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ÉLOGE 


DE  M.  DU  MARSAIS. 

A Vie  féden  taire  & obfcure  de  la  plupart  des  Gens  de  Lettres  offre  pour  l'or* 
dinaire  peu  d’évenemens , fur-tout  quand  leur  fortune  n’a  pas  répondu  à ce 
qu’ils  avoient  mérité  par  leurs  travaux.  M.  du  Marfais  a été  de  ce  nombre} 
il  a vécu  pauvre  & prefqu’ignoré  dans  le  fein  dune  patrie  qu’il  avoit  inftruite  : 
le  détail  de  (a  vie  n’occupera  donc  dans  cet  Eloge  que  la  moindre  place  , & 
nous  nous  attacherons  principalement  à l’analyfe  raifonnée  de  fes  Ouvrages.  Par- là  nous 
acquitterons , autant  qu’il  eft  en  nous , les  obligations  que  l’Encyclopédie  & les  Lettres 
ont  eues  à ce  Philofophe  } nous  devons  d’autant  plus  d’honneur  à fa  mémoire  , que  le  fort 
lui  en  a plus  refufé  de  fon  vivant , & l’hiftoire  de  fes  Ecrits  eft  le  plus  beau  monument  que 
nous  puiffions  lui  confacrer.  Cette  hiftoire  remplira  d’ailleurs  le  principal  but  que  nous 
nous  propofons  dans  nos  Eloges  , d’en  faire  un  objet  d’inftru&ion  pour  nos  Leéïeurs  , & 
un  recueil  de  Mémoires  fur  l’état  préfent  de  la  Philofophie  parmi  nous. 

César  Chesne  au,  Sieur  du  Marsais,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  naquit 
à Marfeille  le  17  Juillet  1676.  Il  perdit  fon  pere  au  berceau,  & refta  entre  les  mains  d’une 
mere  qui  laiffa  dépérir  la  fortune  de  fes  enfans  par  un  defintéreffement  romanefque , fen- 
timent  louable  dans  fon  principe  , eftimable  peut-être  dans  un  Philofophe  ifolé  , mais 
blâmable  dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune  du  Marfais  étoit  d’autant  plus  à plaindre  , qu’il 
avoit  auffi  perdu  en  très -bas  âge,  & peu  après  la  mort  de  fon  pere  , deux  oncles  d’un 
mérite  diftmgué,  dont  l’un  , Nicolas  Chefneau  , favant  Médecin  , eft  auteur  de  quelques 
Ouvrages  (a).  Ces  oncles  lui  avoient  laiffé  une  Bibliothèque  nombreufe  & choifie  , qui 
bientôt  après  leur  mort  fut  vendue  prefqu’en  entier  à un  prix  très -modique  : l’enfant,  qui 
n’avoit  pas  encore  atteint  fa  feptieme  année , pleura  beaucoup  de  cette  perte  , & cachoit 
tous  les  livres  qu’il  pouvoit  fouftraire.  L’excès  de  fon  aftlièHon  engagea  fa  mere  à mettre 
à part  quelques  livres  rares , pour  les  lui  réferver  quand  il  feroit  en  âge  de  les  lire  } mais  ces 
livres  mêmes  furent  diffipés  peu  de  tems  après  : il  fembloit  que  la  Fortune  , après  l’avoir 
privé  de  fon  bien  , cherchât  encore  à lui  ôter  tous  les  moyens  de  s’inftruire. 

L’ardeur  & le  talent  fe  fortifièrent  en  lui  par  les  obftacles  ; il  fit  fes  études  avec  fuccès 
chez  les  Peres  de  l’Oratoire  de  Marfeille  : il  entra  même  dans  cette  Congrégation  , une 
de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé  les  Lettres  , & la  feule  qui  ait  produit  un  Philofophe 
célébré  , parce  qu’on  y eft  moins  efclave  que  dans  les  autres  , &:  moins  obligé  de  penfer 
comme  fes  Supérieurs.  Mais  la  liberté  dont  on  y jouit  n’etoit  pas  encore  allez  grande  pour 
M.  du  Marfais.  11  en  fortit  donc  bientôt , vint  à Paris  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , s’y  maria  , 
& fut  reçu  Avocat  le  10  Janvier  1704.  11  s’attacha  à un  célébré  Avocat  au  Confeil , fous 
lequel  il  commençoit  à travailler  avec  fuccès.  Des  efpérances  trompeufes  qu’on  lui  donna  , 
lui  firent  quitter  cette  profelfion.  11  fe  trouva  fans  état  & làns  bien  , chargé  de  famille 
& ce  qui  étoit  encore  plus  trifte  pour  lui , accablé  de  peines  domeftiques.  L’humeur  cha- 
grine de  fa  femme , qui  croyoit  avoir  acquis  par  une  conduite  fage  le  droit  d’être  info- 
ciable , fit  repentir  plufieurs  fois  notre  Philofophe  d’avoir  pris  un  engagement  indiffolu- 
ble  ; il  regrette  à cette  occafion  , dans  un  écrit  de  fa  main  trouvé  après  fa  mort  parmi 
fes  papiers  , que  notre  Religion , fi  attentive  aux  befoins  de  l’humanité  , 11’ait  pas  permis 
le  divorce  aux  Particuliers  , comme  elle  l’a  quelquefois  permis  aux  Princes  : il  déplore  la 
condition  de  l’homme , qui  jetté  fur  la  terre  au  hafard  , ignorant  les  malheurs , les  paffions , 

(a)  Ces  Ouvrages  font,  i°.  la  Pharmacie  théorique.  Paris,  Frédéric  Léonard,  1679,  in- 4°.  U en  donna  en  i68i  une 
fécondé  édition  fort  augmentée. 

z°.  Un  Traité  de  Chimie  à la  fuite  de  cette  fécondé  édition. 

30.  Obfcrvatïonum  Nicolai  Chefneau  , Majfilienfis , Dofioris  Medici , UlriV.  in-8°.  Paris,  Léonard  , 167 2. 

4°.  Difcours  & Abrégé  des  vertus  & propriétés  des  baux  de  Barbotan  en  la  Comté  d’Armagnac.  Bordeaux, 
1679,  in-8°. 

On  a fait  à Leyde , en  1719,  une  nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  Chefneau  ; mais  on  a oublié  les  deux  premiers. 
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& les  dangers  qui  l'attendent , n'acquiert  d’expérience  que  par  Tes  fautes , & meurt  fans 
avoir  eu  le  tems  d’en  profiter. 

M.  du  Mariais  aimant  mieux  fe  priver  du  néceffaire  que  du  repos  , abandonna  h fa  femme 
le  peu  qu.l  avoir  de  bien  , & par  le  confeil  de  fes  amis  entra  chez  M.  le  Préfident  de 
laifons , pour  veiller  à 1 éducation  de  fon  fils  : c’eft  le  même  crue  M.  de  v„ n,;,.  - -ziat.  • 


d’honneur  à fon  maître , lorfqu’il  fut  enlevé  à la  fleur  de  fon  âge.  all°iem  d*^  beaucoup 
Ce  fut  dans  cette  maifon  & à la  priere  du  pere  de  fon  Eleve  , que  M.  du  Marfais  com. 
mença  fon  ouvrage  fur  les  Libertés  de  1 Eglife  Gallicane  , qu’il  acheva  enfuite  pour  M ie 
Duc  de  la  Feuillade , nomme  par  le  Rot  à 1 AmbalTade  de  Rome.  11  étoit  perfuadé  nue 
tout  François  don  conno.tre  les  principes  de  cette  importante  matière,  généralement 
adoptes  dans  1 le  premier  âge  du  Chnftianifme  , obfcurcis  depuis  par  l’ignorance  & la  fu- 
perftition  , 6s  que  1 Eglife  de  France  a eu  le  bonheur  de  conferver  prefque  feule.  Mais  cet 
objet  qui  nous  mterefle  de  fi  près , eft  rarement  bien  connu  de  ceux  même  que  leur  devoir 
oblige  de  s en  occuper.  Les  favans  Ecrits  de  MM.  Pi, hou  & Dupuy  fur  nos  Libertés  un 
peu  rebutans  par  la  forme  font  trop  peu  lus  chez  une  Nation  qui  compte  pour  rien  le  mérite 
d inftruire  , quand  il  n eft  pas  accompagné  d’agrément , & qui  préféré  l’ignorance  de  fa 
droits  à 1 ennui  de  les  apprendre.  M.  du  Marfais , plein  du  defir  d’êrre  utile  à fes  Concitoyens 

feTdéml  dS  leUrdonner[ur  ce  fïiet  “n  Ouvrage  précis  & méthodique  , affez  intéreffant  par 
les  details  pour  attacher  la  pareffe  meme  ; ou  la  Junlprudence  fût  guidée  par  une  Philofonhie 
lummeule , & appuyee  d une  érudition  choifie , répandue  fobrement  & placée  à-propos 
Tel  fur  le  plan  qu  .1  fe  forma , & qu’,1  a exécuté  avec  fuccès  ; fi  néanmoins  dans  le  fiedé 
ou  nous  vivons  tant  de  fc.ence  & de  logique  eft  néceftaire  pour  prouver  que  le  fouvera  „ 
Ponufe  peut  fe  tromper  comme  un  autre  homme  ; que  le  Chef  d’une  Religion  de  paix  & 
d humilité  ne  peut  difpenfer  ni  les  Peuples  de  ce  qu’ils  doivent  à leurs  Rois  ni  les  Ro:s 
de  ce  qu  ils  doivent  à leurs  Peuples  j que  tout  ufage  qui  va  au  détriment  de  l’Etat  eft 
lnjulte , quoique  toléré  ou  même  revêtu  d’une  autorité  apparente  j que  le  pouvoir  des 
Souverains  eft  indépendant  des  Pafteurs  ; que  les  Eccléfiaftiques  enfin  doivent  donner  aux 
autres  Citoyens  1 exemple  de  la  foumifiion  aux  Lois. 

Le  Traité  de  M.  du  Marfais , fous  le  titre  d 'Expofition  de  la  doctrine  de  l’EMi  Gallicane 
par  rapport  aux  prétentions  de  la  Cour  de  Rome,  eft  divifé  en  deux  parties.  L’Auteur  établir 
dans  la  première , les  principes  généraux  fur  lefquels  font  fondées  les  deux  Puiffances  la 
fpimuelle  , & la  temporelle  : dans  la  fécondé  il  fait  ufage  de  ces  principes  pour  fixer’ les 
bornes  du  pouvoir  du  Pape , de  1 Eglife , & des  Evêque!.  Un  petit  nombrede  maximes 
generales  appuyées  par  la  raifon , par  nos  Lois  & par  nos  Annales , & les  conféquences 
qui  remuent  de  ces  maximes , font  toute  la  fubftance  de  l’Ouvrage. 

CeUX,.ql!i-nr!i!'°"t  aVoi,r  beTf“n  de  recourir  à l’Hiftoire  eccléfiaftique  pour  fe  prémunir 
contre  1 infaillibilité  que  les  Ultramontains  attribuent,  fans  la  croire  , aux  (ouverains 
Pontifes  peuvent  lire  les  Preuves  de  la  vi  i ic.  Maxime  ; ils  y verront  S.  Pierre  repris  par 
î>.  Paul , & reconnoifknt  qu  il  s etoit  trompé  ; le  Pape  Eleuthere  approuvant  d’abord  les 
prophéties  des  Montantes,  qu’il  prolcrivit  bientôt  après;  Via0r  blâmé  par  S Irenée 
pour  avoir  excommunie  mal-à-propos  les  Evêques  d’Afie  ; Libéré  foufcrivant  aux  formules 
des  Ariens i ; Hononus  anathematifé  . comme  Monothélite , au  fixieme  Concile  général , & 
fes  Ecrits  brûles  ; Jean  XXII.  au  xjv.  ftecle  condamné  par  la  Sorbonne  fur  fon  opinion 
de  la  vifion  beatifique,  & obligé  de  fe  rétra&er;  enfin  le  grand  nombre  de  contradictions 
^U1  • ÏÏuuf01  ° jI1S  eS  Veillons  ^es  PaPes , & l’aveu  même  que  plufieurs  ont  fait  de  n’être 
pas  infaillibles , dans  un  tems  où  ils  n’avoient  point  d’intérêt  à le  foûtenir.  Les  faits  qui 
peuvent  fervir  à combattre  des  prétentions  d’un  autre  genre  , font  recueillis  dans  cet  Ou- 
vrage avec  le  même  choix  & la  même  exaBitude.  On  y lit  que  Grégoire  V 1 1.  celui  qui 
a le  premier  levé  1 etendart  de  la  rébellion  contre  les  Rois , fe  repentit  en  mourant  de  cette 
ulurpation  , & en  demanda  pardon  à fon  Prince  & à toute  l’Eglife  ; que  Ferdinand  fi 
mal-à- propos  nommé  le  Pieux,  6c  fi  digne  du  nom  de  traître  , enleva  la  Navarre  à la 
Mailon  de  France , fur  une  fimpleBulle  du  Pape  Jules  II  ; que  la  Cour  de  Rome  , fi  on  en 
croit  nos  Junfconfultes , a évité  pour  cette  railbn  , autant  qu’elle  l’a  pù , de  donner  à nos 
Kots  le  titre  de  Rois  de  Navarre  ; omiffion , au  refte , peu  importante  en  elle-même , 8c  que 
nos  Rois  ont  fans  doute  regardée  comme  indifférente  à leur  grandeur,  le  nom  de  Rois  de 
France  étant  le  plus  beau  qu’ils  puiffent  porter.  Enfin  M.  du  Marfais  ajoute  que  les  BuPes 
debixteV.  & de  Grégoire XIV.  contre  Henri  IV.  furent  un  des  plus  grands  obftacles  que 
trouva  ce  Pnnce  pour  remonter  fur  le  thrône  de  fes  peres.  Il  fait  voir  encore  , ce  qui  n’eft 
pas  difficile , que  l’abfolution  (réelle  ou  fuppofée)  donnée  à la  Nation  françoife  par  le  Pape 
iachane,  du  ferment  de  fidélité  quelle  avoit  fait  aux  defcendans  de  Clovis , ne  difpenfoit 
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point  la  Nation  de  ce  ferment  ; d’où  il  s’enfuit  que  la  race  de  Hugues  Capet  a pu  légitime- 
ment recevoir  de  cette  même  Nation  une  couronne  que  la  race  de  Charlemagne  avoit  en- 
levée aux  héritiers  légitimes. 

Non- feulement , ajoute  l’Auteur,  les  Papes  n’ont  aucun  pouvoir  fur  les  Empires,  ils 
ne  peuvent  même  , fans  la  permiflion  des  Princes,  rien  recevoir  des  fujets , à quelque  titre 
que  ce  puifle  être.  Jean  XXII.  ayant  entrepris  de  faire  une  levée  d’argent  fur  notre  Clergé  , 
Charles- le- Bel  s’y  oppofa  d’abord  avec  vigueur  j mais  enfuite  le  Pape  lui  ayant  donné  la 
dixme  des  Eglifes  pendant  deux  ans  , le  Roi , pour  reconnoître  cette  condefcendance  par 
une  autre  , lui  permit  de  lever  l’argent  qu’il  vouloit.  Les  Chroniques  de  S.  Denis , citées 
par  M.  du  Mariais,  racontent  cette  convention  avec  la  fimplicité  de  ces  tems-là:  « Le 
» Roi  , difent-elles  , considérant  donnes-m en , je  t’en  donrai , oêfroya  au  Pape  de  lever  ». 

L’Auteur  prouve  avec  la  même  facilité , par  le  raifonnement  tk  par  l’Hiftoire,  les  maximes 
qui  ont  rapport  à la  jurifdi&ion  eccléfiaftique  des  Evêques  , & qui  font  une  partie  fi  effen- 
tielle  de  nos  Libertés.  Selon  l’aveu  d’un  des  plus  laints  Pontifes  de  l’ancienne  Eglife  , les 
Evêques  ne  tiennent  pas  leur  autorité  du  Pape,  mais  de  Dieu  même  : ils  n’ont  donc  pas 
befoin  de  recourir  au  S.  Siège  pour  condamner  des  erreurs,  ni,  à plus  forte  raifon,  pour 
des  points  de  difcipline.  Ils  ont  droit  de  juger  avant  le  Pape  & apres  le  Pape  ; ce  n’a  été 
qu’à  l’occafion  de  l’affaire  de  Janfénius  , en  1650,  qu’ils  fe  fontadrefîès  à Rome  avant  que 
de  prononcer  eux- mêmes.  L’ufage  des  appellations  au  Pape  11’a  jamais  été  reçu  en  Orient, 
& ne  l’a  été  que  fort  tard  en  Occident.  L’Evêque  de  Rome  11’ayant  de  jurifdiêfion  immé- 
diate que  dans  l'on  Diocèfe , ne  peut  excommunier  ni  nos  Rois  ni  leurs  Sujets , ni  mettre 
le  Royaume  en  interdit.  C’eft  par  les  Empereurs  , & non  par  d’autres , que  les  premiers 
Conciles  généraux  ont  été  convoqués  ; & le  Pape  même  11’y  a pas  toûjours  aflifté  , foit 
en  perfonne  , foit  par  fes  Légats.  Ces  Conciles  ont  befoin  d’être  autorifés , non  par  l’ap- 
probation du  Pape  , mais  par  la  Puiffance  féculiere  , pour  faire  exécuter  leurs  lois.  Enfin 
c’eft  aux  Rois  à convoquer  les  Conciles  de  leur  Nation  , & à les  diffoudre. 

11  faut  au  refte , comme  M.  du  Marfais  l’obferve  après  plufieurs  Ecrivains,  diftinguer 
avec  foin  la  Cour  de  Rome  , le  Pape , & le  Saint-Siège  : on  doit  toûjours  conferver  l’unité 
avec  celui-ci , quoiqu’on  puiffe  defapprouver  les  fentimens  du  Pape , & l’ambition  de  la 
Cour  de  Rome.  Il  eft  trifte  , ajoûte-t-jl , qu’en  France  même  on  n’ait  pas  toûjours  fù  faire 
cette  diftin&ion  fi  effentielle  ; & que  plufieurs  Eccléfiaftiques , & fur-tout  certains  Ordres 
religieux , foient  encore  fecretemcnt  attachés  parmi  nous  aux  fentimens  ultramontains , 
qui  ne  font  pas  même  regardés  comme  de  foi  dans  les  pays  d’Inquifition. 

M.  du  Marfais  dit  à la  fin  de  fon  Livre  , qu’il  avoit  eu  deflein  d’y  joindre  une  difi'ertation 
hiftorique  qui  expofàt  par  quels  degrés  les  Papes  font  devenus  Souverains.  Cette  matière , 
auflï  curieufe  que  délicate  , étoit  bien  digne  d’être  traitée  par  un  Philofophe  qui  fans  doute 
auroit  fû  fe  garantir  également  du  fiel  &:  de  la  flaterie  j en  avoiiant  le  mal  que  quelques 
Papes  ont  fait  pour  devenir  Princes , il  n’auroit  pas  laifl'é  ignorer  le  bien  que  plufieurs  ont 
fait  depuis  qu’ils  le  font  devenus  : aux  entraves  funeftes  que  la  Philofophie  a reçûes  par 
quelques  Conftitutions  apoftoliques,  il  eût  oppofé  la  renaifl'ance  des  Arts  en  Europe, 
prefqu’uniquement  dûe  à la  magnificence  6c  au  goût  des  fouverains  Pontifes.  Il  n’eût  pas 
manqué  d’obferver  qu’aucune  lifte  de  Monarques  ne  préfente  , à nombre  égal  , autant 
d hommes  dignes  de  1 attention  de  la  poftérité.  Enfin  il  1e  fût  conformé  fur  cette  matière  à 
la  maniéré  de  penfer  du  Public  , qui  malgré  fa  malignité  naturelle  , eft  aujourd’hui  trop 
éclairé  fur  la  Religion  , pour  faire  l'ervir  d’argumens  contr’elle  les  fcandales  donnés  par 
quelques  Chefs  de  1 Eglife.  L’indifférence  avec  laquelle  on  recevroit  maintenant  parmi 
nous  une  fatyre  des  Papes  , eft  une  fuite  heureufe  & nécefl'aire  des  progrès  de  la  Philofo- 
phie  dans  ce  fiecle. 

Nous  lavons , & nous  l’apprenons  avec  regret  au  Public  , que  M.  du  Marfais  fe  propo- 
foit  encore  de  joindre  à fon  Ouvrage  l’examen  impartial  & pacifique  d’une  querelle  impor- 
tante , qui  tient  de  près  à nos  Libertés  , & que  tant  d’Ecrivains  ont  agitée  dans  ces  derniers 
tems  avec  plus  de  chaleur  que  de  logique.  L’Auteur , en  Philofophe  éclairé  & en  Citoyen 
fage , avoit  réduit  toute  cette  querelle  aux  queftions  fuivantes , que  nous  nous  bornerons 
fagement  à énoncer , fans  entreprendre  de  les  réfoudre  : Si  une  fociété  d’hommes  qui  croit 
devoir  fe  gouverner  à certains  égards  par  des  lois  indépendantes  de  la  Puifl'ance  tempo- 
relle , peut  exiger  que  cette  Puiffance  concoure  au  maintien  de  ces  lois  ? Si  dans  les  pays 
nombreux  où  l’Eglife  ne  fait  avec  l’Etat  qu’un  même  corps  , la  liberté  abfolue  que  Tes 
Miniftres  de  la  Religion  reclament  dans  l’exercice  de  leur  miniftere  , ne  leur  donneroit  pas 
un  droit  qu’ils  font  bien  éloignés  de  prétendre  fur  les  privilèges  & fur  l’état  des  Citoyens  ? 
En  cas  que  cet  inconvénient  fût  réel , quel  parti  les  Légifiateurs  devroient  prendre  pour 
le  prévenir  ? ou  de  mettre  au  pouvoir  fpirituel  de  l’Eglife  des  bornes  quelle  croira  toûjours 
devoir  franchir , ce  qui  entretiendra  dans  l’Etat  la  divifion  & le  trouble  : ou  de  tracer 
Tome  Y II.  A ij 
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entre  les  matières  fpirituelles  & les  matières  civiles  une  ligne  de  féparation  invariable  ? Si 
les  principes  du  Chriftianifme  s’oppoferoient  à cette  féparation  , & fi  elle  ne  produirait' 'pas 
m(en(iblement  & fans  effort  la  tolérance  civile  , que  la  politique  a confeillée  à tant  de 
Princes  & à tant  d’Etats  ? 

Telles  éto.ent  les  questions  que  M.  du  Marfais  fe  propofoit  d’examiner  ; éloigné , comme 
il  1 etoit , de  tout  fanatifme  par  fon  caraflere  , & de  tout  préjugé  par  fes  réflexions  oer 
fonne  n’étoit  plus  en  état  de  traiter  cet  important  fujet  avec  la  modération  & l’équité  ou’il 
exige.  Mais  comme  ce  n’eft  point  par  des  Livres  qu’on  ramene  au  vrai  des  efprits  ulcérés 
ou  prévenus , cette  modération  & cette  équité  n’eufi'ent  peut-être  fervi  qu’à  lui  faire  des 
ennemis  puiflans  & implacables.  Quoique  les  matières  qu’il  a difcutées  dans  fon  Ouvraoe 
foient  beaucoup  moins  délicates  que  celle-ci , quoiqu’en  traitant  ces  matières  il  préfente 
la  vente  avec  toute  la  prudence  dont  elle  a befoin  pour  fe  faire  recevoir,  il  ne  iueea  nas 
à-propos  de  1 ailler  paraître  de  fon  vivant  fon  Expofiùon  des  Libertés  de  L’Eglife  Gallicane 
Il  craignent , difott-il  des  perfections  femblables  à celles  que  M.  Dupuy  le  défenfeur 
de  ces  Libertés  dans  le  dernier  fiecle  , avoir  eu  à fouffrir  de  quelques  Evêques  de  France 
defavoues  fans  doute  en  cela  par  leurs  Confrères.  La  fuite  de  cet  Eloge  fera  voir  d’ailleurs 

mm  déf  Ud  f r av°‘l‘  gra  ™.^ag"mens  à Sarder  avec  l’Eglile , dont  il  avoit  pour- 
ant  défendu  les  droits  plus  encore  qu  il  ne  les  avoir  bornés.  11  fe  plaint  dans  une  efpece  d’in- 
troduaion  qui  eft  a la  tetede  fon  Livre  qu  on  ne  puiffe  expofer  impunément  en  France  la~ 
doétnne  confiante  du  Parlement  & de  la  Sorbonne  fur  l’indépendance  de  nos  Rois  & fur 
les  droits  de  nos  Evêques  tandis  que  chez  les  Nations  imbues  des  opinions  contraires 
tout  parle  publiquement  & (ans  crainte  contre  la  juftice  & la  vérité.  Nous  ignorons  fi  res 
plaintes  etoient  fondées  dans  le  tems  que  M.  du  Marfais  écrivoit  ; mais  la  France  connoit 
mieux  aujourdhui  fes  vrais  intérêts.  Ceux  entre  les  mains  defquels  le  manuferir  de  l’Au- 
teur  eit  tombe  apres  fa  mort , moins  timides  ou  plus  heureux  que  lui , en  ont  fait  part  au 
1 ubl.c.  Les  ouvrages  pleins  de  vérités  hardies  & utiles  , dont  le  genre  humain  efl  de  tems 
en  tems  redevable  au  courage  de  quelque  homme  de  Lettres , font  aux  yeux  de  la  poftérité 
1 gloire  des  Gouvernemens  qui  les  protègent , la  cenfure  de  ceux  qui  ne  favent  pas  les  en- 
courager,  & la  honte  de  ceux  qui  les  profcrivent.  r 

La  CuppidTion  de  ce  Livre  eût  été  fàns  doute  une  perte  pour  les  Citoyens  ; mais  les 
Ph.lofophes  doivent  regretter  encore  plus  que  M.  du  Marfais  n’ait  pas  publié  la  réponfe  à la 
crins, ,e  de  ! Hijloire  des  Oracles  ; on  n a trouvé  dans  fes  papiers  que  des  fragmens  imparfaits 
de  cettL  reponle,  à laquelle  il  ne  parait  pas  avoir  mis  la  dernrere  main.  Pour  la  faire con- 
noitre  en  detail , il  faut  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Feu  M.  de  Fontenelle  avoit  donné  en  1 686,  d’après  le  Médecin  Vandale , l’Hiftoire  des 
Oracles  un  de  (es  meilleurs  ouvrages  & peut  être  celui  de  tous  auquel  le  fuffrage  (b)  una- 
nime de  la  poftente  eft  le  plus  affaire.  11  y foutient,  comme  tout  le  monde  fait,  que  les 
oracles  etoient  1 ouvrage  de  la  fuperftition  & de  lafourberie  , & non  celui  des  démons  & 
qu  ,1s  n ont  point  ceffe  a la  venue  de  J.  C Le  Pere  Baltus , Jefuite  , vingt  ans  après  la  pu- 
blication de  ce  Livre,  crut  quil  etoit  de  fon  devoir  d’en  prévenir  les  effets  dangereux  & 
fe  propofa  de  le  réfuter.  11  loutint , avec  toute  la  modération  qu’un  Théologien  peu’t  fe 
permettre,  que  M.  de  Fontenelle  avoit  attaqué  une  des  principales  preuves  du  Chriftia- 
mlme  pour  avoir  prétendu  que  les  Prêtres  payens  etoient  des  impolleurs  ou  des  dupes. 
Cependant  en  avançant  une  opinion  fi  finguliere  , le  Critiqueavoit  eu  l’art  de  lier  fou  fyf- 
teme  a la  Religion  . quoiqu’il  y (oit  réellement  contraire  par  les  armes  qu’il  peut  four- 
mr  aux  incrédules.  La  caufe  du  Philofophe  étoit  j lifte  , mais  les  dévots  étoient  (oulevés 
, s ‘ repondoit  , il  etoit  perdu.  Il  eut  donc  la  fageffe  de  demeurer  dans  lefilence  & de 
s abftemr  d une  defenfe  facile  & dangereulé , dont  le  public  l’a  difpenfé  depuis  en  Iifant 
tous  les  jours  fon  Ouvrage  , & en  ne  Iifant  point  celui  de  fon  Adverlàire.  M.  du  Marfais 
jeune  encore  , avide  de  le  (ignaler  , & n’ayant  à rifquer  ni  places  ni  fortune , entreprit 
de  juftifier  M.  de  Fontenelle  contre  les  imputations  du  Pere  Baltus.  11  accufoit  le  Critique 
de  n avoir  point  entendu  les  PP.  de  l’Eglife  , & de  ne  les  avoir  pas  cités  exaftement  ■ il  lui 
reprochoit  des  meprifes  confidérables , & un  plagiat  moins  excufable  encore  du  Profèffeur 
Mcemus , qui  avoit  écrit  contre  Vandale.  Afluré  de  la  bonté  de  fa  caufe,  le  défenfeur  de 
P ° p ?ntCn  u e ne  crt'gnit  Point  de  faire  part  de  fon  Ouvrage  à quelques  Confrères  du 
cere  Utiltus  ; il  ne  vouloir  par  cette  démarche  que  donner  des  marques  de  fon  eftime  à 
une  Société  long-tems  utile  aux  Lettres  , & qui  fe  fouvient  encore  aujourd’hui  avec  com- 
plailance  du  crédit  & des  hommes  célébrés  quelle  avoit  alors.  Nous  avons  peine  à nous 
perluader  que  dans  une  matière  aufll  indifférente  en  elle  -même , cette  Société  fe  foit  crue 

s>  foüle"7,  ^reu'-étïe  ?u'?nc  phrafe  à retrancher  de  cet  Ouvrage;  ce  font  ces  deux  lignes  de  la  Pre'fice  ■ « Il  me 
..  rjl  encore \ueljne  c h^Tde  d“S  = 1“büœc  î“'“  fi"  dif,r“Ur“:  *1 ü P=a  naturel  I J'avoue  que  le  fiyie  bas 
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bleffée  par  l'attaque  d’un  de  fes  membres  ; nous  ignorons  par  qui  & comment  la  confia,, 
dUfeaf ‘S  f|'  tromPe^  i ,mais  eIle  le  On  travailla  efficacement  à empêche! 
luTff'0n  & .melîîe  examen  de  1 Ouvrage  ; on  accufa  fauffement  l’auteur  d’avofr  vou- 
* paraître  fans  approbation  ni  privilège  , quoique  fon  Adverfaire  eût  pris  la  mê 

van  ‘b  Â'6'1  ?pr^entf  “ vain  ?ue  ce  llvre  avolt  été  approuvé  par  plufieurs  perfonnes  fa 
vantes  &.  pieuies,  & qu  il  demandoità  le  mettre  au  jour,  non  par  vanité  d’Auteu!,  mais  pour 
p ouver  fon  innocence:  il  offrit  inutilement  de  le  foumettre  à la  cenfure  de  la  Sorbonne 
e le  taire  meme  approuver  par  1 Inquifition  , & imprimer  avec  la permijjion  des  Supérieurs 
dans  les  terres  du  Pape  ; on  etoit  reiolu  de  ne  rien  écouter  , & M.  du  Marfais  eut  une  dé 
fenfe  expreffe  de  faire  paroitre  ton  Livre  , foit  en  France  , foit  ailleurs.  Cet  événement  de 
fa  vie  fut  la  première  époque  , & peut-être  la  fource  des  injuftices  qu’il  effuya  ■ on  n’avoit 
point  eu  de  peine  à prévenir  contre  lui  un  Monarque  refpeêfable  alors  danf  fa  vieilleffe 
M une  delicateffe  louable  fur  tout  ce  qu’il  croyoit  bleffer  la  Religion  ; on  lui  avoit  infpiré 

dontqoUnSn’abPf.°nS  * T™*  de  pe.nfe,r  denl’Antagonifte  du  P.  Baltus;  efpece  d’armes 
dont  on  nabute  que  trop  fouvent  auprès  des  Princes , pour  perdre  le  méritefans  appui 

k P^kuTrh’  ??nSlntnglie‘  L’j4!lte.ur  abandonna  donc  entièrement  fon  Ouvrage!  & 
le  P.  Baltus  libre  de  la  guerre  dont  il  etoit  menacé,  entra  dans  une  carrière  plus  convlnàbte 

loff  lees  Om  leldë  'p9  f?crlfié ,les  prémices  de  fa  plume  à défendre  fans  le  vou- 

m e!  I ° d Pù‘yens  ; 11 1 employa  plus  heureufement  dans  la  fuite  à un  objet  fur  lé- 
gion chtédenneP01nt  C°mrad,a‘uns  à craindre . à 1*  défenfe  des  Prophéties  dé  la  Reli- 

Comme  l’Ouvrage  de  M.  du  Marfais  furies  Oracles  n’a  point  paru  , nous  lâcherons  d’en 
donner  queiqu  idee  a nos  Lefteurs  d’après  les  fragmens  qui  nouf  om  éte?remif  La  Préf, 
ce  contient  quelques  reflexions  générales  fur  l'abus  qu’on  peut  faire  delà  Reli'aion  en vï 

San  de1  rr»deS  ^T6  fo,nt1  Pas  de  fon  refforti  °n  y éxpofe  enfuite  le  de^ein  & fe' 
plan  de  1 Ouvrage , dans  equel  il  paroit  qu  on  s’eit  propofé  trois  objets  ; de  prouver  que  le! 
Démons  n eto.ent  point  les  auteurs  des  oracles  ; de  repondre  aux  objeffions  du  P Bain  s 
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Le  defir  fi  vif  & fi  inutile  de  connoître  l’avenir,  donna  naiffance  aux  Oracles  des 
Payens.  Quelques  hommes  adroits  & entreprenans  mirent  à profit  la  curiofité  du  peuple 
pour  le  ramper  : .1  n y eut  point  en  cela  d’autre  magie  ; l’impofture  avoit  commencé  S 
vrage  , le  fanatilme  1 acheva  : car  un  moyen  infaillible  de  faire  des  fanatiques  c’eft  de 
perfuader  avant  que  d inftruire  ; quelquefois  même  certains  prêtres  ont  pû  eue  la’dupe  des 
oracles  qu  ils  rendoient  ou  quils  faifoient  rendre  , femblables  à ces  Empyriques  dont  les 
^participent  à 1 erreur  publique  qu’ils  entretiennent , les  autres  en  profile, u fans  la  par- 

C efl:  par  la  foi  feule  que  nous  favons  qu’il  y a des  Démons  c’efl-  Hnnr  mr  i-,  c • r i 
que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu’ils  font  capables  de  faire  dans  fondre  furnaturel^  & 
pmfque  la  révélation  ne  leur  attribue  pas  les  oracles , elle  nous  permet  d!  croire  eue’ 
oracles  n etoient  pas  leur  ouvrage.  Lorfqu’Ifaïe  défia  les  dieux  de!  Payens  de  prédire  l’ave 

iisgËSàë 

de preuve  évident  ^contraire)  de 

reduifoit  à cacher  plus  ou  moins  adroitement  l’impofture.  Enfin  les  Payens  même  n’ont  ra! 
ru  généralement  que  les  oracles  fuffent  furnaturels.  De  grandes  feftes  de  Philofonhes 
mr  utres  les  Epicuriens  , fe  vantoient , comme  les  Chrétiens  , de  faire  taire  les  Oracles 
& de  dernier  1«  Prêtres  Vaiere-Maxime  & d’autres  difent , il  eft  vrai , que  des  ftatue! 
ont  parle  mais  1 Ecriture  dement  ce  témoignage  , en  nous  apprenant  que  les  ftatues  font 
muettes.  Les  Hiftonens  prophanes  , lorfqu’ils  racontent  fur  un  fimph^oui -dire  des  faits 
extraordinaires , font  moins  croyables  nue  les  Hiftnriens  de  h Ch;  H r n ? ' ! 

donnent  au  Monde.  Cafaubon  fifmoc é^e 

ment  plufieurs  de  ces  oracles  ridicules  de  l’antiquité  , & d’autres  prodiges  dTKiéf 
Si  les  oracles  n’euffent  pas  été  une  fourberie,  l’ïdolatrie  n’eS  pifs  ét!  JunZÏeur 
excusable  parce  que  les  Payens  n’auroient  eu  aucun  moyen  de  découvrir  lfur  erreur  oar 
la  raifon  , le  feu]  guide  qu  ils  euffent  alors.  Quand  une  fauffe  Religion  , ou  quelque  Sefle 
que  ce  puiffe  etre  , vante  les  prodiges  opérés  en  fa  faveur  , & qu’5n  ne  peuéfxnhcnier  ces 

nSlfoLdpTu!3mmfatUrelle-’  ‘‘X  *qU’Un  P"'1  à pre"dre  ’ ceiui  de  "ier  les  Ri  en 
donc  plus  conforme  aux  principes  & aux  intérêts  du  Chriftianifine , que  de  regarder 
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le  Paganifme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes , qui  n’a  fubfifté  que  par  des  moyens 
humains.  Auffi  l’Ecriture  ne  donne  a l’Idolâtrie  qu’une  origine  toute  naturelle , & la  plupart 
des  Peres  paroiffent  penfer  de  même.  Plufieurs  d’entr'eux  ont  expreffément  traité  les  ora- 
cles d’impoftures , & aucun  n’a  prétendu  que  ce  fentiment  offenlàt  la  Religion  : ceux 
même  qui  n’ont  pas  été  éloignés  de  croire  qu’il  y avoit  quelque  choie  de  furnaturel  dans 
les  oracles , parodient  n’y  avoir  été  déterminés  que  par  une  façon  particulière  de  penfer 
tout-à  fait  indépendante  des  vérités  fondamentales  du  Chriftianifme.  Selon  la  plûpart  des 
Payens  , les  Dieux  étoient  les  auteurs  des  oracles  favorables , & les  mauvais  Génies  l’étoient 
des  oracles  funeftes  ou  trompeurs.  Les  Chrétiens  profitèrent  de  cette  opinion  pour  attribuer 
les  oracles  aux  démons  : ils  y trouvoient  d’ailleurs  un  avantage  ; ils  expliquoient  par  cette 
fuppolîtion  , le  merveilleux  apparent  qui  les  embarrafioit  dans  certains  oracles.  Un  faux 
principe  où  ils  étoient , fervoit  à les  fortifier  dans  cette  idée  ; ils  croyoient  les  démons  cor- 
porels, & S.  Auguftin  s’eft  expreffément  rétrafté  d’avoir  donné  de  femblables  explications. 
Les  Chrétiens  modernes  ont  eu  des  idées  plus  épurées  & plus  faines  fur  la  nature  des  Dé- 
mons; mais  en  rejettant  le  principe  , plufieurs  ont  retenu  la  conféquence.  C’eftdonc  en  vain 
que  certains  Auteurs  eccléfiaftiques  , qui  n’ont  pas  dans  l’Eglife  l’autorité  des  Peres  , & qui 
croyoient  que  les  Démons  étoient  des  animaux  d’unefprit  aérien  , nous  rapportent  de  faux 
oracles , dont  ils  prétendent  tirer  des  argumens  en  faveur  de  la  Religion.  Il  faut  mettre 
ces  faits  , & les  raifonnemens  qui  en  font  la  fuite , à côté  des  relations  de  la  Légende  dorée , 
du  Corbeau  excommunié  pour  avoir  volé  la  bague  de  l’Abbé  Conrad , & des  extrava- 
gances que  l’imbécillité  a débitées  furies  prétendus  hommages  que  les  animaux  ont  rendus 
à nos  redoutables  myfteres.  Rien  n’eft  plus  propre  à avilir  la  Religion  (fi  quelque  chofe 
peut  l’avilir)  , rien  n’eft  du-moins  plus  nuifible  auprès  des  Peuples  à une  caulè  fi  refpefta- 
ble , que  de  la  défendre  par  des  preuves  foibles  ou  abfurdes;  c’eft  Ofaqui  croit  que  l’Arche 
chancelé  , & qui  ofe  y portera  main. 

Le  P.  Baltus  abufe  évidemment  des  termes , quand  il  prétend  que  l’opinion  qui  attribue 
les  oracles  aux  malins  efprits  , eft  une  vérité  enlèignée  par  la  Tradition  ; puifqu’on  ne  doit 
regarder  comme  des  vérités  de  Tradition  & par  conféquent  de  Foi , que  celles  qui  ont  été 
conftamment  reconnues  pour  telles  par  l’Eglile  ; le  défenfeur  des  Oracles  fe  contredit  enfuite 
lui-même,  quand  il  avoue  que  l’opinion  qu’il  foûtient  n’eft  que  de  foi  humaine  , c’eft-à-dire 
du  genre  des  chofes  qu’on  peut  fe  dilpenlèr  de  croire  fans  cefler  d’être  Chrétien  ; mais  en  cela 
il  tombe  dans  une  autre  contradièf  ion , puifque  la  foi  humaine  ne  peut  tomber  que  fur  ce  qui 
eft  de  l’ordre  naturel,  & que  les  oracles  félon  lui  n’en  font  pas.  Le  témoignage  des  Hifto- 
riens  de  l’antiquité , ajoute  M.  du  Mariais  , eft  formellement  contraire  à ce  que  le  P.  Baltus 
prétend , que  jamais  les  oracles  n’ont  été  rendus  par  des  ftatues  creufes  : mais  quand  cette 
prétention  feroit  fondée  , elle  leroit  favorable  à la  caufe  de  M.  deFontenelle , puifqu’il  eft 
encore  plus  aifé  de  faire  parler  un  Prêtre  qu’une  ftatue.  11  n’eft  point  vrai , comme  le  dit  en- 
core le  Critique , que  ceux  qui  réduifent  les  oracles  à des  caufes  naturelles , diminuent  par 
ce  moyen  la  gloire  de  J.  C.  qui  les  a fait  ceffer;  ce  feroit  au  contraire  affaiblir  véritablement 
cette  gloire,  que  d’attribuer  les  Oracles  aux  démons  r.car  le  P.  Baltus  prétend  lui-même 
que  Julien  dans  le  jv.  fiecle  du  Chriftianifme  , en  évoquant  efficacement  les  Enfers  parla 
magie  & par  les  enchantemens , en  avoit  obtenu  réponfe.  Les  permiftions  particulières  que 
l’Ecriture  dit  avoir  été  accordées  au  démon  , ne  nous  donnent  pas  droit  d’en  fuppofer  d’au- 
tres; rien  n’eft  plus  ridicule* dans  l’ordre  iurnaturel  que  l’argument  qui  prouve  l’exiftence 
d’un  fait  miraculeux  par  celle  d’un  fait  femblable.  Ajoûter  toi  trop  legeremenr  aux  prodi- 
ges , dans  un  fiecle  où  ils  ne  font  plus  néceffaires  à letabliffement  du  Chriftianifme  , c’eft 
ébranler,  fans  le  vouloir,  les  fondemens  de  la  croyance  que  l’on  doit  aux  vrais  miracles 
rapportés  dans  les  Livres  faints.  On  ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  poffédés  , quoiqu’on 
croye  à ceux  de  l’Ecriture.  Jefus-Chrift  a été  tranfporté  par  le  démon  , il  l’a  permis  pour 
nous  inftruire  ; mais  de  pareils  miracles  ne  fe  font  plus.  La  métamorphofe  de  Nabuchodo- 
nofor  en  bête , dont  U ne  nous  eft  pas  permis  de  douter , n’eft  arrivée  qu’une  fois.  Enfin 
Saiil  a évoqué  l’ombre  de  Samuel , & l’on  n’ajoûte  plus  de  foi  aux  évocations.  Le  P.  Baltus 
avoue  que  les  prodiges  mêmes  racontés  par  les  Peres  , ne  font  pas  de  foi  ; à plus  forte  raifon 
les  prétendus  miracles  du  Paganifme,  qu’ils  ont  quelquefois  daigné  rapporter.  Si  le  fenti- 
ment de  ces  Auteurs  (d’ailleurs  très- graves)  fur  des  objets  étrangers  au  Chriftianifme, 
devoit  être  la  réglé  de  nos  opinions , on  pourrait  juftifier  par  ce  principe  le  traitement  que 
les  Inquifiteurs  ont  fait  à Galilée. 

On  aura  peine  à croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  férieufement  à M.  de  Fontenelle 
d’avoir  adopté  fur  les  Oracles  le  fentiment  de  l’AnabaptifteVandale , comme  fi  un  Anabap- 
tifte  étoit  condamné  à déraifonner  en  tout  , même  fur  une  matière  étrangère  aux  erreurs 
de  fa  Seêle.  La  réponfe  de  M.  du  Marfais  à cette  obje&ion  , eft  que  le  Religieux  qui  a pris 
la  défenfe  des  Oracles , a fuivi  auffi  le  fentiment  du  Luthérien  Mcebius  5 & qu’hérétique 
pour  hérétique , un  Anabaptifte  vaut  bien  un  Luthérien» 
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n avoient  plus  rien  à donner  , la  fourberie  découverte  dans  plufieurs  Oracles  &UP 
m.ere  époque  de  leur  ceffation  ; mais  pourquoi  certain!  démonsonr  ilcf  ' a ^ Pfe* 

qUC  P*u«  ^actef 

tnhn  tout  eft  plein  dans  les  Auteurs  prophanes  d'Oracles  I r^rn \ D‘rUX,  °nt  °be'' 
v.  fiedes , & il  y en  a encore  aujourd’hui  chez  les  Idolâtres  cl°  J?fqU  3UX  JV’  & 

des  Oracles  à fubfifter  encore  après  la  venue  de  J C thffi  ' o ‘ °pmiârreré  mconteftable 

»par ts  àémoas> 

jnais  la  mort  l’enleva  dans  le  tems  où  1 edtcarfon  de  (bn  filsToîÆ  àMr‘ “&  ‘‘"î 
fe  propofoit  d’affûrer  à M.  du  Marfais  une  retraite  honnête  fofte fnn  dr  & U 
& de  les  foins.  Notre  Philofonhe  a,,  „r  > , , lu“e  fruit  de  fes  travaux 

que  le  pere  de  fo„  F ‘?P  ■’  \Ur'eS  efperances  qu’on  lui  donnoit  de  fuppléer  à ce 

ren^enlrrfd’en  ^tir^&tcfonrenonle^\^P^3ifaTOir^^°^Se^^1(|^PP^P^aa5 

& M.  du  MarfaisPacceDta  cette  nrlof  ^ ’ Â™  ft01t  aI°”  aSe  de.feize  ou  dix-fepr  ans  j 
voir  eu  dans  cette  dém-irrl-ip  iP-  ^ 1 1Qn.  Quelques  amis  l’accuferent  injuftement  d’a- 

fur  ce  point  effort"  ti  fon  atr*  ^ r “"t*  P!°UVe  ^ ^ 
quitté  ion  premier  Eleve,  fi  par  le  refus  S 1 / ,PIufîeurs  fois  affure  qu’il  n’eût  jamais 
l’a  fituation  infupportable.  &ards  les  plus  ordinaires  on  ne  lui  avoit  rendu 

La  fortune  qui  fembloit  l’avoir  nlaré  rfip-7  M r i • 

lions  qu’il  vouloir  convertir  en  un^ren  nl„  m L UI  mancIlla  encore  ; il  avoir  des  Ac- 

après  tout  fut  .néJ'S^ÏÏS^tr^  de  *eS  g"d«  s bien-tôt 
l’obfcurité  à Venilè.  Tout  le  fruit  oue  M ^d  , M T"  d“  R°>’aume  > & d aller  mourir  dans 
fon , ce  fut , comme  .1  l'a  écrit  ïfollme'  de  no,  * "“V1  aJ0Irrdemeuré  dans  cette  mai- 
fieurs  perfonnes  d’un  rang  très-fupérieur  au  fien  ouWten  f*  ^ fcrvlCes  lmP°™ns  à plu- 

obîLaS&lPla  fi  "0b,e  & “die  , qui  apour 

fur  nos  intérêts  ; mais  la'fituation  de  fes  affaires  *-P  f"”  "““U  *?"'  j°US,  fommes  éclairés 
cette  reffource  indifpenfable  • il  rentra  donc  „ ’ & peut- erre  1 habitude,  lui  avoient  rendu 
un  égal  fuccès.  La  juftice  q„'e  nous  detllà  ? $ h même  Carriere  > & Ajouts  avec 

occalion  une  calomnie  quit’a  été  que  troD  réîl’anT’'"’^011’  °bllg.e  de  rePcufferà  cetre 
étant  appellé  pour  préfider  à 1 éducation  de  , P iUe'  °,n  a Preten,du  que  M.  du  Marfais 
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famille  catholique  où  perfonne  ne  le  eonnoiffoit  encore,  8c  où  il  avoit  interet  de  donner 
bonne  opinion  de  fa  prudence,  il  eût  hazardé  un  difcours  fi  extravagant,  8c  quipouvoit 
être  regardé  comme  une  injure  ; maison  trouva  plaifant  de  le  lui  attribuer,  & par  cette 
raifon  on  continuera  peut-être  à le  lui  attribuer  encore  , non-feulement  contre  la  vérité  , 
mais  même  contre  la  vraisemblance.  Cependant  nous  ne  devons  pas  laifl'er  ignorer  à ceux 
qui  liront  cet  Eloge  , que  ce  conte  ridicule  , répété  8c  même  orné  en  paffant  de  bouche 
en  bouche  , eft  peut-être  ce  quia  le  plus  nui  àM.  duMarfais.  Les  plaifanteries  que  notre 
frivolité  fe  permet  fi  legerement  fans  en  prévoir  les  fuites , laiffent  louvent  après  elles  des 
plaies  profondes  ; la  haine  profite  de  tout  -,  8c  qu’il  eft  doux  pour  cette  multitude  d’hommes 
que  b le  fte  l’éclat  des  talens , de  trouver  le  plus  leger  prétexte  pour  fe  difpenfer  de  leur  ren- 
dre juftice! 

Cette  imputation  calomnieufe , Sc  ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  de  l’Hiftoire  des 
Oracles , ne  font  pas  les  feules  perfécutions  que  M.  du  Mariais  ait  effuyées.  Il  nous  eft  tom- 
bé entre  les  mains  un  fragment  d’une  de  fes  lettres  fur  la  legereté  des  foupçons  qu’on  forme 
contre  les  autres  en  matière  de  religion.  Il  ne  lui  étoit  que  trop  permis  de  s’en  plaindre  , puif- 
qu’il  en  avoit  été  fi  fouvent  l’objet  8c  la  viétime.  Nous  apprenons  par  ce  fragment,  que 
des  hommes  qui  fe  difoient  Philofophes , l’avoient  acculé  d’impiété , pour  avoir  foutenu 
contre  les  Cartéfiens , que  les  bêtes  n’éroient  pas  des  automates.  Ses  Adverfaires  donnoient 
pour  preuve  de  cette  accufation  , l’impoflibiliré  qu’il  y avoit , félon  eux  , de  concilier  l’opi- 
nion qui  attribue  du  fëntiment  aux  bêtes  , avec  les  dogmes  de  la  fpiritualité  8c  de  l’immorta- 
lité de  famé  , de  la  liberté  de  l’homme  , & de  la  juftice  divine  dans  la  diftribution  des 
maux  * . M.  du Marfais  répondoit  que  l’opinion  qu’il  avoit  foûtenue  fur  lame  des  bêtes  , 
n’étoitpas  la  fienne  ; qu’avant  Defcartes  elle  étoit  abfolument  générale,  comme  conforme 
aux  premières  notions  de  l’expérience  & du  fens  commun  , 8c  même  au  langage  de  l’Ecri- 
ture j que  depuis  Defcartes  même  elle  avoit  toujours  prévalu  dans  la  plupart  des  Ecoles, 
qui  ne  s’en  étoient  pas  crues  moins  orthodoxes  ; enfin  que  c’étoit  apparemment  le  fort  de 
quelque  opinion  que  ce  fût  fur  l’ame  des  bêtes , de  faire  taxer  d’irreligion  ceux  qui  la  foûte- 
noient , puifque  Defcartes  lui-même  en  avoit  été  acculé  de  fon  tems  , pour  avoir  prétendu 
que  les  animaux  étoient  de  pures  machines.  Il  en  a été  de  même  parmi  nous , d’abord  des 
partifans  des  idées  innées , 8c  depuis  peu  de  leurs  Adverfaires  ; plufieurs  autres  opinions 
Semblables  ont  eu  cette  finguliere  deftinée,  que  le  pour  & le  contre  ont  été  fuccefiivement 
traités  comme  impies  ; tant  le  zele  aveuglé  par  l’ignorance  , eft  ingénieux  à fe  forger  des 
fujets  de  fcandale  , & à fe  tourmenter  lui-même  & les  autres. 

M.  du  Marfais,  après  la  chûte  de  M.  Law,  entra  chez  M.  le  Marquis  de  Bauffremont.  Le 
féjour  qu’il  y fit  durant  plufieurs  années  , eft  une  des  époques  les  plus  remarquables  de  fa 
vie , par  l’utilité  dont  il  a été  pour  les  Lettres.  Il  donna  occafion  à M.  du  Marfais  de  fe 
dévoiler  au  Public  pour  ce  qu’il  étoit , pour  un  Grammairien  profond  8c  philofophe  , 8c 
pour  un  efprit  créateur  dans  une  matière  fur  laquelle  fe  font  exercés  tant  d’excellens  Ecri- 
vains. C’eft  principalement  en  ce  genre  qu’il  s’eft  acquis  une  réputation  immortelle  , 8c 
c’eft  auffi  par  ce  côté  important  que  nous  allons  déformais  l’enviiàger. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  l’efprit  humain  , eft  d’avoir  affujetti  les  Langues  à des 
réglés  ; mais  cet  effort  n’a  été  fait  que  peu-à-peu.  Les  Langues  , formées  d’abord  fans  prin- 
cipes , ont  été  plus  l’ouvrage  du  befoin  que  de  la  raifon  -,  8c  les  Philofophes  réduits  à dé- 
brouiller ce  cahos  informe , fe  font  bornés  à en  diminuer  le  plus  qu’il  étoit  pofiible  l'irré- 
gularité , 8c  à réparer  de  leur  mieux  ce  que  le  Peuple  avoit  conftruit  au  hafard  : car 
c’eft  aux  Philofophes  à régler  les  Langues , comme  c’eft  aux  bons  Ecrivains  à les  fixer. 
La  Grammaire  eft  donc  l’ouvrage  des  Philofophes  ; mais  ceux  qui  en  ont  établi  les  réglés , 
ont  fait  comme  la  plûpart  des  inventeurs  dans  les  Sciences  : ils  n’ont  donné  que  les  réfultats 
de  leur  travail , fans  montrer  l’efprit  qui  les  avoit  guidés.  Pour  bien  faifir  cet  efprit  fi  pré- 
cieux à connoître , il  faut  fe  remettre  fur  leurs  traces  -,  mais  c’eft  ce  qui  n’appartient  qu’à 
des  Philofophes  comme  eux.  L’étude  8c  l’ufage  fuffifent  pour  apprendre  les  réglés , 8c  un 
degré  de  conception  ordinaire  pour  les  appliquer  ; l’efprit  philofophique  feul  peut  remonter 
julqu’aux  principes  fur  lefquels  les  réglés  font  établies , 8c  diftinguer  le  Grammairien  de 
génie  du  Grammairien  de  mémoire.  Cet  efprit  apperçoit  d’abord  dans  la  Grammaire  de 
chaque  Langue  les  principes  généraux  qui  lont  communs  à toutes  les  autres  , 8c  qui  for- 
ment la  Grammaire  générale  ; il  démêle  enfuite  dans  les  ufages  particuliers  à chaque  Lan- 
gue ceux  qui  peuvent  être  fondés  en  raifon,  d’avec  ceux  qui  ne  font  que  l’ouvrage  du 
hafard  ou  de  la  négligence  : il  obferve  l’influence  réciproque  que  les  Langues  ont  eue  les 
unes  fur  les  autres , 8c  les  altérations  que  ce  mélange  leur  a données , fans  leur  ôter  entiè- 
rement leur  premier  caraéfere  : il  balance  leurs  avantages  8c  leurs  defavantages  mutuels  ; 
la  différence  de  leur  conftruétion  , ici  libre , hardie  8c  variée  , là  régulière  , timide  8c  uni- 
% * Voyt{  dans  ce  Volume  l 'article  Forme  substantielle. 

forme  ; 
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forme  ; la  diverfité  de  leur  génie  tantôt  favorable  > tantôt  contraire  à l’expreffion  heureufé 
& rapide  des  idées  ; leur  richeffe  & leur  liberté , leur  indigence  & leur  lervitude.  Le  dé- 
veloppement de  ces  différens  objets  eft  la  vraie  Métaphylique  de  la  Grammaire.  Elle  nê 
confifte  point , comme  cette  Philofophie  ténébreul'e  qui  fé  perd  dans  les  attributs  de  Dieu 
& les  facultés  de  notre  ame  , à raifonner  à perte  de  vue  fur  ce  qu’on  ne  connoît  pas , ou 
à prouver  laborieul'ement  par  des  argumens  faibles , des  vérités  dont  la  foi  nous  dilpenfè 
de  chercher  les  preuves.  Son  objet  eil  plus  réel  & plus  à notre  portée;  c’eft  la  marche  de 
l’efprit  humain  dans  la  génération  de  les  idées , & dans  l’ufage  qu’il  fait  des  mots  pour 
tranfmettre  fes  penfées  aux  autres  hommes.  Tous  les  principes  de  cette  Métaphylique 
appartiennent  pour  ainft  dire  à chacun  , puifqu’ils  font  au-dedans  de  nous  ; il  ne  faut  poul- 
ies y trouver  qu’une  analyfe  exaéte  & réfléchie;  mais  le  don  de  cette  analy  lé  n’eft  pas  donné 
à tous.  On  peut  néanmoins  s’affûrerlî  elle  eft  bien  faite  , par  un  effet  qu’elle  doit  alors  pro- 
duire infailliblement , celui  de  frapper  d’une  lumière  vive  tous  les  bons  ef'prits  auxquels  elle 
fera  préfentée  : en  ce  genre  c’eft  prefqu’une  marque  fùre  de  n’avoir  pas  rencontré  le  vrai , 
que  de  trouver  des  contradicteurs , ou  d’en  trouver  qui  le  foient  long-tems.  Auffi  M.  du 
Marfais  n’a-t-il  effuyé  d’attaques  que  ce  qu’il  en  falloir  pour  affûrer  pleinement  fon  triom- 
phe ; avantage  rare  pour  ceux  qui  portent  les  premiers  dans  les  fujets  qu’ils  traitent,  le 
flambeau  de  la  Philofophie. 

Le  premier  fruit  des  réflexions  de  M.  du  Marfais  fur  l'étude  des  Langues  , fut  fon  Expo- 
Jttion  d'une  Méthode  mifonnée  pour  apprendre  la  Langue  Latine ; elle  parut  en  1 722  : il  la  dédia 
à MM.  de  Bauffremont  fes  Eleves , qui  en  avoient-fait  le  plus  heureux  effai , & dont  l’un  , 
commencé  dès  l’alphabet  par  fon  illulfre  Maître  , avoit  fait  en  moins  de  trois  ans  les  pro- 
grès les  plus  finguliers  & les  plus  rapides. 

La  Méthode  de  M.  du  Marfais  a deux  parties , l’ufage , & la  raifon.  Savoir  une  Langue , 
c’eft  en  entendre  les  mots  ; & cette  connoilfance  appartient  proprement  à la  mémoire 
c'eft-à-dire  à celle  des  facultés  de  notre  ame  qui  fe  développe  la  première  chez  les  enfans  ’ 
qui  eft  même  plus  vive  à cet  âge  que  dans  aucun  autre  , & qu’on  peut  appeller  l’efprit  dé 
l’enfance.  C’eft  donc  cette  faculté  qu’il  faut  exercer  d’abord  , & qu’il  faut  même  exercer 
feule.  Ainfi  on  fera  d’abord  apprendre  aux  enfans , fans  les  fatiguer,  & comme  par  maniéré 
d’amufement , fuivant  différens  moyens  que  l’Auteur  indique  , les  mots  latins  les  plus  en 
ufage.  On  leur  donnera  enfuite  à expliquer  un  Auteur  latin  rangé  fuivant  la  conftruétion 
françoife  , & fans  inverfion.  On  fubllituera  de  plus  dans  le  texte  , les  mots  fous-entendus 
par  l’Auteur,  & on  mettra  fous  chaque  mot  latin  le  terme  françois  corcefpondant  : vis-à-vis 
de  ce  texte  ainft  difpofé  pour  en  faciliter  l’intelligence  , on  placera  le  texte  de  l’Auteur  tel 
qu’il  eft;  & à côté  du  françois  littéral , une  traduêtion  françoife  conforme  au  génie  de  notre 
Langue.  Par  ce  moyen , l’enfant  repaffant  du  texte  latin  altéré  au  texte  véritable  , & de 
la  verlion  interlinéaire  à une  traduêtion  libre , s’accoutumera  infenfiblement  à connoître 
par  le  feul  ufage  les  façons  de  parler  propres  à la  Langue  latine  & à la  Langue  françoife. 
Cette  manière  d’enfeigner  le  Latin  aux  entàns , eil  une  imitation  exaéte  de  la  façon  dont 
on  fe  rend  familières  les  Langues  vivantes  , que  l’ufage  feul  enfeigne  beaucoup  plus  vite 
que  toutes  les  méthodes.  C’eft  d’ailleurs  1e  conformer  a la  marche  de  la  nature.  Le  langage 
s’elt  d’abord  établi , &:  la  Grammaire  n’eft  venue  qu’à  la  luire. 

A mefure  que  la  mémoire  des  enfans  fe  remplit , que  leur  raifon  fe  perfeflionne , & que 
1 ufage  de  traduire  leur  fait  appercevoir  les  variétés  dans  les  terminaifons  des  mots  latins 
T" , c ans  . conftruétion  , & lobjet  de  ces  variétés , on  leur  fait  apprendre  peu-à-peu  les 
declinaifons  , les  conjugaifons , & les  premières  réglés  de  la  fyntaxe  , & on  leur  en  montre 
1 application  dans  les  Auteurs  mêmes  qu  ils  ont  traduits  : ainfi  on  les  prépare  peu-à-peu  , &t 
comme  par  une  efpece  d inltinét , à recevoir  les  principes  de  la  Grammaire  railonnée  , qui 
n’eft  proprement  qu’unevraie  Logique  , mais  une  Logique  qu’on  peut  mettre  à la  portée  des 
enfans.  C’eft  alors  qu’on  leur  enleigne  le  méchamtme  de  la  conftruffion  , en  leur  faifant 
faire  l’anatomie  de  toutes  les  frafes  , & en  leur  donnant  une  idée  jufte  de  toutes  les  parties 
du  difeours. 

M.  du  Marfais  n’a  pas  de  peine  à montrer  les  avantages  de  cette  Méthode  fur  la  Mé- 
thode ordinaire.  Les  inconvéniens  de  celle-ci  font  de  parler  aux  enfans  de  cas,  de  modes, 
de  concordance  , & de  régime  , làns  préparation  , & fans  qu’ils  puiffent  fentir  l’ufage  de 
ce  qu’on  leur  fait  apprendre  ; de  leur  donner  enfuite  des  réglés  de  lÿntaxe  très-compolëes , 
dont  on  les  oblige  de  faire  l’application  en  mettant  du  françois  en  latin  ; de  vouloir  forcer 
leur  efprit  à produire  , dans  un  tems  où  il  n’eft  deftiné  qu’à  recevoir  ; de  les  fatiguer  en 
cherchant  à les  inftruire  ; & de  leur  inlpirer  le  dégoût  de  l’étude  , dans  un  âge  où  l’on  ne 
doit  fonger  qu  à la  rendre  agréable.  En  un  mot , dans  la  Méthode  ordinaire  on  enleigne 
le  Latin  à-peu-près  comme  un  homme  qui  pour  apprendre  à un  enfant  à parler,  cum- 
menceroit  par  lui  montrer  la  méchanique  des  organes  de  la  parole  ; M.  du  Marfais  imita 
Tome  VIL  s 
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Poème  iëculaire  d Horace  : cet  exemple  doit  luffire  aux  Maîtres  inreff  ” <pU  Pr0P°  e 5 au 
dans  la  route  qui  leur  eft  ouverte.  ““  lntelllgens > P°™  les  guider 

grands  defauts  ; elle  étoit  nouvelle  ; elle  contenoft  de  plus  une  critique  de  la  m aV°lt  !r 
leigner  qu  on  pratique  encore  parmi  nous  , & que  la  prévention  hoareffe  T’  ° e"~ 
pour  le  bien  public,  s’obllinent  à conferver,  comme  elles  confacrent  ranr’  ilndlffere"ce 
lous  le  nom  d’ufege  Aufli  l'Ouvrage  fut-il  attaqué  , & principalement  dans  ceïu'id 
Journaux  dont  les  Auteurs  avoient  un  intérêt  direÉl  à le  combattre  lie  fi  4 w n?S 
Marfais  un  grand  nombre  d’objeftions  auxquelles  il  fatisfit  pleinement 
VÜÜS  pas  oublier  de  remarquer  que  lorlqu’il  le  chargea  près  de  trente  ans  j , ne  de‘ 
de  la  Grammaire  dans  le  Diélionnaire  encyclopédique  Pff  fut  célébré  e P de  3 Partie 
rre  & prefque  comme  un  oracle  dans  le  JêJjlTnlï  où  fes ^premiers  olVa"  g7d 
mauere  avoient  été  fi  mal  accueillis.  Cependant  bien  loin  d'avoir  nfi  ,7  geS  cette 
s etoit  confirmé  par  l'expérience  & par  il  réflexions " dans  le  peu  d cTmf  ff  ’ ? 
Méthode  ordinaire.  Mais  fa  réputation  le  mettoir  alors  au-deffus  de  la  rr!-q  fa,‘folt  de  ,a 
d ailleurs  à la  fin  de  fa  carrière1,  & il  n’y  avoir  plus  d'mconvSent  à e iX 1 î 'T  ' 
des  Critiques  de  profeffion  ont  un  avantage  donf  ils  ne  s'apperçoivent  nenr  \ L P l'part 
memes  mais  dont  ils  profitent  comme  s'ils  en  connoiffo.em  toute  l'é.eï  c'elî'  Tr 
auquel  leurs  decifions  font  lujettes , & la  liberté  que  cet  oubli  leur  laide  H’annr  ^ °Ut  ‘ 
jourdhui  ce  qu’ils  blâmoient  hier,  & de  le  blâmer  de  nouveau  pour  i’ann  PP  er  au' 
M.  du  Mariais  encouragé  par  lé  fuccès  de  ce  premieS " 
dans  un  Ouvrage  qui  devoir  avoir  pour  titre  Us  véritables  Principes  de  U Grawn  d eloPPer 

ce.  Ouvrage  qui  contient  un  detail  plus  étendu  de  fa  Méthode  plufiems  rjfo , d 

kd  65  fri  f & fi  Pla"  ql’il  <e  pr0p°f01t  de  fuivre  da'«  la  Grammaire  générale' îl 
L di vile  en  hx  articles  ; fçavoir , la  connoiflance  de  la  proportion  & de  la  nérinrU 

qu’elles  font  composes  de  mors,  l’orthographe , la  proiodm,  Xmologié  Cnrl"’ 
res  de  lalymaxe,  &lafyntaxe  même.  C’elt  tour  ce  qu’il  publia  /ourlofs  de  Zn,,  ‘ 
mais  il  en  détacha  1 annee  Tuivante  un  morceau  prétieux  qu’il  donna  feparément  au  P^blfc  ’ 
6c  qui  devoir  faire  le  dernier  objet  de  fa  Grammaire  générale  Nn,,«  ™ , V 1 , Jlc  ’ 
Trané  des  Tropes  ou  des  différais  (eus  dans  f°“ 

meme  Langue  L Auteur  expofe  d’abord  dans  cet  Ouvrage,  à-peu-Pprès  comme i il  flfr 
epuis  dans  1 Encyclopédie  au  mot  figure,  ce  qui  conftitue  en  général  le  if  vie  fier., ré  Rr 
montre  combien  ce  ffyle  eft  ordinaire  non-feulement  dans  les  écrits  mais  Z,«  I g ’ & 
fanon  même  ; il  fait  fentir  ce  qui  diftingue  les  faures  de  nenG,  ’ d ? conver“ 
Langues,  d’avec  les  figures  de  mes,  qui  lont  parneulieres  àchLne^Tubn  Lié!? 
prement  tropes.  Il  détaillé  lufage  des  Tropes  dans  le  difcours  Rr  U-  i?  ° c?PPeI*e  Pro“ 
taire  ; il  fait  fentir  les  avantages  qu’il  y aurait  à diftinguer  dans  l’es  Diffionnaim  bZf'  “ 
çois  le  fens  propre  de  chaque  moWvec  les  fens  figurés 

tubordmanon  des  tropes  ou  les  différentes  claffes  auxquelles  on  peur  les  réduire  Æ dif 
ferens  noms  qu’on  leur  a donnés.  Enfin  pour  rendre  lb„  Ouvrage  0^^  fl  traira  en 

S eatf oiUffhft  f T Un  même  m°r ert  ,urceptible  ’ outre  4 figuré  comme  e Cens 
adje^fou  fubftanuf  determme  ou  indéterminé  , aftif,  paflif  ou  neutre  , abfolu  ou  reh 

raalis  f ?‘f°U  d‘-ftnbutlf’  conjpoté  ou  diviië,  & ainti  des  autres.  Les  obfervations  & leé 
prfdfio & L°giqUe  d0Ilt  ,a  & 1* 
Tout  mérite  d être  lu  dans  le  Traité  des  Tropes,  jufqu’à  l’ Errata;  il  contient  des  réfle 
xtons  fur  notre  orthographe  fur  fes  bifarreries  f fes  inconfëquences , & fe s varktiois  On' 
oit  dans  ces  reflexions  un  Ecrivain  judicieux  , également  éloigné  de  refpeéter  funêrfti 

tieufement  1 ufage , & de  le  heurter  en  tout  pa’r  une  réforme  impratkabTei  P 

eftLi  °‘Tra-ge’  qii°n  Peut,regarder  “mme  un  chef-d’œuvre  en  fon  trente  fut  nlus 
eft  me  qu*1  n eut  un  prompt  débit;  il  lu.  a fallu  près  de  trente  ans  pour  amver  à une  nou 
velle  édition _,  qu.  n’a  paru  qu’après  la  mort  de  l’Auteur.  La  matière  quomue  rmirée  d W 
qu’êuramuS^k  L“oit  !roP. Peu  ce  grand  nombre  de  Leâeu»oifiâ  qui  ne  veulent 
différence  dfpubîk  lT|md  M 7*  ’ Pe“  entendu  de  la  “clritude  , contribua  a l’m- 
finguliere.  QueWui  voulénr  un  Zp^^i  S 
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Cette  lenteur  de  fucces  , jointe  à des  occupations  particulières  A.  . a . 

pareffe  , a privé  le  Public  de  la  Grammaire  que  l’Auteur  avoit  or’omifo  à "nPlU  de 

a reparer  dans  ce  lîecle  même  , où  la  Grammaire  plus  eue  ;sm  P I ’'Perte  'res'dlfflclle 
phes , commence  à être  mieux  approfondie  & mmux  connue  M du  Marfafs'f  ^ 
publier  en  1 71 1 1 abrégé  de  la  Fable  du  P ■ w-  r>  ,■  •’  c Ll  ,ar  ais  »e  contenta  de 

pur  d’abord , enfuite  le  même  texte  fans  in'verfion  & fans  m,  f 13  J\léthode y !e  te;<te 
ce  texte  la  verfion  interlinéaire  , & au-delfous  de  cette  verlion  ?USentendus  S au-delfous  de 
gue  françoife.  C’eft  le  dernier  Ouvrage  qu’il  a donné  au  Pub  ic  • 0,1  tra.d"£fa°;1  en  Lan- 
plufcurs  venions  de  ce  genre  qu’il  ferai? facile  de  mettre  au  jour  fi  o„  1«  ™ PT* 
11  avoit  compofé  pour  l’ufage  de  fes  Elevés  ou  pour  le  lien  J- ! Y ,Uge°“  Vtl,es" 
point  paru.  Nous  ne  citerons  que  fa  LoZul  ®.Uvra|^“i  ."’<** 

traité  contient  fur  l’art  de  raifonn er  tout  ce  qu’il  eft  utile à’IZtinZ  t f 1 l ? 

que  tout  ce  qu’il  eft  permis  de  favoir.  C'eft  dire  que  l’Ouvrage  eCt très' Ïoürt  & ' 2P ? 
pourroit-on  1 abréger  encore.  1 ° elt  tres"court  > & peut  etre 

jsaassrsîS'.  s±  s»  r*s  <■  «■« 

dans  laquelle  il  élevoit  fuivant  fa  méthode  un  certain  nombre  deYLYY fgëns^at  dêf”  ’ 
confiances  imprévues  le  forcèrent  d’v  renoncer  11  vnnlm-  i s » ma,s  des  cir- 

éducations  particulières,  que  Ion  âgeXancé  ne iu K ‘X  “T  ^ qUelque3 

gé  enfin  de  fe  borner  à quelques  leçons  qu’ti  faifoët  C?nfer;er  long’'emS:  obli’ 

rance  , & ptefque  (ans  reffource  , il  fe  réduifir  à un  genre  de  vie  fôrtT  efpe' 

nous  eûmes  le  bonheur  de  l’affocier  à l’Encyclopédfe  • les  articles  ou’1  T'  F ' " fl"  * T qUe 
font  en  grand  nombre  dans  les  fix  premiers’  volumes  feront  à ianY  i 3 fournls  ’ **  <îul 
nemens  de  cet  Ouvrage  , & font  lupérieurs  à °r' 

mmeufe  qu  ils  contiennent , le  favoir  que  l’Auteur  v a rénan-f,'  I ,~foPh,,e  faine  & lu- 
jufidl’e  des  applications , ont  fait  regarder  avec  S ceëte  Y r’t  dYl'Enc  fV  ^ & 
me  une  des  mieux  traitées.  Un  fuccès  fi  général  & fi  i„fip  L Encyclopédie  com- 

que  les  gens  de  Lettres  avoient  depuis  lot  tems  pourl^t^^  2°“,  ‘’eftime 

grand  nombre  de  gens  du  monde  dont  la  nlûnarrtir -m  • eUr’,.m?“e  plt  cor|noitre  d’un 
loûtenu  par  les  marques  les  moins’  équivoques^  lappëXYX  X/0"  "T'  Enhard,& 
en  faire  ufage  pouX  procurer  le  nlcdfiX Y c feë  £2X7* 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  habitent  Verliilles  non.  i4  • , , , “n  Fhilofophe  , 

auprès  des  diftr,  buteurs  À graceX Se! ouv  ra|es Tto ZZx  Z 6ve” 

inutile , étoient  la  leule  qu’il  pût  faire  parler  pour  lui  II  r„  ’ rec°mmandatl°n  trop 
Paralytique  de  traute-huâ  ansP,  qui  aXdmt  e^Xin  1 Xu7eYa  LiX5  3“ 

fa  faveur.  Cette  Lettre  touchante  eut  l’effet  quelle  devoir  avoir  à la  C f X 3§‘tee  cn 
perlonnels  étouffent  tout  autre  intérêt,  où  le  mérite  a des  amis  riJX  ! TU,-eS  Interets 
blement , & des  ennemis  ardens  , attentifs  aux  occafionë T I “ d qU|  6 (ervent  foi' 
M.  du  Mariais , fa  vie.lleffe , fes  infirmités , les  prières  d?  fon  ëmi“  nU‘re'  ^ de 

On  convint  de  la  iuftice  de  fes  demanda  nni  • ? de  ^ ami  » ne  Purent  rien  obtenir, 
ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  la  bonne’ vnlnY  ’611101®113  be3U<;OLip  d’envie  de  1’obliger; 
grande  injure  que  les  gens  en  place  puiffent  faire  à 3pPfreme  ^ °"  lll!  marquoit.  La  plus 
m refofer  l’apppi  qu’ifa  dh».  d« 

1 oubli , en  voulant  paroître  fes  Droreftp.irc  r »■’  dC  C ai  er  °ans  ^ opprefîîon  ou  dans 
toujours  , mais  elle'les e é che'  f'TT  P°m  k$  talenS  ne  Ies  Pa* 

heureufement  elle  fe  démafque  Eôt  ëlle-rnYmY  I I ‘T™  feuX  air  d’ ^ f 
long-tems  trompés.  me  > ^ moins  clairvoyans  ny  font  pas 

peuf-'être  arS“SefX'US  Z™  * eût 

d’ailleurs.  Mais  il  avoit  allez  vécu  pYr  apprendre  frëdoY  ’ , eS,reC0,urS  qU  0n  ,U1  refu<oic 
n’en  eft  pas  le  principe  , ou  quand  oXë  vZ  etmer  h Z T “S  ’ ^ !’amhié 
qu’il  étoit  très-capable  de  reconnoiffanceP  A-  r„Z  ^ ‘ S vlennetlt-  C’eft  parce 

ne  vouloir  pas  placer  ce  fentiment  au  hafa’rd  I?ra  " conno,ffoIt  tousses  devoirs  , qu'il 
de  gaieté  que  ks  malheurs  à °CCafi™  avec  fine 

laiflé  échapper,  s’il  eût  pû  le  connoitre  • ?M  du  Nil  t ht"  tra,t5“e  Moi liere  "eût  pas 

qufXit  foit  ëne  XitéZuPnXu0iCaepPFr0amettre  ^ T”  peU  P'US  f fils, 

lui  donna  par  la  difpofition  de  fon  teftaYenr'  I-ILTJ  , Z™™  M l *JludTes  années , 
pere  avoit-il  droit  d’en  attendre  daYamaXiff-"  blenmqU,il  laiff°ir’  Peut~' «» 
un  Philofophe  : cependant  la 
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ne  lui  permirent  de  toucher  qu’une  petite  partie  de  ce  bien.  Dans  ces  circonftances  M.  le 
Comte  de  Lauraguais  , avantageulement  connu  à l’Académie  des  Sciences  par  différens 
Mémoires  qu’il  lui  a préi'entés  , eut  occafion  de  voir  M.  du  Mariais  , 8c  fut  touché  de  fa 
foliation  ; il  lui  affùra  une  penlïon  de  i ooo  liv.  dont  il  a continué  une  partie  à une  perfonne 
qui  avoit  eu  foin  de  la  vieilleffe  du  Philofophe  : aélion  de  généralité  qui  aura  parmi  nous 
plus  d’éloges  que  d’imitateurs. 

Notre  illuftre  Collègue  , quoiqu’âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans , paroiffoit  pouvoir  fe 
promettre  encore  quelques  années  de  vie  , lorfqu’il  tomba  malade  au  mois  de  Juin  de 
l’année  derniere.  Il  s’apperçut  bientôt  du  danger  où  il  étoit , & demanda  les  Sacremens 
qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  préfence  d’efprit  8c  de  tranquillité  : il  vit  approcher  la  mort 
en  fage  qui  avoit  appris  à ne  la  point  craindre  , & en  homme  qui  n’avoit  pas  lieu  de  re- 
gretter la  vie.  La  République  des  Lettres  le  perdit  le  1 1 Juin  1756,  après  une  maladie  de 
trois  ou  quatre  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  fon  efprit  étoient  la  netteté  & la  jufteffe  , portées  l’une  & 
l’autre  au  plus  haut  degré.  Son  caraélere  étoit  doux  & tranquille  ; & fon  ame , toujours 
égale  , paroiffoit  peu  agitée  par  les  différens  évenemens  de  la  vie  , même  par  ceux  qui 
fembloient  devoir  l’affeéter  le  plus.  Quoiqu’accoûtumé  à recevoir  des  louantes , il  en 
étoit  très-flaté  ; foibleffe  , (i  c’en  eil  une  , pardonnable  aux  Philofophes  mêmes0,  8:  bien 
naturelle  à un  homme  de  Lettres  qui  n’avoit  point  recueilli  d’autre  récompenfe  de  fes  tra- 
vaux. Peu  jaloux  d’enimpofer  par  les  dehors  louvent  groffiers  d’une  fauffe  modeftie  il 
laiffoit  entrevoir  fans  peine  l’opinion  avantageufe  qu’il  avoit  de  fes  Ouvrages  ; mais  li  fon 
amour-propre  n’étoit  pas  toûjours  caché  , il  lé  montrait  fous  une  forme  qui  ne  pouvoir 
choquer  celui  des  autres.  Son  extérieur  & fes  difcours  n’annonçoient  pas  toûjours  ce  qu’il 
étoit  ; il  avoit  l’efprit  plus  fage  que  brillant , la  marche  plus  lûre  que  rapide  , & plus  propre 
aux  matières  qui  dépendent  de  la  difcuffion  & de  l’analyfe  , qu’à  celles  qui  demandent  une 
impreffion  vive  & prompte.  L’habitude  qu’il  avoit  prile  d’envifager  chaque  idée  par  toutes 
fes  faces  , & la  néceffité  où  il  s etoit  trouvé  de  parler  prefque  toute  fa  vie  à des  enfans  lui 
avoient  fait  contracter  dans  la  converfation  une  diffulîon  qui  paffoit  quelquefois  dans  fes 
Ecrits , & qu’on  y remarqua  fur-tout  à-mefure  qu’il  avança  en  âge.  Souvent  dans  fes  en- 
tretiens il  faifoit  précéder  ce  qu’il  avoit  à dire  par  des  préambules  dont  011  11e  voyoit  pas 
d’abord  le  but , mais  dont  on  appercevoit  enfuite  le  motif,  8c  quelquefois  la  néceffité.  Son 
peu  de  connoiffance  des  hommes , fon  peu  d’ufage  de  traiter  avec  eux , & fa  facilité  à dire 
librement  ce  qu’il  penfoit  fur  toutes  fortes  de  fujets  , lui  donnoient  une  naïveté  fouvent 

£laifante  , qui  eût  paffé  pour  ftmplicité  dans  tout  autre  que  lui  ; & on  eût  pû  l’appeller  le 
a Fontaine  des  Philofophes.  Par  une  fuite  de  ce  caraélere  , il  étoit  fenlible  au  naturel  8c 
bleffé  de  tout  ce  qui  s’en  éloignoit  ; aufti , quoiqu’il  n’eût  aucun  talent  pour  le  Théâtre  " on 
affùre  qu’il  ne  contnbuapas  peu  par  fes  confeilsà  faire  acquérir  à la  célébré  le  Couvreur  cet- 
te déclamation  limple  d’où  dépend  l’illufion  du  fpeélateur,  & fans  laquelle  les  repréfentations 
dramatiques,  dénuées  d’expreflion  & de  vérité,  ne  font  que  des  plaifirs  d’enfant.  Enfin  il  étoit 
dit  M.  de  Voltaire,  du  nombre  de  ces  fagesobfcurs  dont  Paris  eftplein,  qui  jugent  fainement 
de  tout , qui  vivent  entr’eux  dans  la  paix  & dans  la  communication  de  la  raifon  , ignorés 
des  Grands , & très-redoutés  de  ces  Charlatans  en  tout  genre  qui  veulent  dominer  fur  les 
efprits.  11  fe  félicitoit  d’avoir  vû  deux  évenemens  qui  l’avoient  beaucoup  inftruit , difoit- 
il,  fur  les  maladies  épidémiques  de  l’efprit  humain  , 8c  qui  le  confoloient  de  11’avoir  pas 
vécu  fous  Alexandre  ou  fous  Augufte.  Le  premier  de  ces  évenemens  étoit  le  fameux  fyffè- 
me  dont  il  avoit  été  une  des  viétimes  ; fy  itème  très -utile  en  lui -même  , s’il  eût  été  bien 
conduit , & fi  fon  Auteur  8c  le  Gouvernement  n’avoient  pas  été  féduits  8c  entraînés  par 
le  fanatifme  du  Peuple.  Le  fécond  événement  étoit  l’étrange  folie  des  Convulfions  8c  des 
miracles  qui  les  ont  annoncées  ; autre  elpece  de  fanatifme  qui  auroit  pû  être  dangereux  s’il 
n’avoit  pas  été  ridicule  , qui  a porté  le  coup  mortel  aux  hommes  parmi  lefquels  il  eff  né , 
& qui  les  a fait  tomber  dans  un  mépris  où  ils  relieront , fi  la  perfécution  ne  les  en  tire  pas. 

Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  que  la  mort  de  M.  du  Marfais  ne  laiffât  dans  l’Ency- 
clopédie un  vuide  immenlê  8c  irréparable  ; nous  nous  fommes  heureufement  adreffés  pour 
le  remplir  à d’excellens  Difciples  de  ce  grand  Maître  , affez  bien  inilruits  de  fes  principes , 
non-feulement  pour  les  développer  avec  netteté  8c  les  appliquer  avec  jufteffe  , mais  pour 
fe  les  rendre  propres , pour  les  étendre  , 8c  même  pour  olèr  quelquefois  les  combattre.  M. 
Douchet , Profeffeur  de  Grammaire  à l’Ecole  Royale  Militaire  , 8c  M.  Beauzée  fon  Collè- 
gue , ont  bien  voulu  fe  charger  à notre  priera  de  continuer  le  travail  de  M.  du  Marfais. 
Kl.  Paris  de  Meyzieu  , Direéleur  général  des  Etudes  8c  Intendant  en  furvivance  de  la 
même  Ecole , auteur  de  l’article  Ecole  Royale  Militaire  , a contribué  , par  l’intérêt 
qu’il  prend  à l’Encyclopédie  , à nous  procurer  cet  important  fecours  ; il  veut  bien  encore 
y joindre  fes  lumières , 8c  concourir , autant  que  fes  occupations  pourront  le  lui  permettre , 
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à laperfeétion  d’une  partie  fi  utile  de  notre  Ouvrage.  Plufieurs  des  articles  que  Meilleurs 
Douchet  & Beauzée  nous  ont  donnés  , fe  trouvent  déjà  dans  ce  Volume  -,  & s’il  nous  étoit 
permis  de  prévenir  le  jugement  du  Public  fur  ces  nouveaux  Collègues , nous  oferions  croire 
qu’il  ne  les  trouvera  pas  indignes  de  leur  illuftre  PrédécelTeur. 


A OMS  des  Auteurs  qui  ont  fourni  des  Articles  pour  ce  Volume. 

MLe  Comte  de  Très  s an.  Lieutenant- Général  des  Armées  du  Roi , Commandant 
• pour  le  Roi  à Toul , & Membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  France, 
d’Angleterre  & de  Prufle,  a donné  les  articles  Garde-Côtes  , Guerre  ( Aller  à la) , 
& Guerre  ( Homme  de). 

M.  le  Préfident  de  Brosses  i Correfpondant  honoraire  de  l’Académie  Royale  des 
Belles-Lettres , nous  a communiqué  fur  la  Gamme  des  réflexions  qu’on  trouvera  au  mot 
Gamme. 

M.  de  Voltaire  a donné  Force  ( Littérat .)  , Froid  ( Linèrat .)  , Franchise, 
François,  Galant,  Garantie,  Gazette,  Genre  de  Style,  Gens  de 
Lettres,  Gloire  & Glorieux (Gramm.) , Goût  (Littérat.)  , Grâce  (Littéral.) 
Grand  & Grandeur  (Gramm.)  , Grave  & Gravité  (Littèr.) , &c. 

On  trouvera  à l’article  Goût  (L'utér.)  , le  fragment  de  feu  M.  le  Préfident  de  Mon- 
tesquieu, que  nous  avons  annoncé  à la  fin  de  Ion  Eloge. 

M.  de  la  Cond amine,  de  1 Académie  Royale  des  Sciences  de  France,  de  celle 
de  Berlin  , & de  la  Société  Royale  de  Londres,  &c.  a donné  le  mot  Guiane. 

M.  Rallier  des  Ourmes  , Confeiller  d’honneur  au  Préfidial  de  Rennes  , a donné 
l’article  Fraction  , & plufieurs  autres  pour  les  Volumes  fuivans. 

M.  W atelet , Receveur  Général  des  Finances,  & Honoraire  de  l’Académie  Royale 
de  Peinture,  adonné,  relativement  à cet  Art , les  mots  Fond  , Forme,  Fresque, 
Galerie,  Genre  , Glacis  , Gouache,  Grappe  de  Raisin,  Gravure,  Gri- 
mace , Grotesque  , & Groupe. 

M.  de  Montdorge  adonné  les  articles  Gravure  en  couleurs,  & Gravure 

EN  MANIERE  NOIRE. 

M.  Marmontel  a donné  les  mots  Gloire  (Morale)  , Grand  (Morale)  , & Gran- 
deur (Morale). 

M.  l’Abbé  Morellet , Licentié  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris , de  la  Maifon 
& Société  de  Sorbonne , Auteur  des  articles  Fatalité,  Figure,  & Fils  de  Dieu, 
dans  le  Volume  précédent,  a donné  pour  celui-ci  les  mots  Foi , Fondamentaux  (Ar- 
ticles) , &c.  Ces  articles  font  tous  marqués  de  la  lettre  (h) 

MM.  Douchet  & Beauzée  , Profefleurs  de  Grammaire  à l’Ecole  Royale  Militaire , 
annoncés  à la  fin  de  l’Eloge  de  M.  du  Mars  aïs  , ont  donné  , relativement  à la  Gram- 
maire , les  articles  Formation  , Fréquentatif,  Futur  , G , Gallicisme,  Géné- 
rique , Génitif  , Genre  , Gérondif,  Gouverner  , Grammaire  , &c.  Ces  arti- 
cles font  défignés  par  (E.  R.  M.)  , comme  étant  fortis  de  l’Ecole  Royale  Militaire. 

M.  de  Ratte,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  de  l’Académie  de  Cortone  , & de  l’Inftitut 
de  Bologne  , a donné  les  mots  Froid  , Gelée  , Gelée  blanche  , Givre  , Glace  , 
& Grêle. 

M.  Barthés  y Dofteur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  & Médecin  des 
Armées  du  Roi  en  Allemagne  , a donné  Follicule  (Anatom.)  , & Force  des  Ani- 
maux. Ces  articles  font  marqués  de  la  lettre  (g),  ainfi  que  ceux  de  M.  Barthés  dans  le 
Volume  précédent. 

M.  Penc  h en  ier  , Doéfeur  en  Medecine  à Montelimart , a donné  le  mot  Goutte. 
M.  Liebaut,  chargé  du  dépôt  de  la  Guerre,  efl:  auteur  des  articles  Former  des 
Troupes  , & Fuite. 

M.  de  Marcenci,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi , a donné  l’article  Gentilhomme 
ordinaire. 

M.  Boulanger  , Infpeéfeur  des  Ponts  & Chauffées,  a donné  l’article  Guebres. 

M.  Le  Roi , Lieutenant  des  Chafles  du  Parc  de  Verfailles  , a donné  les  mots  Forest, 
Froment,  Fumier  , Fureter,  Garde-Chasses,  Garenne,  Gibier,  &c. 

M.  Quesnai  le  fils  a donné  l’article  Grains  (Econom.  polit.) 

M.  Lefebvre  a donné  les  mots  Foiblesse  (Morale)  , Folie  (Morale),  Gouver- 
neur , & Gouvernante. 
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M.  Desmarest,  connu  par  la  Dilfertation  fur  l’ancienne  jonétion  de  l’Angleterre  au 
Continent,  qui  a remporté  le  Prix  de  l’Académie  d’Amiens  en  1751  , & par  l’Edition 
françoife  d’Hauksbée  avec  une  préface  & des  notes,  publiée  en  1754,  a donné  Fon- 
taine, & Géographie  physique» 

M.  Necker  Le  fils  y Citoyen  de  Geneve  , Profeffeur  de  Mathématique  en  cette  Ville, 
& Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  France,  a donné  l’article  Frot- 
tement. 

M.  Le  Romain  a fourni  différens  articles  fur  l’Hiftoire  naturelle  des  Mes  de  l’Amérique. 

M.  Robert  de  V augondi , Géographe  ordinaire  du  Roi,  a donné  Fuseau  (Géo* 
’graph.)  , Géographie  , & Globe. 

M.  'B  ou  chu  , Maître  de  Forges  à Veux- Saules,  proche  Châteauvilain  , a donné  le 
mot  Forges. 

M.  de  Villiers  , Dotteur  enMedecine , a donné  plufieurs  articles  de  Chimie , entr  - 
autres Fondant,  Fourneau,  Grenailler,  &c. 

MM.  DuRival  L’aîné  & le  jeune  ont  donné  différens  morceaux  pour  ce  Volume 
comme  ils  ont  bien  voulu  le  faire  pour  les  précédens. 

M.  Papillon  , Graveur  en  bois , a donné  les  articles  relatifs  à fon  Art. 

M.  Magimel  s les  articles  d’Orfévrerie. 

M.  FerdïnaNd  BerthoUd  , Horloger,  l’article  Fusée  ( Horlogerie ). 

M.  Romilli , Horloger,  l’article  Frottement  ( Horlogerie ). 

Cinq  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  être  connues , nous  ont  donné,  la  première  , l’article 
Guittare  j la  fécondé , l’article  Gaieté  ; la  troifieme , les  articles  Foire  & Fonda- 
tion ; la  quatrième , le  mot  Généralité  ; & la  cinquième , les  mots  Fantaisie  , Fra- 
gilité ( Morale ) , FRIVOLITÉ,  & GÉNIE  ( Littér .) 

D’autres  perfonnes  nous  avoient  aufli  fourni  des  fecours  que  nous  n’avons  pu  em- 
ployer, quelquefois  parce  qu’ils  font  arrivés  trop  tard;  de  ce  nombre  eft  l’article  Grâce 
(Politiq.),  GuatcNapÉli  ( Botan.),  Guayaquil  ( Géog .)  : plus  fouvent , ou  parce  qu’ils 
ont  rencontré  dés  difficultés  à la  cenfure , ou  parce  que  nous  n’aurions  pu  leur  faire  place 
qu’en  fupprimant  l’Ouvrage  de  nos  Collègues  ordinaires. 

MARQUES  DES  AUTEURS. 

* M.  Diderot. 

'(-)  M.  le  B.  D.  H-. 

(D.y.)  M.  le  Chevalier  de  JaucourT. 

\A)  M.  Boucher  d'A r g i s. 

(B)  M.  de  Cahusàc. 

{ b ) M.  Ve n ei. 

(c)  M.  Daubenton  , Subdelegué  de  Montbard. 

(D)  M.  Goussier. 

( d ) M.  d’A u mont. 

(£)  M.  l'Abbé  de  la  Chapelle. 

(«)  M.  Bourgelat. 

(EJ  Feu  M.  du  Marsais,  dont  il  y a encore 
quelques  articles  dans  ce  Volume. 

(G)  Feu  M.  l'Abbé  Mallet. 

(g)  M.  B A R T II  É s. 

( h)  M.  l'Abbé  Morellet,  annoncé  ci-defius. 

( / ) M.  Daubenton  , de  l’Académie  des  Sciences. 

(A')  M.  d'A rgenville, 

(Z.)  M.  Tarin. 

(O)  M.  d'Ale  mbe  rt. 

(P)  M.  Blondel. 

(Q)  M.  le  Blond. 

(R)  M.  L A n d o 1 s. 

(S) M.  Rousseau,  de  Geneve. 

(T)  M.  le  Roi,  de  l’Académie  des  Sciences. 

(Y)  M.  Louis. 

(Z)  M.  B E L L I N. 

\E.  R.  M.)  MM.  Douchet  6c  Beauzéb, 
annoncés  ci-defliis. 
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O ANG  , f.  m.  ( Comn petite 
monnoie  d’argent  qui  a cours  à 
Siam , St  qui  y vaut  quatre  fous 
St  la  moitié  d’un  denier  de  la 
nôtre  , à 3 liv.  10  f.  l’oncc  d’ar- 
gent. Le  foang  eft  la  moitié  du 
mayon.  Foye 1 U journal  de  Siam 
de  l’abbé  de  Choifi. 


FOC  A , FOC  AS , f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot. ) fruit  qui 
croît  dans  l’île  de  Formofe , St  qui  a , dit-on , la  forme 
& la  grandeur  d’une  poire  de  bon  chrétien.  Il  vient 
fur  la  terre  comme  les  melons,  eft  d’un  beau  rouge 
pourpre  &c  d’un  goût  exquis.  Hubner , dicl.  unïverf. 

FOCALE  , f.  m.  {Hijl.  anc .)  efpece  de  mouchoir 
de  cou  à l’ufage  des  anciens,  qui  s’en  fervoient  pour 
fe  garantir  la  gorge  des  injures  de  l’air.  Les  Alle- 
mands ont  encore  le  focale.  DiFlionn.  de  Médecine. 

FOEHR,  (Gcogr.)  petite  île  de  la  mer  d’Allema- 
gne fur  la  côte  occidentale  de  Slefwick  ; fes  habi- 
tans  confervent  le  langage,  les  mœurs,  St  l’habil- 
lement des  anciens  Friions.  Foye^Hermanides , Da- 
nicedefc.  Long.  2(fd  18 lat.  64^46' . ( D.J.) 

* F GENERATEURS,  f.  m.  pl.  (Hijl,  anc.')  c’étoient 
à Rome  des  efpeces  d’ufuriers  ; ils  prêtoient  fur  ga- 
ges , & à un  gros  intérêt.  Ils  s’alfembloient  autour 
de  la  ftatue  de  Janus,  aux  environs  de  l’arc  Fabien 
St  du  putéalde  Libon.  Ce  commerce  odieux  fut  dé- 
tendu ; mais  on  ne  tarda  pas  à fentir  la  nécelïité  des 
emprunts,  & l’impolïibilité  de  trouver  des  gens  qui 
prêtaient  fans  avoir  des  sûretés.  On  réduilit  donc 
l’intérêt  de  l’argent  à une  fomme  modigue , & on  en 
permit  le  trafic  fous  la  forme  ordinaire.  Foyc{  In- 
térêt & Usure, 

? FOESNE  ou  FOUANE , fub.  f.  ( Marine  & Pèche.) 
c’eft  un  infiniment  de  fer  propre  à la  Pêche,  dont 
on  fe  fert  dans  les  vaifleaux  pour  harponner  la  do- 
J3de  & la  bonite  à l’avant  çlvi  navire.  La  foefn e eft 
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faite  en  maniéré  de  trident , St  a une  corde  attachée 
à fon  manche  pour  la  retirer,  après  qu’on  l’a  lancée 
fur  le  poiflon.  (Z) 

FCETUS , f.  m.  ( Phyjîologie .)  Fœtus  sdati5  l’écono- 
mie de  la  nature  fie  dit  de  chaque  individu  forme 
dans  fa  matrice,  voyeç  MvTRICE;  dans  l’économie 
animale,  de  l’animal  formé  dans  le  ventre  de  fa  me- 
re , & par  conféquent  de  l’enfant  fermé  dans  le  fein 
de  la  femme  : c’elt  de  ce  dernier  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  parler  ici. 

Quels  font  les  premiers  principes  de  ce  corps  ? 
comment  commence-t-il  ? Eft-il  d’abord  tout  formé? 
St  ne  fait-il  que  fe  développer?  C’eft  un  point  que 
toutes  les  recherches  St  les  obfervations  faites  fur  la 
génération  tendent  à éclaircir.  Foyc^  Génération. 
Ainfi,  fans  nous  arrêter  aux  différentes  hypothèfes 
que  les  differtateurs  plus  ou  moins  appuyés  de  faits, 
ont  imaginéef  pour  expliquer  les  principes  du  déve- 
loppement des  corps  animés,  remontons  à la  forme 
du  corps  humain  la  plus  petite  que  les  yeux  les  mieux 
habitués  à irbferver  ayent  pû  appercevoir.  Voici  ce 
que  nous  apprendront  leurs  obfervations. 

Les  Chirurgiens , les  Accoucheurs , les  Anatomif- 
tes , ont  obfervé  que  trois  ou  quatre  jours  après  la 
conception,  il  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale, 
St  que  fept  jours  après  la  conception  on  peut  diftin- 
guer  à l’œil  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus. 
Ces  1-néamens  néanmoins  ne  paroiffent  être  qu’une 
maflî  d’une  gelée  prefque  tranfparente,  qui  a déjà 
quelque  folidité,  & dans  laquelle  on  reconnoît  la  tête 
St  ’e  tronc.  Quinze  jours  après  on  commence  à bien 
distinguer  la  tête,  St  à reconnoître  les  traits  les  plus 
apparens  du  vifage  ; le  nez  n’eft  encore  qu’un  petit 
filet  prééminent  St  perpendiculaire  à une  ligne  qui 
indique  la  féparation  des  levres  ; on  voit  deux  points 
noirs  à la  place  des  yeux  , deux  petits  trous  à celle 
deg  oreilles , aux  deux  côtés  de  la  partie  fupérieura 
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du  tronc,  de  petites  protubérances  qui  font  les  pre- 
mières ébauches  des  bras  & des  jambes.  Au  bout  de 
trois  femaines , le  corps  du  fa  tus  s’eft  un  peu  augmen- 
té ; les  bras  & les  jambes,  les  mains  & les  pies  s’ap- 
perçoivent.  L’accroilTement  des  bras  eft  plus  prompt 
que  celui  des  jambes , & les  doigts  des  mains  fe  fé- 
parent  plutôt  que  ceux  des  pies. 

A un  mois  le  fœtus  a plus  de  longueur  , la  figure 
humaine  eft  décidée,  toutes  les  parties  de  la  face  font 
déjà  reconnoiflables  , le  corps  eft  deffiné,  les  han- 
ches & le  ventre  font  élevés , les  membres  font  for- 
més , les  doigts  des  piés  & des  mains  font  féparés  les 
uns  des  autres , les  vifeeres  font  déjà  marqués  par 
des  fibres  pelotonnées.  A ftx  femaines  le  fœtus  eft 
plus  long , la  figure  humaine  commence  à fe  perfec- 
tionner ; la  tête  eft  feulement  , proportion  gardée, 
plus  grofle  que  les  autres  parties  du  corps.  A deux 
mois  il  eft  plus  long,  & encore  plus  à trois,  & il  pel'e 
davantage.  Quatre  mois  & demi  après  la  concep- 
tion , toutes  les  parties  de  fon  corps  font  fi  fort  aug- 
mentées, qu’on  les  diftingue  parfaitement  les  unes 
des  autres  ; les  ongles  même  paroiflent  aux  doigts 
des  piés  & des  mains.  11  va  toujours  en  augmentant 
de  plus  en  plus  jufqu’à  neuf  mois , fans  qu’il  foit  pof- 
fible  de  déterminer  les  dimenfions  de  fes  parties. 
Tout  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  fœtus  croît 
de  plus  en  plus  en  longueur  , tant  qu’il  eft  dans  le 
fein  de  ia  mere , & qu’après  la  naiflance  il  croît  beau- 
coup plus  dans  les  premières  années  que  dans  les  fni- 
.vantes,  jufqu’à  l’âge  de  puberté. 

Nous  prenons  le  terme  de  neuf  mois  pour  le  ter- 
me ordinaire  que  l’enfant  refte  dans  le  fein  de  fa  me- 
re ; car  différentes  obfervations  nous  ont  appris  que 
des  enfans  nés  à 6 , 7,8,10,11  & 13,  ont  vécu  ; 
que  d’autres  ont  refte  4 & 6 mois  , y étant  morts , 
fans  s’y  gâter,  & même  23  mois,  deux  ans , trois 
ans , quatre  ans  , feize  ans  , vingt- fix  & quarante  fix 
ans , après  avoir  k la  vérité  fouffert  quelques  alté- 
rations , mais  fans  que  la  fanté  de  la  mere  ait  paru 
dérangée.  Voyt{  Scenckius,  Bartholin,  & les  autres 
obfervateurs  ; &c  même  fi  nous  en  voulions  croire 
Krantzius,  Aventin  , Wolff,.  il  en  eft  for’ti  un  au 
bout  de  deux  ans  du  ventre  de  la  mere , tout  parlant 
& en  état  de  marcher.  Quelle  philofophie  ! 

Nous  regardons  aufîi  la  matrice  comme  le  lieu 
dans  lequel  le  fœtus  fe  trouve  plus  ordinairement  ren- 
fermé , dans  quelqu’endroit  de  cette  partie  que  puif- 
fe  s’attacher  fon  placenta , qu’o'n  a en  effet  vît  atta- 
ché dans  différens  endroits  des  parois  intérieures  de 
la  matrice  ( voye{  Accouchement  ) ; cependant 
uelques  obfervateurs  , & même  des  obfervateurs 
ignés  de  foi  & capables  d’obferver,  nous  difent  en 
avoir  trouvé  de  développés  dans  les  ovaires , dans 
le  pavillon , dans  les  trompes  , dans  le  bas -ventre, 
&c.  V les  mémoires  de  C académie  ray  ale  des  Scien- 
ces ; les  oeuvres  anatomiques  de  feu  M.  Duverney  mé- 
decin ; les  mifcell.  natur.  curiof.  &c. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  des  femmes  n’avoir 
qu’un  enfant  à la  fois,  qu’un  plus  grand  rombre;  & 
lorfqu’elles  en  portent  deux , trois , quatre  &:  cinq , 
pn  les  trouve  très-rarement  fous  la  même  envelop- 
pe, & leurs  placentas,  quoiqu’adhérans , font  pref- 
que  toujours  diftinûs.  Les  obfervations  lui  le  plus 
grand  nombre  d’enfans  que  les  femmes  ayent  eu  à la 
fois,  méritent  d’être  difeutées  ; c’eft  ce  qu’on  verra 
à Vartic.  (Economie  de  la  Nature, où  on  entrera 
dans  quelque  détail  fur  la  fécondité  des  différer^  in- 
dividus ; du  refte  eft-il  bien  confiant  qu’une  fois  qt’un 
fœtus  eft  développé  dans  la  matrice  , il  puiffe  encore 
s’y  en  développer  une  autre  par  le  même  moyer.  ? 
c’eft  ce  qui  paroît  confirmé  par  des  obfervations  qti 
feront  examinées  à Y article  Superfétation.  Mai; 
quoiqu’on  ait  des  exemples  de  fruit  renfermé  dans 
UU  autre  fruit , d’oeuf  contenu  dans  un  autre  çeuf; 
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que  Bartholin  nous  apprenne  que  des  rats  ayent 
tait  des  petits  qui  en  portoient  d’autres , & qu’on  ait 
vu  en  Efpagne  une  jument  faire  une  mule  qui  étoit 
grolfe  d une  autre  mule  : il  paroîtra  toujours  furpre- 
nant  que  des  fœtus  humains  fe  foient  trouvés  fécon-» 
des  dès  le  fein  de  leur  mere  , & qu’ils  foient  accou- 
ches d enfans  vivans  peu  de  jours  après  leur  naiflan- 
ce;  c’eft  cependant  ce  que  paroilfent  confirmer  Bar- 
thohn,  Clauder , les  mifcell.  natur.  curiof  \e  journal 
des  fav ans , &c.  Quoique  ce  cas  foit  des  plus  rares , 
penlera-t-on  avec  Bartholin , que  la  nature  qui  avoit 
en  vue  de  produire  deux  jumeaux, en  a par  certaines 
circonftances  enfermé  un  dans  l’autre  , & qu’elle 
s’eft  conduite  en  ce  cas  comme  quelques-uns  la 
font  agir  dans  la  production  d’enfans  à deux  têtes  à 
deux  corps,  à quatre  bras,  &c}  Voye £ Monstre. 

Pourquoi  les  enfans  reffemblent-ils  tantôt  à leur 
pere  , tantôt  à leur  mere  ? Toutes  les  obfervations 
qu’on  a eu  occafion  de  faire  dans  l’économie  de  la 
nature , tant  dans  le  régné  végétal  que  dans  le  régné 
animal , font  bien  voir  que  cela  a lieu , fans  trop  nous 
inftruire  du  comment  ni  du  pourquoi.  C’eft  à-peu- 
près  la  même  difficulté  pour  les  différentes  marques 
de  naiflance.  Voye 1 IMAGINATION  & GÉNÉRA- 
TION. 

Lt  fœtus  fitué  dans  la  matrice  y eft  donc  comme  le 
poiffon  au  milieu  des  eaux , c’efl-à-dire  qu’on  peut 
confidérer  tout  fon  enfeinble  comme  une  efpece 
d’œuf , rempli  d’une  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  na- 
ge , & aux  parois  intérieures  duquel  il  eft  arrêté 
d’un  côté  par  une  efpcce  de  cordon  qui  fort  de  foa 
nombril , & qui  eft  compofé  de  vaiffeaux  qui  fe  di- 
vifent  & fe  fubdivil'ent  en  un  grand  nombre  de  rami- 
fications pour  pénétrer  ce  côté  des  parois  de  l’œuf, 
paffer  à-travers,  & s’aller  implanter  dans  la  matrice* 
de  laquelle  il  tire  par  ce  moyen  fa  nourriture. 

Sept  ou  huit  jours  après  la  conception , fi  ce  n’efl 
plutôt , 1 c fœtus  commence  donc  à être  arrêté  de  cet- 
te façon  à fon  cordon,  s’augmente  peu- à -peu,  ne 
donne  des  fignes  de  vie  que  plus  d’un  mois  après  la 
conception , plus  ordinairement  même  à quatre  mois 
ou  quatre  mois  êc  demi  , rarement  plutôt  ni  plus 
tard  ; il  s’accroît  , placé  qu’il  eft  pour  l’ordinaire 
( lorfqu’il  eft  feul , que  le  placenta  eft  attaché  au  fond 
de  la  matrice  , & que  d’autres  caufes  d’équilibre  nç 
changent  pas  cette  fituation) , les  piés  en -bas,  le 
derrière  appuyé  fur  les  talons  , la  tête  inclinée  fur 
les  genoux, les  mains  fur  la  bouche, & il  nage  comme 
une  efpece  de  vaiffeau  dans  l’eau  contenue  par  les 
membranes  qui  l’environnent , fans  que  la  mere  en 
reffente  d’incommodité  ; mais  une  fois  que  la  tête 
vient  à groffir  affez  pour  rompre  cet  équilibre , elle 
tombe  en-bas,  la  face  tournée  vers  l’os  l'acrum  & le 
fommet  vers  l’orifice  de  la  matrice , fix , fept  ou  huit 
femaines  , plus  ou  moins  , avant  l’accouchement. 
Voye^  Accouchement. 

La  première  des  membranes  qui  paroît  à Texte-» 
rieur  de  l'œuf,  fe  nomme  chorion  ; & l’endroit  de  cette 
membrane  qui  foûtient  le  nombre  prefqu’infini  des 
vaiffeaux  , dont  les'  extrémités  s’implantent  dans 
la  matrice  , s’appelle  placenta.  Voye ç Chorion  & 
Placenta.  En  féparant  le  chorion  , on  découvre 
une  autre  membrane  qu’on  appelle  amnios , qui , par 
conféquent , tapiffe  le  chorion  & le  placenta  , revêt 
le  cordon  ombilical , s’étend  fur  le  corps  du  fœtus  , 
ou  au-moins  fe  trouve  continue  à la  membrane  exté- 
rieure qui  le  couvre , & renferme  immédiatement  les 
eaux  dans  lefquelles  le  fœtus  nage.  Voye ^ Amnios. 

Le  cordon  eft  compofé  de  deux  artères  & d’un© 
veine  qu’on  nomme  ombilicales  d’un  troifieme  ca- 
nal qu’on  appelle  ouraque  , & qui,  fans  être  creux 
dans  l’homme  , vient  du  fond  de  la  veffie  pour  s’a- 
vancer jufqu’au  nombril , où  il  femble  fe  terminer  ; 
taudis  que  creux  dans  les  vaches , les  brebis , les  che- 
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rres , &c.  il  s’engage  dans  le  cordon , coule  entre  les 
deux  arteres  en  confervant  encore  la  forme  du  ca- 
nal , quitte  le  cordon  pour  s’étendre  à droite  & à gau- 
che , 6c  former  de  chaque  côté  un  grand  lac  qui  oc- 
cupe toute  une  corne  de  la  matrice  à laquelle  il  eft 
attaché  par  une  petite  appendice , & qui  a la  figure 
d’un  gros  boudin  ; ainfi  on  ne  peut  pas  douter  qu’il 
ne  foit  le  réfervoir  de  l’urine  du  fœtus , & on  le  nom- 
me en  conféquence  membrant  allantoïde,  Voyt{  COR- 
DON, Ouraque  & Allantoïde. 

Quant  à l’eau  que  renferme  l’amnios , 6c  dans  la- 
quelle le  fœtus  nage , quelle  en  eft  la  fource  ? s’y  re- 
nouvelle-t-elle ? y a-t-il  dans  les  membranes  qui 
la  contiennent  des  organes  propres  à la  féparer  ? dif- 
tille  - 1 - elle  des  vailTeaux  exhalans  , 6c  eft- elle  re- 
prife  par  des  vailTeaux  abforbans  de  toute  la  furface 
qu’elle  touche  ? fert  - elle  de  nourriture  au  fœtus  ? Ce 
lont  de  ces  queftions  qui , après  bien  des  difeuffions  , 
n’ont  pas  encore  acquis  toute  la  clarté  néceffaire  pour 
n’y  plus  lailfer  aucun  doute.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  dire  que  le  fœtus  fe  meut  facilement  de 
côté  6c  d’autre , & que  ce  bain  naturel  le  met  à cou- 
vert des  injures  extérieures , en  éludant  la  violence 
des  coups  que  la  femme  groffe  peut  recevoir  fur  le 
ventre  ; 6c  il  défend  aufli  , par  la  même  raifon,  la 
matrice  des  fecouffes  & des  frotemens  caufés  par  les 
mouvemens  du  fœtus  ; enfin  ces  eaux  fervent  à faci- 
liter la  fortie  de  l’enfant  dans  le  tems  de  l’accouche- 
ment, en  rendant  les  paffages  plus  Toupies. 

Ainfi  le  fœtus  croît  dans  la  prifon  jufqu’au  tems  où , 
femblable  à une  efpece  de  fruit  parvenu  à fa  matu- 
rité , les  membranes  qui  l’environnent  fe  rompent , 
les  eaux  coulent , 6c  il  enfile  la  route  qui  le  conduit 
à la  lumière  ; & s’il  fortoit  de  la  matrice  fans  que  ces 
membranes  fe  rompiffent , il  ne  lailTeroit  pas  de  vivre 
en  le  plongeant  dans  l’eau,  ou  au-moins  en  faifant 
enforte  qu’il  pût  fe  conferver  comme  il  étoit  dans  la 
matrice  ; fi  bien  que  s’il  étoit  placé  dans  un  milieu 
d’où  les  racines  du  placenta  pulTent  tirer  un  fuc  pro- 
pre à les  nourrir , il  vivroit  dans  cet  état  hors  de  la 
matrice , comme  il  y vivoit  renfermé  , fans  refpirer  : 
mais  il  n’en  efl  pas  de  même  une  fois  qu’il  a refpiré  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  malgré  la  difpofition  de  fes 
organes  intérieurs,  il  pût  s’y  foûtenir  long- tems. 
Voyt^  Respiration. 

Il  y a donc  dans  le  fœtus  quelque  conftruélion  par- 
ticulière convenable  à la  vie  qu’il  mene  dans  le  fein 
de  fa  mere.  Il  a un  canal  qui  communique  de  la  vei- 
ne-porte à la  veine-cave  inférieure  : on  y trouve  un 
trou  de  communication  de  l’oreillette  droite  du  cœur 
à l’oreillette  gauche , garni  d’une  foupape  qui  permet 
bien  au  fang  de  cette  oreillette  de  paffer  dans  la  gau- 
che , mais  qui  empêche , ou  au-moins  ne  permet  pas 
avec  autant  d’aifance , au  fang  de  l’oreillette  gauche 
de  paffer  dans  la  droite  ; ce  trou  efl  nommé  trou  ova- 
le. On  voit  encore  un  canal  qui  communique  de  l’ar- 
tere  du  poumon  à l’aorte  defeendante,  fous  le  nom 
de  conduit  artériel,  Voye[  AORTE,  C(EUR,  &c. 

Pour  bien  entendre  les  ufages  de  ces  parties , il 
faut  remarquer , dit  M.  Duverney , que  le  fang  de  la 
veine-porte  du  fœtus  coule  fort  lentement  : premiè- 
rement , parce  qu’il  n’efl  point  battu  ni  comprimé 
par  les  mouvemens  de  la  refpiration  ; deuxième- 
ment , parce  qu’il  va  d’un  petit  canal  dans  un  grand  ; 
troifiemement,  parce  qu’à  chaque  refpiration  de  la 
mere,  le  placenta  efl  comprimé  de  maniéré  que  le 
mouvement  des  liqueurs  qu’il  contient  en  eft  aug- 
menté , 6c  par  confequent  celui  du  fang  de  la  veine 
ombilicale  ; quatrièmement , parce  que  ce  fang  efl 
très-vif  & très-fluide , tant  parce  qu’il  fe  mêle  immé- 
diatement avec  celui  des  arteres  ombilicales  qu’avec 
celui  de  la  mere,  qui  doit  être  en  quelque  forte  com- 
paré au  fang  de  la  veine  du  poumon  des  adultes , 
c’efl- à-dire  qu’il  eff  imprégné  de  toutes  les  particules 
Tome  VII. 
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d’air  deftinées  pour  vivifier  le  fang  du  fœtus , 8c  char- 
gé de  tous  les  fucs  qui  peuvent  être  employés  pour 
fia  nourriture  6c  pour  fon  accroiffement. 

Cela  pofé  , il  eff  aifé  de  concevoir  que  le  fang  de 
la  veine  ombilicale  étant  plus  vif,  plus  fluide , 
6c  pouffé  avec  plus  de  force  que  celui  qui  coule 
dans  celui  de  la  veine -porte  , il  en  doit  paffer  une 
portion  confidérable  au-travers  de  ce  finus,  dans  l’cm- 
bouchure  du  conduit  veineux  qui  eft  fort  court , fans 
aucun  rameau , 6c  qui  fe  préfente  prefque  direéle- 
ment  pour  le  recevoir.  Il  y a lieu  de  croire  que  le 
fang  de  la  veine  - porte  ne  peut  pas  beaucoup  le  dé- 
tourner de  fa  route , parce  que  deux  liqueurs , qui 
font  pouffées  par  un  canal  commun  avec  des  vîteffes 
inégales  6c  des  direélions  différentes , ne  fe  mêlent 
pas  parfaitement,  & celle  qui  va  plus  vite  s’éloigne 
.moins  de  fa  première  direction. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  portion  de  ce  fang  qui 
fe  mêle  avec  celui  de  la  veine-porte  , fert  à la  ren- 
dre plus  propre  à la  filtration  de  la  bile. 

Voilà  par  quelle  adreffe  la  nature  fait  paffer  les 
fucs  nourriciers  de  la  mere  dans  la  veine-cave  infé- 
rieure du  fœtus , & de-là  dans  le  cœur,  qui  eft  tout 
proche  de  Tinfertion  de  ce  conduit  ; ce  qui  nous  don- 
ne lieu  de  remarquer  que  comme  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  néceffaire  à la  vie  & à la  nourriture  du  fœtus  , eft 
renfermé  dans  le  fang  de  la  veine  ombilicale  , ainlï 
qu  il  a ete  dit  , la  nature  lui  a frayé  un  chemin  le 
plus  court  6c  le  plus  facile  qui  lui  étoit  poffible  pour 
le  faire  entrer  dans  le  cœur  , qui  dirtribue  enfuite 
cette  liqueur  fi  importante  à toutes  les  parties  du  fœ- 
tus: car  en  faifant  paffer  ce  fang  par  ce  conduit  vei- 
neux qui , quoique  très-court , prolonge  , pour  ainfic 
dire , la  veine  ombilicale  jufqu’à  l’entrée  du  cœur  ; 
elle  évite  l’embarras  d’une  très-longue  6c  très-pénible 
circulation,  qui  le  feroit  au-travers  de  la  lubltance 
du  foie.  Examinons  à - prêtent  quel  eff  l’uiage  du 
trou  ovale. 

On  vient  de  faire  voir  qu’une  portion  confidéra- 
ble du  fang  de  la  veine  ombilicale  fe  jette  dans  la 
veine-cave  inférieure,  où  il  fe  mêle  encore  avec  ce- 
lui qui  revient  par  cette  veine-cave.  Ce  lang  s’avan- 
ce vers  le  cœur , & là , rencontrant  le  trou  ovale 
dont  on  vient  de  parler , il  oblige  fa  loupape  par 
fon  poids  6c  fon  impulfion  à fe  tenir  ouverte  , 6c  à 
le  laiffer  paffer  pour  la  plus  grande  partie  dans  le 
tronc  de  la  veine  du  poumon , de-là  dans  le  ventri- 
cule gauche  ; ce  qui  fait  qu’il  y paffe  avec  facilité  & 
autant  que  l’ouverture  du  trou  peut  le  permettre  , 
c’eft  que  dans  le  fœtus  humain , il  y a un  rebord  mem- 
braneux , qui  régnant  tranfverfalement  le  long  de 
la  partie  fupérieure  du  trou  ovale  , détermine  une 
partie  du  fang  de  la  veine -cave  inférieure  à paffer 
par  ce  trou.  Dans  les  animaux  à quatre  piés  , la  di- 
gue qui  eff  entre  les  deux  veines-caves  , fait  un  re- 
bord précifément  au-deffus  du  même  trou;  ce  qui 
fait  que  le  fang  qui  monte  par  la  veine  - cave  infé- 
rieure, 6c  qui  va  heurter  contre  cette  digue  , trouve 
une  très-grande  réfiftance  qui  le  détermine  à paffer 
facilement  par  le  trou  ovale  : car  par  ce  choc  , le 
fang  venant  à rencontrer  celui  qui  remonte  , pofe 
plus  Iong-tems  fur  la  foupape  qu’il  fait  bailler  , non- 
feulement  par  fon  poids , mais  encore  en  revenant 
de  la  digue  fur  lui-même.  Ce  qui  facilite  encore  le 
paffage  du  fang  de  la  veine -cave  inférieure  par  le 
trou  ovale , c’eft  que  la  foupape  a une  entière  liber- 
té de  fe  baiffer,  ne  trouvant  que  peu  de  réfiftance 
de  la  part  du  fang  qui  revient  dans  le  tronc  de  la 
veine  du  poumon  ; tant  à raifon  de  la  fituation  6c  de 
la  direction  de  cette  même  foupape  , qui  eft  placée 
à la  partie  lupérieure  de  ce  tronc,  c’eft -à-dire 
dans  l’endroit  où  le  fang  qui  y coule  fait  le  moins 
d’effort  ; que  parce  qu’il  en  paffe  moins  dans  la  vei- 
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ne  du  poumon , qu’il  eft  moins  élaftique  , & qu’i!  Te 
meut  avec  moins  de  vîteffe. 

En  parlant  de  la  ftméhire  de  cette  foupape , on  a 
explique  dans  quel  tems  du  mouvement  du  cœur  elle 
s éleve  & s abaifle  pour  former  ou  Iaiffer  ouvert  le 
trou  ovale. 

Il  eft  aile  de  juger  que  ce  trou  fert  auffi-bienque 
le  conduit  veineux  à abréger  le  chemin  de  la  veine 
ombilicale  , car  le  conduit  veineux  exempte  ce  fang 
de  l’embarras  d’une  circulation  très -longue  & très- 
pcnible  qu’il  fe  feroit  au-travers  du  foie  , ainfi  qu’il 
a été  dit  ; & par  le  trou  ovale  ce  même  fang  évite 
pareillement  l’embarras  d’une  circulation  au-travers 
du  poumon  , non-feulement  inutile  , mais  auffi  très- 
difficile  , & qui  paroît  même  caufer  la  mort  du  fœtus. 
En  un  mot , le  conduit  veineux  fait  paffer  ce  fang 
julqu’à  l’entrée  du  cœur  fans  traverfer  le  foie , 6c  le 
trou  ovale  le  fait  paffer  dans  le  ventricule  droit , & 
par  le  poumon.  Il  ne  feroit  rentré  dans  l’aorte  qu’a- 
près  avoir  traverfé  ce  vifccre , où  il  fe  feroit  dépouil- 
lé de  fes  parties  les  plus  vives  & les  plus  nourricie 
res.  Examinons  maintenant  quel  eff  l’ufage  du  con 
duit  artériel. 

La  veine-cave  fupérieure  fe  décharge  entièrement 
dans  le  ventricule  droit  qui  reçoit  auffi  une  portion 
du  fang  qui  coule  par  la  veine-cave  inférieure,  fa- 
voir  celle  qui  n’a  pû  paffer  par  le  trou  ovale  ; mais 
afin  que  ce  fang  évite  le  chemin  inutile  6c  difficile 
des  poumons , il  arrive  que  quand  il  eff  pouffé  par 
la  contraélion  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le 
tronc  de  l’artere  du  poumon  , tout  ce  fang  ne  peut 
pas  paffer  dans  ce  vifeere  par  la  réfiff  ance  que  lui  font 
l’affaiffement  des  cellules,  6c  tous  les  plis  6c  les  replis 
de  leurs  vaiffeaux  contre  lefquels  ce  fang  va  heurter  ; 
c’eft  donc  ce  qui  le  détermine  à paffer  par  le  canal  de 
communication  pour  fe  rendre  dans  l’aorte  defeen- 
dante  : 6c  fi  l’on  fait  attention  à la  grande  réfiffance 
que  le  fang  trouve  à paffer  par  le  poumon , & que  le 
canal  de  communication  a plus  de  diamètre  qu’une 
des  branches  qui  vont  au  poumon  ; il  fera  aifé  de 
prouver  que  la  portion  la  plus  confidérable  qui  fort 
du  ventricule  droit,  eff  forcée  d’entrer  dans  le  con- 
duit artériel , & d’y  paffer  avec  le  degré  de  vîteffe 
convenable  à fa  quantité. 

, °n  va  expliquer  pourquoi  cette  circulation  eff  dif- 
férente dans  l’homme  avant  & après  la  naiffance. 

Le  fœtus  ne  pouvant  refpirer  tant  qu’il  eff  renfer- 
mé dans  le  ventre  de  fa  mere  , fes  poumons  font  af- 
faires, leurs  vaiffeaux  font  repliés  les  uns  fur  les  au- 
tres ; de  forte  que  lî  1 artere  du  poumon  y portoit 
une  auffi  grande  quantité  de  fang  qu’après  la  naiffan- 
ce , le  fang  s’y  amafferoit  & gonfleroit  tellement  les 
vaiffeaux , qu’il  ne  manqueroit  pas  d’interrompre  la 
circulation  du  ventricule  droit  au  gauche , d’y  cau- 
fer quelque  inflammation , & d’y  former  des  abcès 
qui  cauferoient  bien-tôt  la  mort  du  fœtus  ; ce  qui  ne 
peut  plus  arriver  après  la  naiffance , parce  que  l’air 
que  l’enfant  refpire  gonflant  toute  la  fubffance  cellu- 
leufe  des  poumons , leurs  vaiffeaux  font  redreffés  : 
ainfi  non-feulement  cet  air  prépare  au  fang  une  voie 
très-libre  pour  paffer  du  ventricule  droit  au  gauche, 
mais  il  le  force  même  par  fon  reffort  de  couler  incef- 
famment  dans  le  ventricule  gauche. 

On  voit  à-préfent,  tant  par  le  moyen  du  trou  ova- 
le que  par  celui  du  conduit  artériel , que  le  pou- 
mon n’eft  pas  chargé  d’une  fi  grande  quantité  de  fang , 
puilqu’une  portion  de  la  veine-cave  inférieure  pâl- 
ie par  le  trou  ovale  dans  le  tronc  de  la  veine  du  pou- 
mon qui  fe  déchargé  dans  le  ventricule  gauche , 6c 
de-là  dans  l’aorte , & qu’ainfi  ce  fang  n’ell  pas  obli- 
ge de  circuler  par  le  ventricule  droit  & par  les  pou- 
mons  ; 6c  quant  au  fang  qui  eff  entré  dans  le  ventri- 
cule droit , & qui  a paflé  dans  l’artere  du  poumon , 
la  plus  grande  partie  eff  forcée  par  le  refoulement 
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que  fouffre  le  fang  dans  la  fubftance  du  poumon , de 
couler  par  le  conduit  artériel  dans  l’aorte  defeen- 
dante , fans  paffer  par  les  poumons  & le  ventricule 
gauche  du  cœur  : par  ce  moyen  le  trou  ovale  ne  dé- 
charge pas  feulement  le  ventricule  droit  du  cœur, 
mats  encore  le  poumon  ; de  même  le  conduit  arté- 
riel ne  déchargé  pas  feulement  le  ventricule  gauche 
mais  encore  le  poumon.  Ê * 

En  un  mot  le  poumon  eft  par  ce  moyen  déchar- 
ge , comme  on  dit , d’une  circulation  inutile  & dan- 
gereufe;  inutile,  puifque  ce  fang  n’y  peu,  receveur 
aucune  préparation  propre  A maintenir  la  vie  du  fa- 

W,da"Sîrufe,’  Pmf<Ç’on  vicnt  prouver  qu’il 
feroit  par-là  en  danger  de  perdre  la  vie  : il  ne  laiffe 
pas  neanmoins  d y paffer  du  fang  confidérablement 
pour  tenir  fes  vaiffeaux  dilatés,  afin  qu’ils  foiem  en 
eta  d en  recevoir  une  plus  grande  quantité  , immé- 
diatement  apres  la  naiffance  de  l’enfant 

rh?rn  pe"u  drre  nature  °bferve  'ici  la  même 

Chofe  q„  elle  fait  à 1 egard  des  tortues , des  grenouil- 
es,  despo.ffons,  & des  infeûes  ; car  dans  les  tor- 
tues, dans  des  animaux  du  même  genre , & dans  les 
poiffons , tout  le  fang  qui  eftdeftitué  de  la  partie  fpi- 
ntueufe , ne  repaffe  dans  l’aorte  qu’après  s’ê.re  mê- 
le avec  celui  qui  revient  des  poumons  , qui  l’anime 
oc  qui  le  vivifie.  1 

Dans  les  infeaes  qui  ont  plufieurs  cœurs  , chaque 
cœur  qui  afonaorte  a auffi  fes  trachées  particulières 

qui  lui  fervent  de  poumon;&le  fang  n’entre  pointdans 

cette  aorte  qu  il  n ait  été  auparavant  préparé  dans  les 
Cachées*  d“  Cœur’  par  rair  que  lui  founùffent  les 
De  même  dans  le  fœtus , le  fang  qui  n’eft  pas  af- 
,,  ‘Ptntumix  n entre  point  dans  l’aorte  qu’il  n’ait 
ete  mêlé  avec  celui  qui  vient  de  la  mere , lequel 
a la  meme  qualité  que  celui  qui  revient  des  pou- 
mons.  r 

Cela  étant  ainfi,  il  eft  aifé  de  juger  que  dans  le  fa. 
tus  ce  mélangé  du  tang  fe  doit  faire  dans  le  ventricu- 
le d ou  naît  1 aorte , c’eft-à-dire  dans  le  gauche  ; c’eft 
a quoi  fert  le  trou  ovale,  & le  conduit  arteriel  qui  y 
tait  paffer  une  portion  confidérable  du  fang  de  la 
mere.  b 

On  voit  que  dans  les  adultes  tout  le  fang  veineux 
paffe  dans  les  poumons , où  il  eft  imprégné  de  parti- 
cules aeriennes  qui  le  rendent  propre  à toutes  fes 
fondions  avant  que  d’entrer  dans  le  ventricule  gau- 
che, & de-là  dans  l’aorte  : il  faut  obferver  que  dans 
fœtus  le  fang  déjà  veine-cave  fupérieure,  qui  eft 
dépouillé  de  les  particules  fpiritueufes  aériennes  &c 
nourricières,  fe  décharge  tout  entier  dans  le  ventri- 
cule droit , & qu’il  n’y  en  entre  qu’une  petite  por- 
non  de  la  veine-cave  inférieure  ; ce  même  fang  eff 
poulie  dans  le  tronc  de  l’artere  du  poumon , où  il  eff 
divilé  en  trois  parties. 

La  première  , qui  eft  la  plus  confidérable  paffe 
par  le  conduit  artériel  dans  l’aorte  defeendante 
pour  être  rapportée  promptementpar  les  artères  om- 
bilicales dans  le  placenta , & s’y  préparer  de  nou- 
veau. 

Les  deux  autres  parties  qui  font  obligées  de  circu- 
ler par  le  poumon,  où  elles  ne  reçoivent  aucune  pré- 
paration , puisqu’il  eft  fans  aftion , fe  rendent  dans  le 
tronc  de  la  veine  du  poumon  pour  fe  remêler  avec 
le  fang  qui  vient  de  la  mere  , lequel  a paffé  par  le 
trou  ovale  , & c’eft  par  ce  mélange  qu’il  fe  rinime 
oc  le  vivifie. 

A l’égard  du  fang  contenu  dans  le  ventricule  gau- 
che,  on  voit  que  c’eft  le  plus  fpiritueux  & le  plus 
charge  de  parties  nourricières,  parce  qu’il  vient  pref- 
que  tout  de  la  mere  par  le  trou  ovale  : or  ce  même 
lang  lortant  du  ventricule  gauche,  entre  dans  l’aor- 
te qui  le  diftribue  aux  parties  fupérieures  6c  inférieu- 
res ; avec  cette  différence , que  celui  qui  paffe  par 
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l'aorte  dépendante  fe  mêle  avec  celui  du  canal  de 
Botal , qui  eft  moins  vif  & moins  fpiritueux  ; au  lieu 
que  celui  qui  monte  au  cerveau  conlerve  toute  la 
bonne  qualité  qu’il  a reçue  par  fon  mélange  avec  le 
fang  de  la  mere , ce  qui  le  rend  d’autant  plus  propre 
à la  filtration  des  efprits,  dont  l’influence  eft  fi  né- 
ceflaire  pour  l’entretien  de  la  vie  du  fœtus. 

Comme  dans  la  tortue  & dans  plufieurs  autres  ani- 
maux il  n’y  a à chaque  circulation  qu’environ  un 
tiers  du  fang  qui  pafle  par  le  poumon  pour  s’y  vivi- 
fier, & que  cette  portion  fuflit  pour  animer  autant 
qu’il  en elt  befoin  toute  la  maffe  du  fang,  parce  que 
ces  animaux  ne  font  point  deflinés  à des  avions  où 
il  fe  falTe  une  grande  diflipation  d’cfprits  ou  de  la  fub- 
ftance  des  parties  ; de  même  dans  le  fœtus , qui  dans 
le  ventre  de  la  mere  eft  prefque  fans  aftion  & dans 
une efpece  de  fommeil continuel,  une  petite  portion 
du  fang  de  la  mere  fuffit  pour  animer  toute  la  mafle 
autant  qu’il  eft  néceflaire. 

Examinons  à-prefent  de  quelle  maniéré  fe  forment 
les  vaifleaux  de  communication  dans  le  fœtus. 

Un  canal  membraneux  & mou , par  où  il  ne  pafle 
plus  de  fang , s affaiffe  peu-à-peu  & s’étrécit,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  les  parois  venant  à fe  toucher  & à f e col- 
ler l’une  contre  l’autre,  de  canal  qui  étoit,  il  ne  de- 
vient plus  qu’un  ligament  ; or  apres  la  naiflance  de 
l’enfant  il  ne  pafle  plus  de  fang  par  le  conduit  vei- 
neux, parce  que  le  cours  de  celui  de  la  veine  om- 
bilicale qui  fe  jettoit  dedans  avec  facilité , eft  arrêté  ; 
il  n’y  a plus  que  le  fang  qui  coule  par  le  finus  de  la 
veine-porte , qui  puifl'e  en  fournir  quelque  portion 
à ce  conduit  : mais  il  faut  remarquer  que  ce  fang 
coule  plus  aifément  par  les  vaifleaux  du  foie  de  l’en- 
fant après  la  naiflance  par  deux  raifons;  première- 
ment parce  que  la  fubftance  de  ce  vifeere  étant  bat- 
tue fans  ceffe  parles  mouvemens  de  la  refpiration, 
elle  fe  dégage  & fe  débarraffe  de  quantité  d’humeurs 
dont  elle  étoit  remplie  pendant  le  féjour  du  fœtus  dans 
le  ventre  de  la  mere , & par  conféquent  laifle  au  fang 
un  paflage  plus  libre;  deuxièmement,  parce  que  les 
branches  que  la  veine-porte  jette  dans  le  foie , ont 
leurs  canaux  ouverts  dire&ement  du  côté  que  ces 
vaifleaux  entrent  dans  le  finus  ; au  lieu  que  le  con- 
duit de  communication  n’a  fon  ouverture  dans  le  fi- 
nus de  la  veine-porte  qu’en  biaifant,  & de  maniéré 
que  le  fang  qui  coule  dans  le  finus  venant  à frapper 
contre , ne  tend  qu’à  prefler  & à retenir  l’embouchu- 
re meme  du  conduit  veineux. 

Voilà  de  quelle  maniéré  il  fe  forme. 

Examinons  à préfent  comment  fe  ferme  le  trou 
ovale  apres  la  naiffance  de  l’enfant. 

Pour  le  bien  entendre , il  faut  fe  fouvenir  que  dans 
le  fœtus , tout  le  fang  qui  revient  des  parties  inférieu- 
res , de  même  que  celui  qui  vient  du  placenta  fe  ra- 
mafledans  la  veine-cave  inférieure,  & qu’au  con- 
traire il  en  pafle  peu  dans  le  tronc  de  la  veine  du 
poumon , ainfi  qu’il  eft  prouvé  ; enforte  qu’il  eft  aifé 
de  juger  que  l’impulfion  de  tout  ce  fang  qui  pafle  par 
la  veine-cave  inférieure , peut  facilement  ouvrir  la 
foupape  du  trou  ovale , fans  rencontrer  beaucoup  de 
réfiftance  de  la  part  du  fang  qui  vient  dans  le  tronc 
de  la  ve’ine  du  poumon , lequel  eft  en  petite  quantité  ; 
mais  après  la  naiflance  de  l’enfant , tout  le  fang  qui 
fort  du  ventricule  droit,  eft  obligé  de  circuler  par  le 
poumon , comme  il  fera  prouvé;  & il  y reçoit  une 
forte  impulfion  : premièrement  parce  que  le  cœur 
bat  plus  fort  & pouffe  avec  plus  de  violence  le  fang 
dans  l’artere  du  poumon , qui  à fon  tour  repoufl'e  plus 
fortement  celui  de  la  veine  du  poumon  ; feconde- 
ment  parce  que  les  petits  canaux  du  poumon  deve- 
nant dans  l’infpiration  moins  courbés , l’impétuoiité 
du  fang  de  l’artere  fe  communique  davantage  au 
fang  de  la  veine;  troifiemement  parce  que  le  faner 
coulant  avec  plus  de  vîteffe  pat  le  poumon,  il  en 
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pafle  moins  par  le  canal  de  communication,  & par 
conféquent  il  en  paffe  davantage  par  le  poumon  • 
quatrièmement  parce  que  ce  fang  eft  fort  elaftique  ’ 
à caule  des  qualités  que  l’air  lui  a communiquées.  ’ 
On  voit  par-là  que  le  fang  qui  circule  par  le  tronc 
de  la  veine  du  poumon , coule  avec  plus  de  vîtcfl'e 
qu  i eft  en  plus  grande  quantité , & plus  élaftique 
qml  netoit  auparavant,  ôc  qu’il  gonfle  davantage 
ce  vaiffeau  ; par  conféquent  il  doit  l’emporter  de 
beaucoup  fur  l’effort  du  fang  de  la  veine  cave  infé- 
rieure ce  qui  le  met  en  état  de  foûlever  la  foupape 
„ , te™F  fortemcnt  attachée  à la  partie  du  trou 
qu  elle  laifloit  ouvert , & de  donner  à cette  foupape 
le  tems  de  fe  coller  peu-à-peu  aux  parois  de  la  veine 
du  poumon. 

Le  fang  qui  produit  cet  effet  eft  principalement  ce- 
lui qui  revient  du  poumon  droit , car  c’eft  le  feul  qui 
venant  a frapper  contre  la  foupape,  &;  la  prenant 
par-deffous  & par  l’endroit  où  elle  eft  attachée,  la 
louleve  & la  déploie,  & fait  qu’elle  s’applique  au 
trou  ; de  cette  forte  que  s’il  étoit  poflible  que  celui 
qui  revient  du  poumon  gauche  abandonnât  le  che- 
min de  1 oreillette  pour  venir  frapper  contre  cette 
oupape  déjà  foûlevée,  il  ne  ferviroit  qu’à  la  main- 
tenir encore  davantage  dans  cet  état. 

En  parlant  de  la  ftrudure  de  cette  foupape , on  a 
ferme  UC  P US  aU  Iong  comment  elle  fe  relevc  & fo 

Vivant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  fe- 
ra pas  difficile  de  faire  voir  comment  fe  ferme  auflï 
le  canal  de  Botal  après  la  naiffance. 

„L’on  a déjà  fait  remarquer  que  tant  que  le  fœtus 

font T danS  C fcm  la  merü  ’ ,es  Poumons 
font  fans  aéhon;  que  tout  leur  tiffu  cellulaire  elt  af- 
faiffe  leurs  vaifleaux  pliés  & repliés  en  quantité 
d endioits  ; que  le  peu  de  lang  qui  y a pafle  a même 
de  la  peine  à circuler,  & que  par  le  lejour  qu’il  y 
tait,  il  leur  donne  une  teinture  rouge  & une  confif- 
tance  dure  & ferme  comme  de  la  chair:  mais  aufti- 
tot  apres  la  naiffance , l’air  extérieur  fe  trouvant  for- 
ce  d entrer  dans  les  poumons , les  dilate , les  gonfle , 
o-c-.  & d un  autre  côté  fi  on  confidere  l’infertion  de 
ce  canal  dans  1 aorte,  on  trouvera  que  quand  l’aorte 
delcendanre  le  dilate , elle  en  comprime  l’extrémité 
parce  que  ce  canal  s’y  inféré  de  biais,  & félon  le 
cours  du  fang.  Or  il  elt  certain  que  depuis  la  refpira- 
tion,  1 aorte  reçoit  beaucoup  plus  de  fang  qu’aupa- 
ravant,  & par  conféquent  qu’elle  eft  plus  dilatée- 
ajoutez  à cela  que  le  canal  de  communication  fe  trou- 
vant  entre  le  tronc  de  l’aorte  du  poumon  &c  l’aorte 
deicendante,  il  eft  comprimé  parle  gonflement  & la 
dilatation  de  tous  les  deux. 

Le  lang  paffe-t-il  direétement  de  la  mere  à l'enfant 
par  les  racines  du  placenta?  en  quel, organe  parti- 
culier  lui  fait-il  prendre  un  caraétere  laiteux  dans  ce 
paflage?  c elt  ce  que  différentes  obfervations  oopo- 
lees  les  unes  aux  autres  laiffent  encore  indécis  Tout 
cc  qu'il  y a de  confiant,  c’elt  qu’il  fe  nourrii 
toutes  fes  parties  y font  difpofées  à exercer  les  fonc 
lions  auxquelles  elles  font  deflinées  lorlqu’il  arrive 
au  monde,  que  les  veines  ladies  y lont  remplies 
d un  fuc,  les  reins  garnis  à leur  partie  fupérieure 
ou  le  lang  I emporte  en  attendant  que  le  rein  final 
rant  une  plus  grande  quantité  d’urine  qu’il  ne  falloir 
dans  le  fein  delà  mere , il  t'affe  lécher  de  dilette  cette 
capfule;  qu  à la  partie  fupérieure  & antérieure  delà 
poitrine . y a une  efpece  de  corps  glanduleux  qu’on 
appelle  thymus , lequel  remplit  la  poitrine  avec  les 
poumons , ryc.  & qUI  unc  f0js  qlie  |es  pOum0ns  vfen_ 

nent  a etre  dilatés  par  l’adion  de  la  refpiration , fe 
delieche  peu-à-peu  au  point  qu’il  difparoîr  prefqu- 
entierement,  &c.  f^oyei  Veines  lactées,  Reins 
succenturiaux  , «S1  Thymus. 

Comment  le  fœtus  pourroit-il  fe  nourrir  par  la 
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'bouche  , fi  on  ne  peut  avaler  fans  refpirer?  Voye\ 
Déglutition. 

Quelque  bien  difpofées  que  foient  d’ailleurs  les 
parties  du  fœtus , & quoique  quelques-unes  pa- 
roiffent  déjà  fur  la  voie  des  fondions  qu’elles  doi- 
vent exercer,  quelque  petit  que  foit  l’exercice  qu’- 
elles en  font;  il  en  eft  d’autres  qui  font  Amplement 
prépofées  à ces  fondions  fans  les  avoir  en  aucune 
façon  exercées;  c’eft  ainfi  que  l’enfant  ne  lâche  point 
les  eaux  ni  les  excrémens  qu’il  n’ait  refpire;  mais 
une  fois  qu’il  eft  expofé  à l’air,  dont  le  poids  eft  fans 
comparaifon  plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  dans 
laquelle  il  nage,  tout  fon  corps  fe  dilate , fa  poitrine 
s’élève,  l’air  enfile  la  route  des  poumons,  l’irrita- 
tion qu’il  caufe  & la  vîtefle  avec  laquelle  il  entre  & 
refort,  font  crier  & éternuer  l’enfant  ; les  fécondes 
du  diaphragme  preffent  pendant  ce  tems  les  vifeeres 
du  bas-ventre , les  excrémens  font  par  ce  moyen  chaf- 
fés  des  inteftins , & l’urine  de  la  veille.  La  nature 
même  a pris  tant  de  précaution  pour  certains  orga- 
nes délicats  & fenfibles,  qu’elle  les  a garnis  d’une 
efpece  de  membrane  particulière , comme  l’oeil  & 
•l’oreille,  qui  non-feulement  peut  être  de  quelqu’ufage 
au  fœtus  dans  le  fein  de  la  mere  , mais  encore  fert  à 
préferver  ces  parties  des  trop  vives  impreffions  de 
i’air  lorfque  le  fœtus  vient  à y paroître.  K oye^  Œil 
& Oreille. 

Dans  quel  détail  ne  nous  entraîneroient  pas  les  re- 
marques que  nous  aurions  à faire  fur  l’état  dans  le- 
quel fe  trouvent  les  différentes  parties  de  l’enfant  à 
la  fortie  du  fein  de  fa  mere,  fur  la  foupleffe  & les 
différentes  portions  de  fesos,  qui  font  celles  qui  de- 
viendroient  plus  intéreffantes  par  rapport  à la  ma- 
niéré dont  on  embéguiné  & on  emmaillote  les  en- 
fans  ; fur  la  difpofition  des  autres  parties  qui  exige- 
roient  des  foins  particuliers  pour  veiller  à ce  que  le 
développement  en  fût  le  plus  parfait  qu’il  eft  pofli- 
ble,  ou  au  moins  qu’on  ne  s’opposât  point  à celui 
que  la  nature  leur  prépare,  fi  on  ne  cherche  à l’ai- 
der dans  fes  vues;  tous  détails  qui  deviendroient  af- 
fez  intéreffans  pour  être  la  matière  d’un  traité  par- 
ticulier. 

Quelles  autres  difeuffions  ne  demanderoient  pas 
l'examen  des  fignes  qui  font  connoître  fi  le  fœtus  n’eft 
point  mort  dans  le  fein  de  fa  mere  ? s’il  y a refpiré  ? 
s’il  eft  poflible  qu’il  y vive  après  la  mort  de  la  mere , 
& comment  cela  peut  arriver  ? & une  infinité  d’au- 
tres queftions  aum  utiles  que  curieufes , & que  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  même  approfondir  ici , 
faute  de  pouvoir  les  réfoudre.  (L) 

On  pourroit  réfoudre  plufieurs  autres  queftions 
qu’on  fait  fur  1 e fœtus , lorfqu’il  eft  dans  le  fein  de  fa 
mere , fi  les  fens  nous  accordoient  leur  fecours , pour 
fuivre  fon  développement  depuis  fon  origine  jufqu’à 
fon  terme  ; mais  la  vue  de  tels  myfteres  nous  eft  in- 
terdite : bornés  aux  connoiffances  grollieres  qui  fau- 
tent aux  yeux,  nous  favons  feulement  que  le  fœtus 
dans  fes  commencemens,  & même  dans  les  derniers 
tems , différé  à plufieurs  égards  du  nouveau-né  & de 
l’adulte.  Indiquons  donc  ici  les  principales  différen- 
ces qui  s’y  rencontrent , avant  ou  peu  après  l’accou- 
chement. 

D’abord  par  rapport  aux  parties  molles,  on  ob- 
ferve  que  les  arteres  & les  veines  ombilicales  du  fœ- 
tus, de  même  que  le  canal  veineux  du  foie,  font  des 
canaux  creux  qui  deviennent  folides  dans  les  adul- 
tes. De  plus  il  y a pour  l’ordinaire  dans  l’eftomac  du 
fœtus , une  humeur  glaireufe , de  couleur  blanchâtre , 
de  même  que  dans  les  inteftins  grêles  ; tandis  que  les 
gros  inteftins  font  prefque  toujours  remplis  d’une  hu- 
meur noire  & vifqueufe,  appellée  méconium , qui  eft 
plus  épaiffe  que  la  liqueur  de  l’eftomac  & des  intef- 
tins grêles.  Le  foie  du  fœtus  eft  plus  gros  à propor- 
tion que  dans  l’adulte,  dç  que  l’appendice  du 
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cæcum.  On  comprend  aifément  que  cette  grofleur 
du  foie  dans  le  fœtus , provient  de  ce  que  le  dia- 
phragme étant  immobile,  il  ne  peut  comprimer  le 
foie  ; au  lieu  que  quand  l’air  a fait  entrer  cette  cloi- 
fon  mufculeufeen  jeu,  le  foie  fe  trouve  comprimé, 
& pour  lors  le  fang  ne  peut  plus  gonfler  ce  vifeere 
comme  il  faifoit  auparavant.  Lescapfules  atrabilai- 
res y font  d’un  volume  prefqu’égal  à celui  des  reins  , 
dont  la  furface  eft  femblable  à celle  des  reins  du 
veau.  Enfin  la  vefîic  femble  un  peu  plus  alongée,  en 
fe  portant  vers  le  nombril. 

A 1 egard  de  la  poitrine , on  y remarque  que  la 
glande  thymus  eft  fort  groffe,  par  la  railon  que  le 
poumon  affaiffé  laiffe  un  plus  grand  efpace  pour  cette 
partie.  On  remarque  encore  que  le  canal  artériel 
conferve  fa  cavité  ; que  le  trou  ovale  eft  ouvert  ; que 
les  poumons , examinés  avant  que  le  fœtus  ait  refpi- 
ré, font  d’une  couleur  noirâtre  ; & que  leur  fubftan- 
ce , au  lieu  d’être  fpongieufe  comme  elle  l’eft  dans 
l’adulte,  fe  trouve  très-compa£le ; de  forte  qu’un 
morceau  jetté  dans  l’eau,  ne  manque  point  d’aller 
au  fond.  Un  peu  de  teinture  de  Phyfiologie  explique 
tous  ces  faits. 

Pour  ce  qui  concerne  les  parties  dures,  le  volume 
de  la  tête  en  général  paroît  ordinairement  plus  con- 
fidérable  à proportion  dans  le  fœtus , que  dans  le 
nouveau-né  & dans  l’adulte  ; les  os  du  crâne  font 
éloignés , fur-tout  dans  l 'endroit  qu’on  nomme  la  fon- 
tanelle, & ceux  qui  n’ont  pas  encore  de  future.  Les 
dents  font  imparfaites , &C  cachées  fous  les  gencives. 
Le  conduit  auditif  n’eft  point  encore  parfait,  & eft 
fermé  par  une  membrane  continue  à l’épiderme; 
membrane  qui  difparoît  enfuite  après  l’accouche- 
ment. Les  os  de  tout  le  corps  font  fort  mous  ; plu- 
fieurs font  cartilagineux , 6i.  les  articulations  font 
auflî  très-imparfaites. 

Quoique  l’anatomie  du  fœtus  nous  manque  encore 
dans  tous  fes  degrés  d’accroiffement , il  y a néan- 
moins deux  remarques  importantes  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  de  faire  fur  fon  fquelette , en  attendant  qu’- 
on donne  quelqu’ouvrage  complet  fur  cette  matière. 
La  première  remarque , c’eft  que  les  os  qui  ont  part 
à la  compofition  des  organes  des  fens , ou  qui  font 
deftinés  à leur  confervation , font  les  premiers  per- 
fectionnés dans  le  fœtus ; tels  font  ceux  qui  forment 
les  orbites , les  lames  offeufes  & fpongieufes  de  l’os 
ethmoïde , &les  offelets  des  oreilles.  La  fécondé  re- 
marque utile,  c’eft  que  prefque  tous  les  os  du  fœtus 
fe  trouvent  compofés  de  plufieurs  pièces,  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  à faciliter  fa  fortie  de  l’utérus  au 
tems  de  l’accouchement. 

Quelque  différente,  & peut -être  quelqu’incer- 
taine  que  foit  la  fituation  du  fœtus  dans  la  matrice , 
cependant  plufieurs  auteurs  croient  que  dans  les  pre- 
miers tems,  cette  fituation  eft  telle  , que  toutes  les 
parties  de  fon  corps  font  pliées , & que  toutes  en- 
semble elles  forment  une  figure  ronde,  à-peu-près 
comme  une  boule,  pour  s’accommoder  à la  cavité 
de  la  matrice , de  même  que  tous  les  membres  d’un 
poulet  fe  trouvent  pliés  pour  répondre  à la  cavité 
de  l’œuf  qui  le  renferme;  que  dans  cette  fituation  , 
dis-je,  la  tête  eft  panchée  en-devant , l’épine  du  dos 
courbée  en-dedans,  les  cuiffes  & les  jambes  pliées  , 
enforte  que  fes  talons  s’approchent  des  feffes,  & les 
bouts  de  fes  piés  font  tournés  en -dedans,  fes  bras 
fléchis,  & fes  mains  près  des  genoux.  Il  a pour  lors 
l’épine  du  dos  tournée  vers  celle  de  la  mere,  la  tête 
en-haut,  la  face  en-devant,  & les  piés  en-bas;  &à 
mefure  qu’il  vient  à croître  & à grandir,  il  étend  peu- 
à-peu  fes  membres. 

Il  prend  enfuite  des  fituations  différentes  de  celles- 
ci  ; lorfqu’il  eft  prêt  à fortir  de  la  matrice,  & même 
long-tems  auparavant,  il  a ordinairement  la  tête  en- 
bas  & la  face  tournée  en  : arriéré,  U il  eft  naturel 
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d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  iituation  à chaque 
mitant.  Des  perionnes  expérimentées  dans  l’art  des 
accouchemens , ont  prétendu  s’être  aflïïrés  qu’il  en 
change  en  effet  beaucoup  plus  Couvent  qu’on  ne  le 
croit  d’ordinaire  ; 6c  c’ell:  ce  qu’on  tâche  de  prouver 
par  les  obiervations  fuivantes.  i°.  On  trouve  Cou- 
vent le  cordon  ombilical  tortillé  & pafle  autour  du 
corps  & des  membres  de  l’enCant,  d’une  maniéré  qui 
iupppie  quel e fœtus  a Caitdes  mouvemens  dans  tous 
vt,  ns’  & fi11  j*  a Pr*s  des  portions  Cucceiîives  très- 
differentes  entr  elles.  i°  Les meresCentent les  mouve- 
mens du  fœtus  tantôt  d’un  côté  du  ventre , & tantôt 
d un  autre  côté  ; il  frappe  également  en  plufieurs  en- 
droits differens , ce  qui  CuppoCe  qu’il  prend  des  Citua- 
nons  differentes.  30.  Comme  il  nage  dans  un  liquide 
qui  i environne  de  toutes  parts,  il  peut  très-aifément 
1e  f.?an?er  » s’étendre , Ce  plier  par  Ces  propres  forces  ; 
& il  doit  auffi  prendre  des  filiations  différentes , Cui- 
vant  les  différentes  attitudes  du  corps  de  la  rnere  : 
par  exemple , lorCqu’elle  eft  couchée , le  fœtus  doit 
être  dans  une  autre  Cituation  que  quand  elle  eft  de- 
bout. 

Enfin  vers  le  dernier  mois , c’eft-à-dire  fur  la  fin  du 
huitième  , il  fait  la  culbute  ; 6c  pour  lors  fa  tête  Ce 
porte  vers  l’orifice  interne  de  l’utérus , 6c  fa  face  eft 
tournée  vers  le  coccyx  de  la  mere.  Dans  cet  état, 
qui  eft  le  dernier  période  de  la  groflèfTe,  il  arit  f ur 
i’orifîce  de  l’utérus,  tant  par  fon  poids  que  par  Ces 
mouvemens,  & donne  lieu  à la  matrice  de  Ce  mettre 
en  contradion.  Cette  contradion  de  la  matrice  étant 
jointe  à celle  des  mufcles  du  bas-ventre,  à l’adion 
accélérée  du  diaphragme , 6c  à d’autres  caufcs  qui 
ne  font  pas  encore  bien  connues , occafionne  la  for- 
tie  de  l’enfant  hors  de  fa  prifon;  ou  pour  parler  plus 
Amplement , occafionne  fà  venue  au  monde.  Il  y voit 
à peine  le  jour , que  l’orgueil  ne  ceffe  de  lui  crier 
qu’il  eft  le  roi  de  l’univers  ; & ce  prétendu  roi  de 
l’univers  qui  pefe  à-préfent  vingt  à vingt-quatre  li- 
vres , droit  fon  origine  neuf  mois  auparavant  d’une 
bulle  de  volupté.  (D.  /.) 

COI  » f.  f.  ( Tkeol .)  Pour  déterminer  avec  quelque 
fuccès  le  Cens  de  ce  terme  en  Théologie , je  ne  m’ar- 
rêterai pas  au  diverfes  acceptions  qu’il  reçoit  dans 
notre  langue  ; je  me  défendrai  même  de  puifer  fa 
lignification  dans  les  écrits  de  nos  théologiens.  Pour 
remonter  aux  fources  de  la  dodrine  chrétienne,  il 
faut  recourir  aux  langues  dans  lefquelles  les  Ecritu- 
res nous  ont  été  tranlmifes,  & qu’ont  parlé  les  apô- 
tres & les  PP.  des  premiers  fieclcs  de  l’Eglife.  Par  la 
meme  railon,  il  nous  Ceroit  peu  utile  de  recueillir 
dans  les  auteurs  latins  les  différentes  fignifications 
du  mot  files  , d’où  nous  avons  fait  foi.  L'étymolo- 
gie de  credere  qui  vient  probablement  de  cremento 
dure,  6c  celle  de  fides  qui  dans  fon  origine  a été  fy- 
nonyme  d cf délitas,  ne  peuvent  pas  nous  éclairer 
fur  le  Cens  du  mot  foi ; parce  que  fides  & credere , con_ 
fidérés  comme  termes  théologiques , n’ont  pas  em- 
prunté leur  Cens  du  latin  ; ils  l’ont  pris  immédiate- 
ment des  mots  grecs  twidjiç  6c  uridliuw , employés  dans 
les  Ecritures,  & auxquels  ils  ont  été  fubftitues  par  la 
vulgate  & par  les  écrivains  eccléfiaftiques:  de  forte 
que  quoique  wiVbç  ne  Coit  peut-être  pas  la  racine  fyl- 
labique  (qu’on  me  permette  cette  expreffïon)  de 
credere  6c  de  fides , il  eft  pourtant  la  vraie  Cource 
dans  laquelle  ces  mots  ont  puifé  leur  lignification. 

rzicrli;  6c  Trirhuu,  dont  fides  Sc  credere  font  la  traduc- 
tion, viennent,  félon  les  lexicographes,  de  mifa9 
perfuadeo.  D’après  cette  étymologie , mfhç,  fides, 
foi,  dans  le  Cens  le  plus  général , font  fynonymes  de 
perfuafion; en  effet,  les  difpofitions  de  l’cfprit que  ces 
mots  expriment  dans  les  ufages  differens  qu’on  en 
fait  dans  çes  trois  langues,  renferment  toujours  une 
perfuafion. 

Or  celte  perfuafion  peut  avoir  differens  objets  : 
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de -là  des  fignifications  différentes  de  ces  mêmes 
mots. 

l°.  Je  trouve  dans  les  écritures  les  mots  mV7«  &r 
*"'!*• exprimant  une  difpofition  d’efpritqui  a parti' 
culierement  Dieu  pour  objet,  c’eft-à-dire  une  per- 
ïuafion  de  (on  pouvoir,  de  fa  bonté  & de  fa  véracité 
dans  fes  promeffes  : credidit  Abraham  Dco  & reputa - 
tum  ‘J1  “ •ijuJfaum.Gm.xr.  <?.  Qui  crédit  in  Do- 
mino  mifericordiam  diligit.  Frov.  xjv. 

Dans  ces  exemples  on  voit  bien  que  foi  eft  fyno- 
nyme  de  confiance. 

On  verra  par  l.a  fuite  de  cet  article , les  rapports 
que  cet  emploi  des  mots  foi  & croire  peuvent  avoir 
avec  les  fens  qu’on  leur  donne  en  Théologie  : mais 
on  peut  concevoir  des-à-préfent  que  ces  mots , pour 
y prendre  1 energie  qu’on  leur  donne,  fe  font  un  peu 
écartés  de  cette  lignification  ; & c’eft  l’idée  de  per- 
luafion  commune  aux  différens  emplois  qu’on  en 
fait , qui  a facilité  le  pafiage  de  cette  acception  à 
plufieurs  autres. 

1 'r'ri  m^mes  mots  f°nt  employés  dans  le  nou- 
veau Teftament,  relativement  à Jefus-Chrift:  credi- 
US  in  Deum , dit  Jefus-Chrift  à fes  difciples , 6-  in  me 
Joan-  XJV-  I . His  qui  crcdunt  in  nomine  ejus. 
Ibid.  j.  y Dicebat  ergo  ad  eos , qui  crediderunt  ei  , Ju- 
dœos.  vuj  3 Mais  dans  cet  ufage  leur  lignification 
Varie  en  plufieurs  manières.  Suivons  ces  gradations, 
ccs  alterations  fucceffives.  * 

Je  trouve  que  ces  mots  fai  & en, ire  fout  employés 
relativement  à a perfonne  de  Jefus-Chrift,  poui- 
igmfier  r . la  difpofttion  d’efprit  des  malades  qui 
s approchoient  de  lui  pour  obtenir  leur  euérilon  & 
celle  des  apôtres  & des  dilciples  dans  les  premiers 
momens  qu  ils  s attachoient  à lui;  celle  des  Gen- 
tils ou  des  J Lifts  qui  le  convertiffoient  après  une  fim- 
ple  prédication  tort  courte  & fort  fommaire  , Oc 

2 . Celle  des  apôtres  & des  difciples  de  J.  C.  après 
qu  ils  avoient  entendu  pendant  quelque  tems  fes  in- 
ftruthons  ; & celle  des  premiers  chrétiens , déjà  in- 
itruits  en  partie  des  myfteres  du  royaume  de  Dieu. 

3 . Lu  foi  des  mêmes  apôtres  vers  les  derniers  tems 

des  prédications  de  Jctus-Chrilt , lorfqu’ü  leur  di- 
loit.jam  non  dicam  vosfenos  , fed  amicos  , quia  qute- 
cumque  audivi  à pâtre  meo  nota  fui  vobis  , après  la 
refurrethon  & après  qu’ils  eurent  été  éclairés  de 
telprit  de  Dieu,  le  jour  de  la  Pentecôte;  8 1 celle 
des  chrétiens  inftriuts  à fond  par  les  apôtres,  Ôr  dont 
il  eft  dit  qu’ils  étaient  perfiyerantcs  in  doUrind  apoC- 
tolorum.  ‘ J 

On  fe  convaincra  de  la  néceffné  de  diftinguer  ces 
differentes  époques  dans  la  fignification  du  mot  foi  t 
par  les  réflexions  fuivantes. 

Quand  il  eft  dit  des  apôtres  inftruits  depuis  quel- 
que tems  à l’école  de  Jefus-Chrift  , 6c  des  mala- 
des qui  s’approchoient  de  lui  pour  la  première  fois 
que  les  uns  6c  les  autres  croyaient  en  lui , aflûrément 
cette  expreflion  a un  fens  plus  étendu  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  fécond.  La  foi  en  général  doit 
être  proportionnée  au  degré  d’inftruaions  reçues. 

Les  apôtres  font  ici  luppolés  inftruits  déjà  par  Je- 
fus-Chrift , 6c  ces  malades  dont  nous  parlons  ne  le 
connoiffent  encore  que  fur  le  bruit  de  fa  réputation  - 
ils  ne  connoiffent  pas  fa  dodrine  ; ils  ne  peuvent 
donc  pas  avoir  la  même  foi  que  les  apôtres  inftruits 
déjà  par  Jefus-Chrift.  Ceux-ci  avoient  fans  doute 
|a  f01  de  dodrine  6c  de  la  morale  que  Jefus-Chrift 
leur  enfe.gnoit , & les  autres  n’en  avoient  pas  mê- 
me  d idee.  • * 

On  peut  dire  la  même  chofc  de  ces  hommes  que 
les  apôtres  convertiffoient , dans  les  premiers  mo- 
mens de  leur  converfion.  Ces  trois  mille  hommes  [au 
ij.  chap.  des  actes')  & ces  cinq  mille  (au  jv.) , que  ies 
difeours  de  S.  Pierre  engagèrent  à lé  faire  baptifer, 
regardoient  bien  Jefus-Chrift  comme  le  Meftie,  6c 
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•croyaient  en  lui  comme  la  Cananée , ou  comme  le 
lépreux , ou  comme  le  centenier  ; mais  ils  n’avoient 
aucune  idée  de  fa  doélrine  6c  de  la  morale,  que  les 
apôtres  leur  enlcignerent  dans  la  fuite. 

Les  apôtres  eux-mêmes  , avant  les  dernieres  inf- 
truôions  que  leur  donna  Jefus-Chrift  » n a voient 
point  la  même  foi , quant  à l’étendue  de  Ion  objet , 
qu’ils  eurent  depuis.  C’eft  ce  que  prouvent  les  paro- 
les de  J.  C.  que  nous  avons  citées  plus  haut,  jam  non 
dicam  vos  fervos , &c.  car  elles  font  clairement  en- 
tendre que  J.  C.  leur  avoit  enfeigne  beaucoup  d au- 
tres chofes  que  cette  fimple  propofition,  je  fuis  le 
Me/fc , & même  beaucoup  de  chofes  que  les  dilci- 
pies  moins  familiers  6c  moins  affidus  ignoroient  en- 
core : puifque  fans  ces  connoiflances  plus  détaillées , 
fes  apôtres  n’auroient  pas  été  diftingués  à cet  égard 
des  malades  qui  l’approchoient,  6c  de  beaucoup  de 
gens  dans  la  Judée  qui  le  regardoient  comme  le  Mefi- 
iie , du  peuple  qui  le  fuivoit,  6c  du  commun  de  fes 
auditeurs  qui  avoient  entendu  6i  qui  connoiflbient 
une  partie  de  fa  do&rine. 

D’où  nous  concluons  que  dans  le  nouveau  Tef- 
tament  ces  expreflions  croire  en  Jefus-Chrif  , avoir  la 
foi  en  Jefus-Chrif,  reçoivent  différentes  lignifica- 
tions , qu’on  peut  réduire  aux  trois  principales  dont 
nous  avons  fait  mention. 

Nous  ferons  à ce  fujet  une  remarque  importante  : 
c’eft  faute  d’avoir  diftingué  les  trois  l'ens  différens  de 
l’exprefîion  croire  en  Jefus-Chrif , que  M.  Locke  dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre,  le  Chrifianifme  raifonna- 
ble  , a prétendu  réduire  la  foi  chrétienne,  quant  à 
fes  articles  fondamentaux  6c  néceffaires  au  lalut , à 
cette  feule  propofition,  Jefus-Chrijl  ejl  le  Méfié  ; car 
il  appuie  principalement  cette  opinion  fur  plufieurs 
pacages  du  nouveau  Teftament,  oit  on  appelle  foi 
en  Jcjus  - Chrifi  cette  feule  perfualion  de  fa  million  , 
où  les  profélytes  font  dits  croire  en  Jcfus-Chrifl  , quoi- 
qu’ils ne  foient  inftruits  encore  que  de  ce  feul  point, 
6c  où  les  apôtres  en  annonçant  l’Evangile,  ne  prê- 
chent autre  chofe  que  ce  même  article. 

Il  me  femble  qu’un  théologien  catholique , endif- 
tinguant  ces  trois  époques  différentes  de  la  fignifi- 
cation  des  mots  foi  & croire , attaquera  avec  avan- 
tage l’opinion  de  cet  homme  célébré. 

Des  trois  lignifications  des  mots  foi  & croire , em- 
ployés relativement  à Jelus  - Chrift  , la  derniere  eft 
celle  fur  laquelle  nous  devons  nous  arrêter  davan- 
tage. 

Le  mot  foi  lignifie  allez  fouvent  la  doflrine 
même  de  Jelus-Chrift  , le  corps  des  principes  de  la 
religion  chrétienne.  Le  voiiinage  de  ces  deux  no- 
tions a autorile  les  écrivains  eccléfxaftiques  à fe  1er- 
vir  de  la  même  expreftion  pour  l’une  6c  pour  1 au- 
tre; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  foi 
dans  cette  ftgnification.  V oye{  Révélation,  Re- 
ligion, Christianisme. 

Nous  prendrons  donc  généralement  le  mot  de  foi 
dans  tout  cet  article , pour  la  difpofition  d’efprit  de 
ceux  qui  reconnoiffent  la  divinité  de  la  million  de 
Jefus-Chrift  6c  la  vérité  de  toute  fa  doÛrine.  Je  ne 
donne  pas  ceci  pour  une  définition  exa&e  de  la  foi  ; 
parce  que  nous  n’en  avons  pas  encore  la  notion  com- 
plété qui  doit  être  le  réfultat  de  tout  cet  article  : 
mais  cette  idée  générale  va  nous  guider  dans  la  fuite 
de  cette  queftion. 

On  voit  dans  les  Ecritures,  & cela  fe  conçoit  clai- 
rement , que  cette  difpofition  d’efprit  que  nous  pré- 
fente le  mot  foi,  renferme  une  perfuajion.  D’un  au- 
tre côté  c’eft  un  dogme  catholique  que  cette  dilpo- 
fition  eft  une  grâce  6c  une  vertu.  Ces  trois  carafte- 
res  me  fourniront  une  divifion  très- naturelle.  Je 
confidérerai  la  foi  comme  une  perfuafion , comme 
une  grâce , 6c  comme  une  vertu. 

De  la  foi  confédérée  comme  perfuafion  , ou  plutôt  de 
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la  perfuafon  que  renferme  la  foi  ; de  fes  motifs  , de  P d- 
nalyj'e  de  la  foi , de  fon  objet , de  fon  obfcurité  , de  Ja 
comparaifon  avec  la  perfuafon  des  vérités  naturelles  , de 
fa  néctfité , & en  même  tans  de  fon  infufifance  fans  les 
œuvres  , &c. 

La  foi  confidérée  comme  perfuafion  a pour  objet 
certaines  vérités  qui  appartiennent  à la  religion  chré- 
tienne. Différentes  fortes  de  vérités  appartiennent 
à la  religion  chrétienne  ; celles  qui  fervent  de  fon- 
dement à tout  le  Chriftianifme , 6c  en  général  à 
toute  religion  ; celles  qui  conftatent  l’authenticité 
de  la  révélation  apportée  par  Jefus-Chrift  ; celles 
enfin  que  celte  révélation  reconnue  pour  authen- 
tique , confacre  6c  enfeigne  aux  hommes. 

A quoi  il  faut  ajoûter  une  vérité  capitale,  l’au- 
torité infaillible  de  l’Eglife  établie  par  Jefus-Chrift, 
qui  eft  afïïirément  une  vérité  chrétienne  félon  tous 
les  théologiens  catholiques , puifqu’elle  entre  pour 
beaucoup  dans  toute  l’économie  de  la  religion. 

Les  Théologiens  n’ont  pas  diftingué  avec  affez  de 
foin  ces  différens  objets  de  la  croyance  chrétienne. 
Ils  ont  défini  la  foi  chrétienne  ( confidérée  comme 
perfuafion  ) , l’adhéfion  de  l’efprit  aux  vérités  révé-, 
lées  6c  propofées  par  l’Eglife  comme  telles. 

Cette  définition  entendue  à la  lettre,  tend  à ex- 
clure des  objets  de  la  foi  chrétienne  les  principes  de 
la  religion  naturelle  , ceux  qui  fervent  de  fondement 
à la  révélation , & même  le  dogme  capital  de  l’infail- 
libilité de  l’Eglife , pour  ne  laiffer  cette  dénomina- 
tion qu’aux  dogmes  proprement  révélés  6c  propofés 
par  l’Eglife , exerçant  l’autorité  qu’elle  a reçue  de 
Jefus-Chrift. 

Au  fond  , il  eft  peu  important  qu’on  accorde  ou 
qu’on  refùfe  le  nom  de  foi  à une  croyance  qui  a pour 
objet  quelqu’un  de  ces  principes , pourvu  qu’on  con- 
vienne qu’ils  font  tous  partie  de  la  doélrine  chrétien- 
ne ; mais  il  eft  effentiel  de  connoître  les  motifs  de  la 
perfuafion  d’un  chrétien , par  rapport  à ces  différens 
ordres  de  vérités.  Cette  connoiflance  fervira  à nous 
éclairer  fur  la  nature  de  la  foi  chrétienne  confidérée 
comme  perfuafion. 

Des  motifs  de  la  perfuafon  que  renferme  la  foi.  Il  faut 
remarquer  d’abord  que  nous  ne  regardons  ici  la  foi. 
qu’entant  qu’elle  eft  une  perfuafion  raifonnée , 6c  que 
nous  mettons  à part  tout  ce  que  l’Efprit-faint  opéré 
dans  les  âmes  ; que  fi  on  dit  que  cette  perfuafion 
même  eft  produite  par  l’efprit  faint,  nous  remarque- 
rons encore  que  dans  la  doctrine  catholique  le  faint 
Efprit  eft  le  principe , 6c  non  pas  le  motif  de  croire , 
& que  nous  parlons  ici  des  motifs  proprement  dits 
de  la  foi  chrétienne. 

Le  chrétien  reçoit  plufieurs  fortes  de  vérités. 

i°.  Tous  les  principes  de  la  religion  naturelle* 
comme  l’exiftence  de  Dieu,  fes  attributs  moraux, 
l’immortalité  de  l’ame,  la  différence  du  bien  6c  du 
mal, 

i°.  Tous  les  principes  que  l’autorité  de  la  révé- 
lation fuppofe  d’une  manière  encore  plus  prochaine, 
comme  les  miracles  qui  ont  fervi  à conftater  la  mif- 
fion  de  Jelus-Chrift , les  récits  de  fa  vie , de  fa  mort , 
de  fa  réfurreftion , &c.  la  vérité  6c  l’infpiration  des 
Ecritures , où  tous  ces  faits  font  en  dépôt  ; en  un 
mot  tout  ce  qui  eft  préalable  ou  parallèle  dans  l’or- 
dre des  connoiflances , à cette  vérité  générale , la. 
religion  chrétienne  ef  émanée  de  Dieu. 

3°.  Le  dogme  de  l’autorité  infaillible  de  l’Eglife- 
que  la  révélation  exprime  fi  clairement,  & qui  de- 
vient pour  lui  une  réglé  de  croyance  par  rapport  à 
tous  les  dogmes  controverfés. 

4°.  Toutes  les  vérités  que  l’Eglife  lui  propofe  à 
croire.  Voyons  quels  font  dans  l’efprit  d’un  chrétien 
les  motifs  de  la  perfuafion  de  toutes  ces  vérités. 

Les  Théologiens  ont  dit  généralement  que  les  vé- 
rités qui  appartiennent  à la  foi,  lont  crues  par  le  mo- 
tif 


F O I 

itif  cle  la  révélation  , &i  encore  que  ces  vérités  doi- 
vent être  propofées  aux  fîdelespar  l’autorité  de  PE* 
glife.  Sous  le  nom  de  vérités  qui  appartiennent  à la 
foi;  quelques-uns  ont  compris  même  les  vérités  du 
premier  ordre,  &c  le  plus  grand  nombre  au  moins 
celles  de  la  fécondé  & delà  troifieme  efpece.  Mais 
iç  crois  qu’il  faut  reftreindre  & expliquer  leur  af- 
fertion  pour  la  rendre  exaéle. 

Quoique  toutes  les  vérités  de  ces  différens  ordres 
appartiennent  à la  foi,  puifqu’on  ne  peut  donner  at- 
teinte à une  feule  qu’on  ne  renverfe  la  religion  ap- 
portée aux  hommes  par  Jefus-Chrill , cependant  on 
les  croit  par  différens  motifs  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

La  perfuafion  des  vérités  de  la  première  & de  la 
fécondé  claffe,  a pour  fondement  les  preuves,  les 
raifonnemens,  &c.  les  motifs  de  crédibilité  que  la 
railon  feule  nous  préfente.  Ces  principes  font  anté- 
rieurs à toute  révélation , & par  coniêquent  ils  ne 
peuvent  être  crûs  par  le  motif  de  la  révélation.  En- 
trons dans  quelque  détail. 

Comment  croire  raifonnablement  l’exiftence  de 
Dieu  par  le  motif  de  la  véracité  de  Dieu?  On  fup- 
poferoit  ce  qu’on  cherche  à fe  prouver  à foi-même. 
U faut  que  celui  qui  s'approche  de  Dieu  , croye  d'abord 
quilejl,  & qu'il  recompenje  ceux  qui  lc  cherchent.  Acce- 
denrem  ad  Deum  oporlet  credere  quia  ejl , & qued  in - 
quirentibus  fe  remuneratorjlt.  Heb.  xj.  6. 

L'c nfemble  des  miracles  par  lefquels  Jefus-Chrlft 
a conllate la  million , celui  de  fa  rélurrcétion  en  par- 
ticulier, qui  a fervi  de  fceau  à tous  les  autres,  ne 
font  pas  crus  non  plus  par  le  motif  de  la  révélation 
(je  ne  dis  pas  qu’ils  ne  loient  pas  crus  de  foi  divine) 

& cela  par  la  raifon  qu’en  donne  l’apôtre  : Si  Chrijlus 
non  refurrexit , vana  eftfiies  nojlra;& Jcfus-Chriftn’eft 
pas  reffufcité,  natte  foi  ell  vaine,  c’cft-à-dire  que  la 
.vérité  de  la  révélation  apportée  aux  hommes  par  Je 
ius-Chrifl , fuppofe  la  rélurretlion  &c  les  autres  mi- 
racles  de  I’inftitutenr  du  Chriflianifmc  ; d’où  U fuit 
que  dans  1 ordre  du  raifonnement  & des  connoiflan- 
ccs,  on  reconnoît  la  divinité  de  cette  révélation  par- 
te qu’elle  ell  appuyée  fur  les  miracles  & fur  la  ré- 
Jurreélion  de  Jelus-Chrill  ; & on  ne  croit  pas  les  mi- 
racles & la  réfurreûion  de  Jelus-Chrill  par  l'autorité 
de  cette  même  révélation. 

- Nou)  plaçons  au  rang  des  vérités  qui  ne  peuvent 
être  crues  par  le  motif  de  la  révélation  dans  l’ordre 
, raifonnement , l’exiftence  de  la  révélation  même , 
c eltà-dire  la  venté  & la  divinité  des  livres  dans  lef-- 
quels  la  révélation  ell  en  dépôt , parce  qu’on  ne  peut 
pas  croire  cet  enfemble  de  la  révélation  par  lc  motif 
de  la  révélation  & de  la  véracité  de  Dieu  , fans  tom- 
ber dans  un  cercle  vicieux.  (Je  dis  V enfemble  de  la 
révélai, on car  authenticité  d’une  partie  delà  ré- 
vélation à un  livre  en  particulier,  par  exemple, 
pourrait  etre  prouvée  par  l’autorité  d’un  autre  livré 
dont  on  aurait  déjà  établi  la  vérité  & la  divinité)  ■ je 
ne  vois  pas  comment  on  peut  révoquer  cela  en  déli- 
te. Il  ell  bien  clair  qu’on  l'uppofera  l’état  de  la  quef- 
tion  ü on  entreprend  d’établir , ou  ce  qui  ell  la  me- 
me  chofe,  fi  on  croit  que  l’Ecriture  eft  la  parole  de 
Dieu  fur  l’autorité  de  l’Ecriture  confidérée  comme 
la  parole  de  Dieu.  De  bons  théologiens  demeurent 
o accord  de  ce  principe. 

Selon  Holden , Analyf  divinæ  fidei  lib.  /.  c.jv  les 
r£CltS  de  L'Iicruuri  & vérité  univerfellement  recon- 
nue que  L Ecriture  cfi  La  parole  de  Dieu  , ne  font  point 
u proprement  parler  révélées , & ne  font  point  des  articles 
eu  des  dogmes  de  la  foi  divine  & catholique. 

On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  que  nous  citerons 
plus  bas  du  P.  Jucnin , & l’analyfe  de  la  foi  que  nous 
propolerons.  n 

D’habiles  gens  parmi  les  théologiens  protdlans 
ont.loutenu  la  meme  choie.  La  divinité  de  L'Ecriture 
J orne  y If 
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félon  la  Placétte,  traite  de  là  foi  divine.  Zip  j cl  v 
n eft  point  un  article  de  foi  ;c' ejl  un  principe  VunfZn’ 
dernent  delà  foi  qu  'il  fane  prouver  non  par  l' Ecrit 

mais pard autres  rafons.  . . Bien  loin  que  la  foi  nous 

Zterjtit"  " Qr°y0nS  VUPar“  *"  *"“/«* 

claffe  JétTnt, de  P P preraiere  & de  cette  fécondé 
cia  le  n étant  point  à proprement  parler  révélées  & 

n étant  potnt  crues  par  le  motif  de  la  révélât, on  iti 
Ia/wraifonnee  ne  lont  point  non  plus  l’objet  des 

lion  àTS  de  ^ lfe  ’ k ceci  forme  autre  excep- 
on  a la  propoùtton  generale , que  les  dogmes  de  foi 
pp o PropoPcs  aux  fidèles  par  l’autorité  infaillible  de 
infailbbî  We  " ,"fe  des  «des  defon 

nronib  "‘o  q“  en  le«rpropofant  les  dogmes 
proprement  revoies  dont  elle  ell  juge , que  fon  auto- 
rite  meme  ne  luppofe  point.  Or  ces  vérités  de  la 
Er,"“  peuvent  être  propofées  comme  ré- 
Mr  l«’l.  ’ {eu\‘‘™Dt  ““K  démontrées  vraies 

pa  les  lumières  delà  raifon,  indépendamment  de 
™'ncfe  d autorité.  Et  d’ailleurs,  quand  elles 
torbé  d à|£r<ïïrernt  parler  révélées  comme  l’au- 
de  rtg  ! 5 les  .frtppofe  , elles  ne  pourraient 

D«  l ™,ïfr°“,e  de  ‘’£gUfe’  "««  feulement 
par  le  motif  de  la  révélation.  Voyez  ce  que  nous  di- 
rons p us  bas  de  l’analyfe  de  la  foi.  ’ 

ces  vé  îtf  ?U=i'avois.à  dire  des  motifs  de  la  foi  de 
La  nerfuafinn  3 prem,ere  & de  la  fécondé  efpece. 
l’Êgffe qf  fai  d,  ?me  de  ‘'"‘fillibilhé  de 

tgme  que  j ai  place  au  troifieme  rang,  a pourmo 
nt  a révélation  même , puifque  cette  autorité  infail- 
liblc  de  1 Eghle  ell  établie  fur  des  paffages  très  clairs 

GhiiftTni!m°e0'f  f m‘îl,‘:S  ^ f°nt  le  f°"d  mdme  du 
aucun  ^ 

Mais  j’ajoute  que  cette  même  doarine  n’eft  nolnt 
propolee  aux  hdeles  par  l’autorité  infaillible  de  l’E- 
ghle , p inique  dans  la  foi  raifonnée , qui  eft  la  feule 
dont  nous,  parlons  ici , le  fidele  qui  la  croirait  révé- 
lée lur  ce  motif,  tomberait  dans  un  cercle  vicieux 
bien  manifefte. 

Je  fais  que  quelques  théologiens  prétendent  qu’il 
n y a point  ce  lophilme  dans  cette  manière  de  railon- 
bf  ’ Puf  fc™  “ C3S’  difent-HsjOn  croit  l’mfaillibi- 
1‘  e de  1 Eglife  par  le  motif  de  l’infaillibilité  dei’E- 
gltle  ; ut  in  fi  virtualité,  refiexam  , comme  virtuel!,, 
nient  rcfcchu  en  elL-mcme.  Mais  je  fais  auffi  que  cett» 
explication  eft  inintelligible. 

,1  jUS  refte  r par.ler  des  vérités  du  quatrième  or- 
dre Sc  des  monts  de  la  perfuafion  qu’on  en  a.  Celles- 
ci  n étant  point  les  fondemens  de  la  révélation,  & 
n étant  pas  non  plus  antérieures  dans  l'ordre  des 
connoinances  & du  raifonnement  à la  croyance  d« 
l’autorité  infaillible  de  l’Eglife , deviennent  l’objet 
principal  fui  lequel  s’exerce  cette  autorité.  C’ell  de 

I Eglife  même  que  nous  les  recevons  comme  révélés 

II  y a plus;  nous  ne  pouvons  nous  affùrer  qu’elles 
lont  vraiment  contenues  dans  la  révélation  , qu’en, 
recevant  de  1 Eglife  le  fens  des  endroits  de  l’Ecritu- 
re qu,  les  contiennent.  C’ert  ce  que  nos  controver- 
itltes  ont  établi  contre  les  proteftans , & en  «énéral 
contre  tous  les  Hérétiques.  Voyel  Ecriture 
Eglise,  Infaillibilité. 

Concluons  que  fi  on  entend  par  le  mot  foi  ce  qui 
eu  bien  plus  naturel,  la  perfuafion  de  toutes  les  ve- 
ntes qui  lont  le  corps  de  la  dourine  chrétienne  , il 
ne  faut  pas  dire  généralement  que  cette  perfuafion  a 
pour  motif  !a  révélation  divine,  puifqu’il  y a des 
ventes  qui  font  partie  effentielle  de  la  doftrine  chré- 
tienne,  & dont  la  perfuafion  raifonnée  a pour  feuls 
motifs,  ou  des  preuves  que  la  raifon  fournit  anté- 
rieurement à la  révélation  , tels  que  les  principes 
de  la  première  & de  la  fécondé  efpece,  ou  le  témoi- 
gnage même  de  la  révélation  indépendamment  d® 
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l'autorité  de  l’Eglife  ; tel  eft  le  dogme  de  l'infaillibi- 
lité de  l’Eglife.  Cependant  cela  n'empêche  pas  que  le 
fidcle  ne  puiffe  faire  des  a£les  de  foi , même  à l’é- 
gard de  cette  vérité , puifqu’elle  elt  contenue  dans 
la  révélation.  . f 

De  L'analyfc  de  la  foi.  Après  avoir  ainfi  diftingue 
les  motifs  delà  perfuafion  que  renferme  la  foi  des 
vérités  chrétiennes,  nous  entrerons  tout  naturelle- 
ment dans  la  quellion  que  les  Théologiens  appellent 
l'analyfc  de  la  foi.  En  effet  l'analyfc  ou  réfolucwn  de 
la  foi  n’elt  autre  chofe  que  l’expofitton  des  monts 
raifonnés  de  la  perfuafion  de  toutes  les  vérités  que 
renferme  la  foi  chrétienne,  & de  l’ordre  félon  lequel 
ils  doivent  être  rangés  pour  la  produire  dansl’eipnt 

du  fïdele.  , . , 

Or  comme  celui  qui  reçoit  les  ventes  que  nous 
avons  placées  au  quatrième  ordre,  c’elt-à-dire  les 
dogmes  propofés  par  l’Eglife , ell  auffi  convaincu  de 
toutes  les  autres,  par  exemple,  de  celles  qui  font 
communes  au  Chriltianifme  & à la  religion  naturelle, 
nous  aurons  fait  l’analy  fe  ou  la  réfolution  de  la  foi  de 
toutes  les  vérités  chrétiennes,  fi  nous  affignons  les 
motifs  raifonnés  qui  produifent  dans  l’efprit  du  chré- 
tien la  perfuafion  d’un  dogme  appartenant  à ce  qua- 
trième ordre  de  vérités , d’un  myftere  par  exemple. 

Cette  analyfe  doit  renfermer  la  derniere  railon 
qu’un  chrétien  interrogé  puifle  rendre  de  h foi  d’un 
dogme  révélé  ; & les  motifs  de  la  foi  de  ce  dogme 
doivent  y être  placés  de  telle  maniéré  qu’ils  puillent 
amener  un  hérétique  & un  incrédule  à la  foi  de  ce 
dogme  ou  de  tout  autre , & par  conféquent  à la  foi 
de  tous  les  dogmes  enfemble.  La  railon  de  cela  ell 
que  le  chrétien  le  plus  fournis  qui  fait  1 analyfe  de  la 
foi , fe  met  pour  un  moment  dans  la  même  lituation 
que  celui  . qui  examine  s’il  doit  croire  tel  ou  tel  dog- 
me en  particulier , ou  que  celui  qui  cherche  en  géné- 
ral quelle  do&rine  religieufe  il  doit  embralïer. 

On  peut  concevoir  par  ces  deux  remarques,  que 
la  foi  dont  nous  allons  faire  l’analyfe,  n’elt  ni  celle 
des  enfans  qui  croient  au  moyen  de  ce  que  les  Théo- 
logiens appellent  une  foi  infufe , ni  celle  des  adultes 
fimples  & grofliers  qui  n’ont  point  de  motifs  railon- 
nés  de  leur  croyance  (je  dis  raifonnés , & non  pas  rai- 
fonnables ),  comme  il  y en  a fans  doute  un  grand 
nombre  dans  le  lein  même  de  l’Eglilê  catholique.  Ces 
deux  el'peces  de  foi  font  l’ouvrage  immédiat  de  1 el- 
prit  de  Dieu  qui  louffle  où  il  veut,  & dont  notre  foi- 
ble  railon  ne  peut  pas  fonder  les  voies. 

Et  comme  l'elon  la  doêtrine  des  théologiens  catho- 
liques , la  foi  du  chrétien  le  mieux  inftruit  ell  auffi 
produite  dans  l’ame  par  le  S.  Efprit  agiffant  comme 
caufe  efficiente , qu’elle  ell  une  habitude , une  vertu  in- 
fufe , &c.  & que  fous  ces  rapports  elle  ell  encore  un 
très-grand  myllere,  nous  ne  nous  propofons  pas  de 
la  regarder  fous  ce  point  de  vue  : & nous  déclarons 
que  dans  la  quellion  de  l’analyle  de  la/oi,  nous  ne 
prétendons  traiter  que  de  la  perfuafion  raifonnée  qu- 
elle renferme. 

La  difficulté  en  ceci  vient  de  l’embarras  qu’on 
éprouve  à placer  dans  un  ordre  naturel  & raifonna- 
ble  deux  motifs  qui  dans  la  do&rine  catholique  doi- 
vent entrer  tous  deux  dans  l’analyfe  de  la  foi.  Ces 
deux  motifs  font  l’autorité  de  l’Ecriture  & celle  de 
l’Eglife  ; ( la  tradition  peut  être  ici  confondue  avec 
l’autorité  del’Eglife,  qui  feule  en  ell  dépofitaire , & 
qui  parle  pour  elle). 

Le  fàdele  croit  à l’un  & à l’autre.  Il  y en  a un  qui 
précédé  l’autre  dans  l’ordre  duraifonnement.  Si  c’ell 
l’autorité  de  l’Eglife  qui  le  fait  croire  à la  divinité  & 
à l’infpiration  de  l’Ecriture,  il  ne  peut  croire  l’auto- 
rité infaillible  de  l’Eglife  par  le  motif  de  la  révéla- 
tion , puifqu’il  fuppoferoit  dès  lors  cette  même  révé- 
lation dont  il  cherche  à le  prouver  l’exillence.  D’un 
autre  côté , fi  on  croit  l’autorité  infaillible  de  l’Egli- 
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fé  parce  qu’elle  ell  révélée  dans  les  Ecritures , ort 
croira  donc  le  dogme  de  la  vérité  & de  la  divinité 
des  Ecritures , & on  recevra  l’explication  des  paira- 
ges où  cette  infaillibilité  ell  contenue,  fans  l’inter- 
vention de  l’autorité  de  l’Eglife  contre  ce  qu’enfei- 
gnent  encore  plufieurs  théologiens. 

On  a Suivi  l’une  & l’autre  de  ces  deux  routes;  de^ 
là  plufieurs  méthodes  differentes  d’analyfer  la  foi. 

Voici  celle  que  nous  adoptons. 

Je  crois  tel  dogme , parce  qu’il  ell  révélé.  Je  crois 
qu’il  ell  révélé , parce  que  la  fociété  religieufe  dans 
laquelle  je  vis , m’enfeigne  qu’il  ell  révélé.  Je  crois  à 
Son  enfeignement,  parce  qu’elle  ell  infaillible.  Je 
crois  qu’elle  ell  infaillible,  parce  qu’elle  ell  l’Eglife 
de  Jefus-Chrill,  & que  l’Eglife  de  Jefus-Chrilt  ell 
infaillible.  Je  crois  qu’elle  ell  l’Eglife  de  Jefus-Chrill, 
parce  que  les  chefs , les  palleurs  de  cette  Eglife  ont 
Succédé  à ceux  que  Jefus-Chrill  même  avoit  établis; 
& je  crois  que  l’Eglife  de  Jefus-Chrill  ell  infaillible, 
parce  que  cette  infaillibilité  lui  ell  promife  & claire- 
ment contenue  dans  les  Ecritures  proto-canoniques 
que  tous  les  Chrétiens  reçoivent,  & qui  font  la  paro- 
le de  Dieu,  foit  dans  une  infinité  d’endroits  particu- 
liers , foit  dans  toute  l’hifloire  de  l’établilTement  de 
la  religion  que  racontent  ces  mêmes  livres  divins  & 
infpirés.  Je  crois  que  les  Ecritures  font  la  parole  de 
Dieu , font  divines  & inlpirées , parce  que  cette  vé- 
rité ell  elfentiellement  liée  avec  cette  autre , la  reli- 
gion chrétienne  ell  émanée  de  Dieu.  Je  crois  enfin 
que  la  religion  chrétienne  ell  émanée  de  Dieu , par 
tous  les  motifs  de  crédibilité  qui  me  le  perfuadent. 

Cette  méthode  paroît  fi  fmple  & fi  naturcdle, qu’- 
on pourra  s’étonner  de  voir  qu’elle  n’ell  pas  embraf- 
féc  par  tous  les  Théologiens.  Cependant  un  grand 
nombre  d’entr’eux  dans  leurs  difputes  avec  les  Pro- 
tellans,  ont  été  jettés  dans  une  route  différente  par 
le  defir  d’élever  à un  plus  haut  degré , s’il  étoit  polfi- 
ble , l’autorité  de  l’Eglife.  Ils  ont  prétendu  que  le  fi- 
dèle ne  croyoit  la  vérité  & l’infpiration  du  corps 
même  des  Ecritures  des  livres  proto-canoniques , que 
par  le  motif  de  l’autorité  infaillible  de  l’Eglife  qui  les 
adopte  : d’où  ils  ont  été  obligés  dans  l’ordre  du  rai- 
fonnement  & dans  l’analyfe  de  la  foi , tantôt  à prou- 
ver l’autorité  de  l’Eglife  parla  révélation,  en  même 
tems  qu’ils  établiffoient  l’autorité  de  la  révélation 
fur  celle  de  l’Eglife,  en  quoi  ils  faifoient  un  cercle 
vicieux  bien  fenlible,  ôc  que  les  Proteflans  n’ont  pas 
manqué  de  leur  reprocher  : tantôt  à n’établir  le  dog- 
me capital  de  l’infaillible  autorité  de  l’Eglife,  que 
fur  des  motifs  de  crédibilité  indépendans  de  la  révé- 
lation , dans  la  crainte  de  tomber  dans  le  fophifme 
qu’on  leur  reprochoit  ; & tantôt  enfin  à prouver  l’au- 
torité de  l’ Eglife  par  l’autoriré  même  de  l’Eglife , ce 
qui  efl  ablolument  infoûtenable. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à rapporter  ici  les  différentes 
méthodes  d’analyfer  la  foi  que  ces  principes  doivent 
fournir.  On  les  devinera  aifément.  Mais  voici  celle 
qui  efl  plus  familière  à nos  théologiens. 

Je  crois  tel  dogme,  parce  qu’il  ell  révélé  ; je  crois 
qu’il  ell  révélé,  parce  que  l’Eglife  m’en  affure.  Je 
crois  à la  décilion  de  l’Eglife , parce  qu’elle  ell  infail- 
lible; je  crois  que  l’Eglile  elt  infaillible,  parce  que 
fon  infaillibilité  ell  contenue  dans  les  Ecritures  qui 
font  la  parole  de  Dieu.  Je  crois  que  cette  infaillibi- 
lité ell  contenue  dans  les  Ecritures  , parce  que  l’E- 
glife m’en  affure  ; & je  crois  que  les  Ecritures  & mê- 
me les  paflages  où  ell  contenue  l’infaillibilité  de  l’E- 
glife, font  la  parole  de  Dieu , fur  l’autorité  de  l’Eglile 
de  qui  je  les  reçois  avant  de  les  avoir  ouvertes  , &c 
même  avant  d’avoir  entendu  parler  de  ce  quelles 
contiennent. 

On  verra  clairement  que  cette  méthode  & les  au- 
tres qui  s’écartent  de  la  nôtre,  font  défeêtueufes  par 
les  preuves  mêmes  fur  lefquelles  nous  allons  établir 
celle  que  nous  luivons. 
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ï°.  Notre  méthode  eft  adoptée  par  de  très-habiles 
théologiens  qui  ont  traité  de  deffein  formé  la  ques- 
tion de  l’analyfe  de  la  foi:  au  lieu  que  ceux  qui  ont 
Suivi  des  principes  oppofés  , y ont  été  jettés  en  trai- 
tant Séparément  la  queftion  de  l’autorité  de  l’Eglife. 
Nous  nous  contenterons  d’en  citer  deux  ou  trois,  par- 
ce que  cette  matière  eft  plutôt  du  reflort  du  railon- 
nement  que  de  celui  de  l’autorité. 

Rien  n eft  plus  clair  & plus  précis  que  ce  que  dit 
là-deflùs  le  P.  Juenin , infiit.  theolog.  part.  Vil.  di(T. 
jv.c.4.  ' 

#Çe.  fayant  homme  avance  que  fans  Us  motifs  de 
crédibilité , on  ne  peut  pas  avoir  une  certitude  prudente 
de  l'cxifiencc  de  La  révélation  divine  ; parce  que  , dit-il 
fans  ces  motifs , nous  ne  pouvons  pas  recevoir  raifonna- 
blement  V autorité  divine  des  Ecritures  .dans  lefquelles  l'in- 
faillibilité de  L'Eglife  ejl  révélée.  D’où  il  forme  cette 
analyfe  de  la  foi  entièrement  Semblable  à la  nôtre  : ex 
us  quœ  dicta  Junt  fequitur  credentem  fie  procedere  y ideà 
mtns  adharet  alicui  veritati  quod  fit  à Deo  revelata  ; 
ideofeit  effe  révélât am  , quod  eam  tanquam  à Deo  r eve- 
lata/n  Ecclefia  proponat  ; ideà  vero  adheeret  Ecclefia  de- 
fini  tioni  , quod  illius  infallibilitas  in  feripturis  continea- 
tur  ; ideà  adharet  feripturis  , quod  fint  verbum  Dei  ; ideà 
tandem  certus  efi  feripturas  ejfe  Dei  verbum  , quod  ad  id 
adducatur  evidenûbus  motivis  credibilitatis. 

Voilà  bien  l’infaillibilité  de  l’Eglife  crue  , parce 
qu’elle  eft  contenue  clairement  dans  l’Ecriture  ; & 
la  divinité  des  Ecritures  crue  du  fîdele,  par  les  motifs 
de  crédibilité  : tout  cela  indépendamment  de  l’auto- 
rité de  l’Eglife. 

f On  a vû  plus  haut  qu’Holden , dans  Son  traité  de 
V analyfe  de  la  foi  , établit  pour  principe  , que  cette 
vérité  générale , l'Ecriture  efi  la  parole  de  Dieu  , n’eft 
point , à proprement  parler , révélée , & quelle  eft 
crue  par  les  motifs  de  crédibilité  ; ce  qui  eft  tout-à- 
fait  conforme  à la  méthode  que  nous  embraflons. 

Avant  ces  auteurs  , Grégoire  de  Valence  avoit 
pofé  pour  fondement  de  l’analyfe  de  la  foi  cette  pro- 
position : fi  la  religion  chrétienne  efi  émanée  de  Dieu  , 

V Ecriture faintt  efi  la  parole  de  Dieu  ; propofition  que 
cet  auteur  trouve  fi  évidente,  qu’il  ne  juge  pas  qu’- 
elle ait  befoin  de  preuves  : ce  qui  fait  voir  qu’il  eft 
bien  éloigné  d’établir  la  divinité  du  corps  des  Ecri- 
tures fur  l’autorité  de  l’Eglife , & qu’il  fonde,  comme 
nous , la  croyance  du  fîdele  à cet  article , fur  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qui  établiflent  que  la  religion  chré- 
tienne eft  émanée  de  Dieu. 

20.  Notre  analyfe  demeure  folidement  établie,  fi 
nous  prouvons  bien  que  la  perfuafion  raifonnée  de 
la  vente  &.  de  la  divinité  des  Ecritures,  n’a  point 
pour  fondement  1 autorité  de  l’Eglife  ; & qu’au  con- 
traire ,1  autorité  infaillible  de  l’Eglife  eft  établie  fur 
1 autorité  de  la  reve  atiorr  & cela  indépendamment 
de  1 autorité  de  1 Eglife.  Or  nous  avons  déjà  prouvé 
ces  deux  principes , en  traitant  des  motifs  de  la  per- 
luafion  raifonnée  que  renferme  la  foi;  & en  voici 
une  nouvelle  preuve  quant  à l’autorité  de  l’Eglife 
C’ell  la  doétrine  de  prefque  tous  les  théologiens 
catholiques , qu’elle  eft  un  objet  d e foi  divine”,  en 
ce  lens  que  nous  la  croyons  par  le  motif  de  la 
révélation.  Or  à-moins  qu’on  n’embrafle  notre 
méthode  d’analyfer  la  foi , on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  vérité  l'oit  crue  par  le  motif  de  la  révé- 
lation; parce  que  lorfqu’on  a une  fois  établi  l’au- 
thenneité  de  la  révélation  fur  l’autorité  de  l’Egli- 
Pc  i°n,.nC  Pcut,Plus  recourir  à la  révélation  pour 
établir  1 autorité  de  l’Eglife,  fans  tomber  dans  un  cer- 
cle vicieux  : on  eft  donc  obligé  de  lé  retrancher  à 
prouva  nnJwilibiJifé  derEgliiè»  par  des  motifs  de 
crédibilité  diftmgués  de  la  révélation  : mais  ces  mo- 
tifs de  crédibilité  font  bien  foibles , pour  ne  rien  di- 
re de  plus  : ils  ne  peuvent  être  auffi  clairs  que  ces 
parafes,  je  fuis  avec  vousjufqu'à  U confommation  des 
lome  VII,  | 
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/ec/er  ' qui  vous  écoute  m'écoute  , &c.  textes  qui  four- 
EgtlPreUVeS  dém°"ftrati™  deTinfailli- 

Je  ne  m’arrête  pas  à réfuter  ceux  qui  voudroient 
établir  1 autorité  de  l’Eglife  immédiatement  fur  l’au- 
tonte  de  1 Egide  : le  fophifme  eft  manifefte  dans  cette 
maniéré  de  rationner.  scelle 

Nous  allons  à-préfent  réfoudre  quelques  difficultés 
qu  on  peut  propofer  contre  la  méthode  d’analyfer  la 
joi  que  nous  adoptons  : les  voici.  3 

de  î’Fvhfe’6  principe?‘lue  “ "’éft  pas  par  l’autorité 
,ion  ? FqUC  n°US  fommes  iûrs  de  «tte  propofi- 
femhl  A “rW/r  ‘“parole  de  Dieu, 

fcmble  donner  quelque  atteinte  à ce  que  les  théolo- 

“ll(TS  °"i  d“lonIrd  contre  les  proteftans, 
que  Eglife  eft  pige  des  Ecritures  ; à l’ufage  qu’ils  on 
% de  S-  : evangelio  ni  ledeZ, 

J cclcfia  catholica  commoveret  autoritas  : & par- 

hconiïrZT1  3U/  Princÿ«  que  fuit  M.  Boflùct  dans 
la  conférence  avec  le  minfire  Claude.  Ce  prélat  fondent 

Sfu’Ecrif”'  qUe  !f  fidele  baptifé  & aduIte  nc  re- 
çoit 1 Ecriture  que  des  mains  de  l’Eglife  ; qu’avant  de 

defediviffiri'H’  ''Z'1- “ éta‘  de  faire 

de  la  divinité  des  Ecritures , conçu  en  ces  termes  • 

l’Eglife  par  les' 

Je  réponds  i°.  Cette  queftion,  l'Eglife  juge-t  elle 
des  Ecritures?^  avoir  trois  fens.  1°  L’Mfe  eft 
e!le  juge  du  texte  & du  fens  des  Ecritures  dans  les 
dogmes  particuliers  qu,  font  ou  qui  peuvent  être 
controverfés  ? a».  L’Eglife  eft-elle  dü^te dés 
Ecritures  c’eft-à-dire  de  fa  vérité  & de  fa  divînifé 
dans  les  differentes  parties  du  corps  des  Ecritures’ 
comme  dans  les  dcutero-canoniques,  ou  même  dans 
certaines  parties  des  proto-canoniques  ? 3°.  L’E»life 
eft-elle  juge  du  corps  entier  des  Ecritures , & de  la 
queftion  generale.  Us  Ecritures  canoniques  que  tous 
Us  Chrétiens  reçoivent,  qui  renferment  Us  fond, mens 

memesdelareltgton.lhilloire.lavie  , les  mincies  de 

Dieu  f C'^  “ yrmi  ’ ° la  paroi,  de 

Le  catholique  doit  répondre  à la  première  ouef- 

totu  feT?  1 Eshfe  eft  P'BC  d“  Pcns  des  Ecritures  dans 
tous  les  dogmes  controverfés , en  en  exceptant  ceux 
que  1 autorité  meme  de  l’Eglife  fuppofe  vrais  tic  inf- 
p res  comme  fa  propre  infaillibilité , qu'on  doit  éta- 
pe vc  Ecllt,ire  ’ mdependamment  de  l’autorité  de 
I Egide , mais  qui  une  fois  crûe  par  le  motif  de  la  ré- 
velation,  devient  pour  le  Chrétien  une  réglé  de  foi. 

A la  leconde,  on  répondra  que  l’autorité  de  l’E- 
glife évidemment  prouvée  par  des  textes  fort  clairs 
des  livres  proto- canoniques  que  tous  les  chrétiens 
admettent,  doit  etre  notre  réglé  de  foi,  pour  le  dif- 
cernement  des  d, vertes  parties  de  l’Ecriture  dont  i’au- 
thenticite  & la  divinité  peuvent  être  miles  en  doute 
A la  troifieme  queftion , il  faudra  dire  que  la  dé- 
cifion  n en  doit  point  être  portée  au  tribunal  de  l’E- 
glile,  que  ce  n eft  point  d’elle  que  nous  recevons 
cette  vente  générale:  il  y a des  Ecritures  qui  font  U 

parole  de  Dieu  , &■  celles  que  reçoivent  tous  Us  Chrétiens 
ont  ce  caraHere.  Un  concile  ne  peut  pas  s’affembler 
pour  décider  que  la  religion  chrétienne  eft  vérita- 
ble que  1 évangile  n’eft  pas  une  fable  , & q„e  les 
Ecritures  font  divines , comme  la  religion  dont  elles 
font  le  fondement. 

Que  fi  le  concile  de  T rente,  & auparavant  le  qua- 
trierne  concile  de  Carthage , ont  donné  le  canon 
des  Ecritures,  leur  décifion  n’avoit  pour  objet  que 
les  livres  dcutero-canoniques;  & leur  autorité  dans 
cette  meme  décifion  étoit  fondée  fur  les  Ecritures 
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proto-canoniques , dont  l’authenticité  & là  divinité 
étoient  établies  d’ailleurs,  & n’étoient  pas  mifes  en 
queftion  : 6c  quoique  le  canon  renferme  les  uns  6c 
les  autres , c’eft  d’une  maniéré  différente.  L’Eglife 
fixe  la  croyance  des  fideles  par  rapport  aux  premiers, 
& elle  la  fuppofe  par  rapport  aux  lcconds  ; tout  com- 
me elle  fuppofe  en  s’affemblant , que  la  religion  chré- 
tienne eft  émanée  de  Dieu,  6c  que  fon  infaillibilité 
elt  déjà  crue  des  fideles  à qui  elle  propofe  fes  déd- 
iions. 

Quant  au  paffage  de  S.  Auguftin  : i°.  entendu  à 
la  lettre , il  prouveroit  beaucoup  trop , puifqu’il  s’en- 
fuivroit  qu’on  ne  pourroit  point  amener  un  incrédu- 
le à la  croyance  de  la  vérité  & de  la  divinité  des 
Ecritures , fans  employer  l’autorité  divine  de  l’E- 
glife. 

Je  dis , fans  employer  L'autorité  divine  ; car  il  faut 
dillinguer  l’autorité  naturelle  dont  joiiit  toute  focic- 
té  dans  les  chofes  qui  la  regardent , 6c  qu'on  ne  peut 
refufer  à l’Eglife  confidérée  comme  une  fociété  pu- 
rement humaine,  de  l’autorité  divine  qu’elle  a reçue 
de  J.  C.  & de  l’Efprit-faint  qui  diète  fes  décidons. 
C’eft  de  cette  derniere  el'pece  d’autorité  que  les  Théo- 
logiens parlent,  lorfqu’ils  difent  que  l’Eglile  eft  juge 
du  corps  même  des  Ecritures.  En  effet,  l’autorité  de 
l’Eglife  confidérée  fous  l’autre  point  de  vue  , entre 
parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  établiffent  en  mê- 
me tems  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  : cette 
remarque  eft  importante , & j’aurois  dû  la  faire  plu- 
tôt ; mais  elle  me  fournit  ici  une  explication  toute 
naturelle  du  paffage  dont  il  s’agit  ici.  Je  dis  donc  : 

2°.  Que  le  texte  de  S.  Auguftin  doit  être  traduit 
ainft  : <♦  Je  ne  crois  à l’évangile , que  parce  que  je 
» m’aifùre  que  l’Eglife  uni verielle  confidérée  comme 
» une  fociété  purement  humaine,  a confervé  6c  nous 
» a tranl'mis  fans  corruption  6c  (ans  altération  les  vé- 
» rit^bljes  écrits  des  premiers  dil’ciples  de  J.  C.  Que  ft 
>>  çetjç  fociété,  qui  ne  peut  pas  fe  tromper  dans  des 
» choies  qui  la  touchent  de  fi  près,  regardent  les  évan- 
» giles  comme  des  livres  fuppofés  6c  contraires  à fa 
» do&rine,  je  ne  croirois  point  aux  évangiles».  En- 
fin fi  l’on  veut  abfolument  que  S.  Auguftin  parle  là 
de  l’autorité  divine  de  l’Eglife,  o.n  pourra  croire  qu’- 
il ne  parle  que  d’une  partie  des  évangiles , en  fuppo- 
fant  l’infaillibilité  de  l’Eglife  établie  fur  les  autres. 

Je  palfe  à ce  qu’on  nous  oppofe  de  M.  Bolfuet; 
& je  trouve  que  ce  prélat  ne  nous  eft  pas  contraire  : 
il  dit  bien  que  les  fideles  iimples  6c  groffiers  reçoi- 
vent l’Ecriture  des  mains  de  l’Eglife , avant  de  s’être 
convaincus  par  les  Ecritures  même  que  cette  Eglife 
eft  infaillible  ; 6c  c’eft-là  un  fait  qu’on  ne  fauroit 
nier  : mais  il  ne  dit  pas.  qu  en  la  recevant  ainii  ils  lui— 
vent  l’ordre  du  raifonnement  ; ce  n’eft  point  l’analy- 
se de  la  foi  qu’il  fe  propofe  de  faire  dans  l’endroit 
qu’on  a cité.  En  effet,  prefte  par  le  miniftre  Claude 
d’expliquer  par  quel  motif  le  fidele  croit  à l'in- 
faillibilité del’Eglife  , au  moment  qu’il  reçoit  d’el- 
le les  Ecritures,  il  dit , quil  ne  s'agit  pas  dêaffigner  ce 
motif;  qu'il  y en  a fans  doute  que  le  S.  Efprit  mec  dans 
te  cœur  du  fidele  baptifé ; qu’il  n’eft  queftion  entre  lui 
& M.  Claude  que  du  moyen  extérieur  dont  Dieu  fe. 
fert  pour  lui  faire  croire  l’Ecriture.  Or  nous  ne  par- 
lons ici  que  du  motif  raifonné  qui  fait  naître  cette 
perfuafion , 6c  point  du  tout  de  ce  moyen  extérieur  que 
je  conviens  bien  être  pour  les  fideles  iimples  & grof- 
fiers l’autorité  de  l’Eglife  : 6c  M.  Bolfuet  prétend  fi 
peu  faire  1 analyfe  de  la  foi , 6c  afligner  les  motifs 
raifonnés  qui  font  croire  le  fidele  à l’Ecriture , qu’il 
rappelle  par-tout  le  miniftre  Claude  à la  foi  infitfe , 
quele  fidele  a reçue  dans  le  baptême , de  l’infaillibi- 
fité  de  1 Eglife  & de  la  divinité  de  l’Ecriture  ’,foiy 
dit-il , que  le  S.  Efprit  lui  a mife  dans  le  cœur,  en  mê- 
me tems  que  la  foi  en  Dieu  & en  Jefus  Chrifl.  Or  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  foi  infufe , mais  feulement  de 
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la  perfuafion  raifonnée  que  renferme  la  foi  d’un  adul- 
te qui  s’approche  de  Dieu  par  la  voie  du  raifonne- 
ment. 

Encore  une  reflexion.  M.  Bolfuet  place  onfemble 
6c  en  meme  tems  dans  i’elprit  de  cet  adulte,  6c  la 
foi  de  la  divinité  des  Ecritures , 6c  la  foi  de  l’exilten- 
ce  de  Dieu  6c  de  1 infaillibilité  de  l’Eglife  : cependant 
il  eft  impollible  de  foûtenir  que  la  perfuafion  de  ces 
deux  dernieres  vérités  ait  pour  motifs  raifonnés  l’au- 
tonte  meme  de  l’Eglife.  Il  faut  donc  convenir  queM. 
Boliuet  ne  parle  pas  des  motifs  raifonnés  , 6c  qu’il  ne 
prétend  pas  plus  afligner  ces  motifs , lorluu’ii  parle 
üe  la  joi  de  la  divinité  du  corps  des  Ecritures  que 
lorlqu’il  parle  de  ces  deux  autres  principes.  On  peut 
donc  dire  que  le  fidele  dont  parle  M.  Bolfuet  croit 
la  divinité  des  Ecritures , fans  l’intervention  de  l’E- 
glile , précilément  comme  il  croit  l’autorité  de  l’E- 
glile , par  Us  motifs  de  crédibilité  que  le  S.  Efprit  met 
dans Jon  cœur  , pour  employer  les  termes  mêmes  de 
M.  Boliuet.  Or  comme  la  foi  à l’Eglife  univerlelle, 
quoiqu  appuyée  fur  ces  motifs  de  crédibilité  indé- 
penaans  de  1 autorité  de  l’Eglife,  n’en  eft  pas  moins 
mije  dans  le  cœur  du  fidele  baptifé , en  même  tems  que  la 
foi  en  Dieu  & en  Jejus-Chnfi,  (elon  M.  Bolfuet  lui-mê- 
me, la  foi  de  ce  fidele  à la  divinité  des  Ecritures  pour- 
ra être  aulfi  mife  dans  fon  cœur  par  l’Efprit-faint,  fans 
1 intervention  de  1 autorité  de  l’Eglife,  Je  ne  vois  pas 
ce  qu’on  peut  répondre  à cela. 

Je  pourrois  ajouter  une  remarque , en  la  foûmet- 
tant  cependant  au  jugement  des  leéfeursinftruits.  En 
luppolant  même  que  M.  Bolfuet  parle  de  la  foi  rai- 
lonnée  de  la  divinité  des  Ecritures;  s’il  foûtient  que 
cette  loi  ne  peut  être  fondée  que  fur  l’autorité  mê- 
me de  1 Eghie , ce  nV-ft-là  qu’un  argument  qu’il  em- 
ployé dans  la  chaleur  de  la  difpute,  pour  prelfer 
plus  lortement  la  nécefiité  d’une  autorité  infaillible. 
Son  argument  peut  bien  n ’être  pas  folide , fans  que 
la  caule  en  loufire:  un  tribunal  luprèmepour  déci- 
der les  points  obfcurs,  difficiles  , 6c  controverfés  9 
n en  elt  pas  moins  nécelfaire  , quoique  la  queftion 
générale,  claire,  & facile  à décider,  de  la  divinité 
des  Ecritures , que  tous  les  Chrétiens  reçoivent,  & 
celle  de  1 infaillibilité  de  l’Eglife  , ne  puilfent  pas 
etre  portées  à ce  même  tribunal.  Aulfi  voyons-nous 
que  c eft  en  attaquant  M.  Bofluet  fur  ce  principe  qui 
lemble  oppolé  à notre  analyfe , que  le  miniftre  Clau- 
de le  prefte  avec  le  plus  de  force  & de  vivacité. 

2 . Mais,  dira-t-on,  il  eft  toujours  vrai  que  félon 
votre  analyfe  un  adulte  ne  peut  pas  croire  la  divi- 
nité &I  inlpiration  des  Ecritures  fans  les  avoir  lues. 
Or  cela  eft  contraire  aux  principes  de  nos  théolo- 
giens contre  les  Proteftans , & très-favorable  à ce 
que  ceux-ci  foûtiennent  de  la  fuffifance  de  l’Ecriture 
pour  régler  la  croyance  des  Chrétiens. 

De  même , dans  votre  fentiment  il  fera  nécelfaire 
pour  croire  à l’infaillibilité  de  l’Eglife , d’avoir  lu 
les  pacages  fur  lelquels  fon  autorité  eft  établie  6c 
d’en  avoir  pénétré  le  fens. 

Et  comme  le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens 
ne  nient  point  1 Ecriture  ; faute  de  remplir  cette  con- 
dition ils  ne  croiront  ni  à la  divinité  des  livres  faints, 
ni  à l’infaillibilité  de  l’Eglife. 

Je  répons  i°.  tout  ce  qu’on  pourroit  conclure  de 
nos  principes , c’eft  qu’on  ne  croit  point  d’une  foi 
raifonnee  les  deux  dogmes  de  la  divinité  des  Ecri- 
tures 6c  de  1 infaillibilité  de  l’Eglife  fans  avoir  lû  les 
Ecritures;  & que  ceux  qui  n’auront  pas  rempli  cette 
condition,  n auront  point  de  motifs  raifonnés  de  leur 
croyance  : mais  cela  n’entraîne  aucun  inconvénient 
qui  nous  foit  particulier;  il  reliera  toujours  aux  fim- 
ples  cette  autre /oi  dont  nous  ne  parlons  point  dans 
notre  analyfe , 6c  que  les  Théologiens  appellent  in- 
fufe.  Pour  cette  Joi  , il  n’eft  pas  beloin  d’avoir  lit  l’E- 
criture , ni  réfléchi  lur  les  principes  de  la  croyance 
chrétienne. 
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Ceux  qui  nous  font  cette  difficulté , pourroient-ils 
aflurer  que  les  fimples  ont  une  perftiaiion  raiionnée 
de  beaucoup  d’autres  principes  iron  moins  eflentiels 
à croire  ; l’infaillibilité  même  de  l’Egliiè , la  croyent- 
ils  d’une  foi  raifonnée  ? Si  cette  vérité  n’eft  point 
fondée  fur  la  révélation , mais  fur  des  motifs  de  cré- 
dibilité , il  faudra  que  ces  hommes  groffiers  y faflent 
réflexion  pour  que  leur  foi  foit  raifonnée;  6c  ces  ré- 
flexions quelles  qu’elles  foient , valables  ou  peu  fo- 
lides , peut-on  aflurer  qu’ils  les  ont  faites  ? 

z°.  Pour  que  le  chrétien  fe  convainque  de  la  di- 
vinité & de  l’infpiration  de  l’Ecriture,  il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  qu’il  la  life.  Nous  avons  repréfenté  dans  no- 
tre analyfe  cette  propofition,  l’Ecriture  ejl  la  parole 
de  Dieu  , comme  étroitement  & évidemment  liée 
avec  celle-ci , la  religion  chrétienne  efi  émanée  de  Dieu  ; 
cette  liaifon  eft  évidente,  & les  plus  Amples  la  peu- 
vent faiflr.  Il  n’y  a point  de  dogme  plus  eflentiel  à 
la  religion  chrétienne , qu’elle  enfeigne  plus  expref- 
fément  & quelle  fuppol'e  plus  néceflairement ; de 
forte  cjue  le  fidele  s’élèvera  par  la  voie  du  raifonne- 
ment  à la  perfuafion  de  cette  vérité,  l’ Ecriture  fainte 
efi  la  parole  de  Dieu , en  même  tems  qu’il  parviendra 
a fe  convaincre  de  celle-ci , la  religion  chrétienne  efi 
émanée  de  Dieu . Or  pour  acquérir  une  perfuafion 
raifonnée  de  cette  derniere  propofition , le  Ample 
fidele  n’a  pas  befoin  de  lire  l’Ecriture  ; il  fuffit  qu’il 
fâche  en  gros  l’hiftoire  de  la  religion,  de  la  vie  & de 
la  mort  de  Jefus-Chrifl,  des  miracles  qui  ont  fervi  à 
fon  établiflement , &c.  ces  choies  font  connues  dans 
la  fociété  dans  laquelle  il  vit  ; on  les  raconte  fans  que 
perfonne  reclame  ; on  cite  les  endroits  de  l’Ecriture 
qui  les  contiennent  ; le  fens  qu’on  leur  donne  eft  Am- 
ple 6c  naturel.  Voilà  une  certitude  dans  le  genre  mo- 
ral , d’après  laquelle  l’homme  grofficr  réglé  prudem- 
ment fa  croyance. 

En  effet,  entendre  citer  l’Ecriture  par  tant  de 
gens  qui  la  lifent  6c  qui  l’ont  lue  , c’eft  exactement 
comme  A on  la  lifoit  foi -même.  Remarque  impor- 
tante, à laquelle  je  prie  qu’on  fafle  attention.  Je  dis 
à-peu-près  la  même  choie  de  la  croyance  de  l’infail- 
libilité de  l’Eglife. 

Si  je  ne  m’étois  pas  déjà  beaucoup  étendu  fur 
cette  matière  , je  ferois  remarquer  les  avantages 
que  peut  donner  la  méthode  que  je  propofe  dans 
nos  controverfes  avec  les  Proteflans.  Si  on  veut 
faire  fur  cela  quelques  réflexions , on  fe  convain- 
cra facilement  que  cette  maniéré  d’analyfer  la  foi 
ne  laiffie  plus  aucun  lieu  aux  difficultés  qu’ils  ont 
oppofees  aux  théologiens  catholiques  ; difficultés  ti- 
rees  de  1 embarras,  qu’on  éprouve  à faire  concourir 
enlemble , comme  motifs  de  la  foi , l’autorité  de  l’E- 
ghfe  & celle  de  l’Ecriture , de  la  dignité  & de  la  luffi- 
lànce  de  1 Ecriture , &c. 

Nous  terminerons  cette  queliion  en  rapportant 
les  analyfes  de  la  foi  que  propofent  les  Proteflans 
6c  en  les  comparant  à la  nôtre. 

On  conçoit  d’abord  que  l’autorité  de  l’Eglife  n’en- 
tre  pour  rien  dans  leurs  méthodes  ; & c’eft  ce  qui 
les  diftingtie  de  celles  que  les  Catholiques  adop- 
tent. Nous  avons  vû  que  dans  l’analyfe  de  la  foill 
faut  expliquer  comment  le  fidele  eft  certain  de  ces 
deux  vérités,  L'Ecriture  ift  la  parole  de  Dieu,  & ce 
que  je  crois  ejl  contenu  dans  C Ecriture;  en  excluant 
1 autorité  infaillible -de  l’Eglife,  ils  ont  été  embar- 
ques lur  l’un  & fur  l’autre  point. 

Pour  le  premier  article,  le  plus  grand  nombre 
des  docteurs  proteflans  ont  dit  que  l’Ecriture  avoit 
des  caraéleres  qui  prouvent  fa  divinité  à celui  qui 
la  ht , par  la  voie  du  jugement  particulier. 

Ce  jugement  particulier,  félon  eux,  fuffit  au  fi. 
dele  pour  lui  faire  diftinguer  sûrement  les  livres 
canoniques  de  ceux  qui  ne  le  font  pas , même  alors 
que  tous  les  Chrétiens  ne  les  reçoivent  pas , & pour 
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juger  aufli  de  l’authenticité  des  textes  courts  • d’oû 
Ion  voit  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ce  jugement 
particulier  , avec  le  jugement  général  qu’on  porte 
de  la  divinité  du  corps  des  Ecritures , & qu’on  fon- 
de fur  les  motifs  de  cfédibilité  qui  appuient  la  di- 
vinité  de  la  religion  chrétienne. 

Il  faut  diftinguer  encore  ce  jugement  particulier 
de  1 enthoufialme  6c  de  l’infpiration  immédiate  qu’- 
ont admis  quelques  fanatiques,  comme  Robert  Bar- 
clay , 6c  ne  pas  reprocher  aux  dofteurs  proteflans 
une  opinion  qu’ils  rejettent  expreffément. 

Ce  jugement  particulier  n’ert  pas  même  admis 
uniquement  par  tous  les  théologiens  proteflans  pour 
juger  de  la  divinité  des  Ecritures.  La  Placette  mi- 
milte  très-eftimé,  mort  à Utrecht  en  1718  , sert 
rapproché  en  ce  point  des  théologiens  catholiques 
dans  un  traité  de  la  foi  divine.  Il  foûtient  d’après  Gré- 
goire de  Valence  6c  d’autres  théologiens  catholi- 
ques , que  la  divinité  des  Ecritures  peut  être  ap- 
puyée dans  l’efprit  du  fidele  & dans  l’analyfe  de  la 
foi , immédiatement  fur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne:  c’eft  ce  que  nous  avons  dit,  mais  avec 
des  reftriélions  que  ce  miniftre  ne  peut  pas  apporter , 
& au  défaut  delquelles  fon  analyle  eft  défeûueufe. 
En  effet  dans  nos  principes , la  divinité  des  déutéro- 
canoniques  des  textes  courts,  &c.  n’étant  pas  liée 
intimement  & évidemment  avec  cette  vérité  la 
religion  chrétienne  eft  émanée  de  Dieu  , il  eft  néceffâire 
de  recourir  à 1 autorité  «uprème  de  l’Eglife,  pour 
recevoir  d elle  ces  livres  Si  ces  textes  comme  divins 
“ inlpires  ; d ou  il  fuit  que  le  proteftant  qui  a fecoité 
le  joug  de  l'Egide,  ne  peut  plus  appuyer  folidement 
le  jugement  qu’il  porte  de  leur  authenticité. 

Quant  au  fens  des  Ecritures , tous  les  Proteltans 
ont  dit  que  l’efprit  privé,  ou  le  jugement  particu- 
lier, en  croît  juge;  & ils  ont  fondé  cette  affertion 
lur  ce  que  1 Ecriture  eft  claire , & qu’une  médiocre 
attention  fuffit  pour  en  découvrir  le  fens  naturel.  Ils 
ont  ajouté  qu’en  luppofant  même  qu’elle  eût  quel- 
que oblcnrité  pour  les  fidèles  fimples  & groffiers  ce 
qui  manquerait  non  pas  à l’évidence  de  l’objet,  mais 
à la  difpofition  du  fujet,  pouvoit  être  fupplé’é  par 
Dieu  au  moyen  d’un  fecours  qui  ouvre  l’efprit  des 
(impies , & qui  les  rend  capables  de  l’aifir  & de  com- 
prendre les  vérités  néceffaires  à croire  pour  le  falut. 

La  Placette  manie  cette  idée  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe  ; il  s’appuie  de  l’autorité  de  nos  controverfif- 
tes  qui  ont  reconnu  un  fcmblable  fecours  ; & il  for- 
me cette  analyfe  de  la  foi , que  je  rapporterai  en  en- 
tier , parce  qu’on  peut  dire  que  c’eft  ce  qu’il  y a de 
mieux  lur  cet  article  dans  la  théologie  proteftante. 
^i°.  La  religion  chrétienne  eft  émanée  de  Dieu; 
1°.  fi  elle  eft  véritable  & émanée  de  Dieu , l’Ecri- 
ture-faintc  eft  la  parole  de  Dieu;  30.  fi  l’Ecriture  eft 
la  parole  de  Dieu,  on  peut  Si  on  doit  croire  de  foi 
divine  tout  ce  qu’elle  contient  ; 40.  on  11e  manque 
pas  de  moyens  pour  s’affûrer  que  certaines  chofes 
iont  dans  l’Ecriture  ; 5°.  il  y a diverfes  chofes  dans 
I Ecriture  qu’on  peut  s’affûrer  qui  y font  contenues 
en  fe  fervant  de  ces  moyens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  le  défaut  de  cette  ana- 
lyfe , quant  à la  deuxieme  propofition  ; elle  eft  en- 
coredéteftueufe  dans  la  troifieme  & dansla  quatriè- 
me. II  y a beaucoup  de  chofes  qu’on  ne  peut  pas  s’af- 
surer  être  contenues  dans  l’Ecriture,  fans  le  lècours 
d’une  autorité  dépofitaire  & interprète  du  fens  des 
paffages  qui  les  renferment.  L’Ecriture  en  beaucoup 
d endroits  eft  obfcure  Si  difficile,  même  pour  les 
perfonnes  un  peu  inflruites.  On  avance  gratuitement 
que  Dieu  donne  cefecours  extraordinaire  que  fnppo- 
fent  les  Proteflans  ; 6c  il  eft  bien  plus  Ample  qu’il  ait 
donné  aux  apôtres  & à leurs  fuccefleurs,  le  droit  fu« 
preme  d’expliquer  l’Ecriture  dans  les  endroits  diffi- 
ciles, 6c  de  décider  en  dernier  refl’ort  les  contefta- 
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tions  qui  pourroient  naître , &c.  Nos  théologiens  ont 
établi  tous  ces  principes.  Voy.  Ecriture,  Eglise  , 
Infaillibilité.  Au  relie  on  ne  doit  regarder  ce 
que  j’ai  dit  fur  l’analyfe  de  la  foi,  que  comme  une 
méthode  que  je  propofe , & non  comme  une  affer- 
tion. 

De  C objet  de  La  foi.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
de  l’objet  de  la  foi  d’une  maniéré  affez  générale  en 
prenant  la  foi  pour  la  perfualion  de  toutes  les  vérités 
qui  appartiennent  à la  religion  chrétienne.  Nous  en 
avons  dillingué  de  quatre  efpeces.  Mais  c’ell  particu- 
lièrement à la  perfuafiondes  vérités  du  quatrième  or- 
dre que  les  Théologiens  donnent  le  nom  de  foi , ou 
pour  mieux  dire,  c’ell  à cette  perfuafion  que  convient 
ce  qu’ils  difent  de  l’objet  de  la  foi , de  fa  certitude , de 
fon  obfcurité , &c.  c’ell  pourquoi  dans  la  fuite  de  cet 
article  nous  prendrons  ordinairement  le  mot  foi  pour 
la  perfuafion  des  vérités  de  ce  quatrième  ordre. 

Ces  vérités  ont  deux  qualités  ; elles  font  conte- 
nues dans  la  révélation,  & l’Eglife  les  propofe  aux 
fideles  comme  contenues  dans  la  révélation  & com- 
me l’objet  d’une  perfuafion  que  Dieu  exige  : de-là 
deux  quellions  dont  la  folution  renfermera  à-peu- 
près  tout  ce  que  les  Théologiens  difent  d’important 
Fur  l’objet  de  la  foi. 

Première  queltion.  De  quelle  maniéré  un  dogme 
doit-il  être  contenu  dans  la  révélation  pour  être  ac- 
tuellement l’objet  de  notre  foi , & pour  être  au  nom- 
bre des  vérités  du  quatrième  ordre,  car  nous  ne  par- 
lons plus  des  autres  ? 

Seconde  quellion.  De  quelle  maniéré  un  dogme 
doit-il  être  contenu  dans  la  révélation  pour  devenir 
l’objet  d’une  perfuafion  que  Dieu  exige  de  nous  par 
une  nouvelle  définition  de  l’Eglife  ? 

Pour  répondre  à la  première  quellion , je  remar- 
que d’abord  qu’un  dogme  quelconque  pour  être  l’ob- 
jet de  la  foi , doit  être  contenu  dans  la  révélation 
certainement  , & que  cette  certitude  doit  exclure 
toute  efpece  de  doute , la  raifon  en  ell  fenfible  ; 
c’ell  que  la  foi  qu’on  en  aurait  ne  pourrait  pas  ex- 
clure tout  doute  fi  la  certitude  qu’on  doit  avoir  qu’il 
ell  révélé  n’étoit  pas  elle-même  abfolue  tte.  parfaite 
en  fon  genre.  Le  défaut  de  ce  haut  degré  de  certitu- 
de qui  conllate  la  réalité  delà  révélation,  exclut  du 
nombre  des  objets  de  la  foi  un  grand  nombre  de  con- 
féquences  théologiques  qui  ne  font  pas  évidemment 
liées  avec  les  propofitions  révélées  dont  on  s’efforce 
de  les  déduire.  Car  fuivant  la  remarque  du  judicieux 
Holden  de  refolutione  fidei , lib.  II.  cap.  ij.  « Plufieurs 
» théologiens  en  combattant  les  hérétiques  avec  plus 
» de  zele  que  de  difeernement , foûtiennent  des  con- 
» féquences  incertaines  & même  des  opinions  agi- 
» tées  dans  les  écoles  de  Philofophie  comme  nécef- 
» fairement  liées  avec  la  foi  & la  religion  chrétien- 
» ne  ». 

Il  faut  encore  dillinguer  plufieurs  fortes  de  pro- 
pofitions contenues  dans  les  fources  de  la  révéla- 
tion ; les  premières  y font  contenues  expreffément, 
c’ell-à-dire  ou  en  autant  de  termes  ou  en  termes 
équivalens  ; les  fécondés  comme  la  conféquence  de 
deux  propofitions  révélées  & difpofées  dans  la  for- 
me du  fyllogifme  ; les  troifiemes  comme  déduites  de 
deux  propofitions , dont  l’une  ell  révélée  & l’autre 
connue  par  la  lumière  naturelle  , mais  parfaitement 
évidente.  Les  dernières  enfin  comme  déduites  de 
deux  propofitions , dont  l’une  ell  révélée  & l’autre 
connue  par  la  lumière  de  la  raifon , mais  de  telle  ma- 
niéré que  cette  derniere  prcmijfe  ne  foit  pas  au-deffus 
de  toute  efpece  de  doute. 

Un  dogme  contenu  dans  la  révélation  en  autant 
de  termes  ou  en  termes  équivalens , ou  comme  une 
propofition  particulière  dans  une  propofition  uni- 
verfelle,  ell  un  objet  de  foi  indépendamment  d’une 
nouvelle  définition.  Sur  un  dogme  de  cette  nature , 
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il  exille  toujours  une  décifion  de  l’Eglife  qui  lui  af- 
fûre  la  qualité  de  révélé.  Tous  les  Théologiens  con- 
viennent de  ce  principe. 

Cela  ell  vrai  auifi  des  dogmes  contenus  dans  la 
révélation  comme  conféquence  de  deux  propofi- 
tions révélées;  quelques  auteurs  prétendent  cepen- 
dant que  ces  dogmes  ne  peuvent  être  regardés  com- 
me de  foi , qu’en  vertu  d’une  nouvelle  définition; 
parce  que , difent-ils , fans  cette  définition  la  liaifon 
de  la  conféquence  avec  les  premiffes  n’étant  que 
1 objet  de  la  raifon,  objet  fur  lequel  cette  faculté  peut 
fe  tromper , la  conféquence  qui  fuppofe  cette  liaifon 
ne  lauroit  appartenir  à la  foi  ; mais  cette  opinion  ell 
insoutenable  ; une  conféquence  de  cette  nature  ell 
très-certainement  contenue  dans  la  révélation  par 
lhypothèfe,  puifqu’elle  fuit  évidemment  de  deux 
prémifles  révélées  ; la  définition  del’Eglife  qui  allure 
aux  prémifles  la  qualité  de  révélées  , de  contenues 
dans  la  révélation  , s’étend  néceflairement  à la  con- 
léquence  elle-meme.  Le  motif  de  l’aflentiment  qu’on 
y donne  ell  la  révélation  ; cette  conféquence  a donc 
indépendamment  d’une  nouvelle  définition  de  l’E- 
glife toutes  les  qualités  effentielles  à un  dogme  de 
foi  appartenant  à la  quatrième  dalle  des  vérités  que 
nous  avons  dillinguées.  Il  faut  donc  convenir  quelle 
eu  de  foi. 

Je  vas  plus  avant , & je  dis  que  les  propofitions 
de  la  troifieme  efpece  font  encore  de  foi  indépendam- 
ment d’une  nouvelle  définition  de  l’Eglife , & préci- 
fement  en  vertu  de  1 ancienne.  Je  m’écarte  en  ceci 
de  l’opinion  commune  ; mais  voici  mesraifons. 

La  première  ell  que  les  conféquences  de  deux  pro- 
pofitions, dont  l’une  ell  révélée,  & l’autre  ablolu- 
ment  certaine  & évidente , font  tout  comme  les  pro- 
pofitions de  la  fécondé  efpece  très-certainement 
contenues  dans  la  révélation , connues  comme  telles 
par  l’ancienne  définition  de  l’Eglife,  qui  en  déclarant 
le  principe  révélé , a déclaré  en  même  tems  révélée 
la  conféquence  évidemment  contenue  dans  ce  prin- 
cipe , & enfin  crues  par  le  motif  de  la  révélation. 

En  fécond  lieu  , lorfqu’une  des  prémifles  ell  évi- 
dente, ^entité  de  la  conféquence  avec  le  principe 
révélé  ell  évidente  aufli  ; & cela  pofé , on  ne  peut 
pas  plus  douter  de  la  conféquence  que  du  principe. 
Une  conféquence  de  cette  nature  n’ajoûte  rien  à la 
révélation  ; on  ne  peut  donc  pas  fe  difpenfer  de  la 
regarder  comme  révélée. 

Ce  n’ell  que  lorfque  la  prémifle  de  raifon  ell  fuf- 
ceptible  de  quelque  incertitude,  qu’on  peut  douter 
h a,  conféquence  ell  identique  avec  la  propofition 
révélée  ; aufli  n’ell-ce  qu’alors  que  la  conféquence 
n’ell  pas  de  foi , & il  n’y  a point  d’inconvénient  à 
ce  que  l’aflentiment  qu’exige  la  foi  dépende  ainfi  de 
la  vérité  de  cette  prémifle  de  railon,  comme  on  pour- 
rait fe  l’imaginer  fauflement.  Il  n'y  a point  de  pro- 
pofition de  foi  dont  la  vérité  ne  dépende  d’un  grand 
nombre  de  vérités  naturelles  aufli  eflentiellement 
que  la  vérité  de  la  conféquence  dont  nous  parlons 
peut  dépendre  de  la  prémifle  de  raifon.  Mais  malgré 
cette  dépendance,  l’affentiment  qu’on  donne  à lacon- 
clufion  a toujours  pour  motif  unique  la  révélation, 
& la  prémifle  naturelle  n’ell  jamais  que  le  moyen 
par  lequel  on  connoit  cjue  la  conféquence  ell  liée 
avec  la  prémifle  révélée  , & non  pas  le  motif  de 
croire  cette  même  conféquence.  C’ell  ce  que  les 
Théologiens  favent  bien  dire  en  d’autres  occafions. 

Au  relie,  je  ne  regarde  ici  le  raifonnement  comme 
forme  de  trois  propofitions , que  pour  me  conformer 
au  langage  de  l’école;  car  fi  je  voulois  le  rappeller 
à fa  forme  naturelle  qui  ell  l’entymême,  je  pourrais 
tirer  beaucoup  d’avantage  de  cette  maniéré  de  l’en- 
vifager. 

Une  troifieme  raifon,  ell  qu’une  conféquence  de 
çette  efpece  participe  de  l’obfcurité  qui  caraétérife 
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la  foi  ; elle  tient  c!u  principe  d’oii  elle  émané  , de  la 
proportion  révélée  , toute  l’obfcuriré  qui  envelop- 
pe celle-ci.  La  liaifon  du  fujet  & de  l’attribut  y eft 
inévidente  , & pourroit  être  niéefi  la  proportion  ré- 
vélée , de  laquelle  on  la  conclut , ne  l’empêchoit  ; & 
comme , bien  qu’obfcure  & inévidente , elle  eft  très- 
certaine  , il  faut  de  néceffité  qu’elle  l'oit  de  foi. 

Enfin  j’ajoûte  qu’il  eft  impofiible  de  citer  une  feu- 
le conféquence  de  cette  efpece  , qui  ne  foit  vrai- 
ment de  foi , & qu’on  ne  regarde  dans  l’Eglife  com- 
me telle.  Par  exemple , dans  ce  raifonnement  : il  y a 
en  Jefus-Chrift  deux  natures  raifonnables  parfaites, 
toute  nature  raifonnable  & parfaite  a une  volonté, 
donc  il  y a en  Jefus-Chrift  deux  volontés.  Cette  con- 
féquence étoit  crue  de  tous  les  Chrétiens  , & étoit 
de  foi , même  avant  la  définition  du  fixieme  concile 
contre  les  Monothélites  , & précifément  en  vertu 
de  la  doftrine  reçûe  de  toute  l’Eglife  ; c’eft  pourquoi 
je  crois  qu’on  doit  dîftinguer  deux  fortes  de  défini- 
tions de  l’Eglife , celles  qui  ne  font  que  conftater  une 
ancienne  croyance,  cônnue  de  tous  les  fideles,  gé- 
néralement reçûe  & enfeignée  expreflement  dans 
toute  l’Eglife, & celles  qui  fixent  la  foi  des  fideles  fur 
des  objets  moins  familiers  & moins  bien  connus.  Il 
faut  bien  dire  que  la  définition  de  la  confubftantia- 
lité  du  Verbe  au  concile  de  Nicée  , étoit  une  déci- 
fion delà  première  forte , autrement  il  faudroit  con- 
venir que  le  point  de  doéèrine  qu’on  y décida  avant 
ce  teins  là  , n’étoit  pas  un  dogme  de  foi  exprelîe  &c 
explicite , aveu  qu’aucun  théologien  catholique  ne 
peut  faire. 

Il  nous  refte  à parler  des  propofitions  contenues 
dans  la  révélation  , comme  conléquences  des  deux 
prémifles , dont  l’une  eft  révélée,  & l’autre  connue 
par  la  raifon,  mais  dépourvue  d’évidence  & fufeep- 
tible  de  quelque  efpece  de  doute  & d’incertitude  : 
celles-là  ne  font  point  de  foi , indépendamment  d’u- 
ne nouvelle  décifion  de  l’Eglife  , & elles  le  devien- 
nent aufti-tôt  que  cette  décifion  a lieu.  Voilà  la  ré- 
ponfe  à la  fécondé  queftion. 

La  première  partie  de  cette  afiertion  n’a  pas  be- 
foin  de  preuves.  Par  l’hypothefe  on  peut  douter  rai- 
fonnablement  fi  ces  propofitions  font  contenues  dans 
la  révélation,  à coniiilter  la  lumière  naturelle  ; donc 
jufqu’à  ce  que  la  décifion  de  l’Eglife  ait  levé  ce  dou- 
te , elles  ne  fauroient  être  de  foi. 

Mais  la  définition  de  l’Eglife  peut  préfenter  aux  fi- 
dèles cette  même  conféquence  comme  contenue  dans 
la  révélation  , ce  qu’elle  peut  faire  en  plufieurs  ma- 
niérés , ou  en  décidant  (abfolument  & fans  rapport 
à la  premifte  révélée  dont  elle  peut  être  tirée  ) que 
cette  propofition  eft  contenue  dans  certains  paflages 
de  1 Ecriture  , dont  le  fens  n’avoit  pas  encore  été 
éclairci , quoique  les  premiers  pafteurs  en  fuffent  inf- 
truits  ; ou  en  recueillant  la  tradition  éparfe  dans  les 
églifes  particulières  , & la  préfentant  aux  fideles  ■ 
ou  en  puifant  cette  même  tradition  dans  les  écrits  des 
peres  & des  écrivains  eccléfiaftiques  , ou  même  en 
décidant  que  cette  conféquence  eft  vraiment  liée 
avec  la  premiffe  révélée,  & en  diftipant  par-là  l’in- 
certitude que  les  lumières  de  la  raifon  laiffoient  en- 
core fur  cette  même  liaifon. 

Je  regarde  auffi  les  propofitions  de  cette  derniere 
dalle  comme  l’objet  propre  & particulier  de  la  Théo- 
logie , toutes  les  autres  appartenant  véritablement  à 
la  foi.  Et  je  définis  une  conclufion  théologique  la 
conféquence  de  deux  prémifles , dont  l’une  eft  révé- 
Iée  , & l’autre  connue  par  les  lumières  de  la  raifon , 
mais  fufceptible  encore  de  quelque  efpece  d’incerti- 
tude. Ceci  eft  une  queftion  de  bien  petite  importan- 
ce , & à laquelle  je  ne  veux  pas  m’arrêter.  Mais  il  me 
femble  clair  qu’une  conclufion  vraiment  théologi- 
que n’eft  jamais  évidemment  contenue  dans  la  pré- 
nuffe  révélée.  Citons  pour  exemple  une  conclufion 
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îhéoïogiqne  des  plus  certaines , la  volonté  de  Dieu 
de  Sauver  tous  les  hommes  fans  exception  ; Sc  con_ 
fidérons-la  dans  ce  raifonnement:  félon  S.  Paul . 
Dius  vult  omnes  homlnts  falvos  ficri  ; or  tous  dans 
le  paffage  de  S.  Paul , figmfie  tous  Us  hommes  fans 
exception  ; donc  Dieu  veut  fauver  tous  les  hommes 
fans  exception.  Ne  voit-on  pas  que  fi  cette  derniere 
conféquence  n’eft  pas  de  foi , félon  le  plus  grand 
nombre  des  théologiens  , ce  n’eft  que  parce  qu’on 
fuppofe  que  la  fécondé  propofition  de  cet  argument 
n’eft  pas  au-deffus  de  toute  efpece  de  doute  & d’in- 
certitude. Mais  cette  queftion  pourra  être  traitée  à 
l 'article  THÉOLOGIE. 

Je  remarquerai  feulement  que  dans  le  fyftème  le 
plus  communément  reçu,  que  les  conféquences  d’une 
premifte  révélée  & d’une  prémiffede  raifon  ablolu- 
ment  évidente  , appartiennent  à la  Théologie , on  ne 
s’eft  pas  apperçû  que  toutes  les  fois  que  la  prémiffe  de 
raifon  eft  évidente  , la  conféquence  eft  toujours  iden- 
tique avec  la  propofition  révélée  , Si  on  a imaginé 
qu’il  pouvoit  y avoir  de  ces  conféquences- là  qui 
ajoûtaffent  quelque  chofe  à la  révélation  ; ce  qui  eft 
abfolument  faux. 

Les  trois  premières  efpeces  de  propofitions  font 
donc  de/or , en  vertu  des  anciennes  définitions , ou 
plutôt  en  vertu  de  l’ancienne  croyance  de  l’Eglife 
qui  exerce  toujours  fon  autorité  fur  celles-là  ; puif. 
que  nous  ne  les  pouvons  regarder  comme  révélées 
pour  en  faire  les  objets  de  notre  foi,  que  parce  que 
I Eghfe  nous  les  prefente  comme  telles.  Quant  aux 
dermeres , elles  lont  à proprement  parler  l’objet  des 
nouvelles  décifions  de  l’Eglife.  En  décidant  fur  cel- 
lesi,»  .1 , Eghfe  conftate  qu’elles  font  déjà  de  foi:  & 
en  décidant  fur  celles  ci , elle  les  préfente  aux  fide- 
les comme  devant  être  déformais  l’objet  delà  croyan- 
ce de  tous  ceux  à qui  fa  définition  & la  propofition 
en  queftion  feront  connues. 


D’après  ces  principes,  on  réfout  fans  embarras 
une  autre  queftion  que  S.  Thomas  exprime  ainfi  : 

L trum  articuli  Juki  per  fucctffwntm  temporum  crere. 

Tint;  le  nombre'  des  articles  d efoi  s’eft-il  augmenté 
par  la  (ucceffion  des  rems?  Selon  cepere,  omit  nu. 
intrus  arliculorum  , ficundâ  feundœ  , quœfl.  ,.  art.  vij. 
mais  le  plus  grand  nombre  des  théologiens  femble 
s ecarter  en  cela  de  fon  fentiment.  Selon  Juenin  , or. 
ticulifidti  iidcmfemper  numéro  fuerunt  in  ccdejid  chrif- 
tiani.  infi.  thtol.  part.  FU.  diffère,  jv.  * 

Mais  ce  n’eft  là  qu’une  difpute  de  mots.  Il  ne  faut 
qu  expliquer  ce  que.  l’on  peut  entendre  par  de  nou- 
veaux articles  de  foi  ; il  ne  fe  fait  point  de  nouveaux 
ai  ticles  de  foi.  de  ces  articles  qu’on  regarde  comme 
le  tond  de  la  foi  chrétienne , & dont  la  croyance  ex- 
plicite ( nous  expliquerons  ce  mot  un  peu  plus  bas) 
eft  néceffaire  au  falut  ; mais  l’Eglife  peut  propofer 
aux  fideles  comme  l’objet  d’une  perfualToh  que  Dieu 
exige  d’eux,  des  vérités  particulières  que  les  fideles 
pouvoient  auparavant  ou  ignorer  ou  rejetter  formel- 
lement fans  errer  dans  la  foi. 

Une  queftion  fe  préfente  ici  que  je  ne  trouve  pas 
traitée  de  deffein  formé  dans  nos  théologiens  Quand 
une  propofition  eft-elie  déclarée  fuffifammentMr  l’E- 
glife  contenue  dans  la  révélation , de  forte  que  par 

cette  déclaration  elle  devienne  l’objet  dela/«?Tout 
lemonde  convient  qu’une  propofition  contenue  dans 
la  révélation,  & connue  comme  telle,  doit  être  crue- 
on  convient  encore  que  l’Eglife  feule  a le  droit  de 
nous  faire  connoître  fûrement  les  dogmes  contenus 
dans  la  révélation  ; mais  on  femble  fuppofer  qu’il  eft 
facile  de  déterminer  quand  une  doétrine  eft  fuffifam- 
ment  déclarée  par  l’Eglife  contenue  dans  la  révéla- 
tion pour  devenir  l’objet  de  la  foi. 

Si  un  dogme  n’elï  déclaré  contenu  dans  la  révéla- 
tion que  par  une  définition  expreffe  de  i’Eglife  qui  le 
propofeaux  fideles  en  autant  de  termes,  la  queftion 


FOI 


ne  fouffrita  aucune  difficulté. Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi. 
Il  y abeaucoup  de  dogmes  dont  l’Eglife  n’a  point  fait 
de  définition  exprefle, qu’elle  déclare  cependant  être 
contenus  dans  la  révélation  ; qu’elle  déclare , dis-je , 
d une  maniéré  fuffifante,  pour  que  ces  dogmes  foient 
vraiment  de  foi  j c’èft  ce  qu’il  eft  facile  de  prouver. 

i°.  Il  y a beaucoup  de  vérités  dans  l’Ecriture , qui 
font  poftérieures  dans  l’ordre  des  connoilfances  à 
1 autorité  infaillible  de  l’Eglife, que  nous  ne  connoif- 
fons  comme  très  - certainement  contenues  dans  les 
Ecritures  que  par  le  moyen  de  FEglife , dont  elle  n’a 
jamais  fait  de  définition  exprefle,  Si  qui  font  cepen- 
dant des  dogmes  de  foi.  Comme  auffi  il  y a des  cho- 
fes  définies  exprefîement  qui  étoient  l’objet  de  la  foi, 
& que  l’Eglife  déclaroit  contenues  dans  la  révélation 
avant  la  définition  exprefle. 

Prenons  pour  exemple  la  préfence  réelle  avant  Be- 
renger.  L’Eglife  n’avoit  pas  fait  de  définition  ex- 
prefle de  ce  dogme  ; cependant  il  étoit  de  foi.  L’E- 
glife le  déclaroit  donc  contenu  dans  la  révélation, 
& elle  le  déclaroit  d’une  maniéré  fuffifante,  pour  lui 
donner  le  caraétere  d’un  dogme  de  foi.  Donc  l’E- 
glife peut  déclarer  qu’un  dogme  eft  contenu  dans  la 
révélation  d une  autre  maniéré  que  par  une  défini- 
tion exprefle  de  ce  meme  dogme. 

2°-  Je  dis  la  même  chofe  des  vérités  de  foi  que  ren- 
ferme la  tradition  : comme  que  lé  baptême  des  en- 
fans  eft  bon  Si  valable  ; que  la  communion  fous  les 
deux  efpeces  n’cft  pas  néceflaire  au  falut , &c.  Ces 
dogmes  font  déclarés  par  l’Eglife  contenus  dans  la 
tradition , fans  quelle  en  forme  aucune  définition  ex- 
prefle. 

Or  comment  fc  fait  donc  cette  déclaration  ? Je  ré- 
pons que  l’explication  confiante  Si  unanime  que  le 
plus  grand  nombre  des  Peres  &c  des  écrivains  ecclé- 
îiaftiques.  Si  en  général  les  pafteurs  de  I’Eglife,don- 
nertt  à un  paflage  contenu  quant  aux  paroles  dans 
les  livres  canoniques , eft  une  déclaration  que  ce 
dogme  eft  contenu  dans  l’Ecriture  quant  au  fens  ; 
déclaration  fuffifante  poitr  que  le  dogme  l'oit  ipfo  fac- 
to 1 objet  de  la  foi  pour  ceux  à qui  cette  explication 
eft  connue. 


Et  de  même  la  pratique  coUftante  Si  imiverfelle 
de  1 Eglife  Iorfqu  elle  luppofe  un  dognie  contenu 
dans  la  tradition , fuffit  pour  déclarer  que  ce  dogme 
eft  contenu  dans  la  tradition,  Si  doit  être  l’objet  de 
la  foi. 

Je  pourrois  faire  voir  dans  un  plus  grand  détail 
la  néceffité  Si  l’utilité  de  ce  principe,  mais  je  fuis 
obligé  de  me  reflerrer  pour  pafler  à d’autres  objets. 

De  l' obfcurité  de  la  foi.  La  foi  eft  obfcurë  , mais  en 
quel  fens?  Toutes  les  vérités  de  foi  font-elles  obfcu- 
res , Si  quelles  font  celles  qu’affeffe  cette  obfcurité  ? 

^L  obfcurité  de  la  foi  ne  peut  affefter  que  les  objets 
memes,  & non  pas  les  motifs  de  la  perfualion.  Par 
ces  motifs,  je  n entends  pas  ici  le  motif  immédiat 
qui  nous  fait  donner  notre  aflentiment  aux  vérités 
de  foi,  c’eft-à-dire  l’autorité  de  la  révélation,  mais 
les  preuves  par  lesquelles  on  conftate  la  réalité  de  la 
révélation.  Or  laliailbn  des.  vérités  delà  foi  avec  ces 
preuves,  doit  être  dans  fon  genre  évidente  Si  nécef- 
faire  ; Si  c’eft  alors  feulement  qu’on  obfervera  le  pré- 
cepte de  l’apôtre,  qui  veut  que  l’obéiflance  à la  foi 
foit  raifonnable. 

C eft  pourquoi  je  ne  faurois  approuver  la  penfée 
de  M.  Pafcal , qui  prétendque  Dieu  a laifle  à def- 
fein  de  1 obfcurité  dans  l’economie  générale  , dans 
Preuves  ^a  religion  : qu'on fe  laffc  de  chercher 
Dieu  par  le  raifonnement  ; quon  voit  trop  pour  nier  & 
trop  peu  pour  affurer  ; que  ce  Dieu  dont  tout  le  monde 
parle  , a laijfe  des  marques  apres  lui  ; que  la  nature  ne  le 
marque  pas  fans  équivoque  ,*  c.  viij.  que  les  foiblejfes 
les  plus  apparentes  font  des  forces  à ceux  qui  pren- 
nent bien  les  çhofes  -,  qu'il  Jaut  connoître  U vérité  de 
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la  religion  dans  fon  obfcurité ; que  Dieu  fer  oit  trop  ma* 
nifefe  s 'il  n ’y  avoit  de  martyrs  qu  'en  notre  r élision  , c. 
xviij.  &c. 

Car  il  me  femble  au  contraire  que  pour  repoufler 
les  traits  des  incrédules,  il  eft  néceflaire  d’établir 
que  la  religion  chrétienne  n’a  d’autre  obfcurité  que 
celle  qui  afteÛe  les  myfteres , Si  que  les  preuves , les 
motifs  de  crédibilité  qui  1 ’établiflènt,  ont  une  évi- 
dence luprème  dans  le  genre  moral.  Si  qui  ne  peut 
laitier  aucune  efpeçe  de  doute  dans  l’elprit.  Qu’on 
ine  tous  les  auteurs  qui  ont  travaillé  à la  défenfc  de 
la  religion  on  verra  qu’aucun  ne  s’eft  écarté  de  ce 
principe  dont  ils  ont  fenti  la  néceffité. 

Il  fuit  de-là  que  dans  les  quatre  ordres  de  vérités 
que  nous  avons  diftingués  en  traitant  de  l’analyfc  de 
;a d01  » 11  11  Y a celles  qui  appartiennent  au  qua- 
trième ordre,  Si  qu’on  peut  croire  par  le  motif  de 
la  révélation  propofée  par  l’Eglife , fur  lefquclles 
puilie  tomber  quelqu’obfcurité.  Ainfi , c’eft  fur  les 
myferes  que  tombe  l’obfcurité  de  la  foi.  Voyez  « mot. 

C eft  l’obfcurité  des  myfteres  qui  les  fait  paroître 
contraires  à la  raifon,&  c’eft  pourquoi  nous  ren- 
voyons auffi  à F article  Mystères  la  queftion  im- 
portante, fi  la  raifon  eft  contraire  à la  foi. 

• • j [a  certl[u^t  de  la  foi.  Nous  ne  pouvons  traiter 
ici  de  la  certitude  de  la  foi,  que  par  la  comparaifon 
avec  la  certitude  des  vérités  que  la  raifon  fait  con- 
noitre  ; car  la  queftion  de  la  certitude  abfolue  des 
ventes  de  la  foi,  appartient  aux  articles  Religion 
Révélation  , &c.  * 

On  demande  fi  la  foi  eft  autant,  ou  plus,  ou  moins 
certaine  que  la  raifon  ; Si  cette  queftion  conçue  en 
ces  termes  généraux,  eft  prelque  inintelligible  : foi, 
raifon,  certitude , tous  ces  termes  ont  beioin  detre 
definis. 

On  voit  d’abord  qu’il  s’agit  encore  ici  de  la  foi 
comme  perfuafion , Si  même  de  la  perfualion  que 
renferme  la  foi  proprement  dite , fondée  fur  l’auto- 
nte  de  la  parole  de  Dieu , Si  non  pas  de  la  croyan- 
ce des  autres  vérités  qui  appartiennent  à la  religion 
chrétienne , Si  qui  ne  ieroient  pas  crues  par  le  mo- 
tif de  la  révélation. 

Cette  pcrluafion  peut  être  conlidcrée , ou  dans 
!e  , [et>  dans  1 cfprit  qui  la  reçoit,  ou  relativement 
a 1 objet  fur  lequel  elle  tombe , ou  par  rapport  au 
motif  fur  lequel  elle  eft  fondée. 

On  confidere  auffi  la  certitude  en  général  fous  ccs 
trois  rapports  difterens  : de-là  les  Théologiens  ont 
diftingué  la  certitude  de  fujet , la  certitude  obje&i- 
ve,  Si  la  certitude  de  motif. 

La  certitude  de  fujet  eft  la  fermeté  de  F aflenti- 
ment  qu’on  donne  à une  vérité  quelconque. 

Cette  certitude  pour  êrre  raifonnable , doit  tou- 
jours être  proportionnée  à la  force  des  motifs  qui  la 
font  naître:  autrement  elle  ne  feroit  pas  diftinguée 
de  l’entêtement  qu’on  a quelquefois  pour  les  erreurs 
les  plus  extravagantes.  Il  fuit  de-là  que  la  comparai- 
fon que  nous  nous  propofons  de  faire  entre  la  certi- 
tude de  la  foi  Si  celle  de  la  raifon , ne  peut  pas  s’en- 
tendre de  la  certitude  du  fujet , fans  y faire  entrer 
en  même  tems  la  certitude  de  motif,  fans  fuppofer 
que  de  part  & d’autre  les  motifs  de  perfuafton  font 
lolides  Si  au  -delfus  de  toute  efpece  de  doute.  Mais 
cette  fuppofition  étant  une  fois  faite,  on  peut  de- 
mander fi  l’adhéfion  aux  vérités  de  la  foi  eft  plus 
forte  que  l’adhéflon  de  l’efprit  aux  vérités  que  la  rai-, 
fon  démontre. 

Il  femble  d’abord  que  cette  adhéfion  eft  plus  forte 
du  côté  de  la  foi,  que  de  célui  de  la  raifon.  Perfonne 
n’eft  mort  pour  des  vérités  mathématiques,  & les 
martyrs  ont  feelié  de  leur  lang  la  foi  qu’ils  proref- 
foient. 

Il  y a bien  de  l’équivoque  dans  tout  cela.  L’ad- 
héfion  aux  vérités  de  foi  dont  nous  parlons  ici , ciV 

une 
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une  conviflion  intime , intérieure  & tout-à-fait  dif- 
tinguée  de  la  profeflion  qu’on  peut  faire  de  bouche 
& de  tout  a été  extérieur.  Cette  conviflion  n’atteint 
les  vérités  de  la  foi  que  comme  vraies  , & non  pas 
comme  utiles , comme  néceffaires  à foûtenir  haute- 
ment & à profeffer  extérieurement.  Le  chrétien  doit 
fans  doute  regarder  les  vérités  de  la  foi  de  cette  der- 
nière façon  ; mais  c’elt  abufer  des  termes  que  d’ap- 
pener  la  difpofttion  de  fon  efprit  une  certitude , c’eft 
plutôt  un  amour  de  ces  mêmes  vérités.  II  a la  vertu 
& la  grâce  de  la  foi  s’il  meurt , plutôt  que  de  dé- 
mentir par  fes  aflions  ou  par  fes  paroles , la  perfua- 
fton  dont  il  ell  plein  ; mais  il  n’elt  pas  pour  cela  plus 
fortement  perfuadé  de  ces  mê-mes  vérités  que  le 
géomètre  de  fes  théorèmes , pour  lefquels  il  ne  vou- 
drait pas  mourir  ; parce  que  le  chrétien  & notre 
géomètre  regardent  tous  deux  comme  vraies  les 
propofitions  qui  font  l’objet  de  leur  perfuafion.  Or 
comme  la  vérité  n’eft  pas  fufceptible  de  plus  & de 
moins  de  deux  propofitions  bien  confiantes  & bien 
prouvées , on  ne  peut  pas  raifonnablement  regarder 
1 une  comme  plus  vraie  que  l’autre. 

Ce  principe  me  conduit  à dire  aufli  que  la  foi  pré- 
cuement  comme  perfuafion  n’étoit  pas  plus  grande 
dans  les  Chrétiens  qui  la  confeffoient  à la  vue  des 
fupplices  dans  les  martyres,  que  dans  ceux  que  la 
crainte  faifoit  apoflafier.  En  effet  les  tyrans  ne  fe 
propofoient  pas  d’arracher  de  l’efprit  des  premiers 
chrétiens  la  perfuafion  intime  des  dogmes  de  la-reli- 
gion , & d'y  faire  fuccéder  la  croyance  des  divini- 
tés du  Paganifme  ; on  vouloit  qu’un  chrétien  bénit 
Jupiter  Si  lacrifiât  aux  dieux  de  l’empire  ; ou  bien 
on  le  puniffoit,  parce  qu’il  ne  profeffoit  pas  la  re- 
ligion de  l’empereur , mais  fans  fe  propofer  de  la  lui 
faiie  croire.  Et  en  effet  penfe-t-on  que  les  apoflats 
après  avoir  luccombé  à la  rigueur  des  fupplices , ho- 
noraffent  du  fond  du  cœur  Jupiter  auquel  ils  venôient 
d’offrir  de  l’encens,  & ceffaffent  de  croire  à J.  C.  aufli- 
tôt  qu’ils  l’avoient  blafphemé:  ils  n’avoient  plus  la 
vertu  de  la  Foi , la  grâce  de  la  foi;  mais  ils  ne  pou- 
voient  ôter  de  leur  efprit  la  perfuafion  de  la  million 
de  Jefus-Chrifl,  qu’ils  avoient  fouvent  vù  confirmée 
par  des  miracles  ; les  motifs  puiffans  qui  les  avoient 
amenés  à la  foi  chrétienne,  ne  pouvoient  pas  leur 
paraître  moins  forts , parce  qu’ils  étoient  eux-mêmes 
plus  foibles , ic  leur  perfuafion  devoit  relier  ablolu- 
ment  la  même , au  moins  dans  les  premiers  momens, 

, julqu  à ce  que  le  defir  de  juflifier  leur  apoftafie 
leur  fit  fermer  les  yeux  à la  vérité. 

La  certitude  qu’on  a des  vérités  de  la  foi  n’ell 
donc  pas  plus  grande  lorfqu’on  meurt  pour  les  foû- 
temr , que  lorlqu’on  les  croit  fans  en  vouloir  être  le 
martyr  ; parce  que  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  on 
ne  peut  que  les  regarder  comme  également  vra’ies 
Et  par  la  même  railon , la  certitude  de  fujet  des  vé- 
rités de  y foi , n’ell  pas  plus  grande  que  celle  qu’on 
a des  ventes  évidentes,  ou  même  que  celle  des  vé- 
rités du  genre  moral , lorfque  celle-ci  a atteint  le 
degré  de  certitude  qui  exclut  tout  doute. 

Paffons  maintenant  à la  certitude  objeflive. 

Il  n’y  a nulle  difficulté  entre  les  Théologiens  fur 
cette  efpece  de  certitude , & on  demeure  communé- 
ment d’accord  qu’elle  appartient  aux  objets  de  la 
foi , comme  à ceux  que  la  raifon  nous  fait  connoi- 
Ire , & même  qu’elle  appartient  aux  uns  Su  aux  au- 
tres dans  le  même  degré.  11  eft  vrai  que  quelques 
théologiens  ont  avancé  que  l’impoffibilité  que  ce 
que  Dieu  attelle  ne  l'oit  véritable , eft  la  plus  gran- 
de qu’on  puiffe  imaginer  ; & qu’eu  égard  à cette  im- 
poffibilité , les  objets  de  la  foi  font  plus  certains  que 
ceux  des  Sciences  : mais  cette  prétention  eft  rejet- 
îée  par  le  plus  grand  nombre , & avec  raifon  ■ car  les 
Vénus  naturelles  font  les  objets  de  la  connoiffance 

I,",;™* le!  révélée^  de  f9n  témoi-  J 
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gnage.  Or  il  eft  auffi  impoflîble  que  Dieu  fe  tromt,Æ 
dans  ce  qu  il  fait,  que  dans  ce  qu’il  dit  : ie  ne  m’ar- 
rête pas  fur  une  chofe  fi  claire.  ; 

Quant  à ceux  qui  prétendraient  que  les  objets 
de  la  foi  ne  lont  pas  aufli  certains  que  ceux  de  la 
railon  , nous  leur  ferons  remarquer  que  dans  la 
queftion  dont  il  s agit , on  fuppofe  la  vérité  l’exif- 
tence  des  uns  & des  autres;  & que  cette  vérité 
cette  exiftence  étant  une  fois  liippofées , ne  font  pas 
liilceptibles  de  plus  & de  moins.  C’efl  ainfi  que  quoi- 
que  j aye  beaucoup  plus  de  preuves  de  l’exillence 
de  Rome,  que  d’un  fait  rapporté  par  un  ou  deux  té- 
moins; quoique  la  certitude  de  motif  de  mon  adhé- 
sion à cette  propofition  Rome  exifie  , foit  plus  gran- 
de que  celle  de  mon  adhéfion  à cet  autre  fait;  s’il  eft 
queftion  de  la  certitude  objeflive,  & fi  nous  liippo- 
fons  véritable  le  fait  attelle  par  deux  témoins , on 
doit  regarder  & l’exiftence  de  Rome  & ce  fait  com- 
me deux  chofes  egalement  certaines.  Et  qu’on  ne 
dife  pas  que  les  vérités  de  la  foi  étant  dans  le  genre 
moral  ne  peuvent  pas  s’élever  au  degré  de  ccrti- 
tude  objective  qu’atteignent  les  vérités  géométri- 
ques 6c  metaphyliques  : car  je  ne  crains  pas  d’avan- 
cer que  de  deux  propofitions  vraies , toutes  les  deux 
Un^dau?  °rdre  de  la  certitdde  morale  6c  l’autre 
en  Marhemat.que  , s’il  ell  queftion  de  la  certitude 
je  ive,  celle-ci  n eft  pas  plus  certaine  que  l’au- 
tre, que  fi  cette  propofition  eft  un  paradoxe  c’eft 
la  faute  des  Ph.Iolophcs , qui  n’ayant  pas  conçu  que 
cette  certitude  objeflive  eft  la  vérité  même , o nt?ait 
deux  expreflîons  pour  une  même  chofe;  & d’après 
cela  fe  lont  jettes  dans  une  queftion  trop  claire  pour 
etre  examinée , quand  on  la  conçoit  dans  les  termes 

eft  àTfr'  En  effet>  c,eft  fi  on  demandoit  s’il 

ell  aufli  vrai  que  Cefar  a exifte,  qu’il  ell  vrai  que 
deux  & deux  font  quatre:  or  perfonne  ne  peut  hé- 
fiter  a répondre  que  l’un  ell  aufli  vrai  que  Vautre 
quoiqu  ily  ait  ici  deux  genres  de  certitude  différens’ 
La  certitude  objeflive  des  vérilés  de/oi  ell  donc  cn- 

perfuade  6 * ^ dont  Ia  raifon  nous 

• n f°rS  fefte,à  Par!er  de  Ia  certitude  de  motif; 
c elt  la  feule  qu  on  puiffe  appeller  proprement  cer- 
titude y c ell  la  haifon  du  motif  fur  lequel  ell  fondée 
votre  perfuafion,  avec  la  vérité  de  la  propofition 
que  vous  croyez  ; de  forte  que  plus  cette  liaifon  cil 
forte , plus  il  ell  difficile  que  le  motif  de  votre  aflen- 
timent  étant  pofe,  la  propofition  que  vous  croyez 
foitfaufle,  & plus  la  certitude  de  motif  eft  grande. 

Ur  le  motit  de  l’aftenriment  qu’on  donne  aux  vé- 
rités naturelles,  eft  tantôt  la  nature  même  des  cho- 
ies évidemment  connue , & alors  la  certitude  eft 
metaphyfique  ; il  tantôt  la  confiance  Si  la  régula- 
rité des  a étions  morales  ou  des  allions  phyfiques  & 
alors  la  certitude  ell  morale.  Nous  comparerons  fuc- 
ceffivement  la  certitude  de  la  foi  à la  certitude  mé- 
taphyhque , & à la  certitude  morale 

Lorfqu’on  demande  fi  la  foi  eft  autant,  ou  plus 
ou  moins  certaine  que  les  vérités  évidentes  cette 
queftion  revient  à celle-ci;  un  dogme  quelconque  ell— 
üauffl  certain  qu  une  vérité  que  la  raifon  démontre  > 

Or  la  certitude  de  motif  d’un  dogme  quelconque  dé- 
pend ncccffairement  de  la  certitude  qu’on  a que 
Dieu  ne  peut  ni  tromper  ni  fe  tromper  dans  ce  qu’il 
revelc , & i que  Dieu  a vraiment  révélé  le  dogme 
en  queftion  : cela  pofe,  ce  que  je  ne  crois  que  parce 
que  Dieu  le  révélé  ne  peut  pas  être  plus  certain, 
qu  il  n eft  certain  que  Dieu  le  révélé  ; & par  confé- 
quent  quoique  le  motif  immédiat  de  la  foi , la  véra- 
cité de  Dieu,  quoique  cette  propofition.  Dieu  ne 
peut  ni  nous  tromper  ni  fe  tromper , foit  parfaitement 
évidente  6c  dans  le  genre  métaphyfique  ; comme 
ce  motif  ne  peut  agir  lur  mon  efprit  pour  y produi- 
re la  perfuaÛQu  d’un  dogme,  qu’autant  que  je  eo.^- 
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Aate  la  réalité  & l’exiAence  de  la  révélation  de  ce 
dogme,  pour  comparer  la  certitude  de  la  foi  à celle 
de  la  raifon , il  faut  nécefl'airement  comparer  la  cer- 
titude des  propofitions  que  la  raifon  nous  découvre , 
à la  certitude  que  nous  avons  que  les  objets  de  no- 
tre foi  font  révélés.  Mais  la  queAion  étant  ainli  éta- 
blie , il  n’y  relie  plus  de  difficulté  ; &c  voici  des  prin- 
cipes qui  la  décident. 

i°.  La  certitude  que  nous  avons  que  les  dogmes 
que  nous  croyons  font  révélés , ell  dans  le  genre 
moral.  Les  élémens  de  cette  certitude  font  des  faits , 
des  motifs  de  crédibilité , &c.  Or  ces  faits , ces  mo- 
tifs, &c.  l’exiAence  de  Jefus-Chrift  qui  a apporté  aux 
hommes  la  révélation,  fa  vie,  fes  miracles,  toutes 
les  preuves  de  la  vérité  & des  livres  faints , & de  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne  ; tout  cela  ell  dans 
le  genre  moral. 

2°.  Cette  même  certitude  ell  extrême , & telle 
qu’on  ne  peut  pas  s’y  refufer  fans  abuferde  l’a  raifon. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de  la  reli- 
gion , établilfent  ce  principe. 

3°.  Cette  certitude  n’ell  pas  fupérieure  à celle 
que  nous  avons  des  vérités  mathématiques , ou  Am- 
plement évidentes  dans  le  genre  métaphyfique.  Cela 
ell  clair. 

4°.  Il  y a un  fens  dans  lequel  on  peut  dire  que 
cette  certitude  ell  inférieure  à celle  que  nous  avons 
des  vérités  évidentes,  & un  fens  dans  lequel  on  doit 
dire  qu’elle  l’égale. 

L’impoffibimé  qu’une  propofition  évidente  foit 
faillie,  ell  la  plus  grande  qu’on  puiffe  imaginer  ; & 
eu  égard  à cette  impoffibilité  fous  ce  rapport  pure- 
ment métaphyfique,  la  certitude  que  nous  avons 
qu’un  tel  dogme  ell  révélé , & en  général  toute 
efpece  de  certitude  dans  le  genre  moral , ell  infé- 
rieure à la  certitude  des  vérités  évidentes. 

Mais  cpmme  on  ne  peut  pas  refufer  l'on  affenti- 
ment  aux1  preuves  qui  établilfent  que  Dieu  a ré- 
vélé ce  que  nous  croyons  , non  plus  qu’aux  véri- 
tés évidentes  ; comme  celui  qui  le  refufe  à ces  preu- 
ves abufe  de  fa  raifon , autant  que  celui  qui  nie  une 
vérité  mathématique  ; comme  la  certitude  morale  a 
dans  fon  genre  autant  d’aélion  & de  force  fur  l’efprit 
pour  en  tirer  le  confentement , que  la  démonAration 
la  plus  complété  ; comme  cette  certitude  ell  très- 
analogue  à la  manière  dont  les  hommes  jugent  or- 
dinairement des  objets , qu’elle  nous  ell  familière  , 
que  c’elt  celle  que  nous  l'uivons  le  plus  communé- 
ment, &c.  je  crois  qu’en  tous  ces  fens  on  peut  dire 
que  la  certitude  morale,  lorfqu’elle  ell  arrivée  à un 
certain  degré , & par  conféquent  la  certitude  que 
nous  avons  de  la  réalité  & de  l’exillence  de  la  révé- 
lation , que  nous  fuppofons  élevée  à ce  même  degré -, 
que  cette  certitude , dis-je , ell  égale  à celle  que  nous 
avons  des  vérités  évidentes  & mathématiques. 

Quant  à la  certitude  que  nous  avons  des  vérités 
du  genre  moral , on  peut  voir  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  la  certitude  des  dogmes  de  foi  ne 
lui  ell  pas  inférieure , mais  égale  & du  même  genre. 

Il  fuffit  d’expofer  ces  principes , & ils  n’ont  pas 
befoin  de  preuves.  J’avoue  aue  je  ne  conçois  pas 
comment  on  a pû  foûtenir  ferieufement  que  la  foi 
ell  plus  certaine  que  la  raifon.  Les  partifans  de  cette 
opinion  n’ont  pas  pris  garde  qu’ils  détruifoient  d’u- 
ne main  ce  qu’ils  élevoient  de  l’autre.  La  foi  fuppofe 
la  raifon , & la  raifon  conduit  à la  foi.  Avant  de 
croire  par  le  motif  de  la  révélation,  il  faut  en  con- 
ilater  l’exiltence  par  le  fecours  de  la  raifon  même. 

Or  comme  la  raifon  n’ell  pas  pour  nous  un  guide 
plus  sûr , lorfque  nous  constatons  l’exillence  de  la 
révélation  , que  lorfque  nous  nous  en  fervons  pour 
reconnoître  la  vérité  d’un  théorème  ou  i’exillence 
de  Céfar , les  vérités  que  nous  croyons  d’après  la 
Révélation  çonAatée*  ne  peuveht  être  plus  certai- 
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nés  que  le  théorème  & l’exillence  de  Céfar.  Dans 
les  deux  cas , c’eil  toujours  la  même  raifon  & les  mê- 
mes lumières.  J’ajouterai  à ceci  quelques  réflexions. 

Dans  l’examen  de  cette  quellion,  les  Théologiens 
ont  fait  ce  me  femble  deux  fautes.  D’abord  ils  n’ont 
comparé  que  le  motif  immédiat  qui  nous  fait  croire 
à la  propofition  révélée,  c’ell-à-dire  la  véracité  de 
Dieu  , au  motif  de  l’evidence  qui  nous  fait  accorder 
notre  affentiment  à une  vérité  métaphyfique  ou  ma- 
thématique : au  lieu  que  pour  ellimer  la  certitude  de 
la  foi  > il  falloit  néceAairement  avoir  égard  aux  au- 
tres motifs  lubordonnés , par  lefquels  on  conllate  l’e- 
xillence de  la  révélation  ; & demander  fi  l’enfemble 
des  motifs  qui  affûrent  la  vérité  d’un  dogme  de  foi , 
doit  produire  une  certitude  plus  grande  que  celle 
qu’engendre  l’évidence. 

La  raifon  de  cela  ell  que  le  motif  de  la  véracité 
de  Dieu  ne  peut  agir  fur  l’efprit,  & y faire  naître  la 
,/w  (entant  que  perliiafion)  , qu’autant  qu’on  fe  con- 
vainc que  Dieu  a vraiment  révélé  le  dogme  en  quef- 
tion ; que  A on  n’a  pour  fe  convaincre  fur  ce  dernier 
point  que  des  preuves  douées  d’un  certain  degré  de 
force , ou  dans  le  genre  moral , la  certitude  de  motif 
de  la  foi  de  ce  dogme  fera  auffi  dans  le  genre  moral , 
& n’aura  que  le  même  degré  de  force  ; 6c  quand  me- 
me on  fuppoferoit  le  motif  de  la  véracité  divine  s’é- 
lever en  particulier  à un  degré  de  certitude  plus 
grand,  je  ne  vois  pas  que  la  certitude  d’un  dogme 
& de  la  foi  en  général  dût  en  être  plus  grande.  Qu’on 
me  permette  une  comparaifon.  Ce  motif  de  la  vé- 
racité divine  ell  lié  avec  plufieiirs  autres , en  fup- 
pofe plulieurs  autres , que  la  raifon  feule  fournit,  je 
me  repréfente  ces  motifs  comme  une  chaîne  formée 
de  pluAeurs  chaînons , parmi  lefquels  il  y en  a un  ou 
deux  plus  forts  que  les  autres;  & d’un  autre  côté  je 
regarde  les  motifs  qui  appuient  une  vérité  évidente 
comme  une  chaîne  compofée  de  pluAeurs  chaînons 
égaux, & femblables  aux  petits  chaînons  delà  premiè- 
re. Cette  première  chaîne  ne  fera  pas  plus  forte  que 
la  fécondé , & ne  foûtiendra  pas  un  plus  grand  poids. 
Vous  aurez  beau  me  faire  remarquer  la  force  & la 
grofleur  de  quelques-uns  des  chaînons  de  celle-là. 
Ce  n’eA  pas  par-là,  vous  dirai-je,  qu’elle  rompra  ; 
& comme  dans  fes  endroits  foibles  elle  peut  fe  rom- 
pre auffi  facilement  que  l’autre,  il  faut  convenir  que 
l’une  n’eA  pas  plus  forte  que  l’autre.  C’eA  ainA  que 
dans  l’affemblage  des  motifs  qui  produifent  la  per- 
fuafion  d’un  dogme  de  foi , la  certitude  fupérieure 
qu’on  prêterait  au  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ne 
pourrait  pas  rendre  le  dogme  de  foi  plus  certain. 

Je  dis  La.  certitude  fupérieure  quon  prêteroit  au  motif 
de  la  véracité  de  Dieu  , parce  que  cette  Aipériorité 
n’eA  rien  moins  que  prouvée.  L’impoffibilité  que 
Dieu  nous  trompe  étant  fondée  fur  l’évidence  mê- 
me , n’eA  pas  plus  grande  que  l’impoffibilité  qu’il  y 
a que  l’évidence  nous  trompe. 

L’aurre  faute  qu’on  a commife  en  traitant  cette 
queAion,  eA  de  l’avoir  conçûe  dans  les  termes  ies 
plus  généraux,  au  lieu  de  la  particularifer.  Il  ne 
falloit  pas  demander,  la  foi  efl-elle  auffi  certaine  que 
la  raifon  , mais  un  dogme  de  foi  en  particulier  ? Cette 
propofition , par  exemple , il  y a trois  Perfonnes  en 
Dieu  y eA-elle  auffi  certaine  de  la  certitude  de  motif 
(en  prenant  tout  Penfemble  des  motifs  qui  la  font 
croire)  que  celles-ci , un  & deux  font  trois  ? Céfar  a 
conauis  les  Gaules.  Je  crois  que  A on  eût  conçu  la 
queAion  en  ces  termes , on  fe  ferait  contenté  de  dire 
que  la  foi  eA  auffi  certaine  que  la  raifon  ; en  effet  on 
aurait  vû  clairement  que  la  certitude  de  ce  dogme 
dépend  de  la  véracité  de  Dieu  & des  preuves  qui 
conAatent  que  ce  dogme  eA  révélé , 6c  que  parmi 
ces  preuves  il  en  entre  pluAeurs  dont  la  certitude  ne 
s’élève  pas  au-deffus  de  la  certitude  métaphyAque, 
pour  ne  pas  dire  qu’eüç  demeure  au-deffous. 
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I épargné  aux  leâeurs  les  difcuffions  étendues  que 
les  fchoiaftiques  ont  fait  fur  cette  matière.  Pour  dé- 
cider une  femblable  queftion,  il  fuffit  d’un  principe 
clair;  & celui  que  nous  avons  donné  nous  paroît 
avoir  cette  qualité.  C’eft  le  cas  où  l’on  peut  dire 
qu  il  ne  faut  pas  écouter  des  omettions  contre  une 
thele  démontrée. 

Jülqu’à-préfent  nous  avons  confidéré  la  foi  com- 
me per/ltofin;  nous  avons  remarque  que  dans  la 
doctrine  catholique  elle  eft  au  111  une  vertu  6e  une 
grâce  : nous  allons  la  regarder  par  ces  deux  différons 
cotes. 

La  foi  efl  une  venu.  C’eft  le  fentiment  unanime  de 
tous  les  PP.  & de  tous  les  Théologiens , qu’elle  eft 
méritoire;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu’à  une  vertu; 
ce  qu  il  nous  feroit  facile  de  prouver,  fi  nous  ne 
craignions  pas  d’être  trop  longs. 

Une  difficulté  fe  préfente,  qu’il  eft  néceffaire  de  ré- 
ioudre.  La  foi  eft  une  perfuafion  de  certaines  véri- 
tés ; la  perfuafion  eft  le  réfultat  des  preuves , fur  les- 
quelles ces  vérités  peuvent  être  appuyées.  De  quel- 
que efpece  que  foient  ces  vérités,  les  preuves  qui 
nous  y conduifent  lont  purement  fpéculatives , & il 
n appartient  qu’à  l’efprit  d’en  juger.  Quelle  que  foit 
la  torce  de  ces  preuves  en  elles-mêmes , la  perfua- 
lion  ne  peut  qu’être  conféquente  à l’effet  qu  elles 
produifent  fur  l’efprit  qui  les  examine.  Or  cela  pote , 
quel  mérite  peut-il  y avoir  à trouver  ces  preuves 
bonnes,&  quel  démérite  à y refufer  fon  afi'emiment  ? 

Il  n y a m crime  ni  vertu  à ne  pas  croire  vrai  ce  qu’on 
ne  juge  pas  aiïez  bien  prouvé,  & à croire  ce  qu’on 
trouve  démontré.  Et  il  ne  faut  paspenfer  que  parce 
qu  il  eft  queftion  de  religion  dans  cet  examen,  l’incré- 
dulité y loit  plus  criminelle  ; parce  que  comme  les 
preuves  font  du  genre  moral , on  a droit  d’en  juger 
comme  on  juge  dans  toute  autrequeftion.  Un  homme 
n eft  pas  coupable  devant  Dieti  de  ne  point  croire 
une  nouvelle  de  guerre , fur  la  dépofition  d’un  grand 
nombre  de  témoins  même  oculaires  ; on  n’a  point  en- 
core  fait  un  péché  en  morale  de  cette  efpece  d’incrédu- 
nte  ; 1 inconvaincu , en  matière  de  religion refufe,  fon 
aflentiment  à des  preuves  de  même  elpece  ; puifeme 
celles  qui  appuient  la  religion  font  aufli  du  genre 
moral  ; il  le  refufe  par  la  même  raifon  , c’eft- à-dire 

‘k'j  les  croit  pas  fuffifantes  ^ fon  incon- 
viction n eft  donc  pas  un  crime , & fa  foi  ne  feroit 
point  une  vertu. 

, Fn  pont  confirmer  cela  par  l’autorité  des  plus 
habdes  Philofophes:  Il  n'y  a autre  chofi,  dit  SV  a 
vefande  ( W.  ad  PUlofiph.)  , ians  L fl  J™ 
qu  une  perception  ; S,  ceux  qui  doyens  que  L d TerZî- 

t:on  ne  a la  nature  des perceptions , ni  i celle  des  j une. 
mens  . . . Dis  que  les  idees  font  préfentes  , U iule, 
ment  fuit.  . . . Celui  qu,  voudrait  fipmr  h • { g 
de  là  perception  de  deux  idées  , fe  trouverait  obligé  de 
Jott tenir  que  l ame  n a pas  la  perception  des  idées 
apptrqoit.  1 

S Thomas  fe  propofe  cette  même  queftion  (fec. 
féconda  quæjl.  fec.  art.  9.)  en  ces  termes  : celui  qui 
ci  oit  a un  motifluftlant  pour  croire , ou  il  manque 
d un  fcmblab.e  mdtif.  Dans  le  premier  cas  il  ne  lui 
eft  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  6c  fa  foi 
ne  finirait  lui  être  méritoire  ; & dans  le  fécond  il 

SVanSs“  & ^ , aifon  ■ & Par  “■***“« 

Mais  fa  réponfe  n’eft  pas  recevable.  La  voici  mot 
pour  mot:  Celui  qui  croit  a un  motif  fuffifant  pour 
troue;  l autorité  divine  d'une  doctrine  confirmée  par 
des  miracles,  ex  ce  qui  efl plus  encore,  l’inflinil  iiité- 

rteur  par  lequel  Dieu  l’invite ainft  il  ne  croit  pas 

lejercmuit,  cependant  ,1  n’a pas  de  motif  fuffifant  pour 
traire;  d ou  il  fuit  queja  foi  efl  toujours  méritoire 

T^Tlï’  l° ’ qUS  r‘nffina  aiItP!el  Thomas 
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accours , ne  fait  rien  ici,  parce  que  ce  n’eft  pas  ua 


fant.  habetfuffictens  induchvum  ad  credtndum- 

1 • Nous  y parviendrons,  fi  nous  faifons  corn  • 
prendre  que  la  volonté,  ou  pour  parler  plu"  e°” 
tentent,  la  hberte  influe  fur  la  perfuafion  ; car  cela 
& le  ’refa,  no  eme  pt7uaf,on  Pourra  ^ méritoire  , 
petit  dt T™' Cnminel'i ™d‘ a£ q»'o» 

d’a?rèsinmieSi-d“Siqui  mnt  iettées  dani  notre  ame 
d apres  I irnpreffion  des  objets  extérieurs , ne  foient 

où^IIe^v  eCTPire  a*  la  )-lbcrté  au  Premier  moment 

nënt  nlusyftmT  ' à mefl,re  <IU’dles  "“us  devien- 
nent plus  familières  , nous  acquérons  fur  elles  I? 
pouvoir  de  les  appeller  ou  de’les  Soigner  & i? 

érmde?^  “ l ëré  ’ 311  mo,ns  hors  des  ™ 

ïtTrl  I , ! .&,.t0ut  C£la  tient  d°ftte  en 

pouvoft"  311  mechanifme  de  nos  organes.  Or  du 
comparer  ëT  notre  a™?S  d’aPPellEr»  d’«arter  & de 

l’enTre  que  „ousgavo„eS  f**’  **  "la”feft£"'£"‘ 
toute%er&,“?ëfX“e Ta"0""  perl“afi™  car 

comparaifon  qui  non”  y c^nddrëitëNous  favoi^ 
donc  que  cette  comparaifon  nous  conduiroit  à la 

maiS  “,a  pofé’  nous  fcounJdS  ëer! 

réfléchir  ^"notre'perfuafion^"6  d'^ 

famhi  0g‘en  Pf ut /obtenir  avec  beaucoup  de  vraif- 
Ambiance  que  la  foi  eft  une  perfuafion  réfléchie - 
& on  voit  que  dans  ce  fentiment  il  eft  facile  d» 
clkCeeftT„ë0vTuM  dle  eft  méritoire>  & comment 
Mais  fans  confidérer  ici  la  foi  en  particulier  on 

ePma„f„7qUer,te  perfuafi0n  en  général  elhbr™ 

tant  mie  V r/|cchi c , quoiqu  elle  ne  le  foit  pas  en- 
q direéfe.  Il  y a une  première  vue  de  l’ef- 
pri  jettee  rapidement  fur  les  idées  & fur  les  mo- 
tifs de  la  perluafion , qui  fuffit  pour  foupçonner  la 
ha.fon  des  idées  & la  folidité  des  moti&;  & qui  às 
fulfit  pas  pour  en  convaincre.  Ce  foupçoù  n’eft  ri“ 
autre  choie  qu  un  fentiment  confus  ; c’eft  la  vue  mat 
terminée  d un  objet  qui  nous  épouvante  dans  l’éloi- 
gnement, que  nous  reconnoiffons,  & que  nous  crai- 
gnons de  fcr.  Din,  cet  état  on  n’a  pas  far  la  lS- 
fon  des  idees,  le  degre  d’attention  néceffaire  pour 
former  un  ,„gement  décidé,  & pour  avoir  une  perë 
fuafion  réfléchie  Or  ,e  croirais  volontiers  quePe- 
xerctce  de  ia  liberté  n’a  pas  lieu  dans  ce  premier 
moment  : aufli  n elf-ce  pas  alors  que  la  perfuafion 
d uS7orS-de  3 mér‘toire-  L’incrédule  le 

tfbke’n“!'  1?n'”'  contufément  la  vérité  des 
motifs  de  crédibilité  qui  conduifent  à la  religion  & 
ne  pas  enetreperfuadé;  6c  les  remords  & les  in- 
quiétudes dont  on  dit  que  ces  gens-là  font  tourmen- 
S ’0Pr£nnent  eur  fource  dans  ce  fentiment  confus; 

1 • oici  encore  une  autre  maniéré  d’expliquer 
comment  ia  perfuafion  eft  libre.  Les  vérités  de  la 
religion  font  établies  par  des  preuves , &c  combattues 
par  des  objeflipns.  La  perfuafion  réfulte  de  la  con-« 

C il 
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vidlion  intime,  de  la  force  de  celles-là,  & de  la  foi- 
blefle  de  celles-ci.  Il  eft  certain  que  celui  qui  dé- 
tournera l'on  efprit  de  la  confidération  des  preuves 
pour  l’attacher  aux  difficultés  qui  les  combattent, 
quoique  les  difficultés  l'oient  foibles  8c  les  preuves 
fortes , oppofera  très  - librement  des  obftacles  à la 
perfuafion;  8c  c’eft  ce  que  nous  voyons  arriver  tous 
lés  jours. 

La  volonté , dit  Pafcal , eft  un  des  principaux  orga- 
nes de  la  créance  , non  qu'elle  forme  la  créance  , mais 
parce  que  les  chofes  paroiffent  vraies  ou  fauffes  , Jelon 
la  face  par  laquelle  on  les  regarde.  La  volonté  qui  Je 
plaît  à l'une  plus  quà  l'autre  , détourne  l' efprit  de  con- 
fidértr  les  qualités  de  celle  quelle  n'aime  pas  : & ainft 
V efprit  marchant  d'une  piece  avec  la  volonté , s'arrête 
à conjidérer  la  face  quelle  aime  ; & en  jugeant  par  ce 
qu! élit  y voit , il  réglé  infenftblement  fa  créance  Juivant 
l'inclination  de  la  volonté. 

3°.  Toute  cette  difficulté  fuppofe  que  l’évidence 
des  preuves  de  la  religion  eft  telle , qu’on  ne  peut 
pas  ne  pas  s’y  rendre  auffi-tôt  qu’on  les  comprend  : 
or  c’eft  ce  qui  n’eft  point.  Ecoutons  encore  Palcal  lur 
ce  fujet  : Il  y a,  dit-il  dans  l’économie  générale  de  la 
religion  , ajfe^  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  défirent  que 
de  voir , & ajfe^d'objcurité  pour  ceux  qui  ont  une  difpofï- 

tion  contraire aJfe:i  d'obj'curite  pour  aveugler  les 

reprouvés  , & affe £ de  clarté  pour  les  condamner  & les 
rendre  inexcufables. 

En  général  quoique  les  preuves  du  genre  moral , 
lorfqu’elles  font  portées  à un  certain  degré  d’évi- 
dence, entraînent  le  confentement  avec  beaucoup 
de  force , il  eft  cependant  vrai  qu’elles  n’exercent 
pas  fur  l’efprit  un  empire  auffi  puiflant  que  celles 
qui  font  de  l’ordre  métaphyfique.  La  poffibilité  ab- 
folue  du  contraire , que  les  preuves  morales  laiflent 
toujours  fubfifter , fuffit  pour  donner  lieu  à l’incré- 
dulité. C’eft  ainfi  qu’on  a vû  au  commencement  de 
ce  fiecle  un  favant,  appuyé  de  conjettures  legeres, 
révoquer  en  doute  des  faits  établis  fur  les  preuves 
morales  les  plus  complétés. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  foi  confidé- 
rée  comme  vertu. 

La  foi  eft  encore  une  grâce.  Ceci  a befoin  d’expli- 
cation ; car  on  ne  voit  pas  d’abord  ce  que  peut  avoir 
de  commun  avec  la  grâce , une  perfuafion  qu’un 
certain  concours  de  preuves  produit  dans  l’efprit. 
.Voici  donc  comment  cela  peut  s’entendre. 

i°.  La  foi  eft  une  grâce  extérieure  , c’eft- à-dire  que 
Dieu  fait  une  grande  grâce,  une  extrême  faveur  à 
ceux  qu’il  place  dans  des  circonftances , où  les  vé- 
rités chrétiennes  entrent  plus  facilement  dans  leur 
ame,  8c  où  les  préjugés  n’oppofent  point  à la  foi  des 
obftacles  trop  grands. 

z°.  La  foi  eft  une  grâce  intérieure.  Si  l’homme  a be- 
foin du  concours  de  Dieu  pour  la  moindre  attion , 
ce  concours  lui  eft  néceflaire  pour  arriver  à la  per- 
fuafion des  vérités  de  la  foi.  Or  ce  concours  eft  fur- 
naturel. 

On  n’a  pas  encore  expliqué  bien  nettement  ce 
qu’on  doit  entendre  par  ce  mot.  Holden  dit  que  les 
adtes  de  foi  font  divins  8c  furnaturels , tant  à caufe 
qu’ils  font  appuyés  fur  la  révélation  divine  , que 
parce  qu’ils  ont  pour  objet  des  myfteres  & des  cho- 
ies divines  fort  au-deflùs  de  l’ordre  de  la  nature. 
Liv.  I.  chap.  ij.  Cela  s’entend  affez  bien.  Mais  les 
Théologiens  regardent  cette  explication  comme  in- 
fuffifante,  & ils  exigent  qu’on  dile  encore  que  l’aéle 
de  foi  eft  furnatutel  entitativement.  Voye{  Grâce 
O Surnaturel. 

La  foi  n’eft  pas  la  première  grâce  ; car  Dieu  don- 
ne des  grâces  aux  infidèles  pour  arriver  à la  foi  : c’eft 
la  dodlrine  catholique. 

Dans  les  définitions  8c  les  divifions  qu’on  a don- 
nées de  la  foi  j on  a affez  ordinairement  confondu  la 
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foi  comme  perfuafion,  comme  grâce  & comme  ver- 
tu : c’eft  pourquoi  nous  allons  faire  quelques  remar- 
ques fur  ces  définitions  & ces  divifions. 

On  définit  la  foi-,  une  vertu  divinement  infufe, 
une  lumière  furnaturelle , un  fecours,  un  don  de 
Dieu  qui  nous  fait  acquiefcer  fermement  aux  véri- 
tés révélées  par  le  motif  même  de  l’autorité  de  Dieu. 

Je  crois  qu’il  faudrait  dire  que  c’eft  une  perfuafion 
ferme  des  vérités  révélées  par  Dieu,  fondée  fur 
l’autorité  de  Dieu  même , fauf  à faire  entendre  en- 
fuite  que  cette  perfuafion  eft  méritoire , & qu’elle 
eft  une  vertu;  que  nous  avons  befoin  d’un  fecours 
furnaturel  pour  nous  y élever , & qu’elle  eft  une  grâ- 
ce en  ce  fens.  On  voit  au  contraire  dans  la  défini- 
tion communément  reçue,  la  vertu  de  la  foi , la  grâ- 
ce de  la  foi  8c  la  perfuafion  que  renferme  la  foi , en- 
tièrement confondues. 

Quelques  théologiens  ajoutent  dans  cette  défini- 
tion, après  ces  mots  révélées  par  Dieu } ceux-ci,  & 
propofees  par  L'Eglift. 

Mais  Juenin  remarque  que  cette  addition  n’eft  pas 
effentielie  à la  définition  de  la  foi  ; 8c  que  quoique 
l’Eglife  propofe  communément  les  chofes  révélées 
comme  telles , on  peut  cependant  croire  un  dogme 
fans  que  l’Eglife  le  propofe.  Cette  queftion  dépend 
de  l’examen  de  celle-ci,  quand  & comment  l'Eglifc 
propofe-t-elle  aux  fideles  un  dogme  comme  révélé  ? On 
doit  en  trouver  la  folution  aux  articles  Eglise  & 
Révélation. 

On  divife  la  foi  i°.  en  habituelle  & aftuelle , 8c 
cette  divifion  peut  s’entendre  de  la  foi  confidérée 
fous  les  trois  rapports , de  perfuafion , de  grâce  8c  de 
vertu.  Mais  qu’eft-ce  que  la  foi  habituelle?  Eft-ce 
une  qualité  habituelle  dans  le  fens  de  la  philofo- 
phie  d’Ariftote?  C’eft  fur  quoi  l’Eglife  n’a  point  pro- 
noncé définitivement.  Cependant  depuis  la  fin  du 
douzième  fiecle  les  Théologiens  fe  font  fervi  du  ter- 
me d 'habitude  pour  expliquer  ce  que  l’Eglife  enfei- 
gne  fur  la  nature  de  la  grâce  fanéfifiante  qui  eft  ré- 
pandue en  l’ame  par  les  facremens , à favoir  que 
c’eft  quelque  chofe  d’interne  ou  d’inhérent  8c  diftin- 
gué  des  aéfes. 

La  foi  eft  auffi  acquife  ou  infufe.  On  appelle  foi 
a c qui  Je , celle  qui  naît  en  nous  par  une  multitude 
d’aéles  répétés;  8c  infufe,  celle  que  Dieu  fait  naître 
fans  aucun  a&e  préalable  : telle  eft  la  foi  des  enfans 
ou  même  des  adultes,  que  Dieu  juftifie  dans  la  récep- 
tion des  facremens.  C’eft  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  ifff-  6.  Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  la  nature 
de  cette  foi  infufe , 8c  les  principes  de  la  philofophie 
moderne  peuvent  difficilement  fe  concilier  avec  ce 
qu’en  difent  les  Théologiens.  Voye i Habitudes. 
Mais  encore  une  fois  ce  qu’ils  difent  à ce  fujet,  n’ap- 
partient pas  à la  foi. 

On  a donné  le  nom  de  foi  informe  à celle  qui  fe 
trouve  dans  un  fujet  deftitué  de  la  grâce  fanétifiante  ; 
8c  on  appelle  foi  formée  , celle  qui  fe  trouve  réunie 
avec  la  grâce  fandtifiante.  Les  fcholaftiques  du  xij. 
8c  du  xiij.  fiecle  ont  imaginé  cette  divifion. 

L’apôtre  S.  Paul  appelle  foi  vive , celle  qui  opéré 
par  la  charité  qui  eft  jointe  à l’obfervation  de  la  loi 
de  Dieu  ; 8c  S.  Jacques  appelle  foi  morte , celle  qui  fe 
trouve  fans  les  œuvres.  La  dodtrine  catholique  eft 
ue  la  foi  fans  les  œuvres  ne  fuffit  pas  pour  la  jufti- 
cation.  Voyt{  le  concile  de  Trente  ,fejf.  vj.  de  juft. 
Mais  comme  S.  Paul  releve  l’efficace  de  la  foi  pour  la 
juftification,  8c  femble  rabaiffer  celui  des  œuvres, 
8c  que  S.  Jacques  au  contraire  releve  le  mérite  des 
œuvres  : de -là  eft  née  une  grande  difpute  entre  les 
Calviniftes  8c  les  Catholiques , fur  la  part  qu’il  faut 
donner  aux  œuvres  -8c  à la^oi  dans  la  juftification. 
Nos  théologiens  ont  accufé  les  Calviniftes  d’en  ex- 
clure abfolument  les  œuvres.  Il  eft  vrai  que  Calvin 
s’eft  exprimé  fur  cette  matière  avec  beaucoup  de 
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duretc  : qu’on  Jife  le  chapitre  xj,  xij.  xuj.  & fuiv. 
du  liv,  III.  de  l'ïnfiituùon.  Cependant  les  Arminiens 
dans  le  i'ein  même  du  Protcftuntifme , le  font  effor- 
ces de  rapprocher  l'on  opinion  de  celle  des  Catholi- 
ques. C’eft  un  des  points  de  doélrine  qui  les  divife 
des  Gomariftes  ; peut-être  pourroit-on  expliquer  fa- 
vorablement ce  que  Calvin  a dit  là-deffus.  Je  ne  ci- 
terai que  ce  qu’on  lit  au  chapitre  xvj.  de  l’inftit.  liv. 
ït  TTlta  tiqua  quarn  vcrum  fit  nos  non  Jine  operibus  , ne- 
que  tamen per  opéra  jujlificari.  Voy.  JUSTIFICATION. 

Enfin  on  divife  la  foi  en  implicite  6c  explicite.  On 
peut  croire  implicitement  une  vérité,  ou  parce  qu’on 
croit  une  autre  vérité  qui  la  renferme  , ou  parce 
qu  on  cil  fournis  à l’autorité  qui  l’enfeigne , 6c  dif- 
pofé  à recevoir  d’elle  cette  vérité  dès  qu’on  faura 
quelle  l’enl'eigne.  La  plus  grande  partie  des  fimples 
dans  toutes  les  communions , croyent  les  dogmes  de 
leurs  églilès  d’une  foi  implicite  en  ces  deux  lens-là. 

Dans  1 églife  catholique  il  y a des  dogmes  qu’il 
fuffit  de  croire  d’une  foi  implicite , & d’autres  qu’il 
ell  neceffaire  pour  le  falut  de  croire  explicitement. 
Ceci  nous  donne  lieu  d’entrer  dans  la  queftion  de 
la  néceffité  de  la  foi  pour  le  falut.  On  voit  bien  que 
quoique  la  divifion  de  la  foi  implicite  8c  explicite  ne 
regarde  la  foi  qu’entant  qu’elle  eft  une  perfuafion , la 
néceffité  de  la  foi  regarde  auffi  la  grâce  & la  vertu  de 
la  foi.  Voilà  pourquoi  nous  avons  renvoyé  ici  cette 
importante  queftion,  dont  l’examen  terminera  cet 
article. 

Je  ne  me  propofe  pas  cependant  de  la  traiter  mé- 
thodiquement ; cet  article  eft  déjà  trop  long  : je  me 
contenterai  de  faire  ici  quelques  réflexions  généra- 
les fur  cette  matière,  & c’eft  peut-être  ainfi  que  la 
Théologie  devroit  être  traitée  dans  l’Encyclopédie, 
je  veux  dire  qu’il  faudroit  fe  contenter  des  réflexions 
philofophiques  qu’on  peut  faire  fur  ces  objets  impor- 
tai , 6c  renvoyer  pour  le  fond  aux  ouvrages  théolo- 
giques. 

On  diftingue  en  Théologie  la  nécefîité  de  précep- 
te 6c  la  néceffité  de  moyen.  Les  différences  qu’on  affi- 
gne  entre  l’une  & l’autre  font  bien  legeres  6c  de  peu 
d’utilité  dans  les  grandes  queftions  de  la  néceffité  de 
la  foi , de  la  grâce , du  baptême , &c.  en  effet  ces  deux 
néceffités  font  également  fortes , puifqu’on  eft  éga- 
lement puni  pour  ne  pas  accomplir  le  précepte , 6c 
pour  ne  pas  le  fervir  du  moyen. 

Une  des  différences  qu’on  allégué  entre  l’une  6c 
l’autre,  & qui  mérite  d’être  remarquée  , eft  que  l’i- 
gnorance invincible  exeufe  de  péché  dans  les  chofes 
qui  font  de  néceffité  de  précepte  ; au  lieu  qu’elle 
n exeufe  point  dans  les  chofes  qui  lont  de  néceffité 
de  moyen:  Neceffitas  medii , dit  Suarès  de  neuf  tait 
fidei , non  exeufatur  per  ignorantiam  invincibilem. 

Les  Théologiens  ne  décident  pas  expreffément 
que  cette  ignorance  invincible  ait  lieu  quelquefois, 

6c  ils  n’expliquent  pas  bien  nettement  ft  elle  eft  ab- 
folument  & metaphyfiquement  invincible  : mais  fi 
l’on  entendoit  par  l’ignorance  invincible  de  la  foi , 
du  baptême , &c.  l’état  d’un  homme  qui  eft  dans  une 
impoffibilité  abfolue  , qui  n’a  aucun  moyen  ni  pro- 
chain ni  éloigné  d’arriver  à la  foi , d’avoir  le  bap- 
tême , en  loûtenant  que  la  foi , le  baptême , &c.  font 
néceftaires  pour  un  tel  homme , on  diroit  une  gran- 
de abfurdité;  car  on  diroit  que  Dieu  ordonne  com- 
me abfolument  néceftaires , des  chofes  abfolument 
impoffibles. 

La  néceffité  de  la  foi  pour  le  falut,  eft  un  dogme 
capital  dans  la  do&rine  chrétienne:  les  Théologiens 
qui  ont  voulu  y mettre  quelques  adouciffemens , 6c 
ufer  de  quelques  explications , fe  font  toujours  écar- 
tés des  principes  reçus , & font  en  fort  petit  nombre  : 
a-.nfi  la  foi  eft  neceffaire  d’une  néceffité  de  moyen  : 
de  forte  que  fans  la  foi , on  n’arrive  jamais  au  falut. 
Cette  propofiticn , la  foi  eft  neceffaire  au  falut , eft 
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fynonyme  de  celle-ci*  hors  l’Egiljl  point  de  falut  Dar 
ce  qu’on  n’eft  dans  l’Eglife  que  par  la  foi;  & 
qu’on  a la  foi , on  eft  dans  l’Eglife. 

Le  fens  de  cette  propofition  nlceftânux 

falut , ell  qu’il  y a des  vérités  particulières  dont  la  foi 
explicite  ell  neceffaire  pour  être  fauve  : autrement 
cette  propofition  ferait  vague  & ne  lignifierait  rien 

Un  dogme  quelconque  cil  crû  d’une  foi  explicite"  < 
lorfqu’il  ell  direftement  l’objet  de  la  perfuafion  que 
renferme  h foi , lorfque  la  propofition  qui  l’exprimé 
ell  préfente  à l’efprit  de  celui  qui  croit  ; & ce  même 
dogme  fera  crû  i'uaefoi  implicite,  fi  on  croit  géné- 
ralement ou  à l’autorité  de  Dieu  qui  le  révélé , ou  à 
celle  de  l’Eglife  qui  le  profeffe, fans  avoir  d’idée  dif- 
tmfte  de  ce  que  Dieu  révélé.  Les  fimples  qui  croyent 
tout  ce  que  l’Eglife  croit  , ont  une  foi  implicite  de 
beaucoup  de  dogmes  que  les  perfonnes  plus  inflrui- 
tes  croyent  explicitement. 

Tous  les  dogmes  que  l’Egltfe  préfente  aux  fïdeles 
comme  révélés  , font  l’objet  d’une  perfuafion  que 
Dieu  exige  d’eux  lorfqu’ils  connoifl'ent  & le  dogme 
& la  définition  de  l’Egiife  ; & en  ce  fens  , la  foi  de 
tous  les  dogmes,  même  de  ceux- qui  paroiffent  moins 
effentiels , eft  neceflaire  au  falut  : mais  comme  on 
peut  fans  danger  ignorer  en  beaucoup  de  points  8c 
ces  dogmes  & la  définition,  & qu’il  fuffit  de  croire 
en  general  ce  que  l’Eglife  enfeigne , on  peut  dire  qu’- 
1 „ r,  a 3;‘>n  certain  nombre  de  vérités,  dont  la  foi 
elt  necellaire  au  falut.  J 

On  demande  quels  font  les  dogmes  dont  la  foi  ex- 
plicite eft  nécellaire  au  falut.  Les  Théologiens  de- 
meurent communément  d’accord  qu’outre  fexiften- 
ce  & les  attributs  de  Dieu , il  eft  néceffaire  de  croire 
en  Dieu  comme  l’auteur  de  la  grâce;  en  J.  C.  com- 
me médiateur  entre  Dieu  6c  les  hommes , & Dieu 
lui-même  ; au  myftere  de  l’Incarnation  6c  à celui  de 
la  Trinité  des  Perfonnes. 

Cependant  leur  doôrine  n’eftpas  fur  cela  abfolu- 
ment confiante  6c  uniforme;  l’Eglife  même  n’a  pas 
décidé  cette  grande  queftion.  Cela  eft  clair  par  la  li- 
berté qu’on  s’eft  donné  d’augmenter  ou  de  reftrain- 
dre  le  nombre  des  articles  qu’il  faut  croire  de  foi  ex- 
plicite, fous  peine  de  damnation.  Suarès,  Soto,  Vega,' 
Maldonat , Hugues  de  Saint-Vidor,  Alexandre  de 
Halès, Albert-le-Grand,Scot,  Gabriel Biel,  &c.  ont 
regardé  la  foi  implicite  en  Jefus-Chrift  comme  fuffi- 
fante  pour  le  falut. 


C’eft  fur  le  même  principe  que  Payva  d’Andrada,' 
qucjl.  orthodox.  Robert  Holcots;  Erafm e,prœfat.  in 
tuf  cul.  Collins  , de  animabus  P aganorum , ont  érigé 
en  foi  fuffifante  pour  le  falut  la  bonne  foi  6c  les  ver- 
tus des  Payens. 

Juenin  remarque  que  l’opinion  de  Suarès  n’a  pas 
été  condamnée  expreffément,  mais  qu’il  ne  faut  pas 
la  luivre  dans  la  pratique  : je  ne  fais  pas  ce  qu’il  entend 
par  la  pratique  de  cette  opinion  ; mais  il  eftclair  que 
Suarès  eft  en  oppofition  avec  la  plupart  des  peres 
avec  la  doêlrine  la  plus  reçîie  dans  l’Eglife.  * 

Quant  à l’opinion  des  autres  théologiens  que  nous 
avons  cités , on  font  bien  que  c’eft  abufèr  des  termes 
que  de  dire  que  ccs  honnêtes  payens  avoient  une  foi 
implicite,  puifque  leurs  opinions,  quoique  confor- 
mes à la  do&rine  chrétienne  fur  l’unité  de  Dieu  , lui 
étoient  oppoléesdans  plufieurs  autres  non  moins  né- 
ceffaires  à croire. 


Il  y a beaucoup  de  chofes  néceftaires  au  falut  d’u- 
ne néceffité  de  moyen:  le  baptême;  la  foi  infufe  ; la 
foi  explicite  en  Dieu,  comme  l’auteur  de  la  nature  ; 
la  foi  explicite  en  Dieu , comme  auteur  de  la  grâce  j 
la  foi  explicite  des  myfteres  de  la  trinité  & de  l’in- 
carnation ; 6c  par  conféquent  la  foi  explicite  en  J.  C. 
la  juftifîcation;  la  grâce  en  général , bc. 

De  toutes  ces  chofes  , celle  qui  eft  de  premiers 
néceffité,  eft  la  grâce  de  la  juftifîcation,  à laquelle 


22 


F O I 

toutes  les  autres  font  fubordonnées.  Le  baptême  eft 
le  feul  moyen  que  Dieu  ait  établi  pour  acquérir  la 
juftification , & pour  effacer  la  tache  originelle  : c’eft 
par-là  que  le  baptême  eft  néceffaire  d’une  néceflité 
de  moyen;  on  doit  dire  la  même  chofe  de  la  foi.  Ce 
n’eft  que  parce  que  fans  la  perfuafion  explicite  de 
certains  dogmes  Dieu  n’accorde  point  la  juftification 
aux  adultes,  que  cette  foi  eft  néceffaire.  La  foi  infu- 
fe , félon  les  Théologiens , accompagne  toujours  la 
juftification  ; & réciproquement. 

Pour  déterminer  avec  précifxon  comment  la  foi  eft 
néceffaire  au  falut , faifons  une  hypothèfe.  Suppo- 
fons  qu’un  enfant  baptil'é , & par  conféquent  juftifié, 
eft  élevé  parmi  des  payens  ou  des  fauvages  ; & que 
cet  enfant  parvenu  à l’âge  de  raifon  & adulte , vît 
quelques  jours  en  obfervant  fidèlement  la  loi  natu- 
relle , & meurt  fans  s’être  rendu  coupable  d’aucun 
péché  mortel  : il  n’y  a aucun  théologien  qui  olât  di- 
re que  cet  enfant  juftifié  en  J.  C.  dans  lequel  il  n’y  a 
plus  de  damnation  félon  la  parole  de  l’apôtre , nihil 
damnationis  tjl  in  iis  qui  funtin  Chrijlo  Jefu , 6c.  qui 
n’a  point  perdu  la  grâce  de  la  juftification,  n’obtient 
pas  le  falut  éternel  : cependant  il  eft  adulte  ; il  n’a 
pas  la  foi  explicite  : la  foi  explicite  n’eft  donc  nécef- 
faire qu’à  caufe  de  la  juftification  avec  laquelle  elle 
eft  toujours  liée.  En  effet,  fi  l’adulte  étoit  encore  cou- 
pable du  péché  originel,  il  n’obtiendroit  pas  le  falut 
éternel  : mais  ce  ne  feroit  pas  précifément  & unique- 
ment à caufe  du  défaut  de  foi  explicite , mais  parce 
qu’il  ne  feroit  pas  juftifié.  On  ne  s’explique  donc  pas 
avec  affez  de  netteté,  Iorfqu’on  dit  que  la  foi  expli- 
cite eft  néceffaire  aux  adultes  d’une  neceflité  de 
moyen.  Voici  comment  cela  doit  s’entendre.  L’en- 
fant baptifé  &C  manquant  de  la  foi  explicite , parve- 
nant à l’ufage  de  raifon , & péchant  mortellement, 
perd  la  juftice  habituelle.  Or,  pour  être  juftifié  de 
nouveau , la  foi  explicite  lui  eft  néceffaire  ; parce 
que  la  foi  explicite  eft  néceffaire  & préalable  à la  ré- 
ception de  la  grâce  de  la  juftification  dans  les  adul- 
tes. 

On  doit  dire  la  même  chofe , à plus  forte  raifon  , 
de  l’enfant  coupable  du  péché  originel,  parvenant 
à l’ufage  de  raifon,  & mourant  après  avoir  péché 
mortellement. 

Quant  à celui  qui  meurt  adulte  & encore  coupa- 
ble du  péché  originel , même  fans  avoir  péché  mor- 
tellement : comme  félon  la  do&rine  chrétienne , la 
juftification  qui  renferme  la  foi  infufe  ne  peut  lui 
ctre  accordée,  qu’au  préalable  il  n’ait  la  foi  explici- 
te ; cette  foi  eft  aufli  pour  lui  néceffaire  d’une  nécef- 
lité de  moyen,  mais  toûjours  à raifon  de  la  juftifica- 
tion. 

Quelques  dogmes  dans  la  do&rine  chrétienne  fem- 
blent  augmenter  la  dureté  apparente  de  celui-là  ; & 
d’autres  la  temperent  : voici  les  premiers.  La  foi  eft 
une  grâce  que  Dieu  ne  doit  à perfonne , même  à ce- 
lui qui  fait  tout  ce  qui  eft  en  lui  pour  l’obtenir.  Hors 
de  l’Eglife  point  de  falut.  Les  féconds  font  que  Dieu 
ne  peut  pas  commander  l’impoflible;  que  la  foi  n’eft 
pas  la  première  grâce  ; que  Dieu  donne  à tous  les 
hommes  des  moyens  fufîifanspour  le  falut. 

On  peut  remarquer  qu’on  regarde  comme  de  foi  en 
Théologie  les  dogmes  rigoureux  de  la  néccffité  ab- 
folue  de  la  foi  ; au  lieu  qu’on  traite  de  fentimens 
pieux  les  principes  qui  peuvent  lui  fervir  de  correc- 
tif. C’eft  ainfi  qu’on  dit  modeftement  que  la  volonté 
de  Dieu  de  fauver  tous  les  hommes , & la  conceflion 
des  moyens  fuffifans  pour  le  falut , font  des  fentimens 
pieux  &qui  approchent  de  la  foi.  J’avoue  que  cette 
différence  m’a  toûjours  fait  quelque  peine.  Il  eft  au 
moins  aufli  certain  que  Dieu  donne  à tous  les  hom- 
mes des  moyens  fuffifans  pour  arriver  à la  foi,  qu’il 
eft  certain  qu’il  exige  qu’ils  ayent  la  foi.  L’un  & l’au- 
tre dogme  me  femblent  entrer  effentiellement  dans 
f’économie  de  la  religion, 
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Encore  quelques  réflexions.  J’ai  déjà  averti  que 
je  ne  m’afferviflois  à aucun  ordre. 

Celui  qui  en  fuppolant  la  néceflité  de  la  foi  en 
J.  C.  pour  le  falut,  diroit  que  des  payens  & des  fau- 
vages  , font  élevés  à cette  connoiffance  par  un  fe- 
cours  extraordinaire  de  Dieu , & par  la  grâce  , & 
qu  ils  ont  reçû  le  don  de  la  foi , diroit  une  chofe  peu 
vraiffemblable , mais  n’avanceroit  rien  de  contraire 
à la  dottrine  chrétienne  : car  la  doarine  chrétienne 
n’eft  pas  que  hors  ceux  qui  font  vifiblement  de  l’E- 
ghfe , & qui  ont  entendu  & reçû  la  parole  de  l’Evan- 
gile , tous  les  antres  périffent  éternellement  ; c’eft 
feulement  que  celui  qui  ne  croit  point  fera  condam- 
né ; que  celui  qui  ne  lera  point  de  l’Eglife  par  la  foi 
n’entrera  point  dans  le  royaume  des  Cieux  : mais  el- 
le ne  décide  pas  que  hors  ceux  qui  font  vifiblement 
de  l’Eglife , & qui  ont  reçu  par  les  moyens  ordinai- 
res la  prédication  de  l’Evangile,  aucun  n’ait  la  foi 
en  un  mot  cette  propofition,  hors  de  l'Eglife  & fans 
la  foi  point  de  falut , n’eft  pas  la  même  que  celle-ci  , 
hors  de  l Eglife  vijîble  point  de  foi.  Le  dogme  de  la  né- 
ceffite  de  la  foi  ne  reçoit  donc  aucune  atteinte  de 
l’opinion  de  ceux  qui  difent  que  des  payens  & des 
fauvages  fe  font  fauvés  par  la  foi. 

Mais  , dit-on,  ces  gens-là  ne  peuvent  pas  croire  , 
félon  ce  paffage  de  S. Paul:  quomodo  credent  , fi  non 
audierunt  ; quomodo  audient , fine  predicante  ? ils  font 
donc  fauvés  fans  la  foi 

Ces  théologiens  répondent , que  les  payens  & les 
fauvages  en  queftion  ne  peuvent  pas  croire  par  les 
voies  ordinaires  ; mais  que  rien  n’empêche  que  Dieu 
n’éclaire  leur  efprit  extraordinairement  ; que  per- 
fonne ne  peut  borner  lapuiffance  & la  bonté  de  Dieu 
jufqu’à  décider  qu’il  n’accorde  jamais  ces  fecours 
extraordinaires , & qu’il  eft  bien  plus  raifonnable  de 
le  penfer,  que  de  s’obftiner  à croire  que  tous  ceux  à 
qui  l’Evangile  n’a  pas  été  préché,  & qui  font  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain , périffent  éternelle- 
ment , fans  qu’un  feul  arrive  au  falut  que  Dieu  veut 
pourtant  accorder  à tous. 

Cependant  on  voit  que  l’hypothefe  de  ce  fecours; 
extraordinaire  eft  abfolumcnt  gratuite. 

On  éprouvé  quelque  difficulté  à concilier  enfem- 
ble  la  néceflité  & la  gratuité  de  la  foi. 

Si  la  foi  eft  néceffaire;  & fi  tous  les  hommes  ont 
des  moyens  fuffifans  pour  arriver  au  falut , il  eft  clair 
que  Dieu  donne  à tous  les  hommes  des  moyens  fuf- 
fifans pour  arriver  à la  foi. 

Des  moyens  fuffifans  pour  arriver  à la  foi,  font 
ceux  dont  le  bon  ufage  amene  certainement  & infail- 
liblement le  don  de  la  foi , autrement  ces  moyens  ne 
feroient  pas  fuffifans  ; de  forte  que  celui  qui  ufe  de 
ces  moyens , autant  qu’il  eft  en  lui , reçoit  toûjours 
la  grâce  de  la  foi,  félon  cet  axiome  : facienti  quodin 
fe  ejl  cum  ipfo  gratitz  auxilio,Dcus  non  denegat  gratiam . 
Les  infidèles  ont  donc  des  moyens  dont  le  bon  ufage 
les  conduiroit  infailliblement  à la  grâce  de  la  foi. 
Qu’on  prenne  garde  que  je  ne  dis  pas  que  ces  moyens 
foient  purement  naturels. 

Mais , dira-t-on , s’il  y a des  moyens  dont  le  bon 
ufage  conduiroit  infailliblement  à la  foi , il  peut  y 
avoir  des  circonftances  dans  lefquelles  Dieu  ne  peut 
pas  fe  difpenfer , à raifon  même  de  fa  juftice  ou  au- 
moins  à raifon  de  fa  bonté  , d’accorder  le  don  de  la 
foi  ; & cela  pofé , comment  eft-il  vrai  que  la  foi  eft 
une  grâce  , quelle  eft  purement  gratuite  , & que 
Dieu  ne  la  doit  à perfonne? 

Je  réponds , i°.  fi  par  impoflible  les  deux  dogmes 
de  la  gratuité  de  lagrace  & de  la  fuffifance  des  moyens 
que  Dieu  donne  aux  hommes  pour  le  falut , étoient 
incompatibles , il  faudroit  conferver  ce  dernier , & 
abandonner  l’autre. 

i°.  Notre  do&rine  eft  une  fuite  manifefte  du  prin- 
cipe que  nous  ayons  cité,  & qui  paroît  bien  raifon- 
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nable , faclenti  omne  quod  infeefl , &e.  car  il  fuit  de- 
là que  l’infidele  qui  ufe  , autant  qu'il  ejl  en  lui  , des 
grâces  qui  precedent  la  foi , obtient  toujours  la  grâ- 
ce de  la  foi. 

3°.  Dans  l’hypothefe  que  nous  faifons,  c’eft  la  grâ- 
ce , à laquelle  notre  infidèle  répond  , qui  amene  la 
grâce  de  la  foi.  Or  le  dogme  de  la  gratuité  de  la  foi , 
s’oppofe  bien  à ce  que  les  feules  forces  de  la  nature 
l’appellent , mais  non  pas  à ce  que  la  fidélité  aux  pre- 
mières grâces  amene  celle  de  la  foi. 

Quoique  la^oi  foit  nécelfaire  au  falut , l’infidélité 
négative,  c’eft-à -dire  le  défaut  de  foi , Iorfqu’on 
n’a  pas  réfifté  pofitivement  aux  lumières  de  la  foi 
qui  fe  préfentoient,  n’eft  pas  un  péché.  C’eft  le  fen- 
timent  le  plus  communément  reçu  ( voyr^Suar.  difp. 
XVLj • ) ; &C  en  effet , il  feroit  ridicule  de  prétendre 
qu’on  peut  pécher  fans  aucune  efpece  d’aélion  délibé- 
rée : or  l’infidele , négatif  par  l’hypothefe , n’exerce 
aucune  forte  d’aftion  délibérée  relativement  à la  foi. 
C eff  la  principale  raifon  qu’apporte  Suarès  dans  l’en- 
droit cite  ; ce  qu’il  appuie  encore  de  ce  paffage  qui 
femble  décilif  : fi  non  venijfem  & loquutus  eis  fuijfem  , 
peccatum  non  haberent , Joan.  \5. 

D’après  ce  principe,  ces  hommes  ne  périffent  pas 
pour  n’avoir  pas  eu  la  foi , mais  pour  les  contraven- 
tions à la  loi  qu’ils  connoiffent , & qui  eff  écrite  au 
fond  de  leur  cœur  : c’eft  la  do&rine  de  S.  Paul  aux 
Romains  : quic  unique  fine  lege  pcccaverunt  ,fine  lege  pe- 
ribitnC , &C. 

Cependant  on  fait  fur  cela  une  difficulté  : fi  ces 
hommes  obfervoient  la  loi  naturelle,  leur  infidélité 
négative  ne  leur  étant  pas  imputée  à péché  , ils  pour- 
raient éviter  la  damnation  , & par  conféquent  arri- 
ver au  falut  fans  la  foi;  & cette  néceftité  abfolue  de 
la  foi  fouffrira  quelque  atteinte. 

On  répond , i°.  que  cet  argument  eft  d’après  une 
hypothefe  qui  n’a  jamais  de  lieu  , parce  que  jamais 
un  infidèle  n’a  obfervé  la  loi  naturelle  dans  tous  fes 
points.  Cette  réponfe  ne  me  femble  pasfolide  , par- 
ce que  fi  cet  infidèle  a des  moyens  fuffifans  pour  ob- 
ferver  la  loi  naturelle,  s’il  a même  le  fecours  de  la 
grâce  pour  cela,  il  peut  fort  bien  arriver  qu’effefti- 
vement  il  l’obferve  : c’eft  ce  que  prouve  clairement 
l’hypothefe  que  fait  Collius  , de  animab.  Pag.  lib.  I. 
cap  xùj.  d’un  petit  payen  qui,  commençant  à ufer 
de  fa  raifon , obferveroit  la  loi  naturelle  , & paffe- 
roit  un  jour  fans  fe  rendre  coupable  d’aucun  péché 
mortel.  Hypothefe  affûrément  très-poffible  & qu’- 
on ne  peut  contefter. 

1°.  S.  Thomas  répond  que  fi  ces  hommes  obfer- 
voient  la  loi  naturelle,  Dieu  leur  enverroit  plutôt  un 
ange  du  ciel  pour  leur  annoncer  les  vérités  qu’il  eft 
néceffaire  qu’ils  croyent  pour  arriver  au  falut  , ou 
qu  il  ufe  roi  t de  quelque  moyen  extraordinaire  pour 
les  conduire  a la  foi , & qu’ainfi  ils  ne  fe  fauveroient 
pas  fans  la  foi  ; ou  s’ils  fermoient  les  yeux  à la  vérité 
après  l’avoir  entrevue,  leur  infidélité  cefferoit  d’être 
purement  négative. 

Mais  cette  réponfe  n’eft  pas  encore  fatisfaifante  ; 
car  on  peut  toujours  demander  ii  Dieu  eft  obligé , 
par  fa  juftice  & fa  bonté  , d’envoyer  cet  ange  6c 
d’accorder  ce  fecours  ; s’il  y eft  obligé , la  gratuité 
de  la  grâce  de  la  foi  eft  en  grand  danger  ; s’il  n’y  eft 
pas  obligé, on  peut  luppofer  qu’il  n’employera  pas  ces 
moyens  extraordinaires  ; & dans  ce  cas , il  refte  en- 
core à demander  ficetobfervateur  fidele  de  la  loi  na- 
turelle fe  fauvera  fans  la  foi , auquel  cas  la  foi  n’eft 
pas  ncceffaire  ; ou  fera  damné , ce  qui  eft  bien  dur. 

3°.  Pour  fauver  en  même  tems  & la  néceftité  & 
la  gratuité  de  la  foi , S.  Thomas  en  un  autre  endroir 
loutient  nettement  que  ces  honnêtes  payens  font  pri- 
ves de  ce  fecours  ablolument  néceffaire  pour  croire 
„ ‘ont  damnés  en  punition  du  péché  originel , in  pa- 
nam origmalis  peccati,  “ 
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On  trouve  cette  réponfe  ,fecunda  fecunda,  qUa(l 
fecunda , art.  S.  Ce  pere  demande  fi  la  foi  explicite 
eft  néceffaire  au  falut  : il  fe  fait  l’objeftion  que  fou- 
vent  il  n’eft  pas  au  pouvoir  de  l’homme  d’avoir  la 
foi  explicite,  félon  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Romains, 
ch.  x.  Quomodb  credent  in  ilium  quem  non  audierunt ? 
quomodb  audient  fine  prxdicante  ? quomodb  autem  pra- 
dicabunt  nifimittantur ? L’homme  en  queftion , dit-il 
l’infidele  dont  nous  parlons  , & à qui  l’évangile  n’a 
pas  été  annoncé  , ne  peut  pas  croire  fans  le  lècours 
de  la  grâce , mais  il  le  peut  avec  ce  fecours.  Or  ce 
fecours  eft  accordé  par  la  pure  miféricorde  de  Dieu , 
à ceux  à qui  il  eft  accordé  ; & quant  à celui  auquel 
il  eft  refufé,  ce  refus  eft  toujours  dans  Dieu  un  afte 
de  juftice,  & pour  l’homme  la  peine  de  ce  péché  pré- 
cèdent , ou  au-moins , dit-il , du  péché  originel,  fé- 
lon S.  Aug.  lib.  de  corr.  & gratta  : Ad  milita  tenetur 
homo  qua  nonpotefl  fine  gratid  reparante ...  & fiimiliur 
ad  credendurn  articulas  fidei . . . quod  quidetn  auxilium 
( gratitz  ) , quibufeumque  divinitus  datur  rnifericorditer  ; 
quibus  autem  non  datur  ex juflitid , non  datur  in  panam 
prœcedentis peccati , & fialtem  originalis peccati , tu  Aug. 
dicit  in  lib,  de  corr.  & gratid , cap.  y.  & vj . 

Or  ces  hommes  à qui,  félon  S.  Thomas,  Dieu  re- 
fulc  le  fecours  ablolument  néceffaire  pour  croire  , 
in panam faltem  originalis  peccati , font  des  adultes, 
ne  font  coupables  que  du  péché  originel , & font  par 
conféquent  obfervateurs  de  la  loi  naturelle  , qu’ils 
n auraient  pas  pu  violer  fans  pécher  mortellement  : 
leur  infidélité  n eft  que  négative , puifque  l’infidélité 
pofmve  eft  auffi  un  péché , 6c  que  ce  pere  ne  dit  pas 
qu’ils  réfiftent  au  fecours  de  la  grâce  qui  leur  eft 
donnée  pour  croire , mais  qu’ils  ne  le  reçoivent  point. 
Selon  S.  Thomas , ce  fecours  ablolument  néceffaire 
peut  donc  manquer  quelquefois  , & alors  cet  hom- 
me n’eft  pas  fauvé.  Voilà  le  dogme  de  la  néceftité  de 
la  foi  dans  toute  fa  rigueur. 

Au  fond  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Théologiens 
ne  font  pas  cet  aveu  tout  d’un  coup , & fans  fe  faire 
preffer.  En  admettant  une  fois  la  dodrine  du  péché 
originel , & de  la  néceftité  du  baptême  , 6c  en  regar- 
dant , comme  on  le  lait , les  enfans  morts  fans  le  bap- 
tême, comme  déchus  du  falut- éternel  : on  ne  doit 
pas  avoir  tant  de  fcrupule  pour  porter  le  même  ju- 
gement des  adultes  qui  auraient  obfervé  la  loi  natu- 
relle : car  ces  adultes  ont  toujours  cette  tache  ; ils 
font  enfans  de  colere  ; ils  font  dans  la  maffe  de  per- 
dition ; ainfi  la  difficulté  n’eft  pas  pour  eux  plus  gran- 
de que  pour  les  enfans.  Il  eft  vrai  que  comme  elle 
n’eft  pas  petite  pour  les  enfans  , il  feroit  à fouhaiter 
qu  on  n’eût  pas  encore  à la  réfoudre  pour  les  adul- 
tes. Voyc^  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Nous  devons  faire  aux  le&eurs  des  exeufes  de  la 
longueur  énorme  de  cet  article  ; cette  matière  eft 
métaphynque , & tient  à toute  la  Théologie  ; de  for- 
te qu’il  ne  nous  eût  pas  été  poflïble  d’abréger , fans 
tomber  dans  l’obfcurité&  fans  omettreplufieursquef- 
tions  importantes.  Nous  ne  nous  flatons  pas  même 
d’avoir  traité  toutes  celles  qui  y font  relatives , mais 
nous  en  avons  au-moins  indiqué  une  grande  partie. 

Il  y a plufieurs  articles.qu’on  peut  confulter  relative- 
ment à celui-ci,  comme  Christianisme,  Reli- 
gion, £ Révélation.  (A) 

Foi , ( Iconol.  ) la  foi  comme  vertu  morale  eft  re- 
préfentée  fous  la  figure  d’une  femme  vêtue  de  blanc, 
ou  fous  la  figure  de  deux  jeunes  filles  fe  donnant  la 
main.  Comme  vertu  chrétienne , elle  eft  représen- 
tée par  les  Catholiques  tenant  un  livre  ouvert  d’unp 
main,  & de  l’autre  une  croix  ou  un  calice  d’où  il 
fort  une  hoftie  rayonnante. 

Foi,  ( J urifprud.  ) lignifie  quelquefois  fidélité , com- 
me quand  on  joint  ces  termes  foi  & hommage;  il  fi- 
gnifie  aufii  croyance  , par  exemple,  quand  on  dit  ajou- 
ter foi  à un  acte  ; pu  bien  il  lignifie  atteflation  & preuve; 
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commelorfqu’on  dit  qu’un  a£le  fait  foi  de  telle  chofe. 
Avoir  foi  en  Jujlice  , c’eft  avoir  la  confiance  de  la 
Juftice.  ( A ) 

Foi , (bonne-)  eft  une  convi&ion  intérieure  que 

I on  a de  la  juftice  de  fon  droit  ou  de  fa  poffeflion. 
On  difiinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de  con- 
trats ; les  uns  que  l’on  appelloit  de  bonne-foi , les  au- 
tres de  droit  étroit  ,•  les  premiers  recevoient  une  in- 
terprétation plus  favorable.  Parmi  nous  tous  les  con- 
trats font  de  bonne-foi , or  la  bonne-foi  exige  que  les 
•conventions  foient  remplies;  elle  ne  permet  pas  qu’a- 
près  la  perfeéHon  du  contrat  l’un  des  contraftans 
puiflefe  dégager  malgré  l’autre  ; mais  elle  ne  fouffre 
pas  non  plus  que  l’on  puifle  demander  deux  fois  la 
meme  chofe  : elle  eft  auflî  requife  dans  l’adminiftra- 
tion  des  affaires  d’autrui  & dans  la  vente  d’un  gage. 
Chez  lés  Romains  elle  ne  fufirfoit  pas  feule  pour  l’u- 
fucapion  ; &dans  la  prefeription  de  trente  ans,ilfuffi- 
foit  d’avoir  été  de  bonne-foi  au  commencement  de  la 
pofleflion,  la  mauvaife  foi  furvenue  depuis  n’inter- 
rompoit  point  la  prefeription.  Voyt{  ci-après  Mau- 
vaise Foi  , au  digejle  liv.  L.  tit.  xvij,  L.  5j.  123. 
/J  6\  & au  code  liv.  1K.  tit.  xxxxjv.  1. 3 . 4.  J.  8.  (A) 

^.Fo1  du  Contrat  , c’eft  l’obligation  réfultante 
cl’icelui;  fuivre  la  foi  du  contrat,  c’eft  fe  fier  pour 
l’exécution  d’icelui  à la  promeffe  des  contraftans  , 
fans  prendre  d’autres  fûretés,  comme  des  gages  ou 
des  cautions.  ( A ) 

Foi  et  hommage,  qu’on  appelle  auflî  foi  ou  hom- 
mage Amplement,  eft  une  foûmiffion  que  le  vaflal  fait 
au  l'eigneur  du  fief  dominant  pour  lui  marquer  qu’il 
eft  Ion  homme , & lui  jurer  une  entière  fidélité. 

C’eft  un  devoir  perfonnel  qui  eft  dû  par  le  vaflal 
à chaque  mutation  de  vaflal  & de  feigneur;  enforte 
.que  chaque  vaflal  la  doit  au-moins  une  fois  en  fa  vie, 
quand  il  n’y  auroit  point  de  mutation  de  feigneur , 
& le  même  vaflal  eft  obligé  de  la  réitérer  à chaque 
mutation  de  feigneur. 

Anciennement  on  diftinguoitla  foi  de  l 'hommage. 
La  foi  étoit  due  parle  roturier  pour  ce-qu’il  tenoit 
du  feigneur,  & Y hommage  étoit  dû  par  le  gentilhom- 
me , comme  il  paroît  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  rendu  aux  Enquêtes,  du  10 Décembre  1238. 
Pré  lentement  on  confond  la  foi  avec  l’ hommage , & 
l’un  6c  l’autre  ne  font  dûs  que  pour  les  fiefs. 

II  n’y  a proprement  que  la  foi  & hommage  qui  foit 
de  l’eflence  du  fief;  c’eft  ce  qui  le  diftingue  des  au- 
tres biens. 

Elle  eft  tellement  attachée  au  fief,  qu’elle  ne  peut 
être  transférée  fans  l’aliénation  du  fief  pour  lequel 
elle  eftdûe. 

Quand  il  y a mutation  de  feigneur , le  vaflal  n’eft 
pas  obligé  d’aller  faire  la  foi  au  nouveau  feigneur, 
à-moins  qu’il  n’en  foit  par  lui  requis  ; mais  ii  c’eft 
une  mutation  de  vaflal,  le  nouveau  vaflal  doit  aller 
faire  la  foi  dès  que  le  fief  eft  ouvert  foit  par  fuccef- 
fion , donation , vente  , échange , ou  autrement , fans 
qu’il  foit  befoin  de  requifition. 

La  foi  doit  être  faite  par  le  propriétaire  du  fief 
fervant,  foit  laïc  ou  eccléfiaftique,  noble  ou  rotu- 
rier, mâle  ou  femelle  ; les  Religieux  doivent  auflî  la 
foi  pour  les  fiefs  dépendans  de  leurs  bénéfices  ou  de 
leurs  monafteres. 

Perfonne  ne  peut  s’exempter  de  faire  la  foi}  à-moins 
d’abandonner  le  fief  ; le  Roi  feul  en  eft  exempt , at- 
tendu qu’il  ne  doit  point  de  foûmiflion  à fes  fujets. 

Lorfque  le  vaflal  poflede  plufieurs  fiefs  relevans 
d’un  même  feigneur,  il  peut  ne  faire  qu’un  feul  a été 
de  foi  & hommage  pour  tous  fes  fiefs. 

Si  le  propriétaire  du  fief  fervant  négligeoit  de  faire 
la  foi  & hommage  6c  payer  les  droits  , 6c  que  le  fief 
fût  faifi  féodalement  par  le  feigneur,  l’ufufruitier 
pourroit  faire  la  foi  & hommage  , 6c  payer  les  droits 
pour  avoir  ^am-levée  de  la  faiûe,  U empêcher  la 
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perte  des  fruits  : fauf  fon  recours  contre  le  proprié- 
taire pour  fes  dommages  & intérêts  ; & comme  ce 
n’eft  pas  pour  lui-même  que  l’ufufruitier  fait  la  foi , 
il  feroit  tenu  de  la  réitérer  à chaque  mutation  de 
propriétaire  qui  fe  trouveroit  dans  le  même  cas. 

Quand  le  fief  appartient  à plufieurs  co-propriétai- 
res , tous  doivent  porter  la  foi , mais  chacun  peut  le 
faire  pour  la  part , ce  qui  ne  fait  pas  néanmoins  que 
la  foi  foit  divifée. 

La  propriété  du  fief  étant  conteftée  entre  plufieurs 
contendans,  chacun  peut  aller  faire  la  foi  6c  payer 
les  droits.  Le  feigneur  doit  les  recevoir  tous,  & celui 
qu’il  refuferoit  pourroit  fe  faire  recevoir  par  main 
fouveraine. 

Il  fuffit  qu’un  d’entre  eux  ait  fait  la  foi  & payé  les 
droits , pour  que  le  fief  foit  couvert  pendant  la  con- 
teftation  : mais  après  le  jugement , celui  auquel  le 
fief  eft  adjugé  doit  aller  faire  la  foi , fuppofé  qu’il  ne. 
lait  pas  déjà  faite,  quand  même  il  y en  auroit  eu 
une  rendue  par  un  autre  contendant  ; autrement  il  y 
auroit  perte  de  fruits  pour  le  propriétaire. 

Si  des  mineurs  propriétaires  d’un  fief  n’ont  pas 
l’âge  requis  pour  faire  la  foi , le  tuteur  ne  peut  pas  la 
faire  pour  eux , il  doit  feulement  payer  les  droits , 6c 
pour  la  foi  demander  fouffrance  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  âge. 

Le  mari,  comme  adminiftrateur  des  biens  de  fa 
femme , doit  la  foi  pour  le  fief  qui  lui  eft  échû  pen- 
dant le  mariage,  & payer  les  droits  s’il  en  eft  dû  ; 
en  cas  d’abfence  du  mari,  la  femme  peut  demander 
fouffrance.  Elle  peut  aufîi  dans  le  même  cas,  ou  au 
refus  de  fon  mari , fe  faire  autorifer  par  juftice  à faire 
la  foi , & payer  les  droits. 

Quand  la  femme  eft  féparée  de  biens  d’avec  fon 
mari , elle  doit  faire  elle-même  la  foi  & hommage. 

y Elle  ne  doit  point  de  nouveaux  droits  après  le  dd- 
cès  du  mari , mais  feulement  la  foi , au  cas  qu’elle  ne 
l’eût  pas  déjà  faite. 

Pour  ce  qui  eft  du  fief  acquis  pendant  la  commis 
nauté  , la  femme  ne  doit  point  de  foi  pour  fa  parc 
après  le  décès  de  fon  mari , pourvû  que  celui-ci  eût 
porté  la  foi  ; la  raifon  eft  que  la  femme  étant  con- 
quéreur , il  n’y  a point  de  mutation  en  fa  perfonne. 

Il  n’eft  pas  dû  non  plus  de  foi  & hommage  par  la 
douairière  pour  les  fiefs  fujets  au  douaire , la  veuve 
n’étant  qu’ufufruitiere  de  ces  biens  ; c’eft  aux  héri- 
tiers du  mari  à faire  la  foi:  s’ils  ne  le  faifoient  pas , 
ou  s’ils  ne  payoient  pas  les  droits , la  veuve  pourroit 
en  ufer  comme  il  a été  dit  ci-devant  par  rapport  à 
l’ufufruitier. 

Lorfqu’un  fief  advient  au  Roi  par  droit  d’aubaine,' 
déshérence  , batardife  , confifcation  , il  n’en  doit 
point  la  foi  au  feigneur  dominant  par  la  raifon  qui  a 
déjà  été  dite  ; mais  il  doit  vuider  les  mains  dans  l’an 
de  fon  acquifition  , ou  payer  une  indemnité  au  fei- 
gneur , lequel  néanmoins  ne  peut  pas  faifir  pour  ce 
droit , mais  feulement  s’oppoler. 

Le  donataire  entre-vifs  d’un  fief  ou  le  légataire 
qui  en  a obtenu  délivrance  , font  tenus  de  faire  la 
foi  comme  propriétaires  du  fief. 

Les  corps  & communautés , foit  laïcs  ou  eccléfiaf- 
tiques,  qui  poffedent  des  fiefs,  font  obligés  de  donner 
un  homme  vivant,  mourant  & confifquant,  pour 
faire  la  foi  & hommage  pour  eux  ; ils  peuvent  choifir 
pour  cet  effet  une  perfonne  du  corps , pourvû  qu’elle 
loit  en  âpe  de  porter  la  foi. 

Les  bénéficiers  font  tenus  de  faire  eux-mêmes  la 
foi  pour  les  fiefs  dépendans  de  leur  bénéfice  , parce 
qu’en  cette  partie  ils  repréfentent  leur  églife  qui  eft 
propriétaire  du  fief. 

Quand  un  fief  eft  faifi  réellement , & qu’il  y a 
ouverture  furvenue , foit  avant  la  faille  réelle  ou 
depuis,  pour  laquelle  le  feigneur  dominant  a faifi 
féç>daleojeat , le  ççjnaû&ire  aux  failles  réelles  ou 

autre; 
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autre  ét  ablià  la  faifie,  doit  aller  faire  la  foi , & payer 
les  droits  au  nom  du  vaffal  partie  faifie,  après  l’a- 
voir fommé  de  le  faire  lui-même. 

Le  fei  g neur  dominant  doit  recevoir  le  commiffaire 
à faire  la  foi,  ou  lui  donner  fouffrance  ; s’il  n’accor- 
doit  l’un  ou  l’autre , le  commiffaire  peut  fe  faire  re- 
cevoir par  main  fouveraine,  afin  d’éviter  la  perte  des 
fruits. 

Le  vaffal  étant  abfent  depuis  long-tems , & fon 
fief  ouvert  avant  ou  depuis  i’abfence , le  curateur 
créé  à fes  biens  peut  faire  la  foi  ; le  vaffal  abfent 
peut  aufli  demander  foufffance  s’il  a quelque  empê- 
chement légitime.  Voyt^  Souffrance. 

Le  délaiflement  par  hypotheque  d’un  fief  ne  fai- 
fant  point  ouverture  julqu’à  la  vente,  n’occafionnc 
point  de  nouvelle  foi  & hommage  ; mais  fi  le  fief  cft 
ouvert  d’ailleurs,  le  curateur  créé  au  déguerpiffe- 
ment  doit  faire  la  foi  & payer  les  droits  pour  avoir 
main-levée  delà  faifie  féodale , & empêcher  la  perte 
des  fruits. 

Si  c’étoit  un  déguerpiffement  proprement  dit  du 
fief,  le  bailleur  qui  y rentre  de  droit , doit  une  nou- 
velle foi  & hommage , quoiqu’il  l’eût  faite  pour  fon 
acquifition.  Loyfeau,  du  déguerp.  liv.  VI.  ch.  v.  n.  12. 

Dans  une  fucceflion  vacante  où  il  fe  trouve  un 
fief,  on  donne  ordinairement  le  curateur  pour  hom- 
me vivant  & mourant,  lequel  doit  la  foi  &c  les  droits 
au  feigneur. 

En  fucceflion  dirette , le  fils  aîné  eff  tenu  de  faire 
la  foi  tant  pour  lui  que  pour  fes  freres  & l'oeurs , foit 
mineurs  ou  majeurs  avec  lefquels  il  poffede  par  in- 
divis , pourvu  qu’il  foit  joint  avec  eux  au-moins  du 
côté  du  pere  ou  de  la  mere  dont  vient  le  fief. 

S’il  n’y  a que  filles  , l’aînée  acquitte  de  même  fes 
fœurs  de  la  foi. 

Après  le  partage,  chacun  doit  la  foi  pour  fa  part, 
quoique  l’aîné  eût  fait  la  foi  pour  tous. 

Si  l’aîné  étoit  décédé  fans  enfans  & avant  d’avoir 
porté  la  foi , ce  feroit  le  premier  des  puînés  qui  le 
repréfenteroit  ; s’il  y a des  enfans,  le  fils  de  l’aîné 
repréfente  fon  pere  ; s’il  n’avoit  laifle  que  des  filles, 
entre  roturiers  l’aînée  feroit  la  foi  pour  toutes  ; mais 
entre  nobles , ce  feroit  le  premier  des  puînés  mâles. 

Il  y a plufieurs  cas  où  l’aîné  n’eft  pas  obligé  de 
relever  le  fief  pour  fes  puînés,  c’eft-à-dire  défaire  la 
foi  pour  eux , favoir  : 

1 °.  Lorfqu’il  a renoncé  à la  fucceflion  des  pere  & 
mere,  & dans  ce  cas , le  puîné  ne  le  repréfente  point. 

2.0.  Quand  il  a été  déshérité. 

3°.  Lorfqu’il  n’eff  pas  joint  aux  puînés  du  côté 
d où  leur  vient  le  fief  ; car  en  ce  cas , il  leur  eft  à cet 
égard  comme  étranger. 

40.  Lorfqu’il  eft  mort  civilement. 

Quand  l’aîné  renonce  à la  fucceflion , le  puîné  ne 
peut  pas  porter  la  foi  pour  fon  aîné  ni  pour  fes  au- 
tres freres  & fœurs , parce  qu’il  ne  joiiit  pas  du  droit 
d’aîneffe  ; mais  l’aîné  même  peut  relever  le  fief,  par- 
ce que  ce  n’eft  pas  la  qualité  d’héritier,  mais’celle 
d’aîné  qui  autorife  à porter  la  foi  pour  les  puînés. 

Si  l’aîné  a cédé  fon  droit  d’aîneffe , le  ceflionnaire 
même  étranger , doit  relever  pour  les  autres , & les 
acquitter. 

L’aîné  pour  faire  la  foi , tant  pour  lui  que  pour  les 
autres,  doit  avoir  l’âge  requis  par  la  coutume , finon 
fon  tuteur  doit  demander  louffrance  pour  tous. 

En  faifant  la  foi , il  doit  déclarer  les  noms  & âges 
des  puînés. 

La  foi  n’eft  point  cenfée  faite  pour  les  puînés,  à- 
moins  que  l’aîné  ne  le  déclare  ; il  peut  auflî  ne  rele- 
ver le  fief  que  pour  quelques-uns  d’entr’eux , & non 
pour  tous. 

. Lorfqu  il  fait  la  foi , tant  pour  lui  que  pour  eux, 
d eft  obligé  de  les  acquitter  du  relief,  s’il  en  eft  dû  par 
la  coutume,  ou  en  vertu  de  quelque  titre  particulier. 
Tome  VII.  r 
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L’aîné  n’acquitte  fes  freres  & fœurs  que  pour  les 
fiefs  échus  en  direfle  , & non  pour  les  fucceffion* 
collaterales  , ou  le  droit  d’aineflé  n'a  pas  lieu 

La  foi  6-  hommage  doit  être  faite  au  propriétaire  du 
nef  dominant , & non  à l’ufufruitier  lequel  a feule 
ment  les  droits  utiles. 

Lorlque  le  feigneur  eft  abfent , le  vaffal  doit  s’in- 
former s d y a quelqu’un  qui  ait  charge  de  recevoir 
iajoi  pour  lui. 

Le  feigneur  peut  charger  de  cette  commiflion  quel- 
que officier  de  la  juftice  , fon  receveur  ou  fon  fer- 
mier, ou  autre  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  une  per- 
fonne  vile  & abjeae,  comme  un  valet  ou  domeftique, 

1 n y a perlonne  ayant  charge  du  feigneur  pour 
recevoir  la  fit , quelques  coutumes  veulent  que  le 
feigneur  fe  retire  pardevers  les  officiers  du  feigneur 
étant  en  leur  fiége , pour  y faire  la  foi  & les  offres  ; 
ou  s il  n a point  d’officier,  que  le  vaffal  aille  au  chef- 
beu  du  fief  dominant  avec  un  notaire  ou  ferment, 
pour  y faire  la  foi  & les  offres.  Celle  de  Paris  arti- 
cU  e3-  & plufieurs  autres  fcmblables  , portent  fim- 
plement  que  s il  n y a perfonne  ayant  charge  du  fei- 
gneur  pour  recevoir  la  foi , elle  doit  être  offerte  au 
chef  lieu  du  fief  dominant,  comme  il  vient  d’être  dit. 

Lorf  qu  il  y a plufieurs  propriétaires  du  fief  domi- 
nant le  vaffal  n eft  pas  obligé  de  faire  la  foi  à cha- 
cun d eux  en  particulier  ; il  fuffit  de  la  faire  à l’un 
d eux  au  nom  de  tous  , comme  â l’aîné  ou  à celui  qui 
a la  plus  grande  part  ; mais  l'ade  doit  faire  mention 
que  cette  foi  6-  hommage  eft  pour  tous. 

Au  cas  qu’ils  fe  trouvaffent  tous  au  chef-  lieu , le 
vaflal  leur  teroit  la^ôi  à tous  en  même  rems  ; &c  s’il 
n y en  a qu’un  , il  doit  recevoir  la  foi  pour  tous. 

Les  propriétaires  du  fief  dominant  n’ayant  pas  en- 
core l’âge  auquel  on  peut  porter  la  foi , ne  peuvent 
pas  non  plus  la  recevoir  ; leur  tuteur  doit  la  recevoir 
pour  eux  en  leur  nom. 

Les  chapitres , corps , & communautés  qui  ont  un 
hef  dominant  , reçoivent  en  corps  & dans  leur  af- 
femblee  la  foi  de  leurs  vaffaux  ; il  ne  fuffiroit  pas  de 
la  faire  au  chet-chapitre  ou  autre  corps. 

Le  mari  peut  feul , & fans  le  confentement  de  fa 
femme,  recevoir  la  foi  dûe  au  fief  dominant , dont 
elle  eft  propriétaire  ; néanmoins  s’il  n’y  avoir  pas 
communauté  entre  eux,  la  femme  recevroit  elle-mê- 
me la  foi. 


ha  foi  due  au  Roi  pour  les  fiefs  mouvans  de  fa  cou- 
ronne , tels  que  font  les  fiefs  de  dignité , doit  être  fai- 
te entre  les  mains  du  Roi , ou  entre  celles  de  M.  le 
chancelier , ou  à la  chambre  des  comptes  du  reffort. 

A 1 egard  des  fiefs  relevans  du  Roi  à caufe  de  quel- 
que duché  ou  comté  réuni  à la  couronne  , la  foi  fe 
fait  devant  les  thréforiers  de  France  du  lieu  en  leur 
bureau , à-moins  qu’il  n’y  ait  une  chambre  des  comp- 
tes dans  la  même  ville,  auquel  cas  on  y feroit  la  foi. 

Les  apanagiftes  reçoivent  la  foi  des  fiefs  mouvans 
de  leur  apanage  ; mais  les  engagiftes  n’ont  pas  ce 
droit,  étant  confidérés  plûtôt  comme  ufufruitiers  que 
comme  propriétaires. 

Quand  il  y a combat  de  fief  entre  deux  feigneurs , 
le  vaffal  doit  fe  faire  recevoir  en  foi  par  main  fouve- 
raine ; & quarante  jours  après  la  fignification  de  la 
fentence , s’il  n’y  a point  d’appel , ou  après  l’arrêt , il 
doit  faire  la  foi  à celui  qui  a gagné  la  mouvance  ,’à- 
moins  qu’il  ne  lui  eût  déjà  fait  la  foi. 

Le  feigneur  ayant  faifi  le  fief  du  vaffal , s’il  y a des 
arriere-fiefs  ouverts  , & que  le  feigneur  fuzerain  les 
ait  auflî  faifis,  la  foi  doit  lui  en  être  faite. 


C’eft  au  château  ou  principal  manoir , ou  s’il  n’y 
en  a point,  au  chef-lieu  du  fief  dominant,  que  la  foi 
doit  être  faite. 

Si  le  feigneur  a fait  bâtir  un  nouveau  château  dans 
un  autre  lieu  que  l’ancien  , le  vaffal  eft  tenu  d’y  al- 
ler , pourvû  que  ce  foit  dans  l’étendue  du  fief  domi- 
nant. D 
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S’il  n’y  a point  de  chef- lieu  , le  vaffal  doit  aller 
faire  la  foi  devant  les  officiers  du  feigneur , ou  s’il 
n’y  en  a point , au  domicile  du  feigneur,  ou  en  quel- 
qu’autre  lieu  où  il  fe  trouvera , ou  dans  une  mailon 
ou  terre  dépendante  du  fief  dominant. 

Le  feigneur  n’eft  pas  obligé  de  recevoir  la  foi , ni 
le  vaffal  de  la  faire  ailleurs  qu’au  chef-lieu  ; mais  elle 
peut  être  faite  ailleurs , du  contentement  du  feigneur 
& du  vaffal. 

S’il  n’y  a perfonne  au  chef-lieu  pour  recevoir  la 
foi , le  vaflal  doit  la  faire  devant  la  porte  , au  lieu 
principal  du  fief,  aflifté  de  deux  notaires , ou  d’un  no- 
taire ou  fergent,  8c  de  deux  témoins. 

Le  délai  que  la  plûpart  des  coutumes  donnent  pour 
faire  la  foi  6-  hommage , eft  de  quarante  jours  francs, 
à compter  de  l’ouverture  du  fief,  c’eft-à-dire  du  jour 
du  décès  du  vaflal , fi  la  mutation  eft  par  mort , ou  fi 
c’eft  par  donation,  vente  , échange  , à compter  du 
jour  du  contrat  ; fi  c’eft  par  un  legs  , à compter  du 
jour  du  décès  du  teftateur;  fi  c’eft  par  decret,  à 
compter  du  jour  de  l’adjudication  ; fi  c’eft  par  réfi- 
gnation  d’un  bénéfice , à compter  de  la  prife  de  pof- 
leflion  du  réfignataire. 

Si  la  foi  eft  due  à caufe  de  la  mutation  du  feigneur 
dominant,  le  délai  ne  court  que  du  jour  des  procla- 
mations 8c  lignifications  que  le  nouveau  feigneur  a 
fait  faire  à ce  que  fes  vaflaux  ayent  à lui  venir  faire 
la  foi. 

La  minorité  ni  l’abfence  du  vaflal  n’empêchent 
point  le  délai  de  courir. 

La  forme  de  la  foi  & hommage  eft  différente  , félon 
les  coutumes  : on  fuit  à cet  égard  celle  du  fief  domi- 
nant. A Paris  8c  dans  plufieurs  autres  coutumes , le 
vaflal  doit  être  nue  tête  , fans  épée  ni  éperons. 

Quelques  coutumes  veulent  aufli  que  le  vaflal 
mette  un  genou  en  terre  ; mais  il  faut  que  cela  l'oit 
porté  par  la  coûtume  ou  par  les  titres. 

Chorier , fur  Guy-Pape , dit  que  c’eft  un  privilège 
de  la  nobleffe  d’être  debout  en  faifant  la  foi , à-moins 
que  le  contraire  ne  foit  porté  par  le  titre  du  fief,  liii- 
vant  l’exemple  qu’il  donne  de  la  terre  de  la  Beau- 
me  , pour  laquelle  Charles  de  la  Beaume  de  Suze , 
nonobftantfa  naiffance  illuftre  , fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement  de  Grenoble  de  le  rendre  à ge- 
noux. 

La  foi  & hommage  lige  dûe  au  Roi,  fe  fait  toujours 
à genoux  ; il  y en  a plufieurs  exemples  remarqua- 
bles dans  Pafquier  & autres  auteurs. 

Tel  eft  celui  de  Philippe , archiduc  d’Autriche , 
lorfqu’il  fit  la  foi  à Louis  XII.  entre  les  mains  du 
chancelier  Guy  de  Rochefort , pour  les  comtés  de 
Flandre  , Artois , 8c  Charolois  : le  chancelier  aflls, 
prit  les  mains  de  l’archiduc  ; 8c  celui-ci  voulant  fe 
mettre’  à genoux,  le  chancelier  l’en  difpenfa  , 8c  en 
le  relevant,  lui  dit  , il  fujfit  de  votre  bon  vouloir  ; 
l'archiduc  tendit  la  joue , que  le  chancelier  baifa. 

Le  comte  de  Flandre  fit  de  même  la  foi  à genoux, 
tant  à l’empereur  qu’au  roi  de  France  , pour  ce  qu’il 
tenoit  de  chacun  d’eux. 

La  même  chofe  a été  obfervée  dans  la  foi  & hom- 
mage faite  pour  le  duché  de  Bar  par  le  duc  de  Lor- 
raine à Louis  XIV.  6c  au  Roi  régnant. 

Anciennement  le  vaflal , en  faifant  la  foi , tenoit 
fes  mains  jointes  entre  celles  de  fon  feigneur , lequel 
le  baifoit  en  la  bouche  ; c’eft  pourquoi  quelques  cou- 
tumes fe  fervent  de  ces  termes  la  bouche  6 C les  mains , 
pour  exprimer  la  foi  & hommage mais  ces  formalités 
des  mains  jointes  8c  du  baifer  ne  s’obfervent  plus 
que  dans  les  fois  & hommages  qui  fe  font  entre  les 
mains  de  M.  le  chancelier  ou  à la  chambre  des 
comptes. 

On  qualifioit  aufli  autrefois  la  foi  de  ferment  de 
fidélité  ; mais  ce  ferment  ne  fe  prête  plus  qu’au 
Roi  pour  les  fiefs  qui  relevent  de  lui. 


F O I 


La  foi  & hommage  doit  être  pure  8c  Ample , 8c  non 
pas  conditionnelle. 

L’âge  requis  pour  faire  la  foi  eft  différent , félon 
les  coutumes  : à Paris,  6c  dans  la  plûpart  des  autres 
coutumes  , l’âge  eft  de  vingt  ans  accomplis  pour  les 
males  , 6c  quinze  ans  pour  les  filles  ; coûtume  de  Pa- 
ris , art.  j z. 


doit  demander  fouffranee  pour  lui  au  feigneur  , la- 
quelle  fouffranee  vaut/o/,  tant  qu’elle  dure.  Vovtr 
Souffrance.  ■ J 


La  plupart  des  coutumes  veulent  que  le  vaffal  faf- 
Ic  la  foi  en  perfonne  & non  par  procureur , à-moins 
qu  il  n ait  quelque  empêchement  légitime  ; auquel 
cas  le  feigneur  eft  obligé  de  le  recevoir  en  foi  au 
procureur , à-moins  qu’il  n’aime  mieux  lui  accorder 
louffrance. 

Les  eccléfiaftiques,  même  les  abbés  & religieux, 
r™t.“Pables  dc  Porter  Ia/“  pour  leurs  fiefs  ; une 
abbefleou  prieure  peutfortir  defonmonaftere  pour 
aller  taire  \z  foi  due  pour  un  fief  dépendant  de  fon 
monaftere. 

Quand  la  foi  a été  faite  par  procureur , le  feigneur 
peut  obliger  le  vaflal  de  la  réitérer  en  perfonne 
lorlqu’il  a atteint  la  majorité  féodale , ou  qu’il  n’y 
a plus  d’autre  empêchement. 

La  réception  en  foi  & hommage  , qu’on  appelle 
aufli  inveftuure , eft  un  afte  fait  par  le  feigneur  domi- 
nant , ou  par  fes  officiers  ou  autre  perfonne  par  lui 
prepolée , qui  met  le  vaffal  en  poffeffion  de  fon  fief. 

Il  y a encore  deux  autres  principaux  effets  delà 
réception  en  foi  ; l’un  eft  que  le  tems  du  retrait  li- 
gnager ne  court  que  du  jour  de  cette  réception  en 
foi  ; l’autre  eft  que  le  feigneur  qui  a reçu  la  foi , ne 
peut  plus  ufer  du  retrait  féodal. 

Le  feigneur  dominant  n’eft  pas  obligé  de  recevoir 
la  foi , à - moins  que  le  vaffal  ne  lui  paye  en  même- 
tems  les  droits , s’il  en  eft  dû. 

Quoiqu’il  y ait  combat  de  fief,  un  des  feigneurs 
auquel  le  yaffal  fe  préfente  , peut  recevoir  la  foi , 
fauf  le  droit  d’autrui  auquel  cet  ade  ne  peut  préju- 
dicier. 

Lorfque  le  vaffal  fe  préfente  pour  faire  la  foi , il 
eft  au  choix  du  feigneur  de  recevoir  la  foi  8c  les 
droits , ou  de  retirer  féodalement. 

Si  le  feigneur  refufoit,  fans  caufe  raifonnable , de 
recevoir  la  foi , le  vaffal  doit  taire  la  foi  ^ comme  il  a 
été  dit , pour  le  cas  d’abfence  du  feigneur,  & lui  no- 
tifier cet  aéte. 

L obligation  de  taire  la  foi  & hommage  au  légitime 
feigneur , eft  de  fa  nature  imprefcriptible  ; mais  s’il 
y a defaveu  bien  fondé , le  vaffal  peut  être  déchargé 
de  la  foi  que  le  feigneur  lui  demande.  Veye ç Désa- 
veu. Voyei  aufli  les  traites  des  fiefs  & commentateurs 
des  coût,  fur  le  titre  des  fiefs  ; la  biblioth.  de  Bouchet 
au  mot  bouches  & mains  ; celle  de  Jo  vet,  au  mot  foi.  ( 4 j 

Foi-lige  , eft  la  foi  8c  hommage  qui  eft  dûe  avec 
l’obligation  de  fervir  le  feigneur  dominant  envers  8c 
contre  tous  : cette  forte  de  foi  ne  peut  plus  être  dûe 
qu’au  Roi.  Voye{  Fief-lige  , Homme- lige,  & 
Hommage-lige.  (>tf) 

Foi  mauvaise  , eft  oppofé  à bonne -foi  ; c’eft 
lorfqu’on  fait  quelque  chofe  malgré  la  connoiffance 
que  l’on  a que  le  fait  n’eft  pas  légitime.  Voye[  Bon- 
ne-foi & Prescription.  ( A ) 

Foi  mentie  ; quelques  anciens  auteurs  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  fignifier  la  félonie  que  commet  le 
vaffal  envers  fon  feigneur  , parce  que  le  vaffal  qui 
tombe  dans  ce  cas , contrevient  à la  foi  qu’il  a jurée 
à fon  feigneur  en  lui  faifant  hommage.  ( A ) 

Foi  pleine  et  entière  , c’eft  la  preuve  complé- 
té que  fait  un  acle  authentique  de  ce  qui  y eft  conte- 
nu. Voye{  Authenticité  & Preuve.  (^) 

Foi  provisoire,  c’eft  la  créance  que  l’on  don- 
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ne  par  provifion  à un  a£le  authentique  qui  eft  argué 
de  taux  ; il  fait  foi  jufqu’à  ce  qu’il  foit  détruit.  Voye^ 
Faux,  Inscription  de  faux.  ( A ) 

Foi  publique  , eft  la  créance  que  la  loi  accorde 
à certaines  perlonnes  pour  ce  qui  eft  de  leur  minif- 
tere  : tels  font  les  juges  , greffiers  , notaires  , huif- 
fiers , & fergens  ; ces  officiers  ont  chacun  la  foi  pu- 
blique en  ce  qui  les  concerne,  c’eft-à-dire  que  l’on 
ajoute  foi , tant  en  jugement  que  hors , aux  aftes  qui 
font  émanés  d’eux  en  leur  qualité , & à tout  ce  qui  y 
eft  rapporté  comme  étant  de  leur  fait  ou  s’étant  paffé 
fous  leurs  yeux.  ( A ) 

Foi , taille  generale  ou  fpèciale , eft  une  efpece  par- 
ticulière de  tenure  , ufitée  en  Angleterre , îorfqu’un 
héritage  eft  donné  à quelqu’un  , & à fes  héritiers  à 
toujours.  Ragueau  , en  fon  indice , parle  de  cette  ef- 
pece de  foi  ou  tenure  ; mais  M.  de  Lauriere  , dans 
la  note  qu’il  a mife  fur  cet  article, dit  dans  le  livre  des 
tenures,  d’où  cela  a été  tiré  , réimprimé  en  Angle- 
terre en  1 584,  qu’il  y a faute  , & qu’au  lieu  de  foi  il 
faut  lire  féo , c’eft-à-dire  fief.  (A) 

Foi  ; on  appelle  ainfi  , en  terme  de  Blafon  , deux 
mains  jointes  enfemble  pour  marque  d’alliance  , d’a- 
mitié & de  fidélité  : de  gueules  à la  foi  d’argent. 

FOIBLAGE,  f.  m.  ( Monnoyage . ) eftlapermif- 
fion  que  le  Roi  accorde  au  dire&eur  de  fes  monnoies, 
de  pouvoir  tenir  le  marc  des  efpeces  d’une  certaine 
quantité  de  grains  plus  foible  que  le  poids.  Le  foi- 
blage  de  poids  eft  de  quinze  grains  par  marc  d’or , 
dont  un  quart  eft  trois  grains  trois  quarts  , que  le  di- 
recteur a pour  le  retourner  ou  pour  le  joiier  : l’ar- 
gent trente-ftx  grains , dont  le  quart  eft  neuf  grains; 
& pour  le  billon,  quatre  pièces. 

FOIBLE,  l'ubft.  m.  (Grammaire.')  qu’on  prononce 
faible , 6c  que  plufieurs  écrivent  ainfi , eft  le  contrai- 
re de  fort , 6c  non  de  dur  6c  de  folide.  Il  peut  fe  dire 
de  prelque  tous  les  êtres.  Il  reçoit  fouvent  l’article 
de  : le  fort  & le  foible  d’une  épée  ; foible  de  reins  ; ar- 
mée foible  de  cavalerie  ; ouvrage  philofophique  foi- 
île  de  raifonnement , &c. 

Le  foible  du  cœur  n’eft  point  le  foible  de  l’ef- 
prit  ; le  foible  de  l’ame  n’eft  point  celui  du  cœur. 
Une  ame  foible  eft  fans  reffort  6c  fans  aétion  ; elle  fe 
laiffe  aller  à ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur  foible 
s’amollit  ailément , change  facilement  d’inclinations, 
ne  réfifte  point  à la  féduCtion , à l’afcendant  qu’on 
veut  prendre  fur  lui , & peut  lubfifter  avec  un  efprit 
fort  ; car  on  peut  penfer  fortement  , & agir  faible- 
ment. L’efprit  foible  reçoit  les  impreffions  fans  les 
combattre , embraffe  les  opinions  fans  examen  , s’ef- 
fraye fans  caufe  , tombe  naturellement  dans  la  1m- 
perftition.  Voye^  Foible,  (Morale). 

Un  ouvrage  peut  être  foible  par  les  penfées  ou  par 
le  ftyle  ; par  les  penfées  , quand  elles  font  trop  com- 
munes , ou  lorlqu’étant  juftes,  elles  ne  font  pas  af- 
fez  approfondies  ; par  le  ftyle,  quand  il  eft  dépour- 
vu d’images , de  tours , de  figures  qui  réveillent  l’at- 
tention. Les  oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font  foi- 
blés , 6c  fon  ftyle  n’a  point  de  vie  en  comparaifon  de 
Boffuet.  Toute  harangue  eft  foible , quand  elle  n’eft 
pas  relevée  par  des  tours  ingénieux  & par  des  ex- 
preffions  énergiques  ; mais  un  plaidoyer  eft  foible , 
quand  avec  tout  le  fecours  de  l’éloquence  6c  toute  la 
véhémence  de  l’a&ion , il  manque  de  raifons.  Nul 
ouvrage  philofophique  n’eft  foible , malgré  la  foiblef- 
fe  d’un  ftyle  lâche,  quand  le  raifonnement  eft  jufte 
6c  profond.  Une  tragédie  eft  foible , quoique  le  ftyle 
en  foit  fort , quand  l’intérêt  n’eft  pas  loûtenu.  La  co- 
médie la  mieux  écrite  eft  foible , fi  elle  manque  de  ce 
que  les  Latins  appelloient  vis  comica , la  force  comi- 
que : c’eft  ce  que  Céfar  reproche  à Térence  : lenibus 
atque  utinam  Jcriptis  adjuncla  foret  vis.  C’elt  fur -tout 
en  quoi  a péché  fouvent  la  comédie  nommée  lar- 
moyante. Les  vers  faibles  ne  font  pas  ceux  qui  pé- 
Tome  V II, 
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chent  contre  les  réglés  , mais  contre  le  génie  ; qui 
dans  leur  mécanique  font  fans  variété , fans  choix  de 
termes , fans  heureufes  inverfions  , & qui  dans  leur 
poélie  confervent  trop  la  fimplicité  de  la  profe.  On 
ne  peut  mieux  fentir  cette  différence , qu’en  compa- 
rant les  endroits  que  Racine , 6c  Campiftron  fon  imi- 
tateur, ont  traités.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

Foible,  f.  m.  ( Morale.)  il  y a la  même  diffé- 
rence entre  les  foibles  &les  foibleffes  qu’entre  la  cau- 
fe 6c  l’effet;  les  foibles  font  la  caufe,  les  foibleffes 
font  l’effet.  On  entend  par  foible  un  penchant  quel- 
conque : le  goût  du  plaifir  eft  le  foible  des  jeunes 
gens,  le  defir  de  plaire  celui  des  femmes  , l’intérêt 
celui  des  vieillards,  l’amour  de  la  louange  celui  de 
tout  le  genre  humain.  Il  eft  des  foibles  qui  viennent 
de  l’efprit,  il  en  eft  qui  viennent  du  cœur.  Moins  un 
peuple  eft  éclairé  , plus  il  eft  fufceptible  des  foibles 
qui  viennent  de  l’efprit.  Dans  les  tems  de  barbarie 
l’amour  du  merveilleux , la  crainte  des  forciers , la 
foi  aux  prefages , aux  difeurs  de  bonne  aventure  , 
&c.  etoient  des  foibles  fort  communs.  Plus  une  na- 
tion eft  polie , plus  elle  eft  fufceptible  des  foibles  qui 
viennent  du  cœur , i°.  parce  que  faire  des  fautes 
fans  le  favoir , ce  n’eft  pas  être  foible , c’eft  être  igno- 
rant ; 20.  parce  que , à melure  que  l’efprit  acquiert 
plus  de  lumières , le  cœur  acquiert  plus  de  fenfibi- 
lité.  Les  femmes  l'ont  plus  fufceptibles  des  foibles  de 

I efprit , parce  que  leur  éducation  eft  plus  négligée  , 
& qu  on  leur  laiffe  plus  de  préjugés  ; elles  font  aufii 
plus  fufceptibles  des  foibles  du  cœur,  parce  que  leur 
ame  eft  plus  fenfible.  La  dureté  6c  l’infenfibilité  font 
les  excès  contraires  aux  foibles  du  cœur,  comme 
l’efprit  fort  eft  l’excès  oppole  aux  foibles  de  l’efprit. 

II  y a encore  cette  différence  entre  les  foibles  6c  la 
foibleffe , qu’un  foible  eft  un  penchant  qui  peut  être 
indifférent , au  lieu  que  la  foibleffe  eft  toujours  re- 
préhenfible.  Voye^  Foiblesse. 

Foible  , dans  le  Commerce , fe  prend  en  différens 
fens  , qui  tous  font  entendre  qu’une  marchandife , 
une  denrée  , ou  toute  autre  chofe  qui  entre  dans  le 
négoce  , a quelque  défaut  ou  n’a  pas  la  qualité  re- 
quife. 

Ainfi  l’on  dit  du  vin  foible , un  cheval  foible  , de  la 
monnoie  foible , un  drap  foible. 

Dans  la  balance  romaine  on  nomme  le  foible  le 
côté  le  plus  éloigné  du  centre  de  la  balance  qui  fert  à 
pefer  les  marchandifes  les  moins  pefantes  ; il  y a un 
des  membres  de  cette  balance  que  l’on  appelle  la  gar- 
de foible.  Voye^  Balance.  On  dit  qu’un  poids  eft  trop 
foible , lorfqu’il  n’eft  pas  jufte  & qu’il  pel’e  moins  qu’il 
ne  doit. 

Lorfqu’on  dit  qu’une  marchandife  a été  vendue 
le  fort  portant  le  foible,  cela  fignifie  qu’elle  a été  ven- 
due toute  fur  un  même  pié , fans  que  l’on  ait  fait  dif- 
tinêlion  de  celle  qui  eft  fupérieure  d’avec  celle  qui 
eft  inferieure  en  bonté  ou  en  qualité.  Diclionn.  de 
Commerce  , de  Trévoux , & Chambers,  (G) 

Foible  , ( Ecriture.)  fe  dit  d’un  tuyau  de  plume 
qui  plie  fous  les  doigts  ; ces  fortes  de  tuyaux  ne  font 
pas  bons  pour  écrire , fi  ce  n’eft  fur  du  papier  verni , 
encore  faut-il  qu’ils  foient  maniés  par  une  main  ex- 
trêmement legere. 

Foible  , (Jardinage.  ) fe  dit  d’un  arbre  trop  foible 
pour  être  replanté  ou  greffé  , & qui  ne  donne  pen- 
dant une  année  que  des  jets  tres-foibles.  (K) 

FOIBLESSE , f.  f.  ( Morale.  ) difpofition  habituelle 
ou  paffagere  de  notre  ame , qui  nous  fait  manquer 
malgré  nous  foit  aux  lumières  de  la  raifon , foit  aux 
principes  de  la  vertu.  On  appelle  aufli  foibleffes  les 
effets  de  cette  difpofition. 

La  foibleffe  que  j’appelle  habituelle  eft  à-la-fois 
dans  le  cœur  6c  dans  l’efprit  ; \s.  foibleffe  que  j’appelle 
paffagere , vient  plus  ordinairement  du  cœur.  La  pre- 
mière conftittie  le  caraftere  de  l’homme  foible , la 
D ij 
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féconde  eft  une  exception  dans  le  cara&ere  dcl’hom 
me  qui  a des  foiblejfes.  Quand  je  parle  ici  de  l’hom- 
me, on  entend  bien  que  je  veux  parler  des  deux  fe~ 
s * puilqu’ii  eft  queftion  de  foiblejfes.  Personne 
n eft  exempt  de  foiblejfes  , mais  tout  le  monde  n’eft 
pas  homm  e faible.  On  eft  homme  faible , fans  lavoir 
pourquoi , 6c  parce  qu’il  n’eft  pas  en  foi  d’être  au- 
trement ; on  eft  homme  faible  , ou  parce  que  l’efprit 
n a point  allez  de  lumières  pourfe  décider , ou  parce 
qu  il  n’eft  pas  affez  fur  des  principes  qui  le  détermi- 
nent pour  s’y  tenir  fortement  attaché  ; on  eft  hom- 
me faible  par  timidité , par  pareiïe , par  la  mollefle 
& la  langueur  d’une  ame  qui  craint  d’agir,  & pour 
qui  le  moindre  effort  eft  un  tourment.  Au  contraire 
ôft  a des  foiblejfes  ou  parce  qu’on  eft  féduit  par  un 
fentiment  louable , mais  trop  écouté , ou  parce  qu’on 
eft  en  traîne  par  une  paillon.  L’homme  faible  dépour- 
vu d’imagination,  n’a  pas  même  la  force  qu’il  faut 
pour  avoir  des  pallions  ; l’autre  n’auroit  point  de  foi- 
blej/es  h fon  ame  n etoit  fenfible , ou  fon  cœur  paf- 
fionne.  Les  habitudes  ont  fur  l’un  tout  le  pouvoir 
que  les  pallions  ont  fur  l’autre.  On  abufc  de  la  faci- 
lite du  premier , fans  lui  l'avoir  gré  de  ce  qu’on  lui 
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lum  ues  îacrinces.  l ous  deux 
ont  cela  de  commun , qu’ils  Tentent  leur  état,  & qu’ils 
ie  le  reprochent;  car  s’ils  ne  le  fentoient  pas,  il  y 
aurait  d’un  côté  imbécillité , & de  l’autre  folie;  mais 
par  ce  fentiment  1 homme  faible  devient  une  créa- 
ture malheureufe , au  lieu  que  l’état  de  l’autre  a Tes 
plaifirs  comme  Tes  peines.  L’homme  faible  le  fera 
toute  la  vie  ; toutes  les  tentatives  qu’il  fera  pour 
fortir  de  fa  fo'tblejft  ne  feront  que  l’y  plonger  plus 
avant.  L’homme  qui  a des  foiblejfes  fortira  d'un  état 
qui  lui  elt  etranger  ; il  peut  même  s’en  relever  avec 
éclat.  Turenne  n’étant  plus  jeune  eut  la  faibltife  d’ai- 
lher  madame  de  C * * ; il  eut  la  faibùjft  plus  grande 
de  lut  révéler  le  fecret  de  l’Etat  ; il  répara  la  pre- 
mière en  ceflant  d’en  voir  l’objet  ; il  répara  la  fécon- 
dé en  l’avouant,  ce  qu’un  hommeyôiWc  n’eût  jamais 
fait. 

Ajoutons  quelques  traits  à la  peinture  de  l’homme 
faible..  Livré  à lui  même  il  ferait  capable  des  vertus 
qui  n’exigent  de  l’ame  aucun  effort;  il  ferait  doux  , 
équitable  , bienfaifant  : mais  par  malheur  il  n’agit 
prefque  jamais  d’après  fes  propres  imprelfions.  Com- 
me il  aune  à être  conduit,  ii  l’eft  toûjours  ; pour  le 
dominer  il  ne  faut  que  l’obféder.  On  lui  fait  faire  le 
mal  qu  il  detefte , on  l’empêche  de  faire  le  bien  qu’il 
chérit.  Il  craint  d’être  éclairé  fur  fon  état , parce 
qu  il  le  fent  ; il  repouffe  la  vérité  quand  on  la  lui  pré- 
leme,  & devient  opiniâtre  par  faiblejfe.  Quelque- 
fois auffi,  quand  il  eft  bleffé  , il  fait  le  mal  de  fon 
propre  mouvement,  parce  qu’alors  l’émotion  qu’il 
éprouve  Je  met  hors  de  lui-même  , & qu’il  ne  diftin- 
gue  plus  ni  le  bien  ni  le  mal.  On  aime  quelquefois 
les  gens  faibles , rarement  on  les  eftime. 

Il  y a d’autres  perfonnes  qu’on  appelle  faibles, 
quoique  leur  caraéfere  foit  totalement  oppofé  au 
precedent.  Toute  leur  ame  eft  aftive , leur  imagi- 
nation s’allume  aifément  ; elles  font  toujours  agi- 
tées par  une  ou  par  plufieurs  pallions  qui  fe  combat- 
tent & qu,  ies  déchirent  ; elles  n’ont  jamais  rien  vû 
de  lens  froid  ; elles  lont  bonnes  ou  méchantes , fui- 
vant  le  fentiment  qui  les  affefle  : perfonnes  dange- 
reules  dans  la  fociété,  & plutôt  folles  que  faibles. 

Foiblesse  , fe  dit , en  Médecine , de  la  diminution 
des  forces,  fl  confidérable,  qu’elle  caufe la Iéfion de 
toutes  les  tonéhons , fur  - tout  celle  du  mouvement 
mtdculaire.  / qyej  Débilité , (Medec.)  & Forces. 

On  appelle  auffi  faiblejfe  dans  les  fibres , leur  dé- 
finir de  force  d aflion  ; conféquemment  au  relâchc- 
Aiuit  qu  elles  ont  contrafté  , au  défaut  de  raifort 
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dans  les  folides  en  général,  foyer  Débilité,  ( Pu- 
tkol.)  & Fibre,  (Pathol.)  (d)  K 

Foiblesse  delà  vûe,  voytihs  articles  Vue  & Am- 
blyopie. 

( FOIEi’  vifcere  du  corps  ample,  multi- 

forme, deftine  a la  fecrétion  de  la  bile , dont  il  eft  le 

tPrèsH,Pfflc'|rÊfîl  °PerePar  un  méchanifme 
de  la  ftraàn  * ,deVelo.PPer'  Entr°”s  dans  les  détails 
de  la  ftrufture  de  ce  vifcere,  autant  que  cette  ft rue- 
ture  nous  eft  connue. 

S, maure  du  foie  ÜtMUe.  Le  foie  paraît  être  une 
g ande  conglomérée  , d’un  volume  fort  conlidéra- 
ble,  d une  cou  eur  rouge-brune,  & d’une  conliftan- 
ce  allez  ferme.  Il  occupe  non-feulementlaplusgrande 
pa  me  de  hypochondre  droit , mais  encore  la  portion 
anterieure  de  la  région  épigaftrique  moyenne  ; il  s’a- 
vance meme  jufque  dans  l hypochondre  gauche  ; ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  le  fœtus , oii  le  volu- 
me de  ce  vifcere  eft  plus  confidérable  à-proportion 
que  dans  les  adultes.  r 

Le/oit  débordé  pour  l’ordinaire  la  partie  antérieu- 
re des  faillies  cotes  , environ  de  deux  travers  de 
doigt , plus  ou  moins  cependant , fuivant  que  le  dia- 
phragme auquel  ,1  eft  attaché,  & dont  il  fuit  les  mou- 
vemens,  fe  trouve  plus  abaiffé  du  côté  du  ventre, 
ou  plus  eleve  du  côté  de  la  poitrine  , St  que  l’efto! 
mac  & les  mteftins  font  plus  ou  moins  pleins. 

On  le  diyile  ordinairement  en  deux  parties  laté- 
rales , que  on  appelle  lobes , dont  l’un  eft  à droite,  & 

I autre  eft  à gauche  ; cette  divifion  eft  marquée  fur 
fa  furface  fuperieure  ou  convexe  par  un  ligament 
membraneux , & fur  fa  furface  concave  ou  inférieu- 
re, par  une  ligne  enfoncée  ou  feiflure  , communé- 
ment  nommé' la  feifurt  du  foie;  elle  traverfe  la  par- 
tie inférieure  de  ce  vifcere , & fon  commencement 
répond  à 1 extrémité  antérieure  de  la  portion  carti- 
lagineule  de  la  première  faufle-côte  ; cette  feifture 
elt  changée  quelquefois  en  un  canal. 

Le  lobe  qui  eft  à droite , eft  le  plus  grand  ; & celui 
qui  eft  à gauche , eft  le  plus  petit  ; aufti  a-t-on  nom* 
me  celui  qui  eft  à droite  , le  grand  lobe  du  foie  , & 
celui  qui  eft  à gauche , le petit  lobe.  La  fituation  par- 
ticulière de  ces  lobes  eft  telle,  que  le  grand  paroit  fi- 
tue  perpendiculairement  , ÔC  le  petit  tranfverfale- 
ment,  celui -ci  couvrant  une  bonne  partie  de  l’efto. 
mac. 

La  figure  du  foie  n’eft  point  régulière  ; elle  s’ac- 
commode à la  conformation  des  parties  qui  lui  font 
voifines  ; c eft  pourquoi  il  eft  convexe  & uni  dans  fa 
Itirrace  fuperieure  , pour  s’accommoder  à la  conca- 
vité unie  du  diaphragme,  dont  il  luit  tous  les  mou- 
vemens.  Sa  furface  inférieure  eft  concave  & inéga- 
le , ayant  des  éminences  & des  cavités  , tant  pour 
S’accommoder  à la  convexité  des  organes  qui  lui  font 
voifins , que  pour  répondre  aux  cavités  ou  interval- 
les que  ces  organes  laiflent  entr’eux.  C’eft  ici  qu’eft 
logé  la  véficule  du  fiel.  Voye*x  Fiel  , {véficule  du). 

Les  éminences  appartiennent  au  grand  lobe  du  Joie.' 
la  principale  de  fes  éminences  eft  triangulaire;  Spige- 
lius  en  a fait  mention  fous  le  nom  de  petit  lobe  ; 6c  ceux 
qui  la  regardent  comme  un  lobe  particulier  /la  nom- 
ment le  petit  lobule  de  Spigelius.  On  remarque  fur  le 
devant  une  autre  éminence  moins  faillante  , mais 
plus  legere.  Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  portes 
à ces  éminences. 

II  y a plufieurs  enfoncemens  de  la  partie  conca- 
ve  , la  première  s appelle,  comme  nous  l’avons  dit, 
lafcijfure  du  foie  , & fait  la  réparation  des  deux  lo- 
bes, en  traverfant  la  concavité  du  foie  : le  fécond 
enfoncement  eft  fur  le  devant  dans  le  grand  lobe  ; il 
loge  la  véficule  du  fiel  ; il  fe  trouve  fur  la  partie  pof- 
terieure  un  leger  enfoncement  , qui  répond  à une 
portion  du  rein  droit.  On  voit  auffi  fur  le  petit  lobe 
un  autre  enfoncement  qui  répond  à l’eftomac,fur  le- 
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quel  ce  lobe  s’avance.  De  plus , il  fe  trouve  au  bord 
poftérieur  du  fou , une  grande  échancrure  , laquelle 
eft  commune  aux  deux  lobes  , 6 c fait  place  à épi- 
ne du  dos  & à l’extrémité  de  l’œfophage  : elle  ett 
attenant  le  paffage  de  la  veine-cave , qui  rencontre 
dans  la  partie  poltérieure  du  foie , un  petit  enfonce- 
ment pour  le  faciliter.  Enfin  on  obferve  que  le  fou 
fe  termine  poil érieurement  dans  la  plus  grande  par- 
tie  de  Ton  étendue  , par  un  bord  qui  eft  arrondi  , à 
la  différence  de  celui  de  fa  partie  antérieure , qui  eft 
mince  & aiguë.  Après  tout , il  n’y  a que  l’infpeflion 
qui  puiffe  donner  une  véritable  idée  des  lobes  , des 
échancrures , des  fcifTures  , des  éminences  , & des 
cnfoncemens  du  foie. 

On  dit  communément  que  ce  vifeere  elt  aflujetti 
aux  parties  voifines  par  le  moyen  de  quatre  liga- 
mens,  nommés  tels,  mal-à-propos  ; favoir  le lufpen- 
foir , le  coronaire , & les  deux  latéraux,  f^oye^  Sus- 
pensoire  , Coronaire  > 6*  Ligamens  late- 

R AU  JC. 

Cependant,  à parler  proprement , le  foie  elt  leu- 
lement  attaché  par  tout  Ion  bord  poftérieur  aux  por- 
tions du  diaphragme  qui  lui  repondent  ; fur  quoi 
nous  obfervons  que  l’attache  de  la  portion  moyen- 
ne de  ce  bord  poftérieur  elt  immédiate , & que  1 au- 
tre attache  du  refte  de  fon  étendue , eft  médiate. 
Ouelques-uns  ajoutent  à ces  ligamens  rattache  im- 
médiate du  foie  au  tronc  de  la  veine-cave  inferieure , 
qui  va  au  cœur  en  traverfant  le  diaphragme , auquel 
elle  eft  auffi  très- étroitement  unie.  Quoi  qu  il  en 
foit,  aucun  de  ces  prétendus  ligamens  ne  lert  à iul- 
pendre  le  foie , mais  feulement  à le  maintenir  dans  la 
fituation,  & à l’empêcher,  pour  ainfi  dire  , de  ba- 
lotter.  Ce  vifeere  eft  principalement  foutenu  par  la 
plénitude  de  l’eftomac  & des  inteftins  , qui  le  font 
eux-mêmes  par  les  mufcles  de  l’abdomen. 

Le  foie  fe  trouve  recouvert  d’une  membrane  allez 
mince , qui  eft  néanmoins  compofée  de  deux  lames  ; 
& c’eft  entre  ces  deux  lames  que  rampent  un  très- 
grand  nombre  de  vaifleaux  lymphatiques  , tant  fur 
la  furface  convexe  que  fur  la  lurtace  concave  de  ce 
vifeere.  La  lame  interne  de  cette  membrane  fem- 
ble  pénétrer  la  fubftance  du  foie  , pour  le  partager 
en  un  grand  nombre  de  petits  lobes , qui  ne  fe  dil- 
îinguent  pas  à beaucoup  près  fi  ailement  dans  1 hom- 
me que  dans  le  porc.  f 

La  fubftance  du  foie  eft  faite  de  l’affemblage  d une 
multiplicité  de  vaifleaux  de  tout  genre  , qui  paroif- 
fent  tous  fe  diftribuer  à une  infinité  de  petits  corps 
aflez  femblables  à de  petits  grains  ou  véficules , dont 
l’intérieur  femble  être  garni  d’une  efpece  de  velouté  ; 
M.  Winflow  les  nomme  grains  pulpeux. 

Les  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  à ces  grains  pul- 
peux , peuvent  être  diftingués  en  ceux  qui  y por- 
tent quelque  liqueur  & en  ceux  qui  en  rapportent  ; 
les  premiers  font  les  ramifications  de  l’artere  hépa- 
tique , celle  de  la  veine -porte  , & celles  des  nerfs 
hépatiques,  f^oye^  Artere  hépatique,  Veine- 
porte  , & Nerfs  hépatiques. 

Parmi  les  vaifleaux  qui  rapportent  de  ces  véfi- 
cules , on  doit  premièrement  compter  les  rameaux 
des  veines  qui  reçoivent  le  réfidu  du  fang  , que  la 
veine-porte  avoit  déchargé  dans  1 efoie.  Ces  rameaux 
vont  former  par  leur  union  trois  branches  confidéra- 
bles , appellées  veines  hépatiques  , lefquelles  vont  fc 
terminer  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  inférieure  , 
immédiatement  au-deffous  du  diaphragme , par  trois 
ouvertures  différentes  ; la  plus  confidérable  répond 
au  grand  lobe , la  moyenne  au  petit  lobe , & la  plus 
petite  au  lobule  de  Spigelius.  11  y a lieu  de  croire 
que  ces  mêmes  veines  rapportent  auffi  le  refidu  du 
fang  qui  avoit  été  fourni  par  l’artere  hépatique , puif- 
qu’on  n’en  découvre  aucune  qui  réponde  immédia- 
tement à cette  artere. 
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Les  veines  lymphatiques  du  foie  fe  découvrent  fur 
fa  furface  concave  & fur  fa  furface  convexe , où  el- 
les forment  un  réfeau  merveilleux  , & fe  rendent 
pour  la  plupart  dans  le  réfervoir  du  chyle. 

Les  grains  pulpeux  qui  compofent  la  fubftance  du 
foie,  fourniffent  chacun  en  particulier  un  vaiffeau  , 
qui  eft  proprement  le  conduit  excrétoire  de  ces  vé- 
ficules. 

Ces  conduits  qui  font  en  très-grand  nombre , com- 
muniquent les  uns  aux  autres  dans  la  fubftance  du 
foie.  On  les  nomme  pores  biliaires;  & l’union  de  ces 
conduits  forme  celui  que  l’on  appelle  pore  hépatique , 
dont  la  longueur  eft  d’environ  deux  travers  de  doigt  ; 
il  vient  s’unir  à celui  delà  véficule  du  fiel,  pour  n’en 
former  enfemble  qu’un  feul,  qui  va  fe  décharger  dans 
le  duodénum. 

Il  faut  remarquer  ici  que  toutes  les  branches  & 
rameaux,  tant  de  l’artere  hépatique  & de  la  veine 
porte , que  des  nerfs  & des  pores  biliaires , font  ren- 
fermés dans  une  membrane  qui  leur  eft  commune , 
nommée  la  capfuledeGlijJon , du  nom  de  celui  qui  l’a 
découverte  : cet  auteur  l’a  crue  charnue; mais  quand 
on  l’examine  avec  foin , on  découvre  que  ce  r.  eft 
qu’une  continuation  de  la  membrane  qui  a recouvert 
le  foie.  Les  ramifications  des  veines  lymphatiques 
celles  des  veines  fanguines  nommées  hépatiques , ne 
font  point  renfermées  dans  cette  capfule. 

Comme  les  anciens  prenoient  le  foie  pour  la 
fource  de  toutes  les  veines,  & pour  la  partie  du 
corps  humain  dans  laquelle  fe  fait  la  fanguification  , 
ils  y placèrent  unanimement  le  fiége  de  l’amour:  & 
tous  les  Poètes  fuivirent  cette  idée.  L’amour  tendit 
fon  arc  , dit  Anacréon , & porta  fa  fléché  au  milieu 
du  foie  ; mais  les  modernes  plus  éclairés  fur  le  mé- 
chanifme  de  l’économie  animale , ont  démontré  que 
ce  vifeere  étoit  l’organe  de  la  fecrétion  de  la  bile. 
Quant  à la  maniéré  dont  cette  humeur  eft  féparée, 
l’on  imagine  qife  les  grains  glanduleux  découverts 
par  Malpighi,  & répandus  dans  toute  la  fubftance  du 
foie , en  font  les  véritables  filtres  ; furtout  lorfqu’on 
confiderc  i°.que  tous  ces  grains  glanduleux  font  au- 
tant de  véficules  garnies  en  - dedans , fuivant  l’obfer- 
vation  de  M.  Winflow,  d’un  velouté  pareil  à celui 
qu’il  dit  fe  trouver  dans  tous  les  conduits  fecrétoi- 
res  : z°.  que  tous  les  différens  vaifleaux  qui  fe  diftri- 
buent dans  le  foie  , vont  fe  rendre  comme  àleijr  ter- 
me à toutes  ces  véficules. 

On  peut  donc  concevoir  que  de  ces  vaifleaux , les 
uns  apportent  à ces  véficules  les  liqueurs  qu’ils  con- 
tiennent : & que  les  autres  en  reçoivent  celles  dont 
ils  font  chargés , pour  les  tranfmettre  ailleurs  ; les 
premiers  font  les  nerfs , les  ramifications  de  la  veine- 
porte  , & celles  de  l’artere  hépatique  ; les  féconds 
font  les  veines  hépatiques , les  veines  lymphatiques , 
& les  pores  biliaires  ou  conduits  excrétoires  de  ces 
véficules. 

En  comparant  la  grande  quantité  de  bile  féparée 
dans  le  foie  au  volume  des  vaifleaux  qui  s’y  rendent , 
il  y a lieu  de  préfumer  que  la  veine-porte  fournit  à 
ce  vifeere  la  bile  qui  s’y  filtre , & l’artere  hépatique 
le  fang  dont  il  a befoin  pour  fa  nourriture  ; on  fe  le 
perfuade  lorfqu’on  fait  réflexion  fur  la  nature  de  la 
bile  & fur  celle  des  organes,  où  la  veine -porte  a 
puifé  le  fang  qu’elle  contient.  Labile  eft  une  liqueur 
jaune,  amere,  d’une  confiftanceaffez  fluide,  compo- 
fée non-feulement  de  férofités  & de  fels , mais  enco 
re  de  parties  huileufes  ; le  tout  enfemble  forme  une 
liqueur  dont  la  nature  approche  beaucoup  de  celle 
du  favon:  car  elle  en  a à-peu-près  le  goût,  & elle 
enlevede  même  les  taches  des  habits.  Quant  aux  or- 
ganes, d’où  les  rameaux  de  la  veine-porte  revien- 
nent, & où  ils  ont  puifé  pour  ainfi  dire  la  bile  qu  - 
elle  contient,  ce  font  les  inteftins,  le  pancréas,  le 
méfçntere , l’épiploon , & la  rate. 
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La  bile  qui  a été  féparée  dans  le  foie , efl  reprife 
par  les  pores  b, ha, res,  qui  vont  s’en  décharger  en 

Fa avéL  TSde  fi0rduit  héPaticIue>  & Partie  dans 

ia  veficule  du  fie  par  les  pores  biliaires  qui  y ré- 
pondent,  & que  i on  a nommés  conduits  hèpati-cyjli- 

L examen  de  la  fabrique  de  la  veine-porte,  de  la 
veine-cave , & du  pore  hépatique  ; la  confidération 
du  mouvement  des  humeurs  dans  la  veine-porte  • la 
nature  de  l’humeur  contenue  dans  le  pore  biliaire  - 
les  expériences  anatomiques  faites  en  liant , en  cou- 
pant , en  ramaffant  la  bile , tout  cela  nous  apprend 
que  du  lang  apporté  par  la  veine-porte,  il  fe  lépare 
une  humeur  qui  coule  d’abord  par  les  petits  rameaux 
du  pore  hépatique  hors  du  foi,,  pendant  que  le  fane 
qu,  relie  apres  cette  féparation,  ell  pouffé  dans  le! 
rameaux  de  la  veine-cave  hors  du  foie.  & de  cette 
veine  au  cœur.  Ce  qui  en  donne  encore  une  idée 
’ c el1  la  tbrtrtbution  des  nerfs  hépatiques , 

vle  poT“rS  Par"‘OUtia  même  ^ cdle  dela 

Ouvert"^  7 qai‘/a,r  “périfnce  qu’il  y a un  chemin 
uvert  & facile  de  la  cavité  de  la  véficule  du  fiel  au 
au  pote  bd, aire,  aux  imeftins,  ainfi  que  du  po- 
re hépatique  dans  le  canal  cyftique , & réciproque 
ment  de  celui-ci  dans  celui-là.  P 4 

Conféquences  qui  rifuleent  de  cet  expofi.  De  tout  ce 
detail  «fuirent  les  ventes  fuivantes  : i».  que  Partent 
hépatique  & celles  qui  l’accompagnent,  Servent  à la 
vie,  à ia  nutrition,  a la  chaleur,  à la  propulfion  f». 
crenon  expulfion  des  humeurs  hépatiques.  C’eil 
pour  cela  que  cette  artere  ell  répandue  avec  un  art 
merveilleux  par  tout  U fin, , & par  la  membrane  ex- 
ternede  ce  vifeere,  comme  Ruifch  l’a  démontré , 

tnej . jx.  tab.  j . fig,  J,  » 

QU,’'1  Par'  des  extrémités  de  cette  membrane 
une  grande  quantité  de  va, fléaux  lymphatiques  in. 
vifibles,  qui  appartiennent  au  fou,  & defquels  i en 
par  d autres  vifibles,  lefquels  ne  le  rendent  point 
dans  la  veine-porte,  mais  dans  le  réfervoir  des  loin- 

Qtt'i'y  a des  veines  qui  reçoivent  le  fang  porté 
par  1 artere  hépatique  fur  la  furface  du  foi,,  h qui 
vont  le  porter  dans  une  portion  de  laveine  azygos 
■*1U1  ^ htuee  fous  le  diaphragme.  ’ 

fort°;?Ueila  veine:Porte  Prer,d  non- feulement  la 
forme  d artere  par  fes  ramifications  qui  deviennent 
P us  petites  mais  qu’elle  en  exerce  encore  les  fonc- 
tions ; car  elle  fait  des  fecrétions , ce  qui  ne  convient 
qu  a des  arteres  dans  tout  le  relie  du  corps  De-là  il 

s enfin,  q„e  e fang  qui  en  for(an[  du 

entrant  dans  les  veines  méferaïques , a été  artériel 
&.  veineux,  devient  encore  artériel  dans  la  vei- 
ne-porte , c eft-à-dire  qu’il  entre  dans  des  vaifleaux 
qui  ont  la  forme  d artere;  z°.  veineux  en  rentrant 
dans  la  veine-cave.  "t 

Que  tous  les  vifeeres  abdominaux  chylopoié- 
tiques , la  rate,  lepiploon,  le  ventricule  , le  pan- 
créas , le  mefentere , les  inteftins , travaillent  unique 
ment  pour  le  fou,  en  ce  qu’ils  y portent  le  fang  lei- 

mTdaprCi  7°U  blCn  prdparé  t de-là  vient  q!e  les 
maladies  du  fou  ont  tant  de  liaifon  avec  celles  de 
tous  ces  vifeeres,  & qu’il  eft  li  difficile  d’y  remédier 

obftmf.ioU  7 fe“lement  5“’i‘  le  trouve  une’ 

obltruction  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte 
que  d accidens  n éprouveront  pas  les  autres  vifeeres 
qui  Jui  envoyeur  leur  fang?  vnceres 

6 . Que  comme  le  mouvement  des  humeurs  ne 
peut  etre  que  très-lent  dans  la  veine-porte , Soh 
que  le  fin  lut  place  fous  le  diaphragme,  & expofé 
c l afiion  des  mufcles  de  l’abdomen!  plus  ce!  muf 
clés agiffen.  mieux  labdedoit  fe  vuide!; delà 
■que  fi  Ion  demeure  dans  l’inaûion , il  fe  forme  dans 
le  fou  & dans  la  véficule  du  fiel  dès  ma,i  ™ ï 
neufes  & des  concrétions  pierreufes.  £ 
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font  Ifès-communes 
ce  qu’a  cf  ! foelSUenr’,ta"t  à Caufe  de  la  tlépendan- 
a peu  de  m ’d*  3VeC  eS  autres , que  parce  qu’il  y 

valeurs  ve;msmDLqU‘, 7 PaffTn"ent’  “ ^el 

faut  quelquefois ô Da"S  les  fêlions  hépatiques,  il 
des  gommeux  ScTs77ede77 ’ CmPIoLer 
être  repompés  par  les  vaiflémv  ' pu,ffent 

opérer  ïa  cL  LaSlÆ  WernT  f & 
lions  réitérées.  Cxercice  ou  des  fric- 

vifeeres  d’humoSs,  d^caSfo'^'  devaiffeau*>  de 
quelque  liqueur  du  èorp!  qu’ü’  Z™"™  à 
production  de  la  bile  -P&  llve  Pour  ia 

u’efl  point  un  excrément  qu’elle 

premières  yoies  1 ”S„HPrepare  '?  ch^  dans 

tres-particuliers  • ^ I ~ 5 leparer  des  couloirs 

mouFemens  p uifouhl  r 8 nuUe  part  les  "lêmes 

unfeconrcœuP  Z eft  Pff  ’ P°1,r  ?S  dire  Par 

venu  des  vSeHÆfe  V '7^ 

quatre  ou  cinq  ramifeation”  ’ ""  f°rt  par 

10.  Qu  enfin  le  foie  étoii  néceflai™  - 0 
pecher  que  l’huile  devenue  acre  daÜ’le 
par  la  chaleur  & la  privation  dFb  I S 1.  mefe"tero 

fituation  du  foie  en  entier  co"n.01,rance  de  la 

qm  examinent  un/»,e  dé’ta^hT&  fifoïïFd  eXerCdS 
faFiffes^obfFrvatfons!^311^  d>Un  Htau^nomlFre^de 

Seconde  obfervation.  Julius  Jaflblinus  eft  un  des  an 
mens  anatoni,  les  qui , quoi  qu’en  dife  Riolan  a le 
mieux  expole  la  génération  de  la  bile.  Il  donna  mê- 

fa  “T811'"  n0Uvel!e  de  la  véficule  du  fiel  & de 
es  vaifleaux  ; roju{  fon  livre  de  poris  choledochis 
6-  vjSaeUfilUa,  qui  par,,t  à Naples  en  ,;77 
Il  eft  extrêmement  rare. 

Troifume  obfervation.  Jacobus  Berengarius  a le  Dre. 
nuer  décrit  l’anaflomolé  de  la  veine-porte  & de  la 
veine-cave  dans  le  foie;  Sc  Archangelus  Piccolhomi 
ni  en  a publié  h figure.  b rlccolhomt- 

Quatrieme  obfervation.  Jean  Riolan  a imnofé  les 
noms  reçps  aujourd’hui  de  canaux  hépatique^  & Cyf- 

Cinquieme  obfervation.  La  partie  convexe  & conca- 
ve Au  foie eft  arrofee , comme  on  l’a  dit  ci-defliis  de 
quantité  de  vaifleaux  lymphatiques.  Les  premiers 
qu.  ayent  ete  apperçûs,  le  furent  d’abord  de  FaTlop! 
pe,  enfuite  plus  clairement  d’Afelüus,  de  Rudbeck 
de  Barthohn , de  Pecquet  &c 

-^^kSSsSS^SSts: 

âssr,  «lÈfti vkiw. 

Septième  obfervation.  Le  lobule  du  foie  poftérieure- 
ment  termine  à 1 orifice  de  la  veine-cave!  ell  mal  à- 
propos  nomme  lobule  de  Sp,Sel;  car  Enftachi , Jaco- 

71^  V‘dUS'Vld,US  “ ont  ion 
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Huitième  obfcrvatïon.  Ruyfch  a prouvé  que  la  fubf- 
tance  du  foie  eft  plus  compofée  de  la  veine-porte  que 
de  la  veine-cave.  Cette  idée  a paru  d’abord  fingu- 
liere,  parce  que  la  veine-cave,  excepté  un  peu  de 
bile,  reporte  tout  le  fang  de  la  veine-pofte,  outre 
celui  de  l’artere  hépatique , dont  la  quantité  n’eft  pas 
médiocre;  mais  cette  raifon  démontre  feulement  la 
lenteur  de  la  circulation  du  fang  par  les  rameaux  de 
la  veine-porte. 

Neuvième  obfcrvation.  C’eft  Malpighi  qui  a le  plus 
embelli  l’hypothefe  glanduleufe  de  la  ftru&ure  du 
foie.  L’analogie  tirée  de  l’examen  des  poiflons  , des 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  la  vûe,  les  injeftions 
& les  maladies  de  ce  vifeere  ont  fait  conclure  à ce 
beau  génie  que  le  foie  étoit  une  glande  conglomérée, 
& que  les  grains  qu’on  y voyoit,  préfentoient  des 
glandes  limples , dont  le  canal  fecréteur  étoit  un  pore 
biliaire.  Winflow  décrit  les  mêmes  grains  comme 
pulpeux,  polygones  au-dedans  du  foie , convexes  à 
fa  circonférence  , 6c  entourés  d’un  tiffit  celluleux. 
Ruyfch  a prétendu  que  les  derniers  rameaux  des 
veines  & du  pore  biliaire , s’uniffoient  à leurs  extré- 
mités en  petits  faifeeaux  indiflolubles,  fcmblables  à 
des  brins  de  vergette,  fans  aucune  membrane  pro- 
pre; 6c  que  ces  petits  paquets  en  avoient  impofé  à 
Malpighi,  qui  les  avoit  pris  pour  des  glandes;  mais 
prefque  tous  les  modernes  ont  préféré  l’opinion  de 
Malpighi  à celle  de  Ruyfch. 

Jeux  de  la  nature.  Il  eft  certain  que  le  foie  varie 
naturellement  dans  plufieurs  hommes,  par  rapport 
à fapofition,  fa  conformation,  fa  figure,  fa  grof- 
feur , fa  petiteffe , &c.  Mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
qu’on  nous  a donné  fur  cette  matière  plufieurs  ob- 
fervations,  qui  font  très  - fufpettes  ou  très-fauffes. 
Telle  eft  celle  de  Gemma,  qui  parle  d’un  foie  qui 
pefoit , dit-il , 40  livres.  Plufieurs  autres  obferva- 
tions  méritent  d etre  confirmées  ou  expliquées  ; 
telle  eft  celle  de  M.  Méry  (mém.  de  Trévoux , Fé- 
vrier iy\ <f,  pag.  3 / (T.)  , qui  raconte  avoir  vî ifefoie 
fitué  au  côté  gauche,  6c  la  rate  au  côté  droit.  Mais 
quand  Riolan  rapporte  avoir  trouvé  à l’ouverture 
d’un  cadavre  un  foie  qui  égaloit  à peine  la  grofteur 
d’u  n rein  ; on  conçoit  aifément  que  des  abcès  ou  d’au- 
tres maladies  longues  peuvent  produire  cet  effet. 

Les  ligamens  du  foie  multipliés  par  quelques  ha- 
biles anatomiftes , doivent  vraiffemblablement  leur 
origine  à ces  jeux  de  la  nature  de  ce  vifeere. 

M.  Littré  a fait  voir  fur  un  foie  humain  , qui  d’ail- 
leurs étoit  daps  l’état  naturel , & très-bien  condi- 
tionné , que  les  glandes  qui  ne  font  prefque  jamais 
fenfibles , avoient  près  d’une  ligne  de  diamètre  6c 
que  les  extrémités  des  arteres , de  même  que  les’ra- 
cines  de  la  veine-porte , de  la  veine-cave , & les  con- 
duits biliaires , qui  fe  terminoient  à ces  glandes 
étoient  vifibles  fans  microfcope.  Toutes  les  autres 
parties  de  cet  homme  qui  venoit  d etre  tué , fe  trou- 
vèrent très-faines  ; d’où  il  femble  qu’on  pourroit  dans 
ce  cas  attribuer  à la  première  conformation  cette 
grofteur  plus  qu’ordinaire  des  glandes  du  foie.  Hijl. 

de  V Acad,  lyoï.  page  ài. 

M.  Lemery  a connu  quelqu’un  , dont  le  cadavre 
offrit  en  l’ouvrant  une  conformation  de  foie  fort  ex- 
traordinaire ; le  vifeere  étoit  rond , au  lieu  qu’il  eft 
communément  convexe  d’un  côté  , 6c  concave  de 
l’autre  , &fesdeux  lobes  n’étoient  pas  féparés.  L’ex- 
trémité du  pylore  perçoit  lapropre  fubftance  du  foie, 
& s’y  unifloit  intimement.  Il  n’y  avoit  point  de  vé- 
hicule du  fiel , mais  divers  réfervoirs  qui  paroiffoient 
être  formés  par  la  réunion  des  canaux  biliaires , les- 
quels fervoient  de  véficule , en  communiquant  la 
bile  au  duodénum  par  plufieurs  petits  conduits;  le 
canal  pancréatique  fe  réuniffoit  auftî  au  duodénum 
en  cet  endroit  Hijl.  de  l'Acad.  lyoï.  page  .64. 

Remarques  fur  quelques  cas  rares  de  maladies  du  foie. 
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On  a vu  amycr  a la  partie  fupérieure  & convexe 
du/oti  a 1 endroit  où  il  eft  attaché  au  diaphragme 
une  inflammation  phlegmoneuie  qui  fe  termine  en 
fuppuration  ; alors  l’abcès  s’ouvie,  & Iepanche- 
ment  du  pus  caufe  un  empyeme  entre  la  deuxieme 
& troifieme  côte.  Mais  comment  cet  empyeme  peut- 
il  le  former  , vû  l’interpofirion  du  diaphragme  & de 
la  pleure  qui  couvre  ce  mufcle  du  côté  de  la  poitri- 
ne ? En  voici  peut-être  l’explication.  Le  pus  formé 
entre  le  foie  & le  diaphragme  perce  ce  mufcle  6c 
la  pleure  par  ion  érofion  ; enfuite  agiflant  fur  les  mul- 
cies  intercoftaux , il  les  perce  entre  les  deux  côtes 
& produit  une  tumeur  externe  dans  ce  lieu , comme 
à occaiion  d une  pleuréfie  ou  péripneumonie,  lorf- 
que  1 abcès  s’ouvre,  & que  le  pus  s’épanche  furie 
diaphragme.  II  arrive  auftî  quelquefois , que  la  partie 
intérieure  du  poumon  fe  trouvant  adhérente  au  dia- 
phragme , le  pus  , après  avoir  rongé  ces  parties,  eft 
rejetté  par  les  crachats. 

Riolan  parle  d un  abcès  au  foie , dont  le  pus  fe 
vuida  par  l’eftomac  qu’il  avoit  percé  à l’endroit  où 
la  luppuration  le  faiioit,  c’eft-à-dire  joignant  la  par- 
tie cave  du  foie , qui  eft  collée  à l’eftomac.  Le  même 
auteur  aflure  , qu’on  a vû  des  tumeurs  dans  la  partie 
convexe  du  foie  , qui  fe  font  heureufement  déchar- 
gées par  1 application  du  cautere  ; ce  cas  peut  fe  ren- 
comrer , lorique  le  foie  fe  diiate  à caufe  du  pus  dont 

LsemufcoW,clüiS’attai:he  3U  Périt°ine  ™ 

Les  grandes  bleffures  de  tête  produifent  quelque- 
fois des  abcès  au  foie  qui  deviennent  mortels  Bohn 
prétend  avoir  oblervé  qu’une  partie  du  foie  formoit 
une  hernie  ombilicale.  Enfin  Hildanus  rapporte  qu’un 
bielle  guérit , quoiqu’on  lui  eut  tiré  une  portion  du 
foie;  ce  dernier  fait  eft  bien  furprenant  s’il  eft  vrai. 

Auteurs.  On  doit  confulter , outre  Ruylch  6c  Mal- 
pighi , Ghffonius,  dont  la  première  édition  parut  à 
Londres  en  1654  avec  figures.  Rudbec(  Olaus)  exer- 
cit.  anatom.  exhibens  duclus  hcpaticos  aquofos  , & vaja 
glandularum  feroj'a  , Lugd.  Bat.  1654.  in' 1 2.  Rolrin- 
cius  ( Guern  ) DiJJert.  de  hepate  , Jenæ  ,1653.  in-40. 
Bianchi,  hijl.  hepatica  , Turin  , 1710.  in-40.  Mais  il 
faut  lire  ce  dernier  auteur  avec  précaution  , car  il 
n’eft  pas  exempt  de  fautes , 6c  c’eft  affez  Ion  uiage 
de  renouveller  des  erreurs  furannées.  On  trouvera 
dans  les  œuvres pof  humes  de  Duverney  qui  font  fous 
prefle , detres-belles  chofes  fur  cet  organe,  6c  dans 
les  mem.  de  l acad,  des  Scienc.  ann.  des  recher- 

ches curieufes  de  M.  Ferrein  fur  la  ftruaure  6c  les 
vaiffeaux  du  foie.  A l’égard  de  la  ftruaure  de  ce  vif- 
eere , il  prétend  que  chacun  de  fe  s lobules  eft  com- 
polé  de  deux  fubftances  différentes  ; l’une  qu’il  ap- 
pelle corticale , extérieure,  friable,  6c  d’un  rouge 
tirant  fur  le  jaune;  l’autre  médullaire  ou  intérieure 
rouge  , pulpeufe , placée  au  centre  de  chaque  grain  ^ 
apparente  dans  plufieurs  animaux  , & louvent  dans 
l’homme.  Par  rapport  aux  vaiffeaux  du  foie , il  a dé- 
couvert diverfes  particularités  dans  les  vaiffeaux 
fanguins,  les  vaiffeaux  lymphatiques,  6c  les  con- 
duits biliaires  ; mais  nous  n’entrerons  point  dans  ce 
détail , il  nous  conduiroit  trop  loin , 6c  nous  appré- 
hendons même  que  cet  article  ne  l'oit  déjà  trop  éten- 
du. ( D . /.) 

Foie,  ( Phyftologie.  ) Les  anciens  n’ayant  pas  con- 
noiffance  des  vaiffeaux  qui  fervent  à porter  le  chyle 
des  premières  voies  dans  les  fécondés,  6c  ayant 
trouvé  tout  près  des  principaux  organes  de  la  digef- 
tion,  un  gros  vilcere  d’une  couleur  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  fang,  dont  il  paroît  aulïï 
plus  rempli  qu’aucun  autre  vifeere , eu  égard  au 
grand  nombre  de  veines  qui  y font  attachées,  avoient 
imagine  que  c’eft  dans  cette  partie  à laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  foie  , que  le  fuc  des  alimens  eft  por- 
té pour  y être  converti  en  fang,  6c  que  la  bile  n’eft 
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autre  chofe  que  la  partie  excrémentitielle,  qui  cil  ré- 
parée tout-de-fuite  du  nouveau  fang , pour  fa  dépu- 
ration , pour  fa  plus  grande  perfe&ion. 

Le  rapport  bien  aifé  à obferver  entre  le  foie  & 
les  boyaux , par  le  moyen  des  veines  méfentériques, 
leur  fit  penfer  que  ces  veines  fervent  à attirer  le  chy- 
le, comme  les  racines  des  plantes  attirent  le  lue  de 
la  terre.  Ils  avoient  recours  à cette  forte  de  fuûion, 
parce  qu’ils  n’appercevoient  dans  les  intellins  aucu- 
ne force  impulfive , qui  pût  faire  entrer  & porter  en- 
avant  le  chyle  dans  ces  veines.  Ils  étoient  confirmés 
dans  l’idée  d’attribuer  au  foie  l’ouvrage  de  la  fangui- 
fication , ai/j-àio-no'iwK , parce  qu’ils  ne  trouvoient 
point  de  chyle  dans  les  racines  de  la  veine-cave  qui 
portent  le  fang  du  foie  au  cœur,  & que  le  fang  de 
ces  veines  leur  paroiffoit  d’autant  plus  parfait , qu’il 
ctoit  d’un  rouge  plus  foncé  ; ils  le  croyoient  dès-lors 
doiié  de  toutes  les  qualités  requifes  pour  le  bien  de 
l’économie  animale  ; puifque  lelon  leur  fentiment , 
il  eft  de-là  diftribué  dans  toutes  les  parties  du  corps 
pour  leur  fournir  la  nourriture.  Ils  regardoient  con- 
îequemment  le  foie  comme  le  principe  de  toutes  les 
veines,  ( Hipp.de  alimento.')  c’eft-à-dire  de  tous  les 
vaifleaux  que  l’on  trouve  pleins  de  fang  après  la 
mort  : ils  appelloient  fa  fubflance  parenchyme , de 
Xuuv  ,fundere  , répandre  ; parce  qu’ils  le  regardoient 
comme  une  malle  compolee  de  cellules  appliquées 
à l’orifice  des  veines , dans  lefquelles  cellules  le  fang 
épanché  auquel  fe  mêle  le  chyle , convertit  celui-ci 
en  fa  propre  nature.  Voye z Sang  , Sanguifica- 
tion , Parenchyme. 

Telles  font  les  premières  idées  que  l’on  avoit  pri- 
fes  du  principal  ufage  du  foie  dans  l’économie  ani- 
male ; c’eft  ce  qui  eft  établi  à ce  fujet  dans  les  œu- 
vres d’Hippocrate  , mais  d’une  maniéré  plus  détail- 
lée dans  celles  de  Galien , de  Hipp.  & plat.  decr. 
lib.  VI.  cap.jv.  Ces  deux  auteurs  attribuoient  aufli 
avec  Ariftote  à ce  vifeere  la  fonéfion  fecondaire  de 
contribuer  par  fon  voifinage  de  l’eftomac  & par  fa 
pofition  fur  ce  principal  organe  de  la  digeftion  , à y 
entretenir  la  chaleur  nécefl’aire  pour  la  co&ion  des 
ali  mens.  Démocrite  dans  une  lettre  au  pere  de  la 
Medecine  , établifloit  encore  dans  le  foie  le  fiége  de 
la  concupifcence.  Voyez  cette  lettre  dans  le  recueil 
dçs  œuvres  d’Hippocrate. 

Le  fentiment  fur  la  fanguification  opérée  dans  le 
foie  a été  conftamment  adopté  par  tous  les  Méde- 
cins, jufqu’à  la  découverte  des  veines  lactées,  par 
laquelle  il  a été  démontré  que  le  chyle  n’eft  pas  porté 
dans  ce  vifeere,  & que  c’eft  ailleurs  par  conféquent 
qu’il  eft  changé  en  fang;  Gliffon  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  prouver  & de  réfuter  l’ancienne  opi- 
nion : enfuite  Bartholin  la  détruifit  entièrement  ; ce 
qui  donna  lieu  dans  ce  tems-là  à plufieurs  écrits  qui 
parurent  fous  des  titres  relatifs  à cet  événement,  tels 
que  hepaeis  caufa  defperata  ( à l’égard  de  la  fanguifi- 
cation attribuée  à ce  vifeere) , hepatis  exequice , epita - 

phium , &C. 

Bilfius  dans  ces  circonftances  voulut  foutenir  en- 
core pendant  quelque  tems  le  fyftème  des  anciens  , 
qui  eut  aufti  pour  défenfeur  Svammerdam  ; mais  ils 
ne  retardèrent  pas  fa  chute.  Il  fut  bien-tôt  abandon- 
né prefque  dans  toute  l’Europe  , des  qu’on  fe  fut 
convaincu  de  la  véritable  route  que  prend  le  chyle 
au  fortir  des  inteftins. 

D’ailleurs  on  comprit  que  l’organifation  du  foie 
n’étoit  point  propre  à produire  le  changement  qui 
lui  étoit  attribué,  par  la  confidération  du  peu  d’ac- 
tion dont  font  capables  les  parties  folides , eu  égard 
fur-tout  à une  opération  qui  femble  devoir  être  pref- 
ue  totalement  l’effet  de  puitiances  méchaniques 
voyez  Sanguification) ; par  les  conféquences 
qui  fe  préfentent  à tirer  de  la  lenteur  du  cours  du 
fang  dans  les  vaifleaux  de  ce  vifeere  ; par  l’attention 
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à ce  que  la  plus  grande  partie  du  fang  qui  y eft  ap- 
portée eft  un  fang  veineux  qui  n'a  pas  beioin  d’éprou- 
ver de  nouveaux  effets  tendans  à changer  en  fang  les 
humeurs  mêlées  qui  en  font  fufceptibles  ; parce  qu’en- 
fin  l’obfervation  a prouvé  fouvent  que  la  fanguifi- 
cation continue  à s’opérer  également  pendant  affez 
long-tems  , quoique  le  foie  loit  prelque  détruit  par 
. la  luppuration  ou  toute  autre  caule , quoiqu’il  loit  tout 
rempli  d’obftruftions , ainfl  qu’il  arrive  dans  bien  des 
maladies  chroniques. 

Il  relie  donc  que  le  foie  n’eft  regardé  à-  préfent 
que  comme  n’étant  principalement  delliné  qu’à  fé~ 
parer  du  lang  l’humeur  qu’on  appelle  bile , & cette 
fonûion  paroît  fi  importante  pour  l’économie  ani- 
male, que  ce  n’eft  pas  la  rendre  trop  bornée  , non- 
obftant  le  grand  volume  de  ce  vifeere  ; fl  on  a égard 
à ce  que  la  fecrétion  qui  s’y  fait  eft  d’une  abondance 
excelfive  lelon  le  calcul  de  Borelli , mais  propor- 
tionnée félon  les  expériences  de  Muckius,  deBeren- 
horft , ( qui  portent  que  par  comparaifon  de  ce  qu’il 
coule  de  bile  dans  les  boyaux  d’un  chien  avec  ce 
qu’il  doit  couler , tout  étant  égal,  dans  l’homme,  la 
quantité  de  ce  récrément  doit  aller  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  , à une  livre  environ);  que  l’hu- 
meur qui  en  rélulte  n’eft  pas  feulement  deftinée  à 
lervir  à la  digeftion,  àja  préparation  du  chyle, 
qu’elle  eft  d’un  ufage  aufli  continuel  que  fon  flux, 
au- moins  par  rapport  à fa  plus  grande  partie,  c’eft- 
à-dire  celle  qui  eft  verfée  fans  interruption  dans  les 
inteftins , enfuite  repompée  par  les  mêmes  vaifleaux 
qui  reçoivent  & portent  le  chyle,  &:  qu’elle  eft  ainfi 
reprife  & mêlée  dans  la  mafle  des  humeurs , fans 
doute  pour  y agir  par  fa  propriété  diffolvante  con- 
tre la  tendance  qu’elles  ont  à prendre  trop  de  con- 
fiftance  à s’épaiflir , à perdre  la  fluidité  qu’elles  n’ont 
pour  la  plupart  que  par  accident. 

Cette  idée  générale  qui  vient  d’être  donnée  de 
l’office  du  foie , de  fa  production  , & des  effets  de 
celle-ci,  eft  le  réfultat  de  l’expofition  des  caufes  mé- 
chaniques & phyfiques  dans  les  folides  & dans  les 
fluides  qui  concourent  à la  fecrétion  qui  fe  fait  dans 
ce  vifeere  de  la  nature  de  l’humeur  féparée , & de 
ce  qu’elle  devient  après  fon  écoulement  dans  les  in- 
teftins. Cette  expofition  a été  faite  dans  l’article 
Bile;  il  en  fera  encore  fait  mention  dans  celui  de 
Secrétion  en  général  : ainfl  voyez  Bile,  Secré- 
tion. On  ne  peut  placer  ici  que  ce  qu’il  y a d’eflen- 
tiel  à oblerver  concernant  le  foie,  ce  qui  eft  propre  à 
ce  vifeere  dont  il  n’a  pas  été  traité  dans  le  premier 
de  ces  articles , & qui  n’eft  pas  du  reffort  de  l’autre. 

i°.  Pour  bien  juger  de  l’importance  des  fondions 
du  foie , il  eft  à-propos  de  remarquer  qu’il  n’eft  au- 
cune fecrétion  qui  loit  préparée  avec  autant  d’appa- 
reil que  celle  qui  fe  fait  dans  ce  vifeere  ; que  le 
fang  qui  y eft  porté  pour  en  fournir  la  matière , fe 
rend  de  prefque  tous  les  vilceres  du  bas-ventre  dans 
la  veine-porte  , & qu’ainfi  ces  vilceres  danslcfqucls 
le  fang  a éprouvé  différentes  altérations , concou- 
rent tous  chacun  à fa  maniéré  , à établir  la  difpofi- 
tion  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  la  fubflance  du 
foie  ; qu’il  eft  par  conféquent  néceffaire  que  les  dif- 
férentes efpeces  de  fang  fournies  par  les  veines  de  la 
rate,  de  l’épiploon,  de  l’eftomac,  du  pancréas,  des 
boyaux, & du  méfentere,foientréunies  dans  un  feul 
vaiffeau,  tel  que  le  finus  de  la  veine-porte,  pour 
que  la  diftribution  qui  fe  fait  enfuite  de  ce  mélange 
puiffe  fournir  à chaque  partie  du  foie  un  fluide  com- 
pofé  de  la  combinaifon  des  mêmes  principes  d’où 
réfultent  les  mêmes  matériaux  pour  la  formation  de 
la  bile  ; autrement  chaque  veine  d’un  différent  vif- 
eere du  bas-ventre  implantée  dans  une  partie  du 
foie  qui  lui  fût  propre , n’auroit  fourni  à cette  partie 
qu’un  fang  par  exemple  huileux , comme  celui  de 
l’épiploon , ou  aqueux  comme  celui  de  la  rate.  11 

n’auroit 
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n’auroit  pas  pû  de  cette  différence  s’enfuivre  la  fe- 
crétion  d’un  fluide  de  même  nature  dans  toutes  les 
parties  du  vifcere , parce  que  ce  fluide  qui  efl  la  bile, 
doit  les  qualités  qui  la  caraélerifent  à la  réunion  des 
qualités  de  tous  les  diffcrens  fangs  dans  les  ramifica- 
tions de  la  veine-porte,  d’où  pafle  la  matière  de  la 
bile  dans  fes  vaifleaux  fecrétoires. 

2°.  Quoiqu’il  ait  été  fuffifamment  établi  dans  Y art. 
Bile, que  c’eft  dufang  delà  veine-porte qu’eft  féparé 
ce  fluide  crémentitiel , 6c  non  pas  du  lang  de  l’artere 
hépatique  ; il  relie  à ajouter  ici  quelques  réflexions  à 
ce  fu  jet.  Il  n’y  a point  de  vraiffemblance  qu’un  vaifleau 
auflï  peu  confidérable  que  cette  artere , porte  au  foie 
une  quantité  de  fang  fuffil'ante  pour  une  fccrétion 
opérée  dans  toute  l’étendue  d’un  vifcere  d’un  aufli 
grand  volume  que  l’eft  le  foie.  En  effet,  il  efl  aifé  de 
démontrer  que  fa  proportion  avec  cette  artere , la 
feule  qu’il  reçoive  dans  fa  fiubftance,  efl:  plus  gran- 
de que  celle  d’aucun  autre  vifcere  comparé  avec  les 
arteres  qui  lui  font  propres  ; excepté  les  feuls  tefli- 
cules.  Ainfi  l’artere  hépatique  paroît  avoir  été  don- 
née au  foie , feulement  pour  l’ufage  auquel  elt  defti- 
nee  l’artere  bronchique  à l’égard  des  poumons,  c’efl- 
à dire  pour  fervir  à diftribuer  le  fuc  nourricier  dans 
la  fubftance  du  foie  ; ce  que  ne  peut  pas  faire  la  vei- 
ne-porte : parce  que  le  fang  veineux  ne  contient  que 
le  réfidu  de  ce  fuc  , qui  n’eil  plus  piopre  à la  nutri- 
tion. Nutrition.  C’eft  pourquoi  tousles  vil- 
ceres , comme  le  cœur,  le  poumon,  6c  le  foie  t dont 
le  fang  qu’ils  reçoivent  & qu’ils  travaillent  uans  leur 
fein  , pour  une  utilité  commune  à toutes  les  pa.ties 
de  l’économie  animale,  eft  principalement  un  iang 
de  la  qualité  de  celui  des  troncs  veineux,  ont  tous 
des  arteres  particulières  pour  leur  nutrition.  Ces  ar- 
tères ont  aufli  des  veines  qui  leur  font  propres  : en- 
forte  que  le  fang  de  i’artere  hépatique , après  avoir 
rempli  fa  deftination , efl  porté,  quant  à ion  rélidu, 
non  dans  la  veine-cave,  mais  dans  la  veine  azygos  , 
ainfi  que  l’a  démontré  Ruyfch  : d’où  on  peut  conclu- 
re , qu’il  fe  fait  deux  circulations  différentes  dans  le 
foie , comme  dans  ces  autres  vifeeres  ; ce  qui  cil  prou- 
vé par  l’expérience  : puifque  l’injeCtion  faite  dans 
l’artere  hépatique  ne  rend  fenfible  aucune  commu- 
nication avec  la  veine-porte,  avec  les  pores  biliai- 
res non  plus  qu’avec  la  veine-cave  ; tandis  qu’il  arri- 
ve conftamment  que  la  matière  de  l'injeCtion  poulfée 
dans  la  veine-porte,  paffe  très-aifément  dans  la  vei- 
ne-cave & les  pores  biliaires. 

3°.  Outre  l’ufage  qui  vient  d’être  aflîgné  à l’arte- 
re  hépatique , il  en  eft  un  autre  qui  n’eft  pas  moins 
certain  ; l'avoir,  de  communiquer  par  fa  pofition  , 
de  la  chaleur  & du  mouvement  au  fang  de  la  veine- 
porte.  Comme  celui-ci  eft  fort  éloigné  , eu  égard  à 
Ion  cours,  de  la  principale  force  impulfive  de  tous 
les  fluides,  qui  efl  le  cœur,  il  eft  aufli  porté  avec 
beaucoup  de  lenteur  à fon  entrée  dans  le  foie , par 
cette  caufe  ; & de  plus,  parce  qu’en  paffant  uans  les 
ramifications  de  la  veine-porte  , il  paffe  relpeüive- 
ment  à chacune  d’elles  , d'un  lieu  plus  large  dans  un 
lieu  plus  étroit  ; attendu  qu’elles  font  divilées  &c  dif- 
tribuées  fous  forme  d’artere  , fans  en  avoir  le  refi- 
fort  ; attendu  que  la  capfule  de  Gliffon  qui  envelop- 
pe celles-là , ne  lupplée  que  très-peu  à ce  défaut,  le- 
lon  Cc^per , Staalh,  Fanton  , Morgagni  ; qu’elle  n’a 
point  d’aCtion  mufculaire  ; & qu’elle  ne  fait  tout  au- 
plus  que  réfifler  à une  trop  grande  dilatation  , à un 
trop  grand  engorgement  des  veines  artérielles  du 
foie  : ainfi  le  fang  pour  y circuler,  pour  ne  pas  y per 
dre  toute  fa  chaleur , n’étant  d’ailleurs  fouetté  par  le 
voifinage  d’aucun  mufcle,  a befoin  qu’elles  l’oient 
contiguës  à l’artere  hépatique  , qui  étant  renfermée 
dans  la  gaine  Gliffonnienne  , accompagne  toutes  les 
diviflons  de  ces  veines,  en  fe  divifant  avec  elles 
(ainfi  que  l’a  prouvé  Ruyfch , en  confirmation  des 
Tome  y II, 
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conjectures  de  Gliffon  & des  planches  d’Euftache) 
procure  à leur  fluide,  par  fes  pulfations,  une  forte 
de  mouvemenr  progrelfif , qui  favorife  leur  cours  & 
leur  communique  de  la  chaleur  dont  abonde  fon  fang, 
qui  vient  de  fortir  du  cœur,  où  il  a participé  à celle 
de  toute  la  maffe  dont  il  a été  féparé. 

4°.  Il  y a une  remarque  à faire  par  rapport  au  fang 
artériel  de  la  cœliaque  & de  la  méfentérique  : il 
éprouve  dans  fon  cours  des  variétés  , qui  lui  font 
abfolument  particulières  : il  efl  porté,  ainfi  que  celui 
de  toutes  les  autres  arteres  , dans  les  veines  corref- 
pondantes  ; celles-ci  forment  les  racines  de  la  veine- 
porte  : mais  il  ne  revient  pas  pour  cela  tout  de  fuite 
au  cœur  par  cette  voie  ; ce  qui  elt  un  effet  de  la  flruc- 
ture  propre  du  foie.  Ce  fang  étant  porté  dans  le  finus 
de  la  veine-porte , reprend  un  cours  , pour  ainfi  di- 
re, artériel;  entant  qu’après  s’être  réuni  dans  ce  fi- 
nus comme  dans  un  cœur,  il  fe  divife  de  nouveau, 
& il  s’en  fait  une  diflribution  dans  toutes  les  ramifi- 
cations de  la  veine-porte  , comme  dans  un  fécond 
fyltème  artériel , pour  être  de  nouveau  reçu  clans  des 
veines  qui  font  les  racines  de  la  veine  - cave  ; & de 
Celle-ci  arriver  enfin  au  cœur.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre  la  propofition  d’Harvée  ,qui  porte 
que  « le  cours  du  fang  le  fait  en  circulant  du  cœur 
» dans  les  arteres  ; de  celles-ci  dans  les  veines  , pour 
>»  retourner  immédiatement  au  cœur,  6c  répéter  toit- 
**  jours  le  même  chemin  ».  Cette  propofition , com- 
me on  vient  de  voir  , doit  fouffrir  une  exception  par 
rapport  au  fang  des  vifeeres  qui  concourent  à la  for- 
mation de  la  bile. 

5°.  11  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  (4),  concernant 
la  Angularité  du  cours  du  fang  de  la  veine-porte, que 
1 on  peut  regarder  le  finus  de  cette  veine  comme  un 
centre  de  ré  un  on  6c  de  divifion  pour  ce  fluide  : en- 
l,,rte  que,  lelon  i’idée  de  Boerhaave , on  peut  com- 
parer à cet  egard  ce  finus  au  cœur  : cet  auteur  pouffe 
meme  cette  comparadon  plus  loin  , entant  qu’il  fait 
oblerver  que  la  rate  eft  à ce  cœur  abdominal  ce  que 
font  les  poumons  au  cœur  thorachique  : en  effet , la 
rate  fournit  au  foie  un  fang  très  fluide,  très-délayé  , 
qui , en  le  mêlant  au  lang  veineux , grofîi  du  finus  , 
lui  fert , pour  ainfi  dire , de  véhicule , 6c  le  dilpofe  à 
pénétrer  fans  embarras  dans  les  ramifications  de  la 
veine  porte , à furmonter  les  réfiliances  caulees  par 
leur  forme  artérielle  ; ce  à quoi  il  ne  fuffiroit  même 
pas , s’il  ne  s’y  joignoit  des  puilfances  impulfives  au- 
xiliaires , telles  que  les  pulfations  de  l’artere  Hépati- 
que, qui  portent  fur  ces  ramifications  les  prelfions 
continuelles  procurées  par  la  contraction  alternative 
du  diaphragme  ÔC  des  mul'cles  abdominaux  , qui  en 
portant  leur  aftion  fur  1011s  les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre 8i  fur  le  joie  paiticulierement , attendu  qu’il  y efl 
le  plus  expofé  , favorile  le  cours  des  humeurs  de  ce 
vilcere  , loit  à l’égard  de  celles  qui  s’y  portent,  foit 
à l’égard  de  celles  qui  font  dans  fa  fiubftance. 

6°.  Mais  de  toutes  ces  difpofitions  néceflùires , 
pour  rendre  le  joie  p.opre  à la  fonction  à laquelle  il 
efl  dcltiné  , c’elt-à-dire , à la  fecrétion  de  la  bile  , il 
n’en  efl  point  de  plus  importantes  que  le  rapport  qui 
exifle  entre  l’épiploon  &.  ce  vifcere.  La  bile  que  four- 
nit celui-ci  étant  principalement  huileute  de  fia  natu- 
re , il  falloir  qu’il  reçût  une  matière  fufceptible  de 
p-ocurer  cette  qualité  à la  bile.  C’eft  à cette  fin  que 
le  fang  veineux  de  l 'omentum  fie  rend  dans  la  veine- 
porte.  L'omencum , qui  efl  le  principal  organe  du  corps 
dans  lequel  fe  forme  la  graille,  & dans  lequel  il  s’en 
forme  le  plus,  tout  étant  égal,  ne  paroît  pas  avoir 
d’autre  uiage  effentiel  que  celui  de  travailler  pour  le 
foie.  En  effet , toute  la  graille  qui  s’y  l’épare  n’y  refie 
pas  : il  faut  bien  qu’elle  loit  portée  en  quelque  en- 
droit, après  qu’il  s’en  efl  fait  un  certain  amas  dans 
ce  vifcere  : les  arteres  ne  ceffent  d’y  en  fournir  la 
matière,  Il  faut  donc , puifqu’il  n’y  a point  de  vaif- 
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l’eau  déférent  pour  la  porter  ailleurs , qu’elle  foit  re- 
prife  par  les  veines  , à proportion  de  ce  qui  en  ell 
porté  par  les  arteres.  Ces  veines  tendent  toutes  au 
foie  ; elles  concourent  à former  la  veine-porte  : ainfi 
le  fuc  huileux  qu’elles  y charrient  continuellement 
(après  avoir  éprouvé  une  élaboration  confidérable 
dans  l’épiploon , par  l’effet  de  la  chaleur  abdominale, 
par  la  preffion , & pour  ainfi  dire  le  broyement  qu’o- 
perent  continuellement  le  diaphragme , les  mulcles 
du  bas -ventre  , le  mouvement  périflaltique  des 
boyaux  ; élaboration  par  laquelle  le  fait  une  atté- 
nuation des  globules  de  ce  fuc) , a contrarié  une 
grande  difpofition  à rancir,  à devenir  amer,  & en 
même  tems  à devenir  mifcible  avec  la  férofité  du  fang 
licnairc  : enforte  qu’il  ne  lui  manque  rien  des  qualités 
néceffaires  pour  fournir  la  principale  matière  de  la 
bile  ; ce  qu’aucune  autre  des  différentes  fortes  de  fang 
verfé  dans  la  veine -porte,  ne  peut  faire  (excepté 
ceux  du  méfentere  & du  méfocolon,  mais  en  petite 
quantité) , la  rate,  le  ventricule,  le  pancréas  n’ayant 
point  de  graiffe , & ne  pouvant  par  conféquent  tour- 
nfr  aucun  fuc  huileux  : les  changemens  dont  ell  l'ufcep- 
tible  celui  qui  ell  mêlé  au  fang  de  la  veine  - porte , 
font  aifément  prouvés  par  les  opérations  de  la  Chi- 
mie fur  de  femblables  lubllances.  Voye ^ H u i LE  , 
(Chimie.')  On  fait  combien  l’huile  d’olives , d’aman- 
des la  plus  douce , dont  le  contaél  ne  blefferoit  pas 
l’organe  le  plus  délicat,  peut  cependant  contracter 
d’acrimonie  rancide  , par  le  feul  effet  de  la  chaleur. 
Les  pcrfonnes  qui  ont  l’ellomacfoible  éprouvent  fou- 
vent  qu’après  avoir  pris  des  alimens  gras  en  trop 
grande  quantité,  il  en  l'urvient  des  retours  acres,  ran- 
ces, & amers  , qui  les  fatiguent  beaucoup  par  l’irri- 
tation qu’ils  caulent  dans  toutes  les  voies  par  où  ils 
fe  font,  c’eft-à-dire  dans  l’œlophage  , la  gorge,  la 
bouche.  Ainfi  qu’on  n’objeéle  pas  qu’il  paroît  plus 
vraiffemblable  qu’une  huile  douce,  telle  que  celle 
de  l’épiploon,  puiffe  être  convertie  en  bile,  qui  ell 
fufceptible  de  devenir  li  acre  & fi  amere. 

7°.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  bile  n’a  pas 
effentiellement  ces  qualités  ; elle  ne  les  contrarie  que 
par  accident  ; & même  ce  n’ell  qu’une  petite  partie 
de  cette  humeur,  en  qui  elles  font  éminemment fen- 
iibles.  La  bile  qui  coule  continuellement  par  le  con- 
duit hépatique , ell  totalement  différente  de  celle  qui 
vient  de  la  véficule  du  fiel.  Il  ell  aifé  de  s’en  con- 
vaincre , fur-tout  par  l’expérience  faite  dans  le  co- 
chon , dont  le  foie  & les  trois  conduits  biliaires  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  ces  mêmes  organes 
dans  l’homme.  On  peut  s’alTûrer  combien  la  bile  ell 
éloignée  d’être  amere , tant  qu’elle  cil  dans  les  vaif- 
feaux  lecrétoires , par  le  goût  du  foie  qui  ell  très- 
agréable  à manger  dans  les  poiffons , dans  la  plupart 
des  oifeaux , des  quadrupèdes  ; pourvu  qu’on  en  fé- 
pare  loigneufement  la  bile  de  la  véficule,  dans  ceux 
qui  en  ont  une  : car  la  plus  petite  quantité  de  cette 
derniere  bile  fuffit  pour  infeéter  de  fon  amertume 
tout  ce  à quoi  elle  fe  mêle.  Six  gouttes  dans  une  on- 
ce d’eau , la  rendent  fort  amere.  Lorfque  la  véficule 
manque, dans  l’homme  même , ce  qui  a louvent  été 
obfervé,  la  bile  qui  coule  alors  par  le  feul  conduit 
hépatique  , a été  trouvée  très-peu  jaune , prefque 
point  amere,  & au  contraire  d’un  goût  affez  agréa- 
ble , félon  Hartman.  Il  efl  un  grand  nombre  d’ani- 
maux qui  n’ont  point  de  fiel , parce  qu’ils  n’ont  point 
de  follicule  pour  le  contenir  , dont  le  foie  ne  four- 
nit pas  de  la  bile  d’une  autre  nature  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  canal  hépatique  ; tels  (ont  le  cheval, 
l’âne, le  cerf,  l’éléphant,  le  dromadaire,  l’élan,  &c. 
parmi  les  quadrupèdes  ; parmi  les  volatiles,  la  colom- 
be, la  grue , la  gcline  de  montagnes , le  paon , l’au- 
truche , ô'c.  entre  les  poiffons  qui  font  en  petit  nom- 
bre en  comparaifon  des  autres  animaux,  le  marlouin, 
d’où  on  doit  conclure , qu’il  n’ell  pas  effentiel  à la 
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bile  d’être  amere, qu’elle  peut  être  féparée  avec 
toutes  les  qualités  qui  lui  font  néceffaires  pour  l’ufa- 
ge  auquel  elle  ell  deltinée,  fans  le  concours  de  celles 
qu’elle  acquiert  par  le  moyen  de  la  véficule  ; ce  qui 
ell  vrai , même  par  rapport  à l’homme , qui  ne  laiffe 
pas  d’avoir  de  la  bile  dans  les  cas  où  il  ell  privé  de 
ce  dernier  organe,  hijl.  de  l'acad.  des  Sciences.  i~oi  , 
tyo5.  Il  exitte  auffi  des  animaux  dans  lefquels  la  bile 
de  la  véficule  ell  abfolument  diltinêle  & féparée  de 
celle  que  le  foie  fournit  continuellement  au  conduit 
hépatique  ; parce  que  la  véficule  n’a  aucune  commu- 
nication avec  ce  canal  : eniorte  qu’il  ne  peut  paffer 
rien  de  l’un  dans  l’autre  ; cela  ell  très-ordinaire  dans 
la  plupart  des  poiffons  , tels  que  l’anguille , l’alofe  , 
la  perche , le  loup , &c.  On  en  trouve  auffi  des  exem- 
ples parmi  les  oilèaux , dans  la  cicogne  , &c.  Il  fuit 
donc  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  ces  variétés, 
que  le  foie  fépare  conllamment  de  la  bile , indépen- 
damment de  la  véficule  du  fiel  ; que  celle  - ci  exille 
ou  n’exiffe  pas  dans  l’individu  : ainfi,  il  y a lieu  de 
croire  que  la  bile  hépatique  eft  d’une  nécefiité  plus 
générale  que  la  cyltique  dans  toute  l’œconomie  ani- 
male. 

8°.  Mais  ces  deux  biles  ont-elles  une  origine  diffé- 
rente ? Il  y a eu  différens  fentimens  à cet  égard , voy. 
Bile.  Cependant  que  la  bile  de  la  véficule  lui  foit 
portée  par  les  conduits  hépato-cylliques , ou  qu’elle 
lui  foit  fournie  par  le  reflux  du  conduit  hépatique  , 
il  paroît  tout  fimple  de  regarder  avec  Ruyfch,  (ob~ 
ferv.  anat.  j / .)  cette  bile  cyflique , lorfqu’elle  entre 
dans  la  véficule,  comme  étant  de  la  même  nature  que 
l’hépatique  : mais  elle  change  de  qualité,  & contrarie 
une  véritable  altération  par  fon  féjour  dans  ce  réfer- 
voir  ; elle  y devient  jaune , acre , rancide , amere  ; & 
elle  acquiert  plus  de  confiftence , de  jénacité , par  la 
diflipation  de  fes  parties  féreufes,&  la  réunion  de  fes 
parties  huileufes;  effets  qui  doivent  être  attribués  à 
la  chaleur  du  lieu  & à la  difpofition  qu’ont  toutes 
les  humeurs  animales  à fe  trier , pour  ainfi  dire , par 
la  tendance  à l’adhéfion  des  parties  homogènes  en- 
tr’elles;  à perdre  leur  fluidité  qu’elles  ne  doivent 
qu’au  mouvement , à l’agitation  ; effets  qui  ont  éga- 
lement lieu  par  rapport  à la  bile  hépatique , fi  elle  ell 
empêchée  de  couler:  fi  elle  efl  retenue  dans  fes  con- 
duits excrétoires  par  quelque  caufe  que  ce  foit , fé- 
lon que  Ruyfch  dit  l’avoir  obfervé , loco  citato.  Ainfi 
il  n’y  a pas  d’autres  raifons  que  celles  qui  viennent 
d’être  rapportées , de  la  différence  dans  l’état  naturel 
entre  la  bile  cyflique  & la  bile  hépatique  : ce  qui  ar- 
rive à celle-là  lui  efl  commun  avec  ce  que  l’on  ob- 
l'erve  relativement  à l’humeur  cérumineufe  des 
oreilles  , qui  a beaucoup  d’analogie  avec  la  bile, 
voye{  Cérumineuse  ( matière  ) , & Cire  des 
Oreilles.  Il  n’y  a qu’une  forte  de  bile,  dans  tous 
les  vaiffeaux  fccrétoires  du  foie;  elle  efl  telle  dans 
toutes  les  parties  de  ce  vilcere , qu’elle  arrive  dans 
le  conduit  hépatique  : celle-ci  qui  forme  la  plus  gran- 
de partie  de  l’humeur  féparée , coule  dans  ce  con- 
duit fans  avoir  prefque  changé  de  qualité , refpcâive- 
ment  à ce  qu’elle  étoit  dans  les  pores  biliaires  , Mal- 
pighi , in  pofh.  p.  47.  Elle  fe  rend  ainfi  du  conduit 
commun  aux  deux  biles , qui  efl  le  canal  cholidoque, 
& fe  répand  dans  le  duodénum.  Ceux  qui  ont  attri- 
bué à cette  bile  hépatique  les  qualités  de  la  bile  cyf- 
tique,  n’ont  examiné  celle-là  qu’après  fon  mélange 
avec  celle-ci  dans  le  canal  cholidoque:  telle  a été  la 
caufe  de  l’erreur , à cet  égard , de  Bohnius  & de  plu- 
fieurs  autres  : on  pourroit  donc,  pour  éviter  l’équi- 
voque, appeller^/efimplement  celle  que  nous  avons 
appellée  hépatique , & laiffer  à la  bile  cyflique  le  nom 
de  fiel , que  le  vulgaire  lui  donne. 

90.  Cette  derniere  diflinâion  des  deux  biles  étant 
polée , on  doit  remarquer  que  prefque  tous  les  au- 
teurs, faute  de  J’jjvqi*  faite , ont  confondu  les  qua- 
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litcsde  ces  deux  humeurs , & n’ont  parlé  de  leurs 
effets  & de  leur  ufage  , que  d'après  l’idée  qu’elles 
peuvent  donner,  lorfqu’elles  ont  été  mêlées  dans  le 
canal  cholidoque , & qu’elles  font  ainfi  yerfées  dans 
les  inteftins.  Mais  puilqu’ds  conviennenr  qu’elles  n’y 
coulent  pas  toutes  les  deux  continuellement  • que  la 
feule  hepattque  a un  cours  réglé,  fans  interruption  ; 
que  la  cyftique  n y eft  portée  que  lorfque  le  follicu- 
le eit  exprime , peu  avant  & jiendant  le  travail  de 
“ : ce  qui  eft  en  effet  prouvé  par  de  nom- 

brcules  obfervations , defquelles  il  réfulte  que  dans 
les  cadavres  d’hommes  &:  d’animaux  ouverts  peu  de 
tems  après  qu’ils avoient  mangé,  la  véficule  n’a  ja- 
mais été  trouvée  pleine  ; qu’il  s’en  falloir  le  plus  fou- 
vent  d un  tiers  de  la  capacité  ; qu’au  contraire  elle  a 
toujours  été  trouvée  très-remplie  &:  diftendue , pref- 
que  au  point  de  crever,  dans  les  animaux  qui  avoient 
etc  privés  de  manger  long-tems  avant  la  mort  : c’eft  ce 
que  rapportent  entr’autres  Riolan , Borelli,  Lifter 
& Boerhaave  ; pourquoi  n’a-t  on  pas  infifté  fur  là 
différence  des  qualités  & des  effets  de  la  bile  qui  cou- 
le toujours , & du  fiel  dont  l’écoulement  n’a  qu’un 
rems?  11  femble  cependant  que  la  confidération  de 
cette  différence  doit  être  importante  pour  l’intelli- 
gence de  l’ufage  de  ces  deux  biles,  qui  doit  être  dif- 
ferent pat  rapport  à chacune  d’elles. 

10° ■ Rivière, dans  fes  i njiuuus,  femble  avoir  en- 
trevu la  diftinétion  qu’il  convient  d’en  faire,Iorfqu’il 
établit  qu’il  y a deux  fortes  de  biles , dont  l’une  eft 
alibiU,  c’eft-à  dire  recrcmentitielle,  & l’autre  excré- 
mentitielle  : la  première  , félon  cet  auteur , eft  celle 
qui  eft  la  plus  fluide,  qui  a très-peu  d’amertume,  & 
qui  pafle  dans  la  maffedes  humeurs;  ce  qui  convient 
à l’hépatique  ; & l’autre  eft  moins  fluide,  plus  amere, 
doiiée  de  beaucoup  d’acrimonie , qui  fert  à exciter  le 
mouvement  des  boyaux  à l’expulfion  des  matières 
focales  avec  lefquelles  elle  fe  mêle , pour  être  portée 
hors  du  corps  ; effets  qui  défignent  bien  la  bile  cyf- 
nque  : auffi  ne  dit-il  point  de  la  première  qu’elle 
vienne  de  la  véficule  ; il  ne  le  dit  que  de  la  fécondé. 

Ive  leroit-on  pas  fondé  à adapter  la  maniéré  dont  cet 
auteur  diftingue  les  deux  biles , c’eft-à-dire  en  recré- 
mentitielle  tk  en  excrémentitielle , li  l’on  fait  atten- 
tion a ce  qu’enfeigne  l’expérience  à l’égard  du  chy- 
le , lavoir  qu’il  n’eft  point  amer  dans  les  veines  lac- 
tées , félon  la  remarque  d’Hofl'man  ? La  bile  cyftique 
ne  pafle  donc  point  avec  lui  dans  ces  veines , après 
avoir  etc  melee  avec  la  matière  du  chyme,  dans  le 
canal  inteftinal.  Il  fe  fait  donc  une  forte  de  fecrétion 
qui  ne  permet  point  aux  parties  ameres  de  la  bile 
de  paffer  avec  le  fuc  des  ahmens  : ces  parties  relient 
donc  avec  le  marc  , & fe  font  évacuées  avec  “ 
comme  excremenm.elles.  Il  ne  paroi,  tien  qui  en ,“î’ 

chedc  repondre  affirmativement  à toutes  ces  quef 

lions.  Audi  on  peut  regarder,  avec  Riviere  le  fiel 
comme  un  excrément , mais  qui  eft  defliné  à moduh 
re  de  bons  effets  dans  les  premières  voies , avL 
tre  porte  hors  du  corps,  tels  que  de  divil'er  par  fa  qlrl. 
lue  pénétrante  les  matières  muqueufes  qui  tapiffent 
la  furface  intérieure  des  inteftins  ; d’empêcher  qu’el- 

es  de:,SAranTffent  “ TP  Srande  abondance  ; de 
les  détacher  des  parois  du  canal  , & de  découvrir 
amfi  les  orifices  des  veines  Iaétées:  tout  cela  le  fait 
pendant  que  la  digeftton  s’opère  dans  l’eftomac  Tous 
les  organes  qui  doivent  fervir  à cette  fonflion  fe 
mettant  en  jeu  en  même  tems , la  véficule  du  fiel’cn- 
•0n‘,raai™’  exprime  ce  qu’elle  contient  ; 
nn  flul  y etott  depofee  coule  dans  les  inteftins, 
pour  y préparer  les  voies  à la  continuation  de  la  pré- 
lever Chy  5 ’ q“  doit  Pcrfea°nner  & s’y 

encore  ifefCO  emef  blle  continue 

^ncore  a le  faire  pendant  cette  derniere  digeftion 

MmdTteJdepluc  en  pIus  raaion  des  boyaux. 
Tetra  P!“'  6 qUal‘té  6™nneufe , plt/émi- 
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ner-te  que  dans  la  bile  hépatique , les  matière  - rr 
qui  pourraient  éluder  Talion  de  cell”  ci 
mele  ainfi  à la  pâte  alimentaire , Se  refte  enfuite  m'6 
le  avec  fa  parité  la  plus  groffiere  nul  fi,  , 
cremens  ; à laquelle  il  donne  la  couleur ^une  plus 
ou  moins  foncee  qu’on  y obferve  dans  S°nP  “! 

rel  les  dilpofe  à fe  corrompre  plus  promptement  par 
a c l.fpol.tion  qui!  y a lui -même,  irrite  enfui," 
g os  boyaux  julqu’à  ce  que  parvenus  â l’extrémité 
JEcxraN.  iQlent pouffés  hors  d“  ^rps.  Voy^  Dis 
11°.  Enfin  il  eft  important  de  remarauer  encore 

rïïSB^Kfr: i 

ccre  i Jus  les  autres  vifeeres  font  petits  à uronor 
tion  du  met , plus  le  volume  du  fje(l  grand Tell 
££■  fes  “ d™S  fc*  Sraans  l^  in- 

pacité  de  ’P|  a n °"[  pomt  de  Poitrine  ; la  ca- 

lté  à leur  texture,  ^ b°yaUX'  & 


lUlutlLIUL* 

d’un  vol.Tm;“àffez"com‘déàâwe<\ïf  ff1*3115  touf 
chacun  de  ces  animaux.  Il  s V féoare î' ï£hverae,nt,i 
büe , c’eft-â  dire  une  lium^ fcntfo 
être  amere  dans  tous,  attendu  ou’il  L»  T - 
qui  n’ont  point  de  véficule  du  fiel  fi1*  P,  ',lfieurf 

ditci.^t,acePe„^^^r"SX  ^ 

bile,  & un  flux  continuel.  4 ‘ res  ue  13 

1 1".  Il  paroît  furprenant  que  l’exiftence  de  cette 
humeur  dans  tout  ce  qui  a vie,  n’ait  pas  fait  jtig"? 
determinement  que  le  yifeere  qui  lafournit’dort 
être  d un  ufage  plus  étendu  dans  l’économie  ani- 

tion  F?effC,dlU  ^ (euIement  à la  cbylifica- 

t on.  En  eflet  ne  peut-.l  pas  être  comparé  avec  fon- 
taines" !rgauneS  d°nt  leS  fbna‘°ns  influent  fur 
nonmo  P f d“  CO,pS  ’ tcls  cerveau  & le 

poumon  : ces  deux  organes-ci  lont  fans  contredit 
chacun  le  vifeere  principal  de  la  cavité  oiül  eft  ren- 
ferme , un  du  ventre  (upérieur,  l’autre  du  ventre 
moyen  ; ainfi  1 on  peut  dire  que  le  foie  eft  le  vifeere 
pnncipal  du  ventre  inférieur.  Le  premier  étend  fort 

fret""  “ iol‘deS  qui  font  fufceptibles  de 

fontiment  & de  mouvement  ; le  fécond  filtre  toute 
la  mafte  des  humeurs  , Sc  leur  fait  éprouver  la  plus 
grande  ela boration  qu’elles  puiflenr  recevoir  en  com- 
mun ; le  troifieme  fournit  à cette  malle  un  fluide  rc- 
connu  pour  avoir  la  propriété  d’opérer  de  grands 
effets  dans  les  premières  voies,  par  fa  qualité  dif- 
folvante  de  leparer  les  parties  homogènes  des  focs 
alimentaires , d’en  br.fer  la  vifeofité,  la  ténacité 
de  les  rendre  milcibles  avec  des  parties  refpe&ive-f 
ment  heterogenqs  : pourquoi  ne  pourrai, -on  pas 
etendre  ces  effets  jufque  dans  les  fécondés  voies  & 
dans  toute  la  dtftnbutton  des  fluides  du  corps  àni- 
mal,  de  manière  a regarder  la  bile  comme  étant  la 
liqueur  balfamique,  le  menftrue  fulphureux  nui 
conferve  ces  fluides  dans  l’état  de  diffolution  con- 
venable , qui  les  rend  propres  à couler  dans  tous  les 
varffeaiix , & a être  diftnbués  dans  toutes  les  parties 
du  corps;  «Morte  que  le  récrément  que  fournit  le 
fou  a la  maffe  des  humeurs  ferait  à cette  maffe,  par 
les  effets  phyfiques  ce  que  lui  font  les  poumons  par 
leur  action  mechamque  ? Ainfi  on  pourrai,  dire  que 
1 analogie  femble  concourir  avec  l’obfervation  four- 
me  par  Ihiftoire  naturelle  des  animaux,  h établir 
in  luencc  generale  du  foie  fur  toute  l’économie  ani- 
male, Eji  effet  l’exiflençe  de  ce  yifeere,  commune  à 
Eij 
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tous  les  êtres  qui  ont  vie,  dont  on  a pû  etudier  la  fini* 
£ture  (quelque  difFérence  qu’il  y ait  d’ailleurs  dans 
leur  organilation) , n’annonce-t-elle  pas  cette  uni- 
verl'alité  d’ufages , cette  néceflité  qui  s’étend  à tout 
le  corps  animé  ? & la  propriété  diffolvante  qui  vient 
d’être  attribuée  à la  produaion  du  foie,  portée  dans 
toute  la  malle  des  humeurs , ne  paroît-eUe  pas  prou- 
vée par  la  confidération  que  ce  vifeerc  eft  d un  vo- 
lume d’autant  plus  grand  dans  les  animaux , qu  i s 
ont  leurs  humeurs  plus  difpofees  à perdre  leur  flui- 
dité, ainfi  qu’on  l’obferve,  fur-tout  dans  les  poif- 
fons  où  elles  font  extrêmement  vilqueufes  glu- 
tineufes  ' que  cette  humeur  manque  dans  quelques 
animaux,  quant  à la  partie  qui  ne  coule  que  dans  e 
tems  de  la  digeftion,  dans  ceux  qui  ont  une  veficu  e 
du  fiel , mais  qu’elle  fo  trouve  dans  tous , quant  à la 
partie  dont  le  flux  eft  continuel  & qui  ne  celle  d etre 
portée  dans  la  maffe  des  humeurs  ? On  ne  peut  donc 
pas  fe  refufer  raifonnablement  à cesconféquences.Le 
foie  doit  donc  être  rangé  parmi  les  vitceres  princi- 
paux , parmi  ceux  dont  les  ufages  font  generaux.  Le 
cerveau,  les  poumons  & 1 q foie,  lont  les  leuls  qui 
règlent  toute  l’économie  animale  ; les  autres  vifce- 
res  ont  des  ufages  bornés,  particuliers  : ce  ieroit 
ranger  le  foie  parmi  ceux-ci , 8c  n’admettre  dans  le 
bas-ventre  aucun  organe  principal,  de  n attribuer  à 
ce  vifeere  que  des  fondions  limitées  , relatives  a la 
feule  digeftion  , 8c  de  ne  pas  porter  plus  loin  les 
vues  à l’égard  d’une  partie  auffi  importante.  La  con- 
fidération de  la  maniéré  dont  influent  lur  toutes  les 
humeurs  les  vices  qui  peuvent  affeêter  cette  partie  , 
doit  achever  de  convaincre  que  le  recrement  qu  elle 
fournit  eft  d’une  utilité  8;  d’une  neceffite  generale  : 
effcélivement  la  fecrétion  de  la  bile  vient-elle  a etre 
diminuée , ou  fa  qualité  diffolvante  vient-elle  a etre 
altérée  affoiblie  ; il  s’enfuit  des  obftruaions , des 
engorgemens  dans  les  autres  organes  fecrétoires , 
des  embarras  dans  toute  la  circulation  dans  le  cours 
des  humeurs  ; 8c  fl  au  contraire  la  bile  vient  à etre 
féparée  à être  portée  dans  la  maffe  des  humeurs , à 
y refluer  en  trop  grande  quantité , il  en  rélulte  trop 
de  fluidité , de  divifion  dans  tous  les  fluides  qui  eau- 
font  la  décompofition  des  globules  du  fang , leur  dit- 
folution  en  globules  féreux , jaunes  ; d’où  s enfuivent 
les  hémorrhagies , la  jauniffe  ; d’où  fe  forment  les 
hydropifies  ; d’où  tirent  leur  caufe  les  fueurs  hefti- 
ques  les  diarrhées  colliquatives , les  diabètes,  ou 
toutes  autres  évacuations  exceflives  qui  ont  rapport 
à celles-là,  c’eft- à-dire  qui  proviennent  du  defaut 
de  confi (lance  des  fluides , à raifon  de  laquelle  ils 
ne  peuvent  pas  être  retenus  dans  les  vaiffeaux  qui 
leur  font  propres  ; ils  s’échappent  par  erreur  de  lieu, 
par  anaftomofe,  &‘.  8t  font  verfés  dans  quelques 
cavités  fans  iffue  , ou  portés  tout-de-fuite  hors  du 
corps.  Voye:  Foie  {maladies  du) , Jaunisse,  Obs- 
truction, HÉMORRHAGIE,  HydROPYSIE,  &c. 

i 3°.  Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour 
établir  que  les  effets  de  la  bile  portent  fur  toute  la 
maffe  des  humeurs , 8c  que  c'eft-là  fon  ufage  princi- 
pal 8c  non  pas  de  fervir  feulement  dans  les  premiè- 
res voies  en  qualité  de  fuc  digeftit , que  ce  dernier 
ufage  n’eft  que  comme  acceffoire  à celui  pour  lequel 
elle  eft  effentiellement  deftinée  : que  dans  le  tems  de 
la  digeftion , en  tant  qu’elle  fe  mêle  avec  les  fucs  ali- 
mentaires , cet  ufage  fecondaire  n’eft  que  le  com- 
mencement de  fon  exercice  , 8c  concourt  a leur  éla- 
boration ; exercice  quihors  le  tems  de  la  digeftion  ne 
commence  que  par  ton  mélange  avec  la  lymphe  des 
veines  laaées , dont  la  bile  tient  les  orifices  toujours 
ouverts  en  y pénétrant  continuellement.  Or  puif- 
qu’il  eft  convenu  que  la  bile  a un  flux  continuel  dans 
les  inteftins , qu’elle  eft  continuellement  portée  dans 
la  maffe  des  humeurs  par  les  voies  du  chyle  ; pour- 
quoi les  Phyfiologiftes  infiftent-ils  à ne  regarder  ce 


F ° ï 

récrcment  que  comme  un  fuc  digeftif , principale- 
ment deftiné  à la  chylifïcation  ? N’eft-ii  donc , félon 
eux,  d’aucun  ufage,  quand  il  n’eft  pas  employé 
pour  celui-là , c’eft-à-dire  quand  il  n’y  a pas  des  ali- 
mens  dans  les  inteftins  ? Concluons  qu’ils  ont  été 
tout  - au -moins  inconféquens  à cet  égard,  s’ils  ont 
entrevu  un  ufage  plus  général  de  la  bile , fans  le  dé- 
figner  expreflément  ; ce  qui  a pû  être  une  caufe  de 
bien  des  erreurs  dans  la  théorie  & la  pratique  medi- 
cipale , dans  lefquelles  les  vraies  connoiffances  des 
qualités  de  la  bile  & de  fes  effets  doivent  joiier  un  fi 
grand  rôle. 

140.  Le  cours  de  la  bile , en  tant  qu’elle  paffe  du 
foie  par  les  premières  voies  dans  les  lecondes,  & fe 
mêle  à toute  la  maffe  des  humeurs , n’eft  pas  la  feule 
route  qu’elle  tienne.  Il  eft  très-vraiffemblable  que 
comme  une  portion  du  chyle  pénétré  dans  les  veines 
mefaraïques , pour  fe  mêler  avec  le  fang  de  la  veine- 
porte  (ce  qui  n’eft  guere  contefté) , fans  doute  pour 
en  corriger  la  rancefcence  dominante  ; de  même  il 
paffe  avec  le  chyle  une  portion  de  bile , qui  retour- 
ne ainfi  dans  le  foie  avec  les  qualités  qu’elle  y a 
acquil'es,  & qu’elle  n’a  eu  complètement  qu’à  la  i or- 
tie de  ce  vilcere,  c’eft  à-dire  lors  de  fon  excrétion: 
enforte  que  cette  portion  du  récrcment  hépatique  va 
opérer  immédiatement  fur  le  fang  veineux  & con- 
crefcible  de  la  veine-porte , fes  effets  diffolvans  qui 
paroiffent  y être  plus  nécefl'aires  que  dans  aucune 
autre  partie  du  corps.  Cette  affertion  femble  pou- 
voir être  mife  hors  de  doute  par  l’obfervation  de 
Vanhelmont  ( Sexiu . digejl.)  , & de  plufieurs  autres, 
qui  ont  trouvé  que  le  fang  des  veines  méfentériques 
eff  d’une  qualité  différente  de  celui  des  autres  veines , 
qu’il  n’eft  pas  auffi  fufceptible  de  fe  coaguler,  & qu’il 
eft  d’un  rouge  moins  foncé  ; ce  qu’il  faut  moins  at- 
tribuer au  mélange  du  chyle,  qu’à  celui  de  la  bile, 
qui  par  fa  qualité  pénétrante  eft  plus  propre  à pro- 
duire cet  effet  que  le  fuc  des  alimens , qui  par  lui- 
même  feroit  au  contraire  difpofé  à diminuer  la  fluidi- 
té des  humeurs  auxquelles  il  fe  mêle.  Il  fuit  donc  de 
cette  fécondé  deftination  de  la  bile,  que  l’on  peut 
concevoir  une  efpece  de  circulation  d’une  partie  de 
ce  récrément,  qui  étant  fortie  du  foie  pour  être  ver- 
fée  dans  le  canal  inteftinal,  retourne  au  foie,  étant 
abforbée , reprife  par  les  veines  du  mefentere,  & re- 
nouvelle continuellement  ce  cours  pour  l’ufage  qui 
vient  d’être  aflïgné  ; ufage  d’une  auffi  grande  confé- 
quence  pour  conferver  la  fluidité  des  humeurs  dans 
les  ramifications  de  la  veine-porte , que  le  mélange 
de  la  même  bile  à la  maffe  des  humeurs  en  géné- 
ral , eft  néceffaire  pour  les  difpofer  à couler  libre- 
ment dans  tous  les  vaiffeaux  du  corps,  f'oyc^  fur 
cette  propriété  ablorbante  des  veines  mefenteri- 
ques , les  articles  Veine  & Mésentérique. 

i ç°.  11  refte  encore  à oblerver  fur  l’ufage  du  ré- 
crément fourni  par  le  foie,  que  fon  efficacité  ne  fe 
borne  pas  à entretenir  les  qualités  néceffaires  dans 
les  fluides  animaux  ; qu’elle  opéré  auffi  fur  les  foli- 
des , non-feulement  dans  les  premières  voies , en  ex- 
citant , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant,  le  mouvement, 
l’attion  du  canal  inteftinal , mais  encore  dans  tout 
le  fyftème  des  vaiffeaux  fanguins  & autres.  Les  hu- 
meurs imprégnées  de  la  bile,  portée  dans  les  fé- 
condés voies  avec  le  chyle  qui  en  renouvelle  la 
maffe , font  pour  ainfi  dire  armées  d’une  qualité  fti- 
mulante  dont  l’effet , par  leur  feule  application  aux 
parois  des  vaiffeaux  , eft  d’en  exciter  l’irritabilité, 
d’en  ranimer  continuellement  l’adion  fyftaltique  ; ce 
qui  concourt  à entretenir  l’agitation , & conféquem- 
ment  la  fluidité  des  humeurs , enforte  que  la  bile  fert 
de  deux  maniérés  à cette  fin,  en  tant  que  mêlée  avec 
elles,  fa  qualité  phyfique  diffolvante  opéré  immé- 
diatement , & que  par  le  moyen  de  la  propriété  fti- 
mulante , elle  fait  agir  les  pujffances  méchaniques 


FOI 

qui  font  les  principaux  inftrumens  que  la  nature  tu. 
ployé  pour  conferver  cette  fluidité.  Le  plus  on  le 
moins  d attenté  dans  la  bile , confldérée  fous  ce  der 
mer  rapport,  doit  donc  influer  plus  ou  moins  fur  le 
jeu  des  foliées  en  général  ; fur  l’exercice  de  toutes 
les  ronchons , & particulièrement  de  celles  qui  dé. 
pendent  davantage  de  la  difpofition  qu’ont  les  orga- 
nes a I irritabilité:  cette  attiyité  doit  donc  décider 
beaucoup  dans  tous  les  animaux,  pour  former  leur 
caractère,  leur  penchant  dominant  ; mais  dans  l’hom- 
me lui- -tout,  quant  au  phyfique  des  inclinations  , 
des  pallions  , puifqu’elle  le  rend  fufceptible  d’im- 
prcinons  plus  ou  moins  vives  par-tout  ce  qui  I’af- 
tette,  foit  au-dehors,  (oit  au-dedans  de  la  machine 
6c  par-tout  ce  qui  lui  procure  des  perceptions  , foit 
par  la  voie  des  fens , lbit  par  celle  de  l’imagination. 
La  bfle  contribue  donc  effentiellement  k établir  la 
di  fcrence  des  tempéramens  ; ce  qui  eft  conforme 
a 1 idee  qu en  avoient  les  anciens.  Voyer  Tempé- 
rament , Passion.  Enforte  que  la  bile  doit  être 
regardée  comme  une  caufe  univerfelle , c’eft-à-dire 
qui  s etend  à tout  dans  toute  l’économie  animale. 

Ç-  elt  donc  avec  bien  de  la  raifon , que  les  Médecins 
j regardent  auflî  comme  une  des  caufes  générales 
de  lelions  dans  cette  même  économie,  par  les  vices 
que  peut  contratter  cette  produttion  du  foie , foit 
par  ceux  du  fang  qui  fournit  la  matière  de  la  fecrc- 
tion  de  ce  vifeere,  (bit  par  ceux  des  organes  qui  pré- 
parent & qui  opèrent  cette  fecrétion.  Voyej  d-àpris 
FOIE  {Maladies  du),  (d) 

Foie  ( Maladies  du).  La  connoiffance  de  la  flruc- 
ture  de  ce  vifeere , des  différons  vaiffeaux  qui  font 
dmribues  dans  fa  fubftance  , de  la  Angularité  du 
cours  du  fang  qu’il  reçoit , des  différons  vifeeres  qui 
préparent,  fournirent  ce  fang;  de  fes  différentes 
qualités;  de  la  fonttion  principale  à laquelle  il  eft 
deftme,  par  conféquent  de  la  fecrétion  qui  s’y  fait 
& de  la  nature  de  l’humeur  qui  réfulte  de  cette  fecré- 
tion ; cette  connoiffance  , dis-je,  bien  établie,  doit 
iuffire  pour  inférer  que  \e  foie  eft  non-feulement  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  lefions  dont  peuvent  être  affec- 
tes  tous  les  autres  organes  du  corps  , mais  qu’il  eft 
plus  difpofé  qu’aucun  autre  à contratter  les  différons 
vices  qui  continuent  ces  léfions. 

En  effet  comme  il  n’eft  aucune  maladie  qui  ne 
dmve  fa  caufe  à l’attion  trop  forte  ou  trop  foible 
des  folides,  à 1 exces  ou  au  défaut  de  mouvement 
des  humeurs,  à leur  fluidité  trop  augmentée  ou  trop 
diminuée  ; ,1  eft  a,fe  de  conclure  de  tout  ce  qui  a été 
expofe  c.-dcvant  concernant  I ofoie,  que  fous  ces 
différons  vices  peuvent  avoir  lieu  plus  facilement 
dans  ce  vifeere  que  dans  tout  autre  ; ce  qu’il  ferait 
dailleurs  trop  long  de  prouver  eu  détail:  ainf.  ,1 
fuffira  de  le  faire  ici  par  des  généralités  qui  donne- 
ront  occafion  d indiquer  les  articles,  dans  lefquels  il 
elt  lupplee  à la  bnevete  de  celui-ci.  n 

i°.  Les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  compofi tion 
du/oit  étant  la  plupart  veineux,  deftinés  cependant 
à faire  les  fonttions  d’artere  fans  avoir  des  tuniques 
d une  force  proportionnée , doivent,  tout  étant  égal 
avoir  plus  de  difpofition  à pécher  par  le  défaut  de’ 
force  élaftique  & fyftaltique  ; & à plus  forte  raifon 
il  I on  a egard  à ce  que  les  fluides  contenus  dans  ces 
vaiffeaux  font  plus  éloignés  que  dans  aucune  autre 
partie  du  corps,  de  la  puiffance  impulfive,  confer- 
vent  très-peu  du  mouvement  qu’ils  en  ont  reçu  & 
le  perdent  de  plus  en  plus  par  l’effet  des  réfiftances 
qu  ils  éprouvent  à être  portés  une  fécondé  fois  dans 
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des  vaifleaüx  de  forme  artérielle,  fans  être  aidés  par 
iadtion  immédiate  d’aucun  mufcle;  aûion  qui  eft 
d un  fi  grand  fecours  ailleurs  pour  entretenir  la  flui- 
dité & le  cours  du  fang  dans  les  veines  : de  ce  dé- 
faut peuvent  fuivre  des  engorgemens,  des  dilata- 
tions forcées,  des  ruptures  de  vaiffeaux  • d’où  peu- 


vent réfulter  des  effufions  de  fâ no  dans  If»c  u- 
haires , & de-Ià  dans  les  inKffi»®  dV*  fc  ferme  ^ 
qu  on  appelle  flux  hépatique.  e ce 

i°.  Les  vaiffeaux  artériels  qui  font  diftribués  en 
petit  nombre  dans  la  fubftance  du/», e,  partidpem 
a proportion  aux  memes  vices  que  les  vaiffeaux  vei 
neu  v,  à caufe  de  la  moileffe  de  ce  vifeere  qui  ne  leur 
fourmt  pas  de  point  d’appui  propre  à s’oppofer  à leu, 

mm  , gc™cnt’  ÎU1  Pcuî  être  Anvi  des  mêmes  effets 
que^dans  tous  autres  vaiffeaux  de  ce  genre. 

des3  „ï wr  " peuî  njanm?ins  concevoir  qu’une  partie 
des  vaiffeaux  du  foie  eft  fufceptible  de  pécher  par 
rop  d attion,  & font  les  vaiffeaux  colatoires  de  la 
’ e!ant  tres-irritables , peuvent  recevoir  ai- 

nrecomf/’""  de  la  -oindre  acrimo- 

nie contrattee  par  ce  recremcnt;  ou  de  la  trop  gran- 
de nmation  des  parties  voiflnes  du  foie,  telle?  que 
eftomac,  les  boyaux,  caufée  par  Ifottién  trop  Z. 
de  I”d'ei??e  qu'  medlcarner,t  vomitif,  purgatif  - ou 
autrer„C‘ff  efedc 111  colere ou Sde  tome 

re  n er v °V‘  eme’  ,qui  dbranle  Portement  le  gen- 
ftrittTons T ’ Z'  m qU1  d°"ne  P°uvent  lieu  à des  con- 
ron  p m0dlques’  convnIAves,  qui  expriment 
étant  verrdnt’  TP  Pr°mPtem<™  ce  fluide  , lequel 
ter  des  £ ‘ r ’e  Canal  lnte(li"aI , continué  à por- 
Ie"rdd’enT/-f,0nd,rtïameS  1'"  “ufent  des  dou- 
dyffén,e*s  1“’  e"  dlarrl'ées,  des  tenefmes,  des 
augmente  fon  alkalefcence  "n^furene"13^5  ^1  ^ * 

=s  vaifl’eaux,  les  foit  agir  a/ec  piuf  dÆroe'  d’oft 
fuit  une  augmentation  de  mouvement  & de  chaleur 

r ZuT(v  gen/e  de  fevre  q"’°"  aPPefle  urâfoï- 
, bu‘  J C^!r«t  f"  “rudes  de  CCS  différentes  nu. 
adies)  ; ces  irritations  donnent  lieu  à des  étran 
glemens  qui  arrêtent  le  cours  de  la  bile,  la  détour- 
nent  de  la  voie  qui  la  porte  dans  les  inteftins , la  font 
refluer  dans  les  racines  de  la  veine-cave,  &c  d’oii 
«7den  ebTemeS;dffe7  qui  feront  attribués  aux  vi- 

5e  coe„f£cé.  Cree  C°mmC  Pdchant  Par 

rS  uSS  d,'.fférenS  V,ices  dans  les  PoMcs  doivent 
contribuer  d autant  plus  facilement  à en  procurer 
aux  fluides,  que  ceux-ci  font  plus  difpofés  à en  cou- 
ti-aaer;  en  effet  la  quantité  du  fang  delà  plupart  des 

d5‘fo  tefodeUf  rt(q1e|ft:à1Ure  de  tOUte  la  diftribution 
la  veine-porte  ) lui  étant  commune  avec  celle 
du  fang  de  toutes  les  veines  du  corps  moins  fluides  ; 
moins  propres  à couler  dans  les  vaiffeaux  capillaire? 

dans  fes  flgdfS  dcffiné  cependant  à être  porté 

dans  fes  d, valions  d’un  vrai  fyftème  artériel  ; ce  fang 
doit  avoir  bien  plus  de  difficulté  à pénétrer  dans  fel 
vaiiieaux:  plus  de  tendance  à s’y  arrêter,  à y former 
des  embarras,  des  engorgemens , à s’y  corrompre 
qu  il  n y a heu  à de  pareils  effets  dans  les  autres  nar- 
ties  du  corps.  ^ 

! 5 j 1f-rVreI-fan|!  artériel  du  foie  doit  auflî  avoir 
p us  de  diff  oimou  (tout  étant  égal)  â s’épaiffir,  à être 
filtre  difficilement  dans  les  partages  étroits  des  artè- 
res, dans  les  veines  correfpondantes,  qu’il  n’arrive 
dans  les  autres  extrémités  artérielles , à caufe  delà 
moileffe  du  vifeere  : d’oii  peuvent  s’établir  de  vraies 
caufes  d inflammation  & de  fes  fuites.  Vorez  Hépa- 
tique. 1 1 

6°*  La  bile  elle-même , à caufe  de  la  lenteur  de  fou 
cours  dans  1 état  naturel  où  elle  n’a  point  d’acrimo- 
nie qui  excite  I attion  des  vaiffeaux  qui  lui  font  pro- 
pres,  doit  être  fufceptible  de  perdre  aifément  fa  flui- 
dité neceffaire,  par  la  difpofition  qu’ont  fes  parties 
intégrantes  homogènes  à fe  réunir  entr’elles,  à (c 
leparer  par  conféquent  des  hétérogènes;  à former 
des  concrétions  de  différentes  natures,  huileufes, 
laünes  , terreufes,  conformement  à fes  différens  prin- 
cipes & a celui  d’entr’eux  qui  eft  dominant  ( voye^ 
pile)  : d’où  naiffent  des  obftruttions,  des  matières 
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gypfeufes , graveleufes , qui  étant  fixées  dans  les 
vaiffeaux  fecrétoires , forment  des  tubercules  ; ou 
qui  étant  portées  dans  les  vaiffeaux  excrétoires,  dans 
la  vélicule,  groiîiffent  & forment  de  vrais  calculs  , 
vover  Pierre  {Mcdcc.)  : d’où  félon  leur  nombre  , leur 
different  fiége  & leur  différente  figure , plus  ou  moins 
propre  à irriter  les  parties  contenantes , à comprimer 
les  parties  ambiantes , fuivent  les  arrêts  des  humeurs 
de  toute  efpece  dans  différens  points  differente  éten- 
due de  ce  vifeere  ; l’empêchement  de  la  fecretion  de 
la  bile  dans  les  parties  obftruees  ; le  reflux  de  ce  re- 
crément  dans  la  maffe  des  humeurs;  la  couleur  plus 
ou  moins  jaune,  communiquée  à toute  la  lerof.te  de 
cette  maffe  ; fi  ce  reflux  eft  fait  de  la  bile  cyftique, 
qui  eu  égard  à ce  qu’elle  ne  peut  être  fournie  qu’en 
petite  quantité,  agit  plutôt  comme  colorante  que 
comme  diffolvante  ; ou  la  décompofmon  du  fang  en 
globules  jaunes,  fi  c’eft  de  la  bile  hépatique,  qui 
peut  refluer  affez  abondamment,  pour  agir  comme 
fondante  avec  plus  d’aftivité  , que  lorfqu’en  paffant 
par  les  premières  voies  , elle  perd  de  Ion  énergie  en 
fe  mêlant  avec  le  chyle  ou  la  lymphe  ; eniorte  qu’il 
s’enfuit  de-là  des  iaeres  de  différente  efpece,  des  dii- 
folutions  générales  d’humeurs,  des  hydrop.iies  um- 
verfelles  ou  particulières , félon  que  les  léiions  de  l’e- 
ciuilibre  dans  les  folides,  font  plus  ou  moins  éten- 
dues; ^.Jaunisse,  Hydropisie  , Leucophleg- 
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7°.  Ces  différens  vices  d wfou  dans  (es  folides  &C 
dans  fes  fluides  peuvent  être  non  - feulement  id.o- 
patiques,  mais  encore  lympathiques;  c’elt  à-dire  qu’- 
ils peuvent  être  proJuits  immédiatement  dans  ce  vil- 
cere  meme  , ou  dépendre  de  ceux  des  autres  vifcercs 
cru.  contribuent  aux  fondions  du  fou;  ainfi  la  rate 
ne  peut  pas  être  léfee  dans  les  bennes  , ‘.ans  que  le 
foi:  s’en  reffente  : parce  que  fi  le  lang  qu’elle  fournit 
à celui-ci, n’eft pas  préparé  convenablement,  le  lang 
de  la  veine-porte  m nque  des  dilpofitions  néceiiai- 
res  , pour  qu’il  puiffe  pénétrer  dans  la  fubibnee  du 
foie  & fournir  la  matière  de  la  bile.  U en  elt  de  mê- 
me de  l’omentum;  fi  les  lues  huileux  qu’il  envoyé 
au  foie  fo.  t trop  ou  trop  peu  abortdans,  font  trop 
exaltés  ou  trop  concrelcibles,  la  fecrétiondela  bue 
fe  fait  imparfaitement, pèche  par  la  qualité  ou  par  la 
quantité  : ainfi  des  autres  vifeeres  dont  le  lang  elt 
porté  dans  le  foie;  ils  influent  fur  celui-ci  à propor- 
tion de  l’importance  du  rapport  qu’ils  ont  avec  lui. 

8°.  Les  différens  vices  du  poumon  même,  quoi- 
qu’il n’ait  aucune  communication  immédiate  avec 
le  foie , peuvent  auffi  contribuer  aux  lefions  des  fonc- 
tions de  ce  dernier  ; fi  le  vifeere  de  la  poitrine  eft  at- 
foibli,  travaille  mal  le  chyle  pour  le^ convenir  en 
fang,  la  portion  de  celui-ci , qui  doit  être  diftribuée 
au /oie,  manque  des  parties  intégrantes  néceffaires 
pour  la  formation  d’une  bile  de  bonne  qualité  ; le 
récrément  qui  en  refulte  n a point  d aétivite,  relâche 
fes  conduits  au  lieu  d’en  exciter  la  réaction , les  en- 
gorge , & ne  coule  point  dans  les  boyaux;  ou  s’il  y 
appartient , il  n’y  peut  fer vir  à la  préparation  du  chy- 
le: il  ne  peut  agir  comme  diffolvant,  n’ayant  point 
d’énergie  pour  cet  effet  ; il  n’en  a pas  plus  étant  por- 
té dans  la  malle  du  fang,  où  il  ne  remplit  pas  mieux 
fa  deftination , manquant  également  quant  à fa  fa- 
culté diffolvante  & quant  à la  qualité  ftimulante  : 
la  partie  cyftique  étant  à proportion  auffi  peu  aétive, 
n’opere  pas  davantage  ; elle  laiffe  les  premières  voies 
fe  décharger  de  mucofttés , de  glaires  ; elle  n’excite 
point  le  canal  inteftinal  à fe  décharger,  à fe  vuider 
des  excrémens,  6 -c.  tels  font  les  vices  de  la  bile  dans 
la  chlorole  & dans  toutes  les  maladies  où  la  langui- 
fication  ne  fe  fait  pas  bien  par  le  défaut  d’aûion  dans 
les  folides  du  poumon , & de  leur  débilité  générale. 
Voyei  Pales  Couleurs,  Débilité,  Fibre. 

De  cette  expofition  l'onimaire  des  principaux  vi- 
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ces  que  le  foie  eft  fufceptible  de  contraéler  & des  ef- 
fets qui  s’enfuivent,  on  peut  tirer  cette  conféquen- 
ce  , que  ce  vifeere  peut  être  le  fiége  d’un  très- grand 
nombre  de  maladies  tant  aiguës  que  chroniques,  ou 
de  leurs  caulès  difponentes  : c’eft  cette  confidération 
qui  a fait  dire  à Sthaal  que  la  veine-porte  eft  la  four- 
ce  d’une  infinité  de  maux , vena  porta  porta  malorum; 
que  le  foie  eft  moins  l'ujet  aux  maladies  inflamma- 
toires que  les  autres  vifeeres  , attendu  qu’il  reçoit 
peu  d’arteres  dans  fa  lubftance,  & que  le  mouve- 
ment du  fang  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte 
eft  trop  lent  pour  produire  des  engorgemens  inflam- 
matoires , excepté  lorfqu’il  eft  affez  échauffé , affez 
acrimonieux  pour  exciter  un  mouvement  extraordi- 
naire dans  fes  vaifleaux;  que  fa  dil'pofition  la  plus 
dominante  eft,  à raifon  de  cette  même  lenteur  dans 
le  cours  de  fes  humeurs,  d’être  le  foyer  de  la  plû- 
part  des  maladies  chroniques , qui  peuvent  avoir  des 
paroxifmes  très -aigus,  accompagnés  de  violentes 
douleurs , qui  peuvent  caufer  de  proche  en  proche 
un  defordre  général  dans  toutes  les  fondions , en 
tant  qu’elles  occafionnent  des  vices  dans  les  premiè- 
res voies,  qui  ne  font  pas  réparables  dans  les  fécon- 
dés; qu’elles  privent  celles-ci  du  correctif  néceffaire 
pour  l’entretien  de  la  fluidité  naturelle  des  humeurs  > 
ou  qu’elles  ne  le  fourniffent  qu’avec  des  imperfec- 
tions qui  le  rendent  plus  nuifible  qu’utile. 

Enfin  de  cent  maladies  chroniques  , comme  dit 
Boerbaave  {inflit.  comment.  § j 3o.) , à peine  en  trou- 
ve-t-on une  dont  la  caufe  n’ait  pas  fon  fiége  princi- 
pal dans  le  foie , c’eft-à-dire  dans  la  diftribution  de  la 
veine-porte  ou  dans  les  colatoires  de  la  bile  ( car  les 
maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  l’artere  hépatique  , 
n’ont  prefque  rien  de  particulier  qui  foit  applicable 
ici)  ; & ce  qui  eft  bien  mortifiant  pour  ceux  qui  exer- 
cent l’art  de  guérir,  c’eft  que  félon  le  même  au- 
teur ( ibid .),  on  peut  compter  mille  cures  de  mala- 
dies aiguës,  tandis  qu’on  a peine  à en  obferver  une 
parfaite  des  différentes  maladies  du  foie , ou  qui  dé- 
pendent des  vices  de  ce  vif  eere  : telles  que  la  jau- 
niffe , les  obftruétions  de  rate , l’hydropifie , &c.  La 
raifon  qu’il  donne  de  la  difficulté  qu’il  y a à guérir 
ces  dernieres,  c'eft  que  les  médicamens  qui  doivent 
être  portés  dans  le  foie  pour  y opérer  les  change- 
mens  l'alutaires,  pour  y corriger  les  vices  dominans  , 
pour  y refoudre  les  obftruétions , p.  e.  ont  une  fi 
longue  route  à faire,  en  fuivant  le  cours  ordinaire 
des  humeurs,  des  vaifleaux  ladés  au  cœur,  du  cœur, 
au  poumon,  de  celui-ci  de  nouveau  au  cœur,  dans 
l’aorte,  d.ms  les  arteres  cœliaques  méfentériques , 
dans  toute  leur  diftribution , pour  paffer  dans  les  vei- 
nes , fe  rendre  dans  le  finus  de  la  veine-porte , pour 
en  fuivre  les  ramifications  jufqu’aux  différens  points 
où  eft  formé  l’embarras;  quelquefois  jufque  dans  les 
conduits  biliaires,  s’il  y a fon  liège:  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’il  fe  trouve  peu  de  remedes  qui  puiffent 
parcourir  une  fi  longue  luite  de  vaiffeaux  à-travers 
tant  dedétours,  fe  mêler  avec  tant  d’humeurs  différen- 
tes, & arriver  après  tant  de  circuits,  au  lieu  de  leur 
deftination , fans  rien  perdre  de  leur  propriété.  On 
peut  ajouter  que  les  forces  de  la  nature  qui  opèrent 
le  plus  fouvent  fans  fecours,  les  crifes  dans  les  au- 
tres parties  du  corps , manquent  dans  le  foie,  & ce 
défaut  fuffit  pour  rendre  peu  efficaces  les  fecours  les 
mieux  appliqués.  Les  impulfions  du  cœur  ne  peuvent 
pas  étendre  leur  effet  à une  fi  grande  diftance  ; la  for- 
ce fyftaltique  des  arteres  n’a  pas  lieu  non  plus  dans 
la  plus  grande  partie  de  ce  vifeere,  qui  eft  occupée 
par  les  divilîons  de  la  veine-porte  ; c’eft  cependant 
cette  force  fyftaltique  qui  eft  le  grand  infiniment  que 
la  nature  employé  pour  opérer  la  refolution , les 
changemens  les  plus  l'alutaires , dans  les  engorgemens 
inflammatoires , pour  forcer  les  vaiffeaux  engorgés 
à fe  dilater  outre  mefure , & à le  rompre  pour  don- 
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ner  iffue  à la  matière  obflruante , lorfcfu’elle  ne  peut 
pas  être  atténuée , reprendre  fa  fluidité  & fon  cours , 
& qu’elle  ne  peut  être  tirée  autrement  des  vaiffeaux 
où  elle  eft  retenue,  ainfi  qu’il  arrive  dans  la  péri- 
pneumonie, où  les  crachats  fanglans  dégagent  par 
cette  évacuation  forcée  la  partie  enflammée.  Il  ne 
peut  arriver  rien  de  femblable  dans  le  foie , à l’égard 
de  la  plupart  des  humeurs  qui  font  portées  dans  fa 
fubftance  , à caufe  de  la  lenteur  avec  laquelle  elles 
coulent , 8c  du  peu  de  mouvement  excédent  qui  peut 
leur  être  communiqué  ; en  un  mot  à caufe  de  la  dif- 
pofition  dominante  qui  fe  trouve  dans  les  l'olides  & 
dans  les  fluides  àfavorifer  la  formation  des  obftruc- 
tions , à les  biffer  fubfifter , & à les  augmenter  par 
tout  ce  qui  eft  le  plus  propre  à cet  effet.  Voyei  Obs- 
truction. 

Il  n’y  a donc  d’autre  moyen  à tenter , pour  parve- 
vir  à détruire  ces  caufes  morbifiques , que  celui  de 
faire  naître  un  petit  mouvement  de  fièvre  dans  toute 
la  machine , qui  puiffe  atténuer  les  humeurs  portées 
au  foie,  8c  les  difpofer  pour  ainfi  dire  à détremper, 
à pénétrer  les  humeursftagnantes,  à les  ébranler , 8c 
à les  emporter  dans  ce  torrent  de  la  circulation:  c’eft 
donc  une  méthode  bien  pernicieufe  8c  bien  contrai- 
re, que  de  traiter  ce  genre  de  maladie  avec  le  quin- 
quina, puifqu’il  tend  à fupprimer  la  fievre  , qui  eft 
le  principal  agent  que  la  nature  8c  l’art  puiffent  em- 
ployer pour  diïïiper  les  obftruéfions  du  foie  ; mais 
les  effets  de  la  fievre  peuvent  être  confidérablement 
aidés  par  l’ufage  du  petit-lait  & de  tous  autres  médi- 
camens  liquides  atténuans , qui  foient  fufceptibles 
d’être  pouffés  du  canal  inteftinal  dans  les  veines 
méfentériques , & portés  de-là  au  foie , ce  qui  eft  la 
voie  la  plus  courte , fans  paffer  le  grand  chemin  du 
cours  des  humeurs  ; afin  qu’ils  parviennent  à leur 
deftination  avant  d’avoir  perdu  leurs  propriétés , 
leurs  forces.  C’eft  par  ces  raifons  qu’on  peut  utile- 
ment employer  dans  ces  cas  la  décoûion  de  chien- 
dent, des  bois  legerement  fudorifiques  ou  incilifs  , 
fur-tout  les  eaux  minérales  dites  acidulés  , tous  ces 
médicamens  en  grande  quantité  : ce  font  prefque  les 
feuls  qui  conviennent  aux  embarras  du  foie , & qui  ne 
nuifent  pas , s’ils  ne  peuvent  pas  être  utiles;  mais  il 
faut  en  accompagner  l’ufage  d’un  exercice  -modéré , 
de  l’équitation,  des  promenades,  des  voyages  en 
voiture. 

Voilà  fommairement  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
la  cure  des  principales  maladies  propres  au  foie , 
qui  ont  prefque  toutes  céla  de  commun , d’être  cail- 
lées par  des  obftruflions  de  ce  vilcerc  ; il  n’y  a que 
le  différent  fiége  de  ces  obftruaions  dans  fes  différen- 
tes parties,  qui  fait  varier  les  fymptomes  8c  la  déno- 
mination de  ces  maladies , dont  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  permettroit  pa*  de  donner  ici  une  hiftoire 
théorique  8c  pratique  plus  étendue,  fans  s’expofer 
à des  répétitions  dans  les  articles  particuliers  oit  il  en 
eft  traité,  auxquels  il  a été  renvoyé.  Voye ç au(Ji  Mé- 
lancolie , HyPOCHONDRIAQUE  ( PaJJion .} 
Quant  aux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  phyliolo- 
gie  8c  de  la  pathologie  du  foie , de  fes  maladies  8c  de 
leur  cure,  d’une  maniéré  qui  ne  laiffe  rien  à defirer , 
voye[  entr’autres  les  œuvres  de  Bonh , celles  d’Hoff- 
man , pafjim  , & fur-tout  fa  differtation  de  bile  me~ 
dicinâ  & veneno  corporis  : les  œuvres  de  Boerhaave, 
injlic.  comment.  Haller,  de  aclione  hepatis  , de  aclione 
bi/is  utriufque  , & aphor.  de  cognofcendis  & curandis 
morbis  : Comment.  Vanfwieten,  /.  III.  de  hepatitide 
& ictcro  multipliei.  Voyez  encore  les  ejfais  de  Phyfi - 
que  fur  Ü anatomie  ^’Heifter , au  cliap.  de  l' action  du 
foie,  (d) 

Foie  des  Animaux  , {Dicte  & Mat.  méd.)  eft  un 
aliment  généralement  reconnu  pour  mal  fain  8c  dif- 
ficile  à digérer  : ce  reproche  tombe  principalement 
lur  le/oie-des  gros  animaux , boeuf,  veau , mouton  , 
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cochon  ; ceux  des  canards,  oies , poulardes,  pigeons. 
& autres  volailles  engraiffées,  appelles  dans  nos 
cudmes  foies  gras,  font  un  aliment  de  moins  diffi- 
cile digeftion,  dont  il  faut  cependant  interdire 
1 ulage  aux  convalefcens  8c  à ceux  qui  ont  l’efto- 
mac  mauvais.  Les  gens  qui  fe  portent  bien  fe  prive- 
roient  fur  une  crainte  frivole  d’un  aliment  très-agréa- 
ble au  goût , en  renonçant  aux  foies , 8c  fur-tout  aux 
foies  gras.  Les  féveres  lois  de  la  dicte  fur  le  choix 
des  ahmens , ne  font  pas  faites  pour  eux  ; ils  fe  con- 
duiront affez  médicinalement,  s’ils  obéiffent  à un 
feul  de  fes  préceptes,  au  précepte  majeur , premier, 
umverfel,  à celui  de  la  fobriété.  Voye^  Régime,  {b) 

Foie  de  Soufre,  {Chimie.}  V jyeç  Soufre. 

Foie  d’Antimoine  , {Chimie.')  Voye?  Anti- 
moine. 

Foie  d’Arsenic,  {Chimie.}  Voye ^ Orpiment. 

FOIER,  voyei  Foyer: 

FOIN , f.  m.  {Jardinage.}  ce  terme  exprime  toute 

I herbe  qui  couvre  une  prairie.  On  dit , une  pièce  de 
foin  , un  arpent  de  foin  : mais  à proprement  parler  , 
on  entend  par  le  mot  de  foin , l’herbe  lèche  qui  fert 
de  nourriture  aux  beftiaux.  {K} 

Foin,  {Manège.  Maréchall.}  aliment  ordinaire  du 
cheval:  la  quantité  en  eft  nuifible  à l’animal,  prin- 
cipalement aux  vieux  chevaux,  qu’elle  conduit  à la 
pouffe.  On  doit  faire  une  attentiou  exafte  à la  quali- 
té du  foin  ; elle  varie  félon  la  f.tuation  & la  nature 
du  terrein  8c  des  près  où  on  l’a  cueilli.  Le  foin  va  fé 
le  foin  nouveau , le  foin  trop  gros  , le  foin  pourri  ’ 
&c.  ne  peut  être  que  pernicieux  au  cheval.  Foyer 
Fourrage,  (e) 

Foins  , {Chaffe.}  La  confervation  d’une  certaine 
efpece  de  gibier , a occafionné  fur  la  fenaifon  un  ré- 
glement qui  n’a  rien  d’injufte,  fi  l’on  dédommage 
les  particuliers  toutes  les  fois  qu’il  leur  eft  nuifible. 

II  eft  défendu  à toutes  perfonnes  ayant  îles,  prés^ 
& bourgognes  làns  clôture  dans  l’étendue  des  capi- 
taineries de  Saint-Germain-en-Laye,  Fontainebleau 
Vincennes , Livry , Compiegne , Chambort , 8c  Va- 
renne  du  Louvre , de  les  faire  faucher  avant  le  jour 
de  Saint-Jean-Baptiûe  , à peine  de  confifeation  8c 
d’amende  arbitraire. 

FOIRE,  f.  f.  {Comm.  & Poliriq.}  ce  mot  qui  vient 
de  forum , place  publique , a été  dans  fon  origine  fy- 
nonyme  de  celui  de  marché , 8c  l’eft  encore  à cer- 
tains égards  : l’un  & l’autre  lignifient  un  concours  de 
marchands  & d’acheteurs  , dans  des  lieux  & des  tems 
marqués  ; mais  le  mot  de  foire  paroît  préfenter  l’idée 
d’un  concours  plus  nombreux  , plus  folennel  , &C 
par  conféquent  plus  rare.  Cette  différence  qui  frap- 
pe au  premier  coup-d’oeil , paroît  être  celle  qui  dé- 
termine ordinairement  dans  l’ufage  l’application  de 
ces  deux  mots;  mais  elle  provient  elle-même  d’une 
autre  différence  plus  cachée , & pour  ainfi  dire  plus 
radicale  entre  ces  deux  choies.  Nous  allons  la  dé- 
velopper. 

Il  eft  évident  que  les  marchands  & les  acheteurs 
ne  peuvent  fe  raffembler  dans  certains  tems  & dans 
certains  lieux,  fans  un  attrait,  un  intérêt,  qui  corn, 
penfe  ou  même  qui  furpaffe  les  frais  du  voyage  & 
du  tranfport  des  denrées;  fans  cet  attrait,  chacun 
refteroit  chez  foi  : plus  il  fera  confidérable , plus  les 
denrées  fupporteront  de  longs  tranfports , plus  le 
concours  des  marchands  & des  acheteurs  fera  nom- 
breux & folennel,  plus  le  diftriét  dont  ce  concours 
eft  le  centre,  pourra  être  étendu.  Le  cours  naturel 
du  commerce  fuffit  pour  former  ce  concours  & 
pour  l’augmenter  julqu’à  un  certain  point.  La  con- 
currence des  vendeurs  limite  le  prix  des  denrées  * 

8c  le  prix  des  denrées  limite  à fon  tour  le  nombre 
des  vendeurs  : en  effet , tout  commerce  devant 
nourrir  celui  qui  l’entreprend,  il  faut  bien  que  le 
nombre  des  ventes  dédommage  le  marchand  de  la 
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modicité  des  profits  qu’il  fait  fur  chacune , & que 
par  conséquent  le  nombre  des  marchands  fe  pro- 
portionne au  nombre  aâuel  des  consommateurs , 
enforte  que  chaque  marchand  correfponde  à un 
certain  nombre  de  ceux-ci.  Cela  pofé  , je  lùp- 
pofe  que  le  prix  d’une  denrée  foit  tel  que  pour  en 
Soutenir  le  commerce  , il  foit  néceffaire  d’en  ven- 
dre pour  la  confommation  de  trois  cents  familles,  il 
eft  évident  que  trois  villages  dans  chacun  defquels 
il  n’y  aura  que  cent  familles,  ne  pourront  Soutenir 
qu’un  feul  marchand  de  cette  denrée  ; ce  marchand 
le  trouvera  probablement  dans  celui  des  trois  villa- 
ges , où  le  plus  grand  nombre  des  acheteurs  pourra 
le  raffembler  plus  commodément,  ou  à moins  de 
frais  ; parce  que  cette  diminution  de  frais  fera  pré- 
férer le  marchand  établi  dans  ce  village,  à ceux  qui 
leroient  tentés  de  s’établir  dans  l’un  des  deux  au- 
tres : mais  plufieurs  efpeces  de  denrées  feront  vraif- 
lemblablcment  dans  le  même  cas,  & les  marchands 
de  chacune  de  ces  denrées  fe  réuniront  dans  le  mê- 
me lieu , par  la  même  railon  de  la  diminution  des 
frais,  & par  ce  qu’un  homme  qui  a befoin  de  deux 
efpeces  de  denrées , aime  mieux  ne  faire  qu’un 
voyage  pour  fe  les  procurer , que  d’en  faire  deux  ; 
c’eft  réellement  comme  s’il  payoit  chaque  marchan- 
dile  moins  cher.  Le  lieu  devenu  plus  confidérable 
par  cette  réunion  même  des  différens  commerces, 
le  devient  de  plus  en  plus  ; parce  que  tous  les  artifans 
que  le  genre  de  leur  travail  ne  retient  pas  à la  cam- 
pagne , tous  ies  hommes  à qui  leur  richdfe  permet 
d’etre  oififs , s’y  raffemblent  pour  y chercher  les 
commodités  de  la  vie.  La  concurrence  des  ache- 
teurs attire  les  marchands  par  l’efpérance  de  ven- 
dre ; il  s’en  établit  plufieurs  pour  la  même  denrée. 
La  concurrence  des  marchands  attire  les  acheteurs 
par  l’efpérance  du  bon  marché  ; 6c  toutes  deux  con- 
tinuent à s’augmenter  mutuellement , jufqu’à  ce  que 
le  defavantage  de  la  diftance  compenfe  pour  les 
acheteurs  éloignes  le  bon  marché  de  la  denrée  pro- 
duit par  la  concurrence  , 6c  même  ce  que  l’ufage  6c 
la  force  de  l’habitude  ajoûtent  à l’attrait  du  bon 
marché.  Ainfi  fe  forment  naturellement  différens  ' 
centres  de  commerce  ou  marchés  , auxquels  répon- 
dent autant  de  cantons  ou  d’arrondiffemens  plus 
o.i  moins  étendus,  fuivant  la  nature  des  denrées,  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  des  communications , 

6c  l’état  de  la  population  plus  ou  moins  nombreufe. 

Et  telle  eft,  pour  le  dire  en  paffant,  la  première  & 
la  plus  commune  origine  des  bourgades  & des  villes. 

La  même  raifon  de  commodité  qui  détermine  le 
concours  des  marchands  & des  acheteurs  à certains 
lieux,  le  détermine  aufii à certains  jours , lorfque  les 
denrées  font  trop  viles  pour  foutenir  de  longs  tranf- 
ports,  6c  que  le  canton  n’eft  pas  affez  peuplé  pour 
fournir  à un  concours  fuffifant  6c  journalier.  Ces 
jours  fe  fixent  par  une  efpece  de  convention  tacite, 

6c  la  moindre  circonftance  fuffit  pour  cela.  Le  nom- 
bre des  journées  de  chemin  entre  les  lieux  les  plus 
confidérables  des  environs , combiné  avec  certaines 
époques  qui  déterminent  le  départ  des  voyageurs, 
telles  que  le  voifinage  de  certaines  fêtes , certaines 
échéances  d’ufage  dans  les  payemens,  toutes  fortes 
de  folennités  périodiques,  enfin  tout  ce  qui  raffem- 
ble  à certains  jours  un  certain  nombre  d’hommes, 
devient  le  principe  de  l’établiffement  d’un  marché  à 
ces  mêmes  jours;  parce  que  les  marchands  ont  tou- 
jours intérêt  de  thercher  les  acheteurs , 6c  récipro- 
quement. 

Mais  il  ne  faut  qu’une  diflance  affez  médiocre  pour 
que  cet  intérêt  6c  le  bon  marché  produit  par  la  concur- 
rence , foient  contrebalancés  par  les  frais  de  voyage 
& de  tranlport  des  denrées.  Ce  n’eft  donc  point  au 
cours  naturel  d’un  commerce  animé  par  la  liberté , 
qu’il  faut  attribuer  ces  grandes  foires , où  les  produc- 
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tions  d’une  partie  de  l’Europe  fe  raffemblent  à grands 
frais , 6c  qui  femblent  être  le  rendez-vous  des  na- 
tions. L’intérêt  qui  doit  compenfer  ces  frais  exor- 
bitans  , ne  vient  point  de  la  nature  des  chofes  ; mais 
il  rélulte  des  privilèges  6c  des  franchifes  accordées 
au  commerce  en  certains  lieux  6c  en  certains  tems 
tandis  qu’il  eft  accablé  par-tout  ailleurs  de  taxes 
& de  droits.  Il  n’efl  pas  étonnant  que  l’état  de  <’êne 
& de  vexation  habituelle  dans  lequel  le  commerce 
s’efl  trouvé  long -tems  dans  toute  l’Europe  , en  ait 
déterminé  le  cours  avec  violence  dans  les  lieux  où 
on  lui  offroit  un  peu  plus  de  liberté.  C’eff  ainfi  que 
les  princes  en  accordant  des  exemptions  de  droits 
ont  établi  tant  de  foires  dans  les  differentes  parties  de 
l’Europe  ; 6c  il  eft  évident  que  ces  foires  doivent  être 
d’autant  plus  confidérables , que  le  commerce  dans 
les  tems  ordinaires  eft  plus  liirchargé  de  droits. 

Une  foire  6c  un  marché  font  donc  l’un  & l’autre  un 
concours  de  marchands &d  acheteurs, dans  des  lieux 
6c  des  tems  marqués  ; mais  dans  les  marchés  , c’eft: 
l’intérêt  réciproque  que  les  vendeurs  & les  acheteurs 
ont  de  fe  chercher;  dans  les  foires , c’eft  le  defir  de 
jouir  de  certains  privilèges  qui  forme  ce  concours  : 
d’où  il  fuit  qu’il  doit  être  bien  plus  nombreux  6c  bien 
plus  folennel  dans  les  foires.  Quoique  le  cours  natu- 
rel du  commerce  fuffife  pour  établir  des  marchés , il 
eft  arrivé , par  une  fuite  de  ce  malheureux  princi- 
pe, qui  dans  prefque  tous  les  gouvernemens  a fi 
!ong-tems  infeété  l’adminiltration  du  Commerce , je 
veux  dire  la  manie  de  tout  conduire , de  tout  régler, 
6c  de  ne  jamais  s’en  rapporter  aux  hommes  fur  leur 
propre  intérêt  ; il  eft  arrivé  , dis-je , que  pour  établir 
des  marchés  , on  a fait  intervenir  la  police  ; qu’on 
en  a borné  le  nombre , fous  prétexte  d’empêcher 
qu’ils  ne  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  ; qu’on  a dé- 
fendu de  vendre  certaines  marchandifes  ailleurs  que 
dans  certains  lieux  défignés , loit  pour  la  commo- 
dité des  commis  chargés  de  recevoir  les  droits  donc 
elles  font  chargées,  foit  parce  qu’on  a voulu  les 
affujettir  à des  formalités  de  vifite  & de  marque  , 
& qu’on  ne  peut  pas  mettre  par  tout  des  bureaux- 
On  ne  peut  trop  faifir  toutes  les  occafions  de  com- 
battre ce  fyftème  fatal  à l’indufirie,  il  s’en  trouvera 
plus  d’une  dans  l’Encyclopédie. 

Les  foires  les  plus  célébrés  font  en  France  celles 
de  Lyon  , de  Bordeaux,  de  Guibray,  de  Beaucai- 
re,  6-c.  En  Allemagne,  celles  de  Lcipfic,  de  Franc- 
fort, &c.  Mon  objet  n’eft  point  ici  d’en  faire  l’énu- 
mération , ni  d’expofer  en  détail  les  privilèges  ac- 
cordés par  différens  fouverains  , foit  aux  foires  en 
général,  foit  à quelques  foires  en  particulier;  je  me 
borne  à quelques  réflexions  contre  Ihllufion  affez 
commune  , qui  fait  citer  à quelques  perfonnes  la 
grandeur  6c  l’étendue  du  commerce  de  certaines  foi- 
res , comme  une  preuve  de  la  grandeur  du  commer- 
ce d’un  état. 

Sans  doute  une  foire  doit  enrichir  le  lieu  où  elle  fe 
tient , 6c  faire  la  grandeur  d’une  ville  particulière  : 

& lorfque  toute  l’Europe  gémiffoit  dans  les  entraves 
multipliées  du  gouvernement  féodal  ; lorfque  cha- 
que village , pour  ainfi  dire  , formoit  une  fouverai- 
neté  indépendante  ; lorfque  les  feigneurs  renfermés 
dans  leur  château,  ne  voyoient  dans  le  Commerce 
qu’une  occafion  d’augmenter  leurs  revenus , en  foû- 
mettant  à des  contributions  6c  à des  péages  exorbi- 
tans , tous  ceux  que  la  néceffité  forçoit  de  paffer  fur 
leurs  terres;  il  n’eft  pas  douteux  que  ceux  qui  les 
premiers  furent  affez  éclairés  pour  fentir  qu’en  fe 
relâchant  un  peu  de  la  rigueur  de  leurs  droits,  ils 
feroient  plus  que  dédommagés  par  l’augmentation 
du  commerce  6c  des  confommations,  virent  bien- 
tôt les  lieux  de  leur  réfidence  enrichis , aggrandis  , 
embellis.  Il  n’eft  pas  douteux  que  lorfque  les  rois 
& les  empereurs  eurent  affez  augmenté  leur  auto- 
rité. 
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rite , pour  fouftraire  aux  taxes  levées  pat  leurs  vaf- 
laux  les  marchandifes  deftinées  pour  les  foins  de 
certaines  villes  qu’ils  vouloient  favorifer,  ces  vil- 
les devinrent  neceffaireracnt  le  centre  d’un  très- 
grand  commerce , & virent  accroître  leur  puiffance 
a vec  leurs  richcffes  : mais  depuis  que  toutes  ces  pe- 
tites fouverainetés  fe  font  réunies  pour  ne  former 
qu’un  grand  état  fous  un  feul  prince , fi  la  négligen- 
ce, la  force  de  l’habitude  , la  difficulté  de  réformer 
les  abus  lors  même  qu’on  le  veut , & la  difficulté  de 
le  vouloir,  ont  engagé  à laiffer  fubfifter  & les  mê- 
mes gênes  tk  les  mêmes  droits  locaux , & les  mê- 
mes privilèges  qui  avoient  été  établis  lorfque  cha- 
que province  & chaque  ville  obéiffoient  à différens 
louverains , n’eft-il  pas  fingulier  que  cet  effet  du  ha- 
lard  ait  été  non- feulement  loué,  mais  imité  comme 
1 ouvrage  d’une  fage  politique  ? n’eft-il  pas  fingulier 
qu  avec  de  très-bonnes  intentions  & dans  la  vfte  de 
rendre  le  Commerce  floriffant.on  ait  encore  établi  de 
nouvelles  foires,  qu’on  ait  augmenté  encore  les  pri- 
vilèges & les  exemptions  de  certaines  villes,  qu’on 
ait  meme  empêché  certaines  branches  de  Commerce 
de  s établir  dans  des  provinces  pauvres, dans  la  crain- 
te de  nuire  à quelques  autres  villes,  enrichies  depuis 
fong-  tems  par  ces  mêmes  branches  de  Commerce  ? 
Eh  qu’importe  que  ce  foit  Pierre  ou  Jacques , le  Mai- 
ne ou  la  Bretagne,  qui  fabriquent  telle  ou  telle  mar- 
chandise, pourvu  que  l’état  s’enrichiffe , & que  des 
François  vivent  ? qu’importe  qu’une  étoffe  foit  ven- 
due à Beaucaire  ou  dans  le  lieu  de  fa  fabrication 
pourvu  que  l’ouvrier  reçoive  le  prix  de  fon  travail? 
Une  maffe  énorme  de  commerce  raffemblée  dans 
un  ben  & amoncelée  fous  un  feul  coup-d’œil , frap- 
pera d’une  maniéré  plus  fenfible  les  yeux  des  politi 
ques  fuperficiels.  Les  eaux  raffemblées  artificielle- 
ment dans  des  baffins  & des  canaux , amufent  les 
voyageurs  par  1 étalagé  d’un  luxe  frivole  : mais  les 
eaux  que  les  pluies  répandent  uniformément  fur  la 
lurface  des  campagnes , que  la  feule  pente  des  ter- 
reins  dirige , & diftribue  dans  tous  les  vallons  pour 
Y former  des  fontaines,  portent  par-tout  la  ri- 
chelle  & la  fécondité.  Qu’importe  qu’il  fe  fafle  un 
grand  commerce  dans  une  certaine  ville  & dans  un 
certain  moment , fi  ce  commerce  momentané  n’eft 
grand  que  par  les  caufes  mêmes  qui  gênent  le  Com- 
merce , & qui  tendent  à le  diminuer  dans  tout  autre 
tems  dans  toute  l’étendue  de  l’état  ? Faut-il,  dit  le 
*,t0yen  aucïuel  nous  devons  la  traduftion 
de  Child  & auquel  la  France  devra  peut-être  un 
jour  la  deftruéhon  des  obftacles  que  l’on  a mis  aux 
progrès  du  Commerce  en  voulant  le  favorifer  : faut- 
il  jeûner  toute  l ann.ee  pour  faire  bonne  chere  à certains 

Jr'rS  'j  Enj  H°UaniC  lL  ny  a point  de  foire  ; mais  toute 
l etendue  de  l état  & toute  L'année  ne forment,  pour  ainCi 
dire,  qu  une  foire  continuelle , parce  que  le  commercer 
ejt  toujours  & par-tout  egalement floriffant. 

■ :;\Vétat  ne  pellt  Pe  Pafler  de  revenus  ; il  eft 
” indifpenfable , pour  fubvenir  à fes  befoins,  de  char 
» ger  les  marchandifes  de  différentes  taxes:  cepen- 
” dant  il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de  faciliter  le  dé- 
.1  bit  de  nos  produétions , fur-tout  chez  l’étranger  - ce 
..qui  ne  peut  fe  faire  faus  eu  baiffer  le  prix  autant 
..  qu  il  eft  poffiblc.  Or  on  concilie  ces  deux  objets  en 
..  indiquant  des  lieux  & des  tems  de  franchife  oi,  le 
» bas  pi  IX  des  marchandifes  invite  l’étranger , & pro- 
» duit  une  confommation  extraordinaire , tandis  que 
..la  confommation  habituelle  & néceflaire  fournit 
«luffilamment  aux  revenus  publics.  L’envie  même 
».  de  profiter  de  ces  momens  de  grâce  , donne  aux 
» vendeurs  & aux  acheteurs  un  empreffement  que  la 
..  iolenmte  de  ces  grandes  foires  augmente  encore  par 
» une  efpece  de  feduaiou , d’oi,  réfulte  une  augmen- 
..  tation  dans  la  maffe  totale  du  Commerce  „ Tels 

TomTPlT  qU’°n  al'e£Ue  P°Ur  f°Ûtenir  ‘’u‘ilité 
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des  grandes/»/™.  Mais  il  n’eft  pas  difficile  de  fe  cou 
vaincre  qu  on  peut  par  des  arraugemens  généraux  & 
enfavonfant  egalement  tous  les  membres  de  l’ét’af 
concilier  avec  bien  plus  d’avantage  les  deux  objets 
que  le  gouvernement  peut  fepropofer.  En  effet  pifif. 
que  le  prince  confient  à perdre  une  partie  ifo  fes 
droits  , & à les  faenfier  aux  intérêts  du  Commer- 
ce  nen  n empeche  qu’en  rendant  tous  les  droits 
fommen,eS’  lI  "e  d,nT,e  fur  la  totalité  la  même 
J,®™?*  a1*'- tC0,nfent  à Pfdrf;  ‘'objet  de  déchar- 
ger  des  droits  la  vente  à l’etranger,  en  les  Iaif- 
iant  fubfifter  fur  les  confommations  intérieures" 

tant  dTdme-,  e"  PlUf  ^ à remP,ir  cn  exemP* 
tant  de  droits  toutes  les  marchandifes  qui  fortent- 

fai™  ne,Peut  qoe  nos  foires  ne  fournit 
ériié  if3"  panie  de  n0tre  eonfommation  in- 
éxmanrd  DanS  fr“ge”,ent . ‘a  confommation 
extraordinaire  qu,  fe  fait  dans  le  tems  des/»/’™, 

dimmuerc.it  beaucoup;  mais  il  eft  évident  que  la 
modération  des  droits  dans  les  tems  ordinaires , ren- 
drait la  confommation  générale  bien  plus  abo^dan- 

Ùnîfo  • dlfferf,nc,e  tl"e  da"s  le  cas  du  droit 

uniforme,  mais  modéré,  le  Commerce  gagne  tout 
ce  que  !e  prince  veut  lui  familier:  au  lieu  que  dans 

locales  & °lt  plUS,  f°rt  aVCC  dcs  comptions 

coud  r ’mentanees>  Ie  ™ P™t  facrifier  beau- 

r,puift\^ 

beaucoup  moins  que  les  droits  ne  d.mffiue„e,P& 
cela  parce  qu’il  faut  fouftraire  de  l’avantage  „Ue 
donne  cette  diminution,  les  frais  du  tranfport  des 
denrees  néceffaire  pour  en  profiter,  le  changement 
de  fejour  les  loyers  des  places  de  foire  enchéris  en- 
core par  le  monopole  des  propriétaires , enfin  le  rif- 
que  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace  de  tems  affez 

t a-VO,T  ‘a,t  “î  IO"g  V°yaSe  en  P»re  Per'c  : 
or  ,1  faut  toujours  que  la  marchandife  paye  tous  fes 

frais  & fesrilques.  Il  s’en  fàu,  donc  beaucoup  que  le 
facnfice  des  droits  du  prince  foit  auffi  utile  au  Corn 
merce  par  les  exemptions  momentanées  & locales 
qu  fi  le  ferait  par  une  modération  legere  fur  la  tota- 
hte  des  droits  ; ri  s en  faut  beaucoup  que  la  confom- 
mation extraordinaire  augmente  autant  par  l’exemp- 
tion particulière,  que  la  confommation  journalière 
diminue  par  la  furcharge  habituelle.  Ajoutons , qu’il 
S?1!01"1  d5xemPtion  particulière  qui  ne  donne 

ve  « d“  fraude,s  -P  r ,r  en  profiter  > à des  sênes  nou- 
velles , a des  multiplications  de  commis  & d’infpec- 

curs  pour  empecher  ces  fraudes , à des  peines  pour 
ies  punir  ; nouvelle  perte  d’argent&  d'hommes  pour 
1 e/rt’  ..onc*uons  clue  les  grandes  foires  ne  font  jamais 
aulh  utiles, que  la  gêne  qu’elles  fuppofent  eft  nuifible  * 

& que  bien  loin  d etre  la  preuve  de  l’état  floriftantdu 
Commerce,  elles  ne  peuvent  exifter  au  contraire 
que  dans  des  états  où  le  Commerce  eft  gêné,  fur- 
charge  de  droits , & par  conféquent  médiScre. 

Foire  de  Respect,  (CW,/.)  c’eft  un  tems  (-or- 
dinairement de  trois  mois)  qu’un  commettant  accor- 
de  à Ion  commiftlonnaire  pour  lui  payer  le  prix  des 
marchandifes  que  ce  dernier  a vendues  à crédit  & 
dont  il  s eft  rendu  garant.  (G) 

* F°JR ! A°  “ FOQUEUX,  ( rnjl . moi.-)  nom 
d unefeaede  la  religion  des  Japonois,ainf,  appellée 
d un  livre  de  leur  doftnne  qui  porte  ce  nom  L’au- 
teur  de  la  feéle  fut  un  homme  faint  appell éXaca,  qui 
perfuada  à ces  peujiles  que  les  cinq  mots  inintelligi- 
bles, nama , mio , for  en  , qui  , quio , contenoient  un 
y, ?l;Pr?f°nd > avoient  des  vertus  fingulieres  , & 
qu  il  fuffifott  de  les  prononcer  Se  d’y  croire, pour  être 
lauve.  L,  eft  en  vain  que  nos  millionnaires  leur  prê- 
chèrent que  ce  dogme  renverfoit  toute  la  Morale 
encourageoit  les  hommes  au  crime,  & qu’il  n’y  avoit 
rien  qu  on  ne  fut  tenté  de  faire , quand  on  croyoit 
pouvoir  tout  expier  à fi  peu  de  frais  ; d’ailleurs , ouç 
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ccs  mots  étoient  vuides  de  fens  ; que  ne  rappellant 
aucune  idée,  ou  ne  rappellant  que  des  idées  qu’il 
leur  étoit  défendu  d’avoir  lous  peine  d’hérélie , on 
faifoit  dépendre  leur  falut  éternel  du  caprice  des 
dieux  ; & qu’il  vaudroit  autant  qu’ils  eulfent  attaché 
leur  fort  à venir  à la  croyance  d’une  propofition  con- 
çue dans  une  langue  tout-à-fait  étrangère.  Ils  répon- 
dirent qu’ils  n’avoient  garde  de  s’ériger  en  ferutateurs 
de  la  volonté  des  dieux  ; que  Xaca  étoit  un  homme 
faint  ; &que  leur  ayant  promis  un  bonheur  infiniment 
au-delfusde  ce  que  l’homme  pouvoit  jamais  mériter 
par  lui-même,  il  étoit  jufte  qu’il  en  exigeât  toutes  les 
fortes  de  facrifices  dont  il  étoit  capable:  qu’après 
avoir  immolé  les  pallions  de  leur  cœur , il  ne  leur 
reftoit  plus  que  de  faire  un  holocaufte  des  lumières 
de  leur  efprit  ; que  Xaca  en  avoit  donné  l’exemple  au 
monde;  qu’ils  avoient  embraffé  fa  loi,  avec  une  plei- 
ne confiance  dans  la  vérité  de  fes  promelfes  ; & qu’ils 
mourroient  mille  fois  plutôt  que  de  renoncer  au  na- 
ma , mio , forai , qui , quio.  Xaca  eft  reprél'enté  avec 
ti  ois  têtes  : il  s’appelle  aulîi  fotage  ou  lefeigneur.  Voy. 
les  cérémonies  fuperfitieufes  & le  dictionnaire  de  Moréry. 

FOISILS  ou  FAZIN,  voye £ Fazin. 

FOIX,  ( Géog .)  en  latin  Fuxum  ; petite  ville  de 
France,  capitale  du  comté  de  même  nom,  qui  fait 
un  gouvernement  particulier  dans  le  haut  Langue- 
doc. Elle  eft  fur  l’Auziege  , aupié  des  Pyrénées,  en- 
tre Pamiers  & Tarafcon  ; à trois  lieues  S.  O.  de  Pa- 
miers  ; 12  S.  E.  de  Touloufc.  Long.  18.  55.  latitude 
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Le  comté  de  Foix  a le  Touloufain  au  levant,  le 
Conferans  au  couchant , le  comté  de  Cominges  au 
nord , les  Pyrénées  & le  Rouflillon  au  midi.  Voye[  fur 
ce  comté  l’abbé  de  Longuet ue , defeript.  de  la  Fran- 
ce, part.  J.  De  Marca,  hift.  de  Béarn , Liv.  VI 11.  Sc 
Catel , mém.  de  l'hift,  de  Languedoc  , liv.  II, 

Ce  comté  peut  fe  glorifier  d’avoir  donné  le  jour  à 
Bayle.  Il  naquit  à Carlat  le  8 Novembre  1647,  & 
mourut  à Roterdam  la  plume  à la  main  le  28  Dé- 
cembre 1706  : fon  diclionn.  hiflor.  eft  le  premier  ou- 
vrage de  raifonnement  en  ce  genre  , où  l’on  puilfe 
apprendre  à penfer:  mais  il  faut  abandonner,  com- 
me dit  M.  deVoltaire,  les  articles  de  ce  vafte  recueil, 
qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits,  indignes  à la 
fois  du  génie  de  Bayle,  d’un  le&eur  grave,  Sc  de  la 
poftérité.  ( D . J.) 

FOKIEN,  ( Géog. ) province  maritime  de  la  Chi- 
ne , & la  onzième  de  cet  empire.  Elle  a l’océan  des 
Indes  à l’eft  & au  fud-eft  ; la  province  de  Quanton , 
au  fud-  oueft  ; celle  de  Kianii  à l’oueft,  & celle  de 
Tchekian  , au  nord , félon  M.  de  Lille.  V.  le  P.  Mar- 
tini dans  fon  Atlas  de  la  Chine.  Long.  ijq.  13g.  lat. 
Z3.30.2S.  (•»./.) 

FOL  ou  FOU,  f.  m.  voyeç  Folie. 

Fol,  & depuis  Fou  , ( Lictérat . mod.')  bouffon  de 
cour  entretenu  aux  dépens  du  prince. 

L’ufagedes  rois  d’avoir  des  fous  ou  des  bouffons  à 
leur  cour,  pour  les  divertir  par  leurs  bons  mots,  leurs 
geftes , leurs  plaifanteries , ou  leurs  impertinences  : 
cet  ufage,  dis-je , tout  ridicule  qu’il  eft , remonte  al- 
fez  haut  dans  l’hiftoire  moderne. 

Au  commencement  du  neuvième  fiede  , l’empe- 
reur Théophile  avoit  pour  fou  un  nommé  Daudery , 
qui  par  fon  indiferétion  penfa  caufer  les  plus  cuifans 
chagrins  à l’impératrice  Théodora.  Il  s’avifa  d’entrer 
un  jour  brufquement  dans  le  cabinet  de  cette  prin- 
ceffe , lorfqu’elle  faifoit  fes  prières  devant  un  ora- 
toire orné  de  très -belles  images  qu’elle  gardoit  en 
grand  fecret,  pour  éviter  que  l’empereur  qui  étoit 
Iconoclafte , en  eût  connoifîânce.  Daudery,  qui 
n’avoit  jamais  vû  d’images  , lui  demanda  vivement 
ce  que  c étoit:  à quoi  Théodora  répondit  que  c’é- 
toit  des  poupees  qu’elle  préparoit  pour  donner  à fes 
filles  ; fur  cela  Daudery  vint  dire  au  dîner  de  l’em- 
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pereur,  qu’il  avoit  trouvé  l’impératrice  occupée  à 
baifer  les  plus  jolies  poupées  du  monde.  Théodora 
eut  bien  de  la  peine  à fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  : 
mais  elle  fit  li  bien  châtier  le  fou  de  l’empereur,  qu’- 
elle le  corrigea  pour  jamais  de  parler  de  tout  ce  qui 
pourroit  la  regarder. 

? Après  l’expédition  des  croifades , on  vit  la  mode 
d’avoir  des  fous  s’établir  dans  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  dans  celles  d’Italie,  d’Allemagne , d’An- 
gleterre, & de  France.^  Ici  les  princes  du  bon  air  vou- 
lurent avoir  des  fous  à leur  fuite,  qui  leur  ferviffent 
de  jouet  & d’amufement.  Là  les  grandes  maifons  fe 
procuroient  un  fol  qu’on  habilloit  ridiculement,  afin 
que  l’héritier  préfomp tif  eût  occafion  de  fe  di ver t ir  de 
les  difeours  ou  de  fes  bévûes.  En  Italie, Nicolas  III. 
marquis  d’Eft  & de  Ferrare,  avoit  à fa  cour  un  fou 
ou  bouffon  nommé  Gonelle  , qui  devint  célébré  par 
fes  reparties. 

En  France,  on  pouffa  la  chofe  plus  loin  que  par- 
tout ailleurs  : car  l’emploi  de  fou  à la  cour  y fut  éri- 
gé en  titre  d’office  particulier.  On  conferve  dans  les 
archives  de  Troies  en  Champagne  une  lettre  de  Char- 
les V.  qui  écrivit  au  maire  & aux  échevins,  que  fon 
fou  étant  mort , ils  euffent  à lui  envoyer  un  autre  fouy 
fuivant  la  coûtume.  A S.  Maurice  de  Senlis,  on  lit 
cette  épitaphe  : « Cy  gift  Thévcnin  de  Saint-Légier, 
h fou  du  roi  notre  fire,  qui  trépaffa  le  premier  Juillet 
» 1374  : priez  Dieu  pour  l’ame  de  Iy  ». 

Le  fou  de  François  I.  nommé  Triboulet , difoit  que 
Charles-Quint  étoit  plus  fou  que  lui  de  paffer  par  la 
France  pour  aller  aux  Pays-bas  ; mais,  lui  dit  Fran- 
çois I.  Si  je  le  lai  [fs  pafj'er  1 En  ce  cas  , dit  Triboulet, 
j'effacerai  fon  nom  de  mes  tablettes  t & j’y  mettrai  le 
vôtre.  Cependant  Charles-Quint  avoit  raifon  de  ne 
pas  héfiter,  en  fe  rendant  dans  les  Pays-Bas,  de  paf- 
fer en  France  fur  l’invitation  d’un  monarque , qui 
après  la  bataille  de  Pavie , mandoit  à la  duchelfe 
d’Angoulerne  : tout  eft  perdu  , hormis  l'honneur. 

Le  dernier  fou  de  cour  dont  il  foit  parlé  dans  notre 
hiftoire  , eft  le  fameux  l’Angely  , que  M.  le  Prince 
amena  des  Pays-Bas , & qu’il  fe  fit  un  plaifir  de  don- 
ner à Louis  XIV.  Mais  l’Angely  étoit  un  fou  plein 
d’elprit , qui  trouva  le  fecret  de  plaire  aux  uns,  de  fe 
faire  craindre  des  autres , & d’amaflèr  par  cette 
adreffe  une  fournie  de  vingr- cinq  mille  écus  de  ce 
tems-là.  On  fait  à ce  fujet  les  deux  vers  de  Defpréaux, 
& le  bon  mot  de  Marigny , qui  étant  un  jour  au  diner 
du  roi , dit  à quelqu’un , en  voyant  l’Angely  qui  amu- 
foit  Louis  XIV.  par  les  bons  mots:  « De  tous  nous 
» autres  fous  qui  avons  luivi  M.  le  Prince,  il  n’y  a 
» que  l’Angely  qui  ait  fait  fortune  ».  Cependant  les 
railleries  piquantes  de  l’Angely  le  firent  à la  fin  chaf- 
fer  de  la  cour  ; & depuis , cette  efpece  d e fous  n’y  a 
plus  paru.  L’Angely  difoit  qu’il  n’alloit  pas  au  1er- 
mon,  parce  qu'il n aimoit  pas  le  brailler , 6*  qu'il  n'en- 
tendoit pas  le  raifonner.  {D . /.) 

Fol  Appel,  ( Jurifprud .)  eft  celui  qui  eft  inter- 
jeté témérairement  & fans  caufe , ni  moyens  vala- 
bles. L’amende  du  fol  appel,  proprement  dit,  eft  la 
grolfc  amende  à laquelle  on  condamne  celui  que 
l’on  déclare  non  recevable  dans  fon  appel.  Voye^ 
l' ordonnance  de  i5gg.  art.  g G.  & le  praticien  de  Fer- 
riere  , ùt.  des  appellat.  Cependant  quelques-uns  en- 
tendent par  fol  appel  tout  appel  dans  lequel  l’ap- 
pellant  fuccombe  ; & par  amende  du  fol  appel  ils 
entendent  aufli  l’amende  ordinaire  à laquelle  en  ce 
cas  on  condamne  l’appellant.  ( A ) 

FOLIATION , f.  f.  ( Bot. ) c’eft proprement  l’alfem- 
blage  des  feuilles  ou  pétales  colorés  qui  compofent  la 
fleur  même. 

FOLIE,  f.  f.  ( Morale .)  S’écarter  de  la  raifon,  fans 
le  lavoir , parce  qu’on  eft  privé  d’idées,  c’eft  être 
imb édile  ; s’écarter  de  la  raifon  le  lâchant,  mais  à 
regret,  parce  qu’on  eft  efclave  d’une  paillon  yiolen- 
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te,  c’eft  êtr tfoible  : mais  s’en  écarter  avec  confiance 
dans  la  ferme perfuafion  qu’on  la  fuit , voilà , ce  me 
femble,  ce  qu’on  appelle  être  fou.  Tels  font  du  moins 
ces  malheureux  qu’on  enferme,  & qui  peut-être  ne 
different  du  refte  des  hommes  , que  parce  que  leurs 
folies  font  d’une  efpece  moins  commune , & qu’elles 
n’entrent  pas  dans  l’ordre  de  la  fociété. 

Maispuifque  la  folie  n’eft  qu’une  privation,  pour 
en  acquérir  des  idées  plus  diftinftes,  tâchons  de 
connoitre  fon  contraire.  Qu’eft-ce  que  la  raifon  ? 
Ce  qu’on  appelle  ainfi,  au-moins  dans  un  fens  con- 
traire à la  folie , n’eft  autre  chofe  en  général  que  la 
connoiffance  du  vrai  ; non  de  ce  vrai  que  l’auteur 
de  la  nature  a réfervé  pour  lui  feul , qu’il  a mis  loin 
de  la  portée  de  notre  efprit , ou  dont  la  connoiffan- 
ce  exige  des  combinaifons  multipliées;  mais  de  ce 
vrai  fenfible , de  ce  vrai  qui  ell:  à la  portée  de  tous 
les  hommes , & qu’ils  ont  la  faculté  de  connoître , 
parce  qu’il  leur  eft  néceifaire  , foit  pour  la  conl'er- 
vation  de  leur  être,  foit  pour  leur  bonheur  particu- 
her , foit  pour  le  bien  général  de  la  fociété. 

Le  vrai  eft  phyfique  ou  moral  : le  vrai  phyfique 
confifte  dans  le  jufte  rapport  de  nos  fenfations  avec 
les  objets  phyfiques  , ce  qui  arrive  quand  ces  ob- 
jets nous  affectent  de  la  même  maniéré  que  le  refte 
des  hommes  : par  exemple,  c’eft  un e folie  que  d’en- 
tendre les  concerts  des  anges  comme  certains  en- 
thoufiaftes , ou  de  voir , comme  dom  Quichotte  des 
géans  au  lieu  de  moulins  à vent , & l’armée  d’Ali- 
fanfaron  , au  lieu  d’un  troupeau  de  moutons. 

Le  vrai  moral  confifte  dans  la  juftefîe  des  rap- 
ports que  nous  voyons , foit  entre  les  objets  moraux 
l'oit  entre  ces  objets  & nous.  Il  réfulte  de-là  que 
toute  erreur  qui  nous  entraîne  eft  folie.  Ce  font  donc 
de  véritables  folies  que  tous  les  travers  de  notre  ef- 
prit, toutes  les  illufions  de  l’amour  propre  , & tou- 
tes nos  pallions,  quand  elles  font  portées  jufqu’à  l’a- 
veuglement ; car  l’aveuglement  eft  le  cara&ere  dif- 
tin&if  de\a  folie.  Qu’un  homme  commette  une  a&ion 
criminelle,  avec  connoiffance  de  caufe  , c’eft  un  fcé- 
Iérat  ; qu’il  la  commette , perfuadé  qu’elle  eft  jufte, 
c’eft  un  fou.  Ce  qu’on  appelle  dans  la  fociété  dire  ou 
faire  des  folies , ce  n’eft  pas  être  fou , car  on  les  donne 
pour  ce  qu’elles  font.  C’eft  peut-être  fageffe , fi  l’on 
veut  faire  attention  à la  foibleffe  de  notre  nature. 
Quelque  haut  que  nous  faftions  fonner  les  avanta- 
ges de  notre  raiion , il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  eft 
pour  nous  un  fardeau  pénible , & que,  pour  en  fou- 
Jager  notre  ame  , nous  avons  bel'oin  de  tems-en- 
tems  au  moins  de  l’apparence  de  la  folie. 

La  folie  paroît  venir  quelquefois  de  l’altération 
de  1 ame  qui  fe  communique  aux  organes  du  corps 
quelquefois  du  dérangement  des  organes  du  corps 
qÜVnfll]eJU-r,  1C,S  °Pérf ions  de  l’ame  ; c’eft  ce  qu’il 
eft  fort  difficile  de  demeler.  Quelle  qu’en  foit  la  eau 
le , les  effets  font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j’ai  donnée  de  la  folie  phy- 
lique  & morale , il  y a mille  gens  dans  le  monde 
dont  les  folies  font  vraiment  phyfiques , & beaucoup 
dans  les  maifons  de  force  qui  n’ont  que  des  folies 
morales. ;N’eft-ce  pas , par  exemple,  un  e folie  phyfi 
que  que  celle  du  malade  imaginaire  ? 

Tout  excès  eff.  folie , même  dans  les  chofes  loua- 
bles. L’amitié  , le  defintéreffement , l’amour  de  la 
gloire , font  des  lentimens  loiiables , mais  la  raifon 
doit  y mettre  des  bornes  ; c’eft  une  folie  que  d’y  fa- 
crifier  fans  néceflîté  là  réputation , fa  fortune  & fon 
bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft  vertu,  quand 
il  part  d’un  principe  de  devoir  généralement  recon- 
nu. C’eft  qu’alors  l’excès  n’eft  pas  réel  ; car  fi  le 
principe  eft  tel  qu’il  ne  foit  pas  permis  de  s’en  écar- 
ter , fine  peut  plus  y avoir  d’excès.  En  retournant  à 
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Quelquefois  suffi  on  regarde  comme  vert,,  „„ 
ces  réel,  quand  il  tien,  t un  motif  buaHe  /eft 
qu  alors  on  ne  fait  attention  qu’au  motif,  & au  pft 
nombre  de  gens  capables  de  iï  beaux  cxce;T  P 
Souvent  l’excès  ell  relatif  foit  à l’âge,  foi,  à Vé 

lard  I-  (?’f0rtU.ne’  Ce  îui  dans  un  viel 

Iard  ne  1 eft  pas  dans  un  jeune  homme;  ce  qui  eft 

Mc  dans  un  état  medtocre  & avec  une  fortune  bor- 
gr a nde  for nf i eT ’ danS  “ ^ ™ <™ 

Il  y a des  chofes  où  la  raifon  ne  fe  trouve  que 
dans  un  jufte  milieu  , les  deux  extrêmes  font  égale- 
ra ly  a de  hfo,l‘‘k  toM  condamner  com- 

me a tout  approuver;  c’eft  un  fou  que  le  diffipateur 
qui  donne  tout  à fes  fantaifies,  comme  l’avare  qui 
refuie  tout  à les  befoins;  «e  le  tybarite  plongé  dans 
les  voluptés  n eft  pas  plus  fenfé  que  l’hypocondria- 
que dont  1 ame  eft  fermée  à tout  fentiment  de  plai- 
tr  il  n y a de  vrais  biens  fur  la  terre  que  la  fauté 
la  liberté,  la  modération  des  deftrs , la  bonne  conf- 
cience.  C eft  donc  une  fol, c du  premier  ordre  que  de 
faenfier  volontairement  de  fi  grands  biens.  H 

lanco'lî'è1  T /°/‘“  11  ^ en  a de  trilles , comme  la  mé- 
lancolie , d tmpetueufes,  comme  la  colere  de  l’hu- 
rneut  ; de  douloureufes,  comme  la  vengeance  qui  a 
rée/01&peTan‘  “ ye,'x  l,n  outrage  imaginaire  ou 
font  uiftourmént.  ^°Ur  ““  1-  Accès  d’autrui 

Il  y a des  fou,  gais  ; ,cls  font  en  général  ,M . 
gens  . tout  les  intereffe,  parce  que  tout  leur  eft  in- 
connu ; tous  leurs  lentimens  font  exceffit's  parce 
que  leur  ame  eft  toute  neuve  ; un  rien  les  mm  au 
defefpotr,  mais  un  rien  les  tranfporte  de  joie  - ils 
manquent  louvent  de  l’aifance  & de  la  liberté , mais 
ils  poffedent  un  bien  preterable  à ceux  là  ■ ils  font 
gais.  Fol,,  aimable  & qu’on  peut  appelle,  km, tu- 
fi,  piufque  les  plaifirs  l’emportent  tur  les  peines- 
Ma  qu.  paffe  trop  vite,  qu’on  regrette  dans  un  âgé 
plus  avance , de  dont  rien  ne  dédommage 
Il  eft  des  folies  fatisfaifantes,  fans  être  gales;  telle 
eft  celle  de  beaucoup  de  gens  à talens,  fur-tout  à 
petits  talens.  Ils  attachent  d'autant  plus  d’importan- 
ce  a leur  art,  que  dans  la  réalité  il  en  a moins.  Mais 
cette  fol,,  date  leur  amour-propre  ; elle  a encore 
pour  eux  un  autre  avantage;  ils  auroien,  peut-être 
ete  médiocres  dans  leur  état,  elle  les  y rend  fupé- 
defaVt  e C 3 ™eme  qUel<Iuefoi!i  ccculé  les  limites 

Il  eft  enfin  dès  folies  auxquelles  on  feroit  tenté  de 
porter  envie.  De  cette  efpece  eft  celle  d’un  petit 
bourgeois,  qui , par  fon  travail  & par  fon  écono- 
mie , s’étant  acquis  une  aifance  au-deflus  de  fon  état 
en  a conçu  pour  lui-même  la  plus  fincere  vénéra’ 
tion.  Ce  lent, ment  éclate  en  lui  dans  fon  air,  dans 
les  maniérés , danslesducours.  Au  milieu  de  fes  amis 
t aune  à faire  le  dénombrement  de  ce  qu’il  poffede 
Il  leur  raconte  cent  tots , mais  avec  une  fatisfadion 
toujours  nouvelle,  les  détails  les  moins  inréreffans 
de  la  vie  Si  de  fi  fortune.  Dans  l’intérieur  de  fa 
matlon  il  ne  parle  que  par  fentences  ; il  fe  regarde 
comme  un  oracle.  Si  eft  regardé  comme  tel  par  fa 
femme  .parles  enfans , 8e  par  les  gens  qu.  le  fervent. 

Cet  homme-la  affi, rement  eft/eu,  car  ni  fa  petite 
fortune  , m le  pem  mérite  qui  la  lui  a procurée  ne 
lont  dignes  de  l’admiration  & du  refpeft  qu’ils  lui 
infptrent;  mats  cette /o&  ne  fait  tort  à perfonne, 
elle  amufe  le  phtlofophe  qui  en  eft  fpeâateur-  & 
pour  ce  ht,  qu.  la  pofl’ede,  elle  eft  un  vrai  thréfor, 
puilqu  elle  lait  (on  bonheur. 

Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  paroiffoient  pour 
la  première  fois  chez  une  nation  qui  n’eût  jamais 
connu  que  la  raifon,  U eft  yraiffemblable  qu’on  les 
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feroit  enfermer.  Mais  parmi  nous  l’habitude  de  les 
voir  les  fait  fupporter  ; quelques-unes  de  leurs  folies 
nous  font  néceffaires  , d’autres  nous  font  utiles , 
prefque  toutes  entrent  dans  l’ordre  de  la  fociété , 
puifque  cet  ordre  n’eft  autre  chofe  que  la  combinat- 
ion des  folks  humaines.  Que  s’il  en  eft  quelques- 
unes  qui  y paroiffent  inutiles  ou  même  contraires  , 
elles  font  le  partage  d’un  fi  grand  nombre  d’indivi- 
dus , qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  les  en  exclure.  Mais 
elles  ne  changent  pas  de  nature  pour  cela  : chacun 
reconnoît  pour  folie  celle  qui  n’eft  pas  la  fienne  , & 
fouvent  la  fienne  propre , quand  il  la  voit  dans  un 
autre. 

Fo  li  e,  (Médecine!)  eft  une  efpece  de  léfion  dans 
les  fondions  animales  ; cette  maladie  de  l’efprit  eft 
ft  connue  de  tout  le  monde,  qu’il  n’eft  aucun  des  plus 
fameux  nofographes  qui  ait  cru  devoir  en  donner  une 
idée  précife,  une  définition  bien  diftinde  ; il  n’en  eft 
traité  expreffément  nulle  part.  Voye z les  œuvres  de 
Sennert , de  Riviere , d’Etmuller  , d’Hoffman  , de 
Boerhaave , &c. 

Comme  la  folie  confifte  dans  une  forte  d’égare- 
ment de  la  raifon,  dans  une  dépravation  de  la  faculté 
penfante  ( dont  l’abolition  eft  ce  qu’on  appelle  dé- 
mence , voyez  Démence  ) ; dépravation  qui  a lieu 
avec  différentes  modifications  dans  le  délire , dans 
la  mélancolie , dans  la  manie  : on  a confondu  la 
folie  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies , mais  plus 
communément  avec  la  derniere  de  ces  trois  ; parce 
que  la  folie  eft  comme  le  prélude  de  la  manie  , & a 
effentiellement  plus  de  rapport  avec  elle,  qu’avec 
aucune  autre  : de  maniéré  cependant  que  la  folie  peut 
avoir  lieu  & fubfifter  pendant  long-tems , pendant 
toute  la  vie  même  , fans  être  jamais  fuivie  de  la  ma- 
nie proprement  dite. 

L’erreur  de  l’entendement  qui  juge  mal  durant  la 
veille  de  chofes  fur  lefquelles  tout  le  monde  penfe 
de  la  même  maniéré , eft  le  genre  de  ces  trois  mala- 
dies. On  donne  ordinairement  à ce  genre  le  nom  de 
délire  ; quoiqu’on  appelle  aufti  de  ce  nom  une  de  fes 
efpeces , dans  laquelle  l’erreur  dont  il  vient  d’être 
fait  mention , eft  de  peu  de  durée , & forme  un  fymp- 
tome  de  fievre  , de  maladie  aiguë , qui , lorlqu’il 
porte  à la  fureur,  eft  appellé  phrénéfie.  Voyez  Déli- 
re , Fievre  , Phrénésie. 

La  folie  eft  aufti  diftinguée  de  la  mélancolie,  en 
ce  que  le  délire  dans  celle-ci  rend  les  malades  in- 
quiets , ne  roule  que  fur  un  feul  objet,  ou  fur  un  pe- 
tit nombre  d’objets  le  plus  fouvent  triftes , & n’eft 
pas  univerfel  ; au  lieu  qu’il  a cette  derniere  qualité, 
& qu’il  eft  fans  inquiétude  & fans  triftefle  dans  la 
folie  & dans  la  manie  ; que  dans  celle-là  par  confé- 
quent  le  malade  eft  tranquille  & s’occupe  de  toute 
forte  d’objets  indifféremment  avec  la  même  extra- 
vagance , & que  dans  la  manie  le  délire  eft  accom- 
pagné d’audace , de  fureur , toujours  fans  fievre  ef- 
fentielle , ce  qui  diftingue  la  manie  de  la  phrénéfie  : 
& fi  la  fureur  dans  celle-là  eft  portée  à l’extrême , on 
lui  donne  le  nom  de  rage. 

Ainfi  la  folie  eft  à la  manie  par  la  modération  de 
fes  effets,  ce  que  la  rage  eft  à la  manie  par  l’intenfité 
de  la  violence  des  fymptomes  qui  la  carattérifent. 
On  eft  donc  fondé  à renvoyer  à Ü article  Manie  , 
tout  ce  qu’il  y a à dire  de  ces  trois  fortes  de  délire 
fans  fievre , entre  lefquels  on  ne  doit  diftinguer  la 
folie , que  parce  quelle  eft  fans  violence , fans  fureur, 
qui  fe  trouvent  toujours  plus  ou  moins  dans  les  deux 
autres  efpeces  ; on  peut  voir  aufti-bien  des  choies 
qui  ont  rapport  à toutes  les  trois  dans  l'article  Mé- 
lancolie. ( d ) 

FOLIGNY , ( Géog.  ) ou  comme  écrivent  les  Ita- 
liens Fulginium , ancienne  petite  ville  de  l’état  de 
l’Eglife  dans  le  duché  de  Spolete,  entre  Spolete  & 
Aftife , avec  un  évêché  fuffragant  du  faint-fiége.  Ca- 
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ton  , Cicéron,  Céfar,  &: autres  auteurs,  font  men* 
tion  de  Foligny.  C’étoit  une  ville  libre  fous  la  pro- 
tection des  Romains.  Elle  eft  remarquable  par  les 
favans  hommes  qu’elle  a produits.  Sa  lituation  eft 
dans  une  plaine  fertile  au  bord  du  Topino,  à cinq 
lieues  N.  E.  de  Spolete , 2.7  N.  E.  de  Rome.  Long, 
30.  18.  lat.  42.  55.  ( D.J .) 

FOLILETS  , (.  m.  (V tnerie.  ) c’eft  ce  qu’on  leve 
le  long  du  défaut  des  épaulés  du  cerf,  apres  qu’il  eft 
dépouillé. 

FOLIOLE  , f.  f.  ( Bot.)  on  nomme  foliole  en  Bo- 
tanique les  feuillets  dont  les  feuilles  compofées  font 
formées , qui  ont  chacune  un  court  pédicule , le- 
quel s’implante  dans  le  pédicule  commun.  L’arran- 
gement , le  nombre , la  force , & la  proportion  des 
folioles , offrent  bien  des  variétés  & des  bifarreries , 
non-feulement  dans  le  même  individu , mais  encore 
dans  la  même  feuille. 

Ces  variétés  font  beaucoup  plus  fréquentes  & 
plus  nombreufes  dans  les  efpeces  herbacées,  qu’elles 
ne  le  font  dans  les  efpeces  ligneufes.  Ces  variétés 
s’étendent  à leur  figure , leur  nombre , leur  union  , 
leur  attache  , leur  forme , leur  jeu , & leur  grandeur 
relative.  Par  exemple,  ordinairement  folioles  aug- 

mentent de  grandeur,  à melure  qu’elles  font  plus 
éloignées  de  l’origine  du  pédicule  commun  ; mais  les 
folioles  des  extrémités  font  quelquefois  plus  petites 
que  les  intermédiaires  ; les  irrégularités  qui  1e  ren- 
contrent en  ce  genre  font  inépuifables. 

Les  folioles  ou  différens  feuillets  d’une  feuille  com- 
pofée , quoique  très-diftinftes  les  unes  des  autres , 
ne  conftituant  neanmoins , à proprement  parler  , 
qu’une  leule  feuille  , on  conjecture  que  les  fucs  que 
reçoit  un  de  ces  feuillets  paffe  bientôt  aux  autres  , 
les  entretient  & les  nourrit.  Les  folioles  des  feuilles 
compofées  fe  greffent  affez  fouvent  les  unes  aux  au- 
tres, enforte  que  deux  ou  trois  folioles  n’en  compo- 
fent  plus  qu’une  feule  fur  un  pédicule  commun. 
Voyez  éà-deffus  le  bel  ouvrage  de  M.  Bonnet.  Voyez  ci- 
devant  le  mot  Feuille  , où  il  eft  parlé  de  cet  ouvrage 
de  M.  Bonnet.  (D.  J.) 

FOLIO  ou  encore  mieux  FEUILLET,  en  terme 
de  Teneur  de  livres , &c.  fignifie  la  page.  Voyez  IM- 
PRESSION. 

Ainfi  folio  7,  & par  abbréviation/13.  y.  fignifie  la. 
feptieme  page , &c. 

Folio  rcélo , ou  f°.  r°.  fignifie  lapre  miere  page  a V.  un 
feuillet. 

Folio  verfo  , ou  f°.  v°.  le  revers  ou  la  fécondé  pa- 
ge du  feuillet. 

Ce  mot  eft  italien , & fignifie  littéralement  feuillet. 

Folio  , terme  de  Librairie , un  volume  in-folio  , ou 
fimplement  un  in-folio , eft  un  livre  de  l’étendue  de 
la  feuille  feulement  pliée  en  deux  , ou  dont  chaque 
feuillet  eft  la  moitié  de  la  feuille. 

Les  volumes  au-deffous  des  in-folio  font  les i/z-40. 
in-8°.  in-12.  in-16.  in-24.  &c.  Voyez  Livre. 

Folio  , dans  l'ufage  de  /’ Imprimerie , s’entend  du 
chiffre  numéral  que  l’on  met  au-haut  de  chaque  page 
d’un  ouvrage.  Le  folio  reclo  défigne  la  première  page 
d’un  feuillet , & eft  toujours  impair.  Le  folio  verfo 
s’entend  du  revers  ou  de  la  deuxieme  page  du  même 
feuillet , & eft  toujours  pair. 

FOLIOT , f.  m.  ( Horlogerie . ) nom  que  l’on  don- 
noit  autrefois  au  balancier  d’une  horloge.  Voyez 
Echappement,  Balancier,  &c.&clafg.  xxvii. 
PI.  V.  de  ü Horlogerie.  ( T) 

* Foliot  , ( Serrurerie.  ) c’eft  la  partie  du  reffort 
qui  pouffe  le  demi-tour  dans  les  ferrures  à tour  & 
demi  ou  autres , comme  il  fe  voit  dans  nos  Planches 
de  Serrurerie,  c e foliot  monté  fur  une  broche  quar- 
rée  qui  paffe  à-travers  le  palâtre  , & la  couverture 
delà  ferrure , & aux  extrémités  duquel  font  des  bou- 
tons pour  ouvrir  dehors  & dedans.  Aux  ferrures  où 
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îl  n’y  a point  de  double  bouton  , le  bouton  à cou- 
lifle  qui  eft  fur  le  palâtre  de  la  ferrure  fert  pour  ou- 
vrir en-dedans , & on  ouvre  par-dehors  avec  la  clé 
comme  on  voit  dans  les  ferrures  ordinaires.  Vous 
trouverez  dans  nos  Planches  une  ferrure  benarde, 
vue  du  côté  du  palaftre  ; D eft  le  bouton  à coulilTe 
monté  fur  le  pèle , & faifant  ouvrir  le  demi  tour 
au  lieu  de  la  broche  dont  nous  avons  parlé.  On  voit 
la  meme  forme  du  côté  de  la  couverture  qu’on  a 
lupprimée , afin  de  découvrir  toutes  les  pièces  qui  la 
compofent  ; k cûfoliot  ; L la  tête  du  foliot  ; & dans 
le  relie  des  figures,  / , m,  n,  repréfentent  les  diffé- 
rentes parties  d’un  folio t ; /le  canon,  m l’épaule- 
ment , n le  talon , s le  foliot  enlevé. 

FOLIUM  de  Defcartes , ou  Amplement  FO- 
LIUM , f.  m.  ( Géométrie r.)  nom  latin,  & qui  figni- 
ne  feuille.  On  appelle  ainfi  une  courbe  du  fécond 
genre  ou  ligne  du  rroifieme  ordre  KA  O D R,  re- 
préfentée  fig.  ^5.  Analyf.  & dont  la  partie  AO  D 
reffemble  à-peu-près  à une  feuille , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  folium. 

Soient  les  coordonnées  AB,  x,  B C ou  BD,  y, 
l’équation  de  cette  courbe  fera  x'  + y i = a xy  ; les 
axes \AB , A F,  touchant  la  courbe  en  A.  Pour  don- 
ner à cette  équation  une  forme  plus  commode,  qui 
fafle  découvrir  aifément  la  figure  de  la  courbe , j 
divife  en  deux  également  l’angle  FA  B par  la  ligne 
40  ,&c  j’imagine  les  nouvelles  coordonnées  rec- 
tangles AP , ^ 6c  PC,  u,  j’aurai,  comme  il  efttrès- 

aifé  de  le  prouver,  * = LJ4- , Sc y = (voyrç 
Transformation  des  Axes)  ; & faifant  la  fubf- 
titution,  il  vient  u1  = Ça  ^ ) : Ça  + pL  ) 

pour  l’équation  de  la  courbe  rapportée  aux  axes 
AO,  G AM  perpendiculaires  l’un  à l’autre.  D’où 
Lon  voit,  i°.  que  fi  ç eft  infiniment  petite,  on  a « 
~~  { > & qu’ainfi  la  courbe  coupe  de  part  & d’au- 
tre l’axe  A O fous  un  angle  de  45^  z°.  que  u a tou- 
jours deux  valeurs  égales  , & qu’ainfi  les  deux  par- 
ties de  la  courbe  font  égales  & femblables  des  deux 
côtés  de  l’axe  ^ O .•  3°  que  fi  a = ^ , on  a n = 0 ; 

& que  fi  a < fi  , on  a u imaginaire  ; qu’ainfi  faifant 
2 AO  - a } ia  courbe  ne  va  pas  au_deIà  du  point 
O,  du  côté  des  1 pofitives  : 40.  que  fi  { = — £±f_*  < 

« eft  infinie  ; & que  fi  < eft  < - =£?  ? lm6agi; 


fol 


naire.  Donc  prenant  A N =z  — 1 = & me. 

rant  KNR  perpendiculaire  à AN,  cettéligne  KKR 
fera  afymptote  de  la  courbe.  ^Asymptote. 

Cette  courbe  eft  auffi  quarrable.  Pour  le  prou- 
ver de  la  maniéré  la  plus  fimple,  je  reprends  l’équa- 

T mV+J'  rî*yi  16  f™y  = * l,  j’aurai 
ydx  element  de  1 aire  de  la  courbe  = xidx,  dont 

l’intégrale  eft  if  « ~ f~l.  Or  y = x l donne  x 

= &x  x d 1 = , dont  l’intégrale  eft 

ailee  à trouver.  Car  foit  i + j ! = ui , on  aura 
— u u du  ; & , dont  l’intégrale  eft 

fort  fimple.  Voy.  Intégral  6- Transformation. 
Donc , &c. 

M.  de  l’Hôpital,  analyf  t des  infiniment  petits,  fecl. 
2.  donne  une  méthode  de  trouver  les  afymptotes 
de  cette  courbe  par  les  tangentes.  Foyer  Tangen- 
te, &c.  (O) 

FOLKSTON,  ( Géog .)  petite  ville  d’Angleterre 
dans  le  comté  de  Kent.  Elleparoît  être  ancienne  , fi 
du-moins  les  médailles  romaines  qu’on  y a déterrées 
font  une  bonne  preuve  de  fon  antiquité.  Mais  an- 
cienne ou  moderne,  elle  a la  gloire  d’avoir  donné 
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naiffance  a Guillaume  Harvé,  immortel  par  fa  dé 
couverte  de  U circulation  du  faug.  Lonje.  '£  £ 

tion.LLE  INT,MAT10N  > iJurifP-)  yvK Intima- 
, * FOLLES, .{.{.terme  dt  Pichc,  c’eft  un  filet  avec 

uros  l°ffPrentd,d'S  a"BeS’  tUrbots  & a«res 

g os  po, fions.  II  y en  a de  deux  efpeces,de  flottées 
& de  non  flottées.  Us  folks  flottées  ont  le  haut  du  fi- 

fobfefa"1  ■ d?teldC  Iidge  ; elles  fe  tendcnt  fur  les 

des  haftè/'l  JSba,nCS,  ’ ou  i la  chute  des  écores, 
des  baffes , & dans  les  lieux  oit  il  ne  relie  que  quel’ 
ques  pes  d’eau  Le  filet  eft  arrêté  par  le  piéVefpace 
dont  flaCft’  P3r  ■eS-ideUX  bouts-  Au  moyen  des  flottes 

de  bo  d iÊd’ni  ’ ^ &/efte  Hbre  ■’  ainf> 11  arfêto 
danM  d & d autre.les  p°‘ffons  qui  s’avancent  pen- 
„ ? ' T3ree  VerS/a  ÇT  ’ d’autant  Plus  facilement 
qu  ayant  environ  deux  braffes  de  haut,  il  forme  un 

tout  cè  ?rb°Ur.r  °u  foIlée>  1ui  reÇ°‘r  & retient 
tout  ce  qui  fe  prefente. 

cerPfi,‘!-riPêCher  à aV'C  fuCcès  > ;i  fa“t  fe  pla- 
te ma  ' R0jnteS  des  banes  qui  découvrent  de  hau- 
dont  I eau  fe  retire  avec  rapidité  , afin 
que  le  potiron  en  forte  entraîné  dans  le  filet  ; d’oii  l’on 
conçoit  qu  il  doit  croiler  le  mouvement  des  eaux 

„ e,/CC=  les  Pêcheurs  nom- 

ment Jolies f,mpUs  & no„  flottée  fe  tend 

remment,  quoique  fur  les  mêmes  fonds.  On  les  difoo 
fe  en  ligne  droite , un  bout  à terre  & l’autre  à lamer 
pour  que  les  rayes  qui  vont  ordinairement  par  trou- 
pes , putffent  fe  prendre  au  paffage  & de  flot.  Un  pê- 
cheur peut  tendre  feul  les  folles  flottées  ; mais  il  fout 
Etre  deux  pour  les  non  flottées  ; dans  ce  dernier  cas 
copiante  des  perches  de  quatre  à cinq  piés  de  haut, 
à la  d, (lance  1 une  de  1 autre  d’environ  deux  à trois 
brades  ; on  amarre  fur  ces  perches  la  folle  par  le 
haut  & par  le  bas,  au  moyen  d’un  tour-mort,  qui 
neilqu  tm  fimple  tour  croifé  fans  nœud.  Comme  ce 
filet  a deux  braffes  ou  environ  de  haut,  & qu’il  n’eft 
eleve  du  terrein  que  de  deux  piés  & demi  au  plus 
il  forme  une  grande  bourfe  ou  foliée  qui  arrête  le’ 
poiffon.  On  tend  ce  filet  le  plusroide  que  l’on  peut 
parce  qu’il  mollit  affez  à l’eau.  ’ 

Les  mailles  des/ofe  ont  fix  pouces  en  quarré.  Les 
folles  fe  tendent  aufli  quelquefois , enlorte  que  le 
bout  vers  la  mer  eft  recourbé  comme  une  croffe  d’é- 
veque  ; c eft  de  cette  maniéré  que  font  conftruits  les 
parcs  des  Anglois. 

Cette  diïpoiition  ne  convient  évidemment  qu’aux 
joues  non  flottées  que  des  piquets  ou  pieux  aflùjet- 
tilfent,  dont  elles  prennent  la  dilpolition , Sc  qui  la 
leur  confervent  fous  les  eaux. 

Il  y a une  autre  efpece  de  folles  que  l’on  appelle 
folles  a la  mer;  les  mailles  de  ce  filet  font  détermi- 
nees  par  1 ordonnance  à 5 pouces  en  quarré;  la  piè- 
ce de  folles  a 1 1 braffes  de  long  & 6 piés  de  haut  • 
chaque  matelot  en  fournit  18  à 20  pièces  , & Ie  maî 
tre  pêcheur  le  double  ; ainfi  la  tiffure  ou  la  longueur 
du  filet  peut  avoir  300  ou  400  braffes.  On  tend  ces 
folles , enforte  qu’elles  puiffent  croifer  la  marée  afin 
que  le  poiffon  s’y  prenne  en  paffant  ; le  bateau  ne  fe 
demare  pas  pour  jetter  fes  filets  à la  mer.  S’il  fait 
calme , les  pièces  de  folles  étant  toutes  jointes  enfem- 
ble,  on  jette  à la  mer  le  premier  bout  fur  lequel  eft 
frappé  un  orrin  ou  moyen  cordage  d’environ  40  à 
50  braffes,  au  bout  duquel  eft  une  boüée  foit  d’un 
baril  debout  ou  de  liège.  A une  petite  braffe  du  bout 
on  frappe  une  groffe  cabliere  ou  pierre,  pefant  plu- 
fieurs  quintaux,  pour  faire  couler  bas  le  filet  & le 
retenir  fur  le  fond  ; au  bas  de  chaque  piece  de  folles, 
il  y a fept  cailloux.  Le  haut  ou  la  tête  de  la  folle  eft 
élevée  ôc  foûtenue  par  les  flottes  de  liège  dont  elle 
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eft  garnie.  On  met  au  milieu  de  la  tiflure  une  moyen- 
ne cabliere  de  80  à ioo  brades  de  long,  fuivant  les 
lieux  où  l’on  jette  le  filet.  Au  dernier  bout,  on  met 
encore  une  femblable  cabliere  qui  eft  foûtenue  par 
une  boiiée.  Mais  fi  les  Pêcheurs  ne  quittent  point 
leur  tiflure , le  bout  de  cette  cabliere  eft  amarré  fur 
la  corde  de  l’ancre  ; & pour  lors  ils  ne  biffent  leurs 
folles  à la  mer  que  30  à 36  heures  au  plus.  Il  pro- 
vient de  cette  pêche  des  poiffons  très-grands , de  l’ef- 
pece  des  plats.  Les  courans  & les  grandes  marées  font 
r.uifibles , parce  qu’abaiffant  les  folles  fur  les  fonds  , 
elles  ne  peuvent  rien  pêcher  ; le  poiffon  paffe  par- 
deffus.  Cette  pêche  qui  eft  de  l’efpece  de  celles  où 
le  filet  refte  fédentaire  fur  le  fond  de  la  mer , ne  fau- 
roit  jamais  nuire  au  bien  général  de  la  pêche.  D’ail- 
leurs elle  ne  fe  fait  qu’en  plaine  mer,  & jamais  à la 
côte,  comme  la  première  dont  nous  avons  parlé. 
Elle  ne  fe  peut  faire  que  tous  les  1 5 jours  dans  le  tems 
de  la  morte  eau  ; car  le  poiffon  ne  fe  prend  dans  les 
mailles  qu’autant  que  la  tranquillité  des  eaux  permet 
au  filet  de  fe  foûtenir  droit  fur  les  fonds  où  il  eft  jette. 

La  maille  des  folles  à la  mer  a 6 pouces  en  quarré. 

La  première  efpece  de  folles  eft  repréfentée  dans 
nos  Planches  de  Pèche.  Voyez  ces  Planches  & leur  ex- 
plication. La  fécondé  a dans  le  fond  de  la  mer  la  mê- 
me pofition  que  les  tramaux  fédentaires  par  fond. 
Voyei  Tramaux. 

Outre  les  folles  flottées  & non  flottées,  il  y a en- 
core les  demi -folles  & les  folles  montées  en  ravoirs. 

Les  folles  flottées  & non  flottées  font  une  forte  de 
filet  que  les  Pêcheurs  de  l’ile  de  Ré  dans  le  reffort 
de  l’amirauté  de  Poitou , ou  des  Sables  d’Olonne , 
vont  tendre  furies  rochers  pour  faire  la  pêche  des 
chiens  de  mer ; ils  fe  mettent  à l’eau  jufqu’au  cou,  & 
fichent  entre  les  roches  deux  perches  ou  paulets, 
qui  foûtiennent  le  filet  qui  eft  flotté^  & pierre  , qui 
tient  de  l’efpece  de  celui  que  les  pêcheurs  picards 
nomment  rieux  flottés  & non  flottés ; ils  s’en  fervent 
pour  faire  la  pêche  depuis  la  mi-Avril  julqu’après  la 
S.  Jean,  pour  des  touils  & des  bourgeois  ; cette  fai- 
fon  paffée , les  mêmes  rets  fervent  montés  en  courti- 
nes fur  des  piquets  élevés  au  plus  d’un  pié  & demi 
au-deffus  du  terrein  pour  la  pêche  à la  mer  des  ma- 
creufes  & des  autres  oifeaux  marins , depuis  la  S. 
Michel  jufqu’à  Pâques.  On  nomme  aufli  ces  filets  des 
alourats  ou  alourets. 

Les  touillaux  & alourets  de  la  tranche  ont  les  mail- 
les de  1 pouces  10  lignes  en  quarré.  Quand  on  s’en 
fert  pour  faire  la  pêche  des  macreufes,  ils  ne  font  ni 
garnis  de  flotte  de  liège , ni  de  plomb  ou  de  pierre 
par  le  pié , mais  tendus  de  plat , & feulement  arrêtés 
fur  des  piquets , de  la  même  maniéré  que  les  courti- 
nes des  Pêcheurs  de  baffe-Normandie. 

Les  folles  montées  en  ravoirs  dont  les  pêcheurs  du 
reffort  de  l’amirauté  de  Saint-Valerifont  ufage , font 
montées  fur  piquets,  & ont  environ  deux  braffes  de 
hauteur , & depuis  1 5 jufqu’à  18  braffes  de  longueur  ; 
les  piquets  ne  font  élevés  au-deffus  des  fables  où  ils 
font  plantés , que  d’environ  3 piés.  Les  Pêcheurs  les 
mettent  bout  à terre,  bout  à la  mer,  amarrés  d’un 
tour-mort  au  haut  des  pieux , par  la  ligne  de  la  tête 
du  filet;  & le  bas  arrêté  à environ  un  demi-pié  au- 
deffus  du  fable  ; de  cette  maniéré  la  folle  par  fa  hau- 
teur forme  une  efpece  de  fac  expofé  contre  le  reflux 
ou  le  juffan , où  les  rayes  entrent  fans  en  pouvoir 
fortir. 

Le  printems  & l’automne  font  les  tems  les  plus  fa- 
vorables pour  cette  pêche.  Alors  les  rayes  bordent 
la  côte  en  troupe  ; elle  feroit  infru&ueufe  durant  les 
chaleurs,  à caufe  de  la  quantité  des  bourbes,  d’or- 
ties de  mer,  de  crabes  & d’araignées  qui  rangent  la 
côte  pendant  l’été. 

Les  mailles  des  folles  des  pêcheurs  de  Cayeux  ont 
5 pouces  4 lignes , 5 pouces  8 lignes , & 6 pouces  en 
quarré. 
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Cette  forte  de  pêche  eft  repréfentée  dans  nos  Plan- 
ches de  Pêche. 

Les  folles  des  hameaux  d’Audinghem , dans  le  ref- 
fort de  l’amirauté  de  Boulogne,  fe  tendent  de  même 
fur  piquets  ou  pieuchons  plantés  dans  le  fable,  bout 
à terre  & l’autre  bout  à la  mer,  où  ils  forment  une 
efpece  de  retour  ou  crochet , dans  lequel  s’arrête  le 
poifl’on.  Les  pièces  de  leurs  folles  ont  environ  10  à 
1 1 braffes  de  longueur  fur  une  de  hauteur;  le  tems 
de  la  vive-eau,  où  pour  lors  la  marée  fe  retire  da- 
vantage, eft  le  plus  convenable  pour  les  tendre; 
les  Pêcheurs  y prennent  alors , à ce  qu’ils  affùrent , 
des  rayes , des  turbots , des  flayes  ; quant  au  petit 
poiffon  rond , il-  ne  peut  s’y  arrêter , à caufe  de  la 
grandeur  des  mailles. 

FOLLETTE , f.  f.  ( terme  de  Modes.')  forte  de  fichu 
cjui  étoit  à la  mode  en  1711.  Ces  fortes  de  fichus 
etoient  faits  de  bandes  de  toile  blanche  filée,  ou  de 
taffetas  effrangé  & tortillé.  On  en  voyoit  de  gaze , 
brodée  en  or,  en  argent,  & en  foie;  on  en  faifoit 
aufli  avec  des  franges  de  toutes  couleurs.  Voye^ 
Fichu. 

FOLLICULE,  f.  m.  ( Botan .)  c’eft  cette  enveloppe 
membraneufe  plus  ou  moins  forte,  dans  laquelle  font 
contenues  les  graines  des  plantes  ; de  là  vient  que  les 
gouffes  qui  renferment  les  pépins  du  féné  fe  nom- 
ment follicules  de  féné.  Voye[  SÉNÉ.  (Z).  J.) 

Follicule,  ( Anatomie .)  membrane  qui  ren- 
ferme une  cavité  d’où  part  un  conduit  excrétoire. 

Plufieurs  anatomilles  appellent  & définiffent  ainfi 
la  glande  la  plus  fimple  de  toutes. 

Boerhaave  aflure  que  Malpighi  a obfervé  des 
glandes  Amples  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ruyfch  foûtient  le  contraire  ; & il  nie,  par  exemple, 
& Heifter  après  lui , qu’il  y en  ait  jamais  dans  le  ple- 
xus choroïde.  Cependant  j’y  en  ai  obfervé  d’auflî 
groffes  qu’un  grain  de  millet , qui  préfentoient  au 
taél  & à l’œil  cette  forme  que  les  anciens  regardoient 
comme  glanduleufe , & dans  laquelle  Heifter  établit 
l’effence  de  la  glande.  J’ai  vu  un  autre  fujet  dans  le- 
quel les  glandes  du  plexus  choroïde  étoient  parfe- 
mées  d’hydatides  qu’on  en  diftinguoit  très-facilement. 

Tout  le  monde  connoît  les  fyftèmes  oppolés  de 
Malpighi  & de  Ruyfch  fur  la  ftruéture  des  glandes. 
Boerhaave , défendeur  de  Malpighi , & Ruyfch,  fem- 
blent  avoir  épuifé  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette 
fameufe  queftion.  Je  me  bornerai  à donner  un  extrait 
des  lettres  que  ces  deux  favans  hommes  s’écrivirent 
fur  cette  matière , après  être  convenus  d’y  ramaffer 
toutes  leurs  forces  pour  défendre  leurs  opinions:  ces 
lettres  ont  été  publiées  fous  le  titre  d ’opufeu/um  ana- 
tomicum  de  fabricà  glandularum  in  corpore  humano . 
Lugd.  Batav.  1722. 

Boerhaave  rapporte  d’abord  que  Malpighi  preffant 
le  corps  des  glandes  iîmples,  en  vit  fortir  des  humeurs 
dont  l’abondance  & la  denfité  fuppofoient  des  réfer- 
voirs  ; & il  A”1  à ce  fujet  une  longue  digreflion  fur  la 
diverfe  confiftance  des  humeurs  qui  lubréfient  diffé- 
rentes parties  du  corps,  en  remarquant  qu’elles  font 
toujours  plus  épaiffes  que  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  infenfible.  Ruyfch  répond  qu’il  a montré  que  la 
fecrétion  de  cette  humeur  onttueufe  qui  adoucit  le 
frotement  des  paupières  contre  le  globe  de  l’œil , fe 
fait  par  les  vaiffeaux  hygrophthalmiques  de  Meibo- 
mius,  fans  l’intervention  d’aucune  glande,  dans  le 
fens  de  Malpighi.  M.  Wïnflow  a pourtant  obfervé 
que  les  glandes  ciliaires  examinées  au  microfcope 
paroiffent  comme  de  petites  grappes  de  plufieurs 
grains  qui  communiquent  enfemble.  Voye^  fon  traité 
de  la  tête,  n.  27c).  Ruyfch  ajoute  que  les  humeurs 
font  toujours  liquides  avant  leur  excrétion  pendant 
la  vie  ; mais  que  la  preflion  dans  le  cadavre  entraîne 
& mêle  avec  ces  humeurs  les  extrémités  pulpeufes 
des  vaiffeaux  qui  les  contiennent.  Ruyfch  admet  des 
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follicules  ; mais  il  ne  veut  pas  qu’on  leur  donne  le 
nom  de  glandes , non  plus  qu’aux  cavités  de  la  mem 
brane  celluleufe. 

Bocrhaave  raffemble  plufieurs  obfervations  de 
fumeurs  enkiftées  formées  dans  la  partie  chevelue  de 
la  tête^,  aux  bords  des  paupières,  &c.  il  cite  des  exem- 
ples d’athéromes, qu’une  prelîion  forte  vuidoit  par 
une  ouverture  qu  on  n’avoit  pas  apperçûe  avant  cet- 
te preffion.  Il  regarde  ces  tumeurs , auffi-bien  que  les 
hydatides,  comme  des  dégénérations  de  glandes  fim- 
ples.  Ruyfch  penfe  que  l’etat  contre -nature  des  tu- 
meurs renfermées  dans  un  fac , ne  prouve  point  l’e- 
xiftence  antérieure  des  follicules.  D’ailleurs  il  n’ad- 
met point  de  glandes  cutanées  ; il  veut  que  les  tu- 
bercules qu  on  trouve  dans  les  tégumens  ne  foieat 
que  des  houpes  nerveufes.  Lesftéatomesne  prouvent 
rien , dit-il,  a-moins  que  l’on  ne  confonde  les  cellu- 
les adipeufes  avec  les  glandes  Amples  : ce  qui  lui  pa- 
roît  abfurde. 

Bocrhaave  croit  que  les  injedions  de  Ruyfch  effa- 
cent  les  follicules  des  glandes  fébacées,  & leur  don- 
nent la  forme  d’un  peloton  de  vaiffeaux  entortillés  , 
ou  d’un  corpufcule  fphérique  & dur.  Il  fait  dire  à 
Malpighi  que  les  extrémités  des  vaiffeaux  artériels 
s’éminciffent  & fe  réduifent  comme  en  filets  poreux, 
d’oii  tranfudent  dans  les  cavités  des  glandes  fimples, 
des  humeurs  extrêmement  fines.  Il  développe  cette 
explication  par  les  belles  découvertes  de  Ruyfch  fur 
les  difpofitions  extrêmement  variées  des  arteres  qui 
fe  portent  à ces  organes  ; découvertes  qui  aident  à 
concevoir  la  diverfité  des  fecrétions. 

Boerhaave  renvoyé  fur  la  ftru&ure  des  glandes 
conglobées,à  la  lettre  de  Malpighi  à la  Société  royale 
de  Londres.  Ruyfch  a trouvé  que  les  glandes  du  mé- 
fentere  n’offrent  que  des  pelotons  de  vaiffeaux  dont 
les  replis  font  admirables  , auxquels  adhèrent  de  pe- 
tits corps  pulpeux.  Il  donne  à la  fin  de  fa  lettre  une 
planche  gravée  par  Vandelaar  , aidé  du  dofteur 
Arent  Cant , qui  repréfente  une  portion  du  méfentere 
préparée  par  Ruyfch.  Boerhaave  qui  avoitvii  cette 
préparation,  a avoué  que  l’entrelacement  des  vaif- 
feaux fanpuins  ne  permettoit  pas  de  croire  qu’ils  fuf- 
fent  places  fur  la  même  membrane. 

, Boerhaave  paffe  enfuite  au  point  principal  du  fyf- 
teme  de  Malpighi  : il  prétend  avec  ce  célébré  anato- 
mifte  que  des  vaiffeaux  capillaires  artériels  de  cha- 
que  viicere  , dans  leur  anaftomofe  avec  les  veines 
partent  des  tuyaux  auflï  artériels , mais  plus  déliés  ! 
qui  pompent  une  humeur  plus  fabule  que  le  fine  qu’- 
ils verfent  dans  des  follicules  dont  les  conduits  excré- 
torres  aboimffent  à d'autres  vaiffeaux  plus  conf.dé- 
rab  es  , fie  a.nfi  de  lutte  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  réunif- 
ient en  un  feul.  Malpighi  place  par-tout  des  folticu - 
Us  entre  les  extrémités  des  vaiffeaux  artériels  & les 
vaiffeaux  excrétoires.  Ruyfch  n’admet  que  quelques- 
uns  de  ces. follicules  ; mais  il  déclare  qu’il  ne  connoît 
point  leur  ttffu  intime. 

Boerhaave,  pour  avoir  un  point  fixe , s’attache  à 

confidérer  les  recherches  de  Malpighi  fur  le  foie  en 

particulier.  Malpighi  eut  recours  à l’Anatomie  com- 
parée des  animaux,  en  commençantpar  les  plus  petits 
qu’il  croyoit  être  plus  imparfaits,  & qu’il  regardoit 
comme  les  ébauches  delà  nature;  il  trouva  dans  les  li- 
maçons  & dans  les  léfards  le  foie  d’un  volume  très- 
confiderable  par  rapport  à la  grandeur  de  leurs  corps 
compofe  de  plufieurs  lobes  coniques  diftinéls  & qui 
communiquoient  enfemble.  Chaque  lobe  ét’oit  un 
amas  de  petits  grains , ayant  chacun  leur  membrane 
propre  & réunis  en  forme  de  grappe.  Dans  les  che- 
nilles & les  vers  à foie,  le  foie  eft  compofé  d’un  grand 
fén'ï'T  lerr  ^ membraneux  dans  lefquels  fe 
lepare  la  bile,  & qui  aboutiffent  à un  feul  organe  On 
obferve  la dillinciion  du  foie  en  lobes,St  celle  des  lo 
bes  enfolltcules  dans  plufieurs  autres  animaux,  & mê- 
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me  dans  l’homme,  A l’œil  nud , ou  avec  le  fecours  du 
microlcope.  Ruyfch  avoue  qu’il  avoit  démontré  1 ui 
meme  autretots  ces  petits  grains  qu’on  voit  dans  le 
foie  humain  pour  des  glandes  hépatiques  ■ mais  il 
dit  avoir  reconnu  depuis  que  cette  apparence  naif. 
ion  des  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins  , rappro. 
chees  tous  une  torme  globuleufe  fans  aucune  mem- 
brane particulière  qui  les  enveloppe  : la  preuve  qu’il 
en  donne  c elt  que  ces  petits  grains  prétendus  glan- 
duleux n arrêtent  point  les  injeûions.  Ii  inféré  ici  l’a- 
vcit  que  lui  avoit  tait  Boerhaave  de  vive  voix  & par 
écrit;  aveu  dont  il  lu.  avoit  permis  de  ftire  ufage 
dans  fa  reponfe  : qu  ayant  examiné  ces  grains  dans 
un  foie  préparé  par  Ruyfch,  il  n’avoit  pùyrien  dé- 
couvrir, même  aidé  d’excellens  microlcopes , qu’un 
nombre  prodigieux  de  petits  canaux  diftinûs  & ar- 
ranges très- regulieremenr , qui  paroiffoient  former 
e t.ffu  des  grains.  Boerhaave  ne  croit  pas  celte  ob-‘ 
lervation  décifive, parce  que  i’in,eaion  comprime  les 
cavités  quelle  ne  pénétré  point  ; & lorlqu’elle  ne 
peut  palier  par  les  orifices  des  arteres  capillaires  , 
elle  force  les  vaiffeaux  léreux , & même  les  cm,  liai! 
res.  D ou  il  reluite  que  la  replétion  des  artérioles  ré- 
pandues  h,r  ‘a  lurtaee  duyi//,£,,/e,  n'en  |alffe  poim  de 
vertige.  Mais  fi  1 mjeaion  fe  fait  jour  à - travers  les 
orifices  des  artères  capillaires  , on  ne  reconnolt  la 
place  du  follicule  que  par  une  cxrravalation  qui  rend 
tout  confus,  comme  il  arrive  dans  la  replétion  du 
panmcule  gra, lieux  , des  corps  lpongieuxPde  1°  ver“ 
ge,  bc.  Ruyfch  loutient  qu  il  rétablit  les  vaiffeaux 
dans  leur  état  naiurcl , en  ménageant  l’inie&ion 
quoiqu  il  fort  roiijours  le  maître  en  la  forçant  de 
produire  une  inflammation  artificielle.  ’ 

Ruyfch  avoit  éprouvé  qu'en  faifant  macérer  dans 
1 eau  pendant  long-tems  un  foie  injeaé,onn’encon- 
fervoit  que  les  extrémités  des  arteres  capillaires  qui 
formoient  des  pinceaux:  mais  on  voit  aifément  que 
la  membrane  propre  des  follicules  n’étant  point  ga- 
rantie par  la  cire , avoit  pu  être  corrompue  6z  entrai-' 
nee  par  cette  macération.  Ruyfch  objefte  encore 

que  la  matière  injeflée  dans  la  veine-  porte  pénétré 

lans  obftaclcs  julqu’aux  conduits  biliaires  , tandis 
qu  elle  devrait  être  arrêtée  par  les  foliuuUs  qu’on  y 
fuppofe.  Boerhaave  n’élude  cette  difficulté  , qu’en 
doutant  du  fait  dont  Ruvfch  offre  de  le  convaincre 
Ruyfch  a vu  néanmoins  dans  plufieurs  vifeeres  des 
corpufcules  ronds  : mais  .1  les  regardoit  comme  les 
extrémités  pulpeufes  des  vaiffeaux  capillaires  & 
non  comme  des  follicules  glanduleux  accompagnés 
de  leurs  émiflaires.  II  ne  reconnoiffoit  point  cesj'ot- 
liculis  dans  lesveffies  pleines- de  lymphe,  ou  d’une 
matière  épaiffe,  qui  occupent  la  place  du  foie  dans 
certaines  maladies  ; il  failoit  naître  ces  veffies  des 
vaiffeaux  obftrucs  auxquels  un  fluide  condenfc  Sc  re 
tenu  donne  une  figure  fphérique  ou  polyèdre  Boer 
haave  oppofe  que  les  véficules  devraient  prendre 
dans  ce  cas  une  forme  alongée  & non  fphérique  - il 
le  prouve  par  ce  qui  arrive  dans  les  embarras  des  éa 
naux  confidérables  du  corps  humain.  Ruyfch  ima-i 
noit  encorequc  la  toile  celluleufe  enflée  par  un  anfas 
de  férofités  , détruifoit  les  cavités  des  petits  vaif- 
feaux & produifoit  ces  hydatides  qui  paroiffoient 
fufpendues  à des  fibrilles.  Boerhaave  n’accorde  pas 
que  l’hydropifie  ait  jamais  produit  ces  bulles  fphéri 
ques  dans  la  toile  celluleufe  ; puifqu’on  n’en  trouve 
point  dans  l’hydropifie  du  ferotum , mais  feulement 
dans  les  ovaires  & dans  les  autres  vifeeres  oii  Mal- 
pighi  a vii  des  follicules. 

Enfin  Malpighi , & Harvey  avant  lui , ont  remar- 
que dans  la  formation  du  poulet  une  parfaite  reffem- 
b ance  du  foie  avec  une  grappe  de  raifin  attachée  à 
Ion  pedtincule  ; conformation  femblable  à celle  des 
foies  dégénérés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
tes  deux  fyftèmes  qu’on  vient  d’expofer  partage- 


43  F O M 

vont  toujours  les  favans.  Ceux  qui  aiment  une  pré- 
cifion  fcrupuleufedansles  faits,  adopteront  l’opinion 
de  Ruyfch.  Celle  de  Malpighi  entraînera  ceux  qui 
cherchent  dans  un  fyftème  ce  haut  degré  de  vraif- 
femblance  qui  différé  fi  peu  de  la  vérité , 6c  qui  date 
plus  une  imagination  vive.  (g) 

Follicule , ( Chirurg .) fac  ou kyfte , femblable  à 
une  membrane  qui  renferme  la  matière  des  arbres  ir- 
réguliers ou  enkyftés , tels  que  le  ftéatome,  l’athé- 
rome,  6c  le  mélicéris.  F.  ces  mots  & Kyste.  (D.  /.) 

* FOLLIS,  (Hifl.  anc.)  petite  monnoie  de  cuivre 
d’abord , enfuite  d’argent , dont  on  ignore  la  valeur 
précife  : on  l’égale  à celle  du  ceration  tk  du  quadrans. 
Les  habitans  de  Conftantinople  en  payoient  deux 
tous  les  ans  pour  la  réparation  des  murailles.  On  don- 
na aufti  le  nom  de  follis  à un  impôt  créé  par  Conf- 
tantin  le  grand. 

FOMAHAUT  ou  FOMALHAUT , f.  m.  ( terme 
d’ AJlronomie.)  c’eft  le  nom  d’une  étoile  de  la  premiè- 
re grandeur , qui  eff  dans  l’eau  de  la  conflellation  du 
Verfeau.  Voyt^aux  mots  Ascension  & Déclinai- 
son la  polition  de  cette  étoile.  D’autres  écrivent 
phomalhaut , 6c  d’autres  fomahan  6c  phomahan.  (CD 

FOMENTATION,  f.  f.  ( Pharmacie  & Thèraptut .) 
la  fomentation  eft  une  efpece  d’épitheme  caraftérifée 
par  la  circonftance  d’être  appliquée  à chaud.  Foye^ 
Epitheme. 

La  fomentation  eft  ou  liquide  ou  feche.  La  première 
fe  compofe  des  décodions  ou  des  infufions  de  diver- 
fes  parties  des  végétaux  ; on  en  fait  aufti  quelquefois 
avec  le  vin,  l’oxicrat,  le  lait  tiede,  les  huiles  par 
expreflion,  l’eau-de-vie,  l’urine,  &c. 

La  plupart  des  remedes  externes  peuvent  s’appli- 
quer fous  forme  de  fomentation  : ainli  on  peut  faire 
des  fomentations  émollientes,  difeuflives,  répereufli- 
ves,  réfolutives,  fortifiantes,  ftupéfïantes,  &c.  Foy. 
ces  articles. 

Les  fomentations  font  affez  communément  em- 
ployées dans  le  traitement  des  affedions  extérieu- 
res ; il  y a apparence  qu’on  néglige  trop  ce  fecours 
dans  la  curation  des  maladies  internes  ; on  ne  les  met 
plus  en  ufage  que  dans  l’inflammation  des  vifeeres 
du  bas-ventre  & la  rétention  d’urine.  Foye^  In- 
flammation , Rétention  d’urine.  Les  fomen- 
tations appliquées  fur  le  bas-ventre  dans  les  plaies 
pénétrantes  de  cette  partie,  ou  après  les  opérations 
de  Chirurgie  faites  fur  les  vifeeres  qu’il  renferme, 
comme  la  taille,  la  réduction  des  hernies,  &c.  font 
deftinées  à prévenir  des  affedions  intérieures.  La  fo- 
mentation la  plus  ufttée  dans  ce  cas , eft  compolée 
d’huile  rofat  6c  de  vin. 

La  maniéré  d’appliquer  les  fomentations  liquides, 
c’eft  d’en  imbiber  des  linges  ou  des  flanelles , 6c  de 
les  étendre  mollement  fur  la  partie. 

Les  fomentations  feches  qui  font  fort  peu  ufitées , 
font  plus  connues  fous  le  nom  d’épitheme  fec  , 6c 
plus  encore  fous  ceux  que  portent  les  efpeces  parti- 
culières d’épitheme.  Voyc^  Epitheme.  (b) 

FONCEAU,  ( Manège .)  petite  platine  étampée  en 
petite  portion  circulaire,  armée  de  quatre  queues 
d’aronde , ayant  un  bifeau  dans  les  parties  qui  les  fé- 
pare,  pour  être  rivées  aux  extrémités  du  canon  du 
mors  dont  elles  bouchent  exadement  l’orifice.  Foye^ 
Mors,  (f) 

* Fonceau  , f.  m.  (Verrerie.')  c’eft  une  efpece  de 
table  fur  laquelle  on  fait  le  pot  ; il  en  faut  cinquante 
ou  foixante,  chacune  de  trente-un  ou  deux  pouces 
en  quarré , de  plufîeurs  planches  jointes  6c  clouées 
für  deux  morceaux  de  chevron.  Les  coins  de  ces  ta- 
bles font  arrondis  ; fur  les  foixante , il  doit  y en  avoir 
deux  de  33  pouces  en  quarré.  C’eft  fur  celles-ci  qu’- 
on fait  le  tond  du  pot;  il  faut  qu’il  y en  ait  une  des 
trois  qui  foit  couverte  d’une  toile  groflîere.  Foye^ 
C article  Verrerie, 
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* FONCÉE,  f.  f.  ( Ardoiferie .)  terme  ufité  dans  le 
percement  6c  l’exploitation  des  mines  d’ardoifes, 
Foye{  Ü article  ARDOISE. 

* FONCEMENT  DE  PIÉ,  FONCER  DU  PIÉ, 
(Bas  au  met.)  c’eft  une  des  manœuvres  du  travail  du 
bas  au  métier.  Voye{  cet  article. 

* FONCER  , en  terme  de  Boiffiellier,  c’eft  donner  à 
une  planche  la  figure  de  la  piece  qu’on  veut  à fon  ex- 
trémité inferieure,  pour  retenir  ce  que  cette  piece 
doit  contenir. 

Foncer  la  Soie  , terme  de  Gabier  j c’eft  baifler 
la  foie  après  qu’elle  a été  levée  pour  y lancer  la  na- 
vette ; on  fe  lert  pour  cela  d’un  inftrument  appelle 
le  pas  dur y 6c  du  bâton  rond.  FoyeçG aze. 

Foncer  , parmi  les  Pâtiffiers , c’eft  préparer  un 
morceau  de  pâte  pour  faire  le  fond  d’un  pâté , d’une 
tourte , ou  toute  autre  piece  de  pâtifferie. 

* FONCER,  en  terme  de  Raffinerie , c’eft  appla* 
nir  la  pâte  du  pain , & de  la  rendre  plus  unie  qu’il  eft 
poflîble.  On  coupe  pour  cela  le  fucre  dans  les  en- 
droits trop  élevés  avec  le  couteau  croche  ; on  l’a- 
mene  dans  les  creux,  & on  les  tape  avec  la  truelle. 
Foye ç Couteau,  Croche  & Truelle. 

FONCET,  f.  m.  terme  de  rivière , forte  de  bateau 
qui  eftdes  plus  grands  dont  on  fe  ferve  fur  les  riviè- 
res. Il  y en  a qui  ont  28  toifes  entre  chef  6c  quille , 
fans  le  gouvernail. 

Le  grand-maître  337  toifes  de  long , y compris  le 
gouvernail. 

Defcription  de  la  confruclion  d’un  foncet  & des  piè- 
ces qui  le  compofent.  Pour  la  conftruétion  d’un  bateau 
de  170  piés  de  longueur,  à compter  du  pié  du  chef 
julqu’au  pié  de  la  quille. 

Le  chef  commence  de  deffus  la  planche  du  fond 
en  avant,  6c  contient  en  montant  jufqu’au  nez  22 
piés  de  longueur. 

Du  pié  de  la  quille  qui  eft  fur  le  derrière  en  mon- 
tant jufqu’au  haut,  il  y a environ  deux  piés  6c  demi 
de  pente. 

L’on  donne  à un  pareil  bateau , 22  piés  de  largeur 
dans  fon  milieu. 

Pour  le  conftruire , l’on  commence  par  pol'er  à 
plat  des  planches  des  deux  côtés  qui  ont  trois  pou- 
ces d’épaiffeur,  que  l’on  nomme  femelles. 

Au  bout  de  ces  femelles  en  - avant , l’on  y pofe 
deux  planches  de  la  même  épaiffeur,  que  l’on  nom- 
me des  ailes  y qui  arrondiffent  le  fond  de  devant  du 
bateau. 

Et  en -arriéré  l’on  met  aufti  deux  ailes  de  même 
épaiffeur  que  les  femelles  , qui  vont  en  arrondif- 
fant  joindre  la  quille. 

En-dedans  de  ces  femelles  6c  de  ces  ailes,  l’on  met 
à plat  des  contre -femelles  ; ce  font  des  planches 
fciées  en  chanfatre,  qui  ont  3 pouces  d’épaiffeur  du 
côté  qui  joinr  les  femelles  6c  les  ailes , 6c  du  côté  du 
fond  feulement  deux  pouces  & demi. 

Les  autres  planches  qui  font  en-dedans  de  ces  con- 
tre-femelles qui  garnifl'ent  le  fond  (raifon  pour  la- 
quelle on  les  nomme  planches  de  fond)  ont  2 pouces 
& demi  d’épaiffeur,  6c  doivent  être  toutes  de  hêtre. 

Ces  planches  de  fond  font  jointes  6c  retenues  en- 
femble  avec  des  bouts  de  merrain  de  6 pouces  que 
l’on  nomme  taffieaux , 6c  que  l’on  pofe  à trois  piés  6c 
demi  de  diftance  les  uns  des  autres  fur  la  jointure  de 
deux  planches , 6c  l’on  remplit  les  jointures  entre  les 
taffeaux  avec  des  pièces  de  merrain  de  trois  piés  & 
demi  de  longueur,  que  l’on  cloue,  ainfi  que  les  taf- 
feaux , avec  du  clou  à tête  de  diamant  pour  une  plus 
longue  durée. 

La  quille  eft  une  piece  de  bois  que  l’on  met  de- 
bout à l’extrémité  de  derrière  ; elle  a 14  piés  de  hau- 
teur fur  12  à 14  pouces  d’épaiffeur;  elle  eft  idée  en 
chanlatte,  & le  côté  du  gouvernail  n’a  que  6 à 7 
pouces  d’épaifleur, 

Par-deffu^ 
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Par -deffus  les  ailes  de  devant,  l’on  place  de  cha- 
que côté  quatre  petites  lambourdes;  ce  lont  des  plan- 
ches qui  ont  comme  celles  du  tond,  deux  pouces  6r. 
demi  d’épaiffeur;  elles  font  plus  longues  les  unes 
que  les  autres  , & ont  i 5 à 16  pouces  de  largeur  & 
même  plus  par  le  bout  qui  prend  deffus  le  chef,  6c 
elles  viennent  en  diminuant  le  fermer  fur  le  fond , 
où  elles  lé  trouvent  réduites  à 7 à 8 pouces  de  lar- 
geur , 6c  on  les  cloue  fur  les  ailes  avec  de  gros  clous 
aigus. 

L’on  met  aufli  de  chaque  côté  par-deffus  ces  qua- 
ire petites  lambourdes , trois  grandes  lambourdes  ; ce 
font  des  planches  aufli  de  deux  pouces  6c  demi  d’é- 
paiffeur , & plus  longues  les  unes  que  les  autres  : 
la  première  doit  avoir,  quand  cela  fe  peut  trouver, 
3°  à 3 pics  de  longueur  ; la  fécondé  40  à 45  pies  ; 
6c  la  troilieme  50  à 5 5 piés  : elles  ont  de  même  1 5 
à 16  pouces  de  hauteur,  6c  même  plus  du  côté  du 
pié  du  chef,  & vont  en  diminuant  1e  fermer  fur  le 
fond,  où  elles  fe  trouvent  réduites  à 7 à 8 pouces 
de  hauteur. 

Il  ne  fe  met  que  trois  lambourdes  derrière  de  cha- 
que côté  , de  deux  pouces  6c  demi  d’épaiffeur , fur 
18  à 2.0  pouces  de  hauteur  en  montant  à la  quille, 
& elles  vont  en  diminuant  aufli  de  moitié  fe  fermer 
fur  le  fond. 

Entre  les  lambourdes  de  devant  & celles  de  der- 
rière, pour  clore  la  bordaille  on  met  de  chaque  côté 
deux  planches  que  l’on  nomme  rebords , qui  ont  3 
pouces  d’épaifleur  fur  18  à 20  pouces  de  largeur,  6c 
40  à 45  piés  de  longueur,  dont  on  encloue  fur  le 
fond  ^c’eft-à-d ire  contre  les  femelles  , environ  30  à 
32  piés,  6c  le  furplus  qui  eft  le  même  bout,  monte 
fur  les  côtés  des  lambourdes  de  devant  & de  derrière. 

Par-deffus  les  rebords  & les  lambourdes,  on  met 
un  tour  de  planches  qui  ont  deux  pouces  & demi 
d’épaiffeur,  6c  de  16  à 17  pouces  de  hauteur,  qui 
prennent  des  deux  côtés  du  bateau  depuis  le  chef 
jufqu’à  la  quille  ; ce  qui  forme  avec  les  rebords  le 
fécond  bord  , dont  on  donne  2 pouces  à chaque 
bord. 

Par-deffus  ce  tour  de  planches  on  en  met  un  pa- 
reil qui  prend  aufli  du  chef  à la  quille , de  la  même 
epaiffeur  6c  pareille  hauteur  ; ce  qui  fait  le  troifie- 
Oie  bord. 

Et  par-deffus  ce  troifieme  bord  on  met  la  fous-bar- 
que ; c eft  un  quatrième  tour  de  planches  qui  prend 
de  même  du  chef  à la  quille,  à la  réferve  qu’elles 
ont  3 pouces  d epaiffeur  fur  20  à 22  pouces  de  hau- 
teur. 

Toutes  ces  planches  de  tour  font  encouturées  avec 
des  clous  aigus  6c  des  clous  à clan,  6c  l’on  met  des 
agnans  en-dedans  pour  retenir  les  pointes  defdits 
clous  à clan. 

L’on  met  fur  les  planches  du  fond  du  bateau  60 
& tant  de  râbles,  qui  ont  9 pouces  de  hauteur  6c  9 
pouces  de  marche,  & 55  à 60  pièces  de  heure  de 
même  hauteur  en  largeur  ; ces  râbles  6c  ces  heures 
font  pofés  en -travers  dudit  bateau  , 6c  le  bras  de 
heure  monte  contre  la  bordaille  pour  la  retenir;  on 
les  place  tant  vuideque  plein. 

A la  levée  de  devant  au  lieu  de  râbles , on  y met 
fept  crochu  aux  ; ce  font  des  pièces  de  bois  ceintrées 
qui  s’entaillent  dans  le  chef,  6c  qui  montent  des  deux 
côtés  de  la  levée,  où  ils  font  retenus  avec  de  bons 
boulons  de  fer  & des  chevilles. 

Les  râbles  & les  heures  font  feulement  retenus  avec 
de  bonnes  chevilles,  dont  la  tête  eft  par-deffous  le 
fond  du  bateau. 

Sur  chaque  bout  des  râbles , il  fe  place  un  clan  à 
boffe  de  huit  pouces  en  quarré,  plus  fort  en  haut 
contre  la  fous  - barque , qu’en-bas  pour  foùtenir  le 
porte-l’eau. 

Et  fur  le  bout  des  pièces  de  Heure , l’on  met  auffi 

Tome  VU. 
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contre  la  bordaille  un  clan  limple , moins  gros  que  le 
clan  à boffe.  ^ 

Tous  les  bras  de  Heure  & tous  les  clans  font  rete- 
nus avec  de  bonnes  chevilles  en  bordaille  ; & pour 
plus  de  sûreté  on  met  un  boulon  de  fer  dans  chaque 
bras  des  pièces  de  Heure.  ^ 

11  y a des  Iicrnes  en-dedans  du  bateau , de  bout  en 
bout  le  long  de  la  bordaille  : ce  font  des  planches  de 
deux  pouces  Ôc  demi  d’épaiffeur,  fur  5 à 6 pouces  de 
hauteur , qui  font  entaillées  dans  les  clans  & dans  les 
bras  des  Heures;  ces  liernes  fervent  à mettre  des 
jambes  de  nlleu  , 6c  d’autres  jambes  pour  retenir  les 
rubans  du  mât. 

Par-deffus  la  hauteur  des  clans  & des  bras  de  Heu- 
re , on  met  des  portelots  ; ce  font  des  pièces  de 
bois  de  to  pouces  d’épaiffeur  6c  io  pouces  de  mar- 
che Iciees  en  chanlatte , que  l’on  pofe  en-dedans 
« le  long  du  bateau  , lut  lefdits  clans  6c  bras  de 
heure  , à la  hauteur  de  la  fous-barque, 

LEJ.de,v,ant  & derriere  dn  bateau  pour  fermer  au 
chet  oc  a la  quille , on  met  des  alonges  de  portelots  ; 
ce  lont  des  pièces  de  bois  ceintrées  6c  de  pareille 
groffeur  que  les  portelots , qui  vont  en  tournant  des 
deux  côtés,  tant  du  chef  que  de  la  quille,  qui  font 
aulh  pôles  lut  partie  de  clans  8c  des  bras  de  Heure 
Oc  lur  les  crochuaux,  à la  hauteur  de  la  l'ous-bar- 
que. 

eof“reI°tS  & aIT6C,S  P°rte,ots  fo«  «tenus 
enlemblc  avec  une  bande  de  1er  deffus,  entaillée 
dans  leldits  portelots  ôc  alonges,  & une  autre  bande 
de  1er  au  cote  en-dedans,  avec  de  gros  clous  aigus 
& en  outre  deux  boulons  que  l’on  met  en-dehors  qui 
traverfent  la  fous-barque,  6c  l’un  le  portelot  6c 
1 autre  l’alonge  , puis  les  deux  bouts  de  la  bande 
de  fer  en-dedans  du  bateau , auxquels  boulons  l’on 
met  en-dedans  des  écriteaux  pour  les  retenir. 

Les  arcillieres  font  des  pièces  de  bois  de  to  à t s 
pies  de  longueur , d’un  pié  de  hauteur  & de  1 4 à 1 1 
pouces  de  marche , ceintrées  8c  tournantes,  que  l’on 
pôle  fur  les  alonges  de  portelots  en -devant  du  ba- 
teau des  deux  côtés  , Sc  dont  l’épaiffeur  diminue  eu 
montant  au  chef. 

Les  arcillieres  de  derrière  font  aufli  ceintrées  & 
tournantes,  ont  25  à 26  piés  de  longueur,  un  pié 
d épaifleur , 6c  14  à 15  pouces  de  marche  ; elles  fe 
polent  pareillement  fur  les  clans  à boffe  8c  bras  de 
Heure  des  deux  côtés  de  derrière  en-dedans  du  ba- 
teau, 8c  viennent  fe  fermer  à la  quille  en  diminuant 
aufli  de  leur  epaiffeur. 

Entre  les  arcillieres  de  devant  6c  celles  de  derriè- 
re, il  fe  met  de  chaque  côté  du  bateau  trois  plat- 
bords;  ce  font  des  pièces  de  bois  d'un  pié  de  hau- 
teur 8c  de  1 5 pouces  de  largeur  ou  de  marche  ; elles 
fe  pofent  fur  les  portelots , 8c  s’étendent  aufli  fous  la 
fous-barque. 

Ces  plat-bords  font  retenus  aux  écarts,  c’eff-à- 
dire  à leur  jonflion,  avec  les  arcillieres  de  trois  ban- 
des de  fer  entaillées  dans  le  bois , favoir  une  bande 
deffus , une  en-dehors,  & l’autre  en-dedans , avec 
de  bonnes  fiches  de  fer  8c  de  bons  boulons , garnis 
d’écriteaux  , comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

, A 7 à 8 piés  du  bout  du  chef,  l’on  place  un  feuil  - 
c’eft  unepiece  de  bois  de  7 à S pouces  de  hauteur  fur 
18  pouces  de  marche,  que  l’on  pofe  en-travers’  fur 
les  arcillieres  des  deux  côtés , 6c  qui  eft  retenue  avec 
deux  boulons  & des  fichenards  dont  les  boulons  per- 
cent au-travers  des  fous-barques.  C’eft  au  milieu  de 
ce  feuil  que  l’on  pbee  la  bitte. 

A 1 5 ou  16  piés  du  bout  du  chef,  on  place  deux 
courbes,  une  de  chaque  côté;  elles  font  chacune 
retenues  d un  bon  boulon  qui  perce  la  fous-barque, 
l’alonge  du  portelot , 6c  qui  traverfe  encore  la  cour- 
be; 6c  d’un  autre  boulon  au  pié  de  la  courbe,  qui 
porte  deffus  le  rable. 
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La  levée  dudit  bateau  fe  place  entre  lefdites  cour- 
bes & le  feuil. 

En-deçà  defdites  courbes  on  met  un  chantier  ; 
c’eft  une  piece  de  bois  de  7 pouces  de  hauteur , fur 
8 pouces  de  marche,  qui  fe  pôle  en- travers  fur  les 
arcillieres  de  chaque  côté , ainfi  que  le  feuil. 

A deux  pies  & demi  ou  trois  pies  de  la  quille  , 
on  met  un  feuil  ; c’eft  une  piece  de  bois  de  6 pou- 
ces de  hauteur  fur  15  à 16  pouces  de  marche , que 
l’on  pofe  aufïï  en-travers  fur  les  arcillieres  des  deux 
côtés  de  derrière  ; & c’eft  au  milieu  de  ce  feuil  que' 
l’on  pofe  le  bitton. 

A 22.  à 14  piés  en-avant  de  la  quille,  on  place 
deux  courbes  , une  de  chaque  côte  ; & elles  font 
retenues  de  la  même  maniéré  que  les  deux  courbes 
de  devant. 

La  bitte , le  bitton  & les  quatre  courbes  font  des 
morceaux  de  bois  arrondis  de  14  à 15  pouces  de 
diamètre , fur  un  pié  & demi  ou  environ  d’élévation 
par-deffus  les  feuils  & les  arcillieres,  & ils  fervent 
à fermer  les  cordes. 

Entre  la  quille  & les  deux  courbes  de  derrière  , 
il  fe  conftruitune  travure  & un  emprunt;  l’em- 
prunt eft  fous  le  bitton. 

La  galerie  eft  faite  en-avant  de  la  travure;  elle 
contient  trois  piés  de  largeur , & elle  fe  trouve  pla- 
cée entre  & vis-à-vis  les  deux  courbes  de  derrière. 

Attenant  cette  galerie  fe  trouve  le  chantier  de 
derrière , il  s’y  place  à une  certaine  diftance  fix  ma- 
tières , pour  coinpofer  dans  ledit  bateau  fept  gre- 
niers , outre  le  deffus  de  la  levée , de  la  travure,  & 
& de  l’emprunt.  Les  fix  matières  font  lix  pièces  de 
bois  de  7 pouces  d’épailîeur  , fur  16  à 17  pouces 
de  marche  ; elles  font  mifes  en-travers , & font  por- 
tées & entaillées  fur  & dans  les  plat  - bords  de  cha- 
que côté  ; elles  y font  chacune  retenues  avec  deux 
petites  bandes  de  fer  de  chaque  côté , entaillées  & 
cloiiées  avec  des  clous  aigus,  & en  outre  un  bon 
boulon  qui  prend  dans  la  lous-barque , traverfe  le 
portelot , & dont  le  même  bout  qui  fort  au-deflùs 
de  la  matière  , y eft  retenu  avec  un  écriteau  & une 
ruelle. 

Sous  chaque  matière  il  fe  met  un  potelet  de  6 
pouces  en  quarré , dont  un  bout  eft  entaillé  dans  le 
rable  , & l’autre  entaillé  fous  le  milieu  de  la  ma- 
tière pour  la  foutenir , & en  même  tems  pour  em- 
pêcher le  fond  du  bateau  de  s’élever. 

Il  fe  perce  dans  la  quille  quatre  trous  à diftance 
égale,  pour  y mettre  quatre  verrelles;  ce  font  des 
elpeces  de  gonds , auxquels  le  gouvernail  eft  accro- 
ché. 

Le  gouvernail  eft  compofé  de  plufieurs  planches , 
qui  toutes  enfemble  ont  par  en-bas  z6  piés  de  lar- 
geur, & par  le  haut  environ  14  ou  15  piés;  elles 
font  retenues  par  fept  barres  de  bois  de  chaque  côté, 
pofées  à diftance  à-peu-près  égale  en-travers  defdi- 
tes planches , & cloiiées  avec  de  bons  clous. 

La  crofle  a environ  60  piés  de  longueur  dont  le 
gros  bout  eft  quarré , avec  une  entaille  d’environ 
un  demi-pié  de  profondeur , dans  laquelle  entrent 
les  planches  du  gouvernail , fur  lefquelles  la  crofle 
eft  pofée  ; l’autre  bout  eft  arrondi  & vient  jufqu’au 
grenier,  qui  eft  en-avant  de  la  travure. 

Pour  pouffer  cette  crofle  & dreffer  le  bateau , il 
fe  pratique  en-avant  & attenant  la  galerie  une  élé- 
vation, au  moyen  de  trois  bouts  de  planches  qui 
font  debout  fur  les  plat-bords  de  chaque  côté , fur 
lefquelles  il  s’en  place  trois  autres  en-travers  , gar- 
nies de  taffeaux  que  l’on  nomme  planches  de  harnois , 
fur  lelquelles  monte  le  pilote  ; & au  bout  de  la  crofle 
l’on  ferme  une  enfouaille  ; c’eft  une  petite  corde 
qui  fert  à retenir  le  bout  de  la  croffe  lorfqu’il  s’é- 
carte du  bateau. 

L’on  met  quatre  crampons  , favoir  deux  de  cha- 
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que  côté  de  la  levée  du  devant  du  bateau , qui  pren- 
nent dans  les  alonges  dix  portelots,  comme  dans  les 
arcillieres , pour  fermer  les  cordes  d’un  vindas  pour 
barrer  le  bateau  quand  il  eft  demeuré. 

L on  met  aufli  en  tête  du  chef,  c’eft-à-dire  fur  le 
nez  du  bateau  , un  anneau  pour  y fermer  une  bitte , 
qui  eft  un  bout  de  corde,  fervant  à retenir  la  flette 
devant  le  bateau,  pour  le  dreffer  quand  il  va  en 
avalant. 

On  ne  donne  point  l’explication  du  mât. 

Le  filleu  eft  une  piece  de  bois  ronde,  plus  grofle 
que  le  mât,  laquelle  fe  place  en-travers  du  bateau , 
quelques  greniers  en -arriéré  de  celui  où  eft  planté 
le  mât  ; elle  eft  retenue  par  de  groffes  cordes  paflees 
dans  les  liernes  de  chaque  côté , que  l’on  nomme 
des  jambes  y ainfl  qu’il  a été  dit  ci-devant,  fur  lequel 
filleu  l’on  ferme  le  bout  des  cordes  de  traits  & au- 
tres qui  font  paffées  par  le  mât,  pour  fervir  au  mon- 
tant du  bateau. 

* Foncet,  ( Serrurerie .)  eft  dans  une  ferrure  une 
piece  qui  fe  fubftitue  à la  couverture,  & fur  laquelle 
le  monte  le  canon  de  la  ferrure , quand  il  y en  a un. 
On  y pratique  l’entrée  de  la  clé.  Voye { , dans  nos 
Planches  en  A , un  foncet  ■ en  B , un  foncet  un  pas  de- 
dans ; & en  C t le  pié  du  foncet. 

FONCIER , f.  m.  ( Jurifp .)  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
inhérent  au  fond  de  terre  «Se  à la  directe  ou  proprié- 
té ; comme  une  charge  ou  rente  foncière.  Le  cens  & 
la  dixme  font  des  charges  foncières.  Le  feigneur  fon- 
cier eft  celui  auquel  les  cens , faifines  & deiaifines  ou 
la  rente  foncière  font  dûs.  En  Artois , c’eft  celui  qui 
n’a  pour  mouvances  que  des  biens  en  roture.  Jujlice 
foncière , c’eft  la  baffe  juftice  qui,  dans  quelques  cou- 
tumes, appartientau  feigneur  foncier,  Pbye{  Char- 
ge foncière,  Justice  foncière,  Rente  fon- 
cière. Seigneur  foncier.  (. A ) 

FONCTION,  f.  f.  ( Algèbre. ) les  anciens  géomè- 
tres, ou  plutôt  les  anciens  analyftes  ont  appelle 
fonctions  d’une  quantité  quelconque  ar  les  différentes 
puijfances  de  cette  quantité  (voyeç  Puissance); 
mais  aujourd’hui  on  appelle  fonction  de  x , ou  en  gé- 
néral d’une  quantité  quelconque,  une  quantité  algé- 
brique compofée  de  tant  de  termes  qu’on  voudra, 
& dans  laquelle  x fe  trouve  d’une  maniéré  quelcon- 
que, mêlée,  ou  non,  avec  des  confiantes;  ainfi  xx 

+x',y/aa+xx,  [/" 

font  des  fondions  de  x. 

De  même  xx  y -f  a yi  , &c.  eft  une  fonction  de  x 

dey , &C  ainfl  des  autres. 

Tous  les  termes  d’une  fonction  de  a:  font  cenfés 
avoir  la  même  dimenfon  ; quand  ils  ne  l’ont  pas , 
c’eft  qu’il  y a une  confiante  foufentendue  qu’on  prend 
pour  l’unité;  ainfl  dans  .v1  -{- x* , on  doit  regarder 
xz  comme  égale  à a x2  , a étant  l’unité. 

Quand  la  fonction  n’eft  ni  fradion  ni  radical,  fa 
dimenfion  eft  égale  à celle  d’un  de  fes  termes.  Ainfl 
la  fonction  x2  -J-  x 5 eft  de  trois  dimenflons. 

Quand  la  fonction  eft  une  fradion , la  dimenfion  eft 
égale  à celle  du  numérateur  moins  celle  du  dénomina- 
teur. Ainfi  eft  de  dimenfion  1 , eû  de 

dimenfion  — 1 , & aaj-x—  eft  de  dimenfon  nulle . 
A^^Tautochrone  & Intégral. 

Quand  la  fonction  eft  radicale , fa  dimenfion  eft 
égale  à celle  de  la  quantité  qui  eft  fous  le  figne , 
divifée  par  l’expofant  du  radical  ; ainfi  y/a  a + xx 
eft  de  j = 1 dimenfions , * y/a  a + xx  &fd  x 

y/ a a 4*  x 1 font  de  1 + | = y dimenfions  , &c. 
ainfi  des  autres. 

Fonction  homogène  eft  une  fonction  de  deux  ou  plu» 
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fienrs  variables  x,y,  &c.  dans  laquelle  la  Comme 
des  dimenfions  de  x ,y , &c.  eft  la  même. 

Ainû  x1  y -f-  a x'  -f  lyl  eft  une  fonction  homoge. 

ne  ; il  en  eft  de  même  de  (/* a x x -f  q_ 

&C.  Voyc^  HOMOGENE  & INTEGRAL.  ’ 

Fonctions  ftmblabUs  font  celles  dans  lefquelles  les 
variables  & les  confiantes  entrent  de  la  même  ma- 
mere  ; amfi  a a + **  & AA  + font  fonc_ 
rions  femblables  des  confiantes  A,  a , & des  varia- 
bles X,  x.  (O) 

Fonction  , ( Economie  animale.  ) eft  une  aûion 
correipondante  à la  deftination  de  l’oreane  qui  l’exé- 
cute. Ain  fi  la  fonction  de  la  poitrine  eft  la  relpira- 
tion  i celle  de  la  langue  eft  l’articulation  des  Ions 
le  goût  , &c.  cependant  les  Médecins  n’entendent 
guere , par  ce  terme , que  les  aftions  qui,  outre  qu- 
elles font  relatives  à la  deftination  des  organes,  font 
en  même  tems  lenfibles  : ainfi  ils  n’ont  pas  mis  la  cir- 
culation , mais  le  pouls  au  rang  Aes  fondions , parce 
que  la  circulation  ne  tombe  pas  (bus  les  fens  : ils  ne 
mettent  pas  non  plus  la  chaleur  en  ce  rang  , parce 
qu  on  ne  la  conçoit  pas  comme  une  aétion,  mais  com- 
me une  qualité  ou  une  difpofttion  du  corps  qu’on 

pcutconfidérer  indépendamment  dumouvement  fen- 

nble  des  parties. 

Comme  on  a reconnu  de  tout  tems , qu’un  être  in- 
uniment  (âge  eft  1 auteur  de  notre  corps  & de  fes  di- 
vers organes  ; on  a aulîi  fenti  qu’il  avoit  arrangé  & 
difpofé  toutes  les  pièces  de  cette  admirable  machi- 
ne , (elon  des  vues  ou  des  deftinations  : & c’eft  pour 
remplir  ces  vîtes  qu  elles  agifient  ; en  conféquence 
de  quoi,  on  appelle  fonctions  ces  actions , comme 
étant  faites  pour  s’acquitter  d’un  devoir  auquel  leur 
itructure  & leur  pofition  les  engagent.  Tout  mouve- 
ment lenfible  d un  organe  n’eft  donc  pas  une  fonc- 
tion ; un  membre  qui  tombe  par  fa  gravité  ou  par  une 
împulhon  extérieure  , ne  fait  pas  en  cela  (a  fonc- 
non. 

On  divife  les  fonctions  comme  les  qualités  qui  en 
ont  les  principes  : il  y en  a qui  l’ont  communes  aux 
végétaux , telles  que  la  nutrition , digeftion  , généra- 
tion, lecrétion;  les  autres  font  propres  aux  animaux, 
eues  que  la  fenfation  , l’imagination  , les  partions, 
la  volmon , les  mouvemens  du  cœur , de  la  poitrine , 

On  les  foûdivife  en  faLs  en 

de  certaine  e?!nT  f0nt  partagds  au  fllict  du  principe 

àe  certaines  fondons , comme  des  mouvemens  natu- 
rels , tels  que  celui  du  cœur  , de  la  poitrine  ; les  uns 
& les  autres  croyent  que  l’ame  en  eft  la  puiffance 
mouvante  : quoique  ces  mouvemens  ne  fo.ent  pas 
libres  ils  prétendent  qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les 
êtres  fans  neceftùe  , & que  la  folce  mouvante  de 
I urne  n eft  pas  toujours  déterminée  à agir  par  la  vo- 
lonté ni  par  la  notion  diftinfte  du  bien  & du  mal  ■ & 
ils  allèguent  en  preuve  les  pallions  & les  adions  que 
nous  failons  , en  dormant  ou  par  coutume  ■ les  au. 
très  prétendent  qu’on  ne  doit  rapporter  à l’ame , com- 
me principe,  que  les  adions  dont  elle  a pleine  con- 
notffance , & que  fa  volonté  détermine  ; encore  mê- 
me ne  veulent-ils  reconnoître  pour  volontaires  que 
celles  que  nous  faifons  volontiers,  & non  celles  que 
nous  faifons  par  force  & malgré  nous  : ils  attribuent 

celle-ci  au  pouvoir  des  machines;  ils  prétendent  que 

les  machines  ont  un  pouvoir  d’agir , d’augmenter  le 
mouvement , indépendamment  d’aucun  moteur  ou 
ne  reçoivent  pour  moteur  que  la  matière  fubtile  le 
reffort  de  1 air,  des  fibres  ; ils  prétendent  même  que 
e mouvement , une  fois  imprimé  à nos  organes  ne 
e perd  jamais  , & qu’on  n’a  que  faire  de  chercher 
auteurs  le  principe  de  nos  adions  naturelles  ■ telle 

les  rhlmr“arOVer<e  T1  reS"e  Parmi  ,es  Médecins  & 
i-himiftes  ou  prétendus  Méchantciens,  V.  (Eco 
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nomie  animale.  Nature,  Mouvement,  ( Med  1 

U1SSANCE  MOTRICE,  ( Econ . animé)  &c,  ( dl 
Fonctions  , dans  l'Imprimerie , font  de  certaines 
dilpolttions  & préparations  que  chaque  ouvrier  eft 

eft  dSftde’  ire  V‘U  vant  k genrc de  travail  auquel  il 

eft  defttne.  Les  fonctions  du  compoftteur  font  de  dif- 
tnbuer  de  la  lettre  , mettre  en  page , d’impofer  de 

corriger  fes  fautes  fur  la  première  & fi,r  ht  fécondé 

épreuve , & d avoir  loin  de  fes  formes  jufqu’à  cc  que 
la  dermere  épreuve  étant  corrigée , elles  foiem’en 
état  dette  miles  tous  preffe.  Les  fonctions  des  ou- 
vners  de  la  preffe  font  de  tremper  le  papier  & de  le 

les  bd!  ’ ?rder  3 ai"e  & PrdPar«  1“  cuirs  pour 
les  balles  les  monter  ,&  démonter , broyer  l’en- 
erc  tous  les  matins,  faire  les  épreuves,  laveries 
formes , & les  mettre  en  train  : comme  il  y a le  plus 
ordinairement  deux  ouvriers  à une  preffe,  les  fonc 
FOWn' r?SentA  ' “,re  'eS  de,IX  compagnons, 
f.eur^a  ü ’ y ™'  & ? Plu fonds.  Ce  mot  a plu- 
fleurs  acceptions  analogues  entre  elles , tant  au  pro- 
pre  qu’au  figuré.  ’ F 

dWot^ïfy  P5e”ierement  la  partie  la  plus  baffe 
a un  tout.  Le  fond  d un  puits , le  fond  d’une  riviere 
lejWde  a mer  Ae  fond  en  comité,  c’eft  -T  dire 
^rhaUH  ?n  Pr,ononce  Ae  fone-en-combte  , ce 
i J fond  Z ” qu  Cjnre yùnif  au  fingulier  fans  a) 

un  Zu  LT-Tf  M dans  UnX  c’eft  bâtir  dans 

^^lylautajo^^- 

* n’a  S" tuf- 

La  digeftion  le  fait  dans  le  fond  de  l’eftomac  “ûnfoff 

côw(  à l’  CUVe  l,n  Polfé  fec  & efearpé  des  deux 
cotes,  à limitation  d un  vafe  : on  dit  familière- 
ment déjeuner  a fond  de  cuve,  c’eft- à- dire  ample- 
ment. En  terme  de  jeu  on  dit  aller  A fond , pour  dire 

le  tl lonaEn?  ° T „ q“’°"  Pei"  en  prendre  dans 
le  talon.  En  terme  de  Marine,  le  fond  de  cale  eft  la 

pâme  la  plus  baffe  du  vaiffeatt  ; c’eft  celle  où  l’on 
met  les  provirtons  & les  marchandées. 

Prendre  fond,  c’eft  je, ter  l’ancre  : couler  d fond  fe 

d’ean  X ’ T PrTe  Va,ffeaU  pc  remplit 
dont  ! f e °"Cn-  °n  d,t  par  b’un  homme, 

dont  la  fortune  eft  renverfée  , qu’il  eft  cordé  A fond. 

, On _ dit  encore,  en  terme  de  Marine , donner  fond, 
c elt-a-dire  J errer  l'ancre.  On  fonde  quelquefois  fans 
trouver  fond.  Un  bon  fond  dans  le  fens  propre  , en 
terme  de  Manne  , veut  dire  un  bon  ancrage  , c’ert- 
à-dire  qUe  le  fond,  de  la  mer  fe  trouve  propre  à re- 
tenir l’ancre  : bas-fond  eft  un  endroit  de  la  mer  où  il 
y a peu  deau , oïi  l’eau  eft  baffe. 

lly  a des  carroffes  à deux/Wr.  On  dit  par  mé- 
taphore le  fond  de  lame  , le  fond  d’une  affaire  : ce 
qu  il  ^ a de  plus  cache  , ce  qui  fait  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté : on  dit  auftï  en  ce  fens  le  fond  du  fac. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  qu’on  fâche  1 i fond  de 
notre  bourfe,  pour  dire  ce  que  nous  avons  de  biens 
ou  d argent. 

ai  fond  c’eft-à-dtre  pleinement  ; il  a parlé  A fond 
de  ,trc  Connaître  a fond , c’eft  connoître  l’origine 
la  vie , 1 efprit , la  conduite , & les  mœurs  de  quel- 
au  un.  ^ 


Au  fond , forte  d’adverbe  de  raifonnentent , pour 
î-  ‘ °n .Vd'tbien  y faire  attention. 

3.0/z  e prend  aufti  dans  le  fens  propre  pour  le 
terrem , pour  ce  qui  fert  de  bafe.  On  a planté  ces  ar- 
bres dans  un  hon  fond ; un  bon  fond  de  terre.  On  ne 
doit  pas  bâtir  fur  le  fond  d’autrui.  On  dit  d’un  fei- 
gneur  qu  il  eft  riche  en  fonds  de  terre  , in  fundis  ter- 
rce ; en  forte  que,  félon  M.  Ménage , fonds  eft  alors 
au  pluriel, 

G i\ 
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Le  fond  d’un  tableau , c’eft  ce  qui  fert  comme  de 
baie  6c  de  champ  aux  figures  ; c’eft  ainfi  que  l’on  dit 
que  1 z fond  du  damas  eft  de  taffetas , 6c  que  les  fleurs 
font  de  latin. 

4°.  Fond  fe  dit  par  extenfion  pour  propriété , & 
alors  il  efl  oppofé  à ufufruit  : la  veuve  n a que  1 u- 
fufruit  de  Ion  doiiaire  ; les  entans  en  ont  le  fond  ou 
la  propriété.  . 

5°.  Fond  fe  dit  par  imitation  d’une  fomme  d ar- 
gent qu’on  amaffe  6c  qu’on  deftine  à certains  ufa- 
ges.  Faire  un  fond  pour  bâtir , pour  joiier  , &c.  On 
dit  d’un  joiieur  qu’il  eft  en  fond  ou  en  fonds  au  plu- 
riel , pour  dire  qu’il  a de  l’argent  comptant. 

Fond,  dans  le  même  fens  , fe  dit  pour  le  capital 
d’une  fomme  d’argent  : aliéner  fon  fond  à la  charge 
d’une  rente  qui  tient  lieu  de  fruits.  Quand  on  donne 
de  l’argent  à rente  viagère , pour  en  retirer  un  de- 
nier plus  fort , on  dit  qu’on  l’a  placé  à fond  perdu. 

6°.  Fond  fe  dit  auiïi  par  figure  des  choies  fpirituel- 
les  , comme  on  le  dit  d’étendue.  Un  fond  d’efprit , de 
bon  fens , de  vertu , de  probité , &c. 

On  dit  faire  fond  fur  quelqu’un  ou  fur  quelque  cho- 
fe  , y compter  , s’en  croire  alluré.  L’abbé  de  Belle- 
garde  dit  qu’il  ne  faut  pas  toujours  faire  fond  fur  les 
perfonnes  qui  fe  répandent  en  témoignages  exté- 
rieurs de  politeffe. 

M.  de  Vaugelas , remarques , tom.  II.  pag.  3/4.  dit 
que  fond  6c  fonds  font  deux  chofes  différentes  ; car 
fond  fans  J,  dit -il , fe  dit  en  latin  hoc  fundum  , c’eft 
la  partie  la  plus  baffe  de  ce  qui  contient , comme  le 
fond  du  tonneau  , le  fond  du  verre  : mais  fonds  avec 
un  s fe  dit  en  latin  hic  fundus  ; 6c  c’eft  proprement  la 
terre  qui  produit  des  fruits,  6c  par  figure  tout  ce  qui 
rapporte  du  profit.  Mais  le  doûe  Ménage  defaprouve 
ce  lemiment  de  Vaugelas  ; il  ne  connoît  en  latin  que 
fundus , 6c  ajoute  que  fi  l’on  dit,  il  n'y  a point  de 
fonds  , c’eft  qu’aiors  fonds  eft  au  pluriel  , nulli  funt 
fundi. 

Il  eft  vrai  que  quelques-uns  de  nos  di&ionnaires 
ont  adopté  Jundum , i , mais  c’eft  fans  autorité  ; fun- 
dum n’eu  que  l’accufatif  de  fundus.  Danet  6c  le  pere 
Joubert  ne  reconnoiffent  que  fundus. 

Quoique  le  thréfor  d’Etienne  mette  fundum , i , 
apres  Laurent  Valle , dit  l’auteur  du  Novitius  , ce- 
pendant ni  l’un  ni  l’autre  n’en  apportent  aucune  au- 
torité. 

Martinius  dit  qu’on  trouve  fundum  & fundus  dans 
Calepin  6c  dans  quelques  autres  di&ionnaires  : fed 
de  primo  nullum  exemplum  , nec  hoc  fundum  apud  ido- 
neos  autores  reperias. 

Faber , dans  fon  thréfor  , ne  met  que  fundus , & 
ajoute  , comme  s’il  vouloit  répondre  à Vaugelas  : 
non  audiendi  funt  grammatici  6*  lexicographi  retentio- 
ns , qui  inter  fundus  & fundum  difiinguunt , ut  fundus 
de  agro , fundum  de  imo  cujufqut  ni  dicatur  ; neque  verb 
id  exemplis  probari  potejl. 

Je  me  fuis  peut  - être  trop  étendu  fur  un  article 
aufîi  peu  important  ; je  finis  par  ces  paroles  de  Tho- 
mas Corneille , dans  fa  note  fur  la  remarque  de  Vau- 
gelas , tom.  II.  pag.  j 16.  « Je  fuis  ici  du  fentiment  de 
» M.  Ménage , & cela  me  fait  écrire  fond  fans  s , 6c 
» jamais  fonds , à-moins  que  ce  mot  ne  loit  au  plu- 
» riel  ».  ( F ) 

Fond,  ( Jurifpr.  ) s’entend  de  plufieurs  chofes  dif- 
férentes. 

Fond , en  tant  qu’il  eft  oppofé  à la  forme  , figni-r 
fie  ce  qui  eft  de  la  fubftance  d’un  afre , ou  ce  qui  fait 
le  vrai  fujet  d’une  conteftation  : on  dit  communé- 
ment que  la  forme  emporte  le  fond , c’eft-à-dire  que  les 
exemptions  péremptoires  , tirées  de  la  procédure  , 
font  déchoir  le  demandeur  de  fa  demande , quelque 
bien  fondée  qu’elle  pût  être  par  elle-même,  abftrac- 
tion  faite  de  la  procédure  : on  dit  conclure  au  fond , 
pour  diftinguer  les  conclufions  qui  tendent  à faire  dé- 
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cider  définitivement  la  conteftation  de  celles  qui  ten- 
dent feulement  à faire  ordonner  quelque  prépara- 
toire.  (^/) 

Biens  - Fonds  , font  les  terres  , maifons , & au- 
tres héritages  ; ils  font  ainfi  appellés , pour  les  dif- 
tinguer des  immeubles  fifrifs , tels  que  les  rentes  fon- 
cières 6c  conftituées , les  offices  , &c.  (A) 

Fonds  , eft  pris  fouvent  pour  l’héritage  toutnud, 
c’eft-à-dire  abftradion  faite  des  bâtimens  qui  peu- 
vent être  conftruits  deffus;  les  bois  de  haute-futaie  6c 
les  fruits  pendans  par  les  racines  font  partie  du  fonds. 
On  diftingue  quelquefois  le  fonds  de  la  fuperficie  de 
l’héritage  ; mais  la  fuperficie  fuit  le  fonds , fuivant  la 
maxime  fuperficies  folo  cedit.  Quand  on  veut  expri- 
mer que  l’on  cede  non-feulement  la  fuperficie  d’une 
terre  , mais  auffi  tout  le  fonds , fans  aucune  réferve, 
on  cede  le  fonds  6c  très-  fonds  de  l’héritage  , c’eft-à- 
dire  jufqu’au  plus  profond  de  la  terre , de  maniéré 
que  le  propriétaire  y peut  fouiller  comme  bon  lui 
lemble  , en  tirer  de  la  pierre , du  fable , &c.  (A  ) 
Fonds  de  terre  , lignifie  ordinairement  la  pro- 
priété d’une  portion  de  terre , foit  qu’il  y ait  un  édi- 
fice conftruit  deflus  ou  non.  On  entend  auflï  quel- 
quefois par  fonds  de  terre , la  redevance  qui  le  repré- 
lente , telle  que  le  cens  ou  la  rente  foncière  ; c’eft 
en  ce  fens  que  l’on  joint  fouvent  ces  mots  cens  6c 
fonds  de  terre , comme  fynonymes.  L’auteur  du  grand 
coutumier  , 6c  autres  anciens  auteurs  , ont  pris  ces 
termes  fonds  de  terre  pour  le  premier  cens , appelle 
dans  les  anciennes  chartes  fundum  terra.  Voye^  la 
Thaumaffiere  lur  le  chap.  xxjv.  de  Beaumanoir  ,•  Bro- 
deau  fur  Y art.  74.  de  la  coutume  de  Paris  , verbo  cens 
ou  fonds  de  terre.  V oye ç au(Ji  CENS.  ( A ) 

Fonds  dotal  , eft  un  immeuble  réel  que  la  fem- 
me s’eft  conftitué  en  dot.  La  loi  julia  de  fundo  dotait 
défend  au  mari  d’aliéner  le  fonds  dotal  de  fa  femme  ; 
mais  quand  le  fonds  dotal  eft  eftimé  par  le  contrat  de 
mariage , cette  eftimation  équivaut  à une  vente  , 6c 
dans  ce  cas  le  mari  eft  feulement  débiteur  envers  fa 
femme  du  montant  de  l’eftimation,  & peut  aliéner  le 
fonds  dotal.  Voye^  Dot.  {A ) 

Fonds  perdu  , eft  un  principal  qui  ne  doit  point 
revenir  au  créancier  qui  a prêté  fon  argent  à rente 
viagère. 

Donner  un  héritage  à fonds  perdu,  c’eft  le  donner 
à rente  viagère. 

L’édit  du  mois  d’Août  1661 , fait  défenfesde  don- 
ner aucuns  héritages  ni  deniers  comptans  à fonds  per- 
du à des  gens  de  main  - morte  , fi  ce  n’elt  à l’Hôpi- 
tal général,  l’Hôtel  Dieu  ou  aux  Incurables.  ( A ) 
Fond  , M terme  de  Marine ; c’eft  la  terre  ou  fable 
qu’on  trouve  fous  les  eaux  : on  lui  donne  différens 
noms,  fuivant  la  nature  du  terrein  ou  du  fable  ; par 
exemple , on  dit  fond  de  fable  , fond  de  vafe , fond  de 
coquillages  pourris  , fond  d’équilles  , &c.  ce  font  de 
petits  coquillages  de  la  groffeur  d’un  ferret  d’éguil- 
lette , 6c  qui  fe  terminent  en  pointe.  Lorfque  le  fond 
eft  uni , ni  trop  dur  ni  trop  mou  , 6c  que  l’ancre  y 
entre  aifément  6c  y tient  bien , on  dit  bon  fond  ; lorf- 
qu’il  y a des  roches  aigues , qui  gâtent  ou  peuvent 
couper  les  cables  , on  l’appelle  mauvais  fond.  (Z  ) 
Fond  de  cale  , ( Marine . ) c’eft  la  partie  la  plus 
baffe  du  vaiffeau,  comprife  entre  le  premier  pont  & 
le  fond  du  vaiffeau.  On  partage  cette  étendue  en  plu- 
fieurs parties  deftinées  à différens  ufages.  Voy.  Plan- 
che IV.  de  Marine  ,fig.  1.  n.  31.  Le  fond  de  cale  avec 
les  différentes  divifions  ; favoir  , n°.  40.  foffe  aux 
lions,  42.  foffe  aux  cables,  44.  chambre  aux  voi- 
les , 46.  foute  du  chirurgien  , 47.  parquet  des  bou- 
lets ,55.  foutes  aux  poudres  pour  y mettre  les'bar- 
rils  à poudre,  56.  caiffons  à poudre  pour  les  gar- 
gouffes  , 61.  foutes  au  pain,  62.  couroir  des  foutes, 
65.  foute  du  capitaine,  66.  foute  du  canonnier.  (Z) 
Fond  de  voile;  ç’cft  le  milieu  d’une  voile  par 
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le  bas  , & ce  qui  retient  le  vent  par  le  milieu.  (Z  ) 

Fond  de  la  hune  ; ce  font  les  planches  qu'on 
pofe  fur  les  barres  de  la  hune , & fur  lefquelles  on 
marche.  (Z) 

Fond  , dans  le  Commerce  , fignifie  le  capital  ou  le 
fonds  que  poffeçle  un  commerçant , compagnie  ou 
corps  ; ou  bien  c’eft  la  fomme  d’argent  qu’il  met  dans 
le  commerce.  Voyc^  Capital,  6 -c. 

Dans  ce  fens,  nous  difons  en  général  fond , pour 
fignifîer  les  fonds  publics  , c’eft-à-dirc  ce  qui  appar- 
tient aux  compagnies  ou  corps  célébrés  du  royaume, 
comme  la  compagnie  de  la  banque  , de  la  mer  du 
Sud  , des  Indes  orientales.  Voye^  Banque  , Com- 
pagnie , &c. 

Fonds  lignifie  encore  toutes  les  marchandifes  d'un 
marchand.  Ce  négociant  s’eft  retiré  : il  a vendu  fon 
fonds.  Il  fe  dit  pareillement  des  machines  , métiers, 
inftrumens  fervans  à une  manufacture , &c.  (6) 

Fond  , en  Peinture  , lignifie  ou  les  derniers  plans 
d'une  compofition  , ou  le  champ  qui  entoure  un  objet 
peint. 

Ce  dernier  fens  comprend  les  préparations  fur  lef- 
quelles  on  ébauche  un  tableau  , c’elt-à-dire  l’apprêt 
ou  les  premières  couches  de  couleurs  dont  on  couvre 
la  toile , le  bois , le  cuivre , ou  la  muraille  fur  laquel- 
le on  veut  peindre. 

Il  me  femble  que  les  Artiftes  laiffent  fouvent  à 
l’habitude,  à l’exemple , ou  au  hafard  , à décider  de 
la  couleur  fur  laquelle  ils  commencent  à ébaucher 
leurs  ouvrages  ; je  crois  cependant  que  cette  partie 
de  leur  art , ainfi  que  plufieurs  autres  qui  parodient 
de  médiocre  conféquence  , devroient  être  quelque- 
fois l’objet  de  leurs  recherches,  de  leurs  épreuves, 
& de  leurs  réflexions. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  des  peintres  difficiles , qui  dans 
l’indécifion  de  leur  compofition  , qu’ils  n’ont  point 
aflez  réfléchie , couvrent  plufieurs  fois  leurs  ébau- 
ches , & fubftituent  des  mafles  claires  à des  mafles 
fombres , en  cherchant  leur  effet.  Pour  ces  peintres , 
le  premier  apprêt  ne  peut  devenir  l’objet  de  leur 
combinaifon  ; mais  un  peintre  facile  ou  prudent , qui 
fe  feroit  une  loi  de  ne  commencer  un  tableau  qu’a- 
près  avoir  fait  une  efquiffe  arrêtée , pourroit  fe  dé- 
cider fur  le  premier  apprêt  , pour  rendre  par  fon 
moyen  fes  maffes  claires  plus  brillantes , & pourroit , 
en  ménageant  fa  couleur  , leur  donner  un  tranfpa- 
rent , qui  ferviroit  à mieux  imiter  l’éclat  de  la  lu- 
mière. 

Rubens , cet  artifte  à la  fois  facile  & profond , cet 
homme  de  génie,  qui  a vit  la  Peinture  en  grand  , a 
ffi  tirer  parti  du  fond  de  fes  tableaux  & des  glacis , 

c’eft  aux  artiftes  de  cette  clafle  que  les  pratiques 
même  les  plus  dangereuses  fourniflént  des  reflour- 
ccs  & des  beautés  ; il  peignoit  fouvent  fur  des  fonds 
blancs  ; mais  pour  éviter  l’inconvénient  que  peu- 
vent avoir  les  fonds  de  cette  couleur  dans  les  grandes 
mafles  d’ombres  , ne  pourroit-on  pas,  d’après  une 
efquifle  bien  arrêtée  , faire  préparer  fon  fond  par 
grandes  mafles  blanches  & brunes  , & cette  pratique 
ne  vaudroit-elle  pas  mieux  que  celle  de  peindre  fur 
des  fonds  gris  , bruns  , ou  rouges , qu’on  regarde 
comme  des  fonds  indifférens , tk.  qui  en  effet  ne  font 
favorables  ni  aux  mafles  claires, ni  aux  maffes  d’om- 
bres ? mais  en  voilà  aflez  pour  les  artiftes  intelligens, 
& trop  pour  ceux  qui,  efclaves  de  l’habitude, croyent 
cjue  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu  faire  à leurs  maîtres  ne  peut 
être  bon. 

Après  avoir  parlé  de  l’apprêt  qui  fait  le  principal 
fond  général  du  tableau  , je  vais  dire  .quelque  chofe 
du  champ  particulier  fur  lequel  fe  trouvent  les  ob- 
jets que  renferme  un  tableau. 

Ce  qui  diftingue  les  objets  les  uns  des  autres , c’eft 
l’oppofition  des  nuances  claires  & obfcures.  Dans 
tous  les  objets  qu’offre  la  nature , la  nuance  que  pré- 
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fente  le  côté  éclairé  d’un  corps  , fait  paroître  celui 
qui  eft  à côté  plus  teinté.  La  partie  ombrée  produit 
1 effet  contraire  ; fans  cette  loi  de  la  nature , les  ob- 
jets confondus  enfemble  ne  nous  offriroient  point  ce 
que  nous  nommons  Le  trait , qui  eft  la  ligne  claire  ou 
obfcure , qui  nous  donne  l’idée  de  leur  forme. 

Un  flocon  de  neige,  lorfque  nous  le  diftinguons 
dans  les  airs , fe  détache  en  brun  fur  la  teinte  que  la 
lumière  répand  dans  le  ciel  ; fi  ce  même  flocon  paf- 
fe  devant  un  nuage  obfcur , il  reparoît  blanc , en  rai- 
fon  de  l’oppofition  du  fond  fur  lequel  il  fe  trouve  ; 
s il  le  montre  enfin  vis-à-vis  d’un  mur  noirci  par  le 
tems , il  prend  cet  éclat  dont  nous  ne  devons  l’idée 
generale  qu  à la  plus  grande  habitude  que  nous  avons 
de  voir  la  neige  en  oppofition  avec  des  objets  qui 
relevent  fon  éclat  ; une  branche  d’arbre  , examinée 
avec  foin,  donnera  une  idée  jufte  de  cet  effet.  Quel- 
quefois dans  l’efpace  de  quelques  piés , elle  fe  déta- 
chera plufieurs  fois  , alternativement  en  clair  & en 
brun  ; ce  font  ces  variétés  fondées  fur  la  nature , qui 
prêtent  leur  fecours  au  peintre , lorfqu’il  veut  cher- 
cher dans  les  oppofitions  des  reflources  pour  l’har- 
monie ; il  reconnoîtra  , en  examinant  ce  jeu , des 
couleurs  caufées  par  les  fonds, qu’il  peut  à fon  gré  dif- 
înguer  plus  ou  moins  les  objets  par  des  combinai- 
lons  d oppofitions  qui  font  absolument  à fa  difpofi- 
tion.  II  trouvera  auflï,  pour  rendre  fon  coloris  plus 
°ZT  ’ fl112  gaines  couleurs  fe  détruifent , tandis 
que  d autres  fe  font  valoir  ; l’incarnat  devient  pâle 
lur  un  fond  rouge  , le  rouge  pâle  paroît  vif  & ardent 
lur  un  fond  jaune  ; la  décoration  des  fonds  étant  au 
choix  de  l artifte , il  eft  autorifé  à donner  aux  objets 
de  les  premiers  plans  & aux  draperies  de  fes  figures 
principales  , les  fonds  qui  doivent  leur  être  les  plus 
favorables.  Cette  réflexion  conduit  naturellement  à 
parler  de  ce  qu’on  appell e fonds  , lorfqu’on  entend 
par-là  les  derniers  plans  d’une  compofition. 

Les  différentes  modifications  qu’on  ajoute  ordi- 
nairement à ce  terme  , lorfque  l’on  s’en  fert  dans  ce 
fens,  indiquent  ce  que  l’artifte  doit  obferver. 

On  dit  d’un  tableau  de  payfage , qui  représente  un 
lue  tres-etendu  dans  lequel  une  dégradation  de  plans 
infenfible  & multipliée  fe  fait  appercevoir,  que  le 
fondue  ce  tableau  eft  un  fond  vague. 

L artifte  qui  peint  l’étendue  des  mers,  doit  par  un 
fond  aérien  faire  fentir  cette  immenfité  de  lieu  dont 
la  diftancc  n’eft  pas  défignée  par  des  objets  fuccef- 
fits  qui  la  font  concevoir  dans  la  repréfentation  des 
objets  terreftres.  Un  fond  agréable  eft  celui  qui  nous 
offre  limage  d’un  lieu  où  nous  fouhaiterions  nous 


trouver. 

Un  fond  devient  picquant  par  le  choix  de  la  cou- 
leur du  ciel  & de  l’inftant  du  jour. 

Il  eft  frais , s’il  repréfente  le  ton  de  l’air  au  matin; 
il  eft  chaud , fi  le  coucher  du  folcil  lui  donne  une 
couleur  ardente. 

Le  foni  pittorefque  eft  celui  clans  lequel  un  choix 
ingénieux  raffemble  des  objets  favorables  au  pein- 
tre , & agréables  au  fpettatcur. 

Il  faut  dans  certains  fujets  d’hiftoire  des  fonds  ri- 
ches : telle  eft  une  partie  des  avions  tirées  de  la  Fa- 
ble; tels  font  les  traits  que  fourniflént  les  hiftoires 
afiatiques , les  triomphes , les  fêtes , &c. 

La  iimplicite,  1 aufterite  même,  conviennent  aux 
fonds  des  tableaux  qui  repréfentent  les  objets  de  no- 
tre culte;  ils  font  favorables  aufli  à la  plupart  des 
objets  pathétiques  : rien  ne  doit  détourner  de  l’inté- 
rêt qu’ils  font  naître  ; c’eft  à l’ame  qu’il  faut  parler 
principalement. 

Cependant  toutes  ces  qualités  différentes,  que  la 
raifon  & le  goût  diftinguent , font  renfermées  dans 
celle-ci.  Les  fonds  doivent  être  toujours  convenables 
au  fujet  qu’on  traite. 

Voye{  le  mot  Fabrique  , dans  l’explication  du- 
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tquel  il  y a plufieurs  chofes  qui  ont  rapport  au  mot 
Fond.  Article  de  M.  Watelet. 

Fond  , en  Architecture , fe  dit  du  terrein  qui  eft  ef- 
îimé  bon  pour  fonder.  Lebon  & viîfonded  celui  dont 
la  terre  n’a  point  été  éventée,  & qui  eft  de  bonne 
confiftance  : on  appelle  aufli  fond  une  place  deftinée 
pour  bâtir. 

Fond  d'ornemens , fe  dit  du  champ  lur  lequel  on 
taille  ou  on  peint  des  ornemens,  comme  armes,  chif- 
fres , bas-reliefs , trophées , &c.  (P) 

* Fond  , en  terme  dt  Batteur  d'or  ; c’eft  une  liqueur 
compofée  de  vin  blanc  & d’eau-de  vie  en  quantité 
proportionnée  ; un  demi-feptier  d’eau-de-vie  , par 
exemple , fur  trois  pintes  de  vin  ; de  deux  onces  de 
poivre  ; de  deux  gros  de  mufeade,  autant  de  gérofle 
& de  cannelle  ; enfin  de  la  meilleure  colle  de  poiflon. 
Quand  tout  cela  s’eft  réduit  en  bouillant  à une  cer- 
taine quantité  dépendante  de  celle  de  tous  ces  ingré- 
diens,  on  en  enduit  les  feuilles  des  outils  avec  une 
éponge  fur  une  planche  de  bois,  & on  les  fait  fécher 
fur  des  toiles  neuves  ; les  vieilles  étant  remplies  d’un 
duvet  avec  lequel  le  fond  s’incorporeroit. 

Fond  , en  terme  de  Bijoutier  ; c’eft  proprement  la 
partie  plate  inférieure  d’une  boite,  qui  jointe  à la 
bâte  , forme  la  cuvette. 

* Fond  , en  ttrmede  Blondier  ; c’eft  proprement  le 
réfeau  , ou  ce  qui  fert  d’aftiette  aux  grillages  & aux 
toiles.  Nous  avons  dit  que  ces  fonds  étoient  compo- 
fés  de  points  plus  ou  moins  fins  félon  la  qualité  des 
blondes,  tantôt  de  point  d’Angleterre,  tantôt  de  ce- 
lui de  Malines , &c.  Voye^  Grillages  & Toiles. 

Fond,  ( Ciselure .)  On  dit  mettre  une  médaille  en 
fond.  Voyt{  Gravure  sur  l’Acier. 

Fond,  (Jardin.)  fe  peut  dire  d’une  terre  : il  fe  prend 
auiïï  pour  la  partie  la  plus  baffe  d’une  tulipe.  ( K ) 
Fond,,  en  termes  de  Marchand  de  modes  ; eft  une 
piece  de  gaze,  de  mouffeline , de  dentelle,  &c.  dont 
deux  angles  font  arrondis,  qui  fert  à couvrir  le  refte 
du  bonnet  piqué , fur  lequel  le  bavolet  & la  piece  de 
deffous  n’étoient  pas  parvenues.  Voye^  Bavolet. 
On  attache  les  fonds  avec  des  épingles. 

Fond  , en  terme  de  Flâneur  ; c’eft  cette  partie  pla- 
te qui  fait  le  centre  d’une  afliete  ou  autre  piece  de 
vaiffelle.  Il  fe  trace  au  compas , & fe  termine  oit  le 
bouge  commence.  . 

* Fond  d’or  ou  Fond  d’argent,  étoffe  de  foie 
en  or  ou  argent.  Cette  étoffe  eft  un  drap  dont  le  fond 
eft  toujours  tout  or  ou  tout  argent:  on  en  fait  aufli  à 
ramages  en  argent  fur  l’or,  & à ramages  en  or  fur  les 
fonds  d’argent  avec  des  nuances  mêlées  : il  s’en  fa- 
brique aufli  dont  les  deffeins  font  deftinés  à être  tout 
or  ou  tout  argent  fans  mélange  d’or  avec  l’argent. 

Cette  étoffe  fe  fait  avec  deux  chaînes  ; l’une  pour 
le  corps  de  l’étoffe  qui  fe  travaille  en  gros-de-Tours  : 
l’autre , qu’on  appelle  poil , & qui  fert  à pafl'er  une 
foie  avec  laquelle  on  accompagne  les  dorures  : enfui- 
te , en  faifant  valoir  ce  même  poil , on  broche  les  do- 
rures tk  les  nuances,  au  moyen  de  l’armure  qu’on 
a difpofé  félon  qu’il  convient  pour  le  deffein.  Cette 
étoffe  à Lyon  eft  toujours  de  onze  vingt-quatriemes 
d’aune.  Foye^  Étoffe  de  soie. 

Nous  avons  dit  que  les  fonds  d’or  fe  travailloient 
communément  en  gros-de-Tours;  mais  il  s’en  fait  plus 
fouvent  en  fond  de  fatin.  Cet  ouvrage  demande  un 
grand  détail  tant  pour  l’armure  que  pour  le  refte. 
Voyei  ce  détail  à Y article  Brocard. 

* Fond  , (. Rubann .)  fe  dit  des  chaînes  de  la  livrée 
qui  forment  le  corps  de  cette  forte  d’ouvrage.  Il  y a 
de  deux  fortes  de  fonds,  l’un  appellé  gros fond,&t  l’au- 
tre  fin  fond  : le  gros  fond  & la  figure  lèvent  enfemble 
fur  le  pié  gauche  , & le  fin  fond  fur  le  pié  droit 
alternativement  : le  gros  fond  étant  trop  épais,  ne 
peut  approcher  par  le  coup  de  battant;  & le  coup 
de  fin  fond  venant  après,  qui  étant  bien  plus  propre 
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1 impulfion  du  battant , rend  la  liailon  plus  facile  que 
fi  les  deux  pas  étoient  de  gros fond. 

* Fond,  (faux-)  Serrurerie  : c’eft  dans’une  ferru- 
re la  piece  oii  le  canon  eft  renfermé  , comme  on 
voit  en  RR  , Planche  de  Serrurerie. 

FOND  ALITÉ,  ( Jurifp .)  eft  le  droit  de  direéle  qui 
appartient  au  feigneur  foncier  & direél  fur  un  héritage 
mouvant  de  lui.  La  coutume  de  la  Marche,**.  ,3y. 
411.  & 41S.  appelle  ainfi  le  droit  de  direfte  (A) 
FONDAMENTAL,  adj.  terme  fort  ufité  dans  la 
Mujique  moderne:  on  du. fon fondamental , accord  fon- 
damental, baffe  fondamentale  ; ce  qu’il  eft  néceffaire 
d expliquer  plus  en  détail,  afin  d’en  donner  une  idée 
precife. 


Son  fondamental.  C’eft  une  vérité  d’expérien- 
ce reconnue  depuis  long-tems , qu’un  fon  rendu  par 
un  corps  n’eft  pas  unique  de  fa  nature,  & qu’il  eft  ac- 
compagné d’autres  fons , qui  font , x°.  l’odave  au- 
deffus  du  fon  principal  ; x° . la  douzième  & la  dix- 
feptieme  majeure  au-defliis  de  ce  même  fon  , c’eft- 
a-dire  l’oftave  au-deflhs  de  la  quinte  du  fon  princi- 
pal^ la  double  ottave  au-deffus  de  la  tierce  ma- 
jeure de  ce  meme  fon.  Cette  expérience  eft  princi- 
palement fenfible  fur  les  groffes  cordes  d’un  violon- 
celle , dont  le  fon  étant  fort  grave  , laifle  diftinguer 
allez  facilement  à une  oreille  tant-foit-peu  exercée  , 
la  douzième  & la  dix-feptieme  dont  il  s’agit.  Elles 
s’entendent  même  beaucoup  plus  aifément°que  l’oc- 
tave du  fon  principal , qu’il  eft  quelquefois  difficile 
de  diftinguer  , à caufe  de  l’identité  d’un  fon  & de  fon 
oftave,  qui  les  rend  faciles  à confondre.  Voye^  Oc- 
tave- Poyt[  aufli  le  premier  chapitre  de  la  génération 
harmonique  de  M.  Rameau , & d’autres  ouvrages  du 
même  auteur,  où  l’expérience  dont  nous  parlons 
eft  détaillée.  On  peut  la  faire  aifément  fur  une  des 
baffes  cordes  d’un  clavecin,  en  frappant  fortement 
la  touche  , & en  retirant  brufquement  le  doigt.  Car 
le  fon  principal  s’amortit  prefque  tout  d’un  coup  , 
& laifle  entendre  après  lui,  même  à des  oreilles  peu 
muficales , deux  fons  aigus  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître  pour  la  douzième  & la  dix-feptieme  du  fon 
principal. 


Ce  fon  principal,  le  feul  qu’on  entende  quand  on 
ne  fait  pas  attention  aux  autres , mais  qui  fait  enten- 
dre en  même  tems  à une  oreille  un  peu  attentive  fon 
ofrave , fa  douzième  & la  dix-feptieme  majeure , eft 
proprement  ce  qu’on  appelleyo/z  fondamental , parce 
qu’il  eft , pour  ainfi  dire , la  bafe  & le  fondement  des 
autres , qui  n’exifteroient  pas  fans  lui. 

Voilà  tout  ce  que  la  nature  nous  donne  immédia- 
tement & par  elle-même  dans  la  réfonance  du  corps 
fonore  ; mais  l’art  y a beaucoup  ajouté  ; & en  con- 
féquence , on  a étendu  la  dénomination  de  fon  fonda- 
mental à différons  autres  fons.  C’eft  ce  qu’il  faut  dé- 
velopper. 

Si  on  accorde  avec  le  corps  fonore  deux  autres 
corps,  dont  l’un  loit  à la  douzième  au-deflous  du 
corps  fonore , & l’autre  à la  dix-  feptieme  majeure 
au-deffous  ; ces  deux  derniers  corps  frémiront  fans 
réfonner,  dès  qu’on  fera  réfonner le  premier  : déplus, 
ces  deux  derniers  corps  en  frémiffant,  fe  diviferont 
par  une  efpece  d’ondulation , l’un  en  trois,  l’autre  en 
cinq  parties  égales  ; & ces  parties  dans  Iefquelles  ils 
fe  divifent , rendroient  foôave  du  fon  principal , fi 
en  frémiffant  elles  réfonnoient. 

Ainfi  fuppofons  qu’une  corde  pincée  ou  frappée 
rende  un  fon  que  j’appellerai  ut , les  cordes  à la  dou- 
zième & à la  dix-feptieme  majeure  au-deffous  frémi- 
ront. Or  ces  cordes  font  un  fa  & un  la  bémol ; de  for- 
te que  fi  ces  cordes  réfonnoient  dans  leur  totalité , 
on  entendroit  ce  chant,  ou  plutôt  cet  accord  , la  bé- 
mol, fa,  ut , dont  le  plus  haut  ton  ut  eft  à la  dix- 
feptieme  majeure  au-deffus  de  la  bémol , & à la  dou- 
ziemç  au-deffus  de  fa. 
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Ainfi  il  refaite  des  deux  expériences  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ; i°.  qu’en  frappant  un  feul  fon 
quelconque , ut,  par  exemple , on  entendra  en  même 
rems  fa  douzième  au-deffus  fol,  & fa  dix  - feptieme 
majeure  au-deffus , mi  ; i°.  que  les  cordes  la  bémol  6c 
fa,  qui  feront  à la  dix-feptieme  majeure  au-deffous 
à’ at , & à la  douzième  au-deffous , frémiront  fans  ré- 
fonner. 

Or  la  douzième  eft  l’o&ave  de  la  quinte,  & la  dix- 
feptieme  majeure  l’eft  de  la  tierce  majeure  : & com- 
me nous  avons  une  facilité  naturelle  à confondre  les 
fons  avec  leurs  oftaves  (yoye^  Octave),  il  s’enfuit 
i°.  qu’au  lieu  des  trois  fons  ut  fondamental  ,fol  dou- 
zième , 6c  mi  dix-feptieme  majeure , qu’on  entend  en 
meme  tems , on  peut  fubftituer  ceux-ci , qui  n’en  dif- 
féreront prefque  pas  quant  à l’effet,  ut , mi  tierce  ma- 
jeure , fol  quinte  : ces  trois  fons  forment  l’accord 
qu  on  nomme  accord,  parfait  majeur , & dans  lequel 
le  fon  ut  eft  encore  regardé  comme  fondamental , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  immédiatement , 6c  qu’il  ne 
le  devienne  que  par  une  efpece  d’extenfion , en  fub- 
ftituant  à la  douzième  &:  à la  dix-feptieme  les  o&a- 
ves  de  ces  deux  Ions  ; z°.  de  même  , au  lieu  des  trois 
fons , ut  l'on  principal,  la  bémol  dix-feptieme  majeure 
au-deffous  d 'ut,  6cfa  douzième  au-deffous,  qu’on  en- 
tendroit  fi  les  cordes  fa  6c  la  bémol  réfonnoient  en 
totalité , on  peut  imaginer  ceux-ci  (en  mettant  la 
quinte  & la  tierce  majeure,  au  lieu  de  la  douzième  & 
cle  la  dix-feptieme)  fa  quinte  au-deffous  d 'ut , la  bé- 
mol , tierce  majeure  au-deffous , ut  fondamental.  Or 
la  bémol  faifant  une  tierce  majeure  avec  ut,  fait  une 
tierce  mineure  avec  fa  ; ce  qui  produit  un  autre  ac- 
cord appellé  accord  parfait  mineur  ; voye^  ACCORD 
& Mineur.  Dans  cet  accord,  il  n’y  a proprement 
aucun  fon  fondamental  : car  fa  ne  fait  point  entendre 
la  bémol,  comme  ut  fait  entendre  mi.  De  plus , fi  on 
regardoit  ici  quelque  fon  comme  fondamental  ,quoi- 
qu’improprement,  cedevroitêtre  le  fon  le  plus  haut 
ut:  car  c’eft  ce  fon  qui  fait  frémir  fa  6c  la  bémol  ,•  Sc 
c eft  du  fremiffement  de  fa  & de  la  bémol,  occafion- 
nes  par  la  réfonnance  d 'ut , qu’on  a tiré  l’accord  mi- 
neur fa,  la  bémol,  ut.  Cependant  comme  la  corde 
fa  en  réfonnant  fait  entendre  ut, quoiqu’elle  ne  faffe 
ni  entendre  ni  frémir  la  bémol,  on  regarde  le  fon  le 
plus  bas  fa,  comme  fondamental  dans  l’accord  mineur 
fa  , la  bémol , ut , comme  le  fon  le  plus  bas  ut  eft  fon- 
damental dans  l’accord  majeur  ut , mi  ,fol. 

Telle  eft  l’origine  que  M.  Rameau  donne  à l’ac- 
cord & au  mode  mineur  ; origine  que  nous  pourrons 
difeuter  à Mode  mineur  , en  examinant  les  objec- 
tions qu’on  lui  a faites  ou  qu’on  peut  lui  faire  fur  ce 
fujet , 6c  en  appréciant  ces  objections.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  au  moins  certain  que  dans  tout  accord  par- 
fait , foit  majeur  foit  mineur , formé  d’un  fon  princi- 
pal, de  fa  tierce  majeure  ou  mineure  , & de  fa  quin- 
te , on  appelle  fondamental  le  fon  principal , qui  eft 
le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  l’accord. 

Quelques  phyficiens  ont  entrepris  d’expliquer  ce 
fingulier  phénomène  de  la  réfonnance  de  la  douzième 
& la  dix-leptieme  majeure  conjointement  avec  l’oc- 
tave : mais  de  toutes  les  explications  qu’on  en  a don- 
nées , il  n’y  en  a que  deux  qui  nous  paroiffent  méri- 
ter qu’on  en  faffe  mention. 

La  première  eft  de  M.  Daniel  Bernoulli.  Ce  grand 
géomètre  prétend  dans  les  mém.  de  Cacad.  des  Sciences 
de  P ruffé , pour  l'année  /7J3  , que  la  vibration  d’une 
corde  eft  un  mélange  de  plufieurs  vibrations  partiel- 
les ; qu’il  fautdiftinguer  dans  une  corde  en  vibration 
différens  points  , qui  font  comme  des  efpeces  de 
nœuds  ou  points  fixes , autour  defquels  ofcille  la  par- 
tie de  la  corde  comprife  entre  deux  de  ces  points 
voifins  l’un  de  l’autre  : je  dis  comme  des  efpeces  de 
nœuds  ou  points  fixes  ; car  ces  points  ne  font  pas  vé- 
ritablement immobiles  ; ils  ne  le  font , ou  plutôt  ils 
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ne  font  confidérés  comme  tels , que  par  rapport  à 1: 
partie  de  la  corde  qui  olcille  entre  deux  ; & d’ail" 
leurs  ils  font  eux-mêmes  des  vibrations  par  rappon 
aux  deux-  extrémités  véritablement  fixes  de  la  coi* 
de.  Or  dans  cette  fuppofition , M.  Daniel  Bernoulli 
prouve  que  tous  les  points  de  la  corde  ne  font  pas 
leurs  vibrations  en  meme  tems  ; mais  que  les  uns  font 
deux  vibrations , les  autres  trois , &c.  pendant  que 
d autres  n en  font  qu’une;  & c’eft  par-là  qu’il  expli- 
que la  multiplicité  de  fons  qu’on  entend  dans  le  fré- 
miffement  d’une  même  corde  : car  on  fait  que  la 
différence  des  fons  vient  de  celles  des  vibrations. 

Comme  M.  Daniel  Bernoulli  attaque  dans  ce  mé- 
moire la  théorie  que  j’ai  donnée  le  premier  de  la  vi- 
bration des  corps  fonores,  voye^  l'article  Corde, 
j ai  crû  devoir  répondre  à fes  objeftions  par  un  écrit 
particulier , que  j’efpere  publier  dans  une  autre  oc- 
cafion  : mais  cette  difcuffion  n’étant  point  ici  de 
mon  fujet,  je  me  borne  à la  queftion  préfente.  J’ac- 
corde d’abord  à M.  Bernoulli  ce  que  je  ne  crois  pas, 
& ce  que  M.  Euler  me  paroît  avoir  très-bien  réfuté 
dans  les  mémoires  de  l’acad.  de  Berlin  1753  ; fa  voir, 
qu  une  corde  en  vibration  décrit  toujours  ou  une  tro- 
choidc  fimple, ou  une  courbe  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  mélangé  de  plufieurs  trochoïdes.  En  admet- 
tant cette  propofition , j’obferve  d’abord  que  dans 
les  cas  ou  la  courbe  décrite  fera  une  trochoïde  ftm- 
ple  (ce  qui  peut  & doit  arriver  fouvent , & ce  que 
M.  Bernoulli  femble  fuppofer  lui-même),  tous  les 
points  feront  leurs  vibrations  en  même  tems,  & que 
par  conféquent  il  n’y  aura  point  de  fon  multiple:  or  ce- 
la eft  contraire  à l’expérience  ; puifque  toute  corde 
mife  en  vibration  fait  entendre  plufieursfons  à-la-fois 
Je  demande  déplus,  i°.  ce  que  M.  Daniel  Ber- 
noulli n’a  point  expliqué  , quelle  fera  la  caufe  qui 
déterminera  la  corde  vibrante  à être  un  mélange  de 
plufieurs  trochoïdes  : 20.  ce  qu’il  a expliqué  encore 
moins,  quelle  fera  la  caufe  qui  déterminera  conftam- 
ment  ces  trochoïdes  à erre  telles  qu’on  entende  l’oc- 
tave , la  douzième,  & la  dix-feptieme,  plutôt  que  tout 
autre  fon.  On  concevroit  aifément  comment  la  cor- 
de feroit  entendre , outre  le  fon  principal , l’ofrave, 
la  douzième , 6c  la  dix-feptieme  , fi  les  points  de  la 
corde  qui  forment  les  extrémités  des  trochoïdes  par- 
tielles, étoient  de  véritables  nœuds  ou  points  fixes  , 
tels  que  les  parties  de  la  corde  comprifes  entre  ces 
noeuds  , fiffent  dans  le  même  tems,  la  première  une 
vibration  ; la  fécondé , deux  ; la  troifieme  , trois  ; la 
quatrième , quatre  ; la  cinquième , cinq , &c.  En  ce 
cas,  on  pourroit  regarder  la  corde  comme  compo- 
fee  de  cinq  parties  différentes  placées  en  ligne  droi- 
te, immobiles  chacune  à leurs  deux  extrémités, 
& formant  par  leurs  différentes  longueurs  cette 
fuite  ou  progreflïon  &c.  Mais  l’expé- 

rience démontre  que  cela  n’eft  pas  ainfi.  Dans  une 
corde  qui  fait  librement  fes  vibrations , on  ne  remar- 
que point  d’autres  nœuds  ou  points  abfolument  fi- 
xes , que  les  extrémités  ; & M.  Bernoulli  paroît  ad- 
mettre cette  vérité. 


Il  eft  vrai  qu’en  regardant  les  nœuds  comme  mo- 
biles , 6c  en  fuppefant  d’ailleurs  que  la  corde  vibran- 
te foit  un  mélange  de  plufieurs  trochoïdes , les  diffé- 
rens points  de  cette  corde  font  leurs  vibrations  en 
différens  tems.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  diffé- 
rence de  vibrations  ne  peut  fervir  à expliquer  la  mul- 
tiplicité des  fons.  En  effet,  fuppofons  pour  plus  de 
fimplicité,  6c  pour  nous  faire  plus  facilement  enten- 
dre, que  la  corde  vibrante  forme  uniquement  deux 
trochoïdes  égales , enforte  que  le  point  de  milieu  de 
la  corde  toit  l’extrémité  commune  des  deux  trochoï- 
des ; nous  convenons  que  tandis  que  ce  point  de  mi- 
lieu de  la  corde  fera  une  vibration,  le  point  de  mi- 
lieu de  chaque  trochoïde  en  fera  deux  : mais  il  eft  ai- 
fé de  faire  voir,  & je  l’ai  démontré  dans  l’écrit  dont 
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j’ai  fait  mention  plus  haut , que  ces  deux  vibra- 
tions ne  le  feront  pas  chacune  dans  un  tems  égal , 
& qu’ainfi  la  réunion  de  ces  deux  vibrations  ne  doit 
point  produire  l’oâave  du  fon  principal,  donné  par 
le  point  de  milieu  de  la  corde  : car  pour  qu’on  en- 
tende cette  oélave  , il  faut  non -feulement  que  l’o- 
reille foit  frappée  par  deux  vibrations  dans  le  mê- 
me tems  , il  faut  de  plus  que  ces  deux  vibrations 
foient  chacune  d’égale  durée.  C’efl  pour  cela  qu’une 
corde  qui  eft  la  moitié  d’une  autre  , tout  le  refte 
d’ailleurs  égal,  fait  entendre  l’oftave  du  fon  que  cette 
autre  produit;  parce  que  non-feulement  la  petite  cor- 
de fait  deux  vibrations  pendant  que  la  grande  en  fait 
une,  mais  qu’elle  fait  une  vibration  pendant  que  la 
grande  en  fait  la  moitié  d’une  : autrement , lî  les  vi- 
brations de  la  petite  corde  ne  fe  faifoient  pas  dans  le 
même  tems , elle  feroit  entendre  fucceffivement  plu- 
fieurs  fons  dont  le  mélange  ne  formcroit  qu’un  bruit 
confus.  Concluons  donc  de  ces  réflexions  , que  les 
vibrations  différentes  des  différens  points  de  la  cor- 
de, ne  fuflifent  pas  pour  expliquer  la  multiplicité  de 
fons  qu’elle  produit.  Ce  n’elt  pas  tout  : fi  le  point  de 
milieu  de  la  corde  fait  une  vibration , tandis  que  le 
point  de  milieu  de  chaque  trochoïde  en  fait  deux  , il 
eft  aifé  de  voir  que  les  autres  points  participeront 
plus  ou  moins  de  la  loi  du  mouvement  de  ces  deux- 
là,  félon  qu’ils  en  feront  plus  ou  moins  proches.  A:nfi 
à proprement  parler,  la  loi  des  vibrations  de  chaque 
point  fera  différente , & chacun  devroit  produire  un 
fon  particulier,  qui,  par  fon  mélange  avec  les  au- 
tres, ne  devroit  former  qu’une  harmonie  confufe  & 
une  efpece  de  cacophonie.  Pourquoi  cela  n’arrive-t-il 
pas  ? & pourquoi  l’oreille  ne  diltingue-t-elle  dans  le 
ion  de  la  corde  , que  ceux  qui  forment  l’accord  par- 
fait? llmefembledonc  que  la  théorie  de  M.  Bernoulli 
que  je  viens  d’expoler , ne  luffit  pas  pour  expliquer 
le  phénomène  dont  il  eft  queftion  ; quoique  cette 
théorie  ingénieufe  ait  obtenu  lefuffrage  de  M.  Euler 
lui-même  , peu  d’accord  d’ailleurs  , ainfi  que  moi , 
avec  M.  Daniel  Bernoulli  fur  la  nature  des  courbes 
que  forme  une  corde  vibrante. 

D’autres  auteurs  expliquent  ainfi  la  multiplicité 
des  fons  rendus  par  une  même  corde.  11  y a , difent- 
ils,  dans  l’air  des  parties  de  différent  reffort,  différem- 
ment tendues , & qui  par  conféquent  doivent  faire 
leurs  vibrations  les  unes  plus  lentement , les  autres 
plus  vite.  Quand  on  met  une  corde  en  vibration, 
cette  corde  communique  principalement  fon  mou- 
vement aux  parties  de  l’air  qui  font  tendues  au  mê- 
me degré  qu’elle  , & qui  par  conféquent  doivent 
faire  leurs  vibrations  en  même  tems  ; de  maniéré 
que  ces  vibrations  commencent  & s’achèvent  avec 
celles  de  la  corde , & par  conféquent  les  favorifent 
entièrement  & conftamment,&;  en  font  favorifées  de 
même.  Après  ces  parties  de  l’air , celles  dont  les  vi- 
brations peuvent  le  moins  troubler  celles  de  la  corde, 
& en  être  les  moins  troublées,  font  celles  qui  font 
le  double  de  vibrations  dans  le  même  tems,  parce 
que  ces  vibrations  recommencent  de  deux  en  deux 
avec  celles  de  la  corde.  Le  mouvement  que  ces  par- 
ties de  l’air  reçoivent  parle  mouvement  de  la  corde 
-doit  donc  y perfévérer  auffi  quelque  tems, quoique 
moins  fortement  que  dans  les  premières.  Par  la  mê- 
me raifon , les  parties  de  l’air  qui  feroient  trois,  qua- 
tre, cinq , &c.  vibrations  dans  le  même  tems,  doivent 
auffi  participer  un  peu  au  mouvement  de  la  corde: 
mais  ce  mouvement  doit  toujours  aller  en  dimi- 
nuant de  force , jufqu’à  ce  qu’enfîn  il  l'oit  infenfible. 
Cette  hypothèfe  eft  ingénieufe  : mais  je  demande  i°. 
pourquoi  on  n’entend  que  des  fons  plus  aigus  que  le 
fon  principal  : pourquoi  on  n’entend  point  l’odave 
au-deffous , la  douzième  au-deffous  , la  dix-feptie- 
me  majeure  au-deffous  ? Il  femble  qu’on  devroit  dans 
cçtte  hypothele  les  entendre  du  moins  auffi  diftinç- 
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tement  que  les  fons  au-deffus.  Car  les  parties  d’air 
qui  font,  par  exemple  , une  vibration  pendant  trois 
vibrations  de  la  corde  principale , lont  dans  le  même 
cas  par  rapport  à la  concurrence  de  leurs  mouve- 
mens , que  celles  qui  font  trois  vibrations  tandis 
que  la  corde  en  tait  une.  D’ailleurs  l’expérience  prou- 
ve que  fi  on  tait  refonner  une  corde  , & qu’on  ait 
en  meme  tems  près  d’elle  quatre  autres  co?des  ten- 
dues , dont  la  première  foit  le  tiers , la  fécondé  le  cin- 
quième de  la  grande  , la  troifieme  triple , la  quatriè- 
me quintuple  ; les  deux  premières  de  ces  cordes  ré- 
fonneront  au  bruit  de  la  principale  ; les  deux  autres 
ne  feront  que  frémir  fans  réfonner  , & fe  défe- 
ront feulement  en  frémi  fiant  l’une  en  trois  , l’autre 
en  cinq  parties  égales  à la  première.  Or  dans  l’hy- 
potheie  prélente,  il  femble  que  ces  deux  dernieres 
cordes  devroient  réfonner  bien  plutôt  que  les  deux 
autres.  En  effet  , celles  - ci  font  principalement 
ebranlees  & forcées  à réfonner  par  des  parties  d’air 
dont  les  vibrations  fe  font  en  trois  fois , en  cinq  fois 
moins  de  tems  que  celles  de  la  corde  principale  ; les 
deux  autres  qui  le  divilènt  en  parties  égales  à la  cor- 
de principale,  font  évidemment  ébranlées  (je  parle 
dans  1 hypothèfe  dont  il  s’agit)  par  les  parties  d’air 
don^  la  vibration  eft  la  plus  forte,  par  celles  qui 
font  à l’umfion  de  la  corde  principale.  Pourquoi  donc 
ne  font-elles  que  frémir,  tandis  que  les  autres  réfon- 
nent?  Enfin,  il  me  femble  que  la  concurrence  plus  ou 
moins  grande  des  vibrations  eft  ici  un  principe  abfo- 
lument  îlluioire.  Pour  le  montrer,  fuppofons  d’abord 
qu’une  corde  taffe  deux  vibrations  pendant  qu’une 
corde  double  en  fait  une.  Je  remarque,  ce  qu’il  eft 
tres-ailé  de  voir,  que  les  vibrations  ne  feront  réel- 
lement concourantes , c’eft-à-dire  commençantes  en 
meme  tems,  & le  failant  dans  le  même  Jens , qu’a- 
près  deux  vibrations  de  la  grande  corde  & quatre  de 
la  petite  : ainfi  dans  le  tems  que  la  grande  corde  fait 
deux  vibrations , les  vibrations  de  cette  grande  corde 
feront  moitié  troublées  par  des  vibrations  contraires, 
moitié  favorifées  par  des  vibrations  dans  le  même 
fens.  Prenons  maintenant  une  corde  qui  faffe  cinq  vi- 
brations pendant  que  la  grande  en  fait  une  : il  eft  en- 
core aile  de  voir  que  les  vibrations  feront  vraiment 
concourantes  à la  fin  d’une  vibration  de  la  grande 
corde;  & que  pendant  cette  vibration,  elle  aura 
été  troublée  par  deux  vibrations  contraires  de  la 
petite  corde,  & favorifée  par  trois  vibrations  dans  le 
meme  lens,&  en  general  troublée  pendant  la  plus  pe- 
tite moitié  des  vibrations , & favorifée  durant  la  plus 
grande  moitié.  Donc  une  corde  qui  fait  une  vibration 
pendant  le  tems  qu’une  autre  en  fait  un  nombre  com- 
plet quelconque , eft  (exactement  ou  à très-peu  près) 
également  troublée  & également  favorifée  par  celle- 
ci  , quel  que  foit  ce  nombre.  Il  n’y  a donc  pas  de  rai- 
fon , ce  me  femble  , pour  que  certaines  parties  d’air 
foienr  plus  ébranlées  que  d’autres  parle  mouvement 
de  la  corde , à l’exception  de  celles  qui  feroient  à l’u- 
niffon.  Ainfi,  ou  les  autres  ne  feront  point  ébranlées, 
ou  elles  le  feront  toutes  à-peu-près  de  même  ; &:  il 
n’en  réfultera  qu’un  fon  fimple  ou  une  cacophonie. 
Enfin,  quand  il  y a plufieurs  cordes  tendues,  & qu’- 
on en  fait  refonner  une  , il  femble  que  fuivant  cette 
hypothèfe , celles  qui  font  à l’o&ave  devroient  moins 
frémir  & moins  réfonner  que  celles  qui  font , par 
exemple , à la  douzième  ou  à la  dix-feptieme  au-def- 
fus; puifque  les  vibrations  de  celles-ci  font  plus  fou- 
vent  concourantes  avec  les  vibrations  de  la  corde 
principale , qu’elles  ne  lui  font  contraires  ; au  lieu 
que  les  vibrations  des  cordes  à l’oftave  font  aufli 
fouvent  contraires  que  concourantes  avec  les  vibra- 
tions de  la  corde  principale.  Cependant  l’expérien- 
ce prouve  que  l’oâave  réfonne  davantage  : donc 
tout  ce  fyftème  porte  à faux. 

J’ai  fuppole  jufqu’ici , ayec  les  phyfiçiens  dont  je 
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parle , qu’en  effet  les  parties  de  l’air  étaient  différem- 
ment tendues.  11  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  fi  cette 
hypothèfe  eft  fondée  ; lur  quoi  voyt{  L'article  Son  : 
il  fii ffit  d’avoir  montré  qu’elle  ne  peut  fervir  à ex- 
pliquer d’une  maniéré  fatisfaifante  le  phénomène  de 
lu  multiplicité  des  Ions  rendus  par  une  même  corde. 

Quoi  qu’il  en  foit,  outre  l’accord  de  la  douzième 
& de  la  1 7e  majeure  donné  par  la  nature , on  a formé 
d autres  accords  principaux  qui  entrent  auflidansla 
Mufique,  &qui  y produifent  même  beaucoup  d’effet 
& de  variété.  On  a donné  en  général  à tous  ces  ac- 
cords le  nom  fondamentaux , parce  que  tous  les  au- 
tres accords  en  dérivent,  & n’en  font  que  des  renver- 
femens.  Accord,  Basse  continue, & Ren- 
versement : & dans  chacun  de  ces  accords  fonda- 
mentaux, on  a appellé  fon  fondamental  le  fon  le  plus 
grave  de  l’accord. 

Accords  fondamentaux.  M.  Rouffeau  en  a 
donné  la  lifte  au  mot  Ac  cor  d , fur  lequel  il  ne  faut 
pas  manquer  de  confulter  Y errata  du  premier  vol.  im- 
primé à la  tête  du  fécond.  Sans  rien  répéter  de  ce 
qu’il  a dit  à cet  article , nous  y ajouterons  qu’il  n’y  a 
proprement  que  trois  fortes  d’accords  fondamentaux  ; 
accord  parfait , accord  de  fixte , accord  de  feptieme/ 
Accord  parfait.  Il  eft  de  deux  fortes,  majeur  ou 
mineur,  félon  que  la  tierce  eft  majeure  ou  mineure. 
L’accord  majeur  eft  donné  immédiatement  ou  pref- 
que  immédiatement  parla  nature;  immédiatement 
quand  il  renferme  la  douzième  & la  dix-fëptieme  ; 
prefque  immédiatement , quand  il  ne  renferme  que 
la  tierce  & la  quinte , qui  en  font  les  o&aves  ou  ré- 
pliqués. Voyei  Octave  & Répliqué.  Quand  cet 
accord  eft  exa&einent  conforme  à celui  que  la  na- 
ture donne , c eft  - à - dire  quand  il  renferme  le  Ion 
Principal , la  douzième  ôc  la  dix-fëptieme  majeure 
alors  il  produit  l’eftet  le  plus  frappant  dont  il  loit 
fufceptible  ; comme  dans  le  chœur  Y amour  triomphe 
dePigmalion.  L’accord  mineur,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
donné  immédiatement  par  la  nature , & qu’il  pa- 
roifle  plutôt  l’ouvrage  de  l’art,  eft  cependant  fort 
agréable,  & fouvent  même  plus  propre  que  le  ma- 
jeur à certaines  expreftions,  comme  celle  de  la  ten- 
dreffe  , de  la  trifteftë  , &c. 

Accord,  de  fixte.  Il  y en  a de  trois  fortes.  Les  deux 
premiers  s appellent  accords  de  fixte  ajoutée  ; ils  fe 
pratiquent  lur  la  fous-dominante  du  ton.  Foy.  Sous- 
dominante.  La  fixte  y eft  toujours  majeure  & la 
tierce  majeure  ou  mineure,  félon  que  le  mode  eft 
majeur  ou  mineur.  Ces  deux  accords  ne  different 
donc  quepar  leur  tierce.  Ainli  dans  le  ton  majeur  d’ut 
on  pratique  lur  la  fous -dominante  fa  l’accord  fa  la 
Ut  re,  dont  la  tierce  eft  majeure  & la  fixte  majeure  ■ 

St  dans  le  ton  mineur  de  la , on  pratique  fur  la  fous! 
dominante  re  1 accord  ri  fa  lajt,  dont  la  tierce  ell 
mineure , la  fixte  étant  toujours  majeure. 

Outre  ces  deux  accords,  il  y en  a un  autre  oui 
produit  en  plufieurs  occafions  un  très-bon  effet  & 
qui  eft  pratiqué  fur -tout  par  les  Italiens.  On  l’ap- 
pelle accord  de  fixte  fuperflue  , ou  de  fixte  italienne. 

11  clt  compofe  d’une  tierce  majeure,  d’une  quarte 
fuperfluc  ou  triton,  & d’une  tierce  majeure  en  cette 
ionefa  iafi  ré  Ce  n’eft  pas  proprement  un  ac- 
cord de  fixte;  car  du  fa  au  ré  dièle,  il  y a une  vraie 
leptieme  ; mais  l’ufage  l’a  ainfi  nommé , en  défignant 
leulement  la  fixte  par  lepithete  de  fuperflue.  Voyez 
Superflu  & Intervalle.  Il  paroît  très  - difficile 
de  déterminer  d’une  façon  bien  nette  & bien  con- 
vaincante l’origine  de  cet  accord  : en  effet  comment 
aliigner  d une  manière  fatisfaifante  l’origine  d’un  ac- 
cord  fondamental  qui  renferme  tant  de  diffonances 
m • " * * U/ >/a  ré  * 5 & clui  P0l>rtant  n’en  eft 
JL  ."™ns  e“P!°ye  ,avec  <uccès  » “mme  l’oreille 
Lie  là  ST'  Ce  Ta"  Pel"  inIaSintr  de  plus  plau- 
Tcilïïr  M 8uerc’  *<91  Sixte  super- 
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^E’P“Se"‘  regarder  cet  accord  comme  renverfé 
ieft  re  % Ja  la  , qui  n eft  autre  chofe  que  l’accord 
Ji  re fa  la,  ulite  dans  la  baffe  fondamentale  en 
confequence  du  double  emploi  (foyer  Dourif 
Emploi),  & dont  on  a rendu  la  tierce  majeure 
pour  produire  I’imprcffion  du  mode  de  mi  par  fa 
note  fenfible  re  % ; enforte  que  l’on  a pottj-  ainfi  dire 
, ,s  1 impreffion  imparfaite  de  deux  modes,  de 
celui  de  la  par  le  double  emploi , & de  celui  de  mi 
par  la  note  re  * fobftitué  au  ri?  Mais  pourquoi  fe 
permet-on  de  rendre  majeure  la  tierce  de  fi  à ri? 
Sur  quelles  raifons  cette  transformation  eft-elle  ap- 
puyee,  fur  tout  lorfqu’elle  produit  deux  diffonan- 
ces de  plus  ? D ailleurs,  fi  on  en  croit  M.  Rouffeau 
au  mot  accord,  l’accord  fondamental  fa  la  fi  ri  * ne 
le  r en  verte  point  : peut-on  donc  le  regarder  comme 
renverfe  d efire  *fa  U ? Je  m’en  rapporte  fur  cette 
queltion  a des  lumières  fupérieures  aux  miennes. 
On  pourrait  peut-être  dire  auffi  que  l’accord / 
« nfa  la  neft  autre  chofe  que  l’accord  de  domi- 
nante tonique/  ri*  fa  * la,  dans  le  mode  de  ml, 
accord  dont  on  a rendu  le  fa  naturel.  Cette  origine 
meParo‘t  encore  plus  forcée  que  la  précédente. 

Mais  foit  qu’on  afligne  à cet  accord  une  origine , 
loit  qu  on  ne  lui  en  affigne  point , il  eft  certain  qu’on 
doit  le  regarder  comme  un  tsecord  fondamental , nuif- 
" a P°int ,de  ba<fo  fondamentale  : ainfiM. Rouf- 
eau,  au  ««  Accord,  a eu  tris-grande  raifon  de 
| lacer  parmi  les  accords  fondamentaux,  cet  accord 
de  fixte  fuperflue,  dont  les  autres  auteurs  françois 
n avoient  point  tait  mention , au  moins  que  je  fâche 
& dont  j avoue  que  j’ignorois  l’exiftence  , quand  je’ 
compotai  mes  elemens  de  Mufique  , quoique  M. 
Rouffeau  en  eut  déjà  parlé.  M.  de  Uethizy,  dans  un 
ouvrage  fur  la  théorie  & la  pratique  de  la  Mufique 
publie  en  ,754,  dit  qu’il  ne  fe  fouvient  point  que’ 
M.  Rameau  an  parle  de  cet  accord  dans  fes  ouvra- 
ges , quoiqu  il  l’ait  employé  quelquefois,  par  exem- 
1 C w5  ,Un  choeur  du premier  afte  de  Caftor  & Pol- 
lux.  M.  de  Bethizy  donne  des  exemples  de  l’emploi 
e cet  accord  dans  la  baffe  continue  ; mais  il  laifle 
en  blanc  1 accord  qui  lu:  répond  dans  la  baffe  fonda- 
mentale. 

Accords  de  feptieme.  Il  y a plufieurs  fortes  d’ac- 
cords de  leptieme  fondamentaux.  Le  premier  eft  for- 
me d une  tierce  majeure  & de  deux  tierces  mineu- 
res, comme  fol  fi  ri  fa;  il  fe  pratique  fur  la  domi- 
nante de.  tons  majeurs  & mineurs.  Foyer  Domi- 
nante Mode,  Harmonie,  &c.  Le  fécond  eft 
forme  dune  tierce  mineure,  d’une  tierce  majeure 
oc  d une  tierce  mineure  , comme  ré  fa  la  ut  j il  je 
pratique  fur  la  fécondé  note  des  tons  majeurs  : fur 
quoi  voyçi  l'article  Double  Emploi.  Le  troifteme 
eit  forme  de  deux  tierces  mineures  & d’une  tierce 
majeure , comme/  ri  fa  la  ; il  fe  pratique  fur  la  fe 
conde  noie  des  tons  mineurs:  fur  quoi  voyer  aufi 
Double  Emploi.  Le  quatrième  eft  formé  d’une 
tierce  majeure,  d une  tierce  mineure  & d’une  tierce 
majeure,  comme  ut  mi  fil  fi;  il  fe  pratique  fur  une 
tonique  ou  autre  note  , rendue  par-là  dominante 
imparfaite.  Le  cinquième  eft  appellé  accord  de  Ho- 
ttemedtmtnuee  fil  eft  formé  de  trois  tierces  mmeu- 
res  ,Jol  xfirefa;  il  fe  pratique  fur  la  note  fenfible 
des  tons  mineurs.  Cet  accord  n’eft  qu’impropre- 
ment  accord  de  feptieme;  car  du  fil*  au/lilnV 
a qu  une  fixte.  Cependant  l’ufage  lui  a donneMe  nom 
de  feptieme,  en  y ajoutant  l’épithete  de  diminué,. 
Foye;  Diminue  Æ-  Intervalle.  On  peut,  avec 
M.  Rameau  , regarder  cet  accord  comme  dérivé  de 
1 accord  de  la  dominante  du  mode  mineur , réuni  à 
celui  de  la  fous-dominante.  Voye{  mes  Elémens  de 
Mufque  , & Ja  fuite  de  cet  article.  Mais  qu’il  foit 
dérivé  ou  non  de  ces  deux  accords,  il  eft  certain 
qu  il  a lieu  dans  la  baffe  fondamentale , fuivant  M, 
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Rameau  lui-même  ; ainfi  M.  Rouffeau  a eu  raifon  de 
dire  au  mot  Accompagnement,  que  l’accord  par- 
fait peut  être  précédé  non  - feulement  de  l’accord  de 
la  dominante  6c  de  celui  de  la  fous-dominante  , mais 
encore  de  l’accord  de  feptieme  diminuée  , 6c  même 
de  celui  de  fixte  fuperflue.  Soit  qu’on  regarde  ces 
accords  comme  dérivés  de  quelque  autre  ou  non , il 
eft  certain  qu’ils  entrent  dans  la  baffe  fondamentale , 
& que  par  conféquent  l’obfervation  de  M.  Rouffeau 
eft  très-exafte. 

Nous  avons  expliqué  au  morDiSSONANCE,  l’ori- 
gine la  plus  naturelle  des  accords  fondamentaux  de 
la  dominante  & de  la  fous-dominante  ,fol firéfa,fa 
■la  ut  ri;6c  fx  en  cet  endroit  nous  n’avons  point  cité 
le  chapitre  jx.  de  la  Génération  harmonique  de  M. 
Rameau  , comme  en  nous  l’a  reproché,  c’eft  qu’il 
nous  a paru  que  dans  ce  chapitre  l’auteur  infiltoit 
préférablement  fur  une  autre  origine  de  la  diffonan- 
ce  ; origine  fondée  fur  des  proportions  & progrel- 
üons,dont  la  confidération  nous  femble  entièrement 
inutiledans ^ette  matière.  Les  remarques  que  fait  M. 
Rouffeau  , au  mot  Dissonance,  fur  cet  ufage  des 
proportions,  nous  ont  paru  affez  juftes  pour  cher- 
cher dans  les  principes  même  de  M.  Rameau  une  au- 
tre origine  de  la  diffonance  ; origine  dont  il  ne  pa- 
roît  pas  avoir  fenti  tout  le  prix , puifqu’il  ne  l’a  tout- 
au-plusque  legerement  indiquée.  Ce  que  nousdifons 
ici  n’a  point  pour  objet  de  rien  ôter  à M.  Rameau; 
mais  de  faire  voir  que  dans  1 ' article  Dissonance, 
nous  nous  fommes  très-exa&ement  exprimés  fur  la 
matière  dont  il  étoit  queftion. 

Il  eft  effentiel  à l’accord  de  feptieme  qui  fe  prati- 
que fur  la  dominante  tonique,  de  porter  toujours  la 
tierce  majeure.  Cette  tierce  majeure  eft  la  note  fen- 
l'ible  du  ton  (foye^  Note  sensible);  elle  monte 
naturellement  à la  tonique , comme  la  dominante  y 
defcend  : ainfi  elle  annonce  le  plus  parfait  de  tous  les 
repos  appellé  cadence  parfaite.  V yye{  Cadence. 
Telles  font  en  fubftance  les  raifons  qui  font  porter  la 
tierce  majeure  à l’accord  dont  il  s’agit , foit  que  le 
ton  foit  d’ailleurs  majeur  ou  mineur.  Foye^mes  Elé- 
mens de  Mufique,  art.  y J.  & lof). 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’accord  de  fixte , pra- 
tiqué fur  la  fous-dominante  ; la  tierce  eft  majeure  ou 
•mineure,  félon  que  le  mode  eft  majeur  ou  mineur  : 
mais  fa  fixte  eft  toujours  majeure , parce  qu’elle  eft 
la  quinte  de  la  dominante  qu’elle  repréfente  dans  cet 
accord , comme  on  l’a  expliqué  au  mot  Dissonan- 
ce , à la  fin. 

Les  accords  de  feptieme , tels  que  ut  mi  fol fi , ne 
font  autre  chofeque  l’accord  de  dominante  tonique  , 
ut  mi  fol  fi\,  du  mode  de  fa , dans  lequel  on  a changé 
le  fi  l?  en  fi  naturel,  pour  conferver  l’impreflion  du 
mode  d’ut.  Sur  quoi  voye i mes  Elémens  de  Mufique  , 
art.  nS.  6c  F article  Dominante. 

A l’égard  de  l’accord  de  feptieme  diminuée , tel 
que  fol  % fi  ré  fa  ( Voye{  SEPTIEME  DIMINUÉE  ) , 
nous  en  avons  indiqué  l’origine  ci-deflus. On  peut  le 
regarder  comme  formé  des  deux  accords  mi  fol  % fi 
ré  6c  ré  fa  la  fi , de  la  dominante  tonique  6c  de  la 
fous  - dominante  dans  le  mode  de  la , qu’on  a réunis 
cnfemble  en  retranchant  d’un  côté  la  dominante  mi , 
dont  la  note  fenfible  fol  eft  cenfée  tenir  la  place  ; 
6c  de  l’autre  la  note  la , qui  eft  foufentendue  dans  la 
quinte  ré.  On  peut  voir  au  mot  Enharmonique, 
l’ufage  de  cet  accord  pour  paffer  d’un  ton  dans  un 
autre  qui  ne  lui  eft  point  relatif. 

Il  nous  refte  encore  un  mot  à dire  fur  l’origine 
que  nous  avons  donnée  à la  diffonance  de  la  fous- 
dominante,  au  mot  Dissonance.  Nous  avons  dit 
que  dans  l’accord  fa  la  ut  on  ne  pouvoit  faire  entrer 
la  diffonance  fol , parce  qu’elle  diffoneroit  double- 
ment avec  fol  & avec  la.  M.  Rouffeau  , un  peu  plus 
haut  6c  dans  le  même  article , fe  fert  d’une  raifop 
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fcmblable  pour  rejetter  le  la  ajouté  à l’accord  fol fi 
ré.  En  vain  objetteroit-on  qu’on  trouve  au  mot  Ac- 
cord cette  double  diffonance  dans  certains  ac- 
cords , pag.  yS.  Nous  répondrions  que  ces  accords  , 
quelqu’origine  qu’on  leur  donne  , n’appartiennent 
point  à la  baffe  fondamentale , que  ce  ne  font  point 
des  accords  primitifs , qu’ils  font  pour  la  plupart  fi 
durs  , qu’on  eft  obligé  d’en  retrancher  différens  fons 
pour  en  adoucir  la  dureté.  Ainfi  les  diffonances  tolé- 
rées dans  ces  accords,  ne  doivent  point  être  permi- 
fes  dans  des  accords  primitifs  & fondamentaux  , 
dans  lefquels  fi  on  altéré  par  des  diffonances  l’ac- 
cord parfait,  afin  de  faire  fentir  le  mode,  on  ne 
doit  au  moins  altérer  l’harmonie  de  cet  accord  que 
le  plus  foiblement  qu’il  eft  poftible. 

Basse  fondamentale.  On  a déjà  vu  au  mot 
Basse  fa  définition  ; elle  ne  renferme  que  les  ac- 
cords fondamentaux  dont  nous  venons  de  parler, 
6c  qui  font  au  nombre  de  dix;  favoir  les  cinq  ac- 
cords de  feptieme , l’accord  de  fixte  fuperflue , les 
deux  accords  parfaits , & les  deux  accords  de  fous- 
dominante.  On  a vû  dans  le  même  article  qui  vient 
d’être  cité  , les  principales  réglés  fur  lefquelles  on 
doit  former  la  baffe  fondamentale , 6c  on  peut  les  voir 
expliquées  plus  en  détail , d’après  M.  Rameau  , dans 
mes  Elémens  de  Mufique.  On  trouvera  au  mot  SEPTIE- 
ME diminuée  les  réglés  particulières  de  cet  accord. 

Mais  on  nous  permettra  de  faire  ici  aux  Muficiens 
une  queftion  : pourquoi  n’a-t-on  employé  jufqu’ici 
dans  la  baffe  fondamentale  que  les  dix  fortes  d’accords 
dont  nous  venons  de  parler  ? Nous  avons  vû  avec 
quel  fuccès  les  Italiens  font  ufage  de  l’accord  de  fix- 
te fuperflue , que  la  baffe  fondamentale  ne  paroît 
pas  donner  ; nous  avons  vû  comment  on  a introduit 
dans  cette  même  baffe  les  différens  accords  de  fep- 
tieme : eft-il  bien  certain  qu’on  ne  puiffe  employer 
dans  la  baffe  fondamentale  que  ces  accords , 6c  dans 
la  baffe  continue  que  leurs  dérivés  ? L’oreille  eft 
ici  le  vrai  juge , ou  plutôt  le  feul  ; tout  ce  qu’elle 
nous  préfentera  comme  bon , devra  fans  doute  ou 
pourra  du  moins  être  employé  quelquefois  avec 
fuccès  : ce  fera  enfuite  à la  théorie  à chercher  l’ori- 
gine des  nouveaux  accords,  ou  fi  elle  n’y  réuffit  pas, 
à ne  point  lui  en  donner  d’autres  qu’eux -mêmes.  Je 
crains  que  la  plûpart  des  Muficiens , les  uns  aveu- 
glés par  la  routine , les  autres  prévenus  par  des  fyf- 
tèmes , n’ayent  pas  tiré  de  l’harmonie  tout  le  parti 
qu’ils  auroient  pû , 6c  qu’ils  n’ayent  exclu  une  infi- 
nité d’accords  qui  pourroient  en  bien  des  occafions 
produire  de  bons  effets.  Pour  ne  parler  ici  que  d’un 
petit  nombre  de  ces  accords;  par  quelle  raifon  n’em- 
ploye-t-on  jamais  dans  l’harmonie  les  accords  ut  mi 
Jfol  % ut  y ut  mi fol%fi,  dont  le  premier  n’a  proprement 
aucune  diffonance,  le  fécond  n’en  contient  qu’une  , 
comme  l’accord  ufité  ut  mi  fol  fi ? N’y  a-t-il  point 
d’occa/ïons  où  de  pareils  accords  ne  puiffent  être 
employés,  ne  fût -ce  que  par  licence,  car  on  fait 
combien  les  licences  font  frequentes  en  Mufique  ? 
Et  pour  n’en  donner  ici  qu’un  feul  exemple  analo- 
gue à l’objet  dont  il  s’agit , M.  Rameau  n’a-t-il  pas 
fait  chanter  dans  un  air  de  trompette  des  Fêtes  de 
l’hymen , pag.  2jj . les  deux  parties  fupérieures  à la 
tierce  majeure  l’une  de  l’autre  , quoique  deux  tier- 
ces majeures  de  fuite,  & à plus  forte  raifon  une 
fuite  de  tierces  majeures  , foient  interdites  par  lui- 
même?  Pourquoi  donc  ne  pourroit-on  pas  quelque- 
fois faire  entendre  dans  un  même  accord  deux  tier- 
ces majeures  enfemble?  6c  cela  ne  fe  pratique  - 1 - il 
pas  en  effet  dans  l’accord  ut  mi  fol  % fi  ré , nommé 
de  quinte  fuperflue  y & qui  étant  pratiqué  dans  l’har- 
monie , femble  autoriier  à plus  forte  raifon  les  deux 
dont  nous  venons  de  parler  ? Si  ces  accords  ne  peu- 
vent entrer  dans  la  baffe  fondamentale,  ne  pourroient- 
ils  pas  au  moins  eptrer  dans  la  baffe  continue  ? Si 
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Forexlle  les  jugeoit  trop  durs  en  les  rendant  com- 
plets , ne  pourroit-on  pas  les  adoucir  par  le  retran- 
chement de  quelques  Tons,  pourvu  qu’on  laiflat  toû- 
jours  fubfifter  le  fol  % , qui  conftitue  la  différence 
eflentielle  entre  ces  accords,  & les  mêmes  accords 
tels  qu’on  les  employé  d’ordinaire  en  y mettant  le 
fol  au  lieu  de  fol  % ? Ce  n’eft  pas  tout.  Imaginons 
cette  lifte  d’accords , terminés  tous  ou  par  l’oûave 
ou  la  feptieme  majeure,  & dont  les  trois  premiers 
fons  forment  des  tierces. 

ut  mi  fol  % ut. 
ut  mi  fol  fi. 
ut  mi  1?  fol  fi. 
ut  mi  [;  fol  I;  ut. 
ut  mi  [,  fol];  fi. 

Pourquoi  ces  accords , dont  aucun  , excepté  le  der- 
nier , ne  renferme  pas  plus  d’une  ou  de  deux  diflo- 
nances , font-ils  proferits  de  l’harmonie  ? Eft-il  bien 
certain  par  l’expérience  (car  encore  une  fois  l’expé- 
rience eft  ici  le  grand  juge)  qu’aucun  d’eux  ne  puifle 
être  employé  en  aucune  occafion,  en  les  confidérant 
foit  en  eux-mêmes  , foit  par  rapport  à ceux  qui  peuvent 
les  précéder  ou  les  Juivreê  Je  ne  parle  point  d’une  infi- 
nité d’autres  accords , fur  lefquels  je  pourrais  faire 
une  queftion  lemblable  ; accords  qu’il  eft  aifé  de 
former  par  des  combinaifons  qu’on  peut  varier  en 
un  grand  nombre  de  maniérés,  qui  ne  doivent  être 
ni  admis,  ni  aufiî  rejettés  fans  épreuve,  &c  fur  lef- 
quels on  n’en  a peut-être  jamais  fait  aucune  : tels 
que  ceux-ci. 

ut  mi  fol  * fi 

ut  mi  \,  fol  ut. 

ut  mi  t fol  fi. 

ut  mi  b fol  % fi  \jl 

ut  mi  fol  la  jj. 

ut  mi  fol  la. 

ut  mi  1?  fol  % la. 

ut  mi  fol  b fi. 

ut  mi  fol  b la  [?.  &c.  &c. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  peut  rendre  cette  lifte 
beaucoup  plus  longue. 

Je  fens  toute  mon  infuffifance  pour  décider  de  pa- 
reilles queftions  : mais  je  defirerois  que  quelque  mil- 
icien confommé  (ôc  fur-tout,  je  le  répété,  non-pré- 
venu d’aucun  fyftème)  voulût  bien  s’appliquer  à 
l’examen  que  je  propole.  Dira -t -on  que  ces  ac- 
cords n’ont  point  d’origine  dans  la  baffe  fondamen- 
tale ê C’eft  ce  qu’il  faudrait  examiner.  Si  l’accord  de 
fixte  fuperflue  n’en  a point , pourquoi  ceux  - ci  en 
auroient-ils  ? & fi  cet  accord  en  a , pourquoi  ceux-ci 
ne  pourroient-ils  pas  en  avoir?  Ne  pourroit-on  pas 
par  exemple  trouver  une  origine  à l’accord  ut  mi  fol 

ut , fondée  fur  ce  que  la  corde  mi  doitfaire  réfon- 
ner  fa  dix-feptieme  majeure  double  ottave  de  fol  % , 
& faire  frémir  fa  dix-feptme  majeure  en  defeendant, 
double  oêlave  d'ut  ? &c  ainfi  du  refte  ? Quoi  qu’il  en 
foit,  & pour  le  dire  en  paflant , il  fe  préfente  ici  une 
queftion  bien  digne  d’être  propofée  à ceux  qui  pré- 
tendent expliquer  la  raifon  phyfique  du  fentiment 
de  l’harmonie  : pourquoi  l’accord  ut  mi  fol  ut , 
quoiqu’il  foit  proprement  fans  diffonances,  eft-il  dur 
à l’oreille,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  aflurer?  Par  quel- 
le fatalité  arrive -t- il  que  des  accords,  qui  nous 
flateroient  étant  féparés,  nous  paroiflent  peu  agréa- 
bles étant  réunis  ? Je  l’ignore,  & je  crois  que  c’eft  la 
meilleure  réponfe.  Paflons  maintenant  à quelques 
autres  remarques , relatives  à la  baffe  fondamentale. 

La  baffe  continue , qui  forme  ce  qu’on  appelle  ac- 
compagnement , n’eft  proprement  que  le  renverfe- 
ment  de  la  baffe  fondamentale  , & contient  beaucoup 
d’autres  accords,  tous  dérivés  des  fondamentaux: 
Tome  Fil , 
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ainfi  l’accompagnement  repréfente  vraiment  la  baffe 
fondamentale  , puifqu’il  n’en  eft  qu’un  renverlcment 
& pour  ainfi  dire  une  efpece  de  modification.  Mais 
eft-il  vrai , comme  le  prétendent  quelques  muliciens 
que  l’accompagnement  repréfente  le  corps  fonore  ? 
La  queftion  fe  réduit  à favoir  fi  la  bajfe  fondamentale 
repréfente  le  corps  fonore.  Or  de  tous  les  accords 
employés  dans  la  baffe  fondamentale , il  n’y  en  a qu’un 
leul  qui  repréfente  vraiment  le  corps  fonore  ; lavoir 
l’accord  parfait  majeur  ; encore  ne  repréfente  ‘-t-  il 
véritablement  & exactement  le  corps  lonore,  que 
quand  cet  accord  contient  la  douzième  & la  dix-fep- 
tieme majeure  ; parce  que  le  corps  fonore  ne  fait 
entendre  que  ces  deux  fons,  lans  y comprendre  Ion 
oétave.  Tous  les  autres  accords  , l'oit  conionans  , 
foit  diflbnans,  font  abfolument  l’ouvrage  de  l’art, 
& d autant  plus  l’ouvrage  de  l’art , qu’ils  renferment 
plus  de  diflonances.  On  doit  donc,  ce  me  lemble, 
rejetter  ce  principe,  que  l’accompagnement  repré- 
lente le  corps  fonore,  & regarder  au-moins  comme 
douteufes  des  réglés  qu’on  appuierait  fur  ce  feul  fon- 
dement: par  exemple,  que  dans  l’accompagnement 
on  doit  compléter  tous  les  accords , même  ceux  qui 
renfermant  le  plus  de  diflonances, comme  les  accords 
par  fuppofition , feraient  les  plus  durs  à l’oreille.  M. 
Rameau  a déduit  fans  doute  avec  vraiflemblance  de  la 
relonnance  du  corps  lonore , les  principales  réglés 
de  l’harmonie;  mais  la  plupart  de  ces  règles  font 
uniquement  l’ouvrage  de  la  réflexion  qui  a tiré  de 
cette  refonnance  des  conclurions  plus  ou  moins  di- 
rectes , plus  ou  moins  détournées,  plus  ou  moins  ri- 
goureules  {F.  Gamme)  , & nullement  l’ouvrage  de 
la  nature  : ainfi  ce  ferait  parler  très-incorre&ement 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  de  prétendre  que  l'ac- 
compagnement repréfente  le  corps  fonore , lur-tout 
quand  l’accord  eft  chargé  de  difl'onances.  Dira-t  on 
qu’il  y a des  corps  qui  en  réfonnant , produilent  des 
Ions  diflbnans  avec  le  principal,  comme  l'avance 
M.  Daniel  Bernoulli,  dans  les  mémoires  de  l’acad. 
de  Berlin  1753./^.  /ij  .^En  fuppofant  même  la  vé- 
rité de  cette  expérience , que  nous  n’avons  point 
faite,  nos  adversaires  n’en  pourraient  tirer  aucune 
conclufion , puifque  cette  expérience  irait  à infirmer 
toute  la  théorie  iur  laquelle  la  baffe  fondamentale  eft 
appuyée.  Auflï  M.  Daniel  Bernoulli  prétend-il  dans 
le  même  endroit  déjà  cité,  qu’on  ne  peut  tirer  de  la 
réfonnance  du  corps  fonore  aucune  théorie  mufi- 
cale.  Je  crois  cependant  cette  conclufion  trop  préci- 
pitée : car  en  général  les  corps  fonores  rendent  très- 
lenfiblement  la  douzième  & la  dix-leptieme , comme 
M.  Daniel  Bernoulli  en  convient  lui -même  au  mê- 
me endroit.  S’il  y a des  exceptions  à cette  réglé  ( ce 
que  nous  n’avons  pas  vérifié)  , elles  font  apparem- 
ment fort  rares,  & viennent  fans  doute  de  quelque 
ftru&ure  particulière  des  corps , qui  les  empêche  de 
pouvoir  être  véritablement  regardés  comme  des 
corps  lonores.  Le  fon  d’une  pincette,  par  exemple, 
peut  renfermer  beaucoup  de  fons  difeordans  : mais 
auflï  le  fon  d’une  pincette  n’eft  guere  un  fon  harmo- 
nique & mufical;  c’eft  plutôt  un  bruit  fourd  qu’un 
fon.  D’ailleurs  M.  Rameau , à l’oreille  duquel  on 
peut  bien  s’en  rapporter  fur  ce  fujet , nous  dit  dans 
la  génération  harmonique  , p.  tj.  que  fi  on  frappe  une 
pincette,  on  n’y  apperçoit  d’abord  qu’une  confufion 
de  fons  qui  empêche  d’en  diftinguer  aucun  ; mais 
que  les  plus  aigus  venant  à s’éteindre  inlènfiblement 
à mefure  que  la  réfonnance  diminue  , alors  le  fon  le 
plus  pur , celui  du  corps  total , commence  à s’em- 
parer de  l’oreille  , qui  diftingue  encore  avec  lui  la 
douzième  & fa  dix-feptieme. 

La  queftion  fi  T accompagnement  repréfente  le  corps 
fonore  y produit  naturellement  celle  ci,  fi  la  mélodie 
fi  f “ëë^rée  par  T harmonie.  Voici  quelques  réflexions 
fur  ce  fujet. 

H ij 
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Quel  parti  qu’on  prenne  fur  la  queftion  pro- 
pofée , nous  croyons  ( & fans  doute  ii  n’y  aura  pas 
là-deflùs  deux  avis)  que  l’expreffion  de  la  mélodie 
dépend  en  grande  partie  de  l’harmonie  qui  y efl 
jointe,  & qu’un  même  chant  nous  affeélera  diffé- 
remment , l'uivant  la  différence  des  baffes  qu’on  y 
adaptera  : fur  quoi  voyt{  la  fuite  de  cet  article.  M.  Ra- 
meau a prouvé  que  ce  chant  fol  ut  peut  avoir  vingt 
baffes  fondamentales  différentes  , & par  conféquent 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  baffes  conti- 
nues. 

2°.  Il  paroît  que  le  chant  diatonique  de  la  gamme 
ut  ré  mi  fa  fol  La  fi  ut , nous  eff  fuggéré  par  la  baffe 
fondamentale , ainfi  que  je  l’ai  expliqué , d’après  M.  ’ 
Rameau , dans  mes  Elémens  de  Mufique.  En  effet  c’eff 
une  vérité  d’expérience,  que  quand  nous  voulons 
monter  ou  defeendre  én  partant  de  ut  par  les  moin- 
dres degrés  naturels  à la  voix,  nous  entonnons  na- 
turellement & fans  maître  cette  gamme  , l'oit  en 
montant , foit  en  defeendant:  or  pourquoi  la  voix  fe 
porte-t-elle  naturellement  & d’elle-méme  à l’inton- 
nation  de  ces  intervalles  ? Il  me  femble  que  l’on  ne 
fauroit  en  donner  une  raifon  plaufible , qu’en  regar- 
dant ce  chant  de  la  gamme  comme  fuggéré  par  la 
baffe  fondamentale.  Cela  paroît  encore  plus  fenfible 
dans  la  gamme  des  Grecs  ,/  ut  ré  mi  fa  fol  la.  Cette 
gamme  a une  baffe  fondamentale  encore  plus  fimple 
que  la  nôtre;  & il  paroît  que  les  Grecs  en  difpofant 
ainfi  leur  gamme,  en  a voient  fenti  la  baffe  fonda- 
mentale fans  l’avoir  peut-être  fuffifamment  dévelop- 
pée: du  moins  il  ne  nous  en  refie  rien  dans  leurs 
écrits.  Voye i fur  tout  cela  mes  Elémens  de  Mufique  , 
art.  4S.  & 4j.  l’ article  Gàmme.  Les  confonances 

altérées  qui  fe  trouvent  dans  ces  deux  gammes , & 
dont  l’oreille  n’cfl  point  choquée,  parce  que  les  con- 
fonances avec  la  baffe  fondamentale  font  parfaitement 
jufles , femblent  prouver  que  la  baffe  fondamentale  cil 
en  effet  le  vrai  guide  fecret  de  l’oreille  dans  l’intona- 
tion de  ces  gammes.  Il  efl  vrai  qu’on  pourroit  nous 
faire  ici  une  difficulté.  La  gamme  des  Grecs , nous 
dira-t-on , a une  baffe  fondamentale  plus  fimple  que 
la  nôtre  : pourquoi  la  nôtre  nous  paroît-elle  plus 
facile  à entonner  que  celle  des  Grecs  ? Celle-ci  com- 
mence par  un  femi-ton  ; au  lieu  que  l’intonation 
naturelle  femble  nous  porter  à monter  d’abord  d’un 
ton,  comme  nous  le  faifons  dans  notre  gamme.  Je 
répons  que  la  gamme  des  Grecs  efl  à la  vérité  mieux 
difpofée  que  la  nôtre  pour  la  fimplicité  de  la  baffe  ; 
mais  que  la  nôtre  efl  difpofée  plus  naturellement  par 
la  facilité  de  l’intonation.  Notre  gamme  commence 
par  le  fon  fondamental  ut , & c’efl  en  effet  par  ce  fon 
qu’il  faut  commencer  ; c’efl  celui  d’où  dépendent 
tous  les  autres , & pour  ainfi  dire , qui  les  renferme  : 
au  contraire  la  gamme  des  Grecs,  ni  la  baffe  fonda- 
mentale de  cette  gamme , ne  commencent  point  par 
ut  ; mais  c’efl  de  cet  ut  qu’il  faut  partir  pour  diriger 
l’intonation,  foit  en  montant,  foit  en  defeendant. 
Or  en  montant  depuis  ut,  l’intonation  dans  la  gam- 
me même  des  Grecs  donne  ut  ré  mi  fa  fol  la ; & il 
efl  fi  vrai  que  le  fon  fondamental  ut  ell  ici  le  vrai 
guide  fecret  de  l’oreille,  que  fi,  avant  d’entonner  ut, 
on  veut  y monter  en  paffant  par  le  ton  de  la  gamme 
le  plus  immédiatement  voifin  de  cet  ut,  on  ne  peut 
y parvenir  que  par  le  fon  fi  & par  le  femi-ton  fi 
ut.  Or  pour  paffer  du  /à  Vue  par  ce  demi-ton , il 
faut  néceffairement  que  l’oreille  foit  déjà  préoccu- 
pée du  mode  d’ut , fans  quoi  on  entonneroit  fi  ut 
^ & on  feroit  dans  un  autre  mode.  Ce  n’eft  pas 
tout  ; en  montant  diatoniquement  depuis  ut , on  en- 
tonne naturellement  & facilement  les  fix  notes , ut , 
re , mi , fa,  fol,  la;  c’étoient  même  ces  fix  notes 
feules  qui  compofoient  la  gamme  de  Gui  d’Arezzo. 

Si  on  veut  aller  plus  loin , on  commence  à ren- 
contrer un  peu  de  difficulté  dans  l’intonation  du/ 
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qui  doit  fuivre  le  la  : cette  difficulté , comme  l’a 
remarqué  M.  Rameau , vient  des  trois  tons  de  fuite , 
fa , fol,  la,  fi ; & fi  on  veut  l’éviter,  on  ne  le  peut 
qu  en  faifant  ou  en  fuppofant  une  efpece  de  repos 
entre  le  fon  fa  & le  fon//,  & en  partant  du  fol  pour 
recommencer  une  autre  demi -gamme  fol  la  fi  ut  , 
toute  femblable  à ut  ré  mi  fa  , & qui  efl  réellement 
dans  un  autre  mode.  Voyei  Mode  & Gamme.  Or 
cette  difficulté  d’entonner  trois  tons  de  fuite  fans 
un  repos  exprimé  ou  foufentendu  du  fa  au  fol,  s’ex- 
plique naturellement , comme  nous  le  ferons  voir  au 
mot  Gamme,  en  ayant  recours  à la  baffe  fondamen- 
tale naturelle  de  notre  échelle  diatonique.  Tout  fem- 
ble donc  concourir  à prouver  que  cette  baffe  ell  la 
vraie  bouffole  de  l’oreille  dans  le  chant  de  notre 
gamme  , & le  guide  fecret  qui  nous  fugeere  ce 
chant. 

3°.  Dans  tout  autre  chant  que  celui  de  la  gam- 
me , comme  ce  chant  fera  abfolument  arbitraire , 
puifque  les  intervalles,  foit  en  montant,  foit  en  def- 
eendant, y font  au  gré  de  celui  qui  chante , on  pour- 
roit être  moins  porté  à croire  que  ce  chant  foit  fug- 
gere  par  la  baffe  fondamentale , que  les  Muficiens  mê- 
me ont  quelquefois  peine  à trouver.  Cependant  on 
doit  faire  ici  trois  obfervations.  La  première , c’efl: 
que  dans  la  mélodie  on  ne  peut  pas  aller  indiffé- 
remment , & par  toutes  fortes  d’intervalles,  d’un 
fon  à un  autre  quelconque  ; il  y a des  intervalles  qui 
rendroient  le  chant  dur , efearpe  & peu  naturel  : or 
ces  intervalles  font  precifément  ceux  qu’une  bonne 
baffe  fondamentale  proferit.  Tout  chant  paroît  donc 
avoir  un  guide  fecret  dans  la  baffe  fondamentale.  La 
fécondé  obfervation,  c’efl  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
des  perfonnes  qui  n’ont  aucune  connoiffance  en  mu- 
fique , mais  qui  ont  naturellement  de  l’oreille , trou- 
ver d’elles-mêmes  la  baffe  d’un  chant  qu’elles  enten- 
dent, & accompagner  ce  chant  fans  préparation; 
n’eft- ce  pas  une  preuve  que  le  fondement  de  ce  chant 
efl  dans  la  baffe , & qu’une  oreille  fenfible  l’y  démê- 
le ? La  trqifieme  obfervation  confiftera  à demander 
aux  Muficiens  fi  un  chant  efl  fufceptible  de  plufieurs 
baffes  également  bonnes.  S’il  y en  a plufieurs , il  efl 
difficile  de  foûtenir  que  la  mélodie  ell  toujours  fug- 
geree  par  l’harmonie,  du -moins  dans  les  cas  où  la 
baffe  ne  fera  pas  unique.  Mais  s’il  n’y  a qu’une 
feule  de  toutes  les  baffes  poffibles  qui  convienne 
parfaitement  au  chant , comme  on  peut  avoir  d’affez 
bonnes  raifons  de  le  croire  , ne  peut  - on  pas  penfer 
que  cette  baffe  efl  la  baffe  fondamentale  qui  a fuggé- 
ré le  chant  ? Il  me  femble  que  cette  quellion  fur  la- 
quelle je  n’ofe  prononcer  abfolument , mais  que  tout 
muficien  habile  & impartial  doit  être  en  état  de  dé- 
cider, peut  conduire  à la  folution  exafte  de  la  quef- 
tion  propofée. 

Peut-être  quelques  muficiens  prétendront-ils  que 
ces  deux  queftions  font  fort  différentes  , & qu’il 
pourroit  n’y  avoir  qu’une  bonne  baffe  poffible  a un 
chant , fans  que  le  chant  fût  fuggéré  par  cette  baffe; 
mais  pour  leur  répondre  , je  les  prierai  d’écouter 
avec  attention  un  chant  agréable  dont  la  baffe  efl 
bien  faite  , tel  que  celui  d’un  grand  nombre  de 
beaux  airs  italiens;  de  remarquer  en  l’écoutant, 
combien  la  baffe  paroît  favorable  à ce  chant  pour 
en  faire  fortir  toute  la  beauté,  & d’obferver  qu’elle 
ne  paroît  faire  avec  le  chant  qu’un  même  corps; 
enforte  que  l’orc-ille  qui  écoute  le  chant  efl  forcée 
d ecouter  auffî  la  baffe,  même  fans  aucune  connoif- 
fance en  Mufique  , ni  aucune  habitude  d’en  enten- 
dre : je  les  prierois  enfin  de  faire  attention  que  cette 
baffe  paroît  contenir  tout  le  fond  & , pour  ainfi  dire  , 
tout  le  vrai  defièin  du  chant , que  ie  deffus  ne  fait 
que  développer;  & je  crois  qu’ils  conviendront  en 
conféquence , qu’on  peut  regarder  un  chant  qui  n’a 
qu’une  baffe , comme  étant  luggéré  par  cette  baffe. 
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Je  dirai  plus  : fi , comme  je  le  crois , il  y a un  grand 
nombre  de  chants  qui  n’ont  qu’une  feule  bonne  baffe 
fondamentale  polïible,  & fi,  comme  je  le  crois  en- 
core , ce  l'ont  les  plus  agréables  , peut-être  en  devra- 
t-on  conclure  que  tout  chant  qui  paroîtra  également 
fufceptible  de  plufieurs  baffes  , eff  un  chant  de  pure 
fantailie , un  chant  métif,  ff  on  peut  parler  ainfi. 

Mais  dans  la  crainte  d’avancer  fur  cette  matière 
des  opinions  qui  pourroient  paroître  halardées,  je 
m’en  tiens  à la  limple  queffion  que  j’ai  faite , & j’in- 
vite nos  célébrés  artiftes  à nous  apprendre  fi  un  mê- 
me chant  peut  avoir  plufieurs  baffes  également  bon- 
nes. S’ils  s’accordent  fur  la  négative  , il  reliera  en- 
core à expliquer  pourquoi  cette  baffe  fondamentale 
(la  feule  vraiment  convenable  au  chant , & qu’on 
peut  regarder  comme  l’ayant  fuggéré)  , pourquoi , 
dis -je,  cette  baffe  échappe  fouvent  à tant  de  mufi- 
ciens  qui  lui  en  fubllitucnt  une  mauvaife  ? On  pour- 
ra répondre  que  c’ell  faute  d’attention  à ce  guide 
fecret,  qui  les  a conduits,  fans  qu’ils  s’en  apperçuf- 
fent,  dans  la  compofition  de  la  mélodie.  Si  cette  ré- 
ponse ne  fatisfait  pas  entièrement,  la  difficulté  lera 
à-peu-près  la  même  pour  ceux  qui  nieroient  que 
l’harmonie  fuggere  la  mélodie.  En  effet  dans  la  lup- 
pofition  préfente  qu’un  chant  donné  n’admet  qu’u- 
ne feule  bonne  baffe  , il  faut  néceffairement  de 
deux  chofes  l’une,  ou  que  le  chant  fuggere  la  baffe , 
ou  que  la  baffe  luggerc  le  chant  ; t'  dans  les  deux 
cas  il  fera  également  embarraffant  d’expliquer  pour- 
quoi un  mulicien  ne  rencontre  pas  toujours  la  véri- 
table baffe. 

La  queffion  que  nous  venons  de  propofer  fur  la 
multiplicité  des  baffes , n’eft  pas  décidée  par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  d’après  M.  Rameau , que  le 
chant  fol  ut  peut  avoir  vingt  baffes  fondamentales  dif- 
ferentes : car  ceux  qui  croiroient  qu’un  chant  ne 
peut  avoir  qu’une  feule  baffe  fondamentale  qui  loit 
bonne,  pourroient  dire  que  de  ces  vingt  baffes  fon- 
damentales il  n’y  en  a qu’une  qui  convienne  au  chant 
fol  ut , relativement  à ce  qui  précédé  b à ce  qui  fuit. 
Mais,  pourroit-on  ajouter,  fi  l’on  n’avoit  que  ce  feul 
chant  fol  ut,  quelle  feroit  la  vraie  baffe  fondamentale 
parmi  ces  vingt  ? C’eft  encore  un  problème  que  je 
laiffe  à décider  aux  Muficiens,  & dont  la  lolution  ne 
me  paroît  pas  aifée.  La  vraie  baffe  fondamentale  eft- 
elle  toiijours  la  plus  fimple  de  toutes  les  baffes  pol- 
fibles , & quelle  eff  cette  baffe  la  plus  fimple  ? quel- 
les font  les  réglés  par  lefquelles  on  peut  la  déter- 
miner (car  ce  mot  fimple  eff  bien  vague)?  En  con- 
féquence  n’eff-ce  pas  s’écarter  de  la  nature,  que  de 
joindre  à un  chant  une  baffe  différente  de  celle  qu’il 
préfente  naturellement,  pour  donner  à ce  chant  par 
le  moyen  de  la  nouvelle  baffe  , une  expreffion  fin- 
guliere  & détournée  ? Voilà  des  queftions  dignes  d’e- 
xercer les  habiles  artiftes.  Nous  nous  contentons  en- 
core de  les  propofer,  fans  entreprendre  de  les  réfou- 
dre. 

Au  refte , foit  que  l’harmonie  fuggere  ou  non  la 
mélodie , il  eff  certain  au  moins  qu’elle  eff  le  fon- 
dement de  l’harmonie  dans  ce  fens  qu’il  n’y  a point 
de  bonne  mélodie , lorfqu’elle  n’eft  pas  fufceptible 
d’une  harmonie  régulière.  Voy.  Harmonie,  Liai- 
son, &c.  M.  Serre,  dans  fon  effai  fur  les  principes 
de  l’harmonie  , Paris  ty5^  , nous  affûre  tenir  du  cé- 
lébré Geminiani  le  fait  fuivant  : que  lorlque  ce 
grand  mulicien  a quelque  adagio  touchant  à com- 
poler,  il  ne  touche  jamais  fon  violon  ni  aucun  au- 
tre infiniment  ; mais  qu’il  conçoit  & écrit  d’abord 
une  fuite  d’accords  ; qu’il  ne  commence  jamais  par 
une  fimple  fucceffion  de  fons , par  une  fimple  mélo- 
die ; & que  s’il  y a une  partie  qui  dans  l’ordre  de  les 
conceptions  ait  le  pas  fur  les  autres , c’eft  bien  plu- 
tôt celle  de  la  baffe  que  toute  autre  ; &:  M.  Rameau 
remarque  que  l’on  a dit  fort  à - propos , qu 'une  baffe 
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bien  chantante  nous  annonce  une  belle  mufique.  On 
peut  remarquer  en  paffant  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  de  M.  Geminiani , que  non  - feulement 
il  regarde  la  mélodie  comme  ayant  fon  principe 
dans  une  bonne  harmonie , mais  qu’il  paroît  même 
la  regarder  comme  fuggérée  par  cette  harmonie. 
Une  pareille  autorité  donneroit  beaucoup  de  poids 
à cette  opinion , fi  en  matière  de  fcience  l’autorité 
étoit  un  moyen  de  décider.  D’un  autre  côté  il  me 
paroît  difficile , je  l’avoue , de  produire  une  mufi- 
que  de  génie  & d’enthoufiafme  , en  commençant 
ainfi  par  la  baffe. 

Mais  parce  que  la  mélodie  a fon  fondement  dans 
l’harmonie , faut-il  avec  certains  auteurs  modernes 
donner  tout  à l'harmonie , & préférer  fon  effet  à ce- 
lui de  la  mélodie  ? Il  s’en  faut  bien  que  je  le  penfe  : 
pour  une  oreille  que  l’harmonie  affeéle  , il  y en  a 
cent  que  la  mélodie  touche  préférablement  ; c’eft 
une  vérité  d’expérience  inconteftable.  Ceux  qui 
foûtiendroient  le  contraire , s’expoferoient  à tom- 
ber dans  le  défaut  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  à nos 
muficiens  françois,  de  tout  facrifier  à l’harmonie, 
de  croire  relever  un  chant  trivial  par  une  baffe 
fort  travaillée  & fort  peu  naturelle  , & de  s’ima- 
giner, en  entaffant  parties  fur  parties,  avoir  fait  de 
l’harmonie , lorfqu’ils  n’ont  fait  que  du  bruit.  Sans 
doute  une  baffe  bien  faite  foûtient  ÔC  nourrit  agréa- 
blement un  chant  ; alors,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  l’oreille  la  moins  exercée  qui  les  entend  en  mê- 
me tems , eft  forcée  de  faire  une  égale  attention  à 
l’un  & à l’autre , & fon  plaifir  continue  d’être  un , 
parce  que  fon  attention , quoique  portée  fur  diffé- 
rens  objets,  eft  toujours  une  : c’eft  ce  qui  fait  fur- 
tout  le  charme  de  la  bonne  mufique  italienne  ; & 
c’eft-là  cette  unité  de  mélodie  dont  M.  Rouffeau  a 
fi  bien  établi  la  néceflîté  dans  la  lettre  fur  la  Mu- 
fique françoife.  C’eft  avec  la  même  raifon  qu’il  a 
dit  au  mot  Accompagnement  : Les  Italiens  ne 
veulent  pas  quon  entende  rien  dans  l' accompagnement , 
dans  la  baffe  , qui  puiffe  diflraire  l'oreille  de  l'objet  prin- 
cipal y & ils  font  dans  l'opinion  que  l'attention  s’éva- 
nouit en  fe  partageant.  Il  en  conclut  très-bien,  qu’il 
y a beaucoup  de  choix  à faire  dans  les  fons  qui 
forment  l’accompagnement , précilcment  par  cette 
raifon , que  l’attention  ne  doit  pas  s’y  porter  : en  ef- 
fet parmi  les  différens  fons  que  l’accompagnement 
doit  fournir  en  luppofant  la  baffe  bien  faite , il  faut 
du  choix  pour  déterminer  ceux  qui  s’incorporent 
tellement  avec  le  chant , que  l’oreille  en  fente  l’ef- 
fet fans  être  pour  cela  diftraite  du  chant , & qu’au 
contraire  l’agrément  du  chant  en  augmente.  L’har- 
monie fert  donc  à nourrir  un  beau  chant  ; mais  il 
ne  s’enfuit  pas  que  tout  l’agrément  de  ce  chant  foit 
dans  l’harmonie.  Pour  fe  convaincre  bien  évidem- 
ment du  contraire,  il  n’y  a qu’à  joiier  fur  un  cla- 
vecin la  balle  du  chant  bien  chiffrée,  mais  dénuée 
de  fon  deffus  ; on  verra  combien  le  plaifir  fera  dimi- 
nué , quoique  le  deffus  foit  réellement  contenu  dans 
cette  baffe.  Concluons  donc  contre  l’opinion  que 
nous  combattons,  que  l’expérience  lui  eft  abfolu- 
ment  contraire  ; & en  convenant  d’ailleurs  des 
grands  effets  de  l’harmonie  dans  certains  cas , re- 
connoiflons  la  mélodie  dans  la  plupart  comme  l’ob- 
jet principal  qui  date  l’oreille.  Préférer  les  effets  de 
l’harmonie  à ceux  de  la  mélodie , ious  ce  prétexte 
que  l’une  eft  le  fondement  de  l’autre,  c’eft  à-peu-près 
comme  fi  on  vouloit  foûtenir  que  les  fondemens  d’u- 
ne maifon  font  l’endroit  le  plus  agréable  à habiter , 
parce  que  tout  l’édifice  porte  deffus. 

Nous  prions  le  leéteur  de  regarder  ce  que  nous 
venons  dire  fur  l’harmonie  & fur  la  mélodie , com- 
me un  fupplément  au  dernier  chapitre  du  premier 
livre  de  nos  Elémcns  de  Mufique  ; lupplément  qui 
nous  a paru  néceffaire  pour  démêler  ce  qu’il  peut 
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y avoir  de  problématique  dans  la  qucftion./SVamé- 
lodu  eftfuggérée  par  l'harmonie  ? 

Que  dirons-nous  de  ce  qu’on  a avancé  dans  ces 
derniers  tems , que  la  Géométrie  efi  fondée  fur  la 
relonnance  du  corps  fonore  ; parce  que  la  Géo- 
métrie d} , dit -on,  fondée  fur  les  proportions , & 
que  le  corps  fonore  les  engendre  toutes  ? Les  Géo- 
mètres nous  fauroient  mauvais  gré  de  réfuter  fé- 
rieufement  de  pareilles  affertions  : nous  nous  per- 
mettrons feulement  de  dire  ici,  que  la  confidération 
.es  proportions  & des  progreffions  eft  entièrement 
mutile  à la  théorie  de  l’art  mufical  : je  penfe  l’avoir 
fuffifamment  prouvé  par  mes  élémens  même  de  Mu- 
fique  , où  j’ai  donné,  ce  me  femble,  une  théorie 
de  l’harmonie  affez  bien  déduite,  fuivant  les  princi- 
pes de  M.  Rameau , fans  y avoir  fait  aucun  ufage 
des  proportions  ni  des  progreffions.  En  effet,  quand 
les  rapports  de  l’oftavc.,  de  la  quinte,  de  la  tierce 
&c.  feraient  tout  autres  qu’ils  ne  font;  quand  ces 
rapports  ne  formeraient  aucune  progreffion  ; quand 
on  n y remarquerait  aucune  loi;  quand  ils  feroient 
mcommenfurables,  foit  en  eux -mêmes,  foit  entre- 
eux,  la  refonnance  du  corps  fonore,  qui  produit  la 
douzième  & la  dix-feptieme  majeures,  & qui  fait 
frémir  la  douzième  & la  dix-feptieme  majeures  au- 
deflous  de  lui,  fuffiroit  pour  fonder  tout  le  fyffème 
de  1 harmonie.  M.  Roufleau  a très-bien  prouvé,  au 
mot  Consonance,  que  la  confidération  des  rap- 
ports  eft  tout-a-fait  illufoire  pour  rendre  raifon  du 
plailir  que  nous  font  les  accords  confonans  ; la  con- 
sidération des  proportions  n’eft  pas  moins  inutile 
dans  la  theone  de  la  Mufique.  Les  géomètres  qui  ont 
voulu  introduire  le  calcul  dans  cette  derniere  feien- 
ce,  ont  eu  grand  tort  de  chercher  dans  une  fource 
tout-a-fait  étrangère , la  caufe  du  plaifir  que  la  Mu- 
fique nous  procure  ; le  calcul  peut  à la  vérité  facili- 
ter 1 intelligence  de  certains  points  de  la  théorie 
comme  des  rapports  entre  les  tons  de  la  gamme  & 
du  tempérament;  mais  ce  qu’il  faut  de  calcul  pour 
traiter  ces  deux  points  eft  fi  fimple  &,  pour  tout 
dire,  ii  peu  de  chofe , que  rien  ne  mérite  moins  d’é- 
talage. Combien  donc  doit -on  defapprouver  quel- 
ques  muficiens  qui  entaffent  dans  leurs  écrits  chit 
1res  fur  chiffres  & croyent  tout  cet  appareil  né 
ccffaire  à 1 art?  La  fureur  de  donner  à leurs  produc- 
tions un  faux  air  fcientifîque , qui  n’en  impofe  qu’aux 
ignorans , les  a tait  tomber  dans  ce  défaut,  qui  ne 
tot  qu  à rendre  leurs  traités  beaucoup  moins  bons 
, beaucoup  plus  obfcurs.  Je  crois  qu’en  qualité  de 
geometre , on  me  pardonnera  de  protefter  ici  ( fi  je 
puis  m exprimer  de  la  forte)  contre  cet  abus  ridicule 
de  la  Géométrie  dans  la  Mufique , comme  j’ai  déjà 
reclame  a.  Heurs  contre  l’abus  de  la  même  fcience 
dans  la  Phyfiquc,  dans  la  Métaphyfique , (te  Vovtt 
Application,  &c.  j i 

Qu  il  me  foit  encore  permis  d’ajoîiter  (car  une 
venté  qu  on  a dite,  conduit  bien-tôt  & comme  né- 
leS  exP|>ca fions  & les 


„ uut  t,uuC;  que  les  explications  & les 
raifonnemens  phyfiques  ne  font  pas  plus  utiles  à la 
theone  de  1 art  mufical , ou  plutôt  le  font  encore 
moins  que  les  calculs  géométriques.  Nous  (avons, 
par  exemple,  & nous  le  difons  ici  par  l’intérêt  que 
nous  prenons  aux  ouvrages  de  M.  Rameau , que  cet 
artifte  célébré  fe  reproche  avec  raifon  d’avoir  mêlé 
dans  le  premier  chapitre  de  fa  Génération  harmoni- 

?on  fvflL“P^ienCeni';mi;eÿeS  *iui  font  la  baie  dc 

na  lé  fm  G a i-hyPOthu  e^h'VÙqUe  dont  nous  «ons 
pa.le  fur  la  differente  elafticite  des  parties  de  l’air 

par  le  moyen  de  laquelle  il  prétend  expliquer  ces 

£?trCeV  feP°,hele  P*'rcn’ent  oonjeélurale,  &: 
d ailleurs  infuffilante  pour  rendre  raifon  des  phér.o- 
m.nes.  Ceux  qui  ont  les  premiers  propofé  cette  hv- 
pothefe  (car  M.  Rameau  convient  qubl  n’en  eft  pis 
1 ameur),  ont  pû  la  donner  comme  une  opinion  ; 
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mais  jamais  on  n’a  dû  en  faire  la  bafe  d’un  traité  de 
1 harmonie.  Des  faits,  & point  de  verbiage  ; voilà  la 
grande  réglé  en  Phyfique  comme  en  Hilfoire. 

fenons-nous-en  donc  aux  faits;  & pour  finir  ce 
long  article  par  quelque  chofe  qui  intéreffe  vérita- 
blemen,  les  artiftes  & les  amateurs , entretenons  ici 
nos  lefteurs  d une  belle  expérience  du  célébré  M. 
1 art.ni  , qui  a rapport  à la  baffe  fondamentale. 

Voici  cette  expenence  telle  qu’elle  eft  rapportée 
par  1 auteur  meme,  dans  fon  ouvrage  qui  a pour  ti 
tre  , Trattato  dt  Muftea  , feeundo  la  de  K 

armonta,  imprime  à Padouc  .754  ; ouvrage  i,;  n>eft 
pas  egalement  lumineux  par-tout,  mais  I i S 
d excellentes  chofes,  & dont  nous  pourrons  faile 

d^cTclop/dii?  POUr  e"riChb- 

Etant  donnés  à-la-fois  (c’eft  M.  Tartini  qui  parle) 
deux  fous  produits  par  un  même  infiniment  capabll 
de  tenue , c’eft-à-d.re  qui  puiffe  faire  durer  & foûte- 

Z 7,  o°hV°Te  tro™Pe'te’  hautbois,  violon, 
cor-de-chafle , t-c  ces  deux  fous  en  produiront  un 
troifieme  tres-fenfible.  Aiufi,  qu’on  tire  en  même 

ÎIppSortUî’V1°àV  e“  C°m  f°r'S  & lo:,ten"s  en  «« 

rapport  un  a 1 autre  qu  on  voudra , ces  deux  Ions 
“PTÏr°nt  "n  rrodieme  , que  nous  aflignerons 
tout-à-1  heure.  La  meme  chofe  aura  lieu,  fi  au  lieu 
de  tirer  les  deux  fous  à-la-fois  d’un  même  violon , on 
les  tire  feparement  de  deux  violons  éloignés  l’un  de 
I autre  de  cinq  ou  fix  pas  ; placé  dans  l’intervalle  des 
deux  violons,  on  entendra  le  troifieme  fon,  & on 
entendra  cl  autant  mieux , qu’on  fera  plus  près  du 
milieu  de  cet  intervalle , & d’autant  moins!  qu’on 
fe  rapprochera  davantage  d’un  des  deux  violons 
La  meme  expenenee  aura  lieu,  & même  plus  fen- 
fiblement  encore  , f,  on  fe  fert  de  hautbois  au  lieu 
de  violons.  Voici  maintenant  quel  eft  cc  troifieme 
ion  dans  tous  les  cas. 

noimT£°  T à 1,U?iffon  ou  à r°aave,  ne  donnent 
point  de  troifieme  fon. 

Deux  fons  à la  quinte,  comme  ut  fil,  donnent 
pour  troifieme  fon  l’uniflbn  et  du  fon  le  plus  grive! 
Cet  umffon  fe  diûingue  difficilement , mais  il  fe  dif- 
tingue. 

Deux  fons  à la  quarte,  comme  ut,  fa,  donnent  la 
quinte^  au-deffous  du  fon  le  plus  grave  ut. 

Deux  fons  à la  tierce  majeure,  comme  ut,  mi 
donnent  1 oüave  111  au-deffous  du  fon  le  plus  grave 


Deux  fons  à la  tierce  mineure,  comme  ut%,mi 
donnent  la  dixième  majeure  la , au-deffous  du  fon 
le  plus  grave  ut 

Deux  Ions  à 1 intervalle  d’un  ton  majeur  ut  ré 
donnent  la  double  ottave  au  - deffous  du  fon  le  plus 
grave  ut.  r 

Deux  ions  à l’intervalle  d’un  ton  mineur,  ré,  mi  , 
donnent  l’ut  qui  eft  à la  feizieme  au-deffous  du  fon 
le  plus  grave  ré. 

Deux  fons  à l’intervalle  d’un  femi-ton  majeur  . 
Ji,  ut,  donnent  Y ut  à la  triple  oftave  au-deffous  du 
ion  le  plus  aigu  ut. 

Deux  fons  à l’intervalle  d’un  demi -ton  mineur, 
fil,  fol  *,  donnent  l’ut  qui  eft  à lavingt-fixiemeau- 
deilous  du  fon  le  plus  grave  fol. 

La  tierce^ majeure  renverfée  en  fixte  mineure, 
donne  le  meme  troifieme  fon  qu’auparavant.  Ainfi 
on  a vu  ci-deffus  que  la  tierce  majeure  ut  mi  don- 
noit  I octave  au-deffous  d 'ut.  La  fixte  mineure  mi  ut , 
danslaquelle  ut  eft  monté  à l’oftavc , mi  reliant  fur 
le  meme  degrc , donnera  donc  la  double  oüave  au- 
deliotis  de  ce  dernier  ut. 

La  tierce  mineure  renverfée  en  fixte  majeure, 
donne  le  meme  fon  qu’auparavant , mais  une  ofla- 
ve  plus  haut:  la  tierce  mineure  ut  % mi  donne, 
comme  on  1 a vû,  le  la  qui  eft  à la  douzième  au-defi 
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fous  de  mi  ; laiffez  mi  fur  le  même  degré , & fubfti- 
luez  à l'ut  % fon  oélave  à l’aigu  pour  avoir  la  fixte 
majeure  mi  ut  ^ ; le  troifieme  fon  fera  la , quinte 
au-deffous  de  mi , c’eft-à-dire  une  oétave  plus  haut 
que  le  la  du  premier  cas. 

M.  Tartini  ajoute  que  le  troifieme  fon  réfultant 
de  la  quarte , des  denx  tierces , des  deux  fixtes , foit 
majeures , foit  mineures , eft  le  plus  facile  à diitin- 
guer  ; parce  que  ce  fon  eft  toujours  plus  grave  qu’au- 
cun des  deux  qui  le  produifent:  que  le  troifieme  fon 
produit  par  la  quinte  fe  diftingue  plus  difficilement , 
parce  qu’il  eft  à l’uniffon  du  Ion  le  plus  grave  ; qu’il 
le  diftingue  plus  difficilement  dans  les  tons  majeurs 
6c  mineurs , parce  que  ces  tons  différant  peu  l’un  de 
l’autre,  l’intonation  les  confond  aifément,  & très- 
difficilement  dans  les  demi-tons  majeurs  & mineurs, 
à caufe  de  la  grande  difficulté  de  les  diftinguer  dans 
l’intonation.  Cependant  la  petite  différence- de  80 
à 8 1 qui  eft  entre  le  ton  majeur  6c  le  ton  mineur 
( f'oyei  Comma)  , 6c  celle  de  115  à 128  qui  eft  en- 
tre le  demi -ton  majeur  & le  mineur  ( Voye^  Apo- 
tome  & Enharmonique),  produifent,  comme 
on  l’a  vu,  un  troifieme  fon  fort  différent  dans  les 
deux  cas. 

M.  Tartini  ne  nous  apprend  point  quel  fon  ré- 
fulte  du  triton  6c  de  la  fauffe  quinte.  Nous  invi- 
tons les  Muficiens  à le  chercher.  Mais  l’auteur  ob- 
ferve  qu’à  l’exception  de  l’uniflbn  & de  l’oélave,  il 
n’cft  point  d’intervalle  commenfurable  ou  non , ap- 

fjréciable  ou  non,  réductible  ou  non  aux  interval- 
es  connus , qui  ne  produife  un  troifieme  fon , le- 
quel fera  auffi  commenfurable  ou  non  , appréciable 
ou  non  , rédu&ible  ou  non  aux  intervalles  connus , 
mais  qui  fera  toujours  très-aile  à diftinguer  des  deux 
autres. 

Il  faut  de  plus  que  les  intervalles  dont  on  a parlé 
ci-deffus , foient  parfaitement  juftes  pour  produire 
le  troifieme  fon  qui  leur  a été  affigné;  car  pour  peu 
qu’on  altéré  l’intervalle , le  troifieme  fon  change  : 
par  exemple , l’intervalle  de  fol  à Ji\,  n’étant  point 
une  tierce  mineure  jufte , ne  produira  point  pour 
troifieme  fon  la  douzième  mi  l, , au-deffous  de/f  [7  , 
mais  la  quatorzième  ut  au-deffous  ; & ainfi  des  autres. 

M. Tartini,  après  avoir  rapporté  ces  différentes 
expériences , fuppofe  un  chant  compolé  de  deux 
parties;  il  trouve  par  le  moyen  des  deux  fons  qui 
le  répondent  en  même  tems , le  troifieme  fon  qui 
en  réfulte  : ce  troifieme  fon , dit  - il , eft  la  vraie 
baffe  du  chant , 6c  toute  autre  baffe  fera  un  para- 
logifmc  ; expreffion  énergique  6c  remarquable. 

Il  remarque  auffi  une  conféquence  allez  finguliere 
qui  fuit  de  fe  s expériences  : foient  les  fons  ut  , fol, 
ut , mi  ,fol , en  cette  progreffion , a , i , 1 , £ , 1 t je 
l'on  troifieme  réfultant  de  deux  fons  consécutifs  quel- 
conques de  cette  progreffion,  fera  toujours  le  fon 
le  plus  bas , ut  ou  j : c’eft  une  fuite  des  expérien- 
ces qu’on  vient  de  rapporter.  Si  on  continue  la  pro- 
greffion v , 7 , i , -9-  » iV  » on  verra  par  ces  mêmes 
expériences  que  ÿ,  qui  forment  le  ton  majeur , 
& 73  qui  forment  le  ton  mineur  {Voye^  Ton  & 

mes  Elémens  de  Mujîque) , donnent  auffi  le  même 
tu  ou  que  les  fons  précédens  ont  donné.  Par  les 
mêmes  expériences , -f , -f^qui  forment  le  demi-ton 
majeur  , donnent  | ou  le  fon  ut ; 6c  enfin  , fj- 
qui  forment  le  demi-ton  mineur , donnent  encore 
t ou  le  fon  ut.  En  général  foit  imaginée  cette  fuite 
de  fons  en  montant,  6c  foit  mile  au-deffous  de 
chaque  fon  fa  valeur  par  rapport  au  premier  que 
je  nommerai  j , 

Ut  fol  ut  mi  fol  ut  ré  mi  fol  Ji  ut  fol  fol 
» T 4 T 7 8 9 TT  TT  TT  Tô  TTIji 

Deux  fons  voifins  quelconques  de  cette  fuite , dont 
le  dénominateur  ne  différera  que  de  l’unité  7 ren- 
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dront  toujours  pour  troifieme  fon  le  fon  grave  ~ , 
fuivant  les  expériences  de  M.  Tartini. 

Or  de-là  ce  grand  muficien  conclut,  foit  par  pure 
analogie  , foit  qu’en  effet  (ce  qu’il  ne  nous  dit  pas) 
il  ait  pouffé  fur  ce  fujet  l’expérience  plus  loin  ; il 
conclut,  dis-je,  que  fi  on  complété  cette  fuite  6c 
qu’on  l’étende  à l’infini  en  cette  forte , 

7j  t J i»f  » i»T»i9  7»  rô,Tr»7T»T?»  &c' 
deux  fons  voifins  quelconques  de  cette  fuite  rendront 
toujours  le  fon  ut  ; ce  qui  paroît  en  effet  affez  pro- 
bable. 

Nous  avons  crû  devoir  nous  preffer  de  faire  part 
à nos  leûeurs  d’une  fi  belle  expérience  , qui  jufqu’à 
préfent  eft  à-peu-près  tout  ce  que  nous  connoiffons 
de  l’ouvrage  de  M.  Tartini.  Nous  tâcherons  d’ex- 
traire du  refte  de  fon  livre  pour  les  mots  Harmo- 
nie, Mélodie,  Mode,  &c.  6c  autres  femblables, 
ce  que  nous  y trouverons  de  plus  remarquable  6c  de 
plus  utile.  Nous  nous  bornerons  ici  à une  obferva- 
tion. 

L’expérience  qu’on  vient  de  voir , donne  la  baffe 
qui  doit  réfulter  de  deux  deffus  quelconques  ; mais 
elle  ne  donne  pas,  du-moins  directement,  celle  qu’il 
faut  joindre  à un  deffus  feul:  cependant  ne  pour- 
roit-on  pas  en  tirer  quelque  parti  pour  la  folution 
de  ce  dernier  problème?  Il  s’enfuit  d’abord , ce  me 
femble,  de  l’expérience  qu’on  vient  de  rapporter, 
que  fi  on  a fait  un  fécond  deffus  à un  chant  quel- 
conque , 6c  que  la  baffe  jointe  à ces  deux  deffus, 
fuivant  les  réglés  de  M.  Tartini , produife  un  tout 
defagréable  à l’oreille  , c’eft  une  marque  évidente 
que  le  fécond  deffus  a été  mal  fait.  Cela  pofé,  quand 
en  aura  fait  un  premier  deffus  quelconque , & qu’on 
lui  aura  donné  une  baffe , cette  baffe  doit  néceffaire- 
ment  par  les  réglés  de  M.  Tartini , donner  le  lècond 
deffus , qu’il  faut  joindre  au  premier.  Or  ce  fécond 
deffus  étant  ainfi  fait , fi  les  trois  parties  forment  un 
enfemble  defagréable,  c’eft  une  marque  que  la  baffe 
étoit  mal  faite. 

Au  refte  nous  devons  avertir  ici  que  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Serre,  intitulé  Ejfai fur  les  principes  de 
l'harmonie , Paris  ryd>3  , il  eft  fait  mention  de  cette 
expérience  de  M. Tartini,  comme  d’une  chofe  dont 
plufieurs  muficiens  reconnoiflènt  la  vérité  : l’auteur 
ajoute  même  qu’on  peut  faire  avec  deux  belles  voix 
de  femme , cette  expérience  que  M.  Tartini  dit  n’a- 
voir faite  que  fur  des  inftrumens  ; mais  M.  Serre  ne 
parle  que  du  troifieme  fon  produit  par  la  tierce  ma- 
jeure , 6c  de  celui  que  produit  la  tierce  mineure.  Il  y 
a même  cette  différence  entre  M.  Tartini  & M.  Ser- 
re , que  félon  le  premier  les  deux  fons  d’une  tierce 
majeure  , comme  ut  mi , produifent  l’oétave  ut  au- 
deffous  de  ut  ; 6c  félon  le  fécond , c’eft  la  double  oc- 
tave : de  même  félon  le  premier,  les  deux  fons  d’une 
tierce  mineure  la  produifent  la  dixième  majeure  fa 

au-deffous  de  la  ; 6c  félon  le  fécond , c’eft  la  dix-fep- 
tieme  majeure  au-deffous  de  La,  ou  l’oétave  au-def- 
fous de  la  dixième  fa.  M.  Serre  ne  parle  point  du 
troifieme  fon  produit  par  deux  autres  fons  quelcon- 
ques , 6c  paroît  d’ailleurs  n’avoir  fait  aucun  ufage 
de  cette  expérience. 

Je  finirai  ici  cet  article , que  je  prie  les  artiftes  de 
lire  & de  juger  dans  le  même  efprit  dans  lequel  je  l’ai 
compofé.  Je  ferois  très-flaté  qu’ils  y trouvaflent  des 
vues  utiles  pour  le  progrès  de  la  théorie  6c  de  la  pra- 
tique de  l’art.  (O) 

FONDAMENTAUX,  (Articles)  Théolog.  ce 
mot  reçoit  dans  la  Théologie  catholique,  un  fens 
différent  de  celui  qu’on  lui  donne  parmi  les  Hété- 
rodoxes. Les  théologiens  catholiques  ont  entendu 
fous  le  nom  d 'articles  fondamentaux  , ceux  dont  la 
foi  explicite  eft  néceffaire  au  falut;  enforte  qu’on 
ne  peut  pqs  même  les  ignorer  fans  être  hors  de  l’E- 
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glife  & de  la  voie  da  falut  : & par  oppofition  ils  re- 
connoiüent  aulîi  des  articles  non  - fondamentaux 
qu  on  peut  ignorer,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
croire  de  toi  implicite  fans  être  en  danger  de  falut. 

7 Les  Proteftans  ont  appelle  articles  fondamentaux  , 
généralement  ceux  dont  la  foi,  foit  explicite,  foit 
implicite , eft  néceflaire  au  falut  ; & non-fondamen- 
tatix , ceux  qu’on  peut,  difent-ils , fe  difpenfer  de 
croire , ou  même  nier  expreflement,  malgré  l’auto- 
rité  des  différentes  fociétés  chrétiennes0  qui  vou 
droient  en  preferire  la  croyance. 

On  pourrait  encore  appeller  articles  fondamen- 
taux , les  dogmes  principaux  de  la  do&rine  chré- 
tienne,  ceux  qui  tiennent  plus  fortement  à tout  Fé- 
d;hce  de  la  religion  ; & quelques  - uns  ont  ces  qua- 
Iites-ià , fans  être  de  foi  explicite.  Mais  la  diftinc- 
tion  des  articles  fondamentaux  & non -fondamentaux 
expliquée  ainfi,  ne  fouffre  aucune  difficulté  en  Théo- 
logie. 

Ces  définitions  une  fois  établies , je  dis  i°.  il  y a 
ans  la  doéîrine  catholique  des  dogmes  fondamen- 
taux  ea  ce  fens,  qu’on  eft  obligé  de  les  croire  de  foi 
explicite  ; & d autres  qu’on  peut  ignorer  fans  dan- 
ger pour  le  falut.  Toutes  les  fociétés  chrétiennes 
conviennent  de  ce  principe.  Cependant  l’Eglife  ca- 
tholique n’a  pas  déterminé  bien  précifément  quels 
font  les  dogmes  fondamentaux  en  ce  fens-là.  On  ne 
peut  pas  regarder  les  fymboles  comme  ne  conte- 
nant que  des  dogmes  de  cette  nature.  Voye^  dans 
l article  Foi , foi  explicite  & foi  implicite,  & l'arti- 
cle Symbole. 

2 • La  diftin&ion  des  articles  fondamentaux  & non- 
fondamentaux  dans  le  deuxieme  fens , n’eft  pas  rece- 
vable ; parce  que  tous  les  dogmes  définis  par  l’Eglife 
catholique  font  fondamentaux  -,  au  moins  eft-ce  en  ce 
iens,  qu’on  ne  peut  en  nier  aucun,  lorfqu’on  con- 
çoit la  définition  fur  laquelle  il  eft  appuyé , fans  être 
hors  de  la  voie  du  falut.  Cela  fuit  des  principes  de 
1 autorité  & de  l’unité  de  l’Eglife.  Voye{  Eglise. 

C eft  dans  ce  dernier  fens  que  les  théologiens 
conciliateurs,  Erafme,  Caffander  , Locke,  dans 
1 ouvrage  qui  a pour  titre , le  Chriftianifme  raifonna- 
° e > ont  employé  la  diftinéhon  des  articles  fonda- 
mentaux & non-fondamentaux . 

Le  miniftre  Jurieu  s’en  eft  aufii  fervi  dans  fon  fyf- 
ùme  de  l' Eglife , pOUr  prouver  que  les  églifes  pro- 
teftantes  d’Angleterre,  d’Allemagne,  de  France,  de 
Danemark,  &ç.  ne  font  qu’une  même  Eglife  uni- 
verlelle.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  ces  églifes  convien- 
nent dans  la  même  profefiion  de  foi  générale  fur 
les  articles  fondamentaux,  quoique  divifées  entr’elles 
lur  quelques  points  qui  ne  ruinent  pas  le  fondement  : 
a quoi  d ajoute  quelques  réglés,  pour  difeerner  ce 
qui  eu.  fondamental  de  ce  qui  ne  l’eft  pas. 

En  combattant  les  théologiens  conciliateurs  qui 
ont  voulu  rapprocher  les  fociétés  féparées  entr’el- 
les  & meme  avec  la  catholique , on  n’a  pas , ce  me 
lemble , diftingué  avec  affez  de  foin  les  fens  diffé- 
rens  du  mot  fondamental.  Par  exemple,  M.  Nicole 
dans  fon  livre  de  V unité  de  l' Eglife,  en  attaquant  Ju- 
rieu , s arrête  feulement  à lui  prouver  que  les  églifes 
reformées  ne  peuvent  regarder  ce  qui  les  unit  com- 
me  fondamental , &c  ce  qui  les  divife  comme  non-fon- 
damental, qu’elles  n’ayent  une  idée  diftinfte  de  ce 
qu  on  appelle  un  article  fondamental , &que  cela  eft 
impoffiblc.  Il  femble , dit-il,  que  ce  foit  la  chofe  du 
monde  la  plus  claire  & la  plus  commune , la  plus  uni- 
formément entendue ; cependant  la  vérité  eft  qu'on  ne  fait 
ce  qu  on  dit,  qu'on  n 'a  aucune  notion  diftincle  de  ce  qu  'on 
appelle  article  fondamental , & que  ce  qu'onfe  hafarde 
quelquefois  d en  dire  , eft  étrangement  confus  & rempli 
d équivoque,  &C.  Il  prouve  enfuite  que  les  réglés  que 
donne  Jurieu  pour le  difeemement  des  vérités  fin- 
damentales  , font  ablolument  infuffifantes. 
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Cette  méthode  d’argumenter  de  l’auteur  de  I’unï- 
te-  de  l’Eglife , fourniffoit  au  miniftre  une  réponfe 
allez  plauiible.  Il  auroit  pû  dire  que  les  articles  fon- 
damtntaux  ctoient  ceux  que  les  théologiens  catho- 
liques regardent  comme  de  foi  explicite;  qu’il  dif- 
tingueroit  ceux-là  par  les  mêmes  carafleres  que  les 
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tonte  de  1 Eglife  ne  donnoit  aucun  moven nl„c 
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ç-  tgj®ne  donnoit  aucun  moyen  de  plus 

Sas  nueîrfCe,  -err  ement’  P^’elle  ne  décide 
pas  quels  font  precifement  & uniquement  les  dog- 
mes qu  il  faut  croire  explicitement , & quels  font 
ceux  pour  lefquels  la  toi  implicite  fuffit 

A quoi  il  auroit  ajouté,  que  ces  dogmes  de  foi 
implicite  pouvoient  etre  mes  fans  danler  pour  le 
falut,  quoique  définis  par  quelques  fociétés  chré- 
tiennes. X 

Pour  enlever  abfolument  aux  Réformés  cette  ref- 
lource , & rappeller  la  queftion  à fon  véritable  état 
il  falloir  tout  de  fuite  les  obliger  de  prouver  qu’ils 
ont  pu  mer  fans  danger  pour  le  falut  un  dogme  re- 
çu dans  1 Eglife  imiverfelle , dans  l’Eglife  qS’iJs  ont 
quitte  par  un  lchifme  ; prétention  abfolument  in- 
ioutenable , & que  nos  théologiens  ont  fuffifamment 
combattue.  Voye ^ Eglise. 

Fondant  de .Rotrou,  ( Chia. m.)  chaux  abfo- 
ue  d antimoine  faite  avec  fon  régule  & le  nirre,  non 
lavee  &edulcoree  avec  l’eau  de  canelle  fpiritueufe 
qu  on  brûle  defliis.  Cette  préparation  eftune  des  cinq 
qui  compoient  le  remede  de  Rotrou.  ^ 

La  delcnption  s’en  trouve  particulièrement  dans 
deux  auteurs  célébrés.  Le  premier  eft  M.  Aftruc,  qui 
1 a donnée  à la  fin  de  fon  traité  dis  maladies  vénérien- 
nés,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1716  : le  fé- 
cond eft  M.  Col  de  Villars,  dans  le  tome  II.  de  fa  chi- 
r“rf;  > Jÿ  Parut  1.73  8-  Nous  allons  tranferire  celle 
de  M.  Aftruc , & indiquer  les  différences  qui  fe  trou- 
vent  dans  celle  de  M.  Col  de  Villars  : nom  décrirons 
enluite  les  differens  procédés  par  lefquels  on  fait  en 
Chimie  de  1 antimoine  diaphonique  ; afin  d’indiquer 
les  fources  dans  lefquelles  Rotrou  a puifé  ; de  taire 
voir  que  ce  fondant  ne  mérite  de  porter  fon  nom 
que  parce  qu’il  a confervé  ou  ajouté  des  points  dont 
li  n a certainementpas  entendu  la  raifon  ; & de  fup- 
pleer  aux  défauts  d’un  manuel  dont  il  n’a  donné  qu’- 
une defeription  trés-imparfaite.  n 

Fondant  de  Rotrou,  empyrique  de  ce  nom.Prenez  de 
régulé  d antimoine  bien  préparé  & réduit  en  poudre; 
de  nitre  purifie  & pulvérifé  féparément,  de  chaque 
une  livre  & demie  : mêlez  ces  deux  poudres  bien  in- 
timement ; projettez-les , félon  l’art , par  cuillerées 
dans  un  creufet  rougi  au  feu.  Les  projetions  étant 
achevées , vous  calcinerez  la  matière  pendant  lix 
heures. 

Retirez  votre  matière  du  creufet , & la  réduifez 
en  poudre  avant  qu’elle  foit  refroidie  ; paffez-la  par 
un  tamis  de  cnn,  & la  mettez  fur  le  champ  dans  un 
vaiffeau  de  verre,  que  vous  boucherez  exatemenr 
pour  empecher  quelle  ne  s’imbibe  de  l’humidité  de 
I air. 

Faites  chauffer  legerement  cette  poudre  ; verfez 
deffus  peu-a-peu  fix  onces  d’eau  de  canelle  fpiri- 
tueufe , par  livre  de  matière  ; remuez-la  continuelle- 
ment,  jufqu  à ce  que  l’eau  de  canelle  foit  entière- 
ment diuipee. 

Cette  préparation  différé  très-peu  de  l’antimoipe 
diaphoretique  non  lavé.  Aftruc,  édit,  de  177  G (y 
de  / 7 40. 

Dans  la  recette  de  M.  Col  de  Villars,  on  met  une 
livre  & demie  de  nitre  contre  une  demidivre  de  ré- 
gule. On  couvre  le  creufet  après  la  détonation  ; on 
calcine  la  matière  au  grand  feu  ; on  la  laiffe  refroi- 
dir ; on  paffe  cette  matière  qui  eft  blanche,  à-travers 
un  tamis  fin.  On  obferve  d’ailleurs  que  cette  prépa- 
ration y eft  intitulée,  grand  fondant  de  Paracelfe  ; ce 

qui 
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qm  indiqué, à la  vérité , que  Rotrou  n'a  pas  prétendu 
Uonncr  ce  rcmede  comme  de  lui , mais  a voulu  néan- 
moins s’autorifer  du  nom  d’un  grand  homme  , dont 
les  écrits  n’étotent  pas  affez  à fa  portée  pour  qu’il 
put  le  devinerparmi  (es  énigmes,^.  zS4. ony  ajoute 
. 'A cllle  Ie  rlmnde  du  fieur  Rotrou,  chirur 
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• y c . x — * w.i.ww  uU  ncur  ivorrou,  cmrur- 
gien  de  Saint-Cyr , dont  on  fait  beaucoup  de  cas  pour 
ia  guenfon  des  écroiielles,  confiite  dans  fa  teinture 
aurifique  de  Bafile  Valentin , autre  nom  fuppole , l e- 
lixir  aurifique,  le  grand/o/z^/z/de  Paracelfe,  l’alkali 
de  Rotrou , & fa  pâte  en  pilules  purgatives , & qu’- 
on en  donne  la  defeription  telle  qu’elle  a été  commu- 
niquée , pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à la  guérifon  d’une  maladie  aufîï  rébelle.  M. 
Aftruc  les  a décrits  aufli.  V oye £ Remede  de  Ro- 
trou, & Ecrouelles. 

L’antimoine  diaphonique  fe  fait  ou  avec  l’anti- 
niome  crud  , ou  avec  te  régule  d’antimoine  ; ou  à fa 
place  , avec  quelques  autres  préparations  du  même 
demi-metal.  Le  premier  porte  particulièrement  le 
nom  d antimoine  diaphorétique  ; & le  fécond,  celui  de 
<uufc  d'antimoine  , chez  les  chimiftes  modernes. 

Antimoine  diaphorétique.  Prenez  une  partie  d’anti- 
moine , ik.  trois  parties  de  nitre  bien  feché.  Ré- 
duifcz-les  féparément  en  poudre  bien  fine  & les 
mêlez  bien  intimement.  Ayez  un  creufet  de  fept  ou 
Luit  pouces  de  diamètre , fur  environ  autant  de  hau- 
leur,  dont  le  fond  (bit  liémiljjhérique:  pincez  ce  creu- 
fet fur  une  tourte  de  deux  doigts  d’épaiflèur  , dans 
un  fourneau  à capfule  (Voyez  nos  Planches  de  Chimie, 
leur  explication  ; & l'article  Fourneau)  : ajuftez-lili 
un, couvercle  ; entourez-Ie  de  charbons  ardens  juf- 
qtt’au  haut , ou  du  moins  à fort  peu  près  ; découvrez- 
je  de  terns  en  tems , pour  favoir  s’il  efl  rouge  ; quand 
il  le  fera  , projettez-y  une  cuillerée  de  votre  mélan- 
ge : il  s’en  (ait  fur  le  champ  une  détonation  affez  vi- 
ve , pendant  laquelle  il  s’élève  une  fumée  noirâtre  & 
epanle  mêlée  de  quelques  étincelles:  la  détonation 
celjee , projettez-y  en  une  autre  cuillerée , puis  une 
troifieme , & ainft  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  vous  en 
ayez  employé  cinq  ou  fix  ; obfervant  toujours  de 
ladler  finir  la  détonation,  avant  que  de  jetter  une 
nouvelle  cuillerée  de  matière  : au  bout  de  ccs  cinq 
OU  (IX  cuillerées  , que  vous  aurez  dans  votre  creu- 
let  un  volume  de  matière  égal  à celui  d’un  œuf  à-petl- 
pres , remuez-la  avec  une  large  fpatulc  de  fer.  Ce  ré- 

fultat  fera  un  peu  pâteux,  reffcmblant  en  quelque 
(orte  a du  plâtre  trais  gâché  ; retirez-le  incontinent 
du  creulet  : vous  le  donnerez  à un  aide  , qui  le  re- 
cevra lur  un  couvercle  renverfé  : la  main  qui  doit 
tenu  le  couvercle  fera  garantiede  la  chaleur  par  une 
poignée  cpaiüe  ; & 1 autre  fera  occupée  à racler  avec 
une  fpatule  de  fer  la  fpatule  chargée  de  la  matière  • 
au  lort.r  du  creufet,  elle  cil  rouge  , & garde  quel! 
que  tems  cetetat  fur  le  couvercle  : peu-à-peu  elle  pa- 
roi! fous  fa  couleur  naturelle , qui  etl  un  blanc  l'ale ou 
jaunâtre  : quand  elle  a perdu  fa  rougeur,  on  la  jette 
dans  une  grande  terrine  de  grais  remplie  d’eau  chau- 
de,par  parties  8c  au  bord  de  la  terrine. 

. Pendant  que  l’aide  eft  occupé  à jetter  ainfi  la  ma- 
îierc  dans  l’eau , on  ne  cefle  de  projetter  le  mélange 
avec  les  précautions  que  nous  avons  mentionnées  • 
on  racle  bien  lecreul'et  chaquefois qu’onen  retire  une 
mile  , afin  de  n’y  en  rien  laiffer , fi  cela  fe  peut.  On 
continue  de  la  forte , jufqu’à  ce  que  tout  le  mélange 
ioit  employé  , détonné  , 8c  jette  dans  l’eau. 

Après  l’y  avoir  laiffé  un  certain  tems , décantez 
cette  première  eau  ; édulcorez  encore  votre  chaux  7 
ou  8 fois  avec  de  l’eau  bouillante  ; laiffez-I’y  quel- 
ques heures  chaque  fois  : quand  vous  aurez  décanté  ' 

1 eau  du  dernier  lavage  , mettez  votre  chaux  fur  un 
Te’OU  tour  Amplement  fur  un  papier  gris,  pour  en 
effuyer  la  plus  grande  humidité.  Achevez  de  la  fé- 
cher  .une  chaleur  douce , ou  à tut  air  chaud, 

Jome  y II , 
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11  y a des  fubftances  métalliques  qui  ne  perdent  lest 
dernières  portions  de  leur  phlogiltique , q„e  bien  d, l 
fiedement  , & qui  demandent  des  calcinations  Ion- 
gués p quand  elles  font  feules  : pour  vaincre  la  difii- 
culte  & abroger  les  peines,  on  a recours  à des  moyens 
etrangers:  tel  eftle  nitre,  dans  l’opération  dont  il 
s agit  ; par  (on  mtermede , on  vient  à bout  de  rédui- 
re 1 antimoine  crud  en  une  chaux  abfolue  , en  fui- 
vant  le  manuel  qne  nous  venons  de  détailler. 

St  on  prend  l’eau  du  premier  lavage  , Sc  qu’on  la 
faire  évaporer  & cryftalhfer,  on  a A du  tartre  vi! 
mole  . z».  du  nitre  non  décompofé,  en  pouffant l’é- 
vaporation  un  peu  plus  loin  ; c’eft  la  quantité  fura- 
bondante  à ce  qu  il  en  faut  pour  enlever  le  phlornf- 
tique  à 1 antimoine  employé  : 3“.  enfin  un  alkali  fixe 
en  deffechant  la  matière.  On  a donné  le  nom  de  nitre 
tôt, monte  à tous  ces  fels  confondus  enfemble.  Mais  il 
eltaiie  de  voir  que  cette  dénomination  eft  abfolu- 
ment  fauffe , & ne  convient  à aucun  de  ces  trois  ibis  - 
tous  contiennent  une  portion  delà  chaux  la  plus  fub- 
tde  de  1 antimoine  : l’alkali  fixe  qui  en  tient  le  plus  , 
en  devient  plus  cauftique,  voyeç  Pierre  à Caute- 
RE’  x,  TRE:  onne  i’nn  l'éparc  que  par  un  acide, 

cK^paffée""^'  V0,d  d°nC 
V?*  P°rtion  de  nitre  détonne  avec  le  foufre,dont 
le  phlogiftique  embrafe  enflamme  8c  décompofé  l’a- 
cidc  nitreux  qu  ,1  dégage  de  fa  bafe  : cette  bafe  conf- 
itue  une  partie  de  l’alkali  fixe  qu'on  trouve  dans  le 
lavage.  Mais  le  phlogil Wdu  foufren’ert  pas  plutôt 
fepare  ne  1 acide  vitnohque,  que  cet  acide  devenu  li- 
bre trouvant  du  nitre  près  de  lui , chaffe  fon  acide  , Sc 
s introduit  à fi 1 place.  L’acide  nitreux  s’enflamme  en- 
core ou  fe  diffipe  ; & la  nouvelle  combinaifon  forme 
du  tartre  vitriole.  Le  ioufre  en  fe  dégageant  du  ré- 
gule d antimoine  (voyeZ  U calcination  de  l'antimoine 
V’  en1Porte  aufli  avec  bu  une  partie  de  fon  phlo- 
giitique  tant  par  fon  phlogiftique  que  par  fon  aci- 
de. Mats  le  nitre  détonne  encore  en  même  tems  avec 
e régulé  d antimoine  , dontle  phlogiftique  agité  par 
le  feu  produit  fur  ce  lel  le  même  etfet  que  celui  du 
ioufre  : d ou  refulte  une  nouvelle  portion  d’alkali  fi- 
xe, qui  agit  encore  fur  le  régule,  s’il  en  refte  de 
non  décompofé , voye^  plus  bas  cérufe  d'antimoine  ; 
en  forte  que  ce  régulé  eft  réduit  par  cette  aûion  à 
I état  d une  pure  terre  ou  chaux  abfolue.  Foyer  Ni- 
tre , Nitre  alkalisé  par  le  chareon,  & Sel 
polychreste  de  Glaser. 

Telle  eft  la  méthode  que  donne  M.  Roiielle  : cette 
correéhqn  fe  publie  auffi  en  Allemagne.  En  fuivant 
celles  qui  ie  trouvent  décrites  dans  les  auteurs , on 
avoit  beaucoup  de  peine  à faire  l’antimoine  diapho- 
retique  bien  blanc  : il  étoit  prefque  toujours  jaune  - 
& il  étoit  impoflible  de  lui  faire  perdre  ce  défaut  Cet 
inconvénient  venoit  de  ce  qu’on  le  laiffoit  trop  l'ong- 
tems  dans  le  creufet  après  la  détonation  : on  avoit 
beau  le  laver,,  amats  on  ne  réparait  ce  défaut  qu’il 
avoit  contracté  par  une  trop  longue  calcination  • 
c eft  en  partie  pour  ce  motif,  qu’il  faut  retirer  la  ma- 
tière du  creufet  à différentes  reprifes. 

Si  l’antimoine  diaphorétique  fe  trouvoit  brun 
alors  ce  defaut  ne  viendrait  plus  de  la  longueur  d! 
la  calcination,  mais  de  l’antimoine  qui  fe  trouve  quel 
quefois  mêlé  de  fer  & d’autres  métaux  , fur-tout  à la 
baie  du  cône.  Voyez  Saffran  de  Mars  antimo- 

NIE. 

Ce  premier  inconvénient  en  entraînoit  un  fécond 
La  matière  calcinée  pendant  deux , quatre , & même’ 
ux  heures,  comme  quelques  chimiftes  l’ont  demandé, 
devenoit  durecommeune  pierre  :elleadhéroitfi  for- 
tement au  creufet,  qu’il  falloir  fouvent  lecaffer  pour 
en  tuer  : en  forte  qu’elle  étoit  mêlée  de  quelques 
morceaux  du  creufet , ou  qu’il  en  falloir  per  Jre  beau- 
coup pour  l’en  féparer  : & avec  quelques  foins  qu’oo 
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lapulvérifât,ce  quiexigeoit  beaucoup  de  tems  & de 
peines,  elle  n’étoit  jamais  fi  bien  divilée  qu  elle  le 
devient  par  le  lavage  qui  luccede  à une  calcination 
prefque  momentanée.  En  effet , il  eft  aifé  de  conce- 
voir qu’il  fe  faifoit  pendant  ce  tems  une  efpece  de  de- 
mi-vitrification , par  laquelle  lalkali  fixe  s uniffoit 
affez  intimement  avec  la  chaux  de  l’antimoine , pour 
lui  relier  combiné  en  grande  partie  malgré  le  lava- 
ge. C’eft  de  cette  union  que  naiffoit  l’accrétion  con- 
sidérable de  poids  que  l’antimoine  diaphonique 
avoit  acquife.  On  fuppofe  ici  que  le  lavage  ne  fut 
point  employé , comme  il  paraît  par  quelques  des- 
criptions. . . 

On  craindra  peut-etre  qu  une  calcination  li  lege- 
re  en  apparence  ne  rempliffe  pas  les  vues  de  cette 
opération , dans  laquelle  on  a pour  but  de  réduire 
l’antimoine  en  une  chaux  pure  & dégagée  de  tout 
phlogiftique.  Mais  on  fera  convaincu  qu’une  pareille 
crainte  ne  porte  que  fur  un  fondement  illufoire, quand 
on  aura  fait  attention  qu’il  relie  dans  l’eau  du  lavage 
du  nitre  non  décompofé  ; parce  qu’il  ne  s’eft  point 
trouvé  de  phlogiftique  qui  ait  pu  le  faire  détonner  ; 
& que  dans  la  circonftance  préfente,  au  lieu  de  deux 
parties  de  ce  fel , on  en  employé  jufqu’à  trois,  pour 
n’avoir  aucun  foupçon  qu’il  puiffe  relier  dans  1 an- 
timoine diaphorétique  la  moindre  molécule  de  régule 
ou  de  chaux  non  abfolue  qui  ait  échappé  à fon  aclion. 
On  ne  nie  pourtant  pas  qu’il  fe  trouve  dans  l’antimoi- 
ne diaphorétique  des  parties régulines  en  nature, & 
fous  leur  forme  métallique,  en  même  tems  qu’il  s’y 
trouve  du  nitre  non  décompofé  : mais  ce  défaut  pro- 
vient fouvent  de  l’inexaûiiude  du  mélange  , dans  le- 
quel plufieurs  molécules  régulines  ne  font  pas  affez 
enveloppées  de  nitre  pour  en  être  totalement  dé- 
compofées;  pendant  que  d’un  autre  côté  , ce  fel  en 
malle  ne  trouve  point  de  phlogiftique  embrafé  qui 
puiffe  lui  procurer  la  détonation.  Dans  cette  circonf- 
tance , l’alkali  formé  par  la  détonation  imparfaite  de 
l’antimoine , met  une  barrière  entre  le  nitre  & ce  de- 
mi-métal: mais  cet  inconvénient  fera  moins  confidé- 
rableavec  trois  parties  de  nitrequ’avec  deux,  en  fup- 
pofant  la  même  inexaûitude  dans  le  mélange , que 
l’on  confeille  cependant  d’éviter.  C’eft  encore  pour 
la  même  raifon  que  nous  avons  preferit  de  remuer 
fans  ceffe  la  matière  dans  le  creufet  : ce  ferait  peut- 
être  allez  de  deux  parties  de  nitre;  mais  celui  qui  eft 
en  excès  n’eft  pas  perdu  ; il  fe  retrouve  dans  l’eau  du 
lavage,  dont  on  le  fépare  en  évaporant  & cryllalli- 
i'ant. 

11  réfulte  que  la  méthode  des  chimiftes  qui  projet- 
tent l’antimoine  crud  en  poudre  fur  le  nitre,  doit  être 
proferite. 

Dans  cette  opération  on  employé  un  creufet  lar- 
ge & à fond  même  prefque  plat,  afin  que  la  petite 
quantité  de  mélange  qu’on  y a mile , détonne  à-la- 
fois  , ou  le  plus  promptement  qu’il  eft  polîible  , & 
fur-tout  pour  avoir  la  commodité  de  l’en  retirer.  On 
attend  qu’il  foit  rouge , pour  que  la  détonation  fe  faf- 
lc  fur  le  champ  ; il  ferait  inutile  d’y  rien  mettre  avant 
ce  tems.  Le  couvercle  fert  à le  garantir  de  la  chute 
des  charbons.  On  fait  que  ces  fortes  de  corps  por- 
tent avec  eux  un  principe  inflammable , qui  ne  man- 
querait pas  de  réduire  en  régule  une  partie  de  chaux 
proportionnelle;  inconvénient  diamétralement  op- 
pofé  aux  fins  qu’on  fe  propofe  : il  s’y  trouve , à la  vé- 
rité , du  nitre  qui  pourroit  le  confumer  ; mais  il  peut 
fe  faire  aufli  qu’il  ne  s’y  en  trouve  point  dans  l’en- 
droit où  tombera  la  molécule  de  charbon  : c’eft  pour 
la  même  raifon  qu’on  ne  garnit  pas  le  creufet  de 
charbons  ardens  au-deffus  de  fes  bords. 

La  précaution  de  projetter  par  cuillerées , & d’at- 
tendre que  la  première  foit  détonnée  avant  que  d’en 
projetter  une  fécondé , a pour  but  de  rendre  la  cal- 
cination plus  lente  & plus  complets , & d’éviter 
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la  perte  de  matière  que  l’adhéfion  des  vapeurs 
pouffées  par  le  feu  ne  manquerait  pas  d’occalîon- 
nerdans  la  méthode  contraire.  Cette  perte  d’ailleurs 
n’eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  foit  la  fuite  du  choc 
des  vapeurs  ; il  arrive  encore  qu’une  molécule  régu- 
line  poufféc  hors  du  creufet  vers  la  fin  de  la  déto- 
nation n’y  retombe  que  quand  elle  eft  tout-à-fait 
ceffée,  & ne  fe  calcine  point-du-tout. 

Si  l’on  ne  fuit  pas  les  mêmes  voies  pour  le  foie  de 
Rullandus  {V . Antimoine)  , c’eft  qu’il  n’y  importe 
pas  comme  ici, que  la  chaux  antimoniale  foit  abfolue. 

Un  autre  inconvénient  qui  réfulte  de  la  détona- 
tion d’une  grande  quantité  de  matière  à-la-fois , c’eft: 
que  le  feu  y eft  li  vif  qu’il  la  vitrifie  ; & ainfi  au  lieu 
d’une  chaux  d’antimoine  bien  divifée,qui  eft  ce  qu’- 
on fe  propofe,  on  aurait  cette  même  chaux  vitrifiée 
avec  l’alkali  fixe  du  nitre. 

On  attend  que  la  matière  du  creufet  ait  perdu  à- 
peu-près  fon  ignition , pour  la  jetter  dans  l’eau  : fans 
cela  elle  éclaboufferoitix  ferait  explofion  ; parce  que 
l’eau  déjà  chaude  étant  tout-à-coup  frappée  & mife 
en  expanfion  par  un  corps  embrafé , ne  manquerait 
pas  de  le  faire  fauter  de  toutes  parts,  au  danger  de 
l’artifte  : c’eft  pour  la  même  raifon  qu’on  n’en  jette 
dans  l’eau  que  peu-à-peu  & aux  bords  de  la  terrine. 
Une  petite  quantité  préfente  plus  de  furface  à l’eau, 
à proportion  de  fon  volume  ; & s’il  arrive  qu’elle 
foùleve  l’eau  qui  la  couvre,  elle  en  fait  moins  jaillir 
aux  bords  de  la  terrine , où  elle  eft  moins  profondé- 
ment plongée. 

La  chaux  de  l’antimoine  lortant  du  creufet  eft , ab- 
ftra&ion  faite  de  la  grande  quantité  du  tartre  vitrio- 
lé &c  de  la  petite  portion  du  nitre , un  alkali  fixe  ren- 
du cauftique  par  la  chaux  demi-métallique  de  l’anti- 
moine. Voyc{  ci-dejjous  cérufc  d'antimoine.  C’eft  à-def- 
fein  de  lui  enlever  ces  différens  fels  qu’on  répété  les 
lavages  , & de  favorifer  par-là  la  diviflon  des  molé- 
cules d’antimoine  diaphorétique,  que  ces  fels  inter- 
pofés  tenoient  unis  par  leur  intermede.  C’eft  encore 
pour  la  même  raifon  qu’on  fait  ces  fortes  de  lavages 
en  grande  eau  ; car  plus  il  y en  a , plus  les  molécules 
ont  dequoi  s’étendre , & plus  elles  font  divifées;  fans 
compter  que  les  fels  en  font  mieux  diffous. 

De  huit  onces  d’antimoine  & de  vingt-quatre  de 
nitre , Lemery  a eu  onze  onces  un  gros  d’antimoine 
diaphorétique  : les  calculs  de  Mender  fe  trouvent  à- 
peu-près  les  mêmes.  Comme  cette  accrétion  de  poids 
vient,  félon  toute  apparence,  des  débris  des  fels,  au- 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  n’en  retire  pas  autant  de  régule  à proportion  , 
li  on  réduit  l’antimoine  diaphorétique.  Poye^  Ré- 
duction. 

Selon  la  do&rine  commune  des  chimiftes  , fi  au 
lieu  d’employer  un  creufet,  on  projette  la  matière 
en  de  très-petites  quantités  dans  une  cornue  de  terre 
tubulée  & rougie  au  feu , à laquelle  on  adapte  plu- 
fieurs ballons  enfilés  dont  le  dernier  eft  ouvert,  les 
vapeurs  noirâtres  & épaiffes  dont  nous  avons  par- 
lé , paffent  dans  les  récipiens , & s’y  condenfent.  On 
y trouve  un  antimoine  diaphorétique  très-divifé,  & 
un  phlegme  legerement  acide  & alkali  volatil,  ainfi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  l’expérience  : c’eft 
la  petite  portion  de  l’acide  nitreux , qui  ayant  été  dé- 
gagée par  l’acide  vitriolique  du  foufre,  eft  échappée 
à l’embrafement.  Le  phlegme  eft  de  l’acide  vitrioli- 
que & de  l’acide  nitreux  décompofés  : ces  vapeurs 
ainfi  retenues  reçoivent  le  nom  de  clyjfits JîmpU  d'an - 
timoine.  Quelques  auteurs  prétendent  aufli  qu’il  y a 
de  l’acide  vitriolique  ; & en  ce  cas  elles  doivent  pren- 
dre celui  de  clyffus  compofé , félon  Mender. 

On  fait  encore  , félon  Lemery , l’antimoine  dia- 
phorétique dans  les  vaiffeaux  fermés,  en  fe  fervant 
d’un  pot  ou  d’une  cucurbite  de  terre , furmontée  de 
trois  aludels  aufli  de  terre , & d’un  chapiteau  de  ver-. 
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ïe,  auquel  on  adapte  un  récipient.  Voye^  Aludel 
Fleurs  de  soufre  , Fleurs  d’Antimoine.  La 
cucurbite  eft  fcnêtrée,  pour  qu’on  y puiflè  projetter 
le  mélange,  dont  les  dofes  l'ont  toujours  les  mêmes. 
On  trouve  dans  la  cucurbite  une  malle  femblable  à 
celle  que  l’on  a retirée  du  creufet  : mais  les  parois 
des  aludels  font  tapilTées  de  fleurs  blanches  d’autant 
plus  émétiques  qu’elles  font  plus  élevées  : en  forte 
qu’il  n’y  a guere  que  les  plus  balTes,  ou  celles  que  la 
trufion  a élevées , qui  foientalfez  dépouillées  de  leur 
phlogiftique,  pour  n’être  que  diaphoniques. 

L’adepte  Geber  n’a  parlé  de  l’antimoine  qu’en  paf- 
fant.  Le  moine  anonyme  qui  vivoit  au  douzième  iie- 
de  , & qui  eft  connu  fous  le  nom  emblématique  de 
BafUt  F alentin(voyei  Chi  mie), eft  le  premier  qui  ait 
traité  des  préparations  de  l’antimoine.  On  y trouve- 
ra le  diaphonique  minéral , fous  le  nom  de  poudre 
blanche  d'antimoine,  dans  le  petit  nombre  d’opérations 
polîtives  qu’il  a données  parmi  les  fecrets  d’Alchi- 
mie,fous  le  nom  de  ce  demi-métal  : en  voici  la  tra- 
duction. Prenez  de  bon  antimoine  de  Hongrie,  ou  de 
tout  autre  pays , pourvu  qu’il  foit  bien  pur  : réduifez- 
le  en  poudre  fine  ; mêlez-le  avec  parties  égales  de  ni- 
tre  purifié  de  la  troifieme  cuite.  Projettez  & faites 
détonner  ce  mélange  peu- à-peu  dans  un  creufet  neuf 

verniffé  , entouré  de  charbons  ardens mettez 

en  poudre  fine  la  maffe  dure  qui  eft  reliée  dans  le 
creufet;  mettez  cette  poudre  dans  un  vafe  verniflé  ; 
verfez  delfus  de  l’eau  commune  tiede  ; décantez  cette 
eau  après  l’avoir  laiffée  raffeoir.  Répétez  ce  lavage 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  emporté  tout  le  nitre  : lé- 
chez votre  matière  ; faites-la  détonner  de  nouveau 
avec  fon  poids  égal  de  nitre  : lavez  & détonnez  une 
troifieme  fois  : enfin  réduifez  en  poudre  fubtile  la 
malle  réfultant  de  cette  troifieme  opération:  mettez- 
la  dans  une  cucurbite  ; verfez  delfus  de  bon  efprit  de 
vin  : bouchez-bien  exactement  votre  vailfeau  : pen- 
dant l’efpace  d’un  mois  que  vous  le  tiendrez  en  di- 
geition,  vous  y mettrez  de  nouvel  efprit-de-vin  neuf 
ou  dix  fois,  & ferez  brûler  celui  qui  aura  digéré  def- 
fus  : féchez  lentement  votre  préparation  ; calcinez-la 
enfuite  pendant  un  jour  entier  dans  un  creufet  rou- 
ge : portez  cette  poudre  dans  un  lieu  humide  , oit 
vous  la  lailfcrez  tomber  en  défaillance  fur  une  table 
de  pierre  ou  de  verre,  ou  dans  des  blancs  d’œufs  dur- 
cis : il  s en  fait  une  liqueur  qu’on  lèche  & convertit 
de  nouveau  en  poudre. 

Voilà  certainementunepréparationquicoûte  bien 

du  tems,  des  peines,  &de  l’elprit-de-vin  : mais  que 
relulte-t-il  de  tout  ce  merveilleux  appareil  ? On  en- 
trevoit à-travers  l’obfcurité  de  cette  defeription  que 
la  première  détonation  donne  un  foie  (faux)  de  Rul- 
landus , que  les  lavages  dépouillent  du  tartre  vitrio- 
le , & de  fon  foie  d’antimoine  : enforte  que  le  foufre 
grofiier  relie  avec  une  matière  vitreulè  que  Ker- 
kringius  appelle  la  poudre  de  Rullandus.  Foyer  fon  foie 
a l'art.  Antimoine.  La  fécondé  fournit  après  le  la- 
vage une  cérufe  d’antimoine , félon  les  modernes 
ou  antimoine  diaphonique , qui  ne  font  autre  cho- 
ie qu’une  chaux  abfolue  d’antimoine  ; & la  troifie- 
me, qu’on  ne  lave  point  cette  même  chaux  d’anti- 
moine privée  des  dernieres  parties  régulines  qui  pou- 
voient  n’être  pas  encore  décompofées , quoiqu’on  la 
regarde  communément  comme  chaux  abfolue  après 
la  fécondé  détonanon,  & de  l’alkali  fixe  , ou  nitre 
alkalifé , & peut-être  du  nitre  ; à moins  que  la  calci- 
nation n’ait  été  très-long- tems  foûtenue.  L’efprit-de- 
vin  digéré  deffus  ne  peut  donner  qu’une  teinture  de 
tartre  qu’on  décompofe  en  le  brûlant  (yoye?  Tein-' 
ture  de  Tartre),  & en  calcinant  la  matière. Cette 
poudre  mile  dans  un  lieu  frais  , n’efl  fufceptible  de 
défaillance  que  par  fon  alkali  fixe  , qui  doit  être  en 
petite  quantité  : c’efl  cette  liqueur  feule  qu’on  prend 
pour  evaporer.  Il  relie  donc  après  tant  de  travaux  un 
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peu  d alkali  fixe  mele  d une  petite  quantité  de  terrt 
provenant  de  fes  débris,  & d’une  moindre  quanti  , 
encore  de  la  chaux  la  plus  fubtile  de  l’antimoine 
qu  il  a pu  tenir  fufpendue  & entraîner  avec  lui  ouoi 
que  l acide  de  1 efprit-de-vin  ait  pû  en  précipité™™ 
partie.  PoyK  Matière  perlée.  Auffi  ne  faut-il  „a. 

ctonner  que  Bafile  Valentin  ait  attribué  des  vertus 
miraculeules  a fa  poudre  blanche  : nous  en  ferom 
grâce  au  lefleur.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  c’efl 
, Préparation  que  les  anciens  chimiftes  appelaient 
ceruje  d antimoine. 

Le  compilateur  Libavius  n’entend  pas  mieux  la 

aiVffim3! 1 °r  f antlm°me diaphorétique , qu’il  décrit 
aufli  mal.  Calcinez,  dit-il , de  l’antimoine  crud  & du 
mire , jufqu  à ce  qu  ils  ne  donnent  plus  de  vapeurs  • 
faites  bouillir  cette  chaux  dans  plulieurs  eaux  fer- 
rées ; macerez-la  pendant  un  mois  dans  de  l’efpfit- 

fattlfîi  ’ qUe  7 r cha|rgerez  toutes  les  femames  : 
taites-la  rougir  plufieurs  fois  dans  un  creufet , & l’c- 
tmgnez  dans  du  vinaigre  à chaque  fois  : enfin  mettez- 
Ia  digerer  dans  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’eau  dechar- 

vraime  , l1  paUt-aVOl'er,Cependant  flu’U  cn  réfulte 

‘ de  3ntlmo,Ine.  diaphorétique , où  il  y aura 

rée  ■ T e de  t?,r  porté  l’eau  fer- 

rer , qui  a du  emporter  l’alkali  fixe , ce  nitre  & le 
artre  vitriolé.  L’efpri,  de-vitriol  digéré  fur  la  m^ 
airiid.nVtlnaiSre’,Cn  ("PPofant  qo’o'r  ail  employé 

mal  ■ & h (a  préparation  lui  coûte  phts  de 
J va  a“Iant  de  Pem-'s  à-peu-près  que  celle^e Ba- 
file Valentin , au  moins  n’en  perd-il  pas  les  fruits 

U ne  Cf.moine  ftul  réduit  tout  à rien.  Libavius 
j U.  alchcm.  iracZ  Z «W.  pp.  ,88.  ,GoG 
Lemery .Boerhaave,  Mender,  & Geoffroy  , em- 
ployeur egalement  trots  parties  de  nitre.  Le  premier 
laiffe  calciner  la  matière  pendant  deux  heures  • le 
fécond  pendant  un  quart-d’heure,  & reproche  à Ba- 
file  Valentin  qu  il  le  donne  bien  des  peines  pour  dé- 
pouiller fon  antimoine  diaphorétique  du  nitre  fixant 

nitreux  ^il  “ “ re<?e  Pre:fîue  aUtre  chofe  du 
mtre  fixe.  11  croit  que  le  mire  fixe  la  chaux  d’anti- 
moine , comme  Lemery  s’eft  imaginé  que  le  foufre 
de  ce  demt-metal  en  etott  fixé  ; erreur  que  fon  favant 
entique  a relevee  d une  façon  qui  ne  laifle  rien  à de- 
i les  «Poches  que  Mender  fait  mal-à- 
propos  à Boerhaave  fur  ce  que  cet  auteur  regarde 
1 antimoine  diaphorétique  comme  infmide  & fans 
vertu.  On  obferve  encore  que  Mender  fuit  fondre  la 
ntatiere  etonnee,  & renchérit  conféquemmcnt  fur 
lamauvatfe  méthode  des  deux  premiers.  Enfin  Geof- 
froy veut  auffi  que  le  fonfre  de  l’antimoine  foit  fixé 
par  1 acide  du  nitre  , & confond  les  noms  de  ecrufe 
d antimoine  , &;  à' antimoine  diaphorétique. 

On  fait  encore  de  l’antimoine  diaphorétique  avec 
1 antimoine  crud,  toutes  les  fois  qu’on  traite  ce  dc- 

mbMC‘ W 'H'  C°nVCrti  en  une 

abfolue  blanche ■ & : d.vifee;  foit  que  l’aflion  du  fett 

atdee  de  celle  de  1 air,  diffipe  tout  fon  phlogiftique 
fans  mtermede;  foit  qu’elle  fe  trouve  mêlée  de  ma- 
tières heterogenes  : car  il  peut  fe  trouver  encore  quel- 
ques molécules  d antimoine  diaphorétique  parmi  la 
chaux  qui  relie  fur  le  filtre  à-travers  lequel  on  paffe 
la_  diffolution  du  régulé  d’antimoine  par  les  fels  fi- 
tot  apres  la  détonation  de  fes  feories,  & du  faux 
foie  de  Rullandus. 

Enfin  par  la  propriété  qu’a  l’acide  nitreux  d’enle- 
ver le  phlogiftique  a la  plûpart  des  fubftances  métal- 
liques, il  réduit  1 antimoine  en  chaux  abfolue , fi  on 
y fan  diftoudre  ce  demwnétal.DépouilIé  de  fon  prin- 
cipe inflammable  , il  tombe  au  fond  du  vafe  oû  fe 
fait  expérience  ; il  n’ell  qu’une  terre  infipide , pour- 
vu toutefois  qu’on  l’ait  préalablement  lavé  avec 
exactitude.  Une  petite  portion  d’antimoine  relie  dil- 

ü i 
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foute  dans  la  liqueur  , &c  forme  les  deux  fels  de  M. 
Roiielle , l’une  en  plus  & l’autre  en  moins  d’acide 
qu’il  foit  poflible.  Le  foufre  lurnage  fous  la  forme 
d’une  matière  jaunâtre  pultacée.  Bafile  Valentin  fait 
au fli  une  poudre  fixe  d’antimoine  avec  I eau  forte: 
mais  il  ne  faut  pas  regarder  fon  procédé  comme  po- 
fitif.  Voye{  Nitre. 

L’eau  régale  produit  le  même  phénomène  en  con- 
féquence  de  ce  que  l’acide  nitreux  y domine.  Voye i 
Nitre.  L’acide  nitreux  & l’eau  régale  attaquent 
l’antimoine  crud  avec  rapidité  : l’eftervefcence  eft 
vive  & produit  de  la  chaleur.  Ces  deux  procédés 
donnent  de  l’antimoine  diaphorétique  par  la  voie  hu- 
mide, & fourniffent  les  moyens  de  connoître  au  juf- 
te  la  quantité  de  foufre  que  contient  l’antimoine  crud. 

Cérufe  d'antimoine.  Reduiféz  en  poudre  fine  féparé- 
ment  une  partie  de  régule  d’antimoine  & trois  par- 
ties de  nitre  ; mêlez-les  intimement  : faites-les  déton- 
ner dans  un  creufet  : jettez  la  matière  dans  l’eau  bouil- 
lante : décantez;  leftivez  fept  ou  huit  fois , & faites 
fécher  votre  réfultat.  Ce  procédé  exige  les  mêmes 
précautions  que  celui  de  l’antimoine  diaphorétique. 

Cette  chaux  d’antimoine  n’eft  ni  plus  blanche  ni 
plus  divifée  que  celle  que  nous  avons  faite  par  la  pré- 
cédente méthode  : ce  procédé  n’eft  donc  pas  préfé- 
rable au  premier,  fans  compter  qu’il  efl  difpendieux 
&;  exige  plus  de  tems.  On  retire  auftl  la  malle  du 
creufet , fi-tôt  que  la  détonation  eft  achevée  : fans 
uoi  elle  ne  manqueroit  pas  de  jaunir , de  même  que 
ans  la  précédente  préparation. 

Si  l’on  fait  évaporer  &c  cryftallifcr  l’eau  du  pre- 
mier lavage  , on  a i°.  du  nitre  qui  eft  la  quantité 
excédante  celle  qu’il  a fallu  pour  décompofer  le  ré- 
gule employé:  z°.  en  pouffant  l’évaporation  jufqu’à 
ficcité , de  l’alkali  fixe  rendu  cauftique  par  une  petite 
portion  de  chaux  antimoniale,  avec  laquelle  il  fait 
union , qu’il  tenoit  fufpendue  dans  la  liqueur  : c’eft 
encore  de  la  matière  perlée.  S’il  ne  s’y  trouve  point 
de  fel  polychrefte  , c’eft  que  le  régule  d’antimoine 
ne  contenoit  pas  la  fubftance  néceffaire  à fa  forma- 
tion ; favoir  l’acide  vitriolique  du  foufre  , qui  dans 
l’antimoine  diaphorétique , s’eftuni  à l’alkali  fixe  du 
nitre  décompolé.  Ainfi  dans  cette  opération,  le  phlo- 
giftique  du  régule  produit  le  même,  ou  à-peu-près  le 
même  phénomène  que  celui  du  charbon.  Poyei  Ni- 
tre ALKALISÉ  PAR  LE  CHARBON.  Si-tôt  que  ce 
principe  inflammable  eft  mis  en  agitation , & dégagé 
par  l’aâion  du  feu , il  dégage  l’acide  nitreux  de  fa  ba- 
fe, lequel  fe  confume  & diiïipe  en  partie.  Il  fuit  que 
le  régule  doit  refter  dans  le  creufet  avec  l’alkali , 
fous  la  forme  d’une  chaux  blanche  dépouillée  de  fon 
phlogiftique  en  entier. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nitre  alkalife  le 
régule  par  fon  acide  feul  : fon  alkali  produit  le  mê- 
me phénomène,  indépendamment  du  concours  de 
fon  acide.  La  calcination  n’en  va  donc  que  plus  vite, 
quand  on  employé  le  nitre  ; & cela  par  deux  raifons  : 
la  première , c’eft  que  l’acide  nitreux  dégagé  de  fa 
baie , rencontrant  quelques  portions  régulines  , doit 
certainement  leur  enlever  une  partie  de  leur  phlogif- 
tique , avant  que  de  fe  confumer  ou  de  fe  dilîîper  ; 
& la  preuve  que  la  choie  fe  paffe  de  la  forte , c’eft 
qu’il  y a une  legere  détonation  qui  eft  certainement 
due  à l’acide  nitreux , & non  à fa  bafe  alkaline  : la  le- 
conde , c’eft  qu’avec  l’alkali  fixe  feul  , il  faut  aller 
affez  lentement,  pour  que  ce  fel  ne  fe  fonde  point 
avec  le  régule.  Si  l’on  dormoit  le  feu  trop  fort , fur- 
tout  au  commencement  de  l’opération,  il  en  rélul- 
teroit  d’abord  une  matière  vitreufe  très-foncée, qu’- 
il faudroit  réduire  en  poudre , pour  lui  enlever  plus 
promptement  les  dernieres  portions  du  principe  du 
feu  ; & fur  la  fin , un  verre  peu  coloré , dont  le  lava- 
ge ne  pourroit  féparer  les  fubftances  qui  Entrent  dans 
l'a  compofition.  Voye { Réduction.  Si  l’on  a entre- 
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tenu  le  feu  par  degrés,  on  a un  alkali  fixe  rendu  cauf- 
tique par  la  chaux  d’antimoine  avec  laquelle  il  eft 
combiné. 

C’eft  une  des  raifons  pour  Iefquelles  on  employc 
le  lavage  : mais  il  eft  d’autant  plus  néceffaire  en  pa- 
reil cas , qu’il  fert  encore  à féparer  de  la  chaux  les 
dernieres  portions  de  régule  qui  ont  pu  échapper  à 
la  détonation  ; comme  plus  pefantes  &C  moins  di- 
vifées , elles  gagnent  le  fond,  lur-tout  quand  on  a la 
précaution  d’agiter  la  leflive.  Cette  confidération 
porte  également  fur  la  préparation  de  l’antimoine 
diaphorétique. 

Si  au  lieu  de  trois  parties  de  nitre , c’en  feroit  affez 
de  deux  pour  la  préparation  de  l’antimoine  diapho- 
rétique ; à plus  forte  raifon  fuffiroient-elles  pour  la 
cérufe.  Mais  on  agit  encore  de  la  forte  pour  n’avoir 
aucun  foupçon  qu’il  puiffe  refter  la  moindre  molé- 
cule de  régule  fans  être  décompofée  ; le  nitre  ex- 
cédent fe  retrouve  par  la  cryftallifation.  II  s’en  trou- 
ve une  beaucoup  plus  grande  quantité  en  nature 
dans  la  préparation  de  la  cérufe  d’antimoine , que 
dans  celle  de  l’antimoine  diaphorétique,  proportion 
gardée  ; parce  qu’il  n’en  a pas  fallu  pour  détonner 
avec  le  foufre , & que  l’acide  vitriolique  de  ce  miné- 
ral n’en  a point  converti  en  tartre  vitriolé.  Mais  il 
faut  obferver  que  la  longueur  de  la  calcination  de 
la  cérufe  doit  changer  ces  phénomènes  : outre  cela  , 
la  préfence  du  foufre  peut  non -feulement  accélérer 
la  calcination,  mais  encore  la  rendre  plus  complété 
avec  la  même  quantité  de  nitre. 

On  peut  encore , fi  l’on  veut,  faire  la  cérufe  d’an- 
timoine avec  les  chaux  non-abfolues  & les  verres 
d’antimoine , en  les  faifant  également  détonner  avec 
le  nitre;  on  pourroit  pour  lors  fe  difpcnfer  d’em- 
ployer une  aufli  grande  quantité  de  ce  fel  : parties 
égales  fuffiroient  pour  avoir  une  belle  cérufe  d’an- 
timoine. Mender.  C’eft  la  méthode  des  anciens  à- 
peu-près. 

Nous  avons  dit  que  l’alkali  fe  combinoit  avec  le 
régule  pendant  la  calcination  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’imaginer,  comme  Hoffman,  que  c’eft  cette  union 
qui  empêche  que  le  régule  ne  fe  dilîlpe  prefque  tout 
en  fleurs  par  le  feu , comme  il  arrive  quand  il  eft 
feul  : cette  fixité  vient  de  la  perte  du  phlogiftique , 
qui  le  volatilifoit  auparavant. 

Dans  ce  procédé,  la  détonation  eft  moins  vive 
que  dans  le  précédent , & il  y a même  telles  propor- 
tions de  nitre  qui  n’en  donnent  point-du-tout , foit 
parce  qu’il  n’y  a point  de  foufre,  foit  parce  que  les 
molécules  de  l’antimoine  étant  par-là  moins  divifées, 
il  fe  dégage  une  moindre  quantité  de  phlogiftique 
dans  un  feul  & même  inftant , fans  compter  que  le 
foufre  peut  favorifer  ce  dégagement  ; ce  qui  eft  con- 
firmé par  la  lenteurde  cette  calcination.il  y a d’autant 
moins  d’alkali  fixe , & il  eft  d’autant  moins  caufti- 
que , qu’on  y employé  davantage  de  nitre , & qu’on 
calcine  moins  long-tems.  Ainfi  donc  il  faut  bien  pefer 
toutes  ces  circonltances  avant  que  d’avancer  s’il  fe 
fait  plus  de  nitre  fixe  dans  cette  préparation , que 
dans  celle  de  l’antimoine  diaphorétique.  Lémery 
ayant  fait  détonner  feize  onces  de  régule  avec  qua- 
rante-huit de  nitre,  on  a retiré  vingt-quatre  onces  &C 
demie  de  cérufe  bien  lavée  & bien  léchée,  & il  lui 
eft  refté  vingt-cinq  onces  de  fel. 

Libavius  donne  la  préparation  fuivante  de  la  cé- 
rufe d’antimoine.  Calcinez  le  régule  avec  le  nitre 
dans  un  vaiffeau  de  verre , que  vous  échaufferez  par 
degré  ; lavez-cn  le  fel , & répétez  cette  opération 
encore  deux  fois,  pour  fixer  & blanchir  1 antimoine. 
Expofez-le  enfuite  à un  feu  de  reverbere  pendant 
trois  jours.  Si  les  anciens  qui  la  pratiquoient  pre- 
noient  beaucoup  de  peine , au  moins  etoient-ils  tres- 
aflurés  d’avoir  réduit  le  régule  en  une  terre  infipide 
& inerte. 
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Le  même  Libavius  donne  le  nom  de  turbith  à la 
chaux  d’antimoine  faite  avec  le  régule , diflous  par 
l’acide  nitreux,  qu’on  faifoit  bouillir  après  cela  dans 
du  vinaigre , & enfuite  dans  de  l’eau  de  rol'es  : mais 
il  eft  évident  que  ces  deux  décodions  deviennent 
mutiles.  Page  188. 

Si  l’on  fait  digérer  de  l’efprit-de-vin  fur  la  cérufe 
cl  antimoine  non-lavée , il  fe  fait  une  teinture  rouge. 
Voyci  Teinture  de  Tartre.  Si  on  allume  cet 
elprit-de-vin  deftus,  & qu’on  l’y  fafle  brûler  tout 
entier , il  relie  une  liqueur  lixivielle  très-âcre.  Cette 
liqueur  étant  évaporée  fur  un  feu  leger , donne  un 
a kah  d un  rouge  jaunâtre,  caullique  & tout  folu- 
ble  dans  l’eau.  La  leffive  qui  en  réliilte  eft  rougeâ- 
tre & fort  acre.  La  poudre  réguline  qu’on  fépare  de 
cette  teinture  ell  abfolument  dépouillée  de  caufti- 
cité;  elle  ne  purge  ni  par  le  haut  ni  par  le  bas  , & 
n e",  (ïue  diaphorétique.  Fred.  Hoffman  obfervac, 
phyfico-chim.  JtUcl.  p.  264.  40. 

Quand  on  verfe  le  verre  d’antimoine  fur  une  pla- 
que métalique , il  s’élève  des  fleurs  blanches  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  pour  de  la  cérufe  d’antimoine , 
celt  un  verre  très  - divifé.  Il  faut  en  dire  autant 
dans  la  préparation  de  la  neige  d’antimoine  , des 
fleurs  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  couvercles  du 
pot.  Le  régule  d’antimoine  donne  à-peu-près  le  mê- 
me produit,  toutes  les  fois  qu’on  le  tond  à l'air  li- 
bre. Les  fleurs  qui  s’élèvent  dans  la  préparation  du 
foie  de  Rullandus,  font  encore  de  même  nature 
quoique  quelques  auteurs  ayent  regardé  tous  ces 
produits  comme  une  chaux  abfolue  d’antimoine. 

On  fait  encore  une  cérufe  d’antimoine  , en  dif- 
folvant  fon  régule  dans  l’eau-forte  & l’eau  régale, 

& en  verfant  de  l’acide  nitreux  fur  le  beurre  d’anti* 
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- u^unc  u ami- 

moine.  Foye{  Bezoard  minéral.  Dans  ces  trois 
mélanges , il  s’excite  une  forte  effervefcence  ; il  n’eft 
pas  plus  étonnant  que  l’eau  régale  agiffe  fur  le  régu- 
le , que  fur  l’antimoine  crud  : l’acide  nitreux  encon- 
ltitue  environ  les  trois  quarts.  C’eft  cet  acide  qui 
produit  tous  ces  phénomènes  ; du  moins  l’acide  ma- 
rin ne  paroît-il  y avoir  aucune  part;  & quand  bien 
meme  il  diffolveroit  une  partie  de  régule , il  feroit 
toujours  chaffé  par  l’acide  nitreux  , comme  il  arrive 
dans  le  bézoard  minéral.  Par  ces  trois  procédés  on 
lait  une  chaux  d’antimoine  inlipide  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  meme  du  beurre  d’antimoine,  ou  de  la  poudre 
d Algaroth , ni  de  la  diffolution  du  régule  d’antimoi- 
ne par  l’acide  vitriolique  : ces  deux  fels  font  âcres  & 
«uniques,  Voye^  tous  tes  articles,  & Nitre.  Le  bé- 
zoard  minéral  en  particulier , eft  une  cérufe  très-di- 
vilee  ; & comme  ce  n’eft  qu’en  conféquence  de  fa 
grande  divifton  que  la  chaux  ablolue  d’antimoine 
peut  produire  quelque  effet , le  bézoard  comme  plus 
atténué  que  les  autres  chaux  abtolues,  en  produit 
pa_r-!a  de  beaucoup  plus  conftdérables,  étant  donné 
meme  en  moindre  quantité. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  qui  précédé,  que  la 
chaux  abfolue  d’antimoine , par  quelle  des  métho- 
des décrites  qu’elle  foit  faite,  eft  toujours  la  même 
quant  au  fond.  Quand  elle  eft  bien  faite,  c’eft  une 
pure  terre  inlipide,  infoluble  dans  quelque  liqueur 
que  ce  foit,  non-abforbante  , & abfolument  dé- 
pouillée de  toute  éméticité  Si  de  toute  autre  ac- 
tion. Ainft  l’on  peut  reconnoître  celle  qui  a été  fal- 
fihée  avec  de  la  craie,  ou  toute  autre  terre  abfor- 
bante,  par  l’effervefcence  qu’elle  fait  pour  lors  avec 
les  acides. 

Il  fuit  donc  que  l’efprit-de- vin  ou  toute  autre  li- 
queur, foit  acide,  foit  fpiritueufe  ou  huileufe,  n’oc- 
cafionneront  aucun  changement  dans  les  parties  de 
a chaux  antimoniale  ; puilque  les  acides  minéraux 
‘es  plus  corrofifs  ne  peuvent  l’altérer  en  aucune  fa- 
çon,  pubien  ont  déjà  exercé  toute  leur  aflion  fur 
eue.  Ainh  c’eft  fe  repaître  de  chimères , que  de  croi- 
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re  augmenter  ou  changer  fa  Vertu  par  les  édi.l. 
lions  & digeftions  merveiileufes , que  les  d fférenà 
auteurs  on,  preferites.  Les  changeons  d coufoum 
qu.  arrivent  pour  lors  , font  dûs  à l’alkali  fixe  ou  n, 
tre  decompoie  (AqyejTElNTURE  de  Tartre}  • &r 
la  preuve , c eft  que  ces  phénomènes  ceffent  dès 
qu  on  a dépouillé  la  chaux  antimoniale  de  ce  Ici  En 
bru  ant  l’elprit-de-vin , fa  defféchant,  calcinant  & 

tenTr  ’ detr““  ‘°UI  Ce  ‘iUe  Palkali  en  a P“  re- 

Si , à ce  que  nous  avons  détaillé  jufqu’ici  fur  les 
propriétés  de  1 antimoine  diaphorétique  & de  la  cé- 
ru  e d ■‘"ttmoine  , on  joint  la  connoiffance  des  phé- 
nomènes de  la  teinture  du  tartre,  de  la  déflagration 
delefpnt-de-vin  & des  huiles  elfentielles , on  aura 
une  critique  railonnée  du  fondant  de  Rot, ou. 

Un  tait  un  antimoine  diaphorétique  martial , con- 
nu fous  le  nom  Aefafian  de  Mars  , antimoine  de  Stahl. 
roye^  cet  arndc. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  l’antimoine  par  fa 
Drivée  q|'arte  de  fu«We  métallique,  abfolument 
émé,  de  rn  pnnC‘pC  lnPammable,  n’étoit  point 
emeùgue.  Cette  opinion  eft  affez  généralement  rc- 

IZ’n’e.  mL‘me  ‘ y 3 des  auteurs  tllli  Soutiennent  qu’- 
eflen  a aucune  vertu.  Boerhaave  eft  de  ce  nombre: 

SL  I blt  ™ Ia  «godant  comme 

elle  ailu’iffl  avanfant  dans  autre  endroit  qu’- 
eue  aigmic  la  vertu  des  purparifs  H nlt»  ^ 

pic  la  poudre  cornaclJe , Sdan 1 queV  eîleLX 
pour  un  tiers.  On  conçoit  à ,a  véritlqu4e  mariere 
qui  n eft  ni  emetique  ni  diaphorétique , parce  qu’elle 
eft  une  terre  mette,  peut  êïre  mul/,Ls  ^n  n£ 
fible,  m capable  d augmenter  la  vertu  des  médica- 
mens.  Cependant  Boerhaave  s’explique  là  - défiés 
bien  clairement:  après  avoir  dit  que  l’antimoine  dia- 
phoretique  non  - lavé  eft  un  leger  irritant,  il  ajoute 
que  la  chaux  pure  produit  plus  de  mal  ; qu’en  la  la- 
van  , on  lui  enlevé  tout  ce  qu’elle  avoit  de  bon  & 
qu  il  n en  confeille  I ufage  qu’en  la  laiffant  avec  fes 
iels  ou  bien  en  1 employant  dans  la  poudre  corna- 
chtne , quel  expérience  confirme  avoir  plus  d’aflivi- 
te  en  confequence  de  l’antimoine  diaphorétique , qui 
n agit  fenfiblement  que  dans  ce  cas.  Ainfi  donc  Bolr- 

dtonhjT  reC°nnZUTe  forcément  que  l’antimoine 
d aphorefque  n a d inertie  que  pour  le  bien , & point 
tout  pour  le  mal.  Nous  n’entreprenons  cependant 
pas  de  foutemr  fon  fentiment  ; il  avoir  l’obfervation 

qufon  UI  tr  Ventl!’™‘s  elle  ne  P«'t  avoir  été  faite 
qu  en  confequence  d une  préparation  fufceptible  de 
quelques  changemens. 

Mender,  qui  eft  du  fentiment  contraire,  a bien 
lenti  la  contradiélion  évidente  qui  étoit  échappée  à 
Boerhaave  ; mais  il  le  combat  avec  des  railonne- 
mens  fi  peu  concluans  , qu’on  feroit  tenté  de  croire 
qu  il  a tort  , pendant  que  l’expérience  a décidé  en 
la  faveur.  Avec  un  pareil  garant,  nous  ne  citerons 
aucune  autorire , quoiqu’il  y en  ait  pour  lui  de  très- 
refpeftables  & en  tort  grand  nombre,  comme  Fri 
denc  Hoffman,  fa  mais  il  y en  a auflï  contre  lui 
Il  avance  donc  i . quil  ne  faut  pas  croire  qu’une 
terre  mfiptde  n ait  plus  de  vertu  ; puifqu’on  voit  le 
contraire  de  la  part  du  verre  d’antimoine  & du 
mercure  de  vie.  i».  Que  d’ailleurs  il  y a dans  l’an- 
timoine  diaphorétique,  la  partie  principale  du  ré- 
gule : mais  on  peut  répondre  à cela  que  Boerhaave 
n attribue  aucune  vertu  à l’antimoine  diaphoréti- 
que , non-feulement  parce  qu’il  n’a  aucune  laveur 
mms  encore  parce  qu  il  eft  dépouillé  de  tout  principe’ 

. ; ce  qui  n eft  pas  également  vrai  du  verre  d'an- 

timoine & du  mercure  de  vie , quoique  infipides.  En 
lecond  lieu,  1 antimoine  diaphorétique  n’eft  pas  plus 
a i pour  contenir  la  partie  principale  du  régulé , 
puilque  cette  même  partie  eft  abfolument  dépouillée 
du  principe  du  leu  qui  lui  donnoit  toute  fon  a&iyité. 
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Voyt{  à cc  fujet  les  excellentes  notes  de  M.  Baron  fur 
Lémery,  où  les  raifons  de  Mender  font  expolées 
iivec  netteté  , 6c  combattues  avec  force.  Mais  fi 
Boerhaave  s’eft  contredit  en  foutenant  qu’une  terre 
inattive  étoit  nuifible , & avoit  la  faculté  d’aiguifer 
la  vertu  des  purgatifs , on  peut  le  concilier  avec  lui- 
même,  quand  il  dit  que  cette  terre  qui  eft  nuifible, 
aiguife;  parce  qu’il  la  confidere  d’abord  feule  , & 
enfui  te  mêlée  avec  d’autres  lubftances.  Ce  point  a 
échappé  à Mender. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  fans  prévenir  les  objec- 
tions qu’on  pourroit  nous  faire  contre  notre  opi- 
nion , afin  d’empêcher  qu’on  ne  tourne  contre  nous 
les  armes  que  nous  venons  de  manier  contre  les  au- 
tres. On  pourroit  s’autorifer  de  l’aveu  que  nous 
avons  fait,  que  l’expérience  parle  pour  Mender, 
pendant  que  nous  convenons  que  l’antimoine  dia- 
phonique eft  une  terre  inerte  ; mais  on  conclura 
facilement  que  ces  deux  propofitions  n’ont  rien  qui 
répugne , fi  l’on  fe  rappelle  que  nous  avons  particu- 
lièrement infifté  fur  le  lavage  à grande  eau,  comme 
favorifant  la  divilïon , & que  nous  avons  avancé 
que  c’étoit  cette  divifion  qui  faifoit  tout  le  mérite 
de  la  chaux  de  l’antimoine.  En  effet  il  eft  aifé  de  fen- 
tir  que  cette  chaux  flotera  par  ce  moyen  dans  les 
humeurs  de  nos  premières  voies,  enfilera  l’orifice 
des  veines  la&ées  à la  faveur  de  ce  véhicule , 6c 
paffera  dans  le  fang , oit  elle  produira  tous  les  effets 
d’un  corps  dur  & inaltérable  : ceux  de  rompre , di- 
vifer  6c  atténuer  les  molécules  fanguines  & lympha- 
tiques qui  pourront  s’être  réunies  pour  quelle  caufe 
que  ce  l'oit , 6c  de  procurer  aux  molécules  morbifi- 
ques qu’elles  en  auront  détachées , la  facilité  de  par- 
courir les  couloirs  qui  ne  pouvoient  les  admettre 
avant  ce  tems  ; enforte  qu’elles  pourront  être  éva- 
cuées par  les  voies  ouvertes,  comme  les  vaiffeaux 
perfpiratoires , &c. 

Mais  il  n’y  a peut-être  point  de  queftion  qui  ait  été 
plus  agitée , 6c  fur  laquelle  les  fentimens  foient  plus 
partagés , que  fur  l’éméticité  du  régule  d’antimoine, 
combiné  avec  les  acides  végétaux  6c  minéraux. 
Tout  le  monde  convient  que  l’antimoine  privé  de 
foufre , n’eft  émétique  qu’à  proportion  de  ce  que  fa 
partie  réguline  contient  de  phlogiltique  ; puifque 
l’antimoine  diaphorétique  qui  l’a  tout  perdu  quand 
il  eft  bien  fait , n’eft  plus  émétique.  Nous  croyons 
qu’on  ne  nous  taxera  pas  de  fuppofer  ce  qui  eft  en 
queftion , au  fujet  de  l’antimoine  diaphorétique  : 
mais  il  y a des  auteurs  qui  veulent  que  l’éméticité 
de  la  partie  réguline , ou  de  la  chaux  non-abfolue  de 
l’antimoine,  l’oit  augmentée  par  les  acides  végétaux, 
& diminuée  ou  détruite  par  les  acides  minéraux. 
D’autres  prétendent  le  contraire  exaéfement.  Les 
premiers  avancent  pour  foûtenir  leur  fentiment, 
que  la  poudre  cornachine  vieille  eft  émétique;  parce 
que  la  creme  de  tartre  a eu  le  tems  de  fe  combiner 
avec  l’antimoine  diaphorétique , qui  n’étoit  pas  émé- 
tique avant  ; que  le  firop  de  limon , mêlé  avec  le  mê- 
me antimoine  diaphorétique , lui  donne  de  l’éméti- 
cité. Ils  difent,  au  contraire  , qu’on  arrête  les  effets 
violens  de  l’émétique  par  les  acides  minéraux.  Leurs 
antagoniftes  difent  pour  raifon , que  les  acides  vé- 
gétaux donnés  intérieurement  , arrêtent  tout  aufti 
bien  que  les  minéraux , les  effets  de  l’émétique  ; 6c 
que  ces  mêmes  acides  minéraux  produifent  un  émé- 
tique beaucoup  plus  violent  que  l’ordinaire , qui  eft 
fait  avec  la  creme  de  tartre , comme  cela  eft  évident 
par  le  mercure  de  vie.  Je  crois  qu’on  peut  concilier 
l’un  6c  l’autre  parti  fans  coup  férir.  Il  eft  d’expérien- 
ce que  le  régule  6>c  le  verre  d’antimoine  donnés  en 
fubftance  , à plus  grande  dofe  que  le  tartre  ftibié  , 
font  moins  émétiques  que  lui , quoiqu’il  n’ait  peut- 
être  pas  la  moitié  de  fon  poids  de  parties  régulines  : 
mais  celui-ci  n’eft  plus  émétique  que  parce  qu’il  eft 
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ditTous,  félon  l’union.  Il  faut  donc  que  le  régule  &C 
le  verre  pris  intérieurement,  lubiffent  une  diffolu- 
tion  préalablement  à toute  a&ion , comme  il  paroit 
par  les  pilules  perpétuelles.  Peu  importe  par  quel 
acide  que  ce  foit , minéral , animal  ou  végétal  ; mais 
il  ne  faut  pas  que  l’acide  végétal  foit  fur  - abondant, 
car  il  émane  pour  lors  la  vertu  émétique.  On  entend 
ici  par  fur-abondant , non-feulement  une  plus  grande 
quantité  d’acide  combinée  avec  la  partie  réguline, 
mais  encore  la  préfence  de  cet  acide  à nud  dans  l’ef- 
tomac , qui  calme  vraiffemblablement  les  convul- 
fions  de  ce  vifeere.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’a- 
cide minéral  enleve  tout  le  phlogiftique  du  régule  ; 
il  en  fait  une  terre  diaphorétique,  comme  l’acide 
nitreux  : mais  on  ne  peut  pas  prendre  intérieure- 
ment l’acide  nitreux , allez  concentré  pour  réduire 
le  régule  d’antimoine  en  chaux.  Ce  n’eft  donc  pas 
par  cette  qualité  qu’il  agit,  non  plus  que  les  deux  au- 
tres, mais  en  fourniffant  un  acide  fur-abondant  à l’é- 
métique déjà  diffous  par  un  acide , de  même  que  cela 
fe  paffe  de  la  part  des  acides  végétaux , qu’on  don- 
ne pour  le  même  fujet.  Ainfi  donc  les  acides , quels 
qu’ils  foient , développeront  l’éméticité  de  la  partie 
réguline , en  la  diffolvant  6c  s’y  combinant  à un  jufte 
point  de  faturation  : plus  loin , ils  l’affoibliront , 6c 
calmeront  le  fpafme  de  l’eftomac  ; 6c  l’acide  nitreux 
ne  fait  pas  même  d’exception  ici , parce  qu’il  faut 
qu’il  foit  affez  affoibli  pour  tenir  en  diffolution  cette 
partie  réguline , ÔC  être  donné  intérieurement.  Voy. 
aux  articles  Fer#  Nitre,  la  diffolution  de  cc  métal 
par  l’acide  de  ce  fel.  Quant  à l’antimoine  diaphoréti- 
que , qui  devient  émétique  parce  qu’il  fe  trouve  uni 
à la  creme  de  tartre,  ou  au  firop  de  limon  , c’eft  qu’il 
eft  mal  fait , 6c  contient  encore  quelques  parties  ré- 
gulines , qui  ont  été  diffoutes  par  ces  acides  ; s’il 
n’étoit  pas  émétique  avant,  c’eft  parce  que  les  par- 
ties régulines  n’étoient  pas  diffoutes,  & qu’elles  ne 
pouvoient  agir  fans  cela.  Or  que  l’antimoine  dia- 
phorétique , même  le  mieux  fait,  receîe  encore  quel- 
ques particules  régulines  , qui  auront  échappé  à 
l’embrafement  ; c’eft  ce  qui  paroîtra  prouvé  par  la 
confidération  fuivante.  Il  refte  ordinairement  parmi 
la  chaux  de  l’antimoine  diaphorétique,  des  grains 
de  régule  , qui  ne  font  nullement  calcinés  , 6c  qui 
rcffemblent  à du  plomb  granulé  ; il  peut  donc  bien 
y avoir , à plus  forte  raifon , des  particules  de  régule 
qui  fe  trouvent  dans  le  cas  de  toutes  les  nuances  de 
calcination  , qui  s’étendent  depuis  le  régule  jufqu’à 
la  chaux  abfolue  d’antimoine  inclufivemenf.  S’il  ne 
fe  trouvoit  point  de  régule  d’antimoine  en  nature, 
après  la  calcination  de  l’antimoine  diaphorétique  , 
notre  opinion  porteroit  à faux,  ou  du  moins  ne  pour- 
roit pas  fe  prouver,  mais  elle  eft  pleinement  con- 
firmée par  fon  exiftence  ; car  fi  l’opération  eft  infuf- 
fifante  pour  commencer  à calciner  une  portion  de 
régule  entier,  il  fuit  qu’elle  le  fera  encore  plus  pour 
achever  de  calciner  celles  auxquelles  elle  a déjà  fait 
perdre  une  portion  de  phlogiftique , puifqu’il  eft  plus 
difficile  de  détruire  ces  dernieres  portions  qui  font 
les  plus  tenaces  &C  les  plus  profondément  cachées , 
que  de  diffiper  les  premières  qui  font  plus  fuperfi- 
cielles.  Cette  derniere  confidération  fert  de  com- 
plément à la  preuve  de  la  néceffité  du  lavage  en 
grande  eau , & avertit  qu’il  ne  faut  prendre  qu’en- 
viron  la  moitié  de  l’antimoine  diaphorétique  qu’on 
a fait;  c’eft  celle-là  feule  qui  flote  par  le  lavage, 
comme  la  litharge  broyée  à l’eau.  Quant  au  refte 
qui  eft  compofé  de  parties  régulines  6c  de  chaux 
dans  différens  degrés  de  calcination , il  les  faut  foû- 
mettre  de  nouveau  à la  détonation.  Il  réfulte  donc 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit , que  pour  avoir  l’an- 
timoine diaphorétique  bien  blanc,  bien  divifé,  6c 
dans  l’état  d’une  pure  terre , il  faut  ne  lui  faire  fubir 
qu’une  calcination  inftantanée  , mais  le  laver  en 
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grande  eau,  pour  fcparer  ce  qui  eft  diaphonique 
d avec  les  parties  régulines  que  cette  legere  caki- 
nation  n’a  pu  détruire. 

Antunoin,  diaphonique  , ( Pharmacie .)  Comme  la 
diltinétion  entre  cérufe  d'antimoine  & antimoine  dia- 
pkorctique , ne  confiée  guere  qu’en  une  différence 
de  noms  , & que  les  ailles  habiles  font  indiffé- 
remnlent  1 un  ou  l’autre , on  les  confond  & on  ne 
les  COnnoît  que  fous  celui  d 'antimoine  diaphorétique. 
On  a coutume  de  garder  cette  préparation  dans  les 
boutiques  lous  la  forme  de  trochifques.  Cette  chimé- 
rique élégance  coûte  deux  peines,  celles  de  les  faire 
& de  les  réduire  en  poudre  au  befoin  ; elle  doit  être 
profente  Pour  les  raifons  alléguées.  U antimoine  dia- 
phorétique entre  dans  la  poudre  cornachinc  6c  la  pou- 
die  abforbante.  L’ antimoine  diaphorétique  ne  devient 
point  émétique  en  vieilliffant , comme  quelques  au 
leurs  1 ont  avancé.  Article  de  M.  de  Villieks . 

FONDANT , en  Métallurgie , on  donne  en  géné- 
ral le  nom  de  fondons  dans  les  travaux  de  la  Doci- 
mafic  & de  la  Métallurgie,  à des  fubftances  que  l’on 
joint  a d autres  corps  pour  les  faire  entrer  en  fufion  , 
ann  que  par  ce  moyen  la  partie  métallique  puiffe  s’en 
dégager.  Tous  les  fels  alkalis , les  fels  neutres , tels 
que  le  mtre,  le  tartre,  le  borax,  le  fel  ammoniac, 
le  flux  blanc  6c  le  flux  noir,  doivent  être  regardés 
comme  de  très-bons  fondons , voye^  Flux;  mais  on 
ne  peut  en  faire  ufage  que  dans  les  effais  ou  dans  les 
opérations  delà  Docimafie,  qui  fe  font  en  petit,  6c 
dans  lefquelles  on  opéré  fur  une  matière  d’un  petit 
volume  ; il  feroit  trop  coûteux  de  fe  f'ervir  de  ces  fels 
lorfqu’il  s’agit  des  travaux  en  grand  de  la  Métallur- 
gie , dans  lelqucls  on  veut  traiter  de  grandes  maffes 
de  fubflances  minérales,  pour  en  dégager  la  partie 
métallique  qui  eft  quelquefois  très-petite , eu  égard 
aux  fubftances  terreulès,  pierreufes,  &c.  qui  Rac- 
compagnent. Il  faut  donc  pour  lors  avoir  recours  à 
d autres  fubftances  que  l’on  puiffe  fe  procurer  à peu 
c.c  frais , 6c  qui  foient  propres  à produire  les  effets 
que  1 on  fe  propofe.  On  prend  pour  cela  tantôt  des 
pyrites , tantôt  des  cailloux  ; du  quartz , du  fpath , 
ce  qu’on  appelle  fluors,  des  terres  argilleufes , tantôt 
des  pierres  ou  terres  calcaires , &c.  & fur-tout  des 
lcories  qu’on  a obtenu  par  les  opérations  précédcn- 
tes;  & l’on  joint  fuivant  l’exigence  des  cas  une  ou 
p luli e urs  de  ces  matières  avec  la  mine  que  l’on  veut 
traiter  dans  le  fourneau  de  fufion  , 6c  elles  facilitent 
la  feparation  du  métal. 

La  caihrte  employée  dans  la  fonte  du  fer  ou  fans 
fourneau  de  grades  forges,  eft  un  vrai  fondant.  Voy 
Castine,  Forge,  Fer.  Le  plomb  employé  dans 
1 operation  de  la  coupelle  , hâte  la  fufion  des  fubfi- 
tanccs  métalliques  auxquelles  il  eft  appliqué  à la  fa- 
çon des  fondons.  VoyK  Essai.  Les  Chimiftcs  ern- 
pioyent  des  iels  , & fur-tout  l’alkali  fixe  ordinaire 
Pour  procurer  de  la  fufibilité  à des  corps  rebelles  • au 
rartre  vitriolé,  par  exemple,  dans  la  préparation  du 
loutre , à divers  réfidus  terreux  dans  lelquels  on  veut 
rechercher  l’acide  vitriolique  par  l’épreuve  de  la  pro- 
duciion  du  fotifre,  voye^  Soufre.  Les  fels  fufibles 
tels  que  1 alkali  fixe , le  borax , 6c  même  le  fel  marin  * 
favorisent  bien  la  fufion  des  fubftances  pierreufes  6c 
terreufes , avec  lefquelles  on  les  traite  6c  les  difpofe 
a la  vitrification,  voyeç  Vitrification.  Il  y a cc- 
pendant  à cet  égard  des  raretés  dont  l’obfervation 
eft  due  à M.  Pott.  Voye^  Terre  , Pierre  , Litho- 
GEOGNOSIE,  &C. 

Mais  quant  aux  fubftances  métalliques , rien  n’eft 
plus  heureux  que  quand  une  mine  porte  ion  fondant 
avec  elle,  c’elt- à-dire  quand  elle  fe’  trouve  jointe 
fa  fufionfil°n  aVCC  deS  lubftanceS  ProPres  à faciliter 

il  eft  ImpoffiMe  de  donner  des  réglés  générales  fur 
:s fondant  q«  il. faut  employer  dans  les  travaux  de 
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la  Métallurgie  ; on  font  aifémem  que  eda  doit  nécef- 
iairement  varier  en  radon  de  la  nature  des  fubftal 
ces  qui  fervent  de  mimere,  d’enveloppe,  oude  ma 
tnce  à la  partie  métallique  : 6c  l’on  voir Vi  • 
qu’une  lubftance  qui  fera  un  très-bon  fondlntpout 
î rIra.Itement  mine  j deviendra  nuifible  pour 
le  traitement  d’une  autre.  Il  eft  donc  très-imporunt 
de  connoitre  d abord  la  nature  de  ces  fubftances  en 
fmte  de  quoi  il  faut  que  l’expérience  ait  appris  les 
effets  que  produ.fem  dans  le  feu  avec  ces  memes 
fubftances  , a autres  matières  que  l’on  peut  y join- 
mTn  En  e^.  “/°»^«n’agiffent  poinfde  kmême 

I,.  eh!  ’ ? ‘ *?  ‘res-Jeffentlel  de  ne  point  prendre 
le  change  fur  la  façon  dont  ils  opèrent. 

Il  y a des  corps  qui  facilitent  la  fufion,  foit  parce 

1,5  ibnt  Pr°Pr£s  à y outre?  par 
1 aéhon  dufeu , foit  parce  qu’étant  unis  avec  d’autres 
corps  înfulibles , ils  les  rendent  fufibles  ; cela  fe  fait 
OU  parce  que  ces  corps  abfordent  les  acides  & les 

?ommS  S T 1 à U A,Üb'ÛM  ■ 0,1  iis  aSi&nt 
comme  phlog.ft.que,  en  fourniffant  lorfqu’il  en  eft 

beloin  le  principe  inflammable  au  métal  qui  l’avoir 

Pf  ™,  & fllu  ct“t  dans  un  état  de  chaux  ; ou  ils  fe 

combinent  avec  les  fubftances  nuifibles  dont  il  faut 

dégager  le  métal , qui  par-là  eft  mis  en  liberté.  Il  y a 
des  fubftances  qui  prifes  féparément , ne  peuvent 
point  entrer  en  fufion  : mais  qui  mêlées  avec  d’autres 
fubftances  auffi  peu  propres  qu’elles  à fe  fondre  de 

danTc1’  I?ar-  C«-  me,a.nSc  propres  à devenir  d es’fon- 
Jant  Ceit  ainfi  que  la  craie  feule  nefe  fond  point - 
mais  fi  1 on  y joint  de  l’argille,  le  mélange  fe  fond  & 
fan  du  verre.  En  general  la  même  choie  arrive  par 
e mélangé  des  terres  argilleufes  & gypfeufes , arril- 
leufes  & calcaires , de  l’arg.lle  & des  cailloux  ,°du 
gypfe  & des  cailloux,  trc. 

Un  phénomène  non  moins  digne  de  remarque  , 
ceft  quil  y a des  fubftances  qui  n’ayant  point  ù 
proprkte  d être  f uf  ibles,  ni  par  elles-mêmes  nunêlées 
avec  d autres  fubftances,  deviennent  cependant  fu- 
fiblcs  par  1 addition  d une  troifieme  fubllance  auffi 
peu  lu.iblc  qu  elles,  qu’on  leur  ajoutera.  C’ell  ainfi 
X“  P’Orros  calcaires  & les  pierres  gypfeufes  mê- 
lées enlemble  font  mftifibles;  mais  elles  entreront 
en  fufion  fi  on  leur  joint  de  l’argille,  qui  cependant 
enfufio'n™"12  " P2S  Pl“  pr°pre  1u’ellES  -l  entrer 

On  voit  par-là  que  la  connoiffance  des  fondant  eft 
une  des  choies  les  plus  importantes  dans  les  travaux 
de  la  Métallurgie,  & qui  demande  le  plus  de  loin  Se 
d attention;  d ailleurs  elle  fuppofeune  connoiffance 
etendue  de  la  Chimie , attendu  que  pour  opérer  avec 
lucces,  il  faut  favoir  les  différens  effets  qui  réfultent 
COmbmaifon  des  corps  quand  on  les  expofe  à 
laftion  du  feu.  C’efl  à l’étude  8c  à l’expérience  à in- 
ftriure  fur  ces  choies.  On  pourra  fur-tout  tirer  beau- 
coup de  lumière  de  l’ouvrage  de  M.  Pott  de  l’aca- 
demie de  Berlin  , qui  a pour  titre  litogeognofie  ou  c.vu- 
men  chimique  des  terres  & des  pierres  ; de  la  Métallur- 
gie  de  Stahl , & de  l’ introduction  à la  Minéralogie  de 
M.  Hcnkel.  Voytl  Fusion , Métallurgie  & 
Flux.  (— ) 

Fondant  A Mi, ail.)  c’eftla  partie  d’un  fourneau 
a manche  ou  le  feu  eil  le  plus  violent.  On  conçoit 
que  ce  don  être  celle  où  le  vent  des  foufflets  agit 
avec  le  plus  d impetuofité  ; mais  elle  ne  fe  trouve  pas 
immédiatement  dans  l’endroit  du  fourneau  le  plus 
voilm  de  la  tuyere.  Ce  n’eft  qu’un  peu  plus  avant 
U dans  une  certaine  etendue  de  la  maffe  du  charbon 
& de  la  mine  : car  le  fouffle  refroidit  la  matière  qu’il 
frappe  la  première  ; ce  qui  oblige  de  faire  le  ner. 
Voyez  « mot.  Schluter. 

Fondant,  adj.  ( Thérapeutique .)  terme  fort  ufité 
dans  le  langage  de  la  théorie  moderne  , pour  expri- 
mer une  propriété  de  certains  remedes  allez  mal  dé; 
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terminée,  comme  toutes  les  vertus  altérantes.  Ce!* 
le-ci  relie mble  affezà  la  qualité  atténuante , incilive , 
apéritive.  Voye ç Incisif,  Apéritif,  Atté- 
nuant. 

Les  remedes  défignés  fpécialement  par  le  nom  de 
fondant , (ont  tous  des  préi'ens  de  la  Chimie  ; ce  (ont 
i°.  l’un  & l’autre  alkali  fixe;  z°.  plufieurs  l'els  neu- 
tres, tels  que  le  (el  végétal;  le  Tel  de  Seignette,  le 
i'el  fixe  ammoniac  , les  fels  d’Epfom  6c  de  Seidlitz  , 
le  fel  de  Glauber , mais  principalement  letartie  vi- 
triolé 6c  Ces  diverfes  eCpeces:  (avoir  le  fel  polichref- 
te  de  G la  fer , le  l’el  de  duo  b us , & le  nitre  antimonié. 
3°.  Les  teintures  antimoniales  tirées  avec  les  efprits 
ardcns  ou  avec  les  acides  végétaux.  Voyei  Anti- 
moine. Le  fameux  fondant  de  Rotrou  elt  de  1 anti- 
moine diaphonique  non  lavé,  & qui  a été  prépa- 
ré avec  l’antimoine  crud  ou  entier.  4°.  Plufieurs  pré- 
parations mercurielles:  favoir  le  mercure  fublimé 
doux,  la  panacée,  le  précipité  blanc , le  précipité 
jaune,  l’aethiops  minéral,  6c  même  le  mercure  cou- 
lant. 50.  Enfin  le  favon  ordinaire. 

On  peut  grofïir  cette  lifte  d t fondons  en  ajoutant 
aux  remedes  chimiques  que  nous  venons  de  nom- 
mer, l’aloës  6 c les  gommes  réfines  qui  font  des  pro- 
duits naturels. 

Tous  ces  remedes  donnés  en  dofe  convenable  , 
font  des  purgatifs;  mais  quand  les  Médecins  les  em- 
ployent  à titre  Ac  fondans,  c’eft  toujours  en  une  do- 
fe trop  foible  pour  qu’ils  puiffent  produire  une  pur- 
gation pleine  & entière.  Cependant  on  eltime  leur 
adion  , même  dans  ce  cas,  par  des  legeres  évacua- 
tions qu’ils  ne  manquent  pas  de  procurer  ordinaire- 
ment. Un  gros  de  fel  de  Glauber  ou  un  demi-gros  de 
tartre  vitriolé  pris  le  matin  dans  un  bouillon  , pro- 
cure communément  une  ou  deux  Celles  dans  la  ma- 
tinée. La  dofe  moyenne  de  mercure  doux  ou  de  pa- 
nacée, une  pilule  aloétique  fondante , vingt  gouttes 
de  teinture  des  feories  fuccinées  deSthal,  &c.  pro- 
<luifent  le  même  effet  dans  le  plus'grand  nombre  de 
fujets. 

On  pourroit  peut-être  déduire  de  ces  évacuations 
l’adio n médicinale  des  fondans  ; cette  théorie  paroi- 
troit  très-raifonnable  à ceux  qui  penfent  que  toute 
adion  médicamenteufe  véritablement  curative,  le 
borne  à exciter  des  évacuations , 6c  qui  ne  croyent 
point  à la  plupart  des  altérations  prétendues  procu- 
rées au  corps  même  des  humeurs  par  des  remedes. 
Mais  ce  fentiment , tout  plaulible  qu  il  pourra  paraî- 
tre à quelques  médecins , n’eft  pas  celui  du  grand 
nombre. 

Selon  la  théorie  régnante,  1 es  fondons  agiflent  fur 
l.i  lubfiance  même  des  humeurs , les  uiviteni,  les  bri- 
fent,  les  incitent  dans  une  fonte  réelle. 

On  ordonne  les  fondant  contre  le  prétendu  epaif- 
fiflement  des  humeurs,  leur  dilpoliuon  aux  concré- 
tions, aux  hérences;  que  cette  dilpofition  ie  trouve 
ou  non  dans  les  fujets  attaqués  des  maladies  iui- 
vantes  , les  fondans  font  toujours  leur  véritable  re- 
nie.!e.  Leur  bon  effet  elt  conlbté  par  l’obfervatiou 
toujours  fupérieure  aux  lumières  théoriques,  & peut- 
è,r:  fuffifantc  fans  elles. 

Les  maladies  dont  nous  voulons  parler , font  le 
obllruérions  proprement  dites  des  glandes  6c  des  \ i 
ceres,  les  tumeurs  écroiiclleufes  & vénériennes,  les 
concrétions  6c  les  dépôts  laiteux;  certaines  hydro- 
piltes  6c  bouffiffures  de;  parues  extérieures;  cer- 
taines fuppreffions  de  réglés,  &c.  Voye^  Us  article* 
particuliers  de  ces  maladies. 

Lts  fondans  font  contre  indiqués  dans  tous  les  cas 
où  les  humeurs  font  cenfées  en  diflolution  ou  en  fon- 
te ; tous  ces  cas  font  compris  dans  l’extenfion  qu’on 
donne  aujourd’hui  à la  clalfe  des  affeéfions  feorbuti- 
ques.  Voye^  Scorbut.  ( b ) 

Fondant,  ( Peinture  en  émail.  ) matière  fervapt 
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po-ur  les  émaux.  Voye^  Peinture  en  Email;  voye * 

aujji  les  articles  PORCELAINE  & FAYENCE. 

FONDATEUR  , f.  m.  ( JuriJ'pr .)  efl  celui  qui  fait 
conflruire  ou  qui  a doté  quelque  églife,  collège  , hô- 
pital, outaitquelqu’autre  établilfement  ; comme  des 
prières  & iervices  qui  doivent  s’acquitter  dans  une 
églife.  Voyc{  ci-après  FONDATION.  {A) 

FONDATION , 1.  t.  ( Arck .)  ce  mot  dans  fon  fens 
primitif,  s’applique  à la  conllruftion  de  cette  partie 
des  édifices  qui  leur  lert  de  bafe  ou  de  fondement, 
6c  qui  elt  plus  ou  moins  enfoncée  au-deffous  du  fol, 
fuivant  la  hauteur  de  l’édifice , ou  la  folidité  du  ter- 
rein.  Quoique  le  mot  de  fondation , fuivant  l’analo- 
gie grammaticale , ne  doive  lignifier  que  l’a&ion  de 
pofer  les  fondemensd’un  édifice  , il  a cependant  paffé 
en  ufage  parmi  les  Architectes  & les  Maçons , de 
donner  le  nom  de  fondations  aux  fondemens  eux-mê- 
mes : ainli  l’on  dit , ce  bâtiment  a douçe  pics  de  fonda- 
tion. Malgré  cet  ufage,  je  crois  qu’on  doit  préférer 
en  écrivant  le  mot  de  fondement , plus  conforme  à 
l’analogie.  Voye [ Fondement  {Architecte). 

Fondation,  {Politique  (y  Droit  naturel .)  Les 
mots  fonder  , fondement  , fondation  , s’appliquent  à 
tout  établilfement  durable  6c  permanent , par  une 
métaphore  bien  naturelle , puifcjue  le  nom  même 
d’ établifjement  elt  appuyé  précilément  fur  la  même 
métaphore.  Dans  ce  fens  on  dit,  la  fondation  d'un 
empire  , d'une  république.  Mais  nous  ne  parlerons 
point  dans  cet  article  de  ces  grands  objets:  ce  que 
nous  pourrions  en  dire,  tient  aux  principes  primitifs 
du  Droit  politique,  à la  première  inftitution  des  gou- 
vernemens  parmi  les  hommes.  Voye ^ Gouverne- 
ment , Conquête  , & Législation.  On  dit  aufli 
fonder  une fcclc.  V.  SECTE.  Enfin  on  dit  fonder  une  aca- 
démie , un  collège  , un  hôpital , un  couvent , des  meffes * 
des  prix  à dijlribucr,  des  jeux  publics,  Fonder  dans 
ce  fens,  c’eit  afîîgner  un  fond  ou  une  fomme  d’ar- 
gent , pour  être  employée  à perpétuité  à remplir 
l’objet  que  le  fondateur  s’eft  propofé,  foit  que  cet 
objet  regarde  le  culte  divin  ou  l’utilité  publique, 
foit  qu’il  le  borne  à latisfaire  la  vanité  du  fondateur, 
motif  louvent  l’unique  véritable,  lors  même  que  les 
deux  autres  luj  fervent  de  voile. 

Les  formalités  néceffnires  pour  tranfporter  à des 
perfonnes  chargées  de  remplir  les  intentions  du  fon- 
dateur la  propriété  ou  i’ufage  des  fonds  que  celui 
ci  y a deflinés;  les  précautions  à prendre  pour  affû- 
rer  l’exécution  perpétuelle  de  l’engagement  con- 
tracté par  ces  perfonnes  ; les  dédommagemens  dûs 
à ceux  que  ce  tranfport  de  propriété  peut  inté- 
reffer  , comme  , par  exemple  , au  fuzerain  privé 
pour  jamais  des  droits  qu’il  percevoit  fur  le  fond 
donne  à chaque  mutation  de  propriétaire  ; les  bor- 
nes que  la  politique  a fagement  voulu  mettre  à l’ex- 
celfive  multiplication  de  ces  libéralités  indiferetes; 
enfin  différentes  circonitances  effentielles  ou  accef- 
foires  aux  fondations , ont  donné  lieu  à differentes 
lois  , dont  le  détail  n’appartient  point  à cet  article  , 
Ôc  fur  lefquelles  nous  renvoyons  aux  articles  Fon- 
dation , {Jurifpr.)  Main-morte,  Amortisse- 
ment , &c.  Noire  but  n’elt  dans  celui-ci  que  d’exa- 
miner Futilité  des  fondations  en  général  par  rapport 
au  bien  public  , ou  plutôt  d’en  montrer  les  inconvé- 
niens  : pudfent  les  confidérations  fuivantes  concou- 
rir avec  l’efprit  philofophique  du  fiecle,  à dégoûte» 
des  fondations  nouvelles,  6c  à détruire  un  relie  de 
refpeét  luperflitieux  pour  les  anciennes  ! 

i°.  Un  fondateur  efl  un  homme  qui  veut  éterni- 
Dr  l’effet  de  les  volontés  : or  quand  on  lui  fuppofe- 
roit  toûjours  les  intentions  les  plus  pures  , combien, 
n a - 1 - on  pas  de  raifons  de  le  défier  de  les  lumières  } 
c nubien  n’eft  - il  pas  aifé  de  faire  le  mal  en  voulant 
f ire  le  bien  ? Prévoir  avec  certitude  fi  un  établifle- 
ment  produira  l’effet  qu’on  s’en  ell  promis,  6c  n’en 
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aura  pas  im  tout  contraire  ; démêler  à-travers  l’illu- 
lion  cl  un  bien  prochain  6c  apparent,  les  maux  réels 
qu’un  long  enchaînement  de  caufes  ignorées  amène- 
ra fa  fuite  ; connoître  les  véritables  plaies  de  la 
fociete, remonter  a leurs  caufes  ; diftinguer  les  remc- 
des  des  palliatifs;  fe  défendre  enfin  des  prefti<*es  de 
la  feduftion  ; porter  un  regard  févere  & tranquille 
lur  un  projet  au  milieu  de  cette  atmofphere  de  <rioire , 
cont  les  éloges  d’un  public  aveugle  &c  notre  propre 
enthoufiafme  nous  le  montrent  environné  : ce  l'eroit 
l'effort  du  plus  profond  génie , 6c  peut-être  la  politi- 
que n’eft  - elle  pas  encore  allez  avancée  de  nos  jours 
pour  y réuffir . Souvent  on  préfentera  à quelques 
particuliers  des  fecours  contre  un  mal  dont  la  caufe 
clt  générale  ; 6c  quelquefois  le  remede  même  qu’on 
voudra  oppofer  à l’effet , augmentera  l’influence  de 
la  caufe.  Nous  avons  un  exemple  frappant  de  cette 
efpcce  de  mal-adreffe , dans  quelques  maifons  defti- 
nées  à fervir  d’afyle  aux  femmes  repenties.  Fl  faut 
faire  preuve  de  débauche  pour  y entrer.  Je  fais  bien 
que  cette  précaution  a dû  être  imaginée  pour  empê 
cher  que  h fondation  ne  foit  détournée  à d’autres  ob- 
jets : mais  cela  feul  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n’étoit 
pas  par  de  pareils  établiffemens  étrangers  aux  vé- 
ritables caules  du  libertinage,  qu’il  falloir  le  combat- 
tre ?Ce  que  je  dis  du  libertinage,  eft  vrai  de  la  pauvre- 
té. Le  pauvre  a des  droits  inconteffables  fur  l’abon- 
dance du  riche;  l’humanité,  la  religion  nous  font 
également  un  devoir  de  foulager  nos  femblables  dans 
le  malheur  : c’eft  pour  accomplir  ces  devoirs  indif- 
penfables , que  tant  d’établiflémens  de  charité  ont 
été  élevés  dans  le  monde  chrétien  pour  foulager  des 
befoins  de  toute  cfpece  ; que  des  pauvres  fans  nom- 
bre font  raffemblés  dans  des  hôpitaux , nourris  à la 
porte  des  couvenspar  des  diffributions  journalières. 
Qu’eff-il  arrivé  ? c’eft  que  précifément  dans  les  pays 
où  ces  reffources  gratuites  font  les  plus  abondantes 
comme  en  Efpagne  6c  dans  quelques  parties  de  l’Ita- 
lm  , la  mifere  eft  plus  commune  & plus  générale 
qu’ailleurs.  La  raifon  en  eft  bien  Ample , &c  mille 
voyageurs  l’ont  remarquée.  Faire  vivre  gratuite- 
ment un  grand  nombre  d’hommes,  c’eft  foudoycr 
1 offiveté  & tous  les  defordres  qui  en  font  la  fuite  ; 

C n r,eni<)re  la  conc|ition  du  fainéant  préférable  à 
celle  de  l’homme  qui  travaille  ; c’eft  par  conféquent 
diminuer  pour  l’état  la  fomme  du  travail  & des  pro- 
ductions de  la  terre,  dont  une  partie  devient  nécef- 
iai  rement  inculte:  de -là  les  difettes  fréquentes 
1 augmentation  de  la  mifere,  & la  dépopulation  qui 
en  eft  la  fuite;  la  race  des  citoyens  induftrieux  eft 
remplacée  par  une  populace  vile  , compoiée  de 
mendians  vagabonds  & livrés  à toutes  fortes  de  cri 
mes.  Pour  ientir  l’abus  de  ces  aumônes  mal  diri- 
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& les  inconvemens  dé  toutes  les  fondations  oui  exif 
teut  auiourdhut.cn  Europe,  il  n’y  en  aurait  peut-, 

ddairée’  “ne  qlU  f°"tînt  rexamen  d’une  politique 

| , ,Mais  de  quelque  utilité  que  puiffe  être  une 
fondation,  elle  porte  dans  elle -même  un  vice  irré- 
médiable , & qu’elle  tient  de  fa  nature , I’impoflibi- 
hted  en  maintenir  l'exécution.  Les  fondateurs  s’a- 


, : . , ~ aumônes  mai  diri- 

gées , qu  on  fuppofe  un  état  fi  bien  adminiftré  qu’il 
ne  s’y  trouve  aucun  pauvre  (chofe  poffible  fans  dou- 
te , pour  tout  état  qui  a des  colonies  à peupler  voy. 
Mendicité.);  letabliffenient  d’un  fecours  gratuit 
pour  un  certain  nombre  d’hommes  y créeroit  tout- 
aufïi-tôt  des  pauvres,  c’eft-à-dire  donneroit  à autant 
d’hommes  un  intérêt  de  le  devenir,  en  abandonnant 
leurs  occupations  : d’où  réfulteroient  un  vuide  dans 
le  travail  6c  la  richcffe  de  l’état , une  augmentation 
du  poids  des  charges  publiques  fur  la  tête  de  l’hom- 
me mduftrieux,  6c  tous  les  defordres  que  nous  re- 
marquons dans  la  conftitution  préfente  des  fociétés. 
C’eft  ainfi  que  les  vertus  les  plus  pures  peuvent 
tromper  ceux  qui  fe  livrent  fans  précaution  à tout 
ce  qu’elles  leur  infpirent:  mais  fi  des  deffeins  pieux 
& refpeâables  dénotent  toutes  les  efpérances 
qu’on  en  avoit  conçues,  que  faudra -t-il  penfer  de 
toutes  ces  fondations  qui  n’ont  eu  de  motif  & d’ob- 
jet  véritable  que  la  fatisfaôion  d’une  vanité  frivole 
ÔC  qui  font  fans  doute  les  plus  nombreux?  Je  ne  crain- 
drai jromt  de  dire  que  fi  on  comparoit  les  avantages 


, ..  . . * j-es  îunuareiirs  s a- 

bulent  bien  groffierement , s’ils  imaginent  que  leur 
zele  le  communiquera  de  ficelé  en  fiecle  aux  perfon- 
nes  chargées  d’en  perpétuer  les  effets.  Quand  elles 
en  auraient  été  animées  quelque  tems,  il  n’eft  point 
de  corps  qui  n’ait  à la  longue  perdu  l’efprit  de  fa 
première  origine.  Il  n’eft  point  de  fentiment  qui  ne 
s amortifle  par  l’habitude  même  & la  familiarité 
avec  les  objets  qui  l’excitent.  Quels  mouvemens 
confus  d horreur,  de  rrifteffe , d’attendrifl'ement  fur 
i humanité,  de  pitié  pour  les  malheureux  qui  fouf- 
rrent , n’eprouve  pas  tout  homme  qui  entre  pour  la 
première  fois  dans  une  fallc  d’hôpital  ! Eh  bien  qu’il 
ouvre  les  yeux  & qu’il  voye  : dans  ce  lieu  même, 
au  milieu  de  toutes  les  miferes  humaines  raffem- 
blees  les  mimftres  dellinés  à les  fecourir  fe  promè- 
nent d un  air  inattentif  & dirtrait  ; ils  vont  machina- 
lement  & fans  interet  diftribuer  de  malade  en  mala- 
de des  alimens  & des  remedes  preferits  quelquefois 
avec  une  négligence  meurtrière  ; leur  ame  fe  prête  à 
des  converfanons  indifférentes,  & peut-être  aux 
idées  les  plus  ga.es  & les  plus  folles  ; IaPvanité  l’en- 
vie , la  haine,  toutes  les  pallions,  regnent-Ià  comme 
ailleurs  s occupent  de  leur  objet , le pourfuivent • & 
les  gemiflemens,  les  cris  aigus  de  la  douleur  ne  les 
détournent  pas  davantage,  que  le  murmure  d’un 
nulleau  n interromprait  une  converfation  animée 
Un  a peine  à le  concevoir  ; mais  on  a vû  le  même  lit 
tire  a-la-fois  le  lit  de  la  mort  & le  lit  de  la  débau- 
che. Voy't  Hôpital.  Tels  font  les  effets  de  l’habi- 
tude par  rapport  aux  objets  les  plus  capables  d'é- 
mouvoir le  cœur  humain.  Voilà  pourquoi  aucun  en- 
thoufiafme  ne  fe  forment  ; & comment  fans  enthou- 
halme  , les  nnmftres  de  la. fondation  la  rempliront- 
ils  toujours  avec  la  même  exaclitnde } Quel  intérêt 
balancera  en  eux  la  pareffe , ce  poids  attaché  à la  na- 
ture  humaine , qui  tend  fans  ceffe  à nous  retenir  dans 
1 inaction  ! Les  précautions  même  que  le  fondateur  a 
prîtes  pour  leur  affûrer  un  revenu  conftant  les  dif- 
penfeut  de  le  mériter.  Fondera-t-il  des  furveillans,  des 
inlpedfeurs  , pour  faire  exécuter  les  conditions  de  la 
fondation . II.  en  fera  de  ces  infpeaeurs  comme  de 
tous  ceux  qu  on  établit  pour  maintenir  quelque  ré- 
glé que  ce  foit.  Si  l’obffacle  qui  s’oppofe  à l’exécu- 
tion de  la  réglé  vient  de  la  pareffe,  la  même  pareffe 
les  empêchera  d’y  veiller  ; fi  c’eff  un  intérêt  pécu- 
niaire , ils  pourront  aifément  en  partager  le  profit 
VoyCl  Inspecteurs.  Les  furveillans  eux-mêmes' 
auraient  donc  befoin  d’être  furveillés  , & oii  s’arrê- 
teroit  cette  progreffion  ridicule  ? 11  eft  vrai  qu’on  a 
oblige  les  chanoines  à être  affidus  aux  offices  en 
r.éduifant  prefque  tout  leur  revenu  à des  dirtribu- 
tions  manuelles  ; mais  ce  moyen  ne  peut  obliger  qu’à 
une  afliftance  purement  corporelle  : & de  quelle  uti- 
lité peut-il  être  pour  tous  les  autres  objets  bien  plus 
împortans  des  fondations  > Auffi  prefque  toutes  les 
fondations  anciennes  ont-elles  dégénéré  de  leur  in- 
ftiîution  primitive:  alors  le  même  efprit  qui  avoit 
fait  naître  les  premières , en  a fait  établir  de  nouvel- 
les fur  le  meme  plan,  ou  fur  un  plan  différent;  les- 
quelles , après  avoir  dégénéré  à leur  tour,  font  auffi 
remplacées  de  la  même  maniéré.  Les  mefures  font 
ordinairement  fi  bien  prifes  par  les  fondateurs,  pour 
mettre  leurs  établiffemens  à l’abri  des  innovations 
extérieures,  qu’on  trouve  ordinairement  plus  aifé, 

6c  fans  doute  auffi  plus  honorable,  de  fonder  de 
nouveaux  établiffemens,  que  de  réformer  les  an* 
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ciens  ; mais  par  ces  doubles  & triples  emplois , le 
nombre  des  bouches  inutiles  dans  la  fociété,  & la 
fommc  des  fonds  tirés  de  la  circulation  generale, 

s’augmentent  continuellement. 

Certaines  fondations  ceffent  encore  d’etre  exécu- 
tées par  une  raifon  différente , & par  le  feul  laps  du 
tcms  : ce  font  les  fondations  faites  en  argent  & en 
rentes.  On  fait  que  toute  efpece  de  rente  a perdu  à 
la  longue  prefque  toute  fa  valeur,  par  deux  princi- 
pes. Le  premier  eft  l’augmentation  graduelle  & fuc- 
ceflive  de  la  valeur  numéraire  du  marc  d’argent, 
qui  fait  que  celui  qui  reccvoit  dans  l’origine  une  li- 
vre valant  çlouze  onces  d’argent , ne  reçoit  plus  au- 
jourd’hui , en  vertu  du  même  titre , qu’une  de  nos 
livres  , qui  ne  vaut  pas  la  foixante- treizième  partie 
de  ces  douze  onces.  Le  fécond  principe  eft  l’accroif- 
fement  de  la  maffe  d’argent,  qui  fait  qu’on  ne  peut 
aujourd’hui  fe  procurer  qu’avec  trois  onces  d’ar- 
gent , ce  qu’on  avoit  pour  une  once  feule  avant  que 
l’Amérique  fut  découverte.  Il  n’y  auroit  pas  grand 
inconvénient  à cela,  fi  ces  fondations  etoient  entiè- 
rement anéanties  ; mais  le  corps  de  la fondation  n en 
fubfifte  pas  moins  , feulement  les  conditions  n’en 
font  plus  remplies  : par  exemple , fi  les  revenus  d’un 
hôpital  fouffrent  cette  diminution  , on  fupprimera 
les  lits  des  malades , & l’on  fe  contentera  de  pour- 
voir à l’entretien  des  chapelains. 

30.  Je  veux  fuppofer  qu’une  fondation  ait  eu  dans 
fon  origine  une  utilité  mconteftable  ; qu  on  ait  pris 
des  précautions  fuffilantes  pour  empêcher  que  la  pa- 
refte  & la  négligence  ne  la  faffent  dégénérer  ; que  la 
nature  des  fonds  les  mette  à l’abri  des  révolutions  du 
tems  fur  les  richeffes  publiques  ; l’immutabilité  que 
les  fondateurs  ont  cherché  à lui  donner  eft  encore  un 
inconvénient  confidérable  , parce  que  le  tems  ame- 
né de  nouvelles  révolutions, qui  font  difparoître  l’u- 
tilité dont  elle  pou  voit  être  dans  fon  origine,  & qui 
peuvent  même  la  rendre  nuifible.  La  fociété  n’a  pas 
toujours  les  mêmes  befoins  ; la  nature  & la  diftribu- 
tion  des  propriétés,  la  divifion  entre  les  différens  or- 
dres du  peuple , les  opinions , les  moeurs , les  occupa- 
tions générales  de  la  nation  ou  de  fes  différentes  por- 
tions , le  climat  même,  les  maladies , & les  autres  ac- 
cidens  de  la  vie  humaine  , éprouvent  une  variation 
continuelle  : de  nouveaux  befoins  naiffent  ; d’autres 
ceffent  de  fe  faire  fentir;la  proportion  de  ceux  qui 
demeurent  change  de  jour  en  jour  dans  la  fociete , & 
avec  eux  difparoît  ou  diminue  l’utilité  des  fondations 
deftinées  à y fubvenir.  Les  guerres  de  Paleftine  ont 
donné  lieu  à des  fondations  fans  nombre , dont  l’uti- 
lité a ceffé  avec  ces  guerres.  Sans  parler  des  ordres 
de  religieux  militaires , l’Europe  eft  encore  couver- 
te de  maladreries , quoique  depuis  long-tems  l’on  n’y 
connoiffe  plus  la  lepre.  La  plupart  de  ces  établiffe- 
mens  furvivent  long-tems  à leur  utilité  : première- 
ment, parce  qu’il  y a toujours  des  hommes  qui  en 
profitent, & qui  font  intéreffés  à les  maintenir:  fe- 
condement , parce  que  lors  même  qu’on  eft  bien  con- 
vaincu de  leur  inutilité , on  eft  très-long-tems  à pren- 
dre le  parti  de  les  détruire , à fe  décider  foit  fur  les 
mefures  & les  formalités  néceffaires  pour  abattre  ces 
grands  édifices  affermis  depuis  tant  de  fiedes , & qui 
lbuvent  tiennent  à d’autres  bâtimens  qu’on  craint  d’é- 
branler , foit  fur  l’ufage  ou  le  partage  qu’on  fera  de 
leurs  débris  : troifiemement  parce  qu’on  eft  très-long- 
tems  à fe  convaincre  de  leur  inutilité,  enforte  qu’ils 
ont  quelquefois  le  tems  de  devenir  nuifibles  ayant 
qu’on  ait  foupçonné  qu’ils  font  inutiles. 

Il  y a tout  à préfumer  qu’une  fondation , quelque 
utile  qu’elle  paroiffe , deviendra  un  jour  au-moins 
inutile,  peut-être  nuifible , & le  fera  long-tems  : n’en 
eft-ce  pas  affez  pour  arrêter  tout  fondateur  qui  fe 
propofe  un  autre  but  que  celui  de  fatisfaire  fa  vanité? 

4°.  Je  n’ai  riçn  dit  encore  du  luxe,  des  édifices, &c 
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du  fafte  qui  environne  les  grandes  fondations  : ce  fe- 
roit  quelquefois  évaluer  bien  favorablement  leur  uti- 
lité , que  de  i’eftimer  la  centième  partie  de  la  dé- 
penfe. 

5°.  Malheur  à moi , fi  mon  objet  pouvoit  être , en 
présentant  ces  confidérations , de  concentrer  l’hom- 
me dans  fon  feul  intérêt  ; de  le  rendre  infenfible  au 
malheur  & au  bien-être  de  fes  femblables;  d’éteindre 
en  lui  l’efprit  de  citoyen  ; & de  fubftituer  une  pruden- 
ce oifive  & baffe  à la  noble  paflion  d’être  utile  aux 
hommes  ! Je  veux  que  l’humanité , que  la  paflion  du 
bien  public , procurent  aux  hommes  les  memes  biens 
que  la  vanité  des  fondateurs  , mais  plus  lûremcnt, 
plus  complettement , à moins  de  frais,  & fans  le  mé- 
lange des  inconvéniens  dont  je  me  fuis  plaint.  Parmi 
les  différens  befoins  de  la  fociété  qu’on  voudroit  rem- 
plir par  la  voie  des  établiflemens  durables  ou  des  fon- 
dations , diftinguons-en  deux  fortes  ; les  uns  appar- 
tiennent à la  fociété  entière , & ne  font  que  le  réful- 
tat  des  intérêts  de  chacune  de  fes  parties  en  particu- 
lier : tels  font  les  befoins  généraux  de  l’humanité , la 
nourriture  pour  tous  les  hommes  ; les  bonnes  mœurs 
&C  l’éducation  des  enfans , pour  toutes  les  familles  ; 
& cet  intérêt  eft  plus  ou  moins  prefîant  pour  les  dif- 
férens befoins  : car  un  homme  lent  plus  vivement  le 
befoin  de  nourriture , que  l’intérêt  qu’il  a de  donner 
à fes  enfans  une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  fe  convaincre  que  cette  pre- 
mière efpece  de  befoins  de  la  fociété  n’eft  point  de 
nature  à être  remplie  par  des  fondations , ni  par  au- 
cun autre  moyen  gratuit  ; & qu’à  cet  égard,  le  bien 
général  doit  être  le  réfultat  des  efforts  de  chaque  par- 
ticulier pour  fon  propre  intérêt.  Tout  homme  fain 
doit  fe  procurer  fa  fubliftance  par  fon  travail  ; parce 
que  s’il  étoit  nourri  fans  travailler , il  le  feroit  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  travaillent.  Ce  que  l’état  doit  à 
chacun  de  fes  membres,  c’eft  la  deftru&ion  des  obf- 
tacles  qui  les  gêneroient  dans  leur  induftrie , ou  qui 
les  troubleroient  dans  la  joiiiffance  des  produits  qui 
en  font  la  récompenfe.  Si  ces  obftacles  fubüftent,  les 
bienfaits  particuliers  ne  diminueront  point  la  pau- 
vreté générale , parce  que  la  caufe  reftera  toute  en- 
tière. De  même , toutes  les  familles  doivent  1 éduca- 
tion aux  enfans  qui  y naiffent:  elles  y font  toutes  in- 
téreflees  immédiatement  ce  n’eft  que  des  efforts 
de  chacune  en  particulier  que  peut  naître  la  perfec- 
tion générale  de  l’éducation.  Si  vous  vous  amufez  à 
fonder  des  maîtres  & des  bourfes  dans  des  collèges, 
l’utilité  ne  s’en  fera  fentir  qu’à  un  petit  nombre 
d’hommes  favorifés  au  hafard , &c  qui  peut-être  n’au- 
ront point  les  talens  néceffaires jjour  en  profiter  : ce 
ne  fera  pour  toute  la  nation  qu’une  goutte  d eau  ré- 
pandue fur  une  vafte  mer;  & vous  aurez  fait  à très- 
grands  frais  de  très-petites  chofes.  Et  puis  faut-il  ac- 
coutumer les  hommes  à tout  demander  , à tout  re- 
cevoir, à ne  rien  devoir  à eux-mêmes?  Cette  efpece 
de  mendicité  qui  s’étend  dans  toutes  les  conditions, 
dégrade  un  peuple , & fubftitue  à toutes  les  pallions 
hautes  un  caraélere  de  baffeffe  & d’intrigue. Les  hom- 
mes font-ils  puiffamment  intéreffés  au  bien  que  vous 
voulez  leur  procurer  ? laiffez-les  faire  : voilà  le  grand, 
l’unique  principe.  Vous  paroiffent-ils  s’y  porter  avec 
moins  d’ardeur  que  vous  ne  defireriez  ? augmentez 
leur  intérêt.  Vous  voulez  perfectionner  -l’éducation  ; 
propofez  des  prix  à l’émulation  des  peres  & des  en- 
fans : mais  que  ces  prix  foient  offerts  à quiconque  peut 
les  mériter,  du-moins  dans  chaque  ordre  de  citoyens; 
que  les  emploisôdes  places  en  tout  genre  deviennent 
la  récompenfe  du  mérite  , &Ja  perfpeclivc  aflurée 
du  travail  ; & vous  verrez  l’émulation  s’allumer  à-la- 
fois  dans  le  fein  de  toutes  les  familles  : bien-tôt  vo- 
tre nation  s’élèvera  au-deffus  d’elie-même , vous  au- 
rez éclairé  fon  efpnt  ; vous  lui  aurez  donne  des 
mœurs  ; vous  aurez  fait  de  grandes  chofes  ; & il  ne 
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VOüs  en  aura  pas  tant  coûté  que  pour  fonder  un  col- 
lege- 

L’autre  claffe  de  befoins  publics  auxquels  on  a 
voulu  lubvenir  par  des. fondation  , comprend  ceux 
qu  on  peut  regarder  comme  accidentels  ; qui  bornés 
à certains  l.eux  & à certains  teins , entrent  moins  im- 
médiatement dans  le  fyfteme  de  l’adminiftration  gé- 

nerale,  & peuventdemander  des  fecours  particuliers. 

, s aSlr.a  de  temedier  aux  maux  d’une  difette , d’une 
eiudemie  ; de  pourvoir  à l’entretien  de  quelques 
vieillards , de  quelques  orphelins,  à la  confervation 
des  enfans  expofes  ; de  faire  ou  d'entretenir  des  tra- 
vaux utiles  a la  commodité  ou  à la  falubrité  d’une 
ville  ; de  perfea,onner!  agriculture  ou  quelques  arts 
languiflans  dans  un  canton;  de  récompénfer  des  fer- 
vices  rendus  par  un  citoyen  à la  ville  dont  il  eft 
ar.e‘  v S h°mmes  célébrés  par  leurs 
î,  Vfiir6  °r  ' LS,en fallt  bea»coup  que  la  voie  des 
ttabliffemens  publics  & tes  fondations  l’oit  la  meil- 
cure  pour  procurer  aux  hommes  tous  ces  biens  dans 
la  plus  grande  etendue  poffible.  L’emploi  libre  des  rc- 
d “ne  communauté,  ou  la  contribution  de  tous 
(es  membres  dans  les  cas  oit  le  befoin  ferait  preffant 
& general  ; une  affociation  libre  & des  fouferiptions 
volontaires  de  quelques  citoyens  généreux , dans  les 
cas  ou  1 interet  fera  moins  prochain  & moins  univer- 
sellement fenti;  voilà  dequoi  remplir  parfaitement 
toute  forte  de  vues  vraiment  utiles  ; & cette  méthode 

aura  furcehedes/onu'urm/M cet  avantage  ineflimable, 

qu  elle  n eft  fujette  à aucun  abus  important.  Comme 
la  contribution  de  chacun  eft  entièrement  volontaire 
1 e t împoffible  que  les  fonds  foient  détournés  de  leu? 
deftination  ; s ils  l’etoient,  la  fource  en  tarirait  auffi- 
tot  : il  n y a point  d’argent  perdu  en  frais  inutiles , en 

luxe,  & en  bat, mens. C eft  une  fociété  du  même  genre 

que  celles  qu,  fe  font  dans  le  commerce,  avec  cette 
différence  qu  elle  n’a  pour  objet  que  le  bien  public  ■ 

“ comme  les  fonds  ne  font  employés  que  fous  le? 
yeux  des  actionnaires , ils  font  à portée  de  veiller  à 
ce  qu  ils  foient  employés  de  la  maniéré  la  plus  avan- 
tageuie.  Les  reffources  ne  font  point  éternelles  pour 
des  befoins  paffagers  t le  fecours  n’eft  jamais  appli- 

che  du  ri3  Par“e  dC  1?,foc!été  q«i  fouffre,  à la  bran- 
clie  du  Commerce  qui  languit.  Le  befoin  ceffe-t-il  > 
a libéralité  ceffe;  & fo„  cours  fe  tourne  ‘,“u’ 
très  befoins.  Il  n y a jamais  de  doubles  ni  de  triples 

emplois;  parce  que  l’utilité  aauelle  reconnue  eft  tou- 
jours ce  qui  détermine  la  géuérofité  des  bienfaiteurs 
publics . enfin  cette  méthode  ne  retire  aucun  fond 
dé  jà  circulation  generale;  les  terres  ne  font  point 
rrrevocabkment  pofTédées  par  des  mains  pareïeu- 
fes , & leurs  produflions , fous  la  main  d’un  proprié- 
taire aait,n  ont  de  bornes  que  celles  de  leiupropre 
fécondité.  Qu  on  nedifepointque  ce  font  là  des  idées 
chimériques  : 1 Angleterre , l’Ecoffe , Se  l’Irlande  font 
remplies  de  pareilles  fociétés  , & en  reft’entent  de 
puis  phifieurs  années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a lieu 
en  Angleterre  peut  avoir  lieu  en  France  : & quoi  qu’- 
on en  due , les  Anglots  n,’ont  pas  le  droit  exdufif  d’ê- 
tre citoyens.  Nous  avons  même  déjà  dans  quelques 
provinces  des  exemples  de  ces  afl’ociations  qui  en 
prouvent  la  poffibilne.  Je  citerai  en  particulier  la  vil- 
le de  Bayeux , dont  les  habitansfefont  cottifés  libre 
ment,  pour  bannir  entièrement  de  leur  ville  la  men- 
dicité ; & y ont  reuffi , en  fourniffant  du  travail  à 
tous  les  mendians  valides , & des  aumônes  à ceux  qui 
uelc  font  pas.  Ce  bel  exemple  mérite  d’être  propofé  ' 

1 émulation  de  toutes  nos  villes  : rien  ne  fera  fi  ai- 
le, quand  on  le  voudra  bien  , que  de  tourner  vers 

htio°n  H d l“-e  mlhle  généraIi:  & ««aine , l’ému- 
n & le  goût  d une  nation  aufTi  fcnfible  à l’hon- 

les  !mpraffionÔtre  aUlîi  à Plier  à 
ra  Mdontr  ^eIeS°UVememenIVOl,dra  & 

Tome  Fil, 
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6°.  Ces  réflexions  doivent  faire  an , r 

17  7h  nÜ‘0,nS  ju.e  le  Roi  a milcs  par  ion  édit  de 
a la  liberté  de  faire  des  fondons  nouvelles  Aioû 
tous  qu  elles  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur  le 
dion  inconteftable  qu’ont  le  gouvernement  dans*  l’or 
dre  civil;  le  gouvernement  & l’Eglifb  dans  l’ordre 
de  la  religion  de  difpofer  tes  fonctions  anciennes 
d en  diriger  les  fonds  à de  nouveaux  objets,  ou  mieux 
eft  la  I df  eSfUpP"mert0ut‘à’fait’  i-’ntiliré  publique 
refiea '/UPTe  ’ & "e  doit  bala"«e  ni  par™ 
fn dt fe v“iei'X  P°ur«  qu'on  appelle  1 W 
tZ  t { > . comme  fi  des  particuliers  igno- 

rons &.  bornes  avoient  eu  le  droit  d’enchaîner  à 
eurs  volontés  capricieufa  les  générations  mfi  n’é 
toient  point  encore;  m par  la  crainte  de  blefl'er  les 
tirons  prétendus  de  certains  corps  , comme  fi  H 

S Lescito  Cr$  aVOiCf  q!'c!t|l,es  droits  ™-à-vis 
crés  nonr  I ye"S  d,“  dr0Its  ’ & des  droits  fa- 
cres  potu  le  corps  meme  de  la  fociété  ; ils  exiftent  in 
dependammen,  d’elle  ; ils  eu  font  les  edémens  „S- 
! es , & ils  n y entrent  que  pour  fe  mettre  avec 
tous  leurs  droits , fous  la  protcélion  de  ces  mêmes  lois 

; S erV  ’ ^ ^ 

Lx  iïs  or,,  ',  'X?fte”?P°mt  Par  eux-mêmes  ni' pour 

multipliées  par  la  vanité^,  ablorb^roient ria^o™11" 

fam  b“  f°ndS  & ,0”*“ les  Propriétés  par,iculieresglff 
fam  bien  qu’on  puiffe  à la  fin  les  détruire.  Si  tous  les 

mir T Tl?”'  VeCU  aV0ient  eu  lln  tombeau  il  au- 
ren*  & U pCH'r  trouver  des  terres  à cultiver 

drês  de*"  CES  nl0"umens  üériles,  & remuer  les  cen-’ 
dres  des  morts  pour  nourrir  les  vivans. 

Fondation , (JurifpruJ.)  les  nouveaux  établir* 
femens  que  Pou  coufidere  dans  cette  ma.Se  font 

égfifesdcShaVenheSi,-bbayeS’  & aUtreS  monafteres, 
de  nmtfe  haPfv  eS  Vh°P.ltaUX>  c°“éges  ; les  fondations 
de  meffes,  obng,  fervtces  , & autïes  prières. 

telle  que  celle 

d un  eveche , monaftere , paroiffe , chapelle  &c 
ne  peut  etre  faite  fans  l’autorité  du  fupérieur  eccié? 
Pjjft.quc;  ,1  faut  mtffi  des  lettres  patentes  du  roi 
duement  enregiftrees  au  parlement,  ce  qui  eft  ton? 
Sr  d’Une  inf°™a'ion  a cabote  fr  in. 

fonï/ÏT„ ???*  f.eS  ,ettres  Patentes  pour  autorifer  les 
enufô  t 1 ,CreS’  Ie,les  que  font  les  hôpitaux, 

colleges , & autres  communautés  féculieres. 

On  a ppelle  fondateur  celui  qui  a fait  la  fondation 
loit  qu  il  ait  donné  le  fond  ou  terrein  pour  y conf- 
truire  uneeelife  ouamrr  r - 
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& depuis  tombe  en  ruine,  il  l’ait  fait  relever  ; ou 
bien  qu  il  ait  doté  l’églife  ou  maifon  de  deniers  & 
revenus  deftmés  à 1 entretenement  d’icelle  : chacune 
de  «s  differentes  maniérés  de  fonde,  une  églife  ac- 
quiert  au  fondateur  le  droit  de  patronage. 

Il  faut  néanmoins  l’avoir  réfervé  fpécialemem  par 
\<s  fondation;  autrement  le  fondateur  n’a  Amplement 
que  la  prefeance,  I encens , la  recommandation  aux 
prières  nominales  & autres  droits  honorifiques; 

fin?  r^  a C0lla,'On  ’ PtcPcitation  ou  nominal 
ion  des  bénéfices:  pour  ce  qui  eft  des  droits  hono- 
rifiques  le  fondateur  en  jouit  dans  les  églifes  con- 
ventuelles comme  dans  les  parcifïiales. 

Un  fondateur  peut  être  contraint  de  redoter  le- 
g i e par  ui  fondée,  lorfquelle  devient  pauvre,  à 
mo’ns  5“.  ne  rei]once  à fon  droit  de  patronage. 

b il  et  oit  prouvé  par  le  titre  de  la  fondation  que  le 
fondateur  eût  renoncé  au  droit  de  patronage,  la  pol- 
Kij 
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feflïon  même  immémoriale  de  prefcnter  aux  bénéfi- 
ces , ne  lui  acquerroit  pas  ce  droit. 

Les  héritiers  ou  fucceffeurs  des  fondateurs  étant 
tombés  dans  l’indigence,  fans  que  ce  foit  par  leur 
mauvaife  conduite , doivent  être  nourris  aux  dépens 
de  \a  fondation.  „ , . 

L’évêque  ne  peut  pas  autorifer  un c fondation  ec- 
cléfiaftique , à moins  que  l’égtife  ne  foit  dotée  fuffi- 
famment  par  le  fondateur , tant  pour  1 entretien  des 
bâtimens  , que  pour  la  fubfiftance  des  clercs  qui  doi- 
vent deffervir  cette  églife  ; c’eft  ce  qu’enfeignent  plu- 
fieurs  conciles  & autres  réglemens  rapportés  par  Du- 
cange , en  fon  gloffaire , au  mot  dot. 

La  furintendance  des  fondations  eccléfiaftiques  ap- 
partient à l’évêque  diocéfain , enforte  qu’il  a droit 
d’examiner  fi  elles  font  exécutées  fuivant  l’intention 
des  fondateurs  ; il  peut  aufli  en  changer  l’ufage , les 
unir  & transférer  lorfqu’il  y a utilité  ou  néceflité.. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  à l’évêque  de  ré- 
duire les  fondations  que  dans  les  fynodes  de  fon  dio- 
cèfe,  mais  il  y a des  arrêts  qui  ont  autorifé  ces  ré- 
digions , quoique  faites  par  l’évêque  feul  ; quand  il 
n’y  a point  d’oppofition , c’eft  un  a&e  qui  dépend  de 
la  jurifdiftion  volontaire  ; s’il  y a des  oppofans,  on 
fait  juger  leurs  moyens  à l’officialité,  avant  que  l’é- 
vêque fa  fie  fon  decret. 

Mais  ils  ne  peuvent  changer  les  fondations  féculie- 
res  faites  pour  l’inftruftion  de  la  jeunefle , & les  ren- 
dre eccléfiaftiques. 

On  ne  peut  pas  non  plus  appliquer  une  fondation 
faite  pour  une  ville  à une  autre  ville. 

Legrand  vicaire  de  l’évêque  ne  peut  pas  homo- 
loguer0 une  fondation  fans  un  pouvoir  fpécial. 

Philon , juif,  enfeignoit  que  le  gain  fait  par  une 
courtifanne  ne  pouvoit  être  reçu  pour  la  fondation 
d’un  lieu  faint  ; on  n’a  cependant  pas  toujours  eu  la 
même  délicateffe;  & M.  de  Salve  , part.  IL  tract, 
quœfl.  i.  n.  foîitient  au  contraire  que  la  fondation 
d’une  églife  eft  valable , quoiqu’elle  ait  été  faite  par 
une  femme  publique»  des  deniers  provenans  de  fa 
débauche. 

Une  églife  ne  peut  prétendre  avoir  acquis  une  pof- 
feflïon  contraire  à fa  fondation. 

Elle  n’eft  point  non  plus  préfumée  avoir  les  biens 
qu’elle  poflede,  fans  qu’il  y ait  eu  quelque  charge 
portée  par  la  fondation  ; c’eft  pourquoi  Henri  II.  en 
1556,  voulant  amplifier  le  lervice  divin  & procurer 
l’accompliflement  des  fondations , c’eft- a - dire  des 
mettes , fervices , & prières  fondées  dans  les  églifes , 
ordonna  que  tous  héritages  & biens  immeubles  te- 
nus fans  charge  de  fervice  divin  ou  d’office  égal,  ou 
revenu  d’iceux  , par  les  églifes  , prélats  , ôc  béné- 
ficiers, à quelque  titre  que  ce  fût,  feroient  cenfés 
vacans  & réunis  à fon  domaine.  , , A 

Les  biens  d’églife  ne  peuvent  être  aliénés  même 
par  decret , fi  ce  n’eft  à la  charge  de  la  fondation, 
quand  même  on  ne  fe  feroit  pas  oppofe  au  decret. 

Pour  accepter  une  fondation  faite  dans  une  eglife 
parcifliale , il  faut  le  concours  du  curé  & des  mar- 
guilliers. 

Dans  les  fondations  faites  par  teftament  ou  codi- 
cile,  c’eft  aux  héritiers  à payer  les  droits  d’amortif- 
fement&  d’indemnité,  parce  que  l’on  préfume  que 
l’intention  du  défunt  a été  de  faire  joiiir  l’églife  plei- 
nement de  l’effet  de  fes  libéralités , au  lieu  que  dans 
les  fondations  faites  par  aétes  entre-vifs,  les  héritiers 
ne  font  pas  obligés  de  payer  ces  droits,  parce  que 
ces  fortes  de  donations  ne  reçoivent  point  d’exten- 
fion  ; & l’on  préfume  que  fi  le  fondateur  avoit  voulu 
payer  les  droits  d’amortiffement  Sc  d’indemnité  , il 
l’auroit  fait  lui-même,  ou  l’auroit  dit  dans  l’aéle. 

Le  do&eur  Rochus  dit  que  les  fondations  doivent 
être  accomplies  au  moins  dans  l’année  du  décès  du 
fondateur;  que  fi  ce  qu’il  a donné  n’eft  pas  fuffifant 
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pour  accomplir  les  charges  de  la  fondation , les  héri- 
tiers ne  font  pas  tenus  de  fournir  le  furplus , mais  la 
fondation  eft  convertie  en  quelqu’autre  oeuvre  pie , 
du  confentement  de  l’évêque. 

Lorfque  \zs  fondations  font  exorbitantes,  & qu’il 
y a conteftation  fur  l’exécution  du  teftament  où  elles 
lont  portées,  le  juge  peut  les  réduire  ad  légitimant 
modnm , eu  égard  aux  biens  du  défunt , à la  qualité 
& à la  fortune  du  défunt , & autres  circonftances. 

Les  arrérages  des  fondations  pour  obits , fervices , 
& prières , fe  peuvent  demander  depuis  19  années , 
en  affirmant  par  les  eccléfiaftiques  qu’ils  ont  acquitté 
les  charges,  & qu’ils  n’ont  pas  été  payés. 

Pour  ce  qui  eft  du  fond,  fi  c’eft  une  fournie  à une 
fois  payer,  qui  eft  donnée  à l’églife , elle  eft  fujette 
à prefeription  ; mais  les  fondations  qui  confiftent 
en  preftations  annuelles , font  imprefcriptibles  quant 
au  fond;  la  prefeription  ne  peut  avoir  lieu  que  pour 
les  arrérages  antérieurs  aux  29  dernieres  années. 
(^) 

Fondation  ecclésiastique,  eft  celle  quia 
pour  objet  l’utilité  de  quelque  eccléfiaftique  : comme 
la  fondation  d’un  canonicat , ou  autre  bénéfice.  ( A ) 
Fondation  laïcale  , eft  celle  qui  eft  en  faveur 
de  perfonnes  laïques,  comme  des  bourfes  dans  un 
collège,  lorfqu’elles  font  affeétées  à des  écoliers  laï- 
ques. (A) 

Fondation  obituaire,  eft  celle  qui  eft  faite 
pour  un  obit,  c’eft-à-dire  qui  a pour  objet  des  méf- 
iés, fervices , & prières , qui  doivent  être  dites  pour 
le  repos  de  l’amc  de  quelqu’un  qui  eft  décédé.  (.4) 
Fondation  pie  ou  pieuse  , eft  celle  qui  s’appli- 
que à quelques  œuvres  de  piété  , comme  de  faire  di- 
re des  mettes , fervices , & prières  ; de  taire  des  au- 
mônes, de  foulager  les  malades , &c.  (^/) 

Fondation  royale,  eft  celle  qui  provient  de 
la  libéralité  de  nos  rois.  Les  évêchés  & la  plupart 
des  abbayes  font  de  fondation  royale  ; dans  le  dou- 
te à l’égard  des  abbayes,  on  préfume  en  faveur  du 
Roi.  Il  y a aufli  des  collégiales  & autres  églifes  de 
fondation  royale  ; pour  la  fondation  des  chapelles  & 
autres  bénéfices  Amples,  le  Roi  n’a  pas  befoin  de 
recourir  à la  jurifdiftion  eccléfiaftique  pour  les  au- 
torifer ; il  en  feroit  autrement  s’il  s’agifloit  d’établir 
des  bénéfices  ayant  charge  d’ame  ou  jurifdiéfion  fpi- 
rituelle:  il  faudroit  en  ce  cas  l’autorité  de  l’églife  & 
l’inftitution  de  l’évêque.  Bibliot.  can.  tom.  I.  p.  280 . 

11  y a aufli  des  collèges  & autres  établiflemens  fé- 
culiers  qui  font  de  fondation  royale.  (^) 

Fondation  sacerdotale,  fe  dit  en  matière 
bénéficiale , de  celle  qui  eft  affeéfee  à des  ecclefiafti- 
ques  ayant  l’ordre  de  prêtrife.  Un  bénéfice  peut  etre 
lacerdotal  à lege,  comme  un  curé,  ou  facerdotal  à 
fundatione,  lorfque  le  fondateur  a voulu  que  le  bé- 
néfice ne  pût  être  poflédé  que  par  des  prêtres,  quoi- 
que la  nature  du  bénéfice  ne  le  demandât  pas.  (.-/) 
Fondation  séculière,  eft  celle  qui  eft  affec- 
tée à des  féculiers.  On  entend  aufli  quelquefois  par- 
là  une  fondation  qui  n’eft  point  applicable  à aucune 
églife  ni  au  fervice  divin , quoique  des  eccléfiafti- 
ques puiflent  être  l’objet  de  la  fondation , auflï-bien 
que  des  laïcs;  par  exemple,  les  bourfes  des  collèges 
ne  font  point  des  bénéfices , & font  confidérées  com- 
me des  fondations  feculieres , lors  même  qu’elles  font 
affe&ées  à des  eccléfiaftiques. 

Les  fondations  feculieres  font  oppofées  aux  fonda- 
tions eccléfiaftiques. 

Les  collèges,  les  académies,  les  hôpitaux,  font 
des  fondations  feculieres.  (A) 

Fondation  , fe  dit  aufli  figurément  du  commen- 
cement d’une  ville,  d'un  empire,  &c.  , 

Les  Romains  comptoient  leurs  années  depuis  la 
fondation  de  Rome , ab  urbe  conditd , que  les  écri- 
vains expriment  quelquefois  par  ab  u.  c.  Les  Chro- 
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nologues  comptent  77 9 ans  depuis  la  fortie  de  l’E- 
gypte jufqu’à  la  fondation  de  Rome.  Voy.  Epoque. 
Charniers. 

FONDEMENT , F.  m.  (Architei. ?.)  c’efl  Ja  maçon- 
nerie enfermée  dans  la  terre  jufqu’au  rez-de-chauf- 
/ee , qui  doit  être  proportionnée  à la  charge  du  bâ- 
timent qu’elle  doit  porter.  Fonder,  c’eft  corifîruire 
de  maçonnerie  les  fondations  dans  les  ouvertures  & 
les  tranchées  des  terres.  Foye^  Fondation.  CP') 

Fondement, (/a)  Anatom.  & Chirurg.  c’eft 
l'orifice  de  l’inteftin  reélum,  par  lequel  fe  déchar- 
gent les  excrémens  hors  du  corps.  On  l’appelle  en 
termes  d’art  anus  , mot  préférable  dans  une  Ency- 
clopedie  à celui  du  difeours  ordinaire,  quoiqu’on 
ait  fait  le  renvoi  de  ce  terme  au  mot  fondement. 

. Fc  fondement  donc  , c’eft-à-dire  l’extrémité  infé- 
rieure du  redlum , eft  principalement  formé  par  trois 
mulclcs  confidérables , qui  font  le  fphinaer  & les 
relcveurs.  Le  fphmfter  eft  un  anneau  irrégulier  de 
fibres  charnues,  qui  embraflé  l’extrémité  du  boyau. 

> oyc{  Sphincter  de  l'anus. 

Les  relcveurs  , un  de  chaque  côté  , naiffent  des 
os  au  badin,  pour  fe  terminer  en  partie  au  fphinfter 
& en  partie  à une  ligne  tendineufe,  qui  s’étend  de- 
puis  la  pointe  du  coccyx  jufqu’à  la  partie  poftérieu- 
rc  & inferieure  du  redlum.  Foyer  Rectum  & Rt- 

EEVEURS  de  l'anus. 

On  voit  des  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
ouverture  au  fondement , & fans  aucun  veftfoe  de 
cette  ouverture.  Il  y en  a auxquels  on  reconnoft  feu- 
lement 1 endroit  précis  de  l’anus  qui  fie  trouve  clos. 

Il  y en  a d autres  dans  lefquels  on  peut  introduire  un 
itiiet  plus  ou  moins  avant,  comme  à deux,  trois  & 
quatre  bgnes , & même  davantage  ; & dans  ceux-là 
quoique  leur  anus  paroiffe  très  bien  formé  , le  vice 
de  conformation  fe  trouve  plus  ou  moins  avant  dans 
1 intérieur. 

Ces  fortes  de  jeux  de  la  nature  font  fi  fréquens 
qu  on  en  lit  des  exemples  dans  plufieurs  livres  de 
chirurgie  & d’obfervations  chirurgicales;  dans  Hil- 
5en»  PaJ  exemple,  Roonhuyfen,  Saviard,  Scultet, 

& fur-tout  dans  les  traités  d’accouchemens 
comme  dans  Mauriccau,  Deventer,  la  Motte,  &c. 

<Jn  s apperçoit  aifément  de  ce  défaut , lorfque  les 
entans  ne  rendent  point  leurs  excrémens  le  lende- 
main du  jour  qu  ils  iont  nés.  On  peut  encore  s’en  ap- 
percevorr  plutôt,  lorfque  les  fages-femmes  vifitent 
cette  partie , comme  elles  le  devroient  toujours  tai- 
re , apres  avoir  nettoyé  chaque  enfant  nouveau-né 
pour  voir  fi  la  conformation  eft  telle  qu’elle  doit 
être.  La  nature  indique  fouvent  par  quelqu’éminen- 
ce  ou  par  quelque  creux  le  lieu  oit  doit  être  l’ouver- 
ture au  fondement.  Quelquefois  néanmoins  on  n’ap- 
perçoit  aucune  marque  femblable.  Quelquefois  la 
partie  eft  couverte  par  une  chair  folidc  dont  l’énaif- 
feur  varie , & d’autres  fois  par  une  membrane  dé- 

, Q,n?lle  que  pniffe  être  la  caufe  de  ce  mal,  fi  l'on 
na  loin  d ouvrir  promptement  l’anus,  il  arrive  que 
le  trop  long  féjour  du  méconium  caufe  à l’enfant  des 
tranchées  violentes,  la  jauniflé,  des  convulfions 
1 epilepfie , un  vomifl'emcm  d’excrémens , & pareils 
accidens  qui  fe  terminent  par  la  mort. 

Lorfque  le  vefiige  du  fondement  ell  bien  marqué , 

& qu  il  n eft  bouche  qne  par  une  membrane  mince , 
on  découvre  1 endroit  où  doit  être  l’ouverture  par 
une  elpece  de  cicatrice,  ou  par  la  faillie  que  les  ex- 
cremens  font  faire  à cette  membrane.  Dans  ce  cas 
la  guenfon  n cfi  pas  difficile  ; elle  étoit  connue  d'Æ- 
gmete  auffi-bien  que  des  modernes  : i!  ne  s’agit  que 

L pi™™  a"e  “ bifi0"ri’  & de  c“- 

rfZ  “nn?îm.  <I“  l’opération  eft  bien  faite  à la 
forue  du  méconium.  Si  la  première  ouverture  n’eft 
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pas  aflez  grande,  on  l’augmentera  par  une  nouvel- 
le mcifion  en  longueur , en  haut,  en  bas  ou  en  Ira 
vers.  On  introduira  dans  la  plaie  une  tente  trempée 
dans  quelqu  onguent  vulnéraire , pour  empêcher  que 
lanus  ne  fe  ferme  de  nouveau,  en  obfervant  d’atta 
cher  cette  tente  avec  un  gros  fil,  afin  que  fi  elle 
venoit  a g hffer  dans  le  reétum  on  puiftela  retirer 
Quand  le  paflége  des  excrémens  eft  fermé  par 
un  morceau  de  chair  ou  par  une  membrane  épaiffe. 
on  tachera  de  découvrir  le  reflum,  en  le  preffant 
avec  le  doigt  ; & lorfqu’on  l’a  ura  trouvé  , on  perce- 
ra 1 anus  en  dirigeant  la  pointe  de  l’inftrument  du  cô- 

bfofl-er  >“  T"!  ’ pc!ur  ns  pas  C0l,rir  ,e  rifque  de 

lis  me  /*e  ms  lcS  ÊarÇ°ns.ou  le  vagin  dans 
les  filles.  Apres  avoir  perce  l’anus,  on  1e  conduira 
comme  dans  le  cas  precedent. 

Dans  la  plupart  des  autres  cas , & même  dans  ce 
dernier  , I operation  eft  très-difficile  , & fouvent 
malhetireuie  : elle  requiert  non-feulement  de  la  fa- 
gacite  ,omtc  a la  main  d’un  artifte  qui  ait  fréquem- 
ment diffeque  ces  parties  affligées  de  mauvais  con- 
formations,  parce  que  la  pratique  les  lui  montre 
toutes  differentes  que  dans  un  fujet  bien  conformé  : 
mais  de  plus  elle  exige , fuivant  l’occafion , de  la  va- 
nete  dans  la  maniéré  d’opérer,  & dans  les  inftru- 
mens  à imaginer  ou  à perfeaionner  pour  cette  be- 


Roonhuyfen  rapporte  qu’une  fille  de  quatre  mois 
avoit  1 orifice  du  fondement  fi  étroit,  que  fa  mere 
etoit  obligée  de  lui  tueries  excrémensV  fes  pro- 
pres mains  avec  beaucoup  de  peine  : l'anus  étant 
enfin  venu  à s enfler,  à caufe  de  la  fréquente  com- 
preftion,  lepaffage  des  excrémens  fe  ferma  tout-à- 
fait,  ce  qui  obligea  le  chirurgien  de  percer  l’anus 
avec  une  lancette , d aggrandir  l’incifion  de  tous  cô- 
tes avec  des  cifcaux,  Sc  finalement  de  guérir  la 
plaie  fuivant  la  méthode  preferite.  Scultet  rapporte 

un  exemple  femblable.  pp  Ie 

On  voit  d’autres  jeux  de  la  nature  encore  plus  ra- 
res fur  cette  partie,  que  ne  font  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  y a des  enfans  à qui  le  redum  fe 
' ,™wenans  la  y,e‘fle-  Koonhuyfen  en  cite  un  exem- 
p e.  M Petit  allure  avoir  vû  ce  jeu  de  conformàtion 
plus  d une  rois. 

A d autres  enfans  l’anus  s’ouvre  dans  la  vulve.  M. 
de  Juflieu  raconte  dans  le  recueil  de  l'acad.  des  Scienc 
unn  ty,3%  1 hiftoire  d’une  fille  de  fept  ans  dont  le' 
rondement  ctoit  fermé  de  naiflance , de  qui  rendoit 
les  excrémens  par  le  vagin. 

A d autres  enfans  l’anus  fans  ctre  ouvert  forme 
une  tumeur  en  maniéré  d’hernie,  & quelquefois  un 
nœud  lemblable  à celui  de  l’ombilic  d’un  adulte.  M. 
Engerrand,  chirurgien  de  S.  Côme,  a eu  occafion 
de  voir  ces  deux  derniers  cas. 

Enfin  quelquefois  l’inteftin  redum  eft  fermé  iuf- 
qu  au  colon,  on  jufqu’à  la  partie  fupérieure  de  l’os 
lacrum.  Quelquefois  meme  il  manque  tout-à-fait 
en  forte  que  les  inteftins  finiffent  avec  la  partie  infé- 
rieure des  lombes  ou  du  fommer  de  l’os  facrum.  H 
tant  renoncer  alors  à tout  efpoir  de  guérifon.  M Ja- 
miffon,  chirurgien  écoffois,  appelll  dans  fon  pays 
pour  fecounr  un  enfant  nouveau-né  qui  n’avoit  au- 
cun veftige  danus,  chercha  fans  fuccès  l’inteftin 
apres  fon  mcifion , & employa  le  trois-quarts  inu- 
demen.i  ,1  ne  fort.!  de  la  plaie  que  quelques  gout- 
tes de  fang.  A 1 ouverture  du  cadavre  M.  Jamiffon 
découvrit  que  le  gros  boyau  manquoit  totalement, 

“ que  le  colon  rempli  de  méconium  étoit  un  vrai 
cæcum  flottant  dans  la  cavité  du  bas- ventre.  Effais 
d Edimbourg , tome  IV.  p.  SSy,  M.  Heifter  a vù  le 
cas  mentionné  par  Jamifion,  & M.  Petit  a vû  pref- 
que  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé,  comme  il  pa- 
roit  par  fon  mémoire  fur  cette  matière,  inféré  dans 
le  recueil  de  l’académie  de  Chirurgie  de  Paris.  J’y 
renyoye  le  lefteur. 
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Le  fondement  eft  non-feulement  fujet  à des  jeux 
de  la  nature  dans  les  nouveaux-nés  , mais  il  cit  ex- 
pofé  dans  l’homme  à plufieurs  maladies,  comme  à 
des  tubercules  & excroiflances  charnues , a des  he- 
morrhoïdes,  des  fiftules,  des  abcès,  & des  corps 
étrangers  qui  s’y  arrêtent. 

Les  tubercules  qui  fe  forment  au  fondement  font 
internes  ou  externes.  Quoique  l’on  divile  ces  tuber- 
cules en  différentes  efpeces  , eu  égard  à leur  gran- 
deur & à leur  figure  , & qu’on  leur  donne  le  nom  de 
condylomes , de  crêtes , de  fies  & de  fungus  : ils  ont 
cependant  cela  de  commun,  qu’ils  doivent  d’ordi- 
naire leur  origine  à la  furabondance  & à la  ftagna- 
tion  du  fang  dans  ces  parties , ôc  fur-tout  dans  les 
petites  glandes , dont  la  groffeur  augmente  peu-à- 
peu,  ainfi  qu’il  arrive  aux  tubercules  du  vagin.  Ils 
iurviennent  encore  fréquemment  à ceux  qui  lont  iu- 
jets  aux  hémorroïdes.  Pour  les  guérir,  il  faut  les  ex- 
tirper au  moyen  d’une  ligature  , ou  les  couper  avec 
un  biftouri  ou  des  cifeaux  ; enfuite  on  continuera  le 
traitement  avec  des  baumes  vulnéraires , des  on- 
guens  deflicatifs,  & finalement  avec  de  la  charpie 
lèche,  pour  hâter  la  confolidation  de  la  plaie. 

L’inteflin  reftum  fort  quelquefois  hors  du  fonde- 
ment de  quelques  perfonnes , enfans  ou  adultes , de 
la  longueur  de  deux  à fix  pouces , & même  davanta- 
ge. Saviard  rapporte  l’exemple  d’un  enfant  à qui 
cette  partie  fortoit  de  la  longueur  d’un  pié  : la  cau- 
fe  de  cet  accident  eft  fans  doute  la  trop  grande  foi- 
blefle  de  l’inteftin  re&um , que  plufieurs  autres  cau- 
fes  contribuent  à augmenter:  tels  l’ont  les  cris  vio- 
lens , le  tenefme , les  douleurs  des  hémorrhoïdes , la 
conftipation,  la  dyfTenterie,  la  pierre,  les  accou- 
c’nemens  laborieux,  &c.  La  méthode  curative  de- 
mande, après  avoir  fomenté  l’inteftin  avec  une  li- 
queur convenable , de  le  remettre  dans  fa  place  or- 
dinaire & de  l’y  maintenir.  Si  la  partie  de  l’inteftin 
fortie  eft  extrêmement  enflée  , on  doit  employer 
préalablement  la  laignée,  6c  enfuite  des  fomenta- 
tions digeftives  , julqu’à  ce  que  la  tumeur  foit  diflï- 
pée , & que  la  partie  l'oit  en  état  d’être  replacée. 

Il  y a des  perfonnes  qui  éprouvent  fouvent  cet  ac- 
cident lorfqu’elles  vont  à la  lelle:  le  remede  eft  de 
commencer  par  remettre  elles-mêmes  l’inteftin  avec 
leurs  doigts , & puis  de  recourir  au  chirurgien  pour 
qu’il  l’empêche  par  les  fecours  de  l’art  de  tomber  de 
nouveau.  Quelques  auteurs  afiurent  que  le  malade 
petit  prévenir  une  nouvelle  chute  de  cet  inteftin, 
pourvu  qu’il  ait  foin  toutes  les  fois  qu’il  va  à la  gar- 
derobe,  de  s’alfeoir  fur  un  liège  qui  ait  une  ouver- 
ture d’environ  deux  travers  de  doigt  : mais  fi  la  ma- 
ladie eft  invétérée  , il  faut  des  comprefles  & des 
bandages  pour  retenir  l’inteftin  dans  fa  place  natu- 
relle. 

Une  maniéré  bien  fimple  de  préierver  les  enfans 
des  chûtes  de  fondement  auxquelles  ils  font  fujets, 
eft  de  les  affeoir  dans  des  fauteuils  de  paille  ou  de 
jonc,  dont  le  milieu  foit  relevé  & ne  puifle  s’en- 
foncer. Pour  cet  effet  on  met  fous  le  milieu  du  fiége 
une  vis  de  bois  qui  monte  & defeende , fur  laquelle 
foit  pofée  une  petite  planche , en  forte  qu’en  tour- 
nant la  vis  félon  un  certain  fens  elle  pouffe  la  plan- 
che, & faffe  monter  en-haut  la  paille  qui  eft  fous 
la  chaife.  Comme  cette  vis  doit  porter  fur  quelque 
chofe  qui  lui  ferve  d’appui,  on  la  pofe  fur  une  petite 
traverle  de  bois  dont  on  cloue  en-bas  les  deux  bouts 
aux  bâtons  de  la  chaife  : il  n’y  a jamais  de  creux  aux 
fiéges  faits  de  cette  maniéré , & la  vis  qui  empêche 
le  creux  ne  paroît  point , à moins  qu’on  ne  renverfe 
la  chaife.  Lesfiégesdont  je  parle  ont  un  fécond  avan- 
tage, c’eft  d’empêcher  les  enfans  de  fe  gâter  la  tail- 
le ; parce  qu’étant  aftis  dans  ces  fortes  de  chaifes,  ils 
font  obligés  de  tenir  leur  corps  droit,  au  lieu  qu’ils 


F O N 

le  voûtent  toujours  dans  les  fauteuils  de  paille  ou  de 
jonc , qui  font  un  enfoncement  au  milieu. 

L’anus  eft  fujet  aux  hémorrhoïdes  (voye{  Hémor- 
rhoïdes), à des  fiftules  ( voye ^ Fistule),  & par 
conféquent  à divers  abcès  dont  on  a dû  parler  au 
mot  Fistule  de  l’anus  , puifque  la  fiftule  à l’anus 
ne  femblè  devoir  pour  l’ordinaire  fon  origine  qu’à 
un  abcès  qui  fe  forme  auprès  de  cette  partie.  Il  y a 
un  cas  bien  fingulier  en  ce  genre  , que  M.  Deften- 
dau  , chirurgien  de  la  Haye,  a eu  occafion  de  voir 
en  faifant  l’opération  d’un  abcès  au  fondement  dont 
il  ignoroit  la  caufe.  Il  trouva  fous  la  lancette  un 
corps  étranger  fort  dur,  qui  ne  plioit  ni  ne  cédoit. 
Il  prit  le  parti  de  dilater  le  fond  de  la  plaie , pour 
connoître  ce  corps  & le  tirer  dehors.  C’étoit  un  éclat 
d’os  de  la  longueur  de  deux  travers  de  doigt , un  peu 
plus  large  & plus  épais  que  la  lame  d’un  canif,  8c 
pointu  à chaque  bout.  Voici  comment  la  chofe  peut 
arriver. Les  perfonnes  qui  mangent  avidement,  ava- 
lent quelquefois  fans  s’en  appercevoir  de  petits  os 
couverts  de  viande  ; alors  quand  la  viande  eft  digé- 
rée dans  l’eftomac , fi  ces  petits  os  s’arrêtent  au  fon- 
dement fans  en  pouvoir  fortir  , ils  cauferont  quelque 
tems  après  en  piquant  l’inteftin , l’irritation  de  cette 
partie , l’inflammation , & des  abcès  qui  dégénèrent 
en  fiftule.  On  verra  la  conduite  qu’un  chirurgien 
doit  tenir  en  pareil  cas  , dans  les  obfervations  chirur- 
gicales de  Saviard.  Life { Colfervation  Ixvj.  page  2C/j. 

Il  eft  encore  bon  que  l’on  fâche  ici  que  le  fonde- 
ment donne  fouvent  paflage  à des  concrétions  calcu- 
leufes , & même  à des  pierres  confidérables.  Les 
Tranfaélions  philofophiques  citent  l’exemple  d’une 
pierre  pelant  plus  de  deux  onces , qui  fortit  par  le 
fondement  après  des  douleurs  exceflïves.  Enfin  pour 
comble  de  Angularités , le  lefteur  trouvera  dans  le 
même  ouvrage  ou  dans  l’abregé,  tome  VIII.  le  fait 
détaillé  de  la  fortie  du  fœtus  par  cet  orifice  ; & c’eft: 
un  fait  qui  a été  communiqué  à la  fociété  royale 
parM.  Giffard,  célébré  accoucheur  anglois.  ( D.J .) 

Fondement  , ( Manège  & Maréchal .)  On  appelle 
de  ce  nom , dans  le  cheval  ainfi  que  dans  l’homme , 
l’extrémité  du  canal  inteftinal,  ou  l’orifice  qui  per- 
met les  déjeélions , c’eft-à-dire  la  fortie  des  excré- 
mens. 

Des  tenefmes  , une  toux  longue  & violente  , la 
foiblefle  des  mufcles  qui  dans  le  corps  de  l’animal 
répondent  aux  releveurs  de  l’anus  du  corps  hu- 
main , l’abondance  des  humeurs  qui  abreuvent  ces 
parties,  peuvent  en  occafionner  la  chute.  Cet  évé- 
nement , qui  eft  néanmoins  aflez  rare  , arrive  enco- 
re enfuite  de  la  trop  fréquente  introdu&ion  de  la 
main  & du  bras  du  maréchal  qui  n’agit  point  avec 
toute  la  précaution  qu’exige  l’a&ion  de  vuider  le 
cheval  pour  le  difpofer  à recevoir  un  lavement. 

La  cure  de  cette  maladie  confifte  non-feulement  à 
remettre  l’inteftin,  mais  à le  maintenir  dans  fa  pla- 
ce. La  rédu&ion  en  doit  être  tentée  fur  le  champ. 
Baflinez-le  d’abord  avec  du  vin  chaud , faites  enfui- 
te avec  un  linge  trempé  dans  ce  même  vin  des  com- 
prenions legeres  fur  les  côtés  de  la  portion  qui  fe 
trouve  près  de  l’anus , & foûtencz-Ie  toûjours  avec 
attention  en  le  repouflant  doucement , pour  le  réta- 
blir peu-à-peu  dans  fa  fituation  naturelle.  Cette  opé- 
ration ne  préfente  pas  beaucoup  de  difficulté,  lor(- 
que  l’enflure  & l’inflammation  ne  font  pas  confidé- 
rables : mais  dans  le  cas  où  elles  s’oppoferoient  au 
replacement,  faignez  l’animai , & employez  des  fo- 
mentations digeftives  jufqu’à  ce  que  l’inteftin  foit 
difpofé  à la  réduction.  Aufli-tôt  qu’elle  fera  faite, 
appliquez  des  comprefîcs  trempées  dans  du  vin  af- 
tringent  compofé  avec  les  racines  de  biftorte,  de 
tormentille , l’écorce  de  grenade , de  chêne , les  noix 
de  galle,  l’alun,  les  balauftes,  &c,  Si  l’inteftin  re- 
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tomboit  conféquemment  aux  efforts  auxquels  l’ani- 
mal qui  fe  décharge  de  fes  excrémens  eft  obligé , 
baffinez-le  avec  ce  vin  compofé  ; faupoudrez-le  mê- 
me avec  parties  égales  de  bitume  & de  noix  de  galle 
pulvérifées  : réduifez-le  de  nouveau  ; appliquez  en- 
core des  compreffes  trempées  dans  le  même  vin , & 
Soutenues  par  un  bandage  en  T double  , non  moins 
praticable  relativement  au  cheval  que  relativement 
à l’homme.  («) 

FONDERIE , f.  f.  (Métallurgie  & Minéralogie.')  On 
nomme  fonderie  dans  les  travaux  des  mines,  le  bâti- 
ment dans  lequel  fe  font  toutes  les  opérations  pour 
fondre , purifier,  & raffiner  les  métaux.  La  fonderie 
eft  ordinairement  un  grand  hangard  ou  bâtiment  de 
bois  ou  de  maçonnerie  , couvert  de  tuile , fous  le- 
quel font  placés  les  différens  fourneaux,  & les  autres 
chofes  néceffaires  pour  l’exploitation  de  mines.  La 
grandeur  du  bâtiment  doit  être  proportionnée  à la 
quantité  de  mine  qui  doit  y être  exploitée  , & à cel- 
le de  bois  & de  charbons  qui  eft  néceffaire  pour  cet- 
te exploitation , qu’il  convient  de  mettre  à couvert 
dans  la  fonderie  même.  Cet  avis  , quelque  peu  impor- 
tant qu’il  paroiffe  , eft  bon  à fui vre , fur-tout  en  Fran- 
ce , où  l’on  n’eft  que  trop  difpofé  à faire  dans  les  com- 
mcnccmens  d’un  établiflement,  de  grandes  dépenfes, 
fans  être  aflïïré  file  fuccès  répondra  aux  efpérances 
qu’on  a formées. 

Pour  que  la  fituation  d’une  fonderie  foit  avanta- 
geufe,  il  faut , autant  que  cela  eft  poffible  , qu’elle 
foit  proche  de  la  mine  , afin  d’éviter  aux  ceffionnai- 
res  les  frais  du  tranfport.  Il  faut  pour  la  même  raifon 
qu’elle  foit  à portée  d’une  forêt , afin  d’avoir  com- 
modément du  bois  & du  charbon.  Il  eft  à-propos  de 
placer  , autant  qu’on  peut , la  fonderie  de  façon  que 
le  vent  emporte  facilement  la  fumée  qui  s’en  éleve, 
& qui , fi  elle  étoit  rabattue , pourroit  nuire  à la  fan- 
té  des  ouvriers , & même  quelquefois  les  faire  pé- 
rir, attendu  que  fouvent  elle  eft  dangereufe  par  les 
parties  arfénicales  dont  elle  eft  remplie.  C’eft  à quoi 
il  faut  fur-tout  avoir  égard , lorfqu’il  s’agira  d’exploi- 
ter des  mines  de  plomb , d’étain , de  cobalt , &c.  Ain- 
fi^  avant  que  de  conftruire  une  fonderie  , il  convient 
d’obfcrvcr  les  vents  qui  régnent  dans  l’endroit  où 
l’on  veut  la  placer.  Il  eft  encore  très-important  que 
la  fonderie  foit  à portée  d’une  riviere,  d’un  ruiffeau  , 
ou  d’un  étang, parce  que  l’eau  eft  absolument  nécef- 
fairc  pour  faire  aller  les  foufflets.  Il  feroit  à fouhai- 
ter  même  que  cette  eau  ne  gelât  point  en  hyver  ; 
parce  qu’alors  on  eft  obligé  de  ceffer  le  travail  : rien 
ne  feroit  plus  avantageux  pour  cela  que  le  voifinage 
d’une  fource  d’eau  chaude. 

Il  faut  avoir  foin  de  conftruire  la  fonderie  dans  un 
endroit  fec,  parce  que  l’humidité  eft  très-nuifibleaux 
travaux  qui  fe  font  dans  les  fourneaux  qui  peuvent 
cn^être  endommagés  malgré  les  évents  & foupiraux 
qu’on  pourroit  faire.  Pour  remédier  à ces  inconvé- 
niens , on  aura  foin  que  les  fourneaux  dans  lefquels 
on  grillera  la  mine , fi  elle  a befoin  d’être  grillée 
foient  très-proches  de  la  fonderie , afin  de  ne  pas  mul- 
tiplier les^  voyages  & tranfports  inutiles.  Il  en  doit 
être  de  même  du  boccard,  c’eft-à-dire  de  l’endroit  où 
font  les  pilons  qui  fervent  à écrafer  la  mine,  & des  la- 
voirs où  on  la  fepare  des  parties  terreufes  & pierreu- 
fes  qui  peuvent  y être  attachées.  Ceux  qui  voudront 
un  plus  grand  detail  fur  les  fonderies,  pourront  conful- 
ter  le  fécond  volume  du  traité  de  la  fonte  des  mines  de 
Schlutter,  publié  par  M.  Hellot  de  l’académie  roya- 
le des  Sciences  de  Paris.  Voye ç les  articles  Grilla- 
ges, Lavoir , Boccard,  Mine,  Métallurgie 
&c ; (“) 

* Fonderie.  On  trouvera  à Vari.  Bronze,  la  fon- 
, “ d.es  ftatlies  équeftres  ; à V article  Caractère  , 
fondent  des  cancres;  la  fonderie  des  canons  , à 
t article  Canon  ; la  fonderie  des  cloches,  à V article 
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£l0.c«?  jW'V  DxagIe  , la  fondent  des  balle, 
de  plomb  & du  petit  plomb  ; à l’amde  Forges  la 
Jottdtnt  des  différent  ouvrages  que  l’on  fait  avec  le 
ter  fondu;  àl article  MoNNOlE,la fondtrieàu  mon- 
noyage;  la  fonderie  en  fable,  à 1 ’ article  Sable  - St 
ainfi  de  la  plüpart  des  autres  fonderies,  aux  articles 
des  lubftances  qu’on  fond. 

% * Fonderie,  en  terme  de  Blanchifferie , eft  le  lieu 
ou  1 on  fond  la  cire.  Lz  fonderie  d’Antoni  eft  au  bout 
a gauche  d une  grande  piece  à-peu-près  quarrée.  On 
monte  aux  chaudières  au  nombre  de  trois  par  un 
eicalier  de  dix  pies  ou  environ.  Elles  font  placées 
lur  la  meme  ligne , au-deffus  chacune  de  fon  four- 
neau , 8c  derrière  une  cheminée  qui  règne  fur  toute 
leur  longueur,  n’ayant  qu’un  foyer  un  peu  enfoncé 
dans  le  mur  au  milieu  de  la  cheminée.  Ces  chaudiè- 
res qui  tiennent  un  millier,  font  réparées  les  unes  des 
autres  par  trois  efpeces  de  portes  ceintrées , par  Ici- 
quelles  les  ouvriers  vont  8t  viennent  pour  veiller  au 
teu  , ou  pour  échauffer  le  robinet  des  chaudières 
qui  quoique  la  matière  foit  fort  chaude,  ne  laiffc  pas 
de  le  refroidir  à la  longue  ; enforte  qu’elle  s’y  fige 
quelquefois.  Au-deiToiis  des  chaudières  font  les  cu- 
ves : au- deffous  de  celles- ci , font  les  baignoires. 
F'oyej  Cuves  & Baignoires.  Aux  parties  latéra- 
les de  la  jonime  fe  trouvent  des  chafiïs  en  charpen- 
te, fur  lefquels  on  drefl’e  des  tables  pour  y appuyer 
des  planches  a points.  l'oy^  Planches  A Points. 

L eau  qui  tombe  des  baignoires  fe  perd  dans  un 
pmfard  couvert  d’une  grille  de  fer  , & pratiqué  au 
miheü  de  la  fonderie.  F oye[  la  vignette  de  la  Plan- 
che de  la  blanchifferie  des  cires , & l'article  BLANC Htr 

* FONDEUR,  f.  m.  {Ansntéek.)  c’eft  un  arftftô 

qui  fond  ou  qui  jette  les  métaux  , en  leur  donnant 
differentes  formes  , fmvant  les  différens  ufages  que 
I on  en  veut  faire:  tels  que  des  canons , des  cloches 
des  ftatues,  des  bombes,  des  carafteres  d’imprime- 
rie ; & d autres  petits  ouvrages,  comme  chandeliers, 
boucles,  6 c.  1 

Ce  mot  vient  du  mot  fondre  : dans  la  loi  romaine, 
les  tondeurs  font  appellés  fiatuarii. 

Les  Fondeurs  ont  différens  noms , fuivant  leurs 
differentes  productions  ou  leurs  différens  ouvrages  ; 
comme  Fondeurs  de  petits  ovvrzgcs.  Fondeurs  Aec\o- 
ches , Fondeurs  de  canons  , Fondeurs  de  caraCtcres 
d Imprimerie , Fondeurs  de  figure,  &c.  Foyer  ce  qui 
regarde  chaque  efpece  de  Fondeurs , à l’ article  Fon- 
derie. 

Fourneau  de  Fondeur.  F oyeç  FOURNEAU. 

Moules  de  Fondeur.  F oyeç  MOULES. 

Freffe  de  Fondeur.  Foye ç Presse. 

* Fondeur  de  petit  Plomb,  eft  un  ouvrier  qui 

fait  le  plomb  à tirer  de  toutes  les  efpeces , les  balles 
de  toutes  les  groffeurs , les  plombs  des  manches  des 
dames,  &c.  Ils  ne  peuvent  vendre  leurs  plombs  eux- 
mêmes  , à moins  qu’ils  n’en  ayent  acheté  le  privilè- 
ge , en  fe  faifant  palier  marchand.  Ils  font  du  corps 
des  Miroitiers , & fuivent  les  ftatuts  & les  réglemens 
de  cette  communauté , comme  ces  derniers?  Foyer 
l'article  DRAGÉE.  J 1 

* Fondeur,  (Groffcs Forges.)  ouvrier  important 
dans  les  groffes  forges  ; c’eft  celui  qui  conduit  la  fon- 
te de  la  mine  au  fourneau.  Foye^  ci -après  Gros- 
ses Forges. 

FONDI , (Géog.)  en  latin  Fundi;  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour^ dans  le  royaume  de  Naples  en  Ita- 
lie, avec  un  évêché  fuffragant  de  Capoue.  Elie  eft 
dans  une  plaine  fertile , mais  en  mauvais  air , auprès 
du  petit  lac  de  même  nom , à 5 lieues  de  Terracine  ; 

1 5 lieues  N,  O.  de  Capoue  ; 1 8 N.  O.  de  Naples  ; 20 
S.  E.  de  Rome.  Longit.  31.3.  latit.  4/.  zS. 

Fundi  étoit  une  ancienne  ville  municipale  de  La- 
tium dans  le  canton  des  Aufones,  dont  Strabon,  AV. 

///.  Silius  Italicus , AV,  FUI,  r.  J3 q,  Martial,  AV, 
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XIII.  épigmmm.  114.  6c  Horace  ,ferm.  I.  III.  fat.  V . 
v.  34.  ont  parlé.  Vitruve,  fuivant  quelques  - uns  , 
naquit  dans  cette  ville.  (Z>.  /.) 

FONDIQUE , f.  f.  ( Commerce.  ) maifon  commu- 
ne ou  les  Marchands  s’aflemblent  pour  leur  commer- 
ce, & où  ils  dépofent  l’argent  6c  les  marchandises 
de  leur  compagnie. 

Les  auteurs  du  Di&ionnaire  de  Trévoux  difent 
que  ce  mot  vient  de  fundus , qui  fignifioit  autrefois 
une  bourje,  6c  que  c’eft  de-là  qu’on  dit  encore  à-pré- 
fent  la  bourfe  d’Anvers  , la  bourje  d'Amflerdam. 

Mais  quelque  vraisemblable  que  Soit  cette  éty- 
mologie , il  elt  certain  que  dans  l’ufage  préfent , fon- 
-dlqite "n’a  plus  précisément  la  même  Signification , 6c 
qu'il  Signifie  Simplement  un  magajin  ou  dépôt  pour 
les  marchandises  étrangères , encore  ne  Se  dit-il  guè- 
re que  des  dépôts  des  douanes  d’ESpagne  6c  de  Por- 
tugal, ou  de  celles  que  les  ESpagnols  ont  dans  l’A- 
in eri  que  , & les  Portugais  dans  l’Orient.  Dictionn . de 
Commer.  Trév.  & Charnbers.  ( G ) 

FONDIS,  S.  m.  eSpece  d’abySme  cauSé  par  la  con- 
fi fiance  peu  Solide  du  terrein,  ou  par  quelque  Source 
d’eau  au-deffous  des  Sondemens  d’un  bâtiment.  On 
appelle  aufli  fondis  ou  fonces  un  éboulement  de  terre 
cauSé  dans  une  carrière , pour  n’y  avoir  pas  laifle 
Suffisamment  des  piliers,  6c  fondis  à jour , celui  qui 
a Sait  un  trou , par  où  l’on  peut  voir  le  Sond  de  la 
carrière.  (P) 

Fondis,  (. Jardinage.)  terme  de  Terrafiîer,  pour 
exprimer  une  gorge,  une  vallée,  ou  quelqu’cndroit 
de  terre  un  peu  bas  qu’on  a deffein  de  remplir.  (A) 

* FONDRE  , v.  a et.  ( Gram .)  c’eft  l’a&ion  de  met- 
tre en  fufion  ou  Sous  une  forme  fluide, ;par  l’a&ion 
du  feu,  un  minéral,  du  verre,  une  pierre  , ou  un  au- 
tre corps  Solide.  Ce  mot  Se  prend  au  Simple  & au  fi-, 
guré. 

Fondre  des  Actions,  des  Billets,  ( Com- 
merce,, ) exprcllion  affez  récente  parmi  nous,  intro- 
duite dans  le  commerce  du  papier  prefqu’en  même 
tems  que  la  compagnie  des  Indes  & la  banque  royale 
ont  été  établies  en  France.  Elle  Signifie  Je  dêj'aire  de 
fes  billets  , vendre  Jes  actions  pour  de  l’argent  comp- 
tant ; 6c  comme  pour  l’ordinaire  cette  vente  ne  Se 
fait  qu’avec  perte  de  la  part  du  vendeur , cette  ex- 
preffion  Se  prend  plutôt  en  mauvaiSe  qu’en  bonne 
part.  Dictionn.  de  Commerce , Trev.  Chamb.  ( G') 

Fondre  , c’eft  l’aftion  de  liquéfier  la  cire  par  le 
moyen  du  feu.  Le  point  effentiel  de  cette  operation 
elt  de  donner  le  degré  de  chaleur  convenable , de 
connoître , 6c  de  Saifir  l’inltant  oii  la  fonte  eft  par- 
faite. Cet  inftant  n’elt  pas  d’une  minute , 6c  d’une 
minute  dépend  la  perte  de  plufieurs  milliers  de  cire: 
de  la  chaudière  où  elle  a été  fondue , elle  tombe  par 
lin  robinet  dans  une  cuve , où  elle  refroidit  pendant 
trois  heures , après  lefquelles  on  la  met  en  rubans. 
Voye^  Rubans  & V article  Blanchir,  où  toutes  ces 
opérations  font  détaillées. 

Fondre,  en  Fauconnerie  , Se  dit  du  faucon  , lorf- 
que  Soutenu  Sur  Ses  ailes  à une  grande  élévation  , il 
vole  en  defeendant  avec  impétuofité  pour  Se  Saifir 
d’un  oifeau. 

Fondre  , ( Jardinage.  ) Se  dit  d’une  plante  qui 
périt , ou  qui  pourrit  en  pic  ; ce  qui  arrive  Souvent 
quand  on  lui  donne  trop  d’eau  ou  trop  de  Soleil  ; fi 
étant  enfermée  dans  la  Serre , elle  n'a  pas  eu  aflez 
d’air,  ou  qu’elle  n’ait  pas  joiii  d’un  air  nouveau  , il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  la  Suffoquer.  On  peut 
s’il  y a une  autre  chambre  à la  Serre , l’ouvrir  de  tems 
en  tems  : ce  lieu  Se  remplit  d’air  extérieur,  & re- 
fermant enfuite  la  porte , 6c  ouvrant  celle  qui  Se 
communique  avec  la  Serre , l’air  extérieur  y entrera 
Sans  rifquer  que  les  arbres  en  Souffrent. 

En  fait  de  légumes , fondre , eft  périr  faute  d’eau  ; 
pour  les  melons  ? c’eft  devenir  à rien.  ( K ) 
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* Fondre  , (é  la  Monnoie.')  c’eft  jetter  le  métal  en 
fufion  dans  les  moules  formés  par  les  planches  gra- 
vées. Voy.  les  Planches  gravées  de  Monnoyage,  Comme 
la  maniéré  de  fondre  à la  Monnoie  ne  différé  en  rien 
de  celle  que  l’on  Suit  dans  les  atteliers  des  Fondeurs  ; 
on  renvoyé  à X article  Monnoie. 

Fondre,  en  Peinture  , c’eft  bien  mêler  les  cou- 
leurs. Des  couleurs  bien  fondues  ,■  fondre  les  bruns 
avec  les  clairs  , de  façon  que  le  paiïage  des  uns  aux 
autres  Soit  infenfible. 

On  dit  : il  y a une  belle  fonte  de  couleur  dans  ce 
tableau  : il  Saut  fondre  fes  couleurs  avant  de  donner 
les  dernieres  touches.  ( R ) 

FONDRE  , en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb  , c’eft 
liquéfier  le  plomb  par  le  moyen  du  feu  Sur  lequel  on 
l’expofe  dans  un  vafe  pour  le  couler , 6c  lui  faire 
prendre  la  forme  qu’on  veut  dans  le  moule. 

‘Fondre  l’Étain  et  le  jetter  en  moule. 
LorSqu’un  potier  d’étain  veut  mettre  l’étain  en  œu- 
vre, il  le  Sait  d’abord  fondre  ; il  Saut  avoir  une  chau- 
dière de  fer  qui  tienne  à proportion  de  ce  qu’on  a à 
fondre.  Ceux  qui  fondent  des  Saumons  ont  des  foffes  ; 
c’eft  une  forte  de  trou  plus  long  que  large , bâti  en 
brique  fous  une  cheminée  ; on  met  le  feu  dedans  la 
foffe  6c  les  lingots  Sur  la  flamme  du  bois  qu’on  y al- 
lume, &à  l’aide  d’un  Soufflet  à main,  pareil  à celui 
dont  Se  Servent  les  Orfèvres  , ils  fondent  plus  aifé- 
ment  6c  plus  promptement.  A mefure  que  l’étain 
fond , la  braife  & la  cendre  nagent  fur  l’étain , & on 
les  dérange  avec  la  cuilliere  de  fer  avec  laquelle  on 
jette  en  moule,  pour  prendre  l’étain  net. 

De  tems  en  tems , on  retire  les  cendres  qui  s’a- 
maffent  Sur  l’étain , c’eft  ce  qu’on  appelle  déchet  : on 
les  réferve  à part;  & quand  on  en  a une  quantité  , 
on  les  lave  d’une  maniéré  qui  Sépare  la  cendre  6c  le 
charbon  qui  Se  trouvent  mêlés  d’étain , 6c  cet  étain 
Se  fond  dans  une  chaudière  le  feu  défions  ; 6c  par  le 
moyen  de  la  graille  6c  du  Suif  qu’on  y met  dedans  , 
on  réduit  l’étain. 

Il  y en  a qui  pour  fondre  , ont  une  chaudière  qui 
eft  maiSonnée  tout-autour,  & le  feu  eft  Sur  l’étain 
comme  dans  la  foffe.  Enfin  d’autres  (&  c’eft  affez 
l’ufage  en  province , où  on  ne  fond  pas  Souvent  des 
Saumons  ) mettent  la  chaudière  fur  un  trépié  le  feu 
deffous. 

Il  faut  préparer  Ses  moules  avant  de  jetter  dedans  ; 
on  Sait  que  les  moules  Sont  ordinairement  de  cuivre 
ou  potin  ; les  moules  de  vaiffelle  Sont  de  deux  piè- 
ces , la  chape  qui  forme  le  deffous  de  la  piece,  Soit 
plat , affiette , écuelle  ou  baffin , 6c  le  noyau  qui  for- 
me le  dedans.  ( Voye ç la  defeription  aux figures  é)  Cette 
préparation  eft  de  les  écurer , puis  d’y  répandre  dans 
tous  les  endroits  où  l’étain  doit  couler , avec  un  pin- 
ceau de  crin,  de  la  ponce  en  poudre  délayée  dans 
du  blanc  d’œuf,  ce  qui  s’appelle  poteyer  les  moules: 
après  quoi  on  met  chauffer  le  moule  en-dehors  Sur 
le  feu  , afin  qu’il  Soit  affez  chaud  pour  recevoir  l’é- 
tain ; on  met  quelques  morceaux  de  fer  en-travers  Sur 
la  foffe  pour  Supporter  les  moules. 

Il  faut  obferver  que  la  Science  pour  bien  jetter, 
confifte  à conferver  le  degré  de  chaleur  tant  de  l’é- 
tain fondu  que  du  moule  , fi  l’étain  chauffe  trop,  il 
s’aigrit , il  faut  y mettre  quelque  piece  qu’on  réferve 
pour  le  rafraîchir  ou  diminuer  le  feu.  Si  le  moule 
s’échauffe  trop , ce  qui  arrive  ordinairement  aux  en- 
droits où  l’étain  tombe  en  jettant , 6c  où  il  revient  ; 
on  le  rafraîchit  avec  de  l’eau  qu’on  y applique  par- 
dehors  avec  un  bâton  entortillé  de  linge  mouillé  par 
un  bout  qu’on  nomme  patrouille.  On  connoît  que  le 
moule  ou  l’étain  Sont  trop  chauds  quand  les  pièces 
viennent  grumeleufes.  Les  grumelures  font  des  pe- 
tits trous  Sans  nombre , qui  ne  percent  pas  la  piece , 
mais  la  gâtent  Sort , parce  qu’ils  paroiffent  après  le 
tour  6c  la  forge  ; ainfi  on  aime  mieux  jetter  un  peu 

plus 
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plus  froid  que  trop  chaud  ; car  s’il  vient  quelques 
trous  aux  pièces  on  les  rcverche.  Voye^  Rever- 
cher.  Il  et!  vrai  que  la  vaiffelle  d’étain  fin  doit  être 
jettée  plus  chaude  que  le  commun,  parce  qu’on  la 
paillonne  pour  remplir  les  grumeaux , Sc  qu’elle  en 
fonnc  mieux.  Foye[  Paillonner. 

Voici  la  façon  de  jetter  la  vaiffelle.  Quand  le 
moule  eft  chaud  comme  il  faut , on  le  prend  avec 
des  morceaux  de  chapeau , qu’on  appelle  des  feutra  ; 
on  porte  le  noyau  fur  la  felle  à jetter , 6e  on  le  pofe 
Fir  la  tenaille  (fellc  & tenaille  à jetter , voyez  aux 
figures  ).  Enfuite  on  le  ferme  avec  la  chape  ; & po- 
lant  un  morceau  de  bois  de  travers  fous  la  tenaille, 
on  la  ferre  avec  un  anneau  de  fer  qui  preffe  les  dents 
de  la  queue  de  la  tenaille.  On  drelfe  le  moule  le  jet 
en-haut;  & puifant  de  l’étain  d’une  main  dans  la 
folle  ou  chaudière,  on  jette  fa  piece  tout  d’un  jet,  & 
dès  quelle  eft  prife , onabaiffele  moule,  on  frappe 
fur  le  côté  de  la  chape  avec  un  maillet  de  bois  de  la 
main  droite  en  enlevant  la  chape  par  la  poignée  de 
la  gauche  , le  moule  s’ouvre , & on  dépouille  la  pie- 
ce avec  un  couteau  de  defliis  le  noyau  où  elle  tient 
ordinairement  ; & de  la  forte  on  jette  fuccclfivement 
autant  de  pièces  qu’on  a befoin. 

Les  moules  de  poterie  font  de  quatre  pièces  pour 
un  bas  & autant  pour  un  haut , favoir  deux  chapes 
qui  forment  le  dehors  de  la  piece , & deux  noyaux 
pour  le  dedans  ; ces  noyaux  ont  un  cran  qu’on  nom- 
me portée,  qui  tiennent  les  chapes  en  place , & le 
jet  tient  aux  chapes.  On  les  prépare  comme  ceux  de 
vaiffelle  ; il  y en  a qui  les  poteyent  d’ocre  ou  de 
fuye , chacun  à fa  maniéré  ; mais  on  jette  entre  fes 
genoux,  lur  lefquels  on  a la  précaution  de  mettre  de 
vieux  chapeaux  forts  ; les  noyaux  ont  des  queues  où 
on  met  des  manches  de  bois  qui  fervent  à les  manier, 

& pour  les  chapes  on  les  met  & on  les  ôte  avec  des 
feutres  ; quand  on  a emboîté  fes  quatre  pièces , on 
couche  le  moule  de  côté  le  jet  en-haut  entre  fes  ge- 
noux , & on  dépouille  en  frappant  avec  un  maillet 
de  bois  fur  la  portée  des  noyaux  chaque  pièce  de 
moule  l’une  après  l’autre , les  noyaux  les  premiers 
& enfuite  les  chapes. 

Quand  la  chaudière  ou  foffe  ne  peuvent  tenir 
tout  l’étain  qu’on  a à foudre  & jetter  en  un  jour,  il  y 
en  a qm  interrompent  de  jetter  lorfqu’un  moule  eft 
fin.  pour  foudre  d’autre  étain , & d’autres  qui  fondent 

nent'îeur  fa,  ’ parCe  qu’,Is  ? P™P°«ion- 

• ^ O N DR I E R , f.  m<  ( Fontaines  falanles.)  c’eft 

ainù  qU  on  appelle  le  mur  qui  termine  le  foyer  du 
fourneau  de  ces  ufines.  Voyc^  à Sel.  J 

FondRIER  , f.  m.  terme  de  Rivière  ,'fe  dit  d’un  train 
qui  a flotte  trop  ong-tems,  & qui  ayant  amaffé  de 
la  moufle  & de  la  terre , devient  fi  lourd  qu’il  ne 
peut  plus  flotter.  4 

* TOMJRffiRB  , f.  f ( Phyh.  ) 0„  donne  £e 
nom  en  general  à toutes  les  profondeurs  répandues 
fur  la  lurface  de  la  terre  qui  fe  font  faites  par  des  af- 
laiilemens  ou  eboulemens  de  terreins  que  le  feu 
1 eau , ou  d autres  caufes  naturelles  ont  minés.  ’ 
‘FONDU, adj.  pris  fubft.  en  terme  de  Rafineur  de 
Jucre  , & dans  d autres  atteliers  de  la  même  efpece. 

„ elt  ainfi  qu  on  appelle  le  fucre  provenant  des  ver- 
geoilesque  1 on  fond )\i(c[u'k  un  certain  de<*ré  de  cha- 
leur avec  de  l’eau  de  chaux  dans  une  quantité  que 
la  bonté  ou  la  foibleffe  des  fondus  exige;  quandfils 
(ont  amf,  fondus  , on  les  traite  comme  les  bâtardes , 

& on  les  rafine  avec  les  fucres  fins. 

ne  f?rme  ICLE  ’ ( dit  d’t>ne  chofe  qui 

ne  forme  pas  un  corps  certain,  mais  qui  peut  être 
upplet:  par  une  autre  de  même  nature  & de  même 
Xi’  qUr  COnfifte  en  quantité  ’ & fe  règle  par 
To™y/f’  C°mme  d“  b'é>  da  ™ > l’huikt, 
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& autres  chofes  femblables.  Foy,{m  mot  Cho- 

FONGUEUX  , adj.  terme  de  Chirurgie.  On  appelle 
chairs  fongueufes,  des  chairs  mollaffes,  baveufeT Tu 
perflues , qui  s elevent  en  maniéré  de  champignons 
dansées  parties  ulcérées.  HyeersarcosÊ! 

FONGUS,  eu FUNGUS,  f.  m.  terme  de  Chirurgie 
excroiffance  en  forme  de  champignon  qui  vient  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  plus  particulière- 
ment au  fondement.  On  donne  auffi  le  nom  de  fie  à 
cette  maladie.  Foye^Fic.  Le  fongus  devient  fou- 
vent  skirrheux,  & quelquefois  carcinomateux.  Foyer 
Skirrhe  & Carcinome.  j ^ 

avec  l’iüff  des-/0^“JC™flfc  à en  faire  l’extirpation 
avec  1 infiniment  tranchant , les  cauftiques , ou  par 

nvl  o c°y‘l  Excro'ssance  , Loupe  , Con- 
dylome  , Sarcome,  Fie. 

Dionis  dit  qu’on  entretient  à Rome  un  hôpital 
pour  traiter  ceux  qui  font  attaqués  d’un  fongus  ma- 
bn  au  fondement.  J’ai  vù  , dit-il , panfer  ces  mal- 
» heureux  à qui  on  n épargné  ni  le  fer  ni  le  feu  ; & 

» les  cris  qu  ils  font  quand  on  les  panfe,  ne  touchent 
» point  de  pitié  ni  les  chirurgiens  ni  les  affiftans , 

» parce  que  ce  mal  eft  une  fuite  du  commerce  infâ- 
» me  qu  ils  ont  eu  avec  des  hommes  , de  même  que 
les  maux  venenens  en  font  une  des  careffes  qu’on 
” !,taItes  ?.  d“  temm«  débauchées;  & que  ces  tu- 
meurs rébelles  iont  regardées  comme  un  effet  de 
iila  juflice  diyrne  qui  punir  ceux  qui  commettent 
de  tels  péchés.  Mais  comme  heureufement  ces  for 
>i  tes  de  maux  ne  font  point  connus  en  France  ie 
» n en  parlerai  pas  davantage  ».  ( T")  ’ 1 

■ FOiuINi?  cité  de  la  Chine  dans  la  pro- 

vince  de  Fokicn.  Long.  4.  o.  Luit.  nS.  3j.  fuiPant 

laifde Peking^C  mdndien  a"  pa" 

tit!ffNTAINE’  f *■  Gi°S'  phy e(l  ,me  fll,an- 
î te  d eau  qui  en  fortant  de  certaines  couches  de  la 

erre  entrouvertes,  fe  trouve  recueillie  dans  un 
bafiin  pinson  moins  confidérable , dont  l’écoule- 
ment perpétuel  ou  interrompu  fournit  à une  partie 

de  la  depenfe  des  differens  canaux  diftribués  fur  la 
lurtace  des  continens  & des  îles. 

Je  croîs  qu’il  eft  à-propos  de  fixer  ici  les  accep- 
tions précités  fu.vant  lefquelles  il  paroit  que  font 
employés  les  termes  ie  fontaine  & Aefource.  Source 
femble  etre  en  ufage  dans  toutes  les  occafions  où 
Ion  fe  borne  à coniidcrer  ces  canaux  naturels  qui 
fervent  de  conduits  foûterreins  aux  eaux , à quelque 
profondeur  qu  , s loient  placés , ou  bien  le  produit 
, ^ c^s  e PecÇS  cl  aqueducs.  Fontaine  indique  unbafîin 
a la  lurface  de  la  terre , &c  verfant  au-dehors  ce  qu’il 
reçoit  par  des  fources  ou  intérieures  ou  voifines. 
Exemples.  Les  J'ources  du  Rhône,  du  Pô,  du  Rhin 
iont  dans  le  mont  S.  Gothard  ; la  fontaine  d'Arcueil 
eft  a mi-cote  ; la  Jource  de  Rungis  fournit  environ 
50 pouces  d eau  : I es  fources  des  mines  font  très-dif- 
ficiles  àepuifer  -,  les  fources  des  puits  de  Modene  font 
à 63  pies  de  profondeur.  La  plupart  des  lacsqui  ver- 
lent  leurs  eaux  dans  les  fleuves  font  entretenus  par 
des  fources  intérieures.  Dans  le  baftîn  de  cette  fan- 
toute  on  a P perçoit  l’eau  des  fources  qui  en  jailliffant 
écarté  les  tables  d ou  elle  fort.  Apres  les  pluies , & à 
entree  de  1 hyver , les  fources  qui  inondent  les  ter- 
res donnent  beaucoup. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  à ceux  qui 
ont  confidere  avec  attention  ces  fources  perpétuelles 
& abondantes  , eft  de  demander  quelle  peut  être  la 
caute  du  cours  perpétuel  de  ces  fontaines,  qui  par  la 
réunion  de  leurs  eaux  fervent  à entretenir  le  Rhô- 
ne , le  Rhin  , le  Danube , le  Volga  , les  fleuves  S. 
Laurent , de  la  Plata , des  Amazones  ; quels  iont  les 
relervoirs  inviftbles  qui  remplilFenc  les  canaux  mul- 
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tipliés  des  rivières  & les  vaftes  lits  des  fleuves  ; par 
quel  méchanifme  enfin  ces  réfervoirs  réparent  abon- 
damment leurs  pertes  journalières. 

Enfuite  à mefure  qu’on  étudie  plus  en  détail  les 
fontaines , on  y obferve  plufieurs  Angularités  très- 
frappantes,  tant  dans  leur  écoulement  que  dans  leurs 
eaux  ; 6c  ces  difeuflions  font  par  leurs  objets  aufli 
agréables  qu’utiles.  D’après  cesconfldérations,  nous 
croyons  devoir  nous  attacher  dans  cet  article  à deux 
points  de  vue  intéreffans  fur  les  fontaines  : leur  ori- 
gine 6c  leurs  fingulanùs. 

Origine  pes  Fontaines.  L origine  des  jontamts 
a de  tout  tems  piqué  la  curiofité  des  Philofophes.  Les 
anciens  on  t leurs  hypothèfes  fur  ce  méchaniime,  ainfi 
que  les  modernes.  Mais  ce  font  pour  la  plupart  des 
plans  informes,  qui  fur-tout  dans  les  premiers,  6c 
même  dans  certains  écrivains  de  nos  jours,  ont  le 
défaut  général  que  Séneque  reprochoit  avec  tant  de 
fondement  aux  phyficiens  de  Ion  tems , dont  il  con- 
noiffoit  fi  bien  les  reffources  philofophiques.  lllud 
ante  omnia  mihi  dicendum  efi , opiniones  veterum  parum 
exaclas  ejfe  & rudes  : circaverum  adhuc  trrabatur : nova 
omniaerant prirhb  tentantibus . Quœjl.  nat.  lib.  / I.  c.jv. 

Les  anciens,  en  parlant  de  l’origine  des  fontaines, 
ne  nous  préfentent  rien  de  précis  6c  de  fondé  ; outre 
qu’ils  n’ont  traité  cette  queftion  qu’en  partant , 6c  fans 
infifter  fur  fes  détails , ils  ne  paroifTent  s’être  attachés 
ni  aux  faits  particuliers  ni  à leur  concert;  ces  rai- 
fons  font  plus  que  fuffifantes  pour  nous  déterminer  à 
paffer  legerement  fur  leurs  hypothèfes.  Quel  fruit 
peut-on  retirer  pour  l’éclaircilfement  delà  queftion 
préfente  , en  voyant  Platon  ou  d autres  anciens  phi- 
lofophes au  nom  defquels  il  parle , indiquer  pour  le 
refervoir  commun  des  fontaines  6c  des  fources  , les 
gouffres  du  Tartare  , & faire  remonter  l’eau  par  caf- 
cades  de  ce  gouffre  à la  furface  de  la  terre  ? Peut- 
être  que  des  érudits  trouveront  dans  ces  reveries 
populaires  l’abyfme  que  Woodward  prétend  faire 
fervir  à la  circulation  des  eaux  foûterraines.  Nous 
ne  croirons  pas  au  refte  devoir  revendiquer  pour 
notre  fiecle  cette,  derniere  hypothèfe  comme  plus  ap- 
puyée que  l’ancienne.  Quelles  lumières  6c  quelles 
reffources  trouve-t-on  dans  le  fyftème  embrafié  par 
Ariftote  6c  par  Séneque  le  naturalifte  ? Ces  philofo- 
phes ont  imaginé  que  l’air  fe  condenfoit  6c  le  chan- 
geoit  en.  eau  par  la  ftagnation  6c  l’humidité  qu’il 
éprouvoit  dans  les  foûterrains.  Ils  fe  fondoient  fur 
ce  principe,  que  tout  fe  fait  de  tout  ; ainfi,  félon  eux 
l’air  fe  change  en  eau  6c  l’eau  en  air  par  des  trans- 
mutations , au  milieu  defquelles  la  nature  fait  gar- 
der une  jufte  compenfation  qui  entretient  toujours 
l’équilibre  entre  les  élémens.  Ces  tranfmutations  li- 
vreroient  toute  l’économie  admirable  de  la  nature  à 
une  confufton  6c  à une  anarchie  affreufe.  L’eau  con- 
fidérée  fans  mélange  fera  toujours  eau  & inaltérable 
dans  fes  élémens.  Voyt[  Eau,  Elément.  Il  eft 
vrai  qu’on  a obfervé  de  nos  jours  un  fait  qui  lemble- 
roit  autorifer  ces  prétentions.  L’eau  la  plus  pure 
laifl'e  après  plufieurs  diftillations  réitérées  quelques 
principes  terreux  au  fond  de  la  cucurbite.  Ce  fait 
remarqué  par  Boyle  6c  par  Hook  avoit  donné  lieu 
à Newton  de  conclure  que  Veau  fe  changeoit  en  terre. 
Mais  Boerhaave  qui  a vérifié  effeélivement  ce  réful- 
tat , prétend  avec  beaucoup  plus  de  raifon  que  les 
molécules  de  l’eau  font  inaltérables  , &que  le  réfidu 
terreux  eft  le  produit  des  corps  légers  qui  flottent 
dans  l’air,  ou  la  fuite  d’une  inexactitude  indifpenfa- 
ble  dans  la  manipulation.  Ainfi  les  anciens  n’étoient 
autorifés  à fuppofer  ces  tranfmutations  que  par  le 
befoin  qu’ils  en  avoient.  Si  après  cela  nous  voyons 
Ariftote  avoir  recours  aux  montagnes  qui  boivent 
les  eaux  foûterraines  comme  des  éponges  ou  d’au- 
tres agens,  ces  fecours  fubfidiaires  ne  nous  offrent 
aucune  unité  dans  fes  idées.  Pline  nous  rapporte 


F O N 

quelques  faits , mais  donne  peu  de  vues.  Vitruve  a 
entrevit  le  vrai  en  s’attachant  au  produit  des  pluies. 

Saint  Thomas  6c  les  Scholaftiques  de  Conimbre 
tranchent  plutôt  la  queftion  qu’ils  ne  la  réfol  vent, 
en  admettant  ou  l’afeendant  des  aftres  , ou  la  faculté 
attraftive  de  la  terre  qui  raflemble  les  eaux  dans  Ion 
fein  par  une  force  que  la  Providence  lui  a départie 
fuivant  fes  vues  6c  les  deffeins.  Van-Helmont  pré- 
tend que  l’eau  renfermée  dans  les  entrailles  de  la 
terre  n’eft  point  affujettie  aux  réglés  de  l’hydrofta- 
tique , mais  qu’elle  dépend  alors  uniquement  de  l’im- 
preflion  que  lui  communique  cet  ef prit  qui  anime  le 
monde  foû terrain , 6c  qui  la  met  en  mouvement  dans 
les  abyfmes  profonds  quelle  remplit.  En  conféquen- 
ce  de  ces  idées  il  met  en  jeu  ce  qu’il  appelle  la  pro- 
priété vivifiante  du  fable  pur , 6c  la  circulation  ani- 
mée qui  en  réfulte  des  eaux  de  la  mer  vifible  dans 
une  mer  inviftble , qu’il  s’efforce  de  prouver  par  l’E- 
criture. Cet  abus  n’eft  pas  particulier  à ce  fameux 
médecin  : plufieurs  autres  écrivains  ont  cru  décider 
la  queftion  par  des  partages  des  livres  facrés  qu’ils 
interprétoient  félon  leurs  caprices,  ou  fe  font  fervi 
de  cette  autorité  refpettable  comme  de  preuve  fub- 
fidiaire.  On  ne  peut  trop  s’élever  contre  ce  procédé 
religieux  en  apparence , mais  qui  aux  yeux  d’un  phy- 
ficien  éclairé  & chrétien , n’eft  que  l’emploi  indécent 
d’un  langage  facré  fait  pour  diriger  notre  croyance 
6c  notre  conduite,  6c  non  pour  appuyer  des  préju- 
gés , des  préventions , 6c  des  induéîions  imaginaires, 
en  un  mot  des  fyftèmes.  Ces  efpeces  de  théologies 
phyfiques  dérogeant  à la  majefté  de  l’Ecriture  6c  aux 
droits  de  la  raifon , ne  laiffent  appercevoir  qu’un 
mélange  toujours  ridicule  de  faits  divins  6c  d’idées 
humaines. 

L’érudition  de  Scaliger  ne  nous  préfente  que  des 
difeuflions  vagîtes  fur  ce  que  les  autres  ont  penfé  6c 
fur  ce  qu’il  fe  croit  en  droit  d’y  ajouter,  mais  ne  nous 
offre  d’ailleurs  aucun  fait  décifif.  Cardan  après  avoir 
.examiné  d’une  vue  affez  générale  les  deux  principa- 
les hypothèfes  qiii  étoient  en  honneur  de  fon  tems , 
6c  avoir  grofli  les  difficultés  de  chacune,  finit  par 
les  embrafler  toutes  les  deux  en  aflignant  à l’une  & 
à l’autre  fes  opérations  particulières.  Dans  l’une  on 
attribuoit  l’origine  des  fontaines  uniquement  aux 
pluies  ; dans  l’autre  on  prétendoit  qu’elles  n’emprun- 
toient  leurs  eaux  que  de  la  mer.  Ces  deux  opinions 
font  prefque  les  feules  qui  ayent  partagé  les  Phyfi- 
ciens dans  tous  les  tems.  Plufieurs  écrivains  depuis 
Cardan  ont  adopté  l’une  des  deux  ; mais  la  plupart 
fe  font  bornés  à des  moyens  très-imparfaits.  Tels 
font  Lydiat , Davity , Gaffendi , Duhamel , Schot- 
tus , 6c  le  pere  François.  On  peut  confulter  lur  ces 
détails  le  traité  de  Perrault  de  Vorigine  des  fontaines  ; 
on  y trouvera  vingt-deux  hypothèfes , qui  toutes  fe 
rapportent  aux  deux  principales  dont  nous  venons 
de  parler.  On  ajoutera  aux  auteurs  qui  y figurent , 
Plot,  dont  l’ouvrage  eft  une  efpece  de  déclamation 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  crédulité,  peu  de  rai- 
fons,  6c  encore  moins  de  choix  &de  certitude  dans 
les  faits.  Cet  anglois  adopte  les  canaux  foûterreins. 
Bernard  Palifly  qui  avoit  plus  vu  6c  mieux  vû  que 
tous  ces  favans , étoit  fi  perfuadé  que  les  pluies  for- 
moient  les  fontaines , 6c  que  l’organifation  des  pre- 
mières couches  de  la  terre  étoit  très-favorable  à l’a- 
mas des  eaux , à leur  circulation , 6c  à leur  émana- 
tion , qu’il  publioit  hautement  être  en  état  de  les  imi- 
ter. Il  auroit  organifé  un  petit  monticule  fuivant  la 
diftribution  des  couches  qu’il  avoit  remarquées  à la 
furface  de  la  terre  dans  les  lieux  qui  lui  avoient  of- 
fert des  fources.  On  verra  par  la  f uite  que  cette  pro- 
mefle  n’étoit  point  l’effet  de  ces  charlatanifmes  dont 
les  Savans  ne  font  pas  exempts , 6c  que  les  ignorans 
qui  s’en  plaignent  6c  qui  enlont  les  dupes,  rendent 
louvent  néccflaires. 
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La  première  chofe  quife  préfente  dans  cette  quef- 
îion,  eft  que  les  fleuves  & les  rivières  vont  fe  rendre 
dans  des  golphes  ou  dans  de  grands  lacs  où  ils  por- 
tent continuellement  leurs  eaux.  Or  depuis  tant  de 
fiecles  que  ces  eaux  fe  raffemblent  dans  ces  grands  . 
réfervoirs , l’océan  & les  autres  mers  auroient  dé- 
bordé de  toutes  parts  & inondé  la  terre , fi  les  vaftes 
canaux  qui  s’y  déchargent  y portoient  des  eaux 
étrangères  qui  ajoûtaffent  à leur  immenfe  volume.  Il 
faut  donc  que  ce  foit  la  mer  qui  fourniffe  aux  fon- 
taines cette  quantité  d’eau  qui  lui  rentre  ; & qu’en 
conféquence  de  cette  circulation  les  fleuves  puiffent 
couler  perpétuellement , & tranfporter  une  maffe 
d’eau  confidérable , fans  trop  remplir  le  vafte  bafïin 
qui  la  reçoit. 

Ce  raifonnement  eft  un  point  fixe  auquel  doivent 
fe  réunir  toutes  les  opinions  qu’il  eft  poflible  d ima- 
giner fur  cette  matière,  & qui  fe  préfente  d abord 
«dès  qu’on  fe  propofe  de  difeuter  celles  qui  le  font 
déjà.  Mais  comment  l’eau  va-t-elle  de  la  mer  aux 
fontaines}  Nous  favons  bien  la  route  qu’elle  tient 
pour  retourner  des  fontaines  à la  mer  , parce  que  les 
canaux  de  conduite  font  pour  la  plupart  expofes  à 
la  vue  du  peuple  comme  des  Phyficiens  : mais  ces 
derniers  ne  font  pas  d’accord  fur  le  mechanifmc  qui 
reporte  l’immenfe  quantité  d’eau  que  les  fleuves 
charrient , dans  les  réfervoirs  de  leurs  fourccs. 

Je  confidere  en  fécond  lieu  que  1 eau  de'la  mer  eft 
falée , & que  celle  des  fontaines  eft  douce,  ou  que  fi 
elle  eft  chargée  de  matières  étrangères,  on  peut  fe 
convaincre  aifément  qu’elle  ne  les  tire  pas  de  la  mer. 

Il  faut  donc  que  le  méchanifme  du  tranfport , ou  que 
nos  tuyaux  de  conduite  foient  organifés  de  façon  à 
faire  perdre  à l’eau  de  la  mer , dans  le  trajet , fa  ia- 
lure , fa  vifeofité , ôc  fon  amertume. 

En  combinant  les  moyens  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  avec  le  plus  de  lumières  & de  fagefle  fur  V origi- 
ne des  fontaines , ont  effaye  d’établir  pour  fe  procurer 
ce  double  avantage,  on  peut  les  rappeller  à deux 
claffes  générales.  Dans  la  première  font  ceux  qui 
prétendent  que  les  vapeurs  qui  sélevent  par  éva- 
poration de  deffus  la  furface  de  la  mer , emportées 
6c  diffoutes  dans  l’atmofphere , voiturées  enfuite 
par  les  vents  fous  la  forme  de  nuages  épais  & de 
brouillards  , arrêtées  par  les  fommets  élevés  des 
montagnes  , condenfées  en  rofee  , en  neige  , en 
pluie , faiftffant  les  diverfes  ouvertures  que  les  plans 
inclinés  des  collines  leur  offrent  pour  s’infinuer  dans 
les  corps  des  montagnes  ou  dans  les  couches  pro- 
pres à contenir  l’eau  , s’arrêtent  & s’affemblent  fur 
des  lits  de  tuf  & de  glaife , 6c  forment  en  s’échap- 
pant par  la  pente  de  ces  lits  6c  par  leur  propre  poids , 
une  fontaine  paffagere  ou  perpétuelle , fuivant  l’é- 
tendue du  baftin  qui  les  raffemble , ou  plutôt  fui- 
,yant  celle  des  couches  qui  fourniffent  au  baffm. 

Dans  la  féconde  claflé  font  ceux  qui  imaginent 
.dtans  la  maffe  du  globe  des  canaux  fouterreins , par 
licfquels  les  eaux  de  la  mer  s’infinuent , fe  filtrent,  fe 
diftillent,  & vont  en  s’élevant  infenfiblement  rem- 
plir les  cavernes  qui  fourniffent  à la  dépenfe  des 
fontaines.  Ceux  qui  foûtiennent  cette  derniere  opi- 
nion , l’expofcnt  ainfi.  La  terre  eft  remplie  de  gran- 
des cavités  & de  canaux  fouterreins,  qui  font  com- 
me autant  d’aqueducs  naturels , par  lefquels  les  eaux 
de:  la  mer  parviennent  dans  des  cavernes  creufées 
fotts  les  bafes  des  montagnes.  Le  feu  foûterrein  fait 
éprouver  aux  eaux  raflêmblées  dans  ces  efpeces  de 
cueurbites , un  degré  de  chaleur  capable  de  la  faire 
monter  en  vapeurs  dans  le  corps  même  de  la  monta- 
gnï,  comme  dans  le  chapiteau  d’un  alembic-.  Par 
cette  diftillation  , l’eau  falée  dépofe  fes  fels  au  fond 
de  ces  grandes  chaudières  ; mais  le  haut  des  caver- 
■ nés  eft  affez  froid  pour  condenfer  6c  fixer  les  vapeurs 
qui  fe  raffemblent  & s’accrochent  aux  inégalités  des 
Tome  V IJ, 
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rochers , fe  filtrent  â-travers  les  couches  de  terres 
entr’ouvertes , coulent  fur  les  premiers  lits  qu’elles 
rencontrent , jufqu’à  ce  qu’elles  puiffent  fe  montrer 
en-dehors  par  des  ouvertures  favorables  à un  écou- 
lement , ou  qu’après  avoir  formé  un  amas , elles  lé 
creufent  un  paffage  6c  produifent  une  fontaine. 

Cette  diftillation,  cette  efpece  de  laboratoire  foû- 
terrein,  eft  de  l’invention  de  Defcartes  ( Princip . 

I y. part.  §.  64.) , qui  dans  les  matières  de  Phyfique 
imagina  trop,  calcula  peu,  6c  s’attacha  encore  moins 
à renfermer  les  faits  dans  de  certaines  limites,  & à 
s’aider  pour  parvenir  à la  folution  des  queftions 
obfcures  de  ce  qui  étoit  expofé  à fes  yeux.  Avant 
Defcartes , ceux  qui  avoient  admis  ces  routes  fou- 
terreines , n’avoient  pas  diftillé  pour  dégager  les 
fels  de  l’eau  de  la  mer;  & il  faut  avoiier  que  cette 
reffource  auroit  fimplifié  leur  échafaudage , fans  le 
rendre  néanmoins  plus  folidew 

Dans  la  fuite,  M.  de  la  Hire  ( Mém . de  L'acad.  ani 
'7°3  ■)  crut  devoir  abandonner  les  alembics  comme 
inutiles , & comme  un  travail  imité  de  l’art  toujours 
fufpett  de  fuppofition  dans  la  nature.  Il  fe  reftreignit 
à dire , qu’il  fuffifoit  que  l’eau  de  la  mer  parvînt  par 
des  conduits  fouterreins , dans  de  grands  réfervoirs 
placés  fous  les  continens  au  niveau  de  la  mer , d’où 
la  chaleur  du  fein  de  la  terre , ou  même  le  feu  cen- 
tral , pût  l’élever  dans  de  petits  canaux  multipliés 
qui  vont  fe  terminer  aux  couches  de  la  furface  de 
la  terre  , où  les  vapeurs  fe  condenlent  en  partie  par 
le  froid  &c  en  partie  par  des  fels  qui  les  fixent.  C’eft 
pour  le  dire  en  paffant , une  méprife  affez  finguliere 
de  prétendre  que  les  fels  qui  fe  diffolvent  dans  les 
vapeurs,  puiffent  les  fixer.  Selon  d’autres  phyficiens, 
cette  même  force  qui  foûtient  les  liqueurs  au-deffus 
de  leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires , ou  entre 
des  plans  contigus  , peut  faciliter  confidérablement 
l’élévation  de  l’eau  marine  adoucie.  Voye{  Capil- 
laire , Tube  , Attraction.  On  a fait  joiier  auflï 
par  fupplément , l’a&ion  du  flux  6c  reflux  ; on  a 
cru  en  tirer  avantage , en  fuppofant  que  fon  impul- 
fton  étoit  capable  de  faire  monter  à une  très-grande 
hauteur , malgré  les  lois  de  l’équilibre , les  eaux  qui 
circulent  dans  les  canaux  foûterreins  ; ils  ont  cru 
aufli  que  le  reffort  de  l’air  dilaté  par  la  chaleur  foû- 
terreine , & qui  foûleve  les  molécules  du  fluide  par- 
mi lefquelles  il  eft  difperfé,  y entroit  aufîi  pour  beau- 
coup. 

La  diftillation  imaginée  par  Defcartes , avoit  pour 
but  de  deffaler  l’eau  de  la  mer,  & de  l’élever  au-def- 
fus de  fon  niveau  : mais  ceux. qui  fe  font  contentés 
de  la  faire  filtrer  au-travers  des  lits  étroits  & des  cou- 
ches de  la  terre , comme  M.  de  la  Hire , ont  cru  avec 
l’aide  de  la  chaleur , obtenir  le  même  avantage , 6c 
ils  fe  font  fait  illufion.  i°.  L’eau  de  la  mer  que  l’on 
veut  faire  monter  par  l’aélion  des  canaux  capillai- 
res formés  entre  les  interftices  des  fables  ou  autres 
terres,  ne  produit  jamais  aucun  écoulement;  parce 
que  les  fables  6c  les  terres  n’tytirent  point  les  eaux 
douces  ou  falées  en  afléz  grande  quantité  pour  pro- 
duire cet  effet.  M.  Perrault  ( orig . des  font.  pag.  1Î4.') 
prit  un  tuyau  de  plomb  d’un  pouce  huit  lignes  de 
diamètre , & de  deux  piés  de  long  ; il  attacha  un  ré- 
ticulé de  toile  par  le  bas , & l’emplit  de  fable  de  ri- 
vière fec  6c  pafie  au  gros  fas.  Ce  tuyau  ayant  été 
placé  perpendiculairement  dans  un  vafe  d’eau,  à la 
profondeur  de  quatre  lignes,  le  liquide  monta  à 18 
pouces  dans  le  fable.  Boyle,Hauksbée  6c  de  la  Hire , 
ont  fait  de  femblables  expériences  , & l’eau  s’eft  éle- 
vée de  même  à une  hauteur  confidérable  : mais  M. 
Perrault  alla  plus  loin.  Il  fit  à fon  tuyau  de  plomb  une 
ouverture  latérale  de  fept  à huit  lignes  de  diamètre  ; 
6c  à deux  pouces  au-deffus  de  la  furface  de  l’eau  du 
vafe  à cette  ouverture  , il  adapta  dans  une  fituation 
inclinée  un  tuyau  aufîi  plein  de  fable,  & y plaça 
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un  morceau  de  papier  gris  qui  débordoit  vers  Fo- 
rmée inférieur.  L’eau  pénétra  dans  cette  efpece  de 
gouttière  & dans  le  papier  gris;  mais  il  n’en  tomba 
aucune  goutte  par  ce  canal  ; on  n’en  put  même  ex- 
primer en  preflant  avec  les  doigts , le  papier  gris 
mouillé.  Tout  cet  équipage  tiré  hors  du  vafe,  ne 
produifit  aucun  écoulement  ; il  n’avoit  lieu  que  lorf- 
qu’on  verfoit  de  l’eau  par  le  haut  du  tuyau  ; 8c  le 
tuyau  ayant  été  rempli  de  terre  au  lieu  de  fable,  on 
n’apperçut aucun  écoulement,  & la  terre  abforboit 
plus  d’eau  que  le  fable  , quand  on  en  verfoit  par  le 
haut  ; ce  qui  a été  obfervé  depuis  par  M.  de  Reau- 
mur.  II  paroit  qu'il  faut  pour  pénétrer  la  terre , une 
quantité  d’eau  égale  au  tiers  de  fa  malle. 

M.  Perrault  fournit  à la  même  expérience  de  l’eau 
falée  ; les  fables  contra&oient  d’abord  un  certain 
degré  de  falure,  Ôc  l’eau  diminuoit  un  peu  fon  amer- 
tume mais  lorfque  les  couloirs  s’étoient  une  fois 
chargés  de  fels , l’eau  qui  s’y  fîltroit  n’en  dépofoit 
plus.  Et  d’ailleurs  des  percolations  réitérées  au-tra- 
vers  de  cent  différentes  matières  fabloneufes  , n’ont 
point  entièrement  deffalé  l’eau  de  la  mer.  Voilà  des 
faits  très-deftru&ifs  des  fuppofitions  précédentes.  On 
peut  ajouter  à ces  expériences  d’autres  faits  aulïi  dé- 
cififs.  Si  l’eau  fe  deffaloit  par  filtration  , moins  elle 
auroit  fait  de  trajet  dans  les  couches  terreftres,  8c 
moins  elle  leroit  deffallée  : or  on  trouve  des  fontai- 
nes 8c  même  des  puits  d’eau  douce , fur  les  bords  de 
la  mer , 8c  des  fources  même  dans  le  fond  de  la  mer, 
comme  nous  le  verrons  par  la  fuite.  II  efl  vrai  que’ 
quand  les  eaux  de  la  mer  pénètrent  dans  les  fables 
en  fe  réuniflant  aux  pluies,  elles  produifent  un  mélan- 
ge laumache  8c  falin  ; mais  il  fuffit  qu’on  trouve  des 
eaux  douces  dans  des  fontaines  abondantes  8c  dans 
des  puits  voilins  de  la  mer , pour  que  l’on  puiffe  foû- 
tenir  que  les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent  fe  deffaler 
par  une  filtration  foûterreine.  On  n’alléguera  pas 
fans  doute  les  eaux  falées , puifqu’il  s\m  trouve  au 
milieu  des  terres  , comme  en  Alface  , en  Franche- 
Comté  , à Salins  ; 8c  d’ailleurs  il  eft  certain  que  cette 
eau  n’eft  falée,  que  parce  quelle  dilfout  des  mines 
de  fel. 

En  général , on  peut  oppofer  à l’hypothèfe  que 
nous  venons  de  décrire,  plufieurs  difficultés  très- 
fortes. 

i°.  On  ftippofe  fort  gratuitement  des  palfages  li- 
bres &c  ouverts,  depuis  le  lit  de  la  mer  juiqu’au  pié 
des  montagnes.  On  n’a  pû  prouver  par  aucun  fait 
1 exiftence  de  ces  canaux  foûterreins;  on  a plutôt 
prouve  le  befoin  que  l’on  en  a , que  leur  réalité  ou 
leur  ufnge.  Comment  concevoir  que  le  lit  de  la  mer 
loit  criblé  d’ouvertures,  & la  rnafî'e  du  globe  toute 
percee  de  canaux  foûterreins?  voyons -nous  que  la 
plupart  des  lacs  & des  étangs  perdent  leurs  eaux  au- 
trement que  par  des  couches  de  glaife  ? Le  fond  de 
la  mer  eft  tapiffé  & recouvert  d’une  matière  vif- 
queufe  , qui  ne  lui  permet  pas  de  s’extravafer  auffi 
facilement  & auffi  abondamment  qu’il  eft  nécelfaire 
de  le  fuppofer , pour  difperfer  avec  autant  de  profu- 
fion  les  fontaines  fur  la  furface  des  îles  & des  conti- 
nens.  Quand  même  la  terre  pénétreroit  certaines 
couches  de  fon  fond  à une  profondeur  affez  conlîdé- 
rable,  on  ne  peut  en  conclure  la  filtration  de  fes 
eaux  dans  la  malfe  du  globe.  Prétendre  outre  cela 
que  les  gouffres  qui  paroiffent  abforber  l’eau  de  la 
fner , foient  les  bouches  de  ces  canaux  foûterreins, 
c elt  s attacher  à des  apparences  pour  le  moins  in- 
certaines , comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

On  n a pas  plus  de  lumières  fur  ces  grands  réfer- 
voirs  ou  ces  immenfes  dépôts , qui , félon  quelques 
auteurs , fourmfîent  l’eau  à une  certaine  portion  de 
la  (urface  du  globe  ; fur  ces  lacs  foûterreins  décrits 
dans  Kircher  {jnund.  fubtcrr^  fous  ]e  nom  ^ , 

fhüaua,  & dont  il  a cru  devoir  donner  des  plans 
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pour  raffurer  la  crédulité  de  ceux  qui  feroient  portes 
a ne  les  pas  adopter  fur  fa  parole. 

1?Ur, exiftence  ftroit  auffi  certaine  qu’. 
elle  elt  douteule  à ceux  qui  n’imaginent  pas  gratui- 
tement , il  nés  enfuivroit  pas  que  ces  lacs  euflenr  une 
communication  avec  la  mer.  Les  lacs  foûterreins  que 
f W UVertS,’  f°nt  d’eau  douce:  ™ fwplus  ils  ti- 
ea“x  des  couches  inférieures 

cu’on  V fi  ; 2.”  ?b-crve  confem"'="t  toutes  les  fois 
qu  on  vilite  des  foûterreins  , que  les  eaux  (e  fiitronf- 

au-travers  de  Kpaiffeur  de  ?a  croûte  de  ferre  qui 
leur  fert  de  Toute.  Lorfqu’on  fait  un  étalage  de  ces 

oerruaT  |-meUfleS  ’ Pai  1tf£inelles  ™ voudrait  nous 
perfuader  1 exiftence  & 1 emploi  de  ces  réfervoirs 
fot.tetrc.ns,  on  nous  donne  lieu  de  recueillir  des 
faits  tres-décififs  contre  ces  fuppofitions  : car  la  ca- 
verne  de  Çaumann.a  fituée  dans  les  montagnes  de  la 
foret  d Hircinre  , celle  de  Podpetfchio  dans  la  Car- 
mole  , celles  de  la  K.ovre,  de  la  Podolie , toutes  cel- 
les que  Scheuchzer  a eu  lieu  d’examiner  dans  les  Al- 
pes , celles  qu  on  trouve  en  Angleterre , font  la  plft- 
part  a fcc,  & 1 on  y remarque  tout-an-plus  quelque» 
filets  d eau  qui  vrennent  des  voûtes  & des  congéla- 
trons  formées  par  les  dépôts  fucceffifs  des  eaui  qui 
fe  filtrent  au-travers  des  couches  fupérieures.  La 
forme  des  fluors,  la  configuration  des  ftalaftites  en 
cul-de-lampe , annonce  la  diredion  des  eaux  goût- 
treres.  Les  filets  d eau  & ces  efpeces  de  courans,  ta- 
nffent  par  la  fechereffe,  comme  on  l’a  remarqué 
dans  les  caves  de  l’obfervaroire  & dans  la  vrotte 
d Arcy  en  Bourgogne,  dans  laquelle  il  paffe  en  cer- 
tain tenrs  une  elpece  de  torrent  qui  traverfe  une  de 
les  cavités.  Si  1 on  examine  l’eau  des  puits  S c des 
fources  on  trouvera  qu’elle  a des  propriétés  dépen. 
dantes  de  la  nature  des  couches  de  terre  fupérieures 
au  baffin  qu,  contrent  les  eaux.  Dans  la  ville  deMo- 
dene  & à quatre  milles  aux  environs,  en  quelqu’en- 
droit  que  l on  fouille,  lorfqu’on  eft  parvenu  à la  pro- 
fondeur de  63  près  , & qu’on  a percé  la  terre,  l’eau 
jaillit  avec  une  fi  grande  force,  qu’elle  remplit  les 
pmts  en  peu  de  rems , & qu’elle  coule  même  conti- 
nuellement par-deffus  les  bords.  Or  cet  effet  indique 
un  relervoir  fuperreur  au  fol  de  Modene , qui  élève 
1 eau  de  tes  puits  au  niveau  de  fon  tenein  & qui 
par  confcquent  doit  être  placé  dans  les  montagnes 
vorfines.  Et  n eft-,1  pas  plus  naturel  qu’il  foit  le  pro- 
drut  des  pluies  qui  tombent  fur  les  collines  & les 
montagnes  de  Samt-Pélerin  , que  de  fuppofer  un  ef- 
fort de  filtration  ou  de  diftillation  des  eaux  de  li- 
mer qu,  an  guindé  ces  eaux  à cette  hauteur,  pour-' 
les  taire  remonter  au  niveau  du  fol  de  Modene 
Amfi  on  n a aucun  fait  qui  établiffe  des  évapora  . 
tions , des  diftillations , ou  des  percolations  du  cen  - 
tre  du  globe  à la  circonférence  ; mais  au  contraire 
toutes  les  obfervations  nous  font  remarquer  des  fil  1 
trations  clans  les  premières  couches  du  globe. 

3 °.  Les  merveilleux  alembics , la  chaleur  qui  ei  j. 
tretient  leur  travail , le  froid  qui  condenfe  leurs  v a- 
peurs,  la  diredion  du  cou  du  chapiteau  ou  des  al  al 
dels  d’afcenfion,  qui  doit  être  telle  qu’elle  empêc'  lie 
les  vapeurs  de  retomber  dans  le  fond  de  la  eue,  ir- 
bite,&  de  produire  par-là  une  circulation  infhidu-  :u- 
fe  ; combien  de  fuppofitions  pour  réunir  tous  1 -es 
avantages  ; comment  le  feu  leroit-il  affez  viol-  tnt 
pour  changer  en  vapeurs  cetre  eau  falée  & pcfa  ète 
qu’on  lire  de  la  mer,  & la  faire  monter  juiqu’i  rux 
premières  couches  de  la  terre  ? Le  degré  de  c ha- 
leur  qu’on  a eu  lieu  d’obferver  dans  les  foûterrei  ns 
n eft  pas  capable  de  produire  ces  effets.  Quelle  ac- 
célération dans  le  travail,  & quelle  capacité  d ans 
1 alembic  n exigerait  pas  la  diftillation  d’une  f,  ,ur- 
ce  auffi  abondante  que  celles  qu’on  rencontre  ; îffcz 
ordinairement  j L’eau  réduite  en  vapeur  à la  cha- 
leur de  1 eau  bouillante , occupant  un  efpace  i 4000 
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fois  plus  grand , les  eaux  réduites  en  vapeurs  5c  com- 
primées dans  les  cavernes , l'ont  plus  capables  de 
produire  des  agitations  violentes,  que  des  diftilla- 
tions.  D’ailleurs  fx  le  feu  ell  trop  violent  dans  les 
fouterreins , l’eau  fortira  falée  de  la  cucurbite,  &c. 

4°.  Après  une  certaine  interruption  de  pluies , la 
plupart  des  fontaines  ou  tariffent  ou  diminuent  con- 
fidérablement  ; & l’abondance  réparoît  dans  leur 
badin , après  des  pluies  abondantes , ou  la  fonte  des 
neiges.  Or  fl  un  travail  foûterrein  fournit  d’eau  les 
réfervoirs  des  fources , que  peut  opérer  la  tempéra- 
ture extérieure  pour  en  rallentir  ou  en  accélérer  les 
opérations  ? Il  eft  vrai  que  certains  phyfxciens  ne 
difeonviennent  pas  que  les  eaux  pluviales  ne  puif- 
fent , en  fe  joignant  au  produit  des  canaux  foûter- 
reins  , former  après  leur  réunion  une  plus  grande 
abondance  d’eau  dans  les  réfervoirs, & y faire  fentir 
un  déchet  confxdérable  par  leur  fouftraûion  : mais 
après  cet  aveu , ils  ne  peuvent  fe  diflunuler  que  les 
eaux  de  pluies  n’influent  très-vifxblement  dans  les 
écoulemens  d qs  fontaines , & que  cet  effet  ne  foit  une 
préfomption  très- forte  pour  s’y  borner,  fx  le  pro- 
duit des  pluies  fuffit  à l’entretien  des  fources,  comme 
nous  le  ferons  voir  par  la  fuite.  Voodward  prétend 
qu’il  y a,  lors  des  pluies,  moins  de  diflipation  dans 
les  couches  du  globe  , où  fe  raffemblent  les  eaux 
évaporées  de  l’abyfme  par  leur  feu  central , & que 
la  féchereffe  fournit  une  tranfpiration  abondante  de 
ces  vapeurs.  Ceci  feroit  recevable , fi  la  circulation 
des  eaux  dans  les  couches  qui  peuvent  reflentir  les 
différens  effets  de  l’humidité  & de  la  féchereffe , ne 
fe  faifoit  pas  de  la  circonférence  au  centre , ou  dans 
la  direction  des  couches  qui  contiennent  les  eaux. 

50.  Pourquoi  l’eau  de  la  mer  iroit-elle  chercher 
le  centre , ou  du  moins  les  endroits  les  plus  élevés 
des  continens , pour  y entretenir  les  fontaines  ? Def- 
cartes  nous  répondra  qu’il  y a fous  ces  montagnes 
5c  fous  ces  endroits  élevés,  des  alembics  : mais  de  la 
mer  à ces  prétendus  alembics , quelle  correfpondan- 
ce  a-t-il  établi?  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  que  les 
fources  fuffent  plus  abondantes  fur  les  bords  de  la 
mer , que  dans  le  centre  des  terres  ; & dans  les  plai- 
nes , que  dans  les  pays  montueux  ? Outre  qu’on  ne 
remarque  pas  cette  difpofition  dans  les  fources,  la 
grande  quantité  de  pluie  qui  tombe  fur  les  bords  de 
la  mer , feroit  la  caufe  naturelle  de  cet  effet , fx  le 
terrein  étoit  favorable  aux  fources. 

6°.  Il  refte  enfin  une  dernierc  difficulté.  x°.  Le  ré- 
fidu  des  fels  dont  l’eau  fe  dépouille , ou  par  diftilla- 
îion  , ou  par  filtration , ne  doit-il  pas  avoir  formé  des 
obftru&ions  dans  les  canaux  fouterreins , & avoir 
enfin  comblé  depuis  long-tems  tous  les  alembics? 
2°.  La  mer  par  ces  dépôts  n’a  - 1 - elle  pas  dû  perdre 
une  quantité  prodigieufe  de  fes  fels?  Pour  donner 
une  idée  de  ces  deux  effets , il  faut  apprétier  la  quan- 
tité de  fel  que  l’eau  de  la  mer  auroit  dépofée  dans  les 
cavités , 5c  dont  elle  fe  feroit  réellement  appauvrie. 
Il  paroît  par  les  expériences  de  M.  le  comte  de  Mar- 
figly,  de  Halley  5c  de  Haies,  qu’une  livre  d’eau  de  la 
mer  tient  en  diffolution  quatre  gros  de  fel,c’elf-à-dire 
un  trente-deuxieme  de  ion  poids  : ainfi  trente-deux 
livres  d’eau  produifent  une  livre  de  fel,  & foixante- 
quatre  en  donneront  deux.  Le  pié-cube  d’eau  pefant 
70  livres , on  peut  pour  une  plus  grande  exactitude 
compter  deux  livres  de  fel  dans  ces  70.  Nous  parti- 
rons donc  de  ce  principe , qu’un  pié-cube  d’eau  dou- 
ce doit  avoir  dépofé  deux  livres  de  fel  avant  que  de 
parvenir  à la  fource  d’une  ri  viere.  Or  s’il  paffe  fous  le 
pont- royal , fuivant  la  détermination  de  M.  Mariot- 
te , 288 , 000,  000  de  piés-cubes  d’eau  en  24  heures, 
cette  quantité  d’eau  aura  dépofé  fous  terre  576,000, 
000  de  livres  de  fel. 

Cependant  comme  ceux  qui  admettent  la  circula- 
tion intérieure  de  l’eau  de  la  mer  conviennent  que  les 
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pluies  groffiffent  les  rivières , nous  réduifons  ce  pro- 
duit  à la  moitié  : ainfi  l’eau  de  la  Seine  laiffe  chaque 
jour  dans  les  entrailles  de  la  terre  288  millions  de  li- 
vres de  fel , & nous  aurons  plus  de  cent  milliards  de 
livres  pour  l’année  : mais  qu’eft-ce  que  la  Seine  com-r 
parée  avec  toutes  les  rivières  de  l’Europe , 5c  enfin 
du  monde  entier  ? quel  amas  prodigieux  de  fel  au- 
ra donc  formé  dans  des  canaux  fouterreins , la  maffe 
immenfe  d’eau  que  les  fleuves  5c  les  rivières  dé* 
chargent  dans  la  mer  depuis  tant  defieclesl  Voye ^ 
Salure  6*  Mer. 

On  peut  réduire  à trois  claffes  les  phyfxciens  qui 
ont  effayé  de  répondre  à ces  difficultés. 

I.  M.  Gualtieri  ( Journ . des  Sçav.  an.  Juin) 

dans  des  réflexions  adreffées  à M.  Valifnieri,  exige 
feulement  qu’on  lui  accorde  deux  propofitions.  La 
première,  qu’il  fe  trouve  au  fond  de  la  mer  une  terre 
particulière  ou  un  couloir,  au -travers  duquel  l’eau 
de  la  mer  ne  peut  paffer  fans  fe  dépouiller  de  fon  fel. 
La  fécondé,  que  l’eau  de  la  mer  fait  équilibre  à une 
colonne  d’eau  douce , qui  s’infinue  dans  l’intérieur 
du  globe  à une  hauteur  qui  eft  en  raifon  inverfe  de 
fa  pefanteur  fpécifique  , c’cft-à-dire  dans  le  rapport 
de  103  à 100.  Pour  établir  fa  première  propofition , 
il  allégué  l’analogie  des  filtrations  des  lues  dans  les 
animaux  5c  dans  les  végétaux , 5c  enfin  l’adouciüe- 
ment  de  l’eau  de  la  mer  par  évaporation.  Ce  qui  em- 
barraffe  d’abord , c’cft  de  favoir  où  les  fels  fe  dépo- 
feront  dans  le  filtre  particulier  qui  aura  la  vertu  d’a- 
doucir l’eau  de  la  mer.  Dans  les  animaux  , les  fucs 
qui  n’entrent  point  dans  certains  couloirs  , font  ab- 
sorbés par  d’autres  ; fans  cela  il  fe  formeroit  des  ob- 
ftru&ions , comme  il  doit  s’en  former  au  fond  de  la 
mer. 

En  fécond  lieu , fx  la  colonne  d’eau  foûterreine  eft 
en  équilibre  avec  celle  de  l’eau  marine , par  quelle 
force  l’eau  pénétrera-t-elle  les  couloirs  ? D’ailleurs 
fx  l’on  fuppofe  que  la  mer  eft  auffi  profonde  que  les 
montagnes  font  élevées  , le  rapport  de  pefanteur 
fpécifique  de  100  à 103,  qui  fe  trouve  entre  l’eau 
douce  5c  l’eau  falée , ne  peut  élever  l’eau  douce 
qu’au  ^ de  la  hauteur  des  montagnes  ; ainli  elle 
ne  parviendra  jamais  au  fommet  même  des  collines 
de  moyenne  grandeur. 

II.  D’autres  phyficiens  n’ont  pas  été  allarmés  des 
blocs  de  fels  auffi  énormes  que  la  mer  doit  dépofer 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ; leur  imagination  a été 
auffi  féconde  pour  creufer  des  alembics  5c  des  ca- 
naux fouterreins  , que  l’eau  falée  peut  être  attive 
pour  combler  les  uns  & boucher  les  autres  ; elle  a 
formé  un  échaffaudage  de  nouvelles  pièces  , qui 
jouent  félon  fes  voeux  & félon  les  beloins  du  fyf- 
tème.  Voye r Méditations  fur  les  fontaines  , de  Kuhn. 

On  a rencontré  dans  l’Océan  & dans  certains  dé- 
troits ou  mers  particulières,  des  efpeces  de  goufres 
où  les  eaux  font  violemment  agitées,  5c  paroiflent 
s’engloutir  dans  des  cavités  foûterreines  qui  les  re- 
jettent avec  la  même  violence.  Le  plus  fameux  de  ces 
goufres  eft  près  des  côtes  de  la  Laponie,  dans  la  mer 
du  Nord  ; il  engloutit  les  baleines , les  vaifleaux , &c. 
5c  rejette  enfuite  les  débris  de  tout  ce  qu’il  paroît 
avoir  abforbé.  On  en  place  un  auprès  de  l’île  d’Eu- 
bée , qui  abforbe  & rend  les  eaux  fept  fois  en  vingt- 
quatre  heures  : celui  de  Chafibde  près  des  côtes  de  la 
Calabre  abforbe  5c  vomit  trois  fois  le  jour;  ceux  de 
Sylla  dans  le  détroit  de  la  Sicile,  du  détroit  de  Babel- 
mandel , du  golfe  Perftque , du  détroit  de  Magellan , 
ne  font  qu’abforbans.  Onfoupçonne  outre  cela  que 
fous  les  bancs  de  fable , fous  les  roches  à fleur  d’eau, 
& dans  la  mer  Cafpienne  en  particulier , il  y a beau- 
coup de  ces  goufres  tant  abforbans  que  vomiflans. 

Comme  ils  font  près  des  îles  5c  des  continens,  on 
en  conclut  que  les  eaux  abforbées  lont  englouties 
dans  les  fouterreins  de  la  terre-ferme  ;&  que  récipro- 
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quement,  les  eaux  rejettéesfortentde  deffous  les  con- 
Iinens.  Ces  goufres  ne  font  que  les  larges  orifices  des 
canaux  foûterreins  : l’eau  de  la  mer  engloutie  d’abord 
dans  ces  grandes  bouches , fe  diftribue  enfuite  par 
les  branches  principales  des  conduits  loûterreins 
& le  porte  jufqu’au-deffous  des  continens.  Elle  par 
vient  enfuite  par  des  ramifications  qu’on  multiplie  à 
l’infini,  fous  les  montagnes , les  cavernes  , & les  au- 
tres cavités  de  la  terre  en  vertu  de  la  grande  divi- 
fion  qu’elle  éprouve  pour  lors , elle  fe  trouve  plus  ex 
pofée  à I’adion  de  la  chaleur  foûterreine  : elle  eft  ré 
duite  en  vapeurs , &:  s’élève  dans  les  premières  cou 
ches  de  la  terre,  où  elle  forme  des  réièrvoirs  qui  four 
nifient  à l’écoulement  des  fources  & des  fontaines. 

Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  l’eau,  à l’extré- 
mité des  branches  principales,  perd  par  évaporation 
à chaque  inftant  une  fi  grande  quantité  d’eau  douce, 
qu  elle  acquiert  une  falure  & une  gravité  fpécifique 
plus  confidérable  que  celle  qui  remplit  les  goufres  • en 
confequence,  cette  eau  plus  falée  elt  déterminée  par 
Ion  poids  a refluer  par  les  ramifications  qui  aboutif- 
lent  aux  branches  principales  , parce  que  le  fel  ne  fe 
depole  que  dans  les  ramifications  oit  l’évaporation 
commence  ; & ces  ramifications  par  lefquelles  l’eau 
lalee  coule,  s’abouchent  ordinairement  aux  branches 
principales  d’un  autre  goufre  vomiffant.  L’eau  fe  dé- 
charge par  ce  moyen  dans  la  mer  , en  y reportant  à 
chaque  mitant  le  réfidu  falin  des  eaux  évaporées  & 
dulcifiées.  Ainfi  les  conduits  foûterreins  fe  débarraf- 
lent  du  fel  qui  pourroit  s’y  accumuler  par  l’évapora- 
tion de  1 eau  douce  ; & la  mer  répare  la  falure  qu’elle 
perdrait  infenfiblement.  A mefure  que  l’évaporation 
s opéré  à l’extrémité  des  branches  principales  des 
goufres  abforbans , le  produit  de  cette  diltillation 
trouve  des  conduits  prêts  à le  recevoir  pour  le  dé- 
charger dans  un  goufre  vomiffant.  Quelquefois  les 
relidus  lalins  prendront  la  route  des  branches  prin- 
cipales du  goufre  abforbant  ; & alors  ce  goufre  fera 
abforbant  & vomiffant  en  même  tems.  Mais  le  plus 
fouvent,legoufrevomiffant  fera  diltinguéde  i’abfor- 
bant.  Axnhlzs  fontaines  de  la  Sicile  & du  royaume  de 
Naples  Iont  entretenues  par  le  goufre  abforbant  de 
Sy!la,qm  porte  les  eaux  dans  les  foûterreins  de  File 
bi  de  la  pointe  de  l’Italie  ; le  réfidu  falin  de  l’évapora- 
tion elt  reporté  à la  mer  par  Charibde,  goufre  vomif- 
iant , & par  quelque  autre  ouverture.  Les  courans 
que  1 on  obierve  affez  ordinairement  dans  les  détroits 
iont  produits  par  la  décharge  des  eaux  falées  qui  re- 
fluent  des  foûterreins:  tels  font  les  courans  du  Bof- 
phore  de  Thrace,  produits  par  les  eaux  qui  fe  déchar 
gent  des  foûterreins  de  l’Afie  mineure,  & qui  fe  jet- 
tent dans  le  Pont-Euxin , pour  réparer  la  quantité  de 
falure  qu  il  perd  en  coulant  dans  la  Méditerranée  par 
1 Helleipont  & ne  réparant  cette  eau  falée  que  par 
1 eau  douce  des  fleuves  qu’il  reçoit.  De  même  la  mer 
Cafpienne  ayant  de  ces  goufres  abforbans  qui  lui  en- 
lèvent de  I eau  falée,  répare  cette  perte  par  des  gou- 
d S/rV°oniliranS  t,lU  ,m  viennent  des  loûterreins  de  la 
kume&dela  Tartarie.  Les  goufres  abforbans  de  l’O 
cean  feptentnonal  forment  les  fleuves  de  la  Ruifie 
de  la  1 artanc  ; & d’autres  goufres  vomiffans  déchar- 
gent  une  partie  de  leurs  fe ls  dans  la  mer  Cafpienne. 

elt  aile  de  taire  voir  que  cette  complication  de 
nouveaux  agens  introduits  parM.  Kuhn  dans  l’hypo- 
thele  cartefienne , les  rend  fufpeas  d’avoir  été  entan- 
tes par  le  befom.  Car  ces  goufres  abforbans  & vomif- 
ians , dont  on  croit  reconnoître  & indiquer  les  bou- 

ches  dans  le  Maelftroom  deNorxvege.dansSylla, dans 

Charibde,  Sr.ne  iont  rien  moins  que  des  ouvertures 
de  canaux  foûterreins  , dont  les  conduits  fe  conti- 

nuent  dans  la  folidite  du  globe,  & fous  la  maffe  des 

continens.  La  tourmente  qu’v  éprouve  l’eau  de  la 
mer  elt  dépendante  des  marées  ; & ces  mouvemens 
réguliers  qu,  balancent  les  eaux  de  l’Océan  , n’ont 
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aucune  correfpondance  avec  les  befoins  des  cucurbi- 
tes  fouterreines. D’ailleurs  après  le  calme  on  voit  vol- 
tiger  lui-  la  furface  de  l’eau  les  débris  de  ce  qu’il  a ab- 
lorbe  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres , qui  ne  font 
pas  places  au  hafard  dans  les  détroits , ou  pour  ré- 
pandre les  eaux  de  la  mer  fous  les  continens  voilins  - 
mais  parce  que  dans  ces  parages  le  fond  de  la  mer 
font",-  Pa.rfeme^  rochers  & creufé  inégalement,  pré- 

étroit  LWnhf  |CS  “m  re<rerrées  ^ns  un  caPnaI 
fon?  c,d  °*fla,cle*  1U1  les  ag't'nt  & les  boulever- 
feit;  Struys  & le  P.  Avril  avoient  prétendu  avoir 
découvert  des  goufres  dans  la  mer  Cafpienne  , oii  les 
eaux  de  ce  grand  lac  s’engloutiffoient  pour  fe  rendre 
ou  dans  e Pont-Euxin , ou  dans  le  g0P,fe  p"?"™ 
mais  les  favans  envoyés  par  le  Czar , qui  nous  ont 

mê0^  " Vlîr;table  figUre  de  Cette  mer>  n'en  ont  pas 
meme  trouve  les  apparences.  On  a trouvé  des  eaux 
chaudes  & douces  dans  le  goufre  de  Charibde.  Enfin 
tous  les  courans  d’eau  qu’on  a découverts  dans  des 
canaux  foûterreins , font  dirigés  vers  la  mer , & ne 
voiturent  absolument  que  des  eaux  douces.Les  eaux 

ZtTf'  f°rd  de,la  mer  dans  Ies  eolfes  Arabi- 
que & Perfique , font  douces.  Ainfi  tous  les  faits  fem- 

&TOmiffa“‘sre  ES  fuppof“ions  des ê°»fres  abforbans 

J obforve  d’ailleurs  qu’en  fuppofant  la  réalité  de 
ces  goufres , leur  travail  foûterrein  eft  contraire  aux 
principes  de  I Hydroftatique.  Ces  goufres  ont  été 
formes  avec  le  globe  : car  il  ne  faudrait  rien  redou- 
er  dans  fe  genre  des  ftippofitions  , ft  l’on  chargeoit 
les  -aux  ue  produire  de  telles  excavationS.Jedis  donc 
que  les  extrem, tés  intérieures  de  ces  canaux  abfor- 
bans (Se  vomiffans  font  inférieures  au  niveau  du  fond 
de  la  mer  ; puiique  le  vomiffant  prend  l'eau  où  l’ab- 
forbant  la  quitte , c eft-à-dire  dans  le  lieu  oii  la  diftd- 
lanon  s opéré.  Or  ces  deux  canaux  ont  dû  d’abord 
être  abforbans,  puifque  l’eau  de  la  mer  a dû  s’englou- 
tir egalement  dans  leur  capacité,  en  vertu  de  la  mê- 
me  pente. 

De  ce  que  les  deux  goufres  s’abouchent  l’un  à l’au-' 
tre  .leurs  branches  principales  peuvent  être  confidé- 
rees  commedes  tuyaux communiquans quifontadap- 
tes  a un  baftin  commun , & remplis  d’une  liqueur  ho- 
mogène. 11  eft  donc  confiant  que  les  liquides  ont  dû  y 
relter  en  équilibré , jufqu’à  ce  qu'une  nouvelle  caufe 


* ‘ 8r^tuJtement  que  l’évaporation  ne  s'o- 

père qu  à 1 extrémité  du  goufre  abforbant.  Pourquoi 
la  chaleur  foûterreine  qui  en  eft  la  caufe,  nWa-t- 
elle  pas  egalement  à l’extrémité  des  branches  princi- 
pales de  ces  deux  goufres,  puifqu’elles  font  égale- 
ment expofees  à fon  aéllon  ; car  elfes  fe  réunifient 
1 une  à l’autre,  l’une  reportanr  à la  mer  le  réfidu  fa- 
im des  eaux  que  l’autre  a bforbe  ? S’il  n’y  a plus  d’i- 
negalitéda  ns  la  pre/fion , le  jeu  alternatif  des  goufres 
abiorbans  & vomiffans  eft  entièrement  déconcerté 
& réduit  à la  feule  adion  d’abforber. 

Malgré  ces  difficultés , nous  fuppoferons  que  tout 
le  mechanifme  que  nous  avons  décrit  ait  pû  rece- 
voir de  I aêlivité  par  des  reffources  que  nous  foro- 
rons  dans  a nature , mais  qu’on  imaginera;  le  travail 

de  la  dift, liât, on  étant  unefois  commencé,  les  canaux 

abiorbans  feront  toûjours  pleins  : à mefure  que  l’eau 
douce  s évaporera  , une  égale  quantité  d’eau  falée 
iuccedera  fans  violence;  & de  même , le  goufre  vo- 
mi  fiant  rejettera  infenfiblement  les  eaux  falées.  On 
ne  doit  donc  pas  remarquer  des  agitations  auffi  ter- 
ribles à I embouchure  des  conduits  foûterreins  • & 
les^agitanons  des  goufres  de  la  mer  prouveraient 

A-t-on  au  furplus  penfé  à nous  raffûrer  fur  des  ob- 
ftaclecqu  on  doit  craindre  à chaque  inftant  pour  la 
circulation  libre  des  eaux?  L’eau  évaporée  doit  être 
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■dégagée  de  toute  fa  falure  avant  que  de  s’insinuer 
dans  les  ramifications  étroites  : car  fi  elleenconferve, 
& qu’elle  la  perde  en  route , voilà  un  principe  d’ob- 
ftruftion  pour  ces  petits  tuyaux  capillaires.  Comment 
le  réfidu  falin  eft-il  déterminé  à fe  porter  dans  les 
ramifications  des  goufres  vomiffans  ? Comment  l’eau 
devenue  plus  falee  conferve-t-elle  une  fluidité  affez 
grande  pour  refluer  avec  une  célérité  & une  facilité 
qui  n’interrompra  pas  le  travail  de  cette  circulation 
continuelle  ? Comment  l’eau  diviféedans  ces  cavités 
très-étroites  n’y  dépofe-t-elle  pas  des  couches  de  fel 
qui  les  bouchent  ; ou  ne  s’évapore-t-elle  pas  entière- 
ment , de  telle  forte  que  le  fel  fe  durcifle  en  maffe 
folide:  car  elle  eft  expofée'àuA  feu  capable  d’agir  fur 
des  volumes  d’eau  plus  confidérables?  Pourquoi  enfin 
toute  l’eau  ne  fe  fépare-t-elle  pas  des  fels  lors  de  la 
première  diflillation;  de  forte  que  le  réfidu  falin  foit 
une  maffe  folide  6c  incapable  d’être  entraînée  par 
des  canaux  étroits?  Combien  d’inconvéniens  & d’em- 
barras n’éprouvent  pas  ceux  qui  veulent  compliquer 
leurs  reflources  à mefure  que  de  nouveaux  faits  font 
naître  de  nouvelles  difficultés?  Ces  fupplémens,ces 
fecours  étrangers , bien  loin  de  foulager  la  foiblelfe 
d’une  hypothèl'e  , la  montrent  dans  un  plus  grand 
jour  , & la  furchargent  de  nouvelles  fuppofitions , 
qui  entraînent  la  ruine  d’un  tout  mal  concerté. 

III.  Ceux  que  je  place  dans  cette  troifieme  claffe 
ont  tellement  réduit  leurs  prétentions  d’après  les 
faits , quelles  paroiffent  être  les  feules  de  toutes  cel- 
les que  j’ai  expofées,  qui  puiffent  trouver  des  parti- 
fans  parmi  les  perfonnes  raifonnables  & inflruites. 
Pour  jetter  du  jour  fur  cette  matière , ils  diftinguent 
exactement  ce  qui  concerne  l’origine  des  fontaines 
d’avec  l’origine  des  rivières,  Lesfontaines  proprement 
dites  font  en  très-petit  nombre  , & verfent  une  quan- 
tité d’eau  peu  confidérable  dans  les  canaux  des  ri- 
vières : le  l'urplus  vient  i°.  des  pluies  qui  coulent  fur 
la  terre  fans  avoir  pénétré  dans  les  premières  cou- 
ches ; i°.  des  fources  que  les  eaux  pluviales  font  naî- 

tre  , & dont  l’écoulement  eft  vifiblement  affujetti  aux 
fa ifons  humides  ; 30.  enfin  des  fources  infenfibles  qui 
doivent  être  diftribuées  le  long  du  lit  des  rivières  & 
des  ruiffeaux.  Perrault , quoiqu’oppofé  aux  phyfi- 
ciens  de  cette  clafle , a remarqué  que  quand  les  riviè- 
res lont  gro(Tes , elles  pouffent  dans  les  terres  , bien 
loin  au-delà  de  leurs  rivages , des  eaux  qui  redefcen- 
dent  cniuite  quand  les  rivières  font  plus  baffes  ; 6c 
ce  dernier  obiervateur,  qui  a beaucoup  travaillé  à 
détruire  les  canaux  foûterreins,  6c  à établir  l’hypo- 
thèle des  pluies,  va  même  juCqu’à  prétendre  que  les 
eaux  des  rivières  extravalées  remontent  jufqu’au 
fommet  des  collines  6c  des  montagnes, entre  les  cou- 
ches  de  terre  qui  aboutirent  au  canal  des  rivicres 
& vont  former  par  cette  afeenfion  foûterreine  les 
réfervoirs  des  fontaines  proprement  dites  : c’eft  ce  qui 
fait  le  fond  de  tout  fon  lyltème,  qu’il  liiffira  d'avoir 
expofé  ici. 

Guglielmini , dans  fon  traite  dis  rivières,  a diftin- 
gué  toutes  les  choies  que  nous  venons  de  détailler. 
11  a de  plus  obfervé  plus  précifément  que  Perrault  ces 
petites  fources  qui  fe  trouvent  le  long  des  rivières  ; il 
a remarqué  que  fi  l’on  creufoit  dans  le  lit  des  ruif- 
feaux qui  font  à fec,  plufieurs  trous , on  y trouvoit 
de  l’eau  à une  petite  profondeur , & que  la  furface 
de  l'eau  de  cestiousfuivoit  la  pente  des  ruiffeaux; 
enforte  que  les  efpeces  de  fontaines  artificielles  font 
des  vertiges  encore  fubfiftans  des  fources  qui  don- 
noient  dans  le  tems  que  les  ruiffeaux  couloient  à plein 
canal.  On  conclut  de  tous  ces  faits,  que  la  plupart 
des  eaux  qui  rempliffent  les  canaux  des  rivières, 
proviennent  des  pluies  ; & que  les  fources  infenft- 
b es  & paffageres  prifes  dans  la  totalité,  ont  pour 
principe  de  leur  entretien  les  eaux  pluviales,  comme 
tes  oblervations  confiantes  le  prouvent  à ceux  qui 
examinent  fans  préjugés. 


FON  87 

Mais  on  fe  retranche  à dire  qu’une  partie  de  l’eau 
tes  fontaines,  ou  de  quelques-unes  des  fontaines  pro- 
prement dites  , eft  élevée  de  la  mer  par  des  conduits 
loûterreins.  On  infmue  que  la  mer  peut  bien  ne  tranf- 
mettre  dans  leurs  réfervoirs  que  le  tiers  ou  le  quart 
des  eaux  quelles  verfent  dans  les  rivières.  Ces  phy- 
ficiens  fel  ont  déterminés  à un  parti  auffi  modéré,  par 
l’évidence  des  faits , & pour  éviter  les  inconvéniens 
que  nous  avons  expofés  ci-deffus:  nous  adoptons  les 
faits  qu’ils  nous  offrent  ; mais  certains  inconvéniens 
reftent  dans  toute  leur  étendue:  car  i°.  l’obftruc' 
tion  des  conduits  foûterreins  par  le  fel  eft  toûjours 
à craindre  , fi  leur  capacité  eft  proportionnée  à la 
quantité  d’eau  qu’ils  tirent  de  la  mer;  un  petit  con- 
duit  doit  etre  auffi-tôt  bouché  par  une  petite  quan- 
tité d eau  falee  qui  y circule  , qu’un  grand  canal  par 
une  grande  maffe:  z°.  la  difficulté  du  deffallement 
par  les  filtrations , &c.  fublifte  toûjours.  On  ne  peut 
être  autorife  à recourir  à ce  fupplément , qu’autant 
qu  on  feroit  affûré , i°.  que  les  pluies  qui  produifent 
fi  manifeftement  de  fi  grands  effets,  ne  feroient  pas 
affez  abondantes  pour  l’uffire  à tout  : 20.  que  certai- 
nes fources  ne  pourroient  recevoir  de  la  pluie  en 
vertu  de  leur  fituation,une  provilion  fuffiiante  pour 
leur  entretien  : c’eft  ce  que  nous  examinerons  par  la 
fuite.  Pourquoi  percer  à grands  frais  la  maffe  du  glo- 
be entier,  pour  conduire  une  auffi  foible  provilion  ? 
Seroit-ce  parce  qu’on  tient  encore  à de  vieilles  pré- 
tentions adoptées  fans  examen  ? 

Après  1 expofition  détour  ce  qui  concerne  cette 
hypothèfe , il  le  préfente  une  réflexion  à laquelle 
nous  ne  pouvons  nous  réfuter.  En  fail'ant  circuler , à 
force  de  luppofitions  gratuites  , les  eaux  falées  dans 
la  maffe  du  globe,  6c  en  tirant  ces  eaux  d’un  réfervoir 
auffi  immenfe  que  la  mer,  on  a été  féduit  fans  doute 
par  l’abondance  & la  continuitéde  la  provifion  : mais 
on  a perdu  de  vûe  un  principe  bien  important  : la 
probabilité  d’une  circulation  libre  6c  infaillible  , telle 
qu  on  a dû  la  fuppofer  d’après  l’expérience,  décroît 
comme  le  nombre  des  pièces  qui  jouent  pour  concou- 
rir cet  effet,  6c  comme  le  nombre  des  obffacles 
qui  s oppolent  à leur  jeu.  Il  n’y  a d’avanta'geux  que  le 
réfervoir  : mais  combien  peu  de  fûretés  pour  la  con- 
duite de  l’eau?  Cette  défeêluofitéparoîtra  encore  plus 
fenfiblementjlorfque  nous  aurons  expofé  les  moyens 
Amples  6c  faciles  del’hypothèfe  des  pluies.  Dans  le 
choix  des  plans  phyfiques,  on  doit  s’attacher  à ceux 
ou  1 on  employé  des  agens  fenfibles  6c  apparens  dont 
on  peut  évaluer  les  effets  & apprétier  les  limites , en 
fe  fondant  fur  des  oblervations  fufceptibles  de  préci- 
fion.  N eft-on  pas  dans  la  réglé  , lorlqu’on  part  de 
faits  , qu’on  combine  des  faits  pour  en  expliquer 
d autres , fur-tout  après  s’être  affûrés  que  les  premiers 
faits  font  les  élémens  des  derniers?  D’ailleurs,  c’eft 
de  l’enfemble  de  tous  les  phénomènes  du  globe , c’eft 
de  l’appréciation  de  tout  ce  qui  fe  rencontre  en  orand 
dans  les  effets  furprenans  qui  piquent  notre  ciiriofi- 
té,  qu’on  doit  partir  pour  découvrir  les  opérations 
compliquées , où  la  nature  étale  fa  magnificence  en 
cachant  fes  reflources  ; où  elle  préfenre , il  eft  vrai 
affez  d’ouvertures  pour  la  fagacité  & l’attention  d’un 
obfervateur  qui  a l’elprit  de  recherche , mais  affez 
peu  de  prife  pour  l’imagination  6c  la  legereté  d’un 
homme  à fyftèmes. 

Il  y a certaines  expériences  fondamentales  fur  les- 
quelles toure  une  qtieftion  eft  appuyée  ; il  faut  les 
faire,  fi  l’on  veut  railonner  jufte  fur  cet  objet  : au- 
trement tous  les  raifonnemens  font  des  fpéculations 
en  l’air.  Du  nombre  de  ces  expériences  principales 
eft  l’obfervation  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
fur  la  terre  ; & celle  de  la  quantité  d’évaporation. 
Delà  dépend  la  théorie  des  fontaines , ce  lie  des  riviè- 
res , des  vapeurs , & de  plufieurs  autres  fujets  auffi 
curieux  qu’intéreflans,  dont  il  eft  impoffible  de  rien 
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dire  de  po'fitif,  fans  les  précisons  que  les  feuls  faits 
peuvent  donner  : la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  cette  partie  de  la  Phyfique , le  font  attachés  à ces 
déterminations  fondamentales  . Le  P.  Labée , jéfuite, 
tourna  fes  vues  de  ce  côté-là.  \Fren , au  commence- 
ment de  l’établiflement  de  la  Société  royale  , pour 
faire  ces  expériences  imagina  une  machine  qui  fe  vui- 
doit  d’elle-même  lorfqu’elle  étoit  pleine  d’eau , & qui 
marquoit,  parle  moyen  d’une  aiguille, combien  de 
fois  elle  fe  vuidoit.  MM.  Mariotte  , Perrault , de  la 
Hire , & enfin  toutes  les  académies  & les  divers  phy- 
ficiens , ont  continué  à s’aflïïrer,  fuivant  la  diverfité 
des  climats  & la  différente  conftitution  de  chaque  an- 
née, de  la  quantité  d’eau  pluviale.  Il  ne  paroit  pas 
qu’on  fe  foit  attaché  à mefurer  avec  autant  d’atten- 
tion celle  de  l’eau  évaporée,  ou  celle  de  la  dépenfe 
des  rivières  en  différens  endroits.  Au  défaut  de  ces 
déterminations  locales,  nous  pouvons  nous  borner 
à des  eftimes  générales , avec  les  reftri&ions  qu’elles 
exigent. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  naturellement  à 
l’hypothèfe  qui  rapporte  l’entretien  des  fontaines  aux 
pluies.  Pour  établir  cette  opinion  , & prouver  que 
les  pluies,  les  neiges,  les  brouillards , les  rofées , & 
généralement  toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent  tant 
de  la  mer  que  des  continens  \ font  les  feules  caufes 
qui  entretiennent  les  fontaines , les  puits,  les  rivières, 
& toutes  les  eaux  qui  circulent  dans  l’atmofphere  , 
à la  furface,  & dans  les  premières  couches  du  globe; 
toute  la  queftion  fe  réduit  à conftater  i°.  fi  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  mer  & qui  fe  réfolvqnt  en 
pluies , font  fuffifantes  pour  fournir  d’eau  la  fuperfi- 
cie  des  continens  & le  lit  des  fleuves.  i°.  fi  l’eau 
pluviale  peut  pénétrer  les  premières  couches  de  la 
terre,  s’y  raffembler , & former  des  réfervoirs  affez 
abondans  pour  entretenir  les  fontaines.  Toutes  les 
circonflances  qui  accompagnent  ce  grand  phénomè- 
ne du  commerce  perpétuel  de  l’eau  douce  avec  l’eau 
de  la  mer,  s’expliqueront  naturellement  après  l’éta- 
bliflement de  ces  deux  points  importans. 

§.  I.  Pour  mettre  la  première  propofition  dans  tout 
fonjour,  il  ne  faut  que  déterminer  par  le  calcul  la 
quantité  d’eau  qui  peut  s’élever  de  la  mer  par  évapo- 
ration , celle  qui  tombe  en  pluie,  en  neige,  &c.  & 
enfin  celle  que  les  rivières  déchargent  dans  la  mer  : 
& au  cas  que  les  deux  premières  quantités  fiurpaflent 
la  derniere , la  queftion  eft  décidée. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer  a 
été  appréciée  par  M.  Halley,  tranfacl.  philofophiq.  n°. 
18c).  11  a trouvé  par  des  obfervations  affez  précifes , 
que  l’eau  falée  au  même  degré  que  l’eft  ordinaire- 
ment l’eau  de  la  mer  , c’eft-à-dire  celle  qui  a diflous 
une  quantité  de  fel  égale  à la  trente-deuxieme  partie 
de  fon  poids , & expolée  à un  degré  de  chaleur  égal 
à celle  qui  régné  dans  nos  étés  les  plus  chauds,  perd 
par  évaporation  la  foixantieme  partie  d’un  pouce 
d’eau  en  deux  heures.  Ainfi  la  mer  perd  une  fuper- 
ficie  d’un  dixième  de  pouce  en  douze  heures. 

Nous  devons  obferver  ici  que  plus  l’eau  eft  pro- 
fonde , plus  eft  grande  la  quantité  de  vapeurs  qui 
s’en  éleve,  toutes  les  autres  circonftances  reliant 
les  mêmes.  Ce  réfultat  établi  par  des  expériences 
d’Halley  , de  MM.  Kraft  & Richman  ( Mém.  de  Pe- 
tersbourg  détruit  abfolument  une  prétention 

de  M.  Kuhn,  qui  foûtient  fans  preuve  que  le  pro- 
duit de  l’évaporation  diminue  comme  la  profondeur 
de  l’eau  augmente. 

En  nous  attachant  aux  réfultats  de  M.  Halley,  & 
après  avoir  déterminé  la  furface  de  l’Océan  ou  de 
quelques-uns  de  fes  golfes  , ou  d’un  grand  lac  com- 
me la  mer  Cafpienne  & la  mer  Morte , on  peut  con- 
noître  combien  il  s’en  éleve  de  vapeurs. 

Car  une  lurface  de  dix  pouces  quarrés  perd  tous 
les  jours  un  pouce  cubique  d’eau,  un  degré  quarré 
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trente-trois  millions  de  tonnes.  En  faifant  foutes  les 
réduélions  des  irrégularités  du  baflln  de  la  mer  Mé- 
diterranée , ce  golfe  a environ  quarante  degrés  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur,  & fon  étendue  fu* 
perfîcielle  eft  de  cent  foixante  degrés  quarrés  ; par 
conséquent  toute  la  Méditerranée,  fuivant  la  pro- 
portion ci-devant  établie  , doit  perdre  en  vapeurs 
pour  le  moins  5 , 180,  000,  000  tonnes  d’eau  en 
douze  heures  dans  un  beau  jour  d’été. 

A 1 égard  de  l’évaporation  des  vents  qui  peut  en- 
trer pour  beaucoup  dans  l’élévation  des  vapeurs  &C 
leur  tranfport , il  n’y  a rien  de  fixe  ; & nous  péche- 
rons plutôt  par  défaut  que  par  excès,  en  ne  com- 
prenant point  ces  produits  dans  notre  évaluation. 

En  donnant  a la  mer  Cafpienne  trois  cents  lieues 
de  longueur  & cinquante  lieues  de  largeur  , toute 
fa  fuperficie  fera  de  quinze  mille  lieues  quarrées  à 
vingt-cinq  au  degré  , & par  conléquent  de  vingt- 
quatre  degrés  quarrés.  On  aura  fept  cents  quatre- 
vingt-douze  millions  de  tonnes  d’eau  qui  s’évapo- 
rent par  jour  de  toute  la  furface  de  la  mer  Cafpien- 
ne. Le  lac  Aral  qui  a cent  lieues  de  longueur  fur 
cinquante  de  largeur,  ou  huit  degrés  quarrés,  perd 
deux  cents  foixante-quatre  millions  de  tonnes  d’eau. 
La  mer  Morte  en  Judée  qui  a 71  milles  de  long  lur 
18  milles  de  large,  doit  perdre  tous  les  jours  près 
de  neuf  millions  de  tonnes  d’eau. 

La^  plupart  des  lacs  n’ont  prefque  d’autres  voies 
que  1 évaporation  pour  rendre  l’eau  que  des  riviè- 
res très-confidérables  y verfent  : tels  font  le  lac  de 
Morago  en  Perle  , celui  de  Titicaca  en  Amérique, 
tous  ceux  de  l’Afrique  qui  reçoivent  les  rivières  de 
la  Barbarie  qui  fe  dirigent  au  lud.  ^oye[  Lac. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  maiîe  immenfe  du  pro- 
duit de  l’évaporation  qui  s’opère  fur  toute  la  mer, 
nous  fuppoferons  la  moitié  du  globe  couverte  par 
la  mer  , & l’autre  partie  occupée  par  les  continents 
& les  îles  ; la  furface  de  la  terre  étant  de  1 7 1 , 98 1 , 
012  milles  quarrés  d Italie,  à 60  au  degré,  la  furface 
de  la  mer  fera  de  85990506  milles  quarrés , ce  qui 
donnera  47 , 019 , 786 , 000 , 000  de  tonnes  d’eau 
par  jour. 

En  comparant  maintenant  cette  quantité  d’eau 
avec  celle  que  les  fleuves  y portent  chaque  jour,  on 
pourra  voir  quelle  proportion  il  y a entre  le  produit 
de  1 évaporation  &c  la  quantité  d’eau  qui  rentre  dans 
le  baflin  de  la  mer  par  les  fleuves.  Pour  y parvenir 
nous  nous  attacherons  au  Pô,  dont  nous  avons  des 
détails  aflïirés.  Ce  fleuve  arrofe  un  pays  de  380  mil- 
les de  longueur  ; fa  largeur  eft  de  cent  perches  de 
Boulogne  ou  de  mille- piés,  & fa  profondeur  de  10 
pies.  (Ricciol.  Géog.  reformat,  page  . . .)  Il  parcourt 
quatre  milles  en  une  heure,  & il  fournit  à la  mer 
vingt  mille  perches  cubiques  d’eau  en  une  heure, 
ou  4800000  en  un  jour.  Mais  un  mille  cubique  con- 
tient 115000,000  perches  cubiques  ; ainli  le  Pô 
décharge  en  vingt-fix  jours  un  mille  cubique  d’eau 
dans  Ij  mer. 

Refteroit  à déterminer  quelle  proportion  il  y a 
entre  le  Pô  & toutes  les  rivières  du  globe , ce  qui  eft 
impoftible  : mais  pour  le  favoir  à-peu-près , fuppo- 
lons  que  la  quantité  d’eau  portée  à la  mer  par  les 
grandes  rivières  de  tous  les  pays,foitproportionnelle 
à l’étendue  & à la  furface  de  ces  pays;  ce  qui  eft  très- 
vraiifemblable  , puifque  les  plus  grands  fleuves  font 
ceux  qui  parcourent  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
rein  : ainfi  le  pays  arrofé  par  le  Pô  & par  les  rivières 
qui  y tombent  de  chaque  côté, viennent  des  fources 
ou  des  torrens  qui  fe  ramifient  à 60  milles  de  dis- 
tance du  canal  principal.  Ainfi  ce  fleuve  & les  riv'e- 
res  qu’il  reçoit  arrofent  ou  plutôt  épuifent  l’eau  d’u- 
ne furface  de  380  milles  de  long  fur  no  milles  de 
large  ; ce  qui  forme  en  tout  45 , 600  milles  quarrés. 
Mais  la  furface  de  toute  la  partie  feche  du  globe  eft, 

fuivant 
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Suivant  que  nous  l’avons  fuppofé  , de  8599050S 
milles  quarrés  ; par  conféquent  la  quantité  d’eau  que 
toutes  les  rivières  portent  à la  mer  fera  1874  fois 
plus  confidérable  que  la  quantité  d’eau  fournie  par 
le  Pô.  Or  ce  fleuve  porte  à la  mer  4800,  000  per- 
ches cubiques  d eau  ; la  mer  recevra  donc  de  tous 
les  fleuves  de  la  terre  89,951, 00000  perches  cubi- 
ques dans  le  même  tems  : ce  qui  eft  bien  moins  con- 
sidérable que  l’évaporation  que  nous  avons  déduite 
de  l’expérience.  Car  il  réfulte  de  ce  calcul  que  la 
quantité  d’eau  enlevée  par  évaporation  de  deflusla 
iurface  de  la  mer , & tranfportée  par  les  vents  fur 
la  terre,  eft  d’environ  245  lignes  ou  de  vingt  pou- 
ces cinq  lignes  par  an,  & des  deux  tiers  d’une  ligne 
par  jour  ; ce  qui  eft  un  très-petit  produit  en  compa- 
railon  d’un  dixième  de  pouce  que  l’expérience  nous 
donne.  On  voit  bien  qu’on  peut  la  doubler  pour  te- 
nir compte  de  l’eau  qui  retombe  fur  la  mer , & qui 
n eft  pas  tranfportée  fur  les  continents,  ou  bien  de 
celle  qui  s’élève  en  vapeurs  de  deffus  la  furface  des 
continents,  pour  retomber  en  pluie  dans  la  mer. 
Toutes  ces  raifons  de  compenfation  mettront  entre 
la  quantité  d’eau  que  la  mer  perd  par  évaporation  , 
& celle  qui  lui  rentre  par  les  fleuves,  une  juftepro- 
portion.  HiJI.  nat,  tomt  I. 

Si  nous  faifons  1 application  de  ces  calculs  à quel- 
ques golfes  particuliers,  on  peut  approcher  encore 
plus  de  cette  égalité  de  pertes  & de  retours  : la  Mé- 
diterranée, par  exemple,  reçoit  neuf  rivières  confi- 
dérables,  l’Ebre , le  Rhône,  le  Tibre,  le  Pô , le  Da- 
nube, le  Neiller,  le  Borifthène  , le  Don,  & le  Nil. 
Nous  fuppoferons,  après  M.  Halley,  chacune  de 
ces  rivières  dix  fois  plus  forte  que  la  Tamil'e  , afin 
de  compenfer  tous  les  petits  canaux  qui  fe  rendent 
dans  le  baffin  de  ce  golfe:  or  la  Tamife  au  pont  de 
Kmgfton,  où  la  marée  monte  rarement,  a cent  aul- 
nes de  large  & trois  aulnes  de  profondeur  ; fes  eaux 
parcourent  deux  milles  par  heure:  fi  donc  on  mul- 
tiplie cent  aulnes  par  trois , 8t  le  produit  trois  cents 
aulnes  quarrées  par  quarante-huit  milles , ou  84480 
aulnes  quarrées  que  la  Tamife  parcourt  en  un  jour, 
le  produit  fera  de  25  344  000  aulnes  cubiques  d’eau, 
°U  10.1,  00000  tonnes  que  la  Tamife  verfe  dans  la 
rriei . Mais  fi  chacune  des  neuf  rivières  fournit  dix 
fois  autant  d’eau  que  la  Tamife , chacune  d’elles 
portera  donc  tous  les  jours  dans  la  Méditerranée 
deux  cents  trois  millions  de  tonnes  par  jour.  Or 
cette  quantité  ne  fait  guere  plus  que  le  tiers  de  ce 
qu’elle  en  perd  par  l’évaporation.  Bien  loin  de  dé- 
border par  l’eau  des  rivières  qui  s’y  déchargent , ou 
d avoir  beloin  de  canaux  foûterreins  qui  en  abfor- 
bent  les  eaux  , cette  mer  ferait  bien-tôt  à fec  fi  les 
vapeurs  qui  s’en  exhalent  n’y  retomboient  en’gran- 
de  partie  par  le  moyen  des  pluies  & des  rofées6 
Comme  la  mer  Noire  reçoit  elle  feule  prefqû’au- 
tant  d’eau  que  la  Méditerranée  , elle  ne  peut  conte- 
nir toute  la  quantité  d’eau  que  les  fleuves  y verlènt  • 
elle  en  décharge  le  furplus  dans  la  mer  de  Grece  ’ 
par  les  détroits  de  Conftantinople  & des  Dardanel- 
les. Il  y a auffi  un  femblable  courant  dans  le  détroit 
de  Gibraltar  ; ce  qui  compenfe  auffi  en  bonne  partie 
ce  que  l’évaporation  enleve  de  plus  que  le  produit 
des  fleuves.  Comme  la  mer  Noire  perd  infenfible- 
ment  plus  d’eau  lalée  qu’elle  n’en  reçoit , en  fuppo- 
fant  que  les  fleuves  y en  portent  une  certaine  malle 
cette  déperdition  fucceffive  doit  diminuer  la  falure’ 
de  la  mer  Noire,  à moins  qu’elle  ne  répare  cette  - 
perte  en  dilfolvant  quelques  mines  de  fcl. 

Il  eft  aifé  de  faire  voir  que  les  grands  lacs,  com- 
me la  mer  Calpienne  & le  lac  Aral,  ne  reçoivert- 
pas  plus  d’eau  qu’il  ne  s’en  évapore  de  deffus  leu 
furface.  Nulle  néceffité  d’ouvrir  des  canaux  Coûter 
reins  de  communication  avec  le  golfe  Perfique.  L 
Jourdain  fom-mt  à la  mer  Morte  environ  fis  million 
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de  tonnes  d’eau  par  jour  ; elle  en  perd  neuf  par  éva 
foration  ; les  trots  millions  de  furplus  peuvent  Iu: 
etre  aifement  reftitués  par  les  torrens  qui  s’y  préci 
pitent  des  montagnes  de  Moab  & autres  qui  envi- 
ronnent fon  baflin , & par  les  vapeurs  & les  pluies 
qui  y retombent. 

, If  eft  donc  prouvé  par  tous  ces  détails  que  l’O- 
cean  & les  dtfférens  golfes , ainfi  que  les  grands  lacs 
perdent  par  évaporation  une  plus  grande  quantité 
d eau  que  les  fleuves  & les  rivières  n’en  déchargent 
dans  ces  grands  baffins  ; maintenant  il  ne  nous  refte 
qu  à fortifier  cette  preuve  , en  comparant  ce  qui 
tombe  de  pluie  fur  la  terre  avec  les  produits  de  l’é- 
vaporation & avec  la  dépenfe  des  fleuves. 

Il  réfulte  des  obfervations  faites  par  l’académie 
des  sciences  pendant  une  fuite  d’années  confidéra- 
ble  , que  la  quantité  moyenne  de  la  pluie  qui  tom- 
be a Paris  eft  de  dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  hau- 
teur  chaque  année.  La  quantité  eft  plus  confidérable 
en  Hollande  & le  long  des  bords  de  la  mer;  & en 
Itahe  elle  peut  aller  à quarante-cinq  pouces.  Nous 
reduilons  la  totalité  à trente  pouces  , ce  qui  fe  trou- 
ve exceder  la  détermination  de  la  dépenfe  des  fleu- 
ves, que  nous  avons  déduite  ci-devant  d’une  éva- 
luation affez  groffiere.  Mais  nous  remarquerons  qu’il 
tombe  beaucoup  plus  de  pluie  qu’il  n’en  entre  dans 
les  canaux  des  rivières  & des  fleuves,  & qu’il  ne 
s en  raffemble  dans  le  refervoir  des  fources , parce 
que  1 évaporation  agit  fur  la  furface  des  terres  & 
enleve  une  quantité  d'eau  affez  confidérable  qui  re- 
tombe le  plus  fouvent  en  rofées  , ou  qui  entre  dans 
la  depenle  des  végétaux. 

Pour  groffir  cette  dépenfe  des  végétaux,  on  al- 
légué une  experrence  de  M.  de  la  Hirc  (Mim.  dt  l'  4- 
cadtm.  ann.  ,?o3.  page  Go.)  par  laquelle  il  paraît 
confiant  que  deux  feuilles  de  figuier  de  moyenne 
grandeur  abforberent  deux  gros  d’eau  depuis  cinq 
heures  & demie  du  matin  jufqu’à  onze  heures  du 
marin  ; on  objefte  de  même  les  expériences  de  Ha- 
es,  qui  préfentent  des  réfultats  capables  d’appuyer 
les  memes  induirions. 


Mais  ) obferve  d’abord  que  l’imbibition  de  ces  ex- 
penences  eft  forcée  , & ne  fe  trouve  pas  à ce  degré 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  végétation.  D ailleurs, 
Sri  parait  par  des  expériences  de  M.  Guettard  , ann. 
lyix.  que  les  feuilles  des  végétaux  ne  tirent  pas 
pendant  la  chaleur  les  vapeurs  de  l’atmofphere  ou 
que  les  végétaux  peuvent  fubfifter  fans  ce  fecours  ; 
tout  le  réduira  donc  à confidérer  la  dépenfe  que 
les  végétaux  font  de  la  pluie,  comme  une  efpece 
cl  évaporation  , puifque  tout  ce  qui  entre  dans 
la  circulation  eft  fourni  par  les  racines.  Ainfi  l’on 
doit  entendre  que  les  végétaux  tirent  de  la  terre  plus 
ou  moins  humide  par  leurs  racines,  de  l’eau  qui 
s évaporé  pendant  le  jour  par  les  pores  des  feuilles. 

Cette  dépenfe  eft  confidérable , mais  il  ne  faut  pas 
en  abuler  pour  en  conclure  l’infuffifance  des  pluies  - 
car  quand  un  terrein  eft  couvert  de  plantes  il  né 
s évaporé  que  très-peu  d’eau  immédiatement  du 
fond  de  la  terre  ; tout  s’opère  par  les  végétaux  : d’ail- 
leurs cette  évaporation  ne  dure  qu’une  petite  partie 
de  1 année , & dans  un  tems  où  les  pluies  font  plus 
abondantes.  Au  furplus,  il  pleut  davantage  fur  les 
endroits  couverts  de  végétaux , comme  de  forêts- 
ainli  ce  que  les  végétaux  évaporeroient  de  plus  que 
ce  qui  s eleve  de  la  terre  immédiatement,  peut  leur 
etre  fourni  par  les  pluies  plus  abondantes  : le  furplus 
lera  donc  employé  à l’entretien  des  fources,  à-peu- 
pres  comme  dans  les  autres  cantons  nuds. 

, T°us(  les  obfervateurs  ont  remarqué  que  l’eau 
evaporee  dans  un  vaie  étoit  plus  confidérable  que 
1 eau  pluviale,  & cela  dans  le  rapport  de  5 à 3.  Si 
la  furfaçe  de  la  terre  étoit  par-tout  unie,  fans  mon. 
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tagne  &C  fans  vallons , 6c  que  la  pluie  demeurât  au 
même  endroit  où  elle  tombe , la  furface  de  la  terre 
feroit  feche  une  grande  partie  de  l’année  , au  moins 
à Paris:  mais  parce  que  cette  l'urface  eft  inégale, 
une  partie  de  l’eau  s’imbibe  dans  les  terres,  comme 
nous  le  verrons  par  la  fuite,  6c  s’y  conferve  fans 
s’évaporer  ; l’autre  partie  le  ralfemble  dans  les  lieux 
bas , où  étant  fort  haute  , 6c  n’ayant  que  peu  de 
furface  par  rapport  à fon  volume  , elle  n’éprouve 
qu’une  évaporation  peu  fenfible.  Cette  diftribution 
des  eaux  fait  que  la  fomme  de  la  pluie , quoiqu’in- 
férieure  à l’évaporation  polîible , fournit  aifément 
au  cours  perpétuel  des  fontaines.  D’un  autre  côté  , 
les  lieux  élevés  moins  imbibés  d’eau , ramalfent  les 
rofées , les  brouillards , &c. 

En  fécond  lieu, fi  nous  comparons  la  quantité  de 
l’eau  pluviale  avec  celle  qui  eft  néceflaire  pour  four- 
nir le  lit  des  rivières , nous  trouverons  que  l’eau  plu- 
viale eft  plus  que  fuffifante  pour  perpétuer  le  cours 
des  fontaines  & des  eaux  qui  circulent  fur  la  furface 
des  continens.  M.  Perrault  ( voye^p • <£)8  de  l'origine 
des  fontaines)  eft  le  premier  qui  ait  penle  à recourir 
à cette  preuve  de  fait  capable  d’iinpofer  filencc  à ceux 
qui  ne  veulent  qu’imaginer  pour  fe  difpenler  d’ouvrir 
les  yeux  fur  les  détails  qu’offre  la  nature.  Il  établit 
pour  principe,  qu’un  pouce  d’eau  douce  donne  en 
vingt-quatre  heures  83  muids  d’eau  à 240  pintes  par 
muid;  ou  ce  qui  efl  la  même  choie,  huit  piés  cubes 
d’eau  ; il  fe  rellreint  à dix-neuf  pouces  un  tiers  pour 
la  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  aux  envi- 
rons de  Paris.  D’après  ces  principes  , il  a évalué  la 
quantité  d’eau  que  la  Seine  charrie  depuis  fa  fource 
jufqu’à  Arnay-le-Duc  ; 6c  il  donne  trois  lieues  de 
long  fur  deux  lieues  de  large,  à la  furface  du  terrein 
qui  peut  déchargerdans  le  canal  de  la  Seine  les  eaux 
que  la  pluie  peut  verler.  Si  fur  cette  étendue  de  fix 
lieues  quarrées,  qui  font  un  million  245144  toifes 
quarrées,  il  eft  tombé  dix-neuf  pouces  un  tiers  de 
pluie , ce  fera  une  lame  d’eau  de  dix-neuf  pouces  un 
tiers  qui  recouvrira  tout  le  terrein  ; en  fuppofantque 
toute  cette  eau  y foit  retenue,  fans  pouvoir  s’écou- 
ler. Si  on  en  calcule  le  total  , on  trouvera  que  cette 
grande  quantité  d’eau  monte  à deux  cents  vingt- 
quatre  millions  899  942  muids,  qui  peuvent  fe  jet- 
ter  dans  le  canal  de  la  Seine  , au-deftus  d’Arnay-le- 
Duc,  pendant  l’année , en  retranchant  ce  qui  elt  en- 
levé par  évaporation.  M.  Perrault  s’eft  aflùré  enfuite 
que  le  canal  de  la  Seine  ne  çontenoit  que  douze  cents 
pouces  d’eau  courante,  qui  produifent , fuivant  les 
principes,  36  millions  453  600  muids  d’eau  pendant 
un  an;  laquelle  fomme  étant  fouftraite  de  224  mil- 
lions 899  942  muids , produit  total  de  la  pluie , don- 
ne pour  refte  188  millions  446  342  muids  : enlorte 
que  la  Seine  ne  dépenfe  pas  la  lixieme  partie  de  l’eau 
qui  arrofe  le  terrein  qu’elle  parcourt. 

A ce  calcul  Plot  oppofe  le  produit  des  fources  de 
"tyùllow-Bridge,  qui  eftde  3 3 millions 901  848  muids; 
pendant  que  le  terrein  qui  pourroit  ralfembler  les 
eaux  de  pluie  dans  les.  rélervoirs  de  ces  fources,  ne 
donne  fur  le  pié  de  19  pouces  un  tiers , que  29  mil- 
lions 89  994  muids,  ce  qui  fait  4 millions  8 1 1 854 
muids  de  moins  que  la  quantité  produite  par  les  four- 
ces ; fans  y comprendre  ce  que  l’évaporation  , les 
tprrcns,  & les  plantes  peuvent  fouftraire  aux  réfer- 
yoirs  des  fources.  Nous  répondrons  que  dans  cer- 
tains endroits  de  l’Angleterre,  fuivant  des  obferva- 
tions  faites  avec  précifion,  il  tombe  jufqu’à  quarante 
pouces  d’eau.  Suivant  Derham , il  tombe  42  piés  de 
pluie  dans  la  province  de  Lancaftre.  Haies  a trouvé 
3 pouces  de  rolée  6c  22  pouces  de  pluie  ; ce  qui  fait 
25  pouces.  Statiq.  des  vég.  exp.  /C). 

Il  ne  paroît  pas  que  Plot  , qui  a diferté  fi  longue- 
ment fur  les  fontaines,  ait  fait  aucune  obfervation  fur 
le  produit  des  pluies  à Willow-Bridge  3 ni  qu’il  fe  foit 
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afluré  de  la  plus  grande  étendue  des  couches  qui  pou- 
voient  verler  de  l’eau  dans  leur  réfervoir. 

M.  Mariotte , en  fuivant  le  plan  de  M.  Perrault,  a 
embraflé  par  les  calculs  une  plus  grande  étendue  de 
terrein  ; il  a trouvé,  eneftimant  le  produit  de  la  pluie 
a 1 5 pouces, qu’il  formoit  en  un  an  fur  toute  la  fu- 
perheie  que  traverlent  l’Armanfon  , l’Yonne  , le 
Loin , l Aube , la  Marne  , 6c  les  autres  rivières  qui 
groftilîent  la  Seine  ,une  maflë  de  714  milliards  1 50 
millions  de  pies  cubes.  Le  total  eût  été  d’un  quart 
plus  tort , s il  eût  fait  l’évaluation  fur  le  pié  de  vingt 
pouces.  Enfuite  M.  Mariotte  ayant  mefuré  la  quan- 
tité de  l’eau  de  la  Seine  qui  paffe  fous  le  pont-royal, 
il  la  trouva  feulement  de  douze  millions  de  piés  cubes 
par  heure,  c’eft-à-dire  , de  5 milliards  120  millions 
de  piés  cubes  par  an.  L’eau  pluviale  fe  trouve  être 
lextuple  de  la  dépenle  de  la  Seine  ; proportion  déjà 
trouvée  à-peu-près  par  Perrault,  au-deflus  d’Arnay- 
le-Duc. 

Je  ne  dois  pas  diiïimuler  ici  que  M.  Gualtieri  a 
trouvé  des  rapports  bien  différens , en  comparant 
l’eau  de  pluie  qu’il  fuppofe  tomber  en  Italie,  avec  la 
quantité  que  les  fleuves  & tous  les  canaux  portent  à 
la  mer.  11  réduit  toute  la  furface  de  l’Italie  en  un  pa- 
rallélogramme reftangle , dont  la  longueur  eft  de  600 
milles  & la  largeur  de  120:  enfuite  il  trouve  deux 
trillions  lept  cents  billions  de  piés  cubes  d’eau  pour 
le  produit  de  la  pluie  évaluée  fur  le  pié  de  18  à 19 
pouces  ; évaluation  trop  peu  confidérable  pour  l’Ita- 
lie : car , fuivant  des  oblervations  faites  avec  foin 
pendant  dix  ans  par  M.  Poleni,  à Padoue  , il  paroît 
que  la  quantité  moyenne  de  la  pluie  dans  cette  par- 
tie de  l’Italie, eft  de  45  pouces,  6c  43  pouces  un 
quart  à Pile  ; il  eft  vrai  qu’il  n’en  tombe  que  dix-fept 
à Rome  : mais  en  fe  reftraignant  à 40  pouces,  on 
trouve  un  réfultat  fort  approchant  de  la  quantité 
d’eau  que  portent  dans  la  mer  toutes  les  rivières  de 
l’Italie  pendant  un  an , fuivant  des  déterminations 
trop  vagues  ou  trop  vifiblement  forcées  pour  être  op- 
pofées  à celles  de  Mariotte  : car  M.  Gualtieri , pour 
déterminer  la  quantité  d’eau  que  toutes  les  rivières 
de  l’Italie  portent  à la  mer  pendant  un  an  , la  fuppo- 
fe, lans  aucun  fondement , égale  à celle  que  verfe- 
roit  un  canal  de  1250  piés  de  largeur,  6c  de  15  piés 
de  profondeur, qu’il  trouve  de  5 522391  000  000  000 
piés  cubes;  ce  qui  fait  2 trillions  822  billions  391  mil- 
lions de  plus  que  n’en  peut  fournir  la  pluie. 

11  en  eft  de  même  du  calcul  de  M.  Gualtieri  fur  la 
comparaifon  de  la  quantité  d’eau  évaporée  de  def- 
lus  la  furface  de  la  Méditerranée,  avec  celle  que  les 
fleuves  y portent  : nous  croyons  qu’il  n’ébranle  point 
celui  que  nous  avons  donné  plus  haut,  fes  apprétia- 
tions  étant  dirigées  fur  les  prétentions  d’un  lyftème 
pour  la  défenfe  duquel  nous  l’avons  vû  figurer  affez 
faiblement. 

Après  la  difeuflion  dans  laquelle  nous  venons  d’en- 
trer, on  peut  puifer  de  nouveaux  motifs  qui  en  ap- 
puyent  les  réfultats,  dans  la  confidération  générale 
de  la  diftribution  des  fources  & de  la  circulation  des 
vapeurs  fur  le  globe.  Voye^  Source,  Vapeurs, 
Pluie,  Rosée,  Fleuve.  On  trouve  que  ces  deux 
objets  font  liés  comme  les  caufes  le  font  aux  effets. 

Nous  obferverons  ici  qu’il  y a une  très-grande  dif- 
férence entre  les  eftimes  de  Riccioli  fur  la  quantité 
d’eau  que  le  Pô  décharge  dans  la  mer  ; & celles  de 
MM.  Perrault  6c  Mariotte  par  rapport  à la  Seine.  Le 
terrein  qui  verfe  fes  eaux  dans  le  Pô  doit  lui  en  four- 
nir à railôn  de  20  pouces  6c  demi  de  hauteur;  & fui- 
vant les  déterminations  de  Perrault , le  terrein  qui 
environne  le  canal  de  la  Seine  au-deffus  d’Arnay-le- 
Duc  , lui  en  fournit  feulement  trois  pouces  trois 
quarts  ce  qui  eft  la  fixieme  partie  de  dix-neuf  pou- 
ces quelques  lignes  à quoi  on  évalue  le  produit 
moyen  de  la  pluie  aux  environs  de  Paris  3 & 1® 
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terrein  qui  décharge  fes  eaux  dans  la  Seine  au-deffus 
de  Paris , n’en  fournit , fuivant  Mariotte , qu’à  raifon 
de  deux  pouces  &demi  de  hauteur.  En  prenant  un 
milieu  entre  les  deux  eftimes  de  Perrault  de  Ma- 
riotte, la  quantité  d’eau  que  la  Seine  recevroit  de 
tous  les  pays  qui  épanchent  leurs  eaux  dans  fon  ca- 
nal , fe  réduiroit  à une  couche  de  trois  pouces  d’é- 
pailleur.  Or  cette  quantité  n’eft  que  lafeptieme  par- 
tie ou  environ,  de  celle  que  reçoit  le  Pô  au  terrein 
qu’il  parcourt.  Le  Piémont  paroît,  il  eft  vrai,  plus 
abondant  en  eau  que  la  Bourgogne  & la  Champagne  ; 
& d’ailleurs  étant  couvert  de  neiges  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l’année,  il  y a moins  d’évaporation  : 
cependant  il  femble  que  l’eftime  de  Riccioli  eft  trop 
forte  ; & Guglielmini  l’infinue  allez  clairement. 

Cette  difeuffion  nous  donne  lieu  de  remarquer  que 
quelque  probabilité  que  les  réfultats  locaux  puiffent 
avoir,  on  ne  doit  pas  s’en  appuyer  pour  en  tirer 
des  conféquences  générales.  On  ne  peut  être  autori- 
fé  par  les  déterminations  de  MM.  Mariotte  & Per- 
rault à conclure,  par  exemple,  qu’il  n’entre  dans  le 
canal  des  rivières  que  la  fixieme  partie  de  l’eau  des 
pluies  : car,  fuivant  celles  de  Riccioli  fur  le  Pô , on 
trouveroit  que  les  rivières  entraîneroient  tout  le 
produit  des  eaux  pluviales,  en  l’ellimant  à vingt  pou- 
ces : plufieurs  rail'ons  peuvent  contribuer  à ces  va- 
riations.Il  tombe  une  plus  grande  quantité  d’eau  dans 
un  pays  que  dans  un  autre:  les  canaux  qui  raffem- 
blent  les  eaux  peuvent  les  réunir  plus  favorablement. 
Une  furface,  quoique  peu  étendue  , fe  trouve  cou- 
pée par  des  ruiffeaux  fort  multipliés  ; dans  d’autres, 
les  canaux  font  plus  au  large  ; & fuivant  qu’on  opé- 
rera fur  un  terrein  ou  fur  un  autre,  on  en  tirera  des 
conciliions  plus  ou  moins  défavorables  au  fyltème 
des  pluies. 

On  pourra  conclure  quelque  chofe  de  plus  certain 
& de  plus  décifif  pour  les  induélions  générales , fi  au 
lieu  d’un  terrein  arbitraire  que  l’on  fuppofe  fournir 
de  l’eau  à une  riviere , on  s’attachoit  à un  pays  pris 
en  totalité,  comme  à l’Angleterre,  à l’Italie.  Mais 
alors  fi  la  variété  des  terreins  fe  fait  moins  lentir , il 
y a plus  de  difficulté  d’apprétier  d’une  vue  générale 
Ôc  vague,  comme  M.  Gualtieri , la  maffe  totale  que 
les  rivières  charrient  dans  la  mer.  On  ne  peut  tirer 
parti  de  ces  généralil'ations,  qu’autant  qu’on  a multi- 
plié les  obfervations  dans  un  très  grand  nombre  d’en- 
droits particuliers , fur  le  produit  de  la  pluie  & la 
quantité  d’eau  que  les  rivières  charrient:  enforre  que 
ces  obfervations  fcrupuleufes  font  les  élémens  natu- 
rels d’un  calcul  général , qui  fe  trouve  affujetti  à des 
limites  précifes. 

Si  l’on  prouve  conftammcnt  que  ce  que  chaque 
pays  verfe  dans  une  riviere  peut  lui  être  fourni  par 
la  pluie,  outre  ce  qui  circule  dans  l’atmofphere  en 
vapeurs,  on  fera  en  état  de  tirer  des  conciliions  gé- 
nérales. Ainfi  MM.  Perrault  & Mariotte  ont  travail- 
lé fur  un  bon  plan  ; & il  doit  être  fuivi  , quoi  qu’en 
dife  M.  Sedileau  , t.  X.  mém.  de  l'acad.  ann.  lô'gg. 

Au  refte , les  calculs  généraux  que  nous  avons  don- 
nés, d’après  M.  Halley , tout  incertains  qu’ils  font , 
portent  fur  des  obfervatious  fondamentales,  & doi- 
vent fatisfaire  davantage  que  la  impie  négative  de 
ceux  qui  décident  généralement  que  les  pluies  font  in- 
fuffifantes  pour  l’entretien  des  fontaines  & des  riviè- 
res. J’avoue  cependant  que  ceux  qui  réduiroient  le 
produit  des  canaux  foûterreins  à un  vingtième  ou  à 
un  dixième  du  produit  des  rivières  , ne  pourraient 
être  convaincus  par  les  déterminations  que  nous 
avons  données,  puifqu 'elles  ne  vont  pas  à ce  degré 
de  préciion.  Mais  il  ci  d’autres  preuves  qui  doivent 
les  faire  renoncer  à un  moyen  auffi  caché  que  la  dis- 
tillation foûterraine,  dont  le  produit eftfi incertain, 
pour  s’attacher  à des  opérations  auffi  évidentes  que 
celles  des  pluies , & dont  les  effets  font  (i  étendus  U 
Tome  ni. 
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peuvent  fc  déterminer  de  plus  en  plus  avec  préci- 
îion. 

Nous  avons  vit  plus  haut  que  ceux  qui  fc  reftrai- 
gnoient  à dire  que  les  canaux  foûterreins  fournif- 
loienr  feulement  à une  petite  partie  des  lburces , al- 
léguoient  quelques  obfervations  pour  fe  maintenir 
dans  leurs  retranchemens.  Ainfi  M.  de  la  Hire  pré- 
tend , (toc/77,  de  l'acad.  ann.  tyoj.')  que  la  fourcc  de 
Rungis  près  Paris  , ne  peut  venir  des  pluies  : cette 
fource  fournit  50  pouces  d’eau  ou  environ,  qui  cou- 
le toujours , & qui  fouffre  peu  de  changemens  : or  fé- 
lon cet  académicien , tout  l’efpace  de  terre  dont  elle 
peut  tirer  fes  eaux , n’eft  pas  affez  grand  pour  fournir 
à ces  écoulerqens.  M.  Gualtieri  objefte  de  même  que 
les  fources  du  Modenois  ne  peuvent  tirer  affez  d’eau 
des  montagnes  de  S.  Pèlerin.  Guglielmini  affûre  qu’il 
y a plufieurs  fources  dans  la  Valteline,  &c.  qui  ne 
peuvent  provenir  des  eaux  pluviales.  Mais  comme 
tous  ces  phyficiens  n’alleguent  aucun  fait  précis,  Sc 
ne  donnent  que  des  affermons  très -vagues  , nous 
croyons  devoir  nous  en  tenir  à des  déterminations 
plus  précifes.  Qu’on  compare  exa&emcnt  l’eau  de 
pluie  , le  produit  d’une  fontaine  , & l’cfpace  de  ter- 
rein qui  y peut  verfer  fes  eaux;  & alors  on  pourra 
compter  fur  ces  réfultats. 

Voilà  les  feules  objettions  qu’on  puiffe  adopter.’ 
Par  ce  qu’on  a déjà  fait  dans  ce  genre,  on  peut  pré- 
fumer que  l’eau  de  pluie  ne  fe  trouvera  jamais  au- 
deffous  du  produit  d’une  fontaine  quelconque. 

§ . II.  Il  nous  rert e à établir  la  pénétration  de  l’eau 
pluviale  dans  les  premières  couches  de  la  terre.  Je 
conviens  d’abord  qu’en  général  les  terres  cultivées 
ou  incultes , les  terreins  plats  & montueux , ne  s’im- 
bibent d’eau  ordinairement  qu’à  la  profondeur  de 
deux  piés.  On  obferve  auffi  la  même  impénétrabilité 
fous  les  lacs  ou  fous  les  étangs  dont  l’eau  ne  diminue 
guere  que  par  évaporation. 

Mais  cependant  quelque  parti  que  l’on  prenne  fur 
cette  matière,  on  eft  forcé  par  des  faits  incontefta- 
bles  d’admettre  cette  pénétration.  Car  les  pluies  aug- 
mentent affez  rapidement  le  produit  des  fources  , 
leurs  eaux  groffiffent  & fe  troublent  ; & leur  cours  fe 
foûtient  dans  une  certaine  abondance  après  les  pluies. 
Ainfi  il  faut  avoiier  que  l’eau  trouve  des  iffûes  affez 
favorables  pour  qu’elle  parvienne  à une  profondeur 
égale  à celle  des  réfervoirs  de  ces  fources  : ce  qui 
établit  inconteftablement  une  pénétration  de  l’eau  de 
pluie  capable  d’entretenir  le  cours  perpétuel  ou  paf- 
fager  de  toutes  les  fontaines , fi  la  quantité  d’eau  plu- 
viale eft  fuffifante , comme  nous  l’avons  prouvé  d’a- 
près les  obfervations.  Combien  de  fontaines  qui  cou- 
lent en  Mai  & tariffent  en  Septembre  au  pie  de  ces 
montagnes  couvertes  de  neiges  ? Certains  amas  de 
neiges  fe  fondent  en  été,  quand  le  foleil  darde deffus 
fes  rayons  ; & on  remarque  alors  fur  les  croupes  des 
écoulemens  abondans  dans  certaines  fources  pendant 
quelques  heures  du  jour;  & même  à plufieurs  repa- 
ies, fi  le  foleil  ne  donne  fur  ces  neiges  qu’à  quelques 
heures  différentes  de  la  journée.  Le  refte  du  tems  , 
ces  neiges  étant  à l’ombre  des  pointes  de  rochers  qui 
interceptent  la  chaleur  du  foleil , elles  ne  fondent 
point  : ces  alternatives  prouvent  une  pénétration 
prompte  & facile.  Combien  de  puits  très-profonds 
tariffent  ou  diminuent  par  la  féchereffe  ? .Les  eaux 
de  pluies  pénètrent  donc  les  terres  affez  profondé- 
ment pour  les  abreuver  ; & il  ne  paroît  pas  que  les 
fontaines  qui  tariffent , ou  qui  foient  fenfibles  à la 
féchereffe  & aux  pluies , ayent  un  réfervoir  moins 
profond , ou  un  cours  moins  abondant  que  celles  qui 
coulent  perpétuellement  fans  altération. 

J’ai  été  long-tems  à portée  d’obferver  ces  effets  d’u- 
ne maniéré  fenfible  dans  une  fontaine  très-abondante 
fituée  à Soulaines,  au  nord  de  Bar-fur-Aube,  &c  à trois 
lieues  de  cette  ville.  Suivant  des  déterminations  qui 
M ij 
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font  fufceptiblcsd'unc  très-grande  juftcffe,  cette  four- 
ce  jette  par  minute,  dans  les  baffes  eaux,  1550  pies  eu 
bes , & dans  les  grandes  eaux,  ou  fes  accès  d’augmen- 
tation , 5814.  Cette  fontaine  fort  d’une  roche  entrou- 
verte , & dont  l’ouverture  eft  dans  une  fftuation  ho- 
rizontale. Le  fond  où  elle  eff  placée  eff  l’extrémité 
d’une  gorge  formée  par  deux  revers  de  collines , qui 
à deux  lieues  au-deffus  vers  le  midi , vont  fe  réunir  à 
quelques  montagnes  d’une  moyenne  grandeur.Cette 
difpofition  forme  un  cul  de  fac,&  leur  afpect  préfen- 
te une  efpecc  d’amphithéatre  dont  la  pente  eff  favo- 
rable à l’écoulement  des  eaux , & les  dirige  toutes 
vers  le  bourg  au  milieu  duquel  la  fource  eff  placée. 
C’eff  une  oblervation  confiante , que  s’il  pleut  dans 
l’étendue  de  cet  amphithéâtre  , à la  tliflance  d’une 
ou  de  deux  lieues  & demie , la  fource  augmente  & 
acquiert  une  impétuofité  qui  lui  fait  franchir  les  bords 
d un  baffin  en  maçonnerie  qui  a 82  piés  de  longueur 
63  de  largeur , fur  10  d’élévation  au-deffus  du  loi  de 
la  place  où  cette  cage  de  pierre  eff  conffruite.  L’eau 
devient  trouble , & prend  une  teinture  dune  terre  jau 
ne,  que  les  torrens  entraînent  dans  fon  réfervoir 
oc  cette  couleur  fe  foûtien  t pendant  plufieurs  jours , 
fuivant  l’abondance  ou  la  continuité  de  la  pluie:  ces 
effets  font^des  fignes  cci  tains  pour  les  habitans  du 
bourg , qu’il  y a eu  quelques  orages  entre  Bar-fur- 
Aube  & le  bourg,  fuppofé  qu’ils  n’en  ayent  pas  eu 
connoiffance  autrement.  La  teinture  jaune  s’annon- 
ce dans  la  fource  trois  ou  quatre  heures  après  la  chu- 
te de  la  pluie.  Nous  obferverons  que  cette  fource 
malgré  cette  dépendance  fi  marquée  qu’elle  a avec 
les  pluies , n’a  jamais  éprouvé  d’interruption  dans  les 
plus  grandes  féchereffes  ; & les  autres  lources  voifi- 
nes présentent  le  même  changement  de  couleur  après 
les  pluies , & fur-tout  après  les  pluies  d’orages. 

Les  obfervations  de  M.  de  la  Hire  faites  pendant 
17  ans , prouvent  que  l’eau  de  pluie  ne  peut  pas  pé- 
nétrer a 16  pouces  en  affez  grande  quantité  pour 
former  le  plus  petit  amas  d’eau  fur  un  fond  folide. 
(ann.  lyoj.mém.  de  f acad.)  Maisces  expériences  ne 
lont  pas^contraires  à la  pénétration  de  la  pluie  ; puif- 
ei?droit  oil  cet  académicien  les  a faites 
(à  1 Obfervatoire) , il  y a dans  les  caves , à une  pro- 
fondeur confiderable,  un  petit  filet  d’eau  qui  tarit 
pendant  la  grande  féchereffe , & qui  tire  par  confé- 
quent  fes  eaux  des  pluies  qui  doivent  pénétrer  au- 
travers  de  1 epaiffeur  de  la  maffe  de  terre  Se  de  pier- 
resqui  eff  au-deffus  des  caves.  On  peut  voir  le  dé- 
tail des  obfervations  deM.  Pluche,  fur  la  maniéré 
dont  l’eau  pluviale  pénétré  dans  les  premières  cou- 
ches de  la  montagne  de  Laon , & fournit  à l’entretien 
des  puits  & des  fontaines ; tome  III.  du  J'pectacle  de  la 
nature. 

De  tous  ces  détails  nous  concluons,  qu’on  doit 
partir  de  la  pénétration  de  l’eau  pluviale , comme 
d un  fait  averc,  quand  même  on  ne  pourroit  en  trou- 
ver le  dénouement  : mais  il  s’en  faut  bien  que 
nous  en  ioyons  réduits  à cette  impoflibilité.  La  fur 
face  du  globe  me  paroît  être  organifée  d’une  maniéré 
tres-favorable  à cette  pénétration.  Dans  le  corps  de 
la  terre  nous  trouvons  des  conches  de  terre  elaife 
des  fonds  de  tuf,  & des  lits  de  roches  d’une  éïendué 
de  plufieurs  lieues  : ces  couches  font  fur-tout  parallè- 
les entr  elles , maigre  leurs  différentes  finuofités  ■ ces 
ns  recouvrent  les  collines,  s’abaiffent  fous  les  val- 
lons , & te  portent  fur  le  fommet  des  montagnes  • & 

d™lT“nT  <C  Pr°PaSe  au  Ioin  P^'  la  multiplicité 
de  plufieurs  lus  qui  te  fuccedent  dans  les  différentes 
parties  des  contmens.  Tout  le  globe  en  général  eff 
recouvert  <1  fafurface  de  plufieurs  lits  de  terre  ou  de 

I T fV""’ de  Ieur  Parallélifme  exaû , font 
1 office  de  fiphons  propres  à raffembler  l’eau  , à la 
ranfinettre  aux  refervous  d & à Ia’ 
ier  échapper  au-dehors,  J • ““ 
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il  faut  fur-tout  obfcrver  que  ces  couches  éprou-' 
vent  plufieurs  interruptions , plufieurs  crcvaffes  dans 
leurs  finuofités;  & que  ces  prétendues  défedluotités 
ont  des  ouvertures  favorables  que  les  eaux  pluvia- 
les  iaififfent  pour  s mfinuer  entre  ces  couches  ton  re- 
îïsn1  “n  °rdlna,rerae"t ces  efP«es  d’éboulemens  fur 
fX  s F T des  va  ,0ns  OU  fur  la  croupe  des  mon- 
tagnes. Enlorte  que  les  dillérens  plans  inclinés  des 
mafles  montueufes  ne  tout  que  des  déverfoirs  qui  dé- 

fanT  ( U63'!  3 k Preci.P‘ter  dans  les  ouvertures 

fans  Ielquelles  la  pénétration  ne  pourroit  avoir  lieu  - 
car , avoue  que  1 eau  de  la  pluie  ne  peut  traverfer 
les  couches  de  la  terre  (uivant  leur  épaiffeur;  mais 
elle  s infirme  entr  elles  fuivant  leur  longueur  com- 
me  dans  la  capacité  cylindrique  d’un  aqueduc  natu- 
rel. Parmi  les  interruptions  favorables  & très-fré- 
quentes  on  peut  compter  les  fentes  perpendiculai- 
res que  1 on  remarque  non  -feulement  dans  les  ro- 
chers, mais  encore  dans  les  argilles  ; F.  Fentes  pf  b - 

mcêenT*8'’'  C.es  c<îuches  élant  ‘“dues  dedif- 
anceen  difîance,  les  pluies  peuvent  s’y  infinuer 

augmenter  la  capacité  des  fentes,  & s’ouvnr  vers  les 
cotes  des  paffages  qui  procurent  leur  écoulement  • 
e les  pénétrent  meme  le  t.ffu  ferré  de  la  pierre , cri- 
blent les  lits,  imbibent,  diffolvent  les  matières  po- 
reufes,  & forment  différens  dépôts,  & des  cryftalli- 
fations  fingulieres  dans  le  fein  des  rochers  ou  aux 
voûtes  des  cavernes. 

Ainfi  la  pluie  qui  tombe  fur  le  rocher  de  la  Sainte- 

Baulme  en  Provence,  pénétré  en  très-peu  d’heures 

à 67  toiles  au-deffous  de  la  fuperficie  du  rocher  par 
les  lentes  , & y forme  une  très  - belle  citerne  , qui 
fournirait  à un  écoulement,  fi  la  citerne  pouvoit  co  ! 

“03  “ Mim~  d‘ 

Les  fommets  élevés  des  montagnes  principales 
les  croupes  de  celles  qui  font  adoflles  à la  maffe  des 
premières  préfement  plus  que  tout  le  relie  du  glo- 
be , des  furfaces  favorables  à la  pénétration  des 
eaux.  Les  Alpes,  les  Pyrénées  offiem  à chaque  pas 
des  couches  interrompues,  des  débris  de  roches  en- 
r ouvertes,  des  lits  de  terre  coupés  à-plomb  ; en- 
forte  que  les  eaux  des  pluies,  les  brouillards , les  ro- 
lees  , te  filtrent  aifément  par  toutes  ces  iffues , & 
forment  des  batfins , ou  fe  portent  dans  toute  I’éten- 
due  des  couches  ; jufqu’à  ce  qu’une  ouverture  favo- 
rable verte  cette  eau.  Ainfi  les  fources  ne  feront  pro- 
premeut  que  les  extrémités  d’un  aqueduc  naturel 
forme  par  les  faces  de  deux  couches  ou  lits  de  terre. 

Si  ces  couches  font  plus  intérieures,  & qu’elles  ail- 
lent aboutir  au-deffous  du  niveau  des  plaines , en  fui- 
vant  les  montagnes  adoflêes  aux  principales  com- 
me  dans  la  plaine  deModene,  elles  forment  dès  nap- 
pes d eau  qui  entretiennent  les  puits  ou  des  fources 
qut  s’échappent  au  milieu  des  pays  plats.  Comme 
ces  couches  s’étendent  quelquefois  jufques  fous  les 
eaux  de  la  mer,  en  s’abaiffant  infenfiblement  pour 
former  fon  baffin  ; elles  y voiturent  des  eaux  douces 
qui  entretiennent  des  puits  fur  fes  bords,  ou  des  four- 
ces qui  jailliffent  fous  l’eau  falée,  comme  dans  U 
mer  Rouge , dans  le  golfe  Perfique , & ailleurs 
, fonfehot  rapporte  que  dans  la  mer  Rouge,  près 
de  1 île  de  Bareyn,  des  plongeurs  puifent  de  l’eau 
douce  à la  profondeur  de  4 à , braffes  ; de  même  aux 
environs  de  1 de  de  Baharan  dans  le  golfe  Perfique 
on  prend  de  l’eau  douce  au  fond.  Les  hommes  fè 
plongent  avec  des  vafes  bouchés,  & les  débouchent 
au  fond  ; & lorfqu’ils  font  remontés  , ils  ont  de  l’eau 
douce , ( Gemelh  Carreri , 1»,,  ll.p.  4S3 .)  Le  fond 
de  la  mer  laiffe  à fee  près  de  Naples,  lors  des  érup- 
tions  du  Véfuve,  a laiffé  voir  une  infinité  de  petites 
fources  jailliffa  rites  ; & le  plongeur  qui  alla  dans  le 
goulre  de  Charibde,a  prétendu  avoir  trouvé  de  l’eau 
douce.  De  même,  en  creufant  les  puits  fur  le  riva- 
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çc  de  la  mer,  les  fources  y apportent  l’eau , non  du 
côté  de  la  mer , mais  du  côté  de  la  terre  ; ce  qui  fe 
voit  aux  Bermudes. 

Céfar,  dans  le  fiége  d’Alexandrie,  ayant  fait  creu- 
fer  des  puits  fur  le  bord  de  la  mer  , ils  fe  remplirent 
d’eau  douce.  Hirt.  Panf.  comment,  cap.jx. 

Cette  correfpondance  des  couches  s’eft  fait  fentir 
à une  très  - grande  diltancc.  M.  Perrault  rapporte 
( traite  de  l’ origine  des  fontaines , p.  271.')  un  fait  très- 
propre  à en  convaincre.  Il  y avoit  deux  fources  dans 
un  pré, éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  cent  toi- 
les. Comme  on  vouloit  conduire  leurs  eaux  dans  un 
canal  au  bas  d’un  pré,  on  fît  une  tranchée  pour  re- 
cevoir l’eau  d’une  des  deux  fources  , 6c  la  contenir  : 
mais  à peine  l’eau  de  cette  fource  fut  arrêtée,  qu’on 
vint  avertir  que  l’autre  fource  inférieure  à la  pre- 
mière étoit  à lec  : on  rétablit  les  choies  dans  le  pre- 
mier état,  6c  l’eau  reparut  à cette  fource.  Enfin  on 
remarqua  ces  effets  plufieurs  fois  ; & l’eau  de  la  four- 
ce inférieure  étoit  aufli  régulièrement  affujettie  à 
l’état  de  la  fource  fupérieurc , que  fi  elle  s’y  fût  ren- 
due par  un  tuyau  de  conduit  fait  exprès  : de  même, 
il  y a des  communications  aufli  fcnfibles  des  monta- 
gnes entr’elles. 

Les  eaux  des  vallons  ou  des  plaines  s’élèvent  or- 
dinairement par  un  canal  naturel , 6c  franchiffent  des 
collines  6c  des  montagnes  allez  élevées,  fi  une  des 
jambes  du  fiphon  renverfé,  dont  la  courbure  eft  dans 
les  vallons  qui  féparent  les  montagnes , fe  trouve 
adollée  le  long  d’une  croupe  plus  élevée  que  les  au- 
tres , 6c  qui  fourniffe  des  eaux  en  affez  grande  abon- 
dance pour  donner  une  iinpulfion  fucceflîve  aux 
eaux  qui  rempliffent  les  couches  courbées  en  fiphon. 
La  fontaine  entretenue  par  ce  méchanifme , paroîtra 
j'ur  les  revers  de  quelques  collines  où  les  couches 
louffriront  interruption. 

On  conçoit  ainfi  que  les  réfervoirs  des  fontaines 
ne  font  pas  toujours  des  amas  d’eaux  raffemblées 
dans  une  caverne  dont  la  capacité  feroit  immenfe  , 
vît  la  grande  dépenfe  de  certaines  fources.  11  feroit 
à craindre  que  ces  eaux  forçant  leurs  cloifons,  ne  s’é- 
chappaffent  au-dehors  par  des  inondations  lubites  , 
comme  cela  eft  arrivé  dans  les  Pyrénées  en  1678. 
ïroyc{  Inondation.  L’eau  d’ailleurs  fe  trouvant 
diltribuée  le  long  de  certaines  couches  propres  à la 
contenir , coulant  en  conféquence  d’une  impulfion 
douce  qui  en  ménage  la  fortie,  6c  en  vertu  de  l’é- 
tendue des  branches  de  ces  aqueducs  qui  recueillent 
les  eaux , il  n’efl  pas  difficile  de  concevoir  comment 
certaines  fources  peuvent  en  verfer  une  fi  grande 
quantité  ; 6c  cette  diftribution  qui  demande  quelque 
iems  pour  s’exécuter , contribue  à la  continuité  de 
l’écoulement  des  rivières. 

Ces  canaux  foûterreins  font  d’une  certaine  réfif- 
tance  , 6c  des  eaux  peuvent  fe  faire  fentir  contre 
leurs  parois  avec  une  force  capable  d’y  produire  des 
crevalfes.  On  doit  fur-tout  ménager  leur  effort  ; car 
louvent  par  des  imprudences  on  force  les  canaux 
dans  des  endroits  foibles , en  retenant  les  eaux  des 
fontaines  ; 6c  ces  interruptions  en  ouvrant  un  pafla- 
ge  à l’eau , diminuent  d’autant  la  principale  fontaine 
vers  laquelle  ce  petit  canal  entr’ouvert  portoit  fes 
eaux,  ou  fouvent  font  difparoître  une  fource  en- 
tière. Ces  effets  doivent  rendre  circonfpeôs  ceux 
qui  font  chargés  de  la  conduite  des  eaux.  On  en  a 
vit  des  exemples  en  plufieurs  endroits.  Je  puis  en  ci- 
ter un  fort  remarquable.  La  fontaine  de  Soulaines 
dont  j’ai  parlé  ci-devant , dépofe  dans  fon  balfin  des 
terres  fort  compares  qui  la  teignent  d’une  couleur 
jaune , après  les  pluies  abondantes.  Lorfque  la  maffe 
des  dépôts  eft  confidérable,on  vuide  le  baftin.  Pour 
expédier  cette  befogne  , les  ouvriers  imaginèrent 
de  jetter  ces  terres  grades  dans  l’ouverture  de  la 
fource,  au  lieu  de  les  jetter  au-dehors ; il  s’y  fit  une 
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obftruélion  fi  complété,  que  l’eau  refoulée  dans  fon 
aqueduc  naturel  lbûleva  à cent  pas  au-deftùs  une 
roche  fort  épaiffe , 6c  s’extravafa  par  cette  ouver- 
ture en  laiffant  le  baftin  de  la  fontaine  à fec.  On 
n’a  pu  l’y  faire  rentrer  qu’en  couvrant  d’une  maffe 
de  maçonnerie  cette  large  ouverture,  6c  laiffant  un 
puits  d’environ  1 5 pies  de  diamètre , dont  on  a éle- 
vé les  bords  au-deftùs  des  murs  de  la  fontaine.  Mal- 
gré cette  précaution,  l’eau  fort  par  ce  puits,  & entre* 
ouvre  la  maçonnerie  qui  menace  ruine  dans  les  gran- 
des eaux.  Ces  effets  font  une  fuite  du  parti  que  l’on  a 
pris  d’élever  l’eau  dans  le  baftin  de  la  fontaine  , pour 
le  fcrvice  des  moulins  qui  font  conftruits  fur  un  cô- 
té de  fon  baftin;  ce  qui  tient  la  fource  dans  un  état 
forcé. 

De  toute  cette  dottrine , nous  tirerons  quelques 
conféqucnces  que  l’expérience  confirme. 

i°.Cen’eft  point  entraverfant  l’épaiffeur  des  cou- 
ches de  la  terre  6c  en  les  imbibant  totalement , que 
l’eau  pluviale  pénétré  dans  les  conduits  & les  réler- 
voirs  qui  la  contiennent , pour  fournir  aux  écoule- 
mens  lucceflifs  : ainfi  les  faits  qu’on  allégué  contre 
la  pénétration , ne  détruifent  que  la  première  ma- 
nière , & ne  donnent  aucune  atteinte  à la  fécondé. 

i°.  C’eft  dans  les  montagnes  ou  dans  les  gorges 
formées  par  les  vallons  , que  fe  trouvent  le  plus  or- 
dinairement les  fources  ; parce  que  les  conduits  &C 
les  couches  qui  contiennent  les  eaux,  s’épanoüiffent 
fur  les  croupes  des  montagnes  pour  les  recueillir  8c 
fe  réunifient  dans  les  culs-de-lac  pour  les  verfer! 

30.  Les  fontaines  nous  paroiflent  en  conféquence 
de  cette  obffervation , occuper  une  pofition  intermé- 
diaire entre  les  montagnes  ou  collines  qui  reçoivent 
6c  verfent  les  eaux  dans  les  couches  organifées , 6c 
entre  les  plaines  qui  préfentent  aux  eaux  un  lit  & 
une  pente  facile  pour  leur  diflribution  régulière.' 
Quinte-Curce  remarque  (ftb.  y II.  cap.  iij.)  que  tous 
les  fommets  des  montagnes  lé  contiennent  dans  toute 
l’Afie  par  des  chaînes  alongées , d’où  tous  les  fleuves 
fe  précipitent  ou  dans  la  mer  Cafpienne , &c.  ou  dans 
l’Océan  indien.  On- ne  peut  objeéler  les  fources  du 
Don  ou  Tanais  6c  dû  Danube  près  d’Efchinging  , qui 
font  dans  des  plaines  : car  qu’eft-ce  que  cette  derniè- 
re fource  en  comparaifon  de  toutes  celles  qui  fe  jet- 
tent dans  le  Danube , tant  des  montagnes  de  la  Hon- 
grie , que  du  prolongement  des  Alpcs~vers  le  Tirol  ? 
& de  même  les  Cordeiieres  donnent  naiflance  à plu- 
fieurs fources  qui  fe  jettent  dans  la  riviere  des  Ama- 
zones, en  fuivant  la  pente  du  terrein  : les  autres  qui 
font  fur  les  croupes  occidentales  , fe  jettent  dans  la 
mer  du  Sud.  Il  y a fur  le  globe  des  points  de  diftri- 
bution  ; en  Europe  au  mont  Saint  - Gothar  ; vers 
Langres  en  Champagne,  &c.  Foyt^  Source. 

40.  Si  l’on  voit  quelquefois  des  fources  dans  des 
lieux  élevés , 6c  même  au  haut  des  montagnes  , elles 
doivent  venir  de  lieux  encore  plus  élevés,  6c  avoir 
été  conduites  par  des  lits  de  glaife  ou  de  terre  argil- 
leufe,  comme  par  des  canaux  naturels.  Il  faut  faire 
attention  à ce  méchanifme,  lorfqu’on  veut  évaluer 
la  furface  d’un  terrein  qui  peut  fournir  de  l’eau  à 
une  fource  ; on  eft  quelquefois  trompé  par  les  ap- 
parences. M.  Mariotte  obfervc  que  dans  un  certain 
point  de  vue  une  montagne  près  de  Dijon  fembloit 
commander  aux  environs  ; mais  dans  un  autre  af- 
pedt  il  découvrit  une  grande  étendue  de  terrein  qui 
pouvoit  y verfer  fes  eaux.  Voilà  la  feule  réponfe 
que  nous  ferons  à ceux  qui  allèguent  des  obferva- 
tions  faites  par  des  voyageurs  fur  des  montagnes  éle- 
vées. 11  n’eft  pas  étonnant  que  les  voyageurs  ayent 
pu  découvrir,  en  paflant  leur  chemin , d’où  des  four- 
ces  abondantes  tiroient  leurs  eaux.  Si  entre  une  mon- 
tagne du  haut  de  laquelle  il  part  une  fource , 6c  une 
autre  montagne  plus  élevée  qui  doit  fournir  de  l’eau, 
il  y a un  yallon,  il  faut  imaginer  la  fource  comratf- 
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produite  par  une  eau  qui  d’un  réfer  voir  d’une  certai- 
ne hauteur,  a été  conduite  dans  un  canal  foûterrein 
& efl  remontée  à une  hauteur  prefque  égale  à fon 
refervoir.  Souvent  l’eau  des  fources  qui  parodient 
Fur  des  croupes  ou  dans  des  plaines,  peut  remon- 
ter au-deflus  des  couches  entr’ouvertes  qui  la  pro- 
duifent.  A Modene  certains  puits  coulent  par-def- 
fus  leurs  bords,  quoique  leurs  fources  foient  à 63 
pies  de  profondeur  ; on  peut  même  élever  l’eau  à 6 
piés  au-deflus  du  terrein , par  le  moyen  d’un  tuyau. 
Près  de  Saint  - Orner  on  perce  ainfi  des  puits , dont 
l’eau  remonte  au-deflus  du  niveau  des  terres.  Tous 
ces  effets  fuppofent  des  fiphons,  dont  une  partie  efl 
un  conduit  naturel  depuis  les  réfervoirs  jufqu’aux 
fources  : l’autre  partie  efl  la  capacité  cylindrique 
des  puits.  En  même  tems  que  ces  faits  rétabliffent 
l’ufage  des  fiphons  renverfés  qui  communiquent  dans 
une  certaine  étendue  de  terrein , l’infpeftion  des 
premières  couches  rend  fenfible  leur  exiftence.  On 
nous  obje&e  que  cette  communication  ne  peut  s’é- 
tendre aux  îles  de  l’Océan,  & fur-tout  à celles  où 
il  ne  pleut  pas  & où  l’on  trouve  des  fontaines  perpé- 
tuelles. Je  ne  vois  pas  d’impofllbilité  que  l’eau  loit 
conduite  dans  quelques-unes  de  la  terre-ferme, 
par  des  canaux  qui  franchiffent  l’intervalle  par- 
deflbus  les  eaux.  Pietro  délia  Valle  rapporte  que 
dans  les  îles  Strophades,  félon  le  récit  que  lui  en  fi- 
rent les  religieux  qui  les  habitent , il  y a une  fontaine 
qui  doit  tirer  fes  eaux  de  la  Morée,  parce  qu’il  fort 
fouvent  avec  l’eau  de  la  fource  des  chofes  qui  ne 
peuvent  venir  que  de-là:  ces  îles  font  cependant 
éloignées  confidérablement  de  la  terre-ferme,  6c 
toutes  imbibées  d’eau.  Par  rapport  aux  autres  îles , 
les  roféesy  font  abondantes,  6c  les  pluies  dans  cer- 
tains tems  de  l’année  ; ce  qui  fuffit  pour  fournir  à 
l’entretien  des  fontaines.  Halley  remarque  qu’à  l’île 
de  Sainte  - Hélene,  le  verre  de  fa  lunette  fie  char- 
geoit  d’une  lame  de  rofée  très-épaifle , dans  un  très- 
petit  intervalle  ; ce  qui  interrompoit  fes  obferva- 
tions. 

? 5°-  Lorfque  les  premières  couches  de  la  terre 
n’admettent  point  l’eau  pluviale , il  n’y  a point  de 
jontdines  à efpérer , ou  bien  l’eau  des  pluies  s’éva- 
pore & forme  des  torrens , ou  bien  il  n’y  pleut  plus , 
comme  en  certains  cantons  de  l’Amérique.  Il  y a 
de  grands  pays  où  l’eau  manque  par  cette  raifon, 
comme  dans  l’Arabie  pétrée,  qui  efl  un  defert,  & 
dans  tous  ceux  de  l’Afie  ou  de  l’Amérique  ; les  puits 
font  fi  rares  dans  l’Arabie , que  l’on  n’en  compte  que 
cinq  depuis  le  Caire  jufqu’au  mont  Sinaï , 6c  encore 
l’eau  en  cft-elle  amere. 

6°.  Lorfque  les  premières  couches  admettent  les 
eaux , 6c  qu’il  ne  fe  trouve  pas  des  lits  d’argille  ou 
de  roche  propres  à les  contenir  , elles  pénètrent  fort 
avant  & vont  former  des  nappes  d’eau  , ou  des  cou- 
rans  l'oûterreins.  Ceux  qui  travaillent  aux  carrières 
des  pierres  blanches  près  de  la  ville  d’Aire  en  Artois, 
trouvent  quelquefois  des  ruiffeaux  foûterreins  qui 
les  obligent  d’abandonner  leur  travail.  Il  y a des 
puits  dans  plufieurs  villages  des  environs  d’Aire , 
au  fond  6c  au-travers  defquels  pafl'ent  des  courans 
qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  que  ceux  qui  font 
a la  furface  de  la  terre  ; on  a remarqué  qu’ils  cou- 
loient  de  l’orient  d’été  au  couchant  d’hyver , c’eft- 
à-dire  qu’ils  fe  dirigent  du  continent  vers  la  mer  ; ils 
font  à 100  & 1 10  piés  de  profondeur.  Journ.  de  Trév. 
an.  I/O j j Mars. 

7 . Les  fecouffes  violentes  des  tremblemens  de 
terre  lont  très-propres  à déranger  la  circulation  in- 
térieure des  eaux  foùterreines.  Comme  les  canaux 
ne  (ont  capables  que  d’une  certaine  réfiftance , les 
agitations  violentes  produifent,  ou  des  inondations 
particulières  , en  comprimant  par  des  foûlevemens 
rapides  les  parois  des  conduits  naturels  qui  voitu- 
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rem  fecretement  les  eaux- , & en  les  exprimant  pour 
ainfi  dire  par  le  jeu  alternatif  des  commotions  ; ou 
bien  un  abaiffement  & une  diminution  dans  le  pro- 
duit des  fources.  Après  un  tremblement  de  terre 
un e/»»i  ne  recevra  plus  fes  eaux  à l’ordinaire, 
parce  que  fes  canaux  font  obftnrés  par  des  éboule! 
mens  intérieurs  ; mais  l’eau  refoulée  fe  porte  vers  les 

velle  Æ y fle  une nou. 

veüefinlatne.  Ainfi  nous  voyons  {Hijt.  d, ■.  l’ac  ann 

R7nfq7ner •“?  tUfr,ëe,qUi  ‘-!t0it  iur  ie  chemin  clé 
Rome  à Tivoli,  na.ffa  de  deux  piés  & demi  en  con- 
iequence  d un  tremblement  de  terre.  En  plufieurs 
endroits  de  la  plaine  appellée  la  Tefiine,  il  y avoir 

d f aii toroloient  des  marais  imprati- 
cables: tout  tut  leche,  & à la  place  des  anciennes 
fources  , il  en  fortit  de  nouvelles  à environ  une  lieue 
es  premières  ■ 6c  dans  le  dernier  tremblement  de 
terre  de  1755  6e  1756,  nous  avons  é[é  de 

ces  effets  en  plufieurs  endroits.  Voyti  Tremble- 

e D J T,e!\eî-  Sl  les  eaux  trouvent  entre  des 
couches  de  fable  rouge  , ou  bien  entre  des  marnes 
ou  d autres  matières  colorées,  les  eaux  des  fources 
taues  & imprégnées  de  ces  corps  étrangers  qu’elles 
entraînent , changent  deconleurtrès-natiirellement  • 
mais  le  peuple  effrayé  voit  couler  du  fang  ou  du  lait  • 
parce  que  dans  cet  état  de  commotion  qui  fe  com! 
mimique  de  la  terre  aux  efprits , rien  ne  doit  paraître 
que  fous  les  rdees  acçeffoires  les  plus  terribles  & un 

extr^gan™81"3'10"  4 réaÜfer leS  chiraeres  plus 

^NGVLAMTÈS  DES  EOXTJINES.  On  peut 
conftderer  les  fingulames  des  fontaines  fous  deux 
points  de  vue  généraux  ; par  rapport  à leur  écoule- 
ment , & par  rapport  aux  propriétés  & aux  qualités 
particulières  du  fluide  quelles  produifent. 

Quant  à ce  qui  concerne  ce  dernier  objet , voyez 
Hvdrolopie,  où  cette  matière  fera difoutée.  Nous 
allons  traiter  ici  de  ce  qui  regarde  les  variations  ré- 
gulières ou  irregulieres  de  l’écoulement  des  fintai- 
ncs.  En  les  confidérant  ainfi , les  fontaines  peuvent 
être  divileqs  en  trois  claffes  : les  uniformes  , les  inter- 
mittentes , & les  intercalaires. 

Les  uniformes  ont  un  cours  foûtenu,  égal  & conti- 
nuel, & produifent  du-moins-  dans  certaines  faifons 
la  meme  quantité  d’eau. 

Les  intermittentes  font  celles  dont  l'écoulement 
celle  & reparort  à différentes  reprifes  en  un  certain 
tems.  Les  anciens  les  ont  connues.  Voyez  Pline,  lit. 

11.  cap.  103. 

Les  intercalaires  font  celles  dont  l’écoulement  fans 
celler  entièrement,  éprouve  des  retours  d’augmen- 
tation & de  diminution  qui  fe  fuccedent  apres  un 
tems  plus  ou  moins  confidérable. 

Les  fontaines  des  deux  dernieres  claffes  fe  nom- 
ment en  général  périodiques . Dans  les  intermittentes 
la  période  fe  compte  du  commencement  d’un  écou- 
lement ou  d’un  flux , à celui  qui  lui  fuccede  ; de  forte 
qu’elle  comprend  le  tems  du  flux  & celui  de  l’inter- 
miflion.  La  période  des  intercalaires  efl  renfermée 
dans  l’intervalle  qu’il  y a entre  chaque  retour  d’aug- 
mentation , que  l’on  nomme  accès  : enforte  qu’elle 
comprend  la  durée  de  l’accès  6c  le  repos  ou  l’inter- 
calaifon  dans  laquelle  l’écoulement  parvient  quel- 
quefois à une  uniformité  paffagere.  Quelquefois  auf- 
fi  on  n’y  remarque  aucun  repos  ou  intercalaifon  , 
mais  leur  cours  n’eft  proprement  qu’une  augmenta- 
tion & une  diminution  fucçeflive  d’eau. 

Si  l’interruption  dure  trois,  fix  ou  neuf  mois  de 
l’année,  les  fontaines  qui  l’éprouvent  fe  nomment 
temporaires  ( temporales  ou  temporarice ) & en  particu- 
lier modales  ( majales ) , lorfque  leur  écoulement  com- 
mence aux premières  chaleurs,  vers  le  mois  de  Mai , 
à la  fonte  des  neiges,  6c  qu’il  finit  en  automne. 

Les  fontaines  véritablement  intermittentes  qui  ont 
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attire  l’attention  du  peuple  6c  des  Philofophes , font 
celles  dont  l’intermifîion  ne  dure  quequelques  heures 
ou  quelques  jours. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  à la  clafle  des  inter- 
calaires les  fontaines  uniformes  qui  éprouvent  des  ac- 
croiflemens  allez  fubits  6c  palTagers  après  de  grandes 
pluies,  ou  par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plulieurs  fontaines  préfentent  dans  leurs 
cours  des  modifications  qui  les  font  paffer  lucceffi- 
vement  de  l’uniformité  à l’intermittence,  & de  l’in- 
termittence à l’intercalaifon , & revenir  enfuitc  à 
1 uniformité  par  des  nuances  auffi  marquées.  Nous 
expliquerons  tous  ces  différens  phénomènes  : 6c  nous 
tacherons  de  donner  les  dénoiiemens  de  ces  bifarre- 
rics  apparentes.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  fontaines 
ajlux  & reflux , qui  avoient  été  imaginées  avoir  quel- 
que rapport  dans  leur  écoulement  6c  leur  intermif- 
fion  avec  les  marées.  Après  des  examens  réfléchis, 
on  a vu  difparoître  la  prétendue  analogie  qu’on  avoit 
cru  trouver  entre  leurs  accès  & l’intumefcence  de  la 
mer  , & tomber  totalement  la  correfpondance  ima- 
ginaire de  leur  réfervoir  avec  le  baflin  de  l’Océan. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  aftreindre  à 
l’ancienne  diflribution  des  Géographes  fur  cet  arti- 
cle. C’eftune  luppofition  révoltante  que  d’attribuer 
aux  mouvemens  des  marées  les  accès  des  fontaines 
que  l’on  trouve  au  milieu  des  continens.  Cependant 
il  efl  très-poffible  que  certaines  fources  fîtuées  à une 
très-petite  diftance  des  bords  de  la  mer,  ayent  avec 
fes  eaux  une  communication  foûterreinc  ; 6c  pour 
lors  je  conçois  que  l’intumefcence  produira  un  re- 
foulement jufque  dans  le  bafîin  de  ces  fources,  affez 
femblable  à celui  que  les  fleuves  éprouvent  à leur 
embouchure  lors  du  flux.  Mais  cette  caufe  n’agit 
point  fur  le  méchanifme  intérieur  de  l’écoulement 
des  fontaines . 

On  doit  expliquer  ainfi  ce  que  Pline  rapporte  (hifl. 
nat.  lib.  II.  cap.  ciij.&  lib.  III.  cap,  xxvj.')  que  dans 
une  petite  île  de  la  mer  Adriatique,  près  de  l’em- 
bouchure de  la  riviere  du  Timavo,  on  trouve  des 
fontaines  d’eau  chaude  qui  croiffent  6c  décroiffent 
avec  le  flux  6c  le  reflux  qui  efl  fenfible  au  fond  du 
golfe.  On  les  nomme  bagni  di  monte  falcone.  Cluvier 
en  a fait  une  defeription  exa&e,  6c  obferve  qu’ils  ne 

<IU  **  ^e„u*  traits  d’arbalête  de  la  mer.  11  affûre 
qu  ils  font  aflujettis  à des  retours  d’intumefcence  6c 
de  détumefcence  dépendans  de  ceux  de  la  mer.  Les 
fources  memes  du  Timavo  plus  éloignées  dans  les 
terres , éprouvent , fuivant  le  même  hiflorien , de 
femblables  variations.  Cluvier,  Italia  antiqua , Lib. 

1.  cap.  xx.  Kircher,  mund.  fubt.  lib.  y.  cap.  vj.  6c 
Fallope,  de  aquis  Therm.  cap.  iij.  nous  aflïirent  que  ces 
mouvemens  ont  lieu,  parce  qu’un  gouffre fouterrein 
dans  lequel  il  s’engloutit  une  grande  quantité  d’eau 
communique  avec  la  mer  qui  reflue  jufque-là , ou  du 
-moins  foûtient  les  eaux  de  ce  gouffre , 6c  enfle  par- 
là  celles  du  baffin  des  fources  du  Timavo,  avec  le- 
quel le  gouffre  s’abouche. 

Pour  expliquer  le  méchanifme  des  fontaines  pério- 
diques, foit  intermittentes,  foit  intercalaires,  on  a 
fuppofé  des  réfervoirs  6c  des  fiphons  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Et  ces  fuppofitions  font  fondées  fur 
l’infpe&ion  attentive  de  l’organifàtion  que  le  globe 
préfente  en  plufieurs  endroits  à fa  furface.  On  ren- 
contre dans  les  provinces  de  Derby  & de  Galles 
en  Angleterre,  dans  le  Languedoc  , dans  la  Suiffe  ’ 
des  cavernes  dont  les  unes  donnent  paffage  aux  eaux 
qui  y abordent  de  toutes  parts  , & d’autres  les  raf- 
lemblent  & ne  les  varient  qu’après  avoir  été  rem- 
pbes.  Les  coupes  de  ces  cavernes  qui  s’offrent  à dé- 
couvert aux  yeux  des  obfervateurs  dans  les  pays 
oiontueux,  nous  atitorifcnt  à en  placer  au  i'ein  des 
couines,  ou  fe  trouvent  les  fontaines  périodiques. 
Quant  aux  fiphons  dont  le  jeu  n’eft  pas  moins  né- 
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ceffame,  nous  les  admettons  avec  autant  de  fonde- 
ment. Dans  les  premières  couchesde  la  terre  on  ob- 
lerve,  comme  nous  l’avonsrcmarquéci-devànt  des 
courbures  tres-propres  à donner  aux  couches  qui 
contiennent  les  eaux  pluviales,  la  forme  d’un  fi! 
phon;  & d ailleurs  certaines  lames  de  terres  étant 
facilement  emportées  par  des  filtrations  réitérées 
tes  parois  des  couches  fupérieures  & inférieures  for- 
meront une  cavité  ou  un  tuyau  de  conduite  qui  voi- 
tureral  eau  comme  les  branches  d’un  fiphon  cylindri- 
que De  cette  forte  le  fiphon  fera  un  affemblage  de 
petits  conduits  recourbés,  pratiqués  entre  les  couches 
de  glanes , ou  bien  entre  des  rochers  fendus  & entre- 
ouverts,  fuivant  une  infinité  de  difpofitions. 

Je  conçois  même  que  les  fiphons  doivent  fe  ren- 
contrer preciiémcnt  dans  un  endroit  rempli  de  ca- 
vernes propres  à faire  l’office  de  réfervoir!  Suppo- 
lons  que  les  couches  inclinées  A B J PI  Phyr.fi * 
7°-}  n étant  point  foutemies  depuis  C jufqu’cn  D \ 
parce  qu  il  y a au-deflbus  une  caverne  CED  fe 
ioient  affaiffees  infenftblement,  & qu’elles  ayent 
qmt  c leur  première  d.rcaion  & pris  la  (filiation  C 
•f,  alors  les  couches  inférieures  A C avec  C F for- 
ment  un  fiphon  dont  les  parties  CF  n’atteignent  pas 
le  fond  de  la  caverne  ; & les  autres  vers  A defeen- 

rieure  T * T Ce  tond'  Mais  portions  tfipé- 

rie ures  des  couches  vers  B confervant  leur  fituatîon 
inclinée,  & leur  ouverture  en  D , formée  Dar  l’in 
terruptmn  des  couches  C.Faf&iffées,  pourrit  yZ 
fer  de  1 eau  dans  la  caverne.  On  voit  par  lé  que  la 
courbure  du  fiphon  en  C,  cil  moins  élevée  que  Pou! 
verture  des  couches  qui  fonrniffent  l’eau , ce  qui  dl 
effentiel  pour  le  jeu  du  fiphon.  H 

Maintenant  donc  la  cavité  CF  D recevant  l’eau 
qu.  coule  entre  les  couches  entr’ouvertes  en  D & 
qui  s y déchargé  avec  plus  ou  moins  d’abondan’ce 
fi.  remplira  julqu  a ce  qu’elle  foit  parvenue  à la  cour! 
bure  du  fiphon  en  C.  Alors  le  fiphon  joiiant  com- 
mence  a epu.ler  1 eau  de  la  caverne , & il  ceffe  Iorf- 
que  1 eau  ell  defeendue  au-deffous  de  l’orifice  de  la 
plus  courte  jambe  en  F.  Le  jeu  du  fiphon  recommen- 
cera des  que  1 eau  fourme  par  les  couches  Z>,  aura 
rempli  la  cavité  au  niveau  de  la  courbure  C.  Cet 
ccoiilemcm  fera  fuivi  d’une  intermiffion , 6c  l’inter- 
miffion  d un  nouve]  écoulement  qui  fe  fuccederont 
toujours  dans  le  meme  ordre  périodique , tant  que 
le  canal  d entretien  D fournira  la  mine  quantité 
d eaU.  Enforte  que  fi  le  fiphon  décharge  fon  eau  dans 
des  couches  qui  foient  interrompues  en  A,  ou  dans 
unretervoir  i cet  endroit  de  la  furface  de  la  terre 
il  le  formera  une  fontaine  périodique . Foyeq  Siphon* 
On  conçoit  ail'ément  que  de  la  combinaifon  de! 
fiphons  des  refervoirs , & des  canaux  d’entretien, 
doit  rclulter  des  variations  infinies  dans  l’écoule- 
ment des  fontaines  penodiq, us  dont  il  fuffit  d'indiquer 
ici  les  plus  fingulieres ; en  un  mot,  celles  que  la  na- 
ture  nous  offre  en  plufieurs  endroits. 

Fontaines  intermittentes.  Pour  qu’une  fontaine  foit 
intermittente,  il  eft  néceffaire  que  le  fiphon  ACF 
entraîne  plus  d eau  que  n’en  fournit  le  canal  d’entre- 
tien D.  Car  f.  ce  dernier  canal  en  décharge  dans  le 
refervoir  autant  que  le  fiphon  en  peut  vuider  l’é- 
coulement du  fiphon  fera  continuel , parce  que  l’eau 
e loutiendra  dans  la  caverne  toûjoursà  la  même  hau- 
teur, tSc  lu  fontaine  formée  par  le  produit  du  fiphon 
en  A , aura  un  cours  uniforme. 

De  ce  principe  & de  la  fuppofition  du  méchanif- 
me precedent , nous  tirons  plufieurs  conféquences 
capables  de  nous  guider  dans  Fapprétiation  des  dif-, 
ferentes  variétés  des  fontaines  intermittentes. 

i . Le  tems  de  l’intermiffion  ou  de  l’intervalle  de 
deux  ecoulemensefl  toujours  égal  à celui  qu’employe 
le  canal  dJ entretien  à remplir  le  baffin  de  la  caverne 
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depuis  l’orifice  de  la  petite  jambe  du  fiphon  F , juf- 
qu’à fa  courbure  C. 

i°.  L’écoulement  eft  compofé  de  la  quantité  d’eau 
contenue  dans  le  réfervoir,  laquelle  s’y  étoit  amaf- 
fée  pendant  l’intermiflion,  de  celle  que  produit  le 
courant  d’entretien  D pendant  tout  le  tems  que  le  fi- 
phon joiie. 

3°.  Ainfi  connoiffant  le  tems  précis  de  l’écoule- 
ment &c  de  l’intermifiion , on  en  tirera  le  rapport  du 
produit  du  canal  intérieur  à la  dépenfe  du  fiphon.  On 
voit  effectivement  que  l’eau  étant  fuppofée  couler 
avec  une  égale  vîteffe  par  le  canal  d’entretien  & par 
le  fiphon,  le  calibre  du  fiphon  eft  à celui  du  canal 
d’entretien,  comme  le  tems  de  la  période  entière  eft 
à celui  de  l’écoulement;  car  ( n° . z .)  le  fiphon vuide 
pendant  le  feul  tems  de  l’écoulement,  l’eau  que  le 
canal  d’entretien  fournit  pendant  l’intermiflion  & 
l’écoulement.  Or  il  eft  évident  que  les  calibres  de 
deux  canaux  par  lefquels  l’eau  coule  avec  la  même 
vîteffe,  & qui  verfent  la  même  quantité  d’eau  en 
tems  inégaux , font  entr’eux  dans  le  rapport  renver- 
fé  des  tems. 

4°.  Le  tems  de  l’écoulement  & celui  de  l’intermif- 
fion  formant  la  période , la  connoiffance  de  la  pério- 
de & de  l’écoulement  donnera  l’intermiflion  ; & de 
même  la  détermination  de  la  période  & de  l’inter- 
miflîon  décide  la  durée  de  l’écoulement. 

5°.  Si  le  canal  d’entretien  augmente  fon  produit 
après  des  pluies  abondantes  ou  pendant  la  fonte  des 
neiges,  il  eft  clair  que  l’intermiflion  fera  plus  courte 
& l’écoulement  plus  long  que  pendant  la  fécherefle 
où  les  couches  de  terre  en  D fourniflent  moins  d’eau. 
Car  le  fiphon  employera  plus  de  tems  pour  vuider 
la  quantité  d’eau  qui  coule  en  plus  grande  abondan- 
ce dans  le  réfervoir  pendant  le  tems  qu’il  l’épuife- 
roit,  fi  aucun  canal  ne  s’y  déchargeoit. 

A mefure  que  l’abondance  de  l’eau  croîtra  dans  le 
canal  d’entretien , l’intcrmiflion  diminuera  toûjours , 
& l’écoulement  augmentera  jufqu’à  ce  que  le  pro- 
duit du  canal  étant  précifément  égal  à la  dépenfe  du 
fiphon,  l’intermiflion  difparoîtra,  ÔC  la  fontaine  fera 
uniforme. 

Mais  fi  la  fécherefle  vient  à diminuer  la  quantité 
d’eau  fournie  par  le  canal  d’entretien  , la  fontaine 
éprouvera  des  intermittences  très  - courtes  & des 
écoulemens  fort  longs  d’abord;  & à mefure  que  l’eau 
diminuera  dans  le  canal  intérieur , l’intermiflion  croî- 
tra, & l’écoulement  décroîtra  proportionnellement. 

On  voit  par-là  que  lorlqu’une  fontaine  commence 
à être  intermittente  par  la  fécherefle,  ou  qu’elle  cef- 
l’e  de  l’être  par  le  retour  des  pluies , elle  doit  éprou- 
ver des  intermiflions  très-courtes  6c  des  écoulemens 
fort  longs. 

6°.  Le  rapport  de  l’intermiflion  à l’écoulement  eft 
difficile  à fixer;  ôr  il  eft  vifible  qu’il  ne  peut  être 
conftant,  ôc  qu’il  n’eft  pas  ailé  délimiter  la  période 
d’une  fontaine , puifqu’elle  peut  éprouver  des  varia- 
tions par  la  fécherefle  ou  par  les  pluies.  C’cft  à ces 
variations  que  l’on  doit  principalement  attribuer  les 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  deferiptions  que 
différens  auteurs  nous  ont  données  de  la  même  fon- 
taine. Car  alors  ils  peuvent  l’avoir  obfervée  dans  des 
circonftances  capables  de  faire  varier  fenfiblement 
les  réfultatsdont  ils  ont  déterminé  l’étendue. 

Fontaines  intermittentes  compofées.  Les  fontaines  in- 
termittentes éprouvent  quelquefois  une  fuite  de  pe- 
tites intermittences  6c  d’écoulemens , interrompue 
par  une  intermiflïon  confidérable  ; 6c  il  eft  aifé  d’en 
rendre  raifon.  Soit  (P/.  Phyf  fig.  yg.')  le  réfervoir 
ABC  qui  fe  décharge  dans  la  cavité  FKI  d’une  moin- 
dre capacité  par  le  fiphon  D CE  d’un  calibre  plus  petit 
que  le  fiphon  G F H,  qui  épuife  l’eau  de  la  cavité 
F K I.  Je  dis  que  la  fontaine  formée  en  H par  le  fi- 
phon GFH3  éprouvera  des  intermittences  & des 
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écoulemens  fucceffifs  qui  dépendront  en  grande  par- 
tie du  rapport  qu’il  y aura  entre  le  produit  du  fiphon 
GFHSc  celui  de  D CE.  Enfin  tout  le  jeu  de  repos  & 
d’accès  fe  terminera  par  une  interruption  égale  au 
tems  employé  par  le  canal  A d’entretien,  à remplir 
le  réfervoir  A B C.  Si  le  canal  A devient  affez  abon- 
dant pour  fournir  à la  dépenfe  continuelle  du  fiphon 
D C f ,1a  grande  interruption  n’aura  point  lieu;  les 
intermittences  6c  les  ecoulemens  le  fuccéderont  allez 
régulièrement 

Ces  accès  de  repos  6c  de  flux  peuvent  être  confi- 
deres  comme  1 écoulement  d’une  fontaine  à fimple  ré- 
fervoir , & la  longue  interruption  comme  fon  repos. 

Et  comme  dans  les  fontaines  à fimple  réfervoir 
(rc°.  3.)  l’écoulement  eft  tantôt  plus  long , tantôt 
plus  court,  de  même  auflîla  fuite  des  intermittences 
& des  flux,  qui  tient  lieu  d’écoulement  dans  les  fon- 
taines compofées , doit  varier  par  les  mêmes  caufes. 
Si  le  petit  réfervoir  I KF  fe  vuidoit  neuf  fois  pen- 
dant que  le  grand  ne  fe  vuide  qu’une  feule , & qu’il 
reftat  encore  outre  cela  à moitié  plein , la  fontaine  en 
H auroit  alternativement  neuf  intermittences  & dix 
intermittences  par  accès,  entre  chaque  interruption 
confidérable , fuppofé  que  le  produit  de  la  fource  A 
fût  toûjours  le  même. 

En  général  le  dernier  réfervoir  étant  dans  un  cer- 
tain rapport  de  capacité  avec  le  plus  intérieur,  le 
nombre  des  intermittences  &t  des  écoulemens  fuc- 
ceflïfs  fera  égal  à celui  qui  exprime  combien  de  fois 
le  plus  petit  eft  contenu  dans  le  plus  grand  ; & s’il  y 
avoit  une  fraction , les  retours  auroient  une  intermit- 
tence & un  écoulement  déplus,  après  un  nombre 
d’accès  égal  au  numérateur  de  la  fraCtion. 

7°;  efpeces  de  fontaines  ont  encore  cela  de 
particulier , qu’à  chaque  accès  d’écoulement  & d’in- 
termittence, le  premier  flux  eft  plus  long  que  le  fé- 
cond , &c  le  fécond  plus  long  que  le  troifieme.  On 
voit  que  c’eft  tout  le  contraire  par  rapport  aux  in- 
termittences. Car  le  fiphon  D CE  coulant  plus  vite 
dans  le  commencement  de  fon  accès  que  vers  la  fin  , 
le  réfervoir  I KF  doit  être  par  conféquent  moins  de 
tems  à fe  remplir , & plus  de  tems  à 1e  vuider  ( n° . i .) 
la  première  fois  que  la  fécondé. 

8°.  Fontaines  intercalaires.  Les  fontaines  intercalai- 
res font  le  produit  d’un  courant  d’eau  continuel  & 
uniforme,  combiné  avec  celui  d’un  fiphon  qui  joue 
à plufieurs  reprifes.  Soit  la  caverne  DEC  {fig.  y S.') 
qui  a une  ou  plufieurs  ouvertures  par  le  bas  en  E , 
il  eft  vifible  que  l’eau  coulera  par  ces  ouvertures 
tant  que  le  courant  d’entretien  D en  déchargera  dans 
le  réfervoir.  Si  le  canal  d’entretien  eft  affez  abondant 
pour  le  remplir  jufqu’à  J a courbure  du  fiphon  malgré 
l’écoulement  continuel  du  canal  E , la  fource  en  A 
aura  un  cours  uniforme  en  vertu  de  cet  écoulement, 
& éprouvera  de  tems  en  tems  des  accès  d’intumef- 
cence  lorfque  le  fiphon  coulera , & des  repos  lorf- 
qu’il  ceffera  de  joiier.  Les  deux  canaux  venant  à fe 
rencontrer  à la  furface  de  la  terre  vers  A , la  fontai- 
ne qui  fera  formée  par  leur  concours  fera  interca- 
laire. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  l’intercalaifon  ou 
l’intervalle  qu’il  y a entre  les  accès , dépend  du  tems 
qu’employé  le  courant  d’entretien  à remplir  la  ca- 
verne jufqu’à  la  courbure  du  fiphon,  en fourniffant 
outre  cela  à la  dépenfe  du  canal  en  E.  C’eft  donc 
l’excès  du  produit  du  courant  d’entretien  D fur  la 
décharge  continuelle  du  canal  E , qui  fournit  au  jeu 
du  fiphon  & à l’accès  des  intercalaires.  Les  retours 
de  l’accès  dépendent  donc  de  l’abondance  de  l’eau 
dans  le  courant  d’entretien,  de  la  hauteur  de  la  cour- 
bure du  fiphon  FC,  & de  la  capacité  de  la  caverne 
DEC.  Ainfi  la  période  des  intercalaires  ne  doit  pas 
être  plus  confiante  que  celle  des  intermittentes , par- 
ce que  la  fécherefle  ou  les  pluies  peuvent  y caufer 

plufieurs 
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pîtifieurs  varia  fions  confidérables  : l’intercalaifon  fe- 
ra fort  longue  & l’accès  fort  court , ft  l’eau  produite 
par  le  canal  d’entretien  eft  peu  abondante , que  ic 
refervoir  ait  peu  de  capacité,  & que  le  calibre  du  fi- 
phon  foit  confidérable.  A mefure  que  l’eau  augmen- 
tcra  dans  la  fource  intérieure,  toutes  chofes  reliant 
d ailleurs  les  mêmes , l’intercalaifon  fera  plus  courte 
« 1 accès  plus  long;  enforte  que  le  cours  de  la  fon- 
taine. fera  précifément  une  augmentation  & une  di- 
minution fuccelîive  d’eau  fans  aucune  uniformité  in- 
terpolée. Si  l’eau  augmente  de  telle  forte  dans  le 
courant  d’entretien , qu’il  puilfe  fournir  en  même 
tems  ù la  dépende  continuelle  du  canal  E , & à l’écou- 
lementfoûtenu  du  fîphon  F C A , la  fontaine  fera  uni- 
forme. 

En  fupprimant  l’ouverture  E (jîg.  y8f)  & fuppo- 
lantqu  il  y en  eût  une  autre  G dans  la  cavit  éDGEC 
plus  elevée  que  F,  orifice  de  la  courte  jambe  du  fi- 
phon , & au-deffous  de  fa  courbure  en  C,  il  réfultera 
uifferens  effets. 

Si  le  courant  d’entretien  peut  feulement  fournrir 
a ce  canal  en  G , fa  décharge  produira  une  fource 
continuelle  & uniforme  ; fi  le  courant  d’entretien 
augmente , la  cavité  fe  remplira  jufqu’à  la  courbure 
du  liphon  en  C,  qui  coulera  pour  lors;  & fon  pro- 
duit fe  combinant  avec  celui  du  canal  G , U fon, aine 
ÇJU1  en  réfultera  , & qui  aura  d’abord  été  uniforme  , 
éprouvera  dans  lafuite  des  accès  d’écoulement.  Mais 
lorfque  le  liphon  aura  épuifé  l’eau  du  réfervoir  iuf- 
qu  au  niveau  de  1 orifice  G , la  fontaine  perdra  le 
produit  de  ce  canal.  Elle  fera  intercalaire,  Sc  lorf 
que  le  fîphon  aura  ceffé  de  couler , il  y aura  une  in- 
termittence jufqu’à  ce  que  le  courant  d’entretien  ait 
rempli  le  rélervoir  au  niveau  de  l’ouverture  G & 
pour  lors  l’eau  commencera  à paroître  dans  le  badin 
de  le  fontaine.  Après  que  le  liphon  & la  décharge  de 
louverture  G auront  fait  bailler  l’eau  au-deffous  de 
& , Il  le  fîphon  F G A entraîne  autant  d’eau  que  la 
fource  intérieure  D en  peut  fournir,  la  fontaine  en- 
tretenue  par  G,  en  fuppofant  quelle  ait  un  baffin 
éloigné  de  la  fource  que  le  fîphon  fournit , fera  à fec, 

“ 1 eau  n’y  reparaîtra  que  lorfque  le  courant  d’en- 
tretien  D produira  moins  que  la  dépenfe  du  fîphon. 

elt  par  ce  méchanifme  que  l’on  peut  expliquer 
pourquoi  certaines  fontaines , telles  qu’il  y en  a plu- 
lieurs  en  Angleterre  & ailleurs,  collenf  tout  l’été 
ou  dans  la  lechereffe,  & font  à fec  en  hyver  ou  de- 
puis les  pluies.  On  voit  que  ces  fontaines  augmentent 
preVdémeut  lorlq.i’elles  font  lur  le  point  de  tarir 
c eft-à-dire  lorfque  leau  dans  la  caverne  approche 
plus  de  la  courbure  C du  fîphon  ; elles  feront  plutôt 
à fec  fi  I ete  ell  humide , & elles  couleront  plus  tard 
apres  un  hyver  pluvieux.  Toutes  circonftances  avé- 
rées par  les  obfervations.  La  marche  contraire  des 
autres  iources  vient  aufli  de  la  même  caufe  différem- 
’ ment  combinée.  Tous  ces  effets  dépendent , comme 
nous  I avons  vû,  des  pluies  : on  ne  peut  donc  en  ti- 
rer aucune  cohféquence  défavorable  au  fyftème 
que  nous  avons  embraffé  fur  la  caufe  de  l’entretien 
des  Iources,  comme  l’ont  prétendu  Plot  & quelques 
autres  Phyûciens,  auffi  peu  capables  d’apprétier  les 
iaits  que  de  les  combiner. 

9°-  Lorfque  les  fontaines  intermittentes  ccffent  de 
1 etre  ; elles  éprouvent  un  peu  après  lmliant  oi.  l'in- 
termittence devrait  avoir  lieu  , une  elpece  d’inter- 
calaiion , & leur  cours  ne  confite  .comme  nous  l’a- 
vons vu,  que  dans  un  accroiffement  & une  diminu- 
tion fucceffive  d eau , ce  qui  forme  un  accès  fen- 

fontaincs  intercalaires  compofées.  Ces  fortes  de fon- 

comuor  “"j  Prfci.lïm?nt  les  intermittentes 

né  avec  le’  T 7“  Ofr-  73-  ) fe  trouve  combi- 
ne  avec  le  produit  d’un  courant  en  L continuel  & 

e&?/é“nit  *ion  dtn- 
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dra  do,m  de_s  principes  que  nous  avons  établis  ci-de- 
fier  les  phenomenes  des  fontaines , il  eft  adï  de  fiit' 

lKFtl  \ Soientlesdeuxréfervoirs  ABC,  & 
E Le toconri^f'  corPnKmiSuent  parun  fîphon  D C 
en  Tsue  c/r,  e70,r  “ “ne  “«vertnre  par  le  bas 
qu’ftnt  fam  " d?ntret,en  A fotirnit  plus  d’eau 
fphoü  D CE  ïUca„aairCA°  7 t 1= 


le  courant  A eft, rr  i’  fra  lntercal:>ire.  Mais  fi 
penfe  du  canal  K «Tj  a^°"djnt  pour  fournir  à la  dé- 
GFH’  ou  même  à la 

M.AftrucapPubhistl7?fttira™77l,TreFaIan.t 

' fanfailj°ns  phiLofophlfùes, 

eauxjaillillL 

" En'eTnièqu^n  '°niîu'U  im'«  lena  Jê! 

r-rf 

poiec  a abord.  Car  en  remontant  des  effets  à la  caufe 
avec  tant  de  iucces,  on  eft  tenté  H’!d7. 7 
vrai  après  une  difcuffion  & une  explication  ex^fite 

3genS  & Cet  é^haSge  quî 

& d’une  m^n'  3 °r<*  aclmis  Mue  comme  pofïïbles, 

OC  d une  manière  purement  précaire.  * 

Quoiqu  il  en  toit,  cette  explication  fe  trouve  dans 
les  pneumatique r de  Héron  d'Alexandrie  , qïfvivoit 

nrem  eisavan“;re  cilré[ienne>  fur-tou? dans  les 
premières  propofmons  de  cet  ouvrage.  Pline  le  jeu- 
ne, eptfiolar.  lit.  IK  ,piJloL  xxx  ^ ^ > 
couru  plufieurs  moyens  allez  peu  raiionnables,  tels 
que  les  vents  louterreins , le  balancement  des  réfer- 
voirs,  des  mouvemens  analogues  aux  marées  pour 
expliquer  les  ecoulemens  finguliers  de  la. fontaine  de 
Corne , fituee  près  du  lac  de  ce  nom  dans  le  duché  de 
Milan,  ajoute  : ..  N y auroit-il  pas  plûtôt,  dit-il 
» une  certaine  capacité  dans  les  veines  qui  fournif- 
» fent  cette  eau  , de  telle iorte , que  lorfqu’elles  font 
» épuilees , & qu  elles  en  raffemblent  de  nouvelles , 

” le  courant  eft  moindre  & plus  lent , & devient  plus 
» confidérable  & plus  rapide  lorlque  ces  veines  peu- 
» vent  verier  1 eau  qu’elles  ont  recueillies  „.  An  la- 
tenttbus  rems  eena  menfuta  , qUrz  ium  colligt,  auod  ex. 

lumfer„,minornyus&piSri„ricunteoU egie,. a folio,  ma- 

jorque  projertur  > ° 

On  voit  que  Pline  a fenti  ce  que  les  Phyficiens 
modernes  ont  développé  avec  plus  de  préciiion.  On 
peut  confulterKircher  , mund.  fubttrran.  lit.  V.  rcél. 

3.  cap  jv.  le  curjus  mathematicus  de  Dechalles , le 
voyage  des  Alpes  de  Scheuchzer  , en  1723.  tome  II. 
page  404.  les  Tranf  philoj.  n°.  204.  & 42J.  enfin  les 
mémoires] ur  C lu  foire  du  Languedoc. 

Opinions  populaires  fur  les  fontaines  périodiques 
N 
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Quoiqu’il  fe  trouve  parmi  les  auteurs  une  certaine 
tradition  aflezfuivie,  qui  a tranfmis  ces  explications 
de  phénomènes  finguliers , le  peuple  pour  qui  les 
Philofophes  n écrivent  guère  , a toujours  été  livré 
à la  vue  de  ces  vicilîitudes  dont  il  ignoroit  la  caufe, 
à des  croyances  fuperftitieufes  , qui  dans  les  matiè- 
res phyfiques , font  toujours  fon  partage.  Quand 
même  il  pourroit  faifir  la  fimplicité  du  méchanifme 
caché  qui  produit  à les  yeux  ces  effets , il  ne  s’y  atta- 
chera jamais , parce  que  ce  méchanifme  ne  peut  pas 
tenir  lieu  dans  fon  imagination  de  ces  idées  merveil- 
leules  dont  il  aime  à le  repaître. 

Pline , lib.  XXXI.  cap.  ij . obferve  que  les  Canta- 
bres  tiroient  des  augures  de  l’état  où  ils  trouvoient 
les  fources  du  Tamaricus,  ( aujourd’hui  la  Tamara 
dans  la  Galice  ).  Dirum  ejl  non  profuere , eos  afpicere 
yolcntïbus.  Il  appuie  même  ces  prétentions  fur  un 
fait  : Sicut  proximè  Laftio  Licinio  legato  pojl  preetu- 
ram  , pojl  feptem  enim  dus  occidit.  Le  propre  de  l’ef- 
prit  de  fuperffition  eft  de  réunir  en  preuves  de  fes 
prétentions  des  circonftances  qui  n’ont  aucune  iiai- 
fon.  Combien  de  gens  n’avoient  pas  vu  couler  les 
fources  du  Tamaricus , fans  éprouver  le  fort  du  pré- 
teur romain  ? Mais  un  l'eul  fait  éclatant  tient  lieu  de 
toutes  les  petites  circonftances  où  la  vertu  de  la  fon- 
taine auroit  paru  fe  démentir  : & d’ailleurs  les  im- 
preflions  funeftes  font  pour  les  grands.  Les  prêtres 
des  dieux  qui  tenoient  regiftre  des  tems  où  ces  four- 
ces couloient , pouvoient  moyennant  des  falaires 
honnêtes  procurer  la  fatisfaélion  & l’affùrance  de 
voir  couler  les  fources  ; & cette  caufe  a de  tout  tems 
contribué  à entretenir  des  dupes.  Voye^  Augure, 
Aruspices  , Miracle  , Oracle  , &c. 

Dans  des  tems  moins  reculés  , nous  retrouvons 
ces  préventions  répandues  parmi  les  habitans  des 
cantons  qui  avoifinent  certaines  fources  lingulieres. 
Le  pere  Dechalles  rapporte  qu’on  croit  en  Savoie 
que  la  fontaine  de  Haute-combe  ne  coule  point  en 
préfence  de  certaines  perfonnes  ; & M.  Atwell  a 
trouvé  les  mêmes  idées  dans  les  habitans  de  Brixam 
au  fujet  de  lafource  périodique  de  Lawyell,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite.  Scheuchzer  affùre  de 
même  que  les  habitans  du  mont  Eng-Shen  tiennent 
pour  certain  que  la  fontaine  périodique  qui  y prend 
la  fource , celte  de  couler  lorfqu’on  y lave  quelque 
chofedefale,  &c.  Scheuchzer  lui-même  quis’étoit 
élevé  dans  fon  fécond  voyage  contre  cette  crédulité, 

?r  revient  dans  fon  cinquième,  & paroit  ébranlé  par 
e témoignage  confiant  des  habitans  du  voilinage 
qu’il  a pu  confulter. 

Une  autre  cfpecc  de  propriété  qu’on  a plus  conf- 
tamment  attribuée  aux  fontaines , eft  celle  de  prédire 
l’abondance  ou  la  ftérilité.  Pierre  Jean  Fabre , méde- 
cin de  Caftelnaudari , prétend  que  les  habitans  de 
Belleftat  en  Languedoc  pouvoient  juger  des  années 
par  le  cours  de  Fonteftorbe  ; il  ajoute  même  que  le 
cours  continuel  & uniforme  de  cette  fontaine  en 
1 6 14  & 1 6 1 5 annonçoit  la  converfion  des  Prétendus- 
Réformés.  C’eft  ainfi  que  Séneque  nous  affùre  que 
deux  années  de  baffes  eaux  du  Nil  avoient  préfagé 
la  défeûion  d’Antoine  & les  malheurs  de  Cléopâtre, 
lib.  III.  quœfl.  natur.  Plot , dans  fon  difeours  fur  l'ori- 
gine des  fontaines , fait  mention  à chaque  page  de  ces 
prédirions  d’années  ftériles  ou  abondantes  : ces  pré- 
faces, au  refte,  peuvent  avoir  une  caufe  phyfique 
ailée  à faifir.  On  fçait  que  certaines  années  pluvieu- 
fes  ou  feches,  font  ftériles  ou  abondantes.  Une  fon- 
taine qui  éprouvera  dans  fon  cours  des  variations  qui 
feront  dépendantes  de  la  féchereffe  ou  des  pluies,  fera 
une  efpece  de  météorometre  qui  la  plûpart  du  tems 
rendra  des  réponfes  affez  juftes. 

Application  de  nos  principes  à un  exemple.  Il  ne  nous 
refte  maintenant  qu’à  fane  l’application  des  princi- 
pesque  nous  yenqns  de  développer,  aux  rélùltats  des 
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obfervations  exaéles  & précifes  que  l’on  a faites  fur 
une  de  ces  fontaines  fingulieres:  nous  nous  attache- 
rons à celle  de  Fonteftorbe , fur  laquelle  nous  avons 
des  détails  affez  circonftanciés  pour  y effayer  une 
méthode  de  calculs , & en  tracer  le  modèle  aux  ob- 
fervateurs  qui  auront  quelques-unes  de  ces  fontaines 
à examiner. 

Fonteftorbe, c cft-à-dire,  fiuvantla  langue  du  pays, 
fontaine  interrompue  ou  intermittente , eft  près  de  Bel- 
leftat dans  le  diocèle  de  Mirepoix  : à ce  village  une 
chaîne  de  montagnes  allez  élevées  qui  occupe  l’efpa- 
ce  d’une  lieue , vient  fe  terminer  par  des  rochers  el- 
carpés  qui  forment  un  antre  fpatieux  & profond  de 
quatre  à cinq  toiles , & dont  l’ouverture  eft  de  qua- 
rante piés  de  large  fur  trente  de  haut  : c’eft  de  cet  an- 
tre que  fort  Fonteftorbe.  Cette  fontaine  eft  intermit- 
tente pendant  la  féchereffe  en  Juin,  Juillet,  Août  Sc 
Septembre,  tantôt  plutôt,  tantôt  plùtard,  fuivant 
que  ces  mois  font  plus  ou  moins  pluvieux.  Si  le  prin- 
tems  ou  le  commencement  de  l’été  ont  donné  beau- 
coup de  pluies , l’écoulement  de  Fonteftorbe  eft  plus 
long  qu’à  l’ordinaire  , & fon  intermiffion  plus  cour- 
te. On  obferve  même  que  dans  le  tems  que  cette  fon- 
taine a repris  fon  intermittence  en  été , fon  cours  de- 
vient foùtenu  & uniforme  après  deux  ou  trois  jours 
de  pluies  abondantes  ; & l’intermittence  ne  reparoît 
que  dix  ou  douze  jours  après. 

Si  l’automne  eft  lèche,  l’intermittence  fe  prolonge 
au-delà  de  Septembre  ; & même  paroit  encore  en  No- 
vembre, Décembre,  & Janvier,  fi  lesneigesqui  tom- 
bent fur  les  montagnes  ne  fe  fondent  pas:  mais  lors- 
que cette  fonte  a lieu , ou  que  ces  mois  font  pluvieux, 
Fonteftorbe  coule  uniformément  & plus  abondam- 
ment que  dans  le  plus  fort  de  fes  écoulemens  pério- 
diques. Elle  fuffit  malgré  cela  dans  fes  accès , après 
avoir  mêlé  fes  eaux  à celles  de  la  petite  riviere  de 
Lers , à la  dépenfe  d’un  moulin  à foie  & d’un  autre  à 
forge  qui  fe  trouvent  à quelque  dillance  au-deffous. 

Le  tems  de  fon  intermittence  eft  ordinairement  en 
été,  fuivant  M.  Aftruc  , de  3 1! . 30".  l’écoulement 
dure  36'.  35".  & par  conféquent  fa  période  eft  de 
69'.  5". Selon  les  obfervations  du  P.  Planque  de  l’O- 
ratoire , qui  confidere  cette  fontaine  comme  interca- 
laire , l’accès  eft  de  44'.  l’intercalaifon  ou  diminution 
de  17'.  ce  qui  donne  6 1'.  pour  fa  période  : mais  ce 
pere  l’a  oblervée  enO&obre  , où  la  fource  eft  plus 
abondante  ; car  les  pluies  & la  féchercflè  dérangent 
confidérablement  les  proportions  de  fes  intermitten- 
ces & de  fes  écoulemens. 

Ainfi  lorfque  la  fontaine  commence  à devenir  in- 
termittente, ou  qu’elle  ceffe  de  l’être  (n°.  5.),  le  tems 
de  l’intermiftion  eft  beaucoup  plus  court , &.  celui  de 
l’écoulement  beaucoup  plus  long  que  nous  ne  l’avons 
indiqué  ci-devant.  Ce  qui  fait  conlidérer  cette  fontai- 
ne comme  intercalaire  par  le  P.  Planque,  c’eft  qu’il 
coule  continuellement  au-deffous  de  ion  baflîn  des 
filets  d’eau. 

Avant  que  l’eau  commence  à couler  dans  le  baftin 
extérieur  de  la  fontaine , on  entend  un  bruit  lourd  ; 
& ce  bruit  précédé  l’écoulement  d’environ  douze  mi- 
nutes. 

Tels  font  les  principaux  faits  auxquels  nous  allons 
appliquer  notre  théorie.  Si  l’on  fuppofe  maintenant 
dans  l’intérieur  de  la  montagne  deux  réfervoirs  à 
différente  hauteur  qui  communiquent  par  le  moyen 
d’un  fiphon  , dont  la  plus  courte  jambe  réponde  vers 
le  fond  du  rélervoir  lupérieur  ; on  a toutes  les  pièces 
néceffaires  pour  la  folution  des  phénomènes  dont 
nous  venons  de  voir  le  détail.  Cet  antre,  ces  rochers 
efearpés,  le  bruit  foux-d  de  l’eau  qui  tombe  dans  des 
cavités , autorifent  la  fuppofition  des  réfervoirs  & 
des  fiphons. 

Je  confidere  d’abord  que  l’écoulement  du  fiphon 
commence  environ  douze  minutes  avant  que  l’eau 
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parvienne  à la  fontaine  ; & de  même , le  fiphon  a cef- 
fé  de  joiier  avant  que  l’eau  celle  de  couler  dans  le 
baflin  extérieur:  j’évalue  ce  tems  à huit  minutes, 
parce  que  l’eau  coule  plus  lentement  fur  la  lin  qu’au 
commencement  de  l’accès.  Par  conféquent  , pour 
avoir  le  tems  de  l’écoulement  vrai  , il  faut  ajouter 
\z'.  moins  8'.  à 36'.  3 5".  ce  qui  produit  40'.  3 5".  De 
même  l’intermiflïon  vraie  ne  fera  plus  de  32'.  30". 
mais  de  28'.  ^o" . & la  période  entière  de  6 f . 5"; 
ainfi  le  fiphon  verfe  en  40'.  3 5".  l’eau  fournie  par  le 
canal  intérieur  pendant  le  même  tems  , 6c  pendant 
l’intermiflion  de'xS'.  30".  (n°.  2.)  Son  calibre  eft  à 
celui  du  courant  d’entretien  environ  comme  829  à 
486.(11°.  3 .)  mais  s’il  arrive  que  l’eau  abondante  fe  dé- 
charge par  d’autres  canaux  dans  le  réfervoir,  l’inter- 
xniflion  vraie  durera  moins  que  28/.  30".  6c  l’écoule- 
ment vrai  plus  que  40'.  3 5".  L’écoulement  augmente- 
ra jufqu’à  ce  qu’il  devienne  continuel  (n°.  5.),  c’ell- 
à-dire  lorfque  l’eau  fournie  au  réfervoir  lupérieur 
égalera  la  dépenfe  du  fiphon  : 6c  alors  le  cours  de 
Fonteflorbe  eft  uniforme , comme  les  obfervations 
nous  l’indiquent  en  hyver,  ou  dans  des  circonftan- 
ces  qui  nous  font  envifager  une  augmentation  d’eau. 

Mais  fi  la  féchereffe  fe  fait  fentir  dans  les  couches 
qui  fourniffent  au  baflin , l’intermiflion  commencera 
à paroître , ira  toujours  en  croiflant , & l’écoulement 
en  décroiflant. 

Quand  Fonteflorbe  commence  ou  qu’elle  cefle 
d’être  intermittente  , fes  intermiflîons  (n°.  4.) , font 
fi  peu  confidérables  que  les  eaux  du  baflin  inférieur 
où  fe  décharge  le  fiphon  , ne  font  pas  encore  écou- 
lées 6c  parvenues  au  baflin  de  la.  fontaine,  avant  que 
le  fiphon  recommence  à en  verfer  de  nouveau,  fur- 
tout  fl  l’interruption  eft  moindre  que  huit  minutes. 
Ainfi  l’eau  diminuera  un  peu  dans  la  fontaine , 6c 
éprouvera  incontinent  une  certaine  augmentation  ; 
ce  qui  fera  paroître  Fonteflorbe  intercalaire  (n°.  10). 

Détail  des  principales  fontaines  périodiques.  Nous 
allons  maintenant  parler  plus  fuccinélement  des  au- 
tres fontaines  périodiques  dont  les  détails  nous  fem- 
blent  les  plus  allurés,  fans  donner  pour  certains  les 
faits  qui  n’ont  pas  pour  garans  des  obfervateurs 
exaâs. 

Pline,  Ub.  II.  cap.  ciij . parle  d*une  fontaine  qui 
étoit  à Dodone , dont  l’écoulement  ceffoit  tous  les 
jours  à midi , 6c  reparoiffoit  avec  abondance  à mi- 
nuit ; ce  qui  lui  faifoit  dçnner  le  nom  de  fontaine  in- 
termittente , telle  qu’elle  étoit  en  effet. 

Le  même  hillorien  rapporte  que  dans  l’île  de  Té- 
jnédos  une  fontaine  débordoit  tous  les  jours  après  le 
folflice  d’été , depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu’à  mi- 
nuit ; elle  étoit  temporaire  6c  intercalaire. 

Trois  des  lources  du  Tamaricus  , riviere  de  la 
Cantabrie , aujourd’hui  la  Tamara  en  Galice , font  à 
fec,  fuivant  Pline , Ub.  XXXI.  cap.  ij.  pendant  douze 
ou  même  vingt  jours  ; tandis  qu’une  autre  fource 
près  de -là  coule  avec  abondance  6c  lans  interrup- 
ruption.  Nous  avons  parlé  ci-devant  du  mauvais  pré- 
fage  qu’on  tiroit  de  lqur  intermittence. 

Jofephe,  Ub.  VII.  t.  xxjv.  de  la  guerre  des  Juifs  , 
rapporte  qu’en  Syrie  entre  les  villes  d’Arce  6c  deRa- 
phanées , une  riviere  appellée  Sabbatique  étoit  à fec 
pendant  fix  jours  , & couloit  le  leprieme.  Pline , Ub. 
XXXI.  cap  ij.  dit  au  contraire  qu’eile  couioit  pen- 
dant fix  jours , 6c  qu’elle  étoit  à lec  le  leptieme.  Do- 
minique Magrius , fuivant  Kircher,  mundi  Jubcerran. 
lib.  V . J ici.  4.  cap.jv.aeté  témoin  de  ce  phenomene. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vu  en  Mande , à deux 
milles  & demi  de  Skalholt , capitale  de  l’île  , une  fon- 
taine périodique  d'eau.  chaude.  Elle  annonce  ion  ac- 
cès par  des  bouillons  qui  s’élèvent  du  fond  de  ion 
baflin,  le  rempliffent,  6c  s’élancent  enfin  par  - defl’us 
les  bords.  Lafontaine  le  (oûtient  une  heure  dans  cet 
état  ; après  quoi  elle  banTe  & lailTe  à fec  le  baflin  : fon 
Tome  VII.  v 
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intermiifron  eft  de  13  heures.  Foyc^  ce  dirait  dans  la 
ouvrages  de  Saxon. 

Childrey  fait  mention  de  plusieurs  fources  inter- 
mittentes dans  fon  traité  des  curiofîtés  d'Angleterre  • il 
en  place  une  près  de  Buxton  dans  la  province^dë 
Derby , qui  coule  chaque  quart-d’heure,  page  t3  0; 
Le  meme  ameur  parle  aufli , page  1G0.  d’une  autre 
qui  préfente  à-peu-près  les  mêmes  variations.  Elle 
cft  fltuée  à Gigglefiwich,  à un  mille  de  Settle  dans  la 
province  d’Yorck;  & page  29G.  d’une  troifieme  fi- 
tuée  dans  la  province  de  Weilmorland,  près  du  fleu- 
ve de  Loder , laquelle  coule  plufleurs  fois  par  jour; 

Mais  la  plus  finguliere  de  toutes  celles  de  l’Angle- 
terre, efl:  la  fource  de  Lawyell  près  de  Brixam , dans 
la  province  de  Devonshire , à un  mille  de  ia  mer.  El- 
le efl  adoflee  au  revers  d’une  chaîne  de  montagnes 
affez  confidérable , & fort  du  pié  d’une  colline  ; elle 
efl  proprement  intercalaire  compofée  (n°.  1 1).  Il  y 
a un  courant  d’eau  qui  fe  décharge  continuellement 
dans  le  baflin  principal  : lorfque  l’accès  s’y  fait  fentir, 
de  petites  fources  voifines  éprouvent  un  écoulement 
qui  dure  autant  que  l’accès.  On  remarque  dans  ces 
inftans , à différentes  reprifes  , une  augmentation 

eau  conflderable  dans  le  baflin  , fuivie  alternative- 
ment d’une  diminution  aufli  fenflble.  Ces  flux  6c  ces 
repos  intercalaires  fe  répètent , 6c  même  feize  fois 
pendant  une  demie-heure  ; c’eft-à-dire  que  chaque 
flux  & chaque  repos  dure  environ  deux  minutes. 
Cependant  iur  la  fin  de  l’accès,  le  flux  produit  moins 
cl  eau,  ùc  il  dure  moins  qu’au  commencement  (n°. 8) 

Il  y a même  beaucoup  de  variations  dans  le  nombre 
de  ces  révolutions  périodiques  & dans  leur  durée  * 
variations  toujours  dépendantes  de  la  pluie  ou  de  la 
fecherefle. 

^Ces  phénomènes  s’expliquent,  comme  nous  avons 
vu  aux  fontaines  intercalaires  compofées  (n°.  9.),  par 
deux  courans,  dont  l’un  t^averle  deux  fiphons  6c,  deux 
refervoirs,  & l’autre  coule  immédiatement  ik.conti- 
nucllemehtdans  le  baflin  de  la  fontaine;  c’eflle  cou- 
rant qui  enfile  les  deux  refervoirs , qui  produit  cette 
fuite  de  flux  6c  du  repos  ; 6c  l’autre  le  cours  unifor- 
me. Voyei  Tranfacl.  philofophiq.  n°.  423. 

Près  de  Paderborn  en  Weflphalie , une  fontaine  In- 
termittente appellée  Bolderborn , c’efl-à-dire  bruyan- 
te, coule  & efl  à fec  deux  fois  le  jour  : fesaccèss’an* 
noncent  par  un  grand  bruit.  Tranfacl.  philof  ,GGS- 
n°-  7-  & Varen.  Géog.  gcn.  cap.  xvij.  propof.  iS. 

Dans  le  palatinat  de  Cracovie , on  trouve  fur  le 
fommet  élevé  d’une  montagne  adoflee  à celles  de 
Hongrie  une  fontaine  qui  l'oit  de  fon  baflin  avec im- 
petuofite  par  des  fécoufles  continuelles  qui  la  font 
monter  en  certains  tems  & baiffer  en  d’autres.  On 
avoit  crû  remarquer  queces  accroiffemensSc  décroil- 
femens  étoient  dépendans  des  phafes  de  la  Lune , mais 
lans  un  examen  affez  approfondi.  Voye^  la  relation 
qu’en  a publiée  le  P.  Denis  ; 6c  le  P.  Rzeczinski 
hifl.  natur.  Polon.  * 

Dans  le  royaume  de  Cachemire , on  voit  une  fon- 
taine qui  au  mois  de  Mai , tems  où  les  neiges  fondent, 
coule  & s’arrête  régulièrement  trois  fois  en  24  heu- 
res, au  commencement  du  jour  , fur  le  midi,  6c  à 
l’entrée  de  la  nuit  : fon  écoulement  efl  pour  l’ordi- 
naire de  trois  quarts  d’heure  , 6c  fon  produit  affez 
abondant  pour  remplir  un  réfervoir  en  quarré  de  10 
à 1 2 piés  de  large , 6c  d’autant  de  profondeur  : après 
les  quinze  premiers  jours,  fon  cours  n’eff  plus  li  ré- 
gulier ni  fi^abondant.  Elle  tarit  enfin , & relie  à fec 
le  relie  de  1 année.  Cependant  après  delongues  pluies 
elle  coule  fans  intermittence  & lans  ordre,  comme 
les  autres  fontaines  : ainfi  elle  efl  maiale  , intermit- 
tente, 6c  uniforme.  Bermer.,  voyage  de  Cachemire  ,p „ 
/60.  Varenius  place  au  Japon  une  fontaine  thermale 
6c  périodique.  Ses  écoulemens  fe  répètent  deux  fois 
. par  jour , 6c  durent  une  heure  ; l’eau  en  fort  avec  im- 
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pétuofité , 6c  forme  près  de-là  un  lac  brûlant.  Son 
eau  eft,  dit-il,  plus  chaude  que  l’eau  bouillante.  Va- 
renius , cap.  xvij . prop.  18.  rapporte  ces  détails  fur  la 
foi  d’un  certain  Caron , qui  a été  à la  tête  de  la  com- 
pagnie des  Indes  d’Hollande. 

Près  du  lac  de  Côme  dans  le  duché  de  Milan,  à 
fept  milles  de  la  ville  de  Côme,  eft  une  fontaine  que 
Pline  le  jeune  a décrite  au  long , lik.  IV.  epijiol.  30. 
elle  hauffe  &:  baiffe  trois  fois  le  jour  par  des  retours 
périodiques.  Deux  hiftoriens  de  la  ville  de  Côme  , 
Thomas  Porcacchi  6c  Benoît  Jove,  confirment  ce 
qu’en  dit  Pline.  Ils  ajoutent  que  près  de  celle  ci  que 
l’on  nomme  fontaine  de  Pline , elt  une  autre  fource 
fujette  aux  mêmes  variations;  elle  eft  intermittente 
& uniforme,  fuivant  les  tems  de  lechereflè  ou  de 
pluie. 

La  fontaine  des  merveilles  près  de  Haute-Combe 
en  Savoie,  prelque  lur  les  bords  du  lac  Burges, 
coule  6c  celle  de  couler  deux  fois  par  heure.  Ses 
écoulemens  font  précédés  d’un  grand  bruit  ; l’eau 
en  eft  fi  confidérable,  qu’elle  fait  tourner  un  mou- 
lin. Le  P.  Dechalles  qui  l’a  vue , allure  qu’elle  tarit 
entièrement  par  la  lechereflè  ; que  pendant  les  pluies 
elle  coule  douze  fois  par  heure.  Ce  même  pere  parle 
aufti  d’une  autre,  fituée  au  village  de  Puis -Gi os,  à 
deux  milles  de  Chamberi,  qui  eft  quelquefois  en- 
tièrement à fec.  Après  les  pluies , elle  coule  par  in- 
tervalles quelquefois  dix  6c  vingt  fois  de  fuite , de 
forte  qu’à  peine  le  tems  d’un  écoulement  à l’autre 
fuffit  pour  laiflèr  vuider  fon  baflin.Elle  éprouve  beau- 
coup de  variations  dans  les  intermittences. 

Scheuchzer , dans  les  itinera  alpine fait  mention 
de  trois  fontaines  périodiques.  La  première  ( tome 
II.  pag.  401.')  nommée  andem  Burgenberg , coule  du 
pié  d’une  montagne  dans  le  canton  d’Underwald  ; 
elle  eft  non-feulement  maïale , mais  encore  pério- 
dique intermittente.  Ses  écoulemens  paroilfent  huit 
ou  di^c  fois  par  jour.  La  fécond eÇtorn.J. pag.  27.)  eft 
la  fontaine  d' Hcn  Shen  dans  le  comte  de  Berne  , au 
bailliage  deThun;  elle  eft  maïale  6c  intermittente 
comme  la  première.  Il  n’y  a rien  de  conftaté  fur  fes 
périodes,  ainfi  que  fur  celles  de  la  troilieme  nommée 
Lugibacq  , c’eft-à-dire  menteufe , qui  eft  lituée  près 
d’une  glacière  dans  le  canton  d’Underwald  ; elle  eft 
temporaire  & intermittente,  tom.  II. pag.  486.  Nous 
ferons  obferver  ici  que  ces  fontaines  prennent  leur 
fource  dans  les  croupes  de  montagnes,  aux  fom- 
mets  defquelles  les  neiges  forment  des  réfervoirs 
6c  des  lacs , dont  les  eaux  fe  filtrent  dans  les  ca- 
vernes intérieures  des  collines , qui  préfentent  par- 
tout au-dehors  des  antres,  des  ruptures,  des  ro- 
chers entr’ouverts  , 6c  tout  ce  qui  annonce  la  grande 
poftibilité  des  réfervoirs  6c  des  fiphons  que  nous 
avons  fuppofés  d’abord. 

Piganiol  de  la  Force  ( Defcrip . de  la  France , tome 
VIH.  pag.  480 .)  parle  d’une  fontaine  périodique, 
fituée  lur  le  chemin  de  Touillon  à Pontarlier , en 
Franche-Comté.  Quand  le  flux  va  commencer,  on 
entend  un  bouillonnement,  & l’eau  fort  auflïtôt  de 
trois  côtés  en  formant  plufieurs  petits  jets  arron- 
dis , qui  s’élèvent  peu-à-peu  jufqu’à  la  hauteur  d’un 
pié.  Enfuite  ces  jets  diminuent  en  aufti  peu  de  tems 
qu’ils  ont  mis  à s’élever , & tout  ce  jeu  dure  environ 
un  demi-quart  d’heure.  Le  repos  de  l’intermiftion  eft 
de  deux  minutes.  Au  refte  rien  de  fixe  dans  fes  va- 
riations. Il  eft  parlé  fort  fuccin£lement  dans  l’an- 
cienne hiftoire  de  l’académie  des  Sciences,  lib.  111. 
cap.  iij.  de  deux  fources  périodiques  fituées  en  Fran- 
che Comté  , dont  l’une  eft  falée  6c  l’autre  douce  , 6c 
dont  les  écoulemens  n’étoient  aflujettis  à aucune 
réglé.  Celle  que  nous  venons  de  déduire,  fera  pro- 
bablement une  des  deux. 

On  trouve  près  de  Colmar,  dans  le  diocèfe  de 
Senès  en  Provence , une  fontaine  qui  coule  huit  fois 
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dans  une  heure , 6c  qui  s’arrête  autant  de  fois.  Un 
léger  murmure  annonce  lès  accès.  Gaflendi  aflure 
que  fa  période  eft  aflèz  confiante  dans  tout  le  cours 
de  l’année.  La  leule  inégalité  qu’on  y ait  obfervée, 
eft  que  l’intermiftîon  dure  huit , fept  ou  fix  minutes  ; 
variations  qui  ont  pour  principe  les  pluies.  Gaflen- 
di , phyfic.  Jecl.  3.  lib.  I.  cap.  vij. 

Fonlanche  dans  le  diocèfe  de  Nîmes , entre  Sauve 
& Quiftac,  fort  de  terre  à l’extrémité  d’une  pente 
aflèz  roide , adoflèe  à une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes nommée  Coutach  j elle  coule  aflèz  régulière- 
ment deux  fois  dans  vingt-quatre  heures , 6c  éprou- 
ve deux  intermiflions  dans  le  même  tems.  Chaque 
écoulement  eft  de  fept  heures  vingt  - cinq  minutes  , 
6c  chaque  intermifîîon  de  cinq  heures.  Les  écoule- 
mens 6c  les  intermiflions  retardent  environ  cin- 
quante minutes  chaque  jour,  par  rapport  aux  mê- 
mes effets  du  jour  précédent.  Ce  qui  eft  très-évi- 
dent , puifque  le  tems  des  deux  écoulemens  6c  des 
deux  intermiflions  lurpaflè  vingt-quatre  heures  do 
cinquante  minutes.  Ces  deux  écoulemens  en  vingt- 
quatre  heures  6c  le  retard  de  cinquante  minutes,  li 
conformes  aux  variations  des  marées,  ont  fait  illu- 
fion  ,6c  on  a regardé  long- tems  Fonlanche  comme 
une  fontaine  à flux  6c  reflux  : mais  comment  aller 
chercher  la  mer  de  Gafcogne  à 130  lieues,  la  mer 
Méditerranée  ne  produifant  point  lenfiblement  ces 
effets  fur  les  côtes  de  Languedoc?  D’ailleurs  ceux 
qui  cherchent  des  analogies  entre  des  effets  qui  n’en 
ont  point,  doivent  être  déconcertés  par  une  obfer- 
vation  confiante  : c’eft  que  Fonlanche  , après  de 
grandes  pluies,  a un  cours  uniforme,  6c  qu’elle  ne 
reprend  fon  intermittence  qu’après  que  les  pluies 
ont  eu  leur  écoulement.  M.  Aftruc , ( mcm.pourfervir 
à l'hijl.  de  Languedoc ) a vû  6c  obfervé  cette  fontaine . 

Catel , dans  fes  mémoires  fur  l'hifloire  du  Langue- 
doc , pag.  iji.  parle  d’une  efpece  de  fontaine  pério- 
dique appellée  Vieiffan,  dans  le  diocèfe  de  Beziers, 
laquelle  fort  d’une  montagne  du  même  nom  , à une 
demi-lieue  de  Rochebrune  , 6c  fe  rend  dans  la  riviè- 
re d’Orb.  Cette  fontaine  eft  intermittente,  & dans 
fes  flux  jette  de  l’eau  comme  la  jambe  d’un  homme 
fuivant  Catel.  On  en  place  une  aufli  en  Poitou  près 
du  village  de  la  Godiniere  ; une  autre  au  village  de 
Dorgues,  à deux  lieues  6c  demie  de  Caftres  en  Lan- 
guedoc; une  à Marfac  près  de  Bordeaux,  6c  une 
quatrième  à Varins  près  de  Saumur.  Nous  ne  les 
rappelions  ici,  ainfi  que  quelques  autres  qui  précè- 
dent , que  pour  engager  des  obfervateurs  exaéls  de 
conftater  leur  état  qui  paroît  incertain , lorfqu’ils  fe 
trouveront  à portée  de  le  faire. 

J’ajouterai  ici  comme  un  phénomène  analogue, 
celui  que  la  fource  de  la  Reinette  à Forges  offre 
vers  les  fix  à lept  heures  du  foir  6c  du  matin.  L’eau 
de  cette  fource  fe  trouble  , devient  rougeâtre , 6c  fe 
charge  de  floccons  roux,  fans  être  plus  abondante 
dans  ces  changemens.  Je  fèrois  porté  à croire  que 
cette  eau  fe  charge  des  fédimens  qui  fe  font  amaflès 
au  fond  d’un  réfervoir,  qu’un  fiphon  a puifé  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures  ; 6c  comme  l’ouverture 
de  la  fource  n’eft  pas  aflèz  confidérable  pour  épuifer 
l’eau  du  fiphon  à mefure  qu’elle  coule , elle  n’éprou- 
ve ni  intermittence  ni  accès.  Il  fuffit  de  fuppofer 
pour  cela,  que  l’intermittence  6c  l’écoulement  du 
fiphon  foient  de  douze  heures , 6c  que  le  réfervoir 
immédiat  de  la  fource  vuide  le  produit  du  fiphon 
pendant  le  tems  de  fon  intermittence  ÔC  de  fon 
écoulement. 

On  peut  rapporter  au  même  méchanifme  les  An- 
gularités de  quelques  étangs  ; les  uns  fitués  au  milieu 
des  continens,  font  pleins  pendant  la  féchereflè,  6c 
prefqu’à  fec  pendant  les  pluies  ; d’autres  aflèz  près 
de  la  mer  ou  des  rivières  qui  ont  flux  6c  reflux  , 
baiflènt  quand  la  marée  eft  haute , 6c  montent  quand 
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la  marée  eft  baffe.  Pour  Je  premier  cas,  il  fuffit  de 
fuppofer  que  pendant  la  féchereffe  l’eau  ne  s’élève 
pas  affez  dans  ces  étangs  pour  parvenir  julqu’au 
coude  d’un  fiphon , par  lequel  ils  communiquent  à 
quelque  caverne  inférieure , où  le  fiphon  décharge 
leurs  eaux,  lorfque  par  l’abondance  qui  eft  la  fuite 
des  pluies , elle  s’élève  jufcpi’au  coude  du  fiphon  : 
en  conféquence  de  cette  évacuation,  l’étang  eft 
moins  plein  que  pendant  la  féchereffe.  Tel  eft  l’é- 
tang de  Lamsbourne  dans  le  Berskshire  en  Angle- 
terre. Tranfacl.  philofoph.  1724  , n°.  384;  & Defa- 
gul.  phyf.  expérim.  pag.  180.  JI.  vol. 

Pour  le  fécond  cas,  il  eft  ailé  de  fuppofer  que 
quand  la  mer  eft  haute , elle  fe  décharge  dans  quel- 
que réfervoir  qui  communique  par  des  canaux  ou 
liphons  foûterreins  à ces  étangs  finguliers  ; & com- 
me l’eau  ne  commence  à couler  dans  le  fiphon  que 
dans  le  tems  de  la  haute  mer,  elle  ne  produit  d’effet 
fenfible  dans  l’étang  que  lorfque  la  mer  s’eft  retirée  ; 
enfuite  quand  la  mer  monte,  le  fiphon  eft  arrêté  ; & 
l’étang  ayant  répandu  fes  eaux  dans  des  foûterreins , 
il  eft  prefqu’à  lec  quand  la  marée  eft  arrivée  à fon 
- / plus  grand  degré  de  hauteur. Tel  eft  l’étang  de  Green- 
yru-h  .feive , entre  Londres  & Gravefand  ; tel  eft  probable- 
ment le  puits  fingulier  de  Landerneau.  Hijt.  de  l'aca- 
démie , 1 y 17  , pag.  C) . 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fontaines  fimplement 
temporaires  8c  maïales  ; on  en  trouve  par  - tout,  fur- 
tout  dans  des  endroits  où  les  glailês  &c  les  roches  re- 
cueillent les  eaux  de  l’hyver,  ou  bien  dans  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  : leur  écoulement  au  refte 
n’a  d’autre  principe  que  l’eau  des  pluies , qui  s’infi- 
nue  entre  les  premières  couches  de  la  terre , & dont 
l’écoulement  n’eft  pas  affujetti  au  jeu  d’un  fiphon  , 
ni  à celui  des  autres  pièces  compliquées , dont  nous 
avons  donné  le  détail  6c  l’application.  On  peut  ex- 
pliquer parle  méchanifme  des  fontaines  périodiques, 
un  phénomène  fingulier  que  prél'entent  certaines  ca- 
vernes. Près  de  Salfedan  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Turin,  on  trouve  un  rocher  entr’ouvert 
par  une  fente,  perpendiculairement  à l’horifon  ; pen- 
dant un  certain  tems  il  en  fort  un  courant  d’air  afl'ez 
rapide  pour  repouffer  au  - dehors  les  corps  légers 
qu’on  expofe  à fon  aCtion  ; enfuite  l’air  y eft  attiré , 
éc  il  ablorbe  les  pailles  6c  ce  qu’il  peut  entraîner. 
Un  femblable  rocher  dans  la  Thuringe  afpire  l’air  & 
l’expire  aufti  fenfiblement:  je  dis  donc  que  cette  ef- 
pece  de  refpiration  a pour  principe  le  mouvement 
d’un  fiphon.  Tandis  que  l’ean  foûterreine  qui  fe  dé- 
charge dans  la  caverne,  n’eft  pas  parvenue  au  ni- 
veau de  l’orifice  inférieur  du  fiphon,  l’air  s’échappe 
de  la  caverne  par  le  fiphon , à mefure  que  la  caver- 
ne fe  remplit  ; mais  il  fort  enfuite  par  la  fente  du  ro- 
cher, lorlqu’il  n’a  plus  l’iffûedu  fiphon , 6c  que  l’eau 
d’ailleurs  verlée  par  le  canal  d’entretien , le  com- 
prime. Il  y rentre  lorfque  l’eau  coule  abondamment 
par  le  fiphon,  6c  que  la  cavité  fe  vuide.  Cet  article  e(l 
de  M.  Desmarest. 

Fontaine  artificielle,  ( Hydr .)  on  appelle 
ainfi  une  machine,  par  le  moyen  de  laquelle  l’eau 
eft  verfée  ou  lancée.  De  ces  machines,  les  unes 
agiffent  par  la  pefanteur  de  l’eau , les  autres  par  le 
reffort  de  l’air.  Du  nombre  des  premières  font  les 
jets  d’eau , qui  tirant  l’eau  d’un  rélervoir  plus  éle- 
vé, &.  la  recevant  par  le  moyen  des  tuyaux  prati- 
qués fous  terre  , élevent  cette  eau  à une  hauteur  à- 
peu-près  égale  à celle  du  réfervoir.  V aye^  Jet- d’eau 
& Ajutage.  En  difpofant  les  ajutages  lelon  diffé- 
rentes directions,  on  aura  une  fontaine  ou  jet-d’eau  , 
qui  lancera  l’eau  fuivant  des  directions  différentes. 
Voyeifig,  18.  Hydrodyn.  On  peut  même,  au  lieu  de 
différens  ajutages , fe  contenter  de  pratiquer  des  ou- 
vertures différentes  à un  même  tuyau,  comme  on  le 
yoit/g-,  iÿ„  Ouvrant  le  robinet  qui  eft  en  (T,  l’eau 
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s’échappera  par  ces  ouvertures  & couvrira  les  foec. 
tateurs  qui  ne  s’y  attendent  pas.  Si  on  place  fur  l’o. 
rihce  de  1 ajutage  une  petite  boule  A ( , , \ .y 
fera  élevée  par  l’eau  qui  monte, & fe  foûtiendra’toû 
jours  en  l’air  pourvu  qu’on  l’oit  dans  un  lieu  oit  il 
ne  faffe  point  de  vent.  Si  à l’orifice  de  l’ajutage  on 
ajulte  une  efpece  de  couvercle  lenticulaire  A B 
[fiS-  22w)  Percé  d’un  grand  nombre  de  petits  trous 
l’eau  jaillira  en  forme  de  petits  filets , &c  s’éparpil! 
lera  en  gouttes  très-fines.  Enfin  fi  on  foude  au  tu- 
be  A B (fig.  23.)  deux  fegmens  de  fphere  féparés  , 
mais  affez  proches  l’un  de  l’autre , 8c  qu’on  puiffe 
eloigner  ou  rapprocher  par  le  moyen  d’une  vis 
1 eau  fortira  en  forme  de  nappe. 

Conftruclion  d'une  fontaine  qui  joue  par  le  reffort  de 

I air.  D D B B (fig.  ,y . Hydrauliq.)  eft  un  vaiF 
leau  cylindrique,  percé  en-bas  dans  le  fond  B B 
d un  petit  trou , par  lequel  on  verfe  l’eau  dans  la 
fontaine,  6c  que  l’on  peut  fermer  à l’aide  d’une  vis. 

II  y a en-haut  fur  le  couvercle  D D un  robinet  E 
par  le  moyen  duquel  on  peut  ouvrir  ou  fermer  ce 
vale.  A ce  robinet  tient  un  tuyau  K C,  qui  pénétré 
le  milieu  du  vafe  6c  va  fe  rendre  jufqu’au  fond  où 
il  s ouvre  en  C.  On  enchâffe  au -haut  du  robinet 
un  petit  tuyau  M qui  a une  petite  ouverture  par 
laquelle  1 eau  jaillit.  On  met  de  l’eau  dans  ce  valè 
lans  1 emphr  entièrement , mais  feulement  jufqu’à  la 

KcT  , -7  enfuite  l’air  parie  tuyau 

ACdans  le  vafe,  par  le  moyen  d’une  pompe  fou- 
lante , attachée  proche  du  robinet  en  M - l’air  qui  eft 
beaucoup  plus  leger  que  l’eau , paffe  à-travers  en 
montant  en  - haut , & remplit  i’efpace  AD  D A. 
Lorfqu’on  a ainfi  prefle  une  grande  quantité  d’air 
dans  ce  vafe , on  le  ferme  avec  le  robinet  E ■ & 
apres  en  avotr  retiré  la  pompe  foulante,  on  y met 
le  petit  tuyau.  L’air  enfermé  dans  l’efpacc  D A 
D A , comprimant  l’eau  proche  de  A A , il  la  pouffa 
en-bas , & la  fait  entrer  Si  monter  enfuite  dans  le 
tuyau  CA;  lors  donc  qu’on  tourne  le  robinet  Br 
1 eau  fort  par  la  petite  ouverture  , & forme  un  jet 
qui  s eleve  avec  beaucoup  de  rapidité , mais  qui 
va  toujours  en  diminuant  de  hauteur  & de  force 
à melure  que  l’eau  du  vafe  baiffe  & que  l’air  en  fe 
dilatant  la  comprime  moins.  Quand  toute  l’eau  eft 
lortie , 1 air  s’élance  lui-même  avec  bruit  &c  fifïle- 
ment  par  le  tuyau.  Muffch,  Efjai  de  Phyf.  g.  ijgfr. 

Ia  figure  2o.  repréfente  une  machine  à-peu-près 
femblable , mais  en  petit.  Cette  boule  fe  remplit 
deau  jufqu’à  la  moitié,  & fait  entrer  dans  la  par- 
tie  vuide  de  la  boule  de  l’air  comprimé,  qui  oblige 
1 eau  a monter  par  le  tuyau  DAC,6c  à jaillir  par 
1 extrémité  C. 

Fontaine  qui  commence  à joüer  dès  que  l’on  allume 
des  bougies  , & qui  cejfe  quand  on  les  éteint.  Prenez 
un  vafe  cylindrique  CD  (fg.  2j.h  appliquez-y- 
des  tubes  AC,BF,6-c.  ouverts  par  en-bas  dans  le 
cylindre , de  manière  que  l’air  puiffe  y defeendre 
Soudez  à ces  tubes  les  chandeliers  H,  &c  & a:u 
liez  au  couvercle  creux  du  vafe  inférieur  CA  un 
petit  tube  ou  ajutage  FE,  avec  un  robinet  G qui 
aille  prelque  julqu’au  fond  des  vafes.  Il  y a en  G une 
ouverture,  garnie  d’une  vis , afin  que  par  cet  orifice 
1 on  puiffe  verfer  l’eau  en  CD. 

Dans  cet  état,  fi  l’on  allume  les  bougies  H 
leur  chaleur  raréfiant  1 air  contenu  dans  les  tubes 
contigus , l’eau  renfermée  dans  le  vafe  commencera 
à jaillir  par  E F.  Wolf  & Chambers. 

Fontaine  de  Héron  , ainfi  nommée  de  fon  inven- 
teur Héron  d Alexandrie , & qui  a été  perfectionnée 
enluite  par  Nieuwentit. 

A B ( fig . 24.)  eft  un  tuyau  par  lequel  on  verfe 
de  1 eau  dans  le  baflîn  inférieur  C , lequel  étant  plein 
de  même  que  le  tuyau  A B , l’air  eft  pouffé  du  baf- 
fin  C par  le  tuyau  D E dans  le  baffin  F ; çet  air  eft 
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par  conféquent  comprimé  par  le  poids  de  l’eau  AB, 
de  lorte  que  l'a  force  élaftique  pouffe  en-bas  par  le 
tuyau  G L l’eau , qui  le  trouve  dans  le  baffm  F.  L eau 
coulant  alors  par  le  tuyau  G L dans  le  fécond  baffm 
inférieur  qui  eftféparé  du  baffm  C par  une  cloi- 
fon O Q , placée  entre  les  deux  tuyaux  ) , poulie  en- 
haut  l’air  qu’il  contient  par  le  tuyau  N P ; cet  air 
paffe  dans  le  fécond  baffm  lupérieur  , & étant  alors 
comprimé  par  l’eau  , qui  eft  dans  le  tuyau  G L , il 
pouffe  l’eau  par  fa  force  élaftique  dans  le  tuyau  RS, 
en  forme  de  jet.  Muffch.  §•  '3^7'  t 

Fontaine  ou  vafe  dont  on  tire  autant  de  vin  qui  L on 
y verfe  d'eau  , de  forte  que  Peau  paroit  changée  en  vin. 
Le  petit  vafe  B M fffig.  n°.  2.  ) a une  cloifon 
C D.  On  emplit  d’abord  la  cavité  inférieure  avec 
du  vin  par  un  petit  trou  qui  eft  dans  le  fond , & que 
l’on  ferme  à l'aide  d’une  vis  N.  Le  tuyau  fupérieur 
A B P , s’étend  jufqu’à  la  cloifon  CD  >•  on  y verfe  de 
l’eau , qui  comprime  par  fon  poids  l’air  renfermé  dans 
cette  cavité  lupérieure  , &C  le  force  de  paffer  par 
l’autre  petit  tuyau  S R , qui  pénétré  à-travers  la  cloi- 
fon jufqu’à  la  cavité  inférieure  ; cet  air  comprime 
par  conféquent  le  vin  de  la  cavité  inférieure  , le- 
quel il  fait  monter  dans  le  petit  tuyau  G C , & cou- 
ler enfuite  par  le  petit  robinet  O.  Muffch.  §.  1388. 

Fontaine  de  Sturmius  , laquelle  joue  ou  s'arrête  à 
la  volonté  de  celui  qui  la  fait  aller.  A B B ( fig . 26.  n° 

3 .)  eft  un  vafe  exagone , haut  & creux,  fermé  en-haut 
& en-bas  : il  y a au  milieu  un  tuyau  D C,  ouvert 
de  chaque  côté , & qui  monte  prelque  jufqu’en-haut 
dans  le  vafe  proche  de  C : on  voit  au- bas  fur  les 
côtés  fix  petits  tuyaux  fort  menus  K K , qui  (ortent 
hors  du  vafe , & par  lel'quels  l’eau  s’écoule.  Le  bout 
inférieur  du  tuyau  proche  de  D , s’ajufte  exactement 
en  E dans  un  autre  tuyau  EF,  fermement  attaché 
au  baffm  Mi  ce  tuyau  E F eft  percé  en-bas  & de  cô- 
té proche  de  F : il  fe  trouve  encore  dans  le  baffm  , 
directement  au-deffous  du  tuyau  E F,  une  autre  ou- 
verture comme  G , par  laquelle  l’eau  qui  eft  tombée 
dans  le  baffm,  après  s’être  écoulée  par  le  trou  F, 
commence  à fe  dégorger  dans  un  autre  vaiffeau  N: 
on  peut  fermer  exactement  cette  ouverture  G à l'ai- 
de d’une  longue  coulifle  G L.  Lorfqu’on  veut  em- 
plir d’eau  cette  fontaine , on  la  tire  du  tuyau  E F,  en 
ôtant  le  tuyau  E C de  l’ouverture  E , & , après  l’a- 
voir renverlée  , on  y verfe  de  l’eau  par  le  tuyau  D C 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  pleine  : on  la  retourne  enfui- 
te , &c  on  la  remet  dans  le  tuyau  E F ; le  poids  de 
l’eau  la  fait  alors  couler  par  les  petits  tuyaux  K K. 
Lorfqu’on  tire  la  couliffe  G L dehors , de  forte  que 
le  trou  de  la  couliffe  & le  trou  G s’ajuftent  l’un  fur 
l’autre , alors  l’eau  qui  vient  des  tuyaux  K K peut 
paffer  librement  par  ces  trous  & tomber  dans  le  baf- 
fm N,  & la  fontaine  continuera  de  couler  aufli  long- 
tems  que  le  baffm  A B B peut  fournir  de  l’eau.  Mais 
quand  on  bouche  un  peu  le  trou  G par  la  couliffe  L , 
en  forte  que  l’eau  qui  tombe  par  K K ne  puiffe  paf- 
fer en  même  quantité  par  G , le  trou  F te  trouve  en- 
fin bouché  par  l’eau,  ce  qui  empêche  en  même  tems 
que  l’air  ne  puiffe  pénétrer  dans  le  tuyau  D C,  ni 
dans  le  vafe  A B B ; l’eau  cependant  ne  ceffe  de  s’é- 
couler par  les  tuyaux  K K , jufqu’à  ce  que  l’eau  du 
vafe  A B B , avec  l’élafticité  de  l’air  raréfié  dans  ce 
vafe  , fe  trouve  en  équilibre  avec  la  preflion  de  l’at- 
mofphere , qui  agit  contre  les  ouvertures  des  tuyaux 
KK,  &c  empêche  alors  l’eau  de  s’en  écouler  : durant 
ce  tems , l’eau  continue  de  s’écouler  par  les  ouver- 
tures F , G , dans  le  tuyau  N ; aufli-tôt  que  l’eau  du 
baffm  MM  commence  à devenir  fi  baffe  , qu’il  peut 
s’introduire  de  nouvel  air  par  l’ouverture  F dans  le 
tuyau  DC&.  dans  le  vafe  A B B , il  agit  de  nouveau 
fur  l’eau  qui  s’écoule  par  les  petits  tuyaux  K K , com- 
me auparavant,  en  plus  grande  quantité  que  les  ou- 
vertures G Si  F n’ea  peuvent  abforber , ce  qui  eft 
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caufe  qu’elles  fe  bouchent  une  fécondé  fois , & ahff 
de  fuite , de  forte  que  le  tarifiement  & l’écoulement 
de  l’eau  fe  font  ainli  alternativement.  Mtiffc.  §.  13901 

La  defcription  de  la  plupart  de  ces  fontaines  , eft: 
tirée  loit  en  entier,  foit  par  extrait, de  l’Effai  de  phy- 
fique  de  M.  Muffchenbroek.  Nous  ne  parlons  point 
des  fontaines  intermittentes  artificielles  ; on  a iuffi- 
l'amment  vu  à M article  Singularités  des  Fontai- 
nes , comment  l’art  peut  les  imiter  à l’exemple  de 
la  nature. 

Les  propriétés  des  fyphons  fourniffent  aufli  des 
fontaines  curieufes. 

Soit  par  exemple  un  vafe  AG  B F (fg.  2i.  n°.  5l 
Hydraul .)  , dans  lequel  on  ait  ajufté  un  fyphon  ou 
tuyau  recourbé  à branches  inégales,  dont  la  plus 
longue  branche  D E lorte  du  vafe , &c  dont  l’autre 
foit  ouverte  en  C près  du  fond  du  vafe  fans  toucher 
à ce  fond  ; qu’on  verfe  de  l’eau  dans  ce  vafe  , elle 
montera  en  même  tems  dans  le  fyphon  C D par  l’ou- 
verture C ; & dès  que  l’eau  en  s’élevant  fera  arrivée 
dans  le  fyphon  & dans  le  vafe  au  niveau  du  point 
D , alors  par  la  propriété  du  fyphon  toute  l’eau  du 
vale  s’écoulera  par  la  jambe  la  plus  longue  DE.  Si 
donc  on  place  lur  le  haut  du  vafe  une  figure  dont 
les  levres  l'oient  au  niveau  du  coude  D , il  eft  évi- 
dent que  l’eau  s’écoulera  dès  qu’elle  fera  arrivée  à 
1 1 hauteur  des  levres  de  cette  figure  : ainfi  la  figure 
pourra  reprélènter  une  efpece  de  Tantale.  Voilà  le 
principe  général,  dont  on  peut  varier  l’application 
en  autant  de  maniérés  qu’on  voudra  , entre  autres 
par  celle  qui  eft  expliquée  dans  l’Effai  de  phyfique 
de  M.  Mullchenbroek , §.  1376'.  11  eft  facile  par  la 
conftruûion  de  la  fontaine , de  dérober  le  jeu  du  fy- 
phon aux  l'pedateurs. 

On  peut  voir  dans  les  livres  de  Phyfique,  diffé- 
rentes autres  efpeces  de  fontaines  artificielles  ; mais 
voilà  les  principales.  (O) 

Fontaines  artificielles, (TW.)font  aufli  né- 
ceffaires  à l’entretien  des  jardins  qu’à  leur  embelliffc- 
ment.  Elles  forment  des  jets, des  gerbes, des  pyrami- 
des, des  nappes,  des  cafcades,des  buffets;  & les  mor- 
ceaux de  fculpture  qui  les  accompagnent  ordinaire- 
ment, en  font  à nos  yeux  des  objets  enchanteurs. 

On  les  diftribue  en  fontaines  jailliffantes , en  eaux 
plates , en  fontaines  rocaillées  en  baffms  , à l’italien- 
ne, à l’égyptienne, & autres.  Voye{  l'article  fuivfK ) 

Fontaines  , ( Architecl .)  fous  ce  nom  on  entend 
aufli-bien  la  fource  qui  produit  l’eau  que  le  monu- 
ment qui  la  reçoit  ; mais  par  rapport  à l’art  de  bâtir, 
& aux  diverfes  formes  &c  fituations  de  ces  monu- 
mens  , on  les  appelle  fontaines  couvertes  , découver- 
tes , jailliffantes , pyramidales , rujliques , en  grottes , en 
buffets  , ij'olées  , adoffées  , engagées  , flanquées  , angu- 
laires , tkci. 

Communément  le  fculpteur  a autant  de  part  que 
l’architctfe  à la  compofition  de  ces  fortes  d’édifices , 
principalement  lorlqu’il  s'agit  d’une  ordonnance  al- 
légorique ou  fymbolique  , à l’ufage  de  la  décora- 
tion des  jardins  de  propreté  , comme  il  s’en  voit  à 
Verfailles  , ou  à celle  des  fontaines  jailliffantes  defti- 
nées  à l’embelliffement  des  places  publiques  ; telles 
qu’il  s’en  voit  dans  prefque  toutes  les  villes  d’Italie , 
éc  dont  l’énumération , le  goût  du  deffein  , ôc  la  per- 
fection de  l’exécution  font  connus  de  tous. 

En  France  , il  femble  que  nous  ayons  pris  foin 
d’ignorer  ces  derniers  genres  de  monumens  ; car  , à 
l’exception  des  fontaines  qui  parent  nos  maifons 
royales , & dont  les  deffeins  font  de  la  compofition 
de  le  Brun , & de  plufieurs  fculpteurs  habiles  du  der- 
nier fiecle , toutes  celles  qui  décorent  cette  capitale , 
prouvent  notre  inluffifance  à cet  égard.  Il  femble  mê- 
me que  nos  architectes  ayent  négligé  cette  partie  de 
leur  art,  au  point  d’avoir  abandonné  aux  entrepre- 
neurs le  deffein  de  ces  fortes  d’édifices,  le  plus  grand 
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Nombre  clos  fontaines  qui  fe  voyent  à Paris  dans  ce 
dernier  genre , étant  d’une  compofition  triviale  , 
d’une  conftruétion  très-négligée , & d’une  ordon- 
nance au-deflous  du  médiocre. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  les  deux  feuls  mo- 
ïiumens  de  cette  efpece  , qui  l'oient  dignes  de  quel- 
que confédération  , font  la  fontaine  des  faints  Inno- 
cens  rue  S.  Denis  , & celle  de  la  rue  de  Grenelle 
fauxbourg  S.  Germain;  encore  faut-il  convenir  que 
la  première  a été  exécutée  par  Jean  Goujon  , & la 
fécondé  par  Edme  Bouchardon , dont  les  noms  feuls 
font  1 éloge.  Nousobferverons  néanmoins  que  le  mé- 
rite  eflentiel  de  ces  deux  ouvrages,  confifte  dans  la 
perfection  de  la  Sculpture  , & non  dans  l’ordonnan- 
ce  de  1 Architcdure  ; en  effet  , que  fignifient  l’ap- 
plication de  l’ordre  corinthien  dans  la  décoration 
de  celle  des  faints  Innocens , & l’ordre  ionique  em- 
ployé dans  la  fontaine  de  Grenelle?  Jufqu’à  quand  1e 
croira- t-on  permis  de  négliger  l’efprit  de  convenan- 
ce , dans  1 ordonnance  de  nos  édifices  ? Pourquoi 
des  ouvrages  qui  intéreffent  la  gloire  de  la  nation 
le  progrès  des  Arts  , & la  fplendeur  des  régnés  de 
nos  rois,  ne  font -ils  pas  jugés,  avant  leur  cxécu- 
tl°n  » Par.  ^es  académies  ralfemblées  ? Quel  bien  ne 
refulteroit  - il  pas  , pour  la  perfection  des  monumens 
qui  ornent  la  capitale,  fi  nos  architedes  , nos  fcul- 
pteurs,  nos  peintres , les  amateurs  , les  hommes  à 
talens  dans  chaque  genre,  fe  communiquoient leurs 
productions  , certains  jours  de  l’année  , pour  y déli- 
bérei  fur  ies  avantages.,  le  choix,  la  forme,  & la 
compofition  de  nos  bâtimens  ? En  un  mot  tous  les 
hommes  habiles  ne  devroient  former  qu’un  corps. 
Cette  reunion  d’avis , de  fentimens  importe  plus  qu’- 
on ne  s’imagine.  Tout  ouvrage  public  intéreffe  les 
Artiftes.  C’eft  par  ce  moyen  feul  que  la  France  peut 
fe  fignaler  , & que  les  foins  , la  vigilance  de  notre 
directeur  genefal  peuvent  être  fécondés  utilement, 

& tourner  au  profit  de  la  fociété.  (P) 

Fontaine  domestique  ; il  y en  a de  plufieurs 
efpeces  : nous  allons  décrire  les  principales.  Toutes 
fe  peuvent  définir,  un  vaiffeau  qui  contient  l’eau  del 
tinee  à la  boifl'on  & aux  autres  ufages  d’une  maifon 
ly  ad  abord  Xts  fontaines  fimples  : ce  font  des  va 
les  de  cuivre  rofette  , étamés  en-dedans.  On  y diftin 
gue  trois  parties  ; celle  d’en-bas , ou  le  pié  ; celle  qui 
s eleve  au-deffus , ou  la  cuve  de  fond  ; & celle  qui  cil 
au-deflus  de  la  cuve  de  fond,  à laquelle  on  adapte 
e couvercle , & qu’on  appelle  gorge.  Elles  font  cha- 
cune d une  feule  piecé,  fans  foudure  fur  la  hauteur; 
le  chauderonmer  qui  les  travaille  les  a embouties  ou 
fetreintes  félon  la  forme  qu’elles  exigent.  Le  pié  eft 
borde  a la  partie  inférieure  d’un  ourlet  qui  couvre 
une  baguette  de  cuivre , & non  de  plomb  ou  de  fer  : 
c elt  un  reglement  général  pour  toutes  les  parties 
couvertes  d’un  ouvrage  de  chauderonnerie  : le  bord 
iuperieur  du  pié  formé  en  drageoir , reçoit  la  cuve 
de  fond. 

La  cuve  de  fond  entre  dans  le  drageoir  du  pié  ; 
elle  eft  d’une  feule  piece , fond  & parois  : elle  a donc 
ete  prife  dans  une  plaque,  emboutie,  rctreinte,  & 
réduite  par  ce  travail  à la  forme  d’un  cylindre  , qui 
a un  peu  plus  de  hauteur  que  de  bafe.  A un  pouce  & 
demi,  plus  ou  moins  du  fond , on  pratique  une  ou- 
verture ; on  y releve  un  ornement  extérieur  quel- 
conque : cet  ornement  s’appelle  la  boffe  ; & c’eft  à 
1 ouverture  que  cet  ornement  entoure , qu’on  adapte 
le  robinet.  On  conçoit  que  la  partie  fupérieure  de  la 
cuve  de  fond  eft  en  drageoir,  afin  de  recevoir  la 
gorge. 

La  gorge  peut  être  regardée  comme  prife  dans 
«ne  cuve  de  fond  dont  on  auroit  percé  le  fond.  Sa 
partie  inférieure  doit  entrer  jufte  dans  le  drageoir 
e la  piece  précédente:  cette  partie  eft  emboutie , 
letremte,  ôc  bordée  d’un  ourlet  femblable  à celui 
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du  pié  ; cet  ourlet  eft  reçu  dans  le  couvercle 
Le  couvercle  eft  un  dôme  dont  la  forme  varie  félon 
e goût  de  1 ouvrier  : ,1  eft  bordé  par  en-bas  d’un  our" 
let  , & il  porte  à (a  partie  fupérieure  une  pomnée 
quon  appelle  pommette.  La  pommelle  eft  au  centre 
du  dôme,  à 1 exteneur,  & fert  à prendre  & à pla. 
cer  le  couvercle.  ^ 

Aux  cotes  de  \î  fontaine , vers  fa  partie  fupérieu- 
re , proche  la  gorge  , à droite  & à gauche , font  ri- 
vées à clous  deux  plaques  de  cuivre  qu’on  appelle 
porte-mains;  ces  plaques  retiennent  deux  anneaux  qu’- 
cn  appelle  mains , & qui  fervent  à porter  la  fontaine. 

Voilà  a fontaine  fimplc.  Elle  eft  placée  fur  un  pié 
de  bois.  La  cuve  de  fond  eft  foudée  au  pié,  & la 
gorge  à la  cuve  de  fond.  La  foudure  eft  d’étain  : on 
le  fert  de  la  meme  foudure  pour  fixer  à demeure  le 
robinet  dans  le  trou  de  la  bofle. 

On  voit  par-là  que  l’intérieur  d’une  fontaine  pa- 
reille ne  peut  etre  étamé  avec  trop  de  foin  : mais  ja- 
mais etamage  ne  préviendra  tout  le  danger  ; parce 
que  . quelque  parfait  qu’il  foit , c’ell  toujours  un  cri- 
ble, dans  les  petits  trous  duquel  le  verd-de-çris  fe 
forme  imperceptiblement  : & que  l’étain  lui  mème 
n eft  pas  un  métal  tout-à-fait  innocent.  Foyer  Us  ar- 
ticles Étamer  Cuivre  , 6-  Étain  : & d’ailleurs, 

fimnî‘Ssm<t!,eZ'de  l-0311  bourbeufe  dans  ces  fontaines 
fimples  elle  n’en  fortira  amais  bien  claire. 

La  falubme  a fait  d’abord  imaginer  des  fontaines 
de  cuivre  fablees  qui  clarifiaffent  l’eau  ; & enfiftte 
d tx  fontaines  de  plomb , à fable  & à éponge , qui  èuf! 
fent  1 avantage  des  donner  des  eaux  limpides,  Sc 
d obvier  au  danger  du  cuivre  & de  l’étain. 

1 ont  fe  famé  une  idée  jufte  de  la  fontaine  de  cui- 
vre lablce , il  faut  imaginer  met  fontaine  fimple , telle 
que  nous  venons  de  la  décrire , dont  l’intérieur  foit 
partage  en  trois  efpaces  différens  par  deux  diaphrag- 
mes ; ces  diaphragmes  que  le  chauderonnier  appelle 
pannaches , font  des  limbes  du  diamètre  de  Info  marne, 
a 1 endroit  ou  ils  doivent  être  fixés  : ils  font  percés  au 
centre  d un  trou  circulaire  ; & les  bords  de  ce  trou 
font  releves,  St  peuvent  recevoir  un  couvercle.  Le 
premier  diaphragme  eft  foudé  un  peu  au-deffous  de 
la  jonction  de  la  gorge  & de  la  cuve  de  fond  : il  eft 
traverfe  d un  tuyau  placé  à Ion  bord  ; ce  tuyau  eft 
d un  pouce  de  diamètre , ou  environ;  il  eft  foudé  au 
diaphragme  ; il  fe  rend  au  fécond  diaphragme  ; il  le 
travcrle  pareillement  , & lui  eft  foudé  comme  au 
premier  : ce  tuyau  fe  nomme  ventoufe;  il  s’élève  juf- 
qu  a ourlet  de  la  gorge  , où  il  eft  arrêté  par  une  fou- 
dure. bon  ulagc  clt  de  donner  fortic  à l’air  contenu 
dans  la  partie  inférieure  de  la  fontaine , à mefure  que 
cette  cavité  fe  remplit  d’eau  filtrée. 

Le  diaphragme  fupérieur  doit  avoir  fon  ouverture 
plus  grande  que  l’inférieur,  afin  que  le  couvercle  de 
celui- ci  puifle  pafter  par  l’ouverture  de  celui-là. 

Le  diaphragme  ou  panuache  inférieur  eft  foudé  à 
laciive  de  fond,  comme  le  fupérieur  ; fa  diftance  au 
premier  eft  d’environ  cinq  à fix  pouces:  il  aauflifon 
couvercle. 

Il  faut  que  toutes  ces  pièces , tuyau  , pannache, 
couvercle,  foient  bien  étamées. 
i l’intervalle  compris  entre  les 

deux  diaphragmes;  l’inférieur  eft  fermé  de  fon  cou- 
vercle. Le  fable  placé , on  ferme  le  fupérieur  du  fien  • 
on  met  encore  une  certaine  hauteur  de  labié  fur  ce- 
lui-ci , & l’eau  rélide  fur  le  fable. 

L eau  le  filtre  à-travers  le  premier  fable,  s’infinuc 
entre  le  joint  du  couvercle  du  diaphragme  fupérieur 
ocleiebord  de  ce  diaphragme;  delcenddans  la  cavité 
compnle  entre  les  deux  diaphragmes  ; fe  filtre  und 
leconde  fois  en  pafiant  à-travers  le  fable  qui  la  rem- 
plit ; s infinité  pareillement  entre  le  couvercle  du  dia- 
phragme  inférieur  & fon  rebord  ; tombe  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  fontaine  3 la  remplit,  & en  chafte 
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l’air  par  le  canal  appelle  ventoufe  : l’eau  clarifiée  fort 
de  cette  partie  par  le  robinet , 6c  fert  aux  ufages  de 
la  maifon. 

On  voit  que  le  fable  fe  chargeant  de  toutes  les  im- 
puretés de  Peau , il  vient  un  tems  où  il  eft  tellement 
envafé , que  la  filtration  fe  fait  lentement  6c  mal  : 
alors  il  faut  laver  le  fable  en  plufieurs  eaux  , 6c  le 
replacer  dans  la  fontaine.  V oye^ceite fontaine  dans  nos 
Planches  dt  Chauderonnerie. 

Voici  maintenant  la  defcription  des  fontaines  de 
plomb,  fablces  6c  à éponge. 

Imaginez  une  caille  de  bois  de  chêne  plus  ou  moins 
grande  , félon  la  quantité  d’eau  qu’on  veut  avoir  en 
réferve.  Que  cette  caille  foit  quarrée , mais  un  peu 
plus  longue  que  haute  ; 6c  que  toute  la  capacité  en 
l'oit  doublée  de  plomb , & divifée  en  quatre  parties 
par  des  féparations  auffi  de  plomb. 

C’eft  dans  la  partie  ou  divifion  A B C D , la  plus 
grande  de  toutes , qu’on  met  l’eau  comme  elle  vient 
de  la  riviere.  Cette  divifion  communique  avec  la  di- 
vifion A C F E par  des  trous  t , t , t , t , pratiqués  à 
la  partie  fupérieure  de  la  cloifcn  AC,  6c  par  d’au- 
tres petits  trous  u , u , u , u,  pratiqués  dans  une  pe- 
tite gouttière  fort  étroite  & allez  élevée.  On  voit 
en  IK,  à la  partie  inférieure  de  la  même  cloifon  , 
AC,  une  divifion  qui  ne  s’élève  pas  à la  hauteur  du 
côté  BD,  ni  de  la  cloifon  .EF;  elle  ne  forme , avec  la 
partie  inférieure  du  diaphragme  E F,  qu’un  coffret 
a cl  K,  qui  a à-peu-près  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
cloifon  EF,  6c  qui  ell  beaucoup  plus  étroit  que  la  di- 
vifion A B C D.  Ce  coffret  eft  rempli  de  fable  bien 
fin , & couvert  de  deux  couvercles  percés  de  quel- 
ques grands  trous.  Le  premier  couvercle  pofe  6c  pe- 
fe  furie  fable  ; le  fécond  ferme  le  coffre  : on  en  a mis 
deux , parce  que  la  partie  de  la  vafe  6c  des  ordures 
de  l’eau  qui  fe  dépofent  fur  ces  couvercles , n’étant 
pas  retenue  dans  le  fable,  le  fable  en  demeure  plus 
îong-tems  pur  & moins  fujet  à être  lavé. 

Ce  coffret  communique  avec  la  divifion  F H NO, 
par  des  trous  coniques  x ,x,x,  x.  Ces  trous  coni- 
ques font  remplis  d’éponges  très-fines  6c  preffées  for- 
tement dans  ces  trous  : ces  trous  font  pratiqués  à fa 
partie  fupérieure , comme  on  voit. 

La  divifion  F H N O communique  avec  la  divifion 
GNOE  par  d’autres  trous  coniques  y. y, y. y,  pareille- 
ment remplis  d’éponges  fines  & forcées.  Amfi  l’eau  en 
paffant  de  la  divifion  A B D C dans  le  coffret  ad  K, 
fe  filtre  dans  le  fable  qui  remplit  le  coffret;  en  paf- 
fant du  coffret  a cl  K dans  la  divifion  FHNO  , fe 
filtre  à-travers  les  éponges  x,x  ,x , &c.6c  en  paffant 
de  la  divifion  FHNO  dans  la  divifion  G NO  E , fe 
clarifie  encore  à-travers  les  éponges y,y,y,y.  Il  y a 
trois  robinets;  le  robinet  L qui  donne  l’eau  la  plus 
claire,  delà  divifion  GNOE ; le  robinet  M,  qui 
donne  une  eau  moins  claire , de  la  divifion  F H N O; 
6c  un  robinet  Q , qui  donne  l’eau  de  la  divifion  A B 
C D , comme  elle  vient  de  la  riviere. 

Les  trous  coniques  font  formés  dans  des  boflages 
de  plomb  , tels  qu’on  les  voit  dans  La  figure;  & la  pe- 
tite goutiere  avec  fes  trous  u , u,  u , u , fert  à foûte- 
nir  le  fable  & à le  foulever  un  peu  contre  l’effort  de 
l’eau  fupérieure  au  coffret.  On  a pratiqué  aux  bords 
fupérieurs  de  la  caiffe  des  trous  par  où  l’air  peut 
entrer  dans  la  fontaine , 6c  éventer  l’eau. 

Ces  fontaines  font  excellentes  ; nous  ne  pouvons 
trop  en  recommander  l’ufage  ; 6c  M.  Ami  qui  les  a 
inventées , a rendu  un  fervice  important  à la  focié- 
té  , qui  ne  peut  trop  lui  en  marquer  fa  reconnoiffan- 
ce.  Il  a varié  fon  invention  en  plufieurs  maniérés 
différentes  6c  toutes  ingénieufes.  Noye^  les  ouvrages 
qu’il  a publiés. 

Il  faut  avoir  deux  foins  affez  légers  ; l’un  de  net- 
toyer le  fable  & les  éponges  de  tems  en  teras  , de 
mois  en  mois  ; Ôc  l’autre , de  ne  point  Iaiffer  tarir  fa 
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fontaine  : fans  quoi  les  premières  eaux  qui  viendront 
après  la  déification , tiendront  des  éponges  un  petit 
goût  d’amertume  6c  de  marécage , mais  ne  feront  ja- 
mais mal  faines. 

Fontaine  de  la  Tête  , (Anat.)  Voyt{  Fon-  . 

TANELLE. 

Fontaines  de  vin,  (Hifl.  mod.)  L’ufage  de  dif- 
tribuer  du  vin  au  peuple,  dans  les  occafions  de  ré- 
jouiflances , eft  fort  ancien.  Alain  Chartier  raconte 
dans  fon  hiftoire  de  Charles  VII.  que  parmi  les  joies 
du  peuple  de  Paris,  lorfque  ce  roi  y entra ,«  devant 
» les  Filles  - Dieu  étoit  une  fontaine , dont  l’un  des 
» tuyaux  jettoit  lait,  l’autre  vin  vermeil,  l’autre  vin 
» blanc  , & l’autre  eau  ». 

Monftrelet,en  parlant  de  l’entrée  que  Charles  V. 
fit  aufîi  dans  Paris , remarque  « qu’il  y avoit  deffous 
» l’échaffaut  une  fontaine  jettant  hypocras,  6c  trois 
» firenes  dedans , 6c  étoit  ledit  hypocras  abandon- 
» né  à chacun  ». 

Lorfque  le  roi  Charles  V I.  la  reine  Ifabelle  de 
Bavière , 6c  le  roi  Henri  d’Angleterre  avec  fa  femme 
madame  Catherine  de  France , vinrent  à Paris , «tout 
» le  jour  , dit  encore  Monftrclet  , 6c  toute  la  nuit, 

» découloit  vin  en  aucuns  carrefours  abondamment 
» par  robinets  d’airain,  6i  autres  conduits  ingénieu- 
» lement  faits  , afin  que  chacun  en  prinft  à fa  vo- 
» lonté  ».  Enfin  le  meme  hiftorien  rapporte  que  lors 
de  l’entrée  du  roi  Louis  XI.  dans  la  rue  S.  Denis  , 

« étoit  une  fontaine  qui  donnoit  vin  6c  hypocras  à 
» ceux  qui  boire  en  vouloient».  Noye^  le  détail  des 
autres  réjouiffances  à l'article  Entrée.  (Z>.  J.') 

Fontaine  de  feu,  ( Artificier .)  Si  l’on  varie  un 
peu  la  couleur  du  feu  de  l’artifice  appelle  pot  à ai - 
grette , 6c  fa  figure  extérieure , par  différens  arrange- 
mens  , on  en  forme  des  apparences  de  fontaines  dt 
feu.  Pour  changer  fa  couleur,  il  n’y  a qu’à  fubftituer 
de  la  limaille  de  cuivre  ou  de  la  poudre  qu’on  trou- 
ve chez  les  Epingliers  : elle  donne  à ce  feu  une  cou- 
leur verdâtre  différente  de  celle  de  la  limaille  de  fer, 
qu’on  met  dans  les  aigrettes. 

A l’égard  du  changement  de  la  figure  extérieure, 
6c  de  l’arrangement  des  cartouches  pour  repréfenter 
des  jets,  des  gerbes,  ou  des  cafcades,  il  n’y  a qu’à 
imiter  l’arrangement  des  tuyaux  de  plomb  qui  pro- 
duifent  toutes  les  différences  des  fontaines , par  une 
femblable  pofition  des  cartouches  remplis  de  ces 
compofitions , qui  ne  produifent  que  des  étincelles 
fans  flamme  , comme  font  celles  où  dominent  les 
charbons  de  bois  dur  un  peu  groffierement  pilés  , la 
limaille  de  fer  ou  de  cuivre,  fans  matières  onttueu- 
fes  ou  huileules.  En  effet , il  n’y  a point  tant  d’oppo- 
fition  entre  l’apparence  du  feu  6c  de  l’eau , qu’on  fe 
l’imagine  du  premier  : car  les  gouttes  d’eau  des  jets 
faillans  éclairés  par  le  Soleil  ou  quelque  lumière  qui 
s’y  réfléchir,  ne  reffemblent  pas  mal  à des  étincelles. 

Il  ne  s’agit  donc  pour  repréfenter  une  gerbe  d’eau , 
que  de  raflembler  plufieurs  cartouches  pleins  de  ma- 
tières combuftibles  de  cette  matière,  & de  les  allu- 
mer en  même  tems. 

Si  l’on  range  ces  tuyaux  en  deux  lignes  parallè- 
les , pofés  en  lituation  un  peu  inclinée  entre  eux , ils 
produiront,  lorfqu’ils  feront  allumés,  l’effet  d’un  ber- 
ceau d’eau  tel  qu’on  en  voit  à Vcrfailles,  fous  lequel 
on  pourra  paffer  fans  fe  brûler,  pour  peu  qu’ils  l'oient 
éloignés. 

Si  on  les  range  comme  les  raies  d’une  roue,  du  cen- 
tre à la  circonférence  fur  le  même  plan,  ils  produi- 
ront une  apparence  de  Soleil. 

Si  partant  du  même  centre  ils  font  également  in- 
clinés à l’horifon  de  bas  en  haut , ils  formeront  un 
cône  droit  lemblable  à une  cloche  de  fer. 

Si  on  les  range  fur  des  formes  pyramidales  , ils 
formeront  une  pyramide  de  feu. 

Si  on  les  couche  horifontalement  par  lits  d’inégale 

hauteur 
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hauteur  inégalement  avancés , & que  la  matière  dont 
ils  font  pleins  foit  lente , enforte  que  les  étincelles 
retombent  fans  être  pouflees  loin,  leur  feu  reprél'en- 
tera  une  cafcade. 

Si  les  dégorgemens  font  des  ouvertures  larges  & 
plates , & que  les  tuyaux  fe  touchent , leur  feu  re- 
préfentera  une  nappe  d’eau  dont  le  baflin  pourra  être 
figuré  comme  l’on  voudra,  pour  faire  retomber  les 
étincelles  en  rond  ou  de  toute  autre  figure  ; auquel 
cas  les  charbons  qui  les  produifent  doivent  être  grof- 
fierement  pilés  pour  retomber  avant  que  d’êtré  con- 
fiumés.  Tous  les  tuyaux  de  ces  artifices  peuvent  être 
faits  de  poterie  de  terre  ordinaire , plûtôt  que  de  tou- 
te autre  matière  ; parce  qu’ils  peuvent  être  confumés 
par  le  feu , s’ils  font  de  bois  ; ils  fe  fondroient , s’ils 
étoient  de  plomb  ou  de  fer , par  l’aétion  du  foufre  &C 
du  falpetre , qui  font  des  fondans  ; & ils  coûteroient 
beaucoup , s’ils  étoient  de  cuivre. 

Au  refte , on  ne  peut  les  faire  bien  longs  ; i°.  par- 
ce que  le  feu  les  feroit  crever , ou  s’étoufferoit  s’il 
étoit  trop  éloigné  de  l’embouchure  de  leur  dégorge- 
ment; 2.°.  il  refteroit  en  partie  caché  dans  la  lon- 
gueur de  fon  étendue  ; 30.  enfin , on  ne  pourroit  ai- 
iément  comprimer  les  matières , lorfqu’elles  doivent 
être  foulées. 

* Fontaine,  (Raffinerie  en  fucre,')  c’eft  une  ca- 
vité qui  fe  forme  le  plus  fouvent  dans  la  pâte  du  pain  : 
quelquefois  elle  eft  pleine  defirop;  d’autres  fois,  on 
eft  obligé  de  l’ouvrir  pour  la  remplir.Onfe  fe rt  pour 
l’ouvrir  de  la  pointe  de  la  truelle  ; & l’on  y porte 
de  la  matière , comme  dans  l’opération  que  l’on  ap- 
pelle foncer.  Voye £ L'article  FONCER. 

FONTAINE  - BLEAU , ( Géog.  ) Fons  Bleaudi , 
bourg  de  l’Hle  de  France  dans  le  Gâtinois , remar- 
quable par  le  palais  des  rois  de  France , dont  Louis 
le  Jeune  peut  paffer  pour  le  premier  fondateur,  & 
François  I.  pour  le  fécond.  Henri  III.  y naquit.  II  eft 
à quatorze  lieues  de  Paris  ; la  forêt  qui  l’environne 
s’appelloit  anciennement  la  forêt  de  Bievre.  Long.i ni- 
vantCaflîni,  20.  iz.  Jo.  latit.  48.  24.  jo.  ( D . J .) 

FONTAINIER,  f.  m.  (Hydraul.)  eft  celui  qui  par 
des  principes  certains  & des  expériences  réitérées  , 
fait  la  recherche  des  eaux  ; les  jauge  pour  en  çon- 
noître  la  quantité  ; les  amaffe  dans  des  pierrées  pour 
les  conduire  dans  un  regard  de  prife  ou  dans  un  ré- 
fervoir  ; fait  relever  leur  pente  ; les  conduit  au  lieu 
dcftiné  ; connoît  la  force  & la  vîteffe  des  eaux  jail- 
liffantes  ; les  calcule  , pour  en  favoir  la  dépenfe  ; 
fait  donner  une  jufte  proportion  aux  tuyaux , pour 
former  de  beaux  jets  bien  nourris , & qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  requife  ; & par  une  l'age  œconomie , les 
diftribue  dans  un  jardin  , de  maniéré  qu’ils  jouent 
tous  enfemble  fans  s’altérer  l’un  l’autre.  Voye 1 ci-de- 
vant Dépense,  &c.  &c  les  autres  articles  relatifs  à 
l’Hydraulique. 

Outils  de  fontainier.  i°.  Une  poefie  de 
fonte  qui  fert  à faire  fondre  la  foudure. 

2°.  Un  porte-foudure  eft  un  morceau  quarré  de 
coutil  coufu  en  double  ou  triple , que  l’on  graiffe  de 
fuif  pour  porter  la  foudure. 

30.  Un  compas,  infiniment  de  fer  à deux  bran- 
ches qui  fe  joignent  en  haut  par  un  charnon , s’ou- 
vrent par  en-bas  , & font  terminées  en  pointe , pour  : 
prendre  telle  mefure  que  l’on  veut. 

40.  Un  marteau  un  peu  long , dont  une  des  bran- 
ches eft  coupante  ; il  fert  à forger  le  plomb  ; le  bas  du 
manche  eft  rayé , pour  être  plus  ferme  dans  la  main. 
50.  Un  maillet  plat  par  le  côté  pour  battre  le  plomb. 

6°.  Un  bourfault  eft  une  batte  toute  ronde , qui 
eft  plus  à la  main  pour  les  petits  ouvrages  de  plomb. 

5 7°-  Une  ferpette , outil  de  fer  acéré  & tranchant 
d’un  côté,  qui  a une  poignée  de  bois  , pour  couper 
quelque  choie  : il  y en  a de  courbées  par  le  bout,  ÔC 
d autres  qui  ip  ferment. 
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8°.  Une  gratoîre  fert  à nettoyer  les  foudures  & à 
les  raviver  : elle  fe  releve  en  pointe , & COUpe  des 
deux  cotes. 

9°.  Une  gouge,  outil  de  fer  fait  en  demi-canal  le- 
quel eft  taillant  de  tous  côtés  , pour  travaillcr’les 
petites  pièces , & y former  des  cavités. 

io°.  Un  couteau  ; il  eft  en  tout  femblable  à l’ou- 
til des  Maréchaux , ne  coupant  que  d’un  côté  avec 
un  dos  de  1 autre  : on  le  mouille  pour  couper  le 
plomb,  en  frappant  defliis  avec  le  marteau. 

1 1°.  Un  niveau  eft  le  même  infiniment  dontfe  fer- 
vent les  Maçons  pour  tracer  une  ligne  parallèle  à l’ho- 
rifon , ou  pour  pofer  de  niveau  quelque  ouvrage  de 
plomberie.  Voye ^ Niveau. 

1 ~ fers  ronds  à fouder  ; ce  font  des  mor- 
ceaux de  fer  formant  une  poire  arrondie;  d’autres 
triangulaires , que  l’on  fait  chauffer  pour  manier  la 
foudure  chaude,  la  faire  fondre  enfemble , & la  co- 
ler  aux  tables  de  plomb  par  des  nœuds  & des  traî- 
nées ,^ou  le  fer  chaud  pafle  en  y faifant  des  arrêtes. 

13  . Des  atelles  ; ce  font  deux  petits  morceaux 
de  bois  creufés  , qui  étant  mis  l’un  contre  l’autre , 
forment  une  poignée  pour  prendre  le  manche  chaud 
des  fers  à fouder. 

140.  Une  râpe,  forte  de  lime,  pour  ufer  les  par- 
ties trop  graffes  du  plomb. 

15.  Une  cueilliere  fervant  à puifer  la  fondure 
l’onfo  j°e^e’  ^ ^ k Porter  jufques  fur  la  partie  que 

Les  figures  du  niveau , de  la  jauge , & de  la  quille  , 
dont  les  Fontainiers  fe  fervent  journellement,  font 
dans  les  Planches  de  l’Hydraulique. 

Nota , qu’on  ne  comprend  point  dans  les  outils  du 
Fontainier  ceux  du  Plombier,  qui  fe  trouveront  dans 
les  Arts  & Métiers.  ( K ) 

FONTANELLE  (la),  f.  f.  (Anatomie.')  dans  nos 
auteurs  > fontanella.  ,/ons  pulfatilis . La  grande  ouver- 
ture en  forme  de  lozange  fituée  entre  le  coronal  &c 
les  pariétaux  , au  centre  de  la  croix  qui  eft  formée 
par  l’engrenure  fagittale , la  ligne  de  divifion  de  l’os 
frontal , St  l’engrenure  coronale, eft cequ’on nomme 
fontanelle  dans  le  fœtus.  Comme  cette  place  n’eft 
prefquc  pas  membraneufe  dans  les  enfansnouveaux- 
nés , 1 on  y fent  alors  avec  la  main  le  battement  des 
arteres  de  la  dure-mere  &c  du  cerveau.  Cet  endroit 
refte  au fti  durant  quelque  tems  cartilagineux  après 
la  naiffance  : quelquefois  même  les  enfans  attaqués 
du  rachitis,  ont  cette  partie  très-tendre  dans  un  âge 
alfez  avancé , parce  que  leurs  os  confcrvent  Iong- 
tems  leur  molleffe.  Enfin , par  un  événement  fort  ra  * 
re,  on  a vû  des  fujets  en  qui  cette  partie  n’a  pas  été 
ofîifiée  pendant  toute  leur  vie.  Cependant  d’ordinai- 
re les  os  du  crâne  deviennent  fi  compares  avec  l’âge, 
qu’ils  font  même  quelquefois  plus  épais  à la  fonta~ 
nelle  que  par-tout  ailleurs.  (D.  J . ) 

Fontanelle,  f.  f.  (Chirurg.')  ulcéré  artificiel: 
voye{  Fonticule. 

FONTARABIE  , (Géog.)  Fons  rapidus  ; les  Efpa- 
gnols  difent  Fuenterabia;  petite,  mais  forte  ville  d’Ef* 
pagne  dans  la  province  de  Guipufcoa  en  Bifcaye  , 
avec  un  bon  château.  Elle  eft  regardée  comme  la 
clé  d’Efpagne  de  ce  côté-ci,  & eft  proche  la  mer , à 
l’embouchure  du  Bidaffoa  ou  Vidouze,  à 9 lieues  S. 

O.  de  Bayonne , 25  E.  de  Bilbao,  175  S.  O.  de  Paris. 
Long.  i5.  i:.  Jj.  latit.  4g.  23.  20.  ( D.J. ) 

FONTANGE , f.  f.  ( Modes.  ) Ce  fut  dans  le  dix- 
feptieme  fiecle , je  ne  dirai  pas  une  parure , mais  un 
édifice  de  dentelles , de  cheveux,  & de  rubans  à plu- 
fieurs  étages , que  les  femmes  portoient  fur  leurs  tê- 
tes. On  voyoit  fur  une  bafe  de  fil-de-fer  s’élever  la 
ducheffe , le  folitaire , le  chou , le  moufquetaire , le 
croiffant , le  firmament , le  dixième  ciel , & la  fouris. 
Aujourd’hui  c’eft  un  fimple  nœud  de  rubans  qui  fert 
d’ç/nçment  à leur  çoèffure  ; il  porte  le  nom  de  cellq 
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qui  a imaginé  la  fontange  ancienne  ; comme  palatine , 
parure  de  cou , celui  de  la  princefîe  qui  en  a intro- 
duit l’ufage  en  France. 

* FONTE , f.  f.  ( Arts  rnèchaniq.')  il  fe  dit  des  mé- 
taux , des  pierres,  en  un  mot  de  tous  les  corps  dans 
lefquels  on  parvient  à rompre  par  le  moyen  du  feu , 
la  cohéfion  des  petites  maffes  aggregatives  qui  les 
compofent , & de  les  réduire  ainfi  tous  une  forme  li- 
quide. Voilà  l’acception  générale  : il  en  eft  une  par- 
ticulière. Fonte  fe  dit  chez  chaque  artifte , de  l’em- 
ploi aéhiel  d’une  certaine  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’une  fubftance  fulible  expofée  fur  le  feu  pour 
être  employée.  Si  l’on  dit , il  a écrit  un  ouvrage  Jur  la 
fonte  des  métaux , fonte  fera  pris  généralement  : li  l’on 
dit , il  a fait  üne  belle  fonte  aujourd'hui  , il  fera  pris 
particulièrement. On  dit  métaphoriquement,  une fon- 
te d'humeurs , dans  l’hypothèfe  peut-être  vraie,  peut- 
être  fauffe , qu’une  maffe  d’humeurs  qu’on  imaginoit 
auparavant  lous  une  forme  épaifle , vifqueufe  , na- 
turelle ou  non , ait  acquis  fubitement  un  certain  de- 
gré de  fluidité , en  conféquence  duquel  il  s’en  fait 
une  évacuation  abondante.  Voye i à l’art.  Fondre  , 
& ci-aprés  , les  autres  lignifications  du  mot  fonte. 

Fonte  , ( Fonderie  en  caractères .)  On  entend  par  ce 
mot , un  aflortiment  complet  de  toutes  les  lettres  ma- 
jufcules,  minufcules,  accentuées,  points,  chiffres, &c. 
néceffaires  à imprimer  un  difeours,  & fondues  fur  un 
fenl  corps.  Voyt{  Corps. 

On  dit , une  fonte  de  cicéro , de  petit-romain , lorf- 
que  ces  fontes  font  fondues  fur  le  corps  de  cicéro  ou 
petit -romain  ; & ainli  des  autres  corps  de  l’Imprime- 
rie. 

Les  fontes  font  plus  ou  moins  grandes  fuivant  le  be- 
foin  ou  le  moyen  de  l’imprimeur,  qui  demande  par 
cent  pefant  ou  par  feuilles  ; ce  qui  revient  au  mê- 
me. On  dit  une  fonte  de  cinq  cents,  de  lix  cents  plus 
ou  moins  ; c’eft-à-dire  qu’on  veut  que  cette  fonte  bien 
alfortie  de  toutes  fes  lettres  , pele  cinq  cents  ou  flx 
cents  livres,  &c. 

On  dit  aufli , une  fonte  de  tant  de  feuilles,  ou  de 
tant  de  formes  , pour  faire  entendre  que  l’on  veut 
qu’avec  cette  fonte  on  puilfe  compofer  de  fuite  tant 
de  feuilles  ou  tant  de  formes , fans  être  obligé  de  dis- 
tribuer. En  conféquence,  le  fondeur  prend  les  mefu- 
res , & compte  pour  la  feuille  cent  vingt  livres  pe- 
lant de  cara&eres,  y compris  les  cadrats  & efpaces  ; 
tk  foixante  livres  pour  la  forme , qui  n’eft  que  la  moi- 
tié de  la  feuille.  Ce  n’eft  pas  que  la  feuille  pefe  toû- 
jours  cent  vingt  livres,  ni  la  forme  loixante,  étant 
plus  grandes  ou  plus  petites  : mais  comme  il  n’entre 
pas  dans  toutes  les  feuilles  le  même  nombre  ni  les 
mêmes  fortes  de  lettres,  il  faut  qu’il  enrefte  toujours 
dans  la  calfe  pour  fuppléer  au  befoin  Voye^  Casse. 

Fonte  , ( à la  Monnoie.  ) eft  la  converlion  des 
monnoies  de  cours  en  d’autres  nouvelles  , que  le 
prince  ordonne  être  fabriquées.  Les  dernieres  font , 
après  le  délai  porté  par  les  édits  & ordonnances  , 
feules  reçues  dans  le  Commerce , les  premières  de- 
venant alors  vieilles  efpeces. 

FONTE  , ou  Fondre, en  terme  d'Orfevre  , fe  dit  de 
I’a&ion  de  liquéfier  le  métal  en  poudre,  en  piece,  ou 
autrement,  en l’expofant  dans  un  creufet  à différens 
feux  : car  la  fonte  demande  divers  degrés  de  feu.  On 
doit  le  modérer  d’abord  , pour  ne  pas  expofer  les 
creufets  qui  font  de  terre , à être  caffés  par  la  vio- 
lence du  premier  feu  : il  faut  le  pouffer  avec  vigueur 
fur  la  fin  de  l’opération , félon  les  différentes  matiè- 
res du  mélange.  Lorfque  la  matière  eft  en  poudre , il 
faut  un  feu  violent  pour  l’affembler;  & de  même , lorf- 
qu  elle  a beloin  d’être  affinée,  en  y ajoutant  les  inter- 
mèdes neceffaires , comme  le  falpetre  & le  borax. 

Fonte  , 1.  f.  terme  de  Sellier.  Des  fontes  au  nom- 
bre de  deux , font  des  faux-fourreaux  de  cuir  fort, 
fixement  attaches  à 1 arçon  de  la  felie , pour  y met- 
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tre  les  piftolcts  dans  l’occafion.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre , comme  font  quelques  perfonnes,  les  fontes 
avec  les  faux-fourreaux.  Ces  derniers  font  faits  oit 
d’étoffe , ou  de  cuir  pliant  & maniable  , pour  y tenir 
chez  foi  les  piftolets  dans  un  lieu  fec  &C  ferme  , afin 
de  les  préferver  des  ordures  & de  la  rouille.  C’eft 
dans  les  faux-fourreaux  éc  avec  eux , qu’on  met  les 
piftolets  dans  les  fontes.  (D.  /.) 

FONTENAY  -LE-COMTE , ( Gcog.')  petite  ville 
de  France,  capitale  du  bas  Poitou,  fituée  fur  la  Ver- 
dée , à environ  6 lieues  de  la  mer,  à 1 4 lieues  N.  E. 
de  la  Rochelle , à 5 N.  de  Marans.  Long.  iS.  42. 
latit.4S.j0.  (D.  J.) 

FONTENOY,  ( Géog. ) village  des  Pays-Bas  près 
de  Tournay , célébré  par  la  viftoire  que  l’armée  de 
France  y remporta  le  1 1 Mai  1745,  fur  l’armée  com- 
binée des  Autrichiens,  des  Anglois,  & des  Hollan- 
dois. 

FONTEV  RAUD , ( Géog.  & hijl.  monafl.  ) Font - 
Evraud , & fuivant  Ménage  ,Fontévaux , Font-Ebral- 
di , eft  un  bourg  en  Anjou  à trois  lieues  de  Saumur. 
Long.  41.  J4.  ladt.  47.  10.  47. 

Ce  bourg  n’eft  cependant  connu  que  par  une  cé- 
lébré abbaye  de  filles  , chef  d’ordre  érigée  par  le 
bienheureux  Robert  d’Arbriffel , né  en  1 047 , & mort 
en  11 17;  perfonnage  trop  ftngulier , pour  ne  pas 
rappeller  dans  cette  occafion  un  petit  mot  de  fa  mé- 
moire & de  V ordre  qu’il  fonda. 

Après  avoir  fixé  fes  tabernacles  à la  forêt  d eFon- 
tevraud , il  prit  l’emploi  de  prédicateur  ambulant , 
& parcourut  nuds-piés  les  provinces  du  royaume  , 
afin  d’exhorter  principalement  à la  pénitence  les  fem- 
mes débauchées , & les  attirer  dans  fon  cloître  de 
Marie-Magdeleine.  Il  y réuffit  merveilleufement , 
fit  en  ce  genre  de  grandes  convcrftons , & entr’au- 
tres  celle  de  toutes  les  filles  de  joie  qu’il  trouva  dans 
un  lieu  de  débauche  à Rouen , où  il  étoit  entré  pour 
y annoncer  la  parole  de  vie.  On  fait  encore  qu’il 
perfuada  à la  reine  Bertrade,  fi  connue  dans  l’his- 
toire , de  prendre  l’habit  de  Fontevraud , & qu’il  eût 
le  bonheur  d’établir  fon  ordre  par  toute  la  France. 

Le  pape  Pafchal  II.  le  mit  fous  la  prote&ion  du 
faint  fiége  en  1106,  le  confirma  par  une  bulle  en 
1 1 13  , & fes  fucceffeurs  lui  ont  accordé  de  magnifi- 
ques privilèges.  Robert  d’Arbriffel  en  conféra  quel- 
que tems  avant  là  mort  le  ^énéralat  à une  dame 
nommée  Pétronille  de  Chemille;  mais  il  ne  fe  contenta 
pas  feulement  de  vouloir  que  fon  ordre  pût  tomber 
en  quenouille  , il  voulut  de  plus  qu’il  y tombât  toû- 
jours,  & que  toûjours  une  femme  fuccédât  à urne  autre 
femme  dans  la  dignité  de  chef  de  tordre , commandant 
également  aux  religieux  comme  aux  relijfieufes.  ' 

Il  n’y  a rien  fans  doute  de  plus  fingu  lier  dans  le 
monde  monaftique,  que  de  voir  tout  un  grand  ordre 
compofé  des  deux  fexes,  reconnoître  unefemmepour 
fon  général  ; c’eft  néanmoins  ce  que  (ont  les  moines 
& les  nones  de  Frontevraud , en  vertu  de  l’inftitut  du 
fondateur.  Ses  volontés  ont  été  exécutées  , & même 
avec  un  éclat  furprenant;  car  parmi  les  trente-qua- 
tre ou  trente-cinq  abbeffes  qui  ont  fuccédé  jufqu’à 
ce  jour  ( 1756  ) à l’heureufe  Pétronille  de  Chenu  LU  , 
on  compte  quatorze  princcffes , & dans  ce  nombre* 
cinq  de  la  mailon  de  Bourbon, 

L'ordre  de  Fontevraud  eft  divifé  en  quatre  provin- 
ces, qui  font  celles  de  France , d’Aquitaine  , d’Au- 
vergne , & de  Bretagne.  Il  y a quinze  prieurés  dans 
la  première , quatorze  dans  la  fécondé,  quinze  dans 
la  troifteme , & treize  dans  la  quatrième.  C’eft  fur 
cet  ordre , fi  l’on  veut  fatisfaire  pleinement  fa  curio- 
fité , qu’il  faut  lire  Sainte-Marthe  dans  le  IV.  vol. 
du  G allia  chrijliana  , & fur -tout  l’ouvrage  du  P. 
de  la  Mainferme,  religieux  de  Fontevraud , intitulé 
Clypeus  ordinis  Fontebraldenfis.  Le  premier  volume 
fut  imprimé  en  1684,  le  fécond  en  1688  , le  troifie- 
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Wten  iSÿij  & il  faut  joindre  à cette  ieflure  celle 
de  Un.  cie  de  Fontcvraud  àans  la  dernicre  édition  du 
IJjétion n aire  de  Bayle.  (D.  J.) 

POtlTlCpLE  , f.  m.  ( Chirurgie.  ) petit  t,icere  ar. 
tificiel  pratique  par  le  Chirurgien  en  différées  en- 
droits du  corps , Coït  pour  prévenir  une  maladie 

ftnré  P,reV0It  a.vec  certltude  » f011  pour  rétablir  la 
ante.  Le  mot  de  cautère  dont  on  fe  fert  communé- 
ment  dans  le  meme  lcns,  ell  bien  moins  propre  que 

C“l  ’ ParCe  qU’il  C<1  équirod  ,&  qu’il 

0U  n"'"  "“Z'  * “ '»“* 

Ies  Clinagiens  en  pratiquant  un  firniaU,  fe  pro- 
S'el  rn-‘ T natUr,C  ^ P™**  quelquefois 

.11  û m d“  U'C£r“  de  cct«=  efpece,  par  lefquels 

bondîntes  Par  ^ £g°l,ts  ,cs  matier“  d- 

ce  feennrs  d“  V1C1/eS  ! <1UI  "e  mauqueroient  pas  fans 
ce  fecours  de  caufer  des  maladies  tacheufes. 

tmméme3?!5  1 f°rpS  0il  r°n  olme  le  Ph»  oom. 
tifidfk  O 1 "S  cornnl°dément  ces  ulcérés  ar- 

tificiels, font  . la  partie  fupéricure  de  la  tête  : a» 

a nîuVbaff  r*  fUr<  le.ftIUels  choiP>'  la  Partie 
du  bice, t ô 0“  1 extrémité  du  mufcle  deltoïde  & 
du  biceps , 4 les  parties  inférieures  du  corps , par. 

à TiXf  r'  e,genOU  > le  côté  intérieur  de  la  cudfe, 

, - endroit  ou  il  y a une  cavité  qu’on  apperçoit  au 
5,  *.  deflous  du  genou , c’eft-à-dire  le 

;:c:râ^dCla'ambe0Ù''™^.et,neel? 

La  plus  courte  méthode  de  former  un  fintieule, 

Pend  oiï ?•  ’ df  °Ù  apris  avo‘r  marqué 

1 endto.t  qu  on  veut  cautenfer , on  tient  la  peau  éle- 

,°lgts>  & on  fait  «eu  lebiftouri  une 
. * dans  laquelle  on  puiffe  aifément  introduire 

èmEe  ?U°  PT  e<l  placé  > on  Ie  couvre  d'un 
emplâtre,  enluite  on  leve  cet  appareil  foir  & matin, 
on  nettoyé  1 ulcéré,  on  introduit  un  nouveau  pois 
& Ion  applique  de-rechef  l’emplâtre  & le  bandage! 

En  peu  de  jours  le  petit  ulcéré  fe  trouve  formé  & 

jette  une  humeur  purulente.  * 

Une  autre  maniéré  de  former  un  fin ticule  , ell 

méthode  efTeff  Un  f“  r°“gC  ''  CCt,e  leconde 

quanddle  (1  !aymme’  ma'S  dle  Produit  furement 
Une  troifiem,  neKffa,re>™e  revullion  confidérable, 
SSr”''  de  ««drifer,  C’eft  de  fe  fer- 

paume  de  la  main  , o/aù  iLû  d ’elllïe  6 

ceau  d'étoffe  de  foie  couvert  de  cire  * ■ " m°r‘ 

feuiMe  de  lierre  qu'on  fixera  ^r  un  Tant™ 

Heifter  trouve  que  les  bandages  de  linee  fom 
commodes  que  eux  de  cuir? 
cuivre  , a laquelle  font  ajuftés  des’  cordons  ou  dis 
agraffes , de  mantere  qu’un  malade  peut  fe  les  aDoll 

IZ  ZIZZ  incommod‘,£'  «X 

On  tiendra  le  fintieule  ouvert,  jufqu’à  ce  une  la 
maladie  pour  laquelle  on  l’avoit  pratiqué  fou  radi 

vaé  é™snt4ïontefLeS  adU'ûeS  «“V^dc  maux  in- 
eteres,  feront  lagement  de  garder  ces  petits  ulcé- 
rés jufqu  à la  mort,  s’ils  veulent  éviter  de  s’expofer 
aux  aeddens  qu  ils  avoient  éloignés  par  ce  moyen. 
eicu/Ts  ZTr  P,™CIPaux  fiue  l 'on  attend  d elfin- 
t ’ ,el!.la  guerifon  0“  1 affbibliffcment  de  plu- 
fieurs  maladies  de  la  tête , des  yeux  , des  oreilles 

des  doÜi”™11  f’!  ^ .daUtreS  Parties  > comme  suffi 
i Terne "ru  “ fcî,tl'ïue’  Comme  dans  tous  ces 
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cas  °„  a quelquefois  inutilement  recours  à ce  re- 
mede , alors  il  faut  promptement  refermer  I’„i 

sTflforfl  1 1 "e  S’agit  ?“  d'S:  poterei 

pe?l(janCeS  /onëndtfi^^ltn^es  emplutTiafal^eclin 

delp^rlnst^dt 

1 ulcéré  deviennent  focs  , livides,  ou  noirs , étal 

te  &S'd-"gCrf“Xi  11  menace  d’une  maladie  violen- 
te , & meme  d une  mort  prochaine.  Il  ell  donc  à 
propos  de  recourir  promptement  aux  remedes  capa- 
bles de  prévenir  l’un  on  l’autre  de  ces  accidens  P 
Comme  cette  mat, ere  ell  d’une  grande  importan- 

«Ært.  “ “ °nt  tralté  “Preffém£nt. 

pa  rr  Mu  fontaneik- ,n 

cu/TZZ  ( Gual‘her  Amfirof.)  Pyrotechnicum  opuf- 

fomicu,orum  V«'.t 

G«iophylacium  (OU. 

Xpnmï^^^'  Brem*’  Id3a.4“. 

Iorumff^»nrCllederic',)  ‘‘‘y^ateium  & fonticu- 
de  GoZZ  fwZ  “ ^ Vd-  VI’  de  Pddlt- 

Pratiouêr^  <ÏU‘  rCgarde  cn  Particulier  la  maniéré  de 

ŒCd’Hoff  ifiC,e‘  ' k fU- 

venons  de  citer  ■ &Ym-  \£  . d Hoffman  que  nous 
ration , confnhez  Mar^Dorfatus  II.  Zficftiraî 
7;  M-  A;  Severinus,  Pyroth.  Ch  ruTtu, 
pun  I.  cap.  vj.  Riviere , cent.  ij.  obf.  „ , . Lûapen- 
dente,  operationes  chirurgiaz  , cap.  , ClanHim 
rtfponf.  de  cauterio  in  futura  coronali.  Heiller  Chi 
rurgic  , &c.  {D.  J.)  r>  '-k‘- 

FONTINALES,  f.f.  plur.  ( Mythol.  & andauir 

I7hl  T^’  (&tlqUe  Romains  céiebS 

Ls  &“TfouSmP  K qm  Prdfid°ient  a“  fontai- 

tomes  chofeT  aCCOÛtUmds  à fe  faire  des  dieux  de 
auxnuels  ils  !;,  K n,aruïucrcl’t  Pas  d’en  imaginer , 

& fur  les  3 tnb“er?,nt  un  pouvoir  fur  les  fleuve! 

lur  les  fontaines.  Ils  appellerent  ces  dieux  les 
dieux  des  eaux  , du  abattis,  comme  001!  ™;;  par 
une  infcnption  rapportée  par  Reinéfius  ; niaises 
divinités  dans  le  rang  des  demi-dieux 
qu  ,1s  difîmguerent  par  des  noms  différons.  Les  nym- 
phes mannes  furent  nommées  nérddes,  parce  qffef- 
nZTT  “ dc.N«ée.  On  donnée  nol  de 
jya  tS  ‘‘  celles  qui  préfidoient  aux  fontaines.  On 
appella  potamides  , les  nymphes  des  fleuves  & des 
rivières , & limmadcs , les  nymphes  des  lacs  & des 
étangs  : enfin  le  mot  de  nymphes , nymphet r,  figmfioit 
fouvent  les  feules  divinités  des  fontaines.  Voyt ? Ne 
reides,  Nymphes  , &c.  •y  îiNE‘ 

On  étoit  fi  fort  perfuadé  de  l’exiftence  de  ces  n vm 
phes , que  1 on  faifoit  des  fêtes  tous  les  ans  à feur 
honneur;  le  jour  en  étoit  fixé  au  .3  Oflobre  uüi 
etoit  le  troifieme  jour  devant  les  ides  ; pour  lor’s^on 
jettoit  des  fleurs  dans  les  fontaines , & l’on  en  cou- 
ronnoit  les  puits.  Feftus  nous  apprend  que  ces  fêtes 
croient  celebrees  à une  des  portes  de  Rome  que  l’on 
nommoit  fontinalis  porta.  Voye^  Feftus,  Varron 

S FONTS*»  aUtrCS  auleurs  de  ce  genre.  (D.  J)’ 
m ou  Amplement  FONTS /f. 

m.  pl.  (Thcclog.  fr  Hift.  Eccl.  ) c’ert  un  vaiffeau  de 
pierre  ou  de  marbre,  qui  eft  à l’entrée  intérieure 

onc/idrt  par0f‘a,e?’oil  l’on  conferve  l’eau  dont 
on  fe  lert  pour  bapttfer.  Voyei  Baptême. 

Les  fonts  baptifmaux  étoient  autrefois  la  marque 

Æ^Église  par°1'r'ale'  ^ *es  articles  Paroisse 

Les  fonts  baptifmaux  font  aujourd’hui  auprès  de 
O ij 
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la  porte  en-dedans  de  l’églife , ou  dans  une  chapelle 
de  l’églife.  Mais  autrefois  ils  étoient  dans  un  bati- 
ment féparé,  différent  de  la  bafilique,  mais  voilin  : 

& qu’on  nommoit  baptijlere.  V oye^  Baptistère. 

Si  l’on  en  croit  certains  hiftoriens , u etoit  allez 
ordinaire  dans  les  premiers  fiecles  de  1 eglife , que 
les  fonts  baptifmaux  fe  rempilent  miraculeusement 
à Pâques,  qui étoit  le  tems  où  l’on baptifoit  le  plus. 
Baronius  rapporte  divers  exemples  de  ces  fonts  mi- 
raculeux aux  années  4/7.  55  4.  & 55  j. 

Poffevin,  évêque  de  Lilybée , qui  ecrivoit  en  443» 
obferve  qu’en  4/7,  fous  le  Pontificat  de  Zozime , il 
y eut  erreur  par  rapport  au  tems  de  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques  ; qu’on  la  célébra  le  zz  de  Mars , 
au  lieu  qu’elle  devoit  l’être  le  zz  d’ Avril,  qu  on  la 
fit  à Conftantinople.  Il  ajoute  que  Dieu  fit  voir  cette 
erreur  en  un  village,  où  les  fonts  qui  avoient  accou- 
tumé de  fe  remplir  miraculeufement  à Pâques , ne  le 
trouvèrent  pleins  que  la  nuit  du  zz  d’ Avril;  mais 
cette  hiftoire  n’eft  pas  de  foi.  V jjqTillemont,  Hijt. 
ecclcf  tome  X.pag.  6y8 . & S7ÿ.  Grégoire  de  Tours, 
pag.320.5iG.74<>-  s5o.io63.  & U Diction,  de  1 re- 
vaux. Chambtrs. 

Dans  l’Eglife  romaine  on  fait  folemnellement 
deux  fois  l’année  la  bénédiêlion  des  fonts  baptifmaux; 
favoir  la  veille  de  Pâques , & la  veille  de  la  Pentecô- 
te. On  bénit  ces  jours-là  l’eau  deftinée  pour  le  bap- 
tême. Les  cérémonies  & les  oraifons  qu  on  y em- 
ployé , font  toutes  relatives  à l’ancien  ufage  de  bap- 
tifer  en  ces  jours-là  les  Catéchumènes. 

FOORAHA  , ( Hift.  nat.  bot.  ) arbre  de  1 île  de 
Madagafcar , qui  fournit  un  baume  ou  une  rctine  de 
couleur  verte  très-aromatique,  qui  pafle  pour  un 
crand  remede  dans  les  plaies  & contufions.  Les  fem- 
mes du  pays  en  mêlent  avec  l’huile  dont  elles  frotent 
leurs  cheveux.  Cet  arbre  porte  outre  cela  un  fruit 
e fiez  gros.  Hubner , diction,  univerj \ 

♦FOQUES  DE  BEAUPRÉ  & DE  MISENE, 
f.  f.  (Marine.)  voiles  à trois  points  qu’on  met  en- 
avant  , avec  une  efpece  de  boute-hors.  On  s en  fert 
fur  de  petits  bâtimens , quandle  vent  eft  foible.  Celles 
de  mifene  fervent  féparément,  félon  le  vent.  Elles 
font  foûtenues  par  le  mât  oii  eft  la  grande  voile,  par- 
devant,  vis-à-vis  la  foque  de  beaupré.  _ 

FOR , f.  m.  ( Jurijp .)  du  latin  forum,  qui  lignifie 
marché  y place  publique  y barreau , fe  dit  en  notre  lan- 
gue pour  juridiction.  (A)  , . 

For- l’Eveque,  étoit  anciennement  le  lieu  ouïe 
tenoit  la  jurifdiaion  temporelle  de  l’évêque  de  Pa- 
ris,  dont  le  fiége  a depuis  été  transféré  dans  la  pre- 
mière cour  de  l’archevêché  ; ce  lieu  fert  prefente- 
ment  de  prifon , & atoûjours  confervé  le  même  nom 
de  l’évêque.  (A)  , , . , , 

For  extérieur  , fignifie  en  general  1 autorité  de 
la  juftice  humaine , qui  s’exerce  fur  les  perfonnes  & 
fur  les  biens  avec  plus  ou  moins  d’étendue , félon  la 
qualité  de  ceux  qui  exercent  cette  juftice.  Car  la  juf- 
tice  féculiere  a un  pouvoir  plus  etendu  que  la  juftice 
eccléfiaftique.  „ , . 

Le  for  extérieur  eft  oppofé  au  for  intérieur  ; on  en- 
tend par  celui-ci  dans  la  morale,  la  voix  de  la  confi- 
dence, qui  ne  fait  qu’indiquer  ce  que  la  vertu  pref- 
crit  ou  défend.  Quelquefois  aufli  par  for  intérieur  t 
on  entend  le  for  pénitenciel,  ou  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. . 

L’Eglife  a deux  fortes  de  for  ; l’un  extérieur , 1 au- 
tre intérieur. 

Le  for  extérieur  de  l’Eglife  eft  la  jurifdiûion  qui  a 
été  accordée  par  nos  rois  aux  évêques  & à certains 
abbés  & chapitres , pour  l’exercer  fur  les  eccléfiaf- 
tiques qui  leur  font  fournis  ; & pour  connoître  de 
certaines  matières  eccléfiaftiques. 

Le  for  intérieur  de  l’Eglife  eft  la  puiffance  fpiri- 
tuelle  que  l’Eglife  tient  de  Dieu , & qu’elle  exerce 


FOR 

fur  les  âmes  & fur  les  chofes  purement  fpirituelïes. 
C’eft  improprement  que  l’on  qualifie  quelquefois 
cette  puiffance  d t jurif diction  ; car  l’Eglife  na  par 
elle-même  aucune  jurifdiâion  proprement  dite , ni 
aucun  pouvoir  coercitif  fur  les  perfonnes  ni  fur  les 
biens.  Son  pouvoir  ne  s’étend  que  fur  les  âmes , & 
fe  borne  à impofer  aux  fideles  des  pénitences  falutai- 
res,  & à les  ramener  à leur  devoir  par  des  cenfures 
eccléfiaftiques.  ( A ) 

For  intérieur,  eft  oppofé à/ôr  extérieur.  Voy. 
ci-devant  FOR  EXTÉRIEUR. 

For  pénitenciel,  qu’on  appelle  aufli  impropre- 
ment  tribunal  de  la  pénitence , eft  la  puiffance  que  1 E- 
glife  a d’impofer  aux  Fideles  des  pénitences  lalutai- 
res  pour  les  ramenefà  leur  devoir.^  ( A ) 

For  fignifie  aufli  quelquefois  coutume , ou  privi- 
lège accordé  à quelque  ville  ou  communauté  ; ce  qui 
vient  foit  du  mot  forum , en  tant  qu’il  fignifie  place 
publique  ; foit  du  mot  foras , qui  fignifie  dehors  ; par- 
ce que  ces  fors  & coutumes  font  des  lois  qui  fe  pu- 
blient ordinairement  dans  la  place  publique.  Voye £ 

M.  de  Marca  dans  fon  hift.  liv.  V . ch.  ij. 

For  de  Bearn  , ou  Fors  , ce  font  les  coutumes 
de  ce  pays.  Le  for  général  de  Bearn  fut  confirme  en 
1088  par  Gafton  IV.  en  la  même  année  où  il  fuccé- 
da  à Centule  fon  pere.  Ainfi  c’eft  par  erreur  que  la 
confirmation  de  ce  for  eft  communément  attribuée  à 
Gafton  VII.  troifieme  feigneur  de  la  maifon  de  Mon- 
cade.  C’eft  ce  que  remarque  M.  de  Marca. 

Il  y avoit  aufli  en  Béarn  des  fors  particuliers,  tel 
que  celui  de  Morlas , capitale  de  Béarn,  celui  d’Ole- 
ron , & le  for  des  deux  vallées  d’Offan  & d’Aipe.  Les 
fujets  des  différentes  parties  du  Béarn  étoient  diftin- 
gués  par  ces  fors  ; les  uns  étoient  appellés  Béarnois , 
les  autres  Morlanois,  les  autres  OJfalois  & Afpois. 

Marguerite  de  Béarn  ordonna  en  1306  que  le  for 
général  de  Béarn  , & les  autres  fors  particuliers  fe- 
roient  rédigés  en  un  corps  ; que  les  établiffemens  8c 
réglemens  faits  par  les  feigneurs  & leur  cour  majeu- 
re avec  les  arrêts  de  cette  cour , ceux  de  la  cour 
fouveraine  de  Morlas  , & les  ufages  obfervés  dans 
tout  le  pays,  feroient  compris  dans  ce  volume.  Il 
fut  enfuite  augmenté  des  réglemens  faits  par  les  com- 
tes Matthieu , Archambaud,  Jean  & Gafton;  & les 
praticiens  ayant  diflribué  ce  livre  en  titres,  $£  ayant 
fait  une  mauvaife  conférence  d’articles  tirés  tant  du 
for  général  que  de  celui  de  Morlas,  des  jugemens  8c 
ufages,  ils  le  rendirent  fi  obfcur  qu’Henri  d’Albert, 
II.  du  nom  , roi  de  Navarre,  & feigneur  de  Béarn, 
ordonna  en  1551  que  ces  lois  ou  fors  feroient  corri- 
gés & rédigés  en  meilleur  ordre,  du  confentement 
des  états  du  pays.  Voye[  M.  de  Marca,  hifi.  de  Béarn, 
liv.  V.  ch.  j.  (A) 

FORAGE , f.  m.  ( Jurifpr.  ) appelle  dans  la  baffe 
latinité  foragium  , feu  foraticum  , eft  un  droit  qui  fe 
paye  au  feigneur  pour  le  vin  ou  autres  liqueurs  que 
l’on  met  en  perce,  & que  l’on  vend  en  détail. 

Quelques-uns  veulent  que  ce  terme  vient  de/ô- 
rare , qui  fignifie  percer  ; 8c  que  le  forage  foit  dû  au 
feigneur  pour  la  permiflion  de  percer  le  vin  ; d’au- 
tres avec  plus  de  raifon  foûtiennent  que  ce  n’eft  pas 
feulement  pour  cette  permiflion,  mais  aufli  pour 
avoir  la  liberté  de  vendre  publiquement  du  vin  en 
broche  & en  détail.  , 

Ce  droit  eft  quelquefois  appellé  af orage.  L’édition  - 
de  la  coutume  de  Béthune  faite  en  1589» noroiTie  af~ 

forage  ce  quel’éditionde  1 5 53  appelloit/o^g*.  Quel- 
quefois ajffôrage  a une  lignification  un  peu  différente. 
Voye{  Afforage. 

En  certains  pays  ce  droit  s’appelle  allage , comme 
en  Berry. 

La  coutume  d’Amiens,  art.  183.  & celle  de  Beau- 
quefne,  art.  2.  attribue  ce  droit  au  feigneur  haut, 
moyen  ou  bas  jufticier.  Celle  de  Ponthieu  l’attribue 
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au  fetgneur  /codai  oui  n’a  nue  ;„<)■  /■  - 

coutume  d’Artois  lelmte  aV,  Z%?furT “■ U 
Dans  quelques  coutumes  il  fe  n,„ ? (°ncter. 

d autres  A fe  perçoit  en  argent  Dan  d .natl,re  ; en 
nuens ; ,1  eft  pour  chacmAie  ’ J ns  . a co“tunie  d’A- 
ai/Ieurs  il  eft  plus  ou  ninlnt  ece_df,VIn  <ie  deux  lots; 

pend  de  la  coûtume , des  titrts"  & ’ Ce  ,ui  dé" 

, Quelques  coutumes  attribue’  d?  3 
^PT  tvink  autres  1 


For 


de  fora?  °ljtumes  attribuent  au 

pfe^riw^ 

le  droit  de  forage  de  vins,  cerv^fe' ° & 'î?rM.ni “e  • 
vages  qui  fe  vendent  en  la  ville/ bl’n?£  b^u' 

appartient  à l’évêque  du  lie,,  } ■ - . & c"  Sr°lfe, 

Beauvais  a auffi  droit  de  forât  W,4  f°mte  de 
chevaux,  chariots  & vin  lu,°fô„?  P eten,dSue  les 
payement;  & par  arrér  d„  o i aciîl,ls  à faute  de 
Mars  t ç 5 1 ce  dmh  le  è Par!'ment  de  Paris  du  o 
deniers  pour  le  vin  vend  a,d/u#e  a ra‘f°n  de  tS 

de  ao  deniers  pour  celuf  vend  tai'  “ ’a  Ti,k'& 

d’u£f™  perf°"^  «U 

les  aubainsP  ^ ^ te™e  ^forains, 

ceux  qu°"e  Tf ’ 
les  debiteurs  forains  que  le  créant  ag‘! ; comme 

terdanslesvilled’ar?ét.  A,; eUzZ^Âf'™- 
.Ville  d’Arrêt.  j <-arrîlt>  Debiteur  , 

Les  marchand  s forains  font  ceux  A ' 
les  foires.  Traites  foraines  font  JÎ.  q freHuentent 

fur  les  marchandifes  qui  entrent ,? ? qU1  fe  payent 
qui  en  fortent.  q dans  e royaume  ou 

s’éfeXSi«tr/Zege  'T  Ia,i“r!fdiaion  ne 

que  hors  dtUhlûôùeft  le  fiSê  de  fo ^ h"  I dvê‘ 
Official.  (^)  ege  de  ion  eveche.  Foye^ 

ZZnfliïl l,rm^chtd(étrarK')oni1PpeIfe 

du  lieu  oii  il  vient  faire  fon  r.  ' 3nf fr  <ïUl  n pas 

Jgnifie  auffi  un  marchand  ”eS°ce;  Mardiand^™* 

£oires  ; qui  va  reTendre  da^U!’ne  que  Jes 

^ 3 es  dans  l’au 

^riqtStÆS^.-lWqui  font 

corps  & communautés  ou  carT  P flatU,s  des 

ce,  lorfqu'elles  n’ont  nas?./  , officiers  de  poli- 
ordonnances.  Z>ic7.  ai  P„*  2u^“,es  cequifes  par  les 

FORAINE,  ad,,  fsl U7ètCkamb<^ 

nouvelle  coutume  annpll^  a * firjan  , ce  que  la 
Bretagne  art  xi  aDDeflp  r anmr\  La  coutume  de 

prononcennbankiremltVBlNt,{°r4“  ^ 

Forbans  , pl.  (Marine  \ «„  jANNISSEMENt-  (a) 
qui  courent  les  mers  fane  d°^e  cenom  a ceux 
quent  8c  pillent  t^diftinâement't  I^°n  ’ & atla' 

contrent , amis  ou  ennemis  Les  fo */““  ‘‘S  r™- 

de  pavillon  particulier  ' ■ { W " °nt  point 

tuent  ceux  deP toutes  les’n  arborent  indiffère™, 

guifer , fuivanMes^dreo  nit,lons  ’ pour  le  mieux  dé- 
prend, ils  ,Qnf  . rco- nllances;  aufti  Ior/qu’on 

& pondus  tou,  de  fu“e“5“e  des  vokurs  publics. 


, Forban,  ( terme  de  Pê Ïl,\  V . , l09 

du^Marbian,  ou  'baie  de  VnneF*'1  h1*™  Pêche"' 

tain  lieu.  Les  banl /»„“  d'“"  cef 

me  de  Normandie,  chap  rPpeI!es,en  Ja  coûtu- 
au  flyie  du  pays  de  Normandie  TnlaV*' 

Bearn , ut.  XVJ.  art.  /.  & au  c°“tume  de 

du  roi  pour  les  plaids  des  prévôts  / pe'ai,,flen)ent 
leans.  La  coût  ,me  d’A„  „P  V ‘ d Pans  & d’Or- 
Normandie,  ch.  xxjv  pe  kl’/";  xlviij '■  & celle  de 
pour  w,  & celle  j.  du  te™c  àeforbannir  , 
/pou;;“o^  N ormandte,  ».  dit/er! 

Pnvrj  les  Je  sid,  . 

"•  v.  M.  Lee.ripuar  rie  1 & Aï, 

francicœ , cao.  xIjx  / /,y  ' jÿ  XXXJX-  & Aé.  / //.  /vg. 
Forran.  (at)7  *■  IK  caP'  ^XXJ ■ & cé-devant 

y^er  «Veva!^/p or B^jJ'^']t^^^^’'^bannnidement, 

FORBISHER  /DrL  RBA,NN'’  M 

en  ans,ois 

entre  la  côte  maritime  -de  r / Pienm°nal . 
laquelle  on  ne  donne  noint  d n,ande,  & une  île  à 
, Martin  Forbisher  l'T  fi,r  Ies  ca«es. 

fameux  pat  les  courlis  & Darr  Pro'';"ce  dTorck, 
ft  trois  différens  voyages  eP„" ^“P10''»  fut  mer. 
Pour  découvrir  une  Voûte  au  tin  ’ ÿ7?  ’ & 1 , 

croit  poffible, par  le  Nord  de  /’A  9’.a^n  de  paflér  s’il 
des  Indes.  Il  n^trouva Toim^ « da-lesmers 
d découvrit  en  échange  plufieureï™  ^efchoit’  mais 

des  baies,  des  îles,  dessins  , nds  bras  de  mer, 
-noient  un  grand  détroit  auqueUI  a^dÔ^fr'5"  ibr' 

. lfotre  anglois  trouva  le  dé  rl  a d ûe  fon  n™- 
dans  le  69-  Se  latitude 1 Les  hab° anfû"'  r ^ ”> 
fanes,  ont  des  cheveux  b?blIa"s  du  iteu  font  ba- 
s’habillent.de  peaux  de  va  lrs»'le.nez  écrafé,  & 
des  femmes  fe  font  des  déco!*  miTlm  ’ *a  plupart 
appliquent  po»fL  311  vi%e,  & y 

b<e.  Les  moPntrgSe1,r;/^b|oue&f„e’ffaça3: 

S”* 16  Ch»'a,i«  Forbisher  de  plnt-f'l .*  ^‘he- 
de  pouvoir  le  c\érr\ra  Dr.  J. 


cevuaer  roroisherrl/x  « ' ' b «-mpeene- 

& de  pouvoir  le  décrire.  Perfonne^ ter  dans  le  pays, 
la  n a ete  plus  heureux.  Foyer  fur  iat  P“|S  CC  tems- 

forç agVTl T 7 ) " " 8rand 

dent  que  peut  avoir  u e pie^' T deV’l  '’eXCé- 
Prefcnt  par  les  ordonnances  1 1 r ! du  P0-ds 
par  la  faute  fans  doute  des  aiuft  ftIUe  Ce,a  arrive 
e’eft  toujours  au  détritnen,  1 ^ S °U  tail'ere(re. 
Le  forçage  eft  appehé  nar  Po  P"®  dl'  dire»eur.’ 
largeffe;  ce  mot  là  n/r  ’ ?3r  ^ 0rdonnance  oe  i «rc4 
que  le  direâeur  fait  a ^ placé’  car  c’eR  un  don 
FOR  CA  J nn  rpo  auJPubIlc  ï il  eA  rare, 
tite  ville  de  Provence,  capTtafe^du  co  ’ pe~ 

nom.  Elle  eft  fur  „„e  hauteul^ A ri  , îomte  de  même 

Ces  com- 

appellés  comtes  d’Arles,  comités' au® 
ce  qu  Arles  étoit  la  capitale  de  t ‘ ‘“‘.nJ!um  S par- 
Ptend  le  titre  de  comee  l Pro  fce  d ‘T’  U wi 

&c.  dansles  aôesqui  concernent  la  n f"‘Wî“v, 

.*  FORÇAT,  fin.  7-) 

qu  on  a condamné  aux  galères  M homme 
ftiy.j  Galerifn.  ê pour  quelque  crime. 

tranlportédi’ift^iV^gùS.'6'"6'^  ce  mot  a été 
en  mouvement* enTIaion d“,c01Ts  ?ui  font 

quelques-uns  ont  fait  de  ’ ^orcc  du  cœur,  que 
d’autres  de  trotj ^ .deÆtre,cen«  K™,  & 

P°On Ift  ’ de  la  V°,X  ; à/‘t/de  ht!  V CereS’  dM 

tuesr  Faftembler^es^reejl’c7^^  de  vodes-’  dera- 

les  J°rc*si  connoitre , meiurer  fes 


ï io  FOR 

entreprendre  au-delà  de  fes  forces  ; le 

"vecece  jeu  de  mots  pour  infenp- 
SèiStrètfamUier  admet  encore , force  gens , 

S“u  H mnfpor|é  ce  d«nl  U 

Wv?s^ra*®5«Ss 

d’entreprendre  des  chofes  vertueufes  8c  difficiles, 

“"Tlfiru  de°i’efprit  eft  la  pénétration,  8c  la  pro- 
fondeur , ingenii  lis.  La  nature  la  donne  comme 
celle  du  corps  ; le  travail  modéré  les  augmente  , 8c 

le  travail  outré  les  diminue. 

La  force  d’un  raifonnement  confifte  dans  une rox- 
pofition  claire , des  preuves  expofees  dans  leur  |0U  , 

& une  conclufion  jufte  ; elle  n a point  lieu  dans  les 
“écrémes  mathématiques,  parce  qu’une  demonf- 
tradon  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d éviden- 
ce plus  ou  moins  de  force  ; elle  peut  feulement 
procéder  par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court  , 
plus  fimple  ou  plus  complique.  La  fore ; du  railon 
nement  a fur-tout  lieu  dans  les  quefttons  problcma- 
tioues  La  force  de  l’éloquenee  n eft  pas  teulement 
une  fuite  de  raifonnemens  juftes  8c  vigoureux  qm 
fubfifteroient  avec  la  féchereffe  ; cette  force  deman- 
de de  l’embonpoint,  des  images  frappantes,  des 
termes  énergiques.  Ainf.  on  a dit  que  les  fermons 
de  Bsurdaloue  avoient  plus  de  force,  ceux  de  M - 
fillon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir  de  la 
force  8 C manquer  de  toutes  les  autres  beautés.  La 
force  d’un  vers  dans  notre  langue  vient  principale- 
ment de  l’art  de  dire  quelque  chofe  dans  chaque 

hitEt&mmdfur  le  faîte , il  office  à defcel&re. 

L’éternel  eft  fort  nom  , le  monde  effort  ouorag e. 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  Sc  d elegance , iont  le 

mfStseiadpè?nmrfeeft  l’expreffion  des  muf- 
cleV,  que  des  touches  reffenties  font  paroitre  en 
adion lotis  la  chair  qui  les  couvre.  11  y a trop  de 
force  quand  ces  mufcles  font  trop  Prono"fl’ 
titudes  des  combaltans  ont  beaucoup  de  force  dans 
les  batailles  de  Conftantin , deffinees  par  Raphaël  8c 
par  Jules  romain,  8c  dans  celles  d Alexandre  peintes 

par  le  Brun.  La  force  outrée  eft  dure  dans  la  Peintu- 
re empoulée  dans  la  Poefie.  « 

Des  philofophes  ont  prétendu  que - h force  eft  une 
qualité  mhérent*  à la  matière  ; que  chaque  particule 
inviftble,  ou  plutôt  monade , eft  douee  d une  force 
aàive  • mais  il  eft  auffi  difficile  de  démontrer  cette 
aftertion , qu’il  le  feroit  de  prouver  que  la  blancheur 
eft  une  qualité  inhérente  à la  matière,  comme  ledit 
le  diftionnaire  de  Trévoux  à 1 article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a reçu  fon  plus  haut  de- 
gré quind  l’animal  a pris  toute  fa  cro.ffance  ; elle 
décroît , quand  les  mufcles  ne  reçoivent  plus  une 
nourriture  égale,  6c  cette  nourriture  celle  “ * "e 

égale  quand  les  efprits  animaux  n impriment  plus 
à ces  mufcles  le  mouvement  accoutume  II  eft  fi 
probable  que  ces  efprits  animaux  lont  du  feu,  qu 
les  vieillards  manquent  de  mouvement , de  / > 

à mefure  qu’ils  manquent  de  chaleur,  f oye^  les  a 
clés  Cuivans.  Article  de  M.  de  VOLTAIRE. 

Force,  (Iconolog.)  On  repréfente  \z  force  fous 
la  figure  d’une  femme  vêtue  d’une  peau  de  lion , 
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appuyée  d’une  main  fur  un  bout  de  colonne  ’ te* 
nant  de  l’autre  main  un  rameau  de  chene.  Elle  eft 
quelquefois  accompagnée  d’un  lion. 

4 Force  , termefort  ufité  en  Mechamque,U  auquel 
les  Méchaniciens  attachent  différons  fens,  dont  nou 
allons  détailler  les  principaux. 

Force  d’inertie,  eft  la  propriété  qui  eft  com- 
mune à tous  les  corps  de  refter  dans  leur  état,  toit 
de  repos  ou  de  mouvement,  à moins  que  quelque 
caufe  étrangère  ne  les  en  faffe  changer. 

Les  corps  ne  manifeftent  cette  force  , que  lorl- 
qu’on  veut  changer  leur  état;  & on  lut  donne  alors 
le  nom  de  réjlftance  ou  d ait, on , fuivant  1 afpeft  lo  ts 
lequel  on  la  conftdere.  On  l’appelle  reftftance , lorf- 
qu’on  veut  parler  de  l’effort  qu’un  corps  fait  contre 
ce  qui  tend  à changer  fon  état;  & : on  la  nomme 
«B«i , lorfqu’on  veut  exprimer  1 effort  çme : le 
1 me  corps  fait  pour  changer  1 état  de  |°bftacle&^ 
lui  réfifte.  Voyei  Action,  Cosmologie,  & 
fuite  de  cet  article.  . • 

Dans  la  définition  de  la  force  d mente  , je  me  fuis 
fervi  du  mot  de  propriété , plutôt  que  de  celui  do 
pu, dance  ; parce  que  le  fécond  de  ces  mots  femble 
défigner  un  être  métaphyfique  8c  vague  ,^ur=fide 
dans  le  corps , & dont  on  n a point  d idee  nette , 
au  lieu  quePle  premier  ne  défigne  qu  un  effet  con  - 
tamment  obfervé  dans  les  corps.  fort 

Preuves  de  la  force  d'inertie.  On  voit  d aboid  tort 
clairement  qu’un  corps  ne  peut  fe  donner  le  mou- 
vement à lui-même  : il  ne  peut  donc  être  tiré  du  re 
pos  que  par  l’aflion  de  quelque  caufe  étrangère. 
De-là  il  s’enfuit  que  fi  un  corps  reçoit  du  mouve- 
ment  par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  etre , il  ne 
pourra  de  lui-même  accélérer  m retarder  ce  mou- 
vement. On  appelle  en  general  putfance  ou  caufe 
motrice , tout  ce  qui  oblige  un  corps  à fe  mouvoir. 
Voyez  Puissance,  &c. 

Un  corps  mis  une  fois  en  mouvement  par  une 
caufe  quelconque,  doit  y perfifter  toujours 
mément  8c  en  ligne  droite,  tant  quune  nouvelle 
caufe  différente  de  celle  qui  l’a  nus  en  mouve- 
ment, n’agira  pas  fur  lui  , e 5 , lle 

qu’une  caufe  étrangère  8c 

motrice  n’aciffe  fur  ce  corps,  il  le  mouvra  perpe 
Sèment  L ligne  droite  , 8c  parcourra  en  tems 

éSCar,dÆoS„éfnXifible  8c  inftan.anée  delà 
caufe  motrice  au  commencement  du  mouvement  , 
fuffit  pour  faire  parcourir  au  corps  un  certain  ef- 
pace , ou  le  corps  a befoin  pour  fe  mouvoir  de  1 ac- 

xife  plus , Si  le  mouvement  neanmoins  fubfifte  en- 
core-Pil  fera  donc  néceffairement  uniforme,  piu.- 
uu’un  corps  ne  peut  accélérer  ni  retarder  fon  mou- 
vernent  de  lui-même.  De  plus,  il  n’y  a pas  de  raifou 
pour  que  le  corps  s’écarte  à droite  plutôt  qu  à gau- 
Sè  donc  dans  ce  premier  cas , où  l’on  fuppofe  qu  -I 
foit  capable  de  fe  mouvoir  de  lm-meme  pendantuu 
certain  tems , indépendamment  de  la  caule  motrice, 
U fe  mouvra  de  lui  même  pendant  ce  tems  un, for- 
mément  & en  ligne  droite.  . , . a 

Or  un  corps  qui  peut  fe  mouvoir  de  1“  ffl™e 
uniformément  8c  en  ligne  droite  pendant  u i cer 
tain  tems , doit  continuer  perpe, uellem  nt  à Te  mou_ 

mément lahgne^S.foientpristu^  corps 

C «S  cftHprécifément  dans  le  même  état  que 
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lorfqu’il  en  en  C f,  ce  n’eft  qu'il  fe  trouve  dans  un 
entre  lieu.  Donc  .1  doit  arriver  à ce  corps  la  même 
choie  que  quand  ,1  eft  en  C.  Or  étant  en  C,  il  peut 
fe,.)  te  mouvoir  de  lui-même  uniformément  juf- 
c,u  en  B.  Donc  étant  en  D , il  pourra  fe  mouvoir  de 

point  G> tei 

unitormemepr  & en  ligne  droite,  tanf qu’une  no” - 
velle  caufe  ne  1 en  empêchera  pas. 

Dans  Je  iecond  cas , puifqu’on  fuppofe  qu’aucune 
caufe  étrangère  & différente 'de  la  caufe  motrice  n V 
githir  le  corps,  rien  ne  détermine  donc  la  caufe 

oue  fôn\à»aU8memer  à dimimier;  d’ofi  il  s’enfuit 
que  ion  a êlion  continuée  fera  uniforme  & confian- 
te , SC  qu  amfi  pendant  le  tems  qu’elle  agira , le  corps 
fe  mouvra  en  ligne  droite  & uniformlmem.  Orîa 

T 3 Pait  agir  la  caufe  motricc  c°nl- 
S ^ l.'mformement  P“<*ant  un  certain  tems , 

aâion  i ft 'T"  tan‘  C|Ue  rien  ne  s’°PP°fe  à 
conrim’ie  I ft  C a,,r  ql‘e  cette  affion  doit  demeurer 

le  même  ffT  m a même  ’ & Produirc  confiamment 
le  meme  effet.  Donc , &c. 

ouelnne  F f ”,  corps  mis  en  mouvement  par 
fo  nfeem t qUrCe  Pillera  toûjours  uni- 

rormement  & en  ligne  droite,  tant  qu’aucune  caufe 
nouvelle  n agira  pas  fur  lui. 

La  ligne  droite  qu’un  corps  décrit  ou  tend  à dé- 
crire, efi  nommee  fa  direction.  ^ Direction. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  la  preuve 
de  cette  fécondé  loi , parce  qu’il  y a eu  & qu’il  y 
a peut-être  encore  quelques  philofophes  qui  préten- 
dent que  le  mouvement  d’un  corps  doit  de  lui-même 
le  ralentir  peu-à-peu , comme  il  femble  que  l’expé- 
rience le  prouve.  Il  faut  convenir  au  refie  que  les 
preuves  qu  on  donne  ordinairement  de  la  force 

vation  d*  “ ‘ant  qU’el‘C  eil 10  princiPe  de  Ia  confer- 
vation  du  mouvement,  n’ont  point  le  degré  d’évi- 

ecc{laire  P°uc  convaincre  l’efprit  ; elles  font 
prefque  toutes  fondées,  ou  fur  une  force  qu’on  ima- 
f[1"<Ldans  * jatiere  ’ par  laquelleelleré?ifie  à tout 
changement  detat,  ou  fur  l’indifférence  de  la  ma- 

éwV  i -ment  comme  au  repos.  Le  premier 
de  ces  deux  principes , outre  qu’il  fuppofe  dans  h 

Peur  M,n  **"  d°nt  “ "’a  P“«  d“"e  ned;n,Snla 
peut  fuffire  pour  prouver  la  loi  dont  il  eft  queftion  • 
car  lorfqu  un  corps  fe  meut,  même  uniformément  lé 
mouvement  qu’,1  a dans  un  inftant  quelconque  eft 
diftmgue  & comme  ifolé  du  mouvement  3 a ™ 
ou  qu  ,1  aura  dans  les  inftans  précédens  ou  fuivans 
Le  corps  eft  donc  en  quelque  maniéré  à chaque  inf’ 
tant  dans  un  nouvel  état  ; il  „e  fait,  pour  ainfi  dire 
continuellement  que  commencer  à fe  mouvoir  & 
on  pourrait  croire  qu’il  tendrait  fans  ceffe  à tetom. 
ber  dans  le  repos , fi  la  même  caufe  qui  l’en  a a 

toûjours]  "e  C°nt,nUOi‘  “ qUdqUe  f0rte  à 1*«  tirer 

A l’égard  de  l’indifférence  de  la  matière  au  mou 
ventent  ou  au  repos,  tout  ce  que  ce  principe  °é 
fente,  ce  rne  femble , de  bien  diftinû  à l’efpm  c’eft 
qu  .1  n eft  pas  effentiel  à la  matière  de  fe  moévofi 
toujours,  n,  d’être  toujours  en  repos;  m” s fi  ne 
a enfiut  pas  de  cette  loi , qu’un  corps  en  mouvement 
ne  putffe  tendre  continuellement  au  repos , non  que 
le  repos  lui  fort  plus  effentiel  que  le  mouvement 

La  'fl  ^."«'"“«ornent  reproduit  en  lui? 

> 3 ,d°,“de  d* >a  confer- 


Vation  a„  a 1 dl  oonnee  de  a confer- 

efiea  ^«vement,  a cela  de  particulier  qu’ 

a >*u  egalement,  foit  que  hï  caufe  métrée 
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dotve  toujours  être  appliquée  au  corps , ou  non  Ce 
neft  pas  que  ,e  croye  l’affion  continuée  “ c'en? 
caufe  , neceffaire  pour  mouvoir  le  corps  car  fi 
aflion  mfiantanée  ne  fuffifoit  pas  , quel  1er  ’;.  , ‘ 
feffet  de  cette  affion  ? * fi  PaLn 
voit  point  d effet  , comment  l’a&ion  conrirm<4« 
auroit-eHe  1 Mais  comme  on  doit  employer  à la  fo" 
lut.on  d une  queftton  le  moins  de  principes  qu’,1  eft 
poffibie , j at  cru  devoir  me  borner  à démontrer  q„e 
la  continuation  du  mouvement  a lieu  également 
dans  les  deux  hypothèfes  : il  eft  vrai  que  notre  de 
monfttatton  fuppofe  l’exiftence  du  mouvement  & 
à plus  forte  raiton  fa  poffibilité;  mats  nier  q?é  le 
mouvement  extfte,  c’eft  fe  réfuter  à un  fait  que  p«? 
fonne  ne  révoqué  en  doute.  Lqyq  Mouvement 
Voila,  fi  je  ne  me  trompe  , comment  on  pet'it 
prouver  la  loi  de  la  continuation  du  mouvement 
dune  maniéré  qui  fo.t  à l’abri  de  toute  chican?’ 
Dans  le  mouvement  il  femble , comme  nousl’avôra 
déjà  obferve,  qu  il  y ait  en  quelque  forte  un  chanee 
ment  d état  continuel  ; & cela  eft  vrai  dans  ce  fini 
fens  que  le  mouvement  du  corps,  dans  un  inftant 
quelconque , n a rien  de  commun  avec  fon  mouve- 
ment dans  1 inftant  précédent  ou  fuivant  Mais  on 
aurait  tort  d entendre  par  changement dl tracée  cul 
gement  de  place  ou  de  lieu  que  le  mouvement  pra- 
tluit.  car  quand  on  examine  ce  prétendu  change 
ment  cl  état  avec  des  veux  nhilnfLlv  cnange- 
voit  autre  chofe  qu’L  ch^et T ^ 
c’eft-à-dtre  un  changement  de  dtftanee  du  c?rasmû 
aux  corps  environnans.  ps  mu 

Nous  fommes  fort  enclins  à croire  qu’il  y a dan. 
un  corps  en  mouvement  un  effort  ou  énergfo  “f 
n eft  point  dans  un  corps  en  repos.  La  raifon  ’ 
laqucUe  nous  avons  tant  de  peine  à nous  cuJ  ? 
de  cette  idée,  c’eft  que  nous'fommtsToû  on^pof 
tes  à transférer  aux  corps  inanimés  les  rhr.r«cP 
nous  obfervons  dans  notre  propre  corps  Ainfi  nï'6 
voyons  que  quand  notre  corps  fe  meut  ou 
quelque  obftacie , le  choc  ou  le  mouvement  eft  T 
compagne  en  nous  d’une  fenfation  qui  nous  Jnnnô 
1 idee  d une  force  plus  ou  moins  grande  ; or  en  tranf 
portant  aux  autres  corps  ce  même  mot  farce ^ nous' 
appercevtons  avec  une  legere  attention,  que  nous 
ne  pouvons  y attacher  que  trois  différent  ?ens 
celui  de  la  lenfation  que  nous  éprouvons  la 

“ TcX  dP’S  f*PP0,W  dans  ££ 

dé  la  renfofi™  etre,."'etaPhyftque,  différent 
concevoir  T ’ mals,clu  d no«  eft  impoflible  de 

conceTO  r & par  conf^quentde  définft.  ,»  cnfin 

nie  “fl  e P"  <e"  ■ î"a,lPonnable)  celui  de  i’effet  mê- 
me , ou  de  la  propriété  qui  fe  manifefte  par  cct  effet 

i 

nen  de  plus  dans  le  mouvement,  q’ue  dan?le'rep™S 
& nous  pouvons  regarder  la  continuation  T P ’ 
ventent,  comme  une®  loi  auffi  effentielle  que  “elfocfo 
la  continuation  du  repos.  Mais  dira  t ni 

en  repos  ne  mettra  jamais  un  corps  en  ’ lIn  corPs 

au  lieu  qu’un  corp's  en 

en  repos.  Je  réponds  que  f.  un  corps  en  mn  C°rpS 
meut  un  corps  en  repos , c’eft  en  perdant  luiVm”Cnt 
une  partie  de  fon  mouvement  : & cette  nprf 
de  la  réfiftance  que  fait  le  corne  ™ P L VI£nt 

que Cefnfe  u‘Ur‘"‘  tam  ‘ire;  & fi 

’ “ “.jiamye  qu’un  corps  foit  mû  fans  que 
, n.0,ffi?ns  la  caufe  qui  le  meut , nous  fom- 
mesen  droit  de  juger,  & par  l’analogie,  & par  l’uni- 
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formité  des  lois  de  la  nature  , & par  l’incapacité  de 
la  matière  à fe  mouvoir  d’elle-même , que  cette  cau- 
fe, quoique  non  apparente,  n’en  eft  pas  moins  reelle. 
z°.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  corps  qui  conierve 
éternellement  ion  mouvement , parce  qu  il  y a tou- 
jours des  caufes  qui  le  rallentiffent  peu-à-peu , com- 
me le  frotement  & la  réftftance  de  1 air  ; cependant 
nous  voyons  qu’un  corps  en  mouvement  y périmé 
d’autant  plusjong-tems , que  les  caufes  qui  retardent 
ce  mouvement  font  moindres  : d’où  nous  pouvons 
conclure  que  lt  mouvement  ne  finiroit  point  les  for- 

ces retardatrices  étaient  milles . 

L’expérience  journalière  de  la  pefanteur  femble 
démentir  le  premier  de  ces  deux  principes.  La  multi- 
tude a peine  à s’imaginer  qu’il  foit  néceffaire  qu'un 
corps  foit  pouffé  vers  la  terre  pour  s’en  approcher  ; 
accoutumée  à voir  tomber  un  corps  dès  qu  il  n eft 
pasfoûtenu,  elle  croit  que  cette  feule  raifon  luffit 
pour  obliger  le  corps  à fe  mouvoir. Mais  une  réflexion 
bien  Ample  peut  defabufer  de  cette  opinion.  Qu’on 
place  un  corps  fur  une  table  horifontale  ; pourquoi 
ce  corps  ne  fe  meut-il  pas  horifontalement  le  long  de 
la  table , puifque  rien  ne  l’en  empêche  ? pourquoi  ce 
corps  ne  le  meut-il  pas  de  bas  en-haut , puifque  rien 
n’arrête  fon  mouvement  en  ce  fens  ? Donc , puifque 
le  corps  fe  meut  de  haut  en-bas,  & que  par  lui-même 
il  eft  évidemment  indifférent  à fe  mouvoir  dans  un 
fens  plutôt  que  dans  un  autre  , il  y a quelque  caufe 
qui  le  détermine  à fe  mouvoir  en  ce  lens.  Ce  n eft 
donc  pas  fans  raifon  que  les  Philofophes  s’étonnent 
de  voir  tomber  une  pierre;&  le  peuple  qui  rit  de  leur 
étonnement , le  partage  bien-tôt  lui-même  pour  peu 
qu’il  refléchiffe. 

Il  y a plus  : la  plupart  des  corps  que  nous  voyons 
fe  mouvoir,  ne  font  tirés  du  repos  que  par  l’impul- 
fxon  vifible  de  quelque  autre  corps.  Nous  devons 
donc  être  naturellement  portés  à juger  que  le  mou- 
vement eft  toujours  l’effet  de  l’impulfion  : ainfi  la 
première  idée  d’un  philofophe  qui  voit  tomber  un 
corps , doit  être  que  ce  corps  eft  pouffé  par  quelque 
fluide  inviftble.  S’il  arrive  cependant  qu’après  avoir 
approfondi  davantage  cette  matière,  on  trouve  que 
la  pefanteurne  puiffe  s’expliquer  par  l’impulfton  d’un 
fluide , & que  les  phénomènes  fe  refufent  à cette  hy- 
pothèfe  ; alors  le  philofophe  doit  fufpendre  fon  juge- 
ment , & peut-être  même  doit-il  commencer  à croi- 
re qu’il  peut  y avoir  quelque  autre  caule  du  mouve- 
ment des  corps  que  l’impullion  ; ou  du  moins  (ce  qui 
eft  aufli  contraire  aux  principes  communément  re- 
çus) que  l’impulfion  des  corps,  & fur-tout  de  cer- 
tains fluides  inconnus , peut  avoir  des  lois  toutes  dif- 
férentes de  celles  que  l’expérience  nous  a fait  décou- 
vrir jufqu’ici.  Eoye^  Attraction. 

Un  favant  géomètre  de  nos  jours  ( Voye i Eulcri 
opuf cula  , Berlin,  1746. ) prétend  que  l’attra&ion , 
quand  on  la  regarde  comme  un  principe  différent  de 
l’impulflon , eft  contraire  au  principe  de  la  force 
d'inertie , & par  conféquent  ne  peut  appartenir  aux 
corps;  car,  dit  ce  géomètre,  un  corps  ne  peut  fe 
donner  le  mouvement  à lui-même,  & par  confe- 
quent  ne  peut  tendre  de  lui-même  vers  un  autre 
corps,  fans  y être  déterminé  par  quelque  caufe. 
Il  fuftit  de  répondre  à ce  raifonnement , i°.  que  la 
tendance  des  corps  les  uns  vers  les  autres,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe,  eft  une  loi  de  la  nature  conftatée 
parles  phénomènes.  Voye^ Gravitation.  20.  Que 
fi  cette  tendance  n’eft  point  produite  par  l’impul- 
fion,  ce  que  nous  ne  décidons  pas , en  ce  cas  la  pré- 
fence  d’un  autre  corps  fuflit  pour  altérer  le  mouve- 
ment de  celui  qui  fe  meut  ; & que  comme  l’attion  de 
l’ame  fur  le  corps  n’empêche  pas  le  principe  de  la 
force  d'inertie  d’être  vrai,  de  même  l’aftion  d’un  corps 
fur  un  autre , exercée  à diftance , ne  nuit  point  à la 
vérité  de  ce  principe , parce  que  dans  l’énoncé  de  ce 
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principe  y on  fait  abftraélion  de  toutes  les  caufes 
(quelles  qu’elles  puiffent  être)  qui  peuvent  altérer 
le  mouvement  du  corps  , foit  que  nous  puiflions 
comprendre  ou  non  la  maniéré  d’agir  de  ces  forces. 

Le  même  géomètre  va  plus  loin  ; il  entreprend  de 
prouver  que  la  force  d'inertie  eft  incompatible  avec 
la  faculté  de  penfer,  parce  que  cette  dernieie  faculté 
entraîne  la  propriété  de  changer  de  foi-même  fon 
état;  d’où  il  conclut  que  la  force  d'inertie  étant  une 
propriété  reconnue  de  la  matière , la  faculté  de  pen- 
fer  n’en  fauroit  être  une.  Nous  applaudiffons  au  7.ele 
de  cet  auteur  pour  chercher  une  nouvelle  preuve  d’u- 
ne vérité  que  nous  ne  prétendons  pas  combattre  : ce- 
pendant à confidérer  la  chofe  uniquement  en  philo- 
fophes , nous  ne  voyons  pas  que  par  cette  nouvelle 
preuve  il  ait  fait  un  grand  pas  en  Métaphyftque.  La 
force  d'inertie  n’a  lieu  , comme  l’expérience  le  prou- 
ve , que  dans  la  matière  brute , c’eft  - à - dire  dans  la 
matière  qui  n’eft  point  unie  à un  principe  intelligent 
dont  la  volonté  la  meut  : ainli  foit  que  la  matière  re- 
çoive par  elle-même  la  faculté  de  penfer  (ce  que 
nous  lommes  bien  éloignés  de  croire) , foit  qu’un 
principe  intelligent  & d’une  nature  différente  lui  foit 
uni , dès  - lors  elle  perdra  la  force  d'inertie , ou , pour 
parler  plus  exaûeinent,  elle  ne  paroîtra  plus  obéir  à 
cette  force.  Sans  doute  il  n eft  pas  plus  aife  de  con- 
cevoir comment  ce  principe  intelligent , uni  à la  ma- 
tière & différent  d’elle,  peut  agir  fur  elle  pour  la 
mouvoir , que  de  comprendre  comment  la  force  d'i- 
nertie peut  fe  concilier  avec  la  faculté  de  penfer,  que 
les  Matérialiftes  attribuent  fauffement  aux  corps  : 
mais  nous  fommes  certains  par  la  religion , que  la 
matière  ne  peut  penfer  ; & nous  fommes  certains  par 
l’expérience,  que  l’ame  apit  fur  le  corps.  Tenons- 
nous-en  donc  à ces  deux  vérités  inconteftables , fans 
entreprendre  de  les  concilier. 

Force  vive  , ou  Force  des  Corps  en  mou- 
vement; c’eft  un  terme  qui  a été  imaginé  par  M. 
Leibnitz , pour  diftinguer  la  force  d’un  corps  actuel- 
lement en  mouvement,  d’avec  la  force  d’un  corps  qui 
n’a  que  la  tendance  au  mouvement , fans  le  mouvoir 
en  effet  : ce  qui  a befoin  d’être  expliqué  plus  au  long. 

Suppofons , dit  M.  Leibnitz , un  corps  pelant  ap- 
puyé fur  un  plan  horifontal.  Ce  corps  tait  un  effort 
pour  defeendre  ; & cet  effort  eft  continuellement  ar- 
rêté par  la  réfiftance  du  plan  ; de  forte  qu’il  fe  réduit 
à une  Ample  tendance  au  mouvement.  M.  Leibnitz; 
appelle  cette  force  &.  les  autres  de  la  même  nature  , 
forces  mortes. 

Imaginons  au  contraire , ajoute  le  même  philofo- 
phe , un  corps  pefant  qui  eft  jetté  de  bas  en  haut , 
& qui  en  montant  ralentit  toujours  fon  mouvement 
à caufe  de  l’adion  de  la  pefanteur,  jufqu’à  cequ’en- 
An  fa  force  foit  totalement  perdue  , ce  qui  arrive 
lorfqu’il  eft  parvenu  à la  plus  grande  hauteur  à la- 
quelle il  peut  monter  ; il  eft  vifible  que  la  force  de 
ce  corps  fe  détruit  par  degrés  & fe  confume  en  s’e- 
xerçant. M.  Leibnitz  appelle  force  vive  cette  derniere 
force , pour  la  diftinguer  de  la  première , qui  naît  & 
meurt  au  même  inftant  ; & en  général  , il  appelle 
force  vive  la  force  d’un  corps  qui  fe  meut  d’un  mou- 
vement continuellement  retardé  & rallenti  par  des 
obftacles,  jufqu’à  ce  qu’enfln  ce  mouvement  foit 
anéanti , après  avoir  été  fucceflivement  diminué  par 
des  degrés  infenftbles.  M.  Leibnitz  convient  que  la 
force  morte  eft  comme  le  produit  de  la  maffe  par  la 
vîteffe  virtuelle , c’eft-à-dire  avec  laquelle  le  corps 
tend  à fe  mouvoir,  fuivant  l’opinion  commune. 
AinA  pour  que  deux  corps  qui  fe  choquent  ou  qui  fe 
tirent  directement , fe  faffent  équilibre,  il  faut  que  le 
produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe  virtuelle  foit  le  même 
de  part  & d’autre.  Or  en  ce  cas , la  force  de  chacun  de 
ces  deux  corps  eft  une  force  morte , puifqu  elle  eft  ar- 
rêtée 
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tjréc  tout  à-la-fois  & comme  en  fon  entier  par  i,né 
jorct  contraire.  Donc  dans  ce  cas,  le  produit  de  la 
maffe  par  la  viteffe  doit  repréfenter  la  force  MaisM 
Leibnitz  Soutient  que  la  fo, avive  doit  Ce  meCurer  au' 
trement , & qu  e le  eft  comme  le  produit  delà  maffe 
par  le  quatre  de  la  viteffe;  c'eft-à-dire  qu’un  corps 
q,u  a une  certaine  force  lorfqu’il  Ce  ment  avec  une  vî- 
tefle  donnée , aura  une  force  quadruple , s’il  Ce  meut 

£rVandënsn  C e ' ; Une  fir"  "™f  fois  «uffi 
grande , s .1  Ce  meut  avec  une  viteffe  triple , &c  & 

qu  en  general  fi  la  viteffe  eft  focceffivement 
4,  6-c.  la  force  iera  comme  1,4,9,16,6-1.  c’ert-à- 
..re  comme  les  quartes  des  nombres  1 , z , 4 . alI 
heu  que  fi  ce  corps  n’étoit  pas  réellement  en  mou- 
vement , mais  tendon  à Ce  mouvoir  avec  les  vi'tef- 
«cs  r , z 3 ,4, 6c.  fa  force  n’étant  alors  qu’une  force 
moi  te,  (croit  comme  1,2,3, 4,  &c.  1 J 

Dans  le  fyftème  des  adversaires  des  forcée  vi- 
res, h force  des  corps  en  mouvement  eft  toujours 
proportionnelle  à ce  qu’on  appelle  autrement  Z- 
«t,  de  mouvement , _c  eft-à-dire  au  produit  de  la  maffe 
des  corps  par  la  vitcfle  ; au  lieu  que  dans  le  fyftème 

mentons  1 ' m pr°du,t  de  la  ^uantilé  de  motive- 
ment  par  la  viteffe. 

Pour  réduire  cette  queftion  à fon  énoncé  le 
plus  Ample , il  s agit  de  lavoir  fi  la  force  d’un  corps 
2"  a unefe/«;ne  viteffe  .devient  double  ou  quadra- 
ple  quand  fa  viteffe  devient  double.  Tous  les  Mécha- 
niciens  avoient  crû  jufqu’à  M.  Leibnitz  qu'elle  étoit 
Amplement  double  : ce  grand  philofophe  Contint  le 
premier  qu  elle  eto.t  quadruple  ; & ,1  le  prouvoit  par 
le  ra.fonneme.it  fu.vant.  La  force  d’un  corps  ne  Ce 
peut  mefurer  que  par  Ces  effets  & par  les  obftacles 
qu  elle  lui  tait  vaincre.  Or  fi  un  corps  pefant  étant 
jette  de  bas  en  haut  avec  une  certaine  viteffe  monte 
à la  hauteur  de  quinze  piés , il  doit,  de  l’aveu  de 
tout  le  monde , monter  à la  hauteur  de  6 o piés,  étant 
jette  de  bas  en  haut  avec  une  viteffe  double  , voyez 
Accélération.  11  tait  donc  dans  ce  dernier  cas 
quatre  fors  plus  d effet,  & harmonie  quatre  fois  plus 
d ohftacles  : fa  force  eft  donc  quadruple  de  la  premiè- 
re. M.  Jean  Bernoulli , dans  fon  difeours  fur  Us  lois  de 
■ .communication  du  mouvement,  imprimé  en  1716  & 
joint  au  recueil  général  de  fe s œuvres  , a ajouté  à 
cette  preuve  de  M.  Leibnitz  une  grande  quantité 
<1  mutes  preuves.  Il  a démontré  qu’tm  corps^  fé  ! 
me  ou  bande  unreflbrt  avec  une  certaine  Viteffe 
? une  vrteffe  double, fermer  quatre  refforts 

tcmblables  au  premier  ; neuf  avec  uneVîteffe triple 
-S-c.  M Bernoulli  fortifie  ce  nouvel  argument  e/fa’ 
veur  des  forces  vives,  par  d’autres  obfervations  très 
curieufes  & très-importantes , dont  nous  aurons  ta 
de  parler  plus  bas  a l 'article  Conservation  des 
Forces  vives.  Cet  ouvrage  a été  l’époque  d’une 
efpece  de  fch.fme  entre  les  favaus  for  il  Réfuté  dès 

La  principale  réponfe  qu’on  a faite  aux  objeftions 
des  partllans  des  forces  vives  , vqye;  /„  mim.  ^ 
demie  de  ijo8 , confifte  à réduire  le  mouvement  re- 
tarde en  uniforme,  & à foûtenir  qu’en  ce  cas  la  force 
" eft<ple  comrac  Ia  viteffe  : on  avouequ’un  corps  qui 
parcourt  quinze  piés  de  bas  en  haut , parcourra 7o“ 
«me  pies  avec  une  viteffe  double:  miis  on  di,  qu’il 

du  premier  Cq  f P°1Xante  pi“  dans  ™ tems  double 
clu  premier.  Sifon  mouvement  etoit  uniforme  il  nar- 
courioit  dans  ce  meme  tems  double  cent  vingt  piés 
Accélération.  Or  dans  le  cas  oi,  il  pfrS 
roit  quinze  pies  d un  mouvement  retardé  il  D->r_ 
courroit  trente  piés  dans  le  même  tems,&  foixantë 

mT-  ÏTT  tCrmS  j°ubI.e  3Vec  un  m°uvement  unifor- 
. les  effets  font  donc  ici  comme  1 20  60  c’cû  A 

«lire  comme*  •>  Rr  s L eu_â 
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dire  comme  z & i ; & par  conséquent  la  force  dSns  fe 

mXï^tfi  qUC  d,°l,ble  de  1,a“'re>  &"on  vLs 

9 Tomé  pn  ’ COnclut'dn  > un  c°rPs  pefant  par- 


court quatre  fois  autant  d’efpace  aj,  , z . ._ 
double,  mais  il  le  parcourt  en  un  tems  double5 
équivaut  à un  effet  double  & non  uas  „ j &i  “ î 
faut  donc , dit-on , divifer  l’efpace  par  le  drUple’  11 
avoir  l’effet  auquel  la  force  eft 

fenf!fireia  fT  ProP°«i°™e«e  à l’etpace.  £«  11 

nleurs  des  forces  vives  repondent  à cela  nuelana 

ff'msdre/°r“-plVSSrande  eftde  durer  plus  lonf" 

pefamt  9"  ‘ n’e<i  paS  furpr™ant  qu’un  corn, 

pelant  qui  parcourt  quatre  fois  autant  d’efpace  fe 

parcoure  en  un  tems  double:  que  l’effet  réel  de’  la 
puifqu’au^  ciuurab^iPeft^fnfifoment  p^uè  naturelle 

ef grande 

fer  h /efte’ 11  C<1  bon  de  remarquer  que  pourfuppo- 
fer  la/ora  proportionnelle  au  qtîarre^de  la  viteffe  il 

ï?  iî,  e c«tCee?,re(-’  fel°r,eS  Partif»"s  d=s^ 

q,  & eonfume  reeUemcnt  & afluel- 

quarré  de  la  viteffe  ,^ ^e^nèes  P^foChe?""2'16  a“ 
cette  force  demeure  toujours  h Sf  ’ r1”' 
fi  cette/orers’exerçoit  contre  des  obftacles  qui  I,  cTn 

Nous  renvoyons  nos  Iefleurs  à ce  qu’on  a écrir 

Lad  L°,Tej  CS  fimS,viv‘S  dans  •«  ^moires  2 
e acad  ,7o8,  dans  ceux  de  Petersbourg  tome  I ür 

d "s  d ai,t.res  ouvrages.  Mais  au  lieu  dePappelfoS  ici 
tout  ce  qui  a été  dit  tur  cette  queftion , il  ne  fera  pf  m 
«re  pas  mutile  d’expofer  fuccinftement  les  prin- 
cipes qui  peuvent  fervir  à la  réfoudre.  P 

Quand  on  parie  de  la  force  des  corps  en  meuve-’ 

l’on  proèf  ™ " a"^he  P°inI  d’ldde  ncttc  ™ "lot  que 

oTeTiè0runlformémen^iparI-™%^ 

fimole  , f’P  xUr,rc’Ani  enfin  par  la  confidératiora 
teffe  ? & abftraiîe  de  fa  maffe  & de  fa  vî- 

. ..  ’ 011  eftimer  immédiatement  la  force  * 

c et  umq„ement  par  les  obftacles  qu’un  corps  ren- 

PlusPo’hff  P7  3 7flftance  1“e  ll,;  font  c=s  obftacles. 

Plus  obftacle  qu  un  corps  peut  vaincre , ou  aucmel 
il  peut  refifter , eft  conlidérable , plus  on  peut  dire  nue 
(ti  force  eft  grande  ; pourvû  que  fans  vonfol  repfof 
fenter  par  ce  mot  un  prétendu  être  qui  réfide  dans  le 
cordonne  s’enferre  que  comm’e  dW mafoere 
abregeed  exprimer  un  fait;  à-peu-près  comme  on 
dit , qu  un  corps  a deux  fois  autant  de  viteffe  au’un 
mitre , au  heu  de  dire  qu’il  parcourt  en  tems  igPC 
fois  autant  d’efpace , ians  prétendre  pourcelf  que“ 
mot  de  vnrfe  reprefente  un  être  inhérent  au  coros 
Cec,  bien  entendu , ,1  eft  clair  qu’on  peut  oppofer 
au  mouvement  d un  corps  trois  fortes  d’èbftacleè  • ou 
des  obftacles  invincibles  qui  anéantiffent  tout-à-fait 
fon  mouvement,  quel  qu’il  puiffe  être  ; ou  des  obfe 
tacles  qui  n ayent  precitémem  que  la  réfiftance  né- 
ceffaire  pour  anéantir  le  mouvement  du  corps  & nui 
aneantiflen,  dans  un  inftan, , c’eft  le  cas  de  l’équiü- 

èfeme°f  enfi"  deS  0bflacI“  filli  anéantiffent  le  mou- 
vement peu-a-peu  ; c eft  le  cas  du  mouvement  retar- 
de. Comme  les  obftacles  lnfurmontables  anéantiffent 
cment  toutes  fortes  de  mouvemens , iis  ne  peu- 
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vent  lervir  à faire  connoître  la  force  : ce  n eft  donc 
que  dans  l’équilibre , ou  dans  le  mouvement  retar- 
dé , qu’on  doit  en  chercher  la  mefure.Ortout  le  mon- 
de convient  qu’il  y a équilibre  entre  deux  corps  quand 
les  produits  de  leurs  maffes  par  leurs  viteües  virtuel- 
les, c’eft-à-dire  par  les  vîteffes  avec  lefquelks ils  ten- 
dent à lé  mouvoir,  font  égaux  de  part  & d autre. 
Donc  dans  l’équilibre  , le  produit  de  la  mafle  par  la 
vîteffe , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , la  quantité  de 
mouvement  peut  repréfenter  la/or«.Tout  le  monde 
convient  auffi  que  dans  le  mouvement  retarde  , le 
nombre  des  obftacles  vaincus  eft  comme  le,  quarré 
de  la  vîteffe  : en  forte  qu’un  corps  qui  a terme  un  rel- 
fort , par  exemple,  avec  une  certaine  vîteffe  , pourra 
avec  vine  vîteffe' double  fermer,  ou  tout -à- la  fois  ou 
fucceffivement , non  pas  deux  , mais  quatre  refforts 
femblables  au  premier,  neuf  avec  une  vîtefle  triple , 
& ainfi  du  refte.  D’où  les  partifans  des  forces  vives 
concluent  que  la  force  des  corps  qui  fe  meuvent  ac- 
tuellement, eft  en  général  comme  le  produit  de  la 
maffepar  lequarré  de  la  vîteffe.  Au  tond,  quel  jncon- 
■yénient  pourroit-il  y avoir  à ce  que  la  melure  des  for- 
ces fût  différente  dans  l’équilibre  & dans  le  mouve- 
ment retardé , puifque  fi  on  veut  ne  raifonner  que  d a- 
près  des  idées  claires  , on  doit  n’entendre  par  le  mot 
de  force  ,que  l’effet  produit  en  lurmontant  l’obftacle, 
ou  en  lui  réfiftant  ? U faut  avouer  cependant  , que 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  la  force  comme  le  pro- 
duit de  la  maffe  par  la  vîteffe,  peut  avoir  lieu  non- 
feulement  dans  le  cas  de  l’équilibre , mais  auffi  dans 
celui  du  mouvement  retardé , ii  dans  ce  dernier  cas  on 
mefure  la  force,  non  par  la  quantité  abfolue  des  ob- 
ftacles  , mais  par  la  fomme  des  refiftances  de  ces 
mêmes  obftacles.  Car  cette  fomme  de  refiftances  eft 
proportionnelle  à la  quantité  de  mouvement , puif- 
que de  l’aveu  général,  la  quantité  de  mouvement 
que  le  corps  perd  à chaque  inftant , eft  proportion- 
nelle au  produit  de  la  rélîftance  par  la  durée  infini- 
ment petite  de  l’inftant  ; & que  la  iomme  de  ces  pro- 
duits eft  évidemment  la  réfiftance  totale.  Toute  la  dif- 
ficulté fe  réduit  donc  à fa  voir  fi  on  doit  mefurer  \a  for- 
ce par  la  quantité  abfolue  des  obftacles , ou  par  la  iom- 
me  de  leurs  réfiftances.  Il  me  paroîtroit  plus  naturel  de 
mefurer  la  force  de  cette  derniere  manière  : car  un  ob- 
ftacle  n’eft  tel  qu’en  tant  qu’il  réfifte  ; & c’eft , à pro- 
prement parler , la  fomme  des  réfiftances  qui  eft 

l’obftacle  vaincu.  D’ailleurs  en  eftimant  ainfi  \a  force 

on  a l’avantage  d’avoir  pour  l’équilibre  & pour  le 
mouvement  retardé  une  mefure  commune  : nean- 
moins, comme  nous  n’avons  d’idée  précile  & diftinc- 
ie  du  mot  de  force , qu’en  reftraignant  ce  terme  a ex- 
primer un  effet , je  crois  qu’on  doit  laiffer  chacun  le 
maître  de  fe  décider  comme  il  voudra  là-deffus  ; & 
toute  la  queftion  ne  peut  plus  confifter  que  dans  une 
difcufîion  métaphyfique  très-futile , ou  dans  une  dif- 
pute  de  mots  plus  indigne  encore  d’occuper  des  Phi- 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  fameufe  quef- 
tion des  forces  vives,  eft  tiré  de  la  préface  de  notre 
traite  de  Dynamique  , imprimé  en  1743,  dans  le  tems 
que  cette  queftion  étoit  encore  fort  agitée  parmi  les 

Savans.  Il  femble  que  les  Géomètres  conviennent  au- 
jourd’hui affez  unanimement  de  ce  que  nous  foute- 
nions  alors , que  c’eft  une  difpute  de  mots  : & com- 
ment n’en  feroit-ce  pas  une  , puifque  les  deux  partis 
font  d’ailleurs  entièrement  d’accord  fur  les  principes 
fondamentaux  de  l’équilibre  & du  mouvement  ? En 
effet , qu’on  propofe  un  problème  de  Dynamique  à 
réfoudre  à deux  géomètres  habiles,  dont  1 un  foit  ad- 
verfaire  & l’autre  partifan  des  forces  vives  , leurs  So- 
lutions , fi  elles  font  bon  ies,  s’accorderont  parfaite- 
ment entre  elles  : la  mefure  des  forces  eft  donc  une 
queftion  auffi  inutile  à h Méchanique  , que  les  quef- 
tions  fur  la  nature  de  l’étendue  & du  mouvement  : 
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fur  quoi  on  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Elémens  des  Sciences,  tome  F.pag.  4.93.  col.  1. 

& 2.  Dans  le  mouvement  d’un  corps  nous  ne  voyons 
clairement  que  deux  chofes  ; l’efpace  parcouru  , & 
le  tems  qu’il  employé  à le  parcourir.  C’eft  de  cet- 
te feule  idée  qu’il  faut  déduire  tous  les  principes  de 
la  Méchanique,  &:  qu’on  peut  en  effet  les  déduire. 
Voye 1 Dynamique. 

Une  confidération  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  & qui 
prouve  bien  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  queftion  de 
nom  toute  pure  ; c’eft  que  foit  qu’un  corps  ait  une 
fimple  tendance  au  mouvement  arrêtée  par  quelque 
obftacle  , foit  qu’il  fe  meuve  d’un  mouvement  uni- 
forme avec  la  vîteffe  que  cette  tendance  fuppofe , 
foit  enfin  que  commençant  à fe  mouvoir  avec  cette 
vîteffe,  fon  mouvement  foit  anéanti  peu-à-peu  par 
quelque  obftacle  ; dans  tous  ces  cas  , l’effet  produit 
par  le  corps  eft  différent  : mais  le  corps  en  lui  même 
ne  reçoit  rien  de  nouveau  ; feulement  ion  aélion  eft 
différemment  appliquée.  Ainfi  quand  on  dit  que  la 
force  d’un  corps  eft  dans  certains  cas  comme  la  vîtef- 
fe , dans  d’autres  comme  le  quarré  de  la  vîteffe  ; on 
veut  dire  feulement  que  l’effet  dans  certains  cas,  eft 
comme  la  vîteffe  , dans  d’autres  comme  le  quarré  de 
cette  vîteffe  : encore  doit  on  remarquer  que  le  mot 
effet  eft  ici  lui- même  un  terme  affez  vague  , & qui  a 
befoin  d’être  défini  avec  d’autant  plus  d exaélituoe  , 
qu’il  a des  fens  différens  dans  chacun  des  trois  cas 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  premier  , il  fi- 
gnifie  l’effort  que  le  corps  fait  contre  l’obftacle  ; dans 
le  fécond , l’elpace  parcouru  dans  un  tems  donné  &C 
confiant  ; dans  le  troifieme  , l’efpace  parcouru  juf- 
qu’à  l’cxtinâion  totale  du  mouvement,  fans  avoir 
d’ailleurs  aucun  égard  au  tems  que  la  force  a mis  à fe 
confumer. 

On  peut  remarquer  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , qu’un  même  corps , félon  que  fa  tendance  au 
mouvement  eft  différemment  appliquée,  produit  dif- 
férens effets  ; les  uns  proportionnels  à fa  vîteffe , les 
autres  au  quarré  de  fa  vîteffe.  Ainfi  ce  prétendu  axio- 
me, que  les  effets  font  proportionnels  à leurs  caufes , eft 
au  moins  très-mal  énoncé , puifque  voilà  une  meme 
caufe  qui  produit  différens  effets.  Il  faudroit  mettre 
cette  reftriélion  à la  pro^ofition  dont  il  s’agit,  que  les 
effets  font  proportionnels  à leurs  caufes,  agiffantes  de  la 
même  maniéré.  Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  aux 
mots  Accélératrice  & Cause  , que  ce  prétendu 
axiome  eft  un  principe  très-vague , très-mal  expri- 
mé , abfolument  inutile  à la  Méchanique , & capable 
de  conduire  à bien  des  paralogifmes,  quand  on  n’en 
fait  pas  ufage  avec  précaution. 

Conservation  des  forces  vives.  C'eft  un 
principe  de  Méchanique  que  M.  Huyghens  femble 
avoir  apperçu  le  premier , & dont  M.  Bernoulli , & 
plufieurs  autres  géomètres  après  lui , ont  fait  voir 
depuis  l’étendue  & l’ufage  dans  la  folution  des  pro- 
blèmes de  Dynamique.  Voici  quel  eft  ce  principe  ; 
il  confifte  dans  les  deux  lois  fuivantes. 

i°.  Si  des  corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres , foit 
en  fe  tirant  par  des  fils  ou  des  verges  inflexibles,  foit 
en  fe  pouffant,  foit  en  fe  choquant,  pourvu  que 
dans  ce  dernier  cas,  ils  foient  à reffort  parfait,  la 
fomme  des  produits  des  malles  par  les  quarrés  des 
vîteffes  fait  toujours  une  quantité  confiante.  i°.  Si 
les  corps  font  animés  par  des  puiffances  quelcon- 
ques , la  fomme  des  produits  des  maffe, s par  les  quar- 
rés des  vîteffes  à chaque  inftant , eft  égale  à la  iom- 
me des  produits  des  maffes  par  les  quarrés  des  vî- 
teffes initiales , plus  les  quarrés  des  vîteffes  que  les 
corps  auroient  acquifes,  fi  étant  animés  par  les  me- 
mes puiflances  , ils  s’étoient  mus  librement  chacun 
fur  la  ligne  qu’il  a décrite. 

Nous  avons  dit  foit  en  fe  pouffant , Joie  en  fe  chc-> 
quant,  & nous  diftinguons  la puljîon  d ayec  le  choc. 
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parce  que  la  confervation  des  forces  vives  a lieu  dans 
les  mouvemens  des  corps  qui  fe  pouffent,  pourvu 
que  ces  mouvemens  ne  changent  que  par  degrés  in- 
l'enfibles , ou  plutôt  infiniment  petits  ; au  lieu  quelle 
a lieu  dans  les  corps  diadiques  qui  fe  choquent,  dans 
Je  cas  meme  ou  le  reffort  agiroit  en  un  infiant  indi- 
vilible  , & les  feroit  paffer  fans  gradation  d’un  mou- 
vement à un  autre. 

M.  Huyghens  paroît  être  le  premier  quiaitapper- 
çu  cette  loi  de  la  confervation  des  forces  vives  dans 
le  choc  des  corps  élafliques.  Il  paroît  auflî  avoir 
connu  la  loi  de  la  confervation  des  forces  vives  dans 
le  mouvement  des  corps  qui  font  animés  par  des 
puifiances.  Carie  principe  dont  il  fe  fertpour  réfou- 
dre le  problème  des  centres  d’ofcillation , n’eff  autre 
chofe  que  la  fécondé  loi  exprimée  autrement.  M. 
Jean  Bernoulli  dans  fon  difeours  fur  les  lois  de  la 
communication  du  mouvement  dont  nous  avons 
parlé,  a développé  & étendu  cette  découverte  de 
M.  Huyghens , & il  n’a  pas  oublié  de  s’en  fervir  pour 
prouver  fon  opinion  fur  la  mefure  des  forces , à la- 
quelle il  croit  ce  principe  très-favorable,  puifque 
dans  l aélion  mutuelle  de  deux  corps  , ce  n’eff  pres- 
que jamais  la  fomme  des  produits  des  malles  par  les 
vitefles  qui  fait  une  fomme  confiante,  mais  la  fom- 
me des  piodmts  des  malTes  par  les  quarrés  des  vî- 
teffes.  Defcartes  croyoit  que  la  même  quantité  de 
force  devoit  toujours  liibfiffer  dans  l’univers  , & en 
conféquence  il  prétendoitfauffement  que  le  mouve- 
ment ne  pouvoir  pas  fe  perdre  , parce  qu’il  fuppo- 
foit  la  force  proportionnelle  à la  quantité  de  mouve- 
ment. Ce  philofophe  n’auroit  peut-être  pas  été  éloi- 
gné d’admettre  la  mefure  des  forces  vives  par  les 
quarres  des  vîtefies , fi  cette  idee  lui  fût  venue  dans 
l’efprit.  Cependant  fi  on  fait  attention  à ce  que  nous 
avons  dit  çi-deffus  fur  la  notion  qu’on  doit  attacher 
au  mot  Ac  force , il  femble  que  cette  nouvelle  preu- 
ve en  faveur  d qs  forces  vives , ou  ne  préfente  rien  de 
net  à l’efpnt  , ou  ne  lui  préfente  qu’un  fait  & une 
vente  avoués  de  tout  le  monde. 

Pans  m°n  traité  de  Dynamique  imprimé  en  1743, 

J ai  démontré  le  principe  de  la  confervation  des for- 
c^s  vives  dans  tous  les  cas  polfibles  ; & j’ai  fait  voir 
qu  il  dépend  de  cet  autre  principe , que  quand  des 
puifiances  fe  font  équilibre , les  vîtefies  virtuelles 
des  points  où  elles  font  appliquées  , eftimées  fuivant 
la  direction  de  ces  puifiances  , font  en  raifon  inverfe 
de  ces  memes  puifiances.  Ce  dernier  principe  eft  re- 
connu depuis  long-tems  par  les  Géomètres  pour  le 
principe  fondamental  de  l’équilibre,  ou  du  moins 
pour  une  conféquence  néceffaire  de  l’équilibre. 

. P1.  Prrie!  ®crnoup  dans  fon  excellent  ouvrage 
intitule  Hydrodynamica  , a appliqué  le  premier  au 
mouvement  des  fluides  le  principe  de  la  confervation 
des/orett  vives , mais  fans  le  démontrer.  J’ai  publié 
a Paris  en  1744',  un  traité  de  l'équilibre  & du  mouve- 
ment des  fluides , où  je  crois  avoir  démontré  le  pre- 
mier la  confervation  des  forces  vives  dans  le  mouve- 
ment des  fluides.  C’eft  aux  favans  à juger  fi  j’y  ai 
réuflî.  Je  crois  auflî  avoir  prouvé  que  M.  Daniel 
Bernoulli  s’eft  fervi  quelquefois  du  principe  de  la 
confervation  des  forces  vives  dans  certains  cas  où  il 
n auroit  pas  dû  en  faire  ufage.  Ce  font  ceux  où  la 
vitefle  du  fluide  ou  d’une  partie  du  fluide  chancre 
brulquement  & fans  gradation,  c’eft-à-dire  fans  di- 
minuer par  des  degrés  infenfibles.  Car  le  principe 
de  la  confervation  des  forces  vives  n’a  jamais  lieu 
lorfque  les  corps  qui  agiflènt  les  uns  fur  les  autres 
paflent  fubitement  d’un  mouvement  à un  mouve- 
ment different , fans  paffer  par  les  degrés  de  mou- 
vement intermédiaires  , à-moins  que  les  corps  ne 
[oient  fuppofés  à reffort  parfait.  Encore  dans  ce  cas 
le  changement  ne  s’opere-t-il  que  par  des  degrés  in- 
finiment pems;  ce  qui  le  fait  rentrer  dans  la  réglé 
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génerde.  r0yc{  Hydrodynamique  & Fluide 

Dans  les  mem  de  l'académie  des  Sciences  de  / 742 
M Clairaut  a démontré  auflî  d’une  maniéré  parti- 
culière le  principe  de  la  confervation  des  forces  vi- 
Ie,  dois  remarquer  à ce  iiijet , que  quoi- 
que le  mémoire  de  M.  Clairaut  foit  imprimé  dans 
Je  vol.  de  1742  , & que  mon  traité  de  Dynami- 
que naît  Jiaru  qu’en  1743  , cependant  ce  mémoire 
K ce  traite  ont  été  préfentés  tous  deux  le  même  jour 
à 1 academie. 

On  peut  voir  par  différais  mémoires  répandus 
dans  les  volumes  des  académies  des  Sciences  de 
J ans , de  Berlin , de  Petersbourg  , combien  le  prin- 
C'pe  delà  confervation  des  forces  vives  facilite  la  fo- 
iution  d’un  grand  nombre  de  problèmes  de  Dyna- 
mique ; nous  croyons  même  qu’il  a été  un  rems  où 
on  auroit  ete  fort  embarraffé  de  réfoudre  plufieurs 
de  ces  problèmes  fans  employer  ce  principe  ; b'  il 
me  femble,  fi  une  prévention  trop  favorable  pour 
mon  propre  travail  ne  m’en  impole  point,  que  j’ai 
donne  le  premier  dans  mon  traité  de  Dynamique 
une  méthode  générale  & direfte  pour  réfoudre  tou- 
tes les  queftions  imaginables  de  ce  genre  fans  j 
employer  le  principe  de  la  confervation  des  forces 
Vives , ni  aucun  autre  principe  indice»  & fecondaire 
y ela  n empeche  pas  que  je  ne  convienne  de  l’utilité 
de  ces  derniers  principes  pour  faciliter,  ou  plutôt 
pour  abréger  en  certains  cas  les  folutions , fur-tout 
lorfqu  on  aura  eu  foin  de  démontrer  auparavant  ces 
memes  principes. 

Du  rapport  de  la  force  vive  avec  l'action.  Nous 
avons  vu  au  mot  Cosmologie  , que  les  partions 
modernes  des  forces  vives  avoient  imaginé  l’aftion 
comme  le  produit  de  la  maffe  par  l’efpace  & par  la 
vitclle  , ou  ce  qui  revient  au  même , comme  le  pro- 
duitde  la  maffe  par  le  quarré  de  la  vitelfe  & par  le 
tcnis  ; car  dans  le  mouvement  uniforme  tel  qu’on  le 
uppofe  ici , l’efpace  eft  le  produit  de  la  vitelfe  par 
le  tems.  Voyt^  Vitesse. 

Nous  avons  dit  auffï  aux  mots  Action  & Cos- 
i'î,0L0.GIE  > T'2  cette  définition  de  l’aftion  prife  en 
elle-meme  , eft  abfolument  arbitraire;  cependant 
nous  craignons  que  les  partifans  modernes  des  forces 
vives  n ayent  prétendu  attacher  par  cette  définition 
quelque  réalité  à ce  qu’ils  appellent  action.  Car  fe- 
Ion  eux  la  force  inftantanée  d’un  corps  en  mouve- 
ment,  eft  le  produit  de  la  maffe  par  le  quarré  de  la 
vireffe  ; & ils  paroiffent  avoir  regardé  l’aûion  com- 
me  la  fomme  des  forces  infamantes,  puifqu’ils  font 
action  égalé  au  produit  de  la  force  vive  par  le  tems. 
On  peut  voir  fur  cela  un  mémoire  , d’ailleurs  allez 
médiocre,  du  feu  profeffeur  VVolf , inféré  dans  le 
/.  volume  de  Petersbourg  ; & l’on  fe  convaincra  que 
ce  profeffeur  croyoit  en  effet  avoir  fixé  dans  ce  mé- 
moire la  véritable  notion  de  l'affion  ; mais  il  eft  aifé 
de  voir  que  cette  notion , quand  on  voudra  laregar 
der  autrement  que  comme  une  définition  de  nom 
elt  tout-a-fait  chimérique  & en  elle-même  & dans 
les  principes  des  partions  des  forces  vives;  t°  en 
elle-même , parce  que  dans  le  mouvement  uniforme 
d un  corps,  il  n’y  a point  de  réfillance  à vaincre 
ni  par  conféquent  d’adiion  à proprement  parler  - 
1 . dans  les  principes  des  partifans  des  forces  vives  ’ 
parce  que  félon  eux,  h force  vive  eft  celle  qui  fe  con- 
lurnc  , ou  qu’on  fuppofe  pouvoir  fe  confumer  en  s’e- 
xerçant. Il  n’y  a donc  proprement  d’aûion  que  lorf- 
que cette  force  fe  conliime  réellement  en  aeiffant 
contre  des  obftacles.  Or  dans  ce  cas,  félon  les  dé- 
fenfeurs  meme  des  forces  vives,  le  tems  doit  être 
compte  pour  rien , parce  qu’il  eft  de  la  nature  d’une 
force  plus  grande  d’être  plus  long-tems  à s’anéantir. 
Pourquoi  donc  veulent-ils  faire  entrer  le  tems  dans 
la  confidéraiion  de  l’a&ion  ? L’aêlion  ne  devroit  être 
dans  leurs  principes  que  la  force  vive  même  en  tant 
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qu’elle  agit  contre  des  obftacles  ; & cette  maniéré  de 
la  confidérer  ne  doit  rien  changer  à la  melure , puis- 
que félon  eux  cette  force  n’eft  regardée  comme  pro- 
portionnelle au  quarré  de  la  vîtefle  , qu’autant  qu'on 
fuppofe  cette  force  anéantie  infenfiblement  par  des 
obftacles  contre  lefquels  elle  agit. 

Reconnoiflons  donc  que  cette  définition  de  l’ac- 
tion donnée  parles  partifans  d es  forces  vives  eft  pu- 
rement arbitraire  , & même  peu  conforme  à leurs 
principes.  A l’égard  de  ceux  qui  comme  M.  de  Mau- 
pertuis , n’ont  point  pris  de  parti  dans  la  difpute 
des  forces  vives , on  ne  peut  leur  contefter  la  défini- 
tion de  l’aétion , fur-tout  lorfqu’ils  paroiffent  la  don- 
ner comme  une  définition  de  nom  ; M.  de  Mauper- 
tuis  dit  lui-même  à la  page  1 6 du  premier  volume  de 
les  nouvelles  œuvres  imprimés  à Lyon  ; Ce  que  j'ai 
appelle  aélion , il  auroit  peut-être  mieux  valu  l'appeller 
force  ; mais  ayant  trouvé  ce  mot  tout  établi  par  Leib- 
nit{  & par  Wolf , pour  exprimer  la  même  idée  , & trou- 
vant qu'il  y répond  bien , je  n ai  pas  voulu  changer  les 
termes.  Ces  paroles  femblent  faire  connoître  que  M. 
de  Maupertuis , quoiqu’il  croye  que  l’aftion  peut- 
être  repréfentée  par  le  produit  du  quarré  de  la  vî- 
teffe  & du  tems  , croit  en  même  tems  qu’on  pour- 
roit  attacher  à ce  mot  une  autre  notion  ; à quoi  nous 
ajouterons  relativement  aux  articles  Action  & 
Cosmologie  , que  quand  il  regarde  l’aélion  cnvi- 
fagée  fous  ce  point  de  vue , comme  la  dépenfe  de  la 
nature , ce  mot  de  dépenfe  ne  doit  point  fans  doute 
être  pris  dans  un  feris  métaphyfique  & rigoureux  , 
mais  dans  un  fens  purement  mathématique , c’eft-à- 
dire  pour  une  quantité  mathématique,  qui  dans  plu- 
fieurs  cas  eft  égale  à un  minimum. 

Par  les  mêmes  raifons  , je  crois  qu’on  peut  adop- 
ter également  toute  autre  définition  de  l’adion , par 
exemple  celle  que  M.  d’Arcy  en  a donnée  dans  les 
Mém.  de  l’acad.  des  Sciences  de  1747  & 1751, 
pourvu  ( ce  oui  ne  contredit  en  rien  les  principes  de 
M.  d’Arcy  ) qu’on  regarde  aufli  cette  définition 
comme  une  fimple  définition  de  nom.  On  peut  dire 
dans  un  fens  avec  M.  d’Arcy , que  l’attion  d’un  fyf- 
tème  de  deux  corps  égaux  qui  le  meuvent  en  fens 
contraire  avec  des  vîteftes  égales  , eft  nulle , parce 
que  l’a&ion  qui  feroit  équilibre  à la  fomme  de  ces 
aélions  feroit  nulle;  mais  onpeutauftï  dans  un  autre 
fens  regarder  l’aétion  de  ce  lyftème  comme  la  fom- 
me des  aétions  féparées  , ôc  par  conféquent  comme 
réelle.  Ainfi  on  peut  regarder  comme  très-réelle  l’ac- 
tion de  deux  boulets  de  canon  qui  vont  en  fens  con- 
traires. Au  refte  M.  d’Arcy  remarque  avec  raifon que 
la  conlervation  de  l’aélion,  prife  dans  le  fens  qu’il 
lui  donne , a lieu  en  général  dans  le  mouvement  des 
corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres , & il  s’eft 
fervi  avantageulement  de  ce  principe  pour  faciliter 
la  lolution  de  plufieurs  problèmes  de  Dynamique 

Comme  l’idée  qu’on  attache  ordinairement  au 
mot  action  fuppofe  de  la  réfiftance  à vaincre,  & que 
nous  ne  pouvons  avoir  d’idée  de  l’aélion  que  par 
fon  effet,  j’ai  cru  pouvoir  définir  Y action  dans 
l’Encyclopédie , en  difant  qu’elle  eft  le  mouvement 
qu’un  corps  produit , ou  qu’il  tend  à produire  dans 
un  autre  corps.  Un  auteur  qui  m’eftinconnu  prétend 
dans  les  mém.  de  l'acad.  de  Berlin  de  1753,  que  cette 

* Je  crois  m’être  expliqué  avec  beaucoup  d’exa&itude 
fur  la  queflion  de  la  moindre  aélion  à Y article  COSMOLOGIE. 
L’efpece  de  reproche  qu’on  femble  m’avoir  fait  du  contraire 
dans  les  mém.  de  l’Académie  de  difparoitra  entière- 
ment fi  on  veut  bien  lire  avec  attention  cet  article  8e  le  mot 
Causes  finales.  Par  exemple,  en  parlant  du  levier  dans 
cet  article  Cosmologie  , je  me  fuis  exprimé  ainfi , l'applica- 
tion 6*  l'ufage  du  principe  ne  comportent  pas  une  généralité  plus 
grande  ; 8e  au  mot  Causes  finales,  j’ai  remarqué  que  le 
chemin  de  la  réflexion  eftfouvcnt  (&  non  pas  toujours ) un 
maximum  dans  les  miroirs  concaves. 
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définition  eft  vague.  Je  ne  fai  s’il  a prétendu  m’ert 
faire  un  reproche  ; en  tout  cas , je  l’invite  à nous 
donner  une  définition  mathématique  de  l’a&ion  qui 
repréfente  d’une  manière  plus  exafte  & plus  précife, 
non  la  notion  métaphyfique  du  mot  action  , qui  eft 
une  chimere  , mais  l’idée  qu’on  attache  vulgaire- 
ment à ce  mot. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’aélion  avoit 
un  rapport  néceflaire  au  mot  force , & peut  être  re- 
gardé comme  un  lupplément  aux  mots  Action  & 
Cosmologie  , auxquels  nous  renvoyons. 

Réflexions  fur  la  nature  des  forces  mortes  ,8*  fur  leurs 
différentes  efpeces.  En  adoptant  comme  une  fimple 
définition  de  nom  l’idée  que  les  défenfeurs  des  forces 
vives  nous  donnent  de  la  force  morte , on  peut  diftin- 
guer  deux  fortes  de  forces  mortes  ; les  unes  ceflent 
d’exifter  dès  que  leur  effet  eft  arrêté,  comme  il  arrive 
dans  le  cas  de  deux  corps  durs  égaux  qui  fe  choquent 
direélement  en  fens  contraires  avec  des  vîteftes  éga- 
les. La  fécondé  efpece  de  forces  mortes  renferme  cel- 
les qui  périffent  6c  renaiflent  à chaque  inftant , en- 
forte  que  fi  on  fupprimoit  l’obftacle , elles  auroient 
leur  plein  8c  entier  effet  ; telle  eft  celle  de  deux  ref- 
forts  bandés,  tandis  qu’ils  agiffent  l’un  contre  l’au- 
tre ; telle  eft  encore  celle  de  la  pefanteur.  Woyei  la 
fin  de  l'article  EQUILIBRE,  ( Méchan .)  où  nous  avons 
remarqué  que  le  mot  équilibre  ne  convient  propre- 
ment qu’à  l’attion  mutuelle  de  cette  derniere  forte 
de  forces  mortes. 

Cette  diftinttion  entre  les  forets  mortes  nous  don- 
nera lieu  d’en  faire  encore  une  autre  : ou  la  force 
morte  eft  telle  qu’elle  produiroit  une  vîtefle  finie , s’il 
n’y  avoit  point  d’obftacle  ; ou  elle  eft  telle  que  l’obf- 
tacle ôté  , il  n’en  réfulteroit  d’abord  qu’une  vîtefle 
infiniment  petite , ou  pour  parler  plus  exactement , 
que  le  corps  commenceroit  fon  mouvement  par  zéro 
de  vîtefle  , & augmenteroit  enluite  cette  vîtefle  par 
degrés.  Le  premier  cas  eft  celui  de  deux  corps  égaux 
qui  fe  choquent,  ou  qui  fe  pouffent , ou  qui  fe  tirent 
en  fens  contraire  avec  des  vîteftes  égales  & finies  ; 
le  fécond  eft  celui  d’un  corps  pefant  qui  eft  appuyé 
fur  un  plan  horifontal.  Ce  plan  ôté,  le  corps  def- 
cendra  ; mais  il  commencera  à defeendre  avec  une 
vîtefle  nulle,  l’aétion  de  la  pefanteur  fera  croître 
enfuite  à chaque  inftant  cette  vîtefle;  c’eft  du  moins 
ainfi  qu’on  le  fuppofe.  Voye 1 Accélération  & 
Descente.  De-là  les  Méchaniciens  ont  conclu  que 
la  force  de  la  pereuflion  étoit  infiniment  plus  grande 
que  celle  de  la  pefanteur , puifque  la  première  eft  à 
la  fécondé  comme  une  vîtefle  finie  eft  à une  vîtefle 
infiniment  petite , ou  plutôt  à zéro  ; 8c  par-là  ils  ont 
expliqué  pourquoi  un  poids  énorme  qui  charge  un 
clou  à moitié  enfoncé  dans  une  table  ne  fait  pas 
avancer  ce  clou , tandis  que  fouvent  une  pereuflion 
aflez  legere  produit  cet  effet.  Sur  quoi  voye ç l'article 
Percussion. 

Forces  accélératrices.  Les  forces  mortes  pri- 
fes  dans  le  dernier  fens,  deviennent  des  forces  accé- 
lératrices ou  retardatrices  , lorfqu’elles  font  en  pleine 
liberté  de  s’exercer  ; car  alors  leur  aftion  continuée, 
ou  accéléré  le  mouvement , ou  le  retarde , fi  elle  agit 
en  fens  contraire.  V.  Accélératrice.  Mais  cette 
maniéré  de  confidérer  les  forces  accélératrices  paroît 
fujette  à de  grandes  difficultés.  En  effet,  pourra-t-on 
dire  , fi  le  mouvement  produit  par  une  force  accélé- 
ratrice quelconque , comme  la  pefanteur,  commen- 
ce par  zéro  de  vîtefle,  pourquoi  un  corps  pefant  foû- 
tenu  par  un  fil  fait-il  éprouver  quelque  réfiftance  à 
celui  qui  le  foûtient  ? Il  devroit  être  abfolument  dans 
le  même  cas  qu’un  corps  placé  fur  un  plan  hori- 
fontal , & attaché  à un  fil  auffi  horifontal  à l’extré- 
mité duquel  on  placeroit  une  puiflànce.  Cette  puif- 
fance  n’auroit  aucun  effort  à taire  pour  retenir  le 
corps,  parce  que  ce  corps  eft  en  repos,  ou  ce  qui  re- 
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vient  au  même,  parce  que  la  vîtefle  avec  laquelle  il 
tend  à fe  mouvoir  eft  zcro.  Or  fi  la  première  vîteffe 
avec  laquelle  un  corps  pelant  tend  à fe  mouvoir  eft 
auffi  égale  à zéro  comme  on  le  fiippofe , pourquoi  l’ef- 
fort qu’il  faut  faire  pour  le  retenir  n’eft-il  pas  abfolu- 
ment  nul  ? Ce  corps  en  defeendant  prendra  fans  doute 
une  vîtefle  finie  au  bout  d’un  tems  quelconque,  mais 
l’effort  qu’on  fait  pour  le  foûtenir  n’agit  pas  contre 
la  vîtefle  qu’il  prendra , il  agit  contre  celle  avec  la- 
quelle il  tend  actuellement  à le  mouvoir , c’eft-à-dire 
contre  une  vîtefle  nulle.  En  un  mot , un  corps  pefant 
foûtenu  par  un  fil  tend  à fe  mouvoir  horifontalement 
& verticalement  avec  zéro  de  vîtefle  ; d’où  vient  donc 
faut-il  un  effort  pour  l’empêcher  de  fe  mouvoir  ver- 
ticalement, & n’en  faut-il  point  pour  l’empêcher  de 
fe  mouvoir  horifontalement  ? On  ne  peut  répondre  à 
cette  objection  que  de  deux  maniérés , dont  ni  l’une 
ni  l’autre  n’eft  capable  de  fatisfaire  pleinement. 

On  peut  dire  en  premier  lieu  que  l’on  a tort  de 
fuppofer  que  la  vîtefle  initiale  d’un  corps  qui  defeend 
foit  zéro  abfolu  ; que  cette  vîtefle.  eft  finie  quoique 
très-petite , & auffi  petite  qu’on  voudra  le  fuppofer; 
qu’il  paroît  difficile  de  concevoir  comment  une  vîtefle 
qui  a commencé  par  zéro  abfolu  deviendroit  enfuite 
réelle  ; comment  une  puiflance  dont  le  premier  effet 
eft  zéro  de  mouvement,  pourroit produire  un  mou- 
vement réel  par  la  fucceffion  du  tems  ; que  la  pefan- 
teur  eft  une  force  du  même  genre  que  la  force  centri- 
fuge, ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article; 
&c  que  cette  derniere  force  telle  qu’elle  a lieu  dans 
la  nature  , n’eft  point  une  force  infiniment  petite  , 
mais  une  force  finie  très-petite , les  corps  qui  fe  meu- 
vent fuivant  une  courbe,  ne  décrivant  point  réelle- 
ment des  courbes  rigoureufes , mais  des  courbes  po- 
lygones , compofées  d’une  quantité  finie,  mais  très- 
grande  , de  petites  lignes  droites  contiguës  entr’elles 
à angles  très-obtus.  Voilà  la  première  réponfe. 

Sur  quoi  je  remarque,  i°.  que  s’il  eft  difficile  & 
peut-être  impoflible  de  comprendre  comment  une 
force  qui  a commencé  par  produire  dans  un  corps 
zéro  de  vîtefle , peut  par  des  corps  fucceflifs  & réi- 
térés à l’infini,  produire  dans  ce  corps  une  vîtefle 
finie , on  ne  comprend  pas  mieux  comment  un  foli- 
de  eft  formé  par  le  mouvement  d’une  furface  fans 
profondeur , comment  une  fuite  de  points  indivifi- 
bles peut  former  l’étendue , comment  une  fucceffion 
d’inftans  indivifibles  forme  le  tems , comment  même 
des  points  & des  inftans  indivifibles  fe  fuccedent, 
comment  un  atome  en  repos  dans  un  point  quelcon- 
que de  l’efpace  peut  être  tranfporté  dans  un  point 
différent;  comment  enfin  l’ordonnée  d’une  courbe 
qui  eft  zéro  au  fommet,  devient  réelle  par  le  feul 
tranfport  de  cette  ordonnée  le  long  de  l’abfciffe  : 
toutes  ces  difficultés  & d’autres  femblables , tien- 
nent à l’effence  toujours  inconnue  & toujours  in- 
compréhenfible  du  mouvement , de  l’étendue  & du 
tems.  Ainfi , comme  elles  ne  nous  empêchent  point 
de  reconnoître  la  réalité  de  l’étendue  , du  tems  & du 
mouvement , la  difficulté  propofée  contre  le  paflage 
de  la  vîtefle  nulle  à la  vîtefle  finie , ne  doit  pas  non 
plus  être  regardée  comme  décifive.  z°.  Sans  doute 
la  force  centrifuge , foit  dans  les  courbes  rigoureu- 
fes , foit  dans  les  courbes  confidérées  comme  des 
polygones  infinis  , eft  comparable , quant  à fes  ef- 
fets , à la  pefanteur  : mais  pourquoi  veut-on  qu’au- 
cune portion  de  courbe  décrite  par  un  corps  dans 
la  nature,  ne  foit  rigoureufe,  & que  toutes  foient 
des  polygones  d’un  nombre  de  côtés  fini , mais  très- 
grand  ? Ces  côtés  en  nombre  fini , & très-petits , fe- 
toient  des  lignes  droites  parfaites.  Or  pourquoi  trou- 
ve-t-on moins  de  difficulté  à fuppofer  dans  la  nature 
des  lignes  droites  parfaites  très-petites,  que  des  lignes 
courbes  parfaites  auffi  très-petites?  Je  ne  vois  point 
la  raifon  de  cette  préférence , la  reftitude  abfolue 


FOR  117 

étant  auffi  difficile  à concevoir  dans  une  portion  d’é- 
tendue fi  petite  qu’on  voudra , que  la  courbure  abfo- 
lue. 30.  Et  c’eft  ici  la  difficulté  principale  à la  ire  ré- 
ponfe,fi  la  nature  de  la  force  accélératrice  eft  de  pro- 
duire au  icr  inftant  une  vîtefle  très-petite,  cette  force 
agiffant  à chaque  inftant  pendant  un  tems  fini,  pro- 
duirait donc  au  bout  de  ce  tems  une  vîtefle  infinie  ; 
ce  qui  eft  contre  l’expérience.  On  dira  peut-être  que 
la  nature  de  la  pefanteur  n’eft  point  d’agir  à chaque 
inftant,  mais  de  donner  de  petits  coups  finis  qui  fe 
fuccedent  comme  par  fecouffes  dans  des  intervalles 
de  tems  finis , quoique  très-petits  : mais  on  fent  bien 
que  cette  fuppofition  eft  purement  arbitraire  ; & 
pourquoi  la  pefanteur  agiroit-elle  ainfi  par  fecouffes 
& non  pas  par  un  effort  continu  Si  non-interrompu  ? 
On  ne  pourroit  tout-au-plus  admettre  cette  hypothè- 
se que  dans  le  cas  où  l’on  regarderoit  la  pefanteur 
comme  l’effet  de  l’impulfion  d’un  fluide  ; Si  l’on  fait 
combien  il  eft  douteux  que  la  pefanteur  vienne  d’u- 
ne pareille  impulfion , puifque  jufqu’ici  les  phéno- 
mènes de  la  pefanteur  n’ont  pû  s’en  déduire , ou 
même  y paroiffent  contraires.  Foye{  Pesanteur  , 
Gravité  & Gravitation.  On  voit  par  toutes 
ces  réflexions , que  la  première  réponfe  à la  diffi- 
culté que  nous  avons  propofée  fur  la  nature  des 
forces  accélératrices , eft  elle  - même  fujette  à des 
difficultés  confidérables. 

On  pourroit  dire  en  fécond  lieu  pour  répondre 
a cette  difficulté,  qu’à  la  vérité  un  corps  pefant , ou 
tout  autre  corps  mû  par  une  force  accélératrice 
quelconque  , doit  commencer  fon  mouvement  par 
zéro  de  vîtefle  ; mais  que  ce  corps  n’en  eft  pas 
moins  en  difpofition  de  fe  mouvoir  verticalement 
fi  rien  ne  l’en  empêche  ; au  lieu  qu’il  n’a  aucune 
difpofition  à fe  mouvoir  horifontalement  ; qu’il  y a 
par  conféquent  dans  ce  corps  un  nifus,  une  ten- 
dance au  mouvement  vertical , qu’il  n’a  point  pour 
le  mouvement  horifontal  ; que  c’eft  ce  nifus , cette 
tendance  qu’on  a à foûtenir  dans  le  premier  cas  & 
qu’on  n’a  point  à foûtenir  dans  le  fécond  ; qu’elle  ne 
peut  être  contre-balancée  que  par  un  nifus, une  ten- 
dance pareille  ; que  l’effort  que  l’on  fait  pour  foûte- 
nir un  poids , eft  de  même  nature  que  la  pefanteur  ; 
ue  cet  effort  produiroit,  à la  vérité,  au  premier  in- 
ant  une  vîtefle  infiniment  petite , mais  qu’il  eft  très- 
différent  d’un  effort  nul,  parce  qu’un  effort  nul  ne 
produiroit  aucun  mouvement , & que  l’effort  dont 
il  s’agit  en  produiroit  un  fini , au  bout  d’un  tems  fi- 
ni. Cette  fécondé  réponfe  n’eft  guère  plus  fatis fai- 
sante que  l’autre  ; car  qu’eft-ce  qu’un  nifus  au  mou- 
vement, qui  ne  produit  pas  une  vîteffe  finie  dans  le 
premier  inftant?  Quelle  idée  fe  former  d’un  pareil 
effort  ? D’ailleurs  pourquoi  l’effort  qu’il  faut  faire 
pour  foûtenir  un  grand  poids , eft-il  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  qu’il  faut  faire  pour  arrêter 
une  boule  de  billard  qui  fe  meut  avec  une  vîteffe  fi- 
nie ? 11  femble  au  contraire  que  ce  dernier  devroit 
être  beaucoup  plus  grand,  fi  en  effet  la  force  de  la 
pefanteur  étoit  nulle  par  rapport  à celle  de  la  per- 
euffion. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
la  difficulté  propofée  mérite  l’attention  des  Phyfi- 
ciens  & des  Géomètres.  Nous  les  invitons  à cher- 
cher des  moyens  de  la  réfoudre  plus  heureufement 
que  nous  ne  venons  de  faire,  fuppofé  qu’il  foit  pofli- 
ble  d’en  trouver. 

Lois  des  forces  accélératrices  , & maniéré  de  les  com- 
parer. Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  réflexions  fur  la  natu- 
re des  forces  accélératrices , il  eft  au-moins  certain  dans 
le  fens  qu’on  l’a  expliqué  au  mot  Accélératrice, 
que  fi  on  appelle  9 la  force  accélératrice  d’un  corps, 
dt  l’élément  du  tems  ,du  celui  de  la  vîtefle , on  aura 
9 d t — d u ; & fi  la  force  eft  retardatrice , au  lieu 
d’être  accélératrice,  on  aura  9 d t = — d u , parce 
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qu’alors  t croiffant,  «diminue;  fur  quoi voye^  mon 
traite  de  Dynamique  , articles  i<)  & 20.  Or  nommant 
* l’efpace  parcouru,  on  a u — ^ (voyc^;  Vitesse); 
donc  l’équation  <p  d t=  +d  u , donne  auffi  celle  - c1 
<p  d t*  = -j^d  d e ; c’eft-à-dire  que  les  petits  efpaces 
que  fait  parcourir  à chaque  inftant  une  force  accé- 
lératrice ou  retardatrice , font  entr’eux  comme  les 
■quarrés  des  tems. 

Cette  équation  p d 1*  — + d d e , ou , ce  qui  re- 
vient au  même , l’équation  <p  d t = +_d  u n’eft  point 
un  principe  de  méchanique,  comme  bien  des  auteurs 
le  croyent , mais  une  fimple  définition  ; la  force  ac- 
célératrice ne  fe  fait  connoître  à nous  que  par  fon 
effet  : cet  effet  n’eft  autre  chofe  que  la  vîteffe  qu’elle 
produit  dans  un  certain  tems;  6c  quand  on  dit,  par 
exemple , que  la  force  accélératrice  d’un  corps  elf  ré- 
ciproquement proportionnelle  au  quarré  de  la  dif- 
tance,  on  veut  dire  feulement  que  eft  récipro- 
quement proportionnel  à ce  quarré  ; ainli  p n’elf  que 
l’exprefîion  abrégée  de  , & le  fécond  membre  de 
l’équation  qui  exprime  la  valeur  de  Voyt{  l'arti- 
cle Accélératrice  & mon  traité  de  Dynamique  dé- 
jà cités. 

L’équation  = 9 fait  voir  que  pendant  un  inf- 
tant l’effet  de  toute  force  accélératrice  quelconque 
eft  comme  le  quarré  du  tems  ; car  la  quantité  varia- 
ble <p  pouvant  être  cenfée  confiante  pendant  un 
inflant,  ~ eft  donc  confiant  pendant  cet  inftant, 
& par  conféquent  d d e eft  comme  d tx.  Ainfi  pen- 
dant un  inftant  quelconque  les  petits  efpaces  qu’une 
force  accélératrice  quelconque  fait  parcourir , font 
entr’eux  comme  les  quarrés  des  tems  ou  plutôt  des 
inftans  correfpondans  ; toute  caufe  accélératrice  agit 
donc  dans  un  inftant  de  la  même  maniéré  & fuivant 
les  mêmes  lois  que  la  pefanteur  agit  dans  un  tems 
fini  ; car  les  efpaces  que  la  pefanteur  fait  parcourir 
font  comme  les  quarrés  des  tems.  Eoye^  Accélé- 
ration & Descente.  Donc  fi  on  nomme  a l’ef- 
pace que  la  pefanteur  p feroit  parcourir  pendant  un 
tems  quelconque  fl,  on  aura  p : 9 : : ^ : ^,&  par 
conféquent  9 = F—yjj1—  formule  générale  pour 
comparer  avec  la  pefanteur  p une  force  accéléra- 
trice quelconque  <p. 

Mais  il  y a fur  cette  formule  une  remarque  im- 
portante à faire  ; elle  ne  doit  avoir  lieu  que  quand 
on  regarde  comme  courbe  rigoureufe  la  courbe 
qui  auroit  les  tems  t pour  abfciffes  & les  efpaces  e 
pour  ordonnées;  ou  , ce  qui  revient  au  même,  qui 
repréfenteroit  par  l’équation  entre  fes  coordonnées 
l’équation  entre  e & e.  Voyc ^ Equation.  Car 
fi  on  regarde  cette  courbe  comme  polygone,  alors 
d de  prife  à la  maniéré  ordinaire  du  calcul  différen- 
tiel aura  une  valeur  double  de  celle  qu’elle  a dans 
la  courbe  rigoureufe , & par  conféquent  il  faudra 
fuppofer  ç = y-fdr--  3 a^n  conferver  à <p  la  même 
valeur.  Foyeifur  cela  les  mots  Courbe  POLYGONE 
& Différentiel  , page  988.  col.  1.  C’étoit  faute 
d avoir  fait  cette  attention , que  le  célébré  M.  New- 
ton s’étoit  trompé  fur  la  mefure  des  forces  centrales 
dans  la  première  édition  de  fes  Principes  ; M.  Ber- 
noulli l’a  prouvé  dans  les  mémoires  de  L'académie  des 
Sciences  de  171 1 j on  faifoit  alors  en  Angleterre  une 
nouvelle  édition  des  principes  de  M.  Newton  ; & ce 
grand  homme  fe  corrigea  fans  répondre.  Pour  mieux 
faire  fentir  par  un  exemple  fimple  combien  cette 
diftinûion  entre  les  deux  équations  eft  néceffaire , 
je  fuppofe  <p  confiante  &c  égale  à p i on  aura  donc 
d d t — — --  par  la  première  équation  ; & en  inté- 
grant e ~ Donc  fi  t eft  = 6,  on  auroit  e = a-  * 


ce  qui  eft  contre  l’hypothèfe , puifqu’on  a fuppofé 
que  a eft  l’efpace  décrit  dans  le  tems  fl , & que  par 
conféquent  fi  t =.  fl , on  aura  e =z  a ; au  contraire  en 

faifant  d d e = , on  trouvera , comme  on  le 

doit , e = a.  Cette  remarque  eft  îrès-effentielle  pour 
éviter  bien  des  paralogil'mes. 

L’équation  <p  d t = du , donne  <pde  = ud  u,  à 
caufe  de  dt  = tîy  doue  uu=1/fjt;  a„tre  <!qua_ 
lion  entre  les  vit effes  & les  efpaces  pour  les  forets 
accélératrices.  Donc  li , par  exemple,  f eft  conf- 
tant,  on  aura  u 11  — 2 tp  e • c’eft  l’équation  entre  les 
efpaces  & les  vîteffes  , dans  le  mouvement  des 
corps  que  la  pefanteur  anime. 

Forces  centrales  & centrifuges.  Nous 
avons  donné  la  définition  des  forces  centrales  au  mot 
Central  *,  & nous  y renvoyons,  ainfi  qu’à  la  di- 
vifion  des  forces  centrales  en  centripètes  & centrifuges  , 
félon  qu’elles  tendent  à approcher  ou  à éloigner  le 
corps  du  point  fixe  ou  mobile  auquel  on  rapporte 
1 aétion  de  la  force  centrale.  Ce  même  mot  de  force 
centrifuge  fignifie  encore  plus  ordinairement  cette 
force  par  laquelle  un  corps  mu  circulairement  tend 
continuellement  à s’éloigner  du  centre  du  cercle 
qu’il  décrit.  Cet  le.  force  fe  manifefte  aifément  à nos 
lens  dans  le  mouvement  d’une  fronde  ; car  nous  fen- 
tons  que  la  fronde  eft  d’autant  plus  tendue  par  la 
pierre,  que  cette  pierre  eft  tournée  avec  plus  de 
vîtefîe  ; 6c  cette  tenlion  fuppofe  dans  la  pierre  un 
effort  pour  s’éloigner  de  la  main , qui  eft  le  centre  du 
cercle  que  la  pierre  décrit.  En  effet  la  pierre  mue 
circulairement  tend  continuellement  à s’échapper 
par  la  tangente,  en  vertu  de  la  force  d’inertie,  com- 
me on  l’a  prouvé  au  mot  Centrifuge.  Or  l’effort 
pour  s’échapper  par  la  tangente,  tend  à éloigner  le 
corps  du  centre,  comme  cela  ell  évident,  puilque 
fi  le  corps  s’échappoit  par  la  tangente,  il  s’eloigne- 
r°it  toujours  de  plus  en  plus  de  ce  même  centre. 
Donc  1 effort  de  la  pierre,  pour  s’échapper  par  la 
tangente,  doit  tendre  la  fronde.  Veut-on  le  voir  d’u- 
ne maniéré  encore  plus  diftinéle?  Le  corps  arrivé 
au  point  A ( fig . 24.  Méchaniq.)  tend  à fe  mouvoir 
par  la  tangente  ou  portion  de  tangente  infiniment 
petite  A D.  Or  par  le  principe  de  la  décompolition 
des  forces  (voye[  Décomposition  6 Composi- 
tion), on  peut  regarder  ce  mouvement  fuivant 
A D comme  compolé  de  deux  mouvemens , l’un  fui- 
vant l’arc  AE  du  cercle  , l’autre  fuivant  la  ligne 
ED,  qu  on  peut  fuppoler  dirigée  au  centre.  De  ces 
deux  mouvemens,  le  corps  ne  conferve  que  le 
mouvement  fuivant  A E ; donc  le  mouvement  fui- 
vant E D eft  détruit  ; & comme  ce  mouvement  eft 
dirigé  du  centre  à la  circonférence , é’eft  en  vertu 
de  la  tendance  à ce  mouvement  que  la  fronde  eft 
bandée. 

Un  corps  qui  fe  meut  fur  toute  autre  courbe  que 
fur  un  cercle , fait  effort  de  même  à chaque  inftant 
pour  s’échapper  par  la  tangente;  ainfi  on  a nommé 
en  général  cet  effort  force  centrifuge , quelle  que  foit 
la  courbe  que  le  corps  décrit. 

Pour  calculer  la  Jorce  centrifuge  d’un  corps  fur  une 
courbe  quelconque , il  fuffit  de  la  favoir  calculer  dans 
un  cercle  ; car  une  courbe  quelconque  peut  être  re- 
gardée comme  compofée  d’une  infinité  d’arcs  de 
cercle , dont  les  centres  font  dans  la  développée. 
V oye^  Développée  & Osculateur.  Ainli  con- 
noiffant  la  loi  des  forces  centrifuges  dans  le  cercle , on 
connoîtra  celle  des  forces  centrifuges  dans  une  courbe 
quelconque.  Or  il  eft  facile  de  calculer  la  force  cen- 
trifuge dans  un  cercle  ; car  fuivant  ce  que  nous  avons 

* N.  B.  Dans  cet  article,  N»,  n.  au  lieu  de  và\{ox\ùnverfe 
de  !a  triplée,  il  faut  lire  raifon  fous-doub!éc  de  h triplée;  tk 
1 j.  à la  tin,  il  faut  lire finus  pour  cpfinus% 
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dit  cî-deffus , fi  on  nomme  ç>  la  force  centrifuge , & d t 
le  tems  employé  à parcourir  A E ou  DE  {fig.  24. 

Méchaniq.') , on  aura  <p  : p : : : ~ , en  regar- 

dant le  cercle  comme  rigoureux.  Or  dans  cette  hy- 
pothèfe  on  n D E — par  la  propriété  du  cer- 
de;  donc  ? = 

Dans  le  cercle  polygone  on  a D E=.  par- 

ce que  regardant  A D comme  le  prolongement  d’un 
petit  côté  du  cercle , on  a D E : A E : : A E eft  au 

rayon  ~ ; & dans  cette  même  hypothèfe  ona?: 

DE  la  J p.iAE'.t* 

P - -TT-  T - donc  0n  aüra  ? = ÏTTTTa-b  = 
a'*  1^  TB  j ^<ïuati°n  <qui  eft  la  même  que  la  précé- 


dente. On  voit  donc  qu’en  s’y  prenant  bien,  la  va- 
leur de  la  force  centrifuge  le  trouve  la  même  dans  les 
deux  cas. 

Si  on  appelle  u la  vîtefle  du  corps,  & li  on  fup- 
pofe  u égale  à la  vîtefle  que  le  corps  auroit  acquife 
en  tombant  de  la  hauteur  h,  en  vertu  de  la  pefan- 
teur p , on  aura  uu  — xph.  Voye{  Accélération, 
PESANTEUR,  & ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  à l’oc- 
cafion  de  l’équation  <pd  e — udu.  De  plus  on  aura 


par  la  même  raifon  j/z pa  pour  la  vîtefle  que  le 
corps  acquerroit  en  tombant  de  la  hauteur  a pen- 
dant le  tems  6 ; & comme  cette  vîtefle  feroit  parcou- 
rir uniformément  l’elpace  z a pendant  le  même  tems 
6 (voye{  Accélération  & Descente),  on  aura 


A E : z a ::  u d e : ô y z p a : : d 1 y 1 p 
, A E ia  \/h  iyS  ah  , A E 
donc  Tt  = TÏZT  = à~  > donc  dT 


donc  ç>  = X > & voilà  la  dé- 

monflration  du  théorème  que  nous  avons  donné  d’a- 
près M.  Huyghens  au  mot  Central.;  car  on  aura 

ç :p  : : z h:  ^ . On  peut  voir  les  eonféquences  de 
ce  théorème  au  même  mot  Central. 

On  lit  dans  certains  ouvrages  que  la  force  centri- 
fuge eft  égale  au  quarré  de  la  vîtefle  divifé  par  le 
rayon  , & dans  d’autres  qu’elle  eft  égale  au  quarré 
de  la  vîtefle  divilé  par  le  diamètre  : cette  différence 
d’expreflions  ne  doit  point  lurprendre  ; car  le  mot 
égale  ne  fignifie  ici  que  proportionnelle  , comme  on 
l’a  expliqué  dans  l'article  Equation  ; cela  figni- 
fîe  donc  feulement  que  les  forces  centrifuges  dans 
deux  cercles  différens  font  comme  les  quarrés  des 
vîtefles  divifés  par  les  rayons  , ou  ce  qui  eft  la  même 
choie,  par  les  diamètres.  Voye ç le  mot  Equation 
à la  fin. 

Au  refte  la  raifon  de  cette  différence  apparente  de 
valeur  que  les  auteurs  de  Méchanique  ont  donnée 
à la  force  centrifuge , vient  de  ce  qu’ayant  pris  la  li- 
gne DE  pour  reprélenter  la  force  centrifuge , le  tems 
d t étant  confiant , les  uns  ont  cpniidéré  D E dans 
la  courbe  polygone , les  autres  dans  la  courbe  ri- 
goureufe.  Dans  le  premier  ca s D E ~A  E1  divifé 
par  le  rayon;  & dans  le  fécond  D E = A E - divifé 
par  le  diamètre.  Or  A E eft  ici  comme  la  vîtefle , 
puifqu’on  fuppofe  dt  confiant  ; donc, au  lieu  de 
A E 2 , on  peut  mettre  la  quarré  de  la  vîtefle.  Donc , 
&c.  Ces  différentes  obfervations  contribueront  beau- 
coup à éclaircir  ce  que  les  différens  auteurs  ont  écrit 
fur  les  forces  centrales  & centrifuges. 

Puifque  z p h -zzu  u , & que  eft  le  rayon  du 
cercle , il  s’enfuit  que  fl  on  fait  ce  rayon  = r,  on 
aura  = E? , foit  que  u & r foient  conftans , ou  non  ; 
c’eft-à-dire  que  l’équation  ç = ou  9 aura 
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lieu  dans  toutes  les  courbes , u étant  la  vîtefle  en 
un  point  quelconque  , & r le  rayon  de  la  déveloo- 
pée.  Remarquez  que  la  force  centrifuge  $ eft  ici  iup- 
pofée  dirigée  par  rapport  au  centre  du  cercle  ofeu- 
lateur , qui  eft  le  point  oit  le  rayon  ofculateur  touché 
la  développée.  Si  on  veut  que  la  force , centrifuge  ou 
centrale  y foit  dirigée  vers  un  autre  point  quelcon- 
que, foit  F cette  nouvell  e force  y foit  k le  cofinus  de 
l’angle  que  le  rayon  mené  à ce  point  fait  avec  lé 
rayon  ofculateur  ; alors  regardant  la  force  ç>  comme 
cqmpolée  de  la  force  F,  &c  d’une  autre  force  dirigée 
fuivant  la  courbe,  on  trouvera  facilement  par  le 

principe  de  la  décompofitiondesyorcejj/’rç::  i:k„ 

en  prenant  1 pour  le  finus  total  ; donc  .F = j;  donc 
F = •*  c’eft  la  formule  générale  des  forces  centra- 

les & centrifuges  dans  une  courbe  quelconque. 

Qu’on  nous  permette  à ce  fujet  une  réflexion 
philofophique  fur  les  progrès  de  l’efprit  humain* 
Huyghens  a découvert  la  loi  des  forces  centrales 
dans  le  cercle;  le  même  géomètre  a découvert  la 
théorie  des  développées.  L’on  vient  de  voir  qu’en 
réunifiant  ces  deux  théories,  on  en  tiroit  par  un  co- 
rollaire très- facile  la  loi  des  forces  centrales  dans  une 
courbe  quelconque  : cependant  Huyghens  n’a  pas 
fait  ce  dernier  pas  qui  paroît  aujourd'hui  fl  Ample  ; 
& cela  eft  d’autant  plus  étonnant , que  les  deux  pas 
qu’il  a voit  faits  étoient  beaucoup  plus  difficiles.  New- 
ton , en  généralifant  la  théorie  de  Huyghens , a trou- 
vé le  théorème  général  des  forces  centrales  qui  l’a 
conduit  au  vrai  fyftème  du  monde  ; comme  il  a 
trouvé  le  calcul  différentiel,  en  ne  faifant  que  gé- 
néralifer  la  méthode  de  Barrow  pour  les  tangentes  ; 
méthode  qui  étoit,  pour  ainfi  dire,  infiniment  pro- 
che du  calcul  différentiel.  C’eft  ainfi  que  les  corol- 
laires les  plus  Amples  des  vérités  connues , qui  ne 
conflftent  qu’à  rapprocher  ces  vérités,  échappent 
fouvent  à ceux  qui  fembleroient  avoir  le  plus  de  fa- 
cilité & de  droit  de  les  déduire  ; & rien  n’eft  plus 
propre  que  l’exemple  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , pour  confirmer  les  réflexions  que  nous  avons 
faites  fur  ce  point  au  mot  Découverte. 

Dans  la  formule  que  nous  avons  donnée  ci-defliis 
pour  les  forces  centrales,  nous  faifons  abftraélion  de 
la  maffe  du  corps  ; & fl  on  veut  faire  attention  à 
cette  maffe , il  eft  évident  qu’il  faudra  multiplier 
l’expreffionde  la  force  centrale  par  la  maffe  du  corps; 
ou  ce  qui  peut-être  eft  encore  plus  Ample,  au  lieu 
de  regarder  p comme  la  pefanteur,  on  regardera 
cette  quantité  comme  le  poids  du  corps,  qui  n’eft  au- 
tre chofe  que  le  produit  de  la  pefanteur  ou  gravité 
par  la  mafle.  Nous  faifons  cette  remarque , afin  qu’on 
ne  foit  point  embarraffé  à la  leélure  de  l'article  Cen- 
tral , par  la  confédération  de  la  maffe  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  le  calcul  des  forces  dont  il  s'a- 
gir . 

Ajoutonsque  fl  on  veut  une  autre  expreflîondela 
force  centrifuge  ç , que  celle  que  nous  avons  donnée, 
on  peut  fe  lervir  de  celles-ci  qui  feront  commodes 
enplufieurs  cas. 

On  a trouvé  p = 7TF~Tb  > or  comme  Ie  cercle 
eft  fuppofé  décrit  uniformément,  on  peut,  au  lieu 
de  , mettre  un  arc  quelconque  fini  A divifé  par 
le  tems  t employé  à le  parcourir  ; donc  on  aura  1 p =3 

p . A- . fii 

~ab7F‘ 

Si  on  fait  t — 0 , ce  qui  eft  permis , on  aura  ? =s 
F-jjp-a.  De  plus , fi  on  nomme  l la  longueur  d’un  pen- 
dule qui  fait  une  vibration  dans  le  tems  0 , & z tt  le 
rapport  de  la  circonférence  au  rayon , on  aura  l 
= ^ a.  Voyt{  Pendule  6-  Vibration. Donc  <? 
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— & fi  on  fuppofoit  de  plus  / = ~ 9 ce 

qui  eft  permis , on  auroit  J-  = 

C’eft  par  ces  formules  qu’on  trouve  le  rapport 
de  la  force  centrifuge  à la  pefanteur  fous  l’équateur» 
V £>y«{  Pesanteur  & Gravité. 

Force  m otri ce  , eft  la  caufe qui  meut  un  corps. 
Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  lur 
la  notion  du  mot  force , il  eft  évident  que  la  force 
motrice  ne  peut  fe  définir  que  par  fon  effet,  c’eft-à- 
dire  par  le  mouvement  quelle  produit. 

Force  mouvante  , eft  proprement  la  même 
chofe  que  force  motrice  ; cependant  on  ne  fe  fert 
guère  de  ce  mot  que  pour  defigner  des  forces  qui 
agiffent  avec  avantage  par  le  moyen  de  quelque 
machine.  Ainfi  on  appelle  parmi  nous  forces  mou- 
vantes , ce  que  d’autres  appellent  puiffances  mecham- 
ques.  Ce  font  les  machines  fimples  dont  on  fait  men- 
tion dans  les  élémens  de  Statique , & de  la  combi- 
naifon  defquelles  on  compofe  toutes  les  autres  ma- 
chines; favoir  le  levier,  le  plan  incliné,  la  vis,  le 
coin , la  poulie.  On  peut  même  les  réduire  à deux , 
le  levier  8c  le  plan  incliné  ; car  la  vis  fe  réduit  au 
plan  incliné  & au  levier , la  poulie  8c  le  coin  au  le- 
vier. Voye{  Vis , Coin  , Poulie  , &c. 

Ces  différentes  machines  facilitent  l’a&ion  des 
puiffances  pour  mouvoir  des  poids , foit  parce  qu’el- 
les diminuent  en  effet  l’aâion  que  la  puiffance  feroit 
obligée  d’exercer  pour  mouvoir  le  poids  immédia- 
tement , foit  parce  que  la  maniéré  dont  la  puiffance 
eft  appliquée  favorife  fon  aftion.  Ainfi  dans  la  pou- 
lie , par  exemple , la  puiffance  doit  être  égale  au 
poids  ; cependant  la  poulie  aide  la  puiffance , parce 
que  la  maniéré  dont  la  puiffance  y eft  appliquée  fa- 
cilite fon  aéfion,  8c  la  met  en  état  d’agir  commodé- 
ment 8c  fans  gêne.  Voyc^  Poulie,  &c.  A ces  cinq 
forces  mouvantes  ou  machines  fimples , M.  Varignon 
clans  fon  projet  de  Méchanique , en  ajoute  une  lixie- 
me  qu’il  appelle  la  machine  funiculaire , 8c  qui  n’eft 
qu’un  affemblage  de  cordes  par  le  moyen  defquelles 
différentes  puiffances  tirent  un  poids.  Voye^  Funi- 
culaire. Pour  connoître  l’effet  de  ces  différentes 
machines,  il  faut  le  calculer  dans  le  cas  de  l’équili- 
bre ; car  dès  qu’on  a la  puiffance  capable  de  foûte- 
nir  un  poids,  alors  en  augmentant  tant-foit-peu  cette 
puiffance,  on  fera  mouvoir  le  poids.  Or  pour  cal- 
culer le  cas  de  l’équilibre , il  l'uffit  d’employer  le  prin- 
cipe de  la  compofition  8c  de  la  décompofition  des 
forces.  Il  faut  pour  cela  prolonger  d’abord,  s’iJ  eft 
néccffaire , les  direftions  de  deux  forces  quelconques, 
& chercher  celle  qui  en  réfulte  ; enfuite  chercher 
la  réfultante  de  cette  derniere  8c  d’une  troifieme  for- 
te, 8c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à 
line  derniere  force , qui  doit  ou  être  = o , ou  au- 
moins  paffer  par  un  point  fixe,  pour  qu’il  y ait  équi- 
libre. En  effet, fi  cette  dernier ç,  force  qui  réfulte  de  la 
réunion  de  toutes  les  autres,  n’étoit  pas  égale  à zé- 
ro, ou  ne  paffoit  pas  par  un  point  fixe  dont  la  réfif- 
tance  anéantît  fon  aftion , il  n’y  auroit  pas  d’équi- 
libre , comme  on  le  fuppofe , puifque  cette  force 
produiroit  alors  quelque  mouvement.  Ce  principe 
de  la  réduftion  de  toutes  les  forces  à une  feule,  ren- 
ferme toute  la  Statique , & on  peut  en  voir  l’appli- 
cation aux  articles  des  différentes  machines. 

Force  résultante.  C’eft  ainfi  que  quelques 
auteurs  ont  nommé  la  force  unique  qui  réfulte  de 
l’aôion  de  plufieurs  autres.  Cette  force  réfultante  fe 
prouve  par  le  principe  de  la  diagonale  du  parallélo- 
gramme. Voye{  Composition.  Quand  deux  ou 
plufieurs  forces  font  parallèles,  on  fuppofe  que  leurs 
direèhons  concourent  à l’infini , & par  ce  moyen  on 
trouve  toujours  la  réfultante  ; car  deux  parallèles 
peuvent  être  cenfées  concourir  à l’infini.  Foyer  Pa- 
rallèle. (0) 
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Force  des  Eaux,  ( HydrauL . ) Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  forces  mouvantes,  que  l’on  ren- 
voyé à la  Méchanique  ou  à la  Géométrie  , nous  ne 
parlerons  que  de  la  force  des  eaux. 

La  force,  la  dépenfe  8c  la  vîteffe  des  eaux  font  fou- 
vent  confondues  chez  les  auteurs  ; c’eft  l’effort  que 
fait  l’eau  pour  lortir  8c  s’élancer  contre  la  colonne 
d air  qui  réfifte  8c  pefe  deffus  ; elle  dépend  donc  de 
deux  chofes , de  la  colonne  d’eau , 5c  de  la  colonne 
d’air.  Voye^  Colonne. 

Les  vîtefles  font  entre  elles  comme  les  racines 
quarrees  des  hauteurs,  ou  en  raifon  loudoublée  des 
hauteurs.  Soit  la  hauteur  d’un  réfervoir  fuppofée  de 
16  piés , 8c  une  autre  de  15  , les  vîteffes  de  ces  deux 
réfervoirs  font  entr’elles  comme  4 eft  à y , parce  que 
4 eft  racine  de  16,  8c  5 eft  racine  de  15. 

On  évalue  la  force  d’un  homme  qui  fert  de  mo-> 
teur  à une  pompe  à bras , environ  à 15  liv.  quand  il 
fait  marcher  cette  pompe  fans  effort  ; celle  d’un  che- 
val qui  fait  tourner  la  manivelle , l'uivant  l’expérien- 
ce qu’on  en  a faite , eft  eftimée  valoir  la  force  de  fept 
hommes:  ainfi  elle  vaut  fept  fois  25  livres,  qui  font 
175  livres.  V ’oye £ l'article Juivant. 

On  fait  de  plus  que  10  livres  de  force  foûtiennent 
en  équilibre  10  livres  d’eau,  8c  qu’il  faut  un  degré 
àc  force  de  plus  pour  l’entraîner  8c  la  faire  monter. 
Sur  ce  principe,  un  homme  qui  eft  la  force  motrice 
d’une  pompe  à bras , 8c  qui  en  fait  aller  la  manivel- 
le; s’il  employé  1 1 livres  de  force , enlevera  10  liv. 
d’eau  en  l’air , en  fuppofant  qu’il  n’y  a point  de  fro- 
temens  , pour  lefquels  on  ajoute  toujours  un  tiers 
en  fus  dans  le  calcul. 

Si,  par  exemple,  la  pefanteur  du  corps  que  l’on 
veut  élever  pele  90  livres , il  faut  ajoûter  à cette 
fomme  fon  tiers  , qui  eft  30,  pour  l’élever  8c  fur- 
monter  la  réfiftance  des  frotemens;  ce  qui  fait  en 
tout  110  livres  de  force , pour  faire  monter  une  co- 
lonne d’eau  de  90  livres  pefant. 

On  évalue  la  force  ou  la  vîteffe  d’un  courant , d’u- 
ne riviere,  d’un  ruiffeau,  d’un  aqueduc,  en  déter- 
minant fur  fon  bord  une  bafe  à diferétion , 8c  par  le 
moyen  d’une  boule  de  cire  mife  fur  l’eau , & d’une 
pendule  à fécondés , on  fait  combien  de  tems  la 
boule  entraînée  par  le  courant,  a été  à parcourir 
l’efpace  de  la  bafe  fuppofée  de  20  toifes.  Si  la  boule 
a été  30  fécondés,  moitié  d’une  minute, dans  fa  cour- 
fe,ce  feroit  10  toifes  ou  120  piés  en  30  fecondes,Ôc 
4 piés  par  fécondé  ; vous  multiplierez  cette  vîteffe 
de  4 piés  par  la  largeur  du  ruiffeau , cju’on  fuppofe 
ici  de  12  piés,  ce  qui  donnera  48  piés  quarréspar 
fécondé  pour  la  fuperficie  du  canal.  Prenez  la  pro- 
fondeur de  ce  canal  ou  ruiffeau , par  exemple  de  2. 
piés,  qui  en  multipliant  les  48  piés  de  la  fuperficie, 
vous  donneront  96  piés  pour  la  folidité  de  l’eau  qui 
s’écoulera  dans  l’efpace  d’une  fécondé  : ces  96  piés 
cubes  multipliés  par  35  pintes  valeur  du  pié  cube, 
font  3 360 pintes,  qui  s’écouleront  par  fécondé.  Il  y 
a une  autre  méthode  que  la  boule  de  cire,  pour 
connoître  la  vîteffe  d’une  riviere;  on  la  trouvera 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences,  année 
’733  » Paëe  3 63  • Voyez  aujji le  mot  Fleuve.  ( K ) 
Force  des  Animaux.  Le  premier  auteur  qui 
ait  examiné  la  force  de  l’homme  avec  quelque  préci- 
fion,  8c  qui  l’ait  comparée  avec  celle  des  autres  ani- 
maux , c’eft  fans  doute  M.  de  la  Hire , dont  l’écrit  fur 
ce  fujet  eft  imprimé  parmi  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  Sciences,  année  tG'cfc).  M.  Defaguliers  a 
traduit  & critiqué  plufieurs  endroits  de  ce  mémoire, 
dans  les  notes  fur  la  quatrième  leçon  de  la  phyfique 
expérimentale  ,pag.  24C  6* fuiv.  de  l' original  anglois. 

Je  vais  donner  un  rélultat  des  oblervations  de  ces 
deux  célébrés  méchaniciens. 

M.  de  la  Hire  fuppofe  qu’un  homme  ordinaire, 
mais  fort,  pele  140  livres.  Cet  homme  ayant  les 
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jarrets  un  peu  pliés  , peut  fe  redreffer , quoique 
chargé  d’un  poids  de  i ;i  livres.  Les  mufcles  des 
Jambes  & des  cuiffes  élevent  donc  un  poids  de  190 
liv.  mais  feulement  de  deux  ou  trois  pouces.  M. 
Defaguliers  trouve  cette  eftimation  fautive  & trop 
médiocre,  puifqu’il  eft  ordinaire  de  voir  des  porte- 
aix  monter  un  efcalier,  ayant  un  fardeau  de  i< o 
livres.^  Ils  ne  peuvent  le  defeendre  à la  vérité  étant 
charges  d un  aufli  grand  poids.  La  livre  ayerdupois 
des  Anglais  eft  entre  un  onzième  & un  douzième 
moindre  que  la  nôtre.  Dans  un  homme  chargé  qui 
marche  , le  centre  de  gravité  de  fon  corps  & du  far- 
deau reunis , décrit  un  arc  de  cercle,  qui  a pour  cen- 
tre le  pie  immobile  ; & la  jambe  mobile  qui  pouffe  en 
avant  ce  centre  de  gravité,  décrit  auffi  un  arc  de 
cercle  de  meme  étendue.  M.  de  Fontenelle  (Hift.  de 
la  meme  année,  pag.  c/y.)  a très-bien  remarqué,  que 
plus  cet  arc  eft  grand  par  rapport  au  ftnus  verfe  de 
ia  moitié,  plus  la  force  mouvante  a d’avantage  à 
caufe  de  fa  vîteffe  & du  peu  d’élévation  du  poids. 

C eft  ce  qui  a fait  penfer  à M.  de  la  Hire , qu’un  hom- 
me charge  de  1 50  hv.  ne  pourroit  monter  un  efcalier 
dont  les  marches  feroient  de  cinq  pouces , comme 
elles  lont  ordinairement  ; ce  qu’on  a déjà  vu  être 
contraire  à l’obfervation  de  M.  Defaguliers. 

Si  un  homme  qui  pefe  140  livres  laifft  un  point 
hxe  place ; fur  fa  tête,  il  peut  par  l’effort  des  mufcles 
des  bras  & des  épaules,  élever  tout  fon  corps  &c 
meme  un  poids  de  20  livres,  dont  il  feroit  chargé 
Su/pendu  alors  à une  corde  , qui  paffant  fur  une 
poulie  foûtient  par  fon  autfe  extrémité  un  poids  de 
160  livres  , il  tait  équilibre  avec  ce  poids,  & le  fur- 
monte,  fi  l’on  augmente  un  peu  fon  fardeau  de  20 
livres. 

Ce  même  homme  prenant  avec  les  mains  un  poids 
de  ïoo  livres,  placé  entre  fes  jambes,  l’éleve  en  fc 
redreflant.  Comme  les  mufcles  des  lombes  foûtien- 
lient  la  moitié  fupérieure  de  fon  corps , on  peut  éva- 
luer leur  effort  à i7o  liv.  Mais  M.  Defaguliers  affû- 
re  que  les  travailleurs  en  général  élevent  avec  leurs 
mains  un  poids  de  150,  &:  quelquefois  de  200  liv. 

Un  homme , le  corps  panché  & les  genoux  pliés 
ne  pourra  lever  de  terre  un  poids  de  160  liv.  que  fes 
bras  loutiennent  d’ailleurs;  les  mufcles  des  jambes 
, des  cuiffes  devroient  alors  foùtenir  le  poids  de 
. 60  liv.  & celui  de  tout  le  corps.  Or  ils  ne  le  peuvent 
pas,  fuivant  M.  de  la  Hire , parce  que  dans  cette  dif- 
pofmon  de  tout  le  corps , U force  fe  diflribue  par  la 
distribution  des  efpms  dans  toutes  les  parties  Cette 
raifon  11  éclairé  pas  l’efprit;  il  femble  que  pour  fe 
former  une  idee  plus  nette  des  réfiflances  immenfes 
que  la  nature  auroit  à furmonter  dans  cette  folia- 
tion, il  faut  rappeller  les  proportions  de  Borelli 
fur  une  fuite  d articulations  fléchies.  Je  me  conten- 
tera. de  citer  la  proportion  54 , /.  pan.  du  trahi  de 
vwiu  animal,  ou  Borelli  prouve  que  dans  un  porte- 
faix panche  en-avant , qui  auroit  les  jarrets  pliés  & 
qui  s’appuyeroit  fur  la  pointe  d’un  pié  (ce  qui  eft 
leur  attitude  ordinaire  en  marchant)  ; l’effort  corn 
bine  de  tous  les  mufcles  qui  concourent  à foûtenir 
fon  fardeau , ferait  cinquante  fois  plus  grand  que  ce 
fardeau.  Voyt{  l'article  Mouvement  des  Ani- 
maux. 

M de  la  Hire  avoit  vû  à Venife  un  homme  jeune 
& foible  qui  foutenoit  un  âne  en  l’air  par  un  moyen 
fmguher.  Ses  cheveux  étoient  liés  de  côté  & d’autre 
par  des  cordelettes,  auxquelles  on  attachoit  par  des 
erochets  les  deux  extrémités  d’une  fangle  large  qui 
pafloit  par  - deffous  le  ventre  de  cet  âne.  Monté  fur 
une  petite  table  , il  fe  baiffoit  pendant  qu’on  atta- 
rtiqit  les  crochets  à la  fangle  ; il  fe  redreffoit  enfuite 
m™il”  appuyant  fes  mains  fur  fes  ge- 
noux. I elevoit  de  meme  des  fardeaux  qui  paroif- 
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de  peine , 4 caufe  que  l’âne  fe  débattait  en  perdant 

M.  de  la  Hire  a confidéré  dans  ce  ieune  u 

grande jfôrce  des  mufcles  des  épaules  & des  lombes. 
M-  Defaguliers  prétend , avec  beaucoup  de  vraiù 
femb lance , que  les  mufcles  des  lombes  font  incana- 
bles  d un  pareil  effort  ; il  aime  mieux  avoir  recours  à 
lajorce  des  extenfeurs  des  jambes,  qu’il  dit  être  lix 
fois  plus  confidérable.  Il  affûre  que  ce  jeune  homme 
avo.t  le  corps  droit  & les  genoux  pliés  ; de  forte 
qu  il  mettoit  les  treffes  de  fes  cheveux  dans  le  même 
plan  que  les  têtes  des  os  des  cuiffes,  & les  chevil- 
les La  ligne  de  direftion  du  corps  & de  tout  le  poids 
pafioit  a.nfi  entre  les  plus  fortes  parties  des  piés 
qui  rapportaient  la  machine  ; alors  il  fe  relevoit  fans’ 
changer  la  ligne  de  direftion.  La  raifon  pour  laquelle 
I ane  en  fe  débattant , rendoit  le  fardeau  plus  incom- 
mode c eft  qu’il  faifoit  vaciller  la  ligne  de  direffion. 
yuand  elle  était  portée  en  - avant  ou  en  - arriéré , les 
mufcles  des  lombes  fe  mettoient  en  jeu  pour  la  ré- 
taülir  dans  fa  première  fituation. 

M.  Defaguliers  raconte  des  tours  d’adreffe , qu’un 
allemand  montroit  à Londres  pour  des  tours  de  for- 

Vie  fed0Iît  diT  $f^a,t.eur avec  MM-  Stuart,  Prin- 
g e,  & milord Tulhbard, ri.  Cet  homme  aftis  for  une 
planche  houfontale  (inclinée  en-arriere  elle  l’auroit 
litue  plus  avantageufement)  , & appuyant  fes  niés 
outre  un  a, s vertical  immobile,  avoit  un  peu  au! 
deffous  des  hanches  une  tarte  ceinture , terminée  par 
des  anneaux  de  fer  ; â ces  anneaux  étoit  attachée  nar 
un  crochet  une  corde,  qui  paffant  entre  fes  jambes 
iortoit  par  une  ouverture  pratiquée  dans  l’appui  ver’ 
tical.  Plufieurs  hommes,  ou  deux  chevaux  même 
en  tirant  cette  corde,  ne  pouvoient  l’ébranler  II  fe 
plaçoit  encore  dans  une  eipecede  chaffis  de  bois  nré 
pare  pour  cet  effet,  & prétendoit  élever,  quoiqu’il  ne 
fit  réellement  que  foûtenir,  un  canon  de  deux  ou 
trois  nulle  liv  pefant,  porté  for  leplatd’unebalance 
dont  les  cordes  etoient  attachées  à la  chaîne  qui 
pendoit  de  fa  ceinture.  Les  cordes  étant  bien  ten- 
dues & fes  jambes  bien  affermies , on  pouffoit  les 
rouleaux  qui  fupportoient  le  plat  de  balance  & le 
canon  reftoit  fufpendu.  M.  Defaguliers  fit  une  fem- 
blable  expérience  devant  le  roi  Georges  I.  & pfo, 
lieurs  la  répétèrent  après  lui. 

Tout  cela  s’explique  aifément  parla  réfiftance  des 
os  du  balun, qiu  lont  areboutés  contre  un  appui  ver- 
tical ou  horilontal  ; par  la  preflion  de  la  ceinïure  qui 
affermit  les  grands  trochanters  dans  leurs  articida- 
tions  par  la  farce  des  jambes  & des  cuiffes,  qui , 
loi  lqu  elles  font  parfaitement  droites  , préfentent 
deux  fortes  colonnes  capables  de  foûtenir  au-moins 
quatre  ou  cinq  mille  livres.  On  fait  qu’une  puiffan- 
ce  eft  inefficace,  quand  fon  adion  fe  dirige  par  le 
centre  du  mouvement;  & M.  Defaguliers  faiîune  an 
plication  ingémeufe  de  la  ceinture  dont  nous  avons 
parle  plus  haut , dont  un  ou  plufieurs  hommes  pour 
rotent  le  fervir  pour  hauffer  ou  abaiffer  le  grand 
perroquet  d’un  navire  , en  s’appuyant  contre  les 
échelons  d une  forte  échelle  couchée  fur  le  tillac 
Les  autres  détails  du  dofleur  Defaguliers  fur  les 
tours  d’adreffe , qui  paffent  pour  des  tours  de  force 
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extraordinaires , font  affez  curieux  ; mais  je  les  fup- 
pnme  , de  crainte  detre  trop  long.  F 

Pour  donner  une  idée  de  la  force  des  extenfeurs 
des  jambes,  M Defaguliers  dit  qu’on  voit  à Lon- 
dres les  fiacres  s e ancer  hors  de  leurs  f.éges  dans  un 
enibari  as , & foulever  leur  voiture  avec  leur  dos 
fans  le  fecours  de  qui  que  ce  foit,  quoiqu’ils  ayent 
quatre  personnes  dans  leur  carroffe,  & le  train  char- 
ge  de  trois  ou  quatre  coffres.  Nos  fiacres  font  de 
meme  à Paris,  & appellent  cela  porter  leur  derrière. 
Les  porte  faix  en  Turquie  portent  fept  , huit,  & 
jufqu  à neuf  cents  livres  pefant.  Ils  s’appuient  fur 
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un  bâton  quand  on  les  charge  : on  prend  foin  suffi 
de  les  décharger.  M.  Defaguliers  croit  que  c’eft  à une 
fituation  femblable  qu’étoit  due  la  réfiftance  éton- 
nante de  cette  fameufe  tortue , que  formoient  les 
foldats  romains  avec  leurs  boucliers.  V.  Fortice. 

Il  doit  paroître  furprenant  que  des  charges  de  8 
ou  9 quintaux  n’écrafent  pas  le  dos  des  porte -faix 
de  Conftantinople  ; fans  doute  les  vertebres  fe  foû- 
tiennent  mutuellement , & leurs  mufcles  fe  roidif- 
fent  chez  eux,  pour  affiijettir  l’épine  à une  courbure 
confiante  : mais  cette  foret  paroît  bien  médiocre , & 
il  faut  avoir  recours  à une  troifieme  efpece  de  réfif- 
tance  qu’on  n’a  pas  encore  appliquée  ici,  je  veux  dire 
à la  réliftance  des  cartilages  intermédiaires  des  ver- 
tebres. Je  crois  que  tous  ceux  qui  ont  lu  Borelli  & 
Parent  fur  la  force  de  ces  cartilages,  feront  de  mon 
avis  ; & je  remarquerai  feulement  que  les  auteurs 
n’ont  pas  fait  affez  d’attention  aux  poids  immenfes 
que  peut  foûtenir  la  réfiftance  des  ïigamens  6c  des 
cartilages.  En  calculant  d’après  la  propofition  6i  de 
Borelli,  l’imagination  feroit  effrayée  de  la  foret  pro- 
digieufe  que  la  nature  employé  pour  la  réfiftance  de 
ces  cartilages  dans  les  porte-faix  de  Conftantinoplc. 

Tout  le  monde  connoît  la  réfiftance  des  os  du  crâ- 
ne aux  fardeaux  qu’on  lui  fait  fupporter.  M.  Hunauld 
a expliqué  cette  réfiftance  très-méchaniquement , 
dans  les  Mém.  de  l'ac.  lyj  o ; mais  il  ne  favoit  peut- 
être  pas  qu’un  poids  de  9 quintaux  ne  fuffit  point 
pour  la  vaincre  : or  c’eft  ce  qu’on  obferve  tous  les 
jours  à Marfeille. 

Les  porte-faix  y foûtiennent  à quatre  un  poids  de 
36  quintaux  ; ils  ont  la  tête  enveloppée  d’une  efpece 
de  fac  qui  leur  ceint  les  tempes , 6c  qui  fe  termine 
en  un  bourrelet  qui  tombe  fur  les  épaules  ; fur  ce 
bourrelet  portent  de  longues  perches , oii  font  fuf- 
pendues  les  cordes  qui  élevent  le  plan  fur  lequel  eft 
le  fardeau.  Ainfi  non-feulement  la  réfiftance  de  la 
voûte  du  crâne , mais  même  celle  de  l’atlas  & des  au- 
tres cartilages  du  cou  , eft  fupérieure  à l’effort  d’un 
poids  de  900  liv.  agiffant  par  un  levier  affez  long. 

Defaguliers , qui  ne  confidere  que  le  travail  des 
mufcles  dans  un  homme  qui  fupporte  un  poids  fur 
fes  épaules,  remarque  que  les  porte-faix  de  Londres 
qui  travaillent  fur  les  quais , &c  qui  chargent  ou  dé- 
chargent des  navires,  portent  quelquefois  des  far- 
deaux qui  tueroient  un  cheval.  Il  n’en  donne  point 
la  raifon  ; elle  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
& il  ne  faut  confidérer  que  la  fituation  perpendicu- 
laire , ou  du-moins  peu  inclinée  à l’horifon  dans  les 
vertebres  de  l’homme , & la  fituation  horifontale 
des  vertebres  du  cheval  , qui  rend  leur  luxation 
beaucoup  plus  facile. 

Defaguliers  raconte  des  tours  de  force  prodigieux 
que  faifoit  un  nommé  Topham,  fans  employer  au- 
cun art  pour  les  rendre  étonnans.  Je  l’ai  vit,  dit- il , 
lever  un  rouleau  du  poids  de  800  livres , étant  de- 
bout dans  un  chaffis  au-deffiis,  faififl’ant  avec  fes 
mains  une  chaîne  qui  y étoit  attachée.  Comme  il  fe 
courboit  un  peu  en-avant  pour  cette  opération , il 
faut  ajouter  le  poids  du  corps  au  poids  élevé , & 
confidérer  ici  principalement  les  mufcles  des  lom- 
bes : d’où  il  fuit  que  ce  Topham  étoit  prefque  une 
fois  auffi  fort , à cet  égard  , que  les  hommes  qui  le 
font  le  plus,  ceux-ci  n’élevant  guere  plus  de  400  liv. 
de  cette  maniéré.  Je  dis  à cet  egard, cardes  differentes 
parties  du  corps  peuvent  avoir  des  proportions  de 
force  très-peu  femblables , fuivant  le  genre  de  travail 
& d’exercice  auquel  chaque  homme  eft  habitué. 

M.  George  Graham  a eu  la  première  idée  d’une 
machine , que  Defaguliers  a perfectionnée , & qui 
fert  à melurer  dans  chaque  homme  la  force  des  bras , 
du  cou,  des  jambes,  des  doigts  & des  autres  parties 
du  corps. 

Un  cheval  eft  égal  en  fo; -ce,  pour  tirer,  à cinqtra- 
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vailleurs  anglois,  fuivant  les  obfervâùons  de  jonas 
Moore  ; à fix  ou  fept  françois , fuivant  nos  auteurs  ; 
ou  à 7 hollandois, félon  Defaguliers  : mais  pour  porter 
une  charge  fur  le  dos , deux  hommes  font  auffi  forts , 
& quelquefois  plus  qu’un  cheval.  Un  porte -faix  de 
Londres  tranfportera  100  liv.  allant  affez  vite  pour 
faire  trois  milles  par  heure  : les  porteurs  de  chaife, 
en  portant  1 50  livres  chacun , marchent  fort  vite,  &: 
fur  le  pié  de  quatre  milles  par  heure  ; tandis  qu’un 
cheval  de  meffager , qui  fait  environ  deux  milles  par 
heure,  porte  feulement  224  liv.  ou  270  liv.  quand 
il  eft  vigoureux  , & que  les  chemins  font  bons. 

Le  cheval  eft  plus  propre  pour  pouffer  en  avant  ; 
l’homme , pour  monter.  Un  homme  chargé  de  100  li- 
vres montera  plus  vite  & plus  facilement  une  mon- 
tagne un  peu  roide  , qu’un  cheval  chargé  de  300  li- 
vres ne  les  tire.  Les  parties  du  corps  de  l’homme  font 
mieux  fituées  pour  grimper , que  celles  du  cheval. 
On  voit  à Londres  des  chevaux  de  haute  taille  ,lorf- 
qu’ils  font  attachés  à des  charrettes  portées  fur  des 
roues  fort  hautes,  traîner  jufqu’à  deux  milles  en  mon- 
tant la  rue  de  S.  Dunflan’s  HilL  ; mais  le  charretier 
épaule  la  voiture  dans  les  pas  difficiles. 

L’application  aux  différentes  machines  fait  extrê- 
mement varier  la  comparaifon  de  la  force  des  hom- 
mes 6c  des  chevaux.  M.  de  la  Hire  détermine  d’une 
maniéré  très-jufte  & très-ingénieufe,  l’effort  de  l’hom- 
me pour  tirer  ou  pouffer  horifontalement  : il  confi- 
dere fa  force  comme  appliquée  à la  manivelle  d’un 
rouleau  dont  l’axe  eft  horilontal , 6c  fur  lequel  s’en- 
tortille une  corde  qui  foûtient  un  poids  : il  fait  ab- 
ftraflion  de  l’avantage  méchanique  qu’on  peut  don- 
ner à ce  cabeftan , des  frotemens , & de  la  difficulté 
qu’a  la  corde  à fe  ployer. 

Si  le  coude  de  la  manivelle  eft  placé  verticalement 
à la  hauteur  des  épaules  ; fi  la  direélion  des  bras  eft 
horifontale , 6c  tait  un  angle  droit  avec  la  pofi- 
tion  du  corps,  il  eft  clair  qu’on  ne  peut  faire  tour- 
ner la  manivelle  : mais  fi  la  manivelle  eft  au-deffus 
ou  au-deffous  des  épaules,  la  direction  du  bras  6c 
celle  du  tronc  feront  enfemble  un  angle  obtus  ou  ai- 
gu ; 6c  l’homme  aura  pour  tirer  ou  pour  pouffer  la 
manivelle,  cette  force  qui  dépend  de  la  feule  pefan- 
teur  du  corps.  On  doit  confidérer  cette  pefanteur 
comme  réunie  dans  le  centre  de  gravité , qui  eft  à- 
p eu-près  à la  hauteur  du  nombril  au-dedans  du  corps. 
Si  le  coude  de  la  manivelle  eft  placé  horifontalement 
à la  hauteur  des  genoux,  l’homme  qui  la  releve  en 
tirant , peut  élever  le  poids  de  150  livres,  qui  fera 
attaché  à l’extrémité  de  la  corde , en  prenant  tous  les 
avantages  poffibles  , puifque  fon  effort  eft  le  même 
que  pour  élever  ce  poids  (voye{  ci-defj'us ) : mais  pour 
abaiffer  la  manivelle , il  ne  peut  y appliquer  qu’un  ef- 
fort de  1 40  livres , qui  eft  le  poids  de  tout  fon  corps , 
à moins  qu’il  ne  foit  chargé. 

Si  le  corps  étant  fort  incliné  vers  la  manivelle , 
elle  eft  à la  hauteur  des  épaules , il  faudra  confidérer 
r°.  le  bout  des  piés  comme  le  point  d’appui  d’un  le- 
vier, qui  paffant  par  le  centre  de  gravité  de  tout  le 
corps , fe  termine  à la  ligne  des  bras , prolongée  s’il 
eft  néceffaire:  20.  que  le  centre  de  gravité  étant  char- 
gé du  poids  de  tout  le  corps , de  140  livres,  avec  fa 
direétion  naturelle,  l’extrémité  du  levier  fuppofé  eft 
foûtenue  dans  la  ligne  horifontale  des  bras.  Cela  pofé  : 

Soit  ce  levier  de  1 40  parties,  6c  la  diftance  du  point 
d’appui  au  centre  de  gravité , de  80  ; l’effort  de  tout 
le  corps  à l’extrémité  du  levier , fera  le  même  que  fi 
un  poids  de  80  livres  y étoit  fufpendu  avec  fa  direc- 
tion naturelle  & perpendiculaire  à la  ligne  des  bras  : 
donc  fi  l’on  mene  du  point  d’appui  une  perpendicu- 
laire fur  la  ligne  des  bras , cette  perpendiculaire  fera 
à la  coupée  depuis  l’extrémité  du  levier , comme  le 
poids  de  80  livres  avec  fa  direction  naturelle , eft  à 
fon  effort  fur  la  manivelle , fuivant  la  direction  hori- 
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fontale  : donc  fi  le  levier  fait  un  angle  de  70  degrés 
avec  la  ligne  des  bras,  la  pofition  du  corps  fera  in- 
clinée à l’horifon  d’un  angle  de  plus  de  60  degrés  , 
<jm  efl  tout  au  plus  1 inclinaifon  où  un  homme  peut 
marcher  : le  finus  de  70  degrés  fera  au  finus  de  ion 
complément  comme  3 à 1 , à très-peu-près  ; & par 
conséquent , l’effort  du  poids  de  80  livres  , félon  la 
direélion  honfontale  , fera  un  peu  moins  de  27  liv. 
L effort  ne  fera  pas  plus  grand  dans  la  même  inclinai- 
fon , loit  que  la  corde  foit  attachée  vers  les  épaules 
ou  au  nu  heu  du  corps  , le  rapport  des  finus  demeu- 
rant le  même.  Si  le  levier  fuppofé  faifoit  avec  la  li- 
gne des  bras  un  angle  de  45  degrés , on  voit  que  le 
poids  du  corps  foûtiendroit  80  livres  : mais  la  ligne 
du  corps  étant  alors  beaucoup  plus  melinée  à l’hori- 
fon , que  de 45  degrés,  un  homme  pourroit  à peine 
le  foiitenir. 

Un  homme  panché  en  arriéré  tire  avec  bien  plus 
de  force  que  lorlqu’il  efl  courbé  en  avant  : le  levier 
fuppofe  dans  le  cas  précédent  efl  au  contraire  dans 
celui-ci  plus  incline  à l’horifon  que  la  ligne  du  corps  : 
c efl  pour  cette  raif'on  que  les  rameurs  tirent  les  ra- 
mes de  devant  en  arriéré.  M.  de  la  Hire  n’a  pas  re- 
marqué qu’ils  ne  le  renverfent  qu’après  s’être  pan- 
chés  en  avant  :1e  poids  de  leur  corps  acquiert  plus  de 
force  par  cette  efpece  de  chute.  D’ailleurs  l’homme  en 
voguant  agit  avec  plus  de  mufcles  à-la-fois  pour  fur- 
monter  la  réfiflance,  que  dans  aucune  autre  pofition. 

Après  avoir  égalé  l’effort  continuel  d’un  homme 
qui  pouffe  , à 27  livres  , M.  de  la  Hire  remarque  qu’- 
un cheval  tire  horifontalement  autant  que  fept  hom- 
mes ; & en  conféquence  il  eflime  la  force  d’un  cheval 
à 189 livres,  ou  un  peu  moins  de  200  livres:  les  che- 
vaux chargés  peuvent  tirer  un  peu  plus , cet  effet  dé- 
pendant en  partie  de  leur  pefanteur.  Cependant  il 
faut  prendre  garde  dans  les  machines , que  fi  on  com- 
bine l’effet  de  la  pefanteur  du  cheval  avec  l’effet  de 
fon  impullion  , on  rallentira  fa  vîteffe , puifqu’à  cha- 
que pas  il  eff  obligé  de  monter  effeélivement. 

Defaguliers  divife  le  cercle  que  décrit  la  manivel- 
le d’un  vindas  en  quatre  parties  principales  ; il  don- 
ne 160  livres  d e force  à un  homme  qui  la  fait  tour- 
ner lorfqn’elle  efl  à la  hauteur  de  fes  genoux  ; 27  li- 
vres , lorfqu’elle  efl  plus  élevée;  130  livres  lorfqu’il 
1 oblige  à defeendre,  en  y appuyant  le  poids  de  fon 
corps  ; & 30  livres,  lorfqu’elle  efl  au  point  le  plus 
bas.  Ces  forces  font  347  liv.  qui  divifées  par  4,  don- 
nent 86  j ; c efl  le  poids  qu’un  homme  pourroit  éle- 
ver continuellement,  s’il  n’étoit  oblige  de  s’arrêter 
pour  prendre  haleine:  ce  qui  fait  que  le  poids  l’em- 
porte au  premier  point  foible,  fur-tout  quand  la  ma- 
nivelle fe  meut  lentement,  comme  cela  doit  être  fi 
l’homme  veut  employer  toute  fa  force  dans  toute  la 
circonférence  du  cercle  qu’il  décrit.  Il  faudroit  enco- 
re qu’il  agît  toujours  parla  tangente  de  ce  cercle  ; ce 
qui  n’arrive  point.  Il  faut  de  plus  que  la  vîteffe  foit  af- 
fez  grande  pour  que  la  force  appliquée  aux  points 
avantageux  ne  foit  pas  éteinte  avant  que  d’arriver 
aux  points  foibles  ; ce  qui  rendrait  ce  mouvement  ir- 
régulier & difficile  à continuer.  De-Ià  Detagulicrs 
conclut  qu’un  homme  appliqué  à la  manivelle  d’un 
vindas , ne  peut  furmonter  plus  de  30  livres , travail- 
lant dix  heures  par  jour,  & élevant  le  poids  de  trois 
piés  & demi  par  fécondé  ; ce  qui  efl  la  vîteffe  ordi- 
naire des  chevaux.  Il  veut  qu’on  augmente  cette  vi- 
teffe  d’un  fixieme  , 6c  même  d’un  tiers  , fi  l’on  fe  fèrt 
du  volant , 6c  qu’on  diminue  le  poids  à proportion. 

On  fuppofe  toujours  que  le  coude  de  la  manivelle  né 
décrive  pas  un  cercle  plus  grand  que  la  circonféren- 
ce du  rouleau  ; ce  qui  donnerait  à l'homme  un  avan- 
tage méchanique.Danscettel'uppofition,fi  deux  hom- 
mes travail  lent  aux  extrémités  d’un  treuil  horifontal 
ils  foûtiendront  plus  aifémentyo  livres,  qu’ils  n’en 
auraient  porté  30  chacun  ièparément,  pourvu  que  le 
Tome  Vif  ^ 
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coude  de  l’une  des  manivelles  foit  à angles  droits 
avec  1 autre.  On  fe  contente  de  placer  les  manivelles 
dans  une  direôion  oppofee  : maison  fent  que  la  com- 
penfanon  qui  réfultede  cette  coutume  eftbien  moins 
avantageufe  que  l’arrangement  propofé  parDefaeu- 
hers  : ce  phyficien  célébré  corrige  les  inégalités  de  la 
révolution  du  treuil , quand  le  mouvement  efl  rapi- 
de , comme  de  4 ou  y piés  par  fécondé  , par  l’appli- 
cation d’un  volant,  ou  plutôt  d’une  roue  pefante  qui 
fa  fie  des  angles  droits  avec  l’effieu  du  vindas.  Par-là 
un  homme  pourra  quelque  tems  furmonter  une  réfif- 
tance  de  80  livres , & travailler  un  jour  entier,  quand 
la  refiflance  efl  feulement  de  40  livres. 

La  plus  grande/orce  des  chevaux  6c  la  moindre  for- 
ce des  hommes  , efl  lorfqu’ils  tirent  horifontalement 
en  ligne  droite.  M.  de  la  Hire  nous  apprend,  mém. 
acad.  des  Sciences , ann.  iyoz  ,p.  2 Si.  que  les  che- 
vaux attachés  aux  bateaux  qui  remontent  la  Seine  , 
lorfqu’ils  ne  font  point  retardés  par  plufieurs  empê^- 
chemensquilurviennent  dans  la  navigation,  foûtien- 
nent  chacun  158  livres,  en  faifant  unpié&demipar 
fécondé , 6c  travaillant  dix  heures  par  jour. 

M.  Amontons  rapporte  des  obférvations  curieufes 
dans  fon  mémoire  fur  fon  moulin  à feu , parmi  ceux  de 
1 académie  des  Sciences , ann.  ifrgc)  , p.  120-21.  ex- 
périence Jïxicme.  Les  ouvriers  qui  polifl'ent  les  glaces 
fe  fervent  pour  prefier  leurs  pohfl'oirs , d’une  fléché 
ou  arc  de  bois  dont  un  bout  arrondi  po fe  fur  le  mi- 
lieu du  poliffoir;  l’autre  qui  efl  une  pointe  de  fer  pref- 
le  contre  une  planche  de  chêne  arrêtée  au  deffus  de 
leur  travail.  Par  des  expériences  faitesavec  despolif- 
iri?  dlfférentes  grandeurs  preffés  par  des  fléchés 
de  diffe.rentesjWs,  il  a trouvé  que  la  force  moyenne 
neceffaire  pour  les  tirer,  efl  de  25  liv.  que  par  confé- 
quent  la  volée  de  leur  fléché  étant  d’un  pié  & demi 
6c  le  tems  qu’ils  employent  à pouffer  & à retirer  leur 
poliffoir  étant  d’une  fécondé , leur  travail  équivaut  à 
l’élévation  continuelle  d’un  fardeau  de  2 5 liv.  à 3 piés 
par  fécondé  ; il  ne  faut  guere  compter  que  fur  dix 
heures  de  leur  travail. 


On  lit  dans  les  réflexions  de  M.  Coupletyàr  le  tira- 
ge des  char retes  & des  traîneaux , mém.  acad.p.  63-4. 
que  les  charretes  ordinaires  attelées  de  trois  chevaux, 
mènent  habituellement  fur  le  pavé  une  charge  de 
pierres  de  taille  d’environ  50  piés  cubiques , 6c  par 
conféquent  de  près  de  7 milliers.  II  remarque  auffi  que 
nos  haquets  de  braffeur  à Paris , attelés  d’un  feul  che- 
val grand  6c  fort , 6c  à Rome,  les  charretes  montées 
fur  leurs  roues  de  fix  piés  de  diamètre , attelées  d’un 
feul  cheval, portent  des  charges  qu’un  effort  moyen  de 
200I. ne  pourrait  pas  furmonter.M. Couplet  entend  ici 
1 effort  moyen  des  chevaux,  qu’il  a fuppofé  plus  haut, 
d’après  la  détermination  de  M.  de  la  Hire  : mais  il  elt 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  pris  garde  que  M.  de  la  Hire 
ne  parle  point  des  charrois  , où  l’on  n’a  que  les  fiote- 
mens  à furmonter  : enforte  qu’un  cheval  de  taille  mé- 
diocre tirera  fouvent  plus  de  mille  livres , s’il  efl  atta- 
ché fans  defavantage  à une  charrete.  M.  de  la  Hire 
6c  Defaguliers  après  lui  ,coniiderent  l’a&ion  des  che- 
vaux qui  élevent  un  fardeau  hors  d’un  puits,  par 
exemple,  par  le  moyen  d’une  poulie  ou  d’un  cylin- 
dre qui  a le  moindre  frotement  poffible.  C’efl  dans  ce 
cas  que  les  chevaux  tireront  environ  200  livres  l’un 
dans  l’autre,  en  travaillant  huit  heures  par  jour,  6c 
failànt  à-peu-près  deux  milles  6c  demi  par  heure, c’efl- 
à-dire  environ  trois  piés  6c  demi  par  fécondé.  Le  mê- 
me cheval,  s’il  tire  240  livres,  ne  peut  travailler  que 
fix  heures  par  jour , & ne  va  pas  tout-à  fait  auffi  vite 
dans  les  deux  cas:  s’il  porte  quelque  poids  , il  tirera 
mieux  que  s’il  n’en  porte  point. 

On  doit  eflimer  de  même  le  travail  des  chevaux 
dans  les  moulins  & les  machines  hydrauliques.  II  faut 
donner  au  troitoir  des  chevaux  qui  font  mouvoir  les 
cabeflans  de  ces  machines,  un  allez  grand  diamètre, 
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parce  que  dans  des  cercles  trop  petits,  la  tangente  fui- 
vant  laquelle  le  cheval  de  vroit  tirer, fait  un  trop  grand 
angle  avec  ces  cercles  ; & le  cheval  pouffe  le  rayon 
luivant  la  corde  du  cercle:  il  fait  avec  le  rayon  des 
angles  li  aigus  par  derrière , que  dans  un  trotoir  de  1 9 
piés  de  diamètre, Defaguliers  a éprouvé  qu’un  cheval 
perd  les  deux  cinquièmes  de  la  force  qu’il  auroit  eue 
dans  un  troitoir  de  40  piés  de  diamètre  ; ce  qui  le  dé- 
termine à lui  donner  au  moins  cette  étendue. 

Les  Meuniers  s’imaginent  qu’il  luffit  de  confcrver 
îa  proportion  des  vîteffes  de  la  puiffance  & du  poids 
qui  a lieu  dans  les  plus  grands  trotoirs  ; ou  que  dimi- 
nuant le  diamètre  de  la  roue  en  couteau  , de  même 
u’on  diminue  ladiftance  du  cheval  au  centre , la  dif- 
culté  du  tirage  fera  la  même , n’ayant  point  égard  à 
l’entortillement  du  cheval  : mais  ces  ouvriers  ne  pren- 
nent pas  garde  à l’effort  qu’ils  font  faire  au  cheval  par 
cette  difpofition. 

Defaguliers  croit  que  la  maniéré  la  plus  efficace 
d’employer  les  hommes  à des  machines  qui  produi- 
sent leur  effet  par  le  jeu  des  pompes  qu’elles  renfer- 
ment, eft  de  faire  agir  ces  hommes  en  marchant , tout 
le  poids  du  corps  étant  fucceffivement  appliqué  aux 
pillons  des  pompes , &c. 

M.  Daniel  Bernoulli,/».  181-2.  de  fon  hydrodyna - 
micjut  , regarde  comme  le  plus  avantageux  de  tous 
l’effet  que  produit  dans  les  machines  la  preffion  d’un 
homme  qui  marche , vûque  c’eft  le  genre  de  travail 
auquel  nous  Sommes  le  plus  accoûtumés.  Il  croit, 
Ibid,  p . ic)8.  que  cet  avantage  peut  augmenter  l’effet 
du  double. 

Defaguliers , à la  fin  du  II.  tome , détermine  ainfi 
le  maximum  de  la  perfedion  des  machines  hydrauli- 
ques. Un  homme,  dit-il , avec  la  meilleure  machine 
hydraulique,  ne  peut  pas  élever  plus  d’un  muid  d’eau 
par  minute  à dix  piés  de  hauteur,  en  travaillant  tout 
le  jour  ; mais  il  peut  en  élever  prefque  le  double  en 
ne  travaillant  qu’une  ou  deux  minutes.  M.  Dan.  Ber- 
noulli établit  qu’un  homme, avec  la  machine  la  plus 
parfaite,  pourra  élever  à chaque  fécondé  un  pié  cu- 
bique d’eau  à la  hauteur  d’un  pié. 

Il  n’en  eft  pas  des  forces  des  animaux  comme  des 
forces  des  corps  inanimés.  Une  force  animale  donnée 
ne  peut  produire  tous  les  mouvemens  oii  le  poids  & 
la  vîteffe  font  en  raifon  réciproque.  Un  homme  ne 
peut  parcourir  qu’un  certain  efpace  dans  un  certain 
tems  , quand  même  il  ne  tireroit  aucun  poids.  Celui 
qui  éleve  100  livres  à dix  piés  de  hauteur, ne  pour- 
roit  élever  dans  le  même  tems  une  livre  à 1000  piés 
de  hauteur. 

Si  deux  hommes  également  robuftes  font  d’abord 
le  même  effort  avec  la  même  vîteffe  ; que  l’un  des 
deux  enfuite  double  fon  effort , & l’autre  fa  vîteffe; 
l’effet  produit  fera  toujours  le  même  : mais  la  diffi- 
culté qu’éprouvera  le  fécond  pourra  être  beaucoup 
plus  confidérable.  Cette  remarque  de  M.  Dan.  Ber- 
noulli éclaircit  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant 
la  différence  des  forces  animées  & inanimées. 

S’G ravefande  a très-bien  vil  ,phyfices  clementa  ma - 
mathematica  , tom.  I.  n°.  18 56.  que  fi  on  cherche  le 
maximum  de  l’effet  qu’un  animal  peut  produire,  il  faut 
d’abord  déterminer  un  degré  de  vîteffe  avec  laquelle 
il  puiffe  agir  commodément  : il  faut  enfuite  chercher 
le  maximum  d’intenfité  d’une  adion  qui  puiffe  être 
continuée  un  tems  affez  long. 

M.  Bouguer  dit  fort  bien,  dans  fon  traite  du  navi~ 
re  ,p.  10  f).  qu’il  feroit  de  la  derniere  importance  dans 
plufieurs  rencontres,  de  connoître  combien  la  force 
des  hommes  diminue , lorfqu’ils  font  obligés  d’agir 
avec  plus  de  promptitude  : c’ell  ce  que  l’Anatomie, 
quoique  extrêmement  aidée  de  la  Géométrie  dans  ces 
derniers  tems,  ne  nous  a point  encore  appris.On  peut 
exprimer,  pourfuit- il,  cette  relation  par  les  coordon- 
nées d’une  ligne  courberont  quelques-uns  des  fymp. 
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tomes  fepréfentent  rmais  cela  n’empêche  pas  qu’elle 
ne  foit  également  inconnue.  Voye ç Mouvement 
des  Animaux. 

M.  Martine, prop.  24  & 26  de  fon  livre  de fimill ■ 
bus  animalibus , allure  que  les  forces  contradives  des 
mulcles  , & les  forces  abfolues  des  membres  mis  en 
mouvement  dans  des  animaux  femblables , font  com- 
me les  racines  cubes  des  quatrièmes  puiffances  de 
leurs  maffes.  Il  me  paroît  que  l’auteur  fonde  fes  preu- 
ves fur  un  grand  nombre  d’hypothèfes  douteufes , 
ou  qui  n ont  point  d application  dans  la  nature 
(voye^  APPLICATION  de  la  Géométrie  à la  Phyjique\  : 
mais  je  crois  qu’il  réuffit  très-bien  à détruire  la  pré- 
tendue démonftration  de  Cheyne , dont  l’opinion 
adoptée  par  Freind  & par  Wainewright , eft  que  les 
forces  des  animaux  de  la  même  efpece  ou  du  même 
ammal , en  différens  tems , font  en  raifon  triplée  des 
quantités  de  la  maffe  du  fang.  (g) 

Forces  vitales,  ( Thérapeut . Médicinale ce  font 
dans  les  malades  quelques  adions  qui  accompagnoient 
auparavant  la  fanté,  & qu’on  peut  pour  cette  raifon 
regarder  comme  des  relies  de  l’état  fain  qui  précédoit 
& des  effets  de  la  vie  préfente  : c’eft  pourquoi  on 
leur  donne  le  nom  de  forces  : elles  dépendent  du  mou- 
vement qui  relie  aux  humeurs  dans  la  circulation  par 
les  vaiffeaux. 

Or  ce  mouvement,  fx  petit  qu’il  puiffe  être , fup- 
pofe  du-moins  encore  une  circulation  par  le  cœur  , 
les  poumons,  & le  cervelet,  dans  laquelle  confé- 
quemment  conlifte  la  moindre  force  de  la  vie , qui  eft 
fulceptible  d acquérir  divers  degrés  d’augmentation. 

L état  de  la  vie  le  connoît  donc  par  ces  forces  : celfc 
les-ci  fe  manifellent  par  les  effets  qu’elles  produifent 
dans  le  malade  ; ces  effets  font  l’exercice  qui  fe  fait 
des  fondions  encore  permanentes.Ces  fondions  con- 
fiftent  en  ce  que  les  humeurs  font  pouffées  par  les 
vaifteaux  & les  vifcercs.  Pour  que  cela  fe  faffe,  il  faut 
une  certaine  quantité  d’humeurs  bien  conditionnées, 
& une  continuité  de  mouvement  de  ces  humeurs  par 
les  vaiffeaux  mêmes. 

L adion  des  vaiffeaux  dépend  uniquement  de  la 
contradion  des  fibres , au  moyen  de  laquelle  con- 
tradion  les  fibres  tiraillées  & diftendues  en  arc  par 
la  liqueur  qui  circule,  fe  racourciffent,  fe  difpolent 
en  ligne  droite,  s’approchent  vers  l’axe  de  leur  ca- 
vité , & pouffent  les  humeurs  qu’elles  contiennent  : 
telles  font  par  conféquent,  à proprement  parler,  les 
forces  des  vajffeaux.  Voye ç Fibre. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  forces  viennent  d’une  ver- 
tu de  reffort  & de  contradion , par  laquelle  la  fibre 
réfifte  à fa  diftradion  : elles  requièrent  en  même  tems 
dans  les  membranes  vafculeufes  des  grandsvaiffeaux 
deux  fortes  d’humeurs  alternativement  pouffées  ; l’u- 
ne très  - tenue,  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ner- 
veux ; l’autre  plus  épaiffe , dans  les  grands  vaiffeaux. 

L’art  de  prédire  l’évenement  d’une  maladie,  eft 
principalement  fondé  fur  la  connoiffance  de  la  com- 
paraifon  des  caufes  dont  dépend  ce  qui  refte  encore 
de  forces  vitales  au  malade , avec  les  caufes  qui  ont 
produit  fa  maladie  aduelle. 

On  connoît  l’efficacité  de  la  caufe  qui  entretient 
encore  la  vie , par  les  fondions  qui  relient  principa- 
lement vitales , enfuite  animales  & naturelles  : ce 
qui  s’énonce  ordinairement  par  deux  axiomes.  iQ. 
Plus  il  y a de  fondions  femblables  aux  mêmes  fonc- 
tions qui  ont  coutume  de  fe  faire  dans  la  fanté  & 
plus  elles  leur  font  femblables , plus  les  forces  de  la 
nature  font  grandes  & efficaces , & plus  il  y a d’ap- 
parence de  recouvrer  une  fanté  parfaite.  i°.  Plus 
eft  faine  dans  le  malade  cette  fondion  dont  plufieurs 
autres  dépendent  comme  de  leur  caufe,  plus  les  af- 
faires du  malade  font  en  bon  train  ; & l’on  tire  des 
conféquences  oppolées  des  propofitions  contraires. 
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Force,  grande  foret , petite-force  , ( ' J ur if prttd La 
coutume  de  Bar  commence  ainfi  : « Premièrement 
»>  la  coutume  eft  telle,  que  tous  fiefs  tenus  du  duc 
» de  Bar , en  fon  bailliage  dudit  Bar  , font  fiefs  de 
» danger,  rendables  à lui,  à grande  & petite-force  »... 

M.  le  Paige , commentateur  de  cette  coutume  , 
dit  fur  grande  & pente  force  : « La  coutume  de  S.  Mi- 
» hiel  , lit.  ij.  an,  5,  nous  découvre  le  fens  de  ces 
» mots , lorfqu’elle  dit  que  tous  châteaux , maifons , 
» fortereffes , & autres  fiefs, font  rendables  au  fei- 
W gneur , à grande  & petite-force , pour  la  fureté  de  fa 
» perfonne , défenfe  de  lés  pays  , & pour  la  manu- 
» tention,  exécution,  & main- forte  de  fa  juftice  ; en 
» telle  forte  que  le  vaflal  commettroit  fon  fief , s’il 
» étoit  refufant  ou  dilayant  de  ce  faire.  La  grande 
» force  , continue  M.  le  Paige,  fe  fait  avec  artillerie 
>>  & canon,  même  avec  gens  de  guerre  : & la petite- 
» force , par  les  voies  ordinaires  de  la  juftice , par  fai- 
» fie  & commilé  ». 

* Forces,  {Artsmèchané)  cifeauxqui  n’ont  point 
de  clous  au  milieu , mais  qui  font  joints  par  un  demi- 
cercle  d acier  qui  fait  reflort , & qui  en  approche  ou 
éloigne  les  branches. 

* Forces  , ( Gantier .)  ce  font  des  efpeces  de  ci- 
feaux à reflort  d’un  pié  de  long, qui  fervent  pour 
tailler  la  peau  propre  à faire  des  gants.  Foyer  Gan- 
tier. 

* Forces  , (Gabier.')  ce  font  de  petits  cifeaux  A 
reflort  d’environ  un  demi-pié  de  longueur  : on  s’en 
fert  pour  découvrir  le  brocher  des  gazes  à fleur.  Foyer 
Gaze. 

Celles  des  manufaftures  en  foie  font  de  la  même 
efpece. 

* Forces,  (Chandelier.')  efpece  de  cifeaux  dont 
fe  fervent  les  Chandeliers  pour  couper  le  bout  des 
miches,  & pour  les  egalifer.  Foye^  Chandelier. 
C’eft  le  taillandier  qui  fait  toutes  ces  fortes  de  grands 
cifeaux. 

* Forces,  ou  Jambes  De  force,  ( Charpent .) 
font  des  pièces  de  bois  qui  fervent  à foûtenir  l’en- 
trait dans  lequel  elles  font  à tenons  & mortaifes  , 
avec  goufléts.  Foyeç  nos  Planches  de  Charpenterie. 

Forces,  (Faire  les-)  Manège.  L’aftion  de  faire 
les  forces  confifte  de  la  part  du  cheval  dans  celle  de 
mouvoir  fans  ceffe  de  côté  & d’autre  la  mâchoire 
poftérieure.  Par  ce  mouvement  continuel  & defa- 
gréable , le  point  d’appui  varie  toûjours  ; & les  effets 
de  main  ne  peuvent  jamais  être  juftes  & certains; 
Puifque  ce  n’cft  que  dans  les  inftans  où  cette  meme 
main  veut  agir , que  l’animal  fe  livre  A cette  attion 
il  me  paroît  que  l’on  doit  conclure  qu’il  cherche  alors 
à dérober  les  barres,  ou  les  autres  parties  de  fa  bou- 
che qui  fe  trouvent  expofées  à l’imprcflion  du  mors , 
fans  doute  A raifon  de  la  douleur  que  lui  fufeite  cette 
impreflion  , ou  d’une  incommodité  quelconque  qu’- 
elle lui  apporte.  Or  cette  douleur  ou  cette  incom- 
modité me  met  en  droit  de  fuppofer  trop  de  fenfibi- 
lité  dans  ces  mêmes  parties , de  l’irréfolution , de  la 
lenteur , de  la  dureté,  & de  l’ignorance  des  mains  aux- 
quelles il  a d’abord  été  fournis.  On  peut  encore  cher- 
cher l’origine  de  ce  défaut  dans  la  mauvaife  ordon- 
nance des  premières  embouchures , dans  le  peu  de 
loin  que  l’on  a eu  d’en  faire  polir  &:  d’en  faire  join- 
dre exa&ement  les  pièces  , & plus  fouvent  encore 
dans  le  peu  d’attention  de  l’éperonnier  A fixer  le  ca- 
non avec  une  telle  précifion  dans  fon  jufte  lieu , qu’il 
ne  repofe  point  immédiatement  fur  la  portion  tran- 
chante de  la  barre,  & qu’il  ne  trébuche  pas  fur  la  gen- 
cive. Des  mors  trop  étroits  qui  ferreront  les  levres  ; 
des  gourmettes  trop  comtes  qui  comprimeront  la 
barbe , occafionneront  auflî  ce  vice  , auquel  on  ne 
peut  efpérer  de  remédier  qu’autant  que  l’on  fubfti- 
incra , dans  de  femblables  circonftances  * des  embou- 
chures appropriées  à Ja  conformation  de  la  bouche 
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du  cheval;  & qu’autant  que  dans  les  autres  cas,  une 
main  habile  en  ménagera  la  délicateffe  , &:  entre- 
prendra de  corriger  l’animal  d’une  mauvaife  habitu- 
de qu’il  ne  perd  que  difficilement.  Du  refte , fi  quel- 
ques parties  telles  que  les  levres , les  barres’,  la  lan- 
gue, le  palais,  ou  la  barbe,  font  bleffées  ou  enta- 
mées , ii  n’eft  pas  douteux  que  le  moindre  contaft 
qu’elles  fouffriront  fera  toujours  fuivi  & accompa- 
gné d’une  douleur  plus  ou  moins  vive  : on  aura  re- 
cours aux  médicamens  par  le  moyen  defqUels  ces  par- 
ties peuvent  être  rappellées  à leur  état  naturel.  (<) 

FORCÉ  , voye £ Forcer. 

Forcé , le  dit,  en  Peinture , d’une  figuré  dont  l’at- 
titude & l’expreffion  font  contraintes  : ce  peintre  ne 
donne  que  des  tours , des  expreffions  forcées  à fes  fi- 
gures. (R) 

* FORCEAU  , f.  m.  terme  de  Chafft  ; c’eft  lin  pi- 
quet fur  lequel  un  filet  eft  entièrement  appuyé , 8c 
qui  le  retient  de  force. 

* FORCENÉ  , adj.  ( Gramm. ) qui  a l’efprit  trou- 
ble par  quelque  paffion  violente  ; il  ne  fe  doit  dire 
que  de  l’homme  : cependant  le  blafon  l’a  tranfporté 
aux  animaux  ; & l’on  dit,  un  cheval  forcené , pour  un 
cheval  qui  paroît  emporté  & furieux. 

FORCEPS , en  Chirurgie,  mot  latin  qui  fignifiè 
li  ttéralement  une  paire  de  tenailles  : il  convient  géné- 
riquement A toutes  les  efpeces  de  pincettes,  cifeaux* 
cifoires,  tenettes , & autres  inltrumens  avec  lef- 
quels  on  faifit  & l’on  tire  les  corps  étrangers.  Foyer 
Corps  étranger,  Exérese. 

On  a confervé  particulièrement  le  nom  de  forceps 
à une  efpece  de  tenette  deftinée  à faire  l’extraftioft 
d’un  enfant  dont  la  tête  eft  enclavée  au  pafla^e.  Cet 
infiniment  a été  appellé  long-tems  le  tire-tête  de  Pal- 
fin,  du  nom  de  cet  auteur,  chirurgien  & Ie&cur  d’a- 
natomie à Gand.  Nous  avons  peu  d’inftrumens  qui 
ayent  fouffert  plus  de  changemens  dans  leur  conf- 
truûion.  On  peut  lire  avec  fruit  l’hiftoire  très-détail- 
lée des  différens  forceps , dans  un  traité  de  M.Le- 
vret,  de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  intitulé 
obfervations  fur  les  caufes  & les  accident  de  plufieurs 
accouchemens  laborieux,  Paris  1747,  & dans  la  fuite 
de  ces  obfervations  données  au  public  en  1751. 

Cet  infiniment  eft  compofé  de  deux  branches  *' 
auxquelles  on  confidere  un  corps  & deux  extrémi- 
tés ; l’une  antérieure,  pour  faifir  la  tête  de  l’enfant; 
& l’autre  poftérieure  , qu’on  peut  appeller  le  man- 
che. La  jon&ion  des  deux  branches  A l’endroit  du 
corps  fe  fait  par  entablement.  A l’une  des  branches, 
il  y a un  bouton  conique  qui  entre  dans  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  corps  de  l’autre  branche , Sc 
on  les  affujettit  par  le  moyen  d’une  couliflè  A mor- 
taife , laquelle  engage  le  collet  qui  eft  A l’extrémité 
du  bouton.  M.  Smellié,  célébré  praticien  de  Lon- 
dres , fe  fert  d’un  forceps  dont  les  deux  pièces  fe  joi- 
gnent par  encochure  ; ondes  fixe  par  un  lac  ou  lien 
qu’on  noue  fur  les  manches.  M.  Levret  avoue  que 
cette  jon&ion  par  deux  coches  profondes  qui  fe  re- 
çoivent mutuellement,  eft  plus  commode  dans  l’u- 
fage  que  la  jonûion  par  l’entablement  à mi- fer  : mais 
il  ne  la  croit  pas  fi  fiable  * non-feulement  par  le  dé- 
faut d’oppofition  exa&e  des  parties  fupérieures  dé 
l’inftrument , mais  encore  par  le  vacillement  des 
branches,  que  le  lien  ne  peut  empêcher. 

L’extrémité  anterieure  de  chaque  branche  eft  une 
cuillère  fenêtréc;  la  tête  s’engage  naturellement  dans 
ces  vuides,  & donne  par-là  une  bonne  prife  à l’inftru- 
ment.  Dans  les  forceps  anglois  le  plein  de  la  partie 
intérieure  étoit  demi-rond  fur  fa  largeur.  M.  Levret 
y a fait  pratiquer  une  petite  cannelure  bordée  d’une 
petite  levre  le  long  du  bord  interne  le  plus  éloigné 
du  vuide  des  branches,  afin  que  l’infirument  pût 
s’appliquer  encore  plus  intimement  fur  les  parties 
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latérales  de  la  tête  de  l’enfant,  & que  la  prife  fût 
plus  folide. 

Les  manches  ou  parties  poftérieures  de  l’inftru- 
ment  n’ont  pas  befoin  de  description  : la  figure  i. 
Planche  XV.  de  Chirurgie , repréfente  cet  inili  ument 
à la  moitié  du  volume  naturel. 

Le  forceps  eft  un  infiniment  indifpenfable  dans  la 
pratique  des  accouchemens.  Il  eft  fort  avantageux 
pour  tirer  un  enfant  dont  la  tête  eft  enclavée  au 
partage,  ou  lorfque  l’accouchement  traîne  en  lon- 
gueur, 6c  qu'il  devient  importible  par  l’épuifement 
des  forces  de  la  mere.  Son  ufage  n’eft  point  dange- 
reux ; on  tire  par  fon  moyen  des  enfans  vivans  fans 
aucune  impreffion  funefte. 

On  ne  doit  pas  toujours  fe  propofer  d’amener  la 
tête  en-dehors  par  Image  du  forceps  : il  peut  fervir 
avec  fuccès  à la  repoufler  en-dedans  lorfqu’elle  n’eft 
pas  trop  avancée  ; ce  qui  fe  fait  en  donnant  à l’inf- 
trument  qui  embrafle  la  tête  des  petits  mouvemens 
en-haut,  en-bas,  6c  latéralement  ;&  lorfqu’on  eft 
parvenu  à faire  rentrer  la  tête , on  peut  porter  la 
main  dans  la  matrice  pour  aller  faiftr  les  pieds  de 
l’enfant , & terminer  l’accouchement  fuivant  la  mé- 
thode ordinaire  en  pareil  cas. 

Les  anciens  accoucheurs , faute  de  cet  infiniment, 
attendoient  tout  des  forces  de  la  nature  dans  les  ac- 
couchemens , jufqu’à  ce  que  le  foetus  étant  mort  ils 
fe  lervoient  du  crochet.  Voye{  Crochet.  Souvent 
même  à raifon  du  péril  où  la  mere  fe  trouvoit,  ils 
étoient  forcés  d’avoir  recours  à ce  dernier  infini- 
ment, 6c  de  facrifier  l’enfant  vivant  ; procédé 
généralement  condamné  par  les  modernes , qui 
préviennent  tous  les  defordres  qui  peuvent  fuivre 
de  l’enclavement  de  la  tête  de  l’enfant,  en  fe  fer- 
vant  du  forceps.  Le  ligne  le  plus  pofitif  qui  doit  dé- 
terminer l’accoucheur  à employer  promptement 
forceps , c’eft  la  formation  d’une  tumeur  fur  la  tete 
enclavée  de  l’enfant,  qui  n’avance  plus  quoique  le 
travail  ne  foit  point  interrompu  , mais  feulement  ra- 
lenti. La  circonllance  la  plus  ordinaire  , 6c  dans  la- 
quelle on  fe  fert  le  plus  utilement  du  forceps  fur  une 
femme  bien  conformée , c’eft  lorfque  la  bafe  du  crâ- 
ne eft  encore  placée  au-deflus  du  détroit  fupérieur 
des  os  du  ballin,  pendant  que  le  cafque  ofl'eux  eft 
dans  le  vagin , & que  l’orifice  de  la  matrice  eft  pref- 
qu’entierement  effacé  par  fa  grande  dilatation  : il 
eft  bon  d’obierver  qu’à  quelque  degré  que  la  tête 
foit  enclavée,  elle  permet  toujours  l’introduélion 
des  branches  du  forceps , parce  qu’elle  fe  prête  fuffi- 
famment  à leur  partage,  fans  qu’il  foit  befoin  d’ufer 
d’aucune  violence  capable  de  nuire  à la  mere  ni  à 
l’enfant.  Audi  fe  fert  on  fort  utilement  de  cet  inflru- 
ment  dans  les  cas  où  la  difficulté  de  l’accouchement 
vient  du  volume  trop  conftdérable  de  la  tête  de  l’en- 
fant fans  hydrocéphale  ; car  au  moyen  du  forceps  on 
facilite  peu-à-peu  fon  alongement , 6c  l'on  procure 
enfin  fa  fortie. 

Pour  Faire  ufage  du  forceps , il  faut  d’abord  placer 
convenablement  la  malade  fur  le  bord  de  fon  lit, 
les  cuifles  élevées  6c  écartées , les  piés  rapprochés 
des  feffes,  6c  maintenus  en  cette  fituation  par  des 
aides.  On  tâche  enfuite  de  reconnoître  dans  l’inter- 
valle de  deux  douleurs,  s’il  y en  a encore,  avec 
l’extrémité  des  doigts,  dans  quel  point  de  fa  circon- 
férence la  tête  de  l’enfant  paroît  le  moins  ferrée  ; 
c’eft  ordinairement  la  partie  latérale  du  baflîn  ; 6c 
par  ce  même  endroit  on  introduit  la  branche  du  for- 
ceps qui  porte  l’axe , fi  c’eft  du  côté  gauche,  en  l’ap- 
puyant plus  fur  la  tête  de  l’enfant  que  contre  le  baf- 
fin  de  la  mere,  afin  de  conduire  cette  branche  en- 
tre ces  parties  fans  les  bleffer.  11  faut  pour  cet  effet 
tenir  obliquement  la  branche  qu’on  veut  introduire, 
& la  diriger  de  bas  en  haut  jufqu’à  ce  que  fon  extré- 
mité fupérieure  fe  trouve  placée  dans  l’échancrure 
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de  l’os  des  îles  de  ce  côté  : alors  il  faut  faire  décrire 
à cette  branche  un  demi-cercle,  en  la  faifant  paffer 
en  côté  oppofé  par  le  deflùs  ou  par  le  deflbus,  fui- 
vant qu’il  y aura  moins  de  rélïftance.  Un  aide  doit 
foûtenir  cette  branche.  L’opérateur  introduit  la  fé- 
condé par  le  même  endroit  que  la  première  ; 6c  lorf- 
qu  elle  eft  à une  égale  profondeur,  on  les  croife 
pour  les  joindre  folidement  par  le  moyen  de  l’axe 
& de  la  piece  à couliffe  dellinés  à cet  ufage. 

Lorfque  la  tête  eft  bien  faifie , il  faut  en  faire  l’ex- 
traélion  : premièrement  il  faut  tirer  vers  le  bas  pour 
faire  defeendre  la  tête  dans  le  vagin  ; & lorfqu’elle 
y eft  delcendue  preiqu’entierement , on  doit  tirer 
horifontalement  ; & fur  la  fin  il  faut  relever  les 
mains.  Ces  trois  mouvemens  font  indiqués  par  la 
direction  du  chemin  que  la  tete  doit  parcourir  de- 
puis le  détroit  du  baflîn  jufqu’au  dehors  de  la  vulve. 
Mais  outre  ces  mouvemens  principaux  il  faut  enco- 
re, pour  faciliter  l’opération,  en  faire  de  petits  en 
tous  fens  pendant  tout  le  tems  de  l’extraélion. 

Mais  lorfque  la  face  de  l’enfant  eft  tournée  en- 
deffus , il  eft  rare , pour  ne  pas  dire  importible , fui- 
vant M.  Levret , que  le  forceps  droit  puiffe  failir  la 
tête , parce  que  fes  branches  font  dirigées  vers  la 
faillie  de  l’os  facrum  ; enforte  que  lorfqu’on  croit 
tenir  avec  cet  inftrument  la  tête  dans  l’un  de  fes  dia- 
mètres , on  ne  tient  qu’une  portion  de  fa  circonfé- 
rence près  du  cou  ; de  maniéré  qu’il  eft  alors  ablo- 
1 u ment  importible  d’en  faire  l’extraélion  , parce  que 
l’inftrument,  faute  d’une  prife  convenable,  s’échap- 
pe entre  la  tête  de  l’enfant  6c  le  reftum  de  la  mere* 
Ce  defaut  de  fuccès  a fuggéré  à M.  Levret  une  cor- 
reaion  du  forceps-,  il  a donné  à fes  branches  une 
courbure,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  faifir  la  tête 
de  l’enfant  au-deflus  des  os  pubis.  Voye-^  Plan.  XV. 
fia  • 2i  Et  comme  ce  nouveau_/orc«r/tf  peut  fervir  dans 
tous  les  cas,  M.  Levret  a profcrit  le  droit  de  fa  prati- 
que.Un  homme  intelligent  fentira  affez  la  précaution 
que  la  courbure  exige  pour  l’introduaion  de  l’inf- 
trument, 6c  dans  les  mouvemens  pour  l’extraaion 
de  la  tête.  Le  forceps  courbe  peut  auflî  être  d’un 
grand  fecours  pour  extraire  la  tête  d’un  enfant  reftée 
dans  la  matrice  6c  féparée  du  corps. 

En  général  on  ne  doit  fe  fervir  du  forceps  que 
dans  les  cas  où  il  eft  importible  que  la  tête  forte  du 
couronnement  fans  fon  fecours  : ainfi  il  ne  doit 
avoir -lieu  que  quand  la  tête  y eft  fi  ferrée  qu’elle 
peut  être  dite  enclavée.  On  pourroit  quelquefois 
prévenir  ces  enclavemens  par  des  manœuvres  par- 
ticulières dirigées  avec  intelligence,  différemment 
fuivant  les  cas  : par  exemple , quand  le  vifage  de 
l’enfant  fe  préfente  avec  le  menton  ou  le  front  con- 
tre l’os  pubis,  on  eflaye  de  faire  remonter  l’enfant 
affez  haut  pour  que  la  tête  fe  préfente  direélement 
au  partage.  Si  l’on  ne  peut  y réuflir , il  lemble  d’a- 
bord qu’il  n’y  auroit  point  d’autre  moyen  que  de 
recourir  au  forceps  ; cependant  on  parvient  à faire 
defeendre  aifément  le  front  dans  le  vagin , en  faifant 
mettre  la  femme  fur  les  genoux  & les  coudes , 6c  en 
appliquant  dans  cette  pofture  une  main  fur  le  pubis. 

Il  y a des  cas  où  il  luffiroit  pour  déclaver  la  tête 
d’un  enfant,  d’introduire  entre  elles  & les  parties  de  la 
mere  qui  s’oppofent  à la  fortie  de  l’enfant , un  inllru- 
ment  fait  en  levier.  Tel  eft  le  fameux  inftrument  de 
Roonhuifen , qui  a été  fi  long-tems  un  fecret  en  Hol- 
lande, où  l’on  aflitreque  ce  célébré  praticien  termi- 
noit  prefque  tous  les  accouchemens  laborieux  parce 
moyen  fi  fimple.  V oye^Pl.  XV.  fig.  j . Il  paroît  qu’on 
peut  dégager  avantageufement  par  ce  levier  la  tête 
retenue  par  l’os  pubis , ou  la  tête  qui  dans  une  difpofi- 
tion  oblique  de  la  matrice  arc-bouteroit  contre  une 
des  tubérofités  de  l’os  ifehion.  Voye ^ fur  l’ufage  des 
forceps , les  ouvrages  de  M.  Levret  & ceux  de  M. 
Smellié , accoucheurs  à Paris  6c  à Londres  ; la  matie- 
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re  y eft  traitée  d’une  maniéré  très-inftruéHve , fou- 
les les  difficultés  y font  éclaircies;  l’expérience  & 
la  théorie  s’y  prêtent  un  appui  mutuel.  (Y) 

* FORCER. , v.  a&.  ( Gramm .)  ce  mot  pris  au  fim- 
ple  a un  grand  nombre  d’acceptions  différentes.  C’eft 
furmonter  une  réfiftance  par  un  emploi  violent  des 
forces  du  corps  : c’eft  ainfi  qu’on  force  une  porte , 
un  retranchement,  &c.  Forcer  un  cerf , c’eft  l’épui- 
fer  par  une  longue  pourfuite , afin  de  le  prendre 
vif.  On  force  une  clé  ou  une  ferrure , quand  on  en 
dérangé  par  effort  le  mechanifme.  On  force  de  voiles , 
de  rames,  en  les  multipliant  autant  qu’il  eft  poffible 
pour  augmenter  la  vîteffe  d’un  bâtiment.  On  force  à 
la  pattme , au  billard  , à beaucoup  de  jeux  de  cette  na- 
ture, en  déployant  à un  coup  toute  fa  force.  On  for- 
ce à un  jeu  de  cartes  , en  obligeant  certaines  cartes  à 
paroître  , ou  un  joueur  à joiier  en  certaines  circon- 
ftances  déterminées.  Forcer  fe  dit  au  figuré  d’une  dé- 
termination de  la  volonté  par  des  motifs  qui  donnent 
quelque  chagrin , & fan?  lefquels  elle  fe  feroit  au- 
trement déterminée.  Il  me  forcera  quelques  jours  , par 
le  trouble  qu  il  me  caufc  , à lui  parler  durement.  Forcer 
fon  efprit , fon  génie,  fon  talent,  c’eft  s’appliquer  à 
des  chofes  pour  lefquelles  on  n’étoit  point  né.  Un 
ftyle  eft  forcé  par  une  fingularité  de  conftru&icns 
ou  d’expreffions  qui  a peiné  l’auteur , ôc  qui  peine  le 
leêleur.  Forcer  la  recette,  c’eft  paffer  en  recette  plus 
qu’on  n’a  reçu.  V oye^  dans  les  articles  fuivans  d’au- 
tres acceptions  du  même  mot. 

Forcer  un  Cheval,  (Manège.)  c’eft  en  outrer 
l’exercice;  c’eft  le  furmener  ; c’eft  l’eftrapaffer  ; c’eft 
exiger  de  lui  des  avions  au-defius  de  fa  capacité  Ôc 
de  lés  forces  ; c’eft:  le  folliciter  encore  durement  ôc 
rigoureufement  à des  mouvemens  dont  l’exécution 
ne  lui  coûte  ou  ne  lui  eftimpoffible,que  parce  que  le 
moment  où  on  l’y  invite  eft  précifément  l’inftant  où 
fes  membres  ne  font  en  aucune  maniéré  difpofés  à 
1 aêlion  à laquelle  on  voudroit  le  conduire,  Yoycr 

TEMS.  ( e ) 

Forcer  la  main,  (Manège.)  c’eft  de  la  part  de 
l’animal  en  fuir  non  - feulement  l’obéifl'ance , mais 
chercher  à fe  fouftraire  entièrement  à fes  effets,  Ôc 
en  vaincre  réellement  la  puiffance. 

Cette  aftion  peut  être  placée  au  rang  des  plus 
dangereufes  défenfes , fur-tout  Iorfquc  le  cheval  en 
n contra&é  l’habitude. 

La  trop  grande  fenfibilité  d’une  bouche  importu- 
née ôc  jnême  offenfee , une  fujétion  ou  cxceffive  ou 
trop  confiante,  des  entreprifes  peu  réfléchies  6c  au- 
defl'us  des  forces  ôc  de  la  capacité  de  l’animal  un 
caradere  &une  nature  rébelle , des  fentimens  rigou- 
reux , mérités  en  apparence,  mais  plus  propres  à ir- 
liter  ÔC  à révolter  qu’à  produire  un  changement  qu’- 
on ne  devoit  attendre  que  de  la  patience  6c  de  la 
douceur  ; telles  font  les  caufes  ordinaires  du  vice 
dont  il  s’agir. 

Tout  cheval  qui  force  la  main, tire  communément 
ou  en  s’encapuchonnant , ou  en  roidiffant  le  cou  6c 
en  portant  au  vent. 

Celui  qui  s’arme  peche  le  plus  fouvent  par  le  dé- 
faut de  legereté,  par  le  défaut  de  bouche,  par  la 
mauvaife  conformation  de  fon  devant  prcfque  tou- 
jours foible , has  ÔC  chargé  ; & celui  qui  porte  au 
vent , par  la  trop  grande  délicatelTe  des  parties  cx- 
pofées  à l’impreffion  du  mors. 

Ce  n eft  pas  dans  une  allure  extrêmement  promp- 
te 8t  preffée  que  l’un  ÔC  l’autre  forceront  la  main  : il 
eft  même  affez  rare  que  dans  l’a&ion  du  pas  ils  tâ- 
chent de  fe  rédimer  ainfi  de  toute  contrainte;  mais 
le  trot  6c  le  galop  femblent  leur  en  faciliter  plus  par- 
ticulièrement les  moyens. 

Toutes  les  leçons  que  j’ai  preferites  en  parlant  du 
cheval  qui  fuit  avec  fougue  6c  avec  impétuofité,  mai- 
gre les  efforts  que  l’on  fait  pour  le  retenir,  voyez 
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Emporter  (s’)  tous  les  principes  que  j’ai  établis 
relativement  à celui  qui  s’arme , voyer  Encapu- 
CHonner  (s'  ) 6c relativement  à des  bouches  éga- 
rées (voyez  Egarée)  doivent  être  ici  mis  en  ufagé 
pour  corriger  l’animal  de  cette  défenfe.  0 

Je  ne  confeillerai  point  de  recourir,  à l’exemple 
de  quelques  écuyers , à toutes  les  voies  de  rigueur 
de  folliciter  des  chevaux  vifs  6c  vigoureux  à des 
courfes  longues  & furieufes,  de  les  pouffer  jufqu’à 
perte  d haleine , de  les  extrapaffer  entre  des  piliers 
ou  vis-à-vis  d’un  mur  quelconque , de  leur  lier  les 
tefhcules  avec  un  ruban  de  laine  ou  de  foie  auquel 
on  a pratiqué  un  nœud  coulant , 6c  de  tirer  ce  mê- 
me ruban  avec  force  au  moindre  mouvement  qui 
annonce  leur  defobéiffance , &c.  de  pareils  précep- 
tes, dont  1 execution  eft  infiniment  périlleufe , font 
écrits,  il  eft  vrai , dans  des  ouvrages  qui  ont  joiii  de 
la  plus  grande  réputation , mais  ils  ne  fauroient  en 
împofer  qu’à  des  hommes  dépourvûs  de  toute  lu- 
mière, & ils  confirment  ceux  qui  font  éclairés  dans 
la  perfuafion  où  ils  font  que  le  plus  beau  nom  n’eft 
louvent  dû  qu’à  la  fortune  de  celui  qui  l’acquiert  j 
6c  .q» ,à /aveuglement  d’une  multitude  d’ignorans 
qui  décident. 

Les  feules  reffources  que  fe  permet  un  véritable 
maître , font  celles  qui  émanent  du  fond  de  l’art 
que  le  rayonnement  fuggere,  6c  dont  l’expérience 
garantit  toujours  le  fuccès. 

Nul  cheval  ne  peut  forcer  la  main , fi  elle  n’eft 
dans  une  certaine  oppofition  avec  fa  bouche  • ainfi 
une  main  extrêmement  Iegere , ÔC  qui  à peine  im- 
primera fur  cette  partie  une  forte  d’appui,  ne  four- 
nira certainement  a l’animal  aucun  prétexte  à la  ré- 
ùftance.  Je  conviendrai  néanmoins  que  le  vice  dont 
il  eft  queftion  peut  être  tellement  enraciné  que  le 
cheval  qui  ne  fe  fentira,  pour  ainft  dire  , ni  captivé 
m retenu , profitera  peut-être  de  l’efpece  de  liberté 
qu  on  lui  laiffe  pour  fe  déplacer  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre maniéré , 6c  pour  fe  dérober  ou  pour  fuir  ; mais 
fi  le  cavalier  d’ailleurs  inftruit  de  la  jufteffe  des  pro- 
portions qui  conftituent  la  fcience  6c  l’habileté  de  la 
main , eft  attentif  à prévenir  cette  aûion , ou  plutôt 
s il  en  faifit  fubtilement  le  moment  précis,  en  éle- 
vant  & en  éloignant  fa  main  de  fon  corps  dans  le 
cas  ou  le  cheval  voudra  s’armer,  ou  en  la  mettant 
près  de  loi  & en  la  baillant  dans  celui  où  il  entre- 
prendra de  fortir  de  la  ligne  perpendiculaire  en-avant, 
il  rendra  mconteftablement  la  tentative  de  l’animal 
inutile. 

Nous  devons  encore  fuppofer  que  ce  tems  fi  né- 
ceflaire  à rencontrer  lui  a échappé  : le  cheval  s’enca- 
puchonne , il  fuit  : alors  on  ne  doit  pas  le  renfermer 
lur  le  champ;  il  importe  au  contraire  de  diminuer 
promptement  le  point  d’appui  leger  que  l’on  ienoit , 
pour  en  revenir  enfuite  au  mouvement  de  la  main 
que  je  viens  de  preferire,  & pour  rendre  & repren- 
dre de  nouveau  : car  le  paffage  fubit  de  ce  même 
point  d appui  à un  autre  qui  contraindroit  davanta- 
ge l’animal , lui  préfenteroit  une  occafion  de  faire 
effort  contre  la  main,  de  la  forcer,  & d’en  détruire 
les  effets. 

II  en  eft  de  même  du  cheval  qui  s’emporte  en 
tendant  le  nez  ; fi  le  cavalier  ne  rend  dans  le  mo- 
ment , l’animal  fuira  toûjours , il  réfiftera  fans  celle 
6c  de  plus  en  plus;  tandis  que  s’il  n’eft  d’abord  en 
aucune  façon  captivé,  il  fe  replacera  de  lui-même  • 

& fi  dans  cet  inftant  le  cavalier  renferme  le  cheval* 
cette  aftion  feule  faite  à propos  fuffira  pour  l’arrê- 
ter. Tout  dépend  donc  ici  du  tems  où  l’on  doit  agir, 

6c  non  d’une  force  d’autant  plus  mal-à-propos  em- 
ployée, quelle  ne  peut  jamais  être  fupérieure,  8c 
qu’elle^  ne  fert  qu’à  accroître  la  défenfe , bien  loin 
de  la  reprimer;  & c’eft  ainfi  que  l’homme  de  cheval 
en  triomphe,  faufà  châtier  d’ailleurs  l’animal  cole- 
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re  qui  s’élance  avant  de  s’abandonner , & à fe  con- 
former encore  aux  maximes  déduites  dans  les  arti- 
cles auxquels  j’ai  renvoyé.  ( e ) 

* Forcer  la  terre  , ( 'Agriculture .)  c’eft  pouffer 
le  labour  trop  profondément,  8c  amener  en-deffus 
une  mauvaife  terre  qui  fe  trouve  en  quelques  can- 
tons fous  la  bonne  terre. 

FORCHEIMB  , ( Gèog.  ) en  latin  Vorchemium , 
ville  d’Allemagne  fortifiée,  en  Franconic  , dans  l'é- 
vêché de  Bamberg , fur  la  riviere  de  Rednitz , à fix 
lieues  S.  E.  de  Bamberg,  huit  de  Nuremberg.  Foye^ 
Zeyler  , Francon.  topograp.  Long.  28 d.  40.  lut.  4^9 d. 

44-  (- O.  J.) 

* FORCIERES,  f.  f.  ( Pêche .)  on  appelle  ainfi  les 
petits  étangs  où  on  met  du  poiffon , principalement 
des  carpes  mâles  & femelles  pour  peupler. 

FORCLOS,  adj.  ( Jurifpr .)  lignifie  exclus  ou  dé- 
chu. Il  fe  dit  de  ceux  qui  ont  lailfé  paffer  le  tems  de 
produire  ou  de  contredire;  ils  en  demeurent  forclos , 
c’eft-à-dire  déchus.  Foye [ Forclusion,  (A  ) 

FORCLUSION,  f.  f.  ( Jurifp .)  quaji à foro  exclu- 
fio , eft  une  déchéance  ou  excîufion  delà  faculté  que 
l’on  avoit  de  produire  ou  contredire  , faute  de  l’a- 
voir fait  dans  le  tems  preferit  par  l’ordonnance  , ou 
par  le  juge. 

Juger  un  procès  par  forclufion  , c’efl  le  juger  fur 
les  pièces  d’une  partie,  fans  que  l’autre  ait  écrit  ni 
produit , quoique  les  délais  donnés  à cet  effet  l’oient 
expirés. 

La  forclujîon  n’a  pas  lieu  en  matière  criminelle. 
Voyc^  r ordonnance  de  i6jo  , tic.  xxiij.  (A  ) 

FORCLUSION  , en  matière  de  fucceffion  , lignifie  , 
dans  quelques  coutumes , excîufion  d’une  perfonne 
par  une  autre  qui  eft  appellée  par  préférence  ; com- 
me cela  a lieu  dans  la  coutume  de  Nivernois  pour 
les  fuccefîions  collatérales  immobiliaires , dont  les 
fœurs  font  forclofes  par  les  freres.  (A) 

FORCOMMAND  , f.  m.  (Jurifprud .)  terme  ufité 
dans  certains  pays  en  matière  réelle  & de  révendi- 
cation  , pour  exprimer  une  ordonnance  ou  mande- 
ment de  juftice,  qui  dépouille  un  poffeffeur  de  l'on 
indue  détenfion.  On  appelle  héritages  ou  biens  for- 
commandés  , ceux  qui  font  ainli  revendiqués.  Foye { 
au  Jlyle  du  pays  de  Liège , chap.jv . art.  20.  21.  22. 
24.  cliap.  xxv.  art.  5 & G.  & ch.  xxvj . (A') 

* FORCULE,  f.  m.  ( Mythol. ) Les  divinités  s’é- 
toient  multipliées  chez  les  Romains  au  point , que  la 
garde  d’une  porte  en  occupoit  trois  : l’une  préfidoit 
aux  battans,  c’étoit  Forcule ; une  autre  aux  gonds  , 
c’étoitCardea  ; 8c  la  troifieme  au  feuil  de  la  porte. 
Voilà  trois  dieux  , où  il  falloit  à peine  un  homme. 

* FORDICIDES,  f.  f.  (Myth.)  fêtes  que  les  Ro- 
mains cclébroient  le  cinquième  d’ Avril , 8c  dans  les- 
quelles ils  immoloient  à la  terre  des  vaches  pleines. 
Fordicide  vient  de  forda  , vache  pleine  , 8c  de  cccdo , 
je  tue  ; & forda  de  popaç,  çopai'ôç.  Chaque  curie  im- 
moloit  fa  vache.  Ce  qui  n’eft  pas  inutile  à remar- 
quer , c’eft  que  ces  facrifices  furent  inflitués  par 
Numa , dans  un  tems  de  ftérilité  commune  aux  cam- 
pagnes êc  auxbeftiaux.  11  y a de  l’apparence  que  le 
légiftateur  longea  à affoiblir  une  de  ces  calamités 
par  l’autre , 8c  qu’il  fit  tuer  les  vaches  pleines , parce 
que  la  terre  n’avoit  pas  fourni  dequoi  les  nourrir  8c 
leurs  veaux  : mais  la  calamité  paffa , 8c  le  facrifice 
des  vaches  pleines  fe  perpétua.  Voilà  l’inconvénient 
des  cérémonies  fuperffitieufes , toujours  diefées  par 
quelque  itilité  générale,  8c  rel'peftables  fous  ce  point 
de  vue  ; elles  deviennent  onéreufes  pendant  une  lon- 
gue luite  de  liecles  à des  peuples  qu’elles  n’ont  loula- 
gés  qu’un  moment.  Si  l’intervention  de  la  divinité  eft 
un  moyen  prefque  sur  de  plier  l’homme  grolîîer  à 
quelque  ufage  favorable  ou  contraire  à fes  intérêts 
a fluets  , à fa  paffion  préfente,  en  revanche  c’eft 
un  pli  dont  il  ne  revient  plus  quand  il  l’a  pris  ; il  en  a 


FOR 

reffenti  une  utilité  paffagere , & il  y perfifte  moitié 
par  crainte,  moitié  par  reconnoiffance  : plus  alors  le 
légiflateur  a montré  de  fageffe  dans  le  moment,  plus 
le  mal  qu’il  a fait  pour  la  f uite  eft  grand.  D’où  je  con- 
clus qu’on  ne  peut  être  trop  circonfpeét , quand  on 
ordonne  aux  hommes  quelque  chofe  de  la  part  des 
dieux. 

* FORLACHURE , f.  f.  (Art  d'ourdiffage.)  défaut 
qu’on  remarque  dans  les  ouvrages  de  haute-liffe, 
qui  provient  ou  d’une  corde  mal  tirée,  ou  d’un  lac 
mal  pris. 

* FORLANÇURE  , f.  f.  (Art  d’ourdijfage.')  c’eft 
un  défaut  qu’on  remarque  dans  toute  étoffe , 8c  qui 
y provient  de  la  mal-adreffe  de  l’ouvrier  à faire  cou- 
rir fa  navette , ou  aller  fes  marches. 

* FORER,  v.  aét.  (Arts  mèchan.  en  fer , en  bois  , 
en  cuivre  & en  métaux.)  c’eft  percer  un  trou  dans  une 
piece.  Pour  forer , l’ouvrier  prend  un  foret  ( Foye 1 
l'article  Foret)  ; il  le  choifit  félon  le  trou  8c  la  ma- 
tière qu’il  doit  percer.  Il  prend  la  palette  (Foye{  l'ar- 
ticle Pallette)  ; il  monte  le  foret  fur  l’arfon  (Foy. 
l'article  Arson);  il  place  le  bout  arrondi  du  foret 
dans  une  des  petites  cavités  pratiquées  au  morceau 
de  fer  qui  occupe  le  milieu  de  la  palette.  Il  appuie 
la  pointe  du  foret  contre  la  piece  à percer , qui  doit 
être  arrêtée  dans  un  étau.  Il  fait  mouvoir  ou  tour- 
ner fur  lui-  même  le  foret , dont  il  a foin  de  tremper 
de  tems  en  tems  la  pointe  dans  l’huile , pour  empê- 
cher qu’elle  ne  le  détrempe  , & le  trou  le  fait.  Lorf- 
qu’il  eft  fur  le  point  d’être  achevé  , ce  qui  fe  recon- 
noît  à une  petite  boffe  ou  lentille  qui  fe  forme  au  cô- 
té de  la  piece  oppofé  à celui  que  l’on  perce,  l’ouvrier 
tourne  le  foret  moins  vite , & le  preffe  moins  fort 
contre  la  piece  : fans  cette  précaution , la  pointe  du 
foret  venant  à traverfer  la  piece  fubitement  & avec 
violence , le  foret  pourroit  être  cafte.  ■ 

On  appelle  cette  maniéré  de  forer , forer  à la  pa- 
lette ; mais  on  fore  à la  machine.  Subftituez  à la  pa- 
lette un  morceau  de  fer  coudé  des  bouts  en  équerre  ; 
imaginez  fur  ces  deux  bouts  coudés  perpendiculaire- 
ment, un  foret  arrêté  8c  mobile  , précifément  de  la 
meme  maniéré  que  l’arbre  d’un  tour  ordinaire  l’eft 
fur  le  tour  ; faites  paffer  la  corde  de  l’arfon  fur  la 
boîte  du  foret  ; faites  tourner  le  foret , 8c  appliquez 
fortement  la  piece  à percer  contre  la  pointe  du  fo- 
ret. 

Ainfi  en  forant  à la  palette , on  preffe  le  foret  con- 
tre la  piece  ; au  contraire  en  forant  à la  machine , 011 
preffe  la  piece  contre  le  foret.  Foye[ , dans  nos  Plan- 
ches de  Serrurerie  , une  machine  à forer. 

FORESTAGE,  (J urijprud .)  étoit  un  droit  que  le 
foreftier  d’un  l'eigneur  étoit  obligé  de  lui  payer  à ti- 
tre de  redevance.  En  Bretagne , ce  droit  confiftoit 
en  taffes  ou  écuelles , que  les  officiers  des  forêts  du 
feigneur  lui  préfentoient  Iorfqu’il  tenoit  fa  cour  ple- 
niere.  Foye{  ci-après  Forestier.  (A) 

FORESTIER,  (Jurifpr.)  foreflarius , officier  des 
forêts , dont  il  eft  fait  mention  dans  une  ordonnan- 
ce de  Philippe-le-Bcl  au  parlement  de  la  Touffaint 
1291. 

Dans  plufteurs  coutumes , comme  Meaux , Sens, 
Langres,  Vitri,  les  deux  Bourgognes,  Nivernois, 
Mons , Bretagne , les  forefliers  font  les  fergens  ou 
gardiens  des  forêts.  L’ordonnance  de  1669  ^es  aP‘ 
pelle  fergens  à garde. 

Les  gouverneurs  de  Flandres  ont  été  appellés  fo- 
reftiers , à caufe  que  ce  pays  étoit  alors  appeilé  la  fo- 
rêt Chambroniere.  Ces  forefliers  avoient  le  commande- 
ment fur  mer  comme  fur  terre:  ils  furent  ainfi  nom- 
més jufqu’à  Charlemagne,  ou  , félon  d’autres  , juf- 
qu’à  Charles -le -Chauve,  tems  auquel  la  Flandre 
ayant  été  érigée  en  comté  , le  titre  de  foreftier  de 
Flandres  fut  changé  en  celui  de  comte  de  Flandres. 

F : yye £ du  Tillet,  liv.  I.  de  fes  mém.  de  U fécondé  bran- 
che 


FOR 

the  de  Bourg.  & Pafquier , en  fcs  recherches  y liv . II. 
chap.  xjv. 

Les  Italiens  appellent  les  étrangers  foreftiers, 
quaji  qui  funt  extra  fores.  (^A  ) 

FORÊT,  f.  f,  ( Botan , & Econom.^On  entend  en 
général  par  ce  mot,  un  bois  qui  embraffe  une  fort 
grande  étendue  de  terrein  : cependant  cette  dénomi- 
nation n’eft  pas  toujours  déterminée  par  la  plus 
grande  etendue.  On  appelle  forêt  dans  un  lieu , un 
bois  moins  conlidérable  que  celui  qui  ne  porteroit 
ailleurs  que  le  nom  de  buijfun.  Voye { Bois. 

Une  grande  forêt  eft  prefque  toujours  compofée 
de  bois  de  toute  efpece  6c  de  tout  âge. 

On  les  nomme  taillis  depuis  la  première  pouffe 
jufqu  a vingt-cinq  ans  ; 6c  gaulisy  depuis  vingt-cinq 
jufqu’à  cinquante  ou  l'oixante:  alors  ils  prennent 
le  nom  de  jeune-futaye  ou  de  demi - futaye , 6c  vers 
quatre-vingts-dix  ans  celui  de  haute-futaye.  Ce  der- 
nier terme  eft  celui  par  lequel  on  déligne  tous  les 
vieux  bois. 

Il  paroît  que  de  tout  tems  on  a fenti  l’impor- 
tance de  la  confervation  des  forêts  ; elles  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  le  bien  propre  de  l’état , 
& adminiftrées  en  l'on  nom  : la  religion  même  avoit 
confacré  les  bois  , fans  doute  pour  défendre , par  la 
vénération , ce  qui  de  voit  être  confervé  pour  l’uti- 
tilité  publique.  Nos  chênes  ne  rendent  plus  d’ora- 
cles , 6c  nous  ne  leur  demandons  plus  le  gui  facré  ; 
il  faut  remplacer  ce  culte  par  l’attention  ; & quelque 
avantage  qu’on  ait  autrefois  trouvé  dans  le  refped 
qu’on  avoit  pour  les  forêts , on  doit  attendre  encore 
plus  de  fuccès  de  la  vigilance  6c  de  l’économie. 

L’importance  de  cet  objeta  étéfentie  de  tout  tems; 
cela  eft  prouvé  par  le  grand  nombre  de  lois  foref- 
tieres  que  nous  avons  : mais  leur  nombre  prouve 
aufft  leur  infuftifance;  6c  tel  fera  le  fort  de  tous  les 
réglemens  économiques.  Les  lois  font  fixes  de  leur 
nature  , &:  l’économie  doit  continuellement  fe  prê- 
ter à des  circonftances  qui  changent.  Une  ordonnan- 
ce ne  peut  que  prévenir  les  délits , les  abus,  les  dé- 
prédations ; elle  établira  des  peines  contre  la  mau- 
vaife  foi , mais  elle  ne  portera  point  d’inftru&ions 
pour  l’ignorance. 

Ce  n’cft  donc  pas  fans  raifon  que,  malgré  nos 
lois , on  fe  plaint  que  nos  forêts  font  généralement 
dégradées  ; le  bois  à brûler  eft  très-cher  ; le  bois  de 
charpente  6c  celui  de  conftruêîion  deviennent  rares 
à l’excès.  M.  deReaumur  en  1721 , & M.  de  Buffon 
en  *739  » °nt  configné,  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie , des  réclamations  contre  ce  dépériflèment 
qui  étoit  déjà  marqué.  En  fait  de  bois , & fur-tout  de 
grands  bois,  lorfqu’on  s’apperçoit  de  la  difette,  elle 
eft  bien-tôt  extrême.  Les  réparations  font  très -lon- 
gues ; il  faut  cent  cinquante  ans  pour  former  une 
poutre  : d’ailleurs  celui  qui  porte  les  charges  de  ces 
réparations  n’étant  pas  deftiné  à en  jouir,  elles  fe 
font  toujours  avec  langueur.  Cette  partie  de  l’éco- 
nomie ruftique  eft  aufîi  la  moins  connue;  les  bois 
.s’appauvriffent  6c  fe  réparent  par  degrés  prefque  in- 
fenlibles.  On  n’y  voit  point  de  ces  prompts  change- 
jnens  de  feene  , qui  excitent  la  curiofité  6c  animent 
l’intérêt.  On  ne  pourroit  être  inftruit  que  par  des 
expériences  traditionnelles  bien  fuivies  , & on  n’en 
a point,  ou  par  des  obfervations  faites  dans  beau- 
coup de  bois  & de  terreins  différens  ; 6c  le  tems  le 
courage  ou  les  moyens  manquent  au  plus  orand 
nombre. 

Si  les  bois  doivent  être  regardes  comme  le  bien 
de  l’état,  à caufe  de  leur  utilité  générale,  une  forêt 
n’eft  fouvent  aufîi  qu’un  affemblage  de  bois  dont 
plufieurs  particuliers  font  propriétaires.  De  ces  deux 
.points  de  vue  naiffent  des  intérêts  différens , qu’une 
bonne  adminiftration  doit  concilier.  L’état  a befoin 

•£e  boi?  de  toute  efpeçe,  6c  dans  tous  les  tems;  il 
Tvmç  m,  3 - 
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doit  fur-tout  fe  ménager  de  grands  bois.  Si  l’on  en 
ufe  pour  les  befoins  préfens , il  faut  en  conferver  6c 
en  préparer  de  loin  pour  les  générations  fuivantes 
D un  autre  côté,  les  proprietaires  font  preffés  de" 
jouir , 6c  quelquefois  leur  empreffement  eft  raifon- 
nable.  Des  motifs  tirés  de  la  nature  de  leurs  bois  6c 
de  celle  du  terrein , peuvent  les  exclure  du  cercle 
d une  loi  generale  ; il  faut  donc  que  ceux  qui  font 
chargés  de  veiller  pour  l’état  à la  manutention  des 
forêts,  ayent  beaucoup  vu  & beaucoup  obfèrvé; 
qu’ils  en  fâchent  affez  pour  ne  pas  outrer  les  princi- 
pes, & qu’ils  connoiffent  la  marche  de  la  nature afin 
de  faire  exécuter  1 elprit  plus  que  la  lettre  de  l’ordon- 
nance. 

Cela  eft  d autant  plus  effentiel , que  la  conferva- 
tion proprement  dite  tient  précifèment  à cette  par- 
tie de  1 adminiftration  publique , qui  preferit  le  tems 
de  la  coupe  des  bois.  On  lait  que  la  coupe  eft  un 
moyen  de  les  rajeunir  ; mais  pour  recueillir  de  ce 
rajeuniffement  tout  le  fruit  qu’on  en  peut  attendre, 
il  faut  taire  plufieurs  obfervations. 

Les  bois  nouvellement  coupés  croiffcntde  plus  en 
plus  chaque  annee  jufqu  à un  certain  point:  ainfi  à 
ne  confidérer  que  le  revenu,  on  doit  les  laiffer  lur 
pie  tant  que  dure  cette  progrefîîon. 

Mais  l’avantage  devient  plus  conlidérable  , fi  l’on 
regarde  la  confervation  du  fonds  même.  Le  rajeu- 
rullement  trop  fouvent  répété  altéré  la  louche  , 
epiule  la  terre,  & abrégé  la  durée  du  bois.  M.  de 
Buffon  a oblerve  en  faifant  receper  de  jeunes  plants  ' 
que  la  feve  le  trouvant  arrêtée  par  la  fuppreflion  di 
la  tige  dans  laquelle  elle  devoit  monter,  agit  forte- 
ment lur  les  racines , & les  enfonce  dans  la  terre , où 
elles  trouvent  une  nourriture  nouvelle  qui  fait  pouf- 
fer des  rejettons  plus  vigoureux.  La  meme  choie  ar- 
rive toutes  les  fois  qu’on  coupe  un  bois  qui  n’eft  pas 
trop  vieux  : mais  cette  refl'ource  de  la  nature  eft  né- 
cellairemcnt  bornée.  Chaque  terrein  n’a  qu’une  cer- 
taine profondeur,  au-delà  de  laquelle  les  racines  ne 
pénétreront  point  : ainfi  couper  trop  fouvent  un  tail- 
lis  hâum  le  moment  auquel  il  doit  commencer 
à dépérir  ; c’cft  conlumer  en  efforts  toutes  les  forces 
de  la  nature.  La  vigilance  publique  eft  donc  obligée 
de  s’oppofer  à l’avidité  mal-entendue  des  particuliers 
qui  voudroient  facrifier  la  durée  de  leurs  bois  à la 
joiiiffance  du  moment  ; elle  eft  dépofitaire  des  droits 
de  la  poftérité  ; elle  doit  s’occuper  de  fes  befoins  6c 
ménager  de  loin  fes  intérêts  : mais  il  feroit  dange- 
reux d’outrer  ce  principe,  & il  faut  bien  diftinguer 
ici  entre  Pillage  des  taillis  6c  la  réferve  des  futaies: 
Les  taillis  étant  un  objet  aétuel  de  revenu , on  ne  doit 
en  prolonger  la  coupe  qu’autant  que  dure,  d’une  ma- 
niéré bien  marquée  , la  progreflion  annuelle  dont 
nous  avons  parlé  : par  - là  on  rend  également  ce  qui 
eft  dû  à la  génération  préfentc  & à celle  qui  doit  lui- 
vre.  Le  propriétaire  eft  dédommagé  de  l’attente  cju’- 
on  a exigée  de  lui , , 6c  le  fonds  des  bois  eft  confervé 
autant  qu’il  peut  l’être. 

On  a déjà  fait  fentir  dans  ceDiéîionnaire  combien 
il  feroit  important  de  fixer  le  point  auquel  on  n’a 
plus  rien  à gagner  en  reculant  la  coupe  des  bois. 
royei  Bois. 

On  pourroit  appliquer  aux  taillis  la  méthode  qu’a 
fuivie  M.  de  Buffon  en  examinant  les  futaies  , & dé- 
terminer par  la  profondeur  du  terrein  le  dernier  de- 
gré du  plus  grand  accroiffement,  comme  il  a fixé  ce- 
lui où  le  dépériffement  pourroit  être  à craindre.  En 
conféquence  de  ces  réglés  , nous  pourrions  n’avoir 
de  taillis  que  dans  les  terreins  pierreux , fecs , & peu 
profonds  ; nous  aurions  desgauhs  vigoureux  dans  les 
terres  moyennes,  & de  belles  futaies  dans  celles  qui 
font  bonnes.  Mais  le  chêne  n’eft  pas  le  feul  bois  dont 
no  s forêts  foient  compofées.  Pour  compléter  cette 
théorie  de  la  coupe  des  bois,  il  y auroit  encore  bien 
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des  expériences  à faire  & des  problèmes  à refoudre  ; 
il  faudrait  déterminer  la  progrelîion  de  chaque  el'pe- 
ce  de  bois  utile  à chaque  degré  de  profondeur.  11  y 
en  a peur  qui  la  profondeur  n’efl  prefque  rien  ; parce 
que  leurs  racines  s’étendent,  au  lieu  de  s’enfoncer: 
tel  efl  l’orme , & tels  font  en  général  tous  les  bois 
blancs.  Il  y en  a qui  n’étant  encore  qu’à  la  moitié  de 
leur  accroiffemcnt , ne  font  point  rajeunis  par  la  cou- 
pe : tel  ell  le  hêtre,  &.  fouvent  le  charme  ; leur  fou- 
che  ne  repoulîe  point , ou  ne  peut  repouffer  que  foi- 
blement.  Quelque  bien  faites  que  fuffent  ces  obfer- 
vations , il  y aurait  encore  beaucoup  d’exceptions 
aux  réglés , 6c  il  fera  toujours  difficile  de  fe  difpen- 
fer  de  la  connoiflance  de  coup  - d’œil  qui  trompe  ra- 
rement les  gens  exercés. 

Au  relie  ce  terme  qu’il  ell  important  de  faifir  pour 
la  coupe  des  bois,  n’cll  pas  le  point  mathématique 
entre  le  dernier  degré  du  plus  grand  accroilfement , 
ëc  le  premier  de  l’ina&ion  ; il  y a toujours  plufieurs 
années.  Cet  intervalle , qu’on  peut  regarder  com- 
me prefque  indifférent , ell  plus  ou  moins  long  pour 
chaque  efpece  de  bois , en  proportion  de  fa  durée 
naturelle  : mais  il  vaut  mieux  prendre  un  peu  fur  ce 
qu’on  pourrait  encore  cfpérer,  que  de  trop  atten- 
dre. C’efl  ainli  que  doivent  être  conduits  les  taillis , 
& en  général  tous  les  bois  qu’on  regarde  comme  en 
coupe  ordinaire.  A l’égard  de  ceux  qui  font  en  réfer- 
ve 5 l’économie  publique  peut  fe  régler  fur  d’autres 
principes,  parce  qu’elle  a d’autres  intérêts;  quoique 
paffé  un  certain  point  le  bois  n’augmente  plus  cha- 
que année  que  de  moins  en  moins , cependant  il  aug- 
mente , & l’état  a befoin  de  tout  l’acct  oiffement  qu’il 
peut  prendre.  Il  faut  des  bois  de  charpente  &c  de 
conflruélion;  & c’ell  en  conféquence  de  ces  befoins 
que  la  coupe  des  referves  doit  être  prolongée  : il  faut 
feulement  une  égale  attention  à laiffer  le  bois  fur  pié 
tant  qu’il  peut  croître,  & à le  couper  avant  que  le  dé- 
périffement  commence  ; fi  l'on  attendoit  plûtard,  le 
bois  ferait  moins  bon  pour  l’ufagc , fa  louche  ne  re- 
poufferoit  plus , & le  propriétaire  ferait  contraint 
à la  dépenfe  rebutante  d’une  plantation  nouvelle. 

On  a voulu  fans  doute  concilier  l’intérêt  de  l'état 
avec  celui  des  particuliers,  lorfqu’on  a imaginé  la 
réferve  des  baliveaux  ; l’avarice  des  propriétaires  a 
dû  en  être  moins  effrayée  qu’elle  n’auroit  été  de  la 
xéferve  entière  d’une  partie  de  leurs  bois. 

Malheureufement  il  ell  prouvé  que  ce  ménage- 
ment ne  produit  aucun  des  effets  qu’on  a pû  s’en  pro- 
mettre. M.  de  Reaumur  & M.  de  Buffon  ont  montré 
que  le  bois  des  baliveaux  ell  moins  bon  qu’aucun 
autre;  que  leurs  graines  ne  refement  point  les  bois 
<1  une  maniéré  utile;  que  les  taillis  qui  en  font  cou- 
verts font  plus  fenfibles  à la  gelée  (^.  Baliveau  & 
Bois)  : à cela  on  peut  ajouter  que  le  fonds  même 
de  nos  forets  ell  étrangement  altéré  par  cette  réfer- 
ve , contre  laquelle  on  ne  fauroit  trop  reclamer. 
Lorfqu’on  coupe  un  taillis , les  baliveaux  qui  relient 
à découvert  pouffent  des  branches  qui  emportent 
la  feve  dellinée  à faire  croître  & groffir  la  tige.  Ces 
branches  étouffent  le  taillis  renaiffant,  ou  lorfqu’il 
cil  vigoureux,  elles  font  étouffées  par  lui.  La  même 
chofe  fe  répété  à chaque  coupe  , jufqu’à  ce  que  les 
baliveaux  épuifés  par  cette  produélion  latérale  meu- 
rent en  cime  fans  avoir  pû  s’accroître  : alors  on  les 
coupe  inutilement  ; leur  fouche  altérée  ne  pouffe 
que  de  foibles  rejettons  ; les  places  qu’ils  occupoient 
relient  vuides  ; le  jeune  bois  des  environs  languit  ; 
en  un  mot  on  ne  peut  fe  promettre  de  la  réferve  des 
baliveaux,  que  des  taillis  depériffant  parla  gelée, 

I ombre , ou  le  défaut  d’air , & de  petits  chênes  con- 
trefaits , mourant  d une  vicilleffc  prématurée. 

Ce  qui  n’arrive  que  par  fucccffion  & à différentes 
reprifes  dans  les  bois  qu  on  coupe  jeunes , on  en  ell 
frappé  tout-d’un-coup  dans  ceux  de  moyen  âge.  M. 
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de  Reaumur  a penfé  le  contraire , & fon  opinion  efl 
vraisemblable  ; mais  elle  ell  del'avoiiée  par  l’expé-* 
rience.  J’ai  vû  couper  des  bois  de  Soixante  6c  dix 
ans , dont  l’effence  étoit  de  charmes  mêlés  d’un  affez 
grand  nombre  de  chênes  très-vivaces.  On  réferva 
les  plus  beaux  de  ces  chênes  qui,  vîi  le  terrein , dé- 
voient profiter  encore  pendant  cinquante  ans  : mais 
leur  tige  expofée  à l’air  s’étant  couverte  de  branches 
dès  la  première  année , ils  etoient  morts  en  cime  à 
la  quatrième , 6c  prefqu’aucun  n’a  pû  réfifler  à cette 
forte  d’épuifement.  La  réferve  des  baliveaux  efldonc 
un  très -grand  obllaclc  à la  confervation  des  forêts * 
mais  cette  réferve  preferite  par  les  lois , ne  peut  être 
abrogée  que  par  elles.  On  aura , comme  l’a  remar- 
qué M.  de  Reaumur,  du  bois  de  Service  de  toute  ei- 
pece , en  obligeant  les  particuliers  à laiffer  croître  en 
futaie  une  partie  de  leurs  taillis,  & en  augmentant 
les  rélerves  des  gens  de  main-morte.  On  ne  croit  plus 
que  les  futaies  doivent  être  compofées  d’arbres  de 
brins  ; l’expérience  nous  a même  appris  que  les  bois 
ne  s’élèvent  d’une  maniéré  bien  décidée , qu’après 
avoir  été  recépés  ou  coupés  en  taillis  deux  ou  trois 
fois  : au  lieu  de  baliveaux  laiffés  pour  la  plûpart  dans 
des  terreins  dont  l’ingratitude  ne  permet  aucune  ef- 
pérance , nous  aurions  des  réferves  pleines , choifics 
dans  les  meilleurs  terreins , & par -là1  bien  plus  pro- 
pres à fournir  à tous  nos  befoins. 

On  pourrait  accélérer  l’accroiffement  des  brins 
les  plus  vigoureux,  des  maîtres -brins,  en  coupant 
de  dix  ans  en  dix  ans  ceux  qui  plus  foibles  font  defli- 
nés  à mourir.  Leur  fuppreffion,  en  éclairciffant  un 
peu  les  futaies , mettrait  les  principaux  arbres  dans 
le  cas  de  devenir  plus  gros,  plus  hauts,  6c  plus  utiles. 

Les  fonds  qui  ne  font  point  humides , font  à pré- 
férer à tous  les  autres  lieux  pour  les  réferves.  Ou  la 
nature  n’offre  que  des  terreins  médiocres,  on  ne  peut 
que  choifir  les  moins  mauvais,  6c  regler  en  confé- 
quence le  tems  de  la  coupe. 

Cette  attention  ell , comme  nous  l’avons  dit , de  la 
plus  grande  importance.  Ici  le  bois  ne  repouffera 
plus , fi  vous  ne  le  coupez  pas  à cinquante  ans  : là  fi 
vous  le  coupez  à cent,  vous  perdez  ce  qu’il  aurait 
acquis  encore  pendant  cinquante.  C’ell  en  ce  point 
feul  que  réfide  toute  la  partie  de  l’économie  foref- 
tiere  qui  concerne  la  confervation.  Nous  difons  la 
confervation  prife  dans  le  fens  le  plus  étroit,  car  il  eft 
■certain  que  les  bois  vieilliffent , quelle  que  foit  leur 
durée.  Un  chêne  en  bon  fonds  fubfiflc  environ  trois 
cents  ans  : une  fouche  de  chêne , rajeunie  de  tems  en 
tems  par  la  coupe , va  plus  loin  ; mais  enfin  elle  s’é- 
puife  & meurt.  Si  l’on  veut  donc  avoir  toûjours  des 
taillis  pleins  & garnis,  il  faut  réparer  par  degrés  ces 
pertes  fucceffives , 6c  remédier  aux  ravages  du  tems 
par  une  attention  continuelle. 

Pour  y parvenir  facilement  & sûrement,  obfer- 
vons  la  maniéré  dont  la  nature  agit,  & fuivons  la 
route  qu’elle  même  nous  aura  tracée.  Si  l’on  regarde 
bien  les  bois  très-anciens , on  verra  qu’à  mefure  que 
la  première  effence  dépérit,  de  nouvelles  efpeces 
s’emparent  peu-à-peu  du  terrein,  & qu’après  un  cer- 
tain nombre  de  coupes  elles  deviennent  les  efpcces 
dominantes  ; fouvent  le  progrès  en  ell  très  - rapide  , 
& c’efl  lorfque  l’efpece  fubjuguée  efl  très  - vieille. 
Cette  tendance  au  changement  qui  paraît  être  une 
difpofition  affez  générale  dans  la  nature , efl  moins 
remarquée  dans  les  bois  qu’ailleurs , parce  qu’il  faut 
toûjours  un  grand  nombre  d’années  pour  qu’il  y ait 
une  altération  fenfible  : mais  on  fupplée  à cette  lente 
expérience  en  voyant  beaucoup  de  bois  différens , & 
en  comparant  les  degrés  de  facilité  qu’ont  les  efpeces 
nouvelles  à s’y  introduire.  Dans  les  anciens  bois  de 
chêne  on  verra  des  bouleaux , des  coudres  6c  d’au- 
tres bois  blancs  remplir  peu-à-peu  les  vuides,  & 
même  étouffer  les  rejettons  de  chêne  qui  y languifr 
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'fent  encore.  Dans  un  terrein  long-tems  occupé  par 
des  bois  blancs , de  jeunes  chênes  vaincront  l’afcen- 
dant  ordinaire  que  donne  à ceux-ci  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  croiffent  ; loin  d’en  être  étouffés , 
on  les  verra  s’élever  à leur  ombre  & s’emparer  en- 
fin de  la  place.  Il  eft  vifible  que  l’ancienne  produc- 
tion manque  de  nourriture,  où  la  nouvelle  en  trouve 
une  abondante. 

Je  connois  des  coudraies  affez  étendues,  dans  lef- 
quclles  on  trouve  quelques  chênes  anciens  6c  des  ce- 
pées  de  châtaigners , dont  la  fouche  décele  la  vieil- 
leffe,  6c  qui  font-là  comme  témoins  de  l’ancienne 
effence. 

On  ne  peut  pas  foupçonner  nos  peres  d’avoir  plan- 
té des  coudres  : vraisemblablement  ce  bois  méprifa- 
ble  par  fon  peu  d’utilité  6c  fa  lenteur  à croître  , s’eft 
introduit  à mefure  que  les  chênes  & les  châtaigners 
ont  dépéri , parce  qu’on  a négligé  d’introduire  une 
efpece  plus  utile.  Ces  obfervations  font  confirmées 
par  l’expérience.  Tous  les  gens  qui  ont  beaucoup 
planté , favent  combien  il  eft  difficile  d’élever  quel- 
que forte  de  bois  que  ce  foit,  dans  un  terrein  qui 
en  a été  long-tems  fatigué  ; la  réfiftance  qu’on  y trou- 
ve eft  marquée  6c  rebutante. 

Il  faut  donc , lorfqu’un  taillis  commence  à dépérir, 
y favorifer  quelque  efpece  nouvelle , 6c  l’on  peut 
dire  qu’ordinaircment  la  nature  en  offre  un  moyen 
facile.  II  eft  rare  que  l’effence  des  bois  foit  entière- 
ment pure  : ici  c’eft  un  frêne  dont  la  tige  s’élève  au 
milieu  d’une  foule  de  chênes  qu’il  furmonte  ; là  c’eft 
un  hêtre, 'un  orme  , &c.  ils  y prennent  un  accroifle- 
ment  d’autant  plus  prompt , qu’ils  ne  font  point  in- 
commodés par  des  voifins  de  leur  efpece.  Il  faut  choi- 
fir  quelques  - uns  de  ces  arbres , 6c  les  laiffer  fur  pic 
lorlqu’on  coupe  le  taillis  dépériffant. Leurs  fruits  por- 
tés çà  & là  par  les  oifeaux,  ou  leurs  graines  difper- 
fées  par  les  vents  germeront  bientôt , &c  l’on  verra 
une  efpece  nouvelle  & vigoureufe  fuccéder  à celle 
qui  languiflbit  : ainfi  la  terre  réparera  fes  forces  fans 
l’inconvénient  d’une  ina&ion  totale  ; & dans  la  fuite 
cette  effence  fubrogée  venant  à dépérir , elle  fera 
peu-à-peu  remplacée  par  des  chênes. 

Il  eft  ailé  de  fentir  que  le  choix  de  l’efpece  qu’on 
favorife  n’eft  pas  indifférent;  ordinairement  on  doit 
préférer  celle  qui  fera  d’une  utilité  plus  grande,  eu 
egard  aux  befoins  du  pays  : mais  fi  on  veut  que  l’ef- 
fence dépériffante  renaiffe  plutôt,  il  faut  lui  fubfti- 
tuer  celle  qui  par  fa  nature  doit  occuper  le  terrein 
moins  long-tems  qu’aucun  autre. 

Un  taillis  fubfifte  plus  long-tems,  à proportion 
que  le  bois  dont  il  eft  compote  enfonce  plus  avant 
fes  racines  : par  cette  raifon , le  bouleau , le  trem- 
ble , &c.  ne  devant  pas  occuper  long-tems  le  même 
terrein , font  propres  à devenir  efpeces  intermédiai- 
res. 

Au  moyen  de  cette  fncceflion  de  bois  différens,  on 
n’appercevra  jamais  dans  les  taillis  un  dépériffement 
marqué  par  des  vuides  ; les  pertes  qui  n’arrivent  que 
par  degrés , fe  répareront  de  même  : mais  fi  le  terrein 
n’offroit  point  d’arbres  propres  à refemer,  il  faudroit 
avoir  recours  à la  plantation  ; il  faudroit  aller  cher- 
cher d'ans  les  bois  voifins  quelque  efpece  propre  à 
remplir  cet  objet,  & en  regarnir  les  places  vuides. 
Cette  maniéré  de  réparer  demande  plus  de  foins  que 
de  dépenfe. 

Dans  les  futaies  qu’on  aura  abattues,  il  faudra  fe 
régler  par  les  mêmes  principes  ; replanter,  s’il  n’y  a 
pas  affez  d’arbres  d’une  autre  efpece  pour  attendre 
de  la  nature  toute  feule  un  prompt  rétabliffement.  II 
faut  cependant  diftinguer  ici  entre  les  vieilles  futaies 
celles  qui  le  font  à l’excès  , & qui  depuis  long-tems 
ne  font  que  dépérir:  dans  celles-là  le  changement 
d’efpece  devient  beaucoup  moins  néceffaire,  6c  cette 
remarque  de  fait  eft  une  nouvelle  conféquence  de 
Tome  VII. 
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notre  principe.  Dans  une  futaie  qui  dépérit , les  ar^ 
bres  font  dans  le  cas  d’une  végétation  fi  languiffan-* 
te , qu’ils  n’ont  prefque  rien  à demander  à la  terre  ; ce 
qu’elle  leur  fournit  tous  les  ans  pour  entretenir  leur 
foible  exiftence,  ils  le  lui  rendent  par  la  chute  de 
leurs  feuilles  ; ce  tems  eft  pour  elle  un  véritable  re- 
pos qui  rétablit  fes  forces.  Lors  donc  qu’on  abat  une 
telle  futaie , on  doit  trouver  6c  on  trouve  en  effet 
moins  de  réfiftance  à y réhabiliter  la  même  efpece  de 
bois.  Voilà  pourquoi  on  ne  remarque  point  de  chan-- 
gement  dans  les  grandes  forêts  éloignées  des  lieux  oit 
le  bois  fe  confomme  ; les  bois  y vieilliffent  jufqu’au 
dernier  degré,  la  terre  fe  répare  pendant  leur  long 
dépériffement,  & devient  à la  fin  en  état  de  repro- 
duire la  même  efpece. 

Quelque  fimple  que  foit  le  moyen  que  nous  avons 
propofé  pour  rétablir  continuellement  les  bois,  il 
réuffira  sûrement  lorfque  la  nature  fera  laiffée  à elle- 
même  , ou  du-moins  lorfque  fes  difpofitions  feront 
fécondées.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  lorfqu’on  voudra 
multiplier  à un  certain  point  le  gibier  , bêtes  fau- 
ves, lapins,  &c.  Ces  ennemis  des  bois  qu’ils  habi- 
tent , dévorent  les  germes  tendres  deftinés  au  réta- 
bliflement  des  forêts.  Chaque  fois  qu’on  coupe  un 
taillis,  il  eft  dans  un  danger  évident,  fi  on  ne  le  pré- 
ferve  pas  pendant  deux  ans  de  la  dent  des  lapins,  & 
pendant  quatre  de  celle  du  fauve.  Quelques  efpeces 
meme,  comme  font  le  charme,  le  frêne,  le  hêtre, 
font  en  danger  du  côté  des  lapins  pendant  lix  ou  fept 
ans.  Si  l’on  veut  donc  avoir  en  même  tems  6c  des 
bois  & du  gibier , il  faut  une  attention  plus  grande , 

& plus  que  de  l’attention , des  précautions  6c  des  dé- 
penfes.  Il  faut  enfermer  les  taillis  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  hors  d’infulte  ; il  faut  arracher  les  futaies  pour 
les  replanter , 6c  préferver  le  plant  de  la  même  ma- 
niéré pendant  un  tems  beaucoup  plus  long.  On  ne 
peut  plus  s’en  fier  à la  nature,  lorfqu’on  a une  fois 
rompu  l’ordre  de  proportion  qu’elle  a établi  entre 
fes  differentes  produirions.  En  extirpant  les  beletes, 
on  croit  ne  détruire  qu’un  animal  malfaifant:  mais 
outre  que  les  beletes  empêchent  la  trop  grande  mul- 
tiplication des  lapins,  elle  font  ennemies  des  mu- 
lots ; 6c  les  mulots  multipliés  dévorent  le  gland , la 
châtaigne , la  faine , qui  repeupleroient  nos  forêts . 
Au  refte  fi  les  dépenfes  & les  foins  font  néceflaires , 
il  eft  sûr  auflî  qu’en  n’épargnant  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres , on  peut  conferver  en  même  tems  & des  bois  6c 
du  gibier  : mais  il  faut  fur- tout  les  redoubler,  pour 
faire  réuffir  les  plantations  nouvelles. 

Par-tout  où  la  quantité  de  gibier  ne  fera  pas  trop  * 
grande , les  plantations , que  les  écrivains  économi- 
ques rendent  fi  effrayantes,  deviennent  très-faciles, 

6c  le  font  à peu  de  frais.  La  méthode  conforme  à la 
nature  qu’a  fui  vie  M.  de  Buffon,  6c  dont  il  a rendu 
compte  dans  un  mémoire  à l’académie , réuffira  pref- 
que toujours  ; elle  fe  borne  à enterrer  legerement  le 
gland  après  un  affez  profond  labour,  & à ne  donner 
de  foin  au  plant  que  celui  de  le  récéper  lorfqu’il  lan- 
guit. Voyt[  Bois.  Cette  méthode  eft  par  fa  fimplici- 
té  préférable  à toute  autre  , par -tout  où  le  bois  ne 
fera  pas  fort  cher,  6c  où  la  terre  un  peu  legere  ne 
pouffera  pas  une  grande  quantité  d’herbe.  Dans  une 
terre  où  l’herbe  croîtra  avec  abondance , il  fera  dif- 
ficile de  fe  paffer  de  quelque  leger  binage  au  pié  des 
jeunes  plants.  Il  leur  eft  auffi  defavantageux  d’être 
preffés  par  l’herbe , qu’utiles  d’en  être  protégés  con- 
tre la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  Il  arrivera  peut- 
être  auffi  que  dans  un  terrein  très-ferme,  le  gland 
étant  femé,  comme  le  dit  M.  de  Buffon,  les  jeunes 
chênes  ne  croîtront  que  lentement,  malgré  les  effets 
du  recépage.C’cft  ce  qu’il  faut  éviter  dans  les  lieux  où 
le  bois  eft  cher.Une  joiiiffancebeaucoup  plus  promp- 
te y dédommage  d’une  dépenfe  un  peu  plus  grande  : 
je  confeillerois  alors  de  fe  fervir  de  plant  élevé  en 
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pepiniere  ; mais  le  défoncement  entier  du  terrein 
dont  parlent  les  écrivains,  n’eft  qu’une  inutilité  dif- 
pendieufe. 

Faites  des  trous  de  quinze  pouces  en  quarré  & de 
la  même  profondeur  ; mettez  le  gafon  au  fond , & 
la  terre  meuble  par-deffus;  plantez  quand  la  terre 
eft  faine  ; mettez  deux  brins  de  plant  dans  chaque 
trou , pour  être  moins  dans  le  cas  de  regarnir  ; binez 
légèrement  une  fois  chaque  année  pendant  deux  ans, 
ou  deux  fois  fi  l’herbe  croît  avec  trop  d’abondance  ; 
choififlez  pour  biner  un  tems  fec,  après  une  petite 
pluie  ; recépez  votre  plant  au  bout  de  quatre  ans  : 
vous  aurez  alors  un  bois  vigoureux  St  déjà  en  va- 
leur. 

A l’égard  de  la  diftance  qu’il  faut  mettre  entre  les 
trous , elle  doit  être  décidée  par  l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe  en  plantant.  Si  on  veut  un  taillis  à couper  tous 
les  quinze  ans , il  faut  planter  à quatre  piés  : on  met- 
tra cinq  piés  de  diftance , fi  l’on  fe  propofe  de  cou- 
per les  bois  à trente  ou  quarante  ans , St  plus  enco- 
re fi  on  le  deftine  à devenir  une  futaie.  Nous  traite- 
rons ailleurs  cette  matière  avec  plus  d’étendue.  Voy. 
Pépinière  & Plantation. 

Quant  au  choix  de  l’efpece  de  bois , on  peut  être 
déterminé  raifonnablement  par  différens  motifs.  Le 
chêne  méritera  toujours  une  forte  de  préférence  par 
la  duree  St  la  diverfite  des  ufages  importans  aux- 
quels il  eft  propre  : cependant  plufieurs  autres  efpe- 
ces , quoique  inférieures  en  elles-mêmes , peuvent 
être  à préférer  au  chêne,  en  raifon  de  la  confom- 
mation  St  des  befoins  du  pays.  Depuis  que  les  vi- 
gnes fe  font  multipliées  , & que  le  luxe  a introduit 
dans  nos  jardins  une  immenle  quantité  de  treilla- 
ges , le  châtaigner  eft  devenu  celui  de  tous  les  bois 
dont  le  taillis  produit  le  revenu  le  plus  confidérable. 
Nous  voyons  par  d’anciennes  charpentes , qu’on  en 
pourroit  tirer  beaucoup  d’utilité  en  le  laiffant  croître 
en  futaie  ; mais  l’hyver  de  1709  ayant  gelé  une  par- 
tie des  vieux  châtaigners,  a du  rallentir  les  proprié- 
taires fur  le  deflein  d’en  faire  cet  ufage.  En  général , 
le  bois  qui  croît  le  plus  vîte  eft  celui  qui  produit  le 
plus , par-tout  où  la  confommation  eft  confidérable. 
Les  blancs-bois  les  plus  décriés  n’y  font  pas  à négli- 
ger : le  bouleau,  par  exemple,  devient  précieux  par 
•cette  raifon,  St  parce  qu’il  croît  dans  les  plus  mau- 
vaifes  terres , dans  celles  qui  fe  refufent  à toutes  les 
autres  efpeces. 

Le  hêtre , le  frêne , l’orme , ont  des  avantages  qui 
leur  font  propres , St  qui  dans  bien  des  cas  peuvent 
les  faire  préférer  au  chêne.  Voyt^  tous  us  différens 
arbres y chacun  à fon  article:  vous  y trouverez  en 
détail  leurs  ufages , leur  culture,  le  terrein  où  ils  fe 
plaiient  particulièrement.  Les  terres  moyennes  con- 
viennent au  plus  grand  nombre  ; on  y voit  fouvent 
plufieurs  efpeces  mêlées , St  ce  mélange  eft  favora- 
ble à l’accroiflement  du  bois  St  à fa  vente. 

Finiffons  par  quelques  obfervations  particulières. 
Les  terres  crétacées  font  de  toutes  les  moins  fa- 
vorables au  bois:  les  terres  glaifeufes  enfuite;  St 
par  degré,  les  compofées  de  celles-là. 

Il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  faire  venir  du 
bois  dans  les  terres  en  train  de  labour,  que  dans 
celles  qui  font  en  friche.  La  difficulté  double  encore, 
fi  ces  terres  ont  été  marnées , même  anciennement. 

Si  un  taillis  eft  mangé  par  les  lapins  à la  premie- 
re  poulie , il  ne  laut  point  le  recéper.  Les  rejettons 
dépouillés  meurent  ; mais  il  en  revient  un  petit 
nombre  d autres  qui  font  plus  vigoureux  que  ceux 
qui  repoufleroient  fur  les  jeunes  tiges.  Si  le  taillis  a 
deux  ans  lorfqtul  eft  mangé,  & qu'il  foit  entière- 
ment dépouillé , il  faut  le  recéper.  Article  de  M.  le 
Roy  , Lieutenant  des  Chaÿis  du  parc  de  Vcrfaillcs. 

Forêt  , ( Jurifptud 1)  ce  terme  pris  dans  fa  bonifi- 
cation propre  ne  s’entend  que  de  bois  d’une  vafte 
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étendue  : mais  en  matière  de  Jurifprudence , quand 
on  parle  d c forêts,  on  entend  tous  les  bois  grands  & 
petits. 

Anciennement , le  terme  de  forêt  comprenoit  les 
eaux  auffi-bien  que  les  bois.  On  voit  en  effet  dans 
de  vieux  titres  , forêt  d'eau  pour  vivier  où  l’on  garde 
du  poiffon , St  fingulierement  parmi  ceux  de  l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés , on  trouve  une  do- 
nation faite  à ce  monaftare  de  la  forêt  d'eau , depuis 
le  pont  de  Paris  jufqu’au  rû  de  Sevre , & de  la  forêt 
dcspoiffons  de  la  riviere  : ainfi  la  conceffion  de  fo- 
rêt etoit  également  la  permiffion  de  pêcher , St  d'a- 
battre du  bois.  C eft  fans  doute  de-Jà  qu’on  n’a  établi 
qu’une  même  jurifdiaion  pour  les  eaux  & forêts. 

On  appelloit  auffi  droit  de  foret  le  droit  qu’a  voit  le 
feigneur  d’empêcher  qu’on  ne  coupât  du  bois  dans 
fa  futaie,  & qu’on  ne  pêchât  dans  fa  riviere. 

Les  coutumes  d’Anjou,  Maine  * St  Poitou,  met- 
tent \a  forêt  au  nombre  des  marques  de  droite  baro- 
nie  : ces  coutumes  entendent  par  forêt  un  grand  bois 
oit  le  feigneur  a le  droit  de  chaffe  défenfable  aux 
grofles  bêtes.  Selon  ces  coutumes , il  faut  être  au 
m°ins  châtelain  pour  avoir  droit  de  forêt  , ou  en 
avoir  joiii  par  une  longue  poflfeffion. 

Les  forêts , auffi-bien  que  les  eaux , ont  mérité  l’at- 
tention des  lois  & des  ordonnances  ; & nos  rois  ont 
établi  différens  tribunaux  pour  la  confervation  tant 
de  leurs  forêts  que  de  celles  des  particuliers  ; tels  que 
des  tables  de  marbre  des  maîtrifes  particulières, des 
gruries.  Il  y a auffi  des  officiers  particuliers  pour  les 
eaux  St  forêts  ; favoir  les  grands-maîtreS,  qui  ont 
luccédé  au  grand  foreftier , les  maîtres  particuliers , 
des  gruyers,  verdiers , des  foreftiers,  & autres. 

Les  ordonnances  anciennes  & nouvelles,  & fin- 
gulierement celle  de  1669  , contiennent  plufieurs  ré- 
glemens  pour  la  police  des  forêts  du  roi  par  rapport 
à la  compétence  des  juges  en  matière  d’eaux  St  fo- 
rêts 3 pour  1 affiette , balivage,  martelage  , St  vente 
des  bois,  les  recollemens , vente  des  chablis  St  me- 
nus marches  ;les  ventes  St  adjudications  des  pana- 
ges , glandces,  & paiffons  ; les  droits  de  pâturage  St 
panage  ; les  chauffages  , St  autres  ufages  du  bois  , 
tant  à bâtir  qu’à  réparer;  pour  les  bois  à bâtir  pour 
les  maifons  royales  & bâtimens  de  mer;  pourlesyô- 
réts , bois  St  garennes  tenus  à titre  de  doiiaire,  con- 
ceffion , engagement  St  ulùfruit  ; les  bois  en  grurie, 
grairie,  tiers  , St  danger  ; ceux  appartenans  aux  ec- 
clefiaftiques  St  gens  de  main-morte  , communautés 
d habitans  , St  aux  particuliers  ; pour  les  routes  & 
chemins  royaux  ès  forêts  ; la  chaffe  dans  les  bois  Sc 
forêts  ; enfin  pour  les  peines , amendes , reftitutions, 
dommages,  intérêts,  & confîfcations.  Voye%_  Eaux 
et  Forêts,  Bois,  Chasse,  &c. 

En  Angleterre,  lorfque  le  roi  établit  quelque  nou- 
velle forêt , on  ordonne  que  quelques  terres  feront 
comprifes  dans  un e forêt  déjà  fubfiftante  : on  appelle 
cela  enforefler  ces  terres.  Voye{  DESENFORESTER  & 
Enforester.  (4) 

Forêt-Hercynie  , ( Géog.' ) en  latin  hercinia  jyl- 
va  , vafte  foret  de  la  Germanie,  dont  les  anciens  par- 
lent beaucoup , & qu’ils  imaginoient  traverfer  toute 
la  Celtique.  Plufieurs  auteurs  frappés  de  ce  préjugé, 
prétendent  que  les  forêts  nombreufes  que  l’on  voit 
aujourd’hui  en  Allemagne,  font  des  reftes  difperfés 
de  la  vafte  forêt  Hercynienne  : mais  il  faut  remarquer 
ici  que  les  anciens  fe  font  trompés , quand  ils  ont  crû 
que  le  mot  harti  étoit  le  nom  particulier  d’une  forêt; 
au  lieu  que  ce  terme  ne  défignoit  que  ce  que  défigne 
celui  àe  forêt  en  général.  Le  mot  arden , d’où  s’eft  for- 
me celui  d’ Ardennes , St  qui  n’eft  qu’une  corruption 
de  hart^ , eft  pareillement  un  terme  générique  qui  fi- 
pùfie  toute  forêt  fans  diftinftion.  Auffi  Pomponius 
Mêla , Pline , St  Céfar  fe  font  abufés  dans  leurs  def- 
criptions.  de  la  forêt  Hercynienne,  Elle  a,  dit  Céfar, 
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li  journées  de  largeur;  & perfonne , ajoûte-t-il , 
n’en  a trouvé  le  bout, quoiqu’il  ait  marché  60  jours. 
A l’égard  des  montagnes  d 'Hercynie , répandues  dans 
toute  la  Germanie , c’eft  pareillement  une  chimere 
des  anciens,  qui  a la  même  erreur  pour  fondement. 
Diodore  de  Sicile , par  exemple , liv.  V.  ch.  xxj.  re- 
garde les  montagnes  d'Hcrcynie  comme  les  plus  hau- 
tes de  toute  l’Europe  ; les  avance  jufqu’à  l’Océan  ; 
& les  borne  de  plulieurs  îles,  dont  la  plus  conlîdéra- 
ble  eft,  félon  lui , la  Bretagne.  ( D . J.) 

Forêt -Noire,  ( Géog .)  grande  forée  ou  grand 
pays  d’Allemagne  , appellé  par  les  Romains  Jylva 
Martiana.  Elle  eft  dans  le  cercle  de  Soiiabe, entre  le 
comté  de  Furftemberg  & le  duché  de  Wirtemberg  ; 
elle  a vers  l’orient,  le  Brifgaw;  & l’Ortnaw,  vers  le 
couchant  : on  lui  a donné  en  allemand  le  nom  de 
Schwart[-Wald  t c’eft-à-dire  forêt  noire  , à caufe  de 
l’épaifleur  de  fes  bois.  Elle  s’étendoit  autrefois  jus- 
qu’au Rhin  ; & les  villes  de  Rinfeld , de  Seckingen , 
de  Lauffembourg  , & de  Valdshut,  ne  fe  nomment 
les  quatre  villes  forefiieres , que  parce  qu’elles  étoient 
renfermées  dans  la  forêt-noire.  Cette  forêt  faifoit  an- 
ciennement portion  de  la  forêt  Hercynie,  comme  on 
le  juge  par  le  nom  du  village  de  Hercingen  , proche 
du  bourg  de  Waldfée.  Peucer  & autres  croyent  que 
c’eft  le  pays  que  Ptolomée  appelle  Le  defert  des  Hcl- 
vèùens.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  pays  eft  plein  de  mon- 
tagnes, qui  s'avancent  jufqu’a u Brifgaw.  Ces  monta- 
gnes font  couvertes  de  grands  arbres,  fur -tout  de 
pins  ; 6c  les  vallées  font  feulement  fertiles  en  pâtu- 
rages. On  prétend  que  le  terroir  gâte  les  femences  ; 
à - moins  qu’on  n’ait  foin  de  le  brûler  auparavant. 
Voye{  le  liv.  III.  de  Rhénanus , rer.  germ.  nov.  antiq. 

LD.  J.) 

* Foret  , f.  m.  (Arts  méchaniq.')  Les  ouvriers  en 
fer  font  eux-mêmes  leurs  forets.  S 'il  arrive  au  foret 
d’un  horloger  de  fe  cafter,  il  en  refait  la  pointe  ; il  la 
fait  rougir  à la  chandelle  , 6c  il  la  trempe  dans  le 
fuif  : quand  elle  eft  trempée,  il  la  recuit  à la  flamme 
de  la  chandelle. 

C’eft  en  général  un  outil  d’acier  dont  on  fe  fert 
pour  percer  des  trous  dans  des  fubftances  dures  : d’où 
l’on  voit  que  fa  groffeur  6c  la  forme  de  fa  pointe  va- 
rien»  félon  le  corps  à percer  & la  grandeur  du  trou. 

Il  faut  y diftinguer  trois  parties  ; une  des  extrémi- 
tés ordinairement  aiguë , 6c  toujours  tranchante , 
qu’on  appelle  la  pointe  ; le  milieu  , qui  eft  renflé  & 
plat  ; 6c  la  queue,  qui  eft  arrondie. 

Les  Serruriers  en  ont  de  9 à 10  pouces  de  long  ; 
ils  s’en  fervent  pour  percer  à froid  toutes  les  pièces 
qui  n’ont  pu  l’être  à chaud  : ils  ont  la  pointe  aiguë  6c 
à deux  bileaux  tranchans. 

La  trempe  du  foretvane  félon  la  matière  à percer: 
on  en  fait  la  pointe  droite  pour  le  fer;  en  langue  de 
fêlaient , pour  le  cuivre. 

On  ajufte  au  milieu  du  foret , fur  fa  partie  renflée 
& plate , une  efpece  de  poulie  à gouttière,  qu’on 
appelle  une  boîte  : c’eft  dans  la  gouttière  de  cette 
poulie  qu’eft  reçue  la  corde  de  l’arc  qui  fait  tourner 
le  foret  f du  avec  la  palette  ou  le  plaftron,  foit  avec 
la  machine  à forer.  Foye^  l'article  Forer;  & dans 
les  articles  Juivans , des  exemples  6c  des  ufages  des 
forets. 

* Foret  , outil  d' Arquebufier . Les  forets  des  A r- 
quebufiers  font  de  petits  morceaux  d’acier  trempés, 
de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces , affez  menus, 
dont  un  des  bouts  eft  fort  aigu&  tranchant:  ces  ou- 
vriers en  ont  de  plats  , de  ronds , 6c  à grains  d’orge  ; 
ils  s’en  fervent  pour  former  des  trous  dans  des  pièces 
de  fer,  en  cette  forte  : ils  paflent  le  foret  au  milieu  de 
la  boue,  & l’affujettiffent  dedans  ; enfuite  ils  mettent 
le  bout  qui  n’eft  point  aigu  dans  un  trou  du  plaftron, 
prélentent  la  pointe  fur  le  fer  qu’ils  veulent  percer  ; 
& puis  avec  l’archet  dont  la  corde  entoure  la  boîte  , 
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ils  font  tourner  \e  foret , qui  perce  la  pièce  de  fer  en 
fort  peu  de  tems. 

* Foret  en  BOIS , outil  d' Arquebufier , c’eft  une 
efpece  de  poinçon  , long  de  6 à 8 pouces , fort  me- 
nu , 6c  un  peu  plat , emmanché  comme  une  lime  ai- 
gu par  la  pointe , avec  lequel  les  Arquebufiers  per- 
cent des  petits  trous  dans  le  bois  des  fufils,  pour  y 
poler  les  goupilles  qui  paffent  dans  les  tenons  du  ca- 
nal, 6c  qui  l’attache  furie  bois. 

Foret  , (Bijoutier.')  eft  un  infiniment  de  fer  long 
& aigu  par  un  bout,  qui  a quelquefois  plufieurs  car- 
nes tranchantes , ayant  à l’autre  extrémité  un  cui- 
vrot.  Voyt{  Cuivrot. 

Les  forets  ont  différentes  formes , félon  les  ufages 
auxquels  ils  font  deftinés;  leur  tranchant  fait  quel- 
quefois le  demi-cercle , ou  bien  il  eft  exactement  plat, 
6c  continue  d’un  angle  à l’autre  : on  fe  fert  de  ceux 
de  cette  forme  pour  forer  les  goupilles  dans  les  char- 
nières de  tabatières , ou  bien  encore  il  forme  le  che- 
vron. L’ouvrier  intelligent  leur  donne  la  forme  la 
plus  convenable  au  beloin  qu’il  en  a : mais  la  condi- 
tion effentiellc  de  tout  bon  foret , eft  d’être  bien  évui- 
dé  , & d’une  trempe  ni  trop  feche  ni  trop  molle. 

Foret  , outil  dont  la  plupart  des  artirtes  qui  tra- 
vaillent les  métaux,  fe  fervent  pour  percer  des  trous  ; 
c’eft  une  longue  branche  d’acier , AB,  (voye^nos 
Planches  d' Horlogerie^)  dont  une  des  extrémités  , B , 
qu’on  nomme  la  meche , eft  trempée  & un  peu  reve- 
nue. Cette  meche  eft  applatie  6c  tranchante  par  les 
deux  côtés  qui  forment  l’angle  B-,  l’autre  extrémité 
du  foret  eft  pointue  en  P , 6c  porte  un  cuivrot  A,  fur 
lequel  paffe  la  corde'  de  l’archet. 

Pour  s’en  fervir , on  met  un  archet  fur  le  cuivrot 
A ; on  place  la  pointe  P dans  une  cavité  qui , pour 
l’ordinaire , eft  au  côté  de  la  mâchoire  de  l’étau  : on 
appuyé  la  piece  à percer  contre  la  meche  B ; & on 
tourne  le  foret  au  moyen  de  l’archet,  après  avoir  mis 
de  l’huile  en  B & en  P.  L’huile  que  l’on  met  à la  me- 
che B n’eft  fouvent  pas  tant  pour  percer  plus  vite  , 
que  pour  l’empêcher  de  s’engager  dans  les  parties  du 
métal  ; ce  que  l’on  appelle  en  terme  de  l’art , gripper. 
Quand  cela  arrive,  cela  fait  fouvent  cafter  le  foret , 
pour  peu  qu’il  foit  menu  ou  délié.  On  a des  forets  af- 
fortis  comme  des  cuivrots , de  toutes  fortes  de  grof* 
feurs. 

Quelquefois  on  a une  efpece  de  manche  rond  K 
X Y ( voye 1 les  mêmes  Planches.),  dans  lequel  on  peut 
ajufter  6c  faire  tenir  différens  forets  K : par  ce  moyen, 
un  feul  cuivrot  Y 6c  un  manche  x , fervent  pour  un 
grand  nombre  de  forets. 

Foret  à noyon  , eft  un  foret  R S (figure  de  la  même 
P lanche.) , dont  les  Horlogers  fe  fervent  pour  fai- 
re des  noyures  circulaires  & plates  dans  le  fond,  6c 
percées  à leur  centre.  Les  forets  font  percés  pour  re- 
cevoir le  petit  pivot  S , qui  fe  met  dans  le  trou  au- 
tour duquel  on  fait  la  creufure  : du  refte,  on  s’en  fert 
de  la  même  maniéré  que  des  précédens. 

On  fait  fouvent  la  tige  de  ce  foret  d’égale  groffeur 
& bien  ronde,  depuis  1 jufqu’en  fa  partie  R.  On  y 
ajufte  alors  un  canon,  au  bout  duquel  eft  réfervée 
une  afliette  ; 6c  l’on  met  une  vis  dans  le  milieu  de  ce 
canon  ; de  telle  forte  qu’après  l’avoir  viffée  à un  cer- 
tain degré,  elle  puifle  preffer  la  tige  du  foret.  Cette 
vis  fert  à arrêter  l’aflîette  dont  nous  venons  de  par- 
ler , à différentes  diftances  de  la  meche  ou  du  tran- 
chant, félon  que  les  cas  l’exigent.  Au  moyen  de  la  pie- 
ce précédente  , qu’on  appelle  füpport , on  eft  fur  de 
faire  le  fond  des  noyures  beaucoup  plus  parallèles  au 
plan  de  la  platine  ou  de  la  piece  dans  laquelle  on  la 
fait  ; 6c  l’on  eft  en  même  tems  plus  certain  de  la  hau- 
teur qu’on  leur  donne.  (T  ) 

Foret  ; on  nomme  ainfi,  dans  l' Imprimerie , une 
tablette  divifée  en  différentes  cellules , dans  lefquel- 
Ies  on  ferre  les  bois  qui,  fervent  à garnir  les  formes 


*34  FOR 

pour  rifnpofîtion  ; tels  que  les  bifeaux , les  têt iefes  ÿ 
bois  de  fond , & autres. 

•Foret,  eft  un  outil  dont  les  Tonneliers  fe  fervent 
pour  percer  une  piece  de  vin  : c’eft  une  efpece  de  vril- 
le ou  infiniment  de  fer  pointu  qui  fe  termine  en  me- 
che  par  un  bout;  & de  l’autre  eft  emmanché  par  le 
travers  d’un  morceau  de  bois  qui  tient  lieu  de  mar- 
teau pour  frapper  le  fauffet  dans  le  trou  qu’on  a fait 
avec  le  foret. 

* Foret  , eft  parmi  les  Tondeurs  de  drap  , un  inf- 
iniment grand  & en  forme  de  cifeaux , dont  ils  fe  fer- 
vent pour  couper  le  fuperflu  du  poil  qui  fe  trouve  fur 
une  étoffe.  Cet  inftrument  eft  compolé  de  deux  bran- 
ches tranchantes  ; celle  qui  eft  tournée  vers  le  ton- 
deur s’appelle  femelle , l’autre  mâle.  A l’endroit  où 
commence  le  tranchant  de  la  femelle , il  y a un  poids 
qui  la  charge , & qui  aide  à tondre  le  drap  de  plus 
près  ; & un  taffeau  ou  morceau  de  bois  qui  s’arrête 
deffous  la  femelle  par  une  petite  verge  de  fer,&  qu’on 
relâche  ou  ferre  à difcrétion  par  le  moyen  d’une  pe- 
tite vis.  Au  haut  de  ce  taffeau  eft  atttachée  une  croix 
ou  bande  de  cuir  croifée  qui  répond  à la  mailloche , 
qui  appuyée  fur  le  mâle,  tire  la  femelle  à foi,  & fait 
ainfi  courir  le  foret  fur  toute  la  piece  d’étoffe,  Voyei 
V article  Manufacture  EN  Laine  , à l'article 
Laine. 

FOREZ  (le-)  , Géog.  province  de  France  qui  a ti- 
tre de  comté,  & qui  eft  l’ancien  pays  des  Ségufiens, 
plagaSeguJîanorum.  On  borne  leFore i au  midi  par  le 
Vélay  &:  le  Vivarez  ; au  nord , par  le  duché  de  Bour- 
gogne & le  Bourbonnois  ; au  couchant , par  l’Au- 
vergne ; & au  levant , par  le  Lyonnois  propre,  & le 
Beaujolois.  L eFore^  eft  baigné  d’un  affez  grand  nom- 
bre de  rivières,  qui  font  de  cette  province  un  pays  fer- 
tile. Il  y a des  mines  de  fer,  d’acier,  de  charbon  & 
de  pierre  ; ce  qui  fait  que  l’on  y travaille  beaucoup 
en  arquebuferie.  François  I.  a réuni  par  fucceflîon 
ce  comté  à la  couronne.  On  divife  le  Fore{  en  haut , 
qui  eft  au  midi;  & en  bas,  qui  eft  au  nord.  Le  haut 
Fore{  a pour  villes  Feurs , Saint  - Etienne , & Saint- 
Chaumont  : le  bas  Fore { a Roiianne  & Montbrifon. 
V oyei  l'hifoire  univerf  civile  O eccléf.  du  pays  de  Fo- 
rei , par  jean  Marie  de  la  Mure , Lyon  ,1674,  in- 40. 
Ce  pays  a produit  des  gens  de  lettres  de  mérite,  com- 
me Jean  Papon,  P3pyre  Maffon,  Antoine  du  Ver- 
dier, Jacques-Joléph  Duguet , &c.  { D . J.) 

FORFAIRE  , v.  n.  ( Jurifprud .)  foris  facere,  fignifie 
delinquer  , faire  quelque  chofe  hors  de  la  réglé  & contre 
la  loi. 

F orfairefon  fief , fa  feigneurie  , ou  juflice  , dans  les 
coutumes  de  Vitry , Sens , Haynault,  & Cambray  , 
fignifie  Le  commettre;  c’eft- à-dire  que  le  vaffal  encourt 
la  commife  de  fon  fief. 

Forfaire  fignifie  auffi  quelquefois  confifquer,  comme 
forfaire  le  douaire , dans  les  coutumes  de  Clermont, 
Mons,  Oc. 

Forfaire  C amende  , dans  les  coutumes  de  Béthune, 
ffe  Lille , & de  Namur  ; c’eft  encourir  l’amende. 

Se  forfaire  , fignifie  delinquer;  coût,  de  Bretagne  , 
art.qSo.  {A) 

* FORFAIT  , f.  m.  ( Gramm . & fynon .)  On  dif- 
tingue  les  mauvaifes  aftions  des  hommes  relative- 
ment au  degré  de  leur  méchanceté.  Ainû  faute  , cri- 
me , forfait , défignent  tous  une  mauvaife  aftion  : 
mais  la  faute  eft  moins  grave  que  le  crime  ; le  cri- 
me, moins  grave  que  le  forfait.  Le  crime  eft  la  plus 
grande  des  fautes  ; le  forfait  , le  plus  grand  des 
crimes.  La  faute  eft  de  l’homme  ; le  crime  , du  mé- 
chant ; 1 q forfait , du  fcélérat.  Les  lois  n’ont  prefque 
point  décerné  de  peines  contre  les  fautes  ; elles  en 
ont  attache  a chaque  crime  : elles  lont  quelquefois 
dans  le  cas  d’en  inventer , pour  punir  le  forfait.  La 
faute  y le  crime  y le  forfait , lont  des  péchés  plus  ou 
moins  atroces.  Dans  une  mauvsife  attion,il  y a 
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l’ôffenfe  faite  à l’homme , & l’offenfe  commife  en- 
vers Dieu  : la  première  fe  défigne  par  les  mots  de 
faute , crime , & forfait  ; la  fécondé , en  général  par  le 
mot  de  péché.  Le  prêtre  donne  l’abfolution  au  pé- 
cheur ; & le  juge  fait  pendre  le  coupable.  La  medi- 
fance  eft  une  faute;  le  vol  & la  calomnie  font  des  cri- 
mes ; le  meurtre  eft  un  forfait.  Il  y a des  fautes  plus 
ou  moins  graves  ; des  crimes  plus  ou  moins  grands  ; 
des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  Si  le  méchant  qui 
attenteroit  a la  vie  de  fon  pere  commettroit  un  horri- 
ble  forfait , quel  nom  donnerons-nous  à celui  qui  af- 
faffmeroit  le  pere  du  peuple  ? Voye { Crime. 

Forfait  , {Commerce f)  vente  en  gros  deplufieurs 
marchandifes  pour  un  prix  convenu,  fans  entrer, dans 
le  détail  de  la  valeur  de  chacune  en  particulier. 

Forfait  fe  dit  aufîl  des  entreprifes  ou  fournitures 
que  des  ouvriers  & artifans  s’engagent  de  faire  pour 
une  certaine  fomme,fans  mettre  prix  fur  les  pièces 
en  particulier.  On  dit  en  ce  fens  : j'ai  fait  un  forfait 
avec  mon  menuilier  & mon  ferrurier  pour  les  ou- 
vrages de  ma  maifon.  Diclionn.  du  Comm.  { G ) 

FORFAITURE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) forisfaclum  ou 
forisfaclura , elt  la  tranfgrefîion  de  quelque  loi  pé- 
nale. 

La  félonie  du  vaffal  envers  fon  feigneur,eft  quel- 
quefois qualifiée  de  forfaiture. 

Mais  on  entend  plus  communément  par  forfaiture  y 
une  prévarication  commife  par  un  officier  public  dans 
l’exercice  de  fa  charge , & pour  laquelle  il  mérite  d’ê- 
tre deftitué  : on  ne  peut  cependant  obtenir  aucun  bre- 
vet ou  provisions  fur  la  forfaiture  de  l’officier , qu’elle 
n’ait  été  jugée. 

Forfaiture , en  matière  d’eaux  & forêts , eft  un  dé- 
lit commis  dans  les  bois,  comme  larcin  ou  dégât. 
Oc.  ces  fortes  de  forfaitures  font  punies  de  peines  plus 
ou  moins  graves,  fuivant  la  nature  du  délit  & les  cir- 
conftances.  Voyei  le  titre  dernier  de  l'ordonnance  de 
,CC9.  {. A ) 

F ORFEX , f.  m.  terme  de  Chirurgie , qui  fignifie  une 
paire  de  cifeaux  dont  on  fe  fert  pour  couper  quel- 
que chofe.  V oye^  Ciseaux. 

On  fe  fort  auffi  quelquefois  de  ce  mot  pour  fignifîer 
pince  ou  pincette  : il  eft  fouvent  confondu  avec  forceps. 
Blancard,  & apres  lui  Quincy,  donnent  ce  nom  à 
un  inftrument  propre  à arracher  les  dents.  Voy.  For- 
ceps. (T) 

FORGAGE , FORGAGEMENT  , ou FORGAS  , 
f.  m.  {Jurifprud.  eft  le  droit  que  le  débiteur  a , dans 
la  province  de  Normandie , de  retirer  fon  gage  qui  a 
été  vendu  par  autorité  de  juftice , en  rendant  le  prix 
à l’acquéreur  dans  la  huitaine  à compter  du  jour  qu’il 
a été  vendu.  Forgager  eft  la  même  chofe  que  retirer 
fon  gage.  Terrier  fait  mention  de  ce  droit  au  chap. 
x.  du  liv.  VII.  & au  chap.  vij.  du  liv.  X.  ce  qui  eft 
conforme  à l’ufage  de  plufieurs  autres  provincesvde 
ce  royaume , où  le  débiteur  difeuté  peut , dans  un 
certain  tems , retirer  fon  gage , en  payant  ou  rendant 
le  prix  qu’il  a été  vendu  par  le  fergent,  ainfi  que  l’ob- 
ferve  Ragueau,  fur  Y art.  3.  du  tit.jx.  de  la  coutume 
de,  Berry.  Le  droit  de  forgage  peut  être  cédé  par  le 
débiteur  à qui  bon  lui  femble.  Voyelles  commentateurs 
de  la  coutume  de  Normandie.  {A} 

FORGAGNER , v.  n.  {Jurifprud.)  c’eft  lorfque  le 
bailleur  rentre  dans  fon  héritage , faute  de  payement 
de  la  rente  à la  charge  de  laquelle  il  l’avoit  cédé. 
V yyei  la  coutume  de  Namur , art.  iC.Sc  la  coutume 
des  fiefs  de  ce  comté.  Celle  de  Tournay,  tit.  vij. 
art.  ij.  appelle  forgagnement  l’évi&ion  ou  efpece  de 
retrait  dont  ufe  le  bailleur.  {A) 

* FORGE , f.  m.  {Arts  mèchaniq.)  Il  y a un  grand 
nombre  de  forges  differentes  : on  en  trouvera  les  def- 
criptions  aux  différens  articles  des  arts  & métiers  qui 
s’en  fervent  ; mais  en  général , c’eft  un  fourneau  où 
l’on  fait  çhaqffer  les  métaux,  pour  les  travailler  en- 
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fuite.  Il  faut  diftinguer  dans  une  forge  le  maffif  cîe  la 
forge,  fur  lequel  l’âtre  eft  placé  , la  cheminée  , la 
tuyere  , l’auge,  &c.  Voye { ci-après  l'article  Grosses 
Forges. 

Forges  , (Grosses-)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
ufines  où  l’on  travaille  la  mine  du  fer. 

La  ma  nu  fa  dure  du  fer,  le  plus  néceffaire  de  tous 
les  métaux , a été  jufqu’ici  négligée.  On  n’a  point  en- 
core cherche  a connoitre  & liuvre  une  veine  de  mi- 
ne ; a lui  donner  ou  oter  les  adjoints  néceffaires  ou 
contraires  à la  fulion  ; & la  façon  de  la  convertir  en 
fers  utiles  au  public.  Les  fourneaux  & les  forges  font 
pour  la  plupart  à la  dilpofition  d’ouvriers  ignorans. 
Le  point  utile  feroit  donc  d’apprendre  à chercher  la 
mine , la  fondre , la  conduire  au  point  de  folidité  &£ 
de  dimenfion  qui  condiment  les  différentes  efpeces 
de  fer  ; à le  travailler  en  grand  au  fortir  des  forges, 
dans  les  fonderies,  batteries,  & fileries;  d’où  il  fe 
diftribueroit  aux  différens  befoins  de  la  fociété.  Le  fer 
remue  la  terre  ; il  ferme  nos  habitations  ; il  nous  dé- 
fend ; il  nous  orne  : il  eft  cependant  affez  commun  de 
trouver  des  gens  qui  regardent  d’un  air  dédaigneux 
le  ter  & le  manufacturier.  La  diftinû.ion  que  méritent 
des  manufactures  de  cette  efpece , devroit  être  par- 
ticulière : elles  mettent  dans  la  fociété  des  matières 
nouvelles  & néceffaires  ; il  en  revient  au  roi  un  pro- 
duit confulérable,  & à la  nation  un  accroiffement  de 
richeffes  égal  à ce  qui  excede  la  confommation  du 
royaume , & paffe  chez  l’étranger. 

Pour  mettre  cette  partie  fous  les  yeux , en  atten- 
dant de  plus  amples  connoiffances,  on  a fuivi  l’ordre 
du  travail  & des  opérations. 

La  première  regarde  les  qualités  du  maître , com- 
mis , & principaux  ouvriers. 

La  féconde,  la  recherche  des  minières,  & difpo- 
fition  des  mines. 

La  troifiçme , la  maniéré  de  tirer  les  mines. 

La  quatrième  , les  réglemens  à ce  fitjet. 

La  cinquième  , la  façon  d’en  féparer  les  corps 
étrangers. 

La  fixicme , les  réfervoirs  8c  dépenfe  de  l’eau. 

La  fepticme , l’achat,  l’exploitation  , l’emploi  des 
bois. 

La  huitième  , le  fer  vice  qu’on  tire  de  l’air. 

La  neuvième,  le  fourneau  pour  gueules  & pour 
tnarchandifes.  1 

La  dixième , la  forge. 

La  onzième,  la  fonderie. 

La  douzième , la  batterie. 

La  treizième , la  filerie. 

On  n’entreprend  pas  de  détailler  chaque  forge  en 
particulier  ; il  n’cfl  quelconque  d’une  defeription 
■generale  d’un  travail  (ufceprible  de  modifications 
luivant  les  circonftances  particulières. 

Article  I.  Du  maître.  La  probité  & l’honneur 
font  les  premières  chofes  que  tout  homme,  dans  tou- 
tes fortes  d’états , ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Dans 
1 qs  forges,  le  danger  eft  prochain.  Communément  au 
nulieu  des  campagnes,  fouvent  au  milieu  des  bois , 
néceftairement  environné  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vriers & domeftiques  ; il  faut  veiller  pour  fe  garan- 
tir des  vices  qu’engendrent  la  folitude , la  groffiereté 
des  ouvriers , le  maniement  de  l’argent. 

Soyez  bon  voifin , confrère  fans  jaloufie,  ami  avec 
difcernement  ; faites  vos  achats  & vos  ventes  fans 
menfonge  ; vendez  vos  denrées  en  bon  citoyen  ; dis- 
tribuez votre  argent  en  bon  économe  ; veillez  au 
travail  ; faites  vos  fournitures  de  bonne  heure  ; ne 
laifîez  pas  manquer  votre  caiffe. 

, N *aut  ^ un  maître  d c forges  la  connoiffancé  de  fon 
état , de  la  fanté , de  l’ordre , & de  l’argent.  Comme 
Ie  gouvernement  d’un e forge  s’étend  à beaucoup  d’ob- 
jets différens , un  petit  détail  fera  voir  les  foins  & 
les  démarchés  qu’il  demande. 


Vous  prôpofez-vous  de  bâtir,  acheter,  ou  preri-* 
dre  à bail  une  forge?  Combinez  votre  fanté’,  votre  ar- 
gent , avec  la  connoiffancé  du  terrein,  des’héritages 
voifïns , du  cours  d’eau , des  bois , des  mines  de  la 
qualité  du  fer , du  débit  : voilà  le  premier  pas/ 

J e dis  votre  fanté  , par  le  travail  attaché  à cet  état  : 
votre  argent , pour  ne  pas  trop  entreprendre  : la  con - 
noijjance  du  terrein  & des  héritages  voifïns  , tant  pouf 
la  dépenfe  & la  folidité  de  la  conftru&ion  , qud 
pour  le  danger  de  fe  jetter  dans  des  dédommage- 
mens  ; du  cours  d'eau , pour  lui  oppofer  une  force  ca- 
pable de  la  retenir , ménager  des  forties  pour  l’excé- 
dent , & des  réfervoirs  pour  le  néceffaire  : des  bois  * 
tant  d’affoiiages  qu’en  traite,  pour  favoir  fur  quoi 
vous  pouvez  compter:  la  connoiffancé  des  mines , leur 
traite  , leur  produit , la  qualité  du  fer , le  débit. 

Déterminé  fur  cette  première  combinaifon,ne  per- 
dez point  de  teins  à faire  les  apprêts  néceffaires.  Les 
bois  veulent  être  coupés  dans  un  certain  tems  , d’u- 
ne certaine  mefure , léchés , dreffés , cuits , héberges 
dans  certaines  faifons.  Le  travail  des  mines  doit  être 
fuivi  avec  la  même  exa&itude  : l’intelligence  doit 
fur-tout  s’exercer  au  fourneau  & à la  forge , qu’il  faut 
pour  cela  bien  connoître.  La  vente  des  fers,  ainfi  que 
des  autres  parties , confifte  en  trois  chofes  ; à qui , 
combien  , & comment.  Je  veux  dire , connoître  les 
marchands , pour  ne  point  expofer  fa  fortune  ; la  va- 
leur des  chofes  & des  tems,  pour  ne  point  être  la  du- 
pe ; 8ç  prendre  garde  à les  engagemens  , qu’on  doit 
remplir  en  quantité,  qualité,  tems , & lieu  , & aux 
payemens  qui  doivent  être  combinés  avec  le  courant 
des  affaires , afin  que  la  caiffe  ne  manque  pas. 

Une  bonne  réputation , ce  qu’en  terme  d’art  on 
appelle  bon  crédit , eft  bien  néceffaire  : elle  vous  don- 
ne le  choix  dans  les  ouvriers , la  préférence  dans  les 
bois  des  feigneurs , fouvent  dans  les  ufines  qui  leur 
appartiennent.  Vous  aurez  ce  crédit  parmi  les  ou- 
vriers , par  l’égalité  entfe  Ceux  de  la  même  valeur , 
le  retranchement  fans  retour  & avec  éclat  des  vi- 
neux , la  fidélité  dans  les  comptes  & payemens  ; vous 
l’acquerrez  des  marchands , par  le  foin  de  remplir 
vos  traités  : vos  voifïns  de  quelque  état  qu’ils  foient, 
ne  pourront  vous  le  refufer,  par  l’habitude  oi'i  vous 
les  aurez  mis  de  vous  voir  remplir  votre  travail  lâns 
oftentâtïon  & Fans  détour. 

11  y a entr’autres  trois  ouvriers  auxquels  il  ne  faut 
donner  fa  confiance  qu’après  les  avoir  bien  connus  ; 
le  charbonnier, le  fondeur,  & le  marteleur.  Comment 
juger  de  leurs  talens,  fi  on  ignore  le  travail  du  char- 
bon , de  la  fonte,  &c  du  fer?  Koye^  les  articles  Fer  & 
Charbon. 

Quelquefois  une  affaire  eft  trop  confidérable  paf 
les  fonds  qu’elle  demande;  c’cft  le  cas  de  choifir  un 
ou  plufieurs  affociés.Les  fociétés  bien  compofées  font 
le  nerf,  le  foûtien,  l’agrément  du  commerce  : mais 
nous  voyons  mille  exemples  funeftes  dès  fociétés  où 
plufieurs  gouvernent  les  mêmes  parties,  pour  une  qui 
finit  en  paix;  Comment  trouver  dans  plufieurs  per- 
sonnes la  même  exaditude , pour  ne  pas  dire  fidéli- 
té ? Dans  le  cas  de  fociété,  partagez  l’affaire  ; & que 
chacun  régiffe  une  partie  pour  fon  compte. 

Il  y a des  forges  auxquels  font  joints  des  domaines 
qui  fourniffent  beaucoup  de  denrées  : nous  voyons 
auffi  des  maîtres  qui  en  achètent  pour  remettre  à 
leurs  ouvriers  ; ceux  qui  le  font  dans  l’idée  d’entrete- 
nir l’abondance  & le  bon  marché,  font  bien;  mais 
le  droit  de  garde  &de  déchet  décele  un  peu  l’envie 
de  gagner.  Il  eft  commun  que  ceux  qui  fourniffent 
des  denrées  perdent  par  la  mort  ou  la  fuite  des  ou- 
vriers: ne  poiirroit-on  pas  en  foupçoiiner  la  ràilbn 
& la  punition  ? 

Je  ne  puis  finir  les  qualités  d’un  maître  de  forgçs  * 
fans  faire  remarquer  que  celles  de  fa  femme  font 
effentiélies  à cet  état,  & en  fçht  fouvent  le  bien  otf 
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le  mal.  Si  la  paix  & l’ordre  ne  régnent  pas  dans  l’inté- 
rieur de  la  mail'on , il  eft  impoflible  de  réuflir.  La  paix 
demande  de  bonnes  mœurs , de  la  douceur , de  la  lim- 
plicité , de  l’ordre , de  l’intelligence , du  travail , du 
bon  exemple. 

Des  commis.  Avoir  une  fidélité  à toute  épreuve; 
fe  connoître  bien  en  bois,  en  mines  ; mieux  aux  ex- 
ploitations , au  travail  des  forges  & fourneaux  ; vifi- 
ter  fou  vent  les  denrées  , les  domeftiques , les  écuries , 
les  chevaux  , les  harnois  ; lavoir  tenir  les  livres , & 
rendre  compte  de  l'on  travail.  Pour  tout  dire, il  faut 
qu’un  commis  foit  en  état  de  remplacer  un  maître. 
Comment  efpérer  de  trouver  un  pareil  homme  ? 

Vous  aurez  plus  aifément  pour  le  fait  des  mines  un 
principal  ouvrier, qui  content  d’une  moyenne  rétribu- 
tion , vous  rendra  compte  du  travail  ; il  faut  qu’il  foit 
homme  connu,  auquel  vous  donniez  l’autorité  né- 
ceffaire  ; & vous  veillerez  qu’il  n’en  prenne  au-delà. 

Pour  les  bois  , élevez  vous-même  un  domeftique 
en  qui  vous  découvrirez  quelques  difpofitions.  Une 
condition  avantageufe  entretient  les  gens  dans  le 
bien.  Si  le  maître  fait  fes  payemens  , & qu’il  ait  des 
yeux  un  peu  clair-voyans , il  eft  difficile  qu’il  loit 
trompé  long-tems,  & dans  des  chofes  eflentielles. 
Un  homme  aux  mines,  un  dans  les  bois,  ne  vous 
coûteront  pas  moitié  d’un  commis.  Tenez  vos  livres , 
& faites  les  payemens  vous-même  : fi  vous  ne  pou- 
vez, ayez  un  troifieme  éleve  qui  remplilfe  cette  par- 
tie fous  vos  yeux. 

Des  charbonniers.  Le  devoir  particulier  d’un  char- 
bonnier ell  de  veiller  au  dreffage , tant  pour  le  net- 
toyement  des  places  à fourneaux  , que  pour  l’arran- 
gement du  bois  ; faire  fouiller  & couvrir  fes  four- 
neaux dans  les  tems  convenables  à la  quantité  qu’il 
doit  fournir  ; ne  point  manquer  à cette  fourniture , 
fans  preffer  aucune  piece  ; faire  la  provifion  de 
clayes  dans  la  faifon , &C  relativement  à fon  travail  ; 
favoir  gouverner  le  feu  ; le  conduire  également  par- 
tout ; le  fouvenir  que  jour  & nuit,  & à proportion 
des  mauvais  tems  & changemens  de  vent , le  travail 
augmente  : point  de  retard  à s’y  tranfporter  ; & pour 
cet  effet , tenir  le  foir  fes  lanternes  prêtes , fes  outils 
toujours  en  bon  état  ; avoir  de  bons  compagnons , 
de  bons  valets.  Un  charbonnier  chaffeur , ou , pour 
mieux  dire,  braconnier,  eft  ua  ouvrier  dont  il  faut 
fe  défaire. 

Des  fondeurs.  Les  fondeurs  font  ordinairement  fort 
myllérieux  fur  leurs  ouvrages  ; par-là  ils  obvient  aux 
queftions  qu’ils  ne  peuvent  réfoudre  : ils  ne  favent 
que  méchaniquement  telle  ou  telle  dimeof  Jn  ; 
ils  craignent  de  multiplier  les  gens  de  leur  cfpe- 
ce.  Il  ell  rare  de  voir  le  fondeur  d’une  province 
qui  employé  certaines  efpeces  de  mines  réiiffir  dans 
une  autre  province  avec  des  mines  differentes  : il 
faudroitdonc  qu’ijn  fondeur  connût  parfaitement  les 
difpofitions  de  chaque  mine,  le  nettoyement,  le  mé- 
lange, I’arbuë , la  calline , &C  les  opérations  intérieu- 
res des  fourneaux.  Les  mines , au  fortir  des  lavoirs, 
doivent  fpécialement  regarder  le  fondeur;  elles  de- 
vroient  être  préparées  d’avance  pour  qu’il  pût  régler 
fon  ouvrage  en  conféquence  : c’ellà  lui  à préfiderau 
bâtiment  des  parois  & de  l’ouvrage  ; examiner  les 
matériaux  qu’on  y employé  ; connoître  ceux  qui  ré- 
fiftent  au  feu  ; dreffer  les  foufflets  ; être  inftruit  de  la 
quantité  des  charbons;  bien  diriger  & entretenir  fa 
thuyere  ; diftinguer  aux  craffes  & au  feu  les  altéra- 
tions ou  indigellions  de  l’intérieur;  & favoir  les  re- 
medes  convenables.  Ils  ont  ordinairement  fous  eux 
des  garde-fourneaux,  dont  le  métier  eft  de  conduire 
le  fondage,  & qui,  à l’ouvrage  près  , qu’ils  ne  font 
pas  céniés  favoir,  doivent  avoir  toutes  lés  connoif- 
lances  d’un  tondeur,  & y joindre  beaucoup  de  foin 
& d’aélivité.  Il  eft  étonnant  qu’on  ne  fe  foit  pas  en- 
core avifé  d’établir  une  école  de  fondeurs  : d’habiles 
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maîtres , avec  la  dépenfe  des  expériences,  rendroient 
un  fervice  efientiel , en  diminuant  la  confommation 
des  bois  ; &c  on  joùiroit  de  fondeurs  qui  fauroient 
les  raifons  de  leur  travail. 

Des  martelcurs.  Les  marteleurs  font  une  claffe 
d’ouvriers  qui  devroient  être  inftruits,  laborieux, 
fideles  & doux.  L’ouvrage  particulier  d’un  marte- 
leur  regarde  les  foyers  ; ce  qui  fuppofe  la  connoif- 
fance  de  la  fonte  qu  il  a à employer  : il  doit  auffi  bien 
connoître  1 équipage  du  marteau,  parce  que  cette 
partie  le  regarde  fieul,  & que  les  autres  ne  font  que 
comme  des  bras  qu  il  fait  mouvoir.  Dans  les  forges 
où  l’on  lé  f'ert  de  marteaux  & huraffes  de  fer,  il  doit 
en  favoir  la  fabrication , en  préparer  ou  réparer  dans 
les  eaux  baffes,  pour  ne  pas  retarder  le  travail.  Char- 
gé de  tous  les  outils,  il  doit  les  entretenir,  les  renou- 
veler & n’en  jamais  manquer.  Sa  fidélité  doit  être 
grande  , par  le  maniement  des  matières  fabriquées  ; 
qu’il  réponde  à là  fùpériorité  fur  les  autres,  à l’exem- 
ple qu’il  leur  doit , à la  confiance  que  le  maître  a né- 
ceffairement  en  lui  ; il  doit  fur-tout  entretenir  le  bon 
ordre  & une  févere  dilcipline  dans  fon  attelier.  II 
lui  faut  beaucoup  de  douceur  & de  fermeté  dans  le 
befoin. 

ARTICLE  II.  De  la  recherche  des  mines  & de  leur  dif- 
poftion.  Rien  de  fx  commun  que  les  mines  de  fer, 
& de  fi  varié  : figure , couleur , mélange , profon- 
deur, inégalité  prefque  par-tout  différentes;  elles 
feront  toûjours  un  fujet  nouveau  de  recherches.  Rien 
n’eft  d’un  ufage  fi  néceffàire  que  le  fer  : tout  le  mon- 
de s’en  fert  : tout  le  monde  croit  le  connoître,  nous 
le  voyons  journellement  naître  & périr  ; & quand  il 
eft  queftion  d’approfondir  ce  que  c’eft  que  mines, 
ce  que  nous  faifons  conftamment  avec  certaines 
méthodes , devient  par  là  conftitution  élémentaire , 
impénétrable. 

Quand  nous  comparons  quelques  livres  de  mine 
brute  avec  un  reffort  de  montre  ; que  nous  confidé- 
rons  toutes  les  opérations  que  ce  reffort  a dû  effuyer, 
la  combinaifon  & l’induftrie  dont  ces  opérations  ont 
été  accompagnées  , qui  ne  croiroit  que  l’homme 
connoît  l’effence  de  la  mine  ? Cependant  il  n’en  eft 
rien  ; c’eft  un  des  effets  ordinaires  de  la  Providence, 
qui  laiffe  à notre  portée  ce  qui  eft  néceflàire  à nos 
befoins , & qui  dérobe  à nos  recherches  le  principe 
des-chofes.  Le  philofophe  & l’ai  tifte  en  font  réduits 
à quelques  raifonnemens  & expériences  , defquelles 
ils  déduifent  la  maniéré  la  plus  utile  d’employer  les 
chofes 

V oyc{  à l'article  Fer  , ce  que  c’eft  que  la  mine  de 
fer.  Nous  ne  connoiflîons  pas  la  façon  de  convertir 
tous  les  fers  en  acier  du  dernier  degré.  Les  fers  dif- 
ferent entre  eux;  ce  feroit  un  grand  malheur  qu’ils 
fuffent  tous  égaux;  nos  befoins  ne  le  font  pas. 

Bien  des  gens  étonnés  de  la  prodigieufe  quantité 
de  fer  qui  fe  fabrique  annuellement  dans  les  mêmes 
endroits,  demandent  fi  les  mines  fe  reproduifent. 
Cela  arrive  dans  le  fens  que  des  particules  de  mi- 
nes en  pouflîere , raffemblées  par  toutes  les  caufes 
qui  mettent  le  corps  en  mouvement,  les  dirigent  en 
un  même  lieu , les  appliquent  les  unes  aux  autres,  en 
forment  de  petites  maffes,  peuvent  être  raffemblées, 
& avec  le  tems  donner  des  morceaux  ou  grains  affez 
pefans  pour  être  employés.  Il  eft  encore  commun  , 
proche  Si  dans  les  minières , de  trouver  des  pierres 
remplies  de  parties  de  mines  qu’on  abandonne  à caufe 
de  la  folidité  & de  la  quantité  de  corps  étrangers^ 
La  gelée  dans  les  corps  folides  comprime  fi  fort  les 
reflorts  de  l’air  qui  cherchent  à fe  détendre,  que  des 
matières  très-compaôes  ne  peuvent  y réfifter.  La 
chaleur  dilatant  les  mêmes  refforts,  occafionne  le 
même  effet  : d’où  il  s’enfuit  que  ces  pierres  qui  ne 
font  qu’un  mélange  de  mines  & caftine  , jointes  par 
une  partie  d’argile,  font  aiféjnent  miles  en  pouffîere 
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par  la  compreffon  ou  dilatation  de  l’air.  Les  parties 
de  mines  qui  ont  réfifté  à cette  diffolution  appellée 
macération , font  d’un  bon  fervice.  Par- tout  où  il  y 
a des  mines  en  pouffiere  , ou  des  pierres  expofées 
à l’air,  remplies  de  parties  de  mines , le  tems  peut 
renouveller  une  minière  utile. 

On  trouve  des  parties  de  mine  répandues  par- 
tout, même  jufqu'au  fommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, toujours  du  côté  du  midi,  aux  environs  des 
minières  & des  fourneaux,  quoique  la  fouille  dans 
1 intérieur  n en  donne  point.  C’eft  un  phénomène 
qui  demande  des  éclairciffemens , & qui  a fouvent 
occafionné^bien  de  la  dépenfe  & du  travail , à des 
gens  qui  n’ont  jamais  voulu  comprendre  que  l’air 
ieul  peut  en  porter  beaucoup  en  petites  parties,  & 
que  ces  petites  parties  peuvent  être  raffemblées  par 
des  agcns  naturels  en  une  ou  plufieurs  fort  greffes. 

Ces  parties  de  mine  que  j’appelle  accidentelles  peu- 
vent fe  connoître  de  plufieurs  façons.  La  première , 
c’efl  de  fe  rencontrer  dans  des  lieux  élevés  & difpo- 
fes  à ne  pouvoir  être  regardés  comme  l’écoulement 
d une  minière.  La  fécondé , c’eft  que  les  morceaux 
en  paroiffent  purs  ou  mélangés:  purs  , la  couleur  en 
elt  u un  rouge  foncé  ou  noirâtre  ; la  figure  extrême- 
ment rameufe  , plate  ou  anguleufe,  ce  qui  fait  voir 
qu’ils  n’ont  pas  fait  beaucoup  de  chemin  ; la  maffe 
tres-fouvent  creufe,  ou  avec  quelques  marques  d’é- 
bullition , parce  que  n’ayant  pu  fe  raffembler  que 
parole  mouvement  & dépôt  de  l’air,  & la  jonéfion 
de  l’eau,  il  y a dilatation,  bourfoufflemenr , quand 
la  contexture  eft  folide;  ou  crevaffe,  quand  la  liai- 
son n’eft  pas  affez  nerveufe  : mélangés , les  corps 
qui  feront  l’alliage  feront  i'emblables  à ceux  du  ter- 
rein  où  on  les  trouvera. 

Ces  parties  de  mine  accidentelles  peuvent  enco- 
re venir  des  orages  qui  laifTent  le  terrein  à décou- 
vert, & de  la  fublimation que  la  chaleur  peut  faire; 
ce  qui  fortifie  cette  conjecture,  c’eft  que  nous  voyons 
des  fommets  do  montagnes  fur  lefquels  on  ne  trouve 
des  parties  de  mine  raffemblées , que  du  côté  le  plus 
expofé  au  foleil,  & des  campagnes  entières  qui  en 
font  couvertes. 

. La  connoiffance  dés  mines  de  fer  qui  font  à la  fur- 
face  de  la  terre, ou  qui  en  font  proches,  eft  chofe  aifée 
a des  yeux  exercés  6c  clairvoyans.  Quant  à celles  qui 
s éloignent  de  la  furface  de  la  terre , il  faut  u fer  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas  courir  les  rifques 
d une  infruétueufe  dépenfe.  Mais  on  fera  éclairé  par  la 
force  de  1 eau  qui  entraîne  , un  tremblement  de  ter- 
re qui  détache,  un  feu foûterrein  qui  fe  fait  jour,  Pe* 
xamen  des  antres  matières  concomitantes  , & la'ref- 
femblance  des  terreins  qui  fourniffent  des’  minières 
connues.  L eau,  l’air  6c  le  feu  font  les  agensqui  don- 
neront des  idées  fur  l’intérieur  de  la  terre.  L’eau  en- 
tre autre  peut  nous  découvrir  des  mines  de  plufieurs 
façons;  par  une  éruption  violente  qui  entraîne  des 
parties  de  montagnes , des  rochers  ; qui  creufe  des 
profondeurs , des  abyfmes  ; qui  dans  la  force  de  fon 
courant , mêle  & confond  tout  ce  quelle  charrie  ; 
qui  en  fe  ralentiffant  dépofe  fuivant  certaines  lois  ; 
qui  coulant  fous  la  terre,  quoique  quelquefois  affez 
tranquillement,  mais  pendant  des  fiecles  , ronge  6c 
entraîne  des  parties  de  mine  qu'elle  met  à décou- 
vert; ou  qui  après  s’être  excavé  un  baffin  plus  grand, 
fait  perdre  l’équilibre  à la  voûte,  6c  occafionne  un 
effondrement.  L’air  extérieur  en  dépofant,  le  feu  en 
foûlevant  , donnent  auffi  lieu  à la  découverte  de 
matières  nouvelles. 

Si  Ion  rencontre  quelques  parties  de  mine,  la 
première  attention  eft  de  bien  examiner  fi  ce  ne  font 
point  des  mines  accidentelles  ; enfùite  voir  fi  par  la 
orme  du  terrein  elles  peuvent  être  venues  de  loin  ; 
eur  fiSure»  la  matière  qui  les  accompagne  doi- 
vent vous  décider.  Si  vous  prévoyez  qu’elles  ne 
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foient  pas  venues  de  loin , faites  une  ouverture  pro- 
che le  premier  enfoncement,  & du  côté  du  nord: 
pour  en  régler  la  profondeur,  voyez  f,  |a  couche 
des  pierres  & des  autres  matières  indique  quelque 
dérangement  ; pouffez  tant  que  vous  aurez  lieu  d’ert 
loupçonner  un , puitqiie  nous  difonsque  ces  parties 
de  mine  doivent  venir  d’une  éruption  ou  d’une  ex- 
cavation, quoique  tout  paroiffe  prefque  rempli  : mais 
tpand  vous  trouverez  les  chofes  giflantes  dans  un 
état  naturel  , fans  rencontrer  ni  l’efpece  de  ulule 
qui  accompagne  ordinairement  la  mine , ni  aucunes 
parties  de  mine  mêlées  avec  les  pierres  ou  autres 
matières , abandonnez  le  travail , du  moins  dans  nos 
contrées. 

Pour  trouver  la  minière  dont  l’eau  aura  entraîné 
des  parties,  repréfentez-vous  par  l’infpeftion  du  ter- 
rein,  le  cours  que  l’eau  a dû  taire  naturellement: 
dans  un  coude  vous  en  trouverez  de  l’entaffée , mais 
lclon  la  pofirion  conforme  à l’angle  qu’a  décrit  l’eau  ; 
conciliez  des  couches  de  différentes  matières,  que 
ce  n eft  qu’une  alluvion  ; fuivez,  & de  rems  en  tems 
vous  rencontrerez  de  petits  puits  remplis  de  mines 
melees  avec  d’autre  matière  ; plus  loin  des  amas 
plus  gros;  & à la  fin,  & fut -tout  par  l’infpeaion 
des  lieux , vous  déterminerez  de  quel  côté  vient  l’é- 
coulement , ou  lequel  a effuyé  l’écoulement.  Arrivé 
a ce  point,  ne  vous  flatez  encore  de  rien:  l’eau  a 
peut-être  entraîné  toute  la  veine  de  mine,  ou  la  par- 
tie qui  relie  le  trouvera  défendue  par  des  rochers  . 
ou  engloutie  dans  les  eaux.  Ces  obfervations  au 
moins  vous  mettront  à l’abri  d’un  travail  inutile  ou 
mal  entendu. 


a Dans  le  cas  où  vous  aurez  lieu  d’efpéref  que  vous 
etes  arrivé  à la  minière , 6c  qu’elle  peut  être  ouver- 
te  fans  trop  grands  frais,  employez  d’abord  la  fonde  * 
“ elleJne  011  ne  convient  pas , il  ne  faut  pas  hé- 
lfter  de  travailler  plus  haut,  en  tirant  au  nord  , que 
e dérangement  que  vous  entrevoyez  : ne  faites  d’a- 
bord qu’un  trou  cylindrique  ; un  tour  enleve  les  dé- 
blais: examinez  fi  vous  êtes  bien  au-deffus  des  eaux; 
avec  deux  bons  ouvriers,  en  peu  de  tems  6c  fans 
grande  depenfe,  vous  devez  trouver  la  mine.  Enle- 
vez le  matin  les  eaux  que  la  fuinte  de  la  terre  aura 
raffemblées  pendant  la  nuit.  Si  l’excavation  vous  oc- 
cafionne une  plus  grande  abondance  d’eaux , vous 
ffouverez  à la  traite  des  mines , la  façon  de  vous  en 
debarraffer. 


La  recherche  que  nos  befoins  nous  font  faire  de 
toutes  efpeces  de  matières , a quelquefois  fait  décou- 
vrir des  mines  de  fer  ; mais  on  en  a plus  communé- 
ment 1 obligation  à la  reffemblance  d’un  terrein  qu’- 
on voit , qu’à  celui  oii  il  y a déjà  des  minières  ouver- 
tes : mais  pour  cela  il  faut  des  yeux  accoutumés  6c 
intclligens. 

De-là  on  peut  conclure  que  l’incertitude  & la  dé- 
penfe de  pareilles  recherches  , doivent  engager  un 
maître  qui  veut  prendre  un  e forge,  k bien  ftvoir  oit 
il  trouvera  des  mines.  Je  confeillerai  toujours  les 
tentatives  faites  avec  reflexion  ; mais  elles  ne  doi- 
vent aller  qu’au  mieux  de  la  chofe.  Réufliffez  vous 
vous  êtes  récompenfé ; ne réuflîffez-vous  pas,  vous 
ayez  recours  aux  minières,  fur  lefquelles  vous  de- 


viez  compter. 

Comme  il  feroit  avantageux  pour  la  fociété,  que 
les  traces  de  mines  fuffent  iuivies  quand  on  les  dé- 
couvre, 6c  que  1 on  prît  des  précautions  pour  qu’on 
pût  toûjours  les  retrouver  , le  plus  expédient  feroit 
que  les  maîtres  de  forges  fiffent  toutes  les  tentati- 
ves convenables  félon  une  grande  probabilité,  6c 
que  lur  leurs  mémoires  les  feigneurs  fiffent  les  ten- 
tatives coûteufes  : mais  ou  trouver  un  maître  de  for- 
ge qui  penfe  au  bien  public , 6c  un  leigneur  qui  tente 
un  bien  à venir  ? 

Nous  devons  toûjours  être  étonnés  de  voir  en 
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combien  de  façons  la  nature  s’eft  diverfifiée  dans  la 
partie  des  mines  de  fer.  Sans  entrer  dans  le  détail  des 
variétés  infinies  qui  naiffent  des  différens  alliages  , 
nous  chercherons  à nous  en  faire  une  diftin&ion  par 
les  combinailons  des  choies  que  nous  y connoiffons, 
& qui  peuvent  nous  diriger  dans  leur  travail.il  y a des 
pierres , de*  terres  & du  fer  pur , avec  fon  phlogifti- 
que.  Les  pierres  & les  terres  font  ou  apyres , ou  cal- 
caires, ou  vitrefcibles.  Combinez  toutes  ces  fubftan- 
ces  de  toutes  les  maniérés  poflibles  avec  le  fer  pur , 
& vous  aurez  autant  de  mines  à traiter  diverfe- 
ment. 

Ces  corps  joints  à la  mine  font  ou  terre  feule,  ou 
terre  & pierre  également  ; ou  beaucoup  de  terre  & 
peu  de  pierres  accrochées  foiblement  ; moins  de  ter- 
re & plus  de  pierres  liées  très-étroitement  ; ou  pierre 
très-folide  , jointe  très-fortement  à la  mine.  La  dif- 
tance  de  chaque  degré  eft  remplie  d’une  infinité  de 
modifications,  par  les  différentes  efpeces  de  terre , 
de  pierre , leur  mélange,  leur  adhéfion , leur  figure: 
de-là  les  différentes  couleurs , formes , difficulté  à la 
fufion. 

La  terre  qui  fait  ordinairement  corps  avec  une 
mine  propre  à la  fufion,  eft  communément  remplie 
de  parties  calcaires  ou  argilleufes;  la  pierre,  de  par- 
ties vitrefcibles  & apyres  : les  unes  & les  autres  com- 
binées font  fufibles. 

Nous  appelions  arbut  & caflinc,  les  deux  fubftan- 
ces  ou  fondans  que  nous  employons  fpécialement  à 
la  fufion  des  mines. 

Vous  difcernerez  l’arbue  du  meilleur  ufage , lorf- 
que  l’efpece  d’argile , connue  dans  les  forges  fous  ce 
nom , n’eft  point  mélangée  d’autres  corps  ; qu’au 
toucher  elle  eft  douce  ; que  la  couleur  n’en  eft  point 
d’un  rouge  trop  foncé;  que  pétrie  avec  peu  d’eau  elle 
devient  bien  compatte,! eche  à l’ombre  fans  crevaffe, 
& réfifte  long'tems  au  feu.  L’arbue  que  la  charrue  a 
travaillée  eft  la  plus  nerveufe , la  plus  douce  & hui- 
leufe,  foit  parce  que  les  plantes  ont  pompé  une  par- 
tie des  fels  , foit  que  le  foleil  & la  végétation  ne  laif- 
fent  que  les  parties  les  plus  nerveules  des  engrais , 
comme  moins  propres  à la  fublimation.  L’attra&ion 
des  parties  de  certains  fumiers  la  rendent  plus  graffe, 
plus  compare , plus  tenue,  & par  conféquent  plus 
en  état  de  réfifter  au  feu. 

La  bonne  caftine  fe  connoît  aifément  au  microf- 
cope,  par  toutes  les  parties  qui  en  font  tranfparentes 
& propres  à la  calcination.  Ne  vous  y trompez  pas, 

ne  prenez  pas  pour  de  la  caftine  des  pierres  qui 
portentdes  grains  brillans,  & réfléchiffant  la  lumière 
comme  le  grès.  L’arbue  qui,  mêlée  à la  mine , réfifte 
le  plus  long-tems  au  feu  , & la  caftine  qui  caufe  le 
plus  aifément  la  fufion , font  de  la  meilleure  efpece; 
l’arbue  fe  connoît  à fa  vitrefcibilité  ; la  caftine , à fa 
nature  calcaire. 

Il  eft  innombrable  de  voir  combien  il  y a de  diver- 
fité  dans  l’arbue  & dans  la  caftine  ; elle  eft  auffi  gran- 
de , que  la  poffibilité  d’être  mélangée  avec  différen- 
tes matières.  Dans  un  fiecle  où  tous  les  Arts  font 
honorés,  enrichis  des  lumières  des  favans,  ne  s’en 
trouva -t- il  point  un  qui  daigne  tourner  fon  tra- 
vail fur  les  manufactures  des  fers,  où  il  y a tant  à 
re&ifier?  C’eft  une  vieille  matière  toute  neuve  à 
traiter;  ce  qui  feroit  peut-être  déjà  arrivé,  fi  le  fer 
ne  naifloit  que  dans  le  Pérou.  Que  d’obligations  n’au- 
roit-on  pas  à une  analyfe  des  différentes  mines,  ar- 
bue  & caftine , qui  déterminât  exactement  les  degrés 
de  chaleur  & de  mélange  ? Nous  fommes  réduits  à 
aller  en  tâtonnant  ; fi  chaque  pays  produifoit  égale- 
ment & féparément  la  mine,  l’arbue  & la  caftine, 
on  pourroit  établir  par  les  faits  connus,  des  réglés 
fondées  fur  des  mélanges  uniformes  ou  gradués. 

Mais  une  obfervation  importante,  foit  pour  l’éclair* 
cillement  de  cet  article , foit  pour  l’intelligence  des 
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maîtres  de  forge,  qu’on  fera  dans  le  cas  de  conful- 
ter  ; c’eft  que  la  nature  des  matières,  telles  que  la 
caftine  & l’arbue  qu’on  mêle  aux  mines,  foit  pour 
les  rendre  fufibles,  foit  pour  donner  de  la  qualité 
aux  fers,  peut  varier  à l’infini  ; & que  par  conféquent 
le  feul  moyen  d’avoir  des  idées  réelles,  c’eft  de  pren- 
dre ces  fubftances,  & d’en  faire  l’analyfe  chimique: 
c’eft  ainfi  que  nous  nous  fommes  afîùrés  que  la  caf- 
tine dont  on  parle  dans  cet  article  eft  une  pierre  cal- 
caire; & l’arbue  un  mélange  vitrefcible  d’argille, 
de  glaife , de  terre  calcaire,  & d’un  peu  de  fer; 

Art.  III.  Maniéré  de  tirer  les  mines.  Nous  avons 
dit  que  les  corps  joints  à la  mine  éroient  terre  feule  , 
première  efpece  ; terre  & pierre  en  petits  volumes 
également , deuxieme  ; beaucoup  de  terre  & peu  de 
pierre  accrochées  foiblement,  troifieme;  moins  de 
terre  & plus  de  pierre  liées  plus  étroitement , qua- 
trième ; pierre  très-folide  jointe  très- fortement  à la 
mine , cinquième  : ces  différentes  efpeces  font  ou  fur 
la  furface,  ou  dans  certaine  profondeur  de  la  terre, 
ou  expofées  à beaucoup  d’eau. 

Si  elles  font  proches  la  furface  de  la  terre,  la  trai- 
te en  eft  aifée  ; & pour  les  trois  premières  efpeces,  il 
n’y  a autre  chofe  qu’à  les  féparer  en  les  tirant  des  ter- 
res qu’on  voit  n’en  être  point  imprégnées,  & à les 
voiturer  fur  les-atteliers  deftinés  à les  nettoyer. 

La  quatrième  efpece  demande  plus  de  précaution, 
foit  en  laiffant  fur  l’attelier  les  plus  groffes  pierres, 
détachant  les  parties  de  mine  mêlées  de  terre,  ou 
laiffant  le  tout  enfemble.  Si  les  pierres  font  fort  char- 
gées de  mine,  ou  que  ces  pierres  foient  en  grande 
quantité,  fans  être  en  trop  gros  volume,  elles  fe- 
ront portées  à l’attelier  convenable. 

La  cinquième  efpece  fera  tranchée  dans  les  bancs 
comme  la  pierre  dans  les  carrières  , caffée  à bras 
d’homme  & coups  de  maffe  en  morceaux  de  trois  ou 
quatre  livres,  &c  dç-là  voiturées  à l’attelier  deftiné 
à faire  le  refte  de  la  divifion.  Il  y en  a d’affez  riches 
dont  il  ne  faut  que  réduire  les  morceaux  en  d’au- 
tres morceaux  plus  petits , & qu’on  porte  ainfi  au 
fourneau.  Quand  les  bancs  font  extrêmement  foli- 
des,  ainfi  que  nous  le  fuppofonS;  comme  il  n’eft  pas 
effentiel  d’avoir  des  morceaux  tranchés  nettement, 
& d’une  telle  dimenfion , vous  avancerez  l’ouvrage 
en  vous  fervant , lorfque  le  banc  fera  découvert  au- 
delà’  d’un  déjoint,  s’il  y en  a,  d’un  morceau  de  fer 
rond  d’environ  un  pouce  de  diamètre , finiffant  eu 
langue  de  ferpent , bien  acéré , aiguifé , & trempé  , 
de  la  longueur  d’un  pié.  Il  faut  être  muni  d’un  com- 
pagnon, d’un  maillet  de  bois,  de  fable  en  poudre 
& d’eau  ; l’un  tient  le  foret , verfe  un  peu  d’eau  & 
de  fable  ; & l’autre  touche  à petits  coups , ayant  foin 
de  changer  la  pofition  du  tranchant , en  fe  relayant 
l’un  l’autre  : en  très-peu  de  tems  vous  aurez  un  trou 
cylindrique  de  la  profondeur  que  vous  fouhaitez. 
Ce  trou  ou  plufieurs,  pour  un  plus  grand  effet , sim- 
plifient de  poudre  à canon  au  tiers,  l’ouverture  fe 
ferme  avec  une  cheville  de  bois  chaffée  fortement , 
dans  laquelle  on  perce  un  petit  trou  pour  loger  une 
meche  lente  à brûler,  ou  de  la  poudre  hume&ée, 
pour  avoir  le  tems  de  fe  retirer  : bien  - tôt  vous  aurez 
une  grande  quantité  de  quartiers  détachés , & deux 
hommes  en  fourniront  ainfi  plus  que  dix  à trancher. 

Si  les  mines  font  à plufieurs  degrés  de  profondeur,' 
pour  tirer  celles  des  trois  premières  efpeces , prati- 
quez des  trous  cylindriques  de  quatre  piés  de  diamè- 
tre; ayez  un  tour,  un  cable,  des  paniers,  & deux 
hommes  à chaque  ouverture , ils  viendront  aifément 
à -bout  de  ce  travail;  ils  changeront  d’occupation 
une  ou  deux  fois  le  jour,  & en  peu  de  tems  ils  arrive- 
ront à la  mine.  Si  le  banc  eft  affez  épais , pour  y en- 
trer, ils  feront  plufieurs  galeries,  laiffant  de  bons  & 
forts  piliers  ; iront  au  loin  chercher  la  mine  avec  des 
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brouettes , & la  conduiront  au  milieu  du  puits  pour 
la  tirer  avec  le  tour , jettant  dans  les  galeries  vuides 
les  pierres  & autres  corps  étrangers. 

11  y a des  minières  où  au  bout  de  quelques  années , 
toutes  les  galeries  vuides  s’effondrent , ce  qui  eft 
aifé  à connoître;  alors  il  n’y  a aucun  danger  de  ti- 
rer les  piliers  qui  deviendront  alors  galeries. 

Quand  les  mines  ne  font  pas  bien  à fond  , on  fe 
contente  de  faire  une  ouverture  quarrée  fort  large; 
defeendu  de  quelques  piés  , on  ménage  un  repos  ; 
arrivé  à la  mine,  l’ouvrier  du  bas  jette  la  mine  fur 
le  repos , & fon  compagnon  du  repos  la  jette  fur  le 
fol. 

Les  minières  en  roches  folides  demandent  une  ou- 
verture beaucoup  plus  grande  pour  la  commodité  du 
travail;  il  faut  armer  le  cylindre  du  tour  d’une  roue 
très-élevée,  afin  de  fe  procurer  de  plus  longs  leviers, 
& enlever  les  plus  gros  quartiers , qu’on  travaille 
plus  aifément  dehors.  On  conçoit  que  dans  les  mines 
en  roche,  l’efFondrement  eft  moins  à craindre  que 
dans  les  autres , & que  la  foliditc  doit  regler  la  lar- 
geur des  galeries  & l’épaiffeur  des  piliers. 

Il  eft  difficile  dans  les  mines  à fond  de  n’avoir  pas 
à vuider  au  moins  les  eaux  de  la  fuinte  de  la  terre  ; 
mais  il  peut  arriver  qu’en  n’y  travaillant  que  dans 
les  faifons  les  plus  feches , le  tour  & les  féaux  fuffi- 
fent  pour  en  debarraffer  : linon  il  n’y  a pas  à héfiter, 
il  faut  établir  une  ou  plufieurs  pompes.  Voye^  Pom- 
pe. Pour  cet  effet  vous  ferez  un  puits  affez  large 
pour  la  placer , & pour  travailler  fans  être  gêné  : li 
le  baffin  de  la  pompe  eft  beaucoup  plus  profond  que 
la  minière , les  eaux  s’y  rendront  de  toutes  les  gale- 
ries. Quand  on  en  eft  réduit-là , il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  de  travailler,  ni  pendant  les  pluies  & les  fontes 
de  neiges , ni  pendant  les  fortes  gelées  : choififtez  le 
tems  le  plus  ièc  , moitié  de  l’été  & moitié  de  l’au- 
tomne , & affûtez -vous  d’un  affez  grand  nombre 
d’ouvriers  pendant  ce  tems , pour  faite  vos  provi- 
fions  pour  l’année.  N’oublions  pas  de  dire  qu’il  y a 
des  minières , au  fond  defquelles  il  fe  trouve  un  banc 
de  marne , fous  lequel  paffe  l’eau , que  la  marne  tient 
fi  fort  comprimée  ; que  fi  vous  avez  l’imprudence  de 
le  percer , vous  vous  jetterez  dans  un  épuifement 
dont  vous  ne  pourrez  venir  à-bout  qu’à  grands  frais , 
ou  qui  vous  forcera  à abandonner  le  travail  : il  faut 
alors  examiner  fi  on  ne  pourroit  pas  ouvrir  une  ga- 
lerie de  coté,  qui  par  fa  pente  débarrafsât  de  toutes 
les  eaux. 

Art.  IV.  Droits  fur  lamine  & réglemens.  On  dif- 
tingue  le  droit  fur  les  mines  & celui  fur  la  traite 
parce  que  le  premier  appartient  au  domaine  de  la’ 
couronne , & le  fécond  aux  propriétaires  des  hérita- 
ges où  fe  trouvent  les  minières.  La  confufion  que 
mettent  ceux-ci  dans  leurs  prétentions  à ce  fujet 
donne  lieu  journellement  à des  conteftations , & oc- 
cafionne  des  décifions  de  cours  fouveraines  oppo- 
ses entr’elles  : quelques  - unes  même  paroiffent  s’é- 
loigner des  intérêts  du  roi  & du  bien  public.  Pour 
jetter  quelque  lumière  fur  cette  partie  , il  faut  jetter 
l’œil  fur  les  ordonnances  qui  diftinguent  clairement 
le  droit  du  roi,  celui  du  public,  & celui  du  proprié- 
taire. 

Le  réglement  au  fujet  des  mines,  de  Charles  VI.  du 
30  Mai  1413  , rappellant  ceux  des  rois  prédécef- 
feurs , confirmé pai  Louis  XII.  le  zo  Novemb.  1498, 
bt  par  François  premier  en  Décembre  1 5 1 5 , eft  con- 
çu en  ces  termes  : « Avons , par  maniéré  d’édit,  fta- 
» tut,  loi  ou  ordonnance  royale,  irrévocable,  dit 
» décerné  & déclaré ....  que  nul  feigneur  fpirituel 
» ou  temporel , de  quelque  état , dignité  ou  préémi- 
» nence,  condition  ou  autorité  , quel  qu’il  toit , en 
« notredit  royaume,  n’en  aura  ne  doit  avoir,  à quel- 
” clue  tItre , caufe , occafion  quelle  qu’elle  foit , pou- 
» voir  ne  autorité  de  prendre,  reclamer  ne  deman- 
I ome  VII, 
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» der  efdites  mines,  ni  en  autres  quelconques,  affi- 
» les  en  notredit  royaume  , la  dixième  partie , ni  au- 
» tre  droit  de  mines , mais  en  feront  par  notredite 
» ordonnance  & droit , forclos  ; car  à nous  feuls  & 
» par  le  tout  à caufe  de  nos  droits  & majefté  royaux 

» appartient  la  dixième  & non  à autres Vou- 

» Ions ....  que  les  hauts-jufticiers , moyens  &:  bas 
» fous  quelque  jurifdiélion  &c  feigneurie  que  lefdites 
>>  mines  l'oient  limées  &c  affiles  , baillent  6e  délivrent 
» auxdits  ouvriers,  marchands  & maîtres  defd.  mi- 
» nés , moyennant  & par  payant  jufte  & raifonnable 
v prix,  chemins  & voies , entrées , iflues , par  leurs 
» terres  & pays , bois , rivières , 6c  autres  choies  né- 
» ceffaires  auxdits  faifants  l’œuvre  & ouvriers,  lieux 
» plus  profitables  pour  l’ouvrage  faire , & le  moins 

» dommageable  pour  lefdites  feigneuries Vou- 

” Ions  : que  tous  mineurs  & autres,  puiflent 

» quérir,  ouvrer  & chercher  mines  par  tous  les  lieux 
» ouilspenferont  en  trouver,  & icelles  traire  & faire 
» ouvrer,  payant  a nous  notre  dixième  franchement, 

» & en  faifant  certification  ou  contenter  à celui  ou  à 
» ceux  que  lefdites  choies  feront  ou  appartiendront 
» au  dire  de  deux  prudhommes ....  Que  dorénavant 
» les  marchands  , maîtres  faifant  l’œuvre , & lefdits 
» ouvriers  qui  efdites  mines  ouvrent  & s’occupent 
» & font  réfidence  fur  le  lieu  du  martinet,  ou  mines  \ 

» ou  leurs  députés  pour  eux , auroient un  juge 

» bon  & convenable  commiffaire,  & tel  comme  nous 
» leur  ordonnerons , lequel  connoîtra  & déterminera 
» de  tout  cas  mu  & à mouvoir,  qui  efdits  marchands 
» maures  & ouvriers  pourra  toucher,  & auxquels 

» leront  baille  nos  ordonnances  » S’enfuit  la 

franchife  des  tailles  & autres  fubfides , avec  défen- 

fes  de  moiefter  les  mineurs  du  royaume  » 

« Confidérez  qu’ils  vaquent  continuellement  au  bien 

» de  nous  & de  la  choie  publique  » 

Ordonnance  d’Henri  II.  du  30  Septembre  1548... 

»>  Avons  auffi  permis  & permettons, qu’il  puiffe  pren- 
» dre  aux  lieux  plus  prochains  qui  lui  fembleront 
» etre  propres  à ce , tant  terres,  héritages,  ruiffeaux, 

» en  les  payant  raifonnablement  aux  propriétaires  , 

» ou  le  dommage  & intérêt  qui  leur  feroit  fait  pour 
» le  regard  de  la  valeur  defdites  terres  feulement,  & 

» non  des  mines  y étant  » . . . . 

Dans  celle  donnée  à Reims  le  10  Oélob.  1551.... 

« N’entendons  ni  ne  voulons,  les  ouvrages  defdites 
» mines  ou  minières,  être  retardés,  ains°continuis , 

» & notre  droit  de  dixième  être  mis  à part de  la 

» recette  duquel  ils  feront  crûs  fur  leur  livre  ordi- 
» naire , & ferment  fur  ce  fait  » Ces  ordonnan- 

ces regardent  entr’autres  le  fer,  puifque  plus  bas  il 
eft  dit  : . . . « Quant  aux  autres  métaux , comme  cui- 
» vre  , étain , plomb , potin  & fer  en  fontes  commu- 
» nés,  duquel  fer  ne  prendront  qu’un  dixième  de  ce- 

» lui  qui  fera  tiré  fur  nos  terres  6c  feigneuries 

» fans  que  lefdits  propriétaires  puiflent  prétendre  au- 
» cun  droit  efdites  mines,  & demander  autres  inté- 
» rets  que  la  récompenfe  des  terres,  fuperficie  ou  in- 
» commodité  d’icelles  ; encore  qu’en  icelles  lefdites 

» mines  foient  tirees quoique  foit  après  que 

» par-devant  notaire  ou  jufticc , il  aura  aftuellement 
» & à deniers  découverts,  fait  offre  aux  propriétaires 
» de  leur  récompenfe,  telle  qui  fera  arbitrée  par  gens 
» à ce  connoiftans , à faute  d’accorder  par  eux  &C 
» icelle  confignée  » 

Extrait  de  l’ordonnance  de  François  IT.  du  za 
Juillet  1560. ...  « En  s’accommodant  avec  ceux  à 
» qui  appartiendront  lefdits  héritages , & les  fatisfai- 
» fant  de  gré  à gré  fuivant  l’avis  & eftimation  de  gens 
» experts  & arbitres  de  juges,  fans  toutefois  que  ledit 
» pnxs’en  puiffe  aucunement  augmenter  pour  raifon 
» de  l’utilité  qui  fe  pourra  tirer  à caufe  defdites  m> 

» nés  » . . . . 

Autres  ordonnances  de  Charles  IX.  du  6 Juillet 
S ij 
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1 561, 26  Mai  & 25  Septembre  1 563  , de  Henri  IIÏ. 
du  2oO&obre  1574,  confirmative  des  précédentes. 

Edit  d’Henri  IV.  du  mois  de  Juin  1601. 

Article  I.  « Nous  avons  confirmé  & approuvé , &: 
» par  ces  préfentes  confirmons  & approuvons  lef- 
» dits  édits  & déclarations  de  point  en  point , félon 
» leur  forme  & teneur,  poursuivant  iceux , notre- 
» dit  droit  être  payé  franc  & quitte , pur  & affiné  en 
» toutes  lefdites  mines  ». 

Article  II.  « Sans  toutefois  comprendre  en  icelles 
» les  mines  de  foufre , falpetre , de  fer , lefquelles , 
»>  pour  certaines  bonnes  & grandes  confidérations , 
»>  nous  en  avons  excepté , & par  grâce  fpéciale  ex- 
» ceptons  en  faveur  de  notre  nobleffe,  & pour  gra- 
» tifier  nos  bons  Sc  fidels  fujets,  propriétaires  defdits 
»>  lieux  ». . . . 

Ordonnance  de  Louis XIV.  du  mois  de  Juin  1680, 
qui  évalue  les  droits  du  roi  à 3 fols  6 d.  par  quintal  de 
mine  de  fer , 8 f.  9 d.  par  quintal  de  fonte  en  gueule , 
& à raifon  de  1 3 f.  6 d.  par  quintal  de  fer. 

L’article  9.  dit  « que  ceux  qui  ont  des  mines  de  fer 
» dans  leurs  fonds,  feront  tenus  à la  première  fom- 
» mation  qui  leur  fera  faite  par  les  propriétaires  des 
» fourneaux  voifins , d’y  établir  des  fourneaux  pour 
» convertir  la  matière  en  fer  ; finon  permettons  au 
.»  propriétaire  du  plus  prochain  fourneau , & à fon 
» refus  aux  autres  propriétaires  des  fourneaux  de 
» proche  en  proche , & à ceux  qui  les  font  valoir,  de 
» faire  ouvrir  la  terre  & d’en  tirer  la  mine  de  fer , 
,»  en  payant  aux  propriétaires  des  fonds , pour  tout 
» dédommagement , un  fou  par  chaque  tonneau  de 
» mine  de  cinq,  cens  pefant  ». . . . 

De  cette  fucceffion  d’édits  , réglemens,  ordon- 
nances, il  eft  aifé  de  conclure, 

i°.  Que  le  premier  mobile  du  cœur  des  fois  eft  le 
bien  de  leurs  fujets.  Charles  VI.  VII.  VIII.  Louis  XII. 
François  I.  Henri  II.  François  II.  n’ont  fait  qu’aug- 
menter les  privilèges , quitter  une  partie  des  droits 
de  leur  domaine , établir  des  jurifdiétions  particuliè- 
res , des  exemptions , immunités , pour  la  fouille  des 
mines  : confidéré  que  les  entrepreneurs  & ouvriers  va- 
quent continuellement  au  bien  de  nous  & de  la  chofe  pu- 
blique. Le  public  eft  préféré  à leur  intérêt  particulier, 
puifqu’ils  quittent  partie  de  leurs  droits. 

Henri  IV.  confirme  & approuve  les  déclarations 
de  fes  prédéccffeurs  ; l’exception  qu’il  fait  des  mines 
de  fer  & quelques  autres  , eft  fondée  fur  de  bonnes 
& grandes  confidérations , c ef  une  grâce  fpéciale  refer- 
vée  pour  fa  nobleffe  & fes  bons  fujets , propriétaires  des 
lieux.  Le  manufacturier  Sc  fes  ouvriers  font  toujours 
dans  les  mêmes  privilèges  ; il  n’y  a que  l’emploi  des 
revenus  du  roi  de  changé. 

Louis  XV.  n’a-t-il  pas  de  nos  jours  gratifié  des  re- 
venus de  cette  partie  de  fon  domaine  , par  fes  let- 
tres patentes  du  6 Août  1719,  le  fieur  Marcin  de 
Saint- Germain , par  un  privilège  de  vingt  années 
d’exploitation  de  mines  de  fer,  dans  une  certaine 
étendue?  avec  quelle  confiance  les  manufacturiers, 
qui  cherchent  le  bien  public  dans  leur  travail , ne 
peuvent-t-ils  pas  après  cela  efpérer  le  renouvelle- 
ment des  privilèges , & une  difpofition  favorable  aux 
plaintes  qu’ils  font  en  droit  de  faire,  tant  contre  cer- 
tains propriétaires  qui  amplifient  leurs  droits  , qu’à 
l’occalion  de  certains  arrêts  de  cours  fouveraines,  qui 
n’ont  pu  être  uniformes , l’art.  9 de  l’ordonnance  de 
,1680  n'ayant  point  prévu  les  abus  furvenus  depuis? 

20.  Les  déclarations  & édits  prouvent  que  les 
minières  de  fer  appartiennent  au  domaine  du  roi  ; 
que  le  droit  eft  d’un  dixième , qui  fe  perçoit  actuelle- 
ment fur  les  fontes  en  gueufe  ou  travaillées,  fuivant 
l’évaluation  qui  en  a été  faite  au  confeil.  Il  ne  con- 
vient pas  à un  bon  citoyen  de  raifonner  fur  un  tarif 
que  le  roi  a lui  - même  rédigé  ; & lî  je  fais  la  réflexion 
que  le  droit  du  domaine  étant  du  dixième , la  marque 
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des  fontes  valant  .aujourd’hui  cinq  livres  cinq  fous 
par  mille , il  s’enfuivroit  que  les  fontes  devroient 
valoir  52  livres  10  fous  le  mille;  c’eft  pour  blâmer 
hautement  ceux  qui  ne  regardent  que  leur  intérêt 
particulier , fans  entrer  dans  ceux  de  l’état.  N’cft-on 
pas  en  droit  de  leur  répéter  les  raifons  d’Henri  IV  } 
30.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  difent  que 
les  propriétaires  des  fonds  doivent  être  dédommagés. 
Charles  VI.  VII.  VIII.  Louis  XII. François  I.  «failànt 
» certification  ou  contenter  à celui  ou  à ceux  à qui 
» les  choies  feront  & appartiendront,  au  dire  de  deux 
» prudhommes  ».  Henri  II.  « fans  que  les  propriétai- 
» res  puiffent  prétendre  aucun  droit  efdites  mines,  5c 
» demander  autre  intérêt  que  la  récompenfe  des  ter- 
» rcs , fuperficie , ou  incommodité  d’icelles , leldites 

» mines  foient  tirées François  II.  « enfatisfaifant 

» les  propriétaires  de  gré  à gré  , fuivant  l’avis  & ef- 
» timation  de  gens  experts  & arbitres  de  juges , fans 
» toutefois  que  le  prix  s’en  puifle  aucunement  aug- 
» menter  pour  raifon  de  l’utilité  qui  fe  pourra  tirer  à 
» caufe  defdites  mines  ».  Confirmation  pareille 
d’Henri  II.  & d’Henri  III.  celle  d’Henri  IV.  ne  regar- 
de que  fon  droit  pcrfonnel , que  fa  conduite  ordinai- 
re lui  fait  réferver  pour  faire  le  bien , confirmant  les 
autres  difpofitions. 

L’ordonnance  de  1680  parle  bien  auffi  de  la  traite 
des  mines  & du  dédommagement  des  propriétaires  , 
mais  en  fixe  le  prix  d’une  maniéré  fi  concile,  qu’elle 
ne  tire  pas  les  propriétaires  Sc  les  manufacturiers  de 
bien  des  inconvéniens  ; je  pourrois  même  dire  les 
juges.  La  preuve  en  eft  acquife  par  les  arrêts  fouvent 
oppofés  entre  eux  & à l’ordonnance. 

Si  l’article  neuvième  n’eft  pas  rédigé  fuivant  l’in- 
tention du  roi  ; ou  bien  , & c’eft  la  meme  chofe  , s’il 
nous  jette  dans  des  embarras  dont  les  juges  mêmes 
ont  peine  à nous  tirer  d’une  façon  uniforme, ne  pou- 
vons-nous pas  dire  que  cet  article  a befoin  d’inter- 
prétation , explication  , ou  réformation  ? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  bien  public  & l’in- 
tention du  roi  font  la  même  chofe , fauf  fon  droit  &c 
celui  d’autrui. 

Le  droit  du  roi  ne  fait  aucune  équivoque  ; celui 
d’autrui  n’eft  pas  de  même.  L’article  neuvième  dit 
que  ceux  qui  auront  des  mines  de  fer  dans  leurs 
fonds  feront  tenus , à la  première  fommation  qui  leur 
fera  faite  par  les  propriétaires  des  fourneaux  voifins, 
d’y  établir  des  fourneaux  pour  convertir  la  matière 
en  fer.  Ne  croiroit-on  pas  de-là  pouvoir  conclure  que 
dans  le  cas  où  le  propriétaire  bâtiroit  un  fourneau 
en  vertu  de  fommation  , il  faudroit  qu’il  le  bâtît  fur 
fon  propre  fonds,  même  fur  la  minière,  & que  cet  ar- 
ticle feul  lui  donneroit  le  droit  de  bâtir,  pendant  que 
le  roi  s’eft  réfervé  de  donner  des  lettres-patentes  à ce 
fujet  ? Ne  croiroit-on  pas  encore  que  plufieurs  four- 
neaux voifins  feroient  en  droit , en  vertu  de  fomma- 
tion , de  tirer  concurremment  ? mais  la  fuite  de  l’ar- 
ticle donne  le  privilège  au  plus  prochain  fourneau  : 
comme  fi  la  bonté  du  roi  &.  le  bien  public  pouvoient 
être  mefurés  par  l’éloignement  d’un  terrein.  Voilà  la 
fource  d’une  infinité  de  procès,  au  moyen  defquels 
les  fourneaux  les  mieux  approvifionnés  de  bois  ont 
manqué  de  mines. 

Cette  claufe  fait  encore  dépendre  deux  ou  trois 
bons  fourneaux  d’un  feul  médiocre  & chétif,  qui  ou- 
vrira plufieurs  minières  pour  faire  valoir  fon  droit , 
n’en  tirera  que  la  partie  la  moins  coùteufe,  & prive- 
ra le  public  de  l’abondance. 

En  payant , dit  la  fin  de  l’article , aux  propriétaires 
des  fonds,  pour  tout  dédommagement,  un  fou  par 
chaque  tonneau  de  mine  de  cinq  cents  pefant.  Ces 
derniers  mots  font  totalement  contraires  aux  droit» 
du  roi , & font  la  fécondé  fource  des  conteftations. 

Ne  fommes-nous  pas  convaincus  que  les  minières 
appartiennent  au  roi , & que  le  droit  fur  les  mines 
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eft  un  droit  de  fon  domaine  ? N’avons-noiîs  pas  prou- 
vé que  les  rois  ne  l’ont  jamais  abandonné  que  pour 
untems,  & comme  une  récompenfe  aux  entrepre- 
neurs , ou  refervé  pour  la  noblefle , ou  leurs  bons  & 
lideles  fujets?  De  taire  payer  la  traite  de  mines  au 
poids , n’eft-ce  pas  faire  payer  conféquemment  à i’é- 
paiffeur  de  la  minière?  c’eft  donc  aller  contre  le  droit 
domanial  , qui  d’ailleurs  eft  payé  fur  les  fontes. 

La  mine  n’appartenant  point  à un  particulier, 
qu’il  n’apparoitle  une  conceffion  faite  par  le  roi, fon 
héritage  ne  peut  donc  être  mcfuré  que  par  la  fuper- 
ficie  6c  non  la  profondeur  de  la  mine , fans  que  le 
prix,  dit  François  II.  s’cn  puiflc  aucunement  augmen- 
ter pour  raifon  de  l’utilité  qui  fe  pourra  tirer  à°caufe 
defdites  mines.  Henri  II.  « fans  que  les  propriétaires 
» puiflent  prétendre  & demander  autre  intérêt  que 
» la  récompenfe  des  terres , fuperfîcie  ou  incommo- 
» dite  d’icelles  ».  Le  payement  au  tonneau  tombe 
précifémcnt  fur  la  minière,  & en  cela  eft  contraire 
aux  droits  du  roi  ; 6c  le  payement  relatif  à la  fuperfi- 
cic  eft  vraiment  le  droit  au  propriétaire. 

Avec  une  preuve  fi  décifive,  examinons  les  abus 
dans  lefquels  précipite  cette  façon  de  payer. 

Comment  s’arranger  pour  le  poids  ? Sont-ce  les 
mines  qu’on  doit  pefer  ? Sont-ce  les  terres  à mines , 
fur  lefquelles  il  y a un  déchet  de  plus  de  deux  tiers  ? 
Le  propriétaire  fe  fait  payer  fur  les  terres  à mines  , 
malgré  un  arrêt  du  confeil  du  6 Septembre  1717,  qui 
ordonne  que  le  droit  de  3 f.  4 den.  par  quintal  de  mi- 
ne, ne  fera  levé  à la  fortie  du  royaume  que  fur  les 
mines  lavées  6c  préparées  ; & au  cas  de  fortie  de  mi- 
nes brutes  & terres  , que  le  droit  en  fera  payé  fur  le 
pié  de  l’cftimation  qui  en  fera  faite  de  gré  à gré , ou 
par  experts  ou  gens  à ce  connoiflans , dont  les  parties 
conviendront , ou  qui  feront  nommés  d’office  par  le 
juge  de  la  marque  des  fers  , auquel  la  connoiflance 
en  appartient. 

Qui  fournira  les  poids , niefures , & gens  néceffai- 
res  pour  un  travail  inutile  ? 

Perdra-t-on  un  beau  tems  précieux  pour  I’appro- 
vifionnement  d’un  fourneau , en  s’amulant  à remuer 
& pefer  un  monceau  de  mines  ? 

En  payant  relativement  à la  mine,  les  maîtres  des 
forges  les  tirent  très-fupcrficiellement  ; au.  lieu  qu’ils 
feroientla  dépenfe  d’excavation  & d’épuifement,  s’ils 
ne  payoient  que  relativement  à la  fuperfîcie  du  ter- 
rein.  Cette  façon  de  travailler  leur  fait  boucher  des 
tréfors , qu’il  faut  des  fiecles  6c  des  dépenfes  extrê- 
mes pour  retrouver. 

Il  feroit  aile  de  prouver  que  tel  journal  a produit 
au  propriétaire  vingt  fois  la  valeur  du  fonds,  dont  il 
a toûjours  la  pofleffion...  Qui  ofera  dire  que  ce  foit  là 
l’intention  du  roi  ? 

Le  parlement  de  Bourgogne,  pays  oii  il  y a beau- 
coup de  forges , a bien  fenti  l’embarras  du  payement 
au  poids  , & a pris  fur  lui  de  rendre  un  arrêt  contra- 
dictoire qui  détermine  une  façon  encore  plus  préju- 
diciable aux  maîtres  des  forges  , contre  la  difpofition 

de  l’ordonnance.  Le  voici  : » maintient  le  fleur 

» Boyer,  6c  quelques  - autres  maîtres  de  forges , qui 
» ctoient  parties  intervenantes , dans  le  droit  6c  la 
» pofleffion  de  tirer  des  mines  de  fer  dans  les  fonds 
» & héritages  où  il  s’en  trouvera,  en  payant  pour  tout 
» dedommagement  un  fol  par  tonneau  de  mines  bru- 
» tes  & non  lavées,  pour  le  payement  defquelles  les 
» propriétaires  des  fonds  à mines  6c  les  maîtres  des 
» forges  fe  régleront  de  gré  à gré  entre  eux;  flnon 
» qu’à  l’avenir  les  parties  conviendront  d’experts , 

» pour  reconnoître  au  pié  cube  la  quantité  de  mines 
» brutes  6c  non  lavées  qui  aura  été  tirée  dans  lef- 
» dits  creux  ; pourquoi  lefdits  maîtres  des  forges  ne 
» pourront  faire  aucun  changement  dans  lefdits 
” ÇrÇuxi  jufqu’à  ce  que  ladite  reconnoiffance  ait  été 
» ete  faite; après  laquelle  ils  feront  tenus  de  rejetter 
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» Jans  lef tîïts  creux  les  terresqui  en  am-dnt  <!té  tirées. 
» après  que  toute  la  mine  en  aura  été  enlevée  • fauf1 
» auxdits  propriétaires  des  fonds  d’achever  de  rem- 
» plir  lefdits  creux , 6c  de  remettre  leurs  héritages  en 
» culture , fans  que  les  maîtres  des  forges  puiflent  être 
» tenus  à aucun  dédommagement , foit  de  rétablifl'e- 
» ment  en  état  de  culture , ou  par  non-joiiiffance  des 
» fonds , que  le  fol  par  tonneau  de  mines  brutes  & 
» non  lavées  ; fans  cependant  qu’il  leur  foit  permis 
» de  préjudicier  à la  culture  des  terres  ». 

Dans  cet  arrêt  on  a perdu  de  vue  i°.  que  les  mi- 
nières appartiennent  au  roi. 

- . Que  1 arrêt  du  confeil  du  6 Septembre  172.7 
décidé  que  les  droits  du  roi  ne  feront  payés  que  fur 
les  mines  cenfées  lavées  : peut-on  efpérer  que  des  par- 
ticuliers puiflent  être  dans  un  cas  plus  privilégié  ? 

. 3 • A ne  fuppofer  des  bancs  de  mines  que  de  trois 
piés  d’épaiffeur  en  mines  brutes  , un  journal  de 
*errc?  311  defir  de  l’arret,  feroit  payé  16  fois  fa  va- 
leur , & appartiendroit  toujours  au  propriétaire. 

4°.  Cet  arrêt  laifle  la  traite  des  mines  libre,  fans 
avoir  la  liberté  de  jetter  derrière  foi  les  matières 
étrangères  qui  embarraflent  : c’eft  occafionner  une 
double  dépenfe. 

50.  A ajouté  à la  déclaration  les  mots  de  brutes  & 
non  lavées. 

6°.  Dit  que  les  maîtres  d es  forges  donneront  un  fou 
pour  tout  dédommagement , conféquemment  à l’or- 
donnance, 6c  les  oblige  néanmoins  , au-delà  des  ter- 
mes memes  de  l’ordonnance  , de  rejetter  dans  les 
creux  les  terres  qu’il  oblige  à Iaiflbr  fur  les  bords  par 
une  difpofition  particulière. 

7 • Dit  que  les  maîtres  des  forges  ne  feront  point 
tenus  de  mettre  les  héritages  en  culture  ; ce  qui 
lîippofe  que  la  traite  des  mines  y préjudicie  : leur  dé- 
fendant néanmoins  d’y  préjudicier. 

Cet  arrêt,  comme  plufieurs  de  la  cour  des  aides  ' 
montre  évidemment  que  l’article  neuvième  de  l’or- 
donnance de  1680,  a befoin  d’être  réformé  & rédigé 
différemment. 

Comme  nous  vivons  fous  un  régné  où  les  gens  at- 
tachés aux  intérêts  du  Roi  & du  bien  public  , peu- 
vent mettre  leurs  idées  au  jour , de  ce  que  nous  avons 
dit  on  pourroit  conclure  : 

i°.  Que  fans  faire  fommation  de  bâtir  fourneau  à 
un  particulier  qui  ne  pofledant  ni  eaux  ni  bois  , ne 
peut  obtenir  des  lettres-patentes , les  fourneaux  voi- 
fins  feroient  les  maîtres  de  tirer  des  mines , chacun  à 
leur  proximité,  ou  concurremment  ou  féparément, 

& ce  à proportion  de  leur  travail;  fauf  aux  proprié- 
taires qui  obtiendroient  des  lettres-patentes  à les  fai- 
re lignifier  ; l’exclufion  n’étant  que  pour  la  propriété. 

i°.  Que  les  maîtres  des  forges  feroient  les  maîtres 
de  prendre  l’eau  nécafiaire  pour  laver  lefdites  mi- 
nes , en  dédommageant  les  propriétaires  à dme  d’ex- 
perts nommés  par  le  juge  de  la  marque  des  fers,  fans 
néanmoins  pouvoir  préjudicier  aux  ufines  néccflai- 
res  & établies. 

30.  Que  les  propriétaires  des  champs  où  il  y a des 
minières  feroient  dédommagés  au  prorata  de  la  fu- 
perfîcie , qui  eft  leur  bien , en  payant  la  portion  d’hé- 
ritage, fuivant  l’arpentage  qui  en  feroit  fait  aux  frais 
du  manufacturier  , conformément  au  tarif  du  pays; 
fauf  après  la  traite  , à remettre  au  propriétaire  gra- 
tuitement fon  héritage  dans  l’état  qu’il  fe  trouvera  : 
c’eft  rendre  au  Roi,  au  public,  aux  manufaduriers* 
aux  propriétaires  ce  qui  leur  appartient. 

Art.  V.  De  la  maniéré  de  nettoyer  les  mines  à 
Ayons  devant  les  yeux  les  différons  genres  de  mines; 
celles  jointes  a de  la  terre  feule , premier  genre  ; ter- 
re & pierre  en  petits  volumes  , fécond  genre  ; beau- 
coup de  terre , & peu  de  pierres  accrochées  foible- 
ment , troifieme  genre  ; moins  de  terre  6c  plus  de 
pierres  liées  plus  étroitement  , quatrième  genre  ; 
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pierre  très-folide  jointe  très -fortement,  cinquième 
genre. 

L’attelier  propre  à nettoyer  celles  du  premier  gen- 
re , s’appelle patouillet.  Voye^  Us  PL.  de  groffes forges , 
parmi  celles  de  métallurgie . Le  patouillet  eit  compofé 
de  deux  chaflis  en  bois  FF , éloignés  de  fix , fept , ou 
huit  piés,  fur  trois  ou  quatre  piés  de  hauteur,  arrêtés 
par  le  bas  par  de  fortes  traverfes  G , & terminés  aufli 
par  le  bas  en  plein  ceintre  H.  On  ménage  une  feuillure 
profonde  au-dedans  des  chevalets,  pour  y attacher 
ou  des  membrures  bien  jointes  if,  ou  des  plaques  de 
fonte  coulées  dans  les  fourneaux  : on  garnit  de  mê- 
me les  côtés  L L;  ce  qui  forme  la  huche.  Au-deffus 
de  la  huche , du  côté  de  la  riviere  , vous  ajuftez  un 
canal  A , tout  près  le  côté  oppofé  à la  roue  : ce  ca- 
nal formé  de  bois  ou  pierres , quarré  ou  rond  , de 
quatre  pouces  de  largeur , fur  autant  de  hauteur , 
fournit  l’eau  du  réfervoir.  Au  milieu  du  bas  de  la  hu- 
che , du  côté  oppofé  à ce  canal , vous  ménagez  une 
ouverture  C de  fix  pouces  en  quarré , ferme  en-de- 
hors par  fa  pelle  de  bois  C à longue  queue  , & ap- 
puyée par  un  morceau  de  bois  traverfant  le  deffus 
d’un  petit  canal  M , qui  fert  de  déchargeoir.  Du  cô- 
té du  courtier , tout  au-deffus  de  la  huche , vous  mé- 
nagez une  ouverture  E deux  fois  plus  large  & moins 
haute  que  l’entrée  de  l’eau , afin  qu’il  puiffe  en  fortir 
autant  qu’il  en  entre , fur  moins  de  profondeur. 

La  huche  eft  traverfée  par  un  cylindre  de  bois  N, 
qu’on  appelle  l’ arbre  , garni  aux  deux  bouts  de  tou- 
rillons O de  fer  ou  fonte  , portant  fur  des  empoiffes 
i^jtraverfé  des  bras  d’une  roue  qui  tombe  exacte- 
ment dans  un  courfier,  & garni  dans  l’intérieur  de 
l’étendue  de  la  huche , de  trois  barreaux  R coudés  à 
deux  branches , enclavés  les  uns  dans  les  autres  à 
tiers  points , de  la  profondeur  de  la  huche  ; de  façon 
que  quand  un  barreau  finit  de  travailler , le  voifin 
commence,  & de  même  le  troifieme  ; ils  entretien- 
nent alternativement  le  mouvement  dans  la  mine,  au 
fond  & fur  les  côtés  de  la  huche. 

L’ouverture  du  bas  de  la  huche  fervant  de  déchar- 
geoir, eft  garnie  en-dehors  d’un  canal  en  bois  Q , de 
la  même  dimenfion  que  l’ouverture,  fur  la  longueur 
de  quatre  piés , garni  des  deux  côtés  d’un  hériffon  en 
pierre , ou  affermi  par  du  bois  : il  faut  que  ce  canal 
aille  un  peu  en  pente , & aboutiffe  à un  lavoir  S de 
dix  piés  en  quarré , au-deffus  duquel , du  côté  oppofé 
au  canal,  il  y a une  ouverture  très -large  fans  être 
profonde,  fuffifante  pour  paffer  l’eau  de  la  huche  , 
quand  il  eft  néceflaire.  Au  bas  de  ce  lavoir,  & du 
même  côté  dans  un  coin , vous  ménagez  une  ouver- 
ture fermée  par  une  pelle  T qui  coule  entre  deux  rai- 
nures. Il  eft  avantageux  enluite  de  ce  lavoir,  d’en 
avoir  un  fécond  V , qui  recueille  la  mine  que  la  for- 
ce de  l’eau  pourroit  faire  échapper  du  premier. 

Le  jeu  de  cette  machine  confifte  à laiffer  entrer 
l’eau  par  le  canal  A ; l’ouverture  B étant  fermée  de 
la  pelle  C,  la  huche  s’emplit  d’eau  jufqu’à  la  hauteur 
D ; la  huche  s’emplit  de  terre  aux  deux  tiers  ; la  roue 
mife  en  mouvement  par  l’eau  du  courfier , le  pre- 
mier barreau  fouleve  la  terre  proportionnément  à fon 
étendue  , puis  le  deux  & troifieme.  L’eau  bourbeufe 
s’échappe  par  l’ouverture  E , pendant  qu’elle  fe  re- 
nouvelle par  l’ouverture  A ; & en  très-peu  de  tems, 
on  eft  débarraffé  de  la  terre  qui  fe  mêle  perpétuelle- 
ment à l’eau , pendant  que  la  mine  plus  lourde  gagne 
toujours  le  fond. 

Vous  connoiffez  avec  un  peu  d’habitude  quand  la 
terre  eft  lavée  ; mais  elle  l’eft  certainement , quand 
vous  voyez  que  le  mouvement  de  la  roue  eft  retardé 
au  point  qu’elle  s’arrêteroit;  parce  que  quand  la  mine 
eftbiennettoyée,elles’entafl'efifort,que  les  barreaux 
ont  grande  peine  à y entrer  : d’où  il  eft  avantageux 
pour  les  l'oulager,  ainfi  que  la  roue,  de  les  tailler  en 
prifine , préfentajit  un  angle  au  travail,  Alors  yous 
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tirez  la  pelle  C , ayant  foin  que  les  pelles  des  la- 
voirs de  deffousfoientbaiffées  : l’eau  & la  mine  de  la 
huche  aidées  par  l’eau  nouvelle  & parle  mouvement 
des  barreaux  , delcendent  dans  le  premier  lavoir, 
& l’eau  s’échappe  par  l’ouverture  du  deffus , faifant  la 
même  manœuvre  dans  le  fécond.  Quand  la  mine  de 
la  huche  eft  coulée , vous  fermez  la  pelle  C ; & pen- 
dant qu’un  ouvrier  va  remplir  la  huche , l’autre  net- 
toyé avec  un  riaule  le  devant  des  pelles  des  lavoirs , 
& les  leve.  Comme  elles  tirent  l’eau  du  fond , la  mine 
refte  feule  & à fec  ; de-là  il  va  aider  à emplir  la  hu- 
che , afin  que  le  lavage  s’opère  pendant  qu’ils  vien- 
dront achever  l’opération  : pour  cet  effet,  à quatre 
ou  cinq  piés  de  diftance  du  premier  lavoir  , il  faut 
en  avoir  un  qui  tire  l’eau  direttement  du  réfervoir. 
Les  ouvriers  tirent  la  mine  patouillée , & la  pofent 
fur  le  bord  de  ce  dernier  lavoir , dans  lequel  un  ou- 
vrier plonge  le  pannier  X,  & le  fécond  jette  la  mine 
dedans  : en  remuant  continuellement  le  papier,  la  mi- 
ne paffe  au  fond  du  lavoir , & les  morceaux  mal  net- 
toyés fe  mettent  à côté  de  la  huche  ; ils  ramafl'ent  la 
mine  criblée,  la  tirent  d’un  côté  du  lavoir,  pour  la 
mettre  en  tas  à côté  : quand  elle  eft  égouttée , elle  eft 
prête  à être  mile  au  fourneau  ; pendant  cette  opéra- 
tion , celle  de  l’intérieur  de  la  huche  eft  faite. 

On  place  le  canal  A tout  contre  le  côté  oppofé  à 
l’ouverture  D , afin  que  l’eau  foit  obligée  de  faire 
tout  le  tour  de  l’intérieur  de  la  huche  , avant  de  for- 
tir  ; ce  qui  donne  le  tems  à la  mine  de  gagner  le  fond  ; 
on  place  l’ouverture  D du  côté  de  la  roue , tout  con- 
tre le  deffus  ; & on  la  fait  plus  large  & moins  profon- 
de , pour  la  même  raifon.  D’ailleurs  les  barreaux 
pouffant  toujours  la  mine  du  côté  du  devant , il  n’eft 
pas  poflible  qu’il  s’en  échappe,  à moins  que  ce  ne 
l'oient  des  mines  legeres,  qu’on  appelle  folles , qu’il 
eft  plus  avantageux  de  perdre  à l’eau  que  de  brûler. 
L’arbre  d’un  patouillet  peut  être  garni  de  fix  bar- 
reaux au  lieu  de  trois , ou  de  cuillieres  qui  fe  fucce- 
dent.  Plus  vous  oppoferez  de  réfiftance,  plus  il  faut 
de  force , conféquemment  plus  d’eau  : faites  établif- 
fement  après  calcul. 

Les  patouillets  fuppofent  de  la  mine  qui  ne  fe  met- 
te pas  en  pouftiere,&  qui  foit  plus  chargée  de  terre 
que  de  pierre  ; fans  quoi  le  frotement  uleroit  la  mine, 
fans  diminuer  la  pierre:  c’eftune  faute  dans  laquelle 
bien  des  gens  font  tombes  , & ont  en  conféquence 
décrié  la  machine. 

Il  faut  avoir  foin  de  beaucoup  éloigner  la  huche 
du  réfervoir  , afin  que  cette  étendue  donne  lieu  à 
une  ample  provifion. 

Il  faut,  pour  fervir  un  patouillet,  deux  ouvriers 
exafls , parce  que  s’ils  retardent  quand  la  mine  eft 
nettoyée, elle  s’ufeparle  frottement  : il  faut  que  ces 
ouvriers  foient  munis  de  pelles  A , de  pics  B , de 
riaules , de  bons  paniers.  Nous  avons  dit  que  les  mor- 
ceaux de  terre  qui  avoient  réfifté  à l’opération,  fe 
jettoient  à côté  du  panier  , au  fortir  de  la  huche  : 
quand  les  ouvriers  quittent  le  foir  l’ouvrage,  & mê- 
me pendant  leurs  repas  , ils  jettent  ces  morceaux 
dans  la  huche.  La  nuit , ou  plus  de  tems  , leur  fait 
prendre  l’eau  ; & frottés  les  uns  contre  les  autres , la 
mine  refte  au  fond  de  la  huche. 

Le  patouillet  eft  excellent  pour  les  mines  du  pre- 
mier & du  troifieme  genre  ; & des  paniers  bien  ferrés 
d’ofier  ou  d’autre  bois,fuffilent,  & ne  font  pas  d’une 
grande  dépenfe. 

Les  mines  du  fécond  genre  veulent  des  lavoirs  Sz 
égrapoirs  : les  lavoirs  ne  font  autre  chofe  qu’un  trou 
quarré  A , dont  le  fond  B eft  garni  de  planches  en- 
terrées d’un  pié  de  profondeur , fur  fix  à fept  piés 
d’étendue , garni  de  quatre  coftieres  C de  bois  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffetir  ,fur  un  pié  d’éléva- 
tion ; elles  fe  joignent  par  des  encoches  D , & for.t 
ferrées  en-dehors  par  des  pierres.  On  échancre  les 
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coftieres  du  deffus  & deffotts  F E de  !a  largeur  de  fut 
pouces , fur  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  ; & vous 
tirerez  un  petit  courant/1  d’eau , qui  entre  dans  le  la- 
voir, le  remplit,  Sc  fort  par  l’échancrure  du  bas. 
Vous  emplilfez  un  des  côtés  de  terre  à mine  ; & un  ou 
deux  ouvriers  font  munis  de  riaules.  Un  riaule  G e(l 
un  morceau  de  fer  battu , de  la  largeur  de  fix  à huit 
pouces , recourbé  H de  cinq  à fix , pour  prendre  aifé- 
ment  le  fond  du  lavoir  fans  gêner  l’ouvrier , finiffant 
dans  la  partie  fupérieure  par  un  tuyau  en  écrou  K 
propre  à recevoir  un  long  manche  de  bois  L.  ’ 
Les  ouvriers  fe  campent  du  côté  que  vient  l’eau  ; 
& ayant  tiré  au  courant  la  terre  la  plus  proche  de  la 
fortie , achèvent  de  la  faire  palfer  de  l’autre  côté,  en 
changeant  de  pofition , de-là , la  reconduifent  d’où  el- 
le eft  venue  : chaque  changement  s’appelle  un  demi- 
tour.  Suivant  la  connoiffance  que  l’on  acquiert  aifé- 
inent  à l’infpeaion , on  décide  qu’une  telle  mine  eft 
à deux,  trois,  quatre  , &c.  demi-tours:  quand  elle 
ell  nettoyée  fuffifamment,  ils  la  tirent  avec  leurs  pel- 
les , Sc  la  mettent  en  monceaux  à côté  d’eux , avec 
les  pierres  ou  fable  que  l’eau  n’a  pu  enlever , jufqu’à 
ce  quil  y en  ait  en  allez  grande  quantité  pour  être 
porte  à 1 egrapoir  ; nom  qui  vient  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle papes  les  petites  pierres  ou  fables  mêlés  avec 
la  mine  ; ce  qui  eft  une  efpece  de  caftine  : autrement 
ce  feraient  des  mines  qu’il  faudrait  abandonner.  Les 
lavoirs  peuvent  encore  fe  faire  en  quarrés  longs  O O, 
ce  qui  donne  de  la  force  au  courant;  c’eft  l’affaire  des 
yeux  intelligens  à voir&  difpofer  fuivant  le  befoin. 

Plulïeurs  pour  égraper  les  mines , fe  fervent  dé 
paniers  M de  taule  ou  de  cuivre  percés  de  l’échantil- 
lon de  la  mine , attachés  par  l’anfe  Nk  une  corde  at- 
rnhée  à une  perche  flexible  O.  Ce  travail  eft  gênant 

L’égrapoir  A (v.  Ut  PL)  du  meilleur  fervice  eft  com- 
pofé  de  deux  membrures  P S de  frx  pics  de  longueur 
iur  fix  pouces  de  hauteur  : ces  membrures  font  tenues 
par  deux  traverfes  CC,  d’un  pié  de  longueur  dans 
1 intérieur , paflant  par  des  mortaifes  D D , emmor- 
taifées  elles-mêmes  E en-dehors  , pour  être  ferrées 
par  des  clefs  P:  dans  les  membrures,  à un  pouce  de 
hauteur,  on  pratique  une  rainure  GG;  vous  arran- 
gez dans  ces  rainures  des  baguettes  de  fer  fondu  H, 
d un  pie  de  longueur , dreffées  à la  lime  ,&  écrafées 
par-deffous.  Vous  arrêtez  S i féparez  les  baguettes  par 
de  petits  morceaux  de  bois  qui  laiffent  des  interval- 
les propres  à laifler  pafler  les  grains  de  mine.  Le  to- 
tal A A hit  un  grillage  dont  les  côtés  depuis  les  ba- 
guettes , ont  quatre  pouces  & demi  de  hauteur  : vous 
pofez  ce  grillage  fur  le  côté  d’un  lavoir  /,  de  façon 
que  le  bas  foit  au-delà  de  la  coftiere  L;  Sc  VOus  éle- 
vez le  deffus  M où  aboutit  le  courant  d’eau  de  fa- 
çon que  cela  faffe  un  plan  incliné  de  1 8 ou  zo  degrés 
L’eau  du  réfervoir  arrive  au-deflus  du  grillage  parun 
canal  N , auquel  vous  ajuftez  une  trémie  O,  dans  la- 
quelle vous  jettez  la  mine,  afin  qu’elle  ne  tombe  que 
fucceflivemenr.  La  mine  entraînée  par  l’eau  paffe  à- 
travers  les  baguettes  , tombe  dans  le  lavoir  ; & les 
fables  plus  gros  que  le  grain  de  mines  , font  chaffés 
au-delà  : il  faut  pour  cette  opération  deux  ouvriers 
dont  l’un  jette  la  mine  dans  la  trémie , & l’autre  la  lié 
re  de  l’autre  côté  du  lavoir:  quand  ce  côté  eft  plein, 
les  ouvriers  fe  joignent  pour  la  tirer  & la  meure  en 
tas  ; par  cette  manœuvre,  qui  va  rrès- vite,  vous  êtes 
au-moins  affùrésque  les  fables  qui  relient  dans  la  mi- 
ne, ne  font  que  du  même  échantillon. 

Les  pierres  qui  font  dans  les  mines  du  quatrième 
genre,  ou  font  par  bancs  dans  les  minières,  un  de 
pierre  , un  de  mines  ; ou  font  pele-mêle  en  gros  volu- 
mes , dont  on  peut  avec  pics  & marteaux  léparer  la 
mine;  cette  féparation  faite,  vous  les  paffez  au  la- 
yon, de-là  à l’égrapoir,  abandonnant  les  pierres 
h la  minière  peut  fournir  d’ailleurs;  finon  mettez-les 
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à part , pour  les  travailler  comme  celles  qui  fuivent 

Les  mines  en  roches , ou  font  affez  f;,l, 
etre  brûlées  fans  féparation  de  la  pierre  ou  de™” 
dent  à en  être  féparées.  rre , ou  detnan- 

Dans  le  premier  cas , il  ne  s’agit  que  de  les  mettré 
en  plus  petits  volumes  ; ce  que  feront  bien  des  boc 
fa;ÿ;  "OTBOCÇA.D.  J’ajouterai  feulement  que 
les  pilons  doivent  etre  coulés  en  plufieurs  pointes 
pour  divifer  au  heu  de  mettre  en  pouffiere  ; que  les’ 
pilons  frappent  fur  une  laque  de  fonte  ; & que  le  der- 
rière fort  garni  de  barreaux  de  fer  qui  ne  laiffent  paf- 

fer  que  ce  qui  eft  affez  divifé.  P 

Dans  le  fécond  cas,  leslavoits  Amples  ne  feront 
écrâfcraeiaam'n  ^ l'fera/anS  CParer  i le  b°'card 

fera  m--  A c0,mmc„,a  P'errc  i & ce  qui  reliera 
de  pièrre  danS  2 n'em':  Pr°P°nion  * mine  6c 

Pour  ces  mines  il  faut  recourir  à la  macération  ; 
il  y a la  naturelle  & l’artificielle  : la  naturelle  s’opéra 
en  expofant  en  peu  d’épaiffeur  les  pierres  à mines  ou 
mines  en  roche  déjà  bnfées  au  marteau,  aux  gran- 

fomstdeTelacr  ^ : ““  d"  bia"  *« 

L’artificielle  va  plus  vite,  & ne  conf.fte  que  dans 
un  certain  degre  de  chaleur  : pour  cct  effet  , ayez 
proche  vos  minières  ou  vos  bois  des  trous  préparés, 

fieü'rT0^0”  r la"atl0ndesPier'cs;ayez-enplu- 
dreffé’ & ctmfeqliemment  à votre  travail.  Vos  fours 
dreffes  avec  les  pierres  à mines,  comme  les  fours  à 

tarons’  f6rte\meIffe  faÊ°tS  lcs  refles  des  exploi- 
tations , & chauffez.  Comme  il  y a des  pierres  V 

mines  qui  fe  fendent  avec  éclat  atf premie/degré  dé 
chaleur,  il  faut  les  faire  porter  fur  des  grillages  de 
fer,  ou  voûte  faite  de  pierres  calcaires  : la  cuiffon 
laite,  ainfique  1 expenence  l’aura  bien -tôt  appris 
vous  tranfporterez  fur  les  lavoirs  ; à la  première  eau) 
tout  fera  deffoude.  La  chaux  coulera  avec  l’eau  • le 
grain  ou  les  lames  tomberont  au  fond  du  lavoir  ■ fi  il 
refte  beaucoup  de  pierres , l’égrapoir  vous  en  dé- 
barra ffera  ; s il  y en  a qui  ne  foient  pas  affez  calci- 
nées, laiffez-les  à la  macération  naturelle,  qui  en  peu 
de  tems  achèvera  la  féparation. 

Comme  l’eau  qui  fort  de  ces  mines  eft  dangereufe 
pour  les  ruiffeaux  ou  rivières  où  elle  fe  décharge  , 
vous  ferez  faire  au  bas  des  lavoirs  plufieurs  grands  Sc 
fpatieux  trous,  qui  s’empliront  les  uns  après  les  autres 
de  votre  eau  de  mine;  ce  qui  donnera  le  tems  à la 
tranfpiration  , l’évaporation,  & au  dépôt.  Quand 
vous  reprendrez  le  travail  le  matin,  vous  achève- 
rez de  vuider  ces  réceptacles  avec  une  pelle  & par 
un  petit  déchargeoir  qui  tire  l’eau.  Quand  ils  feront 
remplis  , vous  les  ferez  vuider  à la  pelle,  Sc  confer- 
verez  cette  efpece  de  marne  pour  engraiflèr  les  ter- 
res ; ce  qui  vous  dédommagera  d’une  partie  de  la  dé- 
penfe,moins  effrayante  au  fond  que  par  la  nouveauté. 

Le  refte  fera  amplement  payé  par  le  produit  du  four- 
neau , avec  moins  de  charbon. 


Un  point  effentiel  pour  un  manufaSurier  eft  de 
connoitre  fes  mines  , de  les  mélanger  conféquem- 
ment  a leur  qualité,  dans  la  proportion  convenable. 

On  a I expérience , que  les  mines  venues  dans  l’ar- 
bue  portent  avec  elles  un  degré,  foit  de  réfraftion, 
(oit  de  facilite  à la  fufion , proportionné  à l’arbue  dont 
elles  relient  pénétrées  ou  imprégnées  ; & celles  nées 
dans  la  caftine  ont  les  mêmes  qualités  dans  un  degré 
proportionné  aux  parties  de  caftine  que  vous  n’au- 
rez pû  leur  ôter. 

Nous  avons  encore  obfervé  que  l’emploi  de  l’ar- 
bue repondoit  affez  à celui  du  foutre  dans  la  poudre- 
à-canon , quatre  parties  fur  une  livre;  & la  caftine  à 
celui  du  lalpetre,  dix  parties  fur  une  livre. 

Pour  connoître  ce  que  les  mines  portent  d’arbue 
oc  de  caftine  dans  nos  cantons , on  peut  le  fervir  de 
la  méthode  luivante. 
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Ayez  une  mefure  d’un  pié  cube  A : il  faut , autant 
qu’on  peut , faire  les  épreuves  tur  le  plus  grand  vo- 
lume : vous  emplirez  cette  mefure  de  mine,  en  la  cou- 
lant par  un  entonnoir  B , pour  l’entaffer  également. 
Suppofohs  mine  du  fécond  genre  , telle  que  vous  1 a- 
vez  préparée  pour  la  mettre  au  fourneau  , vous  ra- 
clerez la  mefure  , & peferez  ; vous  prendrez  allez  de 
tems  pour  mettre  à part  les  grains  de  mine  & les 
pierres  que  vous  melurerez  & pelerez  feparcment  ; 
vous  ferez  griller  la  mine  , pour  aider  la  léparation 
de  l’a r bue  ; laverez,  lailferez  fécher , melurerez , & 
peferez:  donc  il  y avoit  tant  d’arbue.  Vous  calcine- 
rez les  pierres , laverez  , mefurerez , & peferez  : donc 
il  y avoit  tant  de  caftine.  Vous  ferez  de  même  l’é- 
preuve des  differentes  mines  , pour  les  mélanger  ou 
y joindre  arbue  ou  caftine  ; polant  pour  réglé , qu’il 
faut  un  dixième  d’arbue  & un  vingt  - cinquième  de 
caftine  : ainfi , fi  dans  cent  livres  de  mines  il  y a vingt 
livres  d’arbue  , ajoutez  cent  livres  de  mines  qui  por- 
tent huit  livres  de  caftine  ; cet  exemple  doit  fuffire 
pour  faire  entendre  le  mélange  de  toutes  les  elpeces 
de  mines. 

Ne  regardez  néanmoins  ceci  que  comme  une  ap- 
proximation ; joignez  l’cxperience  ; ajoutez  ou  re- 
tranchez ; & au  lieu  de  faire  le  mélange  au  four- 
neau, faites-le  dans  les  apprêts.  On  eft  fûr  de  l’uni- 
formité , & d’avoir  obvié  à la  négligence  & l’oubli 
des  ouvriers  , quand  les  mines  font  féparées  : le  mé- 
lange, pour  certaines  mines,  ne  peut  être  fait  avec 
plus  d’exattitude  que  par  le  patouillet.  Quant  à cel- 
les , par  exemple,  que  l’éloignement  ou  autres  rai- 
fons  vous  auront  fait  paffer  au  lavoir,  ôc  qui  auront 
befoin  d’être  paffées  une  fécondé  fois  au  panier; 
ayez  au-deffus  du  patouillet  un  plancher  en  pente, 
garni  de  coftieres , où  paffera  l’eau  qui  arrive  à la 
huche,  & dans  laquelle  vous  criblerez  la  mine,  qui,  à 
l’aide  de  l’eau,  defcend  naturellement  dans  la  huche. 

Il  eft  affez  inutile  de  parler  de  la  façon  de  voiturer 
& mefurer  les  mines  ; chaque  pays  ayant  fa  métho- 
de & fa  mefure  pour  les  recevoir  des  ouvriers.  On 
dit  ordinairement  une  queue  de  mines  , ce  qui  devroit 
naturellement  être  de  la  même  dimenfion  qu’une 
queue  de  vin,  divifée  en  muids  & feuillettes.  La  feuil- 
lette à mine  A , eft  de  bois  de  fente , reliée  en  cercles 
de  fer  B , avec  des  poignées  extérieures  C C , atta- 
chées au  cercle  du  milieu , fans  tond  , pour  que  les 
ouvriers,  quand  elle  eft  pleine,  puiffent  ailément  l’en- 
lever. 

Art.  VI.  Des  rèfervoirs  5*  de  la  dêpenfe  de  l'eau,  L eau 
eft  pour  les forges  une  puiffance  néceffaire,  dont  on  ne 
tire  pas  tout  ^avantage  poiïible  fans  beaucoup  d’in- 
telligence , de  travail , & de  dépenfe.  La  première  at- 
tention, quand  vous  voulez  bâtir  une  forge  , eft  de 
bien  connoître  fi  vous  en  pouvez  raffembler  affez , à 
quelle  hauteur;  & vous  débarraffer  de  l’excédent. 

Chacun  fait  que  pour  donner  de  la  force  aux  li- 
queurs, il  faut  les  ramaflêr  en  grands  volumes  ; & 
que  pour  fournir  à une  grande  dépenfe  , il  faut  des 
rèfervoirs  lpacieux.  Pour  joindre  la  hauteur  & l’ef- 
pace , on  cherche  l’endroit  le  plus  favorable  pour 
établir  une  chauffée  ; & cette  chauffée  eft  percée  de 
deux  ouvertures  : la  première  eft  diftribuée  en  plu- 
fieurs  cales,  fermées  de  pelles  ou  pales,  qu’on  leve 
ou  qu’on  baiffe  pour  donner  une  quantité  détermi- 
née d’eau  ;‘cela  s’appelle  l 'empalement  du  travail:  la 
fécondé  eft  diftribuée  également , pour  fervir  de  dé- 
charge à l’excédent  de  l’eau  , & s’appelle  X empale- 
ment de  décharge. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  en- 
treprendre la  conftruttion  d’une  forge,  fi  par  le  calcul 
fait  d’avance , il  eft  clair  qu’on  ne  puiffe  pas  ramaffer 
affez  d’eau , & à une  telle  hauteur  ; la  hauteur  de  la 
chauffée  décide  de  la  hauteur  de  l’eau  : quant  à l’ef- 
pace  , il  faut  être  bien  afluré  que  cette  élévation  ne 


FOR 

pourra  préjudicier  aux  héritages  voifins. 

Une  chofe  effentiellc  à l'avoir , c’eft  que  les  eaux 
retenues  contre  un  empalement  de  travail , en  plus 
grande  abondance  qu’il  n’en  laiffe  échapper,  obligées 
par  conléquent  de  retourner  à l’empalement  de  de- 
charge  , pour  trouver  une  fortie  proportionnée  à leur 
quantité , s’élèvent  en  reculant , d’environ  un  pouce 
pour  dix  toifes.  Tirons  de  cette  expérience , que  le 
plus  avantageux  pour  augmenter  la  force  de  l’eau  , 
eft  d’avoir  un  empalement  de  décharge  très-éloigné 
de  celui  du  travail  ; puifque  l’eau  fera  preffée  de  l’é- 
lévation d’environ  un  pouce  par  dix  toifes.  Pour  cet 
effet , quand  vous  voudrez  ramaffer  toutes  les  eaux 
des  petits  ruiffeaux,  fontaines,  étangs,  riviere  peu 
conftdérable , pour  la  dépenfe  de  votre  travail;  au 
point  de  la  jonttion  de  plulicurs  eaux,établiffez  l’em- 
palement de  décharge  ; & de  ce  même  point,  faites 
creuler  un  canal  le  plus  long  que  vous  pourrez,  au 
bout  duquel  vous  établirez  l’empalement  de  travail: 
vous  gagnerez  de  la  hauteur  d’eau  relativement  à la 
pente  du  terrein  & à ion  éloignement  de  l’empale- 
ment de  décharge. 

Comme  l’empalement  de  décharge  tire  l’eau  du 
fond,  il  y a lieu  de  penfer  qu’il  pourroit  faire  perdre 
une  partie  du  fruit  qu’on  attend  de  fon  éloignement 
de  celui  du  travail , quand  une  petite  crue  d’eau  le 
fait  lever  : pour  prévenir  cet  inconvénient , on  laiffe 
l’empalement  pour  les  grandes  crues  d’eau  à cô- 
té on  bâtit  un  roulis  quidébarraffe  du  fuperflu  de  l’or- 
dinaire. 

Quand  vous  voulez  bâtir  une  forge  fur  une  riviere 
abondante , & que  vous  n’avez  beloin  que  d’une  par- 
tie de  l’eau  , il  faut , le  plus  loin  que  vous  pourrez  de 
l’empalement  de  travail , faire  un  arrêt  qui  traverfe 
la  riviere , & qui  tourne  l’eau  dans  un  canal  creulé 
& alongé  ; le  refte  doit  paffer  fur  l’arrêt.  On  peut 
ménager  des  portes  pour  le  paffage  des  grandes  eaux 
& ulages  de  la  riviere. 

Si  l’empalement  de  travail  donne  affez  de  hauteur 
à l’eau  pour  faire  travailler  les  roues  par-deffus,  vous 
ferez  une  huche  qui  la  diftribuera  fur  des  roues  à 
féaux  : fi  vous  n’avez  pas  affez  de  hauteur  , vous 
prendrez  l’eau  du  fond , qui , diftribuée  dans  des  cour- 
tiers, fera  mouvoir  des  roues  à aubes. 

Quoique  ces  parties  loient  détaillées  chacunes  à 
leurs  articles  ; pour  mettre  le  tout  lous  les  yeux,  nous 
allons  les  parcourir,  fans  entrer  dans  de  trop  grands 
détails. 

Il  ne  faut  rien  ménager  ni  oublier,  quand  il  eft  quef- 
tion  de  faire  des  fondations  d’empalemens , de  roulis  , 
d’arrêts , &c.  détournez  les  eaux  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  ; excavez; cherchez  le  terrein  ferme  ; ou  fervez- 
vous  de  pilots  ou  de  grillages  , & employez  de  bons 
matériaux.  Nous  donnerons  un  exemple  de  foijdation 
à l 'article  des  FOURNEAUX. 

Pour  un  empalement  de  décharge  , quand  vous 
ferez  élevé  à un  pié  près  du  fond  de  l’eau  , établiffez 
un  bon  grillage  qui  avance  de  dix  à douze  pies  dans 
l’eau , & foit  affez  grand  pour  garnir  tout  l’intérieur 
des  bajoyers , & entrer  fous  la  mâçonnerie  qui  s’é- 
lève à chaque  bout  du  feuil. 

Le  feuil  ou  fous-gravier  fera  encoché  dans  le  gril- 
lage , & arrêté  à fes  extrémités  fous  la  mâçonnerie  : 
dans  le  deffufc,  vous  emmortaiferez  des  bois  de  fépa- 
ration,  dans  lefquels  vous  ménagerez  des  feuillures 
du  côté  de  l’eau , pour  y couler  les  pelles  : ces  bois  de 
féparation  s’appellent  potilles  : les  potilles  font  em- 
mortaifées  par  en-haut  dans  une  forte  piece  de  bois  , 
qu’on  appelle  chapeau.  Les  potilles  feront  foûtenues 
dehors  par  des  bras  arrêtés  dans  les  traverfines  du 
chaffis  : ces  bois  pofés  & arrêtés , vous  élevez  une 
mâçonnerie  affez  forte  pour  réfifter  à la  pouflee.de 
l’eau;  laquelle  embraffe  aux  deux -tiers  le  potille 
des  bouts  : cette  mâçonnerie  s’élargit  du  côte  du  bas, 
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pour  diminuer  la  force  de  l’eau  , en  lui  donnant  plus 
d’efpace  ; on  remplit  les  vuides  du  grillage  avec  pier- 
re , chaux,  6c  fable , ou  de  glaife  bien  corroyée  ; 6c 
on  cloue  deffus  des  planches  bien  dreffées  6c  épaif- 
ies  ; pour  plus  grande  fureté , on  garnit  le  devant  & 
le  derrière  du  grillage  de  pieux  très-proches,  bien  en- 
racinés , 6c  fciés  à fleur. 

Les  pelles  font  des  planches  cloiiées  ou  chevillées 
fur  deux  traverfes , & une  piece  de  bois  de  trois  à 
quatre  pouces  d’équarriffage , qui  lui  fert  de  queue. 
On  coule  les  pelles  dans  les  rainures  de  deux  poril- 
les  ; 6c  la  queue  eft  arrêtée  dans  une  encoche,  ou  une 
mortaife  pratiquée  dans  le  chapeau. 

Quand  l’empalement  n’eft  pas  affez  large  pour 
demander  plufieurs pelles,  6c  qu’une  feule  feroit  trop 
difficile  à lever,  vous  y mettez  une  queue  à chaque 
côté , paflant  par  le  chapeau , finiffar.t  en  vis  : les 
écrous  commençant  à travailler  contre  le  deffus  du 
chapeau , font  lever  la  pelle  fans  grand  effort. 

L’empalemènt  de  travail  fe  fabrique  comme  ce- 
lui de  décharge  ; il  faut-  feulement  obferver  que  les 
potilles  font  divifées , pour  que  leurs  ouvertures  ne 
donnent  que  l’eau  dont  on  a befoin  : le  dehors  de  cha- 
que potille  fera  garni  de  madriers  d’épaifl'eur,  entaf- 
fés  & brochés  les  uns  fur  les  autres,  portant  fur  de 
bons  chaflis,&  faifantles  courfiers  proportionnés  aux 
roues  qu’ils  reçoivent  pour  leur  communiquer  l’eau  : 
le  fond  des  courfiers  eff  garni  de  planches  épaiffes 
cloiiées  fur  les  chaflîs.  On  a foin  dans  les  courfiers , 
de  ménager  une  pente  qu’on  appelle  faut , dans  l’en- 
droit où  l’eau  commence  à travailler  fur  les  aubes  des 
joues  : au  milieu  de  la  roue , le  courfier  fera  élargi 
de  moitié , afin  que  l’eau  qui  a paffé  le  travail , trou- 
vant un  plus  large  efpace , s’échappe  plus  vite , & ne 
retarde  point  le  mouvement  de  la  roue , en  touchant 
le  derrière  des  aubes.  Quandon  pofe  le  feuil  d’un  em- 
palement de  travail , il  faut  favoir  ce  qu’il  reliera 
de  pente  pour  le  courfier,  le  faut,  6c  la  fuite  de  l’eau 
dans  le  fousbisf. 

Le  fousbisf  eft  un  canal  qui  va  rejoindre  celui  de 
décharge , dans  le  point  qu’on  aura  mefuré  n’être  plus 
par  fa  pente  expolé  au  regonflement  de  l’eau  : comme 
l’eau  perd  de  fa  force  par  ces  frottemens , au  prorata 
de  la  longueur  des  courfiers  , vous  les  difpoferez 
proche  de  l’empalement , fuivant  le  plus  ou  moins 
de  travail:  par  exemple,  celui  du  marteau  fera  le 
plus  proche  ; enfuite  ceux  des  fonderies,  des  chauffe- 
ries , &c.  il  faut  encore  prendre  garde  que  ces  cour- 
fiers paflant  les  uns  à côté  des  autres,  on  eft  néceflité 
d’avoir  des  arbres  plus  longs  les  uns  que  les  autres  ; 
par  conféquent  les  plus  courts  doivent  être  ceux  du 
plus  grand  travail. 

Puilqu’ileft  avantageux  de  prendre  l’eau  près  des 
empalemens , il  le  feroit  donc , dans  une  grande  ufi- 
ne,  de  multiplier  les  empalemens  : pour  cet  effet,  on 
en  pourroit  ménager  un  de  chaque  côté  du  corps  de 
la  Jorge,  6c  un  de  l’autre  côté  du  corps  de  la  fonde- 
rie. Par  le  moyen  de  ces  trois  empalemens , on  pour- 
roit, dans  l’intérieur  de  la  forge  , avoir  deux  mar- 
teaux, & le  nombre  de  feux  néceffaires  pour  les  af- 
fortir , des  autres  côtés  des  deux  empalemens  ; d’une 
part  le  fourneau , d’autre  une  roue  de  fonderie  ; 6c  de 
l’autre  côté  de  la  fonderie,  la  deuxieme  roue  fur  le 
troifieme  empalement, 

Quand  on  a affez  d’hauteur  d’eau  pour  la  faire 
tomber  fur  les  roues,  alors  au  lieu  de  l’empalement 
à potilles  & pelles,  on  pratique  une  huche  qui  vient 
aboutir  fur  la  roue  du  plus  grand  travail , & diftribue 
l’eau  à celles  du  moindre,  par  des  courfiers  foûtenus 
fur  des  chevalets. 

Une  huche  eft  un  coffre  de  bois  fervant  d’alonge- 
ment  au  réfervoir  d’eau , du  côté  duquel  elle  eft  ou- 
verte: ce  coffre  eft  foûtenu  fur  des  chevalets,  fous 
lefquels  font  les  roues,  auxquelles  on  donne  de  l’eau 
Tome  FII, 


FOR  r 

par  le  fond  de  la  huche  , au  moyen  de  pelles  qu’on 
baifl’e  ou  qu’on  leve  fuivant  le  befoin.  Il  me  paroît 
qu’en  raifonnant  bien , on  trouveroit  que  la  dépenfe 
d’une  huche  eft  inutile , en  tirant  direélement  l’eau  du 
réfervoir  conduite  fur  les  roues  par  un  courfier. 

La  ftruélure  des  roues  vient  des  deux  maniérés  de 
prendre  l’eau,  ou  par  deffus  ou  par-deffous  ; il  femble 
que  dans  les  forges  on  affeélede  ne  point  la  prendre  de 
côté  dans  des  roues  à féaux  ; il  ne  feroit  peut-être 
pas  impoflible  de  prouver  que  ce  feroit  la  maniéré 
la  plus  avantageufe  : celles  qui  reçoivent  l’eau  par- 
deffus  , s’appellent  des  roues  a féaux  ; elles  marchent 
fuivant  la  pouffée  6c  la  pelanteur  de  l’eau  dans  les 
féaux.  Les  roues  à aubes  prennent  l’eau  par-deffous; 
recevant  leur  mouvement  de  l’impulfion  de  l’eau,  el- 
les ne  peuvent  l’avoir  queconféquemmentà  la  force 
de  l’eau, laquelle  force  dépenddu  poids  6c  de  la  chute. 

Les  roues  à aubes  font  compofées  d’une  grande 
quantité  de  féparations  beaucoup  plus  larges  que  les 
aubes , faifant  un  total  fort  pelant  : il  n’eft  pas  fi  clair 
que  bien  des  gens  fe  l’imaginent , que  les  roues  à 
féaux  , pour  les  forges , foient  d’un  meilleur  fervice 
que  celles  à aubes  ; il  y en  a qui  demandent  de  la  for- 
ce & de  la  vîteffe  : je  n’entends  parler  que  relative-' 
ment  à des  chûtes  de  huit  à neuf  piés  6c  au-deffous.  Si 
fous  huit  piés  j’établis  une  roue  à féaux  de  cinq  piés 
de  diamètre,  il  eft  clair  que  j’ai  des  leviers  très-courts; 
que  je  perds  la  hauteur  6c  l’étendue  d’eau  de  cinq 
piés  ; que  la  force  de  l’eau  diminue  à proportion  : 
d’ailleurs  ces  roues  demandent  beaucoup  d’entre- 
tien ; ainfi  je  crois  que  la  perte  de  la  hauteur  de  l’eau 
6c  l’entretien  préjudicient  6c  retardent  le  travail  au- 
tant qu’une  plus  grande  dépenfe  d’eau  dans  les  roues 
à aubes, dont  je  puis  dans  le  befoin  alonger  les  le- 
viers , dont  l’entretien  eft  facile  , & qui  tirent  l’eau 
du  fond.  Delà  je  con^uerois  volontiers  , que  quand 
on  n’eft  pas  dans  If  <Bde  manquer  d’eau  relative- 
ment à un  travail  bielrcntendu , ou  que  les  chûtes  ne 
font  pas  au-delà  de  neuf  piés,  le  meilleur  eft  de  s’en 
tenir  aux  roues  à aubes. 

Art.  VIL  Des  bois.  Les  bois  faifant  la  plus  grande 
dépenfe  des  forges,  font  un  objet  très-in  téreffant;  cette 
partie  confifte dans  l’achat , l’exploitation 6c l’emploi. 

L’achat  doit  être  réglé  par  la  qualité  du  terrein  , 
l’efpece  de  bois , l’âge , i’épaiffeur , la  hauteur , & la 
traite. 

Ne  peut-on  pas  affûrer  que  le  bois  eft  rempli  de 
parties  fulphureufes  ou  nitreufes , en  plus  ou  moins 
grande  quantité , félon  la  nature  du  fol  ; que  ces  par- 
ties y font  ferrées  à proportion  du  nombre  des  cou- 
ches que  chaque  année  accumule  , 6c  de  la  folidité 
de  la  partie  nerveufe  ? Un  bois  venu  dans  l’arbue  , 
fuivant  ce  que  nous  avons  dit , ne  doit-il  pas  être  re- 
gardé comme  un  bois  nerveux  ; celui  venu  dans  la 
pierre,  la  caftine,  comme  un  bois  aifé  àféparer?  no- 
tre proportion  ne  pourroit-elle  pas  être  ici  appliquée 
comme  dans  la  mine  ? Un  bois  venu  dans  l’arbue  ne 
pourroit-il  pas  être  deux  fois  & demi  plus  difficile  à 
réduire  en  cendres,  que  celui  venu  dans  la  caftine , 
à pareil  degré  de  ficcité?  Unpié  cube  de  bois  nourri 
dans  l’arbue,  pefeau  moins  moitié  plus  qu’un  nourri 
dans  la  caftine  : doncla  contexture  en  eft  plus  ferme  ; 
donc  le  rempliffage  eft  de  parties  plus  tenues  & plus 
ferrées.  La  chaleur  du  charbon  venu  dans  l’arbue  eft 
fort  concentrée  ; il  veut  être  bien  foufflé  : celui  venu 
dans  la  caftine  fufe,  s’évapore  aifément.  Le  cœur  6c 
le  pié  du  bois  font  plus  durs  que  l’extérieur  6c  le  def- 
fus : le  cœur  eft  ferré  par  les  couches  qui  l’environ- 
nent ; les  tuyaux  de  l’extérieur  l'ont  remplis  de  beau- 
coup d’eau , qui  fert  de  véhicule  aux  parties  plus  lour- 
des, mais  divifées  pour  être  tranfportées.N’eft-il  pas 
naturel  que  les  parties  plus  lourdes  & plus  embarraf- 
fées  relient  au  bas  de  l’arbre , tandis  que  les  plus  légè- 
res 6c  les  plus  aigues  montent  ? le  deffus  de  l’arbre 
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n’eft-il  pas  aufli  abreuvé  & entretenu  par  les  parties 
que  l’air  dépofe?  Ces  parties  i'ub limées  l'ont  ceniées 
legeres  : de-là  nous  voyons  que  le  cœur  du  bois  & le 
pié  tiennent  le  feu  beaucoup  plus  long-tems  que  l’ex- 
térieur tk  le  defïùs.  On  pourroit  donc  par  le  poids 
feul,  faire  la  différence  du  bois  qui  réfifte  le  plus 
long-tems  au  feu. 

Ne  pouvant  douter  que  les  bois  ne  foient  en  rela- 
tion exade  avec  le  terrein,la  première  réglé  pour 
l’achat  doit  donc  être  la  connoilfance  du  terrein , 
d’autant  que  c’efl  ce  qui  réglé  l’efpece  : les  unes  par 
leur  conlhtution  veulent  des  nourritures  folides,  d’au- 
tres plus  legeres  ; quelques-unes  ont  de  larges  tuyaux', 
&c.  Il  feroit  à fouhaiter  d’avoir  l’analyfe  de  tous  les 
différons  bois  : mais  en  général  au  poids  on  ne  fera 
point  trompé. 

La  fécondé  réglé  elf  l’âge  du  bois  ; on  le  connoît 
aux  cercles  que  vous  voyez  quand  le  bois  eft  coupé. 
On  compte  dans  un  arbre  un  peu  âgé  le  cœur  pour 
trois  ans  ; chaque  cercle  pour  une  lève,  & l’écorce 
pour  trois  ans.  Si  le  cœur  & le  pié  ont  des  parties 
plus  folides , comme  on  n’en  peut  douter  , quand  le 
bois  a atteint  un  certain  âge;  cet  âge  eft  donc  d’une 
extrême  conféquence.  Il  faut  mettre  en  compte  la 
hauteur  & l’épailfeur  du  bois  : c’eft  ce  qui  donne  la 
quantité.  Par  la  traite  , j’entends  l' éloignement  & la 
qualité  du  trajet. 

Un  manufacturier  qui  a mis  en  compte  l’entretien , 
le  cours  d’eau , la  mine , la  main  d’œuvre , l’exploita- 
tion, la  traite,  voit  d’un  coup-d’œil  ce  qu’il  peut  don- 
ner de  la  fuperfîcie  d’un  bois,  & fait  qu’un  autre  en 
pareille  traite  & du  même  âge , par  le  terrein  feul , 
peut  valoir  le  double  & jufqu’à  trois  cinquièmes , le 
bénéfice  reliant  plus  grand:  la  preuve  en  réfulte  de 
ce  qu’ayant  fous  un  même  volume  de  bois  dequoi  fai- 
re un  plus  grand  travail , l’exploitation  & tranfport 
font  moins  coûteux.  Il  feroit  à fouhaiter  que  les  pro- 
priétaires & manufacturiers  voululfent  fe  rendre  à 
ces  vérités  ; on  n’entendroit  pas  les  uns  fe  plaindre 
de  l’inégalité  du  prix  de  bois  qui  leur  femblent  de  la 
même  valeur , & les  autres  expofer  leur  fortune  par 
des  achats  mal  combinés. 

De  ce  que  nous  avons  dit  il  ne  faut  pas  inférer  que 
plus  un  bois  feroit  vieux, meilleur  il  feroit;  foit  taillis, 
foit  futaye , attendez  tant  qu’ils  profitent  beaucoup  ; 
quand  vous  entrevoyez  de  la  langueur,  coupez. 

Pour  l’exploitation  des  bois  en  général,  voyeç  Bois 
& Forêt.  Pour  l’ufage  particulier  des  forges , il  con- 
vient qu’elle  foit  faite  pendant  que  le  bois  elt  défeuil- 
lé  : il  faut  fe  pourvoir  d’un  nombre  d’ouvriers  fuffi- 
lant  ; la  méthpde  la  plus  ordinaire  eft  de  couper  le 
bois  de  deux  piés  & demi  ; le  fendre  en  morceaux  de 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ; & le  mettre  en 
cordes  entre  deux  piquets , fuivant  les  étendues  & 
conventions  arbitraires.  Veillez  aux  coupeurs , qu’- 
ils ne  touchent  point  à ce  qui  elt  réfervé  ; lailfant  le 
nombre  & la  qualité  des  baliveaux;  coupant  proche 
de  terre  ; brûlant , fi  on  n’a  pas  lieu  d’en  faire  autre 
ufage , les  petites  branches  inutiles  ; empilant  leurs 
bois  fans  fraude  : il  faut  fe  conformer  aux  claufes 
des  marchés , fans  jamais  anticiper  ni  retarder  les  cou- 
pes; fe  fervir  des  anciennes  places  à charbon,  des 
anciens  chemins  ; & ne  jamais  traiter  avec  les  pro- 
priétaires qu’on  lait  être  trop  fcrupuleux  & intéref- 
fés  : les  recollemens  alors , avec  toute  la  bonne  foi 
& le  foin  qu’on  a pû  apporter , deviennent  des  four- 
cesde  procès  & de  ruine.  L’accident  le  plus  à crain- 
dre pour  les  exploitations,  elt  le  feu. 

Si  à l’exploitation  des  taillis  on  a joint  la  coupe  de 
quelque  futaie  , il  fera  avantageux  de  faire  travail- 
ler le  tout  enfemble.  Il  elt  bien  entendu  que  les  corps 
d’arbres  feront  débités  fuivant  leurs  qualités , fente , 
feiage,  charpente,  charronnage  ; le  relte,  qui  elt  de 
notre  objet  préfent , fera  fcié  de  deux  piés  quatre  pou- 


FOR 

ces  de  longueur , fendu  en  morceaux  de  trôis  à qua- 
tre pouces , & drefle  en  cordes , comme  les  branches 
& taillis  : ces  gros  bois , que  nous  fuppolons  n’être 
point  viciés , doivent  naturellement  réfilter  au  feu  , 
mieux  que  les  taillis  : au  mois  de  Mars,  il  faut  avoir 
foin  de  taire  ramafler  de  la  feuille  pour  faire  couvrir 
les  fourneaux  dans  le  tems.  Quand  tous  les  bois  fe- 
ront en  cordes , ce  qui  doit  être  fini  pour  le  mois  d’A- 
vril , on  les  lailfe  fécher  julqu’en  Septembre  : alors 
il  ne  faut  point  perdre  de  tems  à les  faire  drelfer  , 
v0Jel  Charbon.  Ce  n’eft  que  dans  le  dernier  be- 
foin , qu  il  faut  faire  de  nouvelles  places  à charbon. 
Cette  partie  demande  toute  l’attention  pofiîble.  Où 
le  fond  elt  arbue  & plein , alors  les  nettoyer  & bat-  * 
tre  fuffit  ; où  le  fond  elt  en  coteau , le  mieux  eft  de 
prendre  des  pionniers  pour  les  unir , & de  bons  bras 
pour  les  battre  ; où  le  fond  eft  pierraille  ou  fable  , 
quelquefois  avec  des  crevafles , le  mieux  elt  d’y  fai- 
re conduire  de  l’arbue , & de  la  faire  battre.  Les  aires 
préparées,  les  dreffeurs  auront  foin  de  mettre  une 
partie  de  petits  bois  pour  commencer , c’eft  ce  qu’on 
appelle  Valume  ; er\(\ùtc  les  plus  gros  dans  le  foyer  , 
&les  plus  petits  à mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre: 
par  ce  moyen,  tout  fe  trouve  dans  la  place  qui  lui 
convient.  Le  grand  point  eft  que  le  bois  ne  foit  point 
trop  couché  en-dedans  ni  fur  les  côtés;  fans  quoi  au 
moindre  affaiffement  , tout  fe  dérange  & caufe  un 
defordre  préjudiciable.  Le  dreffage  doit  laiffer  une 
égale  liberté  au  feu  de  circuler  de  tout  côté  : fi  une 
partie  eft  trop  garnie  , le  feu  pénétré  avec  peine  : ne 
l’étant  pas  allez,  il  fe  jette  tout-d’un-coup  où  il  trou- 
ve moins  de  réfiftance  : fi  le  gros  bois  tient  une  pla- 
ce féparée  du  petit , l’un  brûle  , l’autre  ne  cuit  pas  ; 
fi  la  place  n’eft  pas  ferme  , tout  le  bois  qui  entre  en 
terre  ne  deviendra  jamais  charbon  ; s’il  s’y  trouve 
des  fentes  ; fi  elles  communiquent  à l’air  extérieur  , 
elles  foufflent  ; fi  elles  ne  communiquent  pas , & qu’il 
y ait  beaucoup  d’humidité , la  raréfaction  peut  faire 
culebuter  une  piece  entière;  fi  le  bois  eft  mal  arran- 
gé & garni,  il  s’y  forme  des  entonnoirs,  qu’on  ne  bou- 
che & remplit  jamais  fans  perte. 

Quand  les  fourneaux  font  drefies  , on  les  couvre 
de  feuilles,  d’un  peu  de  terre  & fafins , pour  concen- 
trer la  chaleur:  fi  on  a affaire  à un  terrein  pierre,  je 
le  répété  encore,  voiturez  de  la  terre  & des  fafins  , 
vous  ferez  dédommagé  de  cette  dépenfe.  La  réglé 
pour  l’épaifTeur  de  la  terre  qui  couvre  les  fourneaux, 
n’eft  point  arbitraire  ; il  faut  que  la  fumée  & la  flam- 
me ne  puiffent  paffer  que  dans  les  endroits  qu’on  le 
fouhaite.  Trop  de  terre  empêchera  la  cuiffon  de  la 
partie  qui  lui  eft  contiguë  : il  y a des  Tels  qui  s’évapo- 
rent avec  les  fumées;  ne  feroit-ce  point  ces  fels  qui 
les  rendent  fi  dangereufes  ? Quand  le  feu  eft  dans  un 
fourneau , il  faut  veiller  s’il  marche  également  ; s ’il 
fe  jette  d’un  côté,  couvrez-le  de  fafins, & donnez 
jour  dans  le  voifinage.  Quand  le  milieu  commence  à 
s’affaifler,  couvrez-le  bien , & piquez  dans  des  envi- 
rons & au  bas  ; fi  une  partie  paroît  réfifter  au  feu,  tan- 
dis que  le  refte  paffe,  ouvrez,  & laiflez-la  s’enflam- 
mer à l’air  libre  ; quand  le  feu  y aura  bien  mordu  , 
couvrez.  Ne  preffez  jamais  un  fourneau.  Comme  il 
ne  peut  aller  vîte  qu’en  prenant  beaucoup  d’air  .-ou- 
tre une  grande  diminution , le  charbon  qui  refte  a 
beaucoup  perdu  de  fes  parties  inflammables,  comme 
on  le  voit  à fa  grande  divifion  & legereté. 

Le  charbon  doit  naturellement  relier  pénétré  des  t 
qualités  du  bois.  Auffi  voyons  nous  que  celui  venu 
& cuit  dans  l’arbue  réfifte  long-tems  au  feu  ; & celui 
venu  dans  la  caftine  s’évapore  aifément  : la  pefanteur 
eft  une  réglé  auffi  afluréc  pour  le  charbon  que  pour 
le  bois.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  deux  mor- 
ceaux de  bois  fec  de  même  dimenfion , l’un  venu 
dans  l’arbue,  l’autre  dans  la  caftine,  pefent , après 
leur  réduction  bien  faite  en  charbon  , dans  la  pême 
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proportion  qu’ils  étoient  avant  : le  charbon  le  plus 
lourd  tient  le  feu  le  plus  long-tems.  On  lent  bien  que 
le  bois  de  pie  & du  deffus  étant  dans  les  fourneaux, 
c’eft  avoir  mélangé  le  fort  & le  foible  : il  eft  rare  , 
avec  cela, de  n’avoir  pas , dans  de  grolfes  exploita- 
tions , quelques  efpeces  de  bois  leger  ; en  tout  cas 
quand  vous  aurez  des  bois  différons  par  la  nature’ 
du  fond,  le  plus  expédient  eft  de  mélanger  les  char- 
bons dans  la  proportion  du  mélange  des  mines  ; dix 
parties  du  charbon  venu  dans  l’arbue , quatre  de  ce- 
lui venu  dans  la  caftine  , cela  réuflît  bien  à l’expé- 
rience & au  travail.  Le  charbon  vigoureux  convient 
bien  aux  fourneaux  dans  lefquels  on  cherche  à con- 
centrer la  chaleur,  & où  on  employé  la  force  de  l’air  ; 
il  convient  encore  à la  macération  des  fontes  , &c. 

Pour  les  fours  des  fonderies  qui  fe  chauffent  avec 
du  bois , je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  ceux  venus 
dans  la  pierraille  donnent  une  flamme  plus  paffage- 
rc,  mais  plus  vive  & plus  prompte , & conféquem- 
ment  conviennent  mieux. 

Il  eft  ailé  de  conclure  qu’ayant  befoin  pour  cuire 
le  charbon , d’une  certaine  épaiffeur  de  terre  & de 
fafins , foùtenue  par  la  feuille  fur  les  fourneaux  ; les 
grandes  pluies,  qui  enta  fient , battent , &c  entraînent  ; 
les  gelées, qui foûlevent  ; les  grandes  chaleurs  , qui 
raréfient  ; les  vents  qui  dérangent,  y font  très-préju- 
diciables : le  plus  expédient  eft  de  choifir  le  tems  qui 
pnioit  le  moins  fujet  à ces  inconvénicns  ; Mars, 
Avril , Septembre,  & O&obre  , paroiffent  les  plus 
propres  ; il  faut  en  profiter,  pour  faire  la  provifion 
nécefiaire  : pour  cet  effet,  il  faut  des  voituriers , des 
releveurs  de  charbon. 

En  général , les  halles  doivent  être  au  vent  du  nord 
des  ufines  ; cette  expofition  eft  moins  dangereufe 
pour  le  feu  ; les  uns  les  font  bâtir  folidement  & à de- 
meure; les  autres  ont  une  carcaffe  en  bois,  dont  les 
côtés  ont  des  couliffes  qu’on  garnit  de  planches,  ainft 
que  le  deffus,  à mefure  que  le  charbon  arrive  : par 
ce  moyen,  on  les  alonge  tant  qu’on  juge  à-propos. 
Le  charbon  craint  fur  toutes  chofes  l’humidité  : ainft 
il  ne  faut  point  tarder,  quand  il  eft  cuit , à le  voi- 
turer  & le  mettre  à l’abri  ; plus  il  eft  brifé , plus  à l’air 
leul  il  perd  de  fes  parties  inflammables.  Le  charbon 
recent  donne  de  la  chaleur;  mais  il  eft.bien-tôt  con- 
fume  : la  raifon  eft  qu’ayant  tous  les  pores  ouverts,  il 
eft  plus  difpofé  à une  prompte  diffolution  par  une  in- 
flammation totale.  Il  eft  utile  que  le  refroidiffement 
ait  fermé  fes  pores,  pour  ne  fe  prêter  qu’à  une  inflam- 
mation fucceffive  : fur  toutes  chofes,  garantiffcz-le 
de  l’humidité. 

La  façon  de  voiturer  les  charbons  n’eft  pas  égale 
par-tout  : les  uns  fe  fervent  de  voitures  à quatre 
roues,  qu’on  renverfe  ; mauvaife  méthode  , qui  en 
écrafe  une  grande  quantité  : d’autres  lé  fervent  de 
bennes  fur  deux  roues , avec  des  claies  par-deffous , 
qu’on  ouvre  pour  le  laiffer  couler  : d’autres  fe  fer- 
vent de  facs  qu’ils  chargent  fur  des  bêtes  de  fomme  ; 
la  meilleure  maniéré  eft  celle  qui  brife  moins;  la  façon 
de  mefurer  le  charbon  eftaufli  différente  : on  parle  de 
muid,  de  van,  de  bafehe , &c.  Quand  nous  aurons  be- 
foin d’une  dimenfion,nousladéterminerons  par  piés; 
par  ex . un  van  de  Bourgogne  équivaut  à 5 piés  cubes. 

La  réglé  pour  la  mefure  des  bois , eft , par  l’ordon- 
nance, fixée  à cent  perches  de  vingt-deux  piés  de 
roi  pour  un  arpent.  Les  arpenteurs  font  joints  aux 
corps  des  mnîtrilês , pour  travailler  dans  l’étendue  de 
leurs  r efforts.  Je  ne  puis  paffer  fous  filence  un  abus 
prodigieux  .-  les  bois  font  communément  dans  de  gran- 
des inégalités , hauteurs , & profondeurs  : on  traîne 
la  chaîne  en  montant,  on  la  traîne  en  defeendant 
dans  une  furface  convexe  ; c’eft  la  demi-circonféren- 
ce , ou  autre  courbe  qui  eft  mefurée , pendant  que  ce 
devroit  être  la  bafe. 

Art.  VIII.  Di  L'air.  L’air  abfolument  néceffaire 
1 oint  VII. 
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pour  la  fufion  des  mines  dans  les  fourneaux  l’ert  de 
meme  pour  les  forges , fonderies,  &c.  J[  eft’fimDle- 
mentqueftion  d’en  proportionner  la  force  & la  di- 
reéhon  fuivant  le  genre  de  travail. 

On  communique  l’air  à des  foyers  par  le  moyen  de 
1 eau,  ou  de  foufflets,  ou  d’ouvertures  expofées  à l’air 
libre. 

Le  premier  moyen  veut  une  chute  confidérable 
quoique  d’une  petite  quantité  d’eau.  Suppofons  deux’ 
ou  trois  pouces  tombans  de  douze  ou  quinze  piés  ; 
vous  aurez  fur  le  fol  du  fourneau  ou  de  la  forge  du 
cote  & au  bas  de  la  thuyere , un  baffin  percé  par  le 
tond  d une  ouverture  proportionnée  à l’eau  qui  doit 
tomber  : le  deffus  de  ce  baflîn  fera  encore  percé  vis- 
à-vis  le  trou  de  la  thuyere  ; à cette  ouverture  il  faut 
adapter  un  robinet  qui  étant  ouvert  laiffe  entrer  l’air 
par  !a  thuyere,  & ferme  le  jet  de  côté.  Au-deffus  de 
ce  baflinlera  adapté  & fcellé  un  tuyau  perpendicu- 
laire de  la  hauteur  de  la  chute , au-deffus  duquel  il  y 
a un  entonnoir  qui  reçoit  l’eau  à l’air  libre  ; cette  eau 
eft  amenee  par  une  conduite, qui  ne  laiffe  paffer  qu’- 
une  quantité  déterminée  & exaûe.  L’eau  entrant 
dans  le  tuyau  avec  beaucoup  d’air,  & tombant  per- 
pendiculairement , eft  déterminée  par  fon  poids  à 
s échapper  par  l’ouverture  d’en-bas  ; l’air  moins  pe- 
lant trouvant  une  iffue  ouverte  du  côté  de  la  thuye- 
re , s échappé  avec  une  force  proportionnée  à la  hau- 
teur & largeur  du  tuyau.  La  difficulté  d’avoir  de  pa- 
reilles chutes  & une  quantité  régulière  d’eau, les  ge- 
lees , & autres  xnconvéniens,  n’ont  pas  donné  à une 
machine  fi  fimple  tout  le  crédit  qu’elle  devroit  avoir- 
1 habitude  ne  laiffant  pas  même  entrevoir  les  reffour- 
ces  des  differentes  pofitions. 

Le  fécond  moyen  a été  d’employer  des  foufflets  : 
d abord  on  les  a fait  de  cuir , plus  grands , mais  de  la 
meme  forme  que  ceux  des  petites  boutiques  ils 
etoient  mus  par  l’eau  & rabaiffés  par  des  contre- 
poids. Depuis  peu  on  a trouvé  une  maniéré  plus  in- 
genieufe  & fujette  à moins  d’entretien , en  les  faifant 
de  bois  ; en  voici  la  confinai  on , tant  pour  les  four- 
neaux que  les  forges;  ils  ne  different  que  par  la  gran- 
deur : ceux  des  fourneaux  ont  depuis  quinze  jufqu’à 
vingt  pies  de  longueur  ; & ceux  des forges,  depuis  fept 
julqu  à neuf  piés  , fur  la  largeur  proportionnée.  M. 
de  Reaumur  a calcule  qu’un  foufflet  de  forge  de  fept 
pies  & demi  de  longueur  jufqu’à  la  tête , de  quaran- 
te-deux pouces  de  largeur,  finiffant  à quatorze  fur  l’é- 
levation  de  la  caiffe , de  quatorze  pouces  à fa  plus 
grande  portion  de  cercle , donne  20151  pouces  & un 
tiers  en  bas, pour  le  volume  d’air  pouffé  par  chaque 
coup  de  foufflet;  qu’un  foufflet  de  fourneau  de  14  piés 
de  longueur  donne  98280  pouces  en  bas. 

Les  f oufflets  font  compofés  du  fond  & de  la  caiffe; 
v oy.  les  PL.')  le  fond  d’un  foufflet  de  fourneau  eft  une 
table  de  bois  M,  de  quinze  piés  de  longueur  jufqu’à 
la  tête  R , fur  cinq  piés  de  largeur  dans  le  deffus  finif- 
fant à 18  pouces  vers  la  tête  ; prolongée  de  18  pouc 
finiffant  à 1 pié  de  largeur,  pour  faire  le  fond  de  la  tê- 
te V.  Sur  cette  table  feront  fermement  attachés  tout- 
autour  , jufqu’à  la  tête , des  rebords  de  fix  pouces  de 
hauteur  fur  trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur  , bien 
drefles  : fur  ces  rebords  vous  appareillerez  des’  trin- 
gles de  bois  h , auffi-bien  dreffées,  enclavées  parleurs 
extrémités  les  unes  dans  les  autres , par  une  encoche 
& un  tenon  mobile  9,  10,  1 1 , 12,  13  ; & dans  les 
coins , par  des  encoches  fur  le  plat  à mi  - bois.  C C 
trois  ou  quatre  litteaux  de  chaque  côté,  deux  au- 
deffus  ,3,4,5 ,6, deux  vers  la  tête  9, 10,  12, 13  : 
ces  tringles  C C s’appellent  Litteaux:  ces  litteaux  fe- 
ront affermis  par  des  mentonnets  Z .*  le  mentonnet 
eft  compofe  de  la  racine  i,qui  fe  cloue  en-dedans  des 
rebords  J V , formant  un  angle  droit  avec  le  menton 
2,&  tenus  enlemble  par  un  tenon  & une  mortoife  : 
on  arrache  & place  les  mentonnets  fuivant  le  befoin  3 
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il  faut  que  le  menton  ferre  les  liteaux  de  façon  qu'ils 
puiflent  fe  mouvoir  fans  fe  déranger. Entre  le  menton- 
net  6c  les  liteaux,  on  paffe  dans  un  trait  de  fcie  pra- 
tiqué dans  la  racine  du  mentonnet  «,  des  reflbrts  xx, 
qui  pouffent  les  liteaux  en-dehors  d’environ  un  pou- 
ce. On  engraiffe  de  bonne  huile  d’olive  le  deffus  des 
rebords,  liteaux,  6c  mentons  ; & on  ferre  les  liteaux 
contre  les  reffortsavec  des  tourniquets  de  bois  atta- 
chés en-dehors  des  rebords.  On  décloue  ces  tourni- 
quets à mefure  que  la  caiffe  emboîte  les  liteaux. 

Dans  le  fond , à un  pié  du  deffus , on  fait  un  trou 
quarré  m , de  quinze  pouces  de  diamètre,  pour  qu’un 
ouvrier  puiffe  y paffer  dans  le  befoin  : on  couvre  cet- 
te ouverture  d’un  morceau  de  bois  à charnières,  d’un 
côté  garnie  en-deffous  de  peau  de  mouton  en  poil , 
6c  retenu  en-deffus  par  une  courroie  lâche  de  cuir , 
de  façon  qu’il  puiffe  lever  6c  baiffer  6c  fermer  exacte- 
ment ; cela  fait  l’office  d’une  foupape  , 6c  s’appelle 
le  venteau. 

Le  fond  du  foufflet , depuis  le  rebord  r,  du  côté  de 
la  tête , eft  alongé , comme  nous  l’avons  dit , de  dix- 
huit  pouces,  finiffant  à douze:  cet  excédent,  dans  fa 
longueur , fert  à loger  l’épaiffeur  d’un  tuyau  de  fer 
couché  deffus  ; ce  tuyau  a quatre  pouces  de  diamè- 
tre, finiffant  à deux;  & deux  pies  & demi  de  lon- 
gueur au-delà  de  l’alongement  : ce  tuyau  s’appelle 
bure  ou  beufcyF.  La  tête  S eft  un  morceau  de  bois  ex- 
cavé pour  emboîter  la  beufe , bien  attaché  à l’alon- 
gement  qui  fait  le  fond , finiffant  de  même  à un  pié 
d’épaiffeur  ; le  tout  bien  lié  en  fer. 

Dans  le  deffus  de  la  tête  , à fept  ou  huit  pouces 
des  liteaux,  on  fait  une  encoche  terminée  en  demi- 
cercle  de  deux  pouces  de  profondeur  fur  un  pouce  de 
diamètre , propre  à recevoir  une  cheville  de  fer  PP: 
vers  les  liteaux  de  la  tête,  vous  ôtez  allez  de  bois 
pour  placer  librement  le  bout  de  la  caiffe , contre  le- 
quel ces  litteaux  doivent  frotter. 

La  caiffe  eft  un  coffre  de  bois  O O P P , de  trois 
ou  quatrepouces  d’épaiffeur,  de  la  même  figure  que 
le  fond:  les  côtés  qu’on  appelle  panne , fervent  à 
emboîter  le  fond,  fur  le  jeu  de  deux  ou  trois  lignes. 
Les  bouts  des  deux  côtés  de  la  panne  P P font  pro- 
longés d’un  pié , & à quatre  pouces  de  l’extrémité , 
traverfés  d’une  cheville  de  fer  qui  fe  place  naturel- 
lement dans  l’encoche  qui  lui  eft  préparée  : en  dehors 
de  chaque  côté  de  cette  cheville,  entre  la  tête  6c  la 
panne,  il  y a des  clés  de  fer  qui  la  reçoivent  pour 
être  arrêtée  en-deffous  ; ce  qui  rend  cette  cheville 
affez  ferme  pour  n’avoir  de  mouvement  que  fur 
elle -même. 

Cette  cheville  doit  être  regardée  comme  le  centre 
du  mouvement  de  la  caiffe , dont  le  bout  d’en-haut 
doit  être  taillé  en  portion  de  cercle  B D partant  du 
centre  : voilà  le  grand  myftère  des  Souffletiers. Quand 
la  caille  monte  6c  baifl'e , elle  décrit  plus  d’efpace  à- 
mefure  qu’elle  s’éloigne  du  centre  du  .mouvement  ; 
c’eft  ce  qui  doit  faire  la  réglé  pour  la  hauteur  des  cô- 
tés , qui,  dans  le  foufflet  que  nous  décrivons , pour- 
raient avoir  trois  piés  & demi  dans  le  bout  d’en- 
haut  , finiffant  à huit  ou  dix  pouces. 

Pour  loger  la  caiffe,  vous  la  placez  fur  un  levier  qui 
traverfe  le  milieu  du  fond,  portant  fur  les  liteaux  ; 
vous  placez  la  cheville  ouvrière  , 6c  l’arrêtez  : la 
caiffe  commençant  à emboîter  partie  des  liteaux , 
vous  éloignez  le  levier  du  centre;  6c  à - mefure  que 
la  caiffe  te  loge,  vous  arrachez  les  tourniquets  qui  te- 
noient  les  liteaux. 

Il  eft  inutile  de  dire  avec  quelle  exattitude  les  cô- 
tés de  la  caiffe  doivent  être  joints, polis, & graiffés, 
puilquc  tout  l’effet  de  la  machine  dépend  de  la  pré- 
cilîon , qui  doit  être  affez  grande  pour  ne  laiffer  d’au- 
tre fortie  à l’air  que  l’ouverture  de  la  bure. 

Les  caiffes  des  foufflets , ainli  que  les  fonds , fe  font 
avec  du  bois  leger  & fec , de  trois  ou  quatre  pouçes 
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d’épaiffeur.  Quand  les  foufflets  ne  font  plus  le  tra- 
vail néceffaire  , par  la  perte  du  vent , on  les  releve 
en  defferrant  la  cheville , ôtant  la  caiffe  , nettoyant 
6c  vifitant  tous  les  joints  & les  liteaux  , 6c  collant 
furies  endroits  qu’on  entrevoit  donner  paffage  à l’air, 
des  bandes  de  bafanne.  C’eft  une  fort  bonne  métho- 
de que  de  garnir  le  fond  du  foufflet  proche  la  tâte 
avec  des  lames  de  fer  blanc  ou  fer  battu.  Le  devant 
de  la  tete  expofé  à gerfer,  fe  remplit  avec  colle  & 
coins  de  bois , & s’enduit  de  bourre  détrempée  dans 
de  la  colle  de  farine  de  feigle. 

Le  fond  des  foufflets  vers  le  venteau  eft  foûtenu 
fur  des  chevalets  I G , qui  y font  attachés  ; 6c  la  tête 
porte  fur  un  banc  de  pierre  L , qui  eft  placé  devant  & 
fous  la  thuyere.  On  a encore  foin  de  les  appuyer  dans 
le  milieu  fur  des  blocs  de  bois  K , qu’on  place  oîi  on 
juge  à -propos  : les  foufflets  font  bandés  contre  les  ma- 
raftres  par  des  morceaux  de  bois  qui  appuyent  fur  la 
tête  E , afin  de  rendre  le  fond  immobile. 

La  caiffe  des  foufflets  eft  armée  par-deffus  de  deux 
anneaux  de  fer,  dans  lefquels  on  paffe  un  double 
crochet  de  fer  plié  par  le  deffus,  répondant  à un  au- 
tre crochet  mobile  enclavé  dans  le  fond  des  bàfcules. 

La  bafcule  eft  un  levier  dont  le  point  d’appui  eft 
environ  aux  deux  cinquièmes  de  fa  longueur  ; un  bout 
répondant  aux  crochets  du  foufflet,  6c  l’autre  chargé 
de  pierre , pour  faire  le  contre-poids.  Le  deffus  de  la 
caiffe  eft  auffi  garni  de  deux  boîtes  de  fer  N N , dans 
lefquelles  paffe  & eft  arrêtée  une  lame  épaiffe  delfer 
MX,  débordant  le  deffus  de  la  caiffe  de  quatre  ou 
cinq  pouces,  finiffant  en  portion  de  cercle  M ; cela 
s’appelle  balifeorne  ou  bajjecondt. 

Pour  donner  le  mouvement  aux  foufflets  , foit  de 
fourneaux,  foit  de  forges , vous  avez  un  courfier  ( V.  les 
Pl.  & leur  explicf)  qui  communique  à l’empalement 
du  travail  ou  une  huche  avec  rouet  6c  lanterne  MN 
KC G : dans  l’un  & l’autre  cas , l’eau  fait  mouvoir 
une  roue  qui  donne  le  mouvement  à un  gros  cylin- 
dre de  bois , paffant  6c  tournant  devant  les  baffecon- 
des  ; cet  arbre  eft  armé  de  fix  cames  à tiers  -point, 
trois  pour  chaque  foufflet.  Une  came  eft  un  morceau 
de  bois  debout  enclavé  & ferré  dans  des  mortoifes 
pratiquées  à cet  effet  : les  cames  doivent  être  bien 
évuidées  du  talon , 6c  arrondies  comme  les  baffecon- 
des , afin  que  quand  elles  travaillent , elles  tendent 
à abaiffer  la  caiffe,  6c  non  à la  pouffer.  Quand  une 
came  a fait  baiffer  unfoufflet,  elle  échappe  ; & le  con- 
tre-poids le  fait  relever  pendant  que  l’autre  foufflet 
baiffe  : moyennant  quoi , pour  avoir  le  vent  fans  re- 
lâche , il  faut  deux  foufflets  ; le  foufflet  leve,  le  ven- 
teau s’ouvre  & laifi'e  entrer  l’air  : quand  la  came  le 
preffe,  le  venteau  fe  ferme  par  fon  propre  poids,  & 
l’air  eft  obligé  de  fortir  par  la  bure. 

Comme  les  foufflets  de  forge  demandent  par  leur 
étendue  moins  de  force  ; au  lieu  de  contrepoids,  leurs 
crochets  ou  chaînes  répondent  aux  extrémités  d’un 
balancier  en  bois  D , ou  de  fer,  appelle  courbotte  : 
ce  balancier  eft  attaché  par  le  milieu  à une  perche 
flexible  F ; l’un  par  conféquent  ne  peut  baiffer  que 
l’autre  ne  leve  ; 6c  la  perche , par  l'on  élafticité , le 
prête  aux  différens  mouvemens. 

En  général  foit  fourneau  ou  forge , le  fond  des  fouf- 
flets doit  cire  mis  en  ligne  parallèle  à celle  du  fond 
de  l’ouvrage  ; 6c  la  véritable  direttion  eft  celle  félon 
laquelle  le  louffle  des  deux  foufflets  fe  rencontre  au 
milieu  de  l’ouvrage. 

A l 'article  Fonderie,  on  trouvera  la  façon  d’y 
communiquer  l’air  ; les  autres  atteliers  fe  fervent  de 
foufflets , & il  y en  a en  bois  à double  vent  pour  les 
martinets. 

Art.  IX.  Des  fourneaux.  Pour  fe  former  une  idée 
utile  d’un  fourneau  à fondre  la  mine  de  fer,  il  faut 
voir  les  différentes  parties  qui  le  compofcnt , & ne 
pas  oublier  qu’il  doit  réfifter  à trois  agens,  l’eau, 


FOR 

l’air  6c  le  feu,  dont  le  dernier  degré  de  force  n’eft 
peut-être  pas  bien  connu. 

Un  fourneau  doit  être  compofé  d’une  fondation 
folide  ( Suivci  les  PI.)  B B C C , de  conduits  voûtés 
Q fous  le  maffif  8c  fous  l’ouvrage,  d’un  maffif  Rb1 
PS , de  fauffes  parois  I G,  de  parois  ôc  de  l’ouvrage 
IK  ; le  tout  fur  le  bord  d’un  courant  d’eau , ou  fous 
la  chute  d’un  petit  courant. 

Nous  trouverons  l’épaiffeur  du  total  en  donnant 
au  maffif  8 pies,  un  pié  aux  fauffes  parois,  laiffant 
dans  l’interieur  un  vuide  de  fix  à fept  pies  pour  con- 
fondre les  parois  & l’ouvrage  ; ce  qui  fera  en  tout 
vingt-quatre  à vingt-cinq  pies. 

Il  faut  commencer  par  excaver  cette  partie,  con- 
noiffant  le  terrein , les  déblais  ferviront  à renforcer 
une  chauffée , &c.  Si  vous  pouvez  trouver  aifément 
un  fonds  folide,  bâtiffez  en  gros  matériaux,  avec 
chaux  6c  fable , autant  que  vous  le  pourrez  ; prati- 
quez des  conduits  dans  l’épaiffcur  du  maffif,  dont  le 
deffus  excede  les  pins  grandes  eaux.  Faites  de  même 
une  croifée  voûtée  dans  le  milieu  , qui  fe  trouvera 
fous  l’ouvrage,  fans  néanmoins  monter  les  voûtes 
trop  haut  ; cela  influeroit  fur  la  hauteur  des  roues  8c 
autres  équipages  , parce  que  fur  la  voûte  il  faut  l’é- 
paiffeur  d’un  pié  pour  placer  le  fond. 

Si  après  une  excavation  de  fix  piés  plus  bas  que  le 
commencement  des  voûtes,  8c  après  avoir  fondé  le 
terrein,  vous  ne  pouvez  trouver  le  folide  fans  aller 
plus  bas  , élargiflez  l’excavation  de  deux  piés  tout- 
autour,  prenez  des  bois  de  huit  jufqu’à  douze  pou- 
ces d’équarriffage  ( fuppofons-les  de  douze)  8c  fur  la 
totalité  du  vuide  vous  établirez  des  longrines  à dou- 
ze pouces  de  diftance , dans  les  encoches  defquelles 
vous  établirez  des  traverfines  de  pareil  échantillon , 
ce  qui  produira  une  grille  moitié  bois  8c  moitié  vui- 
de ; vous  remplirez  les  vuides  de  bons  matériaux. 
Sur  ce  premier  grillage  vous  en  établirez  un  fécond 
avec  une  recoupe  autour  d’un  pié  ; 8c  plaçant  en  lon- 
grines ce  qui  tenoit  lieu  de  traverfines  avec  pareil 
rempliffage,  il  réfultera  que  fur  les  fix  piés  d’exca- 
vation , il  y a deux  piés  d’élévation  ; que  ces  deux 
piés  peuvent  être  regardés  comme  un  total  de  char- 
pente ; que  le  plus  fort  poids  ne  peut  qu’affermir  ; 6c 
que  recoupant  encore  un  pié  tout-autour  pour  com- 
mencer un  maffif  total  en  maçonnerie,  l’excédent 
peut  être  regardé  comme  autant  de  points  d’appui. 
Vous  ferez  de  même  pour  les  chaufferies,  fonde- 
ries , &c. 

Quand  fur  ces  grillagesle  total  de  maçonnerie  fera 
clevé  de  quatre  piés,  il  faut  diftribuer  l’ouvrage  pour 
ménager  les  conduits  dont  nous  avons  parlé.  Les 
conduits  voûtés  à un  demi-pié  au -deffus  des  plus 
grandes  eaux , 6c  de  l’épaiffeur  d’un  pié  de  voûte , 
vous  éleverez  tout-autour  le  maffif  feul,  de  9 piés 

d’épaiffeur  fur  4 piés  d’hauteur.Comme  fur  le  devant 

& le  côté  de  la  thuyere,  la  maçonnerie  eft  diminuée 
d’épaiffeur  du  haut  en-bas , 6c  que  le  travail  y eft 
grand,  il  faut  que  la  maçonnerie  des  angles  qu’on 
appelle  piliers  GG,  foit  des  plus  folidement  bâties , 
6:  ces  parties  garnies  de  plaques  de  fonte  B B B , 
fortes  6c  épaiffes , tenant  tout  l’efpace  entre  les  pi- 
liers , dans  lefquels  il  faut  ménager  à cinq  piés  d’hau- 
teur , une  naifl’ance  de  ceintre  pour  renforcer  6c  fer- 
mer le  deffus  du  devant  & de  la  thuyere , ayant  foin 
de,  ménager  en-devant  une  ouverture  pour  les  fu- 
mées. Le  mieux  feroit  encore,  que  de  ces  mêmes 
piliers  fortifient  deux  autres  ceintres  , pour  voûter 
tant  fur  le  moulage  que  les  foufflets.  Ces  voûtes  ban- 
dées contre  de  bons  murs  d’appui , aftérmiffent  toute 
la  maçonnerie. 

Sur  le  maffif  élevé  de  quatre  piés,  ce  qui  ne  doit 
être  regardé  que  comme  trois,  en  en  fuppofant  un 
pour  l’épaiffeur  du  fond , vous  ferez  une  recoupe  in- 
térieure d’un  pié , ce  qui  réduira  le  maffif  à huit  piés 
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tPépaiffeur , que  vous  éleverez  de  douze  piés  • ce  qui 
joint  aux  trois  ci-deffus  6c  trois  piés  de  banc  fera 
une  élévation  de  18  piés:  elle  peut  être  pouffée  à 
vingt  6c  vingt -quatre.  Sur  cette  recoupe,  vous  éle- 
verez en  bonne  maçonnèrie,  pierre  ou  brique,  un 
mur  d’un  pié  d epaiffeur,  qu’on  nomme  fauffes  Pa- 
roLS-  II  faut  remarquer  que  ces  fauffes  parois  du  côté 
du  devant,  ne  font  quelquefois  pas  disjointes , mais 
font  un  total  avec  le. maffif,  que  la  néceffité  du  tra- 
vail fait  beaucoup  diminuer  par  le  bas  dans  cette  par- 
tie. Ces  faufles  parois  feront  élevées  à la  hauteur  du 
maffif.  Il  ne  faut  pas  négliger  de  pratiquer  des  ven- 
toufes  provenant  du  fond , fans  quoi  la  maçonnerie 
le  fendra  en  plufieurs  endroits.  Ces  ventoufes  font 
de  petits  foupiraux  ménagés,  6c  circulant  dans  la 
maçonnerie.  Comme  les  fumées  qui  en  fortiront  fe- 
ront dangereufes , il  faut  en  placer  l’ouverture  dans 
les  endroits  que  les  ouvriers  ne  fréquentent  pas.  Ces 
foupiraux  font  un  effet  plus  affûré  que  les  liens  de  fer 
ou  groffes  pièces  de  bois  D D , que  plufieurs  em- 
ployant pour  tenir  la  maçonnerie  en  refpeft,  6c  qui 
ne  refiftent  jamais  à la  raréfaction.  Donnez  jour  à 
l’évaporation,  6c  l’ouvrage  eft  fauve. 

On  ne  pratique  des  fauffes  parois , que  parce  qu'il 
arrive  communément  que  le  feu  ne  fe  contentant 
pas  de  détruire  les  parois,  il  perce  fouvent  6c  ronge 
une  partie  des  faufles  parois  , quelquefois  même  du 
maffif.  Le  cas  arrivant,  il  eft  aile  de  les  réparer,  ou 
en  partie , ou  même  de  les  refaire  en  entier  fans  tou- 
cher au  maffif. 

Dans  les  fix  à fept  piés  de  vuide  qui  relient  dans 
1 inteneur  des  faufles  parois,  on  établit  les  parois. 
C’eft  ici  que  commence  la  fcience  du  fondeur. 

Nous  fuppolbns  les  foufflets  NN,  pofés  ou  imagi- 
nes dans  une  ligne  parallèle  au  fond  de  l’ouvrage  R 
6c  dont  le  vent  doit  fe  croifer  dans  le  milieu  R ; nous 
fuppoferons  encore  les  parois  à monter  pour  des  mi- 
nes mêlées , ni  trop  chaudes  ni  trop  froides , en  ter- 
mes d’art;  la  conftruélion  que  nous  allons  décrire 
étant  donnée , il  fera  aife  de  diminuer  , augmenter , 
varier  les  dimenfions,  fuivant  la  qualité  des  mines! 
quand  on  en  faura  bien  les  raifons. 

Du  milieu  de  l’entre-dcux  des  foufflets  pofés  ou 
imaginés,  vous  tirez  avec  un  cordeau  une  ligne  droi- 
Je.»FJui  traverfe  le  vuide  que  les  fauffes  parois  ont 
laiffé.  Du  milieu  de  chaque  foufflet,  vous  tirez  deux 
autres  lignes.  Le  point  où  elles  fe  croifent  fur  la  pre- 
mière, doit  foire  le  milieu  R.  Du  fourneau , du  point 
de  chaque  côté  de  la  première  ligne,  vous  tirerez 
deux  perpendiculaires,  ou  une  prolongée  qui  tra- 
verle  le  point  milieu  ; ce  qui  formera  une  croix  à an- 
gles droits.  Vous  terminerez  les  extrémités  des  li- 
gnes du  côté  de  la  thuyere  & du  contrevent , à comp- 
ter du  point  milieu , à deux  piés  trois  pouces , 6c  cel- 
les du  côté  du  devant  6c  de  la  ruftine , a deux  piés  6c 
demi.  Au  bout  de  chacune  de  ces  lignes,  vous  ferez 
avec  une  équerre  des  retours,  6c  vous  aurez  formé  un 
quarré  de  cinq  piés  fur  quatre  6c  demi.  Les  fondeurs 
le  fervent  ordinairement  de  baguettes,  dont  l’une  a 
cinq  piés,  6c  l’autre  quatre  piés  6c  demi  dans, notre 
hypothefe  ; 6c  en  les  couchant  l’une  fur  l’autre  ils 
les  alongent  pour  avoir  la  diagonale , qui  eft  d’en- 
viron fix  piés  neuf  pouces  ; ce  qu’ils  font  mécani- 
quement , fe  réglant  feulement  à vûe  d’œil  fur  l’ou- 
verture deftinée  à placer  la  thuyere  : de  - là  les  abus 
immenfes  dont  on  rejette  l’évenement  fur  des  cho- 
fes  qui  n’y  ont  aucune  part. 

De  deffus  la  voûte  du  côté  du  contrevent  8c  de  la 
ruftine , vous  réglant  fur  les  maraftres  du  devant  8c 
du  deflus  de  la  thuyere , vous  éleverez  dans  les  di- 
menfions ci  - deffus  perpendiculairement  les  parois 
M I , dont  vous  prendrez  la  naiffance  pour  le  devant, 

6c  la  thuyere  fur  les  maraftres , 8c  les  poufferez  tout- 
autour  à environ  deux  piés  plus  haut  que  la  véritable 
pofition  de  la  thuyere. 
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Il  fautau-deffus  du m.aflif  deux  chevalets,  ou  au- 
tres points  d’appui  mobiles , à la  hauteur  de  fix  pies , 
'avec  une  traverl'e  qui  porte  un  plomb  tombant  fur  le 
point  du  milieu  , afin  qu’avec  cette  ligne  vous  foyez 
affûté  de  faire  un  quarré  au  -deffus  E , répondant  à 
celui  du  bas.  Dans  les  dimenfions  dont  nous  allons 
parler, & qui  feront  défignées  par  les  cordeaux,  qui 
partiront  des  angles  de  la  maçonnerie  du  bas  du  côté 
de  la  thuyere,  & pafferont  fur  les  points  d’appui  ; & 
de  même  des  angles  du  côté  du  contrevent  , vous 
arrêterez  ces  cordeaux  aux  points  d’appui  par  des 
clous  plantés  de  chaque  côté  ; de  façon  néanmoins 
qu’ils  puiffent  fe  mouvoir  aifément  de  haut  en -bas, 
éc  feront  arrêtés  aux  angles  du  bas  par  des  coins  per- 
cés & fourrés  entre  les  pierres , dans  le  trou  defquels 
vos  cordeaux  paffés,  ils  feront  tendus  par  des  pier- 
res attachées  à leurs  extrémités  , de  façon  que 
l’ouvrier  puiffe  les  remuer  de  tems-en-tems , poul- 
ies faire  luivre  exa&ement  à fa  maçonnerie.  Vous 
terminerez  le  deffus  GG  k trois  pies  plus  haut  que  le 
maffif  P,  & les  fauffes  parois  (cet  excédent  s’appelle 
la  lune')  , dont  la  hauteur  efl  marquée  à un  des  cor- 
deaux par  une  épingle  qui  le  traverfe. 

Dans  notre  hypothèfe , l’ouverture  du  deffus  ré- 
pondant à celle  d’en-bas,  formera  un  quarré  , dont 
les  côtés  de  la  thuyere  & du  contrevent  auront 
vingt-llx  pouces  , & la  ruftine  vingt-deux. 

Nous  aurons  donc  un  vuide  pyramidal  de  quinze 
piés  d’élévation  , fans  compter  les  trois  du  bas  mon- 
tés perpendiculairement, dont  la  bafe  a de  deux  cô- 
tés lbixante  pouces  terminés  à vingt-fix , & des  deux 
autres  cinquante-quatre  terminés  à vingt-deux.  Sui- 
vant cette  proportion,  les  parois  auront  la  pente  ren- 
trante d’un  peu  plus  de  treize  lignes  par  pié  de  deux 
côtés , & d’un  peu  moins  de  treize  lignes  des  deux 
autres. 

Les  fourneaux  fe  chargent  par  l’ouverture  de  def- 
fus E , du  côté  de  la  ruftine  ; & c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  en  élevant  ces  parois  , on  tient  ce  côté  droit 
& uni,  pendant  qu’on  ceintre  les  autres  de  deux  à 
trois  pouces  de  profondeur , à commencer  au-def- 
fus  des  échelages,  & finiffant  infenfiblement  au-def- 
fous  de  la  charge.  La  charge  eft  l’efpace  fupérieur 
d’environ  trois  piés  & demi  de  profondeur,  qu’on 
remplit  de  nouveaux  alimens,  quand  les  précédens 
font  defeendus  à cette  diminution. 

Les  parois  élevées  jufqu’à  la  hauteur  preferite , 
on  fait  l’ouvrage. 

Le  fond  E eft  la  première  pierre  qui  fe  pofe  bien 
de  niveau,  & capable  feule  de  reihplir  l’étendue  de 
l’ouvrage  & du  devant.  Nous  avons  dit  que  le  fond 
feroit  à un  pié  au -deffus  de  la  voûte  de  la  croifée  ; 
mais  négligeant  le  plus  ou  le  moins  en  cette  partie, 
le  fond  doit  être  pofé  treize  pouces  fous  la  véritable 
pofition  de  la  thuyere. 

Le  fond  pofé,  du  milieu  des  deffus  vous  laiffez 
tomber  un  plomb  , & vous  tracez  un  point  fur  le 
fond.  Du  milieu  du  deffus  du  côté  de  la  ruftine, 
vous  laiffez  encore  tomber  le  plomb , & du  point 
qu’il  donnera  avec  celui  que  vous  avez , vous  ferez 
une  ligne  droite  qui  fait  l’angle  du  refte. 

A fix  pouces  & demi  de  cette  ligne , du  côté  de  la 
thuyere  & du  contrevent , vous  en  tracez  deux  au- 
tres parallèles  C C. 

Vous  avez  deux  blocs  de  pierre  préparés,  de  la 
longueur  de  trois  piés  &C  demi  ou  quatre  piés , fur 
douze  à treize  pouces  de  hauteur  appellés  cojlieres , 
que  vous  placez  de  chaque  côté  à fleur  de  ces  deux 
dernières  lignes  qui  1 aident  entr’elles  un  efpace  E de 
treize  pouces;  à fix  pouces  &:  demi  du  milieu  vous 
placez  une  autre  pierre  D ou  plufieurs,  bien  maçon- 
nées faifant  une  pareille  épaifl'eur, terminant  le  quar- 
ré du  côté  oppofé  au-devant , & qui  s’appelle  la  ruf- 
tine, Sur  les  cofticrcs  qui  doivent  affleurer  le  deyant 
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du  fourneau,  à treize  pouces  du  point  du  milieu, 
vous  tracez  une  ligne  pour  placer  une  pierre  taillée 
qu’on  appelle  tympe.  Avant  de  la  pofer , vous  pla- 
cez à l’extrémité  des  coftieres,  fur  le  devant,  un 
morceau  de  fer  D de  quatre  pouces  en  quarré,  qu’on 
nomme  aufli  tympe  ; & fur  ce  morceau  de  fer,  une 
plaque  de  fonte  qu’on  appelle  taqueret , qui  termine 
je  deffus  de  l’ouvrage  en-dehors;  ce  qui  doit  aller 
jufqu’à  la  première  maraftre  B , contre  laquelle  il 
appuie  : vous  pofez  enfuite  la  tympe  en  pierre  qui 
doit  exa&ement  remplir  Pefpace  depuis  les  treize 
pouces  jufqu’à  la  tympe  en  fer.  Vous  renforcez  ex- 
térieurement le  bout  des  coftieres  de  deux  petits 
murs  CC , de  façon  que  vous  avez  à découvert  le 
devant  de  l’ouvrage. 

La  thuyere  M le  pofe  fur  fa  coftiere  répondant 
précifément  au  point  du  milieu  , & fur  une  plaque 
de  ter  battu  mile  bien  de  niveau  ; c’eft  à cette  partie 
qu  il  faut  employer  les  meilleurs  matériaux,  & faire 
une  maçonnerie  qui  indépendamment  de  la  thuyere 
fe  trouve  à treize  pouces  du  fond. 

Depuis  la  thuyere  on  éleve  la  maçonnerie  M K 
tout-autour  également  d’environ  deux  piés  de  hau- 
teur; puis  on  travaille  en  retraite  K P en  plan  in- 
cliné , pour  joindre  les  parois  à la  hauteur  de  fix  piés 
F,  à compter  du  fond  L ; à cette  hauteur  on  a foin 
de  tracer  une  ligne  pour  fervir  de  réglé.  Cette  ma- 
çonnerie fe  nomme  étalage  ou  échelage. 

Toute  la  partie  dont  nous  venons  de  parler  L M 
K P fe  nomme  M ouvrage , terminé  en -devant  de  la 
largeur  de  fept  pouces  , par  de  l’arbue  pétrie  qu’on 
appelle  bouchage  C;  & le  refte  eft  fermé  d’une  groffe 
pierre  F,  ou  ancienne  enclume  de  forge  qu’on  nom- 
me la  dame.  La  pofition  de  la  dame  eft  bonne  quand 
entre  elle  & les  tympes  CD ^ on  peut  commodé- 
ment travailler  avec  des  ringards  dans  toutes  les 
parties  inférieures  de  l’ouvrage  & fupérieures,  juf- 
qu’au-devant  de  la  thuyere.  On  éleve  ou  baiffe  la 
dame  fuivant  le  befoin. 

La  thuyere  eft  un  morceau  de  fer  battu  comme  de 
la  tôle , recourbé  en  demi-cercle  concentrique  , dont 
celui  de  dehors  donne  quinze  à vingt  pouces  d’ou- 
verture, & celui  contre  l’ouvrage  deux  pouces  : cela 
eft  affez  reffemblant  à une  hure  de  fanglier.  Cette 
partie  pofe  fur  une  plaque  de  fer  battu , le  tout  fcel- 
lé  dans  la  maçonnerie  ; de  façon  néanmoins  que  dans 
un  befoin  extrême , on  peut  le  réparer  fans  endom- 
mager la  maçonnerie  , que  pour  cet  effet  nous  avons 
dit  devoir  fe  foûtenir  par  elle-même. 

Au -deffus  & fur  le  bord  extérieur  des  trois  côtés 
du  maflif,  on  bâtit  de  la  hauteur  de  fept  à huit  piés , 
un  mur  de  dix-huit  ou  vingt-quatre  pouces  d’épaif- 
feur , qui  s’appelle  bataille  A A A : le  quatrième  cô- 
té P eft  pour  le  paffage  des  ouvriers.  Les  batailles 
fervent  à rompre  l’effort  des  vents , & à en  mettre  à 
l’abri  la  bune  & les  ouvriers.  Quelques  - uns  profi- 
tent de  ces  murs  pour  élever  une  efpece  de  lanterne 
de  pierre  choifie  ou  de  brique  en  façon  de  dôme  : 
la  méthode  en  eft  très  - bonne.  Il  faut  que  les  char- 
geurs puiffent  paffer  commodément  deffous  ; & que 
le  milieu  répondant  à la  bune , laiffe  libre  fortie  à la 
flamme  & aux  vapeurs.  A ce  défaut  on  éleve  fur  la 
moitié  de  la  bune  un  mur  de  garantie  pour  les  ou- 
vriers. 

Les  outils  pour  le  travail  font  de  gros  & petits 
ringards,  des  crochets  T pour  le  devant,  un  plus 
petit  & une  fpatule  V de  fer  à longue  queue  pour  la 
thuyere  ; des  paniers  pour  porter  le  charbon  & la 
mine  ; des  pelles  de  fer  ; un  bout  de  planche  trian- 
gulaire S , avec  un  manche  dans  le  milieu  appelle 
charrue , pour  tracer  le  moule  de  la  gueufe  ; une  pla- 
que de  fer  & un  marteau  pour  fonner  les  charges, 
afin  d’avertir  le  maître  ou  commis  ; une  romaine  X , 
avec  fes  crochets  Z,  & un  pié  de  chevre  r ; des  rou- 
lets  pour  tranfporter  les  gueufes. 
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Avant  de  mettre  le  fourneau  en  feu , il  faut  veil- 
ler à ce  que  tout  foit  en  bon  état  ; que  le  charbon, 
la  mine,  l’arbue,  la  caftine,  le  fable  pour  le  mou- 
lage, ne  puiffcnt  manquer. 

Dans  les  pays  de  marque  on  eft  obligé  d’avertir  le 
dire&eur  du  département  du  jour  qu’on  met  en  feu , 
& de  celui  qu’on  tire  la  pâlie , en  cette  forme  : « Je 
»>  foufligné  ....  propriétaire,  régiffeur,  ou  maî- 
»>  tre  du  fourneau  de  ....  fis  à ...  . demeu- 

» rant  à . . . . déclare  à M directeur  de 

» la  marque  des  fers  au  département  de  ...  . que 
**  Ie  ....  mois  ....  année  ....  je  ferai 
» mettre. le  feu  audit  fourneau  pour  y tirer  la  pâlie , 
» le  . . . . afin  qu’il  ait  à y faire  trouver  les  com- 
» mis  qu’il  jugera  à-propos  ; déclarant  que  ledit  jour 
» je  ferai  procéder  à la  coulée  des  gueufes  ou  mar- 
» chandil'es,  tant  en  abfence  que  prél'ence,  à ce  que 
» ledit  fieur  ....  n’en  ignore , dont  atte.  A . . . 
» le.. ôc  ligner  ».  Ces  aéles  fe  font  fur  papier  fimple. 

Les  droits  de  marque  pour  fontes  ou  gueufes  lont 
de  cinq  livres  cinq  fous  par  mille , payables  tous  les 
trois  mois  au  domicile  du  receveur.  L’ordonnance 
de  1680  vous  dira  l’obligation  de  numéroter  les 
gueufes.  1.  5,  10.  10.  100.  &c. 

Il  faut  etre  muni  pour  le  fervice  d’un  fourneau, 
an-moins  de  trois  ouvriers,  un  fondeur  ou  garde- 
fourneau,  & deux  chargeurs. 

Les  fourneaux  fe  bâtilfent  de  pierre  ou  de  bri- 
que. Quand  vous  faites  le  corps  de  la  maçonnerie 
& les  faulfes  parois  en  brique,  il  faut  qu’elle  foit 
cuite.  Pour  les  parois,  vous  vous  fervez  de  terre  à 
brique , moulée , féchée  & liée  ; en  bâtiflant  avec 
de  la  même  terre  pétrie , la  chaleur  du  fourneau  les 
aura  bien-tôt  cuit.  Les  briques  font  les  meilleurs  ma- 
tériaux pour  les  fourneaux;  des  parois  peuvent  du- 
rer plufieurs  fondages,  au  lieu  qu’avec  de  la  pierre 
à chaque  feu  il  faut  les  rebâtir  : on  les  trouve  calci- 
nées , & fouvent  même  une  partie  des  fauffes  parois. 

L’ouvrage  fe  fait  avec  des  pierres  qui  n’éclatent 
point  au  feu  & qui  fe  calcinent  le  moins  ; mais  cela  dé- 
pend de  ce  que  fournit  le  pays.  Il  eft  commun  pour  les 
11  fines  d’un  grand  travail , d’avoir  deux  fourneaux  ac- 
cotés ; ils  travaillent  alternativement  ou  tous  deux 
enfemble , quand  on  a befoinde  beaucoup  de  matiè- 
re : quand  il  n’eft  queftion  que  de  fonte  en  gueufes , il 
luffit  d’avoir  depuis  le  bouchage  /,  un  affez  grand 
efpace  pour  faire  le  moule  long  de  1 8 à 20  pies.  Le 
moule  I L confifte  en  du  fable  humefté  à un  certain 
degré , dans  lequel  on  paffe  la  charrue , pour  former 
un  vuide  triangulaire  ; on  bat  les  côtés  avec  une  pel- 
le de  fer  ; on  y imprime  le  n°.  M.  on  perce  le  bas  du 
bouchage,  & la  fonte  en  fufion  y coule.  Les  mar- 
chandifes  font  à la  fin  de  cet  article. 

Quand  il  eft  queftion  de  mettre  en  travail  un  four* 
neau  bâti  & muni  de  charbon , & mines  mêlées  ou 
dilpofées  naturellement , on  commence  par  bien  net- 
toyer l’intérieur , & les  chargeurs  avec  leurs  paniers 
l’empliffent  de  charbon.  On  met  le  feu  par  le  bas  ; on 
le  laifle  de  lui-même  gagner  le  deffus  : quand  le  char- 
bon eft  baifle  de  trois  piés  & demi , ce  qu’on  appelle 
une  charge , ou  un  vuide  équivalent  environ  à vingt 
piés , ce  qu’on  connoît  avec  la  mefure  X X,  on  lè 
remplit  de  charbon , & fur  ce  charbon  on  met  un  pa- 
nier de  mines.  Un  panier  à mines  n’a  point  de  dimen- 
fion  fixe , les  unes  étant  plus  lourdes  que  les  autres  ; 
c’eft  ce  qu’un  chargeur  peut  commodément  porter  & 
lever  fur  la  bune.  Le  fourneau  encore  baifle  d’une 
charge , on  le  remplit  de  charbon.  On  met  du  côté 
de  la  thuyere  un  peu  d’arbue  feche  & en  pouflïere  , 

, deux  paniers  de  mines  ; puis  on  commence  à faire 
des  grilles  par  le  bas. 

Les  grilles  confiftent  à garnir  l’intérieur  de  l’ou- 
vrage , par  le  deflus  de  la  dame , de  ringards , à affez 
peu  de  dtftance  les  uns  des  autres,  pour  empêcher 
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les  charbons  de  tomber  ; on  tire  par  la  coulée  ceux 
qm  font  dans  1 ouvrage  , & on  laiffe  réverbérer  la 
chaleur  pour  échauffer  le  fond.  On  fait  & recom- 
mence  des  grilles , jufqu’à  ce  qu’on  voye  que  le  fond 
ett  allez  enflamme , pour  paroître  tout  en  feu  & jet- 
ter  des  étincelles.  Ce  tems  fe  trouve  ordinairement 
proportionné  à celui  qu’il  faut  à la  première  mine 
pour  venir  la  thuyere:  alors  avant  que  d’ôter  la 
dermere  grille , vous  garniffez  le  fond  ,1c  devant  8c 
es  coins  de  fafins,  pour  empêcher  que  la  première 
onte^ou  fuflon  ne  s’attache  aux  parois  ou  au  fond 
qui  n ont  pas  encore  un  affez  grand  degré  de  cha- 
eur , vous  pétrifiez  de  1 arbue,  & vous  l’employez 
à fermer  1 ouverture  de  la  coulée  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  dame  ; vous  faites  marcher  les  foufflets  , pour 
donner  à 1 intérieur  le  degré  de  chaleur  propre  ù la 
tuhon.  Avec  la  fpatule  on  garnit  le  bout  de  la  thuye- 
re d arbue,  & à chaque  charge  on  augmente  le  degré 
de  la  mine , jufqu’à  ce  qu’on  voye  que  les  charges 
n en  peuvent  porter  davantage.  Il  faut  beaucoup 
d attention  lut  cette  partie.  Vous  connoiffez  que  le 
fourneau  n a pas  affez  de  mine , à la  grande  facilité 
qu  a la  flamme  de  s’échapper  parle  deffus,  la  couleur 
extrêmement  blanche,  les  charges  qui  defeendent 
tres-vite , la  fonte  qui  noircit  en  refroidiffant.  Vous 
pourrez  augmenter  la  mine  jufqu’à  ce  que  les  fon- 
tes commencent  à blanchir  & foient  très -coulan- 
tes ; ce  que  1 on  appelle  vives.  Le  trop  de  mine  rend 
les  fontes  bourbcules,  peu  coulantes,  caffant  aifé- 
ment , chargées  de  crevaffes  , aifées  d’ailleurs  à tra- 
vailler a la  forgc,  mais  avec  grand  déchet.  Le  man- 
que de  mine  ou  le  trop  de  chaleur , les  rend  très- 
gnfes  , meme  noires , dures  , difficiles  à travailler 
mais  avec  peu  de  déchet.  La  qualité  de  la  fonte  dé- 
pend beaucoup  de  la  façon  de  la  travailler  au  four- 
neau Quand  un  fourneau  eft  trop  chargé  de  mines 
avec  bon  vent  & charbon  , il  eft  tout  limple  que  là 
dépuration  du  métal  n’ait  pas  eu  le  temsde  fe  faire 
lur-tout  fi  le  travail  y a manqué , ou  n’a  pû  y fuffire’ 
comme  il  arrive  dans  les  barbouillages.  Les  corps’ 
etrangers  , l’abondance  des  corps  étrangers  fe  trou- 
vant meles  avec  le  métal,  il  eft  clair  qu'il  ne  cou- 
le point  avec  facilité;  8c  qu’obligés  d'en  faire  la 
leparation  à \a  forge,  le  déchet  doit  être  très-grand 
(Se  le  travail  ailé  , puifque  ces  adjoints  fe  diffolvent 
ailement.  Quand  un  fourneau  manque  de  mines , 6e 
que  par  [a  qualité  des  charbons , ou  autres  raifons 
elles  iont  très-longues  à defeendre , il  faut  beaucoup 
de  tems  pour  en  ramaffer  une  quantité.  L’ouvrier 
cherche  naturellement  à avancer  la  fiifion  des  char- 
ges Supérieures , par  le  travail  du  ringard  8e  l’aug- 
mentation du  vent.  La  chaleur  8c  le  travail  donnent 
le  tems  &-  l’aide  à un  plus  grand  dépouillement  ; ce 
qui  approche  le  métal  de  la  qualité  de  fer,  puifqu’il 
eft  conftant  que  le  changement  de  la  fonte  en  fer  fe 
fait  par  le  dépouillement  jufqu’à  un  certain  degré 
5ç  le  travail  bien  entendu  aux  foyers  des  forces  “de- 
là il  eft  clair  que  ces  fontes  doivent  changer  de'cou- 
leur;  qu’elles  doivent  être  d’autant  plus  dures  8e 
moins  coulantes , qu’elles  approchent  plus  de  la  na- 
ture du  fer , conféquemment  fujettes  à moins  de  dé- 
chet , 8e  plus  difficiles  à travailler.  Cette  difficulté 
oblige  quelquefois  à jetter  dans  le  foyer  des  crafl'es 
d e forges  pilées,  qui  fervent  de  fondant. 

Il  eft  aile  de  fentir  pourquoi  les  fontes  bourbeufes 
font  fort  caftantes  : les  corps  dont  elles  font  mêlées 
en  trop  grande  abondance  gonflent  les  nerfs  les 
eloignenr , les  féparent  ; de-là  le  fer  qui  par  la  qua- 
lité de  la  mine  ferait  doux  8c  nerveux , s’il  ne  tombe 
pas  entre  les  mains  d’un  ouvrier  intelligent  qui  fâ- 
che lui  ôter  ce  qu’il  a de  trop , fe  reffent  de  la  mau- 
vaile  conftiturion  de  la  fonte. 

Les  fontes  bien  grifes  fe  mettent  en  grains,  qui 
réfiflent  au  cifeau  , mais  qui  fe  détachent  les  uns 
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des  autres.  L’aire'd’une  enclume  de  forge , par  exem- 
ple, au  travail  feul  s’égrènera;  ne  pourroit-on  pas 
en  trouver  la  raifon  dans  le  degré  de  chaleur  qu’elle 
a efluyé  au  fourneau  ? 

La  plupart  des  fondeurs  font  diminuer  la  quantité 
de  mines , quand  ils  veulent  couler  des  enclumes  ou 
autres  agrès  de  forge  : les  charges  alors  produifent 
moins  de  fonte.  Dans  la  nécelîité  d’en  amafler  aflez 
pour  couler  une  maire  de  i à 3000 , il  faut  beaucoup 
de  tems  ; la  chaleur  augmente  par  ce  tems , & par  la 
quantité  de  métal  en  bain. 

Pour  mettre  au  jour  cette  partie  efîentielle , diftin- 
guons  cinq  degrés  de  chaleur,  abftraftion  faite  pour 
un  moment  du  plus  ou  moins  de  mines , ce  qui  y con- 
tribue beaucoup  ; & difons  que  les  nerfs  des  mines 
en  fufion  au  premier  degré,  feront  gonflés,  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  par  le  rempliflage,  fontes 
bourbeufes,  caftantes  & blanches. 

Au  deuxieme,  le  dépouillement  fera  fait  de  façon 
u’il  refte  aflez  de  matière  pour  remplir  les  vuides 
es  nerfs  fans  les  gonfler  ni  féparer  ; fontes  folides , 
d’un  blanc  un  peu  mêlé,  & coulantes;  ce  font  celles 
qu’on  appelle  vives. 

Au  troifieme,  les  nerfs  reftent  joints  les  uns  aux 
autres  ; mais  le  rempliflage  néceflaire  eft  beaucoup 
détruit.  Fontes  grifes , cette  couleur  venant  des  vui- 
des qui  paroiflent  noirs , & de  la  caflure  des  parties 
nerveules  qui  paroît  blanche. 

Au  quatrième , les  nerfs  recourbés  par  la  violen- 
ce du  feu,  feront  des  grains  très-durs,  mais  aifés  à 
féparer  les  uns  des  autres  ; le  rempliflage  brûlé,  cou- 
leur noire  & fontes  point  coulantes. 

Plus  de  chaleur  achevé  de  détruire  le  grain,  rend 
la  matière  fpongieufe , aifée  à cafter,  les  débris  fria- 
bles, comme  on  le  voit  au  fer  brûlé  : de -là  on  peut 
conclure  que  les  fontes  vives  font  de  la  meilleure 
qualité. 

Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail  pour  faire  en- 
tendre que  la  qualité  du  fer  vient  de  refpece  de  mi- 
ne; que  quand  un  fer  efl  doux  de  fa  nature,  il  peut 
néanmoins  être  caflant , ou  par  le  trop  de  remplif- 
fage  qui  gonfle  & éloigne  les  nerfs,  ou  par  la  forme 
circulaire  qu’un  trop  grand  degré  de  chaleur  ou  la 
trempe  lui  aura  fait  prendre.  Otez  au  premier  ce  qui 
l’embarrafle  ; au  fécond  rendez  l’extenflon  & la  fou- 
plefle  par  le  mélange  de  nouveaux  fondans  ; & à la 
trempe,  par  un  refroidiflement  naturel,  vous  aurez 
du  fer  doux  relativement  à la  qualité  de  la  mine. 
Employez  tout  ce  que  vous  voudrez  ; d’un  fer  caflant 
par  la  nature  de  la  mine , vous  n’en  ferez  jamais  un 
fer  doux. 

L’exaélitude  du  produit  d’un  fourneau  dépend  de 
l’égalité  du  vent,  de  la  régularité  des  charges,  de 
l’uniformité  des  mines  & des  charbons , & de  l’intel- 
ligence du  fondeur  dans  fon  travail. 

Le  travail  conflfte  à garantir  du  feu  toutes  les  par- 
ties du  bas,  mais  principalement  la  thuyere.  Pour 
cet  effet  il  faut  y veiller,  en  ôter  ce  qui  s’y  attache 
ou  l’embarrafle  , & ne  pas  la  laiflër  échauffer  faute 
d’arbue. 

Avec  les  matériaux  que  nous  avons  fuppofé , un 
fourneau  échauffé  peut , à vingt  charges , produire 
cinq  milliers  de  fonte  en  vingt  - quatre  heures , & 
foûtenir  un  an  & plus  de  travail.  On  dit  qu’il  y a 
des  efpeces  de  mines  qui  produifent , à travail  égal , 
jufqu’à  flx  & fept  milliers  : en  tout  cas  la  qualité  des 
mines , des  charbons , le  manque  de  foin  ou  d’intel- 
ligence , en  réduifent  fouvent  le  produit  à moins 
uelquefois  de  trois  milliers.  Quand  les  charges  ren- 
ent  moins , fans  qu’il  y ait  de  dérangement  dans  un 
fourneau , il  eft  bien  clair  que  cela  vient  de  la  qua- 
lité de  la  mine. 

Il  y a plufieurs  chofes  effentielles  ; les  dimenflons 
qu’on  donne  à un  fourneau , l’inclinaifon  des  parois. 
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le  foyer  qui  eft  le  plus  grand  efpace  au-deflus  des 
échalages,  la  pofition  de  la  thuyere , l’ouverture  du 
deffus. 

L’inclinaifon  des  parois  facilite  la  defcente  de  la 
mine;  donc  fi  vous  en  avez  qui  defcende  plus  diffi- 
cilement, qui  fe  mettent  en  mafles,  vous  pourrez 
augmenter  l’inclinaifon;  fi  elle  s’attache  aux  angles, 
vous  pouvez  les  arrondir  ; fl  le  degré  de  chaleur 
n’eft  pas  aflez  grand  au  foyer  , outre  qu’une  plus 
grande  inclinailon  des  parois  donnera  un  plus  grand 
efpace , vous  l’aggrandirez  encore  en  le  ceintrant 
ou  en  élevant  la  tour  & la  bune.  La  thuyere  doit 
être  pofée  de  façon  qu’elle  diftribue  le  vent  égale- 
ment : c’eft  à fon  paflage  que  les  mines  en  diffolutiou 
font  forcées  de  fe  féparer  des  corps  étrangers , par  la 
violence  & le  rafraîchi ffement  fubit  du  vent.  En  l’e- 
xaminant un  peu  de  tems , on  voit  cette  féparation 
par  le  produit  des  étincelles,  qu’une  feule  ou  plu- 
sieurs parties  de  mines  accrochées  jettent  en  forme 
d’étoiles.  Celte  féparation  eft  auflî  fenflble  & bril- 
lànte  à la  coulée  des  gueufes , la  fraîcheur  de  l’air 
ou  du  moule  comprimant  les  refforts  des  parties  ex- 
térieures, les  fait  éclater , & ce  à proportion  du  de- 
gré de  froid.  Bien  plus  fenflble  encore , fi  vous  jet— 
tez  en  l’air  de  la  fonte  liquide  : mieux  enfin  à la  corn- 
preflîon  du  gros  marteau  fur  les  loupes  ou  renards , 
dont  on  rapproche  les  parties  étendues  çar  la  cha- 
leur, quand  il  fe  trouve  des  parties  de  tontes  mal 
travaillées  dans  les  foyers  de  la  forge. 

Nous  n’avons  cefle  de  répéter  le  mélange  de  l’ar- 
bue  & de  la  caftine  avec  la  mine.  La  raifon  eft  que 
la  caftine  fondant  la  première  , chaque  partie  fe  grof- 
fit  de  fa  voiline  , & en  tombant  laifle  des  vuides  qui 
donnent  entrée  à la  chaleur.  L’arbue  réfifte  plus 
long-tems , & tient  toute  cette  matière  liée  & cri- 
blée dans  le  foyer , jufqu’à  ce  que  la  mine  en  fon- 
dant l’entraîne  ellemême,  à quoi  contribue  beau- 
coup la  pelanteur  des  charges  qui  fe  renouvellent 
par  le  deflus.  Si  vous  mettez  léparément  la  caftine, 
la  mine , l’arbue  ; l’une  fond  d’abord , la  mine  tombe 
toute  crue , & l’arbue  refte  : au  lieu  que  dans  le  mé- 
lange tout  defeend  uniformément. 

Comme  la  matière  de  fer  en  fufion  pefe  davan- 
tage , elle  fe  précipite  dans  le  creux  & fous  le  vent, 
où  elle  en  trouve  déjà  en  bain,  & où  les  feories  en 
fufion  plus  legeres  furnagent  : quand  elles  ont  le  de- 
gré de  liquidité  convenable,  aidées  du  vent,  elles 
l'ortent  par  le  deflus  de  la  dame , & ce  à mefure  que 
le  creufet  fe  remplit.  Quand  les  craflës  commencent 
à vouloir  fortir,  l’ouvrage  du  fondeur  ou  de  celui 
qui  le  remplace , eft  de  remuer  avec  un  ringard  la 
fonte  en  fufion  dans  le  creufet , ce  qui  aide  la  dépu- 
ration du  métal  ; cela  deflerre  le  devant  du  fourneau 
& donne  liberté  aux  crafles  de  fortir.  Il  verra  auflî  li 
la  thuyere  n’eft  point  embarraflee  ; & dans  le  cas  où 
les  matières  qui  viennent  du  deflus  l’échaufferoient 
ou  en  boucheroient  l’ouverture , d’un  coup  de  rin- 
gard par  le  deffus  de  la  dame  il  la  débarraflera  & la 
rafraîchira  de  pâte  d’arbue.  Les  crafles  trop  liquides 
annoncent  une  trop  grande  quantité  de  caftine  ; les 
tenaces  & gluantes  trop  d’arbue.  L’ouverture  du  def- 
fus trop  étroite  , défaut  où  tombent  les  fondeurs  qui 
cherchent  à augmenter  le  degré  de  chaleur,  fait  brû- 
ler l’ouvrage  : la  raifon  en  eft  fenflble  ; il  faut  une  ou- 
verture proportionnée  à une  circulation  d’air  conve-- 
nable , & on  a vû  combien  il  entre  d’air  dans  un  four- 
neau. 

Les  fourneaux  font  fujets  à beaucoup  d’accidens.' 
Les  plus  communs  font  la  déflagration  de  la  thuye- 
re, de  la  tympe,  de  toute  une  partie  de  l’ouvrage, 
les  barbouillages,  les  éruptions.  La  déflagration  peut 
venir  i°.  d’une  mauvaise  conftru&ion,  ou  faufle  di- 
rection du  total;  20.  d’une  partie  de  l’ouvrage  mal 
jointe  ; 3°.  d’une  faufle  pofition  des  fouftlets;  40. 

de 
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de  mines  attachées  au -deffus  du  foyer;  50.  de  la 
qualité  de  la  mine. 

Dans  le  premier  cas  il  n’y  a point  de  remede,  il 
faut  mettre  hors;  c’eft  arrêter  le  fourneau:  dans  le 
fécond , à force  de  rafraîchir  d’arbue  les  parties  at- 
taquées du  feu,  on  parvient  à y faire  fondre  des 
parries  qui  remplirent  les  vuides  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle plombage  : dans  le  troifieme  il  n’y  a pas  à héli- 
icr  à rectifier  la  pofition  des  foufflets  : dans  le  qua- 
trième il  faut,  avec  de  longs  ringards  du  deffus  de 
la  bune , détacher  les  parties  accrochées  aux  angles , 
& pendant  quelques  charges  augmenter  la  caftine  & 
le  vent.  Ces  morceaux  leront  ailément  criblés  par 
la  fufion  de  la  caftine , & fondus  par  une  augmen- 
tation de  chaleur , finon  ils  occafionneront  un  bar- 
bouillage, comme  nous  le  dirons  dans  le  cinquième 
cas.  Ou  mêlez  différentes  mines,  ou  fi  vous  ne  pou- 
vez , ajoûtez-y  les  parties  d’arbue  convenables.  Ces 
accidens  n’arrivent  jamais  fans  faute.  Dans  le  cas  où 
la  thuyere  feroit  bien  endommagée  du  feu , il  faut 
arrêter  les  foufflets,  défaire  le  moins  de  maçonnerie 
qu’on  pourra , y en  fubftituer  une  nouvelle , & la 
réparer  avec  pierre  & arbue  le  mieux  que  vous  pour- 
rez ; & du  deffus  mettant  de  l’arbue  de  ce  côté  - là , 
vous  pouvez  parvenir  à la  plomber  & à continuer 
utilement  votre  ouvrage.  Si  c’eft  la  tympe  qui  eft 
bridée , il  faut  arrêter  les  foufflets , boucher  le  feu 
avec  de  la  terre,  ouvrir  le  mur  aux  deux  bouts,  & 
y en  mettre  une  autre , que  vous  maçonnerez  avec 
pierre  & arbue. 

Comme  avec  l’alongement  qu’on  fait  à la  thuyere 
avec  de  l’arbue , on  peut  tourner  le  vent  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre,  c’eft  à un  fondeur  à fe  fervir 
de  ce  remede  quand  il  voit  quelques  parties  atta- 
quées , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à les  plomber. 

Les  barbouillages  viennent  des  mines  mal  net- 
toyées, mal  mélangées,  & en  conféquence  mal  di- 
rigées , tombant  dans  l’ouvrage  quelquefois  en  gros 
volumes , provenans  ou  des  morceaux  détachés , 
comme  nous  l’avons  dit , ou  des  mines  gelées , ou 
trop  humides  , ou  trop  chargées  d’arbue , ou  des 
mines  trop  feches  qui  coulent  à -travers  les  char- 
bons , ou  de  la  qualité  des  charbons , ou  de  l’iné- 
galité des  charges  ou  de  trop  de  mines. 

Dans  tous  ces  cas , le  remede  eft  d’augmenter  le 
vent,  de  foigner  que  les  morceaux  ne  bouchent  la 
thuyere , en  les  divifant  à coups  de  ringard  fans  re- 
lâche : faites  aider  les  ouvriers,  multipliez- les  ; le 
moindre  retard  eft  capable  d’arrêter  le  vent  : rééli- 
rez vos  charbons  & les  mines  dans  les  charges  qui 
fùivent.  Il  eft  avantageux  d’avoir  des  halles  qui  ga- 
rantiffent  vos  matériaux  des  gelées  & de  la  pluie. 
Dans  les  grandes  féchereffes  on  humefte  les  mines , 
pour  les  empêcher  de  couler  trop  vîte.  Quand  mal- 
gré le  travail  des  ringards,  qui  doit  principalement 
avoir  la  thuyere  pour  but , vous  avez  lieu  de  crain- 
dre que  la  quaritité  ou  la  qualité  des  matières  qui 
tombent  deffus , n’infirment  l’ouverture  ; infmuez-y 
des  charbons  forts , qui  entretiendront  un  degré  de 
chaleur  dans  cette  partie. 

En  général  quand  un  dérangement  viendra  de 
manque  de  chaleur,  gardez-vous  bien  de  faire  com- 
me la  plupart  des  fondeurs  qui  diminuent  la  quanti- 
té de  mines  ; au  contraire  entretenez  le  même  degré 
tout-au-moins , mais  choififfez  celles  qui  fondent  le 
mieux , ou  joignez-y  de  la  caftine. 

Ces  accidens  font  toujours  très-mauvais  ; le  moins 
eft  la  perte  de  bien  des  matériaux , fouvent  d’une 
tympe , d’une  thuyere , & la  fin  eft  quelquefois  la 
mife-hors. 

Un  fourneau  eft  vraiment  un  eftomac  qui  veut 
etre  rempli  avec  égalité,  uniformité  & fans  relâ- 
che ; fujet  à des  altérations  par  le  défaut  de  nourri- 
ture, à des  mdigeftions  & crudités  par  la  qualité  ou 
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l’excès , & veut  des  remedes  prompts.  Vous  corinoif- 
fez  le  mal  aux  feories.  Les  mines  chargées  d’arbue  les 
rendent  fi  tenaces,  qu’il  faut  les  tirer  avec  les  cro- 
chets , les  vuider  à la  pelle  ; de  forte  qu’il  en  refté 
beaucoup  qui  n’ont  pû  le  léparer  de  la  fonte  : le  trot* 
de  caftine  les  rend  trop  fluides,  dégraiffe,  pour 
ainfi  parler,  le  métal.  Les  crafles  des  premières  l'ont 
bourfoufflées  , rapeufes , couleur  de  peau  de  cra- 
paud ; les  craffes  des  fécondés  font  blanchâtres  &c 
legeres.  Les  digeftions  louables  font  d’un  beau  noir 
poli , mêlé  de  verdâtre. 

Il  arrive  encore  qu’il  s’attache  dans  l’ouvrage  & 
le  crcufet  même,  des  morceaux  qu’il  eft  difficile  de 
détacher;  quand  c’eft  du  côté  de  la  ruftine  , il  n’y  a 
rien  à craindre:  le  travail  du  ringard,  quand  il  y 
aura  beaucoup  de  matière  en  bain,  en  viendra  à- 
bout  : fi  c’eft  devant  la  coulée , & que  les  ringards 
n’ayent  pu  les  détacher,  le  plus  expédient  eft  de  le- 
ver la  pierre  qui  eft  fous  le  bouchage , qu’on  nommé 
auffi  coulée,  & d’y  en  fubftituer  une  beaucoup  plus 
élevée.  Cette  opération  laiffant  au  fond  du  creufer 
toujours  de  la  fonte  en  bain  , ce  qui  eft  attaché  fé 
diffoudra , aidé  de  la  pointe  du  ringard,  fur-tout  fi  i 
après  avoir  coulé , vous  y jettez  des  crafles  de  forges 
pulvérifées , & y tournez  le  vent  de  la  thuyere. 

On  entend  que  quand  le  fourneau  eft  en  feit , il 
faut  qu’il  foit  fervi  nuit  & jour  & fans  relâche , piîif- 
que  le  moindre  refroidiffement  coagule  les  matières 
en  fufion  : quand  néanmoins  il  arrive  quelque  répa- 
ration à faire , comme  aux  foufflets,  on  prend  le  parti 
de  le  boucher.  Quand  les  parois  font  de  brique , & 
l’ouvrage  de  grès , & qu’il  n’y  a rien  d’endommagé , 
vous  pouvez  le  vuider  entièrement , boucher  le  def- 
fus avec  fine  plaque  de  fonte  garnie  d’arbue , pour 
ôter  la  communication  à l’air;  fermer  la  thuyere  & 
le  devant  avec  de  l’arbue,  achevant  de  couvrir  le 
devant  par  une  grande  quantité  de  fafins  fecs.  Quand 
les  parois  & l’ouvrage  font  de  pierre  calcaire , que  la 
moindre  fraîcheur  mettroit  en  diffolution , vous  laif- 
fez  fondre  toute  la  mine  qui  eft  dans  le  fourneau , ne 
faifant  les  charges  que  de  charbon , & vous  boucher 
exactement  ; s’il  ne  prend  point  d’air,  vous  trouve- 
rez au  bout  de  plufleurs  jours  le  charbon  à la  même 
hauteur.  En  recommençant  le  travail , vous  ne  lut 
donnerez  de  la  mine  que  par  gradation.  Un  fourneau 
bien  fermé  peut  attendre  dix  ou  douze  jours,  quel- 
quefois vingt  à vingt-cinq  : quand  vous  ne  l’arrêter 
que  pour  un  jour  ou  deux,  vous  ne  faites  que  trois 
charges  fans  mine  ; & quand  elles  arriveront  à l’ou- 
vrage, vous  coulez  : nettoyez  bien  fur -tout  le  de- 
vant , & bouchez. 

Quand  l’ouvrage  eft  bien  dérangé  par  le  feu , vous 
pouvez  dans  les  mêmes  parois  de  pierre  calcaire  en 
faire  un  autre  : pour  cela  vous  tiendrez  tous  vos  ma- 
tériaux prêts , nettoyerez  bien  le  dedans , ferez  foui- 
ller pour  rafraîchir  ; pendant  que  vous  ouvrirez  le 
devant  & débarrafferez  , garantiffez  les  parois  de 
l’humidité;  en  deux  ou  trois  jours  un  ouvrage  peut 
& doit  être  en  état  de  travailler.  Comme  l’humidité 
n’attaque  pas  la  brique , il  eft  avantageux  fur-tout 
dans  ces  occafions  , que  les  parois  en  l'oient  conl- 
truits. 

Les  éruptions  font  pour  les  ouvriers  & bâtimens 
voifins  l’accident  le  plus  terrible  ; elles  portent  la 
mort  au  proche,  & le  feu  au  loin.  C’eft  une  explo- 
fion  fubite  qui  jette  hors  & très  - loin  toutes  les  ma- 
tières , fondues  ou  non , qui  font  dans  un  fourneau  ; 
c’eft  un  volcan  qui  lance  par  toutes  les  ouvertures  „ 

& de  toutes  fortes  de  volumes,  des  morceaux  en- 
flammés : 011  a vu  des  charbons  voler  jufqu’à  cin- 
quante toifes. 

L’éruption,  ou  n’a  lieu  que  dans  le  bas  d’un  four- 
neau , ou  dans  le  deffus , ou  elle  eft  totale.  Des  mor- 
ceaux attachés  tombant  tout -à  - coup  en  gros  yoIiv? 
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Ries  dans  l’ouvrage  où  il  y a déjà  des  matières  en 
flifion  , font  fortir  ces  matières  par  le  devant  de  la 
thuyere:  c’eft  ce  qu’on  appelle  cracher.  Des  mines 
liées  d’arbue,  attachées  au-deffous  de  la  charge, 
ayant  laiffé  un  vuide  entre  elles,  & les  matières  qui 
defeendent  venant  à tomber  fur  les  matières  infé- 
rieures, la  rapidité  de  l’air  qui  s’échappe  & la  pro- 
digieufe  & fubite  expanfibilité  de  l’humidité , jet- 
tent hors  la  dernïere  charge.  On  connoît  la  proxi- 
mité de  ces  accidens,  par  la  flamme  qui  concentrée 
fe  jettoit  fort  en-devant , & y manque  tout  - à - coup 
quand  il  fe  trouve  un  paffage  libre  pour  la  chute  des 
matières.  Quand  les  ouvriers  s’en  apperçoivent , la 
fuite  eft  le  plus  expédient. 

L’éruption  générale  ne  peut  venir  que  de  la  raré- 
faction de  l’eau , quand  les  conduits  fe  trouvent  bou- 
chés. La  preuve  négative  eft  que  dans  les  fourneaux 
bien  voûtés  dont  on  a foin  de  nettoyer  les  conduits 
& dont  le  fond  eft  bien  au-deflùs  des  eaux,  jamais 
cet  accident  n’eft  arrivé. 

Parvenu  à acquérir  quelques  connoiffances  fur 
le  mélange  le  plus  avantageux  pour  la  fufion  des 
mines,  je  fuis  obligé  d’avouer  qu’on  n’eft  point  par- 
venu à favoir  ce  qui,  à travail  égal,  diltingue  les 
fers  entre  eux.  On  fe  contente  de  dire  en  général 
que  les  mines  font  de  différentes  efpeces , & que  con- 
léquemment  leur  produit  doit  être  différent. 

Je  ne  croirois  rien  hafarder  de  dire  que  les  mines 
ont  entre  elles  une  qualité  de  configuration  diftinc- 
tive,  qu’elles  ne  perdent  pas  même  dans  le  rafine- 
ment  du  fer.  Un  ouvrier , dit-on , fait  du  fer  caftant  ; 
un  autre  le  fait  doux  : difons  de  bonne-foi , qu’un  ou- 
vrier ne  change  point  la  qualité  du  fer;  mais  qu’a- 
vec un  tel  degré  de  chaleur  ou  de  travail , le  fer  peut 
s’épurer  ou  s’altérer.  Travaillez  également  les  dif- 
férentes efpeces  de  mines  ; réduites  en  fontes , elles 
produiront  toujours  fuivant  leur  nature , les  unes 
des  grains , les  autres  des  prifmes , des  lames  plus 
ou  moins  fines  & longues  , &c.  En  fer  les  mêmes 
qualités  fe  trouvent.  Le  travail  peut  affermir  ou  ap- 
pauvrir le  nerf,  la  liaifon , y laifier  trop  ou  pas  al- 
lez de  rempliffage,  comme  nous  l’avons  détaillé; 
pouffez  le  feu  & le  travail  trop  loin , vous  détruifez. 
On  diroit  que  ce  ne  font  pas  les  particules  de  mines 
qui  ont  été  en  fufion , mais  les  corps  qui  les  raffem- 
blent , ou  qui  y font  mêlés  ; & que  purifier  ce  métal , 
n’eft  proprement,  comme  nous  le  verrons  au  tra- 
vail de  la  forge , que  lui  laifier  les  parties  convena- 
bles de  nerf  & de  rempliffage , & cela  fuivant  la 
qualité  de  chaque  efpece  de  mines. 

Planches . Des  fourneaux  , figure  /.  ouvrier  qui  tra- 
vaille à fon  fourneau  : 2.  3.  & 4.  ouvriers  qui  met- 
tent hors  une  gueufe , à l’aide  de  roulets  : 5e  fondeur 
qui  pefe  une  gueufe  : / pié  de  chevre:  X romaine  : 
a la  gueufe  : 6e  , chargeur  qui  avec  une  brouette 
voiture  les  feories  fur  le  craflîer  u u : 0 eft  le  pont 
pour  arriver  à la  halle  : q bêtes  chargées  de  facs  de 
charbon  : p halle. 

Fig.  2.  ouvrier  qui  caffe  la  mine  riche  en  roche  : 
ae , ouvrier  paffant  avec  un  panier  de  mine  ou  char- 
bon fur  le  pont  K K , pour  arriver  à la  bune  G G , 
& charger  le  fourneau  par  l’ouverture  E : A A A 
font  les  batailles  : HS  S la  couverture  fur  les  fouf- 
flets  : P la  roue  qui  fait  mouvoir  les  foufflets  R R : 
T maflif  en  maçonnerie , fous  lequel  paffe  l’eau  de  la 
roue  , & s’échappe  par  l’ouverture  C : Q chevalet 
du  tourillon  de  l’arbre  des  foufflets  : D D liens  de 
fer  ou  bois  qui  embraffent  le  deffus  du  maflif  M:  L 
halle  à charbon. 

Planches fuiv antes.  Total  d’un  devant  de  fourneau, 
avec  fes  murs  extérieurs.  Fig.  1.  le  fondeur  après 
avoir  coulé  une  gueufe  : 2e , un  chargeur  qui  a ap- 
porté l’arbue  pour  le  bouchage  :3e,  autre  chargeur 
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qui  apporte  un  panier  de  menus  charbons  pour  gar- 
nir le  devant , & fous  la  tympe. 

Fig.  2.  A A les  piliers  : B B B les  maraftres  : D le 
taqueret  : C C la  tympe  en  fer  : G le  bouchage  : Fia 
dame  : H la  gueufe:  I K un  tuyau  d’évaporation. 

Fig.  j . repréfente  la  pofition  des  foufflets  : 9 9 les 
piliers  : 6 le  pont  pour  aller  à la  bune. 

Des  fontes  marchandes.  On  appelle  fontes  marchan- 
des ,toutes  celles  qu’on  difpofe  à rendre  d’autres  fervi- 
ces,  que  celui  d’être  converties  en  fer  : pour  cet  effet 
au  lieu  de  les  forger  on  fe  fert  de  leur  état  de  liquidité, 
dans  la  fufion , pour  les  jetter  en  moule.  Les  fervices 
que  les  fontes  nous  rendent  dans  cette  partie , font 
d’autant  plus  précieux  qu’ils  font  en  grand  nombre, 
d’un  ufage  ordinaire , & d’un  prix  médiocre. 

La  première  maniéré  de  couler  les  fontes  a été 
de  faire  les  moules  de  terre , la  plus  induftrieufe  de 
les  faire  en  labié.  Sans  entrer  dans  l’énumération  de 
tous  les  ouvrages  qu’on  peut  faire  en  fonte , nous 
nous  contenterons  d’en  décrire  quelqués-uns , qui 
mettront  à portée  d’imaginer  ce  qu’on  peut  faire 
de  mieux  & de  nouveau. 

Les  canons  principalement  pour  la  marine , de 
petites  cloches,  des  bombes,  fe  coulent  en  terre 
dans  des  moules  préparés , & amplement  détaillés 
aux  articles  Canon  , Cloche  , Bombe.  Nous  ob- 
ferverons  qu’on  r.e  fait  point  de  cloches  de  fonte 
au  - deffus  de  deux  cents  livres.  On  s’eft  imaginé 
qu’elle  ne  vaudroit  rien  que  pour  les  groffes 
pièces , comme  les  canons.  On  a deux  fourneaux 
accolés  & en  travail , pour  ne  pas  manquer  de  mé- 
tal. Les  bombes  qui  peuvent  fe  couler  en  fable  , 
valent  beaucoup  mieux  en  terre. 

C’eft  encore  en  terre  que  fe  coulent  les  gros  mor- 
tiers , & de  gros  tuyaux  pour  la  conduire  des  eaux. 

Pour  faire  le  moule  en  terre  d’un  tuyau , ce  qui 
fervira  à faire  entendre  ceux  des  autres  pièces , il 
faut  une  table  de  bois  lolide,  du  deffus  de  laquelle 
partent  deux  barres  de  fer  entaillées  de  diftance  en 
diftance,  pour  recevoir  une  broche  de  fer  débor- 
dant la  table  : cette  broche  équarrie  dans  un  des 
bouts  pour  recevoir  une  manivelle,  au  moyen  de 
laquelle  , de  la  corde , & du  marche-pié  , l’ouvrier 
peut  faire  tourner  la  broche.  Pour  de  groffes  pièces 
il  faut  un  compagnon.  On  corroie  fortement  de  Bar- 
bue , mêlée  avec  de  la  fiente  de  cheval , & on  en  en- 
vironne la  broche.  Cette  première  couche  féchée, 
on  y en  met  une  fécondé , ôc  ainfi  jufqu’à  la  grofl'eur 
néceffaire.  Cette  partie  s’appelle  le  noyau , qui  doit 
être  de  la  dimenfion  du  vuide  intérieur  du  tuyau. 
Pour  lui  donner  cette  exariitude  & la  forme  nécef- 
faire , l’ouvrier  a fon  échantillon , qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  morceau  de  planche  entaillé , qu’il  laiffe 
frotter  contre  le  noyau.  Ce  noyau  fait  & léché , on 
le  faupoudre  par-tout  de  cendres , & on  le  couvre  de 
terre  préparée  de  l’épaiffeur  que  doit  être  le  métal  1 
cette  partie  dreffée  à l’échantillon,  féchée  & fau- 
poudrée  de  cendres,  eft  couverte  d’une  couche  de 
terre  préparée,  épaiffe,  relativement  à la  groffeur 
du  tuyau.  Cette  partie  s’appelle  la  chape.  La  chape 
pour  être  enlevée , fe  coupe  longitudinalement  en 
deux  avec  le  couteau  ; on  caffe  & détache  la  partie 
que  le  métal  doit  occuper,  & ayant  refferré  Sc  af- 
fermi la  chape  autour  du  noyau  , on  enlable  un  ou 
plufieurs  moules  à portée  de  la  coulée  du  fourneau. 
Dans  les  groffes  pièces  on  ménage  un  évent,  dont 
on  caffe  la  bavure  au  fortir  du  moule. 

Pour  un  moule  de  marmite  à piés  & oreilles , le 
noyau  fe  bâtit  fur  une  planche,  tant  pour  le  corps 
du  pot  que  les  oreilles;  s’enduit  de  la  partie  que  le 
métal  doit  occuper,  & de  la  chape.  Au  deffus  du 
cul  du  pot  dans  la  chape,  on  ménage  l’ouverture  de 
la  coulée, & dequoi  loger  les  moules  des  piés  qui  font 
à part  ; on  coupe  en  deux  la  chape , &c,  fi  ce  font 
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des  pièces  auxquelles  on  veuille  joindre  quelque  or- 
nement. Voyc^  Canon,  Cloche.  Ces  exemples 
doivent  fuffire  pour  faire  entendre  la  fabrique  des 
fontes  moulées  en  terre  : nous  ajouterons  feulement 
que  pour  les  groffes  pièces  , on  tire  la  fonte  direc- 
tement du  fourneau , 8c  pour  les  autres  on  les  coule 
à la  poche , comme  celles  en  fable. 

Les  moules  en  terre  demandent  beaucoup  de  tems 
& de  travail  ; on  a imaginé  d’y  fubftituer  le  fable  , 
qui  dans  peu  de  tems  eft  raffemblé  & defuni.  Les 
groffes  pièces  auxquelles  il  ne  faut  qu’une  ouvertu- 
re, comme  les  marteaux  pour  les  forges  ; les  pièces 
folides , comme  les  enclumes,  les  contre -cœurs  de 
cheminées , 8c  toutes  autres  plaques  qui  ne  deman- 
dent des  ornemens  que  d’un  côté , fe  moulent  à dé- 
couvert. Pour  une  enclume , &c.  proche  la  coulée 
du  fourneau  , vous  faites  une  excavation  convena- 
ble pour  enterrer  le  moule  de  la  piece  : ce  moule  eft 
de  bois  ; vous  battez  en  fond  du  fable  ; pofez  le  moule 
fur  ce  fable,  qui  reçoit  8c  conferve  l’empreinte,  8c 
battez  du  fable  tout-autour.  Le  moule  ou  modèle  en- 
levé , vous  débouchez  la  coulée  du  fourneau , 8c 
laiflez  emplir  de  fonte  le  moule  : quand  il  eft  plein  , 
vous  arrêtez  la  fonte  avec  un  morceau  de  pâte  d’ar- 
bue  » & la  tournez  dans  un  ou  plufieurs  moules  au- 
tant que  le  fourneau  en  peut  fournir.  Pour  faire  l’œil 
des  marteaux  ; quand  le  modèle  de  bois  eft  enlevé  , 
vous  avez  un  chaffis  monté  à crochets,  que  vous 
placez  où  l’œil  doit  être;  vous  empliffez  l’intérieur 
du  chaffis  du  fable  bien  battu;  vous  décrochez,  8c 
retirez  les  pièces  ; le  fable  refte  ; 8c  la  fonte  tour- 
nant autour,  laiffe  le  vuide  de  l’œil. 

Pour  les  pièces  autres  que  les  plates  ou  folides,  il 
faut  qu’un  attelier  foit  fourni  de  modèles  de  toutes  fa- 
çons, i,  3,  de  fable  extrêmement  fin  & gras;  de 
tamis  xi , pour  le  paffer  ; de  pelles  8c  de  rabots 
17,  18,  19,  xo , pour  le  remuer;  de  battes  14, 
j 9,  16  ; de  maillet  7,  pour  le  battre;  de  rappes  8 , 
9 , pour  le  détacher  des  pièces  ; d’un  ecouvillon  1 x , 
13,  pour  l’humeéter  ; d’un  fac  de  toile  10,  rem- 
pli de  pouffiere  ; de  charbon  tendre  pour  faupoudrer 
les  chappes  8c  noyaux , pour  que  la  fonte  ne  s’atta- 
che point  au  fable  ; de  plufieurs  chaffis , fuivant  les 
différens  ouvrages  ; de  la  poche  4 , pour  couler  ; de 
la  manche  5 , pour  garnir  le  bras  gauche , pour  le  ga- 
rantir du  feu-. 

Un  fableur  qui  veut  faire  le  moule  d’une  marmite 
(//  P/0  » ayant  fur  fon  banc  pour  travailler  à fon 

aile , fon  fable  humedé  8c  tainifé , y pofe  la  planche 
A A , 8c  fur  cette  planche  le  chaffis  G ; ce  chaffis  doit 
être  précifément  de  la  hauteur  du  corps  de  la  marmi- 
te , garni  des  piés  dont  les  empreintes  fe  font  féparé- 
menr,  comme  nous  le  dirons  ; il  ren  verfe  dans  le  chaf- 
fis le  corps  de  marmite  H , met  du  fable  autour,  & le 
confolide  avec  fes  battes  ; place  la  monture  des  piés, 
les  patins , & la  partie  de  la  coulée  qui  eft  de  la  hau- 
teur du  chaffis  ; emplit  le  toiit  de  fable  bien  battu  : 
le  total  doit  fe  trouver  au  niveau  du  chaffis.  L’ou- 
vrier prend  & renverl'e  la  partie  du  chafîis  mm,  met- 
tant les  crochets  en  en-haut;  emplit  toute  l’épaiffeur 
du  quadre  de  fable  bien  battu  au- tour  d’un  morceau 
de  bois  figuré,  pour  faire  le  refte  de  la  coulée , com- 
me on  le  voit  en  X ; cette  partie  pofée  fur  une  plan- 
che A A,  on  la  faupoudre  de  blanc  ; le  blanc  eft  le 
labié  fans  être  humefté,  que  les  rappes  ont  détaché 
des  pièces  moulées  : on  renverfe  deffus  la  partie  G 
TT  -,  aufîi  faupoudrée  de  blanc  ; en  la  renverfant  , la 
partie  de  la  coulée  8c  les  patins  tombent.  On  poudre 
les  empreintes  de  pouffiere  de  charbon  ; cette  partie 
le  rapatronne  exaélement  par  les  guides  m m , qui  rra- 
verfent  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  corps  du 
chaffis , pour  les  loger  ; 8c  on  arrête  ces  deux  pièces 
par  des  crochets.  T YX  Y repréfentent  cette  partie 
moulée. 

Tome  F II, 
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La  monture  des  pièces  & le  corps  de  la  marmite 
reliant  dans  le  chafîis , la  marmite  le  trouve  alors  les 
piés  en-bas  ; elle  doit  bien  affleurer  le  chaffis  , com- 
me en  a b.  On  emplit  l’intérieur  de  fable  bien  battu  ; 
on  le  rafe  avec  le  reglet  au  niveau  du  chaffis  ; & on 
renverle  le  tout  fur  la  troilieme  partie  du  chaffis , 
dont  le  quadre  eft  exa&cment  rempli  de  fable  battu , 
comme  en  Z : en  foûlevant  les  deux  premières  par- 
ties accrochées  eiifemble,  on  laiffe  à découvert  le 
noyau  Y;  on  frappe  fur  le  modèle  avec  une  batte 
pour  le  defferrer , & on  le  retire  ; le  modèle  des  piés 
tombe  enfuite.  La  place  des  anfes  fe  fait  en  per- 
çant le  fable  dans  l’endroit  qui  leur  eft  deftiné , y 
infinuant  deux  morceaux  de  bois  recourbés  qui  le 
rencontrent  dans  le  milieu  ; le  fable  affermi  autour 
de  ces  morceaux  de  bois,  on  les  retire,  & le  vuide  ref- 
te. On  faupoudre  tant  le  noyau  que  la  chappe  dé 
pouffiere  de  charbon  , dont  on  les  enduit  exactement 
avec  les  cuillieres,  qui  font  des  morceaux  de  fer  plat 
& courbé , pour  paffer  fur  toutes  les  parties  plates 
& cintrées,  & y comprimer  la  pouffiere  du  charbon  ; 
enfuite  on  renverfe  la  chappe  fur  la  partie  du  chaf- 
fis qui  foûtient  le  noyau  : on  accroche  les  pièces  en- 
femble  ; elles  fe  trouvent  néccffairement  dans  la  pré- 
cifion  convenable,  au  moyen  de  la  jufteffe  du  chaf- 
fis & des  guides  : on  porte  le  moule  en  cet  état  pro- 
che la  gueule  du  fourneau  pour  les  emplir  de  fonte  , 
quand  il  y a le  nombre  de  moules  fuffifans. 

Tout  cette  manœuvre  demande  de  l’adreffe  8c  de 
l’habitude  : il  y a,  comme  vous  le  voyez  aux  diffé- 
rens chaffis,  des  poignées  pour  que  l’ouvrier  puiffe 
les  tourner  commodément.  Quand  les  pièces  font 
considérables , ils  fe  mettent  plufieurs  : fi  la  marmite 
avoit  un  gros  ventre , comme  il  s’en  fait  quelques- 
unes  , 8c  comme  il  pourroit  arriver  pour  d’autres 
pièces , il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  corps  de  chaffis  de 
deux  pièces , qui  fe  joindront  à la  plus  grande  circon- 
férence ; le  modèle  fera  de  deux  pièces  coupées  de 
meme  ; chaque  piece  enfablée  féparément  8c  rejointe 
quand  les  modèles  feront  retirés.  Les  couvercles  fe 
moulent  dans  deux  pièces  de  chafîis  rapprochées; 
une  porte  la  coulée , elle  fe  fait  dans  l’intérieur  du 
couvercle;  & l’autre , l’anneau  qui  fe  moule  avec 
deux  morceaux  de  bois  courbés  qui  fe  joignent  au 
milieu , pour  qu’on  puiffe  les  retirer  aifément. 

Quatre  fableurs  peuvent  deffervir  un  fourneau  qui 
produiroit  deux  milliers  en  vingt -quatre  heures. 
Quand  les  fableurs  ont  la  quantité  de  moules  relati- 
ve à la  fonte  qui  eft  en  fufion,  ils  enduifent  leurs  po- 
ches d’arbue  pétrie  avec  fiente  de  cheval,  pour  que 
la  fonte  ne  s’y  attache  pas , & les  font  chauffer.  La 
poche  eft  compofée  d’une  queue  de  fer  que  le  fa- 
bleur embraffe  de  deux  morceaux  de  bois  excavés  8c 
arrêtés  par  un  anneau  de  fer,  met  la  manche  à fon 
bras  gauche,  & va  puifer  de  la  fonte  dans  l’ouvrage. 
La  poche  eft  appuyée  fur  le  bras  gauche  , tenue  8c 
tournée  par  la  main  droite  pour  verfer  dans  les  mou- 
les , par  la  coulée.  Comme  il  faut  que  les  pièces 
foient  faites  d’un  feul  jet,  quand  elles  font  confidé- 
rables , pendant  qu’un  fableur  coule , les  autres  entre- 
tiennent le  métal  dans  fa  poche  , en  y verfant  les 
leurs:  toutes  les  pièces  en  fable  fe  moulent  de  mê- 
me. Quand  ce  font  des  pièces  folides , comme  une 
huraffe , vous  faites  l’empreinte  moitié  fur  une  par- 
tie de  chaffis  , moitié  fur  l’autre  ; en  les  fermant,  vous 
avez  une  huraffe  entière  : le  fable  fe  foûtient  dans 
tout  ce  travail , quand  il  eft  fin , gras , humetté  à-pro- 
pos . 8c  bien  battu.  Il  faut  que  le  fondeur  entretienne 
la  fonte  toûjours  vive  ; une  fonte  bourbeufe  ou  ap- 
prochante du  fer  feroit  manquer  toutes  les  pièces  , 
ou  les  rendroit  d’une  mauvaife  qualité  : il  faut  pour 
cela  des  mines  convenables.  La  tympe,  dans  ces  four- 
neaux , doit  être  un  peu  plus  éloignée  de  la  dame, 
que  dans  ceux  à gueufe  ,afin  que  les  poches  puiflent 
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y entrer  : une  poche  peut  porter  quarante  à cin- 
quante livres  de  métal.  Le  bouchage  ne  le  perce  que 
les  fêtes  6c  dimanches , jours  de  repos  pour  les  ta- 
bleurs : on  coule  alors  des  gueules  qui  fe  portent  à 
la  forge  avec  les  coulées  , les  bavûres  , les  pièces 
manquées. 

On  fait  des  marmites  de  toute  forte  d’échantillon, 
de  deux  livres  communément  jufqu’à  trente  , des 
chaudières  jufqu’à  cinquante:  on  fait  même,  dans  le 
befoin , de  plus  grades  pièces.  Le  poids  eft  ordinai- 
rement marqué  fur  la  piece , 6c  leur  nom  vient  de-là; 
on  dit,  des  marmites  de  quatre , de  dix , &c.  Les  mo- 
dèles fe  font  d’étain  , pour  être  coulés  en  cuivre  ou 
fonte  : l’étain , à caufe  de  fon  peu  de  fermeté,  ne  con- 
vient que  pour  tirer  d’autres  modèles. 

Les  tuyaux  ordinaires  pour  les  eaux  , fe  moulent 
en  deux  parties  de  chafîis  rapprochées,  dans  lesquel- 
les on  a renfermé  le  noyau  de  terre  monté  fur  la  bro- 
che. 

Les  boulets  fe  moulent  dans  deux  coquilles  ; les 
coquilles  fe  font  de  fonte  : chaque  coquille  eft  creu- 
fe  de  l’étendue  de  la  moitié  du  boulet  ; en  les  rappro- 
chant , elles  forment  le  boulet  entier.  On  place  les 
coquilles  entre  deux  madriers  : on  les  ferre  à force 
de  coins,  la  coulée  en  en-haut , & on  en  coule  tant 
qu’il  y a de  la  fonte  dans  l’ouvrage. 

Au  fortir  du  chaffis,  on  caffe  la  coulée  6c  les  ba- 
vures des  pièces  montées  ; on  en  ôte  le  fable , en 
paffant  delfus  les  nappes  8, 9,  qui  font  des  morceaux 
de  fonte  coulés  avec  des  entailles  pour  enlever  le  la- 
bié, qu’on  appelle  Le  blanc , fervant  à faupoudrer:  on 
achevé  de  les  perfe&ionner  avec  des  marteaux  à cha- 
peler,  des  râpes  plus  fines  , du  grais  , &c.  La  grande 
attention  pour  les  pièces  confidérables  , eft  de  mé- 
nager des  lbupiraux , pour  que  l’air  puilfe  s’échapper 
quand  on  les  coule  ; les  ouvriers  font  payés  à la 
piece,  tant  par  douzaine  de  chaque  échantillon,  quel- 
quefois au  poids. 

Les  droits  du  roi  fe  payent  comme  par  fonte  en 
gtieufe  dans  les  pays  de  marque,  ou  à la  fortie  de  la 
province. 

On  a vu  en  France  une  manufacture  qui  avoit  pouf- 
fé la  folidité , la  précifion  , & l’ornement  jufqu’à  cou- 
ler des  balcons,  des  rampes  d’efcalier,  des  luftres, 
des  bras,  des  feux,  &c.  6c  au  moyen  du  recuit,  à 
mettre  ces  ouvrages  en  état  d’être  recherchés  avec 
netteté,  6c  polis  au  dernier  brillant.  Cette  manufac- 
ture n’a  pas  eu  toute  la  fatisfa&ion  qu’elle  méritoit, 
parce  qu’elle  ôtoit  tout-d’un-coup  le  crédit  aux  ou- 
vrages de  fer,  de  cuivre,  de  bronze  , extrêmement 
coûteux  : c’eft  ce  qui  m’a  été  raconté  par  un  des  in- 
térefles  à cette  manufaClure  , actuellement  vivant , 
& qui  m’a  ajouté  que  le  prétexte  qui  en  a impofé  au 
public  , a été  le  manque  de  folidité  ; pendant  qu’à 
l’épreuve , deux  balcons  ont  foûtenu  la  pefanteur  de 
deux  milliers  à laquelle  ils  fervoient  de  point  d’ap- 
pui , à douze  piés  l’un  de  l’autre  ; & pendant  que 
nous  voyons  une  enclume  de  forge  effuyer  pendant 
dix  ans  les  coups  d’un  marteau  de  onze  à douze  cents 
pefant , au  milieu  de  l’eau  6c  du  feu.  Je  conviens 
qu’il  faut  des  fontes  nerveufes  : mais  puifqu’il  y en  a 
des  minières  dans  le  royaume , le  public  n’a-t-il  pas 
perdu  au  diferédit  d’une  manufacture  peu  coûteuie  ? 
c’eft  ce  qu’a  bien  fenti  M.  de  Réaumur,qui,  dans 
fon  art  d'adoucir  le  fer  fondu , dit , parlant  de  cet  éta- 
bliffement , qu’un  particulier  a eu  en  France  quelque 
chofe  de  fort  approchant  du  véritable  fecret  d’adou- 
cir du  fer  fondu  qui  a été  jetté  en  moule  ; qu’il  entre- 
prit d’en  faire  des  établiffemens  à Cofne  6c  au  fau- 
bourg S.  Marceau  à Paris  ; qu’il  raffembla  une  com- 
pagnie qui  fît  des  avances  confidérables  ; qu’il  fît  exé- 
cuter quelques  beaux  modèles , qui  furent  enfuite 
jettés  en  fer  ; qu’il  y eut  divers  ouvrages  de  fer  fon- 
du adouci  i que  cependant  l’entreprife  échoiia  ; & 
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que  l'entrepreneur  difparut  fans  avoir  laiffé  fon 
lecret. 

M de  Réaumur  ajoute  qu’il  a trouvé  ce  fecret , 6c 
en  tait  part  au  public.  Mouler  le  fer  avec  précifion 
6c  ornement,  étoit  une  partie  connue  ; l’adoucir  pour 
le  rechercher  6c  polir , eft  un  bien  recouvré  par  fon 
travail. 

Sans  nous  jetter  dans  tout  le  détail  des  fontes  con- 
venables a ces  ouvrages , nous  nous  en  tiendrons  aux 
fontes  vives  & provenant  d’une  mine  qui  donne  du 
nerf.  Pour  la  fufion,  fi  on  n’a  pas  recours  aux  four- 
neaux ordinaires , on  peut  la  faire , ainfi  que  le  dé- 
taille M.  de  Réaumur,  dans  de  plus  petits  fourneaux 
même  dans  des  poches , comme  quelques  coureurs 
en  nient  pour  empoifonner  certaines  provinces  de 
fontes  à giboyer.  Le  grand  fecret  eft  de  faire  recuire 
les  pièces  fans  évaporation  dans  des  creufets  bien 
clos,  avec  une  partie  de  pouftiere,  de  charbon,  6c 
deux  parties  d’os  calcinés. 

Une  pareille  manufaéhire  peut  remplacer  toutes 
les  pièces  qui  demandent  des  fommes  immenfespoui* 
être  coulées  en  cuivre  ou  en  bronze  ; des  grilles , des 
balcons , des  rampes  ornées  de  fleurons  & feuillages, 
des  garnitures  de  portes  cocheres , des  feux  pour  les 
cheminées , des  palaftres  de  ferrure  avec  ornemens, 
platines , targettes , verroux , fiches , gardes  d’épées, 
boucles  de  fouliers , de  ceintures , des  étuis,  des  clés 
de  montre,  des  crochets  : l’Eperonnerie,  l’Arquebu- 
ferie  trouveront  anfTi  dans  cette  manufaéhire  des 
avantages  confidérables  ; elle  fera  même  utile  au  roi 
pour  les  canons.  Ces  avantages  infinis  font  tirés  de 
1 art  d'adoucir  le  fer , de  M.  de  Réaumur,  oit  on  peu| 
les  voir  expofés  d’une  manière  plus  brillante. 

Art.  X.  Des  forges.  L’attelier  pour  convenir  les 
fontes  en  gueule,  en  fer,  fe  nomme  forgeront  les 
parties  font  les  cheminées  & équipage  du  marteau  ; 
le  tout  renfermé  dans  un  bâtiment  fpacieux , proche 
la  halle  à charbon  , le  logement  des  ouvriers  , l’em- 
palement du  travail , & fur  le  bord  des  courfiers. 

Les  cheminées  font  appellées  chaufferies , affineries , 
ou  renardières , fuivant  l’efpece  de  travail , conftrui-» 
tes  de  différentes  formes,  quarrées, rondes , plus  ou 
moins  fpacieufes  & hautes,  fans  que  dans  ces  diffe-. 
rentes  dimenfions  on  ait  confulté  que  la  fantaifie. 

Les  cheminées  en  général  doivent  être  folidemenû 
fondées  fur  le  bord  d’un  courfier  qui  donnera  le  mou- 
vement à la  roue  qui  fera  marcher  les  foufflets  ; elles 
feront  toujours  bien  quand  elles  auront  fix  piés  quar- 
rés  dans  œuvre  fur  le  fol , finiffant  en  pyramide,  dont 
le  dans-œuvre  de  l’ouverture  du  deffus,  aura  vingt 
pouces  en  quarré  ; la  maçonnerie  de  vingt  pouces 
d’épaiffeur , ii  c’eft  en  pierre  ; & de  quinze  , fi  c’eft 
en  brique , à compter  du  deffus  des  piliers  ; ces  piliers 
s’établiffent  fur  le  fol , pour  laiffer  un  efpace  vuide 
convenable  au  travail  : l’efpace  du  devant  fera  de 
toute  la  longueur  du  dans-œuvre,  du  côté  des  foufr- 
fiers  ; deux  piés  6c  demi  en  quarré  , pour  loger  com- 
modément la  thuyere,  à compter  depuis  la  maçon- 
nerie qui  doit  porter  les  beufesou  bures  des  foufflets 
fous  laquelle  on  a logé  un  tuyau  de  fer  pour  rafraî* 
chir  le  deffous  du  fond  de  l’ouvrage  : du  côté  du  cou- 
rant l’ouverture  fera  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  en, 
quarré  , pour  que  les  gueufes  puiffent  entrer  6c  être 
mues  librement,  6c  du  côté  oppofé  à la  thuyere, 
d’une  hauteur  6c  largeur  convenable  pour  entrer  ai- 
dent dans  la  cheminée.  Cette  partie,  ainfi  que  celle 
fur  l’eau , feront  terminées  par  des  ceintres  en  pier- 
re ou  brique , ou  des  maraftres  , que  nous  avons  dit 
être  des  plaques  de  fonte.  Le  devant  6c  le  côté  de 
la  thuyere  feront  néceffairement  renforcés  chacun  de 
deux  maraftres,  à deux  piés  environ  de  diftance  l’u- 
ne de  l’autre  : le  devant  fera  encore  garni  d’une  troi- 
fieme  maraftre , qui  fera  à quinze  ou  dix  huit  pouces 
d’élévation  cju  cçté  du  pilier  de  la  thuyqre , 6c  trois 
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pies  à l’autre  bout.  La  raifon  de  cette  polîtion  eft  de 
retenir  la  flamme  & d’en  garantir  les  ouvriers  , en 
laiflant  à l’autre  bout  vers  le  bafche  , un  vuide  né- 
ceffaire pour  le  fervice  du  feu. 

Les  piliers  du  devant  doivent  être  d’un  bon  quar- 
tier de  tailles , mieux  encore  de  plaques  de  fonte  cou- 
lées d’échantillon,  maçonnées  les  unes  fur  les  autres 
jufque  fous  les  premières  maraftres.  La  hauteur  du 
comble  du  toit  doit  régler  celle  des  cheminées  , qui 
doivent  être  de  cinq  ou  fix  piés  plus  élevées,  à caufe 
des  étincelles  qu’elles  jettent  perpétuellement  : cette 
conrtruftion  convient  à tout  travail. 

L’intérieur  des  cheminées  fur  le  fol  doit  contenir 
l’ouvrage  & le  bafche.  Le  bafche  eft  un  auge  de 
bois  d’un  pié  de  vuide  , fur  fix  piés  de  longueur,  gar- 
ni en-dedans  & fur  les  côtés  de  fer , à caule  du  frot- 
tement des  outils , placé  à rez-de-chauflee  en-dedans 
de  la  cheminée , du  côté  oppofé  à là  thuyere , abreu- 
vé d’un  petit  courant  d’eau  venant  du  réfervoir , ou 
jettée  par  des  fabots  attachés  à la  roue,  fur  une  chan- 
latte  qui  y aboutit.  Le  baléhe  eft:  néceffaire  pour  le 
raffraîchiffcment  des  outils , & pour  arrofer  le  feu. 

L’ouvrage  efl:  un  creufet  auquel  la  thuyere  com- 
munique, conftruit  de  plaques  de  fonte  dans  lefquel- 
les  fe  fait  le  travail  du  fer. 

11  y a quatre  plaques  pour  faire  les  côtés  du  creu- 
fet  ; la  varme  fous  la  thuyere  ; du  côté  oppofé  le  con- 
tre-vent; l’aire  audeffus;  le  chio  fur  Je  devant,  per- 
cé d’une  ouverture  à la  hauteur  de  la  thuyere,  pour 
fervir  d’iflùe  aux  feories  , 8c  d’une  à - fleur  du  fond, 
dont  on  fe  fert  dans  la  macération  des  fontes  : le  bas 
de  ce  quarré  efl  garni  d’une  plaque  qu’on  appelle 
fond,  parce  qu’il  en  fait  l’office.  Depuis  le  chio,  le  de- 
vant efl  couvert  d’une  grande  plaque  de  fonte  portée 
fur  deux  autres,  afin  de  laiffer  vuide  l’efpace  du  chio, 
pour  recevoir  les  craffes  qui  en  découlent.  La  grande- 
plaque  efl  percée  du  côté  du  bafche  pour  recevoir  la 
racine  d’un  morceau  de  fer  fendu  par  le  deflus  en  for- 
me d’F , pour  ôter  des  ringards  8c  fourgons  le  fer  qui 
s’y  attache  dans  le  travail.  Dans  les  chaufferies  & 
renardières , on  met  encore  une  plaque  fur  le  contre- 
vent pour  retenir  les  charbons  ; on  la  nomme  contre- 
vent du  dejfus.  Toutes  ces  plaques,  à la  varme  près, 
ont  pris  leur  nom  de  leur  fervice  ; le  contre-vent,  le 
fond  , 1 aire  , à caufe  qu’elle  fert  d’appui  à la  gueufe 
dans  le 'foyer;  le  chio,  à caule  de  l’ouverture  ex- 
crétoire, &c. 

Faire  un  ouvrage  n’cft  autre  chofe  que  donner  un 
certain  arrangement  à ces  taques,  relativement  à la 
thuyere  8c  à l’cfpece  de  fonte  & de  travail  ; d’où  affi- 
ncries  de  deux  efpeces,  chaufferie,  renardière. 

L’affinerie  efl  un  creufet  qui  ne  fert  qu’à  diffoudre 
une  portion  de  la  gueufe , la  travailler  pour  la  porter 
au  gros  marteau  : au  fortir  de  l’affinerie , c’eff  une 
loupe  ; du  gros  marteau , c’eft  une  piece. 

La  chaufferie  efl  un  creufet  deftiné  à recevoir  les 
pièces , pour  les  chauffer  à-mefure  qu’on  achevé  de 
les  battre. 

La  renardière  fait  l’office  des  deux,  fond  la  gueu- 
fe , & poulie  les  pièces  à leur  perfeûion.  Le  creufet 
d’une  affinerie  de  la  première  elpece  , efl  moins  lar- 
ge , n’a  point  de  contre-vent  du  deflus , & efl  moitié 
plus  profond , à compter  depuis  la  thuyere , que  ce- 
lui des  chaufferies  8c  renardières  : dans  ces  derniè- 
res ,1e  travail  de  la  fonte , comme  dans  les  affineries 
de  la  fécondé  efpece , fe  fait  fur  le  fond  ; dans  les  af- 
fineries de  la  première  efpece,  fur  la  l'orne  Quand  on 
aura  vu  ces  deux  maniérés  détaillées  , on  laiffera  à 
décider  à ceux  que  les  préjugés  n’empêchent  pas  de 
voir  le  vrai , lequel  efl  le  plus  avantageux. 

En  général,  pour  une  renardière  & une  affinerie 
de  la  fécondé  efpece  , il  faut  un  creufet  de  quinze 
pouces  de  largeur , trente  de  longueur , cinq  fous  la 
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thuyere  pour  l’affinerie , cinq,  fix,  & fi*  & dem; 
la  renardière,  fuivant  la  qualité  des  fontes  ; le  fond 
baillant  un  peu  du  côté  du  contre-vent  ; le* trou  du 
chio  à la  hauteur  de  la  thuyere  ; la  thuyere  bien  au 
milieu  fur  la  varme  ; fon  mufeau  avançant  dans  le 
creufet  de  trois  pouces  ; l’aire , le  coptre-vent , & le 
ciuo  élevés  de  onze  pouces  fur  le  fond  pour  les  re- 
dieres,  8c  de  fept  pouces  pour  les  affineries  delà  fé- 
condé efpece  ; les  foufflets  fe  croifant  bien  dans  le 
milieu  , diltribuant  le  vent  également  : voilà  çe  qui 
peut  convenir  à la  plus  grande  partie  des  fontes; 

iauf  à un  maître  & ouvrier  intelligent  à augmenter 
ou  diminuer  , fuivant  que  certaines  fontes  peuvent 
le  demander;  ayant  pour  principe  que  la  gueufe  efl: 
au-deflus  du  vent , 8c  le  travail  au-deflous. 

Pour  donner  certainement  à un  ouvrage  les  di-* 
menfions  & relations  ci-deflus  ;du  milieu  de  l’inter- 
valle des  foufflets  tirez  un  cordeau  paffant  par  l’ou- 
verture fuppofée  de  la  thuyere, qui  faffe  une  ligne  pa* 
rallele  avec  le  milieu  du  tond:  du  milieu  des  caiffeS 
des  foufflets  pofés  à égale  diftance  de  cette  ligne  * 
tirez-en  deux  fécondés  : le  point  où  elles  fe  coupe- 
ront a angles  égaux  fera  le  milieu  de  l’ouvrage  ; Lé- 
galité des  angles  certifie  celle  des  foufflets.  Le  total 
ayant  quinze  pouces  de  largeur , à fept  pouces  & 
demi  du  point  du  milieu  du  côté  de  la  thuyere , pofe2 

la  varme  perpendiculairement,  quarrément,  8c  pré- 

cifement  ious  la  première  ligne:  vous  continuerez  à 
PO'er  1 a^e  & le  contre-vent  qui  excéderont  la  hau- 
teur de  la  varme  de  fix  pouces  & demi  ; vous  poferez 
deux  morceaux  de  fontes , pour  fervir  de  chantier 
au  fond,  qui  fera  placé  à quatre  pouces  & demi  plus 
bas  que  le  deflus  de  la  varme.  Le  vuide  de  deffous  le 
tond  répond  au  tuyau  qui  doit  le  rafraîchir  : vous 
tiendrez. le  fond  un  peu  en  penchant  fur  le  devant  8c 
le  contre-vent , pour  attirer  les  laictiers  dans  cette 
partie  ; puis  vous  placerez  le  chio  & la  grande  taque  : 
pofez  enfuite  la  thuyere  , dont  vous  réglerez  la  di- 
reftion  fur  la  pofition  de  la  varme  dont  elle  doit  oc- 
cuper le  milieu , 8c  entrer  de  trois  pouces  dans  l’ou- 
vrage. Rangez  les  barres  des  foufflets  félon  les  lignes 
répondantes  au  milieu  ; affermiffez-les,  8c  faites  ma- 
çonner les  côtés  8c  le  deflus  de  la  thuyere  jufqu’aux 
maraftres  ; c’eft  l’ouvrage  des  goujats  ; de  la  pierre 
& de  l’arbue  détrempées  , font  la  folidité  & la  liai- 
fon  : cela  s’appelle  faire  le  mureau , qui  fe  renouvelle 
toutes  les  fois  qu’il  efl  néceffaire  de  toucher  à la 
thuyere. 

Si  c’eft  une  chaufferie  deftinée  à chauffer  fans  fon- 
dre la  gueufe , la  quantité  de  fers  qu’on  y met  à-la- 
fois  demandant  plus  d’efpace,  il  faut  tenir  le  creufet 
plus  large  & les  barres  des  foufflets  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre  , pour  éloigner  le  centre. 

Si  c’eft  une  affinerie,  le  foyer  doit  être  plus  pro- 
che ; le  fond  conféquemment  moins  large,  & à neuf 
pouces  fous  la  thuyere,  quelquefois  à dix  8c  onze, 
fuivant  l’idée  de  certains  ouvriers,  qui  n’ont  d’au- 
tres raifons  pour  fe  faire  valoir,  que  la  fingularité. 

Les  thuyeres  font  de  cuivre  battu  tout  d’une  piece; 
le  mufeau  bien  épais , pour  réfifter  au  feu  ; poli , pour 
que  rien  ne  s’y  accroche  ; quinze  lignes  d’ouverture 
fur  douze,  pour  la  partie  qui  communique  le  vent  ; 
s’élargiffantfur  la  longueur  de  quinze  à dix  huit  pou- 
ces en  une  ouverture  de  vingt  pouces  fur  dix  à dou- 
ze ; cet  évafementeft  néceffaire  pour  placer  commo- 
dément les  barres  des  foufflets , qui  doivent  être  de 
façon  que  le  vent  fe  croife  au  milieu  de  l’ouvrage  ; 
ce  qui  le  diftribue  également  par-tout.  Le  vent  doit 
>aflèr  fous  la  gueufe  & fur  le  travail  qui  fe  fait  dans 
e creufet. 

Il  faut  que  les  cheminées  foient  fournies  d’ouvriers 
& d’outils  : pour  une  renardière  ou  autre  qui  va  fans 
relâche , il  faut  fix  ouvriers , le  marteleur,  trois  chauf- 
feurs, deux  goujats  ; à l’affinerie , le  maître  affineur 
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& trois  valets  ; le  marteleur  eft  chargé  de  l’équipage 
de  fa  renardière  ou  chaufferie , de  l’entretien  des  ou- 
tils , 6c  doit  travailler  à Ion  tour  avec  un  chauffeur  ; 
deux  ouvriers  font  ordinairement  fix  , quelquefois 
huit  renards  par  tournées  ; la  tournée  finie  , :1s  font 
relevés  par  deux  autres  chauffeurs  & un  goujat , & 
ainfi  de  fuite.  L’affinerie  va  de  même  par  tournée  ; 
& le  maître  affineur  eft  fpécialement  chargé  de  l’en- 
tretien de  fon  ouvrage  6c  des  outils  de  fon  affinerie. 

Ces  outils  confiftent  en  un  gros  ringard , deux 
moyens,  deux  fourgons, une  pelle  de-fer, une écuelle 
à mouiller,  des  tenailles  à cingler,  à chauffer  avec 
leurs  clés  ou  clames , à forger  avec  leur  anneau , un 
crochet , 6c  plufieurs  malfes. 

Un  ringard  eft  un  barreau  de  fer  dont  les  angles 
font  abattus;  le  bout  deftiné  au  travail  finiffant  en 
coin. 

Le  grand  ringard  fe  paffe  fous  la  gueufe  qui  eft  au 
feu  , 6c  fert  au  goujat  de  levier,  pour  l’avancer  ou 
le  reculer  fuivant  le  befoin.  Les  ringards  ordinaires 
fervent  à détacher  des  côtés  6c  du  tond  de  l’ouvra- 
ge la  fonte  en  fufion , 6c  la  ramaffer  en  un  volume. 
Les  fourgons  moins  gros  que  les  ringards,  font  arron- 
dis, & fervent  à être  paffés  à-travers  la  fonte  en  fu- 
fion dans  l’ouvrage  ; tant  pour  joindre  un  morceau  à 
l’autre,  que  pour  faire  jour  à la  chaleur  6c  aux  fco- 
ries  en  fufion. 

Dans  les  tenailles,  on  diftingue  les  branches  & le 
mord.  Le  mord  eft  la  partie  depuis  le  clou  qui  fert  à 
ferrer  : dans  les  tenailles  à cingler,  les  branches  font 
arrondies  & les  mords  unis, rentrant  feulement  un  peu 
en-dedans  à l’extrémité  ; dans  celles  à chauffer  , les 
branches  font  plus  fortes  6c  mi  - plates , les  angles 
abattus , les  mords  très-gros,  longs,  & forts  pour  em- 
braffer  les  pièces.  Les  branches  fe  ferrent  avec  des 
clés  ou  clames  : une  clame  eft  un  morceau  de  fer  plat 
& étroit, courbé  aux  deux  extrémités,  faifant  pré- 
cifément  une  S , qu’on  tire  en  en-haut  des  branches 
pour  ferrer,  6c  que  le  chauffeur  defferre  d’un  coup  de 
pié , quand  la  piece  eft  hors  du  feu  fur  la  grande  ta- 
que , pour  être  reprife  par  une  tenaille  à forger  ; la 
tenaille  à forger  eft  la  même  que  la  tenaille  à cingler, 
à cela  près  qu’un  des  mords  eft  large  6c  arrondi  pour 
embraffer  plus  fortement  la  piece  ; d’où  on  les  ap- 
pelle tenailles  à coquille.  Les  branches  fe  ferrent  par 
un  anneau  de  fer  mobile , que  l’ouvrier  pouffe  tant 
qu’il  eft  néceffaire,  en  ferrant  de  la  main  le  bout  des 
branches.  La  pelle  de  fer  avec  un  manche  de  bois 
pour  être  plus  legere , fert  à ramaffer  les  charbons  au- 
tour du  feu,  les  morceaux  de  fer  autour  de  l’enclume; 
enlever  les  craffes  du  chio,  &c.  L’écuelle  à mouiller 
eft  une  calotte  de  fer  battu  , d’un  pié  de  diamètre  , 
avec  une  douille  de  fer  qui  lui  fert  de  manche  ; fa  pla- 
ce eft  proche  le  bafche  ; elle  fert  à arrofer  le  feu , 
rafraîchir  la  partie  forgée  des  maquettes , jetter  de 
l’eau  fous  le  marteau  quand  on  pare  le  feu,  &c.  Le 
crochet  fert  à tirer  les  loupes  ou  renards  du  feu , les 
maffes  ; à les  battre  6c  y pratiquer  une  place  pour  la 
tenaille  : elles  fervent  aufti  à l’entretien  des  équipa- 
ges , où  il  y a fouvent  à ferrer  6c  defferrer , &c.  il  y a 
encore  le  hacheret  qui  eft  un  double  cifeau  avec  un 
manche  de  bois;  il  fert  à couper  les  pailles  qui  fe  lè- 
vent fur  le  fer  en  le  forgeant;  des  cifeaux  de  toute  ef- 
pece , à chaud , à froid , pour  tailler  les  enclumes  & 
marteaux  de  fonte , &c.  des  marteaux  à chapeler,  qui 
font  des  doubles  cifeaux  à froid , dont  l’ufage  eft  de 
dreffer  les  aires  des  enclumes  6c  marteaux,  en  frap- 
pant de  tous  fens  ; ils  fervent  à enlever  une  boffe  : le 
trait  du  cifeau  6c  autres  traces  s’effacent  par  le  frot- 
tement d’un  morceau  de  pierre  de  meule  & du  grais. 

Il  faut  encore  qu’une  forge  foit  munie  ou  d’une 
pompe  qui  puiffe  jetter  l’eau  par  - tout , ou  au-moins 
à’une  feringue  de  cuivre  tenant  beaucoup  d’eau. 

L’équipage  du  marteau  çonûfte  en  pieçes  cachées 
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& en  pièces  vues. Les  pièces  cachées  font  les  grillages 
fervant  de  fondation;  les  longrines,qui  emboîtent  le 
bas  des  attaches , la  croifée  , le  pié  d’écreviffe , le 
ftoe  : les  pièces  vues  font  l’arbre , le  court  - carreau , 
les  attaches  , les  bras-boutans , le  drofme  , les  jam- 
bes , le  reffort , l’enclume , le  marteau. 

Comme  il  eft  queftion  d’une  grande  folidité , il  faut 
que  toutes  ces  pièces  fe  foûtiennent  mutuellement 
avec  une  fondation  ferme  : le  tout  fur  le  bord  de 
l’eau  qui  doit  mettre  la  roue  en  mouvement. 

Pour  cet  effet,  excavez  l’efpace  néceffaire  pour  lo- 
ger toutes  les  pièces  : il  faut  vingt  pies  fur  quinze  pour 
donner  dix-huit  pouces  d’épaifl'eur  à la  grande  atta- 
che, deux  piés  6c  demi  d’intervalle  de  la  grande  at- 
tache au  court  - carreau  ; deux  piés  d’épaiffeur  au 
court-carreau  ; du  court-carreau  au  ftoc,  fept  piés  ; 
trois  piés  d’épaifleur  au  ftoc  , & quatre  piés  devant 
le  ftoc , pour  placer  6c  affermir  les  chaflis  qui  doivent 
Pembraffer  : pour  la  largeur,  le  court-carreau  devant 
être  au  milieu  , on  aura  pour  un  côté  un  pié  de  court- 
xarreau;  du  court -carreau  à l’arbre  , pour  placer  la 
jambe , dix-huit  pouces  ; l’épaiffeur  de  l’arbre  , de 
deux  piés  6c  demi  ; le  petit  bras-boutant  de  l’attache 
à un  pié  au-delà  de  l’arbre  ; & un  pic  6c  demi  de  vui- 
de  pour  le  paffage. 

L’excavation  faite,  fi  le  terrein  n’eft  pas  folide 
bâtiffez  en  grillages , comme  à la  fondation  des  four- 
neaux; 6c  quand  vous  aurez  trois  grillages  d’établis 
6c  garnis , placez  le  ftoc  , 6c  le  faites  embraffer  par 
le  bas  d’un  chaflis  en  bois  à encoches , dont  les  longri- 
nes  6c  traverfines  doivent  tenir  un  grand  efpace , 6c 
être  enfermées  dans  la  maçonnerie. 

Le  ftoc  eft  communément  un  bloc  de  fort  bois  de 
chêne , de  7,  8 , ou  9 piés  de  longueur  fur  au-moins 
trois  piés  de  diamètre  , pofé  debout  pour  recevoir 
l’enclume.  Quand  vous  ferez  au  milieu  du  ftoc,  vous 
l’affermirez  encore  d’un  pareil  chaflis  enfermé  dans 
le  mafîif  avec  un  troifieme  chaflis  au-deffus , dont  les 
côtés  pafferont  fous  la  croifée  & les  traverfines  de 
la  grande  attache  : le  deffus  du  ftoc  fe  garnit  de  trois 
ou  quatre  forts  cercles  de  fer  ; 6c  on  pratique  dans  le 
milieu  une  ouverture  quarrée  propre  à recevoir  l’en- 
clume 6c  l’y  affermir  : cette  ouverture  s’appelle  la 
chambre  de  l'enclume. 

Comme  un  morceau  de  bois  de  eette  groffeur  eflr 
rare  6c  coûteux  dans  certaines  provinces , quelques- 
uns  fe  fervent  de  quatre  morceaux  bien  joints  &c  liés 
en  fer;  cela  ne  dure  guere  : le  plus  expédient  eft,  de- 
puis la  fondation , d’élever  chaflis  fur  croix  alterna- 
tivement jufqu’au  dernier  , que  vous  ferez  le  plus 
épais , 6c  qui  formera  la  chambre  de  l’enclume  : ii 
doit  être  cramponné  6c  broché  en  fer  dans  celui  de 
deffous  , qui  eft  arrêté  dans  la  maçonnerie,  6c  dont 
les  côtés  paffent  fous  la  croifée  : des  bois  de  7 à S 
pouces  pour  le  fond,  & de  1 1 pour  le  dernier , font 
un  excellent  ouvrage.  Le  deffus, en  cas  de  vétufté, 
eft  aifé  à renouveller  ; au  lieu  que  c’eft  un  ouvrage 
pénible  & coûteux,  quand  il  faut  déraciner  un  ftoc; 
dans  le  cas  qu’un  ftoc  debout  périt  par  la  chambre  , 
comme  cela  arrive  toûjours , on  peut  ache  ver  de  ra- 
fer  les  bords  , 6c  établir  des  chaflis  pour  remplaces 
le  deffus. 

Quand  la  totalité  du  mafllf  fera  près  du  fol , vous 
établirez  quatre  longrines  depuis  le  bord  fur  le  cour- 
fier  qui  rempliffent  la  longueur  du  total , pofées  un 
peu  en  pente  pour  ne  pas  gêner  les  bouts  de  la  roue  ; 
une  à chaque  bout,une  dechaquecôté,  6c  àdeuxpiés 
du  ftoc , arrêtées  par  trois  traverfines  à encoches  6c 
broches , une  devant  6c  à deux  piés  du  ftoc;  une  de- 
vant &c  derrière  le  court -carreau.  L’encoche  de  la 
tête  des  longrines  fur  l’eau  eft  en-deffous , 6c  porte 
fur  deux  fortes  traverfines,  dans  le  milieu  defquelles 
traverfineson  a ménagé  une  ouverture  pour  recevoir 
la  grande  attache  6ç  lui  feryir  de  çolfier. 
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La  grande  attache  eft  une  piece  de  bois  de  dix-huit 
pouces  d’équarriffage  , fur  douze  ou  quinze  pies  de 
hauteur , mortaifée  par  le  devant  d’une  ouverture 
qui  la  traverfe,  de  fix  pouces  de  largeur  fur  trois  piés 
de  longueur,  pour  recevoir  le  tenon  du  drofme  & le 
monter  & deicendre  fuivant  le  befoin  ; derrière  & 
fur  les  côtés  de  l’attache , il  y a des  mortaifes  plus 
hautes  que  celle  ci-deffus , lefquelles  font  deftinées  à 
recevoir  les  tenons  des  bras-boutans  ; ceux  des  côtés 
portent  fur  les  traverfines  , &c  celui  de  derrière  fur 
un  chaflîs , placé  en  terre , d’où  il  a pris  le  nom  de  tau- 
pe: au  devant  de  la  grande  attache  & vis-à-vis  l’ou- 
verture du  court-carreau  qui  reçoit  le  reflort,  on  fait 
encore  une  ouverture  à mi  bois  pour  en  recevoir  la 
queue  : au  bas  de  cette  ouverture  eft  une  petite  re- 
coupe avec  une  mortaife  pour  recevoir  & porter  le 
culard , porté  de  l’autre  bout  par  le  court-carreau  : le 
bas  de  la  grande  attache  eft  entaillé  devant  & derriè- 
re , laiffant  une  groffe  tête  d’un  pié  d’épaiffeur  fous 
l’entaille,  & fe  place  dans  l’ouverture  des  deux  tra- 
verses qui  lui  fervent  de  collier  : ces  traverfines 
font  affermies  par  de  fortes  broches  de  fer  qui  per- 
cent dans  les  longrines  ; elles  le  font  encore  par  le 
pié  d’écreviffe. 

La  petite  attache  porte  l’autre  extrémité  du  drof- 
me ; eft  taillée  de  même  que  la  grande , & ne  fe  po fe 
& enclave  dans  fes  chaftis  & colliers  , que  quand  le 
drofme  eft  pofé.  Il  eft  effentiel  d’affermir  le  bas  des 
attaches , parce  que  tout  l’effort  fe  fait  en  en  - haut  : 
elles  font  foûtenues  & affermies  parle  bras -boutant: 
celui  de  dehors  de  la  grande  attache  doit  être  long 
& fort. 

A quatre  piés  & demi  de  la  grande  attache  élevée 
& affermie  , on  pofe  la  croifée. 

La  croifée  eft  une  piece  de  bois  de  dix-huit  pou- 
ces d’équarriffage  fur  lêpt  piés  de  longueur,  entaillée 
par-deuous  aux  extrémités , pour  entrer  & être  fer- 
rée dans  les  encoches  ménagées  dans  les  longrines 
du  milieu.  Le  deffus  & le  milieu  de  la  croifée  font 
encochés  d’un  pié  de  largeur  fur  huit  pouces  de  pro» 
fondeur  ; & à dix-huit  pouces  du  point  du  milieu  , 
on  pratique  des  mortaifes  qu’on  appelle  mortiers , de 
dix  pouces  de  profondeur , dix  pouces  de  largeur  & 
douze  de  longueur,  du  côté  de  l’arbre  , & dix -huit 
de  l’autre  côté  : ces  mortiers  fervent  à recevoir  le  pié 
des  jambes.  Chaque  extrémité  des  mortiers  doit  être 
liée  d’un  bon  cercle  de  fer  ; les  côtés  de  l’intérieur , 
garnis  de  plaques  aufli  de  fer,  paffant  fous  les  cer- 
cles & le  fond  de  fer  battu.  Cette  partie  fatigue  beau- 
coup. 

Le  pié  d’écrevifle  eft  une  forte  piece  de  bois,  four- 
chu, dont  le  pié  aufti  encoché  entre  dans  l’encoche 
du  milieu  de  la  croifée  avec  un  fort  menton  en-de- 
hors ; cette  piece  appuyé  fur  les  traverfines  de  la 
grande  attache  dont  elle  embrafle  le  pié  exactement 
avec  fes  fourches  bien  brochées  en  fer.  A fleur  de  la 
croifée,  le  pié  d’écrevifle  doit  être  affez  large  pour 
l'étendue  du  court-carreau  qu’il  porte , & doit  avoir 
une  mortaife  pour  recevoir  le  tenon  du  bas. 

Le  court-carreau  ou  poupée  eft  un  bloc  de  bois 
de  deux  piés  d’équarriffage  fur  fept  piés  de  longueur , 
réduits  à fix  par  les  tenons  de  chaque  bout , qui  s’em- 
boîtent dans  les  mortaifes  du  pie  d’écreviffe  & du 
drofme:  le  milieu  eft  traverfé  d’une  ouverture  d’un 
pié  en  quarré , baiffant  du  côté  de  la  grande  attache, 
pour  recevoir  le  reflort  & en  élever  la  tête  : les  cô- 
tés font  aufli  traverfés  d’une  mortaife  de  fix  pouces 
de  largeur  fur  huit  ou  neuf  de  hauteur  , empiétant 
un  peu  fur  l’ouverture  du  reflort  qu’elle  traverfe  par 
le  bas  : elle  fert  à paffer  fous  le  reflort  une  clé  de 
bois  qu’on  ferre  contre  le  deffus  par  des  coins  qu’on 
chaffe  fous  cette  clé. 

Derrière  le  court-carreau  on  ménage  une  petite 
Recoupe  & mprtaife  au  bas  du  paffage  du  reflort , 


FOR  159 

pour  placer  & recevoir  un  bout  du  Culart.  Le  culart 
eft  un  morceau  de  bois  de  fept  à huit  pouces  d’équar- 
riflage, portant  la  queue  du  reflort.  L’intervalle  fe 
garnit  de  coins  pour  ferrer  le  reflort  contre  le  deffus 
de  la  chambre  de  la  grande  attache  qui  en  reçoit  l’ex- 
trémité. 

Le  drofme  eft  un  morceau  de  bois  d’une  piece,  de 
deux  ou  de  quatre  ; de  deux  piés  d’équarriffage  fur 
au  moins  30  piés  de  longueur  : il  a à chaque  bout  un 
tenon  qui  entre  dans  les  mortaifes  des  attaches , def- 
fous  une  mortaife  qui  reçoit  le  tenon  du  court-car- 
reau , fur  lequel  il  porte.  L’excédent  des  mortaifes 
des  attaches  fous  les  tenons  du  drofme  fe  remplit  de 
clés  & de  coins  de  bois, qui  chaflés  avec  force  fer- 
rent le  drofme  contre  le  court-carreau  : cette  opéra- 
tion fatiguant  beaucoup  les  tenons  du  drofme , qui  eft 
une  piece  à ménager , il  eft  utile  d’en  garnir  le  deffus 
d’un  faux  tenon  de  bois; quand  il  eft  ufé,  on  defferre 
les  broches  qui  le  tiennent,  & on  enfubftitue  un  au- 
trei  11  eft  encore  prudent  de  garnir  le  dehors  des  te- 
nons , ainfi  que  le  deffus  de  la  grande  attache , de  tau- 
le ou  fer  blanc , pour  les  garantir  de  l’humidité  de 
l’air. 

Il  faut  au  drofme  de  la  force  & de  la  pefanteur  , 
pour  tenir  tout  l’équipage  ferme  & de  longueur , 
pour  que  les  ouvriers  puiflent  fe  tourner  avec  les 
bandes  de  fer,  pour  les  parer  fans  toucher  à la  petite 
attache. 

On  ménage  deux  encoches  dans  les  côtés  du  drof- 
me, de  quinze  pouces  de  largeur  fur  fix  pouces  de 
profondeur,  répondantes  aux  mortiers , pour  rece- 
voir la  tête  des  jambes , qu’en  avance  ou  recule  fui- 
vant le  befoin  dans  ces  encoches,  & qu’ort  arrête  par 
des  coins  chaffes  de  chaque  côté  à coups  de  maffes. 
Quand  le  travail  a fort  endommagé  les  côtés  des  en- 
coches, au  lieu  de  mettre  un  drofme  au  rebut,  on 
enleve  ce  qui  eft  endommagé  ; & dans  le  vif  on  fait 
une  entaille  flniffant  en  pointe,  pour  que  la  piece 
qu’on  y appareille  ne  puiflê  fe  déranger.  Cette  pie- 
ce doit  être  bien  brochée , & fe  renouvelle  dans  le 
befoin. 

Les  jambes  font  deux  morceaux  de  bois  de  dixpou- 
ces  d’équarriffage  vers  les  boîtes  , flniffant  à fix  ou 
fept  au  pié  & à la  tête  ; un  bout  porte  dans  le  mor- 
tier, l’autre  dans  l’encoche  du  drofme  ; celle  qui  eft 
proche  de  l’arbre  s’appelle  la  jambe  fur  l'arbre,  l’au- 
tre, la  jambe  fur  la  main.  Sous  le  drofme , chaque  jam- 
be eft  percée  d’une  ouverture  quarrée  de  trois  pou- 
ces fur  huit , lefquelles  fe  répondent , pour  paffer  un 
morceau  de  bois  qu’on  nomme  la  clé  tirante , de  l’é- 
chantillon de  la  mortaife  fur  fix  pouces  de  hauteur, 
laiffant  une  tête  à un  bout.  On  paffe  la  clé  par  la 
mortaife  de  la  jambe  fur  l’arbre , à laquelle  elle  eft 
arrêtée  par  la  tête  , traverfant  celle  fur  la  main  : 
dans  ce  qui  déborde, on  fait  de  côté  une  mortaife 
dans  laquelle  chaffant  des  clés  & des  coins,  elle  rap- 
proche les  jambes  l’une  contre  l’autre,  les  ferrant 
contre  le  drofme. 

Pour  empêcher  la  clé  de  vaciller,  entre  elle  & ld 
drofme  on  pofe  un  morceau  de  bois  qui  embrafle  la 
clé  par  une  encoche  ; & en  chaffant  des  coins  fous  la 
clé  par  les  mortaifes  des  jambes , ce  morceau  de  bois 
appellé  tabarin,fe  ferre  contre  le  drofme,  & tient  la 
clé  ferme. 

Les  jambes  en-dedans  & vis-à-vis  l’une  de  l’autre , 

à huit  pouces  de  hauteur  depuisle  deffus  des  mortiers, 

font  emmortaifees  d une  ouverture  de  cinq  pouces  de 
largeur , quinze  de  hauteur,  & quatre  de  profondeur 
pour  recevoir  les  boîtes.  Les  jambes  font  bien  ferrées 
deffus  & deffous  les  boîtes , & les  côtés  de  la  mortaife 
garnis  de  lames  de  fer. 

Une  boîte  eft  un  morceau  de  fonte  ou  de  fer,  long 
de  neuf  à dix  pouces,  large  & épais  de  quatre,  qui 
fe  place  dans  les  mortaifes,  & y eft  arrêté  par  des 
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coins  clans  le  point  convenable  : on  en  change  la  po- 
rtion de  haut  & bas  , devant  & arriéré , fuivant  la 
portée  de  la  mortaife. 

Dans  les  boîtes  de  fer , on  fait  plufieurs  excava- 
tions rondes  d’un  pouce  de  diamètre , fous  flx  ou  fept 
lignes  de  profondeur , pour  recevoir  les  bouts  de  la 
huralfe.  Un  morceau  d’acier  trempé  6c  froid  fur  le- 
quel on  frappe  quand  la  boîte  eft  rouge , fait  promp- 
tement ces  excavations  ; dans  les  boîtes  de  fonte , on 
les  ménage  en  les  moulant.  Les  jambes  font  affermies 
à la  tête  dans  les  encoches  du  drofme;  fous  le  drof- 
me , par  la  clé  tirante  ; au  pié , par  les  mortiers. 

Le  reflort  eft  une  piece  de  bois  de  hêtre,  ou  autre 
fouple  6c  ferme , d’environ  neuf  pouces  d’équarril- 
fage , de  la  longueur  convenable , pour  du  fond  de  la 
mortaife  qui  lui  eft  deftinée  dans  la  grande  attache, 
en  paffant  par  le  court  - carreau , aboutir  proche  le 
marteau.  On  diftingue  dans  le  reflort  la  tête  6c  la 
queue  : la  tête  eft  le  bout  proche  le  marteau , plus 
gros  que  le  relie,  évuidé  à la  diftance  d’un  pié  juf- 
qu’à fon  entrée  au  court-carreau  : la  queue  eft  la  par- 
tie qui  porte  fur  le  culart,  6c  s’infînue  dans  la  mor- 
taife de  la  grande  attache  où  elle  eft  ferrée  : le  reflort 
eft  encore  ferré  dans  le  court-carreau  par  la  clé  qui 
eft  deflous.  11  faut , pour  qu’un  reflort  joue  bien  , 
qu’il  ne  foit  ni  trop  rude  ni  trop  foible,  fuivant  la 
force  de  l’attelier;  que  depuis  le  court- carreau , il 
foit  choifl  6c  taillé  de  façon  à tourner  la  tête  du  côté 
de  l’arbre  fans  toucher  la  jambe  : la  polîtion  de  l’en- 
clume le  veut  ainfi,  pour  que  les  bandes  de  fer  ne 
donnent  pas  dans  les  bras  de  l’arbre. 

L’enclume  eft  un  bloc  de  fonte  quarré  par  le  bas, 
de  feize  à dix  fept  pouces  de  diamètre , fur  la  hauteur 
d’environ  vingt-quatre;  6c  depuis  ces  vingt -quatre 
pouces  venant  inlénfiblcnient  de  deux  côtés  en  di- 
minuant fe  terminer  à quatre  pouces  d’épaiffeur  fur 
la  hauteur  de  feize  ; ce  qui  fait  une  hauteur  totale  de 
trois  pies  quatre  pouces , 6c  peut  pefer  environ  deux 
mille  cinq  cents  : le  bas  de  l’enclume  s’appelle  le 
bloc  ; 6c  le  deflus  où  on  bat  le  fer  s’appelle  Maire  : 
Faire  d’une  enclume  fe  taille  au  cifeau , au  marteau 
àchapeler,&  fe  polit  avec  la  pierre  de  meule  6c  le 
grais.  Il  y a des  fontes  qui  fouffrent  la  lime.  Il  faut 
que  l’aire  de  l’enclume  foit  bien  dreflee,  inclinée  du 
côté  du  court-carreau  : il  faut  auflî  que  le  deflus  de 
l’enclume  foit  plus  tourné  vers  l’arbre  que  la  partie 
qui  regarde  les  jambes  ; de  façon  qu’une  bande  de 
fer , en  fuivant  l’aire  de  l’enclume , puiffe  palier  en- 
tre le  court-carreau  6c  la  jambe  fur  la  main  : cette  di- 
rection empêche  que  les  barres  de  fer  qu’on  pare  ne 
donnent  dans  les  bras  de  l’arbre.  L’enclume  ainfi  dif- 
pofée  dans  la  chambre  du  ftoc,  de  la  profondeur  d’un 
pié,  fe  ferre  avec  des  morceaux  de  bois  de  chêne  pô- 
les debout,  & farcis  de  coins  chafles  à force.  On  mé- 
nage dans  un  coin  la  place  d’un  morceau  de  bois 
qu’on  place  du  fens  contraire , qui  s’appelle  la  clé; 
c’eftee  qui  s’enleve  d’abord,  quandil  faut  débloquer 
une  enclume. 

Le  marteau  doit  fe  pofer  bien  à-plomb  fur  l’enclu- 
me , St  fon  aire  doit  avoir  les  mêmes  dimenftons  ; cet- 
te partie  comprend  le  manche , la  hurafle , la  brce  6c 
le  marteau. 

Le  manche  eft  une  piece  de  bois  de  hêtre  ou  char- 
me , de  neuf  jufqu’à  douze  pouces  d’équarriflage  ; 
les  arrêtes  abattues  tenant  depuis  le  derrière  des  boî- 
tes juiqii  au-devant  de  l’enclume.  La  partie  qui  ré- 
pond a 1 aire  de  l’enclume  eft  taillée  à entrer  dans 
I œil  du  marteau,  6c  s’appelle  l 'emmanchure;  la  queue 
eft  la  partie  qui  répond  aux  boîtes,  6c  qui  eft  garnie 
de  la  hurafle.  ^ 6 

La  hurafle  eft  un  anneau  d’un  pouce  6c  demi  d’é- 
paifleur fur  cinq  à lîx  pouces  de  largeur,  de  fer  ou 
de  fonte , propre  à recevoir  la  queue  du  manche.  La 
huralfe  eft  terminée  du  côté  de  la  jambe  fur  l’arbre. 
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par  un  bouton  de  trois  pouces  de  longueur,  qu’on  pla- 
ce dans  l’excavation  de  la  boîte,  &c  qui  s’appelle  le 
court-bouton:  l’autre  côté  eftalongé  d’environ  vingt 
pouces , 6c  aboutit  à l’excavation  de  la  jambe  fur  îa 
main  ; cette  partie  s’appelle  la  grande  branche.  La 
queue  du  manche  eft  bien  ferrée  dans  la  hurafle 
par  des  coins  de  ter  chafles  dans  le  bois  pour  le  ren- 
tier. 

La  bree  eft  un  morceau  de  fer  battu,  embraffant  le 
manche  du  marteau  vis-  à - vis  les  bouts  de  l’arbre , 
s elargiflant  a la  partie  expofée  au  frotement  des  fa- 
bots  qui  lèvent  le  manche.  C’eft  pour  le  garantir  de 
ce  frotement  qu’on  fe  l'ert  de  brée.  Des  bouts  de  la- 
brée , l’un  finit  en  anneau,  6c  l’autre  en  pointe  ; elle 
fe  pôle  a chaud  : quand  la  pointe  eft  entrée  dans  la 
boucle , on  la  courbe  pour  l’arrêter,  & on  refroidit. 

Le  marteau  eft  de  ter  ou  de  tonte , de  deux  piés 
& demi  de  hauteur , fur  un  pié  de  largeur  julqu’au- 
deflous  de  l’œil , & plus  ou  moins  d’épaifleur  , fui- 
vant le  poids  qu  on  veut  lui  donner  , & la  longueur 
de  l’aire  de  l'enclume.  Depuis  l’œil  le  bloc  s’épaiflir, 
enfuite  diminue,  pour  être  réduit  aux  mêmes  dimen- 
fions  que  l’aire  de  l’enclume.  Un  marteau  pefe  de- 
puis ftx  cents  jufqu’à  un  millier.  L’œil  a cinq  ou  flx 
pouces  de  largeur,  fur  quinze  à dix-huit  de  hauteur. 
La  tête  doit  avoir  une  épaifl'eur  proportionnée,  en- 
viron deux  pouces.  L’œil  eft  pour  recevoir  l’emman- 
chure du  manche,  garni  de  fa  hurafle,  placée  dans 
les  boîtes.  Le  manche  ell  arrêté  au  marteau  par  une 
clé  6c  coins  de  bois , chafles  à force  fous  l’emman- 
chure. Par  la  difpolition  des  pièces,  il  eft  ailé  de  met- 
tre le  marteau  bien  fur  l’enclume.  La  jambe  fur  l’ar- 
bre ne  1e  remue  du  pié  que  le  moins  qu’il  eft  pofli- 
ble;  le  bout  du  court-bouton  eft  comme  le  centre 
des  mouvemens.  La  jambe  fur  la  main  avance,  re- 
cule ailément  dans  le  mortier,  6c  l’encoche  ; & con- 
léquemment  avance  ou  recule  la  grande  branche  & 
le  marteau.  La  boîte  fedeve  ou  baiffe  fuivant  le  be- 
foin.  Quand  on  eft  parvenu  à bien  placer  le  mar- 
teau , on  ferre  toutes  les  pièces.  Le  reflort  ne  s’arrê- 
te que  quand  le  marteau  eft  fixé.  Le  manche  doit  le 
frapper  entre  le  marteau  6c  la  brée  ; la  diftance  du 
manche  au  reflort  eft  environ  de  feize  à dix  - huit 
pouces. 

L’on  donne  le  mouvement  au  marteau  par  le 
moyen  d’une  roue  placée  dans  un  courfier,  proche 
l’empalement  du  travail , fl  c’eft  une  roue  à aubes  , 
ou  fous  la  huche , fl  c’eft  une  roue  à féaux.  Les  bouts 
de  la  roue  traverfent,  6c  font  mouvoir  un  cylindre 
de  bois , qu’on  appelle  Marbre  du  marteau. 

L’arbre  du  marteau  doit  être  de  la  longueur  con- 
venable à l’efpace  , qui  eft  depuis  l’enclume  jufqu’au 
delà  du  courber  ; il  s’arrondit  pour  être  plus  propre 
au  mouvement  circulaire , 6c  doit  porter  trente  pou- 
ces au-moins  de  diamètre  au  gros  bout  vers  l’enclu- 
me, finiflant  à vingt- quatre.  A chaque  bout  on  mé- 
nage une  ouverture  pour  placer  les  tourillons. 

Un  tourillon  eft  une  piece  de  fonte,  dans  laquelle 
on  diftingue  la  meche  6c  les  ailes.  La  meche  eft  la 
partie  arrondie  qui  tourne  fur  l’empoife  ; & les  ailes 
la  partie  large  & applatie,  qui  entre  & eft  ferrée  dans 
les  bouts  de  l’arbre.  La  meche  doit  être  précilcment 
au  milieu  ; plus  fon  diamètre  eft  petit,  plus  l’arbre 
tourne  aifément.  La  meche  peut  être  folide,  étant 
de  trois  pouces  de  diamètre , fans  la  faire  de  fept  ou 
huit.  Les  ailes  doivent  être  larges  pour  être  mieux 
ferrées , fans  être  trop  profondes , parce  que  cela 
éloigneroit  les  bras  du  bout  de  l’arbre  ; dix  pouces 
fuflifent. 

L’empoife  eft  un  morceau  de  fonte  plat,  creufé 
par  le  deflus  pour  recevoir  la  meche.  L’empoife  du 
tourillon  de  la  roue  peut  avoir  flx  pouces  de  hauteur, 
douze  de  longueur,  trois  d’épaiffeur.  Pour  la  reculer 
ou  avancer,  fuivant  le  befoin,  on  la  pôle  dans  une 
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entaille  d’un  chevalet  de  bois,  beaucoupplus  longue 
que  l’empoife;  on  l’arrête  avec  clé  & coins  par  les 
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bouts.  Celle  du  tourillon  des  bras  eft  beaucoup  plus 
haute , & a fon  pié  de  la  largeur  du  diamètre  de  l’ar- 
bre. En  la  coulant,  on  a ménagé  deux  trous  dont  on  fe 
fert  pour  la  mouvoir,  à l’aide  de  deux  ringards  • elle 
porte  fur  une  enclume  qui  fert  de  chevalet.  Le 'che- 
valet doit  être  plus  bas  que  l’aire  de  l’enclume  au 
iroc,  pour  ne  pas  gêner  le  forgeage  du  fer. 

L’arbre  vis-à-vis  le  courfier  ou  ions  la  huche  eft 
percé  pour  recevoir  les  bras  de  la  roue  ; il  cft  a’uftî 
percé  à dix  ponces  de  bord  de  l’autre  extrémité  pour 
recevoir  les  bras.  r 

, Les  bras  font  deux  morceaux  de  bois  de  hêtre  ou 
chêne , encochés  en  croix  par  le  milieu  & à mi-bois 
de  neuf  pouces  d’équarriffage  , traverfant  l’arbre’ 
dans  lequel  ils  font  ferrés  avec  clé  & coins.  Chaque 
extrémité  des  bras  déborde  l’arbre  de  douze  pou- 
ces , réduits  par-derriere  à fix  pour  l’échappement 
du  manche.  L’arbre  étant  proche  le  manche  & les 
bras  fous  la  brée,  il  ne  peut  tourner  que  les  bras  ne 
iailent  lever  le  manche  : quand  le  bras  eft  pafl'é  le 
manche  tombe  par  le  poids  du  marteau  ; le  fécond 
bras  le  releve , St  ainfi  de  fuite  : la  violence  du  mou- 
vement s’exerce  aux  boutons  de  la  huraffe  contre 
les  jambes.  Le  marteau  lève  & baiffe  quatre  fois  à 
chaque  tour  d’arbre  ; & fur  un  bon  courant , l’arbre 
peut  faire  vingt-cinq  tours  par  minute.  Certè  viteffe 
jetteroit  le  marteau  bien  haut,  s’il  n’êtoit  arrêté  & 
renvoyé  par  le  reffort , ce  qui  augmente  la  force  des 
coups  de  marteau,  & les  diftribue  également.  On 
donne  par  le  moyen  de  la  pâlie , l’eau  qu’on  juge  à- 
propos  ; pour  la  lever  ou  baiffer  on  a un  levier  qui 
lui  eft  attache  , un  point  d appui , & une  petite  per- 
che pendante  à l’autre  extrémité  du  levier  proche 
le  marteau. 

Comme  on  ne  peut  renouveller  les  bras  que  le  frô- 
lement ufe  fans  y employer  bien  du  tems  & fatiguer 
1 arbre,  on  les  garnit  par-deffus  d’un  morceau  de 
bois  de  hetre  de  la  même  forme  que  le  bras  bien 
taillé  pour  pofer  fur  l’arbre  auquel  on  laiffe  dès  bof- 
les  pour  cette  raifon.  Ce  morceau  de  bois  s’appelle 
Jabot;  il  eft  arrête  intérieurement  contre  le  bras  par 
des  boulons  de  fer,  & ferré  par  le  bas  d’un  fort  lien 
de  fer  qui  enveloppe  le  fabot  & le  bras  : quand  les 
labots  font  nies,  on  levé  les  liens  & on  y en  fubfti- 
tue  d autres  ; c’eft  l’affaire  de  deux  ou  trois  heures 
■ r -V , relle  en  fer  dePl,is  Ie  tourillon  des  bras 
julqu  aux  fabots,  huit  ou  dix  liens  derrière  les  fabots 
autant  derrière  les  bras  de  la  roue  , fur  le  tourillon 
en  plein.  L’arbre  doit  aller  en  diminuant,  afin  qu’en 
enfilant  les  liens  par  le  plus  petit  diametre  on  nuitée 
les  lerrer  en  les  chaffant  à force. 

U n’eft  pas  toujours  pofiîble  de  trouver  des  piè- 
ces pour  faire  un  arbre  d’une  feule  ; alors  on  peut 
en  employer  quatre  ou  neuf.  L’attention  qu’il  faut 
avoir  en  pareil  cas,  eft  d’employer  du  bois  lec,  bien 
drefle  oc  venu  dans  le  même  terrein,  pour  qu’un 
cote  ne  foit  pas  fenfiblement  plus  lourd  qu’un  autre 
Un  arbre  plus  pefant  d’un  côté , foit  par  la  qualité 
du  bois , foit  par  la  faufle  pofition  des.  tourillons 
ou  faiite  detre  bien  drefle,  eft  un  arbre  qui  périt 
neceflairement  en  peu  de  tems  par  l’inégalité  du  tra- 
vail. Quand  un  arbre  eft  de  plufieurs  pièces  il  faut 
multiplier  les  liens  de  fer. 

Plufieurs  chofes  diminuent  l’effort  des  bras  pour 
lever  le  marteau  ; la  petiteffe  des  tourillons,  la  moin- 
dre longueur  des  bras  & du  manche,  la  proximité  des 
bras  de  la  tête  du  marteau , le  moindre  diametre  des 
boutons  de  la  huraffe,  un  peu  d’inclinaifon  de  l’arbre 
du  cote  de  la  roue  ; il  vaut  mieux  que  ce  tourillon  foit 
plus  charge  que  l’autre  : le  frotement  échauffant  nro- 
digieufement  les  tourillons , les  boîtes , la  huraffe 

°"  * wi/*  dans  de  pelitcs  cllanla'ss  l’eaû 


qui  1.1  roue  jette  très-haut,  pour  en  conduire  par- 
tout.  Les  bras  lont  rafraîchis  St  alaifés  par  l’eau  qu’ils 
rencontrent  en-éeffous.  us 

Pour  ne  point  retarder  le  travail,  il  faut 
Mge  foit  munie  de  clés , de  coins , de  fabots 
3ras»  de  manches,  de  plufieurs  boîtes,  huraffes" 
marteaux , enclumes , &c. 

Les  huraffes  fe  font  de  fonte  ou  de  fer  : de  fon- 
te, elles  fe  moulent  en  fable:  de  fer,  elles  fe  fabri- 
quent dans  les  forges , ajoûtant , ainfi  que  pour  la  fa- 
brication des  marteaux  , plufieurs  miles  de  fer  fur 
Un  , c PrePar=  fous  le  gros  marteau.  Pour  fabri- 

chauffeèrif31'^’  u faut  tleux  «n  pour 

chauffer  le  bloc  1 autre  pour  chauffer  les  mites  ; il 

aut  être  muni  d un  nombre  de  bons  bras  armés  de 
mafles  pelantes  , pour  fonder  à grands  coups  S c 
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nu!  1 l “r  .convenable'  O»  en  fait  de  même 

quand  il  y a une  réparation  à faire.  La  foudure  n’eft 
autre  chofe  que  la  compreffion  vive  St  prompte  d'un 

de  ferhiefeberaIeTn>  Chaud’  f"r  l,n  ai,trc  morceau 
de  ter  bien  chaud.  L ouvrage  te  polit  par  le  cifeni 

dont  les  traces  s’effacent  pi  descoups  5e  maS 

polis,  ou  par  la  lime.  1 ea“ 

On  n’a  qu’à  conftilter  nos  Planches  b Uu,  explica- 
tion , pour  prendre  des  notions  juftesde  toutes  les 
pièces  qu’on  vient  de  détailler,  de  leur  pofc  on  de 
leur  figure , de  leur  ufage , &c.  1 ’ de 

Dans  les  renardières  , le  travail  du  fer  fe  fait  „„ 
avançant  la  gueufe  dans  l'ouvrage  contre  le  contre 

lV-snfoi,ffl  «“Y3"1  d-e  cbarbons  & faifant  marcher 
a m ; h'™'10'  Partie  de  la  gueufe  qui 
eft  au-deflus  du  vent,  fe  met  en  dilToIution  St  rom 
be  par  morceaux,  quelquefois  affez  gros  dans  l’n„ 
vrage  L’office  du  gou]a,  eft  te  - 

bon  de  le  bien  retrouffer  fur  le  foyer,  & de  l'arro- 
fer  fouvent  d eau  pour  concentrer  la  chaleur.  Celui 
du  chauffeur  eft,  a meture  que  la  gueufe  fe  diffout 
d eloigner  les  parties  de  fontes  du  contrevent  & de 

oufeT  ’ 3 f0T-  du  n”Ëard  ■'  <luand  il  fenr 

qu  i a affez  de  fontes , il  pique  avec  1e  ringard  fur  fe 
fond  & les  cotes,  pour  détacher  Se  ramaffer  fa  ma- 
tière en  un  volume  ; il  achevé  d’épurer  le  métal  Si 
de  joindre  une  partie  à l’autre  en  y i„fini]ant  de  ton- 
tes parts  le  fourgon.  Le  vmde  du  fourgon  fait  entrée 
à la  chaleur,  & fortie  aux  corps  étrangers  en  fufion. 
Toute  cette  operation  (e-fait  fous  le  vent  Par  les 
parties  que  rapportent  les  ringards  Sc  fourgons , l'ou- 
vrier connoit  I abondance,  ou  la  rareté,  ou  la  qua- 
lité des  (cônes  dites  laiXers  ; il  n'eu  faut  qu’une  cer- 
taine quantité,  le  chio  débarraffe  l’excèdent  un 
coup  de  ringard  en  débouche  l’ouverture.  La  téna- 
cité des  feones  le  corrige  en  jettant  dans  le  foyer 
des  lcor.es , Sc  la  trop  grande  fluidité  en  y jettant  de 
1 arbue  : cette  pâte  ainf,  travaillée  dans  le  creufct 
s appefte  renard  I faut  qu’un  renard  foit  bien  ramaff 
ie  6c  pétri.  De-la  il  eft  clair  que  c’eft  l’application  du 
phlogiftique  , & le  travail  des  ringards  tfo  des  four 
gons,  qui  changent  la  fonte  en  fer.  Ce  travail  ne  con- 
liffant  qu  è donner  lieu  a la  fortie  des  feories  & à 

joindre  Scbroyer  les  partiestle  changement  ne  s’opère 

donc  que  par  une  efpeçe  de  triluration  St  réparation 
fane  tous  le  vent.  S .1  etoit  poffible  de  joindre  à une 
efpece  de  fer  des  corps  qu.  en  changeaffent  la  quali- 
e,  ce  feroit-Ia  finement  1e  tems.  Quand  le  renard  eft 
ti  availle , le  goujat  jette  deffus  une  pelletée  de  bat- 
t.tures  de  ter  mouillées  , qu,  fe  ramaffent  autour  de 
1 enclume.  Ce  rafraichiffement  durcit  le  defl'is  du 
renard  , & concentre  la  chaleur.  Pour  le  tirer  du 
foyer  un  chauffeur  le  foûleve  avec  un  ringard , du 
cote  de  la  thuyere,  & Pautre  du  côté  du  contrevent. 
Quand  il  a fait  un  demi-tour,  on  le  tire  avec  le  cro- 
chet , & le  roule  fur  une  plaque  de  fonte  mile  à fleur 
de  terre,  qu’on  appelle  nfouloïr.  Quand  le  renard 
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tombe  de  la  grande  taque , il  eft  à craindre  qu’il  n’y 
ait  de  l’eau.  L’eau  comprimée  par  la  chute  &c  raré- 
fiée par  la  chaleur,  jette  le  renard  en  éclats  au  rifque 
des  ouvriers.  On  obvie  à cet  inconvénient,  en  le 
laiflant  couler  doucement  à l’aide  d’un  ringard.  Le 
renard  fur  le  refouloir  eft  battu  à coups  de  maffe 
pour  l’affermir , & faire  la  place  de  la  tenaille  à cin- 
gler. 

Cingler  eft  porter  le  renard  fous  le  gros  marteau  : 
cette  opération  demande  de  l’adreffe  & de  la  promp- 
titude , & le  réduit  en  un  quarré  long  d’environ  qua- 
tre pouces  d’épaiffeur , ayant  foin  de  faire  battre  les 
angles.  Le  renard  change  de  nom , & s’appelle  alors 
la piece.  Pendant  qu’un  chauffeur  cingle  l'on  renard , 
l’autre  a fait  avancer  la  gueufe  pour  en  obtenir  un 
autre.  La  piece  fe  porte  fur  la  grande  taque  ; le  fé- 
cond chauffeur  la  ferre  dans  les  tenailles  à chauffer, 
& la  fourre  dans  le  foyer.  Quand  elle  eft  chaude  au 
fondant,  elle  eft  reprife  par  des  tenailles  à coquille, 
portée  au  marteau , auquel  on  fait  battre  le  milieu 
pour  la  réduire  dans  les  dimenfxons  qu’on  donnera 
au  refte  ; c’eft  alors  une  encrenée.  Chauffée  du  bout 
oppofé  à la  tenaille  , & battue  comme  l’encrenée  , 
elle  devient  maquette , qu’on  refroidit  dans  le  baf- 
che  pour  faire  chauffer  la  tête , qui  achevé  de  fe 
forger  à une , deux , trois  chaudes , pour  enfin  pren- 
dre le  nom  de  bande  ou  barreau.  Dans  un  feu  bien 
fervi , quatre  ouvriers  peuvent  faire  douze  à quinze 
cents  de  fer  en  vingt-quatre  heures.  Un  leul  marteau 
peut  deffervir  deux  renardières. 

Le  fond , dans  les  affineries , de  la  première  efpe- 
ce  eft  éloigné  de  la  thuyere  de  neuf  à dix  pouces. 
On  ne  fe  fert  point  de  contrevent  de  deffus  : quand 
il  eft  queftion  d’y  faire  du  feu , on  avance  la  gueu- 
fe , on  garnit  le  fond  de  faiins  ; & quand  la  gueufe  eft 
en  diffolution,  on  ramaffe  & preffe  la  matière,  en 
tirant  le  ringard  appuyé  aux  angles  de  l’aire.  Le  tra- 
vail fe  fait  à plus  de  quatre  pouces  de  hauteur  du 
fond.  Les  feories  coulent  fur  le  fond  ; & à mefure 
que  les  fafins  fe  confomment , elles  en  occupent  la 
place  ; ce  qui  en  refroidifïant  s’appelle  forne , fur  la- 
quelle le  travail  fe  fait. Quand  il  y a trop  de  lai&iers, 
on  leve  des  morceaux  de  la  forne  dans  les  coins  pour 
leur  faire  place.  Dans  les  renardières  il  y a aufli  des 
feories  en  fufion  qui  forment  une  forne , quand  on 
arrête  le  vent  & qu’on  met  hors , quand  on  recom- 
mence le  travail.  La  matière  pétrie  & ramaffée  fur 
la  forne , s’appelle  loupe , qu’on  tire , refoule , cin- 
gle comme  les  renards , & porté  à la  chaufferie  pour 
etre  chauffées  & battues. 

Les  affineurs  n’ont  d’autre  occupation  que  de  faire 
des  loupes  &c  les  cingler.  Pour  fervir  une  chauffe- 
rie , il  faut  au  moins  deux  affineries  : quand  on  n’en 
a qu’une , on  fait  aller  la  chaufferie  en  affinerie , & 
on  amaffe  un  nombre  fuffifant  de  pièces  pour  monter 
une  chaufferie.  Pour  voir  l’avantage  des  renardières 
ou  affineries , il  n’y  a qu’à  en  confidérer  les  opéra- 
tions ; l’une  & l’autre  en  travail  dépenfe  autant  de 
charbon.  Dans  la  renardière,  tout  l’ouvrage  fe  fait 
dans  un  même  foyer  ; dans  une  affinerie , on  ne  fait 
que  des  pièces  ; il  faut  un  fécond  foyer  pour  les  ache- 
ver, d’autant  difpendieux,  qu’il  faut  réchauffer  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  deffous  le  marteau.  Il  eft  vrai 
que  les  pièces  font  plûtôt  faites  aux  affineries  qu’aux 
renardières , parce  que  le  foyer  & l’ouvrier  n’ont 
qu’une  occupation  : mais  dans  une  manufa&ure  y a- 
t-il  à balancer  entre  l’abondance  & l’épargne?  Vous 
aurez  un  quart  d’ouvrage  de  plus  (c’eft  porter  la  cho- 
fe  trop  loin) , & fur  le  total  vous  dépenlerez  un  qu  art 
de  charbon  de  plus.  Entrant  dans  l’intérieur  des  deux 
foyers , la  forne  ne  fait-elle  pas  vraiment  l’office  du 
fond? A l’élévation  de  la  forne,  pourquoi  ne  pas  fub- 
ftituer  un  fond?  la  forne  n’abforbe- t-elle  pas  elle- 
même  beaucoup  de  parties  de  fer  ? Paffez  au  bocard 
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les  feories  des  renardières  & les  fornes  des  affine- 
ries , pour  en  être  convaincu.  Le  fer,  dit -on , s’en- 
graiffe, s’adoucit  dans  les  laitftiers  : cela  eft  vrai  quand 
le  ter  en  a manqué  ; mais  dans  tous  les  cas  y en  ayant 
toujours  en  fufion  fur  le  fond  des  renardières , le  fer 
eft  plus  à portée  de  s’en  abreuver  que  fur  la  forne  des 
affineries  : l’expérience  ne  nous  dit-elle  pas  que  le  fer 
des  renardières,  à fontes  égales , eft  le  meilleur? 

Les  affineries  ont  été  en  vigueur  tant  que  dans  cer- 
tains cantons  on  n’a  point  connu  les  renardieres,dans 
des  tems  où  les  bois  étoient  en  abondance , & confé- 
quemment  de  peu  de  valeur.  Qu’importoit  la  dépen- 
fe d’un  quart  de  plus  de  charbon,  pour  avoir  plus 
d’ouvrage?  La  coutume  pour  des  gens  qui  en  refpec- 
tent  jufqu’aux  abus,  la  prévention,  le  manque  de 
fermeté,  font  aujourd’hui  le  foûtien  des  affineries. 
D’honnêtes  manufacturiers  de  deffus  la  Marne  m’ont 
dit  qu’ils  n’avoient  pu  déterminer  les  ouvriers  à les 
quitter , qu’il  y auroit  même  du  danger  à les  vouloir 
forcer. 

Le  travail , dans  les  affineries  de  la  fécondé  ef- 
pece , fe  fait  comme  dans  les  renardières , fur  le  fond 
à cinq  pouces , fous  la  thuyere.  La  multiplicité  des 
pièces  ou  la  qualité  des  fontes  oblige  dans  les  re- 
nardières à mettre  le  fond  à fix  & quelquefois  à l'ept 
fous  la  thuyere  , ayant  chio  pour  vuider  les  laie- 
tiers,  contre-vent  pour  conferver  les  charbons,  &c. 
le  bien  qui  réfulte  de  cette  façon  de  travailler , c’eft 
de  faire  plus  d’ouvrage;  & que  le  fer  porté  à la  chauf- 
ferie foit  moins  expol'é  à brûler  que  dans  les  renardiè- 
res , le  forgeage  étant  la  feule  occupation  des  chauf- 
feurs. On  peut  donc  travailler  utilement  dans  les  re- 
nardières & affineries  de  la  fécondé  efpece  , avec 
chaufferie.  Pour  les  affineries  de  la  première  efpece  , 
il  faut  les  abandonner. 

Bien  des  gens  voudroient  trouver  ici  le  moyen 
de  faire  des  fers  doux  ou  caffans  avec  les  mêmes  fon- 
tes, par  le  feul  moyen  des  foyers.  Je  le  répété  enco- 
re , les  qualités  effentielles  du  fer  viennent  de  l’ef- 
pece  de  la  mine;  les  qualités  relatives  viennent  du 
travail , qui  peut  purifier,  rectifier , diminuer,  ajou- 
ter, altérer,  mais  ne  peuvent  jamais  changer  la  na- 
ture. Ne  pouvant  parler  qu’en  général  d’une  matière 
fi  diverfifiée , poffédant  la  pofirion  des  foufflets , de 
la  thuyere , la  diftribution  du  vent  entre  la  gueufe  & 
le  travail , fon  égalité  dans  tout  l’ouvrage , eft- il  fi 
difficile  de  faire  , fuivant  le  befoin  , des  mutations 
dans  le  foyer  ? Eloigner , rapprocher , aggrandir , 
rétrécir,  &c.  font  des  chofes  auxquelles  un  maître 
devroit  préfider , & avec  lefquelies  il  trouveroit  ai- 
fément  le  degré  convenable  à fes  matériaux.  Un  maî- 
tre devroit  dire  aux  ouvriers  les  raifons  de  leur  tra- 
vail ; par  exemple , que  les  coups  de  ringard  des  cô- 
tés font  pour  ramaffer  la  fonte  en  diffolution  fur  le 
fond  , pour  la  foûlever  à un  certain  degré,  pour  la 
ferrer  & pétrir  ; que  trop  foûlevée , elle  fe  remet  en 
diffolution  comme  la  fonte;  que  le  charbon  bien  ra- 
maffé  & arrofé , concentre  la  chaleur  ; que  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  eft  au  milieu  de  l’ouvrage 
fur  le  vent , &c. 

Il  y a des  fontes  cuivreufes  dont  le  fer,  à caufe 
de  ce  mauvais  alliage,  eft  d’un  très-mauvais  ufage. 
On  le  corrige  par  la  macération. 

La  macération  eft  la  diffolution  & fufion  de  la  fon- 
te dans  un  foyer,  qu’on  lâche  fans  travail  par  le  trou 
du  chio  qui  eft  contre  le  fond  ; de-là  elle  eft  portée 
dans  un  fécond  foyer  pour  y être  travaillée  en  fer. 
Cette  opération  brûle  les  parties  cuivreufes  qui  réli- 
ftent moins  à un  grand  degré  de  chaleur , fur-tout 
quand  il  eft  multiplié. 

On  fe  fert  encore  de  la  macération  pour  les  gros 
blocs  de  fontes , comme  les  enclumes,  quand  on  veut 
les  réduire  en  fer.  Les  parties  fondues  fe  mettent  dans 
les  renardières  , à côté  de  la  gueufe,  proche  le  con- 
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'trevent , & fe  mclcnt  & travaillent  avec  les  parties 
de  la  gueufe  en  diffolution. 

On  employé  de  même  les  vieilles  ferrailles,  aban- 
donnant celles  où  on  a employé  du  cuivre  ; les  mor- 
ceaux de  tontes  ou  fers  tirés  des  feories  par  les  boc- 
cards  ; la  vieille  poterie , &c. 

Forger  à fer  eft  quand  il  eft  chaud  le  porter  entre 
l’enclume  & le  marteau  dans  leur  fens  étroit;  le  re- 
muer & tourner  à - propos  pour  le  fouder  ; ramaffer , 
alongcr  & le  mettre  à-peu-près  de  l’échantillon  qu’on 
veut  donnera  la  barre.  Le  parer  eft  placer  ce  même 
Fer  ainfi  battu,  fur  la  longueur  des  aires  de  l’enclume 
& du  marteau , en  commençant  par  l’extrémité  ; ce 
qui  abat  les  inégalités  & les  empreintes  du  marteau. 
En  retour  on  achevé  de  le  polir,  en  y jettant  de 
l’eau. 

Les  fers  doivent  être  bien  travaillés , également 
battus , fans  pailles  ; ce  qui  dépend  du  degré  de  cha- 
leur, de  la  jtffteffe  du  marteau  & de  l’enclume,  & 
de  l’adreffe  des  ouvriers.  Quand  il  refte  quelques 
pailles,  le  goujat  les  coupe  avec  l’acherot , & le 
marteau  en  efface  les  marques.  Le  fer  en  forgeant  fe 
couvre  d’une  efpece  de  peau  , provenant  des  matiè- 
res que  le  coup  du  marteau  en  fait  fortir.  L’eau  jet- 
tée  fur  le  fer  quand  on  le  pare , fait  fauter  avec  éclat 
cette  fueur  & les  petites  pailles. 

Quand  dans  une  piece  il  fe  trouve  quelque  corps 
étranger  d’enfermé,  le  fer  fe  crevaffe  & ne  foudra 
jamais  : alors  fi  vous  prévoyez  qu’une  chaude  don- 
née à cet  endroit  ne  puiffe  fondre  ce  corps  ; quand 
la  barre  d’ailleurs  fera  finie  , vous  la  coupez  à cet 
endroit  & chauffez  les  deux  bouts,  les  rengraiffant 
d’un  peu  de  fer  dans  le  foyer,  les  appliquant  l’un  fur 
l’autre  fous  le  marteau  ; la  l'oudure  eft  faite  au  pre- 
mier coup;  vous  achevez  de  battre  & parer.  11  ne 
faut  faire  cette  opération  que  quand  le  fer  du  foyer 
eft  travaillé.  On  en  fait  de  même  pour  ajouter  du  fer 
nouveau  à un  ringard , &c. 

Les  fers  fe  diftinguent  en  fers  fins , channins , & 
caffans.  Les  efpeces  intermédiaires  font  appellées 
fers  bdcards.  Les  fers  fe  fabriquent  en  marchands,  de 
fanderie , de  batterie  ; les  marchands  font  en  lames , 
en  barreaux.  Les  lames  font  depuis  14  à 1 5 lignes  de 
largeur  , jufqu’à  40  & 45  ; de  1 5 à 20  lignes  s’appel- 
lent petits  fers  ; de  20  à }o,fcrs  larges  j de  30  & au- 
delà  , petits  & grands  larges.  Les  barreaux  ordinaires 
font  depuis  9 lignes  jufqu’à  1 2.  On  en  peut  faire  juf- 
qu’à 4 pouces  d’épaiffeur  ; mais  paffé  deux  pouces , 
c’efl  un  prix  différent  du  courant.  On  fait  aufîi  des 
demi-barreaux,  qu’on  appelle  mi-plats.  Les  barreaux 
au-deffous  de  neuf  lignes , & les  barres  au-deffous  de 
1 3 , fe  battent  au  martinet,  dont  on  donnera  un  pe- 
tit détail  à la  fin  de  cet  article. 

Les  fers  de  fenderie  fe  fabriquent  de  25  à 30  lianes 
de  largeur,  fur  6 à 9 lignes  d’épaiffeur,  & fe  tranf- 
portent  aufîi  dans  les  fenderies. 

Ceux  des  batteries  fe  divifent  en  barres  & fou- 
chons  ; les  barres  font  d’un  pouce  fur  un  & demi  ; 
les  fouchons  d’un  pouce  & demi  fur  quatre. 

Le  déchet  ordinaire  de  la  fonte  réduite  en  fer,  eff 
au  moins  d’un  tiers , quinze  cents  de  fonte  pour  un 
mille  de  fer.  Le  poids  diminuant  au  prorata  du  nom- 
bre des  chaudes  & des  coups  de  marteau , il  n’eft 
pas  étonnant  que  la  diminution  loit  plus  grande  dans 
les  fers  marchands,  que  dans  les  autres.  Une  piece 
pour  être  mife  en  barre  de  fer  marchand , fe  bat  à 
quatre  ou  cinq  chaudes,  en  fenderie  & batterie  à 
trois  chaudes,  en  fouchons  à deux;  ainfi  quelque- 
fois il  faudra  plus  de  1500  de  fonte  au  fer  marchand, 

&.  moins  aux  autres  efpeces.  Le  poids  de  forge  eff  de 
quarante  livres  par  mille. 

Les  fers  fins  que  fourniffent  plus  abondamment  le 
Berri  & la  Comté , font  fpécialement  deftinés  pour 
Ja  manne  & les  armes;  les  fers  approchant  du  fin, 
Tonie  ni. 
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fe  fondent  pour  les  clous  des  chevaux;  les  caffans 
pour  les  clous  à ardoife. 

Les  fers  fins  compofés  de  beaucoup  de  nérfs  Ion«s 
forts  & déliés  , fe  battent  & poliffent  bien  ; ceux  qut 
s’en  éloignent,  ayant  les  nerfs  plus  gros  & moins 
longs , font  fujets  à être  pailleux  ; les  caffans  ne  font 
point  fujets  aux  pailles , étant  compofés  de  molécu- 
les qui  fe  prêtent  & s’arrangent  fuivant  les  coups  de 
marteau. 

f Le  grand  débit  des  fers  fe  fait  à Paris  & à Lyon  , 
d’où  ils  fe  diffribuent  aux  autres  provinces.  Lyon 
fournit  les  manufactures  de  Saint-Etienne  & la  foire 
de  Beaucairè. 

La  France  étant  fournie  de  manufactures  de  fer 
bien  au-delà  de  fa  confommation , & comme  il  eft 
vrai  d’ailleurs  que  la  multiplicité  des  forges  eft  une 
des  caufes  de  la  diminution  des  bois  de  chauffage  & 
d’autres  fervices  ; cette  diminution  étant  la  caule  de 
leur  cherte,  & relativement  de  celle  du  fer , ne  fe- 
roit-ce  pas  rendre  fervice  au  public  de  faire  détruire 
les  ufines  qui  n’ont  point  d’affoiiages  par  elles  - mê- 
mes , puifque  c’eft  un  moyen  d’épargner  les  bois , de 
le  vendre  à un  moindre  prix , & conféquemment  lé 
fer?  Quelques  propriétaires  de  forges  pourroient  per- 
dre a cet  arrangement.  Ceux  qui  penlent  bien , l'acri- 
fieroient  volontiers  une  petite  partie  de  leur  revenu 
en  faveur  du  public  : il  ne  faut  guère  s’inquiéter  de 
ceux  qui  penlent  mal. 

Des  martinets.  Les  martinets  font  compofés  d’un 
foyer  & d’un  ou  plufieurs  marteaux  mis  en  mouve- 
ment par  l’eau. 

Le  foyer  d’un  martinet  eft  élevé  pour  l’aifance  de 
1 ouvrier  ; 1 aire  eft  de  terre  battue  comme  un  foyer 
d’un e forge  de  maréchal  ; le  devant  garni  d’une  gran- 
de taque , fous  laquelle  on  place  en  pente  un  chio 
dont  le  trou  eft  à fleur  du  foyer  ; la  thuyere  eft  aufîi 
à fleur  du  foyer.  Il  n’y  a qu’un  foufflet  double  de  cuir 
ou  de  bois,  pour  communiquer  le  vent;  le  foufflet 
eft  mis  en  mouvement  par  fes  cammes  ou  une  mani- 
velle, répondant  de  l’arbre  au  foufflet  par  des  leviers 
multipliés , ce  qui  fait  lever  le  foufflet  ; il  eft  rabaiffé 
par  un  contre-poids.  Devant  le  foyer  il  y a un  che- 
valet de  bois  pour  foûtenir  le  bout  des  bandes. 

Le  marteau  pefe  depuis  50  jufqu’à  1 50  livres.  La 
huraffe  eft  au  tiers  du  manche.  Les  branches  de  la  hu- 
raffe  font  d’égale  longueur.  Les  boîtes  font  dans  de 
fortes  jumelles  de  bois,  arrêtées  en-deffous  dans  un 
fort  chaffis  & au  - deffus  , par  une  traverfe.  L’ouver- 
ture pour  placer  les  boîtes  eft  à jour , & elles  fe  mon- 
tent , baillent,  reculent , ou  avancent  par  des  coins 
qu  on  chaffe  en-dehors.  L’arbre  du  martinet  doit  être 
le  plus  gros  qu’il  eft  poffible , pour  y loger  beaucoup 
de  cammes, qui  doivent  répondre  à la  queue  du  man- 
che.Quand  une  camme  vient  à appuyer  fur  fa  queue, 
le  marteau  leve  ; pour  qu’il  l'oit  levé  & rabaiffé  éga- 
lement , fous  la  queue  on  place  une  taque  de  fonte 
à allez  de  diftance  pour  laiffer  échapper  la  camme;' 
Cette  taque  renvoyé  le  manche  ; il  eft  rabailîé  par 
une  autre  camme , &c.  L’arbre  peut  porter  de  douze 
jufqu’a  vingt  cammes , & conféquemment  dans  un 
tour,  le  marteau  frappera  de  douze  jufqu’à  vingt 
coups.  Un  même  arbre  peut  faire  marcher  plufieurs 
martinets.  Le  marteau  eft  de  fer  ; l’enclume  eft  aufîi 
un  morceau  de  fer  enchâffé  dans  un  bloc  de  fonte 
fervant  de  ftoc,  dans  lequel  elle  eft  ferrée  par  des 
coins.  L’enclume  & le  marteau  fe  dreffent  à la  lime. 
L’objet  du  martinet  eft  d’étirer  le  fer  de  forges , & 
de  le  réduire  en  plus  petits  volumes,  bien  drefié  &: 
poli  pour  difîérens  ouvrages  de  ferrurerie.  Pour  fer- 
vir  un  martinet , il  faut  deux  ou  quatre  ouvriers  ; or- 
dinairement ils  ne  font  que  deux,  le  martineur  & le 
chauffeur.  On  coupe  le  fer  de  forge  de  deux  à trois 
piés  de  longueur  ; on  en  met  dix , douze  morceaux  à- 
la-fois  au  feu  ; on  commence  par  faire  chauffer  le  mi* 
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lieu.  Le  martineur  eft  aflis  proche  le  marteau  fur  un 
banc , tenant  d’un  bout  dans  un  crochet  de  fer  où  il 
eft  mobile  , & fufpendu  de  l’autre  par  une  chaîne , 
afin  de  pouvoir  avancer  & reculer  fans  le  déplacer. 
Le  chauffeur  porte  une  piece  quand  elle  eft  chaude  ; 
le  martineur  la  fait  battre  fur  le  travers  de  l’enclume 
& du  marteau,  pour  l’étirer.  Il  ne  fe  leve  que  pour 
parer , & arrole  lui-même  le  fer  en  tournant  un  pe- 
tit robinet  répondant  au-deflùs  du  marteau.  Quand 
la  première  eft  battue  d’une  étendue  convenable  à 
la  chaude , le  chauffeur  en  apporte  une  fécondé , & 
fuccelfivement , jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  ce  qu’ils 
peuvent  forger  en  un  jour;  puis  on  recommence  à 
chauffer  une  autre  partie  de  la  barre , & ainfi  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  finies. Le  marteau  n’arrête  que  pour 
les  repas  & le  foir,  qu’on  employé  à botteler  la  jour- 
née. Les  bottes  font  de  cinquante  livres  poids  de 
marc.  Les  fers  fe  battent  en  barreaux  de  cinq , fix, 
à fept  lignes  ; en  mi-plats , en  ronds , en  bandes  de 
deux  à trois  lignes  d’épaiffeur , pour  cercles  de  fou- 
dre, &c.  On  y bat  & arrondit  du  fer  pour  les  fileries  ; 
dans  ce  cas  le  martineur  ne  le  pare  jamais,  mais  fe 
contente  de  l’étirer  fur  le  travers , crainte  de  déran- 
ger le  fil  des  nerfs.  Deux  ouvriers  peuvent  forger 
cinq  cents  de  fer  par  jour. 

On  voit  dans  nos  Planches  un  martinet:  m n le 
foufflet  : k un  morceau  de  fer  tenant  au  foufflet , & 
répondant  au  levier  g h,  qui  répond  par  les  leviers 
ne  aux  cammes  de  l’arbre,  pour  donner  le  mouve- 
ment au  foufflet  : S eft  un  ouvrier  qui  a débouché  le 
chio.  Figure  3 . autre  ouvrier  qui  achevé  de  nettoyer 
fon  foyer  : / le  bout  de  la  thuyere.  La  figure  1.  elt  le 
martineur , avec  fa  bande  fous  le  marteau  : a l’en- 
clume : n le  marteau , &c.  La  vûe  feule  indique  tou- 
tes les  autres  pièces. 

Art.  XL  Les  fenderies.  Le  but  des  fenderies  eft 
de  divifer  une  lame  en  plufieurs  baguettes , fuivant 
l’échantillon  qu’on  juge  à-propos.  Pour  faire  cette 
divifion  avec  exa&itude , il  faut  que  les  barres  de 
fer  foient  de  la  même  épaiffeur;  ce  qui  fe  fait  dans 
des  cylindres.  Voye ç nos  Planches.  A B eif  une  barre 
de  fer  qu’on  applatit  dans  les  cylindres  , efpatards  ou 
applatiffoirs  CD , qu’on  paffe  enfuite  dans  les  tail- 
lans  ou  cifeaux,  repréfentés  ailleurs  de  différens 
échantillons.  Il  ne  feroit  pas  poffible  d’applatir  & 
fendre  une  barre  de  fer,  fi  elle  n’étoit  adoucie  au 
feu  ; ce  qui  donne  lieu  à une  efpece  de  conftruc- 
tion  de  fours,  pour  les  chauffer  en  grand  nombre  & 
à peu  de  frais.  Pour  profiter  de  la  chaleur  donnée  au 
fer,  qui , quoique  adouci , occafionne  un  violent  tra- 
vail aux  applatiffoires  & aux  taillans  , on  employé 
la  puiffance  de  l’eau  d’une  c'nûte , ou  de  rouets , ou 
lanternes,  pour  avoir  un  grand  mouvement.  Un 
coup  - d’œil  fait  voir  que  tout  dépend  de  la  folidité 
& de  l’exaditude  des  pièces  d’une  fenderie. 

On  les  fait  fimples  ou  doubles  ; les  fimples  fontcel- 
les  dans  lefquelles,  comme  on  voit  d’abord.  On  ne 
monte  que  les  efpatards  pour  applatir  une  quantité 
de  fer  ; enfuite  on  démonte  les  ef  patards , & on  fub- 
ftitueles  taillans:  cette  efpece  a le del'avantage qu’il 
faut  chauffer  deux  fois  ie  fer  ; mais  il  faut  moins 
d’eau  , & on  peut  en  efpérer  plus  d’exa&itude. 

Pour  faire  les  deux  ouvrages  à -la -fois,  on  éta- 
blit l’équipage  des  applatiffoirs , & dans  la  meche 
M O du  cylindre  du  deffus , à la  partie  O , & en  con- 
tinuant la  meche  du  cylindre  du  bas,  on  ajufle  l’é- 
quipage des  taillans  de  façon  que  le  travail  fe  fait  fur 
la  même  ligne  & par  le  même  mouvement.  La  barre 
au  l'ortir  du  four  elt  préfentée  aux  applatiffoirs  CD, 
reçue  en  B par  un  ouvrier  qui  la  tire  avec  des  tenailles 
pour  l’entretenir , & la  palfe  par-deffus  l’équipage  à 
un  ouvrier  qui  la  préfente  aux  taillans  : toute  cette 
opération  va  affez  vite  pour  n’être  point  obligé  de 
chauffer  le  fer  deux  fois  : niais  l’inconvénient  de  ces 
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fenderies  eft  , qu’étant  obligé  de  ferrer  & defferrer 
fouvent  les  tourillons  des  cylindres,  il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  cela  n’influe  fur  les  taillans , puifque  le  mou- 
vement eft  commun  : cette  efpece  de  fenderie  eft  très- 
commune. 

La  troifieme  efpece  eft  celle  que  vous  voyez , où 
les  efpatards  font  devant  & les  taillans  derrière  ; 
le  tout  dans  un  mouvement  uniforme , par  la  diftri- 
bution  des  roiiets  &c  lanternes  : figure  1.  un  ou- 
vrier qui  tire  le  fer  du  four  ; 2.  & 3 . ouvriers  qui  le 
préfentent  aux  efpatards , & le  préfentent  aux  tail- 
lans 5.  & G.  qui  reçoivent  la  verge  au  fortir  des  tail- 
lans. 

Pour  donner  une  idée  claire  des  fenderies  , nous 
dirons  qu’il  faut  une  affez  grande  quantité  d’eau  , 
pour  donner  le  mouvement  aux  applatiffoirs  & tail- 
lans de  deffus , & à ceux  du  deffous  en  fens  contrai- 
re , afin  qu’ils  mordent  & attirent  ce  qu’on  leur  pré- 
fente , & affez  de  vîteffe  pour  qu’une  barre  foit  tirée 
du  four , paffe  fous  les  efpatards , & foit  fendue  dans 
les  taillans  en  une  minute.  Il  faut  que  l’intérieur  des 
bâtimens  foit  fpatieux  pour  loger  les  deux  équipages 
l’un  derrière  l’autre  & fur  la  même  ligne  ; le  four  à 
la  tête , avec  un  el'pace  au  moins  de  quinze  piés  pour 
manier  les  bandes  de  fer  ; derrière  l’équipage,  dequoi 
les  tirer,  placer  la  verge  ; les  bancs  pour  l’embottela- 
ge , les  romaines  ; la  petite  boutique  pour  la  conftruc- 
tion  des  outils,  & le  magafin. 

Comme  il  faut  que  les  deux  roues  de  chaque  côté 
qui  reçoivent  l’eau  du  même  réfervoir,  tournent  en 
fens  contraire , s’il  y a affez  de  hauteur,  l’eau  pren- 
dra l’une  par-deffus  & l’autre  par-deffous  ; finon,  à 
un  côté  on  ajoutera  un  roiiet  & une  lanterne. 

Les  roues  traverferont  un  cylindre  de  bois , qu’on 
appelle  arbre  de  fenderie  , avec  tourillons  ordinaires 
de  fonte  ou  de  fer , du  côté  du  courfier;  & dans  l’in» 
térieur,  au  lieu  de  tourillon,  un  morceau  de  fer 
quarré  F,  de  trois  pouces  & demi  de  diamètre , fai- 
fant  croffe  dans  l’intérieur  du  bout  de  l’arbre  E où 
il  eft  ferré  , arrondi  contre  l’arbre  pour  porter  fur 
une  empoiffe , & du  refte  équarri  pour  recevoir  une 
boîte  : ce  morceau  de  fer  s’appelle  la  meche  F. 

Une  boîte  G ou  N , eft  un  morceau  de  fer  ou  de 
fonte  d’environ  neuf  pouces  de  longueur  fur  fept 
pouces  de  diamètre  ou  équarriffage , dans  le  milieu 
duquel  il  y a une  ouverture  quarrée  propre  à rece- 
voir le  bout  de  la  meche  F , d’environ  quatre  pou- 
ces de  longueur:  le  refte  de  l’intérieur  de  la  boîte  eft 
pour  recevoir  le  bout  quarré  de  l’efpatard  JF,  ou  le 
bout  quarré  de  la  meche  qui  a traverfé  les  taillans. 

L’efpatard  R Q S Teft  limple;  le  double  confifte 
en  ce  que  contre  la  partie  R il  faut  ajouter  encore 
une  partie  quarrée  comme  T , pour  recevoir  une 
boîte  à chaque  extrémité.  Un  efpatard  eft  un  mor- 
ceau de  fonte  moulé  compofé  de  cinq  parties  ; la 
boffe  Q de  fept  pouces  de  diamètre  ; les  deux  parties 
arrondies  R S,  lervant  de  tourillon,  de  cinq  à fix  pou- 
ces de  diamètre  ; & la  partie  quarrée  T avec  fa  cor- 
refpondante  fuppofée  pour  le  tourillon  double. 

L’arbre  & l’efpatard  du  bas  portent,  fur  une  em- 
poife  mife  fous  la  meche  vers  l’arbre , & fur  les  era- 
poifes  retenues  dans  les  côtés  des  chaflis  A A , B B ; 
& l’arbre  & l’efpatard  du  deffus  portent  fur  une 
empoife  pofée  fur  un  chevalet  fuppofé  fous  le  tou- 
rillon O,  & font  retenus  par  les  empoifes  renver- 
fées  & ferrées  dans  les  chafîîs  A B.  Quand  c’eft  une 
fenderie  double , il  en  eft  de  même  pour  les  taillans , 
dont  la  meche  excedant  le  chaflis,  eft  coufue  avec 
le  quarré  débordant  de  l’efpatard , par  une  boîte. 
Suppofons,  pour  ne  pas  multiplier  les  figures,  que 
le  bout  de  l’arbre  T fut  une  trouffe  de  taillans. 

Dans  une  fenderie  double , fur  la  même  ligne , l’é- 
quipage des  efpatards  & celui  des  taillans  font  envi- 
ron à fix  piés  de  diftance  l’un  de  l’autre  pour  l’aifan- 
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ce  du  travail.  Leur  folidité  dépend  de  la  plate-forme 
&des  montans. 

La  plate-forme  eft  un  morceau  de  bois  de  douze 
pies  de  longueur  fur  deux  piés  d’équarriffage,  encla- 
vé dans  les  encoches  d’un  fort  chaflis  fur  lequel  il 
porte , de  façon  à pouvoir  être  reculé  ou  avancé  par 
des  coins  qu’on  chaffe  contre  les  parois  des  encoches. 

A trois  piés  du  milieu  de  la  plate-forme,  partent 
quatre  montans  E E pour  les  efpatards  ; autant  de 
l’autre  côté,  pour  les  taillans.  Tout  ceci  fera  bien 
ailé  à appliquer  aux  autres  efpeces  de  fenderies. 

Ces  montans  font  des  pièces  de  fer  de  trois  pouces 
d’épailleur  réduites  en-dedans  fur  un  pouce  en  un 
demi-cercle  de  dix-huit  lignes  de  diamètre , pour  re- 
cevoir les  extrémités  des  empoifes  , qui  excavées 
dans  la  meme  dimenfion,  font  rendues  inébranlables. 
Les  montans  traverfent  la  plate-forme,  & font  arrê- 
tés en-delfous  par  des  clés  de  fer.  Le  devant  & der- 
rière font  arrêtés  en-deffus  par  les  traverfes  auflî  de 
fer  GG. Les  empoifesfont  des  morceaux  de  fonte  mou- 
lés en  terre  comme  les  efpatards , ayant  le  milieu  ex- 
cavé enceintre  pour  recevoir  les  tourillons  VXY:  les 
bouts  des  empoifes  XY  font  aufli  excavés  pour  entrer 
& être  affermis  dans  le  demi  - cercle  des  montans. 

Quand  on  veut  monter  un  efpatard  ou  troulfe  de 
taillans , on  commence  par  pofer  l’empoife  d’en  -bas 
fous  les  tourillons  de  l’efpatard  D , enfuite  le  fécond 
efpatard  C , 6c  l’empoife  renverfée  deffus  ; tout  fon 
effort  fe  faifant  en  en-haut.  Le  deffus  des  côtés  des 
montans  eft  arrêté  par  de  fortes  traverfes  HH,  au 
milieu  defquelles  il  y a un  écrou  traverlé  d’une  vis 
H K , portant  fur  le  milieu  de  l’empoife/,  pour  la 
ferrer  ou  la  defferrer  d’un  coup  de  main , en  maniant 
la  partie  coudée  K ; par  ce  moyen, on  approche  les 
efpatards  l’un  de  l’autre,  tant  qu’on  juge  à-propos 
pour  l’efpece  de  fer  qu’on  applatit  : il  en  eft  de  mê- 
me pour  les  taillans,  comme  il  eft  facile  de  voir  par 
les  figures;  d’autres  au  lieu  de  vis  pratiquent  des  mor- 
taifes  dans  les  montans  (voye^  les fig.')  ; 6c  au  moyen 
des  clés  A A , ferrent  6c  defferrent  les  efpatards  ou 
taillans. 

Les  taillans  font  compofés  de  rondelles  O de  fer 
battu,  bien  aciérées  & trempées, de  même  dimen- 
fion & diamètre,  percées  dans  le  milieu  d’une  ouver- 
ture quarrée  & exa&e , pour  recevoir  la  meche  que 
nous  avons  dit  être  de  trois  pouces  6c  demi  d’épaif- 
feur  : il  y a les  grandes  rondelles  O , 6c  les  petites 
N ; les  grandes  peuvent  avoir  dix  à onze  pouces  de 
diamètre,  & les  petites  , deux  pouces  6c  demi  de 
moins:  les  unes  6c  les  autres  font  également  percées 
de  quatre  trous  de  huit  lignes  de  diamètre , à un  pou- 
ce des  bords  de  l’ouverture  quarrée.  Quand  on  veut 
monter  une  troufle,  ce  qui  eft  une  quantité  de  tail- 
lans, on  pôle  pouf  la  troufle  du  bas  une  grande  ron- 
delle , puis  une  petite,  autant  que  l’efpace  du  travail 
le  demande,  en  mettant  toujours  une  de  plusdeflous 
que  deffus  : on  fait  de  même  pour  celle  de  deffus  ; on 
fait  traverfer  les  trouffes  par  quatre  broches  de  fer 
qu’on  infinue  par  les  trous  que  vous  voyez  en  O & 
X,  8c  on  les  enfile  dans  les  meches.  Les  taillans  du 
deffus  & du  deffous  doivent  s’infinuer  réciproque- 
ment 6c  exa&ement,  de  la  profondeur  d’environ  flx 
lignes , dans  les  vuides  que  laiffent  le  moindre  diamè- 
tre des  petites  rondelles  ; ainfi  qu’on  le  voit  à toutes 
les  figures  de  nos  Planches  de  Fenderies.  Quand  les 
taillans  font  ainfi  bien  dirigés , on  les  ferre  6c  tient  en 
refpett  par  des  morceaux  de  fer  qu’on  place  entre 
eux  6c  les  côtés  des  montans.  On  met  un  taillant  de 
plus  deffous  que  deffus,  parce  que  ceux  des  côtés  du 
deffous  entretiennent  le  refte  : c’eft  de-là  qu’on  les 
fait  plus  forts  6c  qu’ils  ont  pris  le  nom  de  guides  ou 
Jaux-taillans. 

Pour  obvier  à ce  que  le  fer  fendu  ne  fuive  le  tour 
des  taillans,  dans  chaque  montant  de  derrière  on  pra- 
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tique  des  mortaifes,  dans  lefquelles  mortaifes  font  ar- 
rêtées, à la  diftance  de  trois  pouces  l’une  de  l’autre 
deux  lames  de  fer  qui  affleurent  le  derrière  des  tail- 
lans. Sur  ces  lames , à chaque  féparation  de  taillans 
on  pofe  un  morceau  de  fer  d’échantillon  dont  le  bout 
qui  eft  pouffé  contre  la  lame  de  fer,  eft  taillé  en  Y, 
pour  ne  pouvoir  reculer  : l’autre  bout  déborde  , en 
ralant,  l’autre  côté  des  taillans,  pour  laiffer  libre 
entree  au  fer , qui  eft  contraint  de  fuivre  la  direftion 
de  ces  dents , & de  venir  paffer  entre  les  lames  : 
toute  cette  partie  s’appelle  le  peigne. 

Le  devant  des  taillans  eft  garni  d’un  morceau  de 
fer  arreté  dans  les  montans,  dans  lequel  on  pratique 
une  ouverture  pour  paffer  le  bout  de  la  barre,  qu’on 
prefente  aux  taillans  pour  l’empêcher  de  fe  dévoyer  : 
ce  qui  s’appelle  le  guide. 

Il  y a auflî  un  guide  pour  les  efpatards.  On  trou- 
vera dans  nos  Planches  les  différentes  trouffes  de 
taillans  repréfentées.  Les  baguettes  de  fer  fendu  s’ap- 
pellent verge:  la  verge  a différens  noms , 6c  fe  fend 
en  plus  ou  moins  de  taillans. 

La  cloutiere , fans  compter  les  gardes , fe  fend  à 
onze  taillans  de  quatre  lignes  d’épaifl'eur  ; la  foliere,à 
neuf  taillans  de  cinq  à fix  lignes  ; la  moyenne,  à fept 
taillans  de  fix  à fept  lignes  ; le  fanton , à cinq  taillans 
de  neuf  à dix  lignes  ; le  petit  feuillard , pour  le  fer 
applati , à trois  taillans  douze  lignes  ; la  vitriere , 
pour  le  fil-de-fer,  à onze  taillans  trois  lignes. 

On  tient  la  groffe  verge  moins  épaiffe  que  large, 
pour  faciliter  la  fente  : on  fe  fert  auflî  des  efpatards 
pour  paffer  l’embattage  des  roues , qui  fe  fait  d’une 
feule  piece. 

Le  four  doit  avoir  la  gueule  vis-à-vis  & à la  dif- 
tance d environ  quinze  piés  des  équipages:  pour  être 
chauffé  en  bois , il  fera  bâti  fur  un  matïif  de  trois  piés 
de  hauteur  , de  huit  pies  de  longueur  dans  oeuvre , 
deux  piés  de  largeur,  & dix-huit  pouces  de  hauteur) 
fous  voûte  ; en-devant  &c  au  milieu , on  lailfe  une  ou- 
verture qu’on  appelle  la  gueule , de  huit  pouces  de 
largeur  , fur  quinze  à feize  pouces  de  hauteur  : la 
gueule  fe  fait  d’une  feule  piece  de  fonte,  à caufe  du 
frottement  du  fer.  A un  des  côtés  dufouron  faitune 
maçonnerie  quarrée  de  fix  piés  de  hauteur , dont  qua- 
tre ptés  fous  l’aire  du  four,  & deux  piés  au-deffus  ; 
le  tout  de  deux  piés  dans  oeuvre,  à l’exception  du  der- 
nier pié  du  deffus  qui  fe  termine  en  une  ouverture 
quarree  d un  pie.  Dans  l’intérieur , à deux  piés  au- 
deflous  de  l’aire  du  four,  on  fait  un  grillage  en  fer 
pour  foûtenir  le  bois  qu’on  jette  par  le  deffus  ; le  def- 
fous  du  grillage  s’appelle  le  cendrier , 6c  eft  ouvert 
par-devant.  L’ouverture  fupérieure  eft  garnie  d’une 
plaque  de  fonte , pour  en  préferver  les  bords  ; elle  fe 
bouche  d’un  morceau  de  fer  battu , pour  ne  pas  laif- 
fer évaporer  la  flamme:  cette  partie,  jufqu’au  gril- 
lage, s’appelle  la  toquerie;  c’eft  où  on  jette  le  bois.  La 
flamme  communique  au  four  par  une  ouverture  à 
compter  de  l’aire  du  four,  de  dix  pouces  de  haute’ur 
fur  fept  à huit  de  largeur.  Il  faut  toûjours  entretenir 
dans  la  toquerie  un  feu  vif  & clair  ; c’eft  l’ouvrage 
d’un  ouvrier , qui  n’a  pour  fe  repofer  que  le  tems 
qu’on  met  à paffer  chaque  fournée,  une  heure  envi- 
ron dans  trois.  Le  fer  fe  fourre  par  la  gueule  , 6c  fe 
range  dans  le  four  en  croix  de  faint  André  ou  en  gril- 
lage, afin  que  la  chaleur  le  pénétré  par-tout.  On 
trouvera  dans  nos  Planches  deux  parties  de  four.  P 
eft  l’ouverture  qui  communique  au  four  ; R eft  le  gril- 
lage : dans  l’autre , F eft  la  toquerie  ; E eft  le  cen- 
drier \B  B C D , deux  barres  de  fer  en  croix  de  faint 
André  ; A la  voûte  du  four. 

Nous  avons  dit  qu’ordinairement  le  four  avoit  huit 
piés  de  profondeur  : quand  c’eft  pour  paffer  des  ban- 
dages  qui  demandent  une  grande  longueur,  on  peut 
lui  donner  jufqu’à  quatorze  ou  quinze  piés.  Pour  l’or- 
dinaire , on  caffe  le  fer  de  fix  à fept  piés  de  longueur 
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pour  l’enfourner  ; on  en  met  jufqu’à'un  millier,  quand 
le  fer  eft  chauffé  : il  faut  environ  deux  heures  pour 
-chauffer  une  fournée  à blanc  ; c’eff  le  degré  qu’il  faut. 
Une  corde  de  bois  de  faifon  de  quatre  piés  de  hauteur 
fur  huit  piés  de  couche , & le  bois  de  trois  piés  &c  de- 
•mi  de  longueur  , peut  faire  quatre  fournées  à bon 
vent.  Le  vent  influe  prodigieufement  lur  cette  par- 
tie ; le  bon  eff  celui  qui  paffant  par  l’ouverture  du  de- 
vant du  cendrier,  poulie  la  flamme  dans  le  four  ; le 
mauvais  elt  celui  qui  paffant  par  la  gueule  , la  re- 
pouffe dans  la  toquerie  : le  feul  remede  employé  juf- 
qu’ici , mais  infuffifant , a été  de  boucher  la  gueule 
d’une  plaque  de  fer.  Ne  pourroit-on  pas  en  employer 
deux  ? le  premier  en  faifant  une  toquerie  à chaque 
côté  , bouchant  l’ouverture  de  communication 
de  celle  en  mauvais  vent , fuivant  le  beloin.  L’ou- 
verture étant  de  dix  pouces  fur  fept , dans  un  mur 
de  réparation , ne  pourroit  - on  pas  monter  les  coû- 
tés de  ce  mur  en  briques , & y ménager  des  cou- 
liffes,pour  laiffer  delcendreôc  élever,  fuivant  le  be- 
foin  , un  morceau  de  terre  à brique  d’échantillon  ; le 
fécond  en  oppofant  le  vent  au  vent , avec  des  tuyaux 
répondans  au  grillage,  & à une  large  ouverture  ex- 
térieure & mobile , qu’on  pourroit  tourner  au  vent. 

Le  fer,  dans  les  fenderies  où  on  fe  fert  de  charbon 
de  terre,  comme  celles  qui  font  dans  le  Forez  fur  la 
riviere  de  Gier  & fur  quelques  ruiffeaux , & qui  re- 
fendent fix  à fept  millions  de  fer,  fe  chauffe  dans  des 
cheminées  bâties  comme  une  chaufferie  avec  fouf- 
flets  ; le  fer  s’y  place  par  barres  de  deux  piés  &C  de- 
mi, à trois  pics  de  longueur,  dans  la  quantité  de 
trois  à quatre  cents  pefant  à-la  fois , qu'il  faut  en- 
viron une  heure  pour  chauffer.  11  y a un  ouvrier 
chauffeur  qui  doit  veillera  l’arrangement  du  fer,  qui 
le  place  par  trois  barres  l’une  delfus  l’autre , & tra- 
vaille à ce  que  ce  qui  eft  expofe  au  vent  ne  fonde 
pas , pendant  que  les  bouts  n’ont  pas  le  degré  de  cha- 
leur convenable.  Il  faut  environ  pour  fix  francs  de 
charbon  pour  fendre  un  mille  de  fer  , &c. 

Pour  defTervir  une  fenderie  , il  faut  cinq  ouvriers; 
le  maître  tendeur , qui  doit  entretenir  le  bon  ordre  , 
tous  les  outils , drelfer  les  équipages  , regler  le  tems 
de  tirer  le  fer , &c,  le  fécond,  pour  tirer  le  fer  du  four 
& le  prélenter  aux  efpatards;  un  pour  le  recevoir, 
& le  remettre  au  maître , qui  le  préfente  aux  taillans, 
def  .uels  le  quatrième  le  reçoit  pour  porter  la  verge 
à la  pile  de  fon  échantillon  ; le  cinquième  ell  ceiui 
qui  met  le  bois  dans  la  toquerie.  Une  fournée  d’un 
mille  peut  être  fendue  en  une  heure.  Celui  qui  dé- 
fourne  a foin  de  la  toquerie  pendant  la  fente  ; la  fen- 
te faite , on  enfourne  de  nouveau  ; c’eft  alors  l’affai- 
re du  maître  fendeur , de  vifiter  & rétablir  ce  qui 
pourroit  être  dérangé.  Il  ne  faut  pas  laiffer  manquer 
les  efpatards  & les  taillans  de  rafraîchiffement  & de 
graiffe.  Le  rafraîchiffement  le  donne  perpétuellement 
par  de  l’eau  conduite  par  des  chanlates  : les  taillans 
s’engraiffent  de  fuif  fondu  à toutes  bandes, & les  ef- 
patards cinq  ou  fix  fois  à chaque  fournée. 

La  verge  fe  met  en  bottes  de  cinquante  livres  , 
poids  de  marc  : pour  cet  effet , les  embotteleurs  ont 
un  établi  C D ( voye ç les  PL ),  garni  de  demi-ronds  de 
fer  t d , pour  placer  la  verge  après  l’avoir  redreffée, 
& la  lier  en  trois  endroits,  apres  qu’elle  aura  été  pe- 
fée , en  la  ferrant  avec  la  chaîne  & l’étrier^,  a eft 
la  tenaille  pour  ferrer  la  verge  de  la  main  droite,  & 
b le  crochet  , pour  en  fupporter  l'extrémité  de  la 
main  gauche.  I eft  une  cif aille  ; h i,  les  demi  ronds  , 
pour  recevoir  la  verge  ; K K,  des  bottes  de  verges. 

Le  moulin  établi  à Effonne  pour  profiler  le  fer,  ap- 
partient de  droit  aux  fenderies  , dont  il  n’eft  qu’une 
efpece  particulière;  c’eft, fuivant  le  rapport  de  MM. 
les  commiffaires  de  l’académie  des  Sciences,  du  1 3 
Décembre  1751,  un  laminoir  {voye^nos  PI.)  com- 
pofé  de  deux  cylindres  de  fer  C D , dont  l’un , que 
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nous  fuppoferons  C,  eft  profilé  fur  fa  circonférence, 
pour  imprimer  fur  les  plates-bandes  A B les  moulû- 
tes qu’on  veut  leur  donner.  Les  deux  cylindres  lie  ce 
laminoir , font  menés  par  deux  roues  à l’eau  ; le 
cylindre  inférieur  D eft  mené  immédiatement  par 
le  tourillon  E , dont  le  bout  qui  fe  termine  par  un 
quarré  F le  joint  au  quarré  H du  cylindre  , par  le 
moyen  d’une  boîte  de  ter  G ; l’autre  roue  eft  menée 
au  moyen  de  renvois  de  roues  dentées  & lanternes , 
qui  font  tourner  le  cylindre  de  delfus  G en  fens  con- 
traire. 

Ces  deux  cylindres  étant  en  mouvement , on  pré- 
fente la  bande  de  fer  rouge  au  profil  qu’on  veut  y im- 
primer; faifie  entre  les  deux  cylindres  , & entraînée 
par  leur  mouvement , elle  s’alonge  & fe  profile  d’une 
feule  opération  fur  toute  fa  longueur , en  très-peu  de 
tems. 

Pour  empêcher  que  la  bande  de  fer  qu’on  profile 
ne  s’enveloppe  autour  du  cylindre  profilé,  un  ouvrier 
la  faifit  avec  la  pince  aufli-tôt  qu’elle  commence  à 
paffer  de  l’autre  côté  du  cylindre , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  entièrement  lortie. 

Pour  connoître,  difent  les  commiffaires  , fi  le  la- 
minage ne  change  point  la  qualité  du  fer,  nous  avons 
fait  rompre  une  barre  de  fer  avant  & après  l’expé- 
rience faite  à Effonne  le  28  Janvier  175  r;  avant  l’ex- 
périence , le  fer  étoit  aigre  ; les  deux  bouts  rompus 
fembloient  fe  toucher  par  des  facettes,  dans  toute  l’é- 
paiffeur  de  la  bande  ; on  n’y  voyoit  point  de  parties 
l'aillantes  dans  les  bouts  rompus.  Apres  l’expérience, 
on  voyoit  de  part  &L  d’autre , dans  toute  l’épaiffeur 
des  filamens,  des  parties  faillantes  en  forme  de  la- 
mes plates  & alongées;  c’eft  ce  que  les  ouvriers  ap- 
pellent le  nerf , dans  les  fers  doux  ; & c’eft  à cette 
marque  qu’on  le  reconnoît  pour  être  de  bonne  qua- 
lité. Il  paroît  donc  que  le  fer  acquiert  de  la  qualité 
par  le  laminage:  ce  qu’on  favoit  d’ailleurs  par  les 
expériences  faites  dans  les  fabriques  de  fil-d’archal. 

Malgré  un  témoignage  aufti  refpe&able,  la  vérité 
m’oblige  de  dire  que  le  laminage  ne  peut  changer  la 
qualité  du  fer  ; du  ter  caffant  de  fa  nature  en  faire  du 
fer  doux.  Convenons  qu’un  fer  dont  le  nerf  eft  gon- 
flé de  trop  de  rempliffage,  peut  cafter  comme  celui 
de  l’épreuve , fans  laiffer  beaucoup  de  parties  fail- 
lantes , ou  que  trempé  il  peut  faire  le  même  effet; 
ayant  lieu  de  croire  que  le  grand  & fubit  degré  de 
fraîcheur  fait  retirer  & courber  les  nerfs  ; puifque  le 
même  fer  étant  chauffé  à blanc  & refroidi  naturelle- 
ment, les  nerfs  reprennent  leur  foupleffe  : mais  ce 
phénomène  aura  lieu  fur -tout,  en  conféquence  de 
la  compreftion  des  cylindres  qui  leur  fait  dégorger 
une  partie  de  ce  qui  les  gonfloit. Cette  efpece  de  croû- 
te qui  tombe  devant  les  cylindres  en  eft  une  preuve  ; 
c’eft  ce  qui  occafionne  la  différence  du  poids  du  fer 
en  barres  au  fer  laminé  : de-là  on  peut  conclure  que 
le  fer  caffant  par  accident  a été  rendu  à fa  nature  par 
une  opération  ; mais  non  pas  que  le  laminage  d’un 
fer  aigre  de  fa  nature  en  puiffe  faire  un  fer  doux.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  foupçonner  que  les  entrepre- 
neurs du  moulin  d’Effonne  ne  fe  contentant  pas  de 
l’avantage  réel  de  la  machine  , ayent  cherché  à y 
joindre  du  merveilleux  , & à furprendre  l’attemion 
de  MM.  les  commiffaires,  par  le  changement  impof- 
fible  du  fer  caftant  en  fer  doux?  Nous  avons  l’ex- 
périence confiante  de  la  diverfité  de  fers  entr’eux. 
Ces  fers , après  le  travail  des  applatifloires , reftent 
chacun  dans  leur  nature,  mais  feulement  plus 
épurés. 

On  a tenté  plufieurs  fois  de  filer  le  fer  dans  les  cy- 
lindres : on  doit  être  convaincu  que  fur-tout  pour 
dégroflir,  il  n’a  manqué  que  l’exaftitude  & la  pré- 
cifion. 

Art,  XII.  Batterie.  L’équipage  d’une  forge  & d’u- 
ne batterie  eft  le  même  ; une  cheminée , deux  fouf- 
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fiefs  mus  par  l’eau,  un  attelier  de  marteau  : la  diffé- 
rence eft  qu’au  foyer  d’une  batterie , il  n’y  a point  de 
contre-vent  du  deffus , ni  d’aire  ; que  le  fond  eft  à en- 
viron fept  pouces  de  la  thuyere , le  trou  du  chio  à 
la  hauteur  de  la  thuyere  ; le  bafche  dans  l’intérieur  de 
la  cheminée  couvert  : c’eft  par  fon  côté  que  fe  met  le 
i charbon.  Les  marteaux  font  de  la  même  forme  que 
i ceux  de  forge  ; ils  ne  pefent  que  quatre  à cinq  cents. 

L’objet  des  batteries  eft  de  rendre  le  fer  de  forge 
propre  à différens  ufages,  par  fon  étendue,  fon  peu 
d’épaiffeur  , fa  foupleffe  ; il  prend  alors  le  nom  gé- 
néral de  taule , & les  furnoms  particuliers  de  rangent 
à étrille , à ferrure , à crie  , palaflre , ronde  , couvercle , 
de  four  , enfeignes  ,fers  de  charrue.  La  différence  de  ces 
efpeces  confifte  dans  l’étendue  & l’épaiffeur  ; ce  qui 
les  fait  chauffer  & battre  différemment. 

Pour  faire  la  rangette , on  coupe  le  fer , qui  au  for- 
tir  des  forges  eft  d’environ  trente  lignes  de  largeur  fur 
douze  d’épaiffeur,  en  morceaux  pefans  environ  huit 
livres  : chaque  morceau  fe  chauffe  à blanc , & fe  bat 
en  deux  chaudes , puis  on  le  plie  en  deux , & s’ap- 
pelle doublon  : & en  deux  autres  chaudes  , on  lui 
donne  la  largeur  d’environ  quatre  pouces, fur  douze  à 
treize  de  longueur  ; ce  qu’on  appelle  arbelage.  De-là 
on  prend  quatre  doublons  enlemble , trempés  en  eau 
d’arbue , pour  empêcher  les  feuilles  de  fe  fouder  les 
unes  aux  autres  : on  les  chauffe  couleur  de  cerife,  & 
bat  à quatre  chaudes  ; ce  qui  leur  donne  environ  dix 
pouces  de  largeur , &c  dix-neuf  à vingt  de  longueur. 
On  y joint  quatre  autres  doublons  en  pareil  état , & 
on  bat  les  huit  doublons  en  deux  chaudes  couleur  de 
cerife  qui  les  réduifent  à leur  derniere  perfection.  La 
rangette  porte  quatorze  à quinze  pouces  de  largeur 
fur  vingt-un  à vingt-deux  de  longueur  : il  entre  ordi- 
nairement huit  doublons  dans  un  paquet  pefant  cin- 
quante livres , poids  de  marc  ; les  paquets  fe  lient  en 
deux  endroits  avec  des  bandes  de  taule  coupées  à la 
cifaille.  Quand  les  feuilles  font  plus  larges  ou  plus 
longues  les  unes  que  les  autres  , on  les  egalife  avec 
les  cifailles  ; quand  il  y en  a de  percées,  crevaffées, 
ou  mal  fabriquées,  on  les  coupe  pour  faire  les  liens; 
ces  liens  fervent  à la  ferrure  des  féaux  & autres;  on  en 
fait  même  quelques  paquets. 

La  taule  à étrille  de  dix  à onze  pouces  fur  trente  à 
trente-deux , fe  bat  en  fix  doubles  , avec  autant  de 
chaudes  que  la  rangette  : huit  à neuf  doublons  au  pa- 
quet de  cinquante  livres. 

La  taule  à ferrure  de  différens  échantillons  , fe  bat 
en  un  doublon  à différentes  chaudes,  fuivant  la  lar- 
geur & épaiffeur. 

Le  palaftre  fe  bat  en  feuilles  de  neuf  à quatorze 
pouces  de  largeur  fur  quatre  à dix  piés  de  longueur, 
& de  différentes  épaiffeurs  : c’eft  avec  le  palaftre 
<£i’on  garnit  le  bas  des  portes  cocheres,les  bornes, 

La  taule  à réchaud,  de  fix  à fept  pouces  fur  vingt- 
un  à vingt-deux , fe  bat  à huit  doublons  : 20  à 2 1 au 
paquet  de  cinquante  livres. 

La  taule  à cric  pour  les  équipages , de  fix  à fept 
pouces  de  largeur  , fur  quatre  à cinq  lignes  d’épail- 
feur , & quatre  piés  environ  de  longueur , fe  bat  en 
feuilles. 

La  taule  à enfeigne  fe  bat  en  feuille  à quatre  en- 
femble , portant  treize  à quatorze  pouces  de  largeur 
fur  dix -huit  de  hauteur  , une  ligne  d’épaiffeur  ; on 
peut  en  battre  de  plus  grandes. 

Les  taules  rondes  pour  poefles  & poeflons  ,fe  bat- 
tent en  deux  feuilles, ménageant  un  endroit  plus  étroit 
au  milieu  de  la  teuille  ; c’eft  où  on  les  plie  : cet  excé- 
dent eft  pour  fouder  la  queue  ; elles  fe  finiffent  en  les 
elargiflant  à deux  doublons. 

Les  couvercles  de  four  fe  battent  en  feuilles  à demi- 
rond  en  quatre  chaudes;  & on  achevé  de  les  battre 
quatre  enfemble. 
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Dans  toutes  les  taules , les  feuilles  du  milieu  s’é- 
largiffent  toujours  plus  que  les  autres  ; c’eft  pour  ce- 
la qu’aux  deux  dernieres  chaudes  on  les  change. 

C’eft  aufli  dans  les  batteries  qu’on  prépare  les  tau- 
les pour  le  fer-blanc  ; elles  fe  battent  à plufieurs 
doublons , entre  un  marteau  & une  enclume  bien 
dreffés.  Les  feuilles  fe  coupent  d’échantillon  à la 
cifaille  , & fe  vendent  au  cent  pour  être  blanchies 
& étamées. 

Les  fers  de  charrue  fe  battent  feuls  à différentes 
chaudes  , fuivant  leur  force  & étendue  ; on  en  fa- 
brique de  huit  jufqu’à  quinze  livres. 

Pour  fabriquer  un  millier  de  taule  afforti  de  plu- 
fieurs échantillons,  onpaffe  au  maître  batteur  1060 
jufqu’à  1 100  de  fer,  & 30  ou  3 5 vans  de  charbon  ; 
le  van  équivalant  à cinq  piés. 

Le  maître  batteur  doit  avoir  foin  du  foyer , de  l’é- 
quipage du  marteau , qu’il  doit  bien  dreffer,  & de  tous 
les  outils.  Dans  les  batteries  où  l’eau  & les  matériaux 
ne  manquent  pas,  les  ouvriers  fe  relayent,  comme 
dans  les  forges:  quatre  ouvriers  peuvent  faire  cinq  à 
fept  cents  de  taules  en  vingt-quatre  heures  ; cela  dé- 
pend beaucoup  du  fer,  du  charbon , de  l’efpece  de 
marchandée,  & de  l’adreffe  des  ouvriers.  On  fait  al- 
ler une  batterie  en  grojfes-forges , quand  on  le  juge  à- 
propos  ; il  n’y  a que  le  foyer  à changer. 

Art.  XIII.  La  filer  le.  L’objet  de  la  filerie  eft  de 
donner  au  fer,  par  la  figure  ronde,  la  furface  polie 
& égale  ; la  diverfité,  la  flexibilité, un  degré  d’utili- 
te  qui  s’étend  depuis  les  baguettes  de  dix  lignes  de  dia- 
mètre , en  nuances  infiniment  multipliées , jufqu’à 
nous  procurer  les  plus  fines  cordes  des  tympanons 
même  de  remplacer  la  fineffe  des  cheveux  : nous  n’en- 
tendons ici  que  donner  l’explication  de  la  manufac- 
ture , fans  indiquer  tous  les  ouvrages  auxquels  le 
fer  filé  s’employe. 

Filer  le  fer , eft  l’obliger  de  paffer  par  des  ouvertu- 
res  dont  il  prend  le  diamètre  : comme  ce  travail  de- 
mande beaucoup  de  force , on  a eu  recours  à l’eau 
pour  faire  mouvoir  une  roue.  A , PL.  XII.  eft  un  cy- 
lindre de  bois  tournant  fur  fes  empoifes  ; ce  cylindre 
eft  armé  de  cammes  B C , qui  appuyant  fur  la  queue 
Z,  la  fait  baiffer  ; elle  eft  relevée  après  le  paffage  de 
la  camme  , par  la  perche  élaftique  X , tenant  à la 
queue  par  la  chaîne  Y.  La  queue  Z ne  peut  baiffer 
que  le  montant  F , auquel  elle  eft  attachée  , ne  foit 
tire  en -arriéré  ; & ce  à proportion  de  la  longueur 
de  la  camme  : ce  montant  a un  mouvement  libre  de 
devant  en-arriere , par  une  cheville  de  fer  qui  le  tra- 
verfe  dans  la  piece  de  bois  K. 

Au-devant  du  montant  F il  y a un  anneau  de  fer 
dont  la  racine  eft  arrêtée  de  l’autre  côté  par  une  clé; 
cet  anneau  s’appelle  davier  ; il  reçoit  le  crochet  C de 
l’anneau  de  la  groffe  tenaille  ; cet  anneau,  avec  fon 
prolongement  &c  fon  crochet  , s’appelle  chaînon, . 
L’anneau  du  chaînon  enferme  les  bouts  ceintrésdela 
tenaille  A ; le  montant  F ne  peut  être  tiré , que  le 
chaînon  ne  le  foit,  ainfi  que  la  tenaille,  dont  les  mâ- 
choires ferrent  à proportion  que  les  branches  font 
ferrées,  & décrivent  en  reculant  autant  d’efpace  que 
le  montant  F ; la  perche  élaftique  faifant  remonter 
la  queue  Z . Le  montant  & le  chaînon  font  également 
renvoyés  : le  chaînon  ne  peut  être  repoudé  qu’il 
ne  defferre  les  branches,  & conféquemment  les 
mords  de  la  tenaille.  Si  nous  imaginons  que  la  tenail- 
le tienne  un  morceau  de  fer,  elle  le  ferrera  & tirera 
en  reculant.  Quand  elle  fera  defferrée,  elle  repren- 
dra fa  place  par  fon  propre  poids , qui  la  fait  couler 
le  long  d’un  plan  incliné  ; étant  retirée , elle  mordra 
& tirera,  & ainfi  de  fuite.  Voilà  ce  que  c’eft  qu’une  fi- 
lerie. II  y a des  montans  auxquels  le  mouvement  eft 
donne  de  cote.  Imaginons , pour  ne  pas  multiplier 
les  figures,  que  le  montant  Feft prolongé  en  en-bas; 
& que  la  camme,  au  lieu  d’en  abaiffer,  en  pouffe  la 
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queue  , pour  que  l'ouvrier  Toit  le  maître  d’arrêt-er  le 
mouvement  de  la  tenaille  : la  partie  qui  eft  expo  fée 
au  frottement  de  la  camme , eft  garnie  d’une  fauffe 
queue  bien  coulante  entre  deux  anneaux  de  fer  ; à 
la  tête  de  la  fauffe  queue , prend  une  corde  qui  paf- 
fant  fur  une  poulie  attachée  au-deftus  de  l’attelier , 
vient  fe  rendre  à un  morceau  de  bois  flexible  at- 
taché par  une  de  les  extrémités  au  plancher,  vers 
le  pié  de  l’ouvrier  , élevé  de  l’autre  de  la  hau- 
teur de  la  camme  ; l’ouvrier  mettant  le  pié  fur  ce 
morceau  de  bois , le  fait  baiffer  , Sz  conféquemment 
fait  lever  la  fauffe  queue  ; moyennant  quoi , les  cam- 
mes  paffent  fans  rien  rencontrer. 

La  tenaille  eft  de  fer,  & pour  dégrofîîr  peut  pefer 
jufqu’à  deux  cents  livres  ; le  chaînon  de  cinquante  à 
Soixante  ; il  y en  a de  différentes  groffeurs.  La  tenail- 
le peut  avoir  deux  pies  de  longueur:  la  force  doit 
etre  aux  branches  depuis  le  clou  aux  mords.  Cette 
partie  porte  quatre  à cinq  pouces  de  largeur,  fur 
trois  à quatre  pouces  d'épaiffeur  : le  derrière  des 
mords  elt  évuidé  pour  le  paffage  du  fer  , qui  doit 
fe  tirer  à côté.  L’intérieur  des  mords  eft  entaillé  , 
pour  que  le  fer  ne  puiffe  s’échapper  quand  il  eft 
ferre. 

L’équipage  eft  monté  fur  un  chafîîs  élevé,  pour 
que  l’auge  logé  en-deffous  puiffe  être  dirigé  & répa- 
ré commodément;  fur  ce  chafîîs  eft  fortement  atta- 
chée en  plan  incliné  une  piecedeboisdeiSà  zo pou- 
ces d’équarriffage,  nommée  aticlier ; le  refie  du  chaflis 
eft  garni  de  planches.  Le  montant  F’eft  rendu  mobile 
par  une  mortaife  pratiquée  dans  l’attelier,  & ne  peut 
fe  dévoyer  , au  moyen  d’une  broche  de  fer  qui  tra- 
verfe  la  partie  enfermée  dans  l’attelier.  Quand  la 
queue  elt  en  retour,  comme  en  Z , l’extrémité  de 
l’attelier  eft  encochée.  Quand  la  queue  n’elt  qu’un 
prolongement  du  montant,  l’attelier  eft  percé  à jour  : 
pour  que  la  tenaille  defeende  aifément  par  fon  pro- 
pre poids,  on  en  éleve  les  branches,  comme  vous 
voyez  enl&cG  le  deffous  eft  garni  d’une  pla- 
que de  fer. 

. Contre  les  mords  de  la  tenaille  , de  l’attelier  por- 

tent quatre  montans  de  fer  de  deux  pouces  d’équar- 
riffage fur  fix  pouces  d’hauteur  , bien  clavetés  en- 
deffous  , mortailés  en  - deffus  : ces  montans  N N fe 
répondent  deux  à deux  à la  diftance  de  quinze  à vingt 
lignes  ; une  paire  éloignée  de  l’autre  d’environ  un 
pié  : c’efl  dans  ces  montans  que  fe  placent  les  fi- 
lières. 

Une  filiere  eft  un  morceau  d'acier  de  trois  pouces 
de  largeur  fur  un  pouce  d’épaiffeur , & deux  à trois 
piés  de  longueur.  Le  morceau  d’acier  fe  perce  en 
échiquier  de  deux  rangs  de  trous  de  différens  diamè- 
tres , moitié  plus  large  en-devant  que  contre  la  te- 
naille, pour  l’entrée  du  fer,  & pour  que  le  frottement 
fe  faffe  fur  une  moindre  étendue.  Pour  faire  un  trou, 
il  faut  trois  poinçons.  Quand  le  morceau  d’acier  eft 
chauffé , on  frappe  fur  le  plus  gros  poinçon  pour 
l’enfoncer  jufqu’au  tiers  , enfuite  un  de  moindre 
diamètre  , & finalement  le  plus  petit.  On  n’attend 
point  que  le  troifieme  poinçon  perce  à jour:  quand  on 
voit  l'empreinte  de  l’ouverture , on  laiffe  refroidir 
l’acier,  pour  l’achever  à froid.  Les  trous  fe  placent 
a un  pouce  de  bord  & à un  pouce  de  diftance  les  uns 
des  autres  : quand  ils  font  tous  recherchés , on  trem- 
pe  la  filière , & on  la  place  dans  les  montans  de  fer 
NA , ou  elle  elt  arrêtée  en-deffus  par  les  clés  O,  en- 
deflous  & des  côtés  par  des  coins.  Il  faut  que  le  mi- 
lieu de  la  tenaille  foit  vis-à-vis  les  trous  du  bas. 
Quand  on  veut  faire  travailler  ceux  du  deffus , on  ne 
fait  que  mettre  fous  la  tenaille  une  lame  de  fer  d’un 
pouce  d’épaiffeur. 

Le  fer  le  plus  doux  eft  le  meilleur  pour  la  filiere  ; on 
le  lert  de  celui  qui  a paffé  à la  fenderie,  ou  qu’on  a 
battu  fous  le  martinet,  choififfant  celui-ci  qui  par  fa 
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groffeur  approche  le  plus  de  fépaiffeitr  qu’on  veut 
donner  au  fil.  L’ouvrier  fait  chauffer  le  bout  des  ba- 
guettes,  afin  de  les  arondir  & diminuer  fur  la  longueur 
d environ  fix  pouces  ; ce  qui  s’appelle  amorcer,  fl  pré- 
lente à la  plus  grofl'e  filiere  la  partie  amorcée  &c  di- 
rige la  tenaille,  dans  les  mords  de  laquelle  il  en  fait 
recevoir  l’extrémité , & donne  l’eau  à la  roue  : l’ou- 
vrier eft  affis  à côté,  tenant  d’une  main  un  linge 
trempe  dans  1 hurle  autour  du  fer  Q , & de  l'autre 
mam  reçoit  le  fil  au  fortir  des  mords  /.  Pour  dégrof- 
fir  du  gros  fil , il  n y a que  deux  ou  trois  cammes  à 
la  roue  ; pour  du  fil  plus  petit,  il  peut  y en  avoir  da- 
vantage , fur-tout  f.  1 arbre  eft  gros.  Un  même  arbre 
peut  taire  marcher  plufieurs  atteliers  , comme  vous 
le  voyez  a la  PL  XII.  quand  le  fer  eft  éba-hé  à la 
première  filiere , l’ouvrier  le  préfente  à un  de  moin- 
dre diamètre , & amft  de  fuite.  Pour  le  plus  gros  fer 
il  faut  dix  à quinze  filières  ; pour  le  moyen , vin«t  à 
trente  ; le  plus  petit , trente  à quarante  : cette  opéra- 
tion va  tres-vite  ; chaque  coup  de  tenaille  pouvant 
tirer  z pouces. L’arbre  monté  à deux  cammes  peut  fai- 
re 10  tours  par  minute;  conféquemment  tirerquaran- 
te_  pouces  ; plus  le  fer  eft  fin,  plus  l’arbre  peut  aller 
vue,  & etre  chargé  de  cammes:  deux  ouvriers  en 
gros  fil  peuvent  fabriquer  cent  cinquante  pelant  par 
jour;  en  moyen,  quatre-vingt  ou  cent  au  deffom  - le 
p us  ou  le  moins  dépend  de  la  finefle.  Quand  on  veut 
filer  extrêmement  fin  , comme  le  frottement  n’cft  pas 
violent.on  peutlc  tireràbrasd’hommes, comme  vous 
le  voyez  i la  PI.  XI.  Pour  un  mille  de  fer  filé  oros 
& moyen , il  tant  environ  trois  pintes  d’huile  & qua- 
tre vans  de  charbon.  11  y a un  déchet  d’environ  cin- 
quante hv.  par  mille.  Les  fils-de-fers  gros  & moyens 
le  mettent  dans  les  manufaOures  en  bottes  de  vingt- 
cinq  livres  , liées  en  quatre  endroits  : pour  le  fil  fin 
les  bottes  font  depuis  cinq  à quinze.  Foyer  J Carriole 
Trifilerie,  toutes  les  el’peces  différentes  de  fii  & 
leur  emploi.  Cet  article  eft  de  M.  Bovchv  , maure 
de  forges  a FeuxfauUs  , proche  Château-vilain. 

* FORGER  , v.  aû.  c’eft  battre  fur  l’enciume  un 
métal  avec  un  marteau.  On  forge  à froid  & à chaud 
mais  plus  fouvent  à chaud.  Ce  mot  varie  d’accep- 
tion. Voici , par  exemple,  un  cas  oit  il  eft  prefque 
fynonyme  à planer  ; c’eft  chez  les  Potiers -d’étain. 
Forger,  c’eft,  après  que  la  vaiffelle  eft  tournée,  la 
battre , avec  diftérens  marteaux , fur  le  tas.  Pour 
cet  effet  on  a des  morceaux  de  cuivre  jaune  en  pla- 
ques de  largeur,  longueur  & épaiffeur  convenables 
bien  écroulés  ou  lerrées  & polies  au  marteau  ; on 
les  nomme platmes.  Les  platines  font  planes  pour  les 
fonds  des  vaiffelles , contournées  pour  les  côtés.  On 
commence  par  frotter  legerement  fa  piece  de  vail- 
felle,  avec  un  linge  enduit  de  luif  en-dedans  & en- 
dehors  : cela  s’appelle  enfuifer.  On  pofe  enfuite  une 
platine  fur  l’enclume,  qui  eft  couverte  d’une  peau 
de  caftor  gras.  On  fait  tenir  la  platine  fur  la  peau 
avec  une  colle  faite  de  poix-réfine  gradé  & de  luif; 
on  frappe  Ià-deffus  fa  piece  à coups  de  marteau , Ôc 
on  lui  fait  prendre  une  forme  plus  régulière  que  celle 
quelle  a reçue  des  moules  ; on  atteint  les  inégalités 
du  tour  ; on  rend  l’ouvrage  compafl,  uni,  brillant 
& d’un  meilleur  fervice  ; on  le  dégraiffe  & on  le  po! 
ht  avec  un  linge  & du  blanc  d’El’pagnc  en  poudre. 
Mais  ce  travail  n’a  lieu  que  fur  l’étain  fin.  L’étain 
commun  1 tt  forge  autrement.  On  enfuife  fa  piece  ; on 
la  monte,  c eft  à- dire  qu’on  la  bat  fur  l’enclume  nue. 
Les  coups  de  marteau  paroiffent  en-dedans  & en- 
dehors  ; ils  s’étendent  du  milieu  en  ligne  fpirale, 
mais  empiétant  toujours  les  uns  fur  les  autres,  juf- 
qu’à la  circonférence  de  l’ouvrage  : c’eft  pourquoi 
à chaque  coup  de  marteau  que  donne  l’ouvrier  d’u- 
ne main,  de  l’autre  il  fait  un  peu  tourner  fa  piece  fur 
elle-même.  Cette  opération  s’appelle  monter.  Après 
avoir  monte  une  piece , on  la  renfonce  ; la  renfon- 
cer 
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eer , c’eft  avec  le  marteau  frapper  le  fond  à faux  fur 
les  genoux,  afin  de  rendre  à l’ouvrage  fa  concavité. 
On  finit  en  couvrant  1 enclume  de  peaux  de  caftor 
gras,  & en  repayant  le  marteau  fur  tous  les  coups 
qui  paroiflenr  au-dedans  & au-dehors  de  la  pièce. 
Cette  operation  les  efface  en-dedans , mais  non  en- 
dehors.  C’eft  fur  la  différence  du  forger  & du  planer. 
On  dégraiffe  de  même  : dans  ce  travail , l’ouvrier  elt 
aftis  devant  fon  enclume,  le  billot  de  l’enclume  eft 
entre  1 es  jambes , l’enclume  n’eft  guere  qu’à  la  hau- 
teur de  fes  genoux  ; il  tient  fon  marteau  de  la  main 
droite,  fa  pièce  de  la  main  gauche:  cette  main  fait 
tourner  la  pièce  à mefure  qu’elle  eft  frappée  ; elle 
elt  aidee  dans  cette  aftion  par  le  genou  qui  foûtient 
la  piece  toutes  les  fols  que  la  main  elt  obligée  de  la 
quitter  pour  la  reprendre. 

Forcer  un  Fer  , (Mainigt  & Mare  ch.')  aflion  du 
maréchal  qui  donne  à du  fer  quelconque  la  forme 
qu  il  doit  avoir,  pour  être  placé  fous  le  pié  du  che- 
val. 1 

.Lc„  fer  que  les  Maréchaux  doivent  employer 
doit  etre  doux  de  liant;  un  fer  aigre  foûtiendroit 
avec  peine  les  epreuves  qu’ils  lui  font  fubir  à la  for- 
ge , Sr  ne  réfuterait  point  à celles  auxquelles  le  met 
le  travail  de  l’animal. 

Ces  ouvriers  nomment  loppin,  un  bout  coupé 
d une  bande  de  fer,  ou  un  paquet  formé  de  mor- 
ceaux de  vieux  fers  de  cheval.  Celui  q„’,ls  coupent 
a la  bande  en  eu  féparé  au  moyen  de  la  tranche. 

Un  compagnon  prend  un  loppin  de  l’une  ou  de 
1 autre  efpece,  proportionné  aux  dimenfions  qu’il 
prétend  donner  à fon  fer,  & le  chauffe  jufqu’à  blanc 
tout-au-plus  , à moins  que  la  qualité  du  fer  dont  il 
le  fert  lorfqu  il  eft  queftion  d’en  fonder  les  parties 
n exige  qu’il  pouffe  la  chaude  au-delà.  Le  fer  ainfi 
chauffe  , il  le  prend  avec  les  tenailles  les  plus  appro- 
priées à la  forme  afluelle  du  loppin;  les  tenailles 
dont  fa  forge  doit  être  abondamment  pourvue  de- 
vant être  de  différentes  grandeurs  & de  différentes 
ligures.  II  le  prefente  à plat  fur  la  table  de  l’enclume. 
Un  apprenti  ou  un  autre  compagnon  armé  du  mar- 
teau à frapper  devant,  frappe  toujours  de  maniéré 
à alonger  5ç  à élargir  le  loppin  , Se  chacun  de  fes 

coups,  . fiuvi.de  celui  dl1  premier  forgeur,  dont  la 

main  droite  faille  du  fermier  ne  frappe  que  fur  1 e- 
paifleur  du  fer.  Pour  cet  effet,  comme  leurs  coups 
te  fuecedent  fans  interruption , celui-ci  après  avoir 
pofe  le  loppin  à plat  pour  l’expofer  au  marteau  de 
apprenti  le  retourne  promptement  de  champ  pour 
I expofer  à fon  fermier  ; & ainfi  de  fuite , jufqVà  ce 
qu  une  des  branches  foit  fuffifamment  ébauchée  : du 
relte  les  coups  du  ferretier  tendent  comme  ceux  du 
marteau  au  prolongement  du  loppin  , mais  ils  le  re- 
treciffent  en  meme  teins,  & lui  donnent  la  courba- 
re  qui  carafterife  le  fer  du  cheval  ; c’eft  ce  que  les 
Maréchaux  appellent  égorger.  Pour  la  lui  procurer 
plus  promptement,  le  forgeur  adreffe  quelques-uns 
de  tes  coups  fur  la  pointe  non-chauffée  du  loppin 
tandis  que  l’autre  porte  fur  l’enclume;  car  if  doit 
avo.r  eu  1 attention  de  ne  faire  chauffer  de  ce  même 
loppin  qu  environ  les  deux  tiers , afin  que  la  partie 
taille  par  la  tenaille  ait  afl'ez  de  folidité  pour  reiet- 
ter  iur  la  partie  chauffée  tout  l’effet  des  coups  de  fer- 
relier  qu,  font  dirigés  fur  elle.  Celte  branche  dans  eet 
état , le  torgeur  quitte  fon  ferretier  & prend  le  refou- 
■ O' 1 > avec  lequel  il  la  refoule  à fon  extrémité  pour 
commencer  à en  façonner  l’éponge.  * 

Il  remet  au  feu  ; & par  une  léconde  chaude  con- 
duite  comme  la  première,  il  ébauche  au  même  point 
la  teconde  brandie  & la  courbure , ou  la  tournure 
pour  me  fervir  de  l’expreffion  du  Maréchal  ; après 
quoi  lu,  feul  façonne  le  deffus , le  deffous , les  côtés 
extérieurs  & intérieurs  des  branches,  en  Ve  feryan 
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L°"i° le.fer  lors  des  ““P*  de  Ferretier  qu’il 
adreffe  fur  1 extérieur,  ce  fer  étant  tenu  de  champ 
tur  le  bras  rond,  quand  il  s’agit  de  former  Fanon- 
ornement  de  la  partie  antérieure,  & fur  le  brac 
quarre  , quand  il  eft  queftion  d’en  contourner  les 
branches.  Il  employé  de  même  que  ci-devant  le  re- 
iouloir. 

H feroit  à fouhaiter  que  tous  les  Maréchaux  s’en 
tinflent  à ces  operations , jufqu’à  ce  que  l’infpeftion 
du  pie  auquel  lefer  tera  delliné.les  eût  déterminés  fur 
le  pille  lieu  des  etampures.  Ce  n’eft  qu’alors  qu’ils  de- 
vraient paffer  a la  troifieme  chaude , & profiler  des 
indications  qu'ils  auraient  tirées.  Celte  chaude  don- 
née, le  forgeur,  à I effet  d’étamper,  pofe  le  fer  à plat 
fur  1 enclume,  ce  fer  étant  retourné  de  maniéré  que 
fa  face  inferieure  eft  en-deffus  ; il  tient  l’étampe  de  la 
main  gauche  ; il  en  place  fucceffiveinent  la  pointe  fur 
tous  les  endroits  où  il  veut  percer,  fans  oubl.er  que 
une  de  fes  faces  doit  être  toujours  parallèle  au  bord 

.ête  dr;  6 C0,mPa,g"°n  ou  l'apprenti  frappe  fur  la 
tote  de  cet  outil,  jufqu  à ce  qu’il  ait  pénétre  propor- 
tionnement  a 1 epaiffeur  de  ce  même  fer.  L’étam- 

?iëre/aîlef  e f°rgCUr  le  raPProche  «ee  fon  ferre- 
tur  de  la  forme  que  ce  dernier  travail  a altéré  & 
apres  1 avoir  retourné , il  applique  la  pointe  du  poin- 
çon  fur  les  petites  élévations  apparentes  à la  face  fu- 
perieure;  & frappant  du  ferretier  fur  la  tète  de  ce 
poinçon,  il  châtie  en-dedans  & détache  par  les  bords 
la  feuille  à laquelle  Je  quatre  de  l’étampe  a réduit 
lepaifleur  totale  du  fer.  Cette  aéiion  avec  le  poin 
çon  fe  nomme  contre-pcmr.  Enfin  il  refoule  & il  r" 
tabht  dans  ce  premier  contour,  avec  ce  même  fer- 
rener,  les  bords  que  l’étampure  a forcés , & il  porte 
1 ajufture  du  fer  à la  perfedion. 

Ces  trois  feules  chaudes  feraient  infuffifantes  dans 
le  cas  on  il  s agirait  Ae forger  un  fer  à crampons  & à 
plus  forte  ra, fon  dans  celui  où  le  fer  feroit  plus  com- 
pofe.  Lorfque  1 ouvrier  fe  propofe  de  former  des 
crampons  quarres,  il  a foin  de  refouler  plus  forte- 
ment les  épongés,  & de  tenir  les  branches  plus  lon- 
gues de  tout  ce  qui  doit  compofcr  le  crampon.  La 
propreté  de  I ouvrage  exige  encore  deux  chaudes 
une  pour  chaque  branche.  Le  forgeur  doit  eommen- 
cer  à couder  celle  qu,  eft  chauffée  avec  le  ferretier 
iur  la  table  de 1 eue  urne  , ou  fur  le  bras  rond  de  la 
bigorne  ; fur  la  table  de  l’enclume,  en  portant  un 
coup  de  fon  outil  fur  le  deffous  de  l’éponge  à quel- 
ques l'gnes  de  diftance  de  fa  pointe,  qui  feule  repo- 
fefiir  la  table  , tandis  que  le  refte  de  la  branche  eft 
loutenu par  la  tenaille  dans  une  fituation  oblique, 
ou  inclinée  ; fur  le  bras  rond  , en  pofant  cette  même 
face  inferieure  de  façon  que  le  bout  de  t’éponge  dé- 
borde la  largeur  de  ce  bras , & en  adreffant  fon  coud 
lur  1 extrémité  Taillante.  11  s’aide  enfuite  du  bras 
quarre  de  la  bigorne  pour  façonner  les  côtés  du 
crampon. 

C’eft  par  la  différente  maniéré  dont  l’ouvrier  pré- 
fente  fon  fer  fur  les  differentes  parties  de  la  bigorne 
& dont  il  dirige  fes  coups , qu’il  parvient  à former 
exactement  un  crampon  quarre , ou  un  crampon  à 
oreille  de  lievre  ou  de  chat  : celui-ci  ne  différé  du 
premier  que  parce  qu’il  diminue  à mefure  qu’il  ap- 
proche de  ton  extrémité , & qu’il  eft  tellement  tor- 
du dans  fa  longueur  & dès  fa  naiffance,  qu’il  pré- 
fente  un  de  fes  angles  dans  la  direflion  de  la  lon- 
gueur de  la  branche  dont  il  émane.  11  eft  encore  des 
crampons  poil, ches,  terminés  fupérieurement  en 
une  vis,  dont  la  longueur  n’excede  pas  lepaifleur 
de  1 épongé.  Cette  partie  du  fer  eft  percée  d’un  trou 
taraude,  qui  comme  écrou  reçoit  cette  vis.  Par  ce 
moyen  le  crampon  eft  affez  fermement  affemblé 
avec  le  fer  & facilement  mis  en  place  quand  il  eft 
unie.  On  1 en  fepare  auffi  fans  peine  en  le  dévif- 
lant  : mais  comme  l’écrou  qui  refteroit  vuide  lorf- 
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qu’on  jugcroit  à-propos  de  fupprimer  le  crampon , 
ne  pourroit  que  le  remplir  de  terre  ou  de  gravier 
qui  s’oppoferoient  à une  nouvelle  introdudtion  de 
la  vis  du  crampon , on  fubftitue  toujours  à cette 
vis  une  autre  vis  fem'blable  , à cela  près  qu  elle  ne 
déborde  aucunement  Fépaiflêur  du  fer  dans  laquelle 
elle  eft  noyée,  & qu’elle  eft  refendue  pour  recevoir 
le  tourne-vis , au  moyen  duquel  on  la  met  en  place 
ou  on  l’ôte  avec  aifance. 

Quant  aux  pinçons , on  les  tire  de  la  pince  fur  la 
pointe  de  la  bigorne,  au  moyen  de  quelques  coups 
de  ferretier. 

S’il  eft  queftion  d’appliquer  aux  fers  quelques  piè- 
ces par  foudure,  il  faut  de  nouvelles  chaudes.  Les 
encoches  fe  travaillent  à la  lime,  &c. 

Un  ouvrier  feul  pourroit  forger  un  fer  ; mais  ce 
travail  coûteroit  plus  de  peine , 6c  demanderoit  plus 
de  tems. 

Il  eft  nombre  de  boutiques  ou  de  forges  oii  l’on  en 
employé  deux , 6c  même  quelquefois  trois,  à frapper 
devant , fur-tout  auand  les  loppins  font  d’un  volume 
énorme.  («) 

Forger  , ( Manège  & Mare'ck.)  Cheval  qui  forge  , 
cheval  qui  dans  l’adion  du  pas,  6c  le  plus  fouvent 
dans  celle  du  trot , atteint  ou  frappe  avec  la  pince 
des  piés  de  derrière  les  éponges , le  milieu , ou  la 
voûte  de  fes  fers  de  devant.  Ce  défaut  que  l’on  dis- 
tingue aifément  à Fouie  d’une  infinité  de  heurts  ré- 
pétés , eft  d’autant  plus  confidérable , que  commu- 
nément il  annonce  la  foiblefTe  de  l’animal:  aufïï  ne 
doit  - on  pas  être  étonné  de  rencontrer  des  poulains 
qui  forgent.  Il  provient  aufli  de  la  ferrure  , quelque- 
fois de  l’ignorance  du  cavalier , qui , bien  loin  de 
fou  tenir  fon  cheval , le  précipite  indiicretement  en- 
avant  6c  fur  les  épaules , & le  met  par  conféquent 
dans  Fimpoftibilité  de  lever  les  piés  de  devant  affez 
tôt , pour  qu’ils  puiflént  faire  place  à ceux  de  der- 
rière qui  les  fuivent.  La  première  de  ces  caufes  ne 
nous  laifle  Fefpoir  d’aucune  reffource  : Fart  en  effet 
ne  nous  en  offre  point,  quand  il  s’agit  d’un  vice  qui 
procédé  de  la  débilité  naturelle  de  la  machine.  A 
l’égard  de  ceux  que  notre  impéritie  occafionne , il 
eft°aifé  d’y  remédier.  Voyt{  Soutenir  & Ferru- 
re. (e) 

* FORGERON , f.  m.  on  ne  donne  guere  ce  nom 
qu’aux  Serruriers,  Taillandiers,  Couteliers,  & quel- 
ques autres  ouvriers  qui  travaillent  le  fer  à la  forge 
& au  marteau. 

FORGES , (Géog.)  bourg  de  France  dans  la  haute 
Normandie , uniauement  connu  par  fes  eaux  minéra- 
les. Voye\  la  dejerip.  géog.  & hijior.  de  la  haute  Norm. 
Piganiol  de  la  Force,  defeript.  de  la  France,  tom.  V. 
Hijl.  de  l'acad.  des  Sc.  iyo8.  Forges  eft  dans  le  petit 
pays  de  Bray,  à neuf  lieues  N.  O.  de  Roiien,  quatre 
de  Gournai,  trois  de  Neufchâtel,  vingt- cinq  N.  O. 
de  Paris.  Long.  ic)A.  iô'.  lat.  4£d.  jé".  (D.  J.) 

FORGETTER,  (se)  en  Architecture  ; on  dit  qu’un 
mur  fe  forgttte,  lorfqu’il  fe  jette  en-dehors.  ( P ) 

* FORGEUR , f.  m.  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  dans 
plufieurs  atteliers,  l’ouvrier  qui  préfide  à la  forge  & 
qui  conduit  l’ouvrage, pendant  qu’il  chauffe  6c  quand 
il  eft  fous  le  marteau.  Voye^  Grosses-Forges. 

FORHUS,  f.  m.  ( Vin .)  ce  font  les  petits  boyaux 
du  cerf  que  l’on  donne  aux  chiens  au  bout  d’une 
fourche  émouffée , durant  le  printems  6c  l’été , après 
qu’ils  ont  mangé  la  moiiée  6c  le  coffre  du  cerf.  Il  fe 
dit  auffr  de  la  carcalfe  dont  on  fait  la  curée. 

FORHUIR , v.  n.  ( Vénerie .)  c’eft  fonner  la  trom- 
pe de  fort  loin. 

FORJUGER , v.  n.  ( Jurifpr. ) fignifie  quelquefois 
déguerpir  un  héritage  , quelquefois  adjuger.  Dans  les 
preuves  de  l’hiftoire  de  Guines , page  191.  des  ter- 
res forjugées  font  des  terres  confifquées.  Une  an- 
cienne chronique  dit , que  fut  forjugée  au  roi  d’An- 
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gleterre  toute  la  Gafcogne , & toute  la  terre  qu’il 
avoit  au  royaume  de  France.  Dans  le  ch.  clxxxxv. 
des  affilés  de  Jérufalcm  , les  forjugès  font  des  con- 
damnés. 

Forjuger  Vabfent , dans  le  ftyle  du  pays  de  Nor- 
mandie , eft  quand  le  juge  forclôt  le  défendeur  dé- 
faillant & contumax , 6c  le  condamne  en  l’amende: 
6c  dans  l’ancienne  coutume  de  Boulenois,  art.  120 
6c  121  .forjuger , c’eft  lorfque  le  feigneur  féodal  reti- 
re l’héritage  mouvant  de  lui , faute  par  fon  vaffal 
d’acquitter  les  droits  & devoirs.  Cette  même  cou- 
tume 6c  le  ftyle  de  Normandie  que  Fon  vient  de  ci- 
ter, ufent  aufli  indifféremment  du  terme  forjurer. 
Voye 1 Fauteur  de  la  vieille  chronique  de  Flandres, 
ch.  xxxviij.  6c  Ixviij.  les  conftitutions  de  Sicile , 
vulgo  Neapolitance  , lib.  I.  lit.  liij.  6c  lib . II.  tit.  iij.  If 
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FORJUR  ou  FORJUREMENT,  f.  m.  ( Jurifprud. ) 
c’eft  en  Normandie  une  efpece  d’abdication  & de 
délaifîèment  que  Fon  fait  de  quelque  chofe.  Forjurer 
le  pays , c’eft  abandonner  le  pays  6c  fe  retirer  ail- 
leurs, comme  font  les  forbanms  6c  forjugès.  Dans 
les  anciens  arrêts  du  parlement,  il  eft  fouvent  fait 
mention  de  forjurer  , lorfqu’il  eft  traité  des  allure  - 
mens.  Forjurer  les  facteurs  en  Hainaut , fignifie  renier 
les  criminels  , 6c  abjurer  tellement  leur  parenté  qu’on 
ne  prenne  plus  de  part  à leurs  différends.  Cet  ufage 
avoit  pris  fon  origine  des  guerres  privées , dans  lef- 
quelles  les  parens  entroient  de  part  6c  d’autre  en  fa- 
veur de  leur  parent  ; & quand  une  fois  on  avoit  for - 
juré  un  parent , on  ne  lui  fuccédoit  plus , comme  il  fe 
voit  dans  le  ch.  Ixxxviij.  des  lois  d’Henri  I.  roi  d’An- 
gleterre, publiées  par  Lambard  : Si  quis  propter  fori- 
diam  vel  caufam  aliquam  de  parenteld,  fe  velit  tollere  & 
eam  fort  juraverit , & de  focietate  & hertditate  & totà 
il/ius  ratione  fe  feparet.  Il  étoit  autrefois  d’ufage  en 
Hainaut , que  quand  un  meurtre  avoit  été  commis , 
ou  qu’il  y avoit  eu  quelqu’un  blefîe  grièvement  juf- 
qu’à  perdre  quelque  membre,  fi  les  auteurs  du  délit 
ou  leurs  afliftans  s’abfentoient  ou  fe  tenoient  dans 
des  lieux  francs , les  parens  du  côté  du  pere  comme 
de  la  mere  , étoient  tenus  de  forjurer  les  accufés  : 
mais  la  coutume  de  Hainaut , ch.  xlv.  abolit  ce  for- 
jur , 6c  défend  aux  fujets  de  ce  pays  d’ufer  doréna- 
vant de  cette  coutume. 

Forjurer  fon  héritage,  dans  l’ancienne  coutume  de 
Normandie,  ch.  x.  c’eft  le  vendre  & aliéner.  (A) 

FORJUR.EMENT,  ( Jurifprud. ) eft  la  même  chofe 
que  forjur.  Voye{  ci-devant  FORJUR.  {A  ) 

FORLANE,  f.  f.  forte  de  danfe  commune  à Ve- 
nife , fur-tout  parmi  les  gondoliers.  Sa  mefure  eft  à 
| ; elle  fe  bat  gaiement , & la  danfe  eft  aufli  fort  gaie. 
On  l’appelle  Forlane,  parce  qu’elle  a pris  naiffance 
dans  le  Frioul , dont  les  habitans  s’appellent  For- 
lans.  (S) 

FORLI,  (Géog.)  Forum  Livii , fur  la  route  que 
les  Romains  nommoient  voie  jlaminienne ; ancienne 
petite  ville  d’Italie  dans  la  Romagne,  avec  un  évê- 
ché fuffragant  de  Ravenne.  Cette  ville  fut  appel lée 
Forum  Livii , parce  qu’elle  fut  fondée  208  ans  avant 
J.  C.  par  Marcus  Livius  Salinator,  après  avoir  vain- 
cu Afdrubal  fur  le  Metauro.  Elle  fut  aggraudie  par 
Livie  femme  d’Augufte  ; d’où  vient  qu’elle  eft  fou- 
vent nommée  Livia  dans  les  auteurs.  Après  la  chute 
de  l’empire  romain , elle  fe  gouverna  en  république , 
6c  a eu  enfuite  divers  maîtres,  félon  les  révolutions 
de  l’Italie.  Enfin  cette  ville  eft  revenue  au  faint-fiége 
fous  le  pontificat  de  Jules  II.  On  y comptoit  en  1 579 
plus  de  vingt  mille  habitans;  à-préfent  elle  n’en  a 
pas  dix  mille.  Elle  eft  fituée  dans  un  terrein  fain  6c 
fertile,  à quatre  lieues  S.  E.  de  Faenza,  huit  N.  de 
Ravenne,  dix -huit  N.  E.  de  Florence.  Longit.  jJA. 
io'.  lat.  44d.  ty‘ . fuivant  le  P.  Riccioli.  {JD.  /.) 

FORLONGEJl,  v.  n.  (Vénerie.)  prendre  un  grand 
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pays  & fortii*  du  canton  : on  dit  le  cerf forlonge , 
quand  il  a bien  de  l’avance  fur  les  chiens. 

* FORMALISTES , f.  m.  pl.  ( Gram .)  on  donne  ce 
nom  à des  hommes  minutieux  dans  leurs  procédés, 
qui  connoiflent  toutes  les  petites  lois  de  la  bienféan- 
ce  de  la  fociété , qui  y font  féverement  affujettis , & 
qui  ne  permettent  jamais  aux  autres  de  s’en  écarter. 
Le  formalijle  fait  exa&ement  le  tems  que  vous  pou- 
vez laiflër  entre  la  vifite  qu’il  vous  a faite , & celle 
que  vous  avez  à lui  rendre  ; il  vous  attend  tel  jour , 
à telle  heure  : fi  vous  y manquez,  il  fe  croit  négligé 
& il  s’offenfe.  Il  ne  faut  qu’un  homme  comme  celui-là 
pour  embarrafler,  contraindre  & refroidir  toute  une 
compagnie.  Il  eft  toûjours  fur  le  quivive,  & il  y tient 
les  autres  ; il  a tant  de  petits  jougs  qu’il  porte  avec 
une  elpece  de  foûmiflîon  religieufe,  que  j’ai  de  la 
peine  à comprendre  qu’il  ait  la  moindre  notion  des 
grandes  qualités  fociales.  Il  n’y  a rien  qui  répugne 
tant  aux  âmes  fimples  & droites , que  les  formali- 
tés; comme  elles  fe  rendent  à elles -mêmes  un  té- 
moignage  de  la  bienveillance  qu’elles  portent  à tous 
les  hommes , elles  ne  fe  tourmentent  guere  à mon- 
trer ce  fentiment  qui  leur  eft  habituel , ni  à le  démê- 
ler dans  les  autres.  Les  formalités  en  quelque  genre 
que  ce  foit,  donnent , ce  me  femble , un  air  de  mé- 
fiance, & à celui  qui  les  obferve,  & à celui  qui  les 
exige. 

FORMALITE,  (. Logique .)  Voyc^  Mode  & Mo- 
dification. 

FORMALITÉ,  fubft.  f.  (Morale.)  Foye^  ci-deffus 
Formalistes.  m 

Formalités,  f.  f.  pl.  ( Jurifpr . ) font  de  certai- 
nes claufes  ou  certaines  conditions , dont  les  aftes 
doivent  être  revêtus  pour  être  valables. 

Les  aftes  fous  feing  privé  ou  devant  notaires , 
entrevifs  ou  à caufe  de  mort,  les  procédures  & ju- 
gemens , font  chacun  fujets  à de  certaines  forma- 
lités. 

On  en  diftingue  de  quatre  fortes  ; favoir  celles 
qui  habilitent  la  perfonne , comme  l’autorifation  de 
la  femme  par  fon  mari,  & le  confentement  du  pere 
de  famille  dans  l’obligation  que  contrarie  le  fils  de 
famille  ; celles  qui  fervent  à rendre  l’afte  parfait , 
probant  & authentique , qu’on  appelle  formalités  ex- 
térieures f comme  la  fignature  des  parties , des  té- 
moins & du  notaire;  d’autres  auffi  extérieures  qui 
fervent  à aflurer  l’exécution  d’un  afte,  lequel  quoi- 
que parfait  d’ailleurs,  ne  leroit  pas  exécuté  fans  ces 
formalisés , comme  font  Pinfinuation  & le  contrôle  : 
enfin  il  y en  a d’autres  qui  font  intérieures , ou  de  la 
fubftance  de  l’afte , & fans  lefquelles  on  ne  peut  dif- 
pofer  des  biens,  comme  l’inftitution  d’un  héritier 
dans  un  teftament  en  pays  de  droit  écrit,  l’obliga- 
tion où  font  les  peres  dans  ces  mêmes  pays,  de  laif- 
fer  la  légitime  à leurs  enfans  à titre  exprès  d’inftitu- 
tion. 

Les  formalites  qui  touchent  la  perfonne  fe  règlent 
par  la  loi  ou  coutume  du  domicile  : celles  qui  tou- 
chent l’afte  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  où  il  eft  paf- 
fe , fuivant  la  maxime  locus  régit  aclum  : celles  qui 
touchent  les  biens  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  où 
ils  font  fitués  ; on  peut  mettre  Pinfinuation  dans 
cette  derniere  clafle. 

Il  y a des  formalités  effentielles  & de  rigueur,  dont 
l’obfervation  eft  preferite  par  la  loi  à peine  de  nul- 
lité de  l’atte , comme  la  fignature  des  parties , des 
témoins  & du  notaire. 

Mais  il  y a auffi  d’autres  formalités  ou  formes  qui 
quoique  fuivies  ordinairement , ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceffaires , à peine  de  nullité  ; telles  que  font 
la  plupart  des  claufes  de  ftyle  des  greffiers , notai- 
res , huiffiers , qui  peuvent  être  fuppléées  par  d’au- 
tres termes  équipolçns , & même  quelques-unes  être 
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entièrement  omifes  fans  que  l’aûe  en  foit  moins  va. 
labié.  Voye{  a- après  Forme.  (A) 

FOR-MARIAGE  ou  FEUR-M  ARIAGE , ( Jurifp  ) 
eft  le  mariage  qu’un  homme  ou  femme  de  condition 
iervilc , contracte  fans  la  permiffion  de  fon  feigneur 
ou  même  avec  fa  permiffion , lorfque  le  mariage  eft 
contraéle  avec  une  perfonne  franche , ou  d’une  au- 
tre feigneurie  & juftice  que  celle  de  fon  feigneur 
ou  hors  la  terre  fujette  à fon  droit  de  main-morte! 

, c manag.e  ,eft  ainfî  appellé  en  françois  & dans 
la  balle  latinité  , foris  maritagium  , eo  quod  fit  foras 
vel  foris. 

j Quelquefois  par  le  terme  de  for-mariage  on  entend 
I amende  pécuniaire  que  le  fe rf  ou  main-mortable 
doit  a fon  feigneur  pour  s’être  ainfi  marié.  Voyez 
Ducange , au  mot  Foris-maritagium. 

En  certains  lieux  le  feigneur  a droit  de  prendre 
pour  for  - mariage , la  moitié , le  tiers , ou  autre  por- 
tion des  biens  de  celui  qui  s’eft  marié  à une  perlon- 
ne  d une  autre  condition  , ou  d’une  autre  feigneu- 
rie  6c  jufttcc.  Ce  droit  eft  dû  au  feigneur,  quoique 
Ion  lerf  ou  main-mortable  lui  ait  demandé  congé  & 
permiffion  pour  fe  marier  ; il  évite  feulemeni  par 
ce  moyen  1 amende  de  foixante  fous  ou  autre  fom- 
me , fuivant  l’ufage  qu’il  auroit  été  obligé  de  payer 
pour  la  peine  ia  for-mariage  contraélé  fans  le  congé 
du  leigneur.  ° 

Ce  droit  Seigneurial  paroit  tirer  fon  origine  des 
Romains , chez  lefquels  ceux  qu’on  appelloit  gen- 
“les  , ceft-à-dire  rigmcolcs  , défendoient  à leurs 
elclaves  de  fe  marier  avec  des  étrangers  , dans  la 
crainte  qu  ils  n abandonnaient  leurs  offices,  ou  qu’ils 
ne  detournaffent  les  effets  de  leur  maître  pour  les 
donner  a des  etrangers  : ceux  qui  perfiftoient  à de- 
meurer en  la  compagnie  d’un  efclave  , malgré  l’a- 
vertiffement  que  leur  avoient  donné  leurs  maîtres 
devenoienc  auffi  fes  efclaves.  Les  filles  régnicoles 
C genuUs)  qui  fe  manoient  à des  étrangers , perdoient 
pareillement  leur  liberté.  Fbyt-  Tertul.  lii,  II  ad 
iixorern  l’auteur  du  grand  coûtum.  liv.  II.  c xvj 
à la  fin. 


Bacquet,  en  fon  traité  du  droit  d'aubaine,  ch.  iij. 
rapporte  un  ancien  mémoire  tiré  des  regiftres  de  là 
chambre  des  comptes,  concernant  les  droits  St  fei- 
gneuries  appartenans  au  roi , à caufe  du  gouverne- 
ment Sc  adminiftration  générale  du  royaume  & par 
fouveraineté  St  ancien  domaine , à caufe  des  morte- 
mains  Si  for-mariage  par-tout  le  royaume  de  France 
& fpecialement  au  bailliage  de  Vermandois  ; lefquels 
droits  dévoient  être  cueillis  par  le  collefteur  d’iceux 
& par  fes  lieutenans  Sc  fergens , que  pour  ce  faire  il 
devoit  commettre  & ordonner. 

V article  a de  ce  mémoire  porte , que  le  roi , en 
érigeant  les  duchés  St  comtés  pairies  qui  font  au  bail- 
liage de  Vermandois,  retint  les  morte-mains  & for- 
mariages  des  bâtards , efpaves , aubains  & manumis 
& qu’il  en  a joui  paifiblement  jufqu’à  ce  que  les  guer- 
res Sc  divifions  font  venues  en  ce  royaume. 

V article  y porte  que  nuis  bâtards,  efpaves,  au- 
bains , ni  manumis  , ne  fe  peuvent  marier  à perfon- 
ne  autre  que  de  leur  condition , fans  le  conge  du  roi 
ou  de  fes  officiers  , qu’ils  ne  foient  tenus  paver  foi- 
rante fous  parifis  d’amende,  lefquelles  amendes  ont 
ete  fouvent  fupportées  pour  la  pauvreté  du  peuple 
vù  les  guerres  St  ftérilités  du  pays  ; que  quand  ils 
demandent  congé , ils  fe  montrent  obéifl'ans  au  roi 
comme  fes  perlonnes  liges , St  que  nul  n'en  doit  être 
éconduit  ; qu’en  ce  faifant  ils  échevent  l’amende  - 
mais  que  nonobftant  ce  ils  doivent  for-mariage  pou? 
avoir  pris  parti  qui  n’eft  de  condition  pareille  à eux  - 
que  zz  for-mariage  s’eftime  à la  moitié  des  biens  en  la 
prevote  de  Ribemont  5c  en  celle  de  Saint-Quentin  ; 
à Peronne  St  a Soiffons,  au  tiers  ; 5c  aux  autres  lieux 
dudit  bailliage,  félon  l’ufage  de  chaque  lieu. 

Y ij 
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Suivant  Y article  8 , ceux  qui  fe  marioient  à leurs 
femblables  & de  condition  pareille  à eux , ne  dé- 
voient amende  ni  for-mariage , parce  qu’ils  ne  forli- 
gnoient  point. 

Enfin  Y article  1 1 porte  que  fi  des  hommes  de  con- 
dition fervile , fous  quelque  feigneurie,  fe  font  af- 
franchis de  fervitude,  quand  ils  font  for -mariés  iis 
doivent  for-mariage  au  roi , comme  il  a été  dit  ; mais 
que  les  femmes  n’en  doivent  point , parce  que  fi  elles 
ont  lignée  en  mariage  d’homme  franc  , la  lignée  fera 
de  condition  fervile  à caufe  du  ventre. 

Dans  le  chapitre  fuivant , Bacquet  remarque  que 
ces  droits  d e for-mariage  étoient  anciennement  re- 
cueillis au  profit  du  roi  par  un  collecteur,  qui  étoit 
comptable  en  la  chambre  des  comptes  ; que  depuis, 
ces  droits  comme  domaniaux  ont  été  reçus  par  les 
receveurs  ordinaires  des  lieux. 

On  tient  préfentement  pour  maxime  , qu’en  for- 
mariage  le  pire  emporte  le  bon,  c’eft-  à -dire  que  la 
perfonne  franche , foit  la  femme  ou  le  mari  ? qui 
époufe  une  perfonne  ferve  , devient  de  meme  con- 
dition. Loyfel,  Hv.  I.  tit.  j.  régi.  2 5.  & Lauriere , 
ibid. 

Dans  les  lieux  où  l’on  a coutume  de  prendre  for- 
mariage  , le  feigneur  de  la  main-morte  prend  pour  le 
for-mariage  de  la  femme  main-mortable,  les  hérita- 
ges qu’elle  a fous  lui , 6c  dans  le  lieu  de  fa  main- 
morte , ou  la  valeur  de  ce  qu’elle  emporte  en  maria- 
ge ; ce  qui  eft  au  choix  de  ladite  femme. 

Le  for-mariage  n’a  pas  lieu  en  main-morte,  quand 
la  femme  n’a  point  d’héritage  ; comme  il  fut  jugé  au 
parlement  de  Dijon,  le  7 Décembre  1606.  Taifand 
fur  la  coutume  de  Bourgogne,  tit.jx.  artic.  21.  note 
3 . obferve  que  cet  arrêt  jugea  tacitement,  que  quand 
une  fille  eft  mariée  par  mariage  divis , 6c  qu’on  ne 
lui  a point  conftitué  d’héritage  en  dot,  le  feigneur  ne 
peut  prétendre  le  droit  de  for-mariage , parce  qu’il  eft 
au  choix  de  la  femme  d’abandonner  au  feigneur  les 
héritages  qu’elle  a dans  le  lieu  de  la  main-morte,  ou 
autant  qu’elle  a eu  en  mariage. 

Le  for-mariage  a encore  lieu  dans  quelques  coutu- 
mes de  main-morte.  Voye ç l'article  144.  de  celle  de 
Vitri  ; Meaux , art.  5.  & y8  ; Troyes , art.  3 ; Chau- 
mont , art.  3 ; & le  chap.  viij,  de  la  coutume  de  Ni- 
vernois , art.  22.  6c  23  ; 6c  Auzanet , pag.  8.  de  fes 
mémoires. 

Ce  droit  avoit  lieu  autrefois  dans  la  coutume  de 
Reims  ; mais  il  a été  aboli.  Voye{  Pithou  fur  la  cou- 
tume de  Troyes,  art.  4;  Taifand  fur  la  coutume  de 
Bourges,  tit.jx.  art.  21.  (A~) 

FORMAT , f.  m.  terme  de  Librairie  ; c’eft  la  forme 
du  livre.  La  feuille  de  papier  pliée  feulement  en 
deux  feuillets  pour  être  ajuftée  avec  d’autres,  eft  le 
format  in-folio  ; la  feuille  pliée  en  quatre  feuillets, 
fait  le  format  in-f3  ; 6c  la  feuille  in-jf.  étant  pliée  en 
deux , fait  le  format  in-  8°.  Il  y a aufli  une  maniéré 
de  plier  la  feuille  de  papier  en  douze  feuillets  ; ce  qui 
fait  Vin- 11,  Il  y a encore  Y in  - 16 , l’i/x- 18,  lV/z-24, 
&c. 

Obfervez  que  dans  1er  formats  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y a grand  6c  petit  format  ; enforte  qu’on 
dit  grand  in-folio  , petit  in-folio  ; grand  in-quarto , pe- 
tit in-quarto  ; grand  in-octavo  , petit  in-oclavo  ; 6c  de 
même  grand  in-doure , petit irt-douçc  grandeur  ou 
la  petitefle  de  ces  formats  dépend  de  la  grandeur  ou 
de  la  petitefle  du  papier  que  l’on  a choifi  pour  l’im- 
preflîon  du  liv re  ; car  il  y a du  papier  de  bien  des  for- 
tes. 

FORMATION,  f.  f.  terme  de  Grammaire , c’eft  la 
maniéré  de  faire  prendre  à un  mot  toutes  les  formes 
dont  il  eft  fufceptible , pour  lui  faire  exprimer  toutes 
les  idées  accefloires  que  l’on  peut  joindre  à l’idée 
fondamentale  qu’il  renferme  dans  fa  lignification. 

Cette  définition  n’a  pas  dans  l’ufage  ordinaire  des 
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Grammairiens,  toute  l’étendue  qui  lui  convient  ef. 
feCtivement.  P ar  formation , ils  n’entendent  ordinai- 
rement que  la  maniéré  de  faire  prendre  à un  mot  les 
différentes  terminaifons  ou  inflexions  que  l’ufage  a 
établies  pour  exprimer  les  différens  rapports  du  mot 
à l’ordre  de  l’énonciation.  Ce  n’eft  donc  que  ce  que 
nous  défignons  aujourd’hui  par  les  noms  de  déclinai - 
fon  6c  de  conjugaifon  ( Voye 1 ces  deux  mots ) , 6c  que 
les  anciens  comprenoient  fous  le  nom  général  6c 
unique  de  déclinaifon. 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpeces  de  for- 
mation , qui  méritent  fingulierement  l’attention  du 
grammairien  philofophe  ; parce  qu’on  peut  les  re- 
garder comme  les  principales  clés  des  langues  : ce 
font  la  dérivation  6c  la  compofition.  Elles  ne  font  pas 
inconnues  aux  Grammairiens  qui  dans  l’énuméra- 
tion de  ce  qu’ils  appellent  les  accidens  des  mots,  comp- 
tent l’efpece  & la  figure  : ainfi , difent  - ils  , les  mots 
fonr  de  l’efpece  primitive  ou  dérivée,  6c  ils  font  de 
la  figure  Ample  ou  compofée.  Voye { Accident. 

Peut-être  fe  font -ils  crus  fondés  à ne  pas  réunir 
. la  dérivation  6c  la  compofition  avec  la  déclinaifon 
6c  la  conjugaifon , fous  le  point  de  vue  général  de 
formations  ; car  c’eft  à la  Grammaire , peut-on  dire, 
d’apprendre  les  inflexions , deftinées  par  l’ufage  à 
marquer  les  diverfes  relations  des  mots  à l’ordre  de 
l’énonciation  , afin  qu’on  ne  tombe  pas  dans  le  dé- 
faut d’employer  l’une  pour  l’autre  : au  lieu  que  la 
dérivation  6c  la  compofition  ayant  pour  objet  la  gé- 
nération même  des  mots,  plutôt  que  leurs  formes 
grammaticales , il  femble  que  la  Grammaire  ait  droit 
de  fuppofer  les  mots  tout  faits,  6c  de  n’en  montrer 
que  l’emploi  dans  le  difeours. 

Ce  raifonnement  qui  peut  avoir  quelque  chofe 
de  fpécicux , n’eft  au  fond  qu’un  pur  fophifme.  La 
Grammaire  n’eft,  pour  ainfi  dire,  que  le  code  des  dé- 
cifions  de  l’ufage  fur  tout  ce  qui  appartient  à l’art 
de  la  parole  : par -tout  où  l’on  trouve  une  certaine 
uniformité  ufuelle  dans  les  procédés  d’une  langue , 
la  Grammaire  doit  la  faire  remarquer,  6c  en  faire 
un  principe , une  loi.  Or  on  verra  bien-tôt  que  la 
dérivation  6c  la  compofition  font  afîùjetties  à cette 
uniformité  de  procédés , que  l’ufage  feul  peut  intro- 
duire 6c  autorifer.  La  Grammaire  doit  donc  en  trai- 
ter, comme  de  la  déclinaifon  6c  de  la  conjugaifon; 
& nous  ajoutons  qu’elle  doit  en  traiter  fous  le  même 
titre , parce  que  les  unes  comme  les  autres  envifa- 
gent  les  diverfes  formes  qu’un  même  mot  peut  pren- 
dre pour  exprimer , comme  on  l’a  déjà  dit , les  idées 
accefloires , ajoutées  & fubordonnées  à l’idée  fon- 
damentale , renfermée  eflentiellement  dans  la  figni- 
fication  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  des  formations , il 
faut  remarquer  que  les  mots  font  eflentiellement  les 
Lignes  des  idées,  6c  qu’ils  prennent  différentes  déno- 
minations , félon  la  différence  des  points  de  vue  fous 
lefquels  on  envifage  leur  génération  6c  les  idées  qu’- 
ils expriment.  C’eft  de-là  que  les  mots  font  primitifs 
ou  dérivés  tfimples  ou  compojés. 

Un  mot  eft  primitif  relativement  aux  autres  mots 
qui  en  font  formés,  pour  exprimer  avec  la  même  idée 
originelle  quelque  idée  acceffoirequi  la  modifie;  & 
ceux-ci  font  les  dérivés , dont  le  primitif  eft  en  quel- 
que forte  le  germe. 

Un  mot  eft  fimple  relativement  aux  autres  mots  qui 
en  font  formés,  pour  exprimer  avec  la  même  idée 
quelqu’autre  idée  particulière  qu’on  lui  aflbcie  ; & 
ceux-ci  font  les  compofés , dont  le  fimple  eft  en  quel- 
que forte  l’élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine , ou  de  mot  ra- 
dical à tout  mot  dont  un  autre  eft  formé , foit  par  dé- 
rivation , foit  par  compofition;  avec  cette  différence 
néanmoins , qu’on  peut  appeller  racines  génératricesles 
mots  primitifs  à l’égard  de  leurs  dérivés;  6c racines 
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élémentaires,  les  mots  fimples  à l’égard  de  leurs  com- 
pofés. 

Eclairciffons  ces  définitions  par  des  exemples  tirés 
de  notre  langue/ Voici  deuxordres  differens  de  mots 
dérivés  d’une  même  racine  génératrice,  d’un  même 
mot  primitif  defiiné  en  général  à exprimer  ce  fienti- 
ment  de  1 ame  qui  lie  les  hommes  par  la  bienveillan- 
ce. Les  dérivés  du  premier  ordre  font  amant , amour  , 
amoureux  , amoureufemcnt , qui  ajoutent  à l’idée  pri- 
mitive du  fentiment  de  bienveillance,  l’idée  accef- 
foirc  de  1 inclination  d’un  fexe  pour  l’autre  : St  cette 
inclination  étant  purement  animale, rend  ce  fend- 
illent aveugle,  impétueux, immodéré , &c.  Les  dé- 
rives du  fécond  ordre  font  ami , amitié , amical , ami- 
calement, qui  ajoutent  à l’idée  primitive  du  fentiment 
de  bienveillance,  l’idée  acceffoire  d’un  jufte  fonde- 
ment , fans  diftinéhon  de  fexe  ; & ce  fondement  étant 
raifbnnable,  rend  ce  fentiment  éclairé, lage, modé- 
ré , &c.  Ainfi  ce  font  deux  pallions  toutes  différentes 
qui  font  1 objet  fondamental  de  la  fignification  com- 
mune des  mots  de  chacun  de  ces  deux  ordres  : mais 
ces  deux  pallions  portent  l’une  St  l’autre  fur  un  fen- 
timent  de  bienveillance , comme  fur  une  tige  com- 
mune. Si  nous  les  mettons  maintenant  en  parallèle , 
nous  verrons  de  nouvelles  idées  accelfoires  & analo- 
gues modifier  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  idées  fonda- 
mentales : les  mots  amant  & ami  expriment  les  fujets 
en  qui  fe  trouve  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  pallions. 
Amour  & amitié  expriment  ces  pallions  mêmes  d’une 
maniéré  abllraite , St  comme  des  êtres  réels  ; les  mots 
amoureux  St  amical  fervent  à qualifier  le  fujet  qui  cil: 
affeélé  par  l’une  ou  par  l’autre  de  cespafïions  : les  mots 
amoureufemcnt , amicalement , fervent  à modifier  la  fi- 
gnification d’un  autre  mot , par  l’idée  de  cette  quali- 
fication. Amant  St  ami  font  des  noms  concrets  ; 
amour  St  amitié  des  noms  abllraits  ; amoureux  St  ami- 
cal (ont  des  adjeftifs  ; amoureufemcnt  St  amicalement 
font  des  adverbes. 

La  fyllabe  génératrice  commune  à tous  ces  mots  eft 
la  fyllabe  am , qui  fe  retrouve  la  même  dans  les  mots 
latins  amaior , amor , amatorius  , amatorie , Stc. 
ami  eu  s,  amieè , amicitia , &c.  St  qui  vient  probable- 
ment du  mot  grec  àfa , una  , Jimul ; racine  qui  expri- 
me allez  bien  l’affinité  de  deux  cœurs  réunis  par  une 
bienveillance  mutuelle. 

f ^es  ennemi , inimitié , font  des  mots  compo- 
fes , qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots  ami 
St  amitié,  affez  peu  altérés  pour  y être  reconnoiffa- 
bles , & le  petit  mot  in  ou  en , qui  dans  la  compofition 
marque  fouvent  oppofition  , voye^  Préposition. 
Ainfi  ennemi  lignifie  1 oppole  d 'ami  ‘ inimitié  exprime 
lè  fentiment  oppofé  à Y amitié. 

Il  en  eft  de  même  St  dans  toute  autre  langue , de 
tout  mot  radical  , qui  par  fes  diverfes  inflexions , 
ou  par  fon  union  à d’autres  radicaux , fert  à expril 
mer  les  diverfes  combinaifons  de  l’idée  fondamenta- 
le dont  il  eft  le  figne , avec  les  différentes  idées  acccf- 
foires  qui  peuvent  la  modifier  ou  lui  être  affociées. 

Il  y a dans  ce  procédé  commun  à toutes  les  langues 
un  art  fingulier , qui  eft  peut-  être  la  preuve  la  plus 
complette  qu’elles  defeendent  toutes  d’une  même 
langue, qui  eftla  louche  originelle  : cette  fouche  a 
produit  des  premières  branches  , d’oii  d’autres  font 
îorties  St  fe  font  étendues  enfuite  par  de  nombreu- 
fes  ramifications.  Ce  qu’il  y a de  différent  d’une  lan- 
gue à l’autre , vient  de  leur  divifion  même , de  leur 
diftin&ion , de  leur  diverfité  : mais  ce  qu’on  trouve 
de  commun  dans  leurs  procédés  généraux  , prou- 
ve l’unité  de  leur  première  origine.  J’en  dis  autant 
des  racines,  foit  génératrices  foit  élémentaires , que 
1 on  retrouve  les  mêmes  dans  quanrité  de  lanoues 
qui  femblent  d’ailleurs  avoir  entre  elles  peu  d’analo- 
gie. Tout  le  monde  fait  à cet  égard  ce  que  les  langues 
greque , latine , teutone , & celtique , ont  fourni  aux  I 
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I langues  modernes  de  l’Europe , Sc  ce  que  celles-ci 
ont  mutuellement  emprunté  les  unes  des  autres  • St  il 
eft  confiant  que  l’on  trouve  dans  la  langue  des  Tar- 
tares,  dans  celle  des  Perfes  St  des  Turcs,  ,5c  dans 
l’allemand  moderne,  plufieurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit  , qu’il  y a deux  efpeccs  générales  de  formations 
qui  embraftént  tout  le  fyftème  de  la  génération  des 
mots  ; ce  font  la  compofition  St  la  dérivation. 

La  compofition  eft  la  maniéré  de  faire  prendre  à 
un  mot , au  moyen  de  fon  union  avec  quelqu’autre, 
les  formes  établies  par  l’ufage  pour  exprimer  les 
jdees  particulières  qui  peuvent  s’afîbcier  à celle  dont 
il  eft  le  type. 

La  dérivation  eft  la  maniéré  de  faire  prendre  à un 
mot , au  moyen  de  (es  diverfes  inflexions  , les  for- 
mes établies  par  l’ufage  pour  exprimer  les  idées  ac- 
ceflbircs  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le 
type. 

Or  deux  fortes  d’idées  acceftoires  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive  : les  unes,  prifes  dans  la  chofe 
meme  , influent  tellement  fur  celle  qui  leur  lért  en 
quelque  forte  de  bafe , qu’elles  en  font  une  toute  au- 
tre îclee  ; St  c’eft  à l’égard  de  cette  nouvelle  efpece 
d idees , que  la  première  prend  le  nom  de  primitive ; 
telle  eft  l’idée  exprimée  par  cancre , à l’égard  de  cel- 
les exprimées  par  cantarc  , cantitare , canturire:  canere 
prefente  1 a&ion  de  chanter , dépouillée  de  toute  au- 
tre idee  acceffoire  ; cantare  l’offre  avec  une  idée 
d augmentation;  cantitare , avec  une  idée  de  répéti- 
tion ; St  canturire  préfente  cette  adion  comme  l’ob- 
jet d’un  defir  vif. 

Les  autres  idées  acceftoires  qui  peuvent  modifier 
1 idee  primitive  , viennent  non  de  la  chofe  même 
mais  des  differens  points  de  vue  qu’envifage  l’ordre 
de  l’énonciation;  enforte  que  la  premiere°idée  de- 
meure au  fond  toujours  la  même  : elle  prend  alors 
à l’égard  de  ces  idées  acceftoires , le  nom  d 'idée prin- 
cipale : telte  eft  l’idée  exprimée  par  cancre , qui  de- 
meure la  même  dans  la  fignification  des  mots  cano  , 
carus  , canit , canimus  , canitis , canunt  : tous  ces  mots 
ne  different  entre  eux  que  par  les  idees  acceftoires 
des  perfonnes  St  des  nombres  ; voyc{  Personne  & 
Nombre.  Dans  tous,  l’idée  principale  eft  celle  de 
l’aftion  de  chanter  préfentement  : telle  eft  encore  l’i- 
dée de  l’adion  de  chanter  attribuée  à la  première  per- 
sonne , à la  perfonne  qui  parle  ; laquelle  idée  eft  tou- 
jours la  même  dans  la  fignification  des  mots  cano  , 
canam  , canebam  , canerem , cecini , cecinerarn , cecinero , 
cecinijjem;  tous  ces  mots  ne  different  entr’eux  que  par 
les  idées  acceftoires  des  tems.  Voye ç Tems. 

Telle  eft  enfin  l’idée  de  chanteur  de profeffion , qui 
fe  retrouve  la  même  dans  les  mots  cantator , cantato * 
ns , cantatori , cantatortm  , cantatore , cantatores  , can- 
tatorum , cantatoribus ; lefquels  ne  different  entre  eux 
que  par  les  idées  acceftoires  des  cas  & des  nombres. 
Foye{  Cas  & Nombre. 

De  cette  différence  d’idées  acceftoires  naiffent 
deux  fortes  de  dérivation  ; l’une  que  l’on  peut  ap- 
peler philofophique  , parce  qu’elle  fert  à l’expreffioh 
des  idées  acceftoires  propres  à la  nature  de  l’idée 
primitive,  St  que  la  nature  des  idées  eft  du  reffort 
de  la  Philofophie  ; l’autre  , que  l’on  peut  nommer 
grammaticale,  parce  quelle  iert  à l’expreffion  des 
points  de  vue  exigés  par  l’ordre  de  l’énonciation,  & 
que  ces  points  de  vue  font  du  reffort  de  la  Gram- 
maire. 

La  dérivation  philofophique  eft  donc  la  maniéré 
de  faire  prendre  à un  mot , au  moyen  de  fes  diverfes 
inflexions,  les  formes  établies  par  l’ufage  pour  ex- 
primer les  idées  acceftoires  qui  peuvent  modifier  en 
elle  -même  l’idée  primitive  , fans  rapport  à l’ordre 
de  l’énonciation  : ainfi  cantare  , cantitare  , canturire  , 
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font  dérivés  philofophiquement  de  canirt;  parce  que 
l’idée  primitive  exprimée  par  cancre  y eft  modifiée 
en  elle-même  , & fans  aucun  rapport  à l’ordre  de 
l’énonciation .Felicior  6c  fcliciffmus  font  auffi  dérivés 
philofophiquement  de  ftlix  , pour  les  mêmes  rai- 
fons. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  maniéré  de  faire 
prendre  à un  mot , au  moyen  de  fes  diverfes  infle- 
xions , les  formes  établies  par  Fufage  pour  exprimer 
les  idées  acceffoires  qui  peuvent  préfenter  l’idée 
principale  , fous  différens  points  de  vue  relatifs  à 
l’ordre  de  l’énonciation:  ainfi  canis,  canit , canimus , 
canitis,  canunt , cantbam , cancbas , &c.  font  dérivés 
grammaticalement  de  cano  ; parce  que  l’idée  princi- 
pale exprimée  par  cano  y eft  modifiée  par  différens 
rapports  à l’ordre  de  l’énonciation , rapports  de  nom- 
bres , rapports  de  tems,  rapports  de  perfonnes  : can- 
tatoris , cantatori , cantalorcm  , cantatores , cantatorum , 
Oc.  font  aufïï  dérivés  grammaticalement  de  canta- 
tor , pour  des  raifons  toutes  pareilles. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées , 6c  des  fer- 
vices  mutuels  entre  les  hommes  , il  feroit  à defirer 
qu’ils  parlaient  tous  une  même  langue , 6c  que  dans 
cette  langue , la  compofition  6c  la  dérivation , foit 
philofophique  foit  grammaticale , fuffent  affujetties 
à des  réglés  invariables  6c  univerfelles  : l’étude  de 
cette  langue  fe  réduiroit  alors  à celle  d’un  petit  nom- 
bre de  radicaux , des  lois  de  la  formation , 6c  des  ré- 
glés de  la  fyntaxe.  Mais  les  diverfes  langues  des  ha- 
bitans  de  la  terre  font  bien  éloignées  de  cette  utile 
régularité  : il  y en  a cependant  qui  en  approchent 
plus  que  les  autres. 

Les  langues  greque  6c  latine,  par  exemple  , ont 
un  fyftème  de  formation  plus  méthodique  6c  plus  fé- 
cond que  la  langue  françoife , qui  forme  fes  dérivés 
d’une  maniéré  plus  coupée,  plus  embarraffée,  plus 
irrégulière , 6c  qui  tire  de  fon  propre  fonds  moins  de 
mots  compofés , que  de  celui  des  langues  greque  6c 
latine.  Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui  défirent  faire  quel- 
que progrès  dans  l’étude  des  langues , doivent  don- 
ner une  attention  finguliere  au x formations  des  mots; 
c’eft  le  feul  moyen  d’en  connoître  la  jufte  valeur,  de 
découvrir  l’analogie  philofophique  des  termes , de 
pénétrer  jufqu’à  la  métaphyfique  des  langues , 6c 
d’en  démêler  le  caraCtere  & le  génie  ; connoiffances 
bien  plus  folides  6c  bien  plus  précieufes  que  le  fléri- 
le  avantage  d’en  pofféder  le  pur  matériel , même  d’u- 
ne maniéré  imperturbable.  Pour  faire  fentir  la  véri- 
té de  ce  qu’on  avance  ici,  nous  nous  contenterons 
de  jetter  un  limple  coup-d’œil  fur  l’analogie  des  for- 
mations latines  ; & nous  fommes  fùrs  que  c’efl  plus 
qu’il  n’en  faut,  non-feulement  pour  convaincre  les 
bons  efprits  de  l’utilité  de  ce  genre  d’étude,  mais  en- 
core pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  plan, 
les  parties  , les  fources  même , les  moyens  , 6c  la 
fin. 

Il  faut  donc  obferver,  i°.  que  la  compofition  6c 
la  dérivation  ont  également  pour  but  d’exprimer  des 
idées  acceffoires  ; mais  que  ces  deux  efpeces  de  for- 
mations employent  des  moyens  différens  6c  en  un 
fens  oppofe. 

Dans  la  compofition,  les  idées  acceffoires  s’ex- 
priment, pour  la  plupart , par  des  noms  ou  des  pré- 
pofitions  qui  fe  placent  à la  tête  du  mot  primitif  ; au 
lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s’expriment  par  des 
inflexions  qui  terminent  le  mot  primitif  : fidi-cen , ti- 
bi-cinium , vati-cinari , vati-cinatio  yju-dex , ju-dicium, 
ju  - dicare  , ju  - dicatio  ; parti  - ceps  , parti  - cipium  , 
parti  - ciparc , parti  - cipatio  ; ac  - cinere , con  - cincre  / 
in-cin&rt , inter  - cintre  ; ad  - dicere  , con  - dicere  , in-di- 
cere  , inter-dicere  ; ac-cipere  , con-ciptrt , in-cipere , inter - 
tipere  : voilà  autant  de  mots  qui  appartiennent  à la 
compofition.  Cancre  y canax , cantio  , cantus , cantor , 
cantrix , cantarc , cantatio , cantaior,  cantatrix , canti- 
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tare  t cantùrire , cantillàrc  ; dicere , dicax , dicacitaSydic- 
tio  y diclum  , diclor , diclarc  , diclatio , diclatory  diclatrix, 
diclatura , diclitarc  , dielurire ; capcrc , capax , capacitas , 
capcf/'erc , captio  , captus , captura  , capture , captatio  , 
captator , captatrix , &c.  ce  font  des  mots  qui  font 
du  refl'ort  de  la  dérivation. 

Il  faut  obferver , x° . qu’il  y a deux  fortes  de  raci- 
nes élémentaires  qui  entrent  dans  la  formation  des 
compofés;  les  unes  font  des  mots  qui  peuvent  égale- 
ment paroître  dans  le  difeours  fous  la  figure  fimple 
& fous  la  figure  compofée,  c’eil-à-dire  feuls  ou  joints 
à un  autre  mot  : telles  font  les  racines  élémentaires 
des  mots  magnanimus , refpublica  y ftnatufconfultum  , 
qui  font  magnus  & animas , res  & publica  yjenatus  & 
confultum  : les  autres  font  abfolument  inuiitées  hors 
de  la  compofition , quoiqu’ancienncment  elles  ayent 
pû  être  employées  comme  mots  fimples:  telles  font 
jux  Szjugium  y fes  & Jidium  , ex  & igium , plex  & 'pli- 
cium,fpex  8t  fpiciumyfes  & Jlitium , que  l’on  trouve 
dans  les  mots  conjux , conjugiurn  ; prœfes , prœjidium  ; 
remex  , remigium  ; fupplex  , fupplicium  ; exlifpex  , 
frontifpicium  ; antifes  yfoljiitium. 

Il  faut  obferver , 30. .qu’il  y a quantité  de  mots  réel- 
lement compofés , qui  au  premier  afpeél  peuvent  pa- 
roître fimples , à caufe  de  ces  racines  élémentaires 
inuiitées  hors  de  la  compofition  ; quelque  fagacité  & 
un  peu  d’attention  fuffifent  pour  en  faire  démêler  l’o- 
rigine : tels  font  les  mots  judex  yjujlus  , jufitia  yjuve- 
nis y trinitas y aternitas ; & une  infinité  d’autres.  Judex 
renferme  dans  fa  compofition  les  deux  racines  jus  6c 
dex  : cette  derniere  fe  trouve  employée  hors  de  la 
compofition  dans  Cicéron  ; dicis  grand , par  maniéré 
de  dire  : judex  fignifie  donc  jus  dicens , ou  qui  jus  di - 
dt ; & c’efl  effectivement  l’idée  que  nous  avons  de 
celui  qui  rend  la  juftice  : ce  qui  prouve , pour  le  dire 
en  paffant , que  la  définition  de  nom , comme  parlent 
les  Logiciens , différé  affez  peu, quand  elle  eft  exac- 
te, de  la  définition  de  chofe.  Il  en  eft  de  même  de  la 
définition  étymologique  de  juflus  & de  juf  itia  : le 
premier  fignifie  in  jure  fans , 6c  le  fécond  , in  jure 
confantia  ; exprefïïons  conformes  à l’idée  que  nous 
avons  de  l’homme  jufte  & de  la  juftice. 

Quant  à juvenis , il  paroît  fignifier  juvando  ennis  ; 
& cet  ennis  eft  un  adjcàif  employé  dans  bi-ennis,  tri- 
cnniSy  6cc.  pour  fignifier  qui  a des  années  : perennis  pa- 
roît n’en  être  que  le  fuperlatif , tant  par  fa  forme  que 
par  fa  fignification  : ainfi  juvenis  veut  dire  juvando 
ennis , qui  a affez  d’années  pour  aider  ; cela  eft  d’au- 
tant plus  probable  y que  juvenis  eft  effectivement  re- 
latif au  nombre  des  années  ; 6c  que  tout  homme  par- 
venu à cet  âge , eft  dans  l’obligation  réelle  de  méri- 
ter par  fes  propres  fervices  les  fecours  qu’il  tire  de  la 
fociété.  Au  refte  la  fupprefîîon  d’une  n dans  juvenis 
ne  le  tire  pas  plus  de  l’analogie , que  le  changement 
de  cette  lettre  en  m n’en  tire  le  mot  de folemnis , qui 
femble  être  formé  de  folitb  ennis  , & fignifie  folitus 
quot  annis , qui fieri  folet  quot  annis  ; 6>C  de  fait , dans 
plufieurs  bréviaires  on  trouve  le  mot  d'annuel  pour 
celui  de  folemnel,  dans  la  qualification  des  fêtes. 

Les  mots  trinitas  6c  œternitas  font  également  com- 
pofés : trinitas  n’efl  autre  chofe  que  trium  unitas ; ex- 
preffion  fidele  de  la  foi  de  l’Eglife  catholique  fur  la 
nature  de  Dieu;  trinus  & unus  ; trinus  in  perfonis , 
unus  in  fubfantiâ.  Pour  ce  qui  eft  du  mot  aternitas  , 
il  fignifie  œvi- trinitas , ou  avi  triplicis  unitas,  la  trini- 
té  du  tems  qui  réunit  6c  embraffe  tout  à la  fois  le  pré- 
fent , le  paffé , 6c  le  futur. 

_ Il  faut  obferver, 40.  que  la  compofition  6c  la  dé- 
rivation concourent  fou  vent  à la  formation  d’un  mê- 
me mot  ; enforte  que  l’on  trouve  des  primitifs  fim- 
ples 6c  des  primitifs  compofés , comme  des  dérivés 
fimples  6c  des  dérivés  compofés.  Capio  eft  un  primi- 
tif fimple  \particeps  eft  un  primitif  compofé  ; capax 
eft  un  dériyé  fimple  ; paniùpare  eft  un  dérivé  com: 
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pofé.  Les  uns  & les  autres  font  également  fufcepti- 
bles  des  formes  de  la  dérivation  philofophique  6c  de 
la  dérivation  grammaticale  : capio  , capis , capit  ; 
particeps,  participes , participé  ; capax , capacis , capaci  ; 
participo , participas  , participât. 

Il  fautobfcrver,  50.  que  les  primitifs  n’ont  pas  tous 
le  même  nombre  de  dérives,  parce  que  toutes  les 
idées  primitives  ne  font  pas  également  fufceptibles 
du  même  nombre  d’idées  modificatives  ; ou  que  l’u- 
fage  n’a  pas  établi  le  même  nombre  d’inflexions  pour 
les  exprimer.  D’ailleurs  un  même  mot  peut  être  pri- 
mitif fous  un  point  de  vue,  & dérivé  fous  un  autre  : 
ainfi  amabo  elt  primitif  relativement  à amabilis , ama- 
lilitas , & il  eft  dérivé  d'amo  : de  même  ajfcclare  eft 
primitif  relativement  à afeclatio , affeclator , & il  eft 
dérivé  du  fupin,  qui  en  eft  le  générateur  immédiat. 
Ainfi  un  même  primitif  peut  avoir  fous  lui  différens 
ordres  de  dérives,  tirés  immédiatement  d’autant  de 
primitifs  fubalternes  6c  dérivés  eux-mêmes  de  ce 
premier. 

Il  faut  obfervcr,  6°.  que  comme  les  terminaifons 
introduites  par  la  dérivation  grammaticale  forment 
ce  qu’on  appelle  dêclinaifon  6c  conjugaifon , on  peut 
regarder  auffi  les  terminaifons  de  la  dérivation  phi- 
lofophique comme  la  matière  d’une  forte  de  décli- 
naifon  ou  conjugaifon  philofophique.  Ceci  eft  d’au- 
tant mieux  fondé , que  la  plupart  des  terminaifons 
de  cette  féconde  efpece  font  foûmifes  à des  lois  gé- 
nérales, 6c  ont  d’ailleurs , dans  la  même  langue  ou 
dans  d’autres,  des  racines  qui  expriment  fondamen- 
talement les  mêmes  idées  qu’elles  défignent  comme 
acceffoires  dans  la  dérivation. 

Nous  difons  en  premier  lieu  , que  ces  terminaifons 
font  foûmifes  à des  lois  générales , parce  que  telle  ter- 
minaifon indique  invariablement  une  même  idée  ac- 
cefl'oire , telle  autre  terminaifon  une  autre  idée  ; de 
maniéré  que  fi  on  connoît  bien  la  deftination  ufuellc 
de  toutes  ces  terminaifons  , la  connoiffance  d’une 
feule  racine  donne  fur  le  champ  celle  d’un  grand 
nombre  de  mots.  Pofons  d’abord  quelques  principes 
ufuels  fur  les  terminaifons  ; & nous  en  ferons  enfuitc 
l’application  à quelques  racines. 

i°.  Les  verbes  en  are,  dérivés  du  fupin  d’un  autre 
verbe,  marquent  augmentation  ou  répétition  ; ceux 
en  ejfere  , ardeur  6c  célérité  ; ceux  en  urire , defir  vif  ; 
ceux  en  illare , diminution. 

a°.  Dans  les  noms  ou  dans  les  adjettifs  dérivés 
des  verbes , la  terminaifon  tio  indique  l’aétion  d’une 
maniéré  abftraite  ; celle  entus  ou  entum  en  exprime 
le  produit  ; celle  en  tor  pour  le  mafeulin  , & en  trix 
pour  le  féminin , défigne  une  perfonne  qui  fait  profef- 
fion  ou  qui  a un  état  relatif  à cette  aftion  ; celle  en 
ax,  une  perfonne  qui  a un  penchant  naturel;  celle 
en  acitas  marque  ce  penchant  même. 

On  pourroit  ajouter  un  grand  nombre  d’autres 
principes  femblables  ; mais  ceux-ci  font  fuffifans  pour 
ce  que  l’on  doit  fe  propofer  ici  : un  plus  grand  détail 
appartient  plutôt  à un  ouvrage  fur  les  analogies  de  la 
langue  latine  , qu’à  l’Encyclopédie  ; & il  eft  vraif- 
femblable  que  c’étoit  la  matière  des  livres  de  Céfar 
fur  cet  objet. 

Eprouvons  maintenant  la  fécondité  de  ces  princi- 
pes. Dès  que  l’on  fait,  par  exemple,  que  canerc  fi- 
gnifie  chanter , on  en  conclut  avec  certitude  la  figni- 
fication  des  mots  cantare , chanter  à pleine  voix  ; 
cantitare , chanter  fouvent  ; canturire  , avoir  grande 
envie  de  chanter  ; cantillare,  chanter  bas  6c  à diffé- 
rentes reprifes  ; cantio , l’aftion  de  chanter;  cantus  , 
le  chant,  l’effet  de  cette  aftion;  cantor  6c  cantrix,  un 
homme  ou  une  femme  qui  fait  profeftion  de  chanter, 
un  chanteur  , une  chanteufe  ; canax , qui  aime  à 
chanter. 

Pareillement , de  capere , prendre  , on  a tiré  par 
analogie  capture , capejfere , faifir  ardemment,  fe  hâ- 


FOR  175 

ter  de  prendre  ; câptb,  capius, caputio .capmtor  cap- 
tatrix , capax , capacitas. 

De  la  différente  deftination  des  terminaifons  d’une 

même  racine,  naiffent  les  différentes  dénominations 
des  mots  qu’elles  conftituent  : de -là  les  diminutifs 
les  augmentatifs  , les  inceptifs , les  inchoatifs , les 
fréquentatifs , les  defidératifs , &c.  félon  que  l’idée 
primitive  eft  modifiée  par  quelqu’une  des  idées  ac- 
ceffoires  que  ces  dénominations  indiquent. 

Nous  difons  en  fécond  lieu  , que  ces  terminaifons 
ont  dans  la  même  langue , ou  dans  quelqu  autre  , aes  ra- 
cines qui  expriment  fondamentalement  Us  mêmes  idées 
quelles  défignent  comme  acceffoires  dans  la  dérivation ; 
nous  allons  en  faire  l’effai  fur  quelques-unes,  où  la 
chofe  fera  allez  claire  pour  faire  préfumer  qu’il  peut 
en  être  ainfi  des  autres  dont  on  ne  connoîtroit  plus 
l’origine. 

i°.  Dans  les  noms , les  terminaifons  men  & men- 
tum  fignifient  chofe ,fgne  fenfble  par  lui-même  ou  par 
fes  effets  : l’une  6c  l’autre  paroiffent  venir  du  verbe 
minere  dont  Lucrèce  s’eft  fervi , 6c  qu’on  retrouve 
dans  la  compofition  des  verbes  e-minere , im-minere  , 
pro-minere , & qui  tous  renferment  la  lignification 
que  nous  prêtons  ici  à men  6c  à mentum  j la  voici 
juftifiee  par  1 explication  étymologique  de  quelques 
noms  : 

Flumen , (men  ou  rts  qua  fuit .) 

Fulmen  , ( men  quod fitlget .) 

Lumen  , (men  quod  lucet.') 

Semcn , (men  quod  feriturf 

Fi  men,  (men  vincicns , quod  vincitê) 

Carmen , peigne  à carder,  (men  quod  carpit.) 
Il  eft  vraiffemblable  que  les  Romains  donnèrent  ie 
même  nom  à leurs  poèmes;  parce  que  les  premiers 
qu’ils  connurent  étoient  fatyriques  & picquans  com- 
me les  dents  du  peigne  à carder,  6c  avoient  une  def- 
tination analogue,  celle  de  corriger. 

Armentum  , (mentum  quod  arat , ou  arare  po - 

uft .) 

Jumentum  , (mentum  quod  juvat , ou  mentum 
jugatorium.') 

Monumentum  , (mentum  quod  monet.) 

Alimentum  , (mentum  quod  alité) 

Tefiamentum  , (mentum  quod  tefatur.') 

Tormentum  , (mentum  quod  torquet. ) 

La  terminaifon  culum  femble  venir  de  colo , j’ha- 
bite , 6c  fignifie  effe&ivement  une  habitation , ou  du 
moins  un  lieu  habitable  : 

Cubiculum  , (cubandi  locus.') 

Cœnaculum  , (cœnandi  locus.) 

Habitaculum  , (habitandi  locus.) 

Propugnaculum  , (pro-pugnandi  locus.) 

Il  faut  cependant  obferver,  pour  la  vérité  de  ce 
principe , que  cette  terminaifon  n’a  le  fens  6c  l’ori- 
gine que  nous  lui  donnons  ici,  que  quand  elle  eft 
adaptée  à une  racine  tirée  d’un  verbe  : car  fi  on  l’ap- 
pliquoit  à un  nom , elle  en  feroit  un  fimple  diminu- 
tif; tels  font  les  mots  cor culum , opufculum,  corpuf cu- 
lum , &c. 

i°.  Dans  les  adje&ifs , la  terminaifon  undus  défi- 
gne abondance  6c  plénitude  , 6c  vient  d’unda  , onde  , 
lymbole  d’agitation  ; ou  du  mot  undare , d’où  abun- 
dare,  exundare.  Ordinairement  cette  terminaifon  eft 
jointe  à une  autre  racine  par  l’une  des  deux  lettres 
euphoniques  b ou  c. 

Cogita-b-undus , (cogitatiombus  undans.) 

Furi-b-undus , (furore  ou  furiis  undans.) 

Fœ-c-undus , (foetu  abundans.) 

Fa-c-undus  , (fandi  copia  abundans .) 

La  terminaifon  fus  venue  de  y?o,  marque  fiabilité 
habituelle. 

Jufus  , (in  jure  confans.) 
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Modifias  , (in  modo  confians .) 

Mole/lus , (/>ro  rno/e  Jlans.') 

Mœfius  , (z/z  mœrore  confians.") 

Hontfius  , (z/z  honore  confians.) 

Scelefius  , (in  fcelere  confians.) 

3°.  Dans  les  verbes,  la  terminaifon y^re  ajoutée 
à quelque  radical  fignificatif  par  lui-même  , donne 
les  verbes  inchoatifs  , c’eft-à-dire  ceux  qui  marquent 
le  commencement  de  l’acquifition  d’une  qualité  ou 
d’un  état  ; cette  terminaifon  paroît  avoir  été  prife 
du  vieux  verbe  efeere , efco , dont  on  trouve  des  tra- 
ces dans  le  II.  livre  des  lois  de  Cicéron,  dans  Lucrè- 
ce , & ailleurs.  Ce  verbe , dans  fon  tems , ftgnifioit  ce 
qu’a  lignifié  depuis  ejfcjum  , & a été  confacré  dans 
la  compofition  à exprimer  le  commencement  d 'être. 
Selon  ce  principe , 

Calcjco , je  commence  à avoir  chaud , je  m’é- 
chauffe , équivaut  à calidus  efco. 

Frigefco,  je  commence  à avoir  froid , ( frigi- 
dus  efco.) 

Albefco  , (albtis  efco.) 

Senefco , ( fenex  efco.) 

Durefco , (durus  efco.) 

Dormifco , ( dormiens  efco.) 

•Obfolefco , (obfoletus  efco.) 


v » quuii  ijm  tunm  me  que  le  vieux  mot  ej 

cere  eft  la  racine  de  la  terminaifon  de  cette  efpece  dt 
verbes, c’eft  que  comme  ce  verbe  n’avoit  ni  prété- 
rit ni  fupin  (voye{  l'article  Prétérit  , où  nous  en  fe- 
rons voir  la  ^caufe),  les  verbes  inchoatifs  n’en  ont 
pas  d eux-memes  : ou  ils  les  empruntent  du  primitil 
d ou  ils  dérivent , comme  ingemifeo  , qui  prend  inge- 
mui  de  ingemo ; ou  ils  les  forment  par  analogie  avec 
ceux  qui  font  empruntes  , comme  fenefeo  qui  fait  fe- 
nui  ; ou  enfin  ils  s en  paffent  abfolument,  comme  dor- 
mifco. 

Cette  petite  excurfion  fur  le  fyftème  des  forma- 
tions \z\mzs  , fuffit  pour  faire  entrevoir  l’utilité  & 
1 agrément  de  ce  genre  d’étude  : nous  ofons  avancer 
que  rien  n’eft  plus  propre  à déployer  les  facultés  de 
l’efprit  ; à rendre  les  idées  claires  & diftinftes  ; & à 
étendre  les  vues  de  ceux  qui  voudroient,  fi  on  peut 
le  dire,  étudier  l’anatomie  comparée  des  langues,  & 
porter  leurs  regards  jufque  fur  les  langues  poffibles. 
(£.  R,  M . ) 

Formation,  en  terme  de  Philofophic  ; c’eft  l’ac- 
tion par  laquelle  une  chofe  eft  produite  : ai  ntl  on 
dit,  la  formation  du  fœtus , (vqye{  Fœtus);  la  for- 
mation des  pierres,  des  métaux  dans  le  centre  de  la 
terre.  Voyci  Pilrre,  Métal,  &c. 

Formation  s’empIoye  aufli , en  Géométrie,  dans  le 
même  feus  que  le  mot  génération , pour  défumer  la 
maniéré  dont  une  courbe  ,une  furface , un  corps  eft 
engendré.  Voye j Engendrer.  Ainfi  on  dit,  U for- 
mation tics  frétions  coniques  dans  le  cône  fe  fait  par  un 
plan  qui  coupe  le  cône  de  différentes  maniérés , &c. 

Enfin  formation  fe  dit  aufïï  en  Algèbre;  on  dit  la 
formation  d'une  équation,  pour  défigner  la  fuite  des 
operations  qui  conduifent  à cette  équation:  on  dit 
dans  le  même  fens , la. formation  des  puiffances  de  tel 
ou  tel  nombre , telle  ou  telle  quantité , &c.  voye ; 
Puissance.  On  dit  aufli  t former  une  table  de  nom- 
bres, de  quantités  qui  ont  rapport  à quelque  objet, 
pour  dire  , calculer  & conjlruire  cette  table.  (O) 

FORME , f.  f.  (. Metaphyfique .)  on  définit  ordinai- 
rement la  forme  , ce  qui  efi  de  moins  commun  & de  plus 
particulier  ou  de  plus  dijlingué  dans  un  être.  Quoique 
par  cette  définition,  la  forme  femble  pouvoir  conve- 
mr  aux  efpnts  aufli-bien  qu’aux  corps , néanmoins , 
dans  1 ufage  ordinaire,  la  forme  y aufli-bien  que  la 
matière,  s attribue  aux  feuls  corps.  Je  définirois  vo- 
lontiersAz  forme  des  corps  (laquelle  efl  à la  portée  de 
notre  efpm , & doat  nous  pouvons  juger) , U mefure 
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ou  portion  de  mouvement  & d" arrangement , qui  nous 
détermine  à donner  à certaine  partie  de  la  matière 
une  dénomination  particulière,  plutôt  que  toute  au- 
tre dénomination. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  forme  qu’on  fuppofe- 
îou  confifter  dans  un  germe  ou  un  atome  particu- 
lier ; elle  furpafïeroit  la  fagacité  de  nos  fens , puifque 
nous  n avons  rien  à dire  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
connoitre  , & que  nous  ne  connoiffons  rien  dont  l’i- 
dee  primitive  ne  nous  foit  venue  par  la  voie  de  l’ex- 
pcrience  & des  fenfations. 

Au  refte , cc  que  nous  avons  dit  de  la  forme  ordi- 
naire des  corps  , fuffit  pour  nous  donner  diftinûe- 
ment  a entendre  tout  ce  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  d reforme  purement  corporelle.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  par-là  nous  puiffions  difeerner 
toujours  en  quoi  conlifte  précifément  \e  forme  de  cha- 
que corps , c eft  à-dire  en  quel  degré  de  mouve- 
ment, d’arrangement,  de  fmiation,  & de  configura- 
tion de  fes  parties  les  plus  petites,  confifte  la  forme 
de  chaque  corps  ; c’eft  de  quoi  s’occupe  la  Phyfique 
fcc  fouvent  avec  affez  peu  de  fuccès.  Cependant 
lanalogte  d’une  forme  à l’autre,  & celle  des  corps 
que  nous  connoiffons  à ceux  que  nous  ne  connoil- 
fons  pas,  nous  donne  en  général  quelque  idée  de  la 
forme  des  corps.  Ainfi  il  arriveroit  à tout  homme  fen- 
le,  qui  n’auroit  jamais  vù  de  la  farine  Sc  du  pain 
d y trouver  d abord  à-peu-près  la  même  différence 
déformé  Sc  même  de  fubllance  , qu’entre  du  cuivre 
& de  l’or:  mais  quand  nous  lui  aurons  fait  connoî- 
tre  que  la  fubftance  du  pain  n’eft  autre  chofe  que  de 
la  farine  dont  les  paities  fe  font  rapprochées  par  la 
conglutination  de  l’eau , qui  l’a  rendue  pâte  , fcc  ont 
encore  été  ferrées  par  la  cmffon  qui  l’a  fait  devenir 
pain , il  jugera  bientôt  que  l’eau  & le  feu  n’y  ont  ap- 
porte d’autre  changement,  fmon celui  qui  s’ell  fait 
par  les  qualités  que  nous  nommons  couleur  & dureté 
Nous  jugerons  de  même  qu’avec  un  changement 
pareil,  dans  un  degré  plus  ou  moins  confiderable 
& avec  plus  ou  moins  de  tems  , ce  qui  eft  aujourl 
d hui  du  plomb  ou  du  cuivre  pourrait  bien  devenir 
tout  autre  métal , & peut  - être  de  l’or.  Article  tiré 
des  papiers  de  M.  FoRMEY. 

Les  philofophes  fcholaftiques  diflinguent  la  figure 
de  la. forme,  en  ce  que  la  première  eft  la  difpoiition 
des  parues  extérieures  du  corps  ; & la  fécondé,  celle 
des  parties  intérieures  : c’eft  ce  qui  donne  lieu  à cette 
feene  fi  plaifante  du  mariage  forcé  , où  Pancrace 
dofteur  péripatéticien , foûtient  qu’on  doit  dire  la /- 
gure  d un  chapeau , & non  informe,  & croit  que  l'é- 
tat eft  renverfé  par  l’ufage  contraire. 

Forme  substantielle,  t^Méiaphyjîqueél  ternis 
barbare  de  l’ancienne  philofophie  fcholaftique,dont 
on  s’eft  principalement  Servi  pour  défigner  de  préten- 
dus êtres  matériels  qui  n’étoient  pourtant  pas  matiè- 
re. Nous  ne  nous  chargeons  pas  d’expliquer  ce  que 
cela  lignifie  : nous  dirons  feulement,  que  la  queftion 
fi  épineufe  de  l’ame  des  bêtes  a donné  occafion  à 
cette  opinion  abfm  de.  Voici,  félon  toutes  les  appa- 
rences, par  quels  degrés  les  Scholaftiques  y ont  été 
conduits  , c’eft-à-dire  par  quelle  fuite  de  raifonne- 
mens  ils  font  parvenus  à déraifonner. 

Si  les  betes  fentenr,  peufent,  Sc  mêmeraifonnent, 
comme  1 expenence  paroît  le  prouver, elles  ont  donc 
en  elles  un  principe  diftingué  de  la  matière  : car  ce 
feroit  renverfer  les  preuves  de  la  fpiritualité  de  l’a. 
me , que  de  croire  que  Dieu  puiffe  accorder  à une 
lubftance.étendue  le  lentimem  & la  penfée.  Or  fi  l’a- 
me des  betes  n eft  point  matière  , pourquoi  s’éteint- 
elle  à la  deftruétlon  de  leur  corps  ? Pourquoi  l’Etre 
fuprème  ayant  mis  dans  les  animaux  un  principe  de 
fentiment  femblable  à celui  qu’il  a mis  dans  l’hom- 
me,  n'a-t-il  pas  accordé  à ce  principe  l’immortalité 
qiula  donnée  à notre  ame?  La  philofophie  de  l’éco- 
le 
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le  n’a  pû  trouver  4 cette  difficulté  d’autre  réponse , 
finon  que  l’ame  des  bêtes  étoit  matérielle  tans  être 
matière ; au  lieu  que  Famé  de  l’homme  étoit  fpirituel- 
le  : comme  fi  une  abfurdité  pouvoit  fervir  à réfou- 
dre une  obje&ion  ; & comme  fi  nous  pouvions  con- 
cevoir un  être  fpirituel  fous  une  autre  idée  que  fous 
l’idée  négative  d’un  être  qui  ri’ejl point  matière. 

Les  philofophes  modernes , plus  raifonnables,  con- 
viennent de  la  fpiritualité  de  l’ame  des  bêtes,  & fe 
bornent  à dire  qu’elle  n’eft  pas  immortelle , parce  que 
Dieu  l’a  voulu  ainfi. 

Mais  l’expérience  nous  prouve  que  les  bêtes  fouf- 
frent  ; que  leur  condition  fur  ce  point  eft  à-peu-près 
pareille  à la  nôtre,  & fouvent  pire.  Or  pourquoi 
Dieu , cet  être  fi  bon  & fi  jufte , a-t-il  condamné  à 
tant  de  peines  des  êtres  qui  ne  l’ont  point  offenfé , & 
qu’il  ne  peut  même  dédommager  de  ces  peines  dans 
une  vie  future  ? Croire  que  les  bêtes  fentent , & par 
conféquent  qu’elles  fouffrent,  n’eft-ce  pas  enlever  à 
la  religion  le  grand  argument  que  faint  Augullin  tire 
des  fouffrances  de  l’homme  pour  prouver  le  péché 
originel  ? Sous  un  Dieu  jufie , dit  ce  pere , toute  créa- 
ture qui  fouffre  doit  avoir  péché. 

Defcartes , le  plus  hardi , mais  le  plus  conféquent 
des  Philofophes,  n’a  trouvé  qu’une  réponfe  à cette 
©bjeélion  terrible  : ç’a  été  de  refufer  absolument  tout 
fentiment  aux  animaux  ; de  foutenir  qu’ils  ne  fouf- 
frent point;  & que  deftinés  par  le  créateur  aux  be- 
foins  & au  fervice  de  l’homme , ils  agiffent  en  appa- 
rence comme  des  êtres  fentans,  quoiqu’ils  ne  foient 
réellement  que  des  automates.  Toute  autre  réponfe, 
de  quelques  fubtilités  qu’on  l’enveloppe,  ne  peut, 
félon  lui , mettre  à couvert  la  juftice  divine.  Cette 
métaphyfique  eft  fpécieufe  fans  doute.  Mais  le  parti 
de  regarder  les  bêtes  comme  de  pures  machines,  ell 
fi  révoltant  pour  la  raifon , qu’on  l’a  abandonné,  non- 
ob  liant  les  conféquences  apparentes  du  fyftème  con- 
traire. En  effet  comment  peut-on  efpérer  de  perfua- 
der  à des  hommes  raifonnables,  que  les  animaux  dont 
ils  font  environnés,  & qui,  à quelques  legeres  diffé- 
rences près,  leur  paroiffent  des  êtres  femblables  a eux, 
ne  font  que  des  machines  organifées  ? Ce  feroit  s’ex- 
poler  à nier  les  vérités  les  plus  claires.  L’inftinél  qui 
nous  allure  de  l’exiftence  des  corps , n’eft  pas  plus 
fort  que  celui  qui  nous  porte  à attribuer  le  fentiment 
aux  animaux. 

Quel  parti  faut-il  donc  prendre  fur  la  queftion  de 
l’ame  des  bêtes  ? Croire , d’après  le  fens  commun  , 
que  les  bêtes  fouffrent  ; croire  en  même  tems, d’après 
ïa  religion , que  notre  ame  eft  fpirituelle  & immortel- 
le, que  Dieu  eft  toujours  fage  & toujours  jufte;  &c 
favoir  ignorer  le  refte. 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance  , que 
nous  n’expliquerons  jamais  comment  les  animaux, 
avec  des  organes  pareils  aux  nôtres , avec  des  fenfa- 
tions  femblables , & fouvent  plus  vives , relient  bor- 
nés à ces  mêmes  fenlations , fans  en  tirer , comme 
nous,  une  foule  d’idées  abftraites  & réfléchies,  les 
notions  métaphyfiques , les  langues  , les  lois  , les 
Sciences,  & les  Arts.  Nous  ignorerons  du-moins  jul- 
qu’oii  la  réflexion  peut  porter  les  animaux,  & pour- 
quoi elle  ne  peut  les  porter  au-delà.  Nous  ignorerons 
■auffi  toujours , & par  les  mêmes  raifons , en  quoi 
confifte  l’inégalité  des  efprits  ; fi  cette  inégalité  eft 
dans  les  âmes , ou  dépend  uniquement  de  la  dilpofi- 
xion  du  corps , de  l’éducation , des  circonftances , de 
la  fociété;  comment  ces  différentes  caufes  peuvent 
influer  fi  différemment  fur  des  âmes  qui  leroient  tou-  ; 
tes  égales  d’ailleurs  ; ou  comment  des  fubftances  fim- 
ples  peuvent  être  inégales  par  leur  nature.  Nous 
ignorerons  fi  l’ame  penfe  ou  lent  toujours  ; fi  la  pen- 
fée  eft  la  fubftance  de  l’ame,  ou  non  ; fi  elle  peut  fub- 
fifter  fans  penfer  ou  fentir  ; en  quel  tems  l’ame  com- 
mence à être  unie  au  çorps , Ôç  mille  autres  chofes 
Tome  Vil . 
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femblables.  Les  idées  innées  font  une  chimere  que 
l’expérience  réprouve  : mais  la  manière  dont  nou* 
acquérons  des  fenfations  & des  idées  réfléchies  „ 
quoique  prouvée  par  la  même  expérience  , n’eft: 
pas  moins  incompréhenfible.  Toute  la  Philofophie  „ 
fur  une  infinité  de  matières , fe  borne  à la  devife  de 
Montagne.  L’intelligence  fuprème  a mis  au-devant 
de  notre  vûe  un  voile  que  nous  voudrions  arracher 
en  vain  : c’eft  un  trille  fort  pour  notre  eufiofité  & 
notre  amour-propre  ; mais  c’eft  le  fort  de  l’humanité. 

Au  refte , la  définition  que  nous  avons  donnée  du 
mot  forme  fubflantielle , ne  doit  pas  s’appliquer  à l’u* 
fage  qui  ell  fait  de  ce  même  mot  dans  le  premier 
canon  du  concile  général  de  Vienne , qui  décide  con- 
tre le  cordelier  Pierre  Jean  d’Olive  , que  quiconque 
ofera  foutenir  que  l'ame  raifonnable  nef  pas  effentielle « 
ment  la  forme  fubfiantielle  du  corps  humain  , doit  être 
tenu  pour  hérétique.  Ce  decret , qu’on  auroit  peut- 
etre  dû  énoncer  plus  clairement,  ne  prouve  pas* 
comme  quelques  incrédules  l’ont  prétendu , que  du 
tems  du  concile  de  Vienne, on  admettoit  la  matéria® 
lité  de  l’ame , ou  du-moins  qu’on  n’avoit  pas  d’idée 
diftinde  de  fa  fpiritualité  : car  l’Eglife  ne  peut  ni  fe 
tromper , ni  par  conféquent  varier  fur  cette  matière 
importante.  V oyeq_  Ame.  Voye £ uuff  l' abrégé  de  l'Hif- 
toire  eccléfafique  , Paris  1751  , fous  l'année  ij  1 2.  (O') 

Forme,  en  Théologie , eft  une  partie  effentielle 
des  facremens. 

La  forme , félon  les  Théologiens , eft  tout  ce  qui 
lignifie  plus  clairement  ou  plus  diftin&ement  la  grâ- 
ce } ou  ce  qui  détermine  la  matière  à l’être  facramen- 
tel,  fuivant  cette  parole  de  S.  Auguftin  {tract.  80.  in 
Joan.  n°.  J : accedit  verbum  ad  elementum  , & fit  fi*, 
cramentum. 

En  général  la  forme  eft  une  parole  ou  une  prière 
qui  exprime  la  grâce  & l’effet  du  facrement  ; & Ort 
l’appelle  ainfi,  parce  qu’elle  détermine  la  lignifica- 
tion plus  obfcure  de  ce  qui  fert  de  matière. 

Ce  mot  de  forme  àuiîi-bien  que  celui  de  matière 9 
étoit  inconnu  aux  peres  & aux  anciens  théologiens  » 
qui  difoient  que  les  facremens  confiftoient  en  chofes 
ou  en  élémens , & en  paroles  : rebus  feu  elementis  , <5* 
verbis.  Vers  le  milieu  du  treizième  liecle  , Guillaunie 
d’Auxerre,  théologien  fcholafti que, imagina  les  mots 
de  matière  & de  forme , fuivant  le  goût  de  la  philo- 
fophie péripatéticienne , fort  à la  mode  eh  ces  tems- 
là , & fuivant  laquelle  on  difoit  que  la  forme  détermi- 
noit  la  matière  à conftituer  tel  ou  tel  être , plûtôt 
que  tel  ou  tel  autre  être.  Les  modernes  adoptèrent 
ces  exprelîions  , & l’Eglife  elle-même  s’en  eft  fervi» 
Le  pape  Eugene  IV.  dans  fon  decret  donné  à Flo- 
rence après  le  départ  des  Grecs,  réunit  l’ancienne  ôc 
la  nouvelle  maniéré  de  s’exprimer  fur  ce  point  : Orn- 
nia  fiacramenta  , dit- il , tribus  perficiuntur  ; videlicet  ré- 
bus tanquam  materiâ  , verbis  tanquam  forma  , & per- 
fond  minifri  conferentis  facramentum. 

L’effence  & la  validité  de  tout  facrement  deman» 
de  donc  qu’il  y ait  une  forme  particulière  & propre  , 
relative  à fa  nature  & à la  grâce  qu’il  fignifie  & qu’il 
conféré. 

Les  Théologiens  font  partagés  pour  favoir  fi  Jefus- 
Chrift  a déterminé  feulement  en  générai  ou  en  par- 
ticulier les  formes  des  facremens.  Chacun  de  ces  fen* 
timens  a fes  défenfeurs  ; mais  le  premier  paroît  d’au- 
tant plus  probable , cju’il  fuppofe  que  J.  C.  a laiffé 
à fon  Eglife  la  liberté  & le  pouvoir  de  déterminer 
les  formes  des  facremens  ; & qu’à  l’exception  de  la 
forme  du  baptême  & de  celle  de  l’euchariftie , ort 
ne  trouve  point  exprimées  dans  l’Ecriture  les  for- 
mes des  autres  facremens , telles  qu’elles  font  ufitées 
dans  l’églife  greque  & latine. 

La  maniéré  dont  la  forme  eft  conçûe , fe  réduit 
en  général  à deux  efpeces  : elle  peut  être  conçûe , 
ou  en  termes  indicatifs , ou  en  maniéré  de  priere  y 
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d’où  l’on  diftingue  forme  dbfolue  & forme  indicative . 
Ainfi  la  forme  du  facrement  de  pénitence  eft  abfo- 
Iue  chez  les  Latins , qui  l’expriment  ainfi , ego  te 
abfolvo ; & elle  eft  déprécative  chez  les  Grecs,  qui 
la  commencent  par  cette  priere  : Domine  J.  C.  con- 
dona  y dïmitte , relaxa peccata , &c. 

On  diftingue  encore  la  forme  en  abfolue  & condi- 
tionnelle : elle  eft  abfolue , quand  le  miniftre  du  fa- 
crement n’y  joint  aucune  condition,  comme  dans 
ces  paroles , ego  te  baptifo;  & conditionnelle  , lorf- 
qu’il y appofe  une  condition  qui  emporte  avec  elle 
un  doute,  comme  dans  celle-ci  ,Ji non  es  baptifatus , 
ego  te  baptifo.  On  ne  trouve  point  d’exemple  de  la 
forme  conditionnelle  avant  le  huitième  fiecle. 

La  forme  des  facremens  peut  être  altérée  principa- 
lement de  fix  maniérés  ; i°.  par  fimple  changement, 
foit  d’idiome , foit  de  termes  fynonymes , foit  de 
mode;  i°.  par  fimple  corruption;  30.  par  addition; 
40.  par  détra&ion  ou  retranchement;  50.  par  tranf- 
pofition  ou  par  inverfton;  6°.  par  interruption.  Le 
principe  général  à cet  égard  eft,  que  quand  quel- 
qu’une de  ces  différentes  altérations  eft  notable  , en- 
forte  qu’il  en  réfulte  une  erreur  ou  un  changement 
fubftantiel  qui  détruife  le  fens  de  la  forme , alors  le 
facrement  eft  nul  ; mais  une  mutation  accidentelle 
dans  la  forme  n’ôte  rien  au  facrement  de  fa  validité. 

Quelle  que  foit  la  créance  ou  la  foi  du  miniftre , 
pourvu  qu’il  prononce  la  forme  preferite  par  l’E- 
glife  & dans  les  circonftances  convenables,  le  fa- 
crement eft  valide:  aufli  l’Eglife  n’a-t-elle  jamais  re- 
jette le  baptême  conféré  par  les  hérétiques,  excep- 
té par  ceux  qui  en  altéroient  la  forme.  Voye 1 Inten- 
tion & Sacrement.  (G) 

Forme,  ( 'Jurifpr .)  eft  la  difpofition  que  doivent 
avoir  les  a&es  ; c’eft  un  certain  arrangement  de 
claufes,  de  termes,  de  conditions  & de  formalités. 

La  forme  des  aftes  fe  rapporte , ou  à leur  rédac- 
tion Amplement,  & à ce  qui  peut  les  rendre  pro- 
bans & authentiques  ; ou  à ce  qui  habilite  les  per- 
fonnes  qui  difpofent , comme  l’autorifation  ; ou  à la 
difpofition  des  biens,  comme  l’inftitution  d’héritier 
qui  eft  néceffaire  en  pays  de  droit  écrit  pour  la  va- 
lidité du  teftament. 

Ce  qui  concerne  la  forme  extérieure  des  aftes  fe 
réglé  par  la  loi  du  lieu  où  ils  font  paffés  ; c’eft  ce  que 
lignifie  la  maxime  locüs‘regit  aclum. 

La  forme  qui  tend  à habiliter  les  perfonnes,  dé- 
pend de  la  loi  de  leur  domicile. 

Enfin  celle  qui  concerne  la  difpofition  des  biens, 
dépend  de  la  loi  du  lieu  où  ils  font  fitués. 

On  confond  fouvent  la  forme  d’un  afte  avec  les 
formalités  ; cependant  le  terme  de  forme  eft  plus  gé- 
néral, car  il  embraffe  tout  ce  qui  fert  à conftituer 
l’afite  ; au  lieu  que  les  formalités  proprement  dites 
ne  s’entendent  que  de  certaines  conditions  que  l’on 
doit  remplir  pour  la  validité  de  l’a&e,  comme  l’infi- 
nuation,  le  contrôle.  On  diftingue  cependant  aufli 
plufieurs  fortes  de  formalités.  Voyt{  ci-devant  For- 
malités. ( A ) 

Forme  eft  quelquefois  oppofée  au  fond  ; la  forme 
alors  fe  prend  pour  la  procédure  , & le  fond  eft  ce 
qui  en  fait  l’objet. 

Il  y a des  moyens  de  forme , 8>c  des  moyens  du 
fond.  Les  moyens  de  forme  font  ceux  qui  le  tirent 
de  la  procédure,  comme  les  nullités , les  fins  de  non- 
recevoir  ; au  lieu  que  les  moyens  du  fond  fe  tirent 
du  fait  & du  droit. 

On  dit  communément  que  la  forme  emporte  le 
fond,  ceft-a-dire  que  les  moyens  Ae  forme  préva- 
lent fur  ceux  du  tond  ; comme  il  arrive , par  exem- 
ple, lorfque  l’on  a laiffé  pafler  le  tems  de  fe  pour- 
voir contre  un  arrêt  ; la  fin  de  non  recevoir  prévaut 
fur  les  moyens  de  requête  civile  ou  de  caffation  que 
l’on  auroit  pu  avoir.  ( A ) 
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Forme  authentique,  eft  celle  qui  fait  pleine 
foi  tant  en  jugement  que  dehors.  Les  a&es  font  revê- 
tus de  cette  forme , lorfqu’ils  font  expédiés  & fignés 
par  une  perfonne  publique  ; comme  les  jugemens  qui 
font  fignés  du  greffier,  les  expéditions  des  contrats 
fignes  de  deux  notaires , ou  d’un  notaire , & de  deux 
témoins.  (A) 

Forme  exécutoire,  eft  celle  qui  donne  aux 
aétes  I execution  par ée,paratam  executionem  , c’eft- 
a-dire  le  droit  de  les  mettre  directement  à exécution 
par  voie  de  contrainte  , fans  être  obligé  d’obtenir 
pour  cet  effet  aucun  jugement  ni  commilfion. 

Les  jugemens  & les  contrats  font  les  feuls  a&es 
que  1 on  mette  en  forme  exécutoire. 

Cette  forme  confifte  à être  expédiés  en  parchemin , 
& intitulés  du  nom  du  juge  ; & fi  c’eft  un  arrêt , du 
nom  du  roi.  Cette  expédition  eft  ce  que  l’on  appelle 
la  groffe  cT un  acte. 

L’ulage  n’eft  pourtant  pas  par-tout  uniforme  à ce 
fujet  ; & il  y a des  pays  où  la  forme  exécutoire  eft  dif- 
ferente: par  exemple,  dans  quelques  endroits  on  ne 
met  point  les  fentences  en  groffe  ni  en  parchemin  , 
c eft  la  première  expédition  en  papier  qui  eft  exé- 
cutoire. Dans  d’autres  les  groffes  des  contrats  font 
intitulées  du  nom  du  roi , comme  les  arrêts. 

Mettre  un  aête  en  forme,  c’eft  le  mettre  en  forme 
exécutoire. 

Quand  les  aCtes  font  revêtus  de  cette  forme,  on 
peut  directement  en  vertu  de  ces  a&es  faire  un  com- 
mandement, & enfuite  faifir  & exécuter,  faifir  réel- 
lement , même  procéder  par  emprifonnement , ft 
c’eft  un  cas  où  la  contrainte  par  corps  ait  lieu.  Voy. 
Exécution  parée,  Exécutoire,  & Grosse. 
(■^  ) 

t Forme  judiciaire,  c’eft:  l’ordre  & le  ftyleque 
l’on  obferve  dans  la  procédure  ou  inftru&ion  , & 
dans  les  jugemens.  Voyc^  Instruction  & Procé- 
dure. (. A ) 

Forme  probante  , eft  celle  qui  procure  à l’a&e 
une  foi  pleine  & entière , & qui  le  rend  authenti- 
que. Un  jugement  & un  contrat  devant  notaire  font 
des  aétes  authentiques  de  leur  nature  ; mais  l’expé- 
dition que  l’on  en  rapporte  pour  être  en  forme  pro- 
bante^ , doit  être  fur  papier  ou  parchemin  timbré , & 
figné  du  greffier,  fi  c’eft  un  jugement;  ou  des  parties 
& des  notaires  & témoins , fi  c’eft  un  contrat , tef- 
tament, ou  autre  a&e  public. 

La  forme  probante  rend  l’aéte  authentique  ; c’eft 
pourquoi  l’on  joint  ordinairement  ces  termes,  forme 
probante  & authentique.  Voye{  ci-devant  FORME  AU- 
THENTIQUE. {A) 

Forme,  e/z  matière  bénéficiale  , eft  la  maniéré  dont 
les  provifions  de  cour  de  Rome  font  conçûes. 

Le  pape  a coutume  de  pourvoir  en  deux  maniè- 
res ; en  forme  commiffoire  , & en  forme  gracieufe.  La 
forme  gracieufe  , in  forma  gratiosd  , eft  lorfqu’il  pour- 
voit lui-même  fur  l’atteftation  de  l’ordinaire , fans 
lui  donner  aucune  commilfion  pour  procéder  à l’e- 
xamen de  l’impétrant , lequel  peut  fe  faire  mettre 
en  poffeffion  , autoritate  propriâ. 

La  forme  commiffoire , qu’on  appelle  aufli  le  com - 
mittatur  du  pape , eft  lorfqu’il  mande  à l’ordinaire 
de  pourvoir  ; ce  committatur  fe  met  en  trois  formes 
différentes,  favoir  in  forma  dignum  antiquâ  , in  for- 
ma dignum  novi  ffimâ  , & in  forma  juris. 

La  forme  dignum  antiquâ  n’eft  autre  chofe  que 
la  manière  , en  laquelle  le  pape  ordonne  que  les 
bulles  foient  expédiées  tant  par  rapport  à l’examen 
des  capacités  de  l’impétrant , que  pour  la  conferva- 
tion  des  droits  de  ceux  qui  pourroient  avoir  quelque 
intérêt  à l’établiffement  & à la  poffeffion  du  bénéfice 
dont  il  s’agit.  Cette  claufe  a été  appellée  in  forma  di- 
gnum , parce  que  la  bulle  commence  par  ces  mots: 
Dignum  arbitramur  , ut  illis  fe  reddat  Jedes  apofohcj. 
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gratiofam  , quitus  ad  id  propria  virtutum  mérita  lau- 
dabiliter  fuffragantur , & c.  Mandamus  quatenus  , Ji 
pojl  diligentem  examinationem  diclum  N.  ... . repere- 
ris eidem conféras  , Sic. 

Elle  eft  furnommee  l’ancienne  antiqud , parce  que 
c etoit  autrefois  la  feule  forme  ufitée  avant  les  refer- 
vations  qui  ont  donné  lieu  à la  forme  appellée  noyif- 
fimd c’eft  pourquoi  à Rome  on  met  fouvent  in  for- 
ma dignum  limplemcnt , la  ns  ajouter  antiqud  ; ce  qui 
eft  la  même  chofe. 

Les  provifions  expédiées  in  forma  dignum  novif- 
fimd  y fortf  pour  les  bénéfices  dont  la  collation  eft 
refervee  au  faint-fiége.  Cette  forme  n’accorde  aux 
commiflaires  que  trente  jours  pour  l’exécution  des 
provifions  ; pafle  lequel  tems , on  peut  recourir 
à 1 ordinaire  le  plus  voifin.  Cette  forme  a été  fur- 
nommée  novijfimd , pour  la  diftinguer  de  l’ancienne. 

La  claufe  in  forma  juris  le  met  dans  les  dévolus 
& les  vacances , qui  emportent  privation  du  béné- 
fice. La  forme  de  cette  commiftion  eft  la  claufe  d’un 
relent  de  juftice  ; mais  cette  forme  eft  abufive,  Si. 
n’eft  point  reçue  dans  le  royaume. 

Pour  connoître  plus  à fond  les  effets  de  ces  diffé- 
rentes formes , il  faut  voir  le  traité  de  l’ufage  & pra- 
tique de  cour  de  Rome  de  Caftel , avec  les  notes  de 
Noyer,  tom.  I.  pag.  jejj.  & fuiv.  (A) 

Forme  de  Pauvreté,  in  forma  pauperum , c’eft 
la  maniéré  dont  on  expédie  en  cour  de  Rome  les 
difpenfes  de  mariage  entre  perfonnes  qui  font  pa- 
rentes en  degré  prohibé  , lorfque  ces  perfonnes  ne 
font  pas  en  état  de  payer  les  droits  que  l’on  a cou- 
tume de  payer  aux  officiers  de  cour  de  Rome  pour 
ces  fortes  de  difpenfes.  Pour  en  obtenir  une  en  la 
forme  de  pauvreté  y il  faut  avoir  une  atteftation  de 
1 ordinaire , de  fon  grand-vicaire  ou  official , por- 
tant que  les  parties  font  fi  miférables , qu’elles  ne 
peuvent  vivre  Si  fubfifter  que  de  leur  induftrie  Si 
du  travail  de  leurs  bras  feulement  , quod  labore  & 
indujlrià  tantum  vivunt.  Foyer  Caftel , loc.  cit.  tom. 
U.  pag.  228.  (. A ) 

Forme  , en  Architecture , efpece  de  libage  dur , 
qui  provient  des  ciels  de  carrière. 

Forme  de  pavé , c’eft  l’étendue  de  fable  de  certai- 
ne épaiffeur , fur  laquelle  on  affied  le  pavé  des 
cours,  des  ponts,  chauffées,  grands  chemins,  &c. 
en  latin  Jiatumen. 

Forme  d églje  : on  appelle  ainfi  les  chaifes  du 
chœur  d une  églife.  Il  y a les  hautes  & les  bafl'es. 
Les  hautes  font  adoffées  ordinairement  contre  un 
riche  lambris,  couronné  d’un  petit  dôme  ou  dais 
continu  , comme  celles  des  grands  Auguftins , qui 
ont  été  faites  pour  les  cérémonies  de  l’ordre  du 
Saint-Efprit.  Les  hautes  Si  baffes  formes  qui  portent 
fur  des  marche-piés  , font  féparées  par  des  mufeaux 
ou  accoudoirs  afl'emblés  avec  les  doffiers  ; ainfi  cha- 
que place  avec  fa  follette , foutenue’  d’un  cul-de- 
lampe  , eft  renfermée  de  fon  enceinte  appellée  par- 
clofe.  Il  s’en  voit  qui  n’ont  d’autre  doffier  que  celui 
de  leur  parclofe,  comme  celles  de  Saint  Euftache 
& de  quelques  paroifles  de  Paris  , où  la  clôture  du 
chœur  eft  à jour.  Les  baffes  formes  ne  devroient  pas 
ctre  vis-à-vis  les  hautes,  comme  on  le  pratique; 
mais  au  contraire  le  doflier  d’une  baffe  devroit  ré- 
pondre au  mufeau  de  la  perclofe  d’une  haute , afin 
que  le  vuide  fût  vis-à-vis  de  ceux  à qui  on  annonce 
quelque  antienne,  ou  qu’on  encenfo,  ainfi  qu’elles 
iont  en  partie  à Notre-Dame  de  Paris.  Les  formes 
de  l’abbaye  de  Pontigny  près  d’Auxerre , font  des 
plus  belles  ; celles  des  PP.  Chartreux  de  Paris , des 
plus  propres  & des  mieux  travaillées.  (R) 

Forme,  ( Marine.  ) c’eft  un  petit  baffin  revêtu 
de  maçonnerie,  ayant  en-dedans  des  degrés  pour 
defeendre  fur  des  banquettes  de  pierre  , difpofées 
en  amphithéâtre , pour  faciliter  aux  ouvriers  le 
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moyen  de  manœuvrer  autour  du  navire  qu’on  y a 
introduit  à marée  haute,  Si  qu’on  y maintient  en- 
fuite  à foc  quand  la  mer  s’eft  retirée,  en  formant 
l’éclufe  qui  eft  à fon  entrée;  ce  qui  fe  pratique  avec 
affez  d’aifance  dans  les  ports  où  le  flux  Si  le  reflux 
ont  lieu  : ou  bien  fi  ces  formes  font  fur  la  Médi- 
terranée , l’on  en  puife  l’eau  avec  des  machines.  Ar- 
chitecture: hydraulique , tome  II.  liv.  III.  ch.  xij . 

Mais  pour  prendre  une  idée  jufte  de  ce  qu’on  ap- 
pcllc forme , il  faut  avant  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail , jetter  les  yeux  fur  la  Planche  IX.  figure  1.  & 
fuiv.  qui  repréfonte  le  plan  & les  profils  de’la  forme 
conftruite  à Rocheforr , pour  la  ba  tiffe  Si  le  radoube 
des  vaiffeaux du  roi,  dont  le  deffein  eft  ici  d’un  plus 
grand  détail  Si  d’une  plus  grande  précifion  que  ce- 
lui qu  on  a inféré  dans  l’ Architecture  hydraulique  ; 
excellent  ouvrage  dont  on  ne  peut  affez  faire  l’élo- 
ge, & dont  j’extrairai  ce  dont  j’aurai  befoin  pour 
celui-ci. 

On  place  les  formes  dans  l’arfonal,  ou  le  plus  près 
qu  il  eft  poffible  ; mais  dans  quelqu’endroit  qu’on  les 
place,  il  faut  qu’elles  ayent  beaucoup  d’efpace  tout- 
autour  pour  la  facilité  du  travail.  Foyei la  PL  VIL 
dans  le  plan  d’un  arfenal  de  Marine,  la  lituation  des 
formes. 

Lorfque  le  terrein  ne  permet  pas  de  placer  plu- 
neurs  formes  de  front , l’on  en  bâtit  deux  au  bout 
I une  de  1 autre  qui  ont  une  entrée  commune;  telle 
eft  la  double  forme  de  Rochefort,  qui  paffe  pour  la 
plus  beile  qu’il  y ait  en  Europe. 

La  première  de  ccs formes,  qui  eft  la  plus  profon- 
de Si  la  plus  grande,  fort  pour  les  vaiffeaux  du  pre- 
mier rang  : auffi  a-t-elle  un  plus  grand  nombre  de 
rampes  Si  de  banquettes  que  la  fécondé,  deftinée 
pour  ceux  du  fécond  Si  dit  troifieme  rang.  11  faut 
avoir  la  Planche  IX.  fous  les  yeux.  La  première  eft 
appellée  forme  inférieure  , & l’autre  forme  fupéricure. 
La  différence  de  l’élévation  de  leur  plate-forme  eft 
de  fopt  piés  ; ce  qu’on  a fait  dans  la  vue  qu’on  foroit 
moins  incommodé  des  eaux  de  fond.  L’on  voit  qu’- 
ayant tait  entrer  à marée  haute  un  vaiffeau  dans 
chacune  de  ces  formes  & fermé  les  portes  de  l’éclu- 
fo  , auffi -tôt  que  la  mer  en  fe  retirant  les  a laiffés  à 
foc,  on  peut  les  radouber  tous  deux  en  même  tems. 
On  les  fait  fortir  lorfqu’ils  font  réparés,  en  profitant 
d’une  marée  favorable. 

II  faut  renfermer  la  capacité  des  formes  dans  de 
juftes  bornes.  La  longueur  la  plus  railonnable  qu’on 
puiffe  donner  à celles  deftinées  pour  les  vaiffeaux 
du  premier  rang , eft  de  cent  quatre-vingts-dix  piés 
depuis  le  bord  fupérieur  du  fond  jufqu’à  l’angle  du 
bufe  de  l’éclufe.  A l’égard  de  la  largeur  des  mêmes 
formes  y comprile  entre  le  bord  des  ailes,  il  faut  la 
regler  fur  celle  qu’il  conviendra  de  doaner  à l’éclu- 
fe  , parce  qu’elle  eft  la  même  qu’aura  la  plate-for- 
me ; à quoi  il  faut  ajouter  l’efpace  qu’occuperont  les 
banquettes  : par  exemple,  fi  l’on  donne  quarante- 
huit  piés  à leclufe,  & que  l’on  faffe  trois  banquet- 
tes, chacune  de  cinq  piés,  elles  en  occuperont  en- 
femble  trente , qui  étant  ajoutés  à la  largeur  de  l’é- 
clufe  , donnent  foixante-dix-huit  piés  pour  toute  la 
largeur  de  la  forme. 

Le  fond  d’une  forme  doit  être  plancheyé  avec  au- 
tant de  foin  que  le  radier  d’une  éclufe.  Il  faut  appor- 
ter beaucoup  d’attention  pour  établir  folidement  le 
maffif  de  maçonnerie  qui  doit  régner  fur  toute  l’é- 
tendue de  la  plate-forme,  &:  fe  régler  fur  la  nature 
du  terrein  que  l’on  rencontrera  après  avoir  fouillé 
jufqu’à  la  profondeur  convenable.  Le  plancher  du 
fond  doit  former  un  plan  incliné  de  fix  pouces  , de- 
puis le  fond  de  Informe  jufqu’aux  bords  des  heurtois 
de  1 eclufe  , afin  de  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  fortes  de  baf- 
fins  eft  de  pouvoir  y travailler  à foc  dans  quelque 
Z ij 
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tems  «pie  ce  foit,  que  cependant  il  eft  bien  difficile 
que  l’eau  ne  s’y  introduite  tant  de  la  part  des  portes 
de  l’éclule,  que  des  fources  qui  tranipirent  dans  le 
fond , malgré  les  précautions  que  l’on  prend  pour 
s’en  garantir;  il  eft  d’une  extrême  confequence  de 
faire  eoforte  que  les  eaux  qui  s’y  amafferont  s’écou- 
lent d’clles-mêmes  au  tems  des  baffes-marées  ordi- 
naires , fans  être  obligé  d’employer  continuellement 
des  machines  pour  les  puifer  ; ce  qui  coûte  beaucoup. 
Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  établir  la  fur- 
face  du  fond  environ  à un  pié  au-deffus  du  niveau 
des  baffes  eaux  dans  le  port  ; au  cas  que  celafe  puiffe 
fans  anticiper  trop  fur  le  tirant  d’eau  des  plus  grands 
vaiffcaux  qu'ûn  pourra  y faire  entrer  non-leftes  : au- 
trement il  faudroit  faire  de  fon  mieux  pour  concilier 
ces  deux  objets.  Il  eff  bon  d’obferver  que  les  vaif- 
feaux  du  premier  rang  qui  tirent  avec  leur  charge  or- 
dinaire 25  à 26  piés  d’eau , n’en  exigent  que  16  à 17 
quand  ils  ne  font  pas  leftés, après  qu’on  a un  peu  char- 
gé l’avant , ou  foulagé  l’arriere  avec  des  coffres  pour 
diminuer  la  différence  du  tirant- d’eau  : ainfi  voilà 
un  point  fixe , d’où  l’on  pourra  partir  pour  ie  régler 
en  conléquence  ; 6c  comme  le  tirant -d’eau  des  na- 
vires que  l’on  fait  paffer  dans  une  forme , doit  fe  me- 
furcr  au-deffus  du  chantier  qui  a environ  3 piés  de  re- 
lief, il  fuffit , quand  on  y eft  contraint  par  le  défaut 
de  profondeur  d’eau , de  ne  lui  en  donner  que  deux 
feulement,  pour  pouvoir  encore  travailler  commo- 
dément aux  parties  du  vaiffeau  qui  répondent  à la 
quille. 

Lorfqu’on  ne  peut  empêcher  que  la  plate-forme  ne 
foit  inondée , foit  de  la  part  des  lources  du  fond , foit 
des  pluies,  ou  de  l’eau  de  la  mer  qui  filtre  par  les  por- 
tes de  l’éclufe  , on  y remédie  par  des  machines  pour 
épuifer  ces  eaux , dont  on  peut  voir  la  conduite  6c 
le  deffein  rendu  dans  toutes  les  parties , tant  en  plan 
qu’en  profil  , dans  la  Planche  IX.  à laquelle  nous 
renvoyons  pour  éviter  un  plus  long  détail.  (Z) 

FORME  , dans  Part  de  Peinture  , eft  un  terme  dont 
le  Cens  ne  paroît  être  autre  chofe  que  l’apparence 
des  objets  : en  conféquence  preferire  aux  artiftes  de 
regarder  comme  l’objet  principal  de  leur  étude  de 
bien  imiter  les  formes , ne  feroit  que  leur  recomman- 
der de  deffiner  exactement  la  nature  ; cependant 
comme  dans  l’explication  que  je  cherche  à donner 
des  termes  qu’on  employé  dans  l’art  dont  il  s’agit , 
j’embrafiè  ordinairement  & les  lignifications  limples 
6c  celles  qui  font  plus  recherchées,  je  crois  devoir 
joindre  ici  à i’occafion  de  ce  mot,  quelques  idées 
intéreffantes. 

Je  fuppofe  à phifieurs  artiftes  le  projet  de  repré- 
fenter  un  objet  qui  s’offriroit  à leur  vue  ; il  arrive- 
roit  qu’ils  pourroient  le  repréfenter  d’une  façon  dif- 
férente les  uns  des  autres,  6c  que  cependant  tout  le 
monde  reconnoîtroit  dans  chacune  des  copies  l’ob- 
jet qu’ils  auroient  imité  : ainfi  s’ils  avoient  eu  le  but , 
par  exemple , de  defliner  un  homme  qu’ils  auroient 
tous  regardé  du  même  point  de  vue , le  deffein  de 
chacun  de  ces  artiftes  donneroit  à ceux  qui  le  ver- 
roient  l’idée  générale  d’un  homme , quoique  les  for- 
mes des  parties  qui  compofent  cet  homme  puffent 
être  différentes  , à plufieurs  égards  , dans  chaque 
deffein.  Mais  fi  l’on  donnoit  à ces  mêmes  artiftes 
deux  hommes  à-peu-près  femblables  à repréfenter, 
chacun  d’eux  feroit  excité  à les  comparer  6c  à démê- 
ler dans  des  parties  , qui  à la  première  vue  leur  au- 
roient paru  lemblables , les  différences  de  formes  qui 
pourroient  les  diftinguer  ; la  repréfentation  de  plu- 
fieurs hommes  de  même  âge  6c  de  même  taille , les 
conduiroit  enfin  à un  examen  plus  détaillé , plus  ré- 
fléchi; &C  pour  lors  ceux  qui  auroient  un  difeerne- 
ment  plus  délicat  6c  un  fentiment  plus  fin  , parvien- 
droient  plus  aifément  à difeerner  6c  à fiaifir  ce  qui 
fait  le  caraftere  diftin&if  des  formes. 
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Il  réfuîte  de  ce  développement , que  les  objets 
ont  des  formes  générales  & des  formes  caraftérifti- 
ques  ; 6c  que  la  fineffe  & la  fenlibilité  avec  lefquel- 
les  l’artifte  découvre  & exprime  ces  différences  par- 
ticulières 6c  caraftériftiques , font  une  fource  de  lu- 
périorité  dans  fon  talent  : peut-être  ce  talent  eft-il  un 
don  de  la  nature;  mais  il  a befoin  d’être  développé 
6c  cultivé  ; les  connoiffances  de  toute  efpece  l’aug- 
mentent. Je  vais  faire  encore  une  fuppolition  pour 
le  prouver.  Un  artifte  à qui  l’on  donneroit  à imiter 
un  objet  qui  lui  feroit  totalement  inconnu , & dont 
il  n’auroit  jamais  approché  qu’à  la  diftance  néceffai- 
re  pour  le  voir  diftinefement , l’imitcroit  fans  doute 
avec  une  exaélitude  apparente , qui  paroîtroit  de- 
voir fuflire  à la  repréfentation  : cependant  il  eft  cer- 
tain que  cette  repréfentation  ne  rendra  l’objet  par- 
faitement, que  pour  ceux  qui  n’en  auront  pas  ap- 
proché de  plus  près  que  l’artifte  dont  il  s’agit.  Ceux 
qui  l’auront  touché  exigeront  davantage  dans  l’imi- 
tation ; & l’artifte , après  avoir  connu  en  partie  fa 
nature , par  exemple  la  dureté  ou  fa  molleffe , fa  le- 
gereté  même  ou  la  pefanteur , rendra  le  portrait  de 
cet  objet  plus  relatif  aux  defirs  de  ces  fpe&ateurs 
plus  inftruits  ; il  opérera  encore  différemment , s’il  a 
plus  de  connoiffancede  la  contexture  6c  de  l’ufagede 
l’objet  fuppofé , 6c  fatisfera  alors  pleinement  ceux  à 
qui  il  eft  intimement  connu. 

Un  peintre  qui  voudra  repréfenter  des  arbres  ou 
des  plantes,  ne  laiffera  donc  pas  échapper,  s’il  eft 
inftruit , certaines  formes  caraétériftiques , qui  indi- 
queront aux  Botaniftes  mêmes  les  différences  appa- 
rentes qui  leur  font  connues.  Qu’on  s’élève  de  cer:e 
imitation  de  plantes  à celle  des  hommes,  6c  qu’on 
ait  pour  objet  de  les  repréfenter  aux  yeux  d’un  peu- 
ple inftruit,  agités  des  mouvemens  que  les  pallions 
occafionnent , avec  les  nuances  d’exprelfions  que 
répandent  fur  eux  les  âges,  les  états,  les  tempéra- 
mens  ; quel  difcernement  naturel  ne  faudroit-il  pas?* 
par  combien  de  connoiffances  ne  fera  t-il  pas  nécef- 
laire  d’éclairer  le  talent , & que  des  réflexions  pro- 
fondes & j liftes  devront  être  employées  à le  guider? 
Article  de  M.  WâTELET. 

* Forme  , ( Canonnier . ) efpece  de  chaflis  de  bois 
fait  d’un  quadre  6c  de  traverles , & couvert  de  fils  de 
laiton.  11  n’eft  pas  fort  différent  de  la  forme  des  Pape*- 
tiers  ; le  laiton  en  eft  feulement  plus  fort , & la forme 
du  Papetier  a un  rebord.  La  forme  du  Cartonnier  fert 
à lever  les  feuilles  de  carton.  Voyei  Us  PI.  du  Carton- 
tonnier , & les  articles  Carton  & Papeterie. 

* Forme,  terme  de  Chapelier , gros  cylindre  de 
bois,  arrondi  par  le  haut  6c  tout-à-fait  applati  par  le 
bas , dont  on  fe  fert  pour  dreffer  & enformer  les  cha- 
peaux , après  qu’ils  ont  été  foulés  6c  feutrés.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  mettre  un  chapeau  en  forme  , 
ou  l’ enformer.  Voye 1 les  Planches  du  Chapelier. 

Les  Chapeliers  appellent  aufli  forme , la  tête  du 
chapeau,  ou  plutôt  la  cavité  du  chapeau,  deftinée 
à recevoir  la  tête  de  celui  qui  s’en  fert.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  dit  communément  .•  ce  chapeau  ejl  trop 
haut  y trop  bas  , trop  large  , trop  étroit  de  forme. 

* Forme  , {Cordonnerie P)  c’eft  le  morceau  de  bois 
qui  a à-peu-près  la  figure  d’un  pié , fur  lequel  on 
monte  le  foulier  pour  le  faire.  Foyc{  la  Planche  du 
Cordonnier.  Il  y a la  forme  fimple  , 6c  la  forme  brifée  : 
celle-c  i eft  compofée  de  deux  demi -formes ; à cha- 
cune eft  une  couliffe , entre  laquelle  on  fait  entrer 
à force  une  clé  ou  efpece  de  coin  de  bois , qui  écarte 
les  deux  demi  - formes.  Voyt{  la  Planche  du  Cordon- 
nier-Bottier. L’ufage  de  cette  forme  eft  d’élargir  les 
fouliers  quand  ils  font  trop  étroits. 

On  appelle  Formiers , ceux  qui  font  les  formes  pouf 
les  Cordonniers  6c  Bottiers. 

Forme,  dans  l'ufage  de  P Imprimerie , défigne  une 
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quantité  de  compofition  mife  dans  le  format  décidé , 
& enfermée  dans  un  chaflis  de  fer , où  elle  eft  main- 
tenue par  le  fecours  des  bois  de  garniture, de  bifeaux 
& des  coins.  Voyc{  les  Planches  d' Imprimerie. 

Forme  , (Manège  & Maréchall.')  tumeur  calleufe , 
indolente , de  la  nature  de  celle  qui  dans  l’homme 
eft  connue  fous  le  nom  de  ganglion.  Son  fiége  eft 
fixé  dans  les  ligamens  même  de  l’articulation  du  pié 
ou  de  la  couronne , avec  le  paturon  ; aufli  le  montre- 
t-elle  toujours  fur  un  des  côtés,  ou  fur  les  deux  côtés 
de  cette  derniere  partie , foit  qu’elle  attaque  le  de- 
vant , foit  qu’elle  attaque  le  derrière  de  l’animal. 

Les  caufes  en  font  ordinairement  externes  ; elle 
peut  être  l’effet  d’une  conftitution , d’une  piquûre  : 
elle  eft  le  plus  fouvent  la  fuite  des  efforts,  auxquels 
le  cheval  a été  contraint  dans  des  courfes  violentes , 
ou  en  maniant  à des  airs  qui  exigent  beaucoup  de 
force.  Tout  ce  qui  peut  infulter  les  fibres  ligamen- 
teufes  en  les  tirant , en  les  alongeant,  en  les.meur- 
triflant,  en  les  dilacérant,  doit  néceflairement  pro- 
duire ou  une  dilatation , ou  une  obftruélion  des  vaif- 
feaux  qui  charrient  la  lymphe  dans  ces  ligamens, 
ou  une  extravafion  de  cette  humeur:  de -là  une  tu- 
meur legere  & molle  dans  fon  origine , mais  qui 
augmente  infenfiblement  en  volume  & en  confiftan- 
ce  au  point  d’olfenfer  d’une  part  les  ligamens  en  les 
gênant , & de  rendre  de  l’autre  la  circulation  diffi- 
cile dans  les  vaifl'eaux  qui  l’avoifincnt  : c’eft  ainfi 
que  le  defféchement  de  l’ongle  & la  claudication , 
deviennent  des  accidens  inféparables  de  cette  mala- 
die. 

On  la  reconnoît  à la  préfence  de  la  tumeur,  & le 
figne  univoque  eft  l’indépendance  totale  de  cette 
même  tumeur  qui  ne  tient  en  aucune  façon  au  tégu- 
ment , fous  lequel  elle  eft  fituée. 

Je  ne  prepoferai  pour  la  détruire  ni  l’opération 
de  defloler , ni  l’application  inutile  d’un  cautere  ac- 
tuel , dont  l’effet  ne  s’érend  pas  au-delà  de  la  peau; 
j’indiquerai  des  topiques  capables  de  la  réfoudre , 
tels  que  la  pommade  mercurielle,  que  l’on  doit  faire 
fuccéder  à des  fri&ions  feches.  On  peut  encore, 
après  avoir  froilfé  la  tumeur  &:  l’avoir  fortement 
comprimée  fous  le  doigt , dans  l’intention  de  brifer 
l’humeur  qui  la  forme  , y placer  un  emplâtre  d’on- 
guent de  vigo  au  triple  de  mercure,  ou  du  diabota- 
num  mercurifé , & recouvrir  le  tout  d’une  plaque  de 
plomb  , que  l’on  aflujettira  fur  la  partie  par  le  moyen 
d’un  bandage.  Il  eft  même  à - propos , lorfque  la  tu- 
meur eft  très-  confidérable , de  la  battre  avec  une  pe- 
tite palette  de  bois  avant  de  tenter  de  la  difliper  par 
ces  réfolutifs , que  l’on  employera  toujours  avec  luc- 
cès , fur-tout  s’ils  font  accompagnés  des  médicamens 
internes,  qui  peuvent  atténuer  & liquéfier  la  lym- 
phe. Ces  médicamens  font  le  crocus  metallorum , don- 
né à la  dofe  d’une  once  chaque  jour  ; l’aquila  alba  , 
à la  dofe  d’une  dragme  & plus  ; la  poudre  de  vi- 
père, &c.  Si  les  friélions,  les  frotemens,  les  com- 
prenions occafionnent  une  inflammation , on  ne  con- 
tinuera pas  les  applications  des  emplâtres  preferits  ; 
on  recourra  à des  topiques  cmolliens , qui  f eront  fui- 
vis  de  l'ufage  de  ces  mêmes  emplâtres , lorfque  la 
partie  ceffera  d’être  enflammée.  (<?) 

* Forme,  (Papeterie.')  chaflis  fur  lequel  la  fouil- 
le de  papier  prend  fa  forme;  il  eft  compolé  d’un  qua- 
dre  de  bois  A A , B B (voye*  les  Plane,  de  Papeterie .) 
de  figure  quadrilatère,  mais  plus  long  que  large:  le 
vuide  de  ce  quadre  eft  de  la  grandeur  dont  on  veut 
la  feuille  ; il  eft  traverfé  par  de  petits  barreaux  de 
bois , ou  des  fils  de  laiton  , qu’on  appelle  verjures. 
Les  verjures  ont  une  arrête  affez  tranchante  ( voye i 
les  figures  K & / ):  la  première  repréfente  la  partie 
inferieure  d’une  verjure  qui  eft  arrondie  ; & l’autre, 
la  partie  fupérieure.  Sur  les  arrêtes  des  verjures  DD, 
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qui  font  affemblées  dans  les  longs  côtés  du  chaflis  & 
qui  viennent  prefque  à fon  affleurement , on  éte’nd 
des  fils  de  laiton  B B B , que  l’on  fixe  les  uns  auprès 
des  autres  par  d’autres  fils  encore  plus  fins  qui  font 
le  tour  des  verjures,  comme  le  filet  d’une  vis  fur  fon 
noyau;  de  maniéré  que  le  vuide  du  chaflis  foit  en- 
tièrement rempli.  Ces  lignes  droites  que  l’on  remar- 
que au  papier  en  le  regardant  au  jour,  font  les  im- 
preflîons  des  verjures  : quant  aux  écritures  & mar- 
ques du  manufacturier,  elles  fe  font  par  l’impreflion 
d un  fil  de  crin  coufu  fur  la  forme , fuivant  le  deffein 
qu’on  veut  avoir.  En  général , la  feuille  prend  la  tra- 
ce de  toutes  les  parties  éminentes  de  l’intérieur  du 
quadre  de  la  forme. 

On  voit  ,fig.  I.  la  forme  par-deflùs  ; fig.  z.  la  forme 
par-deflous  ; &çfg.  j.  le  cadret  que  l’on  tient  fur  la 
forme,  pour  lui  fervir  de  rebord.  On  conçoit  qu’en 
plongeant  la  forme  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
& de  pâte  a faire  du  papier  ; la  faifant  entrer  de 
champ  ; la  tenant  horilontalement  fous  l’eau , enfor- 
te  qu  il  y ait , par  exemple  , fix  pouces  depuis  la  fur- 
face  de  la  forme  jufqu’à  la  lùrface  de  l’eau  ; la  levant 
enluite  parallèlement  à la  furface  de  l’eau  , on  em- 
portera fur  la  forme  toutes  les  parties  de  pâte  qui  fe 
trouveront  au-deflus  ; que  l’eau  s’échappera  à tra- 
vers le  réfeau  de  la  forme  ; & que  les  parties  de  pâte 
retenues  s affaiffant  les  unes  fur  les  autres , forrne- 
meront  une  feuille.  V oye ç l'article  Papeterie. 

* Formes,  entermedcRaffineurdefucre;cefont 
des  moules  de  terre  cuite  , de  figure  conique  , dans 
lefquels  on  coule  & on  fait  le  lucre  : la  figure  leur 
eft  nécefl'aire , pour  que  les  firops  ne  trouvent  point 
de  retraite  où  léjourner.  Avant  de  fe  fervir  des  for - 
mes  neuves , on  les  met  en  trempe  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pour  les  dégraifler:  mais  quand  elles 
ont  déjà  fervi , elles  n’y  relient  que  douze  heures, 
après  lefquelles  on  les  lave  & on  les  prépare  pour 
l’empli , voyett  Empli.  Il  y en  a d’autant  de  fortes 
qu’il  y a de  différens  poids  dans  les  pains  de  fucre  , 
ou  plutôt  de  degrés  de  finefle,  voye { Sucre.  Il  faut 
encore  que  toutes  les  formes  foient  humides  avant  de 
les  employer,  excepté  celles  que  l’on  prépare  pour 
les  vergeoifes  & les  verpuintes.  Voye^  Vergeoises 
& Verpuintes. 

Forme,  (Vénerie.)  s’entend  d’un  efpace  de  terre 
fur  lequel  un  filet  eft  étendu,  en  la  couvrant  lorfqu’on 
le  fait  agir. 

Formes  le  dit  des  femelles  des  oifeaux  de  proie, 
qui  donnent  le  nom  à l’efpecc  ; au  lieu  que  les  mâles 
s’appellent  tiercelets  ; parce  qu’en  général , la  femelle 
de  l’oifeau  de  proie  eft  plus  grande , plus  hardie , & 
plus  forte  que  fon  mâle.  Les  formes  ne  font  point  pro- 
pres à la  volerie. 

FORMÉ  , en  terme  de  Blafon.  Une  croix  formée  eft 
une  croix  étroite  au  centre  & large  aux  extrémités; 
c’eft  ainfi  que  l’appellent  Leigh  & Morgan  , quoique 
la  plupart  des  auteurs  la  nomment  pâtée.  Voye ? Pa- 
tee. 

FORMÉE , adj.  f.  pris  fubftantivement,  (. Jurifpr. ) 
ce  terme  s’applique  à plufieurs  objets  différens. 

Dans  l’ancienne  coûtume  de  Chauny,  art.  ry.  les 
formées  font  les  fervices  que  l’on  fait  pour  un  défunt  - 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  n’y  a que  la  forme 
ou  reprél'entation  d’un  défunt. 

Partie  formée  , dans  quelques  coutumes  , fignifie 
partie  civile  en  matière  criminelle.  Voye{  Haynaut, 
ch.  xxj.  Lame  d’Indre , art.  jJ.  Bourdelois,  art.  je,.  * 

Office  forme,  c’eft-à-dire  qui  eft  créé  pour  fubfifter 
à perpétuité , avec  tous  les  caraéteres  d’un  véritable 
office.  V oye^ Office.  ( A ) 

Formées,  (Lettres)  litterœ  formatée  ; on  appel- 
loit  ainfi  des  lettres  dont  l’ufage  a été  commun  par- 
mi les  Chrétiens  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife, 


îSi  FOR 

parce  qu’on  y mettoit , au  commencement  ou  à la  fin, 
certains  cara&eres  particuliers  & convenus  entre  les 
églifes  particulières  , pour  donner  confiance  à ce 
■qu’elles  contenoient  & à ceux  qui  en  étoient  por- 
teurs. 

Les  évêques  donnoient  de  ces  lettres  formées  aux 
"voyageurs,  afin  qu’ils  fufient  reconnus  pour  Chré- 
tiens, & reçus  dans  les  autres  églifes:  on  les  appel- 
loit  aufii  lettres  canoniques  de  paix , de  recommandation , 
de  communion  : il  en  eft  fouvent  parlé  dans  les  an- 
ciens conciles , où  il  eft  défendu  de  recevoir  un  clerc 
dans  une  églife,  s’il  n’eft  muni  d’une  lettre  de  l'on 
évêque  ; & c’eft  l’origine  des  dimiffoires  encore  en 
lifage  aujourd’hui.  Voye^  DlMlSSOlRE. 

Le  concile  d’Elvire , tenu  vers  l’an  305 , en  parle 
ainfi,  canon  2 S : « On  donnera  feulement  des  let- 
» très  de  communion  à ceux  qui  apporteront  des 
» lettres  de  confelfion , de  peur  qu’ils  n’abulent  du 
» nom  glorieux  de  confeffcurs , pour  exercer  des  con- 
» cufiîons  fur  les  fimples».  Sur  quoi  M.  Fleury  re- 
marque que  les  Chrétiens  en  voyage  prenoient  ces 
lettres  de  leurs  évêques  , pour  témoigner  qu’ils 
étoient  dans  la  communion  de  l’Eglife.  S’ils  avoient 
confeffé  la  foi  devant  les  perfécuteurs,  on  le  mar- 
quoit;  & quelques-uns  en  abufoient.  Par  ces  mêmes 
lettres  les  Eglifes  pouvcient  être  informées  de  l’état 
les  unes  des  autres.  Il  étoit  défendu  aux  femmes  de 
donner  de  ces  lettres  en  leur  nom , ni  d’en  recevoir 
adreflees  à elles  feules.  Hijl.  ecclef.  tom.  II.  liv.  IX. 
n°.  xv.pag.  SSj. 

Le  pereThomaflïn  , difcipl.  eccléflafiq.  pan.  I.  liv. 
I.  ch.  xl.  remarque  que  dans  les  premiers  tems  les 
évêques  des  Gaules  eux-mêmes  ne  pouvoient  voya- 
ger fans  avoir  de  ces  lettres  formées,  qui  leur  étoient 
données  par  les  métropolitains  ; mais  on  lupprima 
cet  ulage  au  concile  de  Vannes,  tenu  en  441,  parce 
qu’alors  les  évêques  étoient  cenlés  fe  connoître  fuf- 
fifamment.  Le  P.  Sirmond  nous  a confervé  des  for- 
mules de  ces  lettres  formées. 

On  appelloit  auffi  une  loi  formée,  celle  qui  étoit 
fccllée  du  fceau  de  l’empereur.  Et  enfin  les  Grecs 
modernes  ont  donné  à l’euchariftie  le  nom  de  for- 
mée , parce  que  les  hofties  portaient  empreinte  la 
forme  d’une  croix.  Ducange  , gloffar.  latinit.  (G) 

* FORMEL,  adj.  ( Gram. ) qui  eft  revêtu  de  toutes 
les  formes  néceffaires  ; c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  un 
démenti  formel:  qui  ordonne  ou  qui  défend  une  ac- 
tion de  la  maniéré  la  plus  exafte  & la  plus  précife  ; 
.c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  la  loi  ejl  formelle:  qui  n’a 
de  rapport  qu’à  la  forme  ou  à la  qualité  ; c’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  que  l’objet  formel  de  la  Logique,  c’eft 
la  conduite  de  l’efprit  dans  la  recherche  de  la  véri- 
té, &c.  Voyt{  l'article  fuivant.  Les  Théologiens  dif- 
tinguent  encore  le  formel  &c  le  matériel  des  actions; 
ainfi  ils  allïirent  qu’on  n’eft  point  auteur  d’un  péché 
où  l’on  n’a  mis  que  le  matériel , mais  non  le  formel  ; 
d’où  l’on  voit  que  le  formel  d’une  aftion  en  eft  la  ma- 
lice. De  formel , on  a fait  l’adverbe  formellement , qui 
a toutes  les  acceptions  de  l’adjettif. 

Formel,  ( Philofophiefcholafi .)  on  appelle  dans 
l’école  difinclion  formelle  , celle  qui  eft  entre  des  cho- 
ies réellement  différentes,  par  oppofition  à la  dif- 
tinclion  virtuelle  qui  fe  fait  par  une  fimple  opération 
de  l’efprit:  On  demande , par  exemple,  fi  les  degrés 
qu’on  appelle  dans  l’école  métaphyjiques , font  dis- 
tingues formellement  ou  virtuellement.  Nous  avons 
apprétié  au  mot  Degré  cette  frivole  & ridicule 
queftion.  Les  Scholalliques  font  encore  d’autre  ufa- 
ge  du  mot  formel ; ainfi  ils  diftinguent  l’objet  maté- 
riel de  l’objet  formel.  Foyc{  Objet.  Ils  font  aufii 
grand  ufage  dans  leur  argumentation  des  termes  ma- 
tériellement & formellement j c’eft- à -dire  qu’ils  em- 
brouillent par  des  mots  barbares  des  chofes  déjà  in- 
intelligibles par  elles-mêmes , & qui  ne  méritent  pas 
que  nous  nous  y arrêtions.  (O) 
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Formel,  ( Jurifprud .)  ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plulieurs  fignifications  différentes. 

Ajournement  formel  dans  quelques  coutumes , eft 
différent  de  l’ajournement  fimple,  comme  dans  celle 
de  la  Marche,  an.  16.  Il  eft  auffi  parlé  d’ajourne- 
ment formel  dans  la  coutume  de  Poitou,  an.  327. 
& jGG.  & Angoumois  SG.  & 77. 

On  appelle  contradiction  formelle , celle  qui  eftex- 
preffefur  le  cas  ou  fait  dont  il  s’agit;  coût,  de  Berry, 
lit.  xj.  art.  2 . 

Garant  formel , eft  celui  qui  eft  tenu  de  prendre 
le  tait  & caufe  du  garanti.  Voye^  Garant. 

Partage  formel , fe  dit  dans  la  coutume  d’Auver- 
gne pour  exprimer  un  partage  réel  & effectif.  Chap. 
xxvij.  art.  7.  & 8. 

Partie  formelle , eft  la  même  chofe  que  partie  for- 
mée ou  partie  civile  ; Nivernois,  tit.  j.  art.  20.  & 
fuiv.  Solle,  tit.  xxxv.  art.  1.  Ordonnances  du  duc  ds 
Bouillon,  art.  2 y G.  (A) 

FORMER,  voye^  ci-devant  FORMATION. 
Former,  Dresser,  ( Art milic .)  v.  aét.  on  dit 
former  des  foldats , dre  (fer  des  troupes.  Le  premier  de 
ces  deux  mots  exprime  les  foins  que  l’on  prend  pour 
accoûtumer  le  foldat  à la  difcipline , le  plier  à l’obéif- 
fance,  & lui  infpirer  l’efprit  de  fon  état.  L’autre  in- 
dique auffi  l’éducation  militaire  qu’on  donne  à une 
troupe , mais  ne  tombe  que  fur  la  partie  qui  a rap- 
port au  maniment  des  armes,  aux  manœuvres,  aux 
évolutions,  &c  autres  détails  du  fervice.  Enfin  le  ter- 
me former  eft  reftreint  à un  certain  nombre  d’hom- 
mes, qui  ne  compofent  pas  encore  un  tout,  & défi- 
gne  un  aéte  purement  moral.  Dreffer  s’étend  à une 
troupe  complette,  telle  qu’une  compagnie,  un  ba- 
taillon , un  régiment , & porte  uniquement  fur  le 
phyfique  des  inftru&ions  qu’on  leur  donne. 

Former , enTa&ique,  fe  prend  dans  une  acception 
différente,  qui  le  rapproche  des  mots  ordonner  , dif- 
pofer.  Former  dans  ce  cas  lignifie  l’attion  de  ranger 
des  foldats  dans  un  certain  ordre,  & annonce  que 
cet  ordre  eft  leur  état  habituel , c’eft-à-dire  celui  dans 
lequel  il  eft  convenu  qu’on  mettra  toujours  une  trou- 
pe, à moins  que  des  circonftances  particulières  n’o- 
bligent ceux  qui  la  commandent , à l’ordonner  fui- 
vant une  autre  méthode. 

Ce  mot  ordonner , bien  plus  générique  que  le  pre- 
mier , tient  à tous  les  ordres  de  bataille  polfibles,  & 
peut  également  s’entendre  du  bataillon  quarré,  de 
la  colonne,  du  coin,  &c.  Voyt ^ Ordre  de  Ba- 
taille. 

Difpofer  exprime  l’opération  générale  par  laquelle 
on  dilfribue  les  différens  corps  d’une  armée  dans  les 
poftes  qu’ils  doivent  occuper,  fuivant  un  plan  de 
bataille  qui  aura  été  déterminé  ; ou  celle  par  laquelle 
on  leur  fait  prendre  le  rang  qu’ils  doivent  tenir  dans 
une  marche  ou  dans  un  campement. 

Exemple.  Les  troupes  prendront  les  armes  à qua- 
tre heures.  Tous  les  régimens  fe  formeront  à la  tête 
de  leur  camp.  Ils  fe  porteront  en  ordre  de  bataille 
(c’eft  aujourd’hui  en  France  être  formés  fur  trois  de 
hauteur,  & cette  ordonnance  doit  être  appellée 
l'état  habituel')-,  ils  fe  porteront , dis-je,  fix  cents  pas 
en-avant  des  faifeeaux,  où  chaque  bataillon  fera  or. 
donné  en  colonne.  Les  lieutenans-généraux  & maré- 
chaux-de-  camp  difpoferont  alors  leurs  divifions  , 
fuivant  l’ordre  de  marche  ou  de  bataille,  dont  la 
veille  on  leur  aura  remis  une  copie.  Article  de  M. 
LlEBAUT  , chargé  du  dépôt  de  la  guerre. 

FORMERET , f.  m.  en  Architecture  gothique,  ce 
font  les  arcs  ou  nervures  des  voûtes  gothiques , qui 
forment  les  arcades  ou  lunettes  par  deux  portions 
de  cercle,  qui  fe  coupent  à un  point.  (R) 
FORMI,  f.  m.  ( Fauconnerie.')  efpece  de  maladie 
qui  furviçnt  au  bec  de  l’oifeau  de  proie. 
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FORMIER,  f,  ni.  ouvrier  qui  fait  & vend  des  for- 
mes de  bois,  fiir  lefqueiles  on  bâtit  des  fouliers. 

II  y a peu  de  ces  iortes  d’artifans  à Paris  Ils  ne 
font  point  un  corps  de  jurande , & n’ont  ni  ftatuts 
m jurés;  mais  ils  travaillent  librement  fans  qualité 
& fans  maîtrife.  1 

FORMORT,  FORMORTURE , FORMOTURE 
FORMOUTURE,  ou  FREMETURE,  (Jurifprud.) 
terme  ulite  dans  quelques  coutumes  pour  exprimer 
1 cchoite  ou  droit  de  fucceffon  , qui  appartient  à quel- 
qu  un  par  le  décès  d’un  autre. 

Dans  la  coutume  de  Hainaut,  ch.  x.  art.  5.  c’eft 
la  moitié  des  meubles  que  le  furvivant  de  deux  con- 
joints entre  roturiers  doit  donner  en  nature  ou  équi- 
valant  aux  enfans  iflus  d’un  premier  lit , lorfqu’il 
paffe  à des  fécondés  noces,  Voyc^  la  jurifprudence 
de  Hainaut , pag,  i c) . 

En  la  coutume  de  Cambrai,  tit.  vij.art.  //.  de 
Lalleue  fous  Arras,  deNamur,^.^.  c’eft  1’échoire 
ou  droit  fiicceffif  qui  appartient  à quelqu’un , ou  bien 
qui  elt  du  au  ieigneur  quand  quelqu’un  non  marié  , 
ni  bourgeois,  eft  décédé  en  fa  feigneurie  & iuftice, 
loit  a 1 egard  des  meubles  ou  autres  biens. 

La  coutume  de  Mons,  ch.  xxxvj.  fe  fert  du  terme 
j reine  Cure. 

Pinault  des  Jaunaux  fur  Cambrai,  lac.  cir.  prétend 
que  le  mot  formouture  tire  fon  étymologie  de  formé 
U moitiés  mais  cette  idée  et!  réfutée  avec  raifon  par 
le  commentateur  d’Artois  Cm  l’art.  bit  il  obfer- 
ve  que  la  prépofition  for  eft  fréquente  & ajoutée  à 
plulieuis dirions  pour  exprimer  davantage,  comme 
formatage  forban.  Il  femblc  néanmoins  que  toutes 
ces  diétions  foient  d’abord  dérivées  de  foras  ou  foris , 
qui  ftgnifie  dehors , & que  formoture  foit  une  abré- 
viation de  foris-motura . c’eft-à-dire  les  chofes  que 
1 on  emporte  hors  la  maifon  mortuaire. 

Tout  ce  qui  ell  acquis  à quelqu’un  par  mort,  foit 
é titre  de  communauté,  de  fucceffion  ou  de  legs 
peut  etre  nommé  formoture.  b ’ 

Les  immeubles  & les  meubles  échus  par  mort  à 
ces  différons  titres,  font  également  compris  fous 
le  nom  de  formoture.  ■ 

Il  y a cependant  des  coutumes  où  le  terme  de  for- 
moture ell  reftreint  à la  portion  mobiliaire  prife  à ti- 
tre de  communauté  , de  fucceffion , ou  de  legs. 

L ufage  certain  du  pays  d’Artois , eft  que  le  mot 
pur  & Iimple  de  formoture  ou  formouture  ne  com- 
prend que  la  portion,  l’échoite,  ou  l’échéance  mo- 
biliaire , & non  I immobiiiaire. 

Ainfi  une  veuve  qui  renonce  à la  formouture  de 
Jon  mari , u n enfant  qui  renonce  à la  formouture  de 
fon  pcrc  ou  de  fa : mère,  ne  font  pas  exclus  pour  cela 
de  la  faculté  de  demander  leurs  parts  & portions  des 
immeubles  de  la  communauté  ou  de  la  fucceffion 
f'ojei  la  fomme  rurale , liv.  I.  tit.  Ixxvj . art.  2.  & 

4.  Carondas  eodem,  & Ducange  en  fon  g lof.  latin  , 
aux  mots  mortalagium,  mortalitas  , mortuarium  ( 
FORMOSE , (GéogC)  félon  le  P.  Duhalde , grande 
île  de  la  mer  delà  Chine , à l’orient  de  la  province  de 
Fokien,  & qui  s’étend  du  nord  aufud  iz<'.  S1  de  Iat 
feptcntnonale  jufqu’au  25^  2G'.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes la  fepare  dans  cette  longueur,  en  orientale 
tk  occidentale.  La  partie  orientale  n’eft  habitée  que 
par  les  naturels  du  pays.  La  partie  occidentale  ell 
fous  la  domination  des  Chinois , qui  la  cultivent  avec 
loin;  ils  en  ont  chalTé  les  Hollandois  en  1661,  & 
y ont  nommé  un  viceroi  en  1682.  Voyez  le  P f)u. 
halée,  defeript.  de  la  Chine , & le  P.  Charlevoix,  hitl. 
u apon.  Le  Tai-Oiiang-Fou  ell  la  capitale  de  cette 
orî??'  '3S‘  lut.  U2..8-O.S.  20.  (D.f.) 

FORMULAIRE , f.  m.  ( Thèol.  & Hijl.  eccléf)  ou 
appelle  ainli  en  général  toute  formule  de  foi  qu’on 
propole  pour  etre  reçue  ou  lignée;  mais  on  donne 
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aujourd’hui  ce  nom  (comme  par  excellence)  au  fa 
maux  formulaire  dont  le  clergé  de  France  a ordonné 
a fignaturc  en  1661  , & par  lequel  l’on  condamne 
tes  cinq  proportions  dites  de  Janlénius. 

Ce  formulaire , auquel  un  petit  nombre  d’ecclé- 
liaftiques  refiife  encore  d’adhérer,  eft  une  des  prin, 
Crt  m caafes  des  troubles  dont  l’églife  de  France 
ett  affligée  depuis  cent  ans.  La  poftérité  aura-t-elle 
pour  les  auteurs  de  ces  troubles  de  la  pitié  ou  de 
indignation  quand  elle  faura  qu’une  diffenfion  fi 
ac  arnee  fe  réduit  à favoir , li  les  cinq  propofitions 
expriment  ou  non  la  doélrine  de  l’évêque  d’Ypres» 
car  tous  s’accordent  à condamner  ces  propofitions 

T r'm  memes-  0,1  aPPell=  (très  - Improprement) 
Janjemflts,  ceux  qui  retufent  de  ligner  que  Janfé- 

musait  enfeigné  ces propofitions.Ceux-ci de  leurcô- 
te  qualifient  (non  moins  ridiculement)  leurs  adver- 
saires de  Moltnijles,  quoique  le  Molimfme  n’ait  rien 
de  commun  avec  \e  formulaire;  & ils  appellent  athées 
es  hommes  fages  qui  rient  de  ces  vaines  contefta- 
t.ons.  Que  les  opinions  de  Luther  & de  Calvin  ayent 
agite  & divife  1 Europe , cela  eft  trifte  fans  doute  ; 
mais  du -moins  ces  opinions  erronées  rouloient  fur 

l’F5 Lrf  S & ,mp0"ans  à Ia  religion.  Mais  que 

1 Eglifc  & 1 Etat  ayent  etc  boulveriés  pour  favoir 
li  cinq  propofitions  inintelligibles  font  dans  un  livre 
que  perfonne  ne  lit;  que  des  hommes,  tels  qu’Ar- 
nauld,  qui  auroient  pu  éclairer  le  genre  humain  par 
leurs  écrits,  ayent  confacré  leur  vie  & facrifié  leur 
repos  à ces  querelles  frivoles  ; que  l’on  ait  porté  U 
dcmence  julqui  s imaginer  que  l’Être  fupréme  ait 
décidé  par  des  miracles  une  controverfe  fi  digne  des 
tems  barbares  : c’eft,  il  faut  l’avoiier,  le  comble  de 

I humiliation  pour  notre  fiecle.  Le  feul  bien  que  ces 
difputes  ayent  produit,  c’eft  d’avoir  été  l’oïcaf.on 
des  Provinciales  ; modèle  de  bonne  plaifanterie  dans 
une  matière  qui  en  paroiffoit  bien  peu  lufceptible. 

II  ne  manquerait  rien  à cet  immortel  ouvrage , (i  les 
fanatiques  des  deux  partis  y étoient  également  tour- 
nes en  ridicule  : mais  Pafcal  n’a  lancé  fes  trails  que 
lur  1 un  des  deux , fur  celui  qui  avoir  le  plus  de  pou- 
voir  & qu  il  croyoït  mériter  feùl  d’êlre  immolé  à 
la  nfee  publique.  M.  de  Voltaire  dans  fou  chapitre 
duJanJemfmc , qui  fait  partie  du  fiecle  de  Louis  XIV 
a fu  faire  de  la  plaisanterie  un  ufage  plus  impartial 
& plus  utile;  elle  eft  diftribuée  à droite  & à fau- 
che, avec  une  fineffe  & une  legereté  qui  doit  cou- 
vrir  tous  ces  hommes  de  parti  d’un  mépris  inef- 
façable. Peut-etre  aucun  ouvrage  n’efl-il  plus  pro- 
pre a taire  lent, r combien  le  gouvernement  a mon- 
tre de  lumières  & de  fageffe  en  ordonnant  enfin  le 
ldence  fur  ces  matières  , & combien  il  eût  été  à defi- 
rer  qu  une  guerre  auffi  infenfée  eût  été  étouffée  dès  fa 
naiflance.  Mais  le  cardinal  Mazarin  qui  gouvernoit 
a ors , pouvoit-il  prévoir  que  des  hommes  raifonna- 
bles  s acharneraient  pendant  plus  de  cent  ans  les 
uns  contre  les  autres  pour  un  pareil  objet?  La  faute 
que  ce  grand  miniftre  fit  en  cette  occafion , apprend 
a ceux  qui  ont  l’autorité  en  main,  que  les  que- 
relles de  religion,  même  les  plus  futiles,  ne  font  ja- 
mais à mépnfer  ; qu’il  faut  bien  fe  garder  de  les  ai 
gnr  par  la  perfécution  ; que  le  ridicule  dont  on  peut 
les  couvrir  dès  leur  origine , eft  le  moyen  le  pliifsùr 
de  les  anéantir  de  bonne-heure;  qu’on  ne  fauroit 
fur-tout  trop  favorifer  les  progrès  de  l’efprit  philo- 
iophique  , qui  en  infpirant  aux  hommes  l 'indifféren- 
ce pour  ces  frivoles  difputes , eft  le  plus  ferme  appui 
de  la  paix  dans  la  religion  & dans  l’état , & le  fonde- 
ment le  plus  sûr  du  bonheur  des  hommes,  { 

FORMULE  f.  f.  ( Algèbre.)  eft  un  réfultat  géné- 
ral tire  d un  calcul  algébrique , & renfermant  une  in- 
hune  de  cas  ; enforte  qu’on  n’a  plus  à fubftimer  que 

r Nous  dilens  tes  fanatiques  ; car  eii  tout  genre  le  fànatifmc 
feul  elt  condamnable. 
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des  chiffres  particuliers  aux  lettres , pour  trouver  le 
rél'ultat  particulier  dans  quelque  cas  propofé  que  ce 
ibit.  Une  formule  eft  donc  une  méthode  tacile  pour 
opérer  ; & fi  l’on  peut  la  rendre  abfolument  généra- 
le, -c’eft  le  plus  grand  avantage  qu’on  puiffe  lui  pro- 
curer ; c’en  fouvent  réduite  à une  feule  lifjne  toute 
une  fcience.  Mais  pour  qu’une  formule  generale  fort 
vraiment- utile,  & qu’il  y ait  du  mérite  à l’avoir  trou- 
vée, il  faut  que  la  formule  générale  foit  plus  difficile 
à trouver  que  la  formule  particulière,  c’eft-à-dire 
que  le  problème  énoncé  généralement  renferme 
des  difficultés  plus  grandes  que  le  problème  particu- 
lier qui  a donné  occafion  de  chercher  la  méthode  gé- 
nérale. Feu  M.  Varignon,  géomètre  de  l’académie 
des  Sciences,  aimoit  à généralifer  ainfi  des  formules  ; 
mais  malheureufement  informulés  générales  étoient 
prefque  toujours  privées  de  l’avantage  dont  nous 
parlons  : &C  dans  ce  cas  une  formule  générale  n eft 
qu’une  puérilité  ou  une  charlatanerie.  M.  Bernoulli, 
ou  un  autre  géomètre , rélolvoit-il  un  problème  diftv- 
cile  ? M.  Varignon  auffi-tôt  le  genéralifoit,  de  ma- 
niéré que  l’énoncé  plus  général  renfermoit  en  appa- 
rence plus  de  difficultés , mais  en  effet  n’en  avoit 
aucune  de  plus , & n’exigeoit  pas  qu’on  ajoutât  la 
moindre  chofe  à la  méthode  particulière  : auffi  M. 
Bernoulli  difoit-il  quelquefois  après  avoir  réfolu 
un  problème,  qu’/7  le  laijfoit  à généralifer  à M.  V in- 
gnon. (O) 

Formule,  (Zfi/?.  rom.')  réglé  preferite  parles 
lois  de  Rome , dans  des  affaires  publiques  & parti- 
culières. 

La  république  romaine  avoit  établi  pour  l’admi- 
niftration  des  affaires,  certaines  formules  dont  il  n’é- 
toit  pas  permis  de  s’écarter.  Les  ftipulations  , les 
contrats , les  teftamens,  les  divorces,  fe  faifoient 
par  des  formules  preferites,  & toujours  en  certains 
termes  diftés  par  la  loi , dont  la  moindre  omiffion 
ou  addition  étoit  capable  d’annuller  les  aéles  les 
plus  importans.  La  même  chofe  avoit  lieu  pour  les 
affaires  publiques  religieufes  & civiles  , les  expia- 
tions ; les  déclarations  de  guerre , les  dévoiiemens  , 
&c.  avoient  leurs  formules  particulières,  que  l’his- 
toire nous  a confervées.  Enfin  il  y avoit  dans  quel- 
ques conjonctures  éclatantes,  certaines  formules  aux- 
quelles on  attachoit  des  idées  beaucoup  plus  vaffes , 
que  les  termes  de  ces  formules  ne  fembloient  defigner. 
Ainfi  quand  le  lenat  ordonnoit  par  un  decret  que  les 
confuls  euffent  à pourvoir  qu’il  n’arrivât  point  de 
dommage  à la  république, ne  quid refpublica  detrimenù 
caperety  c’étoit  une  formule  des  plus  graves , par  la- 
quelle les  magiftrats  de  Rome  recevoient  le  pouvoir 
le  plus  étendu , & qu’on  ne  leur  confioit  que  dans  les 
plus  grands  périls  de  l’état.  (Z>.  J.) 

Formules  des  Actions  ou  Formules  ro- 
maines ( ’Jurifp .),  legis  acliones  ; c’étoit  la  manière 
d’agir  en  conféquence  de  la  loi , & pour  profiter  du 
bénéfice  de  la  loi  ; c’étoit  un  ftyle  dont  les  termes 
dévoient  être  fuivis  fcrupuleufement  & à la  rigueur. 
C’étoit  proprement  la  même  chofe  que  les  formalités 
établies  parmi  nous  par  les  ordonnances  8c  l’ufage , 
pour  le  ftyle  des  aéles  & la  procédure. 

Ce  qui  donna  lieu  à introduire  ces  formules  y fut 
que  les  lois  romaines  faites  jufqu’au  tems  des  pre- 
miers confuls , ayant  feulement  fait  des  réglemens 
fans  rien  preferire  pour  la  maniéré  de  les  mettre  en 
pratique  , il  parut  néceffaire  d’établir  des  formules 
fixes  pour  les  aâes  & les  aélions , afin  que  la  manié- 
ré de  procéder  ne  fût  pas  arbitraire  & incertaine.  Il 
paroît  que  ce  fut  Appius-Claudius  Cæcus , de  l’ordre 
des  patriciens,  & qui  fut  conful  l’an  de  Rome  446  , 
qui  fut  choifi  par  les  patriciens  & par  les  pontifes , 
pour  rédiger  les  formules  8c  en  compofer  un  corps  de 
pratique.  Ces  formules  furent  appellées  legis  acliones , 
comme  qui  diroit  la  maniéré  d’agir  fuivant  la  loi  i 
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elles  fervoient  principalement  pour  les  contrats.  c,f- 
franchiffemens,  émancipations,  ceffions , adoptions, 
& dans  prefque  tous  les  cas  où  il  s’agilfoit  de  faire 
quelque  ftipulaticm , ou  d’intenter  une  a&ion. 

L’effet  de  ces  formules  étoit  i°.  comme  on  l’a  dit , 
de  fixer  le  ftyle  8c  la  maniéré  de  procéder  ; i°.  que 
par  ce  moyen  tout  fe  faifoit  juridiquement  & avec 
folennité , tellement  que  le  défaut  d’obfervation  de 
ces  formules  emportoit  la  nullité  des  aéles  ; & l’omif- 
fion  de  quelques-uns  des  termes  effentiels  de  ces  for- 
mules, faifoit  perdre  irrévocablement  la  caufe  à ce- 
lui qui  les  omettoit;  au  lieu  que  parmi  nous  on  peut 
en  certain  cas  revenir  par  nouvelle  aftion.  30.  Elles 
ne  dépendoient  d’aucun  jour  ni  d’aucune  condition  , 
c’eft-à-dire  qu’elles  avoient  lieu  indiftinâement  tous 
les  jours,  même  dans  ceux  que  l’on  appelloit  dits 
fefos , 8c  elles  ne  changeoient  point  fuivant  les  con- 
ventions des  parties.  40.  Chacune  de  ces  formules  né 
pouvoit  s’employer  qu’une  fois  dans  chaque  a&e  ou 
conteftation.  Enfin  il  falloit  les  employer  ou  pro- 
noncer foi-même  , 8c  non  par  procureur. 

Les  patriciens  8c  les  pontifes  qui  étoient  dépofitai- 
res  de  ces  formules , de  même  que  des  fartes , en  fai- 
foient un  myftere  pour  le  peuple  ; mais  Cnaeus-Fla- 
vius  fecrétaire  d’Appius,  les  rendit  publiques  ; ce  qui 
fut  fi  agréable  au  peuple,  que  le  livre  des  formules  fut 
appellé  droit fiavien , du  nom  de  celui  qui  l’avoit  pu- 
blié ; 8c  Flavius  fut  fait  tribun  du  peuple.  Les  faites 
8c  les  formules  furent  propofés  au  peuple  fur  des  ta- 
bles de  pierre  blanche  ; ce  qu’on  appelloit  in  albo. 

Autant  le  peuple  fut  fatisfait  d’être  inltruit  des  for* 
mules , autant  les  patriciens  en  furent  jaloux  ; & pour 
fe  conferver  le  droit  d’être  toujours  les  dépofitaires 
des  formules  y ils  en  compoferent  de  nouvelles  qu’ils 
cachèrent  encore  avec  plus  de  foin  que  les  prenne* 
res , afin  qu’elles  ne  devinffent  pas  publiques  ; mais 
Sextus-Ælius-Pœtus-Catus  étant  édile-curule , l’an 
de  Rome  5^3,  les  divulga  encore,  8c  celles-ci  fu- 
rent nommées  droit  a lien . Ces  nouvelles  formules 
furent  comprifes  dans  un  livre  d’Ælius , intitulé  tri- 
pertita. 

Les  jurifconfultes  ajoutèrent  dans  la  fuite  quel- 
ques formules  aux  anciennes  ; mais  tout  cela  n’eft 
point  parvenu  jufqu’à  nous.  Les  formules  commen- 
cèrent à être  moins  obfervées  fous  les  empereurs. 
Les  fils  dé  Conftantin  rejetterent  celles  qui  avoient 
rapport  aux  teftamens  ; Théodofe  le  jeune  les  abro- 
gea toutes , 8c  depuis  elles  ne  furent  plus  de  vigueur, 
ni  même  ufitées  : cependant  l’habitude  où  l’on  étoit 
de  s’en  fervir , fit  qu’il  en  demeura  quelques  reftes 
dans  la  plupart  des  aéles. 

Plufieurs  favanj  ont  travaillé  à raffembler  les 
fragmens  de  ces  formules , difperfés  dans  les  lois  8c 
dans  les  auteurs.  L’ouvrage  le  plus  complet  en  ce 
genre  eft  celui  du  préfident  Briffon  , de  formulis  & 
folemnibus  populi  romani  verbis.  Il  eft  divifé  en  huit 
livres,  qui  contiennent  les  formules  des  aéles  8c  de 
la  procédure , 8c  même  celles  touchant  le  religion  8c 
l’art  militaire. 

Le  célébré  Jerome  Bignon,  qui  publia  en  1613 
les  formules  de  Marculfe , avec  des  notes , y a joint 
quarante -fix  anciennes  formules  félon  les  lois  ro- 
maines. 

M.  Terraffon  a auffi  très  bien  expliqué  l’objet  de 
ces  formules  y dans  fon  hiftoire  de  la  jurifprudence 
romaine,  part.  II.  §.  /(T.  pag.  207.  & à la  fin  de 
l’ouvrage  parmi  les  anciens  monumens  qu’il  nous 
a donnés  de  la  jurifprudence  romaine,  il  a auffi  rap- 
porté plufieurs  formules  des  contrats  8c  attions.  (^?) 

Formules  de  Marculfe,  font  des  modèles 
d’aftes  8c  de  procédures , recueillis  par  le  moine 
Marculfe  qui  vivoit  vers  l’an  660.  On  préfume  qu’il 
avoit  été  chapelain  de  nos  rois  avant  de  fe  retirer 
dans  une  folitude.  S ou  recu^l  d c formules  eft  divifé 

en 
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tn  deux  livres.  Le  premier  contient  des  formules 
des  lettres  qui  s’expédioient  aux  palais  des  rois , 
<hart<&  repaies.  L’autre  livre  contient  celles  qui 
étoient  données  devant  le  comte  ou  les  juges  des 
lieux  , appellées  chartœ  pagenfes.  Cet  ouvrage  eft 
néceflaire  pour  bien  entendre  l’hiftoire  de  nos  rois 
de  la  première  race,  6c  la  jurifprudence  qui  avoit 
lieu  alors.  Jerome  Bignon  dont  on  a parlé  ci-defl'us , 
publia  cet  ouvrage  en  un  volume  in- 8°.  qu’il  enri- 
chit de  favantes  remarques.  Il  y a joint  des  formules 
romaines,  & d’autres  anciennes/àr/wtt/es  françoiles 
dont  l’auteur  eft  incertain.  (A) 

Formules  des  Actes,  qu’on  appelle  auffi  for- 
mules Amplement  , fe  prennent  en  plufieurs  lins 
difFérens.  On  entend  quelquefois  par-là  le  ftyle  uni- 
forme que  l’on  avoit  projetté  d’établir  pour  les  ac- 
tes 6c  procédures;  quelquefois  la  marque  & inferip- 
tion  qui  ell  au-haut  du  papier  6c  du  parchemin  tim- 
brés: quelquefois  par  formule  on  entend  le  papier 
même  ou  parchemin  qui  eft  timbré. 

L’origine  des  formules  en  France  vient  des  Ordon- 
nances que  Louis  XIV.  fit  faire  pour  la  réformation 
de  la  juftice,  6c  notamment  celles  des  mois  d’Avril 
1667,  Août  1669  6c  1670.  Aufti-tôt  que  la  première 
de  ces  ordonnances  parut,  le  roi  crut  que  pour  ren- 
dre à fes  fujets  l’exécution  des  ordonnances  plus  fa- 
cile, & afin  qu’il  y eût  à l’avenir  un  ftyle  uniforme 
dans  toutes  les  cours , il  devoit  faire  drefler  des  for- 
mules tant  des  exploits  que  des  autres  procédures , 
aftes  6c  formalités  néceflàircs  dans  la  poitrfuite  des 
procès.  On  commença  donc  par  drefler  des  formules 
pour  l’exécution  de  l’ordonnance  de  1667,  lefquel- 
les  furent  vîtes  6c  examinées  dans  le  cOnfeil  de  ré- 
formation , & arrêtées  pour  fervir  de  réglé  6c  de 
modèle  à tous  les  praticiens  & autres  fujets  du  roi. 
Le  recueil  de  ces  formules  fut  imprimé  en  un  volume 
i/z-40.  en  1668.  Il  ne  paroît  pas  que  l’on  ait  fait  le 
même  travail  fur  les  autres  ordonnances. 

Cependant  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1673 , le 
roi  annonça  encore  qu’il  avoit  eftimé  néceflaire  de 
faire  drefler  en  formules  les  aéles  6c  procédures  les 
plus  ordinaires,  en  conformité  des  nouvelles  ordon- 
nances, pour  être  lefdites  formules  portées  dans  cha- 
que flége,  6c  y être  obfervées  fans  aucun  change- 
ment ; 6c  pour  faciliter  l’obfervation  de  ces  formules 
& ôter  tout  prétexte  de  s’en  écarter,  il  ordonna  que 
ces  formules  feroient  imprimées , & que  les  officiers 
publics  fe  ferviroient  de  ces  imprimés , tant  pour  les 
originaux  que  pour  les  copies  de  leurs  aftes , dans 
leiquelles  formules  Ils  rempliroientàla  main  les  blancs 
de  ce  qui  feroit  propre  à chaque  afte.  Les  motifs  al- 
légués dans  cet  édit,  étoient  de  rendre  le  ftyle  uni- 
forme dans  tous  les  tribunaux  ; de  prévenir  les  fau- 
tes oit  tombent  Couvent  des  copiftcs  peu  intelligens; 
de  rendre  l’inftruftion  des  procès  plus  prompte  8c 
plus  facile,  6c  de  diminuer  les  frais.  Ces  formules 
imprimées  avoient  paru  fi  commodes , que  l’on  s’en 
fer  voit  déjà  dans  l’inftru&ion  de  différentes  affaires 
& procès , &c  que  néanmoins  les  parties  n’en  tiroient 
point  d’avantage  , vît  qu’on  leur  faifoit  toujours 
payer  les  mêmes  droits , que  fi  les  attes  étoient  en- 
tièrement écrits  à la  main. 

L’édit  ordonna  en  conféquence  que  les  huifliers , 
fergens,  procureurs,  greffiers  6c  autres  officiers  mi- 
nières de  juftice  des  confeils  de  S.  M.  parlemens , 
grand-confeil  6c  autres  cours,  fiéges  & jultices  roya- 
les, & ceux  des  juftices  des  feigneurs , mêmes  des 
officialités  & autres  jurifdittions  tant  ordinaires  qu’- 
extraordinaires, feroient  tenus,  chacun  à leur  égard , 
de  fe  fervir,  tant  pour  originaux  que  pour  copies,des 
formules  d’exploits , procédures  6c  autres  aétes  judi- 
ciaires, pour  être  les  blancs  des  imprimés  remplis, 
& par  eux  employés  à leurs  ufages  ; qu’à  cet  effet  il 
feroit^drelfé  un  recueil  de  ces  formules . qui  feroit  ar- 
Tome  Fil, 
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fêté  par  S.  M.  & envoyé  dans  toutes  les  cours  pre- 
mières 6c  principales,  pour  y avoir  recours  & fer- 
vir de  modelé  aux  imprimés  des  formules. 

Qu’il  feroit  fait  un  autre  recueil  des  formules  des 
contrats , obligations  6c  autres  aftes  les  plus  com- 
muns & ufités , & qui  font  journellement  pafles  par 
les  notaires  6c  tabellions , foit  royaux,  apoftoliques 
ou  des  feigneurs  ; comme  auffi  des  lettres  de  mer , 
connoiffemens , chartes  parties , & autres  a&es  6c 
contrats  maritimes  , pour  fervir  aux  écrivains  de 
vaifleait. 

Qu’il  feroit  pareillement  fait  un  recueil  des  lettres 
les  plus  ordinaires  de  juftice,  finance  6c  de  grâce» 
tant  de  la  grande  chancellerie , que  de  celles  qui  fer- 
vent près  les  cours  & préfidiaux,  6c  des  provifions 
des  bénéfices  6c  offices , des  lettres  des  Arts  6c  Mé- 
tiers , & autres  de  toute  nature. 

Que  l’on  feroit  pareillement  un  recueil  des  for- 
mules des  lettres  dé  provifions , préfentations  6c  no- 
minations de  bénéficès  des  archevêques,  évêques, 
chapitres , abbés,  & autres  collateurs  & patrons  ec- 
clefiafhques,  6c  généralement  de  toutes  les  lettres 
qui  font  données  par  les  archevêques  & évêques  ; 
comme  auffi  des  lettres  de  maître-ès-arts , de  ba- 
chelier, de  licentié  6c  de  dofleur  en  toutes  les  fa- 
cultés des  univerfités , 6c  de  toutes  les  autres  lettres 
qui  s expédient  dans  les  fecrétariats  des  univerfités , 
6c  de  celles  qui  font  données  par  tolites  autres  com- 
munautés eccléfiaftiques  6c  féciilieres. 

Enfin  qu’il  feroit  auffi  fait  un  recue’il  des  formules 
des  quittances , qui  s’expédient  annuellement  pour 
les  revenus  cafuels  de  S.  M.  inarc-d’or,  recette  géné- 
rale des  finances  & particulières  des  tailles , payeurs 
des  rentes  fur  la  ville  de  Paris,  & généralement  par 
tous  les  officiers  comptables  ; ertfemble  par  les  ren- 
tiers & autres  parties  prenantes;  comme  auffi  des 
acquits,  certificats,  pafleports , paffavants  & autres 
actes  qui  fervent  à la  régie  de  nos  fermes  6c  percep- 
tion de  nos  droits,  même  des  commiflions  des  tail- 
les des  paroifles» 

Que  fur  les  modèles  de  ces  formules  feroient  im^ 
primés  les  exemplaires , qui  feroient  employés  par 
ceux  qui  s’en  dévoient  fervir,  foit  en  parchemin  ou 
en  papier , fuivant  l’ufage  ; 6c  que  toutes  ces  formu- 
les imprimées  feroient  marquées  en  tête  d’une  fleur- 
de-lis , & timbrées  de  la  qualité  & fubftance  des 
aftes. 

On  devoit,  fous  peine  de  nullité  des  aftes,  fe 
fervir  des  exemplaires  imprimés,  trois  mois  après 
que  les  recueils  de formules  auroient  été  mis  au  greffe 
des  cours. 

Cet  édit  fut  regiftré  au  parlement , le  roi  y féant 
en  fon  lit  de  juftice  , le  23  Mars  1673.  Il  fut  regiftré 
le  meme  jour  en  la  chambre  des  comptes , de  l’or- 
dre de  S.  M.  porté  par  Monfieur , fon  frere  unique 
aflifté  du  maréchal  du  Plefîis  - Praflin  6t  des  confeil- 
lers  d’état. 

Par  une  déclaration  du  30  Juin  fuivant,  le  roi 
ordonna  que  les  recueils  de  formules  & le  tarif  ar- 
rêté en  fon  confeil  le  21  Avril  précédent,  feroient 
enregiftrés  dans  toutes  fes  cours. 

Cette  déclaration  fut  portée  au  parlement  de  Pa- 
ns, avec  les  recueils  de  formules  6c  le  tarif  des  droits  * 
mais  elle  n’y  fut  point  enregiftrée,  à caufe  de  l’in- 
convenient  que  l’on  rrouva  dans  les  formules , qui 
ne  pouvoient  fervir  à tous  les  divers  aftes  dont  la 
dffpofition  eft  différente,  félon  les  perfonnes  les 
lieux  6c  les  choies. 

Le  roi  voulant  accélérer  la  perception  des  droits 
portes  par  le  tarif  des  formules  , pour  fournir  aux 
depenfes  de  la  guerre  qu’il  faifoit  en  perfonne,  don- 
na une  autre  déclaration  le  2 Juillet  1673  , par  la- 
quelle il  ordonna  que  le  travail  commencé  pour 
drefler  les  formules  feroit  continué  6c  achevé  , pour 
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être  enfuite  procédé  à l’cnregiftrement  de  tous  les 
recueils  ; & cependant  que  les  commis  prépofés 
pour  la  diftribution  defdites  formula  , pourroient 
vendre  & diftribuer  à tous  officiers  minières  de  juf- 
tice  & autres  qu’il  appartiendroit , le  papier  oc  par- 
chemin qu’il  conviendroit  , marqué  en  tête  d’une 
fleur-de-üs,  & timbré  de  la  qualité  & fubftance  des 
aftes  , avec  mention  du  droit  porté  par  le  tarif;  le 
corps  de  l’aûe  entièrement  en  blanc , pour  être  écrit 
à la  main , 6 c.  le  tout  feulement  jufqu’à  ce  que  les 
recueils  de  formules  fuffent  achevés  ; après  quoi  les 
officiers  publics  feroient  tenus  de  fe  fervir  des  for- 
mules en  la  maniéré  portée  par  les  recueils. 

C’eft  de-Ià  que  le  papier  & le  parchemin  timbrés 
tirent  leur  origine  ; on  a cependant  confervé  le  nom 
de  formule  au  timbre , & quelquefois  on  donne  aufli 
ce  nom  au  papier  même  ou  au  parchemin  timbrés , 
à caule  que  dans  les  commencemens  ils  étoient  def- 
tinés  à contenir  les  formules  des  aftes , au  lieu  def- 
quelles  on  s’eft  contenté  de  mettre  en  tête  un  tim- 
bre ou  marque , avec  le  nom  des  actes  ; le  projet 
des  formules  imprimées  ayant  été  totalement  aban- 
donné, à caufe  des  difficultés  que  l’on  a trouvé  dans 
l’exécution. 

La  formule  ou  timbre  que  la  ferme  générale  fait 
appofer  au  papier  & parchemin  deftinés  aux  aêtes 
publics,  change  ordinairement  à chaque  bail.  Il  y a 
une  formule  particulière  pour  chaque  généralité. 

Outre  la  formule  commune  qui  eft  appofée  fur  tous 
les  papiers  6c  parchemins  de  chaque  généralité,  il 
y en  a encore  de  particulières  pour  les  aétes  reçus 
par  certains  officiers,  comme  pour  les  expéditions 
des  greffiers , pour  les  ades  des  notaires , pour  les 
lettres  de  chancellerie , les  quittances  de  finance , les 
quittances  de  ville,  bc. 

Le  bail  des  formules  fait  partie  de  la  ferme  des 
aides.  Aufli  ce  qui  concerne  la  perception  des  droits 
du  Roi  pour  les  formules  , eft -il  traité  dans  l’ordon- 
nance des  aides  de  1680,  fous  le  titre  dernier,  des 
droits  fur  le  papier  & le  parchemin  timbré. 

Il  y a un  recueil  des  réglemens  faits  pour  l’ufage 
du  papier  & parchemin  timbrés,  que  l’on  appelle 
communément  le  recueil  des  formules , par  le  lieur 
Denifet , où  l’on  trouve  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière. 

Il  y a aufli  un  mémoire  inftruélif  fur  les  droits  de 
la jormule , qui  eft  à la  fin  du  dictionnaire  des  aides, 
par  le  fieur  Brunet  de  Grand-mailon.  Voye { Papier 
timbré  & Parchemin.  ( A ) 

FORMULE,  (Pharm.')  prejiription , ordonnance  , 
recette , & quelquefois  même  recipe  , eft  une  expofi- 
tion  par  écrit  de  la  matière  & de  la  forme  d’un  mé- 
dicament quelconque , de  la  maniéré  de  le  prépa- 
rer , de  la  quantité  ou  dofe  à laquelle  on  doit  le 
faire  prendre  au  malade , & de  toutes  les  différen- 
tes circonftances  qui  peuvent  varier  fon  adminif- 
tration. 

L’art  de  drefler  des  formules  ou  de  formuler , eft 
plus  eflentiel  au  médecin  qu’on  ne  le  penfe  com- 
munément , & il  fuppofe  plufieurs  connoiflances 
très-utiles,  ou  dont  il  eft  au-moins  honteux  de  man- 
uer:  rien  n’eft  fi  ordinaire  cependant  que  de  voir 
es  médecins  de  la  plus  haute  réputation,  commet- 
tre les  fautes  les  plus  groflieres  en  ce  genre  ; fautes 
qui  à la  vérité  font  ignorées  du  public  , mais  qui  ex- 
pofent  l’art  à la  dérilion  des  garçons  apothicaires  , 
& très-fouvent  les  malades  à ne  point  éprouver  le 
bien  que  le  médecin  avoit  en  vue-,  & même  à eflùyer 
de  nouveaux  maux. 

Pour  l’honneur  de  l’art  donc,  &c  même  pour  le 
falut  des  malades,  le  médecin  praticien  doit  être  en 
état  de  formuler  îelon  toutes  les  réglés , auxquelles 
U n’eft  diipenfé  de  fe  conformer  fcrupuleufcment, 
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que  quand  il  eft  en  état  de  bien  difeerner  ce  qui  eft 
d’appareil  & d’élégance,  d’avec  ce  qui  eft  denécef- 
fité  abfolue. 

M.  Jerôme  David  Gaubius  profefleur  de  Leyde, 
a donné  fur  l’art  de  drefler  des  formules  , un  ouvrage 
qui  peut  être  regardé  comme  achevé.  Les  gens  de 
l’art  doivent  l’étudier  tout  entier.  Le  leêleur  non- 
medecin  fera  très-fuffifamment  inftruit  fur  cette  ma- 
tière , par  la  connoiffance  abregée  que  nous  allons 
lui  en  donner  ici. 

On  doit  avoir  deux  vues  générales  dafis  la  pref- 
cription  des  remedes  ; de  foulager  le  malade , & de 
lui  épargner  le  defagrément  du  remede  autant  qu’il 
eft  poflîble.  Le  premier  objet  eft  en  partie  entre  les 
mains  de  la  nature  ; le  fécond  eft  entièrement  en 
nos  mains. 

On  doit  pour  remplir  la  première  vue , pourvoir  à la 
guérifon  du  malade  par  le  remede  lc  plus  fimplc  qu’il 
eft  poflible.  Les  formules  très-chargées  de  divers  ma- 
tériaux , font  le  plus  fouvent  des  produ&ions  de  la 
charlatanerie  ou  de  la  routine  : lc  deflein  d’ajouter 
à la  drogue  qui  fait  la  bafe  du  remede , un  adju- 
vant 6c  un  dirigent,  félon  l’idée  des  anciens  , ce 
deflein,  dis -je,  eft  abfolument  chimérique.  Nous 
avons  dit  ailleurs  ce  qu’il  falloit  penfer  de  l’emploi 
des  corredlifs , qui  étoit  encore  un  des  ingrédiens 
efîentiels  des  compofitions  pharmaceutiques  ancien- 
nes. Celui  des  matériaux  que  Gaubius  appelle  conf- 
tituans , eft  le  même  que  notre  excipient.  Poyc^  Ex- 
cipient. Mais  fi  par  les  confidérations  que  nous 
avons  expolées  au  mot  Composition  , on  fe  dé- 
termine à preferire  des  remedes  magiftraux  compo- 
fés,  il  faut  que  les  divers  ingrédiens  de  ces  remedes 
n’agiffent  pas  les  uns  fur  les  autres,  qu’ils  ne  fe  dc- 
compolent  pas,  ou  qu’ils  ne  fe  combinent  pas  di- 
verlement  contre  l’intention  du  médecin,  6 c même 
qu’ils  ne  1e  déparent  point  réciproquement , ou  n’ac- 
quierent  point  un  goût  defagréable  par  leur  mélan- 
ge. C’eft  ainfi  qu’il  ne  faut  point  mêler  les  fels  am- 
moniacaux avec  les  alkalis  fixes , ou  les  terres  abfor- 
bantes  ; les  acides  avec  les  alkalis , en  comptant  fur 
la  vertu  médicinale  de  chacune  de  ces  fubftances  : 
car  ces  corps  font  abfolument  dénaturés  par  la  com- 
binaifen  , ou  par  la  précipitation.  Voye^  Menstrue 
& Précipitation,  Les  altérations  de  ce  genre  pro- 
duifent  aufli  des  changemens  confidérables  dans  les 
odeurs  & dans  les  faveurs.  Le  vinaigre  mêlé  au  foie 
de  foufre,  produit  une  odeur  déteftable,  dont  cha- 
cun des  réaftifs  étoit  exempt  ; les  huiles  par  expref- 
fion , mêlées  ou  plutôt  confondues  avec  des  corps 
doux,  comme  le  miel  ou  la  manne , ont  une  faveur 
très-defagréable,  &c. 

Une  attention  moins  eflentielle , mais  qu’il  ne  faut 
pas  négliger  dans  les  formules  compofées,  c’eft  de 
preferire  cnfemble  les  drogues  de  la  même  efpece , 
les  racines  avec  les  racines,  les  feuilles  avec  les  feuil- 
les, bc.  & de  les  arranger  dans  le  même  ordre  que 
l’apothicaire  doit  les  employer. 

Il  faut  connoître  néceflairement  les  rapports  des 
différentes  fubftances  qu’on  veut  employer , entre 
elles  6 c avec  l’excipient  qu’on  veut  leur  donner , 
auffi-bien  que  la  confiftance  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens, afin  qu’on  ne  s’avife  pas  de  vouloir  dif- 
loudre  un  fel  avec  de  l’huile , ou  un  baume  avec  de 
l’eau , & de  vouloir  faire  une  poudre  avec  fix  grains 
d’un  fel  lixiviel  & huit  gouttes  d’une  huile  eflen- 
tielle , comme  je  me  fouviens  de  l’avoir  vû  ordon- 
ner une  fois. 

Il  faut  encore  favoir  les  différens  noms  que  porte 
quelquefois  dans  les  boutiques  une  même  drogue 
fimple,  ou  une  même  préparation,  afin  de  ne  pas 
rifquer  d’ordonner  plufieurs  fois  dans  la  même  for- 
mule , la  même  drogue  fous  des  noms  différens;  ne 
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pas  prefcrire , par  exemple  , dans  un  julep  Jyrupo- 
rum  de  diacodio , de  meconio  & de  papavere  albo  ana 
dragmam  unam , &c.  On  commettroit  une  faute  du 
même  genre,  fi  l'on  ordonnoit  en  même  tems  di- 
verles  préparations  parfaitement  l'emblables  en  ver- 
tu, de  la  même  fubftance  ; par  exemple  ladécoâion, 
l’extrait  ou  le  firop  fimple  de  chicorée,  &c.  Ou  fi 
ayant  prefcrit  une  compofition  officinale  , on  de- 
mande d’ailleurs  la  plupart  des  ingrédiens  de  cette 
compofition. 

Il  faut  être  infini it  encore  des  tems  de  l’année  oit 
l’on  peut  avoir  commodément  certaines  fubfiances, 
comme  les  plantes  fraîches , les  fruits  récens , &c. 

Les  différens  ingrédiens  des  formules  fe  détermi- 
nent par  poids  & par  mefure.  Voye^  Poids  & Me- 
sure. 

Le  modus  pharmaceutique , ou  la  maniéré  de  pré- 
parer la  formule  ou  de  la  réduire  fous  la  forme  pref- 
crite,  termine  ordinairement  la  formule  & en  conf- 
titue  proprement  la  foufcription,  qui  comprend  aufîi 
le  tems  & la  maniéré  de  faire  prendre  le  remede 
au  malade. 

Cette  dernière  partie  de  la  foufcription  qui  eft  ap- 
pellée  fgnature  , doit  dans  la  grande  exaûitude  être 
léparée  du  corps  de  la  formule , & être  écrite  en 
langue  vulgaire  ( le  corps  de  la  formule  s’écrit  or- 
dinairement en  latin)  , avec  ordre  de  l’appliquer  ou 
de  la  tranferire  fur  le  vaiffeau , la  boîte , ou  le  pa- 
quet, dans  lequel  l’apothicaire  livrera  le  médica- 
ment. Il  n’efi  perfonne  qui  n’apperçoive  l’utilité  de 
cette  pratique , qui  peut  feule  empêcher  les  gardes 
malades , les  domefiiques , & en  général  les  afiifians 
de  confondre  les  différens  remedes  qu’on  fait  pren- 
dre quelquefois  aux  malades  dans  le  même  jour,  ou 
de  les  donner  hors  de  propos. 

Les  relies  que  nous  venons  d’expofer  font  abfo- 
lument  générales,  & conviennent  aux  médicamens 
préparés  fous  les  diverfes  formes  qui  font  en  ufa- 
gc.  Voye^  l'article  MÉDICAMENT. 

On  ufe  dans  les  formules  ordinaires  de  divers  ca- 
rafteres  & de  diverfes  abréviations , pour  défigner 
les  poids , les  mefures  , certains  ingrédiens  très-ordi- 
naires, les  noms  génériques  des  drogues , & certains 
mots  d’ufage  & de  ftyle  qui  reviennent  dans  prefque 
toutes  les  formules.  On  trouvera  les  caraéteres  des 
poids  & melures  , aux  articles  généraux  Poids  & 
Mesure,  & aux  articles  particuliers  O N C E , 

Grain,  Faisceau,  Goutte,  &c.  Voici  la  lifte 
des  abréviations  les  plus  ufitées. 

Aq.  C.  aqua  commuais.  Q.  S.  quantum  fufficit. 
S.  A.  Jécundum  artem.  â â.  ana  , de  chacun.  M.  mif- 
ce.  F.  fat.  M.  F.  pulvis.  Mifce fiat pulvis.  S.Jïgnatur. 
D.  detur.  Rad.  radices.  Fol.  folia.  Fl.  flores.  &c.  Les 
abréviations  du  genre  de  ces  trois  dernieres  s’en- 
tendent affez  fans  explication. 

Au  refte  on  trouvera  des  exemples  de  formules 
régulières , & revêtues  de  tout  leur  appareil , l’in- 
feription , le  commencement , l’ordre  , la  fouicrip- 
tion  , la  fignature  , aux  articles  Opiate  , Potion, 
Poudre,  Tisane,  &c.  (£) 

On  ne  peut  s’empêcher  d’ajoûter  ici  d’autres  con- 
fidérations  importantes  fur  les  qualités  qui  réfultent 
du  mélange  des  drogues  dans  les  formules  compofées, 
foit  magiftrales  , l'oit  officinales , & l’on  empruntera 
ces  confidérations  du  même  ouvrage  de  M.  Gaubius. 

Les  qualités  qui  réfultent  du  mélange  des  dro- 
gues, & qui  font  fouvent  très-différentes  de  celles 
de  chacune  prife  féparément , méritent  une  atten- 
tion particulière;  parce  que  le  changement  qui  ar- 
rive après  le  mélange  eft  fi  notable,  qu’il  attaque 
même  la  vertu  médicinale  des  remedes  & leur  na- 
ture: ce  qui  prouve  affez  combien  on  a tort  de  pré- 
férer les  compofés  aux  fimplcs,  quand  il  n’y  a pas 
de  néceffité  abfolue  qui  l’exige. 

Tome  TI!. 
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Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir  égard  dans 
les  formules  compofées , font  fur-tout  la  confiftance 
la  couleur,  l’odeur,  la  faveur,  & la  vertu  médici- 
nale. 

Les  vices  de  la  confiftance  font  l’inégalité  du  mé- 
lange, quand  elle  eft  trop  feche  ou  trop  épaiffe 
trop  fluide  ou  trop  molle.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , il  faut  connoître  la  confiftance  propre  à cha- 
que  formule , & la  confiftance  de  chaque  ingrédient 
prife  léparément. 

Rien  n’eft  fi  changeant  que  la  couleur , fur-tout  fi 
on  mêle  des  matières  différentes.  On  voit  bien  des 
gens  fur  qui  cet  objet  fait  grande  impreffion , & qui 
aiment  mieux  les  compofitions  d’une  couleur  dia- 
phane, blanche,  dorée,  rouge,  bleue,  que  celles 
qui  en  ont  une  jaune , verte , noire  , opaque.  On  ne 
peut  pas  néanmoins  déterminer  phyfiquement  en 
général , quelle  fera  la  couleur  réfultante  des  diffé- 
rentes couleurs  mélangées.  La  Chimie  par  le  mélan- 
ge des  matières  fans  couleur,  en  produit  une  blan- 
che, jaune,  rouge,  bleue,  brune,  noire,  &c.  elle 
tire  même  toutes  fortes  de  couleurs  de  toutes  fortes 
de  matières  ; elle  eft  prefque  ici  la  feule  fcience  qui 
donne  les  exemples  & les  réglés  dont  le  médecin  a 
un  befoin  effentiel. 

Les  odeurs  ne  changent  pas  moins  que  les  cou- 
leurs dans  le  mélange  des  remedes  différens;  mais 
leur  efficacité  eft  bien  plus  grande  & plus  réelle. 
Ainfi  remarquez  i°.  qu’il  y a peu  de  réglés  pour 
rendre  les  odeurs  agréables  ; que  ces  réglés  font 
très-bornées  & très-incertaines;  que  les  odeurs  qui 
plaifent  à quelques  perfonnes  , déplaifent  à beau- 
coup d’autres.  z°.  Que  l’agréable  & l’utile  ne  vont 
point  ici  de  pair;  les  hypocondriaques  & hyftéri- 
ques  fe  trouvent  quelquefois  ne  pouvoir  pas  fup- 
porter  ce  qui  fent  très-bon;  fouvent  les  odeurs  for- 
tes, fœtides  ou  fuaves , font  de  grandes  impreffions 
en  bien  & en  mal.  30.  Qu’en  général  on  aime  davan- 
tage ce  qui  n’a  point  d’odeur,  ou  ce  qui  ne  fent  ni 
bon  ni  mauvais.  40.  Que  fouvent  toute  la  vertu  des 
remedes  dépend  de  leurs  odeurs,  ou  du  principe  qui 
les  produit. 

De  plus , on  ne  peut  pas  prévoir  toûjours  l’odeur 
du  mixte  par  celle  des  ingrédiens.  Voici  cependant 
ce  que  nous  apprend  la  Chimie , & qui  prouve  com- 
bien il  eft  utile  de  la  fayoir  quand  on  commencera 
à formuler. 

i°.  Il  y a des  matières  fans  odeur,  que  le  mélan- 
ge rend  très- odoriférantes.  Quand  on  mêle,  par 
exemple  , le  fel  alkali  fixe  ou  la  chaux  vive  qui  font 
l’un  & l’autre  fans  odeur  , avec  le  fel  ammoniac; 
quelle  odeur  forte  ne  fent -on  pas  tout-à-coup?  La 
même  chofe  arrivera , fi  on  verfe  l’acide  vitriolique 
fur  le  nitre,  le  fel  marin,  le  fel  ammoniac,  le  tartre 
régénéré  , & autres  l'emblables.  z°.  Il  y a des  ingré- 
diens très-odoriférans , qui  après  le  mélange  n’ont 
plus  d’odeur  : l’efprit  de  fel  ammoniac,  joint  à l’a- 
cide du  nitre  ou  du  fel  marin , en  eft  un  exemple.  30. 
Il  réfulte  quelquefois  une  odeur  extrêmement  fé- 
tide , du  mélange  d’odeurs , ou  fuaves , ou  médiocre- 
ment fétides  : pareillement  des  matières  très- féti- 
des mêlées  enfemble,  donnent  des  odeurs  très-agréa- 
bles. Quand  on  verfe  du  vinaigre  fur  une  diffolu- 
tion  de  foufre  par  les  alkalis  fixes , on  fent  l’odeur 
d’œuf  pourri.  Des  lues  très-puans  queM.  Lemery 
avoit  mis  dans  un  petit  fac , rendirent  une  odeur  de 
mufe.  Hijl.  de  l'acad.  roy.  ann.  iyo6. pag.  y. 

Les  faveurs  demandent  les  mêmes  précautions  & 
les  mêmes  connoiffances  chimiques,  que  les  odeurs. 
Les  faveurs  naturelles , douces , acides , ameres , un 
peu  falées,  &c.  font  les  meilleures.  Les  plus  defa- 
gréables  font  celles  qui  font  putrides , rances , uri- 
neufes.  La  Chimie  apprend  qu’il  y en  a d’autres  hier* 
différentes , & fouyent  très  - extraordinaires , qui 
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naiffent  du  mélange  de  différentes  matières.  Les  aci- 
des & les  alkalis  mêlés  enfemble,  fe  détruifent.Rien 
n’eft  plus  defagréable  que  le  goût  falé  que  contrac- 
tent les  acides  par  le  mélange  des  yeux  d’écreviffes 
qui  lont  naturellement  fades,  & de  tous  les  autres 
abforbans  marins.  Les  terres  graffes , infipides , join- 
tes à un  acide,  deviennent  alumineufes;  le  plomb 
uni  aux  acides , acquiert  une  douceur  de  fucre  ; le 
fer  de  doux  devient  ftiptique.  On  fait  quel  goût  af- 
freux ce  même  mélange  donne  aux  autres  métaux. 

Quelquefois  même  il  arrive  des  chofes  qu’on  n’at- 
tendoit  pas  naturellement  dans  le  mélange.  En  voici 
quelques  exemples.  Les  acides  & les  alkalis  mêles 
enfemble , perdent  leurs  forces  particulières  , & de- 
viennent un  fel  neutre.  Les  terres  bolaires , médici- 
nales, jointes  aux  acides,  acquièrent  une  force  af- 
tringente  plus  confidérable,  & même  alumineufe. 
Un  acide  joint  à la  feamonée , la  rend  auffi  peu  ac- 
tive que  le  fable  ; au  lieu  qu’un  alkali  fixe  en  aide 
l’adion.  Le  fel  de  tartre  adoucit  la  force  du  jalap  & 
de  la  coloquinte.  Le  lucre  affoiblit  les  mucilagineux 
& les  aftringens. 

Le  mercure  mêlé  au  foufre  & changé  en  æthiops 
ou  en  cinnabre,  ceffe  d’être  falivant.  Si  vous  le 
broyez  bien  exa&ement  avec  le  double  de  fucre 
ou  d’yeux  d’écrevilTe  , vous  produirez  un  æthiops 
blanc  qui  n’aura  que  peu  d’a&ion.  Remarquez  néan- 
moins que  le  turbith  minéral,  mêlé  avec  les  pilules 
dt  duobus  & le  camphre,  d évacuant  qu’il  étoit  de- 
vient altérant.  Le  mercure  doux  joint  au  foufre  d’an- 
timoine , a de  la  peine  à exciter  le  ptyalifme , le  vo- 
miffement,  à pouffer  par  les  felles  & les  urines.  Le 
fublimé  corrofif  devient  doux,  quand  on  y mêle  une 
quantité  de  mercure  crud.  Plulieurs  chaux  de  mer- 
cure où  l’acide  fe  fait  fentir  par  l'on  âcreté , s’adou- 
ciffent  en  les  broyant  avec  des  alkalis  ou  des  ab- 
forbans terreux.  L'æthiops  ou  le  cinnabre  mêlé  avec 
les  alkalis  fixes,  ne  fe  change  t-il  pas  ? 

Les  alkalis  diffous  par  les  acides , & les  acides  par 
les  alkalis,  font  ordinairement  une  effervefcence  & 
perdent  beaucoup  de  leurs  forces.  Le  vitriol  de  Mars 
mêlé  avec  les  alkalis,  fe  change  en  une  efpece  de 
tartre  vitriolé  & d’ochre.  Il  en  eft  de  même  dans 
les  autres  métaux  & demi -métaux,  excepté  le  cui- 
vre. Les  alkalis  précipitent  l’alun  en  une  chaux  mor- 
te ; ce  qui  fait  connoître  la  nature  des  magifteres  alu- 
mineux. Le  foufre  diffous  par  un  fel  alkali,  eft  chalîé 
de  cet  alkali  par  un  acide , &c. 

Si  donc  dans  un  & formule  l’on  joint  fans  précaution 
les  acides,  furtout  les  foffiles,  aux  métaux  ou  aux  mi- 
néraux de  quelque  efpece  qu’ils  foient , il  en  peut  ré- 
fulter  des  changemens  étonnans , fouvent  même  de 
violens  poifons.  Le  mercure  fublimé , le  précipité 
rouge , la  pierre  infernale , le  beurre  d’antimoine  & 
plulieurs  autres , en  font  des  preuves.  - 

Enfin  les  vertus  médicinales  d’un  corps  diffous  ou 
extrait  par  tel  & tel  menftrue,  font  fort  différentes. 

La  plûpartdes  purgatifs  végétaux  extrait  par  un  men- 
ftrue aqueux,  réuffiffent  fort  bien.  Ceux  qui  l’ont 
été  par  un  menftrue  fpiritueux,  donnent  des  tran- 
chées, & purgent  moins.  Le  verre  d’antimoine,  ou 
Ie  fafran  des  métaux , communique  au  vin  une  vertu 
émétique;  ce  qu’il  ne  fait  point  à l’eau,  au  vinaigre 
diftillé  , à l’elprit-de-vin , ou  à fon  alcohol.  Le  cuivre 
diffous  par  un  acide  eft  très  - émétique  ; par  un  alkali 
volatil,  il  pouffe  efficacement  par  les  urines  ; par  le 
fel  ammoniac,  il  devient  cathartique , &c.  Boerhaa- 
ve  , cltrn.  chim.  vol.  II.  pag.  47$.  <$- ftq. 

Il  lerou  ailé  de  citer  beaucoup  d’autres  exemples, 

& je  voudrois  pouvoir  les  rapporter  tous  : mais  com- 
me il  n y a point  de  bornes  dans  les  compofitions  & 
les  mélangés , il  s en  faut  de  beaucoup  que  nous  con- 
noiffions  au  jufte  les  altérations  qui  en  rélùltent  ; on 
n’y  parviendra  que  quand  on  aura  découvert  les 
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principes  naturels  des  fimples,  les  rapports  récipro- 
ques qu’ils  ont  chacun  entr’eux,  & la  véritable  ma- 
niéré dont  ils  agiffent. 

Cependant  un  homme  inftruit  de  la  Chimie,  s’il 
veut  mêler  plufieurs  drogues  dans  les  formules , fera 
toûjours  fur  fes  gardes  ; parce  qu’il  fait  mieux  que 
perfonne  que  de  certains  mélanges  il  réf  ulte  des  chan- 
gemens  prodigieux , & qu’il  y en  a fans  doute  une  in- 
hnite  qu  on  ne  connoît  pas  : car  on  n’a  point  encore 
m fait  les  mélanges  poffibles  de  tous  les  corps , ni 
les  produits  de  ceux  qui  ont  été  mêlés. 

FORMULÉ,  adj.  ( Jurfprud .)  Papier  formule.  On 
appelle  quelquefois  ainfi  le  papier  timbré,  à caufe 
que  dans  l’origine  il  étoit  deltiné  à contenir  des  for- 
mules imprimées  de  toutes  fortes  d’aftes;  & comme 
on  a confondu  les  termes  de  timbre  & de  formule , 
on  dit  auffi  indifféremment  papier  timbré  ou  for- 
mulé. ÇA) 

FORNACALES  ou  FORNICALES  , ÇMytholog.) 
nom  propre  d’une  fête  que  les  Romains  célébroient 
en  l’honneur  de  la  déeffe  Fournaife.  Voye^  Fête. 

On  y faifoit  des  facrifices  devant  une  fournaife 
ou  devant  le  four,  où  l’on  a voit  coûtume  de  brûler 
le  blé  ou  de  cuire  le  pain , &c. 

C’étoit  une  fête  mobile  que  le  grand  Curion  indi- 
quoit  tous  les  ans  le  12  des  calendes  de  Mars. 

Elles  furent  inftituées  par  Numa.  Les  Quirinales 
étoient  pour  ceux  qui  n’avoient  pas  célébré  les  for- 
na cales.  Foye{  Quirinales.  Trév.  & Chambers.  (G} 

F O R N I C A T I O N , f.  f.  ( Morale.)  Le  didion- 
naire  de  Trévoux  dit  que  c’eft  un  terme  de  Théo- 
logie.  11  vient  du  mot  latin  fornix , petites  chambres 
voûtees  dans  lefquelles  fe  tenoient  les  femmes  pu- 
bliques à Rome.  On  a employé  ce  terme  pour  ligni- 
fier le  commerce  des  perfonnes  libres.  Il  n’eft  point  d’u- 
fage  dans  la  converfation , & n’eft  guere  reçu  au- 
jourd’hui que  dans  le  ftyle  marotique.  La  décence  l’a 
banni  de  la  chaire.  Les  Cafuiftes  en  faifoient  un 
grand  ufage , & le  diftinguoient  en  plufieurs  efpeccs. 
On  a traduit  par  le  mot  de  fornication  les  infidélités 
du  peuple  juif  pour  des  dieux  étrangers,  parce  que 
chez  les  prophètes  ces  infidélités  font  appellées  im- 
puretés, fouillur  es.  C’eft  par  la  même  exîenfion  qu’on 
a dit  que  les  Juifs  avoient  rendu  aux  faux  dieux  un 
hommage  adultéré.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

La  fornication,  entant  qu’union  illégitime  de  deux 
perfonnes  libres,  & non  parentes,  eft  proprement 
un  commerce  charnel  dont  le  prêtre  n’a  point  don- 
ne la  permiflion.  L ancienne  loi  condamne  celui  qui 
a commis  la  fornication  avec  une  vierge , à l’époufèr, 
ou  à lui  donner  de  l’argent , fi  fon  pere  la  refufe  en 
mariage.  Exode  22.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  impofé 
de  peine  pour  la  fornication  avec  une  fille  publique, 
ou  même  avec  une  veuve.  Ce  n’eft  pas  que  cette 
fornication  fût  permife  ; nous  voyons  par  un  paffa°e 
des  actes  des  apôtres , xv.  20.  2c).  qu’on  prefcrivoit 
aux  Juifs  nouvellement  convertis,  de  conferver  en- 
tr’autres  obfervations  légales,  l’abftinence  de  la’ for- 
nication & des  chairs  étouffées.  Cette  attention  à faire 
marcher  de  pair  deux  abftinences  fi  différentes , pa- 
roît prouver,  ou  que  la  manducation  des  chairs  étouf- 
fées (indifférente  en  elle-même)  étoit  traitée  par  la 
loi  des  Juifs  comme  un  grand  mal,  ou  que  la  forni- 
cation étoit  regardée  comme  une  fimple  faute  con- 
tre la  loi,  plûtôt  que  comme  un  crime.  La  loi  nou- 
velle a été  plus  fève re  & plus  jufte.  Un  chrétien  re- 
garde comme  un  plus  grand  mal  de  joiiir  d’un  com- 
merce charnel,  qui  n’eft  pas  revêtu  de  la  dignité  de 
facrement,  que  de  manger  de  la  chair  de  cochon  ou 
de  la  chair  étouffée.  Mais  la  fimple  fornication , quoi- 
que péché  en  matière  grave , eft  de  toutes  les  unions 
i légitimes  celle  que  le  Chriftianifme  condamne  le 
moins  ; l’adultere  eft  traité  avec  raifon  par  l’Evan- 
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gile  comme  nn  crime  beaucoup  plus  grand.  Voyt^ 
Adultéré.  En  effet,  au  péché  de  fornication  il 
en  joint  deux  autres:  le  larcin,  parce  que  l’on  dé- 
robe le  bien  d’autrui  ; la  fraude,  par  lequel  on  don- 
ne à un  citoyen  des  héritiers  qui  ne  doivent  pas  l’ê- 
tre. Cependant,  abftraélion  faite  de  la  religion  , de 
la  probité  même,  & confidérant  uniquemeht  l’éco- 
nomie de  la  fociété , il  n’eft  pas  difficile  de  fentir  que 
la  fornication  lui  eft  en  un  fens  plus  nuifible  que 
l’adultere  ; car  elle  tend , ou  à multiplier  dans  la 
fociété  la  mifere  6c  le  trouble , en  y introduifant 
des  citoyens  fans  état  & fans  reflource  ; ou  ce  qui 
eft  peut-être  encore  plus  funefte , à faciliter  la  dé- 
population par  la  ruine  de  la  fécondité.  Cette  ob- 
fervation  n’a  point  pour  objet  de  diminuer  la  jufte 
horreur  qu’on  doit  avoir  de  l’adultere , mais  feule- 
ment de  faire  fentir  les  différens  afpeûs  fous  lef- 
quels  on  peut  envifager  la  Morale , foit  par  rapport 
à la  religion,  foit  par  rapport  à l’état.  Les  légifla- 
teurs  ont  principalement  décerné  des  peines  con- 
tre les  forfaits  qui  portent  le  trouble  parmi  les  hom- 
mes ; il  eft  d’autres  crimes  que  la  religion  ne  con- 
damne pas  moins,  mais  dont  l’Etre  fuprème  fe  ré- 
ferve  la  punition.  L’incrédulité , par  exemple,  eft 
pour  un  chrétien  un  auffi  grand  crime , 6c  peut- 
être  un  plus  grand  crime  que  le  vol  ; cependant  il 
y a des  lois  contre  le  vol , 6c  il  n’y  en  a pas  contre 
les  incrédules  qui  n’attaquent  point  ouvertement  la 
religion  dominante;  c’eft  que  des  opinions  (même 
abfurdes)  qu’on  ne  cherche  point  à répandre,  n’ap- 
portent aux  citoyens  aucun  dommage  : auffi  y a-t-il 
plus  d’incrédules  que  de  voleurs.  En  général  on  peut 
obferver,  à la  honte  6c  au  malheur  du  genre  hu- 
main , que  la  religion  n’eft  pas  toujours  un  frein  af- 
lez  puiflant  contre  les  crimes  que  les  lois  ne  punif- 
fent  pas , ou  même  dont  le  gouvernement  ne  fait  pas 
une  recherche  févere,  6c  qu’il  aime  mieux  ignorer 
que  punir.  C’eft  donc  avoir  du  Chriftianifme  une 
très-fauffe  idée,  6c  même  lui  faire  injure,  que  de 
le  regarder,  par  une  politique  toute  humaine,  com- 
me uniquement  deftiné  à être  une  digue  aux  for- 
faits. La  nature  des  préceptes  de  la  religion , les  pei- 
nes dont  elle  menace , à la  vérité  auffi  certaines  que 
redoutables,  mais  dont  l’effet  n’eft  jamais  préfent , 
enfin  le  jufte  pardon  qu’elle  accorde  toujours  à un 
repentir  finccre,  la  rendent  encore  plus  propre  à 
procurer  le  bien  de  la  fociété  , qu’à  y empêcher  le 
mal.  C’eft  à la  morale  douce  6c  bienfailante  de  l’E- 
vangile qu’on  doit  le  premier  de  ces  effets  ; des  lois 
rigoureufes  & bien  exécutées  produiront  le  fécond. 

On  a remarqué  avec  raifon  ci-deffus,  que  la  for- 
nication fe  prend  dans  l’Ecriture  non-feulement  pour 
une  union  illégitime,  mais  encore  pour  fignifier  l’i- 
dolâtrh  6c  Yheréjie , qui  font  regardées  comme  des 
fornications  fpirituelles , comme  une  efpece  de  copu- 
lation , s’il  eft  permis  de  parler  de  la  forte , avec  l’ef- 
prit  de  ténèbres.  Cette  diftinftion  peut  fervir  à ex- 
pliquer certains  paffages  de  l’Ecriture  contre  la  for- 
nication , & à les  concilier  avec  d’autres.  (O) 

FORT  , adj.  voyeç  les  articles  Force. 

FORT , f.  m.  c’eft  dans  l'Art  militaire , un  lieu  ou 
un  terrein  de  peu  d’étendue  fortifié  par  l’art  ou  par 
la  nature,  ou  par  l’un  & l’autre  en  même  tems. 

Les  forts  different  des  villes  fortifiées , non-feule- 
ment parce  qu’ils  renferment  un  efpace  plus  petit , 
mais  encore  parce  qu’ils  ne  font  ordinairement  oc- 
cupés ou  habités  que  par  des  gens  de  guerre.  Ce  font 
des  efpeces  de  petites  citadelles  deftinées  à garder 
des  paffages  importans , comme  le  fort  des  Barraux. 
Ils  fervent  encore  à occuper  des  hauteurs  fur  les- 
quelles l’ennemi  pourroit  s’établir  avantageufement, 
à couvrir  des  éclufes,  des  têtes  de  chauffées,  &c. 
Tel  eft  le  fort  de  Scarpe  auprès  de  Doiiay,  celui  de 
Nieulay  à Calais,  de  iaint  François  à Aire , &c. 
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Lorfque  la  ligne  de  défenfe  de  ces  fins  a 1 20  toi- 
fes,  ou  environ , on  les  appelle  forts  royaux.  (Q) 

Fort  de  Campagne  ; c’eft  une  efpece  de’grande 
redoute  dont  les  côtés  fe  flanquent  réciproquement 
6c  qui  ne  fe  conftruit  que  pendant  la  guerre.  On 
s’en  fert  alors  pour  couvrir  6c  garder  des  poftes  ou 
des  paffages  importans. 

Lorfque  les  forts  de  campagne  font  triangulaires  ou 
quarrés,  & qu’ils  font  ouverts  d’un  côte,  on  leur 
donne  le  nom  de  redoutes.  Voye ç Redoute.  Mais 
quand  ils  font  fermés  de  tous  côtés , 6c  qu’ils  don- 
nent des  feux  croifés , c’eft  alors  qu’ils  portent  pro- 
prement le  nom  de  forts. 

La  grandeur  des  forts  de  campagne  varie  fuivant 
l’ufage  auquel  on  les  deftine  ; mais  leur  ligne  de  dé- 
fenfe doit  toujours  être  plus  petite  que  celle  des  vil- 
les fortifiées.  On  peut  la  fixer  entre  40  6c  60  toifes 
au  plus , ce  qui  eft  à-peu-près  la  plus  grande  lon- 
gueur que  l’on  peut  donner  aux  côtés  de  ces  forts. 
Ils  font  formés  d’un  foffé  de  10  ou  12  piésde  pro- 
fondeur fur  1 5 ou  18  de  largeur;  d’un  parapet  de 
huit  ou  neui  piés  d’épaiffeur  6c  de  fept  de  hauteur , 
& affez  ordinairement  d’un  chemin  couvert , palif- 
fadé  lorfqu’on  a la  commodité  de  le  faire. 

Pour  conftruire  un  fort  de  campagne  triangulaire, 
décrivez  d’abord  un  triangle  équilatéral.  Divifez 
chacun  de  fes  côtés  en  trois  parties  égales  ; prolon- 
gez une  de  ces  parties  au-delà  du  triangle , 6c  faites 
ce  prolongement  égal  à cette  partie,  tirez  enfuite 
de  fon  extrémité  au  fommet  de  l’angle  oppofé  au 
côté  prolongé,  la  ligne  de  défenfe.  Faites  la  gorge 
égale  au  tiers  du  côte , 6c  élevez  le  flanc  de  maniéré 
qu’il  faffe  un  angle  à-peu-près  de  100  degrés , avec 
les  deux  autres  tiers  du  même  côté.  Faites  après  ce- 
la la  même  chofe  fur  les  autres  côtés  du  triangle  ; 
6c  il  fera  fortifié  par  trois  demi-baftions.  Il  y a des 
auteurs  qui  fortifient  le  triangle  avec  des  baftions 
entiers  ; mais  les  angles  de  ces  baftions  fe  trouvent 
alors  fi  aigus , qu’ils  n’ont  aucune  folidité. 

La  fortification  du  quarré  avec  des  demi-baftions 
fe  fait  de  la  même  maniéré  que  celle  du  triangle; 
excepté  qu’au  lieu  de  divifer  le  côté  en  trois  par- 
ties égales , on  le  partage  en  quatre , 6c  que  le  pro- 
longement de  chaque  côté  eft  pris  du  quart  de  ce 
côte , de  même  que  la  gorge  du  demi-baftion. 

Cette  forte  de  fortification  donne  des  angles 
morts  ou  rentrans , qui  ne  font  pas  défendus  ; mais 
le  peu  d élévation  des  forts  de  campagne  rend  ces 
angles  bien  moins  défeftueux  ou  préjudiciables  que 
dans  les  villes  de  guerre,  parce  que  l’efpace  qui 
n eft  pas  défendu  le  trouve  alors  beaucoup  plus 
petit. 

Parmi  les  forts  de  campagne , il  y en  a qu’on  nom- 
me forts  à étoile , parce  qu’ils  en  ont  à-peu-près  la 
figure.  Ils  font  formés  de  quatre,  cinq,  ou  fix  côtés 
qui  donnent  autant  d’angles  faillans  6c  rentrans. 

Pour  faire  un  fort  en  étoile  qui  foit  exagonal  ou 
qui  ait  fix  angles  rentrans , il  faut  d’abord  décrire  un 
triangle  équilatéral , divifer  chaque  côté  en  trois 
parties  égales  des  deux  extrémités  de  la  partie  du 
milieu  de  chaque  côté  6c  de  fon  intervalle,  décrire 
deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  point  en-dehors'le 
triangle  ; tirant  de  ce  point  des  lignes  aux  centres  de 
ces  arcs,  on  aura  le  fort  tracé. 

Si  l’on  veut  un  fort  pentagonal  à étoile,  on  com- 
mencera par  décrire  un  pentagone  de  la  grandeur 
qu’on  jugera  néceflàire  ; on  divifera  enfuite  chaque 
côté  en  deux  également , & du  point  du  milieu  on 
élevera  une  perpendiculaire  en-dedans  le  pentago- 
ne. On  donnera  à cette  perpendiculaire  le  quart  du 
cote  ; 6c  par  fon  extrémité  on  tirera  aux  angles  du 
pentagone  des  lignes  qui  formeront  les  angles  ren- 
trans de  ce  polygone. 
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Si  l’on  trouve  que  cette  conftru&ion  donne  les 
angles  faillans  trop  aigus , on  les  augmentera  en  di- 
minuant un  peu  la  grandeur  de  la  perpendiculaire , 
qui  peut  être  réduite  à la  cinquième  ou  à la  fixieme 
partie  du  côté  du  pentagone. 

On  conftruira  de  la  même  maniéré  un  quarré  en 
étoile , en  donnant  environ  la  feptieme  ou  la  hui- 
tième partie  du  côté  du  quarré  à la  perpendiculaire 
élevée  en-dedans  fur  le  milieu  de  chaque  côté. 

Si  l’on  veut  faire  un  fort  à étoile  à huit  angles,  il 
faut  commencer  par  en  conftruire  un  à quatre , de 
la  maniéré  qu’on  vient  de  l’enfeigner;  enfuite,  de 
l’extrémité  du  tiers  de  chaque  côté , pris  de  part  & 
d’autre  du  fommet  des  angles  rentrans  , &c  de  l’in- 
tervalle de  ces  deux  extrémités,  décrire  deux  arcs 
qui  fe  couperont  dans  un  point  ; tirant  de  ce  point 
des  lignes  au  centre  de  ces  arcs,  on  aura  l’étoile  à 
huit  angles. 

Les  angles  rentrans  des  forts  à étoiles  ne  font  pas 
propres  à être  défendus  (voyt[  Angle  mort)  ; Sc 
cette  confidération  a fait  dire  à quelques  auteurs  que 
ces  forts  étoient  des  cometes  fatales  à ceux  qui  les 
conftruifoient.  Mais  ce  jugement  eft  un  peu  rigou- 
reux ; car  il  eft  certain  qu’on  peut  s’en  fervir  afl'ez 
avantageufement  pour  garder  différens  portes  à la 
ucrre.  Ils  étoient  autrefois  en  ufage  dans  les  lignes 
e circonvallation;  on  s’en  fert  plus  rarement  au- 
jourd’hui. M.  de  Clairac  dit  dans  fon  livre  de  l'ingé- 
nieur de  campagne  , qu’il  en  fit  conftruire  un  de  cette 
efpecefurlaQueichen  1743,  qui  fut  approuvé.  (Q) 
Fort  à Etoile,  voye^ci  devant  Fort  de  Cam- 
pagne. (Q) 

Fort  Royal  ; c’ert  celui  dont  la  ligne  de  défcnfe 
a environ  120  toifes.  Voye^  Ligne  de  Défense  & 
Fort.  (Q) 

Fort  & Forts  , f.  m.  nom  donné  à une  efpece 
de  monnoie  d’or,  frappée  par  les  ordres  de  Charles 
de  France,  duc  d’Aquitaine,  fils  de  Charles  VII.  & 
frere  de  Louis  XI. 

Ce  prince  y étoit  rcpréfenté  d’un  côté  la  couron- 
ne en  tête , déchirant  un  lion . avec  ccs  mots  : Ka- 
ROLVS  FRANCORum  ÜEGIS  FILIUS  AcQVITA- 
NoRum  du  x.  On  voit  au  revers  une  croix  fleurde- 
lifée  & cantonnée  de  lis  & de  léopards;  au  milieu  eft 
l’écu  du  prince , qui  porte  écartelé  au  ier  & au  4e  de 
France , au  2e  & 3e  d’Aquitaine , qui  eft  d’or  au  léo- 
pard de  gueules;  on  lit  autour:  Tu  es  DomixE 
DEUS  MEUS , FORTITU DO  MEA  ET  FAUX  MEA. 

Le  nom  de  cette  monnoie  fe  trouve  confervé  dans 
le  traité  de  Budé,  de  ajfe  & partibus  ejus,  oii  en  par- 
lant en  général  des  monnoies  d’Angleterre,  & en 
particulier  de  celle  qu’on  appella  des  nobles  à la  ro- 
fe,  qu’Edoiiard  prince  de  Galles  & duc  d’Aquitaine 
fit  faire  en  grande  quantité,  il  dit  qu’elles  étoient 
moins  pefantes  que  celles  de  Charles  d’Aquitaine, 
qu’on  appelloit  des  forts.  Rofatos , Edoiiardeofque 
pondéré  fuperant  Carolei  Aquitaniœ  nummi  qui  FOR- 
TES appellantur. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  on  donna  le 
nom  de  fort  à cette  monnoie.  Elle  étoit  plus  forte  que 
celle  des  ducs  prédécefleurs  de  Charles  de  France  ; 
d’ailleurs  l’aéHon  dans  laquelle  ce  prince  étoit  repré- 
fenté,  avoit  pû  contribuer  à cette  dénomination  qui 
s accorde  encore  avec  le  mot  fortitudo  qu’on  lit  dans 
l’infeription  du  revers.  Enfin  ce  nom  pouvoit  avoir 
été  pris  par  oppofition  à celui  de  hards , qu’on 
avoit  donné  aux  monnoies  des  princes  anglois,  der- 
niers ducs  d’Aquitaine , & prédécefleurs  de  Charles 
de  France,  qui  y étoient  repréfentés  tenant  line  épée 
nue.  Ce  nom  qui  fe  communiqua  aux  petites  efpeces 
de  cuivre  & de  billon , a formé  félon  toutes  les  ap- 
parences celui  de  liard , dont  nous  nousfervons, 
comme  qui  diroit  li  hardi , c’eft-à-dire  en  vieux  fran- 
cois  le  hardi.  Mém.  de  Cacad.  des  B elles-  Lettres  tom. 

I.  (G) 
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Fort,  Denier  fort  , prêter  fon  argent  au 
denier  fort,  c’eft  le  prêter  fur  un  pié  au-delà  du  taux 
ordonné  par  le  prince , ou  le  donner  à un  plus  haut 
prix  que  celui  qui  eft  réglé  par  le  courant  de  la  pla- 
ce. Ceux  qui  prêtent  leur  argent  au  denier  fort , tont 
réputés  uluriers.  Foytt  Usure.  Diction, du  Comm.  & 
Chamb.  (G) 

Fort  le  dit  des  poids  & des  mefures.  On  dit 
qu  une  mefure  eft  plus  forte  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre,  pour  faire  entendre  qu’elle  contient 
davantage  dans  un  lieu  que  dans  l’autre  ; qu’une  ba- 
lance eft  trop  forte , lorfqu’elle  ne  trébuché  pas  avec 
facilité;  qu’un  poids  eft  trop  fort , lorfqu’il  n’eft  pas 
jufte,  & qu’il  eft  plus  pefant  qu’il  ne  faut. 

On  appelle  le  fort  de  la  balance  romaine , le  côté 
le  moins  éloigné  du  centre  de  la  balance , qui  fert  à 
pefer  les  marchandées  les  plus  pefantes.  Diction,  de 
Comm.  & Chamb.  (G) 

Fort  , parmi  les  Commerçans  , & fur -tout  à Pa- 
ns , lignifie  un  portefaix  , un  crocheteur , un  gagne  de- 
nier qui  travaille  à la  décharge  ou  au  tranfport  des 
marchandifes. 

Les  principaux  lieux  de  Paris  oii  il  y a des  forts 
établis , font  la  douane , la  halle  aux  draps , la  halle 
aux  toiles , le  port  Saint-Paul , Sc  le  port  Saint-Nico- 
las. 

Les  forts  de  la  douane  dépendent  des  fermiers-gé- 
neraux  : ceux  de  la  halle  aux  draps  font  prépofés  par 
les  maîtres  & gardes-drapiers  & merciers  : ceux  de  la 
halle  aux  toiles  font  placés  par  les  officiers  de  cette 
halle  ; &:  ceux  des  ports  font  autorifés  par  les  prévôt 
des  marchands  & échevins. 

Dans  chacun  de  ces  endroits , il  n’y  a qu’un  cer- 
tain nombre  de  forts  réglé , n’étant  pas  permis  à d’au- 
tres perfonnes  de  la  ville  d’y  venir  travailler  à leur 
préjudice.  f^oye{  Gagne -DENIER.  Dictionnaire  de 
Commerce.  (G) 

Fort,  ^d\ . en  Mufique  > s’écrit  dans  les  parties 
pour  marquer  qu’il  faut  forcer  le  fon  avec  véhémen- 
ce , mais  fans  le  hauffer  ; chanter  à pleine  voix , tirer 
beaucoup  de  fon  de  l’inftrument  ; ou  bien , pour  dé- 
truire le  mot  doux  fur  les  notes  où  l’on  veut  faire 
ceffer  de  chanter  ou  joiier  doux.  Voye{  Doux. 

Les  Italiens  ont  encore  le  fuperlatif  fortijfimo , 
dont  on  n’a  gnere  befoin  dans  la  Mufique  françoife  î 
car  on  y chante  ordinairement  très -fort.  ( S ) 

Fort  de  bouche , ( Manège .)  cheval  dont  la  bouche 
eft  forte,  cheval  qui  a de  la  gueule.  Voy.  Mors.  (<) 
Fort  , on  dit  volée  de  poing  fort , c’eft  quand  on 
jette  les  oifeaux  de  poing  après  le  gibier. 

Fort,  ( Bot . &Arts  mech.')  eft  l’épaiffeur  du  bois. 
Fort-Dauphin,  {Gèog.')  fort  de  l’île  de  Mada- 
gafear,  fur  la  pointe  méridionale  de  la  province 
d’Anoffi.  lia  été  bâti  par  les  François,  préfentement 
abandonné,  & eft  à id.  37'.  20".  au-delà  du  tropi- 
que du  Capricorne.  ( D . /.) 

Fort  de  /'Ecluse,  ( Gèog .)  arx  claufulce  ; fort 
de  France  fur  un  grand  rocher,  & à quelques  lieues 
de  Genève,  à la  droite  du  Rhône.  Long.  27.48.  lac. 
4G.12.{D.J.) 

Fort-Louis  j (le)  Gèog.  Arx  Ludovicia ; place 
forte  de  France,  en  Alface,  bâtie  par  Louis  XIV. 
dans  une  île  formée  par  le  Rhin  , à 8 lieues  de  Stras- 
bourg & de  Landau,  12  de  Philisbourg,  5 deWeif- 
fenbourg.  Longit,  zSd.  44'.  o" . latit.  48d.  48'.  o". 

( O ■ J.) 

FORTAGE , f.  m.  ( Commerce.  ) on  appelle  en 
France  droit  de  fortage , ce  qu’on  paye  aux  feigneurs 
des  rochers  ou  pierres  de  grès  qui  fervent  à faire  des 
pavés.  Ce  droit  va  environ  à cent  fous  pour  100  de 
pavé.  Voye\_  PavÉ.  Dict.  de  Comm.  (G) 

FORTE  CLAMEUR,  ( Jurifprud .)  voyt{  au  mot 
Clameur.  ( A ) 

FORTERESSE,  f.  f.  ( Fortificat .)  c’eft  un  nom  gé- 
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ttéral  dont  ©n  appelle  toutes  les  places  fortifiées , 
i'oit  par  la  nature,  foit  par  l’art. 

Ainfi  les  villes  fortifiées,  les  châteaux,  les  cita- 
delles, &c.  font  des  fortereffes.  M.  Maigret  a donné 
un  traité  de  la.  fureté  & conferv alion  des  états  par  le 
moyen  des  fortereffes , dans  lequel  il  explique  leur  uti- 
lité , leur  nombre , & leur  fituation , pour  aflïirer  les 
frontières  & l’intérieur  d’un  état.  « Si  l’on  ne  con- 
» noît  pas  bien,  dit  cet  auteur,  l’utilité,  ou  pour 
» mieux  dire  tous  les  différens  ulages  des  fortereffes , 
» on  peut  négliger  d’en  faire  dans  des  endroits  où  on 
» en  pourroit  tirer  de  grands  avantages.  Si  on  ignore 
» la  quantité  précifément  néceffaire , on  fe  jettera 
» dans  des  dépenfes  inutiles,  & quelquefois  préju- 
» diciables;  ou  pour  épargner  on  laifl'eraun  paffa- 
» ge  ouvert  à l’ennemi  : fi  on  ne  fait  pas  biendiftin- 
» guer  la  force  que  la  nature  a donnée  à de  certains 
» lieux,  on  en  méprifera  où  avec  peu  de  dépenfe  on 
» feroit  une  place  plus  forte  que  ne  pourroient  faire 
» tous  les  ouvrages  inventés  par  les  plus  habiles  in- 
» génieurs  ; ou  bien  on  entreprendra  d’en  fortifier 
» que  l’art  ne  peut  jamais  mettre  en  état  de  faire 
» une  bonne  défenfe.  Si  onpeche  dans  la  grandeur 
» d’une  fortereffe , dans  la  figure,  dans  la  folidité  & 
» dans  la  conftruêtion  de  fes  ouvrages , elle  ne  pro- 
» duira  jamais  tout  l’effet  qu’on  auroit  pu  s’en  être 
n promis  ».  Préface  du  livre  de  M.  Maigret. 

On  peut  appliquer  à la  fituation  & au  nombre  des 
fortereffes  néceflaires  pour  la  défenfe  des  états , la  pre- 
mière maxime  de  la  Fortification,  c’eft-à-dire  qu’el- 
les doivent  être  difpofées  de  maniéré  qu’elles  fer- 
ment tous  les  pafl'ages  par  où  l’ennemi  pourroit  faire 
entrer  fes  armées  dans  le  pays. 

Il  faut  beaucoup  de  connoiffances  du  pays,  pour 
juger  de  la  fituation  la  plus  avantageufe  des  forteref- 
fes ; 6c  des  différens  intérêts  des  princes,  pour  n’en 
point  conftruire  dans  des  lieux  où  il  eft  à préfumer 
qu’on  ne  les  biffera  point  fubfifler,  & où  elles  don- 
neroient  trop  de  jaloufie  aux  puiffances  voifines.  A 
peine  la  fortereffe  de  Montroyal  étoit-elle  conftruite , 
qu’il  fallut  la  rafer,  en  conformité  du  traité  de  Rif- 
wick  en  1697.  (Q) 

FORTEVENTURA,  ( Géog. ) île  d’Afrique  dans 
l’Océan  Atlantique , l’une  des  Canaries , découver- 
te en  1417.  Elle  appartient  aux  Efpagnols , & eft  à 
36  lieues  de  Ténériffe.  Long.  4.  lot.  z8.  30-29.  /J. 
(Z>.7.) 

FORTFUYANCE,  f.  f.  ( Jurifp. ) ou  plutôt  FOR- 
FUYANCE,  quafi foris-fuga , eft  une  efpece  de  droit 
d’aubaine  dont  le  duc  de  Lorraine  jouit  dans  fes  du- 
chés. II  en  eft  fait  mention  en  un  vidimus  de  l’an 
1577,  dans  lequel  on  voit  que  le  duc  Charles  accor- 
de à un  particulier  d’acquérir  dans  fes  états,  jufqu’à 
huit  cents  livres  de  rente,  nonobftant  qu’il  eûtfon 
domicile  à Verdun;  & que  fes  héritiers  ou  ayans 
caufe  puiflent  lui  fuccéder  & joiiir  paifiblement  de 
ces  rentes,  nonobftant  le  droit  de  fort-fuyance , qui 
appartient  au  duc,  &c.  (A~) 

FORTH  ( le  ) Géog.  grande  riviere  de  l’Ecoffe 
méridionale,  qui  a fa  fource  près  du  lac  de  Tay,  bai- 
gne la  ville  de  Sterling , & fe  décharge  au  fond  du 
golfe  d’Edimbourg,  auquel  il  donne  aufli  le  nom  de 
golfe  de  Forth.  La  riviere  de  Forth  a environ  30  lieues 
de  longueur.  Foye^  fa  defeription  dans  Salmonet, 
hifl.  des  troubles  de  la  G.  B.  (Z).  /.) 

FORTIFICATION,  (la)  f.  f.  ou  /’ART DE  FOR- 
TIFIER ( Ordre  encycl.  Entend.  Raifon.  Philofoph.  ou 
Science.  Géomét.  Arch.milit.  Fortification .),  confifte  à 
mettre  une  place  ou  tout  autre  lieu  qu’on  veut  dé- 
fendre , en  état  de  réfifter  avec  peu  de  monde  aux 
efforts  d’un  ennemi  fupérieur  en  troupes , qui  veut 
s’en  emparer. 

Les  ouvrages  qu’on  conftruit  pour  cet  effet  font 
appelles  fortifications  ; tels  font  nos  bafiions , demi- 
lunes , ouvrages- à-corne  t 
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Les  fortifications  font  de  différentes  efpeces  c’eft- 
à-dire  qu’elles  font  relatives  à l’objet  auquel  on  les 
deftine,  & aux  machines  avec  lefquelles  on  peut  les 
attaquer. 

Ainfi  fi  l’on  n’attaquoit  les  places  qu’avec  le  fufil , 
de  fimples  murailles  leroient  une  fortification  fuffi- 
fante  pour  y réfifter.  Si  l’ennemi  n’avoit  aucun  ex- 
pédient pour,  parvenir  au  haut  de  ces  murailles,  il 
feroit  inutile  de  leur  donner  d’autre  élévation  que 
celle  qui  feroit  néceffaire  pour  n’être  pas  franchie 
aifément. 

On  voit  par-là  qu’un  lieu  n’eft  fortifié  que  par 
rapport  aux  différentes  attaques  qu’il  peut  avoir  à 
foutenir.  Un  château,  par  exemple,  eft  fortifié  lorf- 
qu’il  eft  entouré  de  fofles  & de  murailles  qui  le  met- 
tent en  état  de  réfifter  à un  parti  qui  n’a  point  de  ca- 
non ; mais  ce  même  château  devient  fans  défenfe 
contre  une  armée  qui  a un  équipage  d’artillerie,  par- 
ce qu’elle  peut  le  détruire  lans  que  ceux  qui  font 
dedans  puiflent  en  empêcher. 

Les  premières  fortifications  furent  d’abord  très- 
fimples  ; elles  ne  confiftoient  que  dans  une  enceinte 
de  pieux  ou  de  paliflades.  On  les  forma  enfuite  de 
murs,  avec  un  fofle  devant,  quiempêchoit  d’en  ap- 
procher. On  ajouta  depuis  à ces  murs  des  tours  ron- 
des & quarrées,  placées  à une  diftance  convenable 
les  unes  des  autres , pour  défendre  toutes  les  parties 
de  l’enceinte  des  places.  Car  comme  le  dit  Vegece, 
» les  anciens  trouvèrent  que  l’enceinte  d’une  place 
» ne  devoit  point  être  fur  une  même  ligne  conti- 
»nue,  à caufe  des  béliers  qui  battroient  trop  aifé- 
» ment  en  breche  ; mais  par  le  moyen  des  tours  pla- 
» cées  dans  le  rempart  allez  près  les  unes  des  autres , 
» leurs  murailles  préfentoient  des  parties  faillantes 
» & rentrantes.  Si  les  ennemis  veulent  appliquer  des 
» échelles,  ou  approcher  des  machines  contre  une 
» muraille  de  cette  conftruftion , on  les  voit  de  front, 
» de  revers , & prefque  par-derriere  ; ils  font  com- 
» me  enfermés  au  milieu  des  batteries  de  la  place 
» qui  les  foudroyent  ».  Nouv.  trad.  de  Vegece. 

Pour  défendre  encore  plus  fiu  ement  le  pié  du  mur 
de  l’enceinte  & celui  des  tours,  les  anciens  faifoient 
le  haut  de  la  muraille  en  maffocoulie  ou  mâchicoulis. 
V oyei  Bastion.  Ils  fe  fervoient  des  intervalles  des 
mâchicoulis  pour  jetter  des  pierres,  du  plomb  fon- 
du , de  l’huile  bouillante , & différentes  fortes  de 
matières  propres  à éloigner  l’ennemi  du  pié  des  mu- 
railles. On  y faifoit  aufli  couler  des  maffes  fort  pe- 
fantes , qui  par  leiir  chute  & rechute  retardoient 
beaucoup  le  progrès  de  fes  travaux. 

Les  anciens  ne  terraffoient  pas  toujours  leurs  mu- 
railles; & M.  de  Folard  prétend  qu’ils  en  ufoient 
ainfi  pour  fe  mettre  à l’abri  de  Yefcalade.  Car  l’en- 
nemi étant  parvenu  au  haut  de  la  muraille , n’étoit 
pas  pour  cela  dans  la  place  ; il  lui  falloit  des  échel- 
les pour  y defeendre , & pendant  cette  longue  opé- 
ration , ceux  qui  étoient  dans  la  ville  pouvoient  s’af- 
fembler  pour  les  repoufler.  Cependant  Vitruve  re- 
marque qu’il  n’y  a rien  qui  rende  les  remparts  plus 
fermes  , que  quand  les  murs  font  foutenus  par  de  la 
terre  ; & du  tems  de  Vegece  on  les  terraffoit.  On 
pratiquoit  vers  le  haut  une  efpece  de  petit  terre- 
plein  de  3 ou  4 piés  de  largeur , duquel  on  tiroit  fur 
l’ennemi  par  les  crenaux  du  parapet.  Les  tours  do- 
minoient  fur  ce  terre-plein , & par-là  elles  avoient 
l’avantage  de  découvrir  une  plus  grande  étendue  de 
la  campagne  , & de  pouvoir  défendre  les  courtines 
ou  les  parties  de  l’enceinte  qui  étoient  entr’elle. 

Pour  défendre  encore  plus  facilement  ces  parties , 
on  obfervoit  en  bâtiflant  les  places , de  couper  le 
terre-plein  en-dedans  vis-à-vis  les  tours.  Onfubfti- 
tuoit  à cette  coupure  une  efpece  de  petit  pont  de 
bois  qu’on  pouvait  ôter  très-façilemeut  dans  le  be- 
foin. 
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Telle  étoit'la  fortification  ordinaire  de  1’enccrnte 
des  places  chez  les  anciens.  Cette  enceinte  étoit  en- 
vironnée du  côté  de  la  campagne , d’un  fofle  large 
& profond , qui  retardoit  l’approche  des  machines 
dont  on  fe  ferveit  alors  pour  battre  les  places  , & 
qui  rendoit  l'accès  du  rempart  plus  difficile  & moins 
propre  à l 'ef calait.  Voye i Escalade. 

Ccuc  fortification  a fubfifté  fans  changement  con- 
fidérable,  jufqu’à  l'ufage  du  canon  dans  les  fiéges. 
Il  fallut  abandonner  alors  les  mâchicoulis,  qui  en 
étoient  d’abord  ruinés , 6c  augmenter  l’épaifTeur  du 
parapet.  Comme  on  diminuoit  par-là  la  capacité  des 
tours,  on  longea  à les  aggrandir;  mais  leur  partie 
extérieure  n’étant  plus  défendue  des  mâchicoulis , 
donnoit  au  pié  un  lieu  lùr  à l’ennemi,  pour  travail- 
ler a ruiner  la  tour , & à la  taire  fauter  par  la  mine. 
Voyt^  Mine.  En  effet  Fépaiffeur  du  parapet  de  cette 
partie  extérieure  empêchoit  que  les  foldats  qui  y 
étoient  places,  ne  pullent  en  découvrir  le  pié  ; & à 
l’égard  des  flancs  des  tours  voifmes , ils  ne  pouvoient 
voir  que  les  extrémités  de  ce  même  côté  extérieur 
des  tours  quarrées , devant  lequel  il  reftoitun  elpace 
triangulaire  qui  n’étoit  point  vû  de  la  place.  Cet  ef- 
pnee  étoit  plus  petit  dans  les  tours  rondes  que  dans 
les  tours  quarrées,  mais  il  étoit  toujours  plus  que 
fuffifant  pour  y attacher  un  mineur  qui  pouvoit  y 
travailler  tranquillement.  Cet  inconvénient  fît  pen- 
fer  à renfermer  dans  les  tours  l’efpace  qu’elles  laif- 
foient  fans  defenfe.  .On  les  termina  pour  cela  par 
deux  lignes  droites,  formant enfemble  un  angle  l'ail- 
lant vers  la  campagne.  Par  cette  corre&ion  les  tours 
furent  compofées  de  quatre  lignes,  favoir  de  deux 
faces,  8c  de  deux  flancs.  Voye^  Face  & Flanc;  & 
elles  prirent  alors  le  nom  de  bafiions  triangulaires  y 
ou  lîmplement  de  bafiions.  Veye ç Bastion. 

Il  n’eff  pas  aile  de  fixer  l’époque  précife  de  l’in- 
vention des  bafiions,  mais  l’ufage  paroît  s’en  être  éta- 
bli à-peu-près  vers  l’an  1 500.  Quelques  auteurs  en 
attribuent  l’honneur  à Zilca,  chef  des  Hufîîtes  en 
Bohème,  6c  ils  prétendent  qu’il  s’en  fervit  à la  for- 
tification deTabor.  M.  le  chevalier  de  Folard  croit 
que  le  premier  qui  s’en  fervit,  fut  Achmet  Baffa, 
qui  ayant  pris  Otrante  en  1480  , fît  fortifier  cette 
ville  avec  les  bafiions  qu’on  y voit  encore  aujour- 
d’hui. Mais  M.  le  marquis  Maffei , dans  fa  Verona 
illufirata,  en  donne  la  gloire  à un  ingénieur  de  Vé- 
rone , nomme  San-  Michcli , qui  fortifia  cette  ville 
avec  des  bafiions  triangulaires,  à la  place  des  tours 
rondes  & cjuarrées  qui  croient  alors  en  ufage.  Com- 
me cet  ingénieur  n’efl  connu  par  aucun  ouvrage  de 
fa  façon  , M.  Maffei  allégué  deux  raifons  qui  le 
portent  a lui  attribuer  l’invention  de  nos  baftions. 
La  première,  c’efl  l’autorité  de  George  Vafari,  qui 
dans  les  vita  excellentium  architeclorumt  imprimées  en 
italien  à Florence  en  1597»  dit  en  termes  formels 
qu  avant  San-Micheli,  on  faifoit  les  baftions  ronds , 

& que  ce  fut  lui  qui  les  conflruifit  triangulaires.  L’au- 
tre raifon  efl  tirée  des  battions  qu’on  voit  à Vérone, 

«Sc  qu’on  croit  les  plus  anciens.  On  voit  fur  ces  bâf- 
rions des  inferiptions  qui  portent  1523,  1529,  & 
les  années  fuivantes.  Les  murs  en  font  très-folide- 
ment  bâtis.  Ils  ont  24  pies  d’épaiffeur , & ils  font  en- 
core en  bon  état,  quoiqu’ils  ayent  plus  de  200  ans 
de  conltruétion.  M.  le  Marquis  Maffei  prétend  que 
les  premiers  livres  qui  ont  parlé  des  baftions , n’ont 
paru  que  depuis  l’an  1 500  en  Italie,  & depuis  1600 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  ce  qui  n’efl  pas  en- 
tièrement exad  ; car  Daniel  Specle , ingénieur  delà 
ville  de  Strasbourg,  qui  mourut  en  1589,  publia 
avant  fa  mort  un  livre  d e fortification  qu’on  eltime 
encore  aujourd  hui , dans  lequel  il  le  regarde  comme 
le  premier  allemand  qui  ait  écrit  des  bafiions  trian- 
gulaires. Le  premier  qui  ait  écrit  en  France  fur  cette 
fortification , efl  Errard  de  Bar-le-Duc,  ingénieur  du 
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roi  Henri  IV.  Son  ouvrage  efl  poftérieur  à ceux  de 
plufieurs  italiens,  Se  à celui  de  Specle.  On  trouvera 
la  méthode  de  fortifier  à la  fuite  de  cet  article,  avec 
celle  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  for- 
tification moderne , ou  avec  des  bafiions. 

Cette  fortification  efl  toujours  compoféed’un  rem- 
part avec  fon  parapet,  d’un  foffé,  8c  d’un  chemin- 
couvert.  Voyc{  ces  mots  aux  articles  qui  leur  convien- 
nent. 

Les  maximes  ou  préceptes  qui  fervent  de  bafe  à 
la  fortification,  peuvent  fe  réduire  aux  quatre  fui- 
vans. 

1 . Qu  il  n y ait  aucune  partie  de  l’enceinte  d’une 
place,  qui  ne  foit  vue  6c  défendue  de  quelqu’autre 
partie. 

2 . Que  les  parties  de  l’enceinte  qui  font  défen- 
dues par  d’autres  parties  de  la  même  enceinte , n’en 
foient  éloignées  que  de  la  portée  du  fufil , c’eft-à-dire 
d environ  i2otoifes.  Voye 1 Ligne  de  défense. 

3°.  Que  les  parapets  foient  à l’épreuve  du  canon. 
Voye 1 Parapet. 

4°.  Que  le  rempart  commande  dans  la  campagne 
tout-autour  de  la  place,  à la  portée  du  canon.  Voye- 
Commandement. 

} Outre  ces  quatre  principes  généraux , il  y en  a 
d autres  qui  en  font  comme  les  acceffoires,  8c  aux- 
quels on  doit  avoir  égard  autant  qu’il  efl  poffible. 
Tels  font  ceux-ci. 

1.  Que  la  défenfe  foit  la  plus  direéle  qu’il  efl  pof- 
fiblc;  c efl- à-dire  que  les  flancs  foient  difpofés  de 
maniéré  que  les  foldats  placés  deffus  puiffent  défen- 
dre les  faces  des  ballions  fans  fe  mettre  obliquement; 
parce  que  1 expérience  a fait  remarquer  que  dans 
l’attaque,  le  foldat  tire  vis-à-vis  de  lui,  fans  pren- 
dre la  peine  de  chercher  à découvrir  l’ennemi.  Sui- 
vant cette  maxime , l’angle  du  flanc  doit  être  un  peu 
obtus.  On  peut  le  regler  à 98  ou  100  degrés. 

2.  Que  les  parties  qui  défendent  les  centres , com- 
me par  exemple  les  flancs,  ne  foient  pas  trop  expo- 
fées  aux  coups  de  l’ennemi. 

3  • Que  la  place  foit  également  forte  par-tout  ; car 
il  efl  évident  que  fi  elle  a un  endroit  foible,  ce  fera 
celui  que  l’ennemi  attaquera  ; 8c  qu’ainfi  les  autres 
parties  plus  exactement  fortifiées  , ne  procureront 
aucun  avantage  pour  la  défenfe  de  la  ville. 

4.  Que  les  baftions  foient  grands  8c  capables  de 
contenir  un  nombre  fuffifant  de  foldats,  pour  foù- 
temr  long-tems  les  efforts  de  l’ennemi. 

Errard  prétendoit  qu’un  baftion  étoit  affez  grand 
lorfqu’il  pouvoit  contenir  deux  cents  hommes  : mais 
ce  nombre  fe  trouveroit  trop  foible  aujourd’hui  pour 
foûtenir  un  affaut  ; il  faut  au  moins  cinq  ou  fix  cents 
hommes.  Au  relie  la  fixation  exacte  de  la  grandeur 
de  toutes  les  parties  du  baftion  , n’eft  ni  fort  aifée  ni 
fort  importante  ; parce  que  quelques  toifes  de  plus 
ou  de  moins  ne  peuvent  produire  aucun  effet  fenfi- 
ble  fur  la  force  ou  la  bonté  du  baftion.  Voyez  Bas» 
tion. 

La  fortification  fe  divife  ordinairement  en  réguliè- 
re 8c  irreguliere,  6c  en  fortification  durable  & paffa- 
gere. 

La  fortification  régulière  eft  celle  dans  laquelle  tous 
les  baftions  font  égaux , 8c  qui  appartient  à une  figu- 
re ou  un  polygone  régulier.  Voye ^ Polygone.  Elle 
a toutes  les  parties  femblables , égales  entr  elles , 6c 
qui  forment  les  mêmes  angles  ; c’eft-à-dire  par  exem- 
ple , que  dans  la  fortification  régulière  les  faces  des 
>a fiions  font  égales  entr’elles,  les  flancs  auffi  égaux 
entr’eux , les  angles  du  flanc  de  même  nombre  de 
degrés , &c. 

La  fortification  irrégulière  eft  celle  dans  laquelle  les 
parties  femblables  de  chaque  côté  de  l’enceinte  ne 
font  pas  toutes  égales  entr’elles  : ainfi  dans  cette  for- 
tification les  flancs  desbaftionsne  font  pas  tous  égaux, 

non 
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non  plus  que  les  faces , les  courtines,  les  différens  an- 
gles des  battions,  &c.  Cette  fortification  eft  prefque 
la  feule  d’ufage  ; parce  qu’il  eft  rare  de  trouver  des 
places  dans  un  terrein  uni , & dont  l’enceinte  forme 
un  polygone  régulier  qui  ait  fes  côtés  de  la  grandeur 
néceffaire  pour  ctre  fortifiée. 

Comme  dans  la  fortification  régulière  on  n’eft  gê- 
né par  aucune  circonftance  ni  du  terrein  ni  de  l’en- 
ceinte, on  difpofe  l’arrangement  de  toutes  les  par- 
ties de  la  fortification  de  la  maniéré  la  plus  avanta- 
geufe  pour  la  défenfe  : c’eft  pourquoi  les  réglés  qu’on 
luit  alors , fervent  de  principes  pour  la  fortification 
irrégulière  qui  fe  trouve  d’autant  plus  parfaite , que 
ces  regles*y  font  plus  exactement  oblêrvécs. 

La  fortification  régulière  eft  préférable  à l’irrégu- 
liere  ; parce  que  tous  lés  côtés  oppofent  la  même  ré- 
fiftance,  & qu’elle  n’a  point  de  parties  foibles  dont 
l’ennemi  puiffe  profiter.  La  fortification  irrégulière  riz. 
pas  le  meme  avantage  ; la  nature  du  terrein  de  la 
place , la  bifarrerie  de  fon  enceinte  jointe  à l’inéga- 
lité de  fes  côtés  & de  fes  angles , rendent  fouvent 
cette  fortification  très-difficile.  On  fait  enforte  de  ren- 
dre tous  les  côtés  ou  les  fronts  également  forts  ; mais 
malgré  l’habileté  des  Ingénieurs , on  ne  peut  prefque 
jamais  y parvenir.  Les  places  les  mieux  fortifiées  en 
Europe  en  fourniflent  plufieurs  exemples. 

La  fortification  durable  eft  celle  qu’on  employé  aux 
villes  & aux  lieux  qu’on  veut  mettre  en  état  de  ré- 
fifter  en  tout  tems  aux  entreprifes  de  l’ennemi;  c’eft 
celle  de  nos  places  de  guerre,  & de  tous  les  autres 
lieux  qu’on  dit  être  fortifiés. 

La  fortification  paffagere , qu’on  appelle  auffi  fortifi- 
cation de  campagne , eft  celle  qu’on  employé  dans  les 
camps  & les  armées , & dont  les  travaux  fe  font  & 
ne  fubfiftent  que  pendant  la  guerre  : telle  eft:  celle 
qu’on  fait  pour  aflïirer  la  tête  des  ponts  à la  guerre, 
pour  couvrir  des  quartiers,  retrancher  & fortifier  un 
camp , aflurer  des  communications , &c. 

Dans  cette  fortification  l’on  n’a  nul  égard  à la  foli- 
dité  & à la  durée.  « Il  faut  fe  déterminer  fur  le  champ, 
dit  M.  de  Clairac  dans  fon  livre  de  l’ ingénieur  de  cam- 
pagne , » & tracer  de  même  ; il  faut  régler  l’ouvra- 
» ge  fur  le  tems  & fur  le  nombre  des  travailleurs  ; ne 
» compter  que  fur  les  matériaux  que  l’on  a fous  la 
» main , & n’employer  que  la  pelle,  la  pioche  & la 
» hache.  C’eft  plus  particulièrement  en  campagne 
» que  par-tout  ailleurs,  qu’un  ingénieur  doit  avoir 
» le  coup-d’œil  jufte,  l'avoir  prendre  un  parti  & fai- 
» fir  fes  avantages,  être  fertile  en  expédiens,  iné- 
» puifable  en  reffources,  & faire  paroître  une  a&i- 
» vité  infatigable  ». 

On  divife  encore  la  Fortification  en  naturelle , ar- 
tificielle, ancienne,  moderne,  offenfive,  & défen- 
five. 

La  fortification  naturelle  eft  celle  dans  laquelle  la 
fituation  propre  du  lieu  en  empêche  l’accès  à l’en- 
nemi : telle  feroit  une  place  fur  le  fommet  d’une 
montagne,  dont  les  avenues  ou  les  chemins  pour- 
roient  être  fermés  facilement  : telle  feroit  encore  une 
place  entourée  de  marais  inacceffibles,  &c.  Ces  ob- 
ftacles  & ceux  de  pareille  efpece  que  le  terrein  four- 
nit , font  des  fortifications  naturelles. 

La  fortification  artificielle  eft  celle  dans  laquelle  on 
employé  le  fecours  de  l’art  pour  mettre  les  places  & 
les  autres  lieux  qu’on  veut  conferver  à l’abri  des  fur- 
prifes  de  l’ennemi.  Ç’eft  proprement  notre  fortifica- 
tion ordinaire , dans  laquelle  on  tâche  par  différens 
travaux  d’oppofer  à l’ennemi  les  mêmes  obftacles 
& les  mêmes  difficultés  qu’on  éprouve  dans  la  forti- 
fication naturelle. 

La  fortification  ancienne  eft  celle  des  premiers  tems, 
laquelle  s’eft  confervée  jufqu’à  l’invention  de  la  pou- 
dre à canon  ; elle  confiftoit  en  une  fimple  enceinte 
de  muraille  flanquée  de  diftance  en  diftance  par  des 
Tome  VU, 
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tours  rondes  OU  quarrées.  Voyt j U commencement  de 
cet  article. 

La  fortification  moderne  eft  celle  qui  s’eft  établie 
depuis  la  fuppreffion  de  l’ancienne , &:  dans  laquelle 
on  employé  les  baftions  au  lieu  de  tours. 

Lorfqu’un  château,  une  ville,  ou  quelque  autre 
lieu  eft  fortifié  avec  des  tours , on  dit  qu 'il  efi  fortifié 
à L'antique  ; & lorfqu’il  l’eft  avec  des  baftions , on 
dit  qu’//  efi  fortifié  à la  moderne. 

La  fortification  offenfive  a pour  objet  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  attaquer  l’ennemi  avee 
avantage  ; elle  confifte  principalement  dans  les  dif- 
férens travaux  de  la  guerre  des  fiéges. 

La  fortification  défenfive  eft  celle  qu’on  employé 
pour  réfifter  plus  avantageufement  aux  attaques  & 
aux  entreprifes  de  l’ennemi.  On  peut  dire  qu’en  gé- 
néral toutes  les  fortifications  font  défenfives , car  leur 
objet  eft  toûjours  de  mettre  un  petit  nombre  en  état 
de  réfifter  & de  fe  défendre  contre  un  plus  grand. 

Un  général  qui  a en  tête  une  armée  ennemie  beau- 
coup plus  nombreufe  que  la  fienne , cherche  à fup- 
pléer  au  nombre  qui  lui  manque  par  la  bonté  des 
portes  qu’il  lui  fait  occuper , ou  par  les  différens  re- 
tranchemens  dont  il  fait  fe  couvrir.  On  ne  fortifie 
les  places,  qu’afin  qu’une  garnifon  de  cinq , fix , huit 
ou  dix  mille  hommes,  puiffe  réfifter  pendant  quelque 
tems  à une  armée,  quelque  nombreufe  qu’elle  puiffe 
être.  S’il  falloit  pour  défendre  les  places  des  garni- 
fons  beaucoup  plus  fortes  , capables  de  fe  foytenir 
en  campagne  devant  l’ennemi  , la  fortification  de- 
viendroit  non-feulement  inutile  , mais  onéreufe  à 
l’état  par  les  grands  frais  qu’exigent  fa  conftruéfion 
& fon  entretien. 

Il  eft  dangereux  par  ces  deux  confidérations , de 
multiplier  le  nombre  des  places  fortes  fans  grande 
néceflité , & fur-tout , dit  un  auteur  célébré , « de 
» n’entreprendre  pas  aifément  d’en  fortifier  de  nou- 
» velles  ; parce  qu’elles  excitent  fouvent  la  jaloufie 
» des  états  voifins  , & qu’elles  deviennent  la  fource 
» d’une  longue  guerre , qui  finit  quelquefois  par  un 
» traité  , dont  le  principal  article  eft  leur  démoli- 
» tion  ». 

Depuis  l’établiffement  de  la  fortification  moderne, 
les  Ingénieurs  ont  propofé  différentes  maniérés  de 
fortifier,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , différens 
fyftèmes  de  fortification.  Bien  des  gens  en  imaginent 
encore  tous  les  jours  de  nouveaux  ; mais  comme 
il  eft  fort  difficile  d’en  propofer  de  plus  avantageux 
moins  difpendieux  que  ceux  qui  font  en  ufage , 
la  plupart  de  ces  idées  nouvelles  reftent  dans  les  li- 
vres, & perfonne  ne  fe  met  en  devoir  de  les  faire 
exécuter. 

Ce  qu’on  peut  defirer  dans  un  nouveau  fyftème 
d e fortification  , peut  fe  réduire  à quatre  points  prin- 
cipaux. 

i°.  A donner  à l’enceinte  des  places  une  difpofi- 
tion  plus  favorable , pour  que  toutes  les  parties  en 
foient  moins  expofées  au  feu  de  l’ennemi , & par- 
ticulièrement au  ricochet. 

2°.  Que  le  nouveau  fyftème  puiffe  s’appliquer 
également  aux  places  régulières  & irrégulières , & 
fe  tracer  aifément  fur  le  papier  & fur  le  terrein. 

3°.  Qu’il  n’exige  point  de  dépenfe  trop  confidé- 
rable  pour  la  conftruttion  & l’entretien  de  la  forti- 
fication. 

Et  40.  que  cette  fortification  n’ait  pas  befoin  d’une 
garnifon  trop  nombreufe  pour  être  défendue.  V.  Gar- 
nison. Ce  point  eft  un  des  plus  importans  ; car  outre 
l’inconvénient  de  renfermer  dans  des  places  des  corps 
de  troupes , qui  ferviroient  fouvent  plus  utilement  à 
groffir  les  armées,  il  faut  des  magafins  confidérables 
de  guerre  & de  bouche , pour  l’approvifionnement 
de  ces  places.  Or  fi  une  longue  guerre  vous  en  ôte 
le  pouvoir,  les  villes  ne  peuvent  plus  faire  qu’une 
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médiocre  réfiftance , quelle  que  foit  l’excellence  de 
de  leur  fortification.  « Les  remparts  font  admirables  ; 
» mais  le  foldat  eft  mal  payé  ; l’artillerie  eft  inutile 
» faute  de  poudre  ; les  armes  font  mauvaifes , & l’on 
» en  manque  ; les  magafins  font  épuifés  ; &de  braves 
» gens  rendent  une  place  qu’on  eftimoit  imprena- 
» ble,  parce  qu’ils  font  hors  d’état  de  la  défendre  : au 
» lieu  que  des  places  fans  nom  font  capables  d’arrêter 
» une  armée , quand  elles  font  bien  munies  ». 

Il  eft  fans  doute  très-difficile  de  changer  la  forme 
de  notre  fortification  aftuelle  en  une  autre  plus  avan- 
tageufe  ; mais  l’impétuofité  & la  violence  de  nos  liè- 
ges , demandent  que  l’on  faffe  les  plus  grands  efforts 
pour  mettre  un  peu  plus  d’équilibre  entre  l’attaque 
& la  défenfe  des  places.  Voyi^  Défense. 

Les  principales  méthodes  de  l’art  de  fortifier  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  en  Europe,  font  celles  du  comte 
de  Pagan,  du  baron  de  Coehorn,  de  Scheiter,  & 
fur-tout  du  maréchal  de  Vauban.  C’eft  de  ces  diffé- 
rentes méthodes  qu’il  importe  d’être  inftruit , parce 
qu’elles  ont  été  exécutées  dans  plufieurs  places , par- 
ticulièrement celle  de  M.  de  Vauban , qui  a fait  tra- 
vailler à 300  places  anciennes  , Si.  qui  en  a fait  33 
neuves. 

Les  autres  fyftèmes  ne  peuvent  guère  fervir  qu’à 
l’hiftoire  du  progrès  de  la  fortification.  On  donnera 
néanmoins  ceux  des  ingénieurs  les  plus  célébrés  dans 
cet  article , afin  de  mettre  fous  les  yeux  ce  qu’il  y a 
de  plus  intéreffant  fur  ce  fujet , dans  les  meilleurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  la  Fortification. 

On  commencera  par  le  fyftème  d’Errard  de  Bar-le- 
duc,  ingénieur  du  roi  Henri  IV.  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  On  prétend  que  la  citadelle  d’Amiens  eft  for- 
tifiée à fa  maniéré , Si  qu’il  a conftruit  aufli  plufieurs 
ouvrages  au  château  de  Sedan. 

Syfième  d'Errard.  Cet  auteur  ayant  remarqué 
quelle  étoit  l’importance  du  flanc  des  baftions  dans 
les  fiéges  , pour  défendre  le  pié  des  breches  & le 
paffage  du  foffé  , s’appliqua  à chercher  une  conf- 
truéHon  qui  le  cachât  à l’ennemi  ; il  la  trouva , en 
imaginant  de  faire  le  flanc  perpendiculaire  à la  face 
du  baftion:  de  cette  maniéré  il  rentre  en -dedans 
le  baftion  , & il  fe  dérobe  à l’ennemi.  Mais  il  a aufli 
l’inconvénient  de  ne  pouvoir  rien  découvrir , Si 
par  conféquent  de  ne  contribuer , pour  ainfi  dire , 
en  rien  à la  défenfe  de  la  place.  Ce  défaut,  qui  a 
été  remarqué  de  tous  les  ingénieurs  qui  font  venus 
enfuite , a fait  abandonner  la  conftruéîion  d’Errard. 
Cette  conftru&ion  n’eft  pas  fort  utile  à connoître 
aujourd’hui  : cependant  on  la  joint  ici  en  faveur 
de  ceux  qui  font  bien-aifes  de  voir  d’une  maniéré 
fenfible  les  différens  degrés  par  lefquels  la  forti- 
fication eft  parvenue  dans  l’état  où  elle  eft  actuel- 
lement. 

Conflruclion  d'Errard  dt  Bar-lt-duc.  Soit  AB  le 
côté  d’un  exagone  (Plane.  II.  de  la  Fortifie,  fig.  i.'), 
dont  le  centre  eft  O : tirez  les  rayons  obliques  OA , 
OB , & les  lignes  AC,  BD,  qui  faffent  avec  ces 
rayons  les  angles  O AC,  O BD , chacun  de  45 
degrés:  divifez  l’un  de  fes  angles,  comme  O A C , 
en  deux  parties  égales , par  la  ligne  droite  AD,  qui 
terminera  la  ligne  de  défenfe  AD,  au  point  D : 
prenez  la  grandeur  de  cette  ligne  B D , Si  portez- 
la  fur  A C:  par  les  points  C & D,  tirez  la  courtine 
D C-,  enfin  des  points  D Si  C , tirez  les  perpen- 
diculaires DE,  CF,  fur  les  lignes  de  défenfe  A C , 
BD,  elles  feront  les  flancs  des  demi -baftions  du 
front  AB.  Faifant  les  mêmes  opérations  fur  les  au- 
tres côtés  de  l’exagone , il  fera  fortifié  à la  maniéré  | 
d’Errard. 

Comme  il  n y a aucune  ligne  dont  la  quantité  foit 
déterminée  par  cette  conftru&ion , on  peut  fuppofer 
la  ligne  de  défenfe  BD  de  1 zo  toifes  : ainfi  faifant  une 
échelle  de  cette  quantité  de  toifes  avec  cette  ligne , 
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on  connoîtra  par  fon  moyen  la  valeur  de  toutes  les 
autres  lignes  de  cette  fortification. 

Errard  ne  prend  point  la  ligne  de  défenfe  pour 
l’échelle  de  fa  conftruétion,  mais  le  flanc  de  chacun 
de  fes  polygones.  Dans  l’exagone  il  fuppofe  fon 
flanc  de  16  toifes,  de  19  dans  l’eptagone  , & de  zr 
dans  l’o&ogone.  II  eft  plus  commode  de  fuppofer 
tout  - d’un  - coup  la  ligne  de  défenfe  de  1 zo  toifes , 
pour  éviter  ces  différentes  fuppofitions. 

Pour  décrire  le  foffé  dans  ce  fyftème,  on  prend  la 
grandeur  du  flanc  C F ; puis  du  point  R & de  l’inter- 
valle CF,  on  mènera  également  une  parallèle  à la 
face  du  baftion  B F ; on  mènera  également  une  pa- 
rallèle à la  face  A E , Si  l’on  aura  le  fofl'é  tracé; 
après  lequel  on  conftruira  le  chemin -couvert  Si  le 
glacis.  Voye^  Chemin-couvert. 

Errard  enleigne  aufli  à conftruire  des  orillons  fur 
les  flancs  ; il  leur  en  faifoit  occuper  les  deux  tiers  , 
ce  qui  achevoit  d’anéantir,  pour  ainfi  dire  , tout 
fon  flanc  déjà  trop  petit  & trop  rentrant  dans  le  baF 
tion  , pour  s’oppofer  efficacement  au  paffage  du 
foffé. 

Syfième  de  Marolois  , appelle  communément  le  fyf- 
tème des  Hollandois.  Marolois  a été  fort  célébré  chez 
les  Hollandois.  Sa  méthode  a été  regardée  comme 
celle  qu’ils  avoient  adoptée  particulièrement.  On 
trouve  dans  cette  méthode  les  flancs  d’Errard  corri- 
gés. L’auteur,  pour  leur  faire  découvrir  plus  facile- 
ment le  foffé,  les  fait  perpendiculaires  à la  courtine. 
Il  a pour  principe  de  conferver  du  feu  de  courtine, 
c’eft-à-dire  de  faire  fes  lignes  de  défenfe  fichantes  , 
St  de  former  autour  du  rempart  de  la  place  & fur  le 
bord  intérieur  du  foffé  , une  baffe  enceinte  appellée 
fauffe  braie.  Voye[  Fausse  Braie. 

Pour  fortifier  un  exagone  à fa  maniéré , on  com- 
mencera par  tirer  une  ligne  indéfinie  A B (Plan.  IL 
de  la  Fortification  , fig.  2.  ) ; on  fera  au  point  A l’an- 
gle B A O égal  à la  moitié  de  l’angle  de  la  circonfé- 
rence de  l’exagone , c’eft  - à - dire  de  60  degrés  ; Si 
comme  , fuivant  Marolois,  l’angle  flanqué  de  l’exa- 
gone  doit  avoir  80  degrés,  le  demi -angle  flanqué 
en  aura  40  : on  fera  donc  l’angle  diminué  B A D de 
zo  degrés.  On  prendra  fur  AD , A E,  de  48  toifes 
ou  de  Z4  verges,  la  verge  valant  iz  piés  ou  deux 
toifes.  Du  point  E , on  mènera  fur  A B la  perpen- 
diculaire EN;  on  portera,  fi  l’on  veut  avoir  un© 
fauffe  braie  à la  place , 64  toifes  de  N en  I,  Si  71 , fi 
l’on  ne  veut  point  de  cette  baffe  - enceinte  , pour  la 
longueur  de  la  courtine.  On  prendra  après  cela  IB 
égale  à AN  ; on  élevera  au  point  / la  perpendicu- 
laire I L , égale  à NE  ; & menant  la  ligne  L B , elle 
fera  la  face  du  demi-baftion  oppofé  à A E.  On  tirera 
enfuite  O B , qui  faffe  avec  AB  l’angle  A B O de  60 
degrés.  Au  point  E & fur  NE  prolongée , on  fera 
l’angle  BEF  de  5 j degrés  ; le  côté  EF  de  cet  angle 
coupera  OA  dans  un  point  F,  duquel  on  mènera  FM 
parallèle  à AB.  On  prolongera  les  perpendiculaires 
NE , IL,  jufqu’à  la  ligne  FM,  & l’on  aura  E G &c 
L H pour  les  flancs  des  demi -baftions  conftruifs  fur 
le  côté  extérieur  A B,  G H,  en  fera  la  courtine.  On 
achèvera  enfuite  le  principal  trait  de  la  fortification 
propofée , en  décrivant  un  cercle  du  centre  O & du 
rayon  OA  ou  AB,  dans  lequel  on  inferira  l’exago- 
ne ; on  en  fortifiera  chaque  côté  de  la  même  maniéré 
que  le  côté  AB;  ou  fi  l’on  veut  plus  facilement , en 
le  fervant  de  toutes  les  mefures  déterminées  fur  le 
front  A B. 

La  ligne  magiftrale  de  cet  auteur  étant  ainfi  tra- 
cée , on  lui  mènera  en-dedans  & à la  diftance  de  zo 
piés , une  parallèle  pour  terminer  la  largeur  du  pa- 
rapet. On  mènera  aufli  une  parallèle  à la  même  dif- 
tance , mais  en-dehors  du  polygone  ; elle  donnera  la 
largeur  du  terre-plein  de  la  fauffe  braie.  Et  enfin  une 
autre  parallèle  à cette  ligne  Si  en-dehors  à la  même 
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difla'nce  de  lù  piés?  elle  terminera  le  parapet  de  la 
faufle  braie.  Le  folle  fe  mene  parallèlement  aux  fa- 
ces des  basions,  & à la  diflance  de  25  toifes. 

Cette  maniéré  de  fortifier  de  Marolois  donfle  un 
moyen  facile  de  travailler  fur  le  terrein , où  l’on  ne 
peut  guère  décrire  exactement  un  polygone  régulier 
par  le  moyen  d’un  cercle.  On  trace  le  polygone , 
Je  premier  trait  des  courtines  & des  basions , en 
faiiant  premièrement  fur  terre  l’angle  du  polygone 
égal  à celui  qui  eft  décrit  fur  le  papier , & achevant 
le  refie  comme  il  vient  d’être  enfeigné. 
t 11  faut  obferver  que  Marolois  donne  60  degrés  à 
l’angle  flanqué  de  fon  quarré , 72  au  pentagone,  80 
à l’exagone,  85  à l’eptagone,  & 90  à l’oétogone  & 
aux  autres  polygones. 

Il  y a d’autres  maniérés  de  fortifier  à la  hollan- 
doife,  comme  celle  d’Adam  Fritach  polonois,  qui 
a donné  un  traité  iur  la  Fortification  , traduit  en 
françois  en  1640;  de  Dogen,  &c.  mais  comme 
les  principes  de  ces  auteurs  ne  different  pas  beau- 
coup de  ceux  de  Marolois;  qu’ils  font  comme  lui  le 
flanc  perpendiculaire  à la  courtine  ; qu’ils  confina- 
ient des  faufles  braies  à leurs  places  , & que  leurs 
lignes  de  défenfe  font  fichantes  , il  paroît  allez  inu- 
tile de  s arrêter  à donner  leurs  conflruélions , qui 
font  abfolument  hors  d’ufage  : car,  comme  le  dit 
Ozanam  dans  fon  traité  de  Fortification,  elles  n’en 
valent  pas  la  peine.  « En  effet , bien  que  plufieurs 
» ayent  cru , dit  cet  auteur,  que  la  fortification  des 
» Hollandois  étoit  la  meilleure , à caufe  de  la  longue 
» durée  des  guerres  de  ce  pays-là  qui  devoir  les  avoir 
»>  rendus  favans  dans  cet  art  par  une  longue  expé- 
» rience , & que  pour  réfifler  à un  grand  prince  ils 
» ayent  tâché  d’y  renchérir  par-deffus  les  autres  na- 
» tions  ; néanmoins  la  même  expérience  a fait  voir 
» dans  les  guerres  de  1672,  1673  » &c-  que  la  plû- 
» part  de  leurs  meilleures  places  ont  été  emportées 
» en  trois  femaines  de  tems,  & qu’elles  l’auroient 
» été  plutôt  fans  le  nombre  de  leurs  dehors  ; ce  qui 
»>  depuis  ce  tems-là  a diminué  beaucoup  la  réputation 
» où  elles  étoient,&  que  nous  méprifons  entièrement 
» les  maniérés  dont  elles  ont  été  fortifiées.  Comme 
» dans  toutes  ces  maniérés  de  fortifier  on  a affe&éd’a- 
» voir  un  fécond  flanc  fur  la  courtine  , & qu’on  y a 
»>  fait  la  contrefcarpe  parallèle auxfaces  des baflions, 
s>  il  arrive  ce  défaut  confidérable , favoir  que  le  flanc 
» qui  eu  la  principale  partie  de  la  défenfe,  ne  décou- 
» vre  point  tout  le  folié  , à caufe  que  la  contrefcarpe 
w étant  parallèle  à la  face  du  baflion , lorfqu’il  y a un 
» f écond  flanc, le  prolongement  du  bord  extérieur  du 
» foffé  va  bien  fouvent  rencontrer  la  courtine,  au 
» lieu  qu’il  devrait  aboutir  à l’angle  de  l’épaule;  ce 
*>  qui .fait  que  les  ennemis  peuvent  être  logés  dans  le 
*>  folle  fans  craindre  les  coups  du  flanc , parce  que  la 
» contrefcarpe  les  couvre  contre  ce  flanc  , & qu’ils 
» font  feulement  vus  du  fécond  flanc,  qui  étant  bien- 
» tôt  ruiné , l’entrée  du  folié  ell  rendue  facile  aux 
w afîiégeans  ».  Ozanam  , traite  de  Fortification. 

DuJ'yfieme  de  Stevin  de  Bruges.  Ôn  pourrait  encore 
dans  la  dalle  des  ingénieurs  hollandois,  mettre  le 
favant  Stevin,  dont  on  a un  fyRème  qui  n’efl  pas 
plus  d’ufage  aujourd’hui  que  les  précédens.  Cet  au- 
teur étoit  fort  eflimé  de  Maurice  prince  d’Orange. 

Les  états  de  Hollande  lui  avoient  donné  la  charge 
de  cafiramétateur , ou  la  fonftion  de  marquer  & di- 
ftribuer  leurs  camps.  Il  a donné  aufîià  cette  occafion 
un  traite  de  la  Cajlramctation. 

II  commence  (a.  fortification  par  hexagone , lui  don- 
nant 1000  pies  de  Delft  pour  côté  (qui  eft  fenfible- 
ment  égal  au  pié  françois).  Il  donne  à la  demi-gorge 
i bo  prés,  grandeur  plus  petite  que  la  f partie  du  cô- 
te , au  flanc  1 40 , qui  différé  de  peu  de  la  7e  partie 
du  meme  côté.  11  fait  ce  flanc  perpendiculaire  à la 
çourtrne  ; puis  de  fon  extrémité  & de  l'angle  du  flanc 
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oppofé  , il  tire  la  ligne  de  défenfe , qui  fe  t£fm;ne  par 
la  rencontre  du  rayon  oblique  du  polygone  proion- 
gc.  De  cette  maniéré  les  faces  font  extrêmement  lon- 
gues; fon  angle  flanqué  eft  obtus,  & il  augmente 
lelon  le  nombre  des  côtés  du  polygone. 

Cet  auteur  fait  auffi  des  places  baffes  8c  des  places 
hautes  à tous  les  flancs.  Il  employé  les  fauffes  braies 
à-peu-près  comme  Marolois  & Fritach,  & il  éleve  de 
plus  un  cavalier  dans  le  centre  de  chacun  de  fes  bâf- 
rions. Ses  lignes  de  défenfe  font  rafantes. 

Son  flanc  eft  couvert  par  un  orillon,  ou  plutôt  un 
épaulemem  formé  par  le  prolongement  de  la  face  du 
baftion;  mais  fi  cet  épaulement  couvre  fon  flanc , il 
le  rend  aulli  fi  petit,  qu’il  n’a  prefque  plus  aucune  dé- 
renfe. 

Ceux  qui  voudront  connoître  le  détail  de  cette 
conftruélion,  pourront  confulter  le  livre  de  l’auteur, 
ou  le  fécond  volume  des  travaux  de  Mars  . par  Allain 
Maneffon  Mallet,  oit  elle  eftrapportée  dansles  pro- 
pres termes  de  Stevin. 


Sy filme  ou  confiruclion  du  chevalier  Antoine  de  VilUl 
YrrrairfUr  tE’°'tinêc'n'cur  en  France  fous  le  roi  Louis 
XIII.  On  a de  lui  un  excellent  traité  de  Fortification 
dans  lequel  il  fait  voir  beaucoup  de  favoir  & beau- 
coup d’intelligence  dans  cet  art.  Cet  auteur  a eu  l’a- 
vantage de  joindre  la  théorie  à la  pratique , S c il  dit 
lui-même  qu’il  n’a  rien  écrit  que  lui  ou  fon  frere  n’ait 
vu  ou  pratiqué.  Sa  méthode  eft  appellce  dans  la 
P ,ïpa.r\d/S  a,ut.euri  > la  mi'h°dc  françoife  , comme 
celle  de  Marolois  eft  appeüée  la  hollandoifi.  Il  a pour 
maximes  particulières  de  faire  toujours  l’angle  flan- 
que droit , 8c  le  flanc  égal  à la  demi-gorge. 

Il  fortifie  extérieurernent,c’eft-à-dire  en-dehors  du 
polygone.  Son  flanc  eft  perpendiculaire  fur  la  cour- 
tine & fes  lignes  de  défenfo  font  fichantes.  Sa  mé- 
thode ne  peut  commencer  à fe  pratiquer  qu’à  l’cxa- 
gone , parce  que  les  autres  polygones  de  moins  de 
cotes  ont  leurs  angles  trop  petits  pour  qu’elle  puiffe 
y convenir. 

Pour  donner  le  détail  de  la  conflruêlion  de  cet  au- 
Jeur»  -d  B [Plan,  II.  de  la  Fortification  , fis,  î.) 
le  côté  d’un  exagone. 

On  divifera  ce  côté  en  fix  parties  égales.  On  pren- 
çALi  ^B  D pour  les  demi-gorges  des  baflions  du 
Iront  A R,  de  la  fixieme  partie  de  ce  côté.  Des  points 
r nu  °n  ^levera  fur  A B les  perpendiculaires  CL 
j*  D cga,es  chacune  à A C ou  B D ; elles  feront 
les  flancs  des  demi-baflions  du  front  AB.  On  tirera 
cnluite  les  rayons  obliques  O A , O R,  prolongés  in- 
définiment au-delà  de  A & de  B.  On  abaiffera  du 
Joint  L fur  le  prolongement  de  O A , la  perpcndicu- 
aire  LQ,  On  fera  QM  égale  à L Q , & l’on  tirera  la 
ligne  ML , qui  fera  la  face  du  demi  - baflion  Al  L C. 
On  déterminera  de  même  la  face  H N de  l’autre  de- 
mi-baftion.  Si  l’on  répété  enfuite  les  mêmes  opéra- 
tions fur  tous  les  côtés  du  polygone , on  aura  le  prin- 
cipal trait,  ou  la  ligne  magillrale  de  la  conftruélion 
du  chevalier  de  Ville. 


Il  ell  évident  par  la  conflruélion  de  cet  auteur,  que 
les  angles  flanqués  font  droits  , de  même  que  ceux  du 
flanc. 


Le  chevalier  de  Ville  prend  le  côté  intérieur  A B 
pour  I echelle  de  Ion  plan  ; il  lui  donne  cent  vingt 
toiles  : ainfx  les  demi-gorges  & les  flancs  qui  font 
la  fixieme  partie  de  ce  côté , font  chacun  de  20  toi- 
fes. Le  foffé  de  la  place  doit  être  mené  parallèlement 
aux  faces  des  baflions,  & à la  dillance  de  20  toifes. 

Si  l’on  veut  couvrir  le  flanc  HD  par  un  orillon,  on 
le  divifera  en  trois  parties  égales.  On  prendra  GD 
d une  de  ces  parties,  par  le  point  G & le  point  AI,  an- 
gle flanque  du  baflion  oppofé  ; on  tirera  la  ligne 
G AI,  fur  laquelle  on  prendra  G K égale  k G D.  On 
prolongera  la  face  N H,  jufqu’à  ce  qu’elle  rencon- 
tre la  ligne  M G dans  un  point  R,  De  ce  point  pris 
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pour  centre  &C  de  l’intervalle  RK,  on  décrira  un  arc 
qui  coupera  en  / le  prolongement  de  la  face  A H.  On 
tirera  après  cela  la  ligne  Kl , & fur  1 K on  conftrui- 
ra  l’orillon  de  cette  maniéré. 

On  élevera  au  point  I lur  I N & en-dedans  le  bal- 
tion  , une  perpendiculaire  indefinie  ; puis  fur  le  mi- 
lieu de  I K , toujours  vers  le  baftion , une  fécondé 
perpendiculaire , qui  rencontrera  la  première  dans 
un  point  qui  fera  le  centre  de  l’orillon , cefl-a  - dire 
que  de  ce  point  pris  pour  centre , on  ouvrira  le  com- 
pas jufqu’en  / ou  en  K , & qu’on  décrira  l’arc  de  l’o- 
rillon.  , 

Si,  au  lieu  d’arrondir  l’orillon,  on  fe  contente  de 
le  laiffer  terminé  par  la  droite  J K,  il  fera  nommé 

épaulement.  F'oyeç  EPAULEMENT. 

Outre  l’orillon,  le  chevalier  de  Ville  faifoit  une 
place  haute  à fon  flanc,  c’eft-à-dire  qu’il  n’élevoit 
guère  la  partie  GD  qu’au  niveau  de  la  campagne, 
& que  derrière  cette  partie  il  pratiquoit  un  fécond 
flanc  E F , beaucoup  plus  élevé  que  le  premier. 

Pour  avoir  ce  fécond  flanc  ou  cette  place  haute , 
il  faut  prolonger  K G de  fept  toifes  en -dedans  le 
baftion,  c’eft-à-dire  de  G en  F;  du  point  F mener 
FE  parallèle  à GD , FE  fera  la  place  haute  & GD 
la  baffe , qu’on  appelle  aufli  cafemate.  V oye { Case- 
MATE. 

Ce  que  l’on  trouve  à reprendre  dans  ce  fyfteme, 
c’eft  principalement  la  défenfe  oblique  des  flancs, 
comme  dans  celui  de  Marolois  , lefquels  étant  per- 
pendiculaires à la  courtine,  ne  peuvent  défendre 
direaement  les  faces  des  battions  oppofés.  D’ailleurs 
les  demi-gorges  & les  flancs  font  trop  petits.  C’elt 
ce  que  le  comte  de  Pagan,  qui  eft  venu  après  le  che- 
valier de  Ville,  a corrigé  dans  fes  conftruaions. 

Il  n’efl  pas  inutile  d’obferver  que  cet  auteur  n’eft 
pas  favorable  à ceux  qui  veulent  fe  donner  pour  in- 
venteurs de  plufieurs  fyftèmes  ; & en  effet  cette  in- 
vention eft  fort  facile , lorfqu’on  la  fait  confifter  a 
changer  quelque  choie  dans  la  mefure  ou  la  difpo- 
fition  des  parties  de  la  fortification ^ des  autres  au- 
teurs. Un  homme  qui  n’a  point  vu  la  guerre  doit 
être  extrêmement  circonipeft  fur  les  corrections 
qu’il  propofe.  Il  eft  fort  aifé  de  trouver  à redire  à 
ce  que  les  autres  ont  fait , mais  il  ne  1 eft  pas  ega- 
lement de  faire  mieux.  « J’avois  imaginé,  dit  le 
chevalier  de  Ville , dans  fon  traité  de  la  charge  d'un 
gouverneur , » de  mettre  quelque  douzaine  de  conf- 
» truffions  de  fortifications  dans  mon  livre  ; mais  j ai 
» après  conftdéré  que  c’étoit  une  moquerie  qui  ne 
» fervoit  à rien,  & qu’il  valoit  bien  mieux  n en  met- 
» tre  qu’une  feule,  celle  qui  me  fembleroit  la  plus 
w raifonnable , & montrer  par  les  raifons  & expé- 
„ riences  en  quoi  confifte  la  perfedion  de  la  forme 
>»  de  la  fortification  y rapportant  tout  aux  maximes 
» générales  dont  tout  le  monde  eft  d’accord,  & par 
»,  ce  moyen  defabuier  plufieurs  qui  s’imaginent  que 
» cette  fcience  confifte  à favoir  precifément  lenom- 
» bre  des  degrés  & des  minutes  des  angles  ; & les 
»>  mefures  des  parties , jufqu’aux  pies  & aux  pou- 
m ces.  J’avertis  ceux  qui  ne  le  favent  pas  , dit  toû- 

jours  le  même  auteur,  que  tout  cela  n’eft  que  pé- 
»>  danterie , qui  ne  fert  qu’à  faire  perdre  du  tems , 
»>  & qu’il  n’eft  point  néceffaire  à un  commandant  de 
»,  favoir  ces  petites  ergoteries  de  calcul , non  plus 
» que  des  chofes  qui  ne  fe  mettent  jamais  en  prati- 
y>  que».  Les  gouverneurs  des  places  peuvent  tirer 
beaucoup  de  chofes  utiles  du  livre  qu’on  vient  de 
citer.  Il  y a peu  d’ouvrages  où  leurs  devoirs  foient 
traités  avec  autant  de  favoir  & d’étendue.  Ceux  qui 
voudront  s’en  convaincre  par  eux-mêmes  , feront 
fort  aifes  qu’on  leur  ait  donné  occafion  de  l’étudier. 

Fortification  à V italienne  ou  de  Sardi.  Les  Italiens 
ont  un  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  très- bien 
écrit  fur  la  fortification  depuis  l’invention  des  baf- 
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tions.  Il  feroit  affez  inutile  de  parcourir  toutes  leurs 
différentes  idées  à ce  fujet,  & il  feroit  d’ailleurs  trop 
long  de  le  faire  ; car  un  feul  de  ces  auteurs  nommé 
le  capitaine  François  de  Marchi , bolonnois  & gentil- 
homme romain,  donne  dans  un  gros  in-folio  ita- 
lien imprimé  à Breffe  en  1 599,  & intitulé  délia  archi- 
tettura  militare , 16 1 planches  conçues  fur  des  def- 
feins  différens , c’eft-à-dire  autant  de  fyftèmes  qu’il 
protefte  avoir  tous  inventés  ; encore  le  plaint -il, 
malgré  cette  abondance,  qu’on  lui  a volé  plufieurs 
autres  deffeins  de  même  efpece.  Il  eft  ailé  de  ju- 
ger par  la  fécondité  de  cet  auteur  de  l’immenfe  dé- 
tail dans  lequel  il  faudrait  entrer,  fi  l’on  vouloit 
examiner  toutes  ces  différentes  conltru&ions  ; il  y 
en  a cependant  un  affez  bon  nombre  de  fort  inge- 
nieufes,&  dans  Marchi,  & dans  les  autres  italiens; 
mais  en  fe  bornera  ici  à dire  un  mot  de  la  méthode 
de  Sardi,  laquelle  paraît  être  une  des  plus  Amples ôc 
des  meilleures. 

Cet  auteur  commence  la  defeription  de  fes  figu- 
res par  l’exagone.  Il  donne  800  piés  géométriques 
du  Rhin  à fon  côté  ; & comme  ce  pié  a onze  pou- 
ces fept  lignes  & demie,  fuivant  plufieurs  auteurs, 
ce  côté  a environ  136  toifes.  Il  le  divil'e  en  16  par- 
ties égales  ; il  prend  trois  de  ces  parties  pour  la  demi- 
gorge,  qui  a ainfi  15  toifes  trois  piés.  Il  éleve  fon 
flanc  perpendiculaire  à la  courtine , & il  le  fait  égal 
à la  demi-gorge.  Il  divife  fa  courtine  en  huit  parties 
égales , il  en  laiffe  une  pour  le  feu  de  courtine  ou  le 
fécond  flanc  ; enfuite  par  l’extrémité  de  cette  partie 
& celle  du  flanc , il  tire  la  face  de  fon  baftion  indéfi- 
niment. En  faifant  la  même  opération  fur  tous  les 
côtés  du  polygone,  la  rencontre  des  faces  donne 
l’angle  flanqué  du  baftion  de  cet  auteur,  & l’on  a 
ainfi  la  ligne  magiftrale  ou  le  principal  trait  de  fa 
fortification. 

Sardi  couvre  auflî  fon  flanc  par  un  orillon  ou  un 
épaulement , c’eft-à-dire  qu’il  arrondit  la  partie  du 
flanc  proche  l’épaule,  ou  qu’il  la  laiffe  en  ligne  droi- 
te. Il  conftruit  une  place  baffe  à fon  flanc  , mais  elle 
n’a  de  longueur  que  le  tiers  du  flanc , les  deux  au- 
tres tiers  font  pour  l’orillon.  Il  fait  des  cavaliers  à 
fes  places , au  milieu  des  courtines.  11  leur  donne 
la  figure  quarrée  ; les  faces  en  font  parallèles  au 
parapet  du  rempart,  éloignées  du  même  parapet 
à-peu-près  de  quatre  toifes  trois  piés.  Il  place  fur 
fes  cavaliers  lept  pièces  d’artillerie  , dont  trois 
font  deftinées  à battre  la  campagne,  & les  quatre 
autres  à tirer  fur  les  baftions  voifins  pour  en  défen-: 
dre  les  breches  & détruire  les  logemens  de  l’ennemi. 
Il  eft  évident  par  la  conftruftion  qu’on  vient  d’ex- 
pliquer, que  Sardi  fortifie  à lignes  de  défenfe  fichan- 
tes; que  les  flancs  & les  demi -gorges  font  d’une 
grandeur  raifonnable,  & que  fa  fortification  eft  plus 
parfaite  que  celles  de  tous  les  auteurs , dont  on  a 
donné  ci-devant  les  conftru&ions. 

On  remarquera  à l’occafion  du  fyftème  de  Sardi ,' 
qu’Ozanam  dans  fa  fortification  donne  800  pas  géo- 
métriques, au  lieu  de  800  piés,  au  côté  de  cet  au- 
teur , ce  qui  eft  évidemment  une  faute  d’imprel- 
fion  ; car  autrement , comme  le  pas  géométrique 
vaut  cinq  piés  communs , le  côté  du  polygone  de 
Sardi  feroit  de  4000  piés,  c’eft-à-dire  de  666  toifes: 
ce  qui  eft  une  longueur  exorbitante , & qui  ne  peut 
être  admife.  D’ailleurs  Sardi  dans  fa  confiruclion  , 
fixe  lui-même  800  piés  géométriques  pour  fon  cô- 
té , & non  800  pas.  Cependant  M.  l’abbé  Deidier, 
dans  fon  parfait  ingénieur  françois  , où  il  rapporte  le 
fyftème  de  Sardi  d’après  Ozanam  , bien  loin  de 
croire  qu’il  y a une  faute  dans  cet  auteur,  cherche 
à reôifier  Sardi , & il  penfe.qu’il  faut  donner  160 
toifes  à fon  côté  intérieur:  mais  reâifier  ainfi  les 
auteurs , n’eft  pas  donner  leurs  fyftèmes.  Si  M.  l’ab- 
bé Deidier  avoit  confulté  Sardi  ou  les  travaux  de 
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Mars  de  Mallet,  il  auroit  vû  que  fa  correction  étoit 
inutile , 6c  que  l’erreur  venoit  d’une  méprii'e  ou  d’u- 
ne faute  d’impreflîon  du  livre  d’Ozanam. 

Fortification  à l'efpagnole.  On  donne  ici  cette  mé- 
thode à l’efpagnole , telle  que  la  rapporte  Ozanam 
dans  fon  traité  de  fortification. 

Les  Ei’pagnols  qui  eftiment  que  les  angles  flan- 
ques obtus  lont  bons  , négligent  un  fécond  flanc  fur 
la  courtine , failant  leurs  fortifications  toujours  à dé- 
fenfe  rafante  ; c’eft-à-dire  n’ayant  jamais  aucune 
ligne  de  defenfe  fichante,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
1 angle  du  baftion  eft  aigu,  droit,  ou  obtus.  Leur 
manière  de  fortifier , à l’exception  de  l’angle  flanqué 
droit  & du  fécond  flanc , eft  la  même  que  celle  du 
chevalier  de  Ville  ; laquelle,  à caufe  de  cela  a été 
appellee  irait  compofè , parce  qu  elle  eft  compofée 
de  1 italienne  & de  l’efpagnole.  Il  s’agit  donc*  pour 
fortifier  un  polygone  régulier  félon  cette  méthode, 
de  divifer  le  côte  en  fix  parties  égales;  de  faire  les 
demi-gorges  d’une  de  ces  parties  ; d’élever  les  flancs 
perpendiculairement  fur  les  courtines,  6c  de  les  faire 
égaux  aux  demi-gorges  ; enfin  de  l’angle  du  flanc  & 
de  1 extrémité  des  flancs , tirer  les  faces , qui  en  fe 
rencontrant  donneront  l’angle  flanqué  des  baftions. 

Après  avoir  expofé  jufqu’ici  les  principales  conf- 
truèhons  des  anciens  ingénieurs  les  plus  célébrés 
il  faut  avant  de  pafler  aux  modernes,  dire  un  mot 
de  l’ordre  renforcé , d’autant  plus  que  plufieurs  per- 
fonnes  s’imaginent  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  a 
fum  cette  conftruftion  au  neuf  Brifack  ; il  eft  impor- 
tant de  la  leur  faire  connoître  , pour  qu’ils  puifiênt 
la  comparer  avec  celle  de  ce  célébré  ingénieur,  la- 
quelle on  donnera  à la  fuite  de  cet  article  du  mot 
fortification. 

Fortification  félon  L'ordre  renforcé.  Cette  méthode  de 
1 ordre  renforce  eft  attribuée  à différens  auteurs  ita- 
liens ,&  particulièrement  au  capitaine  de  Marchi, 
dont  on  a déjà  parlé  ; mais  on  la  trouve  particuliè- 
rement expliquée  dans  le  Livre  de  fortification  du  pere 
Bourdin  jéluite  , ouvrage  imprimé  en  1655.  Ce  pere 
donne  cette  méthode  pour  corriger  l’irrégularité  des 
polygones  qui  ont  leurs  côtés  trop  longs  pour  être 
fortifies  félon  la  conftruiftion  ordinaire  ; 6c  c’eft  d’a- 
pres lui  que  Mallet,  Ozanam,  &c.  donnent  l’ordre 
renforce. 

Soit  ( Planche  II.  de  Fortification , figure  4 .)  un  po- 
lygone régulier  quelconque  inferit  dans  un  cercle 
par  exemple  un  exagone.  On  fuppoiêra  chacun  de 
les  cotes  AB,  AC,  de  160  toifes;  on  divifera  le 
cote  AB  en  huit  parties  égales  ; on  donnera  une  de 
ces  parties  aux  demi-gorges  des  baftions  conftruits 
en  A 6c  en  B ; on  élevera  aux  points  D 6c  E , qi,i 
ierminent  ces  demi-gorges,  les  perpendiculaires  in- 
définies DK  t E L pour  les  flancs  des  demi-baftions 
en  A 6c  en  B.  On  prendra  après  cela  D F 6c  GES 
chacune  du  quart  de  AB  6c  des  points  F 6c  G j on 
clevera  en-dedans  le  polygone  les  perpendiculaires 
\ A,  G 1 , égalés  à la  huitième  partie  d cAB;  on 
tirera  la  courtine  rentrante  Hl  ■ enfuite  par  le  point 
/ & le  point  F , on  mènera  la  ligne  IM  terminée  en 
M , par  le  prolongement  du  rayon  oblique  du  poly- 
gone  : cette  ligne  coupera  la  perpendiculaire  D K 
V,  \ 1 °n  aura  D K le  flanc  du  de™-  baftion  A , 
KM  la  face,  6c  H F le  flanc  rentrant  ou  le  double 
flanc  du  front  A B.  On  opérera  de  même  pour  avoir 
1 autre  demi-baftion  en  B ; 6c  faifant  apres  les  mê- 
mes opérations  fur  tous  les  côtés  du  polygone  on 
aura  le  principal  trait  de  l’ordre  renforcé.  Il’  eft 
aile  d’obfer ver  qu’on  lui  a donné  ce  nom  , à eau  le 
es  flancs  faillans  & rentrans  dont  chaque  front  eft 

acconmannô  r.,/1  A™ F 
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accompagne.  Ce  fyftème  peut  l'ervir , comme  le  pere 
Bourdin  l’employe  , aux  côtés  qui  ont  plus  de  120 

de  200  Ses  °n  PeU‘  ^ PrM“1Ue‘'  '“fSU'à  ,m  front 
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Comme  le  capitaine  de  Marchi  Jr,.,  „„  , .... 
parle  plulieurs  fois , a donné  différens  defT  ' d 'î 
approchent  de  l'ordre  renforcé,  Maneffon  MalÏÏ 
ci  o.t  que  les  auteurs  de  cet  ordre  en  ont  pris  1« 
mieres  penfées  dans  le  liyre  de  ce  cap&ine  ; £ f 
reprelente  à cet  effet  un  plan  de  cet  ifalien  qui  an 
proche  beaucoup  de  l’ordre  renforcé.  rayer  la  fé- 
condé édition  des  travaux  de  Mars,  par  Ailain  Ma 
neffon  Mallet , page  2 3 o du  II.  Volume 

coZTÎp"futiva"‘  mhhod‘  °u  u fyp ™ <a 

cont  e de  Pagan.  Le  comte  de  Pagan  eft  un  auteur 
egalement  refpeaable  par  fa  fcience,  fon  expérien. 
ce  & par  la  nobleffe  de  fa  maifon.  Le  grandP nom- 
bre  de  lieges  ou  ,1  avoit  affilié  du  tems  du  roi  Louis 
■X.1II.  lui  avoir  donne  lieu  de  remarquer  la  foiblefle 
Aes  fortifications  Aets  anciens  ingénieurs,  & le  peu  de 
defenfe  dont  elles  etoient  fufceptibles.  Il  s’appliqua 

t S' rl  Tm?y  M'de  re,médier  à cedéfi™!&  fur- 
tout  à la  defenfe  oblique  des  flancs  perpendiculaires 

fur  la  courtine.  C’eft  de  tous  les  auteurs  qui  l’ont 
H-ejert  danS  “ne  ‘P‘“ 

p‘„J  ? donne  d-e  a fortification  du  comte  de 
£agan  celui  qui  a lu  le  mieux  réferver  dans  fes 
flancs  du  canon  à couvert  des  batteries  de  l’ennemi  • 

che  d eî7ft-Utl  “’e  r‘àbattre  de  revers  dans  la  bre- 

che  du  baftion  ôppofe.  Enfin  il  eft  le  premier  qui  ait 

ffilérgM  3ieZ  de  “???  pour  faire  “"e  réfiftance  con- 
fideraMc  & pour  défendre  long-tems  le  piffage  du 
foffe.  On  peut  dire,  fans  rien  diminuer  de  l’eft.me 
qu  on  a pour  les  illuftres  ingénieurs  qui  l’ont  fuivi 

truétion  °&  Pr  qUe  3il  q.Uf  Perfea'°nner  fa  confl 

féftn  u V ? nSCr  CC  qU  11  P°uvoi'  X «oir  dc  dé- 
fectueux dans  une  première  penfée,  qu’il  n’eut  ia- 
mais  le  tems  ni  l’occafion  de  re&ifier 

Le  comte  de  Pagan  divife  U fortification  en  gran- 
de , moyenne , 6c  petite.  g 

Pour  conftruire  la  moyenne,  foit  {Planche  IL  de 
ortficatton  ,fig.  J.)  AB  le  côté  d’un  po'ygone  ré- 
guher  quelconque,  par  exemple  celui  d’un  exago- 
ne,  on  le  fuppolera  de  180  toifes.  ° 

Il  faudra  le  divifer  en  deux  également  en  F)  - on 
elevera  de  ce  point , en-dedans  le  polygone , la  per- 
pendiculaireD C à laquelle  on  donnera  30  toifes. 
Des  points  2/ &;  B , on  tuera  par  C les  lignes  de  dé- 

AE  ANr  &CBM'  °"  P«ndr!  les  faces 

AE  BFAe  55  toifes,  puis  CM  & CN  chacune  de 
32.  On  tirera  les  lignes  E M St  FN,  qui  feront  les 
flancs  du  front  AB;  MN  en  fera  la  courtine. 

On  peut  déterminer  les  flancs  FN  Si  EM,  en  fai- 
fant tomber  des  points  F Si  E,  des  perpendiculaires 
lur  les  lignes  de  detenfe  AN  6c  B M. 

Pour  conftruire  la  grande  fortification  du  même 
auteur,. on  fuppofera  le  côté  AB  de  200  toifes  ■ on 
donnera  de  même  30  toifes  à la  perpendiculaire  DC, 

& 60  toifes  aux  faces  des  baftions.  Les  flancs  font 
toujours  dans  les  differentes  conflruaions  de  cet  au- 
teur les  perpendiculaires. abaiffées  des  points  E Si  F 
fur  les  lignes  de  défenfe  BM  6c  AN. 

Le  côté  extérieur  de  la  petite  fortification  n’a  que 
160  toifes  ; la  perpendiculaire  D C toujours  30  A 
1 egard  des  faces , elles  n’ont  que  50  toifes. 

Le  comte  de  Pagan  pour  augmenter  le  feu  de  fon 
flanc , fait  trois  flancs  élevés  les  uns  fur  les  autres 
en  amphiteatre , & il  conftruit  un  fécond  baftion  dans 
le  premier. 

Pour  conftruire  ces  places,  ou  comme  on  les  ap- 
pelle communément  ces  caftmaus , on  divifera  le 
flanc  F N en  deux  egalement  en  G ; par  le  point  À 
& le.pomt  C,  on  t.reraia  ligne  A G,  qu’on  prolon- 
gera indéfiniment  dans  le  baftion.  On  prolongera  de 
meme  la  ligne  de  défenfe  A N.  On  prendra  enfuite 
G H de  cinq  toifes  , & l’on  mènera  par  H,  la  ligne 
parallèle  h F N on  G N.  On  mènera  après  cela 
LJX  parallèle  à H I , Si  h la  diftance  de  fepî  toiles 
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de  cette  ligne.  On  donnera  1 4 toiles  à L K , qui  le- 
ront  prifes  de  K en  L.  Enfin  à la  diftance  de  fept  toi- 
fes  de  K F,  on  lui  mènera  la  parallèle O P , à laquelle 
on  donnera  de  O en  R 14  toifes  3 pies.  On  mènera 
par  le  point  P , la  ligne  P K- , parallèle  à F B.  Cette 
ligne  fera  la  face  du  baftion  intérieur  dont  O P fera 
le  flanc.  On  donnera  au  parapet  de  trois  toiles  d é- 
paiffeur  ou  de  largeur,  aux  trois  flancs  H I,  LK, 
&cO  P,  c’eft-à-dire  de  la  même  épaifl'eur  qu’à  toute 
l’enceinte  du  polygone. 

Le  foffé  de  la  place  eft  de  16  toifes  visà-visles 
angles  flanqués  des  battions.  On  le  conftruit  en  l'a- 
lignant de  l’arrondiffement  de  la  contrefcarpe  aux 
angles  de  l’épaule  des  battions oppofés.  Voy.  Fossé. 

Les  remparts  du  comte  de  Pagan  n’ont  que  quatre 
toifes  de  largeur  ou  de  terre-plein,  non  compris  1 e- 
paiffeur  du  parapet , qui  eft , comme  on  vient  de  le 
dire , de  trois  toifes.  _ . 

Cet  auteur  a des  dehors  qui  lui  font  particuliers , 
& qu’on  peut  voir  dans  fon  traite  de  fortification.  Le 
premier  qu’il  appelle  petit  dehors , conttfte  en  une 
demi-lune  avec  un  réduit.  Mais  les  battions  lont 
couverts  par  des  elpeces  de  contre-gardes  à flancs , 
lefqiiels  flancs  font  pris  fur  la  contrefcarpe  de  la  de- 
mi-lune. 

Le  fécond  qu’il  nomme  grand  dehors  , conttfte  dans 
des  efpeces  de  contre-gardes  ou  battions  détaches , 
dont  il  couvre  les  battions  de  la  place.  Ces  contre- 
gardes  ont  auffi  trois  flancs  l’un  fur  l’autre  comme 
les  battions , & elles  font  jointes  enfemble  par  une 
elpece  de  courtine  qui  forme  un  angle  faillant  vis- 
à-vis  l’angle  rentrant  de  la  contrefcarpe.  Ces  de- 
hors ont  un  foffé  comme  celui  de  la  place , avec 
une  demi-lune  vis-à-vis  la  courtine. 

La  conftruttion  du  comte  de  Pagan  a beaucoup 
d’avantage  fur  celles  des  autres  auteurs  dont  on  a 
parlé.  Les  flancs  de  fes  battions  font  plus  grands  ; & 
comme  ils  font  perpendiculaires  fur  les  lignes  de  dé- 
fenfe,  ils  défendent  direûement  le  foffé  des  battions 
oppofés.  Mais  ils  ont  auffi  cet  inconvénient  de  fe 
irouver  trop  expolés  à l’ennemi.  A 1 égard  de  fes  trois 
flancs  placés  les  uns  fur  les  autres,  il  eft  aifé  de  les 
rendre  inutiles  par  le  canon  & par  les  bombes  dont 
on  fait  bien  plus  d’ufage  aujourd’hui  que  du  tems  du 
comte  de  Pagan , où  l’on  ne  faifoit  que  de  commen- 
cer à s’en  iervir  en  France.  Le  fyftème  de  ce  comte 
a été  reaifié  dans  la  fuite  par  M.  le  maréchal  de  V au- 
ban.  Allain  Maneffon  Mallet,  auteur  des  travaux  de 
Mars , a corrigé  aufli  la  grandeur  des  angles  du  flanc 
du  comte  de  Pagan.  On  va  donner  un  précis  de  fa 
conftruaion,  avant  de  paffer  à celle  de  M.  de  Vau- 
ban. 

Fortification  de  Maneffon  Mallet.  Soit  un  polygone 
régulier  quelconque  AT,  (F/.  II.  de  Fortification , fig. 
<f.)  inferit  dans  un  cercle , par  exemple , un  exagone 
dont  A B foit  un  des  côtés , on  tirera  d’abord  tous 
les  rayons  obliques  de  ce  polygone,  & on  les  pro- 
longera indéfiniment  au-delà  des  angles  de  la  circon- 
férence. Ondiviferaenluite  le  côte  A B en  trois  par- 
iies  égales.  On  portera  une  de  ces  parties  de  A en  E , 
& de  B en  F,  &c.  fur  le  prolongement  des  rayons 
obliques.  On  prendra  après  cela  les  demi-gorges  AG 
& B H , chacune  de  la  cinquième  partie  de  A B.  Aux 
points  G &c  H,  on  fera  avec  le  côté  AB  les  angles 
du  flanc  B G I,  GHM  de  98  degrés  ; enfuite  on  ti- 
rera par  H & par  E la  ligne  de  défenfe  E H , qui 
coupera  G I dans  un  point  L , qui  déterminera  la 
longueur  du  flanc  G L.  On  déterminera  de  même  le 
flanc  H M y & l’on  aura  le  front  A B fortifié , lelon 
la  méthode  de  l’auteur  des  travaux  de  Mars. 

On  prendra  pour  l’échelle  le  côté  A B , qu’on  fup 
pofera  de  100  toifes.  La  méthode  de  cet  auteur  eft 
la  même  pour  le  pentagone  & les  autres. polygones 
d’un  plus  grand  nombre  de  côtés.  Il  eft  évident  par 
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fa  conftruélion , que  fes  lignes  de  défenfe  font  rafan» 
tes.  Le  même  auteur  enfeigne  aufti  dans  fon  livre 
la  confiruclion  de  cafemates  qui  lui  lont  particulières. 
Mais  dans  ce  cas  il  donne  110  toifes  au  côté  de  fon 
polygone.  Ces  cafemates  font  compofées  de  trois 
places , qui  occupent  enfemble  la  moitié  du  flanc 
vers  la  courtine.  De  ccs  places , la  plus  haute  & la 
plus  rentrante  dans  le  baftion,  eft  au  niveau  du  ter- 
re-plein du  même  baftion.  La  leconde  eft  plus  enfon- 
cée, & elle  a les  deux  tiers  de  fon  étendue  cachée 
à l’ennemi  ; la  derniere  ou  la  plus  baffe  a de  longueur 
environ  la  moitié  de  celle  du  flanc.  Elle  eft  couverte 
par  un  orillon  en  ligne  droite , qu’on  a appellé  épau- 
lement.  Il  conftruit  encore  un  cavalier  rond  ou  en 
forme  de  tour,  au  centre  de  fon  baftion.  La  conltruc- 
tion  de  Maneffon  Mallet  eft  une  des  plus  parfaites 
qu’on  ait  encore  aujourd’hui,  &c  elle  différé  peu  du 
premier  fyftème  de  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Les 
angles  du  flanc  de  ce  fameux  ingénieur  font  d’envi- 
ron 100  degrés , & ceux  de  Mallet  font  de  98.  Il  croit 
être  le  premier  qui  les  ait  fixés  à ce  nombre,  & qui 
ait  ainfi  corrigé  la  trop  grande  ouverture  de  ceux  du 
comte  de  Pagan.  Au  relie  Mallet  joignoit  comme  ce 
comte  la  théorie  à la  pratique.  Il  avoit  fervi  en  qua- 
lité d’ingénieur  en  Portugal;  il  y avoit  fait  différens 
ftéges , & travaillé  à plufieurs  places  : comme  Aron- 
che , le  château  de  Ferreira , Extremos , &c.  dans  lef- 
quelles  places  les  angles  du  flanc  font  de  98  degrés. 

Fortification  félon  le  fyfïeme  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban.  Soit  décrit  un  cercle  d’un  rayon  quelcon- 
que AB  {PI.  II.  de  Fortification, fig.  7.),  dans  le- 
quel on  inferira  tel  polygone  que  l’on  voudra , par 
exemple  un  exagone. 

Sur  le  milieu  du  côté  B C on  élevera  une  perpen- 
diculaire ID , vers  le  centre  du  polygone  à laquelle 
on  donnera  la  huitième  partie  du  côte  B C fi  le  poly- 
gone ejl  un  quarré  ; la  feptieme  fi  cefl  un  pentagone  ; & 
la  fixiemt  fi  c'efl  un  exagone  ou  un  autre  polygone  d'un 
plus  grand  nombre  de  côtés.  Par  les  extrémités  B Ht  C 
du  côté  B C & par  le  point  D , on  tirera  les  lignes 
de  défenfe  BD  , CD  prolongées  indéfiniment  vers 
F & vers  E.  On  prendra  deux  feptiemes  du  côté 
B C , & on  les  portera  de  B en  H &c  de  C en  G fur 
les  lignes  de  défenfe  ; B H &c  CG  feront  les  faces 
des  demi-baftions  du  front  B C. 

Pour  avoir  les  flancs,  on  pofera  une  pointe  dit 
compas  au  point  G ; on  ouvrira  le  compas  jufqu’à 
ce  que  l’autre  pointe  tombe  fur  le  point  H ; puis  du 
point  G comme  centre  &:  de  l’intervalle  G H,  on  dé- 
crira un  arc  HE,  qui  coupera  la  ligne  de  défenfe 
CE  en  E : le  compas  gardant  la  même  ouverture  , 
on  prendra  le  point  H pour  centre  , & l’on  décrira 
l’arc  GF  qui  coupera  la  ligne  de  défenfe  B F en  F. 
Les  lignes  de  défenfe  étant  ainfi  terminées  en  E & en 
F & les  faces  en  H & en  G , il  ne  relie  plus  pour 
avoir  la  ligne  magiftrale , qu’à  joindre  ces  quatre 
points  par  trois  lignes  droites;  favoir  les  extrémités 
des  lignes  de  défenfe  par  FF,  qui  fera  la  courtine  , 
& les  extrémités  des  faces  & de  la  courtine  par  HE 
& GF,  qui  feront  les  flancs  des  demi-baftions  BHEy 
CGF. 

Si  l’on  fait  les  mêmes  opérations  fur  tous  les  au- 
tres côtés  du  polygone,  le  principal  trait  de  ce  fyl- 
tème  fera  tracé. 

M.  de  Vauban  prend  pour  l’échelle  de  fon  plan  le 
côté  B C du  polygone  , qu’il  fuppofe  toujours  de  1 80 
toifes.  Ainfi  la  perpendiculaire  / D qui  dans  le  quarré 
eft  de  la  huitième  partie  de  B C,  eft  de  22  toifes  dans 
ce  polygone;  elle  eft  de  25  toifes  dans  le  pentagone , 
& de  30  dans  l’exagone  & les  autres  polygones  d’un 
plus  grand  nombre  de  côtés.  A l’égard  des  faces  qui 
font  toujours  les  deux  feptiemes  de  B C ou  de  1 80 
toifes,  elles  ont  50  toifes.  Telle  eft  la  première  & 
la  plus  fimple  çonftruétion  de  M.  de  Vauban. 
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Second fyfiême  du  même.  Le  fécond  fyftème  de  M. 
le  maréchal  de  Vauban  fe  nomme  ordinairement  Le 
fyflcrne  de  Landau , parce  qu’il  l’a  employé  à la  forti- 
fication de  cette  ville.  Soit^  B le  côté  d’un  exagone 
régulier  (PL.  LL  de  Fortification , fig.  S.')  , on  le  fup- 
pofera  de  1 20  toifes.  On  prendra  A M & B K cha- 
cune de  quatre  toifes;  des  points  M8c  K on  élevera 
les  perpendiculaires MN,  KFdeùx  toifes.  Du  point 
N on  abaiflera  fur  le  prolongement  du  rayon  obli- 
que, au-delà  de  A la  perpendiculaire  NT.  On  fera 
T G égale  à T N , & on  tirera  N G.  On  tirera  de 
même  FL,  Si  l’on  aura  les  petits  demi-baftions  GNA1, 
KFL,  dont  A M Si  K.  B font  les  demi-gorges , AIN 
& FK\q  s flancs,  & N G Si  FL  les  faces.  Ces  petits 
battions  font  nommés  tours  bafiionnées. 

Pour  décrire  les  battions  détachés  vis-à-vis  les 
tours  baftionnées,  on  mènera  par  l’angle  de  l’épaule 
N Si  par  l’angle  flanqué  L de  la  tour  oppofée , la  li- 
gne NL,  On  mènera  de  même  F G.  On  prendra  en 
fuite  fur  A B , AC  Si  B D du  quart  de  ce  côté , c’ett- 
à-dire  de  30  toifes;  Si  des  points  C Si  D on  élevera 
fur  AB  &c  en-dehors  du  polygone  les  perpendiculai- 
res indefinies  CQ  Si  D P.  On  prolongera  la  capitale 
BL  en-dehors  de  la  tour , enîorte  que  L R foit  de 
39  toifes.  On  prendra  aufli  Gide  la  même  quantité. 
Cela  fait  par  le  point  M Si  le  point  R,  on  tirera 
Al  R , Si  par  K Si  /,  la  ligne  K J.  Ces  lignes  coupe- 
ront les  perpendiculaires Z> P,  CQ,  dans  les  points 
P Si  Q.  On  prendra  D VSi  CS  chacune  d’une  toife , 
& l’on  tirera  les  lignes  F F Si  Q S , que  l’on  termi- 
nera en  Z Si  en  H où  elles  rencontrent  les  lignes  NL 
& F G.  On  aura  alors  les  demi  - battions  détachés 
LQH,  RP  Z dont  I Q Si  P R feront  les  faces , Si 
QHSi  P Z les  flancs.  Ces  battions  détachés  font  ap- 
pelas contre-gardes , à caufe  de  leur  pofition  vis-à-vis 
les  tours  baftionnées. 

Pour  faire  le  folié  des  tours  baftionnées,  on  pren- 
dra du  point  H fur  la  ligne  HG,  HO  de  10  toifes  ; 
de  l’angle  flanqué  G Si.  de  l’intervalle  de  fept  toifes  ’ 
on  décrira  un  arc  vis-à-vis  l’angle  flanqué  de  la  tour, 

& du  point  O on  mènera  une  tangente  à cet  arc , la- 
quelle déterminera  le  fofle  de  la  tour  A;  on  décrira 
de  même  celui  de  la  tour  B. 

Le  fofle  des  contregardes  fe  conftruit  comme  ce- 
lui des  places  ordinaires.  On  obfervera  feulement  de 
lui  donner  1 5 toifes  de  largeur  vis-à-vis  les  angles 
flanques  des  contregardes. 

On  conftruit  dans  ce  fyftème  des  tenailles  devant 
ksœurtines.  Leur  côté  intérieur  eft  pris  fur  la  ligne 

Pour  la  demi-lune  qui  couvre  la  tenaille,  onia 
conftruit  en  donnant  45  ou  50  toifes  à fa  capitale  , 

& alignant  fes  faces  fur  celles  des  contre-gardes  à 
10  toifes  des  angles  de  l’épaule.  On  conftruit  enco- 
re un  réduit  dans  la  demi-lune;  fa  capitale  eft  de  1 5 
ou  20  toifes , Si  fes  faces  font  menées  parallèlement 
à celles  de  la  demi-lune.  Le  rempart  du  corps  de  la 
place  & celui  des  contre-gardes  eft  de  fix  toifes  de 
terre-plein  ; celui  de  la  demi-lune  de  quatre,  & celui 
du  réduit  de  trois , non  compris  l’épaifîeur  du  para- 
pet. Le  parapet  des  tours  baftionnées  eft  de  pure  ma- 
çonnerie. Il  a neuf  pies  d’épaifleur.  Celui  des  autres 
ouvrages  eft  à l’ordinaire , de  trois  toifes. 

L’angle  flanqué  des  tours  baftionnées  eft  droit 
dans  tous  les  polygones , excepté  dans  le  quarré. 

On  le  détermine  dans  ce  polygone  par  l’interleftion 
de  deux  arcs  décrits  des  angles  de  l’épaule  pris  pour 
centres.  Si  d’un  intervalle  ou  rayon  de  12  toifes. 

La  ligne  F G fait  voir  que  le  foldat  qui  eft  en  F , 
peut  défendre  l’angle  flanqué  G de  la  tour  GNA1,  Si 
par  conféquent  que  tout  le  flanc  F K peut  défendre 
la  face  de  cette  tour. 

On  pratique  dans  l’intérieur  des  tours  baftionnées 
un  louterrein  voûté,  à l’épreuve  de  la  bombe.  On 
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perce  aux  flancs  des  tours,  & dans  le  foftterrciu 
deux  embrafures , qui  ne  font  guere  plus  élevées  m ê 
le  niveau  de  l’eau  du  fofle.  Le  canon  placé  dans 
cetie  partie , ne  peut  être  ni  vu  ni  démonté  par  l’cn. 
nemi.  Les  foûterrems  des  tours  baftionnées  fervent 
dans  un  tems  de  fiége  à mettre  à couvert  des  bom- 
bes , les  troupes  Si  les  munitions  de  ouerre  & de 
bouche , Si  de  la  place.  Le  terre-plein  ou  la’partie 
lupeneure  des  tours , eft  élevé  de  1 8 piés  au-deffus 
u niveau  de  la  campagne.  Le  rempart  des  contre- 
gardes  eft  de  4 pies  plus  bas. 

Troijiemc  fyfleme  de  Al.  Le  maréchal  de  Vauban  , ou 
de  la  fortification  dit  Neuf-Brifach.  Le  troifieme  fyftè- 
me de  M.  de  Vauban  n’eft  autre  chofe  que  le  fécond 
qu  il  a perfeftionné  dans  la  fortification,  du  Ncuf- 
brilach. 

Soit  pour  le  conftruire,  A B {PI.  II.  J.  u For,;. 
Jiuuton,J,g.9.)  le  côté  d’un  polygone,  par  exemple, 
d un  octogone.  Ce  côte  eft  toujours  de  380  toifes 
dans  tous  les  polygones. 

Sur  le  milieu  de  A B , on  élevera  en-dedans  ce  po- 
lygone une  perpendiculaire  CD,  à laquelle  on  don- 
nera  30  toiles,  ou  la  fixieme  partie  de  A B Par  ht 
pomts  ^ & B Si  par  le  point  D , on  tirera  les  lignes 
de  defenfe  indefinies  A D AI , B D L.  On  portera 
fur  ces  lignes , favoir  de  A en  F , & de  B en  F 60 
toiles  pour  les  faces  des  contre-gardes.  On  pofera 
enluite  une  pointe  du  compas  au  point  E Si  on 
ouvrira  julqu’à  ce  que  l’autre  pointe  tombe  fur  le 
point  a*  ; puis  du  point  /'pris  pour  centre , & de  l’in 
tervalle  FF  on  décrira  un  arc  qui  coupera  [aligne 
de  defenfe  B L dans  un  point  quelconque  ; on  pren- 
dra fur  cet  arc  EG de 11  toifes,  & du  point  G on 
tirera  en  E la  ligne  E G qui  fera  le  flanc  de  la  con- 
tre-garde.  On  déterminera  de  même  le  flanc  F H 
puis  l'on  mènera  enfuite  la  ligne  G H qu’on  proion* 
géra  de  part  &d  autre  jufqu  à la  rencontre  des  rayons 
obliques  du  polygone  en  S 8c  en  T.  On  mènera  ÆO 
parallèle  a à T,  & à la  diftance  de  neuf  toifes  terî 
nunee  aufli  de  part  & d’autre  par  les  rayons  obli- 
ques du  polygone.  Cette  ligne  iéra  le  côté  intérieur 
fur  lequel  les  tours  baftionnées  feront  conftruites 
Pour  conftruire  ces  tours , on  prendra  les  demi- 
gorges  QL  8c  MR  de  fept  toifes  ; aux  points  M 8£ 

L on  elevera  perpendiculairement  les  flancs  des 
tours  auxquels  on  donnera  cinq  toifes.  De  l'extré- 
mité de  ces  flancs  on  mènera  des  lignes  droites  aux 
points  T & S;  ces  lignes  feront  les  faces  des  tours 
baittonnees.  On  prolongera  les  flancs  des  tours  de 
quatre  toifes  3 piés  dans  la  place , & on  joindra  le 
prolongement  des  deux  flancs  de  chaque  tour  par 
une  ligne  droite , dans  le  milieu  de  laquelle  on  laif- 

l’n.  Paffage  de  g piés  pour  entrer  dans  la  tour 
Cela  fait,  on  prolongera  la  perpendiculaire  CD  vers 
la  place , & du  point  K oii  elle  rencontre  le  côté  in 
teneur  QR;  on  prendra  -SA' de  cinq  toifes.  Parles 
points  L 8c  M & par  le  point  N,  on  tirera  des  lignes 
indéfinies  Ali , Lz.  On  prolongera  enfuite  les  flancs 
des  contregardes  vers  l’intérieur  delà  place,  jufqu’à 
ce  qu’elles  coupent  les  lignes  M,,Li  aux  points  / 

6c  2.  On  tirera  la  ligne  2 , / qui  fera  la  partie  ren- 
trante de  la  courtine.  MP  8c  LZ  feront  le  relie  de 
la  courtine,  ou  fes  parties  avancées;  Z 1 P 2 Jes 
flancs  de  cette  courtine.  C’eft  dans  ces  flancs  que  ce 
fyfteme  différé  principalement  du  précédent  Ils  fer 
vent  à augmenter  la  défenfe  des  faces  & du  fofle  des 
tours  baftionnées. 

I.e  fofle  des  tours  fe  décrit  dans  le  fyftème  de  la 
même  maniéré  que  dans  le  précédent.  Il  en  eft  de 
même  de  la  tenaille  qui  eft  vis-à-vis  la  courtine  & 
du  folie  des  contre-gardes. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  donne  5 5 toifes  à la 
capitale  de  la  demi-lune  de  cette  troifieme  conftruc- 
tion,  Sc  le 5 faces  en  font  alignées  à 1 5 toifes  des  an-. 
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gles  de  l’epaule.  Chaque  demi-lune  a un  réduit  dont 
la  capitale  a 23  toifes,  & dont  les  faces  font  paral- 
lèles à celles  de  la  demi-lune.  Les  demi-lunes  de  cet- 
te fortification  font  à flancs.  On  confinât  ces  flancs 
en  portant  10  toifes  fur  les  faces  des  demi -lunes  , 
du  point  où  elles  rencontrent  la  contrefcarpe  de  la 
place , & fept  toifes  de  ce  même  point  fur  la  con- 
trefcarpe  ou  la  demi-gorge  de  la  demi-lune  ; la  ligne 
qui  joint  le  point  extreme  des  10  toifes , & celui  des 
lept , efl  le  flanc  de  la  demi-lune.  On  donne  de  mê- 
me des  flancs  aux  réduits , en  portant  de  la  même 
maniéré  quatre  toifes  fur  leurs  faces  , & trois  toi- 
fes fur  la  contrefcarpe. 

Le  terre-plein  du  rempart  de  la  place  & celui  des 
contregardes , efl  de  fix  toifes , en  y comprenant  la 
largeur  de  la  banquette.  Celui  des  demi-lunes  de 
quatre , & celui  des  réduits  de  trois.  Pour  le  parapet 
fl  efl  de  trois  toifes , à l’exception  de  celui  des  tours , 
qui  efl  de  maçonnerie , & qui  a 8 piés  d’épaiffeur 
& 6 de  hauteur. 

Le  terre-plein  des  tours  baflionnées  efl  élevé  de 
16  piés  au-deffus  du  niveau  de  la  campagne;  celui 
des  contregardes  de  12,  de  même  que  celui  des  cour- 
tines de  la  place.  Le  terre-plein  de  la  tenaille  efl  au 
niveau  de  la  campagne.  Celui  du  réduit  efl  élevé 
de  9 piés , & celui  de  la  demi-lune  de  6 piés. 

Les  contregardes , les  tenailles  & les  demi-lunes 
font  à demi-revêtement.  Dans  la  partie  où  fe  termi- 
ne le  revêtement,  on  laide  une  berme  de  10 piés  de 
large;  le  rempart  efl  revêtu  de  gafon  depuis  le  côté 
intérieur  de  la  berme , jufqu’à  la  partie  fupérieure 
du  parapet.  Sur  le  bord  extérieur  de  la  berme  on 
plante  une  haie  vive,  & derrière  cette  haie  un  rang 
de  paliffade , afin  qu’on  ne  puiffe  pas  aifément  de  la 
partie  fupérieure  du  revêtement,  s’infinuer  dans  le 
folle  : & que  du  foffé  on  ne  puiffe  pas  fans  obflacle 
aller  du  bord  extérieur  de  la  berme  au  haut  du  pa- 
rapet. 

On  pratique  des  foùterreins  dans  les  tours  de  ce 
fyflème,  comme  dans  celles  du  précédent;  & com- 
me elles  ont  plus  d’efpace,  ces  foùterreins  font  auffi 
plus  grands.  Au  centre  des  tours  & un  peu  au-deffus 
du  niveau  du  foffé,  on  pratique  un  magafin  à pou- 
dre voûté  , à l’épreuve  de  la  bombe.  On  conflruit  à 
côté  d’autres  foùterreins  le  long  des  faces  & des 
flancs  de  la  tour; «ceux  des  flancs  font  percés  de 
deux  embrafures.  A côté  de  l’angle  du  flanc,  il  y a 
des  poternes  pour  communiquer  avec  les  contre- 
gardes.  Le  paffage  pour  entrer  dans  les  foùterreins 
des  tours,  efl  au  pié  du  rempart  vis-à-vis  le  centre 
des  tours.  Il  efl  voûté , & il  a 12  piés  de  large. 

Dans  le  milieu  des  courtines  où  il  n’y  a point  de 
portes , on  fait  une  poterne  pour  communiquer  aux 
tenailles.  On  y defeend  par  un  foûterrein  voûté.  On 
fait  auffi  des  foùterreins  dans  les  flancs  de  la  cour- 
tine , percé  chacun  d’une  embrafure;  ce  qui  donne 
dans  cette  partie  de  l’enceinte  un  flanc  fupérieur  & 
un  inférieur.  On  conflruit  auffi  dans  les  flancs  des 
contregardes  des  communications  foûterreines  avec 
la  tenaille.  Le  front  A B (PL.  III.  de  La  Fortification , 
fig.  4-  ) repréfente  le  plan  des  différens  foùterreins 
dont  on  vient  de  parler  : de  même  que  celui  de  la  ma- 
çonnerie des  revêtemens  & des  contrefcarpes.  Ceux 
qui  voudront  une  defeription  plus  détaillée  de  ce 
lyflème,  pourront  confulter  le  FI.  Livre  de  la  fcience 
des  Ingénieurs. 

Ce  troifieme  fyflème  de  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban,  de  même  que  le  précédent,  donne  une  fortifica- 
tion fufceptible  d’une  plus  grande  défenfe  que  les 
précédens.  Ses  contregardes,  qui  font  plus  grandes 
que  les  baflions  ordinaires , étant  détachées  de  la 
place,  peuvent  être  foûtenues  jufqu’à  la  derniere  ex- 
trémité , fans  qu’il  en  puiffe  rélùlter  d’inconvénient 
jjour  la  place.  Mais  elles  ont  comme  prefque  tous  les 
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dehors  de  la  fortification , affez  de  difficultés  pouf  leS 
communications.  11  y a des  ponts  à-fleur-d’eau  le 
long  de  chacun  des  flancs  des  tours  qui  communi- 
quent avec  les  contregardes.  Ces  ponts  qui  font  fans 
gardes-fou,  font  fort  faciles  à manquer  dans  la  nuit, 
lorfqu’on  efl  preffé  par  l’ennemi  de  fe  retirer.  D’ail- 
leurs on  ne  peut  faire  cette  retraite  qu’en  défilant, 
c’efl-à-dire  lentement;  ce  qui  expofe  ceux  qui  défen- 
dent les  contregardes  ou  à fe  noyer  en  fe  retirant , 
ou  à fe  faire  prendre  prifonniers.  Cependant  malgré 
ce  défaut  qui  efl  affez  général  dans  la  fortification 
moderne , on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que 
la  fortification  de  Landau  & celle  du  Neuf-Brifach 
ne  foient  infiniment  plus  parfaites  que  les  autres  for- 
tifications. Mais  elles  font  auffi  d’une  bien  plus  gran- 
de dépenfe , principalement  celle  du  Neuf-Brifach. 
Cet  objet  qui  mérite  beaucoup  d’attention  ne  per- 
mettra vraiffemblablement  pas  de  fortifier  d’autres 
places  de  la  même  maniéré.  Au  refie  cette  fortifica- 
tion avec  des  tours  baflionnées , paroît  convenir  aux 
villes  qui  font  commandées;  parce  que  ces  tours 
peuvent  fervir  à parer  des  commandemens.  C’eft 
auffi  la  fituation  de  Befort,  commandée  de  toute 
part,  qui  a donné  lieu  à M.  de  Vauban  de  les  ima- 
giner ; & elles  le  font  plus  heureufement  que  les  fé- 
conds baflions  du  comte  de  Pagan , qui  ont  peut-être 
donné  à M.  de  Vauban  la  première  idée  des  tours 
baflionnées.  \ 

Obfervons  à ce  fujet  que  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban , dont  on  vient  de  donner  les  conflruélionS , n’a 
rien  écrit  fur  la  fortification  ; qu’ainfi  ces  conltruc- 
tions  ont  été  prifes  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  qui  a toujours  dit  & fait  voir  par  fa  prati- 
que, dit  M.  de  Fontenelle  dans  fon  éloge.,  qu'il  ri  a- 
voit  point  de  maniéré  particulière.  « Chaque  place  dif- 
» férente  lui  en  fourniffoit  une  nouvelle , félon  les 
» différentes  circonflances  de  fa  grandeur,  de  fa  fi- 
» tuation,  de  fon  terrein.  Les  plus  difficiles  de  tous 
» les  arts , ajoûte  très-fenfément  à cette  occafion  le 
» célébré  hiflorien  de  l’académie , font  ceux  dont  les 
» objets  font  changeans  ; qui  ne  permettent  point  aux 
» efprits  bornés  l’application  commode  de  certaines 
» réglés  fixes,  qui  demandent  à chaque  moment  les 
» reffources  naturelles  & imprévûes  d’un  génie  heu* 
» reux  ». 

Ce  font  ces  reffources  qui  caraélériferrt  particuliè- 
rement le  mérite  d’un  bon  ingénieur.  Il  doit  pofféder 
parfaitement  toutes  les  réglés  générales  & particu- 
lières de  la  fortification , & favoir  les  appliquer  avec 
intelligence , pour  corriger  les  défeéluofités  des  lieux 
qu’il  doit  fortifier , & les  rendre  également  fufeep- 
tibles  d’une  bonne  défenfe. 

Fortification  du  baron  de  Coehorn.  Le  baron  de  Coe- 
horn , général  d’artillerie , lieutenant  - général  d’in- 
fanterie, & direéteur-général  des  fortifications  des 
Provinces-unies , s’efl  rendu  fi  recommandable  par 
fes  grandes  connoiffances  dans  l’art  de  fortifier, qu’- 
on croit  ne  devoir  pas  fe  difpenfer  de  donner  quel- 
ques idées  de  fes  conflruflions  à la  fuite  de  celles  de 
M.  le  maréchal  de  Vauban , dont  il  étoit  contempo- 
rain. 

Il  propofe  trois  différentes  méthodes,  mais  toutes 
pour  des  terreins  peu  élevés  au-deffus  du  niveau  de 
l’eau.  La  première,  pour  un  terrein  élevé  de  4 piés 
au-deffus  de  l’eau.  La  fécondé , pour  un  terrein  de  3 ; 
& la  troifieme  pour  un  terrein  élevé  en  été  de  5 piés 
au-deffus  de  la  hauteur  de  l’eau.  Ce  qui  fait  voir  que 
cet  auteur  a eu  égard  à la  nature  du  terrein  des  Pro- 
vinces-unies , qui  n’a  guere  que  ces  élévations  au- 
deffus  de  l’eau , & qu’ainfi  elles  peuvent  être  parti- 
culièrement convenables  aux  endroits  bas  & aqua- 
tiques. 

Conjlruclion  de  la  première  méthode  de  cet  auteur.  1 
11  faut  décrire  un  cercle,  & y inferire  un  exagone  ; 

enfuite 
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enfuite  tirer  les  rayons  droits  & obliques  de  ce  poly- 
gone, prolongés  indéfiniment. 

20.  Faire  une  échelle  avec  Je  côté  A B (F/.  ///.  de 
Fortification,  fig.  /.)  du  polygone,  qu’on  liippofe  de 
150  toifes. 

3°.  Prendre  furies  rayons  obliques  prolongés  les 
capitales  AC  8c  BD  de  7 5 toifes , ou  de  la  moitié  du 
côté  du  polygone. 

40.  Faire  les  demi-gorges  A G,  B H de  la  quatriè- 
me partie  de  AB , c’eft-à-dire  de  37  toifes  3 piés,  8c 
tirer  après  cela  les  lignes  de  défenfe  rafantes  C'A  8c 
DG. 

50.  De  l’angle  flanqué  C 8c  de  l’intervalle  de  la  li- 
gne de  défenfe  C //,  décrivez  l’arc  H F,  qui  fera  le 
flanc  du  demi  baftion  D F H.  On  aura  de  même  l’au- 
tre flanc  GE  du  même  front. 

Pour  la  tenaille  ou  courtine  bajfe.  Des  points  C 5c 
D pris  pour  centre,  & de  l’intervalle  de  140  toifes , 
décrivez  les  arcs  MK  & F/,  qui  coupent  les  lignes’ 
de  défenfe;  tirant  après  cela  les  lignes  LN 8c  NM 
on  aura  la  tenaille,  dont  les  faces  feront  détermi- 
nées après  la  conftruaion  de  l’orillon. 

Pour  l' or  il  Ion  & bafiion  intérieur.  Menez  M N pa- 
rallèle à la  face  DF  du  baftion  , & à la  diftance  de 
2.0  toiles  quatre  piés  de  cette  ligne  ; puis  de  l’angle 
flanqué  C du  baftion  oppofé  , décrivez  l’arc  NS 
éloigné  de  1 5 toifes  du  flanc  H F : enfuite  du  point 
N ou  N M 8c  S F,  le  rencontrent  élevés  fur  NM  la 
perpendiculaire  NO  de  cinq  toifes.  Menez  O P pa- 
rallèle à M N,  & longue  de  huit  toifes  ; divifez  O P 
en  deux  également  en  Q,  8c  élevez  Q T perpendi- 
culaire à F O,  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencon- 
tre en  T la  face  D F prolongée.  Par  F & par  C an- 
gle flanqué  du  baftion  oppofé , tirez  F C,  fur  laquelle 
prenez  FTde  1 2 toifes.  Portez  huit  toifes  de  7en  G 
& tirez  G Y.  Divifez  cette  ligne  en  deux  également 
en  L;  élevez  L I perpendiculaire  à (PT,  & ^/per- 
pendiculaire à G T.  Du  point/ où  ces  deux  lignes  fe 
coupent , 5c  de  l’intervalle  IG  oui  Yt  décrivez  l’arc 
GL  Y , qui  fera  l’arrondiflement  de  l’orillon  TGYPQ. 

Pour  la  demi -lune.  Tracez  du  bord  du  fofle  de 
la  place  parallèlement  aux  faces  des  baftions,  & à 
la  diftance  de  24  toifes.  Prenez  de  part  8c  d’autre  de 
l’angle  rentrant  F de  la  contrefcarpe,  les  demi-gor- 
ges PO  8c  P Q de  5 5 toiles.  Tirez  O Q , 8c  faites  fur 
cette  ligne  un  angle  OQR  de  55  degrés.  Prolongez 
le  cote  Q R de  cet  angle,  jufqu’à  ce  qu’il  rencontre 
en  A le  rayon  droit,  prolongé  du  polygone.  Tirez 
F O , 8c  vous  aurez  la  demi-lune  PQROP. 

L’auteur  conftruit  une  autre  demi  lune  dans  cette 
première.  Elle  fe  fait  en  menant  à la  diftance  de  zo 
îoifes  trois  piés  des  faces  de  fa  demi-lune , & en-de- 
dans , les  parallèles  T S 8c  TF.  Le  fofle  de  la  demi- 
lune  a 1 8 toifes  de  largeur. 
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Pour  la  contre-garde  ou  couvre-face.  Tirez  une  ligne 
X ï paral  lèle  1 la  contrefcarpe  de  la  face  du  baftion, 
« CJU1  en  loi t eloignee  de  i7  piés.  Le  folié  de  cet  ou- 
vrage eft  parallèle  à lés  faces , Sc  il  a 14  toires  Jc 
lar^eiir. 


Pour  les  chemins-couverts  & places-d’ armes.  Menez 
le  chemin-couvert  parallèlement  aux  foflès  des  de- 
mi-lunes 8c  contre-gardes , & à la  diftance  de  i 3 toi- 
les un  pié,  en  y comprenant  deux  banquettes  de  trois 

pies  chacune,  8c  le  talud  intérieur  du  parapet  du 
chemin-couvert  qui  eft  d’un  pié. 

Pour  les  places-d’armes  il  faut  prendre  25  toifes 
de  part  & d’autre  des  angles  rentrans  du  chemin- 
couvert,  par  exemple  AD  8c  AB  de  cette  quanti- 
n’^eVer  3UX  P°*nts  8c  B les  perpendiculaires 
D t , BC , de  30  toifes,  elles  feront  les  faces  des 
places-d  armes.  Au  centre  de  ces  places  il  y a un  ré- 
duit qui  fe  conftruira  de  cette  manière. 

On  prendra  A E 8c  si  F de  la  même  largeur  que 
le  chemin -couvert,  c’eft-à-dire  de  13  toifes  un  pié. 
Des  points  E 8c  F,  on  mènera  les  lignes  E G,  F G „ 
parallèles  à D C 8c  CB , & l’on  aura  le  réduit  A F 
G E A,  dont  les  faces  font  GF  8c  GE. 

Les  gorges  des  réduits  des  places-d’armes  font 
couvertes  par  deux  traverfes.  Pour  les  conftruire , il 
faut  divilèr  1 efpace  ou  la  partie  du  chemin -couvert 
qiu  e“  entre  l’extrémité  de  la  demi-gorge  du  réduit, 
celle  de  la  place-d’armes  en  trois  parties  égales  ; fie 
des  deux  points  qui  terminent  la  partie  du  milieu, 
taire  tomber  deux  perpendiculaires  fur  la  contref- 
carpe oppolée  à la  gorge  du  réduit.  L'efpace  com- 
pris entre  ces  deux  perpendiculaires  donnera  la 
traverfe. 

Telle  eft  la  conftruaion  générale  de  la  première 
méthode  de  M.  de  Coihorn.  Il  faut  voir  dans  fon  li- 
vre le  détail  des  différons  ouvrages  qu’il  conftruit 
dans  le  rnaflïf  de  pièces  de  fa  fortification , c’eft-i- 
dire  fes  différons  foûterreins , etc.  On  a fait  trois  édi- 
tions de  cet  ouvrage  ; il  renferme  d'excellentes  ob- 
fervations  fur  la  fortification. 

Fortification  filon  la  méthode  de  Scheiter  ou  Scheitcer . 
Cet  auteur  établit  trois  fortes  de  fortifications , la 
grande , la  moyenne,  8c  la  petite.  Le  côté  extérieur 
de  la  grande  eft  de  200  toifes  ; celui  de  la  moyenne 
de  1 80 , & celui  de  la  petite  de  1 60.  La  ligne  de  dé- 
fenfe dans  la  grande  a 1 40  toifes  ; 1 30 dans  la  moyen- 
ne ,5c  1 20  dans  la  petite  : elle  eft  toujours  rafante. 
Toutes  les  autres  lignes  de  la  conftruaion  de  cet  au- 
teur, font  fixées  a une  même  grandeur  dans  tous  les 
polygones.  Pour  faire  cette  conftruaion,  il  fuffit  de 
connoître  le  côté  extérieur,  la  capitale,  8c  l’angle 
flanqué;  on  achevé  enfuite  facilement  tout  le  refte. 
On  joint  ici  une  table  qui  donnera  ces  connoiflances. 


Table  des  Capitales  & des  Angles  flanqués  de  Scheitcer. 


Polygones. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

Angles  flan- 
qués dans  les 
3 fortifications. 

64d. 
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Cet  auteur  détache  les  battions  de  la  courtine , 
derrière  laquelle  il  forme  une  efpece  de  retranche- 
ment intérieur. 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  fa  con- 
ftrudion , foit  fuppofé  un  oftogone  à fortifier  félon 
fa  grande  fortification , c’eft-à-dire  dont  le  côté  exté- 
rieur AB  (Pi.  III.  dé  la  Fortificat.fig.  z .)  eft  de  zoo 
toifes. 

On  prendra  fur  les  rayons  les  capitales  ACyB  D , 
de  46  toifes  ; on  tirera  enfuite  le  côté  intérieur  C D. 
On  prendra  avec  le  compas  140  toiles  pour  la  gran- 
deur de  la  ligne  de  défenfe;  & mettant  une  pointe 
du  compas  fur  l’angle  flanqué  A , on  décrira  avec 
l’autre  pointe  un  arc  qui  coupera  le  côté  intérieur 
en  E ; on  prendra  enfuite  CF  égale  à ED  , & l’on 
tirera  par  F & par  B la  fécondé  ligne  de  défenfe 
F B.  On  élevera  des  points  E & F fur  les  lignes  de 
défenfe  A E & F B , les  perpendiculaires  E L , FI, 
qui  rencontrant  les  lignes  de  défenfe  oppofées , dé- 
termineront les  faces  des  contre-gardes  ou  battions 
détachés  de  Scheiter. 

Prolongez  après  cela  les  lignes  de  défenfe  vers  les 
capitales,  & prenez  les  parties  E H , FP,  de  16 
toifes  ; & ayant  divifé  ces  lignes  en  deux  également, 
tirez  les  flancs  hauts  parallèles  aux  flancs  bas.  Faites 
la  même  chofe  fur  les  autres  côtés.  Prenez  aprèseela 
la  diflance  P Q \ & mettant  une  pointe  du  compas 
ainfi  ouvert  au  point  R,  décrivez  un  arc  avec  l’autre 
pointe  qui  coupe  la  capitale  au  point  N;  tirez  enfuite 
NQ  & N P,  & la  contre-garde  fera  achevée. 

Décrivez  autour  de  la  contre  - garde  du  côté  de  la 
place , un  fofle  large  de  1 8 toifes , qui  donnera  le  re- 
dan RS  T -y  & comme  l’efearpe  de  ce  fofle  feroit  un 
angle  faillant  vers  le  milieu  de  la  courtine , Scheiter, 
pour  corriger  cet  inconvénient,  y conflruit  un  petit 
baftion  de  cette  maniéré. 

Du  point  3 où  les  lignes  de  défenfe  fe  rencontrent, 
il  abaine  la  perpendiculaire  3 4,  fur  le  côté  intérieur; 
il  porte  de  part  & d’autre  du  point  4 , les  diftances 
4 , 5 &:  4 , 6 égales  chacune  à 4 , 3 : après  quoi  il  tire 
les  faces  5 , 3 & 3 , 6 de  ce  baftion.  Les  flancs  fe  mè- 
nent parallèlement  à la  perpendiculaire  4,  3,  jufqu’à 
ce  qu’ils  rencontrent  la  parallèle  à P F & E H.  Lors 
après  qu’ils  font  ainfi,  tirez  la  ligne  magiftrale  d’un 
front  de  cet  auteur. 

Le  fofle  des  contre-ga'rdes  fe  trace  en  prolongeant 
les  faces  de  20  toifes,  comme  Z A en  X,  & tirant 
une  ligne  de  X à l’angle  de  l’épaule  L , &c. 

Sur  l’angle  rentrant  du  fofle , il  décrit  une  efpece 
de  redoute  K , dont  la  capitale  eft  de  16  toifes  ; il  en- 
toure fes  contre-gardes  de  fauffes  braies,  & tout  l’in- 
térieur de  fon  enceinte,  à l’exception  des  faces  du 
petit  baftion  du  milieu  des  courtines.  Il  ajoute  au 
chemin-convert  de  la  place  un  avant-chemin-cou- 
yert,  conftruit  au  pié  du  glacis  du  premier. 

Quoique  ce  fyftème  différé  eflèntiellement  de  ce- 
lui que  M.le  maréchal  de  Vauban  a exécuté  au  Neuf- 
Brilack,  ils’eft  cependant  trouvé  un  auteur  qui  a pré- 
tendu que  cet  illuftre  ingénieur  n’étoit  que  le  copifte 
de  Scheiter,  dans  la  fortification  de  cette  ville  : mais 
M.  l’abbé  Deidier  a démontré  l’injuftice  de  cette  pré- 
tention dans  le  livre  intitulé  le  parfait  ingénieur  fran- 
çais. 

On  finira  cet  article  par  un  précis  de  fortification 
de  M.  Blondel.  Le  nom  & la  grande  réputation  de 
l’auteur  eft  uniquement  ce  qui  nous  y engage  ; car  la 
grande  dépenfe  qu’elle  exige  ne  permet  guere  de 
penfer  qu’elle  toit  jamais  exécutée.  Cette  conlidéra- 
tion  nous  difpenfera  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  fes 
défauts  ; on  le  contentera  d’obferver  les  principaux. 

Fortification  de  M.  Blondel.  M.  Blondel  fortifie  en- 
» dedans  comme  le  comte  de  Pagan  ; mais  il  com- 
» mence  par  l’angle  diminué , qu’il  trouve  en  ôtant 
» un  angle  droit , ou  90  degrés  de  l’angle  du  poly- 
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» gone,  & en  ajoutant  toujours  15  degrés  au  tiers 
» du  refte.  Mais  cet  angle , félon  ce  principe , fe  peut 
» trouver  plus  facilement , fans  qu’il  foit  befoin  de 
» favoir  l’angle  du  polygone , favoir  en  divifant  1 20 
» degrés  par  le  nombre  des  côtés  du  polygone , & 

» en  ôtant  le  quotient  toujours  de  45  degrés  ; ou  bien 
» encore  plus  facilement,  en  ôtant  de  45  degrés  le 
» tiers  de  l’angle  du  centre.  Ainfl  cet  angle  diminué  fe 
» trouvera  de  1 5 degrés  dans  le  quarré  , de  21  dans 
n le  pentagone, de  25  à l’exagone,  & il  s’augmentera 
» petit-à-petit  dans  les  autres  polygones  jufqu’à  la  li- 
» gne  droite , où  il  fe  trouvera  de  45  degrés. 

» Par  le  moyen  de  cet  angle  ainfi  trouvé,  on  con- 
» noîtra  que  l’angle  du  baftion  eft  au  quarré  de  60 
» degrés , au  pentagone  de  66 , à l’exagone  de  70, 

» & qu’il  s’augmente  peu-à-peu  dans  tous  les  autres 
» polygones  jufqu’à  la  ligne  droite,  où  il  eft  de  90 
» degrés. 

» L’angle  flanquant  eft  au  quarré  de  1 50  degrés 
» de  138  au  pentagone,  de  130  à l’exagone;  & il 
» diminue  petit-à-petit  dans  tous  les  autres  polygo- 
» nés  jufqu’à  la  ligne  droite,  où  il  n’eft  que  de  90 
» degrés. 

» Comme  l’auteur  fe  perfuade  que  la  ligne  de  dé- 
» fenfe  ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  de  140 
» toifes,  ni  plus  petite  que  de  120  aux  places  qu’on 
» appelle  royales,  il  a pour  cette  caufe  deux  fuppo- 
» fitions , qu’il  appelle  deux  maniérés  , dont  la  pre- 
» miere  qui  eft  la  grande , fait  fon  côté  extérieur  de 
» zoo  toifes  dans  tous  les  polygones  ; ce  qui  donne 
» par-tout  140  toifes  pour  la  ligne  de  défenfe,  félon 
n fa  maniéré  générale  de  fortifier,  qui  eft  de  donner 
» fept  dixièmes  parties  du  côté  extérieur  à la  ligne 
» de  la  défenfe  , & la  moitié  de  la  tenaille  à la  face. 

» La  fécondé  ou  la  petite  fait  par-tout  le  même  côté 
» extérieur  de  170  toifes  ; ce  qui  donne  un  peu  moins 
» de  1 20  toifes  pour  la  ligne  de  défenfe  : dans  lefquels 
» termes  il  enferme  tout  ce  qui  fe  peut  fortifier,  par- 
» ce  qu’une  plus  grande  étendue  du  côté  extérieur 
» rend  la  défenfe  inutile  par  le  trop  grand  éloigne- 
» ment  des  flancs , & qu’une  plus  petite  diminue  la 
» longueur  des  flancs,  augmente  inutilement  le  nom- 
» bre  des  battions  & la  dépenfe. 

» Soit  (PI.  III.  de  Fortificat.fig.  3.)  AB  le  côté 
» extérieur  d’unexagone  ; faites  à ces  deux  extrémi- 
» tés  A , B , les  deux  angles  diminués  AB  C,  BAC , 

» chacun  de  25  degrés,  tels  qu’ils  doivent  être  dans 
» l’exagone  , par  Tes  deux  lignes  de  défenfe  AGy 
» B F,  qui  fe  termineront  aux  points  F,  G , en  les 
» faifant  chacune  de  fept  dixièmes  parties  du  côté 
» extérieur  A B ; divifez  les  tenailles  AC,  B C,  cha- 
» cune  en  deux  également  aux  points  D , E , pour 
» avoir  les  faces  AD , B E , & tirez  les  flancs  D F , 

» E G , avec  la  courtine  F G.  Il  eft  aifé  de  compren- 
» dre  par  cette  figure,  ce  que  l’auteur  ajoute  à fa 
» fortification  pour  la  rendre  dans  une  très-bonne  tié- 
» fenfe.  Il  prend  en  premier  lieu  fur  les  flancs  D F9 
» E G , les  lignes  DH , EH,  de  chacune  10  toifes  , 
n pour  la  grandeur  de  chaque  orillon  quarré , & il 
» employé  le  refte  au  flanc  couvert , qu’il  retire  en- 
» dedans  de  cinq  ou  fix  toifes , & cette  retraite  lui 
m fert  pour  alonger  les  courtines  aux  battions  des 
» polygones  de  plufieurs  côtés , & pour  en  donner 
>>  à ceux  qui  font  fur  la  ligne  droite,  parce  qu’ils  n’en 
» ont  point  ou  fort  peu , & dans  ce  cas  il  retire  fes 
» flancs  en-dedans  jufqu’à  20  toifes  de  chaque  côté,  , 
» afin  d’avoir  une  courtine  un  peu  plus  longue  que 
» de  20  toifes.  La  retirade  du  flanc  fe  mefure  fur  une 
» ligne  droite , tirée  par  le  point  H à l’angle  du  baf- 
» tion  oppofé. 

Il  fait , comme  le  comte  de  Pagan,  trois  batteries 
» au-dedans  de  la  cafemate , donnant  trois  toifes  de 
» largeur  à chaque  parapet , & cinq  à chaque  plate- 
» forme,  Le  plan  de  la  batterie  baffe  eft  au-deffus  du 
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m fond  du  foffé  de  neuf  à 12  piés  ; celui  de  la  moyen- 
» ne  de  18  à 24 , & celui  de  la  plus  haute , qui  cil  le 
» même  que  le  haut  du  rempart,  de  17  à 36. 

» Ces  trois  batteries  font  terminées  vers  la  demi- 
» gorge , fur  la  ligne  de  défenfe  prolongée , 8c  vers 
» l’orillon , fur  la  ligne  tirée  de  l’angle  du  ballion  op- 
» pofé  par  l’extrcmité  du  même  orillon.  Le  parapet 
» de  la  batterie  balle  efl  haut  de  neuf  à 1 o piés , de  lix 
» à fept  dans  la  moyenne , 8c  de  trois  8c  demi  à la 
» plus  haute  des  embrafures. 

» Comme  il  relie  beaucoup  de  vuide  entre  les 
» deux  places  hautes  de  chaque  côté  d’un  ballion , 
» l’auteur  ajoûte  dans  cet  efpace  des  cavaliers,  dont 
»>  la  figure  ell  telle  que  vous  la  voyez  ici , 8c  dont 
» chacun  fera  capable  de  chaque  côté  au-moins  de 
» 12  pièces  de  canon.  Ces  cavaliers  8c  les  batteries 
» fe  conllruiront  de  la  terre  qui  fe  tire  du  folle  gé- 
» néral,  dont  la  largeur  ell  égale  à la  longueur  du 
» flanc  DF  ou  E G ; de  forte  que  l’angle  de  la  con- 
» trefcarpe  fe  fait  environ  au  milieu  du  côté  exté- 
» rieur  A B. 

» L’auteur  fait  une  demi-lune  ou  contre-garde  à la 
» pointe  de  chaque  ballion , qui  ell  parallèle  à fes  fa- 
» ces , de  maçonnerie  folide  lans  terrein , & contre- 
» minée  par -tout.  Sa  largeur  ell  de  trois  ou  quatre 
*>  toiles  en  tout , c’ell-à-dire  en  y comprenant  le  pa- 
» rapet , qu’on  ne  fera  large  que  de  huit  à 1 o piés.  On 
v la  fait  dans  le  grand  folle , à la  dillance  de  10  à 12 
» toifes  de  la  contrefcarpe , & cette  dillance  lui  fert 
» de  folle.  Cette  contre-garde  fert  principalement  à 
»>  ôter  à la  contrefcarpe  la  vûe  des  batteries  baffes 
» du  flanc  oppofé , 8c  Ion  peu  d’épaiffeur  doit  encore 
» empêcher  les  ennemis  d’y  mettre  leur  canon  après 
» l’avoir  forcée. 

» En  ligne  droite  de  cet  ouvrage , l’auteur  ajoûte 
» vis  - à - vis  l’angle  de  la  contrefcarpe  , un  ravelin , 
9*  dont  la  pointe  K fe  trouve  par  l’interfeélion  de 
» deux  arcs  de  cercle,  décrits  des  angles  de  l’épaule 
» D E , à l’ouverture  de  la  dillance  D E , 8c  dont  les 
» faces  tendent  aux  deux  points  /,  éloignés  des  épau- 
» les  D , E de  lîx  toifes , 8c  s’arrêtent  fur  la  ligne  de 
»>  la  contre-garde  continuée. 

» Le  foffé  de  ce  ravelin  fera  large  de  10  toifes  ; & 
» afin  qu’il  foit  bien  défendu , l’auteur  prend  dans  la 
» face  du  ballion  au-delà  du  point  /,  l’efpace  qui  le 
» peut  voir , lequel  par  conléquent  fera  auffi  de  10 
»>  toifes , où  il  fait  une  batterie  baffe  de  quatre  à cinq 
» piés,  & une  autre  en-dedans  de  la  hauteur  d’un  pa- 
»>  rapet  de  la  place.  Le  plan  de  la  batterie  baffe  fera 
» au  niveau  de  celui  de  la  moyenne  du  flanc , c’ell- 
» à-dire  de  1 8 à 24  piés  de  hauteur  au-deffus  du  fond 
» du  foffé. 

» Ce  ravelin  fert  non  - feulement  à couvrir  les 
» épaules  & les  orillons  de  chaque  ballion , mais  en- 
' » core  à défendre  le  foffé  de  la  contre  - garde  ; parce 
»>  que  l’auteur  prend  dans  fa  face  tout  ce  qui  peut  dé- 
» couvrir  ce  foffé , où  il  pratique  deux  batteries,  l’u- 
» ne  haute,  & l’autre  baffe,  de  la  même  maniéré 
b qu’en  celle  des  faces  des  ballions.  II  ne  donne  de 
» terre-plein  à ce  ravelin , qu’autant  qu’il  lui  en  faut 
» pour  le  recul  des  pièces  de  batteries,  & il  laiffe  le 
» relie  du  dedans  tout  vuide,  pour  faire  plus  aifément 
b des  contre-mines  dans  le  rempart,  8c  pour  ôter  aux 
» ennemis  le  moyen  de  s’y  loger  après  l’avoir  forcée. 

» Outre  cela  l’auteur  ajoûte  dans  fon  grand  foffé 
» une  cunette , qu’il  fait  régner  tout-à-l’entour,  de  la 
b largeur  de  fept  ou  huit  toifes  , pour  fe  garantir  de 
» l’infulte  qu’on  peut  craindre  du  côté  des  flancs  bas, 

» qui  paroiffent  d’un  accès  facile.  On  pourroit  enco- 
» re  faire  une  cunette  plus  étroite  dans  les  foffés  des 
» dehors,  s’ils  ont  huit  ou  10  toifes  de  largeur,  8c 
» principalement  aux  endroits  où  l’on  a pratiqué  des 
» batteries  baffes  dans  les  faces  de  demi-lunes  ou  ra- 

vélins. 
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» Pour  faire  que  les  batteries  de  chaque  baftion, 
» qui  défendent  le  foffé  du  ravelin,  l'oient  mieux  cou- 
» vertes,  l’auteur  ajoûte  dans  l’angle  de  la  contref- 
» carpe  du  ravelin  une  lunette  LMN O , dont  la  fi- 
* gure  ell  en  lofange , donnant  environ  20  toifes  à 
» chacun  de  fes  côtés , ùc. 

» Quoique  cette  maniéré  de  fortifier  fûit  extrème- 
» ment  bien  inventée  , néanmoins  elle  oblige  à une 
» trop  grande  dépenfe , tant  pour  la  conllruélion  du 
>»  foffé , que  l’auteur  ell  contraint  de  faire  prodigieu- 
» fement  large  & très -profond  pour  pouvoir  fournir 
» de  la  terre  pour  le  rempart , & pour  toutes  les  bat- 
» teries  des  flancs  & des  faces  des  ballions,  que  pour 
» la  quantité  des  munitions  8c  des  canonniers  & offi- 
» ciers  d’Artillerie , dont  une  place  fortifiée  de  la 
» forte  doit  être  pourvûe  , & des  dehors  qui  doivent 
» y être  pour  couvrir  les  flancs  qui  font  trop  expofés. 

» Outre  cela , les  quatre  batteries  du  flanc  font  fi 
» longues  8c  fi  ferrées,  que  l’ennemi  les  peut  combler 
» de  bombes  en  peu  de  tems  ; 8c  les  ayant  une  fois 
» rompues  avec  fon  canon , elles  lui  peuvent  fervir 
» comme  de  marches  pour  monter  plus  facilement  à 
» l’affaut.  De  plus  les  cavaliers  qui  font  entre  les 
» deux  places  hautes  du  ballion , rempliffent  telle- 
» ment  ce  ballion,  qu’il  ell  difficile  de  s’y  pouvoir 
» retrancher  en  cas  de  befotn  ».  Fortification  */’Oza- 
nam. 

On  pourroit  faire  plufieurs  autres  obfervations 
fur  les  défauts  de  cette  fortification:  mais  onfe  con- 
tentera de  remarquer  « que  s’il  ne  s’agiffoit  que 
» d’aggrandir  8c  de  multiplier  les  lieux  d’où  les  baf- 
» tions  peuvent  tirer  leur  défenfe,  il  feroit  impoffi- 
» ble  de  mieux  réuffir  que  M.  Blondel  : rien  n’eft 
» plus  capable  d’ébloiiir  ceux  qui  recherchent  l’aug- 
» mentation  du  feu , que  de  voir  des  flancs  longs 
» de  50  ou  même  de  70  toifes , quatre  batteries  de 
» cette  longueur  expofées  à une  même  face  de  baf- 
»tion,  & les  deux  premières  à la  portée  du  mouf* 
» quet.  Mais  fi  outre  cet  aggrandifi’ement  des  flancs  , 
» on  demande  encore  qu’ils  foient  à couvert  des  bat- 
» teries  éloignées,  on  n’en  ell  pas  quitte  à bon  mar- 
» ché  en  fe  fervant  des  moyens  que  fournit  M.  Blon- 
» del  ».  Nouvelle  maniéré  de  fortifier  Us  places  , &c* 

Fortification  durable,  voye{  C article  For- 
tification. (Q) 

FORTIFIER  EN-DEDANS,  {Fortifie.)  c’efi  pren- 
dre le  côté  du  polygone  pour  le  côté  extérieur.  Foy± 
CÔTÉ  EXTÉRIEUR  6*  FORTIFIER  EN-DEHORS.  (Q) 

Fortifier  en-dehors,  ( Fortifient .)  c’ell  dans 
la  Fortification  faire  fervir  le  côté  du  polygone  qu’on 
fe  propole  de  fortifier , de  côté  intérieur  : on  dit  alors 
(.[Won  fortifie  en  dehors  , parce  que  les  ballions  font 
véritablement  hors  du  polygone  ; on  dit  au  contraire 
qu’ on  fortifie  en-dedans  , lorfque  le  côté  du  polygone 
fert  de  côté  extérieur , les  ballions  étant  alors  en-de- 
dans le  polygone. 

On  peut  cgWemtnt  fortifier  les  places  en-dehors  8c 
en-dedans.  Cette  derniere  méthode  paroît  mériter 
quelque  préférence  fur  la  première , parce  qu’en  la 
fuivant  on  fixe  les  pointes  des  ballions  où  l’on  veut  * 
8c  qu’elle  ell  plus  propre  à proportionner  toutes  les 
parties  de  la  fortification  aux  côtés  8c  aux  ailles  des 
polygones  qu’on  fortifie. 

Lorfqu’onyôr/ÿe  en-dehors , on  a l’avantage  de  fi- 
xer les  lieux  où  doivent  être  les  courtines  ; ce  qui 
peut  fervir  lorfque  la  place  a une  vieille  enceinte  dé- 
terminée par  un  rempart  ,.ou  par  des  maifons  qu’on 
veut  conferver.  Mais  on  peut  indifféremment  dans  la 
fortification  régulière,  fe  fervir  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  méthodes,  fuivant  que  le  terrein  & la  fituation 
de  la  place  peuvent  le  demander.  Car  lorfque  tous 
les  côtés  intérieurs  fe  trouveront  déterminés  fur  un 
plan  bien  exaél,  on  peut  en  leur  menant  des  parai-. 
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leles , à la  diftance  qui  doit  être  entre  le  côté  exté- 
rieur & l’intérieur,  conftruire  la  fortification  en-de- 
dans fur  ces  parallèles  ; & après  avoir  calculé  & 
trouvé  la  grandeur  de  toutes  fes  parties  & de  fes  an- 
gles , il  eft  aifé  enfuite  de  conftruire  la  fortification 
fur  le  côté  intérieur.  Voyt\  chacune  de  ces  conftruc- 
tions  à la  fuite  du  mot  Fortification,  dans  les 
fyftèmes  du  chevalier  de  Ville , de  Pagan , de  Vau- 
ban  , de  Mallet,  &c. 

Si  la  place  qu’on  veut  fortifier  eft.  irrégulière, & que 
les  côtés  intérieurs  foient  donnés  de  grandeur  & de 
pofition , ou  fi  elle  a une  vieille  enceinte  fur  laquelle 
on  doit  prendre  les  courtines , il  eft  fort  difficile  alors 
de  parvenir  par  la  fortification  du  polygone  exté- 
rieur , à avoir  pour  côtés  intérieurs  les  côtés  de  l’en- 
ceinte : car  dans  les  polygones  irréguliers , la  dif- 
tance  du  côté  intérieur  à l’extérieur  n’eft  pas  la  mê- 
me pour  tous  les  côtés,  comme  dans  les  réguliers  ; 
l’inégalité  des  angles  du  polygone  rend  cette  diftan- 
ce  plus  ou  moins  grande,  fuivant  les  variations  de 
ces  angles  : c’eft  pourquoi  fi  l’on  mene  des  parallè- 
les aux  côtés  intérieurs  & à la  diftance  qui  leur  con- 
vient à chacun , la  grandeur  de  ces  parallèles  ne  ré- 
pondra point  à celle  des  côtés  intérieurs  correfpon- 
dans  ; fes  parallèles  qui  feront  les  moins  éloignés  des 
côtés  intérieurs,  s’étendront  fur  celles  qui  le  feront 
davantage  , & elles  en  diminueront  la  grandeur. 
Mais  comme  les  plus  proches  des  côtés  intérieurs  fe 
trouveront  oppofés  aux  plus  petits  de  ces  côtés,  les 
côtés  extérieurs  qu’elles  produiront  fe  proportion- 
neront en  quelque  maniéré  les  uns  & les  autres , par- 
ce que  les  plus  grands  feront  diminués  par  la  rencon- 
tre des  petits.  C’eft  par  cette  efpece  de  compenfa- 
tion  de  côtés , que  quelques  auteurs  croyent  qu’il  eft 
plus  avantageux  de  fortifier  par  le  polygone  exté- 
rieur , que  par  l’intérieur.  Mais  ces  auteurs  n’ont  pas 
fait  attention  que  par  cette  méthode  les  courtines  du 
polygone  extérieur  ne  tombent  pas  toujours  fur  les 
côtés  de  l’intérieur  ; ce  qui  eft  un  grand  inconvé- 
nient, lorfque  la  ville  a une  enceinte  fur  laquelle  on 
veut  prendre  les  courtines. 

Dans  la  pratique  des  fortifications,  on  peut  lorf- 
que les  places  n’ont  point  d’enceinte  déterminée,  fe 
fervir  du  polygone  extérieur  pour  la  trace  de  la  li- 
gne magiftrale  ; mais  on  doit  préférer  la  méthode  de 
tracer  cette  ligne  par  le  polygone  intérieur,  s’il  faut 
prendre  néceflairement  les  courtines  fur  les  côtés  de 
l’enceinte.  V oye £ , dans  la  troifieme  édition  des  èlè- 
mens  de  fortification , l’examen  du  traité  de  la  fortifi- 
cation par  le  polygone  extérieur  & par  l’intérieur. 

FORTIN  , f.  m.  diminutif  du  mot  fort.  Un  fortin 
eft  un  petit  fort  fait  à la  hâte,  pour  défendre  un  paf- 
fage  ou  un  pofte.  On  s’en  fervoit  beaucoup  autre- 
fois dans  les  lignes  de  circonvallation  ; mais  on  leur 
a fubftitué  les  redoutes,  qui  font  plus  faciles  à gar- 
der, quoique  leur  feu  foit  moins  avantageux  que 
celui  des  forts.  Voye^  Fort  de  Campagne  & 
Fort  à Etoile.  (Q) 

* Fortin,  ( Commerce . ) mefure  de  continence 
pour  mefurer  les  grains , dont  on  fe  fert  dans  plusieurs 
échelles  du  levant.  Quatre  quillots  font  le  fortin , & 
il  faut  quatre  quillots  & demi  pour  faire  la  charge 
de  Marfeille.  Voye { Charge  & Quillot.  Dicl.  de 
Comm.  (£) 

FORTRAIT  , adj.  ( Manège , Maréchal l.  ) cheval 
fortrait,  cheval  extrêmement  haraffé,  fatigué,  ef- 
flanqué. Voye^  ci- après  FORTRAITURE.  (e) 

FORTRAITURE , f. -m.  Manège , Marèch .)  fati- 
gue outrée  ôc  exceftive , accompagnée  d’un  grand 
échauffement.  Cette  maladie  eft  très-fréquente  dans 
les  chevaux  de  riviere,  fujets  à des  travaux  violens, 
& communément  réduits  à l’avoine  pour  toute  nour- 
riture. 
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Elle  s’annonce  par  la  contraftion  fpafmodique  des 
mufcles  de  l’abdomen,  & principalement  du  mufcle 
grand  oblique,  dans  le  point  où  fes  fibres  charnues 
deviennent  aponévrotiques.  Le  flanc  de  l’animal 
rentre , pour  ainfi  dire , dans  lui-même  ; il  eft  creux  ; 
il  eft  tendu  ; fonpoil  eft  hérifle  & lavé  ; & fa  fiente 
eft  dure,  leche , noire,  & en  quelque  façon  brûlée. 

La  cure  en  eft  opérée  par  des  lavemens  émolliens 
& par  un  régime  doux  & modéré.  Le  fon  humeûé, 
1 eau  blanche  dans  laquelle  on  mêle  une  décoôion  de 
guimauve , de  mauve  , de  pariétaire  & de  mercu- 
riale, font  d’une  efficacité  fingufiere.  Il  eft  quelque- 
fois très-bon  de  pratiquer  une  legere  fa  ignée  après 
avoir  accordé  quelques  jours  de  repos  à l’animal  ; 
& lorfque  l’on  s’apperçoit  qu’il  acquiert  des  forces , 
on  doit  encore  continuer  l’adminiftration  des  lave- 
raens,  & l’on  pourroit  même  oindre  fes  flancs  avec 
parties  égales  de  miel  rofat  & d’althæa  , pour  dimi- 
nuer I’éréthif  me , fi  les  remedes  prefcrits  ne  fuffifoient 
pas  à cet  effet,  ce  qui  eft  infiniment  rare,  (e) 

* FORTUIT,  adj.  (Grammè)  terme  afîez  commun 
dans  la  langue  , & tout- à-fait  vuide  de  fens  dans  la 
nature.  Voye^  l'article  fuivant.  Nous  difons  d’un  évé- 
nement qu’il  eft  fortuit , lorfque  la  caufe  nous  en  eft 
inconnue;  que  fa  liaifon  avec  ceux  qui  le  precedent, 
l’accompagnent  ou  le  fuivent , nous  échappe,  en  un 
mot  lorl'qu’il  eft  au-deffus  de  nos  connoiftauces  & 
indépendant  de  notre  volonté.  L’homme  peut  être 
heureux  ou  malheureux  par  des  cas  fortuits ; mais 
ils  ne  le  rendent  point  digne  d’éloge  ou  de  blâme, 
de  châtiment  ou  de  récompenfe.  Celui  qui  réfléchira 
profondément  à l’enchaînement  des  évenemens , 
verra  avec  une  forte  d’effroi  combien  la  vie  eft  for- 
tuite, & il  fe  familiarifera  avec  l’idée  de  la  mort, 
le  feul  événement  qui  puiffe  nous  fouftraire  à la  fer- 
vitude  générale  des  êtres. 

Fortuit,  (Métaphyfi)  Tout  étant  lié  dans  la  na- 
ture, les  évenemens  dépendent  les  uns  des  autres  ; 
la  chaîne  qui  les  unit  eft  fou  vent  imperceptible,  mais 
n’en  eft  pas  moins  réelle.  Voyt{  Fatalité. 

Suppofez  un  événement  de  plus  ou  de  moins  dans 
le  monde,  ou  même  un  feul  changement  dans  les 
circonftances  d’un  événement , tous  les  autres  fe  ref- 
fentiront  de  cette  altération  legere  , comme  une 
montre  toute  entière  fe  reflent  de  la  plus  petite  alté- 
ration effuyée  par  une  des  roues.  Mais , dit-on , il  y 
a des  évenemens  qui  ont  des  effets , & d’autres  qui 
n’en  ont  point;  & ces  derniers  au-moins  n’influent 
pas  dans  le  fyftème  général  du  monde.  Je  répons  i°. 
qu’on  peut  douter  s’il  y a aucun  événement  fans  ef- 
fet. i°.  Que  quand  même  il  y auroit  des  évenemens 
fans  effet,  fi  ces  évenemens  n’euffent  pas  exifté , ce 
qui  leur  a donné  naiffance  n’eût  pas  exifté  non  plus  ; 
la  caufe  qui  les  a produits  n’eût  donc  pas  été  exacte- 
ment telle  qu’elle  eft , ni  par  conféquent  la  caufe  de* 
cette  caufe , & ainfi  en  remontant.  Il  y a dans  un  ar- 
bre des  branches  extrêmes  qui  n’en  produifent  point 
d’autres;  mais  fuppofez  une  feuille  de  moins  à l’une 
des  branches , vous  ôtez  à la  branche  ce  qu’elle 
avoit  pour  produire  cette  feuille  ; vous  changez 
donc  à certains  égards  cette  branche , & par  con- 
féquent celle  qui  l’a  produite , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’au  tronc  & aux  racines.  Cet  arbre  eft  l’image  du 
monde. 

On  demande  fi  la  chaîne  des  évenemens  eft  con- 
traire à la  liberté.  Voici  quelques  réflexions  fur  cet 
important  fujet. 

Soit  que  les  lois  du  mouvement  inftituées  par  le 
Créateur,  ayent  leur  fource  dans  la  nature  même 
de  la  matière,  foit  que  l’Etre  fuprème  lésait  libre- 
ment établies  (yoye^  Equilibre)  , il  eft  confiant 
que  notre  corps  eft  affujetti  à ces  lois,  qu’il  en  ré- 
fulte  dans  notre  machine  depuis  le  premier  inftant 
de  fon  exiftence  une  fuite  de  mouvemens  dépendans 
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les  uns  des  autres , dont  nous  ne  fommes  nullement 
les  maîtres,  & auxquels  notre  ame  obéit  par  les  lois 
de  l'on  union  avec  le  corps.  D’un  autre  côté , chaque 
événement  étant  prévu  par  l’intelligence  divine  & 
exiftant  de  toute  éternité  dans  les  decrets  , tout  ce 
qui  arrive  doit  infailliblement  arriver;  la  liberté  de 
l’homme  paroît  inconciliable  avec  ces  vérités.  Nous 
fentons  néanmoins  que  nous  fommes  libres  ; l’expé- 
rience & une  operation  facile  de  notre  efprit  fuffi- 
fent  pour  nous  en  convaincre.  Accoutumés  à faire 
a plufieurs  reprifes,  fouvent  même  dans  des  occa- 
fions  femblables  en  apparence , des  avions  directe- 
ment oppofées , nous  féparons  par  abltradion  le  pou- 
voir d’agir  d’avec  l’aétion  même;  nous  regardons  ce 
pouvoir  comme  fubfiftant,  même  après  que  FaCtion 
eft  faite,  ou  pendant  que  nous  faifons  l’aétion  con- 
traire ; 6c  ce  pouvoir  oifif,  quoique  réel , elt  ce  que 
nous  appelions  Liberté.  En  vain  la  toute-puilTance  du 
Créateur,  en  vain  la  fagefle  de  fes  vues  éternelles 
qui  alTujettit  & qui  réglé  tout , nous  paroiffent  in- 
compatibles avec  cette  liberté  de  l’homme  ; le  fenti- 
ment  intérieur , & , fi  on  peut  parler  ainfi,  l’inftinû 
contraire  doit  l’emporter.  Il  en  elt  ici  comme  de  l’e- 
xiftencedes  corps,  à laquelle  nous  fommes  forcés  de 
revenir , par  quelque  fophifme  qu’on  l’attaque.  Nous 
fommes  libres , parce  que  dans  la  fuppofition  que 
nous  le  fulfions  réellement , nous  ne  pourrions  pas 
en  avoir  une  confcience  plus  vive  que  celle  que  nous 
en  avons.  D’ailleurs  cette  confcience  elt  la  feule 
preuve  que  nous  puiflîons  avoir  de  notre  liberté  ; 
car  la  liberté  n’elt  autre  chofe  qu’un  pouvoir  qui  ne 
s exerce  pas  actuellement,  6c  ce  pouvoir  ne  peut 
être  connu  que  par  confcience,  & non  par  l’exerci- 
ce aCtuel , puifqu’il  elt  impoftîble  d’exécuter  en  mê- 
me teins  deux  aCtions  oppofées. 

Suppofons  mille  mondes  exiltans  à-la-fois,  tous 
femblables  à celui-ci,  & gouvernés  par  conféquent 
par  les  mêmes  lois;  tout  s’y  paiTeroit  abfolument  de 
même.  Les  hommes  en  vertu  de  ces  lois  feroient  aux 
mêmes  inltans  les  mêmes  aCtions  dans  chacun  de  ces 
mondes  ; & une  intelligence  differente  du  Créateur 
qui  verroit  à-la-fois  tous  ces  mondes  fi  femblables 
en  prendroit  les  habitans  pour  des  automates,  quoi- 
quils  n en  fullent  pas,  & que  chacun  d’eux  au-de- 
dans  de  lui-même  fût  afliiré  du  contraire.  Le  fenti- 
ment  intérieur  elt  donc  la  feule  preuve  que  nous 
ayons  Sc  que  nous  puiffîons  avoir  d’être  libres. 

Cette  preuve  nous  fuffit,  6c  paroît  bien  fupérieu- 
re  à toute  autre;  car  de  dire  avec  quelques  philofo- 
phes  que  les  lois  font  fondées  fur  la  liberté , qu’il  l'e- 
roit  injulte  de  punir  les  crimes  s’ils  étoient  neceffai- 
res,  c’eft  établir  une  vérité  bien  claire  par  une  preu- 
ve bien  foible.  Les  hommes  fuffent-ils  de  pures  ma- 
chines, il  fuffiroit  que  la  crainte  fut  un  des  mobiles 
principaux  de  ces  machines , pour  que  cette  crainte 
fût  un  moyen  efficace  d’empêcher  un  grand  nombre 
de  crimes.  Il  ne  feroit  alors  ni  jufte  ni  injulte  de  les 
pimir , parce  que  fans  liberté  il  n’y  a ni  juftice  ni  in- 
juftice  ; mais  il  leroit  toûjours  néceffaire  d’arrêter  la 
méchanceté  des  hommes  par  des  châtimens,  comme 
on  oppofe  à un  torrent  funefte  des  digues  puiffantes 
qui  le  forcent  à changer  fon  cours.  L’effet  néceffaire 
de  la  crainte  elt  d’arrêter  la  main  de  l’automate  réel 
ou  fuppofé;  fupprimer  ou  arrêter  ce  reffort,  ce  fe- 
roit  en  empêcher  l’effet  ; les  fupplices  feroient  donc 
dans  une  fociété  même  d’automates  (qui  n’exilte  pas) 
une  roue  néceffaire  pour  regler  la  machine.  J 
La  notion  du  bien  & du  mal  elt  donc  une  fuite  de 
a notion  de  la  liberté,  & non  pas  la  notion  de  la  li 
i>er*e  lîne  lu‘te  la  notion  du  bien  & du  mal  moral. 

A 1 egard  de  la  maniéré  dont  notre  liberté  fubfilte 
avec  la  providence  éternelle,  avec  la  julticepar  la- 
quelle Dieu  punit  le  crime , avec  les  lois  immuables 
auxquelles  tous  les  êtres  font  foûmis,  c’elt  un  fecret 
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incomprehenlîble  pour  nous , dont  il  n’a  pas  dia  ... 
Créateur  de  nous  révéler  la  connoiffance  mais  ce 
qui  n elt  peut-être  pas  moins  incompréhenfible  c’eft 
la  témérité  avec  laquelle  certains  hommes  nui  f„ 
eroyent  ou  qui  fe  difent  fages,  ont  entrepris  d’ex, 
pliquer  & de  concilier  de  tels  myfteres.  En  vain  la 
revelattonnous  affûre  que  cet  abyfme  eft  impéné- 
trable ; la  philofophie  orgueilleul'e  a entrepris  de  le 
ionder,  & n a fait  que  s’y  perdre.  Les  uns  croyent 
avoir  reuffi  par  une  dirtinftion  entre  l’infaillible  & le 
necellaire;  diilinélion  qui  pour  être  réelle,  ne  nous 
laitlera  pas  des  idées  plus  nettes,  dès  que  nous  von- 
drons  1 approfondir  de  bonne  foi:  les  autres,  pour 
expliquer  comment  Dieu  eft  l’auteur  de  tout  fans 
etre  du  péché,  difent  que  Dieu  en  produit  tout  le 
phyhque  tans  en  produire  le  moral,  qui  eft  une  pri- 
vation  ; comme  fi  en  leur  accordant  même  cette  dit— 
tinction  futile  & chimérique , il  ne  reftoit  pas  toû- 
lours  à expliquer  comment  la  fageffe  de  Dieu  peut 
concourir  à un  phyfique  auquel  le  moral  eft  nécef- 
iairement  attaché , & comment  fa  juftice  punit  ea- 
iuite  ce  meme  moral,  fuite  néceffaire  du  phyfmiu: 
qu.I  a produit;  ceux-ci,  en  faifant  agir  l'homme 
d une  manière  tres-fubordonnée  à Dieu , & dépen 
dame  de  decrets  prédéterminans  , fauvent  réelle- 
ment la  puiffance  de  Dieu  aux  dépens  de  notre  liber- 
té ; ceux-là  au  contraire  plus  amis  de  l’homme  en  ap- 
parence, croyent  fauver  la  perfeftion  & l’intelli- 
gence divine,  en  admettant  en  Dieu  unefcience  in- 
dépendante de  fes  decrets,  & antérieure  à nos  ac- 
fions.  Ils  ne  s’apperçoivent  pas  non-feulement  qu’ils 
detrinfent  par  ce  fyfteme  la  providence  & la  toute- 
pmffance  de  Dieu , en  tailant  la  volonté  de  l’homme 
indépendante , mais  qu’ils  retombent  fans  y penfer 
OU  dans  le  fyfteme  de  la  fatalité , ou  dans  l’athéifme  •’ 
car  la  Icience  de  Dieu  ne  peut  être  fondée  que  fur 
la  connoiffance  qu’il  a des  lois  immuables  par  lef- 
quelles  1 univers  eft  gouverné , & de  l’effet  infaillible 
de  ces  lois  & Dieu  ne  peut  devoir  cette  connoif- 
jance  qu  a la  dépendance  où  ces  lois  & leurs  effets 
lont  de  lui.  C’eft  ainfi  qu’en  voulant  concilier  f mai- 
gre 1 oracle  de  Dieu  même)  les  deux  vérités  dont  il 
s agit , on  ne  tait  qu’anéantir  l’une  des  deux , ou  peut- 

fert  fîw  mne  & 1,a!’tre:  au(5  n’y  a-t-il  aucune 
lectede  fcholaftiques,  qui  après  s’être  épuifée  en  rai- 
lonnemens,  en  diftinaions,  en  fubtilités,  & en  fyf- 
temes  fur  cet  important  article , ne  revienne  enfin , 
prellee  par  les  objeôions , à la  profondeur  desdecrets 
eternels.  Tous  ces  fophiftes  en  avouant  leur  igno- 
rance un  peu  plutôt , n’auroient  pas  eu  la  peine  de 
taire  tant  de  détours  pour  revenir  au  point  d’où  ils 
etoient  partis.  Le  vrai  philofophe  n’eft  ni  thomifte 
ni  molmifte,  ni  congruifte;  il  reconnoît  & voit  par- 
tout la  puiffance  fouveraine  de  Dieu;  il  avoue  que 
l’homme  eft  libre , & fe  tait  fur  ce  qu’il  ne  peut  corn- 
prendre.  (O) 

FORTUNE , f.  m.  ( Morale .)  ce  mot  a différentes 
acceptions  en  notre  langue:  il  lignifie  ou  la  fuite  des 
éyenemens  qui  rendent  les  hommes  heureux  ou  malheu- 
reux , & c’eft  l’acception  la  plus  générale  ; ou  un 
état  d'opulence , & c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  faire  for- 
tune , avoir  de  Infortune.  Enfin  lorfque  ce  mot  eft 
joint  au  mot  ion,  il  défigne  les  faveurs  du  fexe  ; al- 
ler en  bonne  fortune , avoir  des  bonnes  fortunes  (&  non 
pas,  pour  le  dire  en  paffant,  de  bonnes fortunes , par- 
ce que  bonne  fortune  eft  traité  ici  comme  un  feul 
mot).  L’objet  de  cette  derniere  acception  eft  trop 
peu  féneux  pour  obtenir  place  dans  un  ouvrage  tel 
que  le  nôtre  ; cequi  regarde  le  mot  fortune  pris dans 
le  premier  lens,  a été  fufKfamment  approfondi  au 

* O altitude  ! &c.  Quam  iricomprthenlibilie  funt  judicia  ejiu, 

£■  quam  inenarrabiles  via  ejus  /Ces  paroles  prouvent  allez  que, 
fuivant  i Ecriture  même , l’accord  de  la  liberté  avec  la  icience 
& la  puiffance  de  Dieu , eft  un  myftere. 
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mot  Fatalité;  nous  nous  bornerons  donc  à dire 
ici  quelque  choie  fur  le  mot  fortune,  pris  dans  la  fé- 
condé acception. 

Il  y a des  moyens  vils  de  faire  fortune , c’eft-à-dire 
d’acquérir  des  richeffes  ; il  y en  a de  criminels,  il  y 
en  a d’honnêtes. 

Les  moyens  vils  confiftent  en  général  dans  le  ta- 
lent méprifable  de  faire  baffement  fa  cour  ; ce  ta- 
lent fe  réduit,  comme  le  diloit  autrefois  un  prince 
de  beaucoup  d’efprit , à favoir  être  auprès  des  grands 
fans  humeur  & fans  honneur.  Il  faut  cependant  obfer- 
ver  que  les  moyens  vils  de  parvenir  à l’opulence , 
ceffent  en  quelque  maniéré  de  l’être  lorfqu’on  ne  les 
employé  qu’à  fe  procurer  l’étroit  néceffaire.  Tout  eft 
permis , excepté  le  crime,  pour  fortir  d’un  état  de 
mifere  profonde  ; de-là  vient  qu’il  eft  fouvent  plus 
facile  de  s’enrichir , en  partant  de  l’indigence  abso- 
lue , qu’en  partant  d’une  fortune  étroite  & bornée. 
La  néceflité  de  fe  délivrer  de  l’indigence  , rendant 
prefque  tous  les  moyens  excufables,  familiarife  in- 
fenfiblement  avec  ces  moyens  ; il  en  coûte  moins 
enfuite  pour  les  faire  fervir  à 1 augmentation  de  fa 
fortune.  . . 

Les  moyens  de  s’enrichir  peuvent  être  criminels 
en  morale,  quoique  permis  par  les  lois  ; il  eft  contre 
le  droit  naturel  6c  contre  l’humanité  que  des  millions 
d’hommes  l'oient  privés  du  néceffaire  comme  ils  le 
font  dans  certains  pays , pour  nourrir  le  luxe  lcan- 
daleux  d’un  petit  nombre  de  citoyens  oififs.  Une  in- 
juftice  fi  criante  6c  fi  cruelle  ne  peut  être  autorifée 
par  le  motif  de  fournir  des  reffources  à l’état  dans 
des  tems  difficiles.  Multiplier  les  malheureux  pour 
augmenter  les  reffources , c’eft  fe  couper  un  bras 
pour  donner  plus  de  nourriture  à l’autre.  Cette  inér 
galité  monftrueufe  entre  la  fortune  des  hommes , qui 
fait  que  les  uns  périffent  d’indigence,  tandis  que  les 
autres  regorgent  de  fuperflu , étoit  un  des  princi- 
paux argumens  des  Epicuriens  contre  la  providen- 
ce, & devoit  paroître  fans  réplique  à des  philofo- 
phes  privés  des  lumières  de  l’évangile.  Les  hommes 
engraiffés  de  la  fubftance  publique  , n’ont  qu’un 
moyen  de  réconcilier  leur  opulence  avec  la  mora- 
le , c’eft  de  rendre  abondamment  à l’indigence  ce 
qu’ils  lui  ont  enlevé,  fuppofé  même  que  la  morale 
foit  parfaitement  à couvert,  quand  on  donne  aux 
uns  ce  dont  on  a privé  les  autres.  Mais  pour  l’ordi- 
naire ceux  qui  ontcaufé  la  mifere  du  peuple,  croyent 
s’acquitter  en  la  plaignant,  ou  même  fe  difpenfent 
de  la  plaindre. 

Les  moyens  honnêtes  de  faire  fortune , font  ceux 
qui  viennent  du  talent  6c  de  l’induftrie  ; à la  tête  de 
ces  moyens , on  doit  placer  le  Commerce.  Quelle 
différence  pour  le  fage  entre  la  fortune  d’un  courti- 
fan  faite  à force  de  baffeffes  6c  d’intrigues , & celle 
d’un  négociant  qui  ne  doit  fon  opulence  qu’à  lui- 
même  , & qui  par  cette  opulence  procure  le  bien  de 
l’état!  C’eft  une  étrange  barbarie  dans  nos  mœurs, 
6c  en  même  tems  une  contradiftion  bien  ridicule, que 
le  commerce,  c’eft-à-dire  la  maniéré  la  plus  noble 
de  s’enrichir , foit  regardé  par  les  nobles  avec  mé- 
pris , & qu’il  ferve  neanmoins  à acheter  la  nobleffe. 
Mais  ce  qui  met  le  comble  à la  contradi&ion  & à 
la  barbarie , eft  qu’on  puiffe  fe  procurer  la  nobleffe 
avec  des  richeffes  acquifes  par  toutes  fortes  de  voies. 
Voye^  Noblesse. 

Un  moyen  fur  de  faire  fortune , c’eft  d’être  conti- 
nuellement occupé  de  cet  objet,  & de  n’être  pas 
fcrupuleux  fur  le  choix  des  routes  qui  peuvent  y con- 
duire. On  demandoit  à Newton  comment  il  avoit  pu 
trouver  le  fyftème  du  monde  : c'ejl , difoit  ce  grand 
philofophe  , pour  y avoir  penfe  fans  ceffe.  A plus  forte 
railon  réuffira-t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des  en- 
treprifes  moins  difficiles,  fur-tout  quand  on  feraré- 
folu  d’employer  toutes  fortes  de  voies.  L’efprit  d’in- 
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trigue  & de  manège  eft  donc  bien  méprifable,  puif- 
que  c’eft  l’efprit  de  tous  ceux  qui  voudront  l’avoir, 
6c  de  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autre.  Il  ne  faut  d’au- 
tre talent  pour  faire  fortune , que  la  réfolution  bien 
déterminée  de  la  faire , de  la  patience , & de  l’au- 
dace. Difons  plus  : les  moyens  honnêtes  de  s’enri- 
chir , quoiqu’ils  fuppofent  quelques  difficultés  réelles 
à vaincre , n’en  prél'entent  pas  toujours  autant  qu’on 
pourroit  le  penfer.  On  fait  l’hiftoire  de  ce  philofo- 
phe, à qui  fes  ennemis  reprochoient  de  ne  méprifer 
les  richeffes,  que  pour  n’avoir  pas  l’efprit  d’en  ac- 
quérir. Il  fe  mit  dans  le  commerce,  s’y  enrichit  en 
un  an,  diftribua  fon  gain  à fes  amis,  6c  fe  remit  en- 
fuite  à philofopher.  (0) 

Fortune,  ( Mythol . Littér.')  fille  de  Jupiter,  divi- 
nité aveugle,  bifarre,  6c  fantafque,  qui  dans  le  fyf- 
tème du  Paganifme  préfidoit  à tous  les  évenemens, 
6c  diftribuoit  les  biens  6c  les  maux  félon  fon  caprice. 

Il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  révérée , ni  qui  ait 
été  adorée  fous  tant  de  différentes  formes.  Elle  n’eft 
pas  cependant  de  la  première  antiquité  dans  le  mon- 
de. Homere  ne  l’a  pas  connue , du-moins  il  n’en  parle 
point  dans  fes  deux  poèmes  ; 6c  l’on  a remarqué  que 
le  mot  ne  s’y  trouve  pas  une  feule  fois.  Héfiode 
n’en  parle  pas  davantage , quoiqu’il  nous  ait  laiffé 
une  lifte  très-exa&e  des  dieux,  de*  déeffes,  6c  de 
leurs  généalogies. 

Les  Romains  reçurent  des  Grecs  le  culte  de  la  For- 
tune, fous  le  régné  de  Servius  Tullius,  qui  lui  dédia 
le  premier  temple  au  marché  public  ; & fa  ftatue  de 
bois  refta , dit-on , toute  entière,  après  un  incendie 
qui  brûla  l’édifice.  Dans  la  fuite  la  Fortune  devint  à 
Rome  la  déeffe  la  plus  fêtée  : car  elle  eut  à elle  feule 
plus  de  temples  que  les  autres  divinités  réunies.  Tels 
l'ont  ceux  àeFortune  favorable , Fortune  primigénie, 
bonne  Fortune , Fortune  virile , Fortune  féminine  , 
Fortune  publique , Fortune  privée  , Fortune  libre  , 
Fortune  forte,  Fortune  affermie  , Fortune  équeftre  , 
Fortune  de  retour,  ou  Réduce , redux ; Fortune  aux 
mammelles  , mammofa ; Fortune  ftable , manens  ; For- 
tune nouvelle , grande  & petite  Fortune  , Fortune  dou- 
teufe,  & jufqu’à  la  mauvaife  Fortune.  La  Fortune  \ i- 
rile  , virilis , étoit  honorée  par  les  hommes;  6c  la 
Fortune  féminine , muliebris  , l’étoit  par  les  femmes. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  grand  nombre  de 
temples  confacrés  à la  Fortune  fous  divers  attributs, 
chez  un  peuple  qui  la  regardoit  comme  la  difpenfa- 
trice  des  biens  6c  des  maux. 

Néron  lui  fit  bâtir  un  temple.  Elle  en  avoit  un  au- 
tre à Antium,  patrie  de  cet  empereur,  aujourd’hui 
Anzo-Rovinato,  petite  place  maritime  auprès  de 
Capo  d’Auzo , à 7 lieues  d’Oftie  vers  l’orient  d’hy- 
ver,  6c  à environ  une  demi-lieue  de  Nettuno.  On 
appelloit  ce  temple,  le  temple  des  Fortunes , ou  des 
faurs  Antiatines.  L’églife  de  fainte  Marie  égyptienne 
à Rome,  étoit  un  des  temples  de  la  Fortune  virile, 
dont  Palladio  a donné  la  defeription  & les  deffeins. 

Mais  le  temple  de  la  Fortune  le  plus  renommé  dans 
l’antiquité  , étoit  à Prænefte  , la  froide  Prænefte 
d’Horace  , aujourd’hui  Paleftrine , à 1 8 milles  de 
Rome.  Il  ne  refte  plus  de  ce  fameux  temple , qui  ren- 
doit  cette  ville  fi  célébré , que  le  feul  premier  mur 
inférieur,  bâti  de  briques,  oit  on  voit  une  grande 
quantité  de  niches  pofées  les  unes  fur  les  autres  en 
deux  lignes.  Ce  temple  occupoit  toute  la  partie  de 
la  montagne,  dont  les  différentes  terraffes  étoient 
ornées  de  différens  bâtimens  à l’ufage  des  prêtres  6c 
des  filles  deftinées  au  fervice  de  la  déeffe. L’autel  étoit 
prefqu’au  haut  de  la  montagne,  & il  n’y  avoit  au- 
deffus  qu’un  bois  confacré,  6c  au-deffus  du  bois,  un 
petit  temple  dédié  à Hercule.  C’eft  le  palais  Barbé- 
rin , peu  digne  d’attention , excepté  par  fa  belle  vue, 
qui  occupe  aujourd’hui  l’ancien  temple  de  la  Fortu- 
ne de  Prænefte , 6c  qui  eft  bâti,  à ce  qu’on  prétend. 
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dans  Pendroît  même  où  étoit  la  ftatue  de  cette  divi- 
nité, &c  la  cafTette  des  forts. 

Vofîîus  a ramaffé  toute  la  mythologie  de  la  For- 
tune dans  fon  II.  livre  de  idolol.  cap.  xlij . & xliij. 
& Struvius , dans  fon  fynt.  antiq.  rom.  a recueilli 
tous  ies  différens  titres  généraux  & particuliers  que 
les  Romains  donnoient  à cette  déeffe.  Les  médailles , 
les  infcriptions , & les  autres  monumens  des  Grecs 
font  remplis  du  nom  & de  l’effigie  de  la  Fortune.  On 
la  voit  tantôt  en  habit  de  femme, avec  un  bandeau  fur 
les  yeux  & les  pies  fur  une  roue;tantôt  portant  fur  fa 
tiite  un  des  pôles  du  monde, & tenant  en  main  la  corne 
d Amalrhee  ; ici  Plutus  enfant  eft  entre  fes  bras  ; ail- 
leurs elle  a un  foleil  & un  croiffant  fur  le  front  ; mais 
il  eft  inutile  d’entrer  là-delîiis  dans  un  plus  long  dé- 
tail. Les  attributs  de  la  Fortune  font  trop  clairs  pour 
qu’on  puifle  s’y  tromper.  {D.  J.) 

Fortune  de  vent,  {Marine.  ) c’eft-à-dire  un 
gros  tems  oit  les  vents  font  forcés.  (Z) 

Fortune  de  Mer,  {Marine.')  ce  font  les  acci- 
dens  qui  arrivent  à la  mer,  comme  d’échoiier,  de 
couler-bas  d’eau , d’cfluyer  quelque  violente  tem- 
pête, &c.  (Z) 

Fortune,  Voile  de  Fortune;  {Marine.)  la 
tuile  d e fortune  eft  la  voile  quarrée  d’une  tartane  ou 
d une  galere;  car  leurs  voiles  ordinaires  font  latines , 
ou  à tiers  point  ; & elles  ne  portent  la  voile  de  for- 
tune,  qu  on  nomme  auffi  tréou , que  pendant  l’orage: 
les  galiotes  en  ont  auffi.  Voye?  Treou.  (Z) 
FORTUNÉ , adj.  voye £ Fortune. 

FORTUNÉES,  (Isles-)  Géog.  anc.  Les  anciens 
décrivent  ces  îles  comme  fituées  au-delà  du  détroit 
de  Gibraltar , dans  l’Océan  atlantique  ; on  les  regar- 
de ordinairement  chez  les  modernes  comme  les  îles 
Canaries  : & cette  opinion  eft,  fondée  principale- 
ment fur  la  fituation  & la  température  de  ces  îles , 
èc  fur  1 abondance  d’oranges , de  limons,  de  raifins, 

& de  beaucoup  d’autres  fruits  délicieux  qui  y croif- 
fent.  Les  oranges  étoient  fans  doute  les  mata  aurea 
qui  croiffoient,  félon  les  anciens,  dans  les  lies  fortu- 
nées. 

Il  eft  affez  vraiflemblable  que  ces  îles  font  le  ref- 
te  de  la  fameufe  atlantique  de  Platon.  Voye ? Atlan- 
tique & Canaries. 

FORUM,  {Littéral.)  ce  mot  très- commun  dans 
les  auteurs,  defigne  plufteurs  chofes  qu’il  eft  bon  de 
diltinguer;  il  fignffie  i°.  les  places  publiques , dans  lef- 
quelles  le  tenoient  les  divers  marchés  à Rome  pour 
la  lubfiftance  de  cette  ville  ; 20.  les  places  où  le  peu- 
ple s’aflembioit  pour  les  affaires , pour  les  élevions 
&c.  3 0.  les  places  où  l’on  plaidoit , & qui  étoient  au 
nombre  de  trois  principales;  40.  finalement  une  vil- 
le de  la  dépendance  de  l’empire  romain  ,&  dans  la- 
quelle l’on  tenoit  des  foires  : tels  étoient  le  forum  Li - 
vu,  forum  Julii , &c.  comme  il  fe  trouvoit  un  <*rand 
concours  de  négocians  qui  venoient  perpétuellement 
a ces  foires , on  fut  obligé  d’y  conftruire  plufteurs 
maiions  & bâtimens  pour  la  commodité  du  public  ; 

& dans  la  fuite  des  tems , ces  lieux  s’aggrandirent  le 
peuplèrent , & devinrent  des  villes  allez  conftdéra- 
bles.  Voyei  Marché  , Places  de  Rome,  Comi- 
ces , Foires.  {D.  J.) 

* FORURE,  f.  f.  {Serrurerie.)  On  entend  en  gé- 
néral par  ce  mot  les  trous  percés  au  foret  pour  l’af- 
iemblage , tant  des  grands  ouvrages  de  l'errurerie 
que  des  petits  ; mais  il  fe  dit  principalement  du  trou 
pratique  à l’extrémité  d’une  clé , vers  le  panneton 
qui  reçoit  une  broche  à fon  entrée  dans  la  ferrure! 

J!  y a de  c es  forures  d’une  infinité  de  figures  poffi- 
bles.  Les  rondes  font  les  plus  faciles  ; elles  fe  font  au 
foret,  fans  exiger  d’autre  attention  de  la  part  de 
1 ouvrier,  que  d’avoir  un  foret  de  la  jufte  groffeur 
dont  il  veut  percer  fa  forme , & de  prendre  bien  le 
milieu  de  la  grofleur  de  la  tige.  Cela  fait,  la  broche 
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entiera  droit  & jufte  dans  la  forme,  & Ie  bout  de  la 
de  ira  bien  perpendiculairement  s’appliquer  fur  le 
palatre , à 1 origine  de  la  broche , ce  qui  n’arriveroit 
pas  ft  la  broche  ou  la  forme  étoit  un  peu  verfée  dà 
cote  ; mais  un  autre  inconvénient , c’eft  que  pour 
peu  que  la  forme  fut  commencée  obliquement  ou  là 
tige  de  la  clé  feroit  percée  en-dehors,  avant  que  la 
jorure  eut  la  profondeur  convenable,  ou  la  broche 
fur-tout  fi  elle  eft  jufte , ne  pourroit  y entrer  : ce  qui 
empechcroit  encore  , ce  feroit  le  canon  qui  eft 
monte  lur  la  couverture  ou  le  foncet  de  la  ferrure, 
& dont  la  broche  occupe  le  centre  fur  toute  fa  lon- 
gueur. 

Si  1 on  perce  au  bout  de  la  tige  huit  petits  trous 
cie  toret,  &qU  on  en  pratique  un  neuvième  au  cen- 
tre de  ces  huit,  qu’on  évuide  ce  qui  refte  de  plein, 
& qu  on  nmffe  le  tout  enfuite  avec  un  mandrin  fait 
Th^JaLur  ChCVaIier’  °n  aura  en  croix  de 

Si  l’on  perce  au  centre  de  la  tige  un  trou  de  fo- 
ret, qu  en  evuidant  avec  un  burin  , on  pratique 
autour  des  petits  rayons,  & qu’on  finiffe  le  tout  avec 
e mandrin  en  etoile , on  aura  une  forme  en  étoile. 

Si  1 ouvrier  après  avoir  bien  dreffé  le  bout  de  fa 
ige , y trace  la  forme  d’une  fleur-de-lis , & qu’aux 
centres  des  quatre  fleurons  les  plus  forts  de  la  fleur- 
de-lis  il  perce  quatre  trous  de  foret  ; qu’il  évuide 
le  refte  avec  de  petits  burins  faits  exprès,  & qu’il 
bniffe  le  tout  avec  un  mandrin  en  fleur-de-lis  qu’il 
fera  entrer  doucement  dans  la  forme,  de  peur  de  IV 
calier,  il  aura  une  forme  en  fleur-de-lis.  3 

Il  en  eft  de  même  de  la  forme  en  tiers-point , de  la 
forme  en  trefle,  & d’une  infinité  d’autres  qu’on  peut 
imaginer.  r 

TOSSAIRE,  C m.  {K, fl.  mUfiafliq .)  les  fo/faires 
etoient  autrefois  des  officiers  de  l’églife  d’Orient 
qui  avoient  foin  de  faire  enterrer  les  morts.  * 
Ciacomus  rapporte  que  Conftantin  créa  ntuf 
cents  cinquante  fofaires , qu’il  tira  de  d.fférens  col- 
leges ou  corps  de  métiers  ; il  ajoute  qu’ils  étoient 
exempts  d impôts  & de  charges  publiques. 

Le  P.  Goarinfinue,  dans  fes  notes  fur  l'eucologue 
des  Grecs , que  1 esjoffaircs  ont  été  établis  dès  le  tems 
des  apôtres  ; & que  ces  jeunes  hommes  qui  empor- 
tèrent le  corps  d’Ananie , & ces  perfonnes  remplies 
de  la  crainte  de  Dieu , qui  enterrèrent  celui  de  S. 
Etienne,  étoient  des  foffaires 

S.  Jérôme  dit  que  le  rang  de  foffaires  eft  le  pre- 
mier parmi  les  clercs;  ce  qui  doit  s’entendre  de  ceux 
qui  etoient  prépofés  pour  faire  enterrer  les  fidèles. 

Clerc  ; voye{  les  dictionn.  de  Trévoux  & de 
Chambers.  {G) 

FOSSANO , (Géog.)  ville  récente  d’Italie  dans  le 
Piémont,  avec  une  citadelle  & un  évêché  fuffragant 
de  Turin  : elle  eft  fur  la  Sture,  à deux  lieues  £ de  Sa- 
v.llan  quatre  N E de  Côn, , dix  S.  de  Turin , onze 
(/>  7 ) Plgner0  ' Lone“-  -id-  * 3 '■  luit.  ai'. 

FOSSE,  f.  f.  en  Architecture  , fe  dit  de  toute  pro- 
fondeur en  terre , qui  fert  à divers  ufages  dans  les 
bâtimens, comme  de  citerne,  de  cloaque,  &c  dans 
une  fonderie , pour  jetter  en  cire  perdue  des  figures 
des  canons  &c.  & dans  un  jardin , pour  planter  des 
arbres.  {P) 

Fosse  d’aisance  , lieu  voûté  au-deffous  de  l’ai- 
re des  caves  d’un  bâtiment,  le  plus  fouvent  pavé  de 
grès , avec  contre-mur,  s’il  eft  trop  près  d’un  puits 
de  crainte  que  les  excrémens  qui  font  reçus  dans  la 
foffe  ne  le  corrompent.  {P) 

Fosse  À Chaux,  cavité  feuillée  quarrémenten 
terre, où  1 on  conierve  la  chaux  éteinte,  pour  en  faire 
du  mortier,  à mefure  qu’on  éleve  un  bâtiment.  {P) 
Fosse,  {Hifl.  eccléflafl.)  c’eft  un  lieu  creufé  en 
terre , foit  dans  l’églife  foit  dans  le  cimetiere , de  la 
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profondeur  de  quatre  à cinq  pies , & de  la  forme  d'un 
quarré  oblong,  où  l’on  enfoiiit  un  corps  mort.  V oye[ 
les  articles  Cimetiere  , Eglise  , Enterrement. 

Fosse  aux  Cables  , {Marine.)  c’eft  un  retran- 
chement fait  vers  l’avant  du  vaifleau,  fous  le  pre- 
mier pont , dans  lequel  on  place  les  cables.  Voyc{ 
Marine,  FL  IV. fig.  /.  «°.  42.  (Z) 

Fosse  au  Lion  , {Marine.)  c’eft  un  retranche- 
ment vers  l’avant  du  navire,fait  fous  le  premier  pont, 
deftiné  à mettre  le  funin  , les  poulies ,6c  les  caps  de 
mouton  de  rechange , 6c  qui  fert  aufli  de  chambre 
au  contre  - maître.  La  fofie  au  lion  eft  à côté  de  la 
fofie  aux  cables , en  avant  d’icelle.  Mar.  PL  IV .fig. 
■j.  n°.  40. 

Fosse  aux  Mats  , {Marine.)  c’eft  un  lieu  rem- 
pli d’eau  de  la  mer  , dans  lequel  on  met  les  mâts 
pour  les  conferver.  Voyt[  Mats. 

Fosse  marine,  {Marine.)  On  donne  quelquefois 
ce  nom  à un  endroit  de  la  mer  proche  les  côtes,  dans 
lequel  il  y a bon  fond,  6c  où  les  vaiffeaux  peuvent 
mouiller  un  peu  à l’abri.  (Z) 

Fofi'e  marine  eft  encore  un  endroit  qui  fe  trouve 
fur  un  banc  lorfqu’il  eft  plus  profond  , 6c  qu’il  y a 
plus  d’eau  que  fur  le  refte  du  banc.  (Z) 

* Fosse  , terme  de  Fonderie , eft  un  efpace  profond 
entouré  de  murs  , dans  le  milieu  duquel  eft  placé 
l’ouvrage  à fondre  : de  façon  qu’il  y ait  un  pié  de  dif- 
tanceentrelespartieslesplusfaillantes  de  l’ouvrage, 
& le  mur  de  recuit.  On  fait  cette  fofi'e  ronde,  ovale,  ou 
quarrée  , félon  que  le  travail  de  fonderie  l’exige  ; les 
fofies  rondes  font  les  plus  ufitées  6c  les  plus  commo- 
des: ordinairement  on  fait  les  fofies  dans  les  terres  à 
hauteur  de  rez-de-chauflee;  de  maniéré  que  les  terres 
qui  l’environnent  foûtiennent  le  mur  de  pourtour  de 
la  fofie:  mais  il  faut  prendre  un  terrein  où  l’incom- 
modité de  l’eau  ne  foit  pas  à craindre.  Voye{  l’arti- 
cle EQUESTRE  FIGURE,  & les  figures  des  Planches  de 
la  Fonderie  des  figures  équefircs , & leur  explication. 

FOSSE , en  terme  de  Monnoie  , fignifie  cette  profon- 
deur ou  cavité  qui  eft  au-devant  du  balancier  où 
fe  frappent  les  monnoies  6c  les  médailles  ; c’eft  dans 
cette  fofie  que  fe  place  le  monnoyeur  pour  pofer  les 
flancs  entre  les  coins , afin  qu’ils  en  reçoivent  l’em- 
preinte , 6c  pour  les  retirer  quand  ils  l’ont  reçue. 
Trévoux. 

* FOSSE  , les  Fayenciers  & Potiers  de  terre  ont 
aufli  leur  fofie  ; voye 1 ce  que  c’eft  à ces  articles. 

* Fosse  , {Plombier.)  efpece  de  chaudière  de  grès 
ou  de  terre  franche  où  l’on  fond  le  plomb  à mettre 
en  tables  ou  à faire  différens  ouvrages  : elle  eft  pra- 
tiquée au-deflous  du  rez-de-chauflee  de  l’attelier  ; el- 
le eft  revêtue  en  tout  fens  d’un  malîif  de  pierre  qui 
la  foûtient  contre  l’effort  d’un  métal  fondu  , dont  le 
poids  va  quelquefois  jufqu’à  3000.  Il  y a au  fond  de 
la  fofie  une  poëfle  de  fonte  qui  raflemble  le  plomb 
à mefure  que  la  fofie  s’épuife;  fa  partie  fupérieure  eft 
couverte  d’une  cheminée  qui  donne  iflùe  à la  fumée 
6c  aux  vapeurs.  Quand  on  veut  fondre , on  commen- 
ce par  échauffer  le  fond  de  la  fofie  avec  de  la  braife 
ardente  : enfuite  on  la  remplit  de  plomb  & de  char- 
bon jettés  pêle-mêle.  On  écume  le  métal  à mefure 
qu’il  lé  met  en  bain , on  en  puife  avec  la  cuilliere,  on 
remplit  la  poëfle  à verfer , & l’on  jette  l’ouvrage  qu’- 
on fe  propofe  de  faire.  Voy*{  l’article  Plombier,  & 
les  Planches  de  Plomberie , avec  leur  explication. 

* Fosse  , {Potier  d’étain.)  c’eft  un  trou  pratiqué 
fous  une  cheminée , & fait  de  brique  : il  eft  pôle  à ni- 
veau du  plancher , & il  s’élève  à la  hauteur  du  ge- 
nou : il  eft  plus  long  que  large.  On  y allume  du  feu, 
& l’on  y jette  l’étain  qui  s’y  fond,  voye^  Fondre  l’é- 
tain. Il  y en  a qui  fondent  dans  une  fofie , au  lieu  de 
fondre  dans  une  chaudière. 

* Fosse  , {Tanneur.)  grande  cuve  profonde  fai- 
te de  pierre  ou  de  bois , maftiquée  dans  la  tejrre , où 
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le  tanneur  met  le  cuir,  avec  le  tan  imbibé  d’eau,  pour 
le  faire  tanner  : on  appelle  cette  manoeuvre  faire 
prendre  nourriture.  Voye^l' article  TANNEUR. 

FOSSÉ  , f.  m.  en  Architecture , efpace  creufé  quar- 
rément  de  certaine  profondeur  & largeur  à-l’entour 
d’un  château,  autant  pour  le  rendre  fur  & en  empê- 
cher l’approche , que  pour  en  éclairer  l’étage  foû- 
terrein. 

Fossé  revêtu  , eft  celui  dont  l’efcarpe  6c  la  con- 
trefearpe  font  revetus  d’un  mur  de  mâçonnerie  en 
talud , comme  au  château  de  Maifons.  {P) 

Fossé  sec  , eft  celui  qui  eft  fans  eau , avec  une 
planche  de  gafon  qui  régné  au  milieu  de  deux  allées 
labiées,  comme  au  château  de  Saint  -Germain  -en- 
Laye.  {P) 

Fossé  , {Droit  françois.)  On  environne  quelque- 
fois en  France  les  maifons  de  campagne  de  fofiés,  lorf- 
que  l’afliette  du  lieu  le  permet , c’eft-à-dire  qu’elle  eft 
dans  un  fond  : ces  fofiés  font  le  plus  fouvent  remplis 
d’eau , 6c  fervent  de  défenfe  aux  châteaux  qu’ils  en- 
tourent , perfonne  n’y  pouvant  entrer  que  par  des 
ponts-levis.  Quelquefois  aufli  ces  fofiés  font  creufés 
exprès  pour  attirer  les  eaux  , & deffécher  par  ce 
moyen  le  terrein  qui  eft  trop  humide  : on  met  , ft 
l’on  veut , du  poiflon  dans  ces  fortes  de  fofiés , & on 
les  revêt  de  murs  à chaux  6c  à ciment. 

Mais  quel  qu’en  foit  l’ufage , un  noble  ne  peut  pas 
faire  des  fofiés  autour  de  fa  maifon  fans  lettres -pa- 
tentes du  roi  adreffées  à la  chambre  des  comptes , 
qui  ne  les  vérifie  qu’information  préalablement  faite 
de  la  commodité  ou  incommodité , & à la  charge 
d’un  droit  de  reconnoiffance.  A l’égard  du  feigneur, 
fon  confentement  eft  toujours  requis.  Ainfi  un  cen- 
fitaire  ou  un  vaffal  ne  peut  faire  fofies  ni  ponts-le- 
vis en  ia  maifon  , fans  le  confentement  de  fon  fei- 
gneur. Pour  peu  qu’on  fâche  l’hiftoire  de  France , 
àc  qu’on  remonte  aux  fiecles  précédens,  on  découvre 
ailement  l’origine  de  ces  fortes  de  lèrvitudes.(Z>.  J.) 

Fossé  , (le)  dans  la  Fortification  , eft  toujours  une 
profondeur  qu’on  pratique  au  pié  du  côté  exté- 
rieur du  rempart. 

La  ligne  qui  le  termine  du  côté  de  la  campagne  fe 
nomme  contrefcarpe  ; il  eft  ordinairement  revêtu  de 
maçonnerie  vers  ce  côté , afin  que  les  terres  ne  s’é- 
boulent point  dans  le  fofie. 

Lorfque  le  rempart  de  la  place  eft  revêtu , fon  ta- 
lud extérieur  eft  continué  jufqu’au  fond  du  fo(jé\6c 
quand  il  ne  l’eft  point,  le  talud  extérieur  fe  termine 
au  bord  du  fofie , au  niveau  de  la  campagne  : alors 
on  lailfe  entre  le  pié  du  rempart  & le  fofié  un  che- 
min de  dix  ou  douze  piés , qu’on  nomme  berme  ou  re- 
lais ; il  fert  à foûtenir  les  terres  du  rempart , pour 
qu’elles  ne  s’écroulent  point  dans  le  fofié. 

Le  fofié  des  places  fortes  eft  fec  ou  plein  d’eau  ; 
l’un  6c  l’autre  ont  leurs  avantages  6c  leurs  inconvé- 
niens  : le  fofié  fec  fe  défend  mieux  que  le  fofié  plein 
d’eau  ; mais  aufli  met-il  la  place  moins  à l’abri  des 
furprifes  : le  fofié  plein  d’eau  eft  meilleur  à cet  égard, 
mais  il  ne  donne  pas  la  même  facilité  pour  faire  des 
forties  fur  l’ennemi.  Au  refte , il  ne  dépend  point  de 
l’ingénieur  qui  fortifie  une  place , d’en  faire  les  fofiés 
fecs  ou  pleins  d’eau  ; il  eft  obligé  de  fe  conformer  à la 
nature  des  lieux  où  les  places  font  fituées.  Ainfi  dans 
les  lieux  aquatiques  le  fofié  eft  plein  d’eau , 6c  il  eft 
fec  dans  les  autres. 

Les  meilleurs  fofiés  {ont  ceux  qui  font  fecs , & qu’- 
on peut  remplir  d’eau  quand  on  le  veut  par  le  moyen 
des  éclufes  ; tels  font  ceux  de  Landau,  de  Valen- 
ciennes , 6c  de  plufieurs  autres  places. 

La  largeur  & la  profondeur  du  fofié  fe  règlent  fur 
le  befoin  qu’on  a des  terres  pour  la  conftru&ion  des 
ouvrages  de  la  fortification:  c’eft  pourquoi  dans  les 
terrelns  où  il  y a peu  de  profondeur , il  faut  donner 
plus  de  largeur  au  fofié:  cette  largeur  doit  toujours 

être 
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cfre  affez  grande  pour  qu’on  découvre  le  chemin- 
couvert,  lorfqu’on  eft  placé  fur  la  banquette  ; elle 
cil  ordinairement  de  quinze , dix-huit , ou  vingt  toi- 
fcs  a u foffé  du  corps  de  la  place , 6c  de  douze  à celui 
des  dehors.  Pour  la  profondeur,  elle  ne  peut  être 
moindre  que  la  hauteur  d’un  homme  : on  la  fait  de 
trois  toifes  ou  dix-huit  piés , fi  le  terrein  le  permet. 

Pour  tracer  le  foffé  d’un  front  de  fortification  , il 
faut  prendre  avec  le  compas  dix-huit  ou  vingt  toi- 
fes de  l’échelle  (P/.  I.  de  Fortification  ^fig.  5.)  , met- 
tre une  de  fes  jambes  fur  le  fommet  A de  l’angle 
flanqué,  & décrire  un  arc  E F vis-à-vis  cet  angle, 
en-dehors  le  baftion.  Il  faut  du  même  intervalle  de 
dix  - huit  ou  vingt  toifes,  & de  l’angle  flanqué  B , 
décrire  un  arc  C D ; pofer  enfuite  l’angle  fur  l’angle 
de  l’épaule  L & fur  l’arc  F E ; en  forte  que  la  ligne 
E ML  tirée  le  long  de  la  réglé,  foit  tangente  à l’arc 
F E au  point  E , c’eft-à-dire  qu’elle  touche  cet  arc 
fans  le  couper , & qu’elle  aboutifle  au  fommet  L de 
l’angle  de  l’épaule  I L B.  On  tirera  de  même  la  li- 
gne C G tangente  à l’arc  CD  au  point  C , 6c  abou- 
tiflant  fur  le  point  G.  Ces  deux  lignes  EL , C G fe 
couperont  dans  un  point  M , qui  fera  le  fommet  de 
l’angle  rentrant  EMC  de  la  contrefcarpe  : on  tra- 
cera de  la  même  maniéré  le  fofjé  de  tous  les  autres 
fronts. 

Par  la  conftruttion  qu’on  vient  de  donner,  le  foffé 
eft  découvert  des  flancs  dans  toute  fon  étendue.  La 
partie  qui  eft  vis-à-vis  la  courtine  eft  vue  6c  défendue 
par  les  deux  flancs  G H , I L.  Le  fojjé  vis-à-vis  la  fa- 
ce L B eft  défendu  par  tout  le  flanc  G H , puifque  la 
contrefcarpe  ou  le  bord  extérieur  du  foffé  C Mi  tant 
prolongé , aboutit  au  fommet  G de  l’angle  de  l’épau- 
le. Le  foffé  oppofé  au  flanc  IL  vis-à-vis  A G,  efl  dé- 
fendu de  même  par  ce  flanc,  Il  en  refulte  que  toutes 
les  parties  du  foffé  font  flanquées  des  plans. 

Si  le  prolongement  de  la  contrefcarpe  donnoit  fur 
le  flanc  à fept  ou  huit  toifes  de  l’angle  de  l’épaule , il 
efl  clair  que  cette  partie  du  flanc  deviendroit  inutile 
à la  défenfe  du  foffé , 6c  que  par-là  on  feroit  privé  de 
l’avantage  qu’on  en  peut  tirer  pour  augmenter  la 
défenfe  du  foffé  des  faces  des  baftions. 

Si  la  contrefcarpe  étoit  parallèle  à la  ligne  magif- 
trale , comme  dans  la  jig.  G.  PL,  I.  de  Fortification , les 
flancs  A B , CD  ne  pourroient  défendre  le  foffé  vis- 
à-vis  les  faces  DE  6c  A F,  parce  que  la  partie  G H 
I K leur  en  cacheroit  la  vite.  D’où  l’on  voit  qu’il 
faut  nécefl'aircment  couper  cette  partie  , & donner 
beaucoup  plus  de  largeur  au  fojjé  de  la  courtine  qu’à 
celui  des  faces , afin  que  tout  le  fofjé  foit  défendu  des 
flancs.  Elémens  de  fortification, 

Lorfque  la  place  elt  revêtue  de  gafon  de  même 
que  la  contrefcarpe , on  eft  obligé  de  donner  un  allez 
grand  talud  aux  deux  côtés  du  foffé.  Ce  talud  eif  or- 
dinairement les  deux  tiers  de  fa  profondeur  : alors 
s’il  elt  fe  c,  on  plante  un  rang  de  paliflades  dans  le 
milieu  du  fojjé,  pour  empêcher  que  l’ennemi  ne  puif- 
fe  le  franchir  facilement. 

Les  foffés  taillés  dans  le  roc  ont  cela  de  particulier, 
qu’on  peut  les  elcarper  fans  leur  donner  beaucoup  de 
talud,  6c  qu’on  en  peut  tirer  les  matériaux  nécelfai- 
res  à la  conftruttion  de  la  place.  Ils  ont  d’ailleurs 
l’avantage  de  ne  pouvoir  être  minés  que  très-diffici- 
lement. Il  eft  vrai  qu’ils  coûtent  beaucoup  à creufer, 
mais  ils  épargnent  auffi  bien  de  la  maçonnerie. 

Fossé  à fond  de  cuve  , efl;  un  fojjé  fec , efear- 
pé  ou  avec  peu  de  talud. 

Fossé,  ( Econ . rufiiq.)  ouverture  de  terre  éten- 
due en  longueur , qui  lert  à environner  un  champ 
pour  en  défendre  l’entrée  : c’eft  en  cela  que  confifte 
la  détenfe  qu'on  pratique  fouvent  en  Angleterre  à 
la  place  des  haies,  particulièrement  dans  les  terreins 
marécageux;  & l’on  s’en  trouve  fort  bien.  Pour  lors 
on  fait  ccs  foffés  de  fix  piés  de  large  contre  les  grands 
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chemins  , & de  cinq  piés  du  côté  des  communes  : 
mais  \cs  foffés  qui  font  pour  tenir  lieu  d’enclos  contre 
des  voifins,  n’ont  d’ordinaire  que  deux  piés  de  lar- 
geur dans  le  fond , & trois  piés  dans  le  haut.  Un  foffé 
de  quatre  piés  de  large  en-haut,  doit  avoir  deux  piés 
& demi  de  profondeur fi  l’on  le  fait  de  cinq  piés  de 
large , il  doit  en  avoir  trois  de  profondeur , 6c  ainfi  à 
proportion.  On  ne  fait  jamais  ces  foffés  perpendicu- 
lairement, mais  en  talud,  pour  éviter  que  la  terre  ne 
s’éboule.  D’ailleurs  dans  un  foffé  dont  le  fond  efl: 
étroit , fi  les  beftiaux  s’y  jettent , ils  manquent  d’ef- 
pace  pour  s’y  retourner  ; 6c  au  lieu  de  grimper  en- 
haut  , 6c  en  détacher  la  terre , ils  vont  chercher  leur 
fortie  au  bout  du  foffé.  (D.  /.) 

FOSSÉ  , ( Droit  civil  & coutumier.')  La  loi  feiendum 
ff.finium  regundor.  veut  qu’on  laifle  entre  un  foffé  6c 
le  fonds  de  fon  voifin  autant  d’efpace  qu’il  y a de  pro- 
fondeur. 

Il  y a plufieurs  obfervations  à faire  fur  les  foffés  ; 
qui  font  fouvent  difputés  entre  deux  voifins.  i °.  Dans 
le  doute , les  foffés  font  déclarés  communs  aux  deux 
voifins:  z°.  félon  la  coutume  d’Auxerre,  art.  n5. 
de  Berri , art.  14.  tit.jv.  & de  Rheims , art.  3 Gc).  fi  la 
terre  que  l’on  a jettée  fur  les  bords  eft  dans  les  deux 
côtés , 1 Q foffé  eft  de  même  commun  : 30.  le  jet  de  la 
terre  lert  beaucoup  à terminer  la  difficulté  fur  la  pro- 
priété du  fofjé-,  ainli  on  préfume  que  le/ô^e  appartient 
a u propriétaire  d 11  fonds  fur  lequel  on  jette  la  terre  que 
l’on  en  tire:  40.  s’il  eft  établi  par  de  bons  titres  ou 
par  des  bornes,  que  \c  foffé  appartient  à un  voifin 
la  coûtume  de  jetter  la  terre  du  côté  de  l’autre  voi- 
fin ne  lui  en  attribue  point  le  droit  ; & la  preferip- 
ti°n  ne  prévaut  point  aux  titres  ni  aux  bornes.  Re- 
marques de  M.  Aubri  fur  Richelet.  (D.  J.) 

FOSSERÉE , f.  f.  ( Jurifprud .)  dans  le  pays  de  Bu- 
gey  & de  Gex , eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  ap- 
pelle ailleurs  une  œuvrée  ou  ouvrée  , ou  Le  travail  dé  un 
homme:  on  mefure  les  vignes  par fofferèes  ou  ouvrées. 
V oyei  Collet  ,fur  Les  flatuts  de  Brcffe,  part.  II.  p.  79  . 
col.  ij.  & Œuvrée.  ( A ) 

* FOSSET , f.  m.  (Eco nam.  rufiiq.  ou  Tonnelier.  ) 
petite  chevilla  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre , 
d’un  bois  dur , 6c  d’une  figure  conique , qui  fert  à 
boucher  le  trou  qu’on  pratique  au-deffus  des  ton- 
neaux , pour  y donner  entrée  à l’air , 6c  en  tirer  le 
vin. 

FOSSETTE,  {.{(Médecine.)  ulcéré  de  l’œil  nom- 
mé par  les  Grecs  fioSplov,  6c  par  les  Latins  foffula , an - 
nitlus.  C’eft  un  ulcéré  étroit,  profond  & dur,  dont 
la  cornée  tranfparente  (quand  il  eft  au-deflus  de  l’i- 
ris ou  de  la  prunelle)  ne  paroît  point  changée  de 
couleur , car  elle  ne  blanchit  que  lorfque  l’ulcere  fe 
cicatrife  ; mais  quand  il  eft  fur  la  cornée  opaque  à 
l’endroit  du  blanc  de  l’œil , il  eft  fort  rouge  dans  fa 
circonférence , 6c  fon  milieu  paroît  noirâtre , à caufe 
que  la  cornée  eft  émincée  dans  cet  endroit.  Foye^ 
Ion  traitement  au  mot  Ulcéré  de  l’Œil,  parce  que 
le  nom  particulier  qu’il  porte  ne  change  rien  à la 
méthode  curative  générale.  ( D . J.) 

* Fossette,  ( Chaffe .)  efpecedechafle  aux  petits 
oifeaux,  qui  confifte  à creufer  des  trous  en  terre  le 
long  des  buiflons,  & à y attirer  par  de  l’appât  les 
oifeaux  , qui , pofant  leurs  piés  fur  la  marche  d’une 
fourchette  qui  foûtient  une  planche  ou  une  piece  de 
gafon , font  tomber  la  fourchette  6c  fe  trouvent  en- 
fermés dans  le  trou.  Cette  chaflé  commence  à la  fin 
de  Décembre,  & dure  jufqu’en  Mars. 

FOSSILE,  fub.  m.  (Hifl.  nat.  Minéralogie .)  On 
appelle  foffiles  en  général  toutes  les  fubftances  qui 
le  tirent  du  fein  de  la  terre.  Souvent  on  fe  fert  in- 
diftin&ement  du  nom  d c foffiles  6c  de  celui  de  miné- 
raux , pour  déligner  les  niêmes  fubftances.  C’eft 
ainfi  que  l’ufage  veut  que  l’on  dile  le  régné  minéral , 

6c  non  pas  le  régné  foifile.  Cette  derniere  façon  de 
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parler  feroit  pourtant  plus  exafte,  attendu  que  la 
lignification  du  mot  foffile  eft  plus  étendue,  &.  com- 
prend des  fubftances  dont  les  minéraux  ne  font  qu’u- 
ne clafle.  Voyt{  L'article  Minéraux. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  foffiles , i°.  ceux 
qui  ont  été  formés  dans  la  terre,  & qui  lui  l'ont  pro- 
pres; on  les  appelle  foffiles  natifs.  Tels  font  les  ter- 
res , les  pierres , les  pierres  précieufes , les  cry  ftaux , 
les  métaux,  &c.  i°.  ceux  qui  ne  font  point  propres 
à la  terre,  que  l’on  appelle  foffiles  étrangers  à La  terre. 
Ce  font  des  corps  appartenans , foit  au  régné  miné- 
ral , foit  au  régné  végétal  : tels  que  les  coquilles , les 
olfemcns  de  poilfons  & de  quadrupèdes , les  bois  , 
les  plantes , &c.  que  l’on  trouve  enfevelis  dans  les 
entrailles  de  la  terre  où  ils  ont  été  portés  acciden- 
tellement. 

On  fe  fert  encore  fouvent  du  mot  foffile  comme 
d’un  adjettif,  en  le  joignant  au  nom  de  quelque 
matière  qui,  fans  devoir  Ion  origine  à la  terre,  1e 
trouve  pourtant  dans  fon  fein  ; &c  alors  l’épithete  de 
foffile  fert  à la  diftinguer  de  celle  qui  eft  naturelle , 
& qui  fe  trouve  ailleurs  que  dans  la  terre.  C’eft 
ainfi  que  l’on  dit  de  l’ivoire  foffile,  du  bois  foffile, 
des  coquilles  foffiles, &c. 

De  tous  les  phénomènes  que  préfente  l’Hiftoire 
naturelle,  il  n’en  eft  point  qui  ait  plus  attiré  l’atten- 
tion des  Naturalises , que  la  prodigieule  quantité  de 
corps  étrangers  à la  terre  qui  fe  trouvent  enfevelis 
dans  fon  fein  & répandus  à la  furface  ; ils  ont  donc 
fait  des  hypothèl'es&  hafardé  des  conjectures,  pour 
expliquer  comment  ces  fubftances  appartenantes 
originairement  à d’autres  régnés  ont  été , pour  ainli 
dire,  dépayfées  & tranfportées  dans  le  régné  miné- 
ral. Ce  qui  les  a fur -tout  frappés,  c’eft  l’énorme 
quantité  de  coquilles  & de  corps  marins,  dont  on  ren- 
contre des  couches  & des  amas  immenfes  dans  toutes 
les  parties  connues  de  notre  globe , fouvent  à une  di- 
ftance  très-grande  de  la  mer,  depuis  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes  jufque  dans  les  lieux  les  plus 
profonds  de  la  terre.  En  effet,  fans  fortir  de  l’Euro- 
pe, la  France,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  l’Italie, 
&c.  nous  en  fourniffent  des  exemples  trappans.  Les 
environs  de  Paris  même  nous  prélèntent  des  carriè- 
res inépuifables  de  pierres  propres  à bâtir,  qui  pa- 
roiffent  uniquement  compolées  de  coquilles.  En  gé- 
néral il  y a tout  lieu  de  croire  que  toutes  les  ter- 
res & pierres  calcaires , c’eft-à-dire  qui  font  pro- 
pres à fe  changer  en  chaux  par  l’aftiondu  feu,  tel- 
les que  les  marbres,  les  pierres  à chaux,  la  craie  , 
&c.  doivent  leur  origine  à des  coquilles  qui  ont  été 
peu  à-peu  détruites  & décompofées  dans  le  fein  de 
la  terre  , & à qui  un  gluten  a donné  de  la  liaifon , & 
fait  prendre  la  dureté  & la  confiftance  plus  ou  moins 
grande  que  nous  y remarquons.  Foye^L' article  Cal- 
caire. 

Ces  couches  immenfes  de  coquilles  foffiles  font 
toujours  parallèles  à l’horifon  ; quelquefois  il  y en 
a plufieurs  couches  féparées  les  unes  des  autres  par 
des  lits  intermédiaires  de  terre  ou  de  fable.  Il  ne  pa- 
roît  point  qu’elles  ayent  été  répandues  ni  jettées  au 
hafard  furies  différentes  parties  de  notre  continent; 
mais  il  y en  a qui  fe  trouvent  toujours  enfemble  & 
forment  des  amas  immenfes.  Il  femble  que  les  ani- 
maux qui  les  habitoient  ayent  vécu  en  famille  & 
formé  une  efpece  de  fociété.  Une  chofe  très-digne 
de  remarque  , c’eft  que  fuivant  les  obfervationsdes 
meilleurs  naturaliftes,  les  coquilles  & corps  marins 
qui  fe  trouvent  dans  nos  pays  ne  font  point  des 
mers  de  nos  climats  ; mais  leurs  analogues  vivans 
ne  fe  rencontrent  que  dans  les  mers  des  Indes  & des 
pays  chauds.  Quelques  individus  qui  font  de  tous 
les  pays,  & que  l’on  trouve  avec  ces  coquilles,  ne 
prouvent  rien  contre  cette  obfervation  générale.  Il 
y en  a p’ùfieurs  dont  les  analogues  vivans  nous  font 
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abfolument  inconnus  : telles  font  les  cornes  d’Am- 
mon,  les  bélemnites,  les  anomies,  &c.  Il  en  eft  de 
même  de  beaucoup  de  plantes , de  bois  , d’offe- 
mens,  &c.  que  l’on  trouve  enfouis  dans  le  fein  de  la 
terre,  & qui  ne  paroiflent  pas  plus  appartenir  à nos 
climats  que  les  coquilles  foffiles. 

L’on  a voit  obfervé  déjà  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée , que  la  terre  renfermoit  un  ti  è^-grand  nom- 
bre de  corps  marins;  cela  donna  lieu  de  penfer  qu’il 
falloit  qu’elle  eût  autrefois  fervi  de  lit  à la  mer.  Il 
paroît  que  c’étoit  le  lentiment  de  Xenophane  fon- 
dateur de  la  lefte  éléatique  ; Hérodote  oblerva  les 
coquilles  qui  fe  trouvoient  dans  les  montagnes  de 
l’Egypte,  & foupçonna  que  la  mer  s’en  étoit  retirée. 
Tel  tut  aufli , fuivant  le  rapport  de  Strabon  , le  fen- 
timentd’Eratofthenequi  vivoitdu  tems  de  Ptolemée 
Philopator  & de  Ptolemée  Epiphane.  On  croyoit  la 
même  chofe  du  tems  d’Ovide  , qui  dans  un  pafl'age 
connu  de  les  métamorphofes,  liv.  XF.  dit  : 

Fidi  ego  , quod  fuerat  quondam  folidiffima  tellus , 

Ejfe  jretum.  Fidi  faclas  ex  cequore  terras , 

Et  procul  à pelago  conclut  jacuêre  marina.  &CC. 

Ce  fentiment  fut  aufti  celui  d’Avicenne  & des  fa- 
vans  arabes  ; mais  quoiqu’il  eût  été  fi  univerfelle- 
ment  répandu  parmi  les  anciens , il  fut  oublié  par 
la  fuite  ; & les  obfervations  d’Hiftoire  naturelle  fu- 
rent entièrement  négligées  parmi  nous  dans  les  fie- 
cles  d’ignorance  qui  luccéderent.  Quand  on  recom- 
mença à obferver,les  favans  à qui  la  philofophie 
péripatéticienne  & les  fubtilités  de  l’école  avoient 
fait  adopter  une  façon  de  raifonner  fort  bifarre , pré- 
tendirent que  les  coquilles,  & autres  foffiles  étran- 
gers à la  terre , avoient  été  formés  par  une  force 
plaftique  (vis  plaflica)  ou  par  une  femence  univer- 
lellement  répandue  (J'eminium  & vis feminalisf  D’où 
l’on  voit  qu’ils  ne  regardoient  les  corps  marins  foffi- 
les  que  comme  des  jeux  de  la  nature,  fans  faire  at- 
tention à la  parfaite  analogie  qui  fe  trouvoit  entre 
ces  mêmes  corps  tirés  de  l’intérieur  de  la  terre , & 
d’autres  corps  de  la  mer,  ou  appartenans  au  régné 
animal  & au  régné  végétal  ; analogie  qui  eût  feule 
fuffi  pour  les  détromper.  On  fentit  cependant  qu’il 
y avoit  des  corps  foffiles  auxquels  on  ne  pouvoit 
point  attribuer  cette  formation,  parce  qu’on  y re- 
marquoit  clairement  une  ftruûure  organique:  de-là 
vint,  par  exemple,  l’opinion  de  quelques  auteurs 
qui  ont  regardé  les  offemens  foffiles  que  l’on  trouve 
dans  plufieurs  endroits  de  la  terre , comme  ayant 
appartenu  aux  géans  dont  parle  la  Sainte-Ecriture; 
cependant  un  peu  de  connoiffance  dans  l’Anatomie 
auroit  fuffi  pour  les  convaincre  que  ces  offemens , 
quelquefois  d’une  grandeur  demelurée,  avoient  ap- 
partenu à des  poiftons  ou  à des  quadrupèdes , & non 
à des  hommes.  Ces  prétendues  forces  plaftiques  & 
ces  explications , quelque  abfurdes  & inintelligibles 
qu’elles  fuffent , ont  trouvé  6c  trouvent  encore  au- 
jourd’hui des  partilàns  , parmi  lefquels  on  peut 
compter  Lifter , Langius,  & beaucoup  d’autres  na- 
turaliftes, éclairés  d’ailleurs. 

Cependant  dès  le  xvj.  fiecle  plufieurs  favans,  à 
la  tête  defquels  on  peut  mettre  Fracaftor , en  confi- 
dérant  les  fubftances  foffiles  étrangères  à la  terre , 
trouvèrent  qu’elles  avoient  une  reffemblance  fi  par- 
faite avec  d’autres  corps  de  la  nature , qu’ils  ne  dou- 
tèrent plus  que  ce  ne  fût  la  mer  qui  les  eût  apportés 
fur  le  continent  ; & comme  on  ne  voyoit  point  de 
caufe  plus  vraiffemblable  de  ce  phénomène  que  le 
déluge  univerfel , on  lui  attribua  tous  les  corps  ma- 
rins qui  fe  trouvent  fur  notre  globe , que  fes  eaux 
avoient  entièrement  inondé.  Burnet,  en  fuivant  le 
fyftème  de  Defcartes , prétendit  expliquer  comment 
cette  grande  révolution  s’étoit  faite,  & d’où  étoit 
venue  l’immenle  quantité  d’eau  qui  produilit  cette 
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catafirophe.  L’hypothèfe  de  Burnet,  en  rendant  raî- 
fon  de  la  maniéré  dont  le  déluge  avoit  pu  fe  faire, 
n’expliquoit  point  comment  il  avoit  pu  apporter 
les  corps  marins  que  l’on  trouve  fi  abondamment 
répandus  fur  la  terre.  Woodward  crut  remédier  & 
iuppléer  à ce  qui  manquoit  à la  théorie  de  Burnet 
par  une  idée  allez  ingénieufe,  mais  qui  par  malheur 
ne  s’accorde  point  avec  les  obfervations  que  l’on  a 
eu  occafion  de  faire.  Il  prétendit  que  toutes  les 
parties  non  organifées  du  globe  terrefire  avoient 
été  parfaitement  détrempées  & mifes  en  diflolution 
par  les  eaux  du  déluge  univerfel , & que  toutes  les 
fubfiances  organifées  qui  s’y  trouvoient  , après 
avoir  été  quelque  tems  fufpendues  dans  ces  eaux , 
s’étoient  affaiffees  peu- à-peu , & enfin  s’étoient  pré- 
cipitées chacune  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpéci- 
fique.  Ce  fentiment  fut  adopté  par  un  grand  nom- 
bre de  naturalifies  , & entr’autres  par  le  célébré 
Scheuchzer.  Cependant  il  efi  difficile  de  concevoir 
que  le  tems  de  la  durée  du  déluge  ait  fuffi  pour  dé- 
tremper une  malle , telle  que  le  globe  de  la  terre , 
au  point  que  Woodward  le  prétend.  D’ailleurs  l’ex- 
périence prouve  que  les  corps  marins  que  l’on  trou- 
ve dans  l’intérieur  de  la  terre , n’y  ont  point  été  jet- 
tes au  hafard  , puifqu’il  y a des  individus  qui  fe 
trouvent  conftamment  les  uns  avec  les  autres.  Ou- 
tre cela , ces  corps  ne  fe  trouvent  point  difpofés 
comme  étant  tombés  en  raifon  de  leur  pefanteur 
Spécifique , puifque  Souvent  on  rencontre  dans  les 
couches  Supérieures  d’un  endroit  de  la  terre  des 
corps  marins  d’une  pefanteur  beaucoup  plus  grande 
que  ceux  qui  font  au-deffous.  Enfin,  des  corps  fort 
pefans  fe  trouvent  quelquefois  mêlés  avec  d’autres 
qui  font  beaucoup  plus  légers. 

Plufieurs  naturalifies , fans  adopter  les  fentimens 
de  Burnet  fur  la  caufe  du  déluge,  ni  l’hypothèlè  de 
\Voodward,  n’ont  point  laifle  que  de  regarder  le 
déluge  de  Noé  comme  la  caufe  qui  avoit  porté  les 
corps  étrangers  fur  la  terre  ; ils  ont  cru  que  par 
un  changement  dans  la  pofition  de  l’axe  de  la  terre , 
la  mer  pouvoit  avoir  été  jettée  avec  violence  lur  le 
continent  qu’elle  avoit  entièrement  inondé , & que 
de  cette  maniéré  elle  y avoit  apporté  les  productions 
& les  animaux  qui  lui  font  propres. 

On  ne  peut  douter  de  la  réalité  du  déluge,  de 
quelque  voie  que  Dieu  fe  foit  fervi  pour  opérer 
cette  grande  révolution  ; mais  il  paroît  que , fans  s’é- 
carter du  refpeft  dû  au  témoignage  des  l'aintes  Ecri- 
tures, il  efi  permis  à un  naturalise  d’examiner  fi  le 
déluge  a été  réellement  caufe  des  phénomènes  dont 
nous  parlons,  fur-tout  attendu  que  la  Genèfe  garde 
un  filence  profond  fur  cet  article.  D’ailleurs  rien 
n’empêche  de  conjefturer  que  la  terre  n’ait , indé- 
pendamment du  déluge , encore  fouffert  d’autres  ré- 
volutions. Cela  pofé , il  y a lieu  de  croire  que  ce 
n’eft  point  au  déluge  dont  parle  Moyfe,  qui  n’a  été 
que  paffager , que  font  dûs  les  corps  marins  que  l’on 
trouve  dans  le  fein  de  la  terre.  En  effet  l’énorme 
quantité  de  coquilles  & de  corps  marins  dont  la 
terre  efi  remplie , les  montagnes  entières  qui  en  font 
prefque  uniquement  compofées , les  couches  im- 
menles  & toûjours  parallèles  de  ces  coquilles , les 
carrières  prodigieufes  de  pierres  coquillieres , lem- 
blent  annoncer  un  féjour  des  eaux  de  la  mer  très- 
long  & de  plufieurs  fiecles , & non  pas  une  inonda- 
tion paffagere  & de  quelques  mois , telle  que  fut 
celle  du  déluge , fuivant  la  Genèfe.  D’ailleurs  fi  les 
coqu files  fojjiles  euffent  été  apportées  par  une  inon- 
dation fubite  & violente,  comme  celle  du  déluge, 
ou  par  des  courans  d’eaux,  comme  quelques  au- 
teurs l’ont  prétendu , tous  ces  corps  auroient  été 
jettes  confufément  fur  la  furfacc  de  la  terre  ; ce  qui 
elt  contraire  aux  obfervations,  comme  nous  l’avons 
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cette  manière  , on  devrait  plûtôt  les  trouver  dans 
le  fond  des  vallees  que  dans  les  montagnes;  cepen- 
dant on  trouve  prefque  toujours  le  contraire  On 
voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  le  fenti 
ment  le  plus  probable  eft  celui  des  Anciens  qui  ont 
cru  que  la  mer  avoit  autrefois  occupé  le  continent 
que  nous  habitons.  Tout  autre  fyftème  ett  fujet  à 
des  difficultés  invincibles,  & dont  il  elt  impoffible 
de  le  tirer.  r 

Il  ferait  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  des  fafTi- 
/«etrangers  à la  terre:  les  principaux  font,  comme 
on  i a de, à remarqué,  les  coquilles  de  toute  efpece 
qui  lont  quelquefois  fi  bien  confervées , que  l’on  v 
remarque  un  émail  atiffi  brillant  & la  même  viva- 
cité de  couleurs,  que  dans  celles  qu’on  vient  de  ti- 
51.  ' “er  j ,d  smres.  fois  elles  font  plus  ou  moins 
détruites  8c  décomposés:  on  en  trouve  qui  font 
comme  rangées  des  vers  & percées  d’une  infinité  de 

nu’iî’effi  autre“'"fin„,untfi  parfaitement  détruites, 
qu  il  eft  impoffible  d y remarquer  aucune  trace  de 
îtructure  organique.  Tes  ouvrages  d’une  infinité  de 

“ f'S  remP  S de  dercriP‘i°ns  de  ces  corps 
marins , & plufieurs  ont  fait  l’énumération  de  ceux 
qm  fe  rencontraient  dans  les  différens  pays  qu’ils 
habitaient  M.  Roiielle,  de  l’académie  rayai,?  des 
Sciences,  fait  efperer  un  ouvrage  fur  la  matière 
dont  nous  parions:  c’ert  le  fruit  de  les  recherches 
& des  obfervations  qu  il  a eu  occafion  de  faire  dans 

le  Hg/lTnd  *joml;re  de  voyages  qu’il  a entrepris  dans 
le  deffun  de  vérifier  fes  loupçons.  Cet  habile  natu- 
rel fte  ayant  remarque  que  certains  corps  marins 
fe  trouvent  toujours  conftamment  enfemble  dans 
de  certains  endroits , penfe  qu’il  eft  plus  naturel 
& plus  commode  de  divifer  les  coquilles  fojKhs  par 
familles  ou  par  clafles  qu’il  nomme  amas  ; ii  compte 

en!>CmMCTleS  ind,.ViduS  fi111  [™uvent  tOÛjoL 
ememble  dans  un  meme  amas  , & en  donner  les  fi- 
gures  & prouver  que  certains  coquillages,  quoi- 
que de  differentes  efpeces,  vivent  toûjours  conf- 
tamment  enfemble  dans  certains  endroits  de  la  mer  ’ 
de  forment  une  efpece  de  fociété  lémblable  à celle 
que  Ion  remarque  dans  quelques  animaux  terref- 
tres , bc  dans  un  grand  nombre  de  plantes  qui  croif- 
fent  dans  le  voifinage  les  unes  des  autres.  Cette 
méthode  ne  peut  qu’être  infiniment  avantagent  , 
Z?  T ? ? épargnera  beaucoup  rie  recherches  ïnu- 
tiles , & facilitera  la  defcription  des  foffiUs  d’fin  dif- 
trift;  puifque,  fans  entrer  dans  le  détail  minutieux 
de  toutes  les^  coquilles  qu’on  trouvera  dans  un  tel 
diftrra  , & sexpofer  par-là  à redire  ce  qui  a déjà 
cent  fois  ete  dit  par  d’autres , il  fuffira  de  connoÛre 
deux  ou  trois  des  individus  qui  s’y  rencontrent 
pour  favoir  quelles  tont  les  autres  coquilles  qui  s’ÿ 
doivent  encore  trouver.  Si  par  hafard  il  en  étoit 
échappé  quelques-unes  à l’auteur,  on  pourrait  aifé- 
ment  donner  par  fupplément  celles  qu’il  n’auroit 
point  décrites,  ou  celles  qui  dans  de  certains  pays 
feraient  des  exceptions  à la  réglé  générale  Ces 
avantages  joints  à un  grand  nombre  d’autres  ob- 
ervations  intereflantes  , doivent  faire  defirer  à tous 
les  curieux  d’être  bien-tôt  mis  en  poffeffion  de  l’ou- 
vrage  de  M.  Rouelle. 

Outre  les  corps  marins,  tels  que  les  coquilles, 
madrépores  , &c.  ,1  fe  trouve  encore  beaucoup  d’au- 
tres fojfiks  etrangers  dans  les  entrailles  de  la  terre  • 
tels  font  les  dents  de  poiffons  ou  gloffopetres , les 
offemens  d animaux , foit  pétrifiés,  foir  dans  leur 
état  naturel , c eft-à-dire  fans  avoir  fouffert  de  dé- 
compofition,  des  bois,  des  plantes,  &c.  Voyez  Fi- 
gurées (pierres),  Pétrifications , Déluge  , 

FOSSOMBRONE  , (Géog.')  petite  ville  d’Italie 
dans  1 Etat  ecclefiafiique , au  duché  d’Urbin,  avec 
un  eveché  fuffragant  d’Urbin,  Elle  efi  bâtie  des  rui- 
Dd  ij 
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•nés  de  l’ancienne  Forum  Sempronii , près  la  riviere 
de  Métro , à fept  lieues  S.  O.  de  Pél'aro , quatre  S.  E. 
d’Urbin.  Long.  jod.  28'.  lac.  4gd.  42'.  ( D . /.) 

* FOSSOYEURS,!',  m.pl.  (Hifi.  tccl .)  ce  font  au- 
jourd’hui les  mêmes  hommes  qu’on  appelloit  autre- 
fois dans  l’Eglife  des  fojfaires.  V vye{  Fossaires.  On 
leur  donne  le  nom  de  corbeaux , parce  qu’ils  fuivent 
les  cadavres , 6c  qu’ils  en  tirent  leur  fubfiftance.  Les 
Quakers  qui  attachent  à la  fépulture  des  morts  des 
idées  de  piété,  ne  cedent  point  cet  emploi  à des 
mercenaires  ; ils  ferment  les  yeux  à leurs  parens , à 
leurs  amis  ; ils  les  enleveliffent  6c  les  dépofent  eux- 
mêmes  dans  le  fein  de  la  mere  commune. 

* FOTA , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) tablier  rayé  de  bleu 
6c  de  blanc,  dont  les  Turcs  fe  couvrent  dans  le 
bain. 

* FOTAS,  parure  des  femmes  de  File  de  Java.  On 
nous  apprend  que  les  fotas  s’apportent  tout  faits  de 
la  côte  de  Coromandel , de  Surate,  & de  Bengale  ; 
mais  on  ne  nous  dit  point  ce  que  c’eft,  6c  heureufe- 
ment  cela  n’eft  pas  fort  important  à favoir. 

FOTCHÉOU,  ( Géog .)  une  des  plus  célébrés  vil- 
les de  la  Chine , capitale  de  la  province  de  Fokien. 
Il  y a un  grand  commerce , de  beaux  édifices  publics 
6c  des  ponts  magnifiques.  Elle  eft  arrofée  de  la  rivie- 
re de  Min  & des  eaux  de  l’Océan.  Son  terroir  abon- 
de en  litchi,  lungyen&  muiginli.  Sa  longitude  fui- 
vant  le  P.  Martini,  qui  place  le  premier  méridien  au 
palais  de  Pékin , eft  id.  40'.  latit.  z6d.  68.  orient. 
(D.  J.) 

FOTOK.  ou  POUX  DE  MER,  (Hifi.  nat.)  in- 
feéte  qui  fe  trouve  dans  la  mer.  Il  a un  pouce  & de- 
mi de  long , 6c  un  pouce  de  large  ; fon  corps  eft  com- 
pote d’une  écaille  d’un  jaune  tirant  fur  le  brun  , 6c 
remplie  de  petits  points  ou  taches  blanches.  Ceux 
d’Amboine  font  petits.  Si.  ceux  de  Banda  font  plus 
grands  4 on  les  mange.  Hubner,  dicl.  uniy. 

* FOTOQUE,  f.  m.  nom  des  grands  dieux  des 
Japonois.  Ces  peuples  ont  deux  ordres  de  dieux, 
les  Fotoquts , 6c  les  Camis.  Ceux-ci  accordent  aux 
hommes  des  enfans , de  la  fanté  , des  richelfes , 6c 
tous  les  biens  de  cette  vie.  On  obtient  des  autres  les 
biens  de  la  vie  future  ; & ce  font  ces  derniers  qu’on 
appelle  Fotoques. 

* FOTTALONGE,  f.  f.  ( Comm .)  étoffe  des  In- 
des rayée  ; elle  fe  fabrique  d’écorce  d’arbres  & de 
foie.  Il  faudroit  favoir  quel  eft  cet  arbre,  6c  com- 
ment on  prépare  cette  écorce. 

* FOTTES  , f.  f.  plur.  (Comm.')  toile  de  coton  à 
carreaux , qui  vient  des  Indes  orientales , 6c  furtout 
de  Bengale.  La  piece  a une  aulne  & demie  de  long, 
fur  fept  à huit  de  large. 

FOU , adj.  pris  fubft.  Voye { l'article  Folie. 

FOU,  (Hijl.  mod.  ) focieté  des  fous.  Foye ^ M ERE- 
FOLLE. 

Fou,  f.  m.  oifeau  de  mer  des  Antilles, qui  reffem- 
ble  pour  la  figure  du  corps  à un  grand  corbeau  ; il 
a le  defliis  du  dos  gris-brun,  le  ventre  blanc , 6c  les 
piés  comme  les  canes.  Il  vit  de  poilfon.  La  chair  a 
un  goût  de  marécage.  On  l’appelle  fou , parce  qu’il 
va  fe  pofer  fur  les  vaiffeaux , & qu’il  fe  laiffe  quel- 
quefois prendre  à la  main.  Il  y a aulfi  dans  les  An- 
tilles d’autres  oifeaux  auxquels  on  donne  le  même 
nom,  quoiqu’ils  foient  plus  défians  ; ils  font  un  peu 
plus  gros  que  celui  dont  il  vient  d’être  fait  mention , 
6c  blancs  comme  des  cignes  : on  les  voit  le  long  des 
terres.  Hifioire  nat.  des  Antilles  par  le  P.  du  Tertre , 
tom.  Il.pag.  2 j6.  (/) 

* Fou,  (Jeu.)  aux  échets.  Il  y a deux  pièces  qu’on 
appelle  de  ce  nom , prefque  égales  aux  chevaliers , 
mais  de  meilleur  fervice  à la  fin  du  jeu  qu’au  com- 
mencement. L es  fous  font  toujours  placés  immédia- 
tement après  le  roi  à droite , & après  la  dame  à gau- 
che, Le  fou  qui  occupe  la  cale  noire , ne  marche  qu’- 
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obliquement , &c  toûjours  fur  les  cafés  noires.  Celui 
qui  eft  fur  les  blanches,  y marche  toûjours  aufli  de 
biais.  Les  fous  vont  tous  deux  autfi  loin  qu’ils  peu- 
vent aller,  c’eft- à-dire  tant  qu’ils  rencontrent  des 
cafés  vuides.  S’il  fe  trouve  une  piece  ennemie  fur 
leur  chemin , ils  peuvent  la  prendre  j alors  ils  fe  met- 
tent a la  place  de  la  piece  prile. 

FOUAGE  ou  AFFOUAGEMENT,  (Jurifprud.) 
appellé  dans  la  baffe  latinité  foagium  6c  focagium  , 
etoit  un  droit  du  au  roi  par  chaque  feu  ou  ménagé. 
Ce  droit  eft  encore  dû  à quelques  feigneurs. 

L étymologie  d t joüage  ou  feu  ne  vient  pas  à feu- 
do  , comme  quelqu’un  l’a  prétendu , mais  du  latin 
foc  us  y feu , d ou  l’on  a. fait  focagium , 6c  par  corrup- 
tion foagium  , & en  françois  foiiage. 

En  quelques  endroits  ce  même  droit  eft  appellé 
fournage , à caufe  du  fourneau  ou  cheminée  qui  doit 
l’impofition  ; pourquoi  on  l'a  aufli  appellé  fumarium 
tsibutum.  Spelman  l’appelle  tributum  ex  foco , 6c  dit 
qu’en  Angleterre  il  eft  appellé  cktminagium. 

Au  pays  de  Forés  on  leve  un  droit  femblable, 
appellé  blande. 

En  quelques  endroits  on  l’appelle  droit  d'kollelare 
ou  d’ofiife. 

L’origine  du  foiiage  ou  impofition  qui  fe  leve  fur 
chaque  feu  ou  chef  de  famille , eft  fort  ancienne.  Cc- 
drenus  6c  Zonare  en  font  mention  dans  Phiftoire  de 
Nicephore,  ou  ils  appellent  ce  droit  jumarium  tribu- 
tum ; 6c  Landulphe  , lib.  XXI F.  dit  que  cet  empe- 
reur exigeoit  un  tribut  fur  chaque  feu , perfingidos 
focos  cenfus  exigebat. 

Dans  une  conftitution  de  Manuel  Comnene  il  eft 
parlé  de  la  defeription  des  feux  en  ces  termes,  defi 
cribere  focos  ; ce  qui  eft  appellé  focularia  par  Frédéric 
II.  roi  de  Naples  6t  de  Sicile.  Lib.  I.  tit.  ult. 

Ce  droit  eft  aufli  fort  ancien  en  France  ; on  en  le- 
voit  au  profit  du  roi  dès  le  tems  de  la  première  race, 
fous  les  rois  de  la  fécondé,  6c  encore  pendant  long- 
tems  fous  la  troifieme  race. 

Le  foiiage  eut  d’abord  lieu  principalement  en  Nor- 
mandie ; il  appartenoit  au  roi  comme  duc  de  Nor- 
mandie ; on  le  lui  payoit  tous  les  ans  , afin  qu’il  ne 
changeât  point  la  monnoie  : c’eft  pourquoi  dans  la 
coûtume  de  cette  province  il  eft  nommé  monnéage. 
Voyei  Monnéage.  Il  eft  parlé  du  foiiage  dans  la 
charte  commune  de  Roiien,  de  l’an  1207,  & dans 
une  chronique  de  la  même  ville,  de  l’an  1227. 

Cette  impofition  par  feux  fut  aufli  établie  dans 
plufieurs  autres  provinces,  tant  au  profit  du  roi  que 
de  divers  feigneurs  particuliers  qui  s’attribuèrent  ce 
droit.  Les  privilèges  manuferits  de  Saint-Didier  en 
Champagne,  de  l’an  1228,  font  mention  que  cha- 
que perlonne  mariée , ou  qui  l’avoit  été , payoit  au 
feigneur  cinq  fous  pour  le  foiiage. 

Une  charte  d’Alphonfe  comte  de  Poitou,  de  l’an 
1169 , juiJifîe  qu’on  lui  payoit  tous  les  ans  un  droit 
de  foiiage. 

On  en  paya  aufli  en  1 304  pour  la  guerre  de  Flan- 
dres , fuivant  un  compte  du  bailli  de  Bourges  de  l’an 
1306. 

Les  foiiages  dont  la  levée  étoit  ordonnée  par  le  roi 
pour  fournir  aux  befoins  extraordinaires  de  l’état , 
étoient  d’abord  quelquefois  compris  fous  le  terme 
général  d’aide  : telle  fut  l’aide  établie  en  conféqucnce 
de  l’affembtée  des  érats  tenus  à Amiens  en  Décem- 
bre 1363  , qui  confiftoit  dans  un  droit  de  foiiage  ou 
impofition  par  feux.  Il  en  fut  de  même  de  l’impofi- 
tion qui  fut  mife  fur  chaque  feu  dans  le  Dauphiné 
en  1367. 

Dans  la  fuite  les  foiiages  furent  diftingués  des  ai- 
des proprement  dites,  qui  fe  percevoient  fur  les  den- 
rées 6c  marchandées , à caufe  que  certaines  perfon- 
nes  étoient  exemptes  des  foiiages , au  lieu  que  per- 
fonne  n’étoit  exempt  des  aides  ; c’eft  ce  que  l’on  voit 
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dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  24  Oêlob.  1383  , 
portant  que  l’aide  qui  étoit  alors  établie  , leroit 
payée  par  toutes  fortes  de  perfonnes , 6c  notamment 
par  ceux  des  habitans  de  Languedoc  qui  s’en  pré- 
tendoient  exempts  ; 6c  la  raifon  qu’en  donne  Char- 
les VI.  efl  que  ces  aides  n’avoient  pas  été  établies 
feulement  pour  la  défenfe  de  ceux  qui  n’étoicnt  pas 
raillables , mais  auiïi  de  ceux  qui  étoient  taiilables  ; 
& que  lefdites  aides  n’étoient  pas  par  maniéré  de 
foüage,  mais  par  maniéré  d’impoîition  6c  de  gabelle. 

Il  y avoit  des  villes  , bourgs  & villages , qui  étant 
dépeuplés , demandoient  une  diminution  de  feux  , 
c’eft  - à - dire  que  l’on  diminuât  l’impofition  qu’ils 
payoient  pour  le  foüage , à proportion  du  nombre 
de  feux  qui  reftoit  ; 6c  lorfque  ces  lieux  ruinés  fe  ré- 
tabliffoient  en  tout  ou  en  partie , on  conllatoit  le 
fait  par  des  lettres  qu’on  appelloit  réparation  de feux  ; 
on  fixoit  par  des  lettres  le  nombre  des  feux  exil- 
tans,  pour  augmenter  le  foüage  à proportion  du  nom- 
bre de  feux  qui  avoient  été  réparés , c’eft-à-dire  réta- 
blis. 

Quelques  auteurs  difent  que  les  tailles  ont  fuccé- 
dé  au  droit  de  foüage  ; ce  qui  n’eft  pas  tout  - à - fait 
exa£I  : en  effet  dès  le  tems  de  S.  Louis  6c  même  au- 
paravant , nos  rois  levoient  déjà  des  tailles  pour  les 
befoins  de  l’état.  Ces  tailles  n’étoient  point  ordinai- 
res. Le  roi  & même  quelques-uns  des  grands  vafl'aux 
de  la  couronne , levoient  aulïï  dès  - lors  un  droit  de 
foüage  dans  certaines  provinces.  Les  ducs  de  Nor- 
mandie, les  comtes  de  Champagne  & autres  fei- 
gneurs , percevoient  chacun  dans  leur  territoire  des 
droits  de  foüage. 

Ces  droits  celfoient  néanmoins  quelquefois , 
moyennant  d’autres  impofitions  ; ainfi  lorique  les 
communautés  d’habitans  de  la  fénéchauffée  deBcau- 
caire  fe  fournirent,  le  18  Février  1357,  à payer  au 
comte  de  Poitiers , en  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume,  un  droit  de  capage  ou  capitation;  ce 
fut  à condition  que  tant  qu’il  percevroit  ce  capage , 
il  ne  pourroit  exiger  d’eux  aucune  autre  impoütion, 
foit  à titre  de  foüage  ou  autrement. 

Charles  V.  fît  lever  un  droit  de  foüage  pour  la 
folde  des  troupes:  il  étoit  alors  de  quatre  liv.  pour 
chaque  feu. 

Du  tems  de  Charles  VI.  le  prince  de  Galles  vou- 
lut impofer  en  Aquitaine  fur  chacun  feu  un  franc , 
le  fort  portant  le  foible;  ce  qui  ne  lui  réuffit  pas. 

Charles  VII.  rendit  le  foüage  perpétuel,  6c  depuis 
ce  tems  il  prit  le  nom  de  taille. 

Il  n’y  a donc  plus  préfentement  de  foüage  qu’au 
profit  des  feigneurs  , qui  font  fondés  en  titre  ou  pof- 
fefïïon  fuffifante  pour  lever  ce  droit  fur  leurs  fujets. 

Quelques  curés  prétendent  auffi  droit  de  foüage 
fur  leurs  paroifîiens  le  jour  de  Pâques.  Voye{  Spel- 
man , en  J'on  glofj.  les  recherches  de  Pafquier , liv.  1 1. 
ch.  vij.  le  glojfaire  de  Lauriere  , au  mot  foüage.  ( A ) 

* FOUANNE,  f.  f.  FISCHURE,  ou  TRIDENT, 
(Pèche.)  infiniment  de  pêcheur;  c’efl  une  elpece 
de  rateau  de  fer  à grandes  pointes  droites,  emman- 
ché à l’extrémité  d’une  longue  perche.  On  pique  la 
foüanne  à-plomb  vers  les  embouchures  des  rivières, 
pour  prendre  les  flets  enfablés.  On  ne  fe  fert  guere 
de  la  foüanne  que  quand  on  ne  peut  employer  le  fi- 
let. Voyt{  la  foüanne  dans  nos  Planches  de  Pêche. 

Les  riverains  de  Port-Louis  en  Bretagne , pêchent 
à la  foüanne.  Cet  infiniment  a , parmi  eux , deux , 
trois,  ou  cinq  tiges  ou  doigts,  6c  fa  gaule  fix  à fept 
piés  de  long.  Pour  fe  foutenir  fur  les  vafes , les  pê- 
cheurs attachent  fous  leurs  piés  des  chanteaux  de 
fond  de  barrique.  Ils  vont  ainlî  le  long  des  rivages  , 
lorfque  la  marée  commence  à perdre,  ou  qu’elle  efl 
retirée.  Ils  lancent  de  tems  en  tems  la  foüanne  fur 
le  poifTon  plat  qui  s’envafe  : ils  prennent  ainlî  des 
anguilles  de  mer  6c  des  congres. 
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La  fomnne  s’appelle  ailleurs  bout  de  „u;eyrc  ou 
beuuux  ; aux  cotes  de  haute  Normandie , kaymeau 
ou  peut  haveneau.  Le  bout  du  manche  en  efl  arrêté 
dans  un  demi -cercle  de  bois  ou  de  fer.  A chaque 
côté  de  ce  demi -cercle , joignant  au  manche , il  y a 
un  morceau  de  bois  de  dix-huit  à vingt  pouces  de 
long.  Cet  aflémblage  fert  à tenir  l’inflrument  debout. 
Le  pêcheur  lance  cet  infiniment  devant  lui  ; il  prend 
des  chevrettes  & d autres  poiffons  qui  refient  lur  les 
fables , dans  la  baffe  marée,  lorfqu’il  y a encore  un 
peu  d’eau. 

Les  anguilles  fe  prennent  à la  foüanne  ; les  pê- 
cheurs font  dans  de  petits  bateaux  ou  engins  de  bois 
qu  ils  nomment  tignolles.  Un  feul  homme  peut  por- 
ter la  tignolle  fur  fes  épaules,  & elle  n’en  peut  tenir 
que  deux.  Ce  font  trois  planches  liées  ; celle  du  fond 
ell  la  plus  large  ; les  deux  autres  font  avec  celle-ci 
une  efpece  de  navette , de  la  forme  des  margotats 
qu  on  voit  fur  la  Seine. 

, Ils  vont  dans  ces  tignolles  à bafTe  eau  & à mi-ma- 
ree  ; ils  dardent  leurs  foüannes  au  hafard.  Les  bran- 
ches de  cet  inflrument  ont  treize  à quatorze  pou- 
ces  de  long , Ce  font  au  nombre  de  fix  ou  fept  ; elles 
vont  en  le  réunifiant  à une  douille  de  fer,  qui  reçoit 
un  manche  de  dix  ou  douze  piés  de  long. 

fis  ceffent  la  pêche  aufli-tot  que  le  flot  commen- 
ce à fe  faire  lentir.  Le  tems  favorable  efl  depuis  le 
commencement  de  Déc.  jufqu’à  la  (in  de  Février. 

11  y a une  autre  maniera  de  pêcher  l’anguille  de 
mer , qui  différé  peu  de  la  pêche  à la  foüanne.  Quand 
il  y a baffe  eau,  le  pêcheur  fe  déshabillé;  il  entre 
dans  les  vales  ; il  a un  bâton  à la  main  ; il  cherche  de 
lœil  les  trous  oii  l’anguille  s’eft  retirée.  Ces  trous 
(ont  en  entonnoir.  Quand  il  en  apperçoit , il  ébranle 
la  vale  avec  fes  piés  ; l’anguille  fort , & il  l’affomme 
avec  Ion  bâton  : fi  elle  rélifle  à fortir  ou  qu’elle  foit 
peu  enfoncée,  il  la  tire  avec  la  main,  l’étourdit,  & 
la  tue.  Cette  pêche  efl  abondante , fur  - tout  fi  les 
vafes  de  la  côte  font  étendues. 

FOUANG,  f.  m.  ( Comm .)  poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  royaume  de  Siam.  Il  faut  deux  fouangs  pour 
un  mayon  , 6c  quatre  mayons  pour  un  tical , qui 
pele  environ  demi-once  poids  de  marc.  Le  foüang 
le  divife  en  deux  fompayes , ou  quatre  payes , 6c  la 
paye  en  deux  clams.  Le  clam  pele  douze  grains  de 
ris.  Poye*  Mayon  , Tical,  Sompaye  , Paye, 
Clam  , Grain  , Gc.  Diclionn , de  Comm,  de  Trév . 
6c  de  Chamb.  (G) 

FOUDRE , ( Gramm . & Phyfiq.)  matière  enflam- 
mée qui  fort  d’un  nuage  avec  bruit  & violence.  Ce 
mot  ell  mafeulin  6c  féminin  : on  dit  frappé  de  la  fou- 
dre , 6c  le  foudre  vengeur.  Cependant  on  ne  l’employe 
guere  qu’au  féminin  dans  les  livres  de  phyfique  : on 
dit  La  matière  de  la  foudre.  Foudre  au  pluriel  n’efl  guere 
que  mafeulin  : on  dit  les  foudres  vengeurs  , plutôt  que 
les  foudres  vengereffes. 

Foudre  différé  de  tonnerre  i°.  en  ce  que  le  premier 
ne  fe  dit  guere  que  de  la  matière  enflammée  qui  s’é- 
chappe des  nues  ; au  lieu  que  le  fécond  fe  dit  aufiï 
de  cette  même  matière , en  tant  qu’elle  roule  avec 
bruit  au-dedans  des  nuages  : ainli  on  dit  j'ai  entendit 
plufiturs  coups  de  tonnerre  , plûtôt  que  fai  entendu, 
plujîeurs  coups  de  foudre.  i°.  Foudre  s’employe  fou- 
vent  au  figuré , 6c  tonnerre  toujours  au  propre  : on 
dit  un  foudre  de  guerre  , un  foudre  d'éloquence  , les 
foudres  de  l' églife  , &c. 

La  matière  de  la  foudre  6c  celle  du  tonnerre  font 
donc  la  même  chofe  : ainfi  nous  renvoyons  au  mot 
Tonnerre  ce  que  nous  avons  à dire  fur  ce  fujet. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  ici  quelques  obler- 
vations. 

La  matière  de  la  foudre  paroît  être  la  même  que 
celle  de  l’éleélricité  ; fur  quoi  voye ^ les  artic.  Coup- 
foudroyant,  Electricité,  Feu  electri- 
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que  , & fur-tout  les  mots  Tonnerre  & Météore. 

La  foudre  eft  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  en- 
droits où  le  terrein  exhale  plus  de  foufre  ; au  lieu 
qu’elle  eft  rare  dans  les  pays  humides , froids , 6c 
couverts  d’eau.  Le  terrein  n’eft  pas  fulphureux  en 
Egypte , ni  en  Ethiopie  : auffi  la  foudre  eft-elle  rare 
dans  ces  pays.  Les  anciens  difoient  comme  par  une 
efpece  de  proverbe  : les  Ethiopiens  ne  craignent 
point  la  foudre  , ni  les  habitans  de  la  Gaule  les 
tremblemens  de  terre.  Voye^  Plutarque,  traité  de  la 
fuperjlition , chap.  iij.  Mais  l’Italie  cil  un  pays  très- 
rempli  de  foufre  ; ce  qui  fait  qu’il  eft  très-fujet  au 
tonnerre  : c’eft  auffi  pour  cela  qu’il  tonne  toute  l’an- 
née à la  Jamaïque. 

L’utilité  de  la  foudre  eft  i°.  de  rafraîchir  l’athmo- 
fphere  ; en  effet , on  obferve  prel'que  toujours  qu’il 
fait  plus  froid  après  qu’il  a tonné  : z°.  de  purger  l’air 
d’une  infinité  d’exhalaifons  nuifibles , 6c  peut  - être 
même  de  les  rendre  utiles  en  les  atténuant.  On  pré- 
tend que  la  pluie  qui  tombe  lorfqu’il  tonne,  eft  plus 
propre  qu’une  autre  à féconder  les  terres. 

Selon  les  obfervations  de  M.  Muffchenbroek , il 
tonne  à U trecht  quinze  fois  par  an , année  moyenne  ; 
il  a remarqué  auffi  cjue  la  diredion  & la  nature  du 
vent  ne  fait  en  général  rien  à la  foudre , mais  qu’il 
tonne  plus  communément  par  un  vent  de  fud.  La  fou- 
dre eft  plus  fréquente  l’été  que  l’hyver , parce  que 
les  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  terre  par  la  cha- 
leur , font  en  plus  grand  nombre.  Selon  le  même 
phyficien , la  matière  des  globes  de  feu  eft  la  même 
que  celle  de  la  foudre.  Voye [ Globe  de  Feu.  Il  fait 
quelquefois  des  éclairs  & du  tonnerre  en  tems  fe- 
rein  ; ce  que  M.  Muffchenbroek  attribue  aux  exha- 
laifons qui  s’enflamment  avant  d’être  montées  affez 
haut  pour  produire  des  nuages.  Une  grande  pluie 
diminue  la  foudre , ou  même  la  fait  ceffer,  parce  que 
cette  pluie  emporte  avec  elle  une  grande  partie  de 
la  matière  qui  contribue  à former  la  foudre.  Quelque- 
fois la  nuée  eft  fi  épaiffe  , qu’elle  empêche  de  voir 
l’éclair , quoiqu’on  entende  id  foudre. 

Pour  juger  de  la  diftance  de  la  foudre , voyc{ 
Éclair. 

Plufieurs  liqueurs  fermentent  par  l’adion  de  la  fou- 
dre ; d’autres  ceffent  de  fermenter , comme  le  vin  6c 
la  bierre  ; d’autres  fe  gâtent , comme  le  lait.  Ces  phé- 
nomènes fi  fimples  font  très-difficiles  à expliquer,  6c 
nous  ne  l’entreprendrons  point. 

On  peut  détourner  la  foudre  en  tirant  des  coups  de 
canon  ; le  fon  des  cloches  eft  un  moyen  bien  moins 
fur  ; il  produit  quelquefois  plus  de  mal  que  de  bien , 
il  fait  crever  la  nue  au-deffus  de  l’endroit  où  l’on 
fonne,  au  lieu  de  la  détourner.  Koye^L'hiJl,  de  l'acad. 
de  iyi8. 

Les  Prifcillianiftes  croyoient  que  la  foudre  étoit  un 
effet  du  démon  ; mais  leur  opinion  a été  condamnée 
dans  un  concile , qui , comme  l’obferve  M.  Muff- 
chenbroek, s’eft  conduit  tres-fagement  en  cela.  (O) 

* Foudre, pierres  de  (Hifl.  nat.  & Phyfiq.')  pierre 
dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chûte , ou  même  la 
formation  du  tonnerre  eft  toujours  accompagnée. 
Leur  exiftence  eft  fort  douteufe.  M.  Lemery  croit 
pourtant  qu’il  n’eft  pas  abl'olument  impoffible  que 
les  ouragans,  en  montant  rapidement  jufqu’aux  nues, 
n’enlevent  avec  eux  des  matières  pierreufes  6c  mi- 
nérales , qui  s’amolliffant  & s’unifiant  par  la  chaleur , 
forment  ce  qu’on  appelle  pierre  de  foudre.  Si  cette 
idée  de  M.  Lemery  n’eft  pas  une  vifion,  il  ne  s’en 
manque  guere. 

Ce  qu’on  a pris  pour  une  pierre  de  foudre , eft  une 
matière  minérale , fondue  & formée  par  l’adion  du 
tonnerre,  ou  peut-être  même  quelque  fubftance, 
telle  que  la  terre  en  renferme  beaucoup  dans  les  en- 
droits où  elle  a été  fouillée  par  des  volcans  qui  fe 
font  éteints. 
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Le  tonnerre  étant  venu  à tomber  dans  ces  en- 
droits , 6c  le  peuple  y ayant  enfuite  rencontré  ces 
lubftances  qui  portent  extérieurement  des  emprein- 
tes évidentes  de  Faction  du  feu , il  les  aura  priles 
pour  ce  qu  il  a appellé  des  pierres  de  foudre. 

Foudre  , ( Medec . & Anatom .)  Les  Médecins  re- 
cherchent très-curieufement  quelle  peut  être  la  cau- 
fe  de  la  mort  des  hommes  6c  des  animaux  qui  périf- 
fent  d un  coup  de  foudre , lans  qu’on  leur  trouve  au- 
cun mal,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir 
ôte  la  vie.  Meurent-ils  par  la  frayeur  que  leur  fait  le 
fracas  horrible  du  tonnere , 6c  le  grand  feu  dont  ils  fe 
voyent  environnes  ? Sont-ils  étouffés  par  la  vapeur 
du  foufre  allumé , qui  eft  le  poil'on  le  plus  prompt 
pour  tous  les  animaux?  Ou  bien  ne  pourroit  on  pas 
croire  auffi  que  lorfque  la  foudre  éclate  , 6c  qu’elle 
chaffe  l’air  de  l’endroit  où  elle  agit , en  lui  faifant 
perdre  en  même  tems  fon  élafticiré  , les  animaux  fe 
trouvent  alors  comme  dans  un  vuide  parfait,  & meu- 
rent de  la  même  maniéré  que  ceux  que  l’on  enferme 
fous  le  récipient  d’une  pompe  pneumatique  ? Il  eft 
affez  vraiffemblable  que  ces  trois  caufes  féparément 
ou  conjointement  , produifent  la  deftrudion  de  la 
machine. 

Scheuchzer  raconte  qu’une  femme  qui  portoit  fon 
enfant  fur  fes  bras , fut  touchée  d’un  coup  de  foudre 
dont  elle  mourut , fans  que  l’enfant  en  reçût  le  moin- 
dre mal  : on  voit  par  cet  exemple , que  la  frayeur 
feule  peut  avoir  procuré  la  mort  de  cette  femme  , 
puifque  les  deux  autres  caufes  ne  paroiffent  point 
avoir  eu  lieu  dans  cette  occafion. 

Lover  & Willis  ayant  ouvert  un  jeune  homme 
qui  avoit  été  frappe  de  la  foudre,  lui  trouvèrent  le 
cœur  fain  6c  les  poumons  très-gonflés;  ce  jeune  hom- 
me n’étoit  donc  pas  mort  parla  troifieme  caufe,  mais 
par  l’une  des  deux  premières. 

D’autres  cas  nous  apprennent  que  les  hommes  peu- 
vent mourir  de  frayeur , ou  que  la  terreur  peut  les 
réduire  à l’extrémité  : deux  exemples  fuffiront  pour 
le  prouver.  Le  tonnerre  étant  tombé  en  1717  fur  la 
tour  de  S.  Pierre  à Hambourg , un  jeune  garçon  de 
quinze  ans  qui  dormoit  fur  une  chaife  , en  fut  telle- 
ment faifi , qu’il  demeura  quelque  tems  fans  mouve- 
ment 6c  fans  fentiment.  La  tour  de  ville  d’Epéries , 
dans  la  haute  Hongrie, ayant  été  frappée  de  la  foudre 
la  même  année  1717,  un  étudiant  qui  fe  tenoit  près 
d’une  fenêtre , tomba  par  terre  prefque  mort , 6c  ne 
reprit  fes  efprits  que  par  les  fccours  de  la  Medecine. 

On  dit  que  M M.  du  Vcmey , Pitcarn , 6c  autres  , 
ayant  ouvert  plufieurs  perfonnes  qui  a voient  été 
frappées  de  la  foudre , leur  trouvèrent  les  poumons 
affaifles , comme  ceux  des  animaux  qu’on  lait  mou- 
rir dans  le  vuide.  La  caufc  de  la  mort  de  ces  perfon- 
ne  fera  donc  ici  la  troifieme  de  celles  que  nous  avons 
expofées. 

Enfin  quelquefois  la  foudre  opéré  fur  le  corps  de 
ceux  qu’elle  lait  périr , plufieurs  phénomènes  fort 
étranges  ; 6c  les  mémoires  de  l’académie  de  Peterf- 
bourg  m’en  fourniffent  un  exemple  trop  curieux  pour 
le  palfer  fous  filence  : ces  mémoires  rapportent,  tom. 
Vl.pag.  3 £3 . que  dans  la  diffedion  du  cadavre  d’un 
homme  tué  d’un  coup  de  foudre  à Petersbourg , le 
bas-ventre  & la  verge  furent  trouvés  prodigieufe- 
ment  enflés.  La  peau,  du  côté  gauche  , reffcmbloit 
à du  cuir  brûlé  ; toutes  les  autres  parties  du  corps 
avoient  une  couleur  de  pourpre , excepté  le  cou  qui 
étoit  rouge  comme  de  l’écarlate:  on  appercevoit les 
marques  d’une  petite  hémorrhagie  A l’oreille  droite: 
fur  le  deffus  de  la  tête  fe  voyoit  une  legere  blcffure, 
comme  fi  le  péricrane  avoit  été  déchiré  ; 6c  le  crâ- 
ne n’avoit  point  fouffert  : le  cerveau  néanmoins  étoit 
rempli  de  lang  très-fluide,  6c  l’étui  des  vertebres  d’u- 
ne grande  abondance  de  férolités  : les  poumons 
étoient  noirâtres  6i  tombés,  le  cœur  privé  de  fang. 
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de  même  que  les  vaiffeaux  qui  l’entourent  : la  véfi- 
cule  du  fiel  Sc  la  veflîe  urinaire  étoient  affaifl'és  & 
entièrement  vuides , tandis  que  les  ureteres  te  trou- 
voient  extrêmement  diftendus  par  la  quantité  d’uri- 
ne qu’ils  contenoient. 

Toutefois,  quand  l’on  rencontre  de  tels  phénomè- 
nes , ou  Amplement  des  meurtriffures  & des  bleffu- 
res  à ceux  qui  font  morts  de  la  foudre. , ce  n’eft  pas 
tant  leur  mort  qui  furprend  que  la  route  tout-à-fait 
linguliere  que  la  foudre  a prife , en  caufant  les  meur- 
tritlures,  les  plaies , & les  bleffures  des  parties  exter- 
nes ou  internes  : mais  il  elt  vrai  que  ces  fortes  de  An- 
gularités de  la  foudre  ne  font  pas  particulières  aux 
corps  animés.  Voye^  Foudre,  JPhyfique.')  (JD.  /.) 

Foudre  , ( Mytholog . ) forte  de  dard  enflammé 
dont  les  Peintres  & les  Poètes  ont  armé  Jupiter.  Cé- 
lus,dit  la  Fable , ayant  été  délivré  par  Jupiter  de  la 
prifon  où  le  tenoit  Saturne , pour  récompenfer  fon 
libérateur,  lui  fit  préfent  de  la  foudre , qui  le  rendit 
maître  des  dieux  & des  hommes.  Suivant  les  Poètes, 
ce  font  les  Cyclopes  qui  forgent  les  foudres  du  pere 
des  immortels.  Virgile  ajoute  que  dans  la  trempe  des 
foudres  les  Cyclopes  mêloient  les  terribles  éclairs , 
Je  bruit  affreux , les  traînées  de  flammes,  la  colere  de 
Jupiter , & la  frayeur  des  humains. 

Fulgores  nunc  terrificos  , fonitumque  , rnetu nique 

MiJ'cebant  operi  ,Jlammifque  fequacibus  iras. 

Æneid.  VIH.  431. 

Staceeff  le  feul  des  anciens  qui  ait  donné  la  foudre à 
la  déeffe  Junon  ; car  Servius  aflùre,  fur  l’autorité  des 
livres  étrufques,  dans  lefquels  tout  le  cérémonial  des 
dieux étoit  réglé,  qu’il  n’y  avoit  que  Jupiter,  Vul- 
cain , & Minerve  , qui  puffent  la  lancer.  Chaque  fou- 
dre renfermoit  trois  rayons  de  grêle , trois  de  pluie, 
trois  de  feu,  & trois  de  vents. 

La  foudre  de  Jupiter  eft  figurée  en  deux  maniérés  ; 
l’une , en  une  efpece  de  tifon  flamboyant  par  les  deux 
bouts,  qui  ne  montrent  qu’une  flamme;  l’autre,  en 
line  machine  pointue  des  deux  côtés  , armée  de 
deux  fléchés.  Lucien  femble  lui  donner  cette  derniè- 
re forme , lorfqu’il  nous  repréfente  fort  plaifamment 
Jupiter  fe  plaignant  de  ce  qu’ayant  depuis  peu  lancé 
La  foudre  longue  de  dix  piés  contre  Anaxagore  , qui 
nioit  l’exiftence  des  dieux,  Périclès  détourna  le  coup 
qui  porta  fur  le  temple  de  Caftor  & de  Pollux , & le 
réduifit  en  cendres  : par  cet  événement , la  foudre  s’é- 
toitprefque  brifée  contre  la  pierre  ; 6c  les  deux  prin- 
cipales pointes  avoient  été  tellement  émouflees,que 
le  maître  des  dieux  ne  pouvoit  plus  s’en  fervir  fans 
les  racommoder. 

La  principale  divinité  de  Séleucie,  félon  Paufa- 
nias , étoit  la  foudre , qu’on  honoroit  avec  des  hym- 
nes & des  cérémonies  toutes  particulières  ; peut- 
être  étoit-ce  Jupiter  même  qu’on  honoroit  ainA  fous 
le  fymbole  de  la  foudre.  Quoi  qu’il  en  foit , on  voit 
fur  quelques  médailles  de  cette  ville  un  foudre  pofé 
fur  une  table  que  Triffan  prend  pour  un  autel  ; & il 
regarde  ces  médailles  comme  un  monument  de  ce 
culte  fubfiftant  encore  fous  Eliogaballe  & Caracalla , 
de  qui  font  les  médailles. 

5 La  foudre  repréfentoit  un  pouvoir  égal  aux  dieux; 
c’eft  pourquoi  Apelles  peignit  Alexandre  dans  le 
temple  de  Diane  d’Ephèfe , tenant  la  foudre  à la  main: 
c’eft  encore  par  cette  raifon  qu’on  trouve  fur  les  mé- 
dailles romaines  , que  la  foudre  y accompagne  quel- 
quefois la  tête  des  empereurs,  comme  dans  des  mé- 
dailles d’Augufte.  La  flaterie  des  peuples  aflèrvis 
s eft  portée  à des  baffeffes  bien  plus  étranges. 

Icquez  me  paroît  plus  heureux  que  Ménage  dans 
1 étymologie  du  mot  foudre  ; il  le  dérive  de  fudr , ter- 
me de  la  langue  des  Cimbres,  qui  Agnifie  chaleur , 
brulure  , 6c  mouvement  rapide.  ( D . J.) 

Foudre  , ( Littéral .)  les  furprenans  effets  que  pro- 
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dmt  la  foudre , ont  fourni  de  tout  tems  une  ample 
matière  à la  fuperftition  des  peuples.  Les  Romains 
ferviront  de  preuve,  & me  dilpenfent  d’en  chercher 
ailleurs. 

Ils  diftinguoient  deux  fortes  de  foudre , celles  du 
jour  6c  celles  de  la  nuit  ; ils  donnoient  les  premières 
à Jupiter , & les  fécondés  au  dieu  Summanus  ; 6c  A 
la  foudre  grondoit  entre  le  jour  & la  nuit,  ils  l’appel- 
loient  fulgur provorfum , 6c  l’attribuoient  conjointe- 
ment à Jupiter  6c  à Summanus. 

Non  contens  de  cette  diftinéfion  générale , ils  ti- 
roient  toutes  fortes  de  préfages  de  la  foudre.  Quand, 
par  exemple , elle  étoit  partie  de  l’orient , 6c  que 
n’ayant  fait  qu’effleurer  quelqu’un , elle  retournoit 
du  meme  côté , c’etoit  le  Agne  d’un  bonheur  parfait, 
fummœ felicitaiis  prœfagium  , comme  Pline  le  raconte 
à 1 occaAon  de  Silla.  Les  foudres  qui  faifoient  plus  de 
bruit  que  de  mal , ou  celles  qui  ne  Agnifioient  rien , 
étoient  nommées  vana  & bruta fulmina ,•  cellesquipro- 
mettoient  du  bien  & du  mal  s'appelaient  fatidica 
fulmina  • 6c  la  plupart  des  foudres  de  cette  efpece 
etoient  prifes  pour  une  marque  de  la  colere  des 
dieux  : telle  fut  la  foudre  qui  tomba  dans  le  camp  de 
Craffus  ; elle  fut  regardée  comme  un  avant-coureur 
de  fa  défaite  ; 6c  telle  encore  , félon  Ammien  Mar- 
cellin, fut  celle  qui  précéda  la  mort  de  l’empereur 
Valentinien.  De  c es  foudres  de  mauvaife  augure  , il 
y en  avoit  dont  on  ne  pouvoit  éviter  le  prélage  par 
aucune  expiation  , inexpiabile  fulmen  y 6c  d’autres 
dont  le  malheur  pouvoit  être  détourné  par  des  céré- 
monies religieules  ,piabile  fulmen. 

La  langue  latine  s’enrichit  de  la  fotte  confiance 
qu  on  donnoit  aux  augures  tirés  de  la  foudre.  On  ap- 
pella  conciliaria  fulmina  celles  qui  arrivoient  lors- 
qu'on délibéroit  de  quelque  affaire  publique  ; auclo- 
rativa  fulmina , celles  qui  tomboient  après  les  déli- 
bérations prifes , comme  pour  les  autorilèr  ; monito - 
rut  fulmina , celles  qui  avertiffoient  de  ce  qu’il  falloit 
éviter;  deprecaria  fulmina , celles  qui  avoient  appa- 
rence de  danger , fans  qu’il  y en  eut  pourtant  effec- 
tivement ; pofulatoria  fulmina  , celles  qui  deman- 
doientle  rétabliflèmentdesfacrificesinterrompus:/tf- 
miliaria  fulmina  , celles  qui  préfageoient  le  mal  qui 
devoit  arriver  à quelque  famille  ; publica  fulmina , 
celles  dont  on  tiroit  des  prédirions  générales  pour 
trois  cents  ans;  6c  privata  fulmina , celles  dont  les 
prediélions  particulières  ne  s’étendoient  qu’au  terme 
de  dix  années. 

5 Ainft  !es  Romains  portèrent  au  plus  haut  comble 
d extravagance  ces  folies  ; ils  vinrent  jufqu’à  croire 
que  le  tonnerre  étoit  un  bon  augure  , quand  on  l’en- 
tendoit  du  côté  droit , & qu’il  étoit  au  contraire  un 
Agne  fatal,  quand  on  l’entendoit  du  côté  gauche  ; il 
n’étoit  pas  même  permis , fuivant  le  rapport  de  Cicé- 
ron , de  tenir  les  affemblées  publiques  lorfqu’il  ton- 
nait ,/ove  tonante  , fulgurante  , comitia  populi  habere 
nefas. 

Les  endroits  frappes  de  la  foudre  étoient  réputés 
facrés  ; & comme  A Jupiter  eût  voulu  le  les  appro- 
prier , il  n etoit  plus  permis  d’en  faire  des  ufages  pro- 
phanes.  On  y élevoit  des  autels  au  dieu  tonnant, 
avec  cette  inlcription , deofulminatori.  Les  arufpices 
purifioient  tout  lieu  fans  exception  fur  lequel  \a  fou- 
dre étoit  tombée , & le  confacroient  par  le  lacrifice 
d’une  brebis  appellée  bidens , c’eft-à-dire  à qui  les 
dents  avoient  pouffé  en-haut  & en-bas  ; ce  lieu  fépa- 
re  de  tout  autre,  s appelloit  bidental , du  nom  de  la 
brebis  qu  on  avoit  immolée , & on  regardoit  pour 
impies  6c  pour  facriléges  ceux  qui  le  propïïanoient 
ou  en  remuoient  les  bornes  ; c’elt-là  ce  qu’Horace 
appelle  quelque  part  movere  bidental. 

Tout  ce  qui  avoit  été  brûlé  ou  noirci  par  la  foudre 
etoit  placé  fous  un  autel  couvert , 6c  les  augures 
étoient  chargés  de  ce  foin.  On  employoit  en  particu- 
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lier  certains  prêtres  nommés  par  Feftus  flrufertari , 
pour  purifier  les  arbres  foudroyés.  Ils  faifoient  à ce 
fujet  un  facrifice  avec  de  la  pâte  cuite  fous  la  cen- 
dre , comme  nous  l’apprend  l’infcription  tirée  d’une 
table  de  bronze  antique  trouvée  à Rome , 6c  citée 
par  nos  antiquaires. 

Avant  cette  purification , les  arbres  frappés  de  la 
foudre  paffoient  pour  être  funeftes , & perlonne  n’o- 
foit  en  approcher.  Aufli  dans  le  Trinummus  de  Plaute, 
acî.  iij.Jc.  2.  un  efclave  voulant  détourner  un  vieil- 
lard d’aller  à une  maifon  de  campagne,  il  lui  dit: 
gardez- vous-en  bien  ; car  les  arbres  y ont  été  frappés 
de  la  foudre  ,■  les  pourceaux  y meurent  ; les  brebis  y 
deviennent  galeufes,  6c  perdent  leur  toifon. 

Pline  rapporte  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  brûler  le 
corps  de  ceux  que  la  foudre  avoit  tués , 6c  qu’il  falloit 
fimplement  les  inhumer , fuivant  l’ordonnance  de 
Numa.En  effet  Feftus , au  mot  occijum , cite  deux  lois 
à ce  fujet  : homo fi  fulmine  occifus  efi  , ei  jufia  milia  fie- 
ri  oportet  ; l’autre  eft  conçue  en  ces  termes  : fi  homi- 
nem  fulminibus  occifit , ne  fuprà  genua  toll'uo  ; au  lieu 
quel’ufage  contraire  fe  pratiquoit  dans  les  funérail- 
les ordinaires,  où  l’on  mettoit  les  corps  fur  les  genoux 
pour  les  baifer  6c  pour  les  laver , comme  il  paroît  par 
ces  vers  d’AIbinovanus  : 

At  miferanda  parens  fuprema  neque  ofcula  fixit , 
Frigida  nec  movit  membra  , tremente  finu. 

Il  faut , pour  le  dire  en  partant , que  ce  point  de 
religion  n’en  fut  pas  un  chez  les  Grecs  , puifque  Ca- 
panée , après  avoir  été  frappé  du  feu  de  Jupiter , re- 
çut les  honneurs  du  bûcher, & qu’Evadné  fa  femme 
s’élança  dans  les  flammes,  pour  confondre  fes  cen- 
dres avec  celles  de  fon  cher  époux.  Mais  les  Romains 
s’éloignèrent  de  cette  idée  & en  prirent  une  autre , 
dans  la  perfuafion  que  les  perfonnes  mortes  d’un 
coup  àe  foudre  avaient  été  fuffifamment  purifiées  par 
le  feu,  qui  les  avoit  privés  de  la  vie. 

Enfin  on  regardoit  généralement  tous  ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  de  périr  par  la  foudre , comme 
des  fcélérats  & des  impies , qui  avoient  reçu  leur 
châtiment  du  ciel  ; 6c  c’eft  par  cette  raifon  que  l’em- 
pereur Carus,  qui  fut  plein  de  courage  & de  vertus, 
eft  mis  au  rang  des  mauvais  princes  par  quelques 
auteurs. 

Ce  détail  fuffit,fans  doute,  pour  faire  connoître 
les  égaremens  de  la  fuperftition  payenne  ; fur  la- 
quelle Séneque  obfervc  judicieufement , que  c’eft 
une  marque  d’un  efprit  foible  que  d’ajoûter  foi  à de 
pareilles  fotifes,  6c  de  s’imaginer  que  Jupiter  lance 
les  foudres , qu’il  renverfe  les  colonnes,  les  arbres  , 
les  ftatues,  6c  même  fes  images;  ou  que  laiflant  les 
lacriléges  impunis , il  s’amufe  à brûler  fes  propres 
autels , 6c  à foudroyer  des  animaux  innoccns.  Le 
genre  humain,  quoiqu’aujourd’hui  plus  éclairé  fur 
la  nature  6c  la  formation  de  la  foudre , n’eft  pas  en- 
core guéri  de  toutes  ces  vaines  l'uperftitions. 

Cependant  le  leéteur  curieux  de  morceaux  de  lit- 
térature fur  cet  article , en  trouvera  beaucoup  dans 
les  favans  commentateurs  de  Pline,  de  Perfe,  de  Ju- 
vénal,  6c  de  Stace  ; dans  Saumaife  fur  Solin  , dans 
Jofephe , dans  Scaliger  fur  Varron  ; dans  les  diélion- 
naires  6c  les  auteurs  d’antiquités  romaines.  (D.  /.) 

Foudre,  en  Architecture , ornement  de  fculpture 
en  maniéré  de  flamme  tortillée  avec  des  dards,  qui 
fervoit  anciennement  d’attribut  aux  temples  de  Ju- 
piter , comme  il  s’en  voit  encore  au  plafond  de  la 
corniche  dorique  de  Vignole,  6c  aux  chapiteaux  du 
portique  de  Septime  Sévere  à Rome.  (F) 

Foudres  , ( Jardinage .)  ce  font  des  touffes  très- 
garnies  qui  viennent  au  pié  des  plantes  qui  portent 
des  fleurs.  (A) 

* Foudre,  ( [Tonnelier .)  vaiffeau  de  bois  ou  ton- 
neau d’une  capacité  extraordinaire , 6c  garni  de  cer- 
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clés  de  fer,  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  endroits  de 
l’Allemagne  pour  renfermer  le  vin  6c  le  conferver  plu- 
fieurs années.  Voye ç les  art.  Tonneau,  Tonne. 

FOUDROYANTE,  adj.  pris  fub.  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  une  efpece  de  fufée  qui  imite  la  foudre. 

FOUÉ,  ( Géog .)  d’autres  écrivent  Foa,  Fuoa,  Fuar 
ancienne  ville  de  la  baffe  Egypte  fur  le  Nil , dans  un 
terroir  agréable , à fept  lieues  de  Rofette  , 6c  feize  S. 
d’Alexandrie.  Longit.  4$.  latit.  30.  40.  (B.  /.) 

* FOUET  , f.  m.  fe  dit  en  général  de  tout  infini- 
ment de  correélion  ; il  y en  a pour  l’homme  6c  pour 
les  animaux.  Les  pénitens  fe  foiiettent  ; on  foiiette  les 
finges,  les  chiens,  les  chevaux.  On  fait  donner  le 
fouet  aux  enfans , dans  1 âge  où  l’on  ne  peut  encore 
fe  faire  entendre  à la  raifon.  Fouet  fe  dit  alors  & de 
l’inflrument  6c  du  châtiment  : il  y a des  fouets  de 
toutes  fortes  de  formes  6c  d’un  grand  nombre  de  ma- 
tieres:prefque  tous  ceux  dont  on  ufe  pour  les  animaux 
font  terminés  par  une  petite  ficelle  noiiéeen  plufieurs 
endroits  : c’eft  de  cet  ufage  que  cette  ficelle  a pris  le 
nom  de  fouet. 

Fouet  , ( Jurifpr .)  eft  une  des  peines  que  l’on  in- 
flige aux  criminels. 

L’ufage  en  eft  fort  ancien;  il  avoit  lieu  chez  les 
Juifs,  chez  les  Grecs  6c  les  Romains;  & il  en  eft  fou- 
vent  parlé  dans  les  hiftoriens  du  bas  empire. 

Cette  peine  étoit  réputée  legere  chez  les  Romains  ; 
elle  n’emportoit  aucune  infamie,  même  contre  des 
hommes  libres  6c  ingénus. 

En  France  elle  eft  réputée  plus  legere  que  les  ga- 
lères à tems,  & plus  rigoureul'e  que  l’amende  hono- 
rable 6c  le  banniffement  à tems  ; ordonnance  de  t6jo% 
tit.  xxv.  art.  13.  elle  emporte  toûjours  infamie.  * 

Le  foüet  fe  donne  fur  les  épaules  du  criminel  à 
nud  ; autrefois  on  le  donnoit  avec  des  baguettes, 
avec  des  efeourgées  ou  fouets  faits  de  courroies  6c 
lanières  de  cuir  avec  des  plombeaux,  des  lcorpions 
ou  lanières  garnies  de  pointes  de  fer  comme  la  queue 
d’un  feorpion  ; préfentement  on  ne  le  donne  plus 
qu’avec  des  verges,  dont  on  frappe  plufieurs  coups 
6c  à différentes  reprifes,  dans  les  places  publiques  & 
carrefours , fuivant  ce  qui  eft  ordonné. 

C’eft  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  qui  foiiette  les 
criminels  hors  de  la  prifon  ; mais  lorsqu’un  accufé 
détenu  prifonnier  n’a  pas  l’âge  compétent  pour  lui 
infliger  les  peines  ordinaires , ou  lorlqu’il  s’agit  de 
quelque  leger  délit  commis  dans  la  prilon,  on  con- 
damne quelquefois  l’accufé  à avoir  le  fouet  fous  la 
cuflode  Jub  eufiodid , c’eft-à-dire  dans  la  prifon  : au- 
quel cas  ce  n’eft  pas  l’exécuteur  de  la  haute-juftice 
qui  doit  donner  le  foilet , mais  le  queftionnaire  s’il  y 
en  a un  , ou  un  geôlier,  ce  qui  eft  moins  infamant. 
La  Rocheflavin,  liv.  II.  tit.  x.  rapporte  un  arrêt  du 
parlement  de  Touloufe,  du  6 Juillet  1 563 , portant 
qu’un  prifonnier  de  la  maifon-de-ville  feroit  fuftigé 
avec  des  verges  par  un  fergent , 6c  non  par  l’exécu- 
teur de  la  haute  juftice,  6c  feroit  un  tour  feulement 
dans  la  maifon-de-ville. 

Autrefois  en  quelques  endroits  c’étoit  une  femme 
qui  faifoit  l’office  de  bourreau  pour  fuftiger  les  fem- 
mes. F'oyei  ce  qui  en  a été  dit  au  mot  Exécuteur. 

Anciennement  lorfque  l’Eglife  impofoit  des  péni- 
tences publiques  , le  pénitent  étoit  foiietté  jufqu’au 
pié  de  l’autel.  C’eft  ainfi  que  fut  traité  Raymond , 
comte  de  Touloufe , petit-fils  du  premier  de  ce  nom  : 
ayant  été  foupçonné  de  favorifer  les  hérétiques , In- 
nocent III.  mit  fes  terres  en  interdit,  & les  abandon- 
na au  premier  occupant  ; le  comte  implora  la  clé- 
mence du  pape , 6c  crut  que  c’étoit  affez  de  s’être 
humilié;  mais  le  légat  l’obligea  de  venir  à la  porte 
de  l’églife  ; & l’ayant  fait  dépouiller  de  tous  fes  ha- 
bits à la  vûe  d’une  nombreule  populace , il  le  fouet- 
ta de  verges  jufqu’à  l’autel , où  il  reçut  l’abfolution. 
Voye{  les  annales  de  Touloufe  de  la  Taille. 
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Le  juge  d’églife,  félon  la  difpofition  canonique  ; 
pouvoir  condamner  fes  jufticiables  au  foïiet.  Dans  la 
primitive  Eglife  les  clercs  foudroient  la  corre&ion 
du  foüu  pour  l’amendement  de  leurs  fautes.  Ilspou- 
voient  y être  condamnés  judicio  epifcopali , comme 
on  peut  l’inférer  du  canon  tum  beatus  dijlinci.  4J.  du 
canon  non  Liceat  dijlinci.  8G.&C  autres  ; Hilarius  fous- 
diacre  ayant  accufé  fauffement  un  diacre , & les  ju- 
ges s’étant  contentés  d’abfoudre  l’accufé , le  pape  or- 
donna que  l’accufateur  feroit  dépouillé  de  fon  office, 
qu’il  feroit  foiietté  de  verges  publiquement , & en- 
voyé en  exil  ; cap.  j.  de  calumniat . Les  canonises 
ont  tous  conclu  de-là  que  le  juge  d’églife  peut  con- 
damner au  fouet , pourvu  que  ce  ne  loit  pas  jufqu’à 
effufion  de  fang;  néanmoins' les  juges  d’églife  ont 
rarement  prononcé  de  telles  condamnations. 

Bernard  Diaz,  dans  fa  pratique  criminelle , chap. 
cxxxiij.  prétend  que  les  juges  d’églife  peuvent  fans 
encourir  aucune  irrégularité , condamner  au  fouet , 
quoiqu’il  y ait  communément  effufion  de  fang  ; par- 
ce que , dit-il , cette  effufion  de  fang  n’eft  pas  ordon- 
née , & ne  procédé  pas  principalement  du  jugement , 
mais  d’accident,  & ex pofifaBo.  Cette  diftinétion  pa- 
roîtra  fans  doute  plus  fubtile  que  folide. 

Auffi  Ignatius  Lopez  qui  a commenté  l’auteur  que 
l’on  vient  de  citer,  obiërve  que  ce  n’étoit  guere 
qu’en  Efpagne  oit  les  juges  d’églife  ordonnoient  cette 
peine , & que  depuis  2 1 ans  il  n’avoit  point  vu  dans 
la  ville  de  Alcala  de  Henares  que  les  officiaux  euf- 
fent  condamné  perfonne  au  foiiet. 

Julius  Clarus  dit  auffi  que  dans  l’état  de  Milan, 
les  juges  d’églife  ne  condamnoient  point  les  coupa- 
bles au  foiiet. 

En  France  autrefois,  les  juges  d’églife  condam- 
noient quelquefois  au  foiiet , mais  c’étoit  abusivement; 
& cela  ne  fe  pratique  plus  : l’églife  ne  pouvant  infli- 
ger aucune  peine  affliCHve. 

Il  a néanmoins  été  jugé  par  arrêt  du  7 Août  1618, 
rapporté  dans  Bardet,  qu’un  bénéficier-juge  n’avoit 
pas  encouru  d’irrégularité  pour  avoir  condamné  au 
foiiet , parce  que  cette  peine , quoiqu’afflidive,  n’ôte 
point  la  vie , & n’eff  pas  dans  le  cas  de  celles  que 
l’Eglife  abhorre.  (^) 

Fouet  fous  La  cujlode , c’eft  Iorfqu’on  le  donne  dans 
la  prifon  ; on  condamne  à cette  peine  les  enfans  au- 
deffous  de  l’âge  de  puberté,  qui  ont  commis  quel- 
que délit  grave.  (. A ) 

Fouet  de  Mat  , ( Marine .)  on  ne  fe  fert  de  cette 
expreffion,  un  grand  Jouet  de  mât , que  pour  dire  une 
grande  longueur  de  mât.  (Z) 

* Fouet  , (P er rerie.)  c’ertainfi  qu’on  appelle  dans 
les  Verreries,  l’ouvrier  qui  arrange  les  bouteilles  ou 
les  plats  dans  les  fourneaux  à recuire,  & qui  a foin 
de  les  tenir  dans  une  chaleur  convenable.  S’il  donne 
trop  de  chaud,  l’ouvrage  s’applatit;  trop  de  froid, 
il  caffe.  Il  eft  aidé  dans  fa  fondion  par  les  gamains. 
Voyelles  articles  VERRERIES  & Gamains.  Le  foiiet 
préfente  auffi  la  planche  pour  trancher  les  plats,  & 
il  aide  l’ouvrier  à les  placer  & arranger  dans  les  four- 
neaux. 

FOUETTER,  v.  ad.  Punir  par  le  foiiet , voyez  I 
l'article  FOUET. 

Fouetter,v.  n.  {Mar.)  on  dit  que  les  voiles  fouet- 
tent contre  le  mat  quand  elles  font  prefqu’entiere- 
ment  fur  le  mât,  & qu’elles  battent  contre  lui  un  peu 
plus  fort  que  lorfqu’elles  ne  font  qu’en  ralingue.  (Z) 
Fouetter,  terme  de  Maçonnerie,  c’eff  jetîer  du 
plâtre  clair  avec  un  balai,  contre  le  lattis  d’un  lam- 
bris ou  d’un  plafond,  pour  l’enduire;  c’eft  auffi  jet- 
ter  du  mortier  où  du  plâtre  par  afperfion,  pour  faire 
lesjîanneaux  de  crépi  d’un  mur  qu’on  ravale.  ( P ) 
Fouetter,  cheiles  Relieurs , c’eft  après  qu’un 
volume  eft  couvert , ou  de  veau , ou  de  maroquin, 
le  placer  ent  re  deux  ais  qu’on  ferre  fortement  de  haut 
Tome  VII, 
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en-bas  avec  de  la  ficelle  câblée,  & paffee  enfi.ite 
une  autre  ficelle  fur  le  dos  de  nerf  en  nerf  ficelant 
des  deux  côtés.  Les  ficelles  doivent  fe  trouver  croi- 
fées  en  tous  fens.  Voyeinos Planches  de  Relieure ; voy 
les  articles  AlS  A FOUETTER,  & RELIER. 

Fouetter  les  Cocons  , c’eft  une  des  prépa- 
rations de  l’art  de  tirer  la  foie.  Voyez  l’ article  Soie. 
’ ou  FOUGASSE,  f.  f.  ( Fortification .) 

c eft  dans  la  guerre  des  fiéges , une  mine  qui  n’a  que 
6,8,  ou  9 piés  de  ligne,  de  moindre  réfiftance,  ou 
qui  n eft  enfoncée  dans  la  terre  que  de  cette  quantité. 
V.  Mine  , & Ligne  de  moindre  résistance.(Q) 
Fougasse  , voyei  l article  Fayence. 

1 ^UGER , V.  neut.  ( Chaffe .)  il  fe  dit  de  l’attiorl 

du  fangher,  qui  arrache  des  plantes  avec  fon  bou- 
toir. La  plante  ou  racine  enlevée  s’appelle  fouge,  &c 
es_t£40ncs  > affranchis.  F ougir  fe  dit  auffi  du  cochon. 

FOUGERE , ( Botan.  gêner.  ) f.  i.filix , genre  de 
plante  qu’on  peut  nommer  capillaire , & dont  les  feuil- 
les font  compofées  de  plufieurs  antres  feuilles  rangées 
lui  les  deux  cotés  d’une  côte , & profondément  dé- 
coupées. Ajoutez  aux  caraéteres  de  ce  genre  le  port  de 
la  plante.  Tourncfort,  injl.  rei  herb.  Voyei  Plante 
FOUGERE,  {Botan.)  c’eft  à M.  William  Cole  en 
Angleterre,  & à Swammerdam  en  Hollande  , qu’on 
doit  la  découverte  des  femences  de  la  fougère.  M. 
Cole  date  la  fienne  de  1669,  & Swammerdam  de 
i673. 


M Cole  remarque  i°.  que  dans  ces  fortes  déplan- 
tés, les  loges  ou  capfules  des  graines  font  deux  fois 
plus  petites  que  le  moindre  grain  de  fable  ordinaire. 
2 . Que  dans  quelques  efpeces,  ces  capfules  n’éga- 
lent pas  la  troifieme , ni  même  la  quatrième  partie 
d un  grain  de  fable,  & paroiffent  comme  de  petites 
veffies  entourées  d’anneaux  ou  de  bandelettes  en 
forme  de  vers.  30.  Que  néanmoins  quelques-unes 
de  ces  petites  veffies  contiennent  environ  cent  grai- 
nes fi  petites,  qu’elles  font  abfolument  invifibles  à 
1 œil  & qu’on  ne  peut  les  diftinguer  qu’à  l’aide  d’une 
excellente  lentille.  40.  Que  l’ofmonde  ou  la  fougère 
fleurie,  qui  furpaffe  en  grandeur  les  fougères  commu- 
nes , a des  capfules  ou  véficules  féminales  d’une  grof- 
feur  égalé  à celles  des  autres  qui  appartiennent  an 
meme  genre.  5°.  Enfin,  que  l’extrême  petiteffe  de 
ces  veficules,  étant  comparées  avec  la  grandeur  de 
la  plante , on  n’y  trouve  pas  la  moindre  proportion 
enlorte  qu’on  ne  pourrait  s’empêcher  d’admirer  qu’- 
une auffi  grande  plante  foit  produite  d’une  auffi  pe- 
tite graine  , fi  on  ne  voyoit  fouvent  de  femblables 
exemples  dans  la  nature. 

Les  obfervations  de  Swammerdam  fur  les  graines 
de  la  fougère  , fe  trouvent  dans  fon  livre  de  la  nature 
( biblia  naturæ)  ; nous  y renvoyons  le  leéteur,  parce 
qu’elles  ne  font  guere  fufceptibles  d’un  extrait.  Il 
fuffira  de  dire  à leur  honneur,  que  M.  Miles  recon- 
noît  après  les  avoir  vérifiées,  qu’on  ne  peut  trop 
admirer  leur  jufteffe  & leur  exactitude.  Paffons  donc 
à celles  de  M.  de  Tournefort,  qui  ne  font  pas  moins 
vraies. 

La  fougere , fuivant  cet  illuftre  botanifte , porte  fes 
fruits  fur  le  dos  des  feuilles , où  ils  font  le  plus  fou- 
vent  rangés  à double  rang,  le  long  de  leurs  décou- 
pures ; ils  ont  la  figure  d’un  fer  à cheval , appliqué 
immédiatement  fur  les  feuilles , & comme  rivé  par- 
derriere  ; chaque  fruit  eft  couvert  d’une  peau  rele- 
vée en  boffette,  & qui  paraît  comme  écailleufe; 
cette  peau  fe  flétrit  enfuite , fe  ride , & fe  réduit  en 
petit  volume  au  milieu  du  fruit  ; 'elle  laiffe  voir  alors 
un  tas  de^  coques  ou  de  veffies  prefqu’ovales , en- 
tourées d’un  cordon  à grains  de  chapelet , par  le  ra- 
courciffement  duquel  chaque  coque  s’ouvre  en- tra- 
vers, comme  par  une  efpece  dereffort,  & jette  beau- 
coup de  femences  menues.  Les  graines  de  la  fougere 
femelle  font  placées  différemment  fur  le  dos  des  feuil- 
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les , que  ne  le  font  les  femences  de  la  fougère  mâle; 
car  dans  la  fougère  femelle  elles  font  cachées  fur  les 
bords  des  petites  feuilles,  qui  le  prolongent,  fe  te- 
fléchiffent  tout-autour  en  automne , & forment  des 
efpeces  de  finuofîtés  où  nailfent  les  feuilles. 

L’ingénieux  M.  Miles  a obfervé  de  plus  : i°.  que 
les  capfules  des  graines  de  la  fougere commune,  de  la 
rue  de  montagne , de  la  langue  de  cerf,  de  la  dian- 
te , & autres  capillaires , étoient  toutes  femblables 
dans  leur  forme  générale , & que  la  feule  différence 
conlilloit  dans  la  groffeur  des  graines , leur  arran- 
gement, & leur  quantité.  i°.  Que  les  efpeces  où  les 
graines  font  en  petit  nombre , ont  une  fubflance 
fpongieufe  alfez  femblable  à l’oreille  de  judas , & 
qui  femble  leur  être  donnée  pour  mettre  les  femen- 
ces à couvert.  30.  Que  lorfqu’elles  font  tombées , 
on  découvre  fur  la  plante  de  petites  membranes  un 
peu  frifées , qui  paroiffent  comme  fi  elles  euffent 
été  élevées  adroitement  de  deffus  la  furface  de  la 
feuille  avec  une  pointe  de  canif.  40.  Que  le  cordon 
élaftique  par  lequel  les  coques  s’ouvrent  & jettent 
leurs  graines  , efl  compofé  de  fibres  annulaires , 
comme  le  gofier  d’un  petit  oifeau.  50.  Qu’on  peut 
voir  le  jet  même  de  ces  graines  & l’opération  de 
la  nature,  fous  le  microfcope,  en  faifant  les  expérien- 
ces avec  la  fougere  fraîchement  cueillie  au  commen- 
cement de  Septembre.  6°.  Que  quand  il  arrive  que 
la  capfule  efl  dans  fon  jufle  point  de  maturité,  le  jet 
fe  fait  infenfiblement,  &c  par  degré.  70.  Qu’il  s’écou- 
le quelquefois  un  gros  quart -d’heure  avant  que  la 
capfule  s’ouvre , & que  la  corde  à reffort  jette  la 
graine,  mais  qu’alors  on  efl  dédommagé  de  fon  at- 
tente, parce  qu’on  voit  diflinélement  & complette- 
ment  le  procédé  de  la  nature.  8°.  Enfin,  que  quand 
on  frotte  les-  feuilles  de  la  plante  pour  en  avoir  les 
graines,  elles  s’envolent  en  forme  de  poufliere , qui 
entre  fouvent  dans  les  pores  de  la  peau,  & y caufe 
une  efpece  de  demangeaifon , comme  ces  efpeces 
d’haricots  des  îles  de  l’Amérique,  qu’on  appelle  pois 
graciés.  Mais  il  faut  lire  les  détails  de  tous  ces  faits 
dans  les  Tranf  philof  n° . 46'/.  pag.  774.  & Juiv.  ot't 
l’auteur  indique  la  maniéré  de  répéter  ces  expérien- 
ces , & de  les  vérifier.  On  peut  actuellement  carac- 
térifer  la  fougere. 

Nous  la  nommerons  donc  une  plante  cpiphyllof- 
perme , c’efl-à-dire  portant  fes  graines  furie  dos  des 
feuilles,  renfermées  dans  de  petites  véficules,  qui 
lors  de  leur  maturité , s’ouvrent  en-travers  par  une 
efpece  de  reffort.  Sa  feuille  cotonneufe,  efl  compo- 
fé e d’autres  feuilles  attachées  à une  côte,  de  ma- 
niéré qu’il  y a des  loges  de  l’un  & de  l’autre  côté. 
Ses  lobes  font  découpés , & la  découpure  pénétré 
jufqu’à  la  côte  principale  ; on  n’a  point  encore  dé- 
couvert fes  fleurs. 

Parmi  la  quantité  de  fougères  que  nous  prefentent 
l’un  & l’autre  monde,  il  y en  a trois  principales  d’u- 
fage  dans  les  boutiques;  favoir  la  fougere  mâle  ,1a 
fougere  femelle , & la  fougere  fleurie. 

La  fougere  male  s’appelle  chez  nos  botanifles  filix , 
filix  mas , &c.  fa  racine  efl  épaiffe,  branchue,  fi- 
breufe,  noirâtre  en-dehors,  pâle  en  dedans,  garnie 
de  plufieurs  appendices , d’une  faveur  d’abord  dou- 
çâtre , enfuite  un  peu  amere , un  peu  aflringente , 
fans  odeur.  Elle  jette  au  printems  plufieurs  jeunes 
pouffes , recourbées  d’abord,  couvertes  d’un  duvet 
blanc  , lefquelles  fe  changent  dans  la  fuite  en  autant 
de  feuilles  larges,  hautes  de  deux  coudées,  droites , 
caffantes , d’un  verd-gai , qui  font  compofées  de  plu- 
fieurs autres  petites  feuilles  placées  alternativement 
fur  une  côte  garnie  de  duvet  brun;  chaque  petite 
feuille  efl  découpée  en  plufieurs  lobes  ou  crêtes  lar- 
ges à leur  bafe , obtufes  &c  dentelées  tout-autour.  Il 
régné  une  ligne  noire  dans  le  milieu  des  feuilles,  & 
chaque  lobe  efl  marqué  en-deffus  de  petites  veines, 
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& en-deffous  de  deux  rangs  de  petits  points  de  cou- 
leur de  rouille  de  fer.  Ces  points  font  fa  graine , qui 
croît  en  petits  globes  fur  le  revers  delà  feuille.  Cette 
plante  paroît  n’avoir  point  de  fleur , ou  fi  elle  en  a , 
on  ne  les  a pas  encore  découvertes.  Elle  croît  à l’om- 
bre des  haies,  dans  les  fentiers  étroits,  dans  les  fo- 
rêts , & comme  dit  Horace  dans  les  champs  incultes. 

Negleclis  urenda  filix  jam  nafeitur  agris. 

La  fougere  commune  ou  la  fougere  femelle  a dans 
nos  auteurs  les  noms  de  filix  fœmina  , filix  fœmina 
vulgaris , filix  non  ramofa  , thilypteris.  Dilleu  , &c. 
fa  racine  efl  quelquefois  de  la  groffeur  du  doigt, 
noirâtre  en-dehors,  blanche  en-dedans , rampante 
de  tous  côtés  dans  la  têrre,  d’une  odeur  forte , d’une 
faveur  amere,  empreinte  d’un  lue  gluant;  & étant 
coupée  à fa  partie  fupérieure , elle  reprétente  une 
efpece  d’aigle  à deux  têtes. 

Sa  tige , ou  plutôt  fon  pédicule  efl  haut  de  trois 
ou  quatre  coudées , roide , branchue , folide , liffe , 
& un  peu  anguleufe.  Ses  feuilles  font  découpées  en 
ailes  : & ces  aîles  font  partagées  en  petites  feuilles 
étroites,  oblongues,  pointues,  dentelées  quelque- 
fois legerement , d’autres  fois  entières , vertes  en- 
deffus,  blanches  en-deffous.  Ses  fruits  ou  fes  véficu- 
les font  ovales  comme  celles  de  la  fougere  mâle , mais 
placées  un  peu  différemment  fur  le  dos  des  feuilles, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus,  d’après  les  obfer- 
vatiOns  de  Tournefort. 

Elle  vient  prefque  par-tout,  principalement  dans 
les  bruyères , dans  les  lieux  incultes  & flériles.  Sa 
racine  efl  la  feule  partie  dont  on  fe  ferve  en  Méde- 
cine. Elle  efl  d’une  odeur  forte , différente  de  celle 
de  la  fougere  mâle , & ne  rougit  point  le  papier  bleu. 
Il  y a apparence  qu’elle  contient  un  fel  analogue, 
ou  fel  de  corail,  embarraffé  dans  un  fuc  glaireux  que 
le  fruit  détruit,  & qui  fuivant  Tournefort,  efl  un 
mélange  de  phîegrae,  d’acide,  & de  terre. 

La  fougere  fleurie  s’appelle  plus  communément  of- 
monde  ; voyeç-en  l'article  fous  ce  nom  ; & pour  ce  qui 
regarde  les  fougères  exotiques,  voye^  le  P.  Plumier, 
defilicibus  americanis  ; Vhifi.de  la  Jamaïque  du  che- 
valier Hans-Sloane  ; Petiver , pterygraphia  americana 
continens  plufquam  400.  filices  varias , &c.  Lond. 
1695 .fol.  cumfig.  Ce  font  trois  ouvrages  magnifi- 
ques à la  gloire  des  fougères.  Il  n’y  a point  de  plantes 
à qui  l’on  ait  fait  tant  d’honneur.  (Z>.  J.) 

FOUGERE,  (. Agriculture .)  la  fougere femelle  com- 
mune efl  pour  les  laboureurs  une  mauvaife  herbe , 
qui  leur  nuit  beaucoup,  & qui  efl  très-difficile  à dé- 
truire quand  elle  a trouvé  un  terrein  favorable  pour 
s’y  enraciner  : car  fouvent  elle  pénétré  par  fes  raci- 
nes jufqu’à  8 piés  de  profondeur  ; & traçant  au  long 
& au  large , elle  s’élève  enfuite  fur  la  furface  de  la 
terre,  & envoyé  de  nouvelles  fougères  à une  grande 
diflance.  Quand  cette  plante  pullule  dans  les  pa- 
cages, la  meilleure  maniéré  de  la  faire  périr  efl  de 
faucher  l’herbe  trois  fois  l’année , au  commencement 
du  printems,  en  Mai,  & en  Août.  Les  moutons  que 
l’on  met  dans  un  endroit  où  il  y a beaucoup  de  fou~ 
gere,  ladétruifent  affez  promptement  ; en  partie  par 
leur  fumier  & leur  urine,  &:  en  partie  en  marchant 
deffus.  Mais  la  fougere  qu’on  coupe  quand  elle  efl  en 
fève , & qu’on  laifl'e  enfuite  pourrir  fur  la  terre , efl 
une  bonne  marne  pour  lui  fervir  de  fumier , & pour 
l’engraiffer  confidérablement.  Les  arbres  plantés 
dans  des  lieux  où  la  fougere  croît,  réuffiffent  très- 
bien  , même  dans  un  fable  chaud;  la  raifon  efl,  que 
la  fougere  fert  d’abri  aux  racines , & les  conferve  hu- 
mides & fraîches.  Enfin  on  répand  de  la  cendre  de 
fougere  fur  les  terres  pour  les  rendre  plus  fertiles. 

\D.  J-) 

FOUGERE,  ( Matière  médicale  & Pharmacie .)  On 
diflingue  chez  les  Apothicaires  deux  efpeces  de  fou- 
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g ire , Punc  appdlée  fougère  male  , l’autre  fougère  fe- 
melle ; il  y en  a encore  une  troifieme  qui  eft  la  fou- 
gère fleurie  ou  Y of monde ; mais  on  employé  fort  rare- 
ment cette  derniere  Quant  aux  deux  autres,  on  les 
confond  affez  fouvent , & l’on  prend  fans  fcrupule 
l’une  pour  l’autre , c’eft-à-dire  que  l’on  employé  celle 
qu’on  fe  peut  procurer  le  plus  facilement.  Les  au- 
teurs font  pourtant  partagés  au  fujet  de  leurs  ver- 
tus; les  uns  donnent  la  préférence  à la  fougère  mâle, 
d’autres  à la  femelle. 

Il  eft  fort  peu  important  d’accorder  ces  diverfes 
opinions , parce  que  cette  plante  qui  étoit  très*ulitée 
chez  les  anciens,  n’eft  prelque  plus  employée  dans 
la  pratique  moderne  : peut-être  par  le  dégoût  qu’en 
ont  pris  les  malades,  félon  l’idée  de  M.  Geoffroi; 
peut-être  par  celui  qu’en  ont  pris  les  Médecins,  après 
l’avoir  employée  inutilement  ; peut-être  aufli  parce 
que  nous  avons  reftreint  à un  très-petit  nombre  de 
plantes  nos  remedes  contre  les  maladies  chroniques. 
Ce  n’eft  prelque  plus  que  comme  vermifuge  que 
nous  employons  aujourd’hui  cette  racine  dont  nous 
faifons  prendre  la  déco&ion,  6c  plus  ordinairement 
encore  6c  avec  plusdeluccès  la  poudre  au  poids  d’un 
gros  ou  de  deux.  Cette  poudre  paffe  pour  un  fpé- 
cifïque  contre  les  vers  plats  ; 6c  c’eft-là  le  principal 
fecret  des  charlatans  qui  entreprennent  la  guériton 
de  ce  mal.  (£) 

Mais  fi  les  charlatans  ont  quelque  fuccès  dans  ce 
cas , c’eft  qu’alors  ils  joignent  adroitement  6c  en 
cachette  à la  racine  de  fougere  réduite  en  poudre  le 
mercure,  l’æthiops  minéral , ou  quelqu’autre  prépa- 
ration mercurielle,  qui  font  feules  le  vrai  poiion 
des  vers. 

Les  vertus  de  la  fougere  dépendent,  les  unes  de 
fon  huile,  les  autres  de  Ion  fel  eflentiel , qui  eft  tar- 
tareux,  auftere,  accompagné  d’un  fel  neutre,  le- 
quel ne  s’alkalile  point.  Elle  agit  en  diflolvant  les 
humeurs  épaiffes  par  fon  fel  eflentiel , 6c  en  refler- 
rant  les  fibres  folides  par  les  particules  terreufes  af- 
tringentes.  On  peut  donc  la  preferire  utilement  pour 
baie  des  boiflons  apéritives  6c  delobftruentes  dans 
les  maladies  lpléniques  6c  hypochondriaques  , pour- 
vu que  les  malades  loient  capables  d'en  continuer 
l’ulage  quelque  tems , fans  le  dégoût  ordinaire , très- 
difticile  à lurmonter. 

Le  fuc  des  racines  de  fougere  mêlé  avec  de  l’eau- 
rofe , ou  autre  femblable  , eft  un  aflez  bon  remede 
pour  bafliner  les  parties  legerement  brûlées , à caul'e 
du  fuc  vifqueux  & mucilagineux  dont  cette  plante 
eft  empreinte.  (Z>.  J.) 

Fougere  , (Arcs.')  On  tire  un  grand  parti  de  la 
fougere  dans  les  Arts.  Il  eft  même  arrivé  quelquefois 
dans  la  difette  de  vivres,  qu’on  a fait  du  pain  de  la 
racine  de  fougere.  M.  Tournefort  raconte  qu’il  en  a 
vu  à Paris  en  1693  , que  l’on  avoit  apporté  d’Au- 
vergne; mais  ce  pain  étoit  fort  mauvais,  de  cou- 
leur roufie  , prefque  femblable  aux  mottes  d’écor- 
ce de  chêne  , qui  font  d’ufage  pour  tanner  le  cuir, 
6c  qu’on  appelle  mottes-à-brùler. 

On  employé  la  fougere  dans  le  comté  de  Saxe 
pour  chauffer  les  fours  6c  pour  cuire  la  chaux , parce 
que  la  flamme  en  eft  fort  violente  6c  très-propre  à 
cet  emploi. 

Le  pauvre  peuple  en  plufieurs  parties  du  nord  de 
l’Angleterre  , fe  fert  de  cendres  de  fougere  au  lieu 
defavon  pour  blanchir  le  linge.  Us  coupent  la  plante 
verte , la  réduifent  en  cendres , & forment  des  balles 
avec  de  l’eau , les  font  fécher  au  foleil , 6c  les  con- 
fervent  ainfi  pour  leurs  befoins.  Avant  que  d’en  faire 
ufage,  ils  les  jettent  dans  un  grand  feu  jufqu’à  ce 
qu’elles  rougiffent;  & étant  calcinées  de  cette  ma- 
niéré, elles  fe  réduifent  facilement  en  poudre. 

Perfonne  n’ignore  qu’on  employé  les  cendres  de 
fougere  à la  place  de  nitre,  que  l'on  jette  ces  cendres 
Tome  V II, 
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fur  les  cailloux  pour  les  fondre  6c  les  réduire  en 
verre  de  couleur  verte;  c’eft-là  ce  qu’on  nomme 
verres  de  fougere,  fi  communs  en  Europe.  V.  Verre. 

Les  cendres  de  la  fougere  femelle  commune  pré- 
fentent  un  autre  phénomène  bien  fingulier,  q.iand 
on  en  tire  le  fel  fuivant  la  méthode  ordinaire,  à la 
quantité  de  quelques  livres;  la  plus  grande  partie  de 
ce  fel  étant  léchée,  6c  le  refte  qui  eft  plus  humide 
étant  expofé  à l’air,  pour  en  recevoir  l’humidité, 
il  devient  promptement  fluide,  ou  une  huile  , com- 
me on  l’appelle  improprement,  par  défaillance;  en- 
fuite  le  relie  du  lixïvium  qui  eft  très-pelant  6c  d’un 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  étant  nus  à- part  dans 
un  vaifl'eau  de  verre  qu’on  tient  débouché  pendant 
cinq  ou  lix  mois , laifle  tomber  au  fond  de  la  liqueur 
une  aflez  grande  quantité  de  fel  précipité,  jufqu’à 
Pépaiffeur  d’environ  deux  pouces  au  fond  du  vaif- 
feau.  La  partie  inférieure  de  la  liqueur  eft  pleine  de 
faletés,  mais  la  partie  du  haut  eft  blanche  & lim- 
pide. Sur  la  furface  de  cette  partie  fe  forment  des 
cryftallifations  de  fel  d’une  figure  régulière , fem- 
blable à plufieurs  plantes  de  fougere  commune , qui 
jetteroient  un  grand  nombre  de  feuilles  de  chaque 
coté  de  la  tige  ; ces  ramifications  falines  fubliftent 
plufieurs  femaines  dans  leur  état,  fi  l’on  ne  remue 
point  le  vaifl'eau  ; mais  elles  font  fi  tendres , que  le 
moindre  mouvement  les  détruit,  & alors  elles  ne  fe 
réforment  jamais.  V oye £ les  Tranfacl.  philof.  n° . 1 o3. 

Enfin  les  Chinois  fe  fervent  dans  leurs  manufac- 
tures de  porcelaine  d’une  cfpece  de  vernis  qu’ils  font 
avec  de  la  fougere  6c  de  la  chaux  ; ils  y parviennent 
fi  ailcment , qu’il  ne  feroit  pas  ridicule  de  l’effayer 
dans  nos  manufa&ures  de  porcelaine.  Voici  le  pro- 
cédé 6c  la  maniéré. 

Ils  prennent  une  quantité  de  fougere  bien  fcchée 
qu’ils  répandent  par  lits  fur  un  terrein  fuffifant  à la 
quantité  de  vernis  dont  ils  ont  befoin.  Sur  cette  fou- 
gère ils  font  une  autre  couche  de  pierres  de  chaux 
iraîchement  calcinées , fur  laquelle  ils  jettent  avec 
la  main  une  petite  quantité  d’eau  fuffifante  pour 
l’éteindre  ou  la  délayer.  Ils  couvrent  cette  couche 
de  chaux  d’une  troifieme  couche  de  fougere , 6c  mul- 
tiplient toûjours  alternativement  ces  couches  juf- 
qu’à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies  ; alors  ils  mettent 
le  feu  à la  fougere  qui  fe  brûle  en  peu  de  tems,  & 
qui  laifle  un  mélange  de  chaux  6c  de  cendres.  Ce 
mélange  eft  porté  de  la  même  maniéré  fur  d’autres 
couches  de  fougere  qu’on  brûle  de  même.  Cette  opé- 
ration eft  répétée  cinq  ou  fix  fois. 

Quand  la  derniere  calcination  eft  finie,  ce  mé- 
lange de  chaux  & de  cendres  eft  foigneufement  raf- 
femblé  & jette  dans  de  grands  vaiffeaux  pleins  d’eau; 
6c  fur  chaque  quintal  de  poids,  ils  y mettent  une 
livre  de  kékio.  Ils  remuent  le  tout  enfemble  ; 6c 
quand  la  partie  la  plus  grofliere  eft  tombée  au  fond, 
ils  enlevent  la  plus  fine  qui  fumage  au-deffus  en 
forme  de  creme  , qu’ils  mettent  dans  un  autre  vaif- 
feau  d’eau , ils  la  laiffent  tomber  au  fond  par  le  fé- 
jour  ; alors  ils  verfent  l’eau  du  vaifl'eau , & y laiffent 
le  réfidu  en  forme  d’une  huile  épaiffe. 

Ils  mêlent  cette  liqueur  avec  de  l’huile  de  cail- 
loux préparée , en  pulvérifant  6c  en  blanchiffant  de 
la  même  maniéré  une  forte  particulière  de  pierre-à- 
caillou  , 6c  ils  en  couvrent  tous  les  vaiffeaux  qu’ils 
ont  intention  de  verniffer.  Ces  deux  huiles , comme 
on  les  nomme,  iont  toûjours  mêlées  enfemble,  & 
ils  les  font  foigneufement  de  la  même  épaifleur, 
parce  qu’autrement  la  verniffure  ne  feroit  point 
égale.  Les  cendres  de  fougere  ont  une  grande  part 
dans  l’avantage  que  cette  huile  a au-deffus  de  nos 
vernis  communs.  On  dit  que  la  manufa&ure  deBrif- 
tol  eft  parvenue  à attraper  la  beauté  du  vernis 
qu’elle  poffede,  par  l’imitation  des  deux  huiles  dont 
les  Chinois  verniffent  leurs  porcelaines.  (D.  /.) 

Ee  ij 
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Fougere,  forte  d’agrémens  dont  les  femmes  or- 
nent leurs  ajuftemens  & leurs  habits. 

Fougères  , ( Géog .)  petite  ville  de  France  en  Bre- 
tagne fur  le  Coelnon,  entre  Rennes,  Avranches,& 
Dole,  aux  confins  de  la  Normandie  & du  Maine  ; fon 
nom  lui  vient,  félon  M.  de  Valois,  de  ce  que  fes  en- 
virons étoient  autrefois  remplis  de  fougère.  Longit. 
tS.  22.  latit.  48.  20. 

Elle  eft  la  patrie  de  René  le  Pais , né  en  1636, 
mort  en  1690  ; c’étoit  un  écrivain  très-médiocre, qui 
donnoit  comme  Voiture,  dont  il  étoit  le  finge,  fans 
avoir  certaine»  grâces  de  fon  modèle , dans  un  mau- 
vais goût  de  plaifanterie.  On  fait  à ce  fujet  le  vers 
ironique  de  Defpréaux  ,fat.  iij. 

Le  Pais  fans  mentir  ejl  un  bouffon  plaifant. 

(D.  /.) 

FOUGON,  f.  m.  (Marine.)  les  matelots  du  le- 
vant fe  fervent  de  ce  mot  pour  fignifier  le  lieu  où  l’on 
fait  la  cuifine  dans  certains  petits  vaiffeaux.Le/otfgwz 
des  galeres  eft  dans  le  milieu  des  bancs.  (Z) 

* FOUGUE  ,f.  m.  ( Gramm .)  mouvement  de  Fa- 
mé impétueux,  court,  6c  prompt  ; il  s’applique  à 
l’homme  6c  aux  animaux  : l’homme  & le  cheval  ont 
leur  fougue.  On  l’employe  pour  défigner  cet  empor- 
tement fi  ordinaire  dans  la  jeuneffe  ; 6c  c’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit , la  fougue  de  L'âge  : on  dit  aulîi  d’un 
poete  , il  efl  dans  fa  fougue. 

Fougue  , (Manne.)  mât  de  fougue  ou  foule  , c’eft 
le  mât  d’artimon.  Voyc^  Mat.  (Z) 

Fougue  , vergue  de  fougue  ou  foule  ; c’eft  une  ver» 
gue  qui  ne  porte  point  de  voiles  , 6c  qui  ne  fert  qu’à 
border  6c  étendre  par  le  bas  la  voile  du  perroquet 
d’artimon.  Voyei  Vergue,  Marine , PI.  I.  n°.  42. 
( z ) 

Fougue , foule  , perroquet  de  fougue  , c’eft  le  perro- 
quet d’artimon.  Voye{  Mat  , 6*  Marine  , PI.  I.  n° . 

-M-  (Z)  . 

Fougue  , (Artificier.)  les  Artificiers  appellent 
ainfi  desferpenteaux  un  peu  plus  gros  que  les  lardons, 
qui  ont  un  effet  plus  varié , changeant  lubitement  de 
vîteffe  6c  de  direction.  Voye^  Lardon. 

Ces  variétés  peuvent  être  caulées  de  plufieurs 
maniérés;  i°.  par  un  changement  de  compolition, 
en  mettant  alternativement  une  charge  de  matière  vi- 
ve 6c  une  de  lente,  en  les  foulant  également. 

2°.  En  foulant  la  même  matière  inégalement , & 
donnant  plus  de  coups  de  maillets  fur  l’une  que  fur 
l’autre. 

30.  En  donnant  du  paffage  au  feu  dans  une  char- 
ge , & non  point  à l’autre  ; ce  qui  fe  fait  en  met- 
tant un  pouce,  par  exemple, de  charge  maflive  , 6c 
enfuite  une  autre  charge  bien  foulée  6c  percée  d’un 
petit  trou  au  milieu,  avec  une  meche  de  vilbrequin: 
le  feu  s’infinuant  dans  le  trou , pouffe  la  fougue , 6c 
trouvant  le  maftif,  qu’il  ne  peut  pénétrer  que  iuccef- 
fivement , perd  fon  mouvement,  puis  le  reprend  ; 6c 
ainfi  de  fuite. 

On  voit  que  par  ce  moyen,  en  variant  la  longueur 
des  parties  percées  6c  des  maflîves , on  peut  varier 
l’aCtion  du  feu  comme  l’on  veut,  6c  finir  par  un  pé- 
tard , comme  aux  ferpenteaux.  La  compolition  de 
cette  efpece  de  ferpenteaux  doit  être  un  peu  plus  foi- 
ble,c’eft-à-dire  plus  mêlée  de  charbon  que  celle  des 
petits  , parce  que  les  trous  augmentent  le  feu  par  Ion 
extenfion  fur  une  plus  grande  quantité  de  matière. 

* Fougue , Fouanne , Anfou  salin,  termes 
fynonymes  de  Pêche , ufués  dans  le  refibrt  de  l’ami- 
rauté de  la  Rochelle. 

La  pêche  à la  fouanne, fougue, falin  , fe  fait  la  nuit 
au  feu  lur  les  vales  à la  baffe  eau.  Les  Pêcheurs  choi- 
fiffent  les  nuits  les  plus  l'ombres  6c  les  plus  obfcu- 
res  ; alors  ils  fe  muniffent  de  torches  ou  bouchots  & 
brandons  de  paille  ou  de  bois  fec  qu’ils  tiennent  de 
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la  main  gauche , & de  la  droite  ils  dardent  avec  la 
fouanne  les  poiffons  qu’ils  apperçoivent  : ils  font  aufii 
cette  même  pêche  dans  l’enceinte  des  parcs  de  pierre 
ou  éclules,  & prennent  ainfi  les  poiffons  que  la  ma- 
rée y a laiffés  en  fe  retirant. 

FOUILLE , f.  f.  (Architecture.)  fe  dit  de  toute  ou* 
verture  faire  dans  la  terre, loit  pour  une  fondation, 
ou  pour  le  lit  d’un  canal , d’une  piece  d’eau,  &c.  On 
entend  par  fouille  couverte  le  percement  qu’on  fait 
dans  un  maftif  de  terre  ,pour  le  paffage  d’un  aqueduc 
ou  d’une  pierrée.  (P) 

Fouille  des  terres , (Agriculture.)  aCtion  de  re- 
muer les  terres  pour  en  connoître  le  fond,  le  mettre 
en  état  d’y  recevoir  diverfes  plantes,  & l’améliorer 
en  y faifant  des  tranchées  pour  des  paliffades , des 
couches  fourdes , ou  autres  projets  d’agriculture. 
Voici  comme  on  fe  conduit  communément  dans  la 
pratique  du  jardinage  pour  fouiller  les  terres. 

On  fait  d’abord  fur  le  terrein  qu’on  veut  fouiller , 
une  tranchée  large  de  trois  ou  quatre  piés  pour  un 
homme , profonde  de  deux  piés  6c  demi  ou  trois  piés , 
félon  que  le  terrein  le  demande , c’eft-à-dire  lelon 
qu’il  y a de  bonnes  terres.  Dans  les  endroits  où  il 
n’y  a qu’un  pié  6c  demi , on  ôte  cette  terre  de  la 
tranchée, & on  pioche  dans  le  fond  environ  un  de- 
mi-pié  delà mauvaife  terre,  foit  pierrotis,  ou  autre 
chofe  qu’on  y laiffe. 

Cela  fait,  6c  lorfque  cette  tranchée,  qui  doit  avoir 
environ  quatre  piés  de  longueur,  eft  vuidée,  on  la 
remplit  d’autant  de  terre  , qu’on  prend  en  fuivant 
toujours  lun  chemin  ; de  forte  qu’on  fait  confécuti- 
vement  une  fécondé  tranchée,  puis  une  troifieme  , 
6c  ainfi  du  refte  , jufqu’à  ce  qu’on  foit  au  bout  du 
morceau  de  terre  qu’on  veut  fouiller.  Si  on  eft  plu- 
fieurs , on  fie  met  tous  de  front , & chacun  ouvre  tout 
de  fuite  une  tranchée  large  , comme  on  Fa  dit.  On 
dbntinue  de  même  ; 6c  comme  la  derniere  tranchée 
refte  toujours  à remplir,  on  fe  fert  pour  cela  de  la 
terre  qu’on  a tirée  de  la  première  tranchée , 6c  qu’011 
tranfporte  dedans  , ou  dans  des  broiiettes  ou  dans 
des  hottes.  La  fouille  des  terres  contribue  à Faccroif- 
fement  des  plantes  ; les  habiles  jardiniers  en  font  af- 
fez  convaincus  par  l’expérience.  (D.  J.) 

FOUILLER , le  dit,  dans  l'art  militaire , d’une  re- 
cherche exaCte  faite  dans  une  ville , un  village , ou  un 
bois  dans  lequel  une  armée  ou  un  détachement  de 
troupes  doit  paffer  , pour  examiner  s’il  n’y  a pas 
d’ennemis.  Tout  commandant  de  troupes  prudent 
& expérimenté  ne  s’engage  jamais  dans  aucun  lieu 
couvert,  fans  l’avoir  fait  reconnoître  6c  fouiller  au- 
paravant. Les  bois  fie  fouillent  en  les  parcourant 
exactement,  en  vifitant  les  lieux  creux  6c  les  ravins 
qui  peuvent  s’y  trouver,  6c  ou  l’ennemi  pourroit  fe 
cacher.  Pour  les  villages,  on  vifite  les  maifons , les 
caves,  les  greniers,  les  granges,  6c  enfin  tous  les 
lieux  propres  à le  dérober  à la  vue.  On  ne  doit  pas 
fe  contenter  d’entrer  fimplement  dans  les  granges  & 
les  greniers,  il  faut  culebuter  une  partie  du  fourrage 
qui  y eft  renfermé  , 6c  donner  dedans  ries  coups  de 
bayonnette  ou  de  hallebarde,  afin  de  s’affûrer  qu’il 
n’y  a perfonne  de  caché.  (Q) 

Fouiller,  v.  neut.  (Hydrauliq.)  c’eft  chercher 
l’eau,  laluivre  quand  on  en  trouve  toûjours  en  re- 
montant , afin  de  la  prendre  le  plus  haut  qu’il  fe  peut. 
(^0 

FOUINE  ,foyna , f.  f.  (Hift.  nat.)  animal  quadru- 
pède. La  fouine , martes  fagorum  , 6c  la  marte , martes 
abietum  , different  l’une  de  l’autre  en  ce  que  la  pre- 
mière eft  plus  brune , 6c  qu’elle  a la  queue  plus  gran- 
de 6c  plus  noire.  Sa  gorge  eft  blanche  , 6t  celle  de  la 
marte  eft  jaune  : les  peaux  des  martes  font  beaucoup 
plus  cheres  que  celles  des  fouines  ; ces  animaux  font 
gros  comme  des  chats,  mais  ils  ont  lecorps  plusalon- 
gé , les  jambes  6c  les  ongles  plus  courts.  La  fouine  eft 
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carnaciere  ; elle  tue  les  poules  & mange  leurs  œufs , 
elle  eft  très-Iegere,  6c  elle  s’infinue , comme  la  be- 
lette, dans  des  ouvertures  fi  étroites  , que  l’on  ne 
croirait  pas  qu’elle  pût  y entrer  : aufli  a-t-elle  été  mi- 
fe  par  les  nomenclâteurs  dans  le  genre  des  belettes, 
gênas  muftellinum  vermineumve , avec  le  putois , le  fu- 
ret, la  genette , &c.  Les  excrémens  de  la  fouine  ont 
line  odeur  forte  & pénétrante , que  l’on  a comparée 
à celle  du  mufe  : cet  animal  eft  lauvage;  cependant 
on  l’apprivoife  ailëment  lorfqu’on  l’éleve  dans  les 
maifons.  Raii  fynop.  metk.  animalium  quadr.  Voye^ 
QUADRUPEDE.  (/ ) 

Fouine  , ( Pelleterie .)  la  peau  de  la  fouine  fait  une 
partie  du  commerce  de  la  Pelleterie  ; on  l’employe  à 
différentes  fortes  de  fourrures , comme  manchons  , 
palatines,  doublures  d’habits,  &c.  on  les  met  au  nom- 
bre des  pelleteries  communes  appellées  fauvagines. 

On  trouve  dans  la  Natolie  une  forte  de fouine  dont 
le  poil  eft  fin  & très-noir  ; elles  font  fort  eftimées 
pour  les  belles  fourrures. 

FOULE , f.  f.  attelier  6c  manœuvre  où  partent  les 
draps,  après  qu’ils  ont  été  fabriqués  au  métier.  Voy, 
à l'article  LAINE,  MANUFACTURE  EN  LAINE. 

Foules,  {Géog.)  peuples  d’Afrique  dont  les  voya- 
geurs écrivent  le  nom  diverfement , Faluppos , Ftlup- 
pes , Floupes , 6c  par  les  François  Foules.  Ces  peuples 
habitent  au  nord  & au  midi  du  Sénégal;  mais  d’ail- 
leurs nous  les  connoiflons  fi  peu,  que  quelques  voya- 
geurs nous  alfûrent  qu’ils  lont  mahométans  6c  allez 
civilités , tandis  que  d’autres  prétendent  qu’ils  font 
payens  6c  fauvages.  On  convient  en  général  que  le 
pays  des  Foules  abonde  en  pâturages , en  dattes , 6c 
mil,  & que  ces  peuples  tiennent  le  milieu  pour  la  cou- 
leur entre  les  Maures  & les  Negres,  moins  noirs  que 
ces  derniers,  6c  plus  bruns  que  les  premiers.  ( D.J .) 

FOULÉ  , voye^  l'article  FOULER. 

* Foulé,  adj.  pris  fubft.  chez  les  Raffineurs  de 
fucre;  il  fe  dit  d’un  pain  , lorfque  l’humidité  de  l’eau 
qu’on  n’a  pû  fuffifamment  égoutter  à caufe  des  gran- 
des chaleurs , en  a fait  affailfer  6c  fondre  la  pâte  fur 
les  lattes  de  l’étuve.  V oye { Pâte  & Etuve. 

* FOULÉE  , 1.  f.  terme  de  Chamoijeur  ; il  fe  dit  d’u- 
nfe  certaine  quantité  de  peaux'  de  chevre  ou  de  mou- 
ton , paflées  en  huile  6c  miles  en  pelote , pour  être 
portées  dans  la  pile  du  moulin.  La  foulée  eft  commu- 
nément de  foixante  pelotes  , 6c  la  pelote  de  quatre 
peaux.  V oyc{  l'article  Chamoiseur. 

* Foulée  , {Vénerie.')  c’eft  la  trace  legere  que  le 
pié  de  la  bête  a laiflëe  fur  l’herbe , les  feuilles , le  fa- 
ble , ou  la  terre  : on  dit  aufti  foulure. 

* FOULER , v.  aft.  {Gram.)  au  fimple  ,prefftr  for- 
tement , foit  avec  les  piés  foit  avec  les  mains , foit 
avec  un  inftrument  ; ce  verbe  a un  grand  nombre 
d’acceptions  différentes.  On  eft  foulé  dans  un  grand 
concours  de  monde  ; on  foule  le  drap,  la  vendange , 
le  chapeau,  la  terre  : au  figuré , on  foule  les  peuples , 
lorlqu’on  les  charge  d’impôts  exceflîfs  ; on  foule  la 
gloire  aux  piés  , par  l’extrême  mépris  qu’on  en  fait  ; il 
le  dit  aufti  de  la  vertu , de  fes  devoirs , &c. 

* Fouler  , chez  les  Chapeliers , c’ eft  prefler  le  feu- 
tre fur  une  table  de  foule  ou  fur  un  fouloir  avec  le 
roulet,  à l’eau  chaude,  chargée  de  la  lie  des  Vinai- 
griers. On  ajoûte  à l’eau  la  lie  exprimée  des  Vinai- 
griers , parce  qu’il  faut  pour  amollir  les  poils  & d’au- 
tres lubftances  animales, un  degré  de  chaleur  fupé- 
rieur  à l’eau  bouillante , que  la  lie  donne  à l’eau.  II 
en  eft  de  cette  manœuvre  ainfi  que  de  toutes  les  dif- 
folutions  de  fels  dans  l’eau.  Voye ç les  articles  Cha- 
peau , Rouler. 

Fouler  le  Cuir  , terme  de  Corroyeur , c’eft  une 
des  préparations  qui  1e  réitèrent  fouvent  dans  la  fa- 
brique des  cuirs  corroyés. 

On  foule  les  cuirs  une  première  fois  avec  les  piés, 
apres  qu  ils  ont  léjourné  pendant  quelque  tems  dans 
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une  cuve  pleine  d’eau  ; cela  s’appelle  , en  terme  dit 
metxer  y fouler  pour  amollir.  On  fait  la  même  opéra- 
tion une  fécondé  fois  ; ce  qui  fe  nomme  fouler  pnur  re- 
tenir ; 6c  enfin  on  foule  les  cuirs  une  troifieme  fois 
après  leur  avoir  donné  le  fuif  ; 6c  c’eft  fouler  pour  cré- 
pir. Voye^  lafig,  A de  la  vignette  du  Corroyeur. 

Fouler  le  Cuir  , terme  de  Hongrieur  , c’eft 
agiter  6c  prefler  le  cuir  en  marchant  deflùs , dans  un 
cuvier  long  fait  en  forme  de  baignoire  , où  l’on  a 
mis  de  l’eau  chaude  imprégnée  de  fiel  & d’alun  qu’on 
y a fait  diffoudre. 

Fouler  le  Drap,  voye j à l'article  Laine  les 
ouvrages  de  manufacture  en  laine. 

FOULERIE,  f.  f.  attelier  où  on  foule  & où  l’on 
préparé  des  draps  ou  des  étoffes.  Voycr^  Foulon. 

Ce  mot  s’entend  principalement  du  moulin  à fou- 
lon : ainfl  quand  on  dit , il  faut  porter  un  drap , une 
ferge,  &c.  à foulerie,  on  veut  dire  qu’il  faut  les 
envoyer  au  moulin , pour  y être  dégraiflës , foulés , 
ou  dégorgés.  F oye^  l’ article  Laine,  Manufactu- 
re en  Laine. 

* Foulerie  , chez  les  Chapeliers , c’eft  l’attelier 
où  font  dreflées  les  fouloires , 6c  où  le  fourneau  & 
la  chaudière  à fouler  font  placés.  Au  milieu  de  la 
foulerie  eft  la  chaudière , qui  contient  jufqu’à  quatre 
ou  cinq  féaux  d’eau  : il  y a tout-autour  des  fouloires 
plus  ou  moins,  félon  le  nombre  des  compagnons  ; en- 
fin fous  la  chaudière  eft  le  fourneau. 

Ces  atteliers  fe  nomment  plus  ordinairement  bat- 
teries. Voyt{  Chapeau. 

FOULOIR  , f.  m.  inftrument  avec  lequel  on 
foule.  Le  fouloir  des  Chapeliers  fe  nomme  roulet.  Voy . 
ROULET  , & les  figures  des  Planches  du  Chapelier. 

* FOULOIRE , f.  f.  c’eft  ainfl  que  les  Chapeliers 
appellent  la  table  fur  laquelle  ils  foulent  leurs  cha- 
peaux ; elle  eft  faite  comme  un  étau  à boucher,  c’eft» 
à-dire  arrondie  par-deflùs  ; mais  avec  cette  différen- 
ce, qu’elle  eft  élevée  du  côté  de  l’ouvrier  qui  foule, 
6c  en  pente  du  côté  de  la  chaudière  où  elle  eft  fcel- 
lée,  afin  que  la  lie  dont  on  fe  fert  pour  fouler  les 
chapeaux  , puiffe  retomber  dans  la  chaudière.  Voye^ 
l'article  CHAPEAU  , & les  Planches  du  Chapelier. 

* FOULON , FOULONIER,  f.  m.  {Draperie.) 

ouvrier  que  1 ’on  employé  dans  les  manufaftures  pour 
fouler , préparer , ou  nettoyer  les  draps , ratines,  fer- 
mes, & autres  étoffés  de  laine,  par  le  moyen  d’un  mou- 
lin , pour  les  rendre  plus  épaiffes,  plus  compares, 
6c  plus  durables.  Voye{  Fouler. 

La  fonction  des  foulons , chez  les  Romains,  étoit 
de  laver , nettoyer , & de  mettre  les  draps  en  état 
de  rendre  fervice  ; ils  jugeoient  ce  métier  d’une  fi 
grande  importance , qu’il  y avoit  des  lois  formelles 
qui  preferivoient  la  maniéré  dont  cette  manufafture 
devoit  s’exécuter  : telle  fut  la  loi  metallade  fullonibus. 
Voyei  auffi  Pline , l.  VII.  cap.  Ivj.  Ulpian , leg.  xij.ff. 
de  finis,  l.  XIII.  §.  C.  Locati,  /.  XII.  §.  G.  jf. 
&c.  Chambers. 

* Foulon,  terre  à foulon  , c’eft  ainfl  que  l’on  ap- 
pelle une  terre  foflile , graffe , & onttueufe,  abon- 
dante en  nitre,qui  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  les 
manufactures  d’étoffes  de  laine.  Voye[  Terre. 

Elle  fert  à nettoyer  ou  àécurerles  draps,  les  étof- 
fes, &c.  à repomper  toute  la  graiffe  6c  toute  l’huile 
néceflaire  à la  préparation  des  étoffes  de  laine.  Voy. 
Laine  , Carder,  Tistre,  ou  Fabriquer  au 
Métier  , Drap  ou  Etoffe  , &c. 

On  tire  une  grande  quantité  de  terre  à foulon  de 
certaines  fortes  proche  Brich-hill  en  Staffordshire , 
province  d’Angleterre , de  même  que  près  de  Riegata 
en Surry, proche  Maidftone  dans  le  comté  de  Kent; 
proche  Nutley  6c  Petworth  , dans  le  comté  de  Suf- 
lex  , & près  de  "Wooburn  en  Bedfordshire. 

Cette  terre  eft  abfolument  néceflaire  pour  bien 
préparer  les  draps  ou  les  étoffes  de  laine  ; c’eft  pour- 
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quoi  les  étrangers  qui  peuvent  faire  venir  clandefti- 
nemenr  des  laines  d’Angleterre,  ne  peuvent  jamais 
atteindre  à la  perfection  des  draps  d’Angleterre , &c, 
fans  cette  terre  à.  foulon. 

C’elt  la  raifon  qui  a déterminé  à en  faire  une  mar- 
chandée de  contrebande  : il  y a les  mêmes  peines  éta- 
blies contre  ceux  qui  tranfportent  de  cette  terre  en 
pays  étranger,  que  pour  l’exportation  des  laines. 
Voyez  Contrebande. 

Excepté  en  Angleterre , on  fait  par  - tout  un  très- 
grand  ufage  d’urine,  au  lieu  de  terre  à foulon ; cette 
rerre  abonde  en  fel  végétal , qui  eft  fort  propre  à ac- 
célérer la  végétation  des  plantes:  c’eft  pourquoi  M. 
Plat  & quelques  autres  la  regardent  comme  un  des 
moyens  les  plus  capables  d’améliorer  les  terreins. 
Quand  elle  ell  diffoute  dans  le  vinaigre , elle  dilîipe 
les  boutons  ou  les  pullules,  les  élevures  ; elle  arrê- 
te les  inflammations , & guérit  les  brûlures. 

Herbe  à foulon  , chardon  à carder.  V oyez  CHAR- 
DON. Chambers. 

FOULQUE  , f.  f.  fulïca,  ( Hifi . nat.  Ornitholog.) 
oifeau  aquatique  auquel  on  donne  plus  communé- 
ment le  nom  de  poule  d eau.  V oyez  POULE  D EAU  ; 
on  l’a  aulîi  appellé  diable , parce  qu’il  ell  noir.  (/) 

FOULURE  , f.  f.  voyez  Entorse. 

Foulure,  {Manège , Maréchall.)  terme  qui  dans 
notre  art  a pluiieurs  acceptions  ; il  indique  une  ex- 
tenfion  violente  &c  forcée  des  tendons,  des  ligamens, 
d’une  partie,  ou  d’un  membre  quelconque  ; en  ce  cas, 
il  a la  même  fignification  que  les  mots  entorfe , ef- 
fort. On  s’en  fert  encore  pour  défigner  une  contu- 
fion  externe  occafionnée  par  quelque  comprelfion  ; 
telle  ell , par  exemple , celle  qui  rélulte  du  frotement 
& de  l’appui  de  la  felle  fur  le  garot , lori'que  les  ar- 
çons trop  larges  ou  entr’ouverts  ont  permis  à l’arca- 
de de  repofer  fur  cette  partie,  &c.  (e) 

* Foulure  , terme  de  Corroyeur , il  fe  dit  de  la  fa- 
çon que  les  cuirs  reçoivent  quand  on  les  foule.  Les 
Corroyeurs  ont  deux  fortes  de  foulure  , favoir  la 
foulure  à fec , & la  foulure  avec  mouillage  ; mais  toutes 
les  deux  fe  donnent  avec  les  piés  nuds.  Voyez  Cor- 
royer , & la  fig.  A , PI.  du  Corroyeur. 

FOUR,f.  m.  en  Architecture , c’elt  dans  un  fournil 
ou  cuifine , un  lieu  circulaire  à hauteur  d’appui , voû- 
té de  brique  ou  de  tuileau , & pavé  de  grands  car- 
reaux , avec  une  ouverture  ou  bouche,  pour  y cuire 
le  pain  ou  la  pâtilferie.  Voyez  l'article  Juivant. 

On  appelle  four  banal  ou  four  feigneurial  & pu- 
blic, celui  où  des  valfaux  font  obligés  de  faire  cuire 
leur  pain.  (P) 

* Four  de  Boulanger  ; il  fe  dit  de  tout  le  lieu  où 
l’on  fait  cuire  le  pain , mais  particulièrement  d’un 
ouvrage  de  maçonnerie  compofé  de  tuileaux  ou  de 
brique  liés  avec  du  plâtre  ou  de  la  chaux  , & fermé 
par  en  haut  d’une  voûte  furbaiflee,  fous  laquelle  ell: 
un  âtre  ou  aire  plate  où  on  range  le  pain.  Le  four  ri  a 
qu’une  feule  entrée  par-devant,  qu’on  nomme  pro- 
prement bouche  de  four.  Voyezlts  fig.  i & z.  PI.  du  Bou- 
langer. La  fig.  i.  repréfente  le  four  par -devant,  où 
en  voit  la  bouche  & la  plaque  CD  FE,  qui  la  ferme, 
& la  hotte  G H de  la  cheminée  M , par  où  s’échappe 
la  fumée  du  bois  que  l’on  fait  brûler  dans  le  four , 
pour  le  chauffer  au  point  que  la  chaleur  puilfe  faire 
cuire  le  pain  qu’on  y met , après  avoir  retiré  la  braife 
avec  le  rable  6c  l’écouvillon.  Voyez  les  figures  de  ces 
deux  inltrumens, _/%.  6 & 8.  PI.  du  Boulanger. 

Four  à Chaux  , voyez  l'article  Chaux. 

* Four  de  Campagne,  en  terme  deConfifeur, ell 
un  four  de  cuivre  rouge  portatif,  long,  & de  trois 
ou  quatre  doigts  de  hauteur , un  peu  élevé  fur  fes 
piés , pour  qu’on  puilfe  y mettre  du  feu  deffous  fé- 
lon le  beloin , & garni  d’un  couvercle  rebordé  pour 
retenir  le  feu  qu'il  faut  quelquefois  mettre  deffus. 
Voyez  la  fig.  3.  Pl.  du  Confifeur . 
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Four  des  groffes  forges , voyez  GROSSES  FORGES. 

Four  de  Verrerie , voyez  VERRERIE. 

Four  (le-),  Géog.  écueil  ou  grande  roche  tou- 
jours découverte , fur  la  côte  de  Bretagne , vis-à-vis 
du  bourg  d’Argenton  : c’efl  à caufe  de  cette  roche  , 
que  l'on  nomme  le paffage  du  Four  la  route  que  pren- 
nent les  navires  entre  la  côte  de  Bretagne  6c  les  îles 
d Oueflant,  pour  éviter  le  grand  nombre  de  rochers 
dont  cette  côte  ell  bordée.  Les  tables  des  Hollandois 
donnent  à cet  écueil  //d.  5f.  de  longit.  & a8a.  . 
delatit.  {D.  7.) 

* FOURBER , v.  a£l.  c’elt  tromper  d’une  manié- 
ré petite,  oblcure,  & lâche. 

FOURBERIE , f.  f.  ( Iconol .)  on  la  repréfente  fous 
la  figure  d’une  temme , tenant  un  mafque  dans  une 
de  les  mains , & ayant  un  renard  à côté  d’elle. 

FOURBIR,  v.  aét.  nettoyer,  rendre  poli&luifant; 
ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement  des  armes  : four- 
bir nna  cuiralfe,  un  cafque  , & encore  plutôt  des 
épées. 

FOURBISSEUR,  f.  m.  celui  qui  fourbit  ; il  ne  fe 
dit  plus  que  de  l’artilân  qui  fourbit  6c  éclaircit  les 
épées,  qui  les  monte  6c  qui  les  vend.  Voyez^ovK- 

BIR. 

Les  outils  6c  inltrumens  dont  fe  fervent  les  maî- 
tres fourbiffeurs , font  divers  marteaux , toutes  fortes 
de  limes , des  tenailles  de  fer,  des  cifailles,  des  râpes, 
des  bigornes,  des  étaux,  l'oit  à main  foit  à établi  ;un 
tas , des  grateaux , des  brunilfoirs , des  forets  avec  la 
palette  6c  leur  archet  , quantité  de  différens  man- 
drins, comme  ceux  qu’ils  nomment  mandrin  de  pla- 
que, mandrin  de  garde , mandrin  de  corps  mandrin  de 
branche , & mandrin  debout  ; une  pointe  , des  pinces 
rondes , quarrées  6c  pointues;  une  chalfe-poignée , 
une  boule  au  chalfe  - pommeau  ; des  filières  à tirer 
l’or,  l’argent,  le  cuivre:  grand  nombre  de  cifelets  , 
entr’autres , des  gouges , des  feuilles , des  rofettes  , 
des  perloirs , des  frifoirs , des  mafques,  des  matoirs, 
des  pointes,  des  grattoirs, des  couteaux  à refendre, 
des  filières , 6c  quclques-autres  qui  fervent  à damaf- 
quiner  & cifeler  en  relief  les  gardes  , plaques  , 6c 
pommeaux  d’épée  ; enfin  divers  burins  & inltrumens 
de  bois  fans  nom  , pour  foûtenir  le  corps  de  la  gar- 
de en  la  montant.  Voyez  une  grande  partie  de  ces  ou- 
tils , Pl.  du  Fourbi  feur. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  font  qualifiés  , 
maîtres  jurés  Fourbiffeurs  6*  Garniffeurs  d'epees  & au- 
tres bâtons  au  fait  d'armes  , de  la  ville  de  Paris. 

Ils  ont  droit  de  fourbir,  monter,  garnir,  6c  ven- 
dre des  épées  y des  lances , des  dagues , des  hallebar- 
des ,des  épieux,  des  malfes,  des  pertuifannes,  des 
haches,  6c  les  armes  qu’on  a inventées  de  nouveau, 
6c  dont  on  lé  fert  en  la  place  des  anciennes. 

Quatre  jurés,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans  , 
veillent  à l’obfervation  des  réglemens , & doivent 
faire  les  vifites  deux  fois  le  mois  ; ils  donnent  le 
chef-d’œuvre  aux  afpirans  à la  maîtrife  , 6c  appel- 
lent quatre  bacheliers  de  ceux  qui  font  les  derniers 
fortis  de  jurande , pour  juger  fi  le  chef-d’œuvre  ell 
recevable. 

Pour  être  reçû  au  chef-d’œuvre,  il  faut  avoir  fait 
apprentilfage  de  cinq  ans  chez  les  maîtres  de  Paris. 
Les  apprentis  des  autres  villes  y peuvent  néanmoins 
être  reçus , en  jullifiant  de  trois  années  de  leur  ap- 
prentillage , & en  le  continuant  encore  trois  autres  à 
Paris. 

Les  fils  de  maîtres , même  des  maîtres  de  lettres  , 
ne  font  point  tenus  au  chef-d’œuvre. 

Les  veuves  joiiilTent  de  tous  les  privilèges  de  leurs 
maris  , à la  referve  du  droit  de  faire  des  apprentis  : 
elles  peuvent  cependant  achever  celui  qui  ell  com- 
mencé. 

Aucune  marchandife  foraine  ne  peut  être  achetée 
par  les  maîtres , qu’elle  n’ait  été  vifitée  des  Jurés  ; 6c 
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fliême  après  la  vifite,  elle  eft  fujetté  au  lottiffage.' 

Les  maîtres  Fourbijfeurs  peuvent  feuls  dorer,  ar- 
genter, & cifelcr  les  montures  & garnitures  d’cpées 
6c  autres  armes  ; cpmme  auffi  y faire  6c  mettre  des 
fourreaux. 

Le  bois  qui  fert  à la  monture  des  fourreaux  fe  tire 
de  Villers-Cotterets  ; on  n’y  employé  guere  que  du 
hêtre  qu’on  achette  en  feuilles  de  quatre  pouces  de 
large , & de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  ; &c  qu’a- 
près  avoir  dreffé  avec  des  râpes , on  coupe  le  long 
d’une  réglé  avec  un  couteau , pour  les  réduire  & par- 
tager en  une  largeur  convenable  à la  lame  qui  doit 
y être  enfermée  : ces  feuilles  de  hêtre  fe  vendent  or- 
dinairement au  cent. 

On  n’employe  point  d’autre  moule  pour  faire  ces 
fourreaux , que  la  lame  même  de  l’épée, fur  laquelle 
on  place  d’abord  le  bois,  qu’on  couvre  enfuitede  toi- 
le, & enfin  d’un  cuir  bien  paffé  qu’on  coud  par-deffus, 
après  avoir  collé  le  tout  enlemble.  On  met  un  bout 
de  métal  à la  pointe  & un  crochet  au  haut. 

Il  y a des  maîtres  Fourbijfeurs  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  la  fabrique  des  fourreaux  ; d’autres  qui  ne  font 
que  des  montures  ; & d’autres  qui  montent  les  épées, 
c’eft-à-dire  qui  y mettent  la  garde  & la  poignée. 

Les  Fourbijjeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  lames 
qu’ils  montent  ; ils  les  tirent  d’Allemagne , de  Fran- 
che-Comté , de  S.  Etienne  en  Forez  ; ces  dernieres 
ne  fervent  que  pour  les  troupes;  celles  d’Allemagne 
font  les  plus  fines  & les  plus  eftimées , celles  de  Fran- 
che-Comté tiennent  le  milieu  : elles  fe  vendent  toutes 
au  cent , à la  groffe , à la  douzaine , & à la  piece.  F oy. 
Us  dicl,  de  Ckambers , de  Trévoux , & du  Comm. 

FOURBU,  ( MaréchaLLerie.  ) cheval  fourbu , voye^ 
Fourbure. 

FOURBURE,  f.  f.  ( Maréchall .)  maladie  d’autant 
plus  ailée  à reconnoître  , qu’elle  fe  manifefte  à tous 
les  yeux  par  la  roideur  de  l’animal , par  la  difficulté 
avec  laquelle  il  manie  fes  membres , par  la  forte  de 
crainte  6c  de  peine  qu’il  témoigne  quand  H pofe  les 
pies  fur  le  terrein,  par  l’attention  avec  laquelle  il 
évite  alors  de  s’appuyer  fur  la  pince  , par  la  foibleffc 
du  train  de  derrière  qui , lorfqu’il  eft  entrepris , flote 
continuellement  quand  l’animal  chemine  ; fes  jam- 
bes poftérieures  s’entre-croifant  alternativement  à 
chaque  pas , par  le  dégoût  qui  l’affe&e,  par  une  trif- 
tefle  plus  ou  moins  profonde,  enfin  par  un  batte- 
ment de  flanc  & une  fievre  plus  ou  moins  forte , fé- 
lon les  caufes,  les  degrés,  & les  progrès  du  mal. 

Ces  caufes  font  ordinairement  un  travail  exceffif 
6c  outré;  un  refroidiffement  fubit , fuccédant  à une 
violente  agitation , foit  que  l’on  ait  imprudemment 
abreuvé  le  cheval  au  moment  où  il  étoit  en  fueur, 
foit  qu’on  l’ait  expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  & hu- 
mide , foit  qu’on  l’ait  inconfidérément  conduit  à 
l’eau  ; une  douleur  qui  attaquant  un  des  membres , 
& ne  permettant  à l’animal  aucune  efpece  d’exerci- 
ce , le  contraint  de  féjourner  long  - tems  dans  l’écu- 
rie ; une  nourriture  trop  abondante  proportionné- 
ment  au  travail  qu’on  exige  de  lui  ; une  trop  gran- 
de quantité  d’avoine  ; des  alimens , tels  que  le  verd 
de  blé  6c  même  le  verd  d’orge  quand  ils  font  épiés  ; 
des  faignées  copieufes  ; des  flux  violens  fpontanés , 
ou  produits  par  des  purgatifs  forts  & draftiques,  &c. 

Lorfque  l’on  envifage  les  fymptomes  de  la  four- 
rure 6c  tous  les  évenemens  qui  y donnent  lieu,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  penfer  qu’elle  dépend  principa- 
lement de  l’épaiffiflèment  de  la  partie  blanche  ou 
lymphatique  du  fang , ainfi  que  de  l’irrégularité  du 
mouvement  circulaire,  ou  du  vice  de  toute  lamaffe, 
s il  y a fievre,  opprelïion,  dégoût , &c.  Les  vaiffeaux 
deftinés  à charrier  la  lymphe , abondent  & font  en 
un  nombre  infini  dans  toutes  les  parties  membraneu- 
fes  : or  celles  qui  enveloppent  les  articulations  éprou- 
vant dès-lors  un  engorgement  plus  ou  moins  confi- 


dérable , le  jeu  des  membres  s’exécutera  avec  moins 
de  liberté  & d’autant  plus  difficilement, que  la  liqueur 
mucilagincufe  répandue  entre  les  pièces  articulées  à 
l’effet  d’en  favoril'er  les  mouvemens,  participera  iné- 
vitablement du  défaut  de  celle  d’où  naîtront  les  pre- 
miers obftacles,  6c  que  les  nerfs  étant  infailliblement 
comprimés , l’animal  ne  pourra  que  reffenrir  lors  de 
fon  a&ion  6c  même  dans  les  inftans  de  fon  repos , des 
douleurs  plus  ou  moins  vives , fuivant  l’excès  6c  la 
force  de  la  compreffion,  6c  félon  la  quantité  des  par- 
ticules âcres  6c  falines,  dont  l’humeur  fe  trouvera 
imprégnée.  Tout  ce  qui  pourra  exciter  une  forte 
diffipation  , ralentir , ou  précipiter  la  marche  des 
fluides , forcer  les  molécules  lymphatiques  à péné- 
trer dans  les  tuyaux  trop  exigus  qu’elles  engorgent 
néceffairement , fufeiter  la  conftri&ion  des  petits 
vaifleaux,  la  coagulation , l’augmentation  de  la  con» 
liftance  naturelle  des  liqueurs , fera  donc  regardé , 
avec  raifon , comme  la  caufe  occafionnelle  & évi- 
dente de  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Eft-elle  récente  ; ne  provient-elle  que  de  la  conf- 
triftion  des  canaux , ou  d’un  leger  embarras  ; ne  fe 
montre-t-elle  que  comme  un  Ample  engourdiffement 
dans  les  extrémités  antérieures  ? elle  cede  facilement 
aux  remedes:  mais  l’épaiffiffement  eft-il  à un  certain 
degré  ; les  fluides  ont-ils  contrarié  une  certaine  acri-* 
monie  ; la  fievre  attaque-t-elle  l’animal  ; l’humeur 
inteftinale  paroît-elle  dans  les  excrémens  comme 
un  mucilage  épais,  ou  fous  la  forme  d’une  toile  graif- 
feufe  qui  les  enveloppe  ? elle  fera  plus  rebelle  6c 
plus  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  faignée  dans  de  pareilles 
circonftances.  En  defempliffant  les  vaiffeaux , la 
malle  acquierra  plus  de  liberté,  & les  engorgemens 
diminueront.  Cette  opération  fera  réitérée , fi  la 
fourbure  eft  accompagnée  de  la  fievre  ; elle  lùffira 
même  pour  opérer  l’entiere  guérifon  de  l’animal , 
lorfque  les  fymptomes  ne  prélageront  rien  de  for- 
midable, pourvu  que  l’on  multiplie  en  même  tems 
& promptement  les  bains  de  riviere,  qui  ne  feroient 
pas  convenables  dans  le  cas  où  la  maladie  feroit 
ancienne , 6c  où  les  fibres  auroient  perdu  leur  ref- 
fort.  Les  lavemens  émolliens  feront  encore  mis  en 
ufage , ainfi  qu’un  régime  délayant  6c  hume&ant  ; 
on  retranchera  entièrement  l’avoine  ; on  promènera 
avec  foin  6c  en  main  le  cheval , plufieurs  fois  par 
jour,  mais  on  ne  lui  demandera  qu’un  exercice  court 
6c  modéré  ; un  mouvement  trop  long  & trop  vio- 
lent fatigueroit  inconteftablement  l’animal , & pour- 
roit  occafionner  l’inflammation , la  rupture  des  pe- 
tits vaiffeaux  6c  des  dépôts  fur  les  parties.  Les  pur- 
gatifs feront  encore  adminiftrés  avec  fuccès;  on  les 
fera  fuccéder  aux  délayans  6c  aux  lavemens,  & l’on 
paffera  enfuite  aux  médicamens  propres  à divifer  & 
à atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui  ont  le  plus  d’effica- 
cité font  les  préparations  mercurielles.  On  ordon- 
nera donc  l’æthiops  minéral,  à la  dofe  de  quarante 
grains  jufqu’à  loixante,  jettés  dans  une  poignée  de 
fon  ; on  pourra  même  humeéler  cet  aliment  avec 
une  décoélion  de  fquine , de  falfepareille , de  faffa- 
fras,  6c  terminer  la  cure  par  la  poudre  de  viperes. 

Ces  remedes  internes  ne  fuffifent  point  ; il  eft  à 
craindre  que  le  féjour  de  l’humeur  dans  les  vaiffeaux 
qui  font  fort  éloignés  du  centre  de  la  circulation, 
6c  que  l’engorgement  qui  y augmente  toujours,  pro- 
duisent dans  le  pié  les  plus  grands  defordres.  On  s’ef- 
forcera de  prévenir  l’enflure  de  la  couronne , les  cer- 
cles de  l’ongle , les  tumeurs  de  la  foie , la  chute  du 
fabot , par  des  topiques  repereuffifs  6c  réfolutifs , 
tels  que  l’effence  de  terebenthine , dont  on  oindra 
exa&ement  & fur  le  champ  la  couronne , fur  laquelle 
on  appliquera  de  plus  un  cataplafme  de  fuie  de  che- 
minée, délayée  6c  détrempée  dans  du  vinaigre.  On 
mettra  auffi  de  cette  même  effence  chaude,  ou  de 
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î’huile  de  laurier , ou  de  celui  de  pétrole , ou  de  ce- 
lui de  romarin  fur  la  foie  ; on  y appliquera  encore  un 
cataplafme  de  fiente  de  vache  bouillie  dans  du  vinai- 
gre : toutes  ces  précautions  pourront  garantir  la  par- 
tie des  accidens  qui  font  à redouter  Le  premier  de 
ceux  dont  j’ai  parlé,  furvenu  par  la  négligence  ou 
l’ignorance  du  maréchal,  on  dégorgera  la  couronne 
par  plufieurs  incifions  pratiquées  avec  le  biftouri , 
& l’on  en  reviendra  aux  mêmes  topiques  prefcrits  ; 
fi  le  mal  eft  tel  que  l’on  entrevoit  des  difformités  fen- 
fib  es  dans  la  foie  , on  doit  conclure  de  l’inutilité 
des  médicamens  externes  que  j’ai  indiqués,  que  les 
piés  de  l’animal  feront  à jamais  douloureux  , mal- 
gré toutes  lesreffources  de  l’art  6c  les  attentions  qui 
lùivront  les  opérations  de  la  ferrure,  (e) 

FOURCATS , f.  m.  pl.  (Marine.)  quelques-uns  les 
nomment  auffi  fourcals  , Jourques , fours  , fanglons  ; 
ce  lont  des  pièces  de  bois  triangulaires,  dont  l’une 
des  extrémités  elt  pol'ée  fur  la  quille  ; à chaque  bout 
vers  l’arriere  6c  vers  l’avant,  au  iieu  de  varangues, 
les  deux  extrémités  qui  font  en-haut  fe  joignent  au 
bout  des  genoux  appellés  de  revers.  Elles  lont  four- 
chues, 6c  fe  mettent  après  les  varangues,  acculées 
vers  l’endroit  où  le  vaiffeau  fe  rétrécit  le  plus  ; elles 
font  bien  plus  ceintrées  que  les  varangues  acculées, 
& achèvent  de  donner  les  façons  au  vaiffeau.  On  leur 
donne  les  noms  de  fourques  & de  fourcats  , à caufe 
qu’elles  font  fourchues.  Voyc{  Marine,  Planche  IV. 
fig.  i.  n°.  /(T.  les  fourcats  de  l’avant;  6c  n°.  ly.  les 
fourcats  de  l'arriere.  Il  y a encore  des  fourcats  de  liai- 
son à l’avant  6c  à l’arriere  ; voye^-les , dans  la  meme 
figure  , marqués  du  n° . 37.  Voye^  auffi , Planche  VI. 
la  forme  particulière  des  fourcats.  (Z) 

* FOURCHE,  f.  f.  ( Gramm .)  inftrument  ou  de 
bois , ou  de  fer,  ou  d’autre  matière , compofé  d’une 
tige  , d’un  manche  ou  fuit,  plus  ou  moins  long  , 6c 
terminé  par  une,  deux  ou  trois  pointes  ou  branches 
droites  6c  aiguës,  qu’on  appelle  des  fourchons.  Voy. 
dans  les  articles  fuivans  , les  différentes  acceptions  de 
ce  mot. 

Les  fourches  de  fer  font  ordinairement  à trois  four- 
chons ; elles  fervent  à remuer  le  fumier  & à le  char- 
ger. Le  taillandier  les  tait  de  quatre  pièces  ; il  forge 
la  douille , puis  le  fourchon  du  milieu , enluite  les 
deux  autres.  Il  les  foude  tous  trois  féparément,  les 
deux  féconds  à côté  de  celui  du  milieu.  Voye{  nos 
Planches  de  Taillanderie.  16  fourchon  du  milieu  en- 
levé, 17  douille  enlevée,  18  douille  tournée  & en- 
levée , 19  fourche  avec  deux  fourchons  réparés,  6c 
le  troilieme  prêt  à être  foudé  ; 10  la  fourche  entière- 
ment reparée. 

Fourches  patibulaires  ou  Gibet,  ( Jurifp .) 
font  des  piliers  de  pierre,  au  haut  delquels  il  y a une 
piece  de  bois  pofée  en-travers  fur  deux  de  ces  piliers , 
à laquelle  piece  de  bois  on  attache  les  criminels  qui 
font  condamnés  à être  pendus  & étranglés,  loit  que 
l’exécution  fe  faffe  au  gibet  même,  ou  que  l’exécu- 
tion ayant  été  faite  ailleurs,  on  apporte  le  corps  du 
criminel  pour  l’attacher  à ces  fourches , & l’y  laiffer 
expofé  à la  vue  des  paffans. 

Ces  fourches  ou  gibets  font  toujours  placés  hors 
des  villes,  bourgs  & villages , 6c  ordinairement  près 
de  quelque  grand  chemin, & dans  un  lieu  bien  expofé 
à la  vue , afin  d’infpirer  au  peuple  plus  d’horreur  du 
crime  : c’eft  pourquoi  ces  fourches  lont  auffi  appellées 
lu  jufiiee , pour  dire  qu’elles  font  le  figne  extérieur 
d’une  telle  juftice. 

On  appelle  ces  fortes  de  piliers  fourches , parce 
qu’anciennement  au  lieu  de  piliers  de  pierre , on  po- 
foit  feulement  deux  pièces  de  bois  faifant  par  en- 
haut  la  fourche , pour  retenir  la  piece  de  bois  qui  fe 
met  en- travers , 6c  à laquelle  on  attache  les  crimi- 
nels. 

L’origine  du  terme  de  fourches  patibulaires  eft  mê- 
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me  encore  plus  ancienne  ; elle  remonte  jufqu’aux 
premiers  tems  des  Romains,  chez  lefquels,  après 
avoir  dépouillé  le  condamné  à mort  de  tous  fes  ha- 
bits , on  lui  faifoit  paffer  la  tête  dans  une  fourche , 6c 
fon  corps  attaché  au  même  morceau  de  bois  qui  fi- 
niffoit  enfourche , étoit  enluite  battu  de  verges  juf- 
qu  a ce  que  le  condamné  mourût  de  fes  fouffrances. 
Voyei  Suctone , in  Nerone  , cap.  xljx.  Livius  , lib.  /. 
Seneca,  lib.  I.  de  ira,  cap.  xvj. 

Quelques-uns  confondent  les  fourches  patibulaires 
avec  les  échelles  ou  fignes  patibulaires,  quoique  ce 
loit  deux  chofes  différentes.  L’échelle  eft  bien  aufii 
un  figne  de  haute  - juftice , mais  elle  ne  fert  pas  à 
mettre  à mort  ; elle  n’eft  deftinée  qu’à  pilorier. 

A l’égard  du  fimple  figne  patibulaire , ce  nom  fe 
donne  quelquefois  au  fimple  poteau  ou  carcan , qui 
eft  auffi  une  marque  de  haute-juftice. 

Les  fimples  feigneurs  hauts-jufticiers  ne  peuvent 
avoir  que  deux  piliers.  Peronne,  art.  20.  Grand- 
Perche,  11.  Blois  ,20.  Les  châtelains  en  ont  trois  ; 
les  barons  en  ont  quatre  ; les  comtes  en  ont  fix. 
Tours , art.  74. 

L’ulage  n’eft  cependant  pas  abfolument  uniforme 
à ce  fujet  ; car  il  y a des  coutumes  où  les  feigneurs 
châtelains  peuvent  avoir  des  fourches  patibulaires  à 
trois  ou  quatre  piliers;  celle  de  Blois,  art.  24.  per- 
met au  moyen-jufticier  d’en  avoir  à deux  piliers  ; 
cela  dépend  auffi  des  titres  & de  la  poffeflion. 

Le  roi  comme  louverain  peut  faire  élever  au-de- 
dans  de  fes  juftices  tel  nombre  de  piliers  que  bon  lui 
femble. 

Lorlque  1 es  fourches  patibulaires  des  feigneurs  font 
tombées  de  vetufté  ou  autrement , elles  doivent  être 
rétablies  dans  l’an  6c  jour  de  leur  deftruâion  ; paffé 
lequel  tems  elles  ne  peuvent  être  relevées  fans  let- 
tres du  prince , dont  l’entérinement  doit  être  fait  au 
bailliage  royal , fur  les  conclufions  du  procureur  du 
roi  & Uir  le  vu  de  pièces  : autrement  les  fourches  pa- 
tibulaires ne  pourroientêtre  élevées  que  pour  le  tems 
des  exécutions  feulement  ; 6c  l’exécution  faite,  le 
feigneur  lèroit  obligé  de  les  faire  abattre.  Voye^  Bac- 
quet,  des  droits  de  jufiiee  , ch.jx.  n.  10.  //.  1 2.  (. A ) 

Fourche,  ( Archit .)  Voye^  Pendentif. 

Fourches  pour  carener,  ( Marine ) ce  font  de  lon- 
gues 6c  menues  fourches  de  fer , qu’on  emmanche  au 
bout  d’une  épave , pour  prendre  le  chauffage  dans  la 
caréné,  6c  le  porter  au  vaiffeau  ou  en  tel  autre  lieu 
qu’il  eft  befoin.  (Z) 

FOURCHE  de  potence  de  pompe  , (Marine.)  Voye £ 
Potence. 

Fourches,  f.  f.  pl.  (Hydraul.)  font  des  tuyaux 
de  cuivre  qui  s’emboîtent  & fe  brident  fur  le  corps 
de  pompe  de  même  matière,  avec  des  brides  qui  fie 
joignent  par  des  écrous  de  cuivre  & des  rondelles  de 
plomb  ou  de  cuivre  entre  deux.  Il  eft  effentiel  que  ces 
fourches  foient  de  même  diamètre  que  le  corps  de 
pompe , ainfi  que  le  tuyau  montant.  Voye{  Machi- 
nes HYDRAULIQUES,  POMPE. 

On  appelle  encore  fourche  ou  branche , le  tuyau 
ui  fe  foude  fur  un  autre  dans  la  conduite  des  eaux. 

* Fourche  , che £ les  Blanchiffeurs  de  cire  , c’eft  un 
inftrument  de  bois  long  de  quatre  ou  cinq  piés , ter- 
miné à un  bout  par  deux  branches  qui  fortent  de  la 
même  tige , de  la  longueur  d’un  pié  environ.  La  four- 
che fert  à ôter  les  rubans  de  la  baignoire,  6c  les  met- 
tre dans  la  manne.  Voye { ces  mots. 

Il  y a une  autre  fourche  qui  ne  différé  de  la  premiè- 
re , que  parce  qu’elle  eft  bien  plus  petite  ; ce  qui  la 
fait  appeller  jourchette;  elle  fert  à régaler  les  rubans. 
Voy  ci  Régaler  & Rubans,  & V article  Blanchir. 

* FOURCHES  ou  Arb  ALETRES , terme  d'ouvriers  en 
gafe;  ce  lont  des  ficelles  qui  tiennent  les  liffettes  dans 
le  métier  à faire  des  gales.  V oye ^ Gase. 
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Fourches  ou  Branches,  ( Jardinage .)  Voye^ 
Fourchons. 

Fourche , (Manege.)  outil  allez  connu  & nécef- 
faire  clans  une  écurie.  Il  eft  des  fourches  de  bois  ; il  eft 
des  fourches  de  fer.  Le  palefrenier  fe  fert  des  unes  &c 
des  autres;  des  premières  pour  faire,  pour  remuer, 
& pour  enlever  la  litiere  ; des  fécondés  pour  diftri- 
bu  crie  fourrage  dans  le  râtelier,  & pour  remuer  le 
fumier , ou  pour  le  ranger  dans  la  cour  deftinée  à cet 
effet.  Le  peu  de  confiance  que  mérite  cette  efpece  de 
gens,  devroit  engager  à bannir  toute  fourche  de  fer  de 
nos  écuries  ; fouvent  le  défaut  de  zele  ou  la  pageffe , 
les  portent  à en  faire  ufage  dans  le  cas  où  il  1 croit  de 
leur  devoir  de  fe  fervir  de  la  fourche  de  bois  , &c  un 
coup’ d’un  des  fourchons  de  fer  eft  capable  de  bief- 
fer  dangereufement  l’animal  : d’ailleurs  une  fourche 
de  bois  eft  auffi  propre  au  tranfport  de  la  paille  & 
du  foin , que  celles  que  nous  confeillons  de  proferire. 

* Fourche,  ( Verrerie .)  tringle  de  fer  d’environ 
fix  pies  de  long,  fur  dix  lignes  de  diamètre.  On 
s’en  fert  pour  avancer  ou  reculer  une  barre  de  la 
grille.  Foyei  V article  Verrerie. 

Fourche,  ( Vénerie .)  bâton  à deux  branches, 
qui  reçoit  le  forhu  dans  la  curée. 

Fourche  , (Montagne de  la ) Géog.  haute  monta- 
gne de  Suifle,  à l’extrémité  orientale  du  pays  de  Val- 
lais  , qu’elle  fépare  du  canton  d’Uri  ; ou  plutôt , c’ell 
une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes  & fort  étendues, 
ainfi  appellées  à caufe  de  deux  grandes  pointes  fort 
élevées  en  guife  de  fourches  qu’on  y remarque.  C’eft 
dans  cette  montagne  qui  fait  partie  des  Alpes  lépon- 
tiennes , que  le  Rhône  a fa  fource,  dans  les  glacières 
éternelles  dont  elle  eft  couverte.  On  confond  quel- 
quefois cette  montagne,  nommée  en  latin  Bicornis , 
Furca , ou  Fürcula , avec  celle  de  Saint -Gothard: 
c’eft  ici  le  grand  chemin  pour  paffer  du  canton  d’Uri 
dans  le  Vallais.  Voye^  Scheuchzer,  itinera  Alpina  , 
pag.  2<?4-  (■£>•  Z) 

FOURCHÉ  ou  FOURCHU,  adj.  (i Gramm .)  qui 
eft  terminé  en  fourche , ou  qui  a la  forme  de  four- 
che. 

* Fourché  * f.  m.  (Rubanier.')  fe  dit  d’un  patron 
fymmétrique  dont  les  deux  côtés  fe  reffemblent  fi 
parfaitement  en  tout , qu’on  eft  obligé  de  n’en  pafler 
que  la  moitié.  Suppol'ons  qu’un  patron  foit  de  80  ra- 
mes de  large,  on  n’en  pafl'era  que  quarante  , parce 
que  cette  quarantième  s’attachera  à deux  fillettes  ; 
de  façon  que  ces  deux  lifl'ettes  étant  levées  par  la 
même  rame , doivent  néceflairement  produire  le  mê- 
me effet  que  fi  toutes  les  rames  étoient  paflées.  Un 
exemple  éclaircira  ceci.  Il  eft  bien  sûr  que  la  pre- 
mière rame  du  patron  levant  & fa  propre  lifîette,  & 
la  quatre-vingtieme  liflette  que  devroit  lever  la  qua- 
tre-vingtième  rame,  l’effet  de  ces  deux  fillettes  doit 
produire  la  même  chofe  que  fi  elles  éroient  levées 
chacune  par  leur  propre  rame  : ainfi  des  autres.  On 
voit  que  la  quarantième  rame  portera  avec  fia  fillette, 
la  liflette  de  la  quarante-unieme  rame , en  rétrogra- 
dant toujours.  Ces  lifl'ettes  ainfi  attachées  doubles  à 
chaque  rame  paflee , font  miles  fur  les  différentes 
brochettes  d’un  rateau , qui  eft  attaché  lui-même  au 
porte  - rames  de  devant.  Ce  double  emploi  eft  d’une 
grande  reflource , en  ce  qu’il  épargne  du  tems  pour  le 
paffage  des  rames , & fait  éviter  l’embarras  que  tou- 
tes les  rames  produiroient  dans  les  hautes  lifl'es , fi 
elles  y étoient  toutes  paflées. 

Fourché  ou  Fourchu  , en  terme  de  Blafon , fe 
dit  de  ce  qui  eft  divifé  en  deux , & particulièrement 
delà  queue  du  lion  renveifée  de  cette  maniéré  dans 
quelques  écus.  On  appelle  croix  fourchée , celle  dont 
les  branches  fe  terminent  par  trois  pointes , qui  for- 
ment  deux  angles  rentrais.  foyer  nos  Planches  de 
Blajon. 
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FOURCHETÉ,  adj.  terme  de  Blafon  .-  on  appelle 
croix  fourchette  celle  qui  a fes  branches  terminées 
en  ces  fortes  de  fourchettes  dont  on  le  fervoit  pour 
porter  les  moufquets.  foye{  nos  Planches  de  BUPon 
FOURCHETTE,  fubft.f.  (Gramm.) .petiuXu- 
ment  en  forme  de  fourche. 

Fourchette,  (Anat.)  en  latin  frtenum  vulva  j 
la  partie  intérieure  de  la  vulve , & qui  en  fait  la  ré- 
paration d avec  l’anus. 

Parlons-en  avec  pins  d’exaftitude.  ta fourchette  eft 
proprement  I union  des  grandes  levres  par  leur  par- 
tie intérieure;  l’on  y remarque  un  ligament  mem- 
braneux qui  fe  trouve  tendu  dans  les  filles , relâché 
dans  celles  qui  ont  fouffert  l’approche  d’un  homme, 
oc  prelqiie  toujours  déchiré  dans  les  femmes  qui  ont 
eu  des  enfans.  Ce  déchirement  de  la  fourchette  (pour 
me  ierv.r  du  terme  des  Accoucheurs)  eft  une  fuite 
oïdinaire  de  I exceflive  dilatation  que  fouffre  ce  lien 
membraneux  au  paffage  du  fœtus. 

H arnvemêmedansdes  accouchemens  laborieux,’ 
que  non-feùlement  la  partie  inférieure  de  la  vulve 
le  déchiré  par  la  fortie  de  l’enfant,  mais  encore  l’ef- 
pace  qui  ell  entre  la  partie  inférieure  de  la  vulve  & 
TSa : ,dan?  ce  In<ie  cas  > ‘'ouverture  du  vagin  & 
celle  du  fondementfe  joignent  enfemble  à l’extérieur, 
«c  ne  forment  plus  qu’un  feul  conduit. 

Si  on  laiffoit  cette  dilacération  fans  en  procurer 
la  réunion,  il  eft  bien  vrai  que  la  femme  devenant 
une  autre  lois  groffe,  accoucheroit  avec  plus  de  fa- 
cilite 6l  fans  être  en  danger  d’effuyer  un  nouveau 
délabrement  dans  la  couche  ; mais  ces  parties  ref- 
tant  ddatees,  la  vulve  eft  tellement  falie  par  les  ex- 
crâniens,  que  la  femme  en  devient  dégoûtante  & à 
Ion  mari  Sc  à elle-même  : c’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  réunir  ce  déchirement  le  plu- 
tôt qu  il  eft  poifible , & même  en  cas  de  befoin  par 
une  forte  future  qui  engage  toute  la  longueur  de  la 
divifion.  (D.J.) 

Fourchette,  inftrument  de  Chirurgie  dont  on 
le  fervoit  pour  élever  & foûtenir  la  langue  des  en- 
fans , quand  on  leur  coupc  le  filet.  Elle  eft  fembla- 
ble  à une  fourchette  ordinaire  à deux  fourchons,  ex- 
cepte que  ces  fourchons  font  moufles  & courts.  II 
n clt  pas  neceffairc  d’avoir  un  inftrument  particulier 
pour  élever  &c  foûtenir  la  langue  ; l’extrémité  qui 
lert  de  manche  à une  fonde  cannelée  ( Voye ç la  fig. 

6.  PI.  II.)  pouvant  fervir  beaucoup  plus  utilement 
à cet  ufage.  Voye^  Filet.  (F) 

FOURCHET  TE  , ( Maréchalltrie .)  c’eft  ainfi  que 
1 on  nomme  la  portion  qui  plus  ou  moins  élevée  fous 
le  pié  du  cheval  & au  milieu  de  la  foie , préfente  la 
figure  d un  cône , dont  la  pointe  feroit  tournée  en- 
devant  , & dont  la  bafe  échancrée  répondroit  aux 
talons.  V oye^  Ferrure. 

Lu  fourchette  doit  être  proportionnée  au  pié  dont 
elle  eft  une  dépendance.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu’une  fourchette  petite  & deffcchée  eft  le  partage 
d’un  pié  encaftelé,  parce  qiîe  le  retréciffemcnt  du 
talon  la  prive  de  nourriture  & l’affame,  ont-ils  ré- 
fléchi que  l’on  peut  répondre  que  le  deflechement 
de  cette  partie , deflechement  qui  d’ailleurs  annonce 
l’aridité  de  l’ongle,  contribue  au  contraire  à l’enca- 
ftelure , & prouve  que  l’animal  y a de  la  dilpofition  ? 
Son  volume  extrême  eft  une  imperfection  conlidé- 
rable , à laquelle  les  chevaux  dont  les  talons  font 
bas,  font  fort  lujets  ; elle  eft  en  eux  une  caufe  fré- 
quente de  claudication.  Nous  nommons  ces  fortes 
de  fourchettes , fourchettes  grajfesj&c  les  fourchettes 
trop  petites,  fourchettes  maigres.  Toute  fourchette  de 
l’une  ou  de  l’autre  nature , caraCtérife  ordinairement 
un  mauvais  pié  ; il  eft  rare  en  effet  que  le  pié  foit 
bon , & qu’il  ne  foit  pas  d’une  difformité  préjudicia- 
ble , lorfque  la  nourriture  ne  fe  diftribue  pas  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  qui  le  compofenr. 
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Nous  dlfonS  encore  que  le  cheval  fait  fourchette 
neuve , lorfque  cette  portion  du  fabot  fe  corrompt , 
conféquemment  à des  caufes  externes  ou  internes , 
& que  par  fa  chûte  elle  fera  place  à une  portion  fem- 
blable  produite  au-deffous  d’elle  & quelle  nous  ca- 
che. 

Les  fourchetes  grattes , celles  des  pies  plats  & des 
chevaux  épais  & charges  d humeurs  , tombent  fré- 
quemment en  pourriture  ; nous  y entrevoyons  une 
humidité  très-fétide  ; & fi  des  caufes  internes  occa- 
fionnent  cette  corruption , félon  le  degré  de  l’âcreté 
de  l’humeur  qui  y afflue,  le  mal  eft  plus  ou  moins 
dangereux.  Voye^  Fie. 

Les  fourchettes  maigres  n’en  font  pas  exemptes; 
il  arrive  très-fouvent  qu’elles  pourriffent,  lorfque 
•nous  laiffons  trop  long-tems  des  chevaux  fur  leur 
vieille  ferrure , & que  nous  en  parons  trop  rare- 
ment le  pié.  L’expérience  feule  fuffit  pour  prouver 
cette  vérité,  relativement  même  à des  chevaux  d El- 
pagne  & des  chevaux  barbes. 

Quoi  qu’il  en  foit , dans  le  cas  où  la  chute  de  la 
fourchette  provient  de  la  perverfion  & de  l’affluence 
des  humeurs  fur  cette  partie , les  médicamens  inté- 
rieurs, tels  que  ceux  que  j’ai  preferits  (voy.  Eaux), 
font  abfolument  indilpenfables  ; on  recourra  enfuite 
à des  topiques  legerement  rongeans , tels  que  l’on- 
guent d’ægyptiac , que  l’on  affujettira  & que  l’on  fi- 
xera fur  la  partie  par  le  moyen  des  plumaceaux  que 
l’on  en  aura  chargé , & on  peut  encore  employer 
l’eau  de  chaux,  l’eau  fécondé,  l’eau  infernale  faite 
avec  la  cérufe  à la  dofe  double  du  verd-de-  gris  & 
de  cantharides,  infufée  dans  l’efprit  - devin  pen- 
dant quarante-huit  heures  fur  la  cendre  chaude , ou 
faupoudrer  la  fourchette  avec  l’alun  de  roche , ou  le 
verd-de-gris , ou  de  la  couperofe  verte  ou  blanche , 
ou  de  la  cérufe , ou  de  la  thutie , & recouvrir  dès- 
lors  le  tout  avec  l’ægyptiac  ; la  teinture  de  myrrhe  & 
d’aloès  produit  encore  d’admirables  effets,  &c.  Les 
uns  & les  autres  de  ces  remedes  externes  feront  ap- 
propriés à l’état  du  mal , & feront  fuffifans  pour  en 
opérer  la  guérifon , fi  néanmoins  la  fource  n en  eft 
pas  dans  l’intérieur,  (e) 

Fourchette  , en  Architecture , c’eft  l’endroit  où 
les  deux  petites  noues  de  la  couverture  d’une  lu- 
carne fe  joignent  à celle  d’un  comble.  (P) 

* Fourchette  , che{  Us  Cardeurs , c’eft  un  mor- 
ceau de  bois  prefque  quarré,  de  la  forme  d’une  chaife 
avec  fon  doflier.  La  partie  évidée  eft  prefque  rem- 
plie de  vieux  cuir  ; la  furface  qui  a forme  de  doflier, 
garnie  de  deux  aiguilles  longues  d’environ  un  demi- 
pouce.  Cet  outil  fert  à percer  le  feuillet.  Voye{ 
Feuillet  & l'article  Cardier. 

* Fourchette,  terme  de  Charron , ce  font  deux 
morceaux  de  bois  de  charronage  qui  font  pofés  & 
enchâflcs  dans  le  train  de  devant,  & qui  fortent  en- 
dehors  , & forment  une  fourchette.  V oye ç dans  les 
Planches  du  Charron , la  figure  qui  repréfente  un 
avant-train. 

* FOURCHETTE,  ( entre-deux  de  fourchettes') , ter- 
me de  Charron , ce  font  deux  morceaux  de  bois  en- 
châffés dans  les  mortaifes  faites  à la  face  de  deffous 
du  liffoir  de  devant.  Ces  entre-deux  de  fourchettes 
font  faites  en  gentes , & forment  un  rond.  Voye{  les 
Planches  du  Charron. 

* Fourchette,  terme  & outil  de  dijférens  ou- 
vriers; c’eftun  morceau  de  fer  fait  en  Y,  qui  eft  plan- 
té fur  leur  établi, qui  leur  fert  à affujettir  les  cifail- 
Içs , & à les  élever  un  peu  au-deffus  de  l’établi. 

* Fourchette,  ( Cuijine .)  diminutif  de  fourche; 
c’eft  un  petit  infiniment,  ou  d’étain,  ou  d’acier,  ou 
de  bois,  ou  de  fer , ou  d’argent , dont  l’extrémité  eft 
divilée  en  branches  ou  fourchons  pointus  ; on  en- 
fonce les  fourchons  dans  un  mets , & on  le  porte 
de  cette  maniéré  d’un  plat  fur  fon  afîiette,  ou  de 
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Tafliette  dans  la  bouche.  Il  y a des  fourchettes  de 
de  cuifine  de  différentes  grandeurs. 

* Fourchette,  ( Groffes  Forges,  ) voye{  cet  ar* 
tic  le. 

* Fourchette  , outil  commun  à pluJieursouvrierst 
ce  font  deux  morceaux  de  bois  de  la  longueur  de 
4 piés  , ferrés  à vis  par  en-bas,  où  leurs  furfaces  font 
en  talud  ; ce  qui  les  fait  écarter  par  en-haut , où  ils 
ne  font  point  arrêtés  : ils  font  larges  d’environ  qua- 
tre doigts;  & on  les  met  entre  les  mâchoires  de  l’é- 
tau , pour  empêcher  que  les  dents  de  l’étau  ne  mar- 
quent fur  l’ouvrage , par  exemple , fur  la  lame  d’une 
épée  quand  le  fourbitteur  la  monte.  Voyelles  Plane . 
du  Fourhiffeur. 

Fourchette,  fignifîe  en  Horlogerie , une  piece 
444-  fig>  2.  PL  I.  de  l' Horloger , qui  recevant  la  ver- 
ge du  pendule  dans  une  fente  fituée  à fa  partie  infé- 
rieure recourbée  à angle  droit,  lui  tranfmet  l’aétion 
de  la  roue  de  rencontre , & la  fait  mouvoir  conf- 
tamment  dans  un  même  plan  vertical. Le  plan  de  cette 
fente  eft  repréfenté  en  P F , fig.  \y. 

La  fourchette  eft  enarbrée  par  fa  partie  fupérieure 
C fur  la  tige  qui  porte  les  palettes  ou  l’anchre  ; elle 
n’cft  d’ufage  que  pour  les  pendules  fulpendues  par 
des  foies  ou  par  des  refforts.  Voye^  Coq,  Verge, 
Anchre,  Pendule,  &c.  (T) 

Fourchettes,  ( [Jardinage .)  font  de  petits  bâ- 
tons de  bois  taillés  à dents , que  l’on  enfonce  au- 
tour des  cloches  de  verre  placées  fur  les  couches  , 
pour  les  élever,  afin  de  donner  de  l’air  aux  plantes. 
Il  y a plufieurs  étages  à ces  fourchettes , qui  peuvent 
aufli , étant  plus  fortes , foûtenir  des  paillaffons  & 
brife- vents.  (JC) 

* Fourchette,  ( Verrerie .)  voye^l' article  Ver- 
rerie. 

* Fourchon,  f.  m.  ( Gramm .)  c’efl:  une  des  bran- 
ches ou  pointes  qui  terminent  la  fourche  ou  la  four- 
chette. On  dit  une  fourche , une  fourchette  à deux  ou 
trois  fourchons.  Le  trident  n’eft  proprement  qu’une 
fourche  à trois  fourchons. 

Fourchon,  f.  m.  ( Jardinage .)  on  entend  par  ce 
mot  la  rencontre  de  deux  branches  qui  viennent  en 
forme  de  fourches.  Cette  branche , dit-on,  fait  le  four- 
chon. (A) 

FOURCHONS  de  la  fourche  delà  potence , ( Marine J 
oreilles  ou  branches  de  la  fourche.  (Q) 

* FOUREUR  ou  PELLETIER,  voye{  Fourreur. 

FOURGAGNER,  ( Jurifprud .)  c’eft  rentrer  de  la 

part  du  propriétaire  dans  fon  héritage , faute  de  paye- 
ment de  la  rente  ; coût,  de  Namur,  art.  y G.  & 
en  la  coût,  des  fiefs  du  comté  de  Namur,  Tournay , 
tit.  viij.  art.  iy.  ÇA) 

FOURGON , f.  m.  (Charron.)  efpece  de  charrette 
dont  on  fe  fert  pour  porter  du  bagage  & des  muni- 
tions, foit  à la  campagne,  foit  à l’armée.  Elle  eft  or- 
dinairement à quatre  roues,  & chargée  d’un  coffre 
couvert  de  planches  en  dos  d’âne.  Dicl.  de  Trévoux « 

Fourgon,  les  maîtres  Chauderonniers  appellent 
le  fourgon  de  la  forge , un  fer  long  d’environ  deux 
piés,  un  peu  large  & applati  par  le  bout,  dont  ils  fe 
fervent  pour  attifer  le  charbon  de  leur  forge.  Ils  en 
ont  encore  un  autre  pour  retirer  la  braife  ; mais  ils 
le  nomment  plus  ordinairement  croifjant , à caufe  de 
la  figure  courbée  qu’il  a par  le  bout.  Dictionnaire  de 
Commerce. 

FOURIERE,  f.  f.  en  Architecture , c’eft  un  bâti- 
ment deftiné  à mettre  le  bois,  charbon,  &c.  (P) 

FOURMI,  f.  f.  (Hijl.  natur.)  formica,  infeéle  qui 
fubit  diverfes  transformations , & qui  vit  en  focié- 
té  comme  les  abeilles.  Suivant  les  obfervations  de 
Svammerdam  , il  paroît  d’abord  fous  la  forme  d’un 
petit  œuf  qui  eft  compofé  d’une  membrane  fort  min- 
ce & du  ver  de  la  fourmi  qui  en  eft  revêtu  ; cet  œuf 
eft  lifte , luttant,  & fi  petit  qu’on  ne  l’apperçoit  que 
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difficilement.  Le  ver  fort  de  l'œuf  en  fe  dépouillant 
de  la  membrane,  6c  il  la  roule  de  façon  qu’elle  de- 
vient prefqu’inviiible  ; alors  il  n’a  point  encore  de 
jambes,  mais  on  diftingue  les  douze  anneaux  fur  le 
corps,  6c  on  voit  la  bouche , la  tête  eft  panchée  fur 
la  poitrine,  & reprend  cette  fituation  toutes  les  fois 
que  l’on  effaye  de  la  relever  ; lorfqu’il  a pris  l'on  ac- 
croiffement,  tous  les  membres  de  la  fourmi  y font 
déjà  formés  , mais  ils  relient  cachés  fous  une  enve- 
loppe. Quoique  ce  ver  ait  du  mouvement  6c  plu- 
iicurs  caraéteres  propres  aux  animaux,  & qu’il  loit 
quelquefois  plus  gros  qu’une  fourmi , cependant  on 
croit  vulgairement  que  c’ell  l’œuf  de  cet  infeêle  ; 6c 
on  en  vend  dans  les  marchés  fous  ce  nom  pour  la 
nourriture  des  roflignols  6c  d’autres  petits  oifeaux. 
Ses  membres  paroiflent  à découvert  après  qu’il  s’ell 
dépouillé  de  fon  enveloppe,  6c  dans  cet  état  on  lui 
donne  le  nom  de  nymphe. 

On  voit  dans  cette  nymphe  les  deux  yeux  6c  les 
dents  de  la  fourmi  ; fes  antennes  font  étendues  fur  la 
poitrine  : elle  a fix  jambes , trois  de  chaque  côté , &c. 
Enfin  tous  les  membres  de  la  fourmi  font  formés  dans 
la  nymphe  ; mais  leur  confiftence  eft  très-molle , 6c 
ils  font  recouverts  par  une  membrane  fort  mince. 
Lorfque  la  nymphe  s’en  dépouille , la  couleur  des 
yeux  qui  étoit  blanche  devient  noire , les  antennes , 
les  jambes,  6c  tout  le  corps  entier  changent  aufii  de 
couleur  ; toute  l’humidité  fuperflue  s’exhale , tous 
les  membres  commencent  à le  mouvoir , & le  debar- 
raflentdela  membrane  qui  les  enveloppoit;  alors  la 
nymphe  devient  une  vraie  fourmi , mais  c’ell  tou- 
jours le  même  infecte  que  l’on  a vu  lucceiïivement 
fous  la  forme  d’un  œuf,  d’un  ver,  & d’une  nymphe. 
Dans  l’œuf  il  étoit  enveloppé  d’une  peau  luifante  6c 
unie  : dans  le  ver  il  étoit  recouvert  d’une  peau  ve- 
lue Sifillonnée:  dans  la  nymphe  la  peau  envelop- 
poit chacune  des  parties  de  l’infeête  ; enfin  cette  troi- 
lieme  peau  étant  tombée , la  fourmi  paroît  à décou- 
vert , & fous  une  forme  qui  ne  change  plus  dans  le 
refte  de  fa  vie  ; fa  peau  fe  durcit  & prend  une  con- 
fidence approchante  de  celle  de  la  corne.  Bikiia  na- 
xura  , p.  2 8j.  & fuiv. 

Il  y a diverfes  efpeces  de  fourmis , 6c  dans  chaque 
cfpcce , outre  les  mâles  6c  les  femelles , il  y a encore 
les  fourmis  ouvrières.  Swammerdam  a donné  la  def- 
cription  de  ces  trois  fortes  de  fourmis  de  l’efpece  la 
plus  commune  qui  fe  trouve  dans  les  jardins  6c  dans 
les  prés. 

La  fourmi  ouvrière  a la  mâchoire  inférieure  divi- 
fée  en  deux  parties  qui  font  courbes , qui  avancent 
au-dehors , 6c  qui  font  terminées  chacune  par  fept 
petites  pointes  ; ces  deux  portions  de  mâchoire  font 
mobiles , 6c  fervent  comme  des  bras  pour  tranfpor- 
ter  différentes  chofes,  fur-tout  les  jeunes  fourmis  qui 
font  fous  la  forme  de  vers  ; la  tête  eft  féparée  de  la 
poitrine  par  un  étranglement  fort  court;  il  y a une 
partie  mince  6c  affez  longue  entre  la  poitrine  6c  le 
ventre;  la  tête  eft  aufti  groffe,  mais  moins  alongée 
que  la  poitrine;  le  ventre  eft  à-peu-près  aulîi  long 
que  la  poitrine,  mais  plus  gros;  les  yeux  font  noirs; 
les  antennes  ont  une  couleur  brune , 6c  fe  trouvent 
placées  au-devant  des  yeux,  une  de  chaque  côté  : 
elles  font  hériflees  de  petites  foies , 6c  compofées  de 
douze  pièces , dont  la  première  eft  la  plus  iongue  ; 
la  tête  6c  la  poitrine  font  revêtues  d’une  peau  dure 
6c  inégale  ; les  lombes  forment  le  fécond  étrangle- 
ment qui  eft  entre  la  poitrine  6c  le  ventre  ; les  lix 
jambes  tiennent  à la  poitrine,  trois  de  chaque  côté, 
6c  ont  chacune  quatre  parties  , dont  la  derniere  eft 
le  pied;  celle-ci  eft  de  quatre  pièces,  pofées  fuccef- 
Evement  les  unes  au  bout  des  autres  ; 6c  ia  quatriè- 
me a deux  petits  angles  ; le  ventre  eft  velu  de  même 
que  les  jambes  & le  refte  du  corps , mais  il  a une  cou- 
leur rouffâtre.  Svammerdam  croit  que  les  fourmis 
Tome  Vlîx 
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ouvrières  n’ont  aucune  des  parties  qui  caraflêrifen1' 
le  fexe  du  mâle  6c  de  la  femelle  : que  p;ir  conl’c- 
qitent  elles  ne  contribuent  en  rien  à 1a  prooa^ation 
de  l’efpece,  & qu’elles  nourriffent  & Joignent  les 
jeunes  fourmis  qui  ne  font  pas  encore  parvenues  à 
leur  derniere  transformation. 

Les  fourmis  mâles  6c  les  femelles  ont  les  deux  por- 
tions de  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  petites 
que  les  fourmis  ouvrières  : mais  les  yeux  des  mâles 
font  plus  grands  que  ceux  des  femelles  6c  des  ouvriè- 
res ; les  mâles  6c  les  femelles  ont  fur  la  tête  trois  tu- 
bercules femblables  à de  petites  perles  qui  manquent 
aux  fourmis  ouvrières;  il  y a aufti  des  différences 
dans  la  forme  & la  couleur  de  la  poitrine,  mais  le 
mâle  eft  caraétérifé  d’une  maniéré  bien  plus  appa- 
rente par  quatre  ailes  qui  tiennent  à la  poitrine  , 
deux  de  chaque  côté  , dont  la  première  eft  plus  gran- 
de que  la  (econde  ; il  a aufti  une  couleur  plus  foncée, 
6c  il  eft  plus  grand  cjue  h fourmi  ouvrière.  Les  nym- 
phes des  fourmis  males  different  aufti  des  autres  en 
ce  qu’elles  ont  des  ailes.  On  ne  trouve  pas  des  four- 
mis mâles  dans  les  fourmilières  en  tout  tems;  il  eft: 
à croire  qu’ils  ont  le  fort  des  abeilles  mâles  que  les 
ouvrières  tuent  après  que  les  femelles  font  fécon- 
dées. Aufti  Swammerdam  a fouventobfervé  des  four- 
mis ouvrières  qui  maltraitoient  des  mâles. 

Les  fourmis  femelles  font  non-feulement  plus  lon- 
gues que  les  mâles  & les  ouvrières , mais  encore  plus 
groftes.  En  les  diftéquant  on  y apperçoit  aifément 
de  petits  œufs  de  couleur  blanche  ; la  poitrine  eft  de 
couleur  moins  brune  que  celle  du  mâle , 6c  plus 
rouffe  que  celle  de  la  fourmi  ouvrière. 

Swammerdam  a obfervé  que  parmi  les  fourmis  les 
plus  communes  en  Hollande,  ii  ne  fe  trouve  qu’un 
petit  nombre  de  mâles  6c  quelques  femelles,  en  com- 
paraifon  du  grand  nombre  des  fourmis  ouvrières.  Il  a 
ramafle  ces  infeêtes  dans  la  campagne  6c  dans  des 
jardins  pour  les  nourrir  dans  fa  maiiôn;  6c  pour  les 
voir  plus  commodément , il  les  empêchoit  de  fe  dif- 
perfer  au  loin,  en  leur  oppofant  de  tontes  parts  un 
petit  fofîe  plein  d’eau  qu’elles  ne  pouvoient  pas  fran- 
chir, car  les  fourmis  fuient  l’eau:  pour  cet  effet  il 
appliquoit  fur  un  grand  plat  de  terre  concave  un  re- 
bord de  cire,  & il  l’étendoit  dans  toute  la  circonfé- 
rence du  plat,  à quelque  dillance  des  bords  , de  forte 
qu’il  reftoit  un  petit  canal  circulaire  entre  le  rebord 
de  cire  6c  les  bords  du  plat  ; il  remplift'oit  d’eau  ce 
petit  canal,  6c  il  plaçoit  les  fourmis  fur  l’aire  du  cer- 
cle formé  par  le  rebord  de  cire  : dès  qu’elles  y 
avoient  pafle  quelques  jours,  il  s’y  trouvoit  de  pe- 
tits œufs  dont  il  fortoit  des  vers  tels  qu’ils  ont  été 
décrits  plus  haut  ; alors  il  voyoit  les  fourmis  ouvriè- 
res occupées  à foigner  ces  vers , à les  nourrir,  6c  à 
les  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre , les  tenant  entre 
les  deux  prolongemens  de  la  mâchoire  inférieure. 
Dès  que  la  terre  dans  laquelle  elles  étoient  logées  fur 
le  plat , fe  defféchoit  à la  fuperficie , elles  tranfpor- 
toient  les  vers  6c  les  nymphes  au-dedans,  à l’endroit 
le  plus  profond;  &lorfqu’on  verfoit  affez  d’eau  dans 
le  plat  pour  inonder  des  vers,  bientôt  les  fourmis 
ouvrières  les  remontoient  au-deftus  de  l’eau  ; mais 
fi  on  ne  répandoit  qu’une  petite  quantité  d’eau  pour 
humeêter  feulement  une  partie  de  la  terre,  c etoit 
dans  cet  endroit  hume&é  qu’elles  apportoient  les 
vers  quifetrouvoient  dans  une  portion  de  terre  trop 
feche , ce  qui  prouve  que  la  terre  humeêtée  leur  con- 
vient mieux  que  celle  qui  eft  trop  feche  ou  trop  mouil- 
lée. 

Les  foins  des  fourmis  ouvrières  font  fi  néceffaires 
à ces  vers  6c  à ces  nymphes,  que  Swammerdam  a 
tenté  plufieursfois  , mais  toujours  inutilement,  d’en 
élever  fans  leur  fecours.  Il  nourriflbit  les  fourmis 
qu’il  obfervoit  avec  du  fucre , des  raifins , des  poires , 
des  pommes , 6c  d’autres  fruits  ; jamais  il  ne  les  a vü 
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conftruire  d’autres  nids  que  de  petites  routes  qu’elles 
pratiquoient  fous  terre  ; elles  fe  placent  toûjoursdu 
côté  qui  eft  échauffé  par  le  foleil , & elles  y dépo- 
fent  leurs  vers  & leurs  nymphes.  Il  n’a  jamais  trou- 
vé dans  ces  fourmilières  de  provifions  pour  l’hy  ver, 
& il  penfe  que  ces  infe&es  ne  prennent  aucune  nour- 
riture dans  les  tems  froids.  Biblianaturœ  ,pag.  292. 
& J'uiv. 

Outre  l’efpece  de  fourmi  dont  il  vient  d’être  fait 
tnention,  Swammerdam  en  avoit  vu  fix  autres.  La 
première  venoit  du  cap  de  bonne  El'pérance  : elle 
étoit  de  couleur  brune  foncée.  Il  paroît  par  la  figure 
que  Fauteur  a fait  graver , qu’elle  étoit  plus  de  trois 
fois  aufli  grande  que  celle  qui  a été  décrite. 

La  l'econde  efpecefe  trouva  en  Hollande;  la  figure 
qui  en  a été  gravée  dans  l’ouvrage  deSwammerdam 
eft  à-peu-près  de  la  même  grandeur  que  celle  de  la 
fourmi  mâle  de  l’efpece  ordinaire  ; Fauteur  n’a  pas 
pû  reconnoître  fi  c’étoit  une  femelle  ou  une  ouvriè- 
re, mais  cette  fourmi  n’avoit  point  d’ailes  comme  les 
mâles,  qui  étoient  aufli  un  peu  plus  grands;  elle 
avoit  une  couleur  rougeâtre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
fingulier  dans  les  fourmis  de  cette  efpece,  c’eft  que 
les  nymphes  font  renfermées  dans  des  coques  tifl'ues 
de  fils , comme  une  forte  de  toile  ; ces  coques  étoient 
beaucoup  plus  grofles  que  les  fourmis  ouvrières  qui 
les  tranfportoient. 

Les  fourmis  de  la  troifieme  efpece  étoient  plus  pe- 
tites que  les  fourmis  ordinaires , plus  noires  & plus 
luifantes  : Fauteur  les  trouva  fur  des  failles. 

Celles  delà  quatrième  efpece  étoient  encore  plus 
petites,  mais  plus  épaiffes , & de  couleur  rouflarre. 

Les  fourmis  de  la  cinquième  efpece  avoient  le 
corps  plus  mince  & plus  alongé  que  celles  de  la  qua- 
trième. L’auteur  a vû  les  mâles  : ils  avoient  les  ailes  ; 
mais  il  n’a  point  apperçû  de  mâles  parmi  les  fourmis 
de  la  troifieme  & de  la  quatrième  efpece. 

Celles  de  la  fixieme  étoient  très-petites  : Fauteur 
n’a  point  vû  les  mâles  ; il  a fait  graver  une  ouvrière 
dont  la  figure  n’a  qu’environ  une  ligne  de  longueur  ; 
ces  fourmis  étoient  de  couleur  brune,  & reffem- 
bloient  aux  autres  par  la  figure  du  corps.  On  ne  les 
voyoit  que  vers  le  milieu  du  mois  de  Juillet;  il  en 
venoit  tous  les  ans  dans  ce  tems  quelques  centaines 
qui  fe  répandoient  fur  le  pain  & fur  le  fromage  ; 
paffé  le  mois  d'Oftobre  il  n’en  reftoit  aucune  ; ces 
fourmis  fortoient  de  la  cave  : mais  l’eau  y ayant  lé- 
journé  pendant  quelques  mois , elles  ne  reparurent 
plus  dans  la  fuite. 

Swammerdam  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  bien  d’au- 
tres efpeces  de  fourmis  ; il  en  donne  pour  exemple  : 
i°.  des  fourmis  blanches  qu’on  lui  a dit  être  dans  les 
Indes  orientales  : elles  font  plus  petites  que  les  four- 
mis ordinaires , & elles  gâtent  les  provifions  de  bou- 
che & les  marchandifes  : 2.0.  des  fourmis  rouges  à 
prés  noirs  qu’on  lui  avoit  envoyées  de  File  de  Ter- 
nate  ; elles  étoient  un  peu  plus  petites  que  celles  de 
la  fécondé  efpece  dont  il  a été  fait  mention.  On  lui 
a dit  encore  que  l’on  avoit  vû  dans  les  grandes  Indes 
des  fourmis  longues  comme  la  première  phalange  du 
pouce  ; que  leurs  fourmilières  avoient  fix  piés  de 
tour;  qu’elles  étoient  divifées  au-dedans  en  plufieurs 
cellules , & qu’elles  paroiffoient  quelquefois  en  par- 
tie hors  de  terre,  & étoient  d’autres  fois  entièrement 
enfouies.  Biblianaturœ  > pag.  266.  & fuiv. 

Le  P.  du  Tertre  a vû  dans  les  Antilles  quatre  for- 
tes de  fourmis  : elles  font,  dit -il,  des  provifions  dans 
le  tems  de  la  récolte , quoiqu’il  n’y  ait  point  d’hy  ver 
dans  ce  climat  ; louvent  elles  caulent  un  grand  dom- 
mage en  enlevant  les  graines  du  tabac,  ou  d’autres 
plantes  en  une  feule  nuit , aufiî-tôt  qu’elles  font  fe- 
mées.  Les  fourmis  qui  emportent  ainti  les  femences , 
font  petites,  noires,  & affezfemblablcs  à celles  que 
l’on  voit  le  plus  communément  en  Europe  ; elles  font 
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en  fi  grand  nombre  qu’elles  infeélent  les  provifions 
de  bouche , telles  que  les  confitures  -,  les  viandes , les 
grailles,  les  huiles,  les  fruits,  &c.  quelquefois  elles 
couvrent  les  tables,  de  façon  qu’on  eft  obligé  de  les 
abandonner  fans  pouvoir  manger  de  ce  qui  a été  fer- 
vi , on  eft  aufli  contraint  de  fortir  de  fon  lit  lorfqu’- 
elles  y arrivent.  Il  y a deux  fortes  de  fourmis  rouges 
tres-petites , qui  ne  lont  pas  fi  communes  que  les  au- 
tres ; les  fourmis  de  l’une  de  ces  efpeces  ne  mordent 
pas,  mais  elles  entrent  dans  les  coffres  qui  renfer- 
ment du  linge , en  fi  grand  nombre  qu’elles  le  tachent 
& le  gâtent  entièrement;  les  autres  reftent  dans  les 
bois  lui  les  feuilles  des  arbres  ; lorfqu’il  en  tombe  fur 
la  chair  , elles  caufent  une  demangeaifon  très-vive. 

Les  fourmis  les  plus  dangereufes  font  celles  que 
1 on  appelle  chiens , à caufe  de  leur  morfure  qui  eft 
plus  douloureufe  que  celle  des  feorpions  ; mais  la 
douleur  ne  dure  qu’une  heure  au  plus;  ces  fourmis 
font  longues  comme  un  grain  d’avoine , & deux  fois 
aufli  grofles.  On  en  trouve  par-tout  dans  les  îles» 
mais  elles  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  que  les  au- 
tres. Hijl.  nat.  des  Antilles  , tom.  II.  pag.  343. 

Il  y a au  Sénégal  des  fourmis  blanches  de  la  grof- 
leur  d un  grain  d’avoine  ; leurs  fourmilières  font  éle- 
vées en  forme  de  pyramide,  unies  & cimentées  au 
dehors  ; elles  n’ont  qu’une  feule  ouverture  qui  fe 
trouve  vers  le  tiers  de  leur  hauteur,  d’où  les  fourmis 
delcendent  fous  terre  par  une  rampe  circulaire.  Hifl. 

gen.  des  voyages  , tom.  II. 

A Batavia  les  fourmis  font  leurs  nids  ou  fourmiliè- 
res lur  des  cannes , pour  éviter  les  inondations  ; elles 
les  confinaient  avec  une  terre  graflè,  & y forment 
des  cellules.  On  voit  fur  la  côte  d’or  en  Guinée  des 
fourmilières  au  milieu  des  champs,  qui  font  de  U 
hauteur  d’un  homme.  Il  y en  a auffi  de  grandes  fur 
des  arbres  fort  élevés.  Les  fourmis  fortent  fouvent  de 
ces  nids  en  fi  grand  nombre , qu’il  n’y  a point  d’ani- 
mal  qui  puifle  leur  réfifter;  elles  dévorent  des  mou- 
tons  & des  chevres,  en  une  feule  nuit  il  n’en  refle 
que  les  os.  En  une  heure  ou  deux  elles  mangent  un 
poulet  ; les  rats  ne  peuvent  pas  les  éviter  ; dès  qu’une 
fourmi  a atteint  un  de  ces  animaux,  il  s’en  trouve 
plufieurs  autres  qui  fe  répandent  fur  fon  corps  tan- 
dis qu’il  s’arrête  pour  fe  débarrafier  de  la  première  ; 
enfin  elles  l’accablent  par  lenombre,  & l’entraînent 
où  elles  veulent  ; on  a remarqué  que  ces  fourmis  ont 
allez  d’infiinü  pour  aller  chercher  du  fecours  dans  la 
fourmilière  lorfqu’elles  ne  peuvent  pas  emporter  leur 
proie  : les  unes  la  gardent  pendant  que  les  autres 
vont  à la  fourmilière,  & bien  tôt  il  enfort  une  mul- 
titude. 

On  trouve  à Madagafcar  des  fourmis  volantes  qui 
reflemblent  à celles  de  l’Europe  ; elles  laiflent  fur  les 
buiflons  épineux  une  humeur  gluante,  ou  gomme 
blanche,  qui  fert  de  colle  & de  maftic  aux  habitans 
du  pays,  & qui  eft  aftringente.  Voye^  La<^ue. 

On  appelle  en  Amérique  fourmis  de  vifite , celles 
qui  marchent  en  grandes  troupes , Sc  qui  exterminent 
les  rats,  les  fouris,  & d’autres  animaux  nuifibles; 
lorfqu’on  voit  paroître  ces  fourmis , on  ouvre  les 
mailons,  les  coffres,  & les  armoires,  afin  qu’elles 
puiflent  trouver  les  rats  & les  infeéles  ; elles  ne  vien- 
nent pas  aufli  fouvent  qu’on  le  voudroit , car  il  fe 
pafle  quelquefois  trois  ans  fans  qu’il  en  arrive  ; lorf- 
que  les  hommes  les  irritent,  elles  fe  jettent  fur  leurs 
louliers  & leurs  bas  qu’elles  mettent  en  pièces.  Voy. 
Insecte.  (/) 

Selon  le  rapport  de  perfonnes  dignes  de  foi,  il  y a 
une  elpece  de  fourmi  dans  les  Indes  orientales  qui  ne 
marchent  jamais  à découvert , mais  qui  fe  font  tou- 
jours des  chemins  en  galerie  pour  parvenir  où  elles 
veulent  être.  Lorfqu’occupées  à ce  travail  elles  ren- 
contrent quelque  corps  folide qui  n'eft  pas  pour  elles 
d’une  dureté  impénétrable , elles  le  percent,,  & le 
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font  jour  au-travers.  Elles  font  plus:  par  exemple, 
pour  monter  au  haut  d’un  pilier,  elles  ne  courent 
pas  le  Long  de  la  fuperficje  extérieure  ; elles  y font 
un  trou  par  le  bas,  entrent  dans  le  pilier  même,  6c 
le  creufent  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au 
haut.  Quand  la  matière  au  travers  de  laquelle  il  fau- 
droit  fe  faire  jour  eft  trop  dure , comme  le  feroit  une 
muraille,  un  pavé  de  marbre,  &c.  elles  s’y  prennent 
d’une  autre  maniéré  ; elles  fe  frayent  le  long  de  cette 
muraille,  ou  ce  pavé,  un  chemin  voûté,  compofé 
de  terre  liée  parle  moyen  d’une  humeur  vifqueufe, 
& ce  chemin  les  conduit  où  elles  veulent  fc  rendre. 
Lu  choie  eft  plus  difficile  lorsqu’il  s’agit  de  palier  fur 
un  amas  de  corps  détachés  ; un  chemin  qui  ne  feroit 
que  voûté  par- defTus,  laifleroit  par-deffous  trop  d’in- 
tervalles ouverts , 6c  formeroit  une  route  trop  rabo- 
te ufe  : cela  ne  les  accommoderoit  pas  ; auffi  y pour- 
voyent-clles , mais  c’elt  par  un  plus  grand  travail  ; 
elles  fe  conflruifent  alors  une  efpece  de  tube  ou  un 
conduit  en  forme  de  tuyau,  qui  les  fait  palier  par- 
delî'us  cet  amas , en  les  couvrant  de  toutes  parts. 

Une  perfonne  qui  a confirmé  tous  ces  faits  àM. 
Lyonnet,  a dit  avoir  vu  que  des  fourmis  de  cette  el- 
pece  ayant  pénétré  dansunmagafin  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  au  bas  duquel  il  y avoit  un  tas 
de  clous  de  girofle  qui  alloit  julqu’au plancher,  elles 
s’étoient  faites  un  chemin  creux  6c  couvert  qui  les 
avoit  conduites  par-defl'us  ce  tas  fans  le  toucher  au 
fécond  étage,  où  elles  avoient  percé  le  plancher, 
6c  gâté  en  peu  d’heures  pour  une  fomme  conlidéra- 
hle  d’étoffes  des  Indes,  au-travers  defquellcs  elles 
s’étoient  fait  jour. 

Des  chemins  d’une  conftruélion  fi  pénible,  fem- 
blent  devoir  coûter  un  tems  exceffif  aux  fourmis  qui 
les  font  ; il  leur  en  coûte  pourtant  beaucoup  moins 
qu’on  ne  croiroit.  L’ordre  avec  lequel  une  multitude 
y travaille , avance  la  befogne.  Deux  fourmis  , qui 
font  apparemment  deux  femelles,  ou  peut-être  deux 
mâles , puifque  les  mâles  6c  les  femelles  font  ordi- 
nairement plus  grandes  que  les  fourmis  du  troifieme 
ordre,  deux  grandes  fourmis , dis-je,  conduifent  le 
travail , & marquent  la  route.  Elles  font  fuivies  de 
deux  files  de  four  rnis  ouvrières , dont  les  fourmis  d’une 
file  portent  de  la  terre , 6c  celles  de  l’autre  une  eau 
vifqueufe.  De  ces  feux  fourmis  les  plus  avancées, 
l’une  pofe  fon  morceau  de  terre  contre  le  bord  de  la 
voûte  ou  du  tuyau  du  chemin  commencé  : l’autre 
détrempe  ce  morceau , 6c  toutes  ies  deux  le  pétrif- 
ient 6c  l’attachent  contre  le  bord  du  chemin  ; cela 
fait,  ces  deux  fourmis  rentrent,  vont  fe  pourvoir 
d’autres  matériaux,  & prennent  eniuite  leur  place  à 
l’extrémité  poftérieure  des  deux  files  ; celles,  qui 
après  celles-ci  étoient  les  premières  en  rang,  aulîi- 
tôt  que  les  premières  font  rentrées,  dépofent  pareil 
lement  leur  terre,  la  détrempent,  l’attachent  contre 
le  bord  du  chemin,  & rentrent  pour  chercher  dequoi 
continuer  l’ouvrage.  Toutes  tes  fourmis  qui  fuivent 
à la  file  en  font  de  même , 6c  c’eft  ainfi  que  plufieurs 
centaines  de  fourmis  trouvent  moyen  de  travailler 
dans  un  efpace  fort  étroit  ians  s’embarra  fier,  6c.  d’a- 
vancer leur  ouvrage  avec  une  vùelfo  furprenante. 
Voye{  M.  Lyonnet  fur  les  infectes. 

Les  voyageurs  parlent  beaucoup  de  certaines  four- 
mis blanches  du  royaume  de  Maduré,  nommées  par 
les  Indiens  carreyan  , & qui  font  la  proie  ordinaire 
des  écureuils,  des  léiards,  6c  autres  animaux  de  ce 
genre  ; ces  fortes  de  fourmis  élevent  leurs  fourmiliè- 
res à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  au-delîus  de  ter- 
re , 6c  les  enduifent  artiftement  d’i;n  mortier  impé- 
nétrable. Les  campagnes  du  pays  font  couvertes  de 
fourmilières  de  cette  nature,. que  les  habitans  lailfent 
fubfifter  ; foit  par  la  difficulté  qu’ils  ont  d’empêcher 
ccstnfe&es  de  les  rétablir  promptement,  loit  paria 
c/aiate  de  les  attirer  da#s  leurs  propres  cabanes. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  on  remarque  entons  lieux  que 
chaque  elpece  de  fourmi  fait  conilamment  bande  à 
P-*rt , & qu’on  ne  les  voit  jamais  mêlées  enfemble  ; fi 
quelqu’une  par  inadvertance  fe  rend  dans  un  nid  de 
fourmi  qui  ne  foit  pas  de  fon  efpece,  elle  perd  nécef- 
fair entent  la  vie , à moins  qu’elle  n’ait  le  bonheur  de 
fe  lauver  promptement. 

La  fourmi  vue  au  nticrofcope,  paroît  curicufe  par 
fa  ftru&ure,  qui  cftdivifée  entête  , corps,  & queue, 
qu  un  ligament  très-dclie  joint  enfemble.  Ses  yeux 
perles  fortent  de  la  tete , qui  cfl  ornée  de  deux  cor- 
nes ayant  chacune  douze  jointures  ; les  mâchoires 
lont  garnies  defept  petites  dents;  la  queue  de  quel- 
ques fourmis  eft  armee  d’un  aiguillon  creux,  dont 
elles  fe  fervent  quand  elles  font  irritées,  pour  jetter 
une  liqueur  acre  6c  corrofive. 

Tout  le  corps  eft  revêtu  d’une  efpece  d’armure  hé- 
riftée  de  loies  blanches  & brillantes;  les  jambes  font 
auffi  couvertes  de  poils  courts  6c  bruns,  t'oyez  Hook 
microfc.  obf  4 c,.  Powers  expér.  phil.  obf.  42.  6c  Ba- 
kers,  microfc.  6c c. 

Mais  le  lecteur  avide  d’autres  détails,  peut  con- 
fulter  le  traite  des  fourmis  de  M.  Gould,  Lond.  1747. 
in- 8°.  & à fon  défaut  les  Tranf.  philof  n°.  482.  Jccl. 
4.  Nous  dirons  feulement  ici  que  cet  habile  homme 
détruit  complètement  dans  l'on  ouvrage  l’idée  vul- 
gaire de  la  prévoyance  des  fourmis  6c  deleurappro- 
vifionnement  pendant  l’hiver.  (Z>.  /.) 

Fourmi,  (Econom.  rufliq.)  ces  inlettes  préjudi- 
cient beaucoup  aux  arbres  qui  portent  du  fruit,  par- 
ticulièrement aux  poiriers  6c  aux  pêchers;  ils  man- 
gent les  jets  de  ce  dernier  arbre,  & les  font  mourir: 
c’eft  pourquoi  les  Jardiniers  cherchent  tous  les 
moyens  polfibles  de  détruire  ces  petits  animaux  nui- 
fibles,  6c  y travaillent  fans  celle.  Les  uns  , pour  y 
parvenir , employent  le  fumier  humain , que  les  four» 
mis  ne  peuvent  fupporter  ; 6c  ils  en  mettent  une  pe- 
tite quantité  au  pié  des  arbres  qu’elles  aiment  da- 
vantage : d’autres , pour  les  en  écarter,  fe  fervent  de 
feutre  de  bois  qu’ils  jettent  autour  du  pié  de  l’arbre; 
de  forte  que  quand  elles  veulent  y monter , elles  fen- 
tent  que  le  terrein  n’eft  pas  ferme  fous  leurs  pattes , 
6c  elles  le  retirent  ailleurs  : on  peut  encore  employer 
le  mercure,  qui  eft  un  poii'on  pour  ces  infettes. 

^ On  prend  auffi  des  bouteilles  à moitié  pleines 
d’eau  miellée  ; on  en  frotte  un  peu  les  goulots  pour 
y attirer  les  fourmis  ; quand  il  y en  a beaucoup  de  pri- 
les  ,on  les  noyé , 6c  on  répété  le  piège  julqu’à  ce  qu’- 
on les  ait  détruites  : d’autres  frottent  de  miel  des 
feuilles  de  papier , qu’ils  étendent  aux  environs  du 
partage  des  fourmis  ; elles  couvrent  bien-tôt  ces  pa- 
piers qu’on  lève  par  les  quatre  coins , 6c  qu'on  jette 
dans  quelque  baquet  d’eau  où  elles  périfïent.  Quel- 
ques-uns lont  un  mélange  de  miel&  d ’arfenic  en  pou- 
dre dans  des  boîtes  percées  de  petits  trous  de  la  grof- 
feur  d’une  fourmi  ; 6c  ce  moyen  en  détruit  un  grand 
nombre:  mais  il  faut  éviter  de  faire  ces  trous  allez 
grands  pour  que  les  abeilles  y puiflent  palier;  car  elles 
y entreroient  avec  les  fourmis  ; 6c  alors  elles  pour- 
roient  par  hafard , avant  que  de  mourir , porter  de 
ce  miel  empoifonné  dans  leurs  ruches. 

Quelques  jardiniers  n’ayant  pas  le  tems  de  s’occu- 
per de  ces  minuties , prennent  le  parti  d’entourer  le 
bas  des  tiges  de  leurs  arbres  précieux,  de  rouleaux  de 
laine  de  brebis  nouvellement  tondues  : d’autres  en- 
duifent ces  tiges  de  goudron  ; cependant  comme  le 
goudron  nuit  d’ordinaire  aux  arbres , je  ne  puis  re- 
commander cette  derniere  pratique.  Mais  un  des  bons 
moyens  de  chaffer  bien-tôt  ou  de  faire  périr  les  four- 
mis , eft  d’arrofer  fréquemment  les  piés  d’arbres  6c 
tous  les  endroits  où  elles  peuvent  aborder  , parce 
qu’il  n’eft  rien  qu’elles  craignent  plus  que  l’eau.  Si 
par  tous  ces  divers  ftratagèmes , 6c  autres  fembla- 
blçSjOij  ne  détruit  pas  ces  infc&es,  du-moins  on  en 
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'éclaircit  beaucoup  le  nombre , ôu  on  les  éloigne  des 
arbres  dont  la  confervation  eft  importante.  {D.  /.) 

Fourmi,  oeufs  de-  {Hijl.  natur.')  c’eft  le  nom  po- 
pulaire qu’on  donne  à ces  petites  boules  blanches 
qu’on  trouve  dans  les  nids  6c  cellules  de  fourmis , 6c 
qu’on  fuppofe  communément  être  les  œufs  de  cet  in- 
fefte;  faute  d’avoir  confidéréque  ces  œufs  font  plus 
gros  que  l'animal  même  qui  leur  auroit  donné  nail- 
fance. 

Cette  idée  vulgaire  n’eft  donc  qu’une  erreur  grof- 
fiere.  Auflî  les  naturalises  modernes  ont  démontré 
que  ce  ne  font  pas  là  de  purs  & fimples  œufs  de  four- 
mis , mais  les  jeunes  fourmis  même  emmaillottées 
dans  leur  premier  étatd’accroiflement  ; ou  plutôt  ce 
font  tout  autant  de  petits  vers  enveloppés  dans  une 
coque  très-mince  compofée  d’une  efpece  de  foie  que 
les  fourmis  tirent  de  leurs  corps,  comme  font  les 
vers-à-foie  6c  les  chenilles. 

Ces  vermifleaux  femblent  à-peine  remuer  dans  ce 
premier  état  ; mais  au  bout  de  peu  de  jours  , ils  mon- 
trent de  foibles  mouvemens  de  flexion  6c  d’ex ten lion  : 
alors  ils  commencent  à paroître  comme  autant  de  fils 
jaunâtres,  & croiflent  fous  cette  apparence , jufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  atteint  la  grofleur  naturelle  de  la 
fourmi  : enluite  lorfqu’ils  ont  fubi  leur  métamorpho- 
fe,  ils  le  préfentent  fous  la  forme  de  fourmi  , avec 
une  petite  tache  noire  près  de  l’anus.  Leuwenhoek 
croit  que  cette  tache  eft  l’excrément  que  l’infefte  a 
rendu  par  cette  partie. 

Le  doéfeur  King  a ouvert  plufieurs  de  ces  préten- 
dus œufs  ; 6c  tantôt  il  a vû  le  vermifleau  dans  fa  pre- 
mière origine , & tantôt  il  a trouvé  que  ce  vermilleau 
avoit  déjà  commencé  de  revêtir  la  forme  d’un i four- 
mi, montrant  fur  la  tête  deux  petites  taches  jaunes 
à l’endroit  des  yeux  , & quelquefois  ayant  déjà  fes 
yeux  aufîî  noirs  que  du  jayet.  Enfin  il  a louvent  trou- 
vé fous  l’enveloppe  tranfparente  les  fourmis  parve- 
nues à leur  état  de  perfe&ion , 6c  courant  immédia- 
tement après  au  milieu  des  autres  fourmis. 

Les  œufs  dont  nous  venons  de  faire  l’hiftoire,  font 
portés  par  les  fourmis  chaque  matin  en  été  au  haut 
de  leurs  fourmilières , où  les  meres  les  laiflent  pen- 
dant la  chaleur  du  jour  à l’expofition  du  foleil  : mais 
dans  les  nuits  fraîches,  ou  lorfqu’elles  craignent  la 
pluie, elles  les  tranfportcnt  au  fond  de  la  fourmi- 
lière, & il  avant , qu’on  peut  creufer  jufqu’à  la  pro- 
fondeur d’un  pié  fans  les  rencontrer.  Quand  on  ren- 
verfe  ces  fourmilières , on  voit  toutes  les  fourmis  oc- 
cupées à pourvoir  à la  fureté  des  œufs  qui  renfer- 
ment leurs  petits;  elles  les  emportent  en  terre  hors 
de  la  vile , 6c  recommencent  cet  ouvrage  tout  autant 
de  fois  qu’on  cherche  à les  déranger  : ce  font-là  les 
oeufs  qui  font  la  nourriture  délicieufe  de  plufieurs 
oifeaux , entr’autres  des  rolîîgnols , des  jeunes  fai- 
l'ans  , &c  des  perdrix. 

Les  vrais  oeuls  de  fourmi  font  une  fubftance  blan- 
che , tendre , délicate , douce  au  toucher , 6c  qui  en 
ouvrant  leurs  nids  , brille  à l’œil  comme  les  petits 
cryftaux  de  fels  ,ou  les  brillans  d’un  fucre  blanc  ra- 
finé.  Cette  fubftance  vue  au  microfcope , paroît  fi- 
gurée comme  de  petits  œufs  tranfparens , 6c  formée 
de  pellicules  diftinttes.  On  trouve  cette  même  fub- 
llance  dans  le  corps  des  fourmis  femelles  qu’on  dif- 
leque  ; 6c  c’eft  proprement  leur  frai  : quand  ce  frai 
eiï  jetté  fur  terre,  ce  qui  lé  fait  par  les  meres  à la 
maniéré  des  mouches , on  voit  les  fourmis  accourir 
en  nombre  pour  le  couver;  6c  au  bout  de  quelques 
jours , il  eft  changé  en  vermifleau  de  la  grofleur  d’u- 
ne mite. 

Leuwenhoek  a tracé  le  premier  très-exaélement 
le  progrès  de  la  génération,  de  l’accroiflément , 6c 
de  la  métamorphole  des  fourmis.  On  en  peut  lire  l’ex- 
trait dans  la  biblioth.  univerf.  tome  XI.  f^oyei  auffi  Us 
Tranf actions  philofophiqucs , n°.  2.J.p,  42 Ç.  Swam- 
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merdam  liblia  natur  s , 6c  ¥ article  FOURMI,  ( Hift 
nat.)  {D.  /.)  J’ 

FOURMI , {Chimie  & Mat,  medf  les  fourmis  méri- 
tent une  confidération  particulière  dans  l’analyfe  des 
fubftances  animales , par  l’acide  connu  fous  le  nom 
d'cfprit  de  fourmi;  l’huile  eflentielle  , 6c  l’huile  par 
expreflîon  qu’elles  fourniflent.  Voye ^ Substances 

ANIMALES. 

Les  fourmis  font  regardées  comme  portant  fingu- 
lierement  aux  voies  urinaires  6c  aux  organe*  de  la 
génération , & comme  réveillant  puiflamment  l’ac- 
tion des  organes  ; c eft  pourquoi  elles  paflent  pour 
un  remede  excellent  dans  la  foiblefîe  des  vieillards, 
dans  la  paralyfie,  la  difpofition  à l’apoplexie,  la  foi- 
bleflé  de  la  mémoire , l’impuiflance , &c.  6c  cela,  foit 
employées  intérieurement  en  fubftance , foit  exté- 
rieurement fous  forme  de  bain  ou  de  fomentation. 
Tous  ces  fecours  font  fort  peu  ufités  parmi  nous  ; on 
y employé  plus  fouvent , quoiqu’aflèz  rarement  en- 
core , l’elprit  de  fourmis  diftillé  avec  l’efprit-de-vin, 
qui  efl  regardé  comme  un  puiflant  remede  contre  la 
paralyfie  6c  contre  le  bourdonnement  des  oreilles. 
(b\ 

* Fourmi,  {Mytkol.')  les  Grecs  en  général  étoient 
fi  vains  de  l’antiquité  d’origine,  qu’ils  aimoient  mieux 
defeendre  des  fourmis  de  la  forêt  d’Egine , que  de  fe 
reconnoître  pour  des  colonies  de  quelque  peuple 
etranger.  Les  Theflaliens  entêtés  apparemment  du 
même  préjugé,  honoroient  ces  infeftes. 

FOURMILIER  , urfusformicarius , f.  m.  {Hifl.  nat. 
Zoolog.)  tamandua  guacu  du  Bréfil  ; animal  quadru- 
pède qui  a la  tete  tort  alongée  , avec  une  trompe 
longue  d’un  pié  6c  plus  ; le  mufeau  efl  pointu  , 6c  il 
n’y  a dans  la  bouche  aucunes  dents;  la  langue  reflem- 
ble  a un  poinçon  ; ta  longueur  efl  d’environ  deux 
piés  ; elle  fe  replie  en  double  dans  la  bouche  : mais 
elle  eft  étendue  de  toute  fa  longueur,  lorfqu’elle  en 
fort  : l’animal  la  pofe  fur  une  tourmiliere , 6c  lors- 
qu'il la  voit  couverte  de  fourmis  , il  la  retire , 6c  il 
avale  ces  infe&es  dont  il  fait  fa  nourriture  ; c’eft  pour- 
quoi on  lui  a donné  le  nom  de  fourmilier.  Il  a les  yeux 
petits  6c  noirs  , & les  oreilles  prefque  rondes  ; la 
queue  eft  garnie  de  crins  qui  la  rendent  large  d’en- 
vuon  un  pié  ; de  forte  que  l’animal  peut  s’encouvrir 
lorfqu’il  la  redreflè  : la  trompe  a plus  de  quatre  pou- 
ces d’épaifléur  dam  le  milieu,  mais  elle  eft  de  plus  en 
plus  petite  jufqu’à  l’extrémité  ; le  cou  a cinq  pouces 
de  longueur  & neuf  pouces  d ’épaifleur:  la  longueur 
du  corps  jutqu  à l’origine  de  la  queue , eft  d’environ 
deux  piés,&  l’épaifléur  d’un  pié  huit  pouces.  La 
queue  a deux  piés  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur; 
celle  des  jambes  de  derrière  eft  d’onze  pouces , 6c 
les  jambes  de  devant  ont  un  pouce  de  plus.  Il  y a 
dans  les  piés  de  derrière  cinq  doigts  , & dans  ceux 
de  devant,  quatre,  dont  les  deux  du  milieu  font  les 
plus  longs,  & ont  des  ongles  de  deux  pouces  6c  de- 
mi de  longueur.  Les  poils  du  dos  font  noirs  ; il  s’en 
trouve  aufli  de  blancs  : ceux  de  la  tête  6c  du  cou  ont 
le  moins  de  longueur;  ils  font  dirigés  en-avant.  Le 
poil  des  jambes  de  devant  eft  blanc,  & il  y a une 
tache  noire  au-deflùs  de  chaque  pié , 6c  fur  la  poitri- 
ne une  large  bande  de  la  même  couleur , qui  s’étend 
de  chaque  côté  jufqu’au  milieu  du  corps  : cette  ban- 
de eft  terminée  en  haut  par  une  ligne  blanche.  Les 
jambes  de  derrière  font  noires  : tous  les  poils  de  cet 
animal  font  durs  ; un  homme  peut  l’atteindre  à la 
courle.  On  l’a  nomme  urfus  formicarius  t parce  qu’il 
refl'emble  à l’ours  par  les  piés  de  derrière  & par  fon 
poil  long  6c  hérifle.  Raii  fynop.  meth.  anim.  p.  241. 
r°yc\  QUADRUPEDE.  (/) 

FOURMILIERE , {Hifl.  nat .)  lieu  où  les  fourmis 
vivent  en  fociété  ; elles  pratiquent  de  petites  routes 
en  terre,  fous  quelque  abri  : telle  étoit  \a  fourmilière 
qu’a  décrit  Aldrpva^de , lib,  V,  de  infect,  p.  $09,  64 
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qu’il  trouva  fous  une  poutre.  Des  fourmis  d’une  au- 
tre efpece  entaffent  différentes  matières , 6c  forment 
fur  la  terre  une  éminence  qui  a la  forme  d’un  cône» 
6c  dans  laquelle  il  fe  trouve  diverfes  routes  &c  des 
cellules  où  les  fourmis  habitent , où  elles  dépofcnt 
leurs  œufs , leurs  nymphes , & toutes  les  chofes  dont 
elles  fe  nourriffent.  D’autres  fourmis  conftruil'ent  des 
nids  fur  des  arbres,  6c  les  cimentent  avec  de  la  ter- 
re, pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Voye{  ci -devant 
Fourmi.  (/) 

Fourmilière  , ( Econom . rufliq.')  Ces  petits  mon- 
ceaux de  terre  que  les  fourmis  forment  en  cône  pour 
leur  demeure  6c  la  nourriture  de  leurs  petits,  caulént 
un  grand  dommage  aux  prairies  fechcs  des  pays 
chauds , Sc  non-feulement  en  diminuant  d’autant  le 
fourrage  qui  y eft  précieux , mais  encore  en  altérant 
la  fève  de  l’herbe  » & ne  laiffant  qu’une  nourriture 
pernicieufe  au  bétail  affamé. 

La  bonne  méthode  de  ruiner  toutes  fourmilières , 
confifte  à les  découper  depuis  le  fommet  en  quatre 
parties , & enl'uite  à creufer  dans  chacune  affez  pro- 
fondément pour  détacher  la  racine  de  la  fourmilière  : 
alors  il  faut  en  retourner  la  terre  ,&  l’abaiffer  un  peu 
plus  que  le  niveau  du  refte  du  terrein  : ce  moyen  ren- 
dra cette  terre  plus  humide , &c  empêchera  les  four- 
mis de  rebâtir  leurs  logemens  dans  la  même  place  : 
la  terre  de  la  fourmilière  qu’on  vient  de  détruire  doit 
être  jettéc  de  toutes  parts  à une  afTez  grande  dillan- 
ce  : lans  quoi  les  fourmis  ne  manqueroient  pas  de  fe 
raffembler  de  nouveau  f 6c  de  conftruire  pour  leurs 
beloins  une  autre  habitation  voifine. 

Le  tems  propre  à l’opération  dont  il  s’agit  ici , eft 
l’hyver , parce  que  la  gelée  6c  les  pluies  de  cette  fai- 
fon  contribuent  beaucoup  à la  dellruffion  des  four- 
mis : mais  alors  il  faut  avoir  loin  de  femer  au  prin- 
tems  de  la  graine  de  fain-foin  ou  de  luzerne  lur  la 
terre  qui  eft  nue  6c  pelée  : autrement  elle  produiroit 
infiniment  moins  d’herbe  que  les  autres  endroits. 

Dans  quelques  pays,  où  le  nombre  des  fourmiliè- 
res eft  fort  nuifible,on  fe  fert  d’un  inftrument  fait  ex- 
près pour  les  couper  ; c’eft  une  bêche  pointue  6c 
taillée  en  croiflant,de  maniéré  que  tout  le  tranchant 
de  la  bêche  fait  plus  que  les  trois  quarts  d’un  cer- 
cle : aufli  coupe-t-elle  de  tous  côtés,  6c  par  con- 
féquent  expédie  très-promptement  : enfin  on  peut 
employer  au  même  ufage  les  inftrumens  particuliers 
qui  ont  été  imaginés  pour  détruire  les  taupinières. 

CD.  J-) 

FOURMILIERE  ,f.  f.  ( Med .)  en  latin  formica  , ma- 
ladie des  paupières.  C’eft  une  petite  excroiffance 
charnue  qui  croît  dans  l’intérieur  ou  l’extérieur  des 
paupières:  cette  excroiffance  a la  bafe  large  dimi- 
nuant vers  le  haut,  calleufe,  quelquefois  noirâtre, 
mais  le  plus  fouvent  rougeâtre,  blanchâtre , ou  de  la 
couleur  de  la  peau , couverte  de  plulïeurs  tubercules 
femblables  aux  grains  d’une  mûre;  d’où  vient  qu’on 
l’appelle  encore  verrue  murale.-  On  la  nomme  fourmi- 
lière , parce  que  par  le  grand  froid , ou  dans  certains 
tems,  elle  caufe  des  douleurs  qui  imitent  les  picote- 
mens  des  fourmis.  Nous  parlerons  de  la  maniéré  de 
détruire  les  verrues  mûrales  , en  traitant  des  autres 
Verrues  qui  attaquent  les  paupières , dont  il  importe 
défaire  un  article  général.  Ainfi  voye^  Verrue  des 
Paupières.  (. D . /.) 

FOURMI-LION  , f.  m.  formica-leo , ( Hifl . nat .)  in- 
fette  qui  a beaucoup  de  rapport  au  cloporte  pour  la 
figure  du  corps,  6c  à l’araignée  non-feulement  par 
la  figure, mais  encore  par  Finftinét,  par  la  maniéré 
de  filer,  & par  la  molleffe  du  corps.  Le  fourmi-lion  eft 
d’un  gris  l'ale  , avec  des  points  noirs , qui  font  de 
petites  aigrettes  compofées  de  picquans  qu’on  ne  dii- 
Jtingue  qu’avec  la  loupe.  Le  corps  eft  entouré  de 
plufieurs  anneaux.  Cet  infe&e  a lix  jambes  , dont 
quatre  tiennent  à la  poitrine  , 6c  les  deux  autres  à 
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une  partie  placée  au-devant  de  la  poitrine,  à l’en- 
droit du  cou.  La  tête  eft  menue  6c  plate  ; elle  porte 
deux  antennes  ou  cornes  creufes , dures,  longues  de 
deux  lignes,  un  peu  plus  groffes  qu’un  cheveu  6c 
crochues  par  le  bout  : à la  bafe  de  chacune  de  ces 
antennes , il  y a des  yeux. 

Le  fourmi-lion  ne  vit  que  d’infettes  ; il  ne  marche 
qu’en  reculant  6c  par  petites  fecouffes,  ainfi  il  nê 
peut  pas  aller  chercher  fâ  proie  ; il  eft  obligé  de  l’at- 
tendre , 6c  de  dreffer  des  embûches  pour  l’attirer  à 
foi  : c’eft  pourquoi  il  fe  place  dans  un  f able  fin  6c  fec, 
contre  un  mur , à l’abri  de  la  pluie  ; il  y creufe  une 
petite  foffe  ronde  & concave  ; à cet  effet , il  commen- 
ce par  courber  en-bas  la  partie  poftérieure  de  Ion 
corps , qui  eft  pointue , 6c  il  l’enfonce  dans  le  fable: 
il  s’enfoiiit  de  cette  maniéré  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur , la  tête  en-haut  : alors  il  jette  affez  loin  avec 
les  cornes , par  des  mouvemens  prompts  & réitérés* 
le  fable  qui  fe  trouve  fur  fa  tête  ; à mefure  qu’il 
déplacé  ce  fable , il  enretombede  nouveau  des  alen- 
tours, il  le  jette  encore  ; & enfin  il  forme  une  foffe 
concave  qui  reffemble  à une  trémie , au  centre  de  la- 
quelle il  refte  placé  la  tête  6c  les  cornes  en-haut» 
Pour  faire  une  toile  plus  grande,  il  décrit  un  cercle 
avec  la  partie  poftérieure  de  fon  corps  en  reculant , 
6c  à chaque  pas  il  jette  au  loin  du  fable  avec  fes  cor- 
nes , enl'uite  il  parcourt  l’aire  du  cercle , en  fuivant 
une  ligne  fpirale  qui  fait  plufieurs  tours  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  arrivé  au  centre.  Il  refte-là  continuellement 
pour  attendre  la  proie,  6c  louvent  il  l’attend  pen- 
dant long  - tems  avant  qu’elle  arrive  ; car  il  faut 
que  quelque  infecte  paffe  fur  les  bords  de  la  trémie. 
Comme  ce  terrein  cede  fous  les  piés  de  l’infette  , à 
caul'e  de  la  pente  & du  fable  mouvant,  l’inl'eâe  tom- 
be nécelfairement  dans  la  trémie,  & fait  rouler  du 
fable  qui  va  au  centre  lur  la  tête  du  fourmi-lion  : ce 
mouvement  l’avertit  qu’il  eft  tombé  un  inl'e&e  dans 
la  trémie  ; aufti-tôt  il  fapperçoit , 6c  jette  avec  fes 
cornes  du  fable  fur  cet  inl'eôe , pour  le  faire  defeen- 
dre  jufqu’au  centre,  malgré  les  efforts  qu’il  pourroit 
faire  pour  remonter  : alors  il  le  faifit  avec  les  extré- 
mités de  fes  cornes , 6c  le  tient  long-tems  de  cette 
maniéré  à une  diftance  confidérable  de  la  tête , fans 
que  l’on  apperçoive , même  avec  la  loupe , aucun 
aiguillon  qui  forte  de  la  tête  pour  fucer  Pinfeâe. 
Ainfi  il  eft  à croire  qu’il  le  fuce  par  le  moyen  de  fes 
cornes , qui  font  creufes , & dans  lefquelles  on  a vû 
avec  le  microfcope  un  corps  tranfparent  6c  mem- 
braneux qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre  de  la  conca*- 
vité  de  la  corne.  Ainfi  on  a obfervé  qu’une  mouche 
que  l’onavoit  donnée  à un  fourmi-lion,  &c  qu’il  avoit 
tenue  pendant  deux  ou  trois  heures  entre  les  extré- 
mités de  fes  cornes,  étoit  devenue  feche  , 6c  qu’on 
l’avoit  réduite  en  poudre  en  la  froiflant  entre  les 
doigts. 

Le  fourmi-lion  a été  ainfi  appelle  , parce  que  les 
fourmis  font  fa  proie  la  plus  ordinaire  ; cependant  il 
ne  peut  que  les  l'ucer  ; 6c  lorfqu’il  n’en  tire  plus  rien , 
il  jette  les  relies  hors  de  la  trémie  , 6c  enfuite  il  fe 
débarraffe  du  fable  qui  s’êft  écroulé,  6c  il  difpofe  de 
nouveau  la  trémie , pour  y faire  tomber  un  autre  in- 
fedle  : en  l’attendant , le  fourmi-lion  fe  paffe  de  nour- 
riture. On  en  a pardé  pendant  fix  mois  dans  une  boî- 
te , où  ils  ont  vécu  fans  en  prendre  aucune. 

Lorfque  le  fourmi-lion  eft  parvenu  à un  certain 
âge , il  ne  fait  plus  de  trémie , parce  qu’il  n’a  plus  be- 
fom  de  nourriture  ; il  pratique  aiors  plufieurs  routes 
irrégulières  dans  le  fable  , 6c  il  s’y  enfonce  pour  fe 
métamorphofer  : il. s’enveloppe,  fans  changer  de  fo  J 
me , dans  une  coque  compoiée  de  foie  très-fine,  d’u- 
ne forte  de  colle , 6c  de  fable.  La  foie  vient  de  la  par- 
tie poftérieure,  comme  celle  de  l’araignée.  La  co- 
que eft  groffe  6c  ronde  ; les  parois  intérieurs  lont  re- 
vêtues , 6c  pour  ainfi  dire,  drapées  d’un  tillu  de  l'oie 
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fort  ferré , qui  reffemble  à un  petit  fatin  couleur  de 
perle.  L’animal  relie  en  repos  clans  cette  coque,  la 
tête  entre  les  jambes , pendant  fix  femaines  plus  ou 
moins  avant  de  le  changer  en  nymphe.  Lorfque  le 
tems  de  cette  transformation  arrive , l’infecle  le  dé- 
pouille de  fa  première  peau , à laquelle  les  cornes , 
les  yeux,  & les  poils  relient  attachés,  & il  paroît 
fous  la  forme  d’une  nymphe  qui  a environ  trois  li- 
gnes de  longueur , quatre  ailes  membraneufes , fix 
jambes , deux  grottes  cornes  ou  antennes  molles  &c 
creufes , deux  yeux  noirs , & deux  ferres  en  forme 
de  feies , qui  lui  fervent  de  dents.  Cette  nymphe 
relie  encore  pendant  quelque  tems  dans  la  coque  : 
enfin  l’inlééle  fe  transforme  en  une  belle  mouche  que 
l’on  appelle  demoijelle.  Il  fait  une  petite  ouverture 
dans  la  coque  ; & en  s’infinuant  dans  cette  ouvertu- 
re , il  y laiffe  la  fécondé  peau.  C’ell  un  fourreau  mem- 
braneux & tranfparent , qui  a la  forme  des  cornes  ou 
antennes , des  yeux , des  dents , des  ailes  , des  jam- 
bes, &c.  de  la  mouche  qui  en  ell  l'ortie.  On  trouve 
ainfi  dans  la  coque  la  peau  du  fourmi-lion  , qui  ell 
pelotonnée , & quelquefois  un  œuf  que  la  mouche 
y a fait  avant  d’en  fortir  : la  longueur  de  cet  œuf  ell 
de  deux  lignes  , & l’épaifleur  d’une  ligne  ; il  a une 
coquefemblableà  celle  des  œufs  de  poule  ; mais  il 
n’elt  pas  fécond , puifqu’il  a été  pondu  avant  l’accou- 
plement du  mâle  avec  la  femelle.  Cependant  on  n’a 
trouvé  qu’un  feul  œuf  dans  le  corps  de  quelques-unes 
de  ces  femelles  que  l’on  a ouvertes  ; elles  lont  infé- 
condes , lorfqu’elles  le  pondent  avant  les  approches 
du  mâle  : aufli  les  fourmi-lions  font  allez  rares. 

La  demoifelle  du  fourmi-lion  a quinze  ou  feize  li- 
gnes de  longueur  : en  fortant  de  fon  tourreau , les  ai- 
les font  courtes  & pliflées  ; mais  en  deux  minutes , 
elles  fe  développent  & deviennent  plus  longues  que 
le  corps.  Elle  relie  d’abord  pendant  quelque  tems  l ur 
fes  pies  fans  mouvement , pour  le  lécher, avant  de 
prendre  l’elTor.  Les  demoilelles  de  cette  efpece  ont 
deux  antennes , qui  font  menues  près  de  la  tête,  & de- 
viennent de  plus  en  plus  grolfes  julqu’à  l’extrémité. 
Le  bout  de  la  queue  ell  hérilfé  de  poils , & les  ailes 
font  d’un  blanc  cendré,  avec  quelques  points  noirs, & 
fans  aucune  couleur  vive.  Elles  ont  deux  gros  yeux 
aux  côtés  de  la  tête,  & elles  different  des  autres  in- 
feêles  de  ce  genre , en  ce  qu’elles  n’ont  point  d’yeux 
au-delfus  de  la  tête , & que  le  ventre  n’ell  pas  canne- 
lé tout  du  long.  Mém.  de  Cacad.  royale  des  Sciences , 
année  lyoq  , p.  23S  & fuiv.  Voye{  les  mém.  pour fer- 
rie à l’hijl.  des  infectes , tom.  VI.  p.  jjj  & fuiv.  Voy. 
aujji  les  Tranfacl.  philofophiq.  n°.  46^9.  Voye^  DE- 
MOISELLE , infecte.  (/) 

FOURNAGE,  f.  m.  ( Jurifprud .)  ell  le  droit  que 
le  feigneur  prend  par  chacun  an, ou  autrement,  fur 
ceux  qui  font  obligés  de  faire  cuire  leur  pain  en  fon 
four  bannal , ou  pour  la  permilîion  de  le  cuire  en 
leurs  maifons.  Voye{  le  gloffaire  de  M.  de  Lauriere  au 
mot  fournage. 

Ce  terme  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  foiiage 
ou  feu , à caufe  du  fourneau  ou  cheminée.  Voyc{  ci- 
devant  F ou  AGE.  (^) 

* FOURNAISE,  f.  f.  ( Gramm. ) efpece  de  four  oii 
l’on  pourroit  allumer  un  grand  feu.  Nous  ne  con- 
noiflons  plus  de  fournaife ; & ce  mot  n’ell  guere  em- 
ployé que  dans  cette  phrafe,  & quelques  autres: 
L'ame  s'épure  dans  l' adverfité , comme  le  métal  dans  la 
fournaife  ; les  trois  enfans  de  la  fournaife. 

Fournaise,  ancien  terme  de  Monnoyave , étoit 
l’endroit  où  les  ouvriers  s’affembloient  pour  battre 
les  carreaux  fur  le  tas  ou  enclume,  pour  flatir  & ré- 
chauffer les  flancs. 

FOURNALISTE  , f.  m.  en  terme  de  Potier  de  terre  , 
ell  1 ouvrier  qui  fait  toutes  les  grolfes  pièces  com- 
pnfes  fous  le  nom  general  de  fourneaux.  Voy.  Four- 
neaux a l article  Poterie,  C’çft  encore  un  ouvrier 
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qui  fait  tous  les  vaifleaux  de  Chimie  en  terre  cil 
ulage  dans  les  laboratoires,  les  atteliers  des  Artifles 
& les  cuifines. 

Les  fournalijles  ne  font  point  du  corps  des  Potiers 
de-terre.  Il  n’appartient  qu’aux  fournalijles  de  faire 
les  fourneaux  de  ciment , qui  fervent  aux  hôtels  des 
monnoies , aux  affinages  & fontes  de  métaux,  aux 
dillillations;  enfin  à tous  les  ouvrages  d’Orfévrerie, 
de  Fonderie,  & d’opérations  de  Chimie. 

C efl  pareillement  a eux  feuls  qu’il  appartient  de 
faire  & vendre  toutes  fortes  de  creufets,  de  quelque 
forme  & grandeur , &c  de  quelque  ufage  que  ce  foit. 
Outre  les  ouvrages  de  terre  ordinaire  pour  lefquels 
fis  dépendent  de  la  communauté  des  Potiers,  ils  ne 
dépendent  que  de  la  cour  des  monnoies.  C’efl  par- 
devant  le  procureur  général  de  cette  cour  qu’ils  font 
leur  chef-d’œuvre,  font  reçus  maîtres,  & prêtent 
ferment. 

Cette  petite  communauté  n’a  point  de  jurés  ; lat 
cour  des  monnoies  leur  en  tient  lieu. 

L apprentiflage  efl  de  cinq  ans  ; & le  fervice  chez 
les  maîtres  après  l’apprentiflage , de  deux  autres  an- 
nées. 

Le  fils  de  maître  ne  doit  que  la  fimple  expérience  '■ 
& l’apprentif  étranger  le  chef-d’œuvre.  L’un  & l’au- 
tre leur  efl  donné  à la  cour  des  monnoies,  où  l’af- 
pirant  efl  reçu  à la  maîtrife  ; fon  brevet  d’appren- 
ti ffage  &c  fes  lettres  de  maîtrife  enregiflrés,  aufli- 
bien  que  la  réception  du  ferment  qu’il  y fait. 

Les  veuves  joiiiflent  des  privilèges  de  la  maîtrife 
de  leurs  maris;  elles  ne  peuvent  cependant  obliger 
de  nouveau  apprentif,  mais  feulement  achever  ce- 
lui qui  ell  commencé.  Elles  peuvent  travailler  par 
elles-mêmes  ou  faire  travailler  des  compagnons. 

Les  maîtres  ne  peuvent  vendre  des  fourneaux  8c 
des  creufets  propres  aux  fontes  des  métaux  ou  aux 
dillillations,  qu’à  gens  connus,  ou  avec  permiflion 
obtenue  par  écrit  des  officiers  de  la  cour  des  mon- 
noies. Ils  ont  liberté  entière  pour  la  vente  des  au- 
tres ouvrages  de  terre  ordinaire. 

La  matière  dont  on  fait  les  fourneaux  & les  creu- 
fets, efl  partie  de  ciment  & partie  de  terre  glaife„' 
bien  courroyés  enfemble.  Le  ciment  ne  doit  être  que 
de  grès  de  pot-à-beurre  pulvérifé  & bien  battu , le 
ciment  de  tuileau  n’y  étant  pas  propre. 

Les  outils  font  en  petit  nombre  & Amples.  Un 
maillet  ou  maffe  de  bois  à long  manche , dont  la 
tête  efl  armée  de  clous.  Il  fert  à battre  le  ciment  ; 
un  petit  rabot  aufli  de  bois,  ou  plus  Amplement  une 
palette  faite  d’une  douve , à le  courroy er  & le  mê- 
ler avec  la  terre  glaife. 

Les  fourneaux  fe  font  à la  main  avec  la  feule  pa- 
lette que  l’on  poudre  de  fablon,  afin  qu’elle  ne  s’at- 
tache point  à la  terre.  Les  creufets  ont  des  moules 
de  bois  plus  ou  moins  grands,  fuivant  l’ouvrage,  & 
de  la  figure  de  l’ouvrage  même.  Ces  moules  fe  tien- 
nent par.  une  queue  ou  manche  aufli  de  bois;  &c 
après  les  avoir  iaupoudrés  d’un  peu  de  fable,  on  les 
couvre  à diferétion  d’autant  de  terre  bien  courroyée 
qu’on  le  croit  néceffaire, qu’on  arrondit  enfuite  tout-  ' 
autour , & qu’on  applatit  par-deflous  avec  la  pa- 
lette. 

( H y a de  grandes  & de  petites  palettes , de  quar- 
rées,  de  longues,  & en  triangle.  Ces  dernieres  font 
un  peu  tranchantes,  & fervent  comme  de  couteau 
pour  enlever  ce  qu’il  y a de  trop  de  matière,  & ré- 
duire l’ouvrage  à fa  jufle  épaifleur.  On  les  appelle 
palettes , parce  qu’en  effet  les  plus  grandes  reffem- 
fclcnt  à celles  dont  les  enfans  fe  fervent  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  jeux. 

Des  bâtons  longs , ronds  & pointus , de  diverfes 
longueurs  & de  dift’érens  diamètres , fervent  à ou- 
vrir les  trous  , qu’e/z  terme  de  l'art  on  appelle  des  re- 
gijlrcs  y qu’on  Uiffe  aux  fourneaux  pour,  en  les  bou- 
chant 
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chant  ou  en  les  laiffant  ouverts,  y entretenir  le  de- 
gré de  feu  convenable.  Ces  bâtons,  à caufe  de  leur 
figure , fe  nomment  des  fufeaux. 

Outre  les  fourneaux  & les  creufets , les  Fournalif- 
les  ne  font  guere  que  des  réchaux  & des  efpeces 
de  fourneaux  quarrés,  mais  plus  longs  que  larges, 
dont  les  blanchilTeufes  fe  fervent  pour  chauffer  leurs 
fers-à-repaffer.  Ces  fortes  d’ouvrages  font  aufii  de 
grès  de  pot-à-beurre , de  même  que  les  fourneaux 
d’une  nouvelle  invention  propres  à faire  du  café. 
Diclionnain  & régltmens  du  Commerce. 

Cet  état  demanderoit  beaucoup  plus  de  connoif- 
fance  d’Hiftoire  naturelle,  dePhyfique&  de  Chi- 
mie, que  ces  ouvriers  n’en  ont  communément. 

FOURNEAU  d'urtt  mine , f.  m.  ( Fortficat. ) c’eft 
line  efpece  de  coffre  pratiqué  à l’extrémité  de  la  ga- 
lerie pour  mettie  la  poudre  dont  la  mine  doit  être 
chargée.  On  appelle  aufii  le  fourneau  la  chambre  de 
la  mine.  Foye{  MlNE  6'  CHAMBRE.  (Q) 

Fourneau  superficiel,  terme  de  Fortification 
qui  lignifie  la  même  chofe  que  caijfon.  C’eft  une  caiffe 
remplie  de  trois , quatre , cinq  ou  fix  bombes,  & fou- 
vent  remplie  fimplement  de  poudre.  On  s’en  eft  fervi 
dans  les  fiéges  pour  faire  fauter  les  logemens  du  che- 
min couvert  6c  du  fofle  fec;  mais  ces  caillons  ne 
font  plus  guere  d’ufage.  On  leur  a fubftitué  les  fou- 
galles.  Foye^ci-dev.  FOUGASSE  ou  FoüGADE.  (Q) 

* FOURNEAU,  che{  les  Bimblo tiers  faifeurs  de  dra- 
gées pour  la  chaffe ; c’eff  un  mafiîf  de  maçonnerie 
qui  entoure  une  chaudière  de  fer  dans  laquelle  on 
fond  le  plomb  dont  on  doit  faire  les  balles  ou  dra- 
gées. Foye^  la  Planche  de  la  fonte  des  dragées.  C eft 
le  fourneau  ; A la  chaudière,  autour  de  laquelle  font 
deux  anneaux  de  fer  qui  garantiffent  la  maçonnerie 
du  fourneau  du  frottement  des  moules  qui  la  détrui- 
roit  en  peu  de  tems  ; D l’ouverture  par  laquelle  on 
met  le  bois  allumé  fous  la  chaudière;  E la  chemi- 
née du  fourneau  par  laquelle  la  fumée  du  bois  qui  eft 
fous  la  chaudière  pafl'e  dans  la  grande  cheminée/’ 
qui  couvre  tout  le  fourneau , d’où  elle  fe  perd  hors 
de  l’attelier  ; B une  ouvrière  afiife  près  du  fourneau  , 
& qui  tient  un  moule  dans  les  mains  qu’elle  ouvre 
pour  en  faire  fortir  la  branche  (voyeç  Branche)  , 
qu’elle  tire  avec  des  béquettes,  forte  de  pinces  pla- 
ies ; les  branches  forties  du  moule  font  polées  à terre 
fur  un  ais  placé  en  C à côté  de  l’ouvriere. 

FOURNEAU  à fondre  les  caractères  d' Imprimerie  ; il 
eft  fait  de  la  terre  dont  fe  fervent  les  Fournaliftes 
pour  la  fabrique  des  creufets,  mais  moins  fine.  C’eft 
un  mélange  de  ciment  de  pot-à-beurre  caffé  6c  de 
terre  glaife  pétris  enfemble  ; fa  grandeur  ou  hau- 
teur eft  de  1 8 à 20  pouces , io  à 1 1 de  diamètre , fur 
deux  piés  6c  demi  de  longueur.  Il  eft  féparé  en  deux 
dans  la  hauteur  ; on  met  le  bois  dans  la  partie  fupé- 
ricure,  au  bout  de  laquelle  eft  une  grille  aufii  de 
terre  qui  donne  l’air  qui  eft  néceffaire  pour  faire 
allumer  le  bois.  La  partie  inférieure  eft  compofée 
du  cendrier  6c  des  ventoufes  pour  l’air;  on  pôle  fur 
la  pariie  fupérieure  dudit  fourneau  la  cuilliere  dans 
laquelle  eft  le  métal  qui  eft  toujours  en  fufion  par  le 
feu  continuel  qui  eft  défions.  Depuis  la  grille  julqu’à 
ia  partie  fupérieure , on  ménage  une  ouverture  fur 
laquelle  on  met  un  tuyau  de  tôle,  qui  fert  de  paf- 
fage  à la  fumée  qui  s’échappe  hors  i’attelier.  Foyc{ 
les  Planches  de  la  Fonderie  en  caractères. 

* Fourneau  , ( Chapelier .)  Ces  ouvriers  en  ont  de 
trois  fortes  : un  qu’ils  mettent  fous  les  plaques , lorf- 
qu’ils  bâtiffent  6c  dreffent  ; un  plus  grand  dans  la 
loulerie  fous  la  petite  chaudière,  qui  contient  l’eau 
chaude  ôç  la  lie  à fouler  ; un  troifieme  très-grand  fous 
la  chaudière  à teinture.  Ces  fourneaux  n’ont  rien  de 
particulier,  qu’on  n’apperçoive  d’un  coup-d’œil  fur 
les  Planches.  Voyez  les  Planches  de  Chapellerie  & leur 
explication . 

Tome  Fil, 
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Fourneau,  ( Cuifine .)  c’eft  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie qui  eft  fait  de  brique,  qui  a environ  trois 
pies  de  haut,  6c  fur  lequel  font  fcellés  des  réchaux 
qui  dépofent  leurs  cendres  dans  une  efpece  de  voûte 
pratiquée  fous  le  fourneau , 6c  à-peu-près  vers  le 
milieu.  Le  bâti  qui  foûtient  cette  maçonnerie  eft  de 
pierre.  Les  contours  de  la  partie  fupérieure  font  gar- 
nis & liés  de  bandes  de  fer. 

5 Fourneau  des  grandes  Fonderies;  voyer 
l'article  BRONZE. 

Fourneau  des  Usines  en  Cu ivre;  voye?  l’ar- 
ticle Cuivre. 

Fourneau  des  Usines  en  Fonte;  voye{  ci-de- 
vant à L'article  FORGE  , FORGES  (grosses  ). 

Fourneau  des  Usines  en  Fer;  voye^  nufjî  ci- 
devant  à l'article  FORGES  (GROSSES-). 

Fourneau  des  Tailleurs  de  limes  ; c’eft  une  ef- 
pece de  moufle  faite  de  brique.  Le  tailleur  de  limes 
les  y renferme  avec  la  fuie,  6c  autres  matières  de  la 
trempe  en  paquet.  F oye{  l'article  Trempe.  Foye £ 
aujft  P lanches  de  Taillanderie  & FOURNEAU.  9 le  four- 
neau, 5 fon  cendrier,  l les  fupportsde  la  grille  qui 
porte  le  paquet. 

Fourneau,  che ç les  Mégifjiers  ; voyez  l'article 
Chamoiseur. 

, Fourneau  des  Fondeurs  en  sable;  voye^à 
l article  SABLE  , FONDEUR  ENSABLE. 

* Fourneau,  ( Plombiers .)  ils  en  ont  trois  ; la 
fofle  , la  poefle , & le  fourneau  à étamer. 

Ils  fondent  dans  la  fofle  le  plomb  deftiné  pour  les 
grandes  6c  petites  tables  ; & c’eft -là  qu’ils  jettent 
aufli  d autres  ouvrages.  Foye j V article  Fosse. 

La  poefle  eft  une  partie  de  la  fofle.  Foye{  le  mi- 
me article  6c  l 'article  POESLE. 

Te  fourneau  à étamer  eft  un  chaflls  quarré  de  grof- 
fes  pièces  de  bois  ou  maflif  de  maçonnerie  , fur  le- 
quel eft  un  foyer  de  brique.  Il  eft  élevé  de  terre 
d’environ  deux  piés  & demi , fur  quatre  piés  de  lon- 
gueur, 6c  prefque  la  même  largeur;  il  eft  bordé  de 
brique  ou  de  terre  grafie  tout-autour;  mais  le  rebord 
eft  plus  haut  par-derriere  6c  par-devant,  que  par  les 
côtés  : c’cft-là  que  les  Plombiers  étament.  Foy.  L'ar- 
ticle Et  amer. 

Leur  étamage  occupe  deux  ou  trois  ouvriers  qui 
tiennent  la  piece  à étamer  élevée  au-deflus  du  four- 
neau, jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  le  degré  de  chaleur 
convenable.  F oye £ nos  Planches  de  Plomberie  & leur 
explication. 

* Fourneau  , (Potier d'etain.  ) il  eft  comme  le 
fourneau  de  cuifine  , fait  de  brique  , long  d’environ 
huit  à dix  pouces,  de  la  même  profondeur,  large  de 
fix  à lept  pouces,  ouvert  par-devant , coupé  par  une 
grille  qui  porte  le  charbon.  On  y met  chauffer  les 
fers  à fouder  ; fondre  Pétain  dans  la  cuillère  à jetter 
les  anfes  ou  autres  garnitures , &c.  Les  Potiers  d’é- 
tain ont  des  fourneaux  portatifs  de  fer , de  tôle  ou  de 
brique , qui  leur  fervent  aux  mêmes  ufages. 

* FOURNEAU  , en  termes  de  Raffineur  de  fucre , eft 
un  maflif  de  brique  à plufieurs  feux  , d’environ  fix 
piés  de  large  fur  quinze  de  lon^  ; il  eft  ordinairement 
chargé  de  trois  chaudières , leparées  par  des  éléva- 
tions triangulaires,  fous  lefquelles  font  les  évents 
des  fourneaux.  Au-defl’ous  des  chaudières  qui  y font 
defeendues  jufqu’à  un  pié  de  leur  bord  , font  des 
grilles  fur  lefquelles  on  jette  le  charbon , 6c  qui  don- 
nent paffage  aux  cendres  6c  au  vent  qui  vient  des 
afpiraux.  Foye^  Aspiraux.  Ce  fourneau  eft  fermé 
fur  le  devant  d’une  porte  de  fer , couvert  de  plomb 
6c  garni  de  trois  poeflettes.  Foye 1 Poeslette  & 
nos  Planches. 

Fourneau,  ( Fontaines falantes.')  Foye ^ les  arti- 
cles Sel  & Salines. 

Fourneau  des  Teinturiers.  Foye{  l'article  Tein- 
ture. 
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Fourneau  de  V errerie  ; voyez  l'article  Verre- 
rie. 

Il  y a dans  Us  Arts  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  fourneaux  ; mais  nous  croyons  devoir  en  renvoyer 
la  confiruSion  & les  ufages  aux  articles  principaux  de 
ces  Arts. 

FOURNEAU,  ( Chimie  philofophique.')  furnus  de 
furvus  , c’eft  à-dire  noir  ; in  furnum  calidum  condito  , 
Plaut.  caj.  aci.  II.  feene  v.  vers  / .Il  fe  rend  encore 
en  latin  par  fornax  & fornacula  , qui  ont  de  même 
été  employés  forcément  pour  fignifier  les  fourneaux 
dont  nous  avons  à parler , pendant  qu’il  eft  évident 
qu’ils  ont  toujours  déiigné  de  grands  fours  ou  four- 
neaux : quantis  jlucrent  fornacibus  ara  effigies  duclura 
tuas.  Claud.  &c.  Les  fourneaux  font  des  uftenfilcs 
deftinés  à contenir  la  pâture  du  feu , & à appliquer 
cet  élément  comme  infiniment  aux  fubftances  qu’on 
veut  changer  par  fon  adion  : on  peut  les  ranger  par- 
mi les  vaifleaux.  Nous  allons  propofer  des  exemples 
des  différentes  efpeces  de  ceux  que  des  travaux  afli- 
dus  & une  longue  fuite  d’expériences  ont  perfection- 
nés , notre  but  n’étant  point  d’en  donner  un  traité 
complet , c’eft-à-dire  une  valte  compilation  de  tout 
ce  qui  a été  fait  de  bon  & de  mauvais  dans  ce  genre. 
La  plupart  de  ceux  quife  trouvent  dans  nos  Plan- 
ches font  repréfentés  avec  les  vaifleaux  qu’on  a cou- 
tume de  leur  adapter,  afin  de  donner  une  idée  des 
différens  appareils.  Ici  il  ne  fera  queflion  quant  au 
fond  que  des  fourneaux  : fi  on  y parle  des  vaifleaux  , 
ce  ne  fera  qu’en  partant  ; réfervant  pour  leur  article 
le  détail  qu'ils  exigent  chacun  féparément , la  ma- 
niéré de  les  ajufler  enfemble  & avec  leurs  fourneaux  ; 
enlcrte  que  par  cette  réunion  qui  porte  le  nom  d'ap- 
pareil , il  y fera  queflion  des  fourneaux , comme  ici 
des  vaifléâux. 

Pour  obferver  quelqu’ordre  , nous  tirerons  notre 
divifion  des  opérations. 

Des  fourneaux  à diftiller  par  afcenft on.  Ce  font  ceux 
qui  fe  trouvent  repi  élentés  dans  nos  Planches  de  Chi- 
mie,fig.  2.  14.  j6.  84.  ç)C.  & 123.  Du-moins  ce  der- 
nier-ci l’eft-il  en  partie  ; celui  de  la  fig.  2 eft  fait  en 
terre.  Il  a un  pié  10  pouces  de  haut,  fur  quatorze 
pouces  de  diamètre  à fa  partie  inférieure,  & dix- 
fept  à la  Supérieure  , hors  d’œuvre.  Voy  c^fion  expli- 
cation. On  commence  parfaire  une  plaque  circulai- 
re de  terre  épaifle  de  deux  pouces , & on  éleve  les 
parois  de  la  même  épaifleur.  Il  eft  divifé  en  trois 
corps  ; l’inférieur  a fept  pouces  de  haut  : on  l’ap- 
pelle le  cendrier , cineraiium , conifierium  ; on  y ouvre 
une  porte  ou  loupirail  large  de  cinq  pouces,  & 
haute  de  trois.  Cette  potte  eft  embrafée  ; on  peut 
toutefois  fe  difpenfcr  de  féparer  ce  corps  dufuivant  : 
celui-ci  s’appelle  le  foyer , focus , pyriaterium  : il  a 
huit  pouces  & demi  de  haut  ; à fa  partie  inférieure 
il  a trois  ou  quatre  pitons  en  terre  pour  fofitenir  une 
grille  de  fer  ; ces  pitons  paroiflent  imités  de  ceux 
que  le  Fêvre  met  dans  fon  fourneau  à lampe.  Immé- 
diatement au-deflus  de  cette  grille  eft  la  porte  ou 
bouche  du  foyer  ; elle  eft  large  & haute  de  trois  pou- 
ces & demi  ,&fémi-circulaireparfa  partie  fupérieu- 
re  ; au  milieu  de  ce  corps  extérieurement  font  deux 
poignées  ou  anfes  de  terre  pour  le  manier  aifément. 
Relie  enfin  le  troifieme  corps  ou  fupérieur  qu’on  ap- 
pelle l’ouvroir,  le  laboratoire,  ergafierium : celui-ci 
n’a  rien  de  particulier  que  trois  ou  quatre  trous  faits 
à fa  partie  fupérieure  pour  fervir  de  regîtres.  Ces 
trous  vont  de  bas  en  haut,  & font  très-larges  inté- 
rieurement. Au-deflus , dans  le  bord  intérieur  & fu- 
périeur de  ce  corps  eft  un  rebord  de  terre  appliqué 
dans  le  tems  qu’on  a fait  le  fourneau  , qui  fert  à éloi- 
gner le  vaifleau  diftillatoire  de  fes  parois  : ce  four- 
neau eft  donc  conique.  Il  eft  mieux  de  le  faire  d’une 
feule  piece  que  de  trois  ; on  le  relie  avec  de  gros  fil 
d’archal  pour  le  foûtenir  & empêcher  qu’il  ne  fe 
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fende  ; on  s’en  fert  pour  diftiller  avec  l’alembic  de 
cuivre  polychrefte;  on  le  monte  ordinairement  fur 
un  pié-d’eftal  qui  le  met  plus  à portée  des  mains  de 
l’artifte. 

La  grille , craticula , doit  être  faite  premièrement 
d’un  cercle  de  ter  auquel  on  cloue  de  petites  barres 
de  cinq  ou  fix  lignes  d’équarriflage,  polées  en  lofan- 
ge , & éloignées  de  cinq  ou  fix  lignes  auflî  les  unes 
des  autres.  Cette  dilpoiition  a pour  but  de  favori- 
fer  la  chute  des  cendres  & des  petits  charbons  qui 
pourroient  nuire  au  partage  de  l’air.  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’il  faut  que  la  grille  foitde  telle  gran- 
deur , qu’il  y ait  un  bon  doigt  entre  fa  circonférence 
& les  parois  du  fourneau.  Nous  parlerons  plus  parti- 
culièrement dans  la  fuite  de  la  maniéré  dont  on  con- 
ftruit  un  fourneau  en  terre , & nous  dirons  les  raifons 
•de  la  plupart  des  faits  que  nous  avons  avancés. 

C t fourneau  doit  être  garni  de  fes  portes  pour  le 
foupirail  & la  bouche  du  feu.  On  les  trouve  mar-* 
quées  lettres  op ; ces  deux  portes  font  les  mêmes 
pour  le  fourneau  que  nous  venons  de  décrire  , & 
pour  celui  de  la  fig.  /.  La  porte  o eft  creufée  par 
deux  petites  follettes  faites  de  façon  qu’on  peut  le 
prendre  avec  des  pinces. ou  les  doigts , &C.  la  porte  q 
a une  petite  poignée  pour  le  même  fujet.  Il  eft  bon 
de  remarquer  que  cette  poignée  ne  peut  la  faire 
tomber , par  la  raifon  qu’elle  porte  fur  une  menton- 
nière ou  laillie  extérieure  qui  eft  de  niveau  avec  la 
bouche  du  feu.  Nous  n’avons  point  donné  ici  de 
grille  en  particulier  ; nous  aurons  allez  occafion  d’en 
voir  dans  la  fuite.  Ce  fourneau  n’eft  que  celui  de  la 
PL.  y.  de  Lémery,  dont  on  a ôté  le  dôme.  On  le 
trouve  communément  chez  les  fournaliftes  de  Paris. 

Le  fourneau  marqué  fig.  14.  ne  différé  guere  du 
précédent  que  par  fes  dimenfions  ; il  eft  deltiné  aux 
cucurbites  de  verre  baflés.  Il  eft  déterré  &a  treize 
pouces  de  haut  fur  dix  & demi  de  diamètre  par  le 
bas,  & un  pié  par  le  haut  hors  d’œuvre.  Le  fol  du 
cendrier , ainfi  que  les  autres  parois , font  épais  d’un 
pouce  & demi  ; il  eft  d’une  feule  piece  ; fon  foupi- 
rail eft  large  de  trois  pouces  & haut  de  deux  ; la  bou- 
che du  feu  eft  arquée  & a les  mêmes  dimenfions  ; la 
grille  eft  éloignée  de  trois  pouces  du  fol  du  cendrier  ; 
il  a deux  anfes  de  terre  extérieurement , quatre  regî- 
tres au  haut  comme  la  fig.  2.  Sc  une  grille  de  la  même 
façon  : mais  à trois  ou  quatre  pouc.  au-deflus  la  grille, 
font  deux  trous  qui  percent  fes  parois  de  part  en 
part , deftinés  à recevoir  une  barre  de  fer  capable  de 
foûtenir  le  vaifleau  qu’on  y met;  il  lui  faut  auflî  deux 
portes  comme  à la  fig.  2. 

Le  fourneau  de  la  fig.  yG.  deftiné  à renfermer  en- 
tièrement une  cucurbite,  peut  être  confidéré  comme 
celui  de  la  fig.  2.  à laquelle  on  a ajufté  un  dôme, 
fornix  ; il  eft  de  terre  & conique  également  ; il  eft 
haut  de  deux  piés  deux  pouces  ; il  a neuf  pouces  de 
diamètre  par  le  bas,  & quatorze  à la  partie  la  plus 
large  de  fon  dôme  hors  d’œuvre  ; il  eft  communé- 
ment divifé  en  quatre  corps;  le  premier  ou  cendrier 
& les  deux  fuivans  font  hauts  de  fept  pouces,  & le 
dôme  l’eft  de  cinq  ; le  fol  du  cendrier  & les  parois 
des  autres  corps  ont  deux  pouces  d’épais , excepté 
que  le  dôme  eft  un  peu  aminci  vers  fa  grande  ou- 
verture. La  porte  du  cendrier  eft  large  de  trois  pou- 
ces & haute  de  deux  ; la  grille  ni  ce  qui  la  porte 
n’ont  rien  de  particulier.  La  bouche  du  feu  qui  fe 
trouve  au  fécond  corps  eft  large  & haute  de  trois 
pouces , & demi-circulaire  par  le  haut  ; il  eft  comme 
les  précédens  muni  de  deux  anfes  ; le  troifieme  corps 
ou  l’ouvroir  n’a  rien  de  particulier  : ce  n’eft  qu’un 
cercle  de  terre  fait  en  cône  renverfé.  Dans  l’endroit 
oit  il  fe  joint  avec  le  fécond , on  a fait  au  bord  fupé- 
rieur & intérieur  de  celui-ci  quatre  échancrures  pour 
loger  deux  barres  de  fer.  Ces  deux  barres  deftinées  à 
foûtenir  la  cucurjrtte,  font  également  éloignées  en- 
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truelles  te  des  parois  du  fourneau;  elles  font  parallèles  : 
ainfi  on  fait  la  fituation  des  échancrures  ; on  a foin  de 
les  creuler  ou  de  choifir  les  barres,  de  façon  que  le 
fécond  & troifieme  corps  du  fourneau  joignent  bien 
enlemble.  Au  refte  une  feule  barre  peut  fuftire , quoi- 
que deux  ne  nuif'ent  pas  & faffent  même  mieux.  Le 
quarrieme  corps  ou  dôme  eft  une  efpece  de  voûte 
demi-circulaire , qui  a au  milieu  de  fon  élévation  un 
trou  affez  grand  pour  paffer  le  col  d’une  cucurbite 
de  terre  ou  de  verre.  On  voit  dans  fa  partie  infé- 
rieure quatre  trous  fervant  de  regîtres.  II  feroit 
mieux  pour  donner  plus  de  chaleur,  de  les  faire  le 
plus  près  du  grand  qu’il  feroit  pofîible;  mais  alors  le 
chapiteau  en  feroit  échauffé.  Les  portes  dont  nous 
ayons  parlé , font  comme  celles  tes  fourneaux  pré- 
céder , faites  en  embrafure  & garnies  chacune 
de  leur  fermeture.  On  met  auffi  ce  fourneau  fur  un 
pié-d’eftal  convenable;  ce  pié-d’eftal  au  refte  ne 
fert  pas  plus  pour  l’élever  que  pour  le  garantir  de 
l’humidité  que  les  corps  chauds  ne  manquent  pas 
d’attirer,  & des  inégalités  du  pavé  qui  l’endommage- 
roit.  Il  eft  le  même  que  le  fourneau  de  reverbere  qu’on 
voit  PL.  V.  dans  Lémery. 

On  obfervera  que  les  corps  des  trois  fourneaux 
que  nous  venons  de  décrire  s’agencent  enlemble  au 
moyen  d’une  languette  qu’on  pratique  à la  partie 
fuperieure  du  corps  inférieur,  & d’une  rainure  faite 
à l’inférieure  du  fupérieur.  Ainft  placée  elle  ne  fe 
remplit  pas  d’ordures  qui  empêchent  les  deux  corps 
de  s’ajufter  exactement  enlemble , & font  toujours 
perdre  du  tems.  La  languette  & la  rainure  ont  à peu- 
prés  le  tiers  de  largeur  de  l’épaifl'eur  des  corps. 

La  fis-  76-  n’eft  guere  remarquable  que  par  fon 
vaiffeau  ; le  fourneau  qui  en  fait  partie  ne  différé  de 
la  fis-  '4-  qu’en  ce  qu’il  eft  cylindrique.  On  peut  le 
faire  en  tôle  comme  en  terre  ; mais  on  garnit  la  tôle 
comme  nous  le  dirons  des  fourneaux  de  fufion.  Le 
cendrier  fait  environ  un  tiers  de  fa  hauteur  totale , 

& eft  ouvert  aux  deux  côtés  par  deux  trous  qui  fer- 
vent à tranfmettre  le  col  de  deux  cornues  qui  reçoi- 
vent leur  chaleur  du  foyer  fupérieur.  Ainft  ce  corps 
don  être  féparé  du  foyer;  les  portes  n’ont  rien  de 
particulier;  elles  font  toujours  en  proportion  avec 
les  regîtres,  le  diamètre  du  fourneau , & ce  qu’on 
doit  y introduire.  Les  regîtres  font  pratiqués  un  peu 
a u- de  flou  s du  bord  inférieur  de  la  partie  qu’on  peut 
appeller  l'ouvroir , quoiqu’elle  ne  foit  pas  féparée 
du  refte  ; la  grille  eft  comme  à l’ordinaire.  Il  faut 
pourtant  remarquer  que , comme  la  cucurbite  ou 
veflie  ne  remplit  pas  exaélement  le  fourneau  par  le 
haut , il  eft  fouvent  néceflaire  d’avoir  un  cercle  de 
tôle  ou  de  terre  qui  foit  pôle  fur  les  bords  fupérieurs 
du  fourneau  pour  boucher  l’intervalle  que  laifle 
la  cucurbite.  Nous  ne  parlons  point  des  foûtiens 
qu’on  y voit  attachés  ; peu  importe  qu’ils  tiennent 
au  fourneau , ou  qu’ils  en  foient  ifolés.  Les  fermetu- 
res des  portes  font  de  tôle , & roulent  fur  des  gonds. 
Nous  détaillerons  dans  la  fuite  des  fourneaux  qui  ré- 
pandront beaucoup  de  clarté  fur  la  conftruéiion  de 
celui-ci  qui  fè  trouve  page  316.  de  Libavius. 

^fifig- 96-  eft  un  fourneau  en  briques  ; il  eftquarré 
extérieurement  ; il  doit  être  rond  intérieurement  ; il 
a un  cendrier  , une  grille  , un  foyer,  un  ouvroir  , &c 
quatre  regîtres  comme  les  précédens.  La  porte  du 
foyer  eft  quarrée , parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  lui 
donner  cette  figure  avec  des  briques.  Au  refte,  peu 
importe  celle  qu’elle  aura,  foit  dans  ce  fourneau , 
foit  dans  ceux  qui  précèdent  ; il  faut  des  fermetures 
à l’ordinaire.  Il  eft  dans  Manget , PL.  X.  & en  re- 
montant dans  Lémery,  PL.  II.  qui  l’a  pris  dans  la 
PL.  IF.  de  Charas  , qui  l’a  pris  dans  la  PL.  1.  de  le 
revre , tome  I.  Ce  dernier  le  tient  de  Béguin,/».  162. 

La  fig-  'z.3-  repréfente  un  fourneau  , au  moyen 
duquel  on  peut  diftiller  par  en-haut  te  par  le  côté 
Tome  VII% 
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tout-à-ia-fois.  Comme  cette  efpece  de  fourneau  eft 
mixte  du  cote  de  1 operation  , & que  les  vaiffeatix 
qu’il  contient  le  font  au  fil,  nous  n’en  donnerons  la 
defeription  qu’à  l 'article  Vaisseaux.  Foye?  Liba- 
vius, page  J 22. 

On  a vu  que  les  fourneaux  que  nous  venons  de 
décrire  ne  diflèrent  pas  effentiellement  entre  eux  - 
nous  ajouterons  ici  que  quand  ils  font  extrêmement 
grands,  te  qu’ils  doivent  recevoir  un  alembic  de 
cuivre  de  deux  pies  de  diamètre  , par  exemple  ; on 
les  fait  en  briques,  comme  celui  de  la  fig.  g (P.  te 
l’on  ne  fait  pas  le  foyer  de  toute  la  largeur  de  la  cu- 
curbite, parce  qu’il  fe  confumeroit  trop  de  bois  inu- 
tilement. 

Nous  mettrons  encore  les  fourneaux  à lampe  au 
rang  de  ceux  qui  fervent  à la  diftillation  afeenfoire. 
On  en  trouve  deux  dans  nos  Planches , marqués  fig. 
(04.  & 65.  Le  premier  eft  un  cylindre  creux  de  tôle  * 
de  cuivre  , ou  de  laiton , qui  a environ  neuf  pouces 
de  haut  fur  fept  ou  huit  de  large  ; il  a une  ouverture 
au-bas  pour  recevoir  le  canal  d’une  lampe  à pompe 
qui  brûle  à trois  ou  quatre  meches  ; on  y brûle  de 
l’huile  d’olives  à vil  prix,  ou  de  l’huile  de  navette  ; 
mais  il  vaut  mieux,  fl  l’on  peut,  n’employer  que 
celle  d’olives , parce  que  celle  de  navette  donne  une 
rorte  odeur  qui  incommode.  D’ailleurs  elle  produit 
plus  de  champignons  que  l’autre , toutes  choies  éga- 
les d’ailleurs.  On  aura  foin  de  faire  les  lumionons 
courts  , terminés  en  un  petit  pinceau  , te  affezoros 
pour  remplir  exa élément  les  petits  tuyaux  par  lef- 
quels  ils  paflènt  ; on  allume  le  nombre  de  meches 
néceflaire  au  degré  de  feu  qu’on  veut  donne'-.  Ce 
fourneau  fe  trouve  dans  Libavius , d’où  il  a paffé  fuc- 
ceflivementdans  les  ouvrages  de  Béguin,  de  Sgobbis, 
connu  fous  le  nom  de  Montagnana  la  patrie  ,Dde  Lé- 
mery, & de  M.  l’abbé  Nollet,  t.  IF.  de fes  leçons  de  Phy . 
fiq.  experim.  mais  avec  quelques  accefloires  différens^ 

Le  fécond,  dont  nous  croyons  le  Fêvre  l’inven- 
teur, ou  tout  au-moins  celui  qui  le  premier  en  a 
donné  la  defeription  , fe  trouve  aufli  tome  II.  de  lit 
bibliothèque  pharmaceutique  de  Manget , PL  XI.  fig.  2. 
On  le  voit  dans  la  IL  Planche  de  le  Fêvre , te  il  eft 
marqué  fig.  65.  dans  les  nôtres.  Ce  fourneau , dit  l’au- 
teur où  nous  l’avons  pris , peut  fervir  à plufleurs 
opérations  de  chimie  capables  de  fatisfaire  te  de  pi- 
quer les  plus  curieux.  Il  doit  être  fait  d’une  bonne 
terre  bolaire , compaéle,  bien  pétrie,  bien  liée,  te 
bien  cuite  , afin  que  la  chaleur  de  la  lampe  s’y  con— 
ferve  bien.  Si  l’on  craignoit  qu’elle  ne  tranfpirât, 
on  pourroit  enduire  le  dehors  te  le  dedans  du  four- 
neau, après  fa  cuiffon,  avec  desblancs-d’œufs  qu’on 
auroit  réduits  en  eau  par  une  continuelle  agita- 
tion. 0 

Ce  fourneau  doit  être  de  trois  pièces,  qui  auront 
en  tout  21  pouces  de  haut.  Il  fera  épais  d’un  pouce, 

& en  aura  8 de  diamètre  dans  œuvre.  La  première 
piece  ou  bafe  en  aura  huit  de  hauteur;  fon  fol  fera 
percé  d’un  trou  de  4 pouces  & demi  de  diamètre. 
Cette  ouverture  eft  faite  pour  le  paffage  de  la  lampe 
qui  en  aura  3 de  diamètre,  te  2 de  profondeur.  Cette 
lampe  fera  ronde  & couverte  d’une  platine  ayant 
dans  fon  milieu  un  trou  environné  de  iix  autres  éga- 
lement éloignés  entr’eux,  te  de  celui  du  milieu.  Cha- 
cun de  ces  trous  fera  affez  grand  pour  admettre  une 
meche  de  1 2 fils  au  plus.  Le  fécond  corps  aura  7 pou- 
ces de  haut  ; il  faut  qu’il  s’emboîte  jufte  dans  le  pre- 
mier, te  qu’il  ait  quatre  pattes  de  terre  qui  ayent  un 
pouce  de  faillie  dans  le  fourneau , pour  foûtenir  un 
vaiffeau  de  terre  ou  de  cuivre  qui  aura  fix  pouces  de 
diamètre  te  quatre  de  haut.  Ce  vaiffeau  de  terre  eft 
une  capfule  dans  laquelle  on  mettra  à volonté  de 
l’eau,  des  cendres,  ou  du  fable,  pour  fervir  d’inter- 
mede  te  faire  un  bain  qui  en  tirera  fon  nom.  Ce  quô 
nous  difons  ici,  eft  une  modification  qui  ne  fe  trou- 
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ve  point  clans  la  figure.  Car  on  n’y  voit  qu’un  petit 
rebord  l'aillant  d’un  pouce  tout-autour,  qui  loûtient 
un  trépié  ; ainfi  on  pourra  choifir.  Il  faut  aufli  que 
cette  fécondé  piece  ou  corps  foit  percé  de  deux  trous 
à l’oppofite  l’un  de  l’autre,  d’un  pouce  & demi  de 
diamètre.  On  y ajuftera  deux  cryftaux  de  Venife. 
Ces  deux  trous  doivent  être  pris  à la  hauteur  de  4 
pouces  du  fécond  corps,  6c  ne  lui  lailfer  conféquem- 
ment  qu’un  pouce  & demi  au-deffus  d’eux.  Tout  vis- 
à-vis,  dans  le  vailfeau  qui  enferme  l’œuf  philofophi- 
que,  feront  ouvertes  deux  autres  fenêtres , auxquel- 
les on  ajuftera  aufli  deux  verres  pour  voir  le  chan- 
gement des  couleurs,  &c.  dans  l’opération , au  moyen 
d’une  chandelle  qu’on  mettra  à la  fenêtre  oppofée  à 
celle  à laquelle  on  regardera.  La  troifieme  piece  du 
fourneau  doit  être  de  6 pouces,  pour  achever  les  2.1 
pouces  de  la  hauteur  entière.  Elle  doit  être  faite  en 
dôme  ou  en  hémifphere , 6c  avoir  dans  fon  milieu  un 
trou  d’un  pouce  de  diamètre.  Il  fervira  à recevoir 
plufieurs  pièces  pyramidales  de  trois  lignes  chacune, 
ayant  un  rebord  qui  s’appliquera  fur  le  bord  du  trou  , 
qu’on  bouchera  par  ce  moyen  autant  6c  aufli  peu 
qu’on  le  voudra.  On  aura  une  autre  piece  aufli  py- 
ramidale , qui  fermera  le  milieu  s’il  eft  néceffaire.  Il 
faut  qu’il  y ait  encore  quatre  autres  trous  faits  com- 
me le  premier.  Ils  feront  faits  dans  le  troifieme  6c 
quatrième  pouce  de  la  hauteur,  & également  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ce  font  ces  trous  qui  fervent 
de  regître  au  fourneau  de  lampe,  c’eft -à- dire  au 
moyen  defquels  on  gouverne  la  chaleur;  fans  comp- 
ter qu’on  remplit  encore  les  mêmes  vues  par  l’éloi- 
gnement ou  l’approximation  de  la  lampe.  Cette  lam- 
pe fera  pofée  fur  un  rond  de  bois  ajufté  fur  une  vis 
qui  l’élevera  ou  l’abaiffera  à volonté.  On  changera 
encore  le  degré  de  chaleur  félon  les  différentes  opé- 
rations, en  allumant  plus  ou  moins  de  meches,  6c 
les  faifant  avec  plus  ou  moins  de  fils  chacune.  Mais 
on  ne  fixe  guere  bien  le  degré  de  chaleur  au  point 
où  il  convient,  qu’au  moyen  d’un  thermomètre  qui 
peut  s’introduire  aifément  dans  le fourneau.On  pourra 
rcêfifier  les  huiles  dont  on  fe  fervira  pour  la  lampe , 
fur  de  l’alkali  fixe  bien  calciné.  Par-là  elles  donneront 
moins  de  fuie  6c  plus  de  chaleur,  parce  qu’on  leur 
enleve  leur  humidité  6c  mucofité.  Les  meches  doi- 
vent être  d’or,  ou  d’alun  de  plume,  ou  d’amiante. 
On  peut  cependant  leur  fubftituer  la  moelle  de  fu- 
reau  ou  de  jonc  bien  defléchée,  qu’on  changera 
toutes  les  24  heures  ; ce  qui  fait  qu’il  faut  avoir  deux 
lampes  qu’on  fubflituera  l’une  à l’autre , afin  qu’il 
n’y  ait  aucune  interruption  dans  la  chaleur.  Si  on 
employé  la  moelle  de  iureau,  il  faut  qu’il  y ait  une 
petite  pointe  de  fer  aiguë , qui  foit  foudée  au  fond 
'de  la  lampe,  6c  qui  réponde  au  milieu  du  trou  du 
couvercle  qui  doit  contenir  la  rneche.  Ce  couvercle 
peut  encore  être  flottant , au  moyen  de  quelques  pe- 
tits morceaux  de  liège,  félon  une  méthode  qui  eft 
irop  connue  pour  que  nous  en  parlions  davantage. 

Au  refte,  il  eft  évident  que  ces  fourneaux  de  lam- 
pe, particulièrement  ce  dernier,  6c  même  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici,  font  employés  à 
d’autres  opérations.  Nous  en  parlerons  en  fon  lieu. 

Les  fourneaux  à capfule  qui  font  indiqués  dans  les 
auteurs  latins  fous  le  nom  de  furni  catinarii , doivent 
être  aufli  placés  avec  les  fourneaux  àdiftiller  par  af- 
cenfion  , foit  parce  qu’ils  y fervent  fouvent , foit 
parce  qu’ils  font  du  genre  des  autres  bains , qui  trou- 
veront ici  leur  place.  Ces  fourneaux  font  principale- 
ment de  deux  efpeces  ; ou  ils  fervent  par  emprunt 
aux  capfules , ou  bien  ils  y font  particulièrement  déf- 
îmes; 6c  cette  fécondé  efpece  fe  trouve  quelquefois 
comprile  lous  le  nom  d 'athanor.  Quant  à la  premiè- 
re, elle  eft  compofée  d’individus  femblables  à quel- 
ques-uns de  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés , 
hc  à d’autres  que  nous  verrons  dans  la  fuite  fous  le 
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nom  de  fourneau  de  diftillation  latérale , & même 
d'athanors.  Aufli  n'en  avons-nous  repréfenté  qu’un, 
pour  l’appareil  dont  il  eft  fuivi  ; c’eft  celui  de  la 
figure  ig.  il  reffemble  parfaitement  à la  fig.  14.  ainfi 
nous  n’en  donnerons  point  de  defeription.  Nous  di- 
rons feulement  un  mot  en  paffant  du  vaifleau  d’où 
ils  tirent  leur  dénomination. 

Une  capfule  eft  un  petit  vaifleau  hémifphérique  de 
terre,  de  tôle,  ou  de  fonte,  6c  fouvent  une  poêle 
dont  on  a coupé  la  queue , ou  ce  que  les  officiers  ap- 
pellent un  diable,  qui  fert  à contenir  l’intermede  fec 
dont  on  fe  fert  quand  on  ne  veut  pas  expofer  un  corps 
à feu  nud. 

La  fécondé  efpece  eft  un  genre  particulier , dont 
nous  n’avons  point  encore  vu  d’exemple  jufqu’ici. 
Nous  renverrons  à leur  place  ceux  dont  quelqu’ac- 
cefloire  a changé  le  nom.  Ainfi  nous  ne  parlerons  ici 
que  de  la  fig.  zg.  qui  eft  un  fourneau  à capfule  pro- 
pre, ou  un  bain  de  fable  uniquement  employé  à ce 
dont  il  porte  le  nom.  On  l’a  pris  dans  la  Plane.  IV. 
tom.  I.  de  Schlutter,  qui  l’employoit  à départir.  On 
apprendra  par  la  fuite  que  l’ufage  du  bain  de  fable 
eft  très-étendu.  L’auteur  en  queftion  s’en  fervoit  à 
placer  plufieurs  matras  ou  cucurbites.  Pour  cet  effet , 
on  conftruira  des  murs  de  briques , dont  la  longueur 
en-dehors  fera  de  4 pies  fur  2.  pies  de  large,  6c  la 
hauteur  de  2 piés  3 pouces.  Il  aura  en-dedans  un  pié 
de  large  fur  3 piés  de  long  à l’endroit  du  foyer.  Son 
foupirail  fera  de  9 pouces  en  quarré.  Le  cendrier  ré- 
gnant dans  toute  la  longueur  du  fourneau , fera  de 
même  largeur.  Au-deffus  feront  des  barres  de  fer  po- 
fées  fur  un  petit  mur  d’appui  qui  fe  trouve  tout  fait 
par  cette  conftruftion.  Ces  barres  ferviront  de  grille 
à la  chauffe  ou  foyer.  A quelques  pouces  au-deffus 
du  foyer,  feront  maçonnées  au  même  tems  que  la 
brique , des  barres  de  fer  pour  foûtenir  une  plaque 
de  tôle  épaiffe,  fur  laquelle  on  mettra  le  fable.  Au 
bout  du  fourneau  eft  un  regître  pour  l’iflue  de  la  flam- 
me 6c  de  la  fumée.  On  lui  ajufte  un  tuyau  de  poêle 
qu’on  porte  dans  une  cheminée,  &c. 

Les  différentes  efpeces  de  bains  ne  font  que  des 
fourneaux  femblables  à quelques  - uns  de  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé , mais  qui  portent  des  noms 
dift’érens,  relativement  à l’intermede  qui  conftitue 
ce  bain.  Ainfi  nous  ne  parlerons  pour  le  moment  que 
d’un  fenl  fourneau  particulièrement  deftiné  au  bain- 
marie.  Ce  fourneau  ne  différé  du  précédent  qu’en  ce 
qu’au  lieu  d’une  fimple  plaque  de  tôle  ou  de  fonte, 
on  y a encaftré  un  chauderon  de  cuivre  pour  tenir 
de  l’eau.  Mais  ce  chauderon  pourroit  également  con- 
tenir du  fable , des  cendres , &c.  s’il  fe  brûloit  trop 
vite  , on  le  feroit  de  fonte.  Ce  fourneau  eft  notre  fig. 
11.  On  fait  donc  des  murs  de  briques  de  telle  épaii- 
feur  & longueur  qu’on  veut.  La  largeur  eft  aufli  in- 
différente; mais  on  ne  donne  que  peu  de  largeur  à 
l’endroit  où  l’on  met  le  bois , pour  l’épargner,  & par- 
ce qu’il  ne  faut  pas  un  grand  feu.  On  lui  donne,  par 
exemple,  un  pié  de  large , & autant  de  haut,  fi  ce 
fourneau  eft  de  la  même  grandeur  que  le  précédent, 
6c  fi  on  ne  lui  met  point  dégriffé  comme  à notre  fig. 
11.6c  quand  il  eft  élevé  à la  hauteur  convenable  pour 
admettre  un  chauderon  de  1 o pouces  de  profondeur, 
par  exemple,  on  l’y  encaftre  en  ménageant  au  bout 
oppofé  au  foupirail  un  trou  pour  la  fumée.  On  ajufte 
un  tuyau  de  poêle  à ce  trou,  6c  l’on  couvre  ce  chau- 
deron rond  ou  quarré  ,011  quarré-long , d’une  plaque 
de  cuivre  ou*  de  tôle , dans  laquelle  on  fait  des  trous. 
Ces  trous  fervent  à paffer  les  vaiffeaux  diftillatoires, 
digeftoires , &c.  ou  les  plats,  terrines,  évaporatoires 
qu’on  veut  mettre  au  bain-marie.  Le  fourneau  de  la 
fig.  n8.  fert  au  bain-marie  ou  diplôme  des  anciens. 
Outre  les  bains  dont  on  a parlé  à leur  article,  nous 
dirons  qu’il  y en  a encore  d’autres , comme  par  ex. 

Le  bain  de  limaille,  où  ce  corps  eft  employé  à la 
place  du  fable. 
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Le  bain  de  fumier,  ou  celui  qui  fe  fait  au  moyen 
du  fumier  échauffé  par  fa  feule  fermentation , ou  par 
l’eau  chaude,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des 
vailfeaux,  & lebainde  marc  de  raifin.  Voy.  Verdet. 

Le  bain  de  fciure  ou  de  rapure  de  bois  dont  parle 
Cartheufer  t fécondé  édition  de  fa  Chimie. 

Le  bain  iec  qui  eft  de  deux  efpeces  : celui  où  il 
n’y  a d’autre  intermede  qu’une  capfule,  6c  il  eft  op- 
pofé  à l’humide  ou  au  bain-marie,  6c  celui  où  le 
vaifleau  contenant  la  liqueur  à diftiller,  par  exem- 
ple , eft  expofé  au  feu  immédiat , ce  qu’on  appelle 
encore  feu  nud. 

Les  fourneaux  qu’on  appelle  de  décoctions , font  en- 
core des  fourneaux  de  l’efpece  de  ceux  que  nous 
avons  vu.  Dans  ce  rang  nous  placerons  les  fig.  iz. 
69.  yz.  & iGz. 

La  fig.  iz.  eft  précifément  la  même  que  les  /j.  & 
14.  ainfi  nous  n’en  donnerons  point  de  defeription. 
On  en  voit  un  à-peu-près  femblable  dans  la  PL.  III. 
de  Lémery , lettre  f;  il  paroît  que  s’il  lui  manque  un 
cendrier,  c’eft  par  la  négligence  du  deflinateur. 

Les  G g.  & yz.  n’en  different  que  parce  qu’elles 
repréfentent  des  fourneaux  de  fonte  à pies , dont  le 
premier  eft  couvert  ; celui-ci  eft  de  Glauber,  Part . 
I.  de  fes  fourneaux  , 6>C  celui-là  de  Lémery , PL.  VI. 

La  / Gz.  n’a  rien  qui  demande  une  defeription  par- 
ticulière quant  au  fourneau;  il  eft  dans  Libavius,/». 
33>- 

On  employé  encore  d'autres  fourneaux  en  Chimie, 
qui  font  à peu  de  chofe  près  les  mêmes  que  la  plupart 
de  ceux  qui  précèdent.  Je  veux  parler  des  fourneaux 
à aludels  ou  de  fublimation , qui  eft  à proprement 
parler  une  diftillationafcenfoirefeche.Teisfont  ceux 
qu’on  a marqués  fig.  5.  GG.  $8.  & iGy.  ■ 

Le  premier  eft  de  l’adepte  Géber.  Il  le  trouve  page 
65.  de  fa  J'omme.  Outre  les  fourneaux  ufités  actuelle- 
ment en  Chimie,  nous  avons  crû  que  nous  devions 
expofer  quelques  figures  des  premiers  qui  ont  été  re- 
préfentés,  afin  qu’on  pût  voir  le  point  d’où  l’on  eft 
parti , 6c  lentir  les  additions  6c  corrections  qui  ont 
été  faites  depuis.  Géber,  qu’on  appelle  le  roi , à cau- 
fe  de  l’on  habileté  en  Chimie,  eft  l’auteur  le  plus  an- 
cien qui  les  ait  figurés,  6c  qui  y ait  joint  une  deferip- 
tion allez  claire,  6c  meilleure  que  lès  figures  qui  n’y 
répondent  pas  trop  exactement.  Géber  vivoit  au  vij. 
iiecle,  félon  Boerhaave  ; au  viij. félon  Moreri , &au 
jx.  lèlon  l'on  continuateur , qui  parle  d’aprcs  l’abbé 
Lenglet,  fondé  fur  la  même  autorité  que  Boerhaave. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  très-certain  que  Géber  eft 
fort  ancien,  & fe  trouve  cité  dans  Albert  le  grand 
6c  Arnaud  de  Villeneuve , qu’il  n’a  point  cités.  Avant 
cet  artifte,  l’ignorance  6c  la  mauvaife  foi  s’étoient 
toujours  enveloppées  du  voile  de  l’emblème  6c  de 
l’énigme,  même  pour  les  plus  petites  choies,  com- 
me cela  eft  encore  arrivé  depuis,  & même  de  notre 
tems.  Tout  auteur  qui  écrivoit  des  choies  inintelli- 
gibles , étoit  un  homme  refpeCtable  ‘,  précifément  par- 
ce qu’on  ne  l’entendoit  point.  Aujourd’hui  la  raifon 
a repris  le  delïùs  ; 6c  tout  homme  qui  voudroit  rame- 
ner ces  tems  précieux  oit  l’on  ne  parloit  ni  n’écrivoit 
pour  fe  faire  entendre , & où  la  crédulité  étoit  la 
dupe  du  jargon  myftérieux,  feroit  croire  qu’il  auroit 
de  bonnes  raifons  pour  en  ufer  de  la  forte.  Si  Géber 
eft  tombé  dans  cet  inconvénient  quant  aux  opéra- 
tions, au  moins  a-t-il  pûêtre  de  quelqu’utilité  par  la 
defeription  de  fes  uftenfiles.  Il  avertit  que  le  four- 
neau qu’il  décrit  & deftine  aux  aludels , doit  être  plus 
ou  moins  épais  & plus  ou  moins  grand , félon  la  gran- 
deur des  vailfeaux  qu’on  y veut  mettre , 6c  l’inten- 
fité  du  feu  auquel  on  veut  les  expofer.  On  éleve 
des  parois  circulaires  à la  hauteur  de  9 pouces , en 
. pratiquant  une  porte  pour  le  bois , dont  la  partie  in- 
férieure foit  de  niveau  avec  le  fol  ou  pié-d’eftal  du 
fourneau.  On  affujettit  pour  lors  une  barre  de  fer 
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groffe  comme  le  doigt,  pour  foûtenir  l’aludel.  On 
donne  à-peu-près  autant  de  hauteur  au  fourneau  au- 
deffus  qu’au-deffous  de  la  barre  de  fer  ; & au  milieu 
de  la  partie  du  fourneau  fupérieure  à cette  barre 
qu’on  peut  appeller  Le  fécond  corps , ou  L'ouvroir  du 
fourneau , on  fait  quatre  trous  ou  regîtres,  dont  la 
grandeur  doit  être  déterminée  par  celle  du  fourneau , 
& la  vivacité  néceffaire  au  feu.  On  couvre  le  tout 
d’un  dôme  un  peu  convexe,  & ayant  un  grand  trou 
au  milieu  pour  recevoir  l’aludel,  quoique  Géber  6c 
la  figure  n’en  difent  rien.  Entre  ces  vailfeaux  6c  les 
parois  dw  fourneau , il  doit  y avoir  un  elpace  de  deux 
doigts,  plus  ou  moins,  félon  le  degré  de  chaleur  né- 
ceffaire.  On  lutte  l’aludel  au  fourneau.  Ces  deux  vaif- 
feaux  ont  la  proportion  qu’ils  doivent  avoir  entre 
eux  6c  avec  le  feu  qu’on  y tient,  quand  celui-ci  cir- 
cule bien  autour  de  l’aludel,  que  la  matière  qui  y eft 
contenue  reçoit  le  degré  de  feu  convenable,  6c  que 
la  flamme  6c  la  fumée  fortent  bien  par  les  regîtres. 
Si  ces  conditions  ne  fe  trouvent  pas  remplies,  on  di- 
minue l’aludel , ou  on  aggrandit  le  fourneau  : 6c  on 
augmente  ou  rétrécit  les  regîtres  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  trouvé  le  jufte  point  qu’on  defire. 

Pour  peu  que  l’on  compare  ce  fourneau  avec  ceux 
qui  ont  été  faits  depuis,  on  y trouvera,  je  penfe, 
a fiez  de  reffemblance  pour  conjetturer  qu’il  n’a  pas 
peu  fervi  à contribuer  à leur  perfection  6c  aux  avan- 
tages qu’on  en  retire.  Au-moins  voit-on  que  l’auteur 
a bien  entendu  la  méchanique  du  feu. 

Le  fourneau  de  la  fig.  GG.  eft  non  - feulement  un 
fourneau  fublimatoire  , mais  encore  un  fourneau  où 
la  matière  eft  expofée  à feu  nud.  Nous  en  parlerons 
en  particulier  dans  la  fe&ion  des  fourneaux  à diftiller 
pé  v le  côté , pour  ne  pas  le  féparer  d’un  autre  de  cette 
efpece. 


La  fig.  g8.  repréfente  encore  un  fourneau  tiré  de 
Géber  , p.  yz.  11  cftdeftiné  aux  aludels  danslefquels 
on  doit  faire  la  fublimation  de  la  marcaffite,  &c.  II 
dit  que  ce  fourneau  doit  donner  un  degré  de  feu  ca- 
pable de  fondre  le  cuivre  ou  l’argent , fi  cela  eft  né- 
cefl'aire.  Le  haut  doit  être  fermé  avec  un  difque  per* 
cé  pour  recevoir  la  cucurbite , qu’on  lutte  à ce  dif- 
que, pour  empêcher  que  le  feu  ne  vienne  à échauf- 
fer l’aludel,  & à fondre  la  matière  fublimée.  On  fait 
feulement  quatre  petits  regîtres  dans  ce  difque,  avec 
autant  de  bouchons.  C’eft  par-là  qu’on  met  le  char- 
bon dans  1 e fourneau.  On  en  fait  encore  quatre  au- 
tres dans  les  parois  du  fourneau , pour  mettre  égale- 
ment les  charbons  ; fans  compter  qu’il  en  faut  encore 
7 ou  8 capables  d’admettre  le  petit  doigt.  Ces  der- 
niers doivent  être  toûjours  ouverts , pour  que  le 
fourneau  puiffe  fe  délivrer  de  fes  fùmofités.  Ils  feront 
pratiqués  dans  l’endroit  où  le  fourneau  fe  joint  avec 
l'on  couvercle. 

Le  fourneau  qui  donne  un  grand  degré  de  feu , eft 
celui  dont  les  parois  font  élevés  de  3 pies,  ayant 
dans  leur  milieu  une  grille  de  terre  capable  de  foû- 
tenir le  grand  feu , percée  de  quantité  de  petits  trous 
en  entonnoir  renverfé , afin  que  la  cendre  & les  char- 
bons puiffent  tomber  aifément,  & laiffer  une  libre 
entrée  à l’air.  C’eft  cette  liberté  qu’a  l’air  d’entrer 
en  grande  quantité  par  ces  trous  inférieurs,  qui  ex- 
cite un  grand  feu  dans  ce  fourneau.  Ainfi  il  n’eft  que 
de  s’exercer  fur  ce  point  de  vue,  6c  l’on  en  viendra 
à fon  but. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Géber  vient  de  décrire  un 
fourneau  de  fufion , quoiqu’il  l’applique  à fes  aludels; 
en  fuivant  fa  defeription , on  doit  réuffir  prefque 
comme  aujourd’hui  à en  conftruire  un , excepté  qu’- 
on y a ajoûté  quelque  chofe  ; ainfi  je  ne  vois  pas 
pour  quelle  raifon  Glauber  a eu  tant  de  peine  à trou- 
ver le  fien , que  nous  décrirons  à la  feftion  des  four- 
neaux de  fufion.  On  remarquera  en  paffant  qu’il  fem- 
ble  que  Géber  n’aitpas  deffiné  lui-même  fes  figures. 
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quoiqu’il  en  parle  comme  les  ayant  données.  C’eft 
une  taute  quon  ne  peut  attribuer  qu’au  deffinateur 
ou  graveur  qui  nous  les  a tranfmifes. 

L’édition  de  Gébcr  dont  nous  avons  tiré  ce  que 
nous  avons  donné  de  lui,  eft  celle  de  Dantzic,  faite 
en  i68z,  d’après  un  manufcrit  du  Vatican.  C’eft  la 
meilleure; elle  eft  très-rare,  comme  l’a  fort  bien  re- 
marqué M.  l’abbé  Lenglet  dans  fa  bibliothèque  hernié - 
tique.  Mais  on  la  trouve  imprimée  en  latin  dans  le 
vol.  I.  de  la  bibliothèque  chimique  curieufe  de  Man^et , 
avec  les  planches  fidèlement  copiées.  Elle  fe  trouve 
aufti,  mais  traduite  enfrançois,  dans  le  tom.  I.  de  la 
philofophie  chim.  donnée  par  Salmon,  en  4 vol.  in- 11. 

Enfin  le  quatrième  ou  dernier  fourneau  fublima- 
toire  eft  celui  de  la fig.  iGj.  Il  ne  le  trouve  dans  nos 
Planches  que  pour  l’élégance  de  l’appareil;  car  ce 
n’eft  au  fond  qu’un  pur  fourneau  de  décoction  ou  à 
capfule , qui  a un  rebord  à fa  partie  fupérieure  , & 
line  barre  pour  foîitenir  un  aludel.  Cet  appareil  eft 
de  Manget,  PI.  IX.  qui  Fa  pris  dans  la  PL.  III.  de 
Charas,  ou  bien  PI.  II.  de  le  Fêvre  , où  Charas  l’a 
pris.  Mais  nous  nous  appercevons  qu’il  ne  fuffit  pas 
de  donner  des  proportions  pour  les  fourneaux  ; nous 
allons  donc  expofer  la  compofition  & la  maniéré  de 
c on  fi  ru  ire  ceux  qui  font  en  terre,  avant  que  de  paf- 
ler  à notre  fecopde  fettion. 

Les  Fournaliftes  de  Paris  font  leurs  fourneaux  avec 
de  l’argille  qu’ils  prennent  à Gentilli  ou  à Vanvres, 
& avec  les  taiffons  des  pots  de  grais  élevés  & cylin- 
driques , où  l’on  apporte  à Paris  le  beurre  falé  de 
Bretagne  & de  Normandie  ; ils  font  tremper  pendant 
une  nuit  leur  argille  divifée  en  groflés  pelotes,  après 
quoi  ils  la  corroyent  & la  pétrifient  avec  les  piés, 
pour  en  écarter  les  corps  étrangers, comme  les  pier- 
res , les  pyrites,  &c.  d’un  autre  côté,  ils  pilent  les 
pots  de  grais  & les  pafl'ent  par  différens  cribles  pour 
en  avoir  des  morceaux  de  même  grofleur  à-peu-près. 
La  partie  la  plus  fine  eft  refervée  pour  les  creufets, 
moufles , fcorifîcatoires  , &c.  on  employé  pour  les 
fourneaux  celle  qui  eft  réduite  en  morceaux  gros 
comme  du  millet , du  chénevis , des  lentilles , relati- 
vement à l’épaiffeur  de  leurs  murailles,  quoiqu’une 
exactitude  fcrupuleufe  ne  l'oit  pas  nécefl'aire  à cet 
égard.  On  met  environ  égales  parties  de  ce  ciment 
& d argille  préparée;  on  les  mêle  bien  intimement  : 
on  garde  cette  compofition  à la  cave  pour  la  tenir 
fraîche  jufqu’a  ce  qu’on  la  mette  en  œuvre. 

Pour  conftruire  un  fourneau  , foit  donné  , par 
exemple,  celui  de  la  fig.  2.  l’artifte  prend  un  mor- 
ceau de  fa  compofition  qu’il  juge  aftez  volumineufe 
pour  faire  le  fol  du  cendrier  ; il  la  pétrit  & en  fait  une 
plaque  qu’il  pofe  fur  une  pierre  plate  faupoudréede 
cendres  criblées,  & portée  horifontalement  fur  un 
billot  de  hauteur  convenable.Quand  il  lui  a eu  donné 
la  même  épaifleur  par  tout,  & qu’il  l’a  eu  arrondie  à 
vue  d’œil,  il  échancrc  fes  bords  en  les  pinçant,  afin 
que  l’argille  qu’il  doit  ajouter  s’y  incorpore:  pour  éle- 
ver la  paroi,  il  prend  un  autre  morceau  de  fa  pâte,  le 
pétrit  & le  réduit  en  un  cylindre  long  de  trois  ou  qua- 
tre piés , fuivant  la  quantité  de  cette  pâte  ; il  en  ap- 
plique une  extrémité  fur  la  circonférence  du  fol , la 
prefte  avec  le  pouce  , & continue  ainfi  d’en  impri- 
mer les  empreintes  fur  toute  la  longueur  du  cylin- 
dre qu’il  applique  au  fol.  Ainfi  la  groffeur  de  ce  cy- 
lindre eft  déterminée  par  l’épaifleur  qu’on  veut  don- 
ner aux  parois  du  fourneau;  non  qu’il  doive  avoir  un 
diamètre  égal  à cette  épaifleur,  car  il  en  faut  re- 
trancher ce  qu’il  peut  acquérir  étant  applati.  A ce 
premier  cylindre  en  fuccede  un  fécond,  & ainfi  de 
fuite, jufqu’à  ce  que  les  parois  foient  élevées  jufqu’au 
foyer.  Alors  1 artifte  donne  le  premier  poli  à Ion  ou- 
vrage , en  otant  1 excédent  par-dehors  avec  un  doigt 
qu’il  pafie  à-peu-près  perpendiculairement  de  bas- 
en-haut  ; il  pafl'e  prelque  de  la  forte  fa  main  par-de^ 
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dans , pour  voir  s’il  n’a  rien  à retrancher  ; car  fi  fou 
fourneau  eft  trop  épais , il  paffe  un  couteau  tout-au- 
tour pour  emporter  l’excédent,  & il  polit  enluite 
avec  la  main,  puis  avec  une  petite  palette  ou  pelle 
de  bois  qu’il  trempe  de-tems-  en-tems  dans  l’eau  : on 
conçoit  bien  que  cette  palette  doit  être  convexe 
d un  côté.  Pour  lors  il  enlevefon  ouvrage  de  defiùs 
la  pierre  pour  le  placer  fur  la  planche  fur  laquelle  il 
doit  fecher. 

S’il  veut  faire  le  fol  du  foyer  en  terre,  & qu’il 
veuille  que  ce  fol  foit  fixe , il  fait  une  plaque  fiem- 
blable  à la  première,  mais  convexe  fupérieurement, 
& en  couvre  les  parois  ; il  1 echancre  aufti  en  la  pin- 
çant, & il  continue  d’appliquer  fes  cylindres. 

Mais  s il  ne  veut  faire  qu’un  rebord,  ou  même 
que  trois  ou  quatre  mentonnets  pour  foîitenir  une 
grille  de  terre  ou  de  fer  ; il  fe  contente  d’appliquer 
en-dedans  & à la  hauteur  requife , un  cylindre  qui 
parcoure  la  circonférence  du  cendrier  une  fois  ou 
deux , luivant  la  faillie  qu’il  veut  faire  , ou  bien  il 
ne  1 applique  que  dans  trois  ou  quatre  endroits,  mais- 
à diverfes  reprifes , pour  faire  la  faillie  néceftaire; 
après  quoi  il  continue  comme  auparavant , d’élever 
fes  parois. 

Quand  le  fourneau  eft  fini,  il  examine  s’il  eft  bien 
rond,  s’il  n’eft  point  plus  panché  d’un  côté  que  d’un 
autre,  ou  fi  un  bord  n’eft  point  plus  haut  que  l’au- 
tre : quant  a la  rondeur,  elle  fie  donne  aifément  en 
preflant  avec  les  deux  mains  le  grand  diamètre  du 
fourneau . On  ajoute  au  bord  qui  n’eft  pas  alTez  éle- 
vé , ou  l’on  diminue  celui  qui  l’eft  trop  ; mais  on  ne 
corrige  l’obliquité  qu’en  preflant  avec  les  deux  mains 
placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  le  côté  qui  rentre 
dans  le  fourneau , pour  lui  donner  plus  d’étendue  & 
l’en  faire  fortir,  & en  frappant  doucement  avec  la 
main  le  côté  oppofé  qu’on  doit  refouler:  on  le  polit 
enluite  comme  avant,  premièrement  avec  les  mains, 
& enluite  avec  la  palette  , avec  laquelle  on  le  frappe 
d abord  également  de  toutes  parts  pour  remplir  les 
petits  interftices  qui  peuvent  y être  reftés.  On  fait 
tout-de-fuite  la  mentonnière , les  poignées  du  four- 
neau , & celles  des  parties  qui  doivent  devenir  les 
portes  ; après  quoi  on  les  met  fécher  à l’ombre. 

Telle  eft  la  pratique  de  l’artifte  à qui  un  long  exer- 
cice a donné  le  coup-d’œil  qui  fupplée  aux  inftru- 
mens  neceflaires  à arrondir  un  fourneau , ou  qui  fe 
loucie  peu  d’une  exattitude  géométrique  qui  d’ail- 
leurs ne  lubfifte  pas  toûjours.  II  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  ceux  qui  commencent  & qui  veulent  travail- 
ler avec  foin  : les  uns  ont  pour  guide  un  petit  bâton 
poli  planté  perpendiculairement  dans  la  planche  fur 
laquelle  ils  conftruifent  leur  fourneau  tout-autour  de 
cet  axe , & ils  l’arrondiflent  en  le  mefurant  avec  une 
ficelle  qui  joue  aifément  autour  de  l’axe  pafie  dans 
fon  anneau; d’autres  fe  fervent  d’une  faufle  équerre 
qu’ils  ouvrent  à angle  droit  , par  exemple  , quand 
c’eft  un  fourneau  cylindrique , & à angle  aigu  quand 
c’en  eft  un  en  cône  renverfé  qu’ils  veulent  faire. 

Quand  il  a efliiyé  fa  plus  grande  humidité , on 
le  trappe  & on  le  polit  encore  ; on  coupe  avec  un 
couteau  mince  les  portes  en  embrafure,  on  ouvre 
les  regîtres , & on  expofe  de  nouveau  le  tout  à l’air 
julqu’à  parfaite  déification; après  quoi  on  fait  cuire. 

Le  four  qui  fert  à cet  ufage  eft  une  cavité  de  cinq 
pies  de  profondeur  fur  quatre  de  large, cinq  de  haut 
dans  le  fond,  & cinq  & demi  ou  plus  à l’embouchu- 
re;  d eft  fait  en-dehors  d’une  maçonnerie  capable  de 
foîitenir  la  pouflee  de  la  voûte  , & revêtu  en-de- 
dans de  briques  de  Bourgogne  placées  fur  deux 
rangs,  excepté  à la  voûte.  Du  fond  à l’embouchure 
régnent  des  deux  côtés  deux  petits  murs  de  brique, 
épais  & hauts  de  neuf  pouces , appliqués  aux  murs 
d v\  fourneau  : fa  porte  eft  marquée  par  deux  petits  * 
pies  droits,  de  même  largeur  tk  épaifleur  que  les 
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deux  petits  murs  d’appui  : ils  s’étendent  de  bas  en- 
haut. 

Quand  on  veut  ranger  les  fourneaux  dans  ce  four  , 
on  met  pour  les  foûtenir  , des  barres  de  fer  fur  les 
petits  murs  d’appui , 6c  on  les  place  debout  ou  cou- 
chés ; peu  importe:  c’eft:  le  l'ens  qui  permet  qu’on  en 
mette  davantage  , qui  décide.  Le  four  étant  plein  , 
on  ferme  le  devant  avec  de  grands  carreaux  ou  de 
grandes  pierres  plates  qui  s’étendent  d’un  côté  à l’au- 
rre  de  la  porte , avec  toutefois  la  précaution  de  le 
laiffer  ouvert  en  bas  à la  hauteur  des  petits  murs 
d’appui , pour  le  pafiage  du  bois , & en  haut  d’envi- 
ron autant  dans  toute  la  largeur  de  la  porte , pour 
le  partage  de  la  flamme  : on  remplit  de  menu  bois, 
tout  l’elpace  compris  entre  les  petits  murs , S c on  en- 
tretient le  feu  de  la  forte  pendant  huit  heures  ; on 
confume  environ  le  quart  d’une  voie  de  bois.  La 
cheminée  de  ce  four  eft  placée  comme  celle  du  four 
du  boulanger , avec  cette  exception  que  la  iabliere 
en  eft  prelque  aufli  bafle  que  la  partie  inférieure  de 
l’ouverture  qu’on  a laiflee  pour  le  pafîage  de  la 
flamme. 

L’endroit  du  four  où  le  feu  eft  le  plus  vif,  c’eft  la 
partie  de  la  voûte  qui  eft  près  du  partage  de  la  flam- 
me: le  fournalifte  met  cependant  au  milieu  les  grof- 
fes  pièces  qu’il  a à cuire,  fans  doute  parce  qu  elles 
font  environnées  d’une  plus  grande  malle  de  feu,  6c 
non  pas  parce  que  le  feu  y eft  plus  attif.  L’ouverture 
fupérieure  ne  devroit  avoir  que  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  tout-au-plus  de  l’inférieure.  Si  l’on  examine  ce 
qui  fe  trouve  dans  la  cheminée  , on  voit  à la  paroi 
antérieure  quantité  de  cendres  bien  calcinées  ; 6c 
à celle  qui  eft  mitoyenne  avec  le  four , un  noir 
de  fumée  fort  fec  ; ce  qui  indique  que  la  matière  fu- 
ligineulè  eft  mêlée  en  petite  quantité  avec  beaucoup 
de  cendres. 

L’argille  de  Gentilli  eft  d’un  bleuâtre  allez  foncé  ; 
ce  qui,  joint  aux  pyrites  qui  s’y  trouvent  fréquem- 
ment , peut  faire  ioupçonner qu’elle  contient  du  fer; 
aufîi  eft- il  inuaLe  d’y  ajouter  de  la  limaille,  que 
quelques  artiftes  regai dent  comme  néceflaire  à la 
compofition  de  leur  pâte.  Toute  aigille  s’amollit 
dans  l'eau  6c  y devient  une  pâte  ténace  6c  bien  liée; 
elle  fe  durcit  quand  on  la  leche  à l’air:  fi  on  ne  l’ex- 
pole  qu’à  un  feu  médiocre  , d’abord  elle  y devient 
dure  ; mais  fi  on  augmente  fon  activité , elle  fe  con- 
vertit en  un  verre  demi-opaque , d’un  verd  tirant  fur 
le  roux.  C’eft  pour  cette  railon  que  les  fournaliftes 
ne  donnent  un  feu  ni  trop  long  ni  trop  vif;  car  leur 
argille  eft  d’autant  mieux  difpolée  à prendre  la  vi- 
trification, qu’elle  eft  mêlée  d’une  matière  (les  pots 
de  grais)  qui  la  favorife.  On  fait  par  expérience  qu’- 
un corps  vitrifié  veut  être  échauffé  & refroidi  lente- 
ment ; mais  on  ne  peut  pas  obferver  ces  précautions 
à l’égard  des  fourneau. r,  dans  lefquels  il  faut  pou- 
voir mettre  le  feu  tout- d’un-coup,  de  même  qu’il 
faut  être  le  maître  de  l’en  retirer  de  la  forte  : ils  ne 
doivent  donc  pas  être  vitrifiés  ; il  y a plus , c’eft 
qu’il  faut  qu’ils  foient  allez  poreux  pour  foûtenir 
conftamment  fans  altération  les  vicifîitudes  de  cha- 
leur & de  refroidifiément  qu’exigent  l’opération  ou 
la  commodité  de  l’artilt..  On  n’a  pas  encore  trouvé 
de  matière  qui  remplît  mieux  ces  vues  que  I’argille 
mêlée  d’un  corps  étranger  tel  que  le  grais.  L’argille 
a afî'ez  de  confidence  pour  fe  lier  malgré  les  oblla- 
cles  qu’elle  trouve  ; mais  en  même  tems  fes  parties 
ne  s’unifient  pas  allez  fortement  pour  former  un 
corps  qui  ait  les  inconvéniens  du  verre  : d’ailleurs  le 
grais , quoique  fufeeptibie  de  fe  vitrifier  avec  cette 
terre, demande  pourtant  un  leu  allez  vif  ; enl'orte 
que  celui  qu’on  donne  aux  fourneaux  ne  produit  tout- 
au-plus  qu’un  petit  commencement  de  liailon. 

On  trouve  différentes  compolitions  pour  les  four- 
neaux dans  les  auteurs,  qui ménteroient  de  trouver 
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place  ici , parce  que  ce  font  des  faits  qui  peuvent 
être  utiles  6c  qui  font  dus  à une  longue  expérience  : 
mais  comme  le  même  lut  eft  applicable  à différen- 
tes circonftances  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  cct 
article,  nous  en  ferons  un  article  particulier  auquel 
nous  renvoyons.  Voye^  Lut  & Vaisseau. 

Des  fourneaux  à difliller par  le  côté.  Tels  font  ceux 
de  no sfig.  1.3.7.  67.  6 c,.  73.  146.  & / 6 /.  celui  de 
la/".  /.  eft  compolé  de  quatre  corps;  il  eft  cylin- 
drique , haut  de  deux  piés  cinq  pouces , 6c  large  de  1 4 
pouces  en-dehors  : fon  épaifîeur  eft  de  deux  par-tout, 
excepté  vers  le  trou  de  fon  dôme  où  il  s’amincit; 
fon  cendrier  eft  haut  de  fix  pouces,  en  comptant  l’é- 
paifleur  du  fol  ; le  foupirail  eft  large  de  quatre  &C 
haut  de  trois.  Le  fécond  corps  ou  le  foyer  eft  haut 
de  neuf  pouces  ; dans  fa  partie  inferieure , on  laifîe 
en  le  conftruifant  trois  ou  quatre  pitons  pour  foûte- 
nir la  grille;  c’eft  pour  cela  que  le  fécond  corps  eft 
plus  élevé  que  le  premier.  La  porte  du  foyer  eft  hau- 
te 6c  large  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,&  demi-circu- 
laire à fa  partie  fupérieure.  L’inférieure  eft  élevée 
de  deux  pouces  au-delfus  de  la  grille  : à la  partie  fu- 
périeure de  ce  corps,  on  pratique  quatre  échancru- 
res pour  loger  les  barres  de  fer  qui  doivent  foûtenir 
la  cornue,  ainlique  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la 
fig.  74.  au  commencement  de  cet  article.  Ces  barres 
de  fer  ont  communément  huit  ou  dix  lignes  d’équar- 
rifîage.  Le  troifieme  corps  ou  l’ouvroir  eft  un  cercle 
cylindrique  dont  le  bord  lûpérieur  eft  échancré 
pour  le  partage  du  cou  de  la  retorte  : on  fait  toujours 
cette  échancrure  demi-circulaire  plus  grande  qu’il 
ne  faut,  parce  qu’on  bouche  ce  que  la  cornue  laifle 
d’efpace  avec  un  lut  convenable.  C e corps  eft  haut  de 
fept  pouces  ; le  dôme  ou  quatrième  corps  a la  mê- 
me hauteur  ; il  eft , ainfi  que  le  précédent , échancré 
demi-circulairement , avec  cette  différence  que  fon 
échancrm^  eft  moins  profonde  que  celle  de  l’ou- 
vroir , quoique  aufîi  large  ; enfin  ces  deux  échancru- 
res font  à elles  deux  une  ovale  dont  le  grand  diamè- 
tre eft  perpendiculaire:  on  lent  bien  que  cela  étoit 
néceflaire  pour  loger  commodément  le  cou  de  la  re- 
torte qui  eft  incliné  pour  l’ordinaire.  Au  milieu  du 
dôme  eft  un  trou  circulaire  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre; on  le  garnit  quelquefois  de  terre  qu’on  ter- 
mine en  une  naiflance  de  tuyau  , auquel  on  en  ajufte 
un  autre  : ce  fourneau  le  met,  ainfi  que  la  plupart  des 
précédens , lur  un  dez  de  hauteur  convenable.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  fes  portes  de  foupirail  6c  de  foyer, 
en  décrivant  la  fg.  2.  Nous  avons  ajouté  une  troifie- 
me piece  de  terre  tout-près  de  ces  deux  premières  ; 
elle  eft  marquée  q:  elle  lert  à boucher  l’échancrure 
du  cou  de  la  cornue , du-moins  celle  de  l’ouvroir  ; il 
en  faut  une  fécondé  pour  le  dôme  , de  la  grandeur 
requil'e  : chacune  de  ces  pièces  s’emboîte  dans  fon 
lieu  au  moyen  d’une  petite  languette  de  chaque  cô- 
té qui  entre  dans  une  petite  rainure  pratiquée  dans 
l’échancrure,  & elles  ont  outre  cela  la  languette  6c 
la  rainure  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  de  ce 
fourneau  6c  des  autres  qui  font  de  même  faits  en  ter- 
re. La  grille  eft  d’un  ter  de  huit  ou  dix  lignes  d’équar- 
rifl'age , & laifîe  entre  elle  6c  les  parois  du  fourneau 
un  el'pace  d’un  bon  doigt , comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  Ce  fourneau  eft  portatif,  comme  tous  ceux  que 
nous  avons  décrits , à l’exception  de  ceux  qui  font  en 
briques:  on  l’appelle  zuttifourneau  de  réverbere;  qualité 
qui  lui  eft  commune  avec  d’autres  bien  dift'érens;ilref- 
iemble  beaucoup  à l’athanor  delà  Rcquetaillade , que 
nous  décrirons  en  fon  lieu.  Il  eft  le  même  que  celui 
que  Béguin  a donné , p.  148.  car  celui  - ci  a 4 corps 
cylindriques  6c  un  feul  trou  au  milieu  du  dôme  : il 
a pourtant  cette  différence  qui  le  met  au-  defiùs  du 
nôtre;  c’eft  que  fon  foyer  eft  elliptique  parle  bas, 
enforte  que  le  diamètre  de  la  grille  n’a  que  la  moi- 
tié de  celui  du  fourneau.  La  cornue  y eft  encore  ap- 
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puyée  fur  une  tourte  ; Béguin  le  chauffoit  avec  le 
bois  de  chêne  ou  de  cornouiller,  & s’en  fervoit  aux 
mêmes  ufages  qu’on  l’employe  aujourd’hui,  c’eft-à- 
dire  à diftiller  les  acides  minéraux.  Au  refte,  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  fourneau  avec  celui  qu'il  qua- 
lifie , pag.  8 o.  tervant  à toutes  les  opérations  de  Chi- 
mie ; nous  en  toucherons  deux  mots  à la  fe&ion  des 
polychreftes.  Nous  avons  figuré  le  couvercle  dont 
on  le  fert  quelquefois  pour  fermer  en  partie  la  naif- 
fance  du  tuyau  6c  ralentir  le  feu.  On  voit  dans  le 
laboratoire  chimique  de  Kunckel , un  fourneau  de  dif- 
tilldtion  latérale  dont  le  foyer  eft  elliptique  par  le 
bas , comme  ceux  de  Charas , Béguin  , &c.  mais  la 
grille  dans  ces  auteurs , eft  à-proportion  plus  grande 
que  dans  Teichmeyer. 

Le  fourneau  de  diftillation  latérale  marqué  fig.  j. 
différé  du  précédent  en  ce  qu’il  elt  fixe,  conftruit  en 
briques  6c  d’une  feule  piece  , quant  à ce  qui  répond 
aux  trois  corps  de  la  fig.  /.  Il  le  trouve  dans  la  PL  II. 
de  Glafer  deux  fois  6c  dans  la  PL  I.  de  Lémery,  qui  l'a 
mieux  décrit  qu'il  ne  l'a  repréienté  ; il  y a toute  appa- 
rence que  lui  & Manget  le  tiennent  de  Charas,  au- 
moins  ces  deux  derniers  fe  reflemblent-ils  parfaite- 
ment ; mais  ils  different  de  celui  de  Glafer  en  ce  qu’ils 
ont  la  figure  elliptique  de  celui  de  Béguin.  V oy.  Man- 
get, PI.  XI.  Charas,  PL  V.  6c  Rhenanus,  PL  X.  & 
XIII.  Il  eft  deftiné  aux  mêmes  opérations  que  le  pré- 
cédent , avec  cette  différence  qu'on  y fait  celles  qui 
demandent  un  feu  violent  6c  long-tems  continué,  com- 
me le  pholphore , par  ex.  on  lui  donne  des  dimenfions 
qui  varient  à-proportion  de  la  quantité  de  matière 
qu’on  y veut  traiter.  Cependant  comme  il  faut  y pla- 
cer une  groffe  cornue,  on  agit  en  conféquence,  6c  on 
le  fait  allez  grand  pour  qu’il  puiffe  la  contenir:  on  com- 
mencera donc  par  élever  des  murs  de  briques  à dou- 
ble rang , qu’on  liera  bien  félon  les  moyens  que  nous 
dirons  dans  la  fuite  ; on  lui  donne  de  l’épaifleur  afin 
que  la  chaleur  s’y  puiffe  conlerver  plus  long-tems. 
On  fera  le  cendrier  haut  d’un  pié  pour  le  moins, 
rond  ou  quarré , peu  importe  ; on  en  tournera  la  por- 
te, qu’on  fera  haute  6c  large  d’un  demi- pié,  du  côté 
que  vient  l’air,  s’il  eft  poftible  : on  pofera  deffus  des 
barres  de  fer  épaiffes  de  cinq  ou  lix  lignes  6c  larges 
de  deux  ou  trois  pouces  , pour  foûtenir  les  briques 
qu’on  pofera  enfuite.  Quelquefois  au  lieu  de  com- 
mencer tout-d’un-coup  à élever  fon  cendrier,  on 
avance  les  deux  premiers  rangs  de  briques  ou  de 
grais,  pour  plus  d’élégance,  comme  nous  l’avons 
marqué  dans  notre/",  mais  c’eft  un  ornement  qui  ne 
fert  qu’à  embarraffer,  6c  il  n'en  doit  être  guère  quef- 
tion  en  Chimie.  Ce  que  nous  difons  ici  doit  égale- 
ment s’entendre  de  tous  les  autres  fourneaux  mafîifs  , 
comme  de  la  forge , par  exemple , pour  laquelle  on 
eft  encore  dans  l’ufage  d’entrer  dans  cette  minutie. 
Après  avoir  élevé  le  cendrier  de  la  hauteur  conve- 
nable, 6c  avant  que  d’élever  le  foyerjon  pôle  deux 
groffes  barres  de  fer,  d’un  pouce  d’équarriffage  au- 
moins , qu’on  Icelle  bien  dans  les  murs  : on  ne  les 
met  pas  en  lofange  pour  l’ordinaire , quoique  ce  n’en 
feroit  que  mieux  d’obferver  cette  pofition  à leur 
égard.  Ces  barres  font  deftinées  à foûtenir  la  grille 
qu’on  peut  faire  d’une  feule  piece , comme  celles  dont 
nous  avons  parlé  julqu’ici , mais  plus  groffe  & plus 
large,  ou  bien  qui  eft  brifée,  c’eft-à-dire  compo- 
sée de  plufieurs  morceaux  de  barres  de  fer  qui  ne 
tiennent  point  les  uns  aux  autres  : en  ce  cas  on  les 
lutte  à chaque  extrémité , pour  les  tenir  en  lofange 
fur  les  deux  premières.  Ces  deux  pratiques  valent 
mieux  que  fi  on  fcelloit  dans  le  mur  du  fourneau  les 
xlifférentes  barres  qui  conftituent  la  grille  par  leur 
réunion , parce  qu’on  n’eft  plus  le  maître  de  les  chan- 
ger quand  elles  lont  ufées,  ou  de  les  nettoyer  quand 
elles  s’obftruent.  On  éleve  enfuite  le  foyer  du  mê- 
me diamètre  que  le  cendrier , mais  en  rond  ; 8c  fi  on 
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ne  lui  donne  pas  cette  figure  avec  les  briques , on  en 
remplit  les  coins  d’un  lut  ordinaire,  comme  Charas 
le  confeille  pour  prefque  tous  fes  fourneaux.  Le 
foyer  lera  haut  de  huit  ou  neuf  pouces  environ , de- 
puis la  grille  jufqu’à  deux  barres  de  fer  qu’on  fcelle- 
ra  dans  le  fourneau  pour  foûtenir  la  cornue  : ces  bar- 
res feront  encore  de  dix  lignes  ou  d’un  pouce  d’équar- 
riflage  : au  - deflus  de  ces  barres  , on  élevera  encore 
c z fourneau  à la  hauteur  néceffaire,  pour  qu’il  puiffe 
cacher  la  retorte , d’un  pié , par  exemple,  parce  qu’il 
s’agit  ici  d’un  vaiffeau  qui  a quelquefois  ce  diamè- 
tre ; mais  on  laiffe  à côté  une  échancrure  pour  paf- 
fer  fon  cou  , comme  nous  l’avons  dit  de  la  fig.  /.  telle 
•eft  la  conftruélion  du  maftif  du  fourneau.  On  couvre 
ce  maftif  d’une  piece  de  terre  mobile  pour  ré  verbérer 
la  flamme;  c’eft  un  dôme  comme  celui  du  fourneau 
de  la  fig.  i.  qui  a un  trou  dans  fon  milieu  avec  une 
naiflance  de  tuyau  à laquelle  on  en  adapte  quelque- 
fois plufieurs  piés.  Ordinairement  on  ne  fait  point 
d’échancrure  à ce  dôme , parce  que  celle  du  corps  du 
fourneau  eft  affez  profonde  ; 6c  quand  on  veut  l’em- 
ployer à d’autres  ufages,  comme  par  ex.  au  bain  de  fa- 
ble, avant  que  d’y  mettre  une  capfule , on  a une  pie- 
ce qui  remplit  l’échancrure , comme  nous  l’avons  dit 
de  la fig.^  i.  Ce  dôme  6c  cette  piece  font  faits  de  la 
même  pâte  que  les  autres  fourneaux  en  terre.  Il  eft 
bon  d’obferver  que  comme  ce  fourneau  eft  fujet  à fe 
fendre  en  conféquence  de  la  violence  du  feu,  on  l’ar- 
me vis-à-vis  de  la  grille  & à fa  partie  fupérieure , 
fous  l’échancrure,  de  barres  de  fer  larges  d’environ 
deux  pouces,  & épaiffes  de  cinq  ou  fix  lignes,  pliées 
comme  il  convient.  On  les  fcelle  dans  le  mur  auprès 
duquel  1 1 fourneau  eft  conftruit  ; ou  elles  font  le  tour, 
s’il  eft  ifolé.  On  rentre  quelquefois  les  briques  qui 
doivent  en  être  couvertes  , afin  que  les  barres  foient 
au  même  niveau  que  le  fourneau  : il  n’y  a nul  incon- 
vénient à fe  permettre  cette  élégance  , quand  la 
chofe  eft  poftible  du  côté  de  l’exécution. 

La  porte  du  foyer  eft  de  même  largeur  que  celle 
du  cendrier,  mais  moins  élevée  ; on  les  ferme  l’une 
6c  l'autre  avec  des  briques  taillées  exprès. 

Charas  vouloit  que  la  figure  du  foyer  fût  ronde 
non-feulement , mais  encore  elliptique  par  le  bas 
comme  nous  l’avons  dit  du  fourneau  de  Béguin,  pour 
épargner , difoit-il,  le  charbon , & pour  que  la  cha- 
leur pût  fe  porter  vers  le  haut.  Boerhaave  aufti  fait 
fon  fourneau  elliptique  : mais  Charas  après  avoir  fi 
bien  dit , veut  que  les  quatre  regîtres  qu’il  fait  à fon 
fourneau , dans  le  cas  oit  il  l’employe  au  bain  de  fa- 
ble, commencent  dès  la  grille.  Ces  quatre  trous  , 
quand  on  les  fait , doivent  être  placés  de  façon  qu’ils 
puiffent  être  recouverts  par  le  dôme  , fans  quoi  ils 
diminueroient  la  violence  du  feu.  Pag.  yy. 

On  multiplie,  pour  ainfi  dire,  ce  fourneau , en  le 
conftruifant  affez  grand  pour  qu’il  puiffe  contenir 
plufieurs  cornues  ; on  en  voit  un  PL  I.  de  Lémery, 
qui  en  contient  fix  ; il  reftemble  affez  à la  galere  des 
diftillateurs  de  Paris:  Charas  en  a repréfenté  un  à 
quatre  cornues , qui  a paftè  dans  la  PL  IX.  de  Man- 
get ; mais  nous  allons  décrire  le  plus  grand  de  tous, 
c’eft  celui  des  diftillateurs  de  Paris. 

On  l’appelle  la  galere  {yoye^notre fig.  y.)  c’eft  un 
grand  fourneau  long, conftruit  en  briques  qu’on  joint 
enfemblc  à plufieurs  rangs.  On  en  éleve  tout  Ample- 
ment fur  le  pavé  deux  murs  parallèles  de  la  lon- 
gueur que  demande  la  quantité  de  vaiffeaux  qu’on 
veut  y placer , 6c  à telle  diftance  l’un  de  l’autre,  que 
deux  de  ces  vaiffeaux  puiffent  y aller  de  front:  à un 
pié  de  haut,  on  fcelle  dans  le  mur  du  fourneau  des 
barres  de  fer  plates , de  diftance  en  diftance  , pour 
foûtenir  les  vaiffeaux:  on  l’éleve  encore  defaçon  qu’il 
puiffe  cacher  ces  vaiffeaux,  6c  on  fait  le  muren  talud 
extérieurement.  La  porte  eft  de  la  largeur  du  four- 
neau : elle  eft  couverte  par  un  ou  deux  rangs  de  bri- 
ques 
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ques  qui  font  une  petite  élévation  par-deffus , qui  fe 
trouve  précifément  de  niveau  avec  la  partie  fupé- 
rieure  des  vaiffeaux.  A l’extrémité  oppofée  eft  un 
tuyau  de  poêle  de  cinq  ou  fix  pouces  de  diamètre. 
Quand  on  veut  diftiller,  on  met  un  double  rang  de 
cuines  tout  le  long  du  fourneau  ; on  les  ajufte  à d’au- 
tres qui  fervent  de  récipient  & qui  portent  fur  le  mur 
en  talud.  Nous  proferirons  cette  mauvaife  pratique 
en  parlant  des  vaiffeaux.  On  couvre  tous  les  vail- 
feaux  qui  font  dans  le  fourneau  avec  des  tuiles  & des 
carreaux  dont  on  bouche  les  intervalles  avec  de  la 
terre  à four,  & l’on  allume  le  feu  qu’on  fait  de  bois; 
tel  eft  l’appareil  avec  lequel  les  diftillateurs  font 
l’eau-forte  à Paris. 

La  fig.  6y.  eft  non-feulement  un  appareil  de  dif- 
tillation  latérale  , mais  encore  d’une  diftillation  où 
l’on  expofe  le  corps  à diftiller  au  feu  nud , fans  l’inter- 
mede  d’aucun  vaiffeau  : nous  avons  promis , en  par- 
lant des  fourneaux  à aludels,  de  parler  de  la  fig.  66. 
en  même  tems  ; c’eft  auffi  ce  que  nous  allons  faire  , 
parce  qu’elle  eft  dans  le  même  genre  , quoiqu’elle 
foit  pour  la  fublimation.  Voy*\  Glauber , furn.  nov. 
philofoph.  page  i . 

La  grandeur  du  fourneau,  fig.  6y.  n’eft  point  fixée, 
on  peut  lui  donner  celle  qu’on  voudra;  cela  dépend 
encore  de  la  quantité  de  matière  qu’on  a à traiter  ; 
peu  importe  auffi  qu’il  foit  rond  ou  quarré  , en  bri- 
ques , ou  en  terre.  Sur  un  pan  de  diamètre  , il  doit  en 
avoir  quatre  de  haut  ; un  depuis  le  fol  jufqu’à  la 
grille , un  depuis  la  grille  jufqu’au  trou  par  où  l’on 
jette  le  charbon , & les  deux  autres  depuis  ce  trou 
jufqu’à  celui  qui  eft  deftino  au  canal  enfilé  par  les  va- 
peurs, qui  doit  fortir  au-moins  d’un  pan  hors  de  la 
paroi , pour  empêcher  que  les  récipiens  ne  s’échauf- 
fent par  la  proximité  du  fourneau.  Ce  canal  doit 
avoir  à fon  extrémité  le  tiers  du  diamètre  du  four- 
neau , fans  compter  que  la  partie  qui  y eft  fcellée 
doit  être  plus  large.  Il  faut  que  la  grille  foit  telle 
qu’on  ait  la  facilité  de  l’ôter  au  befoin  pour  la 
nettoyer  ; car  comme  elle  eft  aifément  obftruée  dans 
la  diftillation  des  fels  qui  fe  fondent  à - travers  les 
charbons , il  arrive  que  la  communication  de  l’air 
avec  le  feu  eft  interceptée , & conféqucmment  la 
diftillation  interrompue.  Pour  plus  grande  commodi- 
té , on  peut  la  faire  de  quatre  ou  cinq  barres  de  fer 
ifolées , foûtenues  par  deux  autres  ; il  y aura  entre 
elles  un  travers  de  doigt  de  diftance  , & elles  forti- 
ront  du  fourneau  , afin  qu’on  ait  la  facilité  de  les  en 
tirer  avec  une  tenaille  dans  le  cas  où  il  faudra  les 
nettoyer  ; enfuite  de  quoi  on  les  remet  en  place  : il 
eft  même  à-propos  que  le  fourneau  foit  ouvert  vis-à- 
vis  la  grille,  pour  plus  de  facilité. 

Ce  fourneau  doit  être  couvert  d’une  pierre  ou  d’un 
carreau  de  terre  ayant  un  trou  au  milieu  , avec  une 
rainure  tout-autour  pour  recevoir  ce  couvercle  & 
l’appliquer  plus  jufte , à l’aide  du  fable  ou  des  cen- 
dres qu’on  y mettra  : par  ce  moyen,  le  cercle  bou- 
chera , &c  empêchera  mieux  la  diffipaticn  des  ef- 
prits  des  corps  qu’on  jettera  dans  le  fourneau  ; ainfi 
ils  feront  forcés  de  paffer  totalement  dans  les  réci- 
piens : nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  vaiffeaux, 
c’eft  à leur  article  qu’ils  doivent  être  renvoyés,  & 
qu’on  doit  voir  ce  que  nous  avons  à dire  du  manuel 
général  de  la  diftillation  dans  ce  fourneau.  Après  ce 
que  nous  avons  dit  de  celui  qui  fert  pour  la  diftilla- 
tion latérale  , nous  n’avons  que  peu  de  chofes  à 
ajouter  au  fujet  de  celui  qui  fert  à la  fublimation  : 
le  trou  du  premier,  qu’on  ferme  d’un  couvercle , eft 
dans  \afig.  66.  fermé  par  le  bas  du  premier  aludel 
qui  y entre  ; fon  dôme  n’a  point  de  regitre  , les  alu- 
dels en  fervent. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  figure  6c,  : nous  l’a- 
vons mife  au  nombre  des  fourneaux  de  décoctions  • 
mais  elle  peut  encore  trouver  là  place  ici  en  qualité 
Tome  VII. 
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de  fourneau  fervant  aux  diftillations  latérales  com- 
me il  paroît  par  le  vaiffeau  dont  elle  eft  chargée 
Nous  ne  nous  étendrons  fur  cet  article  qu’en  par- 
lant des  vaiffeaux.  n 1 

La  figure  7 3 . n’eft  au  fond  que  la  répétition  de  la 
première , qu’on  a mife  ici  plus  pour  l’appareil  que 
pour  l’utilité  : nous  en  donnerons  cependant  les  pro- 
portions , parce  qu’elles  font  un  peu  différentes.  La 
figure  en  queftion  a 22  pouces  de  haut,  fur  huit  de 
diamètre  en-bas,  & neuf  & demi  dans  le  haut,  à la 
partie  la  plus  large  de  fon  dôme,  hors  d’œuvre.  Son 
épaiffeur  eft  d’un  pouce  & demi.  Le  cendrier  a cinq 
pouces  de  haut,  y compris  l’épaiffeur  du  fol  ; le  fou- 
pirail  eft  large  de  trois  pouces , & haut  de  deux  & 
demi.  Le  foyer  eft  haut  de  huit  pouces , & a fa  bou- 
che arquée , fes  pitons  & fa  grille,  comme  nous  l’a- 
vons détaillé  en  parlant  de  la  figure  première:  cette 
bouche  eft  haute  & large  de  trois  pouces.  L’ouvroir 
a fon  échancrure  pour  la  cornue  ; il  eft  haut  de  qua- 
tre pouces  & demi.  Le  dôme  eft  de  même  hauteur, 
& a un  trou  ou  regître  au  milieu  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , qu’on  diminue  à volonté  au  moyen  d’un  cou- 
vercle. Les  portes  ont  leur  fermeture  à l’ordinaire. 

La  figure  146.  eft  dans  Libavius  ,pag.  322.  qui  l’a 
prife  dans  Evonynus  , pag.  ^o.  C’eft  un  fourneau  en 
briques  quarré,  pour  diftiller  les  acides  minéraux  à 
feu  nud  : on  y voit  deux  matras  pofés  horifontale- 
ment , dont  l’un  eft  le  vaiffeau  diftillatoire , & l’au- 
tre le  récipient.  Les  barres  font  courbées , pour  s’a- 
jufter  au  vaifTeau  qui  paffe  par  un  trou , comme 
nous  l’avons  déjà  vu  fig.  6c,.  tirée  de  Glauber.  Le 
dôme  a un  trou  ou  regître  au  milieu , comme  il  con- 
vient ; mais  on  voit  encore  quatre  regîtres  inutiles 
& nuifibles  aux  quatre  coins.  On  a ifolé  exprès  une 
des  barres  pour  en  donner  l’idée.  La  même  courbure 
fe  trouve  auffi  dans  Dornæus.  Nous  n’en  dirons  pas 
davantage  fur  ce  fourneau;  une  plus  longue  explica- 
tion feroit  inutile.  On  en  peut  voir  la  figure. 

Fa  figure.  161.  eft  encore  un  fourneau  dont  nous 
avons  parlé  à la  fe&ion  des  fourneaux  à diftiller  par 
afeenfion , & dans  fes  fubdivifions  en  fourneaux  à 
capfule , à aludel  ; & elle  n’eft  en  effet  autre  chofe 
que  les  uftenfiles  repréfentés fig.  12  , 13  & / 4.  L’ap- 
pareil , qui  eft  de  Glauber,  en  fait  la  différence  : cet 
auteur  n’y  met  pourtant  qu’un  gros  balon  ; mais  on 
fait  depuis  long-tems  qu’on  en  a enfilé  des  centaines 
enfemble.  Ainfi  l’on  voit  de  plus  en  plus  qu’un  mê- 
me fourneau  peut  être  employé  à différentes  opéra- 
tions. C’eft  en  partie  pour  cette  raifon  que  nous  en 
avons  préfenté  quelques-uns  fous  différens  afpefts. 
Nous  examinerons  pourtant,  en  parlant  des  poly- 
chreftes,  jufqu’à  quel  point  cela  peut  être  vrai. 

On  fait  encore  des  diftillations  latérales  dans  les 
fourneaux  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ; com- 
me auffi  plufieurs  des  opérations  auxquelles  font  em- 
ployés ceux  de  notre  première  feftion , nous  en  par- 
lerons à-mefure  que  l’occafion  s’en  préfentera. 

Des  fourneaux  à difiiller  par  defcenjîon.  Comme  ces 
fortes  de  fourneaux  ne  font  pas  d’un  grand  ufage , & 
que  d’ailleurs  on  y peut  fuppléer  par  d’autres  appa- 
reils , nous  n’en  avons  donné  qu’un  feul  exemple  : il 
eft  tiré  de  la  pharmacopée  italienne  de  M . de  Sgobbis. 
On  le  conftruit  en  briques , de  la  hauteur  néceffaire 
pour  contenir  les  vaiffeaux.  On  ouvre  de  plufieurs 
côtés  le  cendrier , qui  n’en  eft  point  un  au  fond , & 
on  ne  lui  laide  même  la  plupart  du  tems  que  quatre 
piliers , qui  font  les  quatre  coins  : enfuite  on  place 
une  grille  à un  pié  de  haut  environ  du  fol  ou  pavé. 
Cette  grille  a un  trou  au  milieu  affez  grand  pour  ad- 
mettre le  cou  du  matras  defeenfoire  ; il  eft  même  bon 
d ’obferver  qu’on  n’y  en  met  que  pour  employer  ce 
fourneau  à un  autre  ufage  ; car  dans  le  cas  du  defeen- 
foire il  ne  faut  qu’un  dil’que  de  terre  cuite,  au  milieu 
duquel  on  introduit  le  vaiffeau  defeenfoire:  ainfi  on 
IIe  G g 
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en  met  donc  un  de  terre  ou  de  tôle  fur  la  grille.  On 
place  le  vaiffeau , &c  on  allume  le  feu  tout-autour  : 
cet  appareil  ne  peut  donner  qu’un  feu  doux.  On 
pourroit  toutefois  l’augmenter  fi  l’on  vouloit  ; ce 
Feroit  de  cOnl'erVer  la  grille , & de  garantir  le  réci- 
pient par  un  entonnoir  métallique  dont  il  feroit  cou- 
vert; le  fommet  en  feroit  près  de  la  grille,  & la 
baie  environneroit  le  ventre  du  récipient.  Nous 
avons  ouvert  tout  le  devant  de  ce  fourneau , afin  qu’- 
on y vît  la  fituation  des  vaiffeaux  ; & nous  y avons 
ajouté  un  dôme  en  cas  de  befoin.  On  peut  voir  la 
figure  1G1  ; on  y trouve  le  corps  inférieur  d’un  four- 
neau defeenfoire  foûtenant  un  tonneau. 

Des  fourneaux  à calciner.  Ils  peuvent  encore  être 
«livifes  en  propres , & en  impropres , ou  qui  font 
particulièrement  deftinés  aux  opérations  en  quef- 
lion  , & qui  peuvent  y fervir,  quoiqu’ils  foient 
xonftruits  pour  d’autres.  Dans  ce  fécond  rang , on 
peut  placer  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’- 
ici  & dont  nous  parlerons  dans  la  fuite , excepté  les 
bains-marie  propres,  comme  celui  de  la fig.  //.  &c. 
Dans  le  premier  nous  compterons  celui  qui  eft  mar- 
qué figures  / J.  & /<f.  nous  en  avons  donné  la  coupe 
1 5 , avec  l’élévation  16,  pour  en  faciliter  l’intelli- 
gence. Ce  fourneau  eft  conftruit  en  briques , eft  long 
de  trois  pies  <$£  demi,  & haut  de  deux  piés  quatre 
pouces  ; il  eft  large  de  deux  piés  en -devant.  Si  on 
l’éleve  davantage , ce  n’en  eft  que  mieux  ; il  eft  plus 
çommode  , mais  cela  ne  change  rien  à fa  conftruc- 
tion  : comme  il  feroit  un  peu  bas,  nous  fuppoferons 
que  nous  allons  le  conftruire  fur  un  foyer  élevé  d’un 
pié  environ  pour  y manœuvrer  aifément.  On  com- 
mence par  affeoir  un  lit  de  briques  de  fix  pouces  d’é- 
paiffeur  ; on  éleve  enfuite  deux  murs  à chaque  côté 
de  quatre  pouces  d’épais:  le  mur  de  derrière  eft  de 
même  épailfeur.  La  porte  de  ce  foyer  eft  large  de  io 
pouces  & demi , &.  haute  de  fept  en-dehors , réduite 
à un  peu  moins  en-dedans  : quand  les  murs  ont  cette 
hauteur , on  met  des  barres  de  fer  plates  deflus  en- 
travers , depuis  la  porte  jufqu’à  près  de  quatre  pou- 
ces du  fond  ; on  les  couvre  d’une  couche  ou  deux  de 
briques , en  laiffant  une  ouverture  au  fond , comme 
nous  l’avons  marqué  en  d dans  la  coupe  1 5 : on  con- 
tinue d’élever  les  murs  à la  hauteur  de  fix  pouces, 
après  quoi  on  les  couvre  de  barres  de  fer , qui  1'oû- 
îiennent  les  briques  du  deflus.  La  languette  qui  eft 
entre  le  foyer  a & l’ouvroir  £,  eft  en  tout  épaifle  de 
trois  pouces.  La  couche  de  briques  qui  couvre  l’ou- 
vroir eft  épaifle  de  fix  pouces  ; le  mur  de  devant  eft 
épais  de  quatre  pouces , comme  les  autres  ; la  porte 
de  l’ouvroir  eft  de  même  grandeur,  & un  peu  em- 
brafée  comme  celle  du  foyer.  Entre  le  mur  du  de- 
vant & la  couverture  du  fourneau , régné  dans  toute 
la  largeur  du  fourneau  un  efpace , comme  par  derrière 
pour  la  languette  ou  plancher,  mais  qui  n’eft  que  de 
deux  pouces  de  large , qui  fe  termine  en  une  petite 
cheminée  c,  épaifle  de  huit  pouces  & large  de  14  , 
hors  d’œuvre.  La  longueur  intérieure  de  la  che- 
minée & fa  hauteur  font  de  huit  pouces.  A un  mur 
latéral , on  voit  à l’ouvroir  b deux  portes  marquées 
d , d ,fg.  1 G.  en  embrafure , hautes  de  cinq  pouces , 
& larges  de  quatre  en-dehors.  Ces  quatre  portes  doi- 
vent avoir  leurs  fermetures  de  briques  cuites,  & prefi- 
que  épaifles  comme  le  mur  dont  elles  ferment  le  trou. 
Ce  fourneau  fert  à la  calcination  de  la  potafle , des 
cendres  qu’on  veut  lefliver,  & des  métaux  qu’on 
veut  réduire  en  fafran,en  chaux  : c’eft  celui  de  Gla- 
fer  Amplifié,  c’eft-à-dire  qui  n’a  qu’un  plancher,  au 
lieu  que  Glafer  en  met  deux  ; eniorte  que  le  feu  fort 
à la  partie  poftérieure,  qu’il  y a trois  portes  £n  - de- 
vant , point  de  cheminée , & quatre  portes  latérales  ; 
Glafer  dit  qu’on  y ajoùte  un  quatrième , & même  un 
lixieme  étage  & au-delà.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
-eii  cette  idée peut  avoir  étéprife , ou  du-moins  quel- 
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que  chofe  qui  lui  refl'emble.  Au  refte  le  fourneau  de 
Kunckel , aufli  deftiné  à calciner  la  potafle , qu’on 
trouve  PL.  XIII.  pag.  3 / / . de  fa  verrerie , ne  différé 
du  nôtre  qu’en  ce  qu’il  eft  rond , plus  grand  , & a 
un  trou  au  milieu.  Sa  figure  approche  aflez  de  celle 
d’un  four  de  boulanger. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  fourneaux 
de  calcination  ceux  d’eflais  ; parce  qu’on  n’eflaye 
prefque  point  de  mines  qu’on  ne  calcine  , & cela 
dans  ce  fourneau  fous  la  moufle. 

Des  fourneaux  defufion.  Cette  feêlion  fera  un  peu 
plus  nombreufe  que  les  deux  précédentes , & par  le 
nombre  de  les  individus  , & par  leur  importance. 
Nous  y ferons  entrer  les  figures  6',  8-10 , 2 J , 2 G- 
3J’  3/’  37  > n°-  i-  O 37,  n°.  1 . 3g , 39-44.,  & 
71  y lans  compter  que  nous  toucherons  quelques 
mots  d’une  figure , qui  eft  trop  commune  pour  avoir 
eu  place  dans  nos  Planches , qui  d’ailleurs  s’y  trouve 
aflez  bien  fous  un  autre  nom,  & qu’on  peut  encore 
voir  dans  d’autres  Planches.  Je  veux  parler  de  la 
forge  ou  fourneau  à foufflet. 

Le  fourneau  de  la  figure  G.  eft  dû  à Glauber  , du- 
moins  c’eft  lui  qui  en  a tout  l’honneur , puifqu’il  lui 
a donné  fon  nom.  Nous  verrons  dans  la  fuite  ce  qui 
peut  l’y  avoir  conduit  fans  peine.  C’eft  dans  Boer- 
haave que  nous  avons  pris  celui  que  nous  donnons. 
Nous  y avons  confervé  le  tuyau  de  Glauber,  com- 
me étant  plus  propre  à en  recevoir  un  autre,  que  la 
cheminée  de  Boerhaave,  & nous  avons  mis  à côté 
le  dôme  de  ceux  qui  ont  été  faits  d’après  celui  de 
Glauber , au  lieu  de  la  voûte  qu’il  a jointe  ainfi  que 
Boerhaave,  à fon  fourneau. 

Tout  le  monde  fait  qu’un  fourneau  de  fufion  fert 
à fondre  les  métaux  ; fon  nom  le  porte.  Celui  de 
tous  qui  eft  le  plus  en  ufage , eft  celui  dont  il  s’agit  : 
on  le  voit  dans  Glauber,  part.  I V.  de  fes fourneaux. 
Sur  le  fol  ou  pavé  du  laboratoire  , on  commence  par 
élever  un  maflif  de  pierres  ou  de  briques  conftituant 
le  cendrier  du  fourneau  fi  la  hauteur  de  3 piés,  & d’un 
pié  de  diamètre  dans  œuvre  ; on  lui  donne  cette  hau- 
teur,afin  que  la  bouche  du  feu  l'oit  à-portée  des  mains 
de  Partifte,&  on  laide  ce  cendrier  ou  vert  en-devant  à 
la  hauteur  d’un  pié  , qui  eft  plus  que  fuffil'ante.  On 
pofe  la  grille  ; elle  doit  être  faite  de  barres  de  fer  qui 
ayent  prefque  un  pouce  d’équarriffage , & qui  foient 
éloignés  d’a-peu-près  autant  ; elle  a le  même  diamè- 
tre que  le  cendrier.  Par-deffus  on  éleve  encore  le 
fourneau  cylindriquement  comme  d’abord,  à la  hau- 
teur de  fix  pouces  ; après  quoi  on  lui  donne  intérieu- 
rement la  forme  d’un  cône  parabolique,  dont  l’axe 
eft  de  huit  pouces , l’ordonnée  inférieure  de  fix  ; en- 
forte  que  le  côté  droit  eft  de  quatre  pouces  & demi, 
& le  foyer  eft  à un  pouce  un  huitième  du  fommet. 
Quand  cette  figure  parabolique  a été  élevée  à la  hau- 
teur de  fix  pouces  au-deffus  de  fa  baie  cylindrique  , 
on  conftruit  par-deffus  une  cheminée  cylindrique  de 
trois  pouces  de  diamètre  & de  deux  piés  de  haut , ft 
l’on  veut;  mais  nous  aimons  mieux,  pour  plus  de 
commodité , faire  au -deflus  de  ce  trou  de  trois  pou- 
ces de  diamètre,  une  naiffance  de  tuyau  de  même 
diamètre , à laquelle  on  en  peut  ajouter  un  tant  long 
qu’on  voudra.  A la  partie  antérieure  du  foyer  à deux 
pouces  au-deffus  de  la  grille , il  faut  ouvrir  une  bou- 
che de  feu  de  cinq  pouces  de  large,  de  fix  de  haut,  & 
arquée  comme  un  arc  de  cercle  de  1 z pouces  de  dia- 
mètre. Un  pouce  au-deffus  de  cette  porte , on  fera  un 
trou  conique  d’un  pouce  de  diamètre , dont  la  direc- 
tion foit  telle  qu’on  puifl'e  voir  dans  le  creufet , pour 
examiner  fi  la  matière  eft  fondue  ou  non.  Il  faut  un 
bouchon  de  même  dimenlion  pour  le  fermer.  Les  pier- 
res ou  les  briques  qu’on  employé  à ce  fourneau , doi- 
vent être  capables  de  réfilter  au  feu.  Ses  murailles 
font  épaifles  de  cinq  pouces,  bien  maçonnées,  & cou- 
vertes intérieurement  de  chaux  bien  polie.  Ce  four - 
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y eau  donne  un  feu  d’nne  vivacité  prcdigieufe , quand 
il  eft  une  fois  échauffé,  principalement  au  milieu  de 
fon  axe,  & dans  fa  hauteur  fupérieure.  C’eft  ce  que 
les  Géomètres  font  en  état  de  démontrer.  On  fermera 
la  bouche  du  feu  avec  une  porte  de  fer , qui  remplira 
exa&ement  la  feuillure  dans  laquelle  elle  fera  logée. 
Le  fol  du  cendrier  fera  fait  d’une  plaque  de  fer , afin 
qu’on  puiffe  recueillir  le  métal  qui  pourroit  tomber 
d’un  creufet  caffé , ou  qui  flueroit. 

Quoique  nous  ayons  préféré  la  figure  6c  la  def- 
cription  de  Boerhaave  à toutes  les  autres,  nous  ne 
laiderons  pas  d’ajouter  des  traits  de  la  delcription  de 
Glauber,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  premier. 

Il  dit  que  fon  fourneau  n’a  point  de  grandeur  fixe , 
& qu’elle  eft  déterminée  par  la  quantité  de  la  ma- 
tière qu’on  veut  examiner,  car  il  l’appelle  fon  four- 
neau d'eff ai.  Dans  la  fuppofition  où  on  lui  donnera 
un  pié  de  diamètre,  on  y pourra  placer  un  creufet 
contenant  deux  ou  trois  livres  de  matière.  Sous 
la  grille , qu’on  peut  faire  brifée  à l’imitation  de  celle 
du  fourneau  de  la  figure  Gy , on  place  à l’un  des  côtés 
un  regître  fait  d’une  lame  de  tôle,  pour  gouverner  le 
feu.  On  fait  la  porte  du  foyer  de  lix  pouces  de  lar- 
ge , 6c  d’un  pié  de  haut  ou  à peu  de  chofe  près  , pour 
introduire  les  creul'ets , les  charbons  & les  autres  uf- 
tenfiles  néceffaires,  6c  cette  hauteur  eft  fouvent  in- 
difpenfable  : à la  bonne  - heure  que  la  porte  en  foit 
de  deux  pièces  pour  contenir  le  charbon , dont  il  me 
paroît  autrement  fort  difficile  de  mettre  une  fuffifante 
quantité  dans  le  fourneau.  Cette  porte  doit  fermer  fi 
exactement,  que  l’air  n’y  puiffe  entrer,  car  il  faut 
qu’il  vienne  tout  du  cendrier.  Par-deflus  cette  porte 
on  éleve  une  voûte  parabolique  à la  hauteur  de  huit 
pouces  , terminée  par  un  trou  circulaire,  dont  le  dia- 
mètre foit  le  tiers  du  fourneau.  A ce  trou  l’on  ajufte  un 
tuyau  de  tôle  de  cinq , fix , & même  de  douze  pies 
de  haut , quand  on  veut  un  feu  de  la  derniere  vio- 
lence. On  peut,  fi  l’on  veut,  conftruire  au-deffùs  de 
la  voûte,  deux  ou  trois  chambres  garnies  de  leurs 
portes  : c’eft  ainfi  qu’on  peut  mettre  à profit  la  flam- 
me qui  y entrera , pour  diverles  opérations , félon  le 
degré  de  chaleur  de  chacune.  L’inférieure  peut  met- 
tre en  fonte  les  fels , les  minéraux  6c  les  métaux  qui 
prennent  aifément  cet  état  ; elle  peut  fervir  aux  cal- 
cinations, cémentations , réverbérations , à cuire  & 
vitrifier  les  creulets  & autres  vaiffeaux  de  terre,  aux 
effais , grillages , <S’c.  La  fécondé  fervira  aux  torré- 
factions des  minéraux,  6c  aux  calcinations  du  plomb, 
de  l’étain , du  fer,  du  cuivre , du  tartre , des  os  6c  des 
cendres  du  bois.  La  troifieme  peut  être  employée  à 
la  déification  des  vaiff  eaux  de  terre  qu’on  veut  pré- 
parer à la  cuiffon.  On  peut  encore  le  fervir  de  ces 
chambres  pour  quantité  d’autres  ufages , qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler.  Si  l’on  veut  augmenter  la  vi- 
vacité du  feu,  on  peut,  au  lieu  d’ajufter  une  trompe 
au  foupirail , bâtir  ce  fourneau  dans  une  chambre 
haute  , dont  la  cheminée  ait  pour  contre-cœur  la 
languette  de  la  cheminée  d’une  chambre  inférieure. 
On  fera  une  ouverture  à cette  languette , qui  perce- 
ra dans  le  cendrier  du  fourneau , pour  y dériver  l’air 
de  la  chambre  inférieure.  Il  faudra  mettre  un  regître 
à ce  trou  pour  gouverner  le  feu , 6c  avoir  foin  de  te- 
nir la  chambre  inférieure  ouverte  : par  ce  méchanif- 
me  le  feu  fera  plus  violent  que  s’il  étoit  animé  parles 
foufîlets , 6c  il  le  fera  même  au  point , qu’on  pourroit 
voir  le  fourneau  fe  fondre  lui-même,  s’il  n’étoit  d’une 
.terre  bien  fine;  car  il  arrive  fouvent  que  les  meil- 
leurs creul'ets  coulent  : de  - là  la  nécelfité  du  regître., 
ou  plûtôt  d’avoir  de  meilleurs  uftenfiles. 

Avec  un  pareil  fourneau  l’on  n’eft  point  obligé  de 
fe  fatiguer  à foufilcr , 6c  l’on  n’a  point  à craindre  de 
vapeurs  empoilonnées , ni  de  chaleur  excelfive  : 
toute  la  fumée  s’échappe  par  le  haut , 6c  cela  eft  li 
yrai  que  quand  on  ouvre  la  bouche  du  foyer,  il  tire 
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une  vapeur  étrangère  à la  diftance  d’une  coudée  • 6c 
ainfi  il  n’y  a rien  à craindre  de  la  part  du  feu,puifqu’il 
fe  concentre  en  lui-même.  II  faut  cependant  avoir 
foin  de  garantir  la  main  qui  tient  la  tenaille  avec  un 
gant  mouillé  fait  de  linge  en  trois  doubles,  6c  d’avoir 
ufl  écran  dans  l’autre  pour  ménager  fes  yeux.  Ces 
précautions  indiquent  tous  les  inconvéniens  qui  font 
à craindre. 

L’écran  dont  il  eft  ici  queftion  a été  décrit  en  fon 
lieu.  Nous  en  avons  donné  plulieurs  efpeces,  & nous 
ajoûterons  ici  que  celui  qui  a un  verre  le  trouve  en 
ufage  chez  les  Emaillé urs,  6c  eft  repréfenté  PL  XII , 
fig . 3_7.de  la  méchanique  du  feu  deGauger;  un  peu 
de  différence  dans  la  figure  ne  fait  rien  au  fond. 

Quand  on  fe  fert  d’un  fourneau  à foufflet , il  faut 
un  fécond  qui  en  tire  la  brimbale  ; d’ailleurs  le 
vent  venant  à frapper  le  creufet , il  le  cafte , lur- 
tout  quand  le  charbon  manque  vis-à-vis  ; ce  qui  eft 
fort  fujet  à arriver  , parce  qu’il  fe  confumc  plus  vite 
en  cet  endroit.  Le  creufet  peut  encore  fe  renverfer  ; 
& comme  il  faut  qu’il  foit  tout  couvert  de  charbons  , 
ce  qui  n’eft  pas  néceffaire  dans  le  fourneau  à vent , il 
peut  y tomber  quelques  matières  étrangères. 

Glauber  met  un  regître  à ion  fourneau  , fous  la 
grille  immédiatement;  mais  il  eft  mal  placé  , il  doit 
retenir  les  cendres.  Il  vaut  mieux  le  mettre  dans  le 
tuyau,  comme  dans  la  figure  8-10. 

Ce  fourneau  n’eft  pas  bien  rendu  dans  Glafer  ; il 
n’a  pas  le  fens  commun  dans  Manget , qui  en  a pris 
la  figure  6c  la  delcription  de  Barner.  On  le  voit  pag± 
yj.  de  celui-ci,  & PL  FI.  de  celui-là.  Celui  de  Lé- 
mery  en  eft  une  mauvaife  imitation, comme  on  peut  le 
voir  dans  fa  PL  I.  d’ailleurs  il  eft  percé  tout-autour. 

Au  refte  quoique  nous  n’approuvions  pas  les  trous 
dans  l’ou  vroir,  6c  qu’il  y a toute  apparence  même  qu’- 
ils doivent  être proferits, nous  croyons  malgré  cela 
qu’on  n’a  pas  encore  bien  examiné  juiqu’à  quel  point 
ils  font  nuifibles,  ou  feroient  peut-  être  utiles  ; la  rai- 
fon  en  eft  que  celui  de  Glauber  attire  l’air,  6c  qu’on 
ne  fait  pas  encore  ce  que  l’air , attiré  avec  la  force 
dont  il  parle  , apporte  de  changement  au  feu.  11  eft 
bien  vrai  que  quand  on  ouvre  la  grande  porte  de  ce- 
lui de  Glafer,  le  feu  diminue  de  vivacité:  mais  pour- 
quoi celui-ci  n’attire-t  il  pas  comme  l’autre  ? Ce  que 
j’improuve  dans  le  fourneau  à vent  de  Glafer  , c’eft 
que  fon  dôme  loit  fait  d’une  autre  pieceqtie  fon  foyer. 
Il  eft  vrai  que  ce  dôme  revient  en  quelque  forte  à 
cette  voûte  parabolique  que  Boerhaave  6c  Glauber 
demandent  ; mais  c’eft  une  picce  féparée  qui  ne  peut 
pas  s’échauffer  aufli-bien  que  fi  elle  étoit  unie  au 
foyer,  comme  dans  ces  deux  derniers  auteurs.  Je 
fens  bien  que  Glafer  en  a ufé  ainfi  pour  avoir  un 
fourneau  de  réverbéré  : mais  nous  examinerons  fî 
l’on  peut  avoir  beaucoup  de  fourneaux  en  un  feul. 

11  paroît  que  Glauber  eft  le  premier  qui  ait  intro- 
duit les  tuyaux  dans  les  fourneaux  de  la  Chimie  , car 
on  n’en  trouve  point  que  je  fâche  dans  les  chimiftes 
qui  ont  écrit  avant  lui.  On  n’en  voit  point  dans  Li- 
bavius , &c.  cependant  il  pouvoit  y en  avoir  de  fon 
teins,  6c.  à plus  forte  raifon  de  celui  de  Glauber  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Il  eft  vrai  qu’ils  exi- 
ftoient  dans  l’économie  domeftique,  où  Glauber  en 
a pû  faire  la  conquête. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  figures  elliptique  ou 
parabolique,  que  nous  mettons  enfemble  parce  qu’on 
les  employé  aufll  fouvent  l’une  que  l’autre  , 6c  que 
l’une  a nécefl'airemcnt  dû  mener  à l’autre  prefque 
dans  le  même  inftant.  On  voit,/?,  loy.  de  Libavius 
un  fourneau  de  fufion  elliptique  , qu’il  a pris  dans 
Ercker;  & pag.  262  du  même  auteur,  un  fourneau 
de  fufion  qui  reffemble  à notre  fig.  1.  excepté  qu’il 
n’a  point  de  bouche  du  feu , 61  qu’il  a trois  regîtres 
dans  fon  dôme.  Le  dedans  en  diffère  encore  , en  ce 
que  la  grille  n’eft  qu’au-haut  du  deuxieme  corps;  ce 
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■qui  n’eft  pas  lin  défaut  ; & en  ce  que  fur  les  bords  du 
troifieme  il  y a deux  barres  de  cuivre  en  croix , qui 
fe  fendent  en  deux  à l’endroit  où  elles  doivent  le 
croifer,  pour  former  un  trou  rond  delliné  à foûte- 
nir  les  creufets. 

Le  fourneau  marqué  fig.  8 - 10.  différé  de  celui  tfe 
fufion  de  Glauber,  par  quelques  accelfoires  ; il  eft 
fixe,  conftruit  en  briques,  haut  de  trois  piés  6c  de- 
mi, & large  de  16  pouces  , tant  fur  le  devant  que 
liir  les  côtés.  On  éleve  le  cendrier  de  io  pouces  6c 
«lemi  jufqu’à  la  grille , & on  y laide  une  porte  de  fix 
pouces  de  large , qu’on  difcontinue  à la  hauteur  de 
fiept  pouces  : peu  importe  que  l’intérieur  du  cendrier 
qui  a neuf  pouces  de  large,  f'oit  rond  ou  quarré  ; mais 
le  foyer  efl  rond,  & a neuf  pouces  de  diamètre.  La 
grille  c-ft  faite  de  barres  de  fer  de  io  lignes  d’équar- 
rilfage,  pofces  en  lofange,  & efl  de  la  grandeur  re- 
quific.  Il  faut  obferver  les  mêmes  précautions  que 
pour  les  grilles  déjà  mentionnées.  Au-deffus  de  la 
grille , dont  l’épaiffeur  efl  comptée  pour  un  pouce  , 
on  éleve  le  foyer  à la  hauteur  de  treize  ; on  continue 
encore  à l’élever,  mais  on  laide  une  porte  en  devant 
de  fept  pouces  de  large , 6c  haute  de  dix  & demi  : 
cette  porte  efl  bordée  par  un  cadre  de  fer,  dont  l’u- 
fage  efl  de  conferver  les  briques  & de  joindre  mieux 
avec  la  porte  brifée  dont  nous  parlerons.  Il  efl  en- 
core bon  d’obferver  que  dès  le  bas  de  la  porte  on 
diminue  tout  d’un  coup  l’épaideur  du  fourneau , de 
celle  de  fon  mur  antérieur,  ou  de  trois  pouces  6c 
demi  : outre  cela,  le  cadre  qui  en  fait  les  jambages 
n’efl  pas  perpendiculaire,  mais  incliné  , de  façon  que 
fa  partie  fupérieure  efl  de  deux  pouces  de  plus  en-ar- 
riere  que  l’inférieure  ; ainfi , avec  le  fecours  de  la  fi- 
gure que  nous  avons  donnée  , & en  fe  la  repréfen- 
tant  de  profil , on  peut  avoir  une  idée  de  l’effet  que 
cela  doit  faire.  Au-deffus  de  la  porte  , la  paroi  an- 
térieure du  fourneau  s’approche  infenfiblement  de  la 
poflcrieure  , & les  deux  latérales  l’une  de  l’autre  , 
de  façon  que  le  diamètre  du  fourneau , qui  n’etoit  plus 
pour  lors  que  de  cinq  ou  fix  pouces , fc  trouve  réduit 
à un  reétangle  de  trois  pouces  6c  demi  de  large  d’ar- 
riere  en-avant,  & à qüatre  pouces  & demi  de  long 
d’un  côté  à l’autre,  à quatre  pouces  6c  demi  au-def- 
fus de  la  porte:  c’cfl  dans  cet  endroit  qu’on  a mis 
un  regître.  Il  efl  fait  d’une  brique  un  peu  plus  large 
que  le  trou  qu’elle  couvre,  6c  allez  longue  pourfortir 
encore  quand  le  trou  efl  tout  fermé  : cette  brique  efl 
logée  dans  une  couliffe  ; & elle  efl  ccnfée  avoir  un 
pouce  ou  un  pouce  & demi  d’épais.  Le  fourneau  fie 
termine  à deux  pouces  au-deffus , par  une  ouverture 
femblable  aux  dimenfions  qu’il  a à l’endroit  de  fon 
regîrre  : on  y ajufle  un  petit  dôme  , qui  n’efl  guère 
que  la  naiffance  d’un  tuyau  qu’on  met  de  la  longueur 
qu’on  veut.  C’eflceque  nous  avons  marqué^.  10. 
La  porte  efl  brifée , c’efl-à-dire  qu’elle  efl  faite  de 
pluficurs  pièces.  C’ell  la  fig.  9.  Elle  efl  compoféc  de 
trois  barres  de  fer  plates , épaiffes  de  fix  lignes , lon- 
gues de  neuf  pouces  , & âffez  larges  pour  faire  à elles 
trois  la  hauteur  d’un  pié  environ  quand  elles  font  po- 
fces : elles  ont  un  crampon  au  milieu , pour  avoir  la 
facilité  de  les  prendre. 

L’avantage  de  ce  fourneau  confide  en  ce  qu’on 
peut,  au  moyen  de  la  conltruêlion  de  fa  porte,  re- 
garder dans  le  creufet;  car  dans  celui  de  Glauber, 
on  auroit  de  la  peine  à y voir  une  petite  quantité  de 
matière.  Il  efl  d’ailleurs  confinât  félon  les  bons  prin- 
cipes. Il  n’y  a à y ajouter  que  ce  qu’on  peut  ajouter 
à tous  lès  autres.  Je  veux  parler  d’une  trompe  au 
foupirad.  Nous  l’avons  fait  defiiner  d’après  nature 
dans  le  laboratoire  de  M.  Rouelle. 

La  fig.  23.  efl  un  grand  fourneau  de  fufion  en  bri- 
ques, dont  le  devant  efl  ouvert,  pour  avoir  la  fa- 
cilité de  puifier  dans  les  grands  creufets,  qui  font 
chargés  de  quelques  quintaux  de  métal.  Quand  on 
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n’a  befoin  que  d’un  feu  médiocre  pour  fondre  une 
grande  quantité  de  métal  à-la-fois,  on  conftruit  avec 
des  pierres  des  grands  fourneaux  quadrangulaires  , 
dont  les  plus  confidérables  ont  leurs  côtés  larges  de 
4 piés  ; enfiorte  qu’on  y peut  placer  des  creufets  d’ip- 
len,  capables  de  contenir  ce  qu’on  a à fondre.  Pen- 
dant la  fufion  on  en  tient  le  devant  fermé  avec  des 
briques,  qu’on  ôte  quand  on  veut  puifier  le  métal. 
Par-là  on  évite  les  efforts  nécedaires  à les  élever,  & 
le  danger  qui  en  réfulteroit.  Le  fol  du  cendrier  efl 
en  glacis,  6c  incliné  en-avant,  pour  déterminer  le 
métal  qui  peut  tomber  des  creufets  fêlés,  à couler 
dans  un  creux  fait  devant  la  porte  du  même  cendrier. 
Il  efl  bon  de  remarquer  que  cette  fig.  qui  efl  la  \y. 
de  la  PI.  IV.  de  M.  Cramer,  doit  être  élevée,  & fie 
terminer  en  une  pyramide  comme  un  fourneau  d’ef- 
fai. 

Nous  comprendrons  la  forge,  qui  eft  un  fourneau 
de  fufion  , au  nombre  des  uftenfilas  nécedaires  dans 
un  laboratoire  philofophique  , quoique  nous  n’en 
ayons  pas  repréfenté , & cela  par  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées.  Mais  nous  croyons  devoir  avertir 
que  la  cafte  en  doit  être  plus  grande  que  trop  petite. 

La  cade  eft  cette  boîte  ou  foyer  rond  ou  quarré, 
d’un  pié  de  diamètre,  6c  profond  d’à -peu -près  au- 
tant, où  les  charbons  allumés  font  contenus  autour 
du  creufet,  6c  reçoivent  le  vent  d’un  foufflet  double 
qui  vient  par-deflous  ; elle  eft  quarrée  pour  l’ordi- 
naire. On  donne  encore  ce  nom  à la  boîte  ou  foyer 
d’un  fourneau  de  fufion  à vent. 

On  fait  communément  la  cade  plus  grande  qu’il 
ne  la  faut  pour  l’ordinaire , parce  qu’on  la  diminue 
avec  des  carreaux  qu’on  fait  faire  au  fournalitte.  On 
en  ferme  le  deffus  avec  un  carreau  qu’on  leur  fait  faire 
aufti,  qui  a dans  le  milieu  un  gros  bouton  fervant 
de  poignée,  pour  réverbérer  la  flamme  6c  augmen- 
ter la  vivacité  du  feu.  Le  foufflet  en  doit  être  fait 
comme  celui  du  maréchal , à deux  vents,  & de  cuir 
épais,  afin  qu’on  puiffe  forcer  le  vent  à volonté. 
Ceux  qui  redemblent  aux foufflets  d’orgue,  ont  bien 
lèvent  plus  égal,  mais  il  eft  plusfoible;  6c.  il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  grande  précifion.  C’eft  la  coutu- 
me de  divifer  en  deux  le  tuyau  defeendant  du  fouf- 
flet à une  certaine  hauteur.  On  fuppofe  que  le  fouf- 
flet loit  plus  élevé  que  la  forge.  Cette  divifion  fe  fait 
par  un  fiommier  à-peu-près  femblable  à celui  de  l’or- 
gue; au  moyen  duquel  on  donne  à volonté  le  vent 
au  tuyau  de  la  cade,  ou  à un  autre  tuyau  qui  va  s’ou- 
vrir lur  le  foyer  de  la  forge,  pour  fervir  au  petit 
fourneau  de  fufion  de  la  fig.  jy.  n°.  1.  par  exemple, 
mais  quelques  artiftes  y renoncent,  par  la  raifon  que 
ce  regître  eft  fujet  à fie  déjetter,  en  conféquence  de  la 
chaleur  voifine , & perd  le  vent  du  foufflet.  Je  crois 
cependant  que  s’il  étoit  fait  de  bois  de  vauge  ou  de 
Hollande,  la  choie  n’arriveroit  pas.  En  voici  la  conp 
truélion  : le  tuyau  du  foufflet  porte  fon  vent  dans 
une  petite  chambre  du  fommier , que  nous  nomme- 
rons la  laie.  La  paroi  oppolee  à celle  qui  reçoit  le 
tuyau  du  foufflet,  eft  compofée  de  trois  petites  plan-; 
ches  couchées  les  unes  fur  les  autres.  Celle  du  milieu 
n’ellpas  fi  large  que  les  deux  autres,  mais  elle  eft: 
plus  longue  ; c’eft  celle  qu’on  appelle  proprement  re- 
gitre.  Elle  n’a  qu’un  trou,  & les  deux  autres  en  ont 
deux.  Ce  qui  lui  manque  de  largeur  à chaque  côté 
eft  rempli  par  des  liteaux  ajoutés  à l’une  des  deux 
autres,  ou  bien  pris  fur  leur  épaideur.  Les -trous  de  la 
planchette  extérieure  reçoivent  les  deux  tuyaux  qui 
vont  à la  cafte  6c  au  foyer  de  la  forge.  Ces  deux 
tuyaux  font  bien  étoupés  comme  ceux  des  porte- 
vents  , pour  boucher  jufte.Les  trous  de  la  planchet- 
te intérieure  reçoivent  le  vent  de  la  laie,  6c  le  com- 
muniquent au  tuyau,  vis-à-vis  duquel  fe  trouve  le 
trou  du  regître.  Ce  trou  fe  rencontre  juftement  vis- 
à-vis  l’un  des  deux  rnyaux  au  moyen  de  deux  arrê- 
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tes  qu’il  a à chaque  extrémité.  On  conçoit  que  les 
deux  planches  entre  lesquelles  il  glifle,  font  garnies  de 
peau  blanche  pour  empêcher  la  diflipation  du  vent. 

Au  refte,  fi  l’on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de 
conftruire  ce  Sommier , ou  Si  l’on  craint  d’en  man- 
quer le  Succès,  on  peut  y Suppléer  par  un  autre 
moyen,  qui  n’eft  pas  non  plus  Sans  inconvénient; 
c’ett  d’avoir  un  boyau  de  cuir  qui  établiffe  la  com- 
munication entre  le  tuyau  du  Soufflet  & le  tuyau  de 
îa  cafte,  qui  font  en  droite  ligne,  ou  qui  doivent  y 
être.  Ce  boyau  de  cuir  Sera  attaché  par  Ses  deux- 
bouts  à deux  cercles  de  fer-blanc  Sort,  dont  le  Su- 
périeur recevra  la  partie  du  tuyau  venant  du  Soufflet, 
& l’inférieur  Sera  reçu  dans  celle  qui  va  à la  cafte  : 
enl'orte  que  quand  on  voudra  appliquer  le  Soufflet  de 
la  forge  au  petit  fourneau  de  SuSion  placé  Sur  Son  Soyer 
ou  en-dehors , on  retirera  la  partie  inférieure  du 
boyau  du  tuyau  allant  à la  cafle,  pour  l’introduire 
dans  le  tuyau  pofliche  représenté  avec  ce  petit  four- 
neau de  fulionj%.  37.  n°.  1.  Ce  boyau  eft  Sujet  à def- 
fécher,  & à tirer  à lui  l’un  de  Ses  anneaux  quand  il 
eft  trop  jufte , ou  bien  à rapprocher  les  parois  quand 
il  eft  trop  long.  11  eft  bon  d’obferver  que  ces  Sortes 
de  tuyaux  ne  veulent  pas  être  recourbés  à angles 
droits.  La  vivacité  du  Souffle  en  eft  amortie.  Ainfi , 
au  lieu  d’un  angle  droit , il  en  faut  faire  deux  ou  trois 
obtus,  ce  qui  approchera  d’une  courbe. 

Le  Soufflet  doit  être  à deux  vents.  Sans  quoi  il  fe- 
roit  bien-tôt  brûlé.  Les  tuyaux  de  cuivre  valent 
mieux  que  ceux  de  fer-blanc.  On  tient  toujours  le 
Soufflet  tendu  quand  on  ne  s’en  Sert  pas,  pour  empê- 
cher le  cuir  de  Se  couper , & on  le  frotte  trois  ou 
quatre  fois  l’année  d’huile  de  baleine. 

On  trouve  une  forge  Semblable  à celle  qui  con- 
vient dans  un  laboratoire  philofophique  dans  la  PI. 
X.  de  Manget,  qui  la  tient  de  la  PL  XI.  de  Charas  , 
ou  de  la  page  6 de  Rhenanus.  Nous  avons  indiqué 
les  concilions  qu’il  y faudroit  faire. 

Il  faut  encore  dans  un  laboratoire  philofophique  , 
un  foufflet  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
monté  Sur  un  chaflis , afin  de  l’appliquer  aux  four- 
neaux oit  il  eft  néeeflaire.  Ce  chaflis  doit  être  cons- 
truit de  façon  qu’on  puifle  monter  le  foufflet  au  point 
néeeflaire.  Nous  n’en  avons  point  représenté  dans 
nos  Planches ; la  chofe  Se  comprend  allez  aifément. 
Ceux  qui  voudront  voir  quelque  détail  là-defl'us, 
peuvent  conlûlter  les  docimafliques  de  Cramer  & de 
Schlutter,  ou  le  laboratoire  portatif  de  Beccher. 

Au  lieu  d’un  Soufflet,  on  peut  faire  ufage  d’une 
éolipyle.  C’eft  une  fphere  creufe  de  cuivre.  On  la 
fait  de  16  pouces  de  diamètre  à-peu-près.  On  y Sou- 
de un  tuyau  gros  comme  celui  d’un  Soufflet , dans  la 
direilion  d’une  tangente;on  la  remplit  d’eau  jufqu’aux 
deux  tiers  : on  la  Sait  bouillir,  & elle  Souffle  vive- 
ment le  feu  vers  lequel  on  tourne  fon  tuyau.  Faute 
de  cet  infiniment,  on  peut  employer  tout  vaifleau 
qui  en  approchera,  c’efl-à-dire  où  l’on  pourra  faire 
bouillir  de  l’eau,  & qui  aura  un  bec  à-peu-près  dans 
le  même  goût.  Cependant  le  Soufflet  double  mérite 
la  préférence,  parce  qu’on  eft  mieux  le  maître  de 
gouverner  le  feu  quand  on  s’en  Sert,  fans  compter 
qu’il  en  eft  de  l’éolipyle  comme  du  chalumeau  dans 
lequel  on  Souffle.  Il  Sort  de  l’un  & de  l’autre  des  gout- 
tes d’eau  qui  peuvent  troubler  l’opération.  Elle  eft 
malgré  cela  en  ufage  depuis  plus  de  cent  ans  pour 
les  fourneaux  &c  pour  les  lampes  de  l’émailleur,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  un  livre  anglois  intitulé  the 
art  of  dif  ilation  un  peu  poftérieur  àGlauber,  qu’il 
a copié,  &c  dans  Libavius,  page  l'oy.  Vitruve  l’a 
employée  pour  empêcher  la  fumée. 

La  fig.  37.  n°.  / .représente  le  petit  fourneau  de  fùfion 
tait  en  terre  des  fournaliftes  de  Paris,  ü a 1 3 pouces 
de  haut  & 1 1 pouces  de  diamètre  hors  d’œuvre.  Il 
eft  épais-de  z pouces  ? & d’une  feule  piece.  Il  a deux 
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anfes  pour  la  facilité  du  tranfport.  La  porte  du  fou- 
pirail  eft  large  de  trois  pouces  / & haute  de  deux. 
On  la  tient  fermée  & lutée  quand  on  Se  Sert  du  gros 
foufflet.  A côté  eft  un  trou  pour  recevoir  le  tuyau 
qui  en  vient.  La  grille  eft  forte , à trois  pouces  du  loi 
claire,  & bien  détachée  des  parois  Sur  lefquelles 
elle  porte  au  moyen  des  trois  mentonnets.  Quand 
on  employé  ce  fourneau  pour  la  fufton  , on  le  cou- 
vre du  dôme  de  GlaSer,  que  nous  avons  représenté 
avec  le  fourneau  de  dauber,^.  (f.Orten  anime  le  feu 
au  moyen  du  foufflet  monté  fur  un  chaflis,  ou  bien 
avec  celui  de  la  forge,  par  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  en  en  parlant  ; c’eft  pour  cela  qu’il  a été  re- 
présente avec  le  tuyau  qui  doit  communiquer  avec 
Son  gros  foufflet  double.  Ce  fourneau  eft  trait  pour 
trait  une  petite  forge  portative  ronde. 

On  trouve  encore  chez  les  mêmes  fournaliftes 
d’ainres  fourneaux  portatifs  à vent;  ce  font  aufli  des 
petites  tours  ou  cylindres  creux  Sans  fond , qui  fe  po- 
lent  fur  un  trépié  oit  l’on  a mis  une  grille  de  fer.  Ces 
efpeces  de  tours , qui  Sont  quelquefois  renflées  vers 
le  milieu , font  percées  tout-autour  de  plufieurs  trous: 
ainft  ce  fourneau  prend  l’air  par-deflous  & par  les  cô- 
tes. On  met  deflùs  un  dôme  qui  finit  en-haut  par  un 
tuyau  d’un  demi-pié , qu’on  peut  alonger  à volonté. 
A ce  dôme  il  y a une  porte  par  laquelle  on  introduit 
ce  qui  eft  néeeflaire  à l’opération.  Cette  notice  eft 
de  M.  Hellot;  on  ne  l’a  nnf  e ici  que  pour  en  difîiia- 
der  l’uSage , comme  cet  illuftre  artifte , qui  a reconnu 
qu’ils  étoientpeu  propres  à la  fufion,  & conféquem- 
ment  aux  cflais,  pag.90.  Elle  répond  & à la  des- 
cription du  petit  fourneau  de  fufion  qu’on  voit  PI.  I. 
de  Lémery,  & à celle  du  dôme  de  Glafer,  dont 
nous  ayons  dit  qu’on  appliquoit  l’ufnge  au  petit  four- 
neau fig.  37.  n°.i.  qu’on  peut  voir  avec  la  fig.  6. 
dans  nos  Planches. 

La  fig.  3 fT.  représente  un  petit  fourneau  quarré 
portatif  pour  les  effais.  Il  a 7 ou  8 pouces  d’ouver- 
ture, & 8 ou  9 de  hauteur.  On  s’en  Sert  à la  place  de 
la  forge  dont  nous  avons  parlé.  On  y fait  faire  à un 
pouce  au-deflùs  de  Son  fond,  deux  trous  oppofés, 
ou  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  clans  lefquels  on  ajufte 
avec  du  lut  deux  goulots  de  bouteilles  de  grès  pouf 
fervir  de  tuyere , Si  diriger  le  vent  de  deux  Soufflets  , 
quand  on  a bef'oin  d’un  feu  extrême,  Sur  la  partie  de 
la  tute  où  le  bouton  doit  Se  raflembler.  Dans  le  troi- 
sième côté  de  ce  fourneau  quarré,  M.  Hellot  a fait 
faire  une  porte  qui  lui  Sert,  lorfqu’un  eflai  eft  fini, 
à retirer  la  braife,  pour  pouvoir  y placer  le  creufet 
d’un  nouvel  eflai  Sans  être  expofé  à la  grande  cha- 
leur de  cette  braife,  qu’il  eft  difficile  d’enlever  entiè- 
rement fans  cette  porte.  Si  l’on  a à faire  un  eflai  de 
mine  douce,  comme  le  Sont  prefque  toutes  les  mi- 
nes de  plomb,  on  approche  d’une  Seule  tuyere  le 
Soufflet  à deux  vents,  qu’on  fuppofe  monté  pour 
cet  ufage  Sur  un  chaflis  de  fer  mobile.  Si  c’eft  une 
mine  de  cuivre  jointe  à une  roche  de  fufion  difficile, 
à laquelle  il  faille  un  feu  plus  fort  que  pour  la  mine- 
de  plomb , on  couvre  le fourneau  d’un  couvercle  aufli 
quarré,  pour  concentrer  la  flamme  du  charbon  & la 
réverbérer  Sur  le  creufet.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
cas,  il  faut  boucher  exailement  d’un  bouchon  de 
terre  enduit  de  lut,  la  tuyere  qui  eft  vis-à-vis  celle 
par  laquelle  on  introduit  le  vent  du  Soufflet  double. 
Enfin  lorfqu’il  s’agit  de  fondre  une  mine  de  fer,  ou 
pour  connoître  la  quantité  de  fer  qu’elle  peut  rendre 
dans  les  travaux  en  grand , ou  pour  feorifier  le  fer 
avec  du  plomb , & introduire  dans  celui-ci  l’argent 
& l’or  que  celui-là  peut  contenir , on  fe  Sert  de  deux 
Soufflets  qu’on  applique  aux  deux  tuyeres  oppoféçs. 
L’un  eft  le  Soufflet  double  dont  on  vient  de  parler, 
l’autre  peut  être  absolument  un  Soufflet  Simple.  Mais 
il  faut  que  le  canal  de  fer  qu’on  ajufte  à Son  tuyau 
Soit  long  de  z pics  au-moins  ; fans  quoi  il  pomperoic 
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la  flamme  jufque  dans  Ton  intérieur,  & fe  brûleroit, 
pag.  88.  Mais  il  vaut  mieux  que  les  deux  foufflets 
foient  chacun  à deux  âmes.  Cela  peut  fe  trouver 
dans  un  laboratoire  oii  il  y a une  forge  6c  un  foufflet 
monté  fur  un  chaffis.  En  mettant  1 e fourneau  fur  l’aire 
de  la  forge , il  n’eft  plus  queftion  que  d’avoir  un  ca- 
nal un  peu  recourbé , qui  aille  du  foufflet  mobile  à la 
fécondé  tuyere  du  fourneau. 

La  figure  2 G.  avec  laquelle  doivent  aller  les  fui- 
vantes  jufqu’à  la  35e  inclufivement,  eft  un  four- 
neau de  fufion  en  tôle,  varié  pour  la  facilité  de  l’ap- 
pliquer à différentes  opérations.  C’eft  le  fécond  de 
ceux  qui  font  néceffaires  à l’effayeur,  celui  de  cou- 
pelle étant  le  premier.  On  le  fait  de  tôle;  on  peut 
le  conftruire  à l’aide  du  moule  elliptique,  fig.  3 J. 
Ainfi  on  fera  une  ellipfe  creufe,  de  façon  que  fes 
deux  foyers  foient  éloignés  l’un  de  l’autre  de  douze 
pouces,  &les  ordonnées  foient  de  cinq  pouces.  On 
retranchera  enfuite  les  deux  extrémités  compriles 
entre  le  foyer  8c  le  fommet  de  la  figure  : enforte  que 
celle  qui  en  réfultera  , fera  notre  2 6.  i°.  Onteraprès 
de  fonbord  inférieur  quatre  trous  de  8 lignes  de  dia- 
mètre , deux  defquels  feront  vis-à-vis  des  deux  au- 
tres c c.  20.  Les  bords  inférieur  & fupérieur  de  cette 
cavité  elliptique  feront  garnis  chacun  d’un  anneau 
de  tôle  </,  large  de  près  d’un  pouce  & demi,  que 
l’on  attachera  en-dedans.  On  placera  aufii  intérieu- 
rement à 3 ou  4 pouces  les  uns  des  autres,  de  petits 
crochets  de  fer  de  la  longueur  de  6 lignes,  pour  te- 
nir conjointement  avec  les  anneaux,  le  garni  qu’on 
y appliquera.  Voye^cet  article.  Refte  maintenant  pour 
que  le  corps  du  fourneau  foit  achevé  , à lui  attacher 
fuperieurement  en-dehors  deux  anfes  de  fer  pour 
avoir  la  commodité  de  le  tranfporter.  30.  Quant  au 
dôme  ,fig.  27.  on  pourra  lui  donner  la  ligure  des  par- 
ties retranchées  de  l’ellipfe,j%.  3 J.  a.  On  y fera  une 
porte  haute  de  4 pouces , large  de  5 par  le  bas , & de 
4 par  le  haut , à laquelle  on  appliquera  une  fermetu- 
re convenable  roulant  fur  des  gonds,  fig.  34.  Salur- 
face  interne  fera  garnie  d’un  rebord  qui  remplira 
exactement  l’ouverture  de  la  porte  ; la  largeur  doit 
en  être  telle  , que  la  faillie  qu’il  formera  intérieure- 
ment, foit  au  niveau  de  la  furface  du  lut,  au  foûticn 
duquel  il  eft  deftiné.  L’aire  qu’il  renferme  fera  aufii 
munie  de  quelques  crochets  de  fer.  L’on  garantira 
également  de  l’aélion  du  feu  le  dôme,  fig.  27.  dont 
on  garnira  le  dedans  de  terre,  après  y avoir  enfoncé 
des  crochets  de  fer  & ajufté  un  anneau  de  tôle  pour 
le  foûtenir,  comme  nous  l’avons  preferit  pour  le 
corps  du  fourneau  fig.  26'.  On  attachera  en-dehors  à 
la  partie  fupérieure  du  dôme  ,fig.  27.  deux  crochets 
de  fer  longs  de  fix  pouces,  pour  le  prendre  avec  des 
tenailles  quand  il  fera  chaud.  On  pratiquera  à fon 
fommet  une  ouverture  circulaire  de  3 pouces  de  dia- 
mètre , à laquelle  on  attachera  un  bout  de  tuyau 
long  de  quelques  pouces,  prefque  cylindrique,  def- 
riné  à être  reçu  dans  un  autre  tuyau  de  tôle,  fem- 
blable  à celui  de  la  fig.  38.  Ce  fourneau  exige  enco- 
re deux  pié-d’efiaux  mobiles:  l’un  pour  recevoir  les 
cendres  & l’air  qui  doit  animer  le  feu,  l’autre  defti- 
né  aux  réductions  & fufions  des  métaux  qui  fe  font 
en  (Gratifiant  avec  les  charbons  les  mines  métalliques 
ou  les  chaux,  ou  feories  métalliques.  Le  premier, 
fig.  2 8.  fe  fait  de  tôle  6c  eft  cylindrique.  On  laifiè 
la  partie  fupérieure  ouverte,  mais  on  ferme  l’infé- 
rieure avec  une  plaque  de  même  matière.  On  lui 
donne  cinq  pouces  de  haut,  6c  un  diamètre  tel  qu’il 
puiffe  recevoir  un  demi-pouce  du  corps  du  fourneau 
fig.  16.  On  eft  aufii  obligé  pour  cet  effét  d’attacher  à 
la  partie  intérieure  de  ce  pié-d’efial,  à un  demi-pou- 
ce de  fon  bord  fupérieur,  un  cercle  de  fer  large  d’un 
demi-pouce,  pour  foûtenir  le  corps  du  fourneau.  Ce 
pié-d’efial  ou  cendrier  doit  avoir  un  (oupirail  haut 
& large  de  4 pouces,  qui  fe  ferme  exactement  avec 
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une  porte  roulant  fur  deux  gonds , afin  de  pouvoir  à 
fon  aide  augmenter  ou  diminuer  le  jeu  de  l’air , 6c 
conféquemment  gouverner  le  feu.  Au  côté  gauche 
de  cette  porte  , environ  à la  moitié  de  la  hauteur  du 
cendrier,  on  fera  un  trou  rond  d’un  pouce  6c  demi 
de  diamètre  , pour  recevoir  la  tuyere  d’un  foufflet, 
en  cas  que  les  circonfiances  l’exigent.  Le  fécond  cen- 
drier, fig.  32.  fera  femblable  au  premier  pour  la  fi- 
gure , la  matière  & le  diamètre  ; mais  il  aura  le  dou- 
ble de  hauteur.  On  y attachera  pareillement  un  de- 
mi-pouce au-deffous  de  fon  bord  fupérieur  , un  an- 
neau femblable  à celui  du  premier  cendrier,  £c  def- 
tiné  aux  mêmes  ufages.  Immédiatement  au-deflous 
de  cet  anneau,  on  fera  une  ouverture  arquée  par  fa 
partie  fupérieure,  large  de  trois  pouces  6c  haute  de 
deux.  Au  côté  gauche  de  celle-ci,  en  commençant 
également  tout-près  de  l’anneau,  on  en  fera  une  fé- 
condé large  de  deux  pouces  , 6c  s’étendant  en  hau- 
teur jufqu’à  la  moitié  de  celle  du  cendrier.  Cette  ou- 
verture efi  deftinée  à recevoir  le  cône  0,  qui  doit 
lui-même  admettre  une  tuyere  de  foufflet.  A droite 
de  la  première,  à 3 pouces  du  fol  du  cendrier,  on 
en  fera  une  troifieme  circulaire , de  deux  pouces  & 
demi  de  diamètre.  On  appliquera  dans  tout  l'inté- 
rieur de  ce  cendrier,  excepté  au-defius  de  l’anneau, 
un  garni  compofé  de  terre  glaife  préparée  6c  mêlée 
d’une  bonne  quantité  de  fable  6c  de  petites  pierres  , 
qui  faffent  l’office  d’un  mur.  On  fera  au  fond  du  mê- 
me cendrier  un  bafiin  ou  catin,  dont  la  figure  fera 
celle  qu’on  voit  décrite  par  la  ligne  f g h. 

Un  bajfin  ou  catin  de  réception  eft  donc  un  accom- 
modage  qu’on  fait  dans  un  fourneau , ou  par-dehors 
avec  une  matière  appropriée  à l’opération.  Cette 
matière  eft  ce  qu’on  appelle  une  brafque. 

La  brafque  eft  de  deux  efpeces  ; il  y a la  pefante  6c 
la  legere.  La  brafque  pefante  eft  compofée  d’argille  fé- 
chée  6c  de  charbon  pilé  6c  tamifé,  mêlés  à par- 
ties égales.  Onhumeéie  le  tout  jufqu’à  ce  qu’on  puif- 
fe le  manier  fans  qu’il  s’attache  aux  mains.  Si  l’argille 
étoit  trop  grade  6c  trop  compaftc,  6c  conféquem- 
ment fe  fendoit  aifément  au  feu , on  en  prendroit 
qui  en  eût  déjà  éprouvé  l’aélion.On  la  pile,  on  la  ta- 
mife,  6c  on  en  ajoûte  une  moitié  ou  un  tiers  à celle 
qui  n’a  pas  encore  fervi;  car  toute  argille  n’eftpas 
propre  à recevoir  une  quantité  de  charbon  pilé  qui 
réponde  à toutes  les  circonftaces  ; n’en  admettant 
que  difficilement  un  volume  quiexcede  le  double  du 
lien.  La  différente  nature  des  fubftances  qu’on  a à 
fondre,  celle  de  l’argillc  qui  doit  être  combinée  avec 
le  charbon , empêchent  qu’on  ne  puiffe  établir  de  pro- 
portion entre  ces  deux  dernierés  matières.  La  brafque 
legere  n’eft  autre  choie  que  du  frélil  ou  poulfier  de 
charbon  ; on  en  connoît  les  propriétés. Quand  on  ré- 
duit une  mine  de  fer  dans  \e  fourneau  dont  il  s’agit, 
elle  eft  d’une  néceffité  abfoIue.Suns  elle  l’opératior» 
manqueroit.  On  met  encore  de  la  brafque  legere  en- 
tre la  pierre  de  zinc  6c  la  chemile  du  fourneau , où  l’on 
traite  la  mine  de  Rammelsbcrg.  Foye^  Schlutter, 
tome  11.  page  2 4 / . Planche  XX. 

Il  y a une  chofe  à remarquer  à l’égard  de  la  pré- 
paration & de  l’ufage  de  la  brafque  pefante  : c’eft  que 
plus  on  y fait  entrer  d’argille,  plus  elle  eft  folidc  & du- 
rable , 6c  par  conféquent  plus  difficilement  rongée  par 
les  matières  fondues  qu’il  reçoit.  Mais  aufii  d’un  au- 
tre côté,  la  quantité  defeorie  devient  plus  confidé- 
rable  ; il  faut  pour  lui  donner  le  degré  de  chaleur  né- 
cefi'airc , avant  qu’on  puiffe  mettre  dans  le  fourneau 
les  matières  qu’on  y doit  fondre  , un  feu  plus  violent 
6c  plus  long-tems  continué.  Lor/que  c’eft  au  contrai- 
re le  charbon  pilé  qui  excede  la  quantité  de  l’argille, 
le  mélange  eft  rongé  plus  aifément  par  les  matières 
en  fonte,  fur-tout  li  elles  font  arlènicaîes,  fulphu- 
reufes,  ou  demi-métalliques;  pendant  que  le  métal 
n’y  déchoit  pas  tant,  que  le  bafiin  fe  feche  plus  aifé; 
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ïïient,  & exige  pour  être  échauffé  moins  de  tems  de 
de  feu.  Le  meilleur  parti  qu’il  y ait  à prendre  en  pa- 
reille occurrence,  c’eft  de  prendre  le  jufte  milieu  en- 
deçà  de  au-delà  duquel  on  feroit  expofé  aux  incon- 
véniens  en  queftion. 

Il  eft  bon  d’obferver  en  général  que  les  effets  du 
froid  de  de  la  chaleur  ne  le  communiquent  jamais 
avec  plus  de  difficulté  que  quand  ils  ont  à traverfer 
des  corps  folides  qui  font  en  même  tems  rares , ca- 
verneux, & fpongieux.  Ainfi  on  peut  empêcher  un 
corps  fondu  de  qui  a un  grand  degré  de  chaleur,  de 
fe  refroidir  promptement  en  le  couvrant  de  charbon 
pilé  ; de  l’on  ne  peut  pas  foupçonner  que  cette  cha- 
leur foit  entretenue  par  le  feu  que  ce  corps  embrafé 
peut  avoir  mis  au  corps , puifqu’il  faut  pour  cela  le 
contaét  de  l’air,  de  qu’on  ne  voit  point  d’ailleurs  de 
cendres  qui  en  ayent  été  produites.  Il  s’enfuit  que 
c’cft  autant  pour  conferver  au  métal  l’état  de  fufion 
que  l’état  métallique  par  le  phlogiftique , qu’on  mêle 
le  pouffier  de  charbon  à l’argille.  On  peut  fe  convain- 
cre de  la  vérité  de  cette  do&rine,  li  on  examine  la 
difpofition  des  grands  fourneaux  des  fonderies  de  des 
travaux  qui  s’y  font  ; comme  auffi  les  inconvéniens 
qui  en  naiffent,&:  les  remedes  qu’on  y apporte. 

Pour  rendre  notre  baffin  plus  durable  , on  le  fau- 
poudrera  avec  des  feories  pilées,  de  on  l’applanira 
avec  une  boule  de  laiton.  On  choifira  celles  qui  ne 
peuvent  plus  donner  rien  de  métallique  par  une  ré- 
tlu&ion  ordinaire,  de  qui  ne  contiennent  ni  foufre, 
ni  arfénic.  Si  on  n’en  a point  de  femblables  à celles 
qui  doivent  refter  après  la  fufion  qu’on  ell  fur  le 
point  de  faire , lefquelles  font  préférables  à toutes 
les  autres , on  leur  fubffituera  du  verre  pilé.  On  ob- 
fervera  que  lebaffin  en  queftiondoit  avoir  au  milieu 
une  petite  cavité  g,  qui  foit  le  fegment  d’une  fphere 
creule  plus  petite  que  celle  qui  auroit  formé  la  cavi- 
té totale.  Cette  cavité*  exige  les  mêmes  précautions 
que  les  grandes  coupelles , c’eft-à-dire  qu’il  en  faut 
tafferla  brafque  avec  un  pilon  à dents,  l’applanir 
avec  une  boule  de  laiton,  de  y paffer  auffi  un  plane 
courbe. 

Le  fourneau  fig.  z6.  eft  principalement  deftiné 
aux  fufions  : on  les  y peut  faire  avec  des  vaiffeaux, 
ou  même  fans  ce  fecours.  Si  l’on  s’en  fert,  on  mettra 
le  corps  du  fourneau  fig.  z6.  fur  le  premier  pié- 
deftal , fig.  z8.  garni  d’une  porte  roulant  fur  deux 
gonds  ; l’on  introduira  deux  barres  de  fer  dans  les 
trous  ce  de  la  partie  inférieure  de  la  fig.  zC.  pour 
foûtenir  la  grille  fig.  29.  qu’on  y fera  entrer  par 
l’ouverture  iupérieure.  Au  milieu  de  cette  grille  on 
placera  une  tourte  ou  culot  de  terre  cuite , très-unie, 
&:  d’égale  épaifleur  ; on  la  fera  rougir  pour  la  fé- 
cher  ; fans  quoi  l’on  rifqueroit  de  faire  fêler  les  vaif- 
ieaux , les  grands  fur-tout  qu’elle  foûtiendroit , en 
conféquence  des  vapeurs  humides  qui  s’en  éleve- 
roient  pendant  l’opération.  Sa  hauteur  de  fon  dia- 
mètre doivent  excéder  un  peu  celui  du  fond  du  creu- 
fet  qu’on  veut  mettre  deflus , qui  n’eft  convenable- 
ment échauffé  qu’à  la  faveur  de  cette  élévation,  & 
fuffifamment  ftable  que  par  la  largeur  en  queftion. 
On  met  enfuite  fur  cette  tourte  le  creufet  contenant 
la  nlatiere  à fondre  ; on  l’entoure  de  toutes  parts  de 
charbons  qu’on  range  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées,  en  parlant  du  fourneau  de  cou- 
pelle à Y article  Essai.  On  gouverne  le  feu  en  ou- 
vrant ou  fermant  la  porte  du  cendrier , fig.  z8.  on 
l’augmente  en  mettant  le  dôme  fig.  zy.  & enfuite  le 
xuyau  de  la  fig.  38.  au  moyen  duquel  on  a un  feu 
de  fufion  très-violent  : mais  l’on  furpafle  de  beau- 
coup celui  d’une  fournaife  ordinaire , fi  l’on  intro- 
duit la  tuyere  d’un  foufflet  par  le  trou  du  cendrier , 
{fig.  28.  ) deftiné  à cet  ufage  d ; après  avoir  préa- 
lablement luté  exaélement  avec  une  fine  pâte  d’ar- 
gille  les  jointures  du  corps  du  fourneau  de  du  cen- 
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drier,  de  même  celles  de  la  porte,  qui  ne  peut  ja* 
mais  fermer  allez  bien,  pour  qu’on  puiffe  s’en  difA 
penfer.  L’avantage  qu’on  retire  de  cette  méthode 
confifte  en  ce  que  les  creufets  ne  font  pas  fi  fujets  à 
fe  brifer,  le  vent  du  foufflet  ne  donnant  pas  direèfe- 
ment  deflus,  & animant  également  le  feu  de  tous 
côtés.  Ainfi  voilà  une  expérience  qui  contredit  celle 
de  Glauber  ; mais  il  y a toute  apparence  que  ce  chi- 
mifte  n’avoit  pas  la  précaution  de  faire  paffer  de 
même  le  vent  de  fon  foufflet  par  un  cendrier , comme 
il  pafle  auffi  dans  la  forge  dont  nous  avons  parlé» 
Cet  appareil  peutfervir  à examiner  les  pierres,  lorf- 
qu’on  veut  favoir  quel  fera  fur  elles  l’effet  d’un  feu 
extrême.  Nous  ne  nous  croyons  pourtant  pas  dil- 
penfés  pour  cela  de  donner  le  fourneau  de  M.  Pott  ; 
les  effets  en  font  connus  ; au  lieu  qu’il  n’eft  pas  de 
même  auffi  évident  que  celui  de  la  fig.  26.  donne  les 
mêmes  réfultats. 

Mais  fi  l’on  veut  fondre  à feu  une  des  mines  de 
cuivre,  de  plomb,  d’étain,  de  fer,  ou  réduire  leurs 
chaux  ou  feories,  on  fe  fervira  du  cendrier,  {fig. 
32.)  qui  contient  un  catin  ou  accommodage , de 
l’on  obfervera  de  déboucher  d’abord  avec  un  cou- 
teau les  ouvertures  e & d fermées  par  le  garni , de 
retrancher  proprement  les  bavures,  de  de  remplir 
d’argille  les  petites  cavités.  On  aflujettira  dans  l’ou- 
verture d , à gauche  du  foupirail , le  cône  de  tôle  o 
deftiné  à recevoir  la  tuyere  du  foufflet  à deux  arucs. 
On  parlera  de  la  difpofition  que  doivent  avoir  le 
cône  de  le  foufflet , quand  on  traitera  les  opérations 
qui  exigeront  cet  appareil.  Le  trou  arqué  c du  cen- 
drier fert  à différens  ufages  ; on  connoît  par-là , au 
moyen  d’un  crochet  de  fer,  fi  la  matière  contenue 
dans  le  baffin  de  réception  eft  fondue  ou  non  : par- 
là  on  a la  facilité  d’écarter  les  corps  qui  pourroient 
fermer  le  paffage  du  vent  du  foufflet , comme  auffi 
de  retirer  les  feories  qui  s’y  trouvent  dans  de  certai- 
nes occafions.  Il  eft  à-propos  de  luter  intérieure- 
ment la  jointure  qui  réfulte  de  l’affemblage  du  cen- 
drier, de  du  corps  du  fourneau , afin  de  ne  plus  faire 
qu’une  feule  de  même  furface  de  ce  qui  étoit  fépa- 
ré  avant.  Avant  que  de  mettre  dans  le  fourneau  la 
matière  qu’on  a à fondre  , on  y jette  du  charbon  de 
la  hauteur  d’un  pan  ; on  l’allume  de  on  l’anime  avec 
le  foufflet,  afin  de  rougir  le  baffin  : faute  de  cette  at- 
tention , ces  feories  fe  refroidiffent  & fe  congèlent 
avant  que  la  matière  réguline  fe  foit  précipitée  de 
réunie.  On  fournit  de  nouveau  charbon  à mefure 
qu’il  s’en  confume  ; le  baffin  étant  convenablement 
échauffé , on  met  du  charbon  de  nouveau  , puis  de 
la  matière  à fondre  : mais  il  faut  faire  attention  que 
la  quantité  n’en  foit  pas  affez  confidérable  pour  em- 
pêcher l’a&ion  néceffaire  du  feu.  On  ne  peut  déter- 
miner ici  cette  quantité  , parce  qu’il  n’y  a que  l’ex- 
périence feule  qui  puiffe  l’apprendre.  On  met  un 
nouveau  lit  de  charbon  , de  par-deflus  un  lit  de  ma- 
tière à fondre;  de  ainfi  fucceffivement,  en  faifant 
plufieurs  couches  les  unes  fur  les  autres.  Si  la  ma- 
tière fondue  n’étoit  pas  capable  de  foûtenir  un  cer- 
tain tems  l’attion  du  feu  , ou  que  l’on  en  voulût  fon- 
dre à-la-fois  une  plus  grande  quantité  que  le  baffin 
n’en  peut  contenir  ; on  creuferoit  pour  lors  dans  le 
lut  du  baffin  un  canal,  qui,  commençant  dès  fa  pe- 
tite cavité  g,  iroit  aboutir  à l’ouverture  circulaire 
{fig.  32.  e ) du  cendrier  ; & l’on  recevroit  dans  un 
catin  ou  autre  vaiffeau  garni  d’un  mélange  d’argille 
de  de  charbon  (fig.  33.  i)  , la  matière  qui  découle- 
roit  du  premier.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  ne  fe- 
roit qu’en  décrivant  les  opérations  qui  fe  font  pal* 
cet  appareil , qu’on  pourroit  détailler  les  précautions 
qu’elles  exigent  par  leurs  variétés. 

Le  fourneau  qui  vient  d’être  décrit  peut  encore 
fervir  à d’autres  opérations  , foit  en  l’employant  tel 
qu’il  eft,  foit  en  y faifant  des  changcmens.  Nous  sn 
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parlerons  enco're  dans  la  fettion  des  polychreftes  ; 
si  eft  tiré  de  Cramer , part.  I.  nous  en  allons  décrire 
d’autres  qui  en  approchent,  & qui  peuvent  en  avoir 
donné  l’idée.  Voye^  celui  de  Beccher. 

Le  fourneau  de  fufion  qui  doit  être  placé  ici , eft 
celui  que  nous  a donné  Beccher  dans  l'on  labora- 
toire portatif,  que  nous  avons  marqué fig.  7/.  mais 
comme  cet  auteur  en  a plus  fait  un  polychrefte  que 
toute  autre  chofe , & qu’il  n’y  a prefque  rien  à en 
dire  fur  la  fufion , que  nous  n’ayons  déjà  dit  à l’oc- 
cafion  de  celui  qui  précédé , ou  que  nous  ne  foyons 
fur  le  point  de  dire  au  fujet  de  celui  de  M.  Pott , dont 
nous  allons  parler , nous  n’en  ferons  mention  qu’à 
la  fe&ion  des  polychreftes. 

Mais  je  crois  devoir  parler  avant  d’un  fourneau 
qui  mérite  attention  par  l’a  fingularité  : il  eft  tiré  du 
commtrc.  litterar.  de  Nuremberg , ann,  i-y^t.p.  224.  & 
PL  II.  fig.  8.  On  en  parle  comme  d’un  extrait  des 
ouvrages  de  M.  de  Kramer  de  Vienne , qui  s’expri- 
me en  ces  termes  : « Je  ferois  fâché  de  pafler  fous 
» filence  que  j’ai  connu  il  n’y  a pas  long-tems  une 
» nouvelle  efpece  de  fourneaux  chimiques.  Voyc^ 
» nos  Planches  de  Chimie  , fig.  37.  n° . 2.  Ces  fortes 
» de  fourneaux  font  portatifs , & propres  à toutes 
» fortes  d’opérations  chimiques  ; ils  ne  deviennent 
» jamais  rouges  à l’extérieur,  quoiqu’ils  puiftent 
» donner  intérieurement  tous  les  degrés  de  chaleur  : 
» on  peut  même  y pouffer  le  feu  au  point  d’y  mettre 
» en  fonte  toutes  les  terres  connues  ; ils  ne  font 
» d’ailleurs  aucun  mal , pourvu  qu’ils  foient  placés 
» fous  une  cheminée.  Ces  propriétés  font  particulie- 
» rement  fondées  fur  trois  conditions  ; la  matière 
» dont  on  les  fait,  leur  figure,  & leur  conftruttion. 
» On  employé  pour  les  faire  une  efpece  de  pierre 
» tendre  & legere , qu’on  appelle  pierre  ollaire ; il  eft 
» bon  d’obferver  qu’elle  eft  plus  legere  que  la  pierre 
» ollaire  de  Pline,  à laquelle  lesSuiffes  donnent  le 
v nom  latin  tfappen-^ellenfis , ou  de  clarenfis  , que 
» Scheuchzer  a fait  connoître  dans  fa  defeription  de 
» la  Suiffe , & qu’elle  eft  d’une  nature  bien  différen- 
» te.  On  en  tire  beaucoup  à Heffe-Caffel,  ou  plutôt 
» dans  la  province  de  Naffau,  & dans  la  Thuringe , 
» tout  près  d’Ilmeneau  , où  on  l’employe  principale- 
» ment  à la  conftruftion  des  édifices , parce  qu’on 
» peut  la  tailler  & la  feier.  Quand  on  veut  l’em- 
» ployer  au  fourneau  en  queftion , on  en  façonne 
» plusieurs  fegmens  circulaires  de  la  maniéré  que  la 
» figure  du  fourneau  & la  néceflité  de  les  maçonner 
» exa&ement  enfemble , l’indiquent.  D’ailleurs  , on 
» arme  ces  fegmens  depuis  le  bas  jufqu’au  haut  du 
» fourneau  de  cercles  de  fer  qui  les  empêchent  de  fe 
» défunir  & de  fe  brifer.  On  en  conftruit  un  fourneau 
» cylindrique  extérieurement  à la  hauteur  d’environ 
» trois  piés  ; on  le  couvre  d’un  dôme  fait  de  la  même 
» pierre , & dont  la  figure  varie  félon  les  différentes 
» opérations  ; la  grille  peut  fe  placer  à différentes 
» hauteurs.  Pour  donner  accès  à l’air;  il  n’eft  que- 
» ftion  que  de  déplacer  un  ou  deux  fegmens  circulai- 
» res , fuivant  le  degré  de  feu  qu’on  veut  donner.  La 
» cavité  de  ce  fourneau  eft  telle  , que  dans  quelque 
» point  qu’on  le  coupe,  pourvu  que  ce  foit  horifon- 
»talement,  on  aura  une  ouverture  parfaitement 
» ronde  : mais  fi  on  l’examine  de-haut  en-bas,  on 
» trouvera  qu’il  eft  formé  par  deux  demi-ellipfes  ; au 
»>refte  tout  eft  dans  l’exaftitude.  Je  ne  doute  point 
» qu’on  ne  puiffe  au  moyen  de  ce  fourneau  fé- 
» parer  l’argent  que  je  fais  faire  la  moitié  du 
» plomb  ; car  cette  opération  ne  fe  fait  qu’au  moyen 
» d’une  vitrification  excitée  par  un  feu  de  la  derniere 
» violence , & de  vaiffeaux  qui  y réfiftent , qu’on 
» doit  faire  de  cette  pierre  ». 

On  trouvera  c e fourneau  mieux  figuré  dans  de 
Sgobbis , Pl.  II.  lettre  Z , que  dans  nos  PL  parce  que 
nous  avons  voulu  prendre  la  figure  trait  pour  trait , 
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quoique  la  defeription  la  rettifîc.  Il  n’eft  je  crois  pas 
befoin  d’avertir  que  le  dôme  doit  avoir  un  regître 
au  milieu , quoiqu’on  n’en  voye  rien  dans  la  figure. 

La  fig.  38.  repréfente  un  fourneau  de  fufion  qui 
produit  des  effets  inconnus  jufqu’ici  : quoiqu’il  foit 
imité  de  celui  de  Beccher , comme  fon  auteur  l’a- 
vance, nous  avons  cm  que  nous  devions  les  prendre 
tous  deux,  parce  qu’ils  ont  des  différences  confi- 
dérables  ; nous  les  examinerons  dans  la  fuite  : c’eft 
M.  Pott  qui  parle. 

Lorfque  j’ai  dit  dans  mon  traité  de  Lithogéognofie, 
que  le  feu  des  cuifines  & des  fonderies  n’étoit  pas 
affez  fort  pour  les  opérations  & les  fufions  que  j’ai 
décrites  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j’ai  aufti  eu 
en  vue  les  fourneaux  des  Apothicaires , & même 
ceux  des  verreries  & des  manufaftures  de  porcelai- 
ne , dans  lefquels  on  ne  mettra  pas  en  fufion  , quoi- 
qu’à  l’aide  d’un  feu  de  plufieitrs  jours , les  matières 
que  je  ferai  fondre  dans  mon  fourneau  avec  un  feu 
de  deux  heures , comme  les  grenats  orientaux,  ceux 
de  Bohème , & même  les  Hyacinthes. 

Mon  fourneau  eft  à-peu-près  le  même  que  celui 
dont  Beccher  a donné  la  defeription  dans  fon  labo- 
ratoire portatif,  pag.  32.  il  fera  facile  d’en  voir  la 
différence.  Le  corps  de  mon  fourneau  A A eft  fait  de 
lames  de  fer,  afin  qu’il  foit  en  état  de  mieux  réfifter 
à l’aftion  du  feu  : le  dedans  eft  enduit  d’argille  blan- 
che, crue  , mêlée  avec  parties  égales  de  la  même  ar- 
gille , détrempée  dans  du  fang  de  bœuf. 

B B eft  aufti  couvert  de  lames  de  fer,  & enduit 
de  même  en-dedans  ; il  fe  met  fur  le  corps  AA  , & 
contient  la  porte  D , par  laquelle  on  met  le  charbon, 
& le  tuyau  de  fer  A , dans  lequel  on  emboîtera  un 
autre  tuyau  H , qui  ait  au- moins  fix  piés  de  long. 
Plus  ce  tuyau  fera  long,  & plus  le  feu  agira  avec 
force  ; il  faut  attacher  ce  tuyau  dans  la  cheminée 
avec  une  chaîne  de  fer , de  peur  que  par  fon  poids  il 
ne  vienne  à faire  pencher  le  fourneau. 

Si  on  vouloit  que  ce  fourneau  augmentât  encore 
plus  la  violence  du  feu  , il  faudroit  ajouter  un  tuyau 
C à l’ouverture  B du  cendrier , de  façon  que  l’en- 
tonnoir C placé  hors  de  la  fenêtre , pût  attirer  de 
fort  loin  l’air  extérieur  dans  le  fourneau. 

On  ne  doit  employer  dans  ce  fourneau  que  des 
charbons  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ou  d’oie  ; 
ceux  qui  fe  trouveront  plus  petits  ou  plus  gros,  doi- 
vent être  rejettés  ; il  faut  emplir  le  fourneau  de  char- 
bon prefque  jufqu’au-haut , afin  que  le  creufet  foit 
toujours  couvert  de  charbon  allumé  , & le  feu 
dans  toute  fa  force.  Il  faut  aufti  avoir  foin  de  mettre 
des  charbons  ardens  dans  le  fourneau  au-moins  tou- 
tes les  huit  minutes  : on  doit  enfuite  fermer  promp- 
tement & exactement  la  porte  ; par  ce  moyen  tout 
ce  qui  eft  fufible  dans  la  nature  fera  mis  en  fufion 
dans  l’efpace  d’une  heure  ou  deux.  Pott,  Lithogéo- 
gnofie, part.  I.  pag.  42  / . 

Nous  n’avons  point  donné  l’échelle  de  M.  Pott,' 
parce,  qu’elle  eft  particulière  à fon  fourneau  ; mais 
en  voici  les  rapports.  Suivant  cette  échelle  divifée 
en  cinq  piés , le  cendrier  de  fon  fourneau  eft  haut  & 
large  d’un  pié  ; le  corps  eft  haut  de  deux  piés  deux 
pouces , & a un  pié  neuf  pouces  de  diamètre  dans  la 
plus  grande  capacité  de  fon  ventre.  On  lent  bien  que 
le  bas  a un  pié  de  diamètre  , ainfi  que  le  cendrier  : 
fon  dôme  B B , ainfi  que  l’ouverture  fupérieure  du 
corps  du  fourneau , a lèize  pouces  de  diamètre , & 
fept  ou  huit  pouces  de  haut  jufqu  a la  naiffance  de 
fon  tuyau , qui  a environ  cinq  pouces  de  diamètre 
dans  le  bas.  La  porte  du  cendrier  y eft  trop  élevée  , 
devant  être  de  niveau  avec  le  fol.  L’on  conçoit  qu’- 
elle doit  être  plus  large  que  le  tuyau  fupérieur.  Si 
l’on  prévoit  que  l’on  foit  obligé  dans  quelque  cas 
d’appliquer  le  canal  e,  il  faudra  la  faire  ronde,  ou 
boucher  les  vuides  avec  de  l’argille  & des  platras. 
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Ce  fourhtau , comme  on  le  peut  voir,  a encore 
beaucoup  de  reffemblance  avec  celui  de  fufion  de 
M.  Cramer  yfig.  &fuiv.  Néanmoins  il  y a entre 
eux  des  différences  effentielles  qui  nous  les  ont  fait 
admettre  tous  les  deux.  Celui  de  M.  Cramer  ell  plus 
tompofé  Sc  plus  varié,  & conféquemment  peut  être 
appliqué  à plus  d’opérations  ; mais  celui  deM.  Pott 
donne  le  plus  fort  degré  de  feu  qui  ait  jamais  été 
produit  par  aucun  fourneau. 

Lafig.  39-44.  trouvera  auflî  fa  place  avec  les  four- 
neaux de  fufion , quoiqu’elle  ferve  plus  particuliè- 
rement à la  vitrification  des  terres^  pierres  , &c.  qui 
n’eft  au  fond  qu’une  fufion  de  ces  mêmes  corps.  Le 
fourneau  néceffaire  à ces  fortes  d’expériences , fe 
trouve  repréfenté  dans  la  PL.  XI.  de  l’art  de  la  Ver- 
rerie de  Kunchel , mife  en  françois  par  M.  le  baron 
d’Holbach.  Mais  comme  M.  Cramer  s’en  ell  beau- 
coup fervi  pour  les  émaux , &c.  il  l’a  corrigé  de  fa- 
■çon  que  le  feu  peut  être  donné  plus  fort  aux  vaif- 
feaux, qu’on  y peut  introduire  plus  de  chofes,  & que 
les  torréfa&ions  & calcinations  néceffairement  lon- 
gues en  pareil  cas , peuvent  fe  faire  en  même  tems 
que  le  relie. 

Pour  le  conllruire,  on  employé  des  pierres  capa- 
bles de  foûtenir  la  violence  du  feu.  C’cll  ce  qu’il  ell  ai- 
fétte  connoître,  fi  l’on  fe  fert  d’une  pierre  pareille 
pour  foûtenir  un  creul'et  dans  lequel  on  fait  une  fu- 
fion qui  demande  un  feu  vif,  telle  que  celle  du  cui- 
vre ; car  li  elle  n’adhere  pas  au  fond  du  creufet 
quand  on  le  retire  ; fi  elle  ne  prend  point  de  vernis 
à-moins  que  ce  ne  foit  un  très-leger  enduit  ; fi  elle 
ne  fe  gerle  point,  & fi  elle  garde  fia  dureté  étant  re- 
froidie , alors  on  peut  être  sûr  qu’elle  a toutes  les 
qualités  requifes.  Il  faut  rejetter  comme  mauvaifes 
celles  qui , après  avoir  foûtenu  un  grand  feu , fe  fen- 
dent en  refroidiffant.  On  peut  fe  fervir  pour  mortier 
de  la  compofition  argilleufe  dont  on  a fait  les  bri- 
ques du  fourneau , fi  c’en  ell  qu’on  employé , ou  celle 
dont  on  a fait  les  moufles  d’eflài.  On  oblèrvera  que 
les  pierres  joignent  fi  bien  entr’elles,  que  le  trait  de 
ruflique  foit  très -petit,  c’ell-à-dire  qu’une  legere 
couche  de  mortier  fuffife  pour  les  maçonner. 

Il  faut  qu’il  y ait  dans  le  lieu  où  l’on  conflruira 
le  fourneau  en  quellion  une  cheminée  pompant  bien 
la  fumée  ; que  toutes  les  grandes  ouvertures  qui  s’y 
trouvent  puiffent  être  fermées  exactement  ; & que 
le  fourneau  foit  placé  près  de  la  cheminée,  de  façon 
que  l’artifbe  puifle  tourner  librement  autour. 

La  figure  extérieure  d’un  fourneau  peut  être  celle 
d’un  cylindre  terminé  par  une  voûte.  Son  diamètre 
fera  de  24  pouces,  ou  plus,  félon  la  différence  des 
pierres:  fa  hauteur  de  48;  l’épaiffeur  du  mur  dans 
les  endroits  les  plus  minces'feia  au-moins  de  quatre 
pouces  ou  de  fix  : fa  cavité  intérieure  fera  divilée 
en  chambres , dont  la  voûte  doit  fuivre  la  direction 
d’une  ligne  parabolique.  La  plus  baffe  qui  fert  pour 
le  cendrier,  fera  haute  de  12  pouces „ & fon  plus 
grand  diamètre  ou  l’inférieur  en  aura  1 4 , & ainfi  l’on 
voit  quelle  ell  la  direction  de  la  ligne  parabolique. 
On  fera  à fa  voûte  une  ouverture  de  10  pouces  de 
diamètre  ; en  forte  qu’il  ne  reliera  fur  fon  dos  qu’un 
bord  circulaire  de  deux  pouces.  Ce  bord  fert  k lbû- 
tenir  des  barres  de  fer  équarries  que  l’on  met  fur 
cette  ouverture,  au  lieu  d’une  grille.  On  ficelle  ces 
barres  à l’endroit  du  rebord  d’une  couche  de  lut  de 
même  épaiffeur , qu’on  applanit  avec  foin,  pour 
qu’elle  puifle  recevoir  les  vaiffeaux  qu’on  y place 
de  toutes  parts.  On  laifle  à la  bafe  du  cendrier  une 
ouverture  ou  foupirail  en  quarré  long,  large  de  fix 
pouces  fur  quatre  de  haut,  qui  fe  ferme  avec  une 
porte  de  fer  roulant  fur  des  gonds. 

La  fécondé  chambre  élevée  fur  la  première , eft  le 
foyer  ou  lieu  recevant  l’aliment  du  feu.  Elle  eft  de 
meme  largeur  &:  hauteur  que  la  précédente,  cxcep- 
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t<?  que  les  pierres  n en  fout.Cnnentpasfi  bien  I’aflion 
du  feu.  C eft  pour  cette  ration  qu’on  lui  donne  quel- 
ques pouces  de  plus  en  largeur,  & qU’on  remplit  cet 
excédent  d un  garni  foûtenant  la  derniere  violence 
du  feu.  Ce  garni  fe  fait,  fi  l’on  n’en  a point  d’autre 
de  creufets  d’ipfen  pilés , qu’on  mêle  avec  l’argille  la 
plus  refraClaire  qu’on  peut  trouver.  Au  milieu  de  ia 
voûte  eft  un  trou  circulaire  de  fix  pouces  de  diame- 
Ve-’  da™  la  circonférence  duquel  la  voûte  n’a  qu’u'n 
doigt  d épais.  Sur  le  dos  de  cette  voûte  ell  un  em- 
placement large  de  quatre  pouces,  fervant  à met- 
tre les  vaiffeaux.  Dans  la  circonférence  de  cette 
chambre  on  fait  fept  portes  arquées,  à égales diftan- 
ces  les  unes  des  autres , fix  del'quelies  font  larges  & 
hautes  de  fix  pouces,  & dont  la  feptieme  a deux 
pouces  de  plus.  Leurs  bafes  font  éloignées  de  deux 
pouces  de  la  couche  du  lut  qui  affujettit  les  barres 
de  fer , laquelle  doit  être  regardée  comme  le  pavé 
de  cette  chambre.  Le  mur  du  fourneau  eft  diminué 
d un  tiers  de  fon  epaiffeur , entre  la  bafe  de  chaque 
porte  & le  fol  de  la  chambre.  Toutes  les  portes  font 
garnies  de  fermetures  roulant  fur  des  gonds,  faites 
amfi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  décrivant  la  fie. 

& couvertes  d’un  garni  de  deux  doigts  d’épais  ; 
elles  feront  reçues  dans  une  feuillure  large  de  quel- 
ques lignes , & de  même  profondeur  que  l’épaifl'eur 
du  garni.  Chaque  fermeture  a d’ailleurs  à fa  partie 
lupérieure  un  petit  trou,  à -travers  duquel  onneut 
voir  alternent  ce  qui  fe  paffe  dans  le  fourneau 
La  troifieme  chambre,  fupérieure  à Iafeconde  eft 
parfaitement  fembiable  aux  deux  précédentes  fi  ce 
n’eft  que  fa  voûte  eft  plus  balte  de  deux  pouces  & 
que  le  trou  au  moyen  duquel  elle  communique  avec 
la  quatrième  chambre , eft  de  quatre  pouces  en  quarré 
feulement,  & n’eft  pas  dans  le  milieu. 

La  quatrième  & derniere  chambre’  eft  de  même 
largeur  que  les  autres;  mais  fa  voûte  n’eft  élevée 
que  de  huit  pouces.  A l’oppofite  du  trou  qui  établit 
la  communication  de  cette  chambre-ci  avec  l’infé- 
neure , & à deux  pouces  de  fon  pavé , eft  un  tuyau 
cylindrique  de  tôle  de  quatre  pouces  de  diamètre 
fervant  à déterminer  la  fumée  & la  flamme  dans 
cette  chambre.  Entre  ce  trou  & ce  tuyau  ou  chemi- 
née, eft  une  ouverture  haute  & large  de  fix  pouces 

commençant  dès  le  fol  de  la  chambre.  Elle  eft  garnie 

d une  fermeture  de  fer,  & fert  à introduire  & reti- 
rcr  les  vaifleaux.  C e fourneau  eft  exécuté  dans  le  la- 
boratoire de  M.  Roiielle. 

On  fe  fert  de  ce  fourneau  de  la  maniéré  qui  fuit: 
O11  allume  le  feu  dans  la  fécondé  chambre  ; il  fe  fait 
de  charbon  ou  de  bois  fec , &t  principalement  de  hê- 
tre,  quon  y introduit  par  la  maîtreffe  porte.  Mais 
il  eft  bon  d’obferver  les  chofes  fuivantes , quant  au 
choix  d’une  pâture  propre  à donner  un  feu  violent 
en  général.  Si  l’on  veut  donner  la  derniere  violence 
du  feu  à un  vaifleau  abfolument  couvert  de  fon  ali- 
ment , il  faut  que  les  charbons  (oient  petits  ou  d’une 
grofleur  médiocre,  iSc  que  les  tourtes  n’ayent  pas 
plus  de  trois  doigts  de  haut , fi  les  vaiffeaux  font 
grands , ni  moins  d’un , s’ils  font  petirs.  Mais  li  l’on 
met  les  vaiffeaux  à côté  ou  deffus  l’aliment  du  feu 
comme  11  arrive  d’ordinaire  dans  ce  fourneau,  poiù 
leur  donner  la  chaleur  & la  flamme  la  plus  vive  il 
faut  préférer  en  ce  cas  le  bois  & les  gros  charbons 
Maintenant  fi  l’on  foit  dans  le  mur  du  laboratoire" 
une  ouverture  un  peu  grande,  ou  du  moins  égale  au 
foupirail , qu’on  établtffe  un  canal  de  tôle  ou  de  plan- 
ches qui  condmfe  de  l'un  à l’autre,  & qu’on  ferme 
d’ailleurs  le  laboratoire  de  tous  côtés  , pour  qu’il 
n’y  entre  que  peu  d’air:  alors  fon  aftion  eft  d’autant 
plus  rapide  par  ce  canal , que  la  cheminée  du  labo- 
ratoire  ell  échauffée  ; de  forte  qu’on  parvient  à don- 
ner au  feu  un  degre  de  la  derniere  violence.  Il  fiera 
li  vif  aux  petites  portes  de  la  fécondé  chambre , que 
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quelques  onces  de  cuivre , jettées  fans  addition  dahs 
lin  creufet  rougi,  feront  fondues  au  bout  d’une  mi- 
nute, bouilliront,  & feront  beaucoup  plus  embra- 
fées  qu’il  n’eftnécefl'aire,  pour  lui  faire  prendre  dans 
un  moule  la  figure  qn’on  veut.  On  met  les  vaifleaux 
par  ces  petites  portes,  & on  les  place  fyr  le  lut  fer- 
mant à alîujettir  les  barres  de  fer  faifant  l’office  de 
grille.  On  place  autant  de.  vaifleaux  dans  le  pour- 
tour de  la  chambre , qu’il  y a de  portes.  Les  vaif- 
féaux  qu’on  y introduit,  avant  que  le  fourneau  foit 
parfaitement  chaud , peuvent  fe  pofer  fur  une  tourte 
épaiffe  d’un  pouce,  & difficile  à vitrifier.  On  peut 
voir  & examiner  la  matière  contenue  dans  les  vaif- 
feaux  par  le  petit  trou  pratiqué  dans  cette  porte. 
Comme  le  fol  de  la  troifieme  chambre  eft  beaucoup 
plus  large  que  celui  de  la  précédente,  il  eft  capable 
de  tenir  un  double  rang  de  douze  vaifleaux  chaque, 
ou  plus  s’ils  -font  de  médiocre  grandeur.  Le  feu  n’eft 
pas  fi  fort  dans  celle-ci  que  dans  la  précédente,  & 
fon  degré  n’eft  que  celui  d’une  fonte  médiocre.  En- 
fin dans  la  quatrième  & derniere  le  feu  eft  beaucoup 
plus  doux.  Il  y eft  très-propre  aux  calcinations  & 
grillages , qu’on  doit  faire  à un  feu  léger  ; car  les 
vaifleaux  ne  font  qu’y  prendre  un  commencement 
de  rougeur.  Si  l’on  veut  les  placer  dans  \e  fourneau 
déjà  embrafé,  on  les  chauffera  bien  d’abord  ; enfuite 
on  les  mettra  dans  la  quatrième  chambre , après  quoi 
ils  feront  en  état,  par  le  rouge  médiocre  qu’ils  au- 
ront pris,  de  paffer  dans  la  troifieme  ou  fécondé. 

Avant  que  d’allumer  le  feu , il  faut  avoir  des  ap- 
pareils pour  plufleurs  opérations.  On  fait  ainfl  quan- 
tité d’expériences  avec  très  peu  de  peine , en  peu  de 
tems , & à peu  de  frais.  Enfin  M.  Cramer  affûre 
qu’il  n’en  a jamais  fait  qui  lui  ayent  procuré  autant 
de  plaifir  que  celles  qu’il  a faites  dans  1 e fourneau  en 
queftion , quoiqu’elles  foient  d’ailleurs  très-cnnuyeu- 
ies , parce  que  le  feu  doit  y être  très-fort  & très- 
long-tcms  foûtenu  dans  le  même  état  ; & il  affirme 
qu’il  avance  peu,  en  difant  que  tout  en  eft  dix  fois 
plus  aifé , fi  on  en  fait  tirer  parti. 

Les  vaifleaux  qu’il  employé  pour  fon  fourneau , 
font  des  creufets  & des  tûtes  qu'on  y place  avec  ou 
fans  couvercle.  Mais  fi  l’on  eft  obligé  d’examiner  ou 
d’agiter  fouvent  la  matière  qu’ils  contiennent,  & de 
les  garantir  en  même  tems  de  la  chute  des  cendres 
qui  voltigent,  il  faut  faire  une  échancrure  à leur 
.bord  fupérieur , puis  y a ppliquer  une  fermeture  qu’on 
affujettira  avec  du  lut.  On  peut  encore  conftruire 
exprès  des  vaifleaux  cylindriques  fermés  par  le  haut, 
n’ayant  qu’une  ouverture  par  le  côté,  qu’on  aura 
foin  de  tourner  vers  la  porte , enfin  ce  qu’on  appelle 
des  creufets  de  Verrerie.  Si  l’on  fe  fert  de  creufets  trian- 
gulaires, il  faut  que  l’un  des  angles  foit  dirigé  vers 
le  centre  du  fourneau,  & le  côté  oppofé  tourné  du 
côté  des  portes.  Faute  de  ces  précautions,  les  vaif- 
feaux  font  fujets  à fe  fendre. 

Au  défaut  de  ce  fourneau  , M.  Cramer  s’eft  fervi 
autrefois,  avec  afléz  de  fuccès,  de  fon  athanor  que 
nous  avons  marqué  fig.  56.  & que  nous  décrirons 
plus  bas.  Il  ajuftoit  une  trompe  à fon  cendrier  com- 
me au  précédent;  il  plaçoit  les  vaifleaux  fur  des 
tourtes  dans  la  chambre  vodine de  la  tour;  il  levoit 
tout-à-fait  la  plaque  de  fer  deftinée  à empêcher  l’ac- 
cès du  feu  de  la  tour  dans  la  première  chambre  ; il 
maçonnoit  la  porte  de  cette  chambre  avec  des  bii- 
ques  & du  mortier,  laiffant  pour  introduire  les  vaif- 
leaux  deux  petites  portes  qu’il  fermoit  avec  des  pif- 
tons  ; il  plaçoit  les  vaifleaux  qui  demandoient  le  plus 
grand  feu  tout  près  de  la  fenêtre  biaife,  au  moyen 
de  laquelle  le  feu  paffe  du  foyer  dans  la  première 
chambre;  ceux  à qui  un  feu  plus  doux  fuffifoit,  au 
milieu  de  la  chambre , & vis-à-vis  la  même  fenêtre. 
Mais  comme  les  pierres  n’étoient  pas  des  meilleu- 
res , <k  qu’ü  y ayoît  foûtenu  pendant  deux  jours  un 
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feu  do  la  derniere  violence  , le  fourneau  s’étbit  tout 
détruit,  & les  tourtes  s’étoient  confondues  avec  les 
pierres  vitrifiées,  quoiqu’il  ne  fe  fût  pas  répandu  de 
verre  des  Vaifleaux  ; inconvénient  qu’on  doit  préve- 
nir avec  tous  les  foins  imaginables;  car  s’il  arrive 
un  certain  nombre  de  fois , le  fourneau  eft  hors  d’é- 
tat de  fervir  davantage. 

Des  fourneaux  d'effai.  Ce  font  ceux  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  à l' article  E S S A I , &C 
qui  dans  nos  Planch.  de  Chimie  font  marqués^#.  45- 
48.  4 c)  -5  o-5 j . 54  & 55.  leur  place  naturelle  eût  été 
celle-ci.  Après  lef fourneaux  de  calcination  & de  £p- 
fion,  doivent  venir  ceux  qui  font  cela  tout-à-la-fois; 
mais  nous  nous  contenterons  d’y  faire  quelques  ad- 
ditions. Voici  les  proportions  que  les  fournaliftes  de 
Paris  donnent  à ceux  qu’ils  font  en  terre,  f g.  54.  Ils 
font  un  fol  de  18  ou  10  lignes  d’épaiffeur , de  1 z ou 
1 3 pouces  de  large , ou  d’un  côté  à l’autre,  & de  1 3 
ou  14  pouces  de  devant  en-Wriere  ; quelquefois  ils 
le  font  tout-à-fait  quarré  , & le  fourneau  en  eft  tout 
aufli  bon.  Tantôt  il  eft  plus  grand,  & tantôt  il  l’eft 
moins  ; cela  dépend  du  nombre  d’effais  qu’on  y veut 
faire  à-la-fois,  & de  la  quantité  de  matière  qu’on  a 
à y traiter»  Ils  élèvent  enfuite  des  murailles  à la  hau- 
teur de  trois  pouces  ou  trois  pouces  & demi  ; & c’eft 
pour  lors  qu’ils  pratiquent  le  petit  rebord  qui  foû- 
tient  les  barres  faifant  l’office  de  grille.  Ces  murail- 
les ont  aufli  18  ou  zo  lignes  d’épais.  Ils  pratiquent 
trois  ouvertures  ou  foupiraux  au  cendrier,  une  en- 
devant  & une  de  chaque  côté.  Toutes  trois  ont  en 
largeur  quatre  pouces  & demi  d’embrafure  réduits 
à quatre  pouces  en-dedans  fur  trois  de  hauteur.  Au- 
deffu?  des  barres-grilles  qui  font  pofées  en  lolange, 
& qui,  ayant  huit  lignes  d’équarriffage, occupent  en- 
viron un  pouce  d’épaiffeur  horifontale , ce  qui  fait 
quatre  pouces  & demi  de  haut,  ils  élevent  encore  les 
murailles  de  deux  pouces,  & quelquefois  de  trois  ou 
quatre,  avant  que  de  faire  les  trous  pour  placer  les 
barres  foûtenant  la  moufle.  Ces  trous -Font  au  nom- 
bre de  quatre , deux  devant  & deux  derrière.  Ils  ont 
huit  ou  neuf  lignes  de  diamètre  pour  recevoir  des 
barres  rondes  de  même  groffeur  à-peu-près.  Comme 
ces  barres  terminent  la  couche  de  charbon  placée 
entre  la  grille  & la  moufle,  & que  cette  couche  ne 
fuffit  pas  à beaucoup  près  pour  la  plupart  des  eflais, 
nous  avons  déjà  remarqué  à leur  article  que  c’étoit 
un  inconvénient  à corriger,  & qu’il  falloit  quatre 
ou  cinq  pouces , au  lieu  de  deux , entre  la  moufle  &C 
les  barres-grilles.  Cet  efpace  doit  même  être  plus 
confidérable , quand  on  veut  employer  ce  fourneau 
à l’émail,  foit  tel  qu’il  eft,  foit  modifié  de  la  façon 
particulière  qui  convient  à ce  genre  de  travail.  V oye £ 
Email.  Du-deffus  des  barres  au  haut  du  fourneau  , 
il  y a cinq  ou  fix  pouces  d’efpace.  Deux  ou  trois  li- 
gnes au-deffusde  ces  mêmes  barres,  on  fait  une  ou- 
verture demi -circulaire  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
large  en-bas  fur  trois  ou  quatre  de  haut  dans  fon  mi- 
lieu. C’eft  la  porte  de  la  moufle.  Quand  celle-ci  eft 
un  peu  longue , & qu’on  y place  des  vaifleaux  un 
tant-foir-peu  grands,  il  manque  de  l’élévation  à fa 
porte.  Ainfl  on  ne  rilque  rien  de  la  faire  d’un  pouce 
ou  d’un  demi-pouce  plus  haute.  Au-deffus  de  ce  corps 
qui  eft  en  tout  haut  de  quinze  pouces,  eft  le  dôme  en 
pyramide  quarrée  haute  en  tout  de  cinq  pouces, &c 
fe  terminant  par  une  ouverture  de  quatre  pouces 
aufli  quarrée.  Cette  ouverture  doit  le  terminer  de 
façon  qu’on  y puiffe  ajufter  la  bufe  i ou  naiffance  de 
tuyau  qu’on  voit  au-defliis  de  la  fig.  54.  pour  aug- 
menter le  feu , & avoir  la  facilité  de  continuer  cette 
cheminée.  Ainfl  la  hauteur  totale  du  fourneau  eft  de 
vingt  pouces  fans  fa  cheminée. 

On  fait  encore  des  fourneaux  d’ejfai  fur  le  champ 
avec  des  briques  & des  barres  de  ter  , ou  bien  une 
grille  d’une  feule  piece,  On  leur  laiffe  en  côté  une 
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Fenêtre  pour  obferver  fi  le  charbon  s’affâifle  bien 
fous  la  moufle  & à fes  côtés:  cette  fenêtre  eft  auflî 
néceflaire  dans  les  autres  efpeces  de  fourneaux  d’ejfai. 

Le  fourneau  d’ejfai  fans  grille  qu’on  voit  représen- 
té Planche  I.  tome  I.  de  Schlutter,  & fig.  55.  de  nos 
Planches , eft  celui  de  Fachs.  Ercker  en  a fenti  les 
inconvéniens,  & préfère  celui  qui  a un  cendrier.  Le 
fourneau  de  Fachs  fe  trouve  dans  Libavius  & Glafer. 
Celui  de  Cramer  eft  pris  d’Ercker.  Il  eft  précil'ément 
le  même , fi  on  en  excepte  peut-être  que  les  deux 
jjortes  en  coulifle  du  cendrier  ont  chacune , de  mê- 
Çne  que  celles  de  la  bôuche  du  foyer,  un  trou  qui  n’y 
eft  pas  fort  néceflaire.  Celui  qu’on  voit  dans  Rhena- 
nus  eft  aufli  le  même  que  celui  d’Ercker. 

Fachs  a fait  beaucoup  de  corrections  aux  four- 
neaux d'ejfai  d’Agricola  ; mais  il  les  a laifles  fans 
grille.  Ceux  d’AgricoIa  font  très-défeftueux  ; ils  ref- 
femblent  afîez  à certains  fourneaux  d’émail  qui  font 
encore  aujourd’hui  en  ufage. 

Stahl  me  paroît  être  le  premier  qui  ait  demandé 
pour  les  fourneaux  d'ejfai , comme  pour  ceux  de  ré- 
verbéré, un  tuyau  ajufté  à leur  dôm e,fund.  chem. 
p.  44.  Il  avance  p.  i5y.  que  l’efpece  de  fourneau  en 
queiiion  ne  demande  pas,  pour  être  conftruit,  au- 
tant de  précifion  qu’on  l’a  cru , & que  c’eft  s’amufer 
à des  inutilités  & à des  minuties  ; que  les  qualités 
que  doit  avoir  un  fourneau  d'ejfai  fe  réduifent  à ce 
qu’il  pompe  bien  l’air , 6c  paiflè  fondre  dè'Facgent. 
C es  vîtes  font  remplies  par  des  regîtres  placés  a la 
partie  fupérieure  du  fourneau , un  cendrier  garni  de 
fa  porte,  & un  couvercle  pour  donner  froid,  par 
line  jufte  proportion  de  la  moufle  & Une  diftance  de 
deux  doigts  entr’elle  & les  parois  du  fourneau.  On 
verra  par  la  lefture  de  cet  article , fi  Stahl  n’a  pas 
pu  fe  tromper. 

Le  fourneau  d'ejfai  à l’angloife  {fig.  4J-43).)  en 
brique  , & celui  qui  eft  en  terre , dont  nous  avons 
donné  la  defeription , ne  fe  trouvent , que  je  fâche , 
qu’une  fois  chacun  à Paris. 

Le  fourneau  d’émail  qu’on  voit  dans  Haudicquer 
de  Blanceurt,  eft  fans  grille  comme  tous  les  autres. 
Il  eft  plus  que  probable  que  l’émail  qui  doit  fon  ori- 
gine à la  chimie  , lui  doit  aufti  le  fourneau  qui  y eft 
employé.  C’eft  le  fourneau  d'ejfai  qu’on  a pris , mais 
le  fourneau  d'ejfai  fans  grille.  Depuis  ce  tems  les  Chi- 
miftes  ont  corrigé  ce  défaut  de  grille  ; mais  les  Email- 
leurs  qui  en  ont  été  féparés  n’ont  point  profité  de 
cette  correftion  ; 6c  cela  n’eft  point  étonnant.  La 
plupart  des  eflayeurs  eux-mêmes  ne  l’ont  pas  encore 
admife  ; & l’on  fait  meme  encore  des  eflais  avec 
line  moufle  fans  fol , comme  celle  des  émailleurs 
ordinaires  : conftruftion  qui  peut  avoir  fes  avanta- 
ges pour  les  eflais  , mais  qui  me  paroît  n’avoir  que 
des  inconvéniens  pour  l’émail.  Voyc^  Moufle. 

On  n’a  mis  à X article  Essai  que  ce  qui  regardoit 
la  conftruftion  du  fourneau  de  la  fig.  5o-5j.  au-moins 
5’eft-on  peu  étendu  fur  fon  ufage  général.  Le  voi- 
ci. Pour  faire  ufage  de  ce  fourneau , l’artifte  l’é- 
levera  de  deux  ou  trois  piés , de  quelque  façon  qu’il 
le  fafle  , afin  qu’il  puiffe  voir  commodément  par 
l’embouchure  de  la  moufle  les  progrès  de  l’opéra- 
tion , fans  être  obligé  de  fe  bailler.  Il  paflera  dans 
les  quatre  trous  inférieurs  qui  répondent  les  uns  aux 
autres,  deux  barres  de  fer  épaifles  d’un  pouce,  & 
de  telle  longueur  que  léUrs  extrémités  débordent  un 
peu  les  parois  du  fourneau  de  chaque  côté.  Ces  bar- 
res font  deftinées  à foûtenir  la  moufle  qu’on  intro- 
duit par  l’ouverture  fupérieure  du  fourneau , avant 
que  d’y  mettre  le  dôme  pyramidal  ; on  la  place  de 
façon  que  fon  embouchure  ne  femble  faire  qu’une 
feule  &.  même  piece  avec  le  bord  de  la  porte  qu’on 
appelle  de  fon  nom  : après  quoi  on  la  lute  avec  ce  mê- 
me bord , parce  qu’il  faut  l’aflujettir.La  fubftance  qui 
doit  fervir  d’aliment  au  feu  & la  grille  fe  mettent  par 
Tome  VU.  I 
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le  haut  àu  fourneau,  dont  le  dôme  doit  être  confé- 
quemment  mobile  encore  pour  cette  raifon , 6c  aflez 
léger.  Les  charbons  faits  de  bois  dur,  & furtout  ceux 
de  hêtre , font  les  plus  propres  pour  ces  fortes  de  cir- 
conftances.  On  les  met  par  morceaux  de  la  grofleur 
d’une  noix , 6c  l’on  en  couvre  la  moufle  d’une  couche 
de  plufieurs  pouces.  Nous  donnons  l’exclufion  aux 
charbons  qui  font  plus  longs  ou  plus  gros,  parce 
qu’ils  ne  fe  rangent  pas  bien  autour  de  la  moufle, 
& ne  remplirent  pas  exactement  l’efpace  étroit  qui 
eft  entr  elle  6c  les  parois  du  fourneau  : d’oii  il  arrive 
que  le  feu  eft,  ou  inégal,  ou  trop  foible,  à caufe 
des  vuides  qui  fe  rencontrent  néceflairement  pour 
lors.  C’eft  pour  cela  que  nous  avons  confeillé  de 
faire  une  petite  porte  à côté  du  fourneau.  Il  eft  ce- 
pendant un  jufte  milieu  duquel  on  ne  peut  s’écarter  ; 
car  fi  l’on  cafloit  le  charbon  trop  petit,  la  plus  grande 
partie  pafleroit  à-travers  la  grille,  & tomberoit  dan* 
le  cendrier  ; ou  bien  fe  réduifant  trop  promptement 
en  cendres,  elle  boucheroit  bien-tôt  la  grille  par  la 
quantité  en  laquelle  elle  s’y  amafleroit,  & empê- 
cheroit  le  libre  paflage  de  l’air,  qui  eft  fi  néceflaire 
en  pareille  occafion. 

Comme  les  opérations  qu’on  fait  avec  ce  fourneau 
exigent  pour  l’ordinaire  un  feu  conduit  avec  exafti- 
tude,  on  fera  attention  aux  circonftances  fuivantes. 
i°.  Le  fourneau  étant  plein  de  charbons  allumés,  fi 
l’on  ouvre  entièrement  la  porte  du  cendrier , 6c  qu’- 
on approche  l’une  de  l’autre  les  couliflès  de  la  por- 
te de  la  moufle,  on  augmente  le  feu.  Son  aftion  de- 
viendra plus  forte , fi  on  met  le  dôme,  & qu’on  lui 
adapte  le  tuyau  de  deux  piés  {fig.  43).).  2°.  Mais 
on  aura  un  feu  extrême , fi , laiflant  le  fourneau  dans 
l’état  dont  nous  venons  de  parler,  excepté  la  bou- 
che de  la  moufle  qu’on  ouvrira , on  lui  applique  le 
canal  de  tôle  rempli  de  charbons  ardens.  On  eft  ra- 
rement obligé  d’en  venir  à cet  expédient  pendant 
l’opération;  on  n’y  a recours  que  quand  on  com- 
mence à allumer  le  feu , parce  que  ce  lêroit  en  pure 
perte  qu’on  attendroir  patiemment  pendant  quelques 
heures  qu’il  eût  acquis  le  degré  d’aftivité  convena- 
ble. On  eft  encore  obligé  de  recourir  à cette  difpo- 
fition,  quand  on  a à faire  une  opération  qui  exige 
un  feu  violent  pendant  un  teras  chaud  & humide, 
l’air  étant  en  ftagnation , & n’étant  plus  capable  par 
la  diminution  qu’il  fouffre  de  fon  reflort,  de  donner 
au  feu  l’aftivité  néceflaire  au  fuccès  de  l’entreprife. 
On  peur  déduire  de  ce  que  nous  avons  dit,  quels 
doivent  être  les  moyens  de  diminuer  le  feu. 

Lorfqu  il  a été  pouffé  à la  violence  qu’il  peut  avoir 
dans  le  fourneau  en  queftion  , elle  devient  moindre 
fi  l’on  retire  les  charbons  du  canal  de  tôle,  6c  fi  l’on 
ferme  la  porte  de  la  moufle  ; on  lui  ôtera  encore  un 
degré  d’aftivité  en  retranchant  le  tuyau  du  dôme  ; 
l’aftion  du  feu  fe  ralentira  encore , fi  on  ne  laifle  la 
porte  de  la  moufle  fermée  que  par  la  coulifle  qui  a la 
plus  petite  ouverture  : fa  diminution  fera  plus  confi- 
dérable,  fi  on  lui  fubftitue  la  fécondé  coulifle  dont 
l’ouverture  eft  plus  grande.  Le  feu  enfin  fera  encore 
affoibli  fi  l’on  ôte  le  dôme , 6c  s’éteindra  enfuite 
tout-à-fait , fi  l’on  ferme  en  tout  ou  en  partie  la  por- 
te du  cendrier , puifqu’on  interdit  par-là  le  paflage 
à l’air,  dont  le  jeu  eft  néceflaire  à l’entretien  & à 
l’augmentation  du  feu.  On  a encore  un  moyen  de  dF 
minuer  l’ardeur  du  feu  prefque  tout-d’un-coup  fi  l’on 
veut,  c’eft  d’ouvrir  tout-à-fait  la  bouche  du  foyer; 
car  l’air  froid  qui  y entre  pouf  lors  avec  impétuofi- 
té , raftraîchit  tellement  les  matières  qui  font  placées 
fous  la  moufle  , qu  il  n’eft  point  d’opération  qui  de- 
mande un  degré  de  feu  fi  foible , puifque  l’ébullition 
du  plomb  ce  fie  merne  entièrement.  Si  l’on  voit  que 
le  feu  commence  à manquer,  ou  même  à devenir 
inégal  dans  quelque  endroit  de  la  moufle  , c’eft  une 
preuve  que  le  charbon  ne  s’eft  pas  affaifle  à-mefure 
IIIe  G g ij 
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qu’il  a brûlé , ou  bien  même  avant  qu’il  fut  allumé , 
&.  qu’il  a laifle  conféquemment  des  vuides  entre  la 
moufle  & les  parois  du  fourneau:  ainfi  on  les  fera 
tomber  à l’aide  d’une  petite  baguette  de  fer  qu’on 
introduira  par  l’oeil  du  fourneau.  S’il  arrivoit  que  le 
feu  fût  plus  fort  d’un  côté  de  la  moufle  que  de  l’au- 
tre , on  pourroit  le  diminuer  incontinent , fi  on  le  ju- 
geoit  à-propos,  avec  un  inftrument  ou  regître.  On 
faura  en  général  qu’on  n’aura  promptement  un  degré 
de  feu  égal  & convenable,  qu’autant  qu’on  aura  la 
précaution  d’ôter  les  cendres  & de  nettoyer  le  foyer 
avant  que  d’y  mettre  le  charbon,  f^oye^  Essai  , Mou- 
fle , &c. 

Des  fourneaux  d'affinage  & de  raffinage.  Les  four- 
neaux qui  fervent  à ces  deux  opérations  font  exac- 
tement les  mêmes  ; ce  font  ceux  que  nous  avons  re- 
.préfentés/g.  iy.  18.  ig.  20.  21.  6*  22. 

Un  fourneau  d’eflai  eft  bien  certainement  un  four- 
neau qui  peut  fervir  à l’afflnage  & au  raffinage  de 
l’argent  ; mais  il  n’eft  pas  fait  pour  qu’on  y en  puilfe 
traiter  une  grande  quantité  à-la-fois  : ce  n’eft  pas  que 
notre  deffein  l’oit  de  parler  de  l’appareil  en  grand  qui 
fert  à ces  fortes  d’opérations  ; il  n’entre  point  dans 
notre  plan  : mais  nous  allons  donner  les  fourneaux  qui 
peuvent  être  néceflaires  au  chimifte,  qu’on  trouve 
dans  les  monnoies  & chez  les  Orfèvres , & qu’un  ef- 
fayeur  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir.  Nous  n’avons 
point  parlé  des  fourneaux  de  liquation  qui  auroient 
dû  précéder  ceux-ci , non-feulement  parce  qu’ils  de- 
mandent une  grande  fuite  de  fourneaux , mais  enco- 
re parce  que  cette  opération  regarde  ftri&ement  les 
travaux  en  grand.  On  ne  liquéfie  l’œuvre  ou  plomb 
chargé  de  l’argent  du  cuivre , qu’après  l’avoir  fondu 
avec  ce  cuivre  dans  un  fourneau  à raffraîchir  ; après 
quoi  on  le  pafle  au  fourneau  de  liquation  , puis  à ce- 
lui de  l’affinage  ; pendant  que  d’un  autre  côté  on  def- 
feche  les  pièces  de  liquation  dans  un  fourneau  de  ref- 
fuage  : toutes  opérations  qui  font  du  reflort  de  la  Mé- 
tallurgie. Dans  les  eflaison  détruit  le  cuivre , & on 
a d’ailleurs  tous  les  jours  beaucoup  d’argent  allié , 
de  la  vaiflelle,  &c.  à affiner  & raffiner,  comme  à 
départir. 

Le  fourneau  (fig . /y  & 18 .)  eft  tiré  de  Schlutter: 
cet  auteur  rapporte  cju’en  Bohème,  en  Saxe,  en  Hon- 
grie , & ailleurs,  les  fourneaux  d’affinage  font  conf- 
truits  à-peu-près  comme  une  forge  ; mais  cette  forge 
eft  couverte  d’une  voûte  au  milieu  de  laquelle  il  y a 
line  cheminée  ; au-deflous  eft  un  arceau  fur  lequel  le 
trouvent  deux  foyers  pour  deux  tefts  ou  coupelles  ; 
chacun  de  ces  foyers  a quatre  piés  de  long  fur  trois 
pies  & demi  de  large:  à côté  eft  un  mur  à -travers 
lequel  paflent  deux  tuyaux  de  cuivre  jaune,  venant 
du  foufflet,  & c’eft  fur  ce  mur  que  la  voûte  eft  por- 
tée. Ce  mur  h , k (voye{  la  coupe  & [ élévation ) fe  fend 
en  deux  ou  eft  creufe  de  chaque  côté  vis-à-vis  les 
tuyaux  du  foufflet , pour  pouvoir  toucher  à leurs  ro- 
binets , & donner  lèvent  du  côté  qu’il  eft  néceflaire. 
Le  foufflet  qui  eft  de  bois,  eft  monté  fur  l'on  chaflis; 
on  en  tire  la  brimbale  avec  le  pié  : le  vent  de  ce  fouf- 
flet entre  dans  un  porte-vent  ou  boîte  de  bois  qui 
reçoit  les  deux  tuyaux  qui  vont  aux  deux  foyers. 
Comme  il  n’y  a qu’un  teft  occupé  à-la-fois , on  fer- 
me exa&ement  le  canal  de  l’autre. 

Les  fig.  19-21.  repréfentent  un  fourneau  dont 
Schlutter  fe  dit  l’inventeur , & prétend  n’en  avoir 
pas  vû  de  femblable  : il  eft  vrai  qu’on  n’avoit  pas 
encore  appliqué  le  fourneau  à fondre  les  canons  , ou 
prétendu  anglois , à l’affinage  de  l’argent  ; mais  il 
n’en  exiftoit  pas  moins  , & celui  de  Schlutter,  à ce 
que  je  penfe , n’en  différé  pas  beaucoup , s’il  n’eft  pas 
tout-à-fait  le  même , comme  on  va  le  voir.  Ce  four- 
neau fe  chauffe  avec  le  bois  ; il  eft  conftruit  en  bri- 
ques , & le  fol  en  eft  élevé  de  trois  piés,  avec  un 
cendrier  de  même  hauteur  à l’un  de  fies  çôtés  ; onpla- 
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ce  la  grille  au  haut  du  cendrier , ou  plutôt  un  peu 
au-deffous  du  fol  du  fourneau , comme  on  peut  la  voir 
en/  >fig’  ’9'  C’eft  lur  cette  grille  qu’on  fait  le  feu, 
qui  par  conféquent  fe  trouve  à l’un  des  côtés  du  four- 
neau , le  teft  ou  coupelle  étant  à l’autre.  L’endroit  où 
fie  met  le  bois,  & qui  eft  féparé  du  fol  en-bas  par  un  pe- 
tit mur , s appelle  la  chauffe.  La  chauffe  & le  fol  ou 
coupelle  font  couverts  d’une  voûte  commune  e,/^. 
'9-  Il  y a devant  le  teft  une  ouverture  c (fig.  2/.), en- 
travers de  laquelle  on  met  quelques  barres  de  fer  qui 
fervent  à faire  entrer  & fortir  le  teft  : quand  il  eft 
placé,  on  ferme  cette  ouverture  avec  des  briques , 
& on  n’y  laifle  qu’une  petite  embouchure,  comme 
on  le  voit  même  fig.  2/.  il  y a pour  mettre  le  bois 
dans  la  chauffe  b,  fig.  2 o.  une  autre  ouverture  <z, 
qu’on  ferme  avec  une  porte  de  fer  chaque  fois  qu’on 
y a jetté  du  bois.  On  place  une  plaque  de  fer  fondu 
e,  au-devant  de  ce  fourneau  ; & près  du  teft  d , (fig. 
20.)  on  ménage  dans  l’intérieur  du  mur  f,  un  tuyau 
pour  la  fortie  de  la  flamme,/,  fig.  2/.  La  maçonne- 
rie extérieure  du  fourneau  a cinq  piés  de  long  & 
trois  piés  quatre  pouces  de  large  , y compris  la 
plaque  de  fer.  Le  fourneau  anglois  eft  aufli  plus 
long  que  large , & cela  avec  d’autant  plus  de  raifoa 
que  le  fol  en  eft  ovale,  au  lieu  qu’ici  le  fol  ou  la  cou- 
pelle font  ronds.  Le  dedans  eft  de  deux  piésde  long 
fur  un  pié  & demi  de  large.  La  grille  de  la  chauffe  a 
neuf  pouces  de  large  fur  un  pié  fix  pouces  de  long. 
Le  petit  mur  c,  (fig.  ^9.)  n’eft  guere  élevé  que  de 
l’épaifieur  d’une  brique  ou  deux  tout-au-plus,  parce 
que  l’élévation  de  la  chauffe  doit  fe  prendre  fur  le  cen- 
drier pour  la  place  de  la  quantité  de  bois  néceflaire: 
au  refte,  la  grille  h,  (fig.  2 o.)  eft  compofée  de  barres 
de  fer  ifolées  & portées  fur  deux  autres  plus  groffes 
pofées  en -travers  dans  des  mortaifes  qui  doivent 
avoir  huit  ou  dix  pouces  de  haut,  afin  qu’on  puifle 
élever  la  grille  ou  la  baiffer  à volonté  , fuivant  la 
quantité  qu’il  faudra  d’aliment  au  feu , & la  nature 
de  cet  aliment.  La  voûte  qui  couvre  tout  ce  four- 
neau ne  doit  être  élevée  que  de  quinze  pouces  ; mais 
cela  doit  s’entendre  depuis  la  grille  b , (fig.  juF 
qu’à  la  voûte  qui  eft  immédiatement  au-deflus  ; car 
elle  ne  doit  pas  faire  l’arc  comme  en  e,  mais  aller 
toûjours  en  baiflant  jufqu’en /,  commencement  de 
la  cheminée , pour  rabattre  la  flamme  & la  détermi- 
ner fur  Itérai:  ainfi  la  courbure  de  la  voûte  doit 
être  prife  dans  un  autre  fens , c’eft-à-dire  que  fa 
naiflance  ou  chaque  extrémité  de  fon  arc  doit  por- 
ter fur  les  murs  des  côtés , & non  fur  ceux  g g , (fig*. 
2 / .)  des  extrémités  ; ce  qui  eft  encore  indiqué  par  la 
fttuation  de  la  cheminée.  Le  cendrier  eft  , comme  la 
grille,  large  de  neuf  pouces  ; fon  foupirail  eft  da 
même  largeur,  & haut  d’un  pié  : les  poêles  dont  on 
fe  fert  pour  former  avec  des  cendres  le  teft  où  l’on 
met  les  matières  à affiner,  font  de  fer  fondu.  Voye^ 
nos  Planches  & Leur  explication  ; voye ç auji  le  four- 
neau anglois.  Ce  fourneau  doit  être  très-utile  dans  un 
laboratoire  philofophique;  il  eft  meilleur  que  celui 
de  nos  fig.  i5  & 1 6.  qui  pourtant  peut  avoir  fon  utili- 
té. Je  dirai  ici  en  paflant , que  les  Anglois  ont  appli- 
qué le  fourneau  qui  porte  leur  nom  à l’affinage;  je  ne 
fai  point  fi  c’eft  depuis  Schlutter  ou  avant  ; mais  ils 
y ont  fait  ce  changement.  Au  lieu  du  maflif  qui  por- 
te le  teft  dans  notre  fig.  19.  il  y a un  vuide  ; & la  cou- 
pelle , qui  eft  un  cercle  de  fer  de  trois  ou  quatre  piés 
de  diamètre , & haut  de  fept  ou  huit  pouces , eft  foû- 
tenue  fur  deux  grofles  barres  de  fer  pofées  félon  la 
longueur  du  fourneau.  Il  y a une  petite  ouverture  au- 
deflus  de  la  coupelle , comme  en  c , (fig.  2/.)  pour 
laifler  palier  le  vent  d’un  gros  foufflet , & une  autre 
à l’oppofite  pour  la  chûte  de  la  litharge  : c’eft  ainfi 
qu’on  affine  une  grande  quantité  de  plomb  à-la -fois. 
J’obferverai  encore  ici  une  chofe  que  j’ai  déjà  dite 
ailleurs  j c’eft  que  Schlutter  eft  tombé  dans  l’erreur 


FOU 

for  l’origine  dn fourneau  anglois  : il  rapporte,  page 
114.  de  l’édition  publiée  par  M.  Hellot,  qu’on  pré^ 
tend  qu’il  a été  inventé  vers  l’an  1698  par  un  méde- 
cin chimifte  nommé  W rigth  ■:  mais  ce  médecin  n’en 
a pu  faire  qu’une  application  à la  fonte  des  mines  de 
plomb  & de  cuivre  d’Angleterre  ; puifque  le  fourneau 
ourla  fonte  des  cloches  qui  lui  eil  ablolument  fem- 
lable,  ell  très-ancien  & remonte  peut-être  à quel- 
ques milliers  d’annees.  Il  ell  vrai  qu’on  n’en  trouve 
point  dans  Agricola;  mais  Biringuccio,  auteur  italien 
traduit  en  françois  par  Vincent  en  1 57a,  l’a  figuré  &c 
décrit  de  plufieurs  façons.  Foyt{  cet  auteur,  p.  121. 
il  l’appelle  fourneau  de  réverbéré.  Wrigth  tout  au  plus 
y a ajouté  la  cheminée  d’après  les  tuyaux  des  poê- 
les & des  fourneaux  de  fufion. 

La  fig.  22.  repréfente  un  fourneau  à vent  à affiner 
l’argent  dans  un  tell  fous  une  moufle  ; cette  figure 
cil  de  M.  Cramer,  & fe  trouve  aufli  dans  Schlutter  : 
on  s’en  fert  au  hartz.  On  conllruit  plufieurs  de  ces 
fourneaux  le  long  d’un  mur  fur  un  foyer  commun  qui 
non- feulement  fert  de  fupport , mais  encore  de 
tuyaux  pour  le  jeu  de  l’air  : pour  cela  on  y fait  des 
fentes  étroites  , comme  on  voit  en  e pour  le  pafla- 
ge  de  l’air  ; ces  fentes  commencent  dès  le  pavé , & 
font  hautes  de  trois  piés , comme  le  foyer  ou  fup- 
port. Comme  ces  fourneaux  font  à côté  les  uns  des 
autres,  l’air  de  chaque  foupirail  ell  conduit  à leurs 
foyers  par  deux  tuyaux  tant  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre ; de  lorte  qu’un  fourneau  reçoit  par  quatre  tuyaux 
l’air  de  deux  l'oupiraux.  Du  fond  de  chaque  fourneau 
s’élève  un  tuyau  de  refpiration  qui  a fa  fortie  près 
du  mur  & par-deflùs  le  fourneau  , comme  on  le  voit 
en  fi  à cela  près  que  cette  fortie  ell  au  milieu  du 
dôme , &c  doit  être  par  le  côté  ; les  bafes  de  ces  four- 
neaux font  conllruites  en  briques  ; ils  le  font  aufli  en 
partie , & peuvent  l’être  en  entier  : mais  on  fait  ordi- 
nairement leur  dôme  en  terre , comme  on  le  voit  en 
B.  Chacun  d’eux  a par  le  bas  un  pié  huit  pouces  de 
large,  & la  même  étendue  en  long,  quand  ils  font 
fermés  par  des  briques  ; leur  hauteur  ell  de  deux  piés, 
& ils  fe  refferrent  vers  le  haut , où  il  ne  relie  qu’- 
onze  pouces  de  large  fur  quinze  pouces  de  long.  Le 
deVant  demeure  ouvert  jufqu’à  ce  que  le  tell  6c  fa 
moufle  y foient  placés , comme  on  le  voit  en  A , 
qu’on  a repréfenté  ouvert  : alors  on  le  ferme  avec  de 
méchantes  briques,  6c  on  ne  laifle  d’ouvert  que  l’em- 
bouchure ; ou  bien  on  y fait  une  très-grande  porte 
en  tôle  g,  comme  en  B ? k laquelle  on  fait  un  pe- 
tit guichet  h pour  le  befoin.  Le  dôme  ell  encore  gar- 
ni d’une  autre  porte  i,  roulant  fur  des  gonds,  com- 
me la  première , qui  ell  l’œil  du  fourneau  6c  l’endroit 
par  où  l’on  jette  le  charbon  : on  arme  ces  fourneaux 
de  cercles  de  fer  6c  de  plaques  ; fans  quoi  il  faudroit 
les  rétablir  fouvent.  Les  poêles  où  l’on  fait  les  tells 
font  de  fer  à l’ordinaire , 6c  les  moufles  font  fans  fol. 
Voyc{  ces  articles. 

Des  fourneaux  de  verrerie.  Nous  n’entendons  par- 
là  que  ceux  qui  peuvent  être  de  notre  plan , ou  en- 
trer , comme  nous  l’avons  déjà  répété  plufieurs  fois 
dans  d’autres  occalions , dans  le  laboratoire  du  chi- 
mille.  Ces  fortes  de  fourneaux  ne  font,  à proprement 
parler,  que  des  fourneaux  de  fufion  ; la  vitrification 
n’étant  elle-même  qu’une  fufion , mais  une  fufion 
qui  demande  un  degré  de  feu  fupérieur  à celle  des 
métaux.  Cette  nuance  n’a  pu  nous  déterminer  à 
faire  un  article  féparé  des  fourneaux  de  vitrification 
dont  nous  avions  à parler;  on  les  a trouvés  à la  fin  de 
la  feélion  des  fourneaux  de fufion:  ce  font  ceux  du  com- 
mercium  litteranurn  fig.  Jy.  n°.  1.  celui  de  M.  Pott , 
fi-  3$-  & celui  de  M.  Cramer , fig.  3.9-44  :on  peut 
encore  y ajouter  le  fourneau  de  fulion  fig.  26. 

Des  atkanors.  Nous  en  avons  repréfenté  quatre 
dans  nos  Planches  ; le  premier  ell  la  fig.  5€-6o.  celui 

M,  Cramer  ; le  fécond  ell  la  figure  6~i . qu’on  yoit 
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chez  M.  Roiielle:  le  troifieme  ell  la  fig.  Ci.  dont  M. 
Maloüin  a donné  la  defeription  , art.  athanor  : 6c  le 
quatrième , celui  de  Rupeîcifla,  qui  n’ell  qu’un  four- 
neau philosophique  : nous  parlerons  de  celui-ci  en 
fon  lieu,  & nous  donnerons  en  même  tems  quelques 
remarques  fur  le  mot  athanor. 

L’athanor,  le  fourneau  de  la  parefle , acedia  ç. n la- 
tin , tiré  du  grec  , ou  qui  ne  donne  aucun  foin, 
ell  un  fourneau  où  l’on  entretient  du  feu  long-tems. 
On  conllruit  i°.  avec  des  pierres  capables  de  réfif- 
ter  à un  violent  feu  de  fufion  , une  tour  quarrée  , 
(fig.  5€.  a a a à)  , dont  les  murailles  épaifles  chacu- 
ne de  fix  pouces, en  doivent  avoir  dix  de  large  dans 
œuvre , b b b b.  On  la  fait  plus  ou  moins  haute , fui- 
vant  le  tems  qu’on  veut  que  le  feu  dure  fans  être 
obligé  de  lui  donner  de  nouvel  aliment  ; on  lui  don- 
ne pour  l’ordinaire  cinq  ou  fix  piés  de  haut.  z°.  Dans 
la  partie  la  plus  inférieure  de  cette  tour , on  fait 
une  ouverture  quarrée  c , large  & haute  de  fix  pou- 
ces , qu’on  ferme  exactement  à l’aide  d’une  porte  de 
fer  roulant  fur  deux  gonds , excédant  le  foupirail 
d un  pouce  dans  tout  fon  contour , 6c  reçue  dans 
une  feuillure  ou  entaille  à angles  droits , large  aufli 
d’un  pouce,  pratiquée  tout -autour  du  bord  exté- 
rieur du  même  foupirail.  30.  A dix  pouces  au- 
dcflùs  du  fol  de  la  tour,  on  place  une  grille  d , faite 
de  plufieurs  barres  de  fer  d’un  pouce  d’équarriflage, 
& éloignées  de  trois  quarts  de  pouce  les  unes  des 
autres.  On  les  difpofe  en  lofange,  ou  de  façon  que 
deux  des  angles  d’une  barre  , font  oppofés  à ceux 
des  deux  autres  barres  au  milieu  defquelles  elle  ell, 
& que  les  deux  autres  font  tournés  l’un  vers  la  par- 
tie fupérieure  de  la  tour,  6c  l’autre  vers  l’inférieu- 
re. Cette  difpofition  fert  à favorifer  la  chiite  des  cen- 
dres. 40.  Immédiatement  au-deflùs  de  la  grille  on  fait 
une  autre  ouverture  e,  arquée,  large  de  fept  pou- 
ces , & haute  de  fix , garnie , comme  le  foupirail , 
d’une  porte  de  fer  fufpendue  fur  deux  gonds;  cette 
porte  fera  munie  intérieurement  de  crochets  de  fer 
& d’un  rebord  qui  remplira  exaftement  l’ouverture 
de  la  tour , afin  qu’elle  puifle  foûtenir  le  lut  qui  la 
doit  garantir  de  l’aClion  du  feu.  50.  On  ferme  le  fom- 
met  de  la  tour  avec  un  couvercle  ou  dôme  de  fer 
f > garni  d une  anfe  , 6c  excédant  l’ouverture  de  la 
tour  de  deux  pouces  dans  tout  fon  contour.  On  fait 
ce  dôme  d’une  tôle  épaifle , dont  on  forme  une  py- 
ramide creufe,  quarrée,  ouverte  par  fa  bafe  , 6c  fe 
terminant  par  un  bord  prelque  tranchant  qui  ell  re- 
çu dans  une  feuillure  ou  rainure  d’égal  contour,  pra- 
tiquée dans  le  bord  intérieur  de  la  partie  fupérieure 
de  la  tour  : telle  ell  la  conllruélion  de  la  principale 
partie  de  ce  fourneau. 

6°.  Un  pouce  6c  demi  ou  deux  pouces  au-deflus 
de  la  grille  <^,on  fait  à la  muraille  droite  de  la  tour 
une  ouverture  reélangle  biaife,  c’ell-à-dire  allant  en 
montant  du  dedans  de  la  tour  en-dehors , gg,  haute 
de  quatre  pouces  & demi  fur  dix  de  large.  Cette  ou- 
verture ell  faite  pour  établir  une  communication  en- 
tre la  tour  & la  cavité  dont  nous  allons  parler. 

On  conllruit  donc  cette  cavité  ou  chambre  tout 
contre  la  muraille  percée  de  la  tour:  on  la  fait  de 
pierre  & de  façon  que  fa  partie  inférieure  ell  un 
prifme  creux  h h h h , haut  de  fix  pouces  , long  6c 
large  de  douze , terminé  par  une  voûte  i i , décrivant 
un  arc  de  cercle  de  fix  pouces  de  rayon  ; enforte  que 
la  hauteur  du  milieu  de  la  chambre  ell  en  tout  de 
douze  pouces  ; elle  doit  être  totalement  ouverte  an- 
térieurement , &c  garnie  d’une  porte  de  fer  K , (fig. 
59*)  au  moyen  de  laquelle  on  la  ferme  exaêlement. 
La  lurface  intérieure  de  cette  porte  fera  couverte 
d’un  garni  de  deux  pouces  d’épais  , qui  fera  foû-- 
tenu  , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la 
porte  du  fourneau  de  fufion  , & même  de  celle  de 
la  bouche  du  feu  de  la  tour.  Au  milieu  de  cette 
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porte  on  fera  un  trou  circulaire  ou  plutôt  ovale 
/,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre,  à la  cir- 
conférence duquel  on  attachera  perpendiculaire- 
ment au  plan  de  la  porte  une  bande  de  tôle  l'aillant 
en-dedans,  également  pour  contenir  l’enduit  qu’on 
y appliquera.  L’embouchure  de  la  chambre  fera 
pourvue  d’une  feuillure  large  d’un  pouce  6c  profonde 
de  deux, pour  recevoir  la  porte  lutée.  L’ufage  du  trou 
circulaire  /,qui  eft  au  milieu,  eft  de  donner  palfage 
au  cou  d’une  retorte  ; & en  cas  qu’on  n’en  ait  pas  be- 
foin , on  la  ferme  à l’aide  du  pifton  A.  Deux  barres 
de  fer  horil'ontales  n n , l’une  en  -haut  & l’autre  en- 
bas  , tiennent  la  grande  porte  en  fituation , au  moyen 
de  quatre  crochets  de  feroooo , enclavés  dans  le 
mur  près  du  bord  de  la  même  partie.  8°.  Comme 
on  doit  être  le  maître  de  diminuer  le  feu  , fuppofé 
que  faute  de  l’avoir  manié  affez  fréquemment , on 
lui  ait  iaiffé  faire  trop  de  progrès  ; il  eft  à-propos 
d’établir  entre  la  tour  6c  la  chambre  que  nous  venons 
de  décrire , une  porte  de  fer  qui  ferme  l’ouverture 
oblongue  g g , & qui  intercepte  par  conféquent  la 
communication  qu’elles  avoient  entr’elles.  On  aura 
donc  foin , en  conftruifant  la  voûte  de  la  chambre  , 
de  laiffer  entre  elle  6c  la  muraille  de  la  tour  une  rai1 
nure  longue  d’onze  pouces  6c  large  d’un  demi , la- 
uelle  defcendra  auffi  perpendiculairement  le  long 
es  bords  antérieur  6c  poftérieur  de  l’ouverture  de 
la  tour  g g , & un  demi-pouce  au-delfous  de  fon  bord 
inférieur.  Cette  rainure  fervira  à maintenir  une  pla- 
que de  fer  (fig.  3<?.)  épaifle  de  fix  lignes  , longue 
d’onze  pouces  6c  haute  de  cinq,  & débordant  par 
conféquent  l’ouverture  de  toutes  parts.  A fon  bord 
fupérieur  feront  attachées  deux  chaînes  p p , pour 
l’élever  ou  l’abaifler.  On  les  tiendra  fufpendues  au 
moyen  de  deux  clous  à crochet  * * , fcellés  dans  le 
mur  adjacent  de  la  tour  , 6c  pofés  perpendiculaire- 
ment fur  chaque  chaîne,  dont  on  pourra  varier  l’élé- 
vation au  moyen  desdiftérens  chaînons  qu’on  accro- 
chera. La  plaque  de  fer  étant  mife  en  place , on  bou- 
chera la  rainure  par  laquelle  on  l’aura  introduite , 
avec  des  pierres  & du  mortier,  6c  on  ne  laiffera  que 
les  deux  petits  trous  néceffaires  pour  le  paffage  des 
chaînes. 

90.  Au  côté  droit  de  la  chambre , A huit  pouces  de 
fon  fond , on  conftruira  avec  des  briques  une  che- 
minée ÿf^ÿ,quarrée,  haute  de  quatre  piés,  large  de 
trois  pouces  6c  demi  par  le  bas , 6c  de  trois  feulement 
par  le  haut  ; on  la  fermera  avec  une  plaque  de  fer 
garnie  d’un  manche  r r,  ( fig . S y.')  6c  encadrée  dans 
une  rainure  de  tôle , s s s s , qui  l’affujettira  de  tous 
côtés,  excepté  par-devant , où  les  deux  lames  de  tô- 
le doivent  s’ouvrir  pour  la  laiffer  mouvoir,  ou  man- 
quer tout-à-fait.  On  fcellc  cette  plaque  avec  fon  ca- 
dre dans  les  murs  de  la  cheminée,  à la  hauteur  la  plus 
commode. 

io°.  Sous  cette  cheminée  on  fera  une  ouverture 
en  quarré  long  t 1 , femblable  à la  première  g g , al- 
1 int  obliquement  de  bas  en  haut , 6c  communiquant 
avec  une  autre  cavité  cylindrique  haute  de  huit  pou- 
ces u u u u,  d’un  pié  de  diamètre  , ouverte  par  fa 
partie  lupérieure,  6c  garnie  dans  fon  bord  intérieur 
d’un  cercle  épais  d’un  pouce  6c  large  d’un  demi , def- 
tiné  à foûtenir  un  chauderon  de  fer.  A la  partie  an- 
térieure de  cette  cavité , l’on  fera  une  échancrure  de- 
mi-circulaire, large  de  cinq  pouces,  6c  profonde  de 
trois , allant  en  talus  par-devant , v v , pour  tranfmet- 
tre  le  cou  d’une  cornue. 

ii°.  Cette  cavité  exige  un  chauderon  de  fer, 
(figure  ô'o .)  de  douze  pouces  de  diamètre , de  dehors 
en-dehors,  à-peu-près  profond  de  neuf,  entou- 
ré à un  pouce  6c  demi  de  fon  bord  fupérieur,  d’un 
cercle  de  fer  x x,  large  d’un  pouce  , qui  y fera  affu- 
jetti  : ce  cercle , au  lieu  de  continuer  fa  route  en 
ligne  circulaire,  comme  il  convient,  l’interrompra 
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pour  accompagner  le  bord  d’une  échancrure  auflî 
demi  - circulaire  y , large  de  cinq  pouces  & pro- 
fonde de  quatre  6c  demi, faite  au  chauderon,  la  par» 
tie  inférieure  de  laquelle  doit  être  reçue  par  celle  du 
mur  v v. 

1 1°.  Vis-à-vis  l’ouverture  tt,  en  quarré  long,  qui  éta- 
blit la  communication  entre  la  première  cavité  & 
la  fécondé  , on  en  fera  , à deux  pouces  du  fond  de 
celle-ci , une  pareille  { aux  deux  autres  g g , tt,  al- 
lant également  en  montant  du  côté  d’une  troifieme 
chambre  i i i i , égale  6c  femblable  à la  fécondé  u u 
u u ; afin  que  le  feu  puiû'e  paffer  de  celle-ci  dans 
celle-là. 

1 3°.  On  élevera  fur  le  mur , du  côté  poftérieur  de 
l’ouverture  une  cheminée  femblable  à la  première 
qqqq,  de  même  hauteur  2 2 2 2 , 6c  pareillement 
garnie  d’une  plaque  de  fer , (fig.  5y.)  pour  la  fermer. 

140.  On  fera  enfin  au  côté  droit  de  la  cavité  iiii, 
une  troifieme  ouverture  femblable  aux  précédentes 
g g > tt,  {,  mais  plus  éloignée  du  fond  , laquelle  au 
lieu  de  communiquer  par  fa  partie  latérale  droite 
avec  une  autre  cavité , fera  fermée  par  un  mur,  & 
ouverte  par  fa  partie  fupérieure  qui  répondra  à une 
troifieme  cheminée  555,  femblable  aux  deux  pre- 
mières qqqq,  1111.  Telle  eft  la  conftruélion  de 
ce  fourneau , qui  eft  très -propre  à un  grand  nombre 
d’opérations.  Nous  en  allons  détailler  une  partie, 
6c  parler  de  fes  ufages  & du  méchanifme  du  feu  dans 
l’athanor. 

On  peut  introduire  par  la  bouche  du  foyer  de  la 
tour  qui  eft  arquée  e , une  moufle  longue  de  douze 
pouces,  de  même  longueur  6c  largeur  que  cette  ou- 
verture, épaifle  de  trois  quarts  de  pouce,  ouverte 
par-devant  6c  par-derriere,  fuppofé  qu’elle  puiffe 
être  fermée  par  la  partie  poftérieure  de  la  tour,  juf- 
qu’à  laquelle  elle  doit  s’étendre.  On  mettra  fur  la 
grille  du  cendrier  d une  plaque  de  terre  cuite , pour 
lervir  de  bafe  à la  moufle  : cette  moufle  aura  des 
trous  près  de  fon  fol , ainfi  que  les  moufles  ordinai- 
res ; on  y place  des  creufets  de  cémentation , ou 
d’autres  corps,  qui  exigent  pour  être  calcinés  un  feu 
long  6c  violent  : néanmoins  ces  fortes  d’opératipns 
peuvent  fe  faire  indépendamment  de  ce  fecours  , 
quoiqu’avec  moins  de  commodité  6c  de  facilité  , 
pour  voir  ce  qu’on  fait  6c  pour  conduire  le  feu.  20. 
On  peut  fe  fervir  de  la  première  chambre  pour  faire 
des  diftillations , qui  demandent  un  feu  immédiat  6c 
violent;  car  on  y peut  mettre  des  retortes  ou  des 
cuines  ; mais  il  faut  avoir  foin  de  les  placer  de  fa- 
çon , l'oit  qu’elles  portent  fur  le  fol  de  la  cavité , foit 
qu’on  les  éleve  fur  des  pié-d’eftaux  particuliers  de 
différente  hauteur , félon  la  groffeur  du  vaiffeau  , 
que  leur  cou  puiffe  paffer  librement  à-travers  l’ou- 
verture l,  de  la  porte  kkk.  Lorfqu’elle  eft  bien  affu- 
jettie  à la  faveur  de  fes  deux  barres,  on  lute  toutes 
les  fentes  qui  fe  trouvent  autour  de  la  porte  6c  du 
cou  de  la  retorte;  après  quoi  on  lui  ajufte  ûne  alon- 
ge,  c’eft-à-dire  un  fufeau  ou  efpece  de  cône  tron- 
qué, long  de  dix  pouces  ou  plus,  par  l’intermedô 
duquel  les  vapeurs  brûlantes  ont  le  tems  de  fe  ra- 
fraîchir, avant  que  d’arriver  au  récipient,  qui  eft 
toûjours  de  verre  , 6c  qui  fe  cafferoit  fans  cette  pré- 
caution. Cette  alonge  qui  embraffe  par  fa  bafe  le  coti 
de  la  rétorte,  eft  reçûe  par  fon  fommet  dans  celui 
du  récipient,  qu’on  appuie  ou  fur  le  pavé,  ou  fur 
un  trépié  ou  pié-d’eftal,  qu’on  éleve  ou  abaiffe  à vo- 
lonté , au  moyen  de  trois  vis.  30.  Cette  même  cham- 
bre peut  encore  fervir  à des  cémentations , à des  cal- 
cinations, 6c  à d’autres  travaux  qui  exigent  un  feu 
de  reverbere  ; & pour  lors  on  ferme  le  trou  / circu- 
laire de  la  porte  avec  fon  bouchon  A , & on  ne  l’ou- 
vre que  quand  on  veut  voir  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
chambre.  40.  La  fécondé  6c  la  troifieme  chambres 
font  employées  principalement  aux  opérations  qui 
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fe  font  avec  le  bain  de  fable , de  cendre  r ou  dé  li- 
maille. On  introduit  dans  l’une  des  deux  cavités  le 
chauderon  de  fer fig.  <To , & on  Iute  avec  de  la  terre 
glaife  un  peu  molle , la  petite  fente  qui  fe  trouve  en- 
tre fon  cercle  & le  bord  de  la  cavité  fut  lequel  il  ell 
appuyé , ou  bien  on  la  bouche  avec  du  fable  mouillé 
qu’on  preffe  bien  tout-autour.  C’eft  pour  donper  un 
exemple  de  cet  appareil , qu’on  a repréfenté  la  retor- 
te  9 , placée  dans  le  chauderon  & ajuftée  à fon  réci- 
pient. Dans  l’autre  chauderon  de  fer,  on  voit  une  cu- 
curbite furmontée  d’un  chapiteau  1 1,  adapté  à un  ba- 
Ion  ou  récipient  à long  cou  1 2, 5°  Ces  deux  dernieres 
chambres  peuvent  encore  fervir,  ainft  que  la  pre- 
mière , à des  diftillations  au  feu  de  réverbère  ; 8c 
quoique  le  feu  n’y  foit  pas  fl  a&if,  il  ne  laiffe  pour- 
tant pas  de  faire  paffer  l’eau-forte.  Pour  cette  opéra- 
tion on  renverfe  le  chauderon  de  fer fig.  Go , & l’on 
introduit  dans  l’embouchure  de  la  chambre  fon  bord 
fupérieur , l'aillant  d’un  pouce  & demi  au-delà  de  fon 
cercle  ; enforte  qu’il  refulte  de  l’affemblage  de  fon 
échancrure  y,  8c  de  celle  du  fourneau  y v,  un  trou 
propre  à tranfmettre  le  cou  d’une  cornue.  6°.  L’appa- 
reil étant  dreffé , quel  que  foit  celui  qu’on  aura  choifi 
pour  faire  plufieurs  opérations  à-la-fois,  on  introduit 
d’abord  par  le  haut  de  la  tour  quelques  charbons  al- 
lumés ; puis  on  la  remplit  de  charbons  noirs,  en  tout 
ou  en  partie , à proportion  du  tems  qu’on  veut  faire 
durer  le  feu.  On  ajàûte  incontinent  fon  couvercle,  8c 
l’on  répand  tout-autour  de  fon  bord  du  fable,  ou  des 
cendrés  qui  valent  encore  mieux,  & on  les  comprime 
legerement.  Si  on  n’a  voit  cette  attention,  tout  l’ali- 
ment du  feu  contenu  dans  la  tour  flamberoit  8c  brû- 
leroit  en  même  tems. 

Comme  on  ne  peut  avancer  rien  d’abfolument  par- 
ticulier fur  le  régime  du  feu  dans  le  fourneau  dont  il 
eft  queftion  , nous  ne  toucherons  ici  que  quelques 
généralités  fur  cette  matière  : le  refle  s’apprendra  ai- 
sément par  la  pratique,  pour  peu  qu’on  foit  verfé 
dans  la  Chimie.  On  rend  très-violent  le  feu  de  la  pre- 
mière chambrç,  fl  la  porte  du  cendrier  & la  première 
cheminée  font  entièrement  ouvertes,  8c  fl  la  plaque 
de  fer  eft  tout-à-fait  levée  : au  contraire  plus  cette 
cheminée  & la  porte  du  cendrier  font  fermées,  plus 
on  y diminue  la  chaleur  ; mais  ce  phénomène  ne  fe 
pafle  jamais  plus  promptement  que  quand  on  abaifl'e 
en  partie  la  plaque  fufpendue  par  les  chaînes , car 
alors  le  feu  contenu  dans  la  tour  ne  brûle  plus  que 
de  la  hauteur  comprifc  entre  la  grille  du  cendrier , & 
le  bord  inférieur  de  la  plaque  de  fer.  Si  l’on  a inten- 
tion de  diminuer  un  degré  de  feu  trop  violent , fans 
cependant  que  les  vaiil'eaux  cefl'ent  d’être  rouges,  on 
doit  fe  procurer  cet  avantage , en  fermant  autant 
qu’il  convient  la  porte  du  cendrier  & l’ouverture  de 
la  cheminée,  la  plaque  de  fer  demeurant  fufpendue 
auflî  haut  quelle  le  peut  être , & totalement  renfer- 
mée dans  la  muraille  ; parce  que  fl  l’on  s’en  fervoit 
pour  remplir  ces  vues , l’aûivité  du  feu  auroit  bien- 
tôt détruit  la  partie  de  cette  plaque  qui  lui  feroit  ex- 
pofée  : d’où  il  fuit  qu’elle  ne  doit  jamais  être  em- 
ployée que  lorfqu’il  s’agit  de  régir  un  feu  médiocre 
ou  bien  d’en  diminuer  un  grand,  au  point  qu’il  ne 
rougiffe  que  médiocrement  les  vaiffeaux.  On  obfer- 
vera  aufli  qu’on  ne  tiendra  ouvert  que  le  moins  qu’il 
fera  poflïble , le  trou  circulaire  de  la  porte  de  la  pre- 
mière chambre,  dans  les  opérations  qui  ont  beloin 
d un  grand  feu  ; parce  que  l’air  qui  y entreroit  avec 
impétuoflté,  auroit  eu  bien -tôt  refroidi  les  corps 
<ju’on  y auroit  placés.  On  peut  faire  en  même  tems 
dans  la  fécondé  & troifleme  chambres  les  diftilla- 
tions  latérales  & afeenfoires  dont  nous  avons  parlé , 
puifque  le  feu  fe  communique  de  la  première  à la 
Ieconde,  8c  qu’on  l’augmente  dans  celle-ci  en  ou- 
vrant fa  cheminée  ; obfervant  de  diminuer  l’ouver- 
lure  de  celle  de  la  première , de  la  même  quantité 
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qu’ofi  ouvrira  celle  de  la  Ieconde.  Par  la  mîme  rai- 
fon  , on  peut  déterminer  l’aaion  du  feu  fur  dès  corps 
contenus  dans  la  troifleme  chambre,  8c  même  lui 
donner  iffue  par  fa  cheminée  feulement,  lui  intercep- 
tant tout  paffage  par  les  deux  premières , ou  bien  ne 
lui  en  laiflant  par  l’une  des  deux , ou  par  les  deu  v en- 
semble , qu  autant  qu’on  lui  en  diminuera  par  la  troi- 
fleme.  Il  fuit  évidemment  qu’on  ne  peut  avoir  un 
grand  feu  dans  la  troifleme  chambre , que  les  deux 
précédentes  n’en  ayent  un  femblable , & qu’on  peut 
au  contraire  le  diminuer  dans  celle-là , en  fermant  fa 
cheminée, fans  changer  fon  état  dans  cellqs-ci  ; ce  qui 
s exécute  en  donnant  la  plus  grande  ouverture  à la 
fécondé  cheminée.  Les  phénomènes  font  les  mêmes 
pour  la  fécondé  chambre,  refpe&ivement  à la  pre- 
mière. Enfin  l’on  ne  peut  donner  un  grand  feu  à la 
moufle  placée  dans  le  foyer , que  la  première  cavité 
n y participe  : ce  feu  s’augmente  ou  fe  diminue  en 
fermant  ou  en  ouvrant  la  porte  de  la  bouche  du  foyer, 
changement  qui  n’empêche  pas  que  les  degrés  des 
autres  chambres  ne  foient  conftans  relativement  les 
uns  aux  autres , quoique  fufceptibles  de  différentes 
nuances.  Le  refle  s’apprendra  facilement  par  l’u- 
fage. 

Quoique  la  grandeur  qui  a été  fixée  pour  l’aihanor 
& les  fourneaux  d’eflai  fig.  io  , & de  fuflon  fig.  2 G & 
Jïuv.  (bit  la  plus  avantageufe  pour  les  expériences  en 
petit  8c  en  grand , il  n eft  pas  abfolument  néceffaire 
de  s y conformer  ; on  peut  l’augmenter  félon  le  nom- 
bre 8c  la  nature  des  travaux  qu’on  y doit  faire,  en 
gardant  toutefois  les  proportions  que  nous'  avons 
établies.  On  peut  aufli  faire  l’athanor  en  tôle,  fl  on 
veut  l’avoir  portatif. 

Il  fuit  donc  évidemment  qu’un  pareil  fourneau  doit 
être  utile  à un  effayeurqui  voudroit  aller  à l’épargne 
de  ces  fortes  d’uflenflles , puifqu’on  peut  faire  dans 
celui-ci  quantité  d’opérations  qu’il  eft  obligé  de  faire 
lui-même  fü  lui  convient  d’autant  mieux  que  la  plu- 
part d’entr’elles  exigent  un  feu  long-tems  foûtenu.  Si 
la  quantité  de  charbon  que  peut  contenir  la  tour  ne 
fuffit  pas,  on  peut  en  remettre  comme  dans  les  autres 
fourneaux  : d’ailleurs  le  degré  de  chaleur  en  eft  tou- 
jours conftamment  le  même,  à -moins  qu’on  ne  le 
change , & on  a vu  qu’il  pouvoit  fe  varier  confidéra- 
blement.  Enfin  ce  fourneau  eft  d’autant  plus  com- 
mode , qu’on  peut  appliquer  facilement  par  fon 
moyen  tous  les  degrés  de  feu  qu’il  peut  donner  par 
différentes  voies,  & qu’on  peut  faire  plufieurs  tra- 
vaux différens  en  même  tems,  & avec  le  même  feu.1 

L’athanor^g-.  Gi.  fe  conftruiten  briques, & reçoit 
les  proportions  qu’on  lui  donne , félon  ce  qu’on  en 
veut  faire.  Celui-ci  a trois  piés  de  long,  autant  de 
haut , 8c  18  pouces  de  large.  On  éleve  quatre  petits 
murs  de  1 épaiffeur  d’une  brique , 8c  en  même  tems 
on  en  fait  un  qui  va  d’un  côté  à l’autre,  entre  les 
deux  portes  e 8c  d.  Il  fert  à féparer  la  cavité  du  cen- 
drier d d’avec  une  autre  cavité  qui  eft  en  e , que  nous 
appellerons  l 'étuve.  Quand  on  a élevé  en  même  tems 
ces  cinq  murs  de  briques  à la  moitié  de  la  hauteur 
qu’on  veut  donner  au  fourneau , on  couvre  l’étuve 
qui  occupe  une  moitié  du  bas , d’une  plaque  de  tôle 
afin  que  la  chaleur  y pénétré.  J’ai  dit  que  les  quatre 
murs  du  tour  étoient  épais  de  la  largeur  d’une  bri- 
que, mais  il  eft  bon  d’avertir  que  le  mur  latéral  du 
cendrier  eft  plein  jufqu’à  fa  porte , comme  la  ligne 
pon&uée  l’indique.  Quand  la  plaque  de  tôle  eft  po* 
fée , on  continue  tous  les  murs  du  contour  jufqu’à 
la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pouces , excepté  le  mur 
de  refend,  qui  ne  paffe  pas  la  première  plaque  de 
tôle  : d’ailleurs  au  lieu  de  continuer  le  mur  à gauche 
du  cendrier  de  la  même  épaiffeur , on  le  fait  en  talud 
jufqu’au-haut  que  commence  la  tour , où  il  n’a  d’é- 
pais que  la  largeur  d’une  brique.  La  ligne  jxmftuée 
indique  ce  trajet,  On  peut  voir  la  même  çhofe  dans, 
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Charas  & le  Fêvre  dont  l’athanor  eft  le  double  de  ce- 
lui-ci. Cet  auteur  couvre  le  talud  d’une  plaque  de  tôle 
unie , afin  que  le  charbon  coule  mieux.  La  porte  du 
foyer  c ne  s’ouvrequ’au  befoin,mais  celle  du  l'oupirail 
doit  l’être  continuellement , fans  quoi  le  fourneau  n’i- 
roit  pas.  A 4 ou  5 pouces  de  la  première  plaque  de 
tôle , on  en  met  une  autre  auffi  de  tôle  ou  de  fonte  , 
qu’on  encadre  pareillement  dans  le  mur  : celle-ci  eft 
deftinée  à foûtenir  le  labié  ; on  laifle  cependant  aux 
quatre  coins  la  place  de  quatre  regîtres  , qui  font 
quatre  tuyaux  de  tôle  d’un  pouce  de  diamètre , qu’on 
diminue  li  l’on  veut  avec  des  bouchons  percés  de 
différente  grandeur.  On  éleve  enfuite  les  murs  & le 
maffif  qui  doit  porter  la  tour  à la  hauteur  d’un  pié 
environ;  enfuite  de  quoi  on  fait  la  tour  en  terre , 
ou  en  tôle , ou  en  briques  , cela  elf  indifférent  : on 
lui  fait  aufti  un  couvercle , qui  la  ferme  bien  jufte  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  du  précédent  athanor , 
dont  la  defeription  ne  fera  pas  inutile  pour  celui  ci, 
quoique  inapplicable  dans  bien  des  cas.  La  tour  & 
Ion  dôme  dans  notre  figure  Ci  font  de  terre.  On  con- 
çoit aifément  que  la  porte/de  la  chambre  du  feu  , & 
la  porte  c de  l’étuve  , do  vent  être  continuellement 
fermées , & particulièrement  la  porte /,  car  la  porte 
e s’ouvre  de  tems  en  tems  pour  ce  qu’on  a à faire  lé- 
cher à l’étuve. 

Quoique  l’invention  des  athanors,  dont  le  feu  brû- 
le dans  la  tour,  foit  effe&ivement  bien  commode, 
on  a inventé  après  eux  une  forte  de  tour , de  laquelle 
le  charbon  tombe  dans  le  foyer  des  fourneaux  qui  lui 
font  joints,  & qui  contiennent  les  matières,  lelquel- 
les  par  ce  moyen  en  font  bien  plus  échauffées  qu’el- 
les le  feroient  par  une  chaleur  qui  ne  viendroit  que 
de  la  tour. 

Si  après  avoir  allumé  le  feu  dans  les  foyers  des 
fourneaux  de  l’athanor  de  Charas  (ce  font  les  remar- 
ques), on  remplit  les  canaux  de  la  tour  de  charbon 
qui  ne  foit  ni  trop  gros  ni  trop  menu  , &:  fi  enfuite 
on  bouche  les  ouvertures  de  la  tour  & les  portes  des 
foyers  des  fourneaux , car  la  tour  n’en  a point  du  tout, 
non  plus  que  de  foupirail , on  peut  être  sûr  d’avoir 
un  feu  égal , qui  continuera  du-moins  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; ce  feu  chauffera  très  doucement , fi 
on  bouche  encore  les  foupiraux  des  fourneaux  adja- 
cens,  & qu’il  n’y  ait  d’ouvert  que  leurs  regîtres. 

Quelquefois  on  fait  quarrée  la  tour  de  l’athanor, 
afin  qu’elle  communique  fa  chaleur  à un  plus  grand 
nombre  de  fourneaux.  On  en  voit  un  dans  Libavius, 
dont  la  tour  eft  hexagone;  enforte  qu’elle  eft  envi- 
ronnée de  cinq  fourneaux , & a les  portes  à Ion  fixie- 
me  côté.  Ces  fortes  d’athanors  fe  placent  pour  lors 
au  milieu  du  laboratoire  ; mais  ils  doivent  marcher 
difficilement. 

Le  Fêvre  & Glafer  difent  que  le  dôme  de  la  tour 
de  l’athanor  peut  être  converti  en  un  appareil  utile, 
& qu’il  fuffit  pour  cela  de  mettre  une  terrine  à là 
place.  L’intermede  qu’on  y mettra,  déterminera  la 
nature  du  bain  auquel  elle  l'ervira  ; mais  je  croi  que 
la  chaleur  de  ce  b-ûn  doit  être  bien  foible  : au  refte 
c’ell  un  effai  qu’on  peut  faire  aifément  d’après  le 
Fêvre  qui  en  parle  comme  par  expérience;  & peu 
importe  que  le  dôme  ferme  la  tour  par  fa  partie  con- 
vexe ou  concave,  ^ojc^-en  L'appareil , page  1 44.  de 
Biringuccio. 

Nous  pourrions  citer  ici  avec  le  Fêvre,  Glafer  & 
Charas,  une  foule  d’auteurs  qui  ont  toûjours  mis 
quatre  regîtres  aux  quatre  coins  de  leur  athanor, 
comme  on  le  voit  dans  notre  figure  Ci.  mais  les  deux 
regîtres  voilins  de  la  tour  ne  me  paroiffent  faits  que 
pour  ralentir  l’attion  du  feu  ; & cela  doit  être  évi- 
dent pour  ceux  qui  auront  lû  attentivement  la  def- 
eription de  l’athanor  de  Cramer,  & qui  confidére- 
ront  le  jeu  du  teu  dans  le  grand  fourneau  anglois,  ou 
dans  notre  figure  ig-21.  qui  eft  la  même  choie,  ou 
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dans  tous  ceux  qui  approchent  de  leur  ftruêhre.' 

Outre  la  grille  du  foyer  de  la  tour  de  l’athanor,' 
fig.  Ci  3 il  faut  qu’il  y en  ait  encore  une  autre  hori- 
fontale,  comme  celle  des  artiftes  qui  font  la  cire 
d’Elpagne.  Charas  n’en  a rien  dit,  & il  ne  le  pouvoit 
pas  ; il  vouloit  que  le  charbon  de  fa  tour  tombât  dans 
le  foyer  ûes  fourneaux  adjacens , & les  remplît  : mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  notre  figure  Ci , le  char- 
bon ne  doit  pas  palier  la  grille  de  la  tour,  mais  il  la 
pafferoit  néceffaircment  s’il  n’étoit  pas  retenu  par 
une  grille  horilontale  qu’on  ne  voit  pas,  mais  que  la 
railon  lupplée  aifément.  Quand  il  y a deux  fourneaux 
& qu’il  n’y  a qu’une  tour , il  faut  néceffairement  une 
plaque  à l’une  & à l’autre , comme  à celui  de  Cra- 
mer , pour  gouverner  le  feu.  Cette  plaque  fe  trouve 
dans  quantité  d’auteurs,  & eft  fort  ancienne.  Par  ce 
moyen  on  peut  fe  fervir  de  leurs  foyers  fans  allumer 
le  charbon  de  la  tour;  parce  qu’on  n’a  pas  toûjours 
occafion  de  faire  marcher  deux  fourneaux  à-la-fois, 

& de  faire  des  opérations  qui  demandent  un  feu  de 
vingt-quatre  heures  ; mais  pour  lors  les  quatre  regî- 
tres doivent  être  ouverts. 

La  tour  de  notre  athanor,  fig.  Ci , eft  conique. 
Cette  figure  eft  exigée  par  la  plûpart  des  auteurs.  : 
V oye{  Charas , &c.  Mais  M.  Cramer,  comme  on  peut 
le  voir,  a cru  pouvoir  négliger  cette  précaution  qu’on 
ne  prend  que  pour  empêcher  que  deux  charbons  fe 
rencontrant  par  l’une  de  leurs  extrémités , ne  vien- 
nent à s’arebouter  par  l’autre  contre  les  parois  de  la 
tour,  & à empêcher  la  chûte  de  ceux  qui  fe  trouve- 
roient  par  - deffus  : mais  il  eft  bien  aile  de  voir  que 
cet  inconvénient  n’aura  jamais  lieu  dans  une  tour 
dont  les  parois  verticales  feront  bien  polies,  & qu’il 
pourroit  très -bien  arriver  même  dans  une  tour  de 
figure  conique  , dont  les  parois  feroient  raboteufes. 
ün  peut  éviter  cet  inconvénient  , foit  que  la  tour 
foit  conique  ou  pyramidale , en  caffant  le  charbon 
comme  pour  les  fourneaux  ordinaires,  avant  que  de 
le  mettre  dans  la  tour. 


Il  fuit  donc  que  fi  M.  Cramer  n’eft,pas  le  premier 
qui  ait  fenti  la  néceffité  de  bien  conftruire  un  atha- 
nor , il  eft  au-moins  le  premier  qui  y ait  remédié  & 
qui  l’ait  bien  figuré  & expliqué.  Son  athanor  va  com- 
me il  le  dit.  On  en  a conftruit  un  à Paris  d'après  fa 
defeription , qui  le  prouve.  Le  méchanifme  de  ce 
fourneau  doit  être  fondé  fur  ce  que  le  feu  veut  mon- 
ter, & non  defeendre.  M.  Cramer  l’a  bien  vû,  & 
c’eft  une  remarque  qui  ne  doit  pas  échapper  à ceux 
qui  examineront  fon  fourneau  : mais  il  me  femble 
qu’il  y a encore  quelque  cho'è  à y mettre  de  plus  ; 
c’eft  l’inclinaifon  dont  nous  venons  de  parler  au  fu- 
jet  de  la  figure  Ci , afin  que  le  charbon  de  fa  tour,  au 
lieu  de  defeendre  perpendiculairement  comme  il 
fait,  defeende  obliquement  pour  s’approcher  de  la 
première  chambre,  & rende  par- là  le  canal  du  feu 
plus  droit.  Nous  appelions  ici  le  canal  du  feu , la  li- 
gne que  nous  faifons  paffer  par  le  foûpirail,  le  cen- 
drier, la  grille,  le  foyer,  la  fenêtre  biaife  & la  pre- 
mière cheminée,  ou  par  la  derniere  cheminée  aufti 
fi  l’on  veut , & nous  remarquons  que  plus  cette  ligne 
fera  droite  & ira  de  bas  en-haut,  mieux  l’athanor 
marchera  : mais  comme  cette  première  chambre  a 
pour  regître  une  plaque  de  fer,  il  faudroit  de  toute 
néceffité  à fon  fourneau  la  grille  horilontale  dont 
nous  avons  parlé , pour  empêcher  que  le  charbon 
venant  à tomber  fous  cette  plaque,  ne  s’oppofe  à la 
liberté  qu’elle  doit  avoir  de  joiier  dans  fes  couliffes, 
& de  fermer  tout-à-fait  la  fenêtre  biaife  de  commu- 
nication. Cette  grille  & l’inclinaifon  dont  nous  par- 
lons , peuvent  même  être  prifes  dans  l’épaifleur  du 
mur  de  la  tour  de  M.  Cramer. 

L’athanor  de  Gellert  ou  celui  de  Ludolf,  qui  font 
prefque  la  même  chofe  , ne  font  quant  au  fond  que 
celui  de  Cramer,  augmenté  de  plufieurs  chambres 

qui 
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qui  ne  doivent  pas  beaucoup  fervir,  fi  ce  n’efl  d’étu- 
ve , peut-être,  ou  à empêcher  que  le  fourneau  n’aille 
bien,  ou  à y faire  faire  un  feu  fi  violent  pour  qu’il 
puifle  être  de  quelqu’effet  à l’autre  bout,  que  le  four- 
neau ne  pourroit  manquer  de  couler.  Il  y a pourtant 
Cette  différence  commune  entre  lesathanors  de  Cra- 
mer & de  Gellert , 6c  celui  de  Ludolf,  que  ce  dernier 
auteur  a confiruit  le  lien  de  façon  qu’il  faut  que  le 
feu  defeende  au  lieu  de  monter.  Voye{  Ie  même  dé- 
faut , Planche  III.  de  Barchufen , page  yy.  de  Barner, 
& Planche  IV.  de  Manget.  Au  relie,  on  peut  bien 
ne  pas  regarder  les  dernieres  chambres  que  Lu- 
dolf & Gellert  ont  ajoutées  au  fourneau  de  Cramer, 
comme  tout-à-fait  inutiles  ; au-moins  peuvent-elles 
ji’être  pas  nuifibles  entre  les  mains  d’un  bon  artifle  ; 
la  longueur  de  l’aihanor  pouvant  être  confidérée  ain- 
fi  que  nous  l’avons  déjà  avancé,  comme  le  canal 
qui  fert  à augmenter  la  vivacité  du  feu  dans  \qs  four- 
neaux de  fufion , 6c  par  cette  raifon-Ià  étant  dirigé 
obliquement  de  bas  en-haut:  il  s’enfuit  donc  que  la 
chaleur  qui  régné  dans  les  chambres  les  plus  éloi- 
gnées, peut  fervir  à quelques  opérations,  quoiqu’- 
elle y foit  foible.  Je  fens  bien  qu’en  raifonnant  fur 
les  principes  de  la  conflruftion  de  quelques  four- 
neaux en  grand  , comme  du  fourneau  à L'angloife , on 
croira  que  la  chaleur  dans  le  canal  de  l’athanor 
doit  être  femblable  à celle  de  la  cheminée  de  ces 
grands  fourneaux , mais  on  feroit  dans  l’erreur  fi  l’on 
le  fondoit  fur  cette  idée.  Il  y a une  très-grande  diffé- 
rence entre  la  flamme  du  bois  qu’on  brûle  dans  le 
fourneau  anglois,  & la  flamme  du  charbon , qui  efl 
peu  de  choie. 

On  peut  confidércr  les  fourneaux  à lampe  comme 
des  athanors  différens  des  autres  par  la  forme  & la 
pâture  du  feu.  Il  y a une  certaine  analogie  entre  la 
pompe  d’une  lampe  6c  la  tour  d’un  athanor. 

Des  fourneaux  polychrefes.  Ce  font  des  fourneaux 
qui,  comme  on  peut  le  conjeêlurer  par  la  fignifica- 
tion  du  mot  grec  compofé  dont  on  les  qualifie  , fer- 
vent à plufieurs  opérations.  Il  y a même  des  auteurs 
qui  prétendent  qu’avec  un  pareil  fourneau  bien  conf- 
truit,  on  peut  fe  difpenfer  d’avoir  tous  les  autres, 
pourvu  toutefois  qu’on  n’ait  pas  plufieurs  opérations 
à faire  à-la-fois.  Examinons  ces  prétentions. 

Les  Chimifles  ont  obfervé  que  le  même  fourneau 
fervoit  à plufieurs  operations.  La  nécefiité  en  a éten- 
du 1’ulàge,  & efl  devenu  un  principe.  On  a donné  des 
preuves  de  fa  fagacité  en  mettant  les  fourneaux  à la 
torture;  mais  on  a fait  voir  qu’on  n’en  connoifioit 
point  la  méchanique.  Ceux  qui  ont  appliqué  les  four- 
neaux  à plus  d’objets,  ont  été  regardés  comme  les  plus 
habiles  ; 6c  en  effet , il  a fallu  de  l’imagination.  De-là 
efl  venu  l’axiome,  qu’un  bon  artifle  avoit  befoin  de 
peu  d’inflrumens.  Mais  cela  ne  prouve  que  de  l’ana- 
logie dans  l’efprit  de  Tartifle,  6c  de  la  fagacité  fi  Ton 
veut,  6c  non  point-du-tout  que  les  inflrumens  foient 
bons  à exécuter  fon  idée  ; de  façon  qu’elle  ne  pour- 
roit l’être  en  moins  detems,  de  peine,  de  dépenfe  , 

6c  avec  plus  de  facilité  par  un  autre.  Malgré  cela  les 
plus  habiles  fe  font  exercés  à chercher  des  fourneaux 
qui  pufient  fervir  à toute  forte  d’ufages,  & il  faut 
avouer  qu’ils  y ont  réufîi  jufqu’à  un  certain  point. 
Cependant  on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’ils  font  partis 
d’après  un  principe  erroné  ; 6c  quel  principe  ne  l’efl 
pas , ou  peut  être  général  ? Ils  ne  fe  feroient  pas  don- 
ne tant  de  peine  s’ils  euffent  été  bien  convaincus  que 
l’art  des  fourneaux  n’étoit  & n’efl  encore  que  dans 
fon  enfance;  & que  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qua- 
lités dépendent  d’un  rien  qui  n’a  point  été  connu , 6c 
qui  vraiflemblablcment  ne  le  fera  jamais.  La  con- 
noiflance  des  fourneaux  feroit  certainement  plus 
avancée,  s’ils  neTeuffentpas  retardée  parleurs  idées 
de  vouloir  prévenir  la  nature.  Il  falloit  commencer 
par  faire  un  journeau  fimple  parfait  pour  un  feul  ufa-  I 
Tome  VII.  * 
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ge,  avant  que  de  le  vouloir  appliquer  à plufieurs  ; 
6c  fans  doute  qu’ils  euffent  été  guéris  de  cette  deman- 
geaifon.  Ce  n’efl  pas  que  je  regarde  la  chofe  comme 
aifée  & même  comme  poflible  ; car  il  me  femble  que 
l’exécution  d’un  pareil  uflenfile  dépend  de  la  con- 
noiffance  compofée  de  la  nature  des  matériaux  qu’- 
on y employé,  du  feu  qui  y exerce  fon  aélion,  des 
vaiffeaux  6 c des  corps  qu’ils  contiennent,  6c  de  Tef- 
pace  à parcourir;  comme  celle  d’une  machine  dé- 
pend de  la  raifon  compofée  de  la  flexibilité  des  le- 
viers, de  leur  poids,  denfité,  frottement,  &c.  mais 
on  peut  au-moins  tenter  d’approcher  de  Tune  & de 
l’autre. 

Nous  avons  à donner  deux  exemples  particuliers 
de fourneaux polychrefes , fans  compter  que  nous  con- 
fidérerons  fous  ce  point  de  vue  la  plupart  de  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  qu’il  faille  autant  de  fourneaux  que  d’opéra- 
tions, 6c  que  le  même  fourneau  ne  puiffe  6c  ne  doive 
fervir  à plufieurs  du  même  genre.  Il  faut  donc  enten- 
drepolychrefle , celui  qui  pourra  fervir  à plufieurs 
opérations  difparates , comme  par  exemple , diflilla- 
*tion  6c  fufion,  &c.  Nous  avons  à parler  en  premier 
lieu  du  fourneau  de  Dornæus  ,fg.  y J.  6c  de  celui  de 
Beccher ,fg.  yt.  le  plus  polychrefte  de  tous,  fi  Ton 
peut  parler  ainfi  , ou  celui  qui  fe  prête  le  mieux  à la 
plus  grande  quantité  d’opérations.  Nous  ferons  reve- 
nir enfuite  comme  tels  ceux  qui  nous  paroiflent  plus 
précaires  que  ce  dernier.  Au  refie , nous  ne  voulons 
point  prévenir  Tefprit  du  leéleur.  Nous  allons  le  met- 
tre à portée  d’examiner. 

Les  efprits  fourmillent  quelquefois  d’inventions 
fingulieres  qu’ils  varient  fans  aucune  néceffité  juf- 
qu’à l’intempérance.  Quelquefois  la  nécefiité  ou  l’é- 
conomie cherchent  à abréger  les  travaux,  fans  faire 
attention  que,  quand  on  veut  faire  à -la- fois  deux 
chofes  différentes , on  ne  fait  fouvent  ni  Tune  ni  l’au- 
tre. Un  bon  artille  ne  cherchera  point  à abréger  mal- 
à-propos, & il  évitera  avec  le  même  foin  de  prodi- 
guer fes  peines.  Il  fait  employer  les  fourneaux  6c  les 
inflrumens  néceffaires,  quoiqu’il  voye  qu’il  faudra 
plus  de  tems  & de  dépenfe.  Ceux  qui  voudront  ef- 
fayer  de  faire  plufieurs  travaux  en  même  tems  & au 
même  feu,  peuvent  confulter  Dornæus.  Ce  chimifte 
donne  un  fourneau  où  Ton  peut  difliller  de  trois  fa- 
çons.: par  afeenfionau  bain  de  fable  & de  cendres; 
par  le  côté  à la  retorte  ; 6c  enfin  par  defeenfion,  dans 
le  même  tems,  avec  le  même  feu,  fans  beaucoup 
plus  de  peine , & dans  peu  d’efpace  ; car  fon  fourneau 
efl  élevé  6c  étroit  ; 6c  il  ne  lui  étoit  pas  même  diffi- 
cile d’augmenter  fon  fourneau  6c  fes  vaiffeaux , au 
cas  que  l’élévation  de  l’endroit  le  lui  eut  permis  , 
pour  difliller  auffi  au  bain-fec,  au  bain  marie,  6c  à 
ceux  de  vapeurs , de  cendres , 6c  de  fable. 

Il  éleve  deux  murs  de  briques , fig.  y 5.  à un  pié 
6c  demi  l’un  de  l’autre.  Ils  ont  auffi  un  pié  6c  demi 
de  haut,  6c  autant  de  large;  ainfi  le  premier  étage 
du  fourneau  efl  ouvert  par-devant  6c  par-derriere.  Il 
pofe  fur  ces  deux  murs  deux  barres  de  fer  en-avant, 

6c  autant  en-arriere,  pour  foûtenir  les  murailles  6c 
le  fol  du  fécond  étage.  Ces  barres,  comme  on  peut 
juger,  ne  paroiflent  qu’en  - deffous.  Elles  font  à la 
hauteur  de  O ; on  peut  toutefois  s’en  paffer  en  faifant 
un  petit  arc  de  voûte  entre  les  deux  murs  latéraux, 
comme  on  voit  dans  la  partie  antérieure  du  premier 
•corps  .4.  On  laifle  dans  le  fol  qui  fépare  le  premier 
du  fécond  étage  B , un  trou  circulaire  de  4 pouces 
de  diamètre,  pour  paffer  le  col  d’un  matras  defeen- 
foire  : enfuite  on  éleve  trois  murs  d’un  pié  & demi 
de  haut , à angles  droits  fur  les  barres  O , pour  for- 
mer le  fécond  étage.  Le  devant  efl-  ouvert  par  une 
grande  porte  arquée.  Sur  les  murs  de  ce  fécond  éta- 
ge, on  met  des  barres  de  fer  à un  doigt  de  diilance 
les  unes  des  autres;  c’efl  çe  qu’on  voit  fous  laretor- 
lere  H h 
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te,  dans  l’efpace  /.  On  éleve  après  cela  trois  murs 
nouveaux  fur  la  grille  pour  former  le  troifieme  étage 
C.  Mais  quand  on  en  eft  à la  moitié  de  l’élévation , 
on  place  dans  les  deux  murs  latéraux  deux  barres  de 
fer  arquées  au  milieu,  comme  nous  l’avons  dit  du 
fourneau  d’Evonymus  4S.  à 'la fecî.  des  fourneaux 
pour  la  diflillation  latérale  j ces  barres  fervent  a fou- 
denir  la  retorte.  Dans  l’un  de  ces  murs,  au-deffous 
des  barres  de  fer,  on  laiffe  une  ouverture  pour  paf- 
fer  le  col  de  la  cornue.  Le  mur  antérieur  eft  toujours 
ouvert,  & on  ne  le  ferme  que  quand  la  cornue  eft 
placée  ; feulement  on  y laiffe  deux  petites  ouver- 
tures pour  remuer  le  charbon.  On  met  encore  des 
barres  de  fer  fur  ce  troifieme  étage  pour  foûtenir  les 
murs  & le  pavé  du  quatrième  O.  Mais  avant  on  voû- 
te la  chambre  de  la  cornue  pour  en  faire  un  rever- 
bere , & on  laiffe  au  milieu  de  la  voûte  un  trou  pour 
y jetter  le  charbon.  On  le  ferme  avec  une  brique, 
s’il  eft  néceffaire.  On  éleve  enluite  les  murs  de^  la 
quatrième  chambre,  qu’on  couvre aufîi  d’une  voûte 
au  milieu  de  laquelle  on  laiffe  le  trou  S.  On  tait  une 
porte  arquée  R dans  la  partie  antérieure.  Au  trou  S 
on  met  une  grille  pour  foûtenir  un  bain , fi  l’on  veut  „ 
le  fervir  du  trou  T;  enfin  on  éleve  les  derniers  murs 
d’un  pié  ôt  demi  comme  les  précédens , pour  former 
le  cinquième  étage  E , en  laiffant  encore  ouverte 
une  porte  arquée  pour  donner  la  facilité  de  fermer 
le  trou  S d’une  brique.  On  ferme  la  partie  fupéricu- 
re  de  ce  cinquième  étage  avec  de  l’argille,  mais  on 
laiffe  encore  un  trou  T au  milieu  pour  une  capfule 
de  terre  ou  de  cuivre.  Aux  quatre  angles  font  quatre 
regitres  capables  d’admettre  le  doigt , qu’on  terme 
avec  des  bouchons  quand  il  eft  néceffaire.  Telle  eft 
la  ftruéture  de  ce  fourneau.  Libavius,  p.  168. 

La  capfule  X contient  du  fable , au  moyen  duquel 
on  diftille  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’eau-de-vie.  Le 
récipient  Y eft  dans  cet  auteur  une  cornue  appefan- 
tie  par  un  cercle  de  plomb  à la  maniéré  d’Ulftadius , 
pour  empêcher  qu’elle  ne  flotte  dans  le  bacquet  Z 
plein  d’eau  froide.  On  voit  encore  une  cornue  fer- 
vant  de  récipient  dans  la  feule  figure  du  laboratoire 
de  Kunckel.  Dornæus  fe  fervoit  de  c e fourneau  pour 
tirer  des  huiles  des  végétaux  & des  animaux,  com- 
me il  l’apprend,  liv.  III.  chap.jv.  de  fa  Chimie ; fans 
doute  qu’il  faifoit  quelque  digeftion  dans  la  qua- 
trième chambre. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  à fe  fervir  d’un  pareil 
fourneau.  Je  ne  préfume  pas  qu’on  y puiffe  faire  tou- 
te forte  d’opérations  indiftin&ement  ; mais  je  crois 
qu’il  peut  s’en  trouver  qui  s’accordent  afi’ez  bien  pour 
aller  enfemble,  avec  toutefois  les  reftridions  que 
nous  avons  déjà  mifes.  Au  refte , on  n’y  dépenfe  pas 
plus  en  charbon  pour  un  vaiffeau  feul,  que  dans  un 
autre  plus  fimple.  On  peut , je  crois , le  regarder  com- 
me un  fourneau  de  diftillation  latérale , dont  la  troi- 
fieme chambre  eft  Youvroir , les  deux  inférieures  le 
cendrier , & les  deux  fupérieures  le  tuyau  de  cheminée. 
Il  l'emble  que  Glauber  y ait  pris  l’idée  des  chambres 
qu’il  met  à côté  du  tuyau  de  fon  fourneau  de  fufion , 
fig.  6.  & que  Kunckel  l’ait  imité  dans  fon  fourneau 
de  verrerie  que  nous  avons  donné , corrigé  par  Cra- 
mer ,fg.  39.  Ces  derniers  vont  bien,  celui-ci  doit 
aller  de  même. 

Le  fourneau  du  laboratoire  portatif  de  Beccher  yfig. 
71.  dont  nous  avons  renvoyé  ici  la  delcription , à la 
fedion  de  ceux  qui  fervent  à la  fufion,  a 3 pies  3 
pouces  de  haut,  16  pouces  de  large  dans  la  plus 
grande  capacité  de  fon  ventre,  & 9 de  diamètre 
dans  le  bas.  Ainfi  c’eft  une  figure  conique  ou  enton- 
noir qui  eft  voûté  ou  elliptique  fupérieurement. 
On  le  fait  de  tôle  forte , & on  lui  donne  un  pouce  & 
demi  d’épais  ; car  c’eft  jufqu’à  ce  point  qu’on  le  cou- 
vre d’un  garni  fixe  au  feu , qu’on  foûtient  avec  des 
crochets  de  fer  ; & on  met  aux  bords  lupérieurs  ôc 
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inférieurs  des  difîèrens  corps,  des  anneaux  de  fer 
qui  fervent  auflià  le  foûtenir:  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  du  fourneau  de  fufion  de  Cramer, _/z£.  26. 

Ce  fourneau  eft  compofé  de  quatre  parties  ; i°.  d’un 
dôme , 20.  d’un  cercle  ou  couronne , 3 °.  de  fon  corps, 
40.  de  fon  fond , pié-d’eftal , ou  cendrier. 

Ce  dôme , à l’ordinaire , fert  à couvrir  l’orifice  du 
fourneau , foit  que  la  couronne  y foit  ou  n’y  l'oit  pas. 
Les  dimenfions  de  l’un  de  l’autre  font  les  mêmes , 
& la  couronne  eft  parfaitement  cylindrique.  Il  fert  à 
concentrer  & réverbérer  la  flamme,  comme  cela  eft 
néceffaire  dans  les  effais  à la  coupelle,  la  cémenta- 
tion , la  reverbération , & la  diftillation  à la  cornue, 
qui  fe  font  à feu  ouvert.  Ce  dôme  eft  aufîi  garni  en- 
dedans  , pour  fupporter  le  feu.  Il  a un  trou  lupérieu- 
rement , qu’on  peut  tenir  ouvert  ou  fermé  jufqu’à  un 
certain  point.  Non-feulement  il  eft  d’un  grand  ufage 
pour  gouverner  le  feu  , il  fert  encore  à recevoir  les 
pots  ou  les  balons  fublimatoires  qu’on  lui  peut  ajuf- 
ter  pour  faire  toutes  les  fublimations  des  fleurs , des 
minéraux,  & les  dillillations  abondantes  des  efprits 
ialins;  c’eft-à-dire  toutes  les  opérations  de  Géber'Sc 
de  Glauber  ; voye { nos fig.  5.  6G.  67.  & c)8.  en  jettant 
les  matériaux  fur  les  charbons  ardens,par  la  porte  du 
corps , qu’on  ferme  fur  le  champ.  On  ôte  les  grilles 
de  fer , 6c  pour  lors  le  feu  tombe  dans  le  cendrier 
D 1 ; on  l’anime  avec  le  foufflet  ; & ainfi  la  matière 
quoique  fixe  en  quelque  forte,  eft  obligée  de  mon- 
ter ou  fous  la  forme  de  fleurs , ou  fous  celle  d’efprit  ; 
& le  feu  ne  s’éteint  point  comme  dans  les  fourneaux 
de  Glauber.  Le  corps  eft  muni  de  deux  anfes. 

Vient  enfuite  le  cercle  ou  la  couronne , qui  n’a  que 
deux  variétés  dans  nos  Planches , comme  on  voit  en 
B 1 . & B 2.  & qui  dans  Beccher  en  a cinq  que  nous 
avons  crû  inutile  de  repréfenter,  parce  qu’elles  peu- 
vent s’entendre  fans  ce  fecours.  La  couronne  B 1. 
fert  à amplifier  le  fourneau , & à donner  le  feu  de 
fuppreflion  dans  la  diftillation  &:  le  coupellage;  à la 
cémentation,  au  reverbere,  à l’ignition,  & à la  cal- 
cination. Pour  donner  le  feu  de  fuppreflion , on  met 
donc  ce  cercle  B 1 fur  le  corps  C , & on  lui  adapte  le 
dôme  A avec  la  fécondé  grille  feulement  ; car  il  en 
faut  trois  pour  ce  fourneau.  La  première  eft  celle  qui 
fe  met  en-bas  tout  près  du  cendrier  ; la  fécondé , cel- 
le du  milieu;  & la  troifieme,  celle  qui  fe  met  fur  le 
corps  C au-deffus  de  fa  porte.  Ces  trois  grilles  tien- 
nent par  la  feule  figure  du  fourneau.  C’eft  leur  lar- 
geur qui  fixe  leur  place,  parce  que  le  fourneau  eft  un 
cône  renverfé.  Il  eft  à - propos,  quand  le  garni  eft 
fais,  d’y  enfoncer  un  peu  chaque  grille,  de  façon 

?u’elle  y faffe  une  petite  gouttière , qui , quand  il  fera 
ec  & dur,  la  foûtiendra  plus  exactement.  Dans  cette 
circonftance  où  l’on  employé  la  fécondé  grille,  on 
met  le  pié-d’eftal  ou  trépié  D 2,  s’il  ne  faut  pas  un 
grand  feu , ou  D 1 , s’il  le  faut  vif  ; auquel  cas  on 
employé  le  foufflet  dont  nous  nous  lommes  conten- 
tés de  repréfenter  le  mufle  e.  Pour  lors  on  ajufte  une 
cornue  de  terre  ou  de  verre,  de  façon  que  fon  col 
paffe  par  la  porte  ou  échancrure  du  corps  C,  qu’on 
lute  tout-autour  de  la  cornue  : ou  bien  on  y met  une 
moufle  dans  la  même  fituation  ; mais  enforte  qu’on 
puiffe  fermer  la  porte.  Les  chofes  étant  ainfi  dilpo- 
fées , on  jette  par  le  trou  du  dôme , d’abord  des  char- 
bons ardens,  fi  l’on  veut  diftiller  de  l’eau-forte  ; ou 
bien  fi  l’on  veut  un  feu  de  fuppreflion,  on  ne  mettra 
les  charbons  ardens  que  les  derniers.  On  laiffera  le 
feu  s’allumer  par  les  degrés  qu’on  voudra,  6c  l’on 
continuera  l’opération  de  même  avec  un  feu  plus  ou 
moins  violent.  A l’aide  de  cet  appareil,  on  pourra 
diftiller  à la  cornue  de  l’eau-forte,  de  1’huile-de-vi- 
triol , & autres  efprits  concentrés  à la  violence  du 
feu.  Mais  fi  l’on  veut  calciner,  cémenter,  ou  réver- 
bérer, on  ôtera  la  grille  du  milieu:  on  mettra  la  pre- 
mière au-deflous,  6c  on  ajoûtera  la  troifieme;  après 
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quoi  on  adaptera  le  dôme  après  le  cercle  ou  couron- 
ne B i.  On  met  les  vaifleaux  cémentatoires  fur  la 
troifieme  grille.  On  peut  examiner  les  degrés  du  feu 
par  la  porte  du  cercle.  Dans  ce  cas  on  fe  iert  du  pié- 
d’eftal  en  trépié.  On  peut  gouverner  la  flamme  par 
le  regître  du  dôme.  On  met  les  charbons  par  la  porte 
du  corps;  ainfi  la  flamme  furpaffe  la  grille  la  plus 
haute,  leche  & rougit  les  vaifleaux  que  cette  grille 
foûtient.  Si  la  matière  à cémenter,  à réverbérer,  ou 
à calciner  étoit  volatile  , 6c  qu’on  voulût  en  rete- 
nir la  partie  la  plus  fubtile  6c  la  plus  mobile , il  fau- 
drait mettre  au  regitre  du  dôme  des  vaifleaux  fubli- 
matoires , comme  on  en  voir  dans  la  figure.  On  voit 
évidemment  l’utilité  qu’on  peut  retirer  d’une  opéra- 
tion qui  fe  fait  fur  un  corps  qui  demande  la  troifie- 
me grille  & le  dôme.  On  peut  encore  eflayer  6c  ré- 
duire des  mines  dans  des  petits  pots  de  cémentation , 
avec  le  flux  noir  ou  un  autre,  à l’imitation  des  Mé- 
tallurgiftes.  On  peut  mettre  plufleurs  vaifleaux  en 
même  tems  dans  ce  fourneau. 

Le  fécond  cercle  B x s’ajufte  avec  le  corps , de  la 
même  maniéré  que  le  cercle  B i ; avec  cette  différen- 
ce qu’on  n’employe  ni  la  troifieme  grille , ni  le  dôme. 
On  a par  ce  moyen  trois  bains  fecs,  à l’aide  defquels 
on  peut  diftiller  dans  des  cornues  de  verre  non  lu- 
tées , fans  obferver  les  degrés  de  feu.  Et  il  ne  faut  pas 
craindre  malgré  cela  quelles  fe  brifent.  On  peut  mê- 
me pouffer  le  feu  au  point  de  les  faire  fondre , pour- 
vu qu’elles  reffent  dans  leur  entier;  l’opération  n’en 
eft  pas  moins  fure,  & elle  en  va  plus  vite  ; car  il  ne 
faut  que  trois  heures  pour  l’achever.  Beccher  dit  qu’- 
une pareille  opération  avoit  été  admirée  du  roi  d’An- 
gleterre, qui  l’avoit  vûe  avec  le  prince  Rupert;  qu’il 
avoit  fait  quantité  d’expériences  par  cette  méthode; 
qu’on  étoit  furpris  qu’il  les  fît  avec  tant  d’exaéfitude 
en  fi  peu  de  tems,  avec  fi  peu  de  dépenlé  & de  char- 
bon ; 6c  qu’il  lui  eût  été  impoflible  de  s’en  tirer  à l’ai- 
de de  fon  fourneau,  de  quelque  genre  qu’elles  euffent 
été.  On  peut  examiner  les  retortes  tant  qu’on  veut, 
en  levant  le  couvercle  des  bains  fecs.  Tout  ce  cercle 
eft  aufli  de  fer  avec  les  bains,  mais  il  n’eft  pas  cou- 
vert d’un  garni  en-dedans  ; parce  qu’il  n’exige  pas  un 
fi  violent  feu.  Les  trois  petits  couvercles  qu’on  voit 
deflus,  ferment  autant  deregîtres.  On  en  voit  un  qua- 
trième ouvert. 

Le  troifieme  cercle  dont  parle  Beccher,  & qu’il  re- 
prélènte  même , eft  un  chauderon  de  cuivre  ou  de 
laiton , qui  ne  différé  en  rien  quant  à fa  figure  du  cer- 
cle B i.  Il  fert pour  les  décodions  différentes,  l’ex- 
traftion  , l’évaporation,  l’infpiflation.  On  l’ajufte  à 
l’orifice  du  corps , dont  on  ouvre  la  porte  pour  laiffer 
fortir  les  vapeurs  ignées  ; c’eft  aufli  par-là  qu’on  jette 
les  charbons  fur  la  iere  ou  ie  grille.  Ainfi  l’on  voit 
que  ce  chauderon  doit  avoir  les  mêmes  dimenfions , 
du-moins  du  côté  du  diamètre,  que  le  cercle  B / , 
pour  s’appuyer  fur  les  bords  du  corps  fans  y entrer. 
Le  corps  du  fourneau  alors  eft  porté  fur  fon  trépié. 
On  peut  de  même  employer  pour  toute  forte  de  dé- 
codions un  feu  de  la  force  requife.  D’ailleurs  fi  l’on 
a travaillé  tout  le  jour,  il  conferve  fa  chaleur  toute 
la  nuit,  6c  l’on  peut  en  profiter  pour  la  digeftion  de 
quelque  corps,  en  y mettant  un  bain-marie,  ou  de 
cendre  , ou  de  fable.  Si  on  met  la  troifieme  grille 
dans  le  cercle  B i , fur  ce  cercle  le  vaiffeau  digeftoi- 
re  dont  nous  avons  parlé,  6c  fi  on  introduit  une  lam- 
pe par  la  porte  de  ce  cercle,  on  a un  très-bon  four- 
neau de  lampe.  Quelques  artiftes,  comme  le  defteur 
Dinckinfon,  fe  font  fait  conftruire  ce  fourneau  pour 
faire  des  digeftions  feulement,  parce  qu’ils  le  trou- 
voient  très-propre  à ces  fortes  d’opérations. 

Le  quatrième  cercle  dont  parle  Beccher,  & qu’il  re- 
prefente  aufli,  eft  une  capfule  de  plomb,  aufli  fem- 
blable  au  chauderon  6c  au  cercle  B i ; elle  eft  confé- 
quemment  à large  fond;  elle  eft  garnie  d’un  alembic 
lome  V II, 
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t!  etain , ayant  à-peu-près  la  même  forme  q„e  les  eu 
curbites  qu’on  vendoit  publiquement  à ümdres  de 
Ion  tems.  Celles  du  nôtre  peuvent  y aller  tout  de 
meme.  Cette  capfule  ditlillatoire  fe  met  fur  le  corps 
immédiatement.  On  donne  le  feu , comme  on  l’a  dit 
au  fujet  du  chauderon  digeftoire  ; & l’on  peut  ainfi 
diftiller  très-commodément  au-bain-marie  des  eaux 
de  tome  efpece,  qui  demandent  cet  intermede  ; telles 
que  les  eaux  &£  les  huiles  effentielles  des  plantes  aro- 
matiques , &c.  On  peut  encore  diffoudre  avec  cet  ap- 
pareil l’or  des  fables  qui  en  contiennent,  & autres 
corps  dont  Glauber  fait  mention , & dit  qu’il  rctiroit 
Ion  diffolvant.  Ce  quatrième  cercle  n’eft  pas  fi  bon 
qu  un  chauderon  de  cuivre.  11  n’a  nul  avantage  qui 
do.ve  le  fa.re  préférer,  & il  peut  être  fujet  à un  in- 
convénient qui  doit  le  faire  rejetter:  c’eft  celui  de  fe 
fondre. 

Le  cinquième  cercle  eft  une  forte  poêle  de  fer 
qu  on  met  fur  le  corps  monté  fur  le  trépié.  On  allu- 
me le  feu  fur  la  première  ou  fécondé  grille.  Par  ce 
moyen  on  peut  enfoufrer  & calciner  pour  la  vitrio- 
Ination , fatre  des  cendres  d’étain  & de  plomb  pour 
le  mtmum,  l’ochre  & la  litharge,  décrépiter  du  fel  ma- 
rin , fccher  la  frite , fondre  de  l’alun , calciner  du  vi- 
triol , & faire  plufleurs  autres  opérations  qui  deman- 
dent un  feu  plus  fort;  telles,  par  exemple  , que  cel- 
les qui  condmfent  à la  vitriolifation  & à la  mercuri- 
ncation  des  métaux  & minéraux.  Toutes  ces  prépa- 
rations peuvent  être  exécutées  très-commodcmcnt 
avec  cette  méthode. 

Jufqu’ici  nous  avons  donné  les  ufages  raifonnés 
du  dôme  Sçdes  cinq  cercles , ou  plutôt  cinq  corps  ou 
vaifleaux  dont  il  etoit  inutile  de  repréfenter  les  trois 
derniers  que  tout  le  monde  connoît;  nous  avons  aufli 
parlé  affez  en  général  du  corps  du  fourneau , & fog 
cialement  de  fes  trois  grilles;  usuellement  nous  al- 
lons 1 examiner  en  particulier.  Il  ne  varie  point , il  eft 
toujours  le  même  pour  tous  les  appareils.il  ne  fort  qu’à 
une  feule  opération,  c’eft  la  fufion,  qui  fe  divife  en 
deux  efpeces  : car  il  faut  remarquerqu’il  s’en  fait  avec 
& ians  grille,  avec  & fans  creufet,  ce  qui  peut  s’exé 
enter  fupérieurement  dans  le  corps  C.  Dans  ces  deux 
cas,  il  ne  faut  ni  le  dôme,  ni  le  cercle  B,.  Le  corps  fera 
ouvertpar  le  haut  Sc  par  le  bas,iln’auraquelepié-d’e- 
ftal  D,  avec  le  foufllet  portatif  monté  fur  fon  chaflis 
Si  l’on  veut  fondre  d’abord  dans  le  creufet,  il  faut  le 
mettre  fur  la  grille  du  milieu,  ou  quelque  maflif  de 
fer,  ou  un  morceaude  pierre  apyre.dont  la  largeur 
fera  déterminée  parcelle  dupié  du  creufet;  car  il  ne 
faut  pas  qu’il  foit  à nud  fur  la  grille , il  fe  refroidiroit. 
Le  creufet  étant  couvert,  ou  avec  du  fer  ou  de  la  ter- 
re, jettez  les  charbons  deflus , & faites  joiier  le  fouf- 
flet,  apres  avoir  préalablement  fermé  la  porte  du 
corps:  & la  matière  fe  fondra;  pourvu  toutefois  que 
le  foufllet  foit  animé  par  une  puiffance  aflivc.  Il  y a 
trois  avantages  à confidérer  dans  cette  méthode,  i ° 
L’air  ou  la  colonne  fupérieure  de  l’atmofphere  ne 
peut  frapper  le  creufet , ni  conféquemment  le  caffer 
comme  il  arrive  communément  à ceux  qui  fondent 
le  fer  ; & l’on  peut  régler  le  feu  à volonté  : cela  dé- 
pend du  jeu  qu’on  donne  au  foufllet;  ce  qui  eft  im- 
poflible dans  fourneaux  à vent.  2°.  S’il  arrive  que 
le  creufet  flue,  la  matière  tombe  dans  le  pié-d’eftal 
D i , 8e  n eft  pas  perdue.  30,  On  peut  toujours  regar- 
der dans  le  creufet  pour  examiner  le  progrès  de  l’o- 
pération, & remuer  la  matière;  & l’on  peut  modé- 
rer le  feu  aifément  par  la  facilité  qu’on  a de  ne  met- 
tre que  fi  peu  de  charbon  qu’on  veut,  beaucoup 
mieux  que  dans  les  fourneaux  de  Glauber,  ou  fem- 
blables. 

En  fécond  lieu , fi  l’on  veut  fondre  fans  creufet  8c 
fans  grille  , comme  en  Métallurgie  , on  ne  tàuroit 
avoir  dqpparcil  qui  rempliffe  mieux  ces  vûes;& 
eft  meme  un  très-boij  moyen  de  faire  un  eflai 
I"=  H h ij 
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-exa£h  II  ne  faut  pourtant  pas  vouloir  travailler  de 
la  forte  en  grand  ; car  les  amateurs  en  ont  été  dégoû- 
tés par  les  fommes  confidérables  que  cela  exigeoit  : 
malgré  cela , on  y fait  par  la  réduction,  des  opéra- 
tions très-utiles  & des  alliages  de  métaux  peu  con- 
nus jufqu’ici  des  artiftes,à  caufe  des  difficultés  de  l’o- 
pération : on  le  fait  même  commodément  & pas 
trop  en  petit  ; car  on  y peut  traiter  à-la-fois  jufqu’à 
dix  livres  de  métal  ou  de  mine  , & de  fer  même.  Or 
la  difpofition  du  fourneau  g&  telle  pour  cette  circonf- 
tance  qu’elle  l’étoit  dans  la  précédente , c’eft-à-dire 
pour  la  fufion  dans  le  creu  fet  ; à cette  différence  près, 
qu’on  n’employe  ni  creufet  ni  grille  : feulement  on 
conferve  le  foufïlet  & le  pié-d’eftal  D /.  On  allume 
le  feu  par  degrés,  enfuite  de  quoi  l’on  jette  alterna- 
tivement des  charbons  & de  la  matière  à fondre.  Ce 
qui  eft  fondu  tombe  dans  le  pié-d’eftal.  Nous  parle- 
rons de  cette  opération  en  dernier  lieu  : enfin  ce  four- 
neau , dans  cette  circonftance , revient  au  même  que 
celui  de  M.  Cramer  ( fig . 26'.). 

Nous  voici  enfin  parvenus  à la  derniere  piece  de 
notre  fourneau , c’eft  l'on  fond  ou  fondement , ou  pié- 
d’eftal,  ou  cendrier,  qui  eft  de  deux  efpeces , com- 
me nous  l’a  vons  déjà  dit,  & qu’on  peut  encore  le  voir 
en  D i.  & D 2.  Le  premier  ell  un  cylindre  dont  on 
voit  allez  la  grandeur  & la  figure  , pour  qu’il  foit 
inutile  d’en  parler  ; on  le  remplit  de  brafque  pefan- 
te  : quand  elle  ell  un  peu  feche , on  y enfonce  un 
hémi-fphere  de  bois  au  point  qu’on  juge  nécefl'aire  , 
pour  que  la  cavité  pratiquée  puiffe  contenir  la  ma- 
tière fondue.  On  fait  au  fond  un  trou  d’un  pouce  de 
diamètre  qui  va  fortir  à l’un  des  côtés  du  pié-d’eftal; 
on  eft  le  maître  de  le  tenir  ouvert  ou  fermé.  Le  fouf- 
flet  donne  fon  vent  vis-à-vis , directement  à là  fuper- 
ficie  de  la  matière  ; les  feories  & les  charbons  nagent 
fur  fon  bain  ; elle  coule  fitôt  qu’on  ouvre  le  trou. 
En  un  mot  Beccher  affûre  avoir  trouvé  par  ce  moyen 
plufieurs  mines , & fait  des  obfervations  fingulieres 
au  fujet  de  cette  fufion  : quant  à la  précédente, il  elt 
avantageux  qu’on  puiffe  toujours  voir  le  creufet.  Ici 
quand  la  matière  elt  fondue , on  ôte  le  corps , & elle 
relte  dans  le  catin , ou  bien  on  la  verfe  au  moyen 
d’un  manche  qu’on  lui  ajulte  dans  un  crampon  qu’on 
y attache  exprès,  fi  on  ne  la  veut  pas  faire  couler  par 
le  canal  qui  perce  dans  le  milieu  de  fa  cavité.  Nous 
nous  fommes  déjà  étendus  là-deffus  en  parlant  du 
fourneau  de  fufion  de  M.  Cramer  ,fig.  2 C & fuiv. 

D 2.  elt  un  trépié  qui  permet  l’accès  de  l’air  libre 
au  fourneau  pour  différentes  opérations , dans  les  cas 
où  il  ne  faut  pas  un  grand  feu , c’elt-à-dire  l’appareil 
du  foufflet  & du  pié-d’eftal  D /.car  quand  on  em- 
ployé la  fig.  D 2.  il  faut  auffi  fe  fervir  de  la  première 
ou  fécondé  grille.  Il  donne  pourtant  une  grande  flam- 
me avec  la  fig.  D 2.  & la  pouffe  à quelques  coudées 
par-deffus  l’orifice.  Il  elt  pour  lors  d’un  ufage  admi- 
rable dans  plufieurs  opérations  où  il  n’elt  pas  befoin 
de  foufflet  ; mais  il  faut  encore  faire  remarquer  une 
autre  décompolition&  affemblage  de  ce  trépié  D 2. 
Mettez  deffus  le  dôme  renverfé,  & par-deffus  le  cer- 
cle B 1.  & vous  aurez  un  très-beau  fourneau  defeen- 
foire.  Vous  pourrez  mettre  ou  une  cucurbite  ou  une 
retorte  dans  cette  cavité , en  faifant  palier  fon  cou  à- 
travers  le  regître  du  dôme  ; lutez  tout-autour  & ajuf- 
tez  un  récipient  : allumez  le  feu  par  - deffus , & vous 
aurez  le  réfultat  que  vous  pouvez  defirer  , li  vous 
employez  toutefois  les  matières  qui  font  propres  à 
être  traitées  par  cette  voie.  En  voici  aiî'ez  fur  la 
ftrudîure  & les  applications  de  ce  fourneau;  \es  Plan- 
ches & leurs  explications  doivent  y avoir  fuppléé. 

Il  faut  avoiier  que  Beccher  épuife  la  matière  par  l’é- 
tendue de  l’application  qu’il  donne  à fon  fourneau  ; 
on  ne  peut  qu’admirer  fes  vues  , & l’on  ne  doit  pas 
douter  qu’il  ne  dife  vrai.  MM.  Cramer  & Pott  ne  l’au- 
roient  pas  imité  & n auroient  pas  fait  les  merveilles 
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qu’ils  racontent,  fi  ce. fourneau  ou  fes  imitations  n’a- 
voient  un  mérite  réel;  mais  il  doitufer  une  quantité 
confidérable  de  charbon , fou  vent  pour  peu  de  cho- 
fe , ce  qui  eft  un  grand  inconvénient  ; fans  compter 
qu’il  va  encore  des  opérations  qui  ne  s’y  font  pas  , 
& qu  il  doit  etre  fort  incommode  pour  d’autres.  Ce- 
pendant nous  croyons  qu’il  peut  être  exécuté  avec 
beaucoup  de  fruit , & qu’il  peut  être  très  - utile  : au 
relte,  on  appercevra  aifément  entre  les  trois  four- 
neaux en  queftion  les  différences  qui  nous  les  ont  fait 
admettre  tous  trois.  On  trouve  quelque  analogie 
entre  ceux  de  Beccher  8c  de  Glauber. 

Le  fourneau  de  fufion  de  M.  Cramer  (fig.  z6.  & 
que  nous  avons  décrit  à fa  feétion  , peut  en- 
core lervir  aux  dirtillations  & fublimations  ; opéra- 
tions très-utiles  & même  néceffaires  ; enforte  qu'un 
effayeur,  par  exemple,  qui  n’auroit  point  l’athanor, 
pourrait  le  fervir  de  celui-ci , pour  y faire  une  par- 
tie des  opérations  qu’il  exécute  au  moyen  de  l’atha- 
nor.  Ce  dernier  lui  eil  pourtant  moins  néceffaire 
qu  un  fourneau  de  fufion  ; car  il  peut  faire  dans  ce- 
lui-c,  tout  ce  qu’il  fait  dans  l’autre,  à l’exception  du 
coupellement  qu’il  fait  dans  fon  fourneau  d’effai  8c 
même  encore  le  peut-il  par  la  nouvelle  variété  ’fui- 
Vfnte.  Pour  le  rendre  propre  à tous  ces  ufages  on 
n a qu  à pratiquer  au  corps  du  fourneau  une  ouvertu- 
re  garnie  d’une  porte  roulant  fur  deux  gonds  a ( fc 
3 o.)  , femblable  à celle  du  dôme.  Sa  bafe  fera  éloi- 
gnée de  trois  pouces  de  l’anneau  inférieur;  elle  fera 
arquee,  large  de  quatre  pouces  par  le  bas,  6c  haute 
d autant  dans  fon  milieu.  La  cavité  elliptique  en  quel’ 
tion  recevra  fon  complément  du  dôme  (fia  - , X 
garni  de  deux  poignées  au  moyen  defqudles  on 
pourra  le  manier  ailément.  Ce  dôme  deftiné  à rece 
voir  le  chauderon  de  fer  (fig.  6b.),  muni  d’une 
échancrure , en  aura  pareillement  une  r,  qui  répon 
dra  a la  première.  Cette  échancrure  fera  fermée  d’u- 
ne porte  quand  il  faudra  faire  des  opérations  aux- 
quelles le  chauderon  de  fer  ne  devra  point  avoir  de 
part.  Pour  favoriferle  jeu  de  l’air  & la  conduite  du 
feu , 1 on  pratiquera,  tant  dans  le  cercle  fupérieurdit 
dôme , que  dans  le  bord  du  chauderon , quatre  trous 
ou  regitres  à égale  dirtance  les  uns  des  autres  ; 8c 
1 on  fera  autant  de  couvercles  pour  fermer  le  paffa- 
ge  à 1 air , quand  on  le  jugera  à-propos  , quoique  la 
porte  du  cendrier  (fig.  2i.) , employée  avec  le  four- 
neau dont  il  s’agit,  puiffe  fervir  aux  mêmes  fins  : les 
figures  6c  l’explication  que  nous  en  avons  données 
répandront  de  nouvelles  lumières  fur  ce  que  nous 
venons  d’expofer. 

La  variété  dont  nous  venons  de  parler  peut  être 
employée  dans  la  place  de  la  fig.  rf.  & lui  eft  même 
femblable,  excepté  qu’elle  eftféparée  en  deux  corps 
6c  qu’elle  a des  portes  que  l’autre  n’a  pas , mais  qui 
ne  préjudicient  abfolument  à aucune  opération  fi 
ce  n’eft  peut-être  en  donnant  moins  de  chaleur  6t’en 
s’échauffant  plus  lentement  que  la  fig.  z 6\ 

Depuis  fort  long-tems  on  a penfé  aux  fourneaux 
polychreftes,  comme  on  l’a  vû  par  celui  de  Dor- 
næus  : depuis  ce  tems-là , 8c  peut-être  même  avant 
tous  les  auteurs  en  ont  donnés  6c  fe  font  exercés 
pour  en  trouver  ; Libavius  , Béguin,  Rhénanus, 
Glauber , Glafer,  le  Fevre,  Charas,  le  Mort,  Bec- 
cher,Barner,  Lémery,  Manget,  Barchufen,  M.Teich- 
meyer,  Boerhaave,  Juncker,  Cramer,  Carrheufer 
8t  Vogel,dont  la  fucceflion  eft  indiquée  par  l’ordre 
que  je  leur  donne,  en  ont  parlé  les  uns  plus,  les  autres 
moins  : il  n’y  a pas  jufqu’au  fourneau  de  notre  fig. 
qui  ne  fe  mêle  auffi  d’être  polychrefte  ; caron  peut 
s’exprimer  de  la  forte  apres  avoir  parcouru  la  def- 
cription  de  celui  de  Beccher.  Le  premier  que  je  fâche 
qui  l’ait  donné  , 6c  donné  comme  polychrefte  eft 
Béguin , comme  je  l’ai  déjà  dit  en  fon  lieu  ; je’  dis 
eommcpolychrcjlc.  Foye{  la  feflion  fuivante  des  philo- 
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fophiques ; II eft  intitulé , pag.  80.  de  cet  auteur  ,fer- 
vont  à toutes  les  opérations  de  Chimie.  Il  en  dit  ce  qu’- 
on peut  penfer  là-deffus , & moins  même  quand  on 
fe  rappelle  le  détail  de  Beccher. 

Voici  ce  qu’on  peut  dire  en  particulier  fur  les  four- 
neaux de  déco&ion  proprement  dite , où  l’on  expo- 
fe  la  matière  dans  une  baffine , un  chauderon  , une 
cuilliere  de  fer,  &c.  avec  l’eau  expofée  à l’air  libre. 
Ce  font  les  mêmes  qui  fervent  pour  la  diftillation  à 
feu  nud,fi  le  chauderon  eft  furmonté  d’un  chapiteau; 
au  bain-marie,  li  l’on  met  dans  ce  chauderon  un 
vaiffeau  d etain  qui  baigne  dans  l’eau  contenant  la 
matière  àdiftiller,  foit  à lèc,  avec  l’eau  ou  l’efprit-de- 
vin  ; au  bain  de  vapeur,  li  ce  même  vaiffeau  d’étain 
n étant  pas  alfez  profond  pour  baigner  dans  l’eau,  qui 
en  même  tems  n’eft  pas  en  alfez  grande  quantité  pour 
y atteindre , n’en  reçoit  que  la  vapeur.  Voy.  les  artick 
Vaisseaux  , Alembic,  Polychreste  , Bain- 
marie,#  Bain  de  Vapeur.  Si  l’on  change  l’inter- 
mede  des  bains , ils  feront  pour  lors  des  bains  de 
cendre  , de  fable , de  limaille  de  fer , de  farine  de 
briques , qui  y font  places  dans  une  poêle  de  fer  ou 
caplùle  : ils  fervent  encore  aux  calcinations  qu’on  y 
fait  dans  des  capfules  de  terre  ou  de  fer.  On  les  em- 
ployé aux  diftillations  dans  la  cucurbite  balfe  ou 
chapelle  des  anciens  , en  palfant  une  barre  de  fer  ou 
deux  dans  des  trous  faits  exprès , & lutant  le  con- 
tour de  la  cucurbite.  Si  les  regîtres  ne  font  point  au- 
delfous  du  bord  , on  en  lailfe  en  lutant,  & on  les  dé- 
tourne du  vailfeau  diftillatoire  au  moyen  du  lut  ; ain- 
fi  c’eft  une  peine  de  moins  quand  ils  font  audeffous 
du  bord  & non  dans  le  bord  intérieur.  Les  mêmes 
fourneaux  fervent  encore  pour  les  fublimations  du 
loufre,du  benjoin,  &c. 

Les  fourneaux  de  lampe  qui  font  encore  des  poly- 
chreftes, ne  font , comme  nous  l’avons  dit,  que  des 
fourneaux  de  déco&ion  ou  de  diftillation  afcenfoire 
& latérale , & par  conféquent  de  bain-  marie , de  va- 
peurs, de  cendres,  de  fable , ou  de  limaille , & de  fa- 
rine de  briques , qui , au  lieu  d’être  chauffés  par  des 
charbons  , le  font  par  une  ou  plufieurs  meches  de 
lampe,  parce  qu’on  a pour  but  d’y  foùtenir  le  degré 
fixe  d’une  chaleur  modérée.  Voye ^ les  fig.  64  & G5. 
On  ne  fait  plus  guere  d’ufage  aujourd’hui  des  four<- 
neaux  de  lampe  en  Chimie  ; le  fécond  peut  lervir 
pour  la  diftillation  latérale  à feu  nud.  Voye{  la  fec- 
tion  des  philofophiques.  Le  premier  eft  un  de  ces  pe- 
tits inftiumens  qui  ne  fert  plus  guere  qu’à  ceux  qui 
ne  font  point  chimiftes  de  profeffion  ; quelques  phy- 
siciens , les  gens  du  monde  , & des  femmes  l’em- 
ployent  à diftiller  quelques  onces  d’efprit-de-vin  , 
d’eau-de-vie,  d’eau-de-lavande,  de  thym , de  roma- 
rin , de  fleurs-d’orange , fimples  ou  fpiritueufes , de 
rofes , de  myrthe, de  lait,  de  miel,  &c.  (yoye{  Ab- 
déquer)  ; à faire  chauffer  du  bouillon , de  la  tifan- 
ne,  &c. 

On  peut  regarder  à jufte  titre  les  athanors  comme 
des  polychreftes  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  l’inverfe: 
c’eft  pour  cette  raifon  que  nous  avons  mis  les  poly- 
chreftes après. 

Le  fourneau  de  verrerie  de  M.  Cramer  {fig.  3 9-44. 
voyez  la  feclion  des  fourneaux  de  fujiori ) eft  auffi  un 
polychreftc;  \cs  fourneaux  d’eflài , & les  fourneaux 
de  fufion  en  font  auffi  : mais  il  ne  faut  pourtant  pas 
abuler  de  ce  terme  au  point  de  l’étendre  à un  four- 
neau où  l’on  fait  deux  opérations  de  même  genre, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  comme  les  bains  - marie  & 
tous  les  bains , les  fourneaux  de  décoûion , &c.  car  il 
n’eft  point  de  fourneau  où  il  ne  fe  faffe  qu’une  feule 
opération;  & de  la  forte  tous  les  fourneaux  l'eroient 
des  polychreftes.  Au  refte  il  l'eroit  peut-être  bon  que 
cela  fût  ; la  manie  d’en  faire  de  particuliers  pourroit 

J ai  dit  qu’on  avoit  étendu  la  néceftîtéde  faire  fer- 
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V\r  un  fourneau  à plufteursopérationsde  différens  ®en- 
res,  & ce  font  fans  doute  celles  d’un  même  genre 
qui  y ont  conduit  ; la  preuve  en  eft  que  les  premiers 
fourneaux  qui  ont  été  employés  dans  ce  deffein,  ont 
pris  le  nom  de polychreftes , que  l’enihoufiafme  a en- 
fuite  converti  en  celui  de  catholiques  ou  univerfels. 
Cependant  celui  de  Beccher,  qui  eft  le  plus  en  droit 
de  prétendre  à cette  prérogative,  n’atteindra  ja- 
mais à cette  univerfalité  ; & les  enthoufiaftes  du po- 
lychrefiifme  feront  obligés  de  convenir  qu’il  lailfe  les 
autres  bien  loin  derrière  lui,  comme  plus  précaires  ; 
tels  que  les  athanor  & fourneau  de  fufion  de  Cra- 
mer : mais  il  y a toute  apparence  qu’il  ne  fond  pas 
des  corps  d’aufTi  difficile  fufion  que  celui  de  A1.  Pott. 

Des  fourneaux  philofophiques.  On  donne  ce  nom 
aux  fourneaux  qui  font  particulièrement  confacrés  au 
grand  oeuvre , quoiqu  il  s’entende  auffi  de  tous  ceux 
qui  font  du  reffort  de  la  chimie  philofophique , ainfi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  le  titre  de  nouveaux 
fourneaux  philofophiques  , donné  par  Glauber  au  trai- 
te qu’il  a fait  fur  cette  matière.  Ces  fortes  de  four- 
neaux different  peu  des  autres , & ils  peuvent  être 
employés  à la  plupart  des  mêmes  ufages  ; de  même 
que  les  autres  peuvent  prefque  tous  être  employés 
à la  confettion  de  la  pierre  philolophale  (voy.  Phi- 
losophie hermétique),  en  les  ajuftant  toutefois 
à ce  fujet. 

Nous  n’avons  donné  qu’un  exemple  de  fourneaux 
philofophiques , à-moins  qu’on  ne  comprenne  au  mê- 
me rang  les  fourneaux  à lampe  (fig.  64  & G5  ) les 
fourneaux  de  Géber  (fig.  5 & 98),  qui  font  auffii  des 
Journeaux  philofophiques  ; c’eft  celui  de  la  Roque- 
taillade,  plus  connu  lous  le  nom  de  Rupefciffa , que 
la  coutume  pédantefque  de  fon  tems  lui  avoit  fait 
PrPîlc^re  : couPe  de  ce  fourneau  que  nous  avons 

pnfe  feule,  fe trouve  pag.  48.  de  fon  livre  in-40.  in- 
titulé liber  litcis;  ouvrage  qui , pour  le  dire  en  paf- 
fant , n’a  point  été  mis  au  nombre  de  ceux  de  ce  cor- 
delier , dans  la  notice  que  nous  en  a donné  Bayle. 
Voy ei  fon  diction,  critiq.  art.  Roquttaillade  , note'  E. 
Ce  chimifte  appelle  ce  fourneau  fon  athanor  : athanor 
à la  vérité  , eft  un  nom  qu’Abulcafis  donne  indiffé- 
remment a toutes  fortes  de  fourneaux  chimiques 
comme  on  peut  le  voir  dans  fon  liv.  II.  où  il  traite* 
du  vinaigre  diftille.  Mais  il  eft  bon  de  favoir  que  ceux 
qui  ont  traité  de  la  pierre  philofophale , ont  entendu 
particulièrement  fous  ce  nom  le  fourneau  qui  leur 
fervoit  à cet  ufage,où  ils  convertiffent,  par  ex.  leur 
mercure  préparé  en  lait  de  la  Vierge , c’eft-à-dire  le 
diffolver.t , le  coagulent,  & l’exaltent.  Ce  fourneau 
des  arcanes  , ce  fourneau  d’Hermès  & des  philofo- 
phes , ce  fourneau  enfin  qui  portera  tel  beau  nom 
qu  il  plaira  à MM.  les  adeptes  de  lui  donner,  doit 
être  conftruit  de  façon  qu’il  puiffe  fournir  trois  de- 
grés de  chaleur  à la  volonté  de  l’artifte , & fans  que 
le  feu  frappe  immédiatement  la  matière  du  grand- 
œuvre,  ni  le  vaiffeau  qui  la  contient  ; il  faut  qu’il  ne 
donne  précifément  qu’une  vapeur  chaude  qu’on  foit 
le  maître  de  modérer.  Il  faut  donc  qu’il  ait  un  foyer 
& même  une  grille  de  cendrier,  en  cas  qu’on  veuil- 
le le  chauffer  avec  le  charbon  , comme  cela  fe  fait 
d’ordinaire;  car  on  peut  avoir  recours  au  ventre  de 
cheval  ou  au  feu  de  lampe  ; l’ouvroir  y eft  nécef- 
faire  : c’eft  pour  éloigner  le  vaiffeau  du  feu , qu’on  a 
fait  le  foyer  élevé  , & pour  reverbérer  la  chaleur 
qu’on  a mis  un  dôme  ; enforte  que  ce  fourneau  eft  fait 
de  quatre  pièces.  Ce  dôme  eft  concave , parce  que 
le  ciel  a cette  figure  (ou  paroît  l’avoir)  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  beau  nom  à’Uranifcus.  11  a des  trous 
autour  pour  regîtres  ; celui  du  milieu  fert  à obferver 
le  degré  de  chaleur  : Libavius  qui  a repréfenté  ce 
fourneau , pag.  iCG.  de  fon  alchimie , dit  l’avoir  fait 
exécuter  en  terre , s en  être  fervi , y avoir  vû  ce  noir 
qu  on  appelle  la  tête  du  corbeau  , ÔC  y avoir  fait  tou- 
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te  la  putréfaéfion  & réparation  ou  di  Ablution. 

La  hauteur  du  fourneau  fera  de  trois  pies  & demi, 
& la  largeur  d’un  pié  & demi  inclufivement  : le  cen- 
drier fera  haut  d’un  pié , y compris  la  grille  & le  fol 
du  fourneau.  Le  foyer  fera  terminé  à la  hauteur  de 
neuf  pouces  par  un  diaphragme  de  1er  ou  de  terre , 
ayant  dans  fon  milieu  un  trou  rond  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre , pour  la  communication  de  la  cha- 
leur. On  aura  trois  regîtres  ou  lames  de  tôle  plus  lar- 
ges que  le  trou  ; ces  lames  de  tôle  feront  percées  & 
auront , la  première  une  ouverture  de  trois  pouces  de 
diamètre , la  fécondé  une  de  deux , & la  troifieme  une 
d’un  feul  ; on  appliquera  fur  le  diaphragme  celle  qu’- 
il faudra  ; cela  dépendra  du  degré  de  chaleur  qu’- 
on voudra  donner.  L’ouvroir  aura  quinze  pouces  de 
haut  depuis  le  diaphragme  jufqu’au  dôme  : fur  ce 
diaphragme  on  placera  un  trépié  de  terre  ou  de  fer , 
de  trois  pouces  & demi  de  diamètre  , & de  fix  de 
haut;  c’eft  fur  ce  trépié  qu’on  place  l’œuf  philofo- 
phique  : le  tout  eft  furmonté  d’un  dôme  de  1er  hémi- 
fphérique , haut  de  fix  pouces.  Le  regître  du  milieu 
eft  d’un  pouce  de  diamètre,  on  en  approche  la  main 
pour  régler  le  feu  ; on  place  fur  le  trépié  une  fphere 
creufe  partagée  en  deux  hémi-fphercs  : cette  fphere 
a fept  pouces  de  diamètre  ; on  y enferme  un  œuf  phi- 
lofophique  de  terre. 

Le  trou  du  diaphragme  fans  regître  étant  de  qua- 
tre pouces  de  diamètre , pafle  pour  donner  une  cha- 
leur de  quatre  degrés.  Si  l’on  ne  veut  que  le  troifie- 
me degré , on  a recours  au  regître  ayant  un  trou  de 
trois  pouces  de  diamètre,  & ainfi  de  fuite.  La  grille  eft 
de  beaucoup  trop  grande  pour  le  premier  & fécond 
degré  : ainfi  il  faut  la  changer  ou  mettre  deflus  une 
feuille  de  tôle  qti’on  puiffe  graduer  à volonté  : Liba- 
vius  en  a fait  faire  de  différentes  pour  les  divers  de- 
grés de  feu  , percées  comme  la  grille  d’une  râpe. 
Quelques  artiftes  ont  un  catin  où  ils  mettent  du  feu; 
ce  catin  eft  percé  de  petits  trous  , & placé  fur  la 
grille  dont  il  fait  les  fondions  ; on  lui  fait  de  grands 
bords.  Quand  on  a fixé  le  regître  /,  on  lute  bien  les 
vuides  qu’il  laiffe.  Dans  Libavius  il  y a un  tuyau  de 
quelques  doigts  de  haut,  attaché  au  bord  du  trou  du 
diaphragme  ; & le  regître  fe  glifle  néanmoins  entre 
deux  : le  trépié  l’embrafle  ôc  porte  deffus  à la  place 
des  œufs  partagés  en  hémi-fpheres.  On  met  encore 
une  cucurbite  dans  laquelle  on  renferme  l’œuf  phi- 
lofophique , & qu’on  Icelle  quelquefois  hermétique- 
ment; car  fi  la  figure  de  Rupefcifla  a été  faite  félon  fon 
intention  , il  y a toute  apparence  que  tantôt  il  a fcel- 
lé  ainfi  fa  cucurbite  , & tantôt  il  l’a  laiffée  ouverte. 
Ce  fourneau  eft  portatif  & peut  être  divilé  en  moins 
de  corps  ; on  peut  encore  le  faire  de  différentes  gran- 
deurs ; quelques  artiftes  l’ont  voulu  tranfporter, 
comme  il  arrive  aux  faux-monnoyeurs  de  tranfpor- 
ter avec  eux  tous  leurs  uftenfiles  : mais  le  vrai  chi- 
mifte  fera  un  philofophe  fédentaire  ,pag.  i65  de  La 
Sctvajiiqut  de  Libavius.  On  trouve  encore  la  deferip- 
tion  & la  figure  de  ce  fourneau,  pag.  8y.  tom.  1.  de  la 
bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Le  fourneau  de  lampe  eft  appellé  fourneau  fecret  des 
philofophes , & aufïï  fourneau  des  arcanes.  Ceux  qui  en 
voudront  davantage  là-deflus  pourront  confulter  les 
deferiptions  qui  en  ont  été  données  par  Ifaac  le  Hol- 
landois , Paracell’e , Defpagnette , Raimond  Lulle , 
Bernhard,  &c. 

Il  eft  évident  que  le  fourneau  donné  par  la  Roque- 
taillade  , qui  vivoit  au  quatorzième  liecle , a dû  four- 
nir tout  naturellement  la  conftruttion  du  fourneau 
de  notre  fg.  /.  qui  n’en  différé  qu’en  ce  qu’au  lieu 
d’un  diaphragme  ouvert , elle  a deux  barres  de  fer  & 
un  trou  pour  paffer  le  cou  de  la  cornue  ; on  obferve 
encore  qu’il  n’y  a qu’un  regître  au  dôme. 

Nous  aurions  peut-être  dû  placer  les  fourneaux 
polychreftes  apres  ceux-ci,  comme  étant  cenfés  fer- 
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vir  auflî  au  grand-œuvre  par  la  généralité  qu’ils  af- 
feélent  ; mais  nous  aurions  par-là  conf  ondu  la  philo- 
fophie  hermétique  avec  la  Chimie  pofitive  ; ce  que 
nous  avons  voulu  éviter. 

Généralités  fur  la  divifton  des  fourneaux.  Il  eft  évi- 
dent que  tous  les  fourneaux  qui  précèdent  tirent  leur 
dénomination  des  opérations  auxquelles  ils  font 
deftinés. 

On  eût  peut-être  fouhaité  que  cette  divifton  eût 
été  déduite  des  qualités  intrinfeques  de  chaque  ef- 
pece  de  fourneau , de  même  qu’on  a diftingué  les 
plantes  par  les  pétales  , par  exemple  , &c.  mais  les 
fourneaux  font  un  a&e  de  la  raifon  humaine  ; ils  font 
tous  conftruits  fur  le  même  principe , l’attion  de  l’air 
& du  feu  ; & leurs  acceffoires  dépendent  du  corps  à 
traiter  ou  du  vaifleau  qui  le  contient , ou  bien  de 
tous  les  deux  enfemble.  Ainfi  quoiqu’ils  puiffent  ab- 
folument  être  confidérés  en  eux-mêmes , & abftrac- 
tion  faite  de  ces  différentes  conditions , elles  ceflent 
en  quelque  forte  de  leur  être  étrangères , puifqu’el- 
les  font  le  principe  de  leur  ftrufture  ; & l’on  ne  peut 
les  en  féparer,  qu’on  ne  fépare  les  moyens  de  la  fin 
qui  leur  a donné  naiffance , & qu’on  ne  réduife  alors 
les  fourneaux  à de  Amples  êtres  chimériques  & de- 
vant leur  origine  au  hafard,  quoique  capables  de  fer- 
vir  à quelques  ufages.  On  n’en  peut  pas  dire  autant 
des  vertus  des  plantes,  qui  ne  font  pas  des  produc- 
tions humaines  ; il  a donc  fallu  divifer  les  fourneaux , 
non  d’après  l’aélion  combinée  de  l’air  & du  feu , qui 
n’y  exige  par  elle- même  aucune  différence,  mais 
d’après  les  corps  auxquels  on  veut  appliquer  le  feu. 

Telle  eft  la  divifton  que  nous  avons  crû  devoir 
établir  pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  nous 
avions  à dire: on  la  regardera  peut-être  comme  un 
fyftème  de  plus  qui  ne  fervira  qu’à  charger  la  mé- 
moire ; mais  il  eft  aifé  de  ne  faire  attention  qu’aux 
faits. 

Nous  avons  fait  onze  ferions  des  fourneaux  ,à'a- 
près  l’ufage  dont  ils  font  dans  les  opérations  ; ce 
n’eft  pas  qu’elles  fe  bornent  à ce  nombre , mais  il  y 
en  a quantité  & même  de  très-différentes,  qui  fe  font 
dans  les  mêmes;  & nous  entendons  parler  de  celles 
qui  demandent  quelque  changement  particulier  dans 
la  conftruètion  d’un  fourneau  , quoiqu’elle  foit  pref- 
que  la  même  quant  au  fond  ; il  eft  bon  d’avertir 
qu’il  fe  trouve  dans  la  plûpart  d’entre  eux  des  di- 
minutions ou  additions  qui  les  rendent  plus  propres  à 
remplir  les  vûes  qu’on  fe  propofe.  Si  nous  n’avons 
point  parlé  des  fourneaux  de  cémentation , par  exem- 
ple , c’eft  que  cette  opération  reffemble  à une  fufton, 
quant  à l’appareil,  & que  les  fourneaux  de  celle-ci 
fervent  à celle-là;  car  quoi  de  plus  femblable  qu’un 
creufet  à fondre , & un  creufet  ou  pot  de  cémenta- 
tion? cependant  on  ne  confondra  pas  aifément  ces 
deux  opérations. 

Les  derniers  fourneaux  n’ont  été  mis  avec  les  vaif- 
féaux,  qu’afin  que  l’appareil  fût  complet , c’eft  - à- 
dire  pour  accompagner  les  vaifléaux  & figurer  avec 
eux,  de  même  que  ceux-ci  ont  été  repréfentés  au 
commencement  pour  accompagner  les  fourneaux  ; 
avec  cette  différence  toutefois  , que  les  fourneaux 
font  faits  pour  les  vaifléaux,  quoi  qu’en  dife Man- 
get , qui  appelle  ceux-ci  vaijj'eaux  fecondaircs.  L’utile 
nous  a conduits  , l’agréable  s’y  eft  trouvé. 

Autant  que  nous  avons  pû,  nous  avons  fait  deflî- 
ner  d’après  nature  les  fourneaux  repréfentés  dans  nos 
Planches  ; mais  il  en  eft  un  certain  nombre  qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  les  ouvrages  des  Chimiftes.  On 
s’attend  bien  de  trouver  fur-tout  parmi  nos  uftenli- 
les , ceux  qui  font  aujourd’hui  en  ufage  ; on  penfera 
même  tout  naturellement  que  nous  avons  dû  con- 
fulter le  laboratoire  de  M.  Roitelle,  qui  eft  très-bien 
fourni  en  ce  genre.  Nous  n’avions  garde  de  négliger 
cette  reffourçe,  & il  nous  a été  ouvert  avec  cet. 
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empreffement  qui  naît  du  defir  de  contribuer  au  pro- 
grès des  Sciences.  Nous  lui  devons  1 es  figures  1,2 , 
3 , / o , / / , 12  , '3  » '4  y '■*  > l6'>  *4  » 0 1 , J 3 , y 4 
1G1.  Nous  aurons  loin  en  parlant  des  vaiffeaux  & 
uftenfiles,  de  reconnoître  auffi  ceux  que  nous  au- 
rons fait  delïïner  chez  lui.  Par-tout  nous  avons  indi- 
qué nos  fources , & nous  avons  cité  de  notre  mieux 
en  parlant  des  différens  auteurs  où  l’on  peut  voir  la 
même  figure , afin  de  latisfaire  ceux  qui  feront  cu- 
rieux d’y  recourir,  & de  reconnoître  en  même  tems 
ce  que  nous  devons  à autrui.  Tout  devient  intéref- 
fant  pour  ceux  qui  aiment  & cultivent  une  fcience  ; 
non  contens  d’être  parvenus  à fes  bornes , ils  aiment 
encore  à en  examiner  les  progrès,  & fa  voir  à qui  l’on 
eft  redevable  de  ceux  qui  l’ont  amenée  au  point  où  ils 
la  trouvent.  Nous  ne  devions  pas  épuifer  les  matiè- 
res, mais  nous  avons  fait  enlorte  de  piquer  la  curio- 
ftté  de  ceux  qui  voudroient  en  favoir  autant  qu’il  eft 
poflîble. 

On  ne  voit  pas , au  moins  que  je  fâche , que  les 
chimiftes  qui  ont  écrit  avant  Géber , ayent  eu  foin 
de  nous  parler  des  uftenfiles  qu’ils  ont  employés  pour 
leurs  opérations;  c’eft  cependant  par -là  qu’ils  dé- 
voient commencer.  Eft-ce  myftere  ou  ignorance  de 
la  vraie  méthode?  On  peut  dire  qu’ils  tont  l’cxtrè- 
me  de  quelques  auteurs  modernes , qui  pour  lier  un 
fait  à ce  qui  a été  inventé  avant  eux,  commencent 
leur  narration  dès  les  élémens  de  la  fcience , dont 
leur  découverte  doit  reculer  les  bornes. 

Quoiqu’on  puiffe  faire  quantité  d’opérations  chi- 
miques dans  le  même  fourneau , & qu’il  y en  ait  que  - 
ques-uns  de  ceux  qui  font  repréfentés  dans  nos  Plan * 
dus  qui  reviennent  prefqu’au  même , nous  avons 
cru  devoir  raffembler  tous  ceux  qui  pouvoient  en- 
trer & être  néceflaires  dans  un  laboratoire  philofo- 
phique  qu’on  voudroit  rendre  complet,&  dans  lequel 
on  l'eroit  obligé  de  faire  plufieurs  opérations  à-la- 
fois  dans  différens  genres,  afin  que  ceux  qui  vou- 
droient s’occuper  de  ce  travail , puffent  choifir  de- 
quoi  le  fatisfaire.  La  plûpart  des  auteurs  s’accordent 
fur  fix  , qu’ils  regardent  comme  néceflaires  & fuffi- 
fans  : ceux  de  diftillation  latérale  , le  grand  fourneau 
de  décottion  pour  la  cucurbite  de  cuivre  , un  four- 
neau à capiule  , un  fourneau  de  tuflon  à vent , un  four- 
neau d’effai , & un  athanor. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cette  ma- 
tière avec  d’autant  plus  de  raiion  , qu’on  n’en  trou- 
ve rien  dans  les  autres  dictionnaires.  Trévoux  n’en 
dit  que  très-peu  de  chofe , & même  ce  qu’il  y en  a 
n’eft  pas  exaCt.  Le  grand  dictionnaire  de  Medecine, 
où  l’on  auroit  dû  trouver  cet  article  très- détaillé , 
avec  de  nombreufes  planches , n’en  donne  qu’une 
mauvaife  définition  de  quatre  lignes.  MM.  Boerhaa- 
ve  & Cramer  ont  fait  l’un  & l’autre  une  faute  con- 
tre la  vraie  méthode  , en  commençant  l’un  la  chi- 
mie & l’autre  fa  docimaftique  par  la  théorie,  ou  la 
partie  la  plus  abftraite  de  ce  qu’ils  traitoient,  & en 
comprenant  dans  cette  théorie , & encore  à la  fin , 
la  partie  des  fourneaux  & des  vaiffeaux,  qui  font 
un  lùjet  très-pratique.  On  doit  écrire  comme  on  doit 
enfeigner;  & dans  un  livre  & un  cours  de  Chimie 
faits  méthodiquement , on  doit  débuter  d’abord  par 
les  vaiffeaux  & fourneaux. 

Si  quelques  perfonnes  croyent  que  nous  avons 
trop  infiflé  fur  le  détail  de  la  defeription  de  chaque 
fourneau  en  particulier , nous  les  prions  de  confidé- 
rcr  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  être  utiles  qu’en 
nous  comportant  de  la  forte  ; que  tel  qui  veut  con- 
ftruire  un  fourneau  aime  à en  trouver  la  defeription 
à fon  article , fans  être  obligé  de  l’aller  chercher  par 
comparaifon  dans  celle  d’un  autre  fourneau  différent, 
ou  dans  des  généralités  inutiles  à ceux  qui  ne  favent 
point  ôc  à ceux  qui  favent  ; par  la  raifon  que  les 
premiers  n’en  fauroient  faire  l’application  à des  cas 
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particuliers  qu’ils  ignorent , & que  les  derniers  n’en 
ont  pas  befoin  , parce  qu’ils  les  lavent.  Enfin  je  fe- 
rois  prelque  tenté  de  dire  que  ceux  qui  trouveront 
que  nous  en  avons  trop  dit,  font  précifément  ceux 
pour  qui  nous  n’en  avons  pas  dit  affoz,  & qui  fe- 
rment incapables  d’exécuter  la  plus  étendue  de  nos 
defcnptions  , même  quand  nous  l’augmenterions  en- 
core- Une  pareille  defeription  doit  être  jugée  fur  la 
facilité  de  fon  exécution;  il  faut  pourtant  fuppofer 
que  ceux  qui  l’entreprendront  loient  artifles,  au- 
moins  en  général.  Nous  ne  parlons  point  des  autres. 

Nous  avons  rejetté  comme  infuffifantes  les  diftinc- 
tions  qui  ont  été  faites  des  fourneaux  en  fixes  & por- 
tatifs, en  ronds  & quarrés , en  fimples  & compofés, 
en  fourneaux  à vent , à foufflet , à tour , ainfi  que  cel- 
les qui  ont  été  tirées  du  vaiffeau  dans  lequel  on  y 
traite  les  corps  ; de  la  maniéré  dont  le  feu  y eft  ap- 
pliqué, du  nom  de  l’auteur,  de  l’effet  de  leur  ma- 
tière , figure , de  leur  grandeur  : ces  différens  noms 
doivent  être  connus;mais  comme  ils  ne  font  dus  qu’à 
quelques  acceffoires,à  des  conventions  ou  à des  qua- 
lités communes  à quelques  fourneaux  feulement,  ils 
n ont  pù  fe  prêter  à la  méthode  que  nous  avons  vou- 
lu fuivre  par  les  raifons  que  nous  allons  détailler. 

Il  n’y  a peut  être  point  d’auteur  qui  ait  parlé  des 
fourneaux  , qui  n’ait  répété  machinalement  la  plu- 
part des  divifions  que  nous  venons  de  proferire, 
fans  en  mentionner  les  avantages  ni  les  inconvé- 
niens.  Il  n’étoit  pas  étonnant  qu’ils  ne  parlaffent 
point  des  avantages,  nous  ne  pouvons  y en  trouver  £ 
mais  nous  allons  indiquer  les  inconvéniens  que  nous 
y voyons. 

Les  moindres  font  un  fatras  de  noms  qui  ne  fer- 
vent qu’à  charger  la  mémoire.  Voici  les  autres. 

i°.  La  divifion  en  fixes  & en  portatifs  n’eft  d’au- 
cune utilité , en  ce  qu’elle  ne  change  point  la  nature 
du  fourneau  ; car  le  même  exactement  peut  être  fixe 
& portatif  dans  bien  des  cas.  On  peut  comparer  /10s 
figures  première  Sc  trois  dans  tous  les  cas  oit  il  ne 
faudra  que  le  degré  de  feu  que  le  fourneau  de  la  fi- 
gure première  pourra  fupporter  ; car  alors  on  pour- 
ra toujours  fe  fervir  de  la  figure  troilieme,  comme 
de  la  figure  première  : d’ailleurs  il  n’eft  pas  toûjours 
néceffaire  qu’un  fourneau  foit  fixe  pour  foûtenir  la 
violence  du  feu;  celui  de  Pott  qui  eft  en  tôle,  en  eft 
la  preuve. 

z0-  Que  veut  dire  la  diftinCtion  entre  fourneau 
rond  & fourneau  quarré  ? La  figure  extérieure,  car 
c’eft  d’elle  qu’il  s’agit  ici,  influe-t-elle  fur  les  qualités 
du  dedans  ? C’eft  taire  trop  d’honneur  à des  diftinc- 
tions  auffi  frivoles , que  d’en  parler. 

30.  Celle  des  fimples  & des  compofés  a d’abord  un 
air  fpécieux  : mais  que  flgnifie-t-elle  au  fond?  veut-on 
mettre  en  comparaifon  des  fourneaux  qui  fervent  à 
plus  d’opérations , ou  qui  ont  plus  de  parties , ou  qui 
ont  plus  de  variétés  que  d’autres  ? Nous  avons  fait 
voir  que  tous  les  fourneaux  pouvoient  fervir  à plu- 
fieurs opérations , plus  ou  moins  ; ainfi  on  ne  peut 
rien  dire  que  de  vague  fur  cet  article.  En  fécond  lieu 
s’agit-il  ici  de  la  différence  qui  peut  être  entre  un 
athanor  & un  fourneau  de  diftillation  , quant  à la 
quantité  des  pièces  ? il  eft  vrai  qu’il  y a de  ces  der- 
niers qui  n’en  ont  qu’une  ; mais  il  y en  a auffi  qui  en 
ont  quatre  & cinq,  comme  il  y a des  athanors  qui 
n’ont  que  la  tour  & un  petit  fourneau  de  décoCtion 
pour  lequel  feul  elle  a été  conftruite  ; & d’ailleurs 
l’athanor  eft  d’une  feule  piece. 

40.  En  fourneaux : à vent  & fourneaux  à foufflet. 
Sous  le  nom  de  fourneaux  à vent , on  entend  tous 
ceux  dont  le  feu  n’eft  point  animé  par  les  foufflets, 
mais  feulement  par  le  jeu  de  l’air  ; enforte  qu’il  fe- 
roit  plus  à-propos  de  les  appeller  fourneaux  à air , fi 
l’ufage  n’en  avoit  autrement  décidé  : ainfi  tous  ceux 
que  nous  avons  mentionnés  doivent  être  placés  dans 
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ce  rang,  hors  ceux-ci  feulement  ; la  forge  qu’on  peut 
voir  dans  les  Planches  du  Fondeur  en  cuivre  , qui  eft  le 
feul  vrai  fourneau  à Ioufflet,  &c  qui  ne  va  jamais  fans 
cela  ; les  fourneaux  de  fufion >fig.  y 36 > 37  n° . u 

& 7 / , mais  feulement  quand  ils  vont  par  le  moyen 
du  ioufflet , car  ils  font  plus  fou  vent  animés  par  le  jeu 
de  l'air.  Ainfi  ce  que  nous  pourrions  avoir  à dire  ac- 
tuellement fur  les  fourneaux  à ioufflet , s’entend  a f- 
fez  par  la  diftin&ion  que  nous  venons  de  faire.  La 
Chimie  philofophique  n’employe  le  foufflet  que  dans 
un  petit  nombre  de  circonftances , fi  l’on  confidere 
le  nombre  total  de  fes  opérations  , & ce  n’eft  guere 
que  pour  le  régné  minéral  qu’elle  en  fait  ufage.  11 
s eniuit  donc  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme  un 
nom  , l’expreffion  qui  ne  tombe  vraiment  que  fur  la 
forge  feule,  ou  tout-au-plus  encore  fur  notre  fourneau 
d affinage  ( figure  17 ) , qui  n’eft  au  fond  qu’une  forge  ; 
cette  expreffion  étant  équivoque  pour  les  autres  four- 
neaux que  nous  avons  exceptés,  par  la  raifon  qu’ils 
font  tantôt  à vent , & tantôt  à ioufflet. 

50.  En  fourneaux  à tour:  ceci  n’eft  encore  qu’u- 
ne expreffion  qui  ne  tombe  que  fur  un  feul  fourneau 
qui  eil  l’athanor. 

6°.  On  a encore  nommé  quelques  fourneaux  du 
nom  du  vaiifeau  dans  lequel  on  y traite  les  corps , 
tels  font  les  fourneaux  à capfule  ; mais  on  a dû  re- 
marquer qu’en  ôtant  leur  vaifleau  on  leur  ôtoit  auffi 
leur  nom,  & qu’ils  n’étoient  plus  pour  lors  que  des 
fourneaux  de  décoftion  ou  de  diftillation  afcenfoire , 
ou  meme  latérale.  Voy  eç  nos  figures  3 , 12  , 13  , /g., 

iô'/.U  eil  vrai  qu’il  y en  a qui  ne  fervent  qu’à  cet 
uiage , comme  par  exemple  notre  athanorj%.  <?,,  en 
fuppofant  qu  il  n eût  point  de  tour  ; mais  ce  fera  un 
bain  de  fable  tout  Amplement  ; & s’il  a une  tour,  ce 
fera  un  athanor  à bain  de  fable;  autrement  il  fau- 
droit  dire  un  fourneau  à tour  & à capfule. 

7 . D autres  ont  ete  nommés  fourneaux  de  réver- 
béré, d’après  la  maniéré  dont  le  feu  y eft  appliqué. 
Toutes  les  fois  qu’on  a vu  un  fourneau  où  la  flamme 
ne  pouvant  s’échapper  librement,  6c  refléchie  par 
leurs  parois  ou  d’autres  obijacles,  retomber  fur  elle- 
même  , ou  fe  frapper  continuellement  ,/e  réverbérât , 
verb tribus  infe  agit , d’où  ce  terme  eft  venu , on  a ap- 
pellé  ce  fourneau  de  rtverbere  : mais  comme  on  n’a  vû 
ou  cru  voir  ce  phénomène  que  dans  quelques/oar- 
neaux  feulement, il  n’y  en  a eu  auffi  que  quelques-uns 
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qui  ont  été  décorés  de  ce  titre.  On  a encore  appellé  de 
la  forte  ceux  où  la  flamme  n’étoit  que  refléchie  fur  le 
corps  fans  circuler  autour,  comme  celui  de  notre/- 
gure  1 J , & le  grand  fourneau  anglois  , ainfi  que  nous 
l’avons  dit  à la  feftion  de  ceux  qui  font  employés  à 
l’affinage.  Mais  il  me  femble  qu’il  y a plus  àc  four- 
neaux àe  reverbere  qu’on  ne  penfe , 6c  qu’il  n’y  en  a 
peut-être  pas  un  feul  en  Chimie , où  la  qualité  rever- 
bératrice  ne  fe  rencontre.  Nous  la  voyons  dans  les 
fourneaux  de  diftillation  afcenfoire , où  la  chaleur  eft 
certainement  obligée  de  circuler  6c  de  fe  réfléchir  fur 
elle-même  & autour  de  la  cucurbite , avant  que  de 
fortir  par  les  regîtres  ; 6c  nous  ne  voyons  pas  un  indi- 
vidu dans  cette  feftion  toute  entière  qui  faffe  excep- 
tion. Ceux  de  diftillation  latérale  font  ceux  qui  ont 
été  nommés  plus  généralement  fourneaux  de  reverbere , 
mais  ils  ne  le  font  pas  plus  que  les  autres  ; il  eft  vrai 
que  je  vaifleau  y eft  entouré  de  la  chaleur,  mais  il 
1 elt  bien  mieux  encore  dans  une  forge,  &c.  6c  ce  n’eft: 
pas  du  vaifleau  environné  de  la  chaleur  que  ce  nom 
eft  tire,  mais  de  l’aéhon  de  la  flamme;  car  le  fourneau 
\jig.  ij.  j à calciner  la  potafle , 6c  le  fourneau  anglois, 
font  des  reverberes.  Les  fourneaux  de  diftillation  def- 
ce moire  feront  certainement  des  reverberes, fi  on  les 
couvre  par  le  haut.  Tous  les  fourneaux  de  fufion  font 
éminemment  dans  le  même  cas , comme  nous  le  ver- 
rons^ plus  particulièrement  dans  la  fuite, & cependant 
on  n a jamais  penle  à joindre  ces  deux  mots  enfemble, 


fufion  & reverbere.  Enfin  les  fourneaux  d’eflai,  d’affina- 
ge, de  verrerie,  les  athanors,Ies  fourneaux  polychrel- 
tes  & philofophiqueSjfont  tout  autant  de  reverberes* 
La  forge , fur-tout  quand  on  la  couvre  d’un  carreau  ’ 
les  fourneaux  à lampe,  de  décoftion  , & généralement 
tous  les  fourneaux  , peuvent  être  appellés  des  four- 
neaux de  reverbere  ; & ce  n’eft  pas  abufer  des  termes , 
comme  on  a fait  en  ne  nommant  ainfi  que  quelques 
fourneaux  : car  foit  que  la  chaleur  y circule  par  une 
conftrudtion  particulière,  ou  par  un  dôme,  ou  par  un 
vaifleau , qui  en  fait  en  quelque  façon  l’office , ou  un 
carreau , ou  une  plaque  de  tôle , la  chofe  revient  au 
meme  , 6c . c eft  une  qualité  qui  entre  dans  la  défini- 
tion d’un  fourneau.  C’eft  pour  cette  raifon  que  nous 
avons  fait  plus  d’ufage  de  ce  mot  dans  nos  deferip- 
tions,  comme  fignifiant  une  aflion  dont  la  flamme 
etoit  lufceptible , que  nous  ne  l’avons  employé  com- 
me une  qualification  ; & fi  nous  l’avons  employé 
quelquefois  dans  ce  dernier  fens , c’eft  parce  que 
nous  n’avons  pû  renoncer  tout-d’un-coup  à l’ufage 
reçu.  La  divifion  des  fourneaux  d’après  les  opéra- 
tions, prouve  ce  qu’on  avance.  Il  s’enfuit  donc  qu’on 
peut  rejetter  6c  admettre  ce  mot  dans  le  fens  que 
nous  avons  expliqué.  1 

8°.  Quelque  s fourneaux  ont  retenu  le  nom  de  leur 
auteur,  & il  faut  avouer  que  cela  apprend  quelque 
choie  , & qu’il  eft  jufte  que  ceux  à qui  l'on  a ces  obli- 
gations , en  retirent  tout  l’honneur  qu’ils  méritent  • 
mais  ce  n’eft  qu'un  trait  biftorique  qui  ne  défi»ne’ 
point  la  nature  du  fourneau.  Les  noms  de  fteccher 
«auber  & Dornæus  qui  fervent  à diftinguer  leurs’ 
fourneaux  dans  l'ufage  , ne  veulent  point  dire  que  ce- 
lui deBeccher  eH\m  fourneau  de  Mon  qui  feu  ùquan- 
tite  d opérations , 6-c.  au  refte  je  crois  qu’il  vaudrait 
mieux  que  tous  les  fourneaux  portaffent  le  nom  de 
leur  auteur,  & n’euffent  que  celui-là  ; ce  ferait  un 
embarras  de  moins  , & on  n’en  connoîtroit  pas  moins 
tousjes  ufages  auxquels  ils  peuvent  s’étendre. 

9°.  On  s’attend  bien  que  nous  aurons  de  l’indu!- 
rence  pour  ceux  qui  ont  nommé  les  fourneaux  d’après 
eur  effet  ; mais  nous  aurions  fouhaité  qu’ils  euffent 
ete  plus  conféquens.  De  tous  les  auteurs  que  nous 
avons  parcourus  fur  cette  matière,  6c  qui  onr  parlé 
de  certe  diftinéhon , nous  n’en  avons  pas  trouvé  un 
leul  qui  n en  ait  admis  d’autres  en  même  tems  ; elles 
fe  trouvent  parmi  celles  que  nous  proferivons. 

1 ° • Lt-S  différentes  matières  employées  à la  conf- 
truction  des  fourneaux , leur  ont  encore  mérité  des 
noms  qu  on  a cru  pouvoir  apprendre  quelque  chofe. 

Il  eft  vrai  que  dans  leur  defeription  on  doit  dire , s’ils 
ont  fixes  , ronds  ou  quarrés  , en  terre,  en  brique,  en 
tôle  ou  en  fonte;  mais  je  ne  vois  pas  que  ces  noms 
doivent  leur  refter;  ils  n’y  apportent  aucune  diffé- 
rence , le  même  fourneau  pouvant  être  conftruit  de 
diverfès  matières. 

n°.  La  figure  des  fourneaux  (on  entend  ici  l’inté- 
rieure) a été  trop  vague  auffi  pour  qu’on  ait  pû  s’en 
fervir  comme  d un  figne  pour  les  reconnoître.  Un 
fourneau  elliptique  n’eft  pas  plus  un  fourneau  de  fu- 
fion  que  de  diftillation , &c. 

12  . Leur  grandeur  n’a  pas  dû  non  plus  confti- 
tuer  leurs  noms  ; ce  n’eft  une  diftinêtion  bonne  tout- 
au-plus  qu’à  s’entendre  dans  un  laboratoire  , foit 
pour  les  fourneaux  du  même  laboratoire , foit  pour 
ceux  des  travaux  en  grand. 

1 K:  La  9uaIité  de  fourneau  à dôme  eft  encore  ap- 
plicable à plufieurs  efpeces,  &par  conféquent  trop 
vague.  1 

M°-  Les  fourneaux  domeftiques  ne  font  rien  à la 
Chimie  ; à^  la  bonne-heure  que  i’économie  les  ait  ad- 
mis, de  même  que  la  Chimie  a profité  de  l’économie 
domeftique.Nous  dirons  néanmoins  que  ce  font  pour 
l’ordinaire  des  fourneaux  de  décoêfion,  comme  ceux 
des  figures  12 , /j  , &c.  plus  ou  moins  mal -faits,  & 
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criblés  de  trous.  Il  y eh  a d’autres  cependant  qui  ont 
leur  utilité,  & qui  font  très-bien  conftruits  pour  ce 
à quoi  ils  iont  deftinés.  Qu’on  s’imagine  qu’au  four- 
neau de  la  déco&ion  de  la  figure  iz  , il  y a à l’oppo- 
fite  de  la  bouche  du  foyer  un  trou  d’un  pouce  S i de- 
mi de  diamètre  environ  , auquel  on  fait  un  petit 
tuyau  de  terre  qui  le  termine  aux  ords  du  fourneau  , 
& va  quelquefois  un  peu  plus  haut,  pour  être  reçu 
dans  un  tuyau  de  poêle  ; ils  fervent  à la  cuifine. 
Quant  aux  autres  fourneaux  de  cuifine  , ils  n’entrent 
point  dans  notre  plan , quoiqu’ils  foient  de  notre 
compétence.  Nous  n en  parlons  ici  que  pour  dire 
qu’ils  font  très-mal  faits  pour  l’ordinaire. 

On  fait  mal-à  propos  fynonymes  fourneaux  do- 
meftiques  Si  d’apothicaire. 

1 5°.  On  a pu  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  des 
fourneaux  de  lampe , que  l’aliment  du  feu  n’y  appor- 
toir  pas  une  différence  bien  confidérable  ; car  c’eft 
du  feu  de  la  lampe  qu’il  eft  ici  queffion,  & non  de 
fa  figure , ioit  qu’on  y bride  de  l’efprit-de-vin  ou  de 

I huile  : on  auroit  dû  par  la  même  rail'on  dire  four- 
neaux à bois,  à charbon , à tourbe , &c. 

Tout  fourneau  a fon  cendrier  , fa  grille  Si  fon 
foyer,  dilent  Stahl,  le  Fêvre , Charas , & quantité 
d autres  ; mais  il  exifte  un  fourneau  d’effai  qui  n’a  ni 
grille  ni  cendrier  , ou  dont  le  cendrier  Si  le  foyer 
iont  confondus  : d ailleurs  le  fourneau  à lampe  n’a 
pas  de  grille  ; mais  on  peut  dire , je  crois  en  général, 
comme  le  même  Stahl , qu’il  n’y  a point  de  fourneau 
qui  n’ait  une  partie  dont  la  figure  efl  la  même  dans 
tous , & que  chacun  en  a outre  cela  au-moins  une 
qui  lui  eft  propre. 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  diftinélions  en 
ouverts  Si  fermés  ; en  fermés  par  une  fermeture 
plate  ou  convexe;  en  droits  Si  renverfés  ; à canaux; 
perpétuels  & extemporanés  ; compofés  de  parties 
contiguës  & continues  ; pareffeux  Si  vigilans  ; libres 
& fixés  au  mur  ; elles  ne  fervent  de  rien,  Si  ne  mé- 
ritent pas  qu’on  s’y  arrête. 

Nous  n’avons  encore  rien  dit  des  regîtres  qu’en 
paffant  Si  en  particulier  ; nous  ne  les  avons , pour 
Hinh  dire , encore  gucre  confidérés  que  comme  des 
trous  qu  on  faifoit  au  - haut  d’un  fourneau , excepté 
en  parlant  de  l’athanor  (fig.  36'.),  du  fourneau  de  fu- 
iion  (fig.  2 6)  , Si  de  quelques  autres.  Voici  ce  que 
nous  avons  a ajouter  fur  cette  matière. 

Des  regures.  Un  regître  eft  une  ouverture  prati- 
quée à la  partie  fupérieure  des  fourneaux , pour  fer- 
vir  de  paffage  aux  vapeurs  fournies  par  l’aliment  du 
feu , & au  torrent  de  l’air  qui  l’anime.  Ce  nom  vient 
de  régir,  parce  qu  on  gouverne  le  feu  par  ce  moyen, 

On  n a point  encore  de  réglés  certaines  pour  la  pro- 
portion que  ces  regîtres  doivent  avoir  avec  le  refte 
d u fourneau.  Glauber  demande  un  tiers  de  fon  dia- 
métré  pour  le  regître:  Boerhaave  n’en  veut  qu'un 
quart  pour  le  même  fourneau  de  fufion.  II  eft  fort  peu 
qeeftion  des  autres.  r 

On  avoir  fait  des  fourneaux  de  décoftion , tS-c. 
ayant  pour  regître  des  échancrures  dans  le  bord  qui 
touche  le  vaiiîcau , St  il  faut  avoiier  que  c’étoit  - là 
la  meilleure  place  qu’on  pût  leur  donner  ; mais  on 
cfl  revenu  à taire  quatre  trous  au-deffous  de  leur 
bord  fupeneur.  Voye^nos figures  2,12,  13.  C’eft  la 
méthode  ancienne  ; voye{  notre  figure  y (fi , qui  eft  de 
Libavius. 

Quand  on  met  un  bain  au  lieu  de  dôme  dans  le 
fourneau  de  diftillation  latérale  fig.  1 , les  regîtres  fe 
trouvent  faits  tout  naturellement  par  les  échancru- 
res des  barres  inutiles  pour  lors. 

II  y a des  regîtres  qui  méritent  vraiment  ce  nom 
par  efpece  de  reffemblance  qu’ils  ont  avec  ceux 
des  orgues  ; tels  font  ceux  de  la  forge  6c  du  fourneau 
de  fufion  fig.  g . Au  refte  c’eft  leur  ufage,  6c  non  la 

i,Urr5)«mde'0n  aPPede  encore  regîtres  les  inf- 
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Irumcâi  , ou  ces  petits  parallélipipedés  de  ter.»  ■ 
te,  qu  on  met  devant  les  foupiraux  de  la  m fl 
Une  ouverture  feule  au  milieu  du  dôL  f 
a.  cha,eur  eft  tout  égale  dans  le  fourneau 
plus  concentrée  ; d’ailleurs  il  eft  plus  aifé  de  là  f & 
mer.  Quand  il  y en  a trois  ou  quatre,  il  faut  les  té 
mr  toujours  ouverts , ou  fi  on  les  ferme  dans  la  fui' 
Je,  ne  les  pas  rouvrir;  car  il  arrive  que  la  partie  de 
la  r teorjequ,  eft  vis-à-vis,  & qui  s’ert  refroidi" pe„! 
dam  qu  ils  ont  cte  fermés,  parce  que  la  chaleurVa 
elle’  e'%deter!nmde  de  ce  côté- là , fe  fend  parce  qu’. 
elle  eft  frappée  dune  chaleur  fubite  : cet  inconvé- 
ment  arrive  d autant  mieux  qu’elle  eft  plus  épaiffe 
par  la  ra.fon  que  la  table  interne  ne  peut  pas  être 
ddatee  en  meme  rems  que  l’externe.  Cet  ufagé  d’un 
fail  regître  au  milieu  du  dôme  eft  fort  ancien®  com- 
me nous  1 avons  remarqué  à la  léSion  des  fourneaux 
philofophiques.  Peu  d’auteurs  en  ont  mis  quatre  II 
n y a eu  que  quelques  mauvais  artiftes  ou  fournahf 
tes  quien  on,  mtroduit  ee  nombre  de  tems-ên-,"  m s 
Si  es  regîtres  Iont  au  nombre  de  quatre  & toé r 
autour  du  dôme  du  fourneau  (ervunt  à la  diftillation 
du  vinaigre , de  la  manne,  du  miel,  &c.fi"  74  c'efl- 
qu  on  ne  peu,  pas  les  placer  ailleurs , q„’0n  les'laiflS 
ouverts  continuellement,  & qu’il  ni' Vaut  “ 
chaleur  douce  pour  ces  fortes  d’opérations.  V 
Quoiqu  il  foit  vrai  qu’on  augmente  le  feu  en  ou- 
vrant  les  regîtres , cela  n’a  pourtant  lieu  qu’à  l’égard 
de  ceux  qui  ne  font  pas  trop  grands  ; car  plus  on  en 
ouvrirent  , & plus  on  devrait  augmenter  le  feu  ™ 
beu  qu  on  le  diminue  réellement  fi  on  en  ouvre  trop 
OU  s ,1s  font  trop  grands  : ainfi  il  n’eft  queftion  dans 
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Les  regîtres  doivent  être  au  plus  un  tiers  ou  un 
quart  du  diamètre  du  cendrier,  don,  je  crois  qu’on 
peu  reg  1er  la  porte  fur  le  diamètre  du  fourneau  Ce- 
ltu  de  Glauber,  par  ex.  a un  pié  de  diamètre  , ainfi 
égalé  dimenfionfuffira  pour  fon  foupirail  6c  le  tiers 
OU  le  quart  comme  on  a dit,  pour  le  tuyéu.  Quai 
au  loupirad  , ,e  penfe  qu’il  fuffi,  qu’il  feurniffe  atî 
foycf,  mais  le  foyer  n a que  cette  largeur,  6c  elle 
eft  meme  diminuée  par  la  grille  & les  charbons  : ce 
fera  donc  a fiez  pour  e foupirail , ce  fera  même  trop  ■ 
mats  dans  le  cas  ou  1 on  ne  peut  apprétier  au  jufte  là 
quantité  convenable,  .1  vau,  mieux  pécher  par  cet 
excès  que  par  le  contraire  j & je  crois  qu’on  doit 
en  tenir  a cette  dimenfion  , une  plus  grande  ne  fe- 
roitpas  fondée  en  raifon, comme  on  voit  au  fourneau 
de  Boerhaave  ; elle  eft  meme  nuifible , comme  il  eft 
aife  de  le  penfer,  6c  comme  nous  le  dirons  en  pariant 
des  athanors.  Mais  ,1  n’en  eft  pas  de  même  du  tuyau 
ou  cheminee , ,1  ne  doit  pas  avoir  le  même  diamètre 


» ic  meme  üiametre 

que  le  fourneau:  ceci  au  refte  eft  une  affaire  d’expé- 
rience , fur  laquelle  on  n’a  pas  encore  fait  beaucoup 
d obfervat.ons.  On  peut  néanmoins  affûter,  qu’en 
failant  un  fourneau  de  maniéré  qu’il  aille  toùiours 
ftlnCtreC'ffant  ’ 1 admettra  Plus  d’air  qu’il  ne  lui  en 

Au  refte  , fi  l’on  penfe  qu’un  foupirail  de  même 
diamètre  que  le  fourneau  ne  fuffife  pas,  il  faudrait 
non  1 elever  ni  taire  pluf.eurs  portes  tout-autour  du 
fol  du  cendrier,  cela  ferait  inutile,  mais  aggrandir 
le  diamètre  du  cendrier  lui-même , 6c  par  ce  moyen 
on  aurait  une  porte  plus  large  ; car  il  eft  auffi  iu- 
V e.  , Ia  fa,rf  Pius  haute  que  large  quand  elle  eft 
de  la  largeur  du  cendrier , que  d’en  mettre  phifieurs 
tout-autour,  de  cette  même  largeur.  Cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  quand  chacune  d’elles  n’a  qu’une 
partie  du  diamètre  du  cendrier,  Se  en  ce  cas  elles 
ne  doivent  faire  entr’elles  que  la  fomme  de  fa  lar- 
geur. 

Des  degrés  du  feu.  C’eft  par  le  moyen  des  regîtres 
U du  ioupirail,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  plu* 
IIe  H h ‘ 
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d’un  endroit,  qu’on  réglé  les  différons  degrés  du  feu. 
Voyt{  ce  qu’on  en  a dit  à l 'article  Feu. 

Les  Chimiftes  fe  font  un  peu  plus  donné  de  peine 
pour  regler  les  degrés  du  feu-,  que  pour  la  conftru- 
étion  des  fourneaux  ; 6c  cependant  l’un  & l’autre  dé- 
voient aller  enfemble. 

Les  anciens  avoient  diftingué  quatre  degrés  de 
feu  ; le  premier  étoit  le  bain  de  vapeur , le  fécond 
l’eau  bouillante , le  troifieme  la  rougeur  des  métaux, 
6c  le  quatrième  la  fufion.  Ils  avoient  fait  encore  une 
autre  gradation , dont  les  diftances  étoient  moindres  : 
le  premier  degré  étoit  le  bain  de  vapeur,  le  fécond 
l’eau  bouillante,  le  troifieme  le  bain  de  cendres,  le 
quatrième  le  bain  de  fable  , le  cinquième  le  bain  de 
limaille,  &c.  Nous  nous  contentons  delesexpoler 
pour  en  montrer  l’infuffifance. 

Ils  avoient  encore  diftingüé  les  premiers  degrés 
de  feu  par  le  taél  ; mais  cette  méthode  étoit  extrê- 
mement incommode  , & n’alloit  pas  bien  loin  ; d’ail- 
leurs on  fait  en  Phyfique  qu’elle  eft  très-incertaine. 

Vanhelmont  compte  quatorze  degrés  du  feu  d’a- 
près l’intenfité  qu’il  doit  avoir  dans  l'on  application, 
& l’augmentation  exatte  de  cette  intenfité. 

Le  degré  des  bains  de  vapeur  6c  marie  font  les 
mêmes , 6c  approchent  beaucoup,  félon  la  remarque 
de  Czwelfer , de  celui  de  l’eau  bouillante , qui  eft  le 
feul  confiant  ; ainft  il  ne  faut  pas  les  donner  dans  tou- 
te leur  étendue,  fi  on  veut  qu’ils  approchent,  par 
exemple , de  la  chaleur  animale. 

Le  bain  de  vapeur  s’appelle  encore  bain  de  rofée  ; 
6c  le  bain-marie  a d’abord  été  nommé  bain  d'immer - 
fie  ou  de  mer  ; 6c,  par  une  corruption  introduite  par 
Bafile  Valentin  , bain-  marie,  en  l’honneur  delà 
Vierge. 

Les  cendres , qui  doivent  être  criblées , donnent 
tin  degré  prefque  auffi  fort  que  celui  du  fable , 6c  s’é- 
chauffent plus  lentement  : mais  comme  il  leroit  à 
craindre  qu’elles  ne  fiffent  caffer  le  vaiffeau  en  con- 
féquence  de  l’humidité  que  prend  leur  lel , il  les  faut 
défia  1er  avant.  Elles  ne  retiennent  pas  non  plus  la 
chaleur  fi  long-tems  que  le  fable , &c.  par  cette 
même  raifon  qu’elles  font  plus  rares. 

On  peut  donner  le  même  degré  de  chaleur  à une 
cornue  au  bain  fec , comme  nous  l’avons  vît  en  par- 
lant du  fourneau  de  Beccher,  & peut-être  plus  fort 
qu’au  bain  de  fable  ou  de  limaille,  par  la  raifon  que 
les  particules  ignées  ne  fe  diftipent  point  en  l’air. 

Il  faut  que  le  labié  foit  pur  & criblé  ; s’il  étoit  mêlé 
de  grofles  pierres,  il  s’échaufferoit  inégalement  6c 
cafferoitles  vaifleaux.  Il  doit  aufli  être  lec  ; s’il  étoit 
mouillé,  il  cafferoit  encore  les  vaifleaux,  ou,  s’il 
avoit  le  tems  de  fe  fécher , il  formeroit  des  pelotes 
qui  reviendroient  au  même  que  les  pierres;  6c  ainft 
de  la  limaille  6c  des  cendres  dans  le  même  cas.  Il 
faut  que  la  capfule  de  ces  bains  foit  couverte  d’une 
autre  pour  éviter  le  contaél  de  l’air  froid. 

D’autres  ont  évalué  les  degrés  de  feu  par  les  dif- 
férentes ouvertures  des  regîtres  ; d’autres  au  moyen 
du  thermomètre  de  mercure  divifé  en  degrés  très- 
petits  , comme  on  peut  le  voir  par  la  chimie  de  Boer- 
haave. Cette  méthode  eft  affez  exaéle , &feroit  pré- 
férable à toutes  les  autres  ; mais  l’application  de  cet 
infiniment  eft  quelquefois  très-difficile , d’autres  fois 
tout-à-fait  impoffible  ; car  on  peut  à peine  aller  jus- 
qu’au mercure  bouillant;  d’ailleurs  on  eft  fujet  à en 
caffer  une  prodigieufe  quantité.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu’on  en  peut  faire  ufage , 6c  que  cet  ufage 
peut  avoir  fon  utilité  dans  les  travaux  qui  ne  de- 
mandent qu’un  leger  degré  de  chaleur.  Vogel , d’a- 
près Boerhaave , divife  le  feu  en  cinq  degrés  : le  pre- 
mier eft  celui  de  la  chaleur  animale  , 6c  il  s’étend 
depuis  le  trente-quatrieme  jufqu’au  quatre-vingt- 
quatorzieme  degré  du  thermomètre  de  Farhenheit  ; 
le  fécond  depuis  le  quatre-vingt-quatorzieme  juf- 
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qu’au  deux-cents-douzieme  degré  de  l’ébullition  ; le 
troifieme  depuis  le  deux-cents-douzieme  jufqu’au  flx 
centième,  6c  c’eft  celui  de  la  combuftion , 6c  qui 
rend  les  vaifleaux  d’un  rouge  obfcur  ; le  quatrième 
degré  depuis  le  flx-centieme  jufqu’à  la  fonte  du  fer; 
& le  cinquième  celui  des  miroirs  catoptriques  6c 
dioptriques.  Telle  eft  la  preuve  que  nous  avions  à 
donner  des  difficultés  de  trouver  les  degrés  du  feu. 

On  peut  voir  dans  la  phyfique  foûterreine  de 
Beccher, page  Joo.  l’application  des  thermomètres 
aux  fourneaux. 

Mais  puifque  les  thermomètres  ne  peuvent  aller 
que  jufqu’à  un  certain  point , 6c  que  la  plûpart  des 
chimiftes  veulent  avoir  une  connoiflance  des  de- 
grés du  feu  qui  ne  me  paroît  pas  fort  importante  ; 
car  le  degré  de  feu  néceffaire  à fondre  de  l’or,  eft 
celui  où  ce  métal  fe  fond  : ne  pourroit-on  pas  mettre 
en  oeuvre  la  dilatation  de  certains  corps  lolides , du 
ter,  du  cuivre,  par  exemple?  On  en  feroit  paffer 
une  barre  à-travers  un  fourneau , & on  pourroit  mefu- 
rer  fa  raréfaélion  ou  fon  alongement,  comme  on  le 
fait  en  Phyfique,  au  moyen  d’une  machine.graduée  ; 
6c  dans  les  cas  où  l’on  pafferoit  la  fufion  du  fer , ne 
pourroit-on  pas  avoir  recours  à un  cylindre  de  pierre 
apyre  ? Il  eft  vrai  que  je  propofe  ici  des  machines 
embarraflànies,  & peut-être  même  impraticables; 
j’invite  les  favans  à nous  donner  quelque  chofe  de 
plus  latisfaifant. 

On  ne  connoît  point  encore  les  bornes  du  feu 
produit  parles  miroirs  ardens,  à caufe  de  la  diffi- 
culté de  s’en  fervir.  Voye^  les  Mém.  de  l'acad.  des 
Sciences,  les  élém.  de  chim.  de  Boerhaave , page  121 . 
6c  l'article  Lentille  de  Tfchirnaus.  Avant  M.  Pott, 
on  ne  favoit  pas  que  le  feu  ordinaire  s’étendît  au-de- 
là de  celui  des fourneaux  de  verrerie  ordinaires.  Voye^ 
ce  que  nous  avons  dit  à la  fin  des  fourneaux  de  fu- 
fion. On  peut  toutefois  établir  cette  gradation  entre 
les  feux  les  plus  violens , en  commençant  i°.  par  le 
fourneau  de  M.  Pott,  au-deffus  duquel  font  encore 
les  feux  ; i°.  la  lentille  de  Tfchirnaus  , connue 
fous  le  nom  de  lentille  du  palais  royal  ; 30.  le  miroir 
de  Vilette , ou  concave  du  jardin  du  Roi  ; 6c  enfin 
40.  celui  du  Briquet , qui  eft  le  plus  vif  de  tous , puif- 
qu’il  feorifie  le  fer  dans  un  inrtant  prefque  indivi- 
fible. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  difficile  de  conferver 
un  thermomètre  de  mercure  en  l’introduifant  dans 
un  fourneau  ; car  il  ne  peut  pas  toujours  l’être  dans 
le  vaiffeau , quoique  cela  fût  mieux , 6c  qu’on  rifquât 
qu’il  ne  s’y  rompît.  Nous  avons  auffi  laiffé  penfer 
que  les  progrès  d’une  opération  étoient  le  meilleur 
thermomètre  fur  lequel  un  artiflc  exercé  pouvoit  fe 
régler.  Mais  dans  le  cas  où  il  feroit  poffible  d’em- 
ployer cet  infiniment , ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que 
la  même  opération  précifément  demandât  un  degré 
de  feu  différent , parce  qu’elle  fe  feroit  dans  un  four- 
neau &un  vaiffeau  plus  ou  moins  épais,  ou  avec 
une  quantité  de  matière  différente?  Au  relie,  la 
connoiflance  de  ces  degrés  de  feu,  n’eft  qu’une  cu- 
riofité  de  plus  , 6c  n’eft  pas  d’une  grande  utilité. 

De  l'aliment  du  feu.  Les  différentes  matières  com- 
buftibles  avec  lefquelles  on  entretient  le  feu  dans  les 
fourneaux  ont  été  mentionnées  à l'article  Feu.  Cet 
élément  eft  le  principal  infiniment  des  Chimiftes, 
comme  il  l’eft  de  la  nature  ; ils  ne  font  rien  que  par 
le  feu  ; auffi  ont-ils  pris  le  titre  vrai  6c  fublime  de 
philofophes  par  le  feu.  Les  Romains  avoient  fait  une 
divinité  de  certains  fours.  Voye ç les  fa/les  t/’Ovide. 
Si  les  Chimiftes  euffent  été  moins  philofophes , ils 
auroient  peut-être  fait  le  même  honneur  à leurs  four- 
neaux ; mais  ils  les  ont  imités  à bien  plus  jufte  titre 
en  déifiant  le  feu,  leur  agent  univerfel.  Le  feu  s’en- 
tretient dans  les  fourneaux , non-feulement  de  la  pâ- 
ture qu’on  lui  donne , mais  encore  de  ce  que  l’ai*; 
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îîccefl aire  à ton  mouvement  lui  porte.  Le  cortcôurs 
de  l’air  eft  néceffaire  pour  l’embrafement , comme 
tout  le  monde  fait,  6c  comme  le  feul  Stahl  l’a  bien 
expliqué  dans  fes  trecenta  , 6c  autres  ouvra°es  • en- 
forte  qu’on  pourroit  définir  le  feu  une  matière  qui 
fait  efrervefcence  avec  l’air,  & qui  tire  fa  force  du 
mouvement  qui  naît  de  ce  mélange.  Mais  l’air  n’a- 
nime pas  feulement  le  feu  par  fes  parties  propres , il 
augmente  encore  fon  aliment  par  les  corps  qu’il  y 
P?rtel  Tels  *ont  Ie  feu  élémentaire  qui  eft  peut-être 
neceflaire  pour  le  rendre  fluide  ; l’acide  fulphureux 
volatil  qui  s’y  trouve  ( Voye ^ Stahl  , trecenta ) ; la 
tranfpiration  des  animaux,  les  fels  volatils  , les  hui- 
jes , les  femences , les  pouflieres , les  odeurs , l’eau 
les  tels,  6c  peut-être  des  minéraux  & des  métaux. 
Bocrhaave.  Il  ne  fait  donc  pas  jouer  le  feu  des 
Fourneaux  par  fa  Ample  qualité  de  vapeur  élaflique  ; 
peut-etre  meme  produit- il  ce  phénomène  plus  par 
1 eau  qu  il  contient , que  par  lui-même , foit  que  cette 
eau  agifte  direttement  comme  un  corps  mu  , ou  in- 
directement  en  le  condenfant  ; ce  qui  efl  prouvé  par 
1 action  de  l’air  qu’on  tire  d’un  endroit  frais , comme 
de  lame  ou  d’une  cave,  par  le  moyen  d’une  trompe, 
11  y a un  choix  à faire  dans  le  charbon  ; les  plus 
durs  6c  les  plus  lonans  doivent  être  préférés  : ils 
conlervent  la  chaleur  plus  long-tems  , 6c  la  donnent 
plus  vive.  Ceux  qui  font  faits  de  bois  plus  durs 
que  le  chene  , valent  encore  mieux.  Tels  font  ceux 
de  gayac , par  exemple , qui  rendent  un  fon  clair , 6c 
font  tres-compaéfes  6c  pefans.  Les  plus  mauvais  de 
tous  font  ceux  de  tilleul  & de  fapin  ; ils  font  mous , 
brûlent  vice,  & donnent  peu  de  chaleur.  On  doit 
rejetter  les  fumerons  ou  charbons  mal  cuits,  parce 
que  la  fuie  ou  l’humidité  acido-huileufe. qu’ils  exha- 
lent, peut  nuire  aux  operations  où  l’on  ne  peut  pas 
employer  le  bois  ; cet  inconvénient  a fait  quelque- 
fois tomber  en  apoplexie  le  fameux  diftillatcur  Glau- 
ber.  Les  charbons  doivent  être  tenus  dans  un  lieu 
fec  , ceux  qui  ont  pris  de  l’humidité  pétillent  6i  s’é- 
cartent de  toutes  parts  en  conféquence  de  l’explo- 
lion  que  leur  caufe  l’humidité  dont  ils  font  impré- 
gnés, explofion  qui  brife  fouvent  les  vaiffeaux. 

Le  charbon  de  terre  donne  une  chaleur  plus  vive 
plus  durable;  mais  il  donne  de  mauvaifes  exha- 
lations, même  quoiqu’on  l’ait  calciné.  B amer  .Stahl. 

La  tourbiiqui  cft  compofée  de  pédicules  & de  ra- 
cines de  plantes  entrelacées  6c  imprégnées  d’une 
terre  bitum.neufe  , conierve  aufli  le  feu  affez  long- 
tems,  6c  elle  donne  une  flamme  claire  : mais  elle 
donne  encore  des  exhalaifons  nuifibles.  Quand  on 
en  veut  chauffer  un  fourneau  , on  en  prend  un  mor- 
ceau , on  le  fait  flamber  dans  le  feu,  & on  l’éteint 
dans  1 eau  : quand  on  en  veut  allumer  d’autres  mor- 
ceaux, on  met  celui-ci  dans  le  feu;  il  s’embrafe 
promptement , 6c  fert  à mettre  le  feu  aux  autres. 
Stahl , fund.  page 

Tout  le  monde  fait  quel  efl  le  meilleur  bois  pour 
1 ufage,  6c  de  quelle  grolleur  il  doit  être  pour  ce  qu’on 
en  veut  faire. 

L huile  & 1 efprit-de-vin  font  très-commodes,  en 
ce  qu  ils  fourniflent  en  abrégé  un  aliment  qui  entre- 
tient long-tems  le  feu,  quand  il  le  faut  doux  fans 
doute  : mais  Vogel  y trouve  cet  inconvénient,  que 
1 efprit-de-vin  efl  trop  cher,  6c  que  l’huile  donne  un 
chai  bon  qui  retombe  aifement  6c  fouvent  fur  les 
meches,  s allume  totit-d  un-coup  6c  occafionne  une 
explofion  ; il  dit  encore  que  quelquefois  elles  font 
éteintes  par  le  charbon  ou  le  champignon  qu’elles 
forment  ; enforte  qu’outre  la  dépenfe  on  court  du 
danger,  fi  I’explofion  fe  fait  quand  on  en  efl  près.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu’on  doive  fe  laiflér  aller  à ces 
craintes:  en  premier  lieu, on  ne  feroit  pas  au  mê- 
me prix  avec  le  charbon  ce  qu’on  fera  avec  l’huile  ; 
b cet  al, ment  coûte  beaucoup,  c’eft  qu’il  faut  qu’il 
i oms  VU.  1 
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brf.,e  long-tems  ; il  a raifon  au  fujet  de  l’efprit-dé- 
v,u  ,1  eft  beaucoup  plus  cher  & dure  moins  que 
lliinle  : en  lecond  lieu,  fi  les  lampes  ont  (ait  beau- 
coup  de  charbon , c’efl  qu’il  en  a mal  arraroé  les  mè- 
ches, & qu’il  a brûlé  de  l’huile  très  - épaiflèi  Quand 
le  lumignon  d'une  lampe  efl  bien  fait  (Paye?  Lcut- 
mannj  > on  peut  le  laiffer  brûler  quatre  heures  lans  v 
toucher  : de  toutes  les  huiles  qu’on  brûle  la  plus 
mauvaiie,  fans  contredit , pour  la  poitrine,  efl  celle 
de  navette  ; cette  huile  contient  un  alkali  volatil  qui 
échappé  au-moins  en  pariie  à la  déflagration,  ou  qui 
s eleve  de  la  lampe  échauffée.  1 

Généralités  fur  le  jeu  de  l'air  & du  feu , & fur fon  ali - 
ment  dans  les  fourneaux.  On  chauffe  pour  l’ordinaire 
les  grands  fourneaux  de  décoctions  , ou  fervant  à la 
courge,  au  grand  alembic  de  cuivre  de  quelques  piés 
de  diamètre  ; enfin  ces  fourneaux  que  nous  avons  dit 
rcflcmbler  à notre  fig.  j . excepté  qu’ils  font  un  peu 
moins  eleves  à-proportion  ; on  les  chauffe,  dis -je  , 
avec  le  bois  , pour  épargner  la  dépenfe.  Ils  ont  un 
tuyau  de  poêle  pour  la  lortie  de  la  fumée:  mais  s’ils 
font  mal  conffruits , c.  à d.  fi  le  cendrier  6c  le  foyer  ne 
font  diftinguésque  par  leur  grille  , qui  ne  laiffe  entre- 
voir au-dehors  qu’une  feule  & même  porte,  comme 
on  le  voit  dans  quantité  de  laboratoires , 6t  par  notre 
fig.  è-j..  tiree  de  la  PI.  III.  de  Lémery,  où  il  y en  a 
deux  l’un  contre  l’autre  ; la  fumée  efl  fujerte  à fortir 
par  la  porte  du  cendrier,  fans  qu’on  puiflé  l’en  empê- 
cher  a momsque  le  tuyau  qui  dérive  la  fumée  ne 
foit  bien  fait  & bien  expofé , & encore  y a - t - il  des 
tems  où  il  fume.  Il  faut  donc  que  ces  deux  portes 
foient  éloignées  l’une  de  l’autre , finon  comme  dans 
no\re  fig.  3.  au-moins  à-peu-près  autant  : on  peut  la 
citer  comme  un  exemple  de  ces  fortes  de  fourneaux , 
au-moins  quant  au  fond  ; car  les  autres  n’ont  bc- 
fom  m d’échancrure  ni  de  dôme.  Il  s’enfuit  donc  né- 
ceffairement  que  le  fourneau  de  dicoélion  aura  une 
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grnie,  6C  ils  n en  ont  pas  tous  ; ce  qui  cft  un  défaut; 
6c  cette  grille  efl  néceffaire  pour  remédier  à l’incon- 
venient  en  queftion.  Par-là  la  bouche  du  foyer  étant 
exa&emont  fermée  avec  une  brique  qui  aura  Fépaif- 
feur  de  la  paroi  du  fourneau.  6c  lutée,  s’il  efl  nécef- 
faire,  la  fumée  fera  obligée  d’enfiler  fon  tuyau  de 
poele,  ou  dedefeendredans  le  cendrier  ; 6c  elle  ne 
peut  pas  s'échapper  par  ailleurs  : car  on  fiippole  que 
le  fourneau  n ait  pas  de  crevafles , & que  la  cucurbi- 
te  de  cuivre  foit  bien  lutée  tout-autour.  Mais  la  fu- 
mee  ne  pourra  defcendre  dans  le  cendrier,  qu’elle  ne 
pâlie  à-travers  la  flamme  ; 6c  elle  n’a  pas  le  tems  de 
taire  ce  trajet,  qu’elle  eft  toute  conlumée  6c  qu’on 
n en  voie  rien  ; car  on  n’a  jamais  vû  de  fumée  fortir 
du  cendrier , pourvû  toutefois  que  la  grille  foit  bien 
garnie  de  braife.  Ce  phenomene  qui  exifte  parti- 
culièrement dans  le  poêle  fans  fumée,  6c  qui  efl  le 
principe  de  la  conff  ru£Hon , pourroit  être  appliqué 
aux  poêles  ordinaires  ; nous  en  parlerons  encore 
dans  la  fuite.  On  auroit  plus  de  chaleur  avec  la 
meme  quantité  de  bois,  fur- tout  fi  on  y joignoit 
la  difpofition  du  poêle  à l’italienne,  imité  de  ceux 
de  Keflar  6c  des  ventoufes  de  Gaugcr  , quant  au 
tuyau  feulement,  6c  non  quant  à la  circonvolution 
de  la  flamme  : on  y a , dis-je , plus  de  chaleur , par- 
ce que  la  fumée  s’y  brûle;  ce  qui  efl  autant  de  per- 
du pour  l’aliment  du  feu  ; & il  n’en  faut  pas  nettoyer 
le  tuyau  fi  fouvent. 

Que  la  fumée  devienne  la  pâture  du  feu  toutes  les 
fois  qu’elle  eft  foûmife  au  mouvement  de  ce  princi- 
pe, c’eft  ce  que  nous  n’entreprenons  point  de  prou- 
ver ici  : on  peut  voir  les  articles  Fumée  , Huile  , & 
Phlogist iq u e : au  refte  il  efl  aifé  de  comprendre 
que  la  fuie  n’eft  qu’une  fumée  concrète, & l’on  ne  fait 
que  trop  qu  elle  eft  capable  de  brûler.  Nous  nous  bor- 
nons donc  a parler  des  cas  oit  la  chofe  arrive.  La  fu- 
mée du  lour  du  boulanger  n’eft  plus  humide , plus 
IIe  H h ij 
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blanche,  ne  blefie  moins  la  vue,  & enfin  ne  fient 
mieux  celle  du  foin  mouillé  qu’on  commence  à allu- 
mer, que  parce  que  l’huile  qui  en  fait  une  grande  par- 
tie efl  prefique  toute  confumée  avant  que  de  fortir  du 
four  où  elle  étoit  renfermée , où  elle  a circulé  & a 
été  forcée  de  palier  à-travers  une  étendue  de  flam- 
me allez  confidérable  ;ce  qui  fait  qu’on  n'en  nettoye 
que  rarement  les  cheminées , 6c  qu’on  n’y  trouve 
qu’une  petite  quantité  de  noir  de  fumée , qui  ne  fe 
voit  point  dans  les  cheminées  des  cuifines. 

La  flamme  du  grand  fourneau  anglois  ne  reffemble 
point  à la  flamme  ordinaire  ; je  puis  même  avancer 
qu’on  n’en  a aucune  idée  li  on  ne  l’a  vue  : cette  An- 
gularité n’eft  due  qu’à  la  fumée , qui  étant  expofée  à 
l’ardeur  de  la  flamme  dans  un  long  canal  (car  ce  four- 
neau a fouvent  une  cheminée  de  vingt  à trente  piés 
de  haut , au  deflùs  de  laquelle  on  voit  la  flamme  la 
nuit),  brûle  en  vapeurs  , c’eft-à-dire  étant  divilée 
en  des  molécules  très-fines  qui  forment  autant  de  pe- 
tits points  lumineux  très  rouges  : pour  en  donner  une 
idée  qui  en  approche,  je  la  comparerai  à du  carmin 
en  poudre  fine  qu’on  agiteroit  rapidement  dans  un 
vafe  de  verre  cryftallin , ou  aux  vapeurs  formées  de 
l’acide  nitreux  le  plus  concentré, qui  auroient  l’éclat 
du  feu  ; car  la  flamme  de  ce  fourneau  efl  obficure, 
tant  elle  efl  chargée  ; ce  qui  peut  venir  de  la  cendre 
qu’elle  entraîne.  On  a encore  quelque  chofe  d’appro- 
chant  dans  quelques  compofitions  de  feux  d’artifice. 
Il  ne  doit  donc  point  ou  prefique  point  fortir  de  fu- 
mée par  la  cheminée  de  ce  fourneau  : la  chofe  efl  dé- 
monirée  par  l’art  qu’on  a de  mettre  au  fommet  de  la 
flamme  d’une  chandelle  ou  d’une  lampe  , un  petit 
tuyau  métallique  oit  la  lumière  monte  6c  confume 
le  peu  de  fumée  qu’elle  laifle  échapper.  Nous  avons 
vu  qu'on  peut  fe  difpenfer  d’employer  ce  tuyau  pour 
la  meche  de  la  lampe  par  l’arrangement  qu’on  lui 
donne;  ce  qui  efl  encore  appliquable  à ce  dont  il  efl 
ici  queftion. 

On  pourroit  m’objeffer  que  les  fourneaux  des  clo- 
ches 6c  des  canons  remplifîent  l’atmofphere  du  han- 
gard  qui  les  couvre  d’une  matière  fuligineufe , ten- 
dre, 6c  legere  , comme  on  peut  le  voir  à l’arfenalde 
Paris,  &c.  mais  c’eft  prêter  de  nouvelles  forces  à 
ce  que  j’ai  avancé.  Cette  matière  fuligineufe  ne 
bleflc  point  la  vue;  elle  efl  en  petite  quantité,  mal- 
gré celle  du  bois  qu’on  brûle  pendant  plufieurs  heu- 
res , 6c  fi  legere  qu’elle  fie  foûtient  dans  l’air  fans  pa- 
roître  tomber,  femblable  à celle  de  la  chandelle  qui 
r,e  fie  repofe  que  dans  les  endroits  les  plus  tranquil- 
les 6c  les  plus  à couvert  de  l’agitation  de  l’air  ; avec 
cette  différence  pourtant,  que  celle-ci  efl  plus  char- 
bonneuf e , plus  noire , 6c  plus  nuifible  : d’ailleurs  ces 
fortes  de  fourneaux  font  fans  cheminée  ; ils  n’ont 
pour  regîtres  que  trois  ou  quatre  ouvertures  de  fix 
ou  huit  pouces  en  quarré,  lelon  la  grandeur  du  four- 
neau, horifontalement  difpofées  contre  la  chute  des 
corps.  Que  deviendra  donc  cette  matière  fuligineu- 
fe, quand  elle  aura  été  encore  expofée  pendant  la 
longueur  de  vingt  ou  trente  piés  , à l’aftion  d’une 
flamme  beaucoup  plus  vive  & plus  rapide  , en  confé- 
quence  de  la  longueur  qu’elle  a à parcourir  ? elle  doit 
êtreréloute  en  lès  élémens,&  être  invifible comme 
Je  noir  de  fumée  que  Stahl  a brûlé  dans  un  creufet. 

Si  on  approche  deux  chandelles  l’une  de  l’autre , 
la  petite  atmofphcre  lumineufe  qui  paroifloit  à-pei- 
ne d’abord,  étant  vûe  à un  pouce  ou  deux  de  diltan- 
ce,  devient  fenfible,  foit  en  conléquence  de  l’aug- 
mentation de  mouvement,  foit  parce  que  le  char- 
bon qui  s’en  échappe  peut  être  brûlé. 

Une  chandelle  allumée  n’en  allume  une  autre  in- 
férieure mal  eteinte  6c  qui  fume  encore  , que  parce 
que  la  fumée  ou  les  parties  gradés  6c  charbonneufes 
qui  s’élèvent  encore  de  celle-ci , fourniflènt  un  ali- 
ment qui  touche  la  flamme  de  la  lupérieure  , 6c  que 
celle-ci  fuit. 
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L’auteur  ingénieux  du  poêle  fans  fumée  , focus 
acapnos,  efl  M.  Dalefme  , qui  le  publia  en  1 686  , 
comme  on  peut  le  voir  pag.  i i(S.  du  journal  des  Sa- 
vans  de  la  même  année.  M.  Juflelius , anglois  , fut  le 
premier  qui  en  rendit  la  figure  publique  ; il  la  donna 
prefique  en  même  tems  dans  les  mémoires  de  la  fociê- 
te  royale  de  Londres  : comme  nous  n’en  avons  point 
repréienté  la  figure  , nous  prendrons  parmi  nos  four- 
neaux de  quoi  nous  faire  entendre.  Soit  donnée  la 
fig;  37'  n°-  '•  on  fait  un  cylindre  creux  en  tôle  , au 
milieu  duquel  on  met  une  grille,  comme  à un  four- 
neau: la  partie  fupérieure  efl  aufli  ouverte  ; on  peut 
encore  le  faire  cubique  de  cinq  lames  de  tôle,  dans  le 
goût  de  la  fig.  3 S.  6c  cela  efl  même  plus  ailé.  Par- 
deflems  la  grille  on  ajufte  un  tuyau  elüptique  au  cen- 
drier : on  fait  ce  tuyau  le  plus  gros  qu’il  efl  poflible, 
6c  même  on  fait  l’axe  de  l’ellipfe  égal  au  diamètre 
du  foyer,  6c  conféquemment  horifontal.  Il  efl  dans 
la  même  polition  précifément  que  notre  tuyau  b , à 
cela  près  qu’il  elt  plus  gros , comme  nous  l’avons 
dit , recourbé  à angles  droits,  6c  deux  ou  trois  fois 
plus  haut  que  le  corps  du  fourneau  : on  commence 
par  échauffer  la  partie  horilontale  du  tuyau  ; on  met 
des  charbons  ardens  fur  la  grille  du  foyer,  & enfui- 
te  quelque  matière  combuftible , comme  du  bois,  de 
la  tourbe,  &c.  La  flamme  pafle  à - travers  la  grille, 
delèend  dans  le  cendrier,  6c  enfile  le  tuyau  b;  6c 
toute  la  chaleur  fort  par  fon  orifice  Æ.Mais  la  fumée 
efl  obligée  de  luivre  le  même  chemin  , c’efl-à-dire 
d’enfiler  aufli  le  tuyau  b,  6c  de  paflèr  à - travers  la 
flamme  qui  remplit  tout  ce  tuyau  : enforte  qu’elle 
perd  fa  confiftence  6c  fon  caraâere  de  fumée,  fie 
convertit  en  flamme,  6c  fort  fous  cette  apparence 
par  l’extrémité  du  tuyau  £,fans  donner  aucune  mar- 
que de  fia  nature;  car  elle  efl  devenue  infienfible  : ce 
que  nous  venons  de  donner  efl  plus  la  correâion  qui 
fie  trouve  dans  les  remarques  que  M.  de  la  Hire  a 
ajoûtées  dans  l’endroit  cité  du  journal  des  Savons  , 
que  la  première  ébauche  qui  en  a paru.  Peu  impor- 
te qu’on  chauffe  la  partie  horilontale  du  tuyau  avant 
que  de  mettre  des  charbons  fur  la  grille  ; fi-tôt  qu’ils 
y l’ont  , l’air  s’échauffe  au  commencement  de  ce 
tuyau, & on  n’y  met  des  charbons  ardens  que  pour  l’é- 
chauffer plus  vite  ; ainfi  on  peut  fe  difpenfer  de  cette 
peine.  Voye{  plus  bas  ce  que  nous  rapporterons  des 
expériences  de  Gauger.  A mefure  que  flair  s’échauffe 
fous  la  grille  dans  le  tuyau  ,1a  chaleur  qu’on  fentoit 
fur  la  grille  diminue  : enforte  qu’à  la  fin  on  voit  la 
flamme  paflèr  par  l’extrémité  b , & qu’on  ne  fient 
plus  aucune  chaleur  au-deflus  de  la  grille.  Quand  les 
chofies  en  font  à ce  point , fi  on  jette  de  la  paille  fur 
le  charbon , la  flamme  paflè  rapidement  fous  la  gril- 
le , 6c  fort  par  l’extrémité  du  tuyau  fans  donner  de 
fumée  : mais  elle  y produit  une  vive  chaleur,  tandis 
que  le  froid  continue  au-deflùs  de  la  grille.  Le  bois, 
la  tourbe, le  foufre  , les  huiles  , donnent  le  même 
phénomène,  6c  le  tuyau  s’échauffe  au  lieu  de  rougir; 
on  y entend  même  fiffler  la  flamme , tant  fa  rapidité 
efl  grande.  On  obferve  que  les  corps  qui  répandent 
en  brûlant  une  puanteur  infupporrable  ou  un  parfum 
agréable,  ne  donnent  ni  bonne  ni  mauvaife  odeur 
dans  ce  poêle , 6c  ne  laiffent  d’autres  vefliges  de  leur 
combuftion  , que  des  cendres.  Enfin  tous  les  corps 
combuftibles  fiubiffent  le  même  fort  ; leur  flamme  efl 
également  chaflée  par  l’air  qui  prefle  le  foyer  plus 
bas  que  l’extrémité  du  tuyau,  dans  toute  la  longueur 
duquel  réfide  la  chaleur  : c’efl  pour  cette  raifon  que 
la  fumée  y devient  flamme  ; elle  s’y  atténue  enfin  à 
un  point  que  tout  ce  qui  étoit  combuffible  ou  capa- 
ble de  prendre  le  mouvement  igné , ne  laifle  plus  au- 
cune trace  de  fa  première  exiflence.  Ainfi  la  matière 
du  feu  fe  réfout  en  fies  élémens , 6c  ne  paroît  point 
fous  une  efpece  d’aggrégation,  comme  dans  le  noir 
de  fumée  ; tant  le  mouvement  qui  lui  efl  imprimé  efl 
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Ne  poiirroit-il  pas  fe  trouver  des  occafio’ns  où  il 
ferait  néceffairc  d employer  une  flamme  qui  n’auroit 
que  très-peu  ou  point-du-tout  de  fumée  , & confé 
quemment  d’avoir  recours  à la  conflrua.on  du  poê- 
le (ans  tumee  ? La  fumée  eft  nuilîble , par  exemple 
dans  les  fourneaux  de  verrerie,  oii  les  creufets  de- 
meurent toujours  ouverts.  Elle  gâte  le  verre  &• 
1 empeche  de  le  perfeâionner.  Neri,  préf.  ,, 
lttrnT-  ql“  ie,r0!t  ,e  P'"s  approchant  de  ce 

ment  à fe  1,1  J”*11!'  1 > aurcif  moins  de  cbange- 
ment  à faire  ferait  le  grand  fourneau  anglois , ou  no- 
tre^. <t>.  On  mob, et»era  que  la  fumée  ou  partie 
charbonneule  fine  du  bois  qui  échappe  à J’etXafc- 
ment,  y eft  neceffaire  pour  le  fucces  de  certaines 
operations  .comme  , par  exemple , du  minium , de  la 
tonte  des  mines  , de  celle  du  cuivre  , fie.  mais  on 
peut  répondre  a cela , que  fi  cette  partie  charbon- 
neufe  eft  conlumee  dans  le  commencement  de  fon 
trajet  à-travers  la  flamme,  ce  qui  n’eft  pas  démon- 
tre , il  s enfuit  que  cette  méthode  ne  fera  pas  bonne 
dans  les  circonftances  où  la  partie  charbonneufe  ell 
neceffaire  ; & en  effet  on  paile  de  celles  où  elle  fe- 
rait niufible.  On  pourtoit  donc  en  ce  cas,  au  lieu  de 
mettre  la  grille  en  b au-deffous  du  fol , la  placer  au 
mveau  de  la  voûte  qui  eft  immédiatement  au-def- 
tus  ; on  ouvrirait  un  efpace  au  - deffus  de  la  grille 
comme  dans  celui  du  poêle  fans  fumée,  capable  de’ 
contenir  1 aliment  néceffaire  au  feu  ;& fous  la  grille 
on  condamnerait  le  cendrier  qui  pour  lors  feroiïinu- 
tne  & nuifible,  & on  le  mettrait  au  niveau  du  fol  du 
fourneau;  enforte  qu’on  aurait  un  vrai  poêle  fans 
tumee  en  toutes  les  règles,  mais  en  grand.  Mais  il  faut 
oblerver  que  la  cheminée,  comme  celle  des  four 
«eu»*  anglois,  ferait  nécefl’aire  en  ce  cas , & qu’on 
ne  pourrait  pas  faire  ce  changement  aux  fourneaux 
oes  canons  de  l’arlenal  de  Pans,  à-moins  que  d’y  en 
conltruire  une.  1 3 

Nous  avons  encore  obfervé,  en  parlant  du  four- 
nahlte  , que  dans  la  chemineé  on  trouvoit  des  cen- 
dres noires , ou  une  matière  noire  & lèche  qui  n’é- 
toit  pas  onflueufe  comme  le  noir  de  fumée.  On  trou- 
ve encore  la  même  matière  à la  partie  fupérieure 
que  les  fourneaux  y ont  dans  Ion  four,  c’eit-à-dire 
dans  cet  endroit  qui  y elt  le  moins  expol'é  à l’atlion 
du  teu  ; & cette  matière  y eft  encore  moins  noire  & 
fuligtnetlfe  que  celle  de  la  cheminée. 

Le  four  du  potier  de  terre  elt  beaucoup  plus  larve 
& plus  long  que  celui  du  fournalifte  ; mais  fa  chemi- 
nceeltdernere,  & la  flamme  n’eft  pas  obligée  de  s’y 
réfléchir, ce  qui  la  rend  d’autant  plus  vive  : auffi  n’au 
perçoit-on  m fur  les  pots  ni  dans  la  cheminée  pas  le 
moindre  vertige  de  fuie.  l’ai  auffi  remarqué  que  l’en- 
droit  le  plus  vitrifie , celui  qui  avoir  le  plus  éprouvé 
1 action  du  feu , c doit  1 extrémité  du  four  & le  coin 
mencement  de  la  cheminée. 

' ?n.  Pft  P^ter  de  tous  ces  exemples  pour  la 
Chimie  & 1 Economie  domeftique  : ce  n’eft  pas  nue 
nous  conseillions  de  faire  des  poêles  fans  fumée  dont 
le  tuyau  ferait  ouvert  dans  les  appartemens  ; nous 
ne  conno, ffons  que  trop  les  accidens  qui  arrivent  tous 
les  jours  de  la  part  de  la  vapeur  du  charbon  ou  ma- 
tière du  feu,  quoiqu’mvifibles , encore  affociées  à 
des  corps  qu’on  ne  connoît  pas,  comme  les  vas  de 
Vanhelmont  ; mais  il  n’y  aurait  rien  à craindre  li 
les  tuyaux  avorent  une  iffue  au-dehors  ; & s’il  r’ef 
Ito.t  encore  des  doutes  fur  l’ouverture  de  la  partie 
Upeneure  de  la  grille, on  pourroit  la  fermer  & dé- 
river l air,  qm  lui  ferait  nécefi’aire  , par  un  tuyau 
recourbe  qui  percerait  dans  une  chambre  inférieure 
™me  tlm  fcr°it  horifomal  Se  viendroit  du  de^ 

«ors.  Nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

dinaire  un0"  ailh'mf  on  fent  pourl’or- 

une  odeur  de  foie  de  foutre,  & quelquefois 
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de  foufre  brûlanf  ; on  en  trouvera  les  ..y 
articles  SOUFRE  fi  Phlogistjque.  ' ra,<ons  a™ 
Quand  on  les  vent  allumer  lentement 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à S,’  ?”  T ’ 
bons  ardens  par  le  haut  fur  les  charbons  nohs  domon 
les  a eu  remplis.  Les  foupiraux&les  regitres  étant  o 
ver, s,  le  feu  defeend  ; c’eft  de  la  forjqïon  Xme 
ordinairement  la  tour  des  athanors , & qu’il  fa  ",™ 
effa. rement  allumer  celle  qui  n’a  poin ! de  bouche 

le  fe  dônn  danS  J.h-aras’  à'moins  ‘t11’™  ne  veuil- 
fe  donner  la  peine  d oter  le  charbon  dont  elle  peut 

etre  pleine.  Son  dôme  & fon  Coup, rail  étant  ouverts 
le  ta,  defeend  de  ha„t-en-bas  , à-peu-près  dan V I 
meme  quantité  qu’on  l’y  a mis  ; c’eft-à-dire  que  lés 
charbons  allument  de  proche  en  proche  pareille 
quannte  de  charbons  à-peu-près  , & perdent  i’igni- 
on  qmls  ont  communiquée  , jufqu’à  ce  que  l’fm- 
brafement  étant  parvenu  au  fond  du  charbon  ou  du 

TlZl  1 ,c  craanTs  enfin  à 

elt  dans  la  tour,  h on  n’a  loin  de  fermer  fa  partie 

éhca™onCL’VO,là  tait ; 1chercho"s-1“i  quelque*  ap- 
plication. L air  parte  parle  loupirail  ou  par  les  rc- 

gitres  qm  lont  intérieurs  à la  partie  fmiérieure  de 
la  tour , pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  X nul 
etantrarefie  parle  feu,  doit  déterminer  fon  aflion  par 
en-haut  ; puifque  le  feu  étant  plus  leger  que  l’air  il 

au'  n ’.mrer  de  ’’  o« ,«  qm  éevmnt 

au  meme,  que  I air  chaud  , qui  eft  plus  rare  & plus 
léger,  doit  s elever  an-delfus  de  celui  qui  eft  f oitl  - 
en  forte  que  le  feu  , an-lieu  de  s’étendre  par en-bas  ' 

eil  dnntT  T de  pâtUre  au'deffus  de  lui.  Quelle’ 
eit  donc  Ja  caufequi  produit  ce  phénomène,  & oui 

change  le  cours  de  l’air,  non-feulement  dans  la  cir- 

conftance  prefente , où  ,1  elt  tout  le  contraire  de  ce 
q 1 eft  ordinairement  ; mais  encore  dans  la  fuite 
ou  le  charbon  de  ia  tour  étant  allumé  par  le  hS 
1 tpi  end  (on  jeu  ordinaire  ? feroit-ce  par  11.1  média 
nilrne  approchant  de  celui  du  poêle  fans  fumée  ï La 
choie  ne  s’y  parte  de  la  forte 'que  parce  qu’îl  a un 
tuyau  qui  eft  fuperieur  à fon  foyer:  ainli  i?ne  ferait 
pas  étonnant  que  la  même  choie  arrivât  dans ™- 
thanor  de  M.  Cramer,  en  fuppofant  que  l’une  de 
tes  pentes  cheminees  fût  plus  liante  que  la  partie  fu- 
peneurede  la  tour,  & ouverte  auffi , félon  les  expé- 
riences de  Gauger.  Si  l’on  expofe  un  tuyau  au  teu 
horifontalement,  il  donne  une  vapeur  chaude  à cha- 

flëre,e,mrami'h:  "h0"  '“m'"?  ’ Ie  cô,<;  &périeur  font 
flcra  un  air  chaud  capable  d eteindre  la  flamme  d’u- 
ne bougie  ; & cet  air  le  fera  d’autant’plus , qu’on  l’é- 
levera  davantage.  La  choie  fera  la  même,  fi  l’on 
change  de  bout  ; celui  qui  étoit  fupérieiir  d’abord  lè 
refroidira  , & celui  qui  eft  devenu  le  fupérieur,  d’in- 
teneiir  qu  il  etoit  avant , s’échauffera  à fon  tour  - & 
quoiqu  on  bouche  l’extrémité  inférieure  , l’air’ ne 
la' fier  a pas  de  fortir,  quoiqu’avec  moins  de  vivaci- 
té ; -par  la  radon  qu’il  fait  pour  lors  comme  dans  un 
uyan  d orgue  à vent  fermé,  où  il  a une  colonne  cn- 
trante  & une  colonne  forante.  Ainf.  une  moufle 
d ellai  pourra  n avoir  point  de  foupirau.v  ; & l’aaj. 
tafion  de  l’air , malgré  cela  , ne  laiffera  pas  d’entraî- 
ner les  vapeurs , quoique  plus  foiblemcnt.  Au  refte 
il  y a au-moins  certainement  une  vapeur  ignée  com- 
me autour  des  poeles,  &c.  qui  produit  le  phénomè- 
ne qu  on  attribue  peut-être  mal-à-propos  à l’air  ■ d’oi. 
il  s enfuit  que  1 air  le  plus  chaud  eft  le  plus  leger  Se 
prend  le  deffus,  & qu’une  chambre  doit  être  plus 
chaude  en-haut  qu  en-bas,  &e.  Mais  lî  au  lieu  du 
luyau  droit  dont  nous  venons  de  parler,  on  en  em- 
ployé un  courbé  comme  un  fyphon , la  chofe  fera 
preeifementla  meme,  c’eft-à-dire  que  l’air  fortira 
pour  lors  par  la  plus  longue  branche.  On  pourroit 
comparer  la  tour  de  l’athanor  de  Cramer  avec  fon 
foyei  & une  de  ies  cheminées  à un  typhon. 

aïs  on  obierve  que  la  petite  flamme  que  donne 
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le  charbon  fe  porte  en-haut  pendant  que  l’ignition 
prend  le  bas;  enforte  que  fi  on  répété  l’expérience 
même  dans  un  petit  fourneau  bien  fait , le  fond  en  eft 
plutôt  rouge  que  le  corps  qu’on  mettra  deflus.  Il  faut 
donc  qu’un  fourneau  ne  s’allume  bien  que  quand  la 
partie  inférieure  , & fans  doute  les  parois  , en  font 
bien  échauffées  : & en  effet  qu’on  allume  du  feu  dans 
une  cheminée  qu'on  n’a  chauffée  depuis  quelque 
tems , le  bois  ne  brillera  jamais  bien  qu’elle  ne  loit 
échauffée.  Il  eft  vrai  que  l’humidité  y contribue;  mais 
la  chofe  eft  la  même  fans  humidité.  Qu’on  jette  un 
tas  de  charbons  embraies  dans  un  coin  très-fec;  com- 
me ils  ont  beaucoup  à échauffer  , ils  s’éteindront , 
non  pas  faute  d’air , mais  parce  qu’ils  ne  font  pas  en 
affez  grande  quantité  pour  échauffer  l’endroit  qu’ils 
occupent  ,&  pour  fe  confumer  enfuite.  Il  réfulte  de- 
là que  la  matière  des  fourneaux  eft  d’un  choix  plus 
important  qu’on  ne  penfe  communément;  Ion  epaif- 
feur  aufli  doit  être  confidérée  : il  s’enfuit  encore  que 
la  ftruélure  y doit  entrer  pour  beaucoup , & que  les 
fourneaux  en  tôle  avec  un  garni , méritent  peut-être 
la  préférence  fur  les  autres:  nous  examinerons  cela 
bien  tôt.  Qu’on  fe  rappelle  ici  ce  que  nous  avons  dit , 
article  Essai  , que  des  charbons  noirs  mis  à l’entrée 
de  la  moufle  du  fourneau  de  coupelle,  s’allumoient 
d’eux  - mêmes  ; que  Glauber  a dit  qu’ils  s’allu- 
moient aufli  d’eux-mêmes  dans  (on  fourneau  ou  no- 
tre fig.  67.  que  Beccher  a dit  que  la  chaleur  fe  con- 
fervoit  très-long-tems  dans  le  lien,  ou  notre  fig.  71. 
Non-feulement  la  conftru&ion  des  fourneaux  épar- 
gne le  charbon , mais  encore  on  peut  conferver  le 
feu  avec  peu  d’aliment,  quand  le  fourneau  & les 
vaiffeaux  font  échauffés  ; mais  il  faut  avoir  eu  foin 
pour  cela  de  fournir  du  charbon  : car  fi  l’on  n’en  a 
mis  que  peu-à-peu,  il  brûle  de  même,  & fait  peu 
d’effet , en  forte  qu’il  ne  faut  prefque  plus  compter 
que  fur  la  chaleur  qu’on  en  tire.  Il  fuit  conféquem- 
ment  que , fi  l’on  vouloit  manier  le  feu  à volonté , 
& être  maître  de  palier  tout-à-coup  d’un  extrême  à 
l’autre  , il  ne  faudrait  pas  employer  tes  fourneaux 
épais  ; ils  conferveroient  leur  chaleur  trop  long-tems. 

11  ferait  à-propos  qu’en  pareil  cas  ils  luffent  minces 
& métalliques.  Les  vafes  de  métal  ne  confervent  pas 
long-tems  leur  chaleur,  & l’ébullition,  p.  ex.  ceffe 
fi-tôt  qu’ils  font  hors  du  feu  ; au  lieu  que  les  vaiffeaux 
de  terre  non -feulement  la  confervent  long-tems, 
mais  encore  en  donnent  une  plus  confidérable , le 
moment  d’après  qu’ils  font  ôtés  de  deflus  le  feu.  Une 
pareille  efpece  de  fourneau  peut  être  néceflaire  en 
certains  cas.  On  aura  beau  fermer  tous  les  regîtres 
du  fourneau  maflîf  qui  fera  bien  échauffé,  le  feu  s’y 
éteindra  à la  vérité  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’embrafement  des  briques , &c.  le  concours  de  l’air 
ne  lui  eft  pas  néceflaire  pour  fubfifter. 

On  conçoit  aifément  comment  le  charbon  brûle 
dans  le  foyer  d’un  athanor  ; il  fe  trouve  placé  , ainfi 
qu’on  l’a  déjà  dit,  comme  dans  un  canal  placé  dans 
un  courant  d’air  qui  s’étend  depuis  la  porte  du  cen- 
drier jufqu’à  l’extrémité  des  regîtres  : plus  ces  re- 
gîtres feront  élevés,  & mieux  l’athanor  ira.  Aufli  le 
grand  art  de  M.  Cramer  eft-il  d’avoir  élevé  les  re- 
gîtres par  les  petites  cheminées  qu’il  y a faites  ; fans 
compter  qu’il  a encore  difpofé  fa  porte  de  commu- 
nication entre  la  tour  & la  première  chambre , dans 
les  mêmes  vues , c’eft-à-dire  félon  l’idée  qu’il  avoit 
qu’il  étoit  de  la  nature  du  feu  de  monter  & de  ne  pas 
defeendre. 

On  peut  encore  croire  que  l’air  monte  & defeend 
dans  la  tour  de  l’athanor  fermée  & allumée , comme 
il  fait  dans  un  tuyau  d’orgue  à vent  fermé , quoique 
par  une  caille  différente  : car  il  eft  très-certain  que 
l’air  qui  remplit  les  interftices  du  charbon , eft  raréfié 
par  la  chaleur , comme  on  a dû  le  conjeélurer  par  le 
confeil  de  Glaîer  ôi  le  Fêvre,  &c.  de  mettre  un  bain 
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fur  le  haut  de  la  tour  ; que  l’air  du  dehors  doit  fe  met- 
tre en  équilibre  avec  lui , & conféquemment  le  chaf- 
fer  & s’introduire  à fa  place  ; enforte  qu’il  y aura  une 
colonne  d’air  nouveau  qui  montera  continuellement 
& fera  defeendre  une  autre  colonne  d’air  raréfié. 

D’ailleurs  on  peut  encore  penler  que  le  feu  def- 
eend dans  la  tour  ouverte  d’un  athanor,  comme  ce- 
lui de  notre  fig.  61.  parce  que  la  partie  inférieure  de 
cette  tour  & le  corps  de  l’athanor  font  enfemble  un 
canal  dans  lequel  l’air  eft  raréfié  comme  s’il  étoit 
deflus , ou  , comme  il  arrive  au  poêle  fans  fumée , 
dans  lequel  le  feu  ne  peut  pas  être  déterminé  à paf- 
fer  par  fon  canal , quoique  plus  long,  qu’il  n’ait  une 
caufe,  qui  eft  la  raréfaâion  de  l’air  dans  ce  canal 
qu’il  doit  conféquemment  échauffer  avant  : enforte 
que  l’air  tendant  à fe  mettre  en  équilibre  avec  lui- 
même  , il  ne  pourra  manquer  de  defeendre , au- 
nioins  en  partie.  Il  eft  vrai  qu’un  tuyau  qu’on  chauf- 
fe au  milieu  à-peu-près,  peut  donner  l’air  chaud 
conftamment  à fa  partie  fupérieure  ; mais  fi  on  le 
chauffoit  à cette  extrémité  fupérieure , même  ouver- 
te, néceflairement  l’air  chaud  devrait  paffer  par  le 
bas.  Dans  les  réchaux  où  le  feu  n’a  de  tuyau  ni  par 
le  haut , ni  par  le  bas , il  eft  long-tems  à s’allumer  , 
parce  qu’il  ne  peut  prefque  fe  déterminer  d’aucun 
côté  ; & il  faut  qu’il  ait  rougi  fa  grille  pour  être  agité 
par  l’air:  & cela  eft  fi  vrai , que  fi  on  le  comble  de 
charbon,  ce  qui  en  excede  les  bords,&  même  un  peu 
au-deflous , ne  s’allume  jamais  qu’après  la  rougeur 
de  la  grille , & même  n’eft  jamais  parfaitement  al- 
lumé. On  m’objeétera  peut-être  que  du  moment  que 
je  mets  des  charbons  allumés  dans  le  haut  de  la  tour, 
fa  partie  inférieure  n’eft  pas  plus  échauffée  que  la  fu- 
périeure ; mais  il  eft  ailé  de  voir  que  la  chaleur  fe 
répandant  de  toutes  parts , raréfiera  plus  la  colonne 
d’air  inférieure  que  la  fupérieure;  par  la  raifon  que 
celle-là  eft  renfermée  : ce  qui , je  crois , n’a  pas  be- 
foin  de  preuves.  Ainfi  donc  l’air  pourra  tendre  à fe 
mettre  en  équilibre  en  allant  de  haut  en-bas.  C’eft: 
fans  doute  par  la  même  raifon  en  partie  qu’une  trom- 
pe qui  communique  avec  un  cendrier,  augmente  la 
rapidité  de  l’air  & la  vivacité  du  feu.  Car  non-feu- 
lement on  tire  de  l’air  frais  du  dehors  par  fon  moyen, 
mais  encore  on  en  accéléré  la  vîtefle,  parce  qu’il  y 
eft  certainement  raréfié. 

Il  y a des  bains-marie  faits  d’un  grand  chauderon,’ 
au  milieu  duquel  pafle  une  tour  de  fonte  qui  contient 
le  feu  comme  une  tour  d’athanor.  On  en  a une  ima- 
ge en  petit  dans  les  bouilloires  en  cuivre  qui  fervent 
ordinairement  au  thé,  ou  dans  ces  appareils  deftinés 
aux  bains , à laver  la  vaiflelle.  Si  la  grille  eft  de  mê- 
me niveau  que  le  fond  du  chauderon,  il  faut  que  le 
haut  de  la  tour  foit  ouvert , ou  ait  un  tuyau  de  poêle, 
voyt[  the  art  of  difiillation  & Leutmann  ; mais  on  peut 
le  fermer  fi  la  tour  eft  prolongée,  & même  un  peu  en- 
flée en-deflous;  car  alors  on  y fait  des  regîtres  qui, 
non-feulement  font  brûler  l’aliment  du  feu  jufqu’à 
l’endroit  oii  ils  font  ouverts,  mais  qui  échauffent  en- 
core le  fond  du  chauderon  ; & on  a par  ce  moyen  un 
vrai  athanor.  La  tour  peut  encore  être  fermée , la 
grille  étant  de  niveau  avec  le  fond  du  chauderon , fi 
on  éleve  à fleur-d’eau  de  petits  tuyaux  fervant  de  re- 
gîtres, qu’on  fera  de  la  longueur  qu’on  voudra  , & 
qu’on  détournera  à fa  commodité  ; & pour  lors  l’ali- 
ment du  feu  ne  brûlera  que  de  la  hauteur  des  regîtres, 
&ce  fera  encore  un  athanor.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
que  les  tours  qui  ont  un  tuyau  de  poêle , doivent 
reffembler  à un  poêle  à cloche. 

En  Pharmacie , on  eft  dans  l’ufage  de  fécher  les 
plantes,  & de  tenir  feches  les  drogues  qui  ne  doivent 
point  prendre  d’humidité,  avec  un  athanor,  notre 
fig.  Si.  par  exemple,  dont  le  bain  de  fable  eft  dans 
la  petite  chambre  fervant  d’étuve , & la  tour  eft 
dehors  au  moyen  d’une  petite  cloifon  de  planches. 
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ou  d’un  petit  mur  de  briques  bâti  entre  la  tour  & le 
bain  de  fable.  Par  cette  précaution  on  a pour  but  de 
garentir  ce  qui  eft  dans  l’étuve,  de  la  poufîiere  du 
charbon,  qui  gâte  & noircit  tout.  Mais  fi  on  n’a  pas 
la  commodité  d’y  introduire  un  tuyau  de  cheminée 
comme  ceux  de  Gauger , il  vaut  mieux  fe  fervir  du 
poêle  à l’italienne,  qui  peut  aufti  fervir  d’athanor. 

Ce  poêle  communiqué  à M.  Duhamel  par  M.  Ma- 
réchal, fe  trouve  dans  le  traite  de  La  confervation  des 
grains  du  premier,  pag.  i7j.  On  en  peut  prendre 
une  bonne  idée  en  fuivant  ce  que  nous  allons  chan- 
ger à la  coupe  de  celui  de  la  calcination  de  la  potaf- 
& ifiS • dz  nos  Planches.  La  cavité  inférieure  <z , 

où  le  foyer  en  eft  plus  élevé,  c’eft-à-dire  qu’il  y a 
plus  de  diftance  entre  le  fol  & le  plancher  intermé- 
diaire, a-peu-près  autant  que  dans  un  poêle  ordi- 
naire. Le  fol  en  eft  fait  d’une  plaque  de  fonte  fous 
laquelle  il  y a une  petite  chambre  de  même  largeur , 
& de  quelques  pouces  de  haut  feulement.  Cette  pe- 
tite chambre  a en  devant  une  ouverture  qu’on  peut 
fermer  avec  une  porte  de  fer  ; 6c  en-arriere  elle  com- 
munique avec  le  trou  inférieur  d’un  autre  petit  poê- 
le de  fonte  en  cloche , dont  la  porte  ordinaire  eft  fer- 
mée 6c  lutée,  lequel  occupe  précifément  la  place  du 
mur  de  derrière  de  notre  fourneau,  6c  ferme  une  par- 
tie du  fond.  Au-deflus  de  ce  loi  eft  une  voûte  qui, 
comme  le  plancher  de  notre  fig.  ,5.  Iaiffe  un  paffage 
à la  flamme  par -derrière  en  d:  enforte  qu’elle  eft 
obligée  de  revenir  en-devant  où  elle  enfile  un  tuyau 
placé  comme  la  cheminée  c de  notre  fourneau.  Le 
refte  de  la  partie  poftérieure  du  poêle  eft  fermé  par 
un  mur  , qui  met  par  ce  moyen  prefque  tout  le  pe- 
tit poêle  de  fonte  en-dedans,  & ne  Iaiffe  paroître 
que  fon  tuyau , qui  pafl'e  à-travers.  Ce  tuyau  eft 
alongé  de  quelques  pouces,  6c  eft  ouvert  dans  l’é- 
tuve pour  lui  donner  fa  chaleur.  Cette  chaleur  y eft 
déterminée  d’abord  par  fon  propre  mouvement; 
mais  on  y joint  encore  l’air.  C’eft  à fon  accès  & pour 
réchauffer,  qu’eft  deftinée  la  chambre  fituée  fous  le 
foyer.  Le  grand  poêle  eft  terminé  fupérieurement 
par  une  autre  plaque  de  fonte  garnie  de  fable,  pour 
donner  une  chaleur  plus  douce  ; & il  a fon  ouver- 
ture hors  de  l’étuve.  Les  murs  des  côtés  font  en  bri- 
ques; 6c  quand  le  feu  eft  tombé  , les  différens  maf- 
fifs  qui  le  conftituent  donnent  encore  de  la  chaleur 
pendant  long-tcms.  Telle  eft  cette  machine  ingé- 
nieufe.  Nous  omettons  bien  des  particularités  qui 
ne  font  pas  de  notre  objet  ; mais  nous  y reconnoil- 
fons  un  mérite  réel , quoiqu’il  eût  été  à fouhaiter 
qu'il  s'y  fût  trouvé  un  peu  plus  de  fimplicité , & que 
nous  y voyions  de  la  reft'emblance  avec  les  chemi- 
nées de  Gauger,  qui  exiftoient  même  avant  cet  au- 
teur , comme  on  le  voit  par  l’archite&ure  de  Savot , 
qui  dit  qu'il  y avoit  au  Louvre  une  cavité  fous  l’atrc 
& derrière  le  contre-cœur  de  la  cheminée  du  cabi- 
net des  livres. 

On  croira  peut-être  qu’un  poêle  ordinaire  peut  re- 
venir au  même  pour  les  petites  étuves  ; il  fe  trouve 
tout  fait  a la  vérité,  mais  il  fera  plus  difpendieux; 

& il  n aura  pas  l’avantage  qui  fe  trouve  dans  le  poê- 
le italien  , ou  les  ventoufes  de  Gauger.  Dans  le  poê- 
le à l’italienne , les  furfaces  fe  trouvent  multipliées  ; 
l’étuve  n’en  reçoit  que  de  la  chaleur,  6c  point  de  fu- 
mée, ni  de  vapeurs  ; 6c  ce  qui  eft  capital,  c’eft  que 
l’air  y eft  renouvelle  continuellement,  & comme  il 
eft  très -chaud,  il  en  defleche  d’autant  plus  vite. 
D’ailleurs  la  flamme  y fait  un  trajet  qu’elle  devroit 
faire  dans  tous  les  poêles,  pour  donner  plus  de  cha- 
leur avec  moins  de  bois.  Pour  cela  il  ne  feroit  quef- 
tion  que  d’une  plaque  de  fer  de  plus , 6c  de  mettre 
le  tuyau  fur  la  porte  directement.  Par-là  on  auroit 
moins  de  fumée , parce  que  le  feu  en  confumeroit 
plus  : 6c  il  faudroit  nettoyer  le  tuyau  plus  rarement. 

11  eft  encore  d’autres  moyens  de  corriger  les  poêles , 
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& dejes  appliquer  aux  étuves.  Mais  cette  correaiot, 
peut  être  appliquée  aux  poêles  (impies  dont  M Du- 
hamel  propofe  1 ufage  pour  les  petites  étuves  à fé 
cher  le  blé.  *c 

Un  pareil  poêle  fera  préférable  aux  athanors  fer^ 
vant  a l’etuve  des  apothicaires,  par  la  raifon  qu’il 
renouvelle  l’air  & ne  porte  point  dans  l’étuve  la‘va- 
peur  charbonneufe  qui  fort  des  quatre  regùres  de 
1 athanor;  vapeur  qui  peut  changer  la  couleur  & la 
laveur  de  bon  nombre  de  plantes,  quoiqu’elle  ne 
fafle  point  de  tort  au  blé,  félon  M.  Duhamel.  On 
peut  donc  renvoyer  les  regîtres,  même  dans  l’atha- 
nor  au  moyen  d’une  plaque  de  fonte  qui  fera  circu- 
ler la  flamme  ou  la  chaleur  comme  dans  le  poêle  à 
un  tuyau  commun  , ou  à plufieurs  qui  monteroient 
le  long  de  la  paroi  interne  du  mur  de  féparation  6c 
ferviroient  encore  par-là  à l’étuve; 

Une  chofe  digne  de  curiofité,  ce  feroit  de  favoir 
fi  on  a imagine  les  poêles  d’après  les  fourneaux , ou 
ceux-ci  d apres  les  poêles;  ou  peut-être  encore  les 
premiers  indépendamment  des  féconds,  & récipro- 
quement. Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  qu’on  y trouve 
le  meme  mechanifme.  L’obfervation  du  feu  de  la  che- 
minee,  & peut-être  de  la  lumière  de  la  chandelle,  a 
pu  donner  lieu  à ce  mechanifme.  Peut-être  aufti  l’idée 
réfléchie  n en  eft -elle  venue  que  d’après  quelques 
eoauches  de  1 uftenfile  en  queftion,  employé  peut- 
etre  par  hafard.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  on  a vû,  l'oit 
dans  les  premiers  journeaux , foit  dans  les  premiers 
vaille  aux  qui  pouvoient  en  approcher,  ou  dans  la 
cheminee , 6c  la  chandelle,  qu’un  corps  embraie 
etoit  un  fluide  qui  tendoit  de  bas  en-haut;  que  ce 
fluide  etou  moins  aflif  quand  il  ne  recevoit  pas  d’air 
par  les  parties  inférieure  ou  fupérieure.  C’eft  d’après 
ces  connoiflances  réflexives  qu’on  a vù  qu’il  falloit 
toujours  conftrmre  les  fourneaux  de  façon  que  l’air 
put  avoir  accès  à la  partie  inférieure  de  l’aliment  cm- 
braie , & fmvre  Ion  trajet.  Mais  on  a encore  remar- 
que qu  il  falloit  qu’il  y eut  une  proportion  entre  la 
grandeur  au  fourneau , la  quantité  de  la  pâture  du 
feu  & fes.  ouvertures  inférieures  & fupérieures. 

C elt  ce  qui  a fourni  les  principes  généraux  ou  les  ré- 
flexions ultérieures  qui  ont  éclairé  la  pratique  des 
artiltes  déjà  inftruits  des  particularités  qui  concer- 
nent la  même  matière. 

On  von  de  l’analogie  entre  nos  fourneaux  & les 
ventoufes,  les  tambours  phyfiques,  & le  poêle  fans 
*un^e.;.  , ,e  , peut-etre  dans  les  fourneaux  qu’on  a 
puife  1 idee  de  conftruire  un  grenier  à-rravers  le  blé 
duquel  il  fe  fait  un  courant  d’air,  au  moyen  d’une 
elpece  de  pavillon  ou  trémie  , expofée  au  nord,  6c 
d une  iffùe  au  midi  ; celle  d’allumer  du  feu  à une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  plafond  des  falles  d’un  hô- 
pital, &c.  pour  renouveller  l’air  aux  malades;  celle 
d allumer  du  feu  dans  les  mines,  ou  auprès  d’un  de 
leurs  puits , pour  en  changer  aufti  l’air.  Paye?  Agri- 
cola.  Mais  les  ventoufes  de  Gauger  valent  mieux 
pour  renouveller  l’air,  au-moins  en  hyver;  elles  le 
donnent  chaud;  au  lieu  que  ce  foyer  allumé  fur  un 
plafond  donne  du  froid,  qui  peut  incommoder  les 
malades. 

Au  refte,  il  pourroit  bien  fe  faire  que  l’économie 
clomeftique  eût  atiffi  fourni  à la  Chimie.  Au  - moins 
ell-.l  vrai  que  c’eft  d’elle  que  cette  feience  a tiré  ou 
pu  tirer  la  meilleure  conftruflion  de  fes  fourneaux: 
car  les  poeles  de  K.eflar  ont  paru  jo  ou  40  ans  avant 
le  fourneau  de  fufion  de  Glauber.  Le  fourneau  de  Bec- 
cher  eft  pris  d’ouvriers  qui  s’en  fervoient  pour  re- 
mettre des  piés  de  fonte  à des  marmites  de  fer  Iis 
mettoient  un  manche  au  pié-d’eftal  D , , au  moyen 
d’un  crampon  dont  ce  pié-d’eftal  ctoit  muni  à-peu- 
pres  comme  certainesrfaifetieres , fans  doute  ; 6c  ils 
s’en  fervoient  comme  d’un  vafe  avec  lequel  ’ils  tut. 
roient  piulé.  Ne  pourroit-on  pas  ajufter  ce  fourneau 
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tle  façon  qu’on  pût  s’en  fervir  pour  fondre  des  canons 
pendant  une  campagne?  mais  voyons  où  Glauber  a 
pu  trouver  fon  fourneau. 

Les  poêles  de  Keflar  ont  beaucoup  de  reflemblan- 
ce  avec  notre  fig.  >6.  que  nous  prendrons  encore 
pour  piece  de  comparaifon.  Qu’on  fe  rappelle  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit.  Mais  ces  fortes  de  poê- 
les, au  lieu  de  deux  étages  qu’a  notre fourneau,  en 
ont  jufqu’à  huit  les  uns  fur  les  autres.  Ils  ont  une 
grille  & un  cendrier.  Nous  croyons  devoir  nous  dif- 
penfer  d’entrer  dans  un  grand  détail  là-deffus , parce 
qu’il  en  faudroit  une  figure;  quoiqu’il  foit  poffible 
d’en  donner  une  idée  fans  cela.  Kellar,  par  exem- 
ple, fépare  fes  corps  ou  étages  les  uns  des  autres 
pour  multiplier  les  furfaces.  On  peut  s’en  former  une 
idée  en  s’imaginant  qu’au  niveau  de  l’extrémité  de 
la  cheminée  ede  la  fig.  >5.  commence  un  autre  plan- 
cher de  briques  qui  porte  fur  de  petites  colonnes  de 
quelques  pouces  de  haut  ; qu’à  l’extrémité  de  ce 
plancher  oppofé  à la  cheminée , on  fade  une  autre 
cheminée,  6c  ainfi  de  fuite.  D’ailleurs  après  avoir 
élevé  fon  foyer  un  peu  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  bois, 
il  n’en  employé  que  la  moitié  poftérieure  pour  com- 
muniquer la  chaleur  au  premier  plancher,  dont  l’ex- 
trémité antérieure  eft  d’un  pié  plus  longue  que  le 
cendrier  , & eft  conféquemment  loûtenue  par  deux 
colonnesqui  portent  des  barres  de  fer.  L’autre  moitié 
eft  couverte  d’un  bain  de  fable.  Mais  ce  qu’il  y a de 
mieux , c’eft  que  le  foupirail  tire  fon  air  du  dehors 
par  une  trompe  , 6c  que  la  fumée  y eft  aufli  dérivée 
par  un  tuyau.  Ces  deux  tuyaux  ont  chacun  une  fou- 
pape  ou  fermeture  en-dehors  pour  le  gouvernement 
du  feu  dont  Kellar  a très-bien  connu  la  méchanique  ; 
car  fa  raifon  de  préférence  en  tirant  l’air  du  dehors, 
étoit  qu’on  n’en  attiroit  point  d’air  froid , ni  mau- 
vais. 11  a cependant  vu  qu’on  ne  purifioit  pas  celui 
de  la  chambre;  aufli  conleille-t-il  de  faire  deux  fou- 
piraux  à fon  cendrier;  l’un  pour  la  trompe,  & l’au- 
tre qui  foit  ouvert  dans  la  chambre,  afin  d’en  re- 
nouveler l’air.  Gauger  a encore  mieux  remédié  à 
cet  inconvénient,  & il  a peut-être  connu  l’ouvrage 
de  Keflar.  Quoique  celui-ci  usât  du  bois  dans  fon 
poêle  , il  étoit  rarement  obligé  de  le  nettoyer. 

Il  a aufli  donné  quantité  d’autres  poêles  domefti- 
ques,  dont  on  peut  tirer  parti.  Il  dit  encore  qu’on 
en  faifoit  de  tôle,  qu’on  enduifoit  d’un  garni. 

Mais  Gauger  a rendu  un  fervice  important  par  les 
nouvelles  cheminées  qu’il  a publiées.  Il  en  fait  l'atre, 
la  tablette , & le  contre-cœur  de  plaques  de  fonte. 
Derrière  ces  plaques  font  des  canaux  de  5 ou  6 pou- 
ces de  large , qui  communiquent  entr’eux.  Ces  ca- 
naux tirent  l’air  du  dehors,  6c  fe  terminent  dans  la 
chambre  à côté  de  la  cheminée,  par  une  ouverture 
qui  a fa  fermeture.  Le  feu  étant  allumé , l’air  des  ca- 
vités fe  raréfie , eft  poufle  par  celui  du  dehors , en- 
tre dans  la  chambre,  & l’échauffe;  il  en  renouvelle 
l’air,  & fournit  celui  qui  eft  néceflaire  à faire  mon- 
ter la  fumée,  6c  empêche  que  l’air  froid  du  dehors 
n’y  piaffe  entrer.  Cette  méthode  renferme  tout-à- 
la  fois  l’avantage  des  poêles , 6c  n’en  a point  les  in- 
convéniens. 

Il  prouve  par  plufieurs  expériences  bien  faites, 
que , quand  il  tiroit  fon  air  de  la  chambre  même , par 
une  ouverture  qui  communiquoit  comme  celle  du 
dehors  avec  les  canaux  des  ventoufes  de  la  chemi- 
née , 6c  par  laquelle  on  pouvoit  fermer  celle  du  de- 
hors , fa  chambre  ne  s’échauffoit  pas  fi  rapidement, 
étoit  fujette  à fumer,  6c  attiroit  des  vents  coulis. 

Il  part  d’après  cette  expérience  pour  ces  ventou- 
fes. Si  on  met  dans  le  feu  un  tuyau  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre,  fait  en  fyphon,  & que  ce  tuyau 
ait  une  de  fes  extrémités  en-ctehors,  celle  du  dedans 
donne  un  air  très-chaud  avec  quelque  rapidité  qu’il 
paffe  dans  ce  tuyau.  Mais  comme  ceux  qu’on  met 
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derrière  les  plaques  des  cheminées  ne  peuvent  s’é- 
chauffer que  par  une  petite  lurface,  relativement  à 
leur  circonférence,  il  arrive  qu’ils  ne  donnent  ja- 
mais la  même  chaleur,  quelque  longueur  qu’on  leur 
donne;  mais  ils  en  donnent  toujours  allez  &l  meme 
plus  qu’il  ne  faut  pour  échauffer  une  chambre. 

On  peut  par  ce  moyen  échauffer  l’air  d’une  cham- 
bre fupérieure , inférieure , ou  latérale , en  y con- 
duifant  le  tuyau  ouvert  au  haut  de  la  cheminée; 
mais  foit  que  l’air  foit  tiré  du  dehors  ou  de  la  cham- 
bre qu’on  veut  échauffer,  il  faut  toujours  que  celui 
qui  doit  donner  la  chaleur,  foit  plus  élevé  que  l’au- 
tre, l'elon  une  expérience  que  nous  avons  rappor- 
tée. * 

Pour  plus  d’élégance , il  n’a  pas  voulu  placer  fes 
tuyaux  dans  le  feu  ; il  les  a cachés  fous  l’atre , la  ta- 
blette, 6c  derrière  le  contre-cœur;  mais  il  me  lem- 
ble  qu’il  étoit  bien-aifé  de  le  faire  fans  fe  départir  de 
fon  principe.  Il  n’étoit  queftion  que  de  faire  lervir 
les  chenets  à cet  ufage.  Il  faudroit  qu’ils  fuflent  un 
peu  plus  gros  qu’à  l’ordinaire,  doubles , & fixes.  En- 
fin je  voudrois  appliquer  cette  idée  à tout.  Je  vou- 
drois  ajufter  dans  le  même  goût  les  barres  de  fer  qui 
foûtiennent  une  cornue , 6c  qui  fervent  de  grille  dans 
un  fourneau  fixe.  On  pourroit  encore  faire  pafler  de 
pereils  tuyaux  à -travers  un  poêle  ordinaire,  6c 
échauffer  ainfi  plufieurs  chambres  ; & l’on  pourroit 
alors  en  dériver  l’air  du  dehors,  félon  la  méthode  de 
Keflar. 

Ainfi  donc  fi  les  Apothicaires  n’échauffent  pas  bien 
leurs  étuves,  s’ils  y font  pafler  des  vapeurs  nuifibles, 
6c  s’ils  font  trop  de  dépenlé  pour  cela , c’eft  qu’ils  ne 
favent  pas  tirer  parti  de  chofes  très-avantageufes, 
6c  déjà  allez  anciennes  pour  être  bien  connues. 

Il  eft  aifé  de  voir  l’analogie  qu’il  y a entre  ces  che- 
minées de  Gauger,  6c  le  poêle  à l’italienne.  On  y 
trouve  aufli  quelque  reflemblance  avec  le  bain  fec 
de  Glauber.  Voyt{  Vaisseau.  Gauger  met  encore 
d’après  quelques  autres  une  petite  trape  devant  l’atre 
qui  donne  l’air  du  dehors  pour  fouffler  le  feu.  Cette 
invention  vient  encore  originairement  des  poêles  de 
Keflar. 

Il  eft  une  efpece  de  fourneaux  en  Chimie , à la  fi- 
gure defquels  on  difpute  fon  mérite , quoique  les  au- 
teurs 6c  l’expérience  ayent  allez  parlé  en  la  faveur. 
C’eft  des  fourneaux  de  fufion  elliptiques  & paraboli- 
ques qu’il  eft  queftion.  Béguin  en  eft  pour  la  figure 
cylindrique  6c  l’elliptique;  je  place  la  cylindrique 
avec , parce  qu’elle  doit  avoir  le  même  fort.  On  con- 
çoit aifément  qu’elle  ne  peut  s’entendre  que  d’un 
fourneau  qu’on  ne  voudra  pas  faire  elliptique  ; 6c 
qu’on  préféré  cette  figure  à la  quarrée.  La  figure  cy- 
lindrique doit  être  aulfi  eflentielle  pour  réfléchir  les 
rayons  horifontalement  vers  un  même  centre,  que 
l’elliptique  pour  les  réfléchir  en  haut  6c  en  bas.  Bar- 
chulen  fe  déclare  pour  la  forme  ovoïde,  6c  dit  que 
par  fon  moyen  on  peut  exciter  un  grand  feu.  Il  veut 
aufli  la  ronde  au  fujet  de  fon  fourneau  univerfel , qui 
eft  celui  du  reverbere  de  Glafer.  Teichmeyer  n’en 
veut  qu’à  l’elliptique,  6c  il  faut  avoiier  qu’il  a outré 
les  chofes  ; car  il  aime  tant  à ne  rien  perdre  <Je  l’el- 
lipfe , que  les  grilles  placées  à leur  fommet  ont  à pei- 
ne le  quart  du  diamètre  de  fes  fourneaux.  Vogel  qui 
eft  vraiffemblablement  celui  qu’il  appelle  fon  difciplc 
chéri , dit  que  c’eft  la  meilleure  pour  les  fourneaux , 
6c  qu’elle  eft  d’un  avantage  bien  fupérieur  à fon 
épaiffeur,  comme  on  le  peut  voir  par  le  fourneau  de 
M.  Pott.  Enfin  Charas,  le  Mort,  Barner , 6c  Juncker 
demandent  tous  la  figure  ronde  & l’elliptique.  Glau- 
ber l’admet  pour  fon  fourneau.  Le  fourneau  de  Bec- 
cher,^.  en  approche.  Boerhaave  s’en  fert non- 
feulement  pour  le  fourneau  de  Glauber , mais  encore 
pour  fon  fourneau  de  diftillation  latérale  ; & il  eft  ai- 
fé de  voir  par  l’explication  qu’il  en  donne , qu’il  y- 

croyoit^ 
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troyoit;  & l’on  fait  quel  homme  c’étoit  que  Boer-  j 
haave  dans  une  pareille  matière.  M.  Pott  a fait  un  | 
fourneau  qui  devrait  impofer  filence  aux  ennemis  de  | 
la  figure  elliptique.  M.  Cramer,  encore  bon  juge 
dans  cette  matière , l’a  admife  pour  fon  fourneau  de 
fufion  ; & la  parabolique  pour  celui  de  verrerie;  & 
il  eft  aiféde  voir  que  s’il  n’y  compte  pas  tout-à-fait, 
il  la  croit  au-moins  la  meilleure  de  toutes  , par  les 
foins  qu’il  a pris  d’ajoûrer  quantité  de  variétés  au 
fourneau  de  fufion  dont  il  fe  fert.  Enfin  tous  les  Chi- 
mifies  ont  admis  pour  couvrir  leurs  fourneaux , un 
dôme  qu’ils  n’ont  peut-être  pas  regardé  comme  el- 
liptique , mais  qui  ne  l’eft  pas  moins,  ou  qui  en  appro- 
che. Voici  cependant  les  objections  qu’on  fait  contre 
cette  figure. 

On  ne  doit  pas  être  d’une  exactitude  fcrupuleufe 
quand  il  s’agit  de  donner  aux  fourneaux  dans  lefquels 
on  doit  faire  un  feu  violent,  une  figure  qui  tende  à 
ramaffer  en  un  centre  les  rayons  ignés  réfléchis. 

i°.  Parce  que  le  garni  qu’on  leur  donne  n’eft  pas 
fort  propre  à recevoir  le  poli  : & que,  quand  bien 
meme  il  feroit  pofîible  de  le  lui  donner , il  ne  pour* 
roit  manquer  d’être  bien- tôt  altéré. 

x°.  Sans  compter  que  les  rayons  du  feu  donnés 
par  les  charbons  ne  fuivent  pas  des  lois  fi  confian- 
tes que  les  rayons  folaires  & les  fonores , & ne  peu- 
vent conféquemment  être  déterminés  fur  le  corps 
qui  en  doit  éprouver  l’aCtion. 

3 °.  Et  que  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  matière 
à fondre , ou  cette  matière  même  mife  à feu  nud , font 
entourés  de  charbons  de  toutes  parts. 

4°.  D’ailleurs  un  foyer  de  peu  d’étendue  feroit 
prefque  inutile,  puifque  le  feu  ne  pourrait  agir  que 
fur  une  très-petite  partie  du  corps  qui  lui  feroit  ex- 
polè. 

5°.  Une  pareille  figure  ne  fert  qu’à  ramaffer  les 
cendres , & à nuire  au  jeu  de  l’air  & à 1’aCtion  du  feu. 

Telles  font  les  objections , excepté  la  derniere  , 
que  fait  M.  Cramer  contre  la  figure  qu’il  adopte;  il 
faut  donc  croire  qu’il  a des  raifons  contraires  qui 
font  plus  fortes , qu’il  n’a  pas  dites  : eflayons  d’y 
fuppléer. 

On  ne  doit  pas  être  d’une  exactitude  fcrupuleufe, 

&e.  A la  bonne  heure  ; mais  s’enfuit-il  de-là  qu’on  n’y 
doive  pas  apporter  tous  fes  foins , & que  fi  on  pou- 
vait y reuffir , la  choie  en  irait  plus  mal  : & d’ailleurs 
n y a-t-il  que  cette  raifon  de  préférence  ? c’eft  la  prin- 
cipale à la  vérité;  mais  les  accefloires  doivent-elles 
être  négligées  ? La  fphere  efila  figure  qui  contient  le 
plus  de  matière  fous  la  meme  furface  ; mais  un  four- 
neau ne  peut  avoir  cette  figure , & l’elliptique  qu’on 
lui  donne  eft  celle  qui  en  approche  le  plus  ; ainfi  donc 
celui  qui  fera  confirait  de  la  forte,  contiendra  le  plus 
de  charbon  autour  du  vaifleau  qu’on  y place.  C’eft 
un  avantage  qu’on  ne  conteftera  pas. 

i°.  Parce  que  le  garni , &c.  Mais  ce  garni  ne  fera 
pas  plus  poli  dans  un  autre  fourneau  ; & s’il  s’altere 
plus  dans  celui-ci , ce  qui  doit  être,  c’eft  une  preuve 
que  le  feu  a été  plus  fort. 

2°.  Sans  compter  que  les  rayons,  &c.  Cela  eft  très- 
vrai  ; mais  ces  rayons  qui  fe  refléchiffent  à droite , 
à gauche,  & en  tous  fens,  font-ils  autant  de  perdus 
pour  la  fomme  totale  du  degré  de  feu  qui  régné  dans 
le  fourneau}  non  fans  doute.  Ils  doivent  concourir  à 
augmenter  le  mouvement  fur  quelque  endroit  qu’ils 
tombent.  II  devrait  s’enfuivre  par  la  même  raifon 
que  les  miroirs  ardens  ne  devraient  produire  aucuns 
effets,  parce  qu’ils  ne  produifcnt  pas  tous  ceux  qu’ils 
pourraient,  ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  ; car  s’ils 
font  vûs  de  plufieurs  endroits , c’eft:  qu’ils  y réfléchi- 
rent des  rayons  de  lumière. 

,3°-,  Et  que  le  vaifleau,  Oc.  Il  feroit  à fouhaiterà  la 
vente  que  le  charbon  produisît  fon  effet , fans  nuire 
par  fyrrefence  ; mais  de  ce  que  tous  les  rayons  ignés 
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ne  parviennent  pas  au  vaiffeau,  s’enfuit-il  qu’il  n’eft 
vienne  aucun  , & en  viendrait -il  davantage  fi  le 
■fourneau  n’étoit  pas  elliptique  ? Il  s’enfuit  au° moins 
félon  M.  Cramer  même , que  la  figure  elliptique  doit 
etre  confèrvée  dans  les  endroits  où  le  charbon  ne 
fera  point  un  obftacle  entre  le  rayon  igné  réfléchi 
& le  corps  qui  doit  fubir  fon  aCtion  , & par  la  même 
raifon  la  parabolique  : tel  eft  le  principe  de  llruCture 
du  dôme , du  four  du  Boulanger,  de  tous  les  fours 
quelconques,  & de  la  plupart  des  fourneaux  en  grand, 
comme  \z  fourneau  à l’angloife , ceux  d’affinage  & de 
raffinage , &c.  où  la  voûte  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  fimple  commodité  de  conftruCtion. 

4°.  D’ailleurs  un  foyer,  &c.  Quand  ce  foyer  ne 
feroit  qu’un  point  indivifible  , devroit  - il  être  né- 
gligé ? 

5°  Une  pareille  figure , Oc.  Oiii  quand  elle  eft  fer- 
mée par  le  bas,  ou  terminée  par  une  grille  de  la  peti- 
teffe  de  celles  de  Teichmeyer;  mais  fi  on  fuit  les 
exemples  donnés  par  MM.  Boerhaave,  Cramer  & 
Pott , & que  d ailleurs  on  veuille  fe  reffouvenir  des 
pitons  ou  des  barres foûtenant  la  grille,  & de  fa  dis- 
tance des  parois  des  fourneaux , on  les  verra  tomber 
comme  àl’ordinaire.  L’anglen’eft  point  allez  confidé- 
rable  pour  qu’elles  puiffent  s’y  foûtenir.  Ceci  nous 
donne  occafion  de  remarquer  une  particularité  du 
fourneau  de  M.  Pott  qui  pourrait  échapper  aifément  ; 
c eft  que  fon  fourneau  seleve  prefque  cylindrique- 
ment  au-deffus  du  cendrier  ou  pié-d’eftal , &que  l’el- 
lipfe  ne  commence  qu’à  une  certaine  diftance  de  ce 
meme  cendrier.  Par-là,  fi  la  figure  elliptique  retient 
les  cendres , comme  pourraient  toujours  le  prétendre 
contre  toute  raifon  les  détracteurs  de  cetie  figure 
ces  cendres  ne  peuvent  manquer  d’en  être  précipi- 
tées par  les  charbons , à-mefure  qu’ils  s’aftaiffent  en 
brûlant  ; enfuite  dequoi  elles  fe  trouvent  auprès  d’u- 
ne paroi  perpendiculaire  qui  n’en  fera  certainement 
pas  un  amas. 

Enfin  quand  il  feroit  vrai  qu’on  ne  fauroit  pas  com- 
ment l’ellipfe  donne  un  feu  plus  fort  que  les  autres  fi- 
gures, s’enfuit-il  qu’il  faudrait  ferefufer  à l’expérien- 
ce^de  Pott , par  exemple , qui  eft  la  meilleure  raifon 
qu’on  puiffe  donner  ; il  eft  bon  d’avertir  qu’elle  eft  po- 
fténeure  aux  objections  de  M.  Cramer.  11  ne  faut  pas 
s’imaginer  avoir  épuifé  l’art  des  fourneaux  à beaucoup 
près  ; il  en  eft  de  cette  partie  de  la  Chimie  la  plus  né- 
ceffaire  & la  plus  maniée  cependant , comme  de  tou- 
tes les  autres  operations , où  il  y a toujours  plus  de 
decouvertes  à defirer  , qu’il  n’y  en  a de  faites.  La 
plûpart  des  grands  artiftes  ont  négligé  de  nous  don- 
ner des  idées  étendues  à ce  fujet,  quoiqu’elles  fuf- 
fent  du  détail  de  leurs  opérations  , que  prefque  tous 
ayent  parlé  des  fourneaux  fit.  qu’ils  fuffent  afl'ez  philo- 
fophes  pour  ne  trouver  rien  de  petit  en  Phyfique.  L li- 
bère M.  Pott  mérite  particulièrement  ce  reproche 
lui  qui  a donné  un  fourneau  qui  peut  paffer  pour  un 
chef-d’œuvre,  puisqu’il  donne  un  degré  de  feu  liipé- 
rieur  à tout  ce  qu’on  connoiffoit  de  la  part  de  cette 
forte  d’uftenfile.  On  eût  donc  fouhaité,  &c  il  faut  ef- 
pérer  qu’il  le  fera;  on  eût  donc  fouhairé,  dis -je, 
qu’il  nous  en  eût  donné  une  defeription  très-circon- 
ftanciée , & les  raifons  de  ce  qu’il  preferit.  On  defire- 
roitde  favoir,  p.  ex.  quelque  chofede  plus  fur  la  na- 
ture de  fon  garni , quels  en  font  les  avantages  & les 
defayantages,  quelle  en  eft  l’épaiffeur,  s’il  eit  apres  la 
première  opération  tel  qu’il  fera  après  la  vingtième, 
s’il  eft  demi- vitrifié,  ou  s’il  l’eft  tout-à-fait;  à quelle 
hauteur  il  met  fa  grille,  quel  eft  le  corps  qui  foûrient 
fon  creufet , & fa  hauteur;  de  quelle  compofition  eft 
ce  creufet.  Si  fa  grille  eft  pofée,  comme  on  peut  le 
foupçonner,  à un  pié  du  fol  du  cendrier,  il  faut  que 
le  foûtien  de  fon  creufet  l'oit  très  - haut,  comme  on 
peut  l’inférer  de  ce  qu’il  dit , qu’il  faut  emplir  le  four- 
neau de  charbon  prefque  jufqu’au-haut,  pour  l’en  cou» 
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vrir.  On  fent  bien  qu'il  prefcrit  d’y  mettre  des  char- 
bons ardens , parce  que  les  noirs  refroidiroient  : mais 
il  me  paroît  que  l’intervalle  de  huit  minutes  eft  bien 
long  pour  un  pareil  feu , & qu’il  faut  vraisembla- 
blement mettre  des  charbons  noirs  très-fouvent , en- 
core de  crainte  de  refroidiffcment  ; cependant  il  n’e.ft 
point  queftion  de  ceux-ci.  S’il  y a des  cendres  dans 
le  cendrier  autant  qu’il  doit  y en  avoir  à-peu-près  ; 
s’il  en  pafle  beaucoup  par  le  tuyau  de  fer  ; quelle 
eft  l’épaiffeur  de  ce  tuyau;  jufqu’à  quelle  hauteur  il 
rougit  ; s’il  paroît  un  jet  de  flamme  au-deflus  ; quelle 
eft  communément  fa  hauteur , & ce  qu’il  eft  capable 
de  faire  ; enfin  quels  font  les  inconvéniens  qu’il  a 
éprouvés  avant  que  de  parvenir  à ce  point , qu’on 
peut  appeller  de  perfection.  Toutes  ces  queftion  s 
bien  éclaircies  de  la  part  de  M.  Pott,  & quantité 
d’autres  encore  que  cet  illuflre  chimifte  eft  capable 
de  fe  faire,  ne  pourroient  manquer  de  répandre  une 
grande  lumière  fur  la  théorie  des  fourneaux  qui  éclai- 
reroit  fur  leur  conftruélion.  11  pourroit  encore  ajou- 
ter à cela  une  docimaftique  de  terres  & de  pierres , 
dans  les  vues  de  les  employer  à la  conftruâion  des 
fourneaux  & vaiffeaux  ; ce  qui  abregeroit  peut-être 
bien  des  tâtonnemens. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  fon  fourneau  n’eft  guere  def- 
tiné  qu’à  ce  à quoi  il  l’a  employé  , & il  n’en  vaut 
certainement  que  mieux  : on  peut  cependant  y met- 
tre une  grille  de  treize  pouces  de  diamètre , fi  on 
veut  élever  le  foyer;  celle  qui  fera  à la  partie  infé- 
rieure du  corps  près  du  cendrier,  n’en  peut  avoir 
que  neuf,  en  comptant  un  pouce  & demi  d’épaiffeur 
pour  fon  garni.  J’ai  dit  que  ce  fourneau  n’en  valoit 
que  mieux  de  ne  fervir  qu’à  un  ufage  ; & en  effet  il  y 
a toute  apparence  que  cet  illuflre  artifte  ne  l’a  divifé 
en  différens  corps  le  moins  qu’il  a pu , que  parce  qu’il 
a vû  que  c’étoit  autant  de  perdu  pour  la  chaleur  : de- 
là l’inconféquence  de  ceux  qui  veulent  tout  faire 
avec  le  même.  On  ne  difeonvient  pas  que  cela  ne 
fut  mieux  fi  cela  pouvoit  être,  & qu’on  ne  réuflîfle 
même  jufqu’à  un  certain  point  ; mais  on  n’a  recours 
à ces  fortes  de  fourneaux  abrégés  qu’en  cas  de  nécef- 
fité,  preuve  certaine  de  leurs  défauts  en  bien  des  cir- 
conftances;  & je  ne  crois  point  du  tout  que  celui  de 
Beccher , par  exemple , pût  fondre  les  corps  qui  fe 
fondent  dans  celui  de  M.  Pott  : le  fourneau  de  Beccher 
peut  cependant  être  appellé  un  chef-d’œuvre  dans  le 
genre  des  polychreftes , comme  celui  de  M.  Pott  l’eft 
en  fait  de  fufion. 

Le  maréchal  reverbere  la  flamme  avec  l’eau  dont 
il  arrofe  fon  charbon , & l’expérience  lui  dit  qu’il  a 
raison  : mais  la  concentration  qu’on  fe  procurera  de 
toutes  parts  faps  éteindre  une  partie  du  charbon  , & 
avec  des  parois  qui  l’allumeroient  s’il  étoit  éteint , 
ne  doit-elle  pas  l’emporter  infiniment  fur  celui  de  la 
forge  ? Les  rayons  ignés  doivent  toujours  être  comp- 
tés pour  quelque  chofe  , quelque  dire&ion  qu’ils 
ayent;  foit  qu’ils  foient  droits,  qu’ils  aillent  vers  un 
centre  commun , qu’ils  foient  réfléchis  vis-à-vis  d’un 
charbon , ou  d’un  autre  rayon  igné  ou  non  , ils  doi- 
vent toujours  augmenter  le  mouvement:  ainfi  donc 
il  n’importe  peut  être  pas  tant  qu’on  le  croit  que  le 
garni  ait  le  poli  d’un  miroir  parabolique  ; d’ailleurs  il 
fautremarquer  que, comme  on  ne  craint  point  de  caf- 
fier  ce  garni  par  une  chaleur  fubite  , on  a la  commo- 
dité de  le  faire , & on  le  fait  aulfi  d’une  compofition 
qui  donne  un  verre  opaque  , qui  réfléchit  beaucoup 
plus  de  rayons  ignés  que  la  compofition  des  autres 
fourneaux  qu’on  eft  obligé  de  faire  poreux  , de  crain- 
te qu’ils  ne  fe  caftent.  Nouvelle  raifon  de  faire  les 
fourneaux  de  fufion  elliptiques  en  tôle,  & les  four- 
neaux de  tôle  elliptiques  ; mais  fi  la  figure  elliptique 
eft  celle  qui  approche  le  plus  de  la  fphérique  , la  cy- 
lindrique approche  aufti  plus  de  l’elliptique  que  la 
quarrée  : d’où  il  fuit  que  cette  derniere  eft  la  plus  j 
maiiyaife  de  tomes. 
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Si  les  fourneaux  en  tôle  coûtent  plus  que  les  au- 
tres , on  en  eft  bien  dédommagé  par  ailleurs  ; outre 
les  avantages  confidérables  que  nous  venons  de  par- 
courir, ils  ont  encore  celui  de  la  durée  : on  croiroit 
peut-être  qu’ils  feroient  détruits  par  la  rouille  ; mais 
cet  inconvénient  n’arrive  qu’avec  l’aide  de  l’humi- 
dité, & un  fourneau  par  fa  nature  n’eft  pas  dertinéà 
y être  expofé:  il  eft  vrai  qu’il  a à efluyer  celle  du 
garni,  mais  pour  lors  il  eft  neuf,  il  la  fupporte  mieux, 
elle  n’eft  pas  de  longue  durée  , & d’ailleurs  on  peut 
le  vernir  pour  l’en  garantir.  On  fait  que  le  fer  réfifte 
long-  tems  au  feu  ; nous  en  avons  expofé  les  raifons  , 
article  FLUX.  Voye{  auffi  PHLOGISTIQUE  & RÉDUC- 
TION. A la  vérité  le  garni  empêche  que  la  carcaffe 
du  fourneau  ne  jouifl'e  de  cet  avantage;  mais  il  fe 
trouve  toujours  de  petites  crevaffes  , à travers  def- 
quelles  il  fe  fait  jour  : au  refte  il  eft  d’expérience  que 
ces  fortes  de  fourneaux  font  les  plus  durables,  ils  ne  lé 
caftent  pas  comme  ceux  de  terre  ; & on  doit  remar- 
quer que  les  artiftes  les  plus  exercés,  tels  que  les 
Allemands  , les  préfèrent  à tous  les  autres.  Si  l’on 
craignoit  encore  la  rouille  malgré  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , on  pourroit  avoir  recours  au  cuivre  ; 
mais  il  coûteroit  bien  plus  cher , & pourroit  fe  cal- 
ciner. 

Il  y a des  fourneaux  dont  la  figure  paroît  être  d’a- 
bord précifément  le  contraire  de  celle  qui  donne  le 
feu  le  plus  violent  ; je  veux  parler  de  ceux  de  décoc- 
tion, qui  font  en  entonnoir:  mais  il  ne  faut  pas  un 
grand  feu  pour  faire  bouillir  de  l’eau  , &:  en  fécond 
lieu  il  faut  qu’ils  reçoivent  un  vaifteau  large  : cepen- 
dant fi  l’on  confidere,  comme  on  le  doit  faire,  le  four- 
neau avec  fon  appareil , on  verra  que  fon  ouverture 
eft  réduite  aux  quatre  regîtres  ; ce  qui  corrige  leur 
défaut  apparent:  je  dis  apparent , & en  effet  il  n’eft 
que  cela.  Les  fourneaux  coniques  font  des  efpeces 
de  fourneaux  elliptiques  ; ils  donneroient  certaine- 
ment moins  de  chaleur  s’ils  étoient  cylindriques  , 
tout  étant  égal  d’ailleurs,  c’eft-à-dire  s’ils  avoient 
une  ouverture  de  même  diamètre  pour  recevoir  le 
même  vaifteau,  & fi  la  quantité  du  charbon  étoit 
la  même.  On  obferve  qu’on  les  fait  fouvent  trop 
élevés  de  foyer.  Quoique  la  chaleur  monte  tout 
naturellement , & foit  pouftée  en-haut  par  l’air  qui 
frappe  la  grille,  on  ne  doit  pas  laiffer  de  faire  un 
fourneau  elliptique  ou  conique  par  le  bas  ; parce  qu’il 
faut  moins  d’aliment  pour  le  feu,  que  la  même  quan- 
tité y eft  plus  à l’étroit,  & fait  un  tas  plus  élevé, 
ce  qui  eft  capital , & que  le  feu  en  eft  plus  fortement 
réfléchi  vers  le  haut.  Enfin  un  fourneau  de  fufion  doit 
être  elliptique  , par  la  même  raifon  que  ceux  de  dé- 
coûion  font  coniques.  Je  ne  crois  pas  qu  ’on  foit  tenté 
de  nier  que  le  feu  acquierre  de  nouvelles  forces  par 
l’augmentation  de  quantité  , par  la  réflexion  ; il  n’eft 
queftion  pour  appercevoir  la  vérité  de  ce  fait , que 
de  fe  rappeller  qu’il  eft  plus  fort  dans  un  fourneau  qui 
ne  prend  point  l’air  par  les  cô:és  , que  dans  celui 
qui  le  prend  ; 6t  qu’un  charbon  feul  perd  peu-à-peu 
fon  mouvement  igné,  pendant  que  ce  mouvement  fe 
conferve  entre  plufieurs , & eft  d’autant  plus  rapi- 
de, qu’il  eft  entretenu  par  un  plus  grand  nombre  de 
corps  qui  fe  le  communiquent  6c  fe  le  réfléchiftent. 
On  fait  que  plufieurs  fils  d’archal  liés  enfemble  com- 
me une  gratte-bofte  & foufflés  vivement,  fe  fondent. 
Ce  feu  réfléchi  de  toutes  parts  doit  augmenter  de  vi- 
vacité , par  la  même  raifon  que  quand  il  eft  animé 
par  plufieurs  foufflers  placés  circulairement.  Mais  fi 
le  mouvement  conftitue  l’aflion  du  feu,  comme  il 
n’y  a pas  lieu  d’en  douter , il  doit  y avoir  quelques 
endroits  du  fourneau  où  ce  mouvement  fera  le  plus 
confidérable , comme  à un  certain  efpace  du  foyer, 
au  milieu  ou  à l’extrémité  lîipéricure  du  fourneau. 
Cette  conje&ure  eft  tirée  du  rapport  que  paroît  avoir 
le  feu  qui  y eft  contenu  avec  celui  de  la  lampe  de  le- 
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bailleur  : ne  devrait  - elle  pas  exciter  les  attires  à 
placer  dans  leurs  fourneaux , à diverfes  diftances  de 
l’aliment  du  feu , des  vailfeaux  contenant  des  ma- 
tières qui  pourraient  leur  donner  de  nouvelles  lu- 
mières lur  fon  a&ion  ? 

Nous  n’avons  point  examiné  fi  le  feu  étoit  plus 
fort  parla  ftruthirc  des  fourneaux , qu’avec  plufieurs 
foufflets.  On  ne  trouve  point  de  comparaifon  là- 
defiùs  dans  les  auteurs , qui  la  plupart  ont  dit  oiii 
& non.  Je  crois  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  d’avertir 
que,  li  les  foufflets  ne  peuvent  donner  un  feu  plus 
violent  que  celui  que  donne  le  fourneau  de  M.  Pott 
par  fa  ftrudure , il  s’enfuit  qu’il  faut  s’en  tenir  à cette 
dernière  ; elle  épargne  les  foufflets  & leur  embarras. 

Mais  les  figures  elliptiques  & paraboliques  n’ont 
pas  été  feulement  appliquées  aux  fourneaux , Gau-, 
ger  en  a encore  fait  ufage  pour  fes  cheminées  ; il 
en  a fait  les  jambages  paraboliques , ou  en  quart 
d’elliple , parce  qu’il  n’eft  queftion  d’y  réfléchir  la 
chaleur  que  vers  leur  partie  inférieure , afin  qu’elle 
entre  dans  la  chambre  : ainfi  elles  different  des  four- 
neaux , en  ce  que  ceux-ci  contenant  le  vaiffeau  qui 
doit  fubir  l’aélion  du  feu,  ils  peuvent  être  coniques 
ou  elliptiques  par  le  bas , pour  réfléchir  la  chaleur 
vers  leur  milieu.  Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’il  n’y  en 
ait  auflî  dans  le  goût  des  cheminées , c’eft-à-dire  de 
paraboliques  feulement  par  le  haut  ; mais  ils  ne  doi- 
vent pas  être  auffi  bons  par  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées , quoique  l’air  pouffe  le  feu  en  haut 
& fupplée  en  quelque  lorte  aux  fondions  des  cour- 
bes. Mais  le  tuyau  des  cheminées  de  Gauger  cft  trop 
large  ; fon  contre -cœur  devroit  être  parabolique 
comme  fes  jambages,  fans  qu’on  pût  craindre  la  fu- 
mée. Ses  cheminées  font  imitées  en  quelque  forte 
dans  les  cheminées  à la  Nanci , qui  font  en  tôle  & 
qu’on  dit  ne  pas  fumer  ; ce  que  je  crois  volontiers. 
Leur  tuyau  eft  bien  en  ce  qu’il  n’a  guere  qu’un  demi- 
pié  de  long  fur  quatre  ou  cinq  pouces  de  large  : mais 
li  elles  ont  cet  avantage  fur  celles  de  Gauger , en  re- 
vanche elles  ne  font  pas  fi  bien  par  le  devant , qui 
fait  une  hotte  à-peu-près  parabolique  comme  les  cô- 
tés. Ce  devroit  être  le  derrière  ; il  eft  vrai  qu’elles 
n’auroient  pas  tant  de  grâce  , mais  ce  qui  eft  bon  doit 
être  beau.  Les  jambages  paraboliques  de  Gauger  em- 
pêchent encore  la  fumée  conjointement,  avec  fes 
ventoufes  & fon  foufflet  ; on  penfe  bien  que  c’eft 
parce  que  cette  fumée  eft  concentrée  fur  la  flamme , 
& en  eft  brûlée  en  partie  : c’eft  ce  qui  doit  arriver 
dans  les  cheminées  à la  Nanci  , dont  le  tuvau  eft 
encore  plus  étroit  ; 6c  je  crois  que  cette  méthode 
doit  être  admife , parce  que  ces  fortes  de  cheminées 
peuvent  encore  chauffer  confidérablement  par  leur 
tuyau,  qu’il  faut  prolonger  en  tuyau  de  poêle. 

Généralités  ultérieures.  Il  faut  que  les  corpufcules 
du  feu  dégagés  de  leur  combinaifon , paflént  à-tra- 
vers les  pores  du  fer,  d’un  poêle  par  exemple , tels 
qu’ils  fortent  à-peu-près  du  charbon  ; car  on  voit 
fur  un  poêle  & même  fur  un  fourneau , le  même  four- 
millement dans  l’air  que  fur  un  réchaud  dont  les 
charbons  ou  la  brail'e  lont  à l’air  libre.  On  peut  s’af- 
fûrer  de  ce  phénomène  en  fixant  la  vûe  fur  un  mur 
blanchi,  un  peu  an  - deffus  du  foyer  qu’on  voudra 
examiner  ; on  apperçoit  un  fourmillement  qui  fait 
vaciller  la  vite  fur  le  mur,  foit  que  la  dire&ion  des 
rayons  de  lumière  qui  en  viennent  foit  troublée , ou 
que  la  vapeur  qui  en  eft  la  caufe  foit  vifible  ou  faffe 
cette  illufion.  De  quelque  façon  que  cela  foit , on  ap- 
pelle ce  phénomène  fourmillement , parce  qu’il  pa- 
raît que  la  fenfation  eft  la  même  à-peu-près  que  dans 
la  maladie  qui  porte  ce  nom.  Enfin  qu’elle  loit  dûe 
ou  à l’air,  ou  au  feu,  ou  à une  aflion  particulière  de 
l’un  6c  de  l’autre , elle  n’en  exifte  pas  moins , & elle 
eft  même  plus  vifible , fi  le  foleil  éclaire  l’endroit  où 
J’on  fait  l’expériençe.  Tout  le  monde  connoît  l’effet 
Tome  VU, 
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qu’elle  produit  fur  les  fpirales  qu’on  attache  aux 
poêles;  mais  il  faut  qu’un  chimifte  fâche  que  l’air 
qui  monte  avec  cette  vapeur,  eft  autant  de  perdu 
pour  l’inférieur  de  fes  fourneaux c cet  inconvénient 
n’eft  jamais  plus  fenfible  que  quand  on  en  allume  plu- 
fieurs les  uns  près  des  autres.  Le  feu  y eft  en  partie 
fuffoqué,  en  conlèqueuce  de  la  raréfaftion  & de  la 
Jcgereté  de  l’air  environnant.  La  chofe  a également 
lieu  quand  le  foleil,  fur  tout  en  été,  éclaire  l’endroit 
oit  \c  fourneau  eft  fitué.  On  retient  l’air  qui  eft  entraî- 
né par  cette  vapeur,  en  fermant  la  cheminée  & n’y 
laiffant  que  le  tuyau  du  fourneau  , enforte  que  tout 
l’air  du  laboratoire  ne  peut  paffer  que  par  fon  fou- 
pirail. 

L’effet  n’eft  pas  toujours  le  même  de  la  part  dit 
même  appareil , quoiqu’on  gouverne  le  feu  avec  la 
même  exactitude  : ces  différences  viennent  de  celle 
de  I’atmofphere:  car  comme  il  eft  vrai  à n’en  pou- 
voir douter  que  tout  charbon  eft  d’autant  plus  ani- 
mé que  l’air  cft  plus  denfe  6c  le  frappe  avec  plus  de 
rapidité , ce  qui  eft  prouvé  par  le  vent  des  foufflets  ; 
il  eft  évident  que  le  feu  des  fourneaux  fera  beaucoup 
moins  aCtif  lorfque  le  tems  fera  chaud  & mou , 6c 
que  l’air  de  l’atmofphere  fera  plus  leger.  Barner 
remédie  à cet  inconvénient  d’après  Kefiar  & Glau- 
ber,  en  mettant  au  foupirail  de  fes  fourneaux  une 
trompe  qui  defcend  dans  la  cave  ; & Charas  en  con- 
flruilant  fon  fourneau  près  d’un  puits , dans  lequel  il 
defcend  tout  près  de  l’eau  un  pareil  tuyau  qui  abou- 
tit à fon  foupirail. 

Tout  corps  qui  paffe  d’un  milieu  plus  large  dans 
un  plus  étroit,  dilènt  quelques  phyiîciens , prend 
une  accélération  de  mouvement  ; & l’on  croit  expli- 
quer par -là  pourquoi  une  riviere  eft  plus  rapide 
quand  fon  lit  s’étrécit , & pourquoi  l’air  qui  paffe  à- 
travers  un  fourneau  acquiert  une  rapidité  qu’il  n’a- 
voit  pas.  On  croit  auffi  par  la  même  raifon  que  ces 
deux  cas  font  précifément  les  mêmes.  Nous  allons 
tâcher  de  faire  voir  que  c’eft , comme  on  dit , le  feu 
& l’eau. 

En  premier  lieu  , nous  croyons  qu’une  riviere  nô 
devient  plus  rapide  quand  fon  lit  s’étrécit , que  par- 
ce que  l’eau  ne  pouvant  plus  couler  avec  la  même 
facilité , s’arrête,  s’élève  & retarde  celle  qui  eft  der- 
rière , laquelle  étant  auffi  devenue  plus  élevée , a 
néceffairement  plus  de  poids  , & doit  pouffer  avec 
plus  de  violence  l’eau  qui  eft  devant  elle.  Peu  im- 
porte que  ce  foit  à une  éclufe , ou  à Un  pont , ou 
dans  fon  lit,  la  chofe  eft  la  même  ; & il  faut  croire 
qu’elle  perd  encore  de  cette  rapidité  par  le  frotte- 
ment que  M.  Bouchu  a découvert  qu’elle  éprou- 
voit  en  paffant  dans  un  canal  étroit;  mais  elle  peut 
gagner  du  terrain  en-deffus , au  lieu  que  l’air  ne  peut 
pas  faire  la  même  chofe  dans  un  tuyau  dont  toutes 
les  parois  ne  lui  laiffent  aucune  reffource  pour  s’é- 
tendre : l’eau  d’ailleurs  refte  la  même,  6c  l’air  le  ra- 
réfie. 

En  fécond  lieu , s’entend-on  bien  quand  on  dit  que 
l’air  accéléra  fon  mouvement , parce  qu’il  paffe  d’un 
lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit  ? Si  l’on  ap- 
proche la  main  du  tuyau  d’un  fourneau  horifontal  qui 
n’eft  point  allumé , on  n’y  fent  point  d’air  du  tout  ; ce- 
pendant l’air  n’eft  jamais  tranquille,  & on  devroit 
le  fentir  fans  feu  comme  avec  du  feu  dans  un  four- 
neau. Gauger  n’a  dû  fentir  l’air  fortir  du  tuyau  de 
cuivre  de  quatre  pouces  de  diamètre  , que  quand  il 
l’a  expofé  au  feu,  & point  avant.  Je  fens  qu’on  me 
répondra  que  rien  ne  détermine  l’air  à enfiler  un 
tuyau  froid  , & qu’il  faut  pour  cela  le  concours  du 
feu  : mais  le  tuyau  de  Gauger  étoit  cylindrique  ; 
d’ailleurs  m’étant  trouvé  devant  le  foupirail  d’un 
grand  fourneau  anglois,  j’ai  fenti  l’air  frais  qu’il  atti- 
rait, & cet  air  n’avoit  certainement  pas  pafféd’un  en- 
droit plus  large  dans  un  plus  étroit , car  il  n’étoit  pa$ 
IIIe  H h ij 
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encore  entré  dans  le  fourneau  ; 8c  quand  il  fait  du 
vent , eft-ce  que  l’air  de  l’atmofphcre  pafl'e  d’un  en- 
droit plus  large  dans  un  plus  étroit  ? 

C’eft  donc  uniquement  à la  raréfa&ion  de  l’air  par 
le  feu  , qu’il  faut  attribuer  le  jeu  qu’il  éprouve  dans 
les  fourneaux.  L’air  le  plus  chaud  eft  le  plus  leger , 
& l’air  le  plus  leger  6c  le  plus  chaud  eft  le  plus  cle- 
ve  dans  une  chambre  , comme  Gauger  l’a  éprouvé 
par  le  thermomètre  & par  le  tuyau  expofé  à une 
chandelle,  6c  d’autres  phyficiens  avant  & après  lui. 
Ainli  toutes  les  fois  qu’il  y a du  feu  allumé  quelque 
part,  il  raréfie  l’air  en  tout  fens,  6c  le  rend  plus  lé- 
ger ; mais  cet  air  plus  leger  monte  au-deffus  de  celui 
qui  eft  plus  pefant , & d’autant  plus  rapidement  qu’il 
eft  plus  leger  : plus  le  feu  eft  violent , plus  il  raréfie- 
ra l’air  & le  fera  monter  rapidement  ; mais  cette  ra- 
réfaction fera  d’autant  plus  conlidérable , que  l’air 
fera  plus  long-tems  expofé  au  feu  , & il  le  fera  plus 
dans  un  long  tuyau  que  s’il  n’y  en  avoit  point-du- 
tout  ; 6c  d’ailleurs  ce  tuyau  lui-même  eft  fort  chaud , 
puifque  la  flamme  le  furmonte  encore.  Ainfi  le  tuyau 
mis  fur  un  dôme  fervant  à la  raréfaétion  de  l’air  qu’il 
enferme,  occafionnera  nécelTairement  l’abord  rapi- 
de de  celui  qui  tend  à fe  mettre  en  équilibre  en  frap- 
pant le  cendrier,  lequel  traverfera  le  charbon  avec 
d’autant  plus  de  vivacité  qu’il  trouvera  moins  d’obf- 
tacles;  6c  il  en  trouve  très-peu , parce  que  l’air  y eft 
très-rare , 6c  que  la  colonne  eft  très-longue  : il  devra 
donc  monter  avec  d’autant  plus  de  rapidité  , qu’il  a 
plus  de  place  à occuper;  mais  il  ne  peut  paffer  lui- 
même  à-travers  ce  canal  embrafé , qu’il  ne  fubiffe  la 
même  raréfaction , & une  raréfaCtion  plus  confidéra- 
ble  dans  le  fécond  inftant  que  dans  le  troifieme.  11 
paffera  donc  plus  rapidement,  & augmentera  confé- 
quemment  le  mouvement  ou  la  chaleur;  enforte  que 
la  colonne  qui  lui  fuccédera,  fera  encore  plus  raré- 
fiée & fuivie  d’une  autre  plus  rapide , 6c  ainfi  de  fuite. 
Tels  font  les  accroiffemens  fuccefiifs  6c  rapides  de 
la  chaleur  dans  les  premiers  inftans  qu’on  met  un 
tuyau  fur  un  dôme  : mais  cela  ne  va  que  jufqu’à 
un  certain  point. 

Les  defcriptions  particulières  que  nous  avons  mi- 
fes  à la  tête  de  cet  article , peuvent  apprendre  à 
conftruiredes  fourneaux,  qui  font  des  objets  particu- 
liers : voici  actuellement  les  corollaires  généraux  qu’- 
on en  peut  tirer,  qui  ne  fervent  guere  qu’à  fatisfaire 
la  curiofité  ; parce  qu’on  ne  bâtit  point  de  fourneau 
en  general , & qu’il  eft  impoflible  de  les  appliquer  à 
des  objets  qu’on  ne  connoît  pas.  La  partie  la  plus 
effcntielle  d’un  fourneau  , celle  pour  qui  toutes  les 
autres  font  faites  , c’eft  le  foyer , ou  le  lieu  où  le  feu 
eft  tenu,  animé,  6c  déterminé.  Mais  comme  le  feu 
quia  befoin  d’un  aliment  continuel  ne  peut  fublifter 
fans  une  cheminée  qui  dérive  la  fumée , 6c  un  foû- 
pirail  qui  donne  paffage  à l’air,  6c  enfin  une  porte 
pour  introduire  fa  pâture  ; on  a dû  voir  aifément 
quelles  réflexions  on  pourroit  tirer  de  leur  conftru- 
dion.  En  fécond  lieu , quand  on  a bâti  un  fourneau  , 
qn  y a toujours  eu  en  vue  d’y  conferver  l’énergie  du 
feu  animé,  de  façon  qu’elle  ne  pût  fe  difliper  en 
vain  , & que  tout  au  contraire  elle  fût  déterminée 
dans  les  endroits  où  elle  eft  néceffaire  pour  y exer- 
cer fon  aClion.  En  troifieme  lieu , on  y a ménagé  un 
endroit  propre  à contenir  les  vaiffeaux  chargés  de 
la  matière  àaltérer,afin  qu’ils  puffent  y fubir  l’aClion 
du  feu  uniformément,  & dans  le  degré  qui  convient, 
jufqu’à  ce  que  l’opération  fût  finie. 

Le  meilleur  fourneau  dans  fon  genre  fera  donc  ce- 
lui qui  fera  capable  de  produire  les  effets  qu’on  en 
attend , avec  le  moins  de  frais  qu’il  fera  poftible  , 
autant  de  tems  qu  on  le  voudra  , avec  toute  l’éga- 
lité qu  on  peut  fouhaiter , 6c  de  façon  qu’on  puiffe 
le  gouverner  ailèment,  c’eft-à-dire  fans  trop  de  peine 
de  la  part  de  l’artifte , 6c  fans  qu’ri  l'oit  obligé  à une 
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prefence  continuelle.  La  première  condition  eft  rem- 
plie, fi  le  fourneau  eft  conftruit  de  façon  que  la  cha- 
leur excitée  foit  toute  appliquée  au  corps  à changer, 
fans  trop  de  dépenfe.  On  obtient  cet  avantage  fi  le 
fourneau  eft  fait  d’une  matière  très-folide , 6c  fi  la 
furface  intérieure  eft  figurée  de  façon  à déterminer 
dans  le  lieu  defhné  les  forces  qui  le  développent  6c 
font  dardées  par  la  pâture  du  feu.  La  fabrique  pourra 
aufti  en  être  telle  que  l’artifte  foit  fujet  à peu  daffi- 
duités , pour  fournir  de  quoi  entretenir  le  feu.  On 
remplit  la  leconde , quand  la  matière  combuftibie 
bien  choifie  le  confirme  le  plus  lentement  qu’il  eft 
poffible , ën  fourniffant  toutefois  la  chaleur  néceffai- 
re.  On  a cet  avantage  quand  le  foyer,  la  cheminée , 
6c  les  regitres  font  entre  eux  dans  des  proportions 
convenables.  C’eft  en  conféquence  de  ce  que  nous 
avons  dit , que  d’habiles  artiftes  rempliffent  leur 
fourneau  de  charbon  ; enforte  qu’ils  ne  lont  obligés 
d y en  remettre  de  long-tems.  La  troifieme  condi- 
tion , & la  plus  nécefiaire  de  toutes,  c’eft  qu’on 
puiffe  foûtenir  long-tems  le  feu  fans  augmenter  ni 
diminuer  fon  degré.  La  Chimie  prouve  qu’un  degré 
de  feu  donné  produiloit  un  effet  déterminé  fur  cha- 
que corps  ; 6c  que  quand  l’aûion  du  feu  étoit  forte 
ou  foi  b le , les  produits  étoient  différens  ; en  forte  que 
ce  mélange  confus  de  produits  chimiques,  étoit  le 
refultat  de  ces  alternatives  d’augmentations  6c  de 
diminutions.  D ailleurs  on  fait  qu’elles  changent  la 
nature  d’un  corps , de  façon  qu’il  n’eft  plus  le  même 
à chaque  degré  de  feu  déterminé.  Car  s’il  arrive 
qu’en  fe  fervant  du  même  feu  pour  les  opérations 
chimiques  , on  confonde  les  degrés  d’une  façon  dans 
une  opération,  & d’une  autre  maniéré  dans  une  au- 
tre , le  même  corps  ne  donnera  pas  le  même  produit. 
C’eft  ce  qui  donne  lieu  à des  erreurs  fouvent  dan- 
gereufes.  On  a vû  que  l’artifte  en  conftruifant  fes 
fourneaux  , avoir  penfé  d’abord  à la  quantité  de  ma- 
tière combuftibie  que  le  foyer  de  voit  recevoir , con- 
tenir, entretenir.  En  fécond  lieu,  à l’efpece  de  ma- 
tière qu’il  y vouloit  mettre  pour  ce  qu’il  avoit  à faire. 
En  troifieme  lieu , à la  force  du  feu  requife  pour  cha- 
que opération  en  particulier  ; par  la  raifon  qu’égalé 
quantité  de  la  même  matière  peut  produire  dans  le 
foyer  du  même  fourneau  toutes  les  nuances  de  cha- 
leur qui  s’étendent  depuis  le  plus  foible  degré  juf- 
qu’au  plus  fort , &c  cela  d’une  façon  loûtenue.  En 
quatrième  lieu,  à le  ménager  la  facilité  de  donner  à 
fon  foyer  l’accès  de  tout  l’air  qui  lui  eft  nécefiaire  ; 
il  faut  encore  qu’il  foit  en  état  d’apprécier  la  force 
avec  laquelle  il  frappe  le  foyer,  foit  qu’il  y l'oit  dé- 
terminé par  le  jeu  ordinaire  que  lui  donne  ce  foyer, 
foit  qu’il  y foit  pouffé  parles  l'oufflets  : 6c  enfin  qu’il 
examine  les  différens  états  de  l’athmofphere , com- 
me la  pefanteur,  lalegereté,  l’humidité,  la  feche- 
reffe  de  l’air , fa  froidure  & fa  chaleur.  Car  quand  le 
baromètre  annonce  que  fa  pefanteur  eft  confidéra- 
ble  , que  cette  pefanteur  eft  accompagnée  d’une 
grande  fechereffe  , 6c  qu’en  même  tems  un  ffoid  vif 
roidit  tous  les  corps , on  peut  s’attendre  que  le  feu 
fera  de  la  plus  grande  vivacité.  Cinquièmement  en- 
fin , on  a fait  attention  a l’iffue  qu’il  falloit  donner 
au  feu  qu’on  vouloit  allumer  dans  le  foyer.  On  a vû 
qu  il  ne  falloit  pas  compter  fur  une  grande  activité 
de  la  part  de  celui  qui  auroit  pû  s’échapper  aifément 
déboutés  parts,  6c  par  de  grandes  ouvertures  : mais 
qu’on  pouvoit  tout  fe  promettre  de  l’aftion  du  feu  , 
dont  les  forces  réunies  étoient  déterminées  vers  le 
point  auquel  l’artifte  avoit  intention  de  faire  fubir  fes 
effets.  Nous  avons  indiqué  en  détail  les  circonftan- 
ces  particulières , oii  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  général  ou  d’une  maniéré  vague , pourra 
trouver  fon  application  6c  fes  exceptions  ; 6c  nous 
finirons  par  ce  corollaire  ultérieur  , qu’un  ufage 
aveugle  nous  a obligé  de  changer  en  une  définition 
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inutile  clans  îa  place  qu’elle  occupe  ; qu’un  fourneau 
ell  un  vaille  au  au  moyen  duquel  on  peut  tenir  du 
feu , le  gouverner , &:  l’appliquer  comme  inftru- 
ment  & quelquefois  comme  principe  , aux  corps 
qu’on  veut  changer  par  le  feu. 

En  citant  les  auteurs  dans  cet  article , on  a eu 
pour  but  de  faire  voir  à qui  appartenoit  ce  dont  il  y 
étoit  quelîion.  Voici  donc  par  ordre  chronologique 
la  plupart  des  ouvrages  dont  on  s’eft  fervi.  Ce  cata- 
logue fervira  pour  les  articles  Uflenfiles & Vaifjeaux, 
qui  font  nécelTairement  liés  avec  celui-ci,  & pour 
tous  ceux  où  il  fera  quelîion  des  mêmes  auteurs,  qui 
n’ont  guere  traité  les  fourneaux  que  proportionnel- 
lement au  relie. 

Gebri  regis  Arabum  philofophi  perfpicacijjîmi  fumma 
perfeclionis  magifierü  , &c.  Gedani , 1682.  in-12.  p. 
278.  Géber  étoit  grec , & a écrit  en  arabe.  On  trou- 
ve dans  cet  ouvragg  des  traits  qui  feraient  honneur 
à des  chimilles  d’aujourd’hui. 

Joannis  de  Rupefcijfa  liber  lucis,  40.  Colon.  Agripp. 
ï 579.  Nous  avons  dit  que  Rupefcilfa  vivoit  au  xjv. 
fiecle. 

Agricole  de  re  metallica  , lib.  XII.  fol.  Bafil.  1521. 
Cet  auteur  mériterait  encore  de  notre  tems  tous  les 
éloges  que  lui  donne  Boerhaave. 

Thefaurus  Evonymi  Philiatri , de  remediis  fecretis , 
liber  phyjicus  medicus  & par  dm  etiam  chimie  us  , &c. 
Tiguri  , 1552. 

Fachs  a écrit  en  1 567. 

La  Pyrotechnie  ou  l'art  du  feu  , contenant  dix  li- 
vres , &c.  compofée  par  le  fieur  Vanoccio  Biringuc- 
cio  , Siennois,  & traduite  d’italien  en  françois  par 
feu  Jacques  Vincent,  8°.  Paris , <6yz.  C’ell  le  li- 
vre d’un  homme  qui  paraît  inllruit  de  ce  qu’il  traite, 
& qui  le  décrit  fi  mal,  qu’on  a de  la  peine  à y en- 
tendre ce  qu’on  fait  de  mieux. 

Ercker  , aula  fubterranea , &c.  1574.  Voye^l' arti- 
cle Essai  fur  cet  auteur  & l’avant-dernier. 

Alchymia  Atidrece  Libavii , &c.  fol.  Francofurti 
1606.  Dans  fa  compilation  , ce  médecin  a ralfemblé 
au  lujet  des  fourneaux  & vailTeaux  prefquetout  ce  qui 
avoit  exillé  avant  lui.  C’ell  Celui  qui  a le  plus  écrit 
fur  cette  matière , & il  a quelquefois  bien  écrit. 

Epargne-bois , c’ell-à-dire  nouvelle  & par-ci-devant 
non-commune  ni  mife  en  lumière  , invention  de  certains 
& divers  fourneaux  artificiels  , &c.  par  François  Kef- 
lar,  peintre  & habitant  à Francfort,  maintenant 
publiée  en  françois  pour  le  bien  & profit  public  de 
la  France  , & de  tous  ceux  qui  ufent  de  cette  langue, 
par  Jean-Théodore  de  Bry  , marchand  libraire  & 
bourgeois  d’Oppenheim,  qui  ell  furie  Rhin,  1619. 
petit  in- 40.  de  72  pages. 

Les  élémens  de  Chimie  de  M.  Jean  Béguin,  &c.  troi- 
fieme  édition  , in-12.  Paris , 1624. 

Rhenani  opéra  chimiatrica  , in-12.  Francof  163  s . 
Cet  auteur  contient  peu  de  chofe. 

Furni  novi  philofophici , &c.  per  Joannem  Rudol- 
phum  Glauberum  , Arnfiel.  iG58.  & fuiv. 

Kùnckel  laborat.  chim.  1 Gjo. 

Traité  de  la  Chimie , par  feu  Chriltophe  Glafer,  &c. 
in-12.  Paris  , 1673. 

Le  Févre  , fécondé  édition  , in-12.  2.  vol.  Paris 
1674. 

Pharmacopée  royale  de  Char as , 40.  1676.  Charas 
ell  celui  des  François  qui  a le  mieux  écrit  fur  \cs  four- 
neaux , & qui  a le  mieux  connu  la  nécelfité  d’en 
donner  des  deferiptions  détaillées. 

Le  Mort , Chimia  rationalis  & experiment,  in-12. 
Lugd.  Bat.  168-8. 

J.  J oac.  Beccheri  iripus  liermet.  feu  laborat.  portât. 
oCc.  in-  12.  Francof.  1689. 

. Llarntri  chimia  philofophica  perfeclè  delineata  , &c. 
in- 1 1.  Noribergæ  , 1689. 

Cours  de  Chimie , par  Nicolas  Lémery , 8°.  Paris , . 
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1701.  M.  Baron  n’a  rien  ajouté  à la  partie  des  four- 
neaux . 

Mangeti  bibliotheca  pharmaceutica , &c.  fol.  2.  vol 
i7°U  B cil  bon  d’avertir  que,  quand  nous  avons 
cite  Manget  lans  nom  d’ouvrage  , c’ell  celui-ci  que 
nous  avons  entendu.  La  fixieme  & feptieme  plan- 
che de  cet  auteur  qui  font  contenues  dans  la  même 
page,  lont  de  Barne'r  ; les  autres  font  toutes  les  ligu- 
res de  Charas , & quelques-unes  de  celles  de  le 
Fêvre. 

Mangeti  theatr.  chim.  curiofum.  fol.  2.  vol.  1705. 

La  méchanique  du  feu,  &c.  par  M.  Gauger , Paris, 
1713.  ouvrage  excellent  qui  n’ellpas  allez  connu. 

Barchufen , elcment.  chim.  40.  Lugd.  Baiav.  1718. 
C ell  la  leconde  édition  de  l’ouvrage  que  l’auteur 
donna  en  1698.  fous  le  titre  de  pyrofophia. 

Vulcanus  famulans  ou  méchanique  du  feu , ouvrage 
delliné  à l’épargne  du  bois,  & utile  aux  Fondeurs, 
Bralfeurs , Chimilles , Fumilles , &c.  par  Joh.  Georg. 
Leutmann , in-S°.  troifieme  édit.  173  5.  La  première 
ell  de  1723 . Ce  livre , qui  ell  en  allemand,  embralfe 
dans  53  Planches  & 1 54  pages,  tout  ce  qui  ell  du 
îeflort^de  la  méchanique  du  leu.  L’auteur  a profité 
des  poeles  de  Kellar,  des  cheminées  à ventoulès  de 
Gauger , qu’il  a augmentés  &c  appliqués  à d’autres 
objets.  Il  traite  aulîi  des  lampes.  Il  a exécuté  ce  que 
Gauger  annonce  dans  fa  préface  au  fujet  des  braffe- 
ries,  &c.  Enfin  il  contient  en  général  fur  cette  ma- 
tière tout  ce  qu’il  y a de  plus  excellent, de  plus  vrai, 
de  plus  ingénieux , & de  plus  lavant.  Tcichmeyer  y 
a pris  quelques-unes  de  les  figures;  & il  y a toute 
apparence  que  c’ell-là  qu’il  a puilé  l’affedation  de  la 
figure  elliptique  dans  laquelle  Leutmann  ell  trop 
tombé.  Ceux  qui  voudront  varier  les  poêles  à l’infi- 
ni, pourront  confulter  fon  ouvrage , dont  ils  font  la 
partie  dominante,  & ils  n’auront  plus  rien  à pren- 
dre dans  l’obfcur  gallimathias  de  Kellar. 

Teichmeyeri , inflitut.  chim,  dogmat.  experiment.  40. 
,7Z9>  auteur  verlé  dans  les  parties  de  la  Médecine, 
& par  conféquent  dans  la  Phyfique.  Nous  avons  en- 
core de  lui  des  élémens  de  cette  derniere  fcience. 

Junckcri  confpeclus  chimia  ,4°.  1730. 

Boerhaavii  clem.  chem.  2 vol.  in-  f . Paris,  17^2. 
L’édition  de  Leyde  ell  de  173  1. 

De  la  fonte  des  mines  de  Schlutter.  Ce  livre  parut 
en  allemand  en  2 vol.  in-fol.  Brunfwick,  1738.  L’é- 
dition françoifc  publiée  par  M.  Hellot  ell  en  2 vol. 
in-40.  Le  premier  parut  en  1750,  & le  fécond  en 
I753-  La  première  partie  en  françois , ou  la  fécondé 
en  allemand,  traitent  de  la  Docimallique. 

Crameri  ars  docirnaf  ica  , Lugd.  Batav.  1739.  & la 
fécondé  édition  en  1744.  C’ell  l’auteur  qui  a le  mieux 
écrit  fur  \cs  fourneaux , comme  fur  l’art  des  effais. 

Lithogéognofe  de  Pou  ; la  première  partie  parut 
en  allemand  en  1746  , & la  leconde  en  1751.  lia 
donné  quelque  chofe  fur  les  fourneaux  dans  les  Mif- 
cell.  btrolin.  dont  nous  parlerons  article  Lut. 

Cartheuferi , elem.  chim.  dogmat.  experim.  edit.  fe- 
cunda , in-12.  1753. 

Rudolphi  Augufini  Vogel , M.  D.  &c.  8°.  Gott, 
1755.  lin  profclTeur  de  Gottingue  qui  a beau- 
coup de  lumière , mais  qui  n’ell  peut-être  pas  allez 
llahlien. 

On  peut  encore  confulter  fur  la  même  matière 
les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  à la  fcélion  des 
fourneaux  philofophiques  ; les  deferiptions  de  Sen- 
nert,  1641.  Horllius  auteur  des  notes  fur  Gauger; 
Strumphii  differtatio  nonnulla  de  fublimationis  apparatu 
exhibens,  Hatæ.  1745-  c’ell  un  ouvrage  qui  a été  fait 
au  lujet  d’ un  fourneau  de  Teichmeyer,  qu’on  ap- 
pelle \epot,  & dont  Vogel  donne  une  haute  idée; 
la  verrerie  de  Kunclcel;  les  ouvrages  de  Stahl;  les 
laboratoires  des  chimilles  ; les  dillillateurs  & les 
fournaliftes  de  Paris  ; Dornæus , Mullerus  Sc  CroL 
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lius  ; Ludolf  pour  les  figures  élégantes , & les  -cli- 
mats de  Chimie  théorique  de  M.  Macquer.  Vitruve  ne 
parle  que  de  quelques  fourneaux  en  grand , qu’on 
peut  voir  dans  Libavius , & on  ne  trouve  rien  de  la- 
tisfaifant  là-deffus  dans  l’Antiquité  expliquée  du 
P.Montfaucon.  Cet  article  efl  de  M.  deVilliers. 

* FOURNÉE,  f.  f.  terme  commun  à plufieurs ou- 
vriers qui  font  cuire  au  four  un  grand  nombre  de  piè- 
ces à-la-fois;  comme  le  fayencier,  le  manufacturier 
en  porcelaine  , le  potier  de  terre,  le  pâtiflier,  le 
boulanger,  &c.  c’eft  la  quantité  de  pièces  qu’ils  ont 
enfournées  à - la -fois.  Ainfi  ils  difent  que  la  fournée 
étoit  entière , lorfqu’il  y avoit  au  four  autant  de  piè- 
ces qu’il  en  pouvoit  contenir;  & qu’il  n’y  avoit  que 
demi-fournée , lorfqu’il  pouvoit  en  contenir  une  fois 
davantage. 

FOURNETTE , c’eft  un  petit  four  dont  on  fe  fert 
dans  les  manufactures  de  fayencerie  & autres , pour  y 
calciner  l’émail  qu’on  employé  pour  les  fayences. 
Foye[  Fayence. 

FOURNIL,  f.  m.  en  Architecture , c’eft  dans  une 
grande  maifon  le  lieu  près  de  la  cuifine , où  font  les 
Fours  pour  cuire  le  pain , la  pâtifferie , &c.  (P  ) 

FOURNI,  voye{  les  articles  Fournir  & Four- 
niture. 

FOURNIMENT,  f.  m.  (Art  mil.')  c’eft  dans  l’Art 
militaire  une  efpece  d’étui  ou  de  bouteille  de  cuir 
bouilli,  de  bois,  ou  de  corne,  qui  fert  à mettre  la 
oudre , & qui  fe  bouche  avec  un  tampon  ou  un 
ouchon  de  bois.  Les  foldats  ont  toujours  un  fourni- 
ment ; il  s’attache  à deux  cordons  qui  font  au  bout 
de  la  bandoulière  de  buffle , qui  fert  à porter  ou  fou* 
tenir  la  giberne  , ou  l’efpece  de  gibeciere,  dans  la- 
quelle le  foldat  met  les  charges  ou  cartouches  qu’il 
a pour  tirer.  Le  fourniment  différé  du  pulverin  ou 
poul vérin,  en  ce  que  celui-ci  eft  beaucoup  plus  pe- 
tit , & qu’il  ne  contient  que  la  poudre  pour  amorcer, 
& que  l’autre  contient  la  poudre  pour  charger  le 
fufil. 

On  appelle  encore  fourniment  dans  l’Artillerie , 
line  boîte  de  cuir  ou  de  corde , qui  renferme  la  pou- 
dre pour  amorcer  le  canon  & les  mortiers.  Les  ca- 
nonniers portent  le  fourniment  pendu  à leur  cou  en 
écharpe.  (Q) 

* FOURNIR,  v.  a£L  ( Gramm. ) c’eft  donner , 
mais  dans  une  quantité  relative  à quelque  emploi 
de  la  chofe  donnée  ; par  ex.  il  m’a  fourni  de  l’argent 
pour  mon  voyage.  Il  eft  quelquefois  un  fynonyme 
d’ achever , mais  avec  l’idée  acceffoire  de  perfeéfion  ; 
il  a fourni  fa  carrière.  Il  s’employe  d’une  façon  neu- 
tre, quand  on  dit  ce  marchand,  cette  boutique,  ce 
magafin  font  bien  fournis  ; alors  il  a l’acception  gé- 
nérale de  contenir , & les  acceptions  particulières 
de  contenir  abondance  de  chaque  chofe  & varié- 
té de  plufieurs.  Fournir  fe  prend  en  plufieurs  au- 
tres fens , comme  en  Efcrime , où  l’on  dit  fournir  une 
botte  : en  Morale  ou  Logique , avoir  une  mémoire 
qui  fournit  à tout:  en  ]\.\r\ïpr\\àçT\CQ , fournir  d’excep- 
tions : en  Manege  , fournir  fon  air.  Voye{  les  articles 
fuivans. 

Fournir,  (. Jurifpr .)  ftgnifîe  quelquefois  donner , 
fignifier , comme  fournir  des  exceptions,  défenfes, 
griefs,  & autres  écritures. 

Fournir  Refaire  valoir , c’eft  fe  rendre  garant  d’u- 
ne rente  ou  créance , au  cas  que  le  débiteur  devienne 
dans  la  fuite  infolvable. 

Cette  claufe  fe  met  quelquefois  dans  les  ventes  Sc 
tranfports  de  dettes  ou  de  rentes  conftituées. 

Son  effet  eft  plus  étendu  que  la  limpie  claufe  de 
garantie , en  ce  que  la  garantie  s’entend  feulement , 
que  la  chofe  étoit  dûe  au  tems  du  tranfport , & que 
le  debiteur  etoit  alors  folvable  ; au  lieu  que  la  claufe 
de  fournir  & faire  valoir  a pour  objet  de  garantir  de 
J’infolvabilité  qui  peut  furvenir  dans  la  fuite. 
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Le  cédant  qui  a promis  fournir  & faire  valoir , n’eft 
tenu  de  payer  qu’après  difeuflion  de  celui  fur  qui  il 
a cédé  la  rente. 

On  ajoute  quelquefois  à l’obligation  de  fournir  & 
faire  valoir , celle  de  payer  foi-même  après  un  com- 
mandement fait  au  débiteur,  auquel  cas  le  ceflion- 
nairc  n eft  pas  tenu  de  faire  d’autre  difeuflion  du  dé- 
biteur pour  recourir  contre  fon  cédant. 

Dans  les  baux  à rente,  le  preneur  s’oblige  quel- 
quefois de  fournir  & faire  valoir  la  rente  ; l’effet  de 
cette  claufe  en  ce  cas , eft  que  le  preneur  ni  fes  héri- 
tiers ne  peuvent  pas  déguerpir  l’héritage  pour  fe  dé- 
charger de  la  rente. 

L’obligation  de  fournir  & faire  valoir  n’cft  jamais 
foufentendue , & n’a  lieu  que  quand  elle  eft  expri- 
mée. V oye £ Loyfeau  , traité  de  la  garantie  des  rentes  , 
ch.  jv.  Loiiet  & Brodeau , lett.  F.  n.  z5.  Le  Preftre , 
cent.  2 . ch.  xxviij . Bacquet , traité  des  rentes  , cliap. 
xjx.  xx.  & xxj.  Corbin , chap.  cjv.  Montolon , ar- 
rêt 104.  ( A ) 

Fournir  fon  air,  (Manege.)  c’eft  de  la  part  du 
cheval  répondre  à ce  que  le  cavalier  lui  demande 
dans  un  air  quelconque , toujours  avec  la  même  for- 
ce , la  même  jufteffe  Si  la  même  obéiffan.ce.  Il  eft  tel 
air  relevé  où  un  cheval  ne  fauroit  fournir  long-tems. 
Il  y a moins  de  mérite  du  côté  de  l’animal  qui  fournit 
parfaitement  Ion  air,  qu’il  n’y  en  a du  côté  du  cava- 
lier qui  n’exige  de  lui  que  ce  dont  il  eft  capable , foit 
qu’il  le  conduife  par  le  droit  ou  fur  les  voltes  & dans 
les  autres  différentes  proportions  & figures  du  ter- 
rein  que  nous  obfervons  dans  nos  maneges.  Le  plus 
fouvent  le  défaut  de  jufteflè  & de  précifion  du  cava- 
lier rompt  la  cadence  du  cheval , lui  fait  perdre  la 
melure  de  fon  air,  qu’alors  il  fournit  mal,  ou  plutôt 
qu’il  ne  fournit  point,  (e) 

FOURNISSEMENT,  f.  m.  (Jurifpr.)  c’eft  le  fe- 
queftre  de  la  chofe  contentieufe  en  matière  poffef- 
loire  de  complainte , & le  rétabliffement  des  fruits 
qui  doit  être  fait  ès  mains  du  commiffaire.  Voye{  les 
coutumes  de  Bourbonnois  , art.  41.  Poitou,  400. 
édit  de  Charles  VII.  de  1446,  art.  37.  de  Charles 
VIII.  en  1493  , art.  4 8. 

Fourniffement  de  complainte  fignifîe  la  même  cho- 
fe ; & fentence  de  fourniffement  eu  le  jugement  qui  or- 
donne le  rétabliffement  des  fruits.  Voye^  l’édit  de 
Charles  VII.  de  1453,  art.  55.  de  Louis  XII.  en 
1499,  art.  86.  & en  1512,  art.  54.  d’Henri  II.  en 
1759,  art.  14.  Style  des  cours  8>C  ordonnances  du  duc  de 
Bouillon,  art.  z55.  (A) 

FOURNISSEMENT,  terme  de  Commerce  de  mer,  c’eft 
le  fonds  que  chaque  affocié  doit  mettre  dans  une  fo- 
ciété. 

On  dit  compte  de  fourniffement , pour  fignifier  le 
compte  de  ce  que  chaque  affocié  doit  fournir  dans 
une  fociété,  une  entreprife  , une  manufaûure , une 
cargaifon  de  navire.  Diclionn.  de  Comm.  de  Trév.  & 
de  Chamh.  (G) 

* FOURNITURE , f.  f.  n’a  pas  des  acceptions 
auffl  étendues  que  fournir.  Faire  une  fourniture , en- 
treprendre une  fourniture  d’une  chofe  , c’eft  fe  char- 
ger d’en  procurer  la  quantité  néceffaire  à celui  qui 
la  demande  : ainfi  la  fourniture  , c’eft  la  quantité  né- 
ceffaire d’une  chofe  fournie.  Voye^  l'article  Four- 
nir. 

Fourniture,  (Hydraul.)  on  entend  par  ce  ter- 
me ce  que  les  eaux  fourniffent  par  minute , par  heu- 
re &c  par  jour  ; ce  qui  s’exprime  par  les  mors  de  don- 
ner ou  d'écoulement.  On  dit  un  pouce  d'eau  donne  tant 
de  lignes  , tant  de  pintes  par  heure  ; ce  qui  veut  dire 
tant  de  lignes , tant  de  pintes  s'écoulent  par  heure.  V oyeç 

Ecoulement.  (K) 

*FOURQUET,  f.  m.  (Braffcrie.)  pelle  de  fer 
ovale  , divilée  fur  fa  longueur  en  deux  parties  par 
une  cloifon , & terminée  par  une  douille  où  le  man- 
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clie  de  ccttc  pelle  eft  reçu.  Cette  pelle  fert  à rompre 
la  trempe , &c.  Voyt{  L'article  6c  les  figures  de  la  Braf- 
Jerie. 

FOURRAGE , F m.  (Maréchall.)  nourriture  des 
chevaux.  Ce  mot  généralement  pris , renferme  tous 
les  herbages  qui  fervent  de  pâture  aux  animaux  qui 
vivent  de  végétaux. 

Le  fourrage  du  cheval  comprend  le  foin , la  paille 
& l’avoine , le  fainfoin , la  luferne  6c  le  fon.  Cet 
article  feroit  fufccptible  de  bien  des  détails  relatifs 
à la  Botanique , à la  Phyfique,  à la  Chimie , au  Com- 
merce 6c  à l’Agriculture  ; c’eft  aux  Savans  à les  ap- 
profondir. Nous  ne  confulérerons  ici  le  fourrage  que 
relativement  à la  fanté , aux  forces , 6c  aux  maladies 
des  chevaux. 

La  bonne  nourriture  modérément  donnée , con- 
court à entretenir  dans  le  cheval , comme  dans  tous 
les  animaux , un  jufte  équilibre  entre  les  folides  6c 
les  fluides.  Il  réfulte  de  cet  accord  une  fanté  ferme  & 
vigoureufe  ; au  contraire  les  mauvais  alimens  trou- 
blent cette  harmonie  : d’où  fuivent  quantité  de  ma- 
ladies dangereufes  6c  quelquefois  mortelles.  Ce  font 
ces  mêmes  maladies  qui  nous  ont  fait  fcrupuleufe- 
ment  méditer  fur  leur  genre  6c  leur  caufe  ; & c’eft 
d’après  leurs  fymptomes , leurs  progrès , 6c  les  im- 
preflions  qu’elles  font  fur  les  vifeeres  du  cheval , 
que  nous  avons  attribué  la  plupart  de  ces  accidens  à 
une  nourriture  acide,  acre,  corroflve,  en  un  mot 
pernicieufe,  6c  rendue  telle  tantôt  par  le  mélange  du 
fourrage , tantôt  par  fa  corruption.  Les  chevaux  ne 
font  expofés  à prendre  une  mauvaife  nourriture  que 
dans  leur  état  de  domefticité  : libres  6c  abandonnés 
à eux  - mêmes  pour  chercher  leur  pâture  dans  les 
prairies , dans  les  bois , &c.  ils  n’ont  garde  de  brou- 
ter parmi  les  plantes  celles  qui  de  leur  nature  peu- 
vent être  nuifibles  à leur  fanté  ; leur  inflintt  feul  les 
guide , 6c  dirige  leur  appétit  vers  les  plantes  propres 
à leur  entretien.  Il  en  efl  tout  autrement  dans  leur 
état  d’efclavage  ; ils  font  obligés  de  fe  nourrir  de 
ce  que  l’aveugle  induftrie  de  l’homme  leur  prépare 
&.  leur  préfente.  La  néceflité  leur  fait  prendre  la 
plupart  du  tems  des  alimens  qui  leur  font  contrai- 
res ; & leur  appétit  naturel  irrité  par  la  faim  , n’a 
pas  la  liberté  du  choix  : ainfi  quelque  bien  inten- 
tionné que  l’homme  doive  être  pour  la  confervation 
de  cet  animal  li  fecourable , il  contribue  en  bien  des 
cas  à fa  deflruftion,  par  les  foins  peu  éclairés  qu’il 
prend  de  le  nourrir.  La  difette  du  fourrage,  une  épar- 
gne mal -entendue,  la  fallification  que  la  cupidité 
des  marchands  de  foin  n’a  que  trop  mife  en  ufage  , 
font  que  l’on  donne  la  plupart  du  tems  aux  chevaux 
un  foin  moifi  ou  pourri,  par  quelque  altération  qu’il 
a foufferte  ou  dans  le  pré  pendant  la  fenaifon , ou 
dans  le  grenier  après  la  récolte.  Cette  nourriture 
corrompue  engendre  après  un  certain  tems  le  farcin , 
la  gale , la  maladie  du  feu  , 6c  fouvent  même  la  mor- 
ve. Ces  genres  de  maladies  qui  tirent  leur  caufe  pri- 
mitive d’une  dépravation  des  humeurs  occafionnée 
par  ces  mauvais  alimens , deviennent  la  plupart  épi- 
démiques , s’étendent , fe  multiplient  6c  font  les  plus 
grands  ravages  dans  les  armées,  dans  les  villes,  & 
dans  les  campagnes.  Si  la  corruption  du  fourrage  efl; 
fi  pernicieufe,  Ion  mélange  avec  des  plantes  ne  l’eft 
pas  moins:  de  ce  mélange  il  en  naît  aufli  des  mala- 
dies bien  aiguës  &:  bien  funeftes. 

Le  foin  efl  la  nourriture  du  cheval  la  plus  com- 
mune; elle  efl  aufli  la  plus  fufpette.  Les  différens 
genres  de  plantes  qui  naiffent  dans  les  prés  6c  dans 
les  pâturages,  & qui  entrent  dans  la  compofition 
du  loin , peuvent  être  diflingués  en  trois  différentes 
claûes.  La  première  contient  celles  qui  font  bien- 
faifantes,  appétiffantes  , rafraîchiflàntes , fucculen- 
tes , humeâantes,  adouciffantes,  &c.  telles  font  la 
jacee  noire , la  graffete  des  prés  f qui  perdent  leurs 
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Feuilles  avant  la  récolte , mais  dont  les  tiges  s’ele* 
vent , fe  mêlent  au  fourrage , & font  la  bafe  du  meil- 
leur foin  ; la  pimprenelle  des  prés,  les  pâquerettes 
le  tuflîlage , la  pédiculaire , tous  les  chiendents , les 
deux  efpeces  de  prêles,  Fulmaria  ou  reine  des  prés t 
la  feabieufe , le  carvi , le  fainfoin  , la  farriette , la  pe- 
tite  chélidoine,  les  efpeces  d’orchis  ou  fatyrion,  le 
trefle  des  prés.  Si  le  foin  n’étoit  compofé  que  de 
telles  plantes , qu’il  fut  fauché  dans  fa  jufte  maturi- 
té , c’efl-à-dire  avant  qu’il  eut  féché  fur  pié , 6c  qu’il 
fût  poflîble  de  le  faner  & de  le  ferrer  dans  un  tems 
fec , il  feroit  pour  le  cheval  une  nourriture  très-fa- 
lutaire. 

La  fécondé  clafle  des  plantes  qui  fe  trouvent  dans 
les  près  , compofe  un  foin  d’une  qualité  inférieure 
au  premier , fans  être  cependant  pernicieux  à la  fan* 
te  du  cheval.  Ces  plantes  font  la  cardamine  , l’aul— 
née,  le  daucus,  l’eupatoire,  l’euphraife , les  efpeces 
de  pentaphilloides  , la  jacobée  , la  campanula  , le 
juncago,  laleche,  la  linaire,  la  Ffimachia  , les  mar* 
guérites , le  morfus  diaboli , la  moufle  terreftre , la 
dent  de  lion,  le  pouillot , les  primevères,  le  buto- 
mus  ou  jonc  fleuri,  le  feordium,  l’oliet  ou  trefle  fau- 
vage  jaune. 

La  derniere  clafle  efl  celle  des  plantes  pernicieu- 
fes  à la  fanté  du  cheval , & qu’on  doit  regarder  corn* 
me  autant  de  poifons.  Ces  plantes  font  l’aconit , tou- 
tes les  efpeces  de  titimale , la  gratiole,  la  ptarmique, 
les  perflcaires,  la  catapuce,  la  thlafjfic,  la  thora  , le 
Peplus  , la  fardonia , enfin  la  douve  appellée  ranon - 
culus  longifohus palufiris.  Ces  plantes  malfaifantes 
confondues  avec  les  bonnes,  brifées , defféchées  6c 
bottelées  enfemble , ôtent  à l’animal  le  moyen  de 
faire  la  diftinftion  & le  choix  des  bonnes  d’avec  les 
mauvaifes  ; il  mord  indifféremment  çà  6c  là  dans  la 
botte  de  foin  qu’il  a devant  lui  & avec  avidité,  fé- 
lon que  la  faim  le  preffe.  Le  cheval  ayant  mangéune 
certaine  quantité  de  ces  mauvaifes  plantes , il  lui 
fument  des  tranchées  de  différens  genres  ; fi  elles 
font  flatueufes,  le  ventre  lui  enfle  à un  dèo  ré  ex- 
traordinaire; & s’il  n’évacue  fes  vents,  il  périt  en 
fort  peu  de  tems  : fi  elles  font  convulfives , elles  font 
accompagnées  d’une  fi  grande  conftipation,  qu’il  ne 
peut  recevoir  ou  du  moinsretenirles  lavemens  qu’on 
lui  donne , ni  laiffer  échapper  les  matières  flercora- 
les,  fymptomes  prefque  toujours  mortels.  Souvent 
ce  lont  des  douleurs  néphrétiques , que  l’on  appelle 
rétention  cf  urine ; accident  occafionné  par  une  inflam- 
mation au  cou  de  la  veflîe , ou  à fon  fphinfter.  Enfin 
les  accidens  font  différons , félon  la  qualité  de  la  ma- 
tière qui  les  produit.  Nous  traiterons  de  chacune  de 
ces  maladies,  de  leur  caufe  & de  leurs  remedes,  en 
leurs  articles.  Nous  ne  les  indiquons  ici,  que  pour 
prouver  la  malignité  d’un  foin  mêlé  de  mauvais 
herbages. 

La  paille  efl  une  efpece  de  fourrage  convenable  à 
beaucoup  d’animaux  domeftiques  ; elle  leur  fert  à 
deux  ufages , à la  litiere , & à la  nourriture  ; 6c  dans 
l’une  &c  l’autre , elle  efl  eflentielle  au  cheval.  Ceux 
auxquels  on  en  donne  le  plus  au  lieu  de  foin,  lont 
les  chevaux  qui  par  leur  tempérament  ou  à caufe  de 
leur  exercice , demandent  une  nourriture  moins  for- 
te & plus  legere  que  le  foin:  tels  lont  les  chevaux 
naturellement  gros , & les  chevaux  deflinés  à la 
chafle  & à la  courfe. 

On  ne  doit  leur  donner  que  fort  peu  de  foin , & 
point  du  tout  à ceux  qui  font  menacés  de  la  pouffe. 

Les  Efpagnols  &c  bien  des  nations  méridionales  & 
orientales  , ne  donnent  à leurs  chevaux  que  de  la 
paille , à caufe  du  peu  de  foin  que  ces  contrées  pro- 
duifent.  Leur  paille  efl  fort  menue,  parce  qu’elle  efl 
brifée  aux  piés  des  chevaux  ou  des  mulets , avec  lef- 
quels  ils  battent  leurs  grains  dans  une  aire  que  l’on 
fait  en  plaine  campagne. 
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La  paille  que  l’on  donne  à manger  à ces  "animaux 
à Paris  St  aux  environs , eft  la  paille  de  froment  ; la 
plus  nourriffante  St  la  plus  appétiffante  eft  celle  qui 
eft  blanche , menue  & fourrageufe , c’eft-à-dire  mé- 
langée de  bonnes  plantes  : telles  que  font  la  geffe , 
le  fétu , la  fumeterre , le  grateron , le  laitron , le  lil- 
feron,  le  melilot,  l’orobanche,  la  percepierre,  la 
percefeuille , la  tribulle,  le  pié-de-lievre , la  varia- 
nella,  la  fcabieufe,  la  niele , les  efpeces  de  pfyllium, 
le  rapiftrum , la  vefce  , la  bourfe  à pafteur , la  vel- 
vote,  le  coquelicot , &c.  Oblervons  cependant  que 
la  bonté  que  ces  genres  de  plantes  communiquent  à 
la  paille,  ne  peut  compenfer  le  dommage  que  leurs 
graines  caul'ent  au  blé  St  à l’avoine. 

La  paille  peut  être  gâtée  St  corrompue  par  quel- 
qu’orage  qui  aura  verfé  les  blés  dans  les  champs  , ou 
par  une  pluie  continue  qui  fui  viendra  pendant  la 
moiflon , ou  parce  qu’on  l’aura  feirée  encore  humide 
dans  la  grange.  Cette  forte  de  paille  n’eft  ni  bien-fai- 
fante,  ni  appétiffante  pour  les  chevaux. 

On  donne  la  paille  de  différentes  maniérés.  Les 
Hollandois,  les  Flamands,  les  Allemands,  & une 
partie  de  nos  marchands  de  chevaux  la  donnent  ha- 
chée fort  menue  ; on  a pour  cela  uninftrument  fait 
exprès , & un  homme  exercé  à cette  manœuvre;  on 
mêle  cette  paille  avec  du  fon  St  de  l’avoine  ; on  pré- 
tend que, ce  mélange  engraiffe  les  chevaux,  St  les 
remplit.  L’expérience  des  etrangers&  des  marchands 
n’a  pu  nous  faire  adopter  cette  efpece  d’économie,  fi 
c’en  eft  une.  Non  que  nous  n’ayons  fait  des  tenta- 
tives pour  la  conftater  ; mais  elles  n’ont  fait  que  nous 
perfuader  le  danger  qu’il  y auroit  à fuivre  dans  ce 
pays-ci  la  méthode  des  Hollandois  & des  Allemands , 
vu  la  différence  qu’il  y a entre  le  travail  que  ces  gens- 
là  font  faire  à leurs  chevaux,  & celui  que  nous  exi- 
geons des  nôtres.  Ces  nations  mènent  leurs  chevaux 
au  pas,  ou  tout  au  plus  au  petit  trot;  cet  exercice 
modéré  ne  leur  caule  point  de  forte  tranfpiration, il 
eft  tres-propre  à entretenir  une  parfaite  intégrité  dans 
les  excrétions  St  les  fecrétions,  à donner  de  l’appé- 
tit au  cheval , St  par  conféquent  à les  maintenir  gras  ; 
mais  d’une  graiffe  fans  confidence.  Il  eft  avéré  que  les 
marchands  de  chevaux  ne  font  point  travailler  les 
leurs,  foit  crainte  qu’il  ne  leur  arrive  quelqu’acci- 
dent,  foit  pour  les  entretenir  gras,  pleins , & polis, 
& d’une  plus  belle  apparence. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  paille  hachée  n’eft  pas  pro- 
pre à donner  de  la  force  aux  chevaux  : i°.  il  faut  fix 
mois,  St  quelquefois  un  an  pour  engrainer  les  che- 
vaux ainfi  nourris , au  fortir  de  chez  les  marchands, 
avant  d’en  pouvoir  tirer  un  travail  pénible  St  fuivi. 
i°.  On  dreffe  St  l’on  éduque  les  chevaux  plus  facile- 
ment au  fortir  de  chez  les  marchands,  que  lorfqu’ils 
ont  été  nourris  un  certain  tems  avec  de  l’avoine  pu- 
re au  lieu  de  paille  hachée,  St  la  docilité  eft  fouvent 
chez  les  chevaux  comme  ailleurs , une  preuve  de  foi- 
bleffe.  3°.  Nous  oblervons  que  la  plupart  des  che- 
vaux qui  font  haraffés  après  un  travail  outré,  foit 
pour  avoir  pouffé  des  relais  à la  chaffe  , ou  au  car- 
roffe  , foit  pour  avoir  fait  quelque  courlè  longue  & 
rapide,  pour  peu  qu’ils  foient  délicats  de  leur  natu- 
rel, peuvent  à peine  manger  du  foin  le  plus  choifi , 
& de  la  meilleure  avoine  ; à plus  forte  raifon  com- 
ment pourroient-ils  manger  ce  mélange  volumineux 
de  paille  hachée  avec  un  picotin  d’avoine  ? Les  plus 
affamés  en  mangent  à la  vérité  une  petite  partie: 
mais  dans  ce  qu’ils  mangent , c’eft  l’avoine  qu’ils  choi- 
fiffent  autant  qu’il  leur  eft  poftible , St  la  paille  hachée 
St  le  refte  de  1 avoine  font  en  pure  perte  dans  la  man- 
geoire, lorfqu’ils  ont  foufflé  deflus.  4°.  Il  ne  peut 
refulter  de  cette  nourriture  que  fort  peu  de  chyle  , 
parce  qu’il  eft  impoflible , comme  il  eft  d’expérience , 
que  l’avoine  enveloppée  dans  les  part.es  rameufes 
jdu  Ion  St  les  parties  irregulieres  de  la  paille  hachée, 
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puiffe  fe  triturer  affez  dans  la  maftication , pour  pro- 
curer à l’animal  une  réparation  proportionnée  à l’é- 
puilement;  de -là  vient  que  la  plupart  des  chevaux 
qui  mangent  de  ce  mélange  frauduleux , rendent  une 
portion  de  1 avoine  lans  être  digérée  , ni  même  mâ- 
chée. Cette  nourriture  n’eft  donc  propre  que  pour 
les  chevaux  qui  font  peu  d’ouvrage , St  qui  font 
d ailleurs  grands  mangeurs. 

L avoine  eft  fans  contredit  la  principale  & la  meil- 
leure nourriture  des  chevaux  ; nous  en  avons  de 
deux  efpeces  : la  blanche  & la  noire.  Celle-ci  eft  la 
meilleure,  lur-tout  fi  elle  eft  bien  nourrie,  bien  lui- 
lànte,  pelante  a la  main,  lans  mélange  de  mauvaifes 
graines  que  certaines  plantes  y dépofent  ; St  fi  elle 
n’a  point  l'ouffert  d’altération  dans  le  champ  ou  dans 
le  grenier. 

Les  graines  étrangères  qui  fe  rencontrent  fort  fou- 
vent  mêlées  avec  l’avoine  , St  qui  dégoûtent  le  che- 
val, font  celles  de  coquelicot,  de  cardamine,  de  fe* 
nevé,  de  nielle,  d’orobanche,  de  percepierre,  de 
plyllium,  de  collas,  &c. 

Quelque  bonne  qualité  que  l’avoine  ait  par  elle- 
même  , ces  fortes  de  graines  diminuent  beaucoup  de 
là  bonté,  au  point  que  les  chevaux  ne  la  mangent  que 
difficilement.  Le  femaille  de  l’avoine,  fa  culture  & 
fa  moiflon  méritent  beaucoup  d’attention  de  la  pprt 
du  laboureur;  il  doit  fur-tout  choifir  pour  enfemen* 
cer  fon  champ,  l’avoine  pure  St  exempte  des  mau- 
vaifes graines  que  nous  venons  d’indiquer.  Mais  fl 
malgré  Ion  attention  quelques-unes  de  ces  fortes  de 
graines  fe  font  gliffées  dans  la  femence,  ou  que  le 
champ  en  loit  infedé  d’ailleurs,  il  doit  avoir  le  loin 
de  les  extirper  dès  qu’elles  font  parvenues  à une  cer- 
taine grandeur. 

Quand  l'avoine  a acquis  fa  parfaite  maturité  , le 
laboureur  après  l’avoir  fauchée  ou  fciée , doit  la  laif- 
fer  étendue  fur  le  champ,  pour  lui  donner  le  tems  de 
ce  qu’on  appelleyave/Zt/-,  au  moyen  de  la  pluie  ou  de 
la  rolée.  Cette  préparation  fert  à gonfler  St  à affc-r- 
mn  les  grains  dans  leurs  épis  : mais  s’il  arrive  que  la 
pluie  foit  abondante  St  de  longue  durée  , enforte 
que  Ion  foit  obligé  de  laiffer  l’avoine  coupée  éten- 
due dans  les  champs , elle  y germe , St  fouvent  une 
partie  y pourrit.  Cette  altération  la  rend  pernicieufe 
à la  nourriture  des  chevaux. 

Ce  n’eft  point  dans  les  champs  que  l’avoine  ac- 
quiert fon  dernier  degré  de  perfedion;  elle  deman- 
de encore  beaucoup  de  foin  dans  le  grenier.  On  doit 
la  remuer  fouvent,  non  feulement  pour  fa  conlerva- 
tion,  mais  encore  pour  là  perfedion.  Si  l’on  néglige 
cette  manœuvre,  qui  doit  s’exécuter  toutes  les  rrois 
femaines,  ou  du-moins  tous  les  mois,  l’avoine  fer- 
mente & s’échauffe;  fes  principes  fe  développent, 
fon  fel  volatil  s’exhale  en  parties  ; fon  huile  devient 
rance,  fétide,  & acide;  enfin  elle  tombe  dans  une 
efpece  de  putréfadion  qui  caule  aux  chevaux  les 
mêmes  maladies  que  le  foin  corrompu  : telles  que  le 
farcin,  la  maladie  du  feu,  la  gale,  St  quelquefois 
la  morve. 

Quoique  fous  le  nom  de  fourrait  on  n’entende 
communément  que  le  foin,  la  paille,  & l’avoine, 
on  en  cultive  cependant  deux  autres  efpeces , le 
fainfoin  & la  luzerne. 

Le  fainfoin  ou  bourgogne,  eft  une  pâture  qui  de- 
mande un  terrein  chaud,  crayonneux,&  fec.  On 
doit  le  faucher  fi-tôt  qu’il  eft  en  graine  , fans  quoi  il 
dépérit,  fes  feuilles  tombent,  il  ne  lui  refte  que  la 
tige  ; pour  lors  les  beftiaux  ne  le  mangent  que  diffi- 
cilement , par  la  raifon  que  cette  tige  devient  feche 
St  coriaffe,  St  deftituée  de  fucs  nourriciers.  Un 
champ  femé  de  fainfoin  dure  trois  ou  quatre  ans 
lans  le  femer  de  nouveau  ; après  ce  tems  il  dégénéré 
en  pâturage  qui  n’eft  pas  même  des  meilleurs.  Le 
lainfoin  ne  produit  qu’une  récolte  par  an  ; le  regain 
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Me  fert  qu’à  faire  paître  les  beftiaux  ; on  donne  rare- 
ment du  fainfoin  pur  aux  chevaux  lorfqu’on  a le 
moyen  de  le  mêler  avec  d’autres  fourrages,  par  la  rai- 
fon  qu’il  eft  une  nourriture  trop  foible.  Selon  M.  de 
Tournefort,  cette  plante  eft  déterfive,  atténuante, 
digeftive,  apéritive,  fudorifîque  ; qualités  par  con- 
féquent  très-propres  à la  fanté  du  cheval , & fur-tout 
fi  on  coupe  cette  plante  avant  qu’elle  ne  l'oit  trop 
mûre , ç’eft-à-dire  fitôt  qu’elle  cil:  en  fleur , tems  au- 
quel fes  feuilles  font  encore  fucculentes , pourvu 
qu’on  ne  la  donne  à manger  que  mêlée  avec  du  foin. 

La  luzerne  eft  une  des  meilleures  nourritures  que 
nous  ayons  pour  les  chevaux , & nous  croyons  pou- 
voir l’égaler  au  meilleur  foin.  En  vain  dit-on  qu’elle 
échauffe  ces  animaux.  On  femble  fondé  à tenir  ce 
langage , en  ce  qu’elle  eft  très-appétiffante  & très- 
nourrifl'ante,  que  les  chevaux  en  font  fort  friands, 
& qu’elle  leur  caufe  des  indigeftions  lorfqu’ils  en 
mangent  avec  excès;  mais  c’eft  à quoi  l’on  peut  re- 
médier facilement , en  ne  leur  en  donnant  qu’une 
quantité  mefurée. 

Si  on  avoit  du  terrein  propre  à femer  de  la  luzer- 
ne , on  en  tireroit  un  grand  produit  ; i°.  elle  donne 
beaucoup  plus  que  les  prés  ordinaires , quand  on  n’y 
fuppoferoit  que  la  première  récolte.  La  luzerne  four- 
nit trois  coupes  au-moins  par  an:  la  première  eft  ex- 
cellente pour  les  chevaux  ; la  fécondé  eft  moins  bon- 
ne , & la  troifieme  n’eft  propre  que  pour  les  vaches. 

Enfin  la  luzerne  fe  reproduit  fans  la  renouvcller 
huit  à neuf  ans;  elle  demande  un  terrein,  qui  fans 
être  fec  , ne  loit  ni  aquatique , ni  marécageux.  Elle 
produit  d’autant  plus  que  le  terrein  eft  meilleur;  il 
y a des  pays  où  elle  rapporte  quatre  ou  cinq  fois  par 
an  ; on  n’en  recueille  la  graine  qu’à  la  fécondé  pouf- 
fe. Nous  croyons  que  cela  dépend  de  ce  que  l’on 
coupe  la  première  avant  que  la  plante  foit  montée  en 
graine.  Elle  engraiffe  les  chevaux  beaucoup  mieux 
qu’aucun  autre  fourrage.  Selon  le  botanifte  que  nous 
avons  cité,  elle  eft  rafraîchiffante,  propre  à calmer 
les  ardeurs  du  fang.  Columelle  dit  qu’elle  guérit  les 
mulets  de  plufieurs  maladies,  & que  rien  n’eft  meil- 
leur pour  eux  lorfqu’ils  font  fi  maigres  qu’ils  ont  la 
peau  collée  fur  les  os.  Quoique  nous  n’ayons  point 
fait  cette  expérience  fur  les  mulets,  celles  que  nous 
avons  faites  fur  les  chevaux  la  confirment.  Quant 
aux  maladies  que  cet  auteur  prétend  que  la  luzerne 
guérit , il  eft  à préfumer  que  ce  ne  font  que  des  fui- 
tes du  marafme  ; & comme  le  maral'me  ne  vient  que 
d’un  défaut  d’aliment,  la  luzerne  étant  très-fuccu- 
lente,  doit  en  guérir  les  accidens  en  même  tems  que 
la  caufe. 

Le  fon  eft  un  acceffoire  du  fourrage  : c’eft  la  partie 
la  plus  maigre  & la  plusterreftre  du  froment;  on  en 
donne  aux  chevaux  malades  & à ceux  que  l’on  pré- 
pare à la  purgation,  & pour  leur  faire  de  l’eau  blan- 
che , & quelquefois  des  lavemens  ; le  fon  eft  humec- 
tant, rafraîchiffant , déterfif , &c  adouciffant;  mais 
lorfqu’il  eft  vieux , il  contracte  un  mauvais  goût  : fon 
fel  effentiel  s’évapore,  il  n’y  refteque  la  partie  hui- 
leufe  qui  devient  fétide  ; fon  altération  fait  que  les 
chevaux  n’en  mangent  point,  & ne  boivent  point 
l’eau  blanche  avec  lequel  elle  eft  faite. 

Tous  les  genres  de  fourrages  dans  leur  nouveauté 
doivent  être  interdits  aux  chevaux  jufqu’après  les 
premières  gelées , & plus  long-tems  s’il  eft  poflible, 
parla rail’on  que  ces  fortes  d’alimens  doivent  acqué- 
rir dans  le  grenier  leur  dernier  degré  de  maturité. 
Cette  élaboration  ne  peut  être  exécutée  que  par  un 
mouvement  naturel,  & fécondé  à l’égard  de  l’avoi- 
ne par  le  remuement  de  la  pelle  pour  expulfer  de 
cette  graine  les  principes  les  plus  volatils  qui  trou- 
bleroient  le  méchanifme  de  l’économie  animale  : en- 
fin pour  fe  fervir  du  terme  du  vulgaire , on  ne  doit 
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pas  faire  manger  des  fourrages  aux  chevaux  avant 
qu’ils  ayent  jetté  leur  feu. 

Si  l’avoine  nouvelle  fermente  dans  le  grenier  ainft 
que  les  autres  fourrages , comme  nous  l’avons  obfer- 
vé,  elle  fermente  auflî  dans  le  corps  du  cheval;  fcs 
parties  ignées  avec  les  fels  acides  & alkali  volatils 
iont  très-propres  à former  un  chyle  aigre  qui  fert  de 
germe  auflî  à quantités  de  maladies  moins  graves  à 
la  vérité  que  celles  que  produit  l’avoine  corrompue , 
mais  qui  cependant  font  toujours  à craindre.  Nous 
avons  vu  que  dans  le  fourrage  le  mélange  naturel  & 
fortuit  des  plantes  bonnes  & mauvaifes , eft  très-dan- 
gereux pour  les  chevaux;  on  fent  d’ailleurs l’extrè- 
me  difficulté  de  purger  les  prés  des  herbes  pernicieu- 
fes  qui  y naiffent;  cependant  l’induftrie  humaine  eft 
déjà  parvenue  à faire  des  prés  artificiels  en  fainfoin 
& en  luzerne;  on  en  fait  de  même  de  trefle  dans  le 
terrein  de  Flandres.  Ne  pourroit-on  pas  propofer  à 
ceux  qui  ont  un  intérêt  effentiel  à recueillir  un  foin 
pur,  pour  procurer  à leurs  chevaux  la  nourriture 
la  plus  faine  , de  prendre  parmi  les  herbes  qui  com- 
pofent  le  foin , la  claffe  de  celles  que  nous  avons 
indiquées  comme  les  meilleures,  & de  ne  fe  fervir 
que  de  ces  graines  pour  enièmencer  leurs  prés  ? Le 
choix  n’en  feroit  ni  difficile  ni  coûteux , & procure- 
roit  de  grands  avantages;  cet  objet  demande  d’au- 
tant plus  d attention , qu’il  importe  beaucoup  à la 
confervation  & à la  fante  de  celui  de  tous  les  ani- 
maux, dont  la  foibleffe  induftrieufe  de  l’homme  tire 
le  plus  de  foulagement  & de  fecours.  (e  ) 

Fourrage,  dans  l'art  militaire,  eft  tout  ce 
qui  fert  à la  nourriture  des  chevaux  des  cavaliers  <Sc 
des  officiers  de  l’armée,  foit  en  garnifon,  foit  en 
campagne. 

Fourrager  ou  aller  au  fourrage , c’eft  Iorfqueles  ar- 
mées font  en  campagne,  aller  chercher  dans  les 
champs  & dans  les  villages  le  grain  &c  les  herbes 
propres  à la  nourriture  des  chevaux. 

Lorfque  des  troupes  font  commandées  pour  cette 
operation , on  dit  qu’elles  vont  au  fourrage , & l’on  dit 
au  ffi  qu  un  champ  , une  plaine  ou  un  pays  ont  été  four-' 
ragés , lorfque  les  troupes  ont  enlevé  ou  confommé 
tout  le  fourrage  qu’il  contenoit.  Ceux  qui  travaillent 
à couper  le  fourrage  ou  à l’enlever  des  granges  & 
autres  lieux  où  il  eft  renfermé , font  appellés  fourra- 
geurs. 

Pour  que  les  armées  puiffent  fe  mettre  en  campa- 
gne , il  faut  avoir  de  grandes  provifions  de  fourrage 
dans  les  lieux  voifins  de  celui  qu’elles  doivent  occu- 
per, ou  bien  il  faut  que  la  terre  foit  en  état  de  four- 
nir elle-même  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  nourritu- 
re des  chevaux.  Comme  ce  font  les  blés  qui  produi- 
fent  les  fourrages  les  plus  abondans  & les  plus  nour- 
riffans , les  armées  ne  peuvent  guere  s’affembler  que 
lorfqu’ils  ont  affez  de  maturité  pour  fervir  à la  fub- 
fiftance  des  chevaux;  ce  qui  arrive  en  France  &:  dans 
les  pays  voifins  vers  le  1 5 du  mois  de  Mai.  Avant  ce 
tems  il  n’eft  pas  poflible  de  tenir  la  campagne  fans 
de  nombreux  magafins  de  fourrage , qui  font  d’une 
dépenfe  très-confidérable,  & qui  d’ailleurs  fervent 
fouvent  à faire  connoître  à l’ennemi  le  côté  où  l’on 
fe  propofe  de  l’attaquer. 

Lors  donc  que  la  terre  eft  chargée  de  blés,  d’au- 
tres différens  grains,  & d’herbes  en  état  de  couper, 
on  envoyé  les  troupes  au  fourrage. 

Pour  cet  effet  les  fourrageurs  , outre  leur  mouf- 
queton  ou  leur  épée  qu’ils  doivent  porter  chacun 
pour  s’en  fervir  en  cas  d’attaque,  ont  auflî  desfaulx 
pour  couper  le  fourrage,  & des  cordes  pour  le  lier 
& en  faire  des  trouffes.  Ce  font  de  groffes  & longues 
bottes  du  poids  de  cinq  à fix  cents  livres  ou  environ. 
On  les  charge  fur  les  chevaux.  Chaque  cheval  en 
porte  une  & le  fourrageur  par-deffus. 

Fourrager  de  cette  maniéré  en  plaine  campagne  , c’eft 
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fourrager  au  verd  ou  en  verd,  parce  que  tout  le 
fourrage  que  l’on  coupe  eft  verd  ; mais  lorfque  les 
moiflons  font  recueillies  & qu’il  n’y  a plus  rien  dans 
la  campagne , on  va  prendre  1 e fourrage  dans  les  vil- 
lages, & l’on  dit  alors  qu’ on  fourrage  en  fec  , ou  au 
fu. 

Dans  les  fourrages  au  fec,  on  prend  le  grain  battu 
lorfque  l’on  en  trouve,  & on  le  met  dans  des  facs 
que  l’on  porte  avec  foi  pour  cet  ufage.  On  lie  aufîi 
avec  des  cordes  le  foin  que  l’on  veut  emporter,  & 
l’on  en  fait  des  troufles  que  l’on  charge  fur  le  cheval  ; 
le  cavalier  monte  deflùs  , & il  revient  tout  douce- 
ment au  camp  comme  dans  le  fourrage  au  verd. 

Lorlqu’une  armée  arrive  dans  un  camp , elle  fe  fert 
d’abord  du  fourrage  renfermé  dans  l’enceinte  des  gar- 
des du  camp.  Comme  il  eft  bien-tôt  confommé,  on 
s’arrange  pour  en  aller  chercher  plus  loin. 

Pour  le  faire  avec  fureté  , le  général  donne  une 
efcorte  aux  fourrageurs,  & il  fixe  le  jour  & lieu  où 
doit  le  faire  le  fourrage. 

L’efcorte  étant  parvenue  au  lieu  du  fourrage , on 
lui  fait  former  une  efpece  d’enceinte  qui  renferme 
le  terrein  que  les  troupes  doivent  fourrager.  Cette 
enceinte  le  nomme  la  chaîne  du  fourrage.  Elle  a beau- 
coup de  refîemblance  à celle  des  troupes  qui  com- 
pofent  la  garde  du  camp  ; c’eft-à-dire  qu’elle  eft  for- 
mée de  même  de  différens  corps  à portée  de  fe  foû- 
tenir  les  uns  & les  autres,  & d’empêcher  que  les 
fourrageurs  ne  puilîent  lortir  de  l’enceinte  du  four- 
rage. Comme  ces  corps  n’ont  pas  la  facilité  d’être  fe- 
courus  du  corps  de  l’armée  comme  les  gardes  du 
camp,  à caufe  de  leur  éloignement,  on  les  fait  aflez 
nombreux  pour  qu’ils  foient  en  état  de  réfifter  aux 
différens  partis  ou  détachemens  que  l’ennemi  pour- 
roit  envoyer  pour  troubler  le  fourrage  & attaquer 
les  fourrageurs. 

Pour  régler  la  force  des  efeortes , il  faut  favoir 
quelle  eft  la  pofition  de  l’ennemi,  la  facilité  qu’il  a 
de  fe  tranfporter  au  lieu  du  fourrage , & le  tems  dont 
il  a befoin  pour  cela. 

On  doit  comparer  ce  tems  avec  celui  qui  eftné- 
ceflaire  pour  l’exécution  du  fourrage  & pour  la  re- 
traite des  fourrageurs. 

Si  l’on  juge  qu’on  n’ait  rien  à craindre  que  de 
quelques  petits  partis  de  troupes  legeres,  il  fuffit 
alors  de  former  une  chaîne  de  fentinelles  & de  véde- 
tes  pour  empêcher  les  fourrageurs  de  pafi'er  du  côté 
de  l’ennemi , &.  de  placer  feulement  dans  les  lieux 
les  plus  expofés , des  corps  de  quarante  ou  cinquante 
hommes. 

Mais  s’il  y a un  corps  confidérable  de  troupes  ou 
un  camp- volant  de  l’ennemi  placé  ou  campé  plus  près 
du  fourrage  que  ne  l’eft  le  camp  de  l’armée  qui  fait 
fourrager , il  faut  alors  régler  la  force  des  efeortes 
fur  celle  de  l’ennemi , & prendre  toutes  les  précau- 
tions néceflaires  pour  l’empêcher  de  troubler  le  four- 
rage, ou  du-moins  pour  être  en  état  de  réfifter  à fes 
attaques , en  cas  qu’il  juge  à-propos  d’en  faire. 

Pour  juger  de  l’étendue  du  terrein  que  le  fourrage 
doit  occuper , il  faut , comme  le  remarque  M.  le  Ma- 
réchal de  Puyfégur , favoir  le  nombre  des  chevaux 
qu’il  y a dans  l’armée , afin  de  pouvoir  évaluer  à- 
peu-près  la  quantité  de  rations  de  fourrage  dont  on  a 
befoin. 

Suivant  cet  auteur,  la  nourriture  d’un  cheval  par 
jour,  dans  le  tems  du  verd,  comme  en  Mai  & en  Juin, 
oii  1 on  fauche  les  prés  & les  blés , doit  pefer  de  cin- 
quante à foixante  livres;  & comme  le  fourrage  de- 
vient fec  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  qu’il  eft 
coupe , & qu  alors  les  chevaux  n’en  veulent  plus , il 
s enfuit  qu  il  faut  neceffairement  aller  au  fourrage 
tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

Dans  le  mois  de  Juillet,  où  le  grain  commence  à 
avoir  plus  de  çonfiftence  dans  l’épi , il  n’eft  plus 
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befoin  d’un  poids  fi  pefant  pour  la  nourriture  du  che- 
val: c’eft  pourquoi  un  moindre  nombre  de  chevaux 
peut  alors  fuffire  à porter  le  fourrage  dont  on  a be- 
foin. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à connoître  le  nombre  des 
rations  de  fourrage  néceffaires  pour  l’armée , & qu’on 
fait  quelle  eft  la  quantité  qu’un  cheval  peut  en  por- 
ter , il  eft  aife  de  déterminer  le  nombre  des  chevaux 
qu’il  faut  envoyer  au  fourrage  ; ou , ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe , le  nombre  des  troufles  qu’il  faut  en  rappor- 
ter. 

Si  l’on  fait  après  cela  ce  qu’il  faut  de  terrein  pour 
faire  une  troufle , fuivant  les  différentes  efpcces  de 
terres  enfemencées  , on  pourra  évaluer  à-peu-près 
l’efpace  que  le  fourrage  doit  embrafler. 

Quoique  ce  calcul  ne  puifle  pas  fe  faire  avec 
précifion , il  peut  fervir  néanmoins  à donner  une 
idée  de  la  grandeur  du  terrein  qu’il  faut  fourrager. 

L’illuftre  auteur  que  nous  venons  de  citer  prétend 
que  fi  on  trouve  qu’une  plaine  peut  fournir  , par 
exemple,  vingt  mille  troufles,  il  faut  les  réduire  à 
dix  mille , parce  que  les  troupes  françoifes  font  dans 
l’ufage  de  fourrager  fans  ordre,  & de  perdre  ou  gaf- 
piller  la  moitié  Au  fourrage;  inconvénient  très-grand, 
auquel  il  feroit  très-important  de  remédier:  car  ou- 
tre qu’il  oblige  l’armée , pour  peu  qu’elle  féjourne 
dans  un  même  camp,  à aller  chercher  les  fourrages  au 
loin,  ce  qui  fatigue  & ruine  la  cavalerie,  il  contraint 
auflï  fort  fouvent  le  général  de  changer  de  camp  & 
de  pofition  dans  des  circonftances  où  il  ne  peut  le  fai- 
re fans  donner  quelqu’avantage  fur  lui  à l’ennemi. 
Comme  les  autres  nations , & particulièrement  les 
Allemands,  fourragent  avec  plus  d’ordre  & d’œco- 
nomie,  peut-être  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de 
parvenir  à les  imiter  en  cela  , fl  l’on  vouloit  donner 
à l’exécution  du  fourrage  toute  l’attention  qu’elle  mé- 
rite. 

Avant  de  donner  le  détail  de  l’opération  du  four- 
rage , il  eft  à-propos  d’obferver  qu’il  y a de  grands 
fourrages  & de  petits.  Les  premiers  font  ceux  qui  fe 
font  au  loin  pour  toute  la  cavalerie  de  l’armée , dont 
il  marche  environ  les  deux  tiers  ; les  autres  fe  font 
dans  l’enceinte  des  grandes  gardes  du  camp , ou  un 
peu  au-delà  : lorfqu’ils  fe  font  plus  loin , c’eft  feule- 
ment par  une  partie  de  la  cavalerie,  comme  d’une 
aile  ou  d’une  ligne. 

Fes  gr^nAs  fourrages , ainfi  que  les  petits , peuvent 
fe  faire  en-avant  ou  en-arriere  de  l’armée  : comme 
dans  ce  dernier  cas  ils  n’exigent  pas  les  mêmes  pré- 
cautions que  dans  l’autre , parce  qu’ils  font  couverts 
de  l’armée , nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  qui 
fe  font  en-avant , & nous  donnerons  un  précis  des 
differentes  confidérations  qui  peuvent  contribuer  à 
leur  fureté  : car  comme  le  dit  M.  le  chevalier  deFo- 
lard , ces  fortes  de  fourrages  ne  fe  font  qu'avec  de  gran- 
des précautions  & un  très-grand  art , lorfque  les  armées 
font  proches  l'une  de  l'autre. 

Exécution  du  fourrage.  Lorfque  le  lieu  que  l’on 
veut  fourrager  eft  ouvert  , c’eft-à-dire  qu’il  eft  en 
plaine  ouverte  de  tous  côtés,  fans  bois  ni  défilés  , 
les  efeortes  doivent  être  plus  fortes  en  cavalerie  qu’- 
en infanterie.  Si  au  contraire  il  eft  couvert  en  partie 
de  bois , de  ravins,  ruifleaux , &c.  l’infanterie  de  l’ef- 
corte  doit  être  alors  plus  nombreufe  que  la  cavale- 
rie , parce  que  la  défenfe  de  ces  fortes  de  poftes  la 
regarde  uniquement.  Il  fuit  de-là , que  pour  regler  le 
nombre  & la  nature  des  troupes  qui  doivent  fervir 
d’efeorte  aux  fourrageurs,  il  faut  avoir  vifité  avec 
beaucoup  d’attention  le  terrein  que  l’on  veut  four- 
rager. 

Suppofant  donc  que  l’officier  qui  doit  commander 
\q  fourrage,  a pris  toutes  les  précautions  néceflaires 
à cet  égard  pour  fe  mettre  à l’abri  des  entreprilès  de 
l’ennemi , & qu’il  a reconnu  pour  cet  effet  les  diffe- 
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rens  portes  que  les  troupes  doivent  occuper  ; le  jour 
du  fourrage  étant  venu  , fi  l’armée  entière  doit  four- 
rager, comme  on  le  fuppofeici,  le  commandant  des 
fourrages  fait  partir  les  efcortes  à la  pointe  du  jour, 
ou  pendant  la  nuit,  fuivant  la  diftance  du  camp  au 
lieu  où  le  fourrage  doit  fe  faire,  ou  félon  qu’on  veut 
cacher  fes  deffeins  à l’ennemi. 

Les  efcortes  partent  toujours  quelque  tems  avant 
les  fo urrageurs , afin  qu’elles  puiflent  former  la  chaî- 
ne ou  l’enceinte  du  fourrage  avant  leur  arrivée  , & 
s’alfûrer  des  portes  qu’elles  doivent  garder. 

Les  efcortes  partent  ordinairement  du  camp  fur 
deux  colonnes , dont  l’une  fort  par  la  droite  &c  l’au- 
tre par  la  gauche.  L’officier  qui  les  commande  , qui 
communément  eft  un  maréchal  de  camp  , fe  met  à 
la  tête  de  celle  de  ces  colonnes  qu’il  juge  à-propos  ; 
& le  principal  officier  après  lui , fe  charge  de  la  con- 
duite de  l’autre.  Elles  marchent  chacune  de  leur  cô- 
té vers  le  lieu  du  fourrage:  lorfqu’elles  y font  arri- 
vées , elles  fe  réunifient  vers  le  lieu  le  plus  avancé  du 
fourrage , en  formant  chacune  la  moitié  de  la  chaîne 
qui  doit  le  renfermer  ; ce  qui  le  fait  de  cette  ma- 
niéré. 

A mefure  que  le  commandant  de  chaque  colonne 
paffc  à portée  de  l’endroit  où  il  doit  porter  une  trou- 
pe, il  en  donne  l’ordre  à l’officier  qui  la  commande , 
ou  à un  autre  qu’il  choifit  pour  cet  effet , lequel  la 
fait  relier  dans  cet  endroit , & prendre  la  polition 
qu’elle  doir  avoir. 

On  obferve  de  prendre  à la  queue  de  chaque  co- 
lonne les  troupes  qui  doivent  occuper  les  premiers 
portes,  afin  que  les  têtes  des  colonnes  ne  fouffrent 
point  de  retardement  dans  leur  marche , & qu’elles  fe 
réunifient  enfemble  pour  fermer  le  milieu  de  l’en- 
ceinte ou  de  la  chaîne  du  fourrage. 

Comme  les  têtes  des  deux  colonnes  précédentes 
occupent  la  partie  de  l’enceinte  la  plus  avancée  du 
côté  de  l’ennemi , & par  conféquent  la  plus  expofée , 
le  commandant  du  fourrage  , outre  les  troupes  qui 
forment  la  chaîne,  en  tient  encore  ordinairement  en 
cet  endroit  d’autres  particulières  pour  le  fortifier 
davantage  , pour  fervir  de  referves  en  cas  qu’il  foit 
néceffaire  de  porter  du  fecours  dans  quelqu’autre 
partie  de  l’enceinte. 

L’officier  qui  commande  le  fourrage  doit  prendre 
fon  porte  vers  le  point  de  réunion  des  têtes  des  colon- 
nes : c’eft-là  qu’on  doit  le  trouver  pour  l’informer  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l’opération  du  fourrage , 
& pour  prendre  les  ordres.  S’il  veut  néanmoins°le 
promener  dans  l’enceinte  du  fourrage  , pour  exami- 
ner fi  les  gardes  font  bien  portées  & en  bon  état , il 
doit  laiffer  des  officiers  à fon  porte  , chargés  de  lui 
amener  tous  ceux  qui  auroient  à lui  parler , & à lui 
donner  des  avis  fur  les  démarches  de  l’ennemi.  Pour 
en  être  informé  plus  exaélement,  il  eft  à-propos  qu’il 
ait  de  petits  partis  de  troupes  legeres  qui  rodent  con- 
tinuellement entre  le  camp  de  l’ennemi  & le  lieu  du 
fourrage. 

L’heure  preferite  par  le  général  pour  le  départ  des 
fourrageurs  étant  arrivée , on  les  fait  fortir  en  ordre 
du  camp,  diftingués  par  régimens  & brigades. 

A la  tête  de  chaque  régiment  de  cavalerie  & de 
dragons,  il  y a un  officier  accompagné  de  quelques 
cavaliers  armés , qui  forment  ce  que  l’on  appelle  pe- 
tite efeoree  ; les  colonels  & les  brigadiers  qui  vont  au 
fourrage,  le  mettent  à la  tête  de  ces  petits  corps.  Les 
dometliques  des  officiers  de  cavalerie  & de  dragons 
marchent  immédiatement  après  les  cavaliers  ou  les 
dragons  de  leur  régiment  ou  de  leur  elcadron.  A l’é- 
gard des  domeftiques  des  officiers  de  l’infanterie , 
ils  s’affemblent  également  par  régiment  , &c  ils  ont 
de  même  des  officiers  de  leur  corps  à leur  tête , pour 
les  commander. 

Lesfourrageurs  du  quartier  général  fe  réunifient 
J orne  Vif 
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auffi  en  corps  pour  aller  au  fourrage  ; ils  v font  con- 
duits par  des  officiers  particuliers  chargés  de  veiller 
lur  eux.  Il  en  eft  de  même  des  fourrageurs  de  l’artil- 
lerie & des  vivres. 

Tous  ces  diftèrens  corps  de  fourrageurs  marchent 
en  ordre  fur  le  nombre  de  colonnes  réglées  par  le 
commandant  du  fourrage.  Lorfqu’ils  font  arrivés  fur 
le  terrein  qu’on  doit  fourrager,  on  leur  permet,  fi 
la  chaîne  eft  formée , de  fe  féparer , & d’entrer  da*ns 
1 es  fourrages  qu’ils  doivent  couper;  ce  qu’ils  exécu- 
tent aufiî-tôt  au  grand  galop. 

Ils  fe  répandent  dans  la  plaine  , à-peu-près  de  la 
même  maniéré  qu’un  torrent  qui  auroit  rompu  fes 
digues;  & à mefure  qu’ils  arrivent  dans  les  endroits 
où  ils  croycnt  devoir  s’arrêter , ils  fe  jettent  à terre 
promptement , & ils  défignent  le  terrein  qu’ils  veu- 
lent fourrager , en  coupant  avec  la  faux  le  defiùs  de 
l’herbe  ou  des  grains  de  l’enceinte  de  ce  terrein. 

Tout  endroit  ainfi  marqué  appartient  à celui  ou  à 
ceux  qui  en  ont  pris  poffefiion  de  cette  maniéré.  Les 
autres  fourrageurs  vont  plus  loin  s’approprier  égale- 
ment le  terrein  dont  ils  ont  befoin  , ou  dont  ils  jugent 
avoir  befoin.  Comme  chacun  d eux  détermine  ainfi 
a fa  volonté  l’efpace  qu’il  veut  fourrager,  il  arrive 
prefque  toujours  que  cet  efpacc  eft  plus  grand  qu’il 
ne  faut;  ce  qui  oblige  d’augmenter,  & par  confé- 
quent d’affoiblir  la  chaîne  du  fourrage;  que  d’ailleurs 
tout  n’eft  pas  coupé  exactement  ou  avec  foin , 6c 
qu’il  y en  a beaucoup  de  foulé  aux  pies  des  che- 
vaux , 6c  de  gâté  inutilement. 

Pendant  l’exécution  du  fourrage,  les  petites  efcor- 
tes fe  promènent  dans  l’enceinte,  pour  obferver  les 
fourrageurs  de  leurs  régimens,  & empêcher  le  de- 
fordre  & les  difputesqui  pourr oient  s’élever  entre 
eux. 

Après  que  les  commandans  des  petites  efcortes 
ont  reconnu  toute  la  difpofition  intérieure  du  fourra- 
ge , ils  placent  ces  efcortes  dans  les  lieux  les  plus  pro- 
pres à découvrir  tout  ce  qui  fe  parte  dans  fon  éten-^ 
due  , afin  de  pouvoir  fe  tranfporter  promptement 
par-tout  oîi  on  peut  en  avoir  beloin , 6c  d’agir  même 
contre  les  ennemis,  s’il  y en  a qui  veulent  inquiéter 
les  fourrageurs. 

Si-tôt  que  les  fourrageurs  ont  marqué  l’enceinte 
du  terrein  qu’ils  veulent  fourrager,  ils  le  fauchent  le 
plus  promptement  qu’il  leur  eft  portible. 

Pendant  cette  opération , leurs  chevaux  qui  y font 
renfermés  , repaiftent  6c  fe  repofent  : Iorfqu’elle  efl 
finie , ils  font  leurs  trouffes , ils  les  chargent  fur  les 
chevaux  , 6c  ils  montent  defiùs  pour  regagner  tran- 
quillement le  camp  de  l’armée. 

On  a obfervé  que  le  tems  de  l’exécution  du  fourra- 
ge , depuis  l’arrivée  des  fourrageurs  dans  le  lieu  où  il 
doit  fe  faire  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts  à partir  pour 
retourner  au  camp , n’eft  que  d’environ  deux  heures; 
pourvu  toutefois  qu’on  ait  foin  d’empêcher  les  four- 
rageurs de  courir  aux  légumes,  6c  de  s’amufer  autour 
des  villages  pour  chercher  à piller. 

Les  petites  efcortes  de  chaque  régiment  fe  met- 
tent en  mouvement  dès  que  leurs  fourrageurs  com- 
mencent à défiler  : quand  ils  font  entièrement  fortis 
du  lieu  qu’on  a fourragé,  elles  les  fuivent  pour  y en- 
tretenir le  bon  ordre , 6c  les  empêcher  de  s’amufer 
en  chemin. 

Les  fourrageurs  étant  tous  retirés,  le  comman- 
dant du  fourrage  donne  les  ordres  néceffaires  pour 
réunir  les  troupes  qui  en  ont  formé  la  chaîne  : il 
fait  enfuite  la  retraite  avec  ces  troupes , obfervant 
de  ne  laiffer  aucuns  fourrageurs  ou  traîneurs  en-ar- 
riere. 

Dans  les  fourrages  au  fec , on  va  chercher  dans  1 es 
villages  les  provifions  que  l’on  ne  trouve  plus  fur  la 
terre  ou  dans  la  plaine.  Souvent  chaque  brigade  a or- 
dre d’aller  fourrager  à un  village  déterminé  ; alors 
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les  autres  brigades  ne  peuvent  venir  dans  le  meme 
lieu.  Il  réfulte  de  cet  arrangement  beaucoup  plus 
d’ordre  & de  police  dans  l’exécution  du  fourrage, 
parce  que  les  chefs  font  plus  à portée  d’y  veiller. 

Pour  que  cette  opération  fe  faffe  fûrement , il 
faut  avoir  reconnu  le  pays  auparavant,  foit  par  foi- 
même,  foit  par  le  rapport  des  efpions  ou  des  diflé- 
rens  partis  qu’on  y aura  fait  roder , commandes  par 
des  officiers  intelligens. 

Si  l’on  a voit  tout  le  tems  néceffaire, on  pourroit, 
comme  le  propofe  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur,  aller 
examiner  dans  les  granges  de  chaque  village  qu’on 
a deflein  de  fourrager , la  quantité  d e fourrage  qu’on 
en  peut  tirer  : mais  cet  examen  eft  prefque  impofîible, 
tant  par  le  tems  qu’il  exige , que  parce  qu’il  faudroit 
mettre  enfuite  des  gardes  dans  toutes  les  granges, 
pour  empêcher  les  payfans  d’en  enlever  \e  fourrage 
ou  le  grain , qu’ils  enfoüiffent  fouvent  dans  la  terre , 
lorfqu’ils  fe  croyent  à portée  d’être  fourrages. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  que  1 arrivée 
des  fourrageurs  dans  les  villages  ne  puille  pas  etre 
prévue  ; & alors  on  ne  peut  favoir  ce  qu’ils  contien- 
nent de  fourrage,  que  par  les  lumières  qu’on  peut  ti- 
rer des  gens  du  pays  ; s’informant,  dit  M.  le  Maré- 
chal de  Puyfégur , combien  le  village  nourrit  de  bê- 
tes à corne  ou  de  chevaux  pendant  l’hy  ver  ; fi  les  ré- 
coltes qu’il  fait  font  luffifantes  pour  fes  différentes 
provifions,  ou  s’il  eft  obligé  d’en  tirer  d’ailleurs.  On 
peut  par-là  avoir  une  idée  de  la  quantité  de  fourrage 
qu’on  peut  trouver  dans  un  village  , & évaluer  en 
conféquence  le  nombre  de  fourrageurs  auxquels  on 
peut  l’abandonner. 

Au  lieu  de  laiffer  les  fourrageurs  fe  répandre  ou  fe 
difperfer  dans  un  village  pour  en  enlever  le  fourrage, 
on  peut  obliger  les  chefs  du  lieu  à faire  amener  à la 
tête  du  village  toutes  les  provifions  qu’on  peut  en  ti- 
rer. Lorfqu'on  prend  les  précautions  néceffairespour 
qu’ils  l’exécutent  exa&ement  &:  fidèlement,  \e  four- 
rage fe  fait  bien  plus  promptement.  Alors  les  cava- 
liers ont  moins  d’occallons  de  s’écarter  dans  les  mai- 
fons  pour  y piller  au  lieu  de  fourrager;  ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent. 

Dans  le  fourrage  au  fec , il  faut , comme  dans  ce- 
lui qui  eft  au  verd , former  une  chaîne  pour  la  fureté 
du  Jour  rage , & pour  empêcher  les  fourrageurs  liber- 
tins de  fe  répandre  dans  le  pays» 

Comme  on  trouve  dans  les  villages  \e fourrage  de 
tout  le  terrein  qui  en  dépend  , un  petit  nombre  de 
villages  peut  fournir  celui  dont  on  a befoin.  Par 
conféquent  la  chaîne  peut  avoir  moins  d’étendue 
que  dans  les  fourrages  au  verd  : mais  elle  doit  tou- 
jours renfermer  exactement  les  villages  qu’on  veut 
fourrager.  Si  ceux  qu’on  a renfermés  d’abord  ne  font 
pas  fuffifans , le  commandant  du  fourrage  fait  éten- 
dre la  chaîne  pour  en  comprendre  d’autres  dedans; 
il  faut  éviter  de  recourir  à cet  expédient,  parce  qu’il 
dérange  l’ordre  des  portes , qu’il  fatigue  l’elcorte , & 
que  le  fourrage  eft  alors  d’une  expédition  moins 
prompte. 

La  retraite  fe  fait  dans  les  fourrages  au  fec  de  la 
même  maniéré  que  dans  ceux  qui  fe  font  au  verd  ; 
c’eft-à-dire  qu’à  meftire  que  les  fourrageurs  d’un  ré- 
giment ont  chargé  le  fourrage  fur  leurs  chevaux,  ils 
paitent  aurti-  tôt  fuivis  des  petites  efeortes  de  leurs 
régimens  ; & qu’à  mefure  qu’un  village  eft  évacué, 
l’elcorte  qui  forme  la  chaîne  du  fourrage , doit  fe  ref- 
ferrer  pour  fe  mettre  en  état  de  marcher  à la  fuite 
de  tous  les  fourrageurs. 

Confi dérations  qui  fervent  de  réglés  ou  de  principes 
pour  la  sûreté  des  fourrages.  i°.  On  peut  compter  d’a- 
bord fur  l'ignorance  de  l’ennemi,  qui  ne  lait  ni  le 
jour  que  l’armée  doit  fourrager,  ni  le  lieu  où  elle 
doit  ailer,  lorfqu’on  pr.end  la  précaution  de  ne  le 
point  déclarer. 
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Quand  il  feroit  inftruit  du  jour  du  fourrage , à 
moins  qu’il  ne  le  foit  aufti  à - peu  - près  du  lieu  où  il 
doit  fe  faire,  il  ne  fera  pas  à-portée  de  venir  le  trou- 
bler. 

S’il  a plufieurs  partis  ou  détachemens  en  campa- 
gne pour  le  découvrir,  il  faut  que  ces  détachemens 
non -feulement  rencontrent  les  fourrageurs,  mais 
qu’ils  puiffent  les  fuivre  pour  s’aflïirer  exa&ement 
du  lieu  que  l’on  va  fourrager  ; ce  qui  demande  trop 
de  tems  pour  que  l’ennemi  en  foit  informé  affez  tôt 
pour  venir  tomber  en  force  fur  les  fourrageurs  pen- 
dant l’opération  du  fourrage . 

S’il  fe  contente  d’y  envoyer  des  troupes  legeres, 
l’efeorte  des  fourrageurs  fera  en  état  de  leur  réfifter. 
Ainfi  en  obfervant  le  fecret  fur  le  jour  & le  lieu  du 
fourrage , on  empêche  ordinairement  que  l’ennemi 
ne  prenne  des  mefures  pour  le  troubler. 

i°.  On  fait  enforte  de  lavoir  le  jour  que  l’ennemi 
doit  aller  lui-même  au  fourrage  ; fi  l’on  en  eft  iaftruit, 
on  peut  s’aflïirer  qu’il  s’occupera  du  fien , & qu’il 
ne  cherchera  pas  à troubler  ie  vôtre.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  ce  ne  foit  une  mfe  de  fa  part 
pour  vous  engager  d’envoyer  vos  troupes  au  fourra- 
ge , & tomber  fur  vous  avec  les  fiennes  : c’eft  ce  qui 
demande  bien  de  l’attention  , lorfque  les  armées  ne 
font  qu’à  très-peu  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

3°.  Comme  le  général  a toûjours  des  efpions  dans 
le  camp  de  l’ennemi,  il  faut  qu’ils  ayent  foin  d’ob- 
ferver  les  différens  détachemens  qui  en  fortent , &C 
de  lui  en  donner  avis  aufti -tôt,  en  lui  marquant  le 
chemin  que  ces  détachemens  leur  ont  paru  prendre. 
Par  cette  précaution  le  général,  lorfque  fes  efpions 
le  fervent  bien , c’eft-à-dire  lorfqu’il  les  choifit  intel- 
ligens & qu’il  les  paye  bien  , peut  juger  de  l’objet  de 
l’ennemi  ; s’il  croit  qu’il  ait  deflein  de  tomber  fur  les 
fourrageurs , il  leur  envoyé  des  ordres  pour  les  faire 
retirer  promptement. 

4°.  Si  le  général  apprend  que  l’ennemi  marche  en 
force  pour  troubler  1 e fourrage,  & que  cette  nouvelle 
arrive  avant  que  les  fourrageurs  puiffent  être  parve- 
nus au  lieu  du  fourrage , il  envoyé  aufti  - tôt  au-de- 
vant d’eux  pour  les  arrêter;  & fi  l’on  préfume  qu’ils 
y foient  arrivés , on  leur  fait  les  fignaux  convenus  , 
pour  les  rappeller  ou  les  faire  retirer.  Ces  fignaux  fe 
font  ordinairement  par  un  certain  nombre  de  déchar- 
ges de  pièces  de  canon. 

Si  c’eft  le  commandant  du  fourrage  qui  foit  infor- 
mé par  fes  partis,  que  l’ennemi  s’avance  en  bon  or- 
dre pour  l’attaquer  avec  un  nombre  de  troupes  fu- 
périeures  aux  fiennes,  il  fait  retirer  promptement 
les  fourrageurs , & il  envoyé  au  camp  pour  en  inf- 
truire  le  général , & lui  demander  du  fecours , pour 
affûrer  & protéger  fa  retraite  ; en  attendant  il  raf- 
femble  toutes  les  efeortes , & il  leur  tait  prendre  le 
chemin  du  camp  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  eft 
poflible. 

Lorfque  les  ennemis  qui  marchent  contre  un  four- 
rageant en  grand  nombre , il  eft  rare  que  le  pays  leur 
permette  de  marcher  fur  un  affez  grand  front  pour 
arriver  enfemble.  Si  le  terrein  leur  eft  favorable  pour 
cela , il  eft  au-moins  difficile  de  marcher  alors  avec 
ordre  & vîteffe.  Les  différens  corps  de  l’armée  ou  du 
détachement  de  l’ennemi , fe  trouvent  dans  l’obliga- 
tion de  s’attendre  les  uns  & les  autres  : pendant  ce 
tems  le  commandant  du  fourrage , dont  la  marche 
eft  plus  legere , fait  fa  retraite  ou  fe  met  à-portée  du 
fecours  que  le  général  lui  envoyé. 

Si  l’ennemi  détache  quelques  troupes  en-avant 
pour  commencer  l’attaque  & retarder  la  marche  des 
fourrageurs  ; pendant  qu’il  s’avance  plus  lentement 
avec  le  gros  de  fon  détachement,  le  commandant 
du  fourrage  doit  faire  enforte  que  la  retraite  ne  foit 
point  interrompue  ; & pour  fe  débarraffer  des  enne- 
mis qui  le  harcèlent , réunir  à la  queue  des  fourra- 
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geurs  un  nombre  de  troupes  de  l’efcorte  , (upérieur 
aux  détachemens  ou  aux  partis  de  l’ennemi  ; & lorf- 
que  ces  partis  fe  trouvent  à - portée  d’être  attaqués , 
on  les  fait  charger  vigoureufement , en  recomman- 
dant expreffément  aux  troupes  de  l’efcorte  de  ne  pas 
s’abandonner  à leur  pourfuite,  mais  de  réjoindre  la 
queue  des  fourrageurs  aulïi-tôt  qu’elles  auront  rom- 
pu celles  de  l’ennemi , de  maniéré  qu’elles  ne  puif- 
îentpasfe  rallier  aifément.  On  en  ufe  ainfi,  afin  que 
les  troupes  de  l’efcorte  ne  ceffent  point  de  couvrir 
la  retraite  des  fourrageurs , & qu’elles  foient  tou- 
jours en  état  de  s’oppofer  aux  nouvelles  entreprifes 
que  l’ennemi  pourroit  faire  contre  eux. 

50.  Lorfque  l’ennemi  fe  trouve  obligé  pour  inter- 
rompre ou  troubler  un  fourrage  , de  s’éloigner  de  fon 
camp  d’une  diftance  trop  confidérable  pour  en  être 
aifément  fecouru  dans  le  befoin , il  arrive  rarement 

?u’il  ofe  le  tenter  ; parce  qu’il  ne  peut  guere  le  faire 
ans  s’expofer  à être  baftu  : car  comme  il  eft  difficile 
qu’il  foit  exaêlement  informé  de  la  force  des  troupes 
qui  compofent  l’efcorte  , il  peut,arriver  qu’elles 
foient  fupérieures  aux  fiennes  , & qu’elles  le  laiffent 
s’engager  dans  le  pays  pour  lui  fermer  la  retraite  & 
le  défaire  entièrement.  Un  général  prudent  ne  s’ex- 
pofe  pas  à cet  inconvénient  ; c’eft  pourquoi  il  ne 
cherche  guere  à troubler  les  fourrages  qui  fe  font  loin 
de  fon  camp , au -moins  avec  de  gros  corps  de  trou- 
pes ; il  fe  contente  d’y  envoyer  quelquefois  des  trou- 
pes legeres , & alors  les  efeortes  bien  placées  & bien 
commandées,  font  fuffilantes  pour  la  sûreté  des  four- 
rageurs. 

6°.  Lorfque  le  général  ell  plus  fort  en  cavalerie 
que  fon  ennemi , & qu’il  ne  craint  point  de  s’enga- 
ger à combattre , il  peut  fe  hafarder  davantage  dans 
les  fourrages  qu’on  ne  l’a  fuppofé  ici. 

Il  peut  mener  fa  cavalerie  du  côté  de  l’ennemi  ; 
& s’il  ne  voit  point  de  mouvemens  dans  fon  camp  , 
faire  mettre  pié  à terre  à une  partie  de  fon  monde 
pour  fourrager,  pendant  que  l’autre  qui  eft  fous  les 
armes,  tient  l’ennemi  en  refpeél.  S’il  fe  met  en  de- 
voir d’attaquer  les  troupes  qui  couvrent  les  fourra- 
geurs, ceux-ci  laiffent -là  auffi-tôt  le  fourrage , fe 
mettent  en  Telle , & fe  préfentent  avec  les  autres 
pour  combattre. 

Mais  fi  le  général  a des  raifons  particulières  pour 
ne  point  engager  une  aftion,  il  prend  de  bonne- 
heure  les  précautions  convenables  pour  n’être  point 
entamé  dans  fa  retraite. 

Pour  cet  effet  il  envoyé  de  gros  détachemens  d’in- 
fanterie dans  les  bois,  les  villages,  & les  différens 
défilés , par  où  il  doit  fe  retirer.  Il  eft  à-propos  que 
ces  détachemens  ayent  avec  eux  plufieurs  pièces 
de  canon  ; on  en  impofe  alors  davantage  à l’enne- 
mi, & l’on  rallentit  l’aélivité  de  fa  pourfuite.  On  doit 
auffi  y joindre  quelques  troupes  de  cavalerie  pour 
foûtenir  la  retraite  de  ces  détachemens. 

Lorfqu’en  fe  retirant  d’un  endroit  qu’on  a four- 
ragé on  craint  que  l’ennemi  ne  tombe  fur  la  queue 
des  fourrageurs , la  meilleure  partie  de  l’efcorte  doit 
être  à l’arriere  - garde  ; mais  s’il  peut  tomber  fur  le 
flanc  de  la  marche , il  faut  qu’il  y ait  différens  corps 
de  troupes  legeres  qui  rodent  continuellement  fur  ce 
flanc, pour  découvrir  de  bonne-heure  les  mouvemens 
de  l’ennemi , & pour  en  avertir  le  commandant  du 
fourrage . Il  fait  auffi-tôt  les  difpofitions  néceffaires 
pour  s’oppofer  aux  deffeins  de  l’ennemi,  & faire  en- 
forte  que  la  retraite  des  fourrageurs  ne  foit  point  in- 
terrompue. 

Il  y auroit  encore  beaucoup  d’autres  chofes  à dire 
fur  l’opération  du  fourrage  ; mais  on  a voulu  fe  ren- 
fermer ici  dans  les  principales  oblervations  qui  peu- 
vent iervir  de  réglés  ou  de  principes  pour  l’exécu- 
ter sûrement.  On  renvoyé  pour  le  relie  au  livre  de 
M.  le  maréchal  de  Puylegur,  com.  I.  pag,  398.  & 
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tom.  II.  pag.  <%.  On  pourra  lire  auffi  trèsmtifement 
le  xj.  chapitre  du  XI.  tome  des  réflexions  militaires  de 
M.  le  marquis  de  Santa-Crux  ; ce  que  M.  le  cheval- 
lier de  Folard  dit  fur  les  fourrages , pag.  341.  & fuiv. 
dans  le  quatrième  volume  de  fon  commentaire J'ur  Po- 
lybe  ; & les  mémoires  fur  la  guerre  , de  M.  le  Marquis 
de  Feuquiere. 

Lorfque  le  roi  fait  fournir  du  fourrage  aux  troupes, 
foit  dans  les  villes  ou  dans  les  marches,  la  ration 
pour  chaque  cheval  eft  de  vingt  livres  de  foin  , 
d’un  boifleau  d’avoine  mefure  de  Paris.  Voye ^ Ra- 
tion & Etape.  (Q) 

FOURRÉ,  part.  Voye £ Fourrer. 

Fourre,  (fardé)  fe  dit  d’un  bois  épais  & très- 
garni.  (K) 

* Fourré  , ( à la  Monnoie.)  picce  imitant  la  vé- 
ritable monnoie , par  une  feuille  d’or  ou  d’argent 
qui  la  recouvre.  On  reconnoît  facilement  dans  le 
commerce  une  piece  fourrée , par  la  comparailon  du 
volume  & du  poids.  Ceux  qui  en  fabriquent  ou  en 
répandent  dans  le  commerce,  font  punis  de  mort. 

* FOURRÉ,  (Bijouterie  & Orfèvrerie.)  On  dit  qu’un 
bijou  eft  fourré  ou  garni , lortqu’ii  y a quelque  corps 
etranger , de  vil  prix  , & non  apparent , couvert  &C 
dérobé  par  l’émail , l’or  ou  l’argent.  Les  bijoux  four 
res  avoient  d’abord  été  proferits  par  la  cour  des  mon- 
noies  ; mais  fur  la  reprélèntation  du  tort  confidéra- 
ble que  cet  arrêt  faifoit  au  commerce  de  la  nation, 
le  confeil  a révoqué  l’arrêt  de  la  cour  des  monnoies, 
& permis  la  fabrication  des  bijoux  garnis  , comme 
ouvrages  où  la  confidération  de  la  matière  n’étoit 
prefque  de  nulle  importance , en  comparailon  du 
prix  de  la  façon. 

* FOURREAU , f.  m.  ce  mot  a l’acception  com- 
mune de  gaine  & d'étui , celle  de  contenir,  couvrir, 
envelopper,  prélerver;  mais  avec  l’acception  par- 
ticulière d’être  long,  qui  le  diftingue  de  gaine , & 
de  n’avoir  point  de  couvercle , qui  le  diftingue  d’é- 
tui. 

Fourreau  : les  Artificiers  appellent  ainfi  le  grand 
cartouche  des  trompes,  qui  renferme  plufieurs  pots- 
à-feu  entaftes  les  uns  fur  les  autres.  Voye^ Trompe 
& Pot-à-feu. 

* Fourreau  d’Epée,  (Fourbiffeur.)  efpece  de 
gaine,  d étui  ou  d’enveloppe  , qui  lert  à couvrir  la 
lame  & à la  garantir  de  l’humidité.  Voye{  EpÉe.  Le 
faux-fourreau  eft  une  longue  enveloppe  ou  gaine  de 
peau  qui  garantit  1 e fourreau,  comme  le  fourreau  ga- 
rantit l’épée. 

* FOURREAU , en  termes  de  Batteur-d'or  , c’eft  une 
efpece  d’étui  fans  fond,  compofé  de  vélin,  dont  on 
enveloppe  les  outils  pour  que  les  feuilles  ne  fe  dé- 
rangent point.  On  en  met  toujours  deux  en  fens  con- 
traire ; enforte  que  la  partie  de  l’outil  qui  n’eft  pas 
renfermée  dans  l’un,  l’eft  par  l’autre,  & qu’il  n’y  a 
jamais  qu’un  côté  qui  ne  le  foit  par  aucun.  On  fait 
gliffer  l’outil  des  fourreaux , en  le  prenant  & en  le 
pouffant  vers  l’ouverture , pour  examiner  dans  quel 
état  eft  l’or. 

* Fourreau  , (Bourrelier.)  c’eft  une  efpece  d’étui 
de  peau , ou  même  de  cuir,  qui  couvre  la  portion  du 
trait  qui  correfpond  au  flanc  du  cheval , & qui  em- 
pêche que  cette  partie  ne  foit  dépouillée  de  fon  poil 
par  le  frottement  du  trait. 

* Fourreau  , (Ceinturier.)  papier,  parchemin  ou 
autre  corps  flexible  & mou  , qu’on  roule  & qu’on 
place  dans  les  pendans  d’un  baudrier,  pour  les  foû- 
tenir & en  conferver  la  forme. 

* Fourreau  , (Econ.  rufiiq.)  il  fe  dit  des  feuilles 
qui  couvrent  l’épi  du  froment , de  l’orge  & des  au- 
tres graines , loriqu’il  n’eft  pas  encore  formé  ni  forti. 

FOURREAU , (Manege  & Maréchall.)  La  partie  que 
dans  le  cheval  nous  nommons  le  fourreau  , n’eft  au- 
tre çhofe  que  l’efpece  de  gaine  qui  en  recele  & qui 
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en  recouvre  le  membre.  Cette  gaîne  dont  la  fitua- 
îion  eft  fuffifamment  connue  , elt  un  prolongement 
de  la  peau  ; extérieurement  elle  fe  préfente  comme 
une  forte  de  poche  dotante,  d’une  confiftance  très- 
forte  8c  très-épaiffe  , qui  cede  fans  s’étendre  dans  le 
tems  de  l’ére&ion , & qui  paroît  ouverte  fur  le  de- 
vant lorfque  le  membre  eft  retiré.  Son  orifice  a la 
forme  d’un  bourrelet  ; il  eft  garni  d’un  plus  ou  grand 
nombre  de  rides  & de  plis  ditférens.  C’eft  fur  la  por- 
tion inférieure  de  ce  même  bourrelet  , que  l’on  dé- 
couvre dans  quelques  chevaux  deux  fortes  de  mam- 
melons  affez  voifins  l’un  de  l’autre  ; d’où  il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’on  ait  penfé  qu’il  en  eft  qui  ne  font 
pas  abfolument  dépourvus  de  mammelles,  mais  d’où 
il  eft  fmgulier  que  l’on  ait  voulu  conclure  que  ceux 
dans  lefquels  on  n’obferve  aucune  élévation  qui 
puifl'e  les  annoncer,  n’en  ont  pas  toujours  été  pri- 
vés. Ariftote  a ufé  de  plus  de  réferve.  Lorfqu’il  n’en 
a pas  apperçu  la  plus  legere  trace,  il  n’a  pas  cru 
devoir  luppofer  qu’elles  avoient  exifté , 8c  qu’el- 
les étoient  affaiflees  ou  détruites  par  l’âge:  j’ai  vît 
d’ailleurs  une  multitude  de  jeunes  chevaux,  dans 
lefquels  malgré  les  recherches  les  plus  lcrupuleufes , 
je  n’ai  jamais  pu  en  reconnoître  le  moindre  veftige. 
Je  ne  fai  au  furplus  fi  ce  grand  naturalifte  a parlé  d’a- 
près des  obfervations  exaftes  & répétées , lorfqu’il 
a dit  : equi  mammas  non  habent , nifi  qui  matri  f miles 
prodiere. 

Le  fourreau  eft  ordinairement  dénué  de  poil.  Com- 
me il  eft  dans  la  peau  du  membre  une  quantité  de 
cryptes  folliculeux  du  genre  des  glandes  l'ebacées, 
que  dans  l’homme  nous  nommons  glandes  odorifé- 
rantes de  TiJ'on , & qui  filtrent  une  humeur  grade  8c 
très-fétide , dont  l’amas  & le  féjour  peut  caufer  des 
inflammations  , il  importe  extrêmement  de  laver  & 
de  nettoyer  avec  foin  cette  poche.  Voye ^ Panser. 
Il  arrive  louvent  auflî  quelle  paroît  enflée,  fur-tout 
après  que  l’animal  a féjourné  long  - tems  dans  l’écu- 
rie: ces  fortes  d’enflures  auxquelles  les  chevaux  en- 
tiers font  plus  fujets  que  les  chevaux  hongres,  ne  ré- 
fiftent  jamais  aux  bains  de  riviere , 8c  à un  exercice 
modéré.  Ceux  qui  ne  feront  point  à-portée  d’avoir 
recours  à ces  bains , éiuvcront  fréquemment  cette 
partie  avec  de  l’eau  fraîche  ; ce  qui  produira  les  mê- 
mes effets,  (c) 

* FOURRÉE , f.  f.  terme  de  Pèche , bas  parcs  que 
les  pêcheurs  forment  fur  les  fables  dans  des  terreins 
convenables,  comme  les  fonds  qui  vont  en  pente. 
Pour  cet  effet  ils  plantent  des  pieux  de  deux  , trois, 
& quatre  piés  de  haut , à fept  à huit  piés  de  diftance 
les  uns  des  autres , en  forme  de  ter  à cheval  qui  fe 
recourberoit  vers  fes  deux  extrémités.  Ils  amarrent 
fur  ces  pieux  des  filets  d’une  hauteur  proportion- 
née , par  le  moyen  d’un  tourmort  haut  & bas  ; 8c 
pour  que  les  filets  s’appliquent  plus  exa&ement  fur 
le  fond,  on  en  enfable  le  pié,  enforte  que  rien  ne 
peut  s’échapper  par-deffous.  La  marée  montant  ra- 
pidement fur  les  bas-fonds , y porte  le  poifl'on  ; mais 
quand  elle  vient  à fe  retirer , alors  ce  poiffon  ren- 
contre le  filet  qui  le  retient,  & les  pêcheurs  le  pren- 
nent à fec.  La  quantité  en  eft  quelquefois  très  - con- 
fidérable.  Les  pêcheurs  contreviennent  en  deux 
points  aux  ordonnances.  Le  premier  en  ne  donnant 
pas  à leur  maille  l’étendue  de  deux  pouces  en  quar- 
ré;  & le  fécond  en  enfablant  le  pié  du  filer.  Il  s’en- 
fuit de-là  que  la  fourrée  retient  une  multitude  de  pe- 
tit poiffon  qui  périt , 8c  qui  s’écbapperoit.  Voye { Les 
Planches  de  Pêche. 

* FOURRER,  v.  afr.  c’eft  garnir  de  fourrure. 
Voyelles  articles  Fourré  & Fourrure.  Il  fe  dit  auffi 
pour  faire  entrer  à force.  On  ne  peut  rien  fourrer  de 
plus  dans  cette  malle.  On  ne  peut  rien  fourrer  dans 
cette  tête.  Fourrer , c’eft  dérober  fous  une  marchan- 
dée de  prix , une  autre  marchandife  de  moindre  va- 
leur. Voye ’ l'article  FOURRÉ, 
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FOURRER  les  cables , les  mats , 8c  les  manœuvres , 
( Marine .)  c’eft  les  garnir  de  toile  ou  de  petites  cor- 
des en  quelques  endroits,  pour  les  conferver  8c  em- 
pêcher qu’ils  ne  s’ufent.  (Z) 

Fourrer  une  manœuvre , ÇCorderie.')  c’eft  la  gar- 
nir de  toile  ou  de  petites  cordes  pour  empêcher  qu’- 
elle ne  s’ufe  par  le  frottement.  On  fourre  avec  du  bi- 
tord , du  Iufin , &c. 

Fourrer,  ( à la  Monnoie .)  c’eft  crime  d’un  faux 
monnoyeur,  qui  pour  tromper  le  public  , fait  cou- 
vrir un  flanc  de  cuivre,  d’or  ou  d’argent.  Voye ç l’ar- 
ticle Fourré. 

FOURREUR  ou  PELLETIER,  f.  m.  ( Art  mêcha- 
niq.)  celui  qui  acheté,  vend  , apprête  8c  employé  à 
différens  ouvrages,  des  peaux  en  poil. 

L’art  du  pelletier-foureur  eft  plein  de  manœuvres 
ignorées,  que  nous  allons  décrire  le  plus  exa&ement 
qu’il  nous  fera  poflible. 

Dans  les  grandes  villes , les  pelletiers  ne  paffent 
point  eux -mêmes  leurs  peaux.  Ils  fe  repol'ent  de 
ce  travail  fur  des  ouvriers  particuliers  qu’ils  appel- 
lent habilleurs.  Mais  dans  les  villes  de  province  ils 
font  obligés  de  faire  tout  par  leurs  mains,  l’habilla- 
ge ainfi  que  le  refte  de  l’ouvrage. 

Pour  habiller , il  faut  au  pelletier  un  couteau  dont 
la  lame  foit  de  quatre  pouces  de  longueur , fur  un 
pouce  8c  demi  de  largeur;  qui  ait  le  dos  abattu  en 
chamfrain , fur  la  pointe , de  la  longueur  d’un  pouce 
8c  demi,  8c  le  manche  avancé  julqu’à  la  moitié  de 
la  largeur  de  la  lame , de  niveau  avec  le  dos , de  huit 
lignes  de  longueur,  fur  fix  d’épaiffeur  & autant  de 
largeur.  Cet  inftrument  porte  environ  une  ligne  &C 
demie  d’épaiffeur  fur  le  dos. 

Pour  le  tenir  d’une  façon  commode  au  travail,  il 
faut  que  le  pouce  de  la  droite  foit  appliqué  fur  le  cô- 
té de  la  lame  qui  lui  correfpond;  que  l’index  appuie 
fur  le  dos  ; que  le  fécond  doigt  pôle  fur  la  platine  du 
manche  ; 8c  que  le  troifieme  foit  étendu  & couché 
fur  le  petit  doigt , afin  de  tendre  la  peau , 8c  la  cou- 
per fans  attaquer  le  poil.  Tandis  que  le  couteau  tra- 
vaille de  la  main  droite , la  main  gauche  foûtient  ce 
que  l’on  a coupé. 

Les  autres  inftrumens  du  fourreur  font  une  réglé 
de  30  pouces  de  longueur,  divifée  par  pouces;  il 
s’en  fert  pour  donner  à fon  manchon  les  dimenfions 
convenables. 

Une  paire  de  cifeaux  femblables  à ceux  des  Per- 
ruquiers ; des  carrelets  à trois  quarts,  des  gros  8c 
des  fins.  Les  carrelets  font  des  aiguilles  dont  il  1e  fert 
aux  endroits  où  la  peau  eft  épailfe. 

Nous  avons  donné , en  parlant  du  couteau  du  four- 
reur , la  maniéré  d’habiller  les  peaux,  ou  de  les  dé- 
tacher de  l’animal.  Il  s’agit  maintenant  de  les  paffer.. 

Pour  cet  effet  vous  commencerez  par  les  plier  en 
deiuf  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue , que  les  ouvriers 
appellent  la  culée  ; vous  prendrez  votre  carrelet,  & 
les  coudrez  tout  autour  , le  poil  en-dedans  : ce  qui 
s’appelle  bourfer  les  peaux. 

Quand  elles  feront  bourfées , vous  prendrez  de  la 
foupe  ou  bouillon  de  tripe,  ou  de  l’urine,  & vous 
les  mouillerez  bien.  Si  ce  font  des  peaux  d’ours,  de 
loups , ou  de  chiens , il  faudra  les  mouiller  à deux  re- 
priles  ; c’eft-à-dire  qu’après  les  avoir  mouillées  une 
première  fois  , vous  les  laifferez  environ  huit  heu- 
res les  unes  fur  les  autres  dans  un  endroit  frais  ; les 
mouillerez  une  fécondé  fois , & les  laifferez  repofer 
en  pile  le  même  intervalle  de  tems  : il  faut  voir  en 
les  mouillant , s’il  n’y  a point  d’endroits  qui  ayent 
pris  plus  d’humidité  que  d’autres;  fi  on  hume&oit 
ces  endroits  davantage  , on  ne  pourroit  paffer  la 
peau. 

Lorfque  vous  vous  ferez  affûré  que  les  peaux  ont 
bien  bù  leurs  eaux,  vous  en  prendrez  trois  ou  qua- 
tre à-la-fois  : fi  ce  font  des  peaux  de  loup,  vous  les 
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mettrez  dans  un  tonneau  défoncé  d’un  bout.  Vous 
pancherez  le  tonneau  , afin  que  les  peaux  fe  trou- 
vent fur  le  fond  qui  refte , comme  fur  un  plan  incli- 
né. Ce  tonneau  doit  être  regardé  comme  une  efpece 
de  moulin  à foulon.  Un  ouvrier  nud  depuis  la  cein- 
ture jufqu’aux  piés  , entrera  dans  ce  tonneau  ; il  fe 
ceindra  le  corps  d’un  drap  ou  d’une  farpillierc  qu’il 
rabattra  fur  l’ouverture  du  tonneau.  On  liera  la  far- 
pilliere  fur  le  tonneau.  Alors  il  commencera  à fou- 
ler les  peaux  «avec  fes  piés.  Les  peaux  s’échauffe- 
ront ; & la  farpilliere  qui  couvre  l’ouverture  du  ton- 
neau , empêchera  que  la  chaleur  ne  fe  diffipe.  On 
foule  les  peaux  pendant  deux  heures. 

Après  qu’on  les  a foulées , on  les  retire  du  ton- 
neau. On  a du  marc  d’huile  d’olive , ou  de  la  graiffe , 
mais  le  marc  d’huile  vaut  mieux  ; on  en  oint  par-tout 
les  peaux.  Cependant  on  a mis  un  rechaud  avec  du 
feu  dans  le  tonneau;  quand  il  eft  échauffé  fuffifam- 
ment,  on  ôte  le  rechaud.  On  remet  les  peaux  dans 
le  tonneau  ; l’ouvrier  y rentre  avec  la  farpilliere  qui 
eft  attachée  autour  de  fa  ceinture , ôc  qu’on  lie  fur 
le  tonneau  , comme  on  avoit  fait  la  première  fois  ; 
& les  peaux  font  encore  foulées  pendant  deux  heu- 
res. 

Cela  fait , il  faut  triballcr  les  peaux.  Cette  ma- 
nœuvre a pris  fon  nom  de  l’inftrument  qu’on  em- 
ployé , & qu’on  appelle  triballe.  La  triballe  eft  un 
morceau  de  fer,  tout  femblable  à celui  dont  on  fe 
fertà  la  campagne  pour  travailler  le  chanvre.il  a 18 
pouces  de  hauteur  , 3 de  largeur,  & 2 de  branches  ; 
fur  le  dos  5 lignes  d’épaiffeur;  mais  cette  épaiffeur 
va  toujours  en  diminuant,  comme  fi  l’inftrument  de- 
voitfe  terminer  par  un  tranchant  ; mais  il  eft  moufle 
& ne  coupe  point.  La  différence  de  la  triballe  & du 
fer  des  filafliers,  c’eft  que  la  triballe  a fon  efpece  de 
tranchant  ou  de  côté  menu,  en- dedans  des  bran- 
ches , & le  dos  tourné  à l’ouvrier. 

Pour  triballer , l’ouvrier  prend  une  peau  tout  au 
fortir  du  tonneau  ; il  a enfoncé  les  branches  de  fa 
triballe  dans  un  poteau , ou  dans  un  mur;  pour  cet 
effet  ces  branches  font  pointues  par  chaque  bout,  & 
font  longues  d’environ  3 pouces.  Il  pafle  fa  peau  fous 
la  lame  de  la  triballe,  entre  cette  lame  & le  poteau; 
il  en  tient  le  milieu  de  la  main  droite , & la  tete  de  la 
main  gauche,  fans  être  déboufée;  il  avance  le  pié 
gauche  du  côté  du  mur  ; il  retire  le  pié  droit  en-ar- 
riere  : lâchant  la  peau  & la  conduisant  de  la  main 
gauche,  & la  tirant  fortement  de  la  main  droite,  il 
la  fait  aller  & venir  fur  la  triballe  contre  laquelle 
tout  le  poids  de  fon  corps  qu’il  jette  en-arriere  à cha- 
que mouvement,  la  tient  appliquée. 

On  triballe  de  toutes  fes  forces  les  peaux  de  chien 
& de  loup.  On  ne  rifque  point  de  les  déchirer.  Il 
faut  travailler  les  autres  avec  plus  de  ménagement. 

L’adion  de  triballer  les  peaux  les  corrompt  & les 
affouplit  ; peut-être  même  aide  encore  à leur  faire 
prendre  l’huile  qu’elles  ont  commencé  à boire  dans 
le  tonneau  à fouler. 

Lorfque  les  peaux  font  triballées , on  les  débou- 
fe,  on  les  étend  fur  leur  large.  On  a un  chevalet  tel 
que  celui  des  Chamoifeurs,  en  dos  d’âne,  à demi- 
rond  , ou  convexe  en-deflus , & concave  par-deffous; 
ce  chevalet  doit  avoir  5 à 6 piés  de  longeur.  Vous 
le  placez  appuyé  d’un  bout  contre  le  mur;  vous 
élevez  l’autre  à la  hauteur  de  votre  eftomac , par  le 
moyen  d’une  efpece  de  croix  de  faint  André,  qu’on 
appelle  la  gambette;  vous  étendez  votre  peau  de  loup 
ou  de  chien  fur  le  chevalet  ; vous  prenez  un  couteau 
a deux  manches,  qui  ait  depuis  22  jufqu’à  23  pou- 
ces de  long,  y compris  les  manches,  dont  la  lame 
ait.^.eux  pouces  & demi  de  large,  & fix  lignes  d’é- 
paifleur  au  dos.  Ce  couteau  qui  eft  un  peu  concave 
du  coté  du  taillant , pour  pouvoir  prendre  la  ron- 
deur du  chevalet,  s’appelle  couteau  à écharner,  Il  ne 
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coupe  pas  fur  toute  fa  longueur , mais  feulement  d’un 
de  fes  bouts  jufqu’au  milieu.  Vous  preflez  votre  ven- 
tre contre  la  peau  que  vous  arrêtez  ainfi  fur  le  che- 
valet. Vous  appliquez  deflits  le  concave  de  votre 
couteau,  du  côté  de  la  chair;  vous  la  raclez  avec  la 
partie  qui  ne  coupe  point , afin  de  corrompre  la  chair 
& en  préparer  la  féparation  d’avec  le  cuir.  Vous  tra- 
vaillez enfuite  avec  la  partie  tranchante , appuyant 
egalement  & legerement,  & craignanttoujours  d’en- 
dommager la  peau.  Vous  continuerez  d’écharner  , 
jufqu’à  ce  que  vous  apperceviez  à la  peau  de  petits 
points  noirs.  Ces  points  font  la  racine  du  poil.  Si 
vous  continuez  l’aftion  du  couteau,  vous  détacherez 
le  poil  du  cuir;  & votre  peau  aura  alors  le  défaut 
que  les  ouvriers  défignenr,  quand  ils  difent  d’une 
peau , ocelle  lâche. 

Quand  la  peau  eft  écharnée , vous  la  prenez , l’agi- 
tez en  l’air  de  la  main  gauche;  & avec  une  baguette 
que  vous  tenez  de  la  droite , vous  la  frappez  fur  le 
poil,  afin  de  le  taire  relever.  Ayez  enfuite  un  ton- 
neau traverfé  de  part  en  part  des  deux  fonds,  par  un 
axe,  à l’un  des  bouts  duquel  il  y ait  une  manivelle; 
que  ce  tonneau  foit  foûtenu  comme  une  roue , & 
puifle  tourner  fur  lui-même  ; qu’il  y ait  à fon  flanc  une 
ouverture  de  huit  pouces  en  quarré , avec  une  porte 
pour  la  fermer.  Ayez  du  plâtre pulvérifé  bien  menu: 
faites-le  chauffer  d’une  chaleur  à pouvoir  y fuppor- 
ter  la  main,  & à ne  point  brûler  le  cuir;  mettez-le 
dans  le  tonneau  avec  les  peaux , & faites  tourner  le 
tonneau  lentement,  enforte  que  le  plâtre  s’infinue 
entre  les  poils  de  la  peau,  & les  dégraiffe.  Pour  em- 
pêcher que  les  peaux  ne  fe  tortillent  fur  elles-mêmes 
dans  le  tonneau,  on  y a pratiqué  à fa  furface,  en 
différens  endroits , des  trous , où  font  enfoncées  des 
chevilles  ou  broches  de  bois  qui  entrent  dans  le  ton- 
neau d’environ  5 pouces  de  long. 

On  peut  travailler  ainfi  quatre  à cinq  peaux  de 
loup  à-la-fois.  Il  faut  pour  ce  nombre  de  peaux,  un 
demi-boifleau  de  plâtre.  On  tourne  ainfi  les  peaux 
pendant  un  quart-d’heurc  : on  les  retire  ; on  les  bat 
avec  la  baguette  ou  contre  le  mur , pour  en  faire 
tomber  la  grofle  pouflicre;  on  les  rebat  avec  la  ba- 
guette ; on  les  repafle  une  fécondé  fois  dans  le  ton- 
neau avec  le  plâtre  en  poudre , ou  de  la  cendre  de 
motte  de  tan , ou  des  cendres  ordinaires , mais  de 
préférence  avec  le  plâtre;  on  les  rebat,  & on  pafle 
à une  autre  manœuvre.. 

Nous  obferverons  feulement  fur  celle-ci  qu’elle  a 
lieu  pour  les  renards , les  chats  fauvages , les  do- 
meftiques,  & autres  ; les  foiiines,  les  martes  de 
France , &c.  avec  cette  différence  que  ces  dernieres 
peaux  lé  dégraiflent  féparément  ; au  lieu  qu’on  peut 
travailler  les  autres  enlêmble. 

Quand  vous  aurez  fl  bien  battu  vos  peaux  dégrif- 
fées qu’il  n’en  forte  plus  de  poufliere , vous  les  tire- 
rez au  fer.  Pour  cet  effet  ayez  un  fer  de  pelletier.  Cet 
inftrument  ou  lame  a 25  pouces  de  longueur,  fur  6 
de  largeur;  il  a le  taillant  en  dos  d’âne;  il  vient  en 
diminuant  vers  fes  extrémités  , où  il  n’a  guere  que 
trois  pouces  & demi  de  largeur  ; il  a 4 à 5 lignes 
d’épaiffeur  fur  le  dos  ; cette  épaiffeur  eft  la  même 
jufqu’au  milieu  de  la  largeur  de  la  lame,  afin  de  le 
fortifier;  de-là  jufqu’au  taillant  qui  eft  arrondi,  l’é- 
paifleur  diminue. 

Voici  comment  on  attache  ou  fixe  le  fer  de  pelle- 
tier ; on  a deux  branches  ou  pitons  de  la  longueur 
de  21  à 22  pouces  ; ils  font  fendus  à la  tête;  les  bouts 
du  fer  font  reçus  dans  des  efpeces  de  mortaifes  ou 
de  fentes  pratiquées  à ces  pitons.  Vous  plantez  dans 
le  mur  votre  piton  le  plus  bas,  environ  à deux  piés 
huit  pouces  de  terre.  Vous  y fixez  l’extrémité  infé- 
rieure de  votre  fer,  dont  le  taillant  doit  être  tourné 
contre  le  mur  ; vous  déterminez  par  la  longueur  du 
fer  la  hauteur  à laquelle  l’autre  piton  doit  être  plan- 
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Té.  Vous  arrêtez  l’autre  bout  de  votre  fer  dans  la  fen- 
te de  ce  piton  que  vous  plantez  dans  le  mur.  Cela 
fait,  vous  tirez  fur  ce  fer  les  peaux  dégraiflees,  afin 
de  les  rendre  nettes  de  chair , les  corrompre , & les 
étendre  davantage. 

Vous  commencez  ce  travail  en  prenant  les  deux 
flancs  de  la  culée , endroits  où  il  n’y  a pas  ordinai- 
rement beaucoup  de  poil,  & qui  le  trouvent  fous 
la  cuiffe  de  derrière  de  l’animal  ( il  en  efl  de  même 
des  épaules  qui  fe  trouvent  fous  les  cuiffes  de  de- 
vant). Vous  paffez  votre  peau  entre  votre  fer  & la 
muraille;  vous  vous  poftez  comme  pour  écharner  ; 
vous  inclinez  feulement  en  travaillant  votre  tête  fur 
le  côté  gauche  du  fer  ; vous  travaillez  comme  en 
écharnant  ; vous  veillez  foigneufement  à ce  que  la 
peau  ne  fe  pliffe  point  fur  le  fer  ; ces  plis  occafion- 
neroient  autant  de  trous  à la  peau;  vous  menez  ainfi 
votre  peau  furie  fer  le  plus  fermement  & le  plus  éga- 
lement que  vous  pouvez.  Les  piés  ne  fe  dérangent 
point  ; tout  le  mouvement  eft  des  bras.  Le  corps  fe 
tord  un  peu  fur  lui-même  ; il  tourne  de  droite  à gau- 
che , quand  on  tire  à gauche , & de  gauche  à droite 
quand  on  tire  à droite.  Il  faut  feulement  obfervcr  en 
tirant  à gauche,  de  ne  pas  fortement  appuyer  fur  le 
fer.  Il  s’agit  feulement  dans  ce  mouvement  de  pré- 
venir les  plis  qui  pourroient  fe  faire  à la  peau;  la 
force  du  bras  droit , eft  la  feule  qui  foit  employée 
en  entier. 

Lorfque  vous  aurez  corrompu  votre  peau  fur  le 
dos , vous  la  corromprez  fur  le  ventre  ; & vous 
travaillerez  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  chair: 
alors  vous  mettez  votre  peau  lur  fon  carré. 

Il  faut  obferver  que  quand  le  fer  ne  coupe  plus,  il 
faut  lui  donner  le  fil  des  deux  côtés,  & renverfer  le 
morfil  du  côté  gauche. 

Toutes  les  peaux  foit  en  poil,  foit  en  laine , fe  ti- 
rent de  la  même  maniéré.  Quant  à celles  d’ours  qui 
font  très-grandes  & très-pefantes,  il  eft  difficile  de 
les  tirer  au  fer.  On  fe  contente  de  les  bien  écharner  ; 
enfuite  on  a un  banc  à quatre  piés , femblable  à celui 
des  Bourreliers.  II  eft  long  de  fix  piés , & large  de 
quatorze  pouces;  de  la  hauteur  d’un  fiége;  on  fixe 
à une  de  les  extrémités  des  fers  parallèles  ou  qui  fe 
regardent , comme  deux  efpeces  de  paliflons  de  cha- 
moifeur  & de  gantier;  il  y a à l’autre  extrémité  une 
perche  mobile  à charnière,  de  la  longueur  de  neuf 
piés;  cette  perche  peut  en  s’approchant  du  corps  du 
chevalet,  retomber  entre  les  deux  planches  qui  font 
encaftrées  fur  le  banc , & garnies  des  fers  ou  palif- 
fons  parallèles. 

Deux  hommes  font  employés  à l’ufage  de  cet 
outil.  Il  faut  que  celui  qui  doit  manier  la  peau,  fe 
mette  à cheval  fur  la  perche  ; qu’il  prenne  la  peau, 
& qu’il  la  place  fur  les  deux  paliflons  du  côté  de  la 
chair  ; que  la  perche  foit  enfuite  abaiffée  fur  le  mi- 
lieu de  la  peau  comprife  entre  les  deux  paliflons  ; 
qu’un  autre  ouvrier  tienne  le  bout  de  la  perche  à 
deux  mains,  la  leve  & la  laifle  retomber  de  trois 
pouces  de  haut  au-deffus  des  paliflons  ; que  le  pre- 
mier faffe  gliffer  la  peau  bien  étendue  fur  les  pâlir- 
ions ; que  le  fécond  releve  la  perche  & la  laifle  re- 
tomber ; & que  le  travail  fe  continue  ainfi  jufqu’à 
ce  que  la  peau  foit  bien  corrompue. 

Au  demeurant  ces  peaux  ne  fe  dégraiffent  point 
dans  le  tonneau  comme  les  autres.  On  les  étend  fur 
une  table  ; on  a de  la  pouffiere  de  motte  de  tanneurs 
bien  feche  & bien  échauffée  au  foleil;  on  en  prend, 
& avec  les  mains  on  en  frotte  les  peaux  du  côté  du 
poil.  Cela  fait,  on  les  bat  à quatre  fur  le  poil. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  fl  l’on  employoit  à cette 
manœuvre  le  plâtre , loin  de  donner  à la  peau  d’ours 
un  beau  noir,  on  lui  trouveroit  le  fond  du  poil  blan- 
châtre. 

Mais  il  y a d’autres  peaux  que  l’ours,  qui  ne  fe 
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peuvent  fouler  au  tonneau  ; telles  font  toutes 
celles  qui  ont  le  poil  tendre  & délicat  : comme  le 
lievre  blanc,  le  renard  noir,  le  renard  bleu,  le  loup 
cervier,  <S ’c.  on  fe  fert  alors  d’une  pâte  dont  nous 
allons  donner  la  préparation,  après  avoir  averti  qu- 
elle peut  être  employée  fur  des  peaux  qui  ont  été 
mal  paffées , & auxquelles  la  négligence  de  l’ouvrier 
n’aura  laifle  que  cette  reflource. 

Prenez  trois  pintes  grande  mefure  de  farine  de  fei- 
gle,  & une  douzaine  & demie  de  jaunes  d’œufs;  dé- 
layez le  tout  enfemble  dans  une  grande  terrine  avec 
deux  livres  de  fel  que  vous  aurez  fait  fondre  dans 
de  l’eau.  Mais  avant  que  d’arrofer  la  farine  & les 
jaunes  d’œufs  avec  l’eau  falée,  mêlez-y  une  demi- 
livre  d’huile  d’olive;  enfuite  achevez  de  détremper 
votre  pâte  par  le  moyen  de  l’eau  falée.  Cette  pâte 
aura  quelqu’épaiffeur , mais  cependant  afîez  de  flui- 
dité. Appliquez-la  fur  le  cuir  de  votre  peau  ; qu’il  y 
en  ait  par-tout  également , & à-peu-près  de  l’épail- 
feur  de  deux  écus;  cela  fait,  pliez-la  en  deux,  de- 
puis la  tête  à la  culée;  laiflez  cet  enduit  enfermé 
dans  le  pli  environ  douze  jours.  Au  bout  de  ce  tems 
ouvrez  votre  peau  : raclez  l’enduit  en  un  endroit 
avec  un  couteau  ; tirezle  cuir  ; s’il  vous  paroît  blanc , 
il  fera  pafle  ; s’il  n’eft  pas  blanc , remettez  de  la  pâte  : 
repliez  la  peau , & la  biffez  encore  huit  jours  en  cet 
état.  Mais  ce  tems  écoulé,  portez-la  fur  le  chevalet 
& l’écharnez.  Quand  elle  fera  écharnée , gardez- 
vous  bien  de  la  faire  fécher  à l’air , de  peur  qu’elle 
ne  durciffe.  Mais  prenez  de  la  farine  ( de  quelqu’ef- 
pece  que  ce  foit) , étendez-en  fur  votre  peau  du  cô- 
té du  cuir , de  l’épaiffcur  d’une  demi-ligne  : frottez 
bien  par-tout  avec  vos  mains:  pliez  la  peau  comme 
ci-deffus;  laiffez-la  ainfl  faupoudrée  & pliée  pendant 
deux  jours.  Au  bout  de  ce  tems  ouvrez-la,  ôtez  la 
farine  : gardez  à part  cette  farine  pour  une  autre  oc- 
cafion , & paffez  la  peau  au  fer  de  pelletier,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut. 

On  fe  fert  de  cette  pâte  pour  paffer  les  peaux  de 
marte , de  foüine , & de  renard,  qui  ne  peuvent  fe 
fouler. 

Mais  il  y a une  façon  de  paffer  les  peaux  d’a- 
gneaux, dont  on  fe  fert  pour  fourrer  les  manchons  ; 
on  l’appelle  pajjcmtnt  au  confit. 

Voici  comme  on  paffe  au  confit:  Prenez  un  cent 
de  peaux  d’agneaux;  faites-les  tremper  pendant  deux 
jours  dans  un  grand  cuvier  rempli  d’eau.  Prenez  vo- 
tre chevalet  ; placez-le  comme  nous  avons  dit  ci- 
deffus  , pour  écharner.  Ayez  un  tablier  de  peau  de 
veau  bien  tannée  : faites  le  haut  du  tablier  de  la  tê- 
te de  cette  peau;  attachez  à chaque  pâte  de  devant 
une  ficelle  , & ceignez  ce  tablier  avec  ces  ficelles. 
Etendez  la  peau  fur  le  chevalet  ; contenez  la  culée 
entre  le  chevalet  & votre  eftomac  : écharnez  avec  le 
couteau  à écharner;  ayez-en  un  autre  avec  lequel 
vousfépareréz  de  la  peau  les  oreilles,  le  bout  du  nez, 
& les  mâchoires , qui  ne  ferviroient  qu’à  faire  tour- 
ner le  confit.  Foy&i  à /Vr/c/t:  Ch  amoiseur,  le  tra- 
vail de  ces  peaux  fans  poil. 

Lorfque  vous  aurez  écharné  toutes  vos  peaux , 
vous  les  remettrez  dans  le  cuvier  rempli  de  nouvel- 
le eau  ; vous  les  y laifferez  tremper  une  heure  ou 
deux;  vous  les  en  tirerez  l’une  après  l’autre  , pour 
les  remettre  fur  le  chevalet,  la  laine  en  l’air,  que 
vous  froterez  fortement  avec  le  dos  de  votre  couteau 
à écharner,  afin  d’en  féparer  toute  la  malpropreté  : 
cette  malpropreté  feroit  auflî  tourner  le  confit  ; cette 
manœuvre  s’appelle  rêtaler.  Quand  vous  aurez  rétalé 
toutes  vos  peaux  des  deux  côtés , vous  remplirez  vo- 
tre cuvier  d’eau  nouvelle,  & les  y laverez  l’une  après 
l’autre  : pour  les  laver,  on  les  prend  par  les  flancs  de 
derrière  de  chaque  main;  on  tourne  la  laine  en-def- 
fus  ; on  les  plonge  ainfl  dans  l’eau , on  les  ferre  on 
les  frote  ; on  fait  fortir  la  craffe  : quand  l’eau  tombe 
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<daî  re , on  avance  les  mains  du  côté  de  la  tête , qui 
efl  tournée  vers  l’ouvrier  dans  cette  manipulation  : 
on  ferre,  on  frotte,  en  un  mot  on  lave  cette  partie,  & 
tout  le  relie  de  la  peau , comme  la  première.  On  re- 
change d’eau;  cependant  les  peaux  s’égouttent:  quand 
elles  font  bien  égouttées,  on  les  reporte  au  cuvier  , 
pour  leur  donner  un  dernier  lavage , après  lequel  on 
les  jette  l’une  après  l’autre  fur  une  perche  expofée 
à l’air , où  on  les  laifle  pendant  quatre  heures.  Alors 
elles  font  prêtes  à paffer  au  confit. 

Voici  comment  vous  le  préparerez.  Vous  pren- 
drez pour  un  cent  de  peaux  d’agneaux  propres  à fai- 
re des  fourrures,  un  bichet  de  farine  moitié  feigle  6c 
moitié  orge,  avec  quinze  livres  de  fel  : vous  ferez 
fondre  le  iel  dans  de  l’eau , 6c  vous  vous  fervirez  de 
cette  eau  pour  détremper  votre  farine.  Quand  elle 
fera  bien  délayée , vous  y jetterez  de  plus,  pour  deux 
cents  d’agneaux , de  nouvelle  eau , à la  quantité  en 
tout  de  cinq  à fix  féaux,  tant  de  cette  eau  nouvelle 
que  de  l’eau  falée:  au  relie,  cela  varie  félon  la  force 
des  peaux. 

Quand  vos  peaux  feront  bien  égouttées , pliez-les 
de  la  tcte  à la  culée,  l’une  après  l’autre,  la  laine 
en-dedans;  que  les  deux  flancs  fe  touchent.  Prenez 
de  la  main  droite  une  peau  par  la  culée  ; tenez-la  par 
la  tête  de  la  main  gauche  : que  le  dos  foit  tourné  de 
votre  côté.  Trempez-la  dans  le  confit  ; d’abord  d’un 
côté , enfuite  de  l’autre , la  tournant  6c  la  retournant 
fans  déranger  vos  mains , que  vous  glilferez  feule- 
ment le  long  du  dos,  pour  faire  pénétrer  la  pâte  dans 
la  peau. 

Quand  vous  aurez  ainfi  trempé  toutes  vos  peaux, 
placez-Ies  dans  un  cuvier  propre,  les  unes  fur  les  au- 
tres , les  arrofant  de  ce  qui  peut  vous  refier  de  pâte. 
Deshabillez-vous  jufqu’à  la  ceinture  ; entrez  dans  le 
cuvier , & foulez  pendant  un  quart-d’heure  : marchez 
tout-autour  du  cuvier  ; tâchez  d’atteindre  le  fond 
avec  vos  piés  ; preffez  les  peaux  de  toute  votre  for- 
ce. Faites  entrer  la  nourriture  dans  le  cuir;  cela  s’ap- 
pelle renfoncer  le  confit.  Cette  manœuvre  fe  réitéré 
deux  fois  par  jour,  une  fois  le  matin,  une  fois  le  loir, 
& fe  continue  quinze  jours, & quelquefois  trois  fe- 
maines  , pendant  lefquelles,  de  deux  jours  l’un  , on 
jette  les  peaux  fur  une  planche  mife  en-travers  fur 
le  cuvier,  les  laiffant  égoutter  pendant  la  journée  : 
le  foir  on  les  remet  de  deffus  la  planche  dans  le  cu- 
vier , obfervant  de  les  tenir  pofées  lâchement  les 
unes  fur  les  autres  & comme  foulevées , afin  qu’elles 
prennent  faufle  par-tout. 

Ce  travail  du  confit  ne  fe  pratique  que  dans  les 
mois  de  Mai , Juin , 6c  Juillet , afin  d’avoir  un  tems 
favorable  pour  étendre.  Si  vous  voulez  vous  affûrer 
que  le  confit  efl  mûr,  c’efl  l’expreffion  du  fourreur , 
c’efl-à-dire  fi  les  peaux  font  prêtes  à étendre,  regar- 
dez aux  flans  de  la  peau  du  côté  de  la  laine  : placez 
vos  doigts  fous  la  peau  du  côté  du  cuir  ; frottez-la  du 
côté  de  la  laine  avec  le  pouce.  Si  vous  emportez  le 
court-poil , ou  fi  même  en  avançant  vers  le  milieu  du 
corps,  vous  faites  la  même  expérience  6c  la  même 
observation , il  efl  tems  d’étendre. 

Vous  choifirez  un  jour  de  beau  foleil  ; fur  les  trois 
ou  quatre  heures  du  matin  , vous  tirerez  toutes  vos 
peaux  du  cuvier , 6c  les  étendrez  fur  la  planche  mife 
en-travers  du  cuvier  ; elles  feront  les  unes  fur  les 
autres,  la  laine  tournée  en-deffus;  vous  les  laifferez 
égoutter  pendant  quatre  heures  : de-là  vous  les  paf- 
ferez  dans  quelqu’endroit  d’un  pré  où  l’herbe  foit 
courte , 6c  que  le  foleil  échauffe  long-tems  ; vous  les 
porterez  par  la  culée  , 6c  les  étendrez  fur  la  laine  , 
obfervant  de  tirer  à droite  6c  à gauche  les  deux  ven- 
tres, 6c  de  bien  étaler  les  pattes. 

Lorfque  le  cuir  fera  fec  , vous  retournerez  les 
peaux , 6c  vous  expoferez  la  laine  en-deflùs , ne  né- 
gligeant pas  de  les  changer  de  place.  Si  vous  les  re- 
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mettiez  au  même  endroit,  l’humidité  que  la  laine  au* 
roit  laifiee  fur  l’herbe , ne  manqueroit  pas  de  rentrer 
dans  les  peaux  6c  de  les  ramollir;  ce  quipourroit 
les  gâter. 

Si  la  pluie  furvenoit  tandis  que  vos  peaux  font 
étendues,  il  ne  faudroit  pas  manquer  de  les  relever, 
& de  les  porter  à couvert  fur  des  perches,  la  laine 
tournée  en-deffus.  On  les  laifferoit  fur  les  perches  juf- 
qu  à ce  que  la  pluie  fut  paffée , 6c  qu’on  put  les  re- 
tendre fur  l’herbe,  afin  d’achever  de  les  fécher.  II 
ne  faut  pas  ignorer  que  fi  le  confit  preffoit , c’efl-à- 
dire  demandoit  qu’on  tirât  les  peaux  du  cuvier,  & 
qu  on  ne  le  fît  pas , ou  que  le  tems  ne  le  permît  pas , 
il  pourroit  arriver  que  les  peaux  feroient  perdues  ; 
elles  lâcheroient  la  laine.  Mais  on  prévient  aifément 
ces  accidens, avec  un  peu  de  précaution. 

Lorfque  votre  confit  ou  vos  peaux  feront  bien  fe* 
ches,  il  s’agit  de  les  tirer  au  fer  du  pelletier. 

Pour  cet  effet,  ayez  une  grofTe  éponge  ;trempez-Ia 
dans  l’eau  ; mouillez  toutes  vos  peaux  fur  la  chair  lé- 
gèrement 6c  uniment.  Quand  elles  feront  humec- 
tees,  placez-les  chair  contre  chair , culée  contre  cu- 
lee  , tête  contre  tête;  laiffez-les  ainlî  jufqu’au  lende- 
main,ou  meme  deux  jours  ; elles  s’imbiberont  de  leur 
eau.  Quand  elles  feront  bien  foulées  d’eau,  prenez 
alors  une  claie  ; placez-la  au  pié  d’une  table  ; jettez 
defius  cinq  à fix  peaux  ; 6c  les  mains  appuyées  fur  la 
table,  toulez-Ies  avec  les  pi és : ce;te  maniéré  de  fou- 
ler efl  particulière.  L’ouvrier  raffemble  les  peaux  , il 
les  roule  fôus  le  talon  de  Ion  foulier  droit;  il  les  dé- 
veloppe en-arriere,  en  pouffant  fortement  ; tandis 
qu’avec  le  derrière  du  talon  de  fon  foulier  gauche  , 
il les  frappe , les  preffant  de  la  femelle , les  tirant,  les 
étendant,  les  brifant,  les  corrompant.  Après  cette 
manœuvre  pratiquée  fur  toutes  les  peaux , il  s’agit  de 
les  tirer  au  fer  de  pelletier:  nous  avons  expliqué  ci-* 
deffus  comment  cela  fe  pratiquoit.  Quand  elles  font 
tirées  au  fer,  on  les  étend  à Pair,  la  laine  en-deffus  : 
on  choifit  un  beau  jour  de  foleil.  Le  but  de  cet  éren- 
dage  efl  de  fécher  les  peaux , afin  d’en  faire  enfuite 
fortir  la  farine,  & leur  ôter  la  mauvaife  odeur  qu’- 
elles ont , ainfi  que  toutes  les  autres  peaux  en  poil, 
qu’il  faut  par  conféquent  expofer  à Pair , comme  les 
peaux  d’agneaux  : trois  ou  quatre  heures  d’expofi- 
tion  fuffiront  à celles-ci.  Quand  elles  feront  léchées, 
vous  les  battrez  fur  la  laine  avec  la  baguette , com- 
me il  a été  dit  ailleurs. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  favoir  teindre, 
à froid  le  poil  de  toutes  fortes  d’animaux  : c’efl  le  fe- 
cret  des  fourreurs  ; 6c  c’efl  ce  qu’ils  appellent  lufirer 
les  peaux. 

Pour  teindre  à froid  ou  lufirer  les  peaux , voici  les 
drogues  dont  il  faut  fe  pourvoir. 

De  noix  de  galle;  ilfautleschoifirpefantes,  noi- 
râtres , 6c  bien  nourries  : de  verd-de-gris,  foir  en  pou- 
dre, foit  en  pain,  mais  le  plus  fec  , le  moins  rempli 
de  taches  blanches,  & celui  dont  le  verd  efl  le  plus 
beau  : d’alun  de  glace  ou  d’Angleterre  : de  coupero- 
fe  d’un  beau  verd  bleuâtre,  claire,  tranfparente , en 
gros  morceaux , 6c  bien  feche  : d’arfenic  , en  gros 
morceaux  pefans , luifans  en-dedans , 6c  blanchâtres 
en-dehors  : de  fel  ammoniac  de  Venife  , en  pains 
épais  de  cinq  doigts , gris  en-dehors  , blancs  6c  cryf- 
tallins  en-dedans;  blanc,  net,  fec,  d’un  goût  acre 
6c  pénétrant  : d’antimoine  à longues  aiguilles  , bril- 
lantes 6c  faciles  à caffer  : de  fummac.  Voye ç ces  dro- 
gues à Leurs  articles. 

Pourvu  de  ces  drogues , ayez  les  uflenfiles  fui- 
vans. 

i°.  Un  pot  de  cuivre  rouge  fait  en  poire , à deux 
couvercles  ; l’un  pofé  en-dedans  fur  un  reuord,  l’au- 
tre emboîtant  le  deffus  ou  la  gorge  du  pot  par-de- 
hors , où  il  fe  fixe  par  deux  crochets  placés  aux  cô- 
Kk 


*58  FOU 

tés  oppofés  aux  deux  anfes  : ce  pot  doit  tenir  dix  à 
douze  pintes , grande  mefure. 

Allumez  du  t'eu;  mettez  votre  pot  fur  un  trépié  : 
prenez  deux  onces  de  graiffe  de  boeuf;  hachez-la  bien 
menu  ; faites-la  fondre  dans  votre  pot  : quand  elle  fe- 
ra fondue , jettez-y  huit  livres  de  noix  de  galle  ; cou- 
vrez le  pot  de  votre  premier  couvercle , qui  doit  s’a- 
jufter  fort  exactement;  couvrez  du  fécond,  &:  ac- 
crochez-le.  Lorfque  ce  mélange  fera  chaud  , vous 
prendrez  votre  pot  par  les  anfes  ; vous  l’agiterez  de 
gauche  à droite  , de  droite  à gauche  ; enluite  vous 
le  renverferez  tout-à-fait , enlorte  que  le  fond  foit 
tourné  en-haut , & le  couvercle  vers  la  terre.  La  ma- 
tière fe  mêlera  dans  ce  mouvement.  Remettez  enfui- 
te  le  pot  fur  le  trépié  ; tenez-le  fur  le  feu  pendant 
une  heure  > obfervant  de  le  remuer , comme  nous 
venons  de  le  prefcrire  ,de  cinq  en  cinq  minutes  pen- 
dant la  première  demi-heure  ,&  de  trois  en  trois  mi- 
nutes pendant  la  fécondé.  Soutenez  le  feu  égal  pen- 
dant l’heure  entière  ; alors  vous  n’entendrez  plus 
fonner  vos  noix  de  galle  dans  le  pot  ; elles  vous  pa- 
roîtront  faire  une  malle,  & rendre  une  odeur  forte 
de  bridé  : c’eft  à ce  moment , difent  les  fourreurs , que 
creve  la  noix  de  galle.  Otez  le  pot  de  deflus  le  feu  ; 
ne  le  débouchez  point,  tenez-le  renverfé,  & le 
laiflez  refroidir  pendant  huit  heures  : alors  ouvrez 
votre  pot  : ayez  un  mortier  de  fonte  tout  prêt , de  la 
capacité  d’un  feau  d’eau , ou  environ  ; prenez  trois 
poignées  de  vos  noix  de  galle  bridées  ; jettez  - les 
dans  le  mortier,  & pilez- les  à petits  coups,  pour 
n’en  pas  perdre  les  éclats  ; réduifez  en  poudre  très- 
menue  ;tamifez  au  tamis  de  foie  ; remettez  fous  le 
pilon  ce  qui  ne  paffera  pas  au  tamis  : cela  fait,  renfer- 
mez votre  noix  de  galle  bridée  & tamifée  dans  un 
pot  de  terre  verniflé , que  vous  boucherez  bien  exac- 
tement. 

Prenez  un  bichet  de  chaux  ; mettez-la  dans  un  ton- 
neau de  la  capacité  de  dix  à vingt  pintes , grande  me- 
fure; laiflez -la  s’éteindre  ; empliflëz  enluite  votre 
tonneau  d’eau  ; remuez-bien,  & laiflez- le  repoler 
jufqu’à  ce  que  l’eau  vous  paroifle  claire  & nette. 

Cela  fait,  voici  comment  vous  luftrerez  les  peaux 
de  renard , de  chat  fauvage , de  loutre , &c. 

Prenez  une  livre  d’alun  de  glace,  une  demi-livre 
de  fel  ammoniac,  une  livre  & demie  de  verd-  de-gris , 
une  livre  & demie  de  couperofe  verte , un  quarteron 
d’alun  de  Rome  ; mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier; pilez, réduifez  en  poudre;  arrofez  de  l’eau  de 
chaux  préparée  peu-à-peu  ; délayez.  Lorfque  le  mé- 
lange aura  la  fluidité  la  plus  grande,  laiflez  repofer 
deux  heures  : alors  prenez  de  vos  noix  de  galle  cui- 
tes , pulvérifées , & tamifées , trois  livres  ; de  lithar- 
ge  d’or,  une  livre  ; d’antimoine  bien  pilé  & pafle , 
une  demi-livre;  une  demi-livre  de  plomb  de  maire 
aufli  bien  pafle,  & de  mine  de  plomb  , deux  livres  : 
délayez-le  tout  enfemble  dans  un  bacquct  avec  votre 
eau  de  chaux.  Quand  tout  fera  dans  une  efpece  de 
bouillie  , verfez  deflus  cette  bouillie  ce  que  vous 
avez  préparé  dans  votre  mortier  , ajoutez  un  peu 
d’eau , mais  très-peu:  car  les  deux  mélanges  enfem- 
ble ne  doivent  pas  faire  plus  de  dix  à douze  pintes, 
toujours  grande  mefure.  Remuez-bien  ; laiflez  repo- 
fer pendant  une  heure , &:  commencez  à luftrer. 

On  ne  doit  point  luftrer  de  peaux  qu’elles  n’ayent 
été  bien  paffées  & dégraiffées , comme  nous  l’avons 
prefcrit  ci -deflus. 

Pour  luftrer  une  peau , étendez-la  fur  une  table , le 
poil  en-defl'us  ; qu’elle  ne  fafle  aucun  pli  ; qu’elle  ait 
la  tête  du  côté  gauche,  & la  culée  du  côté  droit; 
faites  remuer  votre  compofition  avec  une  fpatule  ; 
ayez  une  brofle  longue  de  huit  pouces  , & large  de 
quatre,  faite  de  foies  de  porc  ou  de  fanglier  de  deux 
pouces  de  long , afin  que  fes  poils  puiflent  entrer 
parmi  ceux  de  la  peau.  Appuyez  votre  main  gauche 
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fur  la  tête  de  la  peau  ; & de  la  droite  , trempez  vo- 
tre brofle  dans  le  bacquet,  & paffez-la  fur  la  peau 
depuis  votre  main  gauche  jufqu’à  la  culée  : faites-en 
autant  fur  le  pâtes  ; que  votre  peau  ait  été  par-tout 
frottée  de  la  brofle , & que  les  poils  en  foient  bien 
unis  : faites  remuer  la  compofition  ; retrempez  vo- 
tre brofle  dedans  ; repaffez-la  fur  la  peau , mais  en 
la  faifant  un  peu  tourner  fur  elle-même  ; ce  mouve- 
ment fera  entrer  les  poils  de  votre  brofle  entre  les 
poils  de  votre  peau:  frottez  ainfl  depuis  la  tête  jufqu’à 
la  culée.  Par  ce  moyen,  le  luftre  pénétrera  à fond  ; 
mais  les  poils  de  la  peau  feront  tous  mêlés.  Reprenez 
pour  la  troifieme  fois  du  luftre  avec  la  brofle , & re- 
paffez  encore  de  la  tête  à la  queue,  afin  de  coucher 
le  poil  ôc  l’arranger. Cela  fait,  vous  retremperez  une 
quatrième  fois  la  brofle  dans  la  compofition  au  luf- 
tre ; vous  l’appliquerez  fur  la  peau  , & la  toucherez 
à petits  coups , afin  que  le  luftre  dont  elle  fera  char- 
gée tombe  fur  la  peau. 

Regardez  alors  attentivement  votre  peau  : fl  le 
luftre  vous  en  paroît  également  étendu  par-tout,  pre- 
nez-la  par  la  tête  de  la  main  gauche  , & par  la  culée 
de  la  main  droite  : faites-la  égoutter  un  moment  fur 
votre  bacquet , afin  de  ne  point  perdre  de  compo- 
fition, & l’étendez  enfuite  au  foleil , le  poil  en 
l’air  ; à moins  que  ce  ne  fttffent  des  peaux  de.  renard  : 
dans  ce  cas , il  faudrait  les  mettre  deux  à deux , poil 
contre  poil , le  cuir  expolé  au  foleil  ; & de  tems  en 
tems  retourner  celle  qui  eft  deffous  & la  mettre 
deflus,  le  poil  toujours  contre  le  poil:  fans  cette 
précaution , la  chaleur  du  foleil  ferait  frifer  le  poil , 
& gâterait  la  peau.  Si  vous  voulez  cependant  les  fai- 
re lécher  à l’air , le  poil  découvert , tenez-les  à l’om- 
bre : mais  le  plus  fur  eft  de  les  mettre  deux  à deux, 
& poil  contre  poil. 

L’ardeur  du  foleil  échauffe  le  luftre , l’attache , & 
rend  la  peau  noire  & luifante. 

Lorfque  ces  peaux  font  feches,  vous  les  battez  juf- 
qu’à ce  qu’il  n’en  forte  point  de  pouflîere  ; vous  les 
rétendez  fur  la  table  ; & avec  une  brofle  plus  rude , 
vous  les  broffez  fortement  de  la  tête  à la  queue,  pour 
arranger  le  poil  : après  quoi , vous  leur  donnez  du 
luftre , comme  la  première  fois. 

Il  y a des  renards  que  l’on  luftre  jufqu’à  cinq  fois, 
avant  que  de  leur  donner  le  fond. 

Mais  le  travail  du  luftre  avancera  davantage,  fl 
l’on  aune  étuve  où  l’on  puiffe  faire  fécher  les  peaux; 
& le  luftre  en  mordra  beaucoup  plus  facilement  fur 
le  poil.  Il  faut  que  cette  étuve  ait  cinq  ou  fix  pies  de 
long  fur  trois  piés  de  large, & cinq  à fix  de  haut: 
c’eft  un  cabinet  de  planches  affemblées  , dont  on  a 
bien  fermé  toutes  les  jointures  avec  du  papier  collé, 
afin  que  la  chaleur  ne  s’évapore  point  : le  dedans  eft: 
garni  de  clous  à crochets  , auxquels  on  fufpend  les 
peaux  luftrées.  On  y tient  deux  poêles  de  feu  allu- 
mées, l’une  à un  bout,  & l’autre  à l’autre  ; & l’on 
ferme  la  porte.  Une  attention  qu’on  ne  peut  avoir 
trop  fcrupuleufement , quand  on  met  des  peaux  en 
étuve  , c’eft  que  la  compofition  ou  le  luftre  n’ait  pas 
touché  le  cuir  de  la  peau  , & qu’il  n’en  foit  pas 
mouillé  : la  peau  en  fe  féchant , en  ferait  infaillible- 
ment brûlée.  Pour  cet  effet , quand  vous  avez  mis 
une  peau  en  luftre , vous  en  prenez  une  non  luftrée  ; 
& la  tenant  de  la  main  droite  par  la  tête , & la  tirant, 
le  poil  tourné  contre  la  table , vous  en  preflez  le  cuir 
de  la  gauche  : tandis  qu’elle  glifle  ainfi  entre  la  main 
gauche  qui  la  preffe , & la  droite  qui  la  tire , elle  en- 
leve  tout  ce  qui  s’eft  répandu  de  luftre  fur  la  table  ; 
& celle  que  l’on  y expofe  enfuite  du  côté  du  cuir, 
& le  poil  en-haut,  ou  la  même  , n’en  prend  plus  du 
côté  du  cuir , & ne  fe  mouille  pas. 

Lorfque  vous  voyez  que  la  pointe  des  poils  a bien 
pris  le  luftre,  vous  refaites  de  la  compofition  telle  que 
celle  dont  vous  vous  êtes  feryi  pour  luftrer  ; & vous 
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vous  en  fervez  pour  donner  ce  qu’on  appelle  Le  fond , 
à vos  peaux  luftrées:  mais  pour  un  cent  de  peaux  de 
renard,  il  n’en  faut  que  15  pintes  ; vous  ieparerez 
cette  quantité  en  deux  ; vous  tiendrez  l’une  à part , 
6c  vous  tremperez  vos  peaux  dans  l’autre.  A mefure 
que  vous  les  tremperez  , vous  les  tordrez  bien,  6c 
vous  les  jetterez  dans  le  cuvier,  où  vous  aurez  mis 
féparémentle  reliant  de  votre  compofition.  Quand 
elles  y feront  toutes , vous  y entrerez  les  jambes 
nues;  les  foulerez,  & les  tiendrez  dans  ce  cuvier 
pendant  deux  jours  , les  foulant  de  huit  en  huit  heu- 
res. Cela  fait,  vous  les  tordrez;  vous  les  prendrez 
par  le  delfus  du  quarré  & le  bas  de  la  culce,  6c  les 
î'ecouerez  fortement  pour  faire  revenir  le  poil  ; 6c 
pour  que  les  peaux  lechent  plus  facilement  , vous 
les  étendrez  fur  un  cordeau  à l’air  : vous  ne  les  quit- 
terez point  pendant  ce  tems  ; vous  vous  occuperez 
à en  manier  le  cuir,  pour  l’empêcher  de  durcir,  tou- 
jours fecouant  la  peau  , la  corrompant  avec  les 
mains , & reftituant  le  poil  à fa  place. 

Lorfque  les  peaux  font  feches , on  refait  de  la  com- 
pofition ou  du  luftre  ; 6c  l’on  en  redonne  une  couche , 
afin  de  replacer  entièrement  le  poil.  On  les  fait  fé- 
cher  ; feches , on  les  porte  à la  cave , où  on  les  étend 
le  cuir  contre  la  terre,  afin  de  leur  faire  prendre  de 
1 humidité  : alors  on  a un  peu  de  fain-doux  dont  on 
les  frotte  legerement  fur  le  cuir  ; frottées  , on  les  tri- 
balle  , comme  on  a dit  ; triballées  6c  tirées,  on  les 
patte  au  tonneau  à dégraiffer:  mais  il  faut  bien  le 
nettoyer  auparavant  du  plâtre  & des  cendres  qui  ont 
fervi  à paffer  auparavant  d’autres  peaux; parce  que 
le  luftre  ne  fe  dégraiffe  pas  ainfi , mais  avec  du  fa- 
ble bien  menu,  qu’on  fait  chauffer  d’une  chaleur  à 
pouvoir  être  fupportée  parla  main.  Il  faut  pour  une 
quinzaine  de  peaux  de  renard , un  demi-feau  de  fa- 
ble : on  le  met  chaud  dans  le  tonneau  avec  les  peaux  ; 
on  tourne  le  tonneau  , comme  on  a dit  ci-deffus , 
pendant  une  demi-heure  ; après  quoi  on  les  en  tire  : 
on  les  fecoue  l’une  après  l’autre  dans  le  tonneau , 6c 
l’on  en  remet  quinze  autres  dans  le  même  fable  : c’eft 
ainfi  qu’on  enleve  le  plus  gros  du  luftre  ; vous  déta- 
chez le  refte  avec  d’autre  labié.  Si  votre  fable  vous 
paroit  bien  noir,  vous  repaffez  encore  une  fois , pour 
vous  aflùrer  qu’il  ne  refte  point  de  luftre  fuperflu. 
Après  ce  travail , vous  les  appliquez  les  unes  contre 
les  autres , poil  contre  poil , 6c  vous  les  gardez  : mais 
vous  ne  pouvez  être  trop  attentif  à ce  qu’elles  ne 
faffent  aucun  pli  dans  le  poil  ; les  peaux  fe  travail- 
lant encore  fur  elles-mêmes , ce  pli  refteroit. 

Autre  compofition  ou  luflre.  Prenez  trois  livres  de 
noix  de  galle  ; trois  onces  de  verd-de-gris  ; quatre 
onces  de  fel  ammoniac  ; deux  onces  d’alun  de  Ro- 
me ; deux  onces  de  litharge  d’or;  deux  onces  d’an- 
timoine ; huit  onces  de  couperofe  verte  : pilez  le  tout 
enfemble  dans  un  mortier,  excepté  la  noix  de  gal- 
le , que  vous  délayez  féparément  dans  un  bacquet, 
après  l’avoir  pilée  avec  l’eau  de  chaux.  Vous  délaye- 
rez le  refte  des  ingrédiens  dans  un  bacquct , au  lor- 
tir  de  votre  mortier , avec  de  pareille  eau  : cela  fait , 
Vous  mêlerez  le  tout,  qui  ne  doit  faire  qu’environ  dix 
à douze  pintes.  Ce  luftre  préparé , vous  vous  en  fer- 
virez  comme  du  précédent. 

Autre  compofition  pour  donner  à la  fouine  la  cou- 
leur de  la  marte. 

Prenez  deux  livres  de  noix  de  galle  cuite , & de- 
mi-livre crue,  également  pilée;  trois  livres  de  mine 
dc-plomb  rouge  ; une  livre  de  futnac.  Détrempez  ces 
mgrédiens  avec  eau  de  riviere  ou  de  citerne;  ajoû- 
tez-y  ce  qui  fera  tombé  de  votre  luftre , 6c  le  marc 
qui  lera  relié  dans  les  bacquets.  Détrempez  le  tont 
dans  trois  féaux  d’eau  ; ajoutez  une  livre  de  lithar- 
ge d or , une  livre  d’alun  de  glace , une  livre  de  cou- 
perofe verte  , une  demi-livre  de  fel  ammoniac,  une 
livre  de  verd-de-gris,  un  quarteron  d’amimoinç 
/ ome  Vil, 
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crud , & deux  livres  de  plomb  de  maire.  Pilez  le  tout 
enfemble,  6c  le  mêlez  avec  la  noix  de  galle.  Prenez 
enfuite  une  grande  terrine  verniffée , où  vous  met- 
trez environ  la  moitié  d’une  pinte  de  votre  compofi» 
ti°n.  Vous  y tremperez  les  peaux  de  fouines  quatre 
à quatre,  en  les  y plongeant  &c  foulant,  afin  que  le 
poil  prenne  le  luftre  par- tout  ; vous  les  torderez , fe- 
couerez,&  mettrez  dans  le  bacquet  avec  le  reliant  de 
votre  compofition  qu’elles  n’auront  pas  bûe  ; vous 
les  y foulerez  avec  les  piés  ; vous  les  y bifferez  un 
jour  & demi.  Au  bout  duquel , plaçant  une  planche  en- 
travers au-deffùs  du  bacquet , vous  les  en  tirerez  6c 
les  étendrez  fur  la  planche  l’une  fur  l’autre,  pour 
egoutter.  Elles  égoutteront  julqu’au  lendemain,  ce 
qui  leur  fera  prendre  le  tond.  De-Ià  vous  les  porte- 
rez à la  riviere , où  vous  les  laverez  jufqu’à  ce  que 
l’eau  en  forte  claire.  Enfuite  vous  les  ferez  fécher  ; 
feches,  vous  leur  donnerez  une  couche  avec  la  mê- 
me eau  qui  leur  a fait  prendre  le  fond  ; réitérez  cette 
couche  plufieurs  fois,  6c  à chaque  fois  faites  lécher 
au  foleil.  Lorfque  vous  leur  trouverez  la  couleur  de 
marte,  vous  les  expoferez  à l’humidité  pour  les  ra- 
doucir avec  la  graiffe  : 6c  vous  finirez  par  les  dégrail- 
fer  dans  le  tonneau , comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs. 

Si  vous  voulez  que  les  peaux  de  renard  prennent 
parfaitement  le  luftre , ayez  une  pierre  de  chaux  do 
la  groffeur  de  quatre  œufs  : mettez-la  dans  un  bacquet 
avec  quatre  pintes  d’eau;  ajoutez  une  demi -livre 
d’alun  ; prenez  une  peau  de  renard  non  luftrée  : trem- 
pez votre  broffe  dans  cette  compofition:  frottez-en 
votre  peau  comme  pour  la  luftrer  ; mais  ne  frottez 
pas  à fond  : paffez  la  broffe  fuperficiellement;  il  ne  ' 
s’agit  que  de  faire  prendre  cette  préparation  à la 
pointe  du  poil  de  renard,  qui  eft  blanchâtre  ou  gri- 
fatre.  Cela  lait,  expofez  vos  peaux  au  foleil;  féchez, 
battez-les  à la  baguette  ; broffez-les  bien , 6c  les  lui- 
trez  enfuite  comme  nous  avons  dit  plus  haut. 

Préparation  des  peaux  de  chien.  Prenez  une  pierre 
de  chaux  de  la  groffeur  de  la  forme  d’un  chapeau  : 
mettez-la  dans  douze  pintes  d’eau;  lorlqu’elle  fera 
éteinte,  prenez  deux  livres  de  couperofe  verte,  une 
livre  6c  demie  d’alun  de  Rome,  une  livre  de  verd-de- 
gris,  & deux  livres  de  litharge  d’or  ; jettez  tout  dans 
la  chaux  éteinte  ; tranfvafez  enfuite  dans  une  grande 
chaudière  de  cuivre,  que  vous  tiendrez  fur  le  feu 
jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  réduit  à quatre  à cinq 
pintes.  Cela  fait,  approchez  une  table  de  votre  chau- 
dière ; etendez  deffus  les  peaux  de  chien  les  unes 
après  les  autres  : prenez  une  broffe , trempez  la  dans 
la  compofition  : broffez  enfuite  vos  peaux  chaude- 
ment par-tout,  6c  fur-tout  aux  endroits  où  il  y a du 
poil  blanc.  Cette  première  préparation  fert  à difpo- 
ler  les  peaux  à prendre  le  luftre  plus  facilement.  On 
appelle  en  général  ces  préliminaires  de  luftre,  le  bar - 
bureau , 6c  l’on  dit  donner  Le  barbareau. 

Pour  tigrer  les  peaux  de  chien , donner  à des  la- 
pins gris  une  façon  de  Genette,  imiter  la  panthère  , 
tigrer  des  lapins  blancs,  6c  généralement  pour  mou- 
cheter  toutes  fortes  de  peaux , fervez- vous  de  la 
compofition  fuivante. 

Prenez  une  pierre  de  chaux  du  poids  d’une  livre 
éteignez-la  dans  de  l’urine  : ajoûtez  enfuite  de  l’eau 
avec  un  peu  d’alun,  une  demi-livre  ou  environ  que 
vous  ferez  bouillir  pendant  une  heure  ; obfervez  que 
tout  votre  mélange  n’excede  pas  la  quantité  de  trois 
pintes.  Prenez  les  peaux  que  vous  voulez  tigrer  ; 
donnez-leur  une  couche  de  cette  drogue  par-tout , 
fans  déranger  le  poil , 6c  frottant  toujours  avec  votre 
broffe  en  defeendant  de  la  tête  à la  culée.  Cela  fait , 
expofez  au  foleil  ; il  faut  qu’elles  foient  fechées  6c 
battues  le  même  jour  oit  la  préparation  précédente 
leur  a été  donnée.  Quand  vous  les  aurez  battues  juf- 
qu’à ce  qu’il  n’en  forte  plus  de  poufiiere , broffez-les 


I 


260  FOU 

bien  afin  d’arranger  le  poil;  prenez  de  la  compofî- 
tion  : luftrez;  mais  avant  que  de  luftrer  les  dernieres 
peaux,  féparez  dans  un  pot  une  portion  de  ce  luftre, 
qui  vous  l’ervira  à tigrer  toutes  vos  peaux.  Pour  cet 
effet  ayez  un  pinceau  : étendez  votre  peau  fur  une 
table , commencez  par  la  tête  ; fi  la  peau  étoit  fi  lon- 
gue que  vous  ne  puffiez  y atteindre  commodément, 
vous  la  feriez  pendre  devant  vous  à une  diftance 
convenable  ; vous  vous  ceindriez  d’un  tablier  blanc 
de  le/five,  afin  qu’en  frottant  vos  habits,  votre  efto- 
mac , vos  manches  fur  la  peau , vous  n’engraiffafTiez 
pas  la  pointe  du  poil.  Ces  précautions  prifes,  vous 
formerez  vos  mouches  fur  la  peau  avec  votre  pin- 
ceau trempé  dans  le  luftre.  Vous  obferverez  de  les 
faire  les  plus  petites  poffibles  ; lorfque  le  poil  fera 
fec,  il  s’écartera,  & les  taches  ne  paraîtront  tou- 
jours que  trop  grandes.  Quand  elles  auront  été  mou- 
chetées une  fois,  vous  les  ferez  fécher,  les  battrez 
bien  , les  brofferez  toujours  félon  la  dire&ion  des 
poils  , afin  que  les  mouchetures  ne  changent  point 
de  place  ; vous  repafferez  le  pinceau  fur  elles  une 
fécondé,  troifiemc , quatrième  fois , jufqu’à  ce  qu’el- 
les vous  paroiffent  affez  noires.  Alors  vous  laifferez 
fécher,  batterez , pafferez  dans  le  tonneau  au  fable 
pour  dégraiffer  : & fi  les  mouches  vous  paroiffent 
avoir  perdu  de  leur  nuance,  vous  leur  redonnerez 
encore  une  couche.  Mais  quand  le  luftre  eft  bon , 
on  ne  donne  communément  que  trois  couches. 

On  imite  le  tigre  & la  panthère  de  la  même  façon  ; 
excepté  qu’au  tigrage  les  taches  font  différentes;  il 
faut  que  l’ouvrier  imite  la  nature , ait  les  peaux  réel- 
les de  ces  animaux  fous  les  yeux,  & s’y  conforme 
le  plus  exa&ement  qu’il  pourra. 

Pour  moucheter  en  grilâtre  les  peaux  de  renards 
qui  font  très-rouffes , prenez  quatre  livres  de  bois 
d’Inde,  une  once  & demie  d’indigo  : faites  bouillir 
le  tout  enfemble  jufqu’à  diminution  d’un  quart  : 
ajoutez  deux  livres  de  couperofe  noire  , & chargez 
vos  renards  chaudement  avec  la  broffe , comme  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Pour  imiter  les  peaux  ou  fourrures  polonnoifes 
avec  des  renards  blancs,  prenez  pour  une  douzaine 
de  ces  peaux  ou  environ , plus  ou  moins,  félon  leuç 
grandeur , lïx  pintes  d’eau  de  chaux  que  vous  met- 
trez dans  un  bacquet,  une  livre  de  couperofe  verte, 
une  demi-livre  de  verd-de-  gris,  trois  quarterons 
d’antimoine  crud , un  quarteron  de  vitriol  d’Angle- 
terre , une  demi-livre  d’arfenic  : pilez  tous  ces  ingré- 
diens  enfemble:  délayez-les  dans  l’eau  de  chaux  : 
trempez-y  enfuite  vos  peaux  ; mais  auparavant  ayez 
l’attention  de  faire  fondre  du  beurre , & d’en  frotter 
avec  un  linge  la  pointe  du  poil  de  vos  peaux , & de 
les  lailfer  refroidir.  Quand  elles  auront  été  trem- 
pées, vous  les  étendrez  fur  le  plancher,  oit  vous  les 
laifferez  pendant  quatre  heures  ; vous  les  porterez 
de-là  à lariviere;  lavées,  vous  les  ferez  fécher  à 
l’ombre , & les  manierez  de  tems  en  tems  pour  ra- 
doucir le  cuir. 

Il  paraît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’art 
de  teindre  les  peaux  en  poil , pourroit  être  porté 
beaucoup  plus  loin  ; nous  allons  maintenant  paffer 
à la  maniéré  d’en  faire  la  coupe , pour  les  employer 
' en  manchons  & autres  ouvrages. 

De  la  coupe  des  peaux.  Pour  couper  la  peau  d’un 
renard  : après  qu’elle  eft  bien  paffée , étendez  cette 
peau  fur  une  table,  la  tête  tournée  vis-à-vis  de  vous, 
le  poil  en-deflus.  Ayez  un  morceau  de  plomb , à-peu- 
près  de  la  forme  d’un  écu , plus  mince  par  les  bords  : 
difeernez  bien  l’arete  de  la  peau;  c’eftla  partie  où 
le  poil^eft  le  plus  court  ; cette  ligne  s’étend  du  milieu 
de  la  tete  a la  culee,  & partage  la  peau  en  deux  par- 
ties égales:  appuyez  fortement  votre  plomb  parle 
bord  fur  cette  ligne,  en  commençant  par  la  tête, 
Qui  eft  contre  yous,  & tirant  la  peau  de  la  main 
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gauche,  enforte  que  cette  peau  gliffe,  fortement 
preffée  entre  la  table  & le  plomb.  Par  ce  moyen  le 
côté  du  cuir  qui  touche  à la  table,  fe  trouve  rayé 
de  la  ligne  tracée  fur  le  poil  le  long  de  l’arête.  Voilà 
ce  qui  déterminera  de  ce  côté  le  milieu  de  la  peau. 
Prenez  votre  réglé,  appliquez -la  fur  cette  ligne, 

& avec  votre  plomb , fuivez  - la  fur  le  dos  , & la 
tracez. 

Si  vous  coupez  votre  renard  en  quarré  pour  le 
Juftrer , il  faut  que  vous  le  fafiiez  en-travers  en  deux 
endroits  faciles  à connoître.  Retournez  votre  peau 
du  côté  du  poil  : gliffez  votre  main  de  la  tête  à la  cu- 
lée, vous  rencontrerez  entre  le  corps  & le  colun 
endroit  moins  fourni  de  poil,  &c  d’un  poil  plus  bas 
que  le  refte.  Cet  endroit  fera  une  des  lignes  de  divi-  ? 
fion.  Cette  divifion  faite,  vous  loverez  une  efpece 
de  langue  de  peau  le  long  de  l’arête  qui  la  partagera 
également.  Elle  aura  environ  deux  pouces  de  large 
proche  les  épaules  ; elle  ira  toujours  en  diminuant , 

& finira  en  pointe  à la  culée.  Vous  ferez  remonter 
cette  langue  de  peau  de  deux  pouces  du  côté  de  l’é- 
paule, de  diftance  en  diftance.  Elle  fera  renfler  l’a- 
rête de  votre  renard , & donnera  de  la  rondeur  à vo- 
tre manchon  quand  il  fera  luftre.  Vous  donnerez  à 
ces  quarrés  vingt-trois  pouces  de  long,  fur  douze 
pouces  de  large.  Ce  qui  excédera  de  part  Sc  d’autre 
à la  culée , fervira  à remplir  les  endroits  où  la  tête 
eft  moins  large  que  le  corps.  Ce  font  ordinairement 
les  renards  les  plus  roux  que  l’on  luftre.  Quant  à ceux 
qu’on  ne  luftre  pas,  il  ne  faut  pas  déranger  la  tête.  Il 
faut  laifler  la  peau  comme  elle  eft;  prendre  le  mi- 
lieu de  l’arête  avec  le  plomb,  comme  on  a dit,  & 
lui  donner  vingt-deux  à vingt-trois  pouces  de  hau- 
teur, fur  onze  pouces  de  largeur.  On  fépare  toutes 
les  gueules  de  renard  qui  font  blanches.  Les  officiers 
des  huffards  en  bordent  leurs  habits.  On  employé  la 
queue  à border  des  mouffles  au-deffus  du  bras.  On 
met  les  pattes  en  mouffles  ou  en  mitaines. 

On  faifoit  autrefois  des  manchons  de  queue  de  re- 
nard. La  mode  en  eft  paffée. 

On  fait  des  manchons  de  renard  avec  In  peau  en- 
tière. On  paffe  la  peau  en  pâte:  on  y laiffe  les  dents 
& le  bout  des  pattes.  On  la  tire  au  fer  fans  ouvrir 
ni  le  ventre  ni  les  pattes.  On  fait  feulement  une  ou- 
verture au  bas  de  la  gueule,  en  tirant  du  côté  du 
ventre,  affez grande  pour  pouvoir  y paffer  la  main  ; 
une  autre  entre  les  cuiffes,  fous  la  queue,  de  la  mê- 
me grandeur.  On  lailfe  la  queue  & les  pattes.  Les 
deux  ouvertures  s’appellent  les  entrées  du  manchon. 

Si  l’on  veut  couper  une  peau  de  chien , il  faut  fa-  1 
voir  qu’il  y a des  chiens  qui  portent  deux  quarrés, 

& d’autres  qui  n’en  portent  qu’un.  Votre  peau  a-t- 
elle  trente-quatre  pouces  de  longueur,  coupez -la 
en-travers.  Pour  cet  effet,  pliez-la  de  la  tête  à la 
queue  en  deux  : frappez  fur  le  pli  pour  le  faire  te- 
nir ; coupez  : enfuite  tracez  l’arête. 

Cela  fait,  vous  n’aurez  que  des  morceaux  de  dix-  1 
fept  pouces.  Pour  aller  à vingt-deux,  il  faut  cher- 
cher des  ralonges. 

Pour  cet  effet  l’arête  étant  tracée , vous  tirez  fur 
votre  peau  par  le  haut  des  quarrés , des  lignes  paral- 
lèles qui  renferment  des  efpaces  qui  ont  deux  pou- 
ces & demi  de  hauteur.  Il  faut  former  trois  de  ces 
efpaces.  Tous  ces  efpaces  font  coupés  en  deux  par 
l’arête.  Vous  prenez  fur  la  bafe  de  votre  premier 
efpace,  deux  pouces  de  part  & d’autre  de  l’arête  , * 
& vous  tirez  deux  lignes  parallèles  à l’arête  : ce  qui 
forme  deux  quarrés  oblongs , dont  la  bafe  de  chacun 
a deux  pouces,  & la  hauteur  deux  pouces  & demi. 

Sur  la  bafe  du  fécond  efpace , vous  prenez  de  part  & 
d’autre  de  l’arête  quatre  pouces,  & vous  tirez  des 
parallèles  à l’arête  ; c’eft-à-dire  que  vous  formez  de 
part  & d’autre  de  l’arête,  des  quarrés  oblongs  dont 
chacun  a deux  pouces  & demi  de  hauteur  ôc  quatre 
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polices  de  bafe.  Vous  prenez  fur  la  bafe  de  vôtre 
troifieme  efpace,  départ  & d’autre  de  l’arête,  fix 
pouces:  vous  tirez  encore  des  parallèles  à l’arête, 
& vous  formez  deux  autres  parallélogrammes  dont 
la  bafe  a fix  pouces,  &c  la  hauteur,  deux  pouces  & 
demi.  Ce  la  fait,  vous  placez  votre  quarré  à brouf- 
fe-poil  relativement  à vous,  c’eft-à-dire  le  poil 
couché  de  votre  côté.  Vous  tenez  votre  couteau  de 
la  main  droite  : vous  vous  inclinez  un  peu  fur  votre 
ouvrage:  vous  placez  vos  deux  mains  au-deffus  de 
votre  quarré , vous  coupez  votre  quarré  félon 
les  lignes  A B , a b ; vous  retournez  votre  peau  de 
maniéré  que  les  feélions  A B , ab7  l'oient  parallèles 
à votre  corps,  & vous  faites  les  feciions  par  les  li- 
gnes B C,  b c;  vous  remettez  votre  peau  comme  elle 
étoir,  & vous  coupez  ainfi  votre  peau  en  efcalier 
A B C D E F,  ab  edif  y jufqu’à  la  ligne  F/.  Vous  fé- 
parez  votre  peau  en  deux  félon  la  ligne  F f,  & le 
morceau^? a,  Ff en  deux  autres,  félon  l’arête  ou 
ligne  Q Voyt\  les  Planches  du  Pelletier. 

Cela  fait,  vous  ralongerez  votre  quarré,  en  aju- 
ftant  deux  de  vos  morceaux,  de  maniéré  que  le 
point  R de  l’un  le  trouve  au  point  Q , & par  confé- 
quent  le  point  S au  point  <2 , & le  point  q au  point 
S. 

Vous  coupez  la  portion  inférieure  de  la  peau  qui 
eft  au-delïbus  de  la  ligne  Fft  de  la  même  maniéré. 
Par  ce  moyen,  la  peau  qui  ne  portoit  que  dix-fept 
pouces  de  longueur,  en  portera  vingt  - deux,  iiir 
douze  de  large  ; & cette  coupe  s’appelle  coupe  en 
échelle. 

L’on  coupe  en  échelle  les  ourfins  qui  n’ont  pas  af- 
fez  de  longueur,  & c’eftla  maniéré  de  leur  en  don- 
ner ce  qui  leur  en  manque. 

Quand  on  deftine  les  ourfins  à des  manchons 
d’homme , on  les  coupe  encore  autrement  ; on  trace 
l’arête  : on  marque  au  haut  de  l’arête  neuf  pouces  de 
chaque  côté , ce  qui  donne  dix-huit  pouces  de  large  : 
on  prend  le  couteau,  on  pafle  la  main  au  bas  de  la 
culée  contre  l’arête,  comme  fi  l’on  fe  propofoit  de 
l'éparer  l’ourfin  en  deux  ; on  le  coupe  de-là  en  cham- 
frein , de  maniéré  que  la  feélion  vienne  fe  terminer 
au  haut , à huit  pouces  de  diftance  de  l’arête  ; on  en 
fait  autant  de  l’autre  côté.  On  a alors  un  morceau 
de  peau  fait  en  cône,  dont  la  pointe  eft  à la  culée. 
Vous  faites  rentrer  cette  pointe  en-dedans  des  deux 
morceaux,  en  defeendant  les  deux  morceaux  à cinq 
ou  fix  pouces  plus  bas  que  la  pointe , ce  qui  donne 
une  augmentation  d’environ  huit  pouces  fur  cette 
peau. 

Si  le  poil  d’iïfiourfin  n’eftpas  fort  court,  on  ne  lui 
donne  pour  un  manchon  d’homme  que  vingt -fix  à 
vingt-fept  pouces  ; s’il  eft  fort  court , on  lui  en  accor- 
de vingt-neuf  à trente.  Pour  la  largeur  du  quarré  , 
elle  eft  de  dix-huit  pouces. 

Quant  à la  coupe  d’une  grande  peau  d’ours  de  la- 
quelle on  peut  tirer  deux  manchons  d’homme,  fans 
être  galonnés,  voyeç-en  le  patron^ fig.  2. 

Commencez  à lever  les  ventres  de  la  peau  de 
chaque  côté,  où  ils  ne  font  pas  affez  garnis  de  poil 
pour  être  travaillés  avec  le  corps.  Marquez  l’arête  : 
tournez  la  peau  du  côté  du  poil  : prenez  votre  plomb; 
tracez  au-deffous  de  la  nuque  du  col  un  trait  fort, 
qui  puiffe  fe  difeerner  du  côté  du  cuir,  comme  nous 
l’avons  preferit  plus  haut  ; que  ce  trait  repréfenté 
par  la  ligne  üæ,  atteigne  au-deffous  des  deux  pattes 
de  devant.  Formez  un  pareil  trait  b b au  bas,,  qui  at- 
teigne au-deflùs  des  deux  pattes  de  derrière.  L’efpa- 
ce  compris  entre  les  lignes  aa,bb,  fera  le  corps  ; la 
lcule  portion  de  la  peau  pour  laquelle , à proprement 
parler , le  travail  fe  fait. 

Enfuite  avec  votre  couteau , dépecez  ce  corps  en 
autant  de  pièces  qu’il  y a d’efpaces  particuliers  termi- 
nes par  des  lignes. 
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Vous  aurez  du  côté  de  la  nuque  du  col  des  demi- 
palettes  3,3,3.  Elevez  ces  dernieres  palettes  au- 
deffus  des  manches  des  grandes  palettes  2 2 en„ 
forte  que  les  queues  4,  4,  4,  des  demi-palettes  3" 
3,3,  foient  appliquées  aux  queues  4,4,  des  pa* 
lettes  entières  z , 1 ; fuivez  la  même  difpofition  par 
en-bas , c’eft-à-dire  difpofez  les  dernieres  palettes 
7,7,  par  rapport  aux  grandes  palettes  8,  8,  8, 
comme  nous  vous  avons  preferit  de  placer  les  demi- 
palettes  3,3,3,  par  rapport  aux  grandes  palettes  z,  2; 
vous  placerez  enfuite  les  deux  grandes  palettes  2,  2 ’ 
par  rapport  aux  grandes  palettes  8 , 8 , 8 , de  manié- 
ré que  les  queues  inférieures  des  palettes  2 , z , ré- 
pondent aux  queues  fupérieurcs  des  palettes  8,8,8. 
Alors  votre  peau  fe  trouvera  ralongée  d’une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande , félon  l’étendue  de  la  peau. 
Si  l’alongement  n’eff  pas  affez  confidérable , vous 
élèverez  les  morceaux  de  la  tête,  & baifferez  ceux 
de  la  culée  d’une  quantité  plus  confidérable  : & vous 
dirigerez  votre  coupe  fur  les  lignes  de  la  figure  3. 

Pour  travailler  commodément  le  manchon  coupé 
fur  le  patron  de  la  figure  2.  vous  pliez  votre  peau  de 
la  tête  à la  culée,  le  cuir  en -dedans  ; vous  frappez 
lur  le  pli,  pour  qu’il  relie  tracé  fur  le  cuir;  vous  re- 
tournez la  peau  du  côré  du  cuir,  vous  la  coupez  félon 
la  ligne  tracée  ; vous  faites  coudre  vos  coins  : quand 
ils  font  confus,  vous  pratiquez  aux  bords  qui  forment 
la  longueur  du  manchon , des  hoches , comme  vous 
y oyez  figure  4.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  hoches  dont 
les  pleins  & les  vuides  fe  correfpcndent , que  vous 
arrondirez  fans  peine  votre  manchon.  Couchez  - le 
/ur  fa  longueur  fail'ant  entrer  les  redens  dans  les  vui- 
des , de  la  quantité  convenable  ; levez  enfuite  deux 
petites  bandes  de  peau  le  long  des  ventres  ; qu’elles 
ayent  neuf  pouces  & demi  de  hauteur , & dix  lignes 
de  largeur  ; bordez  - en  les  côtés  de  vos  quarrés  qui 
forment  l’entrée  du  manchon,  &:  votre  manchon  fera 
achevé.  Cette  coupe  s’appelle  coupe  en  palette. 

Remarquez  i°  que  fur  nos  figures  les  chiffres  y font 
difpofés , de  maniéré  que  fi  vous  obfervez  de  placer 
les  mêmes  fur  une  même  ligne , en  hauffant  & baif- 
fant  vos  morceaux,  vos  quarrés  fe  trouveront  for- 
més. 

2°.  Que  quand  la  peau  eft  coupée  & fes  morceaux 
appointés,  c’eft-à-dire  coufus  à leur  place,  il  faut 
prendre  une  petite  planche  de  trois  pouces  en  quar- 
ré» de  l’épaiffeur  de  trois  lignes,  &c  pointues  d’un 
côté,  qu’on  appelle  paumelle,  & rabattre  les  coutu- 
res avec  la  paumelle  ; enluite  aligner  votre"  quarré  ; 
tracer  le  milieu  avec  le  plomb  ; de  chaque  côté  de  la 
ligne  du  milieu , laiffer  un  demi-pouce , ce  qui  forme 
un  pouce  tout  le  long  de  l’arête  ; couper  le  quarré  par 
bandes  & toujours  longitudinales , qui  n’ayent  qu’un 
demi-pouce  de  large,  excepté  celle  du  milieu , & pla- 
cer entre  ces  bandes  un  ruban  de  fil  de  la  largeur  de 
quatre  lignes , que  vous  y coufez  ; ce  qui  fert°à  relar- 
gir  votre  quarré.  Il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  point 
mêler  les  bardes. 

La  figure  S.  repréfente  encore  une  coupe  d’ourfin , 
où  il  y a dequoi  faire  deux  manchons  : coupez  votre 
peau;  coufez-la  ; rabattez  les  coutures  à la  paumelle  * 
tracez  l’arête  ; divifez  par  bandes  d’un  pouce  de  lar- 
geur, comme  ci-deffus  ; placez  vos  bandes , comme 
vous  voyez  fig.  G.  de  maniéré  que  toutes  les  bandes 
qui  ont  un  même  chiffre  foient  rapportées  à côté  les 
unes  des  autres  &:  coufues  enfemble , & que  l’arête 
fe  trouve  autant  dans  un  quarré  que  dans  l’autre. 
Achevez  à la  maniéré  accoutumée. 

Voici  une  autre  coupe  qui  peut  convenir  au  loup- 
cervier, où  il  y auroit  dequoi  fournir  deux  manchons. 

Etendez  la  peau  fur  fon  quarré,  du  côté  du  cuir  ; 
feparez-en  les  pattes  en  pointe , comme  vous  voyez 
figure  7-  coufez  ces  endroits  ; tournez  enfuite  votre 
pc.au  du  côté  du  poil  ; tirez  les  lignes  de  la  nuque  du 
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cou  & de  la  culée  où  le  poil  eft  différent , enforte  que 
le  corps  fe  trouve  compris  entre  ces  lignes.  Coupez 
cette  peau  en  fuivant  les  lignes  de  la  figure  y.  alongez- 
la  eniuite  de  la  quantité  convenable , augmentant  & 
diminuant  les  dimenfionsà  difcrétion.  Cela  fait  cou- 
fez  les  morceaux  ; partez  legerement  à la  paumelie  ; 
auparavant , fi  vous  voulez , mettez  votre  peau  deux 
heures  à la  cave  pour  l’amollir , le  cuir  contre  terre  ; 
rabattez  les  coutures  ; coupez  un  peu  le  bas  de  la  cu- 
lée , en  effleurant  ce  qui  paroît  cotonné  ; donnez  à 
votre  manchon  fa  hauteur;  féparez  la  tête  de  la  peau; 
divifez  le  refte  félon  la  ligne  de  l’arête.  Rejoignez  les 
deux  ventres  l’un  à l’autre;  coufez-  les  ; rabattez  les 
coutures  ; divifez  le  tout  par  des  lignes  tracées  fur 
le  cuir,  à la  diftance  d’un  pouce  les  unes  des  autres  ; 
faites  autant  de  bandes  ; rejoignez  ces  bandes  félon 
la  fig.  8.  coufez  enfemble  les  bandes  de  cette  figure, 
qui  font  chiffrées  à chaque  bout,  & enfemble  celles 
qui  ne  le  font  pas.  Dans  cette  coupe , les  ventres  fe 
trouvent  autant  dans  un  des  quarrés  de  manchons , 
que  dans  l’autre. 

On  employé  aufli  les  pattes  & la  tête  en  manchon 
& autres  ouvrages;  mais  ils  ne  font  pas  de  prix. 

En  voilà  fuffifamment  pour  faire  entendre  que  la 
coupe  n’cft  pas  la  moindre  partie  de  l’art  du  Fourreur. 
Voyt{ , à L'article  Pelleterie  , ce  qui  concerne  le 
commerce  de  peaux. 

les  Fourreurs  s’appellent  marchands  PetUùers-Hau- 
taniers-Fourreurs  ; Pelletier  , du  commerce  de  peaux 
qui  conftitue  leur  état  ; Haubanier , d’un  droit  dit  de 
hauban , qu’ils  payoient  pour  le  lottiffage  de  leurs 
marchandifes  dans  les  foires  & marchés  de  Paris  ; & 
Fourreur , des  ouvrages  qui  portent  ce  nom. 

Il  eft  défendu  par  leurs  ftatuts  de  prendre  un  com- 
pagnon fans  attefiation  du  maître  qu’il  quitte  ; de 
mêler  du  vieux  avec  du  neuf  ; de  fourrer  des  man- 
chons pour  les  Merciers  & Fripiers  ; de  faire  le  cour- 
tage de  marchandifes  de  Pelleterie  & Fourrerie,  &c. 

Les  Pelletiers- Haubaniers-Fourreurs  font  le  quatriè- 
me des  fix  corps  des  marchands  de  Paris.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  font  de  1 586  ,&  les  derniers  de  1648. 
Ils  ont  formé  deux  corps  ; l’un  de  Pelletiers , & l’au- 
tre de  Fourreurs , qu’on  a réunis.  On  ne  peut  avoir 
qu’un  apprenti  à-la-fois.  On  fait  quatre  ans  d’ap- 
prentiffage  , & quatre  de  compagnonage.  L’apprenti 
ne  doit  point  être  marié  , forain,  ou  étranger.  Six 
maîtres  & gardes  gerent  les  affaires  de  la  commu- 
nauté ; trois  font  anciens , & trois  nouveaux.  Le 
premier  des  anciens  elf  le  grand-garde;  il  eft  le  chef 
de  la  communauté.  Le  dernier  des  nouveaux  en  eft 
comme  l’agent.  On  procédé  à l’éle&ion  des  officiers 
de  la  communauté  tous  les  ans,  le  famedi  qui  eft  en- 
tre les  deux  fêtes  du  Saint-Sacrement.  Ces  officiers 
peuvent  porter  dans  toutes  les  cérémonies  où  ils 
l'ont  appellés , la  robe  de  drap  à collet  noir , à man- 
ches pendantes , bordée  & parmentée  de  velours  ; ce 
qui  eft  proprement  la  robe  confulaire.  Foye^  lesfia- 
tuts  de  cette  communauté. 

FOURRIER , f.  m.  ( Hifi . mod .)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  des  officiers  de  la  mailbn  du  roi,  qui  lorfque 
la  cour  voyage , ont  foin  de  retenir  des  chariots 
pour  tranfporter  les  équipages  & bagages  du  roi  : 
c’eft  ce  qu’on  nomme  fourrier  de  la  cour. 

Dans  l’infanterie  françoifeil  y a aurti  des  foldats 
nommés  fourriers , chargés  de  diftribuer  à leurs  ca- 
marades les  billets  de  logement  lorfqu’ils  arrivent 
dans  une  ville.  Ces  fourriers  marchent  toujours  en- 
avant  du  corps.  Dans  la  cavalerie  on  les  nomme 
maréchaux  des  logis.  Foyer  MARÉCHAL  DES  LOGIS. 

(G) 

FOURRIERE,  f.  f.  ( ’Jurifpr .)  il  fe  dit  des  beftiaux 
trouvés  en  délit,  pris  & emmenés  par  le  propriétaire 
ou  fermier  de  l’héritage  fur  lequel  ils  ont  commis  le 
défit.  Ces  beftiau*  doivent  être  remis  à la  garde  de 
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la  juftice  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  les  mettre  en  fourrier 
ref  parce  qu’on  les  donne  à garder  & nourrir.  Lorl- 
que  le  délit  eft  prouvé , on  condamne  le  propriétaire 
des  beftiaux  à payer  non -feulement  le  dommage, 
mais  aufli  les  frais  de  la  fourrière.  (. A ) 

* FOURRURE , f.  f.  ce  qui  fert  à garnir , dou- 
bler , foit  pour  la  folidité,  foit  pour  la  commodité, 
foit  pour  le  luxe  & l’ornement.  On  fourre  les  bijoux 
d’or  & d’argent  de  corps  étrangers , pour  les  rendre 
folides  : on  dit  dans  ce  cas  plutôt  garniture  que  four- 
rure. On  fourre  un  habit  de  peaux  garnies  de  leur  poil. 
On  fourre  aufli  quelquefois  pour  tromper,  comme 
des  bottes  de  foin  fourrées.  La  fourrure  eft  encore  un 
habit  particulier  aux  dotteurs , licentiés,  bacheliers, 
profefleurs,  &c.  de  l’univerfité.  Foye^  Docteur. 

Fourrure,  ( Marine.')  c’eft  une  enveloppe  de 
vieille  tode  à voile , ou  de  fils  & cordons  des  vieux 
cables , que  l’on  met  en  treffe  ou  petite  natte , 6c 
dont  on  enveloppe  toutes  les  manœuvres  de  fervice 
pour  les  conferver.  On  en  met  aufli  autour  du  cable, 
pour  le  conferver  à l’endroit  où  il  parte  dans  l’écu- 
bier,  & lorfque  l’ancre  eft  mouillée.  (Z) 

Fourrure  ou  Rombaliere,  (Marine.)  c’eft  un 
revêtement  de  planches  qui  couvrent  par-dedans  les 
membres  des  grands  bâtimens  à rame.  (Z) 

Fourrures  , en  termes  de  Blafon , ce  font  les  dou- 
blures des  robes , des  lambrequins,  qui  marquent  la 
qualité  des  perfonnes.  Foye ç Manteau  , &c. 

FOUTEAU , f.  m.fagus,  Foyeç  HÊTRE. 

FOAVEY,  (Géog.)  bourg  à marché  d’Angleterre, 
fitué  à l’embouchure  d’une  petite  riviere  qui  porte 
fon  nom  , dans  le  comté  de  Cornoiiailles , entre  Fal- 
mouth  & Plimouth.  Ce  bourg  qui  envoyé  deux  dé- 
putés au  parlement , eft  à 70  lieues  S.  O.  de  Londres. 
Long.  /ad.  30'.  lut.  3od.  12'.  (D.  J.) 

FOYER  , f.  m.  ce  mot  a deux  acceptions  , l’une 
en  Géométrie , l’autre  en  Optique , & ces  deux  ac- 
ceptions ont  quelque  chofe  d’analogue. 

En  Géométrie  il  s’employe  principalement  en  par- 
lant des  ferions  coniques  : on  dit  le  foyer  de  la  pa- 
rabole , les  foyers  de  l’ellipfe  , les  foyers  de  V hyperbole; 
& on  a expliqué  au  mot  Conique  ce  que  c’eft  que 
ces  foyers.  On  a appellé  ces  points  foyers , par  la  pro- 
priété qu’ils  ont  de  réunir  les  rayons  qui  viennent 
frapper  la  courbe  fuivant  certaines  direàions.  Cette 
propriété  eft  détaillée  au  mot  Conique.  Foye^  aufli 
Ellipse,  Hyperbole,  & Parabole. 

Les  points  qu’on  appelle  aujourd’hui  foyers , s'ap- 
pelaient autrefois  umbilics  ou  nombrils , umbilici  • 
parce  qu’on  peut  les  regarder  comme  les  points  les 
plus  remarquables  qui  fe  rapportent  à la  courbe  , 
& qu’on  peut  même  déterminer  l’équation  de  la 
courbe  par  des  rayons  tirés  à ces  points , ainfi  qu’on 
l’a  vû  au  mot  Ellipse. 

Il  eft  quelquefois  plus  commode  de  repréfenter 
une  courbe  par  l’équation  entre  les  rayons  tirés  d’un 
point  fixe  à cette  courbe , & les  angles  que  forment 
ces  rayons , que  de  la  repréfenter  par  l’équation  en- 
tre les  co-ordonnées  re&angles  (Foyei  Courbe  <5» 
Equation);  en  ce  cas  on  donne  quelquefois  par 
extenfion  le  nom  de  foyer  à ce  point  fixe , duquel 
on  fuppofe  que  les  rayons  foient  tirés,  quoique  ce 
point  n’ait  pas  la  propriété  de  raflembler  les  rayons 
qui  tomberoient  fur  la  courbe.  Tel  feroit  par  exem- 
ple le  point  F (figure  18.  Coniq .),  par  rapport  à la 
courbe  A Mm,  fi  on  déterminoit  l’équation  de  cette 
courbe,  non  par  le  rapport  entre  les  variables  AP 
& P M , mais  par  le  rapport  entre  la  variable  FM, 
&c  l’angle  variable  AFM , que  la  ligne  FM  fait  avec 
la  ligne  fixe  FA.  Foye ç la  féconde feÜion  des  infiniment 
petits  de  M.  de  l’Hôpital , vers  la  fin. 

En  Optique  on  appelle  foyer  d'un  miroir,  foyer  d'un 
verre , foyer  d'une  lunette  , le  point  où  les  rayons  ré- 
fléchis par  le  miroir,  ou  rompus  par  le  verre  ou  la 
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lunette  , fe  réunifient , l'oit  exaâement , foit  phyfi- 
quement  : fur  quoi  voye{  l'article  Ardent.  On  trou- 
ve dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  Sciences  de  ijiO  , 
une  formule  générale  pour  connoître  le  foyer  des  mi- 
roirs ; & dans  ceux  de  1704 , une  formule  pour  dé- 
terminer celui  des  verres.  Nous  donnerons  ces  for- 
mules aux  mots  Lentille  6*  Miroir  , où  eft  leur 
véritable  place.  f'oyei  aujji Convergent,  Diver- 
gent, Concave,  Convexe,  &c. 

M.  Bouguer  a remarqué  dans  fon  ouvrage  fur  la 
figure  de  la  terre,  p.  20J.  & fuiv.  que  le  foyer  des  gran- 
des lunettes  efi  différent , 1 °.  félon  la  conftitution  des 
yeux  de  l’obfervateur  ; 20.  félon  qu’on  enfonce  ou 
retire  l’oculaire  ; 30.  félon  la  çonûitution  aâuelle  de 
l’atmofphere  ; & il  donne  des  moyens  de  1e  précau- 
tionner contre  ces  variations.  Voyt{  l'article  Lu- 
nette. 

Lorfque  les  rayons  réfléchis  ou  rompus  font  di- 
vergens,  mais  de  maniéré  que  ces  rayons  prolongés 
iroient  fe  réunir,  foit  exaétement,  foit  phyfique- 
ment , en  un  même  point , ce  point  efi  appellé  foyer 
virtuel  ou  imaginaire , & par  d’autres  points  de  difper- 
fton.  Ainfi  {fg.  h.  Optiq.)  fi  les  rayons  fa  parallè- 
les à l’axe  de , font  rompus  par  le  verre  a b luivant 
a K,  enforte  qu’ils  concourent  en  e étant  prolongés, 
ce  point  e efi  le  foyer  virtuel  de  ces  rayons. 

Comme  les  rayons  qui  partent  du  foyer  d’unfe  hy- 
perbole font  réfléchis  par  cette  hyperbole , de  ma- 
niéré qu’étant  prolongés  ils  pafferoient  par  le  foyer 
de  l’hyperbole  oppofée , on  peut  regarder  ce  fécond 
foyer  comme  un  foyer  virtuel. 

Sur  les  propriétés  des  différentes  efpeces  de  foyers , 
voye^  la  dioptrique  de  Defcartes , celle  de  Huyghens , 
& beaucoup  d’autres  ouvrages.  (O) 

Foyer,  ( Econ . anirn.')  Les  anciens  philofophes 
& médecins  défignoient  par  ce  terme  le  fiége  prin- 
cipal de  ce  qu’ils  apppelloient  calidum  innatum, chaud 
inné.  Ils  fixoient  ce  fiége  dans  le  cœur  ; d’où  ils  pen- 
loient  qu’il  fe  diftribue  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Selon  eux , ce  chaud  inné  qu’ils  regardoient 
comme  une  fubftance , & qu’ils  diftinguoient  de  la 
chaleur  naturelle , qui  n’étoit  dans  leur  fyftème  qu’- 
une qualité,  réfidoit  principalement  dans  cet  organe 
où  ils  trouvoient  tout  ce  qui  efi:  néceflaire  pour  l’y 
entretenir  ; parce  que  d’après  les  idées  qu’ils  s’en 
étoient  faites , il  a befoin  non-feulement  de  l’humi- 
de radical  pour  lui  fervir  d’aliment  ( Voye [ Humi- 
de radical),  mais  encore  de  l’air  qui  lui  fert  , 
comme  au  feu  domefticjue , pour  le  fomenter  & l’ex- 
citer continuellement.  Or  cet  air  fe  renouvelle  fans 
ceflé  dans  les  poumons,  qui  font,  par  rapport  au 
cœur  , fonction  de  foufflet  pour  l’ufage  qui  vient 
d’être  dit. 

Les  modernes  ont  abandonne  cette  théorie  fur 
les  caufes  de  la  chaleur  animale , pour  en  fubffituer 
d’autres,  analogues  aux  différentes  maniérés  domi- 
nantes de  philofopher  ; caufes  fur  lefquelles  on  a 
par  conléquent  beaucoup  varié  depuis  un  fiecle , 
mais  fans  avoir  fourni  julqu’à- pré  lent  rien  de  bien 
fatisfaifant.  On  n’eft  pas  même  encore  parvenu  à 
déterminer  fi  c’eft  à des  caufes  méchaniques  ou  phy- 
fiques , qu’il  faut  attribuer  cet  effet  fi  important  dans 
l’économie  animale  ; & dans  les  différens  fyftèmes 
qui  l’ont  attribué  à des  caufes  purement  méchani- 
ques , on  n’a  pas  pu  non  plus  s’accorder  fur  le  lieu 
<lu  corps  où  la  chaleur  eft  principalement  produite  ; 
fur  la  partie  que  l’on  peut  regarder  comme  en  étant 
le  foyer  : les  uns  l’ont  fixé  dans  le  cœur  ; d’autres 
dans  les  poumons  ; d’autres  enfin  dans  les  vaifleaux 
capillaires  fanguins  , fans  qu’aucune  de  ces  opinions 
foit  inconteftablement  reçue  : ainfi  on  n’a  encore 
rien  de  bien  décidé  fur  ce  lujet  en  général , d’autant 
moins  qu’on  commence  à appercevoir  que  les  cau- 
fes méchaniques  ne  font  pas  fuffifantes  pour  rendre 
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raifon  de  tous  les  phénomènes  , relatifs  aux  diffé- 
rentes altérations  qu’éprouvent  les  humeurs  anima- 
les dans  les  corps  vivans.  On  revient  à chercher 
dans  les  caufes  phyfiques  l’explication  que  celles- 
là  n’ont  pu  donner  jufqu’à  - préfent  d’une  maniéré 
bien  complété  ; on  parviendra  peut  - être  à décou- 
vrir , à trouver  dans  les  influences  de  l’éledricité , 
dans  l’aétion  univerfelle  de  cette  puifiance  phyfique, 
&c  dans  la  nouvelle  théorie  que  fe  fait  la  Chimie  , 
d’après  les  feules  expériences  , les  lumières  que 
n’ont  pû  fournir  fur  ce  fujet  les  autres  parties  de 
la  fcience  des  corps,  qui  ne  font  fondées  pour  la 
plupart  que  fur  les  productions  de  l’imagination. 
P'oyei  Chaleur  animale,  Coction.  (d) 

Foyer  fe  dit  aufii,  dans  la  Pratique  médicinale  9 
de  la  partie  du  corps  où  l’on  conçoit  que  font  dé- 
pofées  des  humeurs  , des  matières  morbifiques , qui 
étant  fufceptibles  d’être  portées  de -là  dans  la  mafle 
des  humeurs , leur  communiquent , leur  procurent 
& produilent  de  mauvaifes  qualités  ; d’où  s'enfui- 
ent différens  defordres  dans  l’économie  animale. 
On  trouve  fouvent  dans  les  écrits  des  praticiens 
modernes , le  mot  foyer  appliqué  fous  cette  accep- 
tion, principalement  aux  premières  voies;  en  tant 
qu’ils  luppolent  que  c’eft  le  réfultat  des  mauvaifes 
digeftions  ; que  ce  font  les  mauvais  levains  qu’elles 
fourniffent  aux  fécondés  voies  ; que  c’eft  la  corrup- 
tion des  fucs  digeftifs  qui  y lont  portés  : d’où  fe 
forment  les  caufes  efficientes  de  la  plupart  des  ma- 
ladies. Voye^  Maladie.  ( d ) 

Foyer  , ( Marine.  ) ce  font  des  feux  qu’on  allu- 
me la  nuit  au -haut  de  quelque  tour  élevée  , pour 
fervir  de  guide  aux  vaifleaux  par  leur  lumière.  Foy. 
Phare.  (Z) 

Foyer  , en  Architecture , c’eft  la  partie  de  l’atre 
qui  eft  au-devant  des  jambages  d’une  cheminée, 
& qu’on  pave  ordinairement  de  grand  carreau  quar- 
ré  de  terre  cuite , ou  de  marbre  ; alors  c’eft  le  plus 
fouvent  un  compartiment  de  divers  marbres  de  cou- 
leur, maftiqués  fous  une  dale  de  pierre  dure,  ou 
incruftés  fur  un  fond  de  marbre  d’une  couleur,  com- 
me blanc  ou  noir  pur,  qu’on  met  au-devant  des  jam- 
bages d’une  cheminée.  Il  s’en  fait  aufii  de  marbres 
feints , & de  carreaux  de  fayence.  (F) 

F R 

* FRACTION,  f.  f.  ( Gramm .)  L’aéfion  de  brifer 
un  corps.  Il  n’eft  guere  d’ufage  que  dans  ces  deux 
phrafes  confacrées  ; fraction  de  l hojlie  , fraction  du 
pain. 

I.  Fraction  , (. Arithmétique  & Algèbre.')  Dans  le 
fens  le  plus  étendu,  une  fratlion  eft  une  divifion  in- 
diquée ; dans  un  fens  plus  étroit, & en  tant  qu’on  l’op- 
pofe  à l'entier , c’eft  une  divifon  indiquée  qui  ne  peut 
fe  confommer . 

II.  L’une  & l’autre  définition  emportent  nécef- 
fairement  deux  termes,  dont  l’un  repréfente  le  divi- 
dende , l’autre  le  divifeur.  On  les  place  l’un  fous 
l’autre  avec  une  petite  ligne  traniverfale  entre  deux. 
Le  fupérieur,  qui  repréfente  le  dividende,  eft  dit 
numérateur  ; & l’inférieur , qui  repréfente  le  divifeur, 
eft  dit  dénominateur  de  la  fraction.  Ainfi  * eft  une  fra- 
ction dont  a eft  le  numérateur  & b le  dénominateur. 

III.  Si  le  numérateur  eft  multiple  du  dénomina- 
teur, la  fraction  luppofée  ne  l’eft  que  par  l’expref- 
fion,  puifque  la  divifion  venant  à s’effectuer , le  quo- 
tient eft  un  entier. 

Si  le  numérateur,  fans  être  multiple  du  dénomi- 
nateur, eft  d'ailleurs  plus  grand  que  lui , il  le  con- 
tiendra , au  moins  une  fois,  avec  un  refte:  c’eft  ce 
qu’on  appelle  fraction  mixte , parce  que  le  quotient 
eft  un  entier  joint  à une  fraction. 
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Enfin  Fi  le  numérateur  eft  plus  petit  que  le  déno- 
minateur ; c’eft  une  fraction  pure  fur  laquelle  la  di- 
vifion  n’a  point  de  pxife,  6c  qui  eft  elle-même  l'on 
quotient. 

-y-  = 4 eft  une  fraction  de  la  première  efpece  ; f 
= i -f-ÿune delà  fécondé;  f = § une  de  la  troifieme. 

IV.  Toute  fraction  , comme  celle-ci  y,  peut  s’é- 
noncer de  deux  maniérés,  ou  2 divife par 3 (c’eft-à- 
dire  le  tiers  de  deux ) ou  deux  tiers.  La  première  ma- 
niéré eft  relative  aux  définitions  ci-delfus.  Suivant 
la  fécondé,  on  conçoit  l’unité  divifée  en  parties 
dont  le  dénominateur  indique  X efpece  6c  le  numéra- 
teur le  nombre  qu’il  en  faut  prendre.  Mais  cette  di- 
verfité  dans  la  maniéré  d’énoncer  n’influe  en  jien 
fur  le  fond  ; foit  qu’on  divife  2 toifes  ou  1 2 piés  par 
3 , c’eft-à-dire  qu’on  en  prenne  le  tiers,  foit  qu’on 
prenne  les  deux  tiers  d’une  toife  ou  de  6 piés,  le  ré- 
lultat  eft  également  4 piés. 

V.  Pour  procéder  avec  quelque  ordre  dans  une 
matière  d’un  détail  allez  épineux , nous  traiterons 
d’abord  des  fractions  prifes  fingulierement,  puis  nous 
comparerons  diverfes  fractions  enfemble , enfin  nous 
en  donnerons  le  calcul. 

VI.  Des  fractions  prifes  fingulierement.  La  valeur 
abfolue  d’un e fraction  eft  d’autant  plus  grande,  que 
fon  numérateur  eft  plus  grand  6c  Ion  dénominateur 
plus  petit;  6c  au  contraire. 

Pour  en  fentir  la  raifon , il  fuffit  de  fe  rappeller 
que  le  numérateur  eft  le  dividende , le  dénominateur 
le  divifeur,  6c  la  valeur  de  la  fraction  le  quotient. 
Voyez  Division. 

VII.  Pour  doubler,  tripler,  &c.  la  valeur  d’une 
fraction , c’eft  donc  la  même  chofe  de  multiplier  fon 
numérateur,  ou  de  divifer  fon  dénominateur  par  2, 
3 , &c. . . comme  pour  en  prendre  la  moitié , le  tiers , 
«S ’c.  c’eft  la  même  chofe  de  divifer  fon  numérateur 
ou  de  multiplier  fon  dénominateur  par  2,3,  &c. 

VIII.  Donc  la  valeur  d’une  fraction  n’éft  point 
changée,  foit  qu’on  multiplie,  l'oit  qu’on  divife  fes 
deux  termes  par  la  même  grandeur  n j car  l’effet  de 
l’opération  faite  fur  le  numérateur  fera  détruit  par 
l’opération  fubféquente  fur  le  dénominateur.  C’eft 
en  effet  multiplier  ou  divifer  la  fraction  par  - = 1 ; 
or  1 ne  change  point  les  grandeurs,  foit  qu’il  divife, 
foit  qu’il  multiplie. 

IX.  Cela  même  fournit  le  moyen  de  réduire  un 
entier  a en  fraction  d’un  dénominateur  quelconque  n , 
fans  altérer  fa  valeur  ; il  n’y  a qu’à  le  multiplier  6c 
le  divifer  par  n. 

Si  l’on  fait  n = 1 , on  aura  <1X7  = “-;  & c’eft  la 
maniéré  la  plus  fimple  de  réduire  un  entier  en  fac- 
tion , lorfqu’on  n’a  pas  d’ailleurs  intérêt  de  lui  don- 
ner un  dénominateur  déterminé. 

X.  On  dit  qu’une  fraction  eft  réduite  à fes  plus  fmptis 
termes , quand  les  deux  termes  qui  l’expriment  font 
premiers  entr’eux.  Voy.  Premier  & Nombre  pre- 
mier. S’ils  ne  le  font  pas,  on  les  réduit  à l’être,  en 
les  divifant  par  leur  plus  grand  divifeur  commun. 
Ainfi  fê  réduit  à y,  en  divifant  le  numérateur  6c 
le  dénominateur  par  leur  plus  grand  commun  divi- 
feur 6.  Voyez  Diviseur. 

Il  eft  clair  (n°.  VIII.)  que  par  cette  opération  la 
valeur  de  la  faction  n’eft  point  changée. 

XI.  Pour  trouver  la  valeur  d’une  fraction  relati- 
vement à un  entier  d’une  efpece  déterminée,  voici 
la  méthode.  On  fuppofe  la  fraction  pure;  parce  que, 
fi  originairement  elle  étoit  mixte , on  a dû  préala- 
blement en  tirer  l’entier  par  la  voie  ordinaire. 

Le  dénominateur  de  la  fraction  reliant  le  divifeur 
confiant , prenez  fucceflivement  pour  dividende , i°. 
le  numérateur  réduit  en  aliquotes  premières  de  l’en- 
tier (voyez  Aliquote)  ; 20.  Je  refte , s’il  y en  a , ré- 
duit en  aliquotes  fécondés  de  l’entier;  30,  le  fécond 
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refte  réduit,  &c.  jufqu’à  ce  que  la  divifion  foit  exac- 
te , ou  que  vous  foyez  parvenu  à l’aliquote  derniere. 
Ces  divers  quotiens  feront,  dans  l’ordre  qu’ils  ont 
été  trouvés , des  aliquotes  premières  , fécondés , 
troifiemes  , &c.  de  l’entier.  Si  le  dernier  quotient 
laiffe  un  refte,  vous  l’écrirez  en  fraction  à l’ordinai- 
re. Ainfi  cette  faction  -i , s’il  s’agit  d’étendue , 6c  que 
l’entier  foit  une  toife,  eft  3 piés  7 pouces  2 y lignes  ; 

car  3-~  = 3 , & il  refte  3 : 3~~  = 7 , & il  refte  1 : 


La  même  fraction  -f,  s’il  s’agit  de  monnoie , 6c  que 
l’entier  foit  une  livre , eft  12  1. 

Cete  même  faction  s'il  s’agit  de  tems,  & que 
l’entier  foit  une  heure  , eft  36'. 

XII.  De  la  compara  fon  des  fractions.  Le  but  qu’on 
fe  propofe,  en  comparant  enfemble  diverfes  frac- 
tions, eft  de  découvrir  le  rapport  qu’elles  ont  en- 
tr’elles.  Ce  rapport  eft  fenfible,  dès  que  les  fractions 


ont  le  même  dénominateur  ; car  a-  . h-  : : a . b , puif- 
que  le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des 
moyens  (V.  Proportion),  c’eft-à-dire  qu’alors  les 
fractions  font  entr’elles  comme  leurs  numérateurs. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  donner  aux  fractions  pro- 
pofées  un  dénominateur  commun , lorfqu’elles  ne 
l’ont  pas.  Or  pour  cela , quel  que  puifle  être  le  nom- 
bre des  fractions , voici  une  réglé  fimple  6c  unique. 

Multipliez  les  deux  termes  de  chaque  fraction  par 
le  produit  continu  des  dénominateurs  des  autres  fra- 
ctions ; il  eft  clair  (n°.  VIII.  ) que  par  cette  opé- 
ration la  valeur  de  chaque  fraction  primitive  n’eft 
point  changée  ; 6c  il  n’eft  pas  moins  évident  qu’il  en 
rélulte  pour  toutes  les  fractions  réduites  le  même  dé- 
nominateur, puifqu’il  eft  pour  chacune  le  produit 
des  mêmes  fadeurs. 

Premières  fractions  . . . r * ~ # £- 

b d g- 

Secondes  fractions ...  # L -tl  # fili  oll 

b . dg  d . b g g . bd  3 “ 

plus  Amplement  — ~ e * O d 

bd  g • 

(+)  Si  les  dénominateurs  des  fractions  ont  un  di- 
vifeur commun , on  peut  Amplifier  l’opération  en 

cette  forte  : Soit  & j/ qu’il  faut  réduire  à même 

dénomination,  les  dénominateurs  g e 6c  g k ayant 
pour  divifeur  commun  g,  je  multiplie  le  haut  & le 
bas  de  la  première  par  k feulement , 6c  le  haut  6c  le 


bas  de  la  fécondé  par  e feulement , 6c  j’ai  — * & 

(-f-)  Ainfi,  fi  j’avois  yj  à réduire  à même  dé- 
nomination , je  prendrois  d’abord  le  plus  grand  com- 
mun divifeur  8 de  16  & de  24  (voyez  Diviseur)  ; 
enfuite  j’écrirois  = g~  , 6c  ± • enfuite 

je  multiplierois  le  haut  & le  bas  de  la  première  frac- 
tion par  3 , 6c  le  haut  6c  le  bas  de  la  fécondé  par  2 , 


6c  j’aurois  -fr  = — — 

6 X 2 X J 


6c  ainfi  des  autres. 


Du  calcul  des  fractions.  Ce  qui  a été  dit  (n°.  IX.) 
nous  met  en  droit  de  fuppofer  que  les  quantités  fur 
lefquelles  il  fera  queftion  d’opérer , ne  contiennent 
que  des  fractions. 

XIII.  Addition,  Les  fractions  propofées  étant  préa- 
lablement réduites  à la  même  dénomination  , faites 
la  fomme  des  numérateurs,  & écrivez  au-deflous  le 
dénominateur  commun. 


J.  X _|_  l _ 12+16  + 18  _ 4 a _ ai 

XIV.  Soujtraction.  Après  avoir  réduit  fèparément 
les  deux  quantités  propofées  en  une  feule  fraction , 
donnez  aux  deux  fractions  réfultantes  un  dénomina- 
teur 
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teur  commun , & écrivez-Ic  fous  la  différence  des 
numérateurs. 

I+4  lS6~I40  _ 46  a ? 

4 *T  ~1  2 3 20  6 110  120  60* 

(+)  On  voit  par  cette  opération  que  lorfqu’il  s’a* 
gît  d’additionner  & de  fouftraire  des  f raclions,  on 
peut  les  réduire  à la  même  dénomination  par  la  pre- 
mière réglé  générale , fans  s’embarraffer  fi  les  déno- 
minateurs ont  un  commun  divifeur,  ou  non  ; il  fuf- 
Era  de  réduire  à la  plus  fimple  exprelfion  la  fraction 
unique  qui  fera  le  refultat  de  la  derniere  opération. 
En  effet  qu’on  ait,  par  exemple,  à ajouter  avec 
J-{,  on  peut  écrire  indifféremment  — , après 

avoir  réduit  au  même  dénominateur  par  la  fécondé 
réglé,  ou  en  réduifant  au  même  dénominateur  par 

la  première  réglé  _ lA en  rédui- 

fant  6c  divifant  le  haut  & le  bas  par  g. 

XV . Multiplication  & divijîon.  Nommant  première 
fraction  celle  qui  repréfente  le  multiplicande  ou  le 
dividende,  & fécondé  fraction  celle  qui  repréfente 
le  multiplicateur  ou  le  divifeur,  multipliez  terme-à- 
terme  la  première  ffàction  par  la  fécondé , dire&e  s’il 
s’agit  de  multiplication , 6c  renverfée  s’il  s’agit  de 
divifïon. 

Le  produit  de  £ x j eft 

Le  quotient  de  y divifé  par  j eft  j x j — 

Pour  le  démontrer , foit  ^ = p,  d’où  a — bp;6c 
c~  — q,  d’où  c = dq  ...  Il  faut  faire  voir  que  ^ 
quefA=.i 

Or,  cjue  dans  le  premier  membre  de  ces  deux  der- 
rières égalités,  au  lieu  de  a & de  c,  on  fubftitue 
leurs  valeurs  bp  6c  d q , on  aura 

d’une  part 

de  l’autre  \nf,  = J X Vt  = f* 

XVI.  Si , pour  la  divilion  on  a préféré  le  renver* 
fement  de  la  fraction  qui  repréfente  le  divifeur  à la 
pratique^  ufitée  de  multiplier  en  croix , qui  au  fond 
eft  la  meme  chofe  ; c’eft  que  la  réglé  préfentéè  fous 
ce  point  de  vûe  rend  plus  fenfiblement  raifon  d’une 
cfpece  de  paradoxe  qui  a coutume  de  frapper  les 
commençans.  Il  arrive  fouvent  dans  la  multiplica- 
tion des  fractions  que  le  produit  eft  plus  petit  que  le 
multiplicande , & au  contraire  dans  leur  divilion , 
que  le  quotient  eft  plus  grand  que  le  dividende  ; 6c 
cela  ne  peut  manquer  d’arriver  toutes  les  fois  que 
In  fraction  qui  repréfente  le  multiplicateur  ou  le  di- 
vifeur eft  plus  petite  que  l’unité  ; car  alors  fon  nu- 
mérateur eft  plus  petitque  fon  dénominateur.  Quand 
donc  Infraction  relie  dire&e  dans  la  multiplication  , 
c’ell  le  plus  petit  terme  qui  multiplie  la  première 
fraction , tandis  que  le  plus  grand  la  divife  : cette  pre- 
mière fraction  doit  donc  être  plus  diminuée  qu’aug- 
mentée, & devenir  plus  petite.  Quand  au  contraire 
la  fraction  fe  renverfe  dans  la  divifïon , c’eft  le  plus 
grand  terme  qui  multiplie  la  premier e fraction,  tan- 
dis que  le  plus  petit  la  divife  ; elle  gagne  donc  plus 
qu’elle  ne  perd,  & doit  devenir  plus  grande. 

XVII.  Soit  a-  à divifer  par  h- , le  quotient  fera  - 

= = Ce  qui  fait  voir  que  quand  le  di- 

vidende 6c  le  divifeur  ont  un  dénominateur  com- 
mun, on  peut  négliger  celui-ci,  6c  prendre  pour 
quotient  des  deux  fractions  celui  même  de  leurs  nu- 
mérateurs. 

(+)  On  peut  voir  au  mot  Division  des  remar- 
Tomc  Vll% 
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ques  fur  la  divifïon  des  fraSions  les  unes  par  leç  a„ 
très,  ou  des  entiers  par  des  fraSions;  on  y a expli- 
que tres-clairement  & à priori  pourquoi  un  nombre 
quelconque  divifé  par  une  fraction,  donne  un  qu0 
tient  plus  grand  que  lui.  On  a vû  auffi  au  mot  Expo. 

sant  , comment  la  fraction  fe  change  en  a~nt 

(+)  On  a prouvé  au  mot  Diviseur  {voyei  u 
mot,  6*  C addition  qu'on  y a faite  dans  l' errata  du  cin- 
quième Volume  ) , que  fi  deux  nombres  a , b , n’ont 
aucun  divifeur  commun,  & que  deux  autres  nom- 
bres c,  d,  n ayent  aucun  divifeur  commun  entr’eux, 
ni  avec  les  deux  premiers;  alors  dans  le  produit 
a c 6c  bd  n’auront  aucun  divifeur  commun.  Delà 
il  s enfuit  que  ft  y eft  une  fraction  réduite  à fes 

moindres  termes;  ~ , a~  6c  en  général  £ fera 

aiiflî  une  fraction  réduite  à fes  moindres  termes. 
Donc  une  fraction  , foit  pure,  foit  mixte,  élevée  à 
une  puiflance  quelconque , donne  toûjours  une  frac- 
tion; donc  un  nombre  entier  qui  n’a  point  pour  ra- 
cine quarree , cubique , &c.  un  nombre  entier  ne 
lauroit  avoir  une  fraction  (même  mixte)  pour  raci- 
ne ; donc  la  racine  d’un  tel  nombre  eft  incommen- 
lurable.  Voye{  Incommensurable. 

XVIII.  C eft  à la  multiplication  qu’on  doit  rap- 
pei  er  la  redudion  des  fractions  defracTion,  6c  non  à 
la  divifïon,  comme  au  ier  coup -d’œil  on  pourroit 
etre  tente  de  le  croire.  Prendre  en  effet  les  -d~  l 
n’eft-  ce  pas , ce  me  femble , divifer  1 par  4-  ? Non  ’ 
c’eft  au  contraire  le  multiplier,  & l’on  va  en  con- 
venir. Si  l’on  n’a  voit  à prendre  que  le  tiers  de  1 il 
faudroit  {n°.  Vil.)  multiplier  le  dénominateur4par 
3 pour  avoir  -D;  mais  c’eft  les  deux  tiers  qu’il  s’agit 
de  prendre.  Il  faut  donc  doubler  ce  qu’on  a trouvé 
c’eft-à-dire  {ibidem.)  multiplier  le  numérateur  par  1. 
La  fécondé  fraction  f relie  donc  directe  dans  l’opéra- 
tion , ce  qui  (n°.  XV.)  détermine  celle-ci  à être  une 
multiplication.  Donc  f de  A = = A = A 

Il  fuit  qu  ayant  un  nombre  quelconque  de  frac- 
tions de  fraction,  pourvu  que  ce  qui  étoit  numéra- 
teur relie  numérateur , 6c  que  ce  qui  étoit  dénomi- 
nateur relie  dénominateur,  on  peut  d’ailleurs  tranf- 
pofer  entr’elles  les  fractions , 6c  échanger  leurs  ter- 
mes comme  on  voudra , fans  que  la  valeur  de  la 
fuite  en  foit  altérée , puifque  les  deux  termes  de  la 
fraction  qui  l’exprimera  feront  toûjours  formés  ref- 
pedivement  des  mêmes  fadeurs. 

Les  y de  j de  f y 
Les  y de  y de  y C = 

Les  y de  i de  ~ j 3 4 * 

&c.  ... 

XIX.  Elévation  & extraction.  Faites  féparément 
fur  les  deux  termes  de  la  fraction  celle  des  deux 
opérations  qu’exige  la  circonftance,  6c  elle  fe  trou- 
vera faite  fur  la  fraction  elle-même. 


(+)  XX.  Fractions  décimales.  On  a traité  cette 
matière  aumot  Décimal,  auquel  nous  renvoyons. 
Nous  remarquerons  feulement  qu’au  lieu  du  point 
dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article , 6c  qui  fert 
à diftjnguer  les  parties  décimales  des  entiers , quel- 
ques auteurs  fe  fervent  d’une  virgule;  ce  qui  re- 
vient au  même , & ce  qui  eft  quelquefois  plus  com- 
mode, lorfqu’il  eft  à craindre  que  le  point  ne  foit 
pris  pour  un  figne  de  multiplication.  D’autres  ont 
employé  une  autre  maniéré,  mais  moins  commode: 
par  exemple,  pour  défignër  3 .0106,  c’eft-à-dire 
quatre  parties  décimales,  ou  ce  qui  revient  au  mè- 
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me , un  dénominateur  égal  à l’unité  fuivi  de  quatre 
zéros,  ils  écrivent  30106  ""  ; de  même  pour  déli- 
gner 3 . 106,  ils  écrivent  3io6///,  & ainfi  du  relie. 

XXI.  Fractions  fexagéftmales.  On  nomme  ainfi  un 
ordre  de  fractions  dont  les  dénominateurs  font  les 
puiffances  fuccefilves  de  60.  On  en  peut  imaginer 
de  tant  d’autres  efpeces  qu’on  voudra  ; mais  nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  : outre  que  leur  utilité  eft 
bornée  à un  objet  particulier , leur  calcul  peut  ai- 
fément  fe  déduire  par  analogie  de  tout  ce  qui  a pré- 
cédé. 

(-{-)  Ces  fractions,  dont  le  calcul  ell  peu  d’ufage, 
ont  été  imaginées  par  quelques  arithméticiens  à 
caufe  de  la  divifion  du  cercle  en  360  degrés,  = 6 
X 60 , du  degré  en  60  minutes,  de  la  minute  en  60 
fécondés , &c.  Mais  on  eût  beaucoup  mieux  fait 
d’employer  la  divilion  décimale  pour  les  parties  du 
cercle , &c  en  général  pour  toutes  les  divifions  quel- 
conques , comme  on  l’a  déjà  dit  au  mot  Décimal. 

XXII.  Il  ell  encore  d’autres  fractions  d’un  ordre 
tranlcendant , qu’on  nomme  continues  • mais  com- 
me elles  peuvent  toujours  fe  réfoudre  en  fuites, 
nous  les  renvoyerons  à cet  article , celui-ci  n’étant 
déjà  que  trop  long.  Voyc{  SUITE.  Cet  article  , à quel- 
ques additions  près  marquées  d'une  (+),  eflde  M.  Ral- 
lier DES  OURMES. 

Fraction  rationnelle,  ell  le  nom  que  l’on 
donne  à des  fractions  algébriques  qui  ne  renferment 
point  de  radicaux , comme  M.  Bernoulli  a 


donné  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences  de  Paris 
pour  l'année  1702  , une  méthode  pour  intégrer  en  gé- 
néral toutes  les  fractions  différentielles  rationnelles , 
&c.  dans  lef- 


comme  — 


b d x + x d x -*■  f xi  dx 


quelles  a, b,  f,n,m,q,p , &c.  font  des  confiantes 
quelconques  ; il  démontre  que  ces  fractions  peuvent 
toujours  s’intégrer  par  logarithmes  réels  ou  imagi- 
naires , &C  que  leur  intégration  peut  fe  réduire  par 
conféquent,  ou  à la  quadrature  de  l’hyperbole,  ou 
à celle  du  cercle.  Cette  méthode  a été  depuis  extrê- 
mement perfe&ionnée  par plufieurs géomètres;  dans 
les  journaux  de  Leipjick  de  1718  ; ijiq  ; dans  les  mèa 
moires  de  l'académie  de  P etersbourg , t.  VI.  dans  l'ou- 
vrage de  AI.  Cottes , intitulé  harrnonia  menfurarum  ; 
dans  l'ouvrage  de  dom  Charles  Walmefley,  qui  a pour 
titre,  mefure  des  rapports  ; dans  celui  de  M.  Maclau- 
•rin , qui  a pour  titre , a treatife  of  fluxions  , traité  des 
fluxions,  tome  IL  dans  le  traité  de  M.  Moivre , inti 
tulé  mifcellanea  analytica  de  J'eriebus  & quadraturis  , 
&c.  On  peut  aulïi  voir  plufieurs  recherches  nouvel- 
les fur  cette  matière  dans  une  dijfertation  imprimée 
tome  II.  des  mémoires  françois  de  l'académie  de  Berlin, 
174C.  Cette  dilfertation  a pour  titre,  Recherches  fur 
le  calcul  intégral.  J’y  démontre,  i°. que  toute  quan- 


tité algébrique  rationnelle  m x -j-r/  1 -j- 1 

d’un  degré  quelconque,  ell  réductible  ou  en  fadeurs 
fimples,  tels  que  x + a,  ou  en  fadeurs  trinômes, 
tels  que  xx-\-bx-\-c,a,b,c,  étant  des  quantités 
réelles.  C’ell  ce  que  perfonne  avant  moi  n’avoit  dé- 
montré , & ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  rendre  com- 
plette  la  méthode  d’intégrer  les  fractions  rationnel- 
les différentielles.  On  peut  voir  cette  démonfiration 
dans  le  traité  du  calcul  intégral  de  M.  de  Bougain- 
ville , II.  partie.  zü.  J’y  donne  le  moyen  de  réduire 
à des  fractions  rationnelles  une  grande  quantité  de 
différentielles  qui  renferment  des  radicaux.  On  peut 
aulli  voir  cette  méthode  dans  l’ouvrage  que  je  viens 
de  citer,  ainfi  qu’une  méthode  particulière  pour  in- 
tégrer les  fractions  rationnelles,  & pour  démontrer 
la  méthode  de  M.  Bernoulli;  méthode  que  j’avois 
préfentée  à l’académie  des  Sciences  en  1741 , avant 
que  d’avoir  l’honneur  d’y  être  reçu.  ‘Cet  Ouvrage 
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de  M.  de  Bougainville  contient  d’ailleurs  le  précis 
de  tout  ce  que  les  auteurs  cités  ont  donné  de  meil- 
leur fur  cette  branche  importante  du  calcul  inté- 
gral. Voyei  Intégral  & Imaginaire.  (O) 

FRACTURE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie , folution  de 
continuité , ou  divifion  faite  fubitement  dans  les  os, 
par  la  violence  de  quelque  caufe  extérieure  conton- 
dante. On  appelle  plaies  de  l'os  , les  divifions  qui  y 
font  faites  par  infiniment  tranchant. 

Les  fractures  font  tranfverfales,  obliques  , ou  lon- 
gitudinales. Les  praticiens  n’admettent  point  la  frac- 
ture fimple  de  l’os,  fuivant  fa  longueur  ; parce  qu’il 
n’y  a aucun  coup  capable  de  fendre  l’os  en  long, 
qui  ne  puilfe  le  rompre  de-travers  avec  bien  plus  de 
facilité.  On  trouve  néanmoins,  à la  fuite  des  plaies 
d’armes  à feu , les  os  fendus  fuivant  leur  longueur , 
jufque  dans  les  articulations  : mais  ces  exemples  ne 
prouvent  point  la  poflibilité  de  la  fracture  longitudi- 
nale fimple. 

Prefque  toutes  les  fractures  ont  des  figures  diffé- 
rentes. Les  fractures  en-travers  font  avec  des  inégali- 
tés : ou  bien  les  os  font  caftes  net , comme  une  rave  : 
quelquefois  un  des  bouts  de  l’os  cafte  ell  feulement 
éclaté , & forme  une  efpece  de  bec  qui  reffemble  à 
celui  d’une  flûte.  Les  fractures  obliques  font  de  deux 
fortes  : les  unes  font  obliques  dans  toute  leur  éten- 
due ; & d’autres  font  tranfverfales  pendant  quelques 
lignes,  & obliques  dans  le  relie  de  leur  étendue.  Il 
y a des  fractures  dans  lefquelles  les  os  font  brifés  en 
plufieurs  éclats  ; il  n’efi  pas  pofiible  de  rien  détermi- 
ner fur  leurs  figures , qui  peuvent  être  variées  à l’in- 
fini. 

Les  fractures  different  entre  elles  par  l’éloignement 
des  pièces  fraélurées  : l’écartement  ell  plus  confidé- 
rable  dans  les  unes  que  dans  les  autres  ; & il  y en  a 
fans  déplacement.  Les  os  peuvent  être  déplacés  fui- 
vant leur  longueur , quand  les  bouts  chevauchent  les 
uns  fur  les  autres  ; ou  bien  ils  font  déplacés  fuivant 
leur  épaifleur  : il  arrive  même  fouvent , dans  le  dé- 
rangement tranfverfal,  que  les  bouts  font  portés  en 
fens  contraire , fans  celfer  de  fe  toucher  par  quelques 
points  des  furfaces  de  la  fracture. 

Par  rapport  aux  accidens , les  fractures  font  divi- 
fées  en  fimples,  en  compofées,  & en  compliquées. 
La  fracture  ell  fimple , lorfqu’il  n’y  a qu’un  feul  os  de 
rompu,  fans  autre  accident  contraire  à l’indication 
curative  générale , qui  confifie  dans  la  réunion  des 
parties  divifées.  La  fracture  eft  compofée,  lorfqu’il  y 
a en  même  tems  deux  ou  trois  os  de  caftes  dans  la 
partie , fans  cependant  qu’il  y ait  d’accidens.  La  frac- 
ture compliquée  efi  celle  qui  eft  accompagnée  de  ma- 
ladies ou  d’accidens  qui  multiplient  les  indications  , 
& demandent  qu’on  employé  différens  remedes , ou 
qu’on  faffe  des  opérations  différentes  pour  parvenir 
à leur  guérifon  : comme  font  les  luxations,  les  plaies, 
les  apoftèmes  accompagnés  de  fievre  , de  dou- 
leur, de  convulfion,  &c.  Parmi  ces  accidens,  il  y 
en  a qui  exigent  des  fecours  plus  prompts  que  la 
fracture.  Si  la  plaie  qui  complique  une  fracture  l’étoit 
elle-même  d’hémorrhagie  , il  faudroit  commencer 
par  arrêter  le  fang , dont  l’effiifion  forme  l’accident 
le  plus  preflant.  Quand  il  fe  rencontre  en  même  tems 
fracture  & luxation , celle-ci  doit  être  réduite  la  pre- 
mière ; à-moins  que  la  fracture  voifine  de  l’articula- 
tion , un  gonflement  confidérable,  ou  autres circonf- 
tances  ne  le  permettent  pas.  Pour  peu  qu’il  y ait  d’in- 
convéniens  à réduire  préliminairement  la  luxation, 
on  donnera  les  premiers  foins  à la  fracture  : car  on 
peut  réuflir  dans  la  réduction  d’une  luxation  ancien- 
ne. Voye^  Luxation. 

On  diftingue  encore  les  fraSures  en  complexes  & 
en  incomplettes.  La  fracture  eft  complette  , lorfque 
l’os  eft  entièrement  cafte  ; & incomplette , lorfque 
fa  continuité  eft  confervée  en  partie , au  moyen  de 
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quelque  portion  offeufe  qui  n’a  point  fouffcrt  de  di- 
vifion  : cela  ne  fe  rencontre  qu’aux  os  du  crâne , des 
hanches , aux  omoplates.  Cela  peut  cependant  arri- 
ver aux  os  longs , dans  les  enfans  très-jeunes  ou  ra- 
chitiques; ou  aux  adultes,  dans  le  cas  des  plaies  d’ar- 
mes à feu,  qui  peuvent  écorner  un  os.  Un  chirurgien 
qui  donnerait  pour  preuve  de  la  fracture  incomplette 
une  obfervation  dans  laquelle  le  malade , paniè  com- 
me d’une  contufion  conftdérable  , ferait  quelque 
mouvement  violent,  à la  fuite  duquel  la  fracture  le 
manifefteroit  ; ce  chirurgien , dis-je , paraîtrait  plu- 
tôt avoir  méconnu  une  fracture  complette  fans  dé- 
placement primitif  des  pièces  offeufes,  qu’il  ne  per- 
luaderoit  la  fracture  totale  de  l’os , par  le  mouvement 
violent  qui  aurait , félon  lui , achevé  de  rompre  les 
fibres  ofleufes , que  le  coup  ou  la  chute  auraient  d’a- 
bord épargnées. 

Les  coups , les  chûtes,  les  violens  efforts , de  quel- 
que nature  qu’ils  foient,  font  les  caufes  les  plus  or- 
dinaires des  fractures.  On  appelle  fractures  de  caui'e 
interne  celles  qui  fe  font  à l’occafion  d’une  calife 
îrès-legere , à caufe  des  diipofitions  internes  qui  ren- 
dent les  os  très-fragiles  : telles  font  la  carie, Pexollôfe, 
la  molleffe , & autres  états  contre  nature , qui  dépen- 
dent de  diverfes  dépravations  de  la  lymphe  & du 
fang , comme  la  vérole , le  feorbut , le  virus  écroiiel- 
leux-,  le  levain  cancéreux. 

Les  fignes  des  fractures  font  la  douleur,  l’impuif- 
fance  du  membre , fa  mauvaife  configuration  , & le 
craquement  des  pièces  fracturées,  connu  fous  le  nom 
de  crépitation.  Tous  ces  fignes  lèparément  pris, peu- 
vent être  équivoques  : la  douleur  & l’impuillance 
étant  les  effets  ordinaires  de  beaucoup  d’autres  ma- 
ladies, ne  prouvent  rien  en  elles  mêmes.  La  mau- 
vaife configuration  du  membre  eft  fouvent  un  vice 
originaire  de  conformation;  & l’on  fait  qu’il  y a des 
fractures  fans  difformité  apparente.  Enfin  les  tumeurs 
emphyfémateufes  font  relfentir  une  efpece  de  cra- 
quement quand  on  les  preffe,  & qui  pourrait  en  im- 
poler  à ceux  qui  n’y  feraient  pas  grande  attention. 
Un  chirurgien  qui  demande  fi  la  difformité  qu’il  ap- 
perçoit  à un  membre  confronté  avec  la  partie  faine, 
eft  naturelle  , ne  peut  guere  fe  tromper  à la  (impie 
vue  fur  une  fracture  fitnple  fans  gonflement:  il  y a 
meme  fort  peu  de  cas  où  cette  queftion  ne  devînt 
ridicule.  Si  la  mauvaile  configuration  du  membre 
n eft  pas  affez  manifefte  pour  faire  annercevoir  au’il 
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n eft  pas  affez  manifefte  pour  faire  appercevoir  qu’il 
y a facture,  on  pourra  la  reconnoître  par  le  moyen 
du  toucher , en  (entant  les  inégalités  que  font  les  piè- 
ces d’os  déplacées.  Il  faut  pour  cet  effet  que  le  mala- 
de^foit  aflùjetti  par  quelqu’un  de  fort  ; de  crainte 
qu’abandonné  à lui-même , la  douleur  ne  lui  fît  fai- 
re des  mouvemens  qui  pourraient  devenir  très-nui- 
fibles.  Pour  mieux  reconnoître  les  inégalités  des  piè- 
ces frafturees,  on  choifira  les  endroits  où  l’os  cafté 
eft  le  moins  couvert  de  mufcles  ; & gliffant  les  doigts 
d un  bout  à l’autre, l’on  fuivra  l’une  des  faces  ou  des 
cretes  de  1 os  dans  toute  fa  longueur.  On  aura  encore 
attention , afin  de  ménager  la  fenfibilité,  de  ne  tou- 
cher qu’avec  beaucoup  de  douceur  & de  circonfpec- 
tion  les  endroits  où  l’on  fent  des  efquilles  ou  pointes 
d os  s’élever  & faire  tumeur  : car  en  pouffant  dure- 
ment les  parties  fenfibles  conrre  les  pointes  & les 
îranchans  des  os,  on  ferait  un  fupplice  d’un  examen 
alutaire.  La  crépitation  ou  le  bruit  que  font  les 
outs  de  1 os  cafte , en  fe  froiflant  l’un  l’autre  lorf- 
quon  remue  le  membre  , eft  un  des  principaux  fi- 
gnes des  fractures.  Pour  faire  avec  moins  de  douleur 
cette  épreuve  prefque  toujours  néceffairc , il  faut  fai- 
ie  tenir  fixement  la  partie  lùpérieure  du  membre  caf- 
ie  * , n <lu’en  remuant  doucement  la  partie  inférieu- 
re, efte  puiffeoccafionner  une  leeere  crépitation  : le 
l îrurgien  la  fenr  par  l’ébranlement  que  le  choc  ou 
trotfemem  des  os  fraûurés  communique  à fes 
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mains.  Il  n’eft  pas  néceffaire  que  l’air  extérieur  fnir 
mu  au  point  d’ébranler  les  oreilles. 

Le  prognoftic  d es  fractures  fe  tire  de  leur  nature  & 
différences  de  leurs  fymptômes;  & les  accidcns  nui 
•es  compliquent.  Les  factures  obliques  , celles  oui 
font  en  flûte , celles  où  il  y a plufieurs  pièces  écla- 
tées , font  plus  facheufes  que  1 es  fractures  tranfverfa- 
les , non-feulement  parce  que  les  pointes  & les  tran- 
chans des  os  peuvent  bleffer  les  chairs , & en  con- 
lequence  produire  plufieurs  accidens,  mais  encore 
parce  qu  il  eft  plus  difficile  dé  contenir  ces  fractures 
exactement  réduites.  Les  vices  intérieurs  qui  accom- 
pagnent les  fractures , les  rendent  dangereufes , parce 
que  le  lue  ofleux  n’a  pas  toûjours  alors  les  difpofi- 
nons  requifes  pour  la  formation  du  cal.  Foyer  C a- 
ius.  Le  plus  ou  moins  d ecartement  des  pièces  of- 
leufes, & les  différens  accidens  qui  compliquent  les 
jractuns , rendent  la  cure  plus  ou  moins  facile. 

La  cure  des  fractures  conlifte  premièrement  à ré- 
duire os  trafturé  dans  fa  fituation  naturelle  ; fecon- 
dement  a 1 y retenir , moyennant  les  appareils  con- 
venables ; troifiemement  à corriger  les  accidcns,  & 
a prevémr  ceux  qui  pburroient  arriver 

La  difficulté  de  réduire  les  factures , ne  vient  que 
de  ce  que  les  bouts  de  l’os  le  touchent  par  le.  côtés  - 
il  faut  donc  , pour  lever  cet  obitacle .faire  des  ex- 
tenfions  (tiffilantes.  l'cyt~  Extension.  Leur  de°ré 
doit  etre  meltiré  ldr  l'étendue  du  déplacement 
fur  la  force  des  mufcles  qui  tirent  les  bouts  de  Vos 
fraélure,  & qui  les  tiennent  éloignés.  Les  mains  feu- 
les ne  font  pas  toujours  fuffifantes  pour  taire  les  ex- 
tenfions  & contre-extenfîons  néceflaires  : il  faut  avoir 
recours  aux  hqs  appliqués  avec  méthode.  Foyer 
Laqs.  I!  y a des  cas  où  un  feul  aide  fait  en  même 
tems  1 extenfion  & la  contre-extenfion  : la  facture  dé 
la  clavicule  en  donne  un  exemple.  Le  blefiè  doit 
etre  afiis  fur  un  tabouret  d’une  hauteur  convcnable- 
un  aide  placé  par-derriere  appuyé  du  genou  entré 
les  deux  épaulés , & tire  le  moignon  de  chacune  en- 
arriere.  Le  chirurgien  qui  opere  travaille  pendant  ce 
tems  a 1 exafte  réduction  des  bouts  de  l’os.  Il  faut 
voir  le  détail  de  toutes  les  manœuvres  pariiculieres 
pour  la  réduftion  de  chaque  os , dans  les  livres  de 
1 art , & principalement  dans  le  traité  des  maladies 
des  os,  par  M.  Petit.  Dans  toutes  les  factures  , lorf- 
que  les  extenfions  neceffaires  font  faites, on  travail- 
e | ^placer  les  pièces  d’os  dans  leur  fituation  natu- 
relle: c eft  ce  qu’on  appelle  faire  la  conformation. 

La  fécondé  intention  , dans  la  cure  des  factures  , 
eft  de  maintenir  l’os  réduit  ; ce  qui  fe  fait  par  l’ap- 
pareil  & par  la  fituation.  L’appareil  eft  différent  tui- 
vant  la  partie  fracturée , & félon  felpece  de  fracture. 

Dans  les  fractures  fimples  des  grands  os  des  extré- 
mités , qui  (ont  la  cuiffe  & b jambe  , le  bras  & l’a- 
vant-bras , on  applique  d’a bord  fur  la  partie  une 
comprefle  fitnple  fendue  à deux  ou  à quatre  chefs. 

PL  11.  Cher,  fia,  ,8  tçr  i5.  cette  compreffe  doit  être 
trempee  dans  une  liqueur  rélolutive, telle  que  l’eau- 
dc-vie  camphrée  ; non-feulement  pour  l’effet  du  mé- 
dicament, mais  auffi  afin  qu’elle  s’applique  plus  exac- 
tement fur  la  partie  , fans  y faire  aucun  pli.  On  fu 
(ert  enflure  d’une  bande  roulée  à un  chef,  trempée 
dans  la  même  liqueur:  on  commence  parfaire  trois 
tours  égaux  de  cette  bande  fur  le  lieu  de  la  fi  allure. 

& 1 on  continue  de  l’employer  en  doloires  fur  la  par 
tic  en  remontant  jufqu’â  l’attache  des  mulcles  qui  la 
font  mouvorr.  A'qyr;  Doloire.  Apres  cette  premiè- 
re bande  , on  en  applique  une  fécondé  d’une  lon- 
gueur convenable  à ion  ufage,  qui  eft  de  fibre  d’abord 
deux : circonvolutions  égales  fur  l'endroit  fraflüré  ■ on 
commue  les  circonvolutions  jufqu’eh  bas  de  la  par- 
tie  fratturee , & 1 on  remonte  vers  le  haut  par  des 
doloires.  Les  différens  tours  de  bande  ne  doivent  laif- 
fer  a découvert  qu’une  quatrième  partie  du  tour  pré» 
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■cèdent , afin  que  la  fracture  (bit  plus  exaflefflent  con- 
tenue. Le  bandage  trop  lâche  ne  contient  point,  lailte 
aux  mufcles  la  dangereufe  facilité  de  fe  contrafter; 
le  calus  eft  difforme  ; & le  membre  peut  le  conloli- 
der  dans  une  direaion  qui  ne  ferait  pas  naturelle  : 
d’un  autre  côté , le  bandage  trop  ferre , lorfqu  il  1 eft 
avec  excès , attire  la  gangrené  ; & fans  1 etre  au  point 

de  caufer  cet  accident  formidable , il  peut  1 etre  enco- 
re trop , & mettre  obftacle  à la  libre  circulation  des 
liqueurs  ; d’oh  réfultera  le  manque  de  nourriture  ôc 
l'atrophie.  . , 

L’inégalité  des  membres  dans  1 étendue  de  leur 
loncmeur , oblige  en  appliquant  les  bandes,  de  faire 
avec  art  des  renverfés  ; fans  quoi , il  y auroit  es 
godets, dont  l’inconvénient  eft  de  ne  pas  taire  une 
compreffion  égale , & de  laiffer  des  inégalités  capa- 
bles de  bleffer  la  partie  par  la  compreffion  qui  reluire 
de  l’application  des  autres  pièces  de  1 appareil. 

Les  deux  premières  bandes  appliquées,  on  met  les 
compreffes  longuettes , PL  II. fis-  '7- Rivant  les  ré- 
glés nue  nous  avons  expoleesau  nrarÉcussE.  Dans 
fe  panfement  de  la  jambe  frafhiree , quelques  prati- 
ciens rcmpliffent  le  bas,  depuis  le  defaut  du  mollet 
julqu’aux  malléoles , par  l’application  dune  com- 
prit graduée  inégale  , PL  XXXI.  fig.  -i.  d autres 
préfèrent  de  donner  plus  d’épaiffeur  à 1 extrémité  in- 
férieure des  longuettes  ; ce  qui  fe  fait  en  repliant  de 
h longueur  qu’on  le  juge  convenable,  le  linge  lun- 
ule avant  de  faire  les  plis  fuivant  la  largeur , qui  de- 
ic-minent  celle  qu’on  veut  donner  à chacune  des 
compi  elfes  longuettes.  On  les  maintient  par  une 
troifieme  bande,  dont  les  circonvolutions  peuvent 
être  faites  en  doloires  plus  larges , pour  ménager  la 
longueur  de  la  bande.  On  peut  contenir  tout  cet  ap- 
pareil entre  deux  gouttières  de  fer-blanc  ou  de  car- 
ton liées  avec  des  rubans  de  fil.  On  applique  enfm- 
te  fécharpe  pour  l’extrémité  fupér.eure  , 
(Écharpe  ; & des  fanons  dans  les  fraîtuns  de  1 ex- 
trémité inférieure,  vqy.  Fanons.  Une  légère  tume- 
faflion , fans  douleur  ni  rougeur , qu  on  apperçoit  çm- 
deffus  & au-deffous  du  bandage , marque  qu  il  n eft 
ni  trop  ni  trop  peu  ferré. 

Lorfque  l’appareil  convenable  eft  applique,  il  y a 
des  précautions  à prendre  pour  la  commodité  du 
bleffé  ; il  eft  à propos  d’infifter  un  peu  fur  ces  com- 
modités , que  tout  le  monde  doit  être  bien-aile  de 
connoître  , & que  peu  de  gens  font  à-portee  de  re- 
chercher dans  les  livres  de  l’art. 

Nous  avons  dit  au  moi  Echarpe  , ce  qui  concer 
ne  l’extrémité  fupérieure.  Lorfqne  dans  les  premiers 
jours  les  malades  font  obligés  de  garder  le  lit,  il  faut 
mie  le  membre  (bit  placé  fans  gêne  dans  une  direc- 
tion qui  tienne  tous  les  mufcles  relâches , & (ur  un 
oreiller  mollet.  La  jambe  fera  un  peu  elevee  du  co- 
té du  pié  , pour  favorifer  le  retour  du  lang  ; elle  fe- 
ra appuyée  finement  êc  mollement  : on  la  pofera 
fur  un  oreiller  égal , appuyé  fur  un  matelas  qui  lui- 
même  doit  être  fort  égal.  Pour  cet  effet  le  lit  doit 
être  garni  de  matelas  feulement , fans  lit  de  plume  , 
& même  il  eft  bon  de  mettre  entre  le  premier  & e 
fécond  matelas  , une  planche  qui  occupe  depuis  le 
nié  jufque  par-delà  la  hanche.  Mais  comme  la  necef- 
litc  d’être  couché  deviendrait  à la  longue  iniuppor- 
table,  fi  l’on  ne  prenoit  des  précautions  pour  en  di- 
minuer  la  gêne  autant  qu’il  eft  poflible  ; on  fait  atta- 
cher au  plancher  une  corde  qui  pafîe  à-trave;  s le  ciel 
du  lit , & qui  defeende  à la  portée  de  la  main  du  ma- 
lade: cette  corde  lui  eft  très-utile  pour  fe  remuer  faci- 
lement, & fatisfaire  à fes  différens  befoins.  Or:  atta- 
che au  pié  du  lit  une  planche  qui  doit  être  ftable,  & 
fur  laquelle  on  a fait  cloiier  un  billot  garni  d’un  ma- 
telas ou  couffin  : ce  billot  eft  un  des  plus  grands 
foulauemens  qu’on  puiffe  procurer  au  malade;  il  lui 
£ert  à appuyer  le  pié  fain  pour  fe  foûlever } avec 
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l’aide  de  la  corde , dans  fes  befoins,  & pour  fe  relever 
de-tems-en-tems , lorfqu’il  glifle  vers  le  bas  du  lit.  Le 
chirurgien  peut  prévenir  cet  inconvénient , en  don- 
nant fes  foins  à la  conftruftion  du  lit  ; il  doit  même 
aider  à le  faire  convenablement  pour  le  bien  de  fon 
malade.  . 

Pour  éviter  que  le  croupion  ne  s’écorche  ,M.  Petit 
confeille  de  percer  le  premier  matelas , afin  de  pou- 
voir paffer  commodément  un  baffin  entre  le  premier 
& le  fécond  matelas , lorfque  le  bleffé  veut  aller  à la 
felle.  Dans  ce  cas  le  drap  de  deffous  doit  être  tendu  ou 
compofé  de  deux  pièces  qu’on  puiffe  écarter  au  be- 
foin , à l’endroit  des  feffes  : faute  de  cette  précau- 
tion , le  croupion  s’écorche  ;&  alors  il  faut  1 exami- 
ner fouvent,  & baffiner  cette  partie  avec  de  l’eau 
vulnéraire  , ou  de  l’eau-de-vie  camphrée,  pour  pré- 
venir la  mortification  : on  remédiera  à cet  accident 
par  l’application  de  l’onguent  de  ftirax. 

Dans  les fractures compliquées, la  néceffité  de  pan- 
fer  fouvent  les  bleffés  exigeroit  de  trop  grands  mou- 
vemens  dans  i’ufage  des  bandes  roulées  ; & ces  mou- 
vemens  feroient  un  grand  obftacle  à la  reunion , qui 
demande  un  repos  partait,  autant  qu  il  eft  poffible  d© 
le  procurer.  On  fe  fert  alors  du  bandage  à dix-huit 
chefs.  Voyc{  fa  defeription  au  mot  Bandage  ; & fa 
figure,  PL  XXXI. fig.  /o.  Cen’eft  pas  feulement 
dans  la  fracture  de  la  jambe  , mais  dans^toutes  celles 
des  extrémités  avec  complication , qu’on  doit  s’en 
fervir  : on  l’applique  même  dans  les  cas  ou  il  n y a 
point  de  plaie.  Dans  les  grandes  contufions,par  ex. 
quand  il  n’y  auroit  point  de  néceffité  d’incifer,  pour 
donner  iffue  au  fang  extravafé,  on  employé  le  ban- 
dage à dix-huit  chefs  dans  les  premiers  tems , & on 
revient  enfuite  au  bandage  roulé.  On  eft  alors  dans 
le  cas  de  lever  fouvent  l’appareil  contre  la  réglé  gé- 
nérale, pour  obferver  ce  qui  fe  paffe  ; & auffi  afin 
de  ferrer  le  bandage  à proportion  que  le  fang  fe  ré-, 
fout , & que  la  partie  fe  dégonfle. 

Les  fractures  avec  plaie  font  plus  ou  moins  fâcheu- 
fes  fuivant  la  nature  de  la  plaie  & de  fes  accidens. 
C’eft  quelquefois  la  même  caufe  qui  fradure  l’os  , 
qui  fait  la  plaie  ; comme  une  roue  de  carroffe  , une 
balle  de  moufquet,  un  éclat  de  bombe , &c.  Les  os 
même  qui  font  caffés  peuvent  déchirer  les  muf- 
cles & percer  la  peau  ; ces  plaies  font  avec  plus  ou 
moins  de  contufion , & peuvent  être  compliquées 
d’hémorrhagie , de  corps  étrangers , &c. 

Les  anciens  fe  fervoient  dans  ces  fortes  de  cas,  d’un 
bandage  fenêtré  , qui  leur  permettoit  de  panier  la 
plaie  fans  toucher  au  refte  de  l’appareil.  Suivant  Paul 
d’Ægine  & Gui  de  Chauliac  , on  peut  fe  fervir  des 
bandes  roulées, dans  le  traitement  àes  fractures  com- 
pliquées avec  plaie , avec  le  foin  de  ne  couvrir  des 
circonvolutions  de  la  bande  que  les  parties  circon- 
voifmes  de  la  plaie  ; celle-ci  demeurant  à nud  & à 
découvert,  afin  de  la  pouvoir  panfer  tous  les  jours, 
& d’y  appliquer  les  médicamens  convenables , fans 
lever  les  bandes  ni  toucher  à la  fracture.  Ambroife 
Paré  defapprouve  fort  ce  bandage  : fi  la  plaie  n eft 
pas  comprimée  convenablement,  les  humeurs  y le- 
ront  envoyées , dit -il  , des  parties  circonvoifines 
preffées  ; & il  y furviendra  bien-tôt  inflammation  6z 
gangrené.  Jacques  de  Marque , célébré  chirurgiende 
Paris,  mort  en  1621,  & qui  nous  a laide  un  excel- 
lent traité  des  bandages , qu’aucun  écrivain  fur  la  mê- 
me matière  n’a  pû  rendre  inutile , a differte  très-doc- 
tement fur  les  inconvéniens  reconus  dans  1 ufage  de 
ce  bandage  fenêtré  ; il  rappelle  le  précepte  de  Paré, 
qui  vaut  que  l’on  fe  ferve  d’une  bande  en  deux  ou 
trois  doubles , en  façon  de  comprelîe  qui  ne  faffe 
qu’une  feule  révolution  ; c’eft  cette  compreffe  en  trois 
doubles , fendue  pour  en  faire  trois  chefs  de  chaque 
côté , qui  forme  notre  bandage  à dix-huit  chefs  fi  re- 
commandée dans  la  pratique.  Il  comprime  également 
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toute  la  partie  ; & l’on  peut,  fans  la  remuer,  réitérer 
lespanfemens  autant  qu’il  eft  néceffaire  ; Guillemeau 
tn  eft  l’inventeur  : mais  Jacques  de  Marque  , qui  a 
écrit  depuis  ce  favant  chirurgien  , digne  éleve  du 
grand  Paré , a encore  perfeétionné  ce  bandage , tant 
dans  fon  ufage  que  dans  fa  conftruttion. 

Chaque  compreffe  donne  ftx  chefs  ; ce  qui  ne  con- 
vient, dit-il , qu  a ux  fractures  qui  font  au  milieu  d’un 
membre;  & dans  ce  cas,  on  peut  arrêter  les  chefs 
fupérieurs  & inférieurs , fe  contentant  de  lever  à cha- 
que panfement  les  chefs  du  milieu  , pour  découvrir 
la  plaie.  Si  la  fracture  ctoit  proche  de  l’articulation, 
il  fuffiroit  que  chaque  piece  de  linge  fût  fendue  de 
chaque  côté  pour  faire  quatre  chefs  ; à-moins  qu’en 
fe  fervant  du  bandage  avec  des  comprefles  à fix  chefs, 
on  n’attachàt  les  chefs  fupérieurs  ou  inférieurs , au- 
defTus  ou  au-deffous  de  l’articulation  : c’eft-à-dire  , 
qu’en  fe  fervant  du  bandage  à dix -huit  chefs  pour 
une  fracture  avec  plaie  à la  partie  inferieure  de  la 
cuifle , les  fix  chefs  inférieurs  feroient  employés  au- 
deiTous  du  genou  ; ou  les  ftx  chefs  fupérieurs  au-def- 
fus  au  genou  , dans  1 application  qu’on  feroit  de  ce 
bandage  pour  une  fracture  compliquée  à la  partie  fu- 
périeure  de  la  jambe  ; ce  qui  me  paroîrroit  fort  utile. 
M.  Petit  décrit  le  panfement  6c  l’appareil  des  fractu- 
res compliquées,  de  la  maniéré  fuivante.  On  mettra 
fur  la  plaie  couverte  des  plumaceaux , une  compreffe 
en  quatre  doubles,  pour  empêcher  que  les  matières 
purulentes  ne  gâtent  le  refte  de  l’appareil  ; puis  deux 
comprefles  longuettes  aflez  épaiflés  , une  de  chaque 
côté:  6c  au  lieu  du  bandage  à dix-huit  chefs  coufus 
enfcmble , on  peut  appliquer  plufieurs  bouts  de  ban- 
de féparésjlefquels  feront  le  même  effet  que  le  ban- 
dage ordinaire , 6c  auront  l’avantage  de  pouvoir  être 
changés  féparément,  fuivant  le  bel'oin.  Pour  mainte- 
nir ce  bandage,  on  peut  fe  fervir  des  gouttières  de  fer 
blanc,  liées  avec  trois  laqs  ou  rubans  de  fil:  on  met- 
tra enfuite  le  membre  dans  la  fttuation  convenable. 

M. Petit  a corrigé  les  fanons  pour  les  fractures  com- 
pfquécs  de  plaie  à la  partie  poftérieure  du  membre  ; 
il  taifoit  envelopper  les  torches  de  paille  dans  deux 
morceaux  de  toile  féparés , de  façon  qu’elle  manquât 
dans  l’endroit  de  la  plaie.  Cet  intervalle  peut  contri- 
buer à la  facilité  des  panfemens,  puifqu’on  peut , à 
1 aide  de  ces  fanons , foûlever  le  membre  & panfer  la 
plaie  , après  qu  on  l’a  mife  à découvert  des  com- 
prefles. 

Dans  les  fractures  compliquées  de  la  cuifle  M. 
Petit  recommande  que  le  premier  matelas  foit  par- 
tagé en  plufieurs  pièces  qui  piaffent  s’ajufter  enfem- 
ble,  6c  fe  féparer  au  befoin.  Une  grande  piece  s’é- 
tend depuis  le  milieu  des  fefles  jufqu’au  chevet  : le 
refte  eft  partagé  en  quatre,  deux  de  chaque  côté. 
L’une,  du  côté  malade,  doit  commencer  où  finit  la 
première , 6c  s’étendre  quarre  travers  de  doigt  au- 
deflous  de  la  fracture  : l’autre  piece  du  même  côté, 
commence  où  finit  celle-ci , 6c  s’étend  jufqu’au  pié 
du  lit.  Les  deux  autres  pièces  du  matelas  fur  lequel 
appuie  le  côté  fain , feront  partagées  de  même,  à la 
différence  qu’elles  l'oient  plus  larges  ; le  lit  étant  par- 
tagé de  maniéré  qu’un  tiers  de  fà  largeur  feulement 
fournit  les  portions  qui  foûtiennent  le  côté  malade. 
Chacune  de  ces  quatre  portions  de  matelas  eft  enve- 
loppée de  toile  ; ce  qui  fert  de  drap,  fans  en  avoir 
l’inconvénient,  6c  fans  pouvoir  former  de  plis  ca- 
pables d’incommoder:  on  peut  auflî  changer  facile- 
ment ces  toiles , pour  raifon  de  propreté.  La  partie 
fupérieure  du  matelas , recouverte  d’une  alaife  ou 
petit  drap,  n’a  aucune  communication  avec  les  pièces 
inférieures. 

Voici  les  commodités  qu’on  tire  de  ces  différentes 
pièces  de  matelas  détachées.  Quand  on  veut  donner 
le  baflin  au  malade,  on  ôte  la  piece  du  milieu  qui 
eli  du  cote  lain.Une  partie  de  la  cuifle  6c  de  la  feflé 
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portent  alors  J faux  ; & l’efpace  qu’oeccupoit  la  por- 
tion de  matelas  otee,  fait  place  au  bafïïn  qu’on  pré- 
fente  au  malade,  & qu’on  retire  aifément  lorfqu’il  a 
ete  a la  felle.  Pour  pouvoir  remettre  aifément  cette 
portion  du  matelas , il  faut  y avoir  fait  coudre  deux 
fangles  étroites , ou  deux  rubans  tire-bottes , qui  paf- 
lent  fousla  pareille  portion  de  matelas  du  côté  mala- 
de. Ces  fangles  font  tirées  par  quelqu’un,  de  maniéré 
a ne  point  changer  de  place , ni  remuer  la  portion  du 
matelas  fur  laquelle  appuie  la  cuifTe  fraaurée.  Le 
malade  pourra  auffi  recevoir  facilement  un  lave- 
ment , fi  l’on  ôte  les  deux  portions  inférieures  qui 
loutiennent  le  côté  fain. 

Pour  panfer  le  bleflé , on  tire  la  piece  du  matelas 
qui  efl  deflous  la  fracture;  6c  l’on  a la  liberté  de  paffer 
les  mains  de  tous  côtés  pour  lever  l’appareil , 6c  le 
rappliquer , fans  rifque  d’ébranler  la  fraHure. 

Al  egaxà  6c  la  fracture  compliquée  de  la  jambe,1 
M.  Petit  a imaginé  un  moyen  particulier  dont  nous 
avons  donné  la  defeription  au  mot  Boîte.  Cette  boî- 
te a une  planchette  qui  foûtient  la  plante  du  pié , 6c 
qui  empeche  le  poids  des  couvertures  fur  la  jambe 
frafturée.  Dans  les  fractures  Amples,  on  eft  obli- 
ge de  metire  une  femelle  de  bois  garnie  de  linge 
pour  fervir  de  point  d’appui  à la  plante  du  pié.  Un 
ruban  de  fil  embraflé  cette  femelle,  & y eft  fixé  par 
fon  milieu.  Les  deux  chefs  fe  croifent  fur  le  conp- 
de-pié , 6c  font  attachés  aux  fanons  par  des  épingles. 
On  jette  enfuite  ces  rubans  alternativement  de  côté 
6c  d autre  , en  les  croifànt  également  pour  former 
des  lofanges  jufqu’au  haut  de  la  partie.  On  les  fixe 
aux  fanons  par  des  épingles , avant  que  de  faire  les 
renverfés,  pour  paflér  les  chefs  d’un  côté  à l’autre. 
On  met  la  partie  fur  un  oreiller  mollet , de  façon  que 
le  talon  n appuie  point;  fans  quoi,  il  y furviendroit 
inflammation  & gangrené. 

Au  moyen  de  l’archet  ou  arceau  , qui  eft  une  ef- 
pece  de  demi-cercle,  ou  demi-caiffe  de  tambour , on 
fait  un  logement  à la  jambe  & au  pié,  qui  les  met  à 
l’abri  du  poids  du  drap  c:  A/-z  couvertures  du  lit, 
PI.  IV ,fig.  z.  En  hyver,  pour  entretenir  la  chaleur 
du  pie , on  eft  obligé  de  le  garnir  de  ferviettes  6c  au- 
tres linges  chauds,  pour  fuppléer  au  défaut  de  l’ap- 
plication des  couvertures. 

Après  avoir  mis  la  partie  en  fituation,  il  faut  s’at- 
tacher a remplir  la  troifieme  indication  de  la  cure  des 
fractures  ; laquelle  confifte  à prévenir  les  accidens,  6c 
à les  combattre , s’ils  furviennent.  Dans  les  fractures 
Amples  , il  fiiffit  de  faire  quelques  faignées  pour  pro- 
curer la  réfolution  du  lang  épanché  dans  l’intérieur 
aux  environs  des  bouts  de  l’os  cafte.  On  fait  des  fo- 
mentations résolutives  6c  fpiritueufes , & l’on  fait 
obferver  un  régime  convenable  pendant  quelques 
jours.  Les  fractures  compliquées  exigent  des  atten- 
tions plus  fuivies  6c  diverfthées , fuivant  les  circonf- 
tances.  Voye^  L'article  Chirurgie. 

Au  mot  Flabellation  , nous  avons  démontré  la 
néceftité  d’empêcher  le  prurit , en  donnant  de  l’air 
à la  partie  bleffée. 

On  doit  continuer  l’appareil  fur  les  parties  fraétu- 
rées  , jufqu’à  la  parfaite  confolidation  des  pièces  of- 
feufes  : elle  fe  fait  plutôt  ou  plûtard,  fuivant  la  na- 
ture différentielle  de  chaque  os.  Il  y a des  précau- 
tions à prendre  pour  mouvoir  la  partie  dans  fes  ar- 
ticulations ; de  crainte  que  reliant  long-tems  dans  l’i- 
naétion , la  fynovie  ne  vînt  à s epaiflir  ; ce  qui  don- 
nerait lieu  à l’anchylofe.  Voye{  Anchylose.  (F) 
Fracture  , ( Manege  & Maréchallerie.)  folution 
de  continuité  des  os  & même  des  cartilages , faite 
par  un  corps  extérieur  contondant,  très -différente 
de  la  plaie  faite  à l’os  par  un  infiniment  tranchant  ou 
piquant,  ainft  que  de  la  luxation  , qui  n’eft  vérita- 
blement qu’une  folution  de  contiguité. 

Les  os  peuvent  être  fraéturés  dans  tous  les  fens 
poftîbles, 
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Il  eft  des  fractures  tranfverfales  ; il  en  eft  d’obli- 
■ques  ; il  en  eft  de  longitudinales:  dans  d’autres  cY.fin 
l:os  cil  entièrement  écraié. 

Nous  appelions  fracture  '.ranfverfale , celle  par  la- 
quelle l’os  a été  divifé  dans  une  direction  perpendi- 
culaire à la  longueur  ; & fracture  oblique  , celle  dans 
•laquelle  krdivilion  s’écarte  plus  ou  moins  de  cette 
direction. 

Ces  fractures  font  fans  déplacement , lorfque  cha- 
que portion  divifée  demeure  dans  une  jufte  oppofi- 
tion  ; avec  déplacement  imparfait , lorfqu’elles  ne  fe 
répondent  pas  exactement  ; avec  déplacement  to- 
*tal,  quand  elles  gliffent  l’une  à côté  de  l’autre.  Elles 
peuvent  être  encore  tranfverfales  6c  obliques  en  mê- 
me tems  ; obliques  dans  une  portion  de  leur  éten- 
due ; tranfverfales  dans  l’autre , 6*c. 

Dans  les  factures  Longitudinales  , les  os  font  Am- 
plement fendus  lelon  leur  longueur  ; elles  ne  font 
■proprement  que  des  fiflùres , les  parties  divilées  de 
ces  mêmes  os  n’étant  & ne  pouvant  être  féparés  en 
entier. 

Enfin  nous  comprenons  dans  les  fractures  ou  1 os  à 
été  écrafé , toutes  celles  où  il  a été  brifé  & réduit  en 
plufieurs  éclats , & en  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
îidérable  de  fragmens. 

La  chirurgie  vétérinaire  doit  encore  fe  conformer 
à la  chirurgie  du  corps  humain , en  adoptant  la  diitin- 
Cticn  que  celle-ci  fait  des  fractures  en  fracture  fimple, 
compolée  , compliquée  , complété  6c  incomplète. 

Un  feul  os  caffé  en  un  leul  endroit  fans  accidens 
extraordinaires  & fans  un  dommage  évident  pour 
les  parties  dont  il  eft  environné,  conftitue  la  frac- 
ture fimple. 

Plufieurs  os  caftes  dans  une  même,  partie , ou  le 
•même  os  rompu  en  différens  endroits , forment  ce 
que  nous  entendons  par  fracture  compofée. 

Nous  nommons  fracture  compliquée , celle  à laquelle 
«s’unifient  des  fymptomes,  qui  exigent  de  la  part  du 
maréchal  une  méthode  particulière  dans  le  traite- 
ment: telles  font  les  fractures  avec  plaie,  luxation, 
hémorrhagie , contufion  violente , Oc. 

Nous  difons  que  la  fracture  eft  complété , lorfque 
la  folution  de  continuité  eft  entière  ; &c  incomplète , 
quand  elle  ne  l’eft  pas.  Ce  dernier  cas  qui  n’a  lieu 
dans  l’homme  & dans  l’animal  qu’eu  égard  aux  os 
plats , pourroit  enluite  d’un  coup  de  feu  arriver  aux 
.autres  os. 

Les  coups , les  chutes , les  grands  efforts , font  les 
cailles  ordinaires  des  fractures  ; la  deftruCtion  de  ia  di- 
reCtiondu  mouvement  mufculaire;là  ceffation  de  l’ac- 
tion des  mulcles  attachés  à l’os  fraCturé  ; le  racourcif- 
fement  du  membre,  conféquemment  à la  contraction 
fpontanée  de  ces  puiffances  ; fa  défiguration  relative 
à leur  dérangement;  fa  difformité  provenant  de  la 
iùrabondance  ou  de  la  marche  impétueufe  des  fucs 
j-égénérans  ; la  dilacération  des  tuniques  qui  revê- 
tent extérieurement  6c  intérieurement  les  os  ; la  rup- 
ture des  vaiffeaux  qui  rampent  dans  leurs  cavités  6c 
•dans  leurs  cellules  ; l’irritation , le  déchirement  des 
membranes , des  tendons  6c  des  nerfs  ; la  compref- 
jfion  , l’anéantiffement , l’inflammation  des  tuyaux 
voifins  de  la  folution  de  continuité  ; la  contufion  des 
parties  molles  qui  fe  rencontre  entre  la  caufe  vul- 
nérante  &c  l’os,  en  font  en  général  les  fuites  les  plus 
confidérables  &c  les  plus  graves. 

Nous  avons  ici  pour  lymptomes  univoques , les 
vuidesj  les  inégalités  rélultant  des  pièces  d’os  dé- 
placées ; la  crépitation  ou  le  bruit  occafionné  par 
le  frotement  de  ces  mêmes  pièces,  lorfque  la  portion 
fupérjeure  du  membre  étant  fixement  maintenue, 
on  en  remue  legerement  la  portion  inférieure,  & 
l’état  du  membre  qui  plie  dans  l’endroit  caffé,  cette 
même  portion  inférieure  étant  plus  ou  moins  mobile 
fr  pendante  j la  douleur,  la  difficulté  du  mouve- 
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ment  ; l’impoffibilité  de  tout  appui  fur  la  partie  lé- 
fée  , 6rc.  font  des  fignes  vraiment  équivoques , puit- 
qu’ils  peuvent  fe  rapporter  à d’autres  accidens  qu’à 
celui  dont  il  s’agit. 

Quant  aux  preuves  certaines  de  là  réalité  de  fiffit- 
res „ elles  font  très  - difficiles  à acquérir  ; elles  fe  bor- 
nent aux  tumeurs  qui  les  accompagnent , &c  quelque- 
fois à l’inflammation , à la  fuppuration , à la  carie  ; 
&C  toutes  ces  circonftances  ne  prél'agent  encore  rien 
de  confiant  6c  d’affûré. 

Plufieurs  auteurs,  parmi  lefquels  on  peut  compter 
Ruini , dont  l’ouvrage  fut  publié  dès  l’année  1599, 
ont  propofé  des  moyens  de  remédier  aux  fractures. 
M.  de  Soleyfel  lui-même  protefte  avoir  vu  un  mulet 
6c  un  cheval  parfaitement  guéris;  le  premier  d’une 
fracture  à la  cuiffe , le  fécond  d’une  fracture  compli- 
quée au  bras. 'Si  néanmoins  nous  nous  abandonnions 
aux  impreflions  de  la  multitude , nous  déciderions 
affirmativement  que  toute  folution  de  continuité  de 
cette  efpece  eft  incurable  dans  l’animal.  En  effet, 
on  a imaginé  que  fes  os  étoient  dépourvus  de  moelle; 
& de  ce  fait  qu’il  étoit  aifé  de  vérifier,  mais  qu’on 
a dédaigné  d’approfondir , on  a cônclu  que  dès  qu’ils 
étoient  fraCturés , toute  réunion  étoit  impoflible. 
Quand  on  pourroit  imputer  ou  reprocher  avec  rai- 
lon  à la  nature  d’avoir,  relativement  au  cheval,  né- 
gligé toutes  les  précautions  qu’elle  a prifes , eu  égard 
à tous  les  autres  animaux,  pour  corriger  par  lemoyen 
de  la  matière  huileufe  & fubtile  dont  les  véficules 
olfeufes  font  remplies,  6c  par  celui  de  la  malfe  moel- 
leufe  contenue  dans  les  grandes  cavités  des  os,  la 
rigidité  de  ces  parties , il  s’enfuivroit  feulement  qu’- 
elles lèroient  plus  feches  & plus  caftantes  ; & l’on  ne 
pourroit  tirer  d’autre  conféquence  de  leur  fragilité, 
que  le  danger  toujours  prochain  des  fractures.  Ce 
n’eft  ni  à cette  huile  déliée  , ni  à cette  maffe  médul- 
laire , que  les  os  doivent  leur  nutrition  & leur  ac- 
croiffement.  Parmi  les  vaiffeaux  innombrables  qui 
traverfent  le  périofte  , s’il  en  eft  qui  pénètrent  dans 
leurs  cellules  & dans  leur  portion  caverneufe,  il  en 
eft  d’autres  qui  s’infinuent  dans  leur  fubflance,  6c 
qui  y portent  des  fluides  & un  fuc  lymphatique,  qui 
coulant  6c  circulant  dans  les  tuyaux  de  leurs  fibres  , 
réparent  toute  diflipation.  Cette  lymphe  ou  ce  fuc 
nourricier  qui  parcourt  ces  fibres,  ne  peut  que  s’é- 
pancher à leurs  ouvertures  ; il  s’épaiflit  dès  qu’il  y eft 
dépofé  : ainfi  dans  la  circonftance  d’une  fracture  il  fe 
congele  à l’embouchure  de  chaque  conduit  offeux, 
comme  à l’orifice  des  canaux  ouverts,  dans  la  cir- 
conftance d’une  plaie  dans  les  parties  molles.  La 
réunion  6c  la  régénération  s’opèrent  ici  prefque  de 
la  même  maniéré.  Voye 1 Feu,  Cautere.  Chaque 
molécule  lymphatique  fournit  un  paffage  à celles  qui 
Ja  fuivent , elles  s’arrangent  de  telle  forte  , qu’en  ef- 
fectuant le  prolongement  des  fibres  à l’endroit  frac- 
turé, elles  en  rempliffent  tous  les  vuides  , 6c  fou- 
dent  enfin  très-folidement  toutes  les  pièces  rompues 
6c  divifées , pourvu  néanmoins  qu’elles  ayent  été 
réduites,  rapprochées , 6c  régulièrement  maintenues 
dans  cet  état.  La  fuppofition  de  l’abfence  totale  de 
la  moelle  dans  les  os  du  cheval,  ne  devroit  donc 
point  conduire  à l’opinion  6c  au  fyftème  de  l’incu- 
rabilité des  fractures , à moins  que  par  une  fuite  de 
cette  première  abfurdité , on  eût  encore  penfé  que 
les  os  de  cet  animal  non  moins  durs  6c  non  moins 
arides  que  ceux  des  fquelettes , ne  reçoivent  aucune 
nourriture , & ne  font  imprégnés  d’aucuns  lues. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  toutes  les  fractures 
ne  font  pas  également  curables  ; la  quantité  des  n.uf- 
cles  dont,  par  exemple,  l’humerus  ou  le  bras  propre- 
ment dit , 6c  le  fémur  ou  la  cuiffe  proprement  dite  , 
font  couverts  ; la  difficulté  d’y  faire  une  réduction 
exaCte  ; la  force  des  faifeeaux  mufculeux  qui  ten- 
drgient  toujours , fur-  toul  û \^fr^3ttri  OWft  oblique  t 
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à déplacer  les  pièces  réduites  ; l’impoffibilité  de  les 
aflùjettir  folidement  par  un  bandage,  vû  la  figure  des 
membres  en  ces  endroits  : tout  me  détermine  à croi- 
re que  dans  le  cas  où  il  y auroit  une  fracture , même 
limple  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  os,  nos  efforts  fe- 
roient  impuiffans , 6c  nos  tentatives  inutiles.  Je  ne 
vois  dans  les  os  du  corps  de  l’animal , que  les  côtes  ; 
dans  lés  extrémités  antérieures,  que  les  os  du  patu- 
ron, du  canon,  6c  le  cubitus,  c’eft-à-dire  l’os  de  l’a- 
vant-bras proprement  dit  ; & dans  les  extrémités  pof- 
térieures  , que  ces  deux  premiers  os  6c  le  tibia , vul- 
gairement 6c  mal-à-propos  nommé  par  M.  de  Soley- 
îel  Vos  de  la  cuijfe , dont  la  fracture  n’offre  rien  qui 
doive  d’abord  nous  faire  defefpérer  des  fuccès , en- 
core ne  peut-on  véritablement  s’en  flater , relative- 
ment au  tibia , qu’autant  qu’il  n’aura  point  été  frac- 
turé dans  le  lieu  de  fa  tubérofité  , ou  dans  fa  partie 
fupérieure.  Je  dirai  plus,  les  prognoftics  de  ces  frac - 
turcs  ne  font  pas  tous  avantageux  ; un  fragment  d’os 
confidérable  emporté  par  une  balle,  nous  met  dans 
la  néceffité  d’abandonner  à jamais  l’animal.  Il  en  eft 
de  même  lorfque  les  mufcles , les  nerfs,  les  vaiffeaux 
fe  trouvant  entre  les  fragmens  très  - écartés  de  l’os , 
s’oppofent  au  replacement , 6c  lorfqu’un  même  os 
eft  caffé  en  plufieuis  endroits,  car  alors  il  demeure 
lemé  d’inégalités  fans  nombre,  6c  la  cure  eft  tou- 
jours très-lente  & très-incertaine.  Elle  eft  infiniment 
plus  difficile  quand  il  s’agit  d’une  fracture  compli- 
quée , d’une  fracture  avec  déplacement  total , d’une 
fracture  oblique,  d’une  fracture  ancienne  , d’une  frac- 
ture dans  un  vieux  cheval , &c.  que  lorfqu’il  eft  ques- 
tion d’une  fracture  Simple  , fans  déplacement , tranf- 
verfale , récente , 6c  faite  à l’os  d’un  jeune  cheval , 
ou  d’un  poulain  ; 6c  elle  eft  auffi  beaucoup  plus 
prompte  dans  ces  derniers  cas,  félon  néanmoins  le 
volume  des  os  fradurés  ; le  calus  étant  folidement 
formé  au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  la 
fracture  des  côtes  ; le  canon  n’étant  repris  qu’après 
quarante  jours  écoulés  ; le  cubitus , qu’après  cin- 
quante, & quelquefois  Soixante , &c. 

Quelque  importans  que  Soient  ces  détails , quand 
je  les  étendrois  au-delà  des  bornes  que  nous  devons 
nous  preferire  dans  cet  ouvrage , ils  feroient  d’une 
très-foible  reffource  pour  le  maréchal,  s’il  ignore 
d’une  part  6c  par  rapport  aux  os , leur  nombre , leur 
figure,  leur  groffeur,  la  nature  de  leur  fubftance,  les 
inégalités , les  éminences  de  leurs  Surfaces  ; 6c  de 
l’autre,  6c  par  rapport  aux  mufcles,  leur pofition , 
leur  fondion , leur  direction , &c.  ainfi  que  la  Situa- 
tion des  nerfs  6c  des  vaiffeaux  confidérables  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  dans  le  membre  fraduré  ? La  né- 
ceftité  d’être  parfaitement  inftruit  de  tous  ces  points 
divers,  eft  abfolue  pour  qui  veut  juger  Sainement  des 
fuites  du  mal , 6c  fe  décider  avec  certitude  fur  les  vé- 
ritables moyens  d’y  remédier. 

Ces  moyens  confiftent  à remettre  l’os  dans  fa  po- 
fition naturelle,  & à le  maintenir  fermement  dans  cet 
état.  La  rédudion  s’en  fait  par  l’extenfion , la'  con- 
tre-extenfion  & la  conformation  ; 6c  cette  rédudion 
eft  fermement  maintenue  par  le  Secours  de  l’appareil 
6c  par  la  Situation  dans  laquelle  on  place  l’animal. 

Nous  appelions  extenfon  , l’adion  par  laquelle 
nous  tirons  à nous  la  partie  malade  ; contrt-exten- 
fion , l’effort  par  lequel  cette  même  partie  eft  tirée 
du  côté  du  tronc  , ou  fixée  de  ce  même  côté  d’une 
maniéré  ftable  ; 6c  nous  nommons  conformation , l’o- 
pération qui  tend  à ajufter  avec  les  mains  les  extré- 
mités rompues  de  l’os , félon  la  forme  & l’arrange- 
ment qu’elles  doivent  avoir. 

L’extenfion  & la  contre-extenfion  font  indifpen- 
fables  pour  ramener  la  partie  dans  Son  étendue  , & 
les  extrémités  fradurées  au  point  d’être  mifes  dans 
une  j ufte  oppofifion  , & rapprochées  l’une  de  l’au- 
tre, On  doit  donc  obferver,  i°.  qu’elles  font  inuti- 
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les  dans  les  fractures  fans  déplacement;  que  dans 

les  circonftances  où  l’on  eft  obligé  d’y  recourir  les 
forces  qui  tirent  doivent  être  à raifon  de  cclle’des 
muicles  6c  de  la  réparation,  ou  de  l’éloignemci.t  des 
pièces;  30.  que  ces  mêmes  forces  doivent  être  ap- 
pliquées précifément  à chacun  des  bouts  de  l’os  rom- 
pu; 40.  qu’il  importe  quelles  foient  égales  ; 50.  que 
1 extenfion  ne  doit  être  faite  que  peu  à-peu , infenfi- 
blement  6c  par  degrés,  &c.  Quant  à la  conforma- 
tion , on  conçoit  fans  peine  qu’eile  doit  être  le  tra- 
vail de  la  main,  dès  que  l’on  connoît  le  but  que  l’o- 
perateur  fe  propofe  ; 6c  il  feroit  inutile  fans  doute 
d infilter  ici  lur  l’attention  avec  laquelle  il  faut  qu’il 
évité  de  preffer  les  chairs  contre  les  pointes  des  os. 
6c  de  donner  ainfi  lieu  à des  divifions  & à des  divul- 
fums  toujours  dangereufes.  Je  remarquerai  encore 
qu  il  ne  s’agit  pas  dans  toutes  les  fractures  de  tenter 
d abord  la  rédudion;  une  tumeur,  une  inflamma- 
tion violente,  nous  preferivent  la  loi  de  ne  point 
paffer  fur  le  champ  à l’extenfion  & à la  contre  - ex- 
tenfion, 6c  de  calmer  l’accident  avant  d’y  procéder 
par  des  faignées,  des  lavemens  6c  des  fomentations 
legerement  refolutives.  Une  hémorrhagie  nous  indi- 
que l’obligation  de  nous  occuper  dans  le  moment  du 
fom  de  réprimer  l’effufion  abondante  du  fane  ; des 
elquilles  qui  s’oppofent  conrtamment  à tout  replace- 
ment & qui  ne  peuvent  que  nuire  à la  cure,  exigent 
que  nous  commencions  premièrement  à les  enlever  ; 
une  luxation  jointe  à \z  fracture,  demande  que  nous 
n ayons  dans  l’inftant  égard  qu’à  la  néceffité  évi- 
dente  de  la  réduire , &c. 

Nous  comprenons  fous  le  terme  d’ appareil , les 
bandes,  les  compreffes,  6c  les  attelles. 

Les  bandes  que  nous  employerons  feront  des  ru- 
bans de  fil  plus  ou  moins  larges,  6c  qui  auront  plus 
ou  moins  de  longueur,  félon  la  figure  du  membre 
fraduré.  Les  circonvolutions  de  ce  ruban  autour  de 
la  partie,  forment  ce  que  nous  appelions  bandage. 
Nous  avons  l’avantage  de  ne  mettre  en  ufage  que 
celui  que  l’on  nomme  continu , c’eft-à-dire  celui  qui 
eft  fait  avec  de  longues  bandes  roulées , & qui  eft  le 
plus  fouvent  capable  de  contenir  l’os  réduit  : car 
dans  les  fractures  compliquées,  nous  pouvons  nous 
difpenfer  de  recourir  au  bandage  à dix-huit  chefs 
puifque  nous  pouvons  dérouler  nos  bandes  6c  les  re- 
placer fur  le  membre  fans  rien  changer  à fa  fitua- 
tion  , 6c  fans  lui  caufer  le  moindre  dérangement.  On 
doit  fe  fouvenir  au  furplus  qu’un  bandage  trop  fer- 
re peut  gener  la  circulation,  & produire  un  gonfle- 
ment , une  inflammation  ; 6c  qu’un  bandage  trop  lâ- 
che favoriferoit  la  defunion  des  fragmens  replacés  : 
ainfi  le  maréchal  doit  être  fcrupuleufement  en  garde 
contre  l’un  ou  l’autre  de  ces  inconvéniens. 

Les  compreffes  font  des  morceaux  de  linge  pliés 
en  deux  ou  en  plufieurs  doubles  ; on  en  contre  les 
parties  fradurées  ; on  les  tient  plus  épaiffes  dans  les 
endroits  vuides  ou  creux  qu’elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe  que  des  efpecesde 
petites  planches,  faites  d’un  bois  mince  & pliant 
mais  cependant  d’une  certaine  force  & d’une  cer- 
taine confiftance , avec  lefquelles  on  écliffe  le  mem- 
bre caffé  ; elles  doivent  être  par  confisquent  adap- 
tées 6c  afforties  à fa  force  & à fa  groffeur. 

A l’égard  de  la  maniéré  dont  on  doit  fituer  l’ani- 
mal enfuite  de  l’application  de  l’appareil , il  paroît 
félon  le  rapport  & le  témoignage  de  M.  de  Soleyfel , 
qu’il  eft  très  - poffible  de  l’abandonner  fans  crainte 
que  par  un  appui  indiferet  fur  le  membre  fraduré 
il  porte  la  moindre  atteinte  à la  rédudion  faite.  Le 
cheval  6c  le  mulet  dont  cet  auteur  parle , 6c  qui 
avoient  été  jettés  dans  des  prairies , offrent  un  exem- 
ple de  l’attention  que  lui  fuggere  l’inftind  ; & j’en 
trouverois  encore  une  preuve  dans  une  jument , qu’- 
une perlonne  très -digne  de  foi  m’a  aflùré  avoir  vu 
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traiter  avec  fuccès  d’une  [raclure  fans  autres  foins  , 
après  que  les  bandages  furent  aflurés  , que  celui  de 
la  tenir  Amplement  &c  à l’ordinaire  dans  une  écurie. 
Je  ne  lai  cependant  fi  je  ne  préférerois  pas  la  fufpen- 
fion  de  l’animal  dans  le  travail  jufqu  à 1 entière  for- 
mation du  calus , pour  prévenir  plus  sûrement  les 
accidens  qui  peuvent  arriver  en  le  livrant  a lui-me- 
me , & pour  être  plus  à portée  de  vifiter  mon  appa- 
reil, de  l’ôter,  de  le  replacer  dans  une  foule  de  cir- 
conftances  qui  nous  y invitent  6c  qui  nous  y obli- 
gent. 

Terminons  toutes  ces  difcufîions  qui  n’éclairent 
encore  le  maréchal  que  fur  la  cure  générale  des  frac- 
tures, par  l’expofition  de  la  méthode  particulière 
qu’il  doit  fuivre  dans  le  cas  d’une  [raclure  à l’un  des 
membres,  6c  dans  celui  d’une  [raclure  à l’une  des 
côtes. 

Suppofons  en. premier  lieu  une  plaie  oblique  6c 
contufe  de  la  longueur  de  quatre  travers  de  doigt, 
à la  partie,  moyenne  fupérieure  du  canon  de  1 une 
des  extrémités  poftérieures,  avec  une  [raclure  en  bec 
de  flûte  à ce  même  os. 

L’opérateur  difpofera  d’abord  fon  appareil  ; il  pré- 
parera un  plumaceau  de  charpie , une  comprefle  en 
double  d’environ  un  demi-pié  de  largeur,  fur  8 ou 
9 pouces  de  longueur;  deux  bandes  de  quatre  au- 
nes de  longueur  , 6c  larges  d’environ  trois  travers 
de  doigt  ; & des  attelles,  qu’il  enveloppera  chacune 
dans  un  linge  égal , & dont  la  largeur  & la  longueur 
feront  proportionnées  au  volume  & à l’étendue  de 
l’os  fraduré. 

Il  procédera  enfuite  aux  extenfions.  M.  de  Gar- 
fault  dans  fon  nouveau  parfait  Maréchal , propofe 
à cet  effet  de  renverfer  le  cheval , & d’employer  les 
forces  oppofées  de  plufieurs  hommes.  Je  doute  que 
ces  forces  foient  toûjours  fuffifantes  ; j’imagine  de 
plus  qu’il  eft  aflez  difficile  que  les  tradions  foient 
en  raifon  égale;  qu’elles  foient  opérées  dans  une 
diredion  jufte  6c  précife  ; qu’elles  foient  exadement 
infenfibles  6c  par  degrés  ; 6c  d’ailleurs  il  me  femble 
que  l’animal  dans  l’a  dion  de  fe  relever  étant  néceflai- 
rement  aftraint  à faire  ufage de  fes  quatre  membres, 
fe  blelferoit  inévitablement  en  tentant  de  l’effeduer, 
& ne  pourroit  que  détruire  par  cet  effort  tout  ce  que 
le  maréchal  auroit  fait  pour  replacer  les  pièces  divi- 
fées,  & pour  les  maintenir  unies.  Je  confeillerai  donc 
de  le  fulpendre  dans  un  travail  ordinaire , mais  fuf- 
ceptibles  des  additions  luivantes. 

Soient  deux  rouleaux  ou  cylindres  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  au  moins,  dont  la  longueur  traverfè 
toute  la  largeur  du  travail , l’un  au  tiers  fupérieur , 
& l’autre  au  tiers  inférieur , de  la  hauteur  des  mon- 
tans,  & qui  s’engagent  par  les  deux  extrémités  par 
deux  collets  portés  fur  la  face  extérieure  de  ces  mê- 
mes montans.  Soit  l’une  des  extrémités  de  chaque 
rouleau  affemblée  quarrément,  avec  un  rochet  tel 
que  ceux  qui  conflituent  communément  les  cris  des 
berlines.  Soit  un  fort  cliquet  attaché  par  clou  rond 
au  montant , & fur  la  face  latérale  pour  le  bec  de  ce 
même  cliquet,  s’engager  dans  les  dents  du  rochet. 

Soient  encore  deux  poulies,  dont  les  chapes  ter- 
minées en  crochet  puiflent  être  accrochées , l’une  à 
la  traverfe  fupérieure  du  travail,  l’autre  à une  tra- 
verfe  à fleur  de  terre.  Soient  ces  mêmes  traverfes 
garnies  de  divers  anneaux  folidement  attachés,  & 
entre  lefquels  l’opérateur  pou'rra  choifir  ceux  qui 
répondront  le  plus  exaéfement  à la  direéfion  de  la 
partie  qu’il  eft  queftion  de  réduire.  Alors  le  maréchal 
placera  trois  entravons  rembourrés  ; le  premier  pré- 
cifément  au-deflùs  du  jarret  ; le  fécond  direéiement 
au-deflous , c’eft-à-dire  à l’extrémité  fupérieure  de 
l’os  caffé  ; 6c  le  troifieme  à l’extrémité  inférieure  de 
ce  même  os,  c’eft-à-dire  au-deflus  du  boulet.  Ces 
trois  entravons  feront  ferrés , de  maniéré  qu’ils  ne 
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pourront  glifler  du  côté  où  les  traftions  feront  faites.' 
De  l’anneau  de  fer  fitué  à la  partie  poftérieure  de 
l’entravon  qui  enveloppe  le  tibia,  partiront  deux 
cordages  aflez  forts , qui  feront  attachés  à une  tra- 
verfe immobile  à l’effet  de  fixer  le  membre.  Des  an- 
neaux fitués  latéralement  dans  le  fécond  entravon, 
partiront  encore  des  cordes , qui  pafferont  dans  la 
poulie  fupérieure,  chargée  de  former  le  retour  en 
contre  - bas  de  ces  mêmes  cordes  , qui  s’enrouleront 
fur  le  rouleau  fupérieur , tandis  que  celle  de  la  tra- 
verfe inférieure  recevra  les  cordages  qui  viendront 
des  deux  anneaux  du  dernier  entravon  , 6c  tavorife- 
ra  leur  retour  én  contre  - haut , 6c  leur  enroulement 
fur  le  cylindre  inférieur.  Ces  cylindres  mus  enfuite 
fur  leur  axe  par  une  manivelle  appropriée  à cet  ufa- 
ge, il  eft  vifible  que  l’extenfion  6c  la  contre  - exten- 
lion  pourront  avoir  lieu  félon  toutes  les  conditions 
requifes,  & dans  le  même  tems.  Le  maréchal  exami- 
nera le  chemin  que  feront  les  pièces  frafturées  : dès 
qu’elles  feront  parvenues  au  niveau  l’une  de  l’autre, 
il  fera  la  coaptation  ; & dans  la  crainte  qu’une  exten- 
fion  trop  longue  n’ait  de  fâcheufes  fuites , il  ordon- 
nera à fes  aides  de  le  relâcher  legerement,  6c  d’in- 
troduire le  bec  de  chaque  cliquet  dans  les  dents  du 
rochet  qui  lui  répond.  L’un  d’eux  tiendra  l’endioit 
fra&uré , pendant  qu’il  panfera  la  plaie  ; il  y mettra 
le  plumaceau  qu’il  a préparé,  après  l’avoir  imbibé 
d’eau  - de  - vie  ; il  trempera  la  comprefle  dans  du  vin 
chaud,  il  en  couvrira  circulairement  le  lieu  de  la 
[raclure  : enfuite  il  prendra  le  globe  de  la  bande , qui 
fera  imbue  du  même  vin  ; fa  main  droite  en  étant  fai- 
fie  , il  en  déroulera  environ  un  demi-pié.  Il  commen- 
cera le  bandage  par  trois  circulaires  médiocrement 
ferrés  fur  ce  même  lien  : de-là  il  delcendra  jufqu’ à 
l’extrémité  de  l’os  par  des  doloircs  ; il  remontera  juf- 
qu’à  l’endroit  par  lequel  il  a débuté  ; il  y pratiquera 
encore  le  même  nombre  de  circulaires , 6c  gagnera 
enfin  la  partie  fupérieure  du  canon , où  la  bande  fe 
trouvera  entièrement  employée.  Cette  partie  ayant 
plus  de  volume  que  l’inférieure , le  maréchal  fera  à 
celle-ci  quelques  circonvolutions  de  plus,&  n’oublic- 
ra  point  les  renverfés , par  le  moyen  delquels  on  évi- 
te les  godets , 8c  l’on  fait  un  bandage  plus  propre  6c 
plus  exatt. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  fe  munira  d’une  fécondé  ban- 
de qu’il  trempera  dans  du  vin  chaud,  ainfi  qu’il  y 
a trempé  la  première  ; il  l’arrêtera  par  deux  circulai- 
res à la  portion  fupérieure , où  le  trajet  de  cette  pre- 
mière bande  s’eft  terminé.  Après  quoi  il  pofera  deux 
ou  trois  attelles  qu’un  aide  aflùjettira  , tandis  qu’il 
les  fixera  par  un  premier  tour  de  bande;  il  les  cou- 
vrira en  delcendant  par  des  doloires  jufqu’au  bou- 
let, & remontera  en  couvrant  ces  premiers  tours  juf- 
qu’au-deflous  du  jarret. 

Cette  opération  finie,  il  Iaiflera  le  cheval  fufpen- 
du;  il  le  faignera  deux  heures  après,  6c  il  le  tiendra 
à une  diete  humettante  6c  rafraîchiflànte.  Dans  les 
commencemens  on  arrofera  l’endroit  fraûuré  avec 
du  vin  chaud;  & fi  l’on  apperçoit  un  gonflement  in- 
férieur à l’appareil , 6c  que  ce  gonflement  ne  foit  pas 
tel  qu’il  puifle  faire  préfumer  que  le  bandage  eft  trop 
ferré  , on  fe  contentera  d’y  appliquer  des  compref- 
fes  trempées  dans  un  vin  aromatique.  Il  ne  feroit  pas 
hors  de  propos  de  réitérer  la  faignée  le  fécond  jour, 
& de  lever  l’appareil  le  huitième,  à l’effet  de  s’aflu- 
rer  de  l’état  de  la  plaie,  qu’on  fera  peut-être  obligé 
de  panfer  d’abord  tous  les  trois  jours , 6c  enfuite  à 
des  diftances  plus  éloignées.  Lorfqu’elle  fera  dans 
la  voie  de  fe  cicatnfer , 6c  les  pièces  d’os  de  fe  réu- 
nir, on  pourra  interrompre  tout  panfement  pendant 
un  efpace  de  tems  aflez  long,  pour  que  la  nature 
puifle  nous  féconder  ; 6c  il  y a tout  lieu  d’elpérer 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  6c  au  moyen  de  ce 
traitement  méthodique  f accompagné  d’un  régime 
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confiant , l’animal  fera  totalement  rétabli  de  cette 
fracture  compliquée  & compofée  ; car  les  petits  pe- 
ronnés  font  trop  intimement  unis  au  canon  dont  on 
peut  les  regarder  comme  les  épines,  pour  n’avoir 
pas  été  rompus  eux-mêmes.  Il  peut  arriver  encore 
que  le  mouvement  du  jarret  du  membre  affe&é  foit 
intercepté  en  quelque  façon , & que  l’articulation  en 
foit  même  fi  fort  gênée  que  nous  foyons  dans  le  cas 
de  redouter  une  ankilofe  ; mais  un  exercice  modéré 
& des  applications  de  quelques  linges  trempés  dans 
la  moelle  de  bœuf  fondue  dans  du  vin,  ou  dans  des 
graiffes  de  cheval  & d’autres  animaux , fuffiront  pour 
rendre  à cette  partie  fa  liberté , fon  adion  & fon  jeu. 

Imaginons  à-préfent  une  fracture  avec  déplace- 
ment à l’une  des  côtes,  S i non  une  de  ces  fractures 
qui  pourroient  s’aglutiner  fans  notre  fecours , & que 
nous  ne  pouvons  découvrir  que  par  hafard  dans  l’a- 
nimal, les  fragmens  n étant  point  fortis  de  leur  fitua- 
tion  naturelle,  & l’égalité  de  la  partie  n’étant  point 
altérée  ; fuppofons  que  cett  & fracture  eft  en  dedans, 
c’eft-à-dire  que  le  bout  caffé  fe  porte  du  côté  de  la 
poitrine,  ou  qu’elle  foit  en-dehors,  c’eft-à-dire  qu’il 
incline  du  côté  des  mufcles  extérieurs  : dans  le  pre- 
mier cas,  nous  la  reconnoîtrons  à l’enfoncement , à 
la  toux,  à la  fievre,  à une  inflammation , à une  diffi- 
culté de  refpirer  plus  ou  moins  grande , félon  que  les 
parties  aiguës  de  l’os  fraduré  piqueront  plus  ou  moins 
violemment  la  plevre  : nous  en  ferons  affûrés  dans 
le  fécond,  par  l’élévation  de  la  piece  rompue,  par 
une  difficulté  de  refpirer  beaucoup  moindre  que  celle 
dont  nous  nous  ferons  apperçûs  dans  l’autre,  par  la 
crépitation,  &c. 

Ici  la  rcdudion  n’eft  point  auffi  compliquée  & 
suffi  embarraffante.  Pour  l’opérer  relativement  à la 
fracture  en-dedans, un  aide  ferrera  les  nafeaux  du  che- 
val, tandis  que  l’on  preflera  fortement  avec  les  mains 
l’extrémité  fupérieure  & inférieure  de  la  côte,  juf- 
qu’à  ce  que  les  pièces  enfoncées  foient  revenues 
dans  leur  lituation.  Si  cependant  les  fragmens  per- 
çant la  plevre , donnent  lieu  aux  fymptomes  funef- 
tes  dont  j’ai  parlé  , on  ne  doit  pas  balancer  à faire 
une  incifion  à la  peau , à l’effet  de  tirer  ces  fragmens 
avec  les  doigts , avec  des  pinces , avec  une  aiguille , 
telle  que  celle  dont  nous  nous  fervons  pour  la  liga- 
ture de  1 artere  intercoftale , ou  avec  d’autres  inftru- 
mens  quelconques.  Nous  appliquerons  enfuite  des 
compreffes  ; 1 une  qui  fera  imbue  d’un  vin  aromati- 
que fur  toute  l’étendue  de  la  côte;  les  deux  autres 
qui  auront  beaucoup  plus  d’épaiffeur,  feront  mifes 
fur  celles-ci  à chacune  des  extrémités  fur  lefquelles 
j’ai  ordonné  de  comprimer,  & l’on  maintiendra  le 
tout  par  un  bon  & folide  furfaix.  Relativement  à la 
fracture  en-dehors,  le  replacement  eft  plus  aifé.  Il  s’a- 
git de  pouffer  les  bouts  déjettes  jufqu’au  niveau  des 
autres  côtes  ; après  quoi  on  place  une  première  com- 
preffe , ainfi  que  je  l’ai  dit  ; on  garnit  l’endroit  frac- 
turé d’un  morceau  de  carton , que  l’on  affuj.ettit  de 
même  par  un  furfaix,  qui  fait,  comme  dans  le  pre- 
mier cas , l’office  d’un  bandage  circulaire.  Le  nom- 
bre des  faignées  doit  au  refte  être  proportionné  au 
befoin  & aux  circonftances  ; les  lavemens , la  diete , 
tout  ce  qui  peut  calmer  les  mouvemens  du  fang,  doi- 
vent être  employés  , &c.  (e) 

FRAGA,  ( Géogr.  ) bourg  fortifié  d’Efpagne,  au 
royaume  d’Arragori,  remarquable  parla  bataille  qui 
s y donna  contre  les  Maures  l’an  1134,  & dans  la- 
quelle Aiphonfe  VII.  fut  battu  & tué.  Fraga  eft  au 
pié  de  la  Cinea,  à 4 lieues  S.  de  Lérida,  20  S.  E. 
de  Sarragoffe,  12  S.  E.  de  Balbaftro.  Long.  iy.  58 
41.  z8.  (D.  J.)  6 ' 

FRAGILITÉ,  f.  f.  ( Phyfiq.  ) qualité  de  certains 
corps  par  laquelle  ils  peuvent  ie  brifer  aifément  ; on 
appelle  fragiles , les  corps  dont  les  parties  fe  féparent 
facilement  les  unes  des  autres  par  le  choc  ; ils  diffe- 
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rônt  des  Corps  mous , en  ce  que  dans  ceux-ci  les  par- 
ties fe  déplacent  par  le  choc  fans  fe  féparer  ni  fe  ré- 
tablir; des  corps  élaftiques,  en  ce  que  les  parties  fe 
déplacent  dans  ces  derniers  pour  fe  rétablir  enfuite  * 
&'des  corps  durs,  en  ce  que  les  parties  ne  fe  dépla- 
cent pas  dans  les  corps  de  cette  derniere  efpece. 
Mais  d’où  vient  la  fragilité  de  certains  corps?  on  le 
fait  auffi  peu  qu’on  fait  d’où  vient  la  dureté,  la  flui- 
dité, la  molleffe,  & l’élafticité  de  certains  autres. 
V oye^  ces  mots. 

Fragilité  fe  prend  auffi  au  figuré  : on  dit,  üne  for- 
tune fragile;  la  chair  ejl  fragile.  Voye^  L'art,  fuiv.  (O) 

Fragilité,  (Morale.)  c’eft  une  difpofition  à cé- 
dei  aux  penchans  de  la  nature  malgré  les  lumières  de 
la  raifon.  Il  y a fi  loin  de  ce  que  nous  naiffons,  à ce 
que  nous  voulons  devenir  ; l’homme  tel  qu’il  eft,  eft 
li  différent  de  l’homme  qu’on  veut  faire  ; la  raifon 
univerfelle  & l’intérêt  de  l’efpece  gênent  fi  fort  les 
penchans  des  individus  ; les  lumières  reçûes  contra- 
rient fi  fouvent  l’inftindl;  il  eft  fi  rare  qu’on  fe  rap- 
pelle toujours  à-propos  ces  devoirs  qu’on  refpeéte- 
roit;  il  eft  fi  rare  qu’on  fe  rappelle  à-propos  ce  plan 
de  conduite  dont  on  va  s’écarter,  cette  fuite  de  la 
vie  qu’on  va  démentir  ; le  prix  de  la  fageffe  que 
montre  la  réflexion  eft  vu  de  fi  loin;  le  prix  de  l’é- 
garement que  peint  le  fentiment  eft  vû  de  fi  près; 
il  eft  fi  facile  d’oublier  pour  le  plaifir,  & les  devoirs 
& la  raifon , & le  bonheur  même , que  la  fragilité  eil 
du  plus  au  moins  le  caraftere  de  tous  les  hommes. 
On  appelle  fragiles , les  malheureux  entraînés  plus 
fréquemment  que  les  autres,  au-delà  de  leurs  princi- 
pes par  leur  tempérament  & par  leurs  goûts. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les  hommes 
eft  l’oppofition  de  l’état  qu’ils  ont  dans  la  fociété  011 
ils  vivent  avec  leur  caraétere.  Le  hafard  & les  con- 
venances de  fortune  les  deftinent  à une  place  ; & la 
nature  leur  en  marquoit  une  autre.  Ajoutez  à cette 
caufe  de  la  fragilité  les  viciffitudes  de  l’âge , de  la 
fanté,  des  paffions,  de  l’humeur,  auxquelles  la  rai- 
fon ne  fe  prête  peut-être  pas  toujours  aftéz;  on  eft 
fournis  à certaines  lois  qui  nous  convenoient  dans1 
un  tems,  ôc  ne  font  que  nous  defelpérer  dans  un  au- 
tre. 


Quoique  nous  nous  connoiffions  une  fecrete  dif- 
pofition à nous  dérober  fréquemment  à toute  efpece 
de  joug  : quoique  très-fûrs  que  le  regret  de  nous  être 
écartés  de  ce  que  nous  appelions  nos  devoirs  , nous 
pourfuivra  long-tems  ; nous  nouslaiffons  furcharger 
de  lois  inutiles,  qu’on  ajoute  aux  lois  néceffaires  à 
la  focicté  ; nous  nous  forgeons  des  chaînes  qu’il  eft 
prefqu’impoffible  de  porter.  Onfeme  parmi  nous  les 
occafions  des  petites  fautes,  & des  grands  remords. 

L’homme  fragile  différé  de  l’homme  foible,  en  ce 
que  le  premier  cede  à fon  cœur,  à fes  penchans  ; & 
l’homme  foible  à des  impulfions  étrangères.  La  fra~ 
gilité  fuppofe  des  paffions  vives , & la  foibleffe  fup- 
pofe  l’inaélion  & le  vuide  de  l’ame.  L’homme  fragile 
peche  contre  fes  principes,  & l’homme  foible  les 
abandonne  ; il  n’a  que  des  opinions.  L’homme  fragile- 
eft  incertain  de  ce  qu’il  fera  ; & l’homme  foible  de 
ce  qu’il  veut.  Il  n’y  a rien  à dire  à la  foibleffe  ; on 
ne  la  change  pas , mais  la  philofophie  n’abandonne 
pas  l’homme  fragile  ; elle  lui  prépare  des  fecours , & 
lui  ménage  l’indulgence  des  autres;  elle  l’éclaire 
elle  le  conduit , elle  le  foûtient,  elle  lui  pardonne.  * 

* FRAGMENT , f.  m.  (Gramm.  Littérat.)  il  fe  dit 
en  général  d’une  portion  d’une  choie  rompue. 

En  Littérature,  un  fragment,  c’eftune  partie  d’un 
ouvrage  qu’on  n’a  point  en  entier , foit  que  l’auteur 
ne  l’ait  pas  achevé  , foit  que  le  tems  n’en  ait  laiffé 
parvenir  jufqu’à  nous  qu’une  partie.  En  Architec- 
ture, en  Sculpture,  il  fe  dit  de  quelques  morceaux 
détaçbés  d’un  tout.,  tels  qu’un  chapiteau,  une  cor- 
M m 
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niche , une  portion  de  ftatue , ou  de  bas-relief,  qu’- 
on a trouvé  parmi  des  ruines. 

Fràgmens  précieux,  (les  cinq)  Pharmacie. 
On  trouve  fous  ce  nom  dans  les  anciens  pharmaco- 
logiftes,aurang  des  remedes,le  grenat,  l’hyacinthe, 
le  l'aphir,  la  cornaline  & l’émeraude.  Galien  attri- 
buoit  à ces  pierres  & à un  grand  nombre  de  moins 
précieufes  qu’il  comptoit  parmi  lesmédicamens  fim- 
ples,  la  vertu  delîicative.  Elles  ont  paffé  depuis  pour 
alexiteres , cordiales  , cæphaliques  , ftomachiques , 
&c.  On  a préparé  avec  ces  pierres  des  fels , des  ma- 
gifteres , des  liqueurs  ou  huiles , des  élixirs , des  ef- 
lences , des  firops , & on  les  a fait  entrer  dans  diver- 
fes  compofitions. 

L’art  eft  trop  avancé  aujourd’hui  pour  que  des 
préparations  aufli  ridicules,  & des  vertus  aufli  ima- 
ginaires , ne  foient  pas  juftement  décriées.  Mais  en 
Medecine  plus  qu’ailleurs , le  droit  des  anciennes 
opinions  cede  bien  difficilement  & bien  tard  à celui 
de  la  vérité  reconnue. 

La  pharmacopée  de  Paris  n’a  pas  banni  les  hyacin- 
thes de  la  confection  à laquelle  ils  donnent  leur  nom. 
Voye{  Confection  d’Hyacinthe,  au  mot  Con- 
fection. (h) 

* FRAI , f.  m.  il  fe  dit  du  tems  où  le  poiffon  dé- 
pofe  fcs  œufs  ; nous  fommes  dans  le  frai  : des  œufs  dé- 
pofés  ; on  voie  le  frai  des  poiffonsà  la furface  des  eaux: 
du  petit  poiffon  naturellement  provenu  du  frai;  il 
y a des  fortes  de  filets  qui  détruifent  les  rivières , & que 
l' ordonnance  défend , parce  qu  ils  retiennent  & les  gros 
poijjons  & le  frai.  Le  tems  du  frai  varie  félon  les 

I>oiffons.  Les  carpes  frayent  en  Avril  & en  Août , & 
es  grenouilles  en  Mars,  &c. 

Frai  de  Grenouille,  (Mae.  med.')  voye{ Gre- 
nouille. 

* Frai  ( Monnoyage.  ) altération  que  le  toucher 
fuccelîif  & le  tems  apportent  à la  monnoie.  Lorf- 
qu’il  eft  démontré  que  ces  caufes  font  les  feules  qui 
ont  diminué  le  poids  d’une  piece,  & que  la  différen- 
ce n’eft  que  de  fix  grains  ; Louis  XIV  a déclaré  par 
ordonnance  qu’elle  ne  pourroit  être  refufée. 
FRAICHE,  (bouche.')  Manège , voyeçÉ CUME. 

**  FRAICHEUR , f.  f.  (G ranimé)  ce  mot  fe  dit  de 
la  fenl’ation  que  nous  éprouvons , de  l’endroit  où 
nous  l’éprouvons  & de  la  caufe  qui  nous  la  fait  éprou- 
ver. Ce  que  l’on  cherche  dans  les  chaleurs  accablan- 
tes de  l’année,  & ce  que  l’on  fent  avec  tant  deplai- 
fir  à l’ombre  des  arbres,  dans  le  voilinage  des  eaux, 
à l’abri  des  ardeurs  du  foleil,  à l’impreffion  legere 
d’un  air  doucement  agité,  au  fond  des  forêts,  fous 
un  antre , dans  une  grotte , c’eft  de  la  fraîcheur.  Vir- 
gile a renfermé  dans  deux  vers  tout  ce  que  deux 
êtres  peuvent  éprouver  à-la-fois  de  fenfations  déli- 
cieufes  : celles  de  la  tendreffie  & de  la  volupté , de 
la  fraîcheur  & du  fxlence,  du  fecret  & de  la  durée. 

Hic  gelidi  fontes  ; hic  mollia  prata  , licori; 

Hic  nemus  ; hic  ipfo  tecum  confumercr  cevo . 

quelle  peinture  ! 

Fraîcheur  de  Couleur,  (Peinture.)  c’eft  un 
éclat  & une  férénité  qui  régné  dans  toutes  les  cou- 
leurs d’un  tableau , quoique  la  plupart  ne  foient  point 
éclatantes  par  elles-mêmes. 

L’on  dit  encore , mais  dans  un  autre  fens , frais , 
fraîcheur , lorfque  le  couvert  des  arbres  &c  la  limpi- 
dité des  eaux  font  parfaitement  imités;  il  y a de  la 
fraîcheur  dans  ce  tableau  : on  femble  refpirer  celle 
cjue  communiquent  ces  objets  lorfqu’ils  font  réels. 

Fraîcheur,  (Marine.)  on  dit  qu’ua navire  cin- 
gle avec  fraîcheur , lorfque  le  vent  ell  égal  & d’une 
bonne  force.  (Q) 

FRAICHIR,  y.  n,  il  fe  dit  du  vent  lorfqu’il  aug- 
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mente , & qu’il  devient  plus  fort.  Le  vent  fraîchit 
(6) 


* FRAIS , FRAICHE , adj.  il  fe  dit  d’une  tempé- 
rature d’air,  moyenne  entre  le  chaud  & le  froid, 
voyeç  Fraîcheur;  d’une  chofe  récente,  des  nou- 
velles fraîches , une  lefture,  une  hiftoire  fraîche , 


&c. 


Frais  , (Marine.)  le  vent  eft  frais  lorfqu’il  eft  bon 
& pas  trop  fort.  Bon  frais , lorfqu’il  eft  un  peu  fort. 
Beau  frais , lorfqu’il  eft  affez  fort  & égal.  Petit  frais, 
lorfqu’il  eft  médiocre.  (Q) 

Frais,  f.  m.  (Gramm.  & Jurifp.)  font  les  dépen- 
fes  que  quelqu’un  eft  obligé  de  faire  pour  parvenir 
à quelque  chofe.  11  y en  a de  plufieurs  fortes. 

Frais  de  bénéfice  cF  inventaire , font  tous  ceux  qu’un 
héritier  bénéficiaire  eft  obligé  de  faire,  pour  la  con- 
fervation  des  biens  de  la  fucceffion,  & pour  défen- 
dre aux  a&ions  intentées  contre  lui  en  ladite  qualité  ; 
on  ne  met  dans  cette  claffe  que  ceux  qu’il  lui  eft  per- 
mis d’employer  dans  fon  compte  de  bénéfice  d’inven- 
taire. (A) 

Frais  bien  & légitimement  faits  , font  tous  les  frais 
des  procès  qui  étoient  nécelfaires.  Ges  frais  font  les 
feuls  qui  entrent  en  taxe.  (A) 

Frais  de  contumace , font  ceux  qu’une  partie  eft 
obligée  de  faire  contre  l’autre  partie  qui  eft  défail- 
lante, pour  l’obliger  de  défendre  à la  demande.  Le 
défaillant  eft  reçu  oppofant  aux  jugemens  obtenus 
contre  lui  par  défaut  en  refondant,  c’elFà-dire  rem- 
bourfant  les  frais  de  contumace.  Voye ^ Contumace  . 

CO 

Frais  de  criées , font  ceux  qui  fe  font  pour  parve- 
nir à une  adjudication  par  decret,  foit  volontaire  ou 
forceé. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; fa  voir  les  frais  or- 
dinaires , & les  frais  extraordinaires. 

Les  premiers  font  ceux  des  procédures  néceflaires 
pour  parvenir  à un  decret  fans  aucun  incident. 

Les  frais  extraordinaires  font  tous  ceux  qui  fe  font 
pour  lever  les  obftacles  & incidens  formés  par  la 
partie  faifie,  ou  les  oppofitions  des  créanciers , foit 
à fin  de  charge  de  diftraire  ou  de  conferver , & aufli 
ceux  qui  font  faits  pour  parvenir  à faire  l’ordre. 

Tous  les  frais  de  criées , foit  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires , doivent  être  avancés  par  le  pourfuivant 
criées  : mais  les  frais  ordinaires  font  à la  charge  de 
l’adjudicataire,  outre  le  prix  de  l’adjudication,  pai- 
ce  qu’ils  font  confidérés  comme  les  frais  de  fon  con- 
trat; ainfi  il  doit  les  rembourfer  au  procureur  du 
pourfuivant  criées,  à-moins  qu’il  ne  fût  autrement 
convenu  ou  ordonné  ; à l’égard  des  frais  extraordi- 
naires bien  & légitimement  faits , le  pourfuivant  s’en 
fait  rembourfer  fur  la  chofe  par  préférence  à tous 
créanciers,  comme  ayant  été  par  lui  faits  pour  la 
confervation  de  la  chofe  & pour  l’intérêt  commun 
de  tous  les  créanciers.  Pour  cet  effet  le  procureur  du 
pourfuivant  donne  une  requête  en  fon  nom , à ce 
qu’il  foit  payé  par  préférence  à tous  créanciers  des 
frais  extraordinaires , & de  ceux  de  l’ordre  ; & par 
le  jugement  de  l’ordre  on  fait  droit  fur  cette  requête. 

Le  pourfuivant  peut  même  employer  en  frais  ex- 
traordinaires les  dépens  des  incidens  auxquels  il  a 
fuccombé , à-moins  qu’il  n’ait  été  dit  qu’il  ne  pourra 
les  répéter. 

Il  peut  aufli  employer  ceux  qui  lui  ont  été  adju- 
gés contre  les  parties  qui  ont  fuccombé  , fans  être 
tenu  de  les  pourfuivre  pour  en  avoir  le  payement. 
C’eft  aux  créanciers  fur  lefquels  le  fonds  manque  à 
faire  ces  pourl'uites. 

Les  frais  de  voyage  & féjour  du  pourfuivant  criées 
ont  le  même  privilège  que  les  autres  dépens  de 
criées,  à-moins  que  le  pourfuivant  n’y  eût  renoncé. 

GO  . 

Frais  de  dirtïïiçn,  font  ceux  que  les  directeurs  des 


créanciers  unis  font  pour  l’intérêt  commun.  Voyei 
Directeurs  & Direction.  ( A ) 

Frais  extraordinaires  de  criées  , voyez  ci-devant 
frais  de  criées. 

Frais , {faux)  font  certaines  dépenfes  qu’une  partie 
eft  obligée  de  faire,  mais  qui  n’entrent  pas  en  taxe, 
comme  les  ports  de  lettres , les  coûts  des  attes  qu’il 
faut  lever , les  gratifications  que  l’on  donne  aux  fe- 
créfaires,  aux  commis  de  greffe,  &c.  {A) 

Frais  funéraires , font  ceux  qui  fe  font  pour  l’in- 
humation d’un  défunt  ; ce  qui  comprend  les  billets 
d’invitation,  la  tenture,  la  cire,  l’ouverture  de  la 
terre , l’honoraire  des  prêtres , 6c  autres  frais  nécef- 
faires  6c  ufités,  félon  la  qualité  des  perfonncs. 

L’annuel  ne  fait  pas  partie  des  frais  funéraires. 

Mais  le  deuil  de  la  veuve  & des  domeftiques  qui 
font  à fon  fervice , font  compris  dans  ces  frais. 

Ils  ne  fe  prennent  point  fur  la  malle  de  la  commu- 
nauté , mais  feulement  fur  la  part  du  défunt  6c  fur 
fes  autres  biens  perfonnels. 

Ils  ne  font  point  à la  charge  du  légataire  univerfel 
feul,  mais  il  y contribue  avec  les  héritiers  chacun  à 
proportion  de  l’émolument. 

Ils  font  privilégiés  fur  les  meubles  à tous  autres 
créanciers,  même  au  propriétaire  de  la  mail'on  que 
le  défunt  habitoit.  L.  4-5.  jf.  de  reliq.  & fumpt.  funer. 
Us  ne  paffenf  néanmoins  qu’après  les  frais  de  juftice. 

Leur  privilège  ne  s’étend  qu’à  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  l’inhumation,  félon  la  qualité  de  la  per- 
fonne , 6c  non  à des  fuperfluités.  L.  37.  Jf.  de  reliq. 
& fumpt.  fun.  {A) 

Frais  de  gejine , font  les  frais  de  l’accouchement 
d’une  femme.  Foye^  Gesine. 

Frais  d'inventaire , font  ceux  qui  fe  font  pour  la 
confection  d’un  inventaire;  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  frais  de  bénéfice  d’inventaire.  {A) 

Frais  de  juflice  : on  comprend  fous  ce  nom  non- 
feulement  tous  les  f ais  des  procès  civils  6c  crimi- 
nels , mais  aufii  tous  les  frais  dûs  à des  officiers  de 
juftice,  tels  que  les  frais  de  fcellé  , inventaire,  tu- 
tele , curatelle;  ceux  de  vente,  d’ordre,  de  licita- 
tion , &c.  Les  frais  de  juflice  font  privilégiés , & paf- 
fent  avant  tous  autres  frais , même  avant  les  frais 
funéraires.  {A) 

Frais  légitimement  faits , voyez  ci-devant  frais  bien 
& légitimement  faits. 

Frais  de  licitation , font  ceux  qui  fe  font  pour  par- 
venir à l’adjudication  par  licitation  d’un  immeuble 
indivis  entre  plufieurs  co-propriétaires.  Voye { Lici- 
tation. 

Frais  & loyaux  coûts , voyez  Loyaux  coûts. 

Frais  & mifes  d'exécution , font  ceux  qu’un  créan- 
cier eft  obligé  de  faire  pour  mettre  fon  titre  à exé- 
cution contre  le  débiteur.  On  comprend  fous  le  ter- 
me de  frais  & mifes , les  frais  des  commandemens  & 
faifies  faites  fur  le  débiteur  6c  autres  frais  fembla- 
bles;  les  frais  & mifes  font  une  fuite  des  dépens, 
c’eft  pourquoi  on  les  comprend  dans  la  taxe  ; ils  ont 
aufli  les  mêmes  privilèges  6c  hipotheques  que  les  dé- 
pens. {A) 

Frais  ordinaires  de  criées , voyez  ci-devant  frais  de 
criées. 

Frais  cT ordre , font  ceux  que  le  pourfuivant  eft 
obligé  de  faire  pour  parvenir  à faire  régler  entre  les 
créanciers  oppofans  l’ordre  6c  diftribution  du  prix 
d’un  immeuble  vendu  en  juftice. 

Frais  de  partage , font  ceux  que  l’un  des  co-pro- 
priétaires  fait  pour  parvenir  au  partage  des  hérita- 
ges communs.  Foye { Partage.  {A) 

Frais  de  pourfuite , font  ceux  que  l’on  fait  à la  pour- 
fuite  de  quelque  choie , tels  que  ceux  du  pourfui- 
vant ; la  laifie  réelle  ou  ceux  qui  fe  font  à la  pour- 
fuite  de  la  diftribution  d’un  mobilier,  d’une  contri- 
bution, d’une  licitation,  &c.  (A) 
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Frais préjudiciaux , font  ceux  qui  font  faits  fur  des 
préparatoires  & incidens  que  l’on  eft  obligé  de  ju- 
ger avant  d’en  venir  à la  queftion  principale,  comme 
lorfquc  quelqu’un  eft  alfigné  en  qualité  d’héritier  pour 
payer  une  dette  du  défunt , & qu’il  y a d’adord  con- 
teftation  fur  la  qualité  d’héritier  ; les  dépens  faits  fur 
cet  objet  font  des  frais  préjudiciaux.  {A) 

Frais  & falaires , font  les  vacations  & débourfés 
dûs  aux  procureurs,  notaires,  huiffiers  , 6c  fergens 
qui  ont  travaillé  pour  une  paitie.  Ces  fortes  de  frais 
different  des  dépens  en  ce  que  ceux-ci  r.e  c , pren- 
nent que  les  frais  qui  entrent  e.i  taxe;  au  lieu  que 
les  frais  & filai  res  comprennent  tous  les  frais  dûs  aux 
officiers  de  juftice  par  la  partie  pour  laquelle  ils 
ont  travaillé,  même  des  vacations  & autres  frais  qui 
n’entrent  point  en  taxe  contre  la  partie  adverfe, 
(^)  . 

Frais  de  fcellé , voyeç  SCELLÉ. 

Frais  de  féjour , voye{  SÉJOUR. 

Frais  de  tutele , voye[  Tutele. 

Frais  de  voyage  , voye[  VOYAGE. 

* FRAISE,  1.  f.  ce  mot  a un  grand  nombre  d’ac- 
ceptions différentes.  C’eft  le  fruit  du  fraifier.  Foye^ 
les  articles  Fraisier  & Fraise.  C’eft  un  cojdon  de 
petites  feuilles  placées  entre  la  peluche  6c  les  gran- 
des feuilles  de  quelques  fleurs.  Ceroit  anciennement 
une  partie  de  l’habillement , une  efpece  de  coliier  de 
toile,  coupé  èn  rond,  ét  ndu , pliffé,  empelë,  qu’on 
voit  aux  portraits  du  régné  de  Henri  IV  , Si  que  les 
Efpagnols  ont  confervé.  C’eft  uijourd’hui  une  autre 
parure.  Foye{  Fraise,  {Mode.)  Ceft  dans  les  ani- 
maux deftinés  à notre  nourriture,  les  entrailles  avec 
leur  enveloppe.  C’eft  une  efpece  de  fortifie, t;on. 
Foye^  Fraise,  {Art  milit.)  Ce  font  dans  l’art  de  bâ- 
tir, des  pieux  qui  entourent  6c  défendent  les  piles 
d’un  pont.  C’eft  un  inftrument  commun  à un  grand 
nombre  d’artiftes.  Foye^  Fraise.  {Arquebufier& Hor- 
loger) y c’eft  un  coquillage  qui  reffemble  au  fruit  de 
même  nom.  Il  fe  dit  auffi  de  la  tête  du  cerf.  FoyC{ 
Fraise,  {Fenerie.) 

Fraise,  en  termes  de  Fortification , eft  une  efpece 
de  défenfe  ménagée  avec  des  pieux  pointus  & pref- 
que  parallèles  à l’horifon , qu’on  enfonce  dans  les  re- 
tranchemens  d’un  camp,  d’une  demi-lune,  pour  en 
empêcher  l’approche  6c  l’efcalade. 

Lesfraifes  different  des  paliffades  , en  ce  que  cel- 
les-ci font  perpendiculaires  à l’horifon , au  lieu  que 
les  autres  font  parallèles  ou  inclinées  à l’horilon. 
Foyei  Palissade. 

On  fe  fert  particulièrement  des  fraifes  dans  les  re- 
tranchemens  6c  aux  ouvrages  de  terre  ; on  en  met 
ordinairement  au-deffous  du  parapet  du  rempart , 
c’eft-à-dire  à fon  côté  extérieur  vers  le  niveau  du 
terre-plein  du  rempart,  lorlqu’il  n’eft  point  revêtu 
de  maçonnerie.  Elles  tiennent  lieu  du  corJon  de 
pierre  qu’on  met  aux  ouvrages  de  maçonnerie,  6c 
elles  empêchent  l’ennemi  de  franchir  ou  de  monter 
fur  le  parapet.  On  leur  donne  une  pente  vers  le  fof- 
fé,  afin  que  les  bombes  & les  grenades  que  l’enne- 
mi peut  jetter  deffus  s’écoulent  dans  le  foffé.  {Q) 

* Fraise  , {Arqucbufier.)  voyez  à l'article  Fraise 
{Horloger)  la  définition  générale  de  ce  mot. 

L’arquebufier  a quatre  elpeces  de  fraife  : lafraife 
à baffinet,  la  fraife  plate,  la  fraife  pointue  , la  fraife 
à roder. 

La  fraife  à baffinet  eft  un  morceau  d’acier  gros 
& rond  comme  un  gland,  & mâché  comme  une  li- 
me ; elle  a une  petite  queue  quarrée  &.  longue  d'un 
demi-pouce;  cette  queue  entre  dans  le  trou  de  la 
broche  qui  porte  la  boîte,  & quitraverfe  le  cheva- 
let. Les  Arquebufierss’en  fervent  pour  polir  le  creux 
d’un  baffinet , en  pofant  le  gland  ou  la  fraife , 6c  le 
faifant  tourner  dedans  par  le  moyen  de  l’archet  dont 
la  corde  entoure  la  boîte. 


M m ij 


276  F R A 

La fraife plate  a un  bout  rond,  plat,  &:  plus  gros 
que  le  relie;  ce  bout  eft  cannelé,  & fert  auxArque- 
buliers  de  la  même  maniéré  que  la  fraife  pointue 
pour  faire  un  trou  plat  où  l’on  puifle  placer  la  tête 
d’une  vis  plate,  & empêcher  qu’elle  n’excede  fur 
la  piece. 

La  fraife  pointue  eft  un  petit  foret  quatre , long  de 
deux  à trois  pouc.  dont  un  des  bouts  repréfente  une 
fraife  pointue  & cannelée  fur  toute  fa  longueur  ; les 
Arquebulîers  s’en  fervent  pour  aggrandir  un  trou 
dans  une  piece  de  fer , & le  faire  plus  large  d’un  cô- 
té que  de  l’autre;  l’on  s’en  fert  comme  des  forets  en 
la  pofant  dans  la  boîte  & la  tournant  de  même. 

La  fraife  à roder , eft  une  efpece  de  clou  de  la  lon- 
gueur du  pouce , dont  la  queue  eft  ronde,  unie,  & 
un  peu  forte  ; la  tête  un  peu  plus  large , ronde , épaif- 
fe , & un  peu  mâchée  en-dedans  comme  une  lime. 
Les  Arquebufiers  s’en  fervent  pour  unir  en-deffus 
l’œil  où  doit  être  placé  une  vis , pour  que  la  tête 
porte  bien  à-plomb.  Ils  fontpaffer  la  queue  de  cette 
fraife  dans  l’œil,  de  façon  que  le  côté  mâché  de  la 
tête  porte  deflùs  la  face  de  cet  œil.  Enfuite  ils  met- 
tent la  queue  de  cette  fraife  dans  l’étau  à main  , 
tournent  à droite  & à gauche  pour  faire  mordre  la 
fraife  fur  le  fer  qu’ils  veulent  roder  & unir. 

Fraise,  ( Horlogerie . ) efpece  de  foret  dont  les 
Horlogers  &c  d’autres  artiftes  fe  fervent  pour  faire 
des  creufures  propres  à noyer  les  têtes  des  vis,  & 
pour  d’autres  ufages.  II  y en  a dont  (fig.  4^.  & 5o. 
PL  XIV.  de  l'Horlogerie')  la  meche  eft  ou  quarréeou 
triangulaire,  ou  ronde;  d’autres  font  des  efpecesde 
limes  ( fig . 4/.)  fixées  à l’extrémité  d’un  arbre.  Cel- 
les-ci fervent  pour  dreffer  le  fond  d’une  creufure, 
d’un  barillet , ou  d’une  roue  de  champ.  On  fe  fert 
des  fraifes  de  la  même  maniéré  que  des  forets.  Voye £ 
Foret. 

Les  Horlogers  appellent  encore  fraife , une  efpece 
de  rochet  (fig.  40.  de  la  meme  Planche ) monté  fur  un 
arbre  ; cet  outil  fert  à faire  aü  bas  de  la  fufée  la 
creufure  deftinée  à recevoir  le  rochet  de  la  chaîne. 
Tous  ces  outils  fe  meuvent  par  le  moyen  de  l’archet , 
dont  la  corde  fait  un  tour  fur  le  cairrot. 

On  appelle  encore  fraife  une  petite  plaque  d’acier 
fort  mince,  circulaire,  trempée  fort  dur,  &c  taillée 
fur  fa  circonférence  ; elle  fert  pour  fendre  les  roues. 
Voye{  Machine  à Fendre.  ( T ) 

FRAISE,  en  terme  de  marchand  de  Modes , eft  un 
tour-de-col,  à deux  ou  trois  rangs  de  ruban,  ou  de 
blonde  froncée.  Voye 1 Froncer.  Ces  fortes  de 
colliers  s’attachent  par-derriere  avec  un  nœud  de 
ruban , & font  garnis  par-devant  le  plus  fouvent  d’un 
nœud  à quatre.  Voye^  Nœud  À quatre. 

Fraise,  ( Venerie .)  c’eft  la  forme  des  meules  & 
des  pierrieres  de  la  tête  du  cerf&  du  chevreuil,  qui 
eft  le  plus  proche  de  la  tête,  que  nous  appelions  maf- 
facre. 

* FRAISER,  v.  a£h  ce  verbe  n’a  pas  toutes  les 
acceptions  du  mol  fraife,  & il  en  a quelques-unes 
que  le  mot  fraife  n’a  pas.  On  dit  à la  vérité  fraifer  Les 
dehors  d'une  place , fraifer  des  manchettes , fraijer  un 
trou  dans  un  corps  de  fer  ; mais  on  dit  encore  chez  les 
PàlilTiers  fraifer  de  la  pdte7  pour  la  manier  beaucoup , 
en  la  pétrifiant  fur  elle-même  ; & fraijer  une  feve  lé- 
gumineufe  , pour  lui  ôter  fa  peau , ou  robbe. 

Fraiser  un  Bataillon,  (Art milité) c’étoit  au- 
trefois l’entourer  de  piquiers  qui  empêchoient  la  ca- 
valerie de  le  forcer.  A-préfent  c’eft  faire  mettre  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil  aux  foldats  qui  le  com- 

Î iolent , & principalement  aux  rangs  qui  en  forment 
a circonférence  , ou  qui  le  terminent. 

La  colonne  de  M.  le  chevalier  de  Folard  doit  être 
fraijée  de  fufiliers  & de  piquiers.  Mais  les  piquiers 
au  lieu  d une  pique'de  1 5 pies  de  longueur,  doivent 
avoir  des  efpeces  de  pertuilannes  de  x 1 pies. 
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« On  ne  regarde  pas  fixement,  dit  cet  auteur,  un 
» corps  de  troupes  fraife  de  ces  fortes  d’armes,  join- 
» tes  aux  hallebardes , aux  efpontons , & aux  bayon- 
» nettes  au  bout  du  fufil,  particulièrement  contre 
» une  nation  comme  la  françoife , dont  l’ardeur  6c 
» l’abord  eft  des  plus  redoutables.  Traité  de  la  colon- 
»ne>,  (Q) 

FRAISIER,  f.  m.fragaria , (H:f.  nat,  bot.)  genre 
aeplante  a fleurs  en  rofe,  compofées  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  calice  eft  découpé  ; il  en 
fort  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond  ou  ovoïde,  & pointu  par  le  bout.  Il  y a plu.- 
fieurs  femences  adhérentes  à un  placenta  qui  eft  char- 
nu dans  quelques  efpeces , &c  fec  dans  d’autres..  Ajou- 
tez aux  carafteres  de  ce  genre  ',  que  les  feuilles  font 
portées  trois- a- trois  a l’extremité, d’un  pédicule. 
Tournefort,  injl,  rei  herb.  Voye { Plante.  (/) 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  faifiers  fertiles  ; 
mais  il  nous  fuffira  de  décrire  la  plus  commune,  le 
fragaria  vulgaris  , C.  B.  Pin.  3 16. 

Sa  racine  eft  vivace,  rouffâtre,  fîbreufe,  cheve- 
lue, d’une  faveur  aftringcnte  ; elle  pouffe  des  pédi- 
cules longs  d’une  palme,  grêles,  velus,  branehus 
à leurs  fommets , &c  qui  portent  des  fleurs;  elle  jette 
auffi  des  queues  de  même  longueur  & de  même  fi- 
gure, qui  foutiennent  des  feuilles  ; elle  pouffe  enco- 
r e des  jets  traçans  & rampans  fur  terre , noueux , don- 
nant de  chaque  nœud  des  feuilles  & des  racines 
par  lefquelles  cette  plante  fe  multiplie.  Ses  feuilles) 
au  nombre  de  trois  fur  une  queue , font  oblongues) 
larges,  lémblables  à celles  de  l’argentine:  veinées  ) 
velues,  dentelées  à leur  bord,  vertes  en  - deffus 
blanchâtres  en-deffous.  Ses  fleurs,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  fur  un  même  pédicule , font  en  rofe 
à cinq  pétales  blancs  placés  en  rond  ; elles  ont  beau- 
coup d’étamines  courtes,  garnies  de  fommets  jau- 
nâtres, & un  piftil  fphérique,  porté  fur  un  calice 
découpé  en  dix  parties;  le  piftil  fe  change  en  un 
fruit  ovoïde,  bon  à manger,  charnu,  mou,  rouge 
quand  il  eft  mûr,  quelquefois  blanc , rempli  d’un  lue 
doux,  vineux,  odorant , chargé  de  quantité  de  pe- 
tites graines  entaflees  les  unes  furies  autres. 

Cette  plante  fleurit  en  Mai , & donne  fon  fruit 
mûr  ait  mois  de  Juin.  Elle  vient  naturellement  dans 
les  forêts  & à l’ombre  ; on  la  cultive  dans  les  jardins 
où  elle  profite  davantage  , & porte  des  fraifes  plus 
groffes  & plus  douces  que  celles  des  bois  & des  mon- 
tagnes, mais  bien  moins  odorantes  & moins  agréa- 
bles au  goût. 

M.  Frézier  en  revenant  de  fon  voyage  de  la  mer 
du  Sud,  a le  premier  fait  connoître  en  Europe  le 
fraifer  du  Chili  , fragoria  chilienjis  fruclu  maximo  , 
foliis  carnofis , hirfutis.  Il  différé  de  toutes  les  efpe- 
ces européennes  par  la  largeur,  l’épaifTeur,  &c  le  ve- 
lu de  fes  feuilles.  Son  fruit  de  couleur  rouge-blan- 
châtre, eft  généralement  de  la  groffeur  d’une  noix , 
6l  même  quelquefois  aufiï  gros  qu’un  œuf  de  poule; 
mais  la  faveur  n’a  pas  l’agrément  le  parfum  de  nos 
fraifes  de  bois.  Cette  plante  a produit  du  fruit  au  jar- 
din royal  de  Paris,  & en  porte  aujourd’hui  dans  le 
jardin  de  Chelefca  par  les  foins  de  Miller.  Elle  réuf- 
fit  le  mieux  à l’expofition  du  foleil  du  matin , & de- 
mande de  fréquens  arrofemens  dans  les  tems  de  lê* 
chereffe. 

Le  fraifer , tant  celai  qui  porte  des  fraifes  rouges, 
que  celui  qui  fournit  des  frailes  blanches , fe  multiplie 
de  plan  enraciné.  Le  plan  de^ fraifer  qu’on  tire  des 
bois , vaut  mieux  pour  traniplanter  que  celui  des  jar- 
dins ; les  fruits  qu’il  produit  font  plus  odorans. 

On  met  les  fraifiers  en  planche  ou  en  bordure,  dans 
une  terre  bien  préparée;  & pour  le  mieux,  on  les 
plante  fur  des  à-dos, contre  un  murexpofé  au  midi, 
afin  d’avoir  des  premières  fraifes;  on  les  efpace  de 
huit  pouces  en  terre  fablonneuie.  On  obl'erve  que  les 
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planches  ou  les  bordures  foient  un  peu  plus  enfon- 
cées que  les  allées  ou  que  les  fentiers,  pour  y rete- 
nir les  eaux  de  pluie  6c  des  arrofemens. 

Si  on  en  plante  dans  des  terres  greffes  6c  prefque 
fraîches , comme  la  grande  humidité  pourrit  les  pies, 
on  les  éloigne  communément  de  dix  à douze  pouces; 
6c  on  en  met  deux  à trois  pies  dans  chaque  trou , que 
l’on  fait  avec  un  plantoir. 

Le  tems  de  les  planter  eft  au  commencement  de 
Juin,  c’eft-à-dirc  avant  les  féchereffes  ; on  en  plante 
néanmoins  tout  l’été  dans  les  tems  pluvieux.  Il  eft 
important  d’en  faire  des  pépinières  dans  quelque  en- 
droit expofé  au  nord,  pour  éviter  les  grandes  cha- 
leurs d’été  : on  les  plante  pour  lors  à trois  ou  quatre 
pouces  l’un  de  l’autre.  Lorl'que  ces  piés  font  fortifiés, 
on  les  replante  dans  le  mois  de  Septembre,  pour  en 
faire  des  planches  ou  des  quarrés,  félon  le  befoin 
qu’on  en  peut  avoir. 

La  principale  culture  des  fraifers  confiée  en  pre- 
mier lieu  à les  arrofer  fréquemment  dans  la  fécheref- 
le  : onlaifle  en  fécond  lieu  quelques  montans  des  plus 
forts  à chaque  pié  ; en  troifleme  lieu , on  ne  laiffe  fur 
chaque  montant  que  trois  ou  quatre  fraifes,  qui  font 
les  premières  venues , & les  plus  près  du  pié.  On  pin- 
ce toutes  les  autres  fleurs  de  la  queue  des  branches 
qui  ont  déjà  fleuri,  ou  qui  font  encore  en  fleurs  ; car 
rarement  on  voit  noiier  6c  venir  à bien  toutes  ces 
dernicres  fleurs  : il  n’y  a que  les  premières  qui  réuf- 
fl fient;  & quand  on  eft  foigneux  de  bien  pincer,  on 
eft  aflïiré  d’avoir  de  belles  fraifes. 

Les  fraifers  font  fort  bien  l’année  fui  van  te  qu’ils 
ont  été  plantés,  fi  c’eft  au  mois  de  Mai  qu’on  les  a 
plantés  ; mais  médiocrement , s’ils  n’ont  été  plantés 
qu’au  mois  de  Septembre. , 

Ondoitrenouveller  \zs  fraifers  au  plus  tard  tous  les 
5 ans  ; leur  couper  tous  les  ans  la  vieille  fane,  quand 
les  fraifes  font  flnieSi  ; ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  Juil- 
let. Les  premières  mûriiîcnt  au  commencement  de 
Juin  ; ce  font  celles  dont  les  piés  ont  été  plantés  le 
long  d’une  muraille  au  midi  6c  au  levant  ; 6c  les  der- 
nières mûres  font  celles  dont  les  piés  font  au  nord. 

Lorfque  les  fraifers  font  leurs  traînafles , il  les  faut 
foigneulement  châtrer , 6c  n’y  laiffer  que  celles  qu’on 
deftine  pour  avoir  du  plant.  On  fera  tous  les  ans  de 
nouvelles  planches  , 8c  on  détruira  celles  qui  ont 
plus  de  quatre  ans , parce  qu’après  ce  tems , les  frai- 
ies  commencent  à décheoir  de  leur  bonté  8c  de  leur 
groffeur.  On  fumera  ces  planches  de  petit  fumier  un 
peu  avant  les  gelées,  afin  de  les  améliorer , coupant 
toutes  les  feuilles,  comme  on  le  pratique  à l’égard 
de  l’ofeille.  Par  rapport  à la  terre  que  les  fraijicrs  dé- 
firent, le  fablon  leur  eft  meilleur  que  la  terre  forte  : 
on  choifit  pour  cet  effet  la  partie  du  jardin  la  plus  fa- 
blonneufe  pour  les  y planter.  Si  on  veut  avoir  des 
fraifes  dans  l’automne , on  n’a  qu’à  couper  toutes  les 
premières  fleurs  qui  poufferont , 8c  les  empêcher  de 
frudifîer  ; elles  reproduiront  d’autres  fleurs , qui  don- 
neront des  fruits  dans  l’arriere-faifon. 

Les  ennemis  du  plant  du  fraifer  font  les  taons,  qui 
pendant  les  mois  de  Mai  & de  Juin  mangent  le  col 
de  la  racine  entre  deux  terres,  & font  ainfi  périr  la 
plante  : on  doit  donc  alors  parcourir  tous  les  jours 
f qs  fraifers , 8c  fouiller  au  pié  de  ceux  qui  commen- 
cent à fe  faner  ; d’ordinaire  on  y trouve  le  gros  ver, 
qui  après  avoir  caufé  ce  premier  mal , pafte , fl  on 
n a foin  de  le  détruire , à d’autres  fraifers , 8c  les  fait 
pareillement  mourir. 

Les  Anglois , qui  ont  pouffé  plus  loin  que  les  au- 
tres peuples  la  culture  du  fraijür , font  non-feulement 
tres-attentifs  à détruire  la  vermine  qui  peut  endom- 
mager cette  plante,  mais  encore  à choiflr  l’expofltion 
la  plus  favorable  ; à arracher  perpétuellement  toutes 
les  mauvailes  herbes  ; à bêcher  le  terrein  ; à l’arroler 
abondamment  ; à former  chaque  année  de  nouveaux 
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plants  avant  que  de  détruire  les  anciens;  à les  efpacer 
à une  diftance  convenable , & à laiffer  un  (entier  de 
deux  piés  de  large  entre  les  plates  bandes,  pour  y 
marcher  commodément  & cueillir  le  fruit.  Ils  pren- 
nent du  fumier  de  cheval  8c  autant  de  cendres  de 
choux , qu’ils  mêlent  8c  incorporent  bien  enfcmble  ; 
ils  en  répandent  fur  leur  terre  préparée  8c  nivellée , 
une  quantité  f uffifante  pour  être  enfouie  8c  retournée 
au  mois  de  Février  ; enluite  ils  forment  des  plates- 
bandes  de  trois  piés  & demi  de  large,  6c  y plantent 
les  elpeces  fraifers  qu’ils  jugent  à-propos , à dix  , 
quinze,  & vingt  pouces  de  diltance  les  uns  des  au- 
tres fmvant  la  groffeur  de  l’efpece  de  fraifes  qu’ils 
veulent  avoir. Comme  les  fraifersnc  donnent  du  fruit 
que  la  fécondé  annee  dans  cette  même  terre,  ils  fe- 
ment  la  première  année  une  récolte  de  fèves  ; & dans 
ces  mêmes  carreaux , ils  plantent  encore  de  flx  en  fix 
piés  des  rofters,  des  grofeillers  blancs  8c  rouges,  des 
églantiers  odorans,  qui , indépendamment  de  l’ombre 
qu  ils  donnent  aux  fraifes , font  d’un  bon  rapport. 

Une  piece  de  terre  plantée  en  fraifes , qu’on  nom- 
me ccar latte  (virgiman  frawberg ) , le  conlerve  pen- 
dant cinq  ou  flx  ans  ; 8c  ils  renouvellent  les  haut- 
boys  (the  haut-boy  (Irawberry) , 6c  les  fraifes  de  bois  , 
(comtnonwood [Irawberry') , tous  les  trois  ans  : ils  re- 
nouvellent encore  , comme  nous , leur  plant  des 
nouveaux  fra fers , qu’ils  vont  chercher  dans  les  fo- 
rêts ; car  ceux  des  jardins  dégénèrent.  Voyc » Brad- 
ley  & Miller,  fl  vous  délirez  de  plus  grands  détails. 

La  fraiiè  eft  un  petit  fruit  rouge  ou  blanc  ; il  ref- 
femble  au  bout  des  mammelles  des  nourrices  ; c’eft 
le  plus  hatif , 8c  un  des  plus  délicieux  fruits  du  prin- 
tems  : on  connoît  qu’il  eft  mûr  6e  bon  à manger,  quand 
il  quitte  la  queue  fans  peine.  Il  y en  a de  plufleurs 
efpeces , foit  rouges  foit  blanches  ; mais  la  plus  petite 
& la  meilleure  pour;  le  parfum,  eft  la  fraiiè  de  bois 
ou  de  montagnes.  On  cultive  la  fraife  du  Chily  J'ra- 
garia  chilienjts , par  curioflté  : la  fraife  écarlate  de  Vir- 
ginie ,fragaria  virginiana  fruclu  coccineo , eft  recher- 
chée pour  fa  bonté  ; & la  fraife  haut- boy  des  Anglois, 
fragaria  , fruclu parvi pruni  magnitudine , C.  B.  eft  ef- 
timée  pour  la  groffeur  de  fon  fruit.  Foyer  Fraisier, 
(Mat.  mcd.)  (D.  J.)  ’ 

Fraisier,  & Fraise,  (Mat.  mtd,  Pharmac.  & 
Dicte .)  Le  lue  des  feuilles  de  fraifer  rougit  très-foi - 
blement  le  papier  bleu  ; mais  celui  des  racines  donne 
une  couleur  rouge  plus  foncée  à ce  même  papier. 
Les  feuilles  & les  racines  de  cette  piante  paroiffent 
contenir  un  fel  eflènticl  tartareux , nitreux , mêlé  de 
foufre  8c  de  terre  aftringente  ; ce  qui  leur  donne  une 
faveur  legerement  ftiptiqpe.  Le  fruit  contient  un  fel 
alumineux , dégénéré  en  fel  tartareux  aigrelet , ac- 
compagne d’un  peu  d’huile  mucilagineufe  8c  vi- 
neufe. 

On  fe  fort  principalement  des  racines  de  fraifer , 
pour  les  ufages  médicinaux  ; elles  font  diurétiques 
6c  apéritives,  6c  on  les  fait  fouvent  entrer  dans  les 
tifannes , les  décodions , 6c  les  boiflons  qu’on  donne 
aux  perfonnes  attaquées  d’qbftrudions  ou  de  jau- 
niffe. 

M.  Geoffroy  remarque  que  fl  on  boit  long-tems  6c 
en  grande  quantité  de  la  racine  de  fraifer  & d’oieille, 
les  excrémens  fe  colorent  en  rouge  ; de  forte  qu’on 
croiroit  d’abord  que  le  malade  elt  attaqué  d’un  flux 
hépatique  ; mais  il  fuffit,  ajoûte-t-il,  de  changer  cette 
boiffon  , pour  que  les  excrémens  reprennent  leur 
couleur  naturelle. 

Nobelius , mife.  nat.  curiof  dec.  iij.  ann.  3.  obf  8t. 
attribue  aux  feuilles  6c  aux  racines  de  fraifer  une 
grande  vertu  vulnéraire  ; ce  qu’il  prouve  par  quel- 
ques obfervations  d’ulceres  des  piés, des  jambes, 6c 
des  cuifles,  qui  ont  été  guéris,  6c  des  tumeurs  qui  ont 
été  réfoutes  par  la  feule  application  des  feuilles  de 
fraifer  pilées. 


278  F R A 

Le  fruit  de  la  plante  poffede  un  fuc  mêlé  & tem- 
péré par  beaucoup  de  mucilage , ou  par  des  parties 
terreufes  & aqueufes.  Quand  ce  fuc  a fermenté  , on 
en  peut  tirer  un  efprit  ardent  : mais  fi  on  le  laifle  fer- 
menter trop  long-tems , il  s’aigrit  6c  fe  corrompt. 

Les  fraifes  font  très-ufitées  fur  nos  tables  ; on  les 
fert  principalement  au  deffert  avec  du  fucre , &^on 
les  arrofe  d’eau,  de  lait , de  creme , ou  de  vin  ; c’eft 
«ans  l’eau  quelles  fe  diffolvent  le  plus  facilement , 
& quelles  paffent  le  plus  vite.  Il  faut  les  choifir  bien 
mûres  ; & la  prudence  demande  de  n’en  point  man- 
ger fans  les  avoir  lavées  : du-moins  le  cas  rapporté 
par  Hilden  , cent.  v.  obfervat.  38.  juftifie  cette  pré- 
caution ; il  parle  d’une  femme  qui  après  avoir  man- 
gé des  fraifes  à jeun, fut  auffi-tôt  attaquée  de  maux 
d’eftomac , de  lypothymies , de  vertige , de  l’enflure 
des  hypochondres , &c.  6c  ne  fut  guérie  que  par  les 
fecours  d’un  vomitif. Les  fraifes  qu  avoit  mangé  cette 
femme, fans  les  avoir  lavées  auparavant,  avo;ent 
fans  doute  été  empoifonnées  par  1 urine , la  ialive  , 
ou  l’haleine  de  quelque  bête  venimeufe , comme  de 
ferpens , de  viperes , de  crapeaux , ou  par  la  piquûre 
de  quelque  infime, qui  leur  avoit  donné  un  lue  nui- 
fib!e. 

Il  arrive  aufii  quelquefois , que  fi  I on  mange  trop 
de  fraifes,  leurs  efprits  vineux  fe  développent  par 
la  fermentation , portent  à la  tête,  enivrent  en  quel- 
que maniéré , ou  produifent  de  violentes  coliques.  Il 
y a même  des  perfonnes  mobiles  qui  tombent  en 
foibleffe  par  la  feule  odeur  des  fraifes.  Mais  tous  ces 
cas  particuliers  ne  prouvent  rien  contre  les  qualités 
falutaires  de  ce  fruit,  qui  eft  émollient,  raffraîchif- 
fant,  apéritif,  & propre  à corriger  l’acrimonie  bilieu- 
fe  des  humeurs. 

On  fait  pendant  l’été  chez  les  gens  riches , & dans 
les  caffés  publics , avec  le  fuc  des  fraifes , des  eaux 
ou  des  juleps  excellens  pour  étancher  la  foif,foit  en 
fanté  foit  en  maladie,  fur-tout  dans  les  fievres  aiguës, 
bilieufes,  & putrides.  On  prend  auffi  du  fuc  de  frai- 
fes, du  fuc  de  limons, & de  l’eau  en  quantité  égale, 
mêlés  enfemble  , avec  autant  de  fucre  qu’il  en  faut 
pour  rendre  cette  boiffon  agréable  ; elle  fait  les  dé- 
lices des  pays  chauds.  En  Italie,  on  broyé  la  pulpe 
des  fraifes  avec  de  l’eau-rofe  , 6c  on  en  fait  enfuite 
avec  le  fuc  de  citron  une  conferve  délicieufe.  Cette 
même  pulpe  de  fraifes  appliquée  toute  récente  en 
forme  de  cataplafme , eft  recommandée  dans  les  rou- 
geurs & inflammations  extérieures. 

On  diftille  encore  quelquefois  chez  les  Parfumeurs 
& Apoticaires , une  eau  de  fraife  qui  patte  pour  un 
bon  cofmétique.  Quand  cette  eau  eft  tirée  des  fraifes 
de  bois , elle  eft  d’une  odeur  charmante  ; 6c  les  da- 
mes s’en  fervent  volontiers  à leur  toilette , pour  effa- 
cer les  ronfleurs  6c  les  lentilles  du  vifage  : mais  Hoff- 
man préféré  avec  raifon  pour  cet  ufage  l’eau  diftil- 
lée  de  toute  la  plante  , comme  plus  efficace  & plus 
déterfive.  (D.  J.) 

* FRAISOIR  , f.  m.  en  terme  de  Doreur , c’eft  une 
efpece  de  foret  formant  une  demi-lofange  par  fon  bout 
tranchant.  On  s’en  fert  pour  creufer  un  trou  & l’é- 
largir affez  à l’extérieur,  pour  y river  la  tête  d’une 
vis , afin  qu’elle  ne  furpaffe  pas  le  refte  de  la  piece. 
Voye{  PI.  du  Doreur ,fig.  20. 

Fraisoir,  outil  d'Ebenife , efpece  de  villebre- 
quin , dont  la  meche  eft  terminée  par  un  petit  cône 
à rainure  : il  fert  à faire  des  trous  dans  les  matières 
peu  épaiffes  & fujettes  à éclater,  comme  font  tous 
les  ouvrages  de  placage  6c  de  marqueterie.  Voye ç 
Marqueterie  ; 6c  la  fig.  /o,  qui  repréfente  feule- 
ment le  fraifoir  féparé  de  fon  villebrequin. 

* Fraisoir  , (Luth.)  c’eft  le  même  que  celui  des 
autres  ouvriers  en  fer  ; il  fert  auffi  à élargir  l’entrée 
d’un  trou  où  l’on  veut  noyer  un  clou , une  vis.  Il  y en 
ÿ.  de  quarrés,  d’autres  à un  plus  grand  nombre  de 
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pans  , cfe  cannelés,  de  taillés  en  lime  , &c.  celui  qui 
le  termine  en  cône,  foit  qu’il  foit  à tacettes,  foit  qu’il 
ait  été  taillé  en  lime , s’appelle  fraifoir  à têtes  perdues; 
il  eft  monté  fur  une  boîte , comme  le  foret  ; 6c  l’on 
s’en  fert  à l’arfon  & à la  palette , ainfi  que  du  foret. 
Voye[  t article  Foret. 

FRAMBOISE,  f.  f. fruit  du  framboifier.  Voyt^  les 
articles  fuivans. 

FRAMBOISIER , f.  m.  (Jardinage.)  arbriffeau  qui 
eft  fort  commun  dans  tous  les  climats  tempérés , 6c 
qui  eft  fi  robufte , qu’il  fe  trouve  jufque  dans  les  pays 
les  plus  feptentrionaux.  C’eft  une  elpece  de  ronce  , 
qui  s’élève  à cinq  ou  fix  piés,  qui  n’eft  vivace  que 
dans  la  racine,  6c  dont  les  tiges  fe  deffechent  toujours 
au  bout  de  deux  ans  : elles  font  remplacées  par  de 
nouveaux  rejettons , qui  ne  donnent  des  fleurs  6c  des 
fruits  que  la  lcconde  année , à la  fin  de  laquelle  ils  pé- 
riffent  à leur  tour , fans  que  la  racine  en  loit  endom- 
magée. Ses  feuilles  , d’un  verd  tendre  en-deffus  6c 
blanchâtre  en-deffous , font  au  nombre  de  trois  ou 
cinq  fur  une  même  queue.  Sa  fleur,  qui  n’a  nulle  bel- 
le apparence , paroît  au  mois  de  Mai;  & c’eft  en  Juil- 
let qu’arrive  la  maturité  de  fon  fruit , qui  a beaucoup 
de  parfum. 

Cet  arbriffeau  vient  naturellement  dans  les  en- 
droits fombres,  pierreux , & humides  des  forêts  ; ainfi 
on  doit  dans  les  jardins  les  placer  à l’ombre  & à la 
fraîcheur  des  murs  expofés  au  nord,  où  il  fe  plaira  6c 
réuffira  mieux  qu’à  toute  autre  expofition.  Il  lui  faut 
une  terre  meuble  , limonneufe  , 6c  mêlée  de  fable , 
mais  qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche  ; ces 
deux  extrémités  lui  font  également  contraires. 

Ses  racines , qui  s’étendent  au  loin  à fleur  de  terre, 
pouffent  quantité  de  rejettons  qui  fervent  à le  multi- 
plier : c’eft  le  feul  moyen  qui  foit  en  ufage  , parce 
qti’il  eft  le  plus  fur  & le  plus  prompt.  On  peut  cepen- 
dant le  faire  venir  de  l'emence  , de  branches  cou- 
chées , & même  de  bouture  ; ou  bien  encore  en  plan- 
tant Amplement  des  brins  de  la  racine. 

L’automne  eft  la  faifon  la  plus  propre  à la  tranf- 
plantation  du  framboifier  ; 6c  fi  on  s’y  prend  dès  le 
mois  d’Oéfobre , les  plants  feront  de  bonnes  racines 
avant  l’hyver,  6c  acquerront  affez  de  force  pour 
produire  l’année  fuivante  quelques  fruits  paffables, 
6c  des  rejettons  fuffifans  pour  donner  l’année  d’après 
des  fruits  à l’ordinaire  : au  lieu  que  fi  on  ne  les  tranf- 
plantoit  qu’au  printems , outre  que  la  reprife  en  fe- 
roit  incertaine  ; il  faudroit  s’attendre  à deux  années 
de  retard.  Il  faut  planter  les  framboifiers  à deux  piés 
de  diftanee , dans  des  rayons  éloignés  de  quatre  piés 
les  uns  des  autres  ; les  réduire  pour  cette  première 
fois  à un  ou  deux  piés  de  hauteur  ; retrancher  les  ra- 
cines trop  longues  ; & ménager  les  yeux  qui  fe  trou- 
veront au  pié  de  la  tige , parce  qu’ils  font  deftinés  à 
produire  de  nouveaux  rejettons. 

Toute  la  culture  que  cet  arbriffeau  exige  , c’eft 
de  lui  ôter  chaque  hyver  le  vieux  bois  qui  a porté  du 
fruit  l’été  précédent  ; de  tailler  les  nouveaux  rejet- 
tons  à trois  piés  au-deffus  de  terre  ; de  fupprimer  tous 
ceux  qui  feront  foibles  ou  furabondans  ; 6c  enfin  de 
les  renouveller  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  , fi  l’on 
veut  avoir  de  beau  fruit. 

L’excellent  parfum  des  framboifes  en  fait  avec  rai- 
fon multiplier  les  ufages.  On  en  peut  faire  du  vin , du 
ratafiat , 6c  du  fyrop  ; des  compottes , des  confitures, 
des  conferves , des  dragées , & jufqu’à  du  vinaigre. 

On  connoît  fept  efpeces  ou  variétés  du  framboi - 
fier. 

Le  framboifier  à fruit  rouge  ; c’eft  celui  auquel  on 
doit  appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit  en  général. 

Le  framboifier  à fruit  blanc  : la  couleur  du  fruit  en 
fait  la  feule  différence,  qui  n’eft  pas  avantageufe,  par- 
ce que  les  framboifes  blanches  ont  moins  de  parfum 
I que  les  rouges. 
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Le  framboifer  d'automne  : il  ne  différé  du  premier 
que  parce  que  Ton  fruit  eft  tardif. 

Le  framboifur  fans  épines  ; c’eft  une  petite  variété 
dont  lu  rareté  fait  le  feul  mérite. 

Le framboifur  à fruit  noir  : cet  abriffeau  eft  origi- 
naire de  l’Amérique  feptentrionale , du  Canada  fur- 
tout  ;fes  feuilles  reffemblentà  celles  de  notr efram- 
boifer  oràimuue , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  lanugineufes 
en  deffous  : mais  les  framboifes  qu’il  produit  font  ai- 
gres 6c  de  moindre  qualité  que  les  nôtres. 

Le  framboifer  de  Canada.  Il  eft  très-différent  des 
autres  cfpeces:  fes  feuilles  font  grandes,  d’un  verd 
gai , découpées  en  cinq  parties  fort  reffemblantes  à 
celles  du  grofeiller  fans  épines,  & elles  ont  un  peu 
d’odeur  ; ce  qui  a fait  donner  à cet  arbriffeau  le  nom 
de  ronce  o don fer  ante.  Ses  fleurs , d’une  vive  couleur  de 
pourpre  violet,  font  de  la  forme  d’une  rofe  fauvage  ; 
elles  parodient  au  commencement  de  Juin,  & elles 
fe  fuccedent  pendant  deux  mois  : ce  qui  doit  mériter 
à ce  framboifer  d’avoir  place  parmi  les  arbriffeaux 
fleuriffans  ; d’autant  mieux  que  fes  tiges  font  fans 
épines.  Son  fruit  eft  plus  gros  que  nos  framboifes  , 
mais  il  a peu  de  parfum  ; il  n’eft  pas  à beaucoup  près 
de  fi  bon  goût , 6c  ce  framboifer  en  donne  très-rare- 
ment. Si  cependant  on  vouloit  lui  en  faire  porter,  il 
faudroit  le  planter  dans  une  terre  forte  6c  limonneu- 
fe  : mais  s’il  y avoit  trop  d’humidité , l’arbriffeau  ne 
s’y  foûtiendroit  pas  long-tems. 

Le  framboifer  de  Penjylvanie.  Cet  arbriffeau  prend 
plus  de  hauteur  que  les  précédens;  il  a peu  d’épines, 
&c  les  extrémités  de  fes  rejetions  font  bleuâtres  : c’eft 
aufli  pour  fa  feuille  qu’on  le  cultive  plutôt  que  pour 
fon  fruit , qui  reffemble  parfaitement  à celui  de  nos 
ronces  communes  : il  a pourtant  un  goût  différent , 
mais  qui  n’approche  pas  de  celui  de  nos  framboifes; 
il  ne  mûrit  que  fur  la  fin  de  l’automne. 

Toutes  ces  efpeces  étrangères  de  framboifers  fe 
multiplient  6c  fe  confier  vent  comme  ceux  d’Europe. 
Voyei  Ronce.  ( c ) 

Framboisier  , & Framboise,  (Mat.  med.  & 
Dicte.  ) Les  feuilles  8>C  les  iommités  du  framboifer 
font  legerement  déterfives  & aftringentes  , 6c  peu- 
vent être  fubftituées  à celles  des  ronces  pour  les  gar- 
garifmes  qu’on  employé  dans  les  maux  de  gorge  6c 
de  gencives,  lorfqu’il  s’agit  de  procurer  un  leger  ref- 
ferrement  à ces  parties.  C’eft  à-peu-près  là  tout  l’u- 
fage  qu’on  tire  de  l’arbriffeau. 

Son  fruit  rouge  6c  blanc  eft  plus  employé  fur  les 
tables  qu’en  Medecine.  Les  belles  framboifes  pleines 
de  lue , & nouvellement  cueillies , ont  un  goût  6c  une 
odeur  aromatique,  également  fine  6c  flateufe  ; ce 
qui  provient  du  fel  efl'entiel  de  ce  fruit , joint  6c  uni 
avec  quelques  parties  huileufes  un  peu  exaltées  ; lef- 
quelles  picotant  legerement  les  nerfs  du  goût  6c  de 
l’odorat,  excitent  une  fenfation  agréable.  Comme 
les  framboifes  contiennent  à-peu-près  les  mêmes 
principes  que  les  fraifes  ; elles  font  humedantes , 
raffraîchiffantes , & contraires  à l’acrimonie  bi- 
lieufe. 

On  prépare  avec  ce  fruit,  du  fucre,  & de  l’eau , 
une  boiffon  appellée  eau  deframboife  très  - bonne  pour 
appaifer  la  foif  dans  les  maladies  aiguës.  Le  nitre 
diffous  6c  cryftallifé  avec  le  fuc  de  framboife , rem- 
plira le  même  but. 

On  fait  aufli  avec  le  fuc  de  ce  fruit,  des  gelées  6c 
des  fyrops  très-convenables  dans  les  fievres  6c  les 
diarrhées  putrides.  On  trouve  le  fyrop  de  fram- 
boife  tout  préparé  dans  les  boutiques  d’Apoticaires, 
fous  le  nom  de  fyrupus  rubi-idod.  Le  vin  rouge  fram- 
boiié , c’ert-à-dire  dans  lequel  on  a infufé  des  fram- 
boifes , paroît  allez  propre  pour  le  vomiffement  cau- 
fe  par  la  toibleffe  6c  l’atonie  de  l’eftomac. 

On  tire  des  framboifes  , comme  de  tous  les  fruits 

ronges, une  eau  fpiritueufe.  ( D . J.) 
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* FRAME,f.f.  (Hift.anc  Oefpecede  javelot  dont 
les  Germains  fe  fervoient  autrefois  à pié  6c  à cheval- 
le  fer  en  étoit  court  & tranchant;  ils  combattoient 
avec  cette  arme  de  loin  6c  de  près  : elle  fut  aufli  à 
l’ufage  de  ces  peuples  dans  les  tems  moyens. 

* FRANa^  , FRANCHE , adjedif  dont  on  fait  l’ar- 
ticle Franchise.  Foye^  cet  article.  Il  fe  compofe 
avec  un  grand  nombre  de  mots.  Foye^  les  articles 
fuivans. 


FRANC,  (greffer fur)  Jardinage,  Voyc^G REFFER. 
Franc  ou  Sauvageon  , c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
le  fujet  fur  lequel  on  a deflein  de  greffer  quelque 
bonne  efpece  de  fruit. 


Franc  , ( Peint.')  Peindre  franc , c’eft  peindre  fa- 
cilement , hardiment , fans  tâtonner,  6c  à pleine  cou- 
leur, fans  le  fecours  des  glacis.  Foye[  Glacis. 

Franc  , (Jurifpr.)  ce  terme  a dans  cette  matière 
plusieurs  lignifications  différentes  , tk  s’applique  à 
différens  objets. 


? Franc  fignifie  quelquefois  une  perfonne  libre  3 
c eft-à-dire  qui  nef  point  dans  Cefclavage. 

Loylel , liv.  I.  tit.  j.  régi.  6.  dit  que  toutes  per- 
fonnes  font  franches  en  ce  royaume  , & que  fi- tôt 
qu’un  elclave  a atteint  les  marches  d’icelui  en  1e  fui- 
fant  baptifer,  il  eft  affranchi. 

Ce  que  dit  cet  auteur  n’a  pas  lieu  néanmoins  à 
1 egard  des  efclaves  negres  qui  viennent  des  colo- 
nies françoifes  en  France  avec  leurs  maîtres,  pour- 
vû  que  ceux  ci  ayent  fait  leur  déclaration  en  arri- 
vant a 1 amnaute , qu  ils  entendent  renvoyer  ces 
negres  aux  îles.  Voye^  Esclaves  & Negres.  (A) 

Franc  eft  aufli  quelquefois  oppofé  à ferf ; car 
quoiqu’en  France  il  n’y  ait  point  d’efclaves  propre- 
ment dits  , il  y a des  ferfs  de  main  - morte  qui  ne 
joiiiffent  pas  d’une  entière  liberté.  Ceux  qui  font 
exempts  de  cette  efpece  de  fervitude  font  appellés 
francs  , ou  perfonnes  de  condition  franche.  Foyer 
Main-morte  & Serfs.  (A) 

Franc  , Frankis  , ou  Franquis  , ( Hif.  mod.  ) 
eft  le  nom  que  les  Turcs,  les  Arabes  & les  Grecs 
donnent  à tous  les  Européens  occidentaux. 

On  croit  que  ce  nom  a commencé  dans  l’Afic  , au 
tems  des  croifades,  les  François  ayant  eu  une  part 
diftinguée  dans  ces  entreprifes  ; 6c  depuis  les  Turcs , 
les  Sarrafins , les  Grecs  6c  les  Abyflins , l’ont  donné 
à tous  les  Chrétiens  européens,  6c  à l’Europe  celui 
de  Frankifan. 

Les  Arabes  6c  les  Mahométans,  dit  M.  d’Herbe- 
lot , appellent  Francs , les  François,  les  Européens, 
les  Latins  en  général. 

Franc  fignifie  encore  libre  6c  exempt  de  quelque 
charge  ; par  exemple , un  noble  eft  par  fa  qualité 
franc  6c  exempt  de  taille.  Il  y a des  lieux  qui  font 
francs  , c’eft -à-dire  exempts  de  tailles  6c  de  certai- 
nes autres  impofitions  ; d’autres  qu’on  appelle/*z/7c.j 
à caufe  de  la  liberté  que  la  coûtume  du  pays  accor- 
de pour  tefter,  comme  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
V oyei  le  gloffdire  de  Lauriere , au  mot  Franc.  (A) 

Franc  ou  Frent  eft  un  françois,  6c  par  extenfion 
un  européen,  ou  plûtôt  un  latin;  à caufe,  dit  le 
même  auteur , que  la  nation  françoife  s’eft  fait  con- 
noître  6c  diftinguer  entre  toutes  les  autres  qui  ont 
porté  les  armes  dans  l’Orient  au  tems  des  croifades. 
Foye{  Croisade. 

Le  P.  Goar,  dans  fes  notes  fur  Codin , c.  v.  n.^gi 
nous  fournit  une  autre  origine  du  mot  franc  beau- 
coup plus  ancienne  que  la  première.  Il  obferve  que 
les  Grecs  n’appelloient  d’abord  Francs  que  les  Fran- 
çois , c’eft-à-dire  les  Allemands  établis  en  France  ; 
enfuite  ils  donnèrent  le  même  nom  aux  habitans  de 
la  Pouille  6c  de  la  Calabre , après  que  les  Normands 
eurent  conquis  ces  provinces.  Dans  la  fuite  ils  ont 
donné  ce  nom  à tous  les  Latins. 

Ainfi  Anne  Comnene  6c  Curopalate,  pour  dif- 
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tingner  les  François  des  autres  nations  de  l'Europe , 
les  appellent  les  Francs  occidentaux. 

Du  Cange  ajoute  que  vers  le  tems  de  Charlema- 
gne on  diftinguoit  la  France  en  orientale  & en  oc- 
cidentale, en  latine  ou  romaine,  & en  allemande, 
qui  étoit  l’ancienne  France  appellée  depuis  Fran- 
conie.  Diclionn.  de  Trév.  & Chambers.  ( G ) 

Franc  ou  Livre,  étoit  autrefois  une  monnoie 
du  poids  d’une  livre  ; préfentement  le  franc  n’eft  plus 
qu’une  valeur  numéraire.  Le  franc  eft  compofé  de 
20  fous  tournois , qui  font  une  livre  numéraire  ou 
de  compte.  Voyt^  Livre.  (A) 

Franc-aleu  naturel,  eft  celui  qui  a lieu  en 
vertu  de  la  loi , coutume  ou  ufage  du  pays , où  tous 
les  héritages  font  de  droit  réputés  tenus  en  franc- 
aleu  , s’il  n’appert  du  contraire , fans  que  les  poftef- 
feurs  des  héritages  foient  tenus  de  juftifier  le  droit 
de  franc-aleu.  C’eft  au  feigneur  qui  prétend  quelque 
devoir  fur  les  héritages,  à l’établir.  ( A ) 

Franc-aleu  noble  , eft  celui  qui  a une  juftice, 
ou  un  fief,  ou  une  cenftve  mouvante  de  lui.  ( A ) 
Franc-aleu  par  privilège  , eft  oppofé  au 
franc-aleu  naturel  ; c’eft  celui  qui  eft  fondé  en  con- 
ceftion  & titre  particulier.  ( A ) 

Franc-aleu  roturier  , eft  celui  qui  n’a  ni  juf- 
tice, ni  fief,  ni  cenftve  qui  en  dépende.  (A) 
Franc-aleu  par  titre.  Voyt{  ci-dev.  Franc- 
aleu  par  privilège.  ( A ) 

Franc  d’amble,  (Manège.')  cheval  ambulant 
naturellement,  ou  dont  l’alure  la  plus  familière  eft 
l’amble.  Elle  a été  avec  raifon  bannie  de  nos  écoles 
& de  nos  manèges.  V cye^  Manège. 

Francs  Angevins  , c’étoit  une  monnoie  qui  fe 
fabriquoit  à Angers , de  la  valeur  d’une  livre.  (A  ) 
Francs-Archers  , c’eft  ainft  qu’on  appella  une 
nouvelle  milice  d’infanterie,  établie  en  France  par 
Charles  VIL  en  1448.  Ce  prince  pour  avoir  tou- 
jours une  troupe  d’infanterie  fur  pié , ordonna  que 
chaque  paroiflé  de  fon  royaume  lui  fournît  un  des 
meilleurs  hommes  qu’il  y auroit  pour  aller  en  cam- 
pagne , & fervir  en  qualité  d 'archer  avec  l’arc  & la 
fléché.  « Le  privilège  qu’il  accorda  à ceux  qui  fe- 
» roient  choifts , fit  qu’il  y eut  de  l’empreffement 
» pour  l’être,  car  il  les  affranchit  prefque  de  tous 
» fubfides  ; & c’eft  de  cet  affranchiflement  qu’on 
» les  appella  francs-archers  ou  francs-taupins.  Ce  nom 
» de  taupins  leur  fut  donné  fans  doute , parce  qu’on 
» le  donnoit  alors  aux  payfans , à caufe  des  taupi- 
v nieres  dont  les  clos  des  gens  de  la  campagne  font 
» ordinairement  remplis  ».  Hijî.  de  la  milice  franç. 

Les  francs-archers  étoient  diftribués  en  quatre  com- 
pagnies de  quatre  mille  hommes  chacune  ; ainft  ils 
compofoient  un  corps  de  fcize  mille  hommes  prêts 
à fervir  au  premier  commandement.  C’eft-là  le  pre- 
mier corps  réglé  de  l’infanterie  françoife.  Avant  fa 
création  l’infanterie  n’étoit  compofée,  ainft  que  s’ex- 
prime Brantôme  dans  le  difeours  des  colonels,  que 
de  maratiis  , belliflres  , mal -avinés  , mal  - complexion- 
ncs , faineans , pilleurs  & mangeurs  de  peuples  , &c. 

Les  francs-archers  ne  fubfifterent  pas  long  - tems  ; 
ils  furent  fupprimés  dans  les  dernicres  années  du  ré- 
gné de  Louis  XI.  Mais  ce  prince  qui  fentoit  le  befoin 
d’entretenir  toujours  un  corps  d’infanterie  fur  pié  , 
commença,  pour  fuppléer  aux  francs  - archers  , par 
faire  lever  ftx  mille  Suiftes;  il  leur  ajouta  enfuite  un 
corps  de  dix  mille  hommes  d’infanterie  françoife 
pour  être  à fa  folde , & pour  cela  il  mit , dit  le  pere 
Daniel , un  grand  impôt  fur  le  peuple. 

L’établiflement  des  francs-archers  peut  avoir  fervi 
de  modèle  à celui  des  milices  qu’on  lève  également 
dans  toutes  les  paroiffes  du  royaume,  à-peu-près 
de  la  même  maniéré  qu’on  y choififloit  les  francs-ar- 
chers. Voyt^ Milice.  Foye^  auffifm  ce  fujet  l 'hifloire 
de  la  milice  françoife  du  P.  Daniel,  dont  cet  article 
eft  tiré.  (Q) 
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Franc  argent,  en  la  châtellenie  de  Montereau 
reffort  de  Meaux , ftgnifïe  la  même  chofe  que  francs 
deniers  ; c’eft  lorfque  le  vendeur  accorde  avec  l’a- 
cheteur que  le  prix  de  la  vente  lui  fera  franc , & qu’il 
n en  payera  aucun  droit  au  feigneur  féodal  ou  cen- 
fuel , de  maniéré  que  l'acheteur  doit  l’en  acquitter. 

G'O  } 

Francs  d’argent  , étoient  une  monnoie  de  la 
valeur  de  20  fous  tournois.  Le  roi  Henri  III.  en  fît 
forger  en  l’an  1575.  (A) 

Fran  c d’or  , étoit  une  monnoie  d’or  de  la  va- 
leur d une  livre  ; en  l’an  1400  & auparavant , une 
livre,  à caufe  de  la  forte  monnoie  , valoit  un  franc 
d or  : fur  quoi  Ragueau , en  fon  glojfaire  au  mot  franc 
ou  livre , dit  que  le  franc  d'or  vaudroit  à-préfent  au- 
tant qu’un. écu  fou  & plus.  (A  ) 

Franc-Barrois  , forte  de  monnoie  fictive,  en 
ufage  dans  la  Lorraine  & le  Barrois,  où  les  droits 
de  leigneurie , cens , peines , amendes , & même  des 
contrats  de  rente,  font  en  cette  monnoie.  Il  en  eft 
parlé  dans  le  mémoire  fur  la  Lorraine  & le  Barrois, 
pag.  10.  à la  fin.  Le  franc-barrois  fe  divife  en  1 2 gros  , 
le  gros  en  4 blancs,  le  blanc  en  4 deniers  barrois. 
Septfrancs-barrois  font  exa&ement  trois  livres  cours 
de  Lorraine  : ainft  le  franc-barrois  fait  8 fous  6 6 den. 
de  Lorraine. 

Franc-batir  , (Jurifpr.)  eft  un  droit  dont  joiiif- 
fent  quelques  communautés , de  prendre  du  bois 
dans  une  forêt  pour  l’entretien  & le  rétabliflement 
de  leurs  batimens.  On  ne  peut  ufer  de  ce  droit  que 
pour  les  batimens  qui  étoient  déjà  conftruits  ou  qui 
dévoient  l’être , lors  de  la  conceftîon  qui  a été  faite 
de  ce  droit.  Il  ne  s’étend  point  aux  autres  batimens 
que  l’on  peut  conftruire  dans  la  fuite.  (A) 

Francs  blancs,  c’étoient  des  monnoies  d’ar- 
gent de  la  valeur  d’une  livre,  ainft  appellées  pour 
les  diftinguer  des  francs  d'or.  Foyer  ci-après  Francs 
d’or.  (A) 

Francs  - Bourdelois  , étoient  des  monnoies 
que  l’on  frappoit  à Bourdeaux , de  la  valeur  d’une 
livre.  (A) 

Francs-Bourgeois  , nom  de  fa&ion  parmi  les 
ligueurs  d’Orléans , pendant  le  tems  de  la  ligue. 

Franc  du  collier  , ( Manege.  ) Tout  cheval 
franc  du  collier  eft  celui  qui  donne  hardiment  dans 
les  traits,  qui  tire  franchement , naturellement,  & 
fans  en  être  follicité  par  les  chAtimens.  Cette  cx- 
preftîon  eft  indiftinélement  en  ufage  pour  défigner 
la  tranchife  de  tous  les  chevaux  deftinés  ou  em- 
ployés à être  attelés  à une  voiture  quelconque  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  tous  généralement  attelés 
avec  un  collier. 

Francs- deniers  , cette  claufe  appofée  dans  la 
vente  d’un  fief  ou  d’une  roture , ftgnifïe  que  la  to- 
talité du  prix  doit  demeurer  franche  au  vendeur,  & 
que  l’acquéreur  fe  charge  d’acquitter  les  droits  fei- 
gneuriaux.  Cette  claufe  eft  aflez  ufttée  dans  quel- 
ques coutumes,  où  fans  cela  le  vendeur  feroit  tenu 
de  payer  les  droits  feigneuriaux  ; comme  dans  les 
coutumes  de  Meaux , art.  131  & 1 ic>  ; Melun  , artic. 
6y ; Troyes,  27;  Chaumont,  17;  Saint-Paul  fous 
Artois,  art.  64.  (A) 

Franc-devoir  , eft  une  redevance  annuelle  en 
laquelle  le  feigneur  a converti  l’hommage  qui  lui 
étoit  dû  pour  le  fief  mouvant  de  lui.  Ces  fortes  de 
convcrftons  d’hommage  en  franc  devoir,  qu’on  appelle 
aufti  abonnement  ou  abrègement  de  fief , furent  princi- 
palement introduites  lorfque  les  roturiers,  ou  ceux 
qui  ne  faifoient  pas  profeflion  des  armes,  commen- 
cèrent à pofleder  des  fiefs;  ce  qui  arriva,  dit-on, 
dans  le  tems  des  croifades.  Le  devoir  annuel  que  le 
feigneur  impofa  fur  le  fief  fut  appellé  franc , comme 
repréfentant  l’hommage  auquel  il  étoit  fubrogé  ; i! 
étoit  comme  l’hommage  même  la  marque  de  Ta  no- 

blefle 
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bleffe  6c  de  la  franchife  de  l’héritage , lequel  fe  par- 
tagcoit  toujours  noblement,  même  entre  roturiers, 
quand  il  étoit  une  fois  échû  en  tierce-main. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  franc- 
devoir  avec  le  ftanc-altu.  Foyt ç l'article  2 58  de  la 
coutume  d’Anjou,  6c  l’ ordonnance  de  Philippe  ///. 
touchant  les  accroilfemens , in  fine. 

Franc- devoir  efl  aufii  lorfque  l’héritage  du  roturier 
eft  donne  par  le  feigneur  du  fief  à franc  - devoir , foit 
que  la  redevance  l'oit  annuelle , ou  dûe  à chaque 
mutation  d’homme  ou  de  feigneur  , au  moyen  de 
quoi  l’héritage  ainfi  tenu  ne  doit  point  de  rachat; 
mais  il  eft  dû  des  ventes  dans  les  cas  où  elles  or\f  lieu 
par  la  coutume.  F oyer  Lodunois , chap.  xi v.  art.  21. 
O 14^.  ÇA) 

Franc-devoir  dans  les  anciennes  chartes,  lignifie 
aufii  les  charges  que  les  hommes  de  franche  6c  libre 
condition  , doivent  pour  ufage  de  bois , pour  paca- 
ge , panage  ou  autrement.  Foyt{  le  glofiaire  de  M. 
de  Lauriere , au  mot  franc-devoir.  {A  ) 

Franc-d  Eau,  ( Marine .)  rendre  le  navire  franc - 
d’eau,  c’eft  tirer  l’eau  qui  peut  être  dans  le  navire  , 
& le  vuider  par  le  moyen  de  la  pompe.  (Z) 
Franc-Etable , ÇMàrine.)  voye ^ Etable. 
Franc  et  quitte,  eft  une  claufe  qui  lignifie 
que  les  biens  dont  il  s’agit  ne  font  grevés  d’aucunes 
hypotheques  ni  autres  charges.  On  peut  faire  la  dé- 
claration de  J.anc  & quitte,  par  rapport  à un  hé- 
ritage que  l’on  vend;  ordinairement  on  le  déclare 
franc  & quitte  des  arrérages , de  cens , & autres  char- 
ges réelles  du  pafle,  jufqu’au  jour  de  la  vente. 

On  peut  aufii  déclarer  l’héritage  que  l’on  vend 
franc  & quitte  de  toutes  charges  6c  hypotheques. 

Quelquefois  un  homme  qui  s’oblige  déclare  tous 
fes  biens  francs  iy  quittes , c’efi-à-dire  qu’il  ne  doit 
rien  ; ou  bien  il  les  déclare  francs  & quittes  à l’excep- 
tion d’une  certaine  fournie  qu’il  fpécifie. 

Lorfque  la  déclaration  de  franc  & quitte  fc  trouve 
faufie , il  faut  diitinguer  fi  c’elt  par  erreur  qu’elle  a 
ete  faite , ou  fi  c’eft  de  mauvaife  foi. 

, L’erreur  peut  arriver  lorfque  celui  qui  a fait  la  dé- 
claration d e franc  & quitte  ignoroit  les  hypotheques 
qui  avoient  ete  conftituées  liir  les  biens  par  fes  au- 
teurs , & en  ce  cas  il  eft  feulement  tenu  civilement 
de  taire  décharger  les  biens  des  hypotheques,  ou  de 
iouffrir  la  refiliation  du  contrat  avec  dommages  Ôc 
interets.  6 

Mais  fi  la  déclaration  de  franc  & quitte  a été  faite 
de  mauvaife  foi,  c’eft  un  liellionat:  & celui  qui  a 
fait  cette  déclaration  eft  tenu  de  fouffrir  laréfolution 
du  contrat  avec  dommages  & intérêts;  & l’on  peut 
ic  taire  condamner  par  corps , quand  même  il  aurait 
des  biens  (uffilans  pour  répondre  de  fes  eneaeemens 
yoye^  Stellionat.  ÇA) 

Franc-Funin  , ( Marine .)  c’eft  une  longue  corde 
plus  ronde  que  le  cordage  ordinaire;  elle  eft  blan- 
che, c eft-à-dire  qu’elle  n’ell  pas  goudronnée,  & fert 
dans  un  vaiffeau  à plufieurs  ufages.  Le franc-furùn  eft 
compofe  de  cinq  torons,  tellement  ferrés  que  le  cor- 
dage en  paroifle  plus  arrondi  que  le  cordage  ordinai- 
nairc.  Il  iert  pour  les  plus  rudes  manœuvres , comme 
pour  embarquer  le  canon,  mettre  en  caréné,  &c. 

Franc-Homme,  c’étoit  tout  homme  noble  ou 
roturier,  qui  étant  propriétaire  d’un  fief,  demeurait 
au-dedans  de  ce  fiet  ; car  anciennement  les  fiefs  com- 
mumquoient  leur  nobleflê  aux  roturiers  tant  qu’ils 
y emeuroierit,  F de  Fontaines  en  fon  confeil  & 
M-de  Lauriere  en  Jis  notes  fur  l’arc.  uqS . delac’oùt 
de  fans.  ÇA) 

“«O  ancienne foeiété 
ou  corps  qu  on  nomme  de  la  forte,  foit  parce  qu’ils 

oene  « des  batimeis  foit  que  leur  fociété  ait  été 
d abord  fondée  pgr  maçons. 
iQtnj  FU, 


F R A 281 

Elle  eft  a&uellement  très-nombreufe , & cdmpo- 
fee  de  perfonnes  de  tout  état.  On  trouve  des  francs - 
maçons  en  tous  pays.  Quant  à leur  ancienneté,  ils 
prétendent  la  faire  remonter  à la  conftru&ion  du 
temple  de  Salomon.  Tout  ce  qu’on  peut  pénétrer  de 
leurs  myfteres  ne  paroir  que  loiiable , & tendant  prin- 
cipalement à fortifier  l’amitié , la  fociété , l’afliftan- 
ce  mutuelle,  6c  à faire  oblerver  ce  que  les  homme»' 
le  doivent  les  uns  aux  autres.  Chambers. 

Francs- mançais,  c’étoient  des  monnoies  de 
la  valeur  d’une  livre,  que  l’on  frappoit  au  Mans  de 
1 autorité  de  l’évêque.  ÇA) 

Francs-Meix,  ou  Mex,  dont  il  eft  parlé  en  la 
coutume  locale  de  Saint-Piat  de  Seclin  ious  Lille , 
font  des  héritages  mortaillaiftes  qui  ont  été  affran- 
chis. ÇA)  1 

Franc-Mariage,  c’eft  un  mariage  noble;  don- 
ner  en  franc-mariage , c’eft  marier  noblement.  Il  en 
eft  parle  au  traité  des  tenures , liv.  I.  ch.  ij . liv.  II. 
ch.  vj.  liv.  III.  ch.  ij.  ÇA) 

Franc  parisis  , étoit  la  monnoie  d’une  livre  pa- 
nfis , qui  valoir  un  quart  en  fus  plus  que  le  franc 
tournois.  Voyei  Monnoie  parisis.  (A) 

Franc-Pris  ou  prifage , c’eft-à-dire  p ri  fée  dans  la. 
coutume  de  Bretagne , art.  2G1.  Ç A) 

Franc-Quartier  , f.  m.  terme  de  Blafon.  Le  pre- 
mier quartier  de  l’écu  , qui  eft  à la  droite  du  côté  du 
chet,  ou  Ion  a coutume  de  mettre  quelques  autres 
armes  que  celles  du  refte  de  l’écu.  Il  eft  un  peu  moin- 
dre qu  un  vrai  quartier  d’écartelage. 

Franc-Salé,  ÇJurifpmd.)  Ce  mot  s’entend  ds 
deux  maniérés. 

Il  y a des  provinces  & des  villes  qu’on  appelle 
pays  ncfranc-faU,  c’eft-à-dire  où  chacun  a la  liberté 
d acheter  & revendre  du  fel  fans  payer  au  Roi  au- 
cune mipofition  : tels  font  le  Poitou , l’Aunis , la  Sain- 
tonge,  le  Périgord,  Angoumois,  haut  & bas  Limo- 
lm,  haute  & baffe  Marche,  qui  ont  acquis  ce  droit 
du  roi  Henri  II.  moyennant  finance.  La  ville  de  Ca- 
lais  & les  pays  reconquis  ont  aufii  obtenu  ce  droit 
lorlqu  ils  font  fortis  des  mains  des  Anglois  6c  rentrés 
lous  la  domination  de  France. 

Le  franc-fale  ou  droit  de  franc  falé  qui  appartient  à 
certains  officiers  royaux  & autres  perfonnes,  eft  une 
certaine  provifion  de  fel  qui  leur  eft  accordée  pour 
leur  proyifion.  Autrefois  ceux  qui  avoient  ce  droit 
av oient  le  fel  gratis,  6c  ne  pay oient  que  la  voiture. 

1 relentement  ils  payent  une  piftole  par  minot.  Foyer 
Gabelle.  ÇA) 

Franc.s-Taulpins  , voye^  Francs  Archers. 

Franc-Tenant  , c’eft  celui  qui  pofîede  noble- 
ment 6c  librement.  Foye^  U liv.  des  tenures , liv.  II. 
ch.  j.  &ij.  ÇA) 

Franc-Tenement,  eft  un  héritage  poffédé  no- 
blement & librement,  fans  aucune  charge  roturière. 
F oye[  le  même  livre  des  tenures  , liv.  I.  ch.  vi  & jx' 
liv.  ///.  ch.  ij.  ÇA) 

Franc-Tillac,  ÇMarine.j  c’eft  le  pont  le  plus 
proche  de  1 eau  , qu’on  appelle  le  premier  pont  dans 
les  vaifleaux  à deux  ponts  & à trois  ponts.  C’eft  fur 
ce  pont  qu’on  place  les  canôns  de  plus  fort  calibre. 

(Z) 

Franc  tournois  , étoit  la  monnoie  d’une  livre 
que  l’on  frappoit  à Tours  de  l’autorité  de  l’archevê- 
que. Cette  livre  valoit  fou  tournois  ; préfentement 
le  franc  tournois  n’eft  plus  qu’une  valeur  numéraire. 
Foyei  Livre  tournois.  ÇA) 

Franc  viennois  , c’étoit  une  monnoie  d’une  li- 
vre, qui  fe  frappoit  à Vienne  en  Dauphiné  de  l’au- 
torité des  dauphins  de  Viennois.  Il  y a encore  dans 
ce  pays  6c  dans  les  provinces  voifines , des  redevan- 
ces fixées  en  francs  fous  & deniers  viennois  : ce  qui 
s’évalue  en  monnoie  de  France.  Foye?  ci-dev.  De- 
NIER  VIENNOIS.  ÇA) 
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FRANC  A , genre  de  plante  à fleur  en  œillet , com- 
posée de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  &:  foûte- 
nus  par  un  calice  cylindrique.  Le  piflil  fort  de  ce 
calice , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  plus  ou  moins 
alongé  , qui  s’ouvre  d’un  bout  a 1 autre  en  trois  par- 
ties, quoiqu’il  foit  renferme  dans  le  calice.  Il  con- 
tient des  femences  ovoïdes  très-petites , & attachées 
au  placenta.  Nova  plant,  gtner.  Amer.  ikc.  par  M. 
Micheli.  ( 1 ) 

FRANCARTE,f.  f.  ( Comm .)  mefure  pour  les 
grains  dont  on  fe  fert  à Verdun.  La  francarte  de  fro- 
ment pefe  38  livres  poids  de  marc,  de  méteil  34, 
de  feigle  32  , 6c  d’avoine  25.  Voyelles  diH.de  Comm. 
6 de  Trév.  ( G ) 

FRANCE,  ( Géog .)  grand  royaume  de  l’Europe , 
borné  au  N.  par  les  Pays-Bas,  à l’E.  par  l’Allemagne, 
les  SuilTes,  & la  Savoie;  au  S.  par  la  mer  Méditer- 
ranée & parles  Pyrénées;  à l’O.  par  l’Océan. 

Selon  la  carte  de  la  mefure  de  la  terre  donnée  par 
M.  Calïini , la  France  a d’orient  en  occident  220 
lieues  de  large,  & du  nord  au  lud,  depuis  Dunker- 
que jiifqu’aux  frontières  d’Efpagne  , 230  lieues  de 
long.  En  prenant  la  France  de  biais  , depuis  la  côte 
de  Bretagne  la  plus  éloignée  jufqu’àNice  fur  la  côte 
de  Provence , 250  lieues  ; & depuis  les  confins  d’El- 
pagne  au  midi  de  Bayonne,  jufqu’aux  confins  d’Al- 
lemagne, du  côté  des  Pays-Bas,  210  lieues  ou  en- 
viron. Ainfien  prenant  220  lieues  pour  milieu  entre 
ces  différences , cela  donne  pour  l’étendue  de  la 
France  400  lieues  quarrées.  Ces  lieues  font  félon  la 
même  carte , de  25  au  degré. 

Dans  cette  étendue , l’air  y eft  pur  & fain , fous 
un  ciel  prelque  par-tout  tempéré.  L’Océan  arrofe  la 
France  d’un  côté,  & la  Méditerranée  de  l’autre.  Elle 
a de  hautes  montagnes  & de  belles  rivières.  Son  pays 
fertile  & délicieux  abonde  en  fel,  grains,  légumes, 
fruits , vins , &c.  mines  de  fer , de  plomb , de  cuivre , 
&c.  Il  y a en  France  18  archevêchés,  1 12  évêchés  , 
14777  couvents,  12400  prieurés , 1 3 56  abbayes  de 
religieux,  240  commandcries  de  l’ordre  de  Malthe, 
6-c.  On  y compte  13  parlemens,  1 2 gouvernemens 
généraux,  ou  fi  l’on  veut,  36  gouvernemens  des  pro- 
vinces, & 25  univerûtés , qui  ne  font  pas  toutes  célé- 
brés. Sa  fituation  fe  trouve , félon  l’académie  des 
Sciences,  entre  le  treizième  & le  vingt-fixieme  degré 
de  longitude,  & entre  le  quarante-deuxieme  &:  le 
cinquante-unieme  de  latitude. 

L’hiftoire  de  ce  royaume , dit  un  homme  de  génie, 
nous  fait  voir  la  puiflance  des  rois  de  France  le  for- 
mer, mourir  deux  fois , renaître  de  même;  languir 
enfuite  pendant  plufieurs  fiecles  : mais  prenant  inl'en- 
fiblement  des  forces,  s’accroître  de  toutes  parts , & 
monter  au  plus  haut  point  ; femblable  à ces  fleuves 

Î[ui  dans  leur  cours  perdent  leurs  eaux,  oufe  cachent 
ous  terre , puis  reparoiflent  de  nouveau , groflis  par 
les  rivières  qui  s’y  jettent , 6c  entraînent  avec  rapi- 
dité tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  palfage. 

Les  peuples  furent  abfolument  efclaves  en  France, 
jufque  vers  le  tems  de  Philippe  - Augufte.  Les  fei- 
gneurs  furent  tyrans  jufqu’à  Louis  XI.  tyran  lui-mê- 
me , qui  ne  travailla  que  pour  la  puiflance  royale. 
François  I.  fît  naître  le  commerce , la  navigation , les 
lettres , &.  les  arts , qui  tous  périrent  avec  lui.  Henri 
le  Grand , le  pere  & le  vainqueur  de  fes  fujets , fut 
aflaifiné  au  milieu  d’eux  , quand  il  alloit  faire  leur 
bonheur.  Le  cardinal  de  Richelieu  s’occupa  du  foin 
d’abaifler  la  maifon  d’Autriche,  le  Calvinifme,  & 
les  grands.  Le  cardinal  Mazarin  ne  longea  qu’à  fe 
maintenir  dans  fon  pofte  avec  adrelfe  & avec  art. 

Auflî  pendant  neuf  cents  ans  , les  François  font 
reliés  fans  induftrie , dans  le  defordre  & dans  l’igno- 
rance : voilà  pourquoi  ils  n’eurent  part  ni  aux  gran- 
des ^couvertes,  ni  aux  belles  inventions  des  autres 
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peuples.  L’imprimerie , la  poudre , les  glaces , les  té- 
lefcopes , le  compas  de  proportion,  la  circulation  du 
fang,  la  machine  pneumatique  , le  vrai  fyftème  de 
l’univers  , ne  leur  appartiennent  point;  ils  taifoient 
des  tournois , pendant  que  les  Portugais  & les  Efpa- 
gnols  découvroient  & conquéroient  de  nouveaux 
mondes  à l’orient  & à l’occident  du  monde  connu. 
Enfin  les  choies  changèrent  de  face  vers  le  milieu  du 
dernier  ficelé  ; les  Arts , les  Sciences , le  Commerce, 
la  Navigation,  & la  Marine, parurent  fous  Colbert, 
avec  un  éclat  admirable  dont  l’Europe  fut  étonnée  : 
tant  la  nation  françoife  eft  propre  à le  porter  à tout  ; 
nation  flexible  qui  murmure  le  plus  aifément,  qur 
obéit  le  mieux,  & qui  oublie  le  plutôt  fes  malheurs. 

Je  fuis  très-difpenlé  d’entrer  ici  dans  aucun  détaiî 
de  l’état  préfent  du  royaume.  Sa  force  réelle  & re- 
lative ; la  nature  de  fon  gouvernement  ; la  religion 
du  pays  ; la  puiflance  du  monarque  , fes  revenus  , 
fes  reflources,  & fa  domination,  tout  cela  n’eft  igno- 
ré de  perfonne.  L’on  ne  fait  pas  moins  que  les  richef- 
fes  immenles  de  la  France , qui  montent  peut-être  ert 
matières  d’or  ou  d’argent , à un  milliard  du  titre  de 
ce  jour  (le  marc  d’or  à 680  liv.  & celui  d’argent  à 
50  liv.),  fe  trouvent  malheureufement  réparties, 
comme  l’étoient  les  richefles  de  Rome  , lors  de  la 
chûte  de  la  République.  On  fait  encore  que  la  capi- 
tale forme , pour  ainfi  dire , l’état  même  , que  tout 
aborde  à ce  gouffre , à ce  centre  de  puiflance  ; que 
les  provinces  fe  dépeuplent  exceflivement  ; & que 
le  laboureur  accablé  de  fa  pauvreté  , craint  de  met- 
tre au  jour  des  malheureux.  Il  eft  vrai  que  Louis  XIV. 
s’appercevant , il  y a près  d’un  fiecle  (en  1666)  de 
ce  mal  invétéré,  crut  encourager  la  propagation  de 
l’efpcce , en  promettant  de  récompenfer  ceux  qui 
auroient  dix  enfans,  c’eft-à-dire  de  récompenler  des 
prodiges  ; il  eût  mieux  valu  remonter  aux  caufes  du 
mal , & y porter  les  véritables  remedes.  Or  ces  cau- 
fes & ces  remedes  ne  font  pas  difficiles  à trouver. 
Foyei Lcs  artlcles  Impôt  , Tolérance  , &c.  (JD.  J \ 

France,  (Isle  de-)  Géog.  province  de  France , 
ainfi  nommée  parce  qu’elle  étoit  autrefois  bornée* 
par  la  Seine , la  Marne , l’Oife , l’Aifne , & l’Ourque., 
Les  Géographes  vous  indiqueront  fon  étendue  ac- 
tuelle. (Z>.  /.) 

FRANCFORT  fur  le  Mein , f.  m.  ( Géog .)  ville 
d’Allemagne  en  Wétéravie , aux  confins  de  la  Fran- 
conie , entre  la  ville  d’Hanaw  & celle  de  Mayence. 

Francfort  eft  partagé  en  deux  par  le  Mein  , que 
l’on  y pafle  fur  un  pont  de  pierre.  La  partie  qui  eft 
fur  le  bord  feptentrional  du  fleuve,  porte  proprement 
le  nom  de  Francfort  ; on  appelle  l’autre  Saxen-Hau - 
fen , c’eft-à-dire  les  maifons  des  Saxons.  Ces  deux 
parties  font  fortifiées  avec  des  baftions  à l’antique  , 
un  fofle  plein  d’eau , & un  chemin-couvert. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Charles  le  Chauve,  roi 
de  France:  elle  eft  riche  , impériale,  anféatique, 
peuplée , & marchande  ; on  y tient  deux  foires  cha- 
que année,  l’une  au  printems,  & l’autre  en  autom- 
ne , où  entr’autres  marchandées , il  fe  fait  un  grand 
commerce  de  livres. 

C’eft-là  que  les  élefteurs  fe  rendent  pour  élire  un 
empereur  ou  un  roi  des  Romains , conformément  on 
non  conformément  à la  bulle  d’or  de  l’empereur 
Charles  IV.  dont  l’original  fe  garde  à la  maifon-de- 
ville  ; c’eft  un  parchemin  r/z-40.  de  quarante -trois 
feuilles , félon  Wagenfeil. 

Francfort  eft  fameux  par  fon  concile  de  l’an  794  , 
un  des  plus  célébrés  qui  fe  foient  tenus  dans  1 occi- 
dent : Charlemagne , en  qualité  d’empereur , y exer- 
ça la  même  autorité  qu’avoient  autrefois  les  empe- 
reurs d’orient  dans  les  conciles,  depuis  qu  ils  eurent 
embrafle  le  Chriftianifme.  On  rejetta  dans  ce  con- 
cile le  fécond  concile  de  Nicée , dans  lequel  on  avoit 


F R A 

rétabli  le  culte  des  images.  V oye[  Iconoclastes. 

Francfort  cmbraffa  la  confeflion  d’Augsbourg  l’an 
.1 530  ; le  magiftrat,  & prefque  tout  le  peuple , font 
<le  cette  con felfion;  les  Réformés  , les  Catholiques 
Romains, & même  les  Juifs,  y font  également  bien 
reçus,  & y habitent  avec  liberté,  quoiqu’ils  n’y 
ayent  point  d’exercice  public  de  leurs  religions  , 
mais  on  les  toléré  avec  autant  de  fageffe  que  de  pro- 
fit. On  eft  allez  fage  dans  cette  ville,  pour  ne  s’y 
occuper  que  du  foin  de  faire  fleurir  le  commerce, 

& de  maintenir  les  droits  des  citoyens. 

Le  gouvernement  y eft  entre  les  mains  de  quel- 
ques familles , qu’on  appelle  patriciennes  ; cependant 
le  choix  des  perfonnes  particulières  qui  y doivent 
remplir  les  charges , eft  fait  par  le  corps  des  métiers; 
ce  qui  rend  ce  gouvernement  arifto-démocratique. 

Le  territoire  de  Francfort  eft  un  petit  pays  entre 
Tarchevêché  de  Mayence,  le  comté  d’Hanaw , & le 
landgraviat  de  Heffe-Darmftadt  : il  a feulement  qua- 
tre milles  de  long  & autant  de  large  ; & il  eft  partagé 
par  le  Mein  en  deux  parties  , dont  la  feptentrionale 
eft  fort  peuplée , tandis  que  l’autre  n’eft  prefque  qu’- 
une forêt. 

La  ville  d e Francfort , le  feul  Heu  confidérable  de 
fon  territoire,  eft  à environ  quatre  milles  d’Allema- 
gne à l’Eft  de  Mayence,  à deux  milles  d’Hanaw,  & 
à cinq  d’Affchaffenbourg.  Long.  26".  G.  ^G.latit.  4g. 
33.  o.  fuivant  les  obfervations  de  Calîini.  (D.  /.) 

Francfort  fur  L'Oder , (Géog.)  ville  & univer* 
fité  d’Allemagne  dans  la  moyenne  Marche  de  Brande- 
bourg, autrefois  impériale,  à-préfent  fujette  au  roi 
de  Prude.  Elle  eft  à environ  vingt-deux  milles  d’Al- 
lemagne S.  de  Stetin , quinze  milles  S.  E.  de  Berlin , 
vingt-quatre  milles  N.  E.  de  Wirtemberg , foixante- 
dix  milles  N.  O.  de  Vienne , félon  Sreet.  Longit.  32. 
2G.  /3.  latit.  62.  22.  o.  (D.  J.) 

FRANCHE , adj.  f.  (Marine.)  la  pompe  eft  franche, 
c’cft-à-dire  que  l’offec  eft  vuide , & qu’il  ne  refte  plus 
d’eau  à pomper.  (Z) 

FrancHE-Bouline  , (Marine.)  Voye{  BOU- 
LINE. 

Fr  anche-Aumône,  (Jurifprud.)  eft  lorfqu’unfei- 
gneur  donne  un  fonds  mouvant  de  lui,  pourconftrui- 
rc  une  églife,  cimetiere , ou  autre  lieu  facré , fans  y 
retenir  aucun  droit  ; auquel  cas , il  ne  lui  refte  plus 
ni  foi  ni  jurifdiâion  proprement  dites  fur  ce  fonds , 
mais  feulement  le  droit  de  patronage.  Tous  les  biens 
aumônes  à l’églile  ne  font  pas  donnés  en  franche-au- 
rnône  : car  on  diftingue  deux  fortes  d’aumône,  favoir, 
la  fr anche-aumône , dont  on  vient  de  parler,  & la  pure 
aumône ; celle-ci  eft  lorfqu’on  donne  à l’églife  des 
biens  temporels , produifant  des  fruits  & revenus,  fur 
lefquels  le  fief  &c  la  jurifdiâion  demeurent , foit  au 
donateur,  s’il  a fief  & jurifdiâion  fur  le  fonds  , foit 
au  feigneur  féodal  & jufticier , fi  le  donateur  ne  l’eft 
pas;  & néanmoins  les  biens  ainft  tenus  en  pure-au- 
mône  par  des  gens  d’églife , font  tenus  franchement , 
c’eft-à-dire  fans  en  payer  aucun  devoir  ni  redevance, 
ad  obfequiumprecum.  Voy.  Maichin,  fur  La  coût,  d' An- 
gely , tit.jv.  art.  1.  ch.  viij . Dupineau  , fur  L'art.  112. 
d'Anjou  ; Boucheul  , fur  L'article  108.  de  Poitou. 

Franche-Fête  ; c’eftun  privilège  accorde  à un 
feigneur  pour  l’exemption  de  tous  droits  fur  les  mar- 
chandifes  qui  arrivent  le  jour  de  la  fête  du  lieu  , & 
quelquefois  pendant  un  certain  nombre  de  jours.  Au 
moisd’Oâobre  1414,  Philippe,  comte  de  Saint-Paul, 
permit  au  fieur  de  Heudin , fon  vaffal , à caufe  de  S. 
Paul , d’obtenir  du  roi  une  franche  fête  ; & le  16  Juil- 
let 1416,  le  même  feigneur  affranchit  toutes  les  mar- 
chandées arrivant  à la  franche -fête  d’Heudin  , pen- 
dant l’efpace  de  cinq  jours , des  tonlieux , péages,  & 
travers  à lui  appartenans.  (A) 

Fr  anche-vérité  , eft  lorl'quc  le  feign^tr  jufti- 
Tome  Fil, 
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cier  fait  enquérir  & informer  d’office  par  fes  hom- 
mes de  loi , des  délits  commis  en  fa  terre,  fans  aucu» 
ne  partie  formée  ou  apparente , & lorfque  le  délin- 
quant n’a  point  été  pris  en  flagrant-délit  ; comme  il 
eft  dit  en  la  fomme  rurale , comparoir  à La  franche*, 
vérité,  & tenir  vérités > en  Y art.  jcj.  40.  de  La  coutume 
de  S.  O mer  fous  Artois , imprimée  en  1553  ; & en 
Y art.  10.  de  celle  qui  a été  imprimée  en  1 589  à Arras; 
c’eft  tenir  les  affiles , tenir  ou  avoir  vérité  fpécialei. 
Lille,  tit.j.  art.  4 & 3.  (A) 

FRANCHES  , compagnies  franches , (Art.  militaire.) 
ce  font  des  corps  de  troupes  qui  ne  forment  point 
de  régimens  ; elles  ont  chacune  un  chef,  qui  en  eft: 
le  commandant  ou  capitaine  ; elles  font  compoféeS 
de  cavalerie  & d’infanterie  : on  s’en  fert  pour  don- 
ner de  l’inquiétude  à l’ennemi , pénétrer  dans  fon 
pays , y caufer  le  dégât , ou  pour  établir  les  contri- 
butions. On  donne  ordinairement  le  nom  de purtifans 
à ceux  qui  commandent  les  corps  particuliers.  Foye^ 
Partis.  (Q) 

FRANCHE-COMTÉ , ou  Comté  de  Bourgo- 
gne , (Géog.)  Burgundiœ  comitatus , province  confi- 
dérable,  bornée  au  nord  par  la  Lorraine,  à l’eft  par 
le  Montbéliard  & la  Suiffe , à l’oiieft  par  le  Baffigny 
& la  Breffe,  & au  fud  par  le  Bugey.  Cé  pays  con- 
tient la  plus  grande  partie  du  territoire  des  anciens 
Séqttaniens,  qui  furent  fubjugués  par  Jules-Céfar. 
Foye{  Longuerue. 

La  Franche-Comté  a environ  cinquante  lieues  dà 
long  fur  trente-deux  dans  fa  pbis  grande  largeur  ; el- 
le abonde  en  grains , vins , beftiaux,  chevaux , mines 
de  fer,  de  cuivre,  & de  plomb  , outre  plufieurs  car- 
rières ; elle  eft  partagée  prefque  également  en  pays 
uni  & en  pays  de  montagnes.  Le  pays  uni  renferme 
le  bailliage  de  Véfoul , Gray , Dole , &c.  le  pays  de 
montagnes  comprend  le  bailliage  de  Pontarlier  &C 
d’Orgelet , de  Salins , Ornaufe , Beaume , Saint-Clau- 
de, Quingey,  Arbois,  & la  ville  de  Befançon,  ca- 
pitale de  toute  la  Franche-Comté  : cette  province  eft 
arrolee  par  cinq  rivières  principales  , la  Saône , le 
Lougnon , Le  Doux , la  Louvre , & le  Dain , toutes 
fort  poiffonneufes. 

Louis  XIV.  conquit  la  Franche-  Comté  en  1674. 
Ce  prince,  avec  un  million  d’argent  comptant  & une 
aflurance  de  fix  cents  mille  livres,  détermina  les  Suif- 
fes  à refufer  à l’empereur  & à l’Efpagne  le  paflage 
des  troupes  : il  prit  Befançon , après  avoir  gagné  les 
grands  feigneurs  du  pays  ; & en  fix  femaines , toute 
la  Franche-Comté  lui  fut  foûmife.  Elle  eft  reliée  à la 
France  par  le  traité  de  Nimegue  en  1678 , & femble 
y être  pour  jamais  annexée  ; monument  de  la  foi- 
blefte  du  miniftere  autrichien-efpagnol,&  de  l’habi- 
leté de  celui  de  Louis  XIV.  (D.  J.) 

FRANCHIPANNE  , f . f.  ( Cuifme.  ) c’eft  un  mets 
que  les  Pâtiffiers  font  avec  de  la  creme,  des  jau- 
nes d’œufs , du  fucre  , de  l’écorce  de  citron , de  la 
fleur -d’orange  , ôc  autres  ingrédiens  de  cette  ef- 
pece. 

* FRANCHIR,  v.  aâ.  c’eft  traverfer  en  s’élevant: 
avec  effort;  il  fe  prend  au  Ample  & au  figuré  : ainli 
l’on  dit , franchir  un  foffé , une  haie , & franchir  les 
barrières  de  la  vertu. 

Franchir  , (Marine.)  franchir  l'eau  de  la  pompe , 
flgnifie  que  l’eau  diminue  & s’épuife  ; ce  qui  s’en- 
tend de  l’eau  qui  entre  dans  le  vaiffeau,  foit  par  quel- 
ques ouvertures, ou  autrement.  (Z) 

Franchir  la  lame  , c’eft  couper  les  vagues  qui 
traverfent  l’avant  du  vaiffeau , & palier  au-travers. 

^ Franchir  une  Roche  , ou  un  haut-fond , c*eft 
palier  par-deffus , quand  il  y a allez  d’eau  pour  n’y 
pas  demeurer  & échoiier.  (Z) 

FRANCHISE,  f.  f.  (Hift.  & Morale.)  mot  qui 
donne  toujours  u#e  idée  de  liberté  dans  qbelque  fens, 
Nn  ij 
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qu’on  le  prenne  ; mot  venu  des  Francs , qui  étoient 
libres  : il  eft  fî  ancien,  que  lorfque  le  Cid  affiégca  & 
prit  Tolede  dans  l’onzieme  fiecle , on  donna  des  fran- 
chies ou  franchifcs  aux  François  qui  étoient  venus  à 
cette  expédition,  & qui  s’établirent  à Tolede. Tou- 
tes les  villes  murées  avoient  des  franchifcs , des  li- 
bertés, des  privilèges  jufque  dans  la  plus  grande 
anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d’é- 
tats , le  fouverain  juroit  à fon  avenement  de  garder 
leurs  franchifcs. 

Ce  nom  qui  a été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités,  aux  al'yles , a été  plus 
particulièrement  affefté  aux  quartiers  des  ambafla- 
deurs  à Rome  ; c’étoit  un  terrein  autour  de  leurs  pa- 
lais ; & ce  terrein  étoit  plus  ou  moins  grand , fé- 
lon la  volonté  de  l’ambafladeur  : tout  ce  terrein  étoit 
un  afyle  aux  criminels  ; on  ne  pouvoit  les  y pour- 
suivre : cette  franchife  fut  reftreinte  fous  Innocent 
XI.  à l’enceinte  des  palais.  Les  églifes  & les  couvens 
en  Italie  ont  la  même  franchife , &c  ne  l’ont  point  dans 
les  autres  états.  Il  y a dans  Paris  plufieurs  lieux  de 
franclùfes  , où  les  débiteurs  ne  peuvent  être  failis 
pour  leurs  dettes  par  la  juftice  ordinaire , & où  les 
ouvriers  peuvent  exercer  leurs  métiers  fans  être  paf- 
fés  maître».  Les  ouvriers  ont  cette  francliifc  dans  le 
faubourg  S.  Antoine  ; mais  ce  n’eft  pas  un  afyle  , 
comme  le  temple. 

Cette  franchise , qui  exprime  originairement  la  li- 
berté d’une  nation , d’une  ville,  d’un  corps  , a bien- 
tôt après  fignifîé  la  Liberté  d’un  dilcours , d’un  confeil 
qu’on  donne,  d’un  procédé  dans  une  affaire:  mais  il 
y a une  grande  nuance  entre  parler  avec  franchife , & 
parler  avec  liberté.  Dans  un  dilcours  à fon  fupérieur , 
la  liberté  eft  une  hardielfe  ou  mefurée  ou  trop  forte  ; 
la.  franchife  fe  tient  plus  dans  les  juif  es  bornes,  & eft 
accompagnée  de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  liber- 
té, c’en  ne  pas  craindre  ; le  dire  avec  franchife , c’eft 
n’écouter  que  fon  cœur.  Agir  avec  liberté , c’eft  agir 
avec  indépendance  ; procéder  avec  franchife  , c’eft 
fe  conduire  ouvertement  & noblement.  Parler  avec 
trop  de  liberté , c’eft  marquer  de  l’audace  ; parler 
avec  trop  de  franchife  , c’eft  trop  ouvrir  fon  cœur. 
Article  de  M.  DE  Voltaire. 

Franchise  de  pinceau,  ou  de  burin , (Peint.  Gra- 
vure.) on  entend  par  ce  terme  cette  liberté  & cette 
hardielfe  de  main  qui  font  paroître  un  travail  facile 
quoique  fait  avec  art.  Rien  ne  caraélérife  mieux  les’ 
talens  & l’heureux  génie  d’un  artifte  qui  ne  fatigue 
point,  & qui  fe  joue  en  quelque  forte  des  difficultés. 
Voyt{  Facilité  , Liberté. 

FRANCISCAINS,  f.  m.  pl.  (Ordre  monajliq.)  reli- 
gieux encore  plus  connus  fous  leur  autre  nom  de 
Cordeliers.  Voye\  Cor delier s ; & joignez-y,  avec 
vos  propres  réflexions , les  deux  traits  hiftoriques 
qui  lùiyent  , & qui  méritent  de  n’être  pas  oubliés 
dans  l’hiftoire  de  ces  religieux. 

Si  les  Francifcains  vé nerent  fingulierement  Fran- 
çois d’Affife;  s’ils  lui  attribuent  tant  de  miracles,  il 
faut  du-moins  convenir  que  c’en  fut  un  bien  grand 
qu’opéra  ce  fondateur,  en  multipliant  fon  ordre , au 
point  que  neuf  ans  après  l’avoir  fondé,  il  fe  trouva 
dans  un  chapitre  général  qui  fetintprès  d’Affife,  cinq 
mille  députés  de  fes  couvens.  Aujourd’hui  même, 
quoique  les  Proteftans  leur  ayent  enlevé  un  nombre 
prodigieux  de  leurs  monafteres,  ils  ont  encore  fept  I 
nulle  maifons  d’hommes  fous  des  noms  différens  , & 
plus  de  neuf  cents  couvens  de  filles.  On  a compté  par 
leuis  derniers  chapitres  cent-quinze  mille  hommes 
& environ  vingt-neuf  mille  filles. 

La  querelle  théologique  de  cet  ordre  avec  les  Do- 
minicains plus  puiifans  qu’eux, quoique  moins  nom- 
breux paroit  avoir  pris  fa  fource  dans  la  feule  ja- 
loulie.  La  première  occaflon  qui  fe  préfenta  de  la  dé- 
ployer , tomba  fur  la  naifl'ance  de  la  mere  de  J.  C . Les 
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Dominicains  ayant  dit  qu’elle  étoit  livrée  au  démon 
comme  les  autres  , les  Francifcqins  crièrent  à l’im- 
piété , & foûtinrent  qu’elle  avoit  été  exempte  du 
péché  originel.  Les  Dominicains  s’appuyèrent  de 
1 autorité  de  S.  Thomas , de  celle  même  de  S.  Ber- 
nard , appellé  lefoldatde  la  Vierge;  & les  Francifcains , 
de  celle  de  Jean  Duns , écoflois , nommé  impropre- 
ment Scot , mais  fort  connu  en  fon  tems  par  le  titre 
de  docteur fubtil,  V oye^  Immaculée  Conception. 
(D.  J.) 

FRANCISQUE , f.  f.  ( Hijl.  mod.  milit.)  arme  faite  en 
façon  de  hache , dont  fe  lèrvoient  les  Francs  ; & c’eft 
peut-etre  de-là  que  lui  vient  fon  nom.  Quoi  qu’il  en 
foit,  la  francifque  a été  feulement  en  ufage  dans  les 
tems  où  les  Francs  n’accordoient  à leurs  rois  qu’une 
autorité  très-bornée  ; ne  connoifloient  guere  leurs 
louverains  dans  le  camp  que  comme  gérféraux  de 
foldats  conquérans , & ne  leur  donnoient  leur  part 
du  butin,  que  félon  que  le  fort  en  décidoit  : on  fait 
là-deflùs  ce  qui  arriva  à Clovis,  après  fa  vi&oire  fur 
Siagrius.  Ce  monarque  voulant  rendre  à un  évêque 
un  vafe  facré  qui  avoit  été  pris  dans  un  pillage, requit 
de  fes  troupes  qu’il  ne  fût  point  compris  dans  le  par- 
tage qui  s’en  devoit  faire  : mais  un  franc  qui  regar- 
doit  cette  pieufe  libéralité  du  prince  comme  une  en- 
treprife  lur  les  droits  de  l’armée,  donna  un  coup  de 
fa  francifque  fur  ce  vafe,  & dit  fïerement  au  roi , qu’il 
ne  difpoferoit  que  de  ce  que  le  fort  lui  donneroit  à 
lui-meme  dans  le  partage  du  butin.  Clovis,  quoique 
naturellement  colere  &£  terrible , fut  obligé  de  diffi- 
muler  le  chagrin  qu’il  reflentoit  de  ce  refus.  N’ofant 
pas  alors  en  tirer  raifon  par  l’autorité  royale , il  eut 
recours  l’année  fuivante  à celle  de  général , en  fai- 
fant  la  revue  de  fes  troupes  au  champ  de  Mars  ; dans 
cette  revue , il  ne  fe  contenta  pas  de  réprimander  ce 
foldat,fous  prétexte  que  fes  armes  étoient  mal  en 
ordre , il  lui  arracha  fa  francifque , la  jetta  par  terre, 
prit  la  fienne , & lui  en  fendit  la  tête  , en  lui  difant , 
Souviens-toi  du  vafe  de  Soiffons  : aftion  bien  indigne 
d’un  prince  qui , en  fe  failant  chrétien , auroit  dû  ap- 
prendre à pardonner  ou  plutôt  à être  jufte.  (D.  J.) 

FRANCK.ENDAL , ( Géog .)  petite,  nouvelle,  &c 
ci-devant  forte  ville  d’All'ace , dans  les  états  de  l’élec- 
teur palatin.  Les  François  la  prirent  en  1688  , & la 
démolirent  en  1689;  elle  fut  rendue  dans  cet  état, 
par  Je  traité  de  Weftphalie  à l’éle&eur  palatin,  qui 
ne  l’a  guere  rétablie  : elle  eft  proche  le  Rhin,  à trois 
lieues  d’Heidelberg  & de  Spire , N.  O.  Long.  27.  4. 
latit.  49.28. 

Heidanus  ( Abraham ),  grand  partifan  de  Defcar- 
tes , naquit  dans  cette  ville  l’an  1 597,  & mourut  pro- 
fe fleur  à Leyden  en  1678.  Sa  théologie  chrétienne  a 
été  imprimée  l’an  1686  , en  2 vol.  in-40 . (D.  J.) 

FRANCKENSTEIN,  (Géog.)  ville  de  la  haute 
Siléfie , dans  la  principauté  de  Munfterberg,  mais  qui 
n’cft  guere  connue  que  pour  avoir  été  la  patrie  de 
gens  de  lettres  célébrés , comme  de  David  Pareus  & 
de  Chriftophe  Schillingius,  auteur  de  poéfies  gre- 
ques  & latines , imprimées  à Genève , l’an  1 5 80.  Pa- 
reus, né  en  1 5 48 , & difciple  de  Schilling , le  furpafla 
de  beaucoup.  Son  commentaire  fur  l'epitre  de  J.  Paul 
aux  Romains , fut  brûlé  en  Angleterre , parce  qu’il 
contient  des  maximes  anti-monarchiques,  qui  ne  plu- 
rent pas  à Jacques  I.  Ses  œuvres  exégétiques  ont  été  re- 
cueillies en  trois  vol.  in-fol.  il  eft  mort  en  1621,  à 
l’âge  de  74  ans  , ou  environ , & laifîa  un  flls , qu’on 
peut  mettre  au  nombre  des  plus  laborieux  grammai- 
riens que  l’Allemagne  ait  produits.  (D.  J.) 

FRANÇOIS  , oa  FRANÇAIS,  f.  m.  (Hijl.  Litté- 
rat.  & Morale.)  On  prononce  aujourd’hui  Français,  & 
quelques  auteurs  l’écrivent  de  même  ; ils  en  donnent 
pour  raifon , qu’il  faut  diftinguer  Français  qui  fignifie 
une  nation , deFrançois  qui  eu; un  nom  propre, comme 
S.  François,  ou  François  I.  Toutes  les  nations  adoucif- 
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fent  à la  longue  la  prononciation  dés  mêts  qui  font  le 
plus  en  ufage  ; c’en  ce  que  les  Grecs  appelaient  eu- 
phonie. On  prononçoit  la  diphtongue  oi  rudement , au 
commencement  du  feiziemc  fiecle.  La  cour  de  Fran- 
çois Ier  adoucit  la  langue , comme  les  efprits  : de-là 
vient  qu’on  ne  dit  plus  François  par  un  0,  mais  Fran- 
çais ; qu’on  dit,  il  aimait , il  croyait , & non  pas , il  ai- 
moi  t,  il croyoit , &c. 

Les  François  avoient  été  d’abord  nommés  Francs  ; 

& il  eft  à remarquer  que  prefque  toutes  les  nations  de 
l’Europe  accourciffoient  les  noms  que  nous  alon- 
geons  aujourd’hui.  Les  Gaulois  s’appelloient  Velchs, 
nom  que  le  peuple  donne  encore  aux  François  dans 
prefque  toute  l’Allemagne  ; il  eft  indubitable  que 
les  Welchs  d’Angleterre , que  nous  nommons  Galois  , 
Font  une  colonie  de  Gaulois. 

Lorfque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Velchs,  que  les  Romains  appelloient  G al- 
lia , la  nation  fe  trouva  compofée  des  anciens  Cel- 
tes ou  Gaulois  fubjugués  par  Céfar , des  familles  ro- 
maines qui  s’y  étoient  établies,  des  Germains  qui  y 
avoient  déjà  fait  des  émigrations , & enfin  des  Francs 
qui  fe  rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clo- 
vis. Tant  que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  & la 
Germanie  fubfifta  , tous  les  peuples , depuis  la  four- 
ce  du  Vefer  jufqu’aux  mers  des  Gaules  , portèrent 
le  nom  de  Francs.  Mais  lorfqu’en  843  , au  congrès 
de  Verdun  , fous  Charles  le  Chauve,  la  Germanie  & 
la  Gaule  furent  féparées  ; le  nom  de  Francs  refta  aux 
peuples  de  la  France  occidentale,  qui  retint  feule  le 
nom  de  France. 

On  ne  connut  guere  le  nom  de  François que  vers 
le  dixième  fiecle.  Le  fond  de  la  nation  eft  de  familles 
gauloifes  , & le  caraCtere  des  anciens  Gaulois  a tou- 
jours fubfifté. 

En  effet , chaque  peuple  a fon  caraCtere  , comme 
chaque  homme  ;&  ce  caraCtere  général  eft  formé  de 
toutes  les  reffemblances  que  la  nature  & l’habitude 
ont  mifes  entre  les  habitans  d’un  même  pays , au 
milieu  des  variétés  qui  les  diftinguent.  Ainfi  le  carac- 
tère, le  génie,  l’efprit  françois , réfultent  de  tout  ce 
que  les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  en- 
tr’elles  de  femblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  & 
ceux  de  la  Normandie  different  beaucoup  : cepen- 
dant on  reconnoît  en  eux  le  géni e françois,  qui  for- 
me une  nation  de  ces  différentes  provinces , & qui 
les  diflingue  au  premier  coup-d’œil , des  Italiens  & 
des  Allemands.  Le  climat  & le  fol  impriment  évidem- 
ment aux  hommes , comme  aux  animaux  & aux  plan- 
tes , des  marques  qui  ne  changent  point  ; celles  qui 
dépendent  du  gouvernement , de  la  religion  , de  l’é- 
ducation, s’altèrent  : c’eft-là  le  nœud  qui  explique 
comment  les  peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur 
ancien  caraCtere , & ont  confervé  l’autre.  Un  peuple 
qui  a conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre  , n’eft 
plus  rcconnoiffable  aujourd’hui  fous  un  gouverne- 
ment facerdotal  : mais  le  fond  de  fon  ancienne  gran- 
deur d’ame  fubfifte  encore,  quoique  caché  fous  la 
foi  b I elfe. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de 
même  les  Egyptiens  & les  Grecs , fans  avoir  pû  dé- 
truire le  fond  du  caraCtere,  & la  trempe  de  l’efprit 
de  ces  peuples. 

Le  fond  du  François  eft  tel  aujourd’hui , que  Céfar 
a peint  le  Gaulois , prompt  à fe  réfoudre  , ardent  à 
combattre , impétueux  dans  l’attaque  , fe  rébutant 
aifément.  Céfar , Agatias , & d’autres , difent  que  de 
tous  les  barbares  le  Gaulois  étoit  le  plus  poli  : il  eft 
encore  dans  le  tems  le  plus  civilifé,  le  modèle  de  la 
politeffe  de  fes  voifins. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toujours, 
propres  à la  Marine  ; les  peuples  de  la  Guienne  com- 
poferent  toujours  la  meilleure  infanterie  : ceux  qui 
habitent  les  campagnes  de  Blois  & de  Tours,  ne  font 
pas, dit  le  Talfe, 
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......  G ente  robufla , e faticofa. 

La  terra  molle  , t lieta , e dilettofa  , 

Simili  a fe  gli  abitator  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caraCtere  des  Parifiens 
de  nos  jours,  avec  celui  que  l’empereur  Julien,  le  pre- 
mier des  princes  &des  hommes  après  Marc-Aurele, 
donne  aux  Parifiens  de  fon  tems  ? J'aime  ce  peuple  , 
dit-il  dans  fon  Mifopogon  , parce  qu'il  ejl  férieux  & 
févere  comme  moi.  Ce  lerieux  qui  lemble  banni  aujour- 
d’hui d’une  ville  immenfe  , devenue  le  centre  des 
plaifirs , devoit  regner  dans  une  ville  alors  petite,  dé- 
nuée d’amufemens  : l’efprit  des  Parifiens  a changé  en 
cela  malgré  le  climat. 

L’affluence  du  peuple , l’opulence,  l’oifiveté , qui 
ne  peut  s’occuper  que  des  plaifirs  & des  arts , & non 
du  gouvernement , ont  donné  un  nouveau  tour  d’ef- 
prit  à un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce 
peuple  a paffé  des  fureurs  qui  le  caraCtériferent  du 
tems  du  roi  Jean  , de  Charles  VI.  de  Charles  IX.  de 
Henri  III.  & de  Henri  IV.  même , à cette  douce  fa- 
cilité de  mœurs  que  l’Europe  chérit  en  lui  ? C’eft  que 
les  orages  du  gouvernement  & ceux  de  la  religion 
pouffèrent  la  vivacité  des  efprits  aux  emportemens 
de  la  faCtion  & du  fanatifme  ; & que  cette  même  vi- 
vacité, qui  fubfiftcra  toûjours , n’a  aujourd’hui  pour 
objet  que  les  agrémens  de  la  fociété.Le  Parifien  eft  im- 
pétueux dans  fes  plaifirs,  comme  il  le  fut  autrefois 
dans  fes  fureurs.  Le  fonds  du  caraCtere  qu’il  tient  du 
climat , eft  toûjours  le  même.  S’il  cultive  aujourd’hui 
tous  les  arts  dont  il  fut  privé  fi  long -tems,  ce  n’eft 
pas  qu’il  ait  un  autre  efprit , puifqu’il  n’a  point  d’au- 
tres organes,  mais  c’eft  qu’il  a eu  plus  de  fecours  ; 
& ces  fecours  il  ne  fe  les  eft  pas  donnés  lui-même  , 
comme  les  Grecs  & les  Florentins , chez  qui  les  Arts 
font  nés , comme  des  fruits  naturels  de  leur  terroir; 
le  François  les  a reçûs  d’ailleurs  : mais  il  a cultivé 
heureufement  ces  plantes  étrangères  ; & ayant  tout 
adopté  chez  lui,  il  a prefque  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  François  fut  d’abord  celui 
de  tous  les  peuples  du  nord:  tout  fe  régloit  dans  des 
affemblées  générales  de  la  nation  : les  rois  étoient 
les  chefs  de  ces  affemblées  ; & ce  fut  prefque  la  feu- 
le adminiftration  des  François  dans  les  deux  premiè- 
res races , jufqu’à  Charles  le  Simple. 

Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée  dans  la  dé- 
cadence de  la  race  Carlovingienne  ; lorfque  le  royau- 
me d’Arles  s’éleva , & que  les  provinces  furent  occu- 
pées par  des  vaflaux  peu  dépendans  de  la  couronne  , 
le  nom  de  François  fut  plus  reftreint  ; & fous  Hugues- 
Capet,  Robert,  Henri,  & Philippe,  on  n’appella 
François  que  les  peuples  en-deçà  de  la  Loire.  On  vit 
alors  une  grande  diverfité  dans  les  mœurs  comme 
dans  les  lois  des  provinces  demeurées  à la  couronne 
de  France.  Les  feigneurs  particuliers  qui  s’étoient 
rendus  les  maîtres  de  ces  provinces,  introduifirent 
de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nouveaux  états. 
Un  breton , un  habitant  de  Flandres , ont  aujourd’hui 
quelque  conformité,  malgré  la  différence  de  leur  ca- 
ractère qu’ils  tiennent  du  fol  & du  climat  : mais  alors 
ils  n’avoient  entre  eux  prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n’eft  guere  que  depuis  François  I.  que  l’on  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœurs  & dans  les  ufa- 
ges  : la  cour  ne  commença  que  dans  ce  tems  à fervir 
de  modèle  aux  provinces  réunies  ; mais  en  général 
l’impétuofité  dans  la  guerre , & le  peu  de  difeipline, 
furent  toûjours  le  caraCtere  dominant  de  la  nation. 
La  galanterie  & la  politeffe  commencèrent  à diftin- 
guer  les  François  fous  François  I.  les  mœurs  devinrent 
atroces  depuis  la  mort  de  François  IL  Cependant  au 
milieu  de  ces  horreurs,  il  y avoit  toûjours  à la  cour 
une  politeffe  que  les  Allemands  & les  Anglois  s’ef- 
forçoient  d’imiter.  On  étoit  déjà  jaloux  des  François 
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dans  le  refte  de  l’Europe  , en  cherchant  à leur  reflem- 
bler.  Un  perfonnage  d’une  comédie  de  Shakefpcar 
dit  qu’<z  toute  force  on  peut  être  poli  fans  avoir  été  à la 
cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  legereté  par  Cé* 
far,  & par  tous  les  peuples  voifins , cependant  ce 
royaume  fi  long-tems  démembré,  & fi  fouvent  prêt 
à fuccomber,  s’eft  réuni  & i'oùtenu  principalement 
par  la  fagefle  des  négociations , l’adrefle , & la  pa- 
lience.  La  Bretagne  n’a  été  réunie  au  royaume , que 
par  un  mariage  ; la  Bourgogne  , par  droit  de  mou- 
vance, & par  l’habileté  de  Louis  XI.  le  Dauphiné  , 
par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la  politique  ; le 
comté  de  Touloufe  , par  un  accord  foûtenu  d’une 
armée  ; la  Provence,  par  de  l’argent  : un  traité  de  paix 
a donné  PAlface  ; un  autre  traité  a donné  la  Lorraine. 
Les  Anglois  ont  été  chaflés  de  France  autrefois,  mal- 
gré les  vittoires  les  plus  fignalées  ; parce  que  les  rois 
de  France  ont  fçu  temporilcr  6c.  profiter  de  toutes  les 
occafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi  la  jeu- 
nefl'e  françoife  eft  legere , les  hommes  d’un  âge  mûr 
qui  la  gouvernent,  ont  toujours  été  très-fages  : enco- 
re aujourd’hui , la  Magiftrature  en  général  a des 
mœurs  féveres , comme  le  rapporte  Aurélien.  Si  les 
premiers  fuccès  en  Italie , du  tems  de  Charles  VIII. 
furent  dûs  à l’impétuofité  guerriere  de  la  nation , les 
difgraçes  qui  les  fuivirent  vinrent  de  l’aveuglement 
d’une  cour  qui  n’étoit  compofée  que  de  jeunes  gens. 
François  premier  ne  fut  malheureux  que  dans  fa  jeu- 
nefie,  lorfque  tout  étoit  gouverné  par  des  favoris  de 
fon  âge , & il  rendit  fon  royaume  floriffant  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Les  François  fe  fervirent  toûjours  des  mêmes  ar- 
mes que  leurs  voifins,  & eurent  à-peu-près  la  même 
difeipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui 
ont  quitté  l’ufage  de  la  lance  & des  piques.  La  ba- 
taille d’Ivri  commença  à décrier  l’ufage  des  lances , 
qui  fut  bien-tôt  aboli;  & fous  Louis  XIV.  les  piques 
ont  été  hors  d’ufage.  Ils  portèrent  des  tuniques  & 
des  robes  jufqu’au  l’eizieme  fiecle.  Ils  quittèrent  fous 
Louis  le  Jeune  l’ufage  de  laifl'er  croître  la  barbe,  6c 
le  reprirent  fous  François  premier,  6c  on  ne  com- 
mença à fe  rafer  entièrement  que  fous  Louis  XIV. 
Les  habillemens  changèrent  toûjours  ; & les  Fran- 
çois au  bout  de  chaque  fiecle , pouvoient  prendre  les 
portraits  de  leurs  ayeux  pour  des  portraits  étran- 
gers. 

La  langue  françoife  ne  commença  à prendre  quel- 
que forme  que  vers  le  dixième  fiecle  ; elle  naquit  des 
ruines  du  latin  6c  du  celte , mêlées  de  quelques  mots 
tudefques.  Ce  langage  étoit  d’abord  le  romanum  ruf- 
tiium , le  romain  ruftique  ; 6c  la  langue  tudefque  fut 
la  langue  de  la  cour  jufqu’au  tems  de  Charles-le 
Chauve.  Le  tudefque  demeura  la  feule  langue  de 
l’Allemagne , après  la  grande  époque  du  partage  en 
843.  Le  romain  ruftique,  la  langue  romance  préva- 
lut dans  la  France  occidentale.  Le  peuple  du  pays 
de  Vaud,  du  Vallais,  de  la  vallée  d’Engadina,  6c 
quelques  autres  cantons , confervent  encore  aujour- 
d’hui des  vertiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixième  fiecle  le  françois  fe  forma.  On 
écrivit  en  françois  au  commencement  du  onzième  ; 
mais  ce  françois  tenoit  encore  plus  du  romain  rufti- 
que, que  du  françois  d’aujourd’hui.  Le  roman  de  Phi- 
lomena  écrit  au  dixième  fiecle  en  romain  ruftique , 
n’eft  pas  dans  une  langue  fort  différente  des  lois  nor- 
mandes. On  voit  encore  les  origines  celtes,  latines , 
& allemandes.  Les  mots  qui  fignifient  les  parties  du 
corps  humain , ou  des  chofes  d’un  ufage  journalier , 
6c  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l’alle- 
mand, font  de  l’ancien  gaulois  ou  celte;  comme 
tête  , jambe  , fabre , pointe , aller , parler  , écouter , re- 
garder, aboyer,  crier,  coutume  , enjtmblc , 6c  plufieurs 

autres  de  cette  eipece.  La  plûpart  des  termes  de 
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guerre  étoient  francs  ou  allemands;  marche , maré- 
chal , halte  , bivouac  , reitre , lanfquenet.  Prefque  tout 
le  refte  eft  latin  ; & les  mots  latins  furent  tous  abré- 
gés félon  l’ufage  6c  le  génie  des  nations  du  Nord  : 
ainfi  de  palatium  palais,  de  lupus  loup,  d \4ugufle 
Août,  de  Junius  Juin,  d'unclus  oint,  de  purpura 
pourpre,  de  pretium  prix,  &c. ...  A peine  reftoit-il 
quelques  vertiges  de  la  langue  greque  qu’on  avoit  û 
long-tems  parlée  à Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiecle  à introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  philofo- 
phie  d’Ariftote  ; & vers  le  feizieme  on  exprima  par 
des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
leurs  maladies , leurs  remedes  : de-là  les  mots  de  car- 
diaque, céphalique,  podagre , apoplectique , afthmatique  , 
iliaque,  empiéme , & tant  d’autres.  Quoique  la  langue 
s’enrichît  alors  du  grec,  & que  depuis  Charles  VIII. 
elle  tirât  beaucoup  de  fecours  de  l’italien  déjà  per- 
fectionné , cependant  elle  n’avoit  pas  pris  encore 
une  confiftance  régulière.  François  premier  abolit 
1 ancien  ufage  de  plaider,  de  juger,  de  contracter 
en  latin;  ufage  qui  atteftoit  la  barbarie  d’une  langue 
dont  on  n’ofoit  fe  fervir  dans  les  aCtes  publics,  ufa- 
ge pernicieux  aux  citoyens  dont  le  fort  étoit  réglé 
dans  une  langue  qu’ils  n’entendoient  pas.  On  fut 
alors  obligé  de  cultiver  le  françois  ; mais  la  langue 
n’étoit  ni  noble , ni  régulière.  La  fyntaxe  étoit  aban- 
donnée au  caprice.  Le  génie  de  la  converfation 
étant  tourné  à la  plaifanterie , la  langue  devint  très- 
féconde  en  exprelTions  burlefques  & naïves , 6c  très- 
ftérile  en  termes  nobles  6c  harmonieux  : de-là  vient 
que  dans  les  dictionnaires  de  rimes  on  trouve  vingt 
termes  convenables  à la  poéfie  comique,  pour  un 
d’un  ufage  plus  relevé  ; 6c  c’eft  encore  une  raifon 
pour  laquelle  Marot  ne  réuflxt  jamais  dans  le  ftyle 
lerieux , & qu’Amiot  ne  put  rendre  qu’avec  naïveté 
l’élégance  de  Plutarque. 

Le  françois  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume  de 
Montagne  ; mais  il  n’eut  point  encore  d’élévation 
& d’harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  en  tranfpor- 
tant  dans  la  poéfie  françoife  les  compofés  grecs  dont 
fe  fervoient  les  Philofophes  & les  Médecins.  Mal- 
herbe répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard.  La  langue 
devint  plus  noble  6c  plus  harmonieufe  par  l’établif- 
fement  de  l’académie  françoife , & acquit  enfin  dans 
le  fiecle  de  Louis  XIV.  la  perfection  où  elle  pou- 
voit  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  & l’ordre  : 
car  chaque  langue  a fon  génie,  & ce  génie  confifte 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s’exprimer 
plus  ou  moins  heureufement , d’employer  ou  de  re- 
jetter  les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Le  fran- 
çois n’ayant  point  de  déclinaifons , & étant  toûjours 
affervi  aux  articles,  ne  peut  adopter  les  inverfions 
greques  6c  latines  ; il  oblige  les  mots  à s’arranger 
dans  l’ordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que 
d’une  feule  maniéré  , Plancus  a pris  foin  des  affaires 
de  Céfar  ; voilà  le  feul  arrangement  qu’on  puifle  don- 
ner à ces  paroles.  Exprimez  cette  phrafe  en  latin, 
res  Cafaris  Plancus  ddigenter  curavit  ; on  peut  arran- 
ger ces  mots  de  cent-vingt  manieras  fans  faire  tort 
aufens,  6c  fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliai- 
res qui  alongent  6c  qui  énervent  les  phraies  dans  les 
langues  modernes, rendent  encore  la  langue  françoife 
peu  propre  pour  le  ftyle  lapidaire.  Ses  verbes  au- 
xiliaires , les  pronoms  , les  articles  , fon  manque  de 
participes  déclinables , &:  enfin  fa  marche  uniforme , 
nuifent  au  grand  enthoufiafme  de  la  Poéfie  : elle  a 
moins  de  rellources  en  ce  genre  que  l’italien  6c  l’an- 
glois  ; mais  cette  gêne  6c  cet  efclavage  même  la  ren- 
dent plus  propre  à la  tragédie  6c.  à la  comédie , qu’- 
aucune langue  de  l’Europe.  L’ordre  naturel  dans  le- 
quel on  eft  obligé  d’exprimer  les  penfées  6c  de  con- 
ftruire  fes  phrafes , répand  dans  cette  langue  une 


F R A 

douceur  & une  facilite  qui  plaît  à tous  les  peuples  ; 
ik.  le  génie  de  la  nation  fe  mêlant  au  génie  de  la  lan- 
gue, a produit  plus  de  livres  agréablement  écrits, 
qu’on  n’en  voit  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  6c  la  douceur  de  la  fociété  n’ayant  été 
long -teins  connues  qu’en  France,  le  langage  en  a 
reçu  une  délicatefle  d’expreflîon , & une  finefle  plei- 
ne de  naturel  qui  ne  fe  trouve  guere  ailleurs.  On  a 
quelquefois  outré  cette  finefle  ; mais  les  gens  de  goût 
ont  fû  toujours  la  réduire  dans  de  juftes  bornes. 

Plufieurs  perfonnes  ont  crû  que  la  langue  françoife 
s’étoit  appauvrie  depuis  le  tems  d’Amiot  6c  de  Mon- 
taigne : en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs  plufieurs 
exprefîlons  qui  ne  font  plus  recevables  ; mais  ce  font 
pour  la  plûpart  des  termes  familiers  auxquels  on  a 
l’ubftitué  des  équivalens.  Elle  s’eft  enrichie  de  quan- 
tité de  termes  nobles  & énergiques,  6c  fans  parler  ici 
de  l’éloquence  des  choies,  elle  a acquis  l’éloquence 
des  paroles.  C’eft  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV.  com- 
me on  l’a  dit,  que  cette  éloquence  a eu  fon  plus 
grand  éclat , & que  la  langue  a été  fixée.  Quelques 
changemens  que  le  tems  6c  le  caprice  lui  préparent, 
les  bons  auteurs  du  dix-feptieme  6c  du  dix-huitieme 
fiecles  ferviront  toûjours  de  modèle. 

On  ne  devoit  pas  attendre  que  le  françois  dût  fe 
diftinguer  dans  la  Philofophie.  Un  gouvernement 
long -tems  gothique  étouffa  toute  lumière  pendant 
près  de  douze  cents  ans  ; 6c  des  maîtres  d’erreurs 
payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  , épaiflîrent 
encore  les  ténèbres  : cependant  aujourd’hui  il  y a 
plus  de  philofophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville 
de  la  terre  , 6c  peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
enfemble , excepté  Londres.  Cet  efprit  de  raifon  pé- 
nétré même  dans  les  provinces.  Enfin  le  génie  fran- 
çais eft  peut-être  égal  aujourd’hui  à celui  des  An- 
glois  en  philofophie , peut-être  fupérieur  à tous  les 
autres  peuples  depuis  8o  ans,  dans  la  Littérature , & 
le  premier  fans  doute  pour  les  douceurs  de  la  focié- 
té , & pour  cette  politefle  fi  aifée , fi  naturelle , qu’on 
appelle  improprement  urbanité.  Article  de  M.  DE 
Voltaire. 

FRANCOLIN,f.  m.  attagen , (Hif.  nat.  Omit.')  oi- 
feau  de  la  groffeur  du  faifan , auquel  il  reffemblc  beau- 
coup par  la  forme  du  corps.  Il  a le  bec  court , noir 
6c  crochu  à l’extrémité.  Son  plumage  eft  de  différen- 
tes couleurs.  Il  porte  fur  la  tête  une  hupe  jaune  avec 
des  taches  blanches  & des  taches  noires.  La  prunelle 
des  yeux  eft  de  couleur  de  noifette,  & l’iris  jaune. 
La  membrane  des  fourcils  eft  d’une  belle  couleur 
rouge,  comme  dans  la  gelinotte.  Il  y a au-deflous 
du  bec  une  forte  de  barbe , compofée  de  plumes  très- 
déliées.  Le  cou,  quoiqu’un  peu  long,  eft  allez  bien 
proportionné  au  corps  ; il  eft  mince  6c  de  couleur 
cendrée , mêlée  de  taches  noires  6c  de  taches  blan- 
ches. On  voit  fur  la  poitrine  des  taches  de  même  cou- 
leur que  celles  du  cou,  & elles  font  traverfées  par 
d’autres  taches  de  couleur  de  rouille.  Les  plumes  du 
ventre, de  la  queue,  du  croupion  & des  pattes,  font 
de  couleur  cendrée  ou  plombée , mêlée  de  taches 
noires.  Les  doigts  de  devant  font  longs , 6c  celui  de 
derrière  eft  court  ; ils  ont  tous  à leur  extrémité  un 
ongle  crochu.  Les  Italiens  n’ont  nommé  cet  oifeau 
francolin , que  parce  qu’il  eft  franc  dans  ce  pays , 
c’eft-à-dire  qu’il  eft  défendu  au  peuple  d’en  tuer  : il 
n’y  a que  les  princes  qui  ayent  cette  prérogative. 
La  chair  du  francolin  eft  très-bonne  à manger.  Wil- 
lughby , Ornith.  Voye{  OlSEAU.  (/) 

FRANCONIE,  f.  f.  ( Géog . ) félon  les  Allemands 
Franckenland  ; contrée  d’Allemagne,  bornée  au  nord 

ar  laThuringe , au  fud  par  la  Soiiabe , à l’eft  par  le 

aut  Palatinat , à l’oiieft  par  le  bas-Palatinat.  Le  mi- 
lieu eft  très-fertile  en  blé , vins,  frutts,  pâturages  6c 
réglifl'e  ; mais  les  frontières  font  remplies  de  torêts 
6c  de  montagnes  incultes.  Sa  plus  grande  étendue 
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du  feptentrion  au  midi  peut  être  de  3 5 lieues , 6c  de 
38  d’orient  en  occident.  Les  diverfes  religions  ca- 
tholique, luthérienne  6c  proteftante  y ont  cours.  Ses 
rivières  font  le  Mein,  le  Régnitz , le  Sala  & le  Tau- 
ber  , qui  y prennent  leurs  fources.  La  Franconie  ren- 
ferme divers  états  cccléfiaftiques  ; favoir  les  évêchés 
de  Bamberg,  de  Wurtzbourg , d’Aifchtat , le  domai- 
ne du  grand-maître  Teutonique,  quelques  états  fécu- 
liers , 6c  quelques  villes  impériales  , comme  Nurem- 
berg 6c  Weiflemberg , &c.  Voye^  la  géographie  hif- 
torique  de  M.  de  la  Foreft  de  Bourgon. 

Entre  les  perfonnes  illuftres  qu’a  produit  la  Fran- 
conie , je  ne  nommerai  que  le  fage  6c  habile  Æcolam- 
pade.  Il  naquit  à Weinsberg  en  1482, 6c  mourut  à 
Balle  en  1531.5a  vie  6c  les  ouvrages  font  connus  de 
tout  le  monde.  La  défenfe  qu’il  prit  en  main  de  l’o- 
pinion de  Zwingle  contre  celle  de  Luther , au  fujet 
de  l’euchariftie , lui  fit  beaucoup  d’honneur  dans  Ion 
parti.  Eralmedit  en  parlant  du  livre  d’ÆcoIampade 
fur  cette  matière,  qu’il  l’a  écrit  avec  tant  de  foin, 
tant  de  railonnement  & tant  d’éloquence,  qu’il  y en 
auroit  même  allez  pour  féduire  les  élus,  fi  Dieu  ne 
l’empêchoit.  (D.  7.) 

FRANEKER,  (Géog.)  belle  ville  des  Provinces- 
Unies,  capitale  de  la  Fril'e,  avec  une  univerfité  cé- 
lébré érigée  en  l’an  1585.  Elle  eft  aflez  près  du  Zuy- 
derzée , entre  Leuwarden  & Harlingue,  à 2 lieues 
de  chacune , 6 N.  de  Slooten.  Loneit.  2id.  S',  latit. 
33d.  ,x'. 

On  tient  que  Franeker  a été  bâtie  l’an  1 191 , fous 
le  régné  de  l’empereur  Henri  VI.  fils  de  Frédéric- 
Barberoufle.  Ce  fut  en  1 579  qu’elle  fe  joignit  pour 
toûjours  à l’état  des  Provinces-Unies.  Voye 1 Us  hif- 
toriens  des  Pays  - Bas  ; 6c  Vhijloirc  particulière  de  cette 
ville , qui  depuis  ce  tems  - là  a été  la  patrie  de  plu- 
fieurs hommes  diftingués  dans  les  Arts  6c  dans  les 
Sciences.  ( D . J.) 

* FRANGE,  1.  f.  ( Rubannier .)  vient  de  frangere , 
rompre,  déchirer,  enlever  ; vient  de  ce  qu’avant 
l’invention  des  franches  & effilés  , on  effiloit  réelle- 
ment les  extrémités  6c  bords  des  étoffes  6c  du  linge , 
fur-tout  lorfqu’ils  commençoient  à s’ufer  ; 6c  pour 
cacher  ce  défaut  on  effiloit  plus  ou  moins  avant 
fuivant  le  befoin  : de -là  les  différentes  hauteurs  des 
franges  ; les  endroits  ufés  occafionnant  quelquefois 
des  inégalités  dans  cet  effilage,  on  achevoit  de  cou- 
per le  tout  fuivant  le  contour  de  ces  inégalités:  de 
là  les  franges  feftonnées.  Il  y a des  franges  d’or , d’ar- 
gent ou  de  foie , pour  les  ornemens  d’églife , les  gar- 
nitures de  carrofle,  les  garnitures  de  juppe  , qui  tou- 
tes font  guipées.  Enfin  il  y en  a d’unies  & de  fefton- 
nées , de  toutes  hauteurs , couleurs , 6c  matières  que 
le  métier  peut  employer. 

Les  franges  pour  les  ornemens  d’églife,  pour  les 
carrofles  6c  pour  les  tours  de  juppe , font  toutes  fai- 
tes au  moule.  Voye{  Moule.  Il  s’en  fait  de  différen- 
tes couleurs  , ou  d’une  feule.  Il  y a de  plufieurs  for- 
tes de  façons  de  les  faire  de  différentes  couleurs,  foit 
en  mélangeant  enfemble  ces  couleurs,  ou  en  travail- 
lant une  certaine  quantité  de  dunes  avec  une  cou- 
leur , puis  avec  une  autre  , 6c  cela  alternativement 
autant  qu’il  y a de  couleurs  différentes.  Cette  façon 
n’eft  guere  d’ufage  que  pour  les  ornemens  d’églife  : 
cela  fe  pratique  plus  volontiers , lorfque  l’étoffe  de 
ces  ornemens  eft  de  plufieurs  couleurs.  Il  fe  fait  des 
franges  pour  les  veftes  en  nœuds , graine  d’épinards , 
fourcils  d’hannetons , enfin  de  toutes  les  façons.  La 
fécondité  des  ouvriers  en  ce  genre  eft  inconcevable, 
ils  favent  par  mille  mains-d’eeuvres  ingénieufes  ré- 
veiller le  goût  & fatisfaire  l’inconftance.  Voye^  Tis- 
ser , Guiper. 

La  frange  eft  compofée  de  trois  parties , qui  font 
la  chaînette , la  tête  6c  le  corps. 

Quand  h frange  eft  tout-à-fait  baffe,  un  l’appelle 
mollet . 
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Quand  la  tête  en  eft  large  & ouvragée  à jour , & 
que  les  fils  en  font  plus  longs  & plus  penclans  qu’aux 
franges  ordinaires , on  la  nomme  crépine. 

Il  y a des  franges  de  l’oie  torfe,  & d’autres  dont 
la  foie  n’eft  pas  torfe  : ces  dernieres  fe  nomment 
franges  coupées. 

On  attache  les  franges  6c  les  crépines  par  la  tête, 
6c  de  maniéré  que  les  filets  tombent  toujours  per- 
pendiculairement en  em-bas. 

Le  mollet  au  contraire  peut  s’appliquer  comme 
on  veut  ; parce  que  les  fils  en  font  fi  courts,  qu’ils 
fe  foûtiennent  d’eux-mêmes. 

Il  n’y  a que  les  Tifîiitiers  - Rubaniers  qui  peuvent 
fabriquer  des  franges  ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
aufli  Frangiers , quoique  les  ftaruts  de  leur  métier  ne 
leur  donnent  point  cette  qualité. 

Les  franges  6c  les  mollets  font  partie  du  commerce 
des  Merciers,  qui  peuvent  même  en  faire  fabriquer, 
pourvu  que  ce  ioit  par  lesTiflutiers-Rubaniers. 

FRANGÉ,  adj.  terme  de  Blafon  , fe  dit  des  gon- 
fanons  qui  ont  des  franges,  dont  on  doit  fpecifier 
l’émail.  Auvergne,  d’or  au  gonfanon  de  gueules, 
frangé  de  fynople. 

FRANGER  ou  FRANGIER,  f.  m.  ( Comm .)  ou- 
vrier qui  tait  des  franges,  des  mollets,  &c.  On  le 
connoît  mieux  fous  le  nom  de  Tijfutier-  Rubanier  ; 
& c’efi  le  véritable  nom  que  lui  donnent  les  fiatuts 
de  fa  communauté.  yoyt{  Tissutier-Rubanier. 

FRANGIPAN1ER  , plumeria , ( Hift.  nat.  ) genre 
de  plante  à fleurs  monopétales , faites  en  forme  d’en- 
tonnoir 6c  découpées.  Il  fort  du  calice  un  piftil,  qui 
entre  comme  un  clou  dans  la  partie  inférieure  de  la 
fleur , 6c  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  fi- 
lique,  qui  eft  double  pour  l’ordinaire,  qui  s’ouvre 
d’un  bout  à l’autre,  6c  qui  renferme  des  femences 
oblongties  , garnies  de  feuilles,  placées  comme  des 
écailles,  & attachées  à un  placenta.  Tournefort, 
injl.  rei  herb.  Voyt{  PLANTE.  (/) 

Le  frangipanier  eft  un  arbre  de  l’Amérique  , il  s’é- 
lève d’environ  io  à i z piés  hors  de  terre  ; il  pouffe 
de  longues  branches  d’un  bon  pouce  de  diamètre 
bien  nourries,  à-peu-près  d’égale  gro fleur  d’une  ex- 
trémité à l’autre,  & dénuées  de  feuilles  dans  toute 
leur  longueur  ; ce  qui , ce  me  femble,  n’a  aucun  rap- 
port au  laurier-rofe.  Les  feuilles  ainfi  que  les  fleurs, 
viennent  par  gros  bouquets  aux  extrémités  des  bran- 
ches , enforte  que  le  relie  de  l’arbre  paroît  extrême- 
ment nud. 

Les  feuilles  font  trois  fois  plus  grandes  que  celles 
du  laurier-rofe  ; elles  fe  terminent  en  pointe  fort  ai- 
guë , ayant  la  figure  d’une  lame  de  poignard.  Quant 
aux  fleurs  , leur  forme  eft  à - peu  - près  femblable  à 
celles  du  jalmin , mais  beaucoup  plus  grandes , ayant 
environ  deux  pouces  & demi  de  diamètre  lorl'qu’el- 
les  font  épanouies. 

Il  y en  a de  trois  couleurs  ; favoir  celles  du  fran- 
gipanier blanc  font  blanches  , 6c  n’ont  qu’une  legere 
teinte  de  rouge  fur  un  des  bords  : ceiles  du  frangi- 
panier mufqué  font  rouges , les  bords  fetei  minant  par 
une  couleur  plus  chargée  : enfin  celles  du  frangipa- 
nier ordinaire  font  d’une  belle  couleur  jaune,  fe  con- 
fondant par  gradation  dans  un  oranger  très  vif,  qui 
partant  par  differentes  nuances , fe  termine  par  un 
beau  rouge  de  carmin. 

L’odeur  de  ces  fleurs  eft  fort  agréable  ; mais  je 
ne  trouve  en  Europe  aucun  parfum  à qui  je  puifte 
la  comparer  pour  en  donner  une  jufte  idée. 

Si  l’on  arrache  les  feuilles,  les  fleurs,  ou  qu’on 
rompe  les  branches  du  frangipanier , il  fort  de  def- 
fous  Ion  écorce  ou  elpece  de  peau,  un  lait  abondant, 
épais  & d’une  grande  blancheur  : quelques  habitans 
l’employent  pour  guérir  les  vieux  ulcérés.  Article  de 
tÿl.  le  Romain. 

FJIANKENBERG,  6ç  par  les  François  Framont } 
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( Géôg.')  montagne  de  la  Vofge,  la  plus  haute  de 
toutes  celles  qui  l'éparent  la  Lorraine  de  l’Ah’ace , 
fituée  à environ  fix  lieues  de  Molsheim , au  pié  de 
laquelle  on  rencontre  un  grand  chemin  qui  la  tra- 
verle.  Plufieurs  prétendent  que  Pharamond  a été 
inhumé  fur  cette  montagne;  6c  fi  le  tait  n'eft  pas 
vrai , du  moins  la  tradition  n’eft  pas  nouvelle  ni  mê- 
me lans  quelque  fondement,  y oye ç domMabillon, 
difc.fur  les  anc.  fépul.  des  rois  de  France  , dans  les  mé- 
moires de  l'acad.  des  Infcript.  tom.  II.  Longit.  ±5.  i O. 
lat.  48.  jà.  (D.  J.) 

FRANSHERE , ou  FANSHERE , IMOURS , RA- 
NERATE  , ( Géog.  ) riviere  à 25e*.  1 8' de  latitude , 
au  fud  à trois  lieues  du  fort  Dauphin  , dans  la  pro- 
vince de  Carcanofli , fur  les  côtes  orientales  d’Afri- 
que. ( D.J .) 

Frappe  , f.  f.  ( Fondeur  de  caractères  d' Imprimerie?) 
eft  l’aflortiment  complet  de  matrices  pour  fondre  lelV 
dits  cara&eres.  On  dit  une  frappe  de  nompareille, 
lorfqu’une  boëte  renferme  toutes  les  matiices  né- 
ceflaires pour  faire  une  fonte  de  nompareille , ainli 
des  autres. 

Un  aflortiment  d e frappes  contenant  les  matrice» 
néceflaires  pour  fondre  tous  les  cai atteres  , eft  la  ri- 
chefle  6c  le  fonds  d’un  Fondeur.  C’eft  en  tirant  l’em- 
preinte de  ces  matrices  avec  un  moule  , qu’il  fond 
tous  les  cara&eres  néceflaires  pour  l’impreffion;  on 
les  appelle  frappes  , parce  que  les  matrices  reçoi- 
vent la  figure  de  la  lettre  par  un  poinçon  fur  lequel 
eft  gravée  la  lettre  que  l’on  veut  former  dans  la  ma- 
trice; ce  qui  fe  fait  en  frappant  avec  un  marteau  fur 
le  poinçon  qui  s’enfonce , 6c  laiffe  Ion  empreinte 
dans  le  morceau  de  cuivre  qui  s’appellera  matrice  ; 
cette  opération  s’appelle  frappe,  Voye ^ Poinçons  « 
Matrices. 

Frappe,  terme  d'ancien  Monnoyage  , qui  expri- 
moit  l’art  de  donner  l’empreinte  à un  flanc  avec  le 
marteau.  Ce  mot  eft  expreflement  cité  dans  les  an- 
ciennes ordonnances  du  Monnoyage  au  marteau. 

Frappe  plaque  , ( Bijoutier.  ) eft  une  plaque  de 
fer , du  contour  que  l’on  veut  donner  à la  piece , ar- 
mée d’une  poignée  de  fer  élevée  , que  l’on  empoi- 
gne avec  la  main , & fur  la  tête  de  laquelle  on  frappe 
avec  la  mafl'e. 

FRAPPÉ  , en  Mufîque  ; c’eft  le  tems  de  la  mefure 
où  l’on  baiffe  la  main  ou  le  pié,  & oit  l’on  frappe 
pour  marquer  la  mefure.  On  ne  frappe  ordinaire- 
ment que  le  premier  tems  de  chaque  mefure , mais 
ceux  qui  coupent  en  deux  la  mefure  à quatre  tems, 
frappent  aufli  le  troifieme.  Voye j TheSIS.  ( S ) 

* FRAPPER  , v.  a£l.  voye^fes  principales  accep- 
tions : c’eft,  au  fimple,  donner  un  coup,  foit  avec 
la  main  , foit  avec  un  inftrument  ; il  m'a  jrappé  ru- 
dement : au  figuré , imprimer  dans  l’efprit  la  crainte, 
la  terreur , ou  quelqu 'autre  paillon  , par  la  force  de 
l’éloquence  \fon  difcours  m'a  frappé.  Les  Mariniers 
frappent  une manceu vre,  voyei  Frapper,  ( Marine.) 
On  eft  frappé  d’une  maladie  ; les  Chaflcurs  frappent 
à route  , pour  remettre  les  chiens  fur  la  voie;  aux 
brilées,  quand  ils  font  au  lieu  du  lancer.  On  marque 
les  monnoies  au  balancier,  cependant  on  a retenu 
l’ancien  mot  de  frapper.  Voye { Frapper,  ( Mon- 
noyage.)  On  frappe  une  étoffe.  Voyt{  Frapper,  Ma- 
nuf.  J'oit  en  laine  , Joie  en  foie.  On  frappe  fur  l’enclu- 
me  , &c. 

Frapper  , ( Manuf.  en  foie.  ) On  dit  qu’une  étoffe 
eft  frappée  , lorlqu’elle  eft  bien  travaillée  , & qu’elle 
n’eft  ourdie  ni  trop  ferré  ni  trop  lâche. 

Frapper  une  Manœuvre  , ( Marine.  ) c’eft  at- 
tacher une  manoeuvre  à quelque  partie  du  vaiffeau, 
ou  à une  autre  manoeuvre.  Frapper  fe  dit  pour  les 
manœuvres  dormantes,  ou  pour  des  cordes  qui  doi- 
vent être  attachées  à demeure;  car  on  dit  amarr  ry 
pour  celles  qu’op  doit  détacher  fouYent.  Le  dormant 
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• (lu  bras  de  hunier  de  mifene  ell  frappe  fur  fêtai  du 
grand  hunier  ; frapper  une  poulie , c’eit  l’attacher  à la 
place.  ( Z ) 

* Frapper  Epingles  , terme  d' Epinglier.  C’ell  en 
former  la  tête  : ce  qui  fe  fait  en  la  frappant  d’un  coup 
de  marteau  pendant  que  le  fil  de  laiton  ell  tenu  affu- 
jetti  dans  un  étau. 

La  tête  de  l’épingle  ell  faite  du  même  fil  de  laiton, 
& de  la  meme  groffeur  que  l’épingle , à l’exception 
que  le  laiton  qui  fert  à la  tête , a été  tourné  , & pour 
ainfi  dire  cordé  par  le  moyen  d’une  machine  qui 
fait  le  même  effet  que  la  roue  des  Cordiers  par  rap- 
port à la  filaffe.  Voye ç Epingle. 

Frapper  le  Drap,  ( Manuf  en  laine.')  voye i 
L'article  Laine  , & l'article  Frapper  , ( Rubanier.  ) 

Frapper  Carreau  , terme  d'ancien  Monnaya- 
ge ; c’étoit  battre  le  carreau  fur  le  tas  ou  enclume, 
pour  lui  donner  l’épaiffeur  que  devoit  avoir  le  flanc. 
Foye^  Carreau  , Monnoye  au  Marteau. 

* Frapper  , ( Rubanier . ) c’ell  approcher  & fer- 
rer par  l’aêlion  du  battant  le  coup  de  navette  qui 
vient  d’être  lancé  , ce  qui  forme  la  liaifon  de  la  tra- 
me avec  la  chaîne  ; il  faut  que  l’ouvrier  ait  foin  de 
ne  lâcher  le  pas  qu’après  qu’il  a frappé.  Cette  pré- 
caution ell  fi  néceffaire  pour  la  perfeêlion  de  l’ou- 
vrage, que  les  connoiffeurss’apperçoiventlorlqu’elle 
a été  négligée. 

L’ouvrage  pour  avoir  la  perfeflion  ou  la  fermeté 
qui  lui  ell  effentielle,  a befoin  quelquefois  d’être 
frappé  avec  plus  de  force  ; voici  comme  la  chofe  s'e- 
xécute : pour  frapper  fort,  il  ne  s’agit  que  de  def- 
cendre  la  corde  du  bandage  plus  bas  fur  les  afpes 
du  battant,  ce  qui  en  augmente  le  poids,  puifque 
îe  point  d’appui  de  cette  corde  fe  trouvant  plus  près 
de  l’ouvrage , & racourciffant  par-là  la  partie  du 
battant , la  force  du  tirage  doit  en  augmenter  ; on 
peut  encore  charger  le  battant  en  entortillant  la  cor- 
de plufieurs  fois  à l’entour  du  bandoire , ce  qui  pro- 
duit le  même  effet.  L q frappé  dépend  encore  de  l’ha- 
bileté des  ouvriers , puifqu’on  en  trouve  qui  ( mon- 
tant fur  les  mêmes  métiers  oit  d’autres  travailloient) 
l'ont  obligés  de  décharger  le  battant , qui  malgré  ce 
foulagement , ne  laifl'ent  pas  de  faire  paroître  leur 
ouvrage  plus  frappé  que  celui  des  autres;  il  n’eft 
donc  pas  toujours  néceflaire  que  le  battant  foit  fort 
chargé  \)Our  frapper  fuffifamment  ; l’ouvrage  même 
fe  fait  toujours  plus  beau  étant  frappé  à-propos  à 
coups  légers , que  lorlqu’il  ell  affommé  par  la  force 
du  battant  ; plus  on  trame  fin,  plus  il  faut  frapper 
fort.  Voye^  TRAMER. 

Frapper,  terme  de  Tijferands , êc  autres  ouvriers 
qui  travaillent  de  la  navette  , qui  fignifie  battre  & fer- 
rer fur  le  métier  la  trame  d’une  toile  , &c. 

L’inllrument  avec  lequel  on  bat  la  trame  s’appelle 
chajfe  , & c’ell  l’endroit  oit  ell  attaché  le  rot  ou  pei- 
gne à travers  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  pâlies: 
on  ne  frappe  la  trame  qu’après  avoir  lancé  la  navette 
à-travers  les  fils  de  la  chaîne  qui  fe  hauffent  & le 
baillent  par  le  moyen  des  marches  du  métier. 

La  maniéré  de  frapper  ell  de  ramener  à plufieurs 
reprîtes  la  chaffe  qui  ell  mobile,  jufqu’à  la  trame, 
toutes  les  fois  qu’on  a lancé  la  navette  de  droite  à 
gauche,  ou  de  gauche  à droite. 

FRAR  ACHAGE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) en  l’ancienne 
coutume  du  Perche  , au  c/iap.  des  lucceflions , figni- 
fie  la  même  chofe  que  frerage.  Voye ç Fares  CHAUX 
& Frerage.  ( A ) 

FRARACHAUX,  f.  m.  pl.  ( Jurifpr . ) termes  qui 
fe  trouvent  en  l’ancienne  coutume  du  Perche , au 
chapitre  des  fucceflîons , lignifie  la  même  chofe  que 
frarefcheurs.Voy.  Fr ARESCHEURS  •S’FRERAGE.  (A) 

FRARAGEK  , ( Jurifprud . ) voye^  Frerage.  ( A ) 

Fraraoer,  ( Jurifprud . ) c’elt  partager.  Voye { 
(i-après  Fr arescheurs.  (A) 

Tç/zte  Vil . 
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B aFréi5lESFa£R  ’ V‘  nCUt-  ( J‘«Vprui.  ) ou  FRA_ 
KACrER , celt  partager  une  lucçelfion.  yoy 
après  FRARESCHEURS.  ( A ) 

FRARESCHEURS  , ou  FRAR.ESCHEUX  , f.  m. 
plur.  ( Jurifprud . ) qu’on  appelle  auflî  en  quelques 
endroi tsfreres-cheurs  ^frarachaux,  font  tous  ceux  qui 
pofledent  des  biens  en  commun  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  ; ils  font  ainfi  appelles  quajî fratres , parce 
que  le  frerage  arrive  le  plus  fouvent  entre  freres  : 
tous  co-héritiers , foit  freres,  coufins , ou  autres  pa- 
rons plus  éloignés  , font  frarefeheurs  , mais  tous  fra- 
refeheurs ne  font  pas  co-héritiers. 

Un  frerage  ou  frarefehe  , frarefehia  , fratriagium  , 
clt  un  partage..  On  donne  auflî  quelquefois  ce  nom 
au  lot  qui  clt  échu  à chacun  par  le  partage  ; quel- 
quefois par  frerage  on  entend  une  fucceflion  entière  , 
comme  on  voit  dans  la  charte  de  la  Péroufe , pu-, 
bliée  par  M.  de  la  Thaumalîiere  , pp.  100  & 101. 

De  frarefehe  on  a fait  frarefeher , pour  dire  par% 
tagir  : les  frarefeheurs  font  les  co-partageans. 

Un  frerage  n ell  donc  autre  chofe  qu’un  partage; 
mais  par  rapport  aux  fiefs  , les  partages  où  les  puî- 
nés font  garantis  fous  l’hommage  de  l’aîné , ont  été 
ayipzWès  parages , & tous  les  autres  partages  ont  re- 
tenu le  nom  d e frerage,  enforteque  tout  parage  ell 
frerage , mais  tout  frerage  n’ell  pas  parage. 

Anciennement  en  France  , quand  un  fief  étoit 
échu  à plufieurs  enfans  , il  étoit  prefque  toujours 
démembré  ; les  puînés  tenoient  ordinairement  de  l’aî- 
né par  frerage  leur  part , à charge  de  foi  6e  homma- 
ge , comme  on  le  voit  dans  Othon  de  Frifingue , 
lib.  I.  de  gejl.frider.  cap.  xxjx. 

Pour  empêcher  que  ces  démembremens  ne  pré- 
judiciaffent  aux  feigneurs  , Eudes  duc  de  Bourgo- 
gne, Venant  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Saint- 
Paul,  Gui  de  Dampierre , & autres  grands  feigneurs, 
firent  autoriferpar  Phi  lippe- Augulle  une  ordonnan- 
ce , portant  que  dorénavant  en  cas  de  partage  d’un 
fief,  chacun  tiendroit  fa  part  immédiatement  du  fei- 
gneur  dominant. 

Du  Cange  , en  fa  troijïcmc  di (fert.  fur  Joinville  , p. 
/i°  , remarque  que  cette  ordonnance  ne  fut  pas 
fuivie  comme  il  paroît  fuivant  un  hommage  du  10 
Octobre  1317,  rendu  à Guillaume  de  Melun,  ar- 
chevêque de  Sens,  par  Jean,  Robert,  6c  Louis  fes 
freres  , tanquam  primogenito  causa  fratriagii  & prout 
fratriagium  de  confuetudine  patrice.  requirebat  ratione 
cajlri  de  S anclo- Mauricio . 

Beaumanoir , en  fes  coût,  de  Beauvaifîs , ch.  xjv, 
dit  auflî  que  de  Ion  tems  le  tiers  des  fiefs  fe  parta- 
geoit  également  entre  les  freres  & fceurs  puînés , & 
flue  de  leurs  parties  ils  vendent  à l’hommage  de 
leur  aîné. 

Au  relie  , quoique  l’ordonnance  de  Philippe-Au- 
gulle  ne  fut  pas  fuivie  par  tout  le  royaume  , la  plu- 
part des  coutumes  remédièrent  diverfeinent  auxin- 
convéniens  du  démembrement.  Celles  de  Senlis, 
Clermont,  Valois,  Amiens,  ordonnèrent  que  les 
puînés  ne  releveroient  qu’une  fois  de  leur  aîné  ; 
qu’enliiite  ils  retourneroient  à l’hommage  du  fei- 
gneur  fuzerain  dont  l’aîné  relevoit.  Celles  d’Anjou, 
Maine,  & quelques  autres,  ordonnèrent  que  l’aîné 
garanriroit  les  puînés  fous  fon hommage;  ce  qui  fut 
appellé  en  quelques  lieux  parage,  en  dùmtres  miroir 
de  fief. 

V oyei  les  établifftmens  de  S.  Louis , liv.  I.  O IL. 
l’auteur  du  grand  coutumier,  liv.  II.  ch.xxvij.  la 
fomme  rurale  & des  droits  du  baron  ; Pithou , en  fes 
mémoires  des  comtes  de  Champagne;  &c  les  notes  de 
M.  de  Lauriere , fur  le  gloff,  de  Ragueau  au  mot 
frarefeheux.  ( A ) 

FR  ASC  ATI  FRESCATI , (Géogr.  mod.)  ell 
en  partie  bâti  lur  les  ruines  du  Tufculum  de  Cicé- 
ron. C’ell  une  petite  ville  d’Italie  fur  une  côte  dan* 
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la  campagne  de  Rome,  à douze  milles  de  Cette  ville 
S.  E.  avec  un  évêché  qui  ne  releve  que  du  pape, 
& l’un  des  fix  que  les  fix  plus  anciens  cardinaux  ont 
le  droit  d’opter.  Elle eft connue  parles  palais  6c  les 
jardins  délicieux  que  les  Italiens  ont  bâti  dans  fon 
territoire  , 6c  qu’ils  appellent  des  vignes  , entre  lel- 
quels  on  remarque  les  vignes  Ludovifia  , Borghèle, 
6c  Aldobrandine.  M.  Matthéi  a donné  l’hiftoire  de 
Trujcati , le  leâeuT  y peut  recourir.  Long,  fuivant  le 
P.  Borgondio,  30  , , <7,  30  , latit.  41 ,4-5  , o.  (D.  J .) 

FR  ASC  AUX,  fi.  m.  ( Manu f.  en  foie.  ) bouts  de 
nerfs  de  bœufs,  ou  morceaux  de  boucs,  dans  lcf- 
quels  font  paffées  les  broches  des  roiiets  ; c’eft  la 
même  cho  e chez  les  Cordiers.  Au  lieu  de  nerfs  de 
bœufs  ou  de  morceaux  de  boucs  , ils  fe  fervent  auffi 
«de  trefles  de  jonc  ou  de  paille. 

FRATERNITÉ , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  le  lien  qui 
unit  enfemble  des  freres,  ou  le  frere  6c  lafœur. 

Sur  la  maniéré  dont  \z  fraternité  doit  être  prouvée, 
yoye^  la  loi  13  au  code  , liv.  I V . tic.  xjx. 

On  a auffi  donné  le  nom  de  fraternité  ou  confra- 
ternité, àcertaines  fociétés  dont  les  membres  fe  trai- 
tent entre  eux  de  freres,  ou  doivent  vivre  enfemble 
comme  freres  : telles  font  les  confrairies,  les  com- 
munautés de  religieux.  Voyelle gloffaire  de  Dttcange, 
au  mot  f rater  nit as.  (-^) 

Fraternité  dArmes,  (Hifl.  modi)  aflociation 
«ntre  deux  chevaliers  pour  quelque  haute  entrepri- 
fe  qui  devoit  avoir  un  terme  fixe,  ou  même  pour  tou- 
tes cellesqu’ilspourroient  jamais  faire  ; ils  fe  juroient 
d’en  partager  également  les  travaux  & la  gloire , les 
dangers , 6c  le  profit , & de  ne  fe  point  abandonner 
tant  qu’ils  auroient  befoin  l’un  de  l’autre.  L’eftime, 
la  confiance  mutuelle  de  gens  qui  s’étoient  l'ouvent 
trouvés  enfemble  aux  mêmes  expéditions,  donnèrent 
la  naiffance  à ces  engagemens;  6c  ceux  qui  les  pré- 
voient devenoient  freres  , compagnons  d’armes. 
Vcyei  Frere  d’Armes. 

Ces  afïociations  fe  contra&oient  quelquefois  pour 
la  vie  ; mais  elles  fe  bornoient  le  plus  fouvent  à des 
expéditions  paflagercs , comme  une  entreprife  d’ar- 
mes , telle  que  fut  celle  de  Saintré , une  guerre , une 
bataille , un  liège , ou  quelque  autre  expédition  mi- 
litaire. 

L’ufage  de  la  fraternité  d'armes  dont  il  s’agit  ici , 
eft  fort  ancien.  Nous  liions  dans  Joinville , que  l’em- 
pereur de  Conftantinople  6c  le  roi  des  Commains , 
s’allièrent  & devinrent  freres  ; & pour  rendre  cette 
alliance  plus  folide,  « il  faillit  qu'ils,  & chacuns  de 
» leurs  gens  de  part  & d’autre , 1e  fiflent  laigner , 6c 
» que  de  leur  fang  ils  donnaient  à boire  l’un  à l’au- 
» tre , en  figne  de  fraternité  ; &c  ainfi  fe  convint  faire 
» entre  nos  gens  6c  les  gens  d’irelui  roi , &c  mêlèrent 
» de  leur  fang  avec  du  vin  , & en  buvoient  l’un  à 
>»  l’autre , 6c  difoient  qu’ils  étoient  freres  l’un  à l’au- 
» tre  d’un  fang ». 

Si  nous  remontons  à des  fiecles  plus  reculés,  nous 
apprendrons  l’antiquité  de  cette  pratique.  Oâavius 
faifant  le  portrait  des  vices  6c  des  crimes  des  dieux 
que  Cécilius  adoroit,dit  de  l’inhumanité  deJupiter 
convaincu  d’homicide  : « Je  crois  que  c’eft  lui  qui  a 
» apprisàCatilina  de  confirmer  les  conjurés  dans  leur 
» delfein , en  buvant  le  fang  les  uns  des  autres  ». 

Il  relia  long-tems  parmi  les  hommes  des  traces  de 
cette  barbarie  ; car  Ducange  cite  des  exemples  de 
chevaliers  , qui  pour  lymbole  de  fraternité , fie  firent 
faigner  enfemble , 6c  mêlèrent  leur  fang.  Si  cette  der- 
nière pratique  paroît  à-peu-près  auffi  folle  6c  auffi 
barbare  que  la  première  , du-moins  rien  n’étoit  plus 
éloigné  de  la  barbarie  que  le  lèntiment  qui  l’inipi- 
roit. 

Le  Chriftianifme  s’éfant  répandu  dans  le  monde  , 
on  l’employa  pour  rendre  les  fraternités  plus  folen- 
oelles  6i  plus  relpo&ables  4 6c  en  cçmféquençe , oa 
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les  contracta  à la  face  des  autels.  C’eft  ainfi  que  quel  -, 
ques  freres  d’armes  imprimoient  à leurs  fermensles 
plus  facrés  caraéteres  de  la  religion  : pour  s’unir  plus 
étroitement , ils  baifoient  enfemble  la  paix  que  l’on 
préfente  aux  fideles  dans  les  cérémonies  de  la  méfié. 
Nous  avons  même  des  exemples  de  la  fraternité-d' ar- 
mes autorifée  par  la  réception  de  l’hoftie  confacrée  : 
ce  fut  de  cette  maniéré,  au  rapport  de  Jean  Juvénal 
des  Urfins , que  les  ducs  d'Orléans  & de  Bourgogne 
lièrent  une  fraternité,  qui  pourtant  ne  dura  pas  long- 
tems  : « ils  oiiirent  tous  la  méfié  ; reçurent  le  corps 
» de  N.  S.  6c  préalablement  jurèrent  bon  amour , 6z 
» fraternité  par-enfemble  ». 

Mais  on  obfervoit  rarement  des  cérémonies  auffi 
graves  dans  ces  fortes  d’aflociations  ; on  les  contrac- 
tât d’ordinaire  , les  uns  par  le  don  réciproque  de 
quelques  armes, les  autres  par  le  fimple  attouchement 
d’une  arme,comme  d’une  épée  ou  d’une  lance, fur  la- 
quelle on  fe  juroit  une  alliance  perpétuelle  ; 6c  ceux 
qui  faifoient  ces  fermenss’appelloient  fratres  juretti. 

Monftrelet  nous  apprend  que  le  roi  d’Arragon  fe 
fit  frere-d’armes  du  duc  de  Bourgogne  par  un  fimple 
traité.  Les  princes  formoient  dans  l’éloignement  leur 
contrat  de fraternité-d' armes , par  des  traités  authenti- 
ques , fuivant  l’ufage  des  tems.  Ce  fut  par  un  a&e 
femblable  que  le  duc  deBretagne  & le  comte  de  Cha- 
rolois  devinrent  freres -d’armes  l’un  de  l’autre.  M. 
Ducange  , dans  fa  dijfertation  fur  Joinville  , a rappor- 
té le  traité  de  fraternité  - d'armes  entre  Bertrand  du 
Guefclin  6c  Olivier  de  la  Marche,  6c  celui  que  Louis 
XI.  6c  Charles  dernier  duc  de  Bourgogne  firent  en-, 
femble. 

On  vit , à la  vérité , le  duc  de  Bourgogne  violer 
les  iermens  de  fa  fraternité-d' armes  avec  le  duc  d’Or- 
léans ; mais  c’eft  un  exemple  très  - rare  , auquel  on 
peut  oppofer  celui  du  duc  de  Bretagne  , long-tems 
ennemi  irréconciliable  du  connétable  Cliflon.  La 
haine  de  ce  duc  fit  place  aux  fentimens  de  la  frater- 
nité , lorl'qu’il  fut  devenu  frere-d’armes  du  conné- 
table. Jamais  amitié  ne  fut  plus  fincere  que  celle 
qui  régna  depuis  entr’eux , jufqu’à  la  mort  du  duc  de 
Bretagne  : Cliflon  la  lui  continua  encore  après  fa 
mort  dans  la  perfonne  de  fes  enfans  ; il  fut  toujours 
leur  pere. 

Au  refte,  les  fraternités  militaires  donnoient  à des 
feigneurs  particuliers  le  moyen  de  faire  des  entre- 
prifes  dignes  des  fouverains.Lorfque  la  guerre  ne  les 
retenoit  pas  au  fervice  de  leur  monarque , ils  s’afîo- 
cioient  pour  aller  purger  une  province  de  brigands 
qui  l’infeftoient  ; pour  délivrer  des  nations  éloignées 
du  joug  des  infidèles  ; pour  venger  un  prince  oppri- 
mé , 6c  déthroner  un  ufurpateur.  Enfin , comme  les 
meilleures  chofes  dégénèrent,  il  arriva  que  les  fra- 
ter  nités-d' armes  rendirent  un  grand  nombre  de  lei- 
gneurs  indépendans , 6c  quelquefois  rébelles. 

II  arriva  pareillement  de-là,queles  fraternités-d' ar- 
mes contrariées  par  des  fujets  ou  des  alliés  de  nos 
rois, firent  naître  des  foupçons  fur  la  fidélité  de  ceux 
qui  avoient  pris  ces  engagemens.  Le  roi  de  France , 
en  1370, témoigna  fon  mécontentement  de  la  con- 
duite d’Oftrenant  fon  allié,  qui  avoit  accepté  l’ordre 
de  la  Jarretière  ; 6c  l’on  ne  fut  pas  moins  feandalifé 
de  voir  le  duc  d’Orléans  fie  lier  en  1 399  par  une  frater- 
nité-d'armes  6c  d’alliance  avec  le  duc  de  Lancaftre, 
qui  peu  après  déthrona  Richard  , roi  d’Angleterre, 
gendre  du  roi  Charles  VI.  I^e  crédit  que  donnoient 
ces  fortes  de  fociétés  étoit  en  effet  d’une  conféquei.3 
ce  dangereufe  pour  le  repos  de  l’état  : on  fait  com- 
ment elles  finirent  dans  ce  royaume.  (D.7.) 

FRATRICELLES , f.  m.  pl.  (/#/?.  eccléfiaf.')  ce 
nom,  qui  fignifie  petits  freres  , fe  donna  à quelques 
religieux  apoftats  6c  vagabonds  du  treizième  6c  du 
quatorzième  fiecle,  qui  prêchoient  différentes  er- 
reprA* faite  fat  oççafiQnüée,  ditM.  Fleury, 
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dans  fon  huitième  difeours  fur  L'iù foire  ccdéfiafiique , 
c.  viij.  parles  difputes  fameufes  des  Freres  mineurs 
ou  Cordeliers,  pour  favoir  quelle  devoit  être  la  for- 
me de  leur  capuchon, & fx  la  propriété  de  ce  qu’ils 
mangeoient  leur  appartenoit , ou  «à  l’Eglife  romaine  ; 
difpute  fur  laquelle  quatre  papes  donnèrent  des  bul- 
les contradictoires , ne  fe  montrant  en  cela  ni  infail- 
libles, ni  l'ages.  Nicolas  III.  par  fa  bulle , exiit  qui  fc- 
minat ftminart  femen  fuum , déclara  d’après  S.  Bona- 
venture,  que  la  propriété  de  ce  que  les  Cordeliers 
mangeoient  ne  leur  appartenoit  pas,  mais  Ample- 
ment le  feul  ufage  de  fait.  Jean  XXII.  décida  le  con- 
traire ; & l’empereur  Louis  de  Bavière , qui  ne  I’ai- 
moitpas,  le  fit  condamner  pour  cela  comme  héréti- 
que, dans  une  cfpecede  concile  tenu  à Rome.  Ce 
prince  fit  enfuite  élire  un  anti-pape  fratriccLU , nom- 
mé Pierre  de  Corbière , qui  dès  qu’il  fe  vit  pape , re- 
nonça à la  pauvreté  qu’il  avoir  prêchée  ,6c  vendit 
des  bénéfices , pour  avoir  des  chevaux , des  domefti- 
ques , & une  table  fomptueufe.  Mais  ce  pape  ne  fit 
pas  fortune.  II  y eut  d’ailleurs  quelques  fratri  celles  de 
brûlés  comme  hérétiques.  Cette  fottife , dit  un  au- 
teur célébré , n’ayant  pas  fait  répandre  beaucoup  de 
fang,  peut  être  mife  au  rang  des  fottifes  paifibles. 

Les  fratrictlles  s'appelaient  aufii  bicoques  , beg- 
ghcirds,  &c.  Voyei  BeGGHARDS.  (O) 

FRATRICIDE  ,1.  m.  ( Jurifprud quafi fratris  cce- 
des , eft  le  crime  déteftable  que  commet  celui  qui  tue 
fon  frere  ou  fa  foeur. 

On  appelle  aufii  fratricide  celui  qui  commet  ce 
crime. 

Celui  qui  tue  fon  frere  ou  fa  fœur  fe  rend  indigne 
de  leur  fuccefiîon  ; fes  enfans  en  font  pareillement 
exclus  : anciennement  cette  fuccefiîon  étoit  confif- 
quée  ; mais  préfentement  elle  eft  dévolue  aux  plus 
proches  héritiers  habiles  à fuccéder. 

Le  frere  qui  eft  complice  de  l’homicide  de  fon  fre- 
re , eft  aufii  exclus  de  fa  fuccefiîon. 

r Vnyei  Anne  Robert,  AV.  III.  ch.  v\j.  Papon , liv. 
XXI.  tit.j.  n°.  22.  & tit.jv.  n°.  i.  Carondas  , liv. 
II.  rep . 8 o.  Maynard  , l.  VII.  de  fes  qu  f.  ch.  xckjv, 
Mornac,  ad  lib.  I.  cod.  ubi  caufr  finales.  (si') 

* FRAUDE,  f.  f.  tromperie  cachée.  La  fraude  eft 
un  des  vices  oppofés  à la  jufticc  & à la  véracité. 
Elle  peut  fe  trouver  dans  le  difeours , dans  l’aftion , 
& même  quelquefois  dans  le  filence.  L’homme  qui 
fe  tait  eft  frauduleux , toutes  les  fois  qu’il  fe  laiile 
interpréter  à faux.  Il  doit  alors  réparer  le  mal  qu’il 
a fouffert,  comme  s’il  l’avoit  commis. 

La  Mythologie  faifoit  de  la  fraude  une  des  filles  de 
l’Enfer  & de  la  Nuit.  L’Enfer  & la  Nuit,c’eft-à-dire  la 
méchanceté  & l’hypocrifie , avoient  donné  naifiance 
à tout  ce  qu’il  y a de  pernicieux  parmi  les  hommes. 

Fraude  , Contravention  , Contrebande  , 

( Cornm .)  ces  trois  mots  font  ici  fynonymes , & font 
pris  pour  toutes  infra&ions  aux  ordonnances  & ré- 
glemens  qui  ont  rapport  aux  droits  établis  fur  les  den- 
rées ou  marchandifes  ; avec  cette  différence , que  la 
fraude  eft  fourde  & cachée,  comme  lorfque  l’on  fait 
entrer  ou  fortir  du  royaume  des  marchandifes  par  des 
routes  détournées, pour  éviter  le  payement  des  droits 
fur  celles  permifes , ou  la  confifcation  fur  celles  pro- 
hibées. La  contravention  fuppofe  de  la  bonne  - foi , & 
vient  de  l’ignorance  des  réglemens,  enforte  qu’elle  fe 
commet  en  manquant  aux  formalités  preferites.  La 
contrebande  eft  un  crime  capital, parce  qu’elle  fe  fait 
avec  attroupement  & port  d’armes  : elle  eft  par  con- 
fèquent  contraire  aux  lois  établies  pour  la  fureté  de 
1 état. 

La  fraude- & la  contravention  étant  toute  voie  qui 
loultrait  à laconnoiffance  des  fermiersou  des  prépo- 
les  à la  levée  des  droits,  les  chofes  qui  y font  l'ujet- 
tes , loxt  que  celui  qui  ufe  de  cette  voie  le  fafle  à 
dellem  de  frauder , ou  parce  qu’il  ignore  que  le  droit 
1 orne  VII. 
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eft  dû , les  peines  font  les  mêmes  ; parce  que  ce  droit 
étant  établi  par  une  loi  publique,  eft  tenu  pour  connu 
de  tout  le  monde  : fi  l’ignorance  pouvoir  l’exeufer 
tous  pourroient  l’alléguer. 

Lorfque  le  droit  eft  difproportionné  au  prix  de  la 
choie , la/rWe  devient  lucrative;  la  peine  delacon- 
nlcation  des  marchandifes  & d’une  amende,  n’eftpas 
capable  de  1 arrêter,  il  faut  alors  avoir  recours  aux 
peines  que  l’on  inflige  pour  les  plus  grands  crimes  ; 

, des  hommes  que  l’on  ne  peut  regarder  comme  mé- 
dians,font  traités  en  fcélérats.  D’un  côté  l’intérêt  & 
de  1 autre  la  crainte  de  fubir  les  peines  portées  par’les 
derenf es,  excitent  les  peuples  à la  contrebande,  & les 
font  fe  tenir  en  force , & commettre  la  fraude  à main 
armee. 

La  contrebande  fe  commet  le  plus  ordinairement 
fur  les  marchandifes  dont  l’enrrée  & la  fortie  font  dé- 
fendues, comme  font  les  étoffes  des  Indes  ou  de  la 
Chine,  les  toiles  peintes,  les  glaces  de  miroirs  , les 
points  de  Vende,  & autres,  pour  l’entrée;  les  armes 
U mftrumens  de  guerre,  l’or  & l’argent,  les  p.erre- 
nes,  !e  fil  le  chanvre,  les  chardons  à drapier,  pour 
la  fortie  Ces  marchandifes  font  appellées  de  contre- 
bande ; elles  font  non-ieulement  fujettes  à la  confif- 
cation , mais  elles  entraînent  aufii  celles  de  toutes 
les  autres  marchandifes  dont  le  commerce  eft  per- 
mis, qui  fe  trouvent  avec  elles  dans  les  mêmes  caif- 
fes  & ballots  ; comme  aufii  des  chevaux  , mulets 
charrettes,  & équipages  des  voitures  qui  les  condui- 
lent;  & toutes  confilcations  emportent  amende  la- 
quelle  doit  être  arbitrée  par  les  juges,  Iorlqu  die  n’eft 
pas  fixée  par  les  ordonnances.  Il  y a des  contrebandes 
qui  font  défendues  fous  peine  des  galeres,  & mê- 
me de  la  vie , comme  celle  du  tabac  & du  faux-fol 
Voye{  Gabelle  & Tabac. 

Le  bien  commun  rend  jufte  I’impofuion  & la  levée 
des  tributs  ; & le  belbin  de  l’état  les  rend  néceffai- 
res.  Il  s’enlmt  de  cette  néceffité  & de  cette  jufticc 
que  les  peuples  font  obligés  à s’en  acquitter  comme 
d une  dette  très-légitime  , & qu’ils  peuvent  y être 
contraints  parles  voies  que  l’ufage  <V  les  lois  ont  éta- 
blies. Dc-là  on  peut  conclure  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  frauder  les  droits,  & de  les  faire  perdre;  que 
c eft  un  devoir  de  confciencc  de  les  payer  ; car  ou- 
tre que  l'on  fait  une  injuftice  ou  au  public  ou  à ceux 
qui  en  ont  traite , 1 on  occalionnc  de  grands  frais  qui 
feroient  moindres,  S c beaucoup  de  précautions  qui 
gênent  le  commerce , pour  prévenir  les  fraudes  dont 
plufieurs  llfent.  Mais  il  faut  aufii  convenir  , que  lî 
l’on  accordoit  au  commerce  toute  la  liberté  dont  il 
abefoin  pour  être  floriflant,  les  fraudes  , contraven- 
tions & contrebandes  ne  feroient  pas  communes. 

De  fraude  , on  a fait  les  mots  frauder  . fraudeur 
frauduleux  , &c. 

FRAUSTADT , (Géogf)  petite  ville  de  Pologne 
aux  frontières  de  la  Siléfie,  remarquable  par  la  ba- 
taille que  les  Suédois  y gagnèrent  fur  les  Saxons  le  14 
Février  j 70 6.  Elle  eft  à 28  lieues  N.  E.  de  Breflaw,  &z 
à 8 N.  O.  de  Glogaw  : c’eft  la  patrie  de  Chriftian 
Griphius,  grand  poète  allemand  du  dernier  fieclc , 
de  Balthafar  Timée,  médecin , dont  les  œuvres  ont 
paru  à Leipfick  en  1715,  in-40.  Long,  y g.  3j,  Une. 
St.  46.  (D.  J.) 

r FRAUX , ou  FRECHES , f.  m.  pl.  (. lurifp .)  appel- 
lés  aufii  en  d’autres  lieux  fros,frox,  & froux , l'ont  des 
terres  incultes  & en  friche.  Voye{  les  notes fur  la  coût, 
d Artois  , art.  5.  n°.  1 . & le  gloffaire  de  Ducange  , aux 
mots froccus  & frifeum.  (A) 

FRAWENFELD  , ( Géog .)  petite  ville  de  Suifie, 
capitale  duThurgow  fur  une  hauteur,  près  la  riviere 
de  Murg.  V oye 1 Longuerue.  Long.  20.42.  latit.  47. 
28.  (D.  J.)  à O 4 .4/ 

FRAXINELLE,79ûx//2c//d,  (JLifi.  nat.  bot.')  gen- 
O O ij 
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re  de  plante  à fleurs  anomales,  composées  pour  Por- 
dinaire  de  cinq  pétales.  Il  iort  du  calice  une  grande 
uantité  d’étamines  courbes , un  piftil  qui  devient 
ans  la  fuite  un  fruit  compolé  de  plufleurs  gaines 
•difpofées  en  maniéré  de  tête.  Chaque  gaine  renfer- 
me une  capfule  qui  s’ouvre  en  deux  parties , qui  Ie 
recourbent  à-peu-près  comme  des  cornes  de  bélier , 
lancent  au  loin  des  lemences  qui  font  faites  pour  l’or- 
dinaire en  forme  de  poire.  Tournefort,  injl.rtihcrb. 
Voyï{  Plante.  (/) 

On  dillingue  cinq  ou  fix  efpeces  de  fraxintlle , 
mais  nous  ne  parlerons  que  de  la  fraxintlle  commu- 
ne, nommée fraxinella  par  Gérard,  1056; Tournef. 
injl.  430.  Boerh.  Ind.  zgc).  Parkins,  thcat.  4/7.  dic- 
tamnus  albus  ,par  l.  Bauh.  3.494.  Buxb.  ziy.  Ray  > 
hijl.  /.  Cç)8.  Rupp .flor.jtn.  zjJ.  &c. 

Son  odeur  eft  forte,  tant  foit-peu  réfineufe;  les 
racines  font  branchues , fibreufes , de  la  grolfeur  du 
doigt  ; fes  tiges  rougeâtres  s’elevent  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pies  , branchues  , velues  , garnies  de 
feuilles  ailées  ou  compofées  de  trois,  quatre  &C  cinq 
pattes  de  petites  feuilles  rangées  fur  une  côte  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  ; leur  couleur  eft  d’un 
verd  foncé  en-deflùs  & d’un  verd-clair  en-deflous  : 
elles  font  luifantes,  fermes,  crenelées,  de  la  forme 
des  feuilles  de  frêne , mais  plus  petites  ; ce  qui  peut- 
être  a fait  donner  le  nom  de  fraxintlle  à cette  plan- 
te. Au  haut  des  tiges,  font  des  fleurs  de  plufleurs  feuil- 
les irrégulières , d’une  odeur  forte  & agréable , quoi- 
qu’elle approche  un  peu  de  l’odeur  du  bouc  : leur 
difpofition  en  long  épi  fait  un  bel  effet  à la  vue  ; el- 
les font  à cinq  pétales  blancs  ou  purpurins , panna- 
chés  de  lignes  de  couleur  plus  foncée. 

Les  extrémités  des  tiges  & les  calices  des  fleurs , 
font  couverts  d’une  infinité  de  véficulcs  pleines 
d’huile  effentielle  , comme  en  peut  l’oblèrver  faci- 
lement à l’aide  d’un  microfcope  : en  effet , elles  ré- 
pandent dans  les  jours  d’été , des  vapeurs  fulphu- 
reufes  en  fl  grande  abondance,  que  fl  l’on  place  au 
pié  de  la  fraxintlle  une  bougie  allumée , il  fort  tout- 
à-coup  une  grande  flamme  qui  fe  communique  à tou- 
te la  plante. 

La  fraxintlle  vient  dans  les  campagnes  & dans  les 
forêts  des  pays  chauds,  en  Provence,  en  Langue- 
doc, & en  Italie  : on  la  cultive  aufli  beaucoup  dans 
nos  jardins,  où  elle  fleurit  en  Juin  & Juillet.  V oyt ç 
Fr  axinelle  , ( ’Jard .)  Enfin  fa  racine  eft  d’ufage  en 
Medecine.  Voyt{  FRAXINELLE,  (Pharm.  Mat.  med.) 
(D.  J‘) 

Fraxinelle,  ( Jardin . Agricult.)  cette  plante  vi- 
vace peut  être  mife  au  nombre  des  fleurs  de  la  grande 
efpece  ; elle  fe  perpétue  également  par  fa  racine  ou 
par  fa  graine  ; elle  aime  les  pays  chauds , & cepen- 
dant fa  culture  eft  ailée;  car  il  s’agit  feulement  de  la 
garantir  du  froid,  après  l’avoir  femée  fur  couche. 
On  aura  foin  de  la  tranfplanter  à la  fin  de  Septem- 
bre , afin  qu’elle  puiffe  prendre  racine  avant  l’hy ver  ; 
& alors  elle  produira  de  plus  belles  fleurs  que  fl  l’on 
faifoit  cette  tranfplantation  au  mois  de  Mars.  Elle 
demande  une  terre  fraîche  & riche , qui  ne  foit  ni 
graffe  ni  humide. 

Quand  vous  voulez  la  multiplier  de  graine , il  faut 
replanter  les  racines  qu’elle  a pouffées,dans  de  nou- 
velles couches,  à demi-pié  de  diftance  les  unes  des 
autres,  ayant  foin  de  ne  les  point  endommager,  & 
de  les  fixer  fermement  avec  de  la  terre  que  vous  ap- 
pliquerez tout-autour , pour  éviter  les  effets  de  la  ge- 
lée. On  ne  manquera  pas  de  les  laiffer  une  année 
dans  ces  nouveaux  lits , pendant  lequel  efpace  de 
tems  elles  profpéreront  , & produiront  des  fleurs 
l’année  fuivante  : alors  ce  fera  le  moment  de  les  met- 
tre dans  les  allées  de  vos  parteres  où  vous  defirerez 
qu’elles  relient , & où  elles  méritent  d’avoir  place  par 
leur  beauté  long-tems  durable.  ( D . J. 
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Fraxinelle,  (Pharm.  Mat.  méd .)  cette  plante 
porte  aufli  le  nom  de  diclamne  dans  les  boutiques; 
mais  il  faut  fe  reffouvenir  que  les  feuilles  du  didam- 
ne  en  matière  médicale , déflgnent  toujours  les  feuil- 
les  du  didamne  de  Crete,  & que  les  racines  du  dic- 
tamne  déflgnent  pareillement  toujours  les  racines 
de  notre  fraxinelle.  Leur  emploi  eft  moderne  ; car 
on  n’en  trouve  aucune  mention  dans  les  écrits  des 
Grecs  & des  anciens  Arabes. 

La  partie  d’ufage  de  la  fraxinelle  en  fait  de  mala- 
dies , eft  donc  fa  racine , ou  plutôt  l’écorce  de  la  ra- 
cine de  cette  plante.  Cette  écorce  eft  allez  cpaiffe , 
blanche, roulée  comme  la  cannelle,  d’un  goût  un  peu 
amer  avec  une  legere  acreté , d’une  odeur  agréable 
& forte  lorlqu’elle  eft  récente. 

Toute  la  racine  ainfl  que  l’écorce , abonde  d’une 
huile  effentielle  fubtile,  & d’une  portion  confidéra- 
ble  de  fel  eflentiel , qui  approche  du  fel  ammoniac  : 
on  lui  attribue  les  qualités  d’être  ftimulante,  apéri- 
tive , emménagogue  , & vermifuge.  La  dofe  eft  de- 
puis une  dragme  jufqu’à  trois  en  fubftance  , & juf- 
qu’à  deux  onces  en  fuflon.  Elle  entre  dans  beaucoup 
de  préparations  officinales , connues  par  leur  ridi- 
cule. 

On  tire  des  fleurs  de  la  fraxinelle  des  pays  chauds , 
une  eau  diftillée  très-odoriférante,  dont  les  dames 
italiennes  fe  fervent  comme  d’un  cofmétique  égale- 
ment agréable  & innocent.  ( D . J.') 

FRAYÉ,  voye{  Frayer. 

Frayé  aux  ars,  ( Manège  & Maréch.')  Nous  di- 
fons  qu’un  cheval  eft  frayé  aux  ars,  lorfqu’il  y a in- 
flammation Ôt  écorchure  à la  partie  interne  & fupé- 
rieure  de  l’avant  bras.  Un  cuir  naturellement  déli- 
cat, l’inattention  d’un  palefrenier  à maintenir  cette 
partie  nette,  un  voyage  de  longue  haleine,  princi- 
palement dans  des  tems  de  chaleur  ; telles  font  les 
caufes  qui  peuvent  y donner  lieu.  Je  dis  un  voyage 
de  longue  haleine  , & dès  - lors  l’écorchure  eft  caulée 
par  le  frottement  continuel  de  cette  partie  contre  le 
corps  du  cheval.  J’ai  vît  des  chevaux  qui  en  ont  été 
tellement  incommodés  , qu’à  peine  pouvoient  - ils 
marcher,  & qu’en  cheminant  ils  fauchoient  comme 
s’ils  avoient  eu  un  écart.  On  y remedie  en  oignant  la 
partie  enflammée  avec  parties  égales  d’onguent  d’al- 
thæa  & de  miel  commun.  L’inflammation  diflipée, 
on  la  bafline  fouvent  avec  du  vin  chaud , & on  peut 
la  faitpoudrer  avec  de  la  poufliere  de  bois  pourri , 
de  la  poudre  d’amydon , de  fang-de-dragon , de  cé- 
rufe , &c.  (e) 

* FRAYER,  v.  aft.  ( Gramm .)  il  fe  dit  au  Ample 
d’une  route  ; celui  qui  fait  les  premiers  pas  ouvre  la 
route  ; ceux  qui  lefuivent  la  frayent.  Une  route  frayée 
ou  qui  a été  déjà  fréquentée,  c’eft  la  meme  choie. 
Frayer  à quelqu’un  la  route  du  vice , c’eft  lever  les 
fcrupules,  & lui  applanir  toutes  les  difficultés.  Se 
frayer  à foi-même  une  route , c’eft  par  efforts  de  gé- 
nie atteindre  un  but  par  des  moyens  qui  font  incon- 
nus aux  autres , & qu’on  s’eft  rendus  propres  &:  fa- 
miliers. 

Frayer,  ( à la  Monnoie.')  eft  un  crime  de  faux 
monnoyeur,  qui  altéré  une  piece  en  imitant  l’altéra- 
tion que  le  toucher  & le  tems  ont  pu  produire.  Ce 
crime  eft  trop  groffier  & d’un  lucre  trop  foible  pour 
n’être  pas  facilement  appercû,  lorfqu’il  s’étend  fur 
trop  d’efpeces.Dans  un  payement  où  le  frai  attaque 
toutes  les  pièces, il  eft  permis  d’arrêter  l’argent  pour 
être  juftifié  par  l’ordonnance  de  Louis  XIV.  con- 
féquemment  à ce  qui  eft  prefcrit. 

Frayer  , lignifie  littéralement  s'érailler , comme 
fait  un  drap  ou  une  étoffe,  à force  de  les  frotter  ou 
de  les  porter  trop  long-tems. 

Frayer,  fe  dit  des  poiffons.  Voyt { ci- devant 
Frai. 
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En  terme  de  Vénerie  on  dit  qu’un  cerf fraye , quand 
il  frotte  fa  tête  contre  un  arbre  pour  faire  tomber  la 
peau  velue  de  fes  nouvelles  cornes.  Vcye^  Tête  & 
Frayoir. 

FRAYEUR,  f.  f.  Voyci  Crainte,  Epouvan- 
te , &c. 

FRAYOIR  , f.  m.  ( Vénerie .)  lieu  où  le  cerf  bru- 
nit fon  bois  nouveau  contre  les  baliveaux,  pour  dé- 
tacher ou  ôter  une  peau  velue  qui  le  couvre  ; il  l’en- 
fonce cnl'uite  dans  la  terre , & le  brunit  en  lui  don- 
nant une  couleur  félon  le  terrein. 

Les  vieux  cerfs  frayent  aux  jeunes  arbres  des  tail- 
lis ; plus  ils  font  vieux , plûtôt  ils  frayent  ; & quand 
on  trouve  le  frayer,  on  connoît  ia  hauteur  de  la  tête 
du  cerf  par  celle  de  l’endroit  où  les  bouts  de  fa  pau- 
miere  auront  touché. 

FRECHE,  (Jurifpr.)  eft  la  même  chofe  que  fraux. 
Voyc{  Fraux.  (A) 

FREDON,  f.  m.  vieux  terme  de  Mufque , qui  li- 
gnifie un  paffage  rapide  & prefque  toujours  diatoni- 
que de  plufieurs  notes  fur  la  même  fyllabe  : c’eft  à- 
peu-près  ce  que  l’on  a depuis  appellé  roulade  ; avec 
cette  différence  que  la  roulade  s’écrit,  & que  le  fre- 
don  eft  ordinairement  une  addition  de  goût  que  le 
chanteur  fait  à la  note.  (S) 

FREDONNER  , verbe  neuf.  & afr.  vieux  terme 
de  Mujique,  eft  l’a&ion  de  faire  des  fredons.  Voye { 
Fredon.  (A) 

FREESLAND  , (Géog.)  île  des  Terres  arétiques , 
entre  l’Hlande  & le  cap  de  Farewel.  Elle  gît  entre  les 
340  & 345d  de  longitude,  & depuis  le  6od.  de  lati- 
tude jufqu’au  63  , luivant  les  cartes  des  Anglois. 
QD.J.) 

FRÈGATAIRE,  f.  m.  ( Commerce .)  terme  qui  n’eft 
en  ufage  qu’au  baftion  de  France  ; établiffement  de 
commerce  que  nous  avons  à l’extrémité  du  royau- 
me d’Alger  & fur  les  frontières  de  celui  de  Tunis. 

On  y nomme  frégataires , des  portefaix  ou  char- 
geurs qui  lervent  la  compagnie  françoife  établie  en 
ce  lieu , & qui  portent  à bord  des  barques  ou  fréga- 
tes , les  grains , légumes , & autres  marchandées  que 
les  commis  des  magafins  ont  traité  avec  les  Maures. 
Les  gages  de  ces  frégataires  outre  la  nourriture,  font 
de  neuf  livres  , monnoie  de  France , par  mois.  Dic- 
tionnaires de  Commerce  & de  Trévoux. 

FRÉGATE , f.  f.  (Marine.')  c’eft  un  vaiffeau  de 
guerre  peu  chargé  de  bois , qui  n’eft  pas  haut  élevé 
fur  l’eau , leger  à la  voile,  & qui  n’a  ordinairement 
que  deux  ponts.  On  prétend  que  les  Anglois  ont  été 
les  premiers  qui  ayent  appellé  frégates  fur  l’Océan , 
les  bâtimens  longs  armés  en  guerre  , qui  ont  le  pont 
beaucoup  plus  bas  que  celui  des  galions  ou  des  na- 
vires ordinaires.  Ce  mot  de  frégate  tire  fon  origine  de 
la  mer  Méditerranée,  où  l’on  appelloit  frégates  de 
longs  bâtimens  à voile  &:  à rame  qui  portoient  cou- 
verte , & dont  le  bord  qui  étoit  beaucoup  plus  haut 
que  celui  des  galeres , avoit  des  ouvertures  comme 
des  fabords  pour  pafl'er  les  rames  : mais  cette  forte  de 
bâtimens  n’eft  plus  d’ufage,  & les  frégates  font  aujour- 
d’hui des  vaiffeaux  de  guerre  qui  vont  après  les  vaif- 
feaux  du  troifieme  rang , & l’on  défigne  leur  force  & 
.leur  grandeur  par  le  nombre  de  leurs  canons, 

Les  frégates  depuis  3 2 canons  jufqu’à  46  ont  deux 
ponts,  deux  batteries  complétés,  un  gaillard,  un  bar- 
rot  en-avant  du  grand-cabeftan , un  château  d’avant 
de  13  piés  de  long. 

Les  frégates  depuis  30  jufqu’à  31  canons  ont  deux 
ponts,  une  batterie  complété  fur  le  deuxieme  pont, 
un  gaillard  jufqu’au  grand-cabeftan , un  château  d’a- 
vant de  2.0  piés  de  long.  On  peut  faire  une  frégate  de 
ce  rang  qui  n’auroit  qu’un  pont,  une  batterie  com- 
plété, & un  gaillard,  avec  un  château  d’avant,  qui 
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feroient  féparés  au  milieu  de  la  diftance  néceflaire 
pour  placer  la  chaloupe  fur  le  pont. 

Un  e frégate  de  2.8  canons  a deux  ponts , & la  plus 
grande  partie  du  canon  fe  place  fur  le  deuxieme 
pont  ; il  n’y  a fur  le  premier  que  huit  canons , quatre 
de  chaque  côté , un  gaillard  prolongé  de  trois  barrots 
en-avant  du  mât  d’artimon,  & un  château  d’avant 
de  19  piés  de  longueur. 

Depuis  quelque  tems  on  a changé  cet  ufage,  & 
maintenant  une  frégate  de  28  à 30  canons  n’auroit 
qu’un  pont , fur  lequel  il  y auroit  24  canons , & qua- 
tre ou  fix  fur  fon  gaillard  d’arriere.  Cette  difpofition 
eft  bien  meilleure,  quand  les  frégates  ont  leur  batte- 
rie élevée  ; car  les  huit  canons  qu’on  mettoit  fur  le 
premier  pont  étant  fort  près  de  l’eau,  étoient  pref- 
que toujours  hors  de  fervice. 

Une  frégate  de  22  à 24  canons  n’a  qu’un  pont, 
un  gaillard , &:  un  château  d’avant  de  1 8 piés  de  lon- 
gueur. 

Au-defTous  de  20  canons  ce  ne  font  plus  des  fré- 
gates ; on  les  nomme  corvettes , qu’on  diftingue  com- 
me les  frégates  , par  le  nombre  de  leurs  canons. 

Ce  qu’on  vient  de  voir  eft  tiré  de  l’architefture  na- 
vale, que  j’ai  eu  occafion  de  citer  en  plus  d’un  en- 
droit ; & pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail , j’y 
ai  joint  le  devis  d’une  frégate  de  cent  quarante  - cinq 
piés  de  long  de  l’étrave  à l’étambot , trente -fix  piés 
de  bau , & quinze  piés  de  creux,  dreffé  par  un  habile 
conftruéleur. 

La  frégate  a cent  trente  piés  de  quille  portant  fur 
terre , & la  quille  a un  pié  neuf  pouces  en  quarré. 

L’étrave  a vingt- huit  piés  de  hauteur  à l’équerre , 
un  pié  cinq  pouces  d’épaifleur,  trois. piés  cinq  pouces 
de  large  par  le  haut , deux  piés  dix  pouces  au  milieu , 
trois  piés  cinq  pouces  par  le  bas , trois  piés  trois  pou- 
ces^ de  ligne  courbe , douze  piés  quatre  pouces  de 
quête. 

L’étambot  a vingt-fept  piés  de  long  à l’équerre, 
un  pié  fept  pouces  d’épais , deux  piés  de  large  par  le 
haut , deux  piés  fept  pouces  à la  pointe  de  l’arcafîe , 
fept  piés  par  le  bas,  neuf  pouces  de  ligne  courbe, 
deux  piés  fept  pouces  de  quête. 

La  lifte  de  hourdi  a vingt-fept  piés  de  long , un  pié 
neuf  pouces  d’épais,  un  pié  fept  pouces  de  large  en 
fon  milieu , un  pié  cinq  pouces  par  les  bouts , un  pié 
d’arc  ou  de  rondeur. 

La  pointe  de  l’arcafle  en-dehors  eft  à douze  piés 
au  - deftous  de  la  tête  de  l’étambot,  ou  de  fon  bout 
d’en-haut. 

Les  alonges  de  poupe  ont  vingt-quatre  piés  de 
hauteur,  prife  au  niveau  de  la  tête  de  l’étambot,  & 
font  à la  diftance  de  feize  piés  l’une  de  l’autre. 

Des  deux  grands  gabarits  , celui  qui  eft  le  premier 
du  côté  de  l’arriere  eft  pofé  à lbixantc  & quinze  piés 
du  dehors  de  l’étambot,  & l’autre  eft  onze  piés  plus 
en-avant.  Le  premier  gabarit  de  l’avant  eft  pofé  fur 
le  ringot , & a trente-deux  piés  fix  pouces  de  diftan- 
ce d’un  de  fes  côtés  à l’autre  à la  baloire.  Le  dernier 
gabarit  ou  le  premier  de  l’arriere,  eft  pofé  à autant 
de  diftance  de  l’étambot  que  l’étrave  a de  quête,  ou 
un  peu  plus , c’eft-à-dire  à douze  piés  fix  pouces.  Il 
y a de  diftance  de  l’un  de  fes  côtés  à l’autre,  vingt- 
neuf  piés  fix  pouces  pris  à la  baloire,  &c  vingt-qua- 
tre piés  pris  à neuf  piés  de  hauteur  au-deflùs  de  la 
quille. 

La  plus  bafte  préceinte  a un  pié  trois  pouces  de 
large  , & fept  pouces  d’épais  ; la  fécondé  a un  pié 
deux  pouces  de  large , & fept  pouces  d’épais  ; la  fer- 
mure  qui  eft  entre-deux  , a un  pié  neuf  pouces  de 
large  ; la  troifieme  préceinte  a un  pié  un  pouce  & 
demi  de  large , & la  fermure , qui  eft  la  fermure  des 
fabords,  a deux  piés  fix  pouces;  la  quatrième  pré- 
ceintc  a un  pié  un  pouce  de  large,  & fix  pouces  d’é- 
pais , <k  la  fermure  entre  la  trqifieme  ôc  la  quatrie- 
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me , a un  pié  quatre  pouces  aufli  de  largeur.  La  lifte 
de  vibord  a un  pié  de  large  , & fix  pouces  d’épais  ; 
le  bordage  entre  la  quatrième  préccinte  &:  la  lille  de 
vibord,  a deux  pies  trois  pouces  ; & les  fabords  de 
la  fécondé  bande  y font  percés.  ? 

Le  grand  mât  a quatre -vingts-fix  pies  de  long, 
& deux  piés  fix  pouces  d’épais  dans  l’étambraie.  Le 
ton  pris  fur  les  barres  de  hune , a neuf  pics  de  hau- 
teur ; & fous  les  barres  de  hune , fix  piés  neul  pou- 
ces. Le  mât  de  mifene  a foixante  & dix-fept  piés  de 
long  , & deux  piés  trois  pouces  & un  quart  d’épaif- 
feur  ou  de  diamètre  dans  l’étambraie.  Le  ton  pris  lur 
les  barres  de  hune  a fix  piés  de  long , & quatre  piés 
fix  pouces  fous  les  barres.  Le  mât  d’artimon  a loi  - 
xante-quatre  piés  cinq  pouces  de  long  , & un  pié 
fept  pouces  & demi  d’épais  dans  l’étambraie.  Le  ton 
pris  fur  les  barres  de  hune , a fix  piés  de  long  & qua- 
tre piés  fix  pouces  fous  les  barres.  Le  mât  de  beau- 
pré a cinquante-quatre  piés  de  long  , & deux  piés 
quatre  pouces  & demi  d’épais  fur  1 étrave  en  - de- 
dans. Le  grand  mât  de  hune  a foixante  piés  de  long  ; 
le  mât  de  hune  d’avant , cinquante  - quatre  piés  ; le 
grand  perroquet , vingt-fept  piés  ; le  perroquet  d’a- 
vant , vingt-trois  piés.  (Z) 

Frégate  legere,  ( Marine .)  c’eft  un  vaifleau 
de  guerre  bon  voilier  , qui  n’a  qu’un  pont.  Il  cft  or- 
dinairement monté  depuis  l'eize  jufqu’à  vingt-quatre 
pièces  de  canon.  (Z) 

Frégate,  ( Hijl.nat . Ornith.)  oifeau  des  Antilles 
ainfi  appellé,  parce  que  fon  vol  eft  très-rapide.  Il  n’a 
pas  le  corps  plus  gros  qu’une  poule  ; mais  il  eft  très- 
charnu.  Les  plumes  du  mâle  font  noires  comme  cel- 
les du  corbeau  ; lorfqu’il  eft  vieux , il  a fous  la  gorge 
une  grande  crête  rouge  comme  celle  d’un  coq.  La  fe- 
melle n’en  a point  ; les  plumes  font  blanches  lous  le 
ventre.  Le  cou  eft  médiocrement  long , & la  tête  pe- 
tite. Les  yeux  font  gros , noirs , & aufli  perçans  que 
ceux  de  l’aigle  ; le  bec  eft  de  couleur  noire,  long  de 
fix  à fept  pouces,  allez  gros, droit  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  longueur  , & crochu  à l’extrémité  ; les 
pattes  font  fort  courtes , & les  ferres  reflemblent  à 
celles  du  vautour,  mais  elles  font  noires.  Cet  oifeau 
a fept  à huit  piés  d’envergure  : aufli  on  prétend  qu’il 
s’éloigne  des  terres  de  plus  de  trois  cents  lieues: 
quoiqu’il  s’élève  quelquefois  à une  grande  hauteur , 
il  apperçoit  toujours  les  poiflons  volans  qui  s’élèvent 
au-defîus  de  l’eau  pour  fe  fauver  des  dorades  ; alors 
les  frégates  s’abaifl'ent  précipitamment  jufqu’à  une 
certaine  diftance  de  la  furface  de  la  mer , & enlevent 
les  poiflons  volans  dans  leur  bec , ou  dans  leurs  fer- 
res. On  a donné  le  nom  à'ijlettt  des  frégates , à une  île 
dans  le  petit  eul-de-fae  de  la  Guadeloupe, parce  qu’on 
y trouvoit  beaucoup  de  ces  oifeaux  qui  venoient  des 
environs  pour  palier  la  nuit  dans  cette  île  , &c  pour 
y faire  leur  nid  : mais  on  les  a obligé  de  la  deferter 
en  leur  donnant  la  chafle , pour  avoir  de  leur  graille , 
que  l’on  regarde  dans  les  Indes  comme  un  fouverain 
remede  contre  la  feiatique.  On  les  frappe  avec  de 
longs  bâtons,  lorfqu’elles  font  fur  leur  nid  , & elles 
tombent  à demi-étourdies.  On  a vû  dans  une  de  ces 
chafles , que  les  frégates  qui  prenoient  leur  eflor  étant 
épouvantées,  rejettoient  chacune  deux  ou  trois  poif- 
fons  grands  comme  des  harengs,  en  partie  digérés. 
Hifl.  nat.  des  Ant.  par  le  P.  du  Tertre , tom.  II.  (/) 

FREGATON,  f.  m.  ( Marine .)  on  donne  ce  nom 
à un  bâtiment  dont  les  Vénitiens  fe  fervent  aflëz 
communément  pour  leur  commerce  , dans  le  golfe 
de  Venife.  Il  porte  un  grand  mât,  un  artimon , & 
un  beaupré.  Les  plus  forts  font  du  port  de  dix  mille 
quintaux,  ou  cinq  cents  tonneaux.  (Z) 

FREIDBERG , (Géog.)  ville  d’Allemagne  en  Mif- 
nie , remarquable  par  fes  mines  d’argent , de  cuivre , 
d’étain  & de  plomb.  Elle  eft  fur  la  Multe  à 14  lieues 
S.  E.  de  Leiplik , fix  S.  O.  de  Drelde.  Zeyler  nous 
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en  a donné  l’hiftoire  dans  fa  topographie  de  la  Mifnie , 
& peut-être  aurons-nous  un  jour  une  exaêle  delcrip- 
tion  de  fes  riches  mines.  Elle  a produit  quelques  gens 
de  lettres  célèbres,  comme  Horn  (Gafpard  Henri) 
jurifconlulte , mort  en  1718 , âgé  de  68  ans  ; Quel- 
tenberg  (Jacques  Aurele  de)  , antiquaire  du  xv.  fie- 
cle  ; & Weller  (Jerome)  , mort  en  1 572,  âgé  de  63 
ans,  connu  par  plufieurs  ouvrages  théologiqnes  la- 
tins , réimprimés  à Leipfik  dans  le  dernier  liecle , en 
deux  volumes  infol.  Longit.  jzd.  a5'.  latit.  5id.  2' . 

{o.r.-)  r ; 

FREIN  , f.  m.  ( Gramm . & Manège.')  terme  qmi  n’eft 
plus  ufité  au  Ample  ; on  lui  a fubftitué  ceux  de  mors  , 
d’ embouchure.  Il  Agnifioit  particulièrement  la  partie 
du  mors  qui  traverfe  la  bouche  du  cheval.  Mais  on 
l’a  confervé  au  flguré,  & même  dans  le  ftyle  le  plus 
noble  ; celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots,  (e) 

Frein  de  la  Verge  , ( Anat . & Chirurg.)  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  le  petit  ligament  cutané  qui  at- 
tache le  prépuce  fous  le  gland.  Sa  ftru&ure  paroît 
allez  femblable  à celle  du  filet  de  la  langue;  mais 
outre  qu’il  fe  gonfle  & fe  roidit,  fon,  extrême  fenfi- 
bilité  prouve  qu’il  doit  être  revêtu  de  quantité  de 
papilles  nerveufes,  & peut-être  mériteroit - il  par 
ces  raifons  plus  d’attention  de  la  part  des  Anato- 
miftes , qu’ils  ne  lui  en  ont  donné  jufqu’à  - préfent  : 
d’ailleurs  il  eft  expofé  à des  jeux  de  la  nature  , qui 
demandent  les  remedes  de  la  Chirurgie. 

Il  eft  fi  court  dans  quelques  perfonnes,  qu’on  eft: 
forcé  de  le  couper,  pour  mettre  ces  perfonnes  en 
état  de  remplir  le  but  du  mariage  : hoc  enim  vincu- 
lum  f brevius  fuerit , hypofpadiaos  facit , dhm  preepu- 
tii  deprefionem  impedit  , dit  Riolan.  Dans  d’autres 
perfonnes , le  frein  avance  jufqu’au  conduit  de  l’uri- 
ne; de  forte  que  dans  le  teins  de  l’impreflion  violen- 
te des  mouvemens  de  l’amour,  la  verge  roidie  cft  ti- 
rée en  em-bas  par  cette  bride,  & pliée  très-doulou- 
reufement  en  forme  d’arc  : ce  fécond  cas  exige  en- 
core la  même  opération  ; elle  doit  être  faite  avec 
adrefle , & toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
ne  point  blefler  le  gland  : on  évitera  dans  le  traite- 
ment , la  cohérence  de  la  plaie  avec  le  prépuce.  Ty- 
fon  remarque  avoir  été  non-feulement  obligé  de  cou- 
per quelquefois  le  frein  de  la  verge,  parce  qu’il  étoit 
trop  court,  ou  parce  qu’il  étoit  trop  long  , mais  aufli 
de  faire  la  même  chofe  dans  d’autres  lujets,  enluite 
d’une  cicatrice  que  des  chancres  vénériens  y avoient 
laiflee.  (D.  J.) 

Freins  ou  Refreins  , f.  m.  pl.  (Marine.)  c’eft  le 
mouvement  des  vagues  qui,  après  avoir  été  pouffées 
rudement  vers  des  rochers,  rebondiflent  au  loin  en 
s’éloignant  de  l’endroit  où  elles  ont  frappé.  (Z) 

FREISINGHEN,  (Géog.)  en  latin  Fruxinum , ville 
d’Allemagne , capitale  de  Févêché  de  même  nom , 
dans  le  cercle  de  Bavière.  L’évêque  fuflfragant  de 
Saltzbourg  en  eft  le  prince  fouverain.  Elle  eft  ficuée 
fur  une  montagne  dont  le  pié  eft  arrofé  par  l’Ifer , à 
fix  lieues  N.  E.  de  Munich , huit  S.  O.  de  Landshut, 
quinze  S.  E.  d’Ausbourg.  V lur  l’évêché  de  Frei- 
finghen , Imhoff,  not.  imper,  liv.  III.  c.  iij.  & Heils  , 
hifi.  de  l'Emp.  liv.  VI.  ch.  vj.  Long.  2Ç)d.  2.5'.  latit. 
48*.  20',  ( D . J.) 

FREISTADT,  (Géog.)  Il  y a cinq  ou  fix  petites 
villes  de  ce  nom  en  Allemagne  ; favoir,une  dans  la 
haute  Hongrie , une  autre  dans  l’Autriche , une  troi- 
fieme  dans  le  duché  de  Glogaw,  une  quatrième  dans 
la  principauté  de  Tefchen,  & une  cinquième  dans 
la  Poméranie  ; mais  aucune  ne  mérite  de  nous  arrê- 
ter. ( D . J.) 

FREJUS , ou  FREJULS,  (Géog.)  forum  Juliijoro 
Julium , ancienne  ville  des  Gaules;  elle  eft  lur  la  cô- 
te de  Provence , avec  un  évêché  fuffragant.d'Aix. 

Jules-Céfar  donna  fon  nom  à cette  ville  ; elle  a été 
la  patrie  d’Agricola,beau-pere  de  Tacite,  qui  l’ap- 
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pelle  une  colonie  illuftre  & ancienne.  Pline  la  nomme 
clajjica  , parce  qu’Augilfte  établit  un  arfcnal  pour  la 
marine  dans  Ton  port, qui  étoit  autrefois  très-aflïiré, 
mais  qui  eft  aujourd’hui  comblé,  fans  qu’on  ait  pu 
le  rétablir.  Poye{  Longuerue,  6c  Bouche  , hijloire  de 
Provence. 

Frijus  eft  près  de  la  mer , à l’embouchure  de  la  ri- 
vière d’Argents,  dans  des  marais  qui  en  rendent  l’air 
mal  fain  ; à 7 lieues  d’Antibes , 1 4 N.  E.  de  Toulon , 
12  S.  O.  de  Nice.  Longit.  28.  27.  latitude  44.  2 J. 
(B.  J.) 

FRELER  Us  voiles,  (Marine.)  les  plier,  les  atta- 
cher contre  les  vergues.  Foye[  Ferler. 

* FRELATER , v.  a£h  (Comm,  de  vins.)  c’eft  y 
mêler  des  drogues  qui  le  rendent  potable  & mal 
fain  ; efpece  d’empoiionnement  qui  devroit  être  pu- 
ni par  les  châtimens  les  plus  fé  veres,  puifqu’il  attaque 
la  l'ociété  entière,  & qu’il  employé  un  des  alimens  les 
plus  néceflaires  6c  les  plus  communs.  Voye^  à l'arti- 
cle Vin.a,  la  maniéré  de  connoître  les  vins  frelatés. 

* FRÊLE,  adj.  ce  qui  par  fa  confiftance  élafti- 
que , molle,  6c  déliée,  eft  facile  à ployer,  cour- 
ber, rompre:  ainfi  la  tige  d’une  plante  eft  frêle  , la 
branche  de  l’ofier  eft  frêle.  Il  y a donc  entre  fragile 
& frêle  cette  petite  nuance,  que  le  terme  fragile 
emporte  la  foiblefle  du  tout  & la  roideur  des  par- 
ties, & frêle  pareillement  la  foiblefle  du  tout,  mais  la 
molleflfe  des  parties  : on  ne  diroit  pas  aufli  - bien  du 
verre , qu’il  eft  frêle , que  l’on  dit  qu’il  eft  fragile;  ni 
d’un  rofeau  , qu’il  eft  fragile , auflï-bien  qu’il  eft  frêle. 
On  ne  dit  point  d’une  feuille  de  papier  ni  d’un  taf- 
fetas , que  ce  font  des  corps  frêles  ou  fragiles , parce 
qu’ils  n’ont  ni  roideur  ni  élafticité,  6c  qu’on  les  plie 
comme  on  veut,  fans  les  rompre. 

FRELON , crabro , f.  m.  (Hifl.  nat.  Zoolog.)  infec- 
te du  genre  des  guêpes,  plus  grand  que  celles  qui  fe 
trouvent  dans  ce  pays,  6c  plus  à craindre  par  fa  pi- 
quûr'e  ; dans  les  tems  chauds,  elle  eft  très-vive  6c  très- 
pénétrante  , mais  dans  les  jours  frais  elle  a peu  d’ef- 
fet. Les  gâteaux  des  frelons  ne  different  de  ceux  des 
guêpes  foCiterreines , qu’en  ce  que  les  liens  qui  les  at- 
tachent les  uns  aux  autres  font  plus  hauts,  plus  maf- 
fifs , 6c  encore  moins  réguliers  ; celui  du  milieu  eft 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres.  Tous  ces  liens , 
les  gâteaux , & l’enveloppe  qui  les  renferme , font  de 
la  même  matière,  qui  eft  une  forte  de  papier , cou- 
leur de  feuille  morte,  plus  épais  & plus  caftant  que 
celui  des  guêpes  foûterreines.  Aufli  les  frelons  ne 
prennent  pas  pour  le  former , les  fibres  entières  du 
bois , comme  ces  guêpes , mais  ils  les  réduifent  en 
pouflîere  , qu’ils  lient  par  le  moyen  d’une  liqueur 
qui  vient  de  leur  eftomac.  On  trouve  des  nids  de  fé- 
lons dans  des  trous  de  vieux  murs,  contre  les  folives 
■des  greniers , 6c  dans  des  lieux  peu  fréquentés  & abri- 
tés : car  la  matière  dont  ils  font  compofés,  ne  réfif- 
teroit  ni  à la  pluie  ni  au  vent.  La  plupart  de  ces  in- 
fe&es  fe  nichent  dans  des  trous  d’arbres  creux  ■ ils 
percent  l’arbre  pour  former  l’entrée  de  leur  nid  : ils 
vivent  d’infettes , & même  de  guêpes  ; ils  en  détrui- 
roient  beaucoup  , parce  qu’ils  font  plus  grands  6c 
plus  forts , fi  leur  vol  étoit  moins  pefant , 6c  s’ils  ne 
faifoient  en  volant  un  bruit  qui  les  met  en  fuite.  Les 
frelons  reflemblent  aux  autres  guêpes  par  la  maniéré 
de  vivre  6c  de  fe  reproduire.  Mém.pour  fervir  à l'Kijl. 
des  infectes,  tome  V I. pag.  2/3.  6c  abrégé  de  l'hifi,  des 
infect,  tome  II.  p.  84.  Foye{  GuÊPE  , GUÊPIER  , & 
Insecte.  (/) 

* FRELUQUET,  f.  m.  (Rubanier.)  ce  font  de 
très-petits  poids  de  plomb  pefant  environ  un  demi- 
gros  : ce  petit  poids  eft  percé  d’outre  en  outre , pour 
donner  paflage  à un  fil  qui  le  fufpend:  ce  fil  eft  arrê- 
te par  les  deux  houts  noiiés  au  trou  du  poids,  & fe rt 
a palier  chaque  brin  de  glacis , pour  le  tenir  en  équi- 
libre pendant  le  travail.  Il  y a des  freluquets  plus 
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forts  pour  les  tranches  de  velours.  Vove?  Annv 
GES  DES  POTENCEAUX. 

FREMIR,  voy^FREMissEMENT  ; il  s’employe  au 
Ample  6c  au  figuré.  On  frémit  de  crainte , de  colere 
6c  de  douleur. 

FREM'SSEMENT , f.  m.  (Phyfîq.)  mouvement 
des  petites  parties  d’un  corps  ,cui  confifte  en  des  vi- 
brations très-promptes  6c  très-courtes  de  ces  par- 
ties. 

On  remarque  fur-tout  ce  fremiffement  dans  les  corps 
fonores , comme  les  cloches , les  cordes  de  Mufique, 
&c.  FoyciSon.  Quelquefois  aufli  les  cordes frémif- 
fentfansréfonner.  Voy<^  Fondamental.  (O) 

FRENE  ,fraxuius , f.  m . (Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plantes  à fleurs  fans  pétales,  dont  les  étamines  ont 
ordinairement  deux  Commets,  du  milieu  defquelles  il 
fort  fouvent  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  en  forme  de  langue  : ce  fruit  eft  plat , membra- 
neux, & renferme  une  femence  qui  eft  à-peu-près 
de  la  même  figure.  II  y a des  efpeces  de  frênes , dont 
les  fleurs  ont  des  pétales  ; mais  comme  elles  font  fté- 
riles,  on  ne  les  a pas  diftmguées  de  celles  qui  n’ont 
point  de  pétales.  Tournefort,  inft.  rci  herb.  Voxcz 
Plante.  (L)  J 1 

Frêne,  fraxinus , (Hifl.  nat.  Bot.)  autregenrede 
plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  quatre  ou  cinq 
pétales  très-étroits,  très-a longés,  difpofés  en  rond, 
& foûtenus  par  le  calice.  Toutes  les  plantes  de  ce 
genre  ne  portent  pas  des  embryons:  mais  forfqu’ils’y 
en  trouve,  ils  forrent  des  calices  , 6c  deviennent 
dans  la  fuite  des  fruits  qui  reflemblent  prefcjue  en 
tout  à ceux  du  frêne  appellé  or  nus.  Nova  plant,  ame- 
rican.  gcn.  par  M.  Micheli.  (/) 

Frêne,  grand  arbre  qui  croît  naturellement  dans 
les  forêts  des  climats  tempérés  ; il  fait  une  très-belle 
tige , qui  s’élève  à une  grande  hauteur , qui  eft  pref- 
que  toujours  très-droite  , 6c  qui  groflit  avec  beau- 
coup de  proportion  & d’uniformité.  On  voit  ordinai- 
rement le  tronc  du  frêne  s’élever  fans  aucunes  bran- 
ches à plus  de  hauteur  que  les  autres  arbres.  Sa  tête 
eft  petite,  peu  garnie  de  rameaux,  qui  ne  s’étendent 
que  lorfque  l’arbre  a paffé  la  force  de  fon  accroiffe- 
ment.  Son  écorce,  d’une  couleur  de  cendre  verdârre, 
eft  long-tems  très-unie  ; & ce  n’eft  que  dans  un  âge 
fort  avancé  qu’il  s’y  fait  des  gerfures.  Ses  feuilles 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  paires,  quelquefois 
Ax,  6c  même  jufqu’à  huit  fur  une  même  côte,  qui 
eft  terminée  par  une  feule  feuille  : elles  font  liftes,  le- 
gerement  dentelées,  d’un  verd  très-brun,  6c  elles  font 
peu  d’ombre.  Cet  arbre  donne  au  mois  de  Mai  des 
bouquets  de  fleurs,  qui  font  bruns,  petits,  courts, 
ramaffés  : ce  font  des  étamines , qui  n’ont  qu’une  ap- 
rence  de  moufle.  Les  graines  qu’il  produit  en  grap- 
pe font  environnées  d’une  membrane  fort  mince 
longue  d’un  pouce  &demi,  mais  fort  étroite  : on 
compare  la  forme  de  ce  fruit  à celle  d’une  langue 
d’oifeau  ; il  n’eft  mûr  que  fur  la  fin  dü  mois  d’Oclo- 
bre,  qu’il  commence  à tomber;  mais  il  en  refte  fur 
quelques  arbres  jufqu’après  l’hyver. 

On  met  cet  arbre  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  arbres  des  forêts , dont  il 
égale  les  plus  confidérables  par  Aon  volume  : mais  re- 
lativement à l’utilité,  il  ne  peut  entrer  en  comparai- 
fon  avec  le  chcne , le  châtaigher,  6c  l’orme,  qui  Rem- 
portent à cet  égard.  Il  eft  vrai  que  l’accroiftement 
du  frêne  eft  plus  prompt  que  celui  de  ces  arbres,  mais 
il  eft  plus  lent  à groflir  ; 6c  il  lui  faut  pour  cela  un  fol 
bien  favorable  ; ce  qui  ne  fe  rencontre  que  rare- 
ment. 

Le  terrein  qui  convient  le  mieux  à cet  arbre,  eft 
une  terre  legere  6c  limoneufe , mêlée  de  fable  , 6c 
traverfée  par  des  eauxcourantes.il  peut  croître  dans 
la  plupart  des  fituations , depuis  le  fond  des  vallées 
jufqu’au  lommet  des  mohtagnes , pourvu  qu’il  y ait 
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de  l’humidité  & de  l 'écoulement  ; il  fe  plaît  fur-toùt 
dans  les  gorges  fombres  des  collines  expofées  au 
nord  : on  le  voit  pourtant  réuftïr  quelquefois  dans  la 
glaile,  dans  la  marne , fi  le  loi  a de  la  pente  ; & dans 
ies  terres  caillouteules  & graveleules,  même  dans 
les  joints  des  rochers  , fi  dans  tous  ces  cas  il  y a de 
l’humidité.  Cet  arbre  fe  contente  de  peu  de  profon- 
deur, parce  que  l'es  racines  cherchent  à s’étendre  à 
fleur -de-terre  ; mais  il  craint  les  terres  fortes  & la 
.glaife  dure  & feche  : il  fe  refufe  abfolument  aux  ter- 
reins  fecs,  iece:  s , fablonneux , fuperficiels , & trop 
.pauvres,  fur-tout  dans  les  coteaux  expofés  au  midi. 
J’en  ai  vû  planter  une  grande  quantité  de  tout  âge 
dans  ces  dffiérens  fols , fans  qu’aucun  y ait  réulîî. 

. Il  n’eft  pas  ailé  de  multiplier  cet  arbre  pour  de 
-grandes  plantations,  quoiqu’il  y ait  deux  moyens  d’y 
parvenir  ; l’un  en  femant  fes  graines  , qui  ne  lèvent 
que  la  l'econde  année  ; l’autre , en  fe  fervant  de  jeu- 
nes plants  que  l’on  peut  trouver  dans  les  forêts.  Dans 
ces  deux  cas,  la  propagation  en  grand  n’eft  nullement 
facile , parce  qu’il  laut  employer  la  tranfplantation  ; 
expédient  très-coûteux  & peu  fur  pour  peupler  de 
grands  cantons.  La  néceffité  de  tranfplanter , même 
les  plants  que  l’on  aura  fait  venir  de  femence  dans 
les  pepinieres , vient  de  ce  qu’il  eft  très-rare  que  l’on 
puilfe  femer  les  graines  fur  la  place  que  l’on  deftine 
à mettre  en  bois , par  la  railon  que  les  terreins  qui 
conviennent  au  frêne  font  ordinairement  pierreux , 
aquatiques,  inégaux , & prefque  toujours  impratica- 
bles aux  inflrumens  de  la  culture. 

Pour  faire  venir  le  frêne  de  femence  , il  faut  en 
cueillir  la  graine  lorsqu'elle  commence  à tomber , 
fur  la  fin  d’Odobre , ou  dans  le  mois  fuivant  : on  peut 
même  en  trouver  encore  pendant  tout  l’hyver  fur 
quelques  arbres  qui  conlèrvent  leurs  graines  jufqu’- 
aux  premières  chaleurs  du  printems.  Si  on  les  feme 
de  très-bonne  heure  en  automne,  il  en  pourra  lever 
quelque  peu  dès  le  printems  fuivant  ; mais  il  ne  faut 
s’attendre  à les  voir  lever  complettemcnt  , qu’au 
printems  de  l’autre  année.  Si  l’on  vouloit  s’épargner 
d’occuper  inutilement  fon  terrein  pendant  cette  pre- 
mière année  , on  trouvera  l’équivalent , en  confer- 
vant  dans  des  manequins  les  graines  mêlées  de  terre, 
ou  de  fable  pour  le  mieux,  pendant  un  an  dans  un 
lieu  frais,  abrité  & point  trop  renfermé  : cette  pré- 
caution difpofera  les  graines  à germer,  comme  fi  elles 
avoient  été  miles  en  pleine  terre  ; & en  les  femant 
un  an  après  au  printems,  elles  lèveront  au  bout  d’un 
mois  ou  fix  femaines  : il  faut  pour  cela  une  .terre 
meuble,  préparée  comme  celle  d’un  potager  ,&  ar- 
rangée en  planches.  On  peut  le  contenter  de  femer 
la  graine  lur  la  furface  de  la  terre,  & y palier  le  râ- 
teau ; mais  le  mieux  fera  de  les  mettre  dans  des  rayons 
d’un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  profondeur,  pour 
'faciliter  la  farclure  , qui  leur  fera  très-nécelîaire  la 
première  année,  durant  laquelle  les  lemis  ne  s’élè- 
veront guere  qu’à  5 ou  6 pouces. 

Les  jeunes  plants  âgés  de  deux  ans  feront  propres 
à être  tranfplantés , foit  en  pepiniere  , foit  dans  les 
places  que  l’on  fe  propofera  de  mettre  en  bois  de  cet- 
te nature  ; c’ell  même  à cet  âge  qu’ils  conviennent 
le  mieux  pour  cet  objet.  Il  faudra  peu  de  travail  pour 
les  planter  ; & ils  réulliront  fans  aucun  foin , fi  le  ter- 
reai  leur  eft  favorable  : au  lieu  que  s’ils  étoientplus 
âgés  , & par  conféquent  plus  grands  & plus  enraci- 
nés, il  taudroitplus  de  travail  ; & leur  reprife  ne  fe- 
roit  pas  fiaffùrée.  Si  au  contraire  le  terrein  leur  étoit 
peu  convenable  , ils  ne  s’y  loùtiendront  qu’à  l’aide 
d’une  culture  fort  affidue,  trop  dilpendieule,&  dont 
le  luccès  :era  encore  tres-incertain.Soit  que  les  plants 
que  l’on  mettra  en  pepiniere  proviennent  d’un  ternis 
de  ceux  ans,  ou  qu’ils  ayent  été  tirés  des  bois,  ils 
profiteront  également,  ÔL  ils  s’élèveront  en  quatre 
.ans  à huit  qu  dix  piés  j ils  ferçnt  alors  eu  état  detre 
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tranfplantés  à leur  dcftination,quieft  ordinairement 
d’en  border  les  ruilTeaux,  d’en  garnir  les  haies,  & 
d’en  faire  des  lilieres  autour  des  héritages , dans  les 
terreins  aquatiques , ou  même  dans  les  terreins  qui 
ont  feulement  de  la  fraîcheur:  cet  arbre  s’y  foûtien- 
dra , fi  on  le  tond  tous  les  trois  ou  quatre  ans , comme 
cela  le  pratique  pour  la  nourriture  du  bétail.  Encore 
une  oblervation  qui  eft  importante  fur  la  tranlplan- 
tation  de  cet  arbre,  c’eft  de  ne  le  point  étêter  : il  fe 
redreffe  rarement , lorfqu’on  retranche  la  maîtrefle 
tige  ; & il  perce  difficilement  de  nouveaux  rejetions 
quand  on  a fupprimé  les  boutons  de  la  cime.  Tl  faut 
feulement  le  contenter  d’ôter  les  branches  latérales. 

L g.  frêne  eft  fur  tout  eftimé  par  rapport  à fon  bois  , 
qui  fert  à beaucoup  d’ufages  : quoique  blanc,  il  eft  al- 
lez dur,  fort  uni,  &c  très-liant,  tant  qu’il  conlèrve 
un  peu  de  lève  : aulîî  eft-il  employé  par  préférence 
pour  les  pièces  de  charronage  qui  doivent  avoir  du 
reiïort  & de  la  courbure  ; les  Tourneurs  & les  Ar- 
muriers en  font  également  ufage.  Mais  une  autre 
grande  partie  de  fervice  que  l’on  en  tire , c’eft  qu’il 
eft  excellent  à faire  des  cercles  pour  les  cuves  , les 
tonneaux,  & autres  vaxlieaux  de  cette  efpece.  Le 
bois  des  frênes  venus  dans  des  terreins  de  montagnes, 
ou  qui  ont  été  habituellement  tondus , font  iujets  à 
être  chargés  de  gros  nœuds  ou  protubérances,  qui  en 
dérangeant  l’ordre  des  fibres , occafionnent  une  plus 
grande  dureté, & une  diverfité  de  couleur  dans  les 
veines  du  bois  ; ce  qui  fait  que  ces  fortes  d’arbres 
font  recherchés  par  les  ébéniftes.  Mais  quoiqu’il  fe 
trouve  des  frênes  d’aflez  gros  volume  pour  lervir  à 
la  charpente,  on  l’applique  rarement  à cet  ufage  , 
parce  que  ce  bois  eft  lujet  à être  picqué  des  vers  , 
quand  il  a perdu  toute  fa  feve.  Le  bois  du  frêne  a plus 
de  réliftance  & plie  plus  aifément  que  celui  de  For- 
me : on  y diftingue  le  cœur  &c  l’aubier, comme  dans 
le  chêne  ; & lorlqu’il  eft  verd , il  brûle  mieux  qu’au- 
cun autre  bois  nouvellement  coupé. 

Quand  cet  arbre  eft  dans  fa  force,  on  peut  l’éla- 
guer ou  letêter , fans  que  cela  lui  fallê  grand  tort,  à- 
moins  qu’il  ne  foit  trop  gros  : par  ce  moyen , on  en 
tirera  tous  les  trois  ou  quatre  ans  des  perches,  des 
échalas,  du  cerceau , ou  tout  au  moins  du  fagotage. 
Le  dégouttement  du  frêne  endommage  tous  les  vé- 
gétaux qui  en  font  atteints  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire 
que  fon  ombre  étoit  dangereufe  : il  n’en  eft  pas  de 
même  à fon  égard  ; il  ne  craint  d’être  lurmonté  par 
aucune  autre  efpece  d’arbre  ; leur  égout  ne  lui  tait 
aucun  préjudice.  Auffi  le  frêne  réuffit-il  à l’ombre  & 
dans  les  lieux  ferrés  , où  on  peut  s’en  fervir  pour 
remplacer  les  autres  arbres  qui  refufent  d’y  venir. 
Son  feuillage  eft  excellent  pour  la  nourriture  des 
bœufs,  des  chevres,  & des  bêtes  à laine  : tous  ces 
animaux  en  font  très-friands  pendant  l’hyver.  Il  faut 
pour  cela  couper  les  rameaux  de  cet  aibre  , à la  fin 
du  mois  d’Août  ou  au  commencement  de  Septem- 
bre , & les  lailTer  fécher  à l’ombre.  On  polirroit  em- 
ployer le  frêne , à plulieurs  égards , pour  l’ornement 
des  jardins  ; il  fait  ordinairement  une  belle  tige  &C 
une  tête  régulière:  fon  feuillage  léger,  qui  eft  d’un 
verd  brun  &c  luifant , contrafteroit  agréablement 
avec  la  verdure  des  autres  arbres  ; mais  il  eft  fujet  à 
un  fi  grand  inconvénient , qu’on  eft  obligé  de  l'écar- 
ter de  tous  les  lieux  d’agrément  : les  mouches  can- 
tharides cjui  s’engendrent  particulièrement  fur  cet  ar- 
bre, le  depouilleut  prefque  tous  les  ans  de  fa  verdu- 
re dans  la  plus  belle  faifon,  & caufent  une  puanteur 
infupportable. 

On  prétend  que  les  feuilles , le  bois , & fuc  du  frê- 
ne ont  quantité  de  propriétés  pour  la  Medecine.  Voy . 
le  P.  Schott,  jéfuite  , qtd  les  a rapportées  fort  en 
détail  dans  fon  livre  intitulé  ,jo^o-fcria  natures  & 
arcis. 

Voici  les  efpeçes  de  frêne,  les  plus  connues  jufqu’à- 
prélcnt.  La 
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Le  frêne  de  la  grande  efpece.  C’eft  celle  qui  croît 
communément  en  France , 6c  à laquelle  on  peut  le 
mieux  appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit  en  général. 

Le  frene  de  la  grande  efpece , à feuilles  panachées  de 
jaune . C’eft  une  variété  qui  n’a  de  mérite  que  pour  les 
curieux  en  ce  genre  : il  eft  vrai  qu’elle  eft  d’une  belle 
apparence.  On  peut  la  multiplier  par  la  greffe  fur 
l’efpece  commune. 

Le  frêne  à feuilles  rondes.  Cette  efpece  croît  en  Ita- 
]lc , mais  elle  eft  encore  très-peu  connue  en  France. 
On  croit  que  c’eft  fur  cet  arbre  que  l’on  recueille  la 
manne  qui  nous  vient  de  Calabre. 

Le  frêne  nain  , ou  le  frêne  de  Montpellier.  Les  feuil- 
les de  cet  arbre  font  plus  courtes  &c  plus  étroites 
que  dans  toutes  les  autres  efpeces  de  frêne  : il  fe  gar- 
nit de  beaucoup  de  rameaux,  6c  prend  très-peu  de 
hauteur. 

Le  frêne  à fleurs.  Cet  arbre  eft  originaire  d’Italie  ; 
il  croît  plus  lentement  que  notre  frêne  commun , & 
s’élève  beaucoup  moins  ; fa  feuille  eft-  auffi  plus  pe- 
tite à tous  égards,  fon  bois  plus  menu,  & l’arbre  fe 
garnit  d’un  plus  grand  nombre  de  rameaux.  11  donne 
au  mois  de  Mai  des  grappes  de  fleurs  auffi  groffes  que 
les  bouquets  du  lilas,  6c  qui , quoique  d’un  blanc  un 
peu  jaunâtre , font  d’une  affez  belle  apparence  ; el- 
les rendent  même  une  odeur  qui  de-loin  n’eft  point 
defagréable  : fes  graines , qui  font  plus  larges  que 
celles  de  l’cfpece  commune , lèvent  dès  la  première 
année, quand  on  a eu  foin  de  les  femer  de  bonne 
heure  en  automne.  Cet  arbre  eft  de  tous  les  différens 
frênes  celui  que  l’on  doit  le  plus  employer  dans  les 
jardins  d’agrément,  tant  par  rapport  à fes  fleurs , que 
parce  qu’on  peut  lui  former  une  jolie  tête  , 6c  qu’il 
s’accommode  de  tous  les  terreins  ; & il  a de  plus  l’a- 
vantage de  n’être  pas  fujet  à être  endommagé  par  les 
mouches  cantharides , à-moins  qu’il  ne  fe  trouve  mê- 
lé avec  d’autres  efpeces  de  frêne. 

Le  frêne  à feuilles  denoyer.  Cet  arbre  a le  bois  plus 
gros  6c  les  feuilles  plus  grandes  que  toutes  les  autres 
efpeces  de  fon  genre  ; elles  font  d’un  verd  affez  ten- 
dre ; elles  ont  au  premier  afpcd  quelque  reffemblan- 
ceavec  celles  du  noyer  ; mais  elles  ont  une  odeur  for- 
te & defagréable , quand  on  les  preffe  entre  les 
doigts. 

L c frêne  de  la  'Nouvelle- Angleterre.  C’eft  un  joli  ar- 
bre , qui  ne  s’élève  guere  qu’à  vingt  - cinq  piés  : fon 
ccorce, quand  il  eft  dans  la  force , eft  remplie  de  ger- 
fures  d’une  couleur  jaunâtre  , qui  la  font  reffembler 
à celle  de  Forme.  Sa  feuille  n’eft  compofée  que  de 
trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuilles  qui  font  plus 
éloignées  entre  clics  , 6c  qui  font  terminées  par  une 
pointe  plus  alongée  que  dans  les  autres  efpeces  de  frê- 
ne. Cet  arbre  & le  précédent  veulent  abfolument  un 
terrein  bas  6c  humide  ; ils  ne  font  aucun  progrès  dans 
les  lieux  fecs  & élevés,  quoiqu’il  y ait  de  la  profon- 
deur & un  bon  fol.  11  y a plufieurs  plants  de  cet  arbre 
dans  la  pepiniere  de  la  province  deBourgogne , éta- 
blie à Montbard , qui  n’ont  point  encore  produit  de 
graine , quoiqu’ils  loient  âgés  de  quinze  ans,  & qu’ils 
ayent  environ  vingt  piés  de  hauteur. 

Le  frene  blanc  d' Amérique.  C’eft  une  nouvelle  ef- 
pece , qui  eft  venue  de  graines  envoyées  d’Angleter- 
re, & qui  provenoient  d’Amérique.  La  couleur  de 
fon  écorce  eft  d’un  gris  cendré  ; 6c  fa  fèuille  a beau- 
coup de  refl'emblance  avec  celle  du  précédent,  fi  ce 
n eft  qu’elle  eft  blanche  & lanugineufe  en-deffous, 

& qu’elle  eft  unie  fur  ces  bords  fans  aucune  dente- 
lure -,  caradere  particulier,  qui  diftingue  effentielle- 
ment  cet  arbre  de  toutes  les  autres  eîpeces  de  frênes 
quel  on  vient  de  rapporter  ici. 

Toutes  ces  différentes  lortes  de  frênes  font  fx  ro- 
bulles , qu  ils  ne  font  jamais  endommagés  par  le  froid 
des  plus  grands  hyvers  de  ce  climat  : comme  la  plu- 
part ne  prodiufent  point  encore  de  graine  en  France, 
Tome  V II. 
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on  ne  peut  guere  les  multiplier  que  par  la  greffe,  qui 
reuliit  tres-bien  fur  le  frêne  commun.  (c)  n 

. Frêne,  (Pkarmac.  Mae.  medic .)  fon  écorce  fes 
feuilles , & lès  graines  contiennent  un  fel  alumineux 
tartareux,  de  faveur  auftere,  acre  & amere  : le  fel  qu’- 
on tire  de  fon  écorce  eft  un  alkali  fixe  , adif  6c  cor- 
rofxf.  Le  fel  tartareux,  acre  & amer  que  les  graines 
contiennent , eft  plus  huileux  6c  plus  adif  que  celui 
de  fon  écorce.  M.  Tournefort  trouve  que  le  fel  effen- 
tid  du  frêne  eft  prefque  femblable  à l’oxifal  diapho* 
rctique  d’Ange-Sala  , uni  avec  beaucoup  de  terre  6c 
de  f outre.  La  decodion  ou  l’infufion  de  fon  écorce  , 
noircit  la  folution  de  vitriol,  de  même  que  la  noix 
de  galle. 

On  ordonne  rarement  ou  jamais  les  feuilles  de  frê- 
ne.  I ecorce  de  cet  arbre  a les  propriétés  de  la  noix 
de  galle  ; elle  eft  atténuante , fudorifique , 6c  deffica- 
tivc;  le  fel  tiré  des  cendres  de  cette  écorce  excite 
puiffamment  les  urines , mais  c’eft  une  propriété  qui 
lui  eft  commune  avec  les  autres  fels  alkalis. 

La  graine  d e frêne  eft  appelléedans  les  boutiques 
ornuhogloffum,  ou  lingua  avis,  parce  qu’elle  a en  quel- 
que manière  la  figure  d’une  langue  d’oifeau  : c’eft  une 
graine  extrêmement  acre  ; elle  donne  dans  la  diftil- 
Iation  une  huile  empyrcumatique  , que  l’on  redifie 
autant  qu’il  eft  poffible , pour  lui  ôter  fon  odeur  de 
feu.  Le  petit  peuple  d’Angleterre  confit  cette  graine* 
ou  plutôt  le  fruit  du  frêne  avant  fa  maturité,  dans  de 
la  faumure  de  fel  6c  de  vinaigre,  & il  en  ufe  dans  les 
fauffes.  Cette  graine  entre  dans  la  mauvaife  compo- 
fition  galénique  nommée  élecluaire  diafatyrion  de  Ni 
colas  Myrepfe.  {D.  J.)  J 

FRENESIE,  FRENETIQUE, voye^  PhrénésieJ 
Phrenetique.  * 


FREQUENTATIF , adj.  terme  de  Grammaire , c’eft 
la  dénomination  cjue  l’on  donne  aux  verbes  dérivés  ' 
dans  lefquels  l’idee  primitive  eft  modifiée  par  une 
idee  acceffoire  de  répétition  ; tels  font  dans  la  lan- 
gue latine  les  verbes  clamitare  , dormitare , dérivés  de 
clamare,  dormire.  Clamare  n’exprime  que  l’idée  de  l’ac- 
tion de  crier  ; au  lieu  que  clamitare , outre  cette  idée 
primitive,  renferme  encore  l’idée  modificative  de  ré- 
pétition , de  forte  qu’il  équivaut  à clamare  fœp'e  - 
criailler  eft  le  mot  françois  qui  y correfpond  : de  mê* 
me  dormire  ne  préfente  à l’efprit  que  l’idée  de  dormir- 
6c  dormitare  ajoute  à cette  idée  primitive  celle  d’une 
répétition  fréquente , de  maniéré  qu’il  fignifie  dormi* 
rc  fréquenter  y dormir  à différentes  reprifes  ; c’eft  l’é- 
tat d un  homme  dont  le  fommeil  n’eft  ni  fuivi  ni  con- 
tinu, mais  coupé  & interrompu. 

Le  fu pin  doit  être  regardé  dans  la  langue  latine  J 
comme  le  générateur  unique  6c  immédiat , ou  la  ra- 
cine prochaine  des  verbes  fréquentatifs  : l’on  voit  en 
effet  que  leur  formation  eft  analogue  à la  termi- 
naifon  du  fupin , 6c  qu’ils  en  confervent  la  confonne. 
figurative  : ainfi  de  faltum , fupin  de  falio,  vient  fal - 
tare  ; de  verfum  , fupin  de  verto  , vient  verfire  ; & 
d'amplexum  , fupin  d'amp  le  cio  r , vient  amplexari . 
D’ailleurs  les  verbes  primitifs,  auxquels  l’ufage  a re- 
fufé  un  fupin , font  également  privés  de  l’efpece  de 
dérivation  dont  nous  parlons , quoique  l’adion  qu’ils 
expriment  foit  fufceptible  en  elle-même  de  l’efpece 
de  modification  qui  caradérife  les  verbes  fréquenta- 
tifs. 

Il  faut  cependant  avoiier  que  le  détail  préfente 
quelques  difficultés  qui  ont  induit  en  erreur  d’habi- 
les grammairiens  : mais  on  va  bien-tôt  reconnoître 
que  ce  font  ou  de  fimples  écarts  qui  ont  paru  pré- 
férables à la  cacophonie,  ou  des  irrégularités  qui 
ne  font  qu’apparentes,  parce  que  la  racine  généra- 
trice n’eft  plus  d’ufage. 

Ainfi  dans  la  dérivation  des  fréquentatifs  y dont  les 
primitifs  font  de  la  première  conjugaifon , l’ufage  qui 
tâche  toujours  d’accorder  le  plaifir  de  l’oreille  aveç 
Pp 
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la  fatisfaétion  <3e  I’efprit  , a autorifé  le  changement 
de  la  voyelle  a du  lupin  générateur  terminé  en  atum , 
afin  d’éviter  le  concours  delagréable  de  deux  a confe- 
cntifs:  au  lieu  donc  de  dire  clamatares  rogatare,  félon 
l’analogie  des  fupins  clamatum  , rogatum , on  dit  cla- 
mitare  , rogitarc  : mais  il  n’en  eft  pas  moins  évident 
que  le  lupin  eft  la  racine  génératrice  de  cette  forma- 
tion. 

Dans  la  fécondé  conjugaifon,  on  trouve  hœren, 
dont  le  lupin  hœfum  lemble  devoir  donner  pour  fré- 
quentatif hœf  are  ; 6c  cependant  c’cft  hœfuarc:  c’eft  que 
le  lupin hœfum  n’eft  effeéti  vement  rien  autre  chofe  que 
hœfuarc , infenfiblement  altéré  par  la  fyncope;  & ce 
fupin  hœftum  eft  analogue  aux  fupins  territum  , lati- 
tum  , des  verbes  tcrrcre , latere  de  la  même  conjugai- 
fon,  d’oii  viennent  tcrritare , latitarc , félon  la  réglé 
générale.  Au  refte , il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des 
verbes  avec  deux  fupins  ufites , l’un  conforme  aux 
lois  de  l’analogie  , 6c  l’autre  défiguré  par  la  lyn- 

eope.  „ , 

C’eft  par  la  fyncope  qu’il  faut  encore  expliquer  la 
génération  des  fréquentatifs  des  verbes  qui  ont  la  fé- 
condé perfonne  du  préfent  abfolu  de  l’indicatif  en 
gis , comme  a go  , agis  ; lego , Le  gis  jfugio , fugis.  Prif- 
cicn  prétend  que  cette  fécondé  perfonne  eft  la  raci- 
ne génératrice  des  fréquentatifs  agitare  , legitare  , fu- 
gitare  : mais  c’eft  abandonner  gratuitement  l’analo- 
gie de  cette  efpece  de  formation , puifque  rien  n’em- 
pêche de  recourir  encore  ici  au  fupin.  Pourquoi  a go 
& lego  n’auroient-ils  pas  eu  autrefois  les  fupins  agitum 
& legitum , comme  fugio  a encore  aujourd’hui  fugi- 
tum,  d’oii  fugitare  eft  dérivé  ? Ces  fupins  ont  dû  afl'ez 
naturellement  fe  fyncoper.  Les  Latins  ne  donnoient 
à la  lettre  g que  le  fon  foible  de  comme  nous 
le  prononçons  dans  guerre  : ainfi  ils  prononçoient  agi- 
tum , legitum  , comme  notre  mot  guitarre  fe  pronon- 
ce parmi  nous  : ajoutez  que  la  voyelle  i étant  brève 
dans  la  fyllabe  gi  de  ces  lupins,  les  Latins  la  pronon- 
çoient avec  tant  de  rapidité  qu’elle  échappoit  dans 
la  prononciation , 6c  étoit  en  quelque  forte  muette  ; 
de  maniéré  qu’il  ne  reftoit  qu ’agtum , legtum  , où  la 
foible  g fe  change  néceflairement  dans  la  forte  c,  à 
caufe  du  t qui  luit,  6c  qui  eft  une  conforme  forte  ; 
l’organe  ne  peut  fe  prêter  à produire  de  fuite  deux 
articulations , l’une  foible  6c  l’autre  forte  , quoique 
l’orthographe  femble  quelquefois  prelenter  le  ccn- 
traire.  . 

C’eft  par  ce  méchanifme  que  forbeo  a aujourd  hiu 
pour  fupin  forptum , qui  n’eft  qu  une  fyncope  de  1 an- 
cien fupin  forbitum , qui  a effectivement  exifte , puil- 
qu’il  a produit  forbitio  ; 6c  c’cft  par  une  raifon  toute 
contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaifon 
n’ont  point  de  fupin  fyncopé , 6c  forment  régulière- 
ment leurs  fréquentatifs  ; parce  que  1’/  du  fupin  étant 
long,  rien  n’a  pu  en  autorifer  la  fuppreflîon. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  donner  deux 
fréquentatifs  à plufieurs  verbes  de  la  troifieme  conju- 
gaifon , qui,  d’après  ce  que  nous  venons  d’expofer, 
paroîtroient  en  avoir  deux;  tels  que  canere , facere , 
jacere , qui  ont  cantarc  6c  cantitarc , faclare  OC  faHi ta- 
re , jaclarc  6c  jaclitare.  Les  premiers  , qui  peut-être 
n’étoient  effectivement  que  fréquentatifs  dans  leur 
origine,  font  devenus  depuis  des  verbes  augmenta- 
tifs , pour  exprimer  l’idée  acceffoire  d’étendue  ou 
de  plénitude  que  l’on  veut  quelquefois  donner  à l’ac- 
tion; 6c  les  autres  en  ont  été  tirés  conformément  à 
l’analogie  que  nous  indiquons  ici , pour  les  rempla- 
cer dans  le  fervice  de  fréquentatifs . 

Il  eft  donc  confiant,  nonobftant  toutes  les  irrégu- 
larités apparentes,  que  tous  les  verbes  fréquentatifs 
font  formés  du  fupin  du  verbe  primitif;  6c  cette  con- 
féquence  doit  fervir  à réfuter  encore  Prilcien,  & 
après  lui  la  méthode  de  P.  R.  qui  prétendent  que  les 
yerbes  vcllico  6c  fodico  font  fréquentatifs  ; outre  que 
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cette  terminaifon  n’a  aticun  rapport  au  fupin  des  pri- 
mitifs vello  ÔC  fodio , la  fignification  de  ces  dérivés 
comporte  une  idée  de  diminurion  qui  ne  peut  con- 
venir aux  fréquentatifs  ; 6c  d’ailleurs  les  mêmes  gram- 
mairiens regardent  comme  de  vrais  diminutifs , les 
verbes  albico , candico  , nigrico , frondico  , qui  ont 
une  terminaifon  fi  analogue  avec  ces  deux-là:  par 
quelle  fingularité  ne  feroient  - ils  pas  placés  dans  la 
même  dalle , ayant  tous  la  même  terminaifon  &C  le 
même  fens  acceffoire? 

Il  eft  vrai  cependant  que  l’idée  primitive  qu’un  ver- 
be dérivé  renferme  dans  fa  fignification,  y eft  quel- 
quefois modifiée  par  plus  d’une  idée  acceffoire  ; ainli 
J'orbillare , avaler  peu-à-peu  6c  à ditférentes  reprilès  , 
a tout-à-la-fois  un  fens  diminutif  &c  un  fens  fréquen- 
tatif Donnera  t-on  pour  cela  plufieurs  dénomina- 
tions différentes  à ces  verbes  ? non  lans  doute  ; i! 
n’en  faut  qu’une  , mais  il  faut  la  choifir  ; & le  fonde- 
ment de  ce  choix  ne  peut  être  que  la  terminaifon, 
parce  qu’elle  fert  comme  de  fignal  pour  raffembler 
dans  une  même  dalle  des  mots  affujettis  à une  mê- 
me marche,  6c  qu’elle  indique  d’ailleurs  le  principal 
point  de  vue  qui  a donné  naiiîance  au  verbe  dont  il 
eft  queftion;  car  voilà  la  maniéré  de  procéder  dans 
toutes  les  langues  ; quand  on  y crée  un  mot , on  lui 
donne  fcrupuleufement  la  livrée  de  l’elpecc  à laquel- 
le il  appartient  par  fa  fignification;  il  n’y  feroit  ças 
fortune  s’il  avoit  à-la-fois  contre  lui  la  nouveauté  & 
l’anomalie  : fi  l’on  trouve  donc  enluite  des  mots  qui 
dérogent  à l’analogie , c’eft  l’effet  d’une  altération 
infenfible  6c  poftérieure. 

Jugeons  après  cela  fi  Turnebe,  & Voftius  après 
lui,  ont  eu  raifon  de  placer  dormi  tare  dans  la  clafle 
des  defidératifs , parce  qu’il  préfente  quelquefois  ce 
fens,  6c  fpécialement  dans  l’exemple  de  Plaute,  cité 
par  Turnebe, dormitarc teaiebas.  Ilfaudroit  donc  aulli 
l’appeller  diminutif , parce  qu’il  fignifie  quelquefois 
dormirt  leviter , comme  dans  le  mot  d’Horace,  quan - 
doque  bonus  dormitat  Homerus  ; 6c  augmentatif,  puif- 
que Cicéron  l’a  employé  dans  le  fens  de  dormirc  allé. 
La  vérité  eft  que  dormitarc  clt  originairement  & en 
vertu  de  l’analogie,  un  verbe  fréquentatif:  & que  les 
autres  fens  qu’on  y a attachés  depuis,  découlent  de  ce 
fens'  primordial , ou  viennent  du  pur  caprice  de  Pufa- 
ge.  Une  derniere  preuve  que  les  Latins  n’avoient  pas 
prétendu  regarder  dormitarc  comme  defidératif,  c’eft 
qu’ils  avoient  leur  dormiturire  deltiné  à exprimer  ce 
fens  acceffoire. 

Nous  remarquerons  i°.  que  tous  les  fréquentatifs 
latins  font  terminés  en  are,  6c  font  delà  première 
conjugaifon. 

i°.  Qu’ils  fuivent  invariablement  la  nature  de 
leurs  primitifs , étant  comme  eux  abfolus  ou  rela- 
tifs; l’abfolu  dormitarc  vient  de  l’abfolu  dormirc;  le 
relatif  agitare  vient  du  relatif  agere. 

Voyons  maintenant  fi  nous  avons  des  fréquentatifs 
dans  notre  langue.  Robert  Etienne  dans  fa  petite 
grammaire  françoife  imprimée  en  i 569,  prétend  que 
nous  n’en  avons  point  quant  à la  fignification  ; & loit 
que  l’autorité  de  ce  célébré  5c  favant  typographe  en 
ait  impofé  aux  autres  grammairiens  françois,  ou 
qu’ils  n’ayent  pas  affez  examiné  la  chofe  , ou  qu’ils 
Payent  jugée  peu  digne  de  leur  attention,  ils  ont 
tous  gardé  le  îilence  fur  cet  objet. 

Quoi  qu’il  en  l'oit,  il  y a effedti vement  en  françois 
jufqu’à  trois  fortes  de  fréquentatifs , diftingués  les  uns 
des  autres  , 6c  par  la  différence  de  leurs  terminai- 
fons , & par  celle  de  leur  origine  : les  uns  font  natu- 
rels à cette  langue,  d'autres  y ont  été  faits  à l’imi- 
tation de  l’analogie  latine,  & les  autres  enfin  y font 
étrangers,  6c  leulement  affujettis  à la  terminaifon 
françoife.  Il  faut  cependant  avouer  que  la  plupart 
de  ceux  des  deux  premières  efpeces  ne  s’employent 
guere  que  dans  le  ltÿle  familier. 
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Les  fréquentatifs  naturels  à la  langue  françoife  lui 
viennent  de  fon  propre  fonds,  & font  en  général 
terminés  en  ailler:  tels  font  les  verbes  criailler , ti- 
railler, qui  ont  pour  primitifs  crier,  tirer , & qui  ré- 
pondent aux  fréquentatifs  latins  clamitare  , traclare. 
On  y apperçoit  fenfiblement  l’idée  acceffoire  de  ré- 
pétition, de  même  que  dans  brailler , qui  fe  dit  plus 
particulièrement  des  hommes , & dans  piailler , qui 
s’applique  plus  ordinairement  aux  femmes  ; mais  elle 
ctt  encore  plus  marquée  dans  ferrailler , qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  que  mettre  fouvent  le  fer  à -la  main. 

Les  fréquentatifs  françois  faits  à l’imitation  de  l’a- 
nalogie latine,  font  des  primitifs  françois  auxquels 
on  a donné  une  inflexion  reffemblante  à celle  des 
fréquentatifs  latins  ; cette  inflexion  eft  oter , & défigne 
comme  le  tare  latin,  l’idée  acceffoire  de  répétition  : 
comme  dans  crachoter , clignoter,  chuchoter , qui  ont 
pour  correfpondans  en  latin  fputare , niclare , mufti- 
tare. 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue  françoife 
lui  viennent  de  la  langue  latine,  & ont  feulement 
pris  un  air  françois  parla  terminaifon  en  er  : tels  font 
habiter , dicter , agiter,  qui  ne  font  que  les  fréquenta- 
tifs latins  habitare , diclare  , agitare. 

C’eft  le  verbe  vifuer  que  R.  Etienne  employé 
pour  prouver  que  nous  n’avons  point  de  fréquenta- 
tifs. Car , dit-il,  combien  que  vifiter  foit  tiré  de  vifito 
latin  & fréquentatif , il  n'en  garde  pas  toutefois  la figni- 
fication  en  notre  langue:  tellement  qu'il  a befoin  de 
l'adverbe  fouvent:  comme  je  vifite  fouvent  le  palais 
6c  les  prifonniers. 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu,  que 
quand  ce  raisonnement  feroit  concluant , il  ne  le  fe- 
roit  que  pour  le  verbe  vif  ter;  & ce  feroit  feulement 
une  preuve  que  fa  fignification  originelle  auroit  été 
dégradée  par  une  fantaifie  de  l’ufage. 

En  fécond  lieu , que  quand  la  conféquence  pour- 
roit  s’étendre  à tous  les  verbes  de  la  même  efpece, 
il  ne  feroit  pas  pofïible  d’y  comprendre  les  fréquen- 
tatifs naturels  & ceux  d’imitation,  où  l’idée  accef- 
foire de  répétition  eft  trop  fenfible  pour  y être  mé- 
connue. 

En  troifieme  lieu , que  la  raifon  alléguée  par  R. 
Etienne  ne  prouve  abfolument  rien  : un  adver- 
be fréquentatif  ajouté  à vif  ter , n’y  détruit  pas  l’idée 
acceffoire  de  répétition , quoiqu’elle  femble  d’abord 
fuppofer  qu’elle  n’y  eft  point  renfermée;  c’eft  un 
pur  pléonafme  qui  éleve  à un  nouveau  degré  d’éner- 
gie le  fens  fréquentatif , & qui  lui  donne  une  valeur 
fcmblable  à celle  des  phrafes  latines , itat  ad  eam  fre- 
quens(?\aute\ fréquenter  in  ofticinamventitanti  (FWn.); 
fœpius  fumpjita verunt  (Id.).  On  ne  diroitpas  fans  dou- 
te que  itare  n eft  pas fréquentatif  à caufe  de  frequens , 
ni  ventitare  à caufe  de  fréquenter , ni  fumpftare  à 
caufe  de  fœpius. 

} La  decifion  de  R.  Etienne  n’a  donc  pas  toute 
l’exa&itude  qu’on  a droit  d’attendre  d’un  fi  grand 
homme  ; c’eft  que  les  efprits  les  plus  éclairés  peu- 
vent encore  tomber  dans  l’erreur,  mais  ils  ne  doi- 
vent rien  perdre  pour  cela  de  la  confxdération  qui  eft 
due  aux  talens.  ( E . R.  M.') 

t FREQUIN , f.  m.  ( Commerce.  ) forte  de  futaille. 
L’article  vj.  du  nouveau  réglement  de  1723,  con- 
cernant les  déclarations  des  Marchands  aux  bureaux 
d entree  & de  fortie,  met  le  frequin  au  nombre  des 
futailles  qui  fervent  à entonner  les  fucres,  bouts,  les 
fyrops , les  fuifs , les  beurres , & autres  telles  mar- 
chandifes  qui  font  fujettes  à déchet  & à coulage. 
■Dicl.  de  Comm.  & de  Trév.  (£) 

FRERAGE , f.  m.  (Jurifprud.)  c’eft  le  nom  que 
1 on  donne  en  certaines  coutumes  aux  partages  de 
hets  dans  lefquels  les  freres  & fœurs  puînés  ou  au- 
ties  co  partaoeans  tiennent  leur  part  en  foi  & hom- 
mage de  aine  ou  fi  ce  n’eft  pas  entre  freres,  de  l’un 
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des  co-partageans.  Foye^ci-devant  Frarescheurs. 

( ■'O 

FRERE , f.  m .(Jurifpr.)  ce  terme  fignifie  ceux  qui 
font  nés  d’un  même  pere  & d’une  même  mere,  ou, 
bien  d un  même  pere  & de  deux  meres  différentes , 
ou  enfin  d’une  même  mere  & de  deux  peres  diffé- 
rées. 

On  diftingue  les  uns  & les  autres  par  des  noms 
difîérens  ; ceux  qui  font  procréés  de  mêmes  pere  & 
more,  font  appelles  freres  germains  ; ceux  qui  font  de 
meme  pere  feulement,  font  freres  confanguins  ; & 
ceux  qui  font  de  même  mere , freres  utérins. 

La  qualité  do  frere  naturel  procédé  de  la  na'ffance 
feule  ; la  qualité  de  frere  légitime  procédé  de  .la  loi, 
c eft-à  dire  qu’il  faut  être  né  d’un  même  mariage  va- 
lable. 

On  ne  peut  pas  adopter  quelqu’un  pour  fon  frere, 
mais  on  peut  avoir  un  frere  adoptif  dans  les  pays  oii 
1 adoption  a encore  lieu.  Lorfqu’un  homme  adopte 
un  enfant,  cet  enfant  devient  frere  adoptif  des  en- 
fans^  naturels  & légitimes  du  pere  adoptif. 

L étroite  parenté  qui  eft  entre  deux  freres , fait  que 
1 un  ne  peut  époufer  la  veuve  de  l’autre. 

Les  freres  étant  unis  par  les  liens  du  fang,  font 
obligés  entr’eux  à tous  les  devoirs  de  la  fociété  en- 
core plus  étroitement  que  les  étrangers  ou  que  les 
parens  plus  éloignés  ; cependant  il  n’arrive  que  trop 
fouvent  que  l’intérêt  les  fépare,  rara  concordia  fra - 
trum. 

La  condition  des  freres  n’eft  pas  toujours  égale; 
l’un  peut  être  libre,  & l’autre  efclave  ou  ferf  de 
main-morte. 

Dans  le  partage  des  biens  nobles,  le  frere  aîné  a 
félon  les  coutumes  divers  avantages  contre  fes  puî- 
nés mâles;  les  freres  excluent  leurs  fœurs  de  certai- 
nes fucceftïons. 

pays  de  droit  écrit,  les  freres  germains  fucce- 
dent  à leur  frere  ou  fœur  décédé,  concurremment 
avec  les  pere  & mere  ; ils  excluent  les  freres  & fœurs 
confanguins  & utérins;  ceux-ci,  c’eft-à-dire  les  fre- 
res confanguins  & utérins,  concourent  entr’eux  fans 
diftinguer  les  biens  paternels  & maternels. 

En  pays  coutumier  les  freres  & fœurs , même  ger- 
mains , ne  concourent  point  avec  les  afeendans  pour 
la  fucceffion  des  meubles  & acquêts;  mais  dans  les 
coutumes  de  double  lien,  les  freres  & fœurs  germains 
font  préférés  aux  autres.  Du  refte  pour  les  propres , 

1 es  freres,  foit  germains , confanguins , ou  utérins , ne 
fuccedent  chacun  qu’à  ceux  qui  font  de  leur  ligne. 

Quelque  union  qu’il  y ait  naturellement  entre  les 
freres  & fœurs,  un  frere  ne  peut  point  engager  fon 
frere  ou  fa  fœur  fans  leur  confentement  ; un  frere  ne 
peut  pas  non  plus  agir  pour  l’autre  pour  venger  l’in- 
jure qui  lui  a été  faite , mais  il  peut  agir  feul  pour  une 
affaire  qui  leur  eft  commune. 

L c frere  majeur  eft  tuteur  légitime  de  fes  freres  & 
fœurs  qui  font  mineurs , ou  en  démence.  On  peut 
auffi  le  nommer  tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  lois  romaines,  un  frere  peut  agir  con- 
tre (on  frere  pour  les  droits  qu’il  a contre  lui  ; mais 
il  ne  peut  pas  l’accufer  d’un  crime  capital,  fi  ce  n’eft 
pour  caufe  de  plagiat  ou  d’adultere. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d’un  frere  eft  un  crime 
grave.  Voye{  Fratricide. 

Frere  adoptif,  eft  celui  qui  a été  adopté  par 
le  pere  naturel  & légitime  d’un  autre  enfant. 

Frere,  (beau-)  c’eft  celui  qui  a époufé  la  fœur 
de  quelqu’un.  Voye £ le  mot  Beau-Frere. 

Frere  conjoint  des  deux  côtés  ,s»,c’eft  un 
frere  germain.  Voye{  ci- après  Frere  Germain. 

Frere  consanguin,  eft  celui  qui  eft  procréé 
d’un  même  pere.  mais  d’une  mere  différente. 

Frere,  (demi-)  on  appelle  ainfi  dans  quelques 
coutumes  ôc  provinces  les  freres  confanguins  & uté- 
Pp  ij 
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rins,  parce  qu’ils  ne  font  joints  que  d’un  côté  feule- 
ment. _ A 

Freres  germains,  font  ceux  iflus  des  memes 
pere  & mere.  Voye\  Frere  consanguin  6*  Frere 
UTÉRIN. 

Frere  de  lait  : on  donne  ainfi  improprement 
le  titre  de  freres  & fceurs  de  lait  aux  enfans  de  la  fem- 
me qui  a alaité  l’enfant  d’un  autre,  quoiqu’il  n’y 
ait  aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  enfans  de 
cette  femme  & les  enfans  étrangers  qu’elle  nourrit. 

Frere  légitime  , eft  celui  qui  eft  procréé  d’un 
mariage  valable , de  même  qu’un  autre  frere  ou  fœur  ; 
la  qualité  de  frere  légitime  ett  oppofée  à celle  de  frere 
naturel. 

Frere  naturel,  eft  celui  qui  n’eft  pas  procréé 
d’un  mariage  valable,  & qui  n’eft  joint  que  parles 
liens  du  fang  6c  félon  la  nature. 

Frere  PATRUEL,  frater  patruelis , c’eft  un  coufin 
germain  du  côté  paternel. 

Frere  utérin  , eft  celui  qui  procédé  d une  me- 
me mere. 

Sur  les  freres  en  général  il  y a plufteurs  textes  ré- 
pandus dans  le  droit,  qui  font  indiqués  par  Brede- 
rode  au  mot  frater.  Voyez  auffi  le  traité  de  duobusfra- 
tribus  per  Petrum  de  Ubaldis , & au  mot  Succes- 
sion. 

Frere,  (. Hifioire .)  ce  terme  a encore  différentes 
lignifications. 

Les  premiers  chrétiens  s’appelloient  mutuelle- 
ment freres , comme  étant  tous  enfans  d’un  même 
Dieu , profeffans  la  même  foi,  & appellés  au  même 
héritage. 

Les  empereurs  traitoient  de  freres  les  gouverneurs 
des  provinces  & les  comtes. 

Les  rois  lé  traitoient  encore  de freres. 

La  même  choie  fe  pratique  auffi  entre  les  prélats. 

Les  religieux  qualifient  chez  eux  d a freres  ceux  qui 
ne  font  pas  du  haut  choeur  ; dans  leS  attes  publics  tous 
les  religieux,  même  ceux  qui  font  dans  les  ordres 
& bénéficiers , ne  font  qualifiés  que  de  freres  ; on  en 
ufe  de  même  pour  les  chevaliers  & commandeurs  de 
l’ordre  de  Malte. 

Freres  barbus,  voyei  ci  - après  Freres  con- 
vers. 

Freres  cliens  9 fratres  clientes , qu’on  appelle 
communément  freres  fervans.  Voye^^ Freres  ser- 
vans. 

Freres  convers  , font  des  laïcs  retirés  dans  des 
monafteres  , qui  y font  profeffion , portent  l’habit 
de  l’ordre,  6c  en  obfervent  la  réglé;  ils  font  ordi- 
nairement employés  pour  le  fervice  du  monaftere. 
Dans  les  premiers  tems  on  nommoit  convers , quafi 
converfi  ad  Dominum  , c’eft  - à - dire  convertis  , ceux 
qui  embraffoient  la  vie  monaftique  étant  déjà  parve- 
nus à l’âge  de  raifon , pour  les  diltinguer  des  oblats 
que  leurs  parens  y confacroient  dès  l’enfance.  Dans 
le  xj.  fiecle  on  nomma  freres  laïcs  ou  convers  dans  les 
monafteres  ceux  tjui  ne  pouvoient  devenir  clercs,  6c 
qui  étoient  deftinés  au  travail  corporel  6c  aux  œu- 
vres extérieures.  On  les  nomme  aujourd’hui  dans  nos 
monafteres  freres  lais  ou  fimplement  freres.  V oy.  Fre- 
res lais.  L’abbé  Guillaume  eft  regardé  par  quelques- 
uns  comme  l’inftituteur  de  cette  efpece  de  religieux. 
Les  Chartreux  en  avoient  auffi,  & les  nommoient  fre- 
res barbus.  Cette  inftitution  vient  de  ce  qu’alors  les 
laïcs  ignoroient  les  lettres,  & n’apprenoient  même 
pas  à lire,  de  forte  qu’ils  ne  pouvoient  être  clercs. 
Voye^  l'hif.  eccléf.  de  Fleury,  édition  de  ry  24.  tome 
XIII.  liv.  LXIII . page  496.  (G) 

Freres  EXTÉRIEURS,  fratres  exteriores , font  la 
même  chofe  que  les  freres  lais,  monachi  laid;  on  les 
a nommés  exteriores , parce  qu’ils  s’occupent  des  affai- 
res du  dehors.  Les  moines  lais  font  différens  de  ces 
freres  lais.  Voye ç Oblats  6*  Moines  Laïcs. 
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Freres  externes  , font  des  clercs  & chanoines 
qui  font  affiliés  aux  prières  & fuffrages  d’un  monaf- 
tere , ou  des  religieux  d’un  autre  monaftere  qui  font 
de  même  affiliés. 

Freres  laïcs  , font  la  même  chofe  que  freres  lais, 
Foye{  Freres  lais. 

Freres  lais,  f.  m.  pl.  (hifl.  eccléf)  qui  font  li 
même  chofe  que  freres  laïcs  , 6c  qu’on  appelle  auffi 
freres  convers  , ou  fimplement  freres  , l'ont  dans  nos 
couvens  des  religieux  fubalternes  non  engagés  dans 
les  ordres , mais  qui  font  les  vœux  monaltiques , & 
qui  font  proprement  les  domeftiques  de  ceux  qu’on 
nomme  moines  du  chœur  ou  pères.  S.  JeanGualbert  fut 
le  premier,  dit-on,  qui  inftitua  des  freres  lais  en  1040 
dans  fon  monaftere  de  Vallombreufe  ; julqu 'alors 
les  moines  fe  fervoient  eux-mêmes.  On  prétend  que 
cette  diftinctïon  eft  venue  de  l’ignorance  des  laïcs  , 
qui  nefachant  pas  le  latin , ne  pouvoient  apprendre 
les  pléaumes  par  cœur  , ni  profiter  des  leétureS  la- 
tines qui  fe  failoient  à l’office  divin  ; au  lieu  que  les 
moines  étoient  clercs  pour  la  plupart , ou  deftinés  à 
le  devenir.  Ainfi  , dit-on  , les  moines  clercs  avoient 
foin  de  prier  Dieu  à l’églife  , & les  freres  lais 
étoient  chargés  des  affaires  du  dehors.  Mais  cette 
raifon  ne  paroît  pas  trop  recevable , puifqu’une  pa- 
reille diftinftion  a eu  lieu  chez  les  religieufes  qui  ne 
favent  pas  plus  de  latin  les  unes  que  les  autres.  Il  y a 
donc  beaucoup  d’apparence  que  cette  inftitution  eft 
uniquement  l’effet  de  la  vanité  humaine,  qui  dans 
le  féjour  de  l’humilité  même  a cherché  encore  des 
moyens  de  le  fatisfaire  6c  de  le  reprendre  après  s’ê- 
tre quittée.  Auffi,  dit  M.  Fleury,  l’inftitution  des 
freres  lais  a été  pour  les  religieux  une  grande  lburce 
de  relâchement  6c  de  divifion  : d’un  côté  les  moines 
du  chœur  traitoient  les  freres  lais  avec  mépris  com- 
me des  ignorans  & des  valets , & fe  regardoient 
comme  des  feigneurs  ; car  c’eft  ce  que  lignifie  le  titre 
de  dom , qu’ils  prirent  vers  le  xj.  fiecle  : de  l’autre, 
les  freres  lais  néceffaires  au  temporel , qui  fuppofe  le 
fpirituel  ( car  il  faut  vivre  pour  prier  ) , ont  voulu 
le  révolter  , dominer , 6c  régler  même  le  fpirituel  ; 
c’eft  ce  qui  a obligé  en  général  les  religieux  à tenir 
les  freres  fort  bas:  mais  l’humilité  chrétienne  s’ac- 
commode-t-elle de  cette  affe&ation  de  fupériorité 
dans  des  hommes  qui  ont  renoncé  au  monde  ? Voye^ 
Fleury,  dïfcours  fur  les  ordres  religieux.  (0) 

Freres  Mineurs,  font  des  religieux  de  l’ordre 
de  S.  François,  appelles  vulgairement  Cordeliers;  ils 
prirent  ce  titre  de  mineurs  par  humilité,  petor  dire 
qu’ils  étoient  moindres  que  les  autres  freres  ou  reli- 
gieux des  autres  ordres.  Voye £ Cordeliers  & Or- 
dre de  S.  François. 

Freres  Prêcheurs.  Voye^  Dominicains. 

Freres  servans  , dans  les  ordres  de  Malte  6c  de 
S.  Lazare,  font  des  chevaliers  d’un  ordre  inférieur 
aux  autres,  6c  qui  ne  font  pas  nobles.  Ils  font  auffi 
appellés  fervans  d'armes , quafi fervientes.  Voye{  Or- 
dre de  Malte  & Ordre  de  S.  Lazare,  & d-apres 
Frere  Servant. 

Freres  spirituels  , on  donna  ce  nom  à des  laïcs 
qui  étoient  affiliés  à une  maifon  religieufe,  ou  qui 
s’adoptoient  mutuellement  pour  freres  dans  un  eiprit 
de  religion  6c  de  charité  ; mais  cette  adoption  n’avoit 
point  d’effets  civils.  Foye z ce  qui  a été  dit  ci-devant 
au  mot  Frere  adoptif.  (. A ) 

Freres  , terme  qui  l'emble  confacré  à certaines 
congrégations  religieufes , tellc|  que  les  freres  de  la 
charité,  les  freres  de  Pobfervance.  Foyer^  Freres  de 
la  Charité.  On  connoit  affez  toutes  ces  compa- 
gnies ; mais  il  eft  des  fociétés  laïques  aflêz  obfcures, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  freres , 6c  qui  mer  - 
tcroient  d’être  plus  connues , comme  les  freres  cor- 
donniers , les  freres  tailleurs  , 6c  quelques  autres. 

Freres  Cordonniers.  Vers  le  milieu  du  der- 
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nier  rtecle , un  cordonnier  voulant  perpétuer  par- 
mi les  ouvriers  l’efprit  de  religion  dont  il  étoit  ani- 
me ; d’ailleurs  encouragé  par  quelques  perfonnes 
pieufes  & diflinguées,  dont  il  étoit  protégé,  com- 
mença dans  Paris  l’affociation  des  freres  cordonniers 
& des  freres  tailleurs,  laquelle  sert  étendue  enfuite 
en  plusieurs  villes  du  royaume , entre  autres  à Soif- 
ions,  à Touloufe , à Lion,  6 ’c. 

Leur  inftitut  confifte  principalement  à vivre  dans 
la  continence  & dans  l’exercice  de  leur  métier , de 
façon  qu’ils  joignent  à leur  travail  les  pratiques  les 
plus  édifiantes  de  la  piété  & delà  charité  chrétienne, 
le  tout  fans  faire  aucune  forte  de  vœux. 

Au  refte  , bien  qu’ils  ne  foient  pas  à charge  à l’é- 
tat , puifqu’ils  fubfirtent  par  le  travail  de  leurs  mains , 
il  ert  toujours  vrai  qu’ils  ne  portent  pas  les  import- 
ions publiques , autant  que  des  ouvriers  ifoles  & 
chargés  de  famille  ; & fur-tout  ils  ne  portent  pas  les 
tutelles  & les  colled'es  , le  logement  de  foldats , les 
corvées , les  milices , &c.  ce  qui  fait  pour  eux  une 
différence  bien  favorable. 

Sur  quoi  j’obferve  que  les  gens  dévoués  au  céli- 
bat ont  toujours  été  protégés  avec  une  prédiledion 
egalement  contraire  à la  jurtice  & à l’économie  na- 
tionale. J’obferve  de  même  qu’ils  ont  toujours  été 
fort  attentifs  à fe  procurer  les  avantages  des  com- 
munautés ; au  lieu  qu’il  ert  prefque  inoiii  jufqu’à 
préfent,  que  les  gens  mariés  ayent  formé  quelque 
affociation  conrtdérable.  Ceux-ci  néanmoins  obli- 
gés de  pourvoir  à l’entretien  de  leurs  familles , au- 
roient  plus  befoin  que  les  célibataires  des  fecours 
mutuels  qui  fe  trouvent  dans  les  congrégations. 

Freres  Tailleurs  , ce  font  des  compagnons  & 
garçons  tailleurs  unis  en  fociété , & qui  travaillent 
pour  le  public,  afin  de  faire  fubrtfter  leur  commu- 
nauté. 

Freres  de  la  Charité  , ( hijl.  eccléf.  ) c’eft  le 
nom  d’un  ordre  de  religieux  inftitué  dans  le  xvj.  rte- 
cle,  & qui  fe  confacre  uniquement  au  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  religieux,  & en  général  tous 
les  ordres  qui  ont  un  objet  fcmblable,  font  fans  con- 
tredit les  plus  refpcdables  de  tous , les  plus  dignes 
d’être  protégés  par  le  gouvernement  & conrtdérés 
par  les  citoyens  , puifqu’ils  font  précieux  à la  focié- 
té par  leurs  fervices  en  même  tems  qu’ils  le  font  à la 
religion  par  leurs  exemples.  Seroit-ce  aller  trop 
loin  que  de  prétendre  que  cette  occupation  ert  la 
feule  qui  convienne  à des  religieux  ? En  effet , à quel 
autre  travail  pourroit-on  les  appliquer  ? A remplir 
les  fondions  du  miniftere  évangélique  ? mais  les  prê- 
tres féculiers  , dertinés  par  état  à ce  miniftere  , ne 
font  déjà  que  trop  nombreux,  & par  bien  des  rai- 
fons , doivent  être  plus  propres  à cette  fondion  que 
des  moines  : ils  font  plus  à portée  de  connoître  les 
vices  & les  befoins  des  hommes  ; ils  ont  moins  de 
maîtres , moins  de  préjugés  de  corps , moins  d’inté- 
rêt de  communauté  & d’efprit  de  parti.  Appliquera- 
t-on  les  religieux  à l’inftrudion  de  la  jeuneffe  ? mais 
ces  mêmes  préjugés  de  corps , ces  mêmes  intérêts  de 
communauté  ou  parti , ne  doivent-ils  pas  faire  crain- 
dre que  l’éducation  qu’ils  donneront  ne  foit  ou  dan- 
gereufe , ou  tout  au-moins  puérile  ; qu’elle  ne  ferve 
même  quelquefois  à ces  religieux  de  moyen  de  gou- 
verner, ou  d’inftrument  d’ambition,  auquel  cas  ils 
feroient  plus  nuirtblcs  que  néceffaircs  ? Les  moines 
s’occuperont-ils  à écrire  ? mais  dans  quel  genre  ? 
l’hiftoire  ? l’ame  de  l’hiftoire  ert  la  vérité  ; & des 
hommes  li  chargés  d’entraves , doivent  être  pref- 
que toujours  mal  à leur  aife  pour  la  dire , fouvent 
réduits  à la  taire  , & quelquefois  forcés  de  la  dé- 
guifer.  L’éloquence  & la  poéfie  latine  ? le  latin  ert 
une  langue  morte , qu’aucun  moderne  n’eft  en  état 
d écrire , S c nous  avons  affez  en  ce  genre  de  Cicé- 
ron, de  Virgile , d’Horace , de  Tacite,  & des  autres. 
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Les  matières  de  goût?  ces  matières  pour  être  traitées 
avec  fuccès , demandent  le  commerce  du  monde 
commerce  interdit  aux  religieux.  La  Philofophie  ? 
elle  veut  de  la  liberté , & les  religieux  n’en  ont  point". 
Les  hautes  fciences  , comme  la  Géométrie,  la  Phy- 
fique,  &c?  elles  exigent  un  efprit  tout  entier,  & 
par  conféquent  ne  peuvent  être  cultivées  que  foi- 
blement  par  des  perfonnes  voiiées  à la  pricre.  Auflï 
les  hommes  du  premier  ordre  en  ce  genre  , les  Boyle 
les  Defcartes , les  Viete,  les  Newton,  &c.  ne  font 
point  fortis  des  cloîtres.  Refte  les  matières  d’érudi- 
tion : ce  font  celles  auxquelles  la  vie  fédentaire  des 
religieux  les  rend  plus  propres , qui  demandent  d’ail- 
leurs le  moins  d’application  , & fouffrent  les  diftra- 
irtions  plus  aifement.  Ce  font  auffi  celles  oit  les  re- 
ligieux peuvent  le  mieux  réuflîr,  & où  ils  ont  en  effet 
réufli  le  mieux.  Cette  occupation,  quoique  fort  in- 
férieure pour  des  religieux  au  foulagement  des  ma- 
lades & au  travail  des  mains , ert  au  moins  plus  uti- 
le que  la  vie  de  ces  reclus  obfcurs  abfolument  per- 
dus pour  la  fociété.  Il  ert  vrai  que  ces  derniers  reli- 
gieux paroiffent  fuivre  le  grand  précepte  de  l’évan- 
gue  , qui  nous  ordonne  d’abandonner  pour  Dieu 
notre  pere,  notre  mere,  notre  famille,  nos  amis  & 
nos  biens.  Mais  s’il  falloir  prendre  ces  mots  à la  lettre, 
foit  comme  précepte,  foit  même  comme  confeil,  cha- 
que ^homme  feroit  obligé,  ou  au-moins  feroit  bien 
de  s’y  conformer  ; Sc  que  deviendroit  alors  le  genre 
îumain  ? Le  fens  de  ce  partage  ert  feulement  qu’on 
doit  aimer  & honorer  l’être  fuprème  par  deflus  toutes 
chofes  ; &c  la  maniéré  la  plus  réelle  del’honorer,  c’eft 
de  nous  rendre  le  plus  utiles  qu’il  ert  poflible  à la  fo- 
ciété dans  laquelle  il  nous  a placés.  (O) 

Frere  ; ce  nom  étoit  donné  à des  empereurs  col- 
lègues. C’eft  ainrt  que  Marc  Aurelc  & Lucius  Aure- 
lius  Verus  font  appelles  freres , divifratres , par  Théo- 
philus , & qu’ils  font  repréfentés  dans  leurs  médail- 
les , fe  donnant  la  main  pour  marque  de  leur  union 
fraternelle  dans  l’adminiftration  de  l’empire.  C’eft 
ainrt  que  Dioclétien , Maximicn  , & Hercule  qui  ont 
régné  enfemble  , font  nommés  freres  par  Ladance. 
Cette  coutume  fe  pratiquoit  de  tous  tems  entre  des' 
rois  de  divers  royaumes,  comme  on  peut  le  confir- 
mer par  les  auteurs  facrés  & prophanes  ; elle  avoit 
lieu  en  particulier  entre  les  empereurs  romains  & 
les  rois  de  Perfe,  témoin  les  lettres  de  Confiance  à 
Sapor  dans  Eufebe,  & du  même  Sapor  à Confiance, 
fils  de  Conftantin , dans  Ammien  Marcellin.  (D.  J.) 
Frere  d’Armes  , voye{  Fraternité  d’Armes. 
Freres  Blancs  , fede  qui  parut  dans  la  Pruftc 
au  commencement  du  xjv.  rtecle.  C’étoit  une  fo- 
ciété d hommes  qui  prirent  ce  nom , parce  qu’ils 
portoit  des  manteaux  blancs  où  il  y avoit  une  croix 
verte  de  S.  André.  Ils  fe  vantoient  d’avoir  des  révé- 
lations particulières  pour  aller  délivrer  la  terre- 
fainte  de  la  domination  des  infidèles.  On  vit  quan- 
tité de  c es  freres  en  Allemagne  ; mais  leur  fanarifme 
ou  leurs  impoftures  ayant  été  dévoilés  , leur  fede 
s’éteignit  d’elle-même.  Harsfnoch,  difert.  14  de  oris. 
relig.  chrifl.  in  Pruff.  (G)  ù 

Freres  Bohémiens,  ou  Freres  de  Bohème, 
nom  qu’ont  pris  dans  le  xv.  rtecle  certains  hufiîtes  \ 
la  plupart  gens  de  metier,  qui  en  1467  fe  fépare- 
rent  publiquement  des  calixtins. 

Ils  mirent  d’abord  à leur  tête  un  nommé  Kelinski, 
maître  cordonnier , qui  leur  donna  un  corps  de  doc- 
trine, qu’on  appella  les  formes  de  Kelenski.  Enfuite 
ils  fe  choifirent  un  pafteur  nomme  Matthias  Conval- 
de  , rtmplc  laïc  & ignorant;  ils  rejettoient  la  mef- 
fe , la  tranfubftantiation , la  priere  pour  les  morts, 

& rebaptifoient  tous  ceux  qui  venoient  à eux  des’ 
autres  cglifes.  Ils  reconnoiffoient  cependant  fept  fa- 
crcmens  , comme  il  paroît  par  leur  confertïon  de  foi 
préfentée  en  1 504  au  roi  Ladillas,  Mais  dans  la  fuite 
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Luther  qui  vouloir  les  attirer  à fort  parti , leur  per» 
iuada  de  réduire  les  (acremens  à deux  , le  bapteme 
& la  cène.  A confulter  leurs  autres  écrits,  il  paroit 
qu’ils  admettoient  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift 
dans  l’euchariftie , quoiqu’ils  nevouluffent  pas  qu  on 
l’y  adorât,  lis  avoient  auffi  conlerve  beaucoup  de 
pratiques  de  l’églife  romaine , comme  les  fetes  , les 
jeûnes , le  célibat  des  prêtres , &c.  ee  qui  n empêcha 
sas  les  Luthériens  & les  Zumghens  de  Pologne  de 
les  admettre  à leur  communion,  lorfque  les  f reres 
Bohémiens  eurent  été  chaffés  d’Allemagne  par  Char- 
les V.  contre  lequel  ils  avoient  favorite  les  interets 
de  l’éleûeur  deSaxe.  Boffuet , hijl.  des  variai.  (G) 
FRERES  Polonois  , nom  qu’on  a donné  aux  So- 
ciniens  ou  Unitaires  , Anti-trinitaires , nouveaux 
Ariens,  & qu’ils  ont  pris  eux-mêmes,  parce  qu  ils 
étoient  en  fort  grand  nombre  en  Pologne , avant 
qu’ils  en  euffent  été  chaffés  par  un  arrêt  public  rendu 
dans  une  dicte  générale  en  1660.  Nous  avons  un  re- 
cueil des  ouvrages  de  leurs  principaux  auteurs  im- 
primé fous  le  titre  de  bibliothèque  des  Jreres  Polonois. 
Quant  à leurs  opinions  & à leurs  erreurs  , royn  ho- 
ciniens  6 • Socinianisme.  (G) 

Frere  servant  , (Hift.  mod.)  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  dans  l’ordre  de  Malte  , à ceux  qui  (ont 
dans  la  dernicre  des  trois  claffes  dont  cet  ordre  eit 
compofé.  , , _ . , 

On  prétend  que  Raymond  du  Puy , fécond  maî- 
tre de  cet  ordre , ayant  fait  deffein  d’ajouter  aux 
flatuts  de  l’ordre,  l’obligation  de  prendre  les  armes 
pour  la  défenfe  des  lieux  faints,  & ayant  amené  les 
confrères  dans  fes  vîtes , fit  dès-lors  trois  claffes  de 
tout  le  corps  des  hofpitaliers.  On  mit  dans  la  pre- 
mière ceux  qui  par  leur  naiffance  & le  rang  qu’ils 
avoient  tenu  autrefois  dans  les  armées , étoient  delti- 
nés  à porter  les  armes.  On  fit  une  fécondé  claffe  des 
prêtres  & des  chapelains , qui  outre  les  fondions 
ordinaires  attachées  à leur  caradere , foit  dans  l’E- 
elife  , ou  auprès  des  malades , feroient  encore  obli 
|és  chacun  à leur  tour,  de  fervir  d’aumôniers  à la 
guerre  ; & à l’égard  de  ceux  qui  n’étoient  ni  de  mai- 
fons  nobles , ni  eccléfiaftiques , on  les  appella/«r«- 
fervans.  Ils  eurent  en  cette  qualité  , des  emplois  ou 
ils  étoient  occupés  parles  chevaliers,  foit  auprès  des 
malades,  foit  dans  les  armées,  & ils  furent  diftin- 
eués  dans  la  fuite  par  une  cotte  d’armes  de  differente 
couleur  de  celle  des  chevaliers.  Vertot,  hijloire  de 
Malte  , liv.  I.  ( D.  J.  ) 

FRÉSAIE,  voyt{  Effraie. 

FRESANGE,  ou  FRESSENGE,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) 
eft  un  droit  de  porc  , dû  en  certains  lieux  aux  offi- 
ciers des  eaux  6c  forêts  par  le  fermier  des  glandées 
& paiffon.  . . .. 

Ce  mot  vient  de  fhfciaga , qui  fignifie />orc. 

11  en  eft  parlé  dans  un  cartulaire  de  Saint-Denis , 
de  l’an  1144,  dans  des  lettres  de  Louis  le  Jeune  de 
l’an  1 147.  Il  donne  aux  lépreux  de  S.  Lazare  decem 
frifeingas , de  trois  fous  chacune , qui  dévoient  être 
fournies  par  le  fermier  des  boucheries  de  Paris.  Il  en 
eft  auffi  parlé  dans  l’hiftoire  de  Gand  , liv.  y.  pug, 
a 63. 

Ce  droit  fe  changeoit  fouvent  en  argent  ou  autre 
efpece.  M.  de  Lauriere  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples en  fon  gloffaire , au  mot  /refange.  ^ a 

Cet  auteur  penfe  que  ce  droit  peut  etre  la  meme 
chofe  que  celui  qui  eft  appelle  ailleurs  porcellagium 
ou  porcelatio  ; mais  que  frifeinga  eft  quelque  chofe 
de  moindre  que  porcus.  Il  y a apparence  que  pour 
chaque  porc , on  ne  devoit  pour  frefange  qu’un  mor- 
ceau d’un  certain  poids  , ou  l’équivalent.  M.  de  Lau- 
riere rapporte  une  charte  de  l’an  1553  , fuivant  la- 
quelle celui  qui  avoit  trois  porcs  ou  truies  ne  devoit 
que  deux  fous  tournois  pour  le  droit  d e frefange  i 6c 
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celui  qui  avoit  voulu  frauder  le  droit , devoit  au  fei- 

gneur  foixante  fous  d’amende.  ( A ) 

FRESQUE,  f.  f.  (. Peinture .)  On  appelle  peindre 
à frefque  , l’opération  par  laquelle  on  employé  des 
couleurs  détrempées  avec  de  l’eau,  fur  un  enduit 
affez  frais  pour  en  être  pénétré.  En  italien  on  ex- 
prime cette  façon  de  peindre  par  ces  mots,  dip  ingéré 
à frefeo , peindre  à frais.  C’eft  de-là  que  s’eft  formée 
une  dénomination,  qui  dans  l’orthographe  françoife 
femble  avoir  moins  de  rapport  avec  l’opération , 
qu’avec  le  mot  italien  dont  elle  eft  empruntée. 

La  théorie  de  l’art  de  la  Peinture  étend  les  droits 
fur  toutes  les  façons  de  peindre  exiftantes  6c  poffi- 
bles  ; parce  que  les  réglés  théoriques  font  fondées 
fur  l’examen  de  la  nature , qui  eft  le  but  général 
de  toute  imitation  indépendante  des  moyens  dont 
elle  fe  fert.  Il  ne  s’agit  donc  ici  que  d’expofer  d’une 
façon  claire  les  opérations  néceffaires  pour  pein- 
dre à frefque.  ( 

Ce  qui  doit  précéder  ces  opérations  eft  un  exa- 
men raifonné  de  l’endroit  où  l’on  veut  employer  la 
frefque  : il  faut  que  l’artifte  s’affùre  de  la  parfaite  con- 
ftruûion  des  murailles  ou  des  voûtes , auxquelles  il 
eft  prêt  de  confier  fon  ouvrage  ; puisqu'il  n’y  a d’el- 
pérance  de  conferver  les  beautés  dont , au  moyen 
de  la  frefque , l’art  peut  embellir  l’intérieur  des  pa- 
lais ou  des  temples , qu’autant  de  tems  que  la  con- 
ftru&ion  des  murs  n’éprouvera  aucun  defordre.^ 

La  folidité  de  la  conftruétion  reconnue  , c’eft  d’un 
premier  enduit,  dont  le  mur  doit  être  revêtu  , que 
l’artifte  doit  s’occuper  ; les  matériaux  qu’on  employé 
étant  différens  fuivant  les  pays  où  l’on  conftruit , il 
faut  faire  enforte  que  ceux!  de  ces  matériaux  qui  fe- 
roient par  eux-mêmes  moins  propres  à retenir  l’en- 
duit, le  deviennent  par  les  précautions  qu’on  peut 
prendre.  La  brique  n’a  befoin  d’aucun  fecours  pour 
fe  joindre  auffi  folidement  qu’on  le  peut  defirer  au 
premier  enduit:  c’eft  auffi  de  tous  les  matériaux  que 
l’on  peut  employer,  celui  qui  convient  mieux  pour 
foûtenir  la  frefque.  Si  les  murs  font  conftruits  avec 
des  pierres  raboteufes  & pleines  de  trous,  on  peut 
encore  fe  fier  à ces  inégalités  du  foin  de  retenir  6c  de 
conferver  le  mélange  qu’on  y appliquera  ; mais  fi  la 
bâtiffe  eft  faite  avec  des  pierres  de  taille,  dont  la  fur- 
face  eft  ordinairement  affez  lifte , il  fera  néceflaire 
de  rendre  cette  furface  inégale,  d’y  former  pour  cela 
de  petites  excavations , d’y  faire  entrer  des  clous  ou 
des  chevilles  de  bois  qui  puiffent  arrêter  l’enduit  6c 
le  joindre  étroitement  à la  pierre.  Ces  précautions 
font  d’une  extrême  conféquence  pour  éviter  les  ten- 
tes ou  les  ardes  que  la  moindre  altération  qui  arri- 
veroit  aux  matériaux , ou  même  l’effet  alternatif  que 
produit  la  féchercffe  6c  l’humidité , pourroit  occa- 
fionner. 

Le  premier  enduit  peut  etre  fait  avec  de  bonne 
chaux  & du  ciment  de  tuiles  pilées  : on  employé  plus 
ordinairement  du  gros  fable  de  riviere , qu’on  mêle 
à d’excellente  chaux.  Je  ne  doute  pas  que  fi  la  frefque 
étoit  plus  en  ufage,  on  ne  pût  trouver  à compofer 
un  enduit  peut- être  plus  compaft  encore , & plus 
indépendant  des  variations  de  l’air,  ^tel  qu’étoit, 
par  exemple,  celui  dont  on  trouve  revêtus  les  aque- 
ducs & anciens  réfervoirs  conftruits  par  les  Ro- 
mains aux  environs  de  Naples:  quel  foin  n appor- 
toit-on  pas  à ces  recherches  de  conftru&ion  ? 6c  que 
nous  fommes  loin  de  l’induftrie  de  ces  peuples  fur 
cet  article  ; nous  qu’un  ufage  affez  peu  réfléchi  con- 
duit prefque  toûjours  dans  le  choix  & dans  1 emploi 
des  matériaux , que  la  nature  femble  nous  avoir  pro- 
digués ; nous  dont  prefque  tous  les  batimcns  moder- 
nes portent  un  caractère  national  d impatience  c C de 
précipitation  ! , , „ r . . 

Quoiqu’il  foit  néceffaire  de  dreffer  avec  foin  le 
premier  enduit,  pour  que  la  furface  qu  il  compo  e 
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Êonfefve  fon  à-plomb,  il  efl  à-propos  cependant  de 
le  laiffer  affez  raboteux,  pour  que  les  morceaux  de 
fable  & les  inégalités  qui  s’y  trouveront , retiennent  à 
leur  tour  la  fécondé  préparation  dont  je  vais  parler. 
J’obferverai  qu’avant  de  l’employer , le  premier  en- 
duit doit  être  parfaitement  fec  , & que  Tartifle  a in- 
térêt d’éviter  fur-tout  de  peindre  lorfque  la  chaux 
de  ce  premier  enduit  n’a  pas  jette  toute  fon  humi- 
dité, s’il  veut  échapper  au  danger  que  manifefle  fon 
odeur  defagréable  & pernicieufe. 

La  première  couche  dont  j’ai  parlé  étant  parfaitc- 
fncnt  lechee,  il  faut  l’imbiber  d’eau  à proportion  de 
fon  aridité , pour  donner  plus  de  facilité  au  premier 
enduit  de  s’incorporer  avec  la  nouvelle  couche  dont 
il  faut  le  couvrir  ; c’efl  cette  derniere  couche  qui 
fervira  de  champ  ou  de  fond  à la  peinture  à frcfque. 
Cette  nouvelle  & derniere  préparation  auffi  impor- 
tante , mais  plus  délicate  que  l’autre,  fe  fait  en  mê- 
lant du  fable  de  rivière  d’un  grain  fort  égal,  qui  ne 
foit  ni  trop  gros  ni  trop  menu , avec  de  la  chaux 
cteinte  , depuis  une  année  fi  elle  efl  forte , ou  tout- 
au-moins  depuis  fix  mois  fi  elle  cil  plus  douce.  C’efl 
à un  maçon  intelligent  & aftif  cjti’il  faut  donner  le 
foin  détendre,  & d’approprier  ce  crépit;  il  faut  que 
ce  manœuvre  foit  intelligent  pour  préparer  avec  une 
jufle  proportion , ce  que  le  peintre  peut  employer  de 
cette  furface  dans  fa  journée,  &c  il  doit  être  aélif 
pour  1’étendre , la  nettoyer,  la  polir,  avec  la  promp- 
titude néceffairc  pour  que  fon  opération  laide  au 
peintre  tout  le  tems  dont  il  a befom.  On  fent  bien 
cependant  que  cette  intelligence  & cette  aftivité 
doivent  être  dirigées  par  Tartifle  même , & réglées 
fur  fa  plus  ou  moins  grande  facilité , fur  la  nature  de 
l’ouvrage  & fur  la  longueur  du  jour. 

J’ai  dit  que  le  manœuvre  doit  étendre  l’enduit. 
Cette  opération  fe  fait  avec  la  truelle  ; il  doit  le  net- 
toyer, c’efl- à -dire  ôter,  avec  un  petit  bâton  ou 
l’ente  d’un  pinceau , les  grains  de  fable  les  plus  gros , 
qui  rendraient  la  furface  trop  raboteufe.  Ce  fécond 
foin  efl  néceffaire  dans  les  endroits  qui  font  plus  ex- 
pofés  à la  vue.  Enfin  il  faut  polir  cet  enduit  que  l’on 
a nettoyé , & pour  cela  on  applique  une  feuille  de 
papier  fur  les  endroits  qui  l’exigent , & l’on  paffe  la 
truelle  fur  ce  papier , pour  applanir  ainfi  les  petites 
inégalités  qui  nuiroient  à la  jiiflefTe  du  trait  en  pro- 
duifant  de  loin  de  fauffes  apparences.  Lorfque  cette 
fécondé  couche  de  fable  & de  chaux  a été  appliquée , 
dreflée , nettoyée  & polie  dans  l’endroit  par  lequel 
1 arrifle  a réfolu  de  commencer  fon  ouvrage,  il  y def- 
f ne,  & il  y peint  avec  les  couleurs  propres  au  tra- 
vail , & il  employé  dans  la  journée  ce  qu’il  a fait  en- 
duire , de  maniéré  a n’être  pas  obligé  d’y  retoucher. 

C efl  cette  obligation  de  peindre  au  premier  coup , qui 
fait  le  caraélere  diflinélifde  la  frcfque.  Cette  nécefîité 
en  ôtant  des  reffources  au  peintre , le  contraint  à des 
précautions  dont  je  vais  parler. 

Au  refie  fi  la  difficulté  qu’elle  offre  à furmonter, 
rend  plus  fréquentes  les  négligences  inévitables  dans 
les  grands  ouvrages  , elle  donne  en  récompenfe  une 
franchife,  une  activité,  & une  fraîcheur  au  pinceau 
des  artifles , qui  dédommage  des  parties  incompati- 
bles avec  ce  genre  de  travail. 
o ^tes  précautions  dont  j’ai  promis  de  parler,  font 
i°.  l’efquiffe  terminée  de  la  compofition  qu’on  veut 
peindre;  z°.  des  cartons  de  la  grandeur  de  l’ouvrage 
meme.  Je  vais  reprendre  ces"  deux  articles,  apres 
q"  je  dirai  les  couleurs  dont  on  doit  fe  fervir  pour 
peindre  a frcfque,  en  prévenant  que  fur  cette  partie 
pnynque  des  couleurs , il  y auroit  des  examens  & 
des  recherches  très-intereffantes  à faire,  qui  de- 
manderoient  l’union  difficile  des  lumières  chimiques 
oc  de  la  connoifl'ance  approfondie  de  la  Peinture. 

11  efl  pas  la  première  fois  que  j’ai  parlé  de  l’a- 
vantage que  les  artilles  doivent  attendre  d’une  efpe- 
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ce  de  fujétîori , qui  confifte  à arrêter  & terminer  l’tf 
qujfle  de  la  compofition  qu’ils  veulent  exécuter  de 
maniéré  à n’avoir  aucun  changement  ellentiel  à y 
faire.  Je  ne  me  lafferai  point  de  le  répéter , c’cfl  le 
moyen  de  parvenir  à cette  unité  de  compofition  8e 
a cet  enfemble  réfléchi  & conféquent , qui  approche 
autant  qu’il  efl  poffible  de  la  perfeâion  : cette  pré- 
caution avantageufe  dans  toutes  les  façons  de  pein- 
dre efl  indifpenfable,  lorfque  l’on  peint  ùfrefque.  Oit 
ne  peut  dans  cette  derniere  façon  de  peindre,  com- 
mencer par  ébaucher  tout  fon  ouvrage  (façon  d’o- 
perer  qui  efl  d’une  grande  reffource  pour  ceux  qui 
aiment  à tâtonner  & à compofer  fans  efquiffe)  ; on 
ne  peut , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , commencer 
une  partie  du  tableau  , fans  être  obligé  de  la  termi- 
ner dans  fa  journée.  Il  faut  dans  ce  court  efpace qu’on 
ait  non  - feulement  achevé  fa  tâche,  mais  que  cetîe 
portion  de  la  compofition  foit  tellement  exécutée 
pour  l’accord  , que  la  compofition  entière  achevée, 
on  puifle  croire  qu’elle  a été  exécutée  fuivant  Til- 
lage ordinaire,  c’ell-à-dire  peu-à-peu  en  commen- 
çant par  une  ébauche  générale  , & en  paffant  d’u- 
ne harmonie  plus  foible  à une  harmonie  vigoureufe 
& pleine,  telle  que  la  nature  nous  l’offre.  C’efl  ainfi, 
pour  donner  de  cette  progreflîon  une  image  fenfi- 
ble  à ceux  qui  ne  font  point  artifles,  c’efl  ainfi  que 
le  crepufcule  du  matin  , cette  première  ébauche  de 
I ouvrage  de  la  lumière,  commence  à colorer  foi- 
blement  les  objets , & à donner  une  idée  foible  de 
1 effet  des  jours  & des  ombres.  Cet  effet  devient  plus 
lenfible  de  moment  en  moment  ; les  couleurs  en  con- 
fervant  entr’elles  les  mêmes  proportions,  deviennent 
plus  éclatantes  ; enfin  lorfque  le  jour  efl  entièrement 
développé,  le  tableau  de  la  nature  efl  terminé. 

L opération  de  la  frefque  qui  ne  permet  pas  de  pro* 
greffion , exige  donc  comme  un  fecours  nécefiaire 
celui  que  fournit  une  efquiffe  arrêtée  , à-moins  que 
1 imagination  de  l’artifle  ne  foit  tellement  vive  & fi- 
dèle qu’il  y trouve  à fa  volonté  la  nuance  du  tout 
de  chaque  partie  de  fon  tableau.  Mais  ce  don  de  la 
nature  efl  rare,  & l’efquiffe  qui  en  efl  l’équivalent 
17.  lllPPIee  d une  manière  certaine  & facile.  J’ai  in- 
dique une  fécondé  précaution  , qui  confifle  à em- 
ployer ce  qu’on  appelle,  en  termes  de  Peinture,  des 
cartons.  Je  m’arrêterai  un  inflant  fur  l’explication  de 
ce  mot. 

L'étude , ou  le  deffein , ou  le  trait  d’une  ou  de  plu. 
heurs  figures  qui  doivent  être  employées  dans  un  ou- 
vrage de  Peinture , efl  ce  qu’on  appelle  carton , lorfque 
ce  trait  de  la  grandeur  jufle  des  figures  qu’on  doit  pein- 
dre efl  tellement  étudié,  qu’on  le  defline  à être  calqué 
fur  la  furface  fur  laquelle  on  doit  exécuter  l’ouvrage* 

Ce  qui  convient  Le  mieux  pour  deffiner  ces  études 
ou  ces  traits,  efl  le  carton  compoféde  plufieurs  feuil- 
les de  papier  collées  les  unes  fur  les  autres , de  ma- 
niéré qu’il  ne  foit  ni  trop  mince  ni  trop  épais’;  le  fim- 
ple  papier  trop  fujet  aux  impreffions  de  l’air,  a l’in- 
convénient de  fe  retirer  ou  de  s’alonger  ; ce  qui  peut 
produire,  lorfqu’on  veut  calquer  de  grandes  figures 
des  erreurs  qui  éloigneroient  de  l’extrême  correc- 
tion que  Ton  cherche  à atteindre  par  ce  moyen.  Je 
vais  reprendre  Tordre  des  opérations  différentes  du 
peintre , pour  placer  celle-ci  à fon  rang. 

L’artifle  compofe  plufieurs  croquis  ou  penfées  dd 
fon  fujet  ; il  choifit  celle  qui  lui  convient  le  mieux 
il  fait  alors  une  efquiffe  dans  laquelle  il  arrête  fa 
compofition,  fans  fe  contraindre  cependant  à don- 
ner à chacune  de  fes  figures  toute  la  correélion  de 
deffein  dont  il  efl  capable,  pour  ne  point  trop  per- 
dre de  tems.  Après  avoir  terminé  cette  efquiffe,  il 
forme  un  carton  de  la  grandeur  de  l’ouvrage  même, 
pour  pouvoir  1 appliquer,  lorfqu’ily  aura  defliné  les 
figures,  fur  la  furface  qu’il  doit  peindre;  il  établit 
par  une  échelle  de  proportion,  ou  par  des  quarrés. 
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la  grandeur  que  doivent  avoir  fes  figures  dans  fa 
grande  compofition  ; il  les  difpofe  alors  fur fou  car- 
ton comme  elles  doivent  l'être  dans  le  tableau  ; en- 
fuite  plaçant  & examinant  le  mode  e dperfca.on- 
ne  l'on  trait  d'après  la  nature  nue  , il  deffine  chacune 
de  fes  figures , il  corrige,  il  efface  |u(qu  a ce  qu  il  loit 
fatisfait;  alors  coupant  ce  carton  par  partie,  il  pon- 
ce , il  calque,  ou  enfin  par  quelque  moyen  que  ce 
foit  il  porte  exactement  ces  contours  du  carton  (ur 
l’enduit  de  chaux  dont  j’ai  donné  la  préparation  : 
alors  il  n’eft  plus  occupé  que  de  peindre,  en  aflor- 
tiffant  les  nuances  de  la  palette  a 1 elquiffe  coloree , 
<iui  lui  fcrt  de  modèle  &c  de  guide.  On  trouvera  aux 
mots  Poncer,  Calquer,  Graticuler, 
du  mot  italien  gmtkoUn , les  moyens  de  tranfporter 
aifément  & fidèlement  le  trait  des  figures  deilinees 
fur  les  cartons , fur  la  furface  où  l’on  doit  peindre. 

Je  vais  paffer  à l’énumération  des  couleurs , 5C 
rapporter  ce  que  l’ufage  Sc  les  bons  auteursjnous  en 
apprennent,  le  finirai  par  quelques  petits  details  de 
l’exécution , qui  ne  font  pas  tans  utilité. 

Les  couleurs  indiquées  par  plufienrs  bons  auteurs 
comme  les  plus  convenables  pour  peindre  kjhfpu  , 

U blanc  de  chaux.  Ce  blanc,  le  meilleur  qu’on 
nuiffe  employer,  fe  mêle  aifément  avec  toutes  les 
autres  couleurs.  L’ufage  en  eft  bon  & facile , pourvu 
qu’il  foit  compofé  d’excellente  chaux  eteinte  depuis 
un  an  ou  fix  mois  tout  au-moins  ; on  la  délayé  avec 
de  l’eau  commune;  enfuitc  on  la  verfe  doucement 
dans  un  vafe  ; on  y laiffe  dépofer  ce  blanc,  qu  on 
employé  après  avoir  ôté  l’eau  qui  e couvre. 

Quelques  auteurs  font  mention  de  la  poudre  faite 
avec  du  marbre  blanc  pilé.  On  mêle  un  tiers  de  cette 
poudre  avec  deux  tiers  de  chaux;  mais  il  eft  à crain- 
dre fl  la  proportion  qui  doit  varier  à caufe  des  dif- 
férentes qualités  de  la  chaux  n’eft  pas  jufte,  qu  il 
n’en  réfulte  des  inconvéniens  : par  exemple,  fi  la 
poudre  de  marbre  eft  trop  abondante , elle  fera  noir- 
cir le  blanc  plutôt  qu’il  ne  noircirait  fans  cela.  Il  me 
femble  qu’il  réfulte  de-là , que  le  blanc  compote  leu- 
lement  d’une  chaux  bien  choific , bien  eteinte  & gar- 
dée long  - teins , eft  le  meilleur  de  tous.  Cependant 
voici  une  fécondé  compofition  de  blanc  qu  il  ne  faut 
pas  paffer  fous  filence,  en  recommandant  aux  ami- 
tes  qui  auront  occalion  de  peindre  A fief  que, .de  faire 
des  eflais  & de  conftater  les  effets  qui  en  relulteront 
par  des  notes,  qu’ils  rendront  aifément  publiques  par 
la  voie  des  journaux.  Ce  feroit  ainfi  que  par  une  con- 
vention générale  qui  n’eft  pas  encore  affez  établie, 
mais  qu’on  ne  peut  trop  recommander , les  Arts  ver- 
roient  perfectionner  ou  s’accroître  les  moyens  qui 
font  néceffaires  à leurs  fuccès. 

Le  blanc  dont  je  veux  parler  s appelle  blanc  de 
coquilles  d’œufs.  On  raffemble  une  grande  quantité 
de  ces  coquilles , on  les  pile , on  les  nettoye  en  les 
faifant  bouillir  dans  de  l’eau  avec  un  morceau  de 
chaux  vive  ; on  les  met  dans  la  chauffe , & on  les  la- 
ve avec  de  l’eau  de  fontaine  ; on  recommence  cn- 
fuite  à les  piler  pour  en  compofer  une  poudre  en- 
core  plus  fine , qu’on  fait  tremper  de  nouveau  juf- 
•qu’à  ce  que  l’eau  avec  laquelle  on  lave  cette  poudre 
foit  fi  claire , qu’elle  n’ait  aucune  empreinte  de  mal- 
propreté : lorlqu’elle  eft  à ce  point , on  fe  fert  de  la 
pierre  & de  la  mollette  pour  broyer  cette  poudre 
avec  de  l’eau  commune  autant  qu’il  eft  neceffaire , & 
l’on  en  forme  de  petits  pains , qu’on  laiffe  fécher  au 
foleil.  Il  faut  remarquer  que  fi  ces  coques  reftoient 
trop  long-tems  dans  la  même  eau , elles  exhaleroient 
une  odeur  extrêmement  fétide  & iniupportable , que 
l’on  ne  pourroit  difliper  qu’en  les  tailant  cuire  flans 
un  fourneau,  après  les  avoir  enfermé  dans  un  vafe 
de  terre  bien  luté. 

U cinnabre.  Cette  çouleur  qui  a un  éclat  fupérieux 
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à prefque  toutes  les  autres  couleurs  , a des  qualités 
abiolument  contraires  à la  chaux  ; on  pourroit  ce- 
pendant la  rifquer  dans  des  endroits  renfermés , en 
ufant  des  moyens  que  je  vais  indiquer,  pour  la  pré- 
parer de  maniéré  qu’elle  fe  foûtienne  plus  long-tems. 
Prenez  du  cinnabre  pur,  c’eft-à-dire  qui  ne  loit  point 
falfifié  ; réduifez-le  en  poudre  ; après  ravoir  mis  dans 
un  vafe  de  terre , verfez-y  de  cette  eau  qui  bouillon- 
ne lorfqu’on  éteint  de  la  chaux  vive  ; ayez  loin  que 
cette  eau  foit  la  plus  claire  qu’il  fera  poflible  ; jettez- 
la  enfuite  en  la  verfant  doucement  ; réitérez  jplu- 
fieurs  fois  cette  opération  : le  cinnabre  ainfi  lave  re- 
tiendra de  l’eau  de  chaux  une  imprefîion  qu’il  garde- 
ra long-tems.  Il  faut , comme  je  l’ai  dit , obferver  de 
bienchoifir  le  cinnabre,  & de  l’acheter  plutôt  en 
morceaux  qu’en  poudre  ; parce  que  les  marchands 
qui  le  pulvérifent,  le  falfifient  fouvent  avec  le  minium. 

Le  vitriol  brûlé.  Le  vitriol  romain  cuit  au  fourneau, 
ce  qu’on  appelle  brûlé , & broyé  cnluite  a 1 efpnt- 
de  vin,  réufîit  très-bien,  employé  fur  la  chaux  ; il  re- 
faite de  cette  préparation  un  rouge  qui  approche  de 
celui  que  donne  la  laque  : cette  couleur  eft  far-tout 
très-propre  à préparer  les  endroits  que  1 on  veut  co- 
lorer de  cinnabre;&lcs  draperies  peintes  de  ces  deux 
couleurs,  pourront  le  difputer  à celles  qui  feront 
peintes  à l’huile  avec  la  laque  fine. 

La  terre  rouge.  Cette  couleur , ainfi  que  toutes  cel- 
les qui  font  formées  avec  des  terres,  eft  très -bonne 
pour  colorier  à fiefque.  On  s’en  fert  pour  les  carna- 
tions , pour  les  draperies , & c’eft  en  général  une  ex- 
cellente couleur. 

L’ochre.  L’ochre  jaune  mis  ail  feu  & brûlé  dans  une 
boite  de  fer,  produit  un  rouge  pâle.  L’ochre  brun , 
avec  la  même  préparation , devient  jaune.  Tous  les 
ochres  font  d’excellentes  couleurs. 

Le  jaune , que  nous  appelions  j aune  de  Naples,  ou 
jaune  clair , provient  d’une  efpece  de  c rafle  qui  fe 
forme  & qui  s’amaffe  auprès  des  mines  de  foutre.  Il 
n’eft  point , à beaucoup  près , aufli  folide  que  les 
ochres, dont  on  peut  rendre  les  nuances  aufli  claires 
que  l’on  voudra  , en  les  mêlant  avec  le  blanc  de 
chaux.  Je  ne  crois  donc  pas  prudent  de  rifquer  le 
jaune  de  Naples , fur-tout  au  grand  air. 

Le  verd  de  Veronne  ; c’eft  une  terre  verte  qu’on 
nomme  aufli  verd  de  montagne  : cette  couleur  eft  d un 
très-bon  ufage  ; elle  eft  d’autant  plus  précieufe , que 
prefque  tous  les  verds  qui  font  plus  compofés , font 
des  couleurs  auxquelles  on  ne  doit  avoir  aucune  con- 
fiance.  . 

La  terre  d'ombre.  Cette  couleur  brune  & obfcure 
devient  plus  belle , lorfqu’on  a fait  calciner  dans  une 
boîte  de  fer  : elle  eft  bonne  Sc  folide  ; on  doit  cepen- 
dant obferver  qu’elle  devient  plus  foncée  avec  le 
tems,  & qu’on  fera  bien  de  mêler  en  1 employant 
quelques  nuances  de  blanc  de  chaux , pour  empê- 
cher cet  inconvénient.  . _ 

Le  noir  de  lénifié  eft  propre  pour  la  firefque  , ainfi 
que  la  terre  noire  de  Rome. 

Le  noir  de  charbon  peut  s’employer  aufli;  on  le  com- 
pofe  avec  du  farment  ou  des  noyaux  de  pêches  , ou 
avec  des  coquilles  de  noix,  de  la  lie  de  vin,  ou  même 
du  papier  : tous  ces  noirs  font  bons  ; mais  il  ne  faut 
pas  fe  fervir  de  celui  que  l’on  nomme  noir  d os. 

L'émail  eft  une  couleur  bleue,  qu’il /a  ut  employer 
avec  précaution , mais  dont  on  peut  fe  fervir  dans  la 
firefque,  pourvu  qu’on  la  couche  dès  les  premiers  mo- 
mens  & tandis  que  la  chaux  eft  bien  humide;  autre- 
ment elle  ne  s’incorpore  point  avec  l’enduit  : ii  i on 
retouche  avec  cette  même  couleur,  il  faut  le  faire 
au  plus  une  heure  après  avoir  ébauche , afin  qu  elle 
ait  de  l’éclat. 

L'outremer  eft  la  plus  fidcle  de  toutes  les  couleurs  ; 
de  quelque  maniéré  qu’on  1 employé  , elle  ne  chan- 
ge point,  elle  empêche  même  les  couleurs  avec  Ici- 
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quelles  on  la  mêle , de  changer;  s’il  y a quelque  pe- 
tites exceptions  à faire,  elles  fe  trouveront  lorfquc 
je  parlerai  de  la  peinture  à l’huile  , parce  qu’elles  y 
ont  plus  de  rapport.  J’avertis  à cette  occalion  qu’il 
fera  bon  que  ceux  qui  confulteront  cet  article , jet- 
tent au/fi  les  yeux  fur  les  articles  où  je  parlerai  des 
couleurs  qui  s’employent  dans  les  autres  façons  de 
peindre , parce  que  les  obfervations  nouvelles  que  je 
pourrois  faire , celles  dont  je  pourrois  être  inftruit , 
6c  celles  que  j’aurois  omifes , s’y  trouveront. 

Voici  actuellement  deux  tables,  l’une  des  couleurs 
dont  il  ne  faut  point  fe  fervir  en  peignant  à frefque  , 
l’autre  des  couleurs  propres  à ce  travail. 


Couleurs  nuifibles  à la. 
fnfquc. 

Le  blanc  de  plomb. 

La  laque. 

Le  verd- de-gris. 

Tous  les  verds , hors 
ceux  qui  font  de 
terre. 

Le  jaune  de  France. 
Le  jaune  de  Naples. 
Les  orpins. 

Le  noir  d’os. 


Couleurs  propres  à la  fref- 
que. 

Généralement  toutes  les 
terres  colorées. 

Le  blanc  de  chaux. 

Le  blanc  de  coque  d’œuf. 
Le  vitriol  brûlé. 

La  terre  rouge. 

L’ochre  jaune. 

L’ochre  brûlé. 

Le  verd  de  Verone. 

La  terre  d’ambre. 

Le  noir  de  Venile. 

Le  noir  de  charbon. 
L’outremer. 


Couleurs  délicates  qui  demandent  des  précautions. 

Le  blanc  de  marbre,  I L’émail. 

Le  cinnabre. 

Pour  employer  toutes  ces  couleurs,  on  les  broyé 
avec  de  l’eau  commune , 6c  l’on  commence  à former 
les  teintes  principales  que  l’on  veut  employer  ; on  les 
met  par  ordre  dans  des  pots  ou  dans  clés  terrines , & 
l’on  fe  précautionne  de  plufieurs  grandes  palettes  de 
Lois  ou  de  cuivre , dont  les  bords  font  relevés , pour 
y former  les  nuances  intermédiaires,  6c  pour  avoir 
plus  aifément  fous  fa  main  les  nuances  dont  on  a be- 
foin.  Une  précaution  effentielle  eft  d’éprouver  les 
mélanges  6c  les  teintes  que  l’on  forme  ; parce  que  les 
couleurs  détrempées  à l’eau , s’éclairciflent  de  plu* 
Jieurs  nuances  en  léchant , hors  le  rouge  violet , l’o- 
chre  brûlé,  & les  noirs.  Pour  s’aflurer  de  fon  accord, 
on  applique  avec  la  broffe  un  échantillon  de  chaque 
teinte  fur  des  tuiles  neuves , ou  de  la  brique  bien  lè- 
che ; l’eau  s’y  imbibe  dans  l’inftant , 6c  la  couleur  pa- 
roît  avec  la  nuance  qu’elle  gardera  lorfque  la  frefque 
fera  feche. 


On  aura  fous  la  main  un  vafe  d’eau  claire  pour  hu- 
meéler  ces  couleurs,  ou  bien  une  éponge,  6c  l’on 
prendra  garde  de  ne  commencer  à peindre  que  lorf- 
que l’enduit  de  chaux  aura  allez  de  confiltance  pour 
rélifter  à l’impreflion  des  doigts  ; il  arriveroit  fans 
cela  que  les  couleurs  s’étendroient  fur  le  fond  trop 
humide , 6c  qu’on  ne  pourroit  donner  aucune  netteté 
à l’ouvrage. 

Je  ne  veux  pas  ajoûter  ici  les  moyens  qu’ont  ima- 
ginés quelques  peintres  pour  retoucher  à fec,  6c  pour 
luppléer  ainft  au  défaut  des  ouvrages  à frefque  ; parce 
qu’ils  ne  peuvent  fervir  qu’a  voiler  l’ignorance,  à 
couvrir  la  mauvaife  foi , & à tromper  ceux  qui  fe- 
roient  exécuter  de  ces  fortes  d’ouvrages  : ces  moyens 
n ont  aucune  folidité  , ne  peuvent  faire  illufion  que 
quelques  inftans , 6c  ne  méritent  pas  d’être  expliqués 
ici,  puilqu’ils  ne  tendent  point  à la  perfection  de  l’art. 
■Article  de  M.  WATELET. 

FRET,  ou  FRETTAGE , f.  m.  ( Commerce .)  terme 
de  commerce  de  mer  ; il  ftgnifie  le  louage  d’un  na- 
vire en  tout  ou  en  partie,  pour  voiturer  6c  tranfpor- 
ter  des  marchandées  d’un  port  ou  d’un  pays  à un 
antre.  Ce  qu’on  appelle  fret  fur  l’Océan  , fe  nomme 
Tome  y U, 
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nolis  fur  la  Méditerranée.  Voyt{  Nous.  Diclionn. 
de  Comm.  & de  Trév.  {G) 

Fret  lignifie  encore  un  certain  droit  de  cinquan- 
te fols  par  tonneau  de  mer,  qui  fe  paye  aux  bureaux 
des  fermes  du  roi  par  les  capitaines  6c  maîtres  des 
vaifleaux  étrangers  à l’entrée  ou  à la  fortie  des  ports 
& havres  du  royaume. 

Les  vaifleaux  hollandois  furent  déchargés  de  ce 
droit  par  le  traité  d’Utrecht  en  1 7 1 3 : il  devoit  aulfi 
cefler  en  faveur  des  vaifleaux  anglois  , à condition 
que  le  droit  de  5 fols  fterling  feroit  fupprimé  en  An- 
gleterre en  faveur  des  François  ; mais  cette  condi- 
tion n’ayant  pas  été  remplie,  les  chofes  font  reliées 
fur  l’ancien  pié.  Les  vaifleaux  clés  villes  hanféatiques 
joiiiflent  en  France  du  même  privilège  que  les  Hol- 
landois , par  le  traité  conclu  en  1716  entre  la  France 
6c  les  villes  de  Hambourg  , Lubeck , & Bremen. 
Diclionn.  de  Comm.  & de  Trév.  (G) 

Fret  fe  dit  aufli  de  l’équipement  d’un  navire. (G) 
FRÉTÉ  , adj.  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  l’écu  6c 
des  pièces  principales , quand  elles  font  couvertes 
de  bâtons  croifes  en  fautoirs , qui  laiflent  des  efpaces 
vuides  6c  égaux  en  forme  de  lofanges. 

Humiere  en  Picardie,  d’argent,  fretté  de  fable. 
FRETILLARDE  , SERPENTINE,  {Man.)  épi- 
thètes fynonymes  employées  pour  défigner,dans  cer- 
tains chevaux,  le  mouvement  continuel  de  leur  lan- 
gue. Les  langues  fretillardes  ou  ferpentines  font  celles 
qui  remuent  fans  ceffe , & qui  s’arrêtent  fort  peu  de- 
dans 6c  dehors  la  bouche  : les  embouchures  qui  n’ont 
pas  beaucoup  de  liberté  retiennent  ces  langues  avi- 
ves 6c  mouvantes.  Voye { Mors,  {e) 

FRETTE,  f.  f.  {Architecture.)  eft  un  cercle  de  fer, 
dont  on  arme  la  couronne  d’un  pieu  ou  d’un  pilotis, 
pour  l’empêcher  de  s’éclater.  On  di t fretter , pour 
mettre  une  frette.  Foyt{  Fretter.  {P) 

FRETTER  , v.  aêt.  {Hydrautiq.)  On  dit  fretter  des 
tuyaux  de  bois,  quand  on  garnit  du  cercles  de  fer 
leurs  extrémités,  pour  les  emboîter  6c  les  chafler  à 
force , fans  craindre  de  les  fendre  ; ces  cercles  de  fer 
s’appellent  frettes.  On  eft  obligé  de  fretter  les  balan- 
ciers, les  moutons,  les  pieux,  & autres  pièces  de  bois 
des  machines  hydrauliques.  {K) 

FREUDENBERG  , {Géog.)  petite  ville  en  Fran- 
conie , fituée  fur  le  Mein  ; elle  appartient  à l’évêque 
deVurtzbourg.  Long. 23.  1G.30.  lat.  40.  38AD.J.) 

FREUDENSTADT  , {Géog.)  petite  6c  forte  ville 
d’Allemagne  dans  la  Forêt-Noire,  bâtie  en  1600  par 
le  duc  Frédéric  de  Wirtemberg,  pour  défendre  l’en- 
trée 6c  la  fortie  de  cette  forêt.  Elle  eft  furie  chemin 
deTubingen  à Strasbourg , à xo  lieues  S.  E.  deStraf- 
bourg,  6c  à 6 S.  O.  deTubingen.  Long.  26.  2.  lat . 
48.  26.  {D.  J.) 

FREUX  , f.  m.  cornix  frugilega  , {Hif.  nat.  Orni- 
tholog.)  oifeau  qui  reflemble  prefque  entièrement  à 
la  corneille  : on  les  confond  louvent , & on  les  ap- 
pelle tous  les  deux  du  même  nom  de  corneille.  Celui 
qui  a fervi  de  fujet  pour  la  defeription  fuivante  pefoit 
une  livre  trois  onces  ; il  avoit  un  pié  6c  demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue,  6c  feulement  un  pié  quatre  pouces  jufqu’au 
bout  des  ongles;  l’envergure  étoit  de  trois  piés.  Cet 
oifeau  n’a  point  de  jabot  ; mais  la  partie  fupérieure 
de  l’œfophage  eft  dilatée  en  forme  de  petit  fac , dans 
lequel  il  porte  la  nourriture  de  les  petits  : il  enfonce 
fon  bec  dans  la  terre  pour  chercher  des  vers,  fl  pro- 
fondément, qu’il  détruit  prefque  entièrement  les  plu- 
mes qui  entourent  la  racine  du  bec,  6c  celles  qui  font 
depuis  la  racine  jufqu’aux  yeux.  La  peau  qui  recou- 
vre la  bafe  du  bec  eft  blanchâtre  6c  farineule.  On  dis- 
tingue les  freux  des  corneilles  ordinaires , non-feule- 
ment par  cette  marque , mais  encore  parce  qu’ils  font 
plus  gros , parce  que  leurs  plumes  font  luifantes  6c 
qu’ils  volent  6c  nichent  par  troupes,  Il  y a dans  cha- 
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que  aile  vingt  grandes  plumes  ; la  quatrième  efl.  la 
plus  longue:  le  tuyau  des  petites  plumes  du  milieu 
de  l'ailé  qui  recouvrent  les  grandes,  efl  terminé  par 
des  foies  ou  des  barbes.  La  queue  a fept  pouces  de 
longueur;  elle  ell  compolée  de  douze  plumes,  dont 
les  ex  térieures  font  plus  courtes  que  celles  du  milieu. 
Le  bec  a deux  pouces  & demi  de  longueur  ; l’ouver- 
ture des  narines  ell  .ronde , & la  langue  noire , carti- 
lagineufe  ,&  fourchue.  L’ongle  du  doigt  de  derrière 
ell  long  & fort  : le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  , comme  dans  la  corneille.  Le  freux  fe  nourrit 
de  fruits  ; c’ell  pourquoi  ou  l’appelle  frugilega  & 
freux  : quelquefois  aufli  il  mange  des  vers  de  terre. 
"WïMûg.  Ornith.  Voyt{  OlSEAU.  (/) 

* FREYA ; ou  FRIGGA,  (Hif.  anc.  ou  Mythol.) 
c’étoit  une  des  principales  divinités  des  anciens  Sa- 
xons , l’époufe  de  Wodan,  &.  la  confervatrice  de  la 
liberté  publique. Elle  étoit  reprélentée  fous  la  forme 
d’une  femme  nue , couronnée  de  myrte , une  flam- 
me allumée  fur  le  fein  ,un  globe  dans  la  main  droi- 
te , trois  pommes  d’or  dans  fa  gauche,  & les  grâces 
à la  fuite , fur  un  char  attelé  de  cygnes  : c’ell  ainfl 
qu’on  l’a  trouvée  à Magdebourg , où  Drufus  Néron 
introduilit  fon  culte.  On  prétend  que  c’ell  de  Freyci 
que  vient  le  Frcytag  des  Allemands,  le  dits  Vencrisdes 
Latins,  notre  vendredi  : d’où  l’on  a conclu  que  la 
Freya  des  Germains  étoit  aufli  la  Vénus  des  Latins. 
Mais  comment  arrive-t-il  que  des  peuples  tels  que 
les  Germains  , les  Latins , les  Syriens , les  Grecs , 
ayent  , antérieurement  à toute  îiaifon  connue  par 
rhilloire , adoré  des  dieux  communs  ? Ces  veiliges  de 
reflemblance  dans  les  mœurs , les  idiomes,  les  opi- 
nions , les  préjugés , les  fuperftitions  des  peuples , 
doivent  déterminer  les  Savans  à étudier  l’hiftoire  des 
liecles anciens, d'après  ces  monu mens, les feuls que 
le  tems  ne  peut  entièrement  abolir. 

FREYSACH,  Virïnum  , ( Gèog .)  félon  quelques- 
uns  , ancienne  ville  de  la  Carinthie , aux  confins  de 
la  Sty rie,  dans  l’archevêché  de  Saltzbourg  ; elle  a un 
ierroirfertile,&eflà6lieuesdeSaltzbourg.  V.  Zey- 
ler,  Carinth.  Topogr.  Long.  36.  lat.  38.  40.  (D.  J.') 

FRIABLE , adj.  (Phyfq.)  le  dit  des  corps  tendres 
& fragiles,  qui  ledivifentouqui  leréduifentailément 
en  poudre  entre  les  doigts;  ce  qui  vient  de  la  cohé- 
fion  des  parties,  qui  ell  fi  petite , qu’elle  ne  s’oppo- 
fc  que  très-foiblement  à leur  delunion  : telle  ell  la 
pierre-ponce,  le  plâtre,  & généralement  toutes  les 
pierres  calcinées,  l’alun  brûlé,  &c.  Voye^  Cohé- 
sion. Chambers. 

FRIAS,  ( Gèog .)  petite  ville  de  la  Caflille  vieille 
en  Efpagne , avec  titre  de  duché , fur  l’Ebre.  Long. 
74.  J.  lotit.  42.  48.  (Z>.  J.) 

FRIBOURG,  ( Géog .)  il  faudrait  écrire Frtybourg, 
comme  font  les  Allemands  ; c’ell  capitale  du  Bril- 
gaw  en  Soiiabe , fondée  en  1 1 zo  ; fon  univerfité  a été 
érigée  l’an  1450  ; elle  a fouffert  bien  des  fiéges , & a 
été  prife  plufieurs  fois  par  les  François,  en  1667,  en 
1713, &en  1744. 

Elle  ell  fituée  au  pié  d’une  montagne,  fur  le  Tri- 
fein  , à 4 lieues  S.  E.  de  Brifach , 9 N.  E.  de  Bâle , 1 z 
S.  E.  de  Strasbourg.  Longit.  ai.  32.  lotie.  48.  4. 

Cette  ville  ell  la  patrie  du  moine  Schwartz,  qui 
palfe  en  Allemagne  peur  l’inventeur  de  la  poudre  à 
canon,  & de  Freigius  (Jean  Thomas)  , qui  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  le  leizieme  fiecle , par 
fes  travaux  littéraires  ; il  mourut  à Bâle  de  la  pelle  , 
l’an  1583,1a  même  année  que  Rirent  publiées  fes 
oraifons  de  Cicéron , perpetuis  notis  logicis  , tthicis , 
politicis  , lu  fonds,  antiquitatis  illufratæ  , en  trois  vo- 
lumes in-8°.  (D.  /.) 

Fribourg,  Friburgum,(Gcog.)  ville  de  Suifle  for- 
te par  fa  fituation , capitale  du  canton  de  même  nom, 
fondée  par  Berchtold  IV.  duc  de  Zeringhen  en  1 176  ; 
«lie  fut  reçue  au  nombre  des  cantons  en  1481,  On 
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fait  que  fon  canton  ell  un  des  treize  qui  compofent  la 
contédération  des  Suiflés , & dont  le  gouvernement 
ell  proprement  arülocratique.  Voye { l'hifoire  des 
Suif  es  ; Longuerue  ; & Heifl'.  hif.  de  l'Empire  , liv. 
VI.  La  ville  de  Fribourg  ell  fur  le  penchant  d une 
montagne  raboteufe , arrofée  de  la  Sane,  à 7 lieues 
S.  O.  de  Berne , 1 2 N.  E.  de  Laufanne , 1 4 S.  O.  de 
Soleure,  30  S.  O.  de  Zurich.  Longit.  %S.  lotit.  46 
io.  (D.  J.) 

FRICANDEAUX,  f.  m.  pl.  ( ’Cuifne .)  les  Cuifi- 
niers  appellent  de  ce  nom  du  veau  coupé  par  mor- 
ceaux , fans  os , lardé  & aflaifonné  de  différentes 
maniérés.  Il  y a aufli  des  fricandeaux  de  bœuf,  qui 
font  des  morceaux  de  tranche  lardés  &:  aflaifonnés. 

FRICASSÉE , f.  f.  ( Cuifine .)  viande  ou  mets  cuit 
promptementdansune  poêle  ou  unchauderon,&  af- 
failonné  avec  du  beurre , de  l’huile  , ou  de  la  graille. 

FRICENTI,  en  latin  moderne  Fricentium , (Géog.') 
petite  ville  épifcopale  du  royaume  de  Naples  en  Ita- 
lie , fur  le  Tripolta  ; c’ell  l’ancienne  Efclanum  , ville 
desHirpiens  ; ouplûtôt  elle  ell  bâtie  fur  les  ruines  de 
cette  ancienne  ville.  Long,  j 3 . 10.  lot.  41,4.  (D.  J.) 

* FRICHES  , f.  f.  pl.  (E conom.  rufliq.)  terres  qui 
ne  font  point  cultivées  &.  qui  pourraient  l’être.  Ort 
peut  mefurer  fur  l’étendue  des  friches  dans  un  pays, 
les  progrès  de  la  mauvaife  adminillration,  de  ladépo- 
pulation , & du  mépris  de  l’agriculture. 

FRICTION  , f.  f.  en  terme  de  Phyfiqut  & de  Mè- 
chanique , ell  la  même  chofe  que  frottement  ; mais  ce 
dernier  mot  ell  plus  ufité  ; le  premier  ell  prel'que  ab- 
folumentréfervé  àlaMedecine.  Voy. Frottement, 
(Phyfq.)  & Friction,  (Chirurgie.) 

FRiCTion,(Chirurgie.)  l’aélion  de  frotter  quelque 
partie  du  corps  humain.  La  friction  ell  au  rang  des 
exercices  néceflaires  à la  fanté  ; c’ell  une  des  fix  çho- 
fes  non  naturelles , & une  efpece  de  celles  qui  font 
comprifes  fous  le  nom  de  mouvement  ; les  anciens  en 
faifoient  un  grand  cas , & elle  ell  fans  doute  trop  né- 
gligée de  nos  jours.  Les  frictions  feraient  utiles  aux 
perfonnes  qui , à raifon  des  circonftances  particuliè- 
res, ne  peuvent  ni  marcher , ni  courir , ni  monter  à 
cheval,  ni  jouer  à la  paume , en  un  mot,  qui  ne  font 
pas  dans  le  cas  de  faire  les  exercices  convenables  à 
leur  fanté. 

Ambroife  Paré,  dans  fon  introduction  à la  Chirur- 
gie , réduit  toutes  les  efpeces  & différences  des  fric- 
tions, à trois  ; lavoir , la  forte,  la  douce , & la  mo- 
dérée , qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  : dans 
la  première,  on  frotte  rudement  les  parties,  foit  avec 
la  main , de  la  toile  neuve,  des  éponges  , & autres 
chofes  : la  vertu  de  cette  forte  de  friction  ell  de  refler- 
rer  & de  fortifier  les  parties  que  l’on  y foûmet.  Si  on 
la  réitéré  fouvent , & qu’on  frotte  allez  long-tems  à 
chaque  fois  ; elleraréfie,  évapore,  réfout,  exténue, ôc 
diminue  la  fubllance  des  parties:  elle  fait  révullion, 
difent  les  auteurs,  & détourne  la  fluxion  des  humeurs 
d’une  partie  fur  une  autre.  J’ai  vû  des  rhûmatifmes 
& autres  douleurs  fixes , qu’aucun  remede  n’avoit 
foulagées  , céder  à ces  frictions.  Elles  font  très-effi- 
caces pour  fortifier  les  parties  fur  lefquelles  il  fe  fait 
habituellement  des  fluxions:  par  cette  raifon,  elles 
font  un  moyen  utile  dans  la  cure  préfervatrice  des 
feiatiques  & autres  maladies  du  genre  goutteux  & 
rhûmatifant,  fort  fujettes  à récidive.  Au  relie,  on 
conçoit  bien  que  le  degré  de  force  qui  établit  la  dif- 
férence des  trais  efpeces  de  frictions , doit  être  rela- 
tif : car  celles  qui  feraient  modérées  pour  une  per- 
fonne  très-robulle , pourraient  être  trop  violentes 
pour  les  frictions  les  plus  fortes  convenables  à une 
perfonne  délicate.  Il  faut  aufli  avoir  égard  à l’âge  &C 
à la  conllitution  naturelle  des  parties  plus  ou  moins 
tendres  & fenfibles. 

Les  plus  grands  maîtres  ont  confeillé , dans  la  cu- 
re de  la  léthargie , des  frictions  fur  l’occipital  & le 
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cou , dirigées  de  haut  en  bas.  Elles  doivent  être  d’au- 
lant  plus  fortes , que  l’affoupiffement  eft  plus  pro- 
fond. Lancifi  rapporte  que  les  gens  du  peuple,  que 
les  remedes  les  plus  violens  n’avoient  pu  réveiller 
d’un  affoupiffement  apopleélique  , ont  été  fur  le 
champ  rappelles  à la  vie  par  des  fers  rouges  qu’on 
approcha  de  la  plante  de  leurs  pies.  M . \Vinflow,dans 
fa  rhèfe  fur  les  fignes  de  la  mort , dit  qu’on  peut  ex- 
citer avec  fuccès,  dans  ces  cas  , une  fenfatîon  dôu- 
loureufe  avec  l’eau  bouillante  > la  cire  ordinaire , ou 
la  cire  d’Efpagne  brûlante;  ou  bien  avec  une  meche 
allumée,  fur  les  mains,  les  bras , ou  autres  parties 
du  corps.  Mais  les  frittions  très- fortes  produiront  le 
même  effet , 6c  font  préférables  , à beaucoup  d’é- 
gards. On  lit  dans  les  éphémérides  de  L'académie  des 
curieux  de  la  nature , qu’un  médecin  ayant  foupçonné 
qu’un  homme  qui  étoit  fans  pouls  6c  fans  refpira- 
îion , n’étoit  pas  mort,  fit  frotter  la  plante  des  pies 
de  cet  homme  pendant  trois  quarts-d’heure  , avec 
une  toile  de  crin  pénétrée  d’une  faumure  très-forte , 
6c  que  par  ce  moyen  il  le  rappella  à la  vie.  Les 
frittions  faites  avec  un  linge  chaud  fur  la  furface  ex- 
térieure du  corps  des  noyés , font  un  des  principaux 
fecours  qui  favorilent  l’effet  des  moyens  qui  ont  le 
plus  de  vertu  pour  les  rappeller  d’une  mort  apparen- 
te à l’exercice  des  fondions  vitales.  Dans  ce  cas, 
les  frittions  ne  peuvent  pas  fervir  à rappeller  le  fang 
du  centre  à la  circonférence  ; mais  elles  préviennent 
la  coagulation  des  liqueurs  , auxquelles  elles  don- 
nent du  mouvement.  Voye £ les  obfervations  fur  la 
caufe  de  la  mort  des  noyés,  6c  fur  les  fecours  qui  leur 
conviennent , à la  fuite  des  lettres  fur  la  certitude  des 
fignes  de  la  mort , à Paris,  chez  Lambert,  ry5x. 

La  friction  douce  ou  legere  a des  effets  différens 
de  la  forte  ; elle  amollit  & relâche  ; elle  rend  la  peau 
douce  6c  polie,  pourvû  néanmoins  qu’on  employé 
affez  de  tems  à la  faire  ; car  celle  qui  feroit  d’une 
trop  courte  durée  feroit  ablolument  fans  effet.  Ces 
fortes  de  frittions  en  produifent  un  très-bon  fur  les 
membres  débilités  par  la  gêne  6c  la  contrainte  qu’ils 
effuient  de  la  part  des  bandages , 6c  par  l’inadion , 
pendant  le  tems  de  la  cure  des  fradures , des  grandes 
plaies,  &c. 

Quelques  perfonnes  font  dans  l’ufage  de  fe  faire 
frotter  legerement  le  matin  & le  loir  avec  une  broffe 
douce,  pour  ouvrir  les  pores  6c  faciliter  la  tranfpi- 
ration  ; 6c  elles  fe  trouvent  très-bien  de  ce  genre  d’e- 
xercice. 

La  friction  modérée  tient  le  milieu  entre  les  deux 
antres  ; elle  attire  le  fang  6c  les  efprits  fur  la  partie; 
elle  convient  aux  membres  atrophiés , parce  qu’elle 
fait  augmentation  d’aliment  6c  nutrition , comme  di- 
fent  nos  anciens  , d’après  Galien  , lit.  de  fanitate 
tuendâ.  On  a quelquefois  réufli  à rappeller  la  goutte 
dans  les  extrémités  inférieures,  en  les  frottant  modé- 
rément depuis  les  piés  jufqu’à  la  moitié  des  cuiffes , 
avec  une  flanelle  douce , de  trois  en  trois  heures , 
pendant  un  quart-d’heure  à chaque  fois. 

En  général , les  frittions  exigent  les  mêmes  pré- 
cautions, pour  être  adminiftrées  fagement,  que  les 
autres  exercices.  Il  faut  être  attentif  au  tems  , à la 
quantité , à la  qualité , & à la  réitération  convena- 
bles. Toutes  ces  chofes  doivent  être  foûmifes  à des 
indications  railonnées  fur  l’état  de  la  perfonne,  6c 
fur  l’effet  qu’on  fe  propole  d’obtenir  des  frittions. 
Voye{  Exercice,  ( Médecine .) 

, On  prépare  utilement  à l’efficacité  de  l’applica- 
tion des  ventoufes , des  véficatoires  & des  cautères 
potentiels;  à celle  des  fomentations  réfolutives,des 
emplâtres  de  même  vertu  , 6c  de  tous  les  remedes 
mcififs  ou  ftimulans  dont  on  le  fert  fur  les  tumeurs 
œdémateufes,  & autres  congeftions  de  matières  froi- 
des & indolentes  qu’on  veut  échauffer  ; on  prépare , 
dis-je,  au  bon  effet  de  ces  remedes , par  des  frittions 
Tome  VU. 
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modérées  faites  avec  des  linges  chauds,  6c  affez  long- 
tems.  M.  Petit  parlant  de  la  cure  de  l’anchylofe,  dans 
fon  traité  des  maladies  des  os,  dit  que  les  frittions  fai- 
tes avec  des  linges  chauds , peuvent  d’abord  être  mi- 
fes  utilement  en  ufage , pour  fuppléer  au  mouve- 
ment de  l’article  ; & que  li  ces  frittions  ne  fuffifent 
pas  feules  pour  réfoudre  la  fynovie  & diflîper  le  gon- 
flement de  la  jointure, elles  fervent  du-moins  à affû- 
rer  1 effet  des  autres  remedes,  qui  par  ce  moyen  agif- 
fent  plus  efficacement. 

Il  y a des  fièvres  continues  où  les  malades  ont 
prefque  toujours  les  extrémités  froides  : dans  ce  cas, 
outre  les  linges  chauds  qu’on  renouvelle  louvent , 
on  fait  des  frittions  douces  avec  des  linges  mollets  , 
& enfuite  des  onétions  avec  les  huiles  d’amandes 
douces , de  lys , de  camomille , &c.  afin  de  rappeller 
la  chaleur.  r 

Le  duc  d’Afcot  demanda  au  roi  Charles  IX.  de  lui 
envoyer  Ambroife  Paré,  premier  chirurgien,  pour 
le  marquis  d’Avret  fon  frere,  qui  étoit  à la  derniè- 
re extrémité,  à la  fuite  d’un  coup  de  feu  reçu  fept 
mois  auparavant,  avec  frafture  de  l’os  de  la  cuiffe. 
Dans  cette  cure,  l’une  des  plus  belles  qu’on  ait  fai- 
tes en  ce  genre , Ambroife  Paré  preferivit  des  fric- 
tions avec  des  linges  chauds  fur  la  partie  , pour  fa- 
voriser l’aétion  des  remedes  capables  d’atténuer  6c 
de  réfoudre  l’engorgement  du  membre  bleffé  ; 6c  il 
en  faifoit  faire  « le  matin  d’univerfelles  de  tout  le 
» corps , qui  étoit  grandement  exténué  6c  amaigri 
» par  les  douleurs  6c  accidens , & auffi  par  faute  d’e- 

Dans  les  fueurs  qui  arrivent  fpontanément  ou 
par  1 aéhon  des  remedes  fudorifiques,auffi-bien  que 
dans  celles  que  procure  un  exercice  violent , tel  que 
le  jeu  de  la  paume,  il  cftconvenable  , avant  de  chan- 
ger de  linge , de  fe  faire  effuyer  & frotter  modéré- 
ment avec  des  linges  chauds. Cette  frittion  non-feule- 
ment nettoie  le  corps , en  abforbant  l’humidité  qui 
le  mouille,  mais  elle  fait  fortir  6c  exprime  des  pores 
de  la  peau  des  relies  de  fueurs  & de  fucs  excrémen- 
teux .qui  y ont  été  portés , & donne  du  reffort  aux 
parties  : auffi  remarque-t-on  que  ces  frittions  prévien- 
nent la  laffitude  ; effet  ordinaire  de  l’épuifement. 

On  donne  le  nom  de  frittions  aux  mouvemens  que 
le  chirurgien  fiait  dans  l’opération  de  la  faignée , pour 
pouffer  le  fang  vers  la  ligature  , dans  la  veine  qu’on 
doit  picquer,  afin  de  faire  gonfler  ce  vaiffeau,  pour 
la  facilité  de  l’ouvrir. 

Frittion  mercurielle  , efl  une  onftion  faite  fur  les 
parties  du  corps  avec  l’onguent  napolitain  , pour  la 
guérifon  des  maladies  vénériennes.  V.  Vérole.  ( T} 
FR1DERICKS-H  ALL , ou  FRIDERICKSTADT, 
(Geog.)  ville  forte  de  Norwége  , mais  commandée 
par  une  montagne  dans  la  préfeélure  d’Aggerhus  ; el- 
le eft  à l’embouchure  du  Glammen  dans  la  Manche 
du  Dannemarckfur  la  côte  du  Cattegal,  à 20  lieues 
S.  E.  d’Anflo , 26  N.  O.  de  Bahus,  1 1 S.  E.  d’Agcre- 
rhus.  Long.  2 S.  20.  lat.  5<).  2. 

Ce  fut  au  fiége  de  cette  ville  , le  1 1 .Décembre 
1718,  que  fut  tué  Charles  XII.  roi  de  Suede,  d’une 
balle  qui  l’atteignit  à la  tempe  droite , & qui  pacifia 
le  nord  de  l’Europe.  ( D . J .) 

FRIDERICKSTADT , ( Géog .)  petite  ville  delà 
prefqu’île  de  Jutland  , dans  le  duché  de  Sleswick  au 
confluent  de  la  riviere  de  Trenne  & de  celle  d’Éy- 
der,  fondée  en  1621  par  Frédéric,  duc  de  Holflein- 
Gottorp;  elle  eft  à 2 lieues  N.  E.  de  Tonneingen,  7 
S.  O.  de  Slefwick.  Long.  28.68.  lat.  J4.  jz.ÇD.  /.) 

FRIDING,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  Soiiabe  fur  le  Danube , à S lieues  S.  E.  de  Tubin- 
gen , 12  N.  de  Confiance.  Longit.  j2.  42.  latit.  47. 
5o.  ( D . J.) 

FR1DLAND,  (Géog.')  il  y a plufieurs  petites  vil- 
les de  ce  nom , dont  il  eft  inutile  de  parler  ici  ; une 
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en  Bohème , une  en  Pologne , une  en  Pruffe , & deux 
en  Siléfie.  Poyc^le  diclionn.  de  la  Martïnicre . (Z). 7.) 

FRIGIDITÉ,  (Jurifpr.)  Ce  vice  qui  forme  dans 
l’homme  un  empêchement  dirimant  pour  le  mariage, 
eft  un  défaut  de  force , & une  eipece  d’imbécillité  de 
tempérament,  qui  n’eft occalionnée  ni  parla  vieil- 
lefle  ni  par  aucune  maladie  paflagere  ; c’eft  l’état 
d’un  homme  împuiffant , qui  n’a  jamais  les  lenfations 
néceffaires  pour  remplir  le  devoir  conjugal. 

Celui  qui  eft  froid  ne  peut  régulièrement  contrac- 
ter mariage  ; & s’il  le  fait , le  mariage  eft  nul  & peut 
être  diffous. 

On  ne  parle  ici  que  des  hommes;  car  la  frigidité  n’eft 
point  dans  les  femmes  une  caufe  d’impuiflance , ni 
un  empêchement  au  mariage. 

La  frigidité  peut  provenir  de  trois  caufes  différen- 
tes ; favoir,  de  naiffance,  ou  par  cas  fortuit,  ou  de 
quelque  maléfice. 

Celle  qui  provient  de  naiffance  peut  auffi  procé- 
der de  trois  caufes  différentes  ; favoir , de  la  qualité 
du  fang,  qui  étant  trop  chargé  de  flegme  , empeche 
les  efprits  vitaux  de  le  porter  avec  allez  de  vivacité 
dans  la  partie  qui  doit  agir  ; ou  bien  le  défaut  pro- 
vient de  ce  que  les  efprits  vitaux  ne  fe  communiquent 
pas  facilement  aux  mufcles  ; ou  enfin  de  la  foibleffe 
des  organes. 

Un  homme,  quoique  froid  de  naiffance , peut  être 
bien  conformé  ; mais  le  défaut  de  bonne  conforma- 
tion peut  auffi  occafionner  la  frigidité:  cependant  les 
eunuques , qui  (ont  impuiffans , ne  font  pas  toujours 
froids  ; leur  inhabileté  vient  de  leur  mauvaife  confor- 
mation. 

L’ina&ion,  & même  l’inhabileté  momentanée  n’eft 
point  confidérée  comme  un  vice  de  frigidité , à-moins 
qu’elle  ne  l'oit  perpétuelle. 

La  frigidité  peut  arriver  par  cas  fortuit , comme 
par  maladie , bleffure,  ou  autre  accident,  qui  met 
i’homme  hors  d’état  de  remplir  le  devoir  : fi  cet  ac- 
cident précédé  le  mariage , il  forme  un  empêchement 
dirimant;  s’il  eft  furvenu  depuis  , il  ne  peut  donner 
atteinte  au  mariage,  quand  même  la  caufe  àe frigi- 
dité feroit  perpétuelle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  frigidité  caufée  par  maléfice, 
qu’on  appelle  vulgairement  noucmcntefaiguilleteye\le 
peut  être  procurée  par  des  fecrets  naturels  , ce  qui 
eft  le  plus  ordinaire , ou  par  art  magique , fuppofc 
qu’il  fe  trouve  quelqu’un  dans  ce  cas.  Voy.  Aiguil- 
lette , Ligature  , Maléfice  , Nouement 
d’Aiguillette,  Impuissance. 

Voyci  extra,  de  frigidis  & malefciatis ; Sanchez,  de 
matrimonio  ,■  & Zachias  , quefl.  medico-legales.  (A) 

FRIGORIFIQUE  , adj.  en  Phyjique , fignifie  ce  qui 
produit  le  froid.  V oye^  Froid. 

Quelques  philofophes  , principalement  Gaffendi 
& les  autres  philofophes  corpufculaires  , nient  que 
le  froid  foit  une  fimple  privation  ou  abfence  du  feu; 
ils  foùtiennent  qu’il  y a des  parues  frigorifiques  réelles, 
aulfi-bien  que  des  particules  ignées  ; & félon  eux, 
c’eft  de  ces  parties  que  vient  le  froid  & le  chaud. 
Quelques  philofophes  modernes  n’admettent  point 
d’autres  particulesyWgorÿfyudi  que  les  fels  nitreux  qui 
nagent  dans  l’air,  & qui  occafionnent  la  gelée,  lorf- 
qu’ils  y font  en  grande  abondance. 

Le  doâeur  Clarck , par  exemple,  veut  que  le  froid 
foit  produit  par  certaines  particules  nitreufes  & fa- 
lines,  qui  par  leur  nature  ont  des  formes  capables 
de  produire  ces  effets  : c’eft  ce  qui  fait , félon  lui , que 
le  lel  ammoniac  , le  falpetre , le  Tel  d’urine  , & plu- 
fieurs  autres  fels  volatils  & alkaliles  étant  mêlés 
avec  l’eau  , augmentent  très-fenliblement  le  degré 
de  froid.  Ce  peut  être  auffi,  félon  lui , la  raifon  de 
ce  fait  connu  de  tout  le  monde , que  le  froid  empê- 
che la  corruption , quoique  cependant  ce  ne  foit  pas 
une  vérité  li  générale  qu’elle  ne  fouffre  quelque  ex- 
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ception  ; puifque  les  corps  les  plus  durs  , dont  les 
pores  viennent  à être  remplis  d’eau,  &:  expofés  en- 
luite  à la  gelée,  fe  brifent  & fe  crevent,  & que  la 
gelée  détruit  les  parties  de  quelques  plantes  : fur 
quoi , voyeç  Les  art.  Froid  , Glace  , &c.  Chambtrs. 

* FRILLER , v.  neuf.  (Teinture.')  il  fe  dit  d’un  pé- 
tillement que  l’on  entend  dans  la  cuve,  avant  qu’elle 
foit  formée  ou  remife  à doux. 

FRIMAT , 1.  m.  (Phyfiq.)  eft  la  même  chofe  que 
givre,  & ne  s’employe  guère  aufingulier,  même  en 
Phylique.  Voyc{  Givre. 

On  donne  auifi  en  général , & fur-tout  en  Poéfic 
au  pluriel , le  nom  d efrimats  à la  gelée  & à la  neige, 
au  verglas , & en  général  à tous  les  effets  naturels 
de  cette  eipece, qui  caraftérilènt  l’hyver  & le  froid. 
P'oyei  Froid,  Glace.  (O) 

FRION,f.  m.  (Marine.)  les  matelots  du  Levant 
fe  fervent  quelquefois  de  ce  mot  pour  lignifier  un  ca- 
nal ou  une  paffe  entre  deux  îles.  (Z) 

FRIOUL,  (Géog.)  Foro-Julienfis  traclus,  & par  les 
Italiens , Patria  di  Firili  ; province  de  l’état  de  Veni- 
fe  en  Italie.  Elle  eft  bornée  à l’eft  par  la  Carniole  , 
par  le  comté  de  Goritz,  & par  le  golfe  de  Triefte  ; 
au  fud  par  celui  de  Venife  ; au  nord  par  la  Carinthie; 
à l’oiieft , par  la  Marche  Trévifane  , le  Feltrin , & le 
Bellunèfe.  Ce  pays , qui  a produit  des  gens  célébrés 
dans  les  Sciences  & les  Beaux-Arts,  peut  avoir  15 
lieues  de  l’oüeft  à l’eft,  & 17  du  fud  au  nord;  il  eft 
très-fertile  , & arrofé  par  quelques  rivières,  dont  le 
Tajamento  & leLifonzo  font  les  principales  ; il  ap- 
partient en  partie  aux  Vénitiens  , & en  partie  à la 
maifon  d’Autriche  ; Citta  di  Firili , autrement  Udine, 
en  eft  aujourd’hui  la  capitale.  Voye ^ Leandcr  Alber- 
ti  , defcript.  d’Italie  ; Bonifacio , hijl.  TréviJ.  Candido, 
mémor.  d'Aquil.  Hérodote  Parthenopéo , deferi £.  délie. 
Friuli.  (D.  J.) 

* FRIPÉ  , adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  des  étoffes  ^ 
des  meubles  , &c.  On  dit  qu’une  étoffe  eft  fripée , 
quand  elle  a perdu  l’air  neuf  qu’on  lui  remarque  au 
fortir  des  mains  du  manufacturier. 

FRIPERIE  , f.  f.  négoce  des  vieux  habits  & des 
vieux  meubles. 

Ce  mot  eft  auffi  employé  pour  fignifier  le  lieu  où 
font  affemblés  & où  tiennent  leurs  magafins  ceux  qui 
font  ce  commerce.  La  compagnie  des  Fripiers  de  Pa- 
ris eft  un  corps  régulier  d’ancienne  date,  qui  fait  une 
figure  confidérable  parmi  les  autres  corps  de  cette 
ville.  Voyc^  Fripier. 

* FRIPIER , f.  m.  ( Comm .)  celui  qui  eft  de  la  com- 
munauté de  ceux  qui  achètent , raccommodent , ôc 
vendent  de  vieilles  nippes. 

Cette  communauté  reçut  fes  premiers  ftatuts  en 
1 5 44 , &;  fes  derniers  en  1665  ; elle  a un  fyndic  ôc 
quatre  jurés.  L’éleélion  du  fyndic  & de  deux  jurés  , 
fe  fait  tous  les  ans  le  jour  des  cendres.  Il  y a trois 
ans  d’apprentiflage  & trois  de  compagnonage.  Ces 
marchands  font  obligés  de  tenir  regiftre  de  ce  qu’ils 
achètent , de  le  payer  à-peu-près  fa  valeur,  & quel- 
quefois d’appeller  un  répondant. 

FRIRE,  chez  les  Cuijiniers , c’eft  mettre  une  piece 
paflee  par  la  farine  & des  œufs  délayés,  dans  du 
beurre  ou  du  faindoux  chauds , pour  l’y  faire  cuire 
tout-à-fait  ou  en  partie. 

FRISE  , terme  d' Architecture  , voye{  ENTABLE- 
MENT. 

Frise  , (Marine.)  cet  ornement  de  fculpture  fe 
trouve  en  plufieurs  endroits  du  vaiffeau  ; il  y en  aune 
fur  la  dunette.  Voye^  PL  I.  n°.Ji.  unefrife  fur  le  cô- 
té du  vaiffeau , au  château  d’arriere. 

La  frife  de  l’éperon  eft  faite  d’une  piece  de  bois 
plate , qui  régné  entre  les  deux  aiguilles  de  l’éperon, 
depuis  l’étrave  jufqu’à  la  pointe  du  même  éperon. 
Voye^  PL  IV. unP.idf>.  la. frife. 
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Frise  , (Luth.)  cet  ornement  dans  l’orgue,  eft  quel- 
quefois percé  à jour;  il  y en  a au  haut  des  tourelles 
pour  retenir  les  tuyaux  par  le  haut , comme  G H I , 
fig.  i . & au  haut  des  plates  faces , comme  K L. 

Frife  eft  au/îî  la  plate-bande' O P M N,  qui  fert  de 
focle  aux  tuyaux  6c  vis-à-vis  de  laquelle  les  devans 
de  la  laie  des  fommiers  font  placés.  Cette  plate-ban- 
de fe  peut  ôter  quand  on  veut , pour  ouvrir  les  laies , 
6c  travailler  aux  foupapes;  elles  font  retenues  dans 
leur  place  avec  des  vis  en  bois  ou  des  tourniquets 
femblables  à ceux  qui  retiennent  les  devans  de  la 
laie.  Foyc{  Laie. 

Frise  , f.  f.  (Commerce.)  forte  d’étoffe  de  laine  qui 
fe  fabrique  principalement  àColchefter,en  une  hal- 
le appeliée  La  halle  des  Hollandois , ou  la  halle  neuve. 
On  a ordonné  qu’il  ne  fe  feroit  à Golchefter  aucune 
frife,  connue  fous  les  noms  de  54,  60 , 68  , 80 , ou 
100  ; mais  que  deux  jours  après  les  avoir  fabriquées, 
on  les  apporteroit  à la  halle  des  Hollandois  , pour 
s’affûrer  par  l’examen  qu’elles  étoient  bonnes , 6c  ce 
avant  d’avoir  été  nettoyées  ni  foulées.  11  eft  défendu 
aufîi  aux  foulons  de  recevoir  de  frifes  qui  n’ont  pas 
cté  marquées  à la  halle.  Chambers. 

Frise,  en  terme  de  Commerce , efpece  de  ratine 
groffiere  qui  n’eft  pas  croifée  ; elle  eft  faite  de  laine 
tfifée  d’un  côté. 

Frise  , (Comm.)  toile  forte  6c  ferme  d’un  bon  ufé, 
mais  inférieure  en  fïneffe  à la  toile  de  Hollande. 

Frise,  (Menuif.)  panneau  couché  dans  les  lam- 
bris entre  le  panneau  du  haut  6c  celui  d’appui,  mais 
toujours  au-delfus  de  la  frife  du  lambris  d’appui. 
Hoye[  Planche  d' Architecture. 

Frise  , Frifia propria , (Géog.)  une  des  Provinces- 
Unies;  elle  eft  bornée  à l’eft  par  la  riviere  de  Lau- 
v-ers , qui  la  fépare  de  la  province  deGroningue  ; au 
lud  par  l’Ovériffel  ; à l’oiicft,  par  le  Zuyderzée  ; & 
au  nord  , par  la  mer  d’Allemagne.  Cette  province 
peut  avoir  1 2 lieues  du  fud  au  nord,  & 1 1 du  cou- 
chant au  levant  ; fon  terroir  eft  fertile  en  bons  pâtu- 
rages, où  l’on  nourrit  quantité  de  bœufs  & de  che- 
vaux de  grande  taille.  La  Frife  fe  divife  en  quatre 
parties , qui  font  l’Oftergow , ou  partie  orientale  ; le 
Weftergow , ou  partie  occidentale;  le  Seven-Wol- 
den , ou  les  fept  forêts;  6c  les  Iles.  Les  villes  de  l’Of- 
tergow  font  Leuwarde  &Doreum  : celles  du  Wefter- 
gow font  Harlingen , port  de  mer;  Franeker,  univer- 
sité ; Bolfwert , ville  ancienne , Sneeck,  Worcum  , 
Hindelopen , Staveren  : le  pays  de  Seven-Wolden , 
ou  des  lèpt  Forêts  , n’eft  rempli  que  de  bois  6c  de 
marécages  , & n’a  pour  ville  que  Slooten.  Les  îles 
font  Ameland  , Schelling  & Schiermonickoog. 

Cette  province,  après  s’être  jointe  à la  confédé- 
ration , choifit  pour  fon  Stadhouder  le  prince  d’O- 
range  ; 6c  cette  charge  eft  depuis  héréditaire  dans  fa 
famille.  Pour  ce  qui  regarde  la  Frife  ancienne,  qui  a 
eu  diverfes  bornes,  & qui  a été  divifée  différemment 
félon  les  révolutions  arrivées  au  peuple  nommé ///- 
f i par  les  Romains , c’eftun  cahos  impoftible  à dé- 
brouiller aujourd’hui.  On  peut  cependant  confulter 
les  favans  qui  l’ont  entrepris , comme  Spener,  Altin- 
gius,Kempius,  Hamconius,  & Winfemius.  (D.  J.) 

FRISER  , V.  a£h  (Perruquier.)  c’eft  l’aûion  de  fai- 
re prendre  des  boucles  aux  cheveux,  foit  fur  la  tête 
de  l’homme , foit  détachés  de  fa  tête.  Sur  la  tête  de 
l’homme,  on  les  peigne,  on  en  faifit  une  portion  par 
la  pointe, on  leur  fait  faire  plufieurs  tours  fur  eux-mê- 
mes, enforte  que  la  boucle  foit  en-defl'us  ; on  enferme 
cette  boucle  dans  un  papier  coupé  triangulairement, 
«ont  on  rabat  deux  angles  l’un  fur  l’autre , 6c  qu'on 
«xe  en  le  tordant  par  le  bout.  Quand  tous  les  che- 
veux font  ainfi  préparés,  ce  qu’on  appelle  mis  en  pa- 
pülottes, on  a un  fer  plat  fort  chaud;  ce  fer  a des  bran- 
cncs  comme  une  paire  de  cifeaux  ; ces  branches  font 
terminées  au-delà  du  clou  par  deux  plaques  rondes  , 
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fortes  , & épaifles  ; on  faifit  la  papilfotte  entre  ces 
plaques  ; on  la  ferre  fortement  ; & l’aftion  de  la  cha- 
leur  fait  prendre  aux  cheveux  les  tours  ou  la  frifura 
qu’on  leur  a donnée  ; on  les  peigne  derechef;  on  les 
oint  d’effence  ou  de  pommade  ; on  les  poudre  ; on 
difpofe  les  boucles  comme  on  le  fouhaite  ; on  les 
poudre  encore , 6c  la  tête  eft  frilèe.  Quant  à la  frifm 
re  des  cheveux  détachés  de  la  tête , dont  on  fait  ou 
des  tours  de  cheveux  ou  des  perruques , vover  l'ar - 
ttcle  Perruque. 

Friser  les  Sabords,  (Marine. y c’eft  mettre  une 
bande  d’étoffe  de  laine  autour  des  fabords , qu’on  ne 
calfate  pas,  afin  d’empêcher  que  l’eau  n’entre  dans 
le  vaiffeau.  (Q) 

Friser  les  Etoffes  de  Laine  ; cette  opéra- 
tion s execute  par  le  moyen  d’une  machine. 

Cette  machine  fert  à velouter  en  quelque  forte 
les  étoffes  de  laine , dont  elle  cache  le  défaut , en  for- 
mant deffus  une  efpece  de  grain , uniformément  ré- 
pandu fur  toute  fa  furface  : on  y frife  cependant  des 
bonnes  étoffés  ; mais  pour  l’ordinaire , celles  qui 
font  mauvaifes  ou  médiocres , font  foûmifes  à cette 
préparation  , pour  pouvoir  les  vendre  avec  plus  d’a- 
vantage. 

L étoffe  frifée  eft-elle  bonne  pourgarantir  du  froid 
ou  de  la  pluie  ? On  penfe  qu’elle  n’eft  bonne  ni  pour 
l’une  ni  pour  l’autre  choie. 

Si  on  veut  la  faire  valoir  pour  fe  garantir  du  froid, 
il  feroit  néceffaire  de  mettre  la  frifure  en-dedans  & 
non  en-dehors.  Si  on  veut  fe  garantir  de  la  pluie , le 
poil  relevé  n’en  laide  pas  perdre  une  goutte.  Quelle 
eft  donc  ion  utilité?  Le  goût  bifarre  des  hommes  les  a 
déterminés  à faifir  avidement  cette  invention  dont 
tout  le  mérite  ne  conftfteque  dans  la  nouveauté. 

La  machine  kfrifer  eft  compofée  d’une  grande  ca- 
ge de  plufieurs  pièces  de  bois  de  charpente.  Foyer 
nos  Planches  de  Draperie.  Sa  longueur  eft  telle,  que 
les  draps  les  plus  larges  peuvent  y paflèr  librement: 
deux  tables , dont  l’une  eft  mobile  6c  l’autre  dorman- 
te , font  tout  le  fecret  de  cette  invention  : la  table 
immobile  eft  un  fort  madrier  de  bois  de  chêne  d’en- 
viron fix  pouces  d’épaiffeur,  fortement  affemblé  avec 
des  fommiers  qui  traverfent  les  faces  latérales. 

La  table  mobile  eft  une  forte  planche  de  bois  de 
chêne  d’environ  deux  pouces  d’épaiffeur,  enduite 
par-deffous  d’une  couche  de  ciment  d’afphalte  d’un 
demi-pouce  d’épaiffeur , dans  lequel  on  a mêlé  des 
cailloux  pilés  & non  pulvcrifés  ; il  faut  feulement 
qu  ils  foient  réduits  a la  groffeur  de  la  graine  de  che- 
nevis.  On  dreffe  la  face  du  ciment  qui  doit  porter  fur 
1 étoffé , en  frottant  la  table  ainfi  chargée  fur  une 
grande  pièce  bien  droite  , fur  laquelle  on  a répandu 
du  grès  en  poudre,  de  même  que  l’on  dégrofîît  les 
glaces.  Voyei  à l'an.  Verrerie  , le  travail  des  glaces . 

Cette  table  s’applique  fur  l’étoffe  que  l’on  a pofée 
fur  la  première , contre  laquelle  on  la  fait  preffer  au 
moyen  de  plufieurs  étréfillons  a a a , qui  portent  par 
leurs  extrémités  fupérieures  contre  une  planche  b b 
6c  par  leurs  extrémités  inférieures  fur  la  table  mobile 
D D.  La  planche  b b,  contre  laquelle  les  bâtons  ou 
étréfillons  a a a portent  par  leur  partie  fupérieure, 
porte  elle-même  contre  trois  planches  c d,  c d , cd , 
clouées  à la  partie  inférieure  du  chaftîs  qui  fert  de 
couronnement  à la  machine  ; enforte  que  les  deux  ta» 
blés  font  comprimées  l’une  contre  l’autre  par  la  for- 
ce élaftique  des  planches  c d.  On  ferre  plus  ou  moins 
les  tables  l’une  contre  l’autre  , en  introduifant  des 
calles  entre  le  pié  des  étréfillons  6c  la  table  mobile. 

Pour  faire  mouvoir  cette  table,  il  y a un  arbre  A 
B,  auquel  le  mouvement  eft  communiqué,  au  moyen 
de  la  lanterne  E,  par  un  manège  ou  une  roue  à l’eau. 
Aux  extrémités  de  cet  arbre,  qui  eft  horifontal , 
font  deux  roues  à couronne  , garnies  d’un  nombre 
d 'affichons  convenable  pour  faire  tourner  prompte- 


3 io  FRI 

ment  les  deux  lanternes  GG  ; une  de  ces  roues  eft  en- 
dedans  de  la  cage,  & l’autre  en-dehors  ; & leurs  alu- 
chons  regardent  du  même  côté , pour  faire  tourner 
les  deux  lanternes  du  même  fens:  ces  deux  lanter- 
nes , auffi-bien  que  les  roues  qui  les  conduilent,  doi- 
vent avoir  exaêlement  les  mêmes  nombres.  La  tige 
de  ces  lanternes  traverfe  par  fa  partie  fupérieure  les 
fommiers  qui  loûtiennent  la  table  immobile.  La  par- 
tie inférieure  de  la  tige , qui  eft  faite  en  pivot , entre 
dans  une  crapaudine  de  cuivre  ajuftée  fur  un  fom- 
mier,  placé  parallèlement  & à une  diftance  conve- 
nable’, au-deffous  de  celui  qui  foûtient  la  table.  Plus 
bas  eft  encore  un  autre  fommier  foûtenu  par  deux 
tafleaux , qui  reçoit  fur  des  couffinets  les  tourillons 
du  grand  arbre  A B.  La  partie  fupérieure  de  la  tige 
des  lanternes  G G , après  avoir  traverfé  la  table  im- 
mobile , eft  un  peu  coudée , comme  on  peut  voir  en 
A',  dans  la  partie  qui  traverfe  la  table  mobile  ; enlor- 
te  que  le  centre  de  ce  tourillon  décrit  un  cercle  au- 
tour de  l’axe  vrai  de  la  lanterne  ; ce  qui  fait  décrire 
à chaque  point  de  la  table  un  femblable  cercle  : ces 
cercles  peuvent  avoir  environ  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Par  ce  moyen  ingénieux  , chaque  pointe  de 
caillou  dont  la  table  eft  parfemée,  accroche  plufieurs 
poils  de  l’étoffe  qui  doit  avoir  été  chardonnée  avant 
d’être  mife  à la  trife , & en  forme  une  petite  houp- 
pe ; ce  qui  eft  ce  qu’on  fe  propofe  de  faire  : par  cet- 
te méchanique,  ces  houppes  font  d’autant  plus  égale- 
ment parfemées  fur  l’étoffe , que  la  table  mobile  i’eft 
de  petites  pointes  de  cailloux. 

Pour  retirer  l’étoffe  d’entre  les  tables  où  elle  eft 
fortement  ferrée  par  les  étrefillons,  on  a un  arbre  cy- 
lindrique MN , placé  à la  partie  moyenne  & anté- 
rieure de  la  machine , qui  eft  revêtu  de  vieilles  cor- 
des, dont  on  refferre  feulement  les  balannes  armées 
de  leurs  pointes  ; on  les  attache  fur  la  furfacedurou- 
leau , comme  elles  étoient  fur  le  fût  de  la  carde , ob- 
fervant  que  la  pointe  des  crocs  regarde  la  partie  vers 
laquelle  elles  marchent:  le  mouvement  eft  commu- 
niqué à cet  arbre  par  le  moyen  d’une  ou  plufieurs 
roues  qui  font  menées  par  une  lanterne  fixée  à l’ex- 
trémité de  l’arbre  A B,  h l’autre  extrémité  duquel  eft 
un  volant  LL  L L , dont  l’ufage  eft  d’entretenir  le 
mouvement  & fon  égalité  dans  la  machine.  Voye{ 
yoLANT. 

Du  rapport  des  dents  des  roues  I K,  des  lanter- 
nes O P,  dépend  la  vîteffe  du  rouleau  M N , qui  ti- 
re à chaque  révolution  une  longueur  d’étoffe  égale  à 
fa  circonférence , par  le  moyen  des  pointes  dont  il 
eft  armé , qui  accrochent  l’étoffe  par  Ion  envers , & 
l’amenent  infenfiblement  toute  entière.  L’étoffe  eft 
guidée  à l’entrée  & à la  fortie  d’entre  les  tables,  par 
deux  bâtons  très-polis  H h.  Le  bâton  h eft  celui  qui 
conduit  l’étoffe  entre  les  tables , à mefure  qu’elle  s’a- 
vance pour  être  frifée  , & l’autre  bâton  //la  guide, 
après  qu’elle  a été  préparée  ; enforte  qu’elle  entre  & 
qu’elle  fort  prefque  horifontalement. 

Friser  , terme  T Imprimerie  ; on  exprime  par  ce 
mot  le  mauvais  effet  d’une  ligne  d’impreflion  qui 
paroît  doublée  fur  elle-même.  Ce  défaut  provient 
fouvent  de  la  façon  dont  un  ouvrier  gouverne  fa 
preffe  , foit  en  négligeant  de  faire  de  légers  change- 
mensdans  l’ordre  de  fes  parties , ou  de  faire  rétablir 
quelques-unes  de  fes  mêmes  parties  qui  fe  font  affoi- 
bües  par  l’ufage,  ou  enfin  tp  travaillant  non-cha- 
lamment  & avec  inégalité  de  force  & de  précifion. 
Dans  tous  ces  cas  l’ouvrier  peut  y remédier  ; mais  il 
ne  le  peut  jamais  fi  le  défaut  provient  de  la  mauvaife 
çonftru&ion  d’une  preffe. 

Friser,  en  termes  de  PlumaJJier , c’eft  replier  les 
franges  de  plumes  fur  elles-mêmes  en  forme  de  bou- 
cles de  cheveux  ; ce  qui  fe  fait  en  tirant  la  plume  en- 
tre un  couteau  à frifer  & le  doigt , ou  tout  autre  cho- 
fc  qui  a quelque  confiftancc. 
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* FRISELLES  , f.  f.  ( Comm .)  petites  étoffes  moi- 
tié coton , qui  fe  fabriquent  en  Hollande.  On  les  ap- 
pelle aufli  cotonnées.  Voyt £ ce  mot. 

FRISOIR , f.  m.  c’eft  un  des  cifelets  dont  fe  fervent 
les  Fourbiffturs  , Arquebujîers , Armuriers  , & autres 
ouvriers  qui  travaillent  en  eifelure,  pour  achever 
les  figures  qu’ils  ont  frappées  avec  les  poinçons  ou 
cifelets  gravés  en  creux,  afin  d’en  fortifier  les  traits 
& leur  donner  plus  de  relief.  Diclionn.  de  Trévoux. 
Voye^  DaMASQUINURE  , & Planche  du  Fourbiffeur  , 
figure  G. 

* Frisoir,  en  termes  de  F rifeur  d'étoffes  , eft  une 
efpece  de  table  DD,  de  la  même  longueur  & largeur 
que  la  table  de  la  machine  ; elle  eft  percée  comme 
elle  à fes  deux  extrémités,  d’un  trou  recouvert  d’u- 
ne grenouille,  mais  plus  petit.  Le  frifoir  eft  garni 
d’une  forte  de  maftic  ou  compofition  de  fable  , qui 
tord  la  laine  des  étoffes , & eft  mû  circulairement 
par  le  fer  à frifer.  Voye { la  Planche  de  la  machine  à 
frifer , parmi  celles  de  la  Draperie. 

FRISON , f.  m.  (Marine.')  ce  font  des  pots  de  terre 
ou  de  métal , dont  on  fe  fert  fur  quelques  vaiffeauv 
pour  mettre  des  boiffons.  (Z) 

Frison  , ( Comm. ) mefure  des  liquides  dont  on  fe 
fert  en  Normandie.  Le  frifon  contient  deux  pots, 
qui  font  environ  quatre  pintes  de  Paris.  Voy.  Pinte. 
Di  cl.  de  Comm.  & de  Trév.  (Cr) 

FRISQUETTE,  f.  f.  ufienfile  d'imprimerie , for- 
mée de  quatre  bandes  de  fer  plates , legeres , affem- 
blées  & rivées  à leurs  extrémités  , & formant  la  fi- 
gure d’un  chalîis  quarré  long.  A une  des  bandes  de 
traverfes  font  attachés  deux  couplets , qui  font  def- 
tinés  à être  affemblés  à deux  pareils  couplets  portés 
au-haut  du  tympan  : là  s’attache  la  frifquette  en  paf- 
fant  dans  les  couplets  réunis,  des  brochettes  de  fer, 
que  l’on  ôte  & que  l’on  remet  à volonté.  On  colle 
fur  la  frifquette  un  parchemin  , ou  plufieurs  feuilles 
de  papier  très -fort,  & on  découpe  autant  de  pages 
fur  la  frifquette  , qu’il  y en  a à la  forme  ; le  papier 
blanc  pofé  fur  le  tympan , on  abat  la  frifquette , & en- 
fuite  on  fait  paffer  la  feuille  fous  preffe , d’où  elle  re- 
vient imprimée  fans  pouvoir  être  atteinte  d’encre 
ailleurs  qu’aux  ouvertures  des  pages  découpées  fur 
la  frifquettt.  Voye{  la  figure  parmi  les  Planches  de  l'Im- 
primerie , oii  l’on  a montré  la  frifquette  d’un  in-quarto 
attachée  par  le  côté  44,  au  moyen  de  deux  cou- 
plets au  tympan. 

FRISSON,  f.  m.  fMedecineé)  c’eft  un  mouvement 
convulfif  très-prompt  de  la  furface  du  corps , c’eft- 
à-dire  des  tégumens , qui  fe  fait  à l’occafion  d’un  fen- 
timent  de  froid  externe , caufé  par  l’application  fu- 
bite  d’un  air,  ou  de  tout  autre  corps  beaucoup  plus 
froid  que  l’air  dont  on  étoit  environné  dans  l’inftant 
précédent  ; ou  par  un  embarras  de  la  circulation  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  cutanés , en  conféquence  du- 
quel embarras  la  chaleur  de  la  peau  eft  confidérable- 
ment  diminuée , & les  nerfs  qui  en  font  affe&és  de  la 
même  maniéré,  portent  à l’ame  la  même  imprefiion 
que  fi  le  fioid  étoit  de  caufe  externe,  abfolument 
étrangère  au  corps. 

Si  ces  différentes  caufes  font  de  nature  à fe  re- 
nouveller  ou  à fubfifter,  & à produire  les  mêmes  ef- 
fets pendant  un  tems  confidérable  , fans  interrup- 
tion , ce  mouvement  extraordinaire  de  la  peau  elt 
le  friffon  proprement  dit  ; fi  elles  ne  font  qu’inftan- 
tanées , ou  qu’elles  ne  fe  faffent  fentir  que  par  inter- 
valles, la  convulfion  de  la  peau  eft  appellée  friffon- 
nement  comme  par  diminutif. 

L’un  & l’autre  de  ces  mouvemens  contre  nature,’ 
conftituent  un  véritable  tremblement  de  la  peau , 
dont  les  caufes  occafionnelles  prochaines  & finales 
ne  different  que  par  le  fiége  & l’intenfité  de  celles  du 
tremblement  des  membres:  celui-là,  comme  celtii- 
çi  , peut  être  produit  par  le  froid,  être  un  fymptome, 
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üe  lièvre,  on  de  differentes  ri  fie  fiions  de  Ionie  : aînfi 
voyeç  Tremblement , (Patholog.')  Fievre,  Pas- 
sion , Nature.  ( J ) 

FRISURE,  f.  f.  royt{  Friser. 

Frisure  , ( Brni. .)  c’eft  un  fil  d’or  frifé  qui  fe  cou- 
pe par  petits  morceaux, & dont  on  fait  un  point  pour 
enrichir  la  broderie, en  l’affujettiffant  fur  l'ouvrage. 

FR1TJLLA1RE  ,frinUana  , f.  f.  genre  de  planté 
à fleurs  liliacées,  faites  à-peu-près  en  forme  de  clo- 
che pendante.  Elles  font  compofées  de  ftx  feuilles, 
au  milieu  defquelles  il  y a un  piftil,  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  divifé  en  trois  loges , qui  ren- 
ferment des  fcmences  plates  , difpofées  les  unes  fur 
les  autres  en  deux  rangs  : ajoutez  aux  carafteres  de 
ce  genre  que  la  racine  elf  compofée  de  deux  tuber- 
cules , demi-fphériques  pour  l’ordinaire , & que  la 
tige  fort  entre  ces  deux  tubercules.  Tournefort , infi. 
rtL  herb.  Paye:;  Plante.  (/) 

De  tant  d efpeces  de  fritillaires  connues  des  fleu- 
rtlles,  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commune,/™/- 
‘ommunU,  variegata.  C.  Bauh.  Elle  a la  racine 
bulbeufe , iolide , blanche , compofée  de  deux  tuber- 
cules charnus , du  milieu  defcjuels  s’élève  une  tige 
liante  d environ  un  pié , grêle , ronde , fongueufe  en- 
uedans,  portant  cinq,  iix , ou  fept  feuilles  médio- 
crement longues,  étroites,  d’un  goût  tirant  fur  l’ai- 
gre. Son  fommet  ne  foûtient  ordinairement  qu’une 
Jlcur , quelquefois  deux  ou  trois  : cette  fleur  cil  fort 
belle , grande , compofée  de  fix  pétales  qui  font  dif- 
pofés  en  maniéré  de  cloche  panchée,  marbrée  en 
façon  de  damier,  de  diverfes  couleurs,  purpurine, 
incarnate,  rouge,  blanche,  très -agréable  à la  vue. 
Lorfque  cette  ileur  efl  pafl'ée  , il  paroît  un  fruit 
oblong,  anguleux  ou  triangulaire , divifé  en  trois  lo- 
ges remplies  de  femences  applaties. 

On  trouve  la  fritillaire  commune  dans  des  lieux 
herbeux , dans  des  bocages , & le  long  des  prairies  ; 
niais  on  la  cultive  dans  les  jardins  à caufe  de  la  beau- 
té de  fes  fleurs , car  elle  n’a  point  de  vertus  médici- 
nales. {D.  /.) 

Fritu.laire>  (lard.)  c’efl  dans  les  jardins  des 
Fleuriûes  des  curieux , qu’on  voit  un  grand  nom- 
bre d efpeces  de  fritillaires , toutes  variées  , colo- 
rées , & diverfement  panachées.  Cette  fleur  paroît 
J ete , & demande  à être  dans  des  pots  plutôt  que 
dans  les  planches  d’un  parterre.  Elle  aime  le  frais , 
& veut  quelques  arrofemens  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Il  lui  faut  lur-tout  une  bonne  terre  graffe, 
fraîche,  legere,  un  peu  détrempée  avec  du  tan  juf- 
qu’à  la  profondeur  de  quatre  doigts.  Les  bulbes  de 
fes  racines  en  perpétuent  l’efpece  ; mais  on  peut  aufli 
multiplier  les  fritillaires , en  plantant  leurs  rejettons 
dans  un  carreau  de  terre  naturelle  enrichie  de  tan 
U elles  feront  en  état  d’être  tranfplantées  dans  des 
pots  à la  troilieme  année  : alors  on  les  lèvera  au  mois 
de  Septembre  ; & comme  elles  font  fujettes  à pour- 
rir , il  faut  les  tenir  un  peu  feches  pendant  l’hy  ver  & 
les  placer  dans  la  ferre,  à un  endroit  de  chaleur  mé- 
diocre. Confuhez  Miller , il  vous  apprendra  l’art  de 
perfectionner  la  culture  de  ces  fortes  de  fleurs , d’a- 
près les  diverfes  méthodes  qu’on  peut  employer  pour 
leur  multiplication.  (Z).  /.) 

f ¥u!T?N  °U  LITEAU  , poiffon  d’eau  douce , 
lcmblable  aux  muges  fluviatiles  par  les  nageoires  , 
par  la  figure  de  la  queue,  & par  la  qualité  de  la  chair! 

11  n a qu’une  palme  de  longueur.  Rond.  hifl.  des poiffl 
de  nviere  , chap.  xv.  Voye £ POISSON.  (7) 

FRITTE , f.  f.  c’eft  la  matière  même  du  verre 
dont  on  doit  remplir  les  pots  ; mais  qu’on  a mis  au- 
paravant à calciner,  pour  en  féparer  toutes  les  ma- 
tières grafles , huileufes  & autres , qui  porteroient , 
lans  cette  précaution , quelque  couleur  fale  dans  le 
vei  re.  Il  y a des  fours  particuliers  pour  cette  calci- 
nation ; on  les  appelle  fours  à fritte.  Foye^  nos  Plan- 
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ches  Je  l errerie , & leur  explication,  a a gueule  du 
tour,  bbb  cendrier,  ccc  grille  pour  le  boit  ddj 
barres  de  travers  fur  lefquelles  on  pote  la  grillé  pour 
le  charbon , k coupe  verticale  du  four , m m chemi- 
née, c chambre  à mettre  le  bois  & à allumer  le  fou, 
p le  mur  de  devant , n place  à mettre  fécher  le  fable. 

FRITZLAR  , ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne  en- 
clavée dans  la  baffe-Hefie , fur  la  riviere  d’Eder , en- 
tre Caffel  & Marpurg , à fix  lieues  S.  O.  de  Caft'èl  à 
douze  de  Marpurg  , & à quatre  S.  E.  de  Waldeck. 
Cette  ville,  qu’on  conjetture  être  l’ancienne  Boga- 
dium , ou  du -moins  bâtie  fur  fes  débris , a été  impé- 
riale & libre  ; mais  elle  appartient  maintenant,  avec 
fon  petit  territoire  , à l’archevêque  de  Mayence. 
Foyei  Zeyler , Mogunt.  archiep.  topog.  Dilichius 
chroniq.  de  Hejje  ; Crantz,  hijl.  faxonne  ; Serrarius - 
5, À "<?  M(yDlnj;  Hubner’  Sé°g-  Long-  2 Cd.  55'.  lut. 

■ ^*yOLlTÉ , f.  f.  {Morale.')  elle  eft  dans  les  ob- 
jets, elle  eft  dans  les  hommes.  Les  objets  (ont  frivo- 
les , quand  ils  n ont  pas  néceftairement  rapport  au 
bonheur  & à la  perfection  de  notre  être.  Les  hommes 
iont  frivoles  , quand  ils  s’occupent  férieufement  des 
objets  frivoles , ou  quand  ils  traitent  legerement  les 
objets  férieux.  On  eft  frivole , parce  qu'on  n’a  pas 
affez  d etendue  & de  jufteffe  dans  l’efprit  pour  mefu- 
rer  le  prix  des  chofes , du  tems , te  de  fon  cxiftence. 
On  eft  frivole  par  vanité , lorfqu’on  veut  plaire  dans 
I le  monde , oii  on  eft  emporlé  par  l’exemple  & par  l’u- 
fage  ; lorfqu’on  adopte  par  foibleffe  les  goûts  & les 
idées  du  grand  nombre  ; lorfqu’en  imitant  & en  répé- 
tant, on  croit  fentir  & penfer.  On  eft  frivole,  lorf- 
qu’on eft  fans  pallions  & fans  vertus  : alors  pour  fe 
délivrer  de  l’ennui  de  chaque  jour  , on  fe  livre  cha- 
que jour  à quelque  amufement,  qui  cefle  bien -tôt 
d’en  être  un  ; on  fe  recherche  fur  les  fantailies , on 
eft  avide  de  nouveaux  objets,  autour  defquels  l’ef- 
pnt  vole  fans  méditer , fans  s’éclairer  ; le  cœur  refte 
vutde  au  milieu  des  fpeftacies , de  la  philofophie, 
des  maitrefles , des  affaires , des  beaux  arts  , des  ma- 
gots , des  foupers,  des  amufemens,  des  faux-devoirs, 
des  diftertations , des  bons  mots,  & quelquefois  des 
belles  aCtions.  Si  la  frivolité  pou  voit  exifter  long-tems 
avec  de  vrais  talens  & l’amour  des  vertus,  elle  dé- 
truiroit  l’un  & l’autre  ; l’homme  honnête  & fenfé  fe 
trouveroit  précipité  dans  l’ineptie  & dans  la  dépra- 
vation. II  y aura  toujours  pour  tous  les  hommes  un 
remede  contre  la  frivolité;  l’étude  de  leurs  devoirs 
comme  hommes  & comme  citoyens. 

* FROC , f.  m.  ( Gramm .)  il  fe  dit  du  vêtement  &C 
de  l’etat  religieux  ; c’eft  proprement  la  partie  de  l’ha- 
bit monacal  qui  couvre  la  tête.  Il  y a des  frocs  de  tou- 
tes fortes  de  figures , grâce  à la  bifarrerie  & â la  mul- 
titude des  fondateurs  d’ordres.  On  dit  d’un  homme  il 
a pris , d a quitté  le  froc,  pour  fignifier  qu’il  eft  entré 
en  couvent,  ou  qu’il  en  eft  forti.  Voyei Capuchon. 

* Froc  , ( Comm .)  étoffe  grofiîere  qui  fe  fabrique 
à Bolbec,  Gruches,  & autres  lieux  de  Caux.  Le  froc 
large  a au-moins  cinquante-deux  portées  de  trente- 
deux  fils  chacune , dans  des  rots  de  cinq  quarts  moins 
un  feize  entre  les  doublets  ou  lifieres  , pour  être  au 
retour  du  foulon,  le  foible,  de  trois  quarts  & demi 
de  largeur  entre  les  lifieres,  & le  fort  de  trois  quarts. 

Le  premier  de  vingt-fix  aulnes  de  long  ; le  fécond  de 
vingt-quatre. 

Le  froc  ordinaire  eft  ordonné  au-moins  de  trente-fix 
portées  de  trente-deux  fils  chacune,  dans  des  rots  d’u- 
ne aulne  moins  un  feize  entre  les  doublets  ou  lifieres 
pour  être  au  retour  du  foulon , le  foible  de  deux  tiers 
de  large  , le  fort  de  demi  - aulne  un  feize.  Il  ne  peut 
excéder  vingt-fix  aulnes  de  long  en  foible,  & vingt- 
quatre  en  fort. 

Il  faut  que  le  froc  en  foible,  de  trois  quarts  & de- 
& de  deux  tiers  de  large  , où  il  y a de  l’agnelin 
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tondu  à dos,  foit  diftingué  par  une  lifiere,  compo- 
sée de  douze  filets  teints  en  bleu  ; & le  froc  en  tort 
de  trois  quarts  de  large , ou  de  demi-aulne  un  icité , 
où  il  y aura  auffi  de  l'agnelin  tondu  à dos,  ion  auffi 
défigné  par  deux  entre-battes , l'une  à la  tete , 1 au- 
tre à la  queue , de  chaque  côté  du  froc;  chaque  en- 
tre-batte  de  douze  fils  teints  en  bleu. 

11  n’eft  permis  d’y  employer  que  des  laines  de 
France  , 8c  des  agnelins  tondus  à dos. 

11  eft  défendu  de  le  fabriquer  avec  plis , peignons, 
bourres,  moraines,  8t  autres  matières  de  mauvaile 

dualité.  ...  . . ... 

Le  froc  en  foible  pour  doublure , doit  avoir  vingt- 
fix  portées  de  trente-deux  fils  chacune , dans  des  rots 
delà  largeur  au  - moins  de  f aulne  plus  , entre  les 
lifieres , liteaux  ou  doublets , pour  être  au  retour  du 
foulon  de  demi-aulne,  8c  ne  peut  exceder  vingt-lix 
aulnes  de  long.  - ..  . 

Les  lifieres , liteaux  ou  doublets  de/™  en  foible 
de  demi-aulne  de  largement  de  laine  bege  ou  bleue 
de  bon  teint.  Voye;  les  riglemcm  des  mamtfoUurcs. 

Frocs  ou  Fros  , ( Jurfpr .)  iont  des  terres  en  fri- 
<he  des  lieux  publics  & communs  à tous  ; en  quel- 
ques endroits , frocs  font  les  chemins  publics.  Ün 
■écrit  ailleurs  fraux.  V oyt{  a-devant  Fraux. 

il  en  eft  parlé  dans  l’ancienne  coutume  d Amiens, 
dans  celles  de  Saint-Omer,  de  Teroiianne,  Pon- 
chicu  , Artois.  Voyci  U glofairc  de  Ducange , au  mot 
froccus.  (si)  , , 

FROID  , adj.  qui  fert  à défigner  dans  les  corps 
une  qualité  fenfible , une  propriété  accidentelle  ap- 

pellée froid.  Voyc;V article  fuis  ont. 

Froid  , f.  m.  (Phyfy.')  Le  mot  froid  pus  fubftan- 
tivement  a deux  acceptions  différentes  ; il  figmfie 
proprement  une  modification  particulière  de  notre 
urne,  un  fentiment  qui  réfulte  en  nous  d’un  certain 
changement  furvenu  dans  nos  organes  ; tel  eft  le 
-changement  que  l’on  a quand  on  touche  de  la  neige 
ou  de  la  glace.  On  fe  fort  auffi  de  ce  même  mot  pour 
défigner  une  des  propriétés  accidentelles  de  la  ma- 
tière pour  exprimer  dans  les  corps  l’état  fingulier 
dans  lequel  ils  peuvent  exciter  en  nous  la  fenfation 
dont  on  vient  de  parler.  Voye;  Sensation  b Per- 
ception. Voyti  auffi  Propriété  & Qualité. 

La  fenfation  d e froid  eft  connue  autant  quelle 
peut  l’être  par  l’expérience  ; elle  n’a  pour  nous  d au- 
tre obfcurité , que  celle  qui  eft  inféparable  de  toute 

fenfation.  , 

Pour  développer  la  nature  du  froid,  conlidere 
dans  les  corps  comme  une  propriété  ou  qualité  fen- 
ftble , il  eft  néceffaire  d’en  expofer  d’abord  les  prin- 
cipaux effets  ; ils  font  pour  la  plupart  entièrement 
oppofes  tt  ceux  que  produit  la  chaleur.  Fqyrf  Cha- 
leur S-  Feu.  Les  corps  en  général  tant  foliées  que 
fluides,  fe  raréfient  en  s’échauffant , c’eft-à-dire  que 
la  chaleur  augmente  leur  volume  8c  diminue  leur 
pefanteur  fpécifique  ; le  froid  au  contraire  les  con- 
denfe , il  les  rend  plus  compaéis  8c  plus  pefans , ce 
qui  doit  être  entendu , comme  on  le  verra  bien  tôt , 
.avec  quelques  reftriaions.  Cette  condenfation  eft 
plus  grande , quand  le  degré  de  froid  qui  l’opere  eft 
plus  vif.  Les  corps  les  plus  durs,  tels  que  les  me- 
taux , le  marbre , le  diamant  meme , à me  fur  e qu  ils 
fe  refroidiffent,  fe  réduifent  comme  les  autres  corps 
à un  moindre  volume.  L’eau  & les  liqueurs  aqueu- 
Jes  fuivent  cette  loi , julqu’au  moment  qui  précédé 
leur  congélation  ; mais  en  le  gelant  &c  lorlqu  elles 
font  gelées  , elles  femblent  fortir  totalement  de  la 
i-egle  : elles  fe  dilatent  alors  très  fenflblement  & di- 
minuent de  poids  par  rapport  à i’efpace  qu’elles  oc- 
cupent; plus  le  froid  eft  violent,  plus  la  dilatation 
qu’elles  éprouvent  dans  cet  état  eft  confidérablc.  Il 
y a beaucoup  d’apparence,  comme  M.  d’Alembert 
l’a  remarqué  ( article  Condensation),  & comme 
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nous  le  ferons  voir  nous  - memes  à l’ article  Glace  , 
que  ce  phénomène  dépend  d’une  autre  caulc  que  de 
l’attion  immédiate  du  froid  fur  les  parties  intégrantes 
des  liquides  dont  nous  parlons.  Les  huiles  le  con- 
denlent  toûjours  par  le  froid , foit  avant  leur  congé- 
lation , foit  en  fe  gelant , & fur-tout  lorfqu’elles  font 
gelées.  Les  graiffes , la  cire  , les  métaux  tondus  ( à. 
l’exception  du  fer  qui  dans  les  premiers  inftans  qu’il 
perd  la  liquidité  qu’il  avoit  acquife  par  la  fufion , fe 
trouve , luivant  les  obfervations  de  M.  de  Reaumur, 
dans  le  meme  cas  que  les  liqueurs  nqueufes  ) ; tous 
ces  corps , dis-je , & d’autres  femblables  rendus  flui- 
des par  l’aftion  du  feu,  à mefure  qu’ils  fe  refroidif- 
fent,  fc  relîérrent  toujours  de  plus  en  plus,  & oc- 
cupent conftamment  un  moindre  volume. 

Le  froid  lie  les  corps  ; il  leur  donne  de  la  fermeté 
& de  la  confiftance  ; il  augmente  la  folidité  des  uns, 
il  diminue  la  fluidité  des  autres  ; il  rend  même  entiè- 
rement folides  la  plupart  de  ces  derniers , lorfqu’il 
a atteint  un  certain  degré  , fufceptible  de  plu  fleurs 
variétés  déterminées  par  les  circonftances , & qui 
d’ailleurs  n’eft  pas  le  même  , à beaucoup  près  , pour 
tous  les  fluides  dont  il  eft  ici  queftion.  On  ne  fauroit 
nier  au-moins  qu’il  n’accompagne  toujours  la  con- 
gélation. Le  froid  produit  beaucoup  d’autres  effets 
moins  généraux , qui  paroiflent  fe  rapporter  à ceux 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accord  fur  la  nature 
du  froid.  Ariftote  & les  Péripatéticiens  le  définiflent 
une  qualité  ou  un  accident,  qui  réunit  ouraflémble 
indifféremment  les  chofes  homogènes , c’eft-à-dire 
de  la  même  nature  & efpece,  &c  les  chofes  hétéro- 
gènes , ou  de  différente  nature  ; c’eft  ainfl,  difent-ils, 
que  nous  voyons  pendant  la  gelée  le  froid  unir  telle- 
ment enfemble  de  l’eau  , des  pierres , dubois,  & de 
la  paille,  que  toutes  ces  chofes  femblent  ne  plus 
compofer  qu’un  feul  corps.  Cette  définition  eft  op- 
polée  à celle  que  ces  mêmes  philofophes  nous  ont 
donnée  de  la  chaleur , dont  le  caraftere  diftin&if , 
félon  eux  , eft  de  raffembler  des  chofes  homogènes  , 
& de  défunir  les  hétérogènes.  Il  y a dans  cette  doc- 
trine beaucoup  d’illuflon  & d’erreur  : il  eft  faux  que 
le  froid  raffemble  toûjours  indifféremment  toutes 
fortes  de  corps.  Quand  on  expofe  dans  nos  climats 
du  vin  , du  vinaigre,  de  l’eau-de-vie  à une  forte  ge- 
lée , ces  liqueurs  fe  décompofent  ; la  partie  aqueufe 
du  vin , par  exemple,  eft  la  feule  qui  fe  glace  ; l’efprit 
conferve  fa  fluidité , & le  tartre  fe  précipite.  On  voit 
ici  une  vraie  leparation  de  plufieurs  fubftances , une 
entière  delunion.  En  fécond  lieu , les  mots  d acci- 
dent , de  qualité,  & tous  les  autres  femblables  , n’é- 
clairciflant  rien  par  eux-mêmes , il  faut  y joindre 
des  explications  particulières. 

Epicure , Lucrèce , & après  eux  Gaffendi , & d’au- 
tres philofophes  corpnfculaires , regardent  le  froid 
comme  une  propriété  de  certains  atomes  ou  corpuf- 
cules  frigorifiques  abfolumcnt  différens  par  leur  na- 
ture &:  leur  configuration  des  atomes  ignés , qui  fé- 
lon les  mêmes  philofophes  font  le  principe  de  la  cha- 
leur. Le  fentiment  de  froid  dépend  de  l’aétion  de  ces 
corpufcules  frigorifiques  fur  les  organes  de  nos  fens. 
On  verra  dans  la  fuite  de  cet  article  ce  qu’il  faut  pen- 
fer  de  cette  opinion.  Selon  la  plupart  des  phyfleiens 
modernes , le  froid  en  général  n’eft  qu’une  moindre 
chaleur.  Ce  n’eft  dans  les  corps  qu’une  propriété 
purement  relative  ; un  corps  qui  poffede  un  certain 
degré  de  chaleur  eft  froid  par  rapport  à tous  les  au- 
tres corps  plus  chauds  que  lui  ; de  il  eft  chaud , li  on 
le  compare  à des  corps  dont  le  degré  de  chaleur 
foit  inférieur  au  flen.  Les  glaces  d’Italie  font  froides 
comparées  à de  l’eau  dans  fon  état  ordinaire  de  li- 
quidité ; mais  par  rapport  aux  glaces  du  Groenland  , 
elles  font  chaudes  : l'eau  bouillante  eft  froide  relati- 
vement au  fer  fondu,  Suivant  cette  idee,  nul  corps, 
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s’il  n’eft  privé  de  toute  chaleur,  ne  fauroit  être  ab- 
folumcnt  froid.  Nous  appelions  froids,  dit  M.  s’Gra- 
vefande,  élément,  phy fie.  lib.  III.  pag.  /.  cap.vj.pr. 
tdit.  les  corps  moins  chauds  que  les  parties  de  notre 
corps  , auxquelles  ils  font  appliqués  , & qui  par  cela 
même  diminuent  la  chaleur  de  ces  parties , comme 
nous  nommons  chauds , ceux  qui  augmentent  cette 
chaleur.  A notre  égard , le  froid , continue  le  même 
auteur,  n’eft  que  le  fentiment  qu’excite  en  nous  la 
diminution  de  chaleur  que  notre  corps  éprouve.  11 
y a de  la  chaleur  , ajoûte-t-il , dans  un  corps  que 
nous  nommons  froid  ; mais  une  chaleur  toujours 
moindre  que  celle  de  notre  corps , puifqu’elle  dimi- 
nue celle-ci.  Voye £ cet  auteur  à L'endroit  que  nous 
venons  de  citer;  Mariotte  , troijieme  effai  de  phyfique  ; 
Muffchenbroek  , effai  de  phyfique , tome  I.  chap.  xxvj. 
vers  la  fin;  Hamberger  , élément,  phyfic.  n°.  4ÿj  & 
feq.  &c. 

Qu’eft-ce  qu’une  moindre  chaleur  ? La  réponfe 
à cette  queftion  dépend  vifiblement  de  l’idée  qu’on 
doit  fe  former  de  la  chaleur  en  général  ; on  lait  que 
les  Phyficiens  font  partagés  fur  cet  article.  Le  plus 
grand  nombre  perfuadés  que  le  feu  eft  un  corps  parti- 
culier diftingué  de  tous  les  autres , croyent  que  la 
feule  préfence  de  ce  même  feu  mis  en  mouvement, 
conftitue  la  chaleur.  C’eft  le  fentiment  le  plus  vraif- 
femblable,  & qui  paroît  le  mieux  s’accorder  avec 
l’obfervation.  Voye^  Feu  <5*  Chaleur.  Au  relie , 
comme  la  chaleur  dans  tous  les  lyltèmes  imaginés 
jufqu’ici  pour  en  expliquer  la  nature , elt  lufceptible 
d’augmentation  6c  de  diminution , il  ell  clair  que 
dans  chacun  de  ces  fyftèmes  particuliers , le  froid 
peut  toujours  être  conçu  comme  une  chaleur  affoi- 
blie. 

Cette  maniéré  de  le  concevoir  eft  fimple  6c  natu- 
relle ; elle  ne  multiplie  point  les  principes  fans  né- 
ceftité  ; elle  rend  raifon  des  phénomènes.  Pour  les 
expliquer , elle  n’a  point  recours  à de  vaines  fup- 
pofitions  ; la  diminution  de  chaleur  & la  force  de 
cohéfion  fuffifent  à tout.  J’entends  ici  par  force  de 
cohéfion  , celle  que  tous  les  Phyficiens  admettent 
fous  ce  nom,  par  laquelle  les  parties  qui  compofent 
les  corps , tendent  les  unes  vers  les  autres , s’unif- 
fent  entr’clles,  ou  font  difpofées  à s’unir.  Voye ^ 
Cohésion.  Cette  force  qui  eft  fi  obfcure  dans  l'on 
principe,  6c  li  fenfible  dans  la  plupart  des  effets  qu’elle 
produit , eft  fans  celle  en  oppofition  avec  la  cha- 
leur. Ce  font  deux  agens , qui  par  la  contrariété  de 
leurs  efforts  toujours  fubfiftans , peuvent  fe  furmon- 
ter  réciproquement.  L’un  des  deux  ne  fauroit  un  peu 
s’affoiblir , que  l’autre  à l’inftant  ne  rentre,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , dans  une  partie  de  fes  droits.  On 
voit  par-là,  que  quand  la  chaleur  qui  écartoit  les 
parties  des  corps  les  unes  des  autres  vient  à dimi- 
nuer , ces  mêmes  parties  fe  rapprochent  aufti-tôt  par 
leur  cohéfion  mutuelle , d’autant  plus  que  leur  cha- 
leur s’eft  plus  affoiblie.  Ainfi  les  corps  qui , généra- 
lement parlant , fe  raréfient  tous  à mefure  qu’ils  s’é- 
chauffent , doivent  fe  condenfer  quand  leur  chaleur 
diminue , pourvu  toutefois  que  nul  agent  phyfique 
différent  de  la  chaleur  ne  s’oppofe  d’ailleurs  à cette 
condenfation.  Voye ç Cohésion  & Attraction. 

Ce  n’eft  point  précifément  par  le  défaut  de  cha- 
leur ( on  ne  peut  trop  le  faire  remarquer)  que  le-s 
corps  1e  réduifent  à un  moindre  volume.  Un  tel  effet 
pourroit-il  dépendre  d’une  fimple  privation , d’un 
être  purement  négatif?  Non  fans  doute , c’eft  la  force 
de  cohéfion  qui  condenfe  les  corps  ; une  moindre 
chaleur  n’eft  ici  qu’une  réfiftance  plus  ou  moins  di- 
minuée , qu’un  obftacle  plus  facile  à furmonter. 

Ne  perdons  point  de  vue  ce  principe  incontefta- 
ble  que  la  cohéfion  des  parties  intégrantes  des  corps 
eft  d'autant  plus  forte , que  la  chaleur  eft  plus  affoi- 
blie. Il  fuit  évidemment  de-là  qu’un  corps  en  deve- 
Tome  VII. 
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nant  moins  chaud,  acquiert  plus  de  fermeté  & de 
confiftance.  Si  la  folidité  6c  la  fluidité  dépendent  ef- 
fentiellement , comme  on  ne  fauroit  en  difconvenir, 
du  plus  ou  du  moins  de  cohéfion  ; fi  par  une  confé- 
quence  néccffaire  la  chaleur  doit  être  regardée  com- 
me une  des  principales  caufes  de  la  fluidité,  quelle 
difficulté  y aura-t-il  à concevoir  qu’un  corps  aupa- 
ravant fluide  , devienne  par  une  plus  forte  adhélion 
des  parties  qui  le  compofent,  une  maffe  entièrement 
lolide  , quand  il  aura  été  privé  d’une  partie  de  fa 
chaleur? 

Nous  venons  de  déduire  la  formation  de  la  glace 
de  l’idée  du  froid , conçu  comme  une  moindre  cha- 
leur. Muffchenbroek , quoiqu’attaché  à cette  même 
idée,  explique  autrement  la  congélation  : le  froid 
& la  gelée  ont  beaucoup  moins  de  rapport , félon  lui, 
qu’on  ne  l’imagine  communément.  Il  regarde  le  froid 
comme  la  fimple  privation  du  feu  , 6c  il  croit  que 
la  gelée  eft  l’effet  d’une  matière  étrangère , qui  s’in- 
finuant  entre  les  parties  d’un  liquide , fixe  leur  mo- 
bilité refpefti ve , les  attache  fortement  enfemble , les 
lie  en  quelque  manière , comme  feroit  de  la  colle 
ou  de  la  glu.  La  prélence  de  cette  matière  tantôt 
plus  , tantôt  moins  abondante  dans  l’air , & la  faci- 
lité qu’elle  a d’exercer  fon  aéfion  en  certaines  Fai- 
sons & en  certains  climats , fuppofent  la  réunion  de 
plufieurs  circonftances  , dont  le  froid,  s’il  en  faut 
croire  l’illullre  auteur  que  nous  citons,  n’eft  pas  tou- 
jours la  plus  effenticlle.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’e-1 
xamincr  en  détail  cette  explication.  Voye 1 Glace. 
Qu’on  la  rejette  ou  qu’on  l’adopte,  le  froid  entant 
qu’il  influe  plus  ou  moins  fur  la  formation  de  la  gla- 
ce , pourra  toujours  être  conçu  comme  une  moindre 
chaleur. 

C’eft  encore  à l’introduéHon  de  cette  matière 
étrangère  , que  le  même  Muffchenbroek  attribue 
l’augmentation  du  volume  de  l’eau  glacée.  Effai  de- 
phyfîque  , tome  I.  chap.  xxv.  D’autres  phyficiens  en 
très-grand  nombre , penfent  que  l’air  contenu  dans 
l’eau  forme  différentes  bulles , qui  fe  dilatant  par 
leur  reffort , font  l’unique  caufe  de  cet  effet.  Il  y 
en  a qui  ont  eu  recours  au  dérangement  des  parties 
d’eau , en  vertu  de  leur  tendance  à former  entr’ellea 
certains  angles  déterminés.  Voye { M.  de  Mairan  , 
differt.  fur  la  glace , pages  tCc)  & Juiv.  M.  de  Reaumur 
admet  un  déplacement  dans  les  parties  du  fer  fondu, 
pour  rendre  raifon  de  la  dilatation  qu’éprouve  ce 
métal , dans  l’inftant  qu’il  perd  fa  liquidité  acquife 
par  la  fufion.  Toutes  ces  explications  qui  rapportent 
le  phénomène  dont  il  s’agit,  à des  caufes  particuliè- 
res , différentes  de  l’a&ion  générale  du  froid,  ont 
chacune  leur  probabilité,  comme  nous  le  verrons  à 
M article  Glace.  Ce  qu’il  eft  important  d’oblerver  ici, 
c’eft  qu’elles  ne  donnent  aucune  atteinte  à l’idée  du 
froid  conçu  comme  une  moindre  chaleur  , 6c  qu’elles 
laiffent  fubfirter  entièrement  le  principe  que  nous 
avons  établi,  que  les  corps  dont  la  chaleur  diminue 
fe  condenfent  de  plus  en  plus , quand  rien  d’ailleurs 
ne  s’oppofe  à leur  condenfation. 

Si  nous  confidérons  dans  les  corps  froids  l’aétion 
qu’ils  exercent  fur  nos  organes  , nous  n’aurons  pas 
de  peine  à comprendre  comment  un  corps  moins 
chaud  que  les  parties  de  notre  corps  auxquelles  il  eft 
appliqué , peut  en  diminuant  la  chaleur  de  ces  mê- 
mes parties  , exciter  en  nous  la  fenfation  de  froid . 
Et  premièrement  il  eft  clair  que  l’application  d’un 
tel  corps  doit  diminuer  le  degré  de  chaleur  de  nos 
organes , fuivant  ce  principe  général , que  deux  corps 
inégalement  chauds  étant  contigus , le  plus  chaud 
des  deux  communique  de  la  chaleur  à l’autre , 6c  en 
perd  lui-même.  D’un  autre  côté , cette  diminution 
de  chaleur  introduifant  dans  nos  organes  un  vérita- 
ble changement,  pourquoi  la  fenfation  d t froid  n’en 
pourroit-elle  pas  réfulter  } 
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Confultons  l’expérience  ; elle  nous  apprendra  que 
lafenfation  de  froid  eft  relative  à l’état  aétuel  de  1 or- 
gane du  toucher , de  forte  qu’un  corps  eft  jug è froid, 
quand  il  eft  moins  chaud  que  les  parties  de  notre 
corps  auxquelles  il  eft  appliqué  , quoiqu’a  d autres 
égards  le  degré  de  fa  chaleur  loit  conliderable.  C eft 
par  cette  raifon  que  des  caves  d’une  certaine  pro- 
fondeur , qui  réellement  lont  plus  chaudes  en  cte 
qu’en  hy  ver , nous  parodient  fi  froides  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  faifons , & fi  chaudes  dans  la  der- 
nière. Voyt{ Caves.  Il  arrive fouvcnt  en  été, qu’un 
orage  fuccede  à des  chaleurs  exceflives  & fuffocan- 
tes.  A peine  cet  orage  eft-il  paffé,  que  l’air  fcmble 
fe  rafraîchir , & que  cette  grande  chaleur  eft  fuivie 
d’un  froid  très-incommode.  Nos  corps  font  vivement 
affeélés  de  ce  prompt  changement;  ils friffonnent, 
& l’on  diroit  prcfque  qu’on  eft  au  milieu  de  l’hyver. 
Cependant  le  thermomètre  prouve  que  cet  air , qui 
paroît  fi froid,  eft  réellement  fi  chaud,  que  s il  1 étoit 
à ce  point  en  hyver , nous  ne  ferions  pas  en  état  d en 
fupporter  la  chaleur.  En  effet , fi  dans  le  tems  de  la 
plus  forte  gelée , on  excitoit  dans  une  chambre  un 
degré  de  chaleur  , qui,  au  rapport  du  thermomètre, 
feroit  le  meme  abfolument  que  celui  qu’a  l’atmof- 
phere  au  mois  d’Août , après  quelqu’un  de  ces  ora- 
ges , dont  on  vient  de  parler , il  n’y  auroit  aucun 
homme , qui  fortant  d’un  lieu  découvert,  où  il  au- 
roit été  expofé  pendant  quelque  tems  à un  air  froid , 
pût  foûtenir  la  chaleur  de  cette  chambre  fans  tom- 
ber en  défaillance.  Boerhaave , Chim.  rom.  I.  tract, 
de  igné.  Les  voyageurs  nous  difent  que  les  nuits  de 
certains  pays  fitués  fur  la  zone  torride , font  quel- 
quefois fi  froides  y qu’elles  caufent  des  engelures  aux 
Européens  même  établis  depuis  quelque  tems  dans 
ces  pays.  Ces  mêmes  nuits  feroient  jugées  fort  tem- 
pérées dans  d’autres  climats.  Voye^obferv.  phyfiq.  & 
mathém. faites  aux  Indes  & à la  Chine  , dans  les  anciens 
mémoires  de  C académie  y tome  Vil.  part.  XI.  Il  feroit 
facile  de  multiplier  ces  fortes  d’exemples,  mais  ceux- 
ci  font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  que  la  fenfa- 
tion  de  froid  peut  être  facilement  conçue  comme 
une  perception  confufe  de  l’impreflion  que  fait  fur 
nous  une  moindre  chaleur. 

Tous  les  autres  effets  du  froid  s’expliquent  avec  la 
même  facilité  par  la  fimple  notion  d’une  chaleur  af- 
foiblie.  Cette  idée  fe  foûtient  toûjours  parfaitement 
dans  l’application  qu’on  en  fait  au  détail  des  phéno- 
mènes. Elle  eft  d’ailleurs  d’une  grande  fimplicité.. 
Par  ces  deuxraifons  elle  doit  être  préférée.  Imaginer 
d’autres  fyftèmes,  ce  feroit  s’écarter  de  la  première 
réglé  de  Newton , fuivant  laquelle  on  ne  doit  admet- 
tre pour  l’explication  des  effets  naturels,  que  des 
caufes  réellement  exiftantes,  propres  à rendre  raifon 
de  ces  mêmes  effets. 

C’eft  en  vain  qu’on  auroit  recours  à des  parties 
frigorifiques,  dontl’exiftence , pour  ne  rien  dire  de 
plus,  n’eft  nullement  prouvée.  On  ne  nie  pas  que 
certaines  particules  fubtiles  s’introduifant  dans  les 
pores  d’un  corps  ne  puiffent  en  chaffer  le  feu , au- 
inoins  en  partie,  & on  conviendra  de  même  qu’elles 
pourront  diminuer  le  mouvement  inteftindes  parties 
du  corps,  fi,  comme  le  prétendent  quelques  philo- 
fophcs , un  certain  mouvement  déterminé  conftitue 
la  chaleur.  C’eft  en  agiffant  de  la  forte  que  les  fels 
communiquent  en  fe  fondant  un  nouveau  degré  de 
froid  d,  la  neige  ou  à la  glace  pilée.  Mais  outre  qu’il 
n’eft  pas  prouvé  que  les  corpufcules  falins  ou  d’au- 
tres particules  de  cette  efpece  fe  trouvent  toûjours 
par-tout  où  il  y a diminution  de  chaleur;  il  eft  cer- 
tain d’ailleurs  que  ces  fortes  de  particules  ne  font 
point  frigorifiques  dans  le  fens  qu’on  attache  com- 
munément à ce  terme.  Les  Gaffendiftes  & ceux  qui 
penfent  comme  eux  à cet  égard,  délignent  par -là 
des  parties , qui  non-feulement  chaffent  le  feu  des 
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corps , mais  qui  de  plus  exercent  une  aéhon  particu- 
lière fur  les  organes  de  nos  fens , en  fe  repliant  au- 
tour des  filamens  de  la  peau , en  les  ferrant  & les  ti- 
raillant; ce  quicaufe  ce  fentimentvif  & piquant  que 
nous  appelions  froid.  Or  l’exiftence  de  ces  fortes  de 
parties  n’eft  conftatée,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par 
aucun  phénomène.  Voye { ce  quon  dira  ci-après  du 
froid  artificiel. 

Le  froid  n’étant  qu’une  chaleur  affoiblie,  le  plus 
grand  degré  de  refroid-ffement  d’un  corps  eft  la  pri- 
vation de  toute  chaleur.  Un  corps  refroidi  à ce  de- 
gré feroit  froid  abfolument  & à tous  égards  ; ainfi  on 
a raifon  de  donner  à cette  extinttion  totale  de  cha- 
leur le  nom  de  froid  abfolu.  Il  y a apparence  qu’un  tel 
froid  n’exifte  point  dans  la  nature.  La  chaleur  tend 
toûjours  à fe  répandre  par-tout  uniformément.  Ainfi 
nul  corps  n’eft  probablement  exempt  de  toute  cha- 
leur. 

En  voilà  allez  fur  la  nature  du  froid.  II  eft  tems  jie 
parler  des  caufes  qui  peuvent  opérer  le  refroidiffe- 
ment  des  corps,  ou  ce  qui  eft  le  même,  diminuer 
leur  chaleur.  Ces  caufes  font  en  grand  nombre  ; les 
unes  purement  naturelles,  agiffent  d’elles-mêmes  en 
certaines  circonftances  ; les  autres , pour  produire 
leur  effet , attendent  que  l’art  oul’induftrie  humaine 
les  mette  en  aftion;  de-là  la  divifion  du  froid  en  na- 
turel & artificiel. 

Du  froid  naturel.  Le  froid  naturel , comme  nous 
venons  de  le  dire , doit  fa  naiffance  à des  caufes  pur 
rement  naturelles , à des  agens  que  l’art  des  hommes 
n’a  point  excités , mais  qui  obéiffent  fimplement  aux 
lois  générales  de  l’univers.  Teleftle_//vi</qui  fe  fait 
fentir  en  hyver  dans  nos  climats  ; tel  eft  celui  qu’é- 
prouvent les  habitans  des  zones  glaciales  pendantl  a 
plus  grande  partie  de  l’année. 

C’eft  dans  l’air  de  notre  atmofpherc  que  le  froid 
dont  il  eft  ici  queftion  s’excite  le  plus  promptement; 
les  autres  corps  placés  fur  la  fuperficie  de  notre  glo- 
be reçoivent  les  mêmes  impreflions  ; c q froid  péné- 
tré enfin  dans  l’intérieur  delà  terre,  jufqu’à  une  pro- 
fondeur qui  excede  rarement  90  ou  ioo  piés. 

Tout  ceci  ne  fuppofe  qu’une  chaleur  fimplement 
diminuée.  Or  une  grande  partie  de  la  chaleur  des 
corps  terreftres  venant  de  l’aâion  que  le  foleil  exer- 
ce fur  eux,  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  aftoiblit 
cette  aétion  doit  par-là  même  contribuer  au  froid. 

On  a vû  au  mot  Chaleur  quelles  font  les  caufes 
générales  du  chaud  en  été,  & Au  froid  en  hyver, 
c’eft  pourquoi  nous  y renvoyons. 

Les  caufes  particulières  & accidentelles  du  froid 
en  fe  mêlant  avec  la  caufe  générale,  empêchent  qu’- 
on ne  puiffe  reconnoître  ce  qui  appartient  précifé- 
ment  à celle-ci.  Ces  caufes  accidentelles  font  de  plu- 
fieurs  fortes.  Celles  qu’on  a raifon  de  regarder  com- 
me les  principales,  font  la  fituation  particulière  des 
lieux,  la  nature  du  terrein,  l’élévation  ou  la  fup- 
preffion  de  certaines  vapeurs  ou  exhalaifons , les 
vents. 

Plufieurs  pays  font  par  leur  fituation  particulière 
beaucoup  plus  froids  que  leur  latitude  ne  femble  le 
comporter.  En  général  plus  le  terrein  d’un  pays  eft 
élevé,  plus  1 e froid  qu’on  y éprouve  eft  conlidéra- 
ble.  C’eft  une  chofe  confiante  qu’à  toutes  les  latitu- 
des & fous  l’équateur  même  la  chaleur  diminue,  & 
le  froid  augmente , à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  fur- 
face  de  la  terre;  de-là  vient  qu’au  Pérou,  dans  le 
centre  même  de  la  zone  torride , les  fommets  de  cer- 
taines montagnes  font  couverts  de  neiges  & de  gla- 
ces que  l’ardeur  du  foleil  ne  fond  jamais.  La  rarete 
de  l’air  toûjours  plus  grande  dans  les  couches  plus 
élevées  de  notre  atmofphere,  paroît  etre  la  princi- 
pale caufe  de  ce  phénomène.  Un  air  plus  rare  & plus 
fubtil  étant  plus  diaphane,  doit  recevoir  moins  de 
chaleur  par  l’aéiion  immédiate  du  lolcil.  En  effet , 
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quelle  impreflion  pourroient  faire  les  rayons  de  cet 
aftre  fur  un  corps  qui  fe  Iaiffe  traverfer  prefque  fans 
obftacle  ? La  chaleur  du  foleil  refléchie  par  les  parti- 
cules de  Pair  échauffe  beaucoup  plus  que  la  chaleur 
direéle.  Or  les  parricides  d’un  air  fubtil  étant  fort 
écartées  les  unes  des  autres,  les  rayons  qu’elles  ré- 
fléchiffent  font  en  trop  petite  quantité.  A cette  rai- 
fon  générale , ajoutons  pour  expliquer  le  froid  qui  fe 
fait  fentir  fur  le  fommet  des  montagnes,  que  le  fo- 
leil n’éclaire  chacune  des  faces  d’une  montagne  que 
pendant  peu  d’heures;  que  les  rayons  font  fouvent 
reçus  fort  obliquement  fur  ces  différentes  faces  ; que 
fur  une  haute  pointe  de  rochers  fort  efearpés,  la- 
quelle eft  toujours  d’un  très-petit  volume,  la  chaleur 
n’eft  point  fortifiée  comme  dans  une  plaine  horifon- 
tale  par  une  multitude  de  rayons,  qui  réfléchis  fur 
la  furface  de  la  terre , fe  croifent  & s’entrelacent  dans 
l’air  de  mille  maniérés  différentes,  &c.  M.  Bouguer, 
relation  abrégée  du  voyage  fait  au  Pérou , à la  tête  du 
livre  intitulé  la  figure  de  la  terre  déterminée  par  les  ob- 
frvations  , 6cc. 

Les  pays  fitués  vers  le  milieu  des  grands  conti- 
nens  font  en  général  plus  élevés  que  ceux  qui  font 
plus  voifins  de  la  mer  ; auffi  fait-il  plus  de  froid  dans 
les  premiers  que  dans  les  derniers , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales.  Mofcou  par  cette  raifon  eft  beau- 
coup plus  froid  qu’ Edimbourg , quoique  les  latitudes 
de  ces  deux  villes  different  à peine  de  quelques  mi- 
nutes. 

La  nature  du  terrein  mérite  une  confidération  par- 
ticulière. Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  arri- 
ver au  milieu  même  de  l’été,  de  grandsfroids  & de 
très-fortes  gelées  dans  les  pays  dont  le  terrein  con- 
tient beaucoup  de  falpetre , comme  par  exemple , à 
la  Chine  & dans  la  Tartarie  chinoife.  La  plupart  des 
fels  fofliles,  & fur-tout  le  fel  ammoniac,  lorfqu’il 
s’en  trouve  dans  les  terres , produifent  de  femblables 
effets.  Voye{  ce  que  dit  M.  de  Tournefort,  voyage  du 
levant , lettre  /<?.du  grand  froid  qu’il  éprouva  dans  le 
mois  de  Juin  aux  environs  d’Erzerom , ville  capitale 
de  l’Arménie,  pays  abondant  en  fel  ammoniac  natu- 
rel. On  doit  remarquer  qu’Erzerom  n’eft  tout  au  plus 
qu’au  40e.  degré  de  latitude. 

En  parlant  du  froid  artificiel , nous  verrons  que  les 
fels  ont  la  propriété  de  refroidir  l’eau  dans  laquelle 
ils  font  diffous.  Il  fuit  de-là  que  des  terres  chargées 
de  fels,  pourvu  qu’elles  fe  trouvent  fort  humides , 
peuvent  acquérir  indépendamment  de  la  caufe  gé- 
nérale des  faifons , un  degré  de  froid  confidérable.  La 
froideur  du  terrein  fe  communique  en  partie  à l’air  ; 
& fi  comme  le  prétendent  plufieurs  phyficiens,  l’ac- 
tion du  foleil  ou  quelque  autre  caufe  fait  élever  dans 
l’atmofphere  une  affez  grande  quantité  de  corpufcu- 
les  falins , le  froid  redouble  , ces  corpufcules  refroi- 
diffant  les  molécules  d’eau  difperfées  & foûtenues 
dans  l’air.  M.  de  Mairan,  differt.fur  la  glace,  pag.  42 
& fuiv. 

Il  y a dans  l’intérieur  de  la  terre,  au-moins  juf- 
qu’à  une  certaine  profondeur,  un  fond  de  chaleur 
qui  n’eft  nullement  affùjetti  à la  viciflitude  des  fai- 
fons. La  température  affez  confiante  de  certaines 
caves , des  mines , & de  la  plupart  des  lieux  un  peu 
profonds , les  fources  d’eaux  chaudes , les  volcans , 
les  tremblemens  de  terre,  & mille  autres  phénomè- 
nes en  font  la  preuve  inconteftable.  Je  n’examinerai 
point  fi  cette  chaleur  a fa  fource  dans  un  feu  central, 
ou  fi  elle  dépend  principalement  de  la  nature  du  fou- 
fre  & de  certains  minéraux  qui  fe  trouvent  abon- 
damment dans  les  entrailles  de  la  terre.  Tout  ce  qu’il 
importe  de  confidérer  ici , c’eft  que  la  terre  indépen- 
damment del’aêlion  du  foleil , doit  pouffer  hors  d’el- 
le-même des  vapeurs  chaudes,  quand  rien  ne  s’y  op- 
pofe  d’ailleurs.  Or  ces  vapeurs  chaudes  une  fois  admi- 
ses,il  eft  clair  quela  quantité  quis’en  éleve  en  différens 
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tems  & en  différens  pays  , doit  varier  à caufe  des 
fréquens  changemens  qui  arrivent  dans  l’intérieur  de 
la  terre  ; & il  n’eft  pas  moins  évident  qu’on  ne  peut 
lupprimer  en  tout  ou  en  partie  ces  mêmes  vapeurs 
fans  que  la  chaleur  qui  en  réfultoit  fur  la  terre  & 
dans  l’air  n’en  foit  diminuée,  ou  ce  qui  revient  au 
mêm  Ci  le  froid  augmenté.  Plufieurs  caufes  locales  i 
telles  que  des  bancs  de  rochers,  des  nappes  d’eau 
foûterreincs,  & même  en  certains  endroits  des  amas 
de  glaces, peuvent  intercepter  les  vapeurs  dont  nous 
parlerons.  M.  de  Mairan , difiert.fur  la  glace, pp.  JJ. 
&fuiv.  Foye^EXJ  CENTRAL  , TERRE , TREMBLE- 
MENT DETERRE,  &c. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  fert  à rendre  raifort 
de  certains  froids  exceffifs  très-peu  proportionnés  à 
la  latitude  des  lieux  où  on  les  éprouve.  Les  hyvers 
font  beaucoup  plus  rigoureux  en  Sibérie  entre  les 

5 5 & 60  degrés  de  latitude,  que  dans  la  plupart  des 
autres  pays  fitués  entre  les  mêmes  parallèles.  C’eft 
que  la  Sibérie,  fi  on  s’en  rapporte  aux  rivières  qui  y 
prennent  leur  fource , eft  peut-être  le  pays  du  monde 
le  plus  élevé  ; que  le  terrein  y eft  fort  compacte  ; 
qu’il  abonde  en  nitre  & en  autres  fels  ; que  prefque 
toûjours  on  y trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  gla- 
ce à quelques  piés  fous  terre,  & que  cette  glace 
s’étend  vraiffemblablement  à une  très-grande  pro- 
fondeur. Nous  verrons  ailleurs  comment  ces  amas 
de  glace  peuvent  fe  conferver  fous  terre , la  chaleur 
de  l’été  n’étant  pas  affez  forte  pour  les  fondre  entiè- 
rement. Voye 1 Glace. 

On  éprouve  à la  baie  de  Hudfon  fous  la  latitude 
de  57  degrés  20  minutes , un  froid  pour  le  moins  aufîi 
grand  que  celui  qui  fe  fait  fentir  en  Sibérie.  En  géné- 
ral il  régné  un  froid  extrême  dans  le  nord-oiieft'de 
l’Amérique.  Le  célébré  M.  Halley  conjeûure  que 
cette  partie  du  nouveau  monde  etoit  fituée  autre- 
fois beaucoup  plus  près  du  pôle  ; qu’elle  en  a été  éloi- 
gnée par  un  changement  confidérable  arrivé  il  y a 
fort  long-tems  dans  notre  globe.  Il  regarde  en  con- 
féquence  le  froid  qu’on  reffent  actuellement  dans  ces 
contrées , comme  un  relie  de  celui  qu’elles  éprou- 
voient  dans  leur  ancienne  pofition,  & les  glaces  qu’- 
on y trouve  en  très-grande  quantité , comme  les  rel- 
tes  de  celles  dont  elles  étoient  autrefois  couvertes , 
qui  ne  font  pas  encore  entièrement  fondues. 

L’air  froid  de  la  Sibérie  ou  de  la  baie  de  Hudfon 
étant  emporté  parles  vents  dans  d’autres  régions , y 
doit  augmenter  confidérablement  la  rigueur  de  l’hy- 
ver.  Il  fait  beaucoup  de  froid  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Tartarie  mofeovite  ou  chinoife,  par  cer- 
tains vents  qui  viennent  de  la  Sibérie.  De  même  les 
vents  qui  foufflent  du  nord-oiieftde  l’Amérique, 
caufent  un  froid  extrême  dans  le  Canada.  C’eft  pro- 
bablement la  principale  raifon  pour  laquelle  Quebec 

6 Aftracan , placés  à-peu-près  fous  les  latitudes  de 
46  ou  47  degrés,  éprouvent  des  froids  très-fupé- 
rieurs  à ceux  qu’on  reffent  en  France  fous  les  mêmes 
parallèles. 

Les  vents  ont  une  influence  très-marquée  fur  les 
viciffitudes  des  faifons  ; ils  ne  rafraîchiffent  point 
l’air  par  leur  mouvement , mais  ils  apportent  fouvent 
avec  eux  l’air  de  certaines  régions  plus  froides  que  la 
nôtre  : ce  qui  fait  le  même  effet.  Dans  notre  hémif- 
phere  boréal  le  vent  de  nord  eft  froid , principalement 
en  hyver,  parce  que  les  pays  d’où  il  vient  font  plus 
froids  par  leur  pofition  que  ceux  où  fa  direâion  le 
porte.  Il  faut  dire  le  contraire  du  vent  de  fud,  qui 
dans  notre  hémifphere  fouille  des  pays  chauds  vers 
les  pays  froids.  Il  eft  ailé  de  comprendre  que  dans 
l’hémifphere  auftral  le  vent  de  nord  eft  chaud , & le 
vent  du  midi  froid. 

Il  fuffit  de  confidérer  ce  qui  arrive  dans  notre  hé- 
mifphere. Puifque  généralement  parlant , le  vent  de 
nord  y eft froid , & le  vent  du  midi  chaud,  les  plus 
R r ij 
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grands  froids  doivent  fe  faire  fentir  enhyvcr  par  le 
vent  de  nord,  ou  par  ceux  de  nord-oüeft , de  nord- 
eft  &c.  qui  participent  plus  ou  moins  à la  froideur 
du  premier.  C’eft  aufli  ce  que  l’on  obferve  le  plus 
communément. 

On  remarque  fouvent  en  hy  ver  que  quand  le  vent 
paffe  fubitement  du  fud  au  nord,  un  froid  vit  & pi- 
quant fuccede  tout-à-coup  à une  affez  douce  tempe- 
rature.  La  raifon  de  ce  dernier  changement  eft  facile 
à trouver.  Quand  le  vent  de  fud  régné  en  hy  ver,  l’air 
eft  plus  échauffé  par  ce  vent  qu’il  ne  le  feroit  par  la 
feule  a&ion  des  rayons  du  foleil.  Cependant  la  cha- 
leur dans  ces  circonftances  eft  encore  affez  foible  ; 
puifque  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
le  vent  étant  au  fud  dans  les  mois  de  Décembre,  de 
Janvier,  & de  Février,  le  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  ne  s’élève  guere  le  matin  qu’à  6 ou  7 de- 
grés au-deflus  de  la  congélation , & l’après-midi  à 

10  ou  1 1 degrés.  La  feule  privation  du  vent  de  ftid 
doit  donc  caufer  dans  l’atmofphere  un  refrcydiffe- 
ment , qui  fans  être  fort  confidérable , ira  bien-tôt 
iufqu’à  un  terme  fort  approchant  du  terme  de  la^  gla- 
ce dans  des  pays  qui  ne  font  pas  extrêmement  froids. 
Si  nous  ajoutons  que  le  vent  de  nord  augmente  le 
refroidiffement , nous  verrons  clairement  pourquoi 
1 q froid  eft  déjà  affez  vif,  lorfqu’à  peine  le  vent  de 
nord  a commencé  de  foufîler. 

Si  le  vent  de  nord  eft  déterminé  à fouffler  en  mê- 
me tems  fur  une  grande  partie  de  la  furface  de  notre 
globe , le  froid  pourra  commencer  en  même  tems 

dans  des  pays  fort  éloignés. 

Le  froid  eft  plus  général  ou  plus  particulier , fé- 
lon que  le  vent  de  nord  qui  l’amene  régné  fur  une 
plus  grande  ou  fur  une  moindre  étendue  de  pays  -, 

11  eft  d’autant  plus  confidérable  que  les  régions  d’où 
vient  ce  vent  de  nord,  font  plus  voilines  du  pôle, 
ou  plus  froides  d’ailleurs  par  quelqu’une  des  caufes 
locales  indiquées  ci-deffùs. 

Il  n’y  a nulle  difficulté  à concevoir  qu’un  vent  de 
nord,  ou  tout  autre  vent  régné  en  même  tems  dans 
une  grande  partie  de  notre  hémifphere ,Jes  caufes 
qui  produifent  les  vents  étant  par  elles-mêmes  allez 
puiffantes  pour  imprimer  à une  partie  confidérable 
de  l’atmofphere  terreftre  un  certain  mouvement  dé- 
terminé. Voyei  Vent. 

Qu’un  vent  de  nord  apporte  dans  notre  zone  tem- 
pérée l’air  glacé  des  régions  voifines  du  pôle,  c’eft 
ce  qui  doit  arriver  naturellement  dans  plufieurs  cir- 
conftances. Si  par  exemple  les  vents  de  fud  ont  fouf- 
flé  pendant  long-tems  avec  beaucoup  de  violence 
dans  une  grande  partie  de  notre  hémifphere, l’air  for- 
tement comprimé  fe  fera  refferré  vers  notre  pôle  ; il 
fe  rétablira  avec  force , quand  les  caufes  qui  produi- 
sent les  vents  de  fud  auront  ceffé;  il  s’étendra  au 
loin  ; il  fera  très  froid,  parce  que  les  régions  d’où  il 
viendra  feront  fort  feptentrionales. 

C’eft  dans  des  circonftances  à-peu-près  femblables 
que  le  froid  devenant  plus  confidérable  & plus  géné- 
ral, on  pourra  éprouver  dans  une  grande  partie  de 
la  terre  un  froid  pareil  à celui  qui  fe  fit  fentir  en 
1709. 

Au  refte  je  ne  prétens  nullement  décider  qu’on  fe 
foit  effectivement  trouvé  en  1709  dans  les  circonf- 
tances que  je  viens  d’indiquer.  Différentes  combinai- 
fons  des  caufes  accidentelles  du  froid  avec  la  caufe 
générale  pouvant  produire  à-peu-près  les  mêmes  ef- 
fets , il  eft  fouvent  très-difficile , quand  un  froid  ex- 
traordinaire arrive,  de  déterminer  précifément  ce 
qui  peut  y avoir  donné  lieu. 

Le  vent  de  nord  nous  apporte  en  affez  peu  de  tems 
l’air  des  pays  feptentrionaux.  On  trouve  par  un  cal- 
cul fort  aifé , qu’un  vent  de  nord  affez  modéré , qui 
parcourroit  4 lieues  par  heure  , apporteroit  l’air  du 
pôle  à Paris  en  moins  de  1 1 jours,  Ce  même  air  ar- 


riverolt  à Paris  en  7 jours  par  un  vent  violent,  qui 
feroit  par  heure  jul'qu’à  6 lieues.  Un  vent  de  nord- 
nord-eft  viendroit  de  la  Norwege  ou  de  la  Laponie 
en  moins  de  tems. 

Bien  des  phyficiens  font  perl'uadés  que  le  vent  de 
nord  fouffle  prefque  toujours  de  haut  en-bas , parce 
qu’il  nous  apporte  un  air  plus  condenfé.  Je  crois  que 
cette  direction  de  haut  en-bas , à laquelle  la  terre  ré- 
fifte , n’a  guere  lieu  que  pour  certains  vents  de  nord 
qui  foufflent  dans  une  étendue  de  pays  peu  confidé- 
rable. Un  vent  qui  règne  dans  une  grande  partie  de 
notre  hémifphere  , ne  peut  guère  s’écarter  de  la  di- 
rection horil'ontale  que  pour  fouffler  de  bas  en-haut.' 
Je  mets  à part  les  obftacles  que  les  montagnes  oppo- 
fent  à la  direction  du  vent. 

Ce  qui  eft  bien  certain,  c’eft  qu’un  vent  eft  froid , 
par  cela  feul  qu’il  prend  fa  direction  de  haut  en-bas  ; 
la  raifon  en  eft  fenfible , après  ce  que  nous  avons  dit , 
que  les  couches  fupérieures  de  notre  atmofphere 
étoient  toujours  plus  froides  que  les  inférieures. 

Les  vents  qui  ont  paffé  fur  les  fommets  des  mon- 
tagnes refroidifi'ent  beaucoup  les  plaines  voifines, 
dans  lefquelles  ils  fe  font  fentir , principalement  lorf- 
que  ces  montagnes  font  couvertes  de  neige.  L’effet 
de  ces  fortes  de  vents  eft  affez  connu  ; ils  font  fou- 
vent bornés  à une  étendue  de  pays  peu  confidéra- 
ble, & ils  occafionnent  par-là  des  froids  particuliers. 

Un  vent  de  nord  peut  quelquefois  au  milieu  mê- 
me du  printems  ramener  dans  un  climat  d’ailleurs  af- 
fez tempéré , toutes  les  rigueurs  de  l’hyver.  On  fait 
que  la  fin  de  l’automne  & le  commencement  du  prin- 
tems font  froids , par  la  caufe  générale  des  fai- 
fons.  Si  quelque  nouvelle  caufe  furvient,  il  ne  fera 
pas  impoffible  que  le  froid  de  l’hy  ver  foit  furpaffé  par 
celui  de  l’automne  ou  du  printems. 

Sans  apporter  aucun  changement  à l’ordre  des  fai- 
fons , les  vents  peuvent  cauler  du  dérangement  dans 
les  climats.  On  ne  niera  point,  par  exemple,  que  le 
climat  de  Paris  ne  foit  en  général  plus  froid  que  ce- 
lui de  Montpellier  ; cependant  il  a fait  plus  de  froid 
en  certaines  années  à Montpellier  qu’à  Paris.  Un  vent 
de  nord-oüeftou  de  nord-eft  foufflant  dans  l’une  de 
ces  deux  villes  pendant  que  le  fud-oiieft  régné  dans 
l’autre , rend  fuffifamment  raifon  de  cette  irrégula- 
rité. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vents  de  nord , de 
nord-oiieft , de  nord-eft , &c.  qui  régulièrement  par- 
lant, font  les  plus  froids  de  tous  : les  vents  d’eft  & 
d’oiieft  peuvent  auflî  contribuer  dans  certains  cas  à 
la  rigueur  de  l’hyver.  Il  fuffit  pour  cela  que  dans  les 
pays  d’où  ils  viennent,  le  froid  foit  a&uellement  con- 
fidérable. Le  vent  de  fud  même  eü  froid  en  certaines 
circonftances,  comme  on  l’éprouve  à Paris,  quand 
les  montagnes  d’Auvergne  méridionales  à l’égard  de 
cette  capitale,  font  couvertes  de  neige. 

Un  vent  de  nord,  comme  tout  autre  vent,  félon 
les  obftacles  & les  différentes  réfiftances  qu’il  trouve, 
change  de  direction  & paffe  à l’eft,  à l’oüeft , ou  mê- 
me au  fud , fans  perdre  fon  degré  de  froid.  On  peut 
expliquer  par-là  pourquoi  en  1709  il  gela  très-forte- 
ment à Paris  pendant  quelques  jours  par  un  petit 
vent  de  fud  ; ce  vent  fuccédant  à un  vent  de  nord  qui 
venoit  de  loin  & qui  s’étendoit  loin,  netoit  qu’un 
reflux  de  même  air  que  le  nord  avoit  pouffé,  & qui 
ne  s’étoit  refroidi  nulle  part.  Voyt{  l'hifr.  dePacad. 
des  Scienc.  année  tyog.  pag.  g. 

On  voit  partout  ce  qui  vient  d’être  dit  jufqu’où 
peut  aller  l’influence  des  vents  fur  la  production  du 
froid,  & en  général  fur  les  faifons.  Les  vents  étant 
fort  variables,  fort  inconftans  dans  les  zones  tempé- 
rées, les  faifons  par  une  conféquence  néceffaire  y 
feront  pareillement  fujettes  à de  grandes  variations, 
Voye^  Vent  & Saison. 

Quoique  certains  vents,  ceux  de  nord  fur-tout, 
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produifcnt  le  froid  de  la  maniéré  que  nous  l’avons 
expliqué,  ce  n’eft  pourtant  pas  lorfqu’ils  foufflènt 
avec  plus  de  violence  que  le  plus  grand  froid  fe  fait 
l'entir.  Il  ne  régné  d’ordinaire  qu’un  petit  vent  pen- 
dant les  plus  fortes  gelées.  Les  grands  vents  échauf- 
fent un  peu  l’air  par  le  frottement  qu’ils  caufent.  Si 
le  vent,  généralement  parlant,  refroidit  plus  nos 
corps  qu’un  air  qui  n’eft  point  agité,  c’eft  par  une 
railon  connue  de  tous  les  Phyficiens.  On  fait  que  nos 
corps  naturellement  plus  chauds  qu’un  air  tranquille 
qui  les  environne,  échauffent  une  partie  de  cet  air, 
St  par-là  fe  trouvent  comme  plongés  dans  une*at- 
mofphere  d’une  chaleur  fouvent  égale  ou  peu  infé- 
rieure à celle  de  nos  organes.  Or  les  vents  enlevent 
•&  diflîpent  promptement  cette  atmofphere  chaude , 
pour  mettre  un  air  froid  à fa  place;  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  qu’un  air  agité  nous  paroiffe  beau- 
coup plus  froid  qu’un  air  tranquille  refroidi  précifé- 
mcnt  au  même  degré. 

L 'infiniment  qui  fert  à mefurer  les  degrés  de  cha- 
leur, comme  ceux  du  froid,  eft  connu  fous  le  nom 
de  thermomètre  ; il  eft  fondé  fur  la  propriété  qu’a  la 
chaleur  de  raréfier  les  corps,  fur -tout  les  liqueurs , 
& fur  celle  qu’a  le  froid  de  les  condenfer.  Voye^ 
THERMOMETRE. 

Le  thermomètre  nous  a appris  que  le  plus  grand 
froid  fe  faifoit  l'entir  chaque  jour  environ  une  demi- 
heure  après  le  foleil  levé  ; c’eft  au-moins  ce  qui  arri- 
ve le  plus  fouvent,  & en  voici,  je  crois,  la  princi- 
pale raifon.  La  chaleur  imprimée  à un  corps  ne  fe 
confervant  que  quelque  tems  , la  terre  & l’air  fe  re- 
froidirent depuis  trois  ou  quatre  heures  après  midi 
jufqu’au  foir,  & plus  encore  pendant  la  nuit  : ce  re- 
ffoidiffement  doit  continuer  même  après  le  lever  du 
foleil , jufqu’à  ce  que  cet  aftre , dont  l’attion  eft  très- 
foible  à l’horifon  , ait  acquis  par  fon  élévation  affez 
de  force  pour  communiquer  à l’air  &:  à la  terre , plus 
de  chaleur  qu’ils  n’en  perdent  par  la  caufe  qui  tend 
toujours  à les  refroidir.  Or  c’eft  ce  qui  n’arrive  qu’au 
bout  d’une  demi-heure  ou  environ , la  hauteur  du  fo- 
leil commençant  alors  à être  un  peu  confidérable. 
Au  relie  ici  comme  ailleurs , les  vents  peuvent  cau- 
fer  d’affez  grandes  irrégularités.  On  a vû  quelque- 
fois , mais  rarement,  le  froid  de  l’après-midi  lurpalfer 
celui  de  la  matinée  ; ce  qui  venoit  d’un  vent  qui  s’é- 
toit  élevé  vers  le  milieu  du  jour. 

Depuis  qu’on  a rettifié  la  conftruttion  des  thermo- 
mètres , on  a obfervé  avec  beaucoup  d’exattitude 
certains  froids  exceMs  en  différens  lieux  de  la  Ter- 
re. La  table  fuivante  fera  connoître  quelques-uns  des 
principaux-  réfultats  de  ces  diverfes  obfervations  ; 
elle  eft  tirée  d’une  autre  table  un  peu  plus  étendue  j 
donnée  par  M.  de  Lille  , à la  fuite  d’un  mémoire  très- 
curieux  du  même  académicien , fur  les  grands  froids 
de  la  Sibérie.  Ce  mémoire  eft  imprimé  dans  le  recueil 
de  L'académie  des  Sciences  de  l'année  174c). 

Table  des  plus  grands  degrés  de  froid  obfervés  jufqu'ici 
en  différens  lieux  de  la  terre. 

Degrés  au-deflous  de  la  congélation  , fui- 
vant  la  divifion  de  M.  de  "Reaumur. 

A Aftracan  en  1746 ' 

A Petersbourg  en  1749 

A Quebec  en  1743 , ^ 

A Tornea0  en  1737 37 

A Tomsk en  Sibérie  en  173  5 i 

A Kirenga  en  Sibérie  en  1738 66  î 

A Yenileik  en  Sibérie  en  173  5 y0  3 

En  jettant  les  yeux  fur  cette  table , on  fera  bientôt 
pleinement  convaincu  qu’un  froid  égal  à celui  qui  fe 
ht  lentir  à Pans  en  1709,  exprimé  par  15  t.  degrés 
au-deflous  de  la  congélation  , eft  un  froid  très  - mé- 
diocre à beaucoup  d’égards.  Il  fuffit  de  comparer  ce 
degre  de  1709 , avec  la  plûpartde  ceux  qu’on  a mar- 
ques dans  la  table. 
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Le  froid  qu’on  a marqué  le  quatrième  eft  celui  ou’é* 
prouvèrent  en  1737  MM.  les  académiciens , qi,i 
lcrent  en  Laponie  pour  mefurer  un  degré  de  méridien 
vci  s le  cercle  polaire.  Ce  froid  fit  defeendre  au  vingt- 
leptieme  degré  les  thermomètres  de  mercure,  réglés 
}‘rJa  divifion  de  M.  de  Reaumur;  les  thermomètres 
d eiprit-dc-vin  fe  gelerent.  Par  un  tel  froid , lorfqu’on 
ouvro.it. une  chambre  chaude,  l’air  de  dehors  con- 
v crtiftoit  fur  le  champ  en  neige  la  vapeur  qui  s’y  trou- 
voit , & en  formoit  de  gros  tourbillons  ; lorfqu’on 
îortoit , l’air  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Mefure  de 
la  terre  au  cercle  polaire  , par  M.  de  Maupertuis  , &c. 

Un  froid  qui  produit  de  tels  effets , eft  inférieur  de 
3°  & de  3 3 degrés  à certains  froids  qui  fe  font  quel- 
quefois fentir  en  Sibérie. 

> ,°,n  n’apomtd’obfervations  du  thermomètre  faites 
a la  baie  de  Hudlbn;  mais  ce  que  les  voyageurs  an- 
glois  nous  racontent  des  grands  froids  qu’on  y éprou» 
ve,  eft  prodigieux.  Dans  ces  contrées,  lorlcrue  le 
vent  fouffle  des  régions  polaires , l’air  eft  chargé  d’u- 
ne infinité  de  petits  glaçons  que  la  fimple  vue  fait  ap- 
percevoir.  Ces  glaçons  piquant  la  peau  comme  au- 
tant d aiguilles,  y excitent  des  ampoules , qui  d’abord 
font  b anches  comme  du  linge , & qui  deviennent  en- 
uite  dures  comme  de  la  corne.  Chacun  fe  renferme 
bien  vite  par  des  tems  fi  affreux  ; mais  quelque  pré- 
caution qu’on  prenne , on  ne  fauroit  s’empêcher  de 
lentir  vivement  le  froid.  Dans  les  plus  petites  charn- 
ières & les  mieux  échauffées,  toutes  les  liqueurs  fe 
gelent , lans  en  excepter  l’eau-de-vie  ; & ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  plus  étonnant , c’eft  que  tout  l’inté- 
rieur des  chambres  & les  lits  fe  couvrent  d’une  croû- 
te de  glace  épaiffe  de  plufieurs  pouces,  qu’on  eftobli- 
ge  d’enlever  tous  les  jours. 

On  ne  croirait  pas , fi  l’expérience  ne  prouvoit  le 
contraire,  qu’un  pareil  froid  pût  laiffer  rien  fubfifter 
de  ce  qui  végété  & de  ce  qui  vit.  Ce  qui  eft  certain  ; 
c eft  que  des  froids  bien  moins  confidérables  font  fou- 
vent nuifibles  aux  plantes  & aux  animaux. 

La  chaleur  du  foleil  étant  le  principal  agent  em- 
ployé par  la  nature  dans  l’ouvrage  de  la  végétation 
il  eft  clair  que  quand  cette  chaleur  diminue,  les  ar- 
bres & les  plantes  croiffent  avec  plus  de  lenteur  : ainft 
le  froid  retarde  par  lui-même  les  progrès  de  la  végé- 
tation. Il  eft  vrai  que  certaines  plantes  exigent  moins 
de  chaleur  que  d’autres  ; & de-là  vient  en  grande  par- 
tie la  diveriité  des  plantes  félon  les  lieux  & les  cli- 
mats : mais  d’un  autre  côté  il  n’eft  pas  moins  conf- 
tant  que  le  froid  pouffé  jufqu’à  un  certain  degré  eft: 
toujours  nuifible,  & même  pernicieux  à quantité  de 
végétaux.  V oye{  Végétation  , Plante. 

Les  fortes  gelées  qui  accompagnent  les  grands 
froids , produilent  aufli  fur  les  arbres  & fur  les  plan- 
tes de  funeftes  effets.  Voye{  Gelée  & Glace. 

Plufieurs  auteurs  ont  parlé  des  effets  du  froid  fur 
les  corps  des  animaux.  Ils  nous  difent  qu’un  air  froid 
reflerre , contratte , racourcit  les  fibres  animales  ; 
qu’il  condenfe  les  fluides , qu’il  les  coagule  & les  gele 
quelquefois  ; qu’il  agit  particulièrement  fur  le  pou- 
mon , en  le  defféchant , en  épaiftiffant  confidérable- 
ment  le  fang  qui  y coule,  &c.  de-là  les  différentes  ma- 
ladies caufées  par  le  froid,  les  catarrhes , les  inflam- 
mations de  poitrine , le  feorbut,  la  gangrène,  le  fpha- 
cele , l’apoplexie , la  paralyfie,  &c.  Le  froid  tue  quel- 
quefois licitement  les  hommes,  & plus  fouvent  les 
autres  animaux,  qui  ne  peuvent  pas  comme  l’homme 
fe  procurer  des  défenfes  contre  les  injures  de  l’air. 
Tout  ceci  eft  parfaitement  conforme  à l’idée  qu’on  a 
donnée  jufqu’ici  de  la  nature  du  froid.  Voy.  Boerhaa- 
ve , injlit.  med.  n°.  747.  Arbuthnot , effai  des  effets  de 
l'air  fur  le  corps  humain  , & c. 

Une  différence  effentielle  entre  les  animaux  vi- 
vans  & les  corps  inanimés,  tels  que  les  plantes,  les 
minéraux;  c’eft  que  ceux-ci  prennent  au  bout  d’un 
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certain  tems  la  température  du  milieu  qui  les  envi- 
ronne , enforte  qu'ils  participent  aux  changemens 
qui  arrivent  dans  le  degré  de  chaleur  ou  de  /r0“ de 
ce  même  milieu  ; au  lieu  que  les  animaux  vivais 
confervent  dans  les  faifons  les  p us  extrêmes , un  de- 
gré de  chaleur  conftant  & indépendant  en  quelque 
forte  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent.  Cette  chaleur 
animale  répond  dans  l'homme  au  trente  - deuxieme 
de»ré  au-deffus  de  la  congélation  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur.  Au  refte  nous  parlons  ici  de  la 
chaleur  intérieure  du  corps  humain , ou  de  la  cha- 
leur des  parties  qu'on  a iuffifamment  munies  con- 
tre le  froid  ; car  il  efl  certain  que  la  peau  du  vi- 
fage  , des  mains  , & en  général  la  fiirface  du  corps 
humain,  quand  on  néglige  de  prendre  prê- 
tions néceffaires,  le  refroidit  p.us  ou  moins  félon 
que  l'air  qui  agit  fur  elle  ell  plus  ou  moins  froid. 
Povez  Chaleur  animale. 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  autres  effets 
infroid,  qui  ont  trouvé  ou  qui  trouveront  leur  pla- 
ce aillent?.  r*n,  par  exemple,  fur  l é^poraUGn 
des  liquides  pendant  le  grand  froid,  les  ortie.  Es  A 
poration  & Glace. 

Du  froid  artificiel.  On  donne  le  nom  de  froid  ar- 
tiïcul,  à celui  que  les  hommes  produite  en  quel- 
que forte  par  différens  moyens  , dont  plufieurs  font 
très-connus.  Le  plus  f.mple  de  tous  ces  moyens  eft 
l’application  d’un  corps .plus  froid  ou  moins  chaud 
que  celui  qu’on  veut  refroidir  ; car  .1  fu.t  de  la  lot 
générale  dé  la  propagation  de  la  chaleur  que  ce  der- 
nier corps  doit  être  rendu  par-là  moins  chaud  ou  plus 
froid  qu’il  n’étoit  auparavant.  C ell  ainfi  que  pour 
rafraîchir  de  l’eau , du  vin , ou  d autres  liqueurs,  on 
les  met  à la  glace  ou  dans  la  neige. 

Un  autre  moyen  de  faire  naître  du froid  tb  le  me- 
lanve  intime  de  différentes  fubftances , fottfolides, 
foit  fluides.  Il  faut  remarquer  que  ces  fubftances 
qu’on  mêle  ont  fouvent  le  même  degre  de  tempéra- 
ture ' & quand  cela  n’eft  pas , la  plus  chaude  refroi- 
di; quelquefois  celle  qui  l’eft  moins  Vote,  ce  que 
l’expérience  nous  apprend  au  fu|et  du  froid,  qui  re- 
fuite  de  ces  divers  mélangés. 

i°  Si  l’on  jette  dans  une  fuffifante  quantité  d eau 
un  fel  alkali  volatil  quelconque , ou  un  fel  neutre  tel 
que  le  nitre , le  fel  polychrefte , le  vitriol , le  fel  gem- 
me, le  fel  marin  , l’alun,  le  fel  ammoniac  , &c.  ce 
fel  en  fe  diffolvant  dans  l’eau , la  refroidira  au  - de  a 
même  du  degré  ordinaire  de  la  congélation  , fi  la 
froideur  de  cette  eau  en  approchott  déjà  : à cet  egard 
le  fel  ammoniac  eft  de  tous  les  fels  le  p.us  efficace. 
Une  livre  qu’on  en  jette  dans  trots  ou  quatre  pintes 
d’eau , fait  defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur  de  quatre , cinq,  ou  fix  degres , plus 
ou  moins,  félon  le  degré  de/Wqn avottl  eau  avant 
qu’on  y eût  mis  le  fel.  De  l’eau iqu  on  a refroidie  de 
cette  maniéré  au-delà  du  terme  de  la  glace,  ne  fe  ge  e 

pourtant  point.  Si  quelques  gouttes  ieparees  de  cette 

dlffolution  viennent  à le  glacer , c eft  par  le  hafard 
d’une  prompte  cryftalllfation , Sc  par  le  concours  de 
plufieurs  circonftances  rarement  reunies.  M.  Geot- 
froy , mém.  de  l’académ.  des  Sciences ,ann.  tyoo,  pag. 
,,o.  & fuiv.  M.  de  Mairan,  dijfert.fur  la  glace  pag. 
, 74.  & fuiv.  M.  Muffchenbroek , efjai  de  PhyJnjue , 
toi  I.  ch.  xxvj.  & fuiv.  ^ Sel,  Dissolution, 

& MENSTRUE.  ■ r r c 

r°.  Tous  les  fels  concrets  ou  qui  font  lous  forme 
feche,  de  quelque  efpece  qu’ils  foient  d’ailleurs , aci- 
des, neutres,  ou  alkalis,  tant  fixes  que  volatils,  étant 
mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilee , ce  mé- 
langé prend  bien-tôt  un  nouveau  degre  d e froid  plus 
ou  moins  conlidérable , félon  que  les  tels  ont  plus  ou 
moins  de  vertu , ou  qu’on  les  employé  en  différentes 
dofes.  La  maniéré  ü connue  de  taire  geler  des  u- 
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queurs  en  été  malgré  le  chaud  de  la  faifon , eft  unô 
fuite  de  cette  propriété  des  fels.  Foye{  Glace.  . 

On  voit  par  toutes  les  expériences  qu’on  a faites 
jufqu’à  prêtent , que  les  tels  mêlés^avec  la  glace  la 
fondent  promptement , & que  ce  n’eft  qu  en  la  ton- 
dant & en  s’y  diffolvant  eux -mêmes  , qu’ils  la  ren- 
dent plus  froide.  Tout  ce  qui  accéléré  cette  fufion 
réciproque  de  la  glace  & des  fels , doit  hâter  le  re- 
froidiffement  : au  contraire , quand  par  un  moyen 
dont  nous  parlerons  bien-tôt,  on  empêche  cette  fu- 
fion , nulle  nouvelle  production  du  froid. 

Deux  parties  de  fel  marin  mêlées  avec  trois  par- 
ties de  glace  pilée , font  defeendre  dans  les  jours  les 
plus  chauds , la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  à 1 5 degrés  au-deffous  de  la  congélation. 
Le  fel  ammoniac  un  peu  moins  aftif  à cet  égard , ne 
donne  à la  glace  que  1 3 degrés  d e froid.  L efficacité 
du  falpetre  raffiné , ou  de  la  troilieme  cuite,,  eft  beau- 
coup  moindre  ; le  froid,  qui  en  réfulte  , n eft  que  de 
trois  degrés  f.  Le  falpetre  de  la  première  cuite  qui 
contient  beaucoup  de  fel  marin,  fait  defeendre  le 
thermomètre  de  1 1 degrés.  Il  luit  évidemment  de-là 
qu’on  s’eft  trompé  pendant  long  -tems , quand  on  a 
regardé  le  falpetre  comme  le  fel  le  plus  propre  aux 
congélations  artificielles.  Le  fel  marin  fait  plus  d ef- 
fet : cependant  il  ne  tient  pas  ici  le  premier  rang , 
puifque  le  froid  qu'il  produit  eft  inférieur  de  deux 
deorés  à celui  que  donne  le  fel  gemme  , ut  de  deux 
degrés  ~ au  froid  qu’on  fait  naître  avec  de  la  potaffe 
qui  eft  tin  fel  alkali.  Tout  ceci  eft  conftant  par  les 
expériences  de  M.  de  Reaumur.  Voye{  le  mémoire 
de  cet  académicien  fur  les  congélations  artificiel- 
les, dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences  pour  l’an- 
née 1734.  . . 

3°.  Les  efprits  de  fel  &de  mire  poffedent  à un  plus 
haut  degré  que  les  fels  concrets , la  vertu  de  produi- 
re 1 e froid.  De  l’efprit  de  nitre  qu’on  aura  eu  foin  de 
refroidir  jufqu’au  point  de  la  congélation  du  ther- 
momètre , étant  verfé  fur  de  la  glace  pilée , dont  le 
poids  foit  environ  double  du  fien , on  verra  bientôt 
le  thermomètre  defeendre  avec  vîteffe  jufqu’à  19 
degrés.  On  produira  un  degré  àe  froid  plus  confidé- 
ble , fi  avant  que  de  verfer  l’efprit  de  nitre  fur  la  gla- 
ce pilée, on  afait  prendre  à ces  deux  matières  un  froid. 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  congélation  , 
en  les  environnant  féparément  l’une  & l’autre  de  gla- 
ce , mêlée  avec  d’autre  efprit  de  nitre.  On  a par  cette 
préparation  un  efprit  de  nitre  déjà  trèy/roiV,qui  yerfé 
fur  de  la  glace  extrêmement  refroidie , fera  defeen- 
dre le  thermomètre  à 2.5  degrés.  En  refroidiffant  da- 
vantage par  cette  même  voie  l’efprit  de  nitre  & la 
glace,  nous  aurons  de  plus  grands  degres  de  f roid. 
De  cette  maniéré  M.  Fahrenheit  a pouffé  le  froid  ar- 
tificiel iufqu’à  40  degrés  au-deffous  du  zéro  de  fa  di- 
vifion , ou  ce  qui  revient  au  même , au  trente-deu- 
xieme degré  des  thermomètres  de  M.  de  Reaumur. 
Foyer  le  détail  curieux  de  l’expérience  de  M.  Fah- 
renheit , dans  la  chimie  de  Boerhaave  , expèr.jv . 
coroll.  4.  , , . 

Il  eftpoffible  en  pratiquant  cette  meme  méthode, 
d’augmenter  beaucoup  le  froid  qui  réfulte  du  mé- 
lange de  la  glace  & d’un  fel  concret , quoiqu’on  ne 
puiffe  jamais  rendre  ce  dernier  froid  égal  à celui  que 
l’on  obtient  en  employant  des  efprits  acides.  Si , par 
exemple,  avant  de  mêler  la  glace  & le  fel  marin  on 
a fait  prendre  à chacune  de  ces  deux  matières  14 
degrés  de  froid , on  pourra  faire  naître  un  froid  de 
17  degrés  & i , qu’il  fera  facile  de  pouffer  enfuite 
jufqu’à  zz  degrés , en  fuivant  toujours  le  meme 
procédé  , pourvu  néanmoins  qu’après  avoir  mis  en- 
l'emble  la  glace  & le  fel  déjà  refroidis , on  verfe  lur 
ce  mélange  de  l’eau  chargée  de  fel  marin,  te.  froide 
de  huit  à neuf  degrés  : fans  cela , comme  M . de  Reau- 
I mur  l’a  éprouvé , le  fel  & la  glace  ne  fe  tondant 
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point  l’un  l’autre,  il  n’y  auroit  aucun  nouveau  froid; 
c’eft  qu’un  froid  de  nà  14  degrés  a congelé  l’humi- 
dité néceffaire  à ces  deux  fùbftances  , pour  s’enta- 
mer réciproquement.  Cette  maniéré  de  deffécher  le 
fel  & la  glace  en  les  refroidiffant,  eft  le  moyen  que 
nous  avons  annoncé  plus  haut  de  mettre  obftacle  à 
leur  fufion , & d’empêcher  par-là  la  production  d’un 
nouveau  froid. 

Quoique  le  fel  marin  foit  fort  fupérieur  au  falpe- 
tre  par  rapport  à l’effet  dont  il  s’agit,  l’efprit  de  fel 
eft  cependant  un  peu  inférieur  à l’efprit  de  nitre. 
Eût-on  deviné  cette  bif'arrerie  apparente  ? Mais  ce 
qui  paroîtra  plus  fingulier , c’eft  le  froid  caufé  par 
une  liqueur  ardente  &c  inflammable , comme  l’efprit- 
de-vin  : ce  froid  n’efl  inférieur  que  d’environ  deux 
degrés  à celui  que  produit  l’efprit  de  nitre,  employé 
precifément  de  la  même  façon. 

En  général  toutes  les  liqueurs,  foit  acides,  foit 
fpiritueufes , refroidirent  la  glace  en  la  fondant  ; les 
liqueurs  alkalines  volatiles , telles  que  l’efprit  de  fel 
ammoniac , ou  l’efprit  d’urine , font  le  même  effet. 
Les  huiles  fondent  bien  la  glace  ; mais  comme  elles 
ne  fe  mêlent  point,  avec  l’eau  qui  lui  fuccede,  elles 
ne  donnent  aucun  nouveau  froid . M.  de  Reaumur, 
dans  le  mémoire  déjà  cité.  M.  Muffchenbroek,  tenta- 
mina  experimentorum  naturalium  , &c. 

40.  Certaines  diffolutions  chimiques  accompa- 
nées  d’effervefcence , c’eft-à-dire  où  les  matières 
ouiilonnent  & fe  gonflent,  & même  avec  bruit, 
font,cependant  froides  , &i.  font  defeendre  le  ther- 
momètre qui  y eft  plongé.  C’cfl  ce  qu’on  éprouve 
quand  on  mcle  des  alkalis  volatils  avec  différentes 
liqueurs  acides,  par  exemple  le  fel  volatil  d’urine 
avec  le  vinaigre  diftillé  ; le  fel  ammoniac  étant  jet- 
té  dans  l’efprit  de  nitre  ou  dans  de  l’huile  de  vitriol, 
fait  aufîî  avec  chacune  de  ces  deux  liqueurs  une  effer- 
yefcence  froide  très-confidérable. 

Du  mélange  du  fel  ammoniac  & de  l’huile  de  vi- 
triol , il  en  fort  pendant  l’effervefcence  des  vapeurs 
chaudes.  Si  par  exemple  on  projette  fur  trois  drag- 
mes  d’huile  de  vitriol  deux  dragmes  de  fel  ammo- 
niac , il  s’en  exhalera  une  fumée  qui  fera  monter  un 
thermomètre  placé  immédiatement  au-defTus  d’elle 
d’environ  quatre  degrés  & demi  de  la  divifion  de  M. 
de  Reaumur  ; tandis  qu’un  autre  thermomètre  placé 
dans  le  mélange , baiffera  de  plus  de  cinq  degrés.  M. 
Muffchenbroek  ayant  fait  cette  même  expérience 
dans  le  vuide , le  réfultat  en  a été  différent  ; les  va- 
peurs fe  font  élevées  comme  auparavant , mais  elles 
n’ont  fait  aucune  impreffion  fenfible  fur  le  thermo- 
mètre expofé  à leur  attion  ; apparemment  la  chaleur 
de  ces  vapeurs  s’augmente  beaucoup  par  l’a&ion  & 
la  réaétion  de  l’air.  A l’égard  du  thermomètre  plongé 
dans  le  mélange , il  baiffe  également  & dans  l’air  fub- 
til  & dans  l’air  groffier.  M.  Geoffroi , mém.  de  L'acad. 
des  Sciences , année  1700  , pag.  1 10.  & fuiv.  M.  Muff- 
chenbroek, tentamina  experiment.  natural.  &cc.  Voy. 

Dissolution,  Menstrue,  & Effervescence. 

Quand  on  plonge  une  bouteille  pleine  d’eau  dans 
un  mélange  de  fel  & de  glace  pilée,  l’eau  contenue 
dans  la  bouteille  ne  fe  refroidit  & ne  fe  glace  que  par- 
ce qu’étant  plus  chaude  que  le  mélange  qui  lui  eft  en 
quelque  maniéré  contigu , elle  lui  communique  félon 
la  loi  générale  une  partie  de  fa  chaleur.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  fùbftances,  qui  mêlées  intimement, 
font  naître  le  froid  artificiel  ; elles  ont  le  plus  fouvent 
le  même  degré  de  température  ; quelquefois  même 
un  corps  fe  refroidit  en  s’uniffant  à un  autre  corps 
moins  froid  que  lui  ; du  fel,  par  exemple , moins  froid 
de  plufieurs  degrés  que  de  la  glace , ne  laiffe  pas  de 
la  refroidir.  La  loi  générale  de  la  propagation  de  la 
chaleur,  paroît  être  ici  violée;  mais  on  doit  remar- 
quer que  cette  loi  ne  s’obferve  que  dans  les  corps 
amplement  appliqués , & qui  n’agiffent  l’un  fur  l’an- 
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tre  que  par  leurs  fiirfaces.  Quand  deux  fùbftances 
s’umffent  par  voie  de  diffolution,  d’autres  lois  fe 
rendent  fenfxbles  par  d’autres  effets.  Cet  article  eft  de 
M.  DE  R AT  TE , fecrétaire  perpétuel  de  la  S.  R%  jes 
Sciences  de  Montpellier , membre  de  l’injlitut  de  Bolo- 
gne & de  l’acad.  de  Cortone. 

Froid  , ( Chimie. ) Les  Chimiftes  prennent  ce  mot 
dans  deux  acceptions  différentes. 

Premièrement,  pour  la  préfence,  l’aélion  pofiti- 
ve  & réelle  d’une  chaleur  foible , de  celle  que  notre 
atmofphere  emprimte  des  rayons  réfléchis  du  foleil, 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe,  pour  la  chaleur  natu- 
relle de  l’ombre,  dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 
C’eft  ainfi  qu’ils  difent  d’une  diffolution  faite  à l’om- 
bre, & fans  le  fecours  d’un  feu  artificiel , qu’elle  eft 
faite  ï froid  ; d’une  certaine  application  de  1 eau,  chau- 
de comme  l’atmofphere  qui  l’environne , que  c’cft 
une  macération  ou  infufion  à froid ; d’une  lefFive  fa- 
line  placée  pour  cryftallifer  loin  de  tout  feu  artificiel 
& à l’abri  des  rayons  direfts  du  foleil,  qu’elle  eft 
mife  ou  gardée  au  froid,  ou  bien  dans  un  lieu  froid 
ou  frais. 

Les  variétés  des  faifons  & les  diverfes  températu- 
res des  lieux  plus  ou  moins  bas  & profonds  , ou  om- 
bragés par  l’interpofition  de  corps  plus  ou  moins  dem- 
i les  » fourniffent  les  différens  degrés  de  ce  froid  chimi- 
que fous  lequel  on  opéré  ordinairement.  La  perfec- 
tion qu’acquierent  certains  vins  en  vieilliffant  dans 
les  bonnes  caves,  eftdûe  à une  cfpece  de  digeftion 
[ lente  ou  de  fermentation  infenfible  , que  1 e f oid 
c’eft-à-dire  la  chaleur  foible  du  lieu, entretient  dans 
ces  liqueurs.  Il  eft  quelques  cas  rares  dans  lefquels 
on  augmente  ce  froid  par  art , par  l’application  de  la 
glace,  comme  dans  la  préparation  de  l’éther  nitreux. 
yoyc^  Ether  nitreux. 

Il  eft  clair  que  1 c froid  dont  nous  venons  de  par- 
ler, n’eft  proprement  qu’un  degré  de  feu.  Voye{  Feu. 

Secondement,  les  Chimiftes  prennent  le  mot  froid 
dans  fon  acception  la  plus  vulgaire  , pour  le  con- 
traire ou  l’abfence  de  la  chaleur.  Le  froid* infi  conçu 
comme  agent  ou  comme  obftacle  phyfique,  eft  em- 
ployé principalement  à fufpendre  des  mouvemens 
chimiques,  ces  altérations  communément  appellées 
fpontanées , que  fubiffent  les  corps  compofés  lotis  la 
température  moyenne  de  notre  atmofphere , c’eft-à- 
dirc  à conferver  ces  fùbftances.  Voye 1 Conserva- 
tion , ( Pharmac. ) Ce  froid  eft  encore  employé  à 
modérer  l’expanfion  de  certains  produits  volatils 
des  diftillations , & à empêcher  par  là  la  diffipation 
de  ces  produits  ; ce  qui  s’appelle  rafraîchir.  Voy.  Ra- 
fraîchir (Chimie),  & Distillation. 

L’emploi  de  ce/roù/chimique  eft  toujours  abfolu  ; 

& par  conféquent  les  Chimiftes  cherchent  toujours 
à s’en  procurer  le  degré  le  plus  fort  qu’il  eft  pof- 
fible. 

Mais  le  degré  ufucl , commun  , vulgaire , eft  celui 
qu’on  obtient  dans  le  raffraîchiffement,  par  l’appli- 
cation des  linges  mouillés, de  l’eau  froide  en  maffe, 
ou  tout  au  plus  de  la  glace  ; & pour  la  confervation, 
celui  que  fourniffent  les  bonnes  caves. 

Il  eft  clair  par  ce  que  nous  venons  d’expofer , que 
nous  n’opérons  & que  nous  n’obfervons  que  fous  un 
degré  de  froid  peu  confidérable  ou  peu  durable.  Ce- 
pendant l’emploi  philofophique  d’un  froid  plus  fort 
& plus  confiant,  nous  procureroit  diverfes  connoif- 
fances  auffi  utiles  que  curieufes  : d’abord  , il  feroit 
connoître  le  premier  ou  le  plus  infenfible  degré  de 
corruption , & par  conféquent , l’aûion  naifl'anre  du 
feu  , l’énergie  de  fon  moindre  degré  chimique  ; 
il  nous  fourniroit  l’occafion  d’obferver  l’altération 
lente  & régulière  de  certaines  matières , des  fubflan- 
ces  animales , par  exemple , que  le  froid  des  meilleu- 
res caves  ne  fauroit  préferver  d’une  corruption 
prompte  & tumultueufe,  Il  y auroit  même  des  cas  , 


320  F R O 

où  l’aÛion  d’un  feu  fi  leger  pouvant  être  réputée 
nulle,  on  auroit  la  contre-preuve  de  nos  dogmes  fur 
le  feu,  par  la  confidération  des  phénomènes  à la  pro- 
duction defquels  cet  agent  ne  contribuerait  pas. 

Une  bonne  glacière  qu’on  pourroit  difpofer  de  di- 
verfes  façons  commodes, dans  laquelle  on  pourroit 
pratiquer  des  efpeces  d’étuves  froides , des  tiroirs  à 
la  façon  de  ceux  des  fours  à poulets  ; une  bonne 
glacière , dis-je , fourniroit  le  rél'ervoir  le  plus  fur  & 
le  plus  commode  de  ce  froid.  Nous  ne  faurions  dans 
nos  climats  nous  procurer  un  froid  durable  plus  tort; 
car  les  gelées  ne  s’y  foutiennent  pas  long-tems  fans 
interruption,  6c  les  froids  artificiels  excités  par  des 
difîolutions  falines,  ne  font  que  momentanés, ou  du- 
moins  fort  courts.  L’application  continuelle  de  la 
glace  à l’air  ouvert,  n’eit  pratiquable  que  pour  un 
tems  fort  court  : or  la  durée  & la  continuité  du  froid 
font  abfolument  eflentielles  ; car  comme  la  lenteur 
du  changement  chimique  eft  proportionnelle  au  peu 
d’intenfité  de  la  caufe  qui  le  produit , du  feu  il  faut 
que  cette  lenteur  foit  compenfée  par  la  duree  de  l ac- 
tion : il  faudra  fouvent  plufieurs  années  pour  pou- 
voir obferver  des  altérations  fenfibles.^ 

Le  chimifte  qui  voudra  donc  connoître  les  effets 
de  la  fuite  entière  des  degrés  du  feu  chimique  fur 
différentes  fubftances , placera  fon  laboratoire  entre 
un  fourneau  de  verrerie  6c  une  glacière , ou  fe  pour- 
voira de  l’un  6c  de  l’autre. 

Le  même  degré  de  froid  employé  à conferver  & 
à fournir  en  tout  tems  des  gibiers  & des  fruits  in- 
connus dans  certaines  faifons  , pourroit  procurer 
une  fource  de  luxe  qui  figureroit  très-bien  à côté 
des  ferres  chaudes  de  nos  modernes  Apicius.  Le  pre- 
mier moyen  iroit  au  même  but  que  le  dernier , par 
une  voie  vraisemblablement  plus  commode  6c  plus 
fîire,  mais  qui  feroit  moins  difpendieufe , & par  con- 
féquent  moins  magnifique  ; ce  qui  eft  un  inconvé- 
nient réel.  . . . 

La  concentration  à la  gelée  du  vin  & du  vinaigre 
n’a  aucun  rapport  avec  l’ufage  du  froid  chimique , 
qui  a fait  le  fujet  de  cet  article.  Voye^  Concentra- 
tion , Vin  , & Vinaigre.  (£) 

Froid,  ( Docimafique .)  donner  froid  ; expreffion 
ufitée  dans  cette  partie  de  l’Alchimie , où  elle  figni- 
fie  ralentir  Caelion  du  fu.  On  donne  froid  à un  ré- 
gule qu’on  affine,  quand  les  vapeurs  s’élèvent  juf- 
qu’à  la  voûte  de  la  moufle  ; que  la  moufle  eft  de  cou- 
leur de  cerife  , &c.  On  dit  par  oppofition  donner 
chaud.  Voye{  ce  mot , & ESSAI.  Article  de  M.  DE  VlL- 
LIERS. 

Froid,  ( Economie  animale .)  il  n’y  a point  de 
corps  dans  la  nature  qui  ne  foit  plus  ou  moins  péné- 
tré dans  l’intenfité  de  les  parties  élémentaires  , par 
le  fluide  univerfel , la  plus  fubtile  de  toutes  les  fub- 
ftances matérielles  , c’eft-à-dire  par  l’élément  du 
feu. 

Il  n’eft  donc  aucun  corps  dans  la  nature  qui  ne 
foit  plus  ou  moins  agité  dans  fes  parties  intégrantes, 
par  l’aftion  propre  à ce  fluide , qui  confifte  à tendre 
autant  à opérer  la  defunion  des  parties  de  matière 
auxquelles  il  eft  placé,  que  ces  parties-ci  tendent  par 
elles-mêmes,  c’eft-à-dire  par  leur  force  de  cohéfion, 
à fe  rapprocher,  à s’unir  de  plus  en  plus.  Or  com- 
me cette  a&ion  varie  continuellement,  ne  fubfifte  ja- 
mais la  même  deux  inftans  de  fuite , 6c  qu’elle  pro- 
duit ainfi  une  forte  d’ofcillation  continuelle  dans  les 
corps,  voye^  Feu,  ( Phyjique ) ; il  enrefulte  un  frotte- 
ment plus  ou  moins  fort  entre  leurs  molécules  inté- 
grantes ; d’où  s’enfuit  qu’il  exifte  unmouvement  con- 
tinuel dans  les  particules  ignées  , qui  eft  ce  en  quoi 
confifte  la  chaleur  plus  ou  moins  fenfible , félon  que 
ce  mouvement  eft  plus  ou  moins  confidérable.  V oy. 
Feu  , Chaleur,  6c  fur-tout  ce  qui  a rapport  à ces 
différentes  matières  ; les  èlémens  de  Chimie  de  Boer- 
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haave  ] partie  II.  la  Phyjique  de  s’Gravefande,  de 
Muffchenbroeck,  &c. 

On  peut  dire  conféquemment  à ce  principe  , qu’il 
n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  chaud  , dès  qu’on  re- 
garde la  chaleur  comme  une  qualité  qui  fuppofe  dans 
e corps  où  on  la  conçoit , une  aélion  de  teu  , telle 
qu’elle  puifl^  être  , à quelque  degré  qu’elle  puifle 
avoir  lieu.  Il  n’y  a donc  point  de  corps,  c’eft-à-dire 
d’aggrégé  des  parties  élémentaires  de  la  matière, dont 
on  puifle  dire  qu’il  eft  abfolument  froid,  en  entendant 
par  ce  terme  la  qualité  d’un  corps  dans  la  fubftancc 
duquel  il  n’y  a aucune  aélion  du  feu.  On  ne  peut  ima- 
giner que  les  élémens  même  , atomi , qui , comme  ils 
font  les  feuls  folides  parfaits,  indiviflbles  , inaltéra- 
bles , doivent  par  conféquent  n’être  pénétrables  par 
aucun  agent  dans  la  nature , fur-tout  par  aucun  agent 
deftrutteur , telle  que  le  feu  : mais  comme  cette  ex- 
ception unique,  qui  préfente  ainfi  l’idée  d’un/roû/ab- 
folu  dans  les  feules  parties  élémentaires  des  corps  ne 
tombe  pas  fous  les  fens , le  froid  qui  peut  nous  aflec- 
ter  , n’eft  donc  qu’une  qualité  refpe&ive  par  laquel- 
le on  a voulu  déiigner  non  une  ablence  totale  du  teu, 
mais  une  diminution  de  fon  effet . c’eft-à-dire  de  la 
chaleur  relativement  à celle  qui  a lieu  naturellement 
dans  notre  corps. 

Ainfi  c’eft  la  chaleur  animale  qui  fixe  l’idée  du 
chaud  6c  du  froid,  félon  qu’il  réfulte  du  premier  de 
ces  attributs  une  forte  de  fenfation  à laquelle  il  eft 
attaché  de  repréfenter  à l’ame  un  plus  grand  effet  du 
feu , que  celui  qu’il  produit  dans  notre  corps  confi- 
déré  dans  l’état  de  lanté  ; 6c  qu’il  luit  de  l'attribut 
oppofé , qu’il  n’eft  autre  chofe  que  la  faculté  d’affec- 
ter d’une  autre  forte  de  fenfation , par  laquelle  l’ame 
s’apperçoit  d’un  moindre  effet  du  teu  que  celui  qu  il 
opéré  dans  notre  corps  bien  difpolé. 

Nous  n’appelions  donc  chaud  6c  froid , que  ce  qui 
nous  femble  plus  ou  moins  agité  par  l’aétion  du  feu 
que  ne  l’eft  notre  propre  corps , autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  la  comparaifon  des  impreffions  que 
fait  fur  nos  parties  fenfibles  cette  aûion  du  feu  dans 
les  fubftances  dont  nous  fommes  compofés  , avec 
celles  qui  nous  viennent  du  dehors  par  le  contatt  des 
corps  ambians.  Nous  ne  nous  appercevons  du  chaud 
& du  froid , que  par  les  effets  de  ce  tte  agitation  ig- 
née , qui  font  plus  ou  moins  confidérables  , qui  ex- 
cédent ou  qui  n’égalent  pas  ceux  de  la  chaleur  vitale 
au  degré  qui  eft  propre  à l’état  de  fanté  dans  chaque 
individu,  , 

Le  terme  de  froid  n’eft  donc  employé  que  pour  de- 
figner  une  forte  de  modification  des  corps , refpeéli- 
vement  à la  fenfation  qu’ils  excitent  en  nous , lorl- 
qu’ils  nous  affeélent  par  une  mefure  de  chaleur  moin- 
dre que  celle  de  la  nôtre.  Comme  les  corps  ne  font 
dits  chauds , qu’autant  que  l’aélion  du  feu  eft  en  eux 
plus  forte  qu’en  nous;  qu’autant  que  nous  la  fentons 
telle;  car  elle  n’eft  pas  toujours  réellement  ce  qu’el- 
le paroît , ainfi  qu’on  le  prouvera  ci-après  : c’eft  donc 
toujours  la  mefure  de  notre  chaleur  animale, qui  eft 
la  réglé  de  comparaifon  pour  juger  de  la  chaleur  ou 
du  froid  de  tous  les  corps  qui  f ont  hors  de  nous. 

Or  cette  chaleur  vitale,  dont  la  mefure  ne  peut 
être  déterminée  que  par  le  moyen  du  thermomètre, 
ayant  été  fixée  à l’égard  de  l’homme, par  l’obferva- 
tion  faite  avec  cet  inftrument , de  la  façon  & félon  la 
graduation  de  Farenheit,à  la  latitude  de  quatre-vingt- 

douze  à quatre-vingt-dix  huit  degrés  pour  les  uilférens 
tempéramensôc  lesdifférens  âges  dans  l’état  naturel  ; 
6c  la  plus  grande  chaleur  de  l’atmofphere  etam  limi- 
tée à un  degré  bien  inférieur , puifqu’aucun  animal  ne 
pourroit  vivre  dans  un  milieu  dont  la  chaleur  feroit 
conftamment  portée  à 98  degres  : il  s enfuit  que  1 on 
pourroit  dire  avec  fondement , d apres  ce  qui  a etc 
établi  ci-devant,  que  l’adion  du  feu  dans  l’atmofphe- 
re ne  ya  jamais  jufqu’à  la  rendre  chaude  reipeélive- 

ment 
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ment  à nous,  puifqu’elîe  n’excede  & n’égale  même 
jamais , d’une  maniéré  durable  6c  lupportable , la 
chaleur  qui  nous  ell  naturelle.  Ainfi  on  peut  regarder 
le  milieu  dans  lequel  nous  vivons  comme  étant  toù- 


jours//w'^,refpeélivementà  ce  que  nous  en  Tentons  : 
ce  rapport  eft  variable,  félon  que  ce  froid  s’appro- 
che ou  s’éloigne  plus  ou  moins  de  la  chaleur  anima- 
le , non-feulement  pour  les  hommes  en  général,  mais 
encore  pour  chacun  en  particulier,  félon  la  différen- 
ce du  tempérament  & de  l’âge , à-proportion  de 
i’intenfité  ou  de  la  foiblcffe  de  cette  chaleur  natu- 
relle, dans  la  latitude  des  limites  auxquelles  on  vient 
de  dire  qu’elle  s’étend  en  plus  ou  moins:  de  même 
tous  les  corps  dans  lefqucls  l’aûion  du  feu  peut  fai- 
re monter  le  thermomètre  à un  degré  quelconque  fu- 
périeur  à ceux  de  la  chaleur  humaine  , font  conf- 
tamment  regardés  comme  chauds , à-proportion  de 
l’excès  de  cette  aftion  en  eux  fur  celle  qui  a lieu  dans 
nos  corps  : telle  ell  l’idée  que  l’on  peut  donner  en 
général  des  qualités  des  corps,  que  nous  diftinguons 
en  chauds  & en  froids  t relativement  à nos  fenfations 
à cet  égard. 

Ainfi  nous  attachons  toujours  l’idée  d’unfentiment 
de  froideur  ou  de  fraîcheur  à l’imprefïion  que  nous 
femmes  fufceptibles  de  recevoir  de  l’application , à 
la  lurface  de  noire  corps , de  l’air  renouvelle  & de 
l’eau  laifles  à leur  température  naturelle,  félon  que 
cette  température  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
nôtre  ; ce  qui  fait  qiife  l’air  agité  par  lé  vent , par  un 
éventail , nous  paroît/ro/'*/ ou  frais  ; que  l’on  trouve 
plus  de  fraîcheur  en  été  , en  fe  baignant  dans  l’eau 
courante  ; parce  que  ces  fluides , par  le  changement 
qui  fe  fait  continuellement  de  leur  maffe  autour  de 
notre  corps,  y font  toujours  appliqués  avec  leur  pro- 
pre température,  6c  ne  le  font  pas  allez  pour  parti- 
ciper d l’excès  de  chaleur  de  la  nôtre  fur  la  leur  : il 
en  cil  de  même  de  tous  les  corps , qui  n’ont  d’autre 
chaleur  que  celle  du  milieu , dans  lequel  ils  font  con- 
tenus; ils  font  réellement  tous  froids , c’elt-à-dire 
moins  chauds  que  notre  corps  dans  l'on  état  naturel  : 
ainfi  ils  nous  paroilfent  tous  en  général  être  froids  au 
toucher  ; 6c  ce froid  ell  au  même  degré  dans  tous , 
quoiqu’il  nous  paroilfe  plus  ou  moins  fcnfiblc,  com- 
me dans  les  métaux , le  marbre  comparé  au  bois  6c  à 
d’autres  corps.  Cette  différence  ne  vient  que  du  plus 
ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  notre  propre  cha- 
leur fe  communique  aux  corps  que  nous  touchons  : 
ainfi  les  plus  denfes  s’échauffent  plus  difficilement  ; 
ils  doivent  donc  nous  paroître  plus  froids , parce  qu’- 
ils réfillent,  pour  ainfi  dire,  plus  long-tems  à devenir 
chauds  : la  durée  de  la  difpofition  à procurer  la  fenfa- 
iion  du  froid,  nous  femble  être  fon  intenfité  ,refpec- 
tivement  aux  corps  moins  denfes , qui  participent 
plus  promptement  à la  chaleur  que  nous  leur  com- 
muniquons en  les  touchant , 6c  dont  le  froid  ceffe  fi- 
tôt  qu’il  ne  nous  donne  pas  , pour  ainfi  dire , le  tems 
de  le  fentir , 6c  de  nous  appercevoir  qu’ils  ont  moins 
de  chaleur  que  notre  corps. 

Cette  différence  de  l’impreffion  plus  ou  moin s froi- 
de , que  font  fur  nous  ces  différens  corps , ne  doit  ef- 
fectivement êire  attribuée  qu’à  cette  caule  ; puifque 
par  le  thermomètre,  on  leur  trouve  la  même  tempé- 
rature , 6c  que  c’ell  une  chofe  démontrée , qu’il  n’ell 
aucun  corps  dans  la  nature  qui  ait  plus  de  chaleur 
par  lui-même  qu’un  autre,  dans  le  même  milieu  ; une 
pierre  à feu  n’a  pas  plus  de  chaleur  par  elle-même  , 
qu’un  morceau  de  glace  ; 6c  les  corps  mêmes  des  ani- 
maux chauds , n’ont  après  leur  mort  pas  plus  de  cha- 
leur que  tous  les  corps  inanimés  qui  les  environ- 
nent , à-moins  que  cc  ne  foit  par  l’effet  de  la  putré- 
faction , ainfi  qu’il  arrive  au  foin , qui  ell  fufceptible, 
par  les  différens  mouvemens  inteltins  qui  peuvent 
s exciter  dans  fa  fubltance,  de  devenir  plus  chaud  que 
le  milieu  dans  lequel  il  fe  trouve  : de  même  l’effervef- 
Tome  VU% 
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cence  chimique  fait  naître  de  la  chaleur  dans  l’union, 
le  mélange  de  certains  corps,  par  le  rapport  qu’il  y 
a entre  eux,  qui  féparément  n’auroient  que  la  cha- 
leur de  tous  les  autres  corps  ambians  inanimés. 

II  fuit  encore  de  ce  qui  a été  établi  précédent-" 
ment, que  nous  pouvons  même,  fans  qu’un  corps 
change  de  milieu,  6c  avec  une  température  conl- 
tamment  la  même , juger  différemment  relativement 
au  chaud  6c  au  froid  dont  ce  corps  peut  exciter  en 
nous  la  fenfation  ; ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  la 
différente  difpofition  de  l’organe  de  nos  fenfations. 
Qu  on  expofe  en  hyver  une  main  à l’air  jufqu’à  cc 
qu  elle  (oit  froide  ; qu’on  chauffe  l’autre  main  au  feu, 
6c  qu’on  ait  alors  un  pot  rempli  d’eau  tiede  : aulîi-tôt 
qu’on  plongera  la  main  chaude  dans  cette  eau , on 
dira  qu’elle  ell  froide  , refpeCtivement  au  degré  de 
chaleur  qu’on  fent  dans  cette  main  ; qu’on  plonge  , 
après  cela  la  main  froide  dans  la  même  eau  , & on 
jugera  qu’elle  ell  chaude  , parce  qu’elle  a en  effet 
plus  de  chaleur  que  cette  main  n’en  fentoit  avant 
d’être  plongée.  V oye^  à ce  fujet  les  effais  de  Phyüqut 
de  Mulfchenbroeck. 

Nous  ne  jugeons  donc  pas  , luivant  la  véritable 
difpofition  des  corps  qui  font  hors  de  nous,  à l’é- 
gard du  chaud  ou  du  froid,  mais  fuivant  que  ces  corps 
font  actuellement  expofes  à l’aétion  du  feu  comparés 
avec  celle  qui  a lieu  dans  notre  corps , dont  les  or- 
ganes lenfitifs  portent  continuellement  à l’ame  les 
im préfixons  qu’ils  reçoivent , par  l’effet  de  la  chaleur 
\ uale  jointe  à celle  du  milieu,  dans  lequel  nous  nous 
trouvons  ;enforte  que  l’ame  porte  enfuite  fon  juge- 
ment par  comparaifon  des  corps  plus  ou  moins 
chauds  , que  celui  auquel  elle  fe  trouve  unie. 

C’ell  ainfi  que  l’on  peut  rendre  railbn  pourquoi 
les  caves  nous  paroilfent  froides  on.  cté  6c  chaudes  en 
hyver.  Si  l’on  fulpend  un  thermomètre  dans  une  ca- 
ve alfez  profonde  , pendant  toute  une  année  , on 
trouvera  que  la  cave  ell  plus  chaude  en  été  qu’en 
hyver;  mais  qu  il  n’y  a pas  une  grande  différence 
du  plus  grand  chaud  au  plus  grand  froid  qu’on  y peut 
obferver.  Il  pareil  par-là  que  quoique  les.caves  nous 
lemblent  ctre  plus  froides  en  été  , elles  ne  le  font 
pourtant  pas,  & que  cette  apparence  ell  trompeufe. 
Voici  ce  qui  donne  lieu  à ce  phénomène. 

En  été,  notre  corps  fe  trouvant  expofé  au  grand 
air , notre  chaleur  étant  toujours  de  94  à 98  degrés, 
la  chaleur  du  grand  air  ell  alors  dans  les  climats  tem- 
pérés de  80  a 90  degres;  au  lieu  que  l’air  qui  fe 
trouve  dans  ce  tems-là  renfermé  dans  les  caves,  n’a 
qu  une  chaleur  de  45  à 50  degrés  ; de  forte  qu’il  a 
beaucoup  moins  de  chaleur  que  notre  corps  6c  que 
1 air  extérieur  : ainfi  dès  qu’on  entre  dans  une  cave, 
lorfqu’on  a fort  chaud  , on  y rencontre  un  air  que 
Ion  fent  très  -froid  , en  comparaifon  de  l’air  exté- 
rieur, qui  ell  prefque  aufiî  chaud  qu’on  l’ell  foi-mê- 
me en  hyver  ; au  contraire,  lorfqu’il  gele , le  froid  de 
l’air  extérieur  peut  augmenter  depuis  le  trente-deu- 
xieme degré  du  thermomètre  de  Farenheit , jufqu’à 
zéro , tandis  que  la  température  de  la  cave  relie  en- 
core à 43  degrés:  ainfi  nous  trouvant  expofés  dans 
ce  tems-là  a l’air  froid  extérieur,  qui  fait  fur  no- 
tre corps  une  impreflion  proportionnée  , 6c  qui  le 
refroidit  en  effet , nous  n’entrons  pas  plutôt  dans  une 
cave,  que  nous  trouvons  chaud  l’air  qui  nous  avoit 
paru  froid  en  été , lorfque  la  température  y étoit  à- 
peu-près  la  même  : ce  qui  arrive  donc  par  la  différente 
difpofition  avec  laquelle  nous  y entrons  : d’où  il  ré- 
fulte , que  nous  ne  pouvons  pas  favoir  ni  juger , par 
la  feule  impreflion  que  l’air  fait  fur  nous  dans  la  ca- 
ve , relativement  au  plus  ou  au  moins  de  feu  qu’il 
contient,  s il  y en  a effectivement  davantage, ou  pour 
mieux  dire , s il  ell  plus  en  aCtion  en  été  qu’en  hyver. 

Ce  n’ell  qu  a l’aide  du  thermomètre,  que  nous  pou- 
vons être  alfûrés  qu’il  y a plus  de  chaleur  dans  les 
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caves  en  été  qu’en  hyver , puifque  c’eft  précifément 
le  contraire  de  ce  que  nous  éprouvons , par  les  dif- 
férentes fenfations  qui  en  réfultent. 

Mais  quelle  eft  donc  la  difpofition  de  nos  corps  à 
laquelle  il  eft  attaché  , de  pouvoir  porter  à l’ame 
l’idée  du  froid  conféquemment  aux  impreflions  qu’ils 
reçoivent  des  caufes  frigorifiques  ? Cette  queltion 
tient  à la  recherche  des  caufes  de  la  chaleur  animale, 
puifque  ce  ne  peut  être  qu’une  diminution  des  effets 
de  ces  caufes  , qui  change  les  fenfations  des  organes 
affeCtés  par  la  chaleur  : on  a examiné  dans  L'article 
Chaleur  animale  , avec  une  critique  aufli  éclai- 
rée que  fage , & avec  toute  la  précifion  pofiible  , 
dans  un  fujet  qui  n’en  eft  guere  fufceptible  de  fa 
nature  , les  différens  fyftèmes  les  plus  remarquables 
tant  des  anciens  que  des  modernes , fur  ce  qui  allu- 
me dans  les  corps*  animés  , le  feu  qui  y produit  cet 
effet  d’une  maniéré  prefqu’invariable  dans  quelque 
température  qu’ils  fe  trouvent.  On  y a prouve  pref- 
que  jufqu’à  la  démonftration,  par  les  raifonnemens 
les  plus  folides , que  nous  fommes  encore  bien  éloi- 
gnés de  pouvoir  regarder  les  fources  de  la  chaleur 
animale  comme  sûrement  découvertes  , puifqu’au- 
cune  des  explications  tant  phyfiques  que  méchani- 
ques , les  plus  fpécieufes,  n’ont  pas  encore  acquis  le 
degré  de  perfedion  néceffaire , pour  rendre  raifon 
de  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  du  principe 
qu’il  eft  queftion  de  connoître.  On  y donne  à en- 
tendre avec  raifon , que  l’idée  de  Galien  & des  Ara- 
bes , fur  le  feu  inné,  ventillé  par  l’air  refpiré , fur-tout 
entant  qu’il  eft  confidéré  comme  un  agent  phyfique 
& réel,  ainfi  que  Sennert  & Rivière  l’ont  conçû , 
& non  pas  comme  une  qualité , félon  la  plupart  des 
auteurs  antérieurs  , n’eft  pas  autant  dénuée  de  fon- 
dement , qu’elle  l’a  paru  allez  généralement  depuis 
que  le  joug  de  l’ancienne  école  a été  l'ecoué.  On  fait 
voir  cependant  aufti  dans  l’article  dont  il  s’agit,  que 
de  toutes  les  hypothèfes  propofées  fur  ce  fujet,  il  n’en 
eft  point  jufqu’à-préfent  qui  lémblent  davantage  ap- 

P rocher  de  la  vérité , que  celles  qui  font  fondées  fur 
effet  méchanique , qui  eft  une  fuite  néceffaire  des 
mouvemens  qui  entretiennent  la  vie  , c’eft-à-dire, 
l’attrition  ou  le  frottement  qui  fe  fait  des  folides 
entr’eux , ou  des  fluides  contre  les  folides.  On  y 
donne  l’extrait  du  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru 
en  ce  genre , qui  eft  Yeffai  Jur  la  génération  de  la  cha- 
leur dans  les  animaux, du  doCteur  Douglas  ; extrait  par 
lequel  on  fait  connoître  que  cet  auteur  en  réfutant 
les  différentes  opinions  des  Phyfiologiftes  tant  an- 
ciens que  modernes,  rejette  également  toutes  les 
caufes  phyfiques , chimiques  & méchaniques , pour 
fubftituer  l'on  fentiment , qui  a néanmoins  pour  fon- 
dement une  caufe  de  cette  derniere  efpece , le  frot- 
tement des  globules  fanguins  dans  les  vaiffeaux  capillai- 
res , proportionné  au  refferrement  de  ces  vaiffeaux  par  le 
froid  ; frottement  auquel  il  attribue  de  pouvoir  pro- 
duire &C  entretenir  une  chaleur  toujours  uniforme 
dans  la  latitude  ordinaire  des  variations  de  notre 
température , ce  qui  fait  le  principal  des  phénomè- 
nes à expliquer , à l’égard  duquel  tous  les  fyftèmes 
lui  ont  paru  en  défaut  ; mais  mal-à-propos , félon 
l’auteur  de  Y art.  Chaleur  animale,  qui  fait  ob- 
ferver  fort  jjudicieufement  que  dans  le  fyftème  des 
anciens,  qui  attribue  cette  chaleur  au  feu  inné  ex- 
cité par  l’air  refpiré  , la  proportion  entre  l’augmen- 
tation de  la  chaleur  du  milieu  & la  diminution  de  fa 
denfité  , diminution  par  laquelle  il  contribue  moins 
à l’entretien  du  feu  vital , à-mefure  que  celui  de 
l’atmolphere  eft  plus  en  aCtion , y opéré  plus  de  ra- 
réfaction ; entre  la  diminution  de  la  chaleur  du  mi- 
lieu & l’augmentation  de  fa  denfité  ( par  laquelle 
feule,  il  peut  rendre  plus  aétif  le  feu  du  corps  animé, 
à-mefure  que  le  feu  ambiant  perd  de  fon  activité,  & 
çpi’il  peut  par  conféquent  en  être  moins  commu- 
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niqué  à ce  corps)  , eftfufïifante  pour  rendre  raifoa 
de  cette  uniformité. 

L’auteur  de  l’article  mentionné  ne  fe  borne  pas  à 
revendiquer  le  peu  d’avantage  que  peuvent  avoir 
les  opinions  réfutées  par  le  doéteur  Douglas  , & à 
les  défendre  autant  qu’elles  en  font  raifonnablement 
fufceptibles  ; après  avoir  rendu  juftice  au  fyftème 
anglois , en  convenant  que  c’eft  le  plus  fatisfaifant 
qui  ait  paru  fur  cette  matière , il  ne  l’épargne  pas 
enfuite,  en  lui  oppofant  des  difficultés  qui  paroiffent 
fans  réplique  ; il  attaque  donc  l’idée  qui  fait  la  bafe 
du  fentiment  de  ce  doCteur  , l'avoir , que  le  refferrement 
caufe  par  le  froid  dans  les  vaiffeaux  capillaires  , donne 
lieu  à V augmentation  de  frottement  entre  les  globules 
fanguins  & ces  vaiffeaux  , & par  conféquent  de  la 
caufe  interne  de  la  chaleur  animale , à-mefure  que  la 
chaleur  externe  diminue  , & vice  verfd.  D’où  il  fuit  que 
la  quantité  de  chaleur  eft  à-peu-près  toujours  la 
même  dans  l’animal , foit  que  cette  chaleur  lui  vien- 
ne du  dedans  ou  du  dehors. 

Mais  , dit  l’auteur  de  l’article  dont  il  s’agit,  i®.' 
la  même  caufe  interne  qui  engendre  de  la  chaleur  , 
c’eft- à-dire  ce  refferrement  des  capillaires  qui  donne 
lieu  à une  plus  grande  attrition  des  globules  fan- 
guins dans  ces  vaiffeaux , par-là  même  qu’il  échauffe 
le  fang  plus  <^u’il  ne  feroit  échauffé  par  le  feu  de  l’air 
ambiant , n’echauffe-t-il  pas  aufli  ces  mêmes  capil- 
laires ? ne  faitril  pas  en  même  tcms  cefler  â-propor- 
tion  le  refferrement  de  ces  mêmes  capillaires  ? & par 
conféquent  cette  caufe  interne  de  chaleur  animale 
ne  fe  détruit-elle  pas  elle-même  , dès  qu’elle  com- 
mence à produire  ces  effets  ? i°.  En  admettant  le 
refferrement  confiant  dans  les  capillaires  , ne  s’en- 
fuit-il pas  au-moins  que  le  mouvement  du  fang  doit 
y être  diminué  à-proportion  ; d’où  il  femble  qu’il 
doive  fe  faire  une  compenfation  entre  l’augmenta- 
tion des  furfaces  expofées  au  frottement  & la  dimi- 
nution de  l’impulfion  des  globules , qui  doivent  opé- 
rer le  frottement  : compenfation  qui  doit  rendre  de 
nul  effet  ce  changement  de  difpofition  ? 30.  En  ne 
s’arrêtant  même  pas  aux  deux  difficultés  précéden- 
tes contre  l’auteur  anglois,  pourroit-on  en  paffer 
fous  filence  une  troifieme,  qui  n’eft  pas  moins  for- 
te ? Elle  confifte  à faire  obferver  qu’en  fuppofant 
avec  lui  que  la  chaleur  ne  s’engendre  que  dans  les 
feuls  capillaires  , les  inftrumens  générateurs  font 
bien  peu  proportionnés  à la  mafle  qui  doit  être 
échauffée  par  leur  moyen , puifqu’alors  le  foyer  de 
la  chaleur  eft  cenfé  n’exifter  que  dans  la  peau. 

L’auteur  de  ces  objections  contre  le  fyftème  du 
doCteur  Douglas  , les  laiffe  fubfifter  comme  une 
preuve  que  ce  fyftème  a le  fort  de  tant  d’autres  ; que 
quelque  fatisfaifant  qu’il  paroifle  au  premier  abord, 
il  n’eft  cependant  pas  parfait , & que  la  caufe  de  la 
chaleur  animale  qui  nous  a été  jufqu’à-préfent  ca- 
chée comme  un  de  fes  myfteres  , ne  nous  a pas  en-, 
core  été  révélée. 

Mais  fi  l’on  convient  que  le  fyftème  anglois  ap- 
proche plus  qu’aucun  autre  de  la  perfection , on  ne 
peut  difconvenir  aufli  qu’il  ne  foit  avantageux  au 
progrès  des  connoiffances  humaines  , de  lever  au- 
tant qu’il  eft  poflible  les  obftacles  qui  l’empêchent 
d’y  atteindre.  C’eft  dans  cette  vûe  que  l’on  va  placer 
ici  quelques  réflexions  fur  les  trois  objections  qui 
viennent  d’être  remifes  fous  les  yeux  au  fujet  de  ce 
fyftème  ; ce  qui  fera  d’autant  moins  étranger  au  fu- 
jet traité  dans  cet  article,  qu’il  en  réfultera  un  grand 
nombre  de  conféquences  qui  y font  relatives , &c 
ferviront  à rendre  raifon  de  bien  des  phénomènes 
qui  en  dépendent. 

Premièrement , ne  peut-on  pas  dire , que  quoi- 
que la  chaleur  qui  naît  des  frottemens  des  globules 
fanguins  dans  les  capillaires,  puifle  être  conçue  fe 
communiquer  en  même  tems  aux  folides  mêmes  de 
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ces  vaiffeaux , & les  relâcher  par  la  raréfa&ion  qui 
s’enfuit  , ce  dernier  effet  fera  toujours  d’autant 
moindre,  qu’il  fera  plus  contre-balancé  par  celui 
du  froid,  extérieur,  qui  caufe  le  refferrement  de  ces 
vaiffeaux  ; parce  que  le  relâchement  feroit  bien  plus 
confidérable , tout  étant  égal , par  l’effet  de  la  caufe 
interne  de  la  chaleur , lice  froid  extérieur  ne  s’y  op- 
pofoitpas?  Ainfi,  ne  peut-on  pas  conclure  de-là , 
qu’il  relie  toujours  que  le  refferrement  doit  être  plus 
confidérable  par  les  effets  du  froid , qu’il  n’eft  empê- 
ché par  les  effets  l'ynchrones  de  la  chaleur  dont  il 
occafionne  la  génération  ? d’où  doit  réfulter  plus  de 
frottement , plus  de  chaleur  par  conféquent  dans  le 
cas  du  froid  externe  , que  dans  le  cas  oppofé.  Ne 
peut-on  pas  concevoir  ainfi  une  contrenitence  con- 
tinuelle entre  la  caufe  de  la  chaleur  animale  6c  le 
froid  extérieur  ? D’où  on  peut  inférer  que  dans  l’hy- 
ver , la  chaleur  animale  appartient  davantage  à l’a- 
nimal même  ; que  dans  l’été  elle  appartient  plus  aux 
caufes  externes  ; qu’il  y a donc  en  quelque  forte 
moins  de  vie  dans  les  animaux  en  été , qu’en  hy  ver  ; 
puifqu’il  y a moins  d’aûion  vitale  ; que  l’on  eft  plus 
fort , plus  vigoureux  en  hyver , tout  étant  égal  ; par- 
ce que  1 e froid,  qui  condenfe  tous  les  corps  en  te- 
nant les  vaiffeaux  dans  un  état  de  plus  grande  conf- 
tri&ion,  6c  en  donnant  lieu  par-là  à l’augmentation 
des  réfiftances , occafionne  plus  d’attion  , plus  d’ef- 
forts par  conféquent  de  la  part  de  la  puiffance  mo- 
trice pour  les  vaincre;  d’où  l’augmentation  du  mou- 
vement progreflîf  des  humeurs  , plus  de  frottement 
dans  les  capillaires,  plus  de  chaleur,  fans  que  ces 
efforts,  ce  mouvement,  puiffent  être  regardés  com- 
me des  effets  de  fîevre  proprement  dite,  puifqu’ils 
augmentent  fans  diminution  de  forces  ; au  contraire, 
attendu  que  l’augmentation  d’a&iondans  lesfolides 
procure  une  plus  grande  élaboration , une  plus  gran- 
de atténuation  d’humeur  , d’où  réfulte  une  prépara- 
tion , une  fecrétion  plus  abondante  de  fluide  ner- 
veux; plus  de  difpofition  par  conféquent  au  mouve- 
ment mufculaire , à l’exercice  : au  lieu  qu’en  été,  la 
raréfa&ion  des  folides  en  général , par  la  chaleur  ex- 
térieure diminue  l’élafticité  des  fibres  des  animaux , 
en  diminuant  la  cohéfion  de  leurs  parties  élémentai- 
res; d’où  tout  étant  égal , réfulte  moins  de  jeu  dans 
leurs  vaiffeaux  ; d’où  s’enfuit  dans  les  grandes  cha- 
leurs une  prefqu’atonic  univerfclle,  une  diminution 
proportionnée  de  l’aflion  des  organes  vitaux;  d’où 
le  ralentiffement  du  cours  des  humeurs  dans  les  ca- 
pillaires , le  relâchement  de  ces  vaiffeaux , le  moins 
de  frottement  des  globules  fanguins , moins  de  cha- 
leur qui  eft  l’effet  de  ce  frottement,  moins  de  ré- 
fiftance  au  cours  des  humeurs  dans  tous  les  vaiffeaux; 
conféquemment  moins  d’efforts  de  la  puiffance  mo- 
trice , pour  furmonter  cette  réfiftance  ; d’où  moins 
d’attrition , d’atténuation  de  la  maffe  des  humeurs , 
d’élaboration , de  fecrétions  du  fluide  nerveux  ; d’où 
enfin  la  foibleffe  , l’abattement  que  l’on  éprouve 
toujours  par  une  fuite  de  la  chaleur  de  l’atmolphere  : 
d’où  s’enfuit , que  les  hommes  obligés  à fe  livrer  à 
de  grands  travaux,  à de  grandes  peines  de  corps  , 
les  loûtiennent  mieux  dans  les  tems  froids,  ont  plus 
de  forces  , plus  d’appétit  pour  les  maintenir , que 
dans  les  tems  chauds.  C’eft  fans  doute  par  cette  con- 
fidération,  que  Dioclès  médecin  contemporain  d’A- 
riftote  , dans  fa  lettre  à Antigonus , roi  d’Afie , qui 
contient  plufieurs  préceptes , concernant  la  confer- 
vation  de  la  fanté,  donne  pour  maxime,  en  forme 
d’aphoriime,  qu’il  faut  prendre  plus  d’alimens , boire 
moins  en  général , & boire  davantage  de  vin  pur  , à 
proportion  qu’il  fait  plus  froid  ; 6c  qu’il  faut  par  con- 
léquent  manger  moins , boire  davantage , 6c  boire 
fon  vin  plus  trempé,  à-proportion  que  les  chaleurs 
augmentent.  On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient 
d’etre  dit , que  le  plus  ou  le  moins  de  conftriftion 
Tome  VII. 
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dans  les  vaiffeaux  en  général,  & dans  les  vaiffeaux 
capillaires  en  particulier,  influe  principalement  fur 
tous  ces  effets , comme  fur  le  plus  ou  le  moins  de 
génération  de  la  chaleur  animale  ; ainfi  l’on  peut 
concevoir  que  cette  chaleur  y eft  produite , fans 
qu’elle  faffe  en  même  tems  ceffer  le  reflerrement  de 
ces  mêmes  vaiffeaux,  qui  eft  la  condition  efficiente: 
ainfi  l’affertion  du  dodleur  Douglas  qui  établit  ce 
refferrement , & en  conlequence  le  frottement  des 
globules  fanguins  dans  les  capillaires,  comme  caufe 
de  la  chaleur  animale,  femble  lùbfifter  fans  atteinte, 
à l’égard  de  la  première  objection  : paffons  à la  fé- 
condé. 

On  ne  peut  que  convenir  avec  tous  les  Phyfiolo- 
giftes  , que  le  mouvement  du  l'ang  eft  très-lent  dans 
tousles  capillaires  ; que  le  degré  de  cette  lenteur  do^t 
varier  à-proportion  des  réfiftances,  6c  par  confis- 
quent qu’elle  augmente  avec  le  plus  de  refferrement 
caufé  par  l’augmentation  du  froid.  Mais  n’y  a-t-il 
pas  lieu  de  penlèr  qu’il  augmente  ce  ralentiffement 
du  cours  des  humeurs , feulement  jufqu’à  ce  que  les 
forces  vitales  par  la  difpofition  naturelle  de  la  puif- 
fance motrice,  ayent  furmonté  les  réfiftances  qui  le 
caufent , fans  changer  l’état  de  refferrement  des  fo- 
lides , c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  que  les  humeurs  ayent 
éprouvé  l’effet  de  l’augmentation  du  reffort  dans  tous 
les  vaiffeaux  , la  plus  grande  aftion  qu’ils  exercent 
en  conféquence  fur  elles  ; que  celles-ci  en  foient  en 
général  plus  affinées,  6c  que  les  globules  fanguins  en 
particulier  foient  defunis  au  point  de  pouvoir  pafi’er 
l’un  après  l’autre  dans  les  extrémités  capillaires,  & 
même  detre  forcés  à s’alonger,  à prendre  la  forme 
ovale  ; ce  qui  les  rend  propres  à opérer  plus  de  frot- 
tement , à-proportion  qu’ils  touchent  les  parois  des 
vaiffeaux  par  des  lùrfaces  plus  étendues  ; qu’il  fe  fait 
par  conléquent  entre  eux  un  frottement  plus  con- 
fidérable qu’il  ne  fe  failoit , lorfqu’il  paffoit  plus 
d’un  globule  à la  fois  , & qu’ils  touchoient  aux  pa- 
rois des  vaiffeaux  par  moins  de  points  : enforte  que 
l’on  peut  concevoir  ainfi , que  le  mouvement  des 
humeurs  dans  les  capillaires  redevient  aufîipeu  lent 
qu’il  étoit  avant  le  refferrement , fans  que  le  reffer- 
rement en  diminue  d’aucune  façon,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  la  caufe  en  fubfifte  toujours.  Or  comme  la 
faculté  de  procurer  lafenfation  du  froid  eft  attachée 
à 1 impreflion  qui  reiulte  de  la  diminution  du  mou- 
vement inteftin  caufé  par  l’adion  du  feu , au-deffous 
de  celui  qui  conftitue  notre  chaleur  naturelle  : que 
la  caufe  de  cette  diminution  dépende  du  froid  de 
l’atmofphere  , ou  d’une  gêne  dans  le  cours  du  fang , 
occalionnée  par  un  refferrement  fpalmodique  des 
vaiffeaux , ou  par  épaiffiffement  des  humeurs  ; il  eft 
aifé  enfuite  de  ce  qui  vient  d’être  dit , de  rendre  rai- 
fon  pourquoi  eft-ce  qu’on  eft  fi  fenfible  au  froid , 
lorfqu’on  paffe  tout -d’un-coup  d’un  milieu  qui  eft 
d’une  température  plus  approchante  de  notre  cha- 
leur , à une  température  bien  plus  froide,  N’eft-ce 
pas  parce  que  celle-ci  produit  fi  promptement  le  ref- 
ferrement des  capillaires  cutanés , qu’elle  y forme 
à-proportion  de  plus  grandes  réfiftances  au  cours 
des  humeurs  qui  fe  ralentit  aufli  à-proportion  ? d’où 
la  fenfation  du  froid,  ainfi  qu’on  l’obierve  à legard 
des  changemeni  fubits  du  chaud  au  froid  dans  l’air, 
qui  ont  lieu  fur-tout  en  automne,  tems  auquel  on 
éprouve  plus  de  fenfibilité  à ce  changement  de  tempé- 
rature , qu’on  n’en  éprouve  dans  le  tems  de  la  gelée 
la  plus  forte , quoique  dans  le  premier  cas , les  effets 
du  froid  foient  abfolument  moins  confidérables  , 
quoiqu’il  fe  faffe  alors  une  moindre  conftridion  dans 
les  capillaires , 6c  qu’il  en  rélùlte  abfolument  moins 
de  réfiftance  au  cours  des  humeurs.  Cette  réfiftance 
eft  refpe&ivement  plus  effective  , parce  que  le  relâ- 
chement des  folides  (ubfiftant  encore  intérieurement, 
la  puiffance  motrice  ne  peut  augmenter  les  efforts  , 
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& oppofer  plus  d’a&ion  pour  vaincre  cette  réfiftan- 
ce  , qu’a  près  que  les  effets  du  froid  ont  condenfé  de 
proche  en  proche  tous  les  folides , en  ont  augmenté 
le  reffort , ont  atténué  les  humeurs , en  ont  tiré  plus 
de  fluide  nerveux  ; ce  qui  n’a  lieu  que  Iorfque  le 
froid  a fubfifté  quelque  tems.  Alors  un  plus  grand 
froid  fait  moins  d’impreflion , parce  que  le  cours  du 
fang  dans  les  capillaires  étant  rétabli , fans  que  leur 
refferrement  ait  ceffé , il  s’y  fait  plus  de  frottement , 
il  s’y  engendre  conféquemment  plus  de  chaleur. 
C’en  par  une  rail'on  à-peu-près  femblable  , que  l’on 
eftaffeélé  d’une  fenfation  de  froideur  dans  les  parties 
fujettes  aux  accès  de  douleur  rhumatifmale  ; dans 
ces  différens  cas , cette  fenfation  dure  jufqu’à  ce  qu’il 
furvienne , pour  ainfi  dire  une  fievre  , c’eft-à-dire  , 
une  augmentation  d’emploi  des  forces  vitales  , une 
plus  grande  aftion  des  organes  circulatoires , qu’il 
n’en  falloit  auparavant  pour  furmonter  une  moindre 
réfiftance  dans  les  capillaires , où  le  cours  des  hu- 
meurs s’eft  ralenti.  De  ces  augmentations  dcnvent 
s’enfuivre  plus  de  divifion  de  ces  humeurs , plus  de 
fluidité  qui  y rétablit  la  difpofition  à paffer  libre- 
ment par  les  vaiffcaux  refferrés  ou  embarraffés;  d’où 
la  ceffation  de  celle  qui  donnoit  lieu  à cette  fenfa- 
tion. C’eft  auiïi  pourquoi  ceux  qui  paffent  en  peu 
de  tems  d’un  pays  froid , d’un  pays  de  montagne , par 
exemple,  dans  un  pays  d’un  climat  plus  doux,  dans 
un  pays  de  plaine  , trouvent  qu’il  fait  chaud  dans 
celui-ci,  tandis  que  ceux  qui  l’habitent  s’y  plaignent 
du  froid.  On  ne  peut  en  effet  attribuer  cette  diffé- 
rence de  fenfation  dans  le  même  milieu  , qu’à  ce  que 
les  premiers  ayant  leurs  vaiffeaux  capillaires  dans 
un  état  de  refferrement  plus  grand  que  ne  les  ont 
ceux  de  la  plaine , & la  puiffance  motrice  étant  néan- 
moins montée  dans  ceux-là  à furmonter  ce  reffer- 
rement , à en  tirer  plus  de  chaleur  animale,  par  con- 
féquent  ils  paffent  dans  un  milieu  plus  chaud  ou 
moins  froid , fans  que  la  difpofition  génératrice  de 
la  chaleur  interne  , qui  n’eft  pas  la  même  dans  ceux 
qui  font  habitués  à ce  milieu , ceffe  aufli-tôt.  Ainft 
il  y a donc  dans  ceux-là  une  caufe  de  chaleur  qui 
n’eft  pas  dans  ceux-ci  : d’où  fuit  l’explication  du 
phénomène  tirée  de  la  lenteur  des  humeurs  qui  fub- 
fifte  dans  les  capillaires  des  derniers  , tandis  qu’elle 
a été  furmontée  dans  les  premiers.  Ainft  il  fuit  de 
tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  la  difficulté  tirée  de 
la  lenteur  des  humeurs , ne  peut  plus  être  mife  en- 
avant  ; s’il  eft  prouvé,  comme  on  fe  flate  de  l’avoir 
fait , que  par  la  difpofition  la  plus  admirable  dans  le 
corps  animal , bien  loin  que  le  refferrement  des  ca- 
pillaires retarde  le  cours  des  humeurs;  auffi  conf- 
tamment  qu’il  fubfifte  lui-même , il  en  occafionne 
l’accélération,  par-là  même  qu’il  lui  avoit  d’abord 
oppofé  de  la  réfiftance  : ainft  la  fécondé  objeélion 
contre  le  fyftème  anglois , paroît  n’être  pas  plus  dé- 
cifive  que  la  première  ; il  refte  à examiner  la  troi- 
fieme. 

Cette  difficulté  tirée  du  petit  nombre  de  vaiffeaux 
énérateurs  de  la  chaleur  animale, en  comparaifon 
e toutes  les  autres  parties , qui  non- feulement  ne 
contribuent  pas  à fa  production , mais  encore  abfor- 
bent,  pour  ainft  dire,  la  plus  grande  partie  de  celle 
qui  eft  engendrée  dans  ces  vaiffeaux.  Cette  difficulté 
paroît  affez  embarraffante  dans  le  fyftème  du  doc- 
teur anglois  , ft  l’on  borne , avec  lui , le  refferrement 
des  capillaires  caufé  par  le  froid , aux  feuls  capillai- 
res cutanés , & ft  l’on  ne  confidere  ce  refferrement 
comme  caule  occafionnelle  de  la  chaleur  animale, 
qu’entant  qu’il  a lieu  dans  ces  feuls  vaiffeaux:  mais 
en  admettant,  d’après  ce  qui  a été  propofé  ci-de- 
vant, que  le  froid  opéré  ce  refferrement  non-feule- 
ment à la  furtace  du  corps  , mais  encore  dans  toutes 
fies  parties  internes , à-mefure  que  le  froid , par  fa  du- 
rée & par  fon  intenlité,  parvient  à condenfer  tous  les 
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corps  fans  exception , en  gagnant  de  proche  en  pro- 
che de  la  circonférence  au  centre  ; cette  condenla- 
tion  ne  peut-elle  pas  être  conçue  également  dans  le 
corps  humain , ft  l’on  fait  attention  à ce  que  le  froid 
extérieur  étant  en  oppofition  avec  la  caufe  interne 
de  la  chaleur  animale,  quant  à la  propagation  de  cel- 
le-ci , empêche  que  les  folides  fe  raréfient , fe  re- 
lâchent autant  qu’il  arriveroit  ft  le  milieu  ambiant 
n’abforboit  pas , pour  ainft  dire , les  effets  de  la  cha- 
leur interne  , à-proportion  qu’elle  eft  plus  confidé- 
rable  que  celle  de  ce  milieu  ? Cette  fouftraâion  des 
effets  de  la  chaleur  ne  peut-elle  pas  être  regardée , 
par  rapport  aux  parties  qui  les  éprouveroient  fi  elle 
n’avoit  pas  lieu  , comme  une  vraie  condenfation 
proportionnée  au  moins  de  relâchement  qui  réfulte 
de  cette  fouftraftion  ? Ainft,  dans  cette  fuppofition, 
les  folides  de  tous  les  vaiffeaux,  ôc  par  conféquent 
ceux  des  capillaires,  devant  être  condenfés  par  l’ef- 
fet du  froid , d’où  s’enfuit  la  diminution  en  tout  fens 
du  volume  du  corps  animal , dont  il  n’y  a pas  lieu  de 
douter  & de  rendre  rail'on  autrement  ; les  capillai- 
res de  toutes  les  parties  internes  peuvent  donc  con- 
tribuer à la  génération  de  la  chaleur  animale , par 
leur  refferrement  à-proportion  de  ce  qu’ils  font  luf- 
ceptibles  de  recevoir  les  impreffions  du  froid  exté- 
rieur : ils  le  font  à la  vérité  d’autant  moins  qu’ils  font 
plus  éloignés  de  la  furface  du  corps  ; mais  ils  le  font, 
& on  ne  peut  pas  refufer  d’accorder  que  leur  nom- 
bre eft  bien  pour  le  moins  auffi  fupérieur  à celui  des 
capillaires  cutanés,  que  ceux-ci  font  plus expofés  au 
froid  extérieur  que  ceux-là  : la  chofe  eft  trop  éviden- 
te pour  qu’il  y ait  befoin  de  calcul.  On  peut  hardi- 
ment affûrer  que  la  fomme  du  refferrement  des  ca- 
pillaires internes,  quoiqu’il  foit  bien  moindre  dans 
chacun  en  particulier,  doit  au  moins  égaler  celle  du 
plus  grand  refferrement  des  externes  ; "d'où  s’enfuit 
que  ceux-là  concourent  autant  que  ceux-ci  à la  géné- 
ration de  la  chaleur  : par-là  même  , que  ceux-là  pris 
en  total  font  fufceptibles  des  effets  du  froid , à-pro- 
portion autant  que  ceux-ci. 

Cela  pofé  , c’eft-à-dire  les  trois  difficultés  établies 
contre  le  fyftème  du  doCteur  Douglas,  étant  ainft  ré- 
folues , il  femble,  par  l’addition  qui  vient  de  lui  être 
faite , n’avoir  que  gagné , en  acquérant  plus  de  vraif- 
femblance,  & en  devenant  plus  conforme  à tous  les 
phénomènes  que  le  froid  produit  dans  l’oeconomie 
animale  ; puifqu’il  n’en  refte  pas  moins , que  la  géné- 
ration de  la  chaleur  interne  fe  fait  dans  les  capillai- 
res par  le  refferrement  des  capillaires  cutanés;  mais 
qu’il  en  réfulte  auffi  qu’elle  fefait  dans  tous  les  autres 
capillaires  ; & qu’il  s’enfuit  ainft  de  plus,  que  les  four- 
ces  de  cette  chaleur  font  plus  étendues , plus  abon- 
dantes , plus  proportionnées  à la  maffe  à laquelle 
elle  doit  le  communiquer.  On  fatisfait  de  cette  ma- 
niéré à toutes  les  objettions  rapportées  ci-devant. 

On  évite  même  une  autre  difficulté  qui  fe  préfen- 
te à cette  occafion  ; elle  confifte  en  ce  qu’il  n’eft  guè- 
re poffible  de  comprendre  comment  on  peut  être  af- 
feûé  de  la  fenfation  du  froid , fi  l’organe  qui  eft  le 
plus  expofé  à en  recevoir  les  impreffions , n’eft  pas 
moins  expofé  en  même  tems  aux  impreffions  qui  lui 
viennent  des  feuls  organes  générateurs  de  la  chaleur  : 
caries  houpes  nerveufes  font  bien  auffi  contiguës 
pour  le  moins  aux  vaiffeaux  capillaires  cutanés , 
qu’elles  le  font  à la  furface  de  l’atmofphere  qui  s’ap- 
plique à celle  du  corps.  Cette  difficulté  bien  réflé- 
chie paroît  être  affez  importante  contre  le  lyfteme 
du  do&eur  Douglas,  entant  qu’il  n’admet  que  les  ca- 
pillaires cutanés  pour  foyer  de  la  chaieur  animale  ; 
au  lieu  qu’en  l’étendant  à tous  les  capillaires  , elle 
tombe  ailément. 

D’ailleurs , il  eft  des  cas  où  les  capillaires  cutanés 
font  fi  refferrés  par  le  froid . pendant  un  tems  confi- 
dérable , foit  que  ce  froid  vienne  de  caufe  externe  , 
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foît  qu’il  provienne  de  caufe  interne , que  Ton  ne 
peut  pas  concevoir  que  les  humeurs  y confervent 
encore  du  mouvement  ; ou  il  eft  fi  peu  confidérable 
que  le  frottement  qui  en  peut  réfulter,  entre  les  hu- 
meurs & les  vaifleaux  qui  les  contiennent,  non-feu- 
lement n’efl  pas  fuffifant  pour  engendrer  une  chaleur 
affez  grande  pour  fe  communiquer  à toutes  les  parties 
internes  du  corps , & y conferver  uniforme  celle  qui 
lubfiftoit  auparavant  ; mais  encore  pour  en  engen- 
drer une  qui  excede  tant-foit-peu  le  degré  de  celle  de 
1 armolphere  : d ou  il  fuit  que  la  chaleur  du  dedans  du 
corps  doit  bien -tôt  périr  dans  ces  cas , comme  celle 
de  là  furface , puifqu’elle  n’eft  plus  renouvellée  ; ce 
qui  eft  contraire  à l’obfervation , dans  ceux  qui  font 
rappelles  a la  vie  d’une  mort  apparente  caufée  par  la 
violence  du  froid  auquel  ils  ont  été  expofés , qui  n’a 
pu  etre  aftez  contrebalancé  par  la  chaleur  interne,  & 
dans  ceux  qui  font  dans  un  grand  froid,  de  fïevre 
mais  fur-tout  dans  la  fïevre  lypyrie.  Il  n’en  eft  pas 
ainh , dans  la  fuppofition  que  les  capillaires  internes 
contribuent  à la  chaleur  animale , ainfi  que  les  exter- 
ncs  clan',  Iolls  ces  cas , ceux-là  peuvent  conierver 
jufmamment  la  chaleur,  pour  empêcher  la  ceffation 
au  cours  des  humeurs  dans  les  gros  vaiffeaux  & en 
entretenir  la  fluidité  & la  circulation,  affez  poir  con- 
ferver un  germe  de  vie  , en  empêchant  que  les  hu- 
meurs ne  perdent  entièrement  leur  fluidité:  mais  à 
1 egard  de  l’efpece  de  fievre  qui  vient  d etre  mention- 
née, peut-on  ne  pas  convenir  que  les  capillaires  in- 
ternes font  auflî  propres  à engendrer  la  chaleur , que 
les  externes , tout  étant  égal  ; puifque  dans  cette  tie- 
vre , les  malades  fe  fentent  dévorés  par  l’excès  de 
chaleur  interne , tandis  qu’ils  parodient  gelés  au-de- 
hors  ? ce  qu’il  eft  aifé  d’expliquer,  en  attribuant 
aufli  la  génération  de  la  chaleur  aux  capillaires  inter- 
nes. Le  grand  epaiffiffement  des  humeurs  chargées 
de  beaucoup  de  parties  huileufes , fuffit  pour  en  con- 
cevoir , qu’elles  ne  peuvent  pas  être  portées  dans  les 
capillaires  cutanés  , fans  que  le  froid  de  l’atmofphe- 
re  ne  les  difpofe  davantage  à luivre  la  tendance  de 
leur  force  de  cohéfion , à fe  figer  , à fufpendre  leur 
cours , qu’à  produire  de  la  chaleur  par  le  frottement  ; 
tandis  que  les  capillaires  internes  moins  expofés  à 
1 effet  coagulant  de  l’air  ambiant , contribuent  d’au- 
tant plus  à la  génération  de  la  chaleur,  que  les  hu- 
meurs en  général , & particulièrement  les  globules 
fanguins,  ont  plus  de  denfité.  D’où  on  peut  inférer 
ict  à cette  occafion  , pourquoi  les  perfonnes  d’un 
tempérament  phlegmatique  , cacochyme  , cholo- 
rotique , ne  font  pas  fujettes  à des  fièvres  de  cette 
efpece,  aux  fievres  ardentes,  comme  les  perfonnes 
<1  un  tempérament  bilieux  , fanguin  ; 8c  c’eft  aufli 
pourquoi  ceux-là,  dans  l’etat  de  fanté  même  , ont 
moins  de  chaleur  naturelle  que  ceux-ci  ; non  - feule- 
ment donc  parce  que  les  humeurs  font  plus  denfes, 
mais  encore  parce  que  les  folides  font  plus  claftiques 
dans  ceux-là  que  dans  ceux-ci  ; ce  qui  rend  aufli  les 
premiers  plus  fufceptibles , tout  étant  égal , que  les 
féconds , de  (enlibilite  au  froid , 6c  de  tous  les  effets 
qui  en  luivent. 


Il  n a été  queftion  jufqu’ici,  en  traitant  des  caufes 
delà  chaleur , pour  rechercher  celles  du  froid,  que 
du  frottement  entre  les  fluides  8t  les  folides  : pour- 
quoi ne  feroit-il  pas  fait  mention  du  frottement  ou  de 
l attrition  des  folides  entre  eux , & des  globules  des 
fluides  aufli  entre  eux?  Le  dofleur  Douglas  a pré- 
■mdu,  dans  fon  ouvrage  ciié , que  les  effets  de  ces 
trottemens  ne  dévoient  point  être  comptés  parmi  les 
puiiiances  méchaniques  qui  contribuent  à la  généra- 
tion de  la  chaleur  animale  : mais  fon  jugement  à cet 
egard  étant  dénué  de  preuves  folides,  peut -il  être 
regarde  comme  fans  réplique , tant  qu’il  relie  des 
ai  s , ont  fl  eft  bien  difficile  d’écarter  l’application 
qui  fe  prclente  à en  faire  au  fujet  dont  il  s’agit  ? 11 
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eft  certain  que  les  mains  frottées  l’une  contre  l’autre 
font  fufceptibles  de  s’échauffer  : il  ne  fe  fait  autre 
chofe  dans  ce  cas , qu’une  attrition  des  fibres  cma 
nees  ; telle  qu’elle  peut  avoir  lieu  entre  deux  mor- 
ceaux de  bois  frottés  l’un  contre  l’autre,  qui  s’échauf 
fent  par  ce  feul  effet. 

Peut-on  ne  pas  concevoir  que  les  vaiffeaux  innom- 
brables dont  eft  compofé  le  corps  humain,  étant  tous 
contigus,  ne  peuvent cfciller,  fe  dilater,  augmen- 
ter de  diamètre  , fe  refferrer  , s’alonger,  6c  le  rac- 
courcir ; éprouver  alternativement  ces  différens 
changemens  fans  difcontinuité,pcndanttoutelavie 
ans  fe  frotter  entre  eux,  fans  fe  toucher  pendant 
leur  dilatation , par  un  plus  grand  nombre  de  points 
qn  ils  ne  failoient  pendant  leur  contraaion  ; ce  qui  eft 
fur-tout  bien  fenfible  à l’égard  de  l’efpcce  de  vaif- 
feaux que  l’on  fait  être  fufceptibles  d’une  pulfation 
marquée , continuellement  renouvellée , tant  que  la 
vie  dure.  Ces  changemens  de  continuité  plus  ou 
moins  etendue , ne  peuvent  pas  fe  faire  fans  qu’il 
le  fade  aufli  en  meme  tems  une  efpece  d’attrition 
entre  les  parties  élémentaires  des  fibres  qui  compo- 
lent  Ira  vaiffeaux , & le  frottement  étant  aufli  répété 

aufli  fort  que  l’impulfion  des  humeurs  dans  leurs 
vaifleaux,  il  ne  peut  que  s’enfuivre  un  développe- 
ment  une  plus  grande  affion  des  particules  ignées 
distribuées  entre  ces  fibres , entre  ces  parties  élémen- 
taires, d où  doit  être  engendrée  une  véritable  cha- 
leur dans  le  corps  qui  en  eft  compofé.  Foyer  Us  M, 
mens  de  Chimie  de  Boerhaave , part.  II.  expif.  x co. 
roi.  5. 

Il  y a donc  lieu  de  penfer  que  le  mouvement  des 
vaifleaux  entre  eux , l’ofcillation  de  leurs  fibres  le 
frottement  des  mufcles  les  uns  contre  les  autres 
iorfqtt  ils  font  mis  en  action  dans  les  exercices  8c  les 
travaux  du  corps , peuvent  contribuer  à la  produc- 
hon  de  la  chaleur  animale;  8c  par  conféquent , que 
ces  differentes  fortes  de  mouvemens  fervent  par  cet- 
te raifon  à combattre , à empêcher  les  effets  du  froid , 
à proportion  qu’ils  font  plus  confidérables  : & yice 
verfa. 

Il  n’eft  pas  moins  vraiffemblable , que  le  mouve- 
ment des  fluides,  fur-tout  le  choc  des  globules  fan- 
gums  entre  eux,  leur  broyement  en  tout  fens  par  la 
contras, on  des  vaiffeaux,  par  la  force  impulfive,  par 
la  preffion  contre  les  extrémités  réfiftantes,  ont  aufli 
part  à ce  phenomene.  Si  on  a égard  à ce  que  rappor- 
te le  dofleur  Martine,  dans  fon  traité  de  lachalturani- 
mu/t,  au  fujet  de  l’eau  même  , qu’il  aflïire  avoir 
échauffée  par  le  feul  mouvement , par  la  feule  agita- 
tion : mais  fur-tout  ce  qu’a  obfervc  Albinus  à l’égard 
du  lait  , qui  acquiert  une  chaleur  fenfible  par  la  feu- 
le attrition  neceffaire  pour  le  convertir  en  beurre  ; 
ce  qui  n eft  pas  ignore  des  gens  même  qui  le  font  • 
obfervation  fort  relative  à ce  dont  il  s’agit , à caufe 
de  l’analogie  que  l’on  fait  être  entre  le  lait  & le  fan» 
qui  font  compofés  l’un  6c  l’autre  d’un  grand  nombre 
de  globules  huileux  flottans  dansun  véhicule  aqueux; 

& entre  la  maniéré  dont  font  préparés , battus , l’un 
& l’antre  de  ces  fluides , pour  que  le  lait  foit  chan- 
ge en  beurre  8c  le  chyle  en  fang  : de  ce  que  le  lait 
eft  fufceptible  d’être  échauffé  par  le  feul  mouve- 
ment, on  peut  même  en  inférer , à l’égard  du  fang  , 
que  tout  étant  égal,  l’effet  doit  être  plus  grand,  à 
proportion  de  la  denfitc  des  globules  de  celui-ci  fur 
les  globules  de  celui-là. 

Ainfi  on  peut  conclure  de  cette  derniere  affertion 
que  la  différence  du  fang  dans  les  différens  fujets  \ 
contribue  beaucoup  à la  différence  que  l’on  obferve 
dans  la  chaleur  naturelle  ; 6c  le  plus  ou  le  moins  de 
difpofition  à recevoir  les  impreffions  du  chaud  & du 
froid . a 1 egard  de  chaque  individu  , rclpcct i vc m ent 
au  tempérament  dont  il  eft  doué,  c’eft-à-dire  félon 
que  la  malle  de  fes  humeurs  abonde  plus  ou  moins 
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en  globules  rouges,  & que  ces  dobules  fontplus  oq 
moins  dénies,  plus  ou  moins  elaftiques.  C eft  (ans 
doute  par  cette  confidérauon , que  1 auteur  du  livre 
fur  le  cœur , que  l’on  trouve  parmi  les  œuvres  d Hip- 
pocrate , dit . en  comparant  le  lang  aux  autres  hu- 
meurs, ^-Un-efl réchaud  J'Ja  nature,  rnatsfufaptr- 
tk  de  s'échauffer,  apparemment  a caufe  de  fa  contil 
lence  ■ ce  qui  paroit  en  effet  devoir  réellement  con- 
courir , avec  la  difpofition  des  folides , pour  la  pro- 
duflion  plus  ou  moins  facile  , plus  ou  moins  confian- 
te de  la  chaleur  animale  , qui  augmente  & diminue 
avec  l’augmentation  & la  diminution  d adion  dans 
les  vaiffeaux,  &I  d'agitation  dans  les  humeurs  , ce 
oui  rend  raifon  de  l’intempérie  froide  qui  domine 
dans  les  perlonnes  d’un  tempérament  pituiteux , 
dans  les  hydropiques,  dans  les  chlorotiques,  en  un 

mot  dans  tous  ceux  dont  le  lang  eft  mal  travaille : , 
manque  de  condenfation , ou  dont  les  globules  rou- 
ées bien  cond  itionnés  ne  tout  pas  en  Adulante  quan-, 
tiré  comme  après  les  grandes  hémorrhagies . ce  qui 
fctaÛffià  l’explication  du  défaut  de  chaleur  propre 
cfons^a  plCipart  ues  poiffons,  fie  dans  tous  les  animaux, 
dont  les  foliées  relâchés,  les  humeurs  aqueufes  ne 
font  fufceptibles  entre  eux  & les  folides  que  de  frot- 
temens, de  chocs  tres-foibles  ; don  refaite  fi  peu  de 
chaleur , qu’elle  eft  emportée  par  le  milieu  ambiant, 
à-mefure  qu’elle  eft  produite  : d ou  s enfuit  que  ces 
animaux  ne  peuvent  acquérir  aucun  degre  de  cha- 
leur fupérieur  à celle  de  ce  milieu , & que  leur  tem- 
pérature éprouve  toutes  les  variations  de  celle  des 
corps  inanimés.  , , „ • 

Toutes  ces  différentes puiffances  mechamques  qui 
viennent  d’être  propofées  , d’après  la  plupart  des 
ohvftolooiftes  modernes , comme  propres  à concou- 
rir à la  génération  delà  chaleur  propre  aux  animaux, 

& à la  production , par  la  raifon  des  contraires , ne 
tous  les  phénomènes  Au  froid,  que  les  animaux  font 
fufceptibles  de  reffentir, 8c  dont  ils  éprouvent  les 
effets  les  plus  importans , particulièrement  pour  le 
maintien  de  l’uniformité  de  cette  chaleur,  parodient 
exifter  dans  l’économie  animale , d une  maniéré  il 
prouvée, qu’il  eft  impoffible  de  fe  perluader,  avec 
le  doSeur  Douglas  , qu’elles  doivent  erre  remttees , 
en  faveur  de  l'on  fyftème  ; d autant  plus  qu  elles  ne 
font  point  incompatibles  avec  lui , ainft  qu  on  vient 
de  tâcher  de  l’établir  ; 8c  qu’au  contraire  elles  font 
comme  des  acceffoires  qui  iervent  a 1 ctayer  8c  à le 
foûtenir  contre  les  objeatons  qui  pourraient  le  ren- 
verfer  entièrement , fi  clics  n’étoient  pas  de  nature  à 
fournir  des  moyens  de  détente  tires  de  1 adreffe  mé- 
mo avec  laquelle  l'attaque  a etc  formée.  U eft  vrai 

que  ce  fyfteme  perd  par-là  1 avantage  de  la  fimpUci- 
té  8c  qu’il  femble  par  conféquent  n etre  plus  con- 
forme aux  vîtes  de  la  nature,  qui  opéré  en  généra 
avec-le  moins  de  dépenfe  poiftble  : mais  elle  ne  peut 
en  ufer  ainft  , que  pour  des  effets  non  compliques  : i 
lui  faut  des  califes  multipliées,  là  ou  les  beloins  font 
eft’entiellement  diftingués  8c  differens , quoique  rela- 
tivement au  même  objet  : les  d.verfes  comb.naifons 
qui  en  dérivent  exigent  autant  de  caufcs  differentes, 
qui  priées  féparémcnt.font  auffi  Amples  les  unes  que 
les  autres  , parce  qu’elles  ont  chacune  leur  deft.na- 
tion  particulière  , par  rapport  aux  circonftances  v 
riées  qui  les  mettent  en  oeuvre.  , . , 

Il  refaite  donc  de  tout  ce  qui  a . ete  dit  dans  cct  ar- 
ticle, que  par  une  admirable  difpofition  dans  e- 
conomie  animale , c’eft  à la  diminution  déjà  cha  eur 
dans  l’atmofphere,  c’eft-à-dire  au  froid  meme  , qu  1 
femble  démontré  que  l’on  doit  attribuer  pnncipa  e- 
ment  l’entretien  des  effets  du  feu , à l’égard  des  ani- 
maux chauds , à un  degré  à-peu-près  uniforme  dans 
l’état  de  fanté , & proportionné  en  raifon  înverle , 
précifément  à celui  de  l’augmentation  du  froid  ; pour- 
vu cependant  que  les  efforts  des  organes  vitaux  pour 
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conferver  la  fluidité,  le  mouvement , le  cours  des 
humeurs , foient  toujours  fupérieurs  aux  réiiftanccs 
cauiees  par  la  conftriélion  des  folides, par  le  reffer- 
rement  des  vaiffeaux  ; effets  conflans  du  froid,  aux- 
quels il  eif  attaché , en  donnant  occafion  à de  plus 
grands  frottemens  entre  toutes  les  parties  du  corps 
animal , tant  folides  que  fluides, mais  fur-tout  entre 
les  globules  fanguins  & les  parois  des  vaiffeaux  ca- 
pillaires, d’exciter  l’attion  des  particules  ignées  dans 
l’intérieur  de  ce  corps , à-proportion  qu’elle  diminue 
au-dehors. 

Ce  font  donc  les  mouvemens  abfolumens  necef- 
faires  pour  la  confervation  de  la  vie  faine  dans  les 
animaux , qu’il  faut  regarder  comme  les  antagonis- 
tes du  froid  ; puifque  tout  étant  égal  & bien  difpofé, 
la  chaleur  augmente  conlfamment  à-mefure  qu’ils 
augmentent  de  force  & de  vîteffe , & qu’elle  diminue 
de  même  avec  la  diminution  de  ces  mouvemens , 
parce  que  le  frottement  qu’ils  occalionnent  augmen- 
te & diminue  avec  eux.  Ainfi  dans  tous  les  cas  où 
ils  ne  font  pas  fuffifans , foit  par  l’excès  du  froid  dans 
le  milieu  ambiant , foit  par  le  vice  particulier  des  fo- 
lides , ou  par  celui  des  fluides , pour  entretenir  la 
chaleur  animale  dans  fa  latitude  ordinaire  ; chaleur 
qui  doit  par  conféquent  toujours  excéder  celle  de 
l’atmofphere  même, dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été  : l’animal  dans  lequel  ce  défaut  de  chaleur' 
naturelle  a lieu,  éprouve  le  fentiment  & les  autres 
effets  du  froid  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps, 
fi  ce  défaut  y eft  général  ; ou  dans  quelques-unes  feu- 
lement, fi  ce  défaut  n’elfque  particulier.  Dans  l’un 
& dans  l’autre  cas , le  froid  ne  peut  ainfi  fe  faire  fen- 
tir  pendant  un  tems  confidérable , fans  devenir  une 
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caufe  de  defordre  dans  l’économie  animale,  (d) 
Froid  , ( Patholog .)  il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être 
établi  à la  fin  de  l’article  précédent,  que  1 1 froid  con- 
fidéré  entant  qu’il  produit  fes  effets  dans  le  corps  des 
animaux  chauds , dans  le  corps  humain  , peut  être 
lui-même  produit  par  des  caules  externes  & par  des 
caufes  internes , par  rapport  à l’individu  qui  le 
fouffre.  . . ~ 

La  principale  caufe  externe  de  ce  froid  animal  elt 
le  froid  de  l’atmofphere.Le  premier  degré  de  celui-ci, 
relativement  à fes  effets  phyfiques  les  plus  fufcep- 
tibles, hors  de  nous  , de  tomber  fous  les  le  os , eft 
marqué  par  la  diminution  de  l’aélion  du  leu  à l’égard 
de  l’eau,  au  point  où  elle  ceffe  d’être  fluide,  où  elle 
devient  un  vrai  folide,qui  eft  la  glace  ; maiscechan- 
gcment,qui  eft  la  congélation  , ne  fie  fait  encore  a 
ce  degré  de  froid , que  dans  de  très  petites  malles 
d’eau.  Il  eft  toujours  plus  confidérable,  à-mefure 
que  le  froid  augmente  ;& dans  les  climats  tempères, 
cette  augmentation  le  faitjufqu  .1  la  moitié  du  nom- 
bre des  degrés  dont  augmente  l’aèlion  du  feu  dans 
l’atmofphere , par-deffus  le  degré  de  la  congélation, 
pour  former  la  plus  grande  chaleur  dont  ccs  climats- 
ci  font  fufceptibles  : enforte  que  comme  le  plus  grand 
hyver  de  ce  fiecle  y fit  descendre  le  mercure  du 
thermomètre  de  Farenheit  environ  à 3zdegres  au- 
deffous  de  zéro  , c’eft-à-dire  du  point  où  commence 
la  congélation  , les  plus  grandes  chaleurs  Font  tait 
monter  à environ  9b'  : ce  qui  fait  une  augmentation 
de  deux  tiers  par-deffus  le  point  de  la  congélation: 
ainfi  le  degré  moyen  entre  le  plus  grand  chaud  K je 
plus  grand  froid  dans  l’atmofphere,  eft  celui  de  a 
température  qui  a été  obfervée  dans  les  caves  de 
l’Obfervatoire  de  Paris  ; ce  degré  eft  fixe  a 10  au-def- 
fus  du  point  de  la  congélation.  Selon  la  diviiion  du 
thermomètre  deM.de Réaumur, c’eft  le  point  moyen 
des  variations  de  cette  température,  dont  la  latitude , 
félonie  thermomètre  de  Farenheit,  s etend  du  qua- 
rante-cinquieme  degré,  ou  environ,  au  cinquante- 
cinquieme.  Ainfi  au  degré  moyen  de  cette  latitude, 
l’eau  eft  également  éloignée  d etre  convertie  en  gia- 
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ce  ôc  de  devenir  tiede.  Tant  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphere  n’eft  pas  diminuée  jufqu’à  ce  degré  moyen, 
quoiqu’elle  foit  toujours  moins  confidérable  que  cel- 
le qui  eft  ordinaire  au  corps  humain , dans  l’état  de 
fan  té  ; ii  la  première  diminue  infenfiblement  juf- 
qu’à ce  degré,  on  ne  s’en  apperçoit  pas  beaucoup  ; 
on  n’eft  pas  fort  incommodé  de  cette  diminution 
dans  l’aftion  du  feu  de  Patmofphere  ; diminution  à 
laquelle  il  eft  cependant  attaché  de  produire  les  ef- 
fets ùu  froid , d’en  exciter  la  fenfation,  comme  étant 
la  dilpofition  phyfique  qui  eft  la  principale  caufe  ex- 
terne du animal.  Cette  caufe  opérant  à-propor- 
tion de  fon  intenfité , la  fenfation  qui  en  réfulte  n’eft 
pas  bien  forte , tant  que  le  froid  du  milieu  n’eft  pas 
parvenu  au  degré  de  la  température  dont  on  vient 
de  parler;  d’autant  que  la  chaleur  propre  à l’animal 
augmente  a-proportion  qu’il  en  reçoit  moins  de  ce 
milieu  : & cette  augmentation  fe  fait  en  raifon  de  cel- 
le du  reflerrement  que  ce  froid  caufe  dans  la  furface 
du  corps.  Mais  plus  le  froid  approche  du  degré  de  la 
congélation , plus  ce  reflerrement  devient  confidé- 
rable ; il  va  toujours  en  augmentant  avec  le  froid , 
au  point  qu’il  ralentit  le  cours  des  humeurs  ; foit 
par  la  trop  grande  réfiftance  qu’il  caufe  ainft  dans  les 
folides , foit  par  la  condenfation  des  fluides , qui  leur 
fait  perdre  leur  fluidité  dans  les  portions  où  eft  opé- 
rée cette  condenfation  ; effets  qui  diminuent  par  con- 
féquent  l’aftivité  du  frottement  ôc  la  génération  de 
la  chaleur , qui  dépend  de  cette  aélivité  ; d’où  s’en- 
fuit un  double  obftacle  à l’impulfion  des  fluides  dans 
les  parties  affeftées  du  froid ; duquel  obftacle  établi 
fuit  une  forte  d'impreflion  fur  les  nerfs  , qui  a la 
propriété , étant  tranfmife  à l’ame,  de  faire  naître  la 
fenfation  defagréable  du  froid  animal , ainft  qu’il  a 
été  dit  dans  l’article  précédent  : & cette  fenfation 
devient  forte  de  plus-en-plus  , à-proportion  que  le 
froid  externe , ôc  conféquemment  le  reflerrement  des 
vaiffeaux  capillaires , le  ralentiffement  des  humeurs , 
augmentent  Ôc  s’étendent  davantage  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre  : ce  qui  arrive  fur-tout  fi  l’on 
eft  conftamment  expofé  à l’air  libre  ; fi  l’atmofphere 
qu’il  forme  autour  du  corps  eft  continuellement  re- 
nouvelle parle  vent  : enforte  que  l’air  ambiant  ne  ref- 
tant  point  affez  appliqué  au  corps  animal,  pour  le  fai- 
re participer  à la  chaleur  qu’il  en  tire,  ne  fait  que  lui 
en  enlever  fans  ceffe , ôc  ne  lui  communique  que  fon 
froid,  a&uel , qui  pénétré  dans  fa  fubftance,  opéré  une 
véritable  conftri&ion  dans  fes  folides , difpofe  à la 
coagulation  fes  fluides  ; d’où  s’enfuit  qu’il  diminue  de 
volume  en  tout  fens,  & que  bien  des  gens  ont  obfer- 
vé  que  les  habits  qui  ne  les  entouroient,  ne  les  en- 
veloppoient  qu’avec  peine  en  été , pendant  la  raré- 
faction de  tous  les  corps  par  l’effet  de  la  chaleur  fe 
trouvent  alors  trop  amples  ; tant  la  condenfation  de 
toutes  les  parties  fe  rend  fenfible. 

Ainfi  les  effets  du  froid  de  l’air  fur  le  corps  humain, 
peuvent  être  fi  confidérables , qu’il  y a des  exemples 
d’hommes  qui  font  morts  fubitement  par  le  feul  effet 
du  grand  froid , fans  aucune  autre  mauvaife  difpofi- 
tion  que  celle  qu’il  avoit  produite  : ce  qui  arrive  af- 
fez communément  dans  les  pays  feptentrionaux, non- 
feulement  à l’égard  des  hommes , mais  encore  à l’é- 
gard des  bêtes. 

On  ne  fauroit  douter  que  ce  qui  donne  lieu  à des 
accidens  de  cette  nature , ne  foit  le  reflerrement  des 
vaiffeaux,  qui  lorfqu’il  eft  porté  à un  degré  confidé- 
rable , intercepte  le  cours  des  humeurs  ; à quoi  fe 
joint  la  coagulation  de  celles-ci  : effets  qui  ont  lieu 
principalement  dans  les  poumons , où  les  vaiffeaux 
très-minces , très-expofés , très  faciles  à fe  laiffer  pé- 
netrerpar  \efroid,8>L\e  fang  très-expofé  aux  influen- 
ces de  l air , étant  prefque  à découvert  dans  ce  vif- 
cere , font , par  ces  différentes  raifons , très-fufeepti- 
bles  d engorgemens  inflammatoires  ôc  autres  , fi 
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prompts  même  & fi  étendus , Iorfqu’ils  font  produits 
par  un/W  extrême,  qu’ils  peuvent  procurer  une 
luttocation  lubite  ; comme  dans  les  cas  qui  viennent 
d’être  mentionnés. 

Perfonne  n’ignore  que  le  fang  forti  d’une  veine  6c 
reçu  dans  un  vafe  fous  forme  fluide , fe  fige  dans  l’ef- 
pace  de  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  air  tempéré, 
& qu  il  fe  change  ainfi  en  une  maffe  folide , qui  s’at- 
tache ordinairement  aux  parois  du  récipient.  Ce 
fluide  animal  fe  coagule  encore  plus  promptement » 
fi  1 air  auquel  il  eft  expofé  eft  bien  froid , comme  dans 
un  tems  de  gelée  ; il  n’eft  cependant  pas  aifé  de  déter- 
miner précifément  à quel  degré  de  la  diminution  de 
la  chaleur  dans  l’air , le  fang  perd  ainfi  fa  fluidité, 
puifque  cela  arrive  également  dans  l’été  , Ôc  qu’il 
n’y  a de  différence  en  comparaifon  avec  ce  qui  fe 
paffe  à cet  égard  en  hyver,  qu’en  ce  que  la  coagu- 
lation eft  moins  prompte  dans  la  première  que  dans 
la  fécondé  de  ces  circonftances  : on  fait  feulement 
que  la  ferofite  du  fang  ne  fe  congele  qu’au  vingt-hui- 
tieme  degré  du  thermomètre  de  Farenheit,  6c  que 
par  confequent  il  faut  un  plus  grand  froid  pour  la 
convertir  en  glace.  Qu’à  l’égard  de  l’eau  qui  com- 
mence à fe  geler  dès  le  trente-deuxieme , c’eft  peut- 
etre  parce  que  la  férofité  eft  un  peu  falée , qu’elle 
refifte  davantage  à perdre  fa  fluidité  : mais  il  fuflit 
pour  le  fujet  dont  il  s’agit  ici,  que  l’on  foit  aflùré  que 
le  froid  hâte  la  tendance  naturelle  du  fang  à la  coa- 
gulation ; c’eft  pourquoi  s’il  arrive  à ceux  qui  tom- 
bent en  fyncope  de  refter  affez  dans  cet  état  pour 
que  par  la  grande  diminution  du  mouvement  des  hu- 
meurs elles  ayent  eu  le  tems  de  fe  refroidir,  il  fe 
forme  alors,  par  une  fuite  du  défaut  d’agitation  vi- 
tale 6c  du  froid  qui  s’enfuit,  des  concrétions  poly- 
peufes  autour  du  cœur  dans  les  gros  vaiffeaux  ; con- 
crétions qui  font  le  plus  fouvent  de  nature  à ne  pou- 
voir être  refoutes. 

La  conftriétion  des  vaiffeaux  6c  la  coagulation  du 
fang,  font  donc  des  effets  du  froid  de  l’air  fur  les 
corps  des  animaux  ; d’où  peuvent  s’enfuivre  de 
grands  defordres  dans  leur  économie , à-proportion 
de  l’intenfité  de  la  caufe  qui  a produit  ces  effets. 
Cette  caufe  eft  même  de  nature  à pouvoir  les  opé- 
rer apres  la  mort , puifque  dans  cet  état  il  ne  relie 
plus  dans  le  corps  animal  d’autre  principe  de  cha- 
leur , que  de  celle  qui  lui  eft  commune  avec  tous  les 
corps  inanimés  ; chaleur  qui  à quelque  degré  qu’elle 
foit  dans  i’atmofphere , n’eft  jamais,  comme  il  a été 
dit  plufieurs  fois,  qu’un  froid  refpeftif:  ainfi  ce  froid 
caufant  une  conftriélion  générale  dans  tous  les  foli- 
des, elle  eft  plus  forte  dans  chaque  partie  à-propor- 
tion de  fa  denfité  ; par  conléquent  les  arteres  dont 
les  tuniques  font  plus  compares  que  celles  des  vei- 
nes, fe  refferrant  davantage,  tout  étant  égal,  expri- 
ment la  partie  la  plus  fluide  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux plus  foibles,  c’eft-à-dire  dans  les  veines,  Ôc  ne 
retiennent  que  la  plus  grofliere , celle  qui  a perdu  fa 
fluidité,  enforte  même  qu’elles  fe  vuident  fouvent 
entièrement  ; d’où  réfulte  que  le  foid  contribue  à 
donner  de  l’aélion  aux  vaiffeaux,  non -feulement 
pendant  la  vie  pour  la  conferver  par  l’exercice  des 
fondions , en  y entretenant  la  chaleur  à un  degré 
uniforme  ôc  toujours  fupérieur  à celle  de  l’atmo- 
fphere , mais  encore  après  la  mort , en  donnant  lieu 
à certains  mouvemens  dans  les  folides  6c  dans  les 
fluides,  tant  que  ceux-ci  font  difpofés  à conferver 
de  la  fluidité , 6c  à céder  à l’a&ion  de  ceux-là  : d’où 
furviennent  fouvent  dans  les  cadavres  différentes 
fortes  d’évacuations  de  fang , de  férofités,  d’urine , 
&c.  par  les  voies  qui  n’offrent  pas  de  la  réfiftance  à 
ces  efforts  automatiques.  On  peut  donc  encore  infé- 
rer de  ces  effets  pofthumes , que  fi  le  froid  peut  opé- 
rer des  mouvemens  auflî  marqués  dans  les  corps  des 
animaux  fans  le  concours  de  U vie,  il  doit  influer 
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bien  davantage  à-proportion  fur  les  operations  des 
corps  animés , en  tant  qu’il  contre-balance  les  effets 
qu’y  produit  la  chaleur  qui  leur  ell  propre  en  les 
bornant , d’autant  plus  qu’il  a plus  de  part  a te  géné- 
ration, dans  une  certaine  latitude;  en  empêchant 
par  conféquent  le  trop  grand  relâchement  des  fibres , 
la  diffolution  trop  conlidérable  des  humeurs  qui  fe- 
raient les  fuites  de  la  chaleur  & du  mouvement  laif- 
fés  à eux-mêmes  dans  les  animaux;  en  contentant 
convenablement  la  fermete  , 1 elafticite  dans  celles- 
là  & la  denfité , la  confiflance  dans  celles-ci. 

Mais  lorfque  le  froid  augmente  au  point  de  former 
des  réfiftances  au  cours  des  fluides,  retiftances  que 
la  puiffance  motrice  ne  peut  plus  furmonter,  Sc  dont 
conféquemment  elle  ne  peut  plus  tirer  avantage  pour 
la  produflion  de  la  chaleur  animale,  les  effets  qui 
s’enfuivent  ne  peuvent , comme  on  1 a déjà  fait  prel- 
fentir,  qu’être  très-nuifibles  à l’exercice  des  fonc- 
tions néceffaires  pour  la  vie  laine  , & meme  feule- 
ment pour  l’entretien  de  celles  fans  lefque  les  la  vie 
ne  peut  fubfifter.  Le  cours  des  humeurs  ell  d abord 
confidérablement  ralenti  & s arrête  meme  totale- 
ment dans  les  parties  les  plus  expolees  à 1 impreffion 
chi  froid,  & dans  lefquelles  la  force  impulfive  efl  le 
plus  affoiblie , à caufe  de  l’éloignement  du  principal 
infiniment  qui  l’a  produit,  c’efl-à-dire  du  coeur  : ainlr 
la  furface  du  corps  en  général , & particulièrement 
les  extrémités,  les  piés,  les  mains, le  nei , les  oreil- 
les les  levres , font  les  parties  les  plus  fufcepttbles 
d’être  affeûées  des  effets  du  froid;  la  peau  fc  tronce  , 
fe  refferre  fur  les  parties  qu’elle  enveloppe  immedia- 
tement  : elle  comprime  de  tous  côtés  les  bulbes  des 
poils , elle  rend  ainfi  ces  bulbes  faillans  ; elle  relie 
foîtlevée  fous  forme  de  petits  boutons  dans  les  por- 
tions qui  les  recouvrent  comparées  à celles  des  in- 
terdites de  ces  bulbes  ; elle  et!  l'eche  & roide , par- 
ce que  fes  pores  étant  reflerrés,  ne  permettent  point 
à la  matière  de  l’infenfible  tranfpiranon  de  le  répan- 
dre dans  fa  fubftance , pour  l’humefter , l’affouphr , 
& que  les  vaiffeaux  cutanés  ne  recevant  prelque 
point  de  fluides, elle  perd  la  flexibilité  qui  en  dépend. 
Les  ongles  deviennent  de  couleur  livide , noirâtre , 
à caufe  de  l’embarras  dans  le  cours  du  lang  des  vaif- 
feaux qu’ils  recouvrent  : c’eft  par  cette  même  rai- 
fon  que  les  levres  & différentes  parties  déltées  de  la 
peau , paroiffent  violettes,  attendu  que  les  vaiffeaux 
ten-uins  y font  plus  nombreux  , plus  fuperficiels. 
Tout  le  refte  des  tégumens  efl  extrêmement  pale; 
parce  que  le  refferrement  des  vaiffeaux  cutanés  em- 
pêche le  fang  d’y  parvenir.  Le  fentiment  & le  mou- 
vement font  engourdis  dans  le  vifage,  dans  les  mains 
& les  piés  ; parce  que  la  conftriûion  des  folides  pé- 
nétrant jufqu’aux  nerfs  & aux  mufcles,  gêne  le  cours 
des  elprits  animaux,  empêche  le  jeu  des  fibres  char- 
nues : d’où  s’enfuit  que  même  les  mouvemens  mut- 
culaires  qui  fervent  à la  refpiration , fe  font  diffici- 
lement ; ce  qui  contribue  à i’oppreffion  que  donne  le 
froid , joint  à ce  que  la  furface  des  voies  de  Lair  dans 
les  poumons  ayant  beaucoup  d’étendue , n’étant  pas 
moins  expofée  que  la  peau , S:  n’ayant  que  très-peu 
d’épaiffeur,  éprouve  à proportion  les  mêmes  effets 
du  froid  qu’elle  , par  conféquent  avec  plus  d’inten- 
fité  ; Se  que  le  fang  de  ce  vifeere  y ell , comme  il  a 
été  dit , très-expolé  à la  coagulation  ; ce  qui  ajoute 
beaucoup  à l’embarras  du  cours  des  humeurs  dans  ce 
principal  organe  auxiliaire  de  la  circulation. 

Tous  ces  différens  fymptomes  peuvent  exifter 
avec  plus  ou  moins  d’intenfité  ; mais  ils  continuent 
toujours  un  véritable  état  de  maladie  : lorfque  la  lé 
bon  des  fonctions  en  quoi  ils  confident  efl  durable 
ils  peuvent  même , comme  il  a déjà  été  dit , avoir  les 
fuites  les  plus  funefles  , fi  par  la  continuation  des  ef- 
fets du  froid , les  embarras  dans  le  cours  des  humeurs 
s’étendent  beaucoup  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
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tre*  & deviennent  à proportion  aulîï  confid&ablea 
au-dêdans  qu’au-dehors  : d’où  tirent  d abord  leur 
origine  la  plupart  des  maladies  caufees  par  la  fup- 
prelFion  de  la  tranfpiration  inlcnfible  (voye^ Trans- 
piration) ; d’où  fe  forment  fouvent  de  violentes 
inflammations  dans  les  membres , fur-tout  dans  leurs 
extrémités  qui  ont  beaucoup  de  dilpofition  à fe  ter- 
miner par  la  gangrené , le  fphacele  (yoye^  Engelu- 
re, Gangrené,  Sphacele);  d’où  plus  fouvent 
encore  prennent  naiffance  les  fluxions  inflammatoi- 
res de  la  membrane  pituitaire , de  la  gorge , des  pou- 
mons , de  la  plevre , à caufe  du  contad  immédiat  du 
prefque  immédiat  de  l’air  froid  auquel  font  expofées 
toutes  ces  parties.  Voyt\  Rhume,  Enchifrene- 
MENT,  ESQUINANCIE,  PÉRIPNEUMONIE,  PLEU- 
RESIE. 

L’application  de  l’air , de  l’eau , ou  de  toute  autre 
chofe  qui  peut  exciter  un  fentiment  vif  d e froid  fur 
certaines  parties  du  corps  qui  y font  le  moins  expo- 
fées , qui  font  toujours  plus  chaudes  que  d’autres , 
produit  toujours  des  conftriclions , des  refferremens 
non-feulement  dans  les  vaiffeaux  de  la  partie  ainlî 
affeûée  & même  de  toute  l’étendue  de  la  peau , mais 
encore  dans  l’intérieur , dans  les  vifeeres , où  peu- 
vent être  produits  les  mêmes  vices , qui  font  les  luî- 
tes des  impreflions  immédiates  du  froid  : d’où  il  arri- 
ve fouvent  entre  autres  accidens,  que  les  femmes, 
éprouvent  la  fupprefîion  de  leurs  réglés , par  l’effet 
d’avoir  paffé  fubitement  d’un  air  chaud  à un  air  bien 
froid , ou  d’avoir  fouffert  le  froid  aux  piés , aux  mains 
avec  affez  d’intenfité  ou  de  durée , ou  de  s’être  trem- 
pé ces  parties  dans  de  l’eau  bien  froide.  Tous  ces  ac- 
cidens lurviennent  dans  ces  cas  d autant  plus  aile- 
ment , fi  les  perfonnes  qui  les  éprouvent  avoient  au- 
paravant tout  leur  corps  bien  chaud.  Il  en  ell  de 
même  à l’égard  de  la  boiffon  bien  froide , de  la  boif- 
fon  à la  glace , dans  la  circonftance  où  le  corps  efl 
échauffé  par  quelque  exercice , par  quelque  travail 
violent  ; ce  qui  donne  lieu  à des  maladies  très-aiguës 
&c  très  - communes  parmi  les  gens  de  la  campagne , 
les  gens  de  fatigue.  _ . 

Dans  tous  ces  cas , quoique  l’effet  immédiat  du 
froid  ne  porte  que  fur  les  parties  externes , ou  fur 
celles  qui  communiquent  avec  l’extérieur  qu’il  af- 
fede  par  les  propriétés  phyfiques  qui  ont  été  fi  fou- 
vent mentionnées  ; cet  effet  ne  fe  borne  pas  à la 
furface  de  ces  parties  ; il  eft  attaché  à FimprelEon  du 
froid , de  caufer  une  forte  de  flimulus  dans  le  genre 
nerveux , d’en  exciter  l’irritabilité , & d’occafionner 
une  tenûon,  un  érétifme  général  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; d’où  fe  forme  un  refferrement  dans 
tous  les  vaifleaux , qui  fait  un  obftacle  dans  tout  le 
cours  des  humeurs , à raifon  de  la  diminution  pro- 
portionnée dans  le  diamètre  de  chacun  d’eux  ; di- 
minution qui  reftraint  par  conféquent  la  capacité 
des  parties  contenantes , & donne  lieu  à une  plé- 
thore refpedive  ; enforte  que  la  partie  des  humeurs 
qui  devient  excédente  par-là , eft  forcée  par  les  lois 
de  l’équilibre , dans  le  fyftème  vafculeux  du  corps 
animal , à fe  porter  dans  la  partie  qui  en  eft  la  plus 
foible  ; ou  s’il  n’en  eft  aucune  qui  cede , il  s’enfuit 
néceffairement  que  la  circulation  des  humeurs  trou- 
vant par-tout  une  égale  réfiftance,  fe  trouve  aufli 
par-tout  embarraffée,  & difpofée  à s’arrêter.  Tel 
fut  le  cas  d’Alexandre,  mentionné  dans  Quinte-Cur- 
ce,  Hb.  II.  cap.  v.  Ce  prince  ayant  voulu  pendant  le 
fort  de  la  chaleur  du  jour , dans  un  climat  brûlant , 
fe  laver  dans  le  fleuve  Cydnus , de  la  poumere  mê- 
lée à la  lueur  dont  fon  corps  étoit  couvert , après 
s’être  échauffé  exceflivement  par  les  plus  giandes 
fatigues  de  la  guerre,  fut  tellement  la'ifi  du  froid  de 
l’eau  , que  tout  fon  corps  en  devint  roide,  inimo- 
bile , couvert  d’une  pâleur  mortelle , & parut  a\  oir 
perdu  toute  fa  chaleur  vitale  ; enforte  qu’il  fut  nre 
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fhi  fleuve  (ans  forces , fans  ufage  de  fes  fens , en  un 
mot  comme  fans  vie.  Tous  ces  effets  furent  produits 
ii  fübitement,  que  le  froid  n’avoit  pas  pû  pénétrer 
dans  l'intérieur,  pour  agir  immédiatement,  comme 
à l’extérieur,  par  fa  faculté  de  refl'errer  les  folides 
de  condenfer , de  figer  les  fluides  : ce  ne  pouvoir  être 
que  par  le  moyen  des  nerfs  qu’il  fe  fit  un  delbrdre 
fi  prompt  & fi  terrible  dans  toute  l’économie  ani- 
male de  ce  jeune  héros;  defordre  qui  faifoit  un  état 
f.  dangereux  que  l’habileté  & le  zele  des  médecins 
de  Philippe  fon  pere  eurent  bien  de  la  peine  à l’en 
tirer,  a le  rappeller,  pour  ainft  dire,  à la  vie,  & à 
lui  rendre  la  fanté  ; parce  que  la  léfion  des  fonflions 
avoit  ete  d autant  plus  conüdérable , que  le  fuiet 
croit  plus  robufte  , & qu’il  ne  fe  trouva  point  dans 
fon  corps  de  partie  foible  difpofée  à fotiftnr  pour  le 
tout;  enforte  que  le  mal  intéreffa  dans  ce  cas  géné- 
ralement toutes  les  conditions  néceffaires  pour  Ten- 
tretien  de  la  fanté.  Voyt{ , fur  la  théorie  relative  aux 
accidens  de  cette  efpece,  l’article  Equilibre  , (Eco- 
norme  animale.')  v 

La  caufe  à laquelle  on  vient  d’attribuer  ces  der- 
niers phenomenes  comme  effets  du  froid,  fans  qu’il 
porte  les  împreffions  immédiatement , en  tant  que 
/ron/ externe  , fur  les  parties  internes  de  l’animal, 
lemble  etre  encore  plus  prouvée  par  ce  qui  arrive 
en  confequence  de  l’application  fubite  d’une  colonne 
d air  froid,  ou  de  quelqu’autre  corps  bien  froid,  fur 
une  partie  bien  chaude  & bien  fenlible  de  la  furface 
de  notre  corps;  application  qui  excite  une  forte  de 
tremblement  fur  toute  la  peau,  un  vrai  friffon  mo 
menrane,  c’eff-à-dire  qui  dure  autant  que  la  fenfa- 
tion  meme  du  froid.  C’eft  ainfi  que  l’afperfion  de 
1 eau bien  froide  fur  le  vifage  des  perfonnes  difpo- 
lees  k la  lyncope , rappelle  les  fens  & rétablit  les 
mouvemens  vitaux  prêts  à être  fufpendus , en  pro- 
duilant  une  forte  de  fecouffe  dans  tout  le  genre  ner- 
veux : c’eft  ainfi  que  l’on  a quelquefois  arrêté  des  hé- 
morrhagies , en  touchant  quelque  partie  du  corps 
bien  chaude , avec  un  morceau  de  métal  bien  froid, 
ou  un  morceau  de  glace  ; en  occafionnant  par  la  fen- 
lation  vive  qui  réfulte  de  cette  application,  une  forte 
de  cnlpation  des  folides  en  général, qui  refferre  com- 
me par  accident  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  ou- 
verts. 

Ces  confidérations  concernant  les  effets  du  froid 
externe  furie  corps  humain  (effets  que  l’on  peut  dis- 
tinguer en  les  appellan t fympathiques , parce  qu’ils 
influent  fur  des  parties  où  ils  n’ont  pû  être  portés  ou 
produits  que  par  communication,  & non  immédia- 
içment),  mènent  à dire  quelque  chofe  d’autres  effets 
du/Wdans  les  animaux,  produits  par  des  caules 
ablolument  internes  , fans  aucun  concours  du  froid 
externe  : tels  font  tous  les  obffacles  à l’attion  du 
coeur  & des  arteres , tant  qu’ils  ne  peuvent  pas  être 
facilement  Surmontés  par  fa  puiffance  motrice;  tout 
ce  qui  de  la  part  des  humeurs  s’oppofe  à leur  propre 
cours,  comme  le  trop  de  confiffance,  leur  épaiffif- 
iement,  leur  trop  grande  quantité  qui  fait  une  maffe 
trop  difficile  à mouvoir  , leur  volume  trop  diminué 
parles  grandes  évacuations,  les  hémorrhagies  fur- 
tout  qui  diminuent  trop  confidérablement  la  partie 
rouge  du  fang , le  nombre  de  fes  globules,  tout  ce 
qui  empeche  la  diftribution  du  fluide  nerveux  & en 
confequence  le  mouvement  des  organes  vitaux , mê- 
me de  ceux  qui  font  fournis  à la  volonté,  comme  dans 
tes  parties  paralyfées  qui  font  toujours  froides;  enfin 
out  ce  qui  peut  diminuer  ou  fufpendre  l’agitation 

en  ,-rtfimentPdc  la  Partie  é,a%ue  de  nos  humeurs 
entre  elles , & contre  les  vaiffeaux  qui  les  contien- 

mTtt.»  1 ^!EVRE  MALIGNE>  LIPVRIE,  inter- 
M VEN1N;  Po,SON>  GANGRENE  , &c. 

fnîes  caul'es  internes  du  froid  animal  font 
Tome 11  en  e11  cependant  encore 
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d autres  d'une  différente  nature,  qui  produifent  dés 
effets  que  1 on  ne  faurort  attribuer  à celles  qui  v,en- 
nemd  ctre  expofoes,  puifqu’il  s’agit  de  cal  oU’ort 
prouve  une  fenlarion  de  /roui  tres-marq  ié  ôc  fou- 
vent  tres-vtf  fans  qu’il  y ait  aucune  diminution  d’a- 
gttat.cn  dans  les  folides  & dans  les  fluides  ; au  con- 
traire meme  fouvent  avec  des  mouvemens  violens 
dans  les  principaux  organes  de  la  circulation  du 
!■  g ’ T co'lr?  des  humeurs , avec  toutes  les  difpo- 
fi  lions  neceflatres  pour  la  confection  de  leur  fiai- 
d te  ; enforte  qu  ,1  arrive  quelquefois  que  les  parties 
fupeneures  du  corps  font  brûlantes  , tandis  que  les 
inferieures  (ont  glacées  ; qu’un  côté  du  corps  eli  re- 
f ottli,  pendant  que  l’on  lent  beaucoup  d’ardeur  dans 
le  cote  oppofe  ; que  l’on  fent  comme  un  air  froid  te 
répandant  fur  un  membre,  comme  par  un  mouve- 
ment progreffif,  tandis  q„e  l’on  eft  fatigué  de  bouf- 
fées de  chaleur;  qu’il  te  fai,  des  tranîports  d'hu- 
meurs , des  engorgemens  dans  d’autres  parties,  avec 

SzTST  K?  P,‘US  V,0lens- 0,1  ne  Pet't  attnbuer 
la  cattle  de  femblables  phénomènes  qu'à  l’aûion  des 
nerfs , qui  pat  l effet  d un  cours  irrégulier  des  efprtts 
animaux,  (ont  tendus  & refferrem  les  vaiffeaux  dans 
quelques  parties;  don  les  humeurs  devenues  fur- 
abondantes  par  rapport  à la  diminution  de  la  capa- 
cité des  vaiffeaux , (ont  comme  repouffées  dans  d’au- 
très  parties  qui  n oppofenr  point  de  réfiltance  extra- 

eitatinn  ° °' a'  “ ‘T  P°rtéeS  avec  heaucotip  d’a- 
g.tation,  tandis  que  leur  cours  eft  prefque  arrêté 
dans  es  vaiffeaux  refferrés  ; de  maniéré  qu'il  s’éta- 
b ht  dans  ceux-ci  une  dilpofition,  telle  qu’elle  peut 
être  produite  par  I e froid  externe  , pour  exciter  “a 

ttsShf1  rxUF  de  l0n  al’pl'cation  fur  les  par- 
otfiMa  r£  e,Si  fa"S  Ceux'là  une  difpofltion  telle 
b,  éhal  faut  P.°"r  fmre  augmenter  la  génération  de 
a chaleur  animale,  & le  lemiment  quelle  fait  nat- 
tre.  Foyei  Chaleur  animale  , & fur  ces  effets  fin- 
guliers , ce  qui  eft  dit  en  fon  lieu  de  chacune  des  dif- 
ferentes maladies  dans  lefquelles  on  lesobierve  tel- 
les que  la  Fievre  nerveuse,  la  Passion  hypo- 
condriaque, hystérique.  Us  Vapeurs  /’ E- 

PILEPSIE  , &C.  ’ 

Dans  d’autres  cas  il  furvient  en  peu  de  tems , & 
quelquefois  fübitement,  à des  perfonnes  qui  ont  tou- 
r Chale‘,r  ,na'urelle , tant  au  dehors  qu’au-  de- 
dans , mfied répandu  lur  toute  la  furface  du  corps 
avec  pâleur,  friffon,  tremblement  dans  les  membres, 
lueur  troide  ; tous  fymptomes  que  l’on  ne  peut  en- 
core attribuer  qu’au  refferrement  plus  ou  moins 
prompt , qui  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  capillaires  par 
le  moyen  des  nerfs  , enfuite  d’une  diftribution  irré- 
gulière , plus  abondante  quelle  ne  devrait  être , du 
fluide  nerveux  dans  l’habitude  du  corps , & dans  les 
organes  du  mouvement  ; refferrement  qui  arrête  le 
cours  des  humeurs,  dans  tous  les  tégumens  & en 
exprime  lotis  forme  lenfible  la  matière  de  la  tranfpi- 
rat.on  coude., fée  par  le  défaut  de  chaleur  animale. 

Un  obferve  ces  différens  phénomènes  avec  plus 
ou  moins  d mtenfité  dans  les  grandes  pallions  de  l'â- 
me, comme  le  chagrin,  la  peur,  la furpiife , l’effroi 
la  terreur , &c.  Voyel  Passions  , cmimi pat hemara  ’ 
Apres  avoir  confidéré  quelles  (ont  les  différentes 
caufes  tant  externes  qu’internes , qui  peuvent  nous 
affecter  de  la  fenlation  du  froid,  il  refte  à dire  quel- 
que chofe  des  différens  moyens  que  l’on  peut  em- 
ployer pour  faire  coller  la  d.fpofttion  contre  natu- 
re qui  produit  cette  fenfation  ; parce  eut  l’on  peut 
interer  de  1 effet  de  ces  moyens  , la  c nfi  nation  de 
tout  ce  qui  a ete  avancé  ici  concernant  la  théorie  du 
froid  animal. 

Parmi  les  caufes,  tant  externes  qu’internes,  qui 
peuvent  produire  la  d.fpofition  à laquelle  en  eft  at- 
tachée la  lenfation , il  r.’en  eft  point  de  fi  générale  &e 
de  fi  commune,  que  l'application  du,  froid  de  Pair  am- 
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biant  : or  comme  c’eft  par  l’agitation  de  l’air , par  le 
renouvellement  continuel  de  la  partie  de  ce  fluide 
qui  nous  environne , que  le  froid  eft  le  plus  ‘ ’ 

tout  étant  égal  ; le  premier  moyen  que  les  hommes 
nés  nuds  & laiffés  à-peu-près  fans  detenfe  à cet  egard 
ont  trouvé  de  fe  garantir  un  peu  de  cette  imprellion 
defagréable , a été  vraisemblablement  de  le  mettre 
t couvert  dû  vent  derrière  des  arbres  ou  tout  autre 
corps , qui  pouvoient  être  mterpofes  entre  eux  & le 
courant’ d’air.  On  eut  enfuite  bien-dot  °ccaf“"de 
découvrir  quelque  creux  de  rocher , quelque  cave  - 
ne  où  l’on  pouvoit  encore  le  mettre  plus  aifement  a 
l’abri  de  toutes  les  injures  de  l’air  ; mais  on  ne  pou- 
voir fouvent  pas  y relier  autant  qu  elles  duraient , i 
falloir  paffer  d’un  lieu  à un  autre  pour  pourvoir  aies 

befoins.  On  s’apperçut  que  la  nature  avoit  donne  a 

bêtes  differens  moyens  attaches  à leur  individu,  tels 
que  les  poils,  les  plumes  , dont  le  principal  ulage  pa- 
roifloit  ‘être  de  couvrir  la  furface  de  leur  corps,  & 
de  la  défendre  des  impreffions  facheufes  que  pou 
voient  leur  caufer  les  corps  ambians  : envier  cet 
avantage  & fentir  que  l’on  pouvoit  fe  1 »PPr0P"«  ■ 
ne  furent  prefqu’une  meme  reflexion.  En  effet  hom 
me  ne  tarda  pas  à fe  procurer  par  art  ce  dont  la  na- 
rine ne  l’avoit  fans  doute  biffé  dépourvu,  que  parce 
qu’elle  lui  avoit  donné  d’ailleursbien  fupeneurement 
à tous  les  animaux , l’intelligence  néceflaire  non  feu- 
lement pour  fe  défendre  de  toutes  les  incommodités 
de  la  vie  , mais  encore  pour  trouver  tous  les  moyens 
poflibles  de  fe  la  rendre  agréable , & par  contequent 
celui  de  fe  garantir  du  plus  grand  inconvénient  delà 
nudité , en  fe  couvrant  contre  1 e froid , & de  la  faire 
fervir  par  le  moyen  d’un  tafl  plus  fin  & plus  étendu , 
à des  délices  de  différentes  etpeces  (que  les  animaux 
ne  font  pas  difpofés  à goûter),  dans  bien  des  circon- 
ftances  où  il  pouvoir  defirer  d’avoir  la  lurface  de  fon 
corps  découverte  8c  expofée  au  contaft  d autres 
corps  propres  à lui  procurer  des  fenfattons  agréa- 
bles comme  dans  les  chaleurs  de  l’ete , ou  il  lui  etoit 
facile  de  fe  dépouiller  de  tout  ce  qui  pouvoir  1 empê- 
cher de  fentir  la  fraîcheur  de  l’air,  lorfque  lqccaiion 
s’en  préfentoit  ; il  fe  détermina  donc  bren-tot  a faerr- 
fier  au  befoin  qu’il  avoit  de  fe  defendre  du  froid  es 
bêtes,  auxquelles  il  crut  voir  les  couvertures  es  plus 
convenables  qu’il  pût  convertir  à fon  ufage.  11  n eut 
pas  à balancer  pour  le  choix  ; les  animaux  dont  les 
fourrures  font  les  plus  fournies , durent  avoir  tout- 
de-lùite  la  préférence  : c’eft-là  vraiffemblablement 
le  premier  motif  qui  a porté  les  hommes  à egorger 
des  animaux  ; ils  pouvoient  s’en  paffer  à 1 egard  de 
la  nourriture , les  fruits  pouvoient  leur  fuffire  ; mais 
il  ne  fe  préfentoit  rien  d’aufli  propre  à les  couvrir , & 
qui  demandât  moins  de  préparation, que  la  peau  gar- 
nie de  poil,  dont  la  nature  avoit  couvert  un  grand 
nombre  d’animaux  de  différentes  grandeurs. 

L’art  ajouta  enfuite  beaucoup  à ce  vêtement  Am- 
ple pour  le  rendre  plus  commode  ; il  ne  fervit  d’a- 
bord qu’à  envelopper  le  tronc  ; on  ne  parvint  pas 
fi-tôt  à trouver  le  moyen  de  couvrir  les  extrémités 
féparément.  Tout  ce  qu’on  fe  propofa  d’abord  en 
cherchant  à le  perfeaionner , fut  d’en  rendre  1 appli- 
cation plus  intime  fur  les  parties  que  l’on  en  cou- 
vroit , & d’empêcher  qu’il  ne  reftat  des  mues  a 1 air 
pour  pénétrer  jufqu’à  la  peau.  On  s’apperçut  bien- 
tôt que  plus  la  fubftance  du  vêtement  eft  compac- 
te , plus  elle  garantit  du  froid  : la  chaleur  du  corps 
animal  le  répandant  autour  de  lui,  échauffe  ce  qui 
l’environne  jufqu’à.une  certaine  diftance  : ainli  1 air 
ambiant  participe  à cette  chaleur,  d’autant  plusqu  il 
eft  appliqué  plus  long-tems  à ce  corps  chaud  fans  etre 
renouvellé , & il  lui  rend  de  cette  chaleur  emprun- 
tée à proportion  de  ce  qu’il  en  a reçu.  Mais  comme 
les  corps  en  général  retiennent  communiquent 
plus  de  chaleur  l'elon  qu’ils  font  plus  déniés , l’air 
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étant  de  tous  les  corps  celui  qui  a le  moins  de  den- 
fité  ne  peut  donc  retenir  & communiquer  que  tres- 
peu  de  la  chaleur  qu’il  a reçue  de  notre  corps  : c elt 
donc  en  fixant  davantage  cette  chaleur  exhalee  hors 
de  nous , & en  nous  la  rendant  pour  ainfi  du  e rever- 
fible,  que  les  vêtemens  nous  fervent  d’autant  plus 
qu’ils  font  plus  compaftes , & plus  exactement  appli- 
qués à la  furface  de  notre  corps;  de  maniéré  qu  us 
empêchent  le  contaft  de  l’air , qui  eft  plus  propre  à 
enlever  de  la  chaleur  animale , qu’à  en  rendre  la  dit- 
fipation  profitable  , & qu’ils  abforbent  eux  - memes 
en  bonne  partie  , ce  qui  s’échappe  ainfi  continuelle- 
ment de  cette  chaleur , pour  la  réfléchir  fur  le  corps 
qui  l’a  produite , pour  contribuer  par-là  à empecber 
les  effets  du  froid  fur  la  furface  du  corps,  & s oppo- 
fer  au  trop  grand  refferrement  des  vaifleaux  capillai- 
res cutanés,  à la  trop  grande  condenfation  des  hu- 
meurs qui  y font  contenues,  d’où  fui  vroit  la  dilpo- 
fition  contre  nature , à laquelle  eft  attachée  la  fenia- 
tion  du  froid.  . 

Ainfi  c’eft  par  le  moyen  des  habits  que  Ion  con- 
ferve  la  chaleur  des  parties  qui  en  font  couvertes  , 
que  l’on  garantit  ces  parties  des  effets  du  froid  exter- 
ne- c’eft  aufli  l’inconvénient  de  cette  précaution  qui 
les*  rend  plus  fenfibles , tandis  que  le  vilage , les 
mains,  ou  toute  autre  partie  qui  eft  expofée  au  con- 
taft immédiat  de  l’air,  peuvent  être  très- froides  en 
comparaifon  de  celles-là,  fans  qu’il  en  refaite  une 
fenfation  aufli  defagréable,  ab  affuetis  non  fit  pajjio. 
Le  plus  fouvent  les  premières  ne  deviennent/roz^w 
que  par  la  communication  fympathique  dont  il  a ete 
traité  ci-devant , & non  pas  par  l’impreflion  immé- 
diate du  froid  externe , qui  pénétré  difficilement  lorl- 
qu’on  eft  bien  vêtu , lorfque  les  habits  font  d’un  tiflu 
ferré  & qu’ils  enveloppent  le  corps  bien  exaftement. 
Ils  rendent  au  corps  la  chaleur  dont  ils  font  im- 
bus, & qu’ils  retiennent  d’autant  plus  qu’ils  y parti- 
cipent , qu’elle  leur  eft  communiquée  fans  interrup- 
tion à-mefure  par  conféquent  qu’elle  s’engendre  ôc 
qu’elle  fe  diflipe.  Ainfi  le  refferrement  caufe  par  le 
froid  n’eft  jamais  fi  confidérable  dans  les  parties  cou- 
vertes • il  s’y  engendre  donc  moins  de  chaleur  ani- 
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male  , à-proportion  que  dans  celles  ou  il  y a plus  d ef- 
fets du  froid , telles  que  le  vifage , que  l’on  n habille 
jamais;  celles-là  confervent  leur  chaleur  par  le 
moyen  des  corps  chauds  qui  leur  font  continuelle- 
ment appliqués  ; celles-ci  en  engendrent  davantage, 
à-proportion  quelles  en  perdent  davantage;  ou  elles 
fe  refroidiffent  lorfque  le  refferrement  des  capillaires 
y eft  fi  fort,  qu’il  empêche  le  mouvement  des  hu- 
meurs, & par  conféquent  la  génération  de  la  cha- 
leur animale;  on  peut  encore  dire  à l’egard  de  1 ef- 
fet des  habits , en  tant  qu’ils  fervent  à la  conlerver  , 
qu’ils  y contribuent  peut-être  aufli  un  peu  par  leur 
poids,  en  ce  qu’ils  compriment  la  furface  du  corps, 
& qu’en  refferrant  ainfi  les  vaiffeaux , ils  favorifent 
le  frottement  des  humeurs  contre  leurs  parois,  au- 
quel efl  attaché  de  reproduire  la  chaleur  ; il  elt  cer- 
tain que  des  couvertures  pefantes  contribuent  au- 
tant à défendre  du  froid , que  des  couvertures  d’un 
tiflù  bien  denfe;  mais  celles-là  produifent  cet  effet 
d’une  maniéré  très-incommode. 

Ce  n’eft  pas  encore  le  tout  d’être  bien  couvert, 
bien  vêtu  pour  fe  garantir  du  froid  externe  ; il  faut 
de  plus , que  comme  on  fe  propofe  par  le  moyen  des 
habits  d’empêcher  la  diffipation  immédiate  de  la  cha- 
leur animale,  l’on  empêche  aufli  l’enlevement  de 
celle  qui  eft  communiquée  aux  habits  ou  autres  dif- 
férentes couvertures  ; au-moins  eft  il  befoin  de  s op- 
pofer  par  des  moyens  convenables  à ce  qu  ils  ne  per- 
dent pas  abfolument  toute  celle  qu  ils  reçoivent  ; ce 
qui  auive  lorfque  l’air  ambiant  fe  renouvelle  con- 
tinuellement par  agitation  ou  par  1 effet  du  vent  ; on 
ne  peut  empêcher  cette  diffipation  de  la  chaleur  re- 
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fléchie  des  vêtemens , qu’en  fe  tenant  clans  un  lieu 
bien  fermé;  en  rendant  autant  qu’il eft  poflible  l’air 
comme  immobile  autour  de  foi  par  les  paravents, 
les  rideaux,  les  alcôves,  &c.  ce  qui  procure  alors 
line  atmofphere  toujours  chaude,  parce  qu’on  l’é- 
chauffe foi-même,  & que  l’on  fe  fait  de  cette  manié- 
ré , pour  ainfi  dire , un  poîle  naturel  dont  le  foyer  de 
la  chaleur  animale  cil  lui-même  le  fourneau  ; on  fe 
procure  encore  plusfûrement  cette  atmofphere  chau- 
de par  le  moyen  des  poîles  proprement  dits  ( hypo- 
caufla ),  des  chambres  échauffées  avec  les  différentes 
matières  combuftibles  dont  on  forme  & entretient  le 
feu  domeftique;  il  n’cft  pas  hors  de  propos  d’obfer- 
ver  ici  que  cette  chaleur  artificielle  ne  doit  jamais 
être  affez  confidérable  pour  faire  monter  le  thermo- 
mètre audeffus  de  60  degrés  du  thermomètre  de 
Farenheit , parce  qu’étant  jointe  à celle  que  nous  en- 
gendrons en  tems  froid,  qui  cft  beaucoup  plus  confi- 
dérable qu’en  tems  chaud,  elle  feroit  exceflive  , 6c 
relâcheroit  trop  vite  l’habitude  du  corps;  d’ailleurs, 
quoique  la  chaleur  de  l’été  éleve  fouvent  le  thermo- 
mètre bien  au-deflus  du  terme  qui  vient  d’être  indi- 
qué pour  les  poîles , il  y a cette  différence , qu’on  ne 
refie  pas  en  cette  faifon  dans  un  lieu  fermé , dont  l’air 
ne  foit  pas  renouvelle  ; c’eft  le  renouvellement  de 
l’air  auquel  on  s’expofe  tant  qu’on  peut  pendant  les 
chaleurs  de  l’été , qui  contribue  le  plus  à les  rendre 
fupportables  , attendu  que  l’air  n’y  participe  jamais 
à un  degré  fupérieur , 6c  même  égal  à celui  de  la  cha- 
leur animale  dans  ce  tems-là;  par  conléquent  l’air 
agité,  le  changement  d’atmofphere  propre  ou  du 
fluide  qui  la  forme,  enlevent  continuellement  de 
cette  chaleur,  qui  n’eff  pas  alors  bien  plus  confidé- 
rable que  celle  de  l’atmofphere  en  général,  parce 
qu’il  s’en  engendre  d’autant  moins  en  nous,  comme 
il  a été  établi  dans  l’article  précédent,  que  l’air  eft 
plus  échauffé  & communique  davantage  de  fa  chaleur 
à notre  corps. 

Tous  les  moyens  que  nous  employons  pour  nous 
garantir  ou  pour  nous  délivrer  des  effets  du  froid  ex- 
terne , tendent  donc  tous  à opérer  les  mêmes  chan- 
gcmer.s  en  nous  6 £ autour  de  nous , qui  fe  font  par 
le  partage  de  l’hy  ver  à l’été  ; nous  échauffons  l’air 
qui  nous  environne  , les  corps  qui  nous  envelop- 
pent, & par-là  même  la  furface  de  notre  corps  mé- 
diatement  ou  immédiatement  ; ainfi  nous  ne  iaifons 
autre  choie  qu’empêcher  ou  faire  ceffer  le  trop  grand 
refferrement  de  nos  folides,  la  conftrittion  de  nos 
vaifleaux  capillaires , fur-tout  de  ceux  de  la  peau  , 
qui  font  le  plus  expofés  ; la  condenfation  exceflive  de 
nos  humeurs , leur  difpofition  à une  coagulation  pro- 
chaine , qui  font  conffamment  les  effets  d’un  trop 
grand  froid , bien  marqués  par  tous  les  fymptomes 
quis’enluivent,  dont  la  caufe  leur  a été  attribuée  ci- 
devant  à jufte  titre;  & par  les  douleurs  que  l’on  ref- 
fent  en  réchauffant  des  parties  bien  froides  ; douleurs 
qui  ne  font  produites  que  parce  que  le  relâchement 
caufé  par  la  chaleur  dans  les  folides , favorite  le  mou- 
vement progreflif,  le  frottement  des  humeurs  pref- 
que  coagulées,  qui  roulent  durement,  pour  ainfi  di- 
re, dans  les  vaifleaux  qui  les  contiennent,  6c  cau- 
fent  conféquemment  de  l’irritation  dans  leurs  tuni- 
ques ; enforte  que  cette  fenfation  defagréable  dure 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  extérieure  ait  ramolli , dif- 
fous  ces  humeurs  en  les  pénétrant,  6c  leur  ait  rendu 
leur  fluidité  naturelle  ; les  frittions  fur  les  parties  af- 
fettées  du  froid  faites  avec  des  linges  chauds,  font 
plus  propres  à les  difliper  fans  douleur  de  l’efpece 
dont  on  vient  de  parler,  que  de  fe  préfenter  tout-à- 
coup  à un  grand  feu. 

La  lenlàtion  6c  les  autres  effets  du froid  ariimîA  cail- 
les par  communication  (des  parties  affettées  immé- 
diatement par  le  froid  externe  à celles  qui  ne  le  font 
pas,  6c  qui  en  reçoivent  cependant  lesimpreflions 
Tome  VII.  e tj 
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lie  font  fofceptibles  d’être  corrigés  par  les  mêmes 
moyens  que  lorfqu’ils  proviennent  entièrement  de 
quelque  caufe  externe  immédiate  que  ce  puiflé  être; 
mais  il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  meme  des  caufes  in* 
ternes  du  froid  animal , c’eft-à-dire  de  celles  qui  font 
indépendantes  àu  froid  externe  ; le  plus  fouvent  elles 
lont  de  nature  à ne  pas  céder  à l’application  extérieu- 
re des  moyens  propres  à difliper  les  effets  du  froid  &x- 
terne;  ainfi  lorfque  la  marte  des  humeurs  eft  telle- 
ment épaiflie , a contratté  une  fi  grande  force  de  co- 
héfion  dans  fes  parties  intégrantes , qu’elle  ne  cede 
point  à l’attion  diflolvante  des  vaifleaux,  ni  à celle 
des  particules  ignées  dont  on  les  pénétré,  comme  il 
arrive  dans  \cJroid  dclafievre,  particiilietement  de 
certaines  fièvres  malignes  , peftilentiellcs , de  celles 
qui  font  caufées  par  l’effet  de  certains  poifons  ou  ve- 
nins coagulans,  de  quelques  efpeces  de  fievres  in- 
termittentes ( voye^  à l'article  Fievre  ce  qui  concer- 
ne le  froid  fébrile')  : dans  ces  différens  cas,  on  réuflît 
mieux  le  plus  fouvent  à faire  ceffer  les  effets  du  froid 
par  tout  ce  qui  eft  propre  à ranimer,  à exciter  l’ac- 
tion des  organes  vitaux , le  mouvement , le  cours  des 
humeurs;  à favorifer  le  rétabliffement  de  leur  flui- 
dité, comme  les  cordiaux , les  délay ans  aromatiques, 
les  ftimulans  tant  internes  qu’externes , 6c  ceux-cf 
particulièrement  al  egard  du  froid  des  parties  affec- 
tées de  rhumatifme , que  par  quelqu’autre moyen  que 
ce  foit , applique  à l’extérieur  pour  procurer  de  la 
chaleur. 

Le  vice  des  folides  peut  aufli  être  tel  qu’ils  man- 
quent des  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour  co-opé- 
rer  à la  génération  delà  chaleur  animale  ; ils  peu- 
vent donc  aufli  contribuer  à difpofer  à la  fenfation 
du  froid;  c’eft  ainfi  que  dans  le  corps  des  vieillards- 
les  tuniques  des  vaifleaux  deviennent  fi  folides , fi 
peu  flexibles,  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  prêter  auxr 
mouvemens , à l’attion  néceffaire , pour  entretenir 
le  cours  des  humeurs  avec  la  force  6c  la  vîteffe 
d’où  dépendent  l’intenfité  du  frottement  des  globu- 
les fanguins  dans  les  vaifleaux  capillaires,  & les  au- 
tres effets  qui  concernent  la  chaleur  naturelle;  en- 
forte  que  la  vieilleffe  établit  dans  les  folides  une  dit- 
pofition  contraire  à la  génération  de  la  chaleur  ; tout 
comme  le  grand  froid  tfenefeere  .fient  frigefeereefi  con- 
tinue) rigefeere.  C’eft  pourquoi  l’ufage  modéré  du  vin, 
des  liqueurs  fpiritueufes,  & de  tout  ce  qui  peut  four- 
nir aux  organes  vitaux  des  aiguillons  pour  exciter 
leurs  mouvemens,  eft  fi  falutaire  aux  gens  âgés 
pour  l’entretien  ou  le  rétabliffement  de  leur  chaleur 
naturelle;  6c  quant  aux  moyens  externes  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  le  même  effet,  il  eft  certain 
que  la  chaleur  douce  6c  humide  des  jeunes  perfon- 
nes  long-tems  couchées  avec  les  vieilles  gens , eft: 
plus  efficace,  & leur  eft  plus  utile  que  la  chaleur  fe- 
che  du  feu  artificiel:  attendu  que  celle-ci  raccornit 
toujours  plus  les  fibres, & augmente  par-là  le  vice  qui. 
empêche  la  produttion  de  la  chaleur  naturelle;  6c 
que  celle-là,  en  fuppléant  à ce  défaut,  affouplit  les 
folides,  ou  au-moins  entretient  le  peu  de  flexibilité 
qui  leur  refte. 

Mais  1 c.  froid  animal  le  plus  rebelle  à l’attion  du 
feu  artificiel  appliqué  tant  extérieurement  qu’inté-* 
rieurement  fous  quelque  forme  que  ce  foit , 6c  à quel- 
que degré  que  l’on  le  porte,  c’eft  le  froid  caufé  pat1 
le  lpafme  de  caufe  interne , l’érétifrne  du  genre  ner- 
veux : puifque  la  chaleur,  fur-tout  lorfquelle  eft  ex- 
ceflive , ne  fait  qu’augmenter  le fiimulus  qui  en  eft  la 
caufe  ; par  cônféquent  la  difpofition  ; le  refferrement 
des  vaifleaux  qui  s’oppofent  au  cours  des  humeurs  , 
d’où  dépend  la  génération  de  la  chaleur  animale.  II 
n’y  a que  le  relâchement  procuré  par  la  ceffation  du 
fiimulus , de  la  caufe  qui  irrite  les  nerfs,  de  l’influx 
irrégulier  des  efprits  animaux,  qui  en  augmentent  la 
tenfion  contre  nature  3 félonie  langage  des  écoles. 
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qui  puifTe  faire  ceffer  cette  difpofition,  de  laquelle 
provient  le  froid  animal  dans  les  palîions  de  l'âme, 
dans  les  maladies  dopt  la  caufe  occafionne  un  pareil 
defordre,  qui  fe  manifefte  principalement  par  l’effet 
de  tout  ce  qui  affede  immédiatement  la  partie  émi- 
nemment irritable  & lenfible  du  corps  humain. 

Comme  donc  ce  defordre  dans  le  phyiique  animal 
proprement  dit,  dépend  le  plus  fouvent  beaucoup 
de  la  relation  qui  fubfifte  entre  la  faculté  penfante  &. 
les  organes  qui  y ont  un  rapport  immédiat,  & qu’il 
elt  fur-tout  entretenu  par  l’influence  réciproque  en- 
tre celle-là  & ceux-ci , le  repos  de  l’efprit  & du  corps , 
la  ceffation  des  peines  de  l’un  & l’autre , les  remedes 
moraux  font  fouvent  les  moyens  les  plus  propres  a 
faire  ceffer  le  froid  animal  qui  provient  de  la  tenfion 
des  nerfs , fans  aucune  caufe  phyfique  qui  l’entre- 
tienne. Il  eft  cependant  bien  des  cas  où  ces  moyens 
n’étant  pas  fuffilans,  on  peut  avoir  recours  avec  fuc- 
cés  aux  médicamens  propres  à faire  ceffer  cette  ten- 
fion morbifique , le  refferrement  des  vaiffeaux  qui  en 
elt  l’effet  : tels  font  les  médicamens  anodyns,  narco- 
tiques, anti-fpafmodiques  : les  cmolliens  chauds  em- 
ployés intérieurement  & extérieurement,  tels  que 
les  lavemens , les  bains  de  même  qualité , &c.  mais 
ce  ne  font-là  le  plus  fouvent  que  des  palliatifs  : le  ré- 
gime, l’exercice , les  médicamens  propres  à fortifier 
les  folides  en  général,  à diminuer  la  délicateffe,  la 
fenfibilité  , l’irritabilité  du  genre  nerveux,  font  les 
moyens  les  plus  propres  à détruire  la  caufe  du  fymp- 
tome  dont  il  s’agit,  c’eft-à-dire  du  froid  animal , &C  de 
tous  ceux  qui  proviennent  du  vice  mentionné  que 
Sydenham  appelloit  ataxie  du  fluide  nerveux,  V oyei 
le  traitement  de  toutes  les  maladies  fpafmodiques  & 
convulfives,  & fur-tout  des  vapeurs,  {d) 

Froid,  confidéré  mcdicinalement  comme  caufe 
non  naturelle  & externe  : froid  de  l’atmofphere , du 
climat,  des  failons,  des  bains,  voye{ (ainfi  que  pour 
le  mot  Chaleur  , fous  le  même  rapport)  Air,  At- 
mosphère , Climat  , Saison,  Bain  , & en  géné- 
ral ce  qui  fera  dit  à ce  fujet  fous  le  mot  Hygiene. 

Froid  fébrile,  voye^  Froid,  (Patholog.)  Fiè- 
vre, Fievre  intermittente. 

Froid  confidéré  comme  figne  dans  les  maladies  ai- 
guës, voye[  Fievre  en  général , Fievre  intermit- 
tente, Extrémités  du  corps.  {d) 

Froid,  {Belles- Lettres.')  on  dit  qu’un  morceau  de 
poéfie,  d’éloquence,  de  mufique,  un  tableau  mê- 
me efi  froid , quand  on  attend  dans  ces  ouvrages  une 
expreflion  animée  qu’on  n’y  trouve  pas.  Les  autres 
arts  ne  font  pas  fi  fufceptibles  de  ce  défaut.  Ainfi 
L’Architedure , la  Géométrie,  la  Logique,  la  Mé- 
taphyfique , tout  ce  qui  a pour  unique  mérite  la  juf- 
teflë , ne  peut  être  ni  échauffé  ni  refroidi.  Le  tableau 
de  la  famille  de  Darius  peint  par  Mignard , eft  très- 
froid , en  comparaifon  du  tableau  de  Lebrun,  parce 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  perfonnages  de  Mi- 
gnard, cette  même  afflidion  que  Lebrun  a fi  vive- 
ment exprimée  fur  le  vifage  &c  dans  les  attitudes  des 
princeffes  perlànes.  Une  ftatue  même  peut  être  froi- 
de. On  doit  voir  la  crainte  & l’horreur  dans  les  traits 
d’une  Andromède  , l’effort  de  tous  les  mufcles  & 
une  colere  mêlée  d’audace  dans  l’attitude  & fur  le 
front  d’un  Hercule  qui  foûleve  Anthée. 

Dans  la  Poéfie , dans  l’éloquence,  les  grands  mou- 
yemens  des  pallions  deviennent  froids  quand  ils  font 
exprimés  en  termes  trop  communs , & dénués  d’ima- 
gination. C’eft  ce  qui  fait  que  l’amour  qui  eft  fi  vif 
dans  Racine , eft  languiffant  dans  Campiftron  fon 
imitateur. 

Les  fentimens  qui  échappent  à une  ame  qui  veut 
les  cacher,  demandent  au  contraire  les  expreflions 
les  plus  fimples.  Rien  n’eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces 
vers  du  Cid,  va , jt  ne  te  hais  point.,,,  tu  le  dois.,.,  je 
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ne  puis.  Ce  fentiment  deviendroit  froid  s’il  étoit  re- 
levé par  des  termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n’eft  fi  froid  que 
le  ftylc  empoulé.  Un  héros  dans  une  tragédie  dit  qu’il 
a elfuyé  une  tempête,  qu’il  a vît  périr  ton  ami  dans 
cet  orage.  Il  touche , il  intéreffe  s’il  parle  avec  dou- 
leur de  fa  perte,  s’il  eft  plus  occupé  de  fon  ami  que 
de  tout  le  relie.  Il  ne  touche  point , il  devient  froid , 
s’il  fait  une  defeription  de  la  tempête,  s’il  parle  de 
fource  de  feu  bouillonnant  fur  les  eaux , & de  la  foudre 
qui  gronde  & qui  frappe  à filions  r (.doublés  la  terre  & 
l'onde.  Ainfi  le  ftyle  froid  vient  tantôt  de  la  llérilité, 
tantôt  de  l’intempérance  des  idées;  fouvent  d’une 
didion  trop  commune,  quelquefois  d'une  didion 
trop  recherchée. 

L’auteur  qui  n’eft  froid  que  parce  qu’il  eft  vif  à 
contre-tems , peut  corriger  ce  défaut  d’une  imagina- 
tion trop  abondante.  Mais  celui  qui  eft  froid  parce 
qu’il  manque  d’ame  , n’a  pas  de  quoi  fe  corriger.  On 
peut  modérer  fon  feu.  On  ne  lauroit  en  acquérir. 
Article  de  M.  de  Voltaire. 

FROID,  (. Jurifpr .)  en  termes  de  droit , frigidus , eft 
la  qualité  que  l’on  donne  à un  homme  qui  eft  atteint 
du  vice  de  frigidité.  Voye^  ci- devant  Frigidité.  {A) 

FROIDES,  ( femcnces ) matière  médicale  ; voye^  SE- 
MENCES. 

Froide,  {allure')  Manège,  fi  l’on  s’en  rapporte  à 
certains  auteurs  de  vocabulaires,  & même  à quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  écrit  fur  notre  art , on  fe  per- 
luadera  que  l’on  doit  entendre  allure  froide , celle 

du  cheval  qui  ne  releve  point  en  marchant , & qui 
rafe  le  tapis;  mais  fi  l’on  recherche  le  véritable  fens 
de  cette  expreflion  , on  fe  perfuadera  qu’elle  ne  doit 
être  mife  en  ufage  que  relativement  au  cheval  dont 
la  marche  n’a  rien  de  marqué  ni  d’animé , dont  l’ac- 
tion des  membres  ne  prétente  rien  dé  remarquable 
& de  foûtenu  , qui  chemine,  en  un  mot,  pour  che- 
miner, & qui  convenable  à des  perfonnes  d’un  cer- 
tain âge,  ou  à des  perfonnes  du  l'exe,  parce  qu’il  a 
de  la  lageffe,  &que  fon  allure  n’eft  point  fatigante, 
ne  doit  point  être  confondu  avec  des  chevaux  natu- 
rellement foibles  ou  ufés , & toujours  peu  fûrs.  {e) 

Froide,  {épaule)  Manège.  Voye{  Epaule. 

* FROISSER,  v.  ad.  {Gramm.)  il  fe  dit  propre- 
ment de  toutes  les  fubftanccs  flexibles , minces,  & 
dont  la  furface  eft  unie;  ainfi  on  foijfe  du  papier , un 
étoffe  , en  y faifant  des  plis  par  le  maniement.  Il  fe 
prend  cependant  pour  une  adion  beaucoup  plus  for- 
te , & alors  ce  pourroit  bien  être  une  efpece  de  mé- 
taphore empruntée  de  la  première  adion:  lorfqu’on 
dit  il  s ’eftfroijfé  tous  les  membres  en  tombant,  cela 
fignifie  peut-être  que  la  chute  a été  fi  rude , que  le 
corps  en  a été  froiffe  comme  une  feuille  de  papier. 

FROLE  ou  CHA  MÆCERASUS , {Jardinage.) 
arbrifleau  dont  il  y a plufieurs  efpeces , qui  n’ayant 
toutes  ni  d’agrément,  ni  d’utilité,  ni  d’ulages,  font 
affez  méconnues  & peu  recherchées. 

Le  chamœcerafus  à fruit  rouge  ; c’eft  un  vil  arbrif- 
feau  qui  n’eft  propre  à rien  ; aufli  n’a-t-il  pas  de  nom 
françois  bien  connu , ou  généralement  reçu  ; celui  de 
chamœcerafus  qui  eft  moitié  grec  & moitié  latin,  fi- 
gnifie petit  cerifier , & c’eft  le  nom  françois  qu’on  a 
commencé  à lui  donner  dans  le  catalogue  des  arbres 
qu’on  peut  élever  en  pleine  terre  aux  environs  de 
Paris  : nom  peu  propre  au  refte  à défigner  cet  arbrif- 
feau  qui  ne  reffemble  au  cerifier  en  quoi  que  ce  foit. 
Les  Anglois  l’appellent  avec  plus  de  vraiffemblance 
par  rapport  à la  fleur,  upright  honey  fuckle , c’eft-à- 
dire  chèvrefeuille  à tige  droite,  par  oppofition  au  chèvre- 
feuille ordinaire,  dont  les  tiges  font  rampantes.  Dans 
une  partie  de  l’Auxois  en  Bourgogne , on  le  nomme 
frôle , & dans  d’autres  endroits  on  l’appelle  petit  bois 
blanc.  Enfin  Linnæus  a jugé  à-propos  qu’il  dût  s’appel- 
ler  lonicera.  Cet  arbrifleau  fe  trouve  communément 
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dans  les  buifTons  & dans  les  haies,  où  il  s’élève  à 5 
ou  £ pies,  & quelquefois  jufqu’à  10  dans  des  lieux 
trais  & à l’ombre;  les  branches  peu  flexibles  & qui 
fc  croifent  irrégulièrement,  font  couvertes  d une 
écorce  cendrée,  qui  fait  fur-tout  remarquer  cet  ar- 
brifl'eau,  dont  les  feuilles  un  peu  ovales  & fans  den- 
telures, font  auflid’unverd  blanchâtre;  les  fleurs 
d’un  blanc  fale  font  peu  apparentes , quoiqu’affez  rel- 
fembiantes  à celles  du  chèvrefeuille  ; elles  paroiffent 
au  commencement  de  Mai,  viennent  toujours  par 
paire  à la  naiffance  des  feuilles , & durent  environ 
quinze  jours.  Son  fruit  mauvais  & nuifible  , cft  une 
baie  de  la  groffeur  d’un  pois,  qui  devient  rou^e  & 
molle  en  mûriffant  au  mois  de  Juillet,  & qui  ne 
tombe  qu’après  les  premières  gelées.  Cet  arbriffeau 
Vient  dans  tous  les  terreins,  réfifte  à toutes  les  in- 
tempenes , le  multiplie  plus  qu’on  ne  veut,  & de 
toutes  les  façons. 

Le  chamcccerafus  à fruit  rouge , marque  de  deux  points. 
Cet  arbriffeau  ne  s cleve  qu’à  quatre  ou  cinq  pies; 
les  branches  qui  fc  foutiennent  droites , permettent 
de  l’amener  à une  forme  régulière  ; fa  fleur  qui  aune 
teinte  legere  d’une  couleur  pourpre  obfcure , eft  plus 
petite  que  dans  l’efpece  précédente,  & n’a  pas  meil- 
leure apparence  ; elle  paroît  au  commencement  du 
mois  de  Mai , & dure  environ  quinze  jours.  Ses  fruits 
qui  muriflent  au  mois  de  Juillet,  font  des  baies 
gouges  cle  mauvais  goût , qui  font  remarquables  par 
les  deux  points  noirs  qui  fe  trouvent  fur  chacune. 
Cet  arbriffeau  qui  cft  originaire  des  Alpes  & d’Alle- 
magne, eft  très-robufte  , réuftit  par-tout,  fe  multiplie 
aufti  aifément  que  le  précédent,  & par  autant  de 
moyens  ; mais  on  ne  lui  connoît  pas  plus  d’utilité. 

U chamcccerafus  à fruit  bleu  : c’eft  un  arbriffeau  fort 
ranieux  qui  s’élève  au  plus  à quatre  piés;  fes  fleurs 
pâles  & petites  paroiffent  de  très-bonne  heure  au 
printems,  dont  elles  ne  font  pas  l’ornement.  Son 
finit  qui  mûrit  à la  fin  de  l’été,  eft  une  baie  de  cou- 
leur bleue,  dont  le  lue  aigrelet  n’eft  pas  defagréa- 
ble  au  goût.  Cet  arbriffeau  n’eft  nullement  délicat; 
on  peut  le  multiplier  de  graine  & de  branches  cou- 
chées , qu  il  faut  avoir  la  précaution  de  marcotter, 
fi  1 on  veut  qu  elles  faflent  lufftfamment  racine , pour 
etre  tranfplantées  au  bout  d’un  an  ; mais  il  ne  reuffit 
que  difficilement  de  bouture. 

Le  chamcccerafus^  à fruit  noir:  c’eft  un  fort  petit  ar- 
bnffeau,  qui  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre  piés;  fes 
feuilles  le  font  diftinguer  des  autres  elpeces  par  leurs 
dentelures.  Ses  fleurs  qui  font  petites  & d’une  cou- 
leur violette  très-tendre  , paroiffent  au  mois  de  Mai 
& font  fuivies  d’une  baie  noire  de  mauvais  goût  qui 
mûnt  au  mois  de  Juillet.  Cet  arbriffeau  aime  l’om- 
bre & un  terrein  humide;  il  eft  extrêmement  robuf- 
te,  & on  peut  le  multiplier  de  graine,  de  branches 
couchées,  & de  bouture;  on  ne  lui  connoît  encore 
aucun  ufage.  ( c ) 

* FROMAGE:,  le  lait  eft  compofé  de  trois  fubftan- 
ces  difrcrentes  : la  creme,  la  partie  féreufe,&  la  par- 
Tic  caleeufe,  Oll  1 e fromage. 

On  fépare  ces  trois  fubftances  de  toutes  fortes  de 

lait.  Ainfi  on  a tout  autant  de  fortes  de  fromages  au- 
moins  qu’il  y a d’animaux  laciifcres. 

No s fromages  ordinaires  font  de  lait  de  vache.  Les 
bon  s fromages  fe  font  au  commencement  du  printems 
ou  au  commencement  de  l’automne.  On  prend  le 
la.t  le  meilleur  & le  plus  frais.  On  fait  1 e fromage  avec 
ce  lait , ou  écrémé  ou  non  écrémé. 

Pour  faire  du  fromage,  on  a de  la  prefure  ou  du 
tait  caille,  qu’on  trouve  & qu’on  confervefalé,  dans 
c omac  du  veau,  fufpendu  dans  un  lieu  chaud  au 
coin  (le  la  cheminée.  Prenez  de  ce  lait  : délayez-le 
dans  une  cuilliere  avec  celui  que  vous  voulez  tour- 
I.er  en fromage;  répandez  de  cette  prefure  délavée 
tme  demi-dragme,  fur  deux  pintes  dï  lait;  & le  lait 
le  mettra  en  fromage. 
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Alors  vous  le  féparcrez  avec  une  cuilliere  à éc-, 

mer:  vous  aurez  des  vaiffeaux  percés  de  trous 
les  cotés  & par  le  fond  : vous  y mettrez  votre  }ro 
magc  pour  egoutter  & fe  mouler.  1 

Quand  il  eft  moulé  & égoutté,  alors  on  le  man- 
ge,  ou  on  le  fale,  ou  on  lui  donne  d’autres  préoa 
rations.  Voye^anide  Lut,  où  l’on  entier  £ 

qu’onCntire.d  deta‘'  ^ d,fft!ren'es  lances 

le  mon,W?f  ’ ^ 'A  > comme  tout 

donr  o tf  ’Un  d£S  Princ‘Pes  conftitutifs  du  lait, 
dont  on  le  retire  par  une  véritable  décompofition 
pour  1 ufage  de  nos  tables.  V ’ 

nuPTftT?  dei'X  efcCCS  de  f'°maSc  ■ “ fumage 

pur  , c eft-à-dire  qui  n eft  formé  que  par  la  partie  ca- 
leeule  proprement  dite  du  lait  ; 6c  un  autreP qui  ren- 
ia™ oueie  be", urrepnnc,pe^ ’ ' & ‘3  Part‘e  b“J™* 

Le  fromage  de  la  première  efpeee  eft  grailler,  peu 
lie  très-difpofe  à aigrir;  il  eft  abandonné  aux  fens 
de  la  campagne.  Tous  les  fromages  qui  ont  f S 

réputation  «c  qui  fe  débitent  dans ïes  villel,  ânt 
de  la  féconde  efpeee  ; ils  font  moélleux , gras  déli- 

cats , peu  ftqets  à aigrir  ; ils  ont  une  odeur  & un  goût 
fort  agréables , au  moins  tant  qu’ils  font  récens®  on 
les  appelle  communément gras  ou  beurrés.  Plufieurs 
cantons  du  royaume  en  fourniffent  d’excellens  Le 
fromage  de  Rocquefort  eft  fans  contredit  le  premier 
fromage  de  1 Europe  ; celui  de  Brie,  celui  de  Saffena- 
ge  .celui  de  Marolles , ne  le  cedenten  rien  aux  meil- 
leurs/™^^ des  pays  étrangers  : celui  des  monta  - 
gnes  de  Lorraine  , de  Franche-Comté,  & des  con 
trees  vo, fines  imitent  parftitement  celui  de  Gmye- 
re  : le fromage  d Auvergne  eft  aufti  bon  que  le  meil- 
leur fromage  d’Hollande,  &c.  4 

Tous  les  Médecins  qui  ont  parlé  du  fromage,  l’ont 
diftingue  avec  radon  en  frais  ou  récent,  & en  vieux 
ou  fort  &p, equant;  ils  ont  encore  déduit  d’autres 
différences , mais  moins  effentielles , de  la  diverfité 
des  animaux  qui  avoient  fourni  le  lait  dont  on  l’a- 
vodu-etire;  de  l’odeur,  du  goût,  du  degré  de  f'alu- 

frobeShnmT  T prétendu  que  lefio"“g'  frais  étoit 
froid  hunude , & venteux,  mais  qu’il  excitoit  moins 
la  foif  que  le  vieux  ; qu’,1  refferroit  moins  le  ventre- 
qu  il  ne  fourniffoit  pas  un  fuc  fi  groffier;  qu’il  „our 
nffoit  bien,  & même  qu’il  engraiffoit  ; que  cepen- 
dant  ft  etoit  de  difficile  digertion  ; qu’il  engendrait 
le  calcul  ; qu  il  caufoit  des  obftruftions , &c 

Le  vieux  étoit  chaud  & fec  , félon  leur  doftrine  • 

& à caiife  de  ces  qualités,  difficile  à digérer  , très- 
propre  à engendrer  le  calcul , fur-tout  s’il  étoit  fort 
laie.  Galien, Diofçonde,  6c  Avicenne  en  ont  con- 
damne 1 ufage,  pour  ces  raifons;  & encore,  parce 
qui  s ont  prétendu  qu’il  fourniffoit  un  mauvais  fuc  - 
qu  il  refferroit  le  ventre,  & qu’il  fe  tournoit  en  bile’ 
noire  ou  atrabile  : ils  ont  avoué  cependant,  que  pris 
en  petite  quantité,  il  pouvoit  faciliter  la  digeftion 
Lirtout  des  viandes  , quoiqu’il  fût  difficile  à digérer 
lui-meme.  ° 

La  plupart  de  ces  prétentions  font  peu  confirmées 
)ar  les  faits.  Le  fromage,  à-moins  qu’il  ne  foit  abfo- 
Jtiment  dégénéré  par  la  putréfaftion,  eft  très-nour- 
riffant  : la  partie  caféeule  du  lait  eft  fon  princiue 
vraiment  alimenteux.  * 

Le  fromage  frais  affaifonné  d’un  peu  de  fel  eft 
donc  un  aliment  qui  contient  en  abondance  la  ma- 
tière prochaine  du  fuc  nourricier,  & dont  la  fadeur 
eft  utilement  corrigée  parl’aSivité  du  fel.  Les  gens 
de  la  campagne , 6c  ceux  qui  font  occupés  ioumel- 
lement  a des  travaux  pénibles , fe  trouvent  très-bien 
de  1 ufage  de  cet  aliment,  qui  devient  plus  falutai- 
l-e  encore  , comme  tous  les  autres  , par  l’habitude. 

Lu  fromage  fait , c’eft-à-dire  qui  a effuyé  un  com- 
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mencement  d’altération  fpontanée,  dont  les  progrès 
l’auroient  porté  à un  vrai  état  de  putréfaction  ; ce- 
lui-là, dis-je , eft  moins  nourriffant , mais  plus  irri- 
tant ; il  convient  encore  mieux  aux  corps  robuites 
& exercés.  . , , , . 

Enfin  le  fromage  prefque  pourri,  état  dans  lequel 
on  le  mange  quelquefois , doit  moins  palier  pour  un 
aliment  que  pour  un  affaifonnement , irntamentum 
aule  qui  excite  fouvent  avec  avantage  le  jeu  de 
l’eftomac  déjà  chargé  de  diverfes  viandes , & qu  on 
peut  par  conféquent  manger  avec  fucces  la  tin  du 
repas  : c’eft  celui-ci  principalement  dont  il  s agit  dans 
ce  vers  connu  de  tout  le  monde  : 


Cafeus  ille  bonus  quem  dat  avara  manus. 

L’ufage  du  fromage  n’eft  pourtant  point  fans  in- 
convénient : le  fromage  frais  pris  en  grande  quantité, 
produit  quelquefois  des  indigeftions  chez  les  perion- 
nes  qui  n’y  font  point  accoutumées  : ceci  e vrai , 
fur-tout  de  ces  fromages  mous  6c  délicats  qu  on  ma  n- 
ge très-frais  , délayés  avec  de  la  creme  ou  du  lait , 

& qu’on  appelle  communément  fromages  a la  creme. 
Ceux-ci  different  à peine  à cet  égard , du  lait  entier. 
Voyez  Lait  , ( Dieu  & Mat.med .)  Le  fromage  tait  pris 
a- îtfi  en  trop  grande  quantité , excite  la  foif,  produit 
une  chaleur  incommode  dans  l’eftomac  & dans  les 
inteftins,  rend  lafalive  gluante  & épaiffe,  & caufe 
de  petites  aphthes  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  On 
prévient  ces  accidens , en  ufant  fobrement  de  cet 
aliment  ; & on  les  guérit,  en faifant  avaler  quelques 
verres  d’eau  froide. 

Le  fromage  vieux  & piquant  a toutes  les  mauvai- 
fes  qualités  des  affaifonnemens  très-irritans  ; il  elt 
prefque  cauftique.  . 

En  général , les  perfonnes  délicates  , qui  ont  le 
genre  nerveux  fenfible,  ou  qui  font  fujettes  aux  ma- 
ladies de  la  peau,  doivent  fe  priver  ie  fromage  ; le 
i'el  dont  il  eft  fouvent  très-chargé  , & les  parties  ac- 
tives développées  par  l’efpece  de  fermentation  qu  il 
éprouve  , portent  fingulierement  vers  cet  organe  ; le 
fait  eft  obfervé. 

L e fromage  eft  un  de  ces  alimens  pour  lequel  cer- 
taines perfonnes  ont  une  répugnance  naturelle,  dont 
la  caule  eft  affez  difficile  à déterminer.  Lemery  le 
fils  ( traité  des  alimens ) , nous  apprend  qu’un  Martin 
Schoockius  a feit  un  traité  particulier  de  averfione 
calei , auquel  il  a la  difcrétion  de  renvoyer  le  IeSeur 
curieux:  nous  aurons  auffi  cette  attention  pour  le 
lefleur  raifonnable.  (f) 

Fromage , c’eft  che[ les  Orfèvres  , un  morceau  de 
terre  plat  & rond,  que  l’on  met  au  fond  du  fourneau, 
& fur  lequel  on  pôle  le  creufet , pour  l’élever , afin 
qu’il  foit  expofé  de  toutes  parts  à 1 a&ivite  du  feu  , 
6c  défendu  des  coups  d’air  qui  pourroient  le  refroi- 
dir & le  faire  caffer. 

FROMAGER, f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  1 arbre  que 
les  habitans  des  Antilles  nomment  fromager,  croit 
d’une  prodigieufe  groffeur , & s’élève  à proportion  : 
les  racines  qui  font  très-groffes , fortent  hors  de  ter- 
re de  7 à 8 piés,  6c  forment  comme  des  appuis  ou 
arcs-buttans  autour  de  la  tige.  La  partie  intérieure 
de  ces  mêmes  racines  s’enfonce  peu  fous  tare,  mais 
elle  s’étend  exceffivement  à la  ronde.  Le  bois  du  fro- 
mager eft  mou,leger,&de  peu  de  durée:  on  nés  en 
fert  qu’à  faire  des  canots,  qu’il  faut  renouveller  jou- 
vent:  il  eft  couvert  d’une  écorce  grife  affez  épaulé, 
remplie  de  rugofttés  épineufes.On  prétend  que  cette 
écorce  eft  employée  avec  fuccès  dans  les  tifannes 
qu’on  fait  prendre  à ceux  qui  font  attaqués  de  la  pe- 
tite vérole  : cet  arbre  porte  un  fruit  ovale  de  la  grol- 
feur  d’un  œuf  de  poule  d’Inde,  renfermant  une  °uat- 
te  extrêmement  fine  , couleur  de  noilette^,  & aufli 
belle  que  la  foie  cardée:  on  ne  s’en  fert  qu’à  former 
des  oreillers  6c  des  couffins.  L z fromager  fe  dépouille 
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une  fois  l’année  de  toutes  fes  feuilles.  Article  de  M. 

Le  Romain. 

FROMENT,  f.  m.  trit'uum  , (Hijl.  nat.  Bot.) gen- 
re de  plante  à fleurs  fans  pétales , difpofés  par  petits 
paquets  arrangés  en  forme  d’épi.  Chaque  fleur  eft 
compofée  de  plufieurs  étamines  qui  fortent  d un  ca- 
lice écailleux , qui  eft  le  plus  fouvent  garni  de  bar- 
bes. Le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  oblon- 
gue, convexe  d’un  côté  6c  ftllonnée  de  l’autre  : ces 
femences  font  farineufes  6c  enveloppées  dans  la  ba- 
ie qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Les  petits  paquets 
de  fleurs  font  attachés  à un  axe  dentelé, & forment 
l’épi.  Tournefort , inflit.  rei  herb.  Voye^ Plante.  (/) 
Froment,  ( Economie  rujliq.)  c’eft  le  plus  pefant 
de  tous  les  grains  ; c’eft  celui  de  tous  qui  contient  la 
farine  la  plus  blanche , de  la  meilleure  efpece  ,6c  en 
plus  grande  quantité. 

Deftiné  particulièrement  à la  nourriture  de  1 hom- 
me , fon  excellence  le  rend  la  matière  d’un  commer- 
ce néceffaire  qui  ajoute  encore  à fon  prix.  Voye^ 
Grains  , ( Econom . politiq .) 

M.  de  Buffon  pente  que  le  froment , tel  que  nous 
l’avons,  n’eft  point  une  produ&ion  purement  natu- 
relle ; que  l’exiftence  de  ce  grain  précieux  n’eft  due 
qu’à  la  culture  6c  à une  longue  fuite  de  foins.  En  ef- 
fet, on  ne  trouve  point  dans  la  nature  d & froment 
fauvage  ; mais  il  n’y  a encore  là-deffus  que  des  ex- 
périences trop  incertaines,  pour  que  cette  opinion 
probable  foit  au  rang  des  vérités  reconnues. 

Le  grain  de  froment  femé  en  terre,  germe  6c  pouffe 
plufieurs  tiges  hautes  de  quatre  à cinq  piés , droites, 
entrecoupées  de  trois  ou  quatre  nœuds  , 6c  accom- 
pagnées de  quelques  feuilles  longues  6c  étroites  qui 
enveloppent  la  tige  jufqu’à  fix  pouces  de  1 epi. 

Les  épis  placés  au  fommet  de  la  tige  font  écail- 
leux, & forment  un  tiffu  d’enveloppes  dont  chacune 
renferme  un  grain  : ce  grain  eft  oblong , arrondi  d un 
côté  , fillonné  de  l’autre  , 6c  de  couleur  jaune. 

Ondiftingue  plufieurj  efpeces  d e froment;  la  dif- 
férence en  eft  legere  : quant  à la  forme  du  grain, 
elle  fe  fait  remarquer  principalement  dans  les  épis. 
L’efpece  la  plus  commune  & la  meilleure  eft  celle 
dont  l’épi  eft  blanchâtre , fans  barbe , 6c  feulement 
écailleux.  Celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  blé 
barbu , n’eft  cependant  pas  non  plus  fans  mérite  : on 
l’appelle  ainfi , parce  qu’effeaivement  l’épi  eft  cou- 
vert 6c  furmonté  de  barbes  , comme  font  les  épis  de 
feigle  ; le  grain  en  eft  ordinairement  plus  gros , la 
paille  plus  dure  6c  plus  colorée  : on  dit  qu’il  eft 
moins  fujet  à verfer  ; mais  la  farine  en  eft  moins 
blanche  que  n’eft  celle  du  blé  fans  barbe.  Le  ble  de 
Smyrne , ou  blé  de  miracle,  produit  plufieurs  épis 
affëmblés  en  bouquet  au  haut  de  la  tige.  Il  a quel- 
ques avantages  , 6c  encore  plus  d’mconvemens. 

On  feme  tous  ces  grains  en  automne  ; ils  lèvent, 
& doivent  couvrir  la  terre  pendant  l’hyver  : on  les 
appelle  blés  d'hyver , pour  les  diftinguer  d’une  autre 
efpece  de  froment  qu’on  feme  au  printems , 6c  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  blé  de  Mars  ; il  eft  communé- 
ment barbu  ; mais  on  en  voit  auffi  qui  eft  fans 


Ce  blé  , trop  délicat  pour  foûtenir  de  fortes  ge- 
lées, mûrit  dans  les  années  favorables,  en  meme 
tems  que  celui  qui  a paffé  l’hyver.  En  général , il 
produit  beaucoup  moins  de  paille , 6c  un  peu  moins 
de  grain  ; il  manque  fouvent:  cependant  c elt  une 
reffource  à ne  pas  négliger  dans  les  terres  argilleules , 
6c  dans  celles  que  les  pluies  d’hyver  battent  alternent. 

Ouelle  que  foit  l’efpece  du  froment,  la  culture  en  elt 
la  même  ; & c’eft  à cette  culture  que  nous  devons 
principalement  nous  arrêter.  , 

On  fait  qu’avant  de  confier  le  ble  a la  terre  , on  la 
laifle  repol'er  pendant  une  année  , qui  s employé  en 
préparations;  elles  ont  trois  objets , d ameublir  la 
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terre  , de  l’engraiffer , & de  détruire  un  nombre  infi- 
ni d’infe&es  dangereux  6c  de  mauvaifes  herbes. 

On  remplit  le  premier  objet  par  les  labours  ; le 
fécond , par  les  fumiers , les  terres , &c.  le  troifieme, 
en  faifant  brouter  par  les  troupeaux  les  herbes  qui  y 
renaiffent  continuellement.  Voye^  Agriculture, 
Engrais  , Labour  , &c. 

On  donne  aux  terres  depuis  trois  jufqu’à  cinq  la- 
bours, félon  leur  qualité , 6c  quelquefois  lelon  le  ha- 
lard  du  tems.  Lorfqu’on  n’en  veut  donner  que  trois  , 
on  ne  fait  le  premier  qu’après  les  femailles  de  Mars  ; 
mais  fi  vous  en  exceptez  les  glaifes , que  fouvent  on 
ne  peut  labourer  que  trois  fois  , à caufe  de  la  diffi- 
culté de  faifir  le  moment  convenable, il  eft  toujours 
beaucoup  plus  avantageux  de  donner  quatre  labours 
aux  terres  pendant  l’année  de  jachere.  Dans  ce  cas, 
le  premier  labour  fe  doit  faire  après  les  femailles  des 
blés , c’eft-à-dire  pendant  le  mois  de  Novembre  ; 6c 
on  laide  la  terre  en  groffes  mottes , expofée  à l’attion 
des  gelées  qui  fervent  beaucoup  à la  façonner  : lorl- 

?u’au  printems  elle  eft  devenue  faine  , on  donne  le 
econd  labour  ; & il  eft  effentiel  que  ce  foit  par  un 
tems  fec , fur-tout  dans  les  terres  un  peu  fortes.  Il  eft 
très-utile  de  herfer  la  terre  quelques  jours  après  ce 
labour  6c  les  fuivans  ; elle  en  eft  mieux  divifée  ; 6c 
les  herbes  qui  auroient  repris  racine  lont  arrachées 
de  nouveau  : mais  il  ne  faut  herler  que  par  un  beau 
tems,  6c  lorfque  la  terre  eft  laine.  Le  troifieme  la- 
bour devient  néceffaire  vers  le  commencement  de 
Juillet  ; & à la  fin  d’Août,  on  commence  à donner 
celui  qui  doit  être  le  dernier,  6c  qu’on  appelle  pro- 
prement Labour  à blé.  fl  eft  effentiel  que  ce  labour 
foit  fait  au-moins  quinze  jours  avant  de  lemer  le  fro- 
ment , lorfqu’on  doit  le  couvrir  avec  la  herfe.  La 
nielle  eft  plus  à craindre,  quand  on  leme  fur  un  la- 
bour frais.  Pendant  cetie  année  de  jachere , on  choi- 
ftt  un  intervalle  entre  deux  labours , pour  engraiffer 
la  terre.  Le  degré  de  putréfadion  du  fumier  qu’on 
veut  y répandre  , 6c  la  facilité  des  charrois , règlent 
ce  tems; la  nature  6c  les  beloins  de  la  terre  doivent 
décider  de  la  qualité  6c  de  la  quantité  du  fumier. 
Voye^  Engrais. 

On  promene  auffi  pendant  tout  le  printems  6c  la 
plus  grande  partie  de  l’été  , les  troupeaux  fur  les  ja- 
chères; elles  leur  font  très-utiles,  parce  que  les  prai- 
ries étant  occupées  par  le  foin , il  ne  relie  que  très- 
peu  de  pâturages  proprement  dits;  & les  troupeaux, 
beaucoup  mieux  que  les  labours , détruilent  l’herbe 
qui  renaît  continuellement.  On  feme  le  froment  de- 
puis la  fin  de  Septembre  jufqu’au  commencement  de 
Novembre.  En  général , on  peut  aflïtrer  qu’il  eft 
avantageux  de  le  femerde  bonne  heure.  11  eft  bon 
que  la  plante  acquerre  une  certaine  force  avant  l’hy- 
ver  ; qu’elle  ait  le  tems  de  s’étaler,  de  fe  faire  de  la 
racine  6c  de  la  pampe.  Si  dans  une  année  où  l’hyver 
fera  trop  doux  , ce  peut  être  un  inconvénient  d’a- 
voir femé  trop  tôt, l’expérience  apprend  qu’il  y en 
aura  dix  où  l’on  fe  repentira  d’avoir  femé  trop  tard. 
Il  faut  fur-tout  fe  preller  dans  les  pays  où  il  y a beau- 
coup de  gibier , lievres , perdrix , G -c. 

La  quantité  de  lievres  fait  au  blé  un  tort  dont  on 
ne  peut  fe  garantir  par  aucune  précaution  ; celle  de 
femer  de  bonne  heure  & de  fumer  un  peu  plus , eft 
fuffifante  pour  préferver  du  mal  que  peut  faire  une 
grande  abondance  de  perdrix.  Pour  femer  d’une  ma- 
niéré avantageufe,  il  faut  que  la  terre  ne  foit  pas 
trop  humide  ; il  eft  à fouhaiter  qu’elle  foit  fraîche  : 
mais  il  vaut  mieux  femer  dans  la  poudre  , que  de 
trop  attendre.  La  femence  doit  être  choifie  avec  foin  : 
il  faut  que  ce  foit  du  plus  beau  blé  de  l’année  ; 6c  les 
bons  laboureurs  vont  l’acheter  à quelque  diftance  , 
parce  que  le  blé , comme  beaucoup  d’autres  plantes, 
dégénéré  fi  on  le  laiffe  dans  la  même  terre  : on  leffi- 
ve  cette  femence  dans  une  eau  de  chaux  ; quelques 
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laboureurs  y ajoutent  avec  fuccès  de  l’eau  putréfiée 
avec  leur  fumier;  & il  y a encore  d’autres  prépara- 
tions plus  avantageufes.  f^oye^  Nielle. 

Dans  les  environs  de  Paris  , on  feme  ordinaire- 
ment un  feptier  de  blé,  pefant  deux  cents  cinquan- 
te livres  , dans  un  arpent  à vingt  pies  par  perche  : 
mais  il  eft  certain  qu’un  tiers  de  moins  eft  fuffifant 
dans  une  terre  bien  préparée  par  les  labours  6c  par 
l’engrais  : on  pourroit  même  avec  fuccès  en  mettre 
encore  moins. 

Le  froment  femé  un  peu  clair , eft  moins  fujet  à 
verler  ; la  paille  en  eft  plus  forte  ; les  épis  font  plus 
longs  6c  plus  gros  ; & la  récolté  en  grain  n’en  eft  que 
plus  abondante. 

Lorfque  la  terre  n’eft  ni  feche  ni  froide , le  blé  le- 
vé au  bout  de  quinze  jours  : après  cela , fi  un  refte 
de  chaleur  favorife  encore  la  végétation , fes  racines 
s’étendent  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; plufieurs  ti- 
ges fe  préparent , 6c  la  pampe  s’étale.  Pendant  l’hy- 
ver,la  plante  refte  ordinairement  dans  un  état  d’i- 
naèlion  ; 6c  elle  prend  fouvent  une  couleur  un  peu 
jaune  , lorfque  la  terre  devient  trop  humide.  Au 
printems , le  premier  air  doux  la  fait  reverdir  ; la  ti- 
ge fe  forme  6c  commence  à monter  : c’eft  alors  qu’il 
faut  nettoyer  le  blé  des  mauvaifes  herbes  qui  ten- 
dent à l’étouffer  , & qui  fe  multiplient  malgré  les 
précautions  prifes  pendant  l’année  de  jachere  : il  en 
eft  qu’il  faut  arracher  avec  la  main  , parce  qu’elles 
ont  des  racines  très-profondes  ; telles  font  une  herbe 
connue  affez  généralement  fous  le  nom  de  nelle,  une 
autre  appellée  amaroute  en  beaucoup  d’endroits,  6c 
celle  nommée  queue  de  renard. 

Il  en  eft  d’autres , comme  font  les  chardons , qu’on 
détruit  avec  un  infiniment  appellé  farcloir.  Toutes 
ces  plantes  malfaifantes  croiffent  beaucoup  plus  vite 
que  le  blé  ; elles  l’étouffent  ; & fi  on  les  laifle  mon- 
ter , leurs  femences  infeélent  la  terre  au  point  que  la 
deftruélion  ne  peut  plus  en  être  faite  que  par  un  tra- 
vail de  plufieurs  années.  Il  faut  donc  une  très  gran- 
de attention  à farder  le  blé  : mais  il  faut  que  cette 
opération  fe  faffe  avant  que  la  tige  foit  à une  cer- 
taine hauteur:  fans  cela,  elle  feroit  rompue  ; & on 
détruiroit  la  plante , au  lieu  de  la  favorifer. 

Le  blé  fleurit  vers  la  fin  de  Juin  ; chaque  épi  n’efl: 
en  fleurs  que  pendant  un  ou  deux  jours  : alors  les 
pluies  froides  font  à craindre  ; elles  font  avorter  une 
partie  des  grains;  un  mois  fe  paffe  entre  la  floraifon 
6c  la  maturité.  C’eft  pendant  cet  intervalle,  qu’on 
redoute  avec  raifon  les  brouillards  , qui  lorfqu’ils 
font  fuivis  du  foleil , caufent  la  maladie  appellée 
rouille.  Quelle  que  foit  la  maniéré  dont  les  brouil- 
lards agiffent, leur  effet  malheureux  n'eft  que  trop 
certain  ; les  blés  qui  en  ont  été  frappés  ne  groffifl'ent 
plus  ; les  grains  font  retraits , légers , 6c  prefque  vui- 
des  : l’expérience  n’a  point  appris  les  moyens  de  pré- 
venir cet  accident  ; 6c  il  paroît  être  de  nature  à trom- 
per toutes  les  précautions  que  nous  pourrions  pren- 
dre. La  rouille  n’eft  à craindre  que  dans  des  années 
humides  6c  tardives.  Cette  maladie , quoique  très- 
fâcheufe , l’eft  beaucoup  moins  que  celle  qu’on  doit 
appeller  nielle  , 6c  qui  fait  quelquefois  de  grands  ra- 
vages : mais  l’humanité  doit  tout  récemment  aux 
foins  & à la  fagacité  de  M.Tillet,la  découverte  des 
caufes  de  cette  maladie , & de  plufieurs  remedes  qui 
la  préviendront  ou  même  l’anéantiront  dans  la  fuite. 
Foye{  Nielle.  On  donnera  à cet  article  les  différens 
carafteres  des  maladies  confondues  fous  le  nom  d® 
nielle , ou  connues  en  divers  lieux  fous  d’autres 
noms. 

Lorfque  le  froment  approche  de  la  maturité,  la  ti- 
ge jaunit  à l’endroit  nommé  le  collet , c’eft-à-dire  à 
l’extrémité  de  la  tige  qui  approche  de  l’épi. 

Lorfqu’il  en  eft  à ce  point,  rien  ne  retarde  plus  les 
progrès  qui  lui  relient  à faire  : les  pluies  même  fem- 
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tient  hâter  l’inftant  où  il  fera  bon  à couper.  Si  l’on 
tarde  trop , il  s’égraine , & on  en  perd  une  partie  : 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  à remarquer  pour 
la  récolte , c’eft  de  ne  lier  le  blé  en  gerbe  , & de  ne 
le  ferrer  que  par  un  tems  fec  ; lans  quoi , il  s’échauf- 
feroit  dans  la  grange,  prendroit  un  mauvais  goût  ; 
& on  perdroit  totalement  le  grain  6c  la  paille. 

La  nouvelle  méthode  pour  la  culture  des  terres,  & 
fur-rout  pour  celle  du  froment,  a fait  aflez  de  bruit 
pour  être  examinée  ici.  Si  vous  voulez  vous  en  inl- 
truire , lifez  la  fin  de  Y article  Agriculture.  Cette 
méthode  a eu  moins  de  partifans  6c  de  célébrité  en 
Angleterre  où  elle  eft  née , qu’en  France  où  elle  n’eft 
qu’adoptive;  elle  y a été  foûtenue  par  l’a&ivité  na- 
turelle de  M.  Duhamel,  par  l'on  zele  plein  de  cha- 
leur pour  le  bien  public,  par  une  forte  de  tendrelfe 
paternelle  qui  mafque  les  défauts  de  ce  qu’on  s’ell 
approprié.  Je  ne  parle  pas  des  difficultés  que  l’on 
trouve  dans  l’ufage  des  inftrumens  qui  lont  néceffai- 
res  pour  la  nouvelle  culture  ; je  fais  par  expérience  » 
que  les  inftrumens  fe  perfe&ionnent  6c  deviennent 
commodes  entre  les  mains  des  cultivateurs.  Il  m’a 
paru  que  cette  culture  avoit  un  vice  intérieur,  que 
rien  ne  pourroit  jamais  corriger.  Il  eft  certain  que  de 
fréquens  labours  parodient  rendre  les  terres  fécon- 
des : mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’expérience  pour 
lavoir  que  fx  les  labours  font  la  feule  préparation 
■qu’on  leur  donne  , ce  ne  fera  qu’une  fécondité  pré- 
caire , qui  amènera  une  ftérilité  très  - difficile  à 
vaincre. 

Les  labours  fréquens  divifent,  atténuent  les  mo- 
lécules de  la  terre  : mais  cet  avantage  forcé  n’eft  pas 
à comparer  à celui  qui  réfulte  de  la  fermentation 
intérieure  6c  fourde  de  ces  mêmes  parties , qui  s’o- 
père naturellement  dans  le  repos , 6c  qui  eft  encore 
excitée  par  le  fumier  qu’on  y ajoute.  On  fait,qu’in- 
dépendamment  des  labours , on  a befoin  d’aider  la 
terre  par  des  engrais,  en  proportion  de  la  quantité 
de  récoltes  qu’on  lui  demande.  Il  peut  arriver  qu’une 
très  bonne  terre  brifée  par  des  labours  continuels , 
produife  pendant  quelque  tems  avec  une  abondan- 
ce extraordinaire  ; mais  ce  feront  ces  efforts  mêmes 
qui  détruiront  fa  fécondité  dans  fon  principe  ; le  re- 
pos long  qui  deviendra  néceffaire  , anéantira  les 
avantages  qu’on  s’étoit  promis.  Indépendamment 
de  ces  principes  généraux , on  peut  aflurer  qu’il  y a 
eu  une  erreur  de  calcul  très  -confidérable,  dans  la 
comparaifon  qui  a été  faite  entre  cette  culture  nou- 
velle & l’ancienne. 

Dans  le  détail  de  la  dépenfe  , ce  qu’il  en  coûte 
pour  larder  devroit  être  doublé  plus  de  fix  fois.  On 
n’a  pas  vu  de  jardins , fi  l’on  ne  fait  pas  avec  quelle 
afiiduitéil  faut  arracher  les  mauvaifes  herbes,  que 
la  culture  rendvigoureufes  6c  dominantes  : la  même 
chofe  arrive  dans  la  nouvelle  culture  du  froment  ; 
chaque  labour  amene  la  nécelfité  de  farder  de  nou- 
veau : ce  n’eft  point  une  opération  facile  & promp- 
te , comme  celle  qui  fe  fait  dans  les  blés  ordinaires. 
Il  faut  arracher  avec  la  main  des  herbes  fortes, dont 
les  racines  s’étendent  au  loin  dans  une  terre  ameu- 
blie. Si  leur  tige  fe  cafte  , on  n’a  rien  fait.  La  répéti- 
tion fréquente  d’une  opération  aufli  longue  devient 
rebutante  par  les  foins  ÔC  les  frais  qu’elle  exige.  Il  y 
a eu  une  autre  erreur  dans  la  comparaifon  des  pro- 
duits: on  fait  le  parallèle  de  ce  que  rend  une  terre 
cultivée  à l’ordinaire  , avec  ce  que  donne  la  même 
quantité  , fuivant  la  nouvelle  méthode.  Ôn  établit  la 
comparaifon  fur  quelques  arpens  dont  on  a pris  le 
plus  grand  loin,  félon  la  nouvelle  méthode.  Pour  que 
le  parallèle  fut  jufte,il  faudroit  qu’on fuppofât  l’an- 
cienne pratiquée  avec  autant  d’exaèlitude  qu’elle 
pourroit  l’être.  Je  connois  des  terres  de  qualité  moyen- 
ne, qui  ne  font  bien  cultivées  que  depuis  deux  ans,  6c 
•dont  chaque  arpent  a produit  dix  leptiers  de  blé(  Si 
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les  mêmes  foins  leur  font  continués , il  n’eft  pas  dou« 
teux  que  dans  la  fuite  elles  ne  produifent  douze  fep- 
tiers  dans  les  années  heureufes . D’après  cela,  un  nou- 
veau parallèle  pourroit  n’être  pas  favorable  à la  nou- 
velle culture  ; mais  je  ne  le  ferai  point  ici  : je  me  con- 
tenterai de  ne  confeiller  à perfonne  de  cultiver  fes 
terres  de  cette  maniéré;  au  refte,  c’eft  au  tems  à 
décider  de  la  valeur  de  mes  préfomptions.  Quoi 
qu’on  dife  de  la  pareffe  6c  de  la  ftupidité  des  labou- 
reurs , l’intérêt  les  éclaire  toujours  fur  les  chofes 
vraiment  utiles,  dès  qu’une  fois  on  les  leur  a mon- 
trées. 

Lorfque  le  froment  a été  ferré  bien  fec  , on  peut 
le  garder  aflez  long-tems  en  gerbes  dans  la  grange. 
Cependant  l’ufage  de  le  battre  fur  le  champ  eft  éta- 
bli dans  plufieurs  pays.  Cette  opération  fe  fait  de 
différentes  maniérés , dont  aucune  ne  paroît  avoir 
iur  l’autre  un  avantage  bien  marqué.  Le  grain  étant 
forti  de  l’épi,  on  le  vanne  pour  le  féparer  encore  de 
la  paille  legere  des  enveloppes  qui  s’eft  détachée 
avec  lui.  Après  cela  on  le  pâlie  par  le  crible  pour  le 
nettoyer  mieux,  & on  le  porte  dans  le  grenier.  Pen- 
dant les  premiers  fix  mois  on  fait  bien  de  le  remuer 
tous  les  quinze  jours.  Après  cela  il  lùffit  de  le  faire 
tous  les  mois  ; 6c  la  première  année  étant  paflee , on 
peut  encore  éloigner  cette  opération  de  quelques  fe- 
maines.  Le  froment fe  conferve  de  cette  maniéré  pen- 
dant fix  ans  au-moins.  M.  Duhamel  a éprouvé  qu’on 
pouvoit  porter  cette  confervation  beaucoup  plus 
loin , avec  un  grenier  d’une  conftruûion  particuliè- 
re. On  y deffeche  d’abord  le  grain  parle  moyen  d’un 
étuve , &l’on  entretient  enfuire  ce  premier  deffeche- 
ment  à l’aide  d’un  ventilateur.  M.  Duhamel,  fans 
rienofer  aflurer,  préfume  avec  de  fortes  railons  que 
cette  maniéré  de  traiter  le  blé  doit  Iepréferver  d’une 
efpece  d’infe&es  très-dangereux  , qu’on  appelle  cha- 
rençons,  6c  contre  lefquels  on  n’a  trouvé  jufqu’à-pré- 
fent  aucun  remede  fûr.  Voye { le  traité  de  M.  Duha- 
mel fur  la  confervation  des  grains. 

L’importance  dont  eft  le  froment  pour  la  vie  des 
hommes , en  a foûmis  d’une  maniéré  particulière  la 
confervation  6c  le  commerce  à la  vigilance  publi- 
que. La  crainte  de  difettes  a fait  faire  beaucoup  de 
réglemens  précaires , 6c  fait  naître  plus  d’une  fois 
l’idée  des  magafins  publics.  Mais  avec  une  connoif- 
l'ance  mieux  approfondie  des  hommes  6c  des  chofes, 
on  a vu  que  de  tels  magafins  feroient  néceflairement 
mal  régis,  & expoferoient  à un  monopole  odieux 
une  denrée  aufli  néceffaire.  Voye{  l'effai  fur  la  police 
des  grains  par  M.  Herbert. 

Il  eft  étonnant  qu’en  France  on  ait  pris  pendant  fi 
long-tems  de  faunes  mefures  fur  un  objet  dont  tant 
d’autres  dépendent.  Il  n’y  a pas  deux  ans  que  le  com- 
merce du  blé  étoit  défendu  d’une  province  à l’autre. 
Souvent  une  partie  des  citoyens  foûmis  au  même 
maître  mouroit  de  faim,  pendant  que  la  province 
voifine  étoit  incommodée  d’une  abondance  ruineu- 
fe  pour  les  cultivateurs.  Cet  abus  ne  pouvoit  pas 
échapper  à la  fageffe  du  gouvernement,  &:  il  a cef- 
fé.  Mais  on  ne  peut  pas  penfer  aux  avantages  infi- 
nis qui  réfulteroient  de  l’exportation  libre  du  blé  dans 
un  royaume  aufli  fertile,  fans  être  affligé  que  cet  en- 
couragement foit  encore  refufé  à l’agriculture.  Voy. 
GRAINS , ( Economie  politique.  ) Cejl  article  efl  de  Mm 
LE  Roi , lieutenant  des  chaffes  du  parc  de  Verf ailles. 

FROMENTÉE  , f.  f.  (Pharmacie.')  c’eft  une  efpece 
de  potage,  dont  la  baie  eft  du  froment  qu’on  fait 
bouillir  avec  du  lait  6c  du  fucre.  On  y ajoûte  quel- 
quefois des  épices.  Pline  rapporte  que  dans  fon  tems 
on  y mêloit  de  la  craie.  Galien  en  parle  comme  d’une 
efpece  de  blé  ou  de  bouillie  fort  nourriflante.  Il  dit 
qu’on  la  faifoit  bouillir  avec  de  l’eau,  du  vin,  6c  de 
l’huile. 

Les  Latins  l’appeiloieDt  elica , que  Feftus  dçrive 
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' ah  alendo  , à taufe  qu'elle  eft  fort  nourriflante.  Il  eft 
à obferver  qu’on  en  faifoit  avec  toute  forte  de  blé. 

Mais  comme  la  nôtre  ne  fe  fait  qu’avec  le  froment , 
nous  lui  avons  donne  fon  nom  de  frumentum.  Une 
émulfion  où  entreroit  le  froment , feroit  une  elpece 
de  fomentée.  Chambers. 

Cette  bouillie  n’eft  guere  d’ufage  en  France , ce- 
pendant elle  me  paroît  tort  nourriflante;  on  pourroit 
s’en  fervir  aufli-bien  que  duritz,  de  la  femoule,  6c 
de  l’orge. 

* FRONCER,  v.  a£h  en  terme  de  Marchands  de  mo- 
des , c’eft  plifler  l’étoffe,  le  ruban,  ou  la  blonde,  en 
les  avançant  à mefure  qu’on  les  attache  ; enforte 
qu’il  foit  formé  des  plis  égaux  ou  inégaux , 6c  comme 
en  le  defire. 

FRONDE,  f.  f.  (/fi/?.  & Médian . ) inflrument  de 
corde  6c  à main,  dont  on  fe  fervoit  autrefois dai. s 
les  armées  pour  lancer  des  pierres,  Ôcmême  des  bal- 
les de  plomb  avec  violence. 

Pline  prétend  que  les  peuples  de  la  Paleftine  font 
les  premiers  qui  fe  foientfervis  de  la  fronde,  6c  qu’ils 
y étoient  fi  exercés , qu’ils  ne  manquoient  jamais  le 
but.  Un  paflage  de  l’Ecriture  rapporté  par  le  pere 
Daniel  dans  fon  hijloire  de  la  Milice  françoife  , prou- 
ve leur  adrefl'e  en  ce  genre.  On  trouve  dans  ce  pafla- 
ge qu’il  y avoit  dans  la  ville  de  Gabaa  fept  cents 
frondeurs,  qui  tiroient  li  jufte,  qu’ils  auroientpû 
lans  manquer  toucher  un  cheveu , fans  que  la  pierre 
jettée  fe  fût  détournée  de  part  ou  d’autre  *. 

Les  habitans  des  îles  Baléares,  aujourd’hui  Major- 
que 6c  M inorque , ont  été  aufli  très-fameux  chez  les 
anciens , par  leur  habileté  à fe  fervir  de  cette  arme. 
Dans  les  expéditions  militaires  ils  jettoient,  fuivant 
Diodore  de  Sicile,  de  plus  groffes  pierres  avec  la 
fronde  qu’avec  les  autres  machines  de  jet.  « Quand 
v ils  afliégent  une  place,  dit  cet  auteur,  ils  atteignent 
» aifément  ceux  qui  gardent  les  murailles  ; 6c  dans 
» les  batailles  rangées  ils  brifent  les  boucliers , les 
» cafques , 6c  toutes  les  armes  défenfives  de  leurs 
» ennemis.  Ils  ont  une  telle  juftefle  dans  la  main  , 

»>  qu’il  leur  arrive  peu  fouvent  de  manquer  leur  coup. 

»>  Ce  qui  les  rend  fl  forts  6c  fi  adroits  dans  cet  exer- 
» cice, continue  ce  même  auteur , c’eft  que  lesmeres 
» même  contraignent  leurs  enfans  quoique  fort  jeu- 
» nés  encore , à manier  continuellement  la  fronde. 

» Elles  leur  donnent  pour  but  un  morceau  de  pain 
» pendu  au  bout  d’une  perche , 6c  elles  les  font  de- 
» meurer  à jeun  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  abattu  ce  pain  ; 
» elles  leur  accordent  alors  la  permiflion  de  le  man- 
» ger  ».  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  M.  l'abbé Terraf- 
fon,  tom.  ll.pag.  2/7. 

Vegece  rapporte  aufli  à ce  fujet  que  les  enfans  de 
ces  îles  ne  mangeoient  d’autre  viande  que  celle  du 
gibier  qu’ils  avoient  abattu  avec  la  fronde. 

Les  frondeurs,  conjointement  avec  les  archers  ou 
gens  de  trait , fervoient  à efcarmoucher  an  com- 
mencement du  combat;  & lorfqu’ils  avoient  fait  quel- 
ques décharges  ou  qu’ils  étoient  repouffés,  ils  le  re- 
tiroient  derrière  les  autres  combattans,  en  pafl'ant 
par  les  intervalles  des  troupes. 

Les  Romains  ainfi  que  les  autres  nations  avoient 
des  frondeurs  dans  leurs  armées;  voyei  Vélites. 

« Nosperes,  dit  Vegece,  fe  fervoient  de  frondeurs 
» dans  leurs  batailles.  En  effet  des  cailloux  ronds  lan- 
» cés  avec  force  font  plus  de  mal  malgré  les  cuiraf- 
» fes  & les  armures , que  n’en  peuvent  faire  toutes 
» les  fléchés  ; & l’on  meurt  de  la  contufion  fans  ré- 
» pandre  une  goutte  de  fang.  Trad.  de  Vegece  par  M. 
de  Sigrais. 

Les  François  ont  fait  aufli  ufage  de  la  fronde  dans 

(a)  Habitatorcs  Gabaa , qui  feptingenti  crant  virï  fiortijfimi  .... 
fie  Jundis  lapides  ad  certum  jacicntes , ut  capillum  quoque  pofifint 
pcrcuteie , & nequaquam  in  altérant  partent  if/tts  lapidis  defierretur. 
L.  Jud.  cap.  xx. 
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leurs  armées.  Ils  ont  même  continué  dé  s’en  fervir 
long-tems  après  l’invention  de  la  poudre  à canon. 
D’Aubigné  rapporte  qu’au  fiégc  de  Sancere  en  1 5 7 2 , 
les  payfans  huguenots  réfugiés  dans  cette  ville  s’en 
fervoient  pour  épargner  la  poudre. 

Selon  Vegece , la  portée  de  la  fronde  étoit  de  fix 
cents  pas.  Voye 1 ci-devant  FRONDEURS.  (Q) 

L’effet  de  [a.  fronde  vient  principalement  de  la  for- 
ce centrifuge.  La  pierre  qui  tourne  dans  la  fronde  tend 
continuellement  à s’échapper  parla  tangente  (voyeç 
Centrifuge  «S’Force)  , 6c  tend  la  fronde  avec  une 
force  proportionnelle  à cette  force  centrifuge;  elle 
efl  retenue  par  l’a&ion  de  la  main  qui  en  faifant  tour- 
ner \a  fronde , s’oppofe  à la  fortie  de  la  pierre  ; 6c  elle 
s’échappe  par  la  tangente  dès  que  l’aftion  de  la  main 
cefle.  On  trouve  au  mot  Central  des  théorèmes 
par  lefquels  on  peut  déterminer  aifément  la  force 
avec  laquelle  une  fronde  efl  tendue,  la  vîteffe  de  la 
pierre  étant  donnée.  Cette  force  efl  à la  pefanteur  de 
la  pierre,  comme  le  double  de  la  hauteur  d’où  la  pier- 
re auroit  dû  tomber  pour  acquérir  la  vîtefle  avec  la- 
quelle elle  tourne , eft  au  rayon  du  cercle.  Voye { aufli 
le  mot  Force.  Il  efl  bon  de  remarquer  que  la  pefan- 
teur du  corps  altéré  un  peu  cette  force  de  tendance , 
en  la  diminuant  dans  la  partie  fupérieure  du  cercle , 
6c  en  la  favorifant  dans  la  partie  inférieure  ; il  efl  bon 
de  remarquer  aufli  que  cette  même  pefanteur  empê- 
che la  vîtefle  detre  abfolument  uniforme,  mais  nous 
fuppofons  ici , comme  il  arrive  dans  la  fronde , que  la 
pierre  tourne  avec  une  très-grande  vîtefle , enforte 
que  l’effet  de  la  pefanteur  puifle  être  regardé  comme 
nul.  (O) 

Fronde  , terme  de  Chirurgie , bandage  à 4 chefs  ' 
ainfl  appellé  parce  qu’il  repréfente  une  fronde.  On 
l’employe  à contenir  les  médicamens,  les  pluma- 
ceaux  6c  les  comprefles  fur  différentes  parties  du 
corps  : comme  à la  tête , au  nez , aux  levres , au  men- 
ton, aux  aiflelles,  6c  ailleurs.  Il  fe  fait  avec  une  ban- 
de ou  un  morceau  de  linge  d’une  largeur  & d’une 
longueur  convenables  à la  partie  fur  laquelle  on  veut 
l’appliquer.  Aux  levres,  par  exemple,  la  bande  ne 
doit  pas  avoir  plus  d’un  bon  pouce  de  large  ; 6c  pour 
le  menton , on  prend  un  morceau  de  linge  de  quatre 
travers  de  doigts.  Une  fronde  eft  fendue  également 
en  deux,  fuivant  fa  longueur,  julqu’à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigts  du  milieu.  Le  plein  de  la  fronde  s’ap- 
plique fur  les  comprefles  dont  on  recouvre  la  partie 
malade , 6c  les  chefs  de  chaque  côté  fe  croifent  & 
vont  s attacher  a la  partie  oppofée.  Voye^fg.  20. 
PI.  II.  la  fig.  7.  PI.  XXVII.  repréfente  l’applica- 
tion de  ce  bandage  à la levre  fupérieure.  (F) 

FR.ONDEUR,  ( Artonilit . des  ancf  Ues  frondeurs 
dans  les  armées  faifoient  partie  de  la  milice  des  an- 
ciens , 6c  fervoient  à jetter  des  pierres  avec  la  fron- 
de. Les  Romains  pour  entretenir  leurs  foldats  dans 
les  exercices  militaires,  en  faifoient  faire  de  publics 
dans  le  camp;  on  plantoit  pour  cela  des  pieux  qui 
tenoient  lieu  du  faquin , contre  lefquels  ils  s’exer- 
Çoient  avec  un  bouclier  & un  bâton  à la  place  de 
l’épée  ; tous  deux  beaucoup  plus  pelans  que  leurs  ar- 
mes Ordinaires,  afin  que  celles-ci  leur  paruffent  plus 
legeres  à la  main  : de  même  pour  fe  rendre  le  bras 
plus  fort,  ils  lançoient  de  faux  javelots  beaucoup 
plus  pefans  que  les  véritables.  Les  archers  6c  les 
frondeurs  pareillement  dreffoient  un  but  avec  des 
fal’cines,  contre  lequel  ils  tiroient  des  fléchés  avec 
l’arc , 6c  des  pierres  avec  la  fronde,  à 600  piés  ro- 
mains de  diftance , qui  font  un  peu  moins  de  5 50  de 
nos  piés.  i.es  frondeurs  font  repréfentés  fur  les  mar- 
bres antiques , ayant  le  bras  droit  nud  pour  ajuf- 
ter  leurs  coups  avec  plus  de  force;  6c  ayant  une 
petite  bandoulière  où  pend  une  efpece  de  gibeciere, 
pour  porter  les  pierres  ou  les  balles  de  plomb  qu’ils 
jettoient  contre  l’ennemi,  (Z?,  /.) 
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FRONT,  f.  m.  {Anat.  & Chir .)  1 e front  eft  une  des 
grandes  parties  de  la  face , & une  de  celles  qui  con- 
tribuent le  plus  à la  beauté  de  fa  forme , & au  plai- 
fir  de  la  confidérer  ; fions  ubi  vivit  honor!  Un  poete 
galant  du  fiecle  d’Augufte , difoit , en  parlant  de  ce- 
lui de  fa  maîtrefTe , fions  ubi  Ludit  amor  ! 

Chez  les  Grecs  & les  Latins,  c’etoit  une  beaute 
d’avoir  le  front  petit,  &même  cette  petitefle  pafloit 
encore  pour  une  marque  d’elprit:  Horace  en  parlant 
de  fa  chercLycoris,  la  peint  infignis  tenui  fronts;  ce 
goût  étoit  fi  général , & les  dames  fi  curieufes  de  cct 
agrément,  quelles  s’appliquoient  à cacher  une  par- 
tie de  leur  front  par  des  bandelettes,  qu’Arnobe  ap- 
pelle nimbos.  t 

Il  femble  que  nous  avons  un  goût  de  beaute  un  peu 
plus  exaft  que  les  Romains  fur  cette  partie  du  vila- 
ce.  Il  faut  que  1 e front,  l'elon  nous , comme  le  dit  I au- 
teur de  Vhijï.  nat.  de  L'homme  , loit  uni , fans  plis  ni 
rides , & d’une  jufte  proportion  ; qu’il  ne  loit  ni  trop 
rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit  ni  trop  court,  & 
qu'il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au-delfus, 
& aux  côtés.  Mais  fans  nous  occuper  de  ces  idees  ac- 
ceffoires,  venons  aux  détails  qui  intéreffent  l’anato- 
mifte  & le  chirurgien;  quelque  fecs  que  foient  ces 
détails , il  s’agit  de  les  tracer  dans  cet  article , & d a- 
bandonner  tous  les  autres. 

L’os  frontal  qui  forme  ce  que  nous  appelions  le 
front,  eft  un  des  cinq  os  communs  du  crâne,  dont 
nous  donnerons  la  description  au  mot  Frontal  (os). 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  la  li- 
gure eft  fymmétrique,  & à-peu-près  comme  une  ei- 
pece  de  coquille  de  mer , qui  eft  large  & prefque  ar- 
rondie; de  forte  que  deux  os  frontaux  d une  meme 
grandeur,  joints  enfemble  par  leurs  bords , repre! en- 
tent en  quelque  maniéré  cette  forte  de  coquillage 
dans  fon  entier. 

Comme  la  peau  qui  couvre  le  crâne  a un  peu  de 
mouvement , principalement  dans  la  partie  antérieu- 
re où  ellefe  ride  lènfiblement  dans  quelques  perion- 
nes,  ces  mouvemens  font  exécutés  par  l’adion  de 
quatre  mulcles;  deux  nommés  frontaux , & deux  oc- 
cipitaux. Les  premiers  font  attachés  par  1 extrémité 
inférieure  de  leurs  fibres  charnues , immédiatement 
à la  peau  & aux  apophyfes  angulaires  de  1 os  fron- 
tal ; leurs  fibres  s’avancent  jufqu’à  la  partie  moyen- 
ne & prefque  fupérieure  de  cet  os,  où  elles  le  ter- 
minent à la  face  externe  d’une  efpece  de  coiffe  ou 
calotte  aponévrotique,  qui,  après  avoir  recouveit 
le  crâne,  femble  fe  continuer  autour  du  cou  jufqu  au 
haut  des  épaules  ; c’eft  dans  les  mufcles  frontaux  que 
fe  diftribue  une  branche  du  nerf  ophtalmique  qui 
paffe  par  le  trou  fourcilier. 

Les  mufcles  occipitaux  attachés  par  leur  extré- 
mité inférieure  immédiatement  au-deflùs  de  l’apo- 
phyfe  tranfverfale  de  l’occipital,  s avancent  jufqu  - 
aux  apophyfes  maftoides,  & vont  aufîi  fe  terminer 
à la  calotte  aponévrotique.  Ces  quatre  mufcles  pa- 
roiffent  toujours  agir  de  concert , les  occipitaux  n é- 
tant  que  les  auxiliaires  des  frontaux.  Telle  eft  du- 
moins  l’opinion  de  la  plupart  des  anatomiftes , a la- 
quelle M.  Winflow  n’a  pas  donné  fôn  luffrage. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  bon  d avertir  les  jeunes 
chirurgiens  de  prendre  garde , en  faifant  des  incifions 
profondes  au  front , de  couper  les  mufcles  frontaux 
tranfverfalement  ; il  faut  les  couper  en  long,  félon 
la  direction  de  leurs  fibres;  cependant  quand  les  in- 
cifions fe  font  feulement  à la  peau,  pour  détruire  des 
finuofités  fuperfîcielles , il  vaut  mieux  Cuivre  la  di- 
re&ion  des  rides  de  la  peau  que  celle  des  mufcles  ; 
& l’on  peut  en  ce  cas  faire  des  incifions  tranfverfa- 
les;  mais  s’il  arrivoit  à un  chirurgien  de  couper  par 
impéritie  un  mufcle  frontal  tranfverfalement  & to- 
talement, le  fourcil  tomberoit  fur  la  paupière,  ce 
qui  laifferoit  une  difformité  conüdérable  au  vifage , 
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cmpêcheroit  meme  le  globe  de  l’œil  de  pouvoir  fe 
découvrir  dans  toute  fon  etendue,  & nuiroit  à 1 ac- 
tion de  cet  organe. 

Alors  dans  les  coupures  & les  plaies  tranfverfales 
du  front,  où  les  fibres  des  mufcles  frontaux  font  cou- 
pées , & les  fourcils  pendans,  & où  la  peau  du  front 
ne  peut  plus  fe  rider  comme  auparavant , la  meilleu- 
re méthode , après  avoir  nettoyé  la  bleffure , fera  de 
rapprocher  les  levres  au  moyen  de  deux  points  d’ai- 
guille, d’y  appliquer  quelque  poudre  ou  baume  vul- 
néraire , & par-deflùs  une  emplâtre  agglutinative 
que  l’on  aflùrera  par  le  moyen  du  bandage  ; le  mala- 
de de  fon  côté  doit  fe  tenir  en  repos  pendant  quel- 
que tems. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois,  fur-tout  quand  le 
fujet  eft  jeune,  que  les  fibres  des  mufcles  qui  ont  été 
coupées , fe  réunifient  fans  que  la  plaie  tourne  en  fup- 
puration;  mais  s’il  iurvenoit  une  hémorrhagie  vio- 
lente , on  tâchera  de  s’en  rendre  maître  avec  des 
bourdonnets,  des  compreffes , & un  fort  bandage; 
enfuite  on  lavera  la  bleffure  avec  du  vin  tiede  , ôc 
on  réunira  les  levres  avec  une  emplâtre  agglutina- 
tive. 

Dans  prefque  toutes  les  plaies  du  front,  il  faut 
commencer  par  bien  effuyer  le  fang,  & oindre  la 
plaie  avec  quelque  baume,  tel  que  celui  de  copahu, 
du  Pérou , ou  autre  femblable  ; on  doit  enfuite  rap- 
procher les  levres  de  la  plaie  au  moyen  d’une  em- 
plâtre vulnéraire  ; cependant  lorfque  la  plaie  eft  con- 
iidérable,  ces  moyens  ne  fuffifent  point  pour  la  cica- 
trifer  également  ; il  faut  donc  pour  y parvenir,  fau- 
poudrer  la  plaie  de  poudre  de  l'arcocolle,  ou  d’une 
poudre  préparée  avec  la  racine  de  grande  confoude, 
de  la  gomme  adraganth,  & de  la  gomme  arabique; 
on  appliquera  par-deffus  les  emplâtres  dont  nous 
avons  parlé , & on  aflùrera  le  tout  avec  des  com- 
preffes & un  bandage. 

Il  ne  convient  point  d’ufer  de  future  dans  ces  for- 
tes de  plaies , fans  une  néceflité  indifpenfable , non 
plus  que  dans  toutes  les  autres  plaies  du  vifage;  parce 
que  la  future  augmente  l’efcarre,  & rend  la  cicatrice 
beaucoup  plus  difforme.  Dans  les  plaies  longitudi- 
nales du  front,  le  bandage  unifiant  eft  ce  qu’on 
peut  employer  de  mieux  pour  cicatrifer  la  bleffure 
fans  difformité. 

Il  fe  forme  aifément  des  plis  au  front  des  enfans  ; 
plis  qui  ne  manquent  pas  d’augmenter  avec  l’âge,  & 
qui  font  très-difficiles  à effacer.  Le  meilleur  moyen 
pour  y réuffir,  feroit  peut-être  de  mettre  fur  leur 
front  une  bonne  bande  d’une  largeur  convenable , & 
de  l’y  laiffer  très  Iong-tems. 

D’autres  enfans  ont  le  haut  du  front  couvert  de 
cheveux,  qui  leur  viennent  jufque  fur  la  racine  du 
nez.  Il  faut  pour  les  détruire  jetter  avec  un  pinceau 
quelques  gouttes  de  l’efprit  de-fel  dulcifié  fur  la  par- 
tie où  naiffent  les  cheveux,  enfuite  frotter  legere- 
ment  & fouvent  cette  partie  avec  du  linge.  On  fe 
conduira  de  la  même  maniéré  pour  faire  tomber  de 
petites  excroiffances  rondes , pointues , & fembla- 
bles  à de  la  corne , qui  pouffent  quelquefois  au-def- 
fus  du  front. 

Enfin  les  enfans  font  fujets,  foit  par  accident  ou 
autrement , à fe  donner  en  courant  des  coups  au 
front , qui  y font  des  boffes , fe  durciffent , & ren- 
dent le  front  inégal.  On  préviendra  cet  accident  par 
des  bourrelets  ; on  guérira  le  mal  en  appliquant  fur 
la  boffe  fraîche  une  petite  lame  de  plomb , & par- 
defl’us  une  compreffe  imbibée  d’eau  vulnéraire.  On 
maintiendra  la  compreffe  par  un  bandeau,  & on  la 
laiffera  quelques  jours  appliquée  fur  \e  front, enl’hu- 
medant  de-tems-en-tems  au-dehors  avec  de  1 eau-de- 
vie  tiède.  (D.  /.)  a , 

Front  de  Fortification,  c’eft  un  côte  de 
l’enceinte  d’une  place , compofé  d’une  courtine  & 
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dedeux  demi-baftions.  Voye^  Fortification.' 

Front  d’une  Armée  , d’un  bataillon,  ou  d’un 
efcadron,  c’eft  la  partie  qui  regarde  l’ennemi,  ou 
l’étendue  qu’occupe  la  première  ligne  de  l’armée , le 
premier  rang  du  bataillon  & de  l’efcadron.  Voyt £ 
Armée  , Bataillon  6*  Escadron. 

Front  de  Bandiere  d’un  camp  , c’eft  la  ligne 

Îjui  fert  à en  déterminer  l’étendue , & fur  laquelle 
ont  placés  les  drapeaux  & les  étendards  des  troupes 
qui  occupent  le  camp.  V.  Camp.  Cette  ligne  expri- 
me la  longueur  de  la  face  ou  du  front  du  camp.  (Q) 
Front  du  Camp  , voyeç  Front  de  Bandiere. 
Front  , ( Maréchallerie.  ) partie  de  la  tête  du 
cheval.  Elle  occupe  precifément  l’efpace  qui  eft  au- 
deffus  des  falieres,  du  chamfrin  & des  yeux  , & elle 
fe  trouve  couverte  par  le  toupet.  Elle  ne  doit  être 
ni  trop  large , ni  trop  étroite  ; les  chevaux  dont  le 
bas  du  front  rentre  en-dedans,  fe  nomment  chevaux 
camus  ; & nous  appelions  tête  bufquée , tête  moutonnée , 
celle  dont  cette  partie  eft  avancée , relevée , & pour 
ainfi  dire  tranchante.  Ces  fortes  de  têtes  bufquées 
iont  plus  communes  dans  de  certains  pays  que  dans 
d’autres  ; les  chevaux  napolitains  & les  chevaux  an- 
glois  ont  prefquc  tous  une  tête  moutonnée.  ( e ) 
FRONTAIL , f.  m.  ( Manège.  ) partie  du  harnois 
& de  la  tétiere.  C’eft  proprement  la  bande  de  cuir 
qui  appuie  & qui  parte  fur  le  front  du  cheval , à 
l’effet  de  contenir  les  montans  dans  leur  place.  Elle 
eft  terminée  à chacune  de  fes  extrémités  par  deux 
chaffes  qui  réfultent  du  retour  de  la  courroie  fous 
elle-même  ; & là  le  repli  qui  forme  ces  chaffes  eff 
arrêté  par  quelques  points  de  brediffure.  Dans  les 
deux  antérieures  paffent  les  courroies  qui  de  chaque 
côté  defcendent  du  deffus  de  tête , pour  s’unir  au- 
deffous  d’elles  avec  les  montans , par  le  moyen  de 
boucles  de  métal.  Les  deux  poftérieures  qui  termi- 
nent cette  piece , reçoivent  les  deux  autres  cour- 
roies , qui  de  ce  même  deffus  de  tête  defcendent 
pour  s’unir  à la  fous-gorge,  au  moyen  de  boucles 
femblables.  Quelquefois  ces  deux  chaffes  n’en  font 
qu’une  , divilée  fxmplement  par  les  deux  griffes  du 
bouton  qui  fert  d’ornement  dans  les  brides,  ou  dans 
les  tétieres  avec  garniture,  (e) 

FRONTAL,  (os)  Anat.  Vos  frontal , autrement 
dit  Vos  coronal , eft  le  premier  des  os  du  crâne.  Il  eft 
fitué  à la  partie  antérieure  du  crâne , & a une  figure 
demi-circulaire. 

On  le  regarde  comme  un  feul  os , quoiqu’il  foit  fé- 
paré  dans  les  enfansen  deux  pièces  égales,  par  une 
future  qui  paroît  comme  la  continuation  de  la  fagit- 
tale , & qui  n’eft  pas  plus  particulière  à un  fexe  qu’à 
l’autre. 

En  confidérant  ici  Vos  frontal  comme  un  feul  os  , 
on  le  peut  divifer  en  partie  fupérieure , qui  contri- 
bue à former  le  fommet  de  la  tête , en  partie  infé- 
rieure, qui  appartient  à la  bafe  du  crâne,  en  anté- 
rieure ou  front , & en  latérales  où  commencent  les 
tempes. 

Il  y a deux  faces , une  externe , & une  interne  ; 
l’externe  fe  trouve  convexe  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  étendue  , & l’interne  eft  concave. 

On  découvre  dans  la  partie  inférieure  de  fa  face 
externe , cinq  apophyfcs  , dont  quatre  font  angulai- 
res , parce  qu’elles  répondent  aux  angles  des  yeux; 
quelques-uns  les  appellent  orbitaires , & les  diftin- 
guent  en  internes  & en  externes  ; la  cinquième  apo- 
phyfe  nommée  natale , fert  d’appui  aux  os  propres 
du  nez , & dans  quelques  fujets , fait  une  partie  de 
fa  cloiton  offeufe.  On  remarque  encore  dans  la  face 
externe  de  l’or  frontal , deux  enfoncemens  qui  font 
partie  des  orbites,  & au  bord  fupérieur  des  orbites, 
deux  trous  nommés  fourciliers  , lefquels  le  plus  fou- 
vent  ne  font  que  des  échancrures  ; ces  trous  font 
quelquefois  doubles.  La  partie  inférieure  & moyen- 
Tonu  Vil, 
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ne  de  Vos  frontal  fe  trouve  échancrée , pour  loger 
l’os  ethmoïde.  On  obferve  à la  jonélion  de  ces  deux 
os,  principalement  du  côté  des  orbites,  un  trou  de 
chaque  côté , auquel  on  donne  le  nom  de  trou  orbi. 
taire  interne. 

Onconfidere  dans  la  face  interne  du  frontal , deux 
foffes  dites  coronales , une  épine,  une  fciflùre,  un 
trou  nommé  borgne  ou  épineux  , & plufieurs  enfon- 
cemens fuperficiels,  qui  répondent  aux  inégalités 
des  lobes  du  cerveau  : enfin  on  y remarque  des  fil- 
ions pour  le  partage  des  vaifleaux  fanguins.  En  ap- 
pliquant le  trépan  dans  cet  endroit,  l’hémorrhagie 
eft  à craindre , & l’on  court  le  danger  de  blefler  la 
dure-mere. 

Ajoutons  que  Vos  frontal  eft  compofé  de  deux  ta- 
bles & du  diploé  : au  milieu  de  la  partie  inférieure 
de  cet  os , les  deux  tables  font  ordinairement  écar- 
tées l’une  de  l’autre , pour  former  les  deux  cavités  , 
qu’on  appelle  Jînus  frontaux  ouf  nus  fourciliers.  Voye ç 
Frontaux  (Sinus);  & les  pièces  ainfi  écartées  font 
encore  compofées  de  deux  tables , ou  pour  le  moins 
ont  chacune  deux  furfaces , ce  qui  fait  quatre  furfa- 
ces  ou  quatre  tables  en  tout. 

Mais  pour  avoir  une  idée  jufte  de  la  vraie  fitua- 
tion  de  toutes  les  parties  de  Vos  frontal , il  eft  bon 
qu’en  l’examinant  &en  le  démontrant , on  le  tienne 
de  la  même  maniéré  qu’il  eft  fitué  dans  une  tête 
offeufe  élevée  droite  à fon  attitude  naturelle.  Par- 
là  , on  verra  que  la  partie  fupérieure  de  Vos  frontal 
panche  un  peu  en-arriere , &c  que  la  circonférence 
de  fes  bords  eft  dans  un  plan  incliné. 

Il  contient  les  lobes  antérieurs  du  cerveau , & une 
portion  du  finus  longitudinal  ; il  forme  le  front , la 
partie  fupérieure  des  orbites , & une  portion  des 
tempes. 

Il  s’articule  par  en-haut  avec  les  pariétaux,  & par 
en-bas  avec  l’os  ethmoïde,  l’os  fphénoïde , les  os  la- 
crymaux ou  unguis , les  os  propres  du  nez , les  os 
maxillaires , & ceux  de  la  pomette. 

Quoique  Vos  frontal  ne  foit  pas  exempt  de  jeux  de 
la  nature  au  fujet  de  fon  épaifleur  en  particulier  , 
puifqu’on  voit  quelquefois  des  crânes  où  il  eft  épais 
d’un  travers  de  doigt,  néanmoins  il  eft  générale- 
ment fi  mince  vers  la  partie  fupérieure  des  orbites , 
qu’il  y paroît  de  la  tranfparence.  Aufli  l’on  peut  dans 
cet  endroit , c’eft-à-dire  à la  partie  fupérieure  de  la 
paupière , au-deflùs  du  globe  de  l’œil , porter  de  bas 
en-haut  un  coup  mortel  avec  un  infiniment  pointu , 
& ne  faire  en  même  tems  qu’une  fort  petite  plaie  à 
la  peau.  En  effet,  un  coup  femblable  un  peu  vio- 
lent , perceroit  l’os  , atteindroit  les  méninges  , le 
cerveau  même,  & cauferoit  la  mort. 

J’ai  remarqué  en  commençant  cet  article , que  Vos 
frontal  étoit  féparé  dans  les  enfans  en  deux  pièces 
égales , par  une  future  qui  s’efface  lorfque  les  os  ont 
pris  leur  accroiffement.  J’ajoute  ici  que  cette  future 
refte  quelquefois  dans  les  adultes , & même  pendant 
toute  la  vie  : M.  Palfin  en  faifant  une  incifion  cru- 
ciale au  milieu  du  front  à un  religieux  âgé  de  qua- 
rante ans , s’apperçut  que  cette  future  s’étoit  con- 
fervée  ; & ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  qu’en  four- 
niffent  les  obfervations  anatomiques.  Il  faut  donc 
s’en  reffouvenir  quand  on  examine  une  plaie  de 
tête , afin  de  ne  point  prendre  une  telle  future  pour 
une  fratture.  On  découvrira  la  eau  fe  de  cette  divi- 
fion  de  l’or  frontal  par  la  future  fagittale , en  remon- 
tant jufqu’à  l’état  des  os  du  crâne  dans  l’enfance. 
Dans  ce  tems-là  , cet  os  eft  toûjours  partagé  en  deux 
parties  latérales  ; ainfi  la  même  féparation  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  pariétaux  , fe  rencontre  aufli 
entre  les  deux  pièces  qui  compofent  alors  1 e frontal: 
les  deux  pièces  du  frontal  commencent  à s’unir  entre 
elles  par  des  dents , enfuite  elles  fe  foudent  enfem- 
ble,  & la  future  difparoît.  Cette  foudure  qui  fe  fait 
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pour  l’ordinaire  de  bonne  heure , fe  fait  aufli  prefque 
entre  tous  les  autres  os  du  crâne , mais  feulement 
dans  la  vieillefle.  Au  relie  on  voit  quelquefois  des 
crânes  d’enfans  dont  le  frontal  & les  deux  pariétaux 
font  foudés  enfemble  , fans  qu’il  relie  le  moindre 
vellige  de  leur  ancienne  féparation.  (Z?.  J.) 

F R o N T a l , f.  m.  ( Thérapeutique .)  médicament 
appliqué  fur  le  front  & fur  les  tempes. 

Le  cataplafme  , l’épiteme  fec  & liquide , l’on- 
guent, le  Uniment,  le  baume,  prennent  le  nom  de 
frontal , dès  qu’ils  font  appliqués  fur  ces  parties. 

Si  on  employé  le  frontal  aux  ufages  immédiats 
& propres  de  tous  ces  médicamens  extérieurs,  il  n’en 
différé  point  elfentiellement  ; le  frontal  n’ell  qu’un 
cataplafme , qu’un  Uniment , &c. 

On  ne  l’employe  plus  du  tout  dans  la  vue  de  re- 
médier à des  affections  intérieures.  ( b ) 

Frontal  & Double  Frontal  , outils  dont  les 
Fadeurs  de  clavecins  fe  fervent  pour  faire  les  orne- 
mens  appel  lés  trèfles , qui  font  à la  partie  anterieure 
des  touches.  Ces  outils  confiftent  en  un  fer  acéré  ab, 
PL  de  Lutherie  ; l’extrémité  a de  ces  fers  qui  eft  à 
deux  bifeaux , eft  profilée  comme  le  deffein  que  l’on 
veut  faire.  Les  fers  font  emmanchés  dans  une  piece 
de  bois  bc , femblable  à celle  qui  tient  les  meches 
des  vilbrequins.  On  monte  de  même  les  frontal  & 
double  frontal  fur  le  fuft  de  ce  dernier  infiniment , en 
faifant  entrer  les  queues  c dans  les  boîtes  de  vilbre- 
quin.  Voye{  Vilbrequin.  On  fe  fert  de  cet  outil, 
ainfi  monté , pour  commencer  les  treffles  des  tou- 
ches ; pour  cela  on  appuie  la  pointe  du  frontal  au 
centre  des  arcs  qui  compofent  le  treffle , & on  tourne 
le  fuft  du  vilbrequin  comme  fi  on  vouloit  percer  un 
trou  : par  ce  moyen , l’outil  trace  un  ornement  cir- 
culaire , comme  fi  la  piece  avoit  été  tournée.  Voye{ 
Planche  XVII.  de  Lutherie  , fig.  iC  & IJ. 

Frontaux  , (muscles)  Anat.  voye{  Front. 

Frontaux,  (Sinus)  Anat.  Les  ftnus  frontaux 
ou finus  fourciliers , font  deux  grandes  cavités  fituées 
entre  les  deux  tables  de  l’os  frontal , immédiatement 
au-deffus  du  nez  & des  fourcils , qui  s’ouvrent  par 
deux  trous  dans  les  narines.  Ils  font  féparés  par  une 
cloifon  offeufe , qui  quelquefois  manque , quelque- 
fois eft  percée , & quelquefois  n’eft  pas  entière. 

Ils  varient  beaucoup  en  divers  fujets  par  rapport 
au  nombre,  par  rapport  à l’étendue,  qui  quelque- 
fois eft  très'petite,  & par  rapport  à la  forme,  qui  îou- 
vent  eft  très -irrégulière  & en  maniéré  de  cellules. 
On  les  a vu  manquer  tout-à-fait  ; & dans  ce  cas,  la 
cavité  du  nez  paroît  plus  ample  en-dedans.  On  a en- 
core vu  que  l’un  d’eux  ne  s’ouvroit  pas  dans  le  nez, 
& qu’il  communiquoit  feulement  avec  l’autre. 

Bartholin  dit  que  l’on  rencontre  rarement  les  finus 
frontaux  dans  ceux  qui  ont  le  front  applati , & il  n’a 
pas  tort  ; il  ajoûte  qu’ils  ne  fe  rencontrent  point  dans 
ceux  qui  ont  l’os  du  front  divifé  au  milieu  par  une 
future  , & cette  derniere  décifion  n’eft  pas  toujours 
vraie  ; car  Riolan  a trouvé  ces  finus  dans  des  crânes 
qui  avoient  l’os  du  front  plat , & partagé  par  une 
future. 

Les  deux  finus  frontaux  communiquent  quelque- 
fois avec  l’apophyfe,  nommée  crifla  galli , quand 
cette  apophyfe  n’eft  pas  creufée  intérieurement. 
Dans  certains  fujets , ces  cavités  font  fi  grandes , 
qu’elles  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  du  front , & s’a- 
vancent même  fur  toute  la  partie  fupérieure  de  l’or- 
bite. Ruifch  dans  la  diffeCtion  publique  qu’il  fit  à 
Amfterdam  d’un  homme  de  fept  piés,  trouva  que 
ces  finus  frontaux  s’étendoient  même  entre  les  pa- 
riétaux, ce  qui  eft  entièrement  contre  l’ordre  natu- 
rel. Enfin  , quelquefois  il  n’y  a qu’un  finus  frontal 
au  côté  droit,  d’autres  fois  au  côté  gauche,  & en 
d’autres  crânes  prefque  au  milieu  ; en  un  mot,  c’eft 
ici  que  les  jeux  de  la  nature  font  infinis. 
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Cependant  quand  les  finus  frontaux  exiftent  dans 
l’ordre  naturel , ils  font  entre  les  deux  tables , tapif- 
fés  d’une  membrane  parlemée.de  vaiffeaux  fanguins 
qui  rampent  dans  la  partie  fpongieufe  de  l’os  qu’on 
nomme  communément  le  diploé , & ils  féparent  un 
fuc  huileux.  Cette  membrane  eft  une  extenfion  de 
la  pituitaire  ; les  trous  des  finus  frontaux  qui  s’ou- 
vrent dans  les  narines , font  percés  de  maniéré  que 
l’humeur  mucilagineufe  qui  les  abreuve , peut  couler 
dans  les  cavités  du  nez , lorfque  l’homme  a la  tête 
droite.  Quelques  anatomiftes  ajoutent  que  lorfqu’un 
des  finus  frontaux  eft  percé , les  mucofités  féparées 
dans  le  finus  qui  eft  bouché  , paffent  dans  l’autre 
par  le  trou  qui  eft  à la  cloifon,  & fe  déchargent 
dans  le  nez  avec  les  mucofités  du  finus  qui  eft  ou- 
vert. (Z?.  /.  ) 

Frontaux  , (Sinus)  Chirurg.  I!  eft  avantageux 
aux  Chirurgiens  d’avoir  une  connoiffance  exade  de 
la  ftruûure  des  finus  frontaux , afin  de  n’y  pas  appli- 
quer le  trépan,  parce  que  l’ulcere  refteroit  toujours 
fiftuleux,  & afin  de  ne  pas  prendre  la  membrane  qui 
les  revêt  pour  la  dure-mere. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  au  fujet  des  plaies  péné- 
trantes dans  les  finus  frontaux , que  la  mucofité  qu’- 
ils fourniffent  étant  de  couleur  grisâtre,  abondante, 
trop  épaifiie,  & s’échappant  par  la  blefliire , des  chi- 
rurgiens ignorans  ont  pris  cette  humeur  glutineufe 
pour  la  fubftance  corticale  du  cerveau , & en  con- 
lëquence  ont  appliqué  le  trépan  au  grand  détriment 
du  maiade. 

On  peut  connoître  que  les  plaies  pénètrent  dans 
les  finus  frontaux  , i°.  quand  l’humeur  muqueufe 
fort  par  la  plaie  ; i°.  quand  la  bouche  étant  fermée 
& l’air  poulie  avec  force,  la  chandelle  que  l’on  tient 
allumée  près  de  la  plaie  eft  tellement  agitée , qu’elle 
eft  prête  à s’éteindre  ; 30.  fi  l’on  verfe  dans  la  blcf- 
fure  une  liqueur  amere,  ou  d’une  autre  faveur,  elle 
fe  fait  fentir  dans  la  bouche  ; 40.  enfin  fi  l’on  ferin- 
gue  quelque  liqueur  dans  la  même  plaie , elle  s’écou- 
lera par  le  nez.  Au  furplus  les  plaies  qui  pénètrent 
dans  les  finus  frontaux  , fe  guériffent  difficilement, 
& dégénèrent  d’ordinaire  en  fiftules  & en  ulcérés 
malins  ; parce  qu’il  s’amaffe  dans  ces  parties  une  hu- 
meur huileufe , laquelle  venant  à fe  corrompre , ne 
manque  pas  de  carier  les  os  qui  font  dans  le  voifi- 
nage. 

Fallope  non -feulement  confirme  cette  vérité,’ 
mais  il  prétend  même  que  les  fraCtures  pénétrantes 
dans  les  finus  frontaux  ne  fe  confolident  point , tant 
à caufe  de  la  féchcreffe  de  l’os , qu’à  caufe  de  l’air 
que  l’on  refpire,  qui  s’échappe  fans  ceffc  par  l’ou- 
verture de  la  plaie;  & il  aflïire  n’avoir  jamais  vu 
une  plaie  de  cette  nature  fe  fermer  qu’à  un  feul  en- 
fant , dans  lequel  la  cavité  du  finus  fut  remplie  d’une 
chair  fongueufe. 

Enfin  les  plaies  qui  pénètrent  dans  les  finus  fron- 
taux ont , avec  les  yeux , une  fi  grande  communica- 
tion , que  Fabrice  de  Hilden  dit  avoir  vû  (centur.ji^ 
obferv.  400.)  que  le  pus  acre  qui  découloit  d’une 
plaie  de  ce  genre  dans  les  cavités  frontales,  tomba 
fur  la  conjonctive , & pouffa  i’œil  hors  de  fa  place. 

(• o.  J ■) 

FRONTALIERS , f.  m.  fiUfi-  6-  Comm.')  On  nom- 
me ainfi  en  Languedoc  & en  Guienne , ceux  qui  ha- 
bitent les  frontières  de  France,  que  les  Pyrénées  fépa- 
rent de  celles  d’Efpagne.  C’eft  en  faveur  de  ces  Fron- 
taliers qu’a  été  accordé  le  privilège  des  pafferies  , 
c’eft-à-dire  la  permiffion  de  tranfporter , même  en 
tems  de  guerre  entre  les  deux  couronnes,  toutes  for- 
tes de  marchandifes  qui  ne  font  pas  de  contreban- 
de , par  les  portes  & paffages  des  montagnes , dans 
toute  l’étendue  marquée  par  le  traité.  Voye^  Passe- 
ras. Di  cl.  de  Comm.  & de  Trév. 

FRONTEAU , f.  m.  ( ArehiteS.  ) Voye^  Fron- 
ton, 
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Fronteaü  fe  dit  en  parlant  des  cérémonies  jui- 
ves. Voye{  Phylactère.  Ce  font  quatre  morceaux 
de  vélin  réparés,  for  chacun  desquels  eft  écrit  un  paf- 
fage  de  l’Ecriture  fainte,  qu’on  pofe  tous  quatre  fur 
un  quarré  de  veau  noir  qui  a des  courroies , & que 
les  Juifs  fe  mettent  au  milieu  du  front  lorfqu’ils  font 
dans  la  fynagogue,  fe  ceignant  la  tête  avec  les  cour- 
roies de  ce  quarré.  Dicl.  de  Trèv. 

Fronteau  de  mire  , ( Artillerie .)  c’eft  dans  l’Ar- 
tillerie un  morceau  de  bois  de  quatre  pouces  d’épaif- 
feur,  d’un  pié  de  haut,  & de  deux  piés  & demi  de 
long  ou  environ , dont  on  fe  fert  pour  pointer  le  ca- 
non. Voyt{  la  figure  du  fronteau  de  mire , Planche  VI. 
de  Fortification  , fig.  G.  Voyt{  au  (fi  POINTER.  (Q) 

Fronteau,  ( Manne .)  c’eft  une  piece  de  bois 
plate  & ouvragée  de  feuipture , qui  eft  aufli  longue 
que  le  vaiffeau  eft  large , & qui  fert  non  - feulement 
à orner  le  deflus  des  dunettes , mais  aufli  les  gail- 
lards. Quelquefois  ce  fronteau  eft  fur  une  baluftrade , 
& il  fert  d’appui.  (Z) 

* FRONTEAU , terme  de  Sellier-Bourrelier ; c’eft  une 
bande  de  cuir  qui  fait  partie  de  la  bride  des  chevaux, 
attachée  par  les  deux  bouts  à la  têtiere , immédiate- 
ment au-deffous  des  oreilles , & qui  leur  paffe  fur  le 
front.  Voye{  les  Planches  du  Bourrelier. 

* FRONTIERE  , f.  f.  ( Géog .)  fe  dit  des  limites , 
confins,  Ou  extrémités  d’un  royaume  ou  d’une  pro- 
vince. Le  mot  fe  prend  aufli  adjedivement  : nous 
difons  ville  frontière  , province  frontière.  Nous  difons 
qu’il  fe  prend  dans  ce  cas  adjeâivement , à-moins 
qu’on  n’aime  mieux  regarder  ici  frontière  comme  un 
fubftantif  mis  par  appofition.  Voye ç Apposition. 

Ce  mot  eft  dérivé  félon  plufieurs  auteurs , du  la- 
tin fions  ; les  frontières  étant,  difent-ils,  comme  une 
efpece  de  front  oppofé  à l’ennemi.  D’autres  font  ve- 
nir ce  mot  de  fions  , pour  une  autre  raifon;  la  fron- 
tière, difent-ils , eft  la  partie  la  plus  extérieure  & la 
plus  avancée  d’un  état , comme  le  front  l’eft  du  vi- 
fage  de  l’homme. 

FRONTIGNAN,  {Géog.')  petite  ville  de  France 
au  Bas -Languedoc , connue  par  fes  excellens  vins 
mufeats,  & fes  raifins  de  caiffe  qu’on  appelle  palfe- 
rilles.  Quelques  favans  croyent , fans  en  donner  de 
preuves , que  cette  ville  eft  le  forum  Domitii  des  Ro- 
mains. Elle  eft  fituée  fur  l’étang  de  Maguelone , à fix 
lieues  N.  E.  d’Agde  , & cinq  S.  O.  de  Montpellier. 
Long.  /id.  2 f . lat.  4jd.  2 8'.  {D.  J.) 

FRONTISPICE,  1.  m.  ( Architecture .)  Voyc^  Fa- 
çade. 

Frontispice  , {Imprimerie!)  dans l’ufage  de  l’Im- 
primerie , s’entend  de  la  première  page  d’un  livre  où 
eft  annoncé  le  titre  de  l’ouvrage,  quelquefois  le  nom 
de  l’auteur,  & ordinairement  le  lieu  où  il  a été  im- 
primé. Dans  les  ouvrages  considérables,  les frontif- 
pices  ou  premières  pages  s’impriment  ordinaire- 
ment en  rouge  & noir.  On  entend  aufti  par  firontif- 
pice  l’cftampe  que  l’on  met  avant  le  titre  de  l’ou- 
vrage. 

FRONTON,  f.  m.  ( Architecl .)  on  entend  fous  ce 
nom  tout  amortiffement  triangulaire , fervant  à cou- 
ronner l’extrémité  Supérieure  de  l’avant-corps  d’un 
bâtiment.  L’origine  des  frontons  vient  des  Grecs  qui 
les  plaçoient  fur  le  fommet  du  frontifpice  de  leurs 
temples , & repréfentoient  les  pignons  de  ces  fortes 
de  monumens  ; de  manière  que  la  hauteur  de  ce  trian- 
gle , qui  étoit  à fa  bafe  comme  un  eft  à cinq,  a fixé 
pour  toujours  leur  proportion.  Ces  peuples  rem- 
ployèrent d’abord  les  frontons  qu’avec  beaucoup  de 
diferétion  ; leurs  temples  étoient  les  feuls  édifices 
où  l’on  pût  les  mettre  en  ufage  : mais  dans  la  fuite  , 
leur  application  dans  l’Archite&ure  a dégénéré  en 
abus,  principalement  en  Italie,  où  non-feulement 
les  archite&es  romains  en  ont  placé  dans  tous  leurs 
genres  de  bâtimens , mais  les  ont  chantournés , en- 
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roulés , coupés  & interrompus  ; enforte  qu’ayant 
perdu  de  vue  l’origine  des  frontons , ils  en  ont  fait 
un  ornement  arbitraire , fans  égard  à la  convenan- 
ce du  lieu , fans  méditer  l’effet  qu’ils  produiroient 
dans  leurs  décorations , & fans  prévoir  fi  tout  autre 
couronnement  n’eût  pas  été  préférable. 

Nos  premiers  architectes  françois  n’en  ont  pas  ufé 
avec  plus  de  modération  que  les  latins;  & à l’exem- 
ple des  produirions  de  leurs  précédeffeurs,  ils  en  ont 
placé  plufieurs  les  uns  au-defiùs  des  autres,  dans  un 
même  frontifpice  : témoins  le  portail  des  Minimes, 
celui  de  S.  Gervais,  & celui  du  Val-de-Grace  à Pa- 
ris. On  en  remarque  même  trois , placés  l’un  dans 
l’autre , dans  la  décoration  de  l’intérieur  de  la  cour 
du  Louvre  ; & l’on  en  voit  une  réitération  condariv 
nable  dans  la  façade  du  même  palais,  du  côté  de  la 
riviere.  En  un  mot,  les  niches,  les  croifées,  les  ta- 
bles faillantes , en  font  ornées  ; on  en  voit  régner 
par-tout , couronner  tout  ; &:  par-tout  tenir  lieu  d’u- 
ne architecture  reCtiligne , & plus  analogue  à la  di- 
rection perpendiculaire  des  piés-droits,  & à la  for- 
me horifontale  des  entablemens  qui  couronnent  no9 
façades. 

Nos  architectes  modernes  ont  ufé  avec  encore 
moins  de  prudence  des  frontons  ; & à l’imitation 
du  déréglement  des  Romains , du  tems  de  Boromini , 
ils  les  ont  fait  circulaires , ou  triangulaires  , à ref- 
fauts,  interrompus,  retournés  ou  pliés,  & cela  fans 
autre  but  que  de  varier  leurs  compofitions  , & de 
placer  dans  le  tympan  de  ces  frontons  des  ornemens 
frivoles , fans  choix  & fans  convenance.  Enfin  il 
n’eft  pas  un  de  nos  artifans  qui  ne  s’imagine  avoir 
produit  un  chef-d’œuvre , Iorfqu’il  a terminé  un  ra- 
valement par  ce  genre  d’amortiffement. 

La  fource  de  cet  abus  vient  fans  doute  de  ce  que 
l’on  perd  de  vûe  l’origine  qui  a donné  naiffance  aux 
diverfes  parties  qui  conftituent  l’ArckiteCture  ; loin 
d’avoir  recours  à nos  hiftoriens  & à nos  auteurs  les 
plus  célébrés , on  prend  pour  modèles  les  exemples 
récents , & on  Iaiffe  derrière  foi  la  doCtrine  de  l’art  : 
infenfiblement  & à force  d’imitation,  on  prend  la 
partie  pour  le  tout.  Les  meilleures  productions  prifes 
dans  leur  origine,  ne  préfentent  plus  que  des  licen- 
ces intolérables , des  inadvertances  monftrueufes  , 
& des  compofitions  hafardées.  Or  pour  éviter  ce  dé- 
réglement, prévoyons  l’effet  que  produiront  les  fron- 
tons dans  l’édifice , & réfervons  - les  principalement 
pour  les  frontifpices  de  nos  églifes  ; enforte  que  fi 
par  tolérance  nous  les  employons  dans  la  décoration 
de  nos  palais  ou  de  nos  édifices  publics , que  ce  ne 
foit  que  pour  faire  prééminer  la  partie  fupériëure  du 
principal  avant-corps.  En  fuppofant  même  que  la 
faillie  de  ce  dernier  femble  exiger  féparément  ce 
genre  d’amortiffement,  pour  lui  tenir  lieu  de  cou- 
verture , évitons  qu’il  couronne  jamais  plus  de  trois 
croifées  ; préférons  les  triangulaires  aux  circulaires , 
& ne  fouffrons  jamais  qu’ils  foient  interrompus  ni 
dans  leurs  bafes,  ni  dans  leurs  fommets , fi  nous  vou- 
lons que  nos  compofitions  foient  conformes  aux 
principes  de  l’art  & aux  lois  du  bon  goût.  ( P ) 

Fronton  ou  Miroir,  (Marine.)  c’eft  un  cadre 
ou  une  cartouche  de  menuiferie , qui  eft  placée  fur 
la  voûte  à l’arriere  du  vaiffeau.  On  la  charge  des 
armes  du  prince  qui  a fait  conftruire  le  vaiffeau  ; 
quelquefois  on  y met  la  figure  dont  le  vaiffeau  porte 
le  nom.  Communément  on  appelle  cet  endroit  le  mi- 
roir. Voye\  Marine , Planche  III.  figure  1 . le  fronton  , 
cotté  0.  (Z) 

FROS  ou  FROCS  , ( Jurifpr.  ) ce  font  des  terres 
en  friche  ; c’eft  la  même  chofe  que  fiaux.  Voyei  ci- 
devant  Fraux.  {A) 

FROTTEMENT,  f.  m.  {Méch.)  c’eft  la  réfiftmee 
qu’apporte  au  mouvement  de  deux  corps  l’un  lur 
l’autre , l’inégalité  de  leurs  furfaces. 
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Il  n’eft  aucun  corps  qui  Iorfqu’il  glHTe  fur  un  au- 
tre , n’éprouve  une  pareille  réfiftance  ; parce  qu’il 
n’en  eft  aucun  dont  la  furface  ne  foit  inégale.  Il  eft 
aifé  de  s’en  convaincre , en  examinant  au  microf- 
cope  ceux  mêmes  que  nous  regardons  comme  les 
mieux  polis;  on  y apperçoit  bien -tôt  bien  de  pe- 
tites éminences  & cavités  qui  avoient  échappé  à la 
vue  fimple. 

Lors  donc  que  l’on  applique  l’une  contre  l’autre 
deux  furfaces  de  cette  nature , les  petites  éminen- 
ces de  l’une  doivent  néceflairement  entrer  dans  les 
petites  cavités  de  l’autre  ; & pour  en  mouvoir  une , 
il  faut  dégager  ces  éminences  des  cavités  dans  lef- 
quelles  elles  font  enfoncées  : pour  cet  effet  il  eft  né- 
ceffaire  ou  de  les  brifer,  ou  de  les  plier  comme  des 
reflorts;  ou  fi  leur  extrême  dureté  empêche  l’un  & 
l'autre  de  ces  effets,  il  faut  un  peu  foîilever  le  corps 
entier.  Toutes  ces  chofes  exigent  une  certaine  force, 
& il  en  doit  réfulter  un,obftacle  au  mouvement: 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  frottement. 

On  peut  en  diftinguer  deux  efpeces.  S’il  s’agit  de 
faire  parcourir  à un  corps  la  furface  d’un  autre  corps, 
cela  peut  s’exécuter  de  deux  maniérés  différentes  , 
qu’il  eft  important  de  ne  pas  confondre  : i°.  en  ap- 
pliquant fuccefîivement  les  mêmes  parties  de  l’un  à 
différentes  parties  de  l’autre , comme  quand  on  fait 
glifler  un  livre  fur  une  table  ; &c  on  peut  nommer  ce 
frottement , celui  de  la  première  efpece  : 20.  en  fai- 
fant  toucher  fuccefîivement  différentes  partiesd’une 
furface  à différentes  parties  d’une  autre  furface, com- 
me lorfqu’on  fait  rouler  une  boule  fur  un  billard  ; & 
je  le  nomme  frottement  de  la  fécondé  efpece.  Le  pre- 
mier eft  celui  dont  j’ai  parlé  d’abord.  Dans  le  fécond 
cas,  les  parties  engagées  fe  quittent  à-peu-près  com- 
me les  dents  de  deux  roues  de  montre  fe  defengrc- 
nent.  Voye^ figure  j 8 . de  la  Méchanique , où  CD  eft 
le  corps  roulant , A B la  furface  du  corps  fur  lequel 
il  roule , & H , F,  les  inégalités  des  deux  furfaces  au 
point  d’attouchement.  S’il  arrive  qu’elles  ayent  quel- 
quefois peine  à fe  quitter , c’eft  qu’il  y a difpropor- 
tion  entre  les  parties  faillantes  &c  les  vuides  qui  les 
reçoivent  ; mais  jamais  cette  féconde  efpece  de  frot- 
tement ne  ralentit  autant  le  mouvement  que  la  premiè- 
re: q’eft  de  celle-ci  que  je  vais  m’occuper  plus  par- 
ticulièrement. 

La  quantité  du  frottement  dépend  d’une  infinité  de 
circonftances,qui  me  paroiffent  pourtant  toutes  pou- 
voir être  rapportées  à quelqu’un  de  ces  cinq  chefs  : 
i°.  la  nature  des  furfaces  qui  frottent  ; 20.  leur  gran- 
deur; 30.  la  preflion  qui  les  applique  l’une  à l’autre; 
40.  leur  vîteffe  ; 50.  la  longueur  du  levier  auquel  on 
peut  regarder  comme  appliquée  la  réliftance  dont  il 
s’agit. 

I.  La  nature  des  furfaces  eft  certainement  la  prin- 
cipale conlidération  , à laquelle  il  faut  avoir  égard 
pour  juger  de  la  quantité  du  frottement  ; il  eft  évident 
que  plus  les  inégalités  de  ces  furfaces  feront  ou  nom- 
breufes , ou  éminentes , ou  roides , ou  difficiles  à bri- 
fer ou  à plier,  plus  auffi  le  frottement  qui  en  réfultera 
fera  confidérable.  Il  fuit  de-là,  i°.  que  l’on  doit  trou- 
ver moins  de  réfiftance  à faire  glifler  un  corps  poli 
fur  une  furface  polie,  qu’un  corps  rude  & groflîer 
fur  une  furface  inégale  & raboteufe.  i°.  Que  l’huile 
ou  la  graille  dont  on  enduit  ordinairement  les  furfa- 
ces que  l’on  veut  faire  glifler  avec  plus  de.facilité , 
doivent  effectivement  diminuer  le  frottement  ; puif- 
que  le  logeant  dans  les  petites  cavités  de  ces  furfa- 
ces, elles  empêchent  les  petites  éminences  d’y  en- 
trer auffi  profondément  ; & que  la  forme  fphérique 
des  petites  molécules  de  l’huile  les  rend  propres, 
comme  autant  de  rouleaux  , à changer  en  partie  le 
frottement , qui  feroit  fans  cela  uniquement  de  la  pre- 
mière efpece,  en  un  autre  de  la  fécondé. 

£es  raifonnemens , quelques  plauftbles  qu’ils  pa- 
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roiflent,  ne  décideroient  pas  néanmoins  ces  deux 
points , fl  l’expérience  ne  les  appuyoit.  La  ftrudure 
des  petites  parties  des  corps,  & la  nature  de  leurs 
furfaces  nous  eft  fl  peu  connue , qu’il  eft  impoflible 
de  fuivre  ici  d’autre  guide  que  l’expérience  ; encore 
n avons-nous  pas  l’avantage  d’être  conduits  par  elle 
dans  cette  matière -ci  auffi  sûrement  que  dans  la 
plupart  des  autres.  Nous  ne  trouvons  dans  les  diffé- 
rens  auteurs  qui  nous  ont  tait  part  de  leurs  tentati- 
ves , que  des  réfultats  oppofés,  & fouvent  des  con- 
tradictions. Par  exemple  , M.  Amontons  nous  dit 
qu’il  a éprouvé  que  des  plans  de  cuivre,  de  fer,  de 
plomb  Sc  de  bois , bien  enduits  de  vieux-oing , pla- 
cés fur  d’autres  plans  de  pareille  matière,  & char- 
ges egalement , ont  à-peu-près  le  même  frottement. 
M.  Muflchenbroek  au  contraire  nous  donne  une  ta- 
ble de^  différentes  expériences  qu’il  a faites , pour 
connoître  \z  frottement  d’un  arc  d’acier  dans  des  baf- 
flnets  de  gayac , de  cuivre  rouge,  de  cuivre  jaune , 
d acier,  d étain  , &c.  par  lefquelles  il  paroît  que  le 
frottement  de  l’eflieu  a été  très-différent  dans  les  dif- 
férens  baffinets , quoique  huilés.  Il  paroît  par  la  ma- 
chine que  M.  Muflchenbroek  a employé  pour  ces 
expériences,  & par  1 exactitude  qu’il  y a apportée, 
qu’on  peut  mieux  compter  fur  fes  réfultats , que  fur 
ceux  de  M.  Amontons;  d’autant  plus  que  le  frotte- 
ment dépendant  de  la  nature  des  furfaces,  il  feroit 
bien  flngulier  que  l’huile  interpofée  rendît  tout  égal. 

L eau  fait  un  effet  bien  différent  de  l’huile  ; un 
grand  nombre  de  corps  gliflent  moins  aifément 
quand  ils  font  mouillés , qu’étant  fecs;  & il  y a à cet 
égard  de  grandes  différences  entre  les  differens  corps, 
\e  frottement  de  quelques-uns  étant  prefque  doublé  , 
& celui  de  quelques  autres  au  contraire  diminué.  Je 
ne  crois  pas  que  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci 
qui  n eft  point  un  traité  complet  du  frottement , je 
doive  entrer  dans  le  détail  des  expériences  faites  fur 
les  differentes  fortes  de  matières  ; je  remarquerai 
feulement  que  comme  on  a des  tables  de  la  denflté 
fpécifique  des  différens  corps  , il  feroit  auffi  fort  à 
fouhaiter  qu’on  en  eût  fur  leur  frottement  : mais  en 
meme  tems  que  nous  le  defirons,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  fentir  qu’un  tel  ouvrage  eft  pref- 
que impoflible;  du -moins  il  demanderoit  une  pa- 
tience infatigable , & plus  d’un  obfervateur.  Il  fau- 
droit  avoir  grand  foin  que  hors  la  différence  de  la 
matière , il  n y en  eut  aucune  dans  les  corps  dont  on 
voudroit  comparer  U frottement;  il  faudroit  employer 
la  meme  huile , &c  varier  enfuite  beaucoup  les  cir- 
conftances , en  les  confervant  néanmoins  les  mêmes 
pour^chaque  forte  de  matière.  Une  grande  difficulté 
qui  s’y  trouveroit , feroit  qu’on  obferveroit  bientôt 
que  dans  de  certaines  circonftances,  les  mêmes  pour 
le  bois  & le  fer  par  exemple,  le  bois  éprouve  plus  de 
réfiftance  que  le  fer  ; & que  dans  d’autres , auffi  les 
mêmes  pour  ces  deux  corps , le  fer  en  éprouve  plus 
que  le  bois  ; ce  qui  obligeroit  d’entrer  dans  de  pro- 
digieux détails , pour  pouvoir  tirer  de  ces  tables 
quelque  fecours. 

II.  La  grandeur  des  furfaces  frottées  avoit  paru 
jufqu’à  M.  Amontons,  devoir  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  l’évaluation  du  frottement  ; il  fembloit 
naturel  que  deux  corps  fe  touchant  en  plus  de  points, 
il  y eût  auffi  plus  d’éminences  engagées  réciproque- 
ment dans  les  cavités  des  furfaces  de  l’un  & de  l’au- 
tre , & ainfi  plus  de  difficulté  à les  faire  glifler  l’un 
fur  l’autre.  M.  Amontons  en  examinant  la  chofe  de 
plus  près , a remarqué  que  ce  n’étoit  pas  feulement 
au  nombre  des  éminences  engagées  dans  les  petites 
cavités  des  corps , qu’il  falloir  avoir  attention , mais 
qu’il  talloit  auffi  confidérer  le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur où  elles  pénétroient.  Or  comme  les  éminen- 
ces d’un  corps  qui  en  touche  un  autre  par  une  large 
furface , doivent  entrer  moins  profondément  dan^ 
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les  cavités  de  ce  dernier,  que  lorfque  cette  furface 
eft  étroite,  puifqu’alors  le  poids  du  corps  eft  em- 
ployé à faire  entrer  un  plus  grand  nombre  d’émi- 
nences, il  en  conclut  qu’il  le  faifoit  ici  une  compen- 
fation,  & que  la  grandeur  de  la  furface  n’entroit 
pour  rien  dans  l’évaluation  du  frottement.  Ce  raifon- 
nementauroit  converti  peu  de  phyfxciens , s’il  n’eût 
été  accompagné  de  l’expérience  : on  auroit  accordé 
à M.  Amontons  qu’il  prouvoit  très-bien  que,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , le  frottement  n’augmentoit 
pas  autant  que  la  furface , mais  on  lui  auroit  con- 
tefté  l’exaditude  de  cette  compenfation  qu’il  fuppo- 
foit,  & que  ce  raifonnement  ne  démontroit  nulle- 
ment. 

Il  eut  donc  recours  à l’expérience,  pour  fe  confir- 
mer dans  fa  conjedure , ou  pour  l’abandonner  ; 6c  il 
rapporte  ( mém . de  l'ucad.  1703  & 4.)  qu’il  a toujours 
marqué  que  la  quantité  du  frottement  ctoit  abfolu- 
ment  indépendante  de  la  grandeur  des  l'urfaces  : M. 
Camus  ( des  forces  mouvantes  ) , & M.  Defaguliers 
( cours  de  Phyfq.  experim.)  confirment  la  même  cho- 
ie. Malgré  toutes  ces  autorités,  la  queftion  n’eil  point 
encore  décidée.  M.  Muffchenbroek  (ejfais  de  Phyf.) 
nous  fait  part  de  quelques  expériences  qu’il  a faites 
fur  le  point  dont  il  s’agit , 6c  qui  l’ont  entièrement  op- 
pofées  aux  précédentes.  Ayant  mis  en  mouvement 
fur  des  planches  de  fapin  deux  petites  planches  aulîi 
de  fapin  , longues  chacune  de  treize  pouces, 6c  lar- 
ges l’une  d’un  pouce,  6c  l’autre  de  deux  pouces  on- 
ze lignes,  6c  chargées  toutes  les  deux  d’un  même 
poids,  y compris  le  poids  de  la  planche;  la  plus 
large  a toujours  eu  plus  de  frottement.  M.  l’abbé  Nol- 
let  ( Leçons  de  Phyfiq.  experim.')  nous  apprend  aufil 
qu’il  a toujours  trouvé  le  frottement  augmenté  avec 
la  furface. 

A ces  expériences  faites  avec  le  plus  grand  foin  , 
fi  l’on  ajoute  que  tous  les  artiftes  qui  ont  befoin  pour 
la  perfedion  de  leur  ouvrage , de  diminuer  le  frotte- 
ment , font  dans  l’ufage  confiant  de  diminuer  le  con- 
tad,  6c  s’en  trouvent  bien  : il  fera  bien  difficile  de  ne 
pas  pancher  à croire  que  la  grandeur  des  furfaces  ne 
i'oit  de  quelque  influence  pour  le  frottement , Remar- 
quons néanmoins, que  fi  l’on  diminuoit  les  l'urfaces 
jufqu’à  les  rendre  tranchantes,  le  frottement , bien  loin 
d’être  diminué  , feroit  dans  plufieurs  cas  beaucoup 
augmenté.  M.  Muflchenbroek  eft  même  dans  l’idée 
que  pour  une  preffion  donnée,  il  y a une  certaine 
grandeur  de  furface  à laquelle  répond  un  minimum 
Ac  frottement  ; de  forte  que  foit  qu’on  l’augmente  ou 
qu’on  la  diminue , la  réliftance  eft  augmentée.  Mais 
cela  auroit  befoin  d’être  déterminé  encore  plus  exac- 
tement par  l’expérience. 

III.  Tous  les  Phyficiens  conviennent  que  la  pref- 
fion qui  applique  l’une  à l’autre  les  furfaces  qu’on 
veut  faire  glifter , eft  une  des  principales  confidéra- 
tions  qui  doit  entrer  dans  l’évaluation  du  frottement. 
Non-feulement  les  expériences  qu’ils  nous  rappor- 
tent, mais  auffi  les  obl'ervations  les  plus  communes 
& les  plus  journalières,  nous  font  voir  que  \q  frotte- 
ment augmente  avec  cette  force;  6c  l’on  conçoit  ai- 
fément  qu’une  plus  grande  preffion  fait  entrer  à une 
plus  grande  profondeur  les  éminences  d’une  furface 
dans  les  petites  cavités  de  l’autre , 6c  augmente  ainfi 
la  difficulté  qu’il  y a à les  en  dégager.  Mais  il  fe  pré- 
fente ici  une  queftion  fur  laquelle  il  faut  avoiier  qu’il 
refte  encore  de  l’incertitude  ; c’eft  de  favoir  fi  le 
frottement  augmente  proportionnellement  à la  force 
qui  applique  les  furfaces  l’une  à l’autre  ; de  façon 
qu’il  y ait  toujours  un  rapport  confiant  entre  cette 
force  & la  difficulté  qui  en  réfulte  pour  mouvoir  le 
corps  ; ou  bien  , ii  ce  frottement  augmente  plus  ou 
moins  que  proportionnellement  à cette  preffion. 

Les  expériences  de  M.  Amontons  l’ont  porté  à re- 
garder le  rapport  du  frottement  à la  preffion  comme 
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confiant  : il  a crû  que  le  frottement  étoit  à-peu-près  le 
même  pour  les  corps  huilés  ou  graiffés , 6c  à peu  de 
chofe  près  le  tiers  du  poids.  M.  Defaguliers  le  répé- 
té ; 6c  la  plûpart  des  Phyficiens  partent  de  cette  hy- 
pothèfe,  quand  ils  veulent  faire  le  calcul  du  frotte- 
ment de  quelque  machine.  Cependant , après  ce  qui 
a été  dit  plus  haut  des  expériences  de  M.  Muffchcn- 
broek , pour  montrer  que  le  frottement  des  différons 
métaux  huilés  ou  graiffés , eft  très-différent , on  ne 
fauroit  regarder  comme  affez  généralement  vrai  & 
exaél , que  le  frottement  foit  le  tiers  du  poids.  Mais  il 
y a plus.  Si  l’on  examine  avec  foin  les  tables  que  MM. 
de  Camus  6c  Muffchenbroek  nous  ont  données  de 
leurs  expériences  fur  cette  matière,  ou  ne  trouve  pas 
qu’un  même  corps  différemment  chargé  ait  un  frotte- 
ment proportionnel  à cette  charge.  Malheureufement 
ces  expériences,  d’accord  en  ce  point,  different  en  ce 
que  celles  du  premier  font  le  frottement  d’une  furface 
peu  chargée , proportionnellement  plus  grand  que 
celui  de  celles  qui  le  font  plus  : au  lieu  que  fuivant 
celles  de  M.  Muffchenbroek,  il  eft  fouyent  propor- 
tionnellement plus  petit.  Par  exemple , lorfque  l’ef» 
fieu  du  tribometre  de  M.  Muffchenbroek  (voye^ 
Tribometre)  fe  trouvoit  dans  le  baffinet  de  cuivre 
rouge,  il  falloit  quatre  dragmes  pour  le  mettre  en 
mouvement , la  charge  étant  de  trois  cents  quatre- 
vingt-huit  dragmes  ; 6c  il  en  falloit  huit , s’il  étoit 
chargé  de  fix  cents  quarante-huit  ; au  lieu  qu’il  n’en 
auroit  fallu  que  fix  6c  deux  tiers  , à-peu-près , fi  le 
frottement  eût  augmenté  proportionnellement  à la 
preffion. 

Une  telle  contradidion  entre  les  expériences  de  ces 
deux  Phyficiens,  eft  d’autant  plus  finguliere , qu’on 
n’en  fauroit  foupçonner  aucun  de  n’y  avoir  pas  ap- 
porté toute  l’exaditude  & l’attention  poffibles.  Je  ne 
vois  qu’une  façon  de  les  concilier  : l’effieu  du  tribo- 
metre  de  M.  Muflchenbroek,  & les  baffinets  qui  le 
reçoivent,  font  parfaitement  polis,  & s’appliquent 
ainfi  l’un  à l’autre  très-intimement,  de  façon  à laif- 
fer  peu  de  vuide  : cette  application  eft  d’autant  plus 
intime, que  l’effieu  eft  plus  chargé.  Par-là  l’effieu  & 
le  baffinet  fe  trouvent  dans  le  cas  de  deux  plaques  de 
verre  bien  polies, que  la  preffion  de  l’air  extérieur 
6c  l’attradion  de  contad  collent  fi  bien  l’une  à l’au- 
tre, que  non  feulement  il  eft  prefque  impoffible  de 
les  féparer  diredement  , mais  qu’outre  cela  elles 
gliffent  avec  plus  de  peine  que  fi  elles  euffent  été 
moins  exadement  polies. 

Il  eft  vrai  que  l’effieu  6c  le  baffinet  étant  de  forme 
cylindrique  6c  arrondis,  ne  doivent  fe  toucher  que 
par  une  bien  petite  furface;  6c  que  par  conféquent , 
la  preffion  de  l’air  extérieur  6c  l’attradion  qui  les 
appliquent  l’un  à l’autre , femblent  devoir  produire 
ici  peu  d’effet  : mais  il  eft  ailé  de  s’appercevoir  qu’un 
contad  d’une  ligne  quarrée  fuffiroit  feule  pour  occa- 
fionner  le  phénomène  que  nous  cherchons  ici  à ex- 
pliquer. 

Quoique  la  preffion  qui  applique  les  furfaces  de 
deux  corps,  foit  une  des  principales  caufes  de  la 
difficulté  qu’on  éprouve  à les  faire  gliffer  l’une  fur 
l’autre , il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  cette  diffi- 
culté ceffât  toûjours  entièrement,  fi  cette  preffion 
devenoit  nulle.  L’exemple  de  deux  feies  fufpendues 
verticalement,  de  façon  que  les  dents  de  l’une  fe 
logent  dans  les  intervalles  que  laifl'ent  celles  de  l’au- 
tre , peut  fervir  à nous  convaincre  du  contraire.  Il 
eft  fur  que  fi  l’on  vouloit  mouvoir  une  d’elles  verti- 
calement, cet  engagement  réciproque  de  leurs  dents 
y apporteroit  quelque  obftacle  , & formeroit  une 
réliftance  de  la  nature  de  celle  que  nous  avons  nom- 
mée frottement  : il  eft  vrai  que  cette  réfiftance  ou 
feroit  abfolument  invincible,  ou  cefferoit  bien-tôt, 
les  dents  s’étant  dégagées , 6c  n’y  ayant  aucune  for- 
ce qui  les  oblige  à s’embarraffer  de  nouveau  les  unes 
dans  les  autres. 
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IV  La  vïteffe  des  furfaces  qui  frottent  pavoit  de- 
voir influer  fur  la  quantité  du  fnttamnt  : il  lemb  e 
qu’un  corps  qui  lé  meut  plus  vue  rencontre  dans  le 
même  tcms  un  plus  grand  nombre  de  petites  emi- 
nences  de  la  furface  de  celui  fur  lequel  il  te  meut  , 
les  choque  aufli  plus  rudement , ou  les  plie  plus  vi- 
te ■ & par  toutes  ces  conlidérations,  doit  éprouver 
beaucoup  plus  de  réfillance  à Ion  mouvement.  _ 
Aufli  M.  Muffchenbroek  nous  dit  s’etre  affure  par 
des  expériences  dont  il  ne  donne  pas  le  détail , que 
]e  frottement  étoit  proportionnel  à la  vïteffe , excep- 
té lorfque  cette  viteffe  eft  très-confidérable:  car  dans 
-1  „ ,r™,vé  c- aUB' 
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Cependant  M Euler  conAderant  que  dans  le  mou- 
vement d’un  corps  qui  glifle  fur  un  autre  , les  peti- 
tes éminences  de  fa  furface  fe  dégagent  des  petites 
cavités  de  l’autre,  & y retombent  alternativement , 
a crû  qu’il  ne  devoit  éprouver  de  réfiftance  que  com- 
me par  intervalle  ; au  lieu  qu’un  corps  en  repos  qu  - 
on  veut  mouvoir , en  éprouvoit  une  continuelle  ; 6C 
qu’ainfi  la  vïteffe  d’un  corps,  bien  loin  d’augmenter 
le  frottement , devoit  le  diminuer.  A cette  conftdera- 
tion  il  en  ajoute  une  autre  tirée  de  l’expérience  :ü  lui 
a paru  que  lorfqu’on  donnoit  à un  plan  incliné  une 
inclinaifon  très-peu  différente  de  celle  où  le  frotte- 
mtnt  étoit  précifément  égal  à l’a&ion  de  la  pefanteur, 
pour  mouvoir  le  corps,  ce  corps  parcourait  le  plan 
incliné  beaucoup  plus  vite  qu’on  n’auroit  dû  s’y  at- 
tendre, vû  le  léger  changement  qui  s’étoit  fait  dans 
l’indinaifon  : d’où  il  a conclu  cjue  le  mouvement  une 
fois  commencé , le  frottement  étoit  diminué  : il  a mê- 
me donné  une  méthode  pour  décider  par  le  tems  qu  - 
un  corps  employé  à parcourir  un  tel  plan,  li  la  con- 
jeaure  eft  jufte  & conforme  à la  réalité.  Voye^  fur 
tout  cela  , les  mérn.  de  Berlin  , ann.  >748. 

De  telles  contradiaions  entre  des  Phyficiens  de 
cet  ordre , nous  montrent  combien  nous  fommes  en- 
core éloignés  de  connoître  la  nature  & les  vraies 
lois  du  frottement  ; c’cft  à l’expérience  feule  à nous 
les  apprendre  : fur  le  point  dont  il  s’agit  aauellement, 
nous  n’en  avons  aucune  qui  mérite  une  confiance  en- 
tière. M.  Muffchenbroek  ne  nous  ayant  point  com- 
muniqué fon  procédé  , nous  ne  pouvons  pas  juger 
s'il  ne  s’ eft  point  glifle  quelque  erreur  dans  les  rélul- 
tats  qu’il  nous  donne  ; 8c  nous  croyons  qu’il  eft  plus 
fage  d’attendre  de  nouvelles  expériences  , pour  dé- 
cider ft  6c  comment  la  vïteffe  doit  entrer  dans  l’éva- 
luation de  cette  réfiftance. 

V.  Le  frottement  retarde  8c  détruit  le  mouvement 
d’un  corps,  comme  le  ferait  une  puiffance  qu’il  ti- 
rerait dans  une  direaion  oppofée  à celle  de  ce  mou- 
vement : d’où  il  fuit  tout  naturellement , que  pour 
juger  de  la  réfiftance  qu’il  apporte  à l’aaion  de  la 
puiffance , qui  produit  ou  tend  à produire  ce  mouve- 
ment, il  ne  fuffit  pas  de  connoitre  fa  quantité  abfo- 
lue,  mais  qu’il  faut  aufli  avoir  égard  au  bras  de  le- 
vier auquel  il  eft  appliqué,  relativement  à la  lon- 
gueur de  celui  par  lequel  agit  la  puiffance.  Ainfi,  par 
exemple,  quand  on  employé  pour  elever  un  corps 
une  poulie  mobile  autour  de  ion  axe , le  frottement 
qu’il  y a à vaincre  eft  celui  de  l’axe  de  la  poulie  dans 
les  petites  cavités  qui  le  reçoivent , la  refillance  qui 
en  réfulte  fe  trouve  donc  appliquée  à un  bras  de  le- 
vier d’autant  plus  court  que  celui  par  lequel  agit  la 
puiffance,  que  le  diametre  de  cet  axe  eft  plus  petit 
que  celui  de  la  poulie  même  : aufli  le  frottement  eft- 
il  incomparablement  moindre  que  fi  cette  poulie 
étoit  immobile  autour  de  fon  axe. 

On  peut  expliquer  par-là  l’avantage  des  grandes 
poulies  6c  des  grandes  roues  fur  les  petites , & celui 
<les  voitures  montées  fur  des  roues  par-deffùs  les  Am- 
ples traineaux.  Cette  obfervation  fert  encore  à faire 
comprendre  pourquoi  dans  une  defeente  rapide  on 
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fe  trouve  très-bien  d’enrayer  les  roues  : c eft  que  par* 
là  la  réfiftance  qui  provient  du  frottement  fe  trouve 
appliquée  à la  circonférence  de  la  roue , au  lieu  qu  - 
elle  l’étoit  à celle  de  l’eflieu:  la  roue  enrayée  aug- 
mente donc  le  frottement , 6 C empêche  la  voiture  de 
defeendre  avec  trop  de  rapidité. 

Nous  pourrons  encore  expliquer,  au  moyen  des 
mêmes  principes,  pourquoi  les  balances  courtes  font 
moins  exattes  que  celles  dont  le  fléau  eft  long  , 6c 
pourquoi  les  romaines  le  font  ordinairement  moins 
que  les  balances  communes  : car  il  eft  facile  de  voir 
que  fi  la  marchandifedont  on  veut  connoître  le  poids 
fe  trouve  excéder  tant-foit-peu  ce  qu’elle  devrait 
être  pour  tenir  en  équilibre  les  poids  auxquels  on  la 
compare,  elle  fera  trébucher  la  balance  d autant  plus 
aifément  qu’elle  fe  trouvera  plus  eloignee  de  1 axe 
autour  duquel  fe  fait  fon  mouvement  ; puifque  le 
bras  de  levier  par  lequel  elle  furmontera  frottement 
qu’il  y a autour  de  cet  axe  , fera  d’autant  plus  long. 

Il  y a dans  tousles  Arts  je  ne  fais  combien  de  pe- 
tites attentions  de  pratique , pour  diminuer  \c  frotte- 
ment ; par  exemple , celle  de  faire  porter  les  eflieux 
fur  des  rouleaux  (jig.  35).  méchaniq.')  : je  ne  crois  pas 
néceffaire  de  m’y  arrêter. 

S’il  eft  hors  de  doute  que  la  diminution  du  bras 
de  levier  auquel  font  appliquées  les  parties  qui  frot- 
tent , eft  un  moyen  très-efficace  de  diminuer  \e  frotte- 
ment, il  ne  l’elt  pas  également  que  ces  diminutions 
foient  exa&ement  proportionnelles  l’une  à l’autre. 
L’expérience  femble  avoir  montré  aux  Artiftes , que 
lorfque  le  pivot  autour  duquel  on  fait  tourner  une 
roue,  eft  extrêmement  petit,  1 q frottement  n’cft  pas 
diminué  à proportion  de  la  petiteffe  , & qu’on  fe 
tromperait  beaucoup  , fi  du  frottement  d’un  pivot 
d’un  quart  de  ligne  de  diametre,  on  vouloit  conclure 
celui  d’un  pié,en  l’eftimant  576  fois  plus  conftderable  : 
la  raifon  en  eft  fans  doute  , que  les  petites  eminen-. 
ces  des  furfaces  des  corps  ont  alors  une  proportion 
fenfible  avec  le  diametre  du  pivot,  6c  font  ainfiplus 
d’obftacle  à-fon  mouvement  ; à-peu-près  comme  une 
petite  roue  a de  la  peine  à fortir  d une  ormere  qu  une 
grande  roue  franchit  aifément. 

Voilà  un  précis  des  connoiffances  que  nous  avons 
de  la  nature  6c  des  lois  du  frottement  ; connoiffances 
bien  imparfaites,  comme  on  peut  aifément  s’en  ap- 
percevoir,  6c  qui  le  feront  vraiffemblablement  en- 
core long-tems.  En  effet , y ayant  de  fi  grandes  va- 
riétés dans  le  tiffu  des  différens  corps , & celui  d’un 
même  corps  n’étant  pas  lui-même  homogène,  & de 
plus , fujet  à des  variations  par  le  froid  & le  chaud  , 
le  fec  6c  l’humide , 6c  par  mille  autres  circonftances; 
il  paraît  bien  difficile  de  parvenir  à des  lois  généra- 
les fur  cette  matière.  . 

Ajoûtez  à cela  que  la  plûpart  des  Phyficiens  qui 
s’en  font  occupés , ont  employé  pour  leurs  expérien- 
ces des  méthodes  fujettes  à équivoque , ôc  propres  à 
faire  naître  de  l’incertitude  dans  leur  réfultat.  Le  tri- 
bometre  de  M.  Muffchenbroek  a , par  exemple,  cet 
inconvénient,  qu’une  partie  de  la  force  deftinee  3. 
faire  tourner  le  difque  , s’employe  à plier  la  corde  ; 
ce  qui  n’eft  pas  à négliger.  Le  meme  inconvénient  a 
lieu , lorfque  la  puiffance  qui  doit  mouvoir  un  corps 
fuf  un  plan  eft  appliquée  à une  corde  qui  paffe  fur 
une  poulie  ; 8c  il  y a de  plus  dans  ce  dernier  cas , un 
frottement  auquel  on  n’a  aucun  égard  , qui  eft  celui 
qui  fe  fait  autour  de  l’axe  de  la  poulie.  Il  me  femble 
quç  de  tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
connoître  par  l’expérience  les  différentes  lois  du  frot- 
tement 3 il  n’y  en  a point  de  plus  Ample  6c  en  meme 
tems  de  moins  fujet  à équivoque  , que  de  fe  fervir 
d’un  plan  incliné,  auquel  on  donne  une  inclinaifon 
telle  que  le  frottement  du  plan  & la  pefanteur  du  corps 
foient  précifément  en  équilibre.  L inclinaifon  du  plan 
fait  connoitre  la  force  qui  eûx  été  néceffaire  pour  re- 
I tenir 


F R O 

tenir  îe  corps  fur  un  plan  parfaitement  poli  ; & de 
cette  façon , le  frottement  qui  tient  lieu  de  cette  force 
fera  connu  fans  équivoque.  Cette  méthode  a été  fui- 
vie  par  quelques  phy  ficiens  : mais  il  femble  qu’on  au- 
rait pû  en  tirer  un  meilleur  parti. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  a&uellement  à calculer  le 
frottement  des  différentes  machines  ; il  faudrait  em- 
braffer , pour  cet  effet,  quelque  hypothèfe  particu- 
lière ; 6c  le  choix  ne  bifferait  pas  que  d’en  être  em- 
Jbarraffant.  D’ailleurs  on  peut  voir  dans  les  effais  de 
Phyf  de  Muffchenbroek , un  exemple  de  ce  calcul. 
Je  finirai  cet  article  par  quelques  obfervations. 

i°.  On  eft  quelquefois  furpris  de  ce  qu’il  n’eft  pas 
r.éceffaire  que  la  force  qui  a introduit  uîi  coin  dans 
line  fente  y foit  continuellement  appliquée  , pour 
qu’il  y refte  engagé , malgré  l’effort  des  parois  de  la 
fente  pour  fe  rapprocher.  Lavis  nous  offre  quelque 
chofe  de  femblable.  Si  l’on  comprime  par  fon  moyen 
quelque  corps  élaftique , on  ne  voit  pas  que  le  reffort 
des  parties  comprimées  faffe  rétrograder  la  vis  dans 
fon  écrou , lorl’que  la  puiffance  cefle  de  lui  être  ap- 
pliquée. 

Le  frottement  eft  l’unique  caufe  de  ces  deux  phé- 
nomènes ; car  dans  l’un  6c  l’autre  cas  , l’effort  que 
font  les  parties  féparées  ou  comprimées  pour  revenir 
à leur  première  fituation , peut  fe  décompofer  en 
deux  autres,  dont  l’un  s’employe  tout  entier  à ap- 
pliquer les  faces  du  coin  contre  les  côtes  de  la  fen- 
te , ou  le  filet  de  la  vis  contre  les  parois  intérieures  de 
l’écrou  ; 6c  l’autre  tend  à faire  glifTer  le  coin  hors  de 
ia  fente,  & la  vis  fur  fon  écrou , comme  fur  des  plans 
inclinés  : 6c  rant  que  ce  dernier  effort  n’eft  pas  au 
premier  dans  un  plus  grand  rapport,  que  le  frottement 
à la  prefîion  qui  le  caufe , fon  aftion  eft  nulle  ; la  vis 
ne  peut  rétrograder , 6c  le  coin  doit  refter  dans  la 
fente.  De-là  vient  que  quand  le  pas  de  la  vis  eft  grand, 
c’eft- à-dire  quand  fon  filet  fait  avec  fon  axe  un  an- 
gle affez  aigu , la  vis  remonte  dans  l’écrou  par  le 
reffort  des  parties  comprimées , comme  on  peut  le 
voir  dans  les  imprimeries  & dans  les  monnoies.  De 
même  aufli  il  arrive  quelquefois  , que  lorfqu’on  in- 
troduit dans  une  fente  un  coin  qui  n’eft:  pas  affez  ai- 
gu , il  en  reffort  avec  promptitude,  & eft  chaffé  en- 
afriere  avec  vîteffe  ; par  la  même  raifon  qu’un  noyau 
de  cerife  s’échappe  des  doigts  de  celui  qui  le  preffe, 
& s’élance  à une  grande  diftance. 

2°.  On  lit  dans  tous  les  livres  de  Statique , que  la 
direttion  la  plus  avantageufe , pour  mouvoir  un 
corps  fur  un  plan  horifontal  ou  incliné , eft:  celle  qui 
eft  parallèle  au  plan;  & l’on  a raifon , tant  que  l’on 
Juppofe  ce  plan  parfaitement  poli,  6c  que  l’on  fait 
abftrattion  de  tout  frottement.  Mais  fi  l’on  veut  y 
avoir  égard,  ce  n’eft  plus  la  même  chofe.  En  ce  cas 
voici  comme  je  détermine  cette  direction.  Soit  un 
corps  P qu’il  faut  mouvoir  fur  un  plan  horifontal 
A B (fig.  35).  Michan.  n° . 2.),  au  moyen  d’une  force 
donnée  A,  6c  foit  CP  la  direction  dans  laquelle  on 
fait  agir  cette  puiffance  ; foit  prife  CP  = i , & foient 
menées  PD  parallèle  au  plan  6c  CD  perpendicu- 
laire à PD,  foit  CD  — x ; donc  PD  — y/  i — x x , 
il  eft  évident  que  l’effort  de  la  puiffance  A pour 
mouvoir  le  corps  peut  s’exprimer  par  A \/  \ — x x ; 
6t  fuppofant  le  frottement  à la  prelfion  dans  le  rap- 
port donné  de  m à n , la  réfiftance  qui  en  réfulte  fera 
- P — " A x , puifque  l’effort  DC  que  fait  la  puif- 
iance  A s’employe  à diminuer  la  preflion  qu’exerce 
le  corps  fur  le  plan  ; donc  le  corps  P eft  mis  en  mou- 
vement par  une  force  A ]/i  — x x — - P -f  - Ax; 
& û la  direftion  PC  eft  la  plus  avantageufe,  cette 
quantité  doit  être  un  maximum  j donc  - dx—  —d— 
Tome  VU.  ” |/'r" 
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— o&xzx  Ainfi  le  finus  de  I'àngle  qui 

doit  faire  la  diredion  de  la  puiffance  avec  le  plan 
pour  agir  avec  le  plus  d’avantage , doit  être  non  pas 

zéro,  mais  ,t  Si  l’on  fuppofe  avecM.Amon- 

tons  - = y , on  a x — — & l’angle  CPD  d’en- 

V io  > 

viron  i8d  -fj 

3°.  Si  l’on  avoit  Une  théorie  exade  des  lois  du 
frottement , on  n’auroit  pas  befoin  d’én  faire  abftrac- 
tion  dans  plufieurs  beaux  problèmes  de  Méchani- 
que , comme  ceux  de  la  brachyftochrone , de  la 
courbe  ifochrone  paracentrique , des  tautochrones 
6c  beaucoup  d’autres.  J’ai  fait  un  effai  du  problème 
des  tautochrones,  foit  dans  le  vuide,  foit  dans  un 
milieu  qui  réfifte  comme  le  quarré  des  vîteffes,  6c 
dans  un  milieu  qui  réfifte  infiniment  peu , fuivant 
une  fondion  quelconque  des  vîteffes,  en  y confidé- 
rant  aufli  le  frottement  ; 6c  j’ai  eu  le  plaifir  de  retrou- 
ver encore  pour  tautochrone  une  portion  de  cycloï- 
de,  qui  devient  la  demi-cycloïde,  lorfque  le  frotte- 
ment eft  nul.  Comme  l’academie  devant  qui  j’ai  eu 
Fhonneur  de  lire  la  folution  de  ces  problèmes,  l’a  ju- 
gée digne  d’être  imprimée  dans  le  volume  de  fes  cor- 
refpondans , j’y  renvoie  ceux  qui  fe  feront  plaifir  de 
voir  le  détail  du  calcul.  Cet  article  ejl  de  M.  Necker 
le  fils,  citoyen  deGtnlve,  & correfpondant  de  l' acade- 
mie royale  des  Sciences  de  Paris. 

Frottement,  (Hydr.')  Outre  les  caufes defrot. 
tirntnt  communes  à toutes  les  machines,  comme  cel- 
les qui  proviennent  de  l'engrenage  des  roues , S/c.  U 
fe  fait  dans  les  pompes  un  frottement  contre  les  parois 
d’un  tuyau  où  l’eau  paife , dans  les  paffages  des  fou- 
papes,  des  robinets,  dans  les  coudes  & jarrets  des 
conduites, dans  la  fouche  d’un  jet,&  dans  la  platine 
d’un  ajutage.  Le  canon  d’une  jauge  n’en  eft  pas  mê- 
me excepté , ainfi  que  l’épaiffeur  de  la  cloifon  qui  eft 
dans  la  cuvette. 

Quant  aux  engrenages  des  roues  dans  les  lanter- 
nes , on  en  rend  le  mouvement  plus  doux  en  les  graif- 
fant  avec  du  favon  noir,  ce  qui  les  fait  encore  durer 
davantage.  Pour  les  crapaudines,  les  boulons,  les 
tordions,  les  bielles,  6c  autres  pièces , on  les  frotte 
d’huile. 

On  ne  peut  éviter  le  frottement  qui  fe  fait  contre 
les  parois  d’un  tuyau,  fur-tout  dans  les  coudes  6c 
jarrets  des  conduites  tournantes , qu’en  interrompant 
le  diamètre  ordinaire  de  la  conduite  pour  y mettre 
deux  ou  trois  toifes  de  fuite  de  plus  gros  tuyaux , 6 C 
reprendre  enfuite  le  diamètre  de  la  conduite.  Les  ou- 
vertures des  foupapes  & robinets  fujettes  aux  étran- 
glemens,  fe  peuvent  encore  éviter  en  y employant 
des  foupapes  6c  des  robinets  d’un  plus  grand  diamè- 
tre. La  fouche  d’un  jet  fera  tenue  auffi  plus  groffe, 
6c  la  platine  de  l’ajutage  la  plus  mince  qu’il  fi» 
pourra. 

On  peut  éviter  plus  de  la  moitié  du  frottement  dans 
les  jauges,  en  n’y  mettant  point  de  canons,  & bif- 
fant couler  l’eau  par  les  ouvertures  faites  dans  la  pla- 
tine qui  fera  des  plus  minces. 

Il  n’y  a point  6e  frottement  pareil  à celui  qui  fe  fait 
dans  les  fourches  trop  menues  d’une  machine  hy- 
draulique à trois  corps  de  pompe  ; le  remede  à cet 
étranglement,  eft  de  donner  à chaque  fourche  un 
diamètre  égal  à chaque  corps  de  pompe,  ainfi  qu’au 
tuyau  montant.  Voye^  Pompe.  (K) 

Frottement  , ( Horlogerie .)  L’Horlogerie  eft  de 
tous  les  arts  celui  qui  préfente  fur  le  frottement  les 
plus  grands  6c  les  plus  finguliers  phénomènes;  car 
dans  tous  les  arts,  excepté  l’Horlogerie,  les  frottc- 
mens  n’agiffent  que  comme  réfiftance  , ou  comme 
obftacles  au  mouvement  des  corps  appliqués  les  uns 
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contre  les  autres;  & par  l’altération  qu’ils  caufent 
aux  pièces  dont  les  machines  font  ccmpofées.  Avec 
de  la  force  & une  réparation  nécelfaire  aux  pièces 
altérées , l’on  fatisfait  à tous  les  frottemens  dans  ces 
machines. 

Il  n’cn  eft  pas  de  même  en  Horlogerie  ; les  réfif- 
tances  & les  altérations  des  pièces  y font  prefque 
pour  rien.  C’eft:  de  la  variété  connue  des  frottemens 
qui  agiffent  en  retardant  plus  ou  moins  la  vîteflé  des 
corps,  que  provient  une  fi  grande  irrégularité  dans 
l’Horlogerie,  8c  principalement  dans  les  montres. 

Comme  il  fera  nécelfaire  d’entrer  dans  quelque 
détail  fur  la  caufe  de  ces  variétés , il  eft  bon  de  po- 
fer  quelques  principes  généraux  pour  nous  fervir  de 
guide  fur  ce  qui  fait  l’objet  de  nos  recherches. 

L’Horlogerie  peut  être  confidérée  comme  étant 
la  fcience  des  mouvemens:  car  c’eft  par  elle  que  le 
îems,  la  vîtelfe , & l’elpace  lont  exactement  mesu- 
rés, & à qui  toutes  les  autres  font  fubordonnées. 
Donc  ce  que  je  dirai  fur  les  frotttmcns  appartenans 
à l'Horlogerie,  pourra  être  de  quelqu’uîiüté  à tous 
les  arts,  n’y  en  ayant  point  dont  les  objets  ne  foient 
fufceptibles  de  mouvemens  , par  conféquent  de  frot- 
remens.  , 

Les  frottemens  font  cette  réfiftance  ou  obftacle  qu’- 
on éprouve  lorfque  l’on  applique  des  corps  les  uns 
contre  les  autres  pour  les  faire  mouvoir,  ou  fimple- 
mentleur  donner  une  tendance  ou  mouvement;  car 
où  il  n’y  a point  de  mouvement  ni  de  tendance , il  ne 
fauroit  y avôir  de  réfiftance , par  conféquent  point 
de  frottement.  Je  fais  ici  abftrattion  de  l’inertie  des 
corps. 

Les  lois  du  mouvement  étant  connues , il  paroî- 
troit  qu’on  en  pourroit  déduire  celle  des  frottemens , 
comme  l’on  en  déduit  celle  de  la  vîteffe , de  l’efpa- 
ce,  &c  du  tems:  car  dans  l’un  &c  l’autre  cas  il  y a de 
commun  l’efpace  parcouru.  Mais  malgré  la  conne- 
xion qu’il  y a entre  ces  choies , l’on  n’a  pu  encore 
déterminer  de  principe  fur  lequel  l’on  puiffe  établir 
line  théorie  des  frottemens  applicable  à l’Horlogerie 
en  petit. 

Dans  les  pendules,  fur-tout  celles  à grande  vibra- 
tion, le  régulateur  cru  la  puiffancc  eft  fi  grande  qu’elle 
réduit  prefque  A rien  les  variations  caufées  par  les 
frottemens  : de  forte  que  fi  l’on  prévient  l’altération 
des  pièces  par  la  dureté  & le  poli  qu’on  peut  leur 
donner , & fi  l’on  n’employe  que  la  force  nécelfaire 
pour  entretenir  le  mouvement,  il  y aura  peu  d’al- 
tération à craindre,  par  conféquent  peu  à réparer  ; 
c’eft  donc  tout  ce  qu’il  y a de  plus  efléntiel  à obfer- 
ver  dans  les  pendules. 

Dans  l’Horlogerie  en  petit,  ou  dans  les  montres, 
les  altérations  y font  prefque  pour  rien.  Il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  montres  qui  pendant  40  ou  50  ans 
ont  toujours  marché,  & auxquelles  on  n’a  fait  autre 
chofe  que  de  les  nettoyer  de-tems-en-tems , fans  qu’il 
y eût  des  altérations  abfolument  nécelfaires  de  répa- 
rer. Avec  fi  peu  de  changement,  il  eft  étonnant  que 
l’on  voye  aller  fort  mal  tant  de  montres , qui  font  ce- 
pendant  allez  bien  compofées  & exécutées.  Elles  va- 
rient donc  par  la  foiblelfe  du  régulateur,  qui  ne  fur- 
monte  pas  l’irrégularité  caufée  par  les  frottemens, 
C’eft  donc  ce  qu’il  y a de  plus  elfentiel  à examiner. 

Pour  fe  former  une  idée  des  différentes  caufes  qui 
entrent  dans  \cs  frottemens , nous  exprimerons  en  peu 
de  mots  toutes  les  chofes  que  nous  croyons  concou- 
rir à les  augmenter,  8t  qui  nous  les  préfentent  fous 
tant  de  faces  différentes  par  les  variations  qu’elles 
occafionnent. 

P le  poids  ou  la  force  qui  prelfe. 

E l'elpace  parcouru  dans  un  certain  tems. 

Q la  quantité  de  pénétration  réciproque  des  par- 
ties provenant  de  deux  caufes  ; l’une , du  défaut  de 
poli  qui  n’eft  jamais  parfait;  l’autre,  en  fuppofant 
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même  le  poli  parfait , de  ce  que  ccs  parties  fie  Iaif- 
fent  pas  que  de  1e  pénétrer  par  les  pores  de  leur  tilfu 
ou  texture. 

/ l’inclinaifon  qui  réfifte  le  plus  dans  les  parties 
qui  le  pénètrent  ; c’eft  celle  de  45  degrés  que  je  re- 
trouve même  par-tout  dans  les  arts  méchaniques.  Le 
cifeau  qui  taille  la  lime , doit  avoir  cette  inclinaifon 
pour  que  dans  l’ufage  que  l’on  en  fait , la  taille  ne  s’é- 
grife  ni  ne  glilfe  fans  ufer  la  matière  que  l’on  tra- 
vaille. Les  dents  defeie  lont  aufti  dans  le  même  cas, 
& doivent  avoir  la  même  inclinaifon. 

Le  fer  du  rabot  doit  être  incliné  de  même  pour 
couper  plus  avantageufement. 

Le  cifeau  qui  taille  la  pierre  doit  aufti  avoir  la  mê- 
me inclinaifon. 

Le  foc  de  la  charrue  de  même. 

Le  burin  du  graveur,  foit  en  planche  ou  autre* 
ment , eft  dans  le  même  cas. 

Enfin  il  n’eft;  point  d’art  méchanique  qui  ne  four- 
ni fié  quelqu’exemple  de  l’avantage  de  cette  incli- 
naifon, qui  eft  celle  qui  réfifte  le  plus. 

D les  différentes  diredlions  que  peut  prendre  le 
corps  frottant  ; elles  lui  feront  plus  ou  moins  avan- 
tageufes  félon  qu’il  rencontrera  les  inclinaifons  dont 
nous  venons  de  parler  ; car  le  rabot  ne  couperoit 
point  s’il  étoit  pouffé  dans  le  fens  contraire,  quelque 
force  que  l’on  pût  employer.  Il  en  feroit  de  même  de 
la  lime , de  la  feie , &c. 

T les  différentes  températures,  c’eft-à-dire  le 
chaud  & le  froid , le  fec  & l’humide , qui  changent 
en  quelque  forte  les  parties  intégrantes  des  frotte- 
mens. 

R laroideur  de  ces  parties  qui  fe  pénètrent  étant 
plus  ou  moins  flexibles,  dures  ou  molles,  préfentent 
plus  ou  moins  de  réfiftance. 

Les  métaux  Sc  végétaux  différent  fenfiblement  en- 
tr’eux  de  frottement. 

Les  gommes  réfineufes  & vitrées  réfiftent  le  plus 
au  mouvement  vif,  8c  prefque  point  au  mouvement 
lent. 

Les  métaux  les  plus  purs  font  ceux  qui  réfiftent  le 
plus  ; enforte  que  dans  différentes  pratiques  d’inftru- 
mens  d’Horlogerie , comme  le  cylindre  d’un  tour  à 
balancier,  on  eft  obligé  de  le  faire  d’un  mélange  de 
cuivre  & d’étain;  ce  qui  permet  de  le  tenir  jufte,  8c 
l’empêche  de  former  une  adhérance  ou  cohéfion, 
ainfi  qu’il  arrive  entre  les  métaux  lemblables. 

AMe  nombre  de  fois  que  le  corps  frottant  paffera 
fur  lés  mêmes  parties  ; car  en  les  échauffant,  il  y oc- 
cafionne  une  adhérance  ou  cohéfion  qui  en  augmen- 
te encore  la  réfiftance. 

D’où  il  fuit  que  les  forces  ou  poids  qui  preffent  le 
corps  en  mouvement,  étant  confiantes,  les  frotte - 
mens  ou  réfiftances  pourront  augmenter  de  plus  en 
plus  fi  toutes  les  parties  frottantes  quife  fuccedent 
les  unes  aux  autres  font  plus  contraires  que  favora- 
bles; enforte  que  la  vîteffe  du  corps  fera  tellement 
retardée , qu’elle  pourra  faire  équilibre  8c  fufpendre 
totalement  le  mouvement. 

Et  réciproquement  fi  toutes  les  parties  frottantes 
qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  font  plus  favora- 
bles que  contraires,  on  arrivera  au  terme  où  la  réfi- 
ftance deviendra  comme  nulle , & la  vîteffe  du  corps 
peu  ou  point  retardée.  Ce  dernier  cas  ne  fauroit  être 
complet,  au  lieu  que  le  premier  eft  très-fréquent. 

C’eft  donc  entre  ces  deux  termes  que  nous  avons 
à traiter  des  frottemens  relatifs  à l’Horlogerie,  & fur 
quoi  roule  la  plus  grande  caufe  de  la  variation  des 
montres. 

Le  poids  qui  preffe  & l’efpace  parcouru  dans  un 
certain  tems , font  la  quantité  confiante  qui  fait  la 
bafe  de  tous  les  frottemens,  fans  lefquels  les  autres 
quantités  Q , I , D , T,  R , Ny  qui  n’en  font  que  les 
accidens,  n’auroient  pas  lieu. 
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C’eften  confidérant  les  deux  premières  caufes  que 
nous  parviendrons  à prévenir  l’irrégularité  de  ces 
dernières.  C’eft  pourquoi  nous  devons  porter  toute 
notre  attention,  non-feulement  à réduire  lafomme 
des  frottemens , mais  principalement  à les  diftribuer 
de  maniéré  qu’à  mefure  que  la  vîteffe  des  corps  aug- 
mente , la  preffion  en  foit  diminuée. 

C’eft  en  obfervant  cette  diftribution  que  l’on  s’é- 
loignera des  deux  extrêmes  de  la  plus  grande  & 
moindre  réfiftance  qui  font  les  termes  où  j’ai  trouvé 
les  plus  grandes  variations  par  les  expériences  que 
j’ai  faites  fur  ces  frottemens. 

Après  ces  notions  préliminaires,  nous  allons  con- 
fidérer  les  frottemens  fous  fept  points  de  vue. 

i°.  Par  le  régulateur. 

2°.  Par  l’échappement. 

30.  Par  les  vibrations. 

4°.  Par  les  engrenages. 

5°.  Par  les  pivots. 

6°.  Par  les  refl'orts  moteurs  & réglants. 

7°.  Enfin  par  quelques  ufages  que  l’on  a pour  faire 
tenir  différentes  pièces  les  unes  aux  autres , & que 
l’on  appelle  tenir  à frottement. 

§.  i.  Du  régulateur.  Dans  l’énumération  des  dif- 
férentes parties  qui  entrent  dans  l’Horlogerie , nous 
allons  commencer  par  celles  que  nous  envifageons 
comme  les  plus  intéreffantes,  celles  du  balancier 
dans  les  montres,  & de  la  verge  avec  la  lentille  dans 
les  pendules.  Dans  l’une  & dans  l’autre  ils  font  nom- 
més régulateur. 

L’objet  du  régulateur  peut  être  confidéré  fous 
trois  points  de  vue.  i°.  Comme  modérateur  de  la 
vîteffe  des  roues  , il  fufpcnd  la  force  motrice  ; & 
dans  ce  fens  c’eft  un  retardateur. 

2°.  Comme  retardateur  & ayant  un  principe  de 
mouvement,  il  abforbe  en  quelque  forte  toutes  les 
inégalités  qui  lui  peuvent  être  tranfmifes,  non  feu- 
lement par  la  force  motrice , mais  encore  par  les 
variations  des  engrenages  des  roues  & du  frottement 
de  leurs  pivots  ; & dans  ce  fens  c’eft  un  véritable 
régulateur. 

3°.  Comme  régulateur,  il  doit  faire  ces  mouve- 
mens  en  tems  égaux  ; les  ofcillations  doivent  être 
ifochrones.  C’eft  donc  l’unique  piece  qui  mefure  le 
tems.  Alors  toutes  les  autres  ne  font  que  les  accef- 
jfoires , & ne  font  relatives  qu’à  la  durée  du  mouve- 
ment , & non  à fa  régulation. 

Puifque  c’cft  du  régulateur  que  dépend  la  mefure 
du  tems , il  faut  donner  à cette  pièce  tout  ce  qui 
peut  concourir  à lui  faire  faire  fes  ofcillations  en 
tems  égaux,  les  dégageant  de  tout  ce  qui  peut  les 
altérer  ou  les  troubler.  Ainfi  pour  les  montres  le  ré- 
gulateur fera  le  balancier  repréfenté  par  la  figure 
Suivante. 
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Pour  ne  pas  faire  abftra&ion  du  poids  des  rayons 
Z Z Z , du  poids  du  reffort  fpiral , de  la  virole  qui 
le  tient,  du  poids  du  cylindre  ou  axe  du  balancier 
palette , ou  autres  ; le  poids  de  toutes  ces  parties 
ne  pouvant  être  réduit  à zéro , doit  être  diminué 
autant  qu’il  eft  poflîble  : je  le  luppofe  réduit  ou  égal 
a un  dixième  du  poids  K que  nous  ferons  égal  à S. 

Que  le  rayon  du  balancier  foit  C O. 

Comme  le  reffort  fpiral  fait  plufieurs  tours,  nous 
prendrons  pour  rayon  moyen  CR. 

Le  rayon  ou  levier  fur  lequel  la  dent  de  la  roue 
appuie  , après  lui  avoir  communiqué  le  mouve- 
ment , foit  C M. 

Le  rayon  des  pivots  foit  CP. 

La  réfiftance  du  frottement  des  pivots  qui  dépend 
du  rayon  des  pivots  & des  poids  K , S,  foit  F. 

Si  l’on  y fait  entrer  la  réfiftance  du  milieu  , qui 
fera  d’autant  plus  petite,  que  la  figure  du  balancier 
préfentera  moins  de  furface , & que  le  milieu  réfif- 
tera  moins,  foit  cette  réfiftance  égale  à I. 

La  force  d’inertie  ou  force  de  perfévérance  foit 
appellée  Q. 

Il  eft  certain  par  l’expérience  que  la  force  du  ba- 
lancier, pour  conferver  Ion  mouvement,  fera  d’au- 
tant plus  grande,  i°.  que  le  rayon  CO  & le  poids 
K feront  plus  grands;  2°.  que  les  rayons  CR  , CM, 
CP,  feront  plus  courts;  30.  que  le  poids  S & les 
réfiftances  F&c  1 feront  plus  petites.  Ainfi  nous  pou- 
vons fuppofer  Q = c~*f. 

rr  s+cR+cM+ce  + F+r 

Comme  la  vîteffe  que  l’on  donnera  au  balancier 
doit  multiplier  les  deux  termes  de  cette  équation, 
cela  n’y  changera  rien  , ou  très-peu  , parce  qu’il  y 
a quelques  quantités  comme  /,  F,  qui  peuvent  aug- 
menter comme  le  quarré  de  leur  grandeur.  D’où  il 
fuit  que  la  puiffance  du  régulateur  dépend  de  cette 
force  de  perfévérance , qui  fera  d’autant  plus  gran- 
de, que  l’on  augmentera  CO  aux  dépens  du  poids 
K , qui  en  diminuant  diminue  le  frottement  de  fes 
pivots. 

Il  eft  abfolument  néceflaire  d’avoir  une  idée  de 
cette  équation , avant  que  de  pouvoir  fe  flater  de 
donner  à l’échappement  toute  la  perfe&ion. 

En  donnant  à la  verge  dans  les  pendules  le  moins 
de  poids  & le  plus  de  roideur , pour  qu’elle  ne  ployé 
pas  dans  fes  mouvemens  ofcillatoires  ; à la  len- 
tille le  plus  de  poids,  fous  le  moindre  volume  &c 
fous  la  figure  qui  préfentera  le  moins  de  furface 
dans  fes  mouvemens  au  milieu  réfiftant,  l’on  aura 
le  meilleur  régulateur. 

§•  II.  De  l' échappement  pour  les  montres.  Je  ne  fe- 
rai pas  ici  l’énumération  de  tous  lesdîftérenséchap- 
pemens.  Je  me  contenterai  d’examiner  les  frottemens 
des  deux  les  plus  en  ufage,  à repos  & à recul , con- 
nus fous  les  noms  de  cylindre  & roue  de  rencontre. 

Par  un  mémoire  que  j’ai  préfenté  à l’académie 
royale  des  Sciences,  où  je  fais  la  comparaifon  des 
échappemens  à cylindre  & à roue  de  rencontre, 
j’obferve  dans  le  premier,  non -feulement  les  frot- 
temens des  repos  , mais  encore  ceux  des  plans  , des 
dents  de  la  roue  fur  leslevres  du  cylindre.  C’eftdonc 
fur  ces  deux  parties  que  fe  fait  l’altération  & la  rui- 
ne du  cylindre.  Pour  prévenir  cette  deftruélion,  il  y 
a plufieurs  chofes  à obferver.  II  faut  que  les  parties 
du  cylindre  qui  travaillent,  foient  les  plus  dures  & 
les  plus  polies  qu’il  fe  pourra,  & ainfi  des  dents  da 
la  roue.  Quoique  cet  échappement  foit  conftruit 
dans  toutes  ces  réglés , la  roue  ayant  fait  vibrer  un 
certain  nombre  de  fois  le  balancier,  le  frottement  que 
la  roue  éprouve  fur  le  cylindre , foit  dans  l’arc  de 
levée,  foit  dans  l’arc  de  repos,  abrégera  infenfible- 
ment  l’arc  de  vibration , & arrivera  au  terme  où  la 
réfiftance  fera  équilibre  & arrêtera  tout-à-fait,  fans 
que  le  poli  des  parties  frottantes  nousparoift'e  même 
X x ij 
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à la  loupe  avoir  changé  d’état.  On  rétablit  le  mou- 
vement à cet  échappement  en  y introduifant  de  i’hui- 
le  qui  y eft  abfolument  nécefl'aire.  Sa  confiance  dé- 
pend donc  de  la  confervation  8c  fluidité  de  l’huile  : 
car  fi  elle  vient  à le  perdre  8c  à s’épaiflir , la  pouflie- 
re  8c  les  parties  qui  peuvent  s’être  détachées  de  l’un 
& l’autre  corps,  forment  un  emeri  qui  ufe  8c  fcie  le 
cylindre.  Je  lais  que  cette  altération  n’arrive  pas  éga- 
lement à tous  les  cylindres  ; mais  c’eft  une  fuite  de 
la  nature  des  frottcmcns  par  les  différentes  caufes 
énoncées  ci-devant. 

Les  frottcmcns  accidentels  de  cet  échappement , 
font  i°.  l’entaille  du  cylindre  trop  jufte,  le  fond  de 
la  roue  trop  approché  de  l’extrémité  des  tranches 
du  cylindre,  & le  jeu  que  le  balancier  peut  avoir  en 
hauteur  ainfi  que  la  roue , l’épaiflîffement  de  l’huile 
qui  rapproche  toutes  ces  parties  au  point  qu’elles  ne 
manquent  pas  de  caufer  un  leger  frottement , & d’al- 
térer beaucoup  l’arc  de  vibration. 

i°.  Un  autre  frottement  aufli  pernicieux  que  le  pré- 
cédent , peut  venir  de  ce  que  la  roue  n’a  pas  fes  dents 
affez  creufées , pour  que  le  cylindre  qui  doit  tourner 
dedans,  le  puiffe  faire  avec  de  l’efpace  de  refte  ; car 
l’huile  que  porte  la  circonférence  convexe  du  cylin- 
dre, 8c  la  poufliere  que  cette  huile  retient,  forment 
une  épaiffeur  qui  ne  manque  point  d’altérer  la  vibra- 
tion. 

Enfin  il  faut  éviter  la  trop  grande  jufteffe  des  chû- 
tes; car  elle  augmente  par  l’épaiffiffement  de  l’huile 
8c  gene  la  vibration  : tous  défauts  qui- concourent  à 
troubler  l’ifochronifme , ce  que  j’ai  vû  arriver  affez 
fouvent  à des  montres  bien  faites. 

Dans  le  nouvel  échappement  à virgule  que  j’ai 
perfectionné,  8c  qui  a été  reconnu  pour  tel  par  l’a- 
cadémie des  Sciences,  la  perfection  confifte  i°.  dans 
la  réduction  du  frottement  des  repos , qui  dans  tous 
les  échappemens  à repos  fe  fait  par  un  mouvement 
direCt  & rétrograde.  J’infifte  fur  ce  frottement  à dou- 
ble fens , parce  qu’il  n’y  a point  de  cas  où  les  corps 
fe  détruifent  fi  fort  que  lonque  les  particules  qui 
conftituent  le  frottement , fe  couchent  8c  fe  redref- 
fent  alternativement  ; ce  qui  en  caufe  la  deftruCtion 
& produit  une  très-grande  variété  dans  le  mouve- 
ment. 2°.  Dans  la  réduction  du  frottement  des  che- 
villes, qui  agiflent  fur  les  plans  ou  virgules  qui  for- 
ment un  angle  dont  le  fommet  rapproché  du  centre 
étant  plus  aigu , en  facilite  l’arc  de  levée.  Il  faut 
néanmoins  de  l’huile  à cet  échappement  : mais  un 
grand  avantage  que  je  lui  trouve  fur  celui  à cylin- 
dre, c’eft  d’avoir  de  petites  chevilles  de  cuivre  qui 
frottent  fur  des  plans  d’acier;  au  lieu  que  dans  le 
précédent  ce  font  des  plans  de  cuivre  qui  frottent 
fur  des  tranches  d’acier. 

Pour  fentir  l’importance  de  cet  avantage , il  faut 
confidérer  que  fi  deux  corps  frottés  l’un  contre  l’au- 
tre font  de  même  dureté,  ils  s’uferont  également  ; & 
que  s’ils  font  inégalement  durs,  le  plus  dur  ufera  ce- 
lui qui  l’eft  le  moins.  L’on  fe  fert  de  la  lime  pour 
tous  les  corps  moins  durs  qu’elle.  Mais  s’il  arrive  que 
le  corps  à ufer  foit  plus  dur  qu’aucune  lime , que 
fait-on  ? On  interpole  entre  les  corps  frottans  un 
troifieme  corps  en  poudre,  délayé  avec  l’huile  ou 
l’eau  ; 8c  ce  troifieme  corps  eft  ou  de  la  poudre  de 
diamant,  ou  de  l’émeri,  ou  de  la  potée  d’étain,  ou 
du  rouge.  Qu’arrive-t-il  alors  ? fi  les  corps  font  éga- 
lement durs,  ils  font  également  ufés.  S’ils  font  iné- 
galement durs , c’eft  le  mou  qui  ufe  le  dur.  Par  quelle 
raifon?  c’eft  aue  c’eft  ce  mou  qui  recevant  dans  Ion 
tiffu  les  particules  de  la  poufliere  interne  8c  acre  , 
s’en  arme  8c  forme  une  efpece  de  lime  dont  les  grains 
ou  de  diamant,  ou  d’émeri,  agiflent  nécefl'airement 
fur  l’autre  corps,  8c  défendent  d’ufure  celui  qui  en 
eft  armé.  Voilà  le  fondement  de  l’art  du  diamantai- 
re , 8c  d’une  infinité  d’autres  manœuvres  où  les  corps 
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durs  font  ufés  par  des  mous,  à l’aide  d’ùne  poufliere 
intermédiaire  plus  dure  que  l’un  & l’autre , mais  dont 
le  mou  s’arme  mieux,  & plutôt  que  le  dur.  On  voit 
qu’il  faut  cependant  au  mou  une  certaine  confiftence 
entre  fes  parties,  afin  qu’elles  fervent  de  point  d’ufu- 
re aux  molécules  de  la  poufliere  qui  s’interpoferont. 

Expliquons  maintenant  ici  ce  principe  ; fi  deux 
corps  fe  frottent,  qu’on  y introduife  de  l’huile,  8c 
qu’il  vienne  à fe  détacher  quelque  partie  dure , ces 
parties  dures  8c  la  poufliere  que  l’huile  y raffemble, 
s’inféreront  dans  les  pores  de  la  piece  molle,  8c  u fe- 
ront la  partie  fur  laquelle  elles  auront  agi.  Or  les 
chevilles  ne  peuvent  recevoir  beaucoup  de  ces  par- 
ticules qui  pénètrent  le  cuivre , attendu  qu’elles  font 
rondes  8c  fort  déliées , & qu’elles  parcourent  une 
grande  furface  d’acier  qui  s’ufe  peu. 

Au  contraire  dans  l’échappement  à cylindre,  la 
roue  au  lieu  de  chevilles , a des  plans  de  cuivre  aux- 
quels les  particules  dures  s’attachent,  & forment 
une  efpece  de  meule  qui  agiffant  fur  les  tranches  du 
cylindre,  Palterent  8c  le  détruifent.  C’eft  par  une 
femblable  raifon  que  la  meule  du  diamantaire  ufe  le 
diamant  ; de  forte  que  l’huile  que  l’on  eft  obligé  de 
mettre  aux  échappemens  à repos  pour  leur  faciliter 
le  mouvement , eft  elle-même  la  caufe  de  leur  def- 
truftion  qui  arrive  plus  ou  moins  vite , félon  que  le 
propriétaire  a foin  de  fa  montre. 

Il  y a deux  cas  où  ces  fortes  d’échappemens  pa- 
roiffent  fe  foûtenir  affez  régulièrement. 

i°.  Lorfque  la  force  motrice  eft  fuffifante  pour 
faire  décrire  de  grands  arcs  : mais  dans  ce  cas  la 
deftruftion  a lieu. 

2°.  Lorfque  la  force  motrice  étant  moindre,  l’hui- 
le venant  à fe  deffécher , infenfiblement  forme  fur 
les  furfaces  du  cylindre  une  efpece  de  maftic  qui 
en  pénétré  les  pores  : alors  la  dent  gliffe  fur  le  cy- 
lindre avec  affez  de  facilité,  & l’altération  n’a  pas 
lieu.  Mais  on  ne  peut  pas  répondre  que  ce  defféche- 
ment'fe  fera  à-propos,  puifqu’on  le  voit  rarement 
arriver  même  aux  meilleures  montres. 

De  F échappement  à recul , ou  à roue  de  rencontre 
Cet  échappement  eft  celui  de  tous  qui  a le  moins 
de  frottement , fon  arc  de  levée  différant  très-peu  de 
la  fimplc  pulfion , à caufe  que  la  roue  de  rencontre  a 
fes  dents  fur  un  plan;  ce  qui  facilite  cet  arc. 

L’arc  de  fupplément  ou  de  recul  a lieu  fur  les  pi- 
vots de  la  roue  de  rencontre , 8c  leur  caufe  un  frot- 
tement qui  fe  communique  à tous  les  mobiles , 8c  qui 
diminue  à proportion  de  leur  vîteffe  ; mais  ceux  qui 
ont  le  plus  de  vîteffe  font  ceux  qui  ont  le  moins  de 
preflion , par  confisquent  il  y a peu  d’altération  à 
craindre  ; ce  que  l’expérience  juftifie  à toutes  les 
montres  bien  faites. 

Ce  qui  prouve  la  facilité  du  mouvement  de  cet 
échappement,  c’eft  qu’il  ne  faut  point  d’huile  pour 
l’entretenir  ; qu’au  contraire  fi  elle  vient  à fe  com- 
muniquer par  la  mal-adrefle  de  l’ouvrier,  bien-tôt 
les  palettes  s’ufent,  8c  la  montre  varie. 

Le  mouvement  du  recul , qui  dans  cet  échappe- 
ment fe  trouve  répandu  fur  tous  les  mobiles,  eft  raf- 
femblé  fur  le  cylindre  , dans  celui  à repos  ; car  c’eft 
fur  lui  feul  que  fe  paffent  tous  ces  mouvemensdirefts 
& rétrogrades. 

Ces frottemens  accidentels  ont  lieu,  i°.  lorfque  le 
corps  de  la  verge  eft  un  peu  trop  gros , que  les  poin- 
tes de  la  roue  de  rencontre  en  approchent  au  point 
d’y  toucher. 

2°.  Lorfque  le  bord  de  la  palette  forme  un  angle 
trop  aigu,&  qu’elle  appuie  contre  le  devant  des  dents 
de  la  roue  de  rencontre  au  moment  du  recul , les  en- 
taille , 8c  les  creufe.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  laiffer 
une  épaiffeur  à cette  palette,  qui  en  figure  le  déve- 
loppement ; ce  qui  empêchera  les  dents  de  fe  crcu- 
fer. 
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Enfin  lorfque  les  dents  de  la  roue  ne  font  pas  fuffi- 
famment  creufées  par-derriere  ; qu’il  arrive  que  la 
dent  ayant  pafle  le  bord  de  la  palette , cette  palette 
fe  trouve  retenue  en  frottant  fur  le  creux  de  la  dent  ; 
Ôc  lorfque  ce  frottement  eft  trop  confidérable , il  for- 
me ce  que  l’on  appelle  accrockement  par-derriere. 

Par  ces  trois  caufes  j’ai  vû  varier  des  montres , 
affez  bien  faites  d’ailleurs.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  tous  les  frottemens  de  cet  échappement  vont  toû- 
jours  en  diminuant  : ce  qui  eft  le  contraire  du  précé- 
dent, où  ils  vont  toujours  en  augmentant  par  l’épaif- 
fiffement  de  l’huile. 

Par  la  théorie  & la  defcription  des  échappemens 
en  pendule , il  eft  aifé  de  voir  que  les  variations  du 
frottement  y font  prefque  pour  rien , même  dans  ceux 
à repos  qui  en  réunifient  le  plus.  La  puiffance  du  ré- 
gulateur eft  fi  grande , quelle  les  furmonte  toutes. 

Néanmoins  1 échappement  à recul  à double  levier, 
eft  de  tous  celui  qui  exige  le  moins  de  force , & qui 
par  conféquent  a le  moins  de  frottement , proportion 
gardée,  fur  l’étendue  de  l’arc  que  le  pendule  décrit. 
Il  ne  faut  point  d’huile  dans  cet  échappement , au 
lieu  qu’il  en  faut  dans  les  précédens. 

§.  III.  Des  vibrations.  La  quantité  des  vibrations 
augmente  prodigieufement  les  frottemens  ; elles  occa- 
fionnent  un  certain  nombre  de  roues , qui  par  leur  ré- 
volution les  augmentent  encore.  Il  eft  donc  à-propos 
de  réduire  les  vibrations , & de  diftribuer  les  révolu- 
tions des  roues  le  plus  également  qu’il  fera  poffible , 
pour  approcher  de  l’uniformité  des  frottemens , aux- 
quels on  doit  tendre  dans  la  communication  du  mou- 
vement des  différens  mobiles  qui  compofent  l’horlo- 
ge. Ces  frottemens  augmenteront  d’autant  plus  que 
l’on  voudra  faire  aller  plus  long-tems  la  piece  fans 
être  remontée  ; par  la  raifon  que  cela  ne  fe  peut  fai- 
re qu’en  multipliant  les  mobiles  ; & comme  chaque 
mobile  a fe  s variations  particulières , produites  par 
1 $ frottement  de  fes  pivots  & de  fes  engrenages , il  fuit 
<Iue  l’on  multiplie  par  les  mobiles  les  caufes  des  va- 
riations : c’eft  pourquoi  il  eft  aifé  de  fentir  l’abus  qui 
peut  réfulter  de  faire  aller  long-tems  les  montres  fans 
les  remonter. 

Il  eft  vrai  qu’on  fait  des  pendules  pour  aller  fort 
long-tems,  plufieurs  mois,  même  plulieurs  années  , 
fans  que  la  quantité  des  frottemens  que  le  tems  occa- 
fionne  , altéré  fenfiblement  l’ifochronifme,  tant  eft 
puiflant  le  régulateur. 

La  loi  de  la  pefanteur  a prévenu  les  Horlogers  en 
pendule,  pour  fixer  la  quantité  des  vibrations,  puif- 
qu’elle  les  fait  exécuter  dans  le  rapport  des  racines 
quarrées  des  longueurs  du  pendule  ; d’où  il  arrive 
que  l’on  peut  beaucoup  varier  la  force  qui  les  ani- 
me , fans  que  cela  altéré  fenfiblement  la  quantité 
des  vibrations. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  montres  ; le  rayon 
Se  le  poids  du  balancier  ou  régulateur  étant  donné , 
la  quantité  des  vibrations  ne  l’eft  pas  pour  cela  : elles 
dépendent  non-feulement  de  la  force  qui  les  anime, 
mais  encore  du  reflort  fpiral  qui  les  réglé.  Il  feroit 
donc  bien  nécefTaire  d’en  fixer  la  quantité  la  plus 
convenable  à l’ufage  des  montres. 

Cet  objet  préfente  tant  de  difficultés  par  les  cir- 
conftances  qui  l’accompagnent,  comme  les  fecouf- 
fes , le  chaud  & le  froid,  & les  différentes  pofitions 
où  les  montres  font  expofées  , qu’il  n’eft  pas  éton- 
nant que  nous  n’ayons  rien  eu  jufqu’à-préfent  de  po- 
fitiffur  cette  matière,  à-moins  que  l’on  ne  veuille 
bien  recevoir  l’effai  que  j’en  ai  fait,  dans  un  mémoi- 
re préfenté  à l’académie  des  Sciences  , avec  une 
montre  conftruite  en  conféquence , dont  voici  le 
mechanifme  abrégé. 

La  théorie  & la  pratique  nous  apprennent  que 
les  pendules  font  d’autant  plus  juftes  , que  le  point 
de  liifpenfion  eft  plus  éloigné  du  centre  d’ofcilla- 
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lion  : d’où  il  fuit  que  les  pendules  qui  Font  le  moins 
de  vibrations  dans  un  tems  propofé,  font  celles  qui 
vont  le  mieux.  L’on  fait  que  les  rems  des  vibrations 
dans  les  pendules  font  en  raifon  des  racines  quar- 
rées des  longueurs;  il  n’y  a donc  autre  chofe  à faire 
que  d’employer  la  force  nécefTaire  pour  les  entrete- 
nir, & il  n’y  aura  ni  augmentation  ni  diminution 
dans  le  tems  propofé , fi  la  longueur  du  pendule  ne 
varie  point, quoique  l’on  variât  la  force  motrice  qui 
entretient  les  vibrations. 

Comme  les  vibrations  dans  les  montres  ne  font 
point  fixées  par  la  nature,  comme  elles  le  font  dans 
les  pendules , il  n’eft  point  étonnant  que  les  Horlo- 
gers ayent  beaucoup  varié  fur  cette  quantité.  Ceux 
qui  leur  en  font  faire  un  grand  nombre,  trouvent 
dans  la  pratique  tant  de  difficultés,  par  l’augmenta- 
tion des  roues , par  la  diminution  des  pivots  que  la 
viteffe  exige,  & par  la  prodigieufe  quantité  de  frot- 
temens qui  s’enfuivent,  & qui  exigent  à leur  tour  une 
force  motrice  confidérable , que  quelle  que  foit  la  ré- 
duction du  poids  du  balancier,  cette  force  pour  peu 
qu’elle  perde,  eft  bien-tôt  en  défaut  : c’eft  pourquoi 
la  plupart  des  Horlogers  n’ont  guere  pafle  18000  vi- 
brations par  heure. 

Je  ne  fais  pas  mention  de  quelques  montres  qui 
ont  été  jufqu’à  vingt  mille , & qu’on  a trouvées  im- 
poflibles  à régler. 

Parmi  ceux  qui  veulent  un  grand  nombre  de  vi* 
bradons,- 

i°.  Les  uns  nous  difent  que  les  montres  qui  font 
un  grand  nombre  de  vibrations,  ont  un  air  de  vi- 
gueur qui  réjouit  la  vue  , & ils  croyent  qu’en  mar- 
chant plus  vite,  elles  font  moins  fujettes  à s’arrêter* 

2 . D autres  plus  raifonnables , veulent  que  cette 
vîtefle  que  l’on  donne  au  balancier,  rende  les  mon- 
tres moins  fujettes  à fe  déranger  par  les  différentes 
fecouffes  auxquelles  elles  font  expofées. 

3°.  Enfin  il  en  eft  d’autres  qui  prétendent  que  les 
montres  qui  font  beaucoup  de  vibrations , ont  leur 
reflort  fpiral  plus  roide  pour  obtenir  cette  fréquence, 
Sc  que  cette  force  ou  roideur  dans  le  reflort  fpiral 
eft  moins  fujette  à l’influence  du  chaud  ou  du  froid. 

, Je  ne  Penfe  pas  qu’il  foit  nécefTaire  de  répondre 
férieufement  aux  premiers.  Je  me  contenterai  de  leur 
faire  remarquer,  d’après  l’auteur  des  mondes,  qu'il 
n'y  a rien  de  plus  beau  qu'un  grand  deffein  qu'on  exé- 
cute à peu  de  frais.  Or  mefurer  beaucoup  de  tems  en 
parcourant  peu  d’efpace,  c'ejl  mettre  de  La  fimplicitl 
dans  le  deffein  , & l'épargne  dans  l' exécution. 

Je  répondrai  aux  féconds , que  par  des  expérien- 
ces que  j’ai  faites  avec  affez  de  foin , je  n’ai  point 
remarqué  que  la  différence  des  variations  trouvée 
dans  une  montre  qui  fait  18000  vibrations  par  heu- 
re, & dans  une  autre  que  j’ai  réduite  à 14400 , pût 
être  attribuée  à la  différence  des  nombres  d’ofcilla- 
tion.  De  plus,  que  quoique  les  ofcillations  foient 
inégales  en  nombre , les  altérations  que  peuvent  pro- 
duire les  différentes  fecouffes , doivent  produire  des 
résultats  égaux  ; parce  qu’elles  ne  peuvent  être  qu’en 
raifon  réciproque  du  nombre  des  vibrations. 

A legard  des  derniers  qui  veulent  que  le  reflort 
fpiral  étant  plus  roide,  foit  moins  fujet  aux  impref- 
fions  du  chaud  & du  froid,  il  n’y  a guere  que  l’expé- 
rience qui  leur  puiffe  répondre  exactement.  Ceci 
tient  à une  théorie  extrêmement  profonde;  car  pour- 
quoi voit-on  entre  des  montres  de  même  vibration 
les  unes  retarder  par  le  froid , tandis  que  d’autres 
avancent,  & réciproquement? 

Je  répondrai  que  j’ai  éprouvé  par  plufieurs  expé- 
riences , que  l’échappement  étoit  l’unique  ou  la  plus 
grande  caufe  de  cette  efpece  de  paradoxe. 

Il  y a deux  chofes  dans  l’échappement  ; l’arc  de 
levée  , & l’arc  de  fupplément.  Le  premier  eft  tou- 
jours de  même  étendue,  & fuit  par  fa  vîtefle  le  rap- 


( 


F R O 


350  F R O 

port  égal  des  Forces  qui  l’animent  ; au  lieu  que  ce 
dernier  fuit  une  progrefîion  décroiffante  de  ces  mê- 
mes forces.  L’expérience  m’a  toujours  confirmé  que 
les  échappemens  qui  avoient  un  grand  arc  de  levée , 
avançoient  par  la  chaleur  & retardoient  par  le  froid , 
& vice  versa.  D’où  je  conclus  que  quelque  effet  que 
puiffe  produire  le  chaud  ou  le  froid  fur  le  reffort  fpi- 
ral , il  pourra  être  compenfé  par  l’échappement , fui- 
yant  les  différens  arcs  de  levée  qu’on  lui  donnera  à 
cet  égard:  donc  toutes  ces  raifons  ne  font  pas  fuffi- 
fantes  pour  empêcher  de  diminuer  les  vibrations,  & 
par  conféquent  les  frotttmtns.  , 

Comme  en  fait  de  méchanique  l’experience  doit 
l’emporter  fur  les  meilleures  théories , & qu’ayant 
l’exemple  de  ce  que  donnent  les  grandes  quantités 
de  vibrations , il  eft  convenable  d’oppofer  un  grand 
exemple  de  la  moindre  quantité  que  l’on  peut  em- 
ployer : c’eft  ce  qui  m’a  engage  à faire  la  montre 
dont  voici  la  defeription. 


Description  abrégée  de  la  montre  que  j'ai  préfentée  à 
C académie  royale  des  Sciences  , le  20  Juin  tj55. 


La  montre  a de  diamètre 18  ‘‘B"*1* 

Elle  a de  hauteur 8 

Le  balancier  a de  diamètre 11  7,  & 

pefe  18  grains,  fait  une  vibration  par  fé- 
condé. 

Le  barillet  a de  diamètre 7 

Il  a de  hauteur z 


Le  reffort  a 1 2 tours  7 de  lame  dans  le  barillet , & 
a fix  tours  d’attion  ; il  y en  a 3 7 de  travail , un  tour 
de  bande  -,  refte  un  tour  7. 

Le  cylindre  recevant  l’aéiion  de  la  roue  fait  deux 
vibrations  par  chaque  dent.  Divifant  la  roue  qui  en 
a 30  par  l'on  divifeur  7 , le  quotient  ou  l’expofant  eft 
60.  Divifant  de  même  chaque  roue  par  fon  pignon, 
l’on  aura 


Divifeurs . . . 
Dividendes. . 


Quotiens . . . 
ou 

Expofans  . . . 


Axe  qui  porte 
l’aiguille  des  fe- 

Axe  qui  porte 
l’aiguille  des  mi- 

Axe  qui  conduit 
la  roue  qui  porte 
l’aiguille  des  heur. 

Fufée  qui  fait  fix 
tours  & demi. 
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60x8x77X6x5  = 108000  x les  tours  de  la  fufée  67  = 702000  vibrations  pour 
‘tout  le  tems  que  va  la  montre  fans  être  remontée. 


Réfultat.  Si  l’on  divife  ce  nombre  de  701000  par 
3600  vibrations  qui  fe  font  dans  une  heure,  l’on 
aura  195  heures  = 8 jours  -F  3 heures. 

On  voit  par  cette  defeription , i°.  que  le  reffort 
eff  plus  foible  que  ceux  qu’on  employé  aux  montres 
ordinaires  de  14  heures  & de  même  volume. 

20.  Qu’elle  va  huit  fois  plus  de  tems  fans  être  re- 
montée ; que  malgré  la  rédu&ion  prodigieufe  de  la 
force  motrice , j’ai  pu  donner  encore  au  balancier 
près  de  trois  fois  plus  de  maffe  qu’aux  montres  or- 
dinaires : ce  qui  fait  voir  qu’en  diminuant  les  vibra- 
tions , on  diminue  dans  un  très-grand  rapport  celui 
des  frottemens.  Toutes  les  expériences  qye  j’ai  faites 
avec  cette  montre , ont  tellement  confirmé  les  rai- 
fons que  j’ai  oppofées  à celles  que  l’on  donne  com- 
munément pour  le  grand  nombre  de  vibrations , que 
je  me  crois  autorité  de  conclure  que  c’eft  une  im- 
pottante  découverte,  puifqu’elle  rend  vaines  les 
tentatives  de  quelques  habiles  horlogers  qui  avoient 
imaginé  de  mettre  deux  balanciers  à leurs  montres 
qui  s’engrenoient  l’un  dans  l’autre,  pour  prévenir, 
luivant  eux , le  mal  que  les  fecouffes  pouvoient  pro- 
duire: c’étoit  faire  une  mauvaife  chofe  pour  guérir 
un  mal  qui  n’exiftoit  pas.  L’importance  du  fujet  m’en- 
gage à donner  ici  le  rapport  fait  par  l’Acad.  R.  des  Sc. 

« Extrait  des  regifirts  de  L'académie  royale  dcsScien- 
» ces,  du  12  Février  rySy.  Nous  avons  examiné  par 
» ordre  de  l’académie  une  montre  préfentée  par 
» M.  Romilly  horloger,  citoyen  de  Genève. 

» Ce  que  cette  montre  offre  de  fingulier , confifte 
>*  principalement  dans  le  balancier;  au  lieu  que  ce- 
» lui  des  autres  montres  fait  quatre  à cinq  battemens 
y>  par  fécondé , M.  Romilly  a rendu  le  fien  affez  pe- 
» fant , & le  reffort  fpiral  affez  foible  pour  qu’il  n’en 
» faffe  qu’un  dans  le  même  tems.  D’où  il  fuit  i°.  que 
»>  les  irrégularités  qui  fe  pourroient  trouver  dans  le 
» jeu  de  cette  importante  piece,  feront  quatre  à cinq 
» fois  moins  multipliées  que  dans  les  montres  ordi- 
» naires:  i°.  que  le  nombre  des  vibrations  étant  di- 
» minué , le  même  roiiage  qui  auroit  été  14  heures 
» dans  la  conftruétion  ordinaire,  peut  avec  un  très- 
» léger  changementdans  lesnornbres  aller  huit  jours  : 


» 30.  que  l’aiguille  avançant  comme  à une  pendule 
» de  féconde  en  fécondé  , cette  montre  fera  plus 
»>  commode  qu’une  autre  pour  les  obfervations. 

» On  pourroit  peut-être  foupçonner  qu’un  balan- 
» cier  fi  pefant  feroit  fujet  à recevoir  beaucoup  de 
» mouvement  des  imprefTions  étrangères , & que  par 
» conféquent  cette  montre  iroit  mal  au  porter  ; mais 
» il  paroit  par  les  expériences  que  M.  Camus , l’un  de 
» nous,  en  a faites,  que  dans  le  gouffet  d’un  homme 
» qui  couroit  la  pofte  à franc-étrier,  elle  n’a  pas  plus 
» varié  qu’une  bonne  montre  à balancier  ordinaire. 

» Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  dilfimuler,  c’eft 
» que  cette  même  montre  qui  a fouffert  les  chocs  les 
» plus  violens  fans  fe  dérégler,  n’a  jamais  pu  foute- 
» nir  la  différence  de  fituation  verticale  & horifon- 
» taie , fans  tomber  dans  des  erreurs  confidérables  *. 
» Il  faudra  donc  choifir  de  la  régler  pour  être  à plat 
» & portée  ou  pour  être  pendue  & portée,  & ne  la 
» pas  faire  paffer  du  plat  au  pendu , fi  on  veut  qu’elle 
» conferve  1a  régularité. 

» Nonobftant  cet  inconvénient,  l’idée  de  M.  Ro- 
» milly  nous  a paru  neuve  & heureufe.  Il  a au-moins 
» rempli  l’objet  qu’il  s’étoit  propolé,  enfaijant  voir 
» que  ce  n'tfl  pas  le  grand  nombre  des  vibrations  du  ba- 
» lancier  d'une  montre  qui  la  rend  capable  d'une  plus 
» grande  régularité,  ce  qu'on  ne  croyoit  pas  avant  lui  ; 
» & on  ne  peut  que  l’encourager  à perfectionner 
» cette  piece,  & à faire  fes  efforts  pour  lui  ôter  l’in- 
» convénient  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft  plus 
» en  état  que  perfonne  d’y  remédier,  & de  donner 
» à la  conftruétion  qu’il  propofe  tous  les  avantages 
» dont  elle  eft  fufceptible.  Signé , Camus  & DE 
» FOUCHY.  Je  certifie  l'extrait  ci-defius  & de  l'autre 
» part  conforme  à l'original  & au  jugement  de  l'acadé- 
» mie.  A Paris  , ce  16  Février  tj5j.  Signé , Grand- 
» JEAN  DE  FOUCHY ,fecrét. perp.  de  l'Acad.  R.  des  Sc. 

Des  révolutions.  Le  nombre  de  vibrations  étant 
donné , il  s’agit  de  trouver  le  moindre  nombre  de 
roues  pour  y fatisfaire. 

* Les  erreurs  quelle  avoit  données  dans  les  fîtuations  horir. 
& vertic.  ont  été  entièrement  corrigées,  parce  qu'eiles  n'é- 
toient  point  des  fuites  uéceffaires  de  la  conltruétion. 
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Une  montre  ordinaire  fait  cinq  vibrations  par 
fécondé.  Se  fixant  à remonter  fa  montre  toutes  les 
24  heures , il  eft  néceflaire  de  la  faire  aller  30  heu- 
res. C’eft  donc  fur  ces  30  heures  que  nous  allons 
faire  notre  calcul. 

Ainfi  30  heures  X 6o'  X 60"  x 5 vibrations 
= 540000. 

Comme  la  roue  de  l’échappement  fait  deux  vi- 
brations par  chaque  dent , il  faut  prendre  la  moitié 
de  540000  = 170000  ; de  forte  que  s’il  étoit  pofll- 
ble  d’exécuter  une  roue  de  ce  nombre,  l’on  n’auroit 
qu’une  révolution  en  30  heures,  ce  qui  feroit  bien 
peu  de  frottement. 

L’on  fait  que  le  reflbrt  ou  poids  moteur  qui  fait 
marcher  la  piece , fait  ordinairement  fept  tours  & 
demi  à la  première  roue  ; par  conséquent  il  faut  di- 
vifer  encore  ce  nombre  de  270000  par  7 ' = 36000. 
Ce  nombre  eft  encore  trop  grand.  Il  en  faut  tirer  la 
roue  d’échappement  que  l’on  fera  la  plus  grande 
qu’il  fe  pourra. 

i°.  Cette  roue  étant  fort  grande,  on  y pourra 
faire  un  grand  nombre  de  dents , ce  qui  diminue  les 
révolutions. 

i°.  Cette  roue  étant  bien  nombrée,  fes  dents  ten- 
dent à être  parallèles  entr’elles  ; & par  ce  moyen 
l’adion  des  dents  fur  le  rayon  du  cylindre  ou  palette 
6c  de  l’axe  du  balancier  rapproche  de  la  fimple  pul- 
iion  ; ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité  pour  taire 
décrire  l’arc  de  levée. 

30.  L z frottement  des  pivots  eft  moindre  fur  une 
grande  roue  que  fur  une  petite,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  en  Ion  lieu. 

4°.  Le  recul  dans  l’échappement  eft  en  raifon  com- 
posée de  la  direéle  des  arcs  que  le  balancier  décrit  6c 
de  l’inverfe  du  nombre  des  dents  de  la  roue  ; de 
même  l’arc  de  repos  eft  d’autant  plus  grand,  que  la 
roue  eft  moins  nombrée.  D’où  il  fuit  par  le  con- 
cours de  ces  quatre  caufes  une  diminution  de  frotte- 
ment fur  l’échappement,  Soit  à repos  ou  à recul,  ob- 
jet le  plus  intéreflant  de  toute  l’Horlogerie. 

L’on  met  ordinairement  15  dents  à la  roue  d’é- 
chappement (il  faut  néanmoins  augmenter  ce  nom- 
bre toutes  les  fois  que  la  place  de  la  montre  ou  la 
nature  de  l’échappement  le  peut  permettre)  ; il  faut 
donc  divifer  36000  par  15,  ce  qui  donnera  24000 
révolutions  de  la  roue  de  rencontre  en  30  heures. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  pour  Satisfaire  à ce  nombre 
de  révolutions,  il  eft  néceflaire  non-feulement  d’em- 
ployer plufieiirs  roues , mais  encore  des  pignons  fur 
lefquels  elles  agiflent  pour  fe  communiquer  les  unes 
aux  autres.  Il  eft  encore  aifé  de  concevoir  que  plus 
on  augmentera  le  nombre  des  roues  & des  pignons, 
plus  on  augmentera  les  révolutions.  De  plus  dans 
ce  nombre  de  roues  que  l’on  employé,  il  eft  nécef- 
faire  de  diftribuer  le  nombre  des  dents  qu’on  leur 
donne  dans  le  rapport  le  plus  avantageux,  c’eft-à- 
dire  dans  celui  qui  multiplie  le  moins  les  révolu- 
tions. 

Les  pignons  font  les  divifeurs  des  roues  qui  les 
conduilent  ; les  quotiens  en  font  les  expofans  ou 
rapports , lefquels  étant  multipliés  les  uns  par  les 
autres,  font  la  fon&ion  de  fadeur  pour  trouver  le 
produit  total  égal  au  folide  des  roues  divifé  par  le 
lolide  des  pignons.  Or  2400  révolutions  doivent  être 
confidérées  comme  un  folide  dont  on  cherche  le  plus 
petit  nombre  de  fadeurs  qui  ont  pu  le  produire. 

Comme  nous  avons  beloin  d’une  méthode  ou 
d’une  réglé  qui  enfeigne  à trouver  le  plus  petit  nom- 
bre de  roues  pour  lktisfaire  aux  révolutions  don- 
nées, nous  l’allons  faire  par  le  théorème  fuivant. 

La  fomrae  de  deux  produifans  étant  donnée  , on 
trouve  que  le  produit  de  l’un  par  l’autre  fera  d’au- 
tant plus  grand,  que  les  produifans  rapprocheront 
plus  d’être  égaux:  de  plus,  que  la  différence  des 
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produits  fera  égale  au  quarré  de  l’inégalité  que  l’on 
donnera  aux  produifans,  en  donnant  à l’un  ce  que 
l’on  aura  ôté  à l’autre.  ^ 

Soit  A A •=.  2 A,  & A x 4 = A*. 

Si  l’on  retranche  de  A une  quantité  X,  pour  le 
joindre  à l’autre,  l’on  aura  A + X+A-X=  2 A , 
6t  A 4-  X x A ~ X=z  A-  — X 2.  D’où  il  fuit  que  le 
produit  de  A par  A diminue  comme  le  quarré  de 
X,  quantité  qui  a formé  l’inégalité. 

En  fui  te  le  quarré  de  l’inégalité  eft  égal  au  quarré 
de  la  moitié  de  la  différence,  ou  la  différence  eft 
toujours  double  de  l’inégalité;  car  de  a -\-x  retran- 
chez a — .r , l’on  aura  a + x — a 4- x = 1 x : mais 

Y =X‘  ■ 

Il  eft  aife  de  voir  que  ce  qui  eft  démontré  fur  le 
produit  de  deux  fadeurs,  ne  l’eft  pas  moins  pour  un 
produit  de  tant  de  fadeurs  qu’on  voudra. 

t Les  pignons  étant  les  divifeurs  des  roues , & 
n ayant  pas  encore  déterminé  quel  nombre  l’on  veut 
employer  aux  pignons,  nous  prendrons  l’unité  pour 

pignon,  6c  1 on  aura  les  —2-,  Il  faut  tirer  la  j/*  2400 
==  à-peu-pres  ~ 3 lefqtielles  il  faudra  multiplier  par 
le  nombre  des  ailes  qu’on  donnera  aux  pignons; 
fuppofé  que  l’on  veuille  donner  6 ailes , alors  — 
X 6 = ^ & ce  feroit  pour  deux  roues.  Comme  ce 
nombre  eft  trop  grand  , il  faut  tirer  la  ^2400 
= à-peu-près  ^ X 6 = -Ç.  Ce  nombre  eft  encore 
trop  grand  dans  l’ufage  ordinaire  ; il  faut  donc  tirer 

4 

la  j/'” 2400  = à-peu-près  ~ x 6 = 

L’on  voit  par  cette  épreuve  que  l’on  ne  peut 
pas  employer  moins  de  4 roues , les  trois  premières 

étant  trop  nombrées , l’on  a donc  4 fadeurs  7 X - 
X l X 1=  —x~.  Comme  il  eft  néceflaire  de  chan- 
ger quelques-uns  de  ces  rapports,  à caufe  que  les 
pignons  qui  approchent  de  la  force  motrice  doivent 
avoir  des  axes  de  réfiftance , parce  qu’ils  reçoivent 
immédiatement  l’impreflion  du  moteur,  l’ufage  fait 
ces  premiers  pignons  de  8,  10  ou  12.  Si  l’on  prend 
12  pour  premier  pignon,  la  roue  qui  le  conduit 
pourra  avoir  48  dents  ; le  rapport  fera  de  Com- 
me  cela  diminueroit  le  produit  total , on  augmen- 
tera les  autres  rapports  le  plus  également  qu’il  fe 
pourra,  par  la  raifon  exprimée  dans  le  théorème. 

En  les  faifant  de|-X^XjXj  = , il 

n’eft  point  néceflaire  de  rendre  ces  2304  égaux  à 
2400 , la  différence  étant  trop  peu  de  chofe  fur  le 
total,  puifque  cela  ne  fait  pas  une  heure  fur  30.  Si 
l’on  veut  qu’elle  aille  plus  que  moins , en  fubftituant 

le  rapport  de  \ à celui  de  * , le  produit  fera  2880 
révolutions  ; ce  qui  donnera  dequoi  fournir  33 
heures. 

L’on  voit  par  cette  méthode  que  le  nombre  des 
fafteurs  étant  trouvé  , il  ne  faut  en  augmenter  la 
fomme , ni  leur  donner  de  l’inégalité  entre  eux  fans 
des  raifons  fuflifantes  , puifque  cela  ne  peut  être 
qu’en  multipliant  les  révolutions. 

L’on  fera  convaincu  de  l’avantage  qui  réfulte  de 
l’application  de  ce  principe  , dans  les  exemples  fui- 
vans.  La  plupart  des  horlogers  s’imaginent  que 
pour  la  cramaillere  d’une  répétition,  en  faifant  la  pre- 
mière poulie  petite , 6c  augmentant  d’autant  le  rayon 
fur  lequel  le  pouffoir  agit , il  ne  réfulte  que  la  même 
réfiftance  ; ce  qui  eft  contraire  au  principe  établi , 
d’autant  que  les  rayons  n’agiffent  que  par  voie  de 
multiplication. 
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Si  par  exemple  la  poulie  a 4 de  rayon , & la  cra- 
maillere  1 2 , le  produit  de  1 2 X 4 = 48  ; au  lieu  que 
prenant  deux  pioouiians  i>  X 8 dont  la  lomme  loit 
égale  à 11X4,00  aura  pour  produit  64  : ce  qui  tait 
un  quart  de  moins  de  réftftance.  Si  au  contraire  on 
domioit  à la  poulie  1 de  rayon,  &C  1 5 à la  cramaille- 
rc,  toute  l’aftion  du  pouilbir  le  réduiroit  à 15  ; ce 
qui  obligeroit  d’employer  un  relTort  plus  de  quatre 
fois  moins  fort,  ce  qui  afFoibîiroit  le  relTort  du  mar- 
teau , & par  conlcqucnt  le  coup. 

De  même , le  rayon  du  barillet  agiffant  fur  les 
rayons  de  la  fufée , il  ne  faut  pas  trop  s’éloigner  de 
l’égalité  de  leurs  rayons  : car  la  fufée  devenant  pe- 
tite , la  réftftance  des  rayons  augmente  comme  le 
quarré  de  la  quantité  retranchée,  par  la  raifon  que 
ces  aélions  fe  multiplient.  L’on  me  paffera  cette  di- 
greffion  en  faveur  de  l’application  que  je  fais  de  ce 
principe. 

§.  IV.  Des  engrenages.  Suppofant  la  théorie  des 
■engrenages  ; comme  je  ne  m arrêterai  pomt  à la  dé- 
crire, je  dirai  feulement  qu’elle  fuppofe  des  dentures 
•égales , ainfi  que  les  pignons  fur  lefquels  elles  agif- 
fent,  & l’exaétitude  des  courbes  qu’elle  prefcrit  pour 
communiquer  uniformément  le  mouvement.  Mais  la 
meilleure  exécution  cil  encore  bien  loin  de  cette 
théorie. 

Comme  cet  ouvrage  eft  autant  deftiné  pour  per- 
fe&iormer  la  pratique  des  Arts , que  pour  approfon- 
dir leur  théorie  , il  eft  naturel  que  je  choifiife  l’un 
plutôt  que  l’autre. 

La  pratique  des  engrenages  confifte  à donner  exac- 
tement la  courbe  que  la  théorie  enfeigne.  Or  comme 
Cette  courbe  eft  fort  difficile  à former,  & que  les 
dentures  ne  font  jamais  parfaitement  égales,  non 
plus  que  les  pignons  , il  convient  de  choifir  le  cas 
où  les  inégalités  font  moins  d’imtpreffion  , où  fans  y 
diminuer  les  frottemens , on  les  puiffe  rendre  moins 
irréguliers. 

Le  frottement  des  dents  fur  les  ailes  des  pignons 
confifte  dans  l’étendue  de  la  courbe  qui  roule  fur  l’aile 
du  pignon  : cette  courbe  eft  d’autant  plus  étendue , 
que  la  roue  eft  moins  nombrée,  relativement  à fon 
pignon  : plus  elle  eft  étendue , plus  elle  eft  difficile  à 
former;  & les  accotemens  ou  chûtes  qui  réfultent 
de  leur  imperfe&ion , font  d’autant  plus  fréquens  , 
que  la  roue  étant  peu  nombrée,  tourne  plus  vite  , 
comme  nous  l’avons  dit  aux  révolutions.  Donc  pour 
accourcir  ces  courbes  , il  n’y  a point  de  meilleur 
moyen  que  de  nombrer  beaucoup  les  roues  : par-là 
les  dents  approchent  d’être  parallèles  entre  elles;  en- 
forte  que  la  dent  qui  pouffe  l’aile  le  fait  d’autant  plus 
facilement,  que  le  point  d’attouchement  de  la  dent 
fe  fait  comme  par  une  fimple  pulfion  , & concourt 
en  quelque  forte  au  chemin  qu’elle  fait  décrire  à 
l’aile.  Si  l’on  pouvoit  placer  les  dents  des  roues  fur 
une  circonférence  concave,  il  eft  aifé  de  preffen- 
tir  l’avantage  qui  en  réfulteroit.  Les  dents  allant  en 
clargiffant  vers  le  fond,  les  ailes  du  pignon,  qui  font 
le  contraire  , conviendroient  d’autant  mieux  dans 
ces  dentures , qu’elles  pourroient  fe  dégager  avec 
une  grande  facilité  : mais  ne  pouvant  pratiquer  ces 
fortes  de  dents  , il  convient  de  s’en  rapprocher  le 
plus  qu’il  eft  poffible.  Or  on  ne  le  peut  faire  que  de 
deux  maniérés  ; i°.  en  nombrant  beaucoup  les  roues; 
20.  en  faifant  des  roues  de  champ  où  les  dents  font 
fur  un  plan  , & par  conféquent  parallèles  ; mais  il 
n’eft  pas  poffible  d’en  employer  plufieurs  de  cette  ef- 
pece,  à caufe  que  cela  change  la  pofition  des  axes 
du  pignon  qu’elles  conduifent  ; enforte  qu’il  faut  choi- 
fir le  premier  parti , comme  le  plus  avantageux  pour 
rendre  le  plus  uniforme  le  frottement  de  l’engrenage. 

L’on  pourroit  m’obje&er , qu’en  diminuant  les  ré- 
volutions , l’on  multiplie  les  dents  ; & que  les  frotte - 
mens  que  Foi;  abrégé  du  côté  des  révolutions,  fe  re- 
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trouvent  dans  l’augmentation  des  dentures  : mais  je 
réponds  que  les  dentures  ne  font  augmentées  que 
proportionnellement  à la  diminution  desrévolutions, 
enfoi  te  que  c’eft  toujours  le  même  nombre  de  dents 
qui  travaillent:  & comme  nous  avons  réduit  l’éten- 
due de  la  courbe , il  fuit  pour  le  concours  de  ces 
deux  caules  , diminution  de  frottement. 

§.  V.  Des  pivots.  Cette  partie  eft  dans  l’Horloge- 
rie, la  plus  intéreffante  & la  plus  difficile  à traiter. 
C’eft  par  leur  moyen  qu’on  employé  beaucoup  de 
mouvement  dans  un  petit  efpace  ; mais  c’eft  aufti  par 
eux  que  l’on  multiplie  les  frottemens.  Il  y a tant  de  cau- 
fes  qui  concourent  à ces  frottemens , que  pour  être  en 
état  d’en  démêler  les  principales , & eftimer  leur  va- 
leur, j’ai  été  obligé  de  conftruire  une  machine  avec 
laquelle  j’ai  fait  un  grand  nombre  d’expériences:  on 
trouvera  à la  fin  des  Planches  cT Horlogerie , cette  ma- 
chine; & voici  le  réfultat  de  mes  principales  expé- 
riences. 

Après  avoir  confulté  les  auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière , MM.  Amontons , Bilfinger,  de  Camus, 
Muffchenbroek , Nollet , Defaguliers  , Euler  ; avoir 
répété  une  partie  de  leurs  expériences,  en  avoir  fait 
de  nouvelles  ; enfin  après  avoir  comparé  les  unes 
& les  autres  ; j’ai  trouvé  tant  de  différence  entr’eux, 
que  je  crois  qu’il  y auroit  de  la  témérité  de  pronon- 
cer fur  un  principe  général.  Néanmoins,  je  crois  pou- 
voir avancer,  que  fans  connoître  le  frottement  abfo- 
lu  d’un  pivot  donné  de  diamètre  avec  fa  roue,  fi  l’on 
vient  à varier  le  diamètre  des  pivots  fans  rien  chan- 
ger à la  roue,  en  les  rendant  doubles,  triples,  quadru- 
les , les  frottemens  feront , fans  erreur  fenfible , dou- 
Ies,  triples  , quadruples.  Je  dis  fans  rien  charger  à la 
roue  ; car  fi  l’on  varie  la  grandeur  de  la  roue,  gardant 
toujours  la  même  preffion  par  le  même  poids,  l’on 
pourra  augmenter  le  diamètre  des  pivots,  fans  que 
la  réfiftance  paroiffe  avoir  augmenté  : d’où  il  fuit  que 
les  roues  étant  données  avec  leurs  pivots , l’on  peut 
diminuer  les  frottemens , ou  en  diminuant  les  pivots , 
ou  en  aggrandiffant  les  roues.  Il  eft  évident  cjue  fi 
l’on  diminue  les  diamètres  des  pivots  , leur  viteffe 
eft  diminuée  : mais  les  vîteffes  font  comme  les  rayons; 
les  frottemens  font  donc  diminués  dans  ce  rapport. 
Mais  ne  pouvant  eftimer  le  frottement  primordial  que 
par  hypothèfe , il  fuit  que  l’expérience  pourra  don- 
ner quelque  petite  différence  de  la  réglé  que  nous 
établiffons  : mais  on  s’en  écartera  d’autant  moins  , 
que  les  pivots  feront  parfaitement  bien  faits  ; & à 
cet  égard , je  crois  devoir  donner  la  façon  de  les  bien 
faire. 

On  doit  les  faire  auffi  menusque  l’on  pourra,  pour- 
vu qu’ils  foient  affez  forts  pour  réfifter  à la  force 
qu’ils  éprouvent , pour  qu’ils  ne  puiffent  ni  caffer  ni 
ployer. 

Quand  lei  pivots  viennent  extrêmement  petits  ; 
il  eft  difficile  de  les  bien  tourner , c’eft-à-dire  de  les 
faire  bien  ronds,  à caufe  qu’il  fe  trouve  de  petites 
veines  dans  l’acier,  qui  font  trop  dures  pour  être  li- 
mées. Or  ces  petites  veines  font  aux  gros  pivots  com- 
me aux  petits  ; mais  elles  ne  gardent  affûrément  pas 
la  proportion  des  diamètres  ; d’où  il  fuit  que  les  pe- 
tits pivots  font  toujours  moins  ronds  que  les  gros. 
Etant  moins  ronds , ils  font  dans  le  cas  d’u/er  da- 
vantage les  trous  ; de  forte  qu’ayant  diminué  le  frot- 
tement par  le  diamètre  des  pivots,  il  en  réfulte  un 
autre  qui  détruit  plus  le  trou  que  s’il  eût  été  plus 
gros  ; ce  qui  nous  montre  qu’il  y a des  limites  dans 
la  diminution  des  pivots  pour  réduire  les  frottemens. 

Pour  exécuter  de  petits  pivots,  comme  il  les  faut 
aux  petites  montres  plates , &c  fur-tout  aux  montres 
en  bague , il  faut  faire  choix  d’un  bon  acier  fans  vei- 
ne , & d’un  grain  bien  fin. 

Pour  tremper , on  fait  qu’il  faut  faire  rougir  fon 
acier  au  feu , & le  jetter  enfuite  fubitement  dans 
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l’eau  froide.  On  fait  encore  que  fuivant  les  différens 
aciers , il  faut  qu’il  foit  plus  ou  moins  rouge  ; ce  que 
nous  ne  détaillerons  pas  ici. 

Je  dirai  feulement , que  par  une  fuite  de  prati- 
querai trouvé  que  pour  avoir  de  l’acier  le  plus  dur 
poflible  & le  moins  fujet  à grener  , il  falloir  lui  don- 
ner le  degré  de  chaleur , en  le  faifant  rougir  le  plus 
promptement  qu’il  fera  poflible. 

Soit  la  ligne  A — j — j — j — t — j — j — 1 — B , divi- 

fce  en  fept  parties , & que  ces  nombres  repréfen- 
tent  des  degrés  de  chaleur  qui  fe  reconnoiflent  par  la 
rougeur  ; que  pour  la  trempe  d’une  qualité  d’acier,  il 
fallût  le  rougir  au  degré  4 : fi  on  pafle  ce  degré  de 
chaleur , quoiqu’on  y laiflat  redelcendre  le  corps  , 
la  trempe  eft  abfolument  manquée,  6c  l’acier  ne  vaut 
rien. 

L’acier  ainfi  trempé , pour  le  travailler  il  faut 
qu’il  foit  revenu  d’un  jaune  tirant  fur  le  violet , à 
un  feu  très-doux , & avoir  foin  de  le  mouvoir  pour 
qu’il  s’échauffe  également. 

Ce  n’eft  qu’avec  un  acier  ainfi  préparé  , qu’on 
peut  parvenir  à faire  des  pivots  très  - fins  6c  très- 
ronds  , en  obfervant  de  les  tourner  au  burin  le  plus 
petit  qu’il  fera  poflible , pour  laifîer  très-peu  à faire 
aux  limes  qui  les  doivent  finir  & polir. 

Comme  j’ai  fait  beaucoup  de  petites  montres , où 
il  faut  des  pivots  extrêmement  fins , je  fais  par  ex- 
périence jufqu’à  quel  point  on  les  peut  diminuer  ; & 
pour  leur  aflùrer  une  mefure  connue , j’ai  fait  un  ca- 
libre qui  me  donne  leur  diamètre  ; 6c  j’ai  trouvé  que 
ces  pivots  avoient  la  vingt-quatrieme  partie  d’une 
ligne:  j’en  ai  même  fait  à une  aiguille  de  bouflble , 
que  j’ai  voulu  fufpendre  par  deux  pivots , pour  ôter 
fon  frémiffement  ; à quoi  j’ai  réufli , en  lui  donnant 
la  même  liberté  qu’elle  a dans  les  fufpenfions  or- 
dinaires, par  la  rédu&ion  des  pivots,  que  j’ai  portés 
à n’avoir  pour  diamètre  que  la  trentième  partie  d’u- 
ne ligne  : je  crois  même  que  c’eft  le  dernier  terme  , 
ou  la  limite  à laquelle  l’on  puifle  les  réduire. 

Après  la  diminution  des  pivots,  il  eft  néceflaire 
que  leurs  preflions  foient  parallèles  aux  parois  de 
leurs  trous.  Pour  cela , il  faudroit  que  la  roue  6c  le 
pignon  fuflent  entre  les  deux  pivots  au  milieu  de 
l’axe , & non  comme  on  le  pratique  ordinairement, 
où  le  pignon  eft  proche  d’un  pivot , & la  roue  de 
l’autre,  6c  concourent  par  leurs  attions  contraires, 
à incliner  l’axe  : & cette  inçlinaifon  eft  d’autant  plus 
grande  que  la  montre  eft  plus  haute , 6c  augmente 
par-là  leur  frottement  : d’où  j’infere  que  les  montres 
plates , tant  décriées  par  quelques-uns , ont  une  pro- 
priété que  les  autres  n’ont  pas , parce  que  les  roues 
ne  pouvant  avoir  de  l’éloignement  avec  leurs  pi- 
gnons , le  frottement  des  pivots  approche  plus  d’être 
parallèle  à leurs  trous. 

Que  l’on  dife  qu’elles  font  plus  difficiles  à faire, 
plus  fujettes  à être  nettoyées  & à être  gâtées  par  la 
plupart  des  Horlogers  ; j’en  conviens.  Mais  les  autres 
montres,  pour  être  plus  faciles  à faire,  y font-elles 
moins  expofées  ? Tous  les  jours  l’on  voit  un  bon 
horloger  qui  a porté  tous  fes  foins  à fon  ouvrage, 
& l’a  décoré  de  fon  nom; enfuite  ce  même  ouvrage 
paffe  dans  les  mains  d’un  particulier, qui  ne  fachant 
pas  qu’il  importe  beaucoup  à l’auteur  de  cette  mon- 
tre que  lui  feul la  nettoye  ou  la  répare,  la  donne  in- 
diftin&ement  à un  horloger , qui  n’étant  pas  aufli  ha- 
bile que  celui  qui  l’a  faite , ne  peut  que  la  dégrader. 
C’eft  comme  celui  qui  ayant  à faire  réparer  dans  le 
tableau  d’un  grand-maître  quelques  petits  accidens, 
prendroit  au  hafard  le  premier  peintre. 

Dans  les  pendules , le  poids  de  la  lentille  6c  l’éten- 
due de  l’arc  qu’elle  décrit , fait  la  bafe  des  frottemens 
que  la  lufpenflon  éprouve  : c’eft  la  raifon  de  préfé- 
rence des  petits  arcs. 
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Si  la  fufpenfion  ne  fe  trouve  pas  être  parfaitement 
dans  le  centre  de  l’axe  de  la  fourchette,  il  fe  fait  alors 
un  frottement  de  la  fourchette  avec  le  pendule  , qui 
eft  d’autant  plus  grand , que  le  centre  du  mouvement 
de  l’un  eft  plus  éloigné  du  centre  du  mouvement  de 
l’autre. 

Les  différentes  fufpenfions  qui  font  en  ufage  pré- 
fentent  aufli  plus  ou  moins  de  réfiftance  par  leurs 
frottemens  : il  s’en  pratique  de  quatre  fortes  ; à pi- 
vot, à reflort,  à foie,  & à couteau. 

Celles  à pivot  ne  font  plus  d’ufage  , depuis  que 
l’on  a pris  celui  des  lentilles  pefantes  ; ce  qui  de- 
manderait de  gros  pivots,  & augmenterait  les  frot- 
temens. 

Celles  à reflort  caufent  des  frottemens  d’autant 
plus  grands  que  le  reflort  eft  plus  fort  : on  doit  donc 
le  diminuer  6c  le  rendre  aufli  foible  & aufli  flexible 
que  pourra  le  permettre  le  poids  de  la  lentille. 

Celles  à loie  font  bien  flexibles , & ne  réfiftent 
pas  : mais  elles  ont  l’inconvénient  de  s’alonger  ou 
racourcir  par  le  fec  6c  l’humide  ; ce  qui  eft  un  grand 
défaut. 

Enfin  celles  à couteau  ont  moins  de  frottement  que 
les  autres  ; mais  elles  exigent  tant  de  foins  par  le 
fommet  de  l’angle , le  couflînet  fur  lequel  il  porte  , 
le  poli , la  dureté  de  ces  parties , que  je  crois  que  l’on 
peut  leur  préférer  celles  à reflort  avec  aflez  d’avan- 
tage dans  la  pratique  ordinaire. 

§.  VI.  Des frottemens  des  reJJ or  es  moteurs  & reglans. 

Le  reflort  moteur  eft  fufceptiblc  de  frottement,  par 
pluficurs  caufes  ; par  le  fond , par  le  couvert  du  ba- 
rillet , par  les  lames  les  unes  contre  les  autres  ; ce  qui 
concourt  à diminuer  Ôc  à fufpendre  même  toute  fa 
force  élaftique.  L’épaifleur  de  la  lame  éprouve  en- 
core un  frottement  d’autant  plus  grand  qu’elle  eft  plus 
épaifle,  parce  qu’il  s’y  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  parties  à rentrer  les  unes  dans  les  autres  du  côté 
du  concave  ; de  même  , en  fe  dilatant  du  côte  du 
convexe , il  y a plus  de  parties  pour  fe  defunir  ; ce 
qui , dans  l’un  6c  l’autre  côté,  augmente  le  frottement 
des  parties. 

A cet  égard  , il  ferait  bien  utile  de  trouver  la  fo- 
lution  de  ce  problème.  La  matière  & la  folidité  étant 
données, quelle  eft  la  figure  qu’il  lui  faudra  afligner 
pour  avoir  fa  plus  grande  intenfité  élaftique?  Sans 
prétendre  delà  donner,  je  dirai  que  par  les  expé- 
riences 6c  les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet , 
j’ai  trouvé  qu’une  lame  de  reflort  étoit  d’autant  plus 
élaftique,  6c  confervoit  d’autant  plus  cette  force  , 
qu’elle  étoit  plus  mince , plus  large , 6c  plus  longue  ; 
enforte  que  cette  lame  étant  ployée  en  fpirale  autour 
de  l’arbre  dans  fon  barillet , fon  rayon  fût  égal  à la 
largeur  ou  hauteur  du  reflort. 

Si  l’on  fait  la  lame  des  reflorts  en  diminuant  d’é- 
pailfeur  imperceptiblement  du  dehors  au-dedans , 
c’eft  encore  un  moyen  pour  que  les  lames  ne  fe  frot- 
tent pas. 

Je  confldere  deux  forces  dans  les  reflorts  ; une 
relative  à la  matière , 6c  l’autre  relative  à la  forme. 

La  matière  étant  confiante , la  force  du  reflort 
n’eft  plus  variable  que  par  la  longueur,  la  largeur, 
l’épaifleur,  & la  figure. 

Si  l’on  rend  encore  confiantes  l’épaifleur  6c  la 
largeur , la  force  du  reflort  ne  fera  plus  variable 
que  par  la  longueur  6c  la  figure.  Donc  li  l’on  fait  en- 
core la  figure  confiante , la  force  ne  variera  plus 
que  par  la  longueur;  mais  il  efi  évident  que  les  ref- 
lorts les  plus  courts,  tout  étant  égal  d’ailleurs,  foû- 
tiendront  les  plus  grands  poids,  & parcourront  d’au- 
tant moins  d’efpace. 

L’on  fait  que  les  tenfions  des  reflorts,  fuivant 
les  expériences  de  s’Gravefande,  fuivent  aflez  bien 
la  proportion  des  poids  , pourvu  qu’on  s’éloigne  fen- 
ûblement  des  premiers  6c  derniers  termes  de  tenflon, 
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Cette  raifon  fe  trouve  très-analogue  avec  les  grands 
& petits  frottemens , qui  font  les  termes  qui  donnent 
le  plus  de  variation. 

Je  dis  donc , que  les  refforts  agijfant  fur  des  rayons 
plus  ou  moins  grands  , ont  plus  ou  moins  de  force  ; de 
forte  que  les  premiers  degrés  de  tenfion  font  les  tours 
intérieurs  qui  fe  compriment  fur  l’axe,  lefquels  ont 
moins  de  longueur  que  les  fuivans.  Les  tours  de  la- 
mes agiffant  fur  les  premiers  rayons  de  l’axe  du  ba- 
rillet, ils  parcourront  d’autant  moins  d’efpace;  & 
comme  ils  ont  peu  de  force , ils  doivent  agir  fur  les 
grands  rayons  de  la  fufée.  A mefure  qu’on  augmente 
les  tendons  du  re’ffort,  les  tours  xle  lame  s’envelop- 
pent autour  de  l’arbre  & le  grofliffent  ; conféquem- 
ment  la  force  augmente,  & nous  fait  diminuer  les 
rayons  de  la  fufée  fur  lefquels  ils  agifl'ent  ; car  ils  font 
ici  précifément  en  raifon  réciproque.  Or  fi  ces  ten- 
ions fuivent  affez  bien  la  proportion  des  poids,  c’eft 
une  preuve  que  les  lames  ne  fe  frottent  pas  : cette 
expérience  devroit  être  faite  fur  tous  les  refforts  que 
l’on  employé , puifque  cela  nous  ferviroit  à nous  af- 
fîirer  de  leur  bonté. 

Du  rejfort  réglant  ou  fpiral.  Il  n’a  d’autre  frottement 
que  celui  de  la  fourchette  du  rateau.  Dans  les  of- 
dilations,  ce  reffort  a un  mouvement  qui  le  fait  frot- 
ter des  deux  côtés  de  la  fourchette  ; de  forte  que  s’il 
n’eftpas  bien  poli , fur-tout  dans  cette  partie,  c’eft 
alors  qu’il  occalionne  des  variations  tres-confidéra- 
bles  aux  montres. 

Je  m’arrêterai  peu  à détailler  les  frottemens  qu’il 
peur  avoir  accidentellement , lorfqu’il  n’eft  pas  bien 
fait  & bien  placé  ; comme  de  frotter  au  balancier , 
à la  platine , au  piton,  à la  virole , au  fond  & côté 
de  la  fourchette.  Enfin  lorfque  cette  fourchette , par 
le  mouvement  qu’on  lui  donne  , tend  à gêner  le  fpi- 
ral , foit  en  le  grandiffant  ou  le  diminuant , comme 
les  lames  font  fort  éloignées  les  unes  des  autres  , el- 
les ne  font  pas  dans  le  cas  de  fe  frotter.  Faire  & pla- 
cer le  fpiral  dans  une  montre,  c’eft  une  opération 
qui  demande  une  très-grande  habileté , fur-tout  aux 
petites  montres  plates  : aufti  y a-t-il  peu  de  gens  en 
état  de  le  bien  faire. 

§.  VII.  Des  diffèrens  ufages  & emplois  qu'on  fait 
des  frottemens  en  Horlogerie.  L’on  nomme  faire  un  frot- 
tement , ou  ajujltr  à frottement , toutes  les  fois  qu’on 
ajufte  des  pièces  les  unes  dans  les  autres  , avec  un 
certain  degré  de  preflïon,  qui  eft  tel  que  deux  pièces 
ainfi  ajuftées  ne  font  plus  qu’un  feul  & même  corps, 
& qui  laifle  néanmoins  le  pouvoir  de  mouvoir  l’un 
fans  l’autre.  Ainfi  font  les  aiguilles  d’une  montre  , 
l’aiguille  du  reffort  fpiral , le  porte-pivot  du  vite  & 
lentement  des  répétitions  , la  virole  & piton  du  fpi- 
ral , les  charnières  & têtes  de  compas , &c. 

Ces  frottemens  font  d’autant  meilleurs  qu’il  y a 
plus  de  parties  frottantes  ; ce  que  l’on  obtient  par 
l’aggrandiflement  des  furfaces.  Si  la  preftion  eft  trop 
forte , les  parties  intégrantes  du  frottement , qui  s’en- 
graincnt  les  unes  dans  les  autres , s’accrochent  fi  bien 
entr’elles,  qu’il  devient  indifférent  aux  pièces  de  fe 
defunir  ou  de  fe  déchirer  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  fou- 
vent  arriver  par  les  filets  de  matière  de  l’un  ou  l’au- 
tre corps , qui  s’y  trouvent  intimement  appliqués. 
On  prévient  ce  déchirement  de  parties,  en  mettant 
de  la  cire  dans  les  trous  , & fur-tout  en  rendant  les 
parties  qui  preffent  fufceptibles  d’élafticité  ; ce  qu’on 
doit  toujours  faire  toutes  les  fois  qu’on  le  peut  : c’eft 
le  plus  filr  moyen  de  rendre  frottemens  doux,  du- 
rables , & fenfiblement  uniformes. 

J’ai  fait  une  fuite  d’expériences  fur  les  frottemens 
élâftiques , c’eft-à-dire  ceux  dont  la  preftion  eft  élaf- 
tique  : mes  réfultats  ont  été , qu’il  y avoit  beaucoup 
plus  d’égalité  & d’uniformité  que  dans  la  preftion  fi- 
xe ; ce  qui  m’a  fait  projetter  de  faire  une  montre  oit 
tous  les  pivots  feroient  preflès  par  des  reflorts  qui 
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feroient  dans  la  proportion  des  preftîons  que  les 
mobiles  ont  les  uns  à l’égard  des  autres  fucceflive- 
ment. 

A tous  ces  frottemens,  ajoutez  les  accidentels  qui  ar- 
rivent aux  mauvail'es  montres  par  la  mal-adrelîc  de 
l’ouvrier  ; comme  des  roues  mal  droites  en  cage , 
qui  frottent  d’un  côté  fur  la  platine , & de  l’autre  fur 
la  roue  qu’elle  conduit  ; comme  pas  affez  de  jour  en- 
tre les  mobiles,  ce  qui  les  fait  frotter  les  uns  contre 
les  autres  par  le  jeu  qu’ils  acquièrent  ; comme  des 
vis  trop  longues  dont  le  bout  frotte  fur  le  barillet , 
crochet  de  fufée , &c. 

Les  portées  des  pivots  augmentent  encore  les  frot - 
temens , lorfqu’on  les  laifle  trop  grandes. 

Les  roues  de  la  quadrature , lorfqu’il  leur  manque 
de  la  liberté,  en  ont  d’autant  plus  de  frottement. 

Il  arrive  encore  que  quoique  tous  les  mobiles 
ayent  été  mis  libres  les  uns  après  les  autres  féparé- 
ment,  la  machine  étant  montée,  rien  n’eft  libre, 
foit  parce  que  l’ouvrier  n’a  pas  fait  attention  que 
ces  goupilles  bridoient  les  platines , foit  par  de  fortes 
pièces  , que  l’on  eft  obligé  de  faire  tenir  avec  des 
vis  fur  les  platines , qui  étant  mal  ajuftées , brident 
encore  & augmentent  le  frottement , en  gênant  toutes 
les  pièces. 

Si  jufqu’à-préfent  les  auteurs  n’ont  pu  trouver  la 
valeur  exaèle  des  frottemens  dans  un  cas  Ample,  peut- 
on  s’attendre  de  le  faire  dans  le  cas  de  plulieurs  mo- 
biles qui  agifl'ent  les  uns  fur  les  autres  avec  desdegrés 
de  preftion  qui  diminuent  comme  la  vîteffe  augmen- 
te ? Si  l’on  fe  repréfente  plufieurs  plans  les  uns  dans 
les  autres , comme  M.  Amontons  le  rapporte  dans  les 
mém.  de  l'académie , où  il  faut  , fuivant  cet  auteur, 
autant  de  force  répétée  pour  mouvoir  tous  ces  plans 
à-la-fois,  qu’il  en  faut  pour  chacun  en  particulier: 
de  même  li  l’on  fe  repréfente  une  fuite  de  roues  agif- 
fant  les  unes  fur  les  autres  , comment  trouver  la 
force  précife  qu’il  faut  appliquer  fur  le  premier  mo- 
bile pour  les  mettre  tous  en  mouvement,  &c  leur 
donner  *une  vîteffe  déterminée , comme  il  eft  nécef- 
faire  de  le  faire  dans  une  montre?  Cette  force  ne 
fera  pas  comme  le  nombre  des  mobiles , par  rapport 
à la  machine  de  M.  Amontons;  mais  elle  doit  être 
fuflifante  pour  vaincre  la  réfiftance  qui  fera  compo* 
fée  d'une  fuite  de  preflions  qui  vont  en  diminuant 
à mefure  que  les  mobiles  augmentent  de  vîteffe  ; du 
frottement  des  pivots  , en  raifon  de  leur  diamètre; 
des  engrenages,  & de  l’échappement,  &c. 

Après  cela,  peut-on  être  furpris  des  phénomènes 
& variations  que  les  frottemens  produif’ent  dans 
l’Horlogerie  ? Cet  Article  efl  de  M.  JloMILLY,  hor- 
loger à Paris  en  tj5j. 

* FROTTER,  voye{  l'article  FROTTEMENT. 
Frotter,  en  terme  de  Batteur  d'or , c’eft  achever 
d’ôter  avec  un  morceau  de  drap  les  parcelles  d’or 
que  le  couteau  n’a  pu  faire  tomber  des  bords  des 
livrets. 

Frotter  , ( Fondeur  de  caracleies  d'imprimerie.  ) 
façon  que  l’on  donne  aux  caratteres  d’imprimerie. 
Les  lettres  ne  fortent  pas  du  moule  fi  unies,  qu’il  ne 
refte  aux  corps  quelques  bavures  qui  les  empêchent 
de  fe  joindre.  Pour  ôter  ces  fuperfluités,  on  les  frotte 
fur  un  grès  préparé  pour  cela  ; ce  grès  qu’on  appelle 
pierre  à frotter , fait  la  fonction  d’une  lime.  Les  petits 
grains  qui  font  deflùs  enlevent  tout  ce  qu’il  y a d’é- 
tranger aux  corps  defdites  lettres,  & les  unit  des 
deux  côtés  qu’elles  doivent  s’accoller.  Voye{  Pierre 
servant  aux  Fondeurs  de  Caractères:  la 
fig.  y.  de  la  troijieme  Plan,  du  Fondeur  de  cara&eres 
repréfente  la  meule  de  grès  fur  le  plat  de  laquelle 
on  frotte  les  caraéleres  après  que  le  jet  en  a été  fé- 
paré.  On  ne  frotte  le  caraéiere  que  fur  les  faces  laté- 
rales , & non  fur  les  faces  d’en-haut  6c  d’en-bas. 

Frotter,  en  terme  de  Fermier,  c’eft  donner  la  der* 
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niere  façon  à la  forme  , pour  la  mettre  dans  fa  per- 
fection ; ce  qui  fe  fait  avec  un  frottoir  de  peau  de 
chien  de  mer.  Foye[  Frottoir  ou  Bâton. 

FROTTIS,  f.  m.  terme  de  Peinture ; voyc^  GLA- 
CER , Glacis. 

* FROTTOIR  , f.  m.  en  terme  de  Boyaudier , c’eft 
un  tiffu  de  crin , avec  lequel  on  frotte  les  cordes  à 
boyau  pour  les  débarrafi'er  des  grailles  ou  autres 
matières  qui  n’en  font  point  tombées  dans  les  opé- 
rations antérieures. 

* Frottoir  , terme  de  Chapelier , c’elt  une  efpece 
de  petite  pelotte  de  quatre  ou  cinq  pouces  en  quarré, 
dont  les  Chapeliers  fe  fervent  pour  donner  le  lultre 
à leurs  chapeaux.  Le  frottoir  eft  un  petit  lac  rempli 
de  crin  ou  de  bourre , & couvert  de  velours  d’un 
côté  6c  de  drap  de  l’autre.  Voye^  Chapeau  & Cha- 
PELIER,  & les  Planches  du  Chapelier. 

* Frottoir,  terme  de  Corderie , eft  une  planche 
d’un  pouce  & demi  d epaiffeur , folidement  attachée 
fur  la  même  table  où  lont  les  peignes.  Cette  plan- 
che eft  percée  dans  le  milieu  d’un  trou  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  , & fa  face  fupérieure 
çft  tellement  travaillée,  qu  elle  femble  couverte  d’é- 
minences taillées  en  pointes  de  diamant. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  inftrument , on 
pafle  la  poignée  de  chanvre  par  le  trou  qui  eft  au 
milieu  ; on  retient  avec  la  main  gauche  le  gros  bout 
de  la  poignée  qui  eft  fous  la  planche , pendant  qu’a- 
vec la  main  droite  on  frotte  le  milieu  fur  les  crene- 
lures  de  la  planche  ; ce  qui  affine  le  chanvre  plus  que 
la  préparation  qu’on  lui  donne  fur  le  fer  : mais  cette 
opération  le  mêle  davantage , & occafionne  plus  de 
déchet. 

* Frottoir,  en  terme cT Epinglier,  c’eft  une  efpe- 
ce de  coffret  de  bois,  dans  lequel  on  entonne , pour 
ainfi  dire , les  épingles  pour  les  fécher  avec  le  l'on. 
Elle  eft  fufpendue  fur  deux  montans;  on  la  tourne 
avec  deux  manivelles.  Voyeq_  Secher,  & les  Plan- 
ches de  l' Epinglier. 

Frottoir  , che ç les  Formiers , voyeç  Bâton  , & la 
fg.prem.  PI.  du  Cordonnier-Bottier. 

Frottoir  , terme  de  Perruquier , eft  un  linge  que 
les  Barbiers  mettent  fur  l’épaule  de  la  perfonne  qu’ils 
raient , & dont  ils  fe  fervent  pour  eftùyer  leur  ra- 
foir  , à'mefure  qu’il  eft  chargé  du  poil  coupé  mêlé 
avec  le  favon. 

Frottoir  , outil  de  Relieur  • il  doit  être  de  fer 
mince  par  les  deux  bouts , & épais  dans  le  milieu  ou 
la  poignée  ; il  en  faut  pour  les  petits  volumes  & pour 
les  gros.  On  l’appuie  fur  le  dos  des  livres , lorfque  la 
colle  eft  leche  , 6c  lert  à en  ôter  les  inégalités  pour 
que  le  veau  n’ait  rien  qui  lui  faffe  faire"la  grimace. 
L’ouvrier  le  tient  à deux  mains  , 6c  doit  prendre  sar- 
de de  bien  arrondir  le  dos , de  ne  point  épater"  les 
têtes  , ni  pincer  les  queues , ni  déchirer  le  parche- 
min. V oye{  PI.  prem.  de  la  Relieure  fig.  N 

* FROTTON , ( . m.  terme  de  Cartier;  c’eft  un  inf- 
trument compofé  de  plufieurs  lifieres  ou  bandes  d’é- 
toffe roulées  les  unes  fur  les  autres,  de  maniéré  que 
le  bas  en  eft  plat  & uni , 6c  que  le  haut  qui  lui  fert  de 
manche  eft  terminé  par  une  efpece  de  cône.  Le  frot- 
ton  fert  à-peu-près  aux  mêmes  ufages  chez  les  Car- 
tiers,  que  les  balles  chez  les  Imprimeurs.  Voyelles 
P lanch'.s  du  Cartier. 

FROU,  ( Jurifprud . ) dans  quelques  coutumes , fi- 
gnifie  un  lieu  public  6c  commun  à tous.  Foye{  l’an- 
cienne coîuume  d’Orléans,  article  i6y  , & ci  devant 
au  mot  Frocs.  ( A ) 

FKOWARD , le  cap.  ( Géog.  ) 6c  par  les  François 
iQ  cup  d' Avance,  cap  des  terres  magellaniques  fur  la 
cote  méridionale  de  l’Amérique:  c’eft  celui  qui  avan- 
ce le  plus  dans  le  détroit  de  Magellan,  & qui  fait  le 
coude  de  ce  détroit.  M.  Frezier  le  place  par  le  S4e 

*egtnmatni[Q  3o8d  45  ' de  lons'  (A/.) 
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, .*  FRUCTESA  , f.  f.  ( A/yiAo/.)déeffe  quiveilloi: 

a la  contervation  des  fruits. 

FRUCTIFIER,  v.  n.  ( Jardinage .)  eu  rapporter 
du  fruit.  Voyei  FRUIT. 

FRUGALITÉ  , ( Morale.  ) fimplicité  de  mœurs 
&:  de  vie.  Le  docteur  Cumberland  la  définit  une  lorte 
de  juftice , qui  dans  la  fociété  confifte  à conferver  , 
6c  qui  a pour  difpofitions  contraires,  d’un  côté  la 
prodigalité  envers  des  particuliers,  6c  de  l’autre  une 
fordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  la  frugalité , la  tem- 
pérance dans  le  boire  6c  le  manger  ; mais  cette  vertu 
va  beaucoup  plus  loin  que  la  fobriété;  elle  ne  re- 
garde pas  feulement  la  table,  elle  porte  fur  les  mœurs, 
dont  elle  eft  le  plus  ferme  appui.  Les  Lacédémoniens 
en  faifoient  profeffion  expreffe  ; les  Curius,  les  Fa- 
bricius , 6c  les  Camilles  , ne  méritèrent  pas  moins 
de  louanges  à cet  égard  , que  par  leurs  grandes  & 
belles  viètoires.  Phocion  s’acquit  le  titre  d’homme 
de  bien  par  la  frugalité  de  fa  vie  ; conduite  qui  lui 
procura  les  moyens  de  foulager  l’indigence  de  fes 
compatriotes , & de  doter  les  filles  vertueufes  que 
leur  pauvreté  empêchoit  de  s’établir. 

Je  fai  que  dans  nos  pays  de  fafte  6c  de  vanité  . la 
frugalité  a bien  de  la  peine  à maintenir  un  ran»  efti- 
mable  : quand  on  n’eft  touché  que  de  l’éclat°de  la 
magnificence , on  eft  peu  difpofé  à loiier  la  vie  fru- 
gale des  grands  hommes,  qui  paffoient  delà  char- 
rue au  commandement  des  armées;  & peut-être 
commençons-nous  à les  dédaigner  dans  notre  ima- 
gination. La  raifon  néanmoins  ne  voudroit  pas  que 
nous  en  jugeaffions  de  la  forte  ; 6c  puiiqu’il  ne  l'e- 
r°it  pas  à-propos  d’attribuer  à la  libéralité  les  excès 
des  prodigues , il  ne  faut  pas  non  plus  attribuer  à la 
frugalité  la  honte  6c  les  baffeffes  de  l’avarice. 

C’eft  vouloir  dégrader  étrangement  les  vertus 
que  de  dire  avec  un  Laberius  , frugalitas  miferia  ek 
ruinons  boni , ou  de  répéter  avec  S.  Evremont  : la 
frugalité  tant  vantée  des  Romains  netoit  pas  une 
abltinence  volontaire  des  chofes  fuperflues , mais 
un  ulage  néceffaire  6c  groftier  de  ce  qu’ils  avoient. 
Rendons  plus  de  juftice  au  tems  des  beaux  jours  de 
la  republique  romaine  , à ce  Fabricius  par  exemple 
ce  Curius  & ce  Camille  dont  j’ai  parlé.  Les  uns  6c 
les  autres  fachant  fe  borner  à l’héritage  de  leurs  an- 
cêtres, ne  furent  point  tentés  de  changer  l’ufage 
groffier  de  ce  qu’ils  pofledoient,  pour  embraflèr  le 
fuperflu.  Le  premier  refufa  fans  peine  les  offres  ma- 
gnifiques qu’on  lui  fit  de  la  part  de  Pyrrhus  ; le  fé- 
cond méprifa  tout  l’argent  qui  lui  fut  préfenté  de  la 
part  des  Samnites  ; le  troifieme  confacra  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  , tout  l’or  qu’il  avoit  pris  à la  défaite 
des  Gaulois.  Nourris  tous  les  trois  ielon  les  réglés 
de  Vauûere  frugalité , ils  furent  lesreffources  de  leur 
patrie  dans  les  guerres  périlleufes  qu’elle  eut  àfoû- 
tenir.  Le  luxe  6c  la  fomptuofiré  font  dans  un  état 
ce  que  font  dans  un  vaiffeau  les  peintures  6c  les  fta- 
tues  dont  il  elt  décoré  ; ces  vains  ornemens  raflù- 
rent  auffi  peu  l’etat  engagé  dans  une  guerre  cruelle 
qu’ils  raffûrent  lespaffagers  d’un  vaiffeau  , quand  il 
eft  menacé  de  la  tempête.  Foye{  Luxe  & Fortune. 

Pour  fentir  le  prix  delà  frugalité , il  faut  enjoiiir; 
ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrompus  par  les 
délices , dit  l’auteur  de  l’elprit  des  lois , qui  aimeront 
la  vie  frugale;  6c  fi  cela  avoit  été  commun,  Alci- 
biade n’auroit  pas  fait  l’admiration  de  l’univers.  Ce 
ne  feront  pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui  ad- 
mirent le  luxe  des  autres  , qui  vanteront  la  frugalité; 
des  gens  qui  n’ont  devant  les  yeux  que  des  hommes 
riches  ou  des  hommes  auffi  miférables  qu’ils  le  l'ont 
détellent  leur  mifere,  fans  aimer  & fans  connoîtrê 
ce  qui  fait  le  terme  de  la  mifere. 

L’amour  de  \a  frugalité  eft  excité  par  la  frugadté; 

6c  c’eft  alors  qu’on  en  fent  les  précieux  avantages  : 
Yy  ij 
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cet  amour  de  la  frugalité  bornant  le  defir  d’avoir , à 
l’attention  que  demande  le  néceflaire  pour  la  ta- 
jnille,  referve  le  fuperflu  pour  le  bien  delà  patrie. 
Audi  les  fages  démocraties  en  recommandant , en 
établiflant  pour  loi  fondamentale,  la  frugalité  do- 
ineftique  , ont  ouvert  la  porte  aux  dépenles  publi- 
ques à Athènes  & à Rome  : pour  lors  la  magnifi- 
cence naiüoit  du  fein  de  la  frugalité  meme  ; & com- 
me la  religion , ajoute  M.  de  Montefquieu , demande 
qu’on  ait  les  mains  pures  pour  faire  des  offrandes 
aux  dieux , les  lois  vouloient  des  mœurs  frugales  , 
pour  que  l’on  pût  donner  à fa  patrie.  {D.  J.) 

* F R U G I N A L , & FR  U G U R A L,frcgintal, 
{ Myth .)  eft  le  nom  d’un  temple  dédié  à la  Venus  pu- 
dique , appellée  Venus  frugi  ; 6c  frugural , le  nom 
d’un  temple  dédié  à Jupiter. 

FRUIT,  f.  m.  {Gram.)  On  appelle  en  général  du 
nom  de  fruits , tout  ce  que  la  terre  produit  pour  la 
nourriture  des  hommes  6c  des  animaux  : ainû  les 
grains,  les  herbes , les  légumes,  font  des  fruits. 

Les  fruits  en  particulier  font  la  produaion  des  ar- 
bres fruitiers , 6c  la  conclufion  des  opérations  de  la 
nature  qu’elle  nous  avoit  fait  entrevoir  en  nous  don- 
nant les  fleurs:  ce  n’eft  d’abord  qu’un  bouton,  qu’- 
u n œil;  enfuite  vient  une  branche,  une  fleur,  en- 
fin un  fruit,  qui  par  le  moyen  d’une  graine  , d’un  pé- 
pin , d’un  noyau,  d’une  amande  , perpétue  fon  elpe- 
ce  à l’infini. 

On  remarque  dans  les  fruits  les  mêmes  parties  ef- 
fentielles  que  dans  les  plantes , lavoir  les  peaux  & 
membranes,  les  pulpes  ou  chairs,  & les  fibres  ou 
corps  ligneux. 

Les  arbres  à fruit  diftingués  d’avec  les  plantes  à 
fruit , fe  divifent  en  fruits  à pépins , à noyau , à co- 
quille , & à colfe  épineufe. 

Ceux  à pépins  ont  plufieurs  fleurs,  & un  pépin 
formant  un  bouton  , peut  avoir  9 à \o  fruits  à cha- 
que bouton.  Ils  font  compofés  de  quatre  parties , la 
peau,  la  pulpe,  les  fibres,  & la  capfule.  Voy tatous 
ces  mots  à leur  article.  Les  orangers  , les  citrons,  6c 
les  raifins  ont  des  pores  plus  remplis  de  liqueur , mais 
ce  font  toujours  des  fruits  à pépins. 

Les  fruits  à noyau  viennent  feuls  à chaque  bou- 
ton , 6c  ont  les  mêmes  parties  que  ceux  à pépins  : 
quant  au  noyau , il  vient  de  la  pulpe  qui  fe  coagule  ; 
cinq  grolfes  fibres  s’étendent  fur  la  lurface  du  noyau, 
dont  une  entre  dans  fon  corps  pour  y nourrir  l’aman 
de  qui  y eft  fufpendue  par  les  peaux. . 

Ceux  à coquille  n’ont  que  trois  parties  : la  robbe , 
la  coquille  , 6c  la  moelle  ; un  grand  nombre  de  fibres 
entrent  par  la  bafe  dans  la  coquille  ; une  de  ces  fibres 
nourrit  la  graine,  palfe  dans  le  centre  de  la  baie, 
6c  va  jufqu’à  la  pointe  de  la  coquille  à laquelle  les 
peaux  de  l’amande  font  attachées. 

Les  fruits  à coffe  épineufe , tels  que  les  châtai- 
gniers 6c  les  marrons  d’Inde,  viennent  feuls  ou  plu- 
fieurs enfembla;  ils  font  eux-mêmes  la  racine  qui  les 
reproduit. 

Les  plantes  à fruits  font  les  melons,  les  courges, 
les  citrouilles , les  concombres , les  coloquintes , les 
bonnets  de  prêtre.  Ces  fruits  ont  une  écorce  ou  peau 
chatgée  de  verrues,  ou  de  parties  galeufes;  on  trou- 
ve clans  leur  pulpe  des  loges  remplies  de  femences , 
avec  des  amandes  ; plufieurs  fibres  font  répandues 
dans  toute  l'étendue  du  fruit. 

Les  fruits  par  rapport  à leur  chair , font  caffans  ou 
fondans. 

On  difiingue  encore  les  fruits  d’été  d’avec  ceux 
cfhyver;  les  fruits  précoces  d’avec  les  tardifs  ; nous 
avons  encore  les  fruits  rouges. 

Il  y a de  grofles  femences,  comme  les  marrons 
d’Inde,  les  châtaigniers,  les  amandes,  les  noilettes, 
les  faînes , les  noix,  les  glands , que  l’on  appelle  fruits , 
parce  qu’ils  font  agréables  au  goût.  (A) 
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Fruit  , {Botan.)  M.  Linnæus  diftingue  dans  les 
fruits  trois  parties  principales , qui  font  le  péricarpe , 
la  femence , & le  réceptacle. 

Le  péricarpe,  pericarpium , eft  formé  par  le  ger- 
me ; il  grofllt  & il  renferme  les  petites  femences  ou 
graines , mais  il  ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  fruits . 
Il  y a huit  efpeces  de  péricarpes:  favoir  la  caplule , 
la  coque,  la  filique  , la  goufle  , le  fruit  à noyau , la 
pomme  ou  le  fruit  à pépin  , la  baie,  6c  le  cône,  La 
capfule,  capfula , eft  compofée  de  plufieurs  panneaux 
fecs&  élaltiques,  qui  s’ouvrent  le  plus  fouvent  par 
leur  fommité  lorlqu’ils  font  mûrs,  6c  qui  renferment 
des  graines  dans  une  feule  loge  ou  dans  plufieurs  ; 
d’où  viennent  les  dénominations  des  capfules  unilo- 
culaires & multiloculaires.  La  coque,  conceptaculum , 
ne  différé  de  la  capfule  qu’en  ce  que-  fes  panneaux 
font  mous.  La  filique  ,filiqua , eft  compofée  de  deux 
panneaux  qui  s’ouvrent  d’un  bout  à l’autre , 6c  qui 
font  féparés  par  une  cloifon  membraneufe  à laquelle 
les  petites  femences  font  attachées  chacune  par  un 
cordon  ombilical.  La  goufle,  legumen , eft  un  péri- 
carpe oblong  a deux  codes  affemblées  en-deflus  & 
en-deffous  par  une  future  longitudinale  ; les  femen- 
ces font  attachées  alternativement  au  limbe  fupé- 
rieur  de  chacune  de  ces  coffes.  Le  fruit  à noyau, 
drupa  , eft  compofé  d’une  pulpe  charnue,  molle  &c 
fucculente,  qui  renferme  un  noyau.  La  pomme  ou 
fruit  à pépin , pomum , a une  pulpe  charnue , au  mi- 
lieu de  laquelle  les  femences  fe  trouvent  dans  des  en- 
veloppes membraneufes.  La  baie,  bacca , a une  pul- 
pe fucculente  qui  renferme  les  femences.  Le  cône, 
Jlrobitus  y eft  compofé  de  plufieurs  écailles  appliquées 
les  unes  contre  les  autres , 6c  contournées  par  le  haut. 

Il  y a deux  fortes  de  femences , la  graine  6c  la 
noix.  La  noix,  nux , eft  prefqu’auflï  dure  qu’un  os, 
6c  renferme  la  véritable  femence.  La  graine  , (émen , 
eft  le  corps  de  la  femence  ; elle  a différentes  figures  , 
ôc  on  voit  des  graines  qui  ont  une  couronne.  La  cou- 
ronne, corona , eft  fimple,  ou  difpofée  en  aigrette. 
L’aigrette,  pappus , eft  compofée  de  rayons  fimples 
ou  de  rayons  branchus  comme  une  plume.  Ces 
rayons  fimples  ou  branchus  tiennent  à un  pédicule, 
ou  fortent  immédiatement  de  la  graine. 

Le  réceptacle  ou  placenta , receptaculum , eft  la 
partie  qui  loûtient  la  fleur  ou  le  fruit , ou  tous  les 
deux  eniemble;  il  y en  a de  différentes  figures.  Flo- 
ra par.  Prodromus , pag.  44.  & fuiv.  {I) 

Maniéré  d'avoir  de  beaux  fruits , {Jard.j  Pour  avoir 
de  beaux  fruits,  il  faut  détacher  d’un  arbre  quelques 
boutons  lorfqu’ils  ne  font  que  noiier  ; le  mois  de 
Mai  eft  le  vrai  tems  de  cette  opération  pour  les  pê- 
ches 6c  abricots;  & celui  de  Juin  6c  de  Juillet  pour 
les  poires  d’hy  ver  6c  d’automne.  On  les  détache  du 
trochet  où  il  y en  a plufieurs , en  les  coupant  avec 
des  cifeaux  par  le  milieu  de  la  queue , 6c  fur-tout 
ceux  qui  font  ferrés,  comme  les  plus  fujets  à fe  pour- 
rir. Les  poires  d’été,  telles  que  la  robine,  la  caffo- 
lette,  le  rouffelet,  ne  fe  détachent  point;  elles  ne  fe 
nuifent  point  Tune  à l’autre,  ainfi  que  les  prunes, 
parce  qu’elles  font  médiocrement  grofles  ; quand  le 
fruit  eft  prelque  mûr,  ôtez  des  feuilles  tout-autour 
pour  lui  donner  de  la  couleur  6c  le  faire  mûrir.  Cette 
pratique  ufitée  à l’égard  des  pêchers,  convient  auflï 
à plufieurs  poires,  telles  que  le  bon  chrétien  d’hy- 
ver,  l’inconnue  chéneau,  &c. 

Plufieurs  fe  fervent  d?une  feringue  faire  en  arro- 
foir  à pomme , pour  leur  jetter  de  l’eau , ou  les  frot- 
tent dans  le  grand  foleil , ce  qui  certainement  leur 
donne  de  la  couleur,  mais  diminue  leur  bonté,  à ce 
qu’on  prétend.  (K) 

Fruit  verreux  , (ddiJI.  nat.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  au  fruit  quia  été  attaqué,  habité,  rongé, 
mangé  par  des  vers,  chenilles,  fauffes  chenilles,  ou 
autres  infeftes. 
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Les  infeàes  qui  fe  trouvent  dans  les  fruits  mûrs  ou 
non  mûrs  de  nos  arbres  fruitiers , dans  les  poires , les 
pommes,  les  prunes,  les  cerifes,  &c.  l'ont  généra- 
lement nommés  des  vers , & par  cette  raifon  on  ap- 
pelle les  fruits  où  ils  lont  logés,  d es  fruits  verreux  ; 
ruais  s’il  y a de  ces  inl'eélcs  qui  l'ont  des  vers , c’eft- 
à-dire  qui  fe  doivent  transformer  en  mouches,  ou  en 
fcarabées,  il  y en  a,  & en  grand  nombre,  qui  de- 
viennent de  vraies  chenilles , de  fauffes  chenilles , 
&c.  Les  prunes , par  exemple  , font  très  - lujettes  à 
être  verreufes,  par  une  efpecede  fauffe  chenille  qui 
croît  dans  leur  intérieur. 

Les  années  où  il  y a le  moins  de  fruit , font  celles 
où  l’on  fe  perfuade  qu’il  y en  a le  plus  de  verreux , & 
on  ne  manque  pas  de  s’en  plaindre.  Quoique  la  quan- 
tité des  vers  & des  chenilles  ne  l'oit  pas  plus  grande 
dans  ces  années  ftériles  en  fruits  que  dans  des  années 
abondantes  ; fi  elle  eft  la  même , li  la  caufe  qui  a fait 
périr  les  fruits , n’a  point  diminué  le  nombre  ues  mou- 
ches & des  papillons , dont  les  petits  doivent  croître 
dans  les  fruits , le  nombre  des  vers  & des  chenilles 
des  fruits  doit  paroître  plus  grand  , quoiqu’il  ne  le 
l'oit  pas  réellement  ; il  l'elt  pi  oportionnellement  à la 
quantité  des  fruits  de  cette  année. 

Il  y a telles  elpeces  de  fruits , de  cerifes , par  exem- 
ple, où  l’on  trouve  communément  l’infecte  logé  dans 
l’intérieur , & tel  autre  fruit , comme  la  poire , où 
on  le  rencontre  rarement , parce  qu’il  en  elt  forti 
avant  qu’on  la  cueille.  De  plus , il  y a tels  inlèèles 
qui  dénichent  de  bonne  heure  du  fruit , & tels  autres 
qui  y font  un  très-long  léjour. 

Les  chenilles  des  pommes,  des  poires,  des  pru- 
nes, & de  divers  autres  fruits , ne  s’y  tiennent  que 
tant  qu’elles  ont  befoin  de  manger,  &c  elles  les  quit- 
tent quand  le  tems  où  elles  doivent  fe  transformer  en 
chrylalides  approche.  Lorfque  le  fruit  verreux  tom- 
be , ou  eft  prêt  à tomber , la  chenille  en  elt  ordi- 
nairement lortie,  ou  eft  prête  à en  lortir. 

Quand  cette  chenille  a pris  tout  fon  accroiffe- 
ment , quand  le  tems  de  la  métamorphofe  approche , 
on  voit  quelque  part  fur  le  fruit  un  petit  tas  de  grains 
rougeâtres  ou  noirs  ; il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  vû 
cent  fois  ces  petits  tas  de  grains,  dont  nous  parlons , 
fur  des  pommes,  fur  des  poires , & fur  plulieurs  au- 
tres de  ces  fruits , qu’on  appelle  verreux  ; c’eft  même 
ce  qui  fait  connoître  qu’ils  le  font.  Dans  d’autres , 
au  lieu  de  ces  petits  tas  de  grains,  on  voit  un  petit 
trou  bordé  de  noirâtre  ; les  grains  l'ont  tombés  alors , 
& l’ouverture  par  laquelle  ils  lont  fortis  de  l'inté- 
rieur du  fruit , eft  à découvert.  Or  on  demande  quelle 
eft  la  caufe  de  cette  bordure  externe , & de  cet  amas 
de  grains  rougeâtres  ou  noirs  qu’on  trouve  prelque 
toûjours  dans  l’intérieur  des  fruits  verreux.  Les  Phy- 
ficiens  répondent  que  cette  bordure  & ces  grains  ne 
font  autre  choie  que  des  excrémens  de  la  chenille  ; 
ordinairement  les  excrémens  relient  dans  le  fruit  où 
Finfeête  a léjourné , mais  quelquefois  il  s’en  trouve 
des  tas  au-dehors  ; ce  dernier  cas  arrive  lorfque  la 
chenille  qui  s’eft  tenue  vers  le  centre  du  fruit , s’ou- 
vre un  chemin  jufqu’à  fa  circonférence;  alors  elle 
entretient  ce  chemin  ouvert , & vient  pendant  quel- 
ques jours  de  fuite  jetter  fes  excrémens  à l’endroit 
où  le  trou  fe  termine.  ( D . J.') 

Fruit  , ( art  de  conferver  le ) Economie  rufliq.  Une 
maniéré  de  conferver  les  fruits  toute  l’année  fans  les 
gâter,  a été  communiquée  par  le  chevalier  South- 
^ell,  comme  il  fuit.  Prenez  du  lalpetre  une  livre, 
bol  ammoniac  deux  livres  , du  fable  ordinaire  bien 
net  quatre  livres:  mêlez  le  tout  enfemble,  enfuite 
cueillez  votre  fruit  de  toute  efpece  avant  fon  entiè- 
re maturité , & avec  la  queue  de  chaque  fruit ; met- 
tez ce  fruit  régulièrement  & fymmétriquement  un 
par  un  , dans  un  grand  vaifl’eau  de  verre  large  par  le 
haut;  fermez  la  bouche  du  vaiffeau  d’un  papier  hui- 
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le  ; porte*  cè  vaiffeau  dans  un  lieu  fec;  placez -le 
dans  une  caiffe  garnie  de  la  même  matière  préparée 
qui  ait  quatre  pouces  d’épaiffeur  ; rempliffez  le  relie 
de  la  caiffe  de  la  fufdite  préparation,  & qu’elle  cou- 
vre de  deux  pouces  l’extrémité  du  vaiffeau:  alors  on 
pourra  tirer  \e  fruit  au  bout  de  l’an,  auffi  beau  que 
quand  ou  l’a  enterré.  Nous  indiquerons  une  autre 
méthode  générale  pour  la  confervation  du  fruit  au 
mot ‘Poire.  Voye { l'article  Frulen.  {D.  /.) 

Fruits  secs  , {Economie  rufliq.')  c’eft  le  nom  qu’- 
on donne  aux  fruits  à noyau  & à pépins,  que  l’on 
fait  fecher  au  four  ou  au  foleil , comme  prunes,  ce-* 
nies,  pêches,  abricots,  poires,  pommes,  figues  * 
& raiiins. 

foutes  fortes  de  prunes  peuvent  être  féchées  ; on 
les  cueille  dans  leur  entière  maturité,  on  les  range 
lur  des  claies,  on  les  met  au  four  lorfque  le  pain  en 
eft  tiré  : on  les  tourne , on  les  change  de  place , & on 
les  ferre  après  qu’elles  font  refroidies  ; c’eft  la  même 
méthode  par  rapport  aux  cerifes. 

Pour  lecher  les  péchés,  on  les  cueille  d’ordinaire 
à 1 arbre , on  les  porte  au  four  pour  les  amortir,  en- 
luite  on  les  fend  promptement  avec  un  couteau  : on 
en  ôte  le  noyau , on  les  applatit  lùr  une  table , on  les 
reporte  au  four;  & lorfqu’on  juge  qu'elles  font  affez 
léchées, on  les  retire,  on  les  applatit  encore,  &on  les 
conferve  dans  un  lieu  fec. 

Pour  les  abricots , on  les  cueille  lorfqu’ils  font 
bien  mûrs  ; &c  au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les  pê- 
ches pour  en  ôter  le  noyau  , on  fe  contente  de  re- 
poufler  le  noyau  par  l’endroit  de  là  queue,  qui  lui 
lert  de  fortie.  Les  abricots  reliant  ainfi  entiers , on 
les  applatit  feulement  fans  les  ouvrir,  & on  les  lè- 
che comme  les  pêches. 

Pour  taire  lécher  les  poires , on  les  coupe  en  quar- 
tiers , on  les  pelle , & on  les  porte  au  four  ; ou  bien, 
lans  qu’il  foit  befoin  de  les  couper,  on  les  pelle  entiè- 
res, oblèrvant  d’y  laiffer  les  queues:enluite  on  les  fait 
bouillir  dans  quelque  vaiffeau  avec  de  l’eau  : alors  on 
fe  fertde  leur  peau  pour  les  tremper  dans  leur  jus;cela 
fait , on  les  tire  de  leur  jus , puis  on  les  met  au  four 
fur  des  claies , de  la  même  maniéré  qu’on  fe  conduit 
pour  les  prunes. 

Les  pommes , ;\  la  différence  des  poires , fe  fe- 
chent  lans  être  pelées,  en  les  coupant  par  la  moitié 
après  leur  avoir  ôté  le  trognon  ; on  les  fait  bouillir 
afin  d’en  tirer  le  jus,  & y tremper  celles  qu'on  defti- 
ne  pour  lécher. 

Les  raifins  fecs , & fur-tout  les  mufeats , font  très- 
agréables  à manger.  On  les  met  au  four  fur  une  ciaie 
pour  les  faire  lécher,  en  prenant  garde  que  la  cha- 
leur du  four  ne  loit  trop  âpre  , & en  oblèrvant  de 
tourner  les  raifins  de  tems  en  tems  , afin  qu’ils  lè- 
chent également. 

Lés  figues  dont  on  a parlé  ailleurs  , fe  fechent  com- 
me les  prunes.  Le  commerce  de  tous  les  fruits  J'ecsell 
conlidérable  pour  les  pays  chauds;  & on  comprend 
dans  la  lifte  des  fruits  fecs  les  amandes , les  avelines , 
les  câpres  même , & les  olives , quoique  ces  deux  der- 
niers fe  confervent  dans  de  la  faumure.  ( D . J.) 

Fruits  , {Diete.)  les  auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes , qui  ont  écrit  lur  les  ahmens , nous  ont  donné 
fur  les  propriétés  communes  des  fruits , des  générali- 
tés fi  vagues,  qu’on  ne  peut  puiler  dans  ces  ouvra- 
ges aucune  connoiflànce  pofitivc  fur  cette  matière. 
Lemery  les  a bannies  très-fagement  de  fon  traité  des 
alimens , qu’il  commence  prelque  par  un  chapitre 
particulier  fur  les  fraifes. 

En  effet  nous  ne  connoiffons  guere  d’autres  qualités 
communes  entre  plulieurs  efpeces  de  fruits , que  la 
qualité  très  énergique  d’aliment  végétal  (voyq  Mu- 
queux ^Nourrissant).  Une  pomme,  une  aman- 
de , une  figue , une  châtaigne , une  olive , fe  reftèm- 
blent  auffi  peu  qu’un  fruit  quelconque , & une  racine 


35*  F R Ü 

ou  une  feuille  ; & les  efpeces  qui  paroiflent  les  plus 
analogues  entr’elles , font  réellement  diftin&cs  par 
•<les  propriétés  médicinales  très- différentes.  C’eft 
ainfi  que  l’abricot  eft  regardé  par  tous  les  Médecins 
-comme  fujetà  caulerdesdyffenteries,des  coliques, 
-des  fievres  intermittentes , &c.  6c  que  la  pêche  eft  au 
-contraire  regardée  comme  très-faine. 

La  divifion  que  les  anciens  avoient  faite  des  fruits 
en  fruits  d'été  , up atoi,  horœi , 6c  fruits  d'automne,  eft 
on  ne  peut  pas  pius  mal  entendue , plus  incomplète , 
F>c  fondée  fur  des  prétentions  plus  précaires.  Une 
.poire  fondante  d’été  reffemble  parfaitement  à une 
poire  fondante  d’automne;  6c  deux  fruits  d’été , la- 
voir une  cerife  6c  une  amande,  font  abfolument  dif- 
férens.  La  circonftance  d’être  peu  durables  ou  de 
pouvoir  être  confervés  long-tems,  par  laquelle  les 
deux  branches  de  leur  divifion  étoient  fpécifiées , ne 
fait  rien  aux  propriétés  diététiques  des  fruits , 6c  ne 
peut  convenir  qu’aux  f uits  aqueux  6c  pulpeux. 

Les  propriétés  diététiques  des  fruits  varient  enco- 
re même  dans  chaque  efpece  félon  qu’on  les  mange 
dans  différens  degrés  de  maturité  , frais  ou  féchés, 
vieux  ou  récents,  cruds,  cuits  ou  confits,  feuls  ou 
-aflaifonnés  avec  un  peu  de  fucre,  de  fel,  &c. 

Pour  toutes  ces  raifons,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  plus  long-tems  fur  ce  fujet,  6c  nous  referverons 
pour  les  articles  particuliers  ce  que  l’on  fait  de  poii- 
tif  fur  l’ufage  de  chaque  fruit.  Voyez  ces  articles. 

Nous  rappellerons  feulement  en  deux  mots  l’ob- 
fervation  généralement  connue  des  mauvais  effets 
des  fruits  verds,  que  les  femmes,  les  enfans  6c  les 
eftomacs  malades  appetent  par  une  dépravation  de 
goût , qu’on  doit  regarder  comme  vraiment  mala- 
dive. 

Nous  ferons  encore  une  obfervation  fur  l’ufage 
des  fruits  en  général:  c’eft  que  l’opinion  commune 
qui  les  fait  regarder  comme  une  fource  très  ordinai- 
re des  maladies  épidémiques  qui  régnent  fouvent  en 
automne;  que  cette  opinion,  dis-je,  n’eft  vraiffem- 
blablement  qu’une  erreur  populaire.  On  a obfervé 
que  ces  maladies  n’avoient  été  ni  plus  communes, 
ni  plus  dangereufes  pendant  certaines  années  qui 
avoient  été  très-abondantes  en  fruits  de  toute  efpece. 

Ce  fait  important  mérite  cependant  d’être  encore 
éclairci  par  de  nouvelles  oblervations.  ( b ) 

Fruits  , ( Jurifprud .)  ce  terme  dans  fa  fignifica- 
tion  propre  ne  s’entend  que  des  émolumens  qui  naif- 
fent  6c  renaiffent  du  corps  d’une  chofe , comme  les 
fruits  de  la  terre.  Cependant  on  donne  auffi  le  nom 
de  fruits  à certains  émolumens  qui  ne  proviennent 
pas  de  la  chofe  même , mais  qui  font  dûs  à caul’e  de 
la  chofe,  telf  que  les  fruits  civils. 

Les  fruits  d’un  héritage  appartiennent  au  proprié- 
taire , quand  même  il  ne  les  auroit  pas  enfemencés  : 
nam  omnes  fruclus  jure  Joli,  non  jure  Jeminis,percipiun- 
tur  J 1. 15.  Jf.  de  ujuris  ; mais  il  doit  rendre  les  labours 
6c  lèmences. 

Le  poffeffeur  de  bonne  foi  fait  les  fruits  liens  , 
c’eft-à-dire  gagne  les  fruits  confumés  ; il  eft  feule- 
ment obligé  de  rendre  ceux  qui  font  encore  extans, 
au  lieu  que  le  poffeffeur  de  mauvaife  foi  elf  obligé 
de  rendre  même  ceux  qu’il  a perçus  6c  confumés. 

On  difiingue  plufieurs  fortes  de  fruits , favoir: 

Fruits  ameublis , c’eft-à-dire  qui  font  devenus  meu- 
bles, foit  par  la  féparation  qui  en  a été  faite  du  fonds, 
foit  après  le  tems  de  leur  maturité,  auquel  cas  quel- 
ques coutumes  les  réputent  meubles. 

Fruits  annuels , font  ceux  qui  fe  reproduifent  cha- 
que année , à la  différence  des  fruits  cafuels  , qui  ne 
viennent  qu’extraordinairement. 

Fruits  artificiels , font  la  même  chofe  que  les  fruits 
induftriaux  ; ils  lont  oppofés  aux  fruits  naturels: 
poye{  la  loi  22.  au  code , lib.  111.  lit.  xxxij.  On  les 
appelle  plus  communément/rw/tt  induftriaux. 
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Fruits  cafuels , font  ceux  qui  n’échéent  qu’extraor- 
diairement&  par  des  évenemens  imprévus  : tels  font 
les  droits  feigneuriaux  dûs  pour  les  mutations  par 
fucceftion , vente,  ou  autrement. 

Fruits  civils , font  des  émolumens  que  la  loi  a afli- 
milé  à certains  égards  aux  fruits  naturels  ; de  ce  nom- 
bre font  les  loyers  des  mail'ons  6c  héritages,  les  ar- 
rérages de  rente,  les  intérêts,  & autres  profits  an- 
nuels qui  proviennent  de  la  convention  des  parties 
ou  de  la  loi  ; les  fruits  cafuels  font  aulfi  des  fruits  ci- 
vils. 

Fruits  confumés  font  ceux  que  le  poffeflëur  a per- 
çûs  6c  employés  à fon  ufage. 

Fruits  décimables,  l'ont  ceux  fujetsàla  dixme.  Voye^ 
Décimable  & Dixme. 

Fruits  échus , font  des  fruits  civils  dont  le  droit  eft 
acquis  à quelqu’un,  foit  au  propriétaire , ufuffuitier, 
fermier,  ou  autre  polfelfeur. 

Fruits  étrouffés  : on  ap^plle  ainfi  dans  quelques  pro- 
vinces les  fruits  adjugés  en  jullice  ; étroufte  fignifie 
adjudication. 

Fruits  extans,  font  ceux  qui  fubfiftent  encore,  & 
ne  font  pas  confumés. 

Fruits  indufttiaux , font  ceux  que  la  nature  feule  ne 
produit  pas , mais  qui  demandent  de  la  culture  & au- 
tres foins,  comme  les  blés,  & autres  grains,  le  vin, 
&c.  Voyez  fruits  naturels. 

Fruits  infolites , font  ceux  que  l’on  ne  Fait  pas  ve- 
nir ordinairement  dans  le  pays,  ce  qui  eft  relatif  à 
l’ufage  : car  ce  qui  eftinfolite  dans  un  lieu  ne  l’eft  pas 
dans  un  autre  ; par  exemple , le  ritz  eft  un  fruit  info- 
lite  aux  environs  de  Paris  : il  ne  i’eft  pas  en  Pro- 
vence. 

Fruits  naturels , font  ceux  que  la  nature  feule  pro- 
duit, & qui  ne  demandent  aucune  culture,  comme 
le  foin , le  bois. 

Fruits  ordinaires , font  les  fruits  annuels;  ils  font 
oppofés  aux  fruits  caliiels. 

Fruits  pendans  par  les  racines , font  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  féparés  du  fonds  ; ils  font  communé- 
ment réputés  immeubles , excepté  dans  quelques  coû- 
tumes,  qui  les  réputent  meubles  après  le  tems  de  leur 
maturité , comme  celle  de  Normandie , art.  488. 

Fruits  perçus , font  ceux  que  le  propriétaire  ou  pof- 
feffeur  a recueillis;  il  ne  faut  pas  confondre  les  fruits 
perçus  avec  les  fruits  confumés.  Voyez  ci-d ev.  fruits 
confumés. 

Fruits  fiens , font  ceux  que  le  poflefleur  gagne  en 
vertu  du  droit  ou  pofleflion  qu’il  a.  Le  poflefleur  de 
bonne  toi  fait  les  fruits  fiens  ; le  feigneur  dominant 
qui  a fait  le  fief  de  fon  vaflal  par  faute  d’homme, 
droits , 6c  devoirs  non  faits  & non  payés,  fait  les  fruits 
fiens  pendant  la  main-mife. 

Au  digefte  lib.  XXII.  tit.j.  le  traité  de  fruclibus  per 
jo.  copum.  Voyez  la  bibliothèque  de  Jouet , 6c  les  déci- 
fions  de  la  Peirere , au  mot  fruits.  (A  ) 

Fruit  , en  Architecture , c’eft  une  petite  diminu- 
tion de  bas  en-haut  d’un  mur,  qui  caufe  par  dehors 
une  inclinailon  peu  fenlible , le  dedans  étant  à-plomb  : 
6c  contre-fruit , c’eft  l’effet  contraire.  On  donne  quel- 
quefois du  contre-fruit  en-dedans  , aux  murs,  quand 
ils  portent  des  louches  de  cheminée , afin  qu’ils  puif- 
fent  mieux  réfifter  à la  charge  par  le  double  fruit. 

Fruits,  ornemens  de  Sculpture , qui  imitent  les 
fruits , 6c  dont  on  fait  des  feftons , des  guirlandes , 6c 
des  chûtes  dans  la  décoration  des  bâtimens. 

Il  s’en  voit  de  fort  beaux  à la  frife  compofite  de  la 
cour  du  louvre.  (R) 

FRUITÉ , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un  arbre 
chargé  de  fruits. 

Moucy  d’Inteville , d’or  au  pain  de  finopl c,  fruité 
d’or  au  chef  d’azur,  chargé  de  trois  étoiles  d’or. 

FRUlTLR.IE,f.  f.  ( Econ.ruftiq .)  eft  le  lieu  où  l’on 
ferre  les  fruits , bien  différent  de  la  ferre  qui  n’eft 
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employée  qu’à  recevoir  pendant  l’hyver  des  oran- 
gers , des  myrrhes , Sc  autres  arbres  délicats. 

Une  fruiterie  doit  être  bien  fabriquée , bien  percée, 
élevée  d’environ  io  à 1 2 pies , éloignée  du  foin , de 
la  paille,  du  fumier,  du  fourrage,  des  amas  de  lin- 
ge fale,  expolëe  au  midi  ou  au  levant , avec  des 
murs  de  deux  piés  d’épaiffeur,des  doubles  chaflis,&; 
des  portes;  il  y doit  entrer  peu  de  jour,  & feulement 
dans  la  belle  faifon , pour  purifier  l’air  du  dedans  ; 
il  faut  bien  calfeutrer  les  fenêtres  & les  portes  durant 
l’hy ver , en  forte  que  l’air  étranger  ne  détruife  point 
l’air  tempéré  de  la  fruiterie  ; s’il  y geloit  malgré  tou- 
tes ces  précautions , on  couvriroitles  fruits  avec  des 
couvertures  de  lits,  de  matelats,  ou  on  les  porteroit 
dans  une  cave  fi  le  froid  étoit  long  ; pour  éviter  d’al- 
lumer du  feu  , qui  lëroit  très-nuifible  à la  conferva- 
tion  des  fruits. 

Les  fruiteries  feront  entourées  de  tablettes  de  18 
pouces  de  large,  & d’un  pié  de  diftance , un  peu  en 
pente,  avec  des  tringles  dans  leur  bord,  qui  retien- 
nent les  fruits  : on  les  rangera  fur  du  fable  fin , fur 
de  la  moufle  feche , ou  fur  des  feuilles  d’arbre  plu- 
tôt que  fur  de  la  paille.  Il  efl  effentiel  de  mettre  des 
fourricieres , ou  de  laiffer  des  entrées  pour  les  chats 
& de  faire  de  plus  une  vifite  journalière  pour  ôter 
les  fruits  pourris  & emporter  ceux  qui  font  mûrs. 

Il  efl:  bon  qu’il  y ait  dans  tout e fruiterie  une  table 
qui  occupe  le  milieu  de  la  place  ; cette  commodité 
efl:  néceffaire  pour  drefferles  diverlès  corbeilles  de 
fruits  qu’on  veut  fervir. 

Les  pêches,  pavies,  brugnons,  abricots,  feront 
rangés  deux  ou  trois  jours  avant  d’être  mangés  , 
fur  des  feuilles  de  verjus  bien  feches,  ou  fur  de  la 
moufle  d’arbre,  & aflifes  fur  l’endroit  de  leurs 
queues. 

Les  poires  d’été  fe  rangeront  de  même  fur  l’œil , 
la  queue  en-haut. 

Les  poires  d’hy  ver  ne  veulent  aucun  air  ; les  pom- 
mes fe  mettent  dans  toute  forte  de  fituation  ; & pour 
qu’elles  ne  Tentent  point  la  paille  ou  le  foin , on  les 
rangera  fur  du  bois. 

Les  abricots  & les  prunes  relieront  dans  les  mê- 
mes corbeilles  où  ils  ont  été  mis  lors  de  la  cueillée  ; 
de  peur  de  les  défleurir,  on  les  entourera  de  feuilles 
d’ortie , &:  on  les  laifl'era  rafraîchir  dans  la  fruiterie. 

Les  figues  feront  rangées  fur  le  côté , & jamais  fur 
l’œil,  où  il  doit  y avoir  une  larme  de  lyrop  ; on  les 
étendra  fur  des  feuilles,  & on  ne  les  cueillera  jamais 
en  plein  foleil. 

Les  raifins  & mufeats  qu’il  faut  cueillir  un  peu 
verds , feront  fufpendus  au  plancher  d’un  lieu  fec. 

Les  nefles  & les  cormes  fe  mettent  fur  la  paille 
pour  mûrir. 

L’expérience  a appris  que  quand  les  pommes  font 
gelées , elles  ne  veulent  point  être  approchées  du  feu 
ni  maniées;  elles  dégèleront  d’elles-mêmes,  & re- 
prendront le  goût  que  la  gelée  leur  avoitfait  perdre, 
quoique  la  Quintinie  (page  zzt .tome  II.)  dife  le 
Contraire. 

Au  refte  la  cave  ni  le  grenier  ne  font  point  pro- 
pres à faire  une  fruiterie  bien  entendue  : la  cave,  à 
caufe  d’un  goût  moifi , & d’une  chaleur  humide  qui 
pourrit  tout  ; & le  grenier,  à caufe  de  la  trop  grande 
chaleur  en  été,  & en  hyver  à caufe  du  froid  ou  des 
pluies.  ( K ) 

FRUITIER , adj.  (Jardinage.)  arbre  fruitier , voye^ 
Arbre.  Ce  mot  fe  dit  encore  d’un  jardin  entière- 
ment rempli  d’arbres  à fruits. 

FRUMENTAIRES , f.  m.  pl.  (Hijl  . anc.)  étoient  I 
dans  1 empire  d’occident  des  foldats  ou  archers. 

S.  Cyprien  dit  , dans  une  de  fes  lettres , qu’on 
avoit  envoyé  des  frumentaires  pour  le  prendre. 

Il  y avoit  des  frumentaires  dès  le  tems  d’Adrien; 
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Spartien  dit,  dans  la  vie  de  cet  empereur,  qu’il  s’en 
fervoit  pour  s’inflruire  de  tout. 

On  ne  donnoit  auparavant  ce  nom  qu’à  des  mar- 
chands ou  des  mefureurs  de  blé. 

Les  frumentaires  dont  nous  parlons  ne  faifoient 
point  un  corps  diflingué  des  autres  troupes  ; mais  il 
y en  avoit  un  certain  nombre  dans  chaque  légion  , 
comme  nous  avons  des  compagnies  de  grenadiers 
dans  chaque  régiment.  Ainfi  dans  les  anciennes  ins- 
criptions, on  trouve  les  frumentaires  d’une  telle  ou 
telle  légion. 

On  croit  que  ce  furent  d’abord  de  jeunes  hommes 
dupoles  par  Augufte  fur  tous  les  grands  chemins  des 
provinces,  pour  avertir  promptement  l’empereur  de 
tout  ce  qui  fe  paflbit. 

Pour  cela  ils  avoient  une  efpece  d’intendance  fur 
toutes  les  voitures  ; c’ert  pourquoi  ils  étoient  char- 
ges de  faire^  porter  le  blé  }frumentum , aux  armées  ; 

, c efl  de-la  que  leur  vint  le  nom  de  frumentaires  ; on 
les  incorpora  enfuite  dans  les  troupes,  où  ils  retin- 
rent toûjours  leur  nom. 

Leur  fonttion  étoit  de  donner  avis  au  prince  de 
tout  ce  qui  fe  paflbit,  comme  ceux  qu’on  nommoit 
curieux , curiojî , & auxquels  on  les  joint  quelque- 
fois  Voye^  Curieux.  Dicl.  de  Trév.  & Ckambers. 

FRUSTRATOIRE , (Jurifpr.)  fe  dit  d’un  a£e  ou 
procedure  qui  ne  tend  qu’à  furprendre  quelqu’un  à 
lui  faire  perdre  Ion  dû,  ou  à éluder  le  jugement.  (X\ 

FRUSTUM , f.  n.  (Gèom.)  terme  latin  qui  fioni- 
fie  morceau , & que  quelques  auteurs  ont  employé 
pour  figmfier  ce  cjue  l’ondéfigne  plus  communément 
parle  mot  tronqué : ainfi  ils  ont  appellé//-«/?«//z  de  conet 
de  pyramide  , ce  qu’on  nomme  cône  tronqué  , pyrami- 
de  tronquée , & c . J'oye^  TRONQUÉ  & SEGMENT.  (O) 

FRUTEX , (Jardinage.)  veut  dire  arbrifjeau.  Voy. 
Arbre. 

fu 

FUCA,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Icliolog.)  poiflon  de 
mer  aflez  femblable  à la  perche  ; il  y en  a de  diffé- 
rentes efpeces  & de  diverfes  couleurs;  on  le  prend 
fur  le  rivage  parmi  les  joncs  & l’algue.  C’eft  un  bon 
aliment,  facile  à digérer.  Lémery,  d’où  cet  article 
efl  tiré , ajoûte  qu’il  purifie  le  fang , & pouffe  par  les 
urines. 


FUEG'O  (Isla  del-)  , Géog.  ou  en  françois,  Cil» 
de  Feu;  de  de  l’Océan  atlantique,  & l’une  des  îles  du 
Cap-verd,  à l’occident  de  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  San-Jago , & au  levant  fcptentrional  de  File 
de  Brava,  Les  tables  hollandoifes  lui  donnent 
48'.  de  longit.  & /4d.  30/.  di  iatit'  M de  pjfle  me* 
le  bout  feptentrional  de  Y île  de  Feu  par  les  quinze 
degrés  de  latitude  ; & comme  elle  peut  avoir  cinq 
lieues  de  vingt  au  degré  dans  fa  longueur  N.  & S.  il 
fe  peut  que  les  HoIIandois  n’ayent  eu  égard  qu’à  la 
partie  méridionale  de  l’île.  Le  géographe  françois 
met  la  longit.  g 5 iz'.  Au  refte,  cette  île  n’eft 
proprement  qu’une  haute  montagne,  remarquable 
par  les  flammes  fulphureufes  qu’elle  vomit , comme 
le  mont  Æthna  & le  Véfuve , & qui  incommodent 
beaucoup  le  voifinage  : ces  flammes  ne  s’appercoi- 
vent  que  la  nuit  ; mais  on  les  voit  alors  de  bien  foin 
en  mer.  Il  fort  de  l’ouverture  quantité  de  pierres 
ponces  portées  par  les  courans  de  côté  & d’autre 
& qui  viennent  jufqu’à  San-Jago.  Lifeç  Dampier  & 
Owington  , en  attendant  mieux.  (D.  J.) 

Fuego  , ou  Fogo  (Isle  de-),  Géog.  cette  fécon- 
dé île  de  Feu  efl  une  île  d’Afie  entre  le  Japon , For- 
mofa , & le  Tchekian  , province  de  la  Chine.  Les 
tables  hollandoifes  lui  donnent  148 d.  7 5'.  de  loncit 
& z8A.  5' . de  latit.  N.  (D.  J.) 

FUENCHEU  ou  FOUENTCHÉOU,  (Géogr.) 
grande  ville  dans  la  province  de  Chiknfi  , dont  elle 
efl  la  cinquième  métropole , fituée  fur  la  riviere  de 
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Fuen  : on  fait  dans  fon  canton , avec  du  ritz  & de  la 
chair  de  bouc  , un  breuvage  très- fort  6 c très-nourrif- 
fant,que  les  Chinois  nomment  yangcuu , c’eft -à- 
dire  vin  de  bouc.  Le  P.  Martini  donne  à Fuencheu 
c<?d.  10'.  de  latit.  longit.  iz8d-  27'.  (Z?.  J.) 

FUESSEN , ou  FUSSER,  en  latin  Fuccna , & par 
quelques-uns , Abudiacum  ,{Géog.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  l’évêché  d’Augsbourg  en  Soiiabe  fur 
le  Leck , à feize  lieues  S.  O.  d’Ausbourg.  FoyefLcy- 
1er  ,fuev.  topogr.  Longit.  J4d.  /o'.  latit.  47e1.  <3  . 
(D.  J.) 

* FUGALES,  ( Mythol .)  fêtes  des  Romains,  que 
quelques-uns  confondent  avec  les  régifuges.  Voyc^ 
Regifuges.  Si  cela  eft,  les  fugalcs  furent  inftituées 
en  mémoire  de  l’expulfion  des  rois  & de  l’abolition 
du  gouvernement  monarchique  ; & elles  fe  célébrè- 
rent le  24  de  Février,  après  les  terminales,  fioyc^ 
Terminales  : mais  cette  opinion  n’eft  pas  reçue 
généralement.  D’autres  font  venir  les  fugalcs  de  la 
fuite  que  prenoit  le  rexfacrorum  hors  de  la  place  pu- 
blique & des  comices,  après  qu’il  avoit  fait  Ion  facri- 
fice.  S.  Auguftin  , le  feul  auteur  qui  ait  parlé  d t fu- 
galcs, dit  que  les  cérémonies  enétoient  contraires  à 
la  pudeur  &c  à l’honnêteté  des  moeurs  ; ce  qui  a fait 
penfer  à Vivès,  que  c’étoient  les  mêmes  fêtes  que 
les  populi-fuges , qu’on  célébroit  à l’honneur  de  la 
déelfe  de  la  Réjoiiiffance  , après  quelque  yiâoire 
remportée,  & dont  on  fait  remonter  la  première  inf- 
titution  au  tems  de  la  défaite  des  Ficulnates , des  Fi- 
denates , & des  peuples  voifins , qui  avoient  tenté  de 
s’emparer  deRome,  après  que  le  peuple  s’en  fut  retiré. 
Cette  entreprilê  eft,  à la  vérité,  la  date  de  l’inftitution 
des  populi-fuges  ; mais  la  retraite  du  peuple  révolté 
en  fut  la  caufe , comme  il  eft  évident  à la  leélure  de 
Varron.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  conje&ure  de  Vivès , 
qui  ne  fait  des  fugalcs  & des  populi-fuges  qu’une  même 
inftitution,  n’en  eft  pas  moins  vraifl'emblable. 

* FUGITIF , ( Gramm .)  qui  s’enfuit , qui  s’échap- 
pe ; il  fe  prend  adjectivement  dans  cette  frafe , des 
circonjlances  fugitives  ; fubftantivement  dans  celle- 
ci  , un  fugitif.  Il  fe  dit  aujourd’hui  de  tout  homme  qui 
s’eft  éloigné  de  fa  patrie , où  il  n’étoit  pas  en  fûreté,, 
pour  quelque  caufe  que  ce  fût  ; il  fe  dil'oit  ancienne- 
ment d’un  efclave  qui  s’enfuyoit.  Si  les  fugitivains 
le  ramenoient , fon  maître  étoit  autorifé  par  la  loi , 
ou  à le  faire  marquer  d’un  fer  rouge , ou  à l’enfermer 
dans  la  prifon  publique , ou  à le  condamner  au  mou- 
lin, ou  à lui  couper  les  mufclesdes  jambes,  ou  même 
à lui  ôter  la  vie.  Voye^  Esclave.  Si  l’on  vendoitun 
efclave , & qu’il  fût  fujet  à s’enfuir , il  paroît  par  un 
endroit  d’Horace,  qu’on  étoit  obligé  d’en  avertir. 

* FUGITIVES,  (Pièces-)  Littéral,  on  appelle 
pièces  fugitives  , tous  ces  petits  ouvrages  férieux  ou 
légers  qui  s’échappent  de  la  plume  & du  porte-feuil- 
le d’un  auteur , en  différentes  circonftances  de  fa  vie, 
dont  le  public  joiiit  d’abord  en  manuferit , qui  fe 
perdent  quelquefois  , ou  qui  recueillis  tantôt  par 
l’avarice , tantôt  par  le  bon  goût,  font  ou  l’honneur 
ou  la  honte  de  celui  qui  les  a compofés.  Rien  ne 
peint  fi  bien  la  vie  & le  caraûere  d’un  auteur , que 
les  pièces  fugitives  : c’eft  là  que  fe  montre  l’homme 
trifte  ou  gai , pefant  ou  leger , tendre  ou  févere  , 
fage  ou  libertin , méchant  ou  bon,  heureux  ou  mal- 
heureux. On  y voit  quelquefois  toutes  ces  nuances 
fe  l'uccéder  ; tant  les  circonftances  qui  nous  infpirent 
font  diverfes. 

FULDE  , Fulda , ÇGéog.')  ville  & abbaye  célébré 
d’Allemagne  érigée  en  évêché  depuis  peu  d’années , 
au  cercle  du  haut  Rhin  , fur  une  riviere  de  même 
nom.  L’évêque  abbé  de  Fulde  eft  le  dernier  des  prin- 
ces évêcjues  d’Allemagne , mais  le  premier  des  prin- 
ces abbes  de  l’Empire  ; il  porte  le  titre  d’archi-chan- 
celier  de  l’impératrice:  comme  abbé,  il  relevoit  immé- 
diatement du  S.  Siège.  L’abbaye  de  Fulde  eft  très- 
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riche  ; elle  fut  fondée  par  S.  Boniface,  apôtre  de  l’Al- 
lemagne & archevêque  de  Mayence  ; elle  eft  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît.  Il  faut  faire  preuve  de  noblefte  pour 
être  admis  dans  cette  maifon  d’humilité  ; & les  moi- 
nes , devenus  chanoines  aujourd’hui , élifent  un  d’en- 
tre eux  pour  remplir  la  place  d’évêque-abbé , lors- 
qu'elle eft  vacante.  Long.  27.  2.8.  latit.  5o.  40. 

FUGUE , f.  f.  en  Mufique , eft  un  chant  répété  fuc- 
cefTivement  & alternativement  par  deux  ou  plu- 
fteurs  parties , félon  certaines  réglés  particulières  qui 
diftinguent  la  fugue  de  l’imitation,  6c  dont  voici  les 
principales. 

I.  La  fugue  procédé  de  la  dominante  à la  tonique, 
ou  de  la  tonique  à la  dominante  , en  montant  ou  en 
delcendant. 

II.  Toute  fugue  a fa  réponfe  dans  la  partie  qui  la 
fuit  immédiatement,  & qui  doit  en  rendre  le  chant 
à la  quinte  ou  à la  quarte, & par  mouvement  fem- 
blable , le  plus  exactement  qu’il  eft  poftible  ; procé- 
dant de  la  dominante  à la  tonique , quand  le  premier 
chant  a procédé  de  la  tonique  à la  dominante , ou 
vice  verfd.  Une  partie  peut  aufti  reprendre  ce  même 
chant  après  l’autre , à l’oCtave  ou  à l’uniflbn  : mais 
alors  c’eft  plûtôt  répétition  qu’une  véritable  ré- 
ponfe. 

III.  Comme  l’oCtave  fe  divife  en  deux  parties  iné- 
gales , dont  l’une  comprend  quatre  degrés  en  mon- 
tant de  la  tonique  à la  dominante,  & l’autre  feule- 
ment trois,  en  continuant  de  monter  de  la  dominan- 
te à la  tonique  ; cela  oblige  d’avoir  égard  à cette 
différence,  & de  faire  quelque  changement  dans  la 
réponfe, pour  ne  pas  quitter  les  cordes  effentielles 
du  mode  : c’eft  autre  chofe,  quand  on  fe  propofe  de 
changer  de  ton. 

IV.  Il  faut  que  la  fugue  foit  deftînée  de  telle  forte, 
que  la  réponfe  puiffe  entrer  avant  la  fin  du  premier 
chant.  C’eft  fe  mocquer  , que  de  donner  pour  fugue 
un  chant  qu’on  ne  fait  que  promener  d’une  partie  à 
l’autre,  fans  autre  gêne  que  de  l’accompagner  enfui- 
te  à fa  volonté  : cela  mérite  tout-au-plus  le  nom  d’i- 
mitation.  V oye{  IMITATION. 

Outre  ces  réglés  d’harmonie , qui  font  fondamen- 
tales , pour  réufîlr  dans  ce  genre  de  compofttion , il  y 
en  a d’autres  qui  pour  n’être  que  de  goût,  n’en  font 
pas  moins  effentielles.  Les  fugues  en  général  fervent 
plus  à faire  du  bruit  qu’à  produire  de  beaux  chants  : 
c’eft  pourquoi  elles  conviennent  mieux  dans  les 
chœurs  que  par-tout  ailleurs.  Or  comme  leur  princi- 
pal mérite  eft  de  fixer  toûjours  l’auditeur  fur  le  chant 
principal,  qu’on  fait  paffer  pour  cela  inceffamment 
de  partie  en  partie  & de  modulation  en  modulation  ; 
le  compofiteur  doit  mettre  tous  fes  foins  à rendre 
toujours  ce  chant  bien  diftinét , & à empêcher  qu’il  ne 
foit  étouffé  ou  confondu  parmi  les  autres  parties  : il 
y a pour  cela  deux  moyens  ; l’un  eft  dans  le  mouve- 
ment qu’il  faut  fans  ceffe  contrafter  ; de  forte  que  ft 
la  marche  de  la  fugue  eft  précipitée,  les  autres  par- 
ties procèdent  pofément  par  des  notes  longues  ; & au 
contraire,  fi  la  fugue  marche  gravement,  que  les  ac- 
compagnemens  travaillent  davantage.  Le  fécond 
moyen  eft  d’écarter  l’harmonie , de  peur  que  les  au- 
tres parties  s’approchant  trop  de  celle  qui  chante  la 
fugue , ne  fe  confondent  avec  elle , & ne  l’empêchent 
de  fe  faire  entendre  affez  nettement  ; enforte  que  ce 
qui  feroit  un  vice  par-tout  ailleurs , devient  ici  une 
beauté.  Les  habiles  maîtres  ont  encore  foin,  pour  la 
même  raifon  , de  mettre  en  jeu  des  inftrumens  ou 
des  voix  d’efpeces  différentes,  afin  que  chaque  par- 
tie fe  diftingue  mieux.  En  un  mot,  dans  tout  q fugue, 
la  confufion  eft  en  même  tems  ce  qu’il  y a de  plus  à 
craindre  & de  plus  difficile  à éviter  ; & l’on  peut  dire 
qu’une  belle  fugue  bien  traitée  eft  le  chef-d’œuvre  du 
meilleur  harmonifte. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  maniérés  de  fugues , 
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Comme  les  fugues  perpétuelles,qu’on  appelle  canons , 
les  doubles-fugues  , les  contre-fugues , ou  fugues  renver- 
fces , qu’on  peut  voir  à leurs  mots  , & qui  fervent 
plus  à étaler  la  fcience  du  muficien  qu’à  flatter  l’o- 
reille de  ceux  qui  les  écoutent. 

Fugue  vient  du  latin  fuga , fuite,  parce  que  les 
parties  partant  ainfi  fucceflivement , femblent  fe  fuir 
& fe  pourfuivre  l’une  l’autre,  (i) 

* FUIE,  f.  f.  ( 'Econom . rufliq.')  petite  voliere  qu’- 
on ferme  a vec  un  volet , & oti  chaque  particulier 
peut  nourrir  des  pigeons  domeftiques.  On  appelle  en* 
core  du  nom  de  fuie  des  colombiers  fans  couverture. 
11  y a de  ces  colombiers  dans  la  Beauce. 

* FUIR  , ( Grarnm .)  c’eft  s’éloigner  avec  vîtefle , 
par  quelque  crainte  que  ce  l'oit  : ce  verbe  eft  tantôt 
aétif , comme  dans  cette  frafe,  je  fuis  Les  ennuyeux  ; 
tantôt  neutre , comme  dans  celle-ci , il  vaut  mieux 
s expofer  à périr , que  fuir.  Il  eft  pris  au  limple  dans 
les  exemples  précédens  ; au  figuré,  dans  celui-ci , le 
méchant  fuit  la  lumière  ; il  a quelques  acceptions  dé- 
tournées. V iyc{  les  deux  articles  fuivans. 

Fuir  les  talons  , ( Manège .)  on  défigne  communé- 
ment par  cette  expreflion  , l’aftion  du  cheval  qui 
chemine  de  côté , les  hanches  étant  affujetties  & for- 
cées de  fuivre  le  mouvement  progrefîifdes  épaules, 
en  traçant  & en  décrivant  une  fécondé  pifte. 

L’utilité  & l’avantage  de  cette  aCtion,  relativement 
aux  differentes  manœuvres  d’une  troupe  de  cavale- 
rie, ne  m’arrêteront  point  ici  ; je  ne  l’envil'agerai 
qu’eu  égard  à la  fcience  du  Manège  ; & en  me  bor- 
nant à cet  objet,  je  m’attacherai  d’une  part  à dévoi- 
ler les  moyens  mis  en  pratique  pour  fuggérer  ce  mou- 
vement à l’animal , & détailler  de  l’autre  ceux  qui 
me  paroiffent  les  plus  propres  & les  plus  convena- 
bles à cet  effet. 

De  tous  les  tems , la  plupart  des  maîtres  ont  ima- 
giné que  l’intelligence  de  la  leçon  dont  il  s’agit,  dé- 
pend en  quelque  maniéré  de  notre  attention  à profi- 
ter d abord  de  la  facilite  que  la  muraille  femble  nous 
préfenter , lorlqu’d  eft  queftion  de  limiter  les  aCfions 
<lu  cheval.  On  l’a  par  conféquent  conduit  le  long 
d’un  des  murs  du  manège  droit  d’épaules  & de  han- 
ches. Là , dans  l’intention  de  travailler  enfemble  l’u- 
ne & l’autre  extrémité,  on  a infenfiblement  engagé 
la  croupe  par  1 approche  plus  ou  moins  forte  de  la 
jambe  ou  du  talon  de  dehors  ; & tandis  que  cette  mê- 
me jambe  étoit  toute  entière  occupée  du  foin  de  fi- 
xer, de  contraindre,  &t  de  chafler  le  derrière  en-de- 
dans, la  main  armée  du  caveçon  ,ou  des  rênes  de  la 
bride,  entretenoit  le  mouvement  de  l’épaule  fur  ce 
même  côté  où  l’on  fe  propofoit  de  porter  l’animal. 

Si  les  aides  de  la  jambe  n’avoient  point  d’efficacité , 
on  recouroit  à celle  du  pincer  ; & dans  le  cas  de  l’i- 
nutilité & de  l’impuiffance  de  celle-ci,  on  faifoit  vi- 
vement fentir  l’éperon.  C’eft  ainfi  que  le  célébré  duc 
de  Newkaftle  s’explique  lui-même , en  parlant  de  la 
méthode  qu’il  a fuivie  à cet  égard  ; & lorlque  le  che- 
nal fuyou  les  talons  aufli  facilement  à une  main  qù’à 
1 autre,  il  le  travailloit  éloigné  de  ce  même  mur  vis- 
a-vis duquel  il  l’avoit  commencé. 

Quelques  écuyers  , ainfique  quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  paru  de  nos  jours , ont  encore  ajouté  à ces 
aides  & à ce  châtiment , pour  vaincre  avec  plus 
de  iuccès  i’impatience  de  l’animal  : les  uns  ont  em- 
ployé le  fecours  d’un  homme  à pié , muni  d’une 
ohambriere  ou  même  d’un  nerf  de  bœuf,&  prépo- 
se pour  frapper  fans  pitié  fur  le  flanc  répondant  à la 
muraille , à l’effet  d’en  détacher  la  croupe , & de  la 
maintenir  fur  le  dedans  ; les  autres  fe  font  faifis  d’une 
Fc  i ,s  chaque  ma!n  i As  en  attaquoient  l’épaule, 
uhn  de  la  déterminer  & de  la  mouvoir  fur  la  main  à 
laquelle  ils  travailloient  ; & fi  les  hanches  demeu-  I 
roient , ils  adreffoient  leurs  çoups  fur  les  flancs , fans 
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négliger  l’approche  du  talon  , tandis  qu’un  homme 
pareillement  à pié  & placé  du  côté  oppofé  à celui  où 
ils  tendoient,  dirigeoit  ceux  de  la  gaule  dont  il  étoit 
pourvu  fur  la  poitrine  à l’endroit  des  fangles,  quand 
1 épaulé  n’obéifloit  pas , & fur  les  fefles , quand  le 
derrière  étoit  rébelle. 

Il  en  eft  qui  ont  tenté  deréuflirparune  autre  voie: 
ceux-ci  ne  fe  donnoient  pas  la  peine  de  monter  le 
cheval  pour  l’exercer;  ils  le  rangeoient  la  tête  au 
mur,  un  homme  de  chaque  côté  tenant  une  longe 
du  caveçon,  laquelle  avoit  deux  ou  trois  aunes  de 
longueur.  Celui  qui  fe  trou  voit  fur  la  main  , où  il 
etoit  queftion  d’aller , tiroit  fortement  à lui  la  tête  de 
animal;  & dans  l’inftant  que  l’épaule  portée,  par 
exemple,  à droite,  la  croupe  fe  difpofoit  à fuir  à gau- 
che, l’écuyer  qui  fuivoit  attentivement  s’oppofoit  au 
mouvement  de  cette  partie  ; il  la  déterminoit  dans 
e fens  du  devant,  par  le  moyen  du  châtiment,  &c 
1 empecnoit  d’échapper. 

D’autres  enfin , & de  ce  nombre  font  Pluvinel  8c 
la  Noue  , ont  préféré  la  leçon  du  cercle  à celle  de  la 
muraille.  Dans  le  centre  de  ce  cercle , étoit  un  pilier 
auquel  ils  attachoient  l’animal,  la  tête  en  étant  plus 
ou  moins  éloignée  : le  cavalier  l’aidoit  tant  de  la 
main  & de  la  gaule  que  de  la  jambe  & du  talon.  II 
l’arrêtoit  de  tems  en  tems,  & lui  demandoit  enfuite 
quelques  pas  l'emblables  au  premier; il  le  reprenoit 
fur  l’autre  jambe, & cherchoit  à lui  en  faire  enten- 
dre le  tems,  l’aide,  & l’avertiffement  : après  quoi 
pour  le  confirmer  dans  l’habitude  qu’il  lui  avoir 
donnée  par  ce  moyen,  il  le  promenoit  en  liberté  fur 
un  autre  cercle  qu  il  lui  faifoit  d’abord  reconnoître 
fans  le  contraindre.  Ce  cercle  luffifammentreconnu 
le  cavalier  faifoit  infenfiblement  effort  de  la  jambe 
& du  talon  , & il  aidoir  de  la  gaule  , à l’effet  de 
mettre  le  cheval  de  côté  ; le  devant  étant  toujours 
un  peu  plus  avancé  fur  la  circonférence  de  la  volte 
que  le  derrière  ; & le  cercle  tracé , il  l’arrêtoit  pour 
le  remettre  fur  l’autre  main  ; enfin  il  parvenoit  à le 
travailler  de  fuite  à l’une  & à l’autre. 

Quelle  que  puiffe  être  la  réputation^  ceux  qui  ont 
adopté  ces  diverfes  méthodes , j’oferai  en  propofer 
une  autre,  perfuade  que  l’autorité  des  plus  grands 
noms  eft  un  vain  titre  contre  la  rail'on  & l’expé- 
rience. r 

A en  juger  par  les  efforts  & par  les  précautions 
des  maîtres  dont  j’ai  parlé , on  devroit  envifager  l’ac- 
tion dont  il  s’agit,  comme  une  de  celles  qui  coûtent 
le  plus  à 1 animal;  la  difficulté  qu’il  a de  s’y  foûmet- 
Ve  i le  Sentiment  defagréable  qu’elle  paroit  lui  faire 
éprouver , femblent  en  offrir  les  plus  fortes  preuves. 
Nous  conviendrons  que  quoique  la  nature  ait  conf- 
ti  uit  &.  combine  fes  reflorts  de  maniéré  à lui  en  per- 
mettre 1 execution, le  mouvementquiopere  en-avant 
le  tranfport  de  fon  corps,  lui  eft  infiniment  plus  fa- 
cile que  celui  qui  le  porte  & le  meut  entièrement 
de  côté  : mais  cette  obfervation  & cet  aveu  ne  peu- 
vent que  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  perfualion 
où  1 on  doit  erre  de  la  néceflité  de  profiter  des  reflour- 
ccs  de  1 art,  & des  fecours  de  l’habitude , pour  favo- 
ri^ & pour  perfectionner  des  déterminations  primi- 
tives. Il  eft  une  gradation  dans  le  développement  des 
membres , comme  il  en  eft  une  dans  leur  accroiffe- 
ment  ; c’eft  dans  la  fcience  de  cette  gradation  que 
réfident  les  principes^  d’une  faine  théorie.  Il  ne  fuffit 
pas  en  effet  de  connoître  ce  que  l’animal  peut , il  faut 
encore  difeerner  les  voies  les  plus  propres  à affouplir 
infenfiblement  les  fibres  deftinées  à l’exercice  des 
opérations  poflïbles , ainfi  que  les  aCtes  réitérés  qui 
les  rendront  fucceflivement  capables  de  telle  ou  telle 
aCiion  , félon  un  certain  ordre , & un  certain  enchaî- 
nement naturel.  Tel  mouvement  conduit  à un  autre 
mouvement.  Le  paflage  de  l’un  à l’autre  n’eft  pénible 
qu  autant  qu  il  eft  trop  fubit.  L’animal  ne  fe  déplaira 
Z z 
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point  dans  le  jeu  de  (es  organes  ; & ce  jeu  pour  Ure 
excité  n'aura  pas  beloin  de  l’impreffion  de  la  torce  & 
de  la  violence , dès  que  les  conditions  fous  lelquejles 
il  peut  être  follicité,  feront  exaflement  (uivies  , c ett- 
à-dire  dès  qu’il  lera  , s’il  m’eft  permis  de  m expliquer 
ainfi , en  ration  compofée  de  la  difpofition  première 
& de  la  difpofition  acquife  de  ces  memes  organes. 
J’entends  par  difpofition  acquifi , celle  qui  refulte  de 
la  répétition  d’une  aftion,  dont  les  rapports  avec  une 
nouvelle  aaion  demandée , font  evidens  ; & fi , eu 
égard  au  mouvement  dont  je  traite  ici , je  recherche 
les  a fiions  qui  lui  étant  relatives  peuvent  par  leur  na- 
ture y préparer  le  cheval , je  les  trouverai  (ans  doute 
dans  celles  que  fuggerent  les  leçons  qui  tendent  à 
procurer  la  loupleffe  des  épaules.  Se  un  commen- 
cement d'union,  foyet  Union.  Ces  leçons  admini- 
ftrées  1°  fur  les  cercles  , z°  fur  le  quatre  reprelenœ 
par  le  manège , non-feulement  invitent  1 omoplate  8c 
l’humerus  au  mouvement  circulaire  dont  ces  parties 
font  fufceptibles , mais  elles  contraignent , lorfque 
ce  mouvement  eft  bien  effeûué , les  extrémités  pof- 
térieures  à un  rotrécillement , d ou  naît  de  la  pat  t de 
ces  extrémités  une  propenfion  à chevaler , pmique 
la  foulée  de  l’une  des  jambes  de  derrière  fe  rencont,  e 
tofilburs  au-devant  de  la  pille  de  celle  qui  1 avo.fine. 
y £paule'.  Or  l’a&on  de  cheminer  de  côte,  toit  au 

pas  l'oit  au  trot,  ne  pouvant  être  accomplie  qu’autant 

que  les  membres  du  devant  & du  derrière  cro.feront 
luccedivement,  & que  chaque  jambe  de  dehors  pal- 
fera  fur  chaque  jambe  de  dedans  qui  forme  ta  paire 
ou  qui  lui  répond,  il  S’enfuit  que  le  mouvement  qui 
y a le  plus  de  rapp  irt  6c  d’affinité,  cil  uns  contefta- 
fiùn  celui  que  les  leçons  dont  je  viens  d’examiner  les 
effets,  follicitént  ;d'oii,  par  uneconlcqucncc  nccel- 
faire  on  peut  juger  de  l’importance  d y exercer  par- 
faitement 8c  long-iems  l’animal,  avant  de  tenter  te 
d’entreprendre  de  lui  faire/m'r  les  talons.  Supposons 
à-prélent  que  nous  foyons  allures  de  la  liberté  6c  de 
la  franchile  de  les  membres,  dans  le  lens  ou  leur  ar- 
ticulation  fphéroïde  leur  permet  de  fe  mouvoir , 
nous  débuterons  par  l’obicrvalion  des  lignes  qui  tra- 
çant de  fimples  , conduilent  à des  changemens  ne 
main  étroits.  Nous  maintiendrons  d abord  Ic.  upu- 
leufement  l’animal  droit  de  tête  , d épaulés  & de 
hanches , fur  celles  de  ces  lignes  qui  (ont  droites, 
ainfi  que  fur  la  ligne  oblique , que  nous  devons  dé- 
crire pour  arriver  au  mur.  Ces  demi- voues  execu 
tées  avec  précilion  à chaque  main,  nous  commen- 
cerons  à engager  legerement  la  croupe , lorfque  nous 
parviendrons  for  cette  dernierc  ligne,  en  dirigeant 
L rêne  de  dedans  en-dehors , c’eft-à  dire  en  la  croi- 
fant  de  maniéré  à rejeiter  toiblement  néanmoins  l’é- 
paule de  dedans  fur  le  dehors,  & à affujettir  propor- 
tionnément  par  ce  moyen  les  hanches  , naturelle- 
ment  portées  à fe  déterminer  toujours  dans  une  di- 
re-aion  oppofée  à celle  du  devant.  Dans  cet  état  le 
corps  de  l’animal  chemine  dans  un  degré  d’obli- 
quité imperceptible  ; & les  piftes  de  fcs  extrémités 
antérieures  & poftérieures  font  telles , que  la  ligne 
Obliqué  qui  paffoit  auparavant  entre  fes  quatre  jam- 
bes for  la  longueur,  fe  trouve  foulée  par  celle  de 
dedans  de  devant , & par  celle  de  dehors  de  derriè- 
re. A pioportion  delà  facilité  que  le  cheval  acquiert 
par  un  travail  réitéré  8c  affidu  , ce  degré  d’obhquite 
doit  à l’une  Sc  à l’autre  main , accroître  infenfible- 
ment  , jufou’à  ce  que  la  foulée  du  pié  antérieur  de 
dehors  s’effeéhie  toujours  8c  à chaque  pas , de  ma- 
niéré que  fi  depuis  cetie  foulée  on  tiroit  une  ligne 
droite  en -arriéré,  celte  même  ligne  répondrou  au 
milieu  de  la  pille  tracée  par  les  extrémités  poftérieu- 
res  ; car  les  épaules  dans  cette  action , doivent  con- 
ftamment  précéder  les  hanches.  Pour  y parvenir , il 
s’agit  d’augmenter  infenfiblement  auffi  la  force  de  la 
rêne  de  dedans , qui  doit  captiver  la  croupe , en  ob- 
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fervant  fans  ceffe  de  la  croifer  de  telle  forte  que  la 
rélifiance  ne  cede  que  graduellement  à 1 effort  de  la 
puiflance  ; 8c  comme  l’effet  decettemême  rêne  agif- 
fant  feule,  8c  portée  fur  le  dehors  à un  certain  point, 
s’imprimeroit  avec  trop  de  violence  fur  les  épaules  , 

8c  que  celle  de  dehors  1e  trouveroit  dès-  lors  fi  con- 
trainte 8c  fi  retenue  , qu’il  ne  feroit  pas  poffible  à 
l’animal  de  chevaler,  8c  qu’il  s’entableroit  infailli- 
blement ; il  eff  indifpenfable  à melure  qu’il  prelente 
de  plus  en  plus  le  il  apc  fur  le  côté  oit  il  eft  mù  , de 
croifer  8c  de  mettre  en  œuvre  la  rêne  de  dehors,  dont 
l’office  fera  de  porter  continuellement  la  jambe  de 
dehors  fur  celle  de  dedans , la  rêne  de  dedans  demeu- 
rant chargée  de  s’oppofer  à la  fortie  de  la  croupe. 
C’eft  ici  que  fe  manitellent  principalement  la  nécef- 
fité  8c  l’importance  de  faifir  avec  précifion  les  tems 
des  jambes.  Les  rênes,  ces  mufcles  artificiels,  fi  je 
peux  employer  cette  expreffion  , n ont  d efficacité 
qu’autant  que  la  difpofition  nclucile  des  membres 
favorife  la  poffibilité  de  l’adion  à laquelle  elles  doi- 
vent déterminer.  Vainement  les  jambes  feront-elles 
follicitées  dans  l’inftant  de  leur  chute,  à firivre  une 
autre  direaion  que  celle  qui  les  attire  fur  le  fol  fur 
lequel  elles  defeendent , 8c  fur  lequel  elles  font  en 
voie  de  fe  pofer.  Il  faut  donc  abfolument , Sr  pour  ne 
point  faire  violence  à la  nature,  profiter  des  mo- 
mens  rapides  8c  lucceffifs , où  elles  feront  dans  leur 
foûtien.  Celle  de  dehors  eft-elle  en  l’air?  celle  de  de- 
dans eft  k terre.  Croifez  la  rêne  de  dehors  en-dedans , 
l’épaule  de  dehors  obligée  au  mouvement  circulaire 
de  lafacultéduquel  elle  ell  doiiéc,  l’extrémité  qu’elle 
diiige  fera  néceffitée  de  paffer  fur  celle  qui  repofe. 
Celle-ci  eft-elle  élevée  à Ion  tour?  agiflez  de  la  rêne 
de  dedans , mais  en  raifon  du  mouvement  que  vous 
vous  propofez  de  (uggerer  à la  jambe  du  meme  cô- 
té , 8c  opéiez  avec  cette  aQivité,  cette  finette  & 
cette  lubülité  qu’exigent  les  tenis  des  deux  renés  t 
lens  qui  peuvent  échapper  tl  autant  plus  aifément  , 
qu’ils  font,  ainfi  qu’on  doit  le  comprendre,  extrême- 
ment près  & voifms  l'un  de  1 autre.  , 

Jufqu’à  - préfent  nous  ne  nous  femmes  occupes 
que  des  aides  de  la  main:  celles  des  jambes  du  ca- 
valier feroient-elles  donc  inutiles  ? Je  n’ai  garde  de 
les  envilager  comme  telles  ; mais  en  me  défendant 
des  pièges  du  préjugé  , je  les  regarde  Amplement 
comme  des  aides  néceffaires  ou  auxiliaires , à-moins 
qu’il  foit  beloin  de  déterminer  la  machine  en  avant  ; 
car  ce  n’ell  que  dans  ce  cas  qu’elles  doivent  être  te- 
nues pour  des  aides  capitales.  Voyi\  Manège.  Or 
dans  la  fuppofition  où  le  cheval  le  leroit  retenu  lors 
de  mes  premières  opérations , j’aurois  approché  mes 
jambes  à l’effet  de  le  refondre,  tandis  que  ma  main 
auroit  toujours  conduit  8c  réglé  les  mouvemens  des 
membres  ; 8c  fi  ma  rêne  de  dedans  n'avoit  pû  conte- 
nir les  hanches , & empêcher  le  cheval  de  devuider, 
j’aurois  d’abord  & fur  le  champ  mis  à moi  la  rene 
de  dehors , fans  ceffer  de  croifer  l’autre  dont  j’aurois 
accru  la  tenfion;  8c  je  n’aurois  fait  ulage  de  ma  jam- 
be de  dehors,  que  dans  la  circonftance  de  l’infuffifan-, 
ce  de  ces  deux  premiers  agens. 

Cet  exercice  fur  les  changemens  de  main  étroits; 
pratiqué  affez  conftammenr  pour  frapper  l’intelli- 
gence du  cheval,  8;  pour  le  confirmer  dans  l’execu- 
tion de  cette  leçon  , on  lui  propofera  des  change- 
mens de  main  larges.  De  ces  changemens  de  main 
larves , on  le  conduira  fur  des  cercles  plus  ou  moins 
étendus,  en  cherchant  à le  rendre  également  libre 
aux  deux  mains  ; 8c  enfin  on  le  travaillera  de  la  me- 
me maniéré,  la  tète  ou  la  croupe  au  mur;  la  tetc  U 
mur  s'il  tire,  s’il  pefe  , s’il  a de  l’ardeur,  parce  que 
par  ce  moyen  il  fera  forcé  de  fe  rafiembler  de  s’al- 
léeerir  8c  de  s’appaifer  avec  moins  d aide  de  la  bri- 
de 8c  non  s’il  a de  la  difpofition  à être  rétif  ou  ra- 
mingue;  car  les  leçons  étroites  8c  fi  fort  limitées  le 
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rappclleroient  à fon  vice  naturel.  Ses  progrès  doi- 
vent au  furplus  nous  décider  , eu  égard  au  tems  où  il 
convient  de  fufciter  le  pli  auquel  la  foupleffe  de  fon 
encolure  le  difpofe,  & d’exiger  que  fa  tête  foit  toû- 
jours  fixée  fur  le  dedans.  Ce  pli  eft  non-feulement 
néceffaire  à la  grâce,  mais  à l’aifance  & à la  liberté 
de  1 a£hon  du  devant , puifqu’il  ne  peut  avoir  lieu 
que  la  jambe  de  dedans  ne  foit  portée  en -arriéré, 
& que  celle  de  dehors  n’ait  par  conféquent  plus  de 
facilité  à chevaler  & à croifer.  Il  fera  imprimé  par 
la  tenu  on  de  la  rene  de  dedans , dirigée  d’abord  près 
du  corps  du  cavalier,  & croifée  fubtilement  enfuite  ; 
car  une  partie  de  l’effet  de  fa  direction  au  corps  du 
cavalier, tendroit  inévitablement  à chaffer  la  croupe 
fur  le  dehors,  &c  il  eff  befoin  que  cette  partie  de  fon 
effet  foit  détruite  par  le  port  de  cette  même  rêne  en- 
dehors.  Du  refie  le  cheval  dans  les  commencemens 
doit  etre  plié  foiblement;  & on  ne  doit  l’habituer qu’- 
infenfiblement  & peu-à-peu , à regarder  ainfi  dans  le 
dedans,  vît  la  contrainte  dans  laquelle  le  jette  le  ra- 
courciffement  que  le  pli  occafionne , & le  retrécif- 
fement  de  fes  hanches  qui  fe  trouvent  alors  extrême- 
ment preffées.  Si  ce  retréciffement  eff  tel  qu’elles 
foient  prêtes  à échapper,  elles  pourront  être  conte- 
nues par  la  tenfion  de  la  rêne  de  dehors,  rapprochée 
du  corps  du  cavalier,  dans  l’inftant  même  où  l’ani- 
mal alloit  les  dérober  , & par  la  précifxon  avec  la- 
quelle la  rêne  de  dedans  fera  croifée  ; précifion  qui 
fuppofe  dans  l’une  & dans  l’autre  une  proportion 
exa&e , mais  très-difficile  à rencontrer.  Enfin  dans  le 
cas  où  l’animal  fe  retiendra , les  aides  des  jambes  l’en 
détourneront , & même  celles  de  la  jambe  de  dehors 
fecourront  celles  de  la  main , fi  elles  etoient  împuif- 
fantes. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  réflexions 
très-fimples,que  je  me  difpenferai  d’étendre,  fur  la 
pratique  de  ceux  qui  font  fuir  au  cheval  la  gaule , la 
chambrière,  ou  le  nerf  de  bœuf,  plutôt  que  les  ta- 
lons. 

Il  n’eft  pas  douteux , en  premier  lieu , que  l’a&ion 
de  l’animal  fur  une  ligne  vis-à-vis  de  la  muraille , ne 
lui  coûte  infiniment  davantage  qu’une  aftion  moins 
bornée , & dans  laquelle  fes  membres  moins  affujet- 
tis  joüiffent  de  la  liberté  de  fe  déployer  en-avant.  Or 
je  n’apperçois  aucune  raifon  capable  de  juflifier  ceux 
qui  préfèrent  d’abord  cette  ligne  aux  lignes  obliques 
ou  diagonales.  n 

En  fécond  lieu  , l’idée  d’employer  continuelle- 
ment la  jambe  & même  le  talon,  & de  leur  con- 
fier le  foin  entier  de  maîtrifer  l’arriere-main  ( abf- 
îrachon  faite  de  l’endurciffement  même  qui  en  ré- 
fulte  de  la  part  de  1 animal , & de  l’aélion  de  quoiiil- 
lcr,  que  de  femblables  aides  occafionnent) , me  pa- 
roît  peu  conforme  à celle  que  l’on  doit  concevoir 
du  fyftème  de  fes  mouvemens,  lorfque  l’on  confulte 
fa  ftruâure.  La  correfpondance  des  épaules  & des 
hanches  eft  intime.  Celles-ci  fuient  naturellement  du 
côté  oppofé  à celui  où  les  premières  font  mûes , & 
les  premières  tendent  toujours  au  fens  oppofé  à'ce- 
lui  où  les  fécondés  font  portées.  La  propenfion  qu’- 
elles ont  à ce  mouvement  contraire  , eft  rachetée 
par  la  faculté  dont  les  membres  font  doiiés,  confé- 
quemment  à leurs  articulations  fphéroïdes , de  croi- 
fer les  uns  fur  les  autres  ; & c’eft  par  ce  moyen  que 
I aéhon  progreflîve  peut  être  effe&uée  de  côté  : mais 
cette  propenfion  eft  toujours  telle  , que  la  dépendan- 
ce du  devant  & du  derrière  ne  celle  point,  & que 
<j?ntrainte  de  l’un  entraîne  la  contrainte  abfolue 
ce  1 autre.  Or  fi  lorfque  j’entreprends  de  les  mouvoir 
enlemble  dans  un  même  fens , je  captive  le  devant 
par  1 action  de  ma  main , & le  derrière  en  même  tems 
par  action  plus  ou  moins  violente  de  ma  jambe  & 
par  les  chatimens  que  l’on  fubftitue  à cette  a&ion  , 
4ins  le  cas  de  fon  mfuffifan.ee,  il  eft  certain  que  toute 
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la  machine  fe  tfonve  entreprife  par  la  contrariété  des 
ettets  qui  lui  vent  de  ces  différentes  aides  ; les  hanches 
chaffées  &c  pouffées  fur  le  dedans  , l’épaule  qUe  la 
main  veut  y porter  eft  retenue  fur  le  dehors , tout  le 
corps  fe  roidit , les  membres  ne  joüiffent  plus  de  leur 
liberté , & l’animal  fe  livre  aux  defordres  que  lui 
infpire  la  difficulté  d’un  mouvement , dont  l’exécu- 
t'on,  bien  loin  d’être  facilitée,  lui  devient  comme 
împoffible.  Il  arrive  encore  que  lorfque  l’on  eft  par- 
venu par  un  excès  de  force  & de  rigueur,  & aux  dé- 
pens de  fes  refforts  affoiblis  par  la  gêne  & par  le  tra- 
vail, à l’habituer  à l’obéiffance  & à le  foûmettre  par 
la  voie  dont  il  eft  queftion , à ce  tranfport  de  biais  & 
de  côté  , il  eft  rare  que  fon  aftion  foit  exactement 
jufte  & mefurée  , le  cheval  s’atteint  & heurte  fré- 
quemment d’un  fabot  l’un  fur  l’autre.  On  remarque 
toujours  le  peu  d’aifance  avec  laquelle  l’épaule  & le 
bras  accompliffent  le  mouvement  en  rond , d’où  ré- 
fuite  celui  de  chevaler;  il  fo  plie,  il  fe  couche  dans 
la  volte  , il  pouffe  la  côte,  il  s’accule,  il  s’entable 
il  croife  deffous  de  tems-en-tems,  au  lieu  de  croifer 
deflus  ; il  fe  traverfe,  il  n’embraffe  jamais  affez  de 
terrein  ; on  eft  obligé  de  le  preffer  pour  l’engager  à 
décrire  une  diagonale;  fes  hanches  enfin  precedent 
continuellement  le  devant  ; & l’on  peut  dire  que  le 
cavaher  ne  réglé  en  aucune  façon  fon  aftion  , puif- 
qu  il  ne  difpole  point  à fon  gré  les  membres  fur  le 
heu  même  où  ils  doivent  fe  pofer,  & qu’il  le  pouffe 
plutôt  qu’il  ne  le  conduit.  Tels  font  en  général  les 
défauts  qu’il  eft  très-facile  d’obferver  dans  un  nom- 
bre infini  de  chevaux  exercés  dans  la  plûpart  de  nos 
manèges.  Ils  ne  naiffent  véritablement  que  de  l’em- 
ploi dur,  cruel  & mal-entcndu  des  jambes  que  l’on 
charge  trop  jnconfidérément  d’une  grande  partie  des 
operations  que  l’on  doit  attendre  de  la  précifion, 
de  la  fineffe,  de  la  fagacité  de  la  main , tandis  qu’el- 
les ne  devroient  que  la  féconder  dans  fes  effets,'  Iorf- 
qu’ils  font  combattus  par  la  réffftance  de  l’animaL 
J’avoue  que  cette  maniéré  de  le  travailler  n’eft  pas 
propre  a le  conduire  à l’intelligence  des  aides  qu’el- 
les peuvent  fournir;  mais  les  exercices  qui  ont  eu 
pour  objet  de  le  déterminer  & de  le  refoudre , ainft 
que  l’aftion  du  pas  écouté  , & du  paffage  par  le 
droit  qui  a précédé  cette  leçon , ont  dû  la  lui  fuggé- 
rer.  D ailleurs  pourroit-on  lui  imprimer  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  gradations  de  ces  mêmes  aides 
dans  un  mouvement  aufïî  pénible  pour  lui , & qui 
exige  conftamment  non -feulement  l’approche  la 
plus  vive  de  la  part  de  la  partie  qui  doit  aider,  mais 
encore  des  châtimens  & des  fecours  étrangers  ? 

Le  cheval  peut  encore  cheminer  de  côté  dans  des 
autres  allures  que  dans  celles  du  paffage  , & même 
dans  les  airs  relevés.  F les  articles  concernant 
ces  airs  & ces  allures,  (e) 

Fuir  ; il  fe  dit  en  Peinture , des  objets  qui  dans  le 
lointain  d’un  tableau,  s’éloignent  naturellement  des 
yeux  : il  faut  faire  fuir  cette  partie.  On  fait  fuir  les  ob- 
jets dans  un  tableau,  en  les  diminuant  de  grandeur, 
de  vivacité  de  couleur,  c’eft-à-dire  en  les  faifant  par- 
ticiper de  celle  de  l’air , qui  eft  entre  l’œil  &c  l’objet , 

& en  les  prononçant  moins  que  ceux  qui  font  fur  le 
devant.  (K') 

FUITE  , f.  f.  c’eft  l’aélion  de  fuir.  Foyer  l'ajticU 
Fuir. 

Fuite  , ( Artmilit .)  aflion  prompte  & machinale 
par  laquelle  un  être  animé  s’éloigne  de  quelque  objet 
dont  la  vue  lui  fait  éprouver  un  fentiment  de  crain- 
te , d’horreur,  ou  d’antipathie. 

Fuite , à la  guerre,  eft  un  mouvement  rétrograde,' 
précipité , fait  malgré  tous  les  chefs  d’une  armée,  & 
par  lequel  le  foldat  cherche  à fe  dérober  aux  périls 
d un  combat  ; ce  mot  exprime  l’aéte  des  différens 
particuliers  qui  fuient,  & non  l’aéle  général  de  toute 
une  armee.  Quand  la  fuite  fe  prolonge  & devient 
Z z ij 
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univerfelle , elle  prend  le  nom  de  déroute  : une  dé- 
route efl  donc  l’état  d’une  armée  dont  tous  les  mem- 
bres ont  abandonné  le  polie  qu’ils  dévoient  occu- 
per, & dont  les  foldats  difperfés  ne  peuvent  plus  le 
rallier. 

Exemple.  Dans  le  moment  où  les  foldats  prennent 
la  fuite , la  fermeté  de  leurs  officiers  peut  les  arrê- 
ter , diffiper  leur  frayeur , & les  faire  revenir  au  com- 
bat. Quand  ils  ont  abandonné  leurs  camarades  & 
leurs  drapeaux  ; que  tous  font  occupés  du  feul  inté- 
rêt de  leur  confervation  particulière,  on  dit  que  Y ar- 
mée ejl  en  déroute;  & rien  alors  ne  la  peut  fauver , à- 
moins  qu’un  obltacle  infurmontable  ne  l’arrête  mal- 
gré elle , & ne  la  force  à fe  raffembler  avant  qu’elle 
ait  été  jointe  par  fon  ennemi.  V oye^  l'art.  Fuyards. 
Article  de  M.  Liébault. 

Fuite,  ( Jurifprud .)  en  termes  de  Palais , lignine  un 
détour  employé  par  une  partie  ou  par  fon  procu- 
reur, pour  éloigner  le  jugement;  comme  quand  on 
affeéle  de  demander  des  copies  ou  communication  de 
pièces  que  l’on  connoît  bien.  Ces  fuites  font  des  chi- 
canes très-odieufes.  (A) 

FULA , (Hifi.  nat.  bot.)  plante  très-aromatique  qui 
croît  en  Chine  fur  le  bord  de  quelques  rivières  ; elle 
porte  des  fleurs  jaunes  comme  du  fafran  qui  ont  l’o- 
deur du  mufe , & qui  relfemblent  à des  tulipes.  La 
racine  eft  noire  & fort  grofle  ; il  en  part  une  forte 
tige  de  trois  à quatre  piés  de  hauteur  ; la  feuille  ref- 
femble  alfez  à celle  de  la  vigne.  Hubner , diclionn. 
univerf. 

* FULGORA , f.  f.  ( Myth .)  divinité  qui  préfidoit 
aux  éclairs  , aux  foudres , & aux  tonnerres  ; Sene- 
que  en  fait  une  veuve  : il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  Jupiter,  qu’on  invoquoit  fous  le  nom  àefulgur 
ou  de  Jupiter  éclair. 

FULGURATION  , f.  f.  fulmen , corufcatio.  ( Chi- 
mie. Métallurgie .)  Foye{  ÉCLAIR,  AFFINAGE  , O ES- 
SAI. 

* FULGURITE  , fulguritum  , ( Hift . anc.)  c’eft 
ainfi  que  les  Latins  appelaient  les  lieux  ou  les  objets 
frappés  de  la  foudre , quafifulgure  iclum,  ; ils  étoiertt 
facrés  par  accident  : on  ne  pou  voit  plus  les  employer 
à des  ufages  profanes.  On  y élevoit  un  autel  fur  le- 
quel on  facrifioit  des  brebis  de  deux  ans , ce  qui  fai- 
foit  encore  appeller  le  lieu  frappé  de  la  foudre  , du 
nom  de  bidental.  Les  grecs  plaçoient  fur  cet  autel 
une  urne  ouverte  dans  laquelle  ils  renfermoient  les 
refies  des  chofes  que  la  foudre  avoit  noircies  ou  brû- 
lées ; coutume  que  les  Romains  adoptèrent  : les  au- 
gures étoient  chargés  de  cette  fonêlion.  Quant  à la 
purification  des  arbres  foudroyés , elle  étoit  commi- 
fe  à des  hommes  particuliers  connus  fous  le  nom  de 
jlrufertarii.  On  ne  brûloit  point  à l’ordinaire  les  corps 
de  ceux  qui  avoient  péri  par  la  foudre.  La  loi  de 
Numa  ordonnoit  qu’ils  fuffent  enterrés  fur  le  lieu 
même  de  l’accident  : fouler  aux  piés  leur  fépulture, 
étoit  finon  un  crime,  du -moins  un  a£le  irréligieux 
pour  lequel  il  y avoit  des  expiations  & luflrations 
preferites.  Foye{  Expiation  O Lustration. 

FULIGINEUX , adj.  (Phyf.)épithete  qu’on  donne 
à une  fumée  ou  vapeur  épaiffe  remplie  de  fuie  ou  au- 
tre matière  craffe.  F oye^FuMÉE,  Suie,  0 Vapeur. 

Ce  mot  vient  du  latin  fuligo,  fuie  ; on  l’employe 
rarement  fans  le  joindre  à vapeur. 

Dès  que  les  métaux  fe  mettent  en  fufion , il  s’en 
éleve  beaucoup  de  vapeurs  fuligineufes  , qui  étant 
retenues  & ramaffées , forment  ce  que  nous  appel- 
ions litharge. 

Le  noir  de  fumée  eft  ce  qu’on  ramaffe  des  vapeurs 
fuligineufes  qui  s’élèvent  des  fubflances  réfineufes 
qu’on  brûle.  Foye^NoiR  DE  FumÉE.  Chambtrs. 

Fuligineux  , adj.  ( Méd . ) eflune  épithete  em- 
ployée par  les  anciens  pour  défigner  certaines  hu- 
meurs fubtiles  qu’ils  imaginoient  pouvoir  être  por- 
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tées  fous  forme  de  fumée , de  vapeurs , des  vifeeres 
des  hypochon,dres  au  cerveau.  Foye{  Passion 
HYPOCHONDRIAQUE,  HYSTERIQUE,  VAPEURS  , 

00 

FULMINATION, f.  f.  (Chimie.)  c’efl  l’adlion  d’un 
corps  qui  en  conféquence  de  la  chaleur  qu’on  lui  ap- 
plique , s’écarte  rapidement  & avec  fracas , & qui  eft 
capable  de  l’imprimer  à ceux  qu’il  rencontre  ; ce 
qu’on  appelle  explofion  : telle  eft  l’aêlion  de  l’or  ful- 
minant , de  la  poudre  fulminante,  de  la  poudre  à ca- 
non , Oc.  La  fulmination  ne  différé  donc  de  la  déto- 
nation qu’en  degré  de  force  ; c’efl  une  détonation 
portée  à l’excès,  foit  par  la  nature  du  corps  même 
qui  détonne , fojf  par  fa  quantité  ou  par  les  obftacles 
qu’il  rencontre  ; toutes  caufes  capables  de  changer 
Tune  en  l’autre.  Ainfi  le  mélange  qui  fait  les  flux 
noir  & blanc  , détonne  fimplement  ; de  même  que 
celui  qui  conflitue  la  poudre  à canon  , pourvû  tou- 
tefois que  cette  poudre  foit  en  petite  quantité  & à 
l’air  libre.  Mais  la  poudre  fulminante  & l’or  fulmi- 
nant ne  détonnent  pas  fimplement  ; en  forte  que  c’efl 
à jufte  titre  qu’on  les  a qualifiés  de  la  forte.  Lefevre 
a confondu  mal-à-propos  la  fulmination  avec  la  ful- 
guration, outre  qu’il  en  donne  une  définition  fàufTe 
dans  tous  fes  points.  Voye^  Or  fulminant,  Pou- 
dre FULMINANTE  , POUDRE  À CANON  , DÉTO- 
NATION , Vapeurs  , Expansion.  Article  de  M.  de 
ViLLIERS. 

Fulmination,  (Jurifprud.)  eft  une  fentence  d’un 
évêque  ou  d’un  official  ou  autre  eccléfiaflique  qui 
eft  délégué  par  le  pape  à cet  effet  ; laquelle  fentence 
homologue,  c’efl-à-dire  ordonne  l’exécutionde quel- 
ques bulles , difpenfes,  ou  autres  referits  de  cour  de 
Rome. 

La  fulmination  de  ces  fortes  d’aêles  doit  être  faite 
dans  le  diocèfe  où  l’on  veut  s’en  fervir. 

Celle  des  bulles  des  évêques,  abbés,  & abbeffes,’ 
des  difpenfes  de  mariage,  des  fignatures  portant  dif- 
penfe  d’irrégularité  des  referits  de  réclamation  de 
vœux,  ou  contre  les  ordres  facrés , de  tranflation  d’un 
religieux,  & autres  femblables,  font  ordinairement 
adreffés  à l’official  diocéfain.  Voyt{  la  Jurifprudencc 
canonique  de  Lacombe  , au  mot  official , & le  diction . 
des  arrêts , au  mot  bulles  , n°.  C). 

On  dit  auffi  , fulminer  une  excomunication , c’efl-à- 
dire  la  prononcer.  Suivant  le  pontifical , l’éijêque  qui 
la  prononce  eft  en  habits  pontificaux,  & accompagné 
de  douze  prêtres  en  furplis  : après  que  la  fentence  eft 
prononcée , ils  jettent  à terre  les  cierges  qu’ils  te- 
naient allumés.  Voye^  Eveillon  , en  fon  traité  des  ex- 
communications . (A) 

FULMINER,  (Chimie.)  Voye{  FULMINATION. 

FUMAGE , f.  m,  (Jurifpr.)  eft  un  droit  dû  à quel- 
ques feigneurs  fur  les  étrangers  faifant  feu  & fumée 
dans  leur  feigneurie  : le  feigneur  de  Chevre  en  Bre- 
tagne joiiit  de  ce  droit.  Voye{  Fouage  & Four- 
nage. (A) 

FUM-CHIM , (Géog.)  petite  ville  de  la  province 
de  Kianfi.  Sa  long,  fuivant  le  P.  Noël  , i3zd.  tffi . 
j o".  & fuivant  d’autres  obfervations  plus  récentes, 
i^id.  5‘ . fa  latit.  z8d.  S1.  (D  J.) 

FUMÉE,  f.  f.  (Phyjtquc.)  on  appelle  ainfi  cette 
vapeur  plus  ou  moins  fenfiblé  & plus  ou  moins  épaif- 
fe qui  s’élève  de  la  furface  des  corps  qui  brûlent.  Elle 
eft  compofée  des  parties  les  plus  groffieres  qui  fer- 
vent à l’aliment  du  feu  dans  le  corps  combuflible  ; 
favoir  des  parties  terreflres,  oléagineufes,  aqueu- 
fes , & falines.  Par  conféquent,el!e  n’efl  pas  fort  dif- 
férente de  la  flamme  ( voye { Flamme)  ; & elle  peut 
facilement  fe  convertir  en  flamme  , dès  qu’on  y joint 

Iun  peu  de  feu  : c’efl  pour  cela  qu’on  peut  faire  pren- 
dre flamme  avec  très-peu  de  feu  à du  bois  qui  fume 
beaucoup.  Comme  il  y a dans  la  fumée  des  parties 
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qui  ne  peuvent  fervir  de  nourriture  au  feu,  telles  que 
les  vapeurs , les  Tels , & la  terre  ; il  eft  néceflaire  que 
la  fumée  puifle  fe  diflîper  librement , pour  que  le  feu 
fubfifte.  Foye%  Feu  , & Vejfai  de  Phyfique  de  MufT- 
chen broekych.  xxvj.  Voye{  aujf  Cheminée.  (O) 

Fumée, ( 'Médecine .)  Foye^ Vapeurs. 

Fumée,  (Vénerie.)  on  prend  des  lapins  à la  fumée 
du  foufre. 

Fumées  font  les  fientes  des  bêtes  fauves,  & l’on 
en  remarque  de  trois  fortes fumées  Formées , fumées 
en  troches , & fumées  en  plateaux. 

En  Avril  & Mai , les  fumées  font  en  plateaux  ; en 
Juin  & jufque  vers  la  mi-Juillet,  elles  font  en  tro- 
ches; & depuis  la  mi-Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Août , 
elles  font  formées  en  nœud. 

FUMER , voye[  Fumée. 

Fumer  , (Chimie.  Métallurgie .)  faire  fumer  l'anti- 
moine ; c’eft  fondre  un  régule  d’antimoine  tenant  de 
J’ °r,  & l’élever  en  fleur  par  le  vent  d’un  foufïlet.  Dans 
la  purification  de  l’or  par  l’antimoine , on  fe  fert  d’un 
creufet  qu’on  place  au  fourneau  de  fufion  : ce  demi- 
métal  fondu  fe  diflïpe  allez  par  l’aûion  de  l’air  & du 
feu  ; mais  beaucoup  plus  vite , quand  on  y joint  le 
vent  d’un  foufïlet  à main.  L’artifte  lui  adapte  pour 
lors  un  tuyau  courbe,  afin  de  n 'être  pas  obligé  d’avoir 
les  bras  continuellement  levés , & de  n’être  pas  in- 
commode par  la  chaleur.  Il  efï  aifé  de  concevoir  que 
cette  opération  doit  fe  faire  à l’air  libre  , & que  le 
bain  doit  être  bien  liquide.  Au  défaut  d’un  fourneau 
de  fufion,  on  a recours  à la  forge , dont  on  anime  le 
feu  avec  le  gros  foufïlet,  indépendamment  du  fouf- 
flet  à main  , dont  on  dirige  toujours  le  vent  fur  le 
bain.  Au  lieu  d’un  creufet , on  peut  encore  employer 
un  bon  fcorificatoire  à fond  plat , & l’opération  en 
va  plus  vite,  parce  que  le  bain  a plus  de  contaft 
avec  l’air , en  conféquence  de  fa  plus  grande  éten- 
due : mais  la  perte  de  l’or  efl  plus  confidérable,  fur- 
tout  quand  il  eft  joint  à une  grande  quantité  d’anti- 
moine.C’eft  ainfi  qu’on  fépare  ce  demi-métal  de  l’or: 
mais  il  n’eft  pas  poflible  de  dilïiper  le  refte  de  la  partie 
réguline , qu’en  tenant  le  mélange  long-tems  dans  un 
fcorificatoire  fur  un  feu  vif,  & le  foufïlant  fortement; 
à moins  qu’on  n’ait  recours  à la  cémentation,  ou  qu’- 
on ne  fonde  l’or  avec  le  nitre  & le  borax.  Cramer. 

Si  on  étoit  tenté  de  retenir  les  fleurs  d’antimoine^ 
pour  favoir  fx  elles  contiennent  de  l’or , on  pourrait 
avoir  recours  à un  appareil  que  donne  Libavius 
part.  /.  lib,  III.  pag.  zyc,.  Il  confifte  en  un  vaiffeau 
elliptique,  à chaque  fommet  duquel  il  y a un  tuyau, 
l’un  pour  recevoir  celui  du  foufïlet , & l’autre  pour 
conduire  les  fleurs  dans  un  grand  pot  de  terre  placé 
à côté  du  fourneau.  Ce  pot  eft  fermé  d’un  couver- 
cle ; & le  vaiffeau  elliptique  qu’on  couche  dans  le 
fourneau  de  fufion , a auffi  une  ouverture  qu’on  fer- 
me encore  exattement  fans  doute  : on  met  des  char- 
bons ardens  deffus  & deffous.  Libavius  croit  trou- 
ver des  veftiges  de  la  defeription  de  ce  vaiffeau  dans 
Diofcoride  : mais  refte  à favoir  fi  cet  appareilpeut 
aller  ; & s’il  ne  faut  point  quelque  iffue  au  pot  de 
terre  qui  reçoit  les  fleurs , pour  le  jeu  de  l’air.  Si  l'on 
veut  favoir  en  quel  état  eft  cette  chaux  d’antimoine 
on  peut  confulter  la  feéfion  antimoine  diaphorétique  \ 

* l'article  FONDANT  DE  ROTROU.  Foye{  Or  , AF- 
FINAGE, PURIFICATION,  Précipitation  , 6*  An- 
timoine. Article  de  M.  DE  FlLLIERS. 

Fumer  , ( Chimie . Métallurgie .)  fe  dit  en  ce  fens 
pire  fumer  une  coupelle  , ou  l’évaporer.  Foyer  Es  S AI 
& Evaporer. 

Fumer  , (Jardin.')  c’eft  engraiffer  les  terres.  Voy. 
Engrais.  j ? 

Fumer  , Boucaner,  Soreter,  Sorire , des 
harengs.  Jardines , &Çf  termes  fynonymes  dt  Pêche. 
toye{  Sorrer.  j 


F U M 


36? 


FUMET ,{.  m.  (Vénerie  & Cuifme. ) vapeur  parti- 
culiere  qui  s exhale  de  l’animal  crud  ou  cuit  & au: 
defigne  fa  bonté , à l’odorat  du  connoiffeur  en  pibitr 
FUMETERRE,  f.f.  fumaria,  (JUfl.  nat.  bot.)  genre 
déplanté  à fleurs  polypétales,  anomales,  reffemblan- 
tes  aux  fleurs  légumineufes,  & compofées  de  deux 
pétales  qui  ont  en  quelque  façon  la  forme  de  deux 
levres  ; celle  du  deffus  eft  terminée  par  une  forte  de 
queue,  & eft  unie .à  la  levre  du  deffous,  à l’endroit 
du  pédicule.  Le  piftil  eft  enveloppé  d’une  gaine  &:  fi- 
tue  entre  ces  deux  levres,  comme  une  forte  de  lan- 
gue; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux 
qui  eft  plus  ou  moins  alongé , & qui  renferme  uni 
iemence  arrondie.  Tournefort,  infi.  rei  herb.  Foyer 
Plante.  (I)  J 1 

On  compte  dix  à douze  efpeces  de  fumeterre  en- 
tre lefquelles  il  fuffira  de  décrire  ici  la  principale  fu - 
maria  vulgaris  offic.  C.  Eauh. pinae.  ,4J.  Tournef. 
injt.  422  Boerh.  ind.  A.3o8.  Park.  i8y.  J.  Bauh. 
3 • 2 0 ' • Ray , hijl.  406,  fynop.  j , 2 04. 

, Sa  radne  ™euue , blanche , peu  fibreufe,  plon- 

gée perpendiculairement  dans  la  terre  : fa  tige  ou 
les  tiges , font  partagées  en  plufieurs  branches  angu- 
leuies , creufes , liftes , de  couleur  en  partie  purpuri- 
ne & en  partie  d’un  blanc  verdâtre  ; fes  feuilles  in- 
ferieures font  alternes  , portées  fur  de  longues 
queues , un  peu  larges  & anguleufes  , d’un  verd  de 
mer,  & finement  découpées  , comme  les  feuilles  de 
quelques  plantes  à fleur  en  paraffol.  Ses  fleurs  font 
ramaflees  en  un  épi  qui  ne  fort  pas  de  l’aiffelle  des 
feuilles , mais  du  côte  oppofé  ; elles  font  petites  ob- 
longues,  de  plufieurs  pièces  irrégulières,  femblables 
aux  fleurs  légumineufes.  Elles  font  compofées  feule- 
ment de  deux  feuilles , qui  forment  une  maniéré  de 
gueule  a deux  mâchoires , dont  la  fupérieure  finit  en 
dernere  par  une  queue,  üc  l’inférieure  eft  articulée 
avec  elle  dans  1 endroit  oii  l’une  & l’autre  tiennent  ait 
pédicule.  On  trouve  dans  le  palais  qui  eft  le  creux 
d entre  les  deux  mâchoires , un  piftil  enveloppé  d’u- 
ne  gaine , & accompagné  de  quelques  étamines  gar- 
nies de  fommets.  A chaque  fleur  fuccede  un  fruit 
membraneux,  arrondi , qui  renferme  une  très-petit® 
graine  ronde , d’un  verd  foncé , d’une  faveur  amer® 

de  defagréable.  Cette plante  vient  naturellement  dans 

les  champs , les  terres  labourées , & dans  les  endroits 
cultives.  Elle  fleurit  en  Mai,  & eft  tome  d’ufage, 
lur-tout  lorfqu’elle  eft  fleurie.  Voye,  Fumeterre 
(Mat.  med.)  (D.  J.) 

Fumeterre  , (Pharmacie.  Mat.  med.)  cette  plan-* 
te  eft  une  de  celles  qui  font  appellées  ameres  par  ex- 
cellence. La  fumeterre  fraîche  entre  dans  les  infu- 
fions , les  décodions , & les  bouillons  appellés  amers; 
on  en  exprime  le  fuc , que  l’on  clarifie  par  ébullition 
ou  par  défécation.  F oye^Su c. 

On  tient  aufli  dans  les  boutiques  l’extrait  de  cette 
plante , qui  fe  prépare  en  faifant  évaporer  au  bain- 
marie  le  lue  exprimé  & clarifié  jufqu’à  la  confiftance 
requife.  Extrait. 

La  fumeterre  eft  une  plante  à laquelle  on  attribue 
de  grandes  vertus  ; elle  eft  recommandée  dans  les 
obftrudions , dans  la  rétention  des  réglés  & des  uri- 
nes ; elle  paffe  pour  fortifier  l’eftomac  & les  vifeeres- 
elle  eft  prefque  toujours  un  des  ingrédiens  des  reme* 
des  qu’on  preferit  dans  la  cachexie, les  maladies  chro- 
niques , hypochondriaques , feorbutiques , la  mélan- 
colie, la  jauniffe,  &c.  Riviere  & Etmuller  la  re- 
commandent beaucoup  dans  la  cachexie  & la  mélan- 
colie. 

Cette  plante  eft  vantée  comme  un  fpécifique  pour 
guérir  la  gale , même  la  plus  invétérée  : on  en  fait 
infufer  une  poignée  dans  du  petit  lait,  qu’on  fait  pren- 
dre au  malade  ; ou  bien  on  en  donne  le  fuc  exprimé 
& clarifie , à la  dolè  de  2 , 3 , 4 onç,es  : elle  pro- 
cure de  très-bons  effets  dans  toutes  les  maladies  de 
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la  peau  ; elle  eft  aufli  réputée  fébrifuge  ;&  on  la  mê- 
le avec  les  autres  remedes  de  cette  claffe.  Le  fuc  ex- 
primé de  cette  plante  fe  prefcrit  fouvent  & avec 
fuccès  dans  le  fcorbut  ; on  le  mele  avec  celui  de 
creffon,  de  cochléaria,  &c. 

L’extrait  eft  très-fouvent  employé  dans  les  opia- 
tes  apéritives , anti&ériques , 6c  fébrifuges. 

La  fumeterre  nous  fournit , comme  nous  1 avons 
dit,  plufieurs  bons  remedes , fon  fuc , fon  extrait,  &c. 
outre  cela,  on  prépare  avec  fon  fuc  un  firop  qu’on 
peut  fort  facilement  faire  prendre  aux  enfans  aux- 
quels on  croit  cette  plante  néceflaire.  On  diftilloit 
autrefois  cette  plante  ; 6c  l’eau  que  l’on  retiroit  pat- 
foit  pour  être  diurétique  & fudorifïque  : mais  cette 
eau  ne  fe  fait  plus  ; & en  effet  la  fumetcrrc  n’eft  pas 
d’une  nature  à être  diftillée.  V oye^  Eau  dinTILLEE. 

La  fumeterre  entre  dans  le  fyrop  de  chicorée  com- 
pofé  ; le  fuc  de  cette  plante  entre  dans  l’éleduaire  de 
pfyllium , dans  les  pilules  angéliques  : fon  extrait  eft 
prefcrit  dans  la  confeftion  hamech  & dans  les  pilu- 
les de  Stahl.  (£)  , 

FUMEUX , adj.  ( Gramm .)  epithete  qu  on  ne  don- 
ne guere  qu’à  certains  vins  mal-faifans  qui  portent  à 
la  tête,  avec  quelque  modération  qu’on  en  boive. 

FUMIER,  f.  f.  ( E conom . rufliq.)  c'eft  un  mélange 
des  excrémens  du  bétail  avec  la  paille  qui  lui  a fervi 
de  litiere.  Ces  matières  étant  foulées  par  les  ani- 
maux , 6c  macérées  dans  leur  urine , font  dans  un  état 
de  fermentation  dont  la  chaleur  fe  communique  aux 
terres  fur  lefquelles  on  les  répand  : de  plus , elles 
contiennent  un  fel  alkali  qui  fe  combine  avec  l’acide 
répandu  dans  l’air , & forme  avec  lui  des  fels  moyens 
dont  les  plantes  tirent  une  partie  de  leur  nourriture. 

Les  fumiers  font  le  principal  reffort  de  1 Agricul- 
ture ; 6c  ce  mot , par  lequel  on  défigne  métaphori- 
quement ce  qu’on  juge  méprifable , exprime  réelle- 
ment la  vraie  fource  de  la  fécondité  des  terres  & des 
richeffes  fans  lefquelles  les  autres  ne  font  rien.  Tout 
fyftème  d’Agriculture  dans  lequel  les  fumiers  ne  fe- 
ront pas  mis  au  premier  degré  d’importance , peut 
être  à bon  droit  regardé  comme  fufpeû. 

Quelques  perfonnes  ont  blâmé  lesvûes  economi- 
ques de  M.  de  Sully  , 6c  accufé  de  petiteffe  l’oppofi- 
tion  qu’il  marquoit  pour  1 établiflement  des  manu- 
faftures  de  foie.  Cette  accufation  pourroit  être  re- 
gardée comme  faite  au  moins  legerement  6c  fans  af- 
léz  d’examen.  Sans  adopter  aucun  fyftème  exclufif, 
nous  o ions  dire  qu’il  eft  à craindre  que  l’ufage  trop 
multiplié  de  la  foie  n’aviliffe  le  prix  des  laines , 8c  ne 
décourage  lur  l’entretien  des  troupeaux.  Il  eft  cer- 
tain que  notre  Agriculture  étoit  beaucoup  plus  ac- 
tive 8c  plus  florilfante  du  tems  de  M.  de  Sully , qu- 
elle ne  l’eft  aujourd’hui  : or  l’état  de  l’Agriculture 
dépend  de  la  quantité  du  bétail.  Les  terres  ne  peu- 
vent emprunter  que  des  fumiers  cette  fécondité  non 
interrompue  qui  enrichit  les  propriétaires  & les  cul- 
tivateurs.  Quand  on  compare  attentivement  le  pro- 
duit général  des  Arts  avec  celui  des  terres , il  eft  aifé 
de  voir  combien  le  dernier  l’emporte  lur  1 autre  par 
l’importance  St  parla  fureté.  Voyei  Grains,  (Eco- 
nom.  politiq.') 

Les  Laboureurs  n’ignorent  pas  que  1 emploi  con- 
tinuel des  fumiers  eft  d’une  néceffité  abfolue  pour  le 
fuccès  de  leurs  travaux; mais  il  en  coûte  pour  nour- 
rir des  troupeaux  ; 6c  quelques-uns  font  retenus  lur 
cette  dépenfe par  l’avarice , d’autres  font  arrêtes  par 
l’impuiffance  : les  premiers  méritent  de  n être  cor- 
rigés  que  par  la  pauvreté,  6c  ils  doivent  s y attendre, 
avec  quelques  efforts  , les  autres  ont  un  moyen  de 
fe  relever.  Si  je  me  trouvois  chargé  d’une  terme  de- 
nuée  de, fumier,  &c  peu  fournie  de  paille,  voici  ce  que 
je  ferois.  . 

Je  femerois  en  herbe  , trefle  , fainfoin  , Crc.  une 
partie  de  mes  terres , 8c  je  ne  réferverois  pour  le 
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grain  que  celles  qu’il  me  feroit  poffible  de  fumer  : 
dès-lors  moins  de  dépenfes  en  labours,  &c.  Ces  her- 
bes artificielles  femées  dans  une  terre  mal  préparée, 
ne  produiroient  pas  de  grandes  récoltes  ; mais  elles 
fourniroient  à la  nourriture  de  quelques  beftiaux  , 
aux  fumiers  defquels  je  devrois  peu-à-peu  la  fertilité 
de  mes  terres  : les  prés  fattices  leroient  eux-mêmes 
défrichés  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ; améliorés 
par  le  repos,  ils  feroient  devenus  propres  à porter 
des  grains  en  abondance  ; 6c  les  pailles  me  mettroient 
en  état  de  nourrir  une  plus  grande  quantité  de  bé- 
tail : alors  ma  cour  fe  rempliroit  d e fumiers  ; 6c  en  peu 
d’années , mes  terres  feroient  remifes  à ce  degré  de 
fécondité  fans  lequel  la  culture  eft  onéreufe.  Voyt^ 
Prairies  artificielles. 

Les  fumiers  ont  des  qualités  dont  la  différence  eft 
déterminée  par  l’efpece  de  l’animal  qui  les  façonne. 
Le  fumier  de  vache  eft  gras  & frais  ; il  convient  aux 
terres  chaudes  & fablonneufes  : celui  de  mouton  a 
plus  de  chaleur  ; il  réuffit  principalement  dans  les  ter- 
res blanches  6c  froides  : celui  de  cheval  a une  forte 
de  féchereffe  qui  le  rend  fpécialement  propre  aux 
terres  fortes.  Voye{  Engrais 

Une  partie  des  propriétés  du  fumier  tient , comme 
nous  l’avons  dit , à fon  état  de  fermentation.  Il  taut 
donc  ne  pas  l’employer , avant  que  la  fermentation 
foit  bien  établie  : on  doit  même  attendre  que  la  pu- 
tréfaftion  foit  à un  certain  degré  ; ce  degré  fe  recon- 
noît  à la  chaleur  qui  doit  avoir  précédé , 6c  fe  faire 
encore  fentir  dans  le  fumier  , 6c  a une  odeur  allez 
forte  d’alkali  volatil  qui  s’en  exhale.  Si  on  le  répand 
trop  tôt  fur  les  terres , il  n’a  pas  encore  acquis  1 acti- 
vité qu’il  doit  leur  communiquer.  Si  on  le  laifle  fe 
confommer  en  terreau,  ce  ne  font  plus  que  des  par- 
ties friables  qui  s’interpofent  fans  chaleur  entre  les 
molécules  de  la  terre  ; 8c  l’alkali  volatil  eft  évapo- 
ré. Il  y a cependant  une  remarque  à faire  ; 8c  nous 
la  devons  à M.  Tillet , à qui  l’Agriculture  doit  tant  : 
fes  expériences  fur  la  nielle  lui  ont  appris  que  cette 
maladie  fe  communique  par  les  fumiers  compofés  de 
pailles  fufpeûes  , à moins  qu’ils  ne  foient  réduits 
prefque  en  terreau  : il  y a apparence  que  la  pouffiere 
noire  qui  perpétue  cette  contagion,  contient  un  aci- 
de, puifque  fon  effet  eft  détruit  par  les  leffives  de 
foude , de  cendre , &c.  roye{  Nielle.  Article  de  M. 
LE  RoY  , lieutenant  des  chaffes  du  parc  de  Verfaillcs. 

FUMIGATION,  f.  f.  (Chimie.')  eft  l’aélion  par  la- 
quelle une  vapeur  corrode,  diffout,  ou  pénétré  un 
corps  métallique  dans  la  cémentation.  V.  cet  art.  On 
la  diftingue  en  feche  & en  humide  ; 8c  quelques  au- 
teurs, comme  Cramer,  donnent  ftriélement  le  nom 
de  fumigation  à celle-là,  8c  de  vaporodon  à celle-ci. 
La  fumigation  proprement  dite  ou  fumigation  feche, 
eft  donc  l’aûion  d’expofer  à une  fumée  ou  vapeur, 
comme  menftrue  capable  de  devenir  concrète  par 
elle-même , le  corps  auquel  on  veut  faire  fubir  quel- 
que changement  ; comme  quand  on  ftratifie  des  la- 
mes de  fer  avec  des  matières  contenant  du  phlogif- 
tique  ( Voyeg  Fer  & Acier  , & Trempe  en  Pa- 
quet) ; du  cuivre  avec  de  la  calamine  ou  fes  pro- 
duits (Yoyei  Cuivre  & Laiton)  ; du  foufre  Se 
de  l’arfenic  au  fer  8c  au  cuivre.  Voye^  Vapora- 
tion.  . , . . 

Fumigation,  en  latin  moderne  jumigatio , 
fumigium,  (Medec.  thirap.)  médicament  externe,, 
appliqué  fous  la  forme  de  vapeur  ou  de  fumée , a 
diverfes  parties  du  corps  humain , pour  la  guerilon 
des  maladies.  Il  réfulte  de-là , qu’on  peut  d.ftmguer 
deux  fortes  de  fumigations , les  unes  humides , 8c  les 
autres  feches. 

Los  fumigations  humides  fe  font  en  expofant  toute 
la  furface  du  corps , ou  feulement  la  partie  malade , 
aux  vapeurs  d’un  médicament  qu’on  tait  bouillir  lur 
le  feu  ; telle  eft  la  vapeur  des  décoftions  emoUien- 
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tes  anodynes,  que  les  Médecins  confeillent  de  rece*- 
voir  fur  une  chaife  de  commodité,  pour  appaifer 
les  douleurs  hémorrhoïdales.  Telles  font  encore  les 
vapeurs  du  vinaigre  que  l’on  tient  fur  le  feu , & qui 
fe  répandent  dans  Pair,  pour  en  purifier  i’atmofphe- 
re  dans  les  maladies  contagieufes  & peftilentielles. 

On  conçoit  déjà  que  la  matière  des  fumigations 
humides  eft  toute  liqueur  qui  peut  par  l’aftion  du  feu 
fe  réfoudre  en  vapeurs  ; par  exemple , Peau  , le  lait, 
le  petit-lait , le  vin,  le  vinaigre,  l’efprit-de-vin , Pu- 
rinemies préparations  officinales,  comme  les  eaux 
diftillées , les  teintures,  les  effences,  les  efprits,les 
infufions,  les  décodions , &c.  Les  vapeurs  humides 
fe  tirent  de  toutes  ces  chofes , ou  en  les  enflammant, 
ou  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , en  les  faifant  bouillir 
fur  le  feu.  Ce  leroit  fans  doute  une  chofe  ridicule , 
que  d’employer  pour  fumigations  humides , des  mix- 
tes dont  la  vertu  ne  pourroit  fe  volatilifer  par  la  cha- 
leur de  la  liqueur  bouillante.  Par  conféquent , les  af- 
tringens , les  extraits  épaiffis  par  la  coftion , les  par- 
ties fixes  des  animaux  & des  foffiles , ne  fauroient 
convenir. 

S il  faut  appliquer  de  fort  près  la  vapeur  humide 
fur  le  corps , on  a inventé  pour  y parvenir  des  loges, 
des  fiéges , des  coffres , des  machines  voûtées , où  le 
malade  debout,  affis,  couché  , ayant  la  tête  en- 
dehors  , étant  nud , ou  fimplement  couvert  d’un  lin- 
ge fin  , reçoit  la  vapeur  qui  s’élève  de  la  liqueur 
bouillante  ou  enflammée.  S’il  s’agit  de  diriger  les 
Vapeurs  dans  quelque  cavité  du  corps , par  exemple, 
dans  l’oreille,  les  narines,  le  pharynx,  les  bronches, 
le  vagin  , Puterus  , le  fondement  ; on  fe  fert  d’en- 
tonnoirs faits  exprès. 

Enfin , comme  les  vapeurs  élevées  par  le  feu  font 
d’une  extrême  pénétrabilité  , & que  le  médecin  n’a 
d’autre  but  que  lefoulagement  & la  guérifon  de  fon 
malade  ; c’eft  à lui  bien  inftruit , qu’il  appartient 
dans  chaque  cas  particulier  de  prefcrire  combien  de 
t'ems  doit  durer  la  fumigation  humide  , combien  de 
fois  il  faut  la  répéter , ce  qu’il  convient  de  faire 
avant , pendant , & après  le  remede. 

Les  fumigations  fec/ies , connues  par  quelques-uns 
fous  le  nom  de  parfums  , fe  pratiquent  en  expofant 
la  partie  malade  à la  fumée  de  quelque  médicament 
externe  fec,  inflammable,  ou  volatil,  qu’on  brûle 
fur  des  charbons  ardens  , & dont  on  introduit  la  fu- 
mée par  artifice  dans  les  ouvertures  extérieures  du 
corps  humain.  C’eft  ainfi  qu’on  employé  la  fumiga- 
tion de  Pambre,  du  caftoréum,  du  jayet , dans  les 
fuffocations  de  matrice  ; la  fumigation  du  foufre  dans 
les  maladies  cutanées,  & quelquefois  les  fumigations 
mercurielles  dans  les  maux  vénériens.  Voye^  Fumi- 
gation MERCURIELLE. 

On  employé  les  fumigations  feches  dans  la  cure 
prophylactique  & thérapeutique  , pour  fortifier 
échauffer,  réfoudre,  deflccher  : en  conféquence  \ 
on  expofe  aux  fumigations  feches  des  morceaux  de 
flanelle  ou  de  toile  , avec  lefquels  on  peut  frotter 
les  parties  malades  , & de  telles  frictions  méritent 
de  n’être  pas  négligées.  Voye{  Friction. 

Mais  il  faut  remarquer  que  dans  les  fumigations  fe- 
ches y ainfi  que  dans  les  fumigations  humides  le  mé- 
decin doit  toujours  faire  attention  à la  porofité  de 
toute  l’habitude  du  corps , à la  fenfibilité , à la  déli- 
cateffe  des  parties  internes  , enfin  à cette  force  éton- 
nante du  feu , qui  fépare  le  principe  des  corps  con- 
crets , & qui  les  change  entièrement.  Ces  fortes  d’at- 
tentions l'ont  néceffaires  , afin  de  choifir  les  matiè- 
res qui  conviennent  au  but  qu’on  fe  propofe,  & qui 
peuvent  foulager  les  parties  malades  , lans  nuire  à 
celles  qui  font  faines.  (Z).  /.  ) 

Fumigation  mercurielle,  ( Chirurgie .)  ef- 
pece  particulière  de  fubfumigation  employée  par  I 
quelques  perlonnes  au  traitement  des  maladies  vé- 
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aeriennes  , en  faifant  recevoir  la  vapeur  du  cinna- 
bre , ou  de  quelque  autre  préparation  mercurielle 
pour  exciter  le  flux  de  bouche  dans  la  vérole.  ’ 
Thierry  de  Hery,  célébré  chirurgien  de  Paris  nui 
a apporté  vers  le  milieu  du  xv.  fiecle,  d’Italie  en 
France,  la  méthode  des  ffiaions,  propofe  les  fumiga- 
nons  mercurielles  comme  un  moyen  fubfidiaire  dans 
plufieurs  cas.  On  a voulu  depuis  peu  en  faire  une 
méthode  umverfelle , & donner  cette  fumigation  en 
couvrant  entièrement  le  malade  d’un  drap  ou  d’une 
couverture , les  yeux  & la  bouche  bandés  , afin  qu'il 
puille  recevoir  la  vapeur  mercurielle  par  le  nez  Les 
épreuves  de  cette  méthode  ont  été  faites  aux  Inva- 
ht  &.à  1 hopnal  de  Bicêtre , fous  l’autorité  des  mi- 
nières & des  magiflrats  ; elles  ont  trouvé  pour  pro- 
tecteurs une  partie  des  perfonnes  chargées  d’en  exa- 
miner les  effets.  Les  Chirurgiens  guidés  par  l’expé- 
rience qu  ils  ont  acqmfe  dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  nom  point  été  les  partifans  de  quelques 
rendîtes  apparentes  de  ces  tentatives;  elles  ont  eu 
en  peu  de  terris  le  fort  de  prefque  toutes  les  nou- 
veautés qui  s introdwfent  dans  la  pratique  de  l’art 
ce  guérir  & qu  on  voit  tomber  peu-après  dans  l’on- 
DU,  juliju  à ce  que  quelque  homme  entreprenant  & 
avide  tache  d en  tirer  parti  & d’en  impofer  au  pu- 
blic, qui  fe  laiffe  aifement  féduire  par  ceux  qui  lui 
promènent  guer.fon  par  des  voies  extraordinaires. 

M.  Col  de  Villars  approuve  dans  fon  paie  dic- 
tionnaire des  termes  de  Medeeine  S-  de  Chirurgie  , l>ufa„ 
Acte  fumigations  mercurielles.  Elles  réut, lient  fans  in- 
convénient, dit  cet  auteur,  pourvû  que  la  dofe  du 
remede  foit  petite , & que  la fumigation  ne  dure  que 
deux  ou  trois  minutes.  De  cette  maniéré  le  mercure 
ne  caufe  point  de  lalivation  : quand  elle  paroir 
continue  M.  de  Villars,  on  ceffela  fumigation,  & on 
purge  le  malade.  ’ 1 

Inftruits  par  l’exercice  & la  pratique  de  l’Art,  les 
Chirurgiens  n admettent  point  les  fumigations,  com- 
me  une  méthode  générale,  complet!*,  & qu’m, 
pu.ffe  fubftituer  aux  fnftions  dont  elles  n’ont  pas  les 
avantages  ; nous  ne  devons  cependant  pas  les  rejet- 
ter  abfoli, nient  : quoiqu’elles  ayent  été  dans  tous  les 
tems  la  méthode  de  quelques  empyriques , des  mains 
habdec  pourront  quelquefois  trouver  des  reffourccs 
dans  leurufage  L es  fumigations  peuvent  féconder 
efficacement  & faciliter  l’opération  des  friaions  : 
celles-ci  lont  quelquefois  infuffifantes  pour  déraci- 
ner entièrement  les  maux  vénériens.  Lorfqu’on  a 
emporte  les  principaux  accidens , s’il  y a des  parties 
affligées  de  quelque  relie  de  vérole,  on  peut  les  ex- 
poter  aux  fumi gâtions.  Hery,  notre  premier  maître 
en  cette  partie  , a traité  des  malades  qui  en  ont 
éprouvé  les  plus  heureux  fuccès  ; elles  ont  emporté 
des  canes  qui  rongeoient  les  os  du  nez  : voyer  Oze- 
nf.  Elles  ont  foulagé  des  affeaions  même  du  pou- 
mon. Par  quelle  autre  voie  auroit-on  pû  appliquer 
le  mercure  immédiatement  fur  ces  vices  locaux  > 
Lorfque  le  virus  vénérien  n’a  point  déconcerté 
toute  1 économie  animale,  & que  quelques  parties 
en  font  feulement  infedées , leurs  accident  peuvent 
etre  fournis  à l’admmiftration  locale  du  fpécifique 
anti-venenen  par  le  moyen  des  fumigations  M 
Bruyere  de  l’académie  royale  de  Chirurgie , lut  à la 
feance  publique  de  cette  compagnie  le  7 Juin  1745 
une  obfervation  fur  une  tumeur  au  genou  dont  les 
douleurs  étoient  fi  violentes,  que  la  perfonne  ne 
pouvoir  apporter  l’application  d’une  fimplc  com- 
preffe  trempée  dans  une  décoftion  anodyne  M 
Bruyere  après  les  préparations  générales  , jugea 
que  I adminiltration  du  mercure  étoit  néceflaire* 
mais  connue  la  méthode  ordinaire  lui  étoit  interdite 
parce  que  la  malade  s’obftinoit  à ne  lui  point  fair» 

I aveu  de  la  vraie  caufe  de  fon  mal  ; entre  plufieurs 
autres  moyens  acceffoires , quoique  moins  tûrs , & 
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fouvent  inefficaces  , il  fe  détermina  en  faveur  des 
fumigations  faites  fur  la  partie  malade  ; elles  procu- 
rèrent une  falivation  très-médiocre , mais  beaucoup 
d’évacuations  par  les  felles,  les  fueurs,  & les  uri- 
nes ; la  tumeur  6c  la  douleur  diminuèrent  de  jour 
en  jour , 6c  enfin  la  malade  fut  parfaitement  réta- 
blie au  bout  de  deux  mois  au  moyen  de  vingt  fumi- 
gations , des  purgatifs , 6c  de  l’ufage  du  lait.  On  peut 
lire  le  détail  de  cette  cure  dans  le  mercure  de  France , 
mois  de  Décembre  1746" . 

La  fg.  12.  Pi.  y II.  chirur.  repréfente  un  entonnoir 
pour  recevoir  les  fumigations  dans  le  vagin.  ( F ) 
FUMISTE, f.  m.  {Arts  méc .)  On  appelle ainfi  ce- 
lui qui  empêche  oir  qui  prétend  empêcher  les  chemi- 
nées de  fumer.  Sur  quoi  voye{  l'article  Cheminée. 
FUNAMBULE , danfeur  de  corde.  V oyt{  S ceno- 

BATE. 

FUNCHAL , (Géog.)  ville  de  l’Océan  atlantique , 
vers  les  côtes  de  Barbarie,  capitale  de  lîle  de  Ma- 
dère , fous  la  domination  du  roi  de  Portugal,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Lisbonne , un  port  6c  plu- 
fieurs  forts.  Le  P.Biet  qui  y pafia  en  1651,  l’appelle 
Fonfaie  , 6c  la  décrit  dans  Ion  voyage  de  la  terre 
équinoûiale.  Son  commerce  confifte  en  confitures 
& en  vins.  Lon.  fuivant  le  P.  Laval  jéluite,  2d.  56'. 
,5".  lat.  32d.  37'.  63".  {D.  J.)  , 

* FUNEBRE,  {Grarnrn.)  qm  appartient  aux  fu- 
nérailles. Ainli  l’on  dit  , pompe  funèbre  , oraifon funè- 
bre , Jeux  funèbres. 

Les  jeux  funèbres  confiftoient  en  des  procédions  & 
des  combats  de  gladiateurs,  que  l’on  donnoit  autour 
du  bûcher.  Voyc^  Gladiateur,  Funérailles. 

FUNEBRE,  ( Colonne ) Architecl.  antiq.  c’étoit  une 
colonne  furmontée  d'une  ui  ne  , dans  laquelle  on  lup- 
pol’oit  enfermées  les  cendres  de  quelque  mort.  Le 
fut  de  cette  colonne  étoit  parfemé  de  larmes  6c  de 
flammes,  qui  font  les  fymboles  de  la  Trifteffe  & de 
l’Immortalité.  Rien  ne  convcnoit  mieux  au  témoi- 
gnage de  la  douleur  6c  du  fentiment.  {D.  J.) 

FUNEN  ou  FUYNEN,  ( Géog. ) en  latin  Finnia  , 
île  conûdérable  de  Danemark , d’une  figure  prefque 
ronde,  dans  la  mer  Baltique,  entre  l’île  de  Zéland 
dont  elle  eft  féparée  à l’elt  par  le  grand  Belt , 6c  le 
fud- Jutland , dont  elle  eft  auffi  féparée  à l'oiieft  par 
le  petit  Belt.  Cette  île  eft  fort  peuplée  , abondante 
en  grains,  en  pâturages,  en  chevaux  très-eftimés, 
& elle  eft  l’apanage  du  fils  aîné  du  roi  de  Danemark. 
Odenfée  en  eft  la  capitale.  Long.  27^.  26-28.  40. 
lat.  5id.  6-$o.  (. D.J. ) 

FUNER  un  mât , {Marine.)  c’eft  garnir  le  mât  de 
ion  étai,  de  fes  haubans,  & de  fa  manœuvre.  Le 
défuner , c’eft  les  ôter.  Quand  par  de  gros  tems  on 
veut  mettre  bas  les  mâts  de  hune  ou  le  perroquet , il 
faut  les  défuner.  (Z) 

FUNÉRAILLES,  f.m.pl .{Hif.  anc.)  ce  mot  eft 
dérivé  du  latin  funus , 6c  celui-ci  d ejvnalia;  parce 
que  les  torches  {funes  cerd circumdati)  étoient  d’ufa- 
ge  dans  les  enterremens  des  Romains. 

Les  funérailles  font  les  derniers  devoirs  que  l’on 
rend  à ceux  qui  font  morts,  ou  , pour  mieux  dire, 
ç’eft  un  appareil  de  la  vanité  6c  de  la  mifere  humai 
ne.  Voyons  quelles  étoient  les  cérémonies  de  cet 
appareil  chez  les  Egyptiens , les  Grecs , 6c  les  Ro- 
mains ; car  l’hiftoire  en  parle  fi  fouvent , qu’il  eft  né- 
Ceflaire  d’entrer  dans  quelques  détails  à ce  fujet. 

Funérailles  des  Egyptiens.  Les  Egyptiens  font 
les  premiers  de  tous  les  peuples  qui  ont  montré  le  plus 
grand  refpeft  pour  les  morts , en  leur  érigeant  des 
monumens  facrés , propres  à porter  aux  fiecles  fu- 
turs la  mémoire  des  vertus  qu’ils  avoient  cultivées 
pendant  leur  vie.  Voici  comme  on  fe  conduifoit 
pour  les  particuliers. 

Quand  quelqu’un  étoit  mort  dans  une  famille , les 
pareils  & les  amis  commençaient  par  prendre  des 
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habits  lugubres  , s’abftenoient  du  bain , Sc  fe  pré- 
voient de  tous  les  ptailirs  de  la  bonne  -chere.  Ce 
deuil  duroit  jufqu’à  quarante  6c  loixante-dix  jours. 
Pendant  ce  tems-là  on  embaumoit  le  corps  avec  plus 
ou  moins  de  dépenfe.  Dès  que  le  corps  étoit  embau- 
mé , on  le  rendoit  aux  parens  qui  l’enfermoient  dans 
une  efpece  d’armoire  ouverte , où  ils  le  plaçoient 
debout  6c  droit  contre  la  muraille , foit  dans  leurs 
maifons , foit  dans  les  tombeaux  de  la  famille.  C’eft 
par  ce  moyen  que  la  reconnoiffance  des  Egyptiens 
envers  leurs  parens  fe  perpétuoit  d’âge  en  âge.  Les 
enfans  en  voyant  le  corps  de  leurs  ancêtres  , fe 
louvenoient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit  re- 
connues , 6c  s’excitoient  à aimer  les  préceptes  qu’ils 
leur  avoient  laides.  J’ai  dit  des  vertus  que  le  public 
avoit  reconnues  ; parce  que  les  morts  avant  d’être  ad- 
mis dans  l’afyle  l'acré  des  tombeaux , dévoient  fubir 
un  jugement  folennel  ; 6c  cette  circonftance  des  fu- 
nérailles chez  les  Egyptiens,  offre  un  fait  des  plus  re- 
marquables de  l’hiftoire  de  ce  peuple. 

C’eft  une  confolation  en  mourant  de  Iaifler  un 
nom  qui  foit  en  eftime;  6c  de  tous  les  biens  hu- 
mains , c’eft  le  feul  que  le  trépas  ne  peut  ravir  : mais 
il  falloit  en  Egypte  mériter  cet  honneur  par  la  déci- 
fion  des  juges  : car  aulîi-tôt  qu’un  homme  étoit  pri- 
vé du  jour , on  l’amenoit  en  jugement , & tout  ac- 
eufateur  public  étoit  écouté.  S’il  prouvoit  que  la  con- 
duite du  mort  eût  été  mauvaife  , on  en  condamnoit 
la  mémoire,  & il  étoit  privé  de  la  fépulture  ; fi  le 
mort  n’étoit  convaincu  d’aucune  faute  capitale , oa 
l’enfeveliffoit  honorablement. 

Les  rois  n’étoient  pas  exempts  du  jugement  qu’il 
falloit  fubir  après  la  mort  ; & en  conféquence  d’un 
jugement  défavorable  , quelques  - uns  ont  été  privés 
de  la  fépulture  ; coutume  qui  pafta  chez  les  Ifraélites. 
En  effet  nous  liions  dans  l’Ecriture-fainte,  que  les 
méchans  rois  d’Il'rael  n’étoient  point  enfevelis  dans 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

Lorfque  le  jugement  qui  avoit  été  prononcé  fe 
trouvoit  à l’avantage  du  mort, on  procédoit  aux  céré- 
monies de  l’inhumation  ; enfuite  on  faifoit  fon  pané- 
gyrique , & où  on  ne  comptoit  pour  objets  de  vraies 
loiianges , que  ceux  qui  émanoient  du  mérite  perfon- 
nel  du  mort.  Les  titres , la  grandeur,  la  naiffance,  les 
biens,  les  dignités , n’y  entroient  pour  rien;  parce 
que  ce  font  des  préfens  du  hafard  & de  la  fortune  % 
mais  on  loiioit  le  mort  de  ce  qu’il  avoit  cultivé  la 
piété  à l’égard  des  dieux,  la  juftice  envers  fes  égaux* 
6c  toutes  les  vertus  qqi  font  l’homme  de  bien  ; alors 
l’aflemblée  prioit  les  dieux  de  recevoir  le  mort  dans 
la  compagnie  des  juftes,  & de  l'affocier  à leur  bon*- 
heur. 

Funérailles  des  Grecs.  Nous  paffons  aux  funé- 
railles des  Grecs  qui  fui  virent  l’ufage  de  la  république 
d’Athenes.  Ce  fut  la  première  année  de  la  guerre  di> 
Péloponefe , que  les  Athéniens  firent  des  funérailles 
publiques  à ceux  quiavoient été  tués  dans  cette  cam- 
pagne, & ils  pratiquèrent  depuis  cette  cérémonie, 
tant  que  la  guerre  fubfifta.  Pour  cela  on  dreffoit , 
trois  jours  auparavant , une  tente , où  l’on  expofoit 
les  offemens  des  morts , 6c  chacun  jettoit  fur  les  of- 
femens  des  fleurs,  de  l’encens,  des  parfums  6c  autres 
chofes  femblables  ; puis  on  les  mettoit  fur  des  cha- 
riots dans  des  cercueils  de  cyprès,chaque  tribu  ayant; 
lon  cercueil  & Ion  chariot  féparé  ; mais  il  y avoit  un 
chariot  qui  portoit  un  grand  cercueil  vuide , poup 
ceux  dont  on  n’avoit  pû  trouver  les  corps  : c’eft  ce 
qu’on  appelioit  cénotaphe.  La  marche  fe  faifoit  avec 
une  pompe  grave  6c  religieufe  ; un  grand  nombre 
d’habitans  , loit  citoyens,  foit  étrangers , affilloit 
avec  les  parens  à cette  lugubre  cérémonie.  Ou  por- 
roit  ces  offemens  dans  un  monument  public , au  plus 
beau  fauxbourg  de  la  ville , appellé  le  céramique , où 
l’on  renfermoit  de  tout  tems  ceux  qui  éioient  morts 
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à la  guerre , excepté  ceux  de  Marathon , qui  pour 
leur  rare  valeur  furent  enterrés  au  champ  de  batail- 
le. Enfuite  on  les  couvroit  de  terre,  & l’un  des  ci- 
toyens des  plus  confidérables  de  la  ville  faifoit  l’o- 
raifon  funebre. 

Après  qu’on  avoit  ainfi  payé  folennellement  ce 
double  tribut  de  pleurs  6c  de  louanges  à la  mémoire 
des  braves  gens  qui  avoient  facrifîé  leur  vie  pour  la 
défenfe  de  la  liberté  commune , le  public  qui  ne  bor- 
noitpas  fa  reconnoiffance  à des  ceremonies  ni  à des 
larmes  ftériles , prenoit  foin  de  la  fubfiftance  de  leurs 
veuves  & des  orphelins  qui  étoient  reliés  en  bas  âge  : 
puiflant  aiguillon,  dit  Thucydide  , pour  exciter  la 
vertu  parmi  les  hommes  ; car  elle  fe  trouve  toujours 
où  le  mérite  ell  le  mieux  récompenfé. 

Les  Grecs  ne  connurent  la  magnificence  àes  fa- 
ner ailles , que  par  celles  d’Alexandre  le  Grand , dont 
Diodore  de  Sicile  nous  a lailfé  la  defeription  ; 6c 
comme  de  toutes  les  pompes  funèbres  mentionnées 
dans  l’hiltoire , aucune  n’ell  comparable  à celles  de 
ce  prince , nous  en  joindrons  ici  le  précis  d’après  M. 
Rollin  : on  verra  jufqu’où  la  vanité  porta  le  luxe  de 
cet  appareil  lugubre. 

Aridée  frere  naturel  d’Alexandre , ayant  été  char- 
gé du  foin  de  ce  convoi , employa  deux  ans  pour  dif- 
pofer  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  le  plus  riche  6c  le 
plus  éclatant  qu’on  eut  encore  vît.  La  marche  fut  pré- 
cédée par  un  grand  nombre  de  pionniers , afin  de  ren- 
dre pratiquables  les  chemins  par  où  l’on  devoit  paf- 
fer.  Après  qu’ils  eurent  été  applanis,  on  vit  partjr 
de  Babylone  le  magnifique  chariot  fur  lequel  étoit 
le  corps  d’Alexandre.  L’invention  & le  deffein  de  ce 
chariot  fe  faifoient  autant  admirer , que  les  richeffes 
immenfes  que  l’on  y découvroit.  Le  corps  de  la  ma- 
chine portoit  fur  deux  efîieux  qui  entroient  dans 
quatre  roues,  dont  les  moyeux  6c  les  rayons  étoient 
dorés , & les  jantes  revêtues  de  fer.  Les  extrémités 
des  effieux  étoient  d’or , repréfentant  des  mufles  de 
lions  qui  mordoient  un  dard.  Le  chariot  avoit  qua- 
tre timons , 6c  à chaque  timon  étoient  attelés  feize 
mulets , qui  formoient  quatre  rangs  : c’étoit  en  tout 
feize  rangs  6c  foixante-quatre  mulets.  On  avoit  choifi 
les  plus  forts  6c  de  la  plus  haute  taille  ; ils  avoient 
des  couronnes  d’or  6c  des  colliers  enrichis  de  pierres 
précieufes  , avec  des  fonnettes  d’or.  Sur  ce  chariot 
s’élevoit  un  pavillon  d’or  mafîif , qui  avoit  douze 
piés  de  large  fur  dix  - huit  de  long  , l’oûtenu  par  des 
colonnes  d’ordre  ionique,  embellies  de  feuilles  d’a- 
canthe. Il  étoit  orné  au -dedans  de  pierres  précieu- 
fes , difpofces  en  forme  d’écailles.  Tout  autour  ré- 
gnoit  une  frange  d’or  à réfeau  , dont  les  filets  avoient 
un  doigt  d’épaifleur,  où  étoient  attachées  de  grofîes 
fonnettes , qui  fe  faifoient  entendre  de  fort  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors,  on  voyoit  quatre 
bas-reliefs.  Le  premier  repréfentoit  Alexandre  afîis 
dans  un  char,  6c  tenant  à la  main  un  feeptre  envi- 
ronné d’un  côté  d’une  troupe  de  Macédoniens,  & 
de  l’autre  d’une  pareille  troupe  de  Perfans , tous  ar- 
més à leur  maniéré.  Devant  eux  marchoient  les 
écuyers  du  roi.  Dans  le  fécond  bas-relief  on  voyoit 
des  éléphans  harnachés  de  toutes  pièces  , portant 
fur  le  devant  des  Indiens,  6c  fur  le  derrière  des  Ma- 
cédoniens , armés  comme  dans  un  jour  d’aûion. 
Dans  le  troifieme  étoient  repréfentés  des  efeadrons 
de  cavalerie  en  ordre  de  bataille.  Le  quatrième  mon- 
troit  des  vaiffeaux  tous  prêts  à combattre.  A l’en- 
trée de  ce  pavillon  étoient  des  lions  d’or  qui  fem- 
bloient  le  garder.  Aux  quatre  coins  étoient  pofées 
des  ftatues  d’or  mafîif  repréfentant  des  viéfoires  , 
avec  des  trophées  d’armes  à la  main.  Sous  ce  dernier 
pavillon  on  avoit  placé  un  throne  d’or  d’une  figure 
quarree , orné  de  têtes  d’animaux , qui  avoient  fous 
leur  cou  des  cercles  d’or  d’un  pié  & demi  de  largeur, 
d’où  pendoient  des  couronnes  brillantes  des  plus  vi- 
Tome  Vil \ 
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ves  couleurs,  telles  qu’on  en  portoit  dans  les  pom- 
pes facrées. 

Au  pié  de  ce  throne  étoit  pofé  le  cercueil  d’Ale- 
xandre, tout  d’or  6c  travaillé  au  marteau.  On  l’a- 
voit  rempli  à demi  d’aromates  & de  parfums,  tant 
afin  qu’il  exhalât  une  bonne  odeur,  que  pour  la  con- 
fervation  du  cadavre.  Il  y avoit  fur  ce  cercueil  une 
étoffé  de  pourpre  brochée  d’or  : entre  le  throne  6c  le 
cercueil , étoient  les  armes  du  prince , telles  qu’il  les 
portoit  pendant  fa  vie.  Le  pavillon  en-dehors  étoit 
auffi  couvert  d’une  étoffe  de  pourpre  à fleurs  d’or; 
le  haut  étoit  terminé  par  une  très -grande  couronne 
d’or,  compofée  comme  de  branches  d’olivier. 

On  conçoit  aifément  que  dans  une  longue  mar- 
che, le  mouvement  d’un  chariot  auffi  lourd  que  ce- 
lui-ci, devoit  être  fujet  à de  grands  inconvéniens. 
Afin  donc  que  le  pavillon  6c  tous  fes  accompagne- 
mens,  foit  que  le  chariot  defeendît  ou  qu’il  montât , 
demeuraflent  toûjours  dans  la  même  fituation,  mai- 
gre l’inégalité  des  lieux  6c  les  violentes  fecouflês 
qui  en  etoient  inféparables  ; du  milieu  de  chacun  des 
deux  effieux  s’elevoit  un  axe  qui  foûtenoit  le  milieu 
du  pavillon,  & tenoit  toute  la  machine  en  état. 

Le  corps  d’Alexandre , fuivant  les  dernieres  dif- 
pofitions  de  ce  prince , devoit  être  porté  au  temple 
de  Jupiter  Ammon  ; mais  Ptolemée  gouverneur  d’E- 
gypte  , le  fit  conduire  à Alexandrie,  oii  il  fut  inhu- 
mé. Ce  prince  lui  érigea  un  temple  magnifique , 6c 
lui  rendit  tous  les  honneurs  que  l’antiquité  payenne 
avoit  coutume  de  rendre  aux  demi -dieux.  On  ne 
voit  plus  aujourd’hui  que  les  ruines  de  ce  temple. 

Funérailles  des  Romains.  Les  Romains  ont  été 
fans  contredit  un  des  peuples  les  plus  religieux  6c  les 
plus  exafts  à rendre  les  derniers  devoirs  à leurs  parens 
& à leurs  amis.  On  fait  qu’ils  n’oublioient  rien  de  ce 
qui  pouvoit  marquer  combien  la  mémoire  leur  en  étoit 
chere,  6c  de  ce  cjui  pouvoit  en  même  tems  contribuer 
à la  rendre  precieufe.  C’étoit  auffi  quelquefois  un 
hommage  qu’on  accordoit  à la  vertu,  pour  exciter 
dans  les  citoyens  la  noble  paflïon  de  mériter  un  jour 
de  pareils  honneurs.  En  un  mot , Pline  dit  que  les 
funérailles  chez  les  Romains  étoient  une  cérémonie 
facrée  : les  détails  en  font  fort  étendus. 

Elle  commençoit  cette  cérémonie  facrée  dès  le 
moment  que  la  perfonne  fe  mouroit.  Il  falloit  dans 
cetinftant  que  le  plus  proche  parent,  &fi  c’étoit  des 
gens  mariés , que  le  furvivant  du  mari  ou  de  la  fem- 
me donnât  au  mourant  le  dernier  baifer  comme  pour 
en  recevoir  l’ame , 6c  qu’il  lui  fermât  les  yeux.  Oa 
les  lui  ouvroit  lorfqu’il  étoit  fur  le  bûcher , afin  qu’il 
parût  regarder  le  ciel.  On  obfervoit  en  lui  fermant 
les  yeux  de  lui  fermer  la  bouche  ,'  pour  le  rendre 
moins  effrayant  6c  le  faire  paroître  comme  une  per- 
fonne dormante.  On  ôtoit  l’anneau  du  doigt  du  dé- 
funt , qu’on  lui  remettoit  lorfqu’on  portoit  le  corps 
fur  le  bûcher.  On  l’appelloit  plufieurs  fois  par  fon 
nom  à haute  voix , pour  connoître  s’il  étoit  vérita- 
blement mort,  ou  feulement  tombé  en  léthargie.  On 
nommoit  cet  ufage  conclamatio  , conclamation  ; 6c 
fuivant  l’explication  qu’un  célébré  antiquaire  a don- 
née d’un  bas-relief,  qui  eft  au  Louvre  dans  la  falle 
des  antiques  , on  ne  fe  contentoit  pas  de  la  fimple 
voix  pour  les  perfonnes  de  qualité , on  y employoit 
le  fon  des  buccines  6c  des  trompettes , ainfi  qu’on 
peut  juger  par  ce  bas  - relief.  L’on  y voit  des  gens 
qui  fonnent  de  la  trompette  près  du  corps  d’une  per- 
fonne qui  paroît  venir  de  rendre  les  derniers  foupirs, 
6c  que , félon  qu’on  peut  conjedurer  par  les  apprêts 
qui  y font  repréfentés , on  va  mettre  entre  les  mains 
des  libitinaires  ; les  fons  bruyans  de  ces  inflrumens 
frappant  les  organes  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
éclatante  que  la  voix,  donnoient  des  preuves  plus 
certaines  que  la  perfonne  étoit  véritablement  morte. 

Enfuite  on  s’adrefloit  aux  libitinaires  pour  procét 
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der  aux  funérailles  fuivant  la  volonté  du  défunt,  s’il 
en  avoit  ordonné , ou  celle  des  parens  & des  héri- 
tiers, avec  le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  qu’on  y 
vouloit  faire.  Ces  libitinaires  étoient  des  gens  qui 
vendoient  & fournifloient  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  cérémonie  des  convois  ; on  les  appel- 
loit  ainfi , parce  qu’ils  avoient  leur  magafin  au  tem- 
ple de  Vénus  Libitine.  On  gardoit  dans  ee  temple 
les  regiftres  qu’on  tenoit  à Rome  de  ceux  qui  y mou- 
roient  ; & c’eft  de  ces  regiftres  qu’on  avoit  tiré  le 
nombre  des  perfonnes  que  la  perte  y enleva  pen- 
dant une  automne,  du  tems  de  Néron. 

Les  libitinaires  avoient  fous  eux  des  gens  qu’on 
nommoient  pollinclores , pollin&eurs  : c’étoit  entre 
leurs  mains  qu’on  mettoit  d’abord  le  cadavre  ; ils  le 
lavoient  dans  l’eau  chaude,  & l’embaumoient  avec 
des  parfums.  Il  paroît  qu’ils  poffédoient  la  manié- 
ré d’embaumer  les  corps  à un  plus  haut  degré  de 
perfe&ion,  que  ne  fail'oient  les  Egyptiens,  fi  l’on  en 
croit  les  relations  de  quelques  découvertes  faites  à 
Rome  depuis  deux  cents  ans , de  tombeaux  où  l’on 
a trouvé  des  corps  fi  bien  confervés , qu’on  les  au- 
roit  pris  pour  des  perfonnes  plutôt  dormantes  que 
mortes  ; l’odeur  qui  fortoit  de  ces  tombeaux  étoit 
encore  fi  forte,  qu’elle  étourdifloit. 

Après  que  le  corps  étoit  ainfi  embaumé  , on  le  re- 
vêtoit  d’un  habit  blanc  ordinaire,  c’eft-à-dire  de  la 
toge.  Si  cependant  c’étoit  une  perfonne  qui  eût  parte 
par  les  charges  de  la  république  , on  lui  mettoit  la 
robe  de  la  plus  haute  dignité  qu’il  eût  poffédée,  & on 
le  gardoit  ainfi  fept  jours,  pendant  lefquels  on  prépa- 
roit  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la  pompe  des  fu- 
nérailles. On  l’expofoit  fous  le  vertibule , ou  à l’en- 
trée de  fa  maifon , couché  fur  un  lit  de  parade , les 
piés  tournés  vers  la  porte,  où  l’on  mettoit  un  rameau 
de  cyprès  pour  les  riches  , & pour  les  autres  feule- 
ment des  branches  de  pin,  qui  marquoient  également 
qu’il  y avoit-là  un  mort.  Il  rertoit  toûjours  un  hom- 
me auprès  du  corps,  pour  empêcher  qu’on  ne  volât 
quelque  chofe  de  ce  qui  étoit  autour  de  lui  : mais  lorf- 
que  c’étoit  une  perfonne  du  premier  rang , il  y avoit 
de  jeunes  garçons  occupés  à en  charter  les  mouches. 

Les  fept  jours  étant  expirés , un  héraut  public  an- 
nonçoit  le  convoi,  en  criant:  exequias  L.  tel  L .filii, 
quibus  ejl  commodum  ire  , tempus  ejl ; ollus  (c’eft-à-dire 
illt)  ex  otdibus  ejfcrtur ; ceux  qui  voudront  affifler  aux 
obfeques  d'un  tel , fils  d'un  tel , font  avertis  qu’il  ejl 
tems  d'y  aller  prifentement , on  emporte  le  corps  de 
la  maifon.  Il  n’y  avoit  néanmoins  que  les  parens 
ou  les  amis  qui  y afliftaffent,  à moins  que  le  défunt 
n’eût  rendu  des  fervices  confidérables  à la  républi- 
que ; alors  le  peuple  s’y  trouvoit  ; & s’il  avoit  com- 
mandé les  armées  , les  foldats  s’y  rendoient  aufti , 
portant  leurs  armes  renverfées  le  fer  en-bas.  Les  lic- 
teurs renverfoient  pareillement  leurs  faifeeaux. 

Le  corps  étoit  porté  fur  un  petit  lit  qu’on  nommoit 
txaphore,  quand  il  n’y  avoit  que  fix  porteurs  ; & oc- 
tophore , s’il  s’en  trouvoit  huit.  C’étoient  ordinaire- 
ment les  parens , qui  par  honneur  en  faifoient  l’offi- 
ce , ou  les  fils  du  défunt  s’il  en  avoit.  Pour  un  empe- 
reur , le  lit  étoit  porté  par  des  fénateurs  ; pour  un 
général  d’armée , par  des  officiers  & des  foldats.  A 
l’égard  des  gens  de  commune  condition , c’étoit  dans 
une  efpece  de  bierre  découverte  qu’ils  étoient  portés 
par  quatre  hommes,  de  ceux  qui  gagnoient  leur  vie 
à ce  metier.  On  les  appelloit  vefpillones , parce  que 
pendant  un  très-long-tems  on  obferva  de  ne  faire  les 
convois  que  vers  le  foir:  mais  dans  la  fuite  on  les  fit 
autant  de  jour  que  de  nuit.  Le  défunt  paroiffoit  ayant 
fur  la  tete  une  couronne  de  fleurs,  & le  vifage  décou- 
vert, à moins  que  fa  maladie  ne  l’eût  entièrement  dé- 
figure  ; en  ce  cas  on  avoit  foin  de  le  couvrir. 

Après  que  les  maîtres  de  cérémonie  du  convoi 
avoient  marqué  à chacun  fon  rang,  la  marche  corn- 
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mençoit  par  un  trompette  &:  les  joueurs  de  flûte  qui 
joùoient  d’une  maniéré  lugubre.  Ils  étoient  fuivis  de 
plus  ou  de  moins  de  gens,  qui  portoient  des  torches 
allumées.  Proche  du  lit  étoit  un  archimime  qui  con- 
trefaifoit  toutes  les  maniérés  du  défunt  ; & l’on  por- 
toit  devant  le  lit  couvert  de  pourpre , toutes  les  mar- 
ques des  dignités  dont  il  avoit  été  revêtu  : s'il  s’étoit 
ugnalé  à la  guerre  , on  y faifoit  paroître  les  préfens 
& les  couronnes  qu’il  avoit  reçûs  pour  fes  belles  ac- 
tions, les  étendarts  & les  dépouilles  qu’il  avoit  rem- 
portés fur  les  ennemis.  On  y portoit  en  particulier 
fon  bufte  repréfenté  en  cire , avec  ceux  de  fes  ayeux 
&C  de  fes  parens,  montés  fur  des  bois  de  javelines, 
ou  placés  dans  des  chariots;  mais  on  n’accordoit 
point  cette  diftin&ion  à ceux  qu’on  nommoit  novi 
homines  , c’ert- à-dire  gens  qui  commençoient  leur 
nobleffe , & dont  les  ayeux  n’aur oient  pû  lui  faire 
honneur.  On  obfervoit  aufli  de  ne  point  porter  les 
bulles  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  pour  cri- 
me , quoiqu’ils  euffent  poffédé  des  dignités  ; la  loi  le 
défendoit.  Toutes  ces  figures  fe  replaçoient  enfuite 
dans  le  lieu  où  elles  étoient  gardées.  An  convoi  des 
empereurs,  on  faifoit  encore  porter  fur  des  cha- 
riots, les  images  & les  fymboles  des  provinces  & 
des  villes  fubjuguées. 

Les  affranchis  du  défunt  fuivoient  cette  pompe 
portant  le  bonnet  qui  étoit  la  marque  de  leur  liberté  : 
enfuite  marchoient  les  enfans , les  parens , & les  amis 
atrati , c’eft-à-dire  en  deuil , vêtus  de  noir  ; les  fils 
du  défunt  avoient  un  voile  fur  la  tête:  les  filles  vê- 
tues de  blanc,  avoient  les  cheveux  épars  fans  coëf- 
fure,  & marchant  nuds  piés;  après  ce  cortege  ve- 
noient  les  pleureufes , prœficæ  : c’étoient  des  femmes 
dont  le  métier  étoit  de  faire  des  lamentations  fur  la 
mort  du  défunt;  & en  pleurant,  elles  chantoient  fes 
loiianges  fur  des  airs  lugubres,  & donnoient  le  ton 
à tous  les  autres. 

Lorfque  le  défunt  étoit  une  perfonne  illuftre , on 
portoit  fon  corps  au  rojlra  dans  la  place  romaine , où 
la  pompe  s’arrêtoit  pendant  que  quelqu’un  de  fes  en- 
fans  ou  des  plus  proches  parens  faifoit  fon  oraifon  fu- 
nèbre , & c’eft  ce  qu’on  appelloit  laudare pro  rojlris  : 
cela  ne  fe  pratiquoit  pas  feulement  pour  les  hommes 
qui  s’étoient  distingués  dans  les  emplois,  mais  enco- 
re pour  les  dames  de  condition  ; la  république  avoit 
permis  de  les  loiier  publiquement,  depuis  que  ne  s’é- 
tant point  trouvé  allez  d’or  dans  le  tréfor  public  , 
pour  acquitter  le  vœu  que  Camille  avoit  fait  de  don- 
ner une  coupe  d’or  à Apollon  delphien , après  la 
prife  delà  ville  de  Veïes,  les  dames  romaines  y 
avoient  volontairement  contribué  par  le  facrifice  de 
leurs  bagues  & de  leurs  bijoux. 

De  la  place  romaine,  on  alloit  au  lieu  où  l’on  de- 
voit  enterrer  le  corps  ou  le  brûler  ; on  fe  rendoit 
donc  au  champ  de  Mars , qui  étoit  le  lieu  où  fe  fai- 
foit ordinairement  cette  cérémonie  : car  on  ne  brû- 
Ioit  point  les  corps  dans  la  ville.  On  avoit  eu  foin 
d’avance  de  dreffer  un  bûcher  d’if,  de  pin,  de  mélè- 
ze , ou  d’autres  pièces  de  bois  aifé  à s’enflammer, 
arrangées  les  unes  fur  les  autres  en  forme  d’autel,  fur 
lequel  on  pofoit  le  corps  vêtu  de  fa  robbe  ; en  l’ar- 
roloit  de  liqueurs  propres  à répandre  une  bonne 
odeur  ; on  lui  coupoit  un  doigt  pour  l’enterrer,  avec 
une  fécondé  cérémonie  ; on  lui  tournoit  le  vifage 
vers  le  ciel  ; on  lui  mettoit  dans  la  bouche  une  piè- 
ce d’argent , qui  étoit  ordinairement  une  obole,  pour 
payer  le  droit  de  partage  à Caron. 

Tout  le  bûcher  étoit  environné  de  cyprès  : alors 
les  plus  proches  parens  tournant  le  dos  par  derrière 
& pendant  que  le  feu  s’allumoit,  ils  jettoient  dans  le 
bûcher  les  habits,  les  armes,  & quelques  autres  ef- 
fets du  défunt , quelquefois  même  de  l’or  & de  Tar- 
ent; mais  cela  fut  défendu  par  la  loi  des  douze  ta- 
lcs. Aux  funérailles  de  JulesCéfar,  les  foldats  véfé*. 


F U N 

ràns  jettere.nt  leurs  armes  fur  fon  bûcher  pour  lui  fai- 
re honneur.  On  immoloit  auflî  des  bœufs,  des  tau- 
reaux, & des  moutons,  qu’on  jettoit  fur  le  bûcher. 

On  donnoit  tout -auprès  des  combats  de'gladia- 
teurs  pour  appaifèr  les  mânes  du  défunt  ; on  avoit 
introduit  l’ufage  de  ces  combats  pour  fupplcer  à la 
barbare  coutume  anciennement  pratiquée  à la  guer- 
re , d’immoler  les  prifonniers  auprès  du  bûcher  de 
ceux  qui  étoient  morts  en  combattant,  comme  pour 
les  venger.  Les  combats  des  gladiateurs  n’étoient 
pas  le  feul  fpeêlacle  qu’on  y donnoit;  on  faifoit  aufîi 
quelquefois  des  courfes  de  chariots  autour  du  bû- 
cher ; on  y repréfentoit  même  des  pièces  de  théâtre, 
& par  un  excès  de  fomptuofité , on  y a vît  donner 
des  feftins  aux  aflillans  au  peuple. 

Dès  que  le  corps  étoit  brûlé , on  en  ramaffoit  les 
cendres  & les  os,  que  le  feu  n’avoit  pas  entièrement 
confumés.  C’ctoit  les  plus  proches  parens  ou  les  hé- 
ritiers qui  en  prenoient  foin  : afin  que  les  cendres  ne 
fuffent  pas  confondues  avec  celles  du  bûcher,  on 
avoit  la  précaution  en  mettant  fqr  le  bûcher  le  corps 
du  défunt , de  l’envelopper  d’une  toile  d’amianthe, 
que  les  Grecs  appellent  asbeflos  ; on  lavoit  enfuite  ces 
cendres  & ces  os  avec  du  lait  & du  vin  ; & pour  les 
placer  dans  le  tombeau  de  la  famille,  on  les  enfer- 
moit  dans  une  urne  d’une  matière  plus  ou  moins  pré- 
cieulé,  félon  l’opulence  ou  la  qualité  du  défunt  ; les 
plus  communes  étoient  de  terre  cuite. 

Enfuite,  le  facrificateur  qui  avoit  aflifté  à la  cé- 
rémonie, jettoit  par  trois  fois  fur  les  aflillans  pour 
les  purifier,  de  l’eau  avec  un  afperfoir  fait  de  bran- 
ches d’olivier,  ufagequi  s’eft  introduit  dans  le  Chrif- 
tianiime  à l’égard  du  cadavre  feulement,  & qu’on 
a jugé  à-propos  de  conferver.  Enfin , la  même  pleu- 
reufe  congédioit  la  compagnie  par  ce  mot  /,  licet,  c’eft- 
à-dire,  vous  pouve^  vous  en- aller  ; alorç  les  parens 
& amis  du  défunt  lui  difoient  par  trois  fois , en  l’ap- 
pellant  par  fon  nom  , & à haute  voix  : vale  , vale  , 
vale  : nos  te  ordine  quo  natura  volutritfequemur  ; adieu  , 
adieu  , adieu  , nous  eo  fuivrons  quand  notre  rang 
marqué  par  la  nature  arrivera.  Qn  portoit  l’urne  OÙ 
étoient  les  cendres  dans  le  fépulcre,  devant  lequel 
il  y avoit  un  petit  autel  où  l’on  brCdoit  de  l’encens 
& d’autres  parfums  : cérémonie  qui  étoit  renouvellée 
de  tems-en-tems , de  même  que  celle  de  jetter  des 
fleurs  lur  la  tombe. 

A l’égard  de  ceux  dont  on  ne  bruloit  point  les 
corps,  on  les  mettoit  ordinairement  dans  des  bierres 
de  terre  cuite  ; ou  fi  c’étoient  des  perfonnes  de  dif- 
îinétion , dans  un  tombeau  de  marbre  creufé;  on 
mettoit  encore  dans  ce  tombeau  une  lampe  dite  per- 
pétuelle , & quelquefois  de  petites  figures  de  divini- 
tés, avec  des  fioles  qu’on  appelloit  lacrymatoires , qui 
renfermoient  l’eau  des  larmes  qu’on  avoit  répandues 
à leur  convoi,  témoignage  qu’ils  avoient  été  fort  re- 
grettés. On  a trouvé  dans  quelques  tombeaux  des  bi- 
joux qui  y avoient  été  mis  avec  le  corps , parce  qu’- 
apparemment  le  détunt  les  avoit  fort  chéris  de  ion 
vivant. 

La  cérémonie  des  funérailles  fe  terminoit  par  un 
feftin , qui  étoit  ordinairement  un  fouper , que  l’on 
donnoit  aux  parens  & aux  amis  ; quelquefois  mê- 
me on  diftribuoit  de  la  viande  au  peuple,  & neuf 
jours  après  on  faifoit  un  autre  felîin  qu’on  appelloit 
le  grand  fouper , la  novendale  , c’eft-à-dire  la  neuv  ai- 
ne ; on  oblervoit  dans  ce  dernier  repas  de  quitter  les 
habits  noirs , & d’en  prendre  de  blancs. 

C’en  eft  alfez  fur  ce  fujet , où  je  n’ai  crû  devoir 
employer  que  les  traits  hiftoriques  qui  pouvoient 
convenir  ici,  en  élaguant  toutes  les  citations  fans 
nombre  qui  m’auroient  mené  trop  loin;  mais  le  lec- 
teur curieux  de  plus  grands  détails , & de  détails  d’é- 
rudition recherchée , peut  confulter  l’ouvrage  latin 
d tfuneribus  Romanorum , publié  par  Jean  Kirçhman, 
Tome }' Il , 
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dont  la  première  édition  parut  à Lubeck  en  1604. 
Cet  ouvrage  acquit  de  la  célébrité  à fon  auteur  &c 
contribua  à lui  procurer  un  bon  mariage.  (Z),  y.) 

Funérailles  , ( Hifl . mod, ) après a?oir  rapporté 
les  cérémonies  funèbres  des  anciens,  on  peut  par- 
courir celles  qui  font  ufitées  de  nos  jours  chez  quel- 
ques peuples  d’Afie,  d’Afrique,  & d’Amérique;  il 
femble  que  la  nature  a par-tout  infpiré  aux  hommes 
ce  dernier  devoir  envers  leurs  femblables  qui  leur 
font  enlevés  par  la  mort  ; & la  religion,  foit  vraie , 
loit  faufle,  a confacré  cet  ufage. 

Funérailles  des  Arabes.  Des  que  quelqu’un  a ren- 
du les  derniers  foupirs  chez  les  Arabes,  on  lave  le 
corps  avec  décence:  on  le  coud  dans  un  morceau  de 
toile  s’il  s’en  trouve  dans  la  maifon , ou  dans  quelques 
guenilles  s’il  eft  pauvre  ; on  le  met  fur  un  brancard 
compofé  de  deux  morceaux  de  bois  avec  quelques 
traverfes  d’ofier,  & quatre  ou  fix  hommes  le  portent 
oit  il  doit  être  enterré.  Comme  ces  peuples  changent 
fouventdecamp,ils  n’ont  point  de  cimetières  fixes. Ils 
choifilfent  toûjours  un  lieu  élevé  & écarté  du  camp  ; 
ils  y font  une  folle  profonde , où  ils  mettent  le  corps 
la  tête  du  côté  de  l’orient , le  couvrent  de  terre,  &C 
mettent  delfus  de  groffes  pierres,  afin' d’empêcher 
les  bêtes  fauvages  de  venir  le  déterrer  & le  devorer. 
Ceux  qui  portent  le  corps  à la  fépulture&  ceux  qui 
l’accompagnent,  chantent  des  prières  pour  le  défunt 
& des  loiianges  à Dieu. 

Dans  ces  occafions  les  hommes  ne  pleurent  point, 
ce  qu’on  regarde  comme  une  preuve  de  leur  coura- 
ge & de  leur  fermeté.  Mais  en  récompenfe  les  fem- 
mes s’acquittent  très-bien  de  cette  fon&ion.  Les  pa- 
rentes du  détunt  crient,  s’égratignent  le  vilage  & les 
bras,  s’arrachent  les  cheveux,  & ne  font  couvertes 
que  d’un  vêtement  déchiré , avec  un  voile  bleu  &C 
laie  ; toutes  marques  de  douleur  extraordinaire, 
vraie  ou  apparente. 

Les  cérémonies  des  funérailles  qui  ne  font  pas  lon- 
gues étant  achevées,  onrevient  au  camp.  Tous  ceux 
qui  y ont  affilié  trouvent  un  repas  préparé , & man- 
gent dans  une  tente  ; les  femmes  dans  une  autre.  Les 
hommes  à leur  ordinaire  gardent  la  gravité,  les  fem- 
mes elfuient  leurs  larmes  ; les  uns  ôc  les  autres  fe 
confolent  ; on  fait  à la  famille  des  complimens  de 
condoléance  qui  font  fort  courts,  puifqu’ils  ne  con- 
fiftent  qu’en  ces  deux  mots,  kalherna  aandek  , c’eft- 
à-dire  je  prends  part  à votre  affliction  : & en  ces  deux 
autres , Jèlamet  erask  , qui  lignifient  Dieu  conferve  vo- 
tre tête.  Après  quoi  les  parens  du  défunt  font  le  par- 
tage de  fes  biens  entre  les  enfans.  Mém.  du  chevalier 
d’Arvieux , tom.  III. 

Funérailles  des  Turcs.  En  Turquie,  lorfqu’une 
perfonne  eft  morte , on  met  fon  corps  au  milieu  de  la 
chambre , & l’on  répété  triftement  ces  mots  à-l’en- 
tour  , fubanna  allait , c’eft-à-dire , ô Dieu  miféricor- 
dieux , aye^  pitié  de  nous.  On  le  lave  enfuite  avec  de 
l’eau  chaude  & du  favon  ; & après  avoir  brûlé  allez 
d’encens  pour  chalfer  le  diable  & les  autres  efprits 
malins  qu’on  füppofe  roder  autour  de  lui , on  l’en- 
veloppe dans  un  fuaire fans  couture,  afin , dit-on, 
que  dans  l’autre  monde  il  puilfe  fe  mettre  à genoux 
lorfqu’il  fubira  fon  jugement;  tout  cela  eft  accom- 
pagné de  lamentations , où  les  femmes  ont  la  prin- 
cipale part. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une  table , com- 
me dans  un  lit  de  parade , orné  de  lès  plus  beaux  ha- 
bits , & de  diyerfes  fleurs  de  la  faifon  ; après  quoi  oa 
le  portoit  fur  dos  brancards  hors  de  la  ville , dans  un 
lieu  delliné  à la  lépulture  des  morts.  Aujourd’hui 
on  fe  contente  de  le  mettre  dans  une  bierre,  cou- 
verte d’un  poîle  convenable  à fa  profeflion , fur 
lequel  on  répand  des  fleurs  , pour  marquer  fon 
innocence.  La  loi  défend  à qui  que  ce  loit  de  gar- 
der un  corps  mort  au-delà  d’un  jour , & de  le  por-. 
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ter  plus  loin  d’une  lieue.  Il  n’y  a que  le  corps  du 
grand-feigneur  défunt  qui  en  foit  excepté. 

Les  Turcs  font  perfuadés  qu’au  moment  que  l’ame 
quitte  le  corps,  les  anges  la  conduifent  au  lieu  où  il 
doit  être  inhumé,  & l’y  retiennent  pendant  40  jours 
dans  l’attente  de  ce  corps  ; ce  qui  les  engage  à le 
tranfporter  au  plus  vite  au  lieu  de  la  fépulture,  afin 
de  ne  pas  faire  languir  l’ame.  Quelques-uns  préten- 
dent que  les  femmes  & filles  n’affiftent  point  au  con- 
voi, mais  demeurent  à la  maifon  pour  préparer  à 
manger  aux  imans , qui  après  avoir  mis  le  corps 
dans  le  tombeau , reviennent  pour  faire  bonne  chere , 
& recevoir  dix  afpres  qui  font  leur  rétribution  or- 
dinaire. 

Auffi-tôt  que  le  deuil  eft  fini  autour  du  mort  & qu’- 
on l’a  enfeveli , on  le  porte  fur  les  épaules  au  lieu 
deftiné  à la  fépulture,  foit  dans  les  cimetières  fitués 
hors  des  villes,  s’il  eft  pauvre , fort  au  cimetiere  des 
xnofquées , à l’entrée  defquelles  on  le  porte  s’il  efl 
riche , 6c  à l’entrée  defquelles  les  imans  font  des  priè- 
res qui  ne  confident  qu’en  quelques  complaintes  & 
dans  le  récit  de  certains  vers  lugubres  qui  font  répé- 
tés mot  pour  mot  par  ceux  qui  accompagnent  le  con- 
voi , 6c  qui  fuivent  couverts  d’une  piece  de  drap  gris 
ou  de  feutre  pendante  devant  & derrière. 

Arrivés  au  tombeau,  les  Turcs  tirent  le  mort  du 
cercueil , 6c  le  defeendent  dans  la  foffe  avec  quel- 
ques fentences  de  l’alcoran.  On  ne  jette  point  la  ter- 
re immédiatement  fur  le  corps , de  peur  que  fa  pe- 
fanteur  ne  l’incommode;  pour  lui  donner  un  peu 
d’air,  on  pofe  de  longues  pierres  en-travers , qui  for- 
ment une  efpece  de  voûte  furie  cadavre , enforte  qu’il 
y eft  enfermé  comme  dans  un  coffre.  Les  cris  6c  les 
lamentations  des  femmes  ceffent  aufli-tôt  après  l’in- 
humation. Une  mere  peut  pleurer  fon  fils  jufqu’à 
trois  fois  ; au-delà  elle  peche  contre  la  loi. 

Les  funérailles  du  Sultan  font  accompagnées  d’une 
majefté  lugubre.  On  mene  en  main  tous  les  chevaux 
avec  les  felles  renverfées , couverts  de  houffes  de  ve- 
lours noir  traînantes  jufqu’à  terre.  Tous  fes  officiers, 
tant  ceux  du  ferrail  que  ceux  de  la  garde,  folaks  , 
janniflaires  6c  autres,  y marchent  en  leur  rang.  Les 
mutaféracas  précèdent  immédiatement  le  corps,  ar- 
més d’une  lance  , au  bout  de  laquelle  eft  le  turban 
de  l’empereur  défunt,  6c  portant  une  queue  de  che- 
val. Les  armes  du  prince  & fes  étendarts  traînent 
par  terre.  La  forme  du  cercueil  eft  celle  d’un  cha- 
riot d’armes  ; il  eft  couvert  d’un  riche  poîle  fur  le- 
quel eft  pofé  un  turban , & lorfque  fon  corps  eft  une 
fois  dépofé  dans  le  tombeau,  un  iman  gagé  pour  y 
lire  l’alcoran  a foin  de  le  couvrir  tous  les  jours,  fur- 
tout  le  vendredi,  de  tapis  de  drap  fur  lefquels  il  pla- 
ce ce  que  le  feu  empereur  avoit  coutume  de  porter 
de  fon  vivant,  comme  fon  turban,  &c.  Guer,  mœurs 
<5*  ufag.  des  Turcs , tom.  1.  (G) 

Funérailles  des  Chinois.  Ils  lavent  rarement  leurs 
morts  : mais  ils  revêtent  le  défunt  de  fes  plus  beaux 
habits , 6c  le  couvrent  des  marques  de  fa  dignité  ; en- 
fuite  ils  le  mettent  dans  le  cercueil  qu’on  lui  a ache- 
té, ou  qu’il  s’étoit  fait  conftruire  pendant  fa  vie  ; car 
ils  ont  grand  foin  de  s’en  pourvoir  long-tems  avant 
que  d’en  avoir  befoin.  C’eft  auffi  une  des  plus  fé- 
rieufes  affaires  de  leur  vie,  que  de  trouver  un  endroit 
qui  leur  foit  commode  après  leur  mort.  Il  y a des 
chercheurs  de  fépulture  de  profeffion  ; ils  courent  les 
montagnes  ; 8c  lorfqu’ils  ont  découvert  un  lieu  où  il 
régné  un  vent  frais  & fain,  ils  viennent  prompte- 
ment en  donner  avis  aux  gens  riches  qui  accordent 
quelquefois  à leurs  foins  une  récompenfe  exceffive. 

Les  cercueils  des  perfonnes  aifées  font  faits  de 
grottes  planches  épaiffes  d’un  demi-pié  & davanta- 

fe  ; ils  font  fl  bien  enduits  en-dedans  de  poix  6c  de 
itume,  6c  fi  bien  verniffés  en-dehors,  qu’ils  n’ex- 
halent aucune  mauvaife  odeur  ; on  en  yoit  qui  font 
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cifelés  délicatement,  6c  couverts  de  dorure.  Il  y a 
des  gens  riches  qui  employent  jufqu’à  mille  écus 
pour  avoir  un  cercueil  de  bois  précieux,  orné  de 
quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  la  bierre , on 
répand  au  fond  un  peu  de  chaux  ; 6c  quand  le  corps 
y eft  placé , on  y met  ou  un  couffin  Ou  beaucoup  de 
coton,  afin  que  la  tête  loit  folidement  appuyée,  & 
ne  remue  pas  ailément.  On  met  auffi  du  coton  ou  au- 
tres chofes  femblables , dans  tous  les  endroits  vuides, 
pour  le  maintenir  dans  la  fituation  où  il  a été  mis.  1 

Il  eft  défendu  aux  Chinois  d’enterrer  leurs  morts 
dans  l’enceinte  des  Villes  6c  dans  les  lieux  qu’on  ha- 
bite; mais  il  leur  eft  permis  de  les  conferver  dans 
leurs  maifons  , enfermés  dans  des  cercueils  ; ils  les 
gardent  plufieurs  mois  & même  plufieurs  années 
comme  en  dépôt , fans  qu’aucun  magiftrat  puiffe  les 
obliger  de  les  inhumer.  Un  fils  vivroit  lans  honneur, 
fur-tout  dans  fa  famille,  s’il  ne  faifôit  pas  conduire 
le  corps  de  fon  pere  au  tombeau  de  fes  ancêtres , & 
on  refuferoit  de  placer  fon  nom  dans  la  falle  où  on 
les  honore  : quand  on  les  tranfporte  d’une  province  à 
une  autre  : il  n’eft  pas  permis , fans  un  ordre  de  l’em- 
pereur, de  les  faire  entrer  dans  les  villes",  ou  de  les 
faire  palfer  au-travers  ; mais  on  les  conduit  autour 
des  murailles. 

La  cérémonie  folennelle  que  les  Chinois  rendent 
aux  défunts,  dure  ordinairement  fept  jours,  à-moins 
que  quelques  raifons  effentielles  n’obligent  de  fe  con- 
tenter de  trois  jours.  Pendant  que  le  cercueil  eft  ou- 
vert , tous  les  parens  6c  les  amis,  qu’on  a eu  foin 
d’inviter,  viennent  rendre  leurs  devoirs  au  défunt; 
les  plus  proches  parens  relient  même  dans  la  mai- 
fon. Le  cercueil  eft  expofé  dans  la  principale  falle , 
qu’on  a parée  d’étoffes  blanches  qui  font  fou  vent  en- 
tremêlées de  pièces  de  foie  noire  ou  violette,  & d’au- 
tres ornemens  de  deuil.  On  met  une  table  devant  le 
cercueil.  L’on  place  fur  cette  table  l’image  du  défunt, 
ou  bien  un  cartouche  qui  eft  accompagné  de  chaque 
côté  de  fleurs,  de  parfums, & de  bougies  allumées. 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  complimens  de  con- 
doléance faluent  le  défunt  à la  maniéré  du  pays. 
Ceux  qui  étoient  amis  particuliers  accompagnent 
ces  cérémonies  de  gémittemens  8t  de  pleurs,  qui  fe 
font  entendre  quelquefois  de  fort  loin. 

Tandis  qu’ils  s’acquittent  de  ces  devoirs  , le  fils 
aîné  accompagné  de  fes  freres , fort  de  derrière  le 
rideau  qui  eft  à côté  du  cercueil , fe  traînant  à terre 
avec  un  vifage  fur  lequel  eft  peinte  la  douleur,  6c 
fondant  en  larmes,  dans  un  morne  & profond  filen- 
ce  ; ils  rendent  le  falut  avec  la  même  cérémonie  qu’- 
on a pratiquée  devant  le  cercueil  : le  même  rideau 
cache  les  femmes , qui  pouffent  à diverl'es  reprifes  les 
cris  les  plus  lugubres. 

Quand  on  a achevé  la  cérémonie , on  fe  leve  ; un 
parent  éloigné  du  défunt , ou  un  ami , étant  en  deuil, 
fait  les  honneurs;  & comme  il  a été  vous  recevoir 
à la  porte  , il  vous  conduit  dans  un  appartement  oit 
l’on  vous  préfente  du  thé  , & quelquefois  des  fruits 
fecs,  8c  femblables  rafraîchiiïemens  : après  quoi  il 
vous  accompagne  jufqu’à  votre  chaife. 

Lorfqu’on  a fixé  le  jour  des  obfeques,  on  en  donne 
avis  à tous  les  parens  6c  amis  du  défunt , qui  ne  man- 
quent pas  de  fe  rendre  au  jour  marqué.  La  marche  du' 
convoi  commence  par  ceux  qui  portent  différentes 
ftatues  de  carton,  lefquelles  repréfentent  des  efcla- 
ves,  des  tigres,  des  lions,  des  chevaux,  &c.  diver- 
fes  troupes  fuivent  6c  marchent  deux  à deux  ; les  uns 
portent  des  étendarts , des  banderoiles , ou  des  c a Ab- 
lettes remplies  de  parfums:  plufieurs  jouent  des  airs 
lugubres  lur  divers  inftrumens  de  Mufique. 

Il  y a des  endroits  où  le  tableau  du  défunt  eft  éle- 
vé au-deflùs  de  tout  le  refte  ; on  y voit  écrits  en  gros 
cara&eres  d’or  fon  nom  & fa  dignité.  Le  cercueil  pa- 
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ïoit  enfuite  , couvert,  d’un  dais  en  forme  de  dôme  , 
qui  eft  entièrement  d’étoffe  de  foie  violette  , avec 
clés  houpes  de  foie  blanche  aux  quatre  coins  , qui 
font  brodées  & très-proprement  entrelacées  de  cor- 
dons. La  machine  dont  nous  parlons,  6c  fur  laquelle 
on  a pofé  le  cercueil , eft  portée  par  foixante-quatre 
perfonnes;  ceux  qui  ne  font' point  en  état  d’en  faire 
la  dépenfe,  fe  fervent  d’une  machine  qui  n’exige  pas 
un  fi  grand  nombre  de  porteurs.  Le  fils  aîné  à la  tête 
des  autres  enfans  & des  petits-fils,  fuit  à pié,  couvert 
d’un  fac  de  chanvre,  appuyé  fur  un  bâton , le  corps 
tout  courbé,  & comme  accablé  fous  le  poids  de  fa 
douleur. 

On  voit  enfuite  les  parens  6c  les  amis  tous  vêtus 
de  deuil , & un  grand  nombre  de  chaifes  couvertes 
d’étoffe  blanche,  où  font  les  filles,  les  femmes,  & 
les  efc laves  du  défunt , qui  font  retentir  l’air  de  leurs 
cris. 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture , on 
voit  à quelque  diftance  de  la  tombe  des  tables  ran- 
gées dans  des  falles  qu’on  a fait  élever  exprès  ; 6c 
tandis  que  les  cérémonies  accoutumées  fe  pratiquent, 
les  domeftiques  y préparent  un  repas,  qui  lcrt  enfuite 
à régaler  toute  la  compagnie. 

Quelquefois  après  le  repas , les  parens  & les  amis 
fe  profternent  de  nouveau,  en  frappant  la  terre  du 
front  devant  le  tombeau.  Le  fils  aîné  & les  autres 
enfans  répondent  à leurs  honnêtetés  par  quelques  li- 
gnes extérieurs,  mais  dans  un  profond  filence.  S’il 
s'agit  d’un  grand  feigneur,  il  y a plufieurs  apparte- 
nions à fa  fépulture  ; 6c  après  qu’on  y a porté  le  cer- 
cueil, un  grand  nombre  de  parens  y demeurent  un 
& même  deux  mois  , pour  y renouveller  tous  les 
jours  avec  les  enfans  du  défunt  les  marques  de  leur 
douleur.  (JD.  J .) 

FUNERAILLES  des  fauvages  d' Amérique,  « Parmi 
*♦  les  peuples  d’Amérique , dit  le  P.  de  Charlevoix  , 

» fitôt  qu’un  malade  a rendu  les  derniers  foupirs,  tout 
» retentit  de  gémiffemens  ; & cela  dure  autant  que  la 
» famille  eft  en  état  de  fournir  à la  dépenfe  ; car  il 
» faut  tenir  table  ouverte  pendant  tout  ce  tems-là. 

#>  Le  cadavre  paré  de  fa  plus  belle  robe  , le  vifage 
» peint  ,fes  armes  & tout  ce  qu’il  poffédoit  à côté  de 
» lui , eft  expofé  à la  porte  de  la  cabanne , dans  la 
» pofture  qu’il  doit  avoir  dans  le  tombeau  ; & cette 
» pofture , en  plufieurs  endroits,  eft  celle  où  l’enfant 
» eft  dans  le  fein  de  fa  merç.  L’ufage  de  quelques  na- 
» tions  eft  que  les  parens  du  défunt  jeûnent  jufqu’à  la 
» fin  des  funérailles  ; 6c  tout  cet  intervalle  fe  pafle 
« en  pleurs,  en  éjulations , à régaler  tous  ceux  dont 
» on  reçoit  la  vifite , à faire  l’éloge  du  mort , & en 
» complimens  réciproques.  Chez  d’autres, on  loue  des 
»>  pleureufes , qui  s’acquittent  parfaitement  de  leur 
» devoir;  elles  chantent,  elles  danfent,  elles  pleu- 
» rent  fans  cefl'e , & toujours  en  cadence  : mais  ces 
v démonftrations  d’une  douleur  empruntée  ne  pré- 
» judicient  point  à ce  que  la  nature  exige  des  parens 
» du  défunt. 

» On  porte , fans  aucune  cérémonie  le  corps  au 
» lieu  de  fa  fépulture  : mais  quand  il  eft  dans  la  fofte  , 

» on  a foin  de  le  couvrir  de  maniéré  que  la  terre  ne 
» le  touche  point  : il  y eftdans  une  cellule  toute  tapif- 
» fée  de  peaux  ; on  dreffe  enfuite  un  poteau  oii  l’on  at- 
» tache  tout  ce  qui  peut  marquer  l’eftime  qu’on  fai- 
» foit  du  mort,  comme  fon  portrait  , &c.  . . . Ori 
» y porte  tous  les  matins  de  nouvelles  provifions  ; 

»>  & comme  les  chiens  & d’autres  bêtes  ne  manquent 
» point  d’en  faire  leur  profit , on  veut  bien  fe  perl'ua- 
» der  que  c’eft  l’ame  du  défunt  qui  y eft  venue  pren- 
» dre  fa  réfeèfion. 

» Quand  quelqu’un  meurt  dans  le  tems  de  la  chalfe, 

» on  expofe  fon  corps  fur  un  échafaut  fort  élevé , 6c 
» il  y demeure  jufqu’au  départ  de  la  troupe  qui  l’em- 
w porte  avec  elle  au  village.  Les  corps  de  ceux  qui 
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»>  meurent  à la  guerre  font  brûlés,  & leurs  cendres 
» rapportées  pour  être  mifes  dans  la  fépulture  de 
» leurs  peres.  Ces  fépultures,  parmi  les  nations  les 
» plus,  fédentaires  , font  des  efpeces  de  cimetières 
» près  du  village  : d’autres  enterrent  leurs  morts  dans 
« les  bois  au  pié  des  arbres , ou  les  font  fccher  & les 
” gardent  dans  des  caiffes  jufqu’à  la  fête  des  morts. 

» On  obferve  en  quelques  endroits,  pour  ceux  qui 
» fe  font  noyés  ou  qui  font  morts  de  froid,  un  céré- 
» monial  afl’ez  bifarre.  Les  préliminaires  des  pleurs  * 
” des  danfes, des  chants , & des  feftins , étant  ache- 
” ’ °n  P0rte  ^,e  COrPs  au  lieu  de  la  fépulture  ; ou* 

» fi  l’on  eft  trop  éloigné  de  l’endroit  où  il  doit  de- 
» meurer  en  dépôt  jufqu’à  la  fête  des  morts,  on  y 
» creulc  une  folfe  très-large , 6c  on  y allume  du  feu  ; 
» de  jeunes  gens  s approchent  enfuite  du  cadavre , 
» coupent  les  chairs  aux  parties  qui  ont  été  crayon- 
» nees  par  un  maître  des  cérémonies,  & les  jettent 
» dans  le  feu  avec  les  vifeeres  ; puis  ils  placent  le 
” cadavre  ainft  déchiqueté  dans  le  lieu  qui  lui  eft: 
» deftiné.  Durant  cette  opération,  les  femmes  , & 
» fur-tout  les  parentes  du  défunt , tournent  fans  cef* 
» fe  autour  de  ceux  qui  travaillent  ; les  exhortent  k 
» bien  s acquitter  de  leur  emploi  ; & leur  mettent  des 
» glains  de  porcelaine  dans  la  bouche , comme  on  y 
» mettroit  des  dragées  à des  enfans  pour  les  engager 
* à quelque  chofe  qu’on  fouhaiteroit  d’eux  ». 

L’enterrement  eft  fuivi  de  préfens  qu’on  fait  à la 
famille  affligée  ; 6c  cela  s appelle  couvrir  le  mort  : oit 
fait  enfuite  des  feftins  accompagnés  de  jeux  & de 
combats,  où  l’on  propofe  des  prix;  &là,  comme 
dans  l’antiquité  payenne,  une  aftion  toute  lugubre 
eft  terminée  par  des  chants  & des  cris  de  viftoire. 

Le  même  auteur  rapporte  que  chez  les  Natchez 
une  des  nations  fauvages  de  la  Loiiilîanne,  quand 
une  femme  chef,  c’eft-à-dire  noble , ou  de  la  race  du 
foleil , meurt , on  étrangle  douze  petits  enfans  6c 
quatorze  grandes.perfonnes,  pour  être  enterrés  avec 
elles.  Journ.  d'un  voyag.  cTAmériq,  (G') 

FUNÉRAILLES  des  Mijî/imakinahs.  Il  y a d’autres 
fauvages  de  l’Amérique  qui  n’enterrent  point  leurs 
morts,  mais  qui  les  brûlent  ; il  y en  a même , divifés 
en  ce  qu’ils  nomment  familles , parmi  lefquelles  eft  la 
prérogative  attachée  à relie  famille  uniquement,  de 
pouvoir  brûler  fes  morts  , tandis  que  les  autres  fa- 
milles font  obligées  de  les  enterrer:  c’eft  ce  qu’on  voit 
chez  les  Mifilimakinaks , peuple  fauvage  de  l’Améri- 
que feptentrionale  de  la  Nouvelle-France,  où  la  feu* 
le  famille  du  grand  Lievre  joiiit  du  privilège  de  brû- 
ler fes  cadavres  ; dans  les  deux  autres  familles  qui 
forment  cette  nation,  quand  quelqu’un  de  fes  capi- 
taines eft  décédé  , on  prépare  un  vafte  cercueil , où 
après  avoir  couché  le  corps  vêtu  de  fes  plus  beaux 
habits , on  y renferme  avec  lui  fa  couverture , fon  fu- 
fil , fa  provifion  de  poudre  6c  de  plomb , fon  arc , fes 
fléchés,  fa  chaudière , fon  plat,  fon  cafle-tête  , Von 
calumet , fa  boîte  de  vermillon , fon  miroir,  & tous 
les  préfens  qui  lui  ont  été  donnés  à fa  mort  ; ils  s’i- 
maginent qu’avec  ce  cortège  , il  fera  plus  aifément 
le  voyage  dans  l’autre  monde , & qu’il  fera  mieux 
reçû  des  plus  grands  capitaines  de  la  nation  , qui  le 
conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  délices.  Pendant 
que  tout  cet  attirail  s’ajufte  dans  le  cercueil , les  pa- 
rens du  mort  afliftent  à cette  cérémonie  en  chantant 
d’un  ton  lugubre , 6c  en  remuant  en  cadence  un  bâton 
où  ils  ont  attaché  plufieurs  petites  fonnettes.  ( D . /.) 

Funérailles  des  Ethiopiens.  Lorlque  quelqu’un 
d’eux  vient  à mourir,  on  entend  de  tous  côtés  des 
cris  épouvantables  ; tous  les  voilîns  s’aüemblent  dans 
la  maifon  du  défunt,  & pleurent  avec  les  parens  qui 
s’y  trouvent.  On  lave  le  corps  mort  ; après  l’avoir  en- 
veloppé d’un  linceuilde  coton,  on  le  met  dans  un  cer- 
cueil , au  milieu  d’une  falle  éclairée  par  des  flambeaux 
de  cire  : on  redouble  alors  les  cris  & les  pleurs  au  fort 
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des  tambours  de  bafque;  les  uns  prient  Dieu  pour  Fa- 
mé du  défunt , les  autres  difent  des  vers  à fa  loüange  ; 
d’autres  s’arrachent  les  cheveux  ; & d’autres  le  déchi- 
rent le  vifage,  pour  marquer  leur  douleur  : cette  folie 
touchante  & ridicule  dure  julqu’à  ce  que  les  religieux 
viennent  lever  le  corps.  Après  avoir  chanté  quelques 
pfeaumes,  & fait  les  encenfemens,  ils  fe  mettent  en 
marche,  tenant  à la  main  droite  une  croix  de  fer , un 
livre  de  prières  à la  gauche , & pfalmodient  en  che- 
min : les  parens  & amis  du  défunt  fuivent,  & conti- 
nuent leurs  cris  avec  des  tambours  de  bafque.  Ils  ont 
tous  la  tête  rafée , qui  eft  la  marque  du  deuil.  Quand 
onpaffe  devant  quelque  églile  , le  convoi  s’y  arrê- 
te; on  fait  quelques  prières,  & enfuite  on  continue 
fa  route  jufqu’au  lieu  de  la  fépulture.  Là  on  recom- 
mence les  encenfemens  ; on  chante  encore  pendant 
quelques  tems  des  pfeaumes  d’un  ton  lugubre , &:  on 
met  le  corps  en  terre.  Les  affiftans  retournent  à la 
maifon  du  défunt , où  l’on  leur  fait  un  felVin  : on  s y 
trouve  matin  & foir  pendant  trois  jours , 8c  on  ne 
mange  point  ailleurs.  Au  bout  de  trois  jours  , on  fe 
fépare  jufqu’au  huitième  ; & de  huit  en  huit  jours  , 
on  fe  raffemble  pendant  un  certain  efpace  de  tems  , 
pour  pleurer  le  défunt , & manger  chez  lui. 

Au  furplus,  les  gens  curieux  de  parcourir  les  folies 
des  hommes  en  fait  de  funérailles  , les  trouveront  fe- 
mées  dans  le  grand  ouvrage  des  cérémonies  religieufts , 
& raffemblées  dans  le  petit  traité  de  Muret , pere  de 
l’Oratoire , des  cérémonies  funèbres  de  toutes  les  nations . 
Paris  iGy5.  in- 12.  (Z).  /.) 

Funérailles  des  Chrétiens  , ( Hijl . mod.  ecclé- 
JiaJl.  ) « Les  Chrétiens  de  la  primitive  Eglife,  dit 
» M.  l’abbé  Fleury, pour  mieux  témoigner  la  foi  de 
» la  réfurreélion  , avoient  grand  foin  des  fépultures, 
» & y faifoient  grande  dépenfe,  à proportion  de  leur 
» maniéré  de  vivre  : ils  ne  brûloient  point  les  corps , 
» comme  les  Grecs  & les  Romains  ; ils  n’approu- 
» voient  pas  non  plus  la  curiofité  fuperftitieufe  des 
« Egyptiens , qui  les  gardoient  embaumés  &C  expofés 
» à la  vue  fur  des  lits  dans  leurs  maifons  ; mais  ils 
» les  enterroient  félon  la  coutume  des  Juifs.  Après 
» les  avoir  lavés  , ils  les  embaumoient  , & y em- 
» ployoient  plus  de  parfums , dit  Tertullien , que  les 
» Payens  à leurs  facrifices  ; ils  les  enveloppoient  de 
» linges  très-fins  ou  d’étoffes  de  foie  ; quelquefois  ils 
» les  revêtoient  d’habits  précieux;  ils  les  expofoient 
» pendant  trois  jours , ayant  grand  foin  de  les  garder 
»>  cependant  & de  veiller  auprès  en  prières  : enfuite 
» iis  les  portoient  au  tombeau  , accompagnant  le 
» corps  avec  quantité  de  cierges  & de  flambeaux , 
» chantant  des  pfeaumes  & des  hymnes  pour  loiier 
»Dieu,  & marquer  l’efpérance  de  la  rél'urreftion. 
» On  prioit  auffi  pour  eux  ; on  offroit  le  facrifice  ; & 
» l’on  donnoit  aux  pauvres  le  feftin  nommé  agapes  , 
» & d’autres  aumônes.  On  en  renouvelloit  la  mé- 
» moire  au  bout  de  l’an;&  on  continuoit  d’année  en 
» année , outre  la  commémoraifon  qu’on  en  faifoit 
» tous  les  jours  au  faint  facrifice. 

» L’Eglife  avoit  fes  officiers  deftinés  pour  les  en- 
h terremens , que  l’on  appelloit  en  latin  foffores , labo- 
» r antes , copiatœ  , c’eft-à-dire  foffoyeurs  ou  travail - 
h leurs , & qui  fe  trouvent  quelquefois  comptés  entre 
» le  clergé.  On  enterroit  fouvent  avec  les  corps  diffé- 
» rentes  chofes  pour  honorer  les  défunts,  ou  pour  en 
» conferverla  mémoire  ; comme  les  marques  de  leur 
» dignité,  les  inftrumens  de  leur  martyre,  des  phioles 
» ou  des  éponges  pleines  de  leur  fang,les  a êtes  de  leur 
» martyre , leur  épitaphe,  ou  du  moins  leur  nom , des 
» médailles , des  feuilles  de  laurier  ou  de  quelqu’autre 
vr  arbre  toujours  verd , des  croix , l’évangile.  On  ob- 
» fervoit  depofer  le  corps  fur  le  dos, le  vifage  tourné 
» vers  l’orient.  Les  Payens,  pour  garder  les  cendres 
»>  des  morts,  bâtiffoient  des  lépulcres  magnifiques  le 
p long  des  grands  chemins,  & par-tout  ailleurs  dans 


F U N 

» la  campagne.  Les  chrétiens  au  contraire  cachoient 
» les  corps , les  enterrant  Amplement  ou  les  rangeant 
» dans  des  caves , comme  étoient  auprès  de  Rome 
» les  tombes  ou  catacombes.  Voye { Catacombes. 

» Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où  l’on  dépofoit 
Vf  leurs  corps , font  quelquefois  appellés  conciles  des 
» martyrs , parce  que  leurs  corps  y étoient  affemblés; 
» ou  arenes  , à caufe  du  terrein  fablonneux.  En  Afri- 
» que , on  nommoit  auffi  les  cimetières  des  aires. 

» On  a toujours  eu  grande  dévotion  à fe  faire  en- 
» terrer  auprès  des  martyrs  ; & c’cft  ce  qui  a enfin  at- 
» tiré  tant  de  fépultures  dans  les  églifes,  quoique  l’on 
h ait  gardé  long-tems  la  coutume  de  n’enterrer  que 
» hors  dès  villes.  La  vénération  des  reliques  & la 
» créance  diftin&e  de  la  réfurreélion,  ont  effacé  par- 
» mi  les  Chrétiens  l’horreur  que  les  anciens , même 
» les  Ifraélites,  avoient  des  corps  morts  & des  fépul- 
» tures  ».  Mœurs  des  chrétiens , art.  3 /. 

Cette  coutume  d’enterrer  les  morts , & de  les  por- 
ter au  lieu  de  leur  fépulture  en  chantant  des  pfeau- 
mes, a toujours  été  obl'ervée  parmi  les  Chrétiens  ; 
les  cérémonies  feulement  ont  varié  fuivant  les  tems 
& les  ufages.  M.  Lancelot,  dans  un  mémoire  fur 
une  ancienne  tapifferie,  qui  repréfente  les  faits  & 
gefles  de  Guillaume  le  Conquérant,  obferve  que 
dans  un  morceau  de  cette  tapifferie  font  figurées 
les  cérémonies  des  funérailles  d’Edoiiard  le  confef- 
feur,  qui  ont  beaucoup  d’affinité  avec  celles  qui  fe 
pratiquent  encore  aujourd’hui  en  pareil  cas  : « On  y 
» voit  Edouard  mort  & étendu  fur  une  efpece  de  drap 
» mortuaire  parfemé  de  larmes , dans  lequel  deux 
» hommes , l’un  placé  à la  tête  l’autre  aux  piés , ar- 
» rangent  le  corps.  A côté  eft  un  autre  homme  de- 
» bout,  tenant  deux  doigts  de  la  main  droite  élevés; 
» cette  attitude  & fon  habillement,  qui  paroît  reffem- 
» bler  à une  chafuble,  défignent  un  prêtre  qui  lui  don- 

» ne  les  dernières  bénédidions On  y voit 

» auffi  une  églife & un  homme  par  lequel 

» on  avouludéfignerlesfonneursde  cloches 

» La  bierreeft  portée  par  huit  hommes  ; elle  eft  d’une 
» figure  prefque  quarrée, traverfée  de  plufieurs ban- 
» des  , & chargée  de  petites  croix  & autres  orne- 
» mens  : de  ces  huit  hommes  quatre  font  en-devant, 
» & les  quatre  autres  derrière  ; ils  la  portent  fur  leurs 
» épaules  par  le  moyen  de  Ionps  bâtons  excédans  la 
» bierre,  2 à chaque  bâton  : c’etoit  alors  la  maniéré 

» de  porteries  morts cet ufages’eft  même  confer- 

» vé  jufqu’à  nos  jours  ; & les  hanovars  ou  porteurs 
» de  fel,qui  avoient  le  privilège  de  porter  les  corps 
» ou  les  effigies  de  nos  rois,  portèrent  encore  le  corps 
» ou  l’effigie  d’Henri  IV.  de  la  même  maniéré  fur  leurs 
» épaules  en  1610.  Dans  cette  même  tapifferie,  aux 
» deux  côtés  de  la  bierre, paroiffent  deux  autres  hom- 
» mes,  qui  ont  unefonnette  en  chaque  main.  L’ufage 
» d’avoir  des  porteurs  de  fonnettes  dans  les  pompes 
» funèbres,  & qui  fubfifte  encore  en  la  perfonne  des 
» jurés-crieurs , lorfqu’ils  vont  faire  leurs  femonces, 
» eft  très-ancien.  Suidas,  & un  ancien  feholiafte  da 
» Théocrite , en  parlent  ; on  les  appelloit  alors  codo- 
» nophori  y ils  ont  été  depuis  connus  fous  le  nom  de 
» pulfatores  &L  exequiates , & leurs  fonnettes  , campa- 

» n<z  manuales  pro  mortuis  , ou  campanœ  bajulœ 

» à la  fuite  du  cercueil, on  voitun  grouppe  deperfon- 
» nés  qui  femblent  toutes  fondre  en  pleurs  & en  gé- 
» miffemens  ».  Mémoires  de  l' académie , tome  VI II. 

La  defeription  des  funérailles  de  ce  roi,  confor- 
mes à la  fimplicitéde  ces  tems  -là,  montrent  que  les 
ufages  & les  cérémonies  en  étoient  toutes  fem- 
blables  à celles  qui  fe  pratiquent  aujourd’hui  dans 
les  funérailles  des  particuliers:  caron  lait  que  parmi 
les  catholiques,  dès  qu’un  homme  eft  mort , les  jurés- 
crieurs  , pour  les  perfonnes  qui  ont  le  moyen  de  les 
employer,  préparent  les  tentures,  drap  mortuaire, 
croix,  chandeliers,  luminaire , & autres  cholésné- 


F U N 

teflaires  à la  cérémonie  ; convient  les  parens  & les 
amis , ou  par  billets  ou  de  vive  voix  ; qu’on  expofe 
enfuite  le  défunt,  ou  dans  une  chambre  ardente , ou 
à fa  porte  dans  un  cercueil  ;que  le  clergé  vient  enle- 
ver le  corps , & le  conduit  à l’églife , fui vi  de  fes  pa- 
rens, amis, &c.  & qu’après  plusieurs  afperfions,  & 
le  chant  des  prières  & pfeaumes  convenables  à cet 
a£le  de  religion , on  l’inhume  ou  dans  l’églife  même 
ou  dans  le  cimetiere. 

Les  funérailles  àes  grands,  des  princes,  & des  rois , 
font  accompagnes  de  plus  de  pompe  : après  qu’on  les 
a embaumés  & dépolés  dans  un  cercueil  de  plomb, 
on  les  expofe  pendant  plufieurs  jours  fur  un  lit  de  pa- 
rade , dans  une  falle  tendue  de  noir  & illuminée , où 
des  prêtres  & des  religieux  récitent  des  prières  jour 
& nuit  ; les  cours  louveraines,  les  communautés  re- 
ligieufes , & autres  corps  , viennent  leur  jetter  de 
l’eau  benite  ;& au  jour  marqué,  on  les  tranfporteau 
lieu  de  leur  fépulture,  dans  un  char  drapé  de  noir, 
avec  leurs  armoiries,  & attelé  de  chevaux  capara- 
çonnés de  noir , grand  nombre  de  pauvres  & de  do- 
îneftiqu'és  portans  des  flambeaux  : ces  cérémonies 
font  accompagnées  de  difconrs  pour  remettre  le 
corps  & le  recevoir , Suivies  à quelque  tems  de-là  de 
fervices  folennels  & d’oraifons  funèbres.  On  y por- 
te ordinairement  les  marques  delà  dignité  du  défunt; 
comme  la  couronne  ducale , &c.  ce  font  des  officiers 
ou  gentilshommes  qui  font  chargés  de  ces  fondions; 
& aux.  funérailles  des  rois,  elles  iont  remplies  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne. 

Parmi  les  Proteflans , on  a retranché  la  plupart  des 
cérémonies  de  l’Eglife  romaine  ; les  afperfions,  croix, 
luminaire,  &c.  Pour  l’inhumation  d’un  particulier, 
le  minière  le  conduit  au  lieu  de  fa  fépulture  ; &:  lors- 
qu'on l’a  mis  en  terre , il  adrefle  ces  paroles  au  ca- 
davre : dors  en  paix  , jufquà  ce  que  le  feigneur  te  ré- 
veille. Celles  des  rois  & des  princes  fe  font  avec  le 
cérémonial  attaché  à leurs  dignités,  & d’ufage  dif- 
ferent félon  les  divers  pays.  (6) 

FUNÉRAIRE  , ( facrifice ) Antiquité,  les  Romains 
a voient  coutume  d’offrir  aux  dieux  des  Sacrifices 
Sanglans  ou  non-Sanglans , à la  mort  de  leurs  parens 
& de  leurs  amis  ; l’Hiffoire  en  fait  mention,  & les 
monumens  qui  repréfentent  en  Sculpture  ou  en  gra- 
vure , ces  marques  de  la  piété  & de  la  tendreffe  des 
vivans  envers  les  morts , ne  font  pas  rares  dans  les 
cabinets  des  Curieux.  Le  Roi  de  France  poffede  une 
agathe  onyx , dont  la  gravure  peut  en  augmenter 
le  nombre  : on  y voit  fous  le  toit  d’un  bâtiment 
xuflique,  & tel  qu’on  les  conrtruifoit  dans  l’enfance 
de  l’Architeélure  , une  femme  nue  vis-à-vis  d’un  au- 
tel, fur  lequel  efl  allumé  le  feu  Sacré.  Elle  paroît 
occupée  d’un  Sacrifice  quelle  offre  aux  dieux  infer- 
naux, avant  que  de  placer  dans  la  tombe  l’urne 
ou  elle  porte,  & qui  fans  doute  efl  remplie  des  cen- 
dres de  quelqu’un  qu’elle  a aimé.  Derrière  elle  , efl 
peffé  fur  une  colonne  un  vafe  rempli  de  fleurs  ; car 
c’etoit  une  pratique  ufitée,  & même  une  pratique 
religicufe , d’en  répandre  fur  les  tombeaux  : purpu- 
reos  fpargam  flores  , dit  Virgile  , au  Sujet  de  la  mort 
de Marcellus ; & faltem  fungar  inani  muntrç.  (Z)./.) 

Funéraires  , frais , ( Jurifprud.  ) voye^  ci-devant 
Frais  funéraires. 

* FUNERE  ,f.  f.  (H fl.  anc .)  nom  que  les  Romàins 
donnoient  dans  les  cérémonies  funèbres  à la  plus 
proche  parente  du  mort.  Celle-ci  renfermée  dans  la 
rnaifon  avec  les  autres  parentes  faifoit  les  lamenta- 
tions Sc  les  regrets  ufités  en  pareille  occafion  ; une 
autre  appellée prœfica  , qui  n’étoit  pas  parente,  mais 
pleureufe  publique  de  Son  métier,  s’acquittoit  du 
meme  devoir  dans  la  rue. 

FUNESTE,  adj.  ( Gramm .)  qui  porte  malheur  ; 
comme  on  voit  dans  ces  exemples , une  guerre  fu- 
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n fc,  lin  confeil  funejle  ; il  fignifie  auffi  qui  mmacc 
a un  malheur  y ou  qui  l'annonce  y ainfi  que  dans  cette 
phrafe  , il  a quelque  choje  de  funefle  dans  le  regard.  On 
appelle  jours  funeflcs , ceux  qui  font  marqués  de 
quelques  grands  malheurs  ; les  hommes  redoutent  le 
retour  de  ces  jours  comme  s’ils  dévoient  ramener 
avec  eux  les  mêmes  malheurs.  Mais,  s’ils  connoif- 
foient  mieux  l’hirtoire  du  monde , ils  ne  trouve- 
roient  peut-être  pas  dans  tout  le  cours  d’une  année, 
un  leul  moment  qui  ne  Sût  marqué  par  plufieurs 
grands  accidens , 6c  ils  s’accorderoient  à ne  regar- 
der aucun  jour  ou  à regarder  tous  les  jours  comme 
juncjtes. 


rUJNEURS,  ( Marine.  ) voye[  AGRÉEURS. 

FUNG , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Nankin.  Le  P.  Martini  lui  donne  3 5d  io; 
(/?*/*)  le*a^  3 5d  P,us  orientale  que  Peking. 

FUNG- G YANG  , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  deXanfi,  remarquable  par  la  naif- 
lance  de  Chu  , qui  de  Simple  prêtre,  devint  empe- 
reur de  la  Chine.  Long.  1 3 4d  10'.  latit.  3 <; d 1Q/ 
vant  le  P.  Martini.  ( D.J . ) 


FUNGIFER  LAPIS  , ( Hfl.  nat.')  quelques  au- 
teius  ont  donné  ce  nom  à une  pierre,  qui  Suivant 
Gefner,  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Naples,  & 
en  d’autres  endroits  de  l’Italie.  Cette  pierre  a , dit- 
on  , la  propriété  de  produire  des  champignons  au 
bout  de  quatre  jours  , pourvu  qu’elle  ait  été  couver- 
te de  terre  , & arrofée  d’eau  tiede.  Voyei  Boetius  de 
Boot,  lib.  II.  Cette  pierre  efl,  dit-on,  une  efpece 
de  tophuSy  dont  le  tiflù  efl  très-fpongieux  ; la  pro- 
priété qu  elle  a de  produire  des  champignons  vient. 
Suivant  les  apparences , de  ce  que  des  graines  de 
cette  plante  fe  font  logées  dans  les  cavités  dont  elle 
efl  remplie,  que  la  terre  & l’eau  tiede  fervent  à dé- 
velopper. (— ) 


FUNGITES  , {Hfl.  nat.  ) nom  qui  a été  donné 
par  les  Naturalifles  à une  efpece  de  corail  ou  de  con- 
crétion marine  quireffemble  à un  champignon;  c’efl 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’elle  porte.  La  for- 
me en  efl  ordinairement  conique  , garnie  de  Sillons 
à la  Surface  , & plus  évafée  par  une  extrémité.  La 
pierre  à bâtir  connue  à Paris  Sous  le  nom  de  pierre 
de  Verberie , contient  beaucoup  d e fungites  * il  y en 
a plufieurs  variétés.  Les  Naturalifles  leur  ont  donné 
plufieurs  noms  différens,  & les  ont  appellés  coralloi - 
des  undulati  , kymatita , aflroitœ  undulati , columelli  , 
undulago  , fungitae  , &c.  Voye{  la  Minéralogie  de  Wal- 
lerius  , tome  II.  pages  g y & 4/  , & l'article  CHAMPI- 
GNON de  mer.  Il  y a encore  une  pierre  que  les  an- 
ciens ont  nommee  fungites  ou  fon gîtes , que  l’on  pré- 
tend fe  trouver  en  Perfe,  & avoir  une  couleur  de 
feu  , Suivant  les  uns,  & celle  du  cryflal  de  roche , 
Suivant  d’autres;  c’efl  tout  ce  qu’on  en  fait.  On  lui 
a attribué  la  qualité  d’appaifer  les  douleurs  quand 
on  la  porte  à la  main  gauche.  Foyesr  Boetius  de 
Boot.  (— ) 

FUNGMA , ( Géog.  ) île  d’Afie , au  Sud  du  royau- 
me de  Corée,  a l’E.  de  l’embouchure  de  la  riviere 
Jaune,  & à l’O.  de  Firando , île  du  Japon.  Les  tables 
hollandoifes  donnent  à la  pointe  occidentale  de 
Fungma  146*  1S1  de  long.  6c  34*  30'  de  lat.  M.  de 
Lille  retranche  les  30  minutes  de  lat.  dans  fa  carte 


des  Indes  & de  la  Chine , 6c  remarque  que  cette  île 
s’appelle  aufTi  Guelpaerts.  ( D.J . ) 

FUNGOID  ASTER , f.  m.  ( H'fl.  nat.  bot.')  genre 
de  plantes  qui  ont  une  tête  comme  le  champignon , 
dont  elles  different  en  ce  que  leur  chapiteau  efl  liffe 
par-deffus  6c  par-deffous,  & que  les  Semences  font 
attachées  dans  quelques  elpeces  fur  la  furface  Supé- 
rieure , 6c  dans  d’autres  fur  l’inférieure.  Nova  plan - 
tar,  amer,  gener.  tkç.  par  M.  Micheli.  ( / ) 
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FUNGOIDES , f.  m.  pl.  (Hift.  rat.  bot.)  genre  de 
plante  dont  le  carattere  dépend  de  la  figure  de  fes 
différentes  efpeces.  Il  y en  a quelques-unes  qui  ont  la 
forme  d’un  verre  à boire  ; d’autres  reflemblent  a une 
poire  renverfée  ; quelques-unes  font  faites  comme  un 
entonnoir,  un  petit  bouclier,  une  lentille,  ou  une 
coupe  : on  en  trouve  qui  ont  un  pédicule , d’autres 
n’en  ont  point.  Les  femences  font  très-petites  dans 
toutes  les  efpeces  ; elles  font  rondes  ou  ovoïdes,  & 
placées  fur  la  face  fupérieure  de  la  plante  ; le  reffort 
des  fibres  ou  l’impulfion  du  vent  les  enleve  & les 
diffipe  comme  de  la  fuçiée.  Nova  plant,  amer,  gêner. 
par  M.  Micheli.  (/) 

FUNGUS , f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; mot  latin 
qui  fignifie  champignon , & qui  a paffé  par  analogie 
dans  la  langue  françoife , pour  fignifier  des  excroif- 
fances  charnues  qui  viennent  fur  les  membranes , 
fur  les  tendons  , autour  des  articles , à 1 anus , & aux 
parties  naturelles  de  l’un  & l’autre  fexe  , ou  qui  s’é- 
lèvent en  forme  de  champignons  dans  les  plaies  & 
dans  lesulceres.  b'oye^  Fongus  & Excroissance, 
Condylome  , Fie  , Hypersarcose  , Sarco- 
me. (Y) 

Fvxgvs  , (Maréchall.)  fe  dit  d’une  excroiflance 
de  chairs  fpongieufes  & fuperflues  ; ellefurvient  dans 
les  ulcérés  & dans  les  plaies.  Nous  nommons  encore 
de  ce  nom  certaines  protubérances  plus  ou  moins 
confidérables  qui  fe  montrent  quelquefois  dans  les 
plaies  faines.  Celles  qui  naiffent  des  plaies  qui , en- 
fuite  de  quelqu 'opération  pratiquée,  ou  par  d’autres 
caufes  quelconques , affeftent  les  piés , font  appellées 
fort  improprement  par  les  Maréchaux  cerifes  ou 
bouillons. 

La  néceflîté  de  confumer  toute  chair  fuperflue , 
lâche , molle  & faillante,  qui  s’oppofe  à la  guérifon 
de  l’animal , & à la  cicatrice  que  l’on  s’efforce  de 
procurer , eft  généralement  connue.  Les  moyens 
que  nous  employons  à cet  effet  varient  félon  la  na- 
ture , le  genre , ôc  le  volume  des  fungus.  Les  cathé- 
rétiques  plus  ou  moins  forts,  diffiperont  ceux  que 
des  topiques  defficatifs  & déterfifs  n’auroient  pu 
détruire.  Ces  derniers  médicamens  feront  préféra- 
bles dans  le  cas  des  fungus , qui  naiffent  des  plaies 
faines.  Voyt{  Ulcérés  & Plaies. 

A l’égard  des  bouillons  ou  cerifes  , qui  le  plus  com- 
munément n’arrivent  qu’enfuite  du  peu  d’attention 
du  Maréchal  à comprimer  dans  fes  panfemens  la  par- 
tie malade , ou  à faire  porter  fon  appareil  également 
dans  toute  fon  étendue  ; il  faut  fe  hâter  de  les  répri- 
mer par  la  voie  de  la  comprefîion  8c  par  des  corro- 
fifs  plus  ou  moins  légers,  tels  que  la  poudre  de  fa- 
bine  ,1’ochre , le  vitriol  blanc,  la  chaux  vive , l’alun 
brûlé , le  précipité  rouge  , dont  on  faupoudrera  le 
fungus  , fur  lequel  on  appliquera  enfuite  un  pluma- 
ceau  garni  d’onguent  ægyptiac.  Voyc^  Sole.  («) 
Fvngvs  petræv s , (Hifl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à la  terre  calcaire,  legere,& 
fpongieufe,  que  l’on  nomme  lait  de  lune  , lac  luna. 

FUNIN  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  cordage  d’un 
vaiffeau  ; on  dit  le  funin  d’un  tel  mât,  d’une  telle 
vergue,  pour  dire  les  cordages  qui  doivent  fervir 
au  mât  ou  à cette  vergue  : mettre  un  vaiffeau  en  fu- 
nin , c’eft  le  funer  & l’agréer  de  tous  fes  cordages. 
Funin,  voyeç  Franc-funin.  (Q) 
FUNICULAIRE,  adj.  (Méchan.)  on  appelle  ma- 
chine funiculaire , un  affemblage  de  cordes,  par  le 
moyen  defquelles  deux  ou  plufieurs  puiffances  foû- 
tiennentun  ou  plufieurs  poids.  Cette  machine  eft  au 
nombre  des  forces  mouvantes , & elle  eft  regardée 
comme  la  plus  fimple.  Voye^  Force  mouvante. 

Pour  trouver  les  lois  de  l’équilibre  dans  cette  ma- 
chine, il  faut  i°.  prendre  toutes  les  puiffances  qui 
-concourent  en  un  même  point , 8c  les  réduire  toutes 
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à une  feule  par  le  principe  de  la  compofition  des  for- 
ces. Voye{  Composition.  Cette  puiffance  doit  ti- 
rer dans  la  dire&ion  de  la  corde  , ce  qui  eft  évidem- 
ment néceflaire  pour  l’équilibre  ; première  condition . 

2°.  En  fuivant  cette  même  méthode,  on  réduira  tou- 
tes les  puiffances  qui  agiffent  fur  différens  points  de 
la  corde , à un  fyftème  de  puiffances  qui  agiffent  tou- 
tes fur  un  même  point  (on  doit  regarder  les  poids 
s’il  y en  a plufieurs , comme  autant  de  puiffances)  ; 
réduifant  enfuite  par  le  principe  de  la  compofition 
des  forces  ces  dernières  puiffances  qui  agiffent  lur 
un  même  point,  on  arrivera  enfin  à deux  puif- 
fances uniques  qui  doivent  être  égales  & direûe- 
ment  contraires , pour  qu’il  y ait  équilibre  ; fécondé 
condition.  Voyez  le  projet  de  Méchanique , & la  mccha- 
nique  de  Varignon;  voye^  aufti  l’ article  Chaînette 
où  nous  avons  indiqué  une  autre  méthode  pour  trou- 
ver les  lois  de  l’équilibre  dans  la  machine  funiculaire . 

(O) 

FUNTA  , f.  m.  ( Commerce .)  poids  dont  on  fe  fert 
en  Ruffie  pour  peler  l’argent.  Le  funta  contient  9 6 
folotnichs, 8c  chaque  folotnich  pefe  un  peu  plus  d’un 
gros.  Hubner,  diclionn.  univerf. 

FUREMPLAGE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité 
dans  quelques  coutumes,  pour  dire  à proportion  du 
prix  & valeur  de  la  chofe , au  prorata  & furemplage. 
Foyei  la  coutume  de  Château-neuf,  articles jx.  & x. 
celle  de  Chartres,  art.x.  & Dreux,  art.  vij.  (A) 

FURET , f.  m.  muflela  fylvefris  , viverra  , furo  feu 
furunculus , ( Hifl . nat.  Zoolog.)  animal  quadrupède 
du  genre  des  belettes,  des  foiiines,  des  putois,  &c. 

Il  eft  un  peu  plus  grand  que  la  belette , & plus  petit 
que  le  putois  ; il  a la  tête  applatie  par  le  deffus , les 
oreilles  larges,  courtes,  & droites;  le  mufeau  long 
& pointu,  le  corps  mince  & alongé,  & le  poil  de  cou- 
leur jaunâtre.  Ray,  fynop,  animal,  quadr.  F oye{  Qua- 
drupède. (/) 

FURETER , v.  n.  ( Chaffe .)  faire  fortir  les  lapins  de 
leur  terrier  par  le  moyen  des  furets.  Il  y a plufieurs 
maniérés  de  fureter.  Si  on  veut  prendre  indiftinttement 
tous  les  lapins , on  enferme  le  terrier  avec  des  pan- 
neaux, à deux  toifes  au-moins  des  gueules  les  plus 
éloignées  ; on  introduit  des  furets  dans  le  terrier  ; on 
a près  de  foi  un  chien  fur , attentif  & muet , & on  at- 
tend en  filence.  Les  lapins  pourfuivis  par  les  furets 
fortent , & fe  précipitent  dans  le  panneau , dont  les 
mailles  les  enveloppent.  Le  chien  les  y fuit , les  tue, 

& revient  à fon  maître.  De  cette  maniéré  les  lapins 
abandonnent  le  terrier  prefque  fans  réfiftance , par- 
ce que  l’éloignement  du  panneau  leur  cache  le  dan- 
ger. Mais  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  dans  les  garen- 
nes , où  il  eft  important  de  ménager  les  hafes.  Voye 1 
Garenne. 

Alors  au  lieu  d’enfermer  tout  le  terrier  avec  des 
panneaux,  on  adapte  à chacune  des  gueules  une 
bourfe  faite  de  filet , dont  l’ouverture  eft  proportion-  . 
née  à celle  de  la  gueule.  Le  lapin  pourfuivi  fe  jette 
dans  cette  bourfe  avec  un  effort  qui  la  referme , 6c 
on  le  prend  vivant.  Ainfi  on  a l’avantage  de  choifir 
les  mâles  pour  les  tuer , 6c  on  peut  laiffer  aller  les 
femelles. 

Une  troifieme  maniéré  de  fureter,  qui  n’a  guere 
pour  objet  que  le  plaifir , demande  beaucoup  d’adref- 
fe  & d’habitude  à tirer.  Lorfqu’on  a introduit  le  fu- 
ret dans  le  terrier,  on  fe  place.à  portée,  le  vifage 
tourné  du  côté  du  vent  ; & on  tue  à coups  de  f ufil 
les  lapins  qui  fortent  avec  une  vîteffe  extrême  pour 
fe  dérober  à la  pourfuite  du  furet. 

De  quelque  maniéré  qu’on  furete,  les  furets  doi- 
vent être  emmufelés,  affez  pour  qu’ils  ne  puifient 
pas  tuer  les  lapins  qu’ils  chaffent.  Sans  cela  ilsjom- 
roient  d’abord , 6c  refteroient  endormis  dans  le  ter- 
rier, Mais  il  ne  faut  pas  que  la  mufeüere  les  gêne  au 
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point  de  tes  occuper.  Leur  ardeur  ert  ferait  ralentie  , 
& fouvent  ils  ont  befoin  d’opiniâtreté  pour  faire  for- 
tir  les  lapins.  Dans  un  grand  terrier,  un  ou  deux  fu- 
rets fe  lalfent  inutilement  ; il  en  faut  fouvent  fix , & 
même  plus , pour  tourmenter  les  lapins  & les  for- 
cer. La  fatigue  rebute  les  furets  & les  endort.  Alors 
on  a fouvent  de  la  peine  à les  reprendre.  Quelques 
garenniers  enfument  le  terrier  avec  de  la  paille,  du 
foufre , de  la  poudre , &c.  pour  les  éveiller , ou  les 
contraindre  à lortir.  Mais  le  plus  fur  moyen  de  re- 
prendre fon  furet , c’eft  de  faire  au  milieu  du  terrier 
un  trou  rond , d’un  pié  & demi  de  diamètre , & de 
deux  à trois  piés  de  profondeur.  Ce  trou  doit  être 
placé  de  maniéré  qu’il  aboutifle  par  plufieurs  paffa- 
ges  aux  principales  chambres  du  terrier.  On  place 
au  fond  un  lit  de  foin,  & on  fe  retire.  Le  furet  qui 
eft  accoutumé  à coucher  fur  le  foin  rencontre  ce  lit , 
ik  on  l’y  retrouve  prefque  toujours  endormi  le  len- 
demain matin.  Article  de  M.  LE  Roy  , lieutenant  des 
chafies  du  parc  de  V erf  ailles. 

* FUREUR , f.  f.  (Gramm.  & Moralf)  il  fe  dit  au 
fingulier  des  pallions  violentes:  c’en  eft  le  degré  ex- 
trême; il  aime  à la  fureur.  Mais  il  eft  propre  à la  co- 
icre.  Au  plurier  , l’acception  du  terme  change  un 
peu.  Il  paroît  marquer  plutôt  les  effets  de  la  pafîion 
que  fon  degré  ; exemple,  les  fureurs  de  la  jaloufie  , 
les  fureurs  d' O refit.  On  dit  par  métaphore  que  la  mer 
entre  en  fureur;  c’eft  lorfqu’on  voit  fes  eaux  s’agiter, 
ie gonfler,  & qu’on  les  entend  mugir  au  loin.  Quand 
on  dit  la  fureur  des  vents  , on  les  regarde  comme  des 
êtres  animés  & violens.  Il  y a une  fureur  particuliè- 
re qu’on  appelle  fureur  poétique  ; c’eft  l’enthoufiafme , 
voye^  Enthousiasme.  Il  femble  que  l’artifte  de- 
vroit  concevoir  cette  fureur  avec  d’autant  plus  de 
force  & de  facilité , cpie  fon  génie  eft  moins  contraint 
par  les  réglés.  Celafuppofé,  l’homme  de  génie  qui 
converfe  , deviendroit  plus  aifément  enthoufiafte 
que  l’orateur  qui  écrit , & celui-ci  plus  aifément  en- 
core que  le  poète  qui  compofe.  Le  muficien  qui  tient 
un  inftrument , & qui  le  fait  réfonner  fous  fes  doigts , 
l'eroit  plus  voifin  de  celte  efpece  d’ivrefle , que  le 
peintre  qui  eft  devant  une  toile  muette.  Mais  l’en- 
thoufiafme n’appartient  pas  également  à tous  ces  gen- 
res , Ôc  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  la  chofen’eftpas 
comme  on  croiroit  d’abord  qu’elle  doit  être.  Il  eft 
plus  efientiel  au  muficien  d’être  enthoufiafte  qu’- 
au poète,  au  poète  qu’au  peintre,  au  peintre  qu’à 
l’orateur  , & à l’orateur  qu’à  l’homme  qui  converfe. 
L’homme  qui  converfe  ne  doit  pas  être  froid,  mais 
il  doit  être  tranquille. 

Fureur,  ( Mythol .)  divinité  allégorique  du  gen- 
re mafculinchez  les  Romains,  parce  que/wrordans 
la  langue  latine  eft  de  ce  genre.  Les  Poètes  repréfen- 
tent  ce  dieu  allégorique , la  tête  teinte  de  fang , le  vi- 
fage  déchiré  de  mille  plaies,  & couvert  d’un  cafque 
tout  ianglant;  ce  dieu,  ajoûtent-ils , eft  enchaîné 
pendant  la  paix,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  af- 
lis  fur  un  amas  d’armes,  frémiflant  de  rage,  & pen- 
dant la  guerre  ravageant  tout,  après  avoir  rompu 
fes  chaînes.  Voici  la  defeription  qu’en  fait  Petrone 
-dans  fon  poème  de  la  guerre  civile  entre  Céfar  & Pom- 

abruptis  ccu  liber  habenis , 

Sanguineum  latè  tollit  caput , ora.  . . mille 
Vulneribus  confoffa  cruenda  caffide  velat 
Hceret.  . . . Icevce.  . . . umbo , 

Innumerabilibus  telis  gravis  ; atque  fiagranti 
Stipite  dextra  minax  , terris  incendia  portât, 

C DJ) 

Fureur  , ( Medecine. ) c’eft  un  fymp'tome  qui  eft 
commun  à plufieurs  fortes  de  délires  ; il  confifte  en 
ce  que  le  malade  qui  en  eft  afteéfé , fe  porte  avec 
violence  à differens  excès , femblables  aux  effets 
d une  forte  colere;  il  ne  parle,  ne  répond  qu’ayec 
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brutalité , en  criant,  en  infultant:&  s’il  cherche  à 
frapper,  à mordre  les  perfonnes  qui  l’environnent  • 
s’il  fe  maltraite  lui-même,  s’il  déchire,  brife  ren- 
verfe  ce  qui  fe  trouve  fous  fes  mains  ; en  un’mot* 
s’il  fe  comporte  comme  une  bête  féroce , la  fureur 
prend  le  nom  de  rage. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  la  fureur  avec  la 
manie,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  manie  fans  fureur  ; 
puifque  ce  fymptome  aaiiftllieuefTentiellement  dans 
la  phrénéfie , aflez  fouvent  dans  l’hydropho-bie  , ôc 
quelquefois  jufqu’à  la  rage  dans  chacune  de  ces  ma- 
ladies ; mais  aucune  d’entr’elles  n’étant  auffi  dura- 
ble que  la  manie,  parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  foie 
conftamment  fans  fïevre;  c’eft  auffi  dans  la* manie 
que  la  fureur  qui  la  diftingue  de  la  fimple  folie,  fub- 
ftfte  le  plus  long-tems. 

Ainfi  , comme  on  ne  peut  pâs  traiter  de  la  manie 
fans  traiter  de  la  fureur , comme  du  fymptome  qui  en 
eft  le  ligne  caraftériftique,  en  tant  qu’il  eft  joint  à un 
délire  univerfel  fans  fïevre  ; pour  éviter  les  répéti- 
tions, voye-  Manie.  Voye^  auffi  DÉLIRE,  PhrÉ- 
nésie,  Rage,  Rage  canine,  6*  P article  fuivant . 
(‘0 

Fureur  UTERINE,  nymphomama , fur  or  utérin  us; 
c’eft  une  maladie  qui  eft  une  efpece  de  délire  attri- 
bué par  cette  dénomination  aux  feules  perfonnes  du 
fexe , qu’un  appétit  vénérien  deméfuré  porte  vio- 
lemment à fe  fatisfaire,  à chercher  fans  pudeur  les 
moyens  de  parvenir  à ce  but  ; à tenir  les  propos  les 
plus  obfcènes , à faire  les  choies  les  plus  indécentes 
pour  exciter  les  hommes  qui  les  approchent  à étein- 
dre l’ardeur  dont  elles  font  dévorées  ; à ne  parler 
à n’être  occupées  que  des  idées  relatives  à cet  ob- 
jet ; à n’agir  que  pour  fe  procurer  le  foulagement 
dont  le  befoin les  preffe  , jufqu’à  vouloir  forcer  ceux 
qui  fe  refufent  aux  dclirs  qu’elles  témoignent  ; & 
c’eft  principalement  par  le  dernier  de  ces  fympto- 
mes,  que  cette  lorte  de  délire  peut  être  regardée 
comme  une  forte  de  fureur,  qui  tient  du  cara&ere  de 
la  manie,  puifqu’elle  eft  fans  fïevre. 

Ainfi  comme  la  faim,  ce  lentiment  qui  fait  fentir 
le  befoin  de  prendre  de  la  nourriture , & qui  porte 
à le  fatisfaire , peut , par  la  privation  des  moyens 
trop  long-tems  continués,  dégénérer  en  fureur  ]uf- 
qu’à  la  rage  ; de  même  le  deffr  de  l’afte  vénérien  qui 
eft  un  vrai  befoin  naturel  dans  certaines  circonftan- 
ces,  eu  égard  au  tempérament  ou  à d’autres  caufes 
propres  a faire  naître  ou  augmenter  la  difpofftion 
a reflentir  vivement  les  aiguillons  de  la  chair,  peut 
être  porté  jufqu’à  la  manie , jufqu’aux  plus  grands 
excès  phyfiques  & moraux,  qui  tendent  tous  à la 
joüïflance  de  l’objet , par  le  moyen  duquel  peut  être 
aflouvie  la  paflion  ardente  pour  le  coït. 

Si  l’obfervation  avoit  fourni  des  exemples  d’hom- 
mes affeûés  d’une  envie  déréglée  de  cette  efpece* 
pouftee  à une  pareille  extrémité , on  auroit  pû  appel- 
ler  la  léfion  des  fonctions  animales  qui  enferoit  l’ef*1 
f et,  fureur  vénérienne  ; nom  qui  auroit  convenu  à 
cette  forte  de  délire  confidére  dans  les  deux  fexes  : 
mais  les  hommes  n’y  font  pas  fujets  comme  les  fem- 
mes ; foit  parce  qu’en  général  les  mœurs  n’exigent 
nulle  part  d’eux  la  retenue,  la  contrainte,  en  quoi 
confifte  la  pudeur , cette  vertu  lî  recommandée  aux 
femmes  dans  prefque  toutes  les  nations,  même  dans 
celles  qui  font  le  moins  civilifées  ; parce  qu’elle  eft 
une  forte  d’attrait  à l’égard  des  hommes , qui  leur 
fait  un  plaiffr  de  furmonter  les  obftacles  oppofés  à 
leur  defir , & qui  contribue  par  conféquent  davan- 
tage à entretenir  le  penchant  des  hommes  pour  les 
femmes,  à favorifer  la  propagation  de  l’efpece  hu- 
maine ; foit  auffi  parce  que  les  hommes  font  conllî- 
tués  relativement  aux  organes  de  la  génération,  de 
maniéré  qu’il  peut  s’y  exciter  des  mouvemens  fpon- 
tanés  i d’où  s’eniuiyent  des  effets  propres  à faire 
B b b 
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cefler  le  fentiment  de  befoin  de  l’atte  vénérien  (ref- 
fource  dont  le  moyen  n’eft  dans  les  femmes  que 
bien  imparfaitement)  ; & que  d’ailleurs  le  libertinage 
du  coeur  eft  affez répandu  pour  qu’il  y ait  peu  d hom- 
mes qui  ne  préviennent  même  ce  loulagement  natu- 
rel par  l’abus  de  foi-même , au  défaut  de  l’ufage  des 
femmes,  dans  le  cas  où  il  ne  peut  pas  etre  recher- 
ché, par  bienféance  , ou  par  tout  autre  empêche- 
ment. Voyt{  Génération,  Pollution,  Mas- 
tupration.  Enforte  qu’il  peut  y avoir  à la  vérité 
dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes , une  dif- 
pofition à l’appétit  vénérien,  augmentée  outre  mc- 
furc  , ainfi  qu’ils  l’éprouvent  dans  le  priapifmc  ? le 
fatyriafis  : mais  elle  n’eft  jamais  portée  jufqu’à  dégé- 
nérer en  fureur;  parce  que  le  befoin  eft  fatisfait  d’une 
maniéré  ou  d’autre,  avant  que  ce  dernier  excès 
puiffe  avoir  lieu.  Voye^  Salacité,  Priapisme, 
Satyriasis. 

La  mélancolie  érotique  n’a  pas  pour  objet  im- 
médiat Patte  vénérien  en  général,  mais  le  defir  d y 
procéder  avec  une  perfonne  déterminée  que  1 on 
aime  éperdument.  Foye^  Erotique. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  prurit  du 
vagin  avec  la  fureur  utérine  ; celui-là  peut  être  une 
difpofition  à celle-ci , mais  il  n’en  eft  pas  toujours 
fuivi  ; il  excite , il  force  à porter  les  mains  aux  par- 
ties affettées , à les  frotter  pour  fe  procurer  du  fou- 
lagement,  comme  il  arrive  à l’égard  de  la  deman- 
geaifon  dans  toute  autre  partie  du  corps , que  l’on 
gratte  dans  Iamême  vue,  c’eft-à-dire  pour  en  enlever 
les  caufes  irritantes.  Mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ici,  les  attouchemens  fe  font  fans  témoin  , fans  in- 
décence ( voyeç  Vagin  ),  en  quoi  ils  different  de 
ceux  qu’occafionne  la  fureur  utérine;  ou  s’ils  font 
faits  avec  affettation  & par  des  moyens  contraires 
à l’honnêteté , c’eft  l’effet  de  la  corruption  des 
mœurs , non  pas  un  délire. 

L’appétit  vénérien , œflrum  venereum  (dont  il  a été 
omis  de  traiter  en  fon  lieu , à quoi  il  va  être  un  peu 
fuppléé  ici,  parce  que  le  fujet  l’exige;  voye^  d’ail- 
leurs Génération),  ce  fentiment  qui  porte  aux 
attes  néceffaires  ou  relatifs  à la  propagation  de  l’ef- 
pece,  peut  être  excité,  en  le  comparant  à celui  des 
alimens  (vojcçFaim),  par  l’impreflion  que  reçoivent 
les  organes  de  la  génération,  tranfmife  au  cerveau  , 
avec  des  modifications  propres  à affetter  l’ame  d’i- 
dées lafcives;  ou  par  l’influence  fur  ces  mêmes  par- 
ties de  l’ame  affettée  d’abord  de  ces  idées , indépen- 
damment de  toute  impreflion  des  fens  ; par  laquelle 
influence  elles  font  miles  en  jeu , & réagiffent  fur  le 
cerveau  ; d’où  il  s’enfuit  que  l’ame  ell  de  plus  en  plus 
fortement  occupée  de  fenfations  voluptueufes  qui  ne 
peuvent  cependant  pas  fubfiller  long-tems  fans  la 
fatiguer;  qui  la  portent  en  conféquence  à faire  cef- 
fer  cette  inquiétude  attachée  à la  durée  de  toute 
forte  de  fentimens  trop  vifs  ; à employer  les  moyens 
que  l’inllintt  lui  apprend  être  propres  à produire  ce 
dernier  effet.  Voye^  Sens,  Plaisir,  Douleur, 
Instinct. 

Si  l’appétit  vénérien  eft  modéré , on  peut  fufpen- 
dre  les  effets  des  fentimens  qu’il  infpire , des  def- 
feins  qu’il  fuggere  pour  fe  procurer  le  moyen  de  le 
fatisfaire  ; comme  on  ne  fe  porte  pas  à manger 
toutes  les  fois  qu’on  en  a envie  ; comme  on  fe 
fait  violence  pendant  quelque  tems  pour  fupporter 
la  faim,  lorfqu’on  ne  peut  pas  fe  procurer  des  ali- 
mens , ou  qu’on  a des  raifons  de  s’en  abftenir , enfin 
lorl'que  la  faim  n’eft  pas  canine.  Foyef^KitA  canine. 

Mais  ainfi  que  félon  le  proverbe  rentre  affamé  n'a 
point  d'oreilles , & qu’on  n’écoute  plus  la  raifon  qui 
exhorte  à ne  pas  manger  ou  à prendre  patience, 
dans  les  cas  où  on  ne  peut  avoir  des  alimens  à fa  dif- 
pofition, le  fentiment  du  befoin  preffant  de  nourri- 
ture l’emportant  alors  fur  toute  autre  confidération, 
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& fe  changeant  fouvent  en  fureur:  de  même  en 
eft-il  du  befoin  de  fatisfaire  l’appétit  vénérien  ; ce- 
lui-ci comme  fenfitif,  l’emporte  fur  l’appétit  raifon- 
nable  : enforte  que , comme  dit  le  poète  , 

Fertur  equis  auriga  , nec  audit  currus  habenas . 

C’eft  ce  qui  a lieu  fur-tout  dans  les  femmes  qui  font 
doiiées  d’un  tempérament  plus  délicat  & plus  fenfi- 
ble , dont  la  plupart  des  organes  font  aufli  plus  irri- 
tables, tout  étant  égal,  que  ceux  des  hommes,  fur- 
tout  ceux  des  parties  génitales. 

Ainfi  cet  excès  d’appétit  vénérien  qui  eft  à cet 
appétit  réglé  ce  que  la  faim  canine , la  boulimie , font 
au  defir  ordinaire  de  manger,  forme  une  vraie  ma- 
ladie, la  falacité  immodérée,  dont  le  degré  extrême 
dans  les  femmes,  lorfqu’elle  va  jufqu’à  déranger 
l’imagination , & porte  à des  attions  violentes,  eft, 
ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant , la  fureur  utérine. 

Les  anciens  attribuoient  la  caufe  de  l’appétit  vé- 
nérien exceflif  dans  les  deux  fexes , à une  vapeur 
qu’ils  imaginoient  s’élever  en  grande  abondance  de 
la  liqueur  féminale  trop  retenue  & corrompue  dans 
les  tafticules,  qu’ils  croyoient  être  portée  par  la 
moelle  épiniere  dans  le  cerveau,  & y troubler  les 
efprits  animaux  ; d’où  doit,  félon  eux , s’enfuivre  le 
defordre  des  idées , le  délire  relatif  à celles  qui  font 
dominantes. 

Mais  comme  il  n’eft  plus  queftion  depuis  long- 
tems  de  vraie  femence  par  rapport  aux  femmes , ou 
au-moins  d’aucune  liqueur  vraiment  analogue  à la 
liqueur  féminale  virile,  on  a cherché  ailleurs  la  cau- 
fe prochaine  commune  aux  deux  fexes  du  fentiment 
qui  les  porte  à l’atte  vénérien;  il  paroît  que  l’on  ne 
peut  en  concevoir  d’autre  que  l’érétifme , la  tenfion 
de  toutes  les  fibres  nerveules  des  parties  génitales, 
qui  les  rend  plus  fufceptibles  de  vibrations,  par  les 
contatts  phyfiques  ou  méchaniques  ; enforte  que  ces 
vibrations  excitées  par  quelque  moyen  que  ce  foit,' 
tranfmettent  au  cerveau  des  impreflions  proportion- 
nées , auxquelles  il  eft  attaché  de  repréfenter  à l’ame, 
ou  de  lui  faire  former  des  idées  relatives  aux  chofes 
vénériennes;  d’où  s’enfuit  une  forte  de  réattion  du 
cerveau  fur  les  organes  de  la  génération,  vers  lef- 
quels  il  fe  fait  une  nouvelle  évalion  de  fluide  ner- 
veux , comme  il  arrive  à l’égard  de  toutes  les  par- 
ties où  s’exerce  quelque  fentiment  ftimulant , de  quel- 
que nature  qu’il  foit  ; deforte  que  par  cette  émiflion 
l’érétifme  fe  foûtient  & augmente,  au  point  que 
l’ame  toûjours  plus  affettée  par  la  fenfation  qui  en 
réfulte , femble  en  être  uniquement  &C  entièrement 
occupée  , & n’être  unie  qu’aux  parties  dont  elle 
éprouve  de  fi  fortes  influences. 

Telle  eft  l’idée  générale  que  l’on  peut  prendre  de 
ce  qui  produit  immédiatement  le  defir  des  attes  vé- 
nériens ; il  relie  à déterminer  les  différentes  caufes 
occafionnelles  qui  établiffent  l’érétifmc  des  parties 
génitales  dont  il  vient  d’être  parlé  ; l’obfervatioa 
confiante  a appris  qu’elles  peuvent  conlîfter  dans 
l’effet  des  douces  irritations  procurées  à ces  orga- 
nes, & à ceux  qui  y ont  rapport  ; par  les  attouche- 
mens, par  le  coït,  ou  par  l’attion  flimulante  de  quel- 
ques humeurs  acres,  dont  ils  font  abreuvés,  hu- 
mettés,  ou  partout  autre  effet  externe  ou  interne 
qui  peut  exciter  l’orgafme  ; tout  cela  joint  à la  fen- 
fibilité  habituelle  de  ces  mêmes  organes. 

Ainfi  ces  caufes  peuvent  avoir  leur  fiége  dans  les 
parties  génitales  mêmes,  ou  elles  conliftent  dans  la 
difpofition  des  fibres  du  cerveau  relatives  à ces  par- 
ties, indépendamment  d’aucune  affettion  immédiate 
de  celles-ci;  dans  la  tenfion  dominante  de  ces  fibres 
excitée  par  tout  ce  qui  peut  échauffer  l’imagination 
& la  remplir  d’idées  voluptueufes , lafcives  ; ainfi  que 
la  fréquentation  de  perfonnes  de  fexe  différent , jeu- 
nes, de  belle  figure,  qui  font  profelfion  de  galante- 
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-île;  les  propos,  les  conventions , les  levures,  les 
images  obfcenes,  la  paillon  de  l’amour,  les  careffes 
de  l’objet  aimé  ; & toutes  ces  chofes  établiflent , 
augmentent  d’autant  plus  cette  difpofition , qu’elles 
concourent  avec  un  tempérament  naturellement 
chaud , vif,  entretenu  par  la  bonne  chere  & l’oifi- 
veté,  dans  l’âge  où  l’inclination  aux  plaifirs  des  fens 
eft  dans  toute  fa  force. 

Toutes  ces  caufes  morales  & les  conféquences 
qu’elles  fournirent,  regardent  autant  l’homme  que 
la  femme;  elles  produilént  des  effets,  elles  font  des 
impreffions  proportionnées  à la  fenfibilitérefpefrive 
dans  les  deux  fexes  ; il  ne  peut  y avoir  de  la  diffé- 
rence entre  les  différentes  caules  procatartiques  , 
qui  viennent  d’être  rapportées,  que  par  rapport  aux 
caufes  phyfiques;  il  faudroit  donc  à-préfent  voir  de 
quelle  maniéré  celles-ci  font  appliquées  à produire 
les  effets  dans  chacun  d’eux;  mais  quant  à l’homme, 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu,  voye{  Priapisme,  Saty- 
riasis.  À l’égard  de  la  femme  dont  il  s’agit  expref- 
fément  dans  cet  article , on  peut  dire  encore  que  la 
plupart  des  caules  phyfiques,  les  attouchemens,  les 
frottemens,  le  coit,  opèrent  les  impreffions  de  la 
même  maniéré  dans  les  deux  fexes,  en  tant  qu’ils 
ébranlent  les  houpes  nerveufes  des  parties  génitales , 
y caufent  des  vibrations  plus  ou  moins  fortes , pro- 
duifent  des  chatouillemens,  des  fenfations  délicicu- 
fes  plus  ou  moins  vives. 

Ainfi  ce  n’eft  pas  dans  ces  fortes  de  caufes  de  l’or- 
gafme  vénérien  que  l’on  trouve  une  autre  maniéré 
d’affeéter  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ; ce 
ne  peut  être  que  dans  celles  qui  font  propres  à leur 
conformation  , telles  que  i°.  la  pléthore  menftruelle, 
qui  en  diftendant  les  vaiffeaux  de  toutes  les  parties 
génitales , donne  conféquemment  auffi  plus  de  ten- 
lion  aux  membranes  nerveufes  du  vagin  , & les  rend 
d’une  plus  grande  fenftbilité  aux  approches  du  tems 
des  règles , laquelle  fubfifte  ordinairement  pendant 
quelles  font  fupprimées  ; de  maniéré  que  tout  étant 
égal , les  femmes  font  plus  difpofées  à l’appétit  véné- 
rien dans  ces  différentes  circonftances  , que  dans 
toutes  autres.  z°.  La  grande  abondance  de  l’humeur 
falivaire , filtrée  dans  les  glandes  du  vagin , qui  étant 
portée  dans  fes  vaiffeaux  excrétoires , les  tient  di- 
latés , tendus  ; d’où  fuit  le  même  effet  que  du  gonfle- 
ment des  vaiffeaux  par  le  fang  menftruel.  30.  La  qua- 
lité acre,  irritante  de  cette  humeur,  qui  étant  ver- 
fée  dans  la  cavité  du  vagin  , excite  une  forte  de 
prurit  par  l'on  adlion  fur  les  nerfs,  lequel  produit  dans 
les  membranes  de  cette  cavité  une  phlogofe  très- 
propre  encore  à les  rendre  fufceptibles  d’une  grande 
lenfibililité. 

Toutes  les  différentes  caufes  auxquelles  il  peut 
être  attaché  de  produire  un  femblable  effet , peu- 
vent être  rapportées  à l’une  de  ces  trois , ou  à leur 
concours , différemment  combiné  avec  le  tempéra- 
ment du  fujet  & les  caufes  morales  ci-devant  men- 
tionnées , pour  établir  la  caufe  de  l’appétit  vénérien 
plus  ou  moins  vif,  à proportion  de  l’intenfité  de  la 
difpofition. 

Ainfi  on  peut  ranger  parmi  les  chofes  qui  peu- 
vent contribuer  à produire  cette  difpofition  , les 
drogues  auxquelles  on  attribue  une  vertu  fpécifi- 
que  pour  cet  effet,  que  l’on  appelle  par  cette  raifon 
aphrojidiaques , c’eft-â-dire  propres  à exciter  aux  ac- 
tes vénériens.  Celle  qui  a la  réputation  d’avoir  le 
plus  éminemment  cette  qualité,  eft  la  préparation 
des  mouches  cantharides.  Foye[  C anth  arides. 
Sennert  vante  auffi  beaucoup  l’efficacité  du  borax  à 
cet  égard  : elle  efl:  fi  grande , félon  lui , qu’une  fem- 
me ayant  bù  un  verre  d’hypocras  , dans  lequel  on 
avoit  diffous  de  cette  drogue  , en  fut  tellement 
échauffée  pour  les  plaifirs  de  l’amour,  qu’elle  tom- 
ba dans  une  vraie  fureur  utérine.  Un  mélange  de  mule 
Tome  FIT 
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mêlé  avec  des  huiles  aromatiques  , introduit  par 
quelque  moyen  que  ce  foit  dans  la  cavité  du  vagin 
peut  auffi , félon  Etmuller , produire  les  mêmes  ef- 
fets. 

Mais  ces  prétendus  aphrofidiaques  n’operent 
pour  la  plupart  qu’entant  qu’ils  font  ftimulans  en 
général,  comme  tous  les  acres  fubtils  , pénétrans , 
fans  aucune  détermination  à porter  leurs  effets  plus 
particulièrement  fur  une  partie  que  fur  une  autre. 
L expérience  n’a  appris  à excepter  guere  que  les 
cantharides  , qui  paroiffent  développer  leur  aftion 
dans  les  voies  des  urines  plus  qu’ailleurs;  d’où  par 
communication  elles  fe  font  fentir  dans  les  organes 
de  la  génération , en  y excitant  une  forte  d’érétifme. 

De  cette  difpofition  corporelle  produite  par  cette 
caufe,  ou  par  toute  autre  de  celles  qui  viennent  d’ê- 
tre expofées , s’enfuivent  des  fenfations  qui  ne  peu- 
vent que  faire  naître  dans  lame  des  idées  relatives 
aux  plaifirs  de  l’amour;  comme  un  certain  gonfle- 
ment des  tuniques  de  l’eftomac,  par  le  fang,  par  le 
fuc  gaftrique,  & 1 écoulement  de  la  falive  doiiée  de 
certaines  qualités,  réveille  dans  l’ame  des  idées  re- 
latives à l’appétit  des  alimens  ( Foye Faim);  idées 
qui  peuvent  être  fi  fortes  , s’il  n’y  eft  fait  diverfion 
par  quelqu’autre , que  les  fibres  du  cerveau  , dont 
un  degré  déterminé  de  tenfion  eft  la  caufe  phyfique 
à laquelle  il  eft  attaché  de  produire  ces  idées,  con- 
traient pour  ainfi  dire  l’habitude  de  cette  difpofi- 
tion , relient  tendues  , & par  conféquent  fufcepti- 
bles d affeier  1 ame  de  la  meme  maniéré,  indépen- 
damment de  l’impreffion  tranfmife  des  organes  de 
la  génération  ; enforte  que  les  caufes  phyfiques  qui 
donnent  lieu  à cette  impreffion,  peuvent  cefl'er  fans 
que  l’état  des  fibres  correfpondantes  du  cerveau 
change  : & il  fubfifte  ainfi  une  vraie  caufe  de  délire, 
en  tant  que  l’ame  eft  continuellement  occupée  d’i- 
dées relatives  à l’appétit  vénérien,  fans  qu’aucune 
caufe  externe  y donne  lieu , & que  la  perfonne  ainfi 
affeiée  juge  certainement  mal  durant  la  veille  de 
ce  qui  eft  connu  de  tout  le  monde , puifqu’elle  cher- 
che à fatisfaire  fes  defirs  fans  décence,  fans  diferé- 
tion,  par  conféquent  d’une  maniéré  contraire  aux 
bonnes  mœurs  & à l’éducation  qu’elle  a reçue.  Or 
comme  c’eft  le  propre  de  toutes  les  pallions  de  de- 
venir plus  violentes  à proportion  qu’elles  trouvent 
plus  de  réfiftance,  celle  de  l’appétit  vénérien  immo- 
déré dans  les  femmes  n’étant  pas  ordinairement 
bien  facile  à contenter,  foit  parce  qu’elle  eft  quel- 
quefois infatiable  , loit  parce  qu’il  n’eft  pas  toujours 
poflible  ou  permis  d’employer  les  moyens  propres 
à cet  effet , s’irrite  par  ces  obftacles , & dégénéré  en 
fureur , qui  parce  qu’elle  eft  cenfée  être  caufée  par 
les  influences  de  la  matrice , eft  appellée  utérine. 

Cependant  non-feulement  ce  délire  violent  peut 
exifter  fans  que  cet  organe  continue  à y avoir  au- 
cune part  , après  avoir  concouru  à en  établir  la 
caufe , mais  encore  fans  qu’il  ait  jamais  été  précé- 
demment affeélé  d’aucun  vice  qui  y ait  rapport,  &c 
même  d’aucune  difpofition  propre  à produire  cet 
effet.  Il  fuffit  que  les  caufes  morales  ayent  fortement 
influé  fur  le  cerveau  , pour  y établir  celle  de  la  fu- 
reur utérine;  ainfi  que  l’idée  vive,  le  defir  preffant 
de  différens  alimens,  ou  autres  chofes  finguiieres, 
qui  affrètent  les  femmes  groffes,  fuffifent  pour  leur 
en  donner  de  fortes  envies  , qui  refl'emblent  fouvent 
à un  vrai  délire,  fans  qu’il  y ait  aucune  autre  caufe 
particulière  dans  les  organes  qui  puiffe  faire  naître 
l’idée  de  cet  appétit, de  ces  fantaifies  : c’eft  alors  une 
véritable  efpece  de  mélancolie  maniaque.  Foye ^ 
Envie , Mélancolie,  Manie. 

Mais  la  fureur  utérine  ne  s’établit  jamais  tout  de 
fuite  , avec  tous  les  fymptomes  qui  la  caraètérifent. 
Les  perfonnes  qui  en  font  affrétées  , ont  toujours 
commencé  à reffentir  par  degrés  les  aiguillons  de  la 
B b b i j 


chair  ; quoiqu’elles  en  foient  d’abord  fort  inquié- 
tées , la  pudeur  les  retient  pendant  quelque  tems  ; 
elles  tâchent  de  ne  pas  manifefter  le  fentiment  hon- 
teux qui  les  occupe  fortement  ; elles  font  alors  d u- 
ne  humeur  fombre,  taciturne,  trifte  ; & il  leur  échap- 
pe de  tems  en  tems  des  foupirs , des  regards  lafcifs , 
fur-tout  lorlqu’il  fe  préfente  à elles  des  hommes,  ou 
que  l’on  tient  quelque  propos  qui  a rapport  aux  plai- 
firs de  l’amour  ; elles  rougiffent,leur  vifage  s’allume  ; 
& fi  on  leur  touche  le  pouls  dans  ce  tems -là,  on  le 
trouve  plus  agité  , ainli  qu’il  arrive  dans  la  paillon 
érotique.  Voye{  Erotique.  Galien  affûre  qu’il  n’a 
jamais  été  trompé  à employer  ce  moyen , lorfqu’il  a 
eu  à découvrir  les  maladies  caulées  par  les  defirs 
vénériens.  Après  ces  premiers  fymptomes , lorfque 
le  mal  augmente , les  perfonnes  affeélées  parodient 
erdre  peu- à -peu  toute  pudeur;  elles  deviennent 
abillardes  ; elles  ne  cachent  plus  l’inclination  qu’- 
elles ont  à s’entretenir  , à jaler  lur  les  plaifirs  de  l a- 
mour  ; elles  s’emportent  facilement  contre  les  per- 
fonnes qui  les  contrarient,  qui  tachent  de  les  con- 
tenir ; elles  fe  livrent  auffi  quelquefois  fans  fujet  à 
des  accès  de  colere  dangereui'e  ; elles  parodient  vio- 
lemment agitées  ; elles  font  de  grands  cris  mêlés 
d'éclats  de  rire,  & paffent  fubitement  à donner  des 
marques  de  chagrin , de  douleur,  à répandre  des  lar- 
mes, jufqu’à  paroître  defolées,  defelpérées;  ce  qui 
dure  peu  , pour  paffer  à un  état  oppoié. 

Enfin  ces  malheureufes  en  viennent  à ne  garder 
plus  aucune  mefure,  à demander,  à rechercher  ce 
qui  peut  les  fatisfaire , à témoigner  leur  defir  par  les 
propos,  les  invitations,  les  geftes,  & à fe  livrer 
pour  cet  effet  au  premier  venu  , s’il  fe  trouve  quel- 
qu’un qui  veuille  s’y  prêter;  elles  ne  fe  contentent 
pas  de  peu  ; elles  ne  l'ont  fouvent  qu’irriter  leur  de- 
fir par  ce  qui  fembleroit  devoir  fuffire  pour  les  affou- 
vir  ; ce  qui  a lieu  furtout  dans  les  cas  où  la  caufe  n’a 
pas  fon  fiége  dans  les  parties  génitales,  où  elle  n’eft 
pas  par  conléquent  de  nature  à ceffer  par  les  effets 
des  a&es  vénériens,  où  en  un  mot  elle  dépend  ab- 
folument  du  dérangement  du  cerveau , parce  qu’il 
n’eft  pas  fufceptible  d’être  corrigé  par  le  remede  or- 
dinaire de  l’amour,  qui  eft  la  joiiiffance  : au  con- 
traire ce  vice  en  devient  toujours  plus  confidéra- 
ble,  attendu  que  l’érétifme  des  fibres  nerveufes  & 
l’orgafme  doivent  ncceffairement  augmenter  de 
plus  en  plus  par  cet  effet , & par  conféquent  l’idée 
de  defir  qui  eft  attachée  à cet  état  doit  être  de  plus 
en  plus  forte  & violente.  C’étoit  fans  doute  par  l’ef- 
fet d’un  délire  de  cette  efpece  porté  à cet  excès , 
que  Meffaline  étoit  plutôt  fatiguée , laffée , que  raf- 
lafiée  des  plaifirs  greffiers  auxquels  elle  fe  profti- 
tuoit  fans  mefure  avec  la  plus  infâme  brutalité.  Ce 
ne  peut  être  auffi  vraiflèmblablement  que  par  caufe 
de  maladie,  que  Sémiramis  , cette  reine  des  Affy- 
riens,  après  s’être  rendue  digne  des  plus  grands  élo- 
ges , tomba  dans  la  plus  honteufe  & la  plus  exceffi- 
ve  diffolution,  jufqu’à  fe  livrer  à un  grand  nombre 
de  fes  foldats , qu’elle  faifoit  après  cela  périr  par  les 
moyens  les  plus  cruels.  Martial  fait  mention  des  énor- 
mes débauches  d’une  Cœlia  , qui  ne  pouvoient  être 
auffi , félon  toute  apparence , que  l’effet  d’un z fureur 
utérine , puisqu’elle  n’étoit  pas  une  proftituée  de  pro- 
fefîion  ; autrement  il  n’y  auroit  rien  eu  de  remar- 
quable dans  fes  excès.  Ce  poète  en  parle  ainli,  Ep. 
lib.  VIL 

Dns  Cattis , dus  Gcrmanis  , dus  Cæliu  Dacis , 

N te  Cilicum  fpernis  , &c. 

Le  peu  d’exemples  que  l’on  peut  citer  de  perfon- 
nes atteintes  de  cette  maladie , prouve  qu’elle  n’a 
par  conféquent  jamais  été  bien  commune  ; & elle  eft 
devenue  toujours  plus  rare,  à mefure  que  les  mœurs 
\gnt  devenues  plus  féyeres  fur  le  commerce  entre 


les  deux  fexes,  parce  qu’il  en  réfulte  moins  de  cau- 
fes  occafionnelles  ; mais  elle  fe  préfente  encore  quel- 
quefois. Il  eft  peu  d’auteurs  qui  ayant  été  grands  pra* 
ticiens,  n’ayent  eu  quelques  obfervations  autopti- 
ques  à rapporter  à ce  fujet,  avec  différentes  circon- 
ftances  : M.  de  Buffon , fans  être  médecin  ( hijî.  nat. 
tom.  I V.  de  la  puberté  ),  dit  avoir  eu  occafion  d’en 
voir  un  exemple  dans  une  jeune  fille  de  douze  ans, 
très-brune,  d’un  teint  vif  & fort  coloré , d’une  petite 
taille , mais  déjà  formée  avec  de  la  gorge  &t  de  l’em- 
bonpoint : elle  faifoit  les  attions  les  plus  indécentes 
au  feul  afpe&  d’un  homme  ; rien  n’étoit  capable  de 
l’en  empêcher,  ni  la  préfence  de  fa  mere , ni  les  re- 
montrances, ni  les  châtimens:  elle  ne  perdoit  ce- 
pendant pas  totalement  la  raifon  ; & fes  accès,  qui 
étoient  marqués  au  point  d’en  être  affreux , ceffoient 
dans  le  moment  qu’elle  demeuroit  feule  avec  des 
femmes.  Ariftote  prétend  que  c’eft  à cet  âge  que  l’ir- 
ritation eft  la  plus  grande,  & qu’il  faut  garder  le  plus 
foigneufement  les  filles.  Cela  peut  être  vrai  pour  le 
climat  où  il  vivoit  : mais  il  paroît  que  dans  les  pays 
froids  le  tempérament  des  femmes  ne  commence  à 
prendre  de  l’ardeur  que  beaucoup  plûtard. 

On  obferve  en  général  que  les  jeunes  perfonnes 
font  plus  fujettes  à la  fureur  utérine  , que  celles  d’un 
âge  avancé.  Mais  les  filles  brunes  de  bonne  fanté  , 
d’une  forte  complexion,  qui  font  vierges,  fur  tout 
celles  qui  font  d’état  à ne  pouvoir  pas  cefler  de  l’ê- 
tre ; les  jeunes  veuves  qui  réunifient  les  trois  pre- 
mières de  ces  qualités  ; les  femmes  de  même  qui 
ont  des  maris  peu  vigoureux,  ont  plus  de  difpofi- 
tion  à cette  maladie  que  les  autres  perfonnes  du  fe- 
xe  : on  peut  cependant  affùrer  que  le  tempérament 
oppofé  eft  infiniment  plus  commun  parmi  les  fem- 
mes, dont  la  plupart  font  naturellement  froides,  ou 
tout-au-moins  fort  tranquilles  fur  le  phyfique  de  la 
paffion  qui  tend  à l’union  des  corps  entre  les  deux 
lexes. 

La  fureur  utérine  eft  fufceptible  d’une  guérifon  fa- 
cile à procurer,  fi  on  y apporte  remede  dès  qu’elle 
commence  à fe  montrer,  & fur -tout  avant  quelle 
ait  dégénéré  en  une  manie  continuelle  : car  lorf- 
qu’elle  eft  parvenue  à ce  degré  , il  eft  afrrivé  quel- 
quefois que  le  mariage  même  ne  la  calme  point.  Il 
y a des  exemples  de  femmes  qui  font  mortes  de  cette 
maladie  : cependant  dans  le  cas  même  où  elle  eft: 
dans  toute  la  force,  on  eft  fondé  à en  attendre  la 
ceffation  ; il  y a même  lieu  de  la  regarder  comme 
prochaine , lorfque  les  accès  font  moins  longs , que 
les  intervalles  deviennent  plus  confidérables , & que 
l’on  peut  parler  des  plaifirs  vénériens,  fans  que  la 
malade  paroiffe  en  être  aufii  affeélée,  auffi  portée  à 
s’occuper  de  l’objet  de  fon  délire  qu’auparavant.  On 
doit  être  prompt  à empêcher  les  progrès  de  cette 
maladie  naiffante,  d’autant  plus  qu’elle  peut  non- 
feulement  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes  pour 
la  perfonne  qui  en  eft  affe&ée , mais  encore  elle  éta- 
blit un  préjugé  deshonorant  à l’égard  de  la  famille 
à qui  elle  appartient;  préjugé  toujours  injufte  , s’il 
n’y  a point  de  reproche  à faire  aux  parens  concer- 
nant l’éducation  & les  foins  qu’ils  ont  dû  prendre  de 
la  conduite  de  la  malade  , qui  d’ailleurs  avec  toute 
la  vertu  poffible  , peut  être  tombée  dans  le  cas  de 
paroître  en  avoir  fecoué  entièrement  le  joug.,  par- 
ce que  l’ame  ne  fe  commande  pas  toujours  elle-mê- 
me , parce  que  les  fens  lui  ravifîent  quelquefois  tout 
fon  empire  , & qu’elle  eft  réduite  alors  à n’être  que 
leur  efclave. 

Les  indications  à remplir  dans  le  traitement  de  la 
fureur  utérine , doivent  être  tirées  de  la  nature  bien 
connue  de  la  caufe  prochaine  qui  produit  cette  ma- 
ladie , jointe  à celle  de  fes  caufes  éloignées , de  fes 
caufes  occafionnelles,  & du  tempérament  de  la  per* 
forme  affettée. 
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Si  elle  eft  naturellement  vive,  fenfible , volup- 
tueufe , qu’elle  puifle  légitimement  fe  fatisfaire  par 
i’ufage  des  plaifirs  de  l’amour,  c’eft  communément 
le  plus  sûr  remede  qui  puifle  être  employé  contre 
la  fureur  utérine , félon  l’obl'ervation  des  plus  fameux 
praticiens,  qui  penfent  que  la  maxime  générale  doit 
être  appliquée  dans  ce  cas  : quo  natura  vergit , eà  du- 
cendum  ; aufli  n’en  trouve-t-on  aucun  qui  ne  propofe 
cet  expédient  comme  le  plus  Ample , lorfqu’il  peut 
être  mis  en  ufage.  V oycç  Us  obfervations  à ce  fujet , 
de  Skenchius , de  Bartholin  , d’Horftius  ; Us  œuvres 
de  Sennert , de  Rivicre , d’Étmuller , &c. 

En  effet  il  en  eft  de  cet  appétit , lorlqu’il  peche 
plutôt  par  excès  que  par  dépravation  , comme  de 
celui  des  alimens , lorfqu’il  n’eft  qu’un  defir  vio- 
lent des  alimens  ; la  faim  s’appaife  en  mangeant. 

Mais  ft  la  fureur  utérine  ne  dépend  ni  du  tempéra- 
ment feul,  ni  d'aucun  vice  dans  les  parties  génita- 
les ; fi  elle  n’eft  autre  chofe  qu’un  vrai  délire  mélan- 
colique , maniaque,  provenant  du  vice  du  cerveau, 
fans  aucune  influence  étrangère  à ce  vilcere,  on  a 
vu  dans  ce  cas  que  les  aêles  vénériens  ne  procurent 
aucun  foulagement , 6c  qu’ils  font  inluffifans , quel- 
que répétés  qu’ils  puiflent  être,  pour  faire  ceffer  la 
dilpoimon  des  fibres  nerveufes,  qui  entretiennent 
ou  renouvellent  continuellement  dans  l’ame  l’idée 
d’un  befoin  qui  n’exifte  réellement  point.  Il  en  eft 
dans  ce  cas  comme  de  la  faim , que  le  manger  ne 
fait  pas  ceffer.  f^oye^  Faim  canine.  Il  faut  alors 
avoir  recours  aux  remedes  phyfîques  6c  moraux, 
propres  à détruire  cette  difpofition. 

On  peut  encore  concevoir  des  cas  où  la  fureur  uté- 
rine , bien  loin  d’être  calmée  par  les  moyens  qui  fem- 
blent  d’abord  les  plus  propres  à fatisfaire  les  defirs 
déréglés  en  quoi  elle  confifte,  ne  fait  qu’être  irritée 
par  ces  mêmes  moyens  , en  tant  qu’ils  augmentent 
& foûtiennent  l’orgafme  dans  les  parties  génitales, 
dont  l’impreffion  ne  ceffe  d’être  tranfmife  au  cer- 
veau, 6c  d’y  rendre  l’érétifme  toujours  plus  vio- 
lent ; enforte  que  dans  ces  différens  cas  ils  feroient 
plutôt  utiles  à être  employés  dans  la  fuite  comme 
prélervatifs,  que  comme  curatifs. 

Mais  fi  la  malade , quoique  très -bien  dans  le  cas 
où  le  coït  pourroit  lui  être  falutaire , n’eft  pas  fuf- 
ceprible  d’un  pareil  confeil , comme  le  mal  eft  pref- 
fant,  6c  qu’il  ne  faut  pas  lui  laiffer  jetter  de  profon- 
des racines , il  faut  recourir  aux  moyens  convena- 
bles que  l’art  propole , pour  faire  ceffer  les  effets 
d’un  lentimcnt  aufli  importun  que  révoltant  par  fa 
nature.  Ainfi  lorfqu’il  y a lieu  d’attribuer  la  maladie 
à la  pléthore,  foit  qu’elle  foit  naturelle  à l’approche 
de  l’évacuation  menftruellc , foit  qu’elle  provienne 
de  cette  évacuation  fupprimée,  on  doit  employer 
la  faignée  à grande  dofe  6c  à plufieurs  repnfes , à 
proportion  de  l’intenfité  de  cette  caufe  déterminan- 
te , & il  faut  travailler  à rétablir  les  réglés  félon 
l’art.  Poyei  Menstrues. 

Si  la  maladie  dépend  d’un  engorgement  des  glan- 
des & des  vaiffeaux  falivaires  du  vagin , avec  cha- 
leur , ardeur  dans  les  parties  génitales,  on  peut  faire 
ufage  avec  fuccès  d’injeôions , d’abord  raffaîchif- 
fantes , tempérantes  ; & après  qu’elles  auront  pro- 
duit leur  effet,  on  continuera  à en  employer , mais 
d’une  nature  différente.  On  les  rendra  legerement 
acres , apophlegmatifantes.  Les  bains  domeftiques, 
les  lavemens  émolliens  , les  tifanes  émulfionnées, 
nitreules , conviennent  pour  fatisfaire  à la  première 
de  ces  deux  indications-ci.  Les  purgatifs  minoralifs, 
les  doux  hydragogues , les  ventoufes  aux  cuiffes , 
les  fangfues  à l’anus  pour  procurer  un  flux  hémor- 
rhoidal , peuvent  être  placés  avec  fuccès  pour  rem- 
plir la  fécondé.  En  détournant  de  proche  en  proche 
les  humeurs  dont  font  lurchargées  les  membranes  du 
vagin , on  doit  obferver  d’accompagner  l’ufage  de 
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ces  différens  remedes  d’un  régime  propre  à chan- 
ger la  qualité  des  humeurs,  à en  corriger  l’acrimo- 
nie , l’ardeur  dominante  , à en  refréner  la  partie  bi- 
lieufe  ftimulante  : ainfi  l’abftinence  de  la  viande 
fur-tout  du  gibier;  des  alimens  épicés,  falés  ; des  li- 
queurs fpiritueufes,  du  vin  même , 6c  un  grand  re- 
tranchement fur  la  quantité  ordinaire  de  la  nourri- 
ture  (fne  baccho  & cercre  friget  venus')  ; l’attention  de 
faire  éviter  1 ufage  de  tout  ce  qui  peut  favorifer  la 
molleffe , la  fenfualite , comme  les  trop  bons  lits , les 
coetes,  qui,  comme  on  dit,  échauffent  les  reins;  en 
un  mot  de  preferire  un  genre  de  vie  auftere  à tous 
égards. 

Si  la  maladie  doitetre  attribuée  principalement  à 
des  caufes  morales , il  faut  être  extrêmement  févere 
à les  faire  cefler  ; il  faut  eloigner  tout  ce  qui  peut 
échauffer  1 imagination  de  la  malade , lui  préfenter 
des  idees  lafeives  ; ne  la  laifler  aucunement  à portée 
de  voir  des  hommes  ; lui  fournir  la  compagnie  de 
perfonnes  de  fon  fexe,  qui  ne  puiflent  lui  tenir  que 
des  propos  fages , réfervés , qui  lui  faffent  de  dou- 
ces correéhons  , qui  lui  rappellent  ce  qu’elle  doit  à 
la  religion,  à la  raifon,  aux  bonnes  mœurs,  à l’hon- 
neur de  fa  famille  : en  même  tems , on  pourra  faire 
ufage  de  tous  les  remedes  propres  à combattre  la 
mélancolie,  la  manie:  les  anti-hyftériques,  les  an- 
ti-fpafmodiques , les  anodyns , les  narcotiques , font 
les  palliatifs  les  plus  affûrés  à employer,  en  atten- 
dant que  l’on  ait  pu  détruire  entièrement  la  caufe 
par  les  moyens  convenables. 

La  plupart  des  auteurs  propofent  plufieurs  médi- 
camens , comme  des  fpéciflques  pour  éteindre  les  ar- 
deurs vénériennes  ; tels  que  le  camphre  enflammé  6c 
plongé  dans  la  boiffon  ordinaire,  ou  employé  tout  au- 
trement , fous  quelque  forme  que  ce  foit  : il  eft  bon  à 
joindre  à tous  les  autres  remedes  propres  à détruire 
l’excès  de  l’appétit  vénérien.  Horftius , epift.  adBar- 
tholinum , aflùre  n’avoir  jamais  éprouvé  que  de  très- 
grands  effets  du  camphre,  l’ayant  fou  vent  mis  en  ufa- 
ge pour  des  filles  attaquées  de  la  fureur  utérine.  Voyc^ 
Camphre.  On  trouve  aufli  le  fuc  de  Vagnus  cajlus  , 
des  tendrons  de  faule,  de  morelle,  de  petite  joubarbe 
très-recommandé  pour  être  donné  dans  les  juleps  * 
contre  cette  maladie  : on  fait  aufli  avec  fuccès  des 
décodions  des  feuilles  de  ces  plantes , pour  les  injec- 
tions , les  fomentations,  les  bains  néceflaires.On 
vante  beaucoup  aufli  les  bons  effets  du  nymphéa  , 
des  violettes,  de  leur  fyrop  : on  confeille  fur-tout 
très-fort  l’ufage  des  préparations  de  plomb,  entr’au- 
rres  du  fel  de  Saturne  ; mais  feulement  pour  les  per- 
fonnes qui  ne  font  pas  6c  qui  ne  doivent  jamais  être 
dans  le  cas  de  faire  des  entans  ; parce  que  ce  métal 

pris  intérieurement  rend,  dit-on,  les  femmes  ftériles. 

Riviere,  dans  l’idée  où  il  étoit  qu’il  falloir  attribuer  la 
fureur  utérine  à la  femence  échauffée,  faifoit  prendre 
pour  l’évacuer,  des  bols  de  térébenthine.  Quel  cas 
fera  d’un  pareil  remede  le  médecin  qui  ne  croit  pas 
à l’exiftence  de  cette  humeur  féminale , 6c  qui  ne  ju- 
ge de  fon  effet  que  par  l’idée  qu’en  donne  ce  vénéra- 
ble praticien  ? 

Mais  aucun  de  tous  ces  médicamens  ne  convient 
dans  le  traitement  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  qu’- 
entant qu’il  peut  fatisfaire  à quelqu’une  des  differen- 
tes indications  qui  fe  préfentent  à remplir  , 6c  non 
point  par  aucune  autre  vertu  fpéciale.  Il  n’en  eft  au- 
cun qui  puifle  être  employé  indiftinftement  dans  tous 
les  cas  : c’eft  au  médecin  prudent  à choifir  entr’eux, 
conformément  à l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  nature 
de  la  maladie  , d’après  les  conféquences  qu’il  a judi- 
cicufement  tirées  de  la  nature  de  fes  caufes  6c  de  fes 
fymptomes  , combinée  avec  la  conftitution  de  la 
malade.  (d~) 

FURFUR , ( Clûrur .)  ce  mot  flgnihe  en  général  fon ; 
c’eft  un  fymptome  ou  plutôt  un  effet  de  la  gale  feche* 
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qui  en  rongeant  la  peau,  fur-tout  la  cuticule,  en  éle- 
vé des  couches  femblables  à du  fon.  Lorfqu’il  attaque 
la  tête  , la  barbe  , ou  les  fourcils , il  prend  le  nom  de 

porrigo. 

FURIES , f.  f.  pl.  (. Myth .)  divinités  infernales  ima- 
ginées par  la  Fable  pour  l'ervir  de  minières  à la  ven- 
geance des  dieux  contre  les  méchans,  & pour  exé- 
cuter fur  eux  les  fentences  des  juges  des  enfers.  Ex- 
pliquons ici  l’origine  des  furies  , leurs  noms , leur 
emploi, leur  cara&ere,  le  culte  qu’on  leur  a rendu, 
& les  figures  fous  lefquelles  on  les  a représentées. 

Selon  Àpollodore,  les  furies  avoient  été  formées 
dans  la  mer , du  fang  qui  fortit  de  la  plaie  que  Satur- 
ne avoit  fait  à fon  pere  Ccelus  : Héfiode  qui  les  ra- 
jeunit d’une  génération , les  fait  naître  de  la  Terre, 
qui  les  avoit  conçues  du  fang  de  Saturne  : cepen- 
dant le  même  poëte  dit  ailleurs , qu’elles  étoient  filles 
de  la  Difcorde , & quelles  étoient  nées  le  cinquième 
de  la  Lune,  aflignant  à un  jour  que  les  Pythagori- 
ciens croyoient  conlacre  àlajuftice,la  naiffancedes 
déeffes  qui  dévoient  la  faire  rendre  avec  la  derniere 
rigueur.  Efchyle  & Lycophron  prétendent  que  les 
furies  étoient  filles  de  la  Nuit  & de  PAchéron  : So- 
phocle tire  leur  origine  de  la  Terre  & desTénebres; 
Epyménide  veut  quelles  foient  foeurs  de  Vénus  & 
des"  Parques  , & filles  de  Saturne  & d’Evonyme  : 
d’autres  enfin  affûrent  qu’elles  dévoient  leur  naiffan- 
ce  à Pluton  & à Proferpine.  Ainfi  chacun , en  fuivant 
en  cela  les  traditions  de  fon  tems  & de  fon  pays,  a 
donné  à ces  divinités  les  parens  qui  paroiffoient  le 
mieux  convenir  à leur  cara&ere  : mais  la  véritable 
origine  de  ces  déeffes  fe  doit  plus  vraiffemblablement 
attribuer  à l’idée  naturelle  qu’ont  eue  les  hommes  , 
qu’il  devoit  y avoir  après  cette  vie  deschâtimens  de 
même  que  des  récompenfes:  c’eft  fans’doute  fur  cet- 
te idée  que  furent  formés  l’Enfer  & les  champs  Eli- 
fées  des  poètes  ; & comme  on  y établit  des  juges , 
pour  rendre  à chacun  la  juftice  qu’il  méritoit,  on 
imagina  des  furies  pour  leur  lervir  de  miniftres , & 
exécuter  les  fentences  qu’ils  portoient  contre  les 
fcélérats. 

Si  les  anciens  ont  varié  fur  l’origine  des  déeffes 
infernales , ils  n’ont  pas  été  plus  uniformes  fur  leur 
nombre  : cependant  il  paroît  qu’ils  en  ont  admis  or- 
dinairement trois , Tyfiphone , Mégere , & Alefro  ; 
& ces  noms , qui  fignifient  carnage  , envie  , trouble  per- 
pétuel y leur  conviennent  parfaitement.  Virgile  fup- 
polé  plus  de  trois  furies  ; car  il  parle  d’elles  en  ces 
termes , agmina  fava  fororum  , la  troupe  des  cruelles 
foeurs  ; il  comprend  même  les  harpies  au  nombre 
des  furies , puifqu’il  appelle  Céléno  , la  plus  grande 
dis  furies  y furiarum  maxima.  Plutarque,  au  contrai- 
re, ne  reconnoît  qu’une  furie,  qu’il  nomme  Adraflie , 
fille  de  Jupiter  & de  la  Néceflité  ; & c’étoit  elle , fé- 
lon cet  auteur  , qui  étoit  le  feul  miniftre  de  la  ven- 
geance des  dieux. 

Outre  le  nom  de  furies  que  les  Latins  donnoient  à 
ces  déeffes  vengerefles  , ils  leur  donnoient  aufli  le 
nom  de  pana , témoin  ce  vers  de  Virgile  : 
Verberibus  favo  cogunt  fub  judice  pcena. 

Les  Grecs  les  appclloient  Erynnies  , parce  que  , fui- 
vant la  remarque  de  Paufanias  , tpmûuv  lignifie  tom- 
ber en  fureur:  les  Sicyoniens  les  nommoient  déeffes 
refpeclables  , & les  Athéniens, manies:  enfin  après  qu’- 
Orefte  les  eutappaifées  par  des  facrifices,  on  les  ap- 
pclla  Euménides  , ou  bien-faifantes . Eoye^  EUMÉ- 
NIDES. 

Les  poètes  grecs  & latins  donnèrent  fouvent  aux 
furies  des  épithètes  qui  marquent  ou  leur  caraélere , 
ou  leur  habillement,  ou  les  ferpens  qu’elles  portoient 
au  lieu  de  cheveux,  ou  les  lieux  où  elles  étoient  ho- 
norées : c’eft  ainfi  qu’Ovide  les  appelle  les  déeffes  de 
P ale  [le , Paleflinas  deas , parce  que  ces  déeffes  avoient 
un  temple  à Palefte  en  Epire. 
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II  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  à-préfent  quel 
étoit  leur  emploi.  L’antiquité  les  a toujours  regar- 
dées comme  des  déeffes  inexorables,  dont  l’unique 
occupation  étoit  de  punir  le  crime , non-feulement 
dans  les  Enfers , mais  même  dès  cette  vie , pourfui- 
vant  fans  relâche  les  criminels , foit  par  des  remords 
qui  ne  leur  donnoient  aucun  repos , foit  par  des  vi- 
vons terribles , qui  leur  faifoient  fouvent  perdre  le 
lens. 

Il  faudrait  copier  les  poètes , principalement  Eu- 
ripide , Sophocle , & Séneque , fi  on  vouloir  rappor- 
ter tous  les  traits  dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer 
dans  quel  excès  de  fureur  elles  jettoient  ceux  qu’el- 
les tourmentoient.  On  fait  avec  quelle  beauté  Virgi- 
le peint  le  defordre  que  produifit  une  de  ces  furies  à 
la  cour  du  roi  Latinus  : ce  que  fit  Tyfiphone  à l’é- 
gard d’EtéocIe  & de  Polynice  , n’eft  ignoré  que  de 
ceux  qui  n’ont  point  lu  laThébaïde  de  Stace.  Ovide 
reprélente  avec  la  même  vivacité  le  ravage  que  fit 
à Thebes  la  furie  envoyée  par  Junon  pour  le  venger 
d’Athamas  , & ce  que  fit  endurer  à Ifis  une  autre  fu- 
rie que  la  même  Junon  avoit  fufeitée  pour  la  per- 
fécuter  : mais  de  tous  ceux  que  ces  implacables  déef- 
fes infernales  ont  pourfuivis , perfonne  n’a  été  un 
exemple  plus  éclatant  de  leur  vengeance  , que  le 
malheureux  Orefte.  Les  théâtres  de  la  Grece  ont 
mille  fois  retenti  des  plaintes  de  ce  parricide  , qu’el- 
les pourfuivoient  avec  tant  d’acharnement. 

Les  furies  étoient  employées  non-feulement  lorf- 
qu’il falloit  punir  les  coupables , mais  aufli  quand  il 
s’agiffoit  de  châtier  les  hommes  par  des  maladies  , 
par  la  guerre  , & par  les  autres  fléaux  de  la  coler© 
célefte.  Ale&o  paffoit  en  particulier  pour  la  mere  de 
la  guerre , comme  Stace  l’appelle  ; il  falloit  bien  une 
furie  pour  infpirer  aux  hommes  l’idée  de  s’entre- 
détruire  , & l’art  funefte  d’y  parvenir.  Mais  Cicéron 
rapporte  à un  trait  de  morale  fort  judicieux , toutes 
les  différentes  fondions  des  furies.  « Ne  vous  imagi- 
» nez  pas  , dit-il , que  les  impies  & les  fcélérats 
» foient  tourmentés  par  les  furies  qui  les  pourfuivent 
» avec  leurs  torches  ardentes  : les  remords  qui  fui- 
» vent  le  crime  , font  les  véritables  furies  dont  par- 
» lent  les  poètes  ».  Telle  étoit  aufli  l’opinion  des 
autres  philofophes  de  l’antiquité. 

Cependant,  comme  les  peuples  ne  font  pas  phi- 
lofophes , des  déeffes  aufli  redoutables  que  les  furies 
s’attirèrent  un  culte  particulier.  En  effet , le  rcfped 
qu’on  leur  portoit  étoit  fi  grand,  qu’on  n’ofoit  pref- 
que  les  nommer,  ni  jetter  les  yeux  fur  leurs  tem- 
ples. On  regarda  comme  une  impiété  , fi  nous  en 
croyons  Sophocle  ,1a  démarche  que  fit  Œdipe,  lorf- 
qu’allant  à Athènes  en  qualité  de  fuppliant , il  fe  re- 
tira dans  un  bois  qui  leur  étoit  confacré  ; & on  l’o- 
bligea, avant  que  d’en  fortir,  d’appaifer  ces  déeffes 
par  un  facrifice  , dont  ce  poëte  & Théocrite  nous 
ont  laiffé  la  defeription. 

Comme  la  crainte  avoit  été  la  mefure  du  culte 
qu’on  rendoit  aux  divinités  , & qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  qui  fût  fi  redoutée  que  les  furies  , on  n’avoit 
rien  oublié  pour  les  appaifer , lorfqu’on  les  croyoit 
irritées;  & c’eft  par  ce  motif  qu’elles  avoient  des 
temples  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grece. 

Les  Sicyoniens,  au  rapport  de  Paufanias , leur  fa- 
crifioient  tous  les  ans , au  jour  de  leur  fête , des  bre- 
bis pleines,  & leur  offraient  des  couronnes  & des 
guirlandes  de  fleurs,  fur-tout  de  narciffe,  plante  ché- 
rie des  filles  de  l’Enfer , à caufe  du  malheur  arrivé 
au  jeune  prince  qui  portoit  ce  nom.Euftathe,  fur  le 
premier  livre  de  l’Iliade , dit  que  la  raifon  pour  la- 
quelle on  offrait  le  narciffe  aux  furies  y venoit  de  l’é- 
tymologie de  ce  mot , vapuSt/y , torpere , parce  que  les 
furies  étourdiffoient  les  coupables  quelles  tourmen- 
toient. 

Elles  avoient  aufli  un  temple  dans  Céry ne,  ville 
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cTAchaïe , où  l’on  voyoit  leurs  ftatues  faites  de  bois 
& affez  petites  ; & ce  lieu  étoit  fi  fatal  aux  gens  cou- 
pables de  quelque  crime, que  dès  qu’ils  y entroient 
ils  étoient  lhifis  d’une  fureur  fubite  qui  leur  faifoit 
perdre  l’efprit  ; tant  la  feule  préfence  de  ces  déeffes 
pouvoit  caufer  de  troubles  ! Il  falloit  même  que  ces 
événemens  fufi'ent  arrivés  plus  d’une  fois , puifqu’on 
fut  obligé  de  défendre  l’entrée  du  temple  de  Céryne. 

Paufanias  nous  apprend  que  les  ftatues  de  ces 
déeffes  n’a  voient  rien  de  fort  fingulier  ni  de  fort  re- 
cherché, mais  qu’on  en  voyoit  dans  le  veftibulp  plu- 
iîetirs  autres  en  rhârbre , d’un  travail  exquis , qui  re- 
préfentoient  des  femmes  qu’on  croyoit  avoir  été  les 
jirêtrcffes  de  ces  divinités.  Néanmoins  c’eft  peut- 
être  là  le  feul  endroit  où  il  foit  dit  que  les  furie s 
avoient  des  prêtreffes  ; puifqu’on  fait  d’ailleurs  que 
leurs  miniftres  étoient  des  hommes  nommés  hèfychi- 
par  les  habitans  de  Silphonfe  en  Arcadie , & que 
Démofthene  avoue  lui-même  avoir  été  prêtre  de  ces 
déeffes  dans  le  temple  de  l’aréopage.  Tous  ceux  qui 
paroifloient  devant  ce  tribunal  étoient  obligés  d’of- 
frir un  facrifice  dans  le  temple , 6c  de  jurer  fur  l’au- 
tel des  furies , qu’ils  diroient  la  vérité  ; tant  il  eft  vrai 
qu’il  faut  frapper  les  hommes  par  la  terreur , pour 
les  garantir  du  parjure  ! 

Mais  de  tous  les  temples  dédiés  à ces  divinités , 
il  n’y  en  eut  point,  après  celui  de  l’aréopage  , de 
plus  connus  que  les  deux  que  leur  fit  bâtir  Orefie  en 
Arcadie;  le  premier  , au  lieu  même  où  les  furies 
avoient  commencé  de  le  faifir  après  fon  crime,  6c 
l’autre  à l’endroit  où  elles  s’étoient  montrées  plus 
favorables,  & lui  avoient  paru  mériter  le  titre  d’eu- 
ménidts. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  regarde  le  culte  de 
ces  déeffes , je  dois  ajouter,  qu’outre  le  narciffe  qui 
leur  étoit  confacré , on  fe  fervoit  aufii  de  fafran,  de 
genievre , de  branches  de  cedre , d’aulne , 6c  d’aubé- 
pine; qu’on  leur  immoloit  des  brebis  6c  des  tourte- 
relles blanches  , & qu’on  employoit  dans  leurs  fa- 
crifices  les  mêmes  cérémonies  que  dans  ceux  des  au- 
tres divinités  infernales. 

Venons  aux  figures  & aux  portraits  des  furies. 
D’abord  les  ftatues  de  ces  déeffes  n’eurent  rien  de 
différent  de  celles  des  autres  divinités;  ce  fut  Efchi- 
le  qui  les  fit  paroître  le  premier  dans  une  de  ces  tra- 
gédies , avec  cet  air  horrible  qu’on  leur  donna  de- 
puis. Il  falloit  en  effet  que  leur  figure  fût  extrême- 
ment hideufe  ; puifqu’on  rapporte  que  dès  que  les  fu- 
ries qui  fembloient  endormies  autour  d’Orefte  vin- 
rent à fe  réveiller , 6c  à paroître  tumultuairement  fur 
3e  théâtre,  quelques  femmes  enceintes  furent  bief- 
fées  de  furprife , 6c  des  enfans  en  moururent  d’effroi. 
L’idée  du  poète  fut  fuivie , 6c  fon  portrait  des  furies 
paffa  du  théâtre  dans  les  temples  : il  ne  fut  plus  quef- 
lion  de  les  repréfenter  autrement,  qu’avec  un  air  ef- 
frayant , avec  des  habits  noirs  6c  enfanglantés  , 
ayant  au  lieu  de  cheveux  des  ferpens  entortillés  au- 
tour de  la  tête , une  torche  ardente  à une  main  , un 
foiiet  de  ferpens  à l’autre  ; 6c  pour  compagnes , la 
terreur,  la  rage,  la  pâleur,  & la  mort.  C’eft  ainfi 
çpi’affifes  au  pié  du  throne  de  Pluton  , dont  elles 
eoient  les  miniftres  , elles  attendoient  fes  ordres 
avec  une  impatience  qui  marquoit  toute  la  rage 
dont  elles  étoient  poffédées. 

Les  furies  fe  trouvent  quelquefois  repréfentées  de 
cette  maniéré  dans  d’anciennes  médailles.  Patin 
Spanheint  6c  Seguin  prétendent , par  exemple , que 
ce  font  elles  que  l’on  voit  fur  une  médaillé  de  l’em- 
pereur Philippe , frappée  à Antioche  , au  revers  de 
laquelle  paroiffent  trois  figures  de  femmes  habillées 
en  longues  robes  qui  leur  tombent  jufque  fur  les  ta- 
lons, 6c  qu’une  ceinture  ferre  à la  hauteur  de  la  poi- 
trine : elles  font  armées  d’une  clé , de  torches  arden- 
tes , de  poignards , & de  ierpens. 
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decrdiâi  r(r;.f grand  ***«• 

* Furie,  (Comm.)  fatin  ou  taffetas  des  [nd« 
dont  le  trait  du  deffein  eft  frappé  ou  imprimé  en  noir 
avec  des  planches  gravées  en  bois  , & les  couleurs 
miles  apres  coup  avec  le  pinceau.  Ces  étoffes  ont  été 
appellées  fanes  , des  figures  hideufes  de  ferpens 
a animaux,  & de  monffres  imaginaires  dont  elles 
etoient  chargées.  Comment  expliquer  , comment 
nommer  la  bifarrerie  de  nos  femmes,  qui  fe  font 
chamarrées  pendant  long-tems  de  ces  deffeins  de 
betes  gothiques , telles  qu’on  en  voit  autour  de  nos 
vieilles  egliies.oii  elles  fervent  à l’écoulement  des 
eaux  de  pluie  ? 

FURIEUX , adj.  voye^  Fureur. 

Furieux  , terme  de  Blafon , qui  fe  dit  d’un  taureau 
eleve  iur  tes  piés. 

Dufenoil  à Lyon,  originaires  de  Naples  , fous  les 
noms  de  Taureau  6c  Taurelli , d’azur  au  taureau  fu - 
neux6c  levé  en  pié  d’or;  & un  chevron  de  gueules 
brochant  fur  le  tout. 

FURIEUSES  (Passades-)  , Manège  , voyez  Pas- 
sades. J v 

FURIN , ( Marine .)  mener  un  vaiffeauen  furin.  c’eft- 
à-dire /e  mener  hors  du  porc  ou  havre  , 6-  le  conduire 
en  plaine  mer ; ce  qui  fe  fait  ordinairement  par  des 
pilotes  du  heu,  qui  connoiffent  parfaitement  les  dan- 
gers qu’il  peut  y avoir  pour  fortir  du  port.  (Z) 
FURINE , f.  f.  (Mythologie.)  divinité  des  voleurs 
chez  les  Romains,  qui  avoient  établi  en  fon  honneur 
une  fete  nommée  les  Furinales , Furinalia , dont  la 
célébration  étoit  marquée  dans  le  calendrier  6c  dans 
les  faftes , au  fixieme  jour  avant  les  calendes  de  Sep- 
tembre. r 


, Cette  déeffe  avoit  un  temple  dans  la  quatorzième 
région  de  Rome , 6c  pour  le  deffervir , un  prêtre  par- 
ticulier , flamen  furinalis , qui  étoit  un  des  quinze  fla- 
mines , mais  dont  la  gloire  vint  à tomber  infenfible- 
ment  avec  celle  de  fa  divinité.  Il  falloit  en  effet  que 
fon  culte  fût  fort  déchu  du  tems  de  Varron,  pu  if» 
qu’il  dit  qu’à  peine  connoiffoit-on  le  nom  de  ce  prê- 
tre. Plutarque  remarque  que  le  jeune  Gracchus,  pour 
éviter  la  fureur  du  peuple  qui  venoit  d’immoler  fon 
frere,  le  retira  dans  le  bois  làcré  de  la  déeffe  Farine, 
qui  étoit  fitué  près  de  fon  temple,  6c  qui  ne  put  lui 
fervir  d’afyle  ; tant  on  refpefte  peu  les  droits  de  la 
religion  dans  le  feu  des  guerres  civiles  ! 

On  tire  le  nom  de  Farine  du  mot  latin  fur , un  vo- 
leur : mais  cette  étymologie  n’auroit  pas  été  goûtée 
par  Cicéron , qui  croyoit  que  cette  divinité  étoit 
la  même  que  les  furies  ; d’autant  plus  qu’il  eft  parlé 
quelquefois  des  /urines  au  pluriel.  Turnebe,  dans  fes 
adverfaria , defend  l’opinion  de  Cicéron,  par  la  rai- 
son que  Plutarque , en  parlant  du  bois  facré  où  périt 
le  jeune  Gracchus,  l’appelle  le  bois  des  Erynnies  ou 
des  furies.  (D.  J.) 

FURINALES , ( Antiq . rom.)  fêtes  à l’honneur  de 
la  déeffe  Furine.  Voye { Furine. 

FURNES,  (Gèog.)  en  latin  Furnæ , félon  Gram- 
maye  & Meyer  ; ville  forte  des  Pays-Bas , capitale 
de  la  châtellenie  de  Fumes  dans  la  Flandie  : elle  a 
été  prife  & reprife  bien  des  fois.  La  châtellenie  de 
Fumes , en  flamand  Fumer- Anibacht , eft  feulement 
confidérable  par  la  richeffe  de  fes  habitans  , 6c  par 
fa  firuation.  Voye{  Longuerue  6c  Grammaye,  antiq. 
Flandriæ.  La  ville  de  Fûmes  eft  proche  la  mer,  à 
deux  lieues  S.  O.  de  Nieuport,  trois  N.  O.  de  Dix- 
mude , quatre  N.  E.  de  Dunkerque.  Long.  zod  / 9' 
38”.  lat.  5,d.  4'.  ,7".  (D.  J.) 

FURONCULE,  ou  CLOU,  f.  m.  terme  de  Chirur- 
gie , eft  une  tumeur  inflammatoire , douloureufe 
d’un  rouge  vif  tirant  fur  le  pourpre,  circonfcrite  * 

6c  s’élevant  en  pointe.  Cette  tumeur  fe  termine  tou- 
jours par  fuppuration , 6c  fe  guérit  avec  peu  de  fe- 
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cours  de  la  part  de  la  Chirurgie , dès  que  la  matière 
eft  évacuée.  Le  furoncule  différé  du  charbon,  en  ce 
que  ce  dernier  refte  dur  ôc  noir  , femblable  à une 
croûte  formée  dans  la  chair;  tandis  que  1 autre  s éle- 
vé en  cône , s’enflamme,  & fuppure. 

La  cure  du  furonculi  confiffe  à favorifer  la  fuppu- 
ration,  & à l’évacuer  autant  qu’on  peut  par  les  ma- 
turatifs  ordinaires  , comme  les  figues  ôc  la  racine 
de  lys  blanc  bouillies  dans  le  lait.  V oye i Matura- 
TIFS. 

Le  peuple  applique  fur  la  tumeur  de  la  cire  de 
cordonnier;  mais  l’emplâtre  de  melilot  & le  bafili- 
cum  font  préférables  ; ils  produifent  la  fuppuration 
ôc  fouvent  la  cicatrice  de  la  tumeur.  (F) 

FURSTENBERG,  (Comté  de-)  Géog.  êta. tfou- 
Verain  d’Allemagne  en  Soiiabe,  qui  s’étend  d’orient 
en  occident  depuis  l’evêché  de  Confiance  jufqu  au 
Brifgow.  Il  ne  renferme  que  quelques  bourgs  ou  pe- 
tites villes  ; mais  il  eft  poffédé  par  une  des  plus  an- 
ciennes maifons  d’Allemagne  , avec  le  château  de 
Furfienberg , qui  donne  le  nom  à tout  le  pays.  Long. 
2.5*.  4S'.latit.  48*.  32'.  (-£>.  J.) 

FURSTENFELD,  en  latin  Aquœt  fuivant  Lazius, 

( Géog .)  ancienne  petite  ville  d’Allemagne  dans  la 
baffe  Stirie,  fur  la  riviere  deLauffnitz;  elle  eff  à 
douze  lieues  N.  E.  de  Gratz  , vingt  S.  de  Vienne. 
Long.  39*.  io1.  lotit.  47e1.  36'.  ( D . /.) 

FURSTENWALD , ( Géog.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  moyenne  marche  de  Brandebourg, 
fur  la  Sprée,  à 8 lieues  O.  de  Francfort,  fur  l’Oder. 
Long.  3zd  5' . lot.  52d.  23' . 

Elle  a produit  deux  favans  illuftres  : Hoffman 
(Maurice)  célébré  médecin  y naquit  en  1621  , 6c 
mourut  en  1698  ; Mentzel  (Chrétien)  n èà.Furfien- 
wald  en  1622',  mort  en  1701 , eft  fort  connu  des  Bo- 
taniftes.  Il  a laiffé  manuferit  4 vol.  in-fol.  des  cho- 
fes  naturelles  du  Bréfil , & 10  vol.  in-fol.  aufli  ma- 
nuferit, tirés  du  lexicon  chinois,  intitulés  Caguey  ; 
il  eft  à fouhaiter  que  de  tels  ouvrages  paroiffent  un 
jour.  ( D.  J.  ) 

FUSAIN,  f.  m.  evonginus , ( Hifi . nat.  bot .)  genre 
de  plantes  à fleurs  en  rofe  compofées  de  plufieurs 
pétales  difpofées  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  6c 
anguleux,  qui  eft  partagé  en  différentes  loges , ô: 
qui  renferme  des  lèmences  oblongues  pour  l’ordi- 
naire. Tournefort , infi.  rei  herb.  V oyt * Plante.  (/) 
Fusain  , arbriffeau  qui  fe  trouve  communément 
dans  les  pays  tempérés  de  l’Europe , parmi  les  buif- 
fons  & les  haies  , où  il  s’élève  à fix  ou  fept  piés  au 
plus.  Sa  tigje  eft  ordinairement  droite;  fon  écorce 
eft  verte  fur  le  jeune  bois  qui  paroît  quarré , à caufe 
de  quatre  lignes  quadrangulaires  relevées  , 6c  d’une 
couleur  cendrée  qui  régnent  le  long  des  jeunes  bran- 
ches. Ces  lignes  qui  font  le  commencement  des  ri- 
des ôc  des  gerfures  qui  doivent  recouvrir  toute  l’é- 
corce , fe  dérangent , fe  multiplient , 6c  s’étendent 
les  années  fuivantes , à mefure  que  le  bois  groflit. 
Ses  feuilles  font  oblongues,  pointues,  très-legere- 
ment  dentelées,  ôc  d’une  belle  verdure;  elles  font 
placées  deux  à deux  fur  les  branches.  Ses  fleurs  qui 
paroiffent  au  mois  de  Mai,  font  petites,  de  couleur 
d’herbe , ôc  de  peu  d’apparence.  Les  graines  qui  leur 
fuccedent , font  renfermées  dans  des  gouffes  qua- 
drangulaires , qui  ont  fait  donner  à cet  arbriffeau  le 
nom  vulgaire  de  bonnet  de, prêtre.  Les  gouffes , ainfi 
que  la  graine  qu’elles  renferment,  font  d’un  rouge 
brillant , qui  fait  tout  le  mérite  du  fufain , qui  eft 
d’un  allez  bel  afpett  en  automne , pour  le  faire  em- 
ployer dans  des  bofquets  d’agrément. 

Cet  arbriffeau  eft  très-robufte , il  réuflit  dans  tous 
les  terreins  ; 6c  on  peut  le  multiplier  aifément  de 
branche  couchée , de  bouture,  ou  de  graine  qui  ne 
le ye  que  la  fécondé  année. 
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Le  bois  du  fufain  eft  blanc , caftant,  5c  allez  duf* 
quoique  fort  moelleux  dans  les  jeunes  branches  fur* 
tout.  II  eft  propre  à faire  des  fufeaux , des  lardoires, 
6c  quelqu’autres  menus  ouvrages.  Les  Deflinateurs 
lé  fervent  du  charbon  de  ce  bois  pour  faire  leurs  ef- 
quiffes  , parce  que  les  traits  s’en  peuvent  effacer 
aifément. 

On  prétend  que  la  feuille  8c  le  fruit  de  cet  arbrif- 
feau font  pernicieux  au  bétail,  à caufe  de  leurs  qua- 
lités purgatives  ôc  violentes.  Ce  qu’il  y a de  fur , 
c’eft  que  tout  le  bétail  a de  la  répugnance  pour  cet 
arbriffeau,  6c  que  les  infeéles  même  ne  s’y  attachent 
point. 

Voici  les  différentes  efpeces  ou  variétés  du  fufain ; 

i°.  Le  fufain  commun  à fruit  rouge  , c’eft  celui  au- 
quel on  peut  appliquer  plus  particulièrement  ce  qui 
vient  d’être  dit  en  général. 

20.  Le  fufain  à fruit  blanc.  Cette  Variété  qui  ne 
confifte  que  dans  la  couleur  du  fruit , eft  très-rare. 

$°.  Le  fufain  à finir  rouge.  Cet  arbriffeau  fe  trou- 
ve en  Hongrie  , en  Moravie , ôc  dans  la  baffe  Autri- 
che. Il  eft  aufli  robufte  que  le  commun , il  s’élève  à 
la  même  hauteur,  6c  il  fe  multiplie  aufli  aifément. 
C’eft  le  plus  beau  des  fufains  ; fa  fleur  d’une  couleur 
pourprée  ôc  brillante , paroît  au  mois  de  Mai  ; fes 
fruits , dont  i’enveloppe  eft  d’un  jaune  vif,  ôc  les  grai- 
nes d’un  noir  luifant , font  remarquer  cet  arbriffeau 
dès  la  fin  de  l’été,  ôc  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’automne  : mais  cet  arbriffeau  eft  encore  trop 
rare  pour  le  voir  de  fi-tôt  embellir  nos  bofquets. 

4°.  Lt  fufain  à large  feuille , ou  le  grand  fufain.  Cet 
arbriffeau  vient  naturellement  dans  les  provinces 
méridionales  de  ce  royaume  : il  eft  en  toutes  fes  par- 
ties plus  confidérablequeles  trois  variétés  ci-deflus. 
Il  prend  plus  de  hauteur,  fa  feuille  eft  beaucoup  plus 
grande , 6c  fon  fruit  plus  gros  : il  différé  aufli  des 
précédens  , en  ce  que  fon  écorce  eft  rouflatre , 8c 
qu’elle  n’eft  pas  marquée  de  lignes  çuiadrangulaires, 
Ôc  en  ce  que  fes  boutons  pendant  Thy  ver  font  fort 
gros,  extrêmement  longs  ôc  très:pointus.  Cet  arbrif- 
feau donne  une  belle  verdure , qui  fait  fon  princi- 
pal mérite  ; fes  fruits  ne  font  pas  li  abondans  que 
dans  le  fufain  commun  , ils  n’ont  pas  tant  d’appa- 
rence , ôc  ne  durent  pas  fi  long-tems , parce  qu’ils 
munirent  plutôt.  Cet  arbriffeau  eft  très-robufte; 
tous  les  terreins  lui  conviennent,  ôc  on  peut  le  mul- 
tiplier très-aifément  de  boutures,  qui  font  quantité 
de  racines  dès  la  première  année. 

50.  Le  fufain  de  Virginie,  Sa  feuille  eft  ovale,  & 
fa  fleur  d’un  verd  rougeâtre.  Il  eft  bon  d’obfervcç 
qu’il  quitte  fes  feuilles  , afin  de  le  diftinguer  du  fui- 
vant , qui  eft  toûjours  verd.  Cet  arbriffeau  eft  fi  rarcj 
en  France  , qu’il  eft  encore  peu  connu  : on  peut 
voir  à Trianon, 

6°.  Le  fufain  de  Virginie  toujours  verd.  Ses  feuilles 
ont  quelque  reffemblance  avec  celles  du  buiffon 
ardent , 8c  fes  fruits  font  rouges  ôc  couverts  de  pe- 
tites boffes.  Cet  arbriffeau  eft  délicat  ; il  faut  le  con- 
duire ÔC  l’abriter  pendant  l’hy  ver  comme  les  oran- 
gers : mais  on  peut  très-ailèment  le  multiplier  de 
bouture  qu’il  faut  faire  au  mois  de  Mai  ou  en  Sep- 
tembre. Le  feul  goût  pour  la  variété  peut  engager 
à cultiver  cet  arbriffeau , qui  n’a  pas  grand  agré- 
ment. (c) 

Fusain,  ( Mat . médicale . ) voye^  Bonnet  de 
Prêtre. 

Fusain  , ( Peinture  & Deffein.  ) c’eft  un  crayon 
fait  avec  le  charbon  de  l’arbre  de  ce  nom  : les  Pein- 
tres s’en  fervent  beaucoup  pour  efquifler  ; les  traits 
ou  lignes  qu’on  fait  avec  le  fufain  s’effacent  facile- 
ment en  palfant  deflùs  un  linge  blanc  ôc  fec.  On 
prépare  ces  crayons  en  coupant  1 e fufain  par  mor- 
ceaux environ  de  deux  lignes  de  groflèur , & les 
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mettant  clans  un  petit  canon  ou  étui  de  fer , qu^on 
rougit  au  feu  pour  Je  réduire  en  charbon.  ( R ) 

FUSAROLE,  f.  f.  en  Architecture  , moulure  ou 
Ornement  placé  immédiatement  fous  l’échinus  ou 
ove  dans  les  chapiteaux  dorique,  ionique  6c  com- 
porte. 

Les  Italiens  l’appellent  fufciolo  ; la  fufarole  eft 
un  membre  rond,  taillé  en  forme  de  collier  ou  de 
chapelet  , qui  a des  grains  en  ovale.  Dans  le  chapi- 
teau ionique , cette  moulure  cft  précifémerit  fem- 
blable  à la  baguette  d’une  aftragal.  Foyer  Astra- 
cal.  (P) 

FUSCHIA , nat.  bot.  ) genre  de  plante  dont 
le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Léonard  Fufchius. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétale , 
faire  en  forme  d’entonnoir,  6c  découpée;  fon  ca- 
lice devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , mou  , 
charnu , divifé  en  quatre  loges , & rempli  de  f'emen- 
ces  atrondies.  Plumier,  nova,  plantar,  amer,  sener. 
Voye^  Plante.  (/) 

^ FUSEAU  , f.  m.  ( Maifon  rufi.  & Econ.  domefi .) 
c’cftun  morceau  de  bois  léger,  rond  , renflé  dans 
le  milieu  , d’où  il  va  en  diminuant  jufqu’à  fes  deux 
extrémités  , oft  il  finit  en  pointe  ; ce  font  prefque 
deux  cônes  affemblés  par  leurs  baies.  Il  y en  a de 
toutes  fortes  de  grandeurs,  & même  de  plufieurs 
figures.  Celui  que  nous  venons  de  définir , eil  celui 
de  fïleufes  du  chanvre  ; le  fufeau  des  faifeufes  de 
dentelle  eft  différent.  Foye. { L'article  DENTELLE. 

Fuseau,  ( Géom . ) quelques  géomètres  ont  ap- 
pelle ainfi  le  folide  que  forme  une  courbe  en  tour- 
nant autour  de  fon  ordonnée  ; comme  le  fufeau  pa- 
rabolique , autrement  nommé  pyramidoide.  Foye { ce 
mot.  D’autres  ont  appellé  fufeau  le  folide  que  forme 
une  courbe  en  tournant  autour  de  fa  tangente  au 
fommet  ; d autres  le  folide  indéfini  que  forme  une 
courbe  de  longueur  infinie  comme  la  parabole  ou 
l’hyperbole,  en  tournant  autour  de  ion  axe.  Dans 
tous  ces  cas , fi  on  appelle  z n le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  rayon  , u les  parties  de  l’axe  de  ro- 
tation , {les  ordonnés  à cet  axe  , l’élément  du  folide 
fera  «{{</«;  6c  comme  on  aura  par  l’équation  de 
la  courbe  la  valeur  de  {en  « , le  refte  s’achèvera 
par  le  calcul  intégral  : l’élément  de  la  furface  folide 
fera  2 n \Zdf-  -{-du1,  qu’on  intégrera  de  la  même 
manière  quand  cela  fera  poflible,  Foye^  Intégral 
Quadrature,  &c.  (O) 

Fuseau  , ( Géog.  ) l’on  nomme  ainfi  chaque  par- 
tie d’une  carte  géographique  ou  uranographique 
deflinée  à être  appliquée  fur  une  boule,  pour  for- 
mer un  globe  tcrreiire  ou  célefte;  ou  pour  s’expri- 
mer géométriquement,  un  fufeau  de  globe  eft  un 
efpacc  renfermé  entre  deux  courbes  égales  & fem- 
blables , dont  le  fommet  de  chacune  fe  trouve  fur 
l’équateur  du  globe  terreftre , ou  fur  l’écliptique  du 
globe  célefte.  L’axe  de  chacune  de  ces  deux  cour- 
bes eft  la  moitié  de  la  partie  de  l’équateur  ou  de  l’é- 
cliptique, qui  forme  la  largeur  Au  fufeau.  Les  abfcif- 
fes  de  cet  axe  , en  partant  du  fommet , croiftent 
comme  les  finus  verfes  des  diftances  des  parallèles 
à l’équateur  ou  à l’écliptique  ; 6c  les  ordonnées  à cet 
axe  , en  partant  du  même  fommet , fuivent  la  pro- 
greifion  arithmétique  i,  2,  3,  & des  diftances  de  ces 
mêmes  parallèles  à l’équateur , de  forte  que  la  plus 
grande  double  ordonnée,  commune  à ces  deux  cour- 
bes , eft^  le  développement  même  du  méridien  du 
globe.  L’on  voit  que  cette  courbe  n’eft  pas  une  por- 
tion de  cercle  , comme  le  prétend  Glareau  dans  l'a 
Géographie , qui , pour  tracer  des  fufeaux  , fait  pren- 
dre pour  rayon  les  ’ de  la  circonférence  de  l’équa- 
teur. Foyf{  Globe.  Cet  article  eft  de  M.  Robert  DE 
Faugondy. 

Fuseau  , ( Chimie  philofoph.  ) tuyau  de  verre 
qui  a pris  ion 1 nom  de  la  figure  ; on  l’appelle  encore 
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alonS‘l  ma‘s  ce  n'en  cft  qu’une  efpece.  C’eft  un  m 
termede  qu  on  employé  dans  les  d, dilations  k h 
tortc  ou  il  cft  néceftaire  de  donner  un  degré  de  t'eu 
qui  ne  manqueroit  pas  d'échauffer  un  bà’lon  II  eft 
vrai  que  quand  on  le  lcrt  d’un  matras  à long  col  i[ 
eft  naturellement  aulîï  éloigné  du  fourneau  qu’un 
talon  avec  fon  alonge  ; mais  il  s’échauffe  encore 
plus  que  quand  ce  col  cft  une  pièce  féparce  ■ & 
d ailleurs  ce  col  cft  plus  fragile  qu’une  alonge  ; & 
celle-ci  fe  repare  plus  aifément,  fi  elle  vient  à cafter. 
loyei  Vaisseaux  , & nos  Planches  de  Chimie.  Ani- 
cle  de  M.  de  Filliers. 

Fuseau  du  taquets  de  Cabestan,  (Marine.') 
ce  (ont  des  pièces  de  bois  fort  courtes , que  l’on  met 
au  cabeftan  pour  le  renfoncer.  ( Q ) 

* Fuseau,  terme  de  Pajfemcnùer-Boiuonnier  ce  font 
des  petits  bâtons  de  bois  ou  d’autre  bois  dur  tour- 
nes, tur  lefqucls  ces  ouvriers  dévident  le  fil  d’or, 
d argent , ou  de  foie , dont  ils  font  différons  ouvra- 
ges fur  1 oreiller.  Ces  fufeaux  (ont  faits  en  forme  de 
quilles  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur  & gar- 
nis par  en-haut  d’une  petite  tête  pour  en  rcteniflcs 
fils.  Le  bout  d en-bas  reftant  cft  large  & pefiint , pour 
contenir  par  ce  poids  1 ce  fufeau  dans  la  fituation  où 
1 ouvrier  le  place,  foyc^  nos  Planches. 

C eft  par  le  différent  arrangement  de  ces  fufeaux , 
qui  fouvent  font  au  nombre  de  plus  de  cent , que  fe 
forment  les  différens  deffeins  de  l’ouvrage.  Foye-  les 
figures  du  Boutonnier  , & leur  explication , 

* Fuseau  , en  termes  de  Cloutier  d'épingle , c’eft 
une  verge  de  fer  qui  traverfe  la  meule , 6c  eft  foiV 
tenue  fur  deux  tampons.  Foye{  Tampons  , & les 
figures  , Planche  du  Cloutier  d'épingle. 

Fuseaux,  nom  que  les  Horlogers  donnent  aux 
dents  d un  pignon  à lanterne.  Foy.  Pignon  a Lan- 
terne. 


* Fuseau,  ( Potier-de-Tcrre .)  ce  font  des  broches 
de  ter  ou  de  bois,  rondes  6c  pointues,  plus  grofles 
vers  le  manche  qu’au  bout,  dont  ces  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  percer  des  trous  à leurs  ouvrages.  Ces 
trous  s’appellent  fouvent  des  regiftres.  Foyer  l’article 
Fourneau,  ( Chimie ,) 

* F u s e a u x , ( Rubannier .)  efpeces  de  broches 
quarrees , & longues  de  huit  à dix  pouces,  de  fer 
pointues  par  un  bout , & à tête  plate  par  l’autre’. 
Cette  tete  eft  percée  d’un  trou  rond , qui  fert  à paf- 
ler  la  ficelle  qui  fufpend  le  fufeau  aux  Mettes.  Cha- 
que Mette  a fon  fufeau  particulier  ; il  y en  a de  dif- 
ferens poids';  les  plus  lourds  font  des  quatre,  6c  les 
plus  légers  des  douze  à la  livre.  Leur  ufage  eft  de 
faire  retomber  les  lifiettes,  lorfque  l’ouvrier  quitte 
la  marche  qu  il  enfonçoit.  Dans  les  grands  ouvra- 
ges il  y a quelquefois  deux  cents  de  ces  fufeaux  en 
œuvre  ; leur  poids  rend  fouvent  le  pas  de  la  marche 
très-pefant  à lever,  6c  c’eft  ici  l’occafion  où  l’ouvrier 
a befoin  d’être  fanglé.  Foyc{  Sangle. 

FUSÉE,  f.  f.  ( ’Medec .)  eft  un  terme  employé  par 
quelques  anciens  auteurs  françois , comme  fynony- 
me  du  fymptome  peftilentiel,  connu  fous  le  nom  de 
charbon.  Foye { les  œuvres  d’Ambr.  Paré,  liv.  XXII. 
cliap.  xxxiij . Foye^  Charbon,  Peste. 

Fusées  de  Bombes  etGrei^ades,  (. Artmiiu\ 
font  dans  l’Artillerie  des  efpeces  de  fufées  remplies 
d’une  compofition  lente  , qui  brûle  allez  de  tems 
pour  que  la  bombe  ou  grenade  ne  creve  ou  n’éclate 
qu’en  tombant  fur  les  lieux  où  elle  eft  jettée. 

Les  fufées  pour  les  bombes  de  douze  pouces  de 
diamètre  font  de  bois  de  tilleul,  faule  ou  aulne  bien 
lec  , & fans  aucune  fiftule.  Quoique  dans  ces  fortes 
de  bois  il  fe  trouve  quantité  de  nœuds  ou  de  petits 
permis  qui  les  rendent  défectueux,  ces  bois  ont  d’au- 
tres propriétés  qui  obligent  de  s’en  fervir.  II  faut  que 
les  fulées  foient  nettes  6c  bien  percées  dehors  & de- 
dans; car  ordinairement  il  fe  trouve  dans  les  lumie- 
C c c 
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rcs , quand  elles  ne  font  pas  bien  percées  par  un  bon 
ouvrier,  qui  ait  des  outils  faits  exprès,  des  filanges 
qui  font  fort  nuifibles  ; parce  qu’en  chargeant  la  fu- 
fée elles  fe  mêlent  avec  la  compofition,  êc  la  rendent 
défe&ueufe  & fujette  à s’éteindre. 

M.  de  Saint-Hilaire  ayant  affemblé  en  1713  plu- 
fieurs  officiers  d’artillerie  êc  de  bombardiers , pour 
régler  avec  eux  les  proportions  des  fufées  des  bom- 
bes, il  fut  convenu  que  pour  les  bombes  de  douze 
pouces,  les  fufées  en  auroient  huit  de  longueur  , 
vingt  lignes  de  diamètre  au  gros  bout , qui  feroit  ter- 
mine par  une  concavité  ou  enfoncement , à-peu-près 
en  dcmi-fphere  creufe,  pour  recevoir  la  compolition 
de  la  fufée  ; qu’à  un  pouce  de  la  tête , le  diamètre  de 
la  fufée  feroit  diminué  de  deux  lignes , êc  que  le  petit 
bout  en  auroit  feulement  quatorze  de  diamètre.  A 
l’égard  de  l’ame  de  la  fufée , elle  doit  avoir  feulement 
cinq  lignes  de  diamètre.  Pour  les  bombes  de  huit  pou- 
ces il  fut  convenu  de  donner  fix  pouces  de  longueur 
à leurs  fufées , feize  lignes  de  diamètre  au  gros  bout , 
douze  au  petit , & quatre  à 1 ame.  _ , 

Pour  faire  la  compofition  des  fufees  a bombes  6-  a 
grenades , félon  les  bombardiers,  il  faut  battre  de 
bonne  poudre  êc  la  réduire  en  pulvrin  , êc  de  bon 
foufre  qui  ne  foit  point  verdâtre,  êc  le  réduire  en 
fleur , & de  bon  falpetre  en  farine , auffi  purifié  de 
toutes  matières  nuifibles , car  c efl  le  corps  de  toutes 
compofitions  êc  de  tous  artifices. 

Ces  trois  chofes  étant  bien  battues  & bien  pulvé- 
rifées , il  faut  les  paffer  dans  un  tamis  très-fin  Ôc  cou- 
vert , l’une  après  l’autre  ; êc  quand  on  en  aura  luffi- 
famment,  il  faut  prendre  une  rnefure  de  foufre , deux 
de  falpetre,  êc  cinq  de  pulvrin  , que  l’on  mêlera  & 
affemblera  l’un  après  l’autre , êc  l’on  paffera  ces  mix- 
tions dans  un  tamis  de  crin  commun;  après  quoi  l’on 
chargera  les  fufées. 

Quand  on  aura  bien  vifité  les  fufees  à charger , 
qu’elles  feront  auffi  bien  conditionnées  comme  on 
l’a  dit  ci-devant  , & qu’on  aura  plufieurs  fois  paffé 
la  grande  baguette  dans  la  lumière,  pour  en  fortir  êc 
chalfer  tout  ce  qui  pourroit  s’y  trouver  de  nuifible , 
on  pofe  le  petit  bout  fur  un  billot  , ou  fur  un  fort 
madrier,  avec  un  chargeoir  fait  comme  une  petite 
lanterne  à charger  du  canon  ; on  prend  de  la  com- 
pofition environ  plein  un  petit  de  à coudre , que  1 on 
met  dans  la  fufée , 6c  la  grande  baguette  deffus , fur 
laquelle  on  frappe  quatre  ou  cinq  coups  égaux , de 
moyenne  force , avec  un  maillet  de  moyenne  grol- 
feur , ôc  l’on  continuera  de  mettre  ainfi  la  compofi- 
tion clans  la  fufée , fans  en  mettre  plus  grande  quan- 
tité chaque  fois  : mais  il  faudra  à rnefure  que  la  fufée 
s’emplira,  augmenter  la  force  de  frapper,  & le  nom- 
bre des  coups  jufqu’à  douze  ; car  plus  la  compofition 
fera  ferrée , plus  elle  fera  d’effet. 

Proportion  des  fufées  a grenades.  Celles  du  calibre 
de  3 3 , 24 , 16  , 1 2 , 8 , 4 , font  groffes  au  gros  bout 
de  1 2 lig.  xi,  1 o 7 , 1 o , 9 { , 8 7. 

Au  petit  bout  de  9 lig.  87,8,8,7,6. 
Diamètre  des  lumières , 4 lig.  4 » 3 » 3 » 3 » -• 

Les  fufées  font  longues  en  tout  de  5 pou.  7,  5 pou. 
4 pou.  7 , 4 pou.  3 pou.  7 , 2 pou.  7. 

Et  comme  les  groffes  grenades  font  faites  pour 
jetter  dans  les  foffés,  ou  avec  de  petits  mortiers , il 
leur  faut  des  fufées  de  différentes  longueurs  : celles- 
ci  font  pour  les  petits  mortiers.  Celles  pour  les  fof- 
fés doivent  être  plus  courtes.  Mémoires  d' Artillerie  de 
Saint-Remy , troifiemt  édition.  (Q) 

F u s É E , f.  f.  ( Artificier .)  efpece  de  feu  d’artifice 
qui  s’élève  dans  l’air:  c’eft  un  petit  cylindre  de  car- 
ton , étranglé  par  les  deux  bouts , rempli  de  matières 
inflammables,  fur  un  moule  dont  la  broche  forme 
au- dedans  de  la  fufée  une  cavité  qui  pénétré  plus  ou 
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moins  profondément  dans  la  matière  inflammable. 
Ce  cylindre  eft  amorcé,  ôc  dirigé  dans  l’air  par  le 
moyen  d’une  baguette. 

Art.  I.  Des  moules  pour  charger  les  fufees  volan- 
tes. Le  moule  fert  à foutenir  le  cartouche  lorfqu’on  le 
charge , Ôc  à regler  la  hauteur  du  maffif.  Sa  forme  ex- 
térieure eft  celle  d’une  boîte  d’artillerie  ; il  eft  percé 
d’un  bout  à l’autre  , ôc  cette  cavité  dans  laquelle  on 
place  le  cartouche,  doit  être  bien  ronde  & bien  unie. 
On  les  fait  communément  de  buis , ou  de  quelque 
autre  bois  dur.  ' - 

La  hauteur  des  moules  doit  diminuer  à proportion 
que  le  diamètre  intérieur  grandit.  La  caule  de  cette 
diminution  eft  que  la  force  de  la  matière  enflammée 
n’augmentant  pas  en  même  raifon  que  le  diamètre 
des  fufées , elle  ne  pourroit  enlever  une  grofle fufée  , 
fi  on  lui  confervoit  la  même  longueur  qu  à une  pe- 
tite. 

Le  moule  eft  fupporté  par  une  bafe  cylindrique  de 
meme  matière , qu’on  nomme  le  culot. 

La  hauteur  du  culot  eft  d’un  diamètre  extérieur  du 
moule  , 6c  fa  largeur  d’un  diamètre  un  quart. 

Il  porte  une  broche  de  fer  dans  fon  milieu.  Cette 
broche,  quoique  d’une  feule  piece,  a quatre  parties 
diftinguées  par  leurs  formes  êc  par  leurs  noms. 

La  première , au-deffous  du  cylindre , eft  la  queue 
delà  broche;  elle  eft  faite  pour  entrer  dans  le  culot, 
où  elle  doit  être  fixée  folidement. 

La  deuxieme  partie  eft  le  cylindre  ; fon  diamètre 
eft  celui  de  l’intérieur  du  moule  , êc  fa  hauteur  doit 
être  égale  à fon  diamètre. 

La  troifieme  partie  eft  la  demi-boule;  elle  a de 
diamètre  les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur  du 
moule,  & de  hauteur  moitié  du  même  diamètre. 
Cette  demi-boule  qui  s’engage  dans  la  gorge  du  car- 
touche lorfqu’on  le  charge  , fert  à lui  conferver  fa 
forme. 

La  quatrième  partie  eft  la  broche  ; elle  fert  à ména- 
ger un  vuide  dans  l’intérieur  de  la fufée  : c’eft  ce  vuide 
qu’on  nomme  l 'ame  de  la  fufée , qui  la  fait  monter  en 
prclentant  au  feu  une  plus  grande  furface  de  matiè- 
re inflammable , qui  fe  réduifant  en  vapeurs  dans  ce 
vuide,  fait,  dit  M.  l’abbé  Nollet  dans  fes  leçons  de 
phyfique  expérimentale,  l'office  d'un  reffort  qui  agit 
d'une  part  contre  le  corps  de  la  fufée  , & de  C autre  con- 
tre un  volume  d'air  qui  ne  cede  pas  auffi  vite  qu'il  efl 
frappé. 

La  table  qui  fuit  donne  les  proportions  entre  le 
diamètre  6c  la  hauteur  du  moule  , ôc  entre  fa  hau- 
teur oc  la  longueur  de  la  broche,  dont  la  différénee 
lorfque  le  moule  eft  pofé  fur  fon  culot , faïc  la  hau- 
teur du  maffif.  L’expérience  a tait  connoître  qu’il 
doit  diminuer  de  hauteur,  6c  la  broche  augmenter  de 
longueur,  à proportion  que  les  fufées  font  plus  grof- 
fes. 

Si  l’on  n’obfervoit  pas  cette  progreffion , êc  que 
prenant  la  proportion  moyenne  on  donnât  égale- 
ment aux  grôffes  & aux  petites  fufées  un  diamètre 
un  quart  de  maffif,  il  arriveroit  que  le  maffif  des  pe- 
tites feroit  trop  tôt  confumé,  êc  qu’elles  jetteroient 
leur  garniture  avant  d’avoir  fait  vol , êc  que  les  grof- 
fes fufées  ne  jetteroient  leur  garniture  qu’en  retom- 
bant , attendu  que  le  maffif  eft  plus  épais  ( quoique 
dans  la  même  proportion)  , êc  d’une  compofition 
plus  lente , & qu’ainfi  il  feroit  plus1  de  tems  à fe  con- 
fumer. 

Les  petites  fufées  de  cinq  lignes  de  diamètre  exté- 
rieur êc  au-deffous,  n’ont  pas  befoin  pour  monter 
d’être  percées  , c’eft-à-dire  d’être  chargées  fur  une 
brçche  ; il  fuffit  de  leur  attacher  une  baguette  : lorf- 
qu’on les  perce,  elles  montent  fi  rapidement  quon 
a peine  à en  voir  l’effet. 
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NOMS 
des  Fusées. 

Diamètre 
intérieur  du 
du  moule. 

Hauteur 

du 

moule. 

Hauteur 
du  cylin- 
dre de  la 
broche. 

Petit  partement . . . . 

8 lignes 

Diamètre. 
7 0 0 

Diamètre. 

IOO 

Parlement 

10  lign. 

6 i 0 

l O O 

Marquife 

12  lign. 

6£o 

IOO 

Double  marquife  . . . 

■5  lign- 

6 ï 0 

IOO 

De  dix-huit  lignes  . . 

18  lign. 

C\ 

O 

O 

IOO 

De  vingt-une  lignes . . 

21  lign. 

5 ï 0 

I 0 0 

De  deux  pouces  . . . 

14  lign. 

5 t 0 

IOO 

De  deux  pouces  & demi 

3°  lign- 

5 i 0 

100 

De  trois  pouces.  . . . 

36  lign. 

500 

IOO 

387 


Hauteur 
de  la  de- 
mi-boule. 


Diamètre. 
O ~ O 


O - O 
O 7 o 


Longueur 
de  la 
broche, 


Utamctrc. 

3 i o 
3 T t 
3 f o 
3 ? F 
3 T o 
3 o F 
300 

1 H 

2 4 O 


Hauteur 

du 

mafîif. 


Diamètre. 

I I o 


1 T o 
1 o ï 

I 0 o 

o i i 


Total  des  4 
précédentes 
colonnes  égal 
à la  liautein 
du  moule. 


Diamètre. 
7 0 0 

6 J o 

6 7 o 

6^0 
600 
5 i o 
5 f o 
5 i o 
500 


A- lA*  carcoucnes.  <jnies  forme  en  roulant  le 
carton  fur  la  baguette,  qu’on  nomme  baguette  à rouler. 
Elle  doit  être  unie  & fans  manche.  On  lui  donne  de 
diamètre  les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur  du  mou- 
le ; le  tiers  qu’elle  a de  moins  eft  rempli  par  le  car- 
touche , dont  l’epaifleur  cil  d’un  flxieme  du  même 
diamètre,  ou  du  quart  de  celui  de  la  baguette. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé,  excepté  le 
premier  tour  qui  enveloppe  la  baguette.  Il  faut  pren- 
dre garde  que  la  colle  ne  la  mouille , & la  frotter  de 
favon  lorfqu’elle  a été  mouillée,  crainte  que  le  car- 
touche ne  s’y  attache.  On  trempe  dans  l’eau  le  der- 
nier tour  du  carton  avant  de  le  coller,  pour  en  ôter 
le  reffort  qui  feroit  dérouler  le  cartouche  après  qu’il 
eft  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  & pour  les  con- 
duites de  feu  fe  font  de  papier.  On  pôle  la  baguette 
fur  la  feuille,  au  tiers  de  fa  largeur  ; on  renverfe  ce 
tiers  deflus , 8c  on  le  fait  bien  joindre  contre  ; on 
roule  un  tour  fans  colle  ; enfuite  on  colle  tout  ce 
qui  relie  de  papier , tant  la  partie  double  formée  par 
le  tiers  de  la  teuille  renverfé,  que  la  partie  fimple  ; 
& on  achevé  de  rouler  le  cartouche.  Ces  cartou- 
ches fe  nomment  porte- feux , lorfqu’on  les  employé 
à communiquer  le  feu  d’une  piece  d’artifice  à une 
autre , par  le  moyen  d’une  étoupille  qui  y eft  renfer- 
mée. 

Les  cartouches  de  ferpenteaux , & autres  petites 
fufées  de  quatre  à fix  lignes  de  diamètre  extérieur 
font  faits  de  cartes  à joiier.  Il  faut  les  tremper  dans 
l’eau,  & les  employer  à moitié  feches  ; elles  en  font 
plus  flexibles  , & fe  roulent  mieux.  On  commence 
par  en  rouler  une  ; on  y en  ajoute  une  fécondé , & 
on  termine  le  cartouche  par  deux  tours  de  papier 
gris , dont  le  dernier  eft  collé. 

Art.  III,  De  l'étranglement  des  cartouches . Il  ne 


faut  pas  attendre  que  les  cartouches  foient  entière- 
ment fe  es  pour  les  étrangler;  ils  donneroient  beau- 
coup de  peine,  & s’étrangleroient  mal. 

On  commence  par  les  rogner  fur  la  baguette  avec 
des  ci  féaux.  Il  ne  s’agit  dans  cette  opération  que  de 
retrancher  la  bavure  du  bout  qui  doit  être  étranglé 
pour  que  les  bords  de  cette  partie , qui  doit  avoir  la 
torme  d une  calote,  foient  à l’uni. 

Pour  les  étrangler,  on  attache  une  corde  ou  une 
hcelle  d une  grofleur  proportionnée  à celle  de  la /«- 
Jee  , d un  bout  à un  gond  ou  piton  , vifle  dans  un 
poteau  , ou  fcelle  dans  le  mur,  & de  l’autre  bout 
à fa  ceinture  , ou  à un  bâton  que  l’on  place  der- 
rière & en -travers  de  fes  cuiffes,  de  maniéré  qu’il 
foutienne  le  corps  lorfque  l’on  fait  effort  pour  étran- 
gler. Dans  cette  fituation , & la  corde  étant  tendue  % 
on  pofe  le  cartouche  deffus  ; puis  on  prend  la  par- 
tie de  la  corde  qui  eft  entre  foi  & le  cartouche,  &c 
Ion  en  fait  deux  tours  fur  le  cartouche,  dans  la 
partie  que  1 on  veut  étrangler  à un  demi -diamètre 
extérieur  de  fon  extrémité  ; on  enfonce  une  baguet- 
te dans  cette  partie,  la  tenant  de  la  main  droite  &C. 
le  cartouche  de  la  gauche , & l’on  ferre  la  corde  en 
jettant  le  corps  en-arriere,  & tournant  chaque  fois 
le  cartouche  pour  en  bien  arrondir  l’étranglement, 
jufqu  a ce  qu’il  ne  refte  qu’un  trou  à pouvoir  paffer 
la  broche  avec  peine:  alors  il  eft  fuffifamment  étran- 
gle. 

Il  faut  frotter  la  corde  de  favon  , pour  empêcher 
que  le  cartouche  qui  eft  encore  humide  lorfqu’on 
l’etrangle , ne  s’y  attache  & ne  fe  déchire. 

Quand  on  a étranglé  un  certain  nombre  de  fufées  ' 
il  ne  faut  pas  différer  à les  lier , crainte  que  l’étran- 
glement ne  fe  relâche.  On  les  lie  en  paffant  trois 
boucles  de  ficelle  dans  la  gorge  , & ferrant  à cha- 
que boucle  ; ce  qui  s’appelle  le  n«ud  de  C artificier. 
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Noms  des  F^ux. 

MATIERES. 

Fusées 

Fusées 

Fu  S ÉES 

de  12 

à 1 5 lignes. 

de  18  à 2i  lignes. 

de'24 

36  lignes. 

livres,  once 

• sr • 

livres. 

• sr • 

livres. 

• sr- 

Salpêtre  .... 

I 

0 

0 

1 

O 

0 

I 

0 

0 

Soufre 

O 

3 

0 

O 

3 

4 

O 

4 

0 

Feu  Chinois  rouge..  < 

Charbon  .... 

O 

4 

0 

O 

5 

0 

O 

6 

0 

Sable  du  3e  ordre 

O 

7 

0 

0 

7 

4 

O 

8 

0 

’ Salpêtre 

I 

0 

0 

I 

0 

0 

I 

0 

0 

Pouffier  .... 

O 

1 2 

0 

O 

1 1 

4 

O 

11 

0 

Feu  Chinois  blanc...' 

Soufre  ...... 

O 

7 

4 

O 

8 

0 

O 

8 

4 

Sable  du  3e  ordre 

O 

0 

O 

1 1 

4 

0 

12 

0 

- Salpêtre  .... 

I 

0 

0 

1 

0 

0 

I 

0 

O 

Charbon  .... 

O 

5 

0 

O 

6 

0 

0 

7 

0 

k Soufre 

O 

2 

0 

O 

3 

0 

0 

4 

0 

Feu  Commun. 

Charbon  .... 

O 

5 

4 

O 

6 

4 

0 

7 

4 

Feu  Nouveau 

Salpêtre  .... 
Charbon  .... 

. 

O 

0 

5 

0 0 

I 

O 

0 

6 

0 

0 

I 

0 

0 

7 

0 

0 

Art.  IV.  Comportions  pour  les  fufées  volantes. 
Les  cinq  comportions  mentionnées  en  la  table  ci- 
deflus , donnent  des  feux  qui  different  affez  les  uns 
des  autres  pour  faire  une  agréable  variété. 

La  deuxieme  compofition  dont  le  feu  eft  tres- 
clair , fait  particulièrement  un  contrafte  bien  mar- 
qué avec  la  cinquième , dont  le  feu  eft  fort  rouge. 

Les  fufées  de  u & de  io  lignes  fe  chargent  en 
feu  commun  à 4 onces  de  charbon  fur  la  livre  de 
pouffier  ; celles  de  9 à 7 lignes  à 3 onces , & cel- 
les de  6 lignes  & au-deffous  à 2 onces. 

Lorfque  l’on  a pefé  les  matières  , on  les  verfe 
dans  le  tamis  de  crin  le  plus  clair , & on  les  paffe 
trois  fois  pour  mélanger  : alors  la  compofition  eft 
faite  & prête  à être  employée. 

Une  compofition  trop  vive  fait  crever  les  fujees , 
comme  un  mafîif  trop  mince  ou  mal  recouvert  par 
le  carton  que  l’on  rendouble  deffus , les  fait  défon- 
cer. C’eft  le  terme  dont  les  Artificiers  fe  fervent 
pour  exprimer  qu’il  n’a  pu  refifter  à 1 effort  du  feu , 
faute  d’être  affez  épais,  ou  parce  que  le  carton  ren- 
doublé  ne  préfentoit  pas  un  point  d appui  affez  fo- 
lide. 

La  compofition  des  fufées  volantes  ne  peut  être 
employée  trop  feche  , pour  leur  plus  bel  effet  & 
pour  les  conferver  bonnes  ; fi  on  l’hume&oit , l’hu- 
midité en  fe  diffipant  y laifferoit  des  vuides  qui  ad- 
mettroient  trop  de  feu,  & feroient  crever  la  fufée. 
On  en  excepte  le  feu  chinois , dont  il  faut  un  peu 
mouiller  le  fable  pour  que  le  foufre  s’y  attache.  On 
renvoyé  à Y article  des  Jets  pour  la  maniéré  de  pré- 
parer cette  compofition. 

Art.  V.  Maniéré  de  charger  les  fufées  volantes.  Il 
faut  pour  charger  les  fufées  volantes  : 

i°.  Une  cuillère  à charger,  que  les  Artificiers  nom- 
ment cornée;  fon  diamètre  eft  celui  de  l’intérieur  du 
cartouche  ; elle  doit  contenir  autant  de  compofition 
qu’il  en  faut  pour  remplir  la  hauteur  d un  demi-dia- 
metre  extérieur  de  la  fufée  étant  refoulee. 

i°.  Trois  baguettes  creufes  pour  les  moyennes_/â- 
fées , & quatre  pour  les  groffes.  Leur  cavité  doit  etre 
telle  que  la  broche  puiffe  fe  loger  en  entier  dans  la 
première  ; dans  la  fécondé  jufqu’aux  deux  tiers  , & 
dans  la  troifieme  jufqu’au  tiers  ; & pour  la  facilite 
de  les  entrer  & fortir  librement  du  cartouche , lorf- 
qu’on  le  charge  on  les  fait  tant-loit-peu  moins  grof- 
fes que  la  baguette  à rouler. 

30,  Une  baguette  fort  courte  & de  même  diamè- 


tre que  celles  à charger  : on  la  nomme  le  mafiif  ; 
elle  lert  à charger  la  compofition  qui  excede  la  bro- 
che. 

40.  Une  baguette  qui  fert  à rendoubler  le  carton 
fur  le  mafîif  ; comme  elle  doit  prendre  & refouler 
la  partie  rendoublée  du  cartouche  qui  fait  environ 
la  moitié  de  fon  épaiffeur,  on  lui  donne  de  diamè- 
tre deux  tiers  & un  fixieme  de  celui  du  moule. 

50.  Un  maillet  de  bois  dur,  en  le  fuppofant  de 
buis  , le  diamètre  de  fou  cylindre  doit  être  de  deux 
diamètres  trois  quarts  de  celui  du  moule , fa  lon- 
gueur de  trois  diamètres  un  tiers  , & fon  manche 
de  cinq  diamètres,  non  compris  la  partie  qui  entre 
dans  le  cylindre. 

Les  cartouches  étant  rognés  & réduits  à la  lon- 
gueur du  moule  , on  frotte  la  broche  de  favon  pour 
u’elle  puiffe  entrer  plus  facilement  dans  le  trou 
e l’étranglement , qui  doit  être  plus  petit  que  la  par- 
tie la  plus  groffe  de  la  broche , afin  qu’en  y entrant 
à force  , elle  le  forme  bien  rond. 

On  remplit  le  vuide  extérieur  de  l’étranglement 
avec  de  la  corde  pour  foûtenir  le  cartouche , que 
les  coups  de  maillet  affaifferoient  & feroient  cre- 
ver dans  cette  partie  ; & malgré  cette  précaution , 
la  même  chofe  arriveroit  fi  l’on  refouloit  la  com- 
pofition plus  fort  qu’il  ne  convient. 

Le  cartouche  étant  fur  la  broche , & recouvert 
fi  l’on  vent  du  moule , caron  peut  très-bien  s’en  paf- 
fer  lorfque  le  cartouche  a l’épaiffeur  donnée  , on 
place  le  culot  fur  un  billot  bien  uni  & folide , on  en- 
fonce la  première  baguette  à charger  dans  le  car- 
touche vuide,  &:  l’on  frappe  deffus  dix  ou  douze 
coups  pour  en  unir  le  fond  & applanir  les  plis  de 
l’étranglement , qui  s’ils  reftoient  pourroient  occa- 
fionner  quelque  vuide  , oii  l’air  venant  à fe  dilater 
feroit  crever  le  cartouche. 

On  verfe  enfuite  une  cornée  de  compofition , on 
introduit  doucement  la  baguette  dans  le  cartouche  , 
on  l’appuie  ferme  fur  la  compofition,  & l’on  frappe 
quelques  petits  coups  pour  l’affeoir  ; après  quoi , 
pour  les  fufées  de  18  lignes,  on  frappe  quarante 
coups  égaux. 

La  baguette  étant  retirée  du  cartouche , on  fait 
fortir  la  compofition  qui  eft  entrée  dans  la  cavité , 
en  frappant  contre  avec  une  autre  baguette  ; lans 
quoi  reftant  engorgée , elle  fe  fendroit  à la  fécondé 
charge.  On  juge  qu’elle  eft  vuide  par  la  différence 
du  fon  qu’elle  rend. 
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L’opération  de  la  fécondé  &c  de  la  troifieme  ba- 
guette fe  fait  de  même , excepté  qu’à  chaque  chan- 
gement de  baguette  on  diminue  de  cinq  le  nombre 
des  coups , & le  malfit  ne  doit  être  frappé  que  de 
vingt  coups  ; la  raifon  de  cette  diminution  eft  que 
la  matière  qui  augmente  d’épaiffeur  à mefure  que 
la  broche  diminue , préfentant  au  feu  moins  de  lur- 
face,  a moins  befoin  d’être  refoulée. 

Lorfque  la  fufée  paffe  18  lignes  de  diamètre,  on 
augmente  le  nombre  des  coups  à proportion  qu’elle 
eftgroffe  jufqu’à  50  pour  la  première  baguette,  & 
l’on  en  diminue  de  même  le  nombre  jufqu’à  25  coups 
pour  les  plus  petites. 

Une  fufée  doit  être  chargée  en  1 2 à 13  charges , 
9 à 10  pour  couvrir  la  broche,  & 2 à 3 pour  le 
matïïf. 

Le  maflif  étant  chargé  à niveau  du  moule  , on 
met  deflus  un  tampon  de  papier  chiffonné , & on  le 
frappe  d une  douzaine  de  coups  ; puis  avec  un  poin- 
çon dont  la  pointe  foit  un  peu  émouffée  , on  dédou- 
blé la  partie  du  cartouche  qui  eft  reftée  vuide  au- 
deffus  du  matfif  jufqu’à  la  moitié  de  l’épaiffeur  du 
cartouche  ; on  la  replie  fur  le  tampon  ; & pofant  def- 
fus  la  baguette  à rendoubler , on  la  frappe  de  vingt 
coups  ; après  quoi , fans  ôter  la  fufée  de  deflus  la  bro- 
che , on  perce  le  carton  redoublé  de  deux  à trois 
trous  avec  le  poinçon  à arête  , en  frappant  deffus 
avec  le  maillet.  L’arête  fert  à l’empêcher  de  péné- 
trer plus  avant  qu’il  ne  faut,  il  fuffit  qu’il  atteigne 
la  compofition  ; on  conçoit  que  s’il  pénétroit  trop 
avant , il  affoibliroit  le  maflif , qui  donneroit  trop 
tôt  feu  à la  chaffe , ces  trous  étant  faits  pour  y com- 
muniquer le  feu. 

Après  cette  opération , on  retire  la  fufée  de  deffus 
la  broche , on  délie  la  corde  qui  rempliffoit  l’étran- 
glement , & on  rogne  la  partie  du  cartouche  qui 
excede  le  carton  rendoublé. 

Si  les  fufées  doivent  être  gardées , il  faut  coller 
un  rond  de  papier  fur  chacun  des  bouts , pour  les 
garantir  de  l’impreflion  de  l’air  & du  feu  ; en  cet 
état  elles  fe  conferveront  très-long-tems  bonnes , fi 
avec  cette  précaution  on  a eu  celle  de  n’employer 
que  des  matières  bien  feches  dans  la  compofition. 

Art.  VL  Du  pot  & chapiteau  , & comment  on  gar- 
nit les  fufées  volantes.  Le  pot  doit  être  fait  du  même 
carton  que  la  fufèe  ; on  le  roule  fur  un  cylindre  de 
bois  que  l’on  nomme  le  moule  à former  le  pot  ; on  lui 
donne  d’épaiffeur  deux  à trois  tours  de  carton,  fui- 
vant  que  la  fufée  eft  plus  ou  moins  groffe. 

Ce  moule  à former  le  pot , quoique  d’une  même 
piece , a deux  parties  cylindriques  de  différens  dia- 
mètres ; l’une  fur  laquelle  on  roule  le  pot , a de  dia- 
mètre un  & trois-quarts  de  celui  de  la  fufée,  pris  ex- 
térieurement, & de  longueur, trois  diamètres. 

Le  diamètre  de  l’autre  partie,  fur  laquelle  on  étran- 
gle le  pot , eft  de  trois  quarts  un  huitième , & fa  lon- 
gueur , de  deux  pareils  diamètres. 

On  obfervera  que , pour  les  fufées  de  douze  lignes, 
on  peut  leur  donner  la  hauteur  des  ferpenteaux  or- 
dinaires, faits  de  cartes  à jouer,  que  c es  fufées  peu- 
vent porter  pour  garnitures;  & comme  les  paquets 
d’étoiles  font  beaucoup  moins  hauts  , on  réduira  le 
pot  à la  proportion  ci-deffus , lorfque  ces  fufées  en 
feront  garnies. 

Le  pot  étant  étranglé  à la  mefure  fufdite  , on  ro- 
gne bien  droit  la  partie  étranglée , ne  lui  lailfant  de 
longueur  que  ce  qu’il  en  faut  pour  le  lier  commodé- 
ment lur  la  fufée  : on  trempe  dans  l’eau  cette  partie, 
pour  la  rendre  flexible  ; & après  avoir  fait  la  ligatu- 
re , on  colle  deffus  une  bande  de  papier  brouillard  , 
tant  pour  la  cacher  , que  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  relâche. 

Pour  garnir  la  fufée  , on  commence  à verfer  dans 
Je  pot  une  pincée  de  poulfier  ; ôc  en  frappant  un  peu 
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contre , on  la  fait  entrer  dans  les  trous  qui  doivent 
communiquer  le  feu  à la  chaffe  : on  verfe  cnfuite 
dans  le  pot  une  cornée  de  la  même  compofition  dont 
on  a chargé  la  fujée  ; c’eft  ce  qui  s’appelle  la  chaffe  • 

OI?  grange  deffus  les  ferpenteaux  ou  étoiles  qu’- 
elle doit  jetter , en  obfcrvant  de  n’en  pas  mettre  plus 
pelant  que  le  corps  de  la  fujée;  enforte  que  la  fuféc 
de  quatre  onces  n’en  pefe  pas  plus  de  huit,  lorfqu’elle 

. garnie  ; & ainfi  des  autres.  Un e fufée  dont  la  gar- 
mture  feroit  trop  pefante , ne  s’éleveroit  qu’à  une 
médiocre  hauteur , & retomberoit  à terre,  en  faifant 
un  demi-cercle.  On  dit  d’une  telle  fufée , qu  'elle  a ar- 
que,]pour  exprimer  la  ligne  courbe  qu’elle  a décrite. 

On  place  quelques  petits  tampons  de  papier  chif- 
fonne dans  les  interftices  des  ferpenteaux  ou  des  pa- 
quets d étoiles , pour  empêcher  qu’ils  ne  balottent  ; 
& on  ferme  le  pot  avec  un  rond  de  papier  collé  def- 
lus : il  faut  le  taillader  par  les  bords  pour  empêcher 
qu  il  ne  faffe  des  plis. 

Avant  de  mettre  les  paquets  d’étoiles  dans  le  pot. 
on  les  patte  dans  du  poulfier , pour  leur  faire  prendre 
reu  plus  fubitement. 

Le  chapiteau  eft  ce  qui  termine  la  fufée  en  forme 
de  cône  ; il  eft  fait  d’une  fimp]^  épaifleur  de  carton. 
Four  lui  donner  la  grandeur  qui  convient , on  trace 
lur  du  carton  un  rond  au  compas , dont  l’ouverture 
doit  etre  d’un  diamètre  un  tiers  du  pot  ; on  divife 
ce  rond  en  deux  ; & chaque  moitié  donne  de  quoi 
former  un  chapiteau  ; on  la  mouille  , pour  en  ôter  le 
reffort  ; on  en  colle  les  extrémités  ; & en  la  contour- 
nant, on  lui  fait  prendre  la  forme  d’un  cône. 

Lorfqu  il  eft  fec , on  donne  des  coups  de  cifeaux 
lur  les  bords  de  fa  circonférence  , pour  que  cette 
partie  joigne  mieux  fur  le  pot  où  elle  doit  être  col- 
lée ; & on  la  mouille  pour  en  ôter  le  reffort. 

Le  chapiteau  étant  place  bien  droit  fur  le  pot,  on 
colle  fur  la  fciffure  une  bande  de  papier  brouilla’rd, 
tant  pour  la  cacher,  que  pour  empêcher  qu’elle  ne  fl 
decole  en  féchant. 

Cette  bande  de  papier  doit  être  mouillée  de  colle 
des  deux  côtés  : on  obfervera  la  même  chofe  pour 
tout  le  papier  que  l’on  employera  à couvrir  les  fcif- 
furesou  jointures  des fufées  ou  porte-feux  : le  papier* 
en  eft  plus  maniable  ; & les  plis  en  paroiffent  moins.’ 

On  amorce  enfuite  la  fujée,  en  prenant  un  mor- 
ceau d’étoupille  plié  double  & de  groffeur  propor- 
tionnée, que  l’on  fait  entrer  dans  le  trou  qu’a  formé 
la  broche , à la  hauteur  d’un  diamètre  extérieur  de 
la  fufée  ; & on  la  colle  dans  la  gorge  avec  de  l’amor- 
ce. Il  ne  faut  mettre  de  l’amorce,  que  ce  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  la  tenir:  une  trop  grande  quantité,  qui 
donneroit  beaucoup  de  feu,  pourroit  faire  crever  la 
fufée. 

On  finit  par  coller  un  rond  de  papier  fur  la  gorge; 
ce  que  les  Artificiers  nomment  bonneter  ; cela  fert  à 
empêcher , lorfqu’on  tire  les  fufées , que  celle  qui  part 
ne  communique  fon  feu  aux  autres,  & auflï  à les 
garantir  de  l’humidité. 

Bien  des  Artificiers  ne  mettent  point  depot  aux 
petites  fufées  de  caiffejils  fe  contentent  de  rouler  &: 
de  coller  deflus  un  quarré  de  papier  gris,  qui  débor- 
de la  fufée  de  la  hauteur  de  la  garniture  qu’ils  veu- 
lent y placer.  Après  qu’ils  y ont  mis  la  chaffe  & la 
garniture  , ils  lient  le  papier  deffus  pour  la  renfer- 
mer. Les  fufées  ainfi  garnies  montent  plus  haut,  par- 
ce qu’elles  font  moins  chargées  : mais  comme  c’eft 
aux  dépens  de  leur  garniture , qui  eft  fort  petite , ii 
n’y  a rien  à gagner , fl  ce  n’eft  pour  l’artificier. 

Art.  VII.  Des  baguettes  & du  chevalet.  La  baguet- 
te que  l’on  attache  aux  fufées  , fert  à les  maintenir 
droites , en  contrebalançant  leur  pefanteur , contre 
laquelle  le  feu  agit  par  l’un  des  bouts , qui  doit  tou- 
jours être  tourné  en-bas , &:  qu’elle  force  à garder 
cette  fltuation. 
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Le  bois  le  plus  Ieger  eft  le  plus  propre  à faire  des 
baguettes  ; celles  des  fufécs  de  dix-huit  lignes  & au- 
deffous,  doivent  être  de  fapin  de  Iciage;  quant  à 
celles  d’au-deffous , le  coudre,  le  faille  , & l orme , 
fournilfent  abondamment  des  baguettes  qui  leur  lont 
propres. 

11  faut  leur  donner  au  moins  huit  fois  la  longueur 
du  moule.  Son  épaifleur  en  quatre  par  1 un  des  bouts 
doit  être  d’un  demi-diametre  extérieur  de  la  fufée;  6c 
depuis  le  bout  auquel  on  attache  la  fufée , elle  doit  al- 
ler en  diminuant  jufqu’à  l’autre  extrémité,  qui  le  ter- 
mine à un  huitième  du  même  diamètre. 

Plus  les  baguettes  ont  de  longueur,  plus  les  fufées 
montent  droit;  elles  ne  fauroient  en  avoir  trop, 
pourvu  que  n’ayant  en  tête  que  la  grofleur  ci-def- 
i'us , elles  fe  trouvent  en  équilibre  à une  certaine 
diftance,  lorfque  les  fufées  y font  attachées  : cette 
diftance  fe  réglé  par  le  diamètre  extérieur  de  la  fu- 
fée ; on  en  donne  deux  & demi  aux  plus  petites  fufées, 
jufque  6c  compris  celles  de  n lignes  ; pour  celles 
d’au  - deflus,  jufque  6c  compris  celles  de  i pouces  2 
diamètres, & à celles  par-delà,  un  diamètre  6c  demi  ; 
fuivant  lefquelles  proportions,  la  baguette  d’une/à- 
fée  d’un  pouce  doit  être  en  équilibre  à deux  pouces 
&c  demi  de  la  gorge,  ôn  cherche  l’équilibre  avec  un 
couteau , fur  le  tranchant  duquel  on  pôle  la  baguet- 
te ; fi  elle  eft  trop  legere  , il  faut  en  changer  ; lorf- 
qu’il  y va  de  peu  de  chofe , on  peut  attacher  la  fufée 
d’un  pouce  ou  deux  plus  haut  ; cela  donne  plus  de 
longueur  6c  de  poids  à la  baguette  : fi  elle  ell  trop 
pelante,  il  faut  en  ôter,  l'oit  en  retranchant  de  fa 
longueur , fi  elle  a plus  de  huit  fois  celle  du  moule, 
l'oit  en  ôtant  de  fon  épailfeur. 

Onfait  une  cannelure  aux  baguettes  de  fapin,  dans 
l’endroit  où  la  fufée  doit  être  attachée  , pour  qu’elle 
foit  plus  fiable.  A l’égard  des  baguettes  de  brancha- 
ges , il  fuffit  d’unir  avec  un  couteau  6c  de  rendre  pla- 
ne la  furface  du  même  endroit  : l’extrémité  du  gros 
bout  doit  être  coupée  en  talus  , tant  pour  la  propre- 
té, que  pour  faire  moins  de  réfiftance  dans  l’air. 

La  fufée  étant  placée  dans  la  cannelure  , jufque 
& non  compris  la  ligature  du  pot , qui  doit  excéder 
la  baguette,  il  faut  la  lier  dans  deux  en  droits  du  nœud 
de  l’artificier;  premièrement,  un  peu  au-deffous  du 
talus  qui  termine  la  baguette  ; 6c  en  fécond  lieu, dans 
l’étranglement:  on  fait  une  entaille  à la  baguette  à 
chacun  de  ces  endroits,  pour  que  la  ficelle  ne  glifffe 
point. 

On  a imaginé  en  Angleterre , pour  éviter  les  ac- 
cidens  caufés  par  la  chute  des  grofles  baguettes,  d’en 
compofer  avec  de  petits  fauchions  faits  de  cartes  à 
joiier.  On  les  arrange  de  maniéré,  qu’en  débordant 
les  uns  fur  les  autres,  & étant  collés  de  colle  forte, 
& recouverts  de  bandes  de  papier  collées  de  colle  de 
farine , ils  puiffent  former  une  continuité  unie  6c  fo- 
lide.  Chacun  de  ces  fauciflons  contient  entre  deux 
étranglemens,la  petite  quantité  de  poudre  néceffai- 
re  pour  le  faire  crever.  Une  étoupille  qui  tire  fon  feu 
du  pot  de  la  fufée , 6c  qui  communique  à tous  ces  pe- 
tits fauciflons  garnis  chacun  d’une  étoupille  , leur 
donne  feu  dans  l’inftant  que  la  fufée  jette  fa  garni- 
ture ; & la  baguette  fe  divil'e  en  autant  de  petites  par- 
ties qui  font  une  agréable  efeopeterie  : la  cherté  de 
ces  baguettes  ne  permet  guere  d’en  faire  que  pour 
eflais  : on  croit  cependant  que  fi  elles  étoient  fabri- 
quées par  des  ouvriers  qui  ne  fifîent  que  cela  , ils 
parviendroient  en  peu  de  tems  à un  point  d’habile- 
té qui  les  mettroient  en  état  de  les  donner  à un  prix 
modique. 

Le  chevalet  eft  un  poteau  que  l’on  plante  en  ter- 
re , ou  qui  eft  foutenu  fur  terre  par  un  pié  en  forme 
de  croix  : il  eft  traverfé  en  haut  par  une  barre  de  fer 
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plate  pofée  fur  tranche , fur  laquelle  on  place  les  fur 
fées  l’une  après  l’autre  pour  les  tirer. 

11  y en  a de  plufieurs  formes;  mais  le  plusfimple 
de  tous , 6c  qui  eft  d’autant  plus  commode  qu’on  le 
tranfporte  aifément  où  l’on  veut,  eft  une  perche  ar- 
mée par  l’un  de  fes  bouts  d’un  fer  pointu  qui  fert  à 
la  piquer  dans  terre.  On  vifl'e  dedans  à la  hauteur 
que  l’on  veut,  une  vrille  un  peu  longue,  fur  laquelle 
on  tire  les  fufées. 

Il  faut  débonneter  la  fufée,  en  crevant  le  papier  d’un 
coup  d’ongle,  dans  l’inftant  qu’on  la  pofe  fur  le  che- 
valet ; on  y donne  feu  avec  une  lance  placée  au  bout 
d’un  porte-feu , qui  eft  un  leger  bâton  d’environ  cinq 
piés , 6c  qui  eft  terminé  par  une  elpece  de  porte- 
crayon  de  fer , dans  lequel  entre  la  lance , & que  l’on 
y retient  en  la  ferrant  avec  un  anneau  coulant. 

Art.  VIH.  Des  J'erpentcaux , pluie  de  feu  , marrons , 
fauciffons  , & étoiles  dont  on  garnit  Les  fufées  volantes. 
Les  lerpenteaux  deftinés  à garnir  les  fufées  volantes 
6c  les  pots  à feu , font  faits  de  cartes  à joiier  : on 
donne  à ceux  d’une  carte  qu’on  nomme  vétille,  trois 
lignes  de  diamètre  intérieur  ; à deux  cartes , trois  li- 
gnes 6c  demie  ; 6c  à trois  cartes , quatre  lignes  : ceux 
d’un  plus  grand  diamètre  doivent  être  faits  en  car- 
ton. 

On  charge  ceux  de  trois  lignes  dans  une  efpece  de 
boifleau  un  peu  moins  haut  de  bord  que  les  cartou- 
ches , de  la  maniéré  qui  fuit. 

Les  cartouches  étant  étranglés  & liés,  on  les  ar- 
range tous  droits  dans  le  boiifeau  , autant  qu’il  en 
peut  tenir  ; on  frappe  dans  chacun  un  petit  tampon 
de  papier,  pour  boucher  le  trou  de  l’étranglement  , 
6c  on  y veri’e  une  mefure  de  poudre  qui  doit  le  rem- 
plir jufqu’à  la  moitié.  Les  ayant  ainli  tous  chargés  en 
poudre,  on  répand  deffus  de  la  compofttion;  6c  on 
l’épanche  avec  une  carte  fur  tous  les  cartouches. 
Lorfqu’ils  en  font  remplis  , on  prend  la  baguette  à 
charger , & on  les  frappe  avec  un  petit  maillet , de 
huit  coups  chacun.  On  refait  la  même  opération  juf- 
qu’à ce  qu’ils  foient  remplis,  à quatre  lignes  près  , 
que  l’on  referve  pour  les  étrangler  : on  les  retire  en- 
luite  du  boifleau  ; & après  qu’ils  font  étranglés , on 
ouvre  leur  gorge  avec  la  pointe  du  culot  , qui  leur 
eft  propre  ; on  y place  un  bout  d’étoupille , & on  les 
amorce. 

Les  ferpenteaux  à deux  & à trois  cartes  fe  chargent 
fur  un  culot  qui  porte  une  pointe  dont  la  longueur 
eft  d’un  diamètre  un  quart  de  l’intérieur  du  cartou- 
che, 6c  la  grofleur  d’un  tiers  du  même  diamètre  ; on 
les  frappe  de  dix  coups  à chaque  charge. On  commen- 
ce par  les  charger  jufqu’à  moitié  en  compofition  : on 
met  enfuite  la  poudre  grainée  & un  tampon  par-def- 
fus  ; puis  on  les  étrangle  6c  on  les  amorce  , 6c  ainfi 
qu’il  vient  d’être  dit  pour  la  vétille. 

Lorfque  l’on  veut  que  les  ferpenteaux  s’agitent 
beaucoup  en  l’air,  on  les  charge  fur  une  broche  qui  a 
de  hauteur  trois  diamètres  6c  demi  de  l’intérieur  du 
touche  6c  un  tiers  d’épaifl'eur  ; on  les  nomme  alors 
ferpenteaux  brochetés.  On  en  fait  particulièrement  ufa- 
ge  pour  les  pots  à aigrettes. 

Pour  la  pluie  de  feu , on  moule  de  petits  cartou- 
ches de  papier  fur  une  baguette  de  fer  de  deux  lignes 
6c  demie  de  diamètre;  on  leur  donne  deux  pouces  & 
demi  de  longueur  ; on  ne  les  étrangle  point  : il  luffit, 
ayant  mis  la  baguette  dedans , de  tortiller  le  bout 
du  cartouche,  6c  de  frapper  deflus  pour  lui  faire  pren- 
dre fon  pli.  On  les  remplit  en  les  plongeant  dans  la 
compofition  : ils  en  prennent  autant  qu’il  en  faut 
pour  chaque  charge  ; & après  qu’ils  font  charges,  on 
les  amorce  fans  les  étrangler.  L’effet  de  cette  garni- 
ture eft  de  remplir  l’air  de  feux  qndoyans, 
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NOMS 
des  Feux. 

Matières. 

Ser 

P EN  TE  AUX. 

Serpenteaux 

brochetés. 

Pluie 
de  Feu. 

à. 

e carte. 

à deux  cartes 

àtr 

ais  cartes. 

àdeu 
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à trois  cartes 
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liv. 

0 

12 

tf- 

CS 
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I O 

gr- 

ès 
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ès 
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O 
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Les  marrons  font  faits  de  poudre  grainée  renfer- 
mée dans  un  cartouche  de  carton  de  forme  cubique, 
& recouvert  d'un  ou  de  deux  rangs  de  ficelle  collée 
de  colle  forte  : on  perce  un  trou  dans  un  de  leurs 
angles  ; & on  y place  une  étoupille  avec  de  l’amorce, 
pour  y donner  feu. 

Pour  tracer  & couper  jufte  le  carton , qui  doit  for- 
mer d’une  feule  piece  un  cube  régulier  , on  a une 
planchette  divifée  en  quinze  quarrés , cinq  fur  une 
face  & trois  fur  l’autre , & percée  d’un  trou  à chaque 
angle , pour  les  marquer  fur  le  carton  : le  parallélo- 
gramme qu’ils  forment  étant  tracé  & coupé  , on  di- 
vife  avec  des  cifeaux  les  cinq  quarrés  qui  le  bordent 
de  chaque  côté  dans  la  longueur  : on  les  plie  enluite , 
On  leur  fait  prendre  la  forme  d’un  cube. 

On  proportionne  à leur  groffeur  celle  du  carton 
dont  ils  font  formés  , & celle  de  la  ficelle  qui  les 
couvre. 

On  fait  allez  fouvent  ufage  des  marrons , pour  les 
tirer  en  place  de  boîtes  de  métal,  pour  le  prélude  d’un 
feu  d’artifice. 

Les  marrons  luifans  ne  different  des  autres, que  par- 
ce qu’ils  font  recouverts  de  pâte  d’étoiles , & roulés 
fur  du  pouffer  pour  leur  fervir  d’amorce:  deux  pe- 
tites bandes  de  papier , que  l’on  colle  en  croix  def- 
fus , retiennent  cette  pâte , & l’empêchent  de  s’écail- 
ler en  féchant. 

Les  faucilfons  ne  different  des  marrons  que  par  la 
forme  ; l’effet  en  eft  le  meme  : leurs  cartouches  font 
ronds , & feulement  de  la  hauteur  de  quatre  de  leurs 
diamètres  extérieurs,  après  les  avoir  étranglés.  On 
frappe  un  bon  tampon  de  papier  dedans  ; on  les 
charge  enfuite  de  poudre  grainée  fur  laquelle  on  met 
un  pareil  tampon  que  l’on  preffe  feulement  à la  main 
avec  la  baguette,  pour  ne  point  écrafer  la  poudre: 
on  étrangle  par-deffus,  & on  rogne  ce  qui  excede 
les  deux  étranglemens  ; après  cela , on  les  couvre  de 
deux  rangs  de  ficelle  collée  de  colle  forte  , comme 
il  vient  d’être  dit  pour  les  marrons:  on  les  perce  par 
un  des  bouts , & on  les  amorce  de  même.  On  les  em- 
ployé auffi  pour  terminer  avec  bruit  certains  artifi- 
ces , comme  lances , jets , & autres , qui  par  leur  pe- 
tit volume  & le  peu  d’épaiffeur  de  leur  cartouche , ne 
pourraient  contenir  allez  de  poudre  , ni  faire  allez 
de  réûllance  pour  éclater  avec  autant  de  bruit. 

On  forme  les  étoiles  avec  une  pâte  compofée  de 

L.  onc.  gr. 
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On  detrempe  ces  matières  avec  de  l’eau , après  les 
avoir  paffées  3 fois  au  tamis  gour  les  mêler;  & quand 
elles  font  en  confillence  de  pâte  un  peu  folide,  on  cou- 
pe cette  pâte  avec  un  moule  qui  forme  dans  une  viro- 
le de  fer-blanc  une  paflille  ronde  & plate,  de  la  force 
d’une  dame  à joiier,  & percée  au  milieu  : ce  trou  eft 
formé  par  une  petite  broche  de  fer  placée  au  centre 
du  manche  qui  porte  la  virole:  fx  cette  virole  a huit 
lignes  de  hauteur,  le  manche  ne  doit  entrer  dedans 
que  de  quatre  lignes  ; les  quatre  autres  lignes  de  vui- 
de  font  le  moule,  dans  lequel  fe  forme  l’étoile. 

Chaque  fois  que  l’on  moule  une  étoile,  il  faut  ôter 
la  virole  ; & avec  l’autre  bout  du  manche , on  pouffe 
la  paflille  dehors  , & on  la  fait  tomber  doucement 
fur  une  feuille  de  papier. 

Lorfque  les  étoiles  font  feches,  on  les  enfile  dans 
de  l’étoupille  ; & les  ayant  un  peu  féparées  de  fix  en 
fix,  on  coupe  Pétoupille  dans  ces  féparations , & on 
en  colle  les  bouts  avec  de  l’amorce,  fur  la  première 
& fur  la  fixieme  étoile  de  chaque  paquet. 

On  donne  communément  aux  étoiles  fepr  lignes  de 
diamètre  fur  quatre  lignes  d’épaiffeur;  lorfqu’elles 
font  plus  groffes  , l’effet  n’en  eff  pas  fi  beau  , parce 
qu’elles  retombent  trop  bas. 

Les  étoiles  a pets , font  de  petits  fauciffons  aux- 
quels on  laiffe  une  gorge  longue  d’un  diamètre  & de- 
mi , que  l’on  remplit  de  pâte  d’étoiles.  U ne  faut  pas 
oublier,  après  qu’ils  font  chargés  en  poudre  & per- 
cés , de  remplir  le  trou  de  la  gorge  de  pouffer , pour 
que  le  feu  de  l’étoile,  en  finiffant , fe  communique 
à la  poudre  grainée.  Voye{  Feu  d’Artifice.  Voye ç 
auffi  nos  PI.  d' Artificier.,  & leur  expl.  Cet  art.  efi  tire  du 

manuel  de  l’artificier,  par  M.P  errinet  d'O  rv  al* 
Fusée  d’Aviron,  (Marine.)  c’ert  un  peloton 
d’étoupe  goudronnée , avec  un  entrelacement  de  fil 
de  carrct , qui  fe  fait  vers  le  menu  bout  de  l’aviron  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  forte  de  l’étrier  & ne  tombe 
à la  mer  quand  on  le  quitte  le  long  de  la  chaloupe. 
(^)  , 

Fusee  de  Tournevire,  (Marine.)  ce  font  de* 
entrelacemens  de  fil  de  carret  ; on  les  fait  fur  la  tour- 
nevire de  diftance  en  diftance  , pour  retenir  les  gar- 
cettes , & les  empêcher  de  gliffer  fur  la  corde.  (Z) 
Fusée  de  Vindas  ou  de  Cabestan  volant, 
(Marine.)  c’eft  la  piece  ou  l’arbre  du  milieu  du  vin- 
das, dans  la  tête  duquel  on  paffe  les  barres.  (Z) 
FusÉE,  c’eft:  en  terme  dt  C 'ardeur , la  quantité  de  fil 
que  l'on  retire  de  deffus  la  broche  du  roiiet. 

Fusée,  (Horlogerie.)  piece  d’une  monrre ; c’eft: 
cette  partie  conique  fur  laquelle  s’enveloppe  la  chaî-> 
ne , & qui  lert  tranfmettre  fon  aélion  au  roiiage* 
Voye{  nos  Planches  d' Horlogerie, 
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Son  utilité  eft  très-grande;  car  au  moyen  de  (a  fi- 
gure elle  remédie  aux  inégalités  du  reflort , qui  étant 
plus  bandé  lorfque  la  montre  eft  nouvellement  mon- 
tée , & moins  lorfqu’elle  eft  prefque  au  bas , la  feroit 
avancer  dans  le  premier  cas,  & retarder  dans  le  le- 
cond.  Les  premiers  horlogers  qui  firent  des  montres , 
tâchèrent  de  remédier  à cet  inconvénient  du  reflort 
au  moyen  d’une  machine  qu’ils  appelloient  floclifrcd. 
Mais  fes  défauts  les  engagèrent  bien-tôt  à la  perfec- 
tionner, ou  à y lupplécr  par  une  autre.  Ainli  on  l’a- 
bandonna dès  qu’on  eut  inventé  la  fufée.  Quelqu’in- 
génieufe  que  l'oit  cette  découverte , on  n’en  connoît 
point  l’auteur;  ce  qu’il  y a de  fur,  c’eft  qu’elle  eft 
fort  ancienne. 

Pour  bien  concevoir  de  quelle  maniéré  la  fufée 
compenfe  les  inégalités  du  reflort , il  iaut  faire  atten- 
tion que  dans  une  montre  au  bas , la  chaîne  eft  en- 
tièrement fur  le  barillet  ou  tambour,  & que  lorfqu’- 
on  la  remonte,  on  ne  fait  autre  chofe  que  la  faire 
pafler  fur  la  fufée.  Mais  par-là  on  fait  la  même  chofe 
que  fi  l’on  tiroit  la  chaîne  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait 
plus  fur  le  barillet.  Or  ce  mouvement  ne  fe  peut  fai- 
re fans  qu’on  fafle  tourner  le  bari  let , & cela  préci- 
fément  autant  de  fois  que  la  chaîne  feroit  de  tours 
delTus.  De  plus  on  a vu  à Y art.  Barillet  , que  par 
la  difpofition  des  pièces,  en  le  tournant  on  bande  le 
reflort.  II  fera  donc  bandé  d’autant  de  tours  exacte- 
ment que  le  barillet  aura  tourné  de  fois,  ce  qui  fera 
de  trois  tours  & demi , qui  eft  la  quantité  des  tours 
qu’une  chaîne  fait  ordinairement  autour  du  barillet. 

Ceci  bien  entendu , on  voit  manifeftement  que  la 
plus  grande  bande  du  reflort,  & par  conféquent  fa 
plus  grande  force,  a lieu  lorfque  la  montre  eft  montée 
jufqu’au  haut  ; & que  cette  force  va  toujours  en  di- 
minuant à mefure  que  la  fufée  tourne  ; & qu’elle  eft 
la  plus  petite  de  toutes  lorfque  la  montre  eft  pref- 
qu’au  bas.  Pour  faire  donc  que  malgré  cette  inéga- 
lité de  force  fon  aftion  foit  toujours  égale  fur  le  roiia- 
ge , on  diminue  le  diamètre  de  la  fufée  en  haut , &C 
on  lui  donne  une  forme  telle  que  lorfque  le  reflort  a 
le  plus  de  force,  le  bras  de  levier  de  la  fufée  par  le- 
quel la  chaîne  tire,  eft  aufli  le  plus  petit,  de  façon 
que  dans  un  point  quelconque  de  la  fufée , le  pro- 
duit formé  de  ce  bras  de  levier  multiplié  par  la  for- 
ce du  reflort  dans  ce  même  point,  eft  toujours  égal. 
Par  ce  moyen  l’adion  du  reflort  tranfmife  au  roua- 
ge, eft  conftamment  le  même;  & il  eft  pour  ainfi 
dire  mû  prefque  aufli  uniformément  que  s’il  l’étoit 
par  un  poids. 

C’eft  un  problème  parmi  les  Géomètres,  que  de 
trouver  la  figure  précil'e  que  doit  avoir  la  fufée  d’une 
montre , c’elt-à-dire  quelle  eft  la  courbe  qui  tour- 
nant autour  de  fon  axe,  produirOit  le  folide  dont 
cette  fufée  doit  être  formée.  M.  de  Varignon  a dé- 
terminé cette  courbe  , pag.  198.  des  mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences , année  tyoz  , pour  toutes 
fortes  d’hypothefes  de  tenfions  du  reflort.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier  dans  la  folution,  c’eft  que  la  bafe  de 
la  fufée , au  lieu  de  s’étendre  à l’infini , comme  il 
fembleroit  que  cela  devroit  être , pour  que  le  reflort 
tirât  également  lorfque  fa  force  feroit  infiniment 
plus  petite  ; cette  bafe  , dis-je,  eft  déterminée,  & 
d’une  certaine  grandeur.  Enfin  pour  parler  plus  géo- 
métriquement , la  courbe  qu’il  trouve,  & dont  la 
révolution  autour  de  fon  axe  donneroit  la  figure  de 
la  fufée , n’a  qu’une  afymptote,  au  lieu  qu’elle  devroit 
en  avoir  deux;  parce  que  d’un  côté  elle  doit  s’appro- 
cher de  plus  en  plus  de  fon  axe , (ans  jamais  le  tou- 
cher , & de  l’autre  côté  s’en  éloigner  toujours  à l'in- 
fini. Au  relie  la  détermination  de  cette  courbe  ne  fe- 
roit pas  d’un  grand  fecours  dans  l'Horlogerie , car 
quelque  parfaits  que  l'oient  les  refl'orts/ils  ne  fe- 
ront jamais  allez  uniformément  élaftiques , & parla 
nature  de  l’acier , & par  le  défaut  d’exécution,  pour 
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qu’on  puilTe  fe  fervir  d’une  fufée  formée  félon  une 
courbe  trouvée  d’après  une  hypothefe  quelconque 
des  tenfions  du  reflort.  Les  Horlogers  ont  trouvé  un 
moyen  plus  fûr  de  lui  donner  la  forme  rcquife , en 
fe  fervant  d’un  inllrument  nommé  levier , voye^  Le- 
vier; par  lequel  ils  vérifient  à chaque  point  de  la 
fufée , fi  la  force  du  reflort  eft  la  même  en  la  mettant 
toujours  en  équilibre  avec  un  même  poids. 

Les  horlogers  en  Angleterre  le  lervent  de  fufées 
dans  les  pendules  à reflort,  mais  ici  on  ne  les  em- 
ployé pas.  i°.  Parce  qu’on  fait  faire  le  reflort  un  peu 
plus  long , & que  l’on  ne  fe  fert  que  des  tours  qui 
font  les  plus  égaux;  & z°.  parce  qu’on  peut  toujours 
conftruire  l’échappement  de  façon  que  malgré  que 
la  force  du  reflort  diminue  à mefure  qu’il  fe  déban- 
de, la  pendule  aille  toujours  avec  la  même  jufteffe. 
Foye{  les  articles  PENDULE,  ÉCHAPPEMENT,  RES- 
SORT , &c. 

Après  avoir  parlé  de  la  ferme  que  doit  avoir  la  fu- 
fée , nous  allons  expliquer  fa  conftrudion.  Elle  eft  com- 
pofée  d’un  arbre  (yoy.  Us  P lé)  avec  lequel  elle  ne  fait 
qu’un  feul  corps.  Cet  arbre  a deux  pivots  C &c  P à 
fes  deux  extrémités;  le  pivot  P doit  être  alliez  gros 
& allez  long  pour  pouvoir  déborder  un  peu  le  ca- 
dran , & pour  qu’on  y puifle  faire  un  quarré  fur  le- 
quel entre  la  clé.  Lorlqu’on  veut  monter  la  montre , 
le  pivot  C doit  être  beaucoup  plus  menu , parce  que 
le  rayon  de  la  fufée  étant  beaucoup  plus  petit  à Ion 
fommetqu’à  fa  bafe,  le  frottement  fur  ce  pivot  en 
eft  beaucoup  augmenté  ; inconvénient  auquel  on 
remédie  en  quelque  façon  par  la  petitefl'e  de  ce  pi- 
vot. Parmi  tous  les  avantages  que  les  montres  à la 
françoife  ont  fur  celles  qui  font  à Pangloife  , celui- 
ci  n’eft  pas  un  des  moindres  ; car  dans  celles-ci  le 
quarré  fe  trouvant  du  côté  du  fommet  de  la  fufée  , 
oblige  à faire  le  pivot  de  ce  côté  fort  gros , ce  qui  en 
augmente  beaucoup  le  frottement;  flottement  déjà 
affez  confidérable  par  la  petitefl'e  des  bras  de  leviers 
de  la  fufée  de  ce  côté,  & par  l’augmentation  de  la 
force  du  reflort. 

Du  même  côté  eft  le  crochet  C ( voye { les  PI.)  qui 
fert  à empêcher  qu’on  ne  remonte  la  montre  plus 
qu’il  ne  faut.  Foye^  Guide-Chaîne. 

Du  côté  de  fa  bafe  elle  a un  petit  rebord , où  il 
y a des  dents  dont  la  figure  reffemble  à un  triangle  ; 
ces  dents  compolént  ce  que  l’on  appelle  le  rocket , on 
en  verra  Pillage  plus  bas. 

La  grande  roue  ou  première  roue  ( V . les  PI.)  por- 
tée fur  l’arbre  de  la  fufée , vient  s’appliquer  contre  fa 
bafe.  Elle  eft  mobile  circulairement  fur  cet  arbre, 
qui  pour  cet  effet  eft  rond.  Pour  qu’elle  pofe  conti- 
nuellement contre  la  bafe  de  la  fufée,  elle  eft  rete- 
nue par  la  goutte  i"'  qui  tient  à frottement  fur  cet 
arbre,  & qui  entrant  dans  la  petite  creufure  de  la 
roue,  la  preffe  toujours  contre  cette  baie.  Voye ç 
Grande  Roue,  Goutte,  &c.  voyez  les  Planches , 

& leur  explication. 

Lorfque  la  fufée  & la  grande  roue  font  montées 
enfemble,  le  cliquet  C de  la  grande  roue  entre  dans 
les  dents  du  rochet,  & il  s’y  engage  de  façon  que  la 
fufée  tournant  dans  le  l'ens  où  elle  eft  entraînée  par 
la  chaîne  la  montre  allant , fes  dents  s’appuient  fur 
le  cliquet;  enforte  que  la  fufée  & la  grande  roue 
tournent  enlemble  du  même  côté;  & qu’au  contrai- 
re quand  on  tourne  la  fufée  dans  le  fens  oppofé,  elle 
fe  meut  indépendamment  de  la  grande  roue,  le  cli- 
quet ne  s'oppofant  plus  à fon  mouvement.  Cette  mé- 
canique eft  néceffaire  pour  qu’en  remontant  la  mon- 
tre , la  fufée  tourne  lans  la  grande  roue  ; car  un  point 
d’appui  étant  néceffaire,  fi  la  grande  roue  tournoit 
avec  la  fufée , il  feroit  impoflible  de  remonter  la 
montre. 

Il  y a des  fufées  qui  font  difpofées  de  façon  qu’en 
tournant  leur  quarré  d’un  fens  ou  de  l’auire , on  re- 
monte 
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monte  également  la  montre.  On  appelle  les  montres 
qui  ont  de  ces  fortes  de  fufées , montres  à l'ivrogne ; 
comme  il  eft  rare  que  l’on  en  fafîe  ufage,  nous  n’en 
parlerons  point,  d’autant  plus  que  ces  fortes  de  fu- 
fées font  fort  inutiles.  Voyt{ Montre.  ( T) 

FUSÉE,  ( Machine  à tailler  les ) Méchanique , Horlo- 
gerie, &c.  c’eft  un  outil  dont  le  fervent  les  Horlo- 
gers pour  former  les  rainures  qui  font  fur  les  fufées 
des  montres. 

On  fait  par  ce  qui  précédé,  i°.  que  la  fufée  eft  une 
efpece  de  cône  tronqué , fur  lequel  s’enveloppe  une 
chaîne  dans  une  rainure  faite  en  ligne  fpirale,  fur  l'on 
contour , de  la  baie  au  fommet.  Un  bout  de  la  chaî- 
ne tient  au  barillet,  & l’autre  à la  fufée. 

2°.  Que  la  propriété  de  la  fufée  eft  de  rendre  égale 
l’a&ion  du  relfort  fur  le  roiiage. 

3°.  Qu’au  moyen  de  la  grandeur  différente  de  fes 
rayons,  lorfque  le  reffort  eft  à fon  premier  tour  de 
bande  , & par  conféquent  lorfque  fa  force  eft 
moindre,  la  chaîne  s’enveloppe  fur  la  plus  grande 
partie  de  la  fujée  (ou  plus  grand  rayon),  & agit  avec 
la  meme  force  fur  le  roiiage , que  dans  le  cas  où  le 
relfort  étant  monté  au  plus  haut , la  chaîne  s’enve- 
loppe fur  le  plus  petit  rayon  de  la  fufée  ; & de  même 
â tous  les  autres  degrés  de  tenfion  du  relfort;  car  à 
inclure  qu’on  le  remonte , fa  force  augmente  : mais 
en  même  teins  aufti  les  diamètres  de  la  fufée  dimi- 
nuent ; de  forte  que  l’attion  du  relfort  fur  le  roiiage 
eft  toujours  la  même. 

4°.  Qu’une  autre  propriété  de  la  fufée , &c  qui  eft 
une  fuite  de  cette  égalité  de  force  fur  le  roiiage , eft 
de  faire  marcher  plus  long-tems  une  montre,  en  fe 
fervant  cependant  d’un  même  relfort;  ce  qu’il  eft 
ailé  de  concevoir.  Le  barillet  qui  contient  le  relfort 
& fur  lequel  s’enveloppe  ia  chaîne , eft  cylindrique  ; 
je  le  luppofe  du  même  diamètre  que  la  plus  grande 
partie  de  la  fufée  : dans  ce  cas  fi  toutes  les  parties  du 
premier  tour  de  bande  du  relfort  étoient  égales  en- 
tr’elles,  lorfque  la  fufée  fait  un  tour,  le  barillet  en  fe- 
roit  aufti  un  ; mais  comme  cela  n’eft  pas,  &c  qu’à  cha- 
que degré  de  tenfion  du  relfort  fa  force  augmente , & 
que , comme  nous  l’avons  dit , les  rayons  de  la  fufée 
diminuent  dans  la  même  proportion,  il  s’enfuit  de-là 
que  pour  le  développement  de  la  chaîne  fur  un  tour 
de  barillet , la  fufée  fera  plus  d’un  tour;  & elle  en  fera 
d’autant  plus  que  le  relfort  deviendra  plus  fort,  jus- 
qu’au point  qu’étant  au-haut,  & dans  ce  cas  fuppo- 
lant  que  fa  force  devînt  double  de  celle  de  fon  pre- 
mier tour , la  partie  de  la  fufée  fur  laquelle  la  chaîne 
s'enveloppe,  fera  de  la  moitié  plus  petite  qu’au  pre- 
mier tour , & par  conféquent  un  tour  de  barillet  en 
fera  faire  deux  à la  fufée. 

5°.  Qu’afin  que  les  diamètres  de  la  fufée  foient 
moins  inégaux  entre  eux  , on  n’employe  dans  les 
montres  qu’environ  quatre  tours  du  relfort , quoi- 
qu’ils en  puiflent  cependant  faire  davantage  : qu’on 
ne  prend  que  les  tours  qui  ont  le  plus  d’égalité  en- 
tre eux  en  ne  remontant  pas  ce  relfort  jufqu’au-haut , 

& en  ne  le  lailfant  pas  développer  julqu’au- bas  ; d’oii 
l’on  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  les  formes 
des  fufées  ne  font  pas  exa&ement  les  mêmes , &c  qu’- 
ciles  font  relatives  aux  différentes  forces  des  relforts. 
Ainfi  on  ne  les  détermine  que  par  l’exécution  ; car 
ce  qui  fe  feroit  par  la  théorie , quoique  fatisfaifant , 
leroit  en  pure  perte.  On  a acquis  par  l’habitude  une 
forme  approchante  de  celle  qui  convient  aux  fufées  ; 
de  forte  qu’on  les  tourne  d’abord  de  cette  forme  qui 
approche  alfez  de  celle  d’une  cloche  ; enfuite  on  les 
taille  avec  les  outils  que  nous  allons  décrire  ; enfin  on 
les  égalife  par  le  moyen  d’un  levier  qui  s’ajulte  fur  le 
quarré  de  la  fufée.  Ce  levier  porte  un  poids  mobile, 
que  1 on  met  d’équilibre  avec  la  moindre  force  du 
relfort , & l’on  diminue  les  parties  de  la  fufée  qui  font 
trop  grolfes.  f oyc^  Levier  à égaler  les  Fusées. 
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Je  ne  connois  ni  l’auteur  de  la  fufée,  ni  celui  de  la 
première  machine  pour  les  tailler.  Il  y a apparence 
que  comme  les  premières  montres  ont  été  faites  en 
Angleterre , de  même  cette  partie  eft'entielle  pour  la 
juftelfe  des  montres  y a été  trouvée.  Au  refte  ces 
machines  n’ont  pas  été  compofées  d’abord  telles  qu- 
elles font  à-prefent.  Je  donnerai  la  defeription  des 
deux  conftruaions  de  machine  à tailler  les  fufées.  La 
première  eft  tiree  du  traité d' Horlogerie  de  M.  Thiout, 
pag.  GG.  Je  ne  fais  que  tranferire  fa  defeription  ; fa 
planche  même  a fervi. 

On  dit  que  la  fécondé  eft  de  la  compofttion  de  feu 
M.  le  Lievre  , horloger  fort  habile.  M.  Profelle  fou 
neveu  , a bien  voulu  me  communiquer  cette  ma- 
chine. 

Defeription  de  la  machine  à tailler  les  fufées  à droite 
(y  a gauche  , avec  la  meme  vis  , par  M.  Regnauld  de 
Chaalons  ,p.  GG.  du  traité  d' Horlogerie  de  M.  Thiout. 
" LLeS/r‘eCe^  nos  Planches')  marquent  le 

» chaftis  qui  porte  les  pièces  depuis  Z jufqu’en  V. 
» Z eft  un  arbre , que  l’on  peut  tarauder  à droite 
” ?l! a gauche;  cela  ne  fait  rien,  quoique  celui-ci  le 
» toit  à gauche,  & dans  le  fens  que  font  taillées  les 
» fufées  à l’ordinaire.  Cet  arbre  eft  fixé  fur  la  pièce 
» X par  les  deux  tenons  gg,  qui  font  la  même  piece 
» que  X,  en  le  faifant  entrer  par  g-.  On  palfe  enfuite 
» une  piece  en  forme  de  canon , taraudée  en-dedans 
»y,  fur  le  même  pas  que  la  vis.  On  place  fur  la  mê- 
» me  vis  une  autre  piece  taraudée  X,  qui  fèrt  à dé- 
» terminer  le  nombre  de  tours  que  l’on  veut  mettre 
» fur  la  fufée.  On  palfe  l’arbre  dans  le  tenon  g,  &c 
» après  avoir  placé  la  manivelle  T defîùs  en  m , dont 
» le  bout  eft  quarré , on  le  fixe  par  le  moyen  de  l’é- 
» crou  n.  A la  piecey  eft  jointe  celle/ou  petit  bras 
” par  la  cheville  { qui  fait  charnière  avec  elle-  &c 
” comme  cette  piece  /eft  fixée  au  chaftis  par  une 
» autre  cheville  au  point  k , ce  point  lui  fert  de  cen- 
» tre  lorfque  l’on  tourne  l’arbre.  Par  le  moyen  de  la 
» manivelle,  la  vis  fait  avancer  ou  vers  g,  ou  vers 
» X.  La  piece  y ne  peut  tourner  avec  la  vis,  & fe 
» promener  feulement  delfus.  Ce  mouvement  d’al- 
» 1er  & de  venir  eft  répété  fur  le  grand  bras  e,  par 
» le  moyen  de  la  traverfe  aa,  que  l’on  fixe  fur  l’un 
» & fur  l’autre  bras  par  les  chevilles  b , que  l’on  met 
» dans  les  trous  dont  on  a befoin,  à proportion  des 
» hauteurs  d e fufée.  Ce  grand  bras  a vers  fon  milieu 
» un  emboîtement  L percé  quarrément,  dans  lequel 
» pafle  la  piece  L,  dont  une  partie  de  la  longueur  eft 
*>  limée  quarré;  elle  remplit  l’emboîtement  L:  l’au- 
» tre  partie  eft  taraudée  & paflee  dans  un  écrou  N • 

» elle  fert  à faire  avancer  ou  reculer  la  piece  Z,,  qui 
» à l’autre  extrémité  porte  une  tête  fendue,  dans  la- 
» quelle  on  fixe  à charnière  la  piece  H,  par  la  che- 
» ville  L ; laquelle  piece  H porte  à l’autre  bout  l’é- 
» chope  G , qui  pafte  au-travers  de  la  tête  de  cette 
>*  piece , où  elle  eft  fixée  par  la  vis  7.  L’arbre  Z V 
» porte  une  alongc  ou  aftiette  C , percée  en  canon  ' 

» laquelle  entre  dans  l’arbre , & y eft  fixée  par  une 
» cheville  à l’endroit  Z.  C’eft  deftùs  cette  aftiette 
» que  l’on  fait  porter  la  bafe  de  la  fufée  A , dont  la 
» tige  entre  dans  le  canon  B du  tafleau  ou  aftiette. 

» Cette  fujée  eft  fixée  à cet  endroit  par  l’autre  vis 
» D , pour  y être  taillée. 

» Tout  étant  ainfi  difpofé  , il  faut  confidérer 
» deux  mouvemens  différens  au  grand  bras  e ; par 
» exemple  , fi  on  le  fixe  au  chaifis  par  une  de  fes 
» extrémités , & par  la  cheville  R ; & que  l’on  tour- 
»ne  la  manivelle  T , tellement  que  la  piece  y avan- 
» ce  vers  G , & qu’alors  on  baifle  la  barre  H qui  por- 
»te  l’échoppe  G jufqu’à  ce  qu’elle  touche  la  fu- 
» perfide  de  la  fufée  A-,  cette  fufée  fe  taillera  dans  le 
» lens  que  la  vis  de  l’arbre  [ v eft  taraudée , qui  eft  à 
» gauche.  Si  au  contraire  on  ôte  la  cheville  R , qui 
» 1er  voit  à fixer  le  grand  bras  e ; & que  l’on  donne  à 
D d d 
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>*  ce  grand  bras  pour  centre  de  mouvement  le  point 
» P , en  y plaçant  la  vis p dont  l’alTiette  O arrête  le 
» grand  bras  : alors , fi  vous  tournez  la  manivelle 
» clans  le  même  fens  que  vous  avez  fait  ci-devant , 
y>  le  haut  du  grand  bras  e ira  vers  W ; au  lieu  qu  au- 
» paravant  il  alloit  vers  d:  la  piece  H , par  confe- 
>,  quent , ira  auffi  dans  un  fens  contraire  à celui  qu’il 
» avoit  auparavant.  Ainfi  on  ne  taillera  la.  fuféc  que 
* lorfque  l’on  tournera  la  manivelle  de  l’autre  côté. 

» II  faut  obferver  de  retourner  le  bec  de  l’échope 
» G de  l’autre  côté,  quand  on  veut  tailler  à droite. 

>♦  La  portion  de  cercle  Q Q eft  pour  contenir  le  grand 
» bras  par  le  bout , & pafl'e  dans  un  empâtement  fait 
„ à la  piece  S qui  tient  au  chaffis.  On  voit  que  le  bout 
w fupérieur  du  bras  e eft  fendu  en  fourche  dans  Ia- 
» quelle  pafl'e  la  barre  d , pour  lui  fervir  de  guide  , 

» lorfque  l’on  a ôté  la  vis  p & remis  la  cheville  R, 

» pour  tailler  à gauche. 

» Il  faut  auffi  que  la  piece  F foit  fendue,  afin  de 
» fervir  d’appui  à la  piece  i/Iorfqu’on  la  fait  defeen- 
» dre , pour  que  l’échoppe  touche  à la  fufée». 

Dans  toutes  les  machines  à tailler  1 qs  fufécs,  on  a 
toujours  eu  en  vue  de  former  des  efpeces  de  pas  de 
via  fur  la  fuféc , pour  contenir  la  chaîne  , ainfi  que 
nous  l’avons  dit.  Or  il  y avoit  deux  moyens  pour 
produire  cet  effet  ; l’un  de  faire  mouvoir  la  fufée  fur 
la  longueur  de  fon  arc , comme  on  le  fait  pour  for- 
mer des  pas  de  vis  autour  ; l’autre , qui  eft  la  meil- 
leure &:  la  plus  Ample , c’eft  de  faire  mouvoir  le  bu- 
rin qui  doit  former  les  pas  de  la  fuféc  : c’eft  en  eflet  le 
dernier  principe  dont  on  a toujours  fait  ufage.  Pour 
faire  mouvoir  le  burin  ou  échope,  il  y a encore  difîe- 
rens  moyens  ; & c’eft  par-là  particulièrement  que 
différé  la  machine  de  M.  le  Lievre,  dont  nous  allons 
parler.  On  a vu  dans  la  defeription  précédente , que 
f arbre  qui  porte  la  fuféc , ainlique  la  manivelle,  eft 
une  vis  qui  fait  mouvoir  un  levier  qui  porte  l’écho- 
pe  ; & que  fuivant  les  différens  points  d’appui  que 
l’on  donne  à ce  levier , il  fait  parcourir  à l’échope 
des  efpaces  plus  ou  moins  grands  par  rapport  à un 
tour  de  la  vis  ; efpaces  qui  déterminent  le  nombre  de 
tours  devis  ou  rainures  de  la  fuféc,  pour  les  diffe- 
rentes hauteurs  de  la  fuféc . Dans  cette  conftru&ion 
de  M.  le  Lievre  , l’axe  qui  porte  la  manivelle  de  la 
fuféc , porte  un  pignon  qui  engrene  dans  une  efpece 
de  cramaillere  ou  longue  réglé  : cette  regle  fe  meut 
fur  le  chaffis  ; elle  en  porte  une  fécondé  de  même  lon- 
gueur , qui  forme  un  angle  ou  plan  incliné  avec  el- 
le : celle-ci  agit  contre  un  levier  qui  porte  le  burin  : 
ainfi  en  faifant  tourner  la  manivelle  , & par  confé- 
quent  le  pignon  & la  fuféc , la  réglé  qui  porte  le  plan 
incliné  fe  meut  fur  la  longueur,  & fait  mouvoir  le  bu- 
rin ; & fuivant  que  l’on  donne  plus  ou  moins  d’incli- 
nai-on  au  côté  de  la  réglé  , le  burin  fait  plus  ou 
moins  de  chemin  pour  un  tour  de  manivelle  : venons 
à la  defeription  de  cet  outil  de  M.  le  Lievre. 

On  voit  dans  nos  Planches  d' Horlogerie  cette  ma- 
chine reprélentée  en  entier.  AA,  B B , eft  la  piece 
principale  ou  chaffis , lequel  eft  d’une  feule  piece  & 
de  cuivre  fondu  : il  porte  un  talon  T , qui  lert  à tenir 
cette  machine  dans  l’étau  lorfque  1 on  veut  s en  fer- 
vir. L’axe  W , qui  porte  le  pignon  p de  ta,  fe 
meut  dans  les  parties  taillantes  C C du  chaffis.  R R 
eft  la  réglé  dentée  ; elle  fe  meut  fur  la  partie  / , 2 , 
j , 4 , du  chaffis , creufée  de  forte  que  cette  réglé  y 
entre  jufte  : fon  mouvement  fe  fait  perpendiculaire- 
ment à l’axe  du  pignon  p. 

L L eft  une  fécondé  réglé  attachée  après  la  réglé 
RR;  elle  eft  de  même  longueur  que  la  première, 
& mobile  au  point  m ; on  la  fait  mouvoir  par  fon  ex- 
trémité h , au  moyen  de  la  vis  Q ; enforte  qu’on  lui 
fait  faire  des  angles  différens  qui  fervent,  comme  je 
l’ai  dit,  à faire  les  pas  de  la  fufée  plus  près  ou  plus 
diftans  ; chofe  relative  à la  hauteur  des  montres  U 
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tems  qu’on  veut  les  faire  marcher.  La  piece  i,  g, 
mobile  en  g,  porte  un  talon  qui  appuie  continuelle- 
ment contre  la  réglé  LL:  un  reflort  r qui  agit  fur  le 
levier  p p , qui  1e  met  au  point  o , fert  à cet  effet , & 
par  conséquent  à faire  parcourir  à cette  piece  i g, 
au  levier  oit  elle  tient,  des  efpaces  relatifs  aux  ditfé- 
rens  angles , que  fait  la  réglé  L L avec  celle  R ; c’eft 
ce  mouvement  qui  fert  à promener  le  burin , & à 
former  les  pas  de  la  fufée.  La  piece  D D fur  laquelle 
eft  ajouté  le  coulant  qui  porte  le  burin,  eft  mobile 
au  point  l du  levier  p ; elle  fe  meut  donc  ainfi  que  le 
levier  p fur  la  longueur  de  l’axe  du  pignon  p (ou 
de  \a  fuféc , ce  qui  eft  le  même).  La  piece  D fe  meut 
encore  dans  un  autre  fens,  qui  eft  en  s’approchant 
& s’éloignant  de  l’axe  de  la  fuféc  f;  ce  mouvement 
fert  pour  faire  fuivre  au  burin  la  forme  de  la  fuféc 
déterminée  par  les  courbes  faites  à la  piece  H , fur 
laquelle  vient  pofer  la  vis  U qui  tient  au  coulant  qui 
porte  le  burin;  cela  réglé  la  forme  de  la  fufee  & la 
profondeur  des  pas.  Cette  piece  D D exige  un  ajus- 
tement fait  avec  foin  , une  grande  folidité;  celle-ci 
pafl'e  dans  des  fentes  faites  aux  pièces  KK , comme 
on  le  voit  dans  nos  figures  ; à l’endroit  K cette  piece 
eft  vue  de  profil. 

Une  autre  figure  montre  l’ajuftement  du  levier  pp 
vu  dans  un  autre  fens , & la  façon  dont  fe  meuvent 
les  pièces  gi  & D D , & comment  il  fe  meut  lui- 
même  fur  la  piece  ou  chaffis  AA  B B , aux  points 
00.  La  piece  D eft  mobile  aux  points  II,  hauteur 
de  l’axe  du  pignon  & de  la  fuféc;  elle  tient  à celle 
D D ; la  piece  gi  eft  mobile  aux  points  ##  du  levier 
p ; q eft  le  prolongement  du  pignon  p ; il  eft  quarre 
6c  entre  dans  la  manivelle  , enforte  que  par  fon 
moyen  on  fait  tourner  la  fuféc , les  réglés  RR,  LL, 
6c  par  conféquent  le  burin. 

La  machine  que  je  viens  de  décrire  ne  taille  les 
fufécs  que  du  même  fens  de  la  bafe  au  fommet , & il 
eft  cependant  néceflaire  de  pouvoir  en  tailler  de  l’au- 
tre , pour  fervir  dans  le  cas  oit  on  ajoute  une  roue 
de  plus  dans  une  montre , ou  dans  tout  autre  qui  exi- 
ge que  la  montre  fe  remonte  du  fens  contraire  , ce 
qui  s’appelle  remonter  à droite  ou  à gauche.  Pour  re- 
médier à cette  difficulté,  M.  Gédeon  Dudal  horlo- 
ger, a conftruit  une  machine  à tailler  les  fufécs,  à- 
peu-près  dans  les  mêmes  principes  de  celle-ci,  mais 
qui  en  différé  par  cette  propriété  de  tailler  les  fufécs 
à droite  6c  à gauche  ; pour  cet  effet  il  a rendu  le  le- 
vier LL  mobile  au  milieu  de  fa  longueur , comme  au 
point  x,  au  lieu  de  l’être  en  m ; enforte  qu’on  fait 
faire  des  angles  à la  réglé  LLdont  lesfommetsfontfi- 
tués  ou  au  bout  1 de  ta  règle  R,  ou  à celui  E,  lui— 
vant  le  côté  que  l’on  veut  tailler  fa  fufée  ; pour  cet 
effet  il  ne  faut  que  faire  approcher  ou  éloigner  le 
point  K de  I , au  moyen  de  la  vis  C. 

M.  Admyrauld  a auffi  conftruit  un  outil  qui  a les 
mêmes  propriétés  de  tailler  à droite  6c  à gauche  ; 
c’eft  en  rendant  le  levier  LL  mobile  alternativement 
au  point  m comme  à celle-ci , ou  à un  autre  point  m 
placé  dans  l’autre  bout  I;  il  s’eft  auffi  i'ervi  d’une 
cramailliere  Sc  des  autres  principes  de  celle  que  j’ai 
décrite.  Je  ne  m’arrête  donc  qu’à  ce  qui  différencie 
ces  trois  machines  à tailler  les  fufécs.  Paflons  à quel- 
ques obfervations. 

Pour  tailler  une  fufée,  il  faut  commencer  par  la 
fixer  aux  pièces  te  que  porte  l’arbre  ou  pignon/?  v. 
ces  pièces  fe  rejoignent  au  centre  de  cet  arbre , & y 
forment  un  trou  quarré  dans  lequel  on  fait  entrer  la 
partie  quarrée  de  l’axe  de  la  fuféc,  6c  en  ferrant  les 
vifles  6,6,  cela  fixe  U fuféc;  l’autre  bout  de  la  fufée 
qui  fe  termine  en  pointe , pôle  au  centre  de  la  b o- 
che  E qui  pafie  dans  le  canon  U de  la  piece  G K ; jl 
y a une  vis  de  preffion  7 qui  fixe  cette  broche.  Prc- 
lèntement  fi  on  veut  tailler  un  e fufée  qui  puiflè  con- 
tenir fu  tours  de  çhaîne , je  fuppole,  U faut  tourner. 
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la  manivelle  de  droite  à gauche  pour  ramener  le 
point  F de  la  cramaillere  près  de  i’arbre  p V,  er.lorte 
que  le  burin  fe  trouve  fitué  à la  bafe  de  la  fufée , à 
l’endroit  où  doit  commencer  le  premier  filet  ou  rainu- 
re : alors  faifant  tourner  la  manivelle  de  gauche  à 
droite,  on  comptera  le  nombre  de  tours  que  fait  la 
manivelle,  6c  par  conséquent  la  fufée,  tandis  que  le 
burin  parcourt  la  hauteur  du  cône  ; s’il  fait  plus  de 
fix  tours  demandés,  il  faut , au  moyen  de  la  vis  Q , 
éloigner  le  point  h de  celui  / , ou  ce  qui  eft  le  même , 
faire  que  l’angle  h I L foit  plus  ouvert,  6c  au  con- 
traire le  diminuer  fi  la  manivelle  ne  fait  pas  fix  tours 
pendant  que  le  burin  parcourt  la  fufée  de  la  bafe  au 
fommet , 6c  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  fix  tours  deman- 
ces  fe  falTent  exactement.  Il  faut  enfuite  retourner  la 
manivelle  en  ramenant  le  burin  à la  bafe  de  la  fufée , 
où , comme  j’ai  dit , doit  commencer  le  premier  point 
de  la  rainure;  faire  appuyer  le  burin  en  preffant  la 
piece  D D au  point  0 , 6c  ainfi  tourner  la  manivelle 
de  gauche  à droite  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fait  fix  tours. 
Le  burin  ou  échope  eft  fixé  fur  le  coulant  TV,  la  vis 
g v réglé  fur  la  courbe  H l’enfoncement  du  burin 
dans  la  fufée.  8 eft  une  vis  pour  fixer  le  coulant  W 
lur  la  piece  DD;  cette  rainure  de  la  fufée  fe  fait  en 
ramenant  à plufieurs  reprifes  le  burin  à la  bafe  de  la 
.fufée , 6c  en  continuant  à appuyer  pour  que  le  burin 
coupe  lorfqu  il  va  de  la  bafe  au  fommet,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  tailler  une  fufée  ordi- 
naire, fervira  à donner  une  idée  d’opération  que  la 
pratique  même  étendra.  11  faut  employer  les  mêmes 
raifonnemens  pour  tailler  de  l’autre  côté,  6c  recou- 
rir à la  defeription  de  la  machine.  Article  de  M.  Fer - 
niNAND  BERTHOV D. 

* Fusée  , en  terme  de  Fileurs  d'or , eft  une  piece  de 
Ie m roiiet,  qui  fort  du  corps  de  la  machine  par-de- 
vant, 6c  qui  eft  foutc-nu  par  un  boulon  de  fer  qui 
parte  dans  un  Support  attaché  aux  deux  piliers  de 
devant.  Elle  eft  partagée  en  huit,  douze , feize  par- 
ties, qui  font  tournées  en  plufieurs  crans , en  forme 
de  vis , excepté  qu’ils  ne  communiquent  point  l’un 
dans  l’autre.  Ces  crans  font  encore  de  différentes 
grandeurs,  pour  donner  aux  roues  la  quantité  de 
mouvement  que  l’artifte  juge  néceffaire  pour  fon  ou- 
vrage. Cett c fufée  eft  terminée  à droite  par  une  roue 
de  bois  en  plein,  qui  a elle-même  plufieurs  de  ces 
crans  inégaux  pour  la  même  raifon. 

Fusée,  ( Manège , Maréchall.)  nous  appelions  de 
ce  nom  deux  ou  plufieurs  furos  continus , 6c  les  uns 
fur  les  autres.  Voye ç Suros. 

FusÉE  , terme  de  Riviere , voyeç  VlNDAS. 

Fusée,  terme  de  Blafon,  qui  dénote  une  figure 
rhomboïde,  plus  alongée  que  la  Iofange;  fes  angles 
Supérieurs  6c  inférieurs  font  plus  aigus  que  ceux 
du  milieu.  Voye[  nos  Planches  de  Blafon. 

On  regarde  la  fufée  comme  la  marque  de  la  droi- 
ture & de  l’équité.  Quelques-uns  veulent  cependant 
que  les  fufées  en  Blafon  foient  des  marques  de  flétrif- 
fure  pour  ceux  qui  les  portent.  Ils  en  donnent  pour 
raifon  qu’après  que  les  croifades  eurent  été  publiées, 
nos  rois  condamnèrent  les  gentilhommes  qui  fe  dif- 
penferent  d’aller  à la  guerre  contre  les  infidèles , à 
changer  leurs  armes,  6c  à charger  leurs  écus  de  fu- 
Jeef , comme  reconnoiflant  qu’ils  méritoient  detre 
mis  au  nombre  des  femmes.  Di3.de  Trév.  &Chamb. 

FUSELÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  d’un 
champ  ou  d’une  piece  toute  chargée  de  fufées.  Voyez 
Fusée.  j 1 

Du  bec  de  Vardes,  fufelé  d’argent  6c  de  gueules. 
FUSER,  v.  n.  ( Chimie ) fe  dit  du  phénomène  que 
preiente  le  nitre  qu’on  détonne  fur  les  charbons  ar- 
dens , parce  qu’il  reffemble  à-peu-près  à l’effet  d’une 
tutee.  11  feroit  cependant  bien  fingulier  que  ce  fût-là 
1 origine  du  mot  fufer  en  ce  cas,  6c  que  ce  ne  fût  pas 
ce  mot  au  contraire  quinous  eût  donné  celui  de  fufée; 
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car  celle-ci  nefufe  qu’à  raifon  du  nitre  qui  eft  fa  ba- 
ie. Cependant  cela  ne  paroît  que  trop  vrai.  Vove? 
Nitre.  Article  de  M.  de  Villiers.  J ^ 

* FUSEROLLE,  f.  f.  (Drap.)  brochette  de  fer 
qui  traverfe  l’efpolin , & qu’on  place  avec  l’efoolin 
dans  la  poche  de  la  navette. 

FUSIBILITÉ,  f.  f.  c’eft  cette  qualité  qui  fe  ren- 
contre dans  les  métaux  6c  minéraux,  qui  les  difpofe 
a la  fufion.  Voye{  FUSION. 

L or  eft  plus  fufible  que  le  fer  ou  le  cuivre , mais 
moins  que  l’argent,  l’étain,  ou  le  plomb.  Voye ? Or, 
Argent,  &c.  1 * 

On  mêle  ordinairement  du  borax  avec  les  métaux 
pour  les  rendre  plus  fufibles.  V jyeç  Borax;  voye? 
auffi  Flux  noir  & Fondant. 

FUSIL,  f.  m.  c’eft  dans  Y Art  militaire , une  arme 
à feu,  qui  a fuccédé  à l’arquebufe  6c  au  moufquet, 
montée  ainfi  que  ces  deux  armes  fur  un  fuft  de  bois 
qui  eft  ordinairement  de  noyer. 

Outre  la  monture  du  fufil  dans  laquelle  on  com- 
prend la  baguette,  on  diftingue  dans  cette  arme  la 
platine  & Y équipage. 

La  platine  eft  une  plaque  de  fer  d’environ  cinq 
pouces  de  longueur,  placée  à l’extrémité  du  canon 
vers  fa  culaffe , à laquelle  font  attachées  les  diffé- 
rentes pièces  qui  fervent  à tirer  le  fufil. 

Ces  pièces  font  un  grand  reffort  en-dedans  de  la 
platine,  une  noix  6c  bride  fur  le  chien  avec  fa  mâ- 
choire ; une  vis  au-defl'us,  le  b affina , une  batterie  qui 
couvre  ce  même  baffînet,  6c  un  petit  reffort  qui  le  fait 
découvrir  6c  recouvrir. 

Le  chien  tient  a la  platine  par  le  moyen  d’une  vis. 
Son  extrémité  en-dehors  forme  une  efpece  de  gueule 
dans  laquelle  eft  retenue  fixement  une  pierre  à fufil, 
par  le  moyen  d’une  grande  vis.  La  partie  fupérieure 
de  cette  gueule  eft  appellée  la  mâchoire  du  chien , Le 
bartinet  eft  un  petit  balfin  pofé  en  faillie  fur  la  pla- 
tine , vis-à-vis  la  lumière  ou  la  petite  ouverture  faite 
au  canon  pour  mettre  le  feu  à la  poudre  dont  il  eft 
chargé.  La  batterie  eft  difpolée  en  efpece  d’équerre, 
dont  une  branche  couvre  le  bartinet , &:  l’autre  fe 
préfente  à-peu-près  parallèlement  au  chien. 

Lorfque  le  chien  eft  tendu , ou  ce  qui  eft  la  même 
choie , lorfque  1 e fufil  eft  bandé , & qu’on  veut  le  ti- 
rer , on  lâche  la  détente  qui  eft  fous  la  platine,  ce 
qui  fait  tomber  avec  force  fur  la  batterie  le  chien 
armé  de  fa  pierre.  Cet  effort  fait  mouvoir  la  bat- 
terie , 6c  lever  fa  branche  qui  couvre  le  bartinet  ; 6c 
comme  la  pierre  fait  feu  en  même  tems  fur  la  partie 
de  la  batterie  qui  lui  eft  oppofée , elle  allume  la  pou- 
dre du  bartinet,  laquelle  communique  le  feu  à la 
charge  du  fufil,  6c  fait  ainfi  partir  le  coup. 

Les  platines  du  moufqueton , du  piftolet , &c.  font 
compofées  des  mêmes  pièces  que  celles  du  fufil. 

L’équipage  du  fufil  eft  compofé  du  talon,  qui  eft 
une  efpece  de  plaque  de  fer  qui  couvre  le  bout  de 
la  croffe;  de  Yècuffon , qui  eft  une  piece  de  fer  qui 
embrafl'e  la  clé  des  portes-baguette  ; de  la  foùgarde 
avec  fa  détente , qui  lert  à lâcher  le  reffort  du  chien 
&c. 

Les  fufils  ont  commencé  à être  généralement  éta- 
blis dans  les  troupes  vers  l’année  1704.  Avant  cette 
époque  il  n’y  avoit  que  les  grenadiers  des  bataillons 
qui  en  fuffent  armés,  à l’exception  néanmoins  du 
régiment  des  fufiliers , créé  en  l’an  1671 , qui  fut  dès 
lors  attaché  au  fervice  de  l’artillerie.  Tous  les  foldats 
eurent  des  fufils  à la  place  des  moufquets , qui  étoient 
alors  en  ufage  dans  tous  les  corps  d’infanterie.  Les 
fufiliers  outre  l’épée,  furent  aufli  armés  d’une  bayon- 
nette  ; c’eft  le  premier  corps  dont  les  foldats  ayent 
été  ainfi  armés.  Ce  régiment  eft  aujourd’hui  royal  ar- 
tillerie. Quant  aux  raifons  qui  firent  quitter  les  mouf- 
quets  pour  prendre  les  fufils , voyeç  Mousquet.  ( Q) 

De  la  portée  du  fufil.  Pour  connoître  ce  qu’on  doit 
D d d ij 
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appeller  la  portée  d'une  arme  à feu , il  faut  confidérer 
i°.  la  ligne  droite  par  laquelle  on  voit  l’objet  vers 
lequel  on  veut  porter  la  balle  ou  boulet , laquelle 
s’appelle  ligne  de  mire  ; z°.  une  autre  ligne  droite,  qui 
repréfente  l’axe  qu’on  peut  luppofer  au  calibre  ou 
cylindre  de  l’arme , 6c  que  j'appellerai  ligne  de  tire  ; 
3°.  la  ligne  que  décrit  le  globe  qui  efi  lancé  par  la 
poudre  hors  le  calibre  de  l’arme , vers  le  but  qu’on 
le  propofe  de  frapper. 

Fusil  à portée  de  but  en  blanc.  Si  la  ligne  de 
tire  fe  trouvoit  parallèle  avec  la  ligne  de  mire , ja- 
mais la  balle  ou  boulet  ne  pourroit  arriver  qu’au- 
deflous  du  but  ; car  à chaque  inftant  après  fa  fortie  , 
la  balle  ou  boulet  s’éloigne  de  la  ligne  de  tire , & 
tend  à fe  rapprocher  vers  la  terre  ; aufli  la  ligne  de 
mire  & la  ligne  de  tire , font-elles  fécantes  entre  elles 
dans  toutes  les  armes  à feu , 6c  la  ligne  courbe  que 
décrit  le  boulet  Coupe  d’abord  la  ligne  de  mire , s é- 
leve  au-defiùs  , 6c  redelcend  enfuite  la  recouper:  le 
point  où  la  ligne  courbe  que  décrit  le  boulet , recou- 
pe la  ligne  de  mire , elt  la  portée  de  1 arme  à feu , le 
but  en  blanc.  Ce  point  eft  plus  ou  moins  éloigné  , à 
' proportion  de  l’amplitude  de  l’angle  que  forment 
entre  elles  la  ligne  de  mire  6c  la  ligne  de  tire  & en 
raifon  de  la  force  qui  chafle  le  boulet,  de  famafle, 
de  fon  volume , de  la  denlité , 6c  de  celle  du  milieu 
qu’il  traverfe , & de  la  longueur  du  calibre. 

Soit  fuppofé  le  canon  d’un  fujîl  épais  de  quatre 
lignes  à fa  culalfe  , d’une  ligne  à l'a  bouche , qu’il  ait 
quatre  piés  de  long , que  le  calibre  foit  de  fxx  lignes , 
la  ligne  de  tire  6c  celte  de  mire  fe  couperont  à qua- 
tre piés  au-delà  de  la  bouche  du  fujîl , 6c  l’angle  que 
les  lignes  de  mire  6c  de  tire  fermeront  en  fe  rencon- 
trant, fera  de  od  , io  ou  15';  la  balle  montera  au- 
delTus  de  la  ligne  de  mire , formant  à bien  peu  de 
chofe  près , le  même  angle  ; donc  à douze  piés  au- 
delà  de  la  bouche  du  canon  , elle  fera  fept  lignes  en- 
viron au-delfus  de  la  ligne  de  mire.  Pour  calculer 
à quel  endroit  on  doit  trouver  le  point  du  but  en 
blanc , il  faut  d’abord  faire  abftrattion  de  la  force 
d’inertie  , centripète , ou  pefanteur  de  la  balle  ou 
boulet , 6c  calculer  l’élévation  que  prend  la  ligne  de 
tire  au-deflùs  du  point  vers  lequel  on  vife , eu  égard 
au  plus  ou  moins  d’éloignement  de  ce  but , eftimer 
la  vîteffe  à parcourir  l’étendue  fuppofée , & dimi- 
nuer fur  l’élévation  reconnue  l’attrait  occafionné 
par  fa  maffe  , 6c  ce  par  les  calculs  des  maffes  6c  des 
vîtefles , &c. 

' Soit  fuppofé , que  pour  parcourir  cent  toifes  le 
globe  foit  o1  x"  x'" , &c.  que  la  ligne  de  mire  ( fui- 
vant  l’angle  que  nous  avons  fuppoféad,  ioou  15'), 
foit  à ce  but  éloigné  de  600  lignes , égales  à 50  pou- 
ces ou  4 piés  i pouces.  Si  l’épreuve  d’accord  avec 
le  calcul , fait  voir  que  le  globe  frappe  le  but  vifé 
à cefdites  100  toifes,  il  faudra  en  conclure  qu’à  60 
toifes  environ,  par  exemple,  la  balle  étoit  élevée  au- 
deffus  de  la  ligne  de  mire  d’environ  2 piés , ce  qui 
a été  fa  plus  grande  élévation  : qu’il  s’enfuit  donc 
que  s’il  s’étoit  trouvé  à ces  60  toifes  un  corps  élevé 
à deux  piés,  ou  quelque  chofe  de  moins , au-deflùs 
de  la  ligne  de  mire , ce  corps  eût  été  frappé  par  la 
balle , quoique  le  coup  ait  été  bien  vifé  au  but  : on 
auroit  dit  à cela  fans  réfléchir  : cejl  que  le  coup  re- 
levé ; mots  vuides  de  fens.  J’avoue  qu’il  y a beau- 
coup d’expériences  à faire , pour  établir  théorique- 
ment la  portée  des  armes  à feu  ; j’en  propoferai  ci- 
après  quelques-unes  pour  la  pratique  ; on  ne  fait  juf- 
qu’àpréfent  que  l’eftimer  à-peu-près,  & l’on  tombe 
quelquefois  dans  des  défauts  que  l’on  n’imagine  pas, 
faute  de  connoître  non- feulement  le  point  de  per- 
fection , mais  même  ce  que  peut  indiquer  la  théorie 
connue  : par  exemple  on  recommande  fouvent  aux 
troupes  de  vifervers  le  milieu  du  corps  de  l’ennemi; 
on  leur  preferjt  même  de  tirer  bas , & plutôt  plus  que 
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moins.  Certainement  rien  n’eft  moins  une  loi  géné* 
raie  que  ce  prétendu  axiome , li  ( fuivant  la  luppo* 
fition  faite  ci-deflùs  ) à 100  toifes  l’on  trappe  un  but 
à l’endroit  vifé , quatre  piés  au-deflùs  de  l’horifon, 
à 60  toifes  on  paflera  6 piés  au-deflùs  de  l’horifon , 
6c  l’on  ne  frapperoit  pas  un  but  M , N,  qui  leroit  à 
cette  diftancc , quand  il  auroit  5 piés  10  pouces  de 
hauteur  depuis  le  niveau  de  l’horifon  ; li  à 1 00  toi- 
fes l’on  a vifé  précifément  au  pié  du  but  H , B , l’on 
n’arrivera  qu’à  ce  point  ; 6c  fi  le  but  eût  été  de  quel- 
ques pas  plus  éloigné , on  ne  l’auroit  pas  frappé. 

Si  à 60  pas,  l’on  a vifé  deux  piés  plus  bas  que  le 
pié  du  but  O K , c’eft-à-dire  deux  piés  plus  bas  que 
la  ligne  horifontale  fur  laquelle  le  but  feroit  planté  , 
on  n’atteindra  pas  encore  ce  but.  Il  s’enfuit  donc 
qu’on  ne  peut  jamais  avec  un  fujîl  atteindre  au  but 
quelconque  , quand  on  vife  deux  piés  plus  bas  que 
l’extrémité  inférieure  du  but,  à quelque  éloignement 
qu’il  foit  ; que  fi  l’on  vife  au  pié  du  but , on  ne  peut 
le  frapper  que  depuis  ledit  pié  oubafe,  jufqu’à  une 
élévation  de  deux  piés  ; fi  dans  cette  diflance  de 
1 00  toifes  un  but  a d’élévation  trois  fois  deux  piés , 
on  le  frappera  dans  la  dimenfion  du  milieu , fi  l’on 
vife  à deux  piés  au-deflùs  de  fa  bafe  ; 6c  s’il  efi  à 
60  toifes , on  le  frappera  dans  la  dimenfion  fupé- 
rieure  ; mais  fi  le  but  efi  plus  éloigné  de  100  toiles, 
il  faut  vifer  plus  haut  que  lui , pour  le  frapper  dans 
la  dimenfion  du  milieu  , 6c  de  plus  en  plus  s’élever , 
fuivant  que  le  but  feroit  plus  éloigné. 

Je  viens  d’expliquer  que  ce  qui  faifoit  qu’une  balle 
ou  boulet  arrive  au  but  que  l’on  veut  attraper,  c’eft 
certainement  à caufe  qu’on  l’a  dirigé  vers  un  autre 
endroit  ; car  fans  s’en  appercevoir,  on  tire  avec  un 
fufd  ou  canon  vers  un  but , comme  les  Archers  ou 
Arbalétriers  tirent  vers  celui  où  ils  veulent  faire  ar- 
river leurs  fléchés.  Il  efi  démontré  que  la  ligne  par 
laquelle  un  coup  peut  être  lancé  le  plus  loin  pofli- 
ble  , efi  la  parabole  qui  formeroit  à fes  extrémités 
un  angle  de  45  degrés  avec  l’horifon  , abftraâion 
faite  de  l’effet  de  la  pefanteur  du  coup  lancé.  C’cfi 
parce  qu’ils  approchoient  davantage  de  cette  pro- 
jeâion  , que  les  Perfes  de  Xenophon  lançoient  leurs 
fléchés , qui  portoient  plus  loin  que  celles  de  tous 
les  Grecs , excepté  des  Archers  de  Candie.  Voye-^ 
Retraite  des  dix  mille.  Les  carabines  pour- 
roient  bien  n’avoir  une  plus  longue  portée  que  par 
la  même  raifon  (leurs  balles  trouvant  peut-être 
plus  de  difficulté  à vaincre  le  milieu  qu’elles  traver- 
sent par  la  perte  qu’elles  font  de  leur  forme  fphéri- 
que  ) ; 6c  les  gifpes  du  maréchal  de  Puilegur  ( voye^ 
page  j o in-40.  ) , dont  il  fouhaiteroit  que’plufieurs 
l'oldats  par  compagnies  fuflent  armés , ne  font  en- 
core autre  chofe  que  des  armes  renforcées  par  la 
culafle  , 6c  dont  par  conféquent  les  lignes  de  mire 
6c  de  tire  formantes  un  angle  plus  ouvert , donnent 
une  portée  plus  longue  que  les  armes  ordinaires.  Ce 
n’eft  point  pour  donner  aucun  blâme  à ce  grand  maî- 
tre que  j’ofe  le  citer  ici , mais  pour  faire  remarquer 
aux  Militaires  l’avantage  considérable  que  peuvent 
leur  procurer  les  premières  notions  des  Mathémati- 
ques, dans  les  moindres  comme  dans  les  plus  grandes 
parties  de  leur  art.  J’obferverai  encore  que  les  plus 
habiles  tireurs  au  blanc  ne  peuvent  le  plus  fouvent 
tuer  une  piece  de  gibier  à la  chafle , 6c  les  chafleurs 
qui  tuent  à tout  coup,  ne  tirent  jamais,  en  ayant 
parfaitement  le  gibier  fur  la  ligne  de  mire  de  leurs 
fu/îls  ; non-feulement  ils  tirent  à l’endroit  où  fera  la 
piece  de  gibier  lorfque  leur  coup  y arrivera , mais 
ils  vifent  plus  au-deflous  ou  au-deflùs , fuivant  l’é- 
loignement du  but  qu’ils  veulent  frapper. 

Fusil.  Sa  portée  pojfible.  Pour  reconnoître  la 
plus  grande  portée  poflîble  d’une  balle  ou  boulet, 
il  faut  déterminer  les  différentes  portées  , fuivant 
1 élévation  que  l’on  peut  donner  à la  ligne  de  lire; 
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il  faut  connoître  les  lois  de  la  proje&ion  des  corps  ; 
la  plus  longue  eft  par  l’angle  de  45  degrés , & l’an- 
gle de  15  degrés  donne  une  proje&ion  de  moitié 
moins  d’étendue.  Foyt{  Projf.ction. 

Il  doit  y avoir  une  compenfation  en  progreffion, 
depuis  la  plus  grande  portée  jufqu’à  la  plus  courte , 
relativement  à la  longueur  du  calibre  qui  dirige  la 
balle  ou  boulet  dans  l’une  ou  l’autre  projeftion.  Les 
expériences  bien  faites  ne  l’ont  été  qu’avec  des 
bombes  ou  des  jets  d’eau  , ou  l’équivalent  ; & le  ca- 
libre plus  ou  moins  long  dans  ces  deux  cas,  n’a  pas 
dû  faire  une  différence  fenfible,  ni  des  frottemens  à 
beaucoup  près  auffi  grands  que  ceux  qui  fe  rencon- 
trent par  l’effet  du  calibre  du  fufl. 

Il  faut  obferver  que  les  différens  calibres  des  ar- 
mes ne  font  pas  enfemble  en  même  raifon  de  leur 
diamètre  à leur  longueur  : en  général  dans  l’ufage  des 
armes  à feu  , plus  le  diamètre  eft  petit,  plus  le  cy- 
lindre ou  calibre  eft  long  en  proportion  ; plus  le  ca- 
libre ou  cylindre  eft  petit,  plus  les  défauts  en  font 
confidérables  proportionnellement  ; plus  le  calibre 
a de  longueur , plus  il  tend  à donner  une  dire&ion 
droite  ; plus  le  calibre  eft  petit , plus  il  y a de  diffé- 
rence entre  le  diamètre  du  boulet  & le  fien  ; plus  il 
y a de  différence  entre  le  boulet  & fon  calibre , plus 
les  ondulations  du  boulet  dans  ce  calibre  peuvent 
l’éloigner  du  but  vers  lequel  il  eft  dirigé. 

Seroit-il  vrai  que  tout  globe  d’une  denfité  capa- 
ble de  réfifter  à la  force  qui  le  chaffe , dirigé  par  un 
calibre  ou  cylindre  en  proportion  femblable  relati- 
vement à fon  volume  , pouffé  par  une  poudre  d’une 
force  proportionnelle  à fa  maffe , lancé  dans  la  même 
projeCtion  , parcourroit  des  diftances  égales , & 
peut-être  même  dans  des  tems  égaux , & décrira  la 
même  courbe?  Les  preuves  pour  ou  contre  ne  peu- 
vent être  aifément  éclaircies  ; il  eft  difficile  de  dé- 
terminer exactement  une  force  proportionnelle  à la 
maffe  du  boulet  dans  l’ulage  de  la  poudre , non-feu- 
lement parce  que  fa  force  augmente  à-proportion  de 
la  promptitude  de  fa  dilatation , & que  cette  promp- 
titude dépend  de  fa  qualité  , de  fon  degré  de  ficci- 
té , de  fa  difpofition  dans  le  calibre  , du  plus  ou 
moins  de  preffion  de  fes  parties  , & de  la  réfiftance 
de  la  balle,  mais  encore  par  la  difficulté  dont  il  eft 
de  connoître  la  quantité  de  poudre  qui  s’enflamme 
affez  tôt  pour  donner  au  boulet  toute  l’impulfion 
qu’il  acquiert , avant  de  quitter  tel  calibre  qu’il  par- 
court. 

La  théorie  peut  faire  reconnoître  que  pour  que  la 
charge  d’un  fujîl  fît  tout  l’effet  que  la  dilatation  peut 
produire , il  faudrait  que  la  longueur  du  canon  d’un 
fufd  fût  de  90  piés  ; mais  l’expérience  a prouvé  que 
la  balle  chaffée  par  la  même  charge  dans  un  fufl  de 
quatre  piés  de  canon , peut  aller  à deux  mille  cent 
loixante  toiles  : il  s’enluivroit  donc  , qu’avec  cette 
longueur  fuppofée  de  90  piés  , la  balle  ferait  portée 
à 48600  toifes  ; ce  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’expéri- 
menter , car  on  ne  fera  pas  un  canon  de  fufl  de  90 
piés. 

Si  d’un  côté  la  théorie  prouve  que  la  meilleure  lon- 
gueur d’un  fufl,  pour  chaffer  le  plus  loin  poffible  la 
balle,  eft  de  90  piés  ; que  de  l’autre  , l’expérience 
prouve  que  par  une  longueur  de  quatre  piés  de  ca- 
non, on  chaffe  la  balle  à 2160  toiles:  il  doit  donc 
s’enfuivre , que  chaque  pouce  de  longueur  de  plus 
ou  de  moins  au  canon , doit  donner  45  toifes  de  plus 
ou  de  moins  de  portée , & que  le  piftolet , qui  eft 
de  14  pouces  de  canon , aurait  630  toifes  de  portée: 
mais  des  expériences  faites  avec  des  canons , des 
coulevrines , & autres  armes  à feu , ont  prouvé  que 
ces  trois  armes  portent  leurs  globes  à-peu-près  à mê- 
me diftancc  entre  1000  & 2500  toifes  : donc  on  doit 
conclure  qu’il  n’y  a pas  une  proportion  en  progref- 
lion  connue , entre  la  force  qui  chaffe  les  balles  ou 
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boulets , & la  longueur  des  calibres  qui  les  dirigent 
Il  taut  obferver  que  la  proportion  entre  la  longueur 
du  canon  de  24,  & fon  boulet,  eft  à-peu-près  la  mê- 
me que  celle  enjre  un  petit  piftolet  de  poche  fort 
court , & fa  balle , c’eft-à-dire  entre  dix  & douze 
fois  le  diamètre  relpedif  de  leur  calibre.  Quand  ou 
a fait  des  expériences  pour  conftater  quelle  étoit  la 
longueur  de  calibre  la  plus  avantageufe  à un  canon, 
on  a été  occupé  principalement  de  voir  la  différence 
que  fes  differentes  dimenfions  pourraient  occafionner 
dansl  effet  du  boulet,  lorfqu’il  frappe  le  but  : pour  ce- 
la, on  a tire  d’abord  avec  le  calibre  qu’on  avoit  fait 
le  plus  long  poffible;  enfuite  on  l’a  racourci  à plu- 
fieurs  repaies,  en  feiant  à chaque  fois  l’extrémité.  Le 
réfultat  pour  la  force  a été  établi,  mais  celui  pour 
la  portée  ne  l’a  point  été  : vraiffemblablement  , 
pour  la  portée  du  but  en  blanc  , il  aurait  dû  être , à 
bien  peu  de  chofe  près , le  même  : mais  pour  la  plus 
longue  portée  pofliblc , le  réfultat  aurait  dû  être  dif- 
ferent à chaque  fois , & relatif  à celui  de  la  force  du 
choc , & par  les  memes  raifons  , une  certaine  lon- 
gueur donnant  le  tems  à plus  d’effet  de  la  poudre , 
qu’une  moindre;  & l’étendue  de  la  portée  de  but  en 
blanc, n’eft  pas  comparable  à >a  plus  longue  portée 
poffible.  D’ailleurs  , les  lignes  de  tire  Ôc  de  mire 
étoient  toûjours  les  mêmes  dans  les  canons  d’épreu- 
ve ; au  lieu  que  dans  les  canons  de  différentes  lon- 
gueurs , elles  forment  des  angles  plus  ouverts  à- 
proportion  que  les  calibres  font  plus  courts. 

Pour  déterminer  quelle  eft  la  courbe  que  décrit 
la  balle  Xunfuflàe  munition , de  la  dimenlion  fixée 
par  les  ordonnances , & dont  les  troupes  font  ou  fe- 
raient armées  ; il  faudrait  fixer  un  de  ces  fufils  dans 
la  pofition  horifontale  qu’on  choifira  ; placer  enfuite 
fur  la  ligne  de  mire  donnée  plufieurs  efpeces  de 
grands  tamis  placés  verticalement  entre  300  toifes  à 
diftance  les  uns  des  autres , & faire  feu  : la  balle  tirée 
percerait  les  toiles,  crins,  taffetas,  ou  papiers  dont  ces 
tamis  feraient  faits  ; & ces  points-là  reconnus  déter- 
mineraient la  courbe  qu’aurait  décrit  cette  balle.  Si 
l’on  ne  vouloit  que  trouver  feulement  le  point  le 
plus  haut  de  cette  courbe , on  pourrait  faire  tirer  def- 
fous  une  voûte  dont  le  faîte  ferait  de  niveau,  en  pla- 
çant la  ligne  de  mire  parallèlement  au-deffous  de 
cette  voûte, à un  pie , un  pié  & demi , ou  deux  piés; 
& remarquant  enfuite  l’endroit  où  la  balle  ne  ferait 
qu’effleurer  le  deffous  de  ladite  voûte. 

Les  épreuves  exaCtes  de  la  plus  longue  portée 
poffible  , ne  peuvent  fe  faire  fans  rifque  que  f ur  des 
canaux  glacés  de  deux  à trois  mille  toifes  de  longueur 
environ , & allez  larges  pour  efpérer  que  la  direction 
de  la  balle  ne  fera  pas  trop  détournée  par  les  diver- 
fes  réfiftances  qu’elle  peut  éprouver  dans  les  cinq 
à fix  mille  toifes  d atmofphere  qu’elle  parcourroit. 
Des  hommes  placés  à diftance  l’un  de  l’autre,  fous 
des  efpeces  de  guérites , le  long  des  bords  du  canal 
remarqueraient  où  la  balle  tomberait. 

Toutes  ces  épreuves  pourraient  fe  faire  avec  les 
différens  calibres , & dans  diverfes  dimenfions  de  cu- 
laffes.  Il  eft  à croire  que  les  expériences , en  fixant 
les  idées  fur  les  différentes  portées  des  armes  à feu 
fourniraient  les  moyens  d’en  faire  un  ufage  à-peu- 
près  femblable  à celui  que  l’on  fait  des  fléchés.  La 
pratique  en  ferait  vraiffemblablement  beaucoup  plus 
difficile  à perfectionner  ; parce  qu’une  balle  n’étant 
point  vifible  comme  le  peut  être  une  fléché , & fa 
portée  étant  beaucoup  plus  étendue,  celui  qui  au- 
rait tiré  ne  pourrait  pas  reconnoître  aifément  quel 
effet  aurait  fait  fa  balle  : mais  la  théorie  pourrait  fai- 
re tirer  parti  de  cette  connoiffance,  pour  faire  por- 
ter des  balles  à des  éloignemens  où  l’on  n’auroitpas 
lieu  d’en  craindre  fans  cela. 

Les  militaires  inftruits  du  réfultat  de  ces  expérien- 
ces fur  la  partie  du  but  en  blanc  & la  plus  longue 
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portée  poflible , pourroient , fuivant  l’éloignement 
où  ils  fe  trouveroient  de  l’ennemi , ordonner  à leurs 
foldats de  tirer  plus  ou  moins  haut,  fuivant  l’éloigne- 
înent  de  leur  ennemi.  En  vifant , par  exemple  , à la 
hauteur  de  la  pique  ou  fer  des  drapeaux , lorfqu’il  fe- 
roit  encore  3300  toifes  ; & s’il  étoit  à zoo,  à la  hau- 
teur de  la  pique  ou  fer  des  efpontons  ; à 1 50,  au  haut 
de  la  tête , aux  chapeaux  de  cet  ennemi  ; à 100,  à la 
ceinture; à 60  toifes , aux  genoux,  ou  bien  peu  au- 
deffous  ; mais  jamais  plus  bas. 

Fusil  à vent,  eft  la  même  chofe  que  l’arque- 
hufe  à vent.  Voye{  Arquebuse  à vent. 

Fusil,  petit  cône  de  ferfur  lequel  on  paffe  les  cou- 
teaux & autres  inftrumens  tranchans , pour  leur  ren- 
dre le  fil  & les  faire  couper. 

Le  fufil  des  Luthiers  elt  la  même  chofe,  excepte 
qu’il  eft  poli , & que  celui  des  couteaux  eft  rude  ; il 
iert  à affiler  les  gratoires. 

FUSILIERS , 1.  m.  pl.  dans  Y Art  militaire , ce  font 
des  foldats  armés  de  tulïls , qu’ils  portent  en  ban- 
doulière. Voye{  ci-devant  FUSIL. 

Il  y a eu  un  régiment  de  fujiliers  créé  en  1671 , 
pour  la  garde  de  l’artillerie.  On  arma  ce  régiment 
de  fufils  au  lieu  de  moufquets,qui  étoient  alors  l’arme 
commune  prefqu’à  tous  les  corps  d’infanterie.  Outre 
l’épée , on  donne  auffi  des  bayonnettes  aux  foldats  : 
c’eft  le  premier  régiment  dont  les  foldats  ayent  été 
ainfi  armés. 

Ce  régiment  commença  par  être  compofé  de  qua- 
tre compagnies,  chacune  de  cent  hommes,  que  l’on 
tira  des  autres  troupes  ; les  officiers  furent  pris  dans 
le  régiment  du  roi.  La  première  de  ces  quatre  compa- 
gnies s’appelloit  la  compagnie  des  canonniers  du  grand- 
maure  ; elle  étoit  en  effet  compofée  de  canonniers  : 
mais  par  une  ordonnance  de  Louis  XIV.  elle  fut 
remplie  de  foldats  travailleurs , comme  les  trois  au- 
tres ; elle  étoit  commandée  par  le  commandant  du 
fécond  bataillon. 

Une  autre  de  ces  compagnies  étoit  compofée  uni- 
quemens  de  fapeurs , c’cft-à-dire  des  gens  propres 
aux  travaux  des  tranchées.  On  y mettoit  auffi  autant 
qu’on  pouvoit  des  tailleurs  de  pierres,  des  maçons  , 
& d’autres  gens  capables  de  travailler  aux  mines  ; el- 
le étoit  commandée  par  le  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment , & principalement  employée  aux  travaux  de 
la  fape. 

Les  deux  autres  furent  mifes  dans  la  fuite  à la  tête 
du  troifieme  & quatrième  bataillon , & étoient  com- 
pofées  d’ouvriers  en  bois  & en  fer  : on  s’en  fervoit 
pour  faire  les  ponts  &:  autres  travaux  de  cette  efpe- 
ce.  Ce  corps,  compofé  d’abord  de  ces  quatre  com- 
pagnies en  1671  , fut  augmenté  en  1672  avant  la 
guerre  de  Hollande , de  vingt-deux  compagnies  : on 
fit  un  régiment  de  deux  bataillons,  qu’on  nomma  le 
régiment  des  fufiliers  : en  1677,  on  fit  à ce  régiment 
une  fécondé  augmentation  de  quatre  bataillons , de 
chacun  quinze  compagnies  , lesquelles  furent  tirées 
des  vieux  régimens.  Ces  quatre  bataillons  prirent  la 
queue  des  deux  premiers,  & le  rang  entr’eux  par  l’an- 
cienneté du  régiment  d’où  ils  avoient  été  tirés. 

En  1679, après  Pa^x  Nimegue,  on  réforma 
le  fixieme  de  ces  bataillons.  Peu  de  tems  après , & la 
même  année,  on  réforma  fix  compagnies  de  canon- 
niers, dont  les  foldats  furent  tirés  des  troupes.  Qua- 
tre de  ces  compagnies  furent  données  à quatre  an- 
ciens capitaines  des  deux  premiers  bataillons  : les 
deux  premières  furent  données  aux  deux  plus  an- 
ciens des  quatre  derniers  bataillons. 

En  1689  on  au^î  une  augmentation  de  6 compa- 
gnies decanoniers,lefquelles  furent  tirées  des  trou- 
pes,& les  officiers  tirés  du  régiment  ; de  forte  qu’il  y 
avoit  1 z compagnies  de  canoniers,quin’étoient  point 
enbataillonnées.  Cette  même  année, le  troifieme  & 
le  quatrième  bataillon  furent  augmentés  de  chacun 
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une  compagnie  de  grenadiers.  En  1691,  le  roi  ayant 
mis  les  bataillons  de  toute  l’infanterie  à treize  com- 
pagnies au  lieu  de  l'eize , on  prit  les  trois  dernicres 
compagnies  de  chacun  des  trois  derniers  bataillons 
de  ce  régiment , auxquelles  on  ajouta  trois  autres 
compagnies  tirées  des  troupes;  ce  qui  fit  douze  com- 
pagnies. Ces  douze  compagnies  en  fournirent  une 
de  grenadiers  : & de  tout  cela , on  en  fit  un  troifie- 
me bataillon,  conformément  au  réglement  du  roi; 
parce  que  le  fieur  de  Bouvincourt , qui  fut  choili 
pour  le  commander,  fe  trouva  le  troifieme  capitaine 
du  régiment.  En  1693  , le  roi  ordonna  que  le  régi- 
ment ferait  appellé  déformais  le  régiment  royal  de  V ar- 
tillerie : les  commiffions  des  officiers  font  du  roi,  mais 
elles  font  adreffées  au  grand-maître  de  l’artillerie , 
comme  au  colonel-lieutenant  du  régiment.  Mém. 
d'artillerie  de  Saint-Remi. 

Le  régiment  royal  de  l’artillerie  eft  augmenté  de- 
puis 1721  du  régiment  des  Bombardiers , qui  y fut 
alors  incorporé , pour  ne  faire  qu’un  feul  & même 
corps  avec  ce  régiment.  Voyt{  Bombardiers.  Il 
fut  divifé  en  cinq  bataillons  qui  furent  placés  à Straf- 
bourg , Grenoble  , la  Fere , & Perpignan  : celui  de 
cette  derniere  ville  a été  transféré  depuis  à Befançon. 

Ces  bataillons  font  compofés  de  huit  compagnies 
de  cent  hommes  chacune , non  compris  un  capitaine 
en  premier  & un  capitaine  en  fécond , deux  lieute- 
nans , & deux  fous-lieutenans  : chaque  compagnie  eft 
divifée  en  trois  efeouades. 

La  première  qui  eft  double , eft  compofée  de  vingt- 
quatre  canonniers  ou  bombardiers, & de  vingt-quatre 
foldats  apprentis. 

La  fécondé  eft  compofée  de  douze  mineurs  ou  fa- 
peurs , & de  douze  apprentis. 

Et  la  troifieme  eft  compofée  de  douze  ouvriers  en 
fer  & - a bois , & autres  propres  à l’ufage  de  l’artilr 
lerie , & de  douze  apprentis.  Il  y a auffi  deux  cadets 
& deux  tambours  dans  chaque  compagnie. 

Les  bataillons  fontindépendans  les  uns  des  autres; 
les  officiers  de  différens  bataillons  ne  roulent  point 
cnfemble  pour  les  emplois  ; chacun  monte  à ceux  de 
fon  bataillon.  (Q) 

Fusion  , f.  f.  ( ’Chim .)  c’eft  le  changement  qui  ar- 
rive dans  un  corps  folide,  en  conféquence  de  l’ac- 
tion du  feu  qui  le  rend  fluide. 

Dans  cette  opération,  le  feu  diminue  tellement  la 
cohéfion  des  parties  intégrantes  de  ce  même  corps, 
qu’il  les  meut  & les  fait  rouler  les  unes  fur  les  autres 
à la  façon  des  liquides. 

On  doit  faire  cette  différence  entre  fonte  & fufion , 
que  fonte  s’entend  feulement  de  l’état  d’un  corps  qui 
a perdu  la  cohéfion  de  fes  molécules  aggrégati  ves , en 
conféquence  de  l’aélion  du  feu  ; au  lieu  que  fujion, 
s’entend  de  l’aélion  qui  produit  ce  changement,  de 
ce  changement,  de  fes  caufes,  & des  phénomènes 
qui  l’accompagnent.  La  fujion  eft  un  phénomène  dif- 
ficile à expliquer  ; mais  il  n’eft  perfonne  qui  ne  diftin- 
gue  la  fonte  d’un  corps  de  fon  état  de  folidité.  La 
fonte  d’un  métal  qui  doit  paffer  à-travers  un  vaif- 
feau  , doit  être  bien  liquide.  Voye ç Coupelle  & 
Affinage. 


Quoique  la  plupart  des  auteurs  employent  le  mot 
de  liquéfaction  ou  de  liquification  dans  le  même  fens 
que  fujion , il  faut  pourtant  ne  l’appliquer  qu’aux  fels 
qui  prennent  de  la  fluidité  fur  le  feu , par  la  grande 
quantité  de  leur  eau  de  cryftallifation,  comme  il  ar- 
rive aux  vitriols,  au  borax,  &c.  On  peut  encore  les 
dire  des  métaux  qui  font  fournis  à la  liquation. 

Quand  la  fujion  n’eft  que  partielle , c’eft  - à - dire 
qu’elle  n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  parties  fimilaires  d’u- 
ne mine  ou  d’un  alliage  métallique,  elle  prend  le  nom 
de  liquation.  Voye £ cet  article. 

On  donne  le  nom  de  précipitation  par  la  voie  fe- 
che  ou  par  la  fonte,  à cette  efpece  de  fufion  où  il 
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arrive  que  la  matière  fondue  forme  deux  couches 
diftin&es  ; l’une  pefante  qui  occupe  le  fond  du  vaif- 
feau , & c’eft  le  régule  ; l’autre  legere  &t  qui  fumage 
la  première,  qu’on  appelle  Usfcories. 

On  appelle  vitrification  , l’efpece  de  fujîon  qui 
change  tellement  un  corps,  ou  en  combine  plufieurs 
enfemble , de  façon  qu’il  en  réfulte  une  matière  dia- 
phane qui  refte  conllamment  dans  le  même  état, 
quoique  expofée  de  nouveau  au  feu  de  fonte. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu’on  n’employc  pas 
aufli  le  mot  de  fonte  dans  bien  des  cas  pour  Faéfion 
du  feu  qui  defunit  les  parties  aggrégatives  d’un  corps  : 
on  dit  aufli  la  fonte  Je  la  cire , ck  la  graiffe,  &c.  enforte 
que  le  mot  de  fujion  eft  plus  particulièrement  em- 
ployé pour  les  métaux. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  fréquentes  de  la 
partie  métallurgique  de  la  Chimie. 

Elle  s’étend  fur  tous  les  corps  fixes  de  la  nature , 
avec  toutefois  cette  reftridion , qu’il  y en  a qui  font 
trcs-aifés , d’autres  très-difficiles  à fondre , & d’au- 
tres qui  ne  prennent  l’état  de  fonte  qu’à  l’aide  d’un 
ou  de  plufieurs  autres  corps  fixes  aufli.  Ces  corps 
prennent  le  nom  de  fondans  ou  de  menjlrues  Jets. 
lroye7^  la  feftion  des  fondans  à l 'article  Flux,  qu’il 
faut  joindre  avec  celui-ci.  On  peut  encore  cepen- 
dant comparer  leur  adion  à celle  des  menftrues  hu- 
mides. Ceux-ci  n’ont  beloin  que  d’une  très  - médio- 
cre chaleur  pour  être  dans  l’état  de  fluidité , &:  joiiir 
conféqucmment  de  l’exercice  de  leurs  propriétés. 
Les  fondans  en  exigent  une  plus  forte , les  uns  plus , 
les  autres  moins.  Il  efl  vrai  qu’il  s’en  trouve  qui  de- 
mandent le  même  degré  de  feu  que  le  corps  à fondre, 
comme  nous  l’avons  dit  du  mélange  de  deux  corps 
infufibles  par  eux-mêmes  ; mais  ceux-ci  fe  trouvent 
dans  l’extrême,  qui  fait  exception  non -feulement 
avec  les  menftrues  humides  qui  diflolvent  & ne  font 
point  diflous,  quoique  leurs  parties  foient  divifées 
j par  la  même  railon  qu’elles  divifent , mais  encore 
I avec  les  fondans  mêmes , qui  doivent  être  plus  fu- 

I fibles  que  le  corps  qu’on  veut  fondre  par  leur  in- 

l termede. 

Les  corps  volatils  en  font  aufli  fufceptibles , mais 
| quelques-uns  feulement,  & ils  fe  diflipent  fltôt  qu’ils 
ont  éprouvé  cet  état. 

Il  y a des  métaux  qui  fe  calcinent  au  degré  du  feu 
qui  les  met  en  fonte. 

Quelle  que  foit  l’intention  de  l’artifte , il  faut  toû- 
jours  que  le  corps  auquel  il  fait  fubir  la  fujion  , de- 
vienne le  plus  fluide  qu’il  efl  poflible  : mais  li  cette 
; condition  efl  néceflaire  à l’égard  d’un  corps  Ample, 
à plus  forte  raifon  l’eft-elle  quand  c’en  efl  un  com- 
pofé , comme  quand  il  s’agit  de  faire  un  alliage  ou 
une  nouvelle  matière.  Ceux  dont  le  génie  efl  aflez 
pénétrant  & l’imagination  aflez  forte  pour  atteindre 
aux  points  phyflques  du  tems,  concevront  aifément 
que  dans  l’efpace  d’un  quart-d’heure  chaque  molé- 
cule intégrante  ou  principe  d’un  corps  tenu  en  fonte 
bien  liquide,  fubit  un  nombre  infini  de  mouvemens 
qui  méritent  confidération.  Il  efl  louvent  indifpen- 
1 àble  de  foûtenir  long-tems  cette  fluidité , pour  defu- 
’nir  d’abord  les  diftérens  principes  métalliques,  & 
pour  les  combiner  enfuite  entr’eux.  C’eft  pour  lors 
que  fe  font , ainfi  qu’au  milieu  du  fluide  aqueux , qui 
elt  le  véhicule  des  corps  fermentatifs , ces  nombres 
prodigieux  de  courfes  rapides  de  la  part  des  molécu- 
les folitaires  ou  réunies,  de  chocs,  de  frottemens,  qui 
produifent  enfin  ce  nouvel  arrangement  de  parties 
qui  exifte  dans  chaque  molécule  intégrante  du  nou- 
veau réfultat.  La  defunion  préalable  qui  fe  lait  des 
principes  du  corps  primitif,  arrive  en  conféquence 
de  leur  mouvement , tant  fpontané  que  forcé.  C’eft 
à ces  différens  phénomènes  que  nous  avons  donné  le 
nom  d 'attraction  à l'article  Flux.  Il  efl  à fouhaiter 
qu’il  naiffe  un  nouveau  Newton  qui  en  pénétré  la 
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nature , & en  développe  le  méchanifme.  Si  la  raifon 
inverfe  du  ouarré  des  diftances  a lieu  dans  la  circon- 
ftance  préfente , l’application  en  paroît  difficile  à dé- 
montrer. 

C’eft  pour  les  raifons  mentionnées , que  les  expé- 
riences qu’on  n’obtient  qu’à  la  faveur  de  la  fujion , 
font  fujettes  à tant  de  variétés.  Si  l’on  ne  connoît  ni 
le  pouvoir  de  la  fonte  liquide,  ni  les  avantages  de 
la  forme  des  vaifleaux,  ni  la  mefure  du  tems  qu’exi- 
ge une  expérience , & fl  l’on  ne  fait  bien  entremêler 
Sc  combiner  ces  différentes  conditions , on  manque 
d ordinaire  tout  fuccès.  On  peut  citer  pour  exemple 
la  ™îne  perpétuelle  deBeccher,  toutes  les  autres 
vitrifications  graduées , les  fujions  & réductions  ré- 
pétées, par  lefquelles  Iiàac  le  hollandois  retiroit  tou- 
jours quelque  peu  de  métal  précieux,  & le  départ 
par  la  voie  feche , ou  féparation  de  l’or  d’avec  l’ar- 
gent. C’eft  dans  ces  fortes  de  cas  particulièrement 
que  bon  nombre  d’artifles  n’ont  que  trop  éprouvé 
que  quand  ils  manquoient  aux  conditions  néceffai- 
res , ils  n’obtenoient  rien  de  ce  qu’ils  pouvoient  & 
dévoient  obtenir.  Ce  n’eft  pas  que  la  réuflite  manque 
a b fo  lu  ment  parce  qu’on  n’a  pas  choifl  les  vaifleaux 
de  la  forme  la  plus  avantageufe , mais  ce  défaut  efl 
au-moins  capable  de  porter  des  imperfections  dans 
l’expérience. 

Mais  il  faut  encore  être  bien  convaincu  que  la 
quantité  des  matières  apporte  une  différence  dans 
l’opération,  &c  c’eft  un  article  de  conféquence  qui 
mérite  l’examen  le  plus  réfléchi.  Les  opérations  en 
petit  donnent  des  phénomènes  qu’on  n’a  point  dans 
les  travaux  en  grand.  Il  eft  vrai  que  fouvent  on  ne 
fait  pas  attention  à la  différence  effentielle  qu’il  y a 
entre  un c fujion  faite  dans  les  vaifleaux  fermés,  &c 
celle  où  le  métal  a le  contaCt  immédiat  des  charbons 
qui  leur  fourniffent  la  matière  corporelle  du  feu.  Mais 
il  n’en  eft  pas  moins  pofitif  que  la  différence  infinie 
qui  lé  trouve  entre  les  produits  de  deux  opérations, 
l’une  en  petit  & l’autre  en  grand  dans  les  vaifleaux 
fermés , réfulte  de  la  réciprocité , de  la  mefure  du 
tems , de  la  fluidité  du  bain , de  la  grandeur  du  vaif- 
feau,  & de  la  maffe  du  corps  qui  y eft  contenu. 

Il  eft  encore  évident , par  ce  que  nous  avons  dit, 
que  \z  fujion  veut  être  faite  dans  les  vaifleaux  fermés, 
quand  on  lui  foumet  les  métaux  imparfaits  & les  de- 
mi-métaux. Sans  cette  précaution  le  mouvement  qui 
leur  eft  imprimé,  leur  enleve  tout-au-moinsle  prin- 
cipe du  feu  ; Voye i Calcination.  C’eft  ce  mouve- 
ment qui  conftitue  la  fluidité  ; & c’eft  ici  que  l’art 
l’emporte  fur  la  nature.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  n’ait  bien 
la  puiffance  de  produire  un e fujion  ou  quelque  choie 
d’approchant,  &c  même  une  réduction,  c’eft-à-dire 
d’unir  le  principe  matériel  du  feu  à la  terre , qui 
conftitue  un  métal  avec  lui.  C’eft  une  vérité  que  per- 
fonne,  je  crois,  ne  révoquera  en  doute  ; mais  d’im- 
primer à une  grande  malle  métallique  le  mouvement 
le  plus  rapide , & dans  un  très-petit  efpace  de  tems, 
c’eft  ce  qu’el'e  n’a  jamais  fait;  fans  compter  que 
l’art  fait  aufli  combiner  la  matière  du  feu  dans  moins 
de  tems  encore.  Voyci  Réduction  & Principe. 

Nous  avons  dit  à l’ article  Flux,  que  ce  mouvement 
étoit  excité  par  les  particules  ignées  qui  pénétroient 
la  maffe  du  corps  qu’elles  embrafoient  & fondoient  ; 
mais  Stahl  dit  précifément  tout  le  contraire.  Après 
avoir  accordé  que  quoiqu’on  ne  pût  pas  donner  des 
phénomènes  du  tonnerre  une  explication  qui  fatisfît 
à tour,  il  n’en  étoit  pas  moins  vraiqu’ils  étoient  l’ef- 
fet d’un  mouvement  dont  on  n’a  point  coutume  de 
conftater  la  vérité  par  fes  propres  réflexions , bien 
loin  d’en  pénétrer  la  nature , & dans  lequel  on  ne  fa- 
voit  point  aflez  démêler  ce  qui  étoit  en  quelque  fa- 
çon à la  portée  de  l’entendement  humain,  il  conti- 
nue ainfi:  Undetanto  magis  comrnendari  meretur , pen- 
Jitatio  atqite  contemplatio , quid  motus  , motus  inquamf 
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quatenus  talis,  & pdjjit  & foleat , non  foLum  in  diver- 
Jas  , certas  atqut  fpeciales  materias , quam  etiam  vel 
quajlibet , ji  in  illas  impellatur. 

Cujus  ni  duo  ante  oculos  habemus  cxtmpla , veluti 
quolidiana , ignitionem  , imo  colligationem  , lapidum , 
vitrorum  , metallorum , quïbus  particulas  igneas  corpo- 
ralcs  irrepere,  & in  illis  acium  ignitionis  perpetrare , vuL- 
gus  interpretatur  : cum  nihil fit  , niji  motus  nudus  illis 
materiis per  minima  incujfus.  Id  quod  vel  à notijjimis  illis 
allegatis  exemplis  elucet , quomodo  folo  citatijjîmo  mo- 
tu , metalla  talia  graviter  incalefcant , imo  incandef- 
cant , & ligna  tornabili  motu  infiammam  concilentur  , 
&c.  fecundum  ejl , &C.  ex perim.  § 18g.  Il  s’enfuit 
u’on  ne  fauroit  trop  recommander  à ceux  qui  étu- 
ient  la  nature , de  réfléchir  profondément  fur  le 
mouvement  ,afin  de  favoirce  que  ce  même  mouvement 
confidéré  comme  tel , peut  produire  & produit  en 
effet  fur  les  différentes  efpeces  de  fubftances  en  gé- 
néral, & fur  chacune  de  celles  en  particulier  aux- 
quelles il  eft  appliqué. 

Nous  en  citerons  deux  exemples  qui  nous  font 
très-familiers.  Le  premier  efl  Yignition  & la  fujion 
des  pierres , des  verres,  & des  métaux.  On  penfe 
communément  que  ce  font  les  molécules  ignées  qui 
s’infinuant  corporellement  à -travers  les  parties  de 
ces  fortes  de  corps,  produifent  ce  phénomène  : mais 
il  efl  aifé  de  voir  qu’il  ne  vient  que  d’un  mouvement 
purement  & Amplement  imprimé  à leurs  plus  petites 
molécules.  Ce  qu’on  avance  efl  prouvé  par  les  ex- 
périences connues  que  nous  avons  citées,  où  l’on 
voit  qu’un  mouvement  rapide  fuffit  pour  échauffer 
& rougir  les  métaux  dont  il  y efl  queftion,  & em- 
braferïe  bois  fur  le  tout,  &c,  le  fécond,  &c. 

Voilà  qui  efl  clairement  énoncé.  Ce  n’eft  plus  le 
feu  élémentaire  (nous  n’entendons  par  cette  diftinc- 
lion  que  le  feu  qui  n’eft  point  combiné  aux  corps) 
jouant  dans  les  pores  des  corps,  qui  entrant  en  agi- 
tation par  la  vibration  de  leurs  parties  frottées , leur 
communique  fon  mouvement,  ou  bien  à la  matière 
du  feu  qui  leur  efl  combinée , pour  les  échauffer  & 
les  embrafer;  ce  n’eft  plus  ce  même  feu  élémentaire 
qui  met  un  corps  folide  au  ton  de  chaleur  de  l’atmof- 
phere,  à-peu-près  en  le  traverfant  avec  la  quantité 
du  mouvement  qu’il  a reçu  du  foleil,  &c.  ce  n’eft 
plus  le  phlogiftique  du  charbon,  qui  devenant  feu 
élémentaire  par  fon  dégagement,  pénétré  la  maffe 
des  corps.  C’eft  le  mouvement  l'eul  appliqué  à la  fur- 
face  d’un  corps , 6c  fe  communiquant  de  proche  en 
proche  à toutes  fes  parties.  Mais  il  feroit  à fouhaiter 
que  Stahl  eût  un  peu  plus  étendu  fon  affertion , 6c 
nous  eût  prouvé  que  le  feu  élémentaire  6c  la  matière 
de  la  lumière  ne  pénétrent  point  les  corps , ce  qui  ré- 
pugne, 6c  efl  démontré  faux  par  les  phénomènes  de 
l’éleêlricité  ; ou  que  celui  qui  y efl  contenu  n’entre 
pour  rien  dans  leur  échauffement  ; ce  qui  ne  paroît 
pas  croyable  par  la  même  raifon.  Il  auroit  encore 
dû  prouver  que  la  mixtion  du  phlogiftique  n’eft  point 
rompue  par  ce  mouvement , & qu’il  ne  concourt  en 
rien  à l’embrafement  des  corps  frottés;  ce  quieft 
aufli  dénué  de  vraiffemblance;  & que  ce  même  phlo- 
giftique ne  pénétré  point  l’aggrégation  d’un  corps  ; 
ce  qui  eft  démenti  par  l’expérience  qui  convertit  en 
acier  une  barre  de  fer  , qui  ne  prend  ce  nouvel  état 
que  par  une  furabondance  de  ce  principe,  & par 
Stahl  lui-même.  En  attendant  que  ces  difficultés  foient 
levées,  il  n’en  reftera  pas  moins  pour  confiant  que 
la  fujion  eft  ce  changement  qui  arrive  à un  folide: 
en  conféquence  de  l’a&ion  du  feu  qui  pénétré  fon 
aggrégation,  la  rompt,  & imprime  fon  mouvement 
à les  molécules  intégrantes  qu’il  fait  rouler  les  unes 
fur  les  autres,  y oyeç  les  ouvrages  de  Stahl. 

Fusion,  ( Chimie . ) fe  dit  de  l’efpece  de  déto- 
nation particulière  au  nitre.  Foye^  Fuser  & Ni- 
,TRE, 
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Fusion  , ( Chimie  & Métallurgie.')  c’eft  une  opéra- 
tion par  laquelle  des  corps  folides  6c  durs , tels  que 
les  métaux , les  pierres , les  fels , &c.  font  mis  dans  un 
état  de  fluidité  par  le  moyen  du  feu  qu’on  leur  appli- 
que médiatement  ou  immédiatement. 

Il  y a des  corps  qui  ont  la  propriété  d’entrer  en  fu- 
jion par  la  feule  application  du  feu  ; les  métaux , les 
demi-métaux , le  verre , les  feuls  alkalis  fixes , la  plu- 
part des  fels  neutres , les  foufres , les  réfines,  & quel- 
ques pierres,  font  dans  ce  cas  : d’autres  corps  n’ont 
point  la  même  propriété  ; 6c  il  faut  leur  joindre  d’au- 
tres fubftances  pour  les  faire  entrer  en  fùfion.  Foye^ 
l'article  FONDANT. 

Les  métaux  & demi-métaux  exigent  différens  de- 
grés de  feu  pour  être  mis  en  fujion,  & préfentent  des 
phénomènes  tout  différens. 

Le  plomb  6c  l’étain  entrent  très- promptement  en 
fujion  y 6c  même  avant  d’avoir  rougi  ; l’or  6c  l’argent 
y entrent  en  même  temsqu’ils  rougiffent  ; le  cuivre  6c 
le  fer  veulent  avoir  été  rougis  pendant  long-tems  6c 
vivement , fur-tout  le  dernier  , avant  que  de  fe 
fondre. 

Si  l’on  a fait  fondre  ou  de  l’or,  ou  de  l’argent, ou 
du  cuivre,  ou  du  plomb , ou  de  l’étain , ou  du  zinc  ; 
6c  lorfque  l’une  de  ces  fubftances  métalliques  fera 
fondue , qu’on  y jette  un  morceau  de  métal  de  la  mê- 
me el'pece , il  tombera  au  fond  ; ou  bien  il  reftera  au 
fond,  fi  on  verfe  du  même  métal  fondu  par-deflùs. 
Ces  mêmes  métaux  mis  en  fujion , occupent  un  plus 
grand  elpace  que  lorfqu’ils  font  refroidis  : d’où  l’on 
voit  que  la  fujion  augmente  leur  volume  & diminue 
leur  pefanteur  fpécifique.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  fer , du  bifmuth , de  l’antimoine , 6c  du  foufre  ; fi 
on  fait  fondre  une  de  ces  fubftances  en  y jettant  un 
morceau  froid  de  la  même  fubftance , il  furnagera  à 
la  matière  fondue  ; ce  qui  prouve  que  ces  dernieres 
fubftances  acquièrent  par  la  fufion  une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  qu’elles  n’avoient  étant  fo- 
fides. 

La fujion  opéré  encore  des  phénomènes  très-fin- 
guliers  fur  les  métaux  que  l’on  allie  les  uns  avec  les 
autres  : il  y en  a qui  par  fon  moyen  deviennent  d’un 
plus  grand  volume  qu'ils  n’étoient  avant  que  d’avoir 
été  fondus  enfemble,  tandis  que  d’autres  deviennent 
d’un  volume  moins  confidérable.  Outre  cela,  il  y a 
des  métaux  qui  s'unifient  parfaitement  par  la  fujion ; 
tels  font  l’or  &c  l’argent,  l’or  ôc  le  cuivre,  &c.  D’au- 
tres métaux,  au  contraire,  ne  peuvent  aucunement 
s’unir;  le  zinc  & le  bifmuth,  l’argent  & le  fer,  le  cui- 
vre & le  fer , le  plomb  & le  fer , font  dans  ce  dernier 
cas. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  dans  la  fujion , eft  fondé 
fur  la  pefanteur  fpécifique  des  métaux , qui  fait  qu’ils 
ont  la  propriété  de  tomber  au  fond  du  vaiffeau  dans 
lequel  on  les  traite,  lorfque  la  matière  qui  les  envi- 
ronne a été  mife  en  fujion  ou  dans  l’état  d’un  verre 
fluide,  à l’aide  des  fondans.  Foye^l' article  Fondant. 
Dans  cette  opération  , les  particules  métalliques 
éparfes  & répandues  quelquefois  dans  un  volume 
confidérable  de  matières  pierreufes,  terreufes,  étran- 
gères, fe  rapprochent  & fe  réunifient  enfemble.  On 
voit  par-là  que  la  fujion  du  minerai  eft  néceflaire 
pour  que  la  partie  métallique  fe  dégage  de  celle  qui 
ne  l’eft  pas  ; & par  conféquent,  on  doit  la  regarder 
comme  la  principale  opération  de  la  métallurgie. 
Foye{  Fondant,  Métal,  Métallurgie,  Doci- 
mastique,  &c.  (— ) 

FUST,  m.  1.  Architecture.)  voye { COLONNE. 

Fust  , 0ttFÛT,f.  m.  {Commerce.)  vaiffeau  long  & 
rond,  à deux  fonds, fait  de  douves  ou  de  bois  de 
mairrain , & relié  de  cerceaux , dans  lequel  on  met 
du  vin  ou  d’autres  liqueurs  : ce  mot  n’eft  guere  ufité 
que  dans  les  provinces.  A Paris , on  dit  futaille,  voycç 
Futaille.  DiÜionn,  de  i,omm,  & diTréy,  (G) 

Fust,' 
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Fust,  o«Fût  de  Girouette,  ( Marine .)  c’eft: 
lin  bois  plat  comme  une  latte , & qui  n’a  de  largeur 
que  quatre  doigts  où  l’on  coud  la  giroiiette.  (Z) 

Fust  , en  termes  d’Arquebufier;  c’eft  le  bois  fur  le- 
quel on  monte  les  fufils , les  moufquets,lesarquebu- 
fes,lespifto!ets,  & les  autres  petites  armes  à feu. 
^^Arquebusier  & Fusil. 

* Fust,  (Métier  à bas.')  c’eft  toute  la  charpente 
fur  laquelle  les  parties  en  fer  font  montées. 

Fust  d’Orgue,  (Luth.)  c’eft  la  menuiferie  au- 
trement appellée  la  caifie  ou  carcajfe  de  l'orgue , dans 
laquelle  tous  les  mouvemens  & les  tuyaux  font  ren- 
fermés. Le  deffein  de  cette  partie  peut  varier  à l’infini, 
félon  le  goût  des  architectes ,’  qui  ordinairement  les 
compofent.  La  face  du  fuji  d'orgue , qui  eft  ornée  de 
fculpture , dorure , eft  compolée  de  deux  fortes  de 
parties  , favoir  de  tourelles  & de  plates-faces.  Voye £ 
à ces  articles.  II  y a un  enfoncement  dans  le  milieu 
de  l’orgue,  à l’endroit  où  font  les  claviers;  & fur  la 
pla  nche  du  fond  de  cet  enfoncement,  eft  un  pupitre  fur 
lequel  l’organifte  porte  la  mufique  qu’ilveut  exécuter. 
Aux  deux  côtés  de  cet  enfoncement,  font  les  pommet- 
tes des  bâtons  quarrés  des  mouvemens  par  le  moyen 
defquels  on  ouvre  & on  ferme  les  différens  jeux  dont 
l’orgue  eft  compofée.  Voye^ Mouvemens  de  l’Or- 
gue. Les  places  vuides  que  la  menuiferie  laiffe  font 
occupées  parles  tuyaux  de  la  montre,  qui  par  cette 
raifon  a ainli  été  nommée, & par  les  tuyaux  dupref- 
tant , lorfque  les  tuyaux  de  la  montre  ne  fuflifent 
point  pour  remplir  la  face  du  fuji  d’orgue.  Voy.  Plan- 
che 1.  d’orgue  ,jig.  /. 

Fust  ; les  Paumïers  nomment  le  fut  d’une  raquet- 
te le  bois  qui  en  porte  les  cordes , & qui  en  fait  le 
-manche. 

Fust,  outil  de  Relieur  ; il  eft  compofé  de  deux  piè- 
ces, chacune  de  cinq  pouces  & demi  de  hauteur,  de 
neuf  de  longueur,  fur  deux  d’épaiffeur , à l’une  def- 
quelles  font  attachées  deux  clés,  chacune  de  vingt 
pouces  de  long  fur  un  en  quarré,qui  traverfent  l’au- 
tre morceau  en  entier:  cette  piece  s’appelle  la piece 
de  devant  ; elle  eft  percée  d'un  trou  dans  le  milieu  où 
paûe  une  vis  de  vingt-fix  pouces  de  long , y compris 
la  main  qui  doit  être  de  fix  pouces.  Cette  vis  pafl'e 
dans  un  trou  viffé  de  la  piece  de  derrière , qui  répond 
dire&ement  au  trou  de  la  piece  de  devant.  Il  y a de 
plus  fous  la  piece  de  devant  une  entaille  pour  y pla- 
cer un  couteau  plat  & large  dont  la  pointe  coupe  des 
deux  côtés  : ce  couteau  eft  percé  dans  le  manche  d’un 
trou  quarré  qui  lert  à y placer  une  vis  de  fer  à tête 
plate,  qui  paffe  au -travers  de  la  piece  du  devant, 
& y eft  affujetti  au-deftiis  par  un  écrou  de  fer  bien 
ferré.  Il  y a fous  la  piece  de  derrière  une  rainure  à 
queue  d’aronde  dans  toute  la  longueur  de  la  piece 
dans  laquelle  on  fait  entrer  la  tringle , qui  eft  taillée 
de  même , & qui  eft  fur  la  piece  de  derrière  de  la 
preffe  à rogner,  afin  qu’elle  dirige  bien  droit  le  fuji 
lorfque  l’ouvrier  rogne  les  livres.  Le  jeu  de  la  vis  eft 
aifé,afin  que  la  main  puiffe  aifément  rapprocher  les 
deux  pièces  à mefure  que  le  couteau  travaille , & 
qu’il  le  conduife  fans  le  déranger  jufqu’à  la  fin  de  cet- 
te opération.  Voye ç les  figures  du  Relieur  , & leur  ex- 
plication. Voye » Rogner. 

L’ouvrier  qui  fefert  du  fufi  doit  avoir  la  main  gau- 
che fur  le  bout  & la  main  droite  fur  la  poignée  de  la 
vis , qui  fait  aller  & venir  les  deux  pièces  du  fufi  en 
les  ferrant  l’une  contre  l’autre.  En  rognant,  il  tourne 
avec  la  main  la  vis  dans  le  fens  qui  fait  avancer  le  cou- 
teau , en  obfervant  que  fon  ouvrage  fe  faffe  fi  uni- 
ment fur  la  tranche , qu’il  n’y  ait  aucun  fillonnage  du 
couteau. 

Fust,  terme  de  Vénerie,  c’eft  la  principale  bran- 
che du  bois  d’un  cerf,  ou  la  partie  d’où  fortent  les 
andouiUers , les  chcYÜlures , les  cimes.  Les  petits 
Tome  VII. 
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bourgeons  qui  font  au  - dedans  fe  nomment  des  cer~ 
clés.  Voyt{  TÊTE. 

FUSTE,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  bâtiment  de  bas* 
bord  & de  charge , qui  va  à voiles  & à rames.  (Z) 

FUSTE  , adj.  terme  de  Blafon,  qui  fe  dit  d’un  ar- 
bre dont  le  tronc  eft  de  différente  couleur;  & d’une 
lance  ou  pique , dont  le  bois  eft  d’autre  émail  que  le 
fer.  Voye{  Email. 

FUSTER , v.  n.  (Chajfe.)  il  fe  dit  d’un  oifeau  Iorf- 
qu’il  s’eft  échappé  après  avoir  été  pris,  ou  qu’il  a 
découvert  les  pièges  qu’on  lui  tendoit. 

FUSTET,  f.  m.  cotinus , (Hifi.  nat.  bot.)  genre  de 
plantes  à fleurs  en  rôle,  compofées  de  pluficurs  pé- 
tales difpolés  en  rond.  II  fort  du  calice  un  piftil,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit.  On  ne  fait  pas  bien  s’il 
eft  compofé  d’une  capfule , parce  qu’il  ne  mûrit  point 
dans  ce  pays-ci.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’on 
le  trouve  fur  de  petits  rameaux  qui  font  terminés  par 
des  filamens  velus.  Tournefort,  inft.  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (I)  ^ 

Cette  eipece  d’arbriffeau  vient  naturellement  fur 
les  montagnes  des  provinces  méridionales  de  ce 
royaume , où  il  s eleve  à fix  ou  fept  piés  ; mais  avec 
l’aide  de  la  culture , on  peut  lui  faire  prendre  jufqu’à 
dix  ou  douze  piés  de  hauteur.  Il  fe  garnit  dès  le  pié 
de  beaucoup  de  rameaux,  qui  forment  un  buifl'on. 
Ses  feuilles  font  ovales,  arrondies  par  le  bout,  &: 
placées  alternativement  fur  les  branches.  Ses  fleurs 
paroiffent  dans  le  mois  de  Juin  ; elles  font  petites,  de 
couleur  d’herbe  , &c  de  peu  d’apparence:  mais  elles 
viennent  au  bout  des  branches  , parmi  de  grofies 
touffes  de  filamens  rameux  & hérifles,  qui  font  un 
fingulier  agrément.  Elles  produifent  des  graines  len- 
ticulaires, qui  ne  parviennent  point  à maturité  dans 
la  partie  feptentrionale  de  ce  royaume  ; enforte 
qu’on  n’y  peut  multiplier  cet  arbriffeau  qu’en  cou- 
chant fes  branches , à moins  que  d’en  faire  venir  des 
femences  des  pays  méridionaux. 

Le  fufiet  eft  affez  robufte  pour  réfifter  à nos  hy- 
vers  ordinaires  ; il  faut  de  fortes  gelées  pour  l’en- 
dommager. Il  réuflit  dans  tous  les  terreins;  il  s’ac- 
commode des  lieux  fecs  & élevés  ; il  profite  & s’é- 
lève beaucoup  plus  dans  les  bonnes  terres  : mais  il 
craint  l’ombre , & l’humidité  lui  eft  tout-à-fait  con- 
traire. 

Le  bois  de  cet  arbriffeau  eft  peu  compare , quoi- 
que affez  dur.  On  y diftingue  l’aubier  & le  cœur. 
L’aubier  eft  la  partie  qui  environne  le  tronc,  & qui 
eft  fous  l’écorce.  L’aubier  du  fufiet  eft  blanc,  & il 
n’eft  compolé  que  de  la  derniere  couche  annucllej 
Le  cœur  eft  mélangé  d’un  jaune  affez  vif  qui  domi- 
ne , ôc  d’un  verd  pâle  qui  difterentie  toutes  les  cou- 
ches annuelles.  Le  mélange  de  deux  couleurs  fait  un 
bois  veiné  de  fort  belle  apparence, dont  les  Luthiers, 
les  Ebéniftes , les  Tourneurs,  &c.  font  quelque  ufa- 
ge.  On  s’en  fert  aufli  pour  teindre  les  draps  & les 
maroquins  en  feuille  morte  & en  couleur  de  caffé  ; 
mais  cette  teinture  étant  de  petite  qualité , on  n’en 
ufe  que  par  épargne , ou  à défaut  de  meilleures  dro- 
gues. Ses  feuilles  & fes  jeunes  branches  s’employent 
pour  la  préparation  des  cuirs. 

La  belle  verdure  de  cet  arbriffeau  qui  dure  jus- 
qu’aux gelées , & qui  n’eft  jamais  endommagée  par 
les  infe&es  ; la  fingularité  de  fa  fleur , & l’agréable 
odeur  que  rendent  fes  feuilles  lorfqu’on  les  broyé 
entre  les  doigts , peuvent  bien  lui  mériter  une  place 
dans  un  bofquet  d’arbres  curieux,  (c) 

FUSTIGATION,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  l’exécution 
de  la  peine  du  foiiet,  à laquelle  un  criminel  a été 
condamné.  Voye^  ci-devant  Fouet.  (A) 

FUTAILLE,  f.  f.  (Tonnelier.)  vaiffeau  où  l’on  met 
du  vin. 

Futaille  montée,  c’eft  celle  qui  eft  reliée  & garnie 
de  fes  cerceaux,  de  fes  fonds  ôc  de  fes  barres. 
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Futaille  en  botte , c’eft  celle  dont  les  douves  font 
toutes  préparées , & à qui  il  ne  refte  qu’à  les  monter 
& y mettre  des  cerceaux. 

* FUTAINE  , f.  f.  terme  de  Commerce , étoffe  de  fil 
& de  coton  , qui  paroît  comme  piquée  d’un  côté. 
Voye^  Coton.  Il  y a de  la  futaine  à poil,  & de  la 
futaine  à grain  d’orge.  Il  y a auffi  de  la  futaine  à deux 
envers , qu’on  appelle  autrement  bombajîn , qui  vient 
de  Lyon , & qui  eft  doublement  croifée.  Il  y a auffi 
un  grand  nombre  de  futaines  dont  la  trame  eft  de 
lin,  ou  même  de  chanvre.  Voyelles  dictionnaires  de 
Trévoux  & du  Commerce. 

FUTAIE,  f.  f.  ( Econ . rufiq.')  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  en  général  à tous  les  vieux  bois.  On  dit  jeune 
futaie , depuis  quatre-vingts  jufqu’à  cent  vingt  ans  ; 
haute  futaie  , depuis  cet  âge  jufqu’au  dépérifiement 
marqué  , qu’on  défigne  par  le  nom  de  vieille  futaie. 

Les  futaies  font  l’ornement  des  forêts.  La  hauteur 
des  arbres  qui  les  compofent , leur  vieilleffe , le  fi- 
lence  & une  fombre  fraîcheur , y pénètrent  Famé 
d’une  émotion  facrée , fort  voifine  de  l’enthoufiaf- 
me  : mais  leur  utilité  doit  encore  les  rendre  infini- 
ment recommandables.  Les  futaies  feules  peuvent 
fournir  la  charpente  aux  grands  édifices  , & les  bois 
précieux  à la  navigation.  On  ne  peut  attendre  d’ail- 
leurs aucun  fecours  pour  ces  grands  objets.  Voyeq_ 
Bois  & Forêt. 

On  peut  avec  fuccès  laiffer  croître  en  futaies  plu- 
fieurs  efpeces  de  bois  ; le  chêne,  le  chataigner , le 
hêtre , le  lapin , font  celles  dont  on  tire  le  plus  d’u- 
tilité, Les  futaies  de  hêtre  & de  lapin  ne  peuvent  être 
compofées  que  d’arbres  de  brins  ; laiflez  vieillir  au 
contraire  des  taillis  de  chêne  6c  de  chataigner  dans 
un  bon  fonds,  vous  en  aurez  de  belles  futaies:  cha- 
que fepée  fe  trouve  alors  compofée  de  plufieurs 
brins,  dont  un  petit  nombre  s’élève  aux  dépens  des 
autres.  Dans  ce  cas-là,  fi  vous  voulez  hâter  l’ac- 
croiffement  des  principaux  arbres  de  votre  futaie , 
il  faut  retrancher  peu-à-peu  ces  brins,  que  leur  foi- 
blefle  deftine  à être  étouffés.  Pour  ne  point  vous  y 
méprendre , vous  pouvez  tous  les  vingt  ans  choifir 
& couper  ceux  qui  languiffent  d’une  maniéré  mar- 
quée ; par  ce  moyen,  les  brins  que  leur  vigueur  na- 
turelle aura  diftingués , auront  plus  de  nourriture  & 
plus  d’air  ; ils  groffiront  6c  s’élèveront  plus  promp- 
tement. L’économie  n’indique  pas  d’autres  moyens 
d’avancer  les  futaies.  La  nature  fait  le  refte , & il 
faut  la  laiffer  faire.  Si  vous  vouliez  élaguer  vos  chê- 
nes , afin  que  le  tronc  profitât  de  la  fuppreflion  des 
branches , le  tronc  lui-même  pourriroit.  Les  bran- 
ches inutiles  meurent  peu-à-peu , fans  que  l’arbre  en 
fouffre.  Ayez  donc  attention  que  les  arbres  de  vos 
futaies  ne  foient  point  élagués  : c’cft  le  genre  de  dé- 
prédation le  plus  ordinaire  6c  le  plus  dangereux.  Cet 
article  efl  deM.  Le  Roy  , lieutenant  des  chaJJ'es  du  parc 
de  Vcrfailles. 

* FUTILE,  adj.  ( Gramm .)  qui  n’eft  d’aucune  im- 
portance. Il  fe  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes.  Un 
raifonnement  eft  futile , lorfqu’il  eft  fondé  fur  des 
faits  minutieux  , ou  fur  des  fuppofitions  vagues.  Un 
objet  eft  futile  lorfqu’il  ne  vaut  pas  le  moindre  des 
foins  qu’on  pourroit  prendre , ou  pour  l’acquérir , 
ou  pour  le  conferver.  C’eft  dans  le  même  fens  qu’on 
dit  d;  un  homme  qu’i/  ejl  futile.  Une  futilité , c’eft  une 
chofe  de  nulle  valeur.  Voye * l'article  fuivant. 

* IjÜT.ILE>  (slntiq.)  vafe  à large  orifice  & à fond 
tres-étroit , dont  on  faifoit  ufage  dans  le  culte  de 
Vefta.^  Comme  c’étoit  une  faute  que  de  placer  à 
terre  1 eau  qui  y étoit  deftinée , on  termina  en  pointe 
les  vafes  qui  dévoient  la  contenir  : d’où  l’on  voit  l’o- 
rigine de  l’adjeaif futilis.  Homme  futile , c’eft-à-dire 
homme  qui  ne  peut  rien  retenir , qui  a la  bouche  lar- 
ge 6c  peu  de  fond,  6c  qu’il  ne  faut  point  quitter,  fi 
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l’on  ne  vèut  pas  qu'il  répande  ce  qu’on  lui  a confié. 
Le  futile  fut  auffi  une  coupe  que  portoient  à leurs 
mains  les  vierges  qui  entouroient  le  flamen  dans  les 
fondions  facerdotales  , les  femmes  qui  étoient  au 
fervice  des  veftales  , & les  jeunes  enfans  qui  aflîf- 
toient  le  flamen  à l’autel,  & qu’on  appelloit  camilles. 
Les  Romains  alloicnt  chercher  à la  fontaine  de  Ju- 
turne , l’eau  dont  ils  rempliffoient  les  futiles.  Cette 
eau  guérifloit  les  malades  qui  en  bûvoient,  ainfi  que 
I’affure  Varron  (auteur  grave). 

FUTUR,  adj.  il  le  dit  d’une  chofe  qui  doit  être  ^ 
qui  doit  arriver,  qui  eft  à v.enir.  M.  de  Vaugelas  dit 
( élém.p . 436'.)  que  ce  mot  eft  plus  de  la  Poéfie  que 
de  la  bonne  Proie , 6c  le  bannit  du  beau  ftyle.  Le  P. 
Bouhours  foûtient  le  contraire  (élém.  nouv.  p.  icjC.); 
mais  il  ajoute  qu’il  faut  éviter  de  donner  dans  le  ftyle 
de  Notaire , futur  époux,  future  époufe.  Cette  derniere 
reftriftion  eft  favorable  au  fentiment  de  M.  de  Vau- 
gelas. En  effet  on  dira  plutôt,  le  voyage  que  nous  de- 
vons faire , qu’on  ne  dira,  notre  voyage  futur , &c.  Il 
eft  établi  qu’on  dife  les  biens  de  la  vie  future , par  op- 
pofition  à ceux  de  la  vie  préfente.  On  dit  auffi,  les  pré- 
juges de  fa  grandeur  future.  Malherbe  a dit  : 

Que  direq-vous , races  futures  , 

Quand  un  véritable  difeours 
Vous  apprendra  les  avantures 
De  nos  abominables  jours  ? (F) 

F UTUR  , en  termes  de  Grammaire  , eft  pris  fubftan- 
tivement:  c’eft  une  forme  particulière  ou  une  elpe- 
ce  d’inflexion  qui  défigne  1 idée  acceffoire  d’un  rap- 
port au  tems  à venir,  ajoutée  à l’idée  principale  du 
verbe. 

On  trouve  dans  toutes  les  langues  différentes  for- 
tes de futur , parce  que  ce  rapport  au  tems  à venir  y 
a été  envifagé  fous  différens  points  de  vue  ; 6c  ces 
futurs  font  fimples  ou  compofés , félon  qu’il  a plu  à 
l’ufage  de  défigner  les  uns  par  de  fimples  inflexions, 
6c  les  autres  par  le  fecours  des  verbes  auxiliaires. 

Il  femble  que  dans  les  diverfes  maniérés  de  confidé- 
rer  le  tems  par  rapport  à l’art  de  la  parole , on  fe  foit 
particulièrement  attaché  à l’envifager  comme  abfolu, 
comme  relatif,  6c  comme  conditionnel.  On  trouve 
dans  toutes  les  langues  des  inflexions  équivalentes 
à celles  de  la  nôtre,  pour  exprimer  le  préfent  abfo- 
lu  , comme  j'aime  ; le  préfent  relatif,  comme  j'ai- 
mois ; le  préfent  conditionnel,  comme j'aimtrois.  Il 
en  eft  de  même  pour  les  trois  prétérits;  l’abfolu 
aimé;  le  relatif,  j’avois  aimé ; 6c  le  conditionnel, 
j'aurois  aimé.  Mais  on  n’y  trouve  plus  la  même  una- 
nimité pour  1 z futur  ; il  n’y  a que  quelques  langues 
qui  ayent  un  futur  abfolu,  un  relatif,  6c  un  condi- 
tionnel : la  plupart  ont  faifi  par  préférence  d’autres 
faces  de  cette  circonftance  du  tems. 

Les  Latins  ont  en  général  deux  futurs , un  abfolu 
& un  relatif. 

Le  futur  abfolu  marque  l’avenir  fans  aucune  au- 
tre modification;  comme  laudabo , je  loiierai ; acci- 
piam , je  recevrai. 

Le  futur  relatif  marque  l’avenir  avec  un  rapport 
à quelque  autre  circonftance  du  tems;  il  eft  com- 
pose du  futur  du  participe  a&if  ou  paftif,  félon  la 
voix  que  l’on  a befoin  d’employer , 6c  d’une  infle- 
xion du  verbe  auxiliaire  fum  ; 6c  le  choix  de  cette 
inflexion  dépend  des  différentes  circonftances  de 
tems  avec  lefquelles  on  combine  l’idée  fondamen- 
tale d’avenir.  En  voici  le  tableau  pour  les  deux 
voix. 


Voix  aéiive. 
Laudaturus  fum. 
Laudaturus  eram. 
Laudaturus  efftm. 
Laudaturus  fui , 


Voix  paffive. 
Laudandus  fum. 
Laudandus  eram. 
Laudandus  effem, 
Laudandus  fui. 
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Laudaturus  futram. 
Laudaturus  fuijfem. 
Laudalüfus  ero. 
Laudaturus  fuero. 


Laudandus  filtrant. 
Laudandus  fuiJJtm. 
Laudandus  ero. 
Laudandus  fuero'. 


Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux 
objets  des  études  ordinaires,  elle  exige  de  notre  part 
quelque  attention  plus  particulière.  Nous  remarque- 
rons donc  que  les  huit  futurs  relatifs  que  l’on  préfente 
ici , ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables  ordinaires  des 
conjugaifons , non  plus  que  les  tems  compofés  du  fub- 
jonftir  qui  ont  un  rapport  à l’avenir,  comme  lauda- 
turus Jim  , laudaturus  ejfem , laudaturus  fuerim  , lau- 
daturus fuijfem.  Il  en  elt  de  même  des  tems  corref- 
pondans  de  la  voix  paffive  ; mais  c’eft  un  véritable 
abus.  Ces  tables  doivent  être  des  liftes  exades  de 
toutes  les  formes  analogiques  , foit  fimples  , foit 
compofées  , que  l’ufage  a établies  pour  exprimer 
uniformément  les  accetfoires  communs  à tous  les 
verbes.  Il  eft  affez  difficile  de  déterminer  ce  qui  a pu 
donner  lieu  à nos  méthodiftes  de  retrancher  du  ta- 
bleau de  leurs  conjugaifons,  des  expreffions  d’un  ufa- 
ge  fi  néceffaire  ,fi  ordinaire,  & ft  uniforme.  Si  c’eft  la 
compofition  de  ces  tems , il  n’ont  pas  affez  étendu 
leurs  conféquences  ; il  falloit  encore  en  bannir  les 
futurs  qu’ils  ont  admis  à l’infinitif,  & tous  les  tems 
compofés  qui  marquent  un  rapport  au  paffé  dans 
la  voix  paffive. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  faute  qu’on  ait  faite  dans  ces 
tables;  on  y place  comme  futur  au  fubjondif,  un 
tems  qui  appartient  affurément  à l’indicatif,  & qui 
paroît  être  plutôt  de  la  claffe  des  prétérits,  que  de 
celle  des  futurs  : c’eft  laudavero , j’aurai  loiié,  pour 
la  voix  adive  ; & laudatus  ero , j’aurai  été  loiié, 
pour  la  voix  paffive. 

i°.  Ce  tems  n’appartient  pas  au  fubjondif,  & il 
eft  aifé  de  le  prouver  aux  méthodiftes  par  leurs  pro- 
pres réglés.  Selon  eux,  la  conjonction  dubitative  an 
étant  placée  entre  deux  verbes , le  fécond  doit  être 
mis  au  fubjondif  : qu’ils  partent  de-là,  & qu’ils  nous 
difent  comment  ils  rendront  cette  phrafe,ye  ne  fai  Ji 
je  louerai  ; en  conféquence  de  la  loi , je  louerai  doit 
être  au  fubjondif  en  latin  , & le  feul  futur  du  fubjon- 
dif autorifé  par  les  tables  ordinaires,  eft  laudavero  : 
cependant  nos  Grammatiftes  n’auront  garde  de  dire 
nef  cio  an  laudavero  ; ils  rendront  cet  exemple  par  nef- 
cio  an  laudaturus  Jim.  Chofe  finguliere  1 Cette  locu- 
tion autorifée  par  l’ufage  des  meilleurs  auteurs  la- 
tins, devoit  faire  conclure  naturellement  que  lauda- 
turus Jim  , ainfi  que  les  autres  expreffions  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut,  étoient  du  mode  fubjon- 
dif; & l’on  a mieux  aimé  imaginer  des  exceptions 
chimériques  & embarraffantes , que  de  fuivre  une 
conféquence  fi  palpable.  Au  contraire  on  n’a  jamais 
pu  employer  laudavero  dans  les  cas  où  l’ufage  de- 
mande expreffément  le  mode  fubjondif,  & néan- 
moins on  y a placé  ce  tems  avec  une  perfévérance 
qui  prouve  bien  la  force  du  préjugé. 

z°.  Ce  tems  eft  de  l’indicatif;  puifque,  comme 
tous  les  autres  tems  de  ce  mode , il  indique  la  modi- 
fication d’une  maniéré  pofitive,  déterminée,  & in- 
dépendante : de  même  que  l’on  dit  cœnabam  ou  cœ- 
naveram  ciim  intrajli , on  dit  cœnabo  ou  cœnavero  cùm 
intrabis  : cœnabam  marque  l’adion  de  fouper  comme 
préfente , ÔC  cœnaveram  l’énonce  comme  paffée  rela- 
tivement à l’adion  d’entrer  qui  eft  paffée  : la  même 
analogie  fe  trouve  dans  les  deux  autres  tems  ; cœna- 
bo  marque  l’adion  de  fouper  comme  préfente,  & 
cœnavero  l’énonce  comme  paffée  à l’égard  de  l’adion 
d’entrer  qui  eft  future.  Cœnavero  a donc  les  mêmes 
caraderes  d’énonciation  que  cœnabo , cœnabam , & 
cœnaveram , & par  conféquent  il  appartient  au  même 
mode.  Les  ufages  de  toutes  les  langues  dépofent  una- 
niment  cette  vérité.  Confultons  la  nôtre.  Nous  di- 
Tome  Fil, 
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fons  invariablement,  ye  ne  fai  fl  je  dormais  , fi ai 
dormi,  fi  j avois  dormi,  fi  je  dormirai;  & tol,s  ces 
tems  du  verbe -dormir  font  à l’indicatif:  j'aurai  dormi 
cit  donc  au  meme  mode,  car  nous  difons  de  même 
je  ne  fai  fi  j'aurai  dormi fuffifamment  lorfque  , &c.  maj* 
j'aurai  dormi  eft,  de  l’aveu  de  tous  les  méthodiftes 
la  tradudion  de  dormivero  ; dormivero  eft  donc  auffi  à 
l’indicatif.  Eh  à quel  autre  mode  appartiendroit-il 
Puisqu’il  eft  prouvé  d’ailleurs  qu’il  n’eft  pas  du  ffibl 
jondif? 

3 • Ce  tems  eft  de  la  claffe  des  prétérits , plutôt 
que  de  celle  des  futurs.  Quelle  eft  en  effet  l’intention 
de  celui  qui  dit  y aurai  foupé  quand  vous  entrerez,  cœ- 
navero  cùm  intrabis  ? c’eft  de  fixer  le  rapport  du  tems 
de  fon  louper  au  tems  de  l'entrée  de  celui  à qui  il 
parle  , c eft  de  prefenter  fon  aftion  de  fouper  com- 
me paffée  à l’égard  de  l’aftion  d’entrer  qui  eft  future  ; 
& par  conféquent  l’inflexion  qui  l’indique  eft  de  lâ 
claffe  des  prétérits.  C’eft  par  une  raifon  analogue 
que  cœnabam , je  foupois  , eft  de  la  claffe  des  pré- 
lens;  & aujourd’hui  tous  nos  meilleurs  grammai- 
riens 1 appellent  préfent  relatif ; parce  qu’il  exprime 
principalement  la  coexiftence  des  deux  actions  com- 
parées. S’il  renferme  un  rapport  au  tems  paffé  ce 
rapport  n’eft  qu’une  idée  fecondaire  , & leulement 
relative  à la  circonftance  du  tems  à laquelle  on  fixe 
I autre  événement  qui  fert  de  terme  à la  comparai- 
fon.  C eft  la  même  chofe  dans  cœnavero  ; ce  n’eft  pas 
l’aflion  de  fouper  comme  avenir  que  l’on  a princi- 
palement en  vue  , mais  l’antériorité  du  fouper  à l’é- 
gard de  l’entrée  : cette  antériorité  eft  donc  en  quel- 
que forte  l’idée  principale  ; & le  rapport  à l’avenir 
une  idée  acceffoire  qui  lui  eft  fubordonnée.  L’anal 
lyfe  des  phral'es  fuivantes  achèvera  d’étabiir  cette 
vérité. 


Cœnabam , cum  intrajli;  c’eft  à-dire  cùm  intrafi. 
potui  diccre  ctENO  , prefent  abfolu. 

Cœnaveram , cùm  intrafli;  c’eft-à-dire  cùm  intralli , 
potui  dictrc  ct&NAVI , prétérit  abfolu. 

Cœnabo,  cùm  intrabis;  c’eft-à-dire  cùm  intrabis, 
potero  diccre  cmtro , préfent  abfolu. 

Cœnavero,  cùm  intrabis;  c’eft-à-dire  cùm  intrabis, 
potero  diccre  cm.tr AVI , prétérit  abfolu. 

11  paroît  inutile  de  développer  la  conféquence  de 
cette  analyfe  ; elle  eft  frappante  : mais  il  eft  remar- 
quable  que  ce  tems  que  nous  plaçons  ici  parmi  les 
prétérits,  en  conferve  la  caradériftique  en  latin; 
lauiavi , laudavero  ; dixi , dixero  ; qu’il  en  fuit  l’ana- 
logie  en  françois.  Il  eft  compofé  d’un  auxiliaire  com- 
me les  autres  prétérits;  on  dit  j'aurai  foupc , comme 
1 on  dit  j'ai  foupé  , j'avois  foupé , j'aurois  foupé  : & 
qu’enfin  fon  correfpondant  au  fubjondif  eft  dans 
notre  langue  le  prétérit  abfolu  de  ce  mode  ; on  dit 
egalement  ôc  dans  le  même  fens , je  ne  fai  fi  j'aurai 
foupé'  quand  vous  cntrere[ , & je  ne  crois  pas  que  j’ayt 
foupé  quand  vous  entrer e^. 

L’erreur  que  nous  combattons  ici  n’eft  pas  nou- 
velle ; elle  prend  fa  fource  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairiens.  Scaliger  après  avoir  obfervé 
que  les  Grecs  divifoient  le  futur , &:  qu’ils  avoient 
un  futur  prochain , dit,  nos  non  divifimus ; & ajoute 
enfuite , nifi putemus  in  modo  fubjunclivo  extare  vefli- 
gia  & vim  hujusfignificatûs, ut  FECERO.  Lib.  F,  cap. 
exiij.  de  caufis  ling.  lat.  Prifcien  long  - tems  aupara- 
vant s’étoit  encore  expliqué  plus  pofitivement , lib. 
FUI.  de  cognât,  temp.  Après  avoir  fait  1 énuméra- 
tion des  tems  qui  ont  quelque  affinité  avec  le  prété- 
rit , il  ajoute , fed  tarnen  in  fubjunclivo  futurum  quo- 
que  preeteriti  perfecli  fervat  confinantes  , ut  DIXI  , 
dixero.  Nous  avons  fait  ufage  plus  haut  de  cette 
remarque  même , pour  rappeller  ce  tems  à la  claffe 
des  prétérits  ; & il  eft  affez  furprenant  que  Prifcien 
avec  du  jugement  l’ait  faite  fans  conféquence. 

Nos  premiers  méthodiftes  qui  vivoient  dans  uq 
E e e ij 
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tems  où  l’on  ne  voyoit  que  par  les  yeux  d’autrui , & 
où  l’autorité  des  anciens  tenoitlieu  deraifons , frap- 
pés de  ces  paffages,  n’ont  pas  même  foupçonnéque 
Scaliger  & Prilcien  fe  fuflent  trompés. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  françois  qui  n ont 
eu  que  le  mérite  d’appliquer  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  à notre  langue,  ont  copié  prel'que 
tous  ces  défauts.  Robert  Etienne  à la  vérité  a rap- 
porté à l’indicatif  le  prétendu  futur  du  fubjonaif  ; 
mais  i!  n’a  pas  ofé  en  dépouiller  entièrement  celui- 
ci,  il  l’y  répété  en  memes  termes.  Il  l’a  ayyzllé  futur- 
parfait  , parce  qu’il  y démêloir  les  deux  idées  de  pal- 
fé  & d’avenir  ; mais  s’il  avoir  fait  attention  à la  ma- 
nière dont  ces  idées  y font  préfentées,  il  l’auroit 
nommé  au  contraire  prétérit-futur.  Voyt{  Prétérit. 

C’eit  un  vice  contre  lequel  on  ne  fauroit  être  trop 
en  garde,  que  d’appliquer  la  grammaire  d une  lan- 
gue à toute  autre  indiftinûement;  chaque  langue  a 
la  fienne , analogue  à fon  génie  particulier,  ll^eft  vrai 
toutefois  qu’un  grammairien  philofophe  démêlera  ce 
qui  appartient  à chaque  langue,  en  fuivant  toujours 
une  même  route  ; il  n’eft  queftion  que  de  bien  lailir 
les  points  de  vues  généraux  ; par  exemple,  à 1 egard 
du  futur , il  ne  faut  que  déterminer  toutes  les  com- 
binaifons  poflibles  de  cette  idée  avec  les  autres  cir- 
conftances  du  tems,  & apprendre  de  l’ufage  de  cha- 
que langue  ce  qu’il  a autonlé  ou  non,  pour  expri- 
mer ces  combinaifons.  C’eft  par-là  que  1 on  fixera 
le  nombre  des  futurs  en  grec , en  hébreu , en  alle- 
mand, &c.  & c’eft  par-là  que  nous  allons  le  fixer 
dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  françois  un  futur  abfolu , que  nous 
rendons  par  une  fimple  inflexion , commeye  partirai. 
Nous  avons  de  plus  deux  futurs  relatifs , qui,  mar- 
quent l’avenir  avec  un  rapport  fpécial  au  préfent  ; 
& voilà  en  quoi  conviennent  ces  deux  futurs  ; ce  qui 
les  différencie,  c’eft  que  l’un  emporte  une  idée  d’in- 
détermination, & n’exprime  qu’un  avenir  vague  , 
& que  l’autre  préfente  une  idée  de  proximité , & dé- 
termine un  avenir  prochain,  ce  qui  correfpond  au 
paulo-pojl-futur  des  Grecs  ; nous  appelions  le  premier 
futur  défini,  & le  fécond  futur  prochain.  L’un  & l’au- 
tre eft  compofé  du  préfent  de  l’infinitif  du  verbe  prin- 
cipal, & d’une  inflexion  du  verbe  devoir  pour  le  fu- 
tur indéfini  , ou  du  verbe  aller  pour  le  futur  prochain; 
le  choix  de  cette  inflexion  dépend  de  la  maniéré  dont 
on  envifage  le  préfent  même  auquel  on  rapporte  le 

futur.  Je  dois  partir  , je  devois  partir  , font  des  futurs 
relatifs  indéfinis;  je  vais  partir  ,f allois  partir , font 
des  futurs  relatifs  prochains. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  futurs , les  verbes 
devoir  & aller  ne  confervent  pas  leur  fignification  pri- 
mitive & originelle  ; ce  ne  font  plus  que  des  auxiliai- 
res réduits  à marquer  Amplement  l’avenir , l’un  d une 
maniéré  vague  & indéterminée,  l’autre  avec  1 idée 
acceffoire  de  proximité. 

Ces  auxiliaires  nous  rendent  le  même  fervice  au 
fubjonttif,  mais  notre  langue  n’a  aucune  inflexion 
deftinée  primitivement  à marquer  dans  ce  mode  l’au- 
tre efpece  de  futur  ; elle  fe  fert  pour  cela  des  infle- 
xions du  préfent  & du  paffé,  félon  les  diverles  com- 
binaifons du  fubjonttif  avec  les  tems  du  verbe  au- 
quel il  eft  fubordonné;  ainfidans  ce  mode,  la  même 
inflexion  fait , fuivant  le  befoin , deux  tonûions  dif- 
férentes , & les  circonftances  en  décident  le  fens. 

Sens  futur. 

Qu'il  le  fajje  jamais. 

Qu'il  le  fît  jamais. 

Qu'il  Yait  fait  de- 
main. 

Qu'il  l'eût  fait  quand 
on  l’en  auroit  prié. 


Sens  primitif 

Je  ne  crois  pas  qu'il  le 
fajfe  préfentement. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
le  fit  alors. 

Je  ne  crois  pas  qu'il 
l'ait  faif  hier. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
l'eût  fait  hier. 
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Quoiqu’il  femble  que  certaines  langues  n’ayent 
pas  d’exprefîions  propres  à déterminer  quelques 
points  de  vite  pour  lefquels  d’autres  en  ont  de  fixées 
par  leur  analogie  uftielle,  aucune  cependant  n’eft 
effettivement  en  défaut  ; chacune  trouve  des  ref- 
fources  en  elle-même.  On  le  voit  dans  notre  langue 
par  les  futurs  du  fubjonôif;  & les  latins  qui  n’ont 
point  de  forme  particulière  pour  exprimer  le  futur 
prochain , y fuppléent  par  d’autres  moyens  : jamjam 
faciam  ut  jufferis  , dit  Plaute,  (ye  vais  faire  <2  que  vous 
ordonnerez)  : on  trouve  dans  Térence  , faclum  puta 
(cela  va  fe  faire,  ou  regardez-le  comme  fait). 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  l’ufage  d’aucune 
langue  reftreigne  exclufivement  ces  futurs  à leur  def- 
tination  propre;  le  rapport  de  reflemblance  & d’af- 
finité qui  eft  entre  ces  tems,  fait  qu’on  employé  fou- 
vent  l’un  pour  l’autre,  comme  il  eft  arrivé  au  futur 
premier  ck  au  futur  fécond  des  Grecs.  Il  en  eft  de 
même  du  futur  abfolu  & du  prétérit  futur  des  Latins  ; 
il  difent  également,  pergratum  mihi  faciès  , & pergra- 
tum  mihi  feccris.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour 
cela  que  ces  tems  ayent  une  même  valeur;  la  diffé- 
rence d’inflexions  fuppofe  une  différence  originelle 
de  fignification , qui  ne  peut  être  changée  ni  détruite 
par  aucuns  ufages  particuliers,  & que  les  bons  au- 
teurs ne  perdent  pas  de  vue , lors  meme  qu’ils  pa- 
roiffent  en  ufer  le  plus  arbitrairement  ; ils  choifiiîent 
l’une  ou  l’autre  par  un  motif  de  goût  , pour  plu*  d’é- 
nergie, pour  faire  image  , &c.  Ainfi  il  y a une  diffé- 
rence réelle  . &:  inaltérable  entre  le  futur  abfolu  &c 
l’impératif,  quoiqu’on  employé  fouvent  le  premier 
pour  le  fécond , curabis  pour  cura  , valebis  pour  vale  : 
i’un  & l’autre  effedivement  exprime  l’avenir,  mais 
de  diverles  maniérés. 

La  licence  de  l’ufage  fur  les  futurs  va  bien  plus 
loin  encore , puifqu’il  donne  quelquefois  au  préfent 
& au  prétérit  le  fens  futur  ; comme  dans  ces  phrafes: 
Si  l'ennemi  quitte  les  hauteurs , nous  le  battons , ou 
nous  avons  gagne  la  bataille:  il  eft  évident  que  les  mots 
quitte  & battons  font  des  préfents  employés  comme 
futurs , & que  nous  avons  gagné  eft  un  prétérit  avec  la 
même  acception.  L’ufage  n’a  pas  introduit  de  futur 
conditionnel:  il  le  faudroit  dans  ces  phrafes;  c’eft 
donc  une  néceflité  d’employer  d’autres  tems,  qui  par 
occafion  en  deviennent  plus  énergiques:  le  prélent 
femble  rapprocher  l’avenir  pour  faire  envifager  l’ac- 
tion de  battre  comme  préfente  ; & le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  en  faifant 
envifager  la  vidoirc  comme  déjà  remportée.  On 
trouve  même  en  latin  le  préfent  abfolu  du  fubjonc- 
tif  employé  pour  le  futur  abfolu  de  l’indicatif:  mul- 
tos reperias  & reperies ; mais  c’eft  à la  faveur  de  l’el- 
lipfe  : multos  reperias  , c’eft-à-dire  fie  ri  poterit , ou  fieô 
ut  multos  reperias.  Tout  a la  raifon  dans  les  langues, 
jufqu’aux  écarts.  (£.  R.  M.) 

FUTUR  CONTINGENT,  (Métaphyfiq .)  On  ap- 
pelle en  Philofophie  futur  contingent  ce  qui  doit  ar- 
river, mais  qui  n’arrivera  pas  néceffairement.  Par 
exemple,  cette  propofition , j'irai  demain  à la  cam- 
pagne, eft  une  propofition  de  futur  contingent , non- 
feulement  parce  que  je  pourrois  d’ici  à demain  chan- 
ger de  réfolution , mais  encore  parce  que  j’aurois  pu 
ne  pas  prendre  cette  réfolution , & qu’il  n’implique 
point  contradi&ion  que  j’aille  ou  que  je  n’aille  pas 
à la  campagne  un  tel  jour. 

Quand  nous  difons  queTa  non-exifience  du  futur 
contingent  n’implique  pas  contradidion , c’eft  en  en- 
vifageant  la  chofe  future  abfolument  & en  elle-mê- 
me , & non  pas  relativement  au  fyftème  préfent  de 
l’univers,  aux  lois  du  mouvement,  aux  évenemens 
qui  doivent  préparer  & produire  celui  dont  il  s’agit , 
enfin  aux  decrets  & à la  préfcience  du  Créateur  ; car 
fi  on  confidere  les  futurs  contingens  fous  ces  derniers 
points  de  vue , on  peut  dire  qu’ils  ne  font  plus  coru- 


FUT 

tingens  , entant  qu’ils  doivent  infailliblement  arri- 
ver. Ainfi  dans  cette  proportion , il  pleuvra,  demain  , 
la  pluie  que  j’annonce  eft  en  elle-même  un  futur  con- 
tingent) parce  que  le  Créateur  auroit  pu  difpofer 
l’univers  de  telle  forte , qu’il  ne  plût  pas  demain  ; 
mais  relativement^  l’état  actuel  de  l’univers  & aux 
lois  établies  par  l’Etre  fuprème  de  toute  éternité , la 
pluie  doit  tomber  demain  infailliblement  en  confé- 
quence  de  la  difpofition  prélente  que  la  terre  & l’at- 
mofphere  ont  aujourd’hui.  Voye^  Fortuit  6- Con- 
tingent., 

Les  Athées  qui  admettent  l’éternité  & la  néccffité 
du  monde  & de  la  matière , ne  reconnoiffent  point 
de  futur  contingent  ; parce  que  le  monde , félon  eux , 
ne  pouvoit  être  autre  qu’il  n’eft,  & que  les  évene- 
mens  font  une  fuite  néceffaire  du  choc  & du  mou- 
vement des  corps  : mais  félon  tous  les  autres  philo- 
fophes,  & félon  la  raifon,  il  y a des  futurs  contin- 
gens  en  ce  fens,  que  Dieu  qui  a créé  & arrangé  le 
monde , pouvoit  l’arranger  autrement , & que  les 
évenemens  qui  arrivent  infailliblement  dans  le  mon- 
de , arrangé  tel  qu’il  eft,  ne  feroient  pas  arrivés  dans 
lin  monde  arrangé  d’une  autre  maniéré. 

L’exiftence  des  futurs  comingens  libres,  c’eft-à- 
dire  qui  dépendent  de  la  volonté  humaine,  n’eft  pas 
moins  infaillible  que  celle  des  futurs  non  libres.  Par 
exemple,  fi  en  vertu  du  decret  éternel  de  Dieu,  je 
dois  aller  demain  à la  campagne,  il  eft  aufti  infail- 
lible que  je  ferai  ce  voyage , qu’il  l’eft  qu’il  pleuvra 
demain , fi  Dieu  l’a  réfolu  ainti.  C’cft  pourquoi  la 
diftin&ion  qu’on  a voulu  faire  dans  les  écoles  des 
futurs  contingent  libres , & de  ceux  qui  ne  le  font 
pas , eft  en  elle-même  chimérique , puifque  tous  les 
futurs  contingcns  font  dans  le  même  cas  quant  à l’in- 
faillibilité de  l’exiftence.  On  nous  demandera  fans 
doute  de  faire  fentir  clairement  en  quoi  l’exiftence 
infaillible  différé  de  l’exiftence  néceffaire  ; c’eft  à 
quoi  nous  ne  nous  engageons  pas  : il  nous  fuffit  que 
cette  différence  foit  réelle  ; tant  pis  même  pour  qui 
l’expliqueroit , puifqu’elle  tient  à un  des  myfteres 
de  notre  religion,  l’accord  de  la  fcience  &c  de  la 
puiffance  divine  avec  la  liberté.  Dans  le  langage 
commun  , infaillible  & néceffaire  font  la  même  choie  ; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  en  Métaphyfique  théologique. 
L’effencede  tout  myftere  confifte  dans  une  choie  ex- 
primée par  des  mots  dont  la  contradiction  appa- 
rente choque  la  raifon  , mais  que  la  foi  pous  ap- 
prend n’être  pas  contradictoires. 

On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles  pour  favoir 
fi  deux  propoütions  de  futur  contingent , Pierre 
mourra  demain , Pierre  ne  mourra  pas  demain  font 
toutes  deux  faillies,  en  faifant  abflraclion  du  decret  de 
Dieu; ou  fi  l’une  eft  vraie,  & l’autre fauffe dans  cette 
même  hypothèfe  ; queftion  creufe,  abfurde  , bien 
digne  des  chimères  de  la  fcholaftique , & du  nombre 
de  celles  qu’on  devroit  bannir  de  la  philofophie  en- 
feignée  aujourd’hui  dans  les  collèges.  Voye ç Col- 
lège. Il  vaudroit  autant  demander , fi  en  faifant  ab- 
ftrattion  de  l’égalité  des  rayons,  le  cercle  continue 
ou  ceffe  de  l’être.  La  folution  de  la  queftion  pro- 
pofée  (fi  elle  en  mérite  une),  c’eft  qu’elle  fuppofe 
une  ablurdité,  l'abfrachon  du  decret  de  Dieu , & qu’- 
ainfi  elle  ne  mérite  pas  qu’on  y réponde  férieufe- 
ment  ; que  pour  un  philofophe  qui  auroit  le  malheur 
d’être  athée,  & par  conféquent  de  ne  faire  entrer 
Dieu  pour  rien  dans  les  évenemens  de  l’univers, 
une  des  deux  propofitions  eft  vraie , &:  l’autre  fauffe  ; 
mais  que  pour  nous , faire  abftraCtion  des  decrets 
divins , c’eft  faire  abftraCtion  de  l’exiftence  de  Dieu , 
par  conféquent  de  celle  du  monde , par  conféquent 
de  celle  de  Pierre , & qu’il  eft  ridicule  de  propofer 
des  queftions  par  rapport  à Pierre  , lorfqu’on  fait 
abftraCtion  de  ion  exiftence.  L’abus  des  abftraCtions 
& les  queftions  futiles  que  cet  abus  occafionne , | 
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font  le  grand  vice  de  la  philofophie  fcholaftique  10) 
, * FUTURITION,  f.  f.  de  Théologie , il  Ledit 

d’un  effet  dont  on  confidere  levenement  à venir 
relativement  à la  préfcience  de  Dieu  , qui  voyoit  en 
lui-même  ou  dans  les  choies  cet  événement  avant 
qu’il  fût.  Cette  futurition  a fait  dire  bien  des  fottifes. 
Les  uns  ont  prétendu  que  Dieu  voyoit  les  aCtions  li- 
bres des  hommes,  avant  que  d’avoir  formé  aucun 
decret  fur  leur  futurition  : d’autres  ont  prétendu  le 
contraire;  & voilà  les  queftions  importantes  qui  ont 
allumé  entre  les  Chétiens  la  fureur  de  la  haine, 
toutes  les  fuites  fanglantes  de  cette  fureur.  Voyet 
Fortuit,  & l'article  précédent. 

FU'i  ARDS,  1.  f.  pl.  (An milité)  on  donne  ce  nom 
aux  troupes,  qui  après  un  combat  defavantageux, 
quittent  le  champ  de  bataille  en  defordre , & fe  reti- 
rent en  foule  en  fuyant  de  tous  côtés.  Voye{  Fuite. 

Le  plus  grand  malheur  qui  puiffe  arriver  à des 
troupes  battues,  c’eft  de  fe  retirer  ainfi.  Car  en  gar- 
dant leur  ordre  de  bataille,  elles  fe  font  toûjours  ref- 
peCter  de  I ennemi,  qui  n’ofe  s’en  approcher  qu’avec 
circonfpechon.  Si  les  différentes  tentatives  qu’elles 
doivent  faire  pour  lui  échapper  font  infruCtueufes , 
il  eft  toûjours  prêt  à les  recevoir  à compofition  ; mais 
en  fuyant  ians  ordre,  on  s’expofe  à périr  prefqu’in- 
dubitablement.  Loin  de  fonger  à fe  défendre,  on 
jette  les  armes  pour  fuir  plus  legerement;  tous  les 
fuyards  étant  faifis  du  même  efprit  de  crainte , s’em- 
barraffent  les  uns  les  autres,  de  maniéré  que  l’ennemi 
qui  eft  à leur troufle,  en  fait,  fans  effort  & fans  dan- 
ger, tel  carnage  qu’il  juge  à-propos.  Ajoûtez  à 
cela  que  lorfque  la  frayeur  s’eft  une  fois  emparée 
d’une  troupe,  elle  fe  précipite  elle-même  dans  les 
plus  grands  dangers.  Rivicres , marais  impraticables , 
rien  ne  1 arrête.  On  court  alors  à une  mort  certaine 
& honteufe , plûtôt  que  de  s’arrêter  pour  regarder 
1 ennemi  en  face,  & lui  en  impofer  par  une  conte- 
nance affûrée , qui  fuffit  feule  pour  modérer  l’aCti- 
yité  de  fa  pourfuite,  & quelquefois  même  pour  le 
faire  fuir  lui-même  (comme  il  y en  a plufieurs  exem- 
ples) , fi  1 on  eft  capable  de  taire  quelques  efforts 
pour  profiter  du  defordre  dans  lequel  fa  pourfuite 
doit  l’avoir  mis.  « Dans  une  armée  de  vaillans  hom- 
» mes , dit  Agamemnon  dans  Homère,  il  s’en  fauve 
» toujours  plus  qu’il  n’en  périt  ; au  lieu  que  les  lâches 
» n acquièrent  pas  de  gloire,  mais  leur  lâcheté  leur 
» ôtant  les  forces,  ils  deviennent  la  proie  des  enne- 
» mis  ». 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  qui  rapporte  ces  pa- 
roles d'Homere  dans  l’on  livre  de  Y art  de  la  Guerre , 
obferve  auffi  à cette  occafion,  qu’en  combattant 
vaillamment  & en  bon  ordre,  on  perd  beaucoup 
moins  de  monde , & que  la  perte  des  hommes  eft 
bien  plus  grande  dans  les  déroutes. 

Lorfqu’une  troupe  eft  une  fois  mife  en  defordre, 
on  11e  doit  la  pourluivre,  fuivant  les  plus  habiles  mi- 
litaires , qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  la  difper- 
Fer  entièrement , & la  mettre  hors  detat  de  fe  ral- 
lier. C’étoit  la  pratique  des  Lacédémoniens.  Ils  pen- 
foient  auffi , &:  avec  raifon,  qu’il  n’eft  pas  digne  d’un 
grand  courage  de  tuer  ceux  qui  cedent  & qui  ne  fe 
défendent  pas. 

Si  la  pourfuite  des  fuyards  peut  être  fufceptible 
de  quelqu’inconvénient  , lorfqu’on  s’y  abandonne 
trop  inconfidérement,  c’eft  fur-tout  lorfqu’une  aile 
ou  une  autre  partie  de  l’armée  a battu  celle  de  l’ar-^ 
mée  ennemie  qui  lui  étoit  oppofée.  Car  fi  la  partie 
viCforieufe  s’attache  trop  opiniâtrement  à la  pour- 
fuite  des  fuyards,  ellelaiffe  fans  défenfele  flanc  des 
troupes  qu’elle  couvroit  dans  l’ordre  de  la  bataille  ■ 
alors  fi  l’ennemi  peut  tomber  deffus , & qu’il  atta- 
que en  même  tems  ces  troupes  par  le  flanc  & par 
le  front,  il  les  mettra  bientôt  en  defordre , ainfi  que 
le  refte  de  l’armée,  malgré  la  victoire  de  l’une  des 
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parties  de  cette  armée.  Le  chevalier  de  Folard  en 
rapporte  plufieurs  exemples  tant  anciens  que  moder- 
nes , dans  fon  commentaire  fur  P olybe , II . vol.  pp. 
444.  & fuivantes.  On  en  trouve  suffi  dans  1 art  de  la 
Guerre  par  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  qui  obferve 
que  les  fautes  de  cette  efpece  font  aufli  anciennes 
que  la  guerre.  « Il  eft  fi  naturel,  dit  cet  auteur,  à 
n des  hommes  qui  combattent  de  la  main  pour  s oter 
r>  la  vie,  de  ne  longer  qu’à  ce  qui  fe  palfe  où  ils 
» font , & non  à ce  qui  fe  fait  ailleurs , que  quand  ils 
h ont  tant  fait  que  de  renverfer  ceux  contre  lefquels 

» ils  combattoient,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  cher- 

» chent  à profiter  de  l’avantage  qu’ils  ont  pris  lur 
» eux  au  péril  de  leur  vie  ; & il  n’y  a que  l’art  & la 
» fcience  de  la  Guerre  qui  puiffent  mettre  de  juftes 
» bornes  à cette  pourfuite  ».  Art  de  la  Guerre , liv. 
II.  page  80.  (Q)  . 

Fuyard,  (de  milice}  art  milit.  ce  mot  pris  iub- 
ftantivement,  fignifie  un  fujtt  miliciable , qui  ayant 
été  averti  de  fe  rendre  au  jour  indiqué  pardevant  le 
commilfaire  prépofé  à la  levée  de  la  milice , pour  y 
tirer  au  fort,  & qui  ayant  négligé  ou  refufe  de  s’y 
trouver , a été  déclaré  fuyard  par  le  procès-verbal 
du  tirage  de  la  milice,  fur  la  dénonciation  du  fyndic 
ou  des  garçons  de  la  communauté. 

Les  garçons  ou  hommes  mariés  miliciables  qui 
tombent  dans  ce  cas,  doivent  être  pourfuivis  & con- 
traints de  fervir  pendant  dix  ans,  à la  décharge  de 
ceux  auxquels  le  fort  eft  échu  , & qui  les  arrêtent, 
ou  des  communautés  qui  ont  des  miliciens  à fournir. 

Ceux  qui  pour  raifons  légitimes  ne  peuvent  fe  pré- 
fenter  à la  levée , doivent  commettre  une  perfonne , 
à l’effet  de  déclarer  les  caufes  de  leur  abfence , & de 
tirer  pour  eux , à peine  d’être  Aic\ares  fuyards. 

Ceux  qui  font  engagés  pour  entrer  par  la  fuite 
dans  un  état  qui  doit  les  exempter  du  fervice  de  la 
milice,  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  tirer  au 
Fort. 

Ceux  qui  fe  prétendent  engagés  dans  les  troupes, 
doivent  en  juftifier  par  certificats  des  officiers  qui  ont 
reçu  leurs  engagemens,  & cependant  joindre  fans 
délai  leurs  régimens , fans  pouvoir  reparoître  dans 
la  province , même  avec  congé , qu’ils  ne  juftifient 
qu’ils  ont  joint  leurs  corps  & paffé  en  revue,  à peine 
d’être  arrêtés  & mis  en  prifon  pour  fix  mois , & con- 
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dafimés  de  fervir  dans  la  milice  pendant  dix  ans;  ils 
encourent  la  même  peine  fi  apres  avoir  joint  ils  ref- 
tent  plus  de  fix  mois  dans  la  province. 

Ceux  qui  ont  été  déclarés  fuyards  ne  font  plus  re- 
çus à tirer  au  fort,  ni  déchargés  de  cette  qualité,  au 
cas  que  par  lurprife  ou  autrement,  ils  parviennent 
à s’y  faire  admettre. 

L es  fuyards  arrêtés  font  préfentés  au  commiffaire 
chargé  de  la  levée,  & par  lui  conftitués  miliciens. 

Les  fuyards  conftitués  milicens , doivent  fervir 
dans  la  milice  pendant  dix  ans , n’ont  pas  le  droit  d’en 
faire  confiituer  d’autres  en  leur  place , & font  fujets, 
comme  tout  autre  milicien  , aux  peines  des  ordon- 
nances concernant  le  fervice  de  la  milice. 

Ceux  qui  prétendent  avoir  des  raifons  valables 
pour  fe  faire  décharger  de  la  qualité  de  fuyard , doi- 
vent les  expofer  à l’intendant  de  la  province,  qui  y 
prononce  fuivant  le  mérite  de  la  demande. 

Tous  ces  moyens  violens  employés  pour  forcer 
des  citoyens  à embraffer  un  état  pénible  & fouvent 
dangereux  , auquel  leurs  inclinations  répugnent , 
femblent  attaquer  les  droits  de  la  nature  & de  la  fo-1 
ciété ; mais  on  abandonnera  cette  opinion,  fi  l’on) 
veut  bien  confidérer  que  dans  tout  état  l’intérêt  gé-î 
néral  eft  le  fondement  & la  mefure  de  ces  droits  ; 
que  l’homme  eft  à la  fociété  ce  que  la  fociété  eft  à lui; 
qu’il  lui  doit  les  mêmes  fecours  relatifs  qu’il  peut  en 
prétendre  pour  fa  confervation  & fon  bonheur , & 
que  tout  individu  dans  un  corps  politique  ne  peut  en 
être  regardé  que  comme  ennemi,  quand  il  lui  refufe 
ces  fecours , & qu’il  facrifie  la  choie  publique  à fon 
avantage  particulier. 

Il  y a autant  de  moyens  de  fervir  la  patrie,  que 
de  claffes  différentes  de  citoyens  ; celui  du  fervice 
de  la  milice  eft  un  des  plus  néceffaircs,  & en  même 
tems  des  plus  onéreux  aux  fujets  ; le  bien  général  & 
particulier  exigent  que  la  charge  en  foit  répartie  fur 
le  plus  grand  nombre  d’hommes  poffible,  préféra- 
blement fur  ceux  qui  n’ont  pas  d’état,  d’induftrie 
ou  fondions  effentielles  pour  la  fociété , & que  le 
légiflateur  leviffe  contre  ceux  qui,  fans  raifons  lé- 
gitimes, cherchent  à s’y  fouftraire  par  des  moyens 
frauduleux.  Voye^  Levée  des  Troupes.  Cet  article 
eft  de  M,  Du  RIVAL  le  jeune* 
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, f.  m.  ( Gramm .)  c’eft  la  troifieme 
lettre  de  l’alphabet  des  Orien- 
taux 6c  des  Grecs,  & la  feptie- 
me  de  l’alphabet  latin  que  nous 
avons  adopté. 

Dans  les  langues  orientales  & 
dans  la  langue  greque,  elle  re- 
préfentoit  uniquement  l’articu- 
lation gue , telle  que  nous  la  faifons  entendre  à la  fin 
de  nos  mots  françois,  digue , figue  ; 6c  c’eft  le  nom 
qu  on  auroit  dû  lui  donner  dans  toutes  ces  langues  : 
mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités  6c  leurs 
écarts  comme  les  modernes.  Cependant  les  divers 
noms  que  ce  caraflere  a reçus  dans  les  différentes 
langues  anciennes,  confervoient  du-moins  l’articu- 
lation dont  il  etoit  le  type  : les  Grecs  l’appelloient 
gamma , les  Hébreux  & les  Phéniciens  gimel , pro- 
noncé comme  guimauve  ; les  Syriens  gomal , & les 
Arabes  gum , prononcé  de  la  même  maniéré. 

On  peut  voir  ( article  C 6c  mèth.  de  P.  R.)  l’oriaine 
du  carattere  g dans  la  langue  latine  ; 6c  la  preuve 
que  les  Latins  ne  lui  donnoient  que  cette  valeur, 
fe  tire  du  témoignage  de  Quintilien , qui  dit  que  le 
g n’eft  qu’une  diminution  du  c : or  il  efl  prouvé  que 
le  c fe  prononçoit  en  latin  comme  le  kappa  des  Grecs, 
c’eft-à-dire qu’il  exprimoit  l’articulation  que,  6c  con- 
féquemment  le  g n’exprimoit  que  l’articulation  gue. 
Ainft  les  Latins  prononçoient  cette  lettre  dans  la  pre- 
mière fyllabe  de  gygas  comme  dans  la  fécondé  ; 6c 
li  nous  prononçons  autrement , c’eft  que  nous  avons 
tranfporté  mal-à-propos  aux  mots  latins  les  ufages 
de  la  prononciation  françoife. 

Avant  l’introduftion  de  cette  lettre  dans  l’alpha- 
bet romain  , le  c repréfentoit  les  deux  articulations , 
la  forte  6c  la  foible,  que  6c  gue  j 6c  l’ufage  faifoit  con- 
noître^à  laquelle  de  ces  deux  valeurs  il  falloit  s’en  te- 
nir : c’eft  à-peu-près  ainfi  que  notre / exprime  tantôt 
1 articulation  forte,  comme  dans  la  première  lylia- 
be  de  Siun,  6c  tantôt  la  foible  , comme  dans  la  fé- 
condé de  vifion.  Sous  ce  point  de  vue,  la  lettre  qui 
défignoit  l’articulation  gue , étoit  la  troifieme  de  l’al- 
phabet latin,  comme  de  celui  des  Grecs  6c  des  Orien- 
taux. Mais^es  doutes  que  cette  équivoque  pouvoit 
jetter  fur  l’exafte  prononciation,  fît  donner  à cha- 
que articulation  un  caraftere  particulier  ; 6c  comme 
ces  deux  articulations  ont  beaucoup  d’affinité,  on 
prit  pour  exprimer  la  foible  le  figne  même  de  la  forte 
C,  en  ajoûtant  feulementYur  fa  pointe  inférieure  une 
petite  ligne  verticale  G , pour  avertir  le  lefleur  d’en 
affoiblir  l’expreffion. 

Le  rapport  d’affinité  qui  eft  entre  les  deux  articu- 
lations que  6c  gue , eft  le  principe  de  leur  commuta- 
bilité , 6c  de  celle  des  deux  lettres  qui  les  repréfen- 
tent , du  c6c  du^;  obfervation  importante  dans  l’art 
étymologique,  pour  reconnoître  les  racines  généra- 
trices naturelles  ou  étrangères  de  quantité  de  mots 
dérivés  : ainft  notre  mot  françois  Cadix  vient  du  la- 
tin Gades,  par  le  changement  de  l’articulation  foible 
en  forte;  & par  le  changement  contraire  de  l’articu- 
lation forte  en  foible,  nous  avons  tiré  gras  du  latin 
Jÿ"  ; les  Romains  écrivoient  6c  prononçoient  in- 
diftin&ement  l’une  ou  l’autre  articulation  dans  cer- 
tains mots  , vkefimus  ou  vigefimus  , Cneius  ou  Gneius. 
Dans  quelques  mots  de  notre  langue , nous  retenons 
le  cara&ere  de  l’articulation  forte  , pour  conferver 
la  trace  de  leur  étymologie  ; 6c  nous  prononçons  la 
foible,  pour  obéir  à notre  ufage,  qui  peut  être  a quel- 
que conformité  avec  celui  de  la  latine  : ainft  nous 
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| écrivons  Claude , cicogne  r fécond , & nous  pronon- 
çons GLaude,  cigogne , ftgond.  Quelquefois  au  con- 
traire  nous  employons  le  caraaere  de  l’articulation 
foible,  & nous  prononçons  la  forte  ; ce  qui  arrive  fur- 
tout  quand  un  mot  finit  par  le  caraftere  g , 6c  qu’il 
eft  fuivi  d un  autre  mot  qui  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h non  afpiré  : nous  écrivons  fane 
épais  , long  hyver  , 6c  nous  prononçons  fan-k-épais  % 

lonk-hyver.  * 

Affez  communément,  la  raifon  de  ces  irrégulari- 
tés apparentes  , de  ces  permutations  , fe  tire  de  la 
conformation  de  l’organe  ; on  l’a  vù  au  mot  Fré- 
quentatif , oii  nous  avons  montré  comment  «ra 
& Ugo  ont  produit  d’abord  les  fupins  aguum,  Ugitum, 
& enfuite,  a loccafion  delà  fyncope  , aBum , ko- 
tum.  r ’ 

L’euphonie , qui  ne  s’occupe  que  de  la  fatisfaûion 
de  1 oreille , en  combinant  avec  facilité  les  fons  8c 
les  articulations,  décide  fouverainement  de  la  pro- 
nonciation, & Couvent  de  l’ortographe , qui  en  cil 
ou  doit  en  etre  l’image  ; elle  change  non-feulement 
g en  c,  ou  c en  g;e Ile  va  jufqii’à  mettre  a à la  place 
de  toute  autre  confonne  dans  la  compofition  des 
mots  ; c eft  ainft  que  l’on  dit  en  latin  aggreJi  pour  ad- 
gtedi , fuggtrerc  pour  fub-gtrm  , ignofem  pour  fn-no/l 
cm;  & les  Grecs  écrivoient  A 

ck  , quoiqu  ils  prononçaffent  comme  les  Latins  ont 
prononce  les  mots  angélus  , ancora. , Anchifes , qu’ils 
en  avoient  tirés , St  dans  lefquels  ils  avoient  d’abord 
conlcrvelortographe  greque,  aggtlu s,  agcora.Ag- 
chijes  : ils  avoient  même  porté  cette  pratique , au 
rapport  de  Varron,  jufque  dans  des  mots  purement 
latins,, «ils  écrivoient  aggulus ,agcVs , iggero,  avant 
que  décrire  angulus , anups , ingero:  ceci  donne  lieu 
de  foupçonner  que  le  g chez  les  Grecs  & chez  les  La- 
tins dans  le  commencement,  étoit  le  figne  de  la  nafa- 
lite,  St  que  ceux-ci  y fubftituerent  la  lettre  n , ou 
pour  faciliter  les  liailons  de  l’écriture , ou  parce  qu’- 
ds  jugèrent  que  l’articulation  qu’elle  exprime  étoit 
effefiivement  plus  nafale.  Il  femble  qu’ils  ayent  aufli 
fait  quelque  attention  à cette  nafalité  dans  la  corn- 
polition  des  mots  quadringenti , quingenti , où  ils  ont 
employé  le  figne  g de  l’articulation  foible  gue  , tan- 
dis qu  ils  ont  conlerve  la  lettre  c,  figne  de  l’articu- 
lation forte  que  , dans  les  mots  ducenti , fexcenti  , où 
la  fyllabe  précédente  n’eft  point  nafale. 

Il  ne  paroit  pas  que  dans  la  langue  italienne,  dans 
1 espagnole,  6c  dans  la  françoife  , on  ait  beaucoup 
railonne  pour  nommer  ni  pour  employer  la  lettre  G 
6c  fa  correfpondante  C ; & ce  défaut  pourroit  bien 
maigre  toutes  les  conjectures  contraires , leur  venir 
de  la  langue  latine,  qui  eft  leur  fcrurce  commune. 
Dans  les  trois  langues  modernes , on  employé  ces 
lettres  pour  reprélenter  différentes  articulations  ; & 
cela  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonftances  : c’effc 
un  premier  vice.  Par  un  autre  écart  auffi  peu  rai- 
fon nab  le  , on  a donné  à l’une  6c  à l’autre  une  déno- 
mination prife  d’ailleurs , que  de  leur  deftination  na- 
turelle & primitive.  On  peut  confulter  les  Grammai- 
res italienne  & efpagnole  : nous  ne  fortirpns  point 
ici  des  ufages  de  notre  langue. 

Les  deux  lettres  C 6c  Gy  fuivent  jufqu’à  certain 
point  le  même  fyftème,  malgré  les  irrégularités  de 
l’ufage. 

i°.  Elles  y confervent  leur  valeur  naturelle  de- 
vant les  voyelles  a,o,u,6c  devant  les  confonnes  /, 
r : on  dit , galon , gofier , Gujlave , gloire , grâce , com- 
me on  dit , cabanne,  colombe  , cuvette , clameur , crédit, 

Fff 
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i°.  Elles  perdent  l’une  & l’autre  leur  valeur  ori- 
ginelle devant  les  voyelles  c,i;  celle  qu’elles  y pren- 
nent leur  eft étrangère,  & a d’ailleurs  fon  caraâere 
propre  : C repréfente  alors  l’articulation  fe , dont  le 
caraétere  propre  eft  f ; & l’on  prononce^cùe , ctlejîe , 
comme  fi  l’on  écrivoit  Jité  ,fclejle  : de  meme  G repré- 
fente dans  ce  cas  l'articulation/^,  dont  le  caraflere 
propre  eft  y;  & l’on  prononce  gcnie , gibier , comme 
s’il  y avoit  jerùe , jibier . 

30.  On  a inféré  un  c abfolument  muet  & oifeux 
après  les  confonnes  C G,  quand  on  a voulu  les 
dépouiller  de  leur  valeur  naturelle  devant  a,  o,  u, 
& leur  donner  celle  quelles  ont  devant  e , i.  Ainfi 
on  a écrit  commencea , perceons , conceu , pour  faire 
prononcer  comme  s’il  y avoit  commenfa  , perfons  , 
confu  ; & de  même  on  a écrit  mangea,  forgeons , & 
l’on  prononce manja , forjons.  Cette  pratique  cepen- 
dant n’eft  plus  d’ufage  aujourd’hui  pour  la  lettre  c ; 
on  a fubftitué  la  cédille  à Ve  muet , & 1 on  écrit  com- 
mença, perçons,  conçu. 

4°.  Pour  donnerai!  contraire  leur  valeur  naturelle 
aux  deux  lettres  C&c  G devant  t , i , & leur  ôter  celle 
que  l’ufage  y a attachée  dans  ces  circonftances,  on 
met  après  ces  confonnes  un  u muet  : comme  dans 
cueuillir , guérir , guider,  où  l’on  n’entend  aucune- 
ment la  voyelle  u. 

50.  La  lettre  double  x,  fi  elle  fe  prononce  forte- 
ment, réunit  la  valeur  naturelle  de  c & l’articulation 
forte  s,  comme  dans  axiome , Alexandre , que  l’on  pro- 
nonce acfiome  , Alecfandre  ; fi  la  lettre  * fe  prononce 
foiblement,  elle  réunit  la  valeur  naturelle  de  G & 
l’articulation  de  \C , foible  de  fe,  comme  dans  exil , 
exemple , que  l’on  prononce  egril , egiemple. 

6°.  Les  deux  lettres  C & G deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  articulations  auxquelles  l’ufage  à 
refufé  des  caraéleres  propres.  C fuivi  de  la  lettre  h 
eft  le  type  de  l’articulation  forte , dont  la  foible  eft 
exprimée  naturellement  par  j : ainfi  les  deux  mots 
Japon,  chapon,  ne  different  que  parce  que  l’articula- 
tion initiale  eft  plus  forte  dans  le  fécond  que  dans  le 
premier.  G fuivi  de  la  lettre  n eft  le  fymbole  de  l’ar- 
ticulation que  l’on  appelle  communément  n mouille, 
& que  l’on  entend  à la  fin  des  mots  cocagne , régné  , 
figue.  . A 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettte  G,  nous  ajou- 
terons une  obfervation.  On  1 appelle  aujourd  hui ge, 
parce  qu’en  effet  elle  exprime  fouvent  l’articulation 
jé:  celle-ci  aura  été  fubftituée  dans  la  prononciation 
à l’articulation  gue  fans  aucun  changement  dans  l’or- 
tographe  ; on  peut  le  conjeaurer  par  les  mots  jambe, 
jardin , &c.  que  l’on  ne  prononce  encore  gambe , gar- 
din  dans  quelques  provinces  feptentrionales  de  la 
France , que  parce  que  c’étoit  la  maniéré  univerfelle 
de  prononcer  -,  gambade  même  & gambader  n’ont  point 
de  racine  plus  raifonnable  que  gambe;  de-là  l’abus  de 
l’épellation  & de  l’emploi  de  cette  confonne. 

G dans  les  inferiptions  romaines  avoit  diverfes  fi- 
gnifications.  Seule , cette  lettre  fignifioit  ou  gratis , 
ou  gens , ou  gaudium , ou  tel  autre  mot  que  le  fens 
du  refte  de  l’infcription  pouvoit  indiquer:  accompa- 
gnée, elle  étoit  fujette  aux  mêmes  variations. 

G.  V.  genio  urbis  , G.  P.  R.  gloria  populi  romani  ; 
Voyez  les  antiquaires,  & particulièrement  le  traité 
d’Aldus  Manucius  de  veter.  not.  explanatione. 

G chez  les  anciens  a fignifié  quatre  cents  fuivant  ce 
vers. 

G.  Quadringentos  demonfrativa  tenebit. 

& même  quarante  mille,  mais  alors  elle  étoit  char- 
gée d’un  tirets. 

G dans  le  comput  eccléfiaftique,  eft  la  feptieme 
& la  derniere  lettre  dominicale. 

Dans  les  poids  elle  fignifié  un  gros  ; dans  la  Mufi- 
que  elle  marque  une  des  clés  G-re-fol ; & fur  nos 
jnonnoies  elle  indique  la  ville  de  Poitiers.(£.  R.  AL) 
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* G , ( Ecriture.  ) Le  g dans  l’écriture  que  nous 
nommons  italienne,  eft  un  c fermé  par  un  7 confon- 
ne. Dans  la  coulée,  c’eft  un  compofé  de  i’o  &c  de  1 ’/ 

confonne.  Le  grand  Cj  a la  même  formation  que  le 

petit;  il  fe  fait  par  le  mouvement  mixte  des  doigts 
& du  poignet. 

GABALA , (Géog.  anc.')  Il  y a plufieurs  villes  qui 
dans  l’antiquité  ont  porté  le  nom  de  Gabala  ou  Ga- 
balé. 

La  plus  célébré  eft  celle  de  Syrie , que  quelques 
voyageurs  modernes  nomment  Jebilée  ou  Gébail. 
Lucien  appelle  cette  ville  Byblos.  Elle  a été  fameufe 
chez  les  Payens  par  le  culte  d’Adonis.  On  n’y  trou- 
ve aujourd’hui  rien  de  remarquable  qu’une  mof- 
quée , où  l’on  voit  le  tombeau  du  fultan  Ibrahim , qui 
eft  en  grande  vénération  parmi  les  Turcs. 

II  y avoit  une  deuxieme  Gabala  en  Syrie,  entre 
Laodicée  & Paltos. 

Il  y avoit  une  troifieme  Gabala  dans  la  Phénicie , 
qui  étoit  dans  les  terres.  Voici  la  pofition  de  ces  trois 
villes  félon  Ptolomée. 

I.  Gabala  (ou  Byblos'),lon.  6y^.  4 o.lat .33^.  SG. 

1.  Gabala  (de  Syrie)  , 68-  20.  34.  SG. 

3.  Gubala  (de  Phén.) , Gy.  tS.  33.  10. 

Il  y avoit  une  quatrième  Gabala  qui  étoit  une  ville 
épifcopale  d’Afie  dans  la  Lydie , nommée  Gabalona 
civitas  dans  les  aûes  du  concile  de  Chalcédoine. 

Enfin  les  Gabales  ou  Gabali  étoient  un  peuple  des 
Gaules,  dont  Strabon,  Pline,  Célar,  & Ptolomée 
parlent.  Les  anciennes  notices  des  Gaules  mettent 
Gabalum  , ou  civitas  Gabalina , ou  civitas  Gabelluo- 
rum  , dans  la  première  Aquitaine  fous  la  métropole 
de  Bourges.  Cette  ville,  félon  Catel,  étoit  à l’endroit 
où  eft  le  bourg  de  Javaux,  à quatre  lieues  de  Men- 
de. Pline,  en  parlant  des  bons  fromages,  fait  men- 
tion de  celui  de  Lezura  & de  celui  du  Gabalici  pagi , 
c’eft-à-dire  fans  doute  de  celui  du  mont  Loferc  & du 
Gévaudan  où  eft  cette  montagne , & dont  les  froma- 
ges ont  encore  de  la  réputation,  félon  le  même  Ca- 
tel dans  fon  liijloirede  Languedoc  , liv.  II.  ch.  vij.pag. 
297.  Les  mémoires  de  l’académie  des  Inferiptions 
n’ont  point  bien  éclairci  cet  article  de  Géographie. 
(L>.  J.) 

* Gabale  , f.  m.  (AfyrÆ.)  dieu  adoré  à Emcfe  & 
à Héliopolis,  fous  la  figure  d’un  lion  à tête  rayon- 
nante, tel  qu’on  le  voit  dans  plufieurs  médailles  de 
Caracalle.  On  l’appelloit  aufli  Genaus.  Voyeq.  Trif- 
tan  , tom.  II.  pag.  1 6y. 

GABAON,  ( Géog.facrce.' ) ville  du  pays  de  Cha- 
naam  en  Syrie , fituée  à trois  lieues  de  Jérufalem  fur 
une  colline.  Son  nom  même  l’indique  , car  gaba  fi- 
gnifie  en  hébreu  colline.  Ainfi  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  voir  dans  un  pays  de  montagnes  comme  la 
Judée , un  fi  grand  nombre  de  lieux  qui  commencent 
par  Gaba. 

Gabaon  qu’on  ne  connoît  plus , eft  célébré  dans 
l’Hiftoire  fainte  par  la  rufe  des  Gabaonitcs  , & par 
la  journée  dans  laquelle  le  Soleil  s’arrêta , lor!que 
Jolué  remporta  la  viéloire  contre  les  rois  chana- 
néens.  Ici  les  curieux  peuvent  confulter  fur  l’artifice 
des  Gabaonites , les  commentaires  de  Grotius  & de  le 
Clerc , de  même  que  Barbeyrac  dans  fa  belle  édition 
de  Puffendorf.  Ils  peuvent  lire  aufli  une  favante  dif. 
fertation  deM.  s’Gravefande,dans  laquelle  il  expofe 
les  difficultés  géographiques  & aftronomiques , qui 
concernent  le  miracle  de  Jofué.  Cette  differtation 
eft  inférée  dans  les  difeours  de  M.  Saurin  fur  la  Bi- 
ble; & elle  eft  trop  belle  pour  n’y  pas  renvoyer  nos 
leéteurs.  Voye{  aujji  Copernic.  (D.  /.) 

* GABARE,  f.  f.  bâtiment  large  & plat  dont  on 
fe  fert  pour  le  capotage,  & fur-tout  pour  remonter 
les  rivières.  Comme  il  tire  peu  d’eau , il  eft  commo- 
de à cet  ufage. 
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On  donne  le  même  nom  à un  autre  bâtiment  ancré 
dans  un  port  de  mer,  ou  fur  une  riviere , où  font  ren- 
fermés des  commis  du  roi,  établis  pour  la  vilite  des 
bâtimens  qui  entrent  & fortent , & pour  la  percep- 
tion des  droits  d’entrée  & de  fortie.  Les  conduéleurs 
de  bâtimens  font  obligés  de  s’approcher  de  la  gaba- 
re , de  déclarer  leur  charge , & de  fe  laiffer  vifiter. 

On  employé  le  même  petit  bâtiment  pour  l’en- 
foncement des  pilots,  & dans  d’autres  circonftan- 
ces;  comme  de  lefter  ou  délefter  un  vaiffeau.  Le 
maître  de  ia  gabare  s’appelle  le  gabarier. 

La  gabare  eft  en  ulage  fur  quelques  rivières  qui 
^ont  peu  de  fond. 

C’eft  encore  une  efpece  de  filadiere  ou  bateau 
pêcheur.  Voyeç  L'article  FlLADlERE. 

# Gabare  , (Pêche.')  efpece  de  filet  qui  ne  différé 
de  la  feine  que  par  la  grandeur.  Voye^  L'article  Seine. 

GABARET , Gabaretum , (Géog.)  ville  de  France 
du  Condomois  en  Gafcogne , capitale  d’une  petite 
contrée  qu’on  nomme  le  Gabardan.  Elle  eft  fur  la  Gé- 
life  entre  Condom  & Roquefort  de  Marfan , à neuf 
lieues  de  la  première,  & à l’orient  de  la  fécondé. 
Elle  a eu  fes  comtes  particuliers.  Long.  iy.  3 Cf.  lat. 
43- -%>•  (.O.  J-)  N , 

GABARI  ou  GABARIT,  f.  m.  (Marine.)  eft  pro- 
prement le  modèle  qu’on  fait  avec  des  planches  ref- 
lciées,  larges  de  huit  à neuf  pouces,  qu’on  joint  les 
unes  au  bout  des  autres , & que  l’on  taille  exacte- 
ment félon  les  contours  & les  dimenfions  des  princi- 
pales couples  , &c  fur  lefquelles  les  charpentiers 
n’ont  plus  qu’à  fe  conformer  exactement  lorfqu’ils 
taillent  les  pièces  de  bois  qui  doivent  former  les 
membres  du  vaiffeau. 

On  employé  quelquefois  ce  terme  pour  lignifier 
le  contour  vertical  de  la  caréné.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit , ce  vaiffeau  ejl  d'un  bon  gabari. 

Gabari  eft  quelquefois  fynonyme  du  mot  couple  ; 
c’eft  pourquoi  on  dit  le  maître  gabari , au  lieu  du  maî- 
tre couple  ; le  gabari  de  Ü avant , le  gabari  de  l' arriéré  , 
&c.  C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  nous  en  parlons 
ici.  Voye^  le  mot  COUPLE. 

Pour  donner  une  idée  du  maître  couple  ou  maître 
gabari  y & de  toutes  les  pièces  qui  le  compofent,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  figure  3 . de  la  Plan. 
XV.  de  Marine , où  elles  font  toutes  énoncées. 

Le  corps  du  vaiffeau  eft  formé  par  plufieurs  côtes, 
qu’on  nomme  couples  ou  levées. 

Les  couples  diminuent  en-avant  & en-arriere, 
fuivant  de  certaines  proportions.  Pour  tracer  un 
maître  couple  & tous  les  autres , & leur  donner  les 
proportions  les  plus  convenables  & les  plus  avanta- 
geufes,  il  y a beaucoup  de  méthodes  toutes  différen- 
tes ; les  unes  de  pure  pratique  entre  les  conftru&eurs, 
&c  les  autres  de  théorie.  Si  l’on  en  veut  prendre  une 
connoilfance  exaCle,  il  faut  avoir  recours  au  traité 
du  navire  de  M.  Bouguer , & au  traité  pratique  de  La 
confiruclion  des  vaifieaux , par  M.  Duhamel,  que  j’ai 
déjà  cité  dans  plufieurs  occaftons.  (Z) 

GABARIER,  f.  m.  (Marine.)  Quelques-uns  don- 
nent ce  nom  au  maître  qui  conduit  la  gabare.  On  ap- 
pelle aufîi  gabarier  s , les  porte  faix  qui  font  employés 
à charger  & décharger  la  gabare.  (Z) 

* GABAROTE,  f.  f.  (Pêche.)  c’eft  un  diminutif 
de  gabare.  Voye[  Gabare.  Ce  petit  bateau  eft  en 
ufage  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Bordeaux. 

GABELLE,  f.  f.  (Jurifp.)  en  latin  gabella , & en 
baffe  latinité  gablum  , gabulum , & même  par  con- 
tra&ion  gaulum , fignifioit  anciennement  toute  forte 
d'impofition  publique.  Guichard  tire  l’étymologie  de 
ce  mot  de  l’hébreu  gab , qui  fignifie  la  même  chofe. 
Ménage,  dans  fes  origines  de  la  langue  franqoife , a 
rapporté  diverfes  opinions  à ce  fujet.  Mais  1 étymo- 
logie la  plus  probable  eft  que  ce  mot  vient  du  faxon 
gabel , qui  fignifie  tribut. 

Tome  VII. 
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En  France  il  y avoit  autrefois  la  gabelle  des  vins , 
qui  fe  payoit  pour  la  vente  des  vins  au  feigneur  du 
lieu  , ou  à la  commune  de  la  ville  ; ce  qui  a été  de- 
puis appellé  droits  d'aides.  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  le  fpicilége  de  d’Achery,  tom.  II.  pag.  5 y G. 
& dans  les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon , article 
3 y 2.. 

Il  y avoit  auffi  la  gabelle  des  draps.  Un  rouleau  de 
l’an  1331  fait  mention  que  l’on  fouloit  rendre  de 
l’impofition  de  la  gabelle  des  draps  de  la  fénéchauffée 
de  Carcaffonne , 4500  liv.  tournois  par  an,  laquelle 
fut  abattue  l’an  1333. 

L’ordonnance  du  duc  de  Bouillon  , art.  Syx , fait 
mention  de  la  gabelle  de  tonnieu , ou  droit  de  ton- 
lieu  , tributum  telonei , que  les  vendeurs  8c  acheteurs 
payent  au  feigneur  pour  la  vente  des  beftiaiu*&  au- 
tres marchandées. 

L’édit  d’Henri  II.  du  10  Septembre  1 549 , veut 
que  les  droits  de  gabelle  fur  les  épiceries  & drogue-1 
ries  foient  levés  & cueillis  fous  la  main  du  roi , par 
les  receveurs  & contrôleurs  établis  ès  villes  de 
Roiien , Marfeille  & Lyon  , chacun  en  fon  regard. 
La  déclaration  de  Charles  IX.  du  25  Juillet  1566» 
art.  c) , veut  que  les  épiceries  & drogueries  prifes  en 
guerre,  foit  par  terre  ou  par  mer,  payent  comme  les 
autres  les  droits  de  gabelle  lorfqu’eÜes  entreront  dans 
le  royaume.  Voye{  Resve. 

Enfin  on  donna  aufîi  le  nom  de  gabelle  à l’impofi- 
tion  qui  fut  établie  fur  le  fel  ; & comme  le  mot  ga- 
belle étoit  alors  un.  terme  générique  qui  s’appliquoit 
à différentes  impofitions,  pour  diftinguer  celle-ci  on 
l’appelloit  la  gabelle  du  fel. 

Dans  la  fuite , le  terme  de  gabelle  eft  demeuré  pro- 
pre pour  exprimer  l’impofition  du  fel  ; & cette  im- 
pofitiona  été  appellée  gabelle  fimplement,  lans  dire 
gabelle  du  fel. 

L’origine  de  la  gabelle  ou  impofition  fur  le  fel , ne 
vient  pas  des  François;  car  les  lois  & l’hiftoire  ro- 
maine nous  apprennentque  chez  les  Romains  les  fali- 
nes  furent  pendant  un  certain  tems  poffédées  par  des 
particuliers  & le  commerce  libre , fuivant  la  loi  for- 
ma, §.falinœ , ff.  de  cerfibus , &C  la  loi  13  .fi',  depubli- 
canis.  Tel  étoit  l’état  des  chofes  fous  les  confuls  P. 
Valerius  & Titius  Lucretius,  ainfi  que  Tite-Live  l’a 
écrit , liv.  II.  ch.  cjx.  Mais  depuis  pour  fubvenir  aux: 
befoins  de  l’état,  les  falines  furent  rendues  publi- 
ques, & chacun  fut  contraint  de  1e  pourvoir  de  fel 
de  ceux  qui  les  tenoient  à ferme.  C’eft  ce  que  nous 
apprenons  de  la  loi  inter  publica  iff.de  verb.fignif.  & 
de  la  loi  fi  quis  fine , cod,  de  veclig.  & commijj.  Cette 
police  fut  introduite  par  Ancus  Marcius,  quatrième 
roi  des  Romains , & par  l’entremife  des  cenfeurs  Mar- 
cus Livius  & C.  Claudius  ; lefquels , au  rapport  de 
Tite-Live  & Denis  d’Halicarnafle , furent  appelles 
de-là  falinatores. 

Athenée  rapporte  auffi , que  comme  en  la  Troade 
il  étoit  permis  à chacun  d’enlever  librement  du  fel 
fans  aucun  tribut,  Lyfimaque  roi  de  Thrace  y ayant 
mis  un  impôt , les  falines  tarirent  & fe  deffécherent , 
comme  fi  la  nature  eût  refufé  de  fournir  matière 
pour  cette  impofition;  laquelle  ayant  été  ôtée,  les 
falines  revinrent  dans  leur  premier  état.  Sur  quoi 
Chenu  remarque  qu’il  n’eft  point  arrivé  de  fembla- 
ble  prodige  en  France , quoique  l’on  ait  établi  par 
degré  plufieurs  impofitions  fur  le  fel. 

On  tient  communément  que  la  gabelle  du  fel  fut 
établie  en  France  par  Philippe  de  Valois.  Ils  fe  fon- 
dent fur  ce  qu’Edoiiard  III.  l’appelloit  ironiquement 
l 'auteur  de  la  loi  falique , à caufe  qu’il  avoit  lait  uns 
ordonnance  au  fujet  du  fel.  Mais  il  eft  conftant  que 
le  premier  établiffement  de  la  gabelle  du  fel  eft  beau- 
coup plus  ancien. 

En  effet  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  ou  pri- 
vilèges que  S.  Louis  donna  à la  ville  d’Aigues  mor- 
F f f ij 
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tes  en  1 14 6 : fed  neque  gabella  falis , feu  alterius  merci- 
monü  pojjînc  ibi  fieri  contra  homines  villa.  Ceci  ne 
prouve  pas  à la  vérité  qu’on  levât  alors  une  gabelle 
dans  cette  ville , la  coutume  au  contraire  le  défend; 
mais  cela  prouve  qu’elle  étoit  connue , & qu’appa- 
remment  on  en  levoit  ailleurs,  ou  du-moins  que  l’on 
en  avoit  levé  précédemment. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  gabelle  du  fel  eût  lieu  du 
tems  de  Louis  Hutin  ; car  ce  prince , dans  des  lettres 
qu’il  donna  à Paris  le  15  Septembre  1315,  touchant 
la  recherche  & la  vente  du  lel , ne  parle  d’aucune  im- 
pofition  fur  le  fel.  Il  paroît  que  le  fel  étoit  marchand, 
& le  roi  Ce  plaint  feulement  de  ce  que  quelques  par- 
ticuliers en  faifoient  des  amas  confidérables  : il  com- 
met en  conféquence  certaines  perfonnes  pour  faire 
la  vifite  des  lieux  oii  il  y aura  du  fel  caché,  & les  au- 
torife  à le  faire  mettre  en  vente  à jufte  prix. 

Avant  Philippe-le-Long  il  y avoit  en  France  plu- 
fieurs feigneurs  particuliers  qui  a voient  mis  de  leur 
autorité  privée  des  impofitions  fur  le  fel  dans  leurs 
terres.  Il  y en  a plufieurs  exemples  dans  les  ancien- 
nes coutumes  de  Berri  de  M.  de  la  Thaumaffiere ; ce 
qui  étoit  un  attentat  à l’autorité  fouveraine. 

La  première  ordonnance  que  l’on  trouve  touchant 
la  gabelle  du  fel , eff  celle  de  Philippe  V.  dit  le  Lon<* , 
du  15  Février  1 3 1 8 , que  quelques-uns  ont  mal-à-pra- 
pos  attribuée  à Philippe-le-Bcl,  ne  Ce  trouvant  dans 
aucun  recueil  des  ordonnances  de  ce  prince  : elle 
fuppofe  que  la  gabelle  étoit  déjà  établie  ; car  ce  prin- 
ce dit,  que  comme  il  étoit  venu  à fa  connoiffance 
que  la  gabelle  du  fel  étoit  moult  déplaifante  à fon  peu- 
ple, il  fit  appeller  devant  lui  les  prélats,  barons, 
chapitres  & bonnes  villes , pour  pourvoir  par  leur 
confeil  fur  ce  grief  & quelques  autres. 

Et  fur  ce  que  fes  fujets  penfoient  que  la  gabelle  du 
fel  étoit  incorporée  au  domaine,  & devoit  durer  à 
perpétuité , le  roi  leur  fit  dire  que  fon  intention  n’é- 
toit  pas  que  cette  impofition  durât  toujours , ni  qu’- 
elle fut  incorporée  au  domaine , mais  que  pour  le  dé- 
plaifir  qu’elle  cauloit  à fon  peuple , il  voudroir  que 
l’on  trouvât  quelque  moyen  convenable  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre , & que  ladite  gabelle  fût 
abattue  pour  toûjours. 

On  voit  par-là  que  la  gabelle  étoit  une  aide  ex- 
traordinaire, qui  avoit  été  mife  à l’occafion  de  la 
guerre,  & qu’elle  ne  devoit  pas  durer  toûjours.  On 
tient  que  cette  première  impofition  ne  fut  que  de 
deux  deniers  pour  livre. 

Ducange  en  fon  glojfaire , au  mot  gabelle , dit  que 
dans  un  regifire  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ns , coté  B , commençant  en  l’année  1330,  & finif- 
fant  en  1340,  fol.  tSG , il  y a une  ordonnance  du 
roi  Philippe  (le  Long)  , de  l’an  1331  , fuivant  la- 
quelle, peur  être  en  état  de  fournir  aux  frais  de  la 
guerre , il  établit  des  greniers  à fel  dans  le  royaume , 
dont  les  juges  furent  nommés  fo uv trains  commifj ai- 
res , conducteurs  & exécuteurs  defdits  greniers  & gabelles. 

Mais  cette  ordonnance  ne  le  trouve  point  dans  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troificme  race , impri- 
mé au  Louvre  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  l’on  a 
voulu  parler  de  celle  de  Philippe-le  Long  en  1318, 
ou  de  celle  de  Phihppede  Valois,  du  1 5 Février  1345! 

Ces  deux  ordonnances  de  1318  & 1345  , con- 
tiennent prefque  mot  pour  mot  la  même  chofe;  ce 
qui  pourroit  faire  croire  que  la  féconde  n’a  été  qu’un 
renouvellement  de  la  première. 

Mais  Philippe  de  Valois  avoit  dès  le  20  Mars 
1342  donné  des  lettres,  portant  établiffement  de 
greniers  à iel  & de  gabelles.  Elles  font  adreffées  à 
Ginfaume  Pmchon  archidiacre  d’Avranches,  Pierre 
de  Villaines  archidiacre  en  l’églife  de  Paris , Me  Phi- 
lippe de!  tye  thréforier  de  Bayeux,  maître  des  re- 
quêtes de  l’hôtel  du  roi , & à quelques  autres  per- 
lonnes  qualifiées.  Le  roi  y annonce  que  defirant  trou- 
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ver  des  moyens  de  réfifter  à fes  ennemis , en  char- 
geant fes  fujets  le  moins  qu’il  étoit  poflîble , il  a or- 
donné après  grande  délibération , certains  greniers 
ou  gabelles  de  fel  être  faits  dans  le  royaume  ; & fur 
ce  ordonné  certains  commilfaires  ès  lieux  où  il  ap- 
partient pour  lefdits  greniers  & gabelles , publier, 
faire  exécuter  & mettre  en  ordre.  Il  leur  donne  le  ti- 
tie  de  fouverains-commijjaires , conducteurs  & exécu- 
teurs  defdits  greniers  & gabelles , & de  toutes  chofes 
qui  lui  iceux  ont  été  & feront  ordonnées  & qui  leur 
paraîtront  néceffaires;  qu’ils  pourront  demeurer  à 
Pans  ou  ailleurs,  ou  expédient  leur  femblera  ; que 
li  plufieurs  d’entr’eux  s’abfentcnt  de  Paris , qu’il  y en 
reliera  au  moins  toûjours  deux;  qu’ils  pourront  au 
nombre  de  deux  ou  trois  établir , par  lettres  fcellées 
de  leurs  fceaux,  tels  commilfaires,  grenetiers,  gabel- 
liers , clercs  & autres  officiers  èfdits  greniers  & ga- 
belles , par -tout  où  bon  leur  femblera , & les  ôter 
changer  & rappeller  ; de  leur  taxer  & faire  payer 
des  gages  convenables;  que  ces  officiers  auront  la 
connoiffance,  correftion  & punition  de  tout  ce  qui 
concerne  le  fel  ; que  l’appel  de  leurs  jugemens  ref- 
fortira  devant  les  fouverains  commilfaires,  lefquels 
n auront  à repondre  fur  ce  fait  qu’au  roi. 

Cette  ordonnance  ne  dit  pas  quelle  étoit  l’impofi- 
tion  que  l’on  percevoit  alors  fur  le  fel  : mais  on  fait 
d’ailleurs  qu’elle  fut  portée  par  ce  prince  à quatre 
deniers  pour  livre  ; elle  n’étoit  point  encore  perpé- 
tuelle, comme  il  le  déclaré  pap  fon  ordonnance  du 
1 5 Février  1345. 

Le  roi  Jean  ayant  à foûtenir  la  guerre  contre  les 
Anglois,  fit  allembler  en  1 3 5 5 les  états  de  la  Langue • 
doil  & du  pays  coûtumier,  avec  lefquels  il  fut  avlfé, 
fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  28 
Décembre  1355,  que  pour  fournir  aux  frais  de  l’ar- 
mee  il  ferait  impofé  dans  tout  le  pays  coûtumier  une 
gabelle  fur  le  fel , qui  ferait  levee  fuivant  certaines 
inrtru  étions  qui  feraient  faites  à ce  fujet. 

La  même  ordonnance  établit  une  impofition  de 
huit  deniers  pour  livre  , fur  toutes  les  marchandées 
qui  leroient  vendues  dans  le  même  pays;  & cette 
impofition , ainfi  que  la  gabelle  ordonnée  précédem- 
ment, font  enfuite  comprifes  l’une  & l’autre  fous  le 
terme  générique  d'aides;  & la  direftion  de  ces  aides 
etoit  faite  dans  chaque  lieu  par  des  commilfaires  dé- 
putés par  les  trois  états , au-delfus  defqucls  commif- 
laires  étoient  les  généraux  des  aides. 

Au  mois  de  Mars  de  la  même  année , le  roi  Jean  fit 
une  autre  ordonnance,  portant  qu’à  la  Saint-André 
dermere  il  avoir  fait  affiembler  à Paris  les  trois  états 
de  la  Languedoïl , du  pays  coûtumier,  & deçà  la  ri- 
vière de  la  Dordoigne , pour  avoir  confeil  fur  le  fait 
des  guerres  & des  mifes  à ce  néceffaires.  Que  par  la 
plus  grande  partie  des  perfonnes  des  trois  états,  il 
avoit  été  accordé  l’impofition  de  huit  deniers  pour 
livre , & la  gabelle  du  fel  ; & que  comme  on  ne  favoit 
pas  fi  ces  aides  feraient  fuffifantes , ni  fi  elles  feraient 
agréables  au  peuple,  les  états  dévoient  fe  raffembler 
à Paris  le  premier  Mars  fuivant,  auquel  jour  ayant 
été  affemblés , il  leur  étoit  apparu  que  ladite  impofi- 
tion & gabelle  n’étoit  pas  agréable  à tous,  & aufli 
qu’elle  netoit  pas  fuffilànte,  pourquoi  ils  accordè- 
rent entre  eux  qu’il  ferait  fait  une  aide,  fuivant  ce 
qui  eft  dit  par  cette  ordonnance  : au  moyen  de  quoi , 
le  roi  ordonna  que  l’impofition  accordée  par  les  états 
au  mois  de  Décembre  précédent,  cefferoit  à la  fin  du 
mois , & que  la  gabelle  cefferoit  dès  ce  moment  pour 
toûjours  ; que  fi  aucun  avoit  été  gabelle , c’eft-à-dire 
fi  on  lui  avoit  fait  payer  le  droit  de  gabelle  pour  plus 
de  trois  mois , on  lui  rendrait  ou  rabattrait  fur  le 
nouveau  fubfide  ce  qu’il  aurait  payé  de  trop  fur  le 
précédent  ; & que  ce  qui  aurait  été  gabelle  fur  les 
marchands  de  fel,  leur  ferait  promptement  rendu 
excepté  leur  dépenle  de  trois  mois. 
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Cependant  en  1358,  le  roi  étant  encore  prifon- 
nicr , les  états  affemblés  à Compiegne  accordèrent 
une  fécondé  augmentation  fur  le  prix  du  fel.  Il  fut 
ordonné  qu’il  feroit  établi  des  greniers  dans  les  bon- 
nes villes  6c  lieux  notables , où  tout  le  fel  feroit  ache- 
té des  marchands  par  le  roi  à jufte  prix , 6c  que  les 
grenetiers  le  revendroient  enfuite , pour  le  compte 
du  roi,  un  cinquième  de  plus.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  Pafquier  en  fes  recherches , Lïv.  II.  chap.  vij. 

En  13  59  , la  gabelle  étoit  rétablie  dans  la  ville  6c 
vicomté  de  Paris,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  des  lettres 
de  Charles  V.  alors  régent  du  royaume , par  lefquel- 
les , attendu  l’extrême  befoin  qu’il  avoit  de  finances 
pour  le  fait  de  la  guerre , il  ordonne  que  dans  les  vil- 
les d’Orléans , Blois , &C  autres  villes  6c  lieux  entre 
les  rivières  de  Seine  6c  de  Loué  (que  l’on  croit  être 
le  Loiiaire  dans  le  Gatinois),  6c  entre  les  rivières  de 
Loire  & du  Chier , on  lèvera  la  gabelle  du  fel  pen- 
dant un  an  en  la  manière  qu’elle  fe  levoit  alors  en  la 
ville  & vicomté  de  Paris  ; que  pour  la  garde  6c  dé- 
fenfe  defdites  villes  & de  tout  le  pays  enclavé  entre 
lefdites  rivières,  le  duc  d’Orléans,  lieutenant  du  roi 
6c  du  régent  èfdites  parties , prendroit  le  quart  de 
cette  gabelle , &c  que  le  refte  feroit  apporté  ou  en- 
voyé à Paris  fous  bonne  & sûre  garde  & fans  délai , 
parde  vant  les  thréforiers  du  roi  6c  du  régent  : en  con- 
léquence  il  ordonne  aux  gens  des  comptes  d’établir 
à cet  effet  des  commiffaires  généraux  ou  particu- 
liers, comme  ils  verront  à faire , lefquels  feront  crier 
6c  publier  folcnnellement  ladite  gabelle  dans  les  lieux 
accoutumés,  & la  lèveront  ou  feront  lever  pendant 
un  an,  du  jour  de  la  publication  de  ces  lettres. 

Au  mois  d’Oftobre  de  la  même  année,  il  fut  fait 
une  ordonnance  ou  réglement  fur  le  prix  du  fel , fur 
les  rivières  de  Seine,  de  Marne  & d’Yonne.  Il  eft  dit 
qu’à  Honfleur  la  prife  du  fel  pour  le  marchand  eft 
de  1 4 écus , à Caudebec  de  1 6 écus , & ainfi  des  au- 
tres villes  , où  l’on  remarque  que  le  prix  du  fel  aug- 
mente à proportion  de  ce  qu’elles  font  éloignées  de 
la  mer  ; à Paris , par  exemple  , il  étoit  de  quarante 
écus , 6c  à Châlons  de  foixante , à Joigny  foixante- 
quatre  ; c’étoit  le  prix  le  plus  haut.  11  s’agiffoit  du 
muid  de  fel , c’étoit  fur  le  pié  d’environ  neuf  deniers 
la  livre  ; ce  qui  coûte  aujourd’hui  plus  de  dix  fous. 

La  gabelle  tut  rétablie  en  1360  dans  les  pays  de  la 
Languedoïl , comme  on  l’apprend  d’une  ordonnance 
du  5 Décembre  de  ladite  année.  Le  droit  qui  fe  per- 
cevoit  fur  le  fel  étoit  du  cinquième  ; cela  ne  devoit 
durer  que  jufqu’à  la  paix. 

L’inftruftion  faite  à ce  fujet  par  le  grand  - confeil 
du  roi  étant  à Paris , porte  que  l’on  établira  des  gre- 
niers à fel  dans  les  bonnes  villes  6c  lieux  notables  ; 
que  tout  le  fel  qu’on  trouveroit  dans  ces  lieux  es 
mains  des  marchands , & que  l’on  y ameneroit  doré- 
navant , feroit  pris  en  la  main  du  roi  6c  pour  lui , à 
jufte  prix  ; que  le  grenetier  le  revendroit  un  cinquiè- 
me de  plus.  Et  dans  une  inftru&ion  particulière  qui 
eft  enfuite  fur  l’aide  du  fel,  il  eft  dit  que  dans  les 
lieux  où  il  n’y  avoit  pas  de  grenier  à fel , le  roi  pren- 
droit le  cinquième  du  prix  de  la  vente,  6c  que  cette 
aide  feroit  donnée  à,  ferme  par  les  élus. 

Les  états  de  la  fénéchauffée  de  Beaucaire  6c  de 
Nîmes , avoient  accordé  au  roi  un  droit  de  gabelle 
pour  un  certain  tems , qui  étoit  prêt  de  finir  au  mois 
d’Avril  1363  : mais  le  roi  Jean,  par  une  ordonnan- 
ce faite  en  conféquence  de  l’afl'emblée  de  ces  mêmes 
états , le  20  defdits  mois  6c  an,  ordonna  que  la  ga- 
belle du  fel  feroit  continuée  pendant  un  certain  tems  ; 
que  la  moitié  du  produit  feroit  employée  aux  dépen- 
l’es  de  la  guerre , & l’autre  moitié  à payer  les  dettes 
affignées  deffus  cette  gabelle  ; que  fi  cette  gabelle  ne 
fuffifoit  pas  pour  fournir  aux  dépenfes  néceffaires, 
on  établiroit  d’autres  impofitions. 

Suivant  cette  même  ordonnance , la  gabelle  du  fel 
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devoit  fe  lever  fur  toutes  les  falines , même  fur  cel- 
les qui  appartenoient  au  roi.  Le  droit  de  gabelle  étoit 
alors  d’un  tiers  de  florin , outre  le  vrai  prix  du  fel. 
Toutes  les  autres  impofitions  dévoient  ceffer  tant 
que  cette  nouvelle  gabelle  auroit  lieu.  Le  fel  ne  de- 
voir payer  la  gabelle  qu’une  feule  fois,  après  quoi  il 
étoit  libre  de  le  vendre  fans  en  rien  payer.  Il  étoit 
défendu  à toutes  perfonnes  telles  qu’elles  fùfl'ent, 
de  fe  fervir  de  fel  qui  n’eût  pas  paye  la  gabelle , fous 
peine  d’amende  arbitraire.  On  donnoit  à ceux  qui 
payoient  la  gabelle _une  quittance,  contenant  le  poids 
& la  quantité  du  fel , le  lieu , l’année , 6c  le  jour  du 
payement;  & lorfqu’ils  vouloient  tranfporter  ce  fel 
d’un  lieu  à un  autre  , ils  donnoient  cet  acquit  au  re- 
ceveur des  impofitions  ; autrement  leur  fel  étoit  con- 
fifqué. 

Le  droit  de  gabelle  fe  payoit  au  bureau  le  plus  pro- 
chain de  la  faline  où  on  achetoit  le  fel , 6c  ce  fous 
peine  de  confifcation  du  fel  6c  des  animaux  6c  vaif- 
l'eaux  qui  fervoient  à le  tranfporter. 

Comme  il  y a ordinairement  près  des  falines  des 
endroits  où  l’on  pêche  6c  où  l’on  fale  le  poiffon , 
l’ordonnance  dit  qu’on  eftimera  la  quantité  de  fel 
que  l’on  peut  employer  à faler  les  poiffons,  & qu’on 
en  payera  la  gabelle  ; qu’on  eftimera  pareillement  la 
quantité  de  fel  que  peuvent  ufer  ceux  qui  demeu- 
rent auprès  des  falines , & qu’on  leur  fera  payer  la 
gabelle  de  cette  quantité  chaque  année  en  quatre 
payemens  égaux. 

L’ordonnance  porte  qu’il  y aura  des  gardes  qui 
feront  des  perquisitions  pour  découvrir  les  fraudes  ; 
qu’ils  auront  la  moitié  du  fel  qui  fera  confifqué , 6c 
que  l’autre  moitié  accroîtra  au  produit  de  la  gabelle  ; 
que  les  autres  perfonnes  qui  dénonceront  des  frau- 
des, n’auront  que  le  tiers  des  confifeations. 

Les  animaux  employés  à porter  le  fel  dans  l’éten- 
due de  la  fénéchauffée  de  Beaucaire  & de  Nîmes, 
font  déclarés  non  - faififfables , même  pour  les  de- 
niers du  roi. 

Enfin  il  eft  dit  que  la  gabelle  fera  affermée  en  tout 
ou  en  partie , par  évêchés  6c  vicairies,  en  préfence 
du  juge  du  lieu  6c  des  confuls , de  trois  en  trois  mois, 
6c  que  les  fermiers  payeront  le  prix  de  leur  ferme  à 
la  fin  de  chaque  mois. 

Charles  V.  fit  le  7 Décembre  de  la  même  année 
1366 , une  ordonnance  au  fujet  de  la  gabelle,  dont  la 
levée  avoit  été  ordonnée  par-tout  le  royaume  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean.  Il  eft  dit  qu’on  établira  des 
greniers  à fel  dans  les  lieux  convenables , fur  les  ri- 
vières 6c  dans  quelques  villes  éloignées  des  rivières  ; 
que  dans  chaque  grenier  il  y aura  un  grenetier  6c  un 
greffier , qui  fera  auflî  contrôleur  ; qu’ils  auront  cha- 
cun un  regiftre , fur  lequel  ils  écriront  tout  le  fel  qui 
fe  trouvera  dans  les  villes  où  il  y aura  des  greniers 
établis  chez  les  marchands,  les  revendeurs,  & les 
particuliers  ; qu’ils  le  feront  mettre  dans  le  grenier, 
en  laiffant  feulement  aux  particuliers  leur  provifion 
pour  quatre  ans. 

Le  grenetier  6c  le  contrôleur  dévoient  écrire  fur 
leurs  regiftres  la  quantité  de  fel  qui  étoit  dans  le  gre- 
nier, le  nom  de  celui  à qui  il  appartenoit,  & le  jour 
qu’on  l’y  avoit  apporté. 

Le  grenier  devoit  fermer  à trois  clés , dont  le  gre- 
netier en  avoit  une , le  contrôleur  une  autre , & la 
troifieme  étoit  pour  le  propriétaire  du  fel. 

On  vendoit  le  fel  à tour  de  rôle,  fuivant  le  jour 
qu’il  avoit  été  apporté  au  grenier. 

L’ordonnance  porte  qu’on  fixeroit  le  prix  du  fel 
pour  le  marchand , 6c  qu’outre  ce  prix  il  y auroit 
vingt-quatre  livres  pour  le  roi  par  chaque  muid,  me- 
fure  de  Paris. 

Il  eft  dit  que  l’on  vendra  du  fel  dans  les  greniers 
à groffes  mefures,  à feptiers,  minots  & demi-mi- 
nots  ; que  les  regratiers  le  revendront  en  détail , 6c 
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ne  pourront  avoir  en  magafm  que  fix  feptiers. 

Il  eft  défendu  aux  grenetiers  & greffiers  de  faire 
commerce  de  Tel , ni  d’etre  en  lociété  avec  ceux  qui 
le  font , ni  de  recevoir  d’eux  aucuns  préfens. 

Les  états  tenus  à Compiegne  en  1366  ou  1367, 
ayant  fait  des  plaintes  à Charles  V.  au  fujet  de  la 
gabelle  y il  fit  quelque  tems  après  le  19  Juillet  1367 , 
une  ordonnance,  par  laquelle  il  dit  qu’ayant  tou- 
jours à cœur  de  foulager  lès  fujets , il  avoit  retran- 
ché la  moitié  du  droit  qu’il  avoir  accoutumé  de  pren- 
dre lur  le  fel , ajoutant  que  le  prix  du  marchand  fût 
diminué  à proportion. 

On  trouve  dans  des  privilèges  accordés  par  Char- 
les V.  à la  ville  de  Rhodez  au  mois  deFévrier  1369, 
qu’il  accorda  entr’autres  chofes  à cette  ville  une  ga- 
belle , gabcüam  in  diclo  loco  : les  lettres  n’expliquent 
pas  en  quoi  confiftoit  ce  privilège , peut-être  n’étoit- 
cc  autre  chofe  que  le  droit  d’avoir  un  grenier  à fel. 

La  gabelle  étoit  établie  dans  le  Languedoc  dès 
1 367  : mais  comme  elle  n’avoit  pas  lieu  dans  le  Dau- 
phiné, les  étrangers  qui  avoient  coutume  d’acheter 
du  fel  en  France,  le  prenoient  dans  les  pays  étran- 
gers, & le  voituroient  dans  le  leur  , en  paflant  par 
le  Dauphiné.  Charles  V.  pour  réprimer  cette  frau- 
de , donna  des  lettres  du  1 5 Mars  1367,  portant  que 
tant  que  durerait  ladite  gabelle  , le  fel  qui  fortiroit 
du  Dauphiné  y payerait  des  droits , à-moins  qu’ils 
n’euflent  déjà  été  payés  dans  les  falines  du  royau- 
me lorfqu’il  y aurait  été  acheté;  déclarant  que  fon 
intention  n’étoit  pas  que  la  gabelle  fut  levée  fur  le 
fel  qui  le  diflribuoir  dans  le 'Dauphiné  ; & que  le 
droit  qui  le  percevoit  fur  le  fel  fortantde  cette  pro- 
vince , ferait  employé  moitié  fuivant  la  première 
deflination  de  la  gabelle  y l’autre  moitié  appliquée 
à la  recette  du  Dauphiné. 

Quoique  l’impofition  fur  le  fel  n’eût  été  mife  que 
pour  un  tems , elle  fut  continuée  dans  tous  les  pays 
tant  de  la  Languedoïl  que  du  Languedoc.  En  effet 
elle  fe  payoit  encore  en  1371 , fuivant  des  lettres  de’ 
Charles  V.  du  20  Juin  adrefî'ées  à un  confeillcr  gé- 
néral du  roi  fur  le  fait  des  aides  ordonnées  pour  la 
guerre.  Ces  lettres  font  mention  que  l’aide  qui  avoit 
cours  fur  le  fel  dans  les  diocèfes  de  Lyon , Maçon,  lk 
Châlons,  appertoit  peu  de  profit  au  roi , parce  que 
les  habitans  de  ces  diocèfes  achetoient  en  fraude  du 
Jel  l'ur  les  terres  de  l’Empire , dont  ils  n’étoient  fépa- 
rés  que  par  le  Rhône  ou  la  Saône  ; & comme  ils  ame- 
ndent ce  fel  audit  Empire  dès  Avignon  par  terre  par 
le  Dauphiné  jufqu’à  la  riviere  d’ifere , & de-là  le 
tranfportoientenl’Empire,  le  roi  ordonna  que  do- 
rénavant on  lèverait  des  droits  fur  le  fel  qui  paffe- 
roit  fur  la  riviere  d’ifere. 

Ce  même  prince  fit  encore  en  1 3 79  un  réglement 
pour  la  police  de  la  vente  du  fiel,  & pour  la  percep- 
tion du  droit  de  gabelle  j il  abolit  l’ulage  qui  s’étoit 
établi,  d’obliger  les  habitans  de  chaque  paroiffe  de 
prendre  du  fel  en  certaine  quantité. 

Il  paraît  qu’après  le  décès  de  Charles  V.  arrivé  le 
16  Septembre  1380,  la  gabelle  & plufieurs  autres 
impofitions  furent  fupprimées,  au  moyen  d’une  gran- 
de commotion  qui  s’éleva  parmi  le  peuple  à Paris  : 
mais  fuivant  des  lettres  de  Charles  VI.  du  27  Janvier 
1381,  les  bourgeois  de  Paris,  ou  la  plus  grande  & 
laine  partie  d’iceux , accordèrent  au  roi , pour  la  dé- 
fenlc  du  royaume, certaines  aides  qui  dévoient  être 
perçûes  en  la  ville  de  Paris,  notamment  l'impofition 
de  la  gabelle , a commencer  du  premier  Mars  1381. 

Suivant  une  inflru&ion  faite  par  Charles  VI.  & 
fon  confeil,  le  premier  Décembre  1383,  la  gabelle 
etoit  alors  de  vingt  francs  pour  chaque  muid  de  fel  : 
mais  en  Poitou  oc  Xaintonge,  au  lieu  de  ce  droit, on 
mit  une  aide  qui  confilloit  à faire  payer  au  vendeur 
du  lel  la  moitié  du  prix  pour  la  première  vente  ; & 
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lorfque  le  fel  étoit  enfuite  revendu  ou  échangé,  le 
vendeur  payoit  cinq  fous  pour  livre. 

Une  autre  inftruélion  donnée  par  le  même  prince 
furie  fait  des  aides  le  6 Juillet  1388,  veut  que  tou- 
tes maniérés  de  gens  conduifans  du  fel  non  gabelle, 
avec  port  d armes , ou  autrement , foient  par  les  grc- 
nericrs&  contrôleurs, & par  toutes  juftices  où  ils  ven- 
dront & pafferont , pris  & punis  de  corps  &c  de  biens, 
lelon  que  le  cas  le  requerra:  que  fi  les  grenetiers, 
controleurs , ou  autres  gens  de  juftice,  demandent 
aide  pour  le  roi , que  chacun  d’eux  foit  tenu  de  leur 
aider , lur  peine  d’amende  arbitraire  : & fi  ceux  qui 
conduifent  le- fel  non  gabelle  fe  mettent  en  défenlè, 
il  veut  que  l’on  faffe  que  la  force  en  demeure  aux 
gens  du  roi;  & que  fi  mort  ou  mutilation  y advient 
contre  aucun  des  conduûeurs  du  fel  ou  leurs  aides 
& receveurs , le  roi  veut  que  ceux  qui  l’auront  fait 
pour  conferver  fon  droit  & aider  fes  gens , en  foient 
quittes , & impofe  fiience  à tous  les  jufticiers  & pro- 
cureurs, de  même  qu’aux  amis  des  fraudeurs  qui  au- 
ront été  occis  ou  mutilés. 

Les  généraux  des  aides  ordonnées  pour  le  fait  de 
la  guerre  au  pays  de  Languedoc  & duché  de  Guien- 
ne , firent  en  1 3 98 , au  nom  du  roi , avec  la  reine  de 
Jérulalem, comtefle  dt  Provence,  unefociété  pour 
deux  ans  par  rapport  à la  gabelle  du  fel  qui  remontoir 
le  Rhône,  pour  être  porté  dans  les  terres  de  l’Em- 
pire. 

Outra  le  droit  qui  fe  percevoit  fur  le  fel  pour  le 
roi , il  accordoit  quelquefois  un  oûroi  fur  le  lel  aux 
habitans  de  certaines  villes,  comme  il  fit  en  faveur 
de  ceux  d’Auxerre,  pour  deux  années,  par  des  let- 
tres du  3 Mars  1402,  portant  que  le  produit  de  cet 
oftroi  ferait  employé  aux  réparations  du  pont  de 
cette  ville. 

Charles  VI.  avoit  ordonné  le  21  Janvier  1382, 
qu’outre  les  vingt  francs  que  l’on  percevoit  dans  le 
relie  du  royaume  fur  chaque  muid  de  fel,  on  pren- 
drait encore  pour  fon  compte  vingt  francs  d’or  par 
muid.  La  même  choie  fut  ordonnée  au  mois  de  Jan- 
vier 1387  : mais  cette  crûe  de  vingt  francs  d’or  fut 
abolie  le  23  Mai  1 388  ,&  le  droit  de  gabelle  réduit  à 
vingt  francs  par  muid  de  fel.  Ce  même  prince,  par 
des  lettres  du  28  Mars  1395  » diminua  d’un  tiers  le 
droit  de  gabelle  dans -tout  le  royaume.  Louis  XI.  por- 
ta le  droit  de  gabelle  jufqu’à  douze  deniers  pour  livre. 
François  I.  en  1 542 , mit  24  liv.  tournois  par  chaque 
muid  de  lel  ; 1 annee  lmvante , il  fixa  ce  droit  à 45 1. 

Les  gages  des  cours  fouveraines  & autres  officiers , 
ayant  été  affignés  fur  les  droits  de  gabelle,  cela  donna 
licil  de  faire  encore  différentes  augmentations  fur 
ces  droits, lelquels  font  enfin  parvenus  à tel  point, 
que  le  minot  de  fel  fe  paye  au  grenier  52  liv.  8 f. 

6 den. 

Nos  rois  ont  établi  divers  officiers,  tant  pour  la  po- 
lice de  la  fabrication , commerce,  & diftribution  du 
fel,  que  pour  juger  les  conteflations  qui  peuvent  s’é- 
lever à cette  occafion.  f'' : oye^ci-aprls  aux  mois  G RE- 
netier  , Grenier  à Sel  , Marais  salans  , Sa- 
lines , Salorges.  (. A ) 

GABELAGE , f.  m.  ( Saline .)  tems  que  demeure 
le  fel  dans  un  grenier.  Les  ordonnances  défendent 
d’entamer  les  malles  des  greniers  , qu’elles  n’ayent 
tout  leur  gabelage  , c’eft-à-dire  que  le  fel  n’y  ait  été 
apporté  depuis  deux  ou  trois  ans  au-moins. 

Ce  font  auffi  les  marques  que  les  commis  des  gre- 
niers mettent  parmi  le  fel,  pour  découvrir  dans  leurs 
vifites  fi  le  fel  qu’ils  trouvent  chez  les  particuliers 
elt  du  fel  de  gabelle  ou  du  fel  de  faux  faunage  : ils  fe 
fervent  ordinairement  de  paille  ou  autres  herbes  ha- 
chées qu’ils  changent  fouvent.  Diclionn.  du  Comm . 

& de  Trcv. 

De  gabelle,  on  a fait  le  mot  précédent  ôc  ceux  de 
gabelè , de  gabeleur  , 6‘c.  (G) 
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GABET,  f.  m.  {Marine.)  Quelques  navigateui-s 
i fe  fervent  de  ce  mot  au  lieu  de  girouette}  il  n’eft 
guere  d’ufagc  que  dans  la  Manche.  (Z) 

GABIAN,  oifeau,  Voyc{  Mouette. 

Gabian  , (huile  de)  Hijloire  des  drogues , efpeCé 
de  petrole;  voye{  Petrole.  C’eft  une  huile  noire, 
bitumineufe  6c  inflammable,  de  Languedoc;  la  ro- 
che dont  elle  découle  fe  trouve  au  village  de  Ga- 
bian, près  deBcziers.  On  vend  ordinairement  cette 
huile  pour  le  petrole  noir  d’Italie  ; mais  il  s’en  faut 
bien  qu’elle  approche  de  les  qualités.  Elle  n’eft  ni  fi 
limpide , ni  de  la  même  couleur , ni  d’une  odeur  aufli 
fupportable;  elle  eft  au  contraire  d’une  odeur  forte 
& puante;  fa  confiftance  tient  le  milieu  entre  l’huile 
6c  le  petrole  noir  d’Italie  ; fon  goût  efl:  acre  6c  amer  : 
cependant  il  s’en  confomme  beaucoup  en  France, 
où  fa  vente  fait  un  des  objets  du  revenu  de  l’évêque 
de  Beziers  à qui  la  roche  appartient,  6c  qui  peut  en 
tirer  parti  toute  l’année.  On  contrefait  l’huile  de 
gabian  avec  de  l’huile  de  térébenthine,  du  goudron, 
6c  de  la  poix  noire.  Voye^  Petrole.  ( D . J.) 

G ABIE , f.  f.  {Marine.)  la  hune  qui  efl  au  haut  du 
mât  ; ce  terme  n’eft  d’ufage  que  fur  la  Méditerranée  : 
ce  mot  vient  de  l’italien  gabbia  , qui  veut  dire  cage. 
A Marfeille  on  appelle  aufli  gabie  le  mât  de  hune.  (Z) 
GABIER , f.  m.  {Marine})  matelot  qu’on  place  fur 
la  hune  pour  y faire  le  guet,  & donner  avis  de  tout  ce 
qu’il  découvre  à la  mer.  (Z) 

GABIEU,  f.  m.  voye^  Toupin. 

GABIN,  {Géog.)  petite  ville  de  la  grande  Polo- 
gne au  palatinat  de  Riva, à fix  lieues  S.  E.  de  Plof- 
ko , feize  O.  de  Varfovie.  Long.  j8d.  io'.  latit.  3zd. 

jd'.  {D.  J.) 

GABION,  f.  m.  {Art.  milit.)e(\ pece  de  panier  cy- 
lindrique fans  fond , qui  fert  dans  la  guerre  des  fiéges 
à former  le  parapet  des  fapes , tranchées , logemens , 
&c.  Voye i Sape  & Logement. 

Les  gabions  de  fapes  ou  de  tranchées  ont  deuxpiés 
& demi  de  haut , 6c  autant  de  diamètre  : ils  doivent 
avoir  huit , neuf,  ou  dix  piquets  chacun  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  tour , lacés  , ferrés  , 6c  bien  bridés 
haut  6c  bas  avec  de  menus  brins  de  fafeines  élagués 
en  partie.  Voye^Fl.  XIII.  de  Fortification  , le  plan 
& l’élévation  d’un  gabion  de  cette  efpece. 

Les  gabions  fe  pofent  le  long  de  la  ligne  fur  la- 
quelle on  veut  former  ou  élever  un  parapet  : on  creu- 
le  le  folle  de  la  lape  ou  de  la  tranchée  derrière  ; ôi 
•l’on  en  prend  la  terre  pour  les  remplir.  Voy.  Sape. 

Les  gabions  fe  payent  5 fous  de  façon  , à caufe  de 
la  difficulté  de  leur  conftruélion , qui  demande  des 
foins  6c  de  l’adreffe  ; c’eft  un  ouvrage  de  fapeurs  6c 
de  mineurs  bien  inftruits.  On  y joint  ordinairement 
un  détachement  de  Suiffes,  parce  qu’ils  font  plus 
adroits  que  les  François  à cette  forte  d’ouvrage. 

On  fe  fert  aufli  quelquefois  de  gabions  pour  faire 
desbatteries:  mais  alors  ils  font  beaucoup  plus  grands 
que  les  précédens  ; ils  ont  cinq  ou  fix  pies  de  large 
& huit  de  hauteur.  Voye ç Batteries.  {Q) 

Gabion  farci  , c’eft  un  gros  gabion  qu’on  rem* 
plit  de  différentes  chofcs  qui  empêchent  qu’il  ne  puil- 
le  être  percé  ou  traverfé  par  la  balle  du  fufil  : on 
s’en  fert  dans  les  fapes  au  lieu  de  mantelet,  pour  cou- 
vrir le  premier  fapeur.  Voye[  Sape. 

Gabionner,  c’eft  fe  couvrir  de  gabions  pour  fe 
garantir  des  coups  de  l’ennemi.  {Q) 

GABIUM,  {Géog.  anc.)  ville  ancienne  du  Latium, 
dont  Horace  6c  Properce  parlent  avec  beaucoup  de 
dédain  ; il  n’en  refte  plus  que  des  ruines  à l’endroit 
nommé  Campo-Gabio , vers  Paleftrine  , à quatre  ou 
cinq  bonnes  lieues  de  Rome  en  tirant  vers  l’orient. 

Du  tems  de  Denis  d’Halicarnafle  fous  Augufte , 
Gabiurn  étoit  prefque  deferte  ; mais  les  ruines  mar- 
quoient  qu’elle  avoit  été  une  affez  belle  ville , puif- 
qu’avant  la  fondation  de  Rome  2 il  y avoit  à Gabium 


G A B 413 

une  école  célébré  où  l’on  enfeignoit  les  Beaux-Arts 
6c  lès  Sciences  à la  jeuneffe.  Cicéron  6t  Plutarque  la 
mettent  ait  nombre  des  villes  municipales  : Junon  y 
étoit  particulièrement  honorée  ; & c’eft  pour  cela 
que  Virgile  appelle  cette  déeffe  , Gabina  Juno. 

La  voie  Gabienne  , via  Gabiniana  , ou  via  Gabinaa 
étoit  un  chemin  qui  condtlifoit  de  Salone  à C lifta  , 
anciennement  dite  Andetrium.  Ce  fut  fur  la  voie  Ga- 
bienne que  Camille  défit  les  Gaulois  après  la  prife  6t 
l’embrafement  de  Rome  , comme  le  marque  Tite- 
Live  : fur  la  même  voie  on  voyoit  le  luperbe  tom- 
beau de  Pallas,  affranchi  de  Tibere  , avec  une  inf- 
cription  encore  plus'arrogante , que  Panvinus  nous  a 
confervée. 

La  ceinture , ou  plutôt  la  trouffure  Gabienne,  cint* 
tus  Gabinus , dont  il  eft  parlé  dans  Virgile , dans  Ho-4 
race,  Lucain , Silius  Italicus,  6c  autres  auteurs,  étoit 
une  maniéré  particulière  qu’avoient  les  Romains  de 
trouffer  leur  robe  à la  guerre,  & qu’ils  avoient  prife 
des  Gabiens  : les  Confuls  6c  les  Préteurs  en  retinrent 
l’ufage  fous  les  empereurs  , quand  ils  faifoient  les 
fonctions  de  leurs  charges  ; cette  maniéré  confiftoit 
à croifer  les  deux  pans  de  leur  robe  en  forme  d’échar- 
pe fur  les  épaules  & fur  la  poitrine , & à les  noiier 
enfemble  pour  les  affujettir  fixement.  {D  J.) 

GABON  , {Géog.)  riviere  d’Afrique  au  royaume 
de  Bénin  ; elle  a fa  fource  à Jid.  de  long.  & à 2d.  j oû 
de  latit.  feptentr.  enfuite  lerpentant  vers  le  couchant, 
elle  va  fe  perdre  fous  l’équateur  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, vis-à-vis  l’île  de  S.  Thomas  : cette  riviere  eft: 
nommée  Gala  par  Linfchot.  {D.  J.) 

GABORDS,f.  m.  pl.  {Marine.)  ce  font  ies  pre- 
mières planches  d’en-bas,  qui  font  le  bordage  exté- 
rieur du  vaiffeau  , 6c  qui  forment  par  dehors  une 
courbure  depuis  la  quille  jufqu’au-deffus  des  varan- 
gues ; & c’eft  ce  qu’on  nomme  bordage  de  fond. 

Les  bordages  ont  à-peu-près  fous  la  première  pré* 
ceinte  la  même  épaiffeur  que  cette  préceinte  ; 6c  leur 
épaiffeur  diminue  uniformément  jufqu’à  la  quille,  où 
le  bordage  qui  eft  reçu  dans  la  rablure,  & qu’on  nom- 
me gabord , n’a  que  la  moitié  de  l’épaifleur  de  celui 
qui  touche  la  préceinte.  On  leur  laiffe  toute  la  lon- 
gueur 6c  la  largeur  que  les  pièces  peuvent  porter.  A 
l’égard  de  leur  épaiffeur,  elle  fe  réglé  fur  la  grandeur 
du  vaiffeau.  (Z) 

GABRIELITES  , f.  m.  pl.  {Hijl.  eccléf.)  fe&e  par- 
ticulière d’anabaptiftes , qui  s’éleva  dans  la  Poméra- 
nie en  1530.  Elle  porte  le  nom  de  Gabriel  Schcr- 
ling  fon  auteur  , qui,  conjointement  avec  Jacques 
Hutten , avoit  apporté  cette  dodlrine  dans  cette  con- 
trée , parce  qu’ils  n’étoient  plus  tolérés  ailleurs  : 
mais  ce  fanatique  en  fut  encore  chaffé , & mourut  en 
Pologne.  Hijl.  des  Anabaptijles.  Voye { le  diclionn.  de 
Moréri  & Chambers.  {G) 

G ABURONS,  CLAMPS,  JUMELLES , {Marine.) 
voyt{  Jumelles. 

GACHE , f.  f.  {Marine.)  c’eft  un  vieux  mot  qui 
veut  dire  aviron  ou  rame , V oye[  R AME.  (Z) 

* Gâche,  {Serrurerie.)  pièce  de  fer  qui  fert  en  gé- 
néral à fixer  une  chofe  contre  une  autre  ; telles  font 
celles  qui  contiennent  les  tuyaux  de  defeente,  les 
boîtes  de  lanternes,  6c  autres  corps  qu’on  veut  ap- 
pliquer à des  murs  : mais  on  appelle  particulièrement 
gâche  le  morceau  de  fer  fous  lequel  paffe  le  pêne  de  la 
ferrure , & qui  tient  la  porte  fermée.  Les  gâches  des 
tuyaux  de  defeente  font  en  fer  plat , & de  la  force  re- 
quile  par  l’ufage.  On  fait  les  gâches  pour  le  plâtre  ou 
pour  le  bois  ; le  plâtre , lorfque  le  corps  à fixer  eft 
adoffé  d’un  mur  de  pierre  ou  de  moellon  ; le  bois , 
lorfqu’il  eft  adoffé  d’une  piece  de  bois.  La  gâche  en  plâ- 
tre eft  une  piece  de  fer  plat  contournée  fuivant  la  for- 
me de  la  piece  qu’elle  doit  embraffer,  6c  dont  les  ex- 
trémités des  branches  qui  doivent  entrer  dans  le  mur, 
& qu’on  appelle  le  f tellement  y font  refendues,  afin  qu’- 
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elles  ne  puiffentaifémenten  fortir.  La  gâche  en  bois  a 
l’extrémité  de  fies  branches  en  pointe  , comme  un 
clou.  La  gâche  à pâte  les  a recoudées  & en  queue 
d’aronde , percée  de  plusieurs  trous  pour  être  atta- 
chée  avec  des  clous.  La  gâche  encloifonnée  elt  de 
fervice  aux  portes  qui  fie  terrent  fur  des  chambran- 
les ; aux  grilles  de  fer;  aux  gâchettes  des  grandes  por- 
tes qui  lont  au  nud  des  murs  , lorfqu’il  n’y  a point  de 
chambranle.  Elle  eft  de  fer  battu,  comme  le  palâtre 
& la  cloifon  de  la  ferrure,  montée  avec  des  étoquiaux 
de  même  largeur  que  la  ferrure,  d’une  longueur  à re- 
cevoir les  pênes  de  toute  leur  chaffe,  & d’une  hau- 
teur qui  varie,  & dont  on  défigne  les  inégalités  par 
ces  expreflions , hauteur , hauteur  & demie , deux  hau- 
teurs. Ces  gâches  font  faites  dans  le  goût  de  la  ferrure. 
Ces  gâches  recouvertes  fe  placent  aux  portes  qui  font 
ferrées  entre  des  poteaux  de  bois  ; on  les  attache 
dans  la  feuillure  de  la  porte  ; elles  font  repliées 
en  rond  delà  hauteur  de  la  ferrure  ; elles  ont  la  queue 
à pâte  , & font  fixées  fur  la  face  des  poteaux. 

Gâche,  en  terme  de  PâtiJJîer , c’eft  une  machine 
de  bois  à long  manche  ou  queue,  garnie  par  un  bout 
d’un  bec  rond  & plat.  On  s’en  fert  pour  battre  la  pâ- 
te de  toutes  fortes  d’ouvrages  de  pâtifferie. 

GACHER , v.  a£t.  & neut.  en  terme  de  Maçonne- 
rie, c’eft  détremper  dans  une  auge  le  plâtre  avec  de 
l’eau , pour  être  employé  fur  le  champ. 

Les  ouvriers  diftinguent  la  maniéré  de  gâcher  ferré 
& lâche. 

Gâcher  ferré,  c’eft  mettre  du  plâtre  dans  l’eau,  juf- 
qu’à  ce  que  toute  l’eau  foit  bue  ; ce  plâtre  prend 
plus  vite.  Gâcher  lâche , c’eft  mettre  peu  de  plâtre  dans 
l’eau , enforte  qu’il  foit  totalement  noyé  : ce  plâtre 
eft  plus  long  à prendre  , & fert  à couler  des  pier- 
res , ou  à jetter  le  plâtre  au  balai  pour  faire  un  en- 
duit. {P) 

* GACHETTE , f.  f.  terme  cT Arquebujier , c’eft  un 
morceau  de  fer  coudé,  dont  une  des  branches  eft 
ronde  & fe  pofe  fur  la  détente  ; l’autre  eft  plate  & 
taillée  par  le  bout  comme  une  mâchoire  en  demi- 
cercle  courbé.  La  partie  qui  avance  le  plus  fert  pour 
la  tente  : la  détente  & le  repos  du  chien  s’arrêtent 
dans  les  crans  de  la  noix  pour  la  tente  & le  repos  , 
& en  fort  pour  la  détente.  Cette  partie  eft  percée 
d’un  trou  uni  où  fe  place  une  vis  qui  tient  au  corps 
de  platine , de  façon  que  cette  piece  peut  fe  mouvoir 
& tourner  fur  fa  vis. 

C’eft  de  la  gâchette  que  dépend  tout  le  mouve- 
ment de  la  platine  : c’eft  elle  qui  fait  partir  le  chien 
quand  il  eft  tendu. 

Pour  tendre  le  chien , on  le  tire  à foi.  Ce  mouve- 
ment force  la  noix  fur  laquelle  il  eft  arrêté  à tour- 
ner & s’arrêter  par  le  dernier  cran  dans  la  mâchoire 
de  la  gâchette  ; ce  qui  fait  lever  l’extrémité  coudée  du 
grand  reflort,  autant  qu’il  le  peut  être , & le  fait  réa- 
gir confidérablement. 

Pour  faire  partir  le  chien,  l’on  preffe  la  gâchette  con- 
tre fon  reflort,  en  la  pouffant  en  en-haut  par  le  moyen 
de  la  détente  : alors  la  mâchoire  de  la  gâchette  s’é- 
chappe du  cran  delà  noix,  qui  n’étant  plus  arretée 
par  rien , cede  à l’effort  que  le  grand  reffort  fait  pour 
fe  reftituer  dans  fon  état  naturel.  Le  chien  fuit  aufli  le 
même  mouvement  que  la  noix,  & va  frapper  de  la 
pierre  qu’il  tient  dans  fes  mâchoires  contre  la  batte- 
rie qui  fe  leve  par  la  force  du  coup  qu’elle  reçoit. 
Ce  coup  fait  fortir  des  étincelles  de  la  pierre  qui  en- 
flamme la  poudre  du  baflinet  qui  fe  trouve  décou- 
verte par  la  levée  de  la  batterie  : cette  poudre  en- 
flammée qui  communique  par  la  lumière  à celle  qui 
eft  renfermée  dans  le  canon  , y met  aufli  le  feu. 
Alors  cette  poudre  qui  cherche  une  iffue  pour  fortir, 
& qui  n’en  trouve  pas  d’autre  que  par  le  bout  du  ca- 
non, part  avec  précipitation  & grand  bruit,  & pouffe 
la  balle  ou  le  plomb  fort  au  loin.  F oye^L  article  Fu- 
sil, 
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Gâchette  , piece  du  métier  à bas.  Foye £ t arti- 
cle Bas  au  métier. 

* Gâchette  , ( Serrurerie .)  on  donne  ce  nom  à 
la  parrie  du  reflort  à gâchette  qui  eft  fous  le  pêne  & 
qui  en  fait  l’arrêt. 

GAC HI ERES  ,voyeç  Gaschieres. 

GADARA , ( [Géog . anc.)  ancienne  ville  de  la  Pa- 
leftine  dans  la  Perle  ; elle  eft  attribuée  à la  Caelé-Sy- 
ne  par  Etienne  l^e  géographe,  qui  dit  qu’elle  a été  ap- 
pellee  depuis  Seleucie  & Antioche  : fes  bains  étoient 
célébrés  ; & fuivant  Eunapius , ils  tenoient  le  pre- 
mier rang  après  ceux  de  Bayes.  C’eft  à un  citoyen 
de  Gadara,  à Méléagre , poète  grec  , & qui  fleurif- 
foit  fous  le  régné  deSéleucus  VI.  qu’on  doit  le  beau 
recueil  des  épigrammes  greques,  que  nous  appelions 
1 anthologie.  (D . J.) 

GADES,  {Géog.  anc.)  Les  Gades  étoient  deux  pe- 
tites îles  de  l’Océan  fur  la  côte  d’Efpagne  , près  du 
détroit  de  Gibraltar  & de  l’embouchure  du  fleuve 
Guadalqui  vir  ou  Bâtis:  elles  n’étoient  élt  ignées  l’une 
de  l’autre  que  de  fix  vingt  pas  : la  plus  petite  avoit  des 
pâturages  fi  gras,  que  Strabon  dit  que  l’on  ne  pou- 
voit  faire  de  fromage  du  lait  des  animaux  qu’on  y 
nournffoit , à-moins  qu’on  n’y  mêlât  de  l’eau  pour 
le  détremper  : maintenant  ces  deux  îles  n’en  font 
plus  qu’une  , qui  eft  Cadix  ; mais  quand  il  s’agit  de 
l’antiquité , il  faut  toujours  conferver  le  mot  de  Ga- 
des : car  ces  deux  îles  étoient  habitées  par  une  co- 
lonie de  Phéniciens,  qui  y avoient  un  temple  très- 
célebre  confacre  à Hercule  : ils  l’avoient  nommé 
Gadir , c’eft-à-dire  forterejfe , lieu  muni  , de  gader , en 
\at\n  feptum , enceinte  de  murailles.  {D.  J.) 

GADRILLE,f.  m.  oifeau.  Foye^ Gorge-rouge. 

GAFFE , f.  f.  {Marine.)  c’eft  une  grande  perche  de 
dix  à douze  piés  de  long , à l’extrémité  de  laquelle  il 
y a un  croc  de  fer  qui  a deux  branches,  l’une  droite  & 
l’autre  courbe  ; on  s’en  lert  dans  la  chaloupe  pour 
s’éloigner  de  terre  ou  du  vaiffeau  : c’eft  le  même  inf- 
trument  que  les  bateliers  appellent  un  croc.  (Z) 

GAFFER , v.  aû.  {Marine.)  c’eft  s’accrocher  avec 
une  gaffe.  (Z) 

GAGATES , voyc^  Jayet. 

GAGE , pignus , f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  effet  que 
l’obligé  donne  pour  fureté  de  l’exécution  de  fon  en* 
gagement. 

Quelquefois  le  terme  gage  eft  pris  pour  un  contrat 
par  lequel  l’obligé  remet  entre  les  mains  du  créan- 
cier quelque  effet  mobilier,  pour  affûrance  de  la  dette 
ou  autre  convention  ; foit  à l’effet  de  le  retenir  juf- 
qu  au  payement,  ou  pour  le  taire  vendre  par  auto- 
rité de  juftice  , à défaut  de  payement  ou  exécution 
de  la  convention. 

Quelquefois  aufli  le  terme  gage  eft  pris  pour  la 
choie  même  qui  eft  ainfi  engagée  au  créancier. 

Enfin  ce  même  terme  lignifie  aufli  toute  obli- 
gation d’une  chofe  foit  mobiliaire  ou  immobiliaire  ; 
Ôc  dans  ce  cas , on  confond  fou  vent  le  gage  avec  l’hy- 
potheque  ; comme  quand  on  dit  que  les  meubles  font 
le  gage  du  propriétaire  pour  fes  loyers  , ou  qu’une 
maifon  faifie  réellement  devient  le  gage  de  la  juftice, 
qu’elle  eft  le  gage  des  créanciers  hypothécaires,  &c. 

Mais  le  gage  proprement  dit,  & le  contrat  de  gage 
qu’on  appelle  aufli  nantijfement,  s’entend  d’une  choie 
mobiliaire  dont  la  poffelîion  réelle  & a&uelle  eft 
transférée  au  créancier  , pour  affûrance  de  la  dette 
ou  autre  obligation  : au  lieu  que  l’hypotheque  s’en- 
tend des  immeubles  que  le  débiteur  affefte  & qu’il 
engage  au  payement  de  la  dette,  fans  fe  dépouiller 
de  la  poffelîion  de  ces  immeubles. 

Chez  les  Romains , on  diftinguoit  quatre  fortes  de 
gages;  l'avoir  le  prétorien , le  conventionnel , le  légal 
& le  judiciaire  : parmi  nous  on  ne  connoît  point  le 
gage  prérorien.  La  définition  de  ces  différentes  fortes 
de  gages  fera  expliquée  dans  les  fubdiyifions  de  cet 
article,  Qn 
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On  peut  donner  en  gage  toutes  les  chofes  mobi- 
laires  qui  en  trent  dans  le  commerce. 

Il  y a certains  gages  qui  ne  font  par  eux  - mêmes 
d’aucune  valeur,  lclquels  ne  laiflent  pas  néanmoins 
d’être  confidérés  comme  une  fureté  pour  le  créan- 
cier. On  en  peut  donner  pour  exemple  Jean  de  Caf- 
tro,  général  portugais  dans  les  Indes , lequel  ayant 
bel'oin  d’argent , fe  coupa  une  de  fes  mouftaches , & 
envoya  demander  aux  habitans  de  Goa  vingt  mille 
piftoles  fur  ce  gage  ; elles  lui  furent  aufli-tôt  prêtées, 
& dans  la  fuite  il  retira  fa  mouftache  avec  honneur. 

Les  pierreries  de  la  couronne , quoique  réputées 
immeubles  & inaliénables,  ont  été  quelquefois  mi- 
fes  engage  dans  les  befoins  preflans  de  l’état.  Char- 
les VI.  en  1417»  engagea  un  fleuronde  la  grande  cou- 
ronne à un  chanoine  de  la  grande  églife  de  Paris 
(Notre-Dame) , pour  la  fomme  de  4600  liv.  tour- 
nois , & le  retira  en  la  même  année  , en  baillant  un 
chappe  de  velours  cramoifi  femé  de  perles. 

Les  reliques  mêmes  ont  aulfi  été  quelquefois  mi- 
fes  en  gage  : préfentement  les  chofes  facrées  telles 
que  les  calices , ornemens  & livres  d’églife,  appar- 
tenans  à l’églife,  ne  peuvent  être  mis  en  gage,  finon 
en  cas  d’urgente  néceflité. 

Les  perfonnes  que  l’on  donne  en  otage , font  auf- 
fi , à proprement  parler  , des  gages  pour  l’aflurance 
de  quelque  promeffe. 

Un  créancier  peut  recevoir  pour  gage  ou  nantif- 
fement,  des  titres  de  propriété  ou  de  créance,  des 
titres  de  famille , &c.  il  n’eft  pas  obligé  de  les  rendre , 
qu’on  ne  lui  donne  fatisfa&ion  ; & fi  les  débiteurs  des 
fommes  portées  dans  ces  titres  deviennent  infolva- 
bles , il  n’en  eft  pas  garant. 

Avant  que  les  Juifs  euffent  été  chaflcs  de  France, 
ils  y prêtoient  beaucoup  fur  gages  : fur  quoi  il  fut  fait 
divers  réglemens  : Philippe-Augufte , au  mois  de  Fé- 
vrier ni 8 , leur  défendit  de  recevoir  en  gages  des 
ornemens  d’églife  ni  des  vêtemens  enfanglantés  ou 
mouillés , dans  la  crainte  que  cela  ne  fervît  à cacher 
le  crime  de  celui  qui  auroit  affafllné  ou  noyé  quel- 
qu’un ; il  leur  défendit  aufli  de  prendre  en  gage  des 
fers  de  charrue , des  bêtes  de  labour , ou  du  blé  non 
battu , fans  doute  afin  qu’ils  fuffent  tenus  de  rendre 
la  même  mefure  de  blé  : il  leur  défendit  encore , par 
une  autre  ordonnance , de  prendre  en  gage  des  vafes 
lacrés  ou  des  terres  des  églifes , foit  dans  le  domai- 
ne du  roi  ou  du  comte  de  Troycs , ou  des  autres  ba- 
rons, fans  leur  permiflîon.  L’ordonnance  de  izi8 
fut  renouvellée  par  Louis  Hutin  le  18  Juillet  1315. 
Le  roi  Jean  en  1360,  comprit  dans  la  défenfe  les  re- 
liques , les  calices , les  livres  d’églifes , les  fers  de 
moulin.  S.  Louis  leur  défendit  de  prendre  des  gages 
qu’en  prélence  des  témoins  ; & Philippe  V.  dit  le 
Long  ordonna  en  1317,  qu’ils  pourroient  fc  défaire 
des  chofes  qu’ils  avoient  prifes  en  gage , au  bout  de 
l’an , fi  elles  n’étoient  pas  de  garde  ;&  fi  elles  étoient 
de  garde , au  bout  de  deux  ans. 

Lorfque  plufieurs  chofes  ont  été  données  en  gage , 
on  ne  peut  pas  en  retirer  une  fans  acquitter  toute  l’o- 
bligation, quand  même  on  payeroit  quelque  fomme 
à proportion  du  gage  que  l’on  voudroit  retirer. 

Le  créancier  nanti  de  gages  eft  préféré  à tous  au- 
tres fur  le  prix  des  gages  qu’il  a en  fa  poffefllon , quand 
même  ce  feroit  un  créancier  hypothécaire;  il  ne 
perd  pas  pour  cela  Ion  privilège  fur  le  gage  dont  il  eft 
nanti. 

L’a&ion  qui  naît  du  gage  eft  direéle  ou  contraire 
fuivant  le  droit  romain , c’eft-à-dire  que  le  gage  pro- 
duit une  double  action  ; favoir,  celle  qu’on  appelle 
directe , laquelle  a lieu  au  profit  de  celui  qui  a donné 
1e  SaSe  , à l’effet  de  le  répéter  en  fatisfaifant  par  lui 
aux  conventions  : cette  adion  l’ert  aufii  à obliger  le 
poffeffeur  du  gage  à faire  railon  des  dégradations 
qu’il  peut  avoir  commifes  fur  le  gage. 

Tome  Vil, 
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L’adion  contraire  eft  celle  par  laquelle  le  créan- 
cier qui  a reçu  le  gage , demande  qu’on  lui  faffe  rai- 
fon  des  impenfes  qu’il  a été  obligé  de  faire  pour  la 
confervation  An  gage  ; il  peutaulfi  en  vertu  de  cetta 
adion,  fe  pourvoir  en  dommages  & intérêts,  pour 
raifon  des  fraudes  que  l’on  a pu  commettre  par  rap- 
port au  gage  ; comme  fi  on  lui  a remis  des  pier- 
reries fauffes  pour  des  fines , ou  bien  s’il  a été  dé- 
poffédé  du  gage  par  le  véritable  propriétaire  qui  l’a 
réclamé. 

Une  des  principales  réglés  que  l’on  fuit  en  matiè- 
re de  gages , eft  que  ce  contrat  demande  beaucoup 
de  bonne  foi. 

Il  n’eft  pas  permis  de  prêter  à intérêt  fur  gage. 

L’ordonnance  du  Commerce,  tic.  vj.  art.  8.  porte 
qu’aucun  prêt  ne  fera  fait  fous  gage,  qu’il  n’y  en  ait 
un  ade  pardevant  notaire  , dont  fera  retenu  minu- 
te , qui  contiendra  la  fomme  prêtée  & les  gages  qui 
auront  été  délivrés,  à peine  de  reftitution  des  gages  y 
à laquelle  le  prêteur  fera  contraint  par  corps  , fans 
qu’il  puiflé  prétendre  de  privilège  fur  les  gages  , fauf 
à exercer  fes  autres  adions. 

L’article  fuivant  veut  que  les  gages  qui  ne  pour- 
ront être  exprimés  dans  l’obligation  , le  foient  dans 
une  fadure  ou  inventaire,  dont  il  fera  fait  mention 
dans  l’obligation , & que  la  fadure  ou  inventaire  con- 
tienne la  quantité,  qualité,  poids,  & mefure  des  mar- 
chandées ou  autres  effets  donnés  en  gage , fous  les 
peines  portées  par  l’article  précédent. 

Ces  dilpofitions  de  l’ordonnance  ne  s’obfervent 
pas  feulement  entre  marchands,  mais  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Un  fils  de  famille  peut  donner  en  gage  un  effet  mo- 
bilier procédant  de  fon  pécule,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  pour  l’obligation  d’autrui. 

Le  tuteur  peut  aufli,  pour  les  affaires  du  mineur; 
mettre  en  gage  la  chofe  du  mineur  , mais  non  pas  ' 
pour  fes  affaires. 

Il  en  eft  de  même  du  mandataire  ou  fondé  de  pro- 
curation à l’égard  de  fon  commettant. 

Les  lois  permettent  néanmoins  au  créancier  qui  a 
reçû  un  effet  en  gage , de  le  donner  lui-même  aufli  en 
gage  à fon  créancier;  mais  elles  veulent  que  ce  der- 
nier n’y  foit  maintenu  qu’autant  que  le  gage  du  pre- 
mier fubfiftera  ; & cela  paroît  peu  conforme  à nos 
mœurs , fuivant  lelquelles  on  ne  peut  en  général  en- 
gager la  chofe  d’autrui , à-moins  que  ce  ne  foit  du 
confentement  exprès  ou  tacite  du  propriétaire.  Ce- 
lui qui  confent  de  donner  fa  chofe  en  gage  à quel- 
qu’un, ne  confent  pas  pour  cela  que  celui-ci  la  don- 
ne en  gage  à un  autre  ; il  peut  y avoir  du  rifque  pour 
le  propriétaire, que  le  créancier  fe  deflaififle  du  gage* 

Les  fruits  du  gage  font  cenfés  faire  partie  du  gage. 

Le  créancier  nanti  de  gage  n’eft  point  tenu  de  le 
rendre,  qu’il  ne  foit  entièrement  payé  de  fon  prin- 
cipal & des  intérêts  légitimement  dûs,  &c  même  de 
ce  qui  lui  eft  dû  d’ailleurs  fans  gage. 

S’il  a reçû  en  gage  plufieurs  effets,  il  ne  peut  être 
contraint  d’en  relâcher  un  en  lui  payant  une  partie 
de  la  dette.  Il  peut  exiger  fon  payement  en  entier. 

Il  n’eft  pas  permis  en  France  au  créancier  de  s’ap- 
proprier le  gage  faute  de  payement  ; mais  il  peut 
après  l’expiration  du  délai  convenu,  faire  vendre  le 
gage, '{oit  en  vertu  d’ordonnance  de  juftice,  ou  mê- 
me en  vertu  de  la  convention , fi  cela  a été  exprelfé- 
ment  convenu,  pourvû  néanmoins  que  la  vente  foit 
toûjours  faite  par  un  huifller,  en  la  maniéré  ordi- 
naire. 

Lorfque  le  gage  eft  vendu , & qu’il  fe  trouve  des 
faifies  ÔC  oppofitions  de  la  part  de  différens  créan- 
ciers , celui  qui  eft  nanti  du  gage  a un  privilège  fpé- 
cial , tellement  que  fur  cet  effet  il  eft  payé  par  pré- 
férence à tous  autres  créanciers. 

Si  le  prix  du  gage  excede  la  dette,  le  furplus  doit 
Ggg 
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être  rendu  au  débiteur  ; fi  au  contraire  le  gage  ne  fuf- 
fit  pas  pour  acquitter  toute  la  dette,  le  créancier  a 
la  faculté  de  demander  le  furplus  fur  les  autres  biens 
du  débiteur. 

Les  dépenfes  faites  par  le  créancier  pour  confer- 
ver  le  gage , foit  du  confentement  exprès  ou  tacite 
du  débiteur,  ou  même  fans  fon  confentement,  fup- 
pofé  qu’elles  fuflent  néceffaires , peuvent  être  par 
lui  répétées  fur  le  gage , & avec  le  même  privilège 
qu’il  a pour  le  principal. 

Le  débiteur  ou  autre  qui  fouftrait  le  gage,  commet 
un  larcin  dont  il  peut  être  accufé  par  le  créancier. 

Lorfque  le  créancier  a été  trompé  fur  la  fubftance 
ou  qualité  du  gage , il  en  peut  demander  un  autre, 
ou  exiger  dèflors  fon  payement,  quand  même  le  dé- 
biteur feroit  folvable. 

Le  créancier  ne  peut  jamais  prefcrire  le  gage  quel- 
que tems  qu’il  l’ait  poffedé. 

Voye{  au  digefte  les  titres  de  pignoratitïâ  aclione  , 
de  pignoribus  vel  hypotecis , & au  code  fi  aliéna  rei  pi- 
gnon data  fit , quœ  res  pignori  obligari  pojfunt  qui  po- 
tions in  pignore  , &c -ÇA) 

Gage  de  bataille,  etoit  un  gage  tel  qu’un  gant 
ou  gantelet , un  chaperon , ou  autre  chofe  femblable, 
que  l’accufateur,  le  demandeur  ou  l’affaillant  jettoit 
à terre,  & que  l’accule  ou  défendeur,  ou  autre  au- 
quel étoit  fait  le  défi,  relevoit  pour  accepter  ce  défi , 
c’ell-à-dire  le  duel. 

L’ufage  de  ces  fortes  de  gages  étoit  fréquent  dans 
le  tems  que  l’épreuve  du  duel  étoit  autorifée  pour 
Yuider  les  queftions  tant  civiles  que  criminelles. 

Lorfqu’une  fois  le  gage  de  bataille  étoit  donné,  on 
nepouvoit  plus  s’accommoder  fans  payer  de  part  & 
d’autre  une  amende  au  feigneur. 

Quelquefois  par  le  terme  de  gage  de  bataille  , on 
entendoit  le  duel  même  dont  le  gage  étoit  le  lignai  ; 
c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  que  S.  Louis  défendit  en 
1260  les  gages  de  bataille  ; on  continua  cependant 
d’en  donner  tant  que  les  duels  furent  permis.  Fbye{ 
Duel.  Voyez  le  fiyle  du  parlement  dans  Dumoulin , 
ch.  xv /'.  ÇA) 

Gage,  (contre-)  eft  un  droit  que  quelques  fei- 
gneurs  ont  prétendu , pour  pouvoir  de  leur  autorité 
faire  des  prifes  quand  on  leur  avoit  fait  tort  ; il  inter- 
vint à ce  fujet  deux  arrêts  au  parlement  en  1 28 1 & 
1283  , contre  les  comtes  de  Champagne  & d’Au- 
xerre. f^oyei  le  glojfi.  de  M.  de  Lauriere , au  mot  con- 
tre-gage. ÇA) 

Gage  conventionnel,  eft  celui  qui  eft  contra- 
cté volontairement  par  les  parties,  comme  quand  un 
homme  prête  cent  écus , & que  le  débiteur  lui  remet 
entre  les  mains  des  pierreries, de  la  vaiffelle  d’argent, 
une  tapifferie , ou  autres  meubles  pour  fureté  de  la 
l'omme  prêtée.  ÇA') 

Gage  exprès  , appellé  en  droit pignus  cxprefium, 
c’eft  l’obligation  exprelfe  d’un  bien  pour  fureté  de 
quelque  dette  ; il  eft  oppolé  au  gage  tacite  ; il  peut 
être  général  ou  fpécial.  Voye ç la  loi  g.  au  code , liv, 
VU.  tit.  viij.  & ci-après  Gage  tacite.  ÇA) 

Gage  général, c’eft  l’obligation  detous  lesbiens 
du  débiteur.  Voye{  Hypotheque  générale. 

Gage  JUDICIAIRE  ou  JUDICIEL, pignus  judiciale, 
c’eft  lorfque  les  biens  d’un  homme  font  faifis  par  au- 
torité de  juftice;  ils  deviennent  par-là  obligés  à la 
dette. 

Chez  les  Romains  le  gage  judiciel  étoit  à-peu-près 
la  même  chofe  que  le  gage  prétorien  ; en  effet  Jufti- 
nien  les  confond  l’un  avec  l’autre  dans  la  loi  derniere, 
au  code  de pratorio pignore  : pignus,  dit-il , quod  à ju- 
dicibus  datur  quod  & prœtorium  nuncupatur  ; il  y a ce- 
pendant plufieurs  différences  entre  le  gage  judiciel  & 
le  gage  prétorien. 

Le  gage  judiciel  proprement  dit , étoit  celui  que 
l’exécuteur  ou  appariteur  prenoit  par  autorité  de 
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juftice  pour  mettre  la  fentence  à exécution.  Loyfeau 
le  définit  quod  in  caufam  judicati  ex  bonis  condemnaù 
extra  ordinemcapit  executorjufiu  & autoritate  magifira- 
tus  ; fur  quoi  il  ajoute  que  c’étoit  le  magiftrat  qui 
avoit  donné  le  juge , &:  non  pas  le  juge  qui  avoit 
rendu  la  fentence. 

On  exécutoitune  fentence  entrois  maniérés;  ou 
par  emprifonnement , tranfaclis  jufiis  diebus , fuivant 
la  loi  des  1 2 tables,  & c’étoit  la  feule  exécution  con- 
nue dans  l’ancien  droit  ; ou  quand  le  débiteur  étoit 
abfent  & qu’on  ne  pouvoit  le  prendre , on  fe  mettoit 
en  poffeffion  de  fes  biens  ex  ediclo  prœtoris , enfuite  on 
les  faifoit  vendre,  ce  qui  notoit  d’infamie  le  débi- 
teur. Depuis  pour  fauver  au  débiteur  la  rigueur  de 
la  prifon  ou  de  l’infamie , on  inventa  une  forme  ex- 
traordinaire, qui  fut  de  demander  au  magiftrat  un 
exécuteur  ou  appariteur  pour  mettre  la  fentence  à 
exécution;  lequel  exigebat , capiebat , difirahebat  & 
addicebat  bona  condemnaù  fecundum  ordinem  confiitu - 
tionis  de  pii.  c’eft-à-dire  qu’il  fail'oit  commandement 
de  payer , & pour  le  refus  faififfoit , puis  ver.doit  ÔC 
adjugeoit  d’abord  les  meubles,  enfuite  les  immeu- 
bles , & en  dernier  lieu  les  droits  & aélions.  Cette 
façon  d’exécuter  les  fentences  fut  appellée  gage  ju- 
diciel. 

Pour  connoître  plus  amplement  la  différence  qu’il 
y avoit  entre  le  gage  judiciel  & le  gage  prétorien , on 
peut  voir  ce  qui  eft  dit  ci -après  à l'article  Gage 
prétorien , & ce  qu’en  dit  Loyfeau , tr.  du  dèguer- 
pifijem.  liv.  III.  ch.j.  n°.  11.  ÇA) 

Gage  de  la  Justice,  c’eft  la  chofe  qui  répond 
envers  la  juftice  de  l’exécution  de  quelque  obligation, 
& que  l’on  a mis  pour  cet  effet  fous  la  main  de  la  juf- 
tice; tels  font  tous  les  biens  meubles  & immeubles 
faifis  par  autorité  de  juftice.  ÇA) 

Gage  légal,  eft  la  même  chofe  que  hypotheque 
légale , fi  cen’eft  que  parminous  ce  gage  ou  aflurance 
peut  avoir  lieu  lur  des  meubles  qui  n’ont  point  de 
fuite  par  hypotheque. 

Gage  mort,  dans  la  coutume  deBretagne,  eft  ce- 
lui que  l’on  donne  pour  avoir  délivrance  des  beftiaux 
qui  ont  été  pris  en  délit;  cet  ufage  a été  introduit 
par  la  nouvelle  coutume  au  lieu  du  gage  plege  que 
l’on  étoit  obligé  de  donner.  Voye £ les  art.^^y.  403. 
406.418.  & 41g.  ÇA) 

Gage , Çmort-)  appellé  dans  la  baffe  latinité  mor - 
tuum  vadium , a plulieurs  fignifications  différentes. 

Gage , Çmort-)  dans  la  coutume  de  Lille , eft  lorf- 
qu’un  pere  pour  avantager  un  de  fes  enfans , ordon- 
ne qu’il  jouira  d’un  héritage  jufqu’à  ce  que  l’autre 
l’ait  racheté  de  la  fomme  réglée  par  le  pere.  Voye^ 
Lille , tit.  j.  art.  ij.  & tit.  des  tefiam.  art.  5.  & des 
donat.  art.  y.  ÇA) 

Gage  Çmort  ) dans  la  même  coutume  de  Lille , eft 
auflï  lorfque  celui  qui  tient  un  bien  en  gage,  a droit 
d’en  joiiir  jufqu’à  ce  que  le  propriétaire  le  rachette 
delà  fomme  pour  laquelle  il  a été  hypothéqué,  & 
que  le  créancier  détenteur  en  a les  ifl'ues , c’eft-à- 
dire  qu’il  en  gagne  irrévocablement  les  fruits  fans  en 
rien  imputer  fur  fa  créance  ; il  eft  encore  parlé  de  ce 
mort-gage  dans  la  coutume  d’Artois  & dans  celle  de 
Normandie. 

Le  mort-gage  revient  à l’antrichrefe  des  Romains,' 
& fous  ce  point  de  vue  on  peut  dire  que  Juftinien 
avoit  reftreint  l’effet  du  mort-gage , en  ordonnant  que 
fi  le  créancier  joiiiffoit  plus  de  fept  ans  du  gage , i! 
tiendroit  compte  de  la  moitié  des  fruits  fur  le  fort 
principal.  Voye$_  cod.  de  ufuris , l.fi  eâ  lege  & l.  fit  ea, 
paclione. 

Anciennement  le  mort-gage  avoit  lieu  dans  toute 
la  France,  mais  feulement  en  certains  cas:  favoir, 
lorfque  le  vaffal  engageoit  fon  fief  a fon  feigneur  , 
fuiv.  le  chap.  j.  extr.  de  feudis , dans  les  mariages, 
ou  lorfqu’un  pere  youloit  avantager  quelqu’un  de  fes 
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ènfans , ou  enfin  Iorfque  l’on  faifoit  quelqu’aumône 
aux  églifes.  Voyc{  Boutillier , liv.  I.  tit.  xxv.p.  13g. 

Préfentement  le  mort-gage  n’eft  ufité  que  dans  les 
coutumes  qui  l’admettent  exprefiement. 

Celle  d’Artois  déclare,  art.  3 c).  qu’on  n’y  ufe  point 
de  mort-gage , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  eft  pas  permis. 

Cette  prohibition  eft  conforme  au  droit  canon , 
extra  deufuris  ,6.  ig.  lequel  néanmoins  permet  une 
convention  femblable  à celui  qui  pour  fureté  de  la 
dot  de  fa  femme  a reçu  un  immeuble  en  gage , afin, 
qu’il  puiffe  fupporter  les  charges  du  mariage. 

Lorfqu’un  laie  poflede  un  fief  dépendant  de  l’égli- 
fe,  & qu’il  le  donne  à titre  de  mort-gage  à cette  égli- 
se qui  lui  prête  de  l’argent,  elle  n’eft  pas  obligée 
d’imputer  au  fort  principal  les  fruits  de  ce  fief,  ch. 
j.  & viij.  extr.  de  ufuris. 

Grégoire  IX.  par  une  bulle  de  l’an  1 1 27  accorda 
il  l’abbaye  de  S.  Bertin  dans  Saint-Omer  en  Artois , 
le  droit  de  gagner  les  fruits  des  héritages  qui  lui  font 
donnés  à titre  de  mort-gage. 

Le  mort-gage  eft  toléré  à Arras , pour  y éluder  la 
coutume  locale  de  cette  ville,  qui  défend  de  créer 
des  rentes  fur  les  maifons.  Pour  y pratiquer  le  mort- 
gage , le  propriétaire  d’une  maifon  la  vend  à faculté 
de  rachat , puis  il  la  reprend  à loyer  moyennant  une 
fomme  par  an , qui  eft  égale  à l’intérêt  de  l’argent 
qu’il  a prêté. 

On  peut  encore  confidércr  comme  une  efpece  de 
mort-gage  le  droit  accordé  à la  ville  d’Arras  par  une 
charte  du  mois  de  Juillet  1481 , de  placer  l’argent 
des  mineurs  à intérêt:  les  mineurs  ayant  fuivant 
cette  charte  le  droit  de  retirer  le  fond  à leur  majori- 
té , fans  imputer  fur  le  principal  les  intérêts  qu’ils  ont 
touchés  annuellement. 

Le  pays  de  Lallœue  reflortiflant  au  confeil  pro- 
vincial d’Artois,  eft  en  pofleflion  immémoriale  ac- 
compagnée de  titres,  d’ufer  du  mort-gage  en  toutes 
fortes  de  cas  & entre  toutes  fortes  de  perfonnes , 
même  de  ne  payer  que  quatre  deniers  d’iflùe  & qua- 
tre deniers  d’entrée  pour  chaque  contrat  de  mort-ga- 
ge ^ pourvu  que  le  mort-gage  ne  dure  pas  plus  de  30 
ans  ; s’il  duroit  plus  long-tems,  il  en  feroit  dû  des 
droits  de  vente. 

Il  y a aufti  plufieurs  lieux  hors  de  l’Artois  où  le 
mort-gage  eft  ufité  en  toutes  fortes  de  cas , tels  que  le 
pays  de  Vaes  & Dendermonde. 

Le  mort-gage  eft  pareillement  ufité  en  Anjou , au 
Maine , & en  Touraine. 

Il  y a d’autres  endroits  où  le  contrat  pignoratif 
n’a  lieu  qu’en  quelques  cas. 

Les  réglés  que  l’on  fuit  en  matière  de  mort-gage 
dans  les  pays  où  il  eft  ufité,  font  : 

i°.  Que  le  mort-gage  n’eft  qu’un  fimple  engage- 
ment, & non  une  aliénation;  c’eft  pourquoi  l’on  ne 
dit  point  vendre  & engager , ni  aliéner  à titre  de  mort- 
gage,  mais  bailler  y donner  & délai  fer  à titre  de  mort- 
8age‘ 

2°.  La  propriété  de  la  chofe  donnée  à ce  titre  refte 
toujours  pardevers  celui  qui  la  donne  en  gage,  ou  fes 
héritiers  & ayans  caufe;  mais  ils  ne  peuvent  pas  re- 
tirer l’héritage  des  mains  de  l’engagifte  fans  lui  payer 
les  caufes  de  l’engagement. 

3°.  L’engagifte  qui  jouit  à titre  de  mort-gage  ni  fes 
ayans  caule  ne  peuvent  preferire  l’héritage , quand 
même  ils  l’auroient  poffédé  pendant  mille  ans  & plus. 

4°.  II  n’eft  pas  permis  à l’engagifte  de  vendre  l’hé- 
ritage par  lui  tenu  à mort-gage  pour  être  payé  de  fon 
principal;  il  eft  obligé  de  le  garder  jufqu’à  ce  qu’il 
plajfe  au  débiteur  de  le  retirer  ; mais  l’engagifte  peut 
aliéner  le  droit  qu’il  a de  joiiir  à titre  de  mort-gage, 
à la  charge  que  l’acquéreur  fera  fujet  aux  mêmes  con- 
ditions que  lui. 

5 . Le  créancier  gagne  les  fruits  du  mort-gage  {ans 
etre  obligé  de  les  imputer  fur  fon  principal. 
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6°.  Il  eft  tenu  de  toutes  les  dépenfes  dont  les  ufu- 
fruitiers  font  chargés,  & s’il  eft  obligé  de  faire  de 
grolfes  réparations , le  propriétaire  débiteur  eft  te- 
nu de  les  lui  rendre. 

On  ne  peut  pas  ftipuler  que  le  débiteur  ne  rentre- 
ra dans  l’héritage  donné  à titre  de  mort-gage,  que  de 
certain  tems  en  certain  tems  ; le  débiteur  peut  y ren- 
trer en  tout  tems  nonobftant  cette  claufe,  en  rem- 
bourfant  le  fort  principal,  les  labours  & femences , 
impenfes  & améliorations. 


Les  engagemens  du  domaine  de  la  couronne  font 
une  efpece  de  mort-gage , l’engagifte  netant  point 
tenu  d imputer  les  joüiftances  fur  le  prix  du  rachat. 
V oyc{  l'auteur  des  notes  fur  Artois  , art.  39. 

Le  mort  gage  eft  oppofé  au  vif-gage.  Foyer  ci-apr'es 
Vif-gage.  {A) 

Gage , {mort-)  fuivant  Littleton  ,fecl.  3 2.  eft  aufti 
un  gage  qui  eft  vendu  au  créancier  quand  le  débiteur 
ne  le  retire  pas  dans  le  tems  dont  il  eft  convenu. 
Voye{  Raftal  & Jacob  goht.  ad  leg.  unie.  cod.  theod . 
de  commif.  refeind.  ( A ) 

Gage  plege  en  Normandie , eft  l’obligation  que 
contraéle  quelqu’un  pour  le  vaflal  qui  n’eft  pas  ref- 
féant  fur  fon  fief  de  payer  pour  lui  les  rentes  & re- 
devances dues  pour  l’année  fuivante  , à raifon  de 
Ion  fief;  il  doit  donner  plege , c’eft-à-dire  caution  , 
qui  demeure  fur  le  fief,  & qui  s’oblige  de  les  payer. 

La  clameur  de  gage-plege,  fuivant  l’art.  336.  de  la 
coutume  de  Normandie  & le  ftyle  du  même  pays , 
eft  une  aftion  propriétaire  & poflefloire  tout  enfem- 
ble,  dont  ufe  celui  qui  craint  qu’un  autre  ne  fafle 
quelqu’entreprife  fur  aucune  faifie  ou  droiture  à foi 
appartenant  ; l’objet  de  cette  aftion  eft  de  prévenir 
l’entreprife.  Foye{  Clameur  de  gage -plege. 
(-^  ) 

Gage-plege  fignifie  aufti  en  Normandie  une  convo- 
cation extraordinaire  que  fait  le  juge  dans  le  territoire 
d’un  fief  pour  l’éleftion  d’un  prévôt  ou  fergent  pour 
faire  payer  les  rentes  & redevances  feigneuriales 
dues  au  feigneur  par  fes  cenfitaires , rentiers  & re- 
devables. 

Le  feigneur  féodal  a par  rapport  aux  rentes  & re- 
devances dues  à fon  fief  & feigneurie , deux  devoirs 
différens:  l’un  de  plaids , l’autre  de  gage-plege ; les 
plaids  & gage-plege  le  tiennent  par  l'on  juge  bas-juf- 
ticier;  il  ne  peut  pas  les  tenir  lui-même;  la  convo- 
cation doit  être  faite  dans  l’étendue  du  fief,  & non 
ailleurs  ; les  plaids  font  pour  juger  les  conteftations 
au  fujet  des  rentes  & redevances  feigneuriales  con- 
tre les  redevables.  L z gage-plege  eft  pour  élire  un 
prévôt  pour  faire  le  recouvrement  des  rentes  & re- 
devances feigneuriales , & y recevoir  les  nouveaux 
aveux  des  cenfitaires  & rentiers. 


La  convocation  du  gage-plege  doit  être  faite  par  le 
fénéchal  fi  c’eft  dans  une  haute-juftice , ou  par  le  pré- 
vôt fi  c’eft  dans  une  moyenne  ou  baflé-juftice.  Elle 
fe  fait  en  prélénee  du  greffier,  tabellion,  notaire  ou 
antre  perfonne  publique , avant  le  1 5 de  Juillet  au 
plus  tard  ; & tous  les  aveux  & autres  aéfes  du  gage- 
plege  doivent  être  fignés  tant  du  juge  que  du  greffier, 
ou  autre  perfonne  publique  que  l’on  a commis  pour 
en  faire  la  fonûion. 

Les  minutes  des  aveux  & déclarations  demeurent 
ès  mains  du  notaire  ou  tabellion , & les  minutes  des 
jugemens  au  greffe  de  la  juftice. 

Le  gage-plege  ne  fe  tient  qu’une  fois  l’année,  à jour 
marqué. 

Tous  les  hommes  de  fiefs  fujets  ou  vaflaux  tenans 
roturierement  du  fief,  font  obligés  de  comparoître 
au  gage-plege  en  perfonne  , ou  par  procureur  fpécial 
& ad  hoc , pour  faire  élection  d’un  prévôt  receveur, 
& en  outre  pour  reconnoître  les  rentes  &c  redevan- 
ces feigneuriales  par  eux  dues  au  fief  & feigneurie  ; 
ils  doivent  fpéçifier  les  héritages  à caufe  defquels 
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les  rentes  & redevances  font  dues , & fi  depuis  leurs 
derniers  aveux  ou  déclarations  ils  ont  acheté  ou  ven- 
du quelques  héritages  tenus  de  ladite  feigneurie , le 
nom  du  vendeur  ou  de  l’acheteur , le  prix  porte  au 
contrat,  & le  nom  du  notaire  ou  tabellion  qui  a reçû 

Lorfque  les  fujets  du  feigneur  font  défaillans  de 
comparoir  au  gage-plege , on  les  condamne  en  1 a- 
mcnde  qui  ne  peut  excéder  la  fomme,  de  cinq  lois 
pour  chaque  tête  ; cette  amende  eft  taxée  parle  juge , 
eu  égard  à la  qualité  & quantité  des  héritages  tenus 
par  le  vaffal  ou  fujet;  & outre  l’amende,  le  juge 
peut  faire  faifir  les  fruits  de  l’héritage , & les  faire 
vendre  pour  le  payement  des  rentes  & redevances 
qui  font  dues  fans  préjudice  de  l’amende  des  plaids, 
qui  eft  de  8 f.  i den. 

La  proclamation  du  gage-plege  doit  etre  faite  pu- 
bliquement un  jour  de  dimanche , à 1 iflue  de  la  gran- 
de meffe  paroiffiale , par  le  prévôt  de  la  feigneurie , 
quinze  jours  avant  le  terme  d’icelui  ; & cette  publi- 
cation doit  annoncer  le  jour , le  lieu,  & 1 heure  de  la 
féance.  Voye^  la  coutume  de  Normandie  , art.  i85. 
& fuiv.  Ç A ) 

Gage-plege  de  duel , étoit  le  gage  ou  otage  que  ceux 
qui  fe  battoient  en  duel  donnoient  à leur  feigneur. 
Ces  otages  ou  gages-plegts  étoient  des  gentils-hom- 
mes de  leurs  parens  ou  amis.  On  difoit  pleiger  un  te- 
nant , ou  Je  faire  fon  gage-plege  de  duel,  pour  dire  que 
Von  fe  mettoit  en  gage  ou  otage  pour  lui.  ÇA  ) 

Gage  PRÉTORIEN,  pignus  prcctorium , étoit  chez 
les  Romains  celui  qui  fe  contraftoit, lorfque  par  l’édit 
du  préteur , c’eft-à-dire  en  vertu  d’un  mandement  & 
commiffion  du  magiftrat , ce  que  l’on  appelloit  autore 
preetore , le  créancier  étoit  mis  en  poffelîion  des  biens 
de  fon  débiteur,  quoiqu’il  n’eût  ftipulé  fur  ces  biens 
aucune  hypotheque. 

Cette  mile  en  poffelîion  fe  fait  avant  la  condam- 
nation du  débiteur  ou  après.  Elle  s’accordoit  avant 
la  condamnation,  à caule  de  la  contumace  du  de- 
biteur, foit  in  non  comparendo  , aut  in  non  fatis  dan- 
do;  elle  s’accordoit  après  la  condamnation  lorfque 
le  débiteur  fe  cachoit  de  peur  d’être  emprifonné  fau- 
te de  payement,  fuivant  la  loi  des  douze  tables. 

Dans  les  actions  réelles  cette  mife  en  poffelîion  ne 
s’accordoit  que  fur  la  chofe  contentieufc  feulement, 
au  lieu  que  dans  les  actions  perfonnelles  elle  fe  faifoit 
fur  tous  les  biens  du  débiteur  ; mais  Jultinien  la  mo- 
déra ad  moduni  débit i , comme  il  eft  dit  en  l’authenti- 
que & qui  jurât , inferée  au  code  de  bonis  autor. jud. 
poffîd.  C’eft  pourquoi  depuis  Juftinien , cette  mile  en 
poffelîion  fut  fort  peu  pratiquée, parce  que  l’ulage  du 
gage  iudiciel  fut  trouvé  plus  commode , attendu  qu’il 
étoit  plutôt  vendu,  & avec  moins  de  formalité. 

Le  gage  prétorien  ne  s’accordoit  que  quand  le  débi- 
teur étoit  abfent , & qu’il  le  cachoit  pour  frauder  fes 
créanciers , fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  deux  der- 
nières lois  au  code  de  bonis  autor.  jud.  pojf.  Il  avoit 
lieu  aulîi  après  la  mort  du  débiteur  quand  il  n’y  avoit 
point  d’héritier , fuivant  la  loi  pro  débita  au  même  ti- 
tre ; car  tant  qu’on  trouvoit  la  perfonne , on  ne  s’at- 
taquoit  jamais  aux  biens. 

En  France  le  gage  prétorien  n’eft  nullement  ulite. 
Voyei  Loyleau , tr.  du  deguerpijf.  liv.  III.  ch.j.  n.  8. 
& 13.  ÇA) 

Gage  spécial,  eft  celui  qui  eft  fingulierement 
obligé  au  créancier,  lequel  a fur  ce  gage  un  privilège 
particulier, par  exemple,  le  marchand  qui  a vendu  de 
la  marchandée,  a pour gagefpécial  cette  même  mar- 
chandée, tant  qu’elle  fe  trouve  en  nature  entre  les 
mains  de  l’acheteur  ; à la  différence  du  gage  général 
qui  s’étend  fur  tous  les  biens,  fans  qu’un  créancier 
ait  plus  de  droit  qu’un  autre  fur  un  certain  effet.  ÇA) 

Gage  simple,  pignus  ftmplex , étoit  chez  les  Ro- 
mains celui  qui  ne  contenoit  aucune  condition  par- 
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ticuliere  ;à  la  différence  de  l’antichrefc  & de  la  con- 
vention appellée  fiducia , qui  étoient  aulîi  des  efpe-. 
ces  de  gages  fur  lefquels  on  donnoit  au  créancier  cc-r- 
tains  droits  particuliers.  Foye^  Antichrese  & Fi- 
ducie. ÇA) 

Gage  tacite,  c’eft  l’hypotheque  tacite;  les  im- 
meubles aulîi  bien  que  les  meubles  deviennent  en  cer- 
tains cas  le  gage  tacite  des  créanciers.  Voyc^  Hypo- 
theque tacite  ÇA) 

Gage,  (vif)  eft  celui  qui  s’acquitte  de  fes  iffues, 
c’eft-à-dire  dont  la  valeur  des  fruits  eft  imputée  au 
fort  principal  de  la  fomme , pour  fureté  de  laquelle  le 
gage  a été  donné.  Tout  gage  eft  préfumé  vif.  Voyez 
la  loi  2.  ff.  de pignoribus , & ci-devant  Mort-gage. 

Ça) 

Gages  des  Officiers  , ÇJurifprud.)  que  l’on 
appelloit  autrefois  falaria  , fiipendia , annonce  , font 
lesappointemens  ou  récompenfe  annuelle  que  le  Roi 
ou  quelque  autre  feigneur  donne  à fes  officiers. 

On  confondoit  autrefois  les  falaires  des  officiers 
avec  leurs  gages , comme  il  paroît  par  le  titre  du  code 
de  prabendo  falario  ; préfentement  on  diftingue  deux 
fortes  de  fruits  dans  les  offices , l'avoir  les  gages  que 
l’on  regarde  comme  les  fruits  naturels , & les  falai- 
res ou  émolumens  qui  font  les  fruits  induftriaux. 

Dans  les  trois  derniers  livres  du  code , les  gages 
ou  profits  annuels  des  officiers  publics  font  appelles 
annonce , parce  qu’au  commencement  on  les  four- 
niffoit  en  une  certaine  quantité  de  vivres  qui  étoit 
donnée  pour  l’ufagc  d’une  année  ; mais  ces  profits 
furent  convertis  en  argent  par  Théodofius  & Hono- 
rius  en  la  loi  annona  au  code  de  erogat.  milit.  ann. 
& ce  fut-là  proprement  l’origine  des  gages  en  argent. 

Les  officiers  publics  n’avoient  dans  l’empire  ro- 
main point  d’autres  profits  que  leurs  gages  , ne  pre- 
nant rien  fur  les  particuliers  , comme  il  réfulte  de  la 
novelle  53  , qui  porte  que  omnis  militia  nullum  a Hum 
quefum  quam  ex  imperatoris  munificentia  habet.  Les 
magiftrats,  greffiers,  notaires,  appariteurs  ,&  les 
avocats  même  avoient  des  gages  ; les  juges  même 
du  dernier  ordre  en  avoient  ordinairement  ; & ceux 
qui  n’en  avoient  pas , ce  qui  étoit  fort  rare,  extra 
omne  commodum  erant , comme  dit  la  novelle  /J  , ch. 
vj.  C ’eft  pourquoi  Juftinien  permet  aux  défenfeurs 
des  cités  de  prendre  au  lieu  de  gages , quatre  écus 
des  parties  pour  chaque  fentence  définitive , & en  la 
novelle  8 2 , ch.  xjx , il  alïigne  aux  juges  pedanées 
quatre  écus  pour  chaque  procès  à prendre  fur  les 
parties  , outre  deux  marcs  d’or  de  gages  qu’ils  pre- 
noient  fur  le  public. 

En  France  lesofficierspublics,  & fur-tout  les  juges 
n’avoient  autrefois  d’autres  falaires  que  leurs  gages. 

On  les  payoit  ordinairement  en  argent , comme 
il  paroît  par  une  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le 
Long , du  18  Juillet  1318,  portant  que  les  gages  en 
deniers  affis  fur  le  thréfor , en  baillies,  prévôtés , fé- 
néchauffées , & en  l’hôtel  du  Roi , ne  leroient  point 
échangés  en  terre,  ni  affis  en  terre. 

Suivant  la  même  ordonnance , perfonne  ne  pou- 
voit  avoir  doubles  gages , excepté  certains  veneurs, 
auxquels  le  roi  avoit  donné  la  garde  de  quelques- 
unes  de  fes  forêts.  Charles  V.  étant  régent  du  royau- 
me , permit  à J ean  de  Dormans , qui  étoit  chancelier 
de  Normandie , & qu’il  nomma  chancelier  de  place, 
de  joiiir  des  gages  de  ces  deux  places. 

Les  clercs  qui  avoient  du  roi  certaines  penlîons, 
ne  les  confervoient  plus  dès  qu’ils  avoient  un  béné- 
fice , parce  que  ce  bénéfice  leur  tenoit  lieu  de 
gages. 

Charles  IV.  dit  le  Bel , défendit  le  1 5 Mai  1 3 zv, 
aux  foudoyers  & autres  qui  avoient  gages  du  Roi, 
de  vendre  leurs  cédules  & eferoës  a vil  prix  , & à 
toutes  perfonnes  de  les  acheter,  l'ous  peine  de  con- 
fifeation  de  corps  & de  biens. 
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Les  gages  fe  comptaient  à termes  ou  par  jour.,  de 
maniéré  que  l’on  diminuoit  aux  officiers  le  nombre 
de  jours  qu’ils  n’a  voient  pas  fervi. 

En  l’année  1351,  le  roi  Jean  augmenta  les  gages 
des  gens  de  guerre , à caufe  de  la  cherté  des  vivres 
& autres  biens. 

C’étoit  d’abord  fur  la  recette  des  bailliages  & fé- 
néchaufîees , que  1 es  gages  de  tous  officiers  royaux 
étaient  a/fignés.  Charles  V.  en  1373  affigna  ceux 
du  parlement  & des  maîtres  des  requêtes  fur  les 
amendes  ; la  même  chofe  avoit  déjà  été  ordonnée 
le  12  Novembre  1312..  Dans  la  fuite  les  gages  des 
cours  fouveraines , des  préfidiaux  & autres  officiers , 
ont  été  affignés  fur  les  gabelles. 

On  trouve  au  regiftre  de  la  cour  de  l’an  1430  , 
tems  où  les  Anglois  étoient  les  maîtres  du  parle- 
ment , une  conclufion  portant  que  s’ils  ne  font  payés 
de  leurs  gages  dans  Pâques , nul  ne  viendra  plus  au 
palais  pour  l’exercice  de  fon  office  : & in  hoc  jigno 
indiffiolubile  vinculum  charitatis  & focietatis  ut  fini  fo- 
cïi  con/litutionis  & Laboris  ; 8c  le  1 2 Février  audit  an , 
il  eft  dit  qu’il  y eut  ceffation  de  plaidoierie  , propter 
radia  non Joluta  , jufqu’à  la  Pentecôte  28  Avril,  8c 
fut  envoyé  fignifier  au  Roi  & à fon  confeil  à Rouen. 
Voye{  La  bibliothèque  de  Bouchel , verbo  gages. 

Aux  offices  non  vénaux  les  gages  ne  courent  que 
du  jour  de  la  réception  de  l’officier  ;dans  les  offices 
vénaux  ils  courent  du  jour  des  provifions.  Voye^ 
ce  qui  eft  dit  ci-apr'es  des  gages  intermédiaires. 

Les  augmentations  de  gages  ont  cela  de  fingulier , 
qu’elles  peuvent  être  acquifes  &poffédées  par  d’au- 
tres que  par  le  propriétaire  titulaire  de  l’office.  Voye^ 
l'acle  de  notoriété  de  M.  le  Camus , du  18  Avril  ryo6. 

Les  gages  ceflent  par  la  mort  de  l’officier , 8c  du 
jour  que  fa  rélignation  eft  admife. 

On  trouve  néanmoins  deux  déclarations  des  1 3 
Décembre  1408,  & 18  Janvier  1410,  qui  ordon- 
nent que  les  confeillers  qui  auront  fervi  pendant  20 
années , jouiront  de  leurs  gages , leur  vie  durant  ; 
mais  ce  droit  n’a  plus  lieu  depuis  la  vénalité  des 
charges. 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  du  mois  d’Avril 
1453  , article  xj.  défend  à tous  officiers  de  judicatu- 
re , de  prendre  aucuns  gages  ou  penlions  de  ceux  qui 
font  leurs  jufticiables. 

Plufieurs  ordonnances  ont  défendu  aux  officiers 
royaux  de  prendre  gages  d’autres  que  du  roi  ; telle 
eft  la  difpofition  de  celle  d’Orléans , art,  xxxxjv  ; de 
celle  de  Moulins , art.  xjx  & xx  ; 8c  de  celle  de  Blois, 
art.  exij  & J'uivans  : ce  qui  s’obferve  encore  préfen- 
tement,  à-moins  que  l’officier  n’ait  obtenu  du  Roi 
des  lettres  de  compatibilité. 

François  I.  par  fon  ordonnance  de  1 539, art.  cxxjv. 
déf  endit  aux  préfidens  & confeillers  defes  cours  fou- 
veraines , de  folliciter  pour  autrui  les  procès  pen- 
dans  ès  cours  où  ils  font  officiers,  8c  d’en  parler  aux 
juges  directement  ou  indirectement , fous  peine  de 
privation  entre  autres  chofes  de  leurs  gages  pour 
un  an. 

L’ordonnance  d’Orléans , art.  66.  enjoint  à tous 
hauts  jufticiers  de  falarier  leurs  officiers  de  gages  hon- 
nêtes , ce  qui  eft  affez  mal  obfervé  ; mais  lorl'qu’il  y 
a conteftation  portée  en  juftice  à ce  fujet , on  con- 
damne les  feigneurs  à donner  des  gages  à leurs 
juges. 

Les  gages  des  officiers  de  la  maifon  du  Roi , de  la 
Reine  , 8c  des  Princes  de  la  maifon  royale , ne  font 
pas  faififlables  , fuivant  une  déclaration  du  20  Avril 
1 5 , qui  étend  ce  privilège  aux  gages  de  la  gen- 

darmerie ; elle  excepte  feulement  les  dettes  qui  fe- 
roient  pour  leurs  nourriture,  chevaux  8c  harnois. 

La  déclaration  du  24  Novembre  1678,  ordonne 
que  les  tranfports  & ceffions  qui  feront  faits  à l’a- 
’yenir  par  les  officiers  du  roi , des  gages  qui  font  at- 
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tribués  à leurs  charges,  portés  par  les  contrats  8c 
obligations  qui  feront  paflés  au  profit  de  leurs  créan- 
ciers , ou  en  quelque  autre  maniéré  que  ce  foit,  fe- 
ront nuis  & de  nul  effet , fans  que  les  tréforiers  de 
la  maifon  du  Roi  puiffent  avoir  aucun  égard  aux  fai- 
fxes  qui  feront  faites  entre  leurs  mains;  la  même 
chofe  eft  ordonnée  pour  les  officiers  employés  fur 
les  états  des  maifons  de  la  Reine , de  Monfieur , duc 
d’Orléans,  & de  Madame,  duché  (Te  d’Orléans  ; les 
gages  de  ces  fortes  d’offices  ne  peuvent  même  être 
compris  dans  une  faifie  réelle  , parce  que  l’office 
même  n’eft  pas  faififl'able. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  offices , les  gages  en  font 
faififfables , à la  différence  des  autres  émolumens , 
tels  que  les  épices,  vacations  ,8c  autres  diftributions 
femblables.  Voye £ la  déclaration  du  ic)  Mars  \6Gi . 

Les  gages  des  commis  des  fermes  du  Roi  ne  font 
pas  faififlables , fuivant  l’ordonnance  de  1681,  titre 
commun  à toutes  les  fermes , art.  14.  ÇA) 

Gages  anciens,  font  ceux  qui  ont  été  d’abord 
attribues  à un  office  ; on  les  furnomme  anciens , pour 
les  diftinguer  des  augmentations  de  gages  qui  ont  été 
attribuées  dans  la  fuite  au  même  office.  ÇA) 

Gages  , ( Augmentation  de  ) font  un  fupplé- 
ment  de  gages  que  le  Roi  accorde  à un  officier  ; ce 
qui  fe  fait  ordinairement  moyennant  finance.  Voye ç 
ce  qui  en  eft  dit  ci-devant  a l'art.  Gages  des  Offi- 
ciers, 8cl'art.  précéd.  touchant  les  gages  anciens.  ÇA) 
Gages  intermédiaires  , font  ceux  qui  ont 
couru  depuis  le  décès  ou  réfignation  du  dernier  ti- 
tulaire, jufqu’au  jour  des  provifions  du  nouvel  offi- 
cier. Avant  la  vénalité  des  offices,  on  ne  parloit 
point  dégagés  intermédiaires  ; les  gages  n’étant  don- 
nés que  pour  le  fervice  de  l’officier,  ne  couroient 
jamais  que  du  jour  de  fa  réception  , 8c  même  feule- 
ment du  jour  que  l’officier  avoit  commencé  d’entrer 
en  exercice.  Mais  depuis  que  les  offices  ont  été  ren- 
dus vénaux  , 8c  qu’on  leur  a attribué  des  gages , lef- 
quels  abufivement  ont  été  confidérés  plutôt  comme 
un  fruit  de  l’office,  que  comme  une  récompenfe  du 
fervice  de  l’officier  ; î’ufage  a introduit  que  pour  ces 
fortes  d’offices , les  gages  courent  du  jour  des  provi- 
fions , 8c  l’on  a appellé  gages  intermédiaires , comme 
on  vient  de  le  dire,  ceux  qui  courent  entre  le  dé- 
cès ou  réfignation  du  dernier  titulaire  , 8c  les  pro- 
vifions du  nouvel  officier. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  gages  intermédiai- 
res , ceux  qui  ont  couru  entre  les  provifions  & la  ré- 
ception. 

On  ne  paye  point  au  nouvel  officier  les  gages  in- 
termédiaires fans  lettres  de  chancellerie,  qu’on  ap- 
pelle lettres  d'intermédiat  ; & à la  chambre  des  com- 
ptes , où  l’on  fuit  fcrupuleufement  les  anciens  ufa- 
ges , on  ne  pafle  point  encore  purement  8c  finale- 
ment les  intermédiats  de  gages  d’officiers  d’entre  les 
provifions  & la  réception  ; fi  la  difficulté  en  eft  faite 
au  bureau , on  laiffe  ordinairement  cette  partie  en 
fouffrance  ; ce  qui  oblige  l’officier  de  recourir  aux 
lettres  de  rétabliflement.  Voye{  ce  que  dit  Loyfeau, 
tr.  des  offices  , liv.  I.  ch,  viij,  n°.  66'  & fuiv.  ÇA) 
Gages  par  jour,  voye^  ci-  après  Gages  à 

TERMES. 

Gages  ménagers  ; quelques  anciennes  ordon- 
nances appellent  ainfi  les  appointemens  que  l’on 
donnoit  à certaines  gens  de  guerre  qui  étoient  prêts 
à marcher  au  premier  ordre , & n’avoient  qu’une 
paye  modique  lorfqu’ils  ne  fervoient  pas  actuelle- 
ment. ÇA) 

Gages  à termes  ou  par  jour  , étoient  ceux 
qui  ne  fe  payoient  aux  officiers  du  roi , qu’à  pro- 
portion du  tems  8c  du  nombre  de  jours  qu’ils  avoient 
fervi  ; à la  différence  de  ceux  qui  étoient  donnés  à 
vie,  comme  cela  fe  pratiquoit  quelquefois.  Il  eft 
parlé  de  ces  gages  à termes  ou  par  jour , dans  plufieurs 
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ordonnances,  & notamment  dans  une  du  16  Juin 
1349  , portant  que  les  officiers  ne  feront  payés  de 
leurs  gages  qu’à  proportion  du  tems  qu’ils  ferviront. 
C’ell  apparemment  de-là  que  vint  l’ufage  de  faire 
donner  par  les  officiers  une  cédule  appellée  fervivi , 
par  laquelle  ils  atteftoient  le  nombre  de  jours  qu’ils 
avoient  fervi  dans  leur  office.  Il  eft  encore  parlé  de 
ces  gages  à termes  ou  par  jour , dans  une  ordonnance 
du  roi  Jean,  du  13  Janvier  1355.  ^°yei  ci-après 
Gages  à vie.  (A) 

Gages  à vie  , étoient  desappointemens  oupen- 
fions  qui  étoient  allurés  aux  officiers  du  roi , leur 
vie  durant,  pour  leur  fervice  aCtuel,  foit  qu’ils  le  fif- 
fent  en  plein,  & fans  y manquer  un  feul  jour,  ou 
qu’ils  fulfent  abfens  fans  néceffité  ou  empêchement 
légitime  pendant  un  tems  plus  ou  moins  confidé- 
rable. 

On  appelloit  ces  gages  à vie , pour  les  diftinguer 
des  gages  ordinaires , que  l’on  appelloit  alors  gages 
à termes  ou  à jours , qui  ne  fe  payoient  aux  officiers 
qu’à  proportion  du  tems  & du  nombre  de  jours  qu’ils 
avoient  réellement  fervi. 

Plufieurs  perfonnes  du  confeil , & autres  officiers 
du  roi , qui  prenoient  gages  de  lui , ayant  obtenu  de 
lui  des  lettres  par  lefquelles  ces  gages  leur  étoient  alfû- 
rés  à vie  , comme  on  vient  de  le  dire , foit  qu’ils  fuf- 
fent  préfens  ou  abfens , qu’ils  exerçaient  ou  n’exer- 
çalfent  pas  leurs  offices , & ceux  qui  avoient  obtenu 
ces  lettres  , prenant  de-là  occalion  de  s’abfenter 
fans  néceffité;  Philippe  de  Valois  ordonna  le  19 
Mars  1341 , que  ces  lettres  ne  pourroient  fervir  aux 
impétrans , fi  ce  n’elt  à ceux  qui  par  maladie  ou 
vieillefie , ne  pourroient  exercer  leurs  offices , ou 
à fes  officiers  , qui  après  fa  mort  feroient  privés  fans 
qu’il  y eût  de  leur  faute, de  leurs  charges  par  fes  fuc- 
ceffeurs  ; mais  on  conçoit  aifément  que  cette  der- 
nière difpofition  ne  pou  voit  avoir  d’effet,  qu’autant 
qu’il  plaifoit  aux  fucceffeurs  de  ce  prince , étant 
maîtres  chacun  de  révoquer  leurs  officiers , & de 
continuer  ou  non  les  penlîons  accordées  de  grâce 
par  leurs  prédécelfeurs. 

Il  y eut  néanmoins  encore  dans  la  fuite  de  ces 
gages  à vie  ; car  on  trouve  une  autre  déclaration  du 
3 Févr.  1405 , par  laquelle  ils  furent  révoqués.  (A) 

GAGEMENT  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) dans  la  coutu- 
me d Orléans , lignifie  l'obligation  ÔC  hypoteque  des 
biens  d’un  débiteur.  Vqye^  l'article  3 60.  ( A ) 

GAGER  , ( v.  neutre.  ) voye[  l'article  Gageurs. 

Gager,  (Jurifprud..')  Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière différentes  lignifications. 

Gager  dans  quelques  coutumes , c’ell  prendre  ga- 
ge. Voyc{  Melun,  articles  327  & 328.  Sens  , 12$. 
Senlis  , 2 88.  Chaumont,  g(>.  Vitry,  120.  Bourbon- 
nois  , ij 4.  Auxerre,  / 28.  Bayonne,  tit.  viij.  art.  2. 
lit.  xxv j.  article  ij.  (A ) 

Gager  l'amende  ou  l'émende , c’ell  payer  & acquit- 
ter l’amende  de  julHce.  V oye ç la  coutume  de  Saint- 
Paul,  art.  j 2.  qui  ell  le  63e  de  la  plus  ample  coutu- 
me. Emenda  gagiata  ell  l’ordonnance  de  faint  Louis 
de  l’an  1159.  ( A ) 

Gager  la  clameur  de  bourfe , en  Normandie  ; c’ell 
lorfque  celui  qui  ell  affigné  en  retrait , tend  le  giron. 
F°ye\  l'art.  41)7  de  la  coutume  de  Normandie.  ( A ) 

Gager  la  loi,  dans  l’ancienne  coutume  de  Norman- 
die  , fignifie  offrir  de  faire  ferment.  La  loi  n’étoit  gagée 
qu’en  limple  aCtion  perfonnelle  de  fait  ou  de  droit, 
qui  fe  nommoit  defrene.  L’ancienne  coûtume  de  Nor- 
mandie porte  que  defrene  ell  l’épurgement  de  ce  dont 
aucun  ell  querellé,  qu’elle  fe  fait  par  fon  ferment 
& par  le  ferment  de  ceux  qui  lui  aident  ; cet  an- 
cien droit  ell  aboli.  V oyeç  le  gloffaire  de  M.  de  Lau- 
riere  au  mot  gager.  ( A ) 

Gager  partage,  en  Normandie,  c’ell  offrir  en  ju- 
gement partage  à fes  freres  puînés.  Voye^  Norman- 
die , articles  347  & 3 48.  ( A ) 
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Gager  perfonnes  en  fon  dommage , c’ell  prendre  le 
chapeau  ou  autre  habillement  du  pas  du  bétail  qui 
fait  dommage  en  l’héritage  d’autrui.  Poye^  la  coûtu- 
me d’Auxerre  , articles  27/  & 272.  ( À ) 

Gager  le  rachat , c’ell  offrir  réellement  au  feigneur 
le  droit  de  rachat  à lui  dû.  C’ell  ainfi  que  s’énoncent 
quelques  coûtumes  , telles  que  Tours  , article  144. 
Lodunois,  chap.  xj.  art.  G.  chap.  xjv.  art.  3.  Anjou  , 
articles  nJ  & 22C.  Maine  , articles  12G  & 2 84.  J) 

GAGERIE,  f.  f.  Jurifprud .)  ell  une  fimple  faifie 
& arrêt  de  meubles , fans  déplacement  ni  tranfport. 

Cette  faifie  fe  fait  ordinairement  pour  caufe  pri- 
vilégiée , fans  qu’il  y ait  obligation  par  écrit  ni  con- 
damnation. 

L’effet  de  cette  faifie  ell  que  les  meubles  font  mis 
fous  la  main  de  la  jullice  pour  la  sûreté  du  créancier. 

Le  faifi  doit  donner  gardien  folvable,  ou  fe  char- 
ger lui-même  comme  dépofitaire  des  biens  de  julli- 
ce , autrement  l’huiffier  pourroit  enlever  les  meu- 
bles ; mais  la  vente  ne  peut  en  être  faite  qu’en  vertu 
d’un  jugement  qui  l’ordonne. 

Le  feigneur  cenfier  peut,  fuivant  l'article  18G  de 
la  coûtume  de  Paris,  procéder  par  fimple  gagerie  fur 
les  meubles  étant  dans  les  maifons  de  la  ville  & ban- 
lieue de  Paris,  faute  du  payement  du  cens,  & pour 
trois  années  dudit  cens , & au-delfous. 

L'article  1G1  de  la  même  coûtume  permet  au  pro- 
priétaire d’une  maifon  donnée  à loyer,  de  procéder 
par  voie  de  gagerie  pour  les  termes  à lui  dûs  fur  les 
meubles  étant  dans  cette  maifon. 

Anciennement  on  procédoit  par  voie  de  gagerie 
fans  que  l’ordonnance  du  juge  fût  nécelfaire  en  au- 
cun cas  ; mais  cet  abus  fut  réformé  par  un  arrêt  de 
l’an  1389. 

Il  n’el!  pas  befoin  d’ordonnance  du  juge  pour  ufer 
de  fimple  gagerie , lorfque  le  bail  ell  paffé  devant  no- 
taire ; mais  il  en  faut  une , lorfque  le  bail  ell  fous 
feing-privé  ou  qu’il  n’y  en  a point. 

On  peut  auffi  ufer  de  gagerie , fuivant  l'article 
1G3.  pour  trois  années  feulement  d’arrérages  d’une 
rente  foncière  dûe  fur  une  maifon  fife  en  la  ville 
& fauxbourgs  de  Paris , fur  les  meubles  étant  dans 
cette  maifon  appartenans  au  détenteur  & débiteur 
de  la  rente. 

Enfin  le  droit  que  l 'article  173  de  la  même  coûtu- 
me accorde  aux  bourgeois  de  Paris  d’arrêter  les  biens 
de  leurs  débiteurs  forains  trouvés  en  la  ville,  ell 
encore  un z faife- gagerie  qui  fe  peut  faire,  quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  titre  ; mais  il  faut  auffi  une  permif- 
fion  du  juge.  Voyc{  ci-devant  Gager,  & SAISIE- 
Gagerie.  ( A ) 

GAGEURE,  f.  f.  ( Analyfe  des  hafardsj)  ell  la 
même  chofe  que  pari,  qui  ell  plus  ulité  en  cette  ren- 
contre. Foyt{  Pari,  Jeu,  & Gageure  Jurifprud .) 

Cet  article  nous  fournit  une  occafion  que  nous 
cherchions  d’inférer  ici  de  très -bonnes  objections 
qui  nous  ont  été  faites  fur  ce  que  nous  avons  dit  au. 
mot  Croix  ou  Pile,  de  la  maniéré  de  calculer  l’a- 
vantage à ce  jeu  fi  commun.  Nous  prions  le  leCteur 
de  vouloir  bien  d’abord  relire  le  commencement  de 
cet  article  Croix  ou  Pile.  Voici  maintenant  les  ob- 
jections que  nous  venons  d’annoncer.  Elles  font  de 
M.  Necker  le  fils,  citoyen  de  Genève,  profelfeur 
de  Mathématiques  en  cette  ville,  correspondant  de 
l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris , & auteur 
de  l 'article  Frottement;  nous  les  avons  extraites 
d’une  de  fes  lettres. 

« On  demande  la  probabilité  qu’il  y a d’amener 
» croix  en  deux  coups.  Vous  dites  qu’il  n’y  a que 
» trois  évenemens  poffibles,  i°.  croix  d’abord,  20. 
» pile  & croix , 30.  pile  & pile  ; & comme  de  ces  éve- 
» nemens  deux  font  favorables  & un  nuifible , vous 
» concluez  que  la  probabilité  d’amener  croix  en  deux 
» coups,  ell  de  deux  contre  un,  Cette  conclufioa 
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r fùppofe  deux  chofes;  i°.  que  cette  énumération  de 
» tous  les  évenemens  poffibles  eft  complette  ; z°. 
» qu'ils  font  tous  trois  également  poffibles , œquè pro- 
» clives , comme  dit  Bernoulli.  Je  conviens  avec  vous 
» de  la  vérité  du  premier  chef;  mais  nous  différons 
» fur  le  fécond  point.  Je  crois  que  la  probabilité 
» d’amener  croix  d’abord  eft  double  de  celle  d’ame- 
» ncr  pile  & croix  ou  pile  & pile.  La  preuve  di- 
« refte  que  je  crois  en  avoir,  eft  celle-ci.  II  eft  aufti 
» facile  d’amener  croix  d’abord  que  pile  d’abord  ; 
» mais  il  eft  bien  plus  probable  qu’on  amènera  pile 
« d’abord,  que  pile  & croix:  car  pour  amener  pile  & 
« croix , il  faut  non-feulement  amener  pile  d’abord, 
« mais  après  avoir  amené  pile , il  faut  enfuite  ame- 
« ner  croix  ; fécond  événement  aufti  difficile  que  le 
*>  premier.  S’il  étoit  aufti  facile  d’amener  en  deux 
» coups  pile  & pile  que  pile  en  un  coup , il  feroit 
» par  la  même  railon  encore  de  la  même  facilité  d’a- 
» mener  pile,  pile,  & pile  en  trois  coups,  & en  gé- 
« néral  d’amener  n fois  pile  en  n coups  ; cependant 
«qui  eft- ce  qui  ne  trouve  pas  incomparablement 
» plus  probable  d’amener  pile  en  un  coup,  que  d’a- 
« mener  pile  cent  fois  de  fuite?  Voici  une  autre  fa- 
»>  çon  d’envifager  la  chofe.  Ou  j’amenerai  croix  du 
«premier  coup,  ou  j’amenerai  pile.  Si  j’amene 
« croix , je  gagne  toute  la  mife  de  l’autre  ; li  j’amene 
« pile,  je  ne  perds  ni  ne  gagne,  parce  qu’enfuite  au 
« lecond  jet  j’ai  une  efpérance  égale  à la  fienne. 

« Donc , puifque  j’ai  chance  égale  à avoir  fa  mife 
« ou  à n’avoir  rien , c’eft  comme  s’il  rachetoit  tout 
« fon  rifque,  en  me  donnant  la  moitié  de  fa  mife.  Or 
« la  moitié  de  fa  mife  qu’il  me  donne , avec  la  mien- 
« ne  que  je  rattrape,  fait  les  | du  tout,  & l’autre 
« moitié  de  fa  mife  qu’il  garde  fait  l’autre  quart  du 
« tout  : j’ai  donc  trois  parts , & lui  une  ; ma  proba- 
« bilitéde  réuftir  étoit  donc  de  3 contre  1.  Mais  voi- 
« ci  quelque  chofe  de  plus  décifif.  Il  fuivroit  de  vo- 
» tre  façon,  Monfieur,  de  compter  les  probabilités, 

« qu’on  ne  pourroit  en  aucun  nombre  de  coups  ga- 
« ger  avec  parité  d’amener  la  face  A d’un  dez  à trois 
« faces  A , B , C;  car  vous  la  trouverez  toujours  de 

» 1 — 1 contre  z , n étant  le  nombe  de  coups  dans 
» lequel  on  entreprend  d’amener  la  face  A . Voici  en 
« effet  tous  les  cas  poffibles  en  quatre  coups,  par 
« exemple  : 


4. 

B,  B,  B,  A. 

B,  B y B,  B. 

^ y A. 

B,  B , G,  A. 

B,  B,  B,  C. 

a. 

B,  Cy  B,  A. 

B,  B y Cy  B. 

3,  B y A. 

B y Cy  C,  A. 

B y Cy  B y B. 

B,  G,  A. 

C y B,  B y A. 

B y B yCyC. 

B,  A. 

Cy  B,  G,  A. 

B y C y B y G. 

Cy  A. 

Cy  Cy  B y A. 

B y C y Cy  B. 

Cy  Cy  Cy  A. 

B y Cy  Cy  C. 

G,  B , B,  B. 
C,B,C,  B. 
C,B  ,G,  C. 
C,B,B,C. 
G , G,  G,  C. 
C , G,  G,  B . 
G,  G,  B , G. 
G,  G,  B,  B . 


Il  eft  aifé  de  voir  qu’il  y a ici  1 5 cas  favorables 
& 16  défavorables;  de  façon  qu’il  y a z4  — 1 con- 
tre z4 1 qu’on  amènera  la  face  A.  Il  me  paroît  donc 
certain  que  le  cas  A ne  peut  pas  être  regardé  comme 
n’étant  pas  plus  probable  que  le  cas  B , G,  B,  B , 6cc. 

Ces  objections,  fur-tout  la  derniere,  méritent  lans 
doute  beaucoup  d’attention.  Cependant  il  me  pa- 
roît toujours  difficile  de  bien  expliquer  pourquoi 
& comment  l’avantage  peut  être  triple,  lorlqu’il  n’y 
a que  deux  coups  favorables  ; & on  conviendra  du- 
rnoins  que  la  méthode  ordinaire  par  laquelle  on  ef- 
time  les  probabilités  dans  ces  fortes  de  jeux , eft 
Irc„s'fautive,  quand  même  on  prétendroit  que  le 
réfultat  de  cette  méthode  feroit  exaét  ; c’eft  ce  que 
nous  examinerons  plus  à fond  aux  articles  Jeu  , Pa- 
ri, Probabilité,  &c.  (O) 

Gageure,  ( Jurijprud .)  eft  une  convention  fur 
une  chofe  douteufe  & incertaine,  pour  raifon  de  la 
quelle  chacun  dépofe  des  gages  entre  les  mains  d’un 
tiers , Iefquels  doivent  être  acquis  à celui  qui  a ga- 
gné la  gageure. 
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On  fait  des  gageures  fur  des  chofes  dont  l’exécu- 
tion dépend  des  parties,  comme  de  faire  une  courfe 
en  un  certain  tems  fixé , ou  fur  des  faits  paftes , pré- 
fens,  ou  à venir,  mais  dont  les  parties  ne  font  pas 
certaines. 

Les  gageures  étoient  ufitées  chez  les  Romains  ; on 
les  appelloit  fponftones , parce  qu’elles  fe  faifoient 
ordinairement  par  une  promefle  réciproque  des 
deux  parties,  per  flipulationem  & rejlipulationem  ; au 
lieu  que  dans  les  autres  contrats,  l’un  ftipuloit,  Pau- 
tre  promettoit. 

En  France  on  appelle  ce  contrat  gageure , parce 
qu’il  eft  ordinairement  accompagné  de  oonfignation 
de  gages  ; car  gager  fignifîe  proprement  bailler  des 
gages  ou  conjîgner  l'argent , comme  on  dit  gager  l'a- 
mende , gager  le  rachat.  Néanmoins  en  France  on  fait 
aufti  les  gageures  par  fimples  promeftes  réciproques 
fans  dépofer  de  gages  ; 6 c ces  gageures  ne  laiffent  pas 
d etre  obligatoires , pourvu  qu’elles  foient  faites  par 
des  perfonnes  capables  de  contrader  & fur  des  cho- 
ies licites,  6c  que  s’il  s’agit  d’un  fait , les  deux  par- 
ties fuftent  également  dans  le  doute. 

Les  Romains  faifoient  aufti  comme  nous  des  Ga- 
geures accompagnées  de  gages  ; mais  les  fimples 
lponfions  étoient  plus  ordinaires. 

Ces  fortes  de  fponfions  étoient  de  deux  fortes,’ 
fponjio  erat  judicialis  aut  ludicra. 

Sponfio  judicialis  étoit  lorfque  dans  un  procès  le 
demandeur  engageoit  le  défendeur  à terminer  plu- 
tôt leur  différend,  le  provoquoit  à ga^er  une  cer- 
taine fomme , pour  être  payée  à celuf  qui  gagne- 
roit  fa  caufe,  outre  ce  qui  faifoit  l’objet  de  la  con- 
teftation. 

Cette  première  forte  de  gageure  fe  faifoit  ou  par 
ftipulation  & reftipulation  , ou  per  facramentum.  On 
trouve  nombre  d’exemples  de  gageures  faites  par  fti- 
pulations  réciproques  dans  les  oraifons  de  Cicéron 
pour  Quintius,  pour  Cecinna  contre  Verrès,  dans 
fon  livre  des  offices  ; dans  Varron,  Quintilien  , 6c 
autres  auteurs. 

La  gageure  per  facramentum  eft  lorfque  l’on  dépo- 
foit  des  gages  in  ade  faerd.  Les  Grecs  pratiquoient 
aufti  ces  fortes  de  gageures , comme  le  remarque 
Budée.  Ils  dépofoient  l’argent  dans  le  prytanée  ; c’é- 
toit  ordinairement  le  dixième  de  ce  qui  failoit  l’ob- 
jet du  procès , lorfque  la  conteftation  étoit  entre 
particuliers,  & le  cinquième  dans  les  caillés  qui  in- 
térefloient  la  république,  comme  le  remarque  Jul- 
lius  Pollux.  Varron  explique  très-bien  cette  efpece 
de  gageure  ou  conjîgnation  dans  fon  livre  II.  de  la  lan- 
gue latine.  C’eft  fans  doute  de  là  qu’on  a voit  pris  l’i- 
dée de  l’édit  des  confignations , autrement  appellé 
de  l’ abbréviation  des  procès , donné  en  1 563  , & que 
l’on  voulut  renouveller  en  1587,  par  lequel  tout 
demandeur  ou  appellant  devoit  configner  une  cer- 
taine fomme  proportionnée  à l’objet  de  la  contefta- 
tion; & s’il  obtenoit  à fes  fins,  le  défendeur  ou  inti- 
mé étoit  obligé  de  lui  rembourfer  une  pareille 
lomme. 

L’ufage  des  gageures  judiciaires  fut  peu-à-peu  aboli 
à Rome;  on  y fubftitua  l’a&ion  de  calomnie,  pro 
décima  parte  litis  , dont  il  eft  parlé  aux  injlit.  de  prend 
temerï  litigant.  ce  qui  étant  aufti  tombé  en  non-ufa- 
ge,  fut  depuis  rétabli  parla  noveile  1 ndeJuftinien. 

On  diltinguoit  aufti  chez  les  Romains  deux  lora 
tes  de  gageures , ludicres.  L’une  qui  fe  faifoit  par  fti- 
pulation réciproque  , & dont  on  trouve  un  exem- 
ple mémorable  dans  Pline  , liv.  IX.  chap.  xxxv.  ou 
il  rapporte  la  gageure  de  Cléopâtre  contre  Antoine  ; 

& dans  Valere  Maxime,  liv.  II.  où  eft  rapportée  la 
gageure  de  Valerius  contre  Luètatius.  Il  eft  aufti  parlé 
de  ces  gageures  en  la  loi  3.  au  digefte  de  alto  luj'u  & 
aleat.  qui  dit , licuiffie  in  ludo  qui  virtutis  caufd  jit  fpon- 
fionem  facere  ; iuivant  les  lois3  Cornelia  & Publicia  , 
alias  non  licuiffie , 
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L’autre  forte  de  gageure , Indien , fe  faifoit  en 
dépofant  des  gages , comme  on  voit  dans  une  églo- 
gue  de  Virgile. 

Depono  , tu  die  mecum  quo  pignon  certes. 


Il  en  eft  parlé  dans  la  loi  Ji  rem , au  digefte  de 
preeferiptis  verbis , par  laquelle  on  voit  qu’on  mettoit 
allez  ordinairement  les  anneaux  en  gage,  comme 
étant  plus  en  main  que  toute  autre  choie  :Ji  quts , 
dit  la  loi  ifponfionis  caufà  annulos  acceptai,  nec  red- 
dat  viclori , presferiptis  verbis  adverfus  eurn  aclto  com- 
ptât. Planude  rapporte  que  Xantus  maître  d Elopc , 
ayant  parié  qu’il  boiroit  toute  l’eau  de  la  mer, 
avoit  donné  fon  anneau  en  gage.  Cette  forte  de 
gageure  per  dtp ojitionem  pignprum  etoit  la  leule  mi- 
tée chez  les  Grecs,  comme  il  réfulte  d’un  paflage 
de  Démofthene  ; lequel  en  parlant  d’une  gageure  , 
dit  quelle  ne  pouvoir  fubfifter,  parce  que  1 on  avoit 
retiré  les  gages. 

On  ne  doit  pas  confondre  toutes  fortes  de  gageu- 
res avec  les  contrats  aléatoires , qui  font  prolcnts 
par  les  lois  ; & c’eft  une  erreur  de  croire  que  toutes 
fortes  de  gageures  foient  défendues  , qu’il  n’y  ait 
point  jamais  d’aaion  en  juftice  pour  les  gageures , à- 
moins  que  les  gages  ne  loient  dépofés.  Ce  n’elt  pas 
toujours  le  dépôt  des  gages  qui  rend  la  gageure  vala- 
ble; c’eft  plutôt  ce  qui  fait  l’objet  de  la  gageure: 
ainfi  elles  ont  été  rejettées  ou  admifes  en  juftice,  ie- 
lon  que  les  perfonnes  qui  avoient  tait  ces  gageures 
étoient  capables,  ou  non,  de  contracter , 6c  que 
l’objet  de  la  gageure  étoit  légitime. 

Mornac  fur  la  loi  3.  au  digefe , 6c  fur  la  loi  Je  rem 
de  preeferiptis  verb.  dt  aient,  dit  qu’elles  font  permilcs 
• ‘ t . 1. a:,  nU  t'ntm  futuri  evtntus . & li/ni- 
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Boniface,  tome  I.  liv.  VIII.  titre  xxjv.  chapit.  v. 
Defpeifles , tome  l.part.  I.  tit.  xviij.  Catelan,  t.  U. 
rapportent  plufieurs  arrêts  qui  ont  déclaré  des  gageu- 
res valables.  „ 

L’exemple  le  plus  récent  que  l’on  connoit  d une 
gageure  allez  confidérable , dont  l’exécution  fut  or- 
donnée au  co'nfeil  du  Roi,  eft  celui  d’une  gageure  de 
30000  liv.  que  M.  le  maréchal  d’Eftrées  6c  le  lieur 
Law  contrôleur  général , avoient  faite  enfemble  par 
un  écrit  double  du  14  Mars  1710 , au  fujet  du  cours 
que  pourroit  avoir  dans  cette  année  le  change  avec 
Londres  6c  Amfterdam.  M.  le  maréchal  d’Eftrées 
ayant  gagné  la  gageure , les  directeurs  des  créanciers 
du  fieur  Law  furent  condamnés  à lui  payer  les  30000 
liv.  quoique  la  fomme  n’eùt  pas  été  dépofée.  {A) 
GAGIERE,  ( Jurifprud.  ) en  quelques  pays  li- 
gnifie un  mort-gage  ou  un  gage , qui  ne  s’acquite  point 
de  fes  Mues  & de  fes  fruits.  Ce  mot  vient  de  gager!  a, 
qui  fe  trouve  en  ce  fens  dans  le  chap.  iij.  extra  de 
fendis.  Voyei  l'article  88  des  ordonnances  de  Metz , 
le  2,8  des  anciennes  coutumes  de  Bar  ; le  42  de  celle 
de  S.  Mihcl  ; la  coutume  de  Lorraine,  titre  xvij , 
articles  , & 3 . Ducange , Spelman , & Voflius.  Voye^ 
ci-devant  au  mot  gage  l’article  Mort-gage,  6c 
l'article  fuivant  GaGIERES.  ÇA) 

Gagieres  , f.  f.  font  aufti  dans  la  même  coutume 
de  Metz  des  acquifitions  faites  à ce  titre , c’eft-à-dire 
avec  déclaration  qu’on  entend  les  poffeder  6c  en 
difpofer  comme  de  gagieres. 

Ces  fortes  de  biens  ont  cte  ainfî  nommes , parce 
qu’autrefois  pour  avoir  la  liberté  de  dilpoler  des 
biens  que  l’on  acquéroit , comme  d’un  meuble  , on 
mettoit  le  contrat  lous  le  nom  d’un  ami,  dont  on 
paroiffoit  créancier.  Cet  ami  fe  reconnoiffoit  débi- 
teur du  prix , & à l’inftant  donnoit  ce  meme  fond 
acquis  à titre  de  gagiere  6c  mort-gage , avec  faculté 
d’en  joiiir  6c  d’en  percevoir  tous  les  fruits  & profits. 

Au  moyen  de  ces  formalités , l’héritage  étoit  ré- 
puté meuble  ; au  lieu  que  fi  le  véritable  acquéreur 
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paroiffoit  lui-même  avoir  acquis  l’héritage  , il  étoit 
réputé  immeuble.  Mais  cet  ancien  ufage  fut  aboli 
par  l 'article  88  des  ordonnances  de  Metz  de  l’an 
1564,  qui  dilpenfe  de  prendre  ce  circuit , & permet 
à celui  qui  veut  acquérir  à titre  de  gagiere  , de  le 
faire  en  fon  propre  nom. 

Les  héritages  acquis  à ce  titre  font  toujours  ré-* 
pûtes  meubles  quant  à la  liberté  d’en  difpofer  , 6c 
immeubles  quant  à l’hypotheque.  Voye ç le  traité  des 
acquêts  de  gagieres  , par  M.  Ancillon.  ( A ) 

GAGLIARDI,  ( chevilles  de  ) Anat.  Gagliardi 
a donné  une  anatomie  des  os , qui  contient  plu- 
fieurs nouvelles  découvertes.  Il  a donné  l'on  nom 
aux  petites  chevilles  qu’il  a découvertes,  & qui  tien- 
nent les  différentes  couches  dont  les  os  paroiffent 
compofés,  unies  enfemble.  Son  ouvrage  a pour  ti- 
titre  , Gagliardi  anatome  ojjium.  Leid.  1724,  8°.  6cc. 
ÇL) 

GAGNABLE  , adj.  ( Jurifprud . ) les  terres  gagna- 
blés  dans  la  coutume  de  Normandie,  art.  162  , font 
terres  incultes , fauvages , ou  fauvées  de  la  mer.  (A) 

GAGNAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) dans  plufieurs, 
coutumes  fignifie  les  fruits  de  la  terre  ; quelquefois 
les  gagnages  font  pris  pour  les  terres  mêmes  dont  on 
perçoit  les  fruits.  Voye{  le  glojj.  deM.  de  Lauriere, 
au  mot  G AG  N AGE,  (A  ) 

Gagnages  , f.  m.  ( Venerie.  ) ce  font  les  endroits 
chargés  de  grains  où  les  cerfs  vont  faire  leurs 
viandis. 

GAGNÉE,  ( liberté . ) Manège,  voye { Liberté^ 
voyei  Mors. 

GAGNE-DENIER  , f.  m.  ( Commerce.  ) homme 
fort  & robufte  dont  on  fe  fert  à Paris  pour  porter 
des  fardeaux  & marchandées  en  payant  une  certai- 
ne fomme  , dont  on  convient  à l’amiable.  On  les 
nomme  aufti  porte  faix  , croche  leur  s , forts  , hommes 
de  peine  , plumets  , garçons  de  la  pelle  , tireurs  de  mou- 
lins , ôcc. 

Ils  fervent  pour  la  plupart  fur  les  ports , & ont 
leurs  falaires  réglés  par  les  prévôt  des  Marchands  8c 
échevins  : ils  compolent  différentes  communautés, 
& ont  leurs  officiers,  confrairies  ,& maîtres  de  con- 
frairies. 

L’ordonnance  delà  ville  de  1711  a réglé  plufieurs 
points  de  police  qui  concernent  ces  gagne-deniers .. 

On  appelle  du  même  nom  à la  Douane  de  Paris,' 
des  gens  à qui  feuls  il  appartient  de  travailler  pour 
la  décharge  & recharge  des  marchandées , ballots, 
balles , tonneaux , &c.  qui  y font  portés  ou  qui  y ar- 
rivent parlescarroffes , coches , chariots , charret- 
tes, & autres  voitures  publiques. 

Ils  font  choifis  par  les  fermiers  généraux , font 
une  efpece  d’apprentiftage , & ne  peuvent  être  re- 
çus qu’en  payant  certains  droits  qui  montent  à près 
de  huit  cents  livres. 

Ce  font  eux  qui  exécutent  les  ordres  des  princi- 
paux commis  de  la  douane , particulièrement  de 
l’infpeôeur  général  des  manufaÔures&  des  vifiteurs 
pour  l’ouverture  des  balles  6c  ballots,  & pour  l’en- 
voi des  draperies  à la  halle  aux  draps , des  livres  à 
la  chambre  lyndicale  des  Libraires  , 6c  des  toiles  à 
la  halle  de  cette  marchandée. 

Leur  nombre  n’excede  guère  celui  de  vingt;  leurs 
falaires  ne  font  pas  fixés  pour  la  plupart , & ils  font 
bourfe  commune , partageant  entre  eux  tous  les  loirs 
ce  qu’ils  ont  reçu.  Dictionnaires  de  Commerce  & de 
Trévoux.  (G) 

* GAGNER , verbe  aftif,  & quelquefois  neutre.’ 
La  principale  fignification  de  ce  mot  eft  relative  à 
l’idee  d’accroiffement  & de  profit;  un  marchand  ga- 
gne beaucoup,  lorfqu’il  vend  beaucoup  6c  cher.  Ün 
gagne  fur  un  marché , lorl'que  la  choie  eft  achetée 
au-deflous  de  fon  prix  ; un  ouvrier  gagne  tant  par 
jour  : gagner  fe  dit  alors  de  fon  falatre.  On  gagne 

l’eftime, 
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ï’eftïmè,  l'amitié,  la  bienveillance,  la  confiance, 
l’efprit  des  autres.  On  gagne  un  juge , fait  en  le  flé- 
chiffant , lorfqu’il  eft  trop  fevere , foit  en  le  corrom- 
pant, Iorfqu’il  eft  inique;  on  livre  un  combat,  & 
on  gagne  une  bataille  ou  du  terrein  , un  prix , une 
partie , une  gageure.  Le  feu  gagne  le  toit  de  la  mai- 
ion;  l’eau  gagne  les  caves  : dans  ces  cas,  gagner  eft 
fynonyme  à atteindre.  On  gagne  le  vent  ; voye{  Ga- 
gner {Manne.)  On  gagne  lepaule  ou  la  volonté  du 
cheval  ; voyt { GAGNER  ( Manege.  ) On  gagne  du 
tems;  on  gagne  fa  vie  , &c.  Ce  verbe  a une  infinité 
d acceptions  differentes.  Voyez  les  articles  Cuivans 
& l'article  Gain. 

Gagner  le  vent  , Gagner  le  dessus  de 
vent,  {Marine.)  c’eft  prendre  l’avantage  du  vent  fur 
fon  ennemi  ; ce  qui  fe  fait  en  courant  plufieurs  bor- 
dées, en  changeant  promptement  de  bord  , lorfque 
le  vent  a donne , 8c  en  faifant  bien  gouverner.  Voyez 
Vent.  v 

Gagner  au  vent,  monter  au  vent  , c’eft  lorfqu’un 
vaiffeau  qui  etoit  fous  le  vent  fe  trouve  au  vent  par 
la  bonne  manœuvre  qu’il  a faite. 

Gagner  fur  un  vaiffeau  , c’eft  lorfqu’on  cingle  mieux 
ue  lui , & que  l’on  s’en  eft  approché  ou  qu’on  l’a 
épaifé.  {Z) 

Gagner,  {Jardinage.  ) c’eft  un  terme  reçu  chez 
les  Fieuriftes  , pour  dire  que  la  graine  qu’on  a femée 
a produit  un  nouvel  œillet , une  oreille  d’ours , une 
renoncule , une  anemone  ,&  autres.  {K) 

Gagner  l'épaule  du  cheval , { Manège.  ) expref- 
fion  qui  fuppofe  dans  le  jeu , dans  le  mouvement , 
& dans  l’adtion  de  cette  partie , un  défaut  quelcon- 
que que  l’on  réprime , ou  que  l’on  corrige  par  le  fc- 
cours  de  l’art  ; foit  que  ce  défaut  provienne  de  la 
nature  & de  la  conformation  de  l’animal , foit  qu’on 
piiiffe  le  regarder  comme  un  de  ces  vices  acquis  , & 
nés  de  l’ignorance  de  cehti  qui  l’exerce  & qui  le 
travaille. 

Cette  maniéré  de  s’exprimer  eft  encore  ufitée , re- 
lativement aux  parties  mobiles  de  l’arriere-main , 
lorfque  le  cavalier  leur  imprime  un  mouvement  au- 
quel elles  fe  refufent. 

On  ne  faurôic  prévenir  avec  trop  de  foin  & d’at- 
îention  les  mauvaifes  habitudes  que  la  plupart  des 
chevaux  peuvent  contrarier  dans  les  leçons  qu’ils 
reçoivent , fur-tout  quand  elles  font  données  fans 
ordre  , fans  méthode,  fans  choix , & qu’on  ne  con- 
duit point  exa&ement  l’animal , félon  les  gradations 
& l’enchaînement  ; d’où  réfulte  inévitablement  en 
lui  la  facilité  de  l’exécution.  { e) 

Gagner  la  volonté  du  cheval , { Manège.  ) c’eft  de 
la  part  du  cavalier  la  faire  plier  fous  le  joug  de  la 
fienne.  Cette  définition  annonce  que  l’expreftion 
dont  il  s’agit,  eft  fpécialement  & particulièrement 
adoptée,  dans  le  cas  où  nous  triomphons  d’une  op- 
pofition  marquée , & d’une  réfiftance  véritable  de 
la  part  de  l’animal. 

Pour  contraindre  & pour  gêner  en  lui  l’aéle  ou 
l’exercice  de  cette  puiffance  avec  quelqu’avantage, 
la  patience  6c  la  douceur  fuflifent;  la  force  6c  la 
rigueur  augmentent  fon  opiniâtreté , & l’aviliffent 
plutôt  qu’elles  ne  changent  fes  déterminations,  (e) 
GAGO  , ( Géog.)  royaume  d’Afrique  dans  la  Ni- 
gritie.  Il  eft  fitué  au  couchant  de  celui  de  Guiber , 
dont  il  eft  féparé  par  un  defert  de  cent  lieues  : M. 
de  Lifte  appelle  ce  defert  plaines  Jàhlonneufes  : l’on 
en  apporte  l’or  à Maroc.  La  capitale  Gago  , fituée 
fur  une  petite  riviere  qui  va  groflîrle  Sénégal,  eft, 
fuivant  le  même  géographe,  par  le  19e1  de  longit. 

& par  le  19  e1  de  latitude.  {D.  J.) 

GAI , adj.  ( Gramm.  )voye[  l'article  Gaieté. 

Gai,  en  Mufique , fe  dit  du  mouvement  d’un  air, 
oirepond  au  mot  italien  allegro,  Voye*  Allegro. 

Ce  mot  peut  aulfi,  s’entendre  du  cara&erc  de  la 
10 me  Vil, 
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mufique,  indépendamment  du  mouvement.  (S) 
Gai,  couleurs  gaies , en  Peinture,  ne  fe  dit  guère 
qu  en  parlant  du  payfage;  pour  exprimer  la  féœnité 
de  1 air  qui  régné  dans  un  tableau. 

Gai  , en  termes  de  Blafon , lé  dit  d’un  cheval  nud 
& fans  harnois. 

Du  Gué  , d’azur  au  cheval^/  & paflant  d’or 
au  chef  de  même. 

GAIAN,  f.  m.  turdus,  {Hifl.  nat.  Icllitiolog.)  poif- 
ion  de  mer  du  genre  des  tourds;  on  l’a  aufli  appelle 
aunolj  c eft  le  plus  grand  de  tous  les  poiflons  de  ce 
genre  ; il  a une  couleur  rougeâtre  avec  des  taches 
noires  6c  de  couleur  plombee,  qui  eft  celle  du  ven- 
tre. Rond.  hifl.  des  poiffons,  liv.  VI.  chap.  vj.  Voyez 

Poisson,  (y)  J * 

GAIANITES,  f.  m.  pi.  {Théologie.)  nom  de  fe&e 
qui  etoit  un  branche  des  Eutychiens.  Voyez  Euty- 
chiens.  v 

Cette  fefte  étoit  plus  ancienne  que  Gaian  ou 
^aien,  eveque  d’Alexandrie  dans  le  vj.fiecle,  dont 
ellepritle  nom.  Ellefuivit  les  erreurs  de  Julien  d’Ha- 
iiearnafle,  chef  des  Incorruptibles  ou  des  Phantafti- 
ques  ; enfuite  ces  hérétiques  prirent  ou  on  leur  don- 
na le  nom  de  Gaian , qui  fe  mit  à leur  tête.  Ils  nioient 
que  Jelus-Chnft  après  l’union  hypoftatique , fût  fujet 
aux  infirmités  de  la  nature  humaine.  Voyez  Incor- 
RUPTIBLES.  Diclionn.  de  Trévoux  & Charniers.  ( G ) 
GAIETÉ , f.  f.  (Morale.')  la  gaieté  cil  le  don  le  plus 
heureux  de  la  nature.  C’eft  la  maniéré  la  plus  agréa- 
ble  d exifter  pour  les  autres  & pour  foi.  Elle  tient  lieu 
d elprit  dans  la  fociété,  & de  compagnie  dans  la  fo- 
litude.  Elle  eft  le  premier  charme  de  la  jeuneffe  & 
e foui  agrément  de  l’âge  avancé.  Elle  eft  oppolee  à 
la  comme  la  joie  l’eftau  chagrin.  Lajoie  & le 

chagrin  font  des  filiations  ; la  trifteffe  & la  gaieté  font 
des  caraéleres.  Mais  les  caraûeres  les  plus  fuivis  font 
louvent  diftraits  par  les  fituations  ; & c’eft  ainli  qu’il 
arrive  à l’homme  trille  d’être  ivre  de  joie,  à l’hom- 
me gai  d’être  accablé  de  chagrin.  On  trouve  rare- 
ment la  gaieté  oit  n’eft  pas  la  fauté.  Scarron  étoit  plai- 
lant;  j ai  peine  à croire  qu’il  fût  gai.  La  véritable 
gaieté  femble  circuler  dans  les  veines  avec  le  fang 
& la  vie.  Elle  a fouvent  pour  compagnes  l’innocen- 
ce & la  liberté.  Celle  qui  n’eft  qu’extérieure  eft  une 
eur  artificielle  qui  n’eft  faite  que  pour  tromper  les 
yeux.  La  gaieté  doit  préfider  aux  plaifirs  delà  table; 
mais  il  fuffit  fouvent  de  l’appeller  pour  la  faire  fuir. 
On  la  promet  par-tout,  on  l’invite  à tous  les  foupers, 

& c eft  ordinairement  l’ennui  qui  vient.  Le  monde 
ell:  plein  de  mauvais  plaifans,  de  froids  bouffons,  qui 
fe  croyent  gais  parce  qu’ils  font  rire.  Si  j’avois  à 
peindre  en  unfeul  mot  la  gaieté , la  raifon,  la  vertu 
6c  la  volupté  réunies  , je  les  appellerois  philofophic. 

GAIETE  ou  GAETE,  caieta,  {Gèogr.)  ancienne 
ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
de  Labour,  avec  une  fortereffe,  une  citadelle,  un 
port,  & un  évêché  fuffragant  de  Capouë,  mais 
exempt  de  fa  jurifdiaion.  Elle  eft  au  pié  d’une  mon- 
tagne proche  la  mer , àn  lieues  E.  de  Capouë  1 ç 
de  Naples,  28  de  Rome.  Long.  g,,  iz.lat.  41. 30.  > 
Vio  {Thomas  de)  théologien,  cardinal,  beaucoup 
plus  connu  fous  le  nom  de  Cayetan  { mais  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  qui  par  fes  intrigues 
vouloit  faire  tomber  la  couronne  de  France  à l’in- 
fante d’Efpagne),  naquit  à Gaietele  20  Février  1469, 

& mourut  à Rome  le  9 Août  1534.  Il  a compofé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  théologiques  qu’on  ne  lit 
plus;  cependant  fes  commentaires  fur  l’Ecriture  im- 
primés à Lyon  en  1 539  en  5 vol.  in-fol.  entrent  en- 
core dans  quelques  bibliothèques , en  faveur  du  nom 
de  l’auteur,  & des  emplois  dont  il  a été  décoré. 

(D-  J-) 

GAIGNE  COUTUMIERE,  {Jurifprud.)  dans  la 
coutume  d Auvergne,  ch,  xij , art,  /(f.  c’eft  ce  que  le 
H h h 
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fur.vivant  des  conjoints  par  mariage  gagne  félon  la 
coutume  furies  biens  du  prédécédé  : ainfi gaigne  eft 
un  mot  corrompu  , dérivé  de  gain  coutumier.  (A) 

GAILLAC,  Galliacum , ( Géogr .)  petite  ville  du 
haut  Languedoc  dans  l’ Albigeois,  allez  remarquable 
par  le  commerce  de  fes  vins , 6c  plus  encore  par  fon 
abbaye  de  Bénédi&ins,  dont  on  ne  trouve  cependant 
aucune  mention  avant  l’an  971.  Cette  abbaye  fut  fé- 
cularifée  èn  1536,  6c  forme  àpréfent  un  chapitre. 
La  ville  de  Gaillac  efl  fur  le  Tarn  , à 3 lieues  O. 
d’Albi,  6N.de  Lavaur .Long.  19.30.  lat.  4jd.  5o'. 
(D.J.) 

* GAILLARD,  adj.  ce  mot  différé  beaucoup  de 
gai.  Il  préfente  l’idée  de  la  gaieté  jointe  à celle  de  la 
bouffonnerie,  ou  même  de  la  duplicité  dans  la  per- 
fonne  , de  la  licence  dans  la  choie;  ceft  un  gaillard , 
ce  conte  ejl  un  peu  gaillard:  il  fe  dit  aulft  quelquefois 
de  cette  efpece  d 'hilarité  ou  ,de  galanterie  liber- 
tine qu’inlpire  la  pointe  du  vin  : il  étoit  ajfe £ gaillard 
fur  la  fin  du  repas.  Il  eft  peu  d’ufage : ; 6c  les  occafions 
où  il  puiffe  être  employé  avec  goût,  font  rares.  On 
dit  très-bien  il  a le  propos  gai , 6c  familièrement  il 
avoit  le  propos  gaillard.  Un  propos  gaillard  eft  tou- 
jours gai;  un  propos  gai  n’eft  pas  toujours  gaillard. 
On  peut  avoir  à une  grille  de  religieufes  le  propos 
gai:  li  le  propos  gaillard  s’y  trouvoit,  il  y feroit  dé- 
placé. 

GAILLARDE , f.  f.  ( Mufiq .)  efpece  de  danfe  dont 
l’air  eft  à trois  tems  gai.  On  la  nommoit  autrefois  ro- 
manefque,  parce  qu’elle  nous  eft,  dit-on,  venue  de 
Rome,  ou  du-moins  d’Italie. 

Cette  danfe  eft  hors  d’ufage  depuis  long-tems  ; il 
ne  refte  dans  la  danfe  qu’un  pas  qu’on  appelle  pas 
de  gaillarde.  Voyez  la  fuite  de  cet  article,  (d-) 

Gaillarde,  ( Fonderie  en  caractères.")  cinquième 
corps  des  caraéferes  d’imprimerie.  Sa  proportion  eft 
d’une  ligne  trois  points,  mefure  de  l’échelle;  fon 
corps  double  eft  le  gros-romain. 

Voye{  Proportions  des  Caractères  D'Im- 
primerie , b l'exemple  à l'article  CARACTERES. 

La  gaillarde  eft  un  entre-corps , 6c  on  employé 
fouvent  pour  le  faire  l’œil  de  petit-romain  iur  le 
corps  de  gaillarde , qui  n’eft  que  de  peu  de  chofe  plus 
foible.  Voyc[  Mignonne. 

Gaillarde,  {pas  de)  Danfe.  il  eft  compofé  d’un 
pas  affemblé,  d’un  pas  marché,  6c  d’un  pas  tombé. 
Le  pas  de  gaillarde  le  fait  en-avant  6c  de  côté. 

Le  pas  en-avant  fe  fait  ayant  le  pié  gauche  de- 
vant à la  quatrième  pofttion,  6c  le  corps  pofé  fur  le 
talon  du  pié  droit  levé  ; de-là  on  plie  fur  le  pié  gau- 
che; la  jambe  droite  fe  leve,  & on  fe  releve  pour 
fauter.  La  jambe  fe  croife  devant  à la  troifie- 
me  pofttion  , en  retombant  de  ce  faut  fur  les  deux 
piés  les  genoux  étendus;  6c  cette  jambe  qui  a croifé 
devant,  fe  porte  à la  quatrième  pofttion  en-avant. 
On  laiffe  poler  le  corps  deffus  en  s’élevant  du  même 
tems;  par  ce  moyen  on  attire  la  jambe  gauche  der- 
rière la  droite,  & à peine  la  touche-t-elle  que  le  pié 
fe  pofeà  terre,  & le  corps  le  pofant  deffus,  fait  plier 
le  genou  gauche  par  fon  fardeau  : ce  qui  oblige  la 
jambe  droite  de  le  lever.  Dans  le  même  moment  le 
genou  gauche  qui  eft  plié  en  voulant  s’étendre , ren- 
voyé le  corps  lur  la  gauche,  qui  fe  pofe  à terre , en 
failant  un  faut  que  l’on  appelle  jetté-chajfé.  Mais  en 
fe  laiffant  tomber  fur  le  pié  droit,  la  jambe  gauche 
fe  leve , 6c  le  corps  étant  dans  fon  équilibre  entière- 
ment pofé  fur  le  pié  droit,  l’on  peut  en  faire  autant 
du  pié  gauche. 

Ce  pas  fe  fait  aulft  de  côté  en  allant  fur  une  même 
ligne,  mais  différemment  de  celui  en-avant.  Ayant 
le  corps  pofé  lur  le  pié  gauche , vous  pliez  6c  vous 
vous  élevez  en  fautant  & affemblant  le  pié  droit  au- 
près du  gauche  à la  première  pofttion,  en  tombant 
lbr  les  deux  pointes,  mais  le  corps  pôle  fur  le  gau- 
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che,  parce  que  du  même  tems  vqus  portez  le  droit 
à côté  à la  deuxieme  pofttion  en  vous  élevant  deffus 
pour  faire  votre  yas  tombé,  qui  fait  la  fécondé  partie 
dont  le  pas  de  gaillarde  eft  compofé. 

GAILLARDS  ou  CHATEAUX,  f.  m.  pl.  (Mar.) 
ce  lont  des  étages  ou  des  ponts  qui  ne  s’étendent 
point  de  toute  la  longueur  du  vaiffeau , mais  qui  fe 
terminent  à une  certaine  diftance  de  l’étrave  & de 
l’étambot.  Les  gaillards  d’avant  6c  derrière  font  pla- 
cés fur  le  pont  le  plus  élevé , & la  dunette  eft  au- 
deflus  du  gaillard  d’arriere.  L’étendue  des  gaillards  & 
dunette  varie  fuivant  la  grandeur  des  vaiffeaux.  On 
communique  du  gaillard  d’arriere  au  gaillard  d’avant 
par  une  efpece  de  couroir  qu’on  établit  basbord  Sc 
ltribord,  6c  qu’on  appelle  le  paffe-  avant.  Voyez  , 
Planche  I.  de  Marine  , le  deffein  du  vaiffeau  , le  gail- 
lard d’arriere  coté  HH , 6c  le  gaillard  d’avant  coté 
L- 

GAÎLLARDET  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  une  forte 
de  petite  giroiiette  échancrée  en  maniéré  de  cornette. 

CQ) 

GAILLARDELETTES,  f.  f .ou  GALANS,  f.  m: 
(Mar.) quelques  navigateurs  donnent  ce  nom  aux  pa- 
villons qu’on  arbore  fur  le  mât  de  mifene  & fur  l’arti- 
mon , mais  il  n’eft  guere  d’ufage.  (Q) 

GAILLON,  (Géog.)  bourg  de  France  en  Norman* 
die,  audiocèfed’Evreux,  renommé  par  fa  fittiation, 
par  un  palais  appartenant  aux  archevêques  de  Roiien, 
6c  par  la  Chartreufe  qui  en  eft  voiline.  Il  eft  dans  un 
lieu  charmant  près  de  la  Seine  , à 1 lieues  d’Andely, 
& 7 de  Roiien.  Long.  19.  lat.  49.  18.  (D.  J.) 

* GAIN,  f.  m.  profit  que  l’on  tire  de  fon  travail, 
de  fon  induftrie  , de  fon  jeu.  Il  eft  l’oppofé  de  perte. 
Voyez  l'article  Gagner  . 

Gain,  (Jurifpr.)  ce  terme  s’applique  dans  cette 
matière  à plufieurs  objets  différens. 

Gain  d’une  cause,  Instance  ou  Procès,' 
c’eft  lorfqu’une  partie  obtient  à fes  fins.  (A) 

Gain  de  la  dot  , eft  le  droit  que  le  mari  a dans 
certains  pays  6c  dans  certains  cas  de  retenir  pour  lui 
en  tout  ou  partie  la  dot  de  fa  femme  prédécédée. 

Ce  gain  ou  avantage  eft  aulft  nommé  gain  de  nôccs 
dej unies  , droit  de  rétention  6c  contr' augment , parce 
qu’il  eft  oppofé  à l’augment  de  dot  que  la  femme  fur- 
vivante  gagne  fur  les  biens  de  l'on  mari.  Voye 1 ci- 
devant  Contr’augment  & Dot. 

Foye{  aulft  les  queftions  de  lucro  dotis  de  Rolland, 
Duval,  &Phannucius  de phannuccis , en  fon  comm. 
furies  llatuts  de  la  ville  de  Lucques,  five  tract,  de 
lucro  dotis , lib.  11.  cap.  xjx.  (A  ) 

Gain  conventionnel,  eft  un  gain  de  noces  & 
quelquefois  aulft  de  lurvie,  qui  eft  fondé  ou  réglé  fur 
le  contrat  de  mariage.  Voye{  ci-après  Gains  nup- 
tiaux. (A) 

Gain  coutumier,  eft  le  gain  de  noces  & de  fur- 
vie  que  le  mari  ou  la  femme  qui  a furvécu  à fon  con- 
joint, gagne  fuivant  la  coutume  ou  l’ufage  fur  les 
biens  de  ce  conjoint  prédécédé.  Voye{  ci-après  Gain 
statutaire.  (A) 

Gain  de  noces  , eft  un  avantage  qui  eft  acquis 
au  mari  ou  à la  femme,  à caufe  du  mariage  fur  les 
biens  de  l’autre  conjoint. 

Il  y a des  avantages  qui  font  tout-k-la-fois  gains  de 
noces  6c  de  furvie , d’autres  qui  font  gains  de  noces  fim- 
plement.  Voye ^ ci-après  Gain  nuptial  & Gain  de 
survie.  (A) 

Gain  nuptial,  eft  un  avantage  qui  revient  au 
mari  ou  à la  femme  fur  les  biens  de  l’autre  conjoint, 
6c  qui  lui  eft  accordé  en  faveur  du  mariage. 

Ces  fortes  de  gains  font  fondés  fur  la  loi , ou  fur  le 
contrat  de  mariage,  ou  fur  un  ufage  non  écrit  qui  a 
acquis  force  de  loi. 

Par  le  terme  de  gains  nuptiaux  pris  dans  un  fens 
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étendu,  on  comprend  quelquefois  généralement  tous 
les  avantages  qui  ont  lieu  entre  conjoints  en  faveur 
de  mariage. 

Mais  le  ternie  de  gains  nuptiaux  eft  ufité  plus  par- 
ticulièrement dans  les  pays  de  droit  écrit,  pour  ex- 
primer l’augment  ou  agencement , le  contr’augment , 
les  bagues  & joyaux  &c  autres  avantages  qui  ont  lieu 
entre  conjoints , l'oit  en  vertu  de  la  loi  ou  de  l’ufage , 
ou  en  vertu  du  contrat.  On  les  appelle  aufti  gains  de. 
Jhrvic,  parce  qu’il  faut  furvivre  pour  les  gagner.  Il  y 
a neanmoins  des  cas  où  l’un  des  conjoints  peut  les 
demander  du  vivant  de  l’autre  : comme  en  cas  de 
faillite,  léparation , mort  civile. 

Les  avantages  qui  ont  lieu  en  pays  coutumier, 
font  compris  lous  le  nom  de  reprijes  & conventions 
matrimoniales. 

L’ufage  de  différentes  provinces  de  droit  écrit  n’eft 
pas  uniforme  fur  les  gains  nuptiaux. 

Lorfqu  ils  font  réglés  par  le  contrat  de  mariage , il 
faut  fe  conformer  au  contrat. 

S il  n y a point  de  contrat  ou  qu’il  n’en  parle  point, 
en  ce  cas  on  fuit  la  loi  ou  l’ulage  du  lieu  où  les  con- 
joints ont  d’abord  établi  leur  domicile. 

Les  gains  nuptiaux  pour  la  femme  fe  règlent  com- 
munément à proportion  de  fa  dot , & pour  le  mari  à 
proportion  du  gain  que  doit  avoir  la  femme. 

Lorfque  ces  gains  n’excedent  point  ce  qui  eft  fixé 
par  la  loi  ou  par  l’ufage,  ils  ne  l'ont  pas  réductibles 
pour  la  légitime,  mais  ils  font  fujets  au  retranche^- 
ment  de  l’édit  des  fécondés  noces. 

Ils  ne  font  ordinairement  exigibles  qu’un  an  après 
mort  du  conjoint  prédécédé  ; les  intérêts  n’en  font 
dus  que  du  jour  de  la  demande,  excepté  au  parle- 
ment de  Paris , ou  ils  font  dûs  de  plein  droit , du  jour 
du  décès  ; leur  hypotheque  eft  du  jour  du  mariage  ou 
du  contrat,  s’il  y en  a un  qui  les  réglé. 

Ces  fortes  de  gains  font  ordinairement  reverfibles 
aux  enfans,  à-moins  qu’il  n’y  ait  elaufe  au  contraire. 

Dans  le  cas  où  ils  font  reverfibles , le  furvivant 
doit  donner  caution , mais  il  a une  virile  en  proprié- 
té dont  il  peut  difpofer  comme  bon  lui  l'emble. 

Si  le  furvivant  fe  remarie  ayant  des  enfans , il  perd 
tout  droit  de  propriété  dans  les  gains  nuptiaux,  mê- 
me  dans  la  virile,  & eft  obligé  de  rel'erver  le  tout  à 
les  enfans. 

Le  furvivant  cjui  ne  pourfuit  pas  la  vengeance  de 
a mort  du  predecede,  ou  qui  eft  lui-même  auteur 
<lc  fa  mort,  eft  privé  des  gains  nuptiaux ; les  fem- 
mes en  font  encore  privées  lorfqu’elles  font  convain- 
cues d’adultere,  ou  qu’elles  ont  quitté  leur  mari  fans 
cauie  légitimé,  ou  qu’elles  fe  remarient  à des  per- 
fonnes  indignes , qu’elles  fe  remarient  dans  l’an  du 
deuil,  ou  quelles  vivent  impudiquement  après  la 
mort  de  leur  mari. 

Les  enfans  n’ont  aucun  droit  certain  dans  les  gains 
nupuaux  du  vivant  de  leurs  pere  & mere,  quand  on 
les  fait  renoncer  d’avance  à ces  fortes  de  gains  nup- 
tiaux ; il  faut  que  la  renonciation  en  fallc  mention 
nommément , parce  que  ces  gains  font  un  troifieme 
genre  de  biens  que  les  enfans  ont  droit  de  prendre , 
quoiqu’ils  ne  loient  point  héritiers  de  leurs  pere  & 
mere.  Voyez  mon  traité  des  gains  nuptiaux  & de 
Jurvie.  {A) 

Gain  de  survie,  eft  celui  qui  n’eft  acquis  que  par 

le  prédécès  de  quelqu’un  ; on  comprend  lous  ce  ter- 
me toutes  les  donations  qui  font  faites  à condition 
de  furvivre  au  donateur  ; mais  ce  terme  eft  plus  ufi- 
te  dans  les  pays  de  droit  écrit , pour  exjJrimer  les 
gains  nuptiaux  qu’on  appelle  aufti  quelquefois  Am- 
plement gains  de  Jurvie,  parce  qu’il  faut  furvivre  pour 
les  gagner.  V oye { ci-devant  Gain  de  noces  & Gain 
NUPTIAL.  ( A ) 

GAINE,  1.  f.  étui  de  plufteurs  injlrumens  en  acier 

fu  auï£  met“Lr * U fe  de  prefque  toutes  les  pièces 
Tome  A7/,  1 
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de  coutelleries  : on  le  difoit  même  autrefois  des 
epees,  & de-là  font  venus  les  ternies  de  dégainer  de 
rengainer,  & quelques  autres  qui  font  en  ulage 
les  gens  d epée. 

Le  mot  de  gaine  a donné  fon  nom  à une  des  eom- 
munautes  de  Paris,  f^oye^  Gainier. 

La  gaine  fe  fait  avec  des  mandrins',  de  la  forme  de 
J infiniment  auquel  on  deftine  la  gaine . On  ajufte  à 
la  lime  & à la  râpe  des  édifies  lur  ces  mandrins, 
de  la  figure,  longueur,  largeur,  épaiffeur , conca- 
vité, convexité  convenables;  on  double  ces  écliffes 
en-dedans  de  papier  ou  de  parchemin  colorés  & 
quelquefois  d étoffe  ; on  les  fixe  enfemble  avec  de  la 
bonne  colle-forte  ; on  les  couvre  en-deffus  d’un  par- 
chemin lur  lequel  on  colle  de  la  peau,  du  chagîin, 
de  la  rouffette,  du  chien-de-mer,  tyc.  Pendant  tout 
ce  travail , on  tient  le  mandrin  entre  les  écliffes  & 
les  édifiés  fixées  lur  l’une  contre  l’autre  & fur  le 
mandrill,  par  des  cordes  bien  ferrées,  qu’on  ne  dé- 
tache que  quand  on  eft  aiffiré  que  les  écliffes  tien- 
nent fortement  enfemble  ; c’eft  alors  qu’on  applique 
la  couverture  à la  gaine  ou  à l’étui.  Cet  art  qui  ne 
paroi!  rien  & qut  elt  affez  peu  de  chofe  en  lui-mê- 
me, demande  une  propreté,  une  habileté,  une  main- 
d œuvre,  & une  habitude  particulière.  Avec  ces  ta- 
lens , on  fait  des  ouvrages  très-agréables  ; & l’on  en 
a beaucoup  à faire.  11  y a peu  de  commerce  plus 
etendu  que  la  Gainerie. 

Gaine  de  terme,  en  Architecture , c’eft  la  partie 
inferieure  d un  terme , qui  va  diminuant  du  haut  en- 
bas  , & porte  fur  une  bafe.  (/*) 

Gaine  DESCABEELON,  en  Architecture,  c’eft  la 
partie  ralongée  qui  eft  entre  la  bafe  & le  chapiteau 
d unjcabcllon , & qui  fe  fait  de  diverlès  maniérés 
& avec  différens  ornemens.  é'çyc{ScABELLON.  (Pj 

Gaine  de  flame,  ( Manne .)  c’eft  une  maniéré 
de  fourreau  de  toile,  dans  lequel  on  fait  paffer  le  bâ- 
ton  de  la  flame. 


De  pavillon,  c’eft  une  bande  de  toile  coufue  dans 
toute  la  largeur  du  pavillon  : les  rubans  y font  pâlies 

De  girouette,  ce  font  des  bandes  de  toile  par  ou 
I on  coud  les  girouettes  au  fût.  (Z) 

* Gaine  owGaigne,  terme  de  Potier  d’étain,  c’eft 
un  trou  q narré  qui  traverfeles  empreintes  ou  cali- 
bres qui  lervent  à tourner  ; on  pratique  à ces  outils 
üe  bois  un  trou  rond  avec  une  tarriere  ou  un  gros 
vilbrequin , qui  les  traverfe  d’un  bout  A l’autre  ; on 
y place  le  mandrin  de  l’arbre  du  tour  ; & après  avoir 
tait  pluficyrs  autres  petits  trous  autour  du  gros,  qui 
y communiquent,  & placé  le  mandrin,  on  jette  de 
1 etain  fondu  lous  la  forme  d’un  trou  quarré,  jufte 
au  mandrin;  on  a foin  de  marquer  un  côté  du  man- 
drin fur  la  gaine  avant  de  le  retirer , afin  de  remettre 
1 empreinte  dans  la  meme  fituation  où  étoit  le  man- 
drin lorlque  la  gaine  a été  faite,  & que  toutes  les  fois 
qu  on  aura  beioin  de  remonter  l’empreinte  fur  le 
tour,  elle  fe  trouve  toujours  ronde.  Lorlque  la  gaine 
eft  jettee,  on  met  l’empreinte  ou  calibre  fur  le  tour 
& avec  des  crochets  on  lui  donne  telle  forme  qu’il 
lui  faut.  Foyei  Tourner  l’Etain. 

GAINIER,  f.  m.jiliquajlrum,  {Bot.')  genre  de  plante 
a fleur  légumineufe,  dont  les  deux  pétales  latérales 
f ont  plus  eievées  que  la  pétale  fupérieurejla  partie  in- 
ferieure eft  compoiee  de  deux  pétales;  il  fort  du  ca- 
lice un  piftil  entouré  d étamines  qui  devient  une  fili- 
que  applatie , membraneule , & remplie  de  femen- 
ces , dont  la  figure  approche  de  celle  d’un  rein  ; les 
feuilles  de  la  plante  lont  alternes.  Tournefort,  inli. 

rei  htrb.  V oye^  PLANTE.  (/) 

, ,°n  ™et  a“  ra"S  des  principales  efpeces  le  gainier 
a fleur  blanche , le  gainier  A grande  iilique  , le  gainier 
du  Canada , le  gainier  delà  Caroline , outre  le  gainier 
ordinaire  qu’il  luffira  de  décrire  ici  ; il  eft  nommé /- 
H h h ij 
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liquajlrum  par  Tournefort,  injî.  647.  Boerh.  ind.  ait. 
a.  23  , & autres. 

Sa  racine  eft  groffe , dure,  ligneufe  , vivace  ; elle 
pouffe  un  tronc  qui  devient  un  arbre  de  moyenne 
groffeur  & grandeur , divifé  en  branches  éloignées 
les  unes  des  autres , couvertes  d’une  ecorce  purpu- 
rine noirâtre  ; fur  fes  branches  naiffent  au  premier 
printems  & avant  les  feuilles , des  fleurs  legumineu- 
fes,  belles,  agréables,  purpurines,  amaffées  plu- 
fieurs  enfemble , attachées  à des  courts  pédicules 
noirs;  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq  pétales, 
dont  les  deux  inférieurs  furpaffent  en  grandeur  les 
fupérieurs,  ce  qui  eft  le  contraire  des  fleurs  légumi- 
neufes  de  plufieurs  autres  plantes  ; leur  goût  eft  doux, 
un  peu  aigrelet  ; enfuite  naiffent  le  long  des  branches 
des  feuilles  feules  & alternes , rondes  comme  celles 
du  cabaret,  mais  beaucoup  plus  grandes,  moins  char- 
nues, nerveufes , vertes  en-deffus  , blanchâtres  en- 
deffous  : quand  les  fleurs  font  paffees,  il  leur  fucce- 
de  de  longues  gouffes  d’environ  fix  pouces , très-ap- 
platies,  membraneufes,  & en  quelque  forte  tranf- 
parentes,  purpurines,  faites  comme  des  gaines  à 
couteaux , d’oii  vient  en  françois  le  nom  de  gaînier , 
qu’on  donne  à la  plante.  Ces  gouffes  renferment  en- 
tre les  coffes  plufieurs  femences,  prefqu’ovales , plus 
groffesque  des  lentilles,  dures,  & rougeâtres. 

Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds , en  Efpagne , 
en  Italie , en  Languedoc , en  Provence , foit  dans  les 
vallées,  foit  fur  les  montagnes.  Il  fleurit  en  Avril  & 
Mai;  il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine,  mais  on 
Je  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  pour  la  beauté 
de  fes  fleurs;  il  réuflit  par  des  foins  habiles  dans  les 
climats  tempérés.  Le  gaînier  d’Amérique  donne  en 
Angleterre  de  très-belles  fleurs  couleur  de  rofe  & en 
grappes  ; il  porte  fes  graines  à maturité , & s’élève 
jufqu’à  la  hauteur  de  20  pies. 

Sa  culture  n’eft  pas  même  difficile  ; on  le  multiplie 
de  graine , qu’on  feme  fur  couche  au  printems , dans 
une  terre  franche , mêlée  d’un  peu  de  fumier  chaud  ; 
on  couvre  la  plante  avec  des  paillaffons  dans  les  ora- 
ges pluvieux  ; on  l’arrofe  dans  les  grandes  chaleurs  : 
on  la  tranfporte  l’année  fuivante  dans  un  bon  terrein , 
où  on  la  laiffe  pendant  quelques  années;  on  a foin 
de  la  nettoyer  des  mauvaifes  herbes,  & d’amollir  la 
terre  avec  la  bêche , pour  que  les  racines  puiffent  s’é- 
tendre; au  bout  de  quatre  à cinq  ans  que  l’arbufte  a 
féjourné  dans  une  bonne  pépinière , on  le  tranfplan- 
îe  avec  précaution , ou  dans  des  bofquets,  ou  dans 
des  endroits  fauvages,  parmi  les  autres  arbres  qui 
viennent  à la  même  hauteur  que  celui-ci.  On  le  pla- 
ce au-devant  de  ceux  qui  s’élèvent  davantage , & 
l’on  obferve  dans  l’arrangement  de  ces  fortes  de 
plantations  une  gradation  fubflftante , dont  l’enfem- 
ble  paroiffant  en  forme  d’amphitéatre , forme  un 
fpeftacle  fymmétrique  qui  plaît  à la  vue.  (. D.J .) 

GaîNIER,  f.  m.  ( Arts  méchan.')  artifanqui  fait  des 
gaînes  : les  autres  ouvrages  que  font  les  maîtres  Gaî- 
mers  , font  des  boîtes , des  écritoires , des  tubes  de  lu- 
nettes d’approche , des  coffres , & caffettes,  des  four- 
reaux d’épée  & de  piftolets,  & autres  femblables  ou- 
vrages couverts  de  chagrin,  de  maroquin,  de  veau, 
& de  mouton  : ils  travaillent  aufli  à faire  des  flacons , 
des  bouteilles , & autres  pareils  ouvrages  de  cuir 
bouilli. 

Les  Gaîniers  de  la  ville  de  Paris  font  qualifiés  par 
leurs  ftatuts  maîtres  Gaîniers , Four  relier  s , & ouvriers 
en  cuir  bouilli. 

Ils  font  érigés  en  corps  de  jurande , dès  l’an  1323  ; 
mais  ce  n’eft  proprement  que  par  les  reglemens  du 
21  Septembre  1 560 , donnés  fous  le  régné  de  Fran- 
çois II.  que  leur  communauté  a reçu  fa  derniere  per- 
fe&ion. 

Suivant  leurs  ftatuts,  aucun  ne  peut  être  reçu  maî- 
tre Gaînier  t s’il  n’a  été  apprenti  pendant  fix  ans  chez 
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un  maître  de  Paris,  & fait  chef-d’œuvre  tel  qu’il  lui 
a été  prefcrit  par  les  jurés  de  la  communauté. 

Ceux  qui  ont  appris  le  métier  de  Gaînier  dans 
quelque  ville  de  France,  ne  peuvent  être  reçus  maî- 
tres à Paris , s’ils  n’ont  auparavant  fervi  les  maîtres 
de  cette  ville  l’efpace  de  quatre  années , & fait  chef- 
d’œuvre,  de  même  que  les  autres  apprentis. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  du  chef-d’œuvre, 
& peuvent  être  admis  à la  maîtrife  après  une  legcre 
expérience , pourvu  qu’ils  ayent  appris  leur  métier 
pendant  fix  ans  chez  leur  pere  ou  autre  maître  de  la 
communauté. 

Il  eft  défendu  à tout  maître  gaînier , fous  peine  de 
confifcation  & d’amende, d’employer  aucuns  vieux 
cuirs  dans  leurs  ouvrages. 

Chaque  maître  ne  peut  tenir  qu’une  feule  boutique 
ouverte. 

Tous  ceux  quife  font  recevoir  à la  maîtrife,  doi- 
vent faire  choixd’une  marque  pour  marquer  leurs  ou- 
vrages ; l’empreinte  de  laquelle  doit  être  mile  fur  la 
table  de  plomb  gardée  dans  la  chambre  du  procureur 
du  roi  du  châtelet. 

Les  veuves  des  maîtres  Gaîniers  peuvent  pendant 
leur  viduité , tenir  boutique  ouverte  , & jouir  des 
privilèges , fuivant  les  ordonnances , à la  referve  de 
faire  des  apprentis. 

Enfin  les  marchandifes  foraines  concernant  l’état 
de  Gaînier , qui  viennent  à Paris  pour  y être  vendues, 
doivent  être  vues  & vifitées  , lors  de  leur  arrivée  , 
par  les  jurés  Gaîniers,  & enfuite  lotties  entre  les 
maîtres.  Diclionn.  & réglem.  du  Comm. 

GAIVES,adj.  f.  ( Jurifprud .)  chofes  gaives , dans 
l’ancienne  coutume  de  Normandie , & dar.s  la  nou- 
velle , ch.  xjx.  art.  604.  & dans  la  charte  aux  Nor- 
mands , font  chofes  égarées  & abandonnées , qui  ne 
font  appropriées  à aucun  ufage  d’homme , ni  récla- 
mées par  aucun  : ces  chofes  doivent  être  gardées 
pendant  un  an  & jour,  & rendues  à ceux  qui  font 
preuve  qu’elles  leur  appartiennent  ; & après  l’an  6c. 
jour,  elles  appartiennent  au  roi  ou  aux  feigneurs, 
quand  elles  ont  été  trouvées  fur  leurs  fiefs.  Voye ç 
Couvel , liv.  II.  tit.j.  Laurier c,gloJf.  au  mot  gaives. 

(X) 

GALACHIDE  , ou  GARACH1DE , f.  f.  {H, fi. 
nat.')  pierre  dont  parlent  quelques  auteurs  , & dont 
ils  ne  donnent  point  de  defeription,  linon  qu’elle  eft 
noirâtre.  On  lui  attribuoit  plufieurs  vertus  merveil- 
leufes,  comme  entr’autres  de  garantir  celui  qui  la  te- 
noit,  des  mouches  & autres  mfeêfes  : pour  en  faire 
l’épreuve , on  frottoit  un  homme  de  miel  pendant  l’é- 
té, & on  lui  faifoit  porter  cette  pierre  dans  la  main 
droite;  quand  cette  épreuve  réuflîffoit,  on  reconnoif- 
foit  qu’elle  étoit  véritable.;  & on  prétendoit  qu’en 
la  portant  dans  fa  bouche,  on  découvroit  les  peniées 
des  autres.  Voye £ le  fupplèment  de  Chambers. 

Cette  pierre  fabuleufe  fe  trouve  encore  nommée 
garatide , céranite , & gèrachide  ou  gératide  , dans  les 
différens  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

GALACTITE  , ou  GALAXIE,  f.  f.  (Hijl.  nat.) 
nom  donné  par  quelques  ailleurs  à une  pierre  que 
Wallerius  croit  avoir  été  une  efpece  de  jafpe  blanc. 
Pline , liv.  XXXVII.  chap.  x.  dit  qu’elle  eft  remplie 
de  veines  rouges  ou  blanches. 

GALACTOPHAGE  , GALACTOPOTE,  f.  m. 

& f.  qui  vit  de  lait , qui  boit  habituellement  du  lait  ; 011 
a donné  ces  noms  à des  peuples  entiers , dont  le  lait 
étoit  la  principale  nourriture , foit  comme  aliment , 
foit  comme  boiffon.  Voye { le  diclionn.  de  Trév. 

Ces  mots  ont  été  quelquefois  employés  par  les 
Médecins  pour  défigner  les  malades  qui  font  à la  die- 
te  blanche,  c’eft-à-dire  qui  ne  vivent  prefque  que  de 
lait , par  régime  & par  remede. 

Ces  termes  font  grecs  ; ils  font  formés  du  mot 
commun  à tous  les  deux , ?«t*ct*Ï8ç  , génitif  de  ? 
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Lie , lait  ; du  mot  (payes,  edax  , mangeur,  pour  l’un  * 
& de  wotîjc  , potor , buveur,  pour  l’autre  : d’où  gala * 
clophage  & galaclopote. 

GALACTOPHORE , (Anatd)  qui  porte  du  lait 
Voy&i  Lait. 

GALACTOPOIESE , f.  f.  , laSifi- 

cauo , c’ert  la  faculté  qu’ont  les  mammellcs  de  l'ervir 
ù l’élaboration,  à la  fecrétion  du  lait.  Voye?  Lait 
Mammelle.  1 ’ 

GALACTOPOSIE , ya\axTC7Toalct  , f.  f.  fe  dit  du 

ti  alternent  des  differentes  maladies , par  le  moyen  du 
lait.  Voyei  Lait  , Goutte  , Phthisie  , &c. 

GALACTOSE,  f.  f.  changement  in  lait, production 
du  lait:  ce  terme  eft  dérivé  de  yaXctKTÏpa,,  qui  figni- 
c fi  c a^ger  tn  lait  • & de-là , ycthuxTcnç , galaclofis  , 
employé  pour  défigner  l’élaboration  , la  fecrétion 
par  laquelle  le  cbyle , dans  la  maffe  des  humeurs,  eft 
change  en  lait  par  l’aftion  de  la  vie  , & léparé  dans 
les  mammelles  avec  les  qualités  du  lait. 

Les  Médecins  fe  fervent  du  terme  de  galaélofe,  & 
il  fe  trouve  dans  h journal  des  Se.  de  166S.  Dicl  de 
Trév.  (d~) 

GAL , f.  m.  poiffon , voyeç  Dorée. 

GALACZ , Axiopolis , (Géogl)  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  la  Bulgarie  près  du  Danube, entre 
les  embouchures  du  Pruth  & du  Séret  ou  Moldawa. 
M.  de  Lille  écrit  Galafi.  ( D . /.) 

CSLMQUE,  galaicos ,i.  {.  (Hlf.  nat.)  nom  don- 
ne par  Pline  à une  pierre  qu'il  dit  reffemblcr  à l’argy- 
rodamas,  c’eft-à-dire , félon  quelques-uns  au  talc:  ex- 
cepte que  Pline  dit  qu’elle  eft  d’un  blanc  plus  fale. 
GALANGA , f.  m.  poiffon , voye^  Baudroie. 
Galanga,  ( Botan . exotd)  racine  des  Indes  orien- 
tales, qui  eft  d’ufage  en  Médecine. 

. On  trouve  deux  efpeces  de  galanga  dans  les  bou- 
tiques , le  petit  & le  grand  , tous  deux  décrits  avec 
loin  par  M.  Geoffroy.  Le  petit  galanga  , galanga  ml 
n or,  ou  galanga  fintnfis  of  eft  „ne  racine  tubéreu- 
le, noueufe  , genouillée,  tortue,  repliée  & recour- 
bce  comme  par  articulations  de  difîance  en  diftance 
div.lcc  en  branches , & entourée  de  bandes  circulai- 
res : cette  racine  eft  inégale,  dure , folide,de  la  erof- 
leur  du  petit  doigt , de  couleur  brune  en-dehors  & 
rougeâtre  en-dedans , d’une  odeur  vive,  aromatique  • 
la  laveur  un  peu  amere,  pique  & brille  le  gofier  ' 
comme  tont  le  poivre  & le  gingembre.  On  nous  ap- 
porte cette  racine  féchée , coupée  par  tranches  ou 
en  petits  morceaux;  onia  tire  de  la  Chine  & des 
Indes  orientales , où  elle  croît  d’elle-même , & où  les 
“bilans  la  cultivent  : il  faut  la  choifir  faine  nour- 
rie, compacte , odorante , d’un  goût  piquant. 

La  plante  qui  s’élève  de  cette  racine  eft  appellée 
lagund,  par  les  Indiens.  On  aftûre  qu’elle  eft  compo- 
lee  de  feuilles  graminées,  comme  le  gingembre;  que 
les  fleurs , extrêmement  odorantes,  font  blanches& 
faites  en  manière  de  cafque  ; & que  fon  fruit  a trois 
loges  pleines  de  petites  graines  arrondies. 

Legrand  galanga,  galanga  major,  galanga  javanen- 
Jis  oÿ.tÜ.  une  racine  tubéreufe  , noiieufe,  inégale 
genouiilce,  femblable  à celle  du  petit  galanga,  mais 
plus  grande  , de  la  groffeur  d’un  ou  de  deux  pouces, 
d une  odeur  & d'un  goût  bien  plus  foibles  & moins 
agréables  d un  brun  rougeâtre  en-dehors  & pâle 
en-dedans.  La  plante  qui  produit  cette  racine  s’ap- 
pelle aux  Indes  bangula  ; & c’eft  tout  ce  que  nous  en 
lavons. 

Le  grand  & le  petit  galanga  ont  été  également  in- 
connus aux  Grecs  anciens  & modernes , ainfi  qu’aux 
Arabes  : ces  deux  racines  contiennent  un  fel  volatil 
milieux  aromatique,  mais  en  plus  grande  abondan- 
ce dans  le  petit  galanga  que  dans  le  grand. 

, r Pe!!c  Sal“n§*  paffe  fur-tout  pour  être  propre  à 
fomfier  1 eftomac  relâché  par  l'atonie  des  fibres  : on 
peut  alors  1 employer  comme  ftomachique,;ufqu’au 
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poids  d’une  dragme  en  poudre,  & jufau’à  tmîc  1 
mes  en  mfufion  dans  un  véhicule  convenabl/ lS 
Indiens  le  fervent  des  deux  racines  pour  affaifonner 
eur  nourriture,  & nos  Vinaigriers  pour  donner  de 
la  force  a leurs  vinaigres  i les  Droguiftes  vendent 
quelquefois  1 un  & l’antre  galanga  pour  la  racine 
d acorus  : cependant  cette  derniere  n’a  pas  une  ad- 
ftriflion  fi  confidérable. 

L Huile  pure  des  fleurs  de  galanga , qu’on  tire  aux 
Indes  orientales,  eft  auffi  rfre  qL’pTécTel  : m" 
Tronchm  eu  reçut  en  1749  du  gouverneur  de  Bata- 
via, une  tres-petite  quantité  , mais  d’une  qualité  (i 
parfaite,  que  ,e  parfumai  , j’embaumai  deux  livres 

bie!  (^V“)me  feu  e goutte  de  cette  huile  admira- 

CALANT  adj  prisfubft.  (Gramm.j  cemotvient 

de  gai,  qui  d abord  figmfia  gaieté  & rijoüifjance,  ainft 
quon  le  voit  dans  Alain  Chartier  & dans  Froiffard  • 
ou  trouve  meme  dans  le  roman  delà  rofe,  galandé, 
pour  figmfîcr  orné, pari.  4 ' 

La  belle  fut  bien  atornée 

Et  d'un  filet  d'or  galandèe . 

des"//1  ProbaMe  que  le  gala  des  Italiens  & le  galan 
des  Efpagnols  , font  dérivés  du  mot  gai , qui  paroit 
originairement  celtique  ; de-là  fe  forma  infenf.ble- 

ment  galant,  qui  lignifie  un  homme  emprefi  ,i  plaire  ■ 
remT  r,CÇl'tl"ne  Unification  plus  noble  dans  les 
rems  de  chevalerie,  où  cedefirde  plaire  fe  f.gnaloit 
par  des  combats.  Se  conduire  galamment , fe  tirer  d' af- 
in,re  galamment , veut  même  encore  dire , Il  conduire 
en  homme  de  cœur.  Un  galant  homme  , chez  les  An- 
gjois , lignifie  un  homme  de  courage:  en  France,  il  veut 
dire  de  plus,  un  homme  i nobles  procédés.  Un  homme 
galant  eft  tout  autre  chofe  qu’un  galant  homme  ; ce- 
lui-ci  tient  plus  de  l’honnête  homme , celui-là  fe  rap- 
procheplus  du  petit-maître, del’homme  à bonnes  for- 
tunes. Etre  galant , en  général , c’eft  chercher  à plai- 
re  par  des  foins  agréables  , par  des  emprefferoeus 
flatteurs.  Voye{  l article  Galanterie.  Il  a été  tris, 
galant  arec  ces dames,  veut  dire  feulement,  il  a mon- 
tre  quelque  chofe  déplus  que  de  la  politeffe  : mais  être  le 
galant  i une  dame , a une  lignification  plus  forte  ; cela 
figmfie  être  fon  aman,;  ce  mot  n’eft  prefque  plus  d’u- 
lagc  aujourd  hui  que  dans  les  vers  familiersîun  va- 
lant eft  non-feulement  un  homme  à bonne  fortune  - 
ma!s  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée  de  hardieffe, 

“ meme  d effronterie  : c’eft  en  ce  feus  que  la  Fomai- 
ne  a dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  de  pucelage. 

Ainfi  le  même  mot  fe  prend  en  plufieurs  fens.  II  en 
.j  d.c  ganterie,  qui  fignifie  tantôr  coquttu- 

rie  dans  1 elprit , paroles  flatteuies , tantôt  prêtent  de 
petits  bijoux,  tantôtintrigueavec  une  femme  ou  plu- 
lieurs  ; & meme  depuis  peu  il  a lignifié  ironiquement 
faveurs  de  Venus  : ainfi  dire  des  galanteries  , donner 
des  galanteries  , avoir  des  galanteries  , attraper  une  ga- 
lanterie, font  des  chofcs  toutes  différentes.  Prefque 
tous  les  termes  qui  entrent  fréquemment  dans  la  con- 
'“l1.  ’ rfÇOivcnt  ainfi  beaucoup  de  nuances  qu’il 
ett  difficile  de  démêler:  les  mots  techniques  ont  une 
ligmficauon  plus  précife  & moins  arbitraire.  Article 
de  M.  de  Voltaire. 

GALANTERIE,  f.  f.  ( Morale .)  on  peut  confidé- 
rer  ce  mot  fous  deux  acceptions  générales;  i°. c’eft 
dans  les  hommes  une  attention  marquée  à dire  aux 
femmes, d’une  maniéré  fine  & délicate  , des  chofes 
qui  leur  phifent , & qui  leur  donnent  bonne  opinion 
d el  es  & de  nous.  Cet  art  qui  pourroit  les  rendre 
meilleures  & les  confoler,  ne  fert  que  trop  lbuvent 
a les  corrompre. 

On  dit  que  tous  les  hommes  de  la  cour  font  polis; 
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en  fuppofant  que  cela  foit  vrai , il  ne  l’eft  pas  que 
tous  l'oient  galans. 

L’ulage  du  monde  peut  donner  la  politefle  com- 
mune : mais  la  nature  donne  feule  ce  cara&ere  fé- 
duifant  6c  dangereux  , qui  rend  un  homme  galant , 
ou  qui  le  difpole  à le  devenir. 

On  a prétendu  que  la  galanterie  étoit  le  leger , le 
délicat , le  perpétuel  menfonge  de  l’amour.  Mais 
peut-être  l’amour  ne  dure-t-il  que  par  les  fecours 
que  la  galanterie  lui  prete  : feroit-ce  parce  qu’elle  n’a 
plus  lieu  entre  les  époux , que  l’amour  ceffe  ? 

L’amour  malheureux  exclud  la  galanterie. ; les  idées 
qu’elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d’efprit  ; & 
c’eft  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans  font  devenus 
rares  ; ils  femblent  avoir  été  remplacés  par  une  efpe- 
ce  d’hommes  avantageux  , qui  ne  mettant  que  de 
l’afFeâation  dans  ce  qu’ils  font  , parce  qu’ils  n’ont 
point  de  grâces,  6c  que  du  jargon  dans  ce  qu’ils  di- 
rent , parce  qu’ils  n’ont  point  d’elprit , ont  iûbftitue 
l’ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galanterie. 

Chez  les  Sauvages,  qui  n’ont  point  de  gouverne- 
ment réglé,  6c  qui  vivent  prefque  fans  être  vêtus,  l’a- 
mour n’eft  qu’un  befoin.Dans  un  état  où  tout  eftefcla- 
ve,iln’y  a point  de  galanterie  ^ parce  que  les  hommes 
y font  fans  liberté  6c  les  femmes  fans  empire.  Chez 
un  peuple  libre  , on  trouvera  de  grandes  vertus  , 
mais  une  politelfe  rude  6c  groffiere  : un  courtifan  de 
la  cour  d’Augufte  feroit  un  homme  bien  fingulier 
pour  une  de  nos  cours  modernes.  Dans  un  gouverne- 
ment où  un  feul  eft  chargé  des  affaires  de  tous , le 
citoyen  oifif  placé  dans  une  fituation  qu’il  ne  fauroit 
changer,  penfera  du-moins  à la  rendre fupportable  ; 
& de  cette  néceffité  commune  naîtra  une  fociété 
plus  étendue  : les  femmes  y auront  plus  de  liberté  ; 
les  hommes  fe  feront  une  habitude  de  leur  plaire  ; 
6c  l’on  verra  fe  former  peu-à-peu  un  art  qui  fera 
l’art  de  la  galanterie:  alors  la  galanterie  répandra  une 
teinte  générale  fur  les  mœurs  de  la  nation  & fur  fes 
productions  en  tout  genre  ; elles  y perdront  de  la 
grandeur  6c  de  la  force,  mais  elles  y gagneront  de 
la  douceur,  & je  ne  fais  quel  agrément  original  que 
les  autres  peuples  tâcheront  d’imiter  , 6c  qui  leur 
donnera  un  air  gauche  6c  ridicule. 

Il  y a des  hommes  dont  les  mœurs  ont  tenu  tou- 
jours plus  à des  fyftèmes  particuliers  qu’à  la  con- 
duite générale  ; ce  font  les  philolophes  : on  leur  a re- 
proché de  n’être  pas  galans  ; 6c  il  faut  avouer  qu’il 
étoit  difficile  que  la  galanterie  s’alliât  chez  eux  avec 
l’idée  févere  qu’ils  ont  de  la  vérité. 

Cependant  le  philofophe  a quelquefois  cet  avan- 
tage fur  l’homme  du  monde  , que  s’il  lui  échappe 
un  mot  qui  foit  vraiment  galant,  le  contrafte  du  mot 
avec  le  cara&ere  de  la  perfonne , le  fait  fortir  6c  le 
rend  d’autant  plus  flatteur. 

z°.  La  galanterie  confédérée  comme  un  vice  du 
cœur,  n’eft  que  le  libertinage  auquel  on  a donné  un 
nom  honnête.  En  général, les  peuples  ne  manquent 
guere  de  mafquer  les  vices  communs  par  des  déno- 
minations honnêtes.  Les  mots  galant  6c  galanterie  ont 
d’autres  acceptions,  f^oye^  l'article  précédent. 

GALARICIDE,  ou  GALARICTE  , (Hijl.  nat .) 
nom  d’une  terre  ou  pierre  grife  ou  de  couleur  de  cen- 
dre, que  l’on  trouvoit  dans  le  Nil  en  Egypte  , qui 
étant  écrafée , avoit , à ce  qu’on  prétend , le  goût  6c 
la  blancheur  du  lait  ; on  ajoute  qu’en  la  tenant  dans 
fa  bouche , elle  troubloit  l’efprit  ; qu’attachée  au  cou, 
elle  augmentoit  le  lait  ; 6c  que  placée  fur  la  cuiffe , 
elle  facilitoit  l’accouchement  ; en  la  pulvérifant  6c 
la  mêlant  avec  du  fel  6c  de  l’eau , ce  mélange  privoit 
les  brebis  de  leur  lait,  & les  guériffoit  de  la  gale. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ces  propriérés  fabuleufes,  M. 
HUI , qui  apparemment  a eu  occafion  de  la  voir , & 
qui  la  nomme  galaclitts , dit  qu’elle  n’eft  point  folu- 
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Lie  dans  les  acides  , 6c  qu’elle  blanchit  parla  cal- 
cination ; que  les  Médecins  s’en  fervoient  dans  les 
maladies  des  yeux.  V oyc^  Hill , hijl.  r.at.  des  fojjiles  , 
& Boetius  de  Boot.  (— ) 

GALASO,  Galœfus , ( Géog. ) ou  comme  Horace 
s’exprime,  Galœjî Jlumen,  ainfi  que  Virgile  difoit,  urbs 
Patavii  ; petite  riviere  de  la  terre  d’Otrante  , qui 
paffe  à Caftavillanella,  & tombe  dans  le  golfe  de 
Tarente  : fes  eaux  font  belles , 6c  fon  cours  fort  lent. 
Horace  a dit  : 

Si  P area  prohibent  iniquee , 

Dulce  pellitis  ovibus  Galœjî 
Flumen  petam. 

« Si  les  injuftes  Parques  me  refufent  cette  faveur, 
» je  me  retirerai  dans  le  pays  où  le  Galafo  ferpente 
» à-travers  de  gras  pâturages , 6c  où  les  troupeaux 
» font  chargés  de  riches  toifons  ».  ( D . JJ 

G AL  AT  A , Chrifoferas,  cornu  By^antiorum , ( Géog J 
petite  ville  de  la  Turquie  en  Europe  , fur  le  port  6c 
vis-à-vis  de  Conftantinople  , dont  elle  paffe  pour  un 
des  fauxbourgs;  les  Chrétiens  y ont  quelques  églifes. 
(D.  JJ 

G A L AT  É E , ( Mythologie J nymphe  de  la  mer , 
fille  de  Nérée  6c  de  Doris , félon  les  Poètes  , qui  la 
nommèrent  Galathée , foit  à caufe  de  fa  blancheur, 
foit  fuivant  Euftathe,  parce  qu’elle  étoit  la  mer  mê- 
me dont  l’écume  fait  blanchir  les  flots.  Quoi  qu’il  en 
foit,cette  charmante  nymphe  fut  en  même  tems  ai- 
mée par  le  berger  Acis,  pour  lequel  elle  eut  le  re- 
tour le  plus  tendre  , & par  l’affreux  Polyphénie  qu’- 
elle détefta  fouverainement.  Si  vous  me  demandiez, 
dit-elle  dans  Ovide , fi  je  n’avois  pas  autant  de  haine 
pour  le  cyclope  que  d’amour  pour  Acis,  je  vous 
répondrois  que  la  chofe  étoit  bien  égale.  Acis  fut  la 
victime  des  fentimens  de  Galatée  : un  jour  le  cy- 
clope le  furprit  avec  fon  amante  , & lança  fur  lui  un 
rocher  d’une  groffeur  immenfe  dont  il  l’écrafa  ; la 
nymphe  pénétrée  de  douleur  , changea  le  fang  du 
fils  de  Faune  en  un  fleuve  qui  prit  fon  nom  ; enluite 
elle  fe  jetta  de  defefpoir  dans  la  mer,  6c  rejoignit  pour 
toûjours-les  fœursles  Néréides.  Il  paroît  que  cette  fa- 
ble n’a  d’autre  fondement  que  l’imagination  des  Poè- 
tes , ou  quelque  avanture  dans  laquelle  un  rival  puif- 
l'ant  6c  furieux  aura  fait  périr  l’amant  ôc  la  maîtreffe. 
(-»•  J.) 

GALATIE,  (Géog.  ancj  c’étoit  une  grande  con- 
trée de  l’Afie  mineure , bornée  à l’eft  par  la  Cappa- 
doce  , au  fud  par  la  Pamphilie , à l’oiieft  par  la  gran- 
de Phrygie,  6c  au  nord  par  le  Pont-Euxin.  Ce  pays 
étoit  divifé  en  trois  contrées  , la  Paphlagonie,  1 T 
faurie,  6c  la  Galatie  propre,  autrement  dite  G allô- 
Grèce , lîtuée  au  milieu  des  deux  autres.  Ses  peuples 
originaires  étoient  les  Troêmes  , les  Proferlimini- 
tains,  les  Bycênes , 6c  les  Orondices.  Les  Gaulois 
qui  s’établirent  parmi  eux  portoient  les  noms  de 
T eclof âge  s , de  Toüjlobogiens  , de  Voturcs  , & d 'Am- 
bians.  Aujourd’hui  on  appelle  la  Galatie  propre  , le 
Chiangare;  fa  capitale,  qu’on  nommoit  anciennement 
Ancyre , s’appelle  maintenant  Angouri.  ( D . /.) 

GALAUBAN  , GALAUBANS  , GALEBANS  , 
GALANS  , f.  m.  (Marine. ) les  deux  derniers  font 
peu  en  ufage. 

Les  galaubans  font  des  cordages  fort  longs  qui 
prennent  du  haut  des  mâts  de  hune  , 6c  qui  defeen- 
dent  jufqu’aux  deux  côtés  du  vaiffeau  ; ils  fervent  à 
tenir  ces  mâts  , & fécondent  l’effet  des  haubans. 
Chaque  mât  de  hune  a deux  galaubans,  l’un  à ftribord 
& l’autre  à basbord.  Voye{  PL  /•  à la  cou  64.  les 
galaubans  du  grand  hunier. 

Les  galaubans  font  très-utiles  quand  on  fait  vent- 
arriere , parce  qu’ils  affermiffent  les  mats  de  hune , 
6c  les  empêchent  de  pencher  trop  vers  l’ayant  : U 
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groffem-  (le  ce  cordage  doit  être  les  trois  quarts  de 
telle  de  Tétai  de  leur  mât  de  hune.  (Z) 

GALAIS,  ou  GALOIS,  f.  m.  pl.  (Jurijprud. A font 
en  Poitou  des  épaves  ou  chofes  trouvées,  & qui  ne 
font  avoiiées  de  perl'onne.  Voye^  Confiant , fur  Ü ar- 
ticle gc)  de  ccrte  coutume.  (A) 

GALAXIE,  f.  f.  terme  d' Aflronomic  ; c’efl  cette 
longue  trace  blanche  8e  Iumineufe , qui  occupe  une 
grande  partie  du  ciel , & qui  fe  remarque  aiiement 
dans  une  mut  claire  & fercine , fur-tout  quand  il  ne 
fait  point  de  lune. 

Les  Grecs  Tappelloient  ainfi  du  mot  grec  >«'*« , 
lait,  àcaufedefa  couleur  blanche  : les  Latins,  pour 
la  meme  raifon , Tappelloient  via  laclea  , & c’efl: 
pom  cela  que  nous  l’appelions  voie  laclée  : cette  der- 
merc  dénomination  cil  aujourd’hui  la  plus  en  ufage. 

Elle  s étend  du  Sagittaire  aux  Gémeaux,  en  paf- 
fant  a-travers  ou  auprès  de  différentes  autres  conf- 
îellations,  & femble  divifér  toute  la  région  du  ciel 
en  deux  parties  : fa  largeur  efl  inégale  ; en  quelques 
endroits  elle  efl  double  &c  fe  divife  comme  en  deux 
branches. 

Plulieurs  Aflronomes , entr 'autres  Galilée,  ont  dit 
que  quand  on  dirige  un  bon  téiefeope  vers  quelquè 
partie  que  ce  foit  de  la  voie  ladlée , on  découvre  une 
multitude  innombrable  de  petites  étoiles  dans  le  mê- 
me endroit  oh  on  ne  voyoit  auparavant  qu’une  blan- 
cheur confit  fe  ; ik.  que  ces  étoiles  font  fi  éloignées , 
que  l’œil  nud  les  confond  enfemble.  On  prétend  qu’- 
on obferve  la  même  chofe  dans  ces  autres  taches  ap- 
pelles étoiles  nébuleufes  ; & que  fi  on  les  examine 
avec  un  télefeope , elles  paroiffent  diflinélement  n e- 
îrc  qu’un  amas  de  petites  étoiles  trop  foibles  pour 
que  chacune  puifle  le  laifler  appercevoir  féparément 
pi  ^l)C  ^mP^e;  Telle  efl  l’opinion  commune  aujour- 
d hui  fur  la  voie  laélée,&  qui  a été  répétée  en  une 
infinité  d’endroits  ; mais  elle  n’efl  point  encore  adop- 
tée de  tous  les  aflronomes.  M.  le  Monnier  allure  qu’- 
cn  employant  des  lunettes  de  1 5 & de  2 5 pics , on  n’y 
découvre  pas  plus  d’étoiles  que  dans  les  autres  ré- 
gions du  ciel  : on  remarque  feulement  dans  la  voie 
lactee  une  blancheur  que  Ton  pourroit  conje&urer 
félon  lui,  venir  d’une  matière  femblable  à celle  qui 
compole  les  étoiles  ncbuleufes.  Inft.  aftr.p.  (do.  (0~\ 
GA,^aAX!i fS,G*l«xia,  (. Aritiq . grec,)  tère  en  l’hon- 
neur d Apollon , fuivant  Meurfius  ; elle  prenoit  fon 
nom  d’un  gâteau  d’orge  cuit  avec  du  lait, qui  faifoit 
cnce  jour-là  la  matière  principale  du  facrifice. 

* GALBA , f.  m.  ( Hijl . nat.  bot.)  arbres  très-com- 
rrnms  aux  Antilles.  Il  y en  a beaucoup  aufli  h la  Mar- 
tinique. Ils  y forment  des  allées  prefquc  impénétra- 
bles aux  rayons  du  foleil.  Le  galba  a la  feuille  de 
moyenne  grandeur,  ovale,  & d’un  verd  gai.  Il  don- 
ne un  fruit  de  la  groffeur  d’une  petite  noix , exaéle- 
ment  rond  , uni , & couvert  d’une  peau  dure  & li- 
gneufe.  Il  n’a  point  de  tubercules  comme  la  noix  de 
galle  , à laquelle  il  reffemble  beaucoup  d’ailleurs, 
quant  à fa  figure,  mais  non  quant  aux  propriétés.  Il 
renferme  une  fubftance  dont  on  peut  tirer  de  l’huile. 

Les  Sauvages  s’en  lervent  quelquefois  pour  frotter 
leurs  efpeces  de  meubles.  Iis  l’employent  au  défaut 
de  celle  de  grougrou. 

GALBANUM , f.  m.  (Hifi.  des  drogues , Mar.  méd. 
Pharm.)  fuc  réfineux  & gommeux  , fort  connu  des 
anciens , & qui  diftille  d’une  plante  férulacée.  C’cft 
le  chêne  des  Arabes,  le  XaX^,i  de  Diolcoride , le 
n , ^ > chü-ljane  des  Hébreux , mot  tiré  de  chalba- 
"‘‘cr  l?“‘  <",8nif'e  Sras  . onctueux  , gommeux  ; & c’eft 
aulh  bien  clairement  du  mot  grec  ou  hébraique  bli- 
nde, que  le  terme  françois  prend  fon  origine. 

Cette  gomme-réfine  entroit  dans  la  compofition 
du  parfum  qui  devoit  être -brûlé  lur  l’autel  d’or.  Le 
Seigneur  dit  à Moyfe , prenez  des  parfums , du'ftac- 
te , de  1 onix , du  galbanum  odoriférant,  avec  de  l’en- 
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cens  le  plus  pur,  & que  tout  foit  du  même  poids  - 
sous  ferez  un  parfum  compolé  avec  foin  du  mdlan’ 
ge  de  toutes  ces  chofes.  Exod.  ch.  xxx.  cerf.  34.  c 
parfum  ne  déplairait  point  aujourd’hui  à nos  femmes 
y eriques,  & à nos  hommes  hypochondriaques  - 
peut-etre  ne  feroit-il  pas  difficile  de  trouver  les  mê- 
mes caufes  analogiques  qui  le  rendoient  autrefois 
agréable  ou  néceffaire  au  peuple  juif,  par  fon  in- 
tiuence  lur  leur  genre  nerveux  , également  affaibli 
comme  le  nutre  : mats  cette  difeuffion  me  meneroit 
trop  foin. 

Le  galbanum  eft  une  fubftance  graffe,  duftile  corn- 
e de  la  cire , a demi  - tranfparente , brillante  , dont 
a nature  lient  en  quelque  maniéré  le  milieu  entre 
b gomme  & la  refine  ; car  elle  s’allume  au  feu  com- 
me la  refîne  fe  diftbut  dans  l’eau , le  vin,  le  vinai- 
gte  , comme  les  gommes , & point  ou  difficilement 
dans  les  huiles  ; fa  couleur  eft  blanchâtre  & prefque 
anfparente  lorlqu  elle  eft  récente , enfuite  jaunâtre 
ou  ronfle , d un  goût  amer , acre , d’une  odeur  forte. 

On  trouve  deux  efpeces  de  galbanum  chez  les  dro- 
guiltes  & dans  les  boutiques  d’apothicaires  ; l’un  eft 
en  larmes,  & 1 autre  en  pains  ou  en  maffe 

Le  premier  eft  le  meilleur  ; on  l’eftime  quand  il 
elt  rccent , pur , gras , médiocrement  vifqueux , in- 
flammable , forme  de  grumeaux  blanchâtres  & bril- 
tans , d un  goût  amer  & d’une  odeur  forte.  Le  galba- 

nÔfll?  Z s0iî.ê!rC  choili  le  PU,S  "«  qu’il  fera 
poffible,  lec,  & d une  odeur  forte.  On  jette  celui 
q.u  eft  brun,  fordide  mêlé  de  matières  é.Cgeres 
de  fable,  de  terre,  de  bois,  ou  autres  parties  de  la 
plante  qui  le  produit.  11  parait  cependant  ne  différer 
du  galbanum  en  larmes,  qu’à  caul’e  de  1a  négligence 
fx  du  peu  de  loin  qu  on  a eu  à le  recueillir.  Pour  le 
nettoyer  on  le  met  dans  l’eau  bouillante  ; & quand 
il  eft  fondu , on  en  otc  facilement  les  ordures  qui  fur- 
nagent.  On  1 adultéré  quelquefois  avec  de  la  réfute, 
des  levés  blanches  concaffées , & de  la  gomme  am- 
moniaque. Le  meilleur  moyen  d’éviter  cette  fofifti- 
querte  eft  de  le  tirer  de  bonne  main. 

Les  anciens  Grecs  ont  connu  cette  larme.  Diofco- 
nde  duqu  elle  découlé  d’une  certaine  férule,  qui  s’ap. 
pello.t  me, op, on  En  effet  elle  découle  d’elle-même  ou 
par  mcifion,  d une  plante  férulacée  ou  ombellifere 
que  M.  de  Toiirnefotr  a rapportée  au  genre  d ’orcofi- 

fynônymJs  “ ir“ftUre  de  ibn  fruit  > & ioM  voici  les 

Orcojctinum  africanutn  galbaniferum  , fruttfons  , 
amfi  folio,  [.  R.  H.  3 t9.  Fcrula  africana  , galbanife- 
UgufttcfoUis , G face,  Par.  Bat.  ,63.  Rail,  h 
3.  ziz.  Boerh.  Ind.  ait.  Gi.  Till.  Hort. pif.  G,.  Âi- 
lum  afncanumfruttfccns,  folio  fi  cault  colore  ccruleo 
nnélts,  Pluk.  Phytog.  ,z./  ,2.  jfnifum  fruticofum 
ttfnamtm , galbamfnun , hift.  oxon.  3.  207.  Ôreo- 
Jdinutn  anijoides,  arbortfeens , liguftici  fo/iis  & faci, 
fioreluteo,  capiti,  Bonœ-fpei , Breyn . prod.  2.  70 . Fe- 
rula  galbanifera  fyriaca , off.c. 

Cette  plante  eft  toujours  verte.  Sa  racine  eft  grof- 
e > ligneufe  , pale  , partagée  en  quelques  branches 
ou  fibres.  Les  tiges  font  de  la  groffeur  d’un  pouce  ; 
elles  s elevent  à la  hauteur  de  plus  de  deux  ou  trois 
coudees  ; elles  fubfiftent  & font  lignetilès , rondes 
genouillees  , remplies  d’une  moelle  blanchâtre  un 
peu  dure,  & partagées  en  quelques  rameaux  Cha- 
que elpace  entre  les  noeuds  des  tiges  & des  rameaux , 
eft  couvert  d un  feuillet  membraneux , d’où  fortent 
les  feuilles  femblables  à celles  de  l’anis , mais  plus 
amples,  plus  fermes,  & découpées  plus  aigu  de 
couleur  de  verd  de  mer,  d’une  faveur  & d’une  odeur 
acres.  Les  tiges , les  rameaux  & les  feuilles  font  cou- 
verts  d une  rolee  de  la  même  couleur. 

Les  fleurs  naiffent  au  fommer  destiges, difpofées  en 
parafol  pelles  font  petites,  à cinq  pétales , en  rote  de 
couleur  jaune.  Quand  elles  font  tombées,  il  leur  lue- 
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ccdc  des  graines  prefque  rondes,  applaties,  d’un  brun 
roulsâtre  , cannelées  & bordées  tout-amour  ci  une 
aile  mince  & membraneufe  ; elles  ont  un  goût  acre  , 
aromatique  & piquant  ; elles  reffemblent  aux  graines 
de  la  livêche , hormis  qu’elles  ne  font  pas  fillonnees  n 
profondément , &c  qu’elles  ont  une  bordure  membra- 
neufe que  n’ont  point  les  graines  de  livêche. 

Toute  cette  plante  eft  remplie  d’un  fuc  vifqueux , 
laiteux , clair , qui  fe  condenfe  en  une  larme  , qui 
répond  au  galbanum  par  tous  ces  caraaeres  ; il_  dé- 
coulé de  cette  plante  en  petite  quantité  par  incifion , 
& quelquefois  de  lui-même,  des  nœuds  des  tiges  qui 
ont  trois  ou  quatre  ans  : mais  on  a coutume  de  cou- 
per la  tige  à deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  la  raci- 
ne & le  fuc  découle  goutte-à-goutte  ; quelques  heu- 
res’après  il  s’épaiffit , fe  durcit , & on  le  recueille. 

Cette  plante  croît  en  Arabie , en  Syrie  , dans  la 
Pqrfe , & dans  différens  pays  de  l’Afrique , fur-tout 
dans  la  Mauritanie. 

Quelques  curieux  la  font  venir  auffidans  des  ferres, 

& elle  a pouffé  heureufement  durant  quelques  années 

dans  le  jardin  royal  de  Paris.  Pour  réuffir  dans  fa  cul- 
ture , il  faut  femer  fa  graine  d’abord  après  qu’elle  eft 
mûre, dans  un  pot  de  bonne  terre,  qu’on  placera  dans 
un  lit  chaud  durant  l’hy  ver  pour  la  préferver  du  froid. 
Ontranfportera  enfuite  la  plante  dans  de  plus  grands 
pots , à mefure  quelle  s’élèvera , ce  qu’on  exécutera 
dans  le  mois  de  Septembre.  On  la  tiendra  toûjours 
en  hy  ver  dans  une  ferre  ; on  l’arrofera  fréquemment 
en  été , & alors  on  lui  procurera  de  l’air  autant  qu’il 
fera  po’ffible.  Au  refte  tous  ces  foins  ne  font  que  pour 
la  curiofité , car  cette  férule  ne  donne  de  larme  que 
dans  les  lieux  de  fa  naiffance. 

La  plante  que  Lobel  appelle  fcrula  galbanifcra. 
Lob  icon.  7J$.  eft  bien  différente  de  celle  dont  il 
s’agit  ici  ; car  la  férule  de  Lobel , malgré  le  nom  qu’il 
lui  a impofé  , ne  produit  point  le  galbanum , comme 
M.  de  Toumefort  l’a  obfervé  , mais  une  autre  forte 
de  gomme  fort  rouge , 6c  dont  l’odeur  n’eft  point 

forte.  . ...  . 

Le  galbanum  fe  diffout  dans  le  vin,  le  vinaigre  Sc 
dans  l’eau  chaude  ; mais  difficilement  dans  l’huile  , 
ou  l’efprit-de-vin.  Il  abonde  en  fel  tartareux , 6c  en 
une  huile  épaiffe,  fétide,  que  l’efprit-de-vin,  com- 
me trop  délié,  n’extrait  qu’à  peine  , tandis  qu  elle 
s’enleve  & fe  dégage  avec  le  vinaigre,  le  vin,  6c 
l’eau  chaude. 

Les  auteurs  modernes  n’ont  fait  que  copier  ce  que 
Diofcoride  a dit  de  fes  vertus,  dont  il  a parlé  fort  au 
long  & en  général  allez  bien  contre  fon  ordinaire. 
Sa  laveur  eft  acre,  amere , nauféabonde  ; fon  odeur 
forte  8c  defagréable , dépendantes  de  fon  huile  & de 
fon  fel  tartareux , indiquent  que  fes  propriétés  font 
analogues  à celles  des  autres  gommes  de  fon  efpece , 
le  bdellium,  l’opopanax , le  fagapenum , l’afla  fœtida 
& la  gomme  ammoniaque , qui  font  échauffantes , 
pénétrantes , ftimulantes,  réfolutives , propres  pour 
les  maladies  froides  du  genre  nerveux.  Cependant  le 
galbanum  eft  plus  foibleque  la  gomme  ammoniaque 
pour  purger  ; mais  il  refferre  enfuite  un  peu  davan- 
tage. , . 

On  l’employe  intérieurement  & extérieurement. 
11  faut  en  ul'er  avec  referve  pour  l’interieur.  Sa  dofe 
en  fubftance  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu  à demi- 
dragme  : on  le  mêle  comme  on  veut  avec  les  autres 
gommes  & purgatifs , & on  en  fait  des  pilules , dont 
je  donnerai  tout-à-l’heure  des  exemples. 

Le  galbanum  eft  un  très -bon  médicament  en  qua- 
lité d’anti-hyftérique,  d’emmenagogue  & de  fondant, 
quand  il  n’y  a point  d'inflammation, & qu’il  eft  befoin 
d’échauffer,  de  ftimuler,  de  difloudre  une  pituite  te- 
nace , glutineufe , abondante , qui  caufe  des  obftru- 
âions  dans  les  inteftins , dans  l’utérus , 8c  dans  les 
autres  parties  du  corps  ; ce  qui  eft  fort  commun 
dans  les  pays  feptentrionaux. 
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En  ce  cas  on  peut  prendre  galbanum  , gommé  am- 
moniaque , de  chacun  deux  onces  ; vitriol  de  mars  de 
rivière  demi  - once  ; diagrede  trente  grains  ; du  firop 
de  nerprun  , f.  q.  faire  d’abord  une  mafle  de  pilules 
dont  la  dofe  fera  depuis  cinq  grains  jufqu’ a vingt, 
quand  il  s’agira  de  fondre  des  humeurs , de  defob- 
ftruer , d’exciter  les  réglés , &c.  Ou  bien  alors  dans 
les  mêmes  cas , prenez  galbanum , alfa  fœtida  , myr- 
rhe , de  chacun  une  dragme  ; camphre,  fel  de  fuccin , 
de  chacun  demi-fcrupule  ; borax  deux  fcrupules  ; fi- 
rop d’armoife  f.  q.  faire  d’abord  une  maffe  de  pilules, 
dont  la  dofe  fera  d’un  fcrupule.  S’il  eft  befoin  d’agir 
plus  puiflamment  , prenez  galbanum  un  fcrupule  ; 
fuccin  pulvérifé  douze  grains;  feammonée  dix  grains; 
formez  - en  un  bol  avec  conferve  de  fleurs  de  chico- 
rée , f.  q.  En  un  mot  on  peut  diverfifier  le  mélange 
du  galbanum  avec  les  autres  gommes  & purgatifs  k 
l’infini , fuivant  les  vues  qu’on  fe  propofe. 

Le  galbanum  s’employe  extérieurement  fans  dan- 
ger & fans  limites  ; il  incife , il  attire  puiflamment , il 
amollit , & fait  mûrir  : c’eft  pour  cela  qu’on  le  mêle 
dans  la  plupart  des  emplâtres  émolliens , digeftifs  8c 
réfolutifs.  Appliqué  fur  la  région  du  bas-ventre  en 
maniéré  d’emplâtre,  il  adoucit  quelquefois  les  ma- 
ladies hyftériques , 8c  les  mouvemens  fpafmodiques 
des  inteftins.  C’eft  dans  la  même  intention  qu’on 
prend  parties  égales  de  galbanum , d’alfa  fœtida , de 
caftoreum , dont  on  forme  des  trochifques , pour  en 
faire  des  fumigations  dans  les  accès  hyftériques. 

On  peut  aufli  difloudre  le  galbanum  dans  l’huile 
d’afpic , & en  faire  un  Uniment  nervin.  On  fe  fert 
aufli  beaucoup  de  l’emplâtre  de  galbanum  dans  plu- 
fieurs  cas,  & du  galbanctum  de  Paracelfe  dans  des 
commencemens  de  paralyfie.  Or  voici  comme  on 
prépare  le  galbanctum  de  Paracelfe , qui  pafle  pour 
un  bon  rcmede  externe  dans  la  contraction  des  nerfs 
& la  fufpenfion  de  leur  aûion.  Prenez  une  livre  de 
galbanum , demi-livre  d’huile  de  térébenthine , deux 
onces  d’huile  d’afpic  ; digérez  le  tout  pendant  deux 
ou  trois  jours  ; diftillez-le  enfuite  dans  la  cornue , 8c 
gardez  la  liqueur  diftillée  dans  un  vafe  bien  bouché 
pour  l’ufage. 

On  employé  1 q galbanum  dans  la  thériaque , le  mi- 
thridat , le  diafeordium , l’onguent  des  apôtres , l’on- 
guent d’althæa,  le  diachylon  avec  les  gommes , l’em- 
plâtre de  mucilage,  le  manus-Dei , le  divin , l’oxicro- 
ceon,  le  diabotanum  8c  autres  ; car  cette  larme  gom- 
meufe  n’eft  d’ufage  qu’en  Medecine.  Il  en  arrive  du 
Levant  chaque  année  trente  ou  quarante  quintaux , 
par  la  voie  de  Marfeille  en  France,  dont  elle  fait  en 
partie  la  confommation , & en  partie  la  vente  dans 
les  pays  étrangers.  (D.  J.) 

GALBE  , f.  m.  (. Architecture .)  c’eft  le  contour  des 
feuilles  d’un  chapiteau  ébauché,  prêtes  à être  refen- 
dues. Ce  mot  fe  dit  aufli  du  contour  d’un  dôme , d’un 
vafe , d’un  baluftre , & de  tout  ornement  dont  le  gal- 
be eft  l’ame.  C’eft  pour  parvenir  à donner  à tous  mor- 
ceaux d’archite&ure  de  forme  régulière  ou  irrégu- 
lière un  beau  galbe , qu’il  faut  favoir  defliner  l’orne- 
ment , la  figure , &c.  afin  que  par  ce  fecours  on  puiffe 
éviter  les  jarrets , 8c  donner  à chaque  forme  le  carac- 
tère 8c  l’expreflion  qui  lui  convient.  Voye^  Dessina- 
teur. (P) 

GALE , f.  f.  {Médecine.)  maladie  qui  corrompt  la 
peau  par  l’écoulement  de  certaines  humeurs  acres  8c 
lalines , qui  s’amaflent  en  forme  de  pullules,  & oc- 
cafionnent  des  demangeaifons. 

Il  y a deux  efpeces  de  gale , la  feche  & l’humide  : 
la  première  eft  appellée  gale  canine  ^feabies  canina  , 
parce  que  les  chiens  y font  fujets  ; ou  feche , ficca , à 
caufe  quelle  fuppure  peu  ; prurigineufe , prurigino- 
fa , à pruritu , demangeaifon  ; car  elle  en  caufe  une 
qui  eft  très-importune  ; gratelle , parce  qu’on  fe  grat- 
te fans  celle  : on  lui  donne  encore  les  noms  d 'impé- 
tigo f 
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t: go,  lichen , mentagara  : la  fécondé  ell  nommée  gref- 
fe gale  ou  gale  humide , fiables  érafla  & humida  , parce 
qu’elle  eft  plus  groffe  que  la  première , & qu’elle 
forme  des  pullules  circonfcrites  qui  fuppurent  com- 
me autant  de  petits  phlegmons  qui  dégenerent  en  ab- 
cès. On  attribue  ordinairement  la  première  à une  hu- 
meur atrabilaire,  & la  derniere  à une  pituite  faline; 
elles  font  toutes  deux  contagieufes.  Voye ç l'art,  fuiv. 

Le  doéleur  Bononio  prétend  avoir  beaucoup 
mieux  expliqué  la  caufe  de  cette  maladie,  qu’aucun 
de  ceux  qui  l’ont  précédé  : voici  fon  hypothèfe. 

Il  examina  plufieurs  globules  de  matière , qu’il  fit 
fortir  avec  une  épingle  des  pullules  d’une  perfonne 
qui  étoit  attaquée  de  cette  maladie , avec  un  microf- 
cope,  6c  les  trouva  remplis  de  petits  animaux  vi- 
vans  femblables  à une  tortue , fort  agiles , ayant  fix 
piés,  la  tête  pointue,  6c  deux  petites  cornes  au  bout 
du  mufeau.  Fondé  fur  cette  découverte, il  ne  craint 
pas  d’attribuer  la  caufe  de  cette  maladie  contagieu- 
fe  aux  morfures  continuelles  que  ces  animaux  font 
à la  peau,  & qui  donnant  paflage  à une  partie  de  la 
férofité , occafionne  de  petites  veflies , dans  lefquel- 
les  ces  infcûes  continuant  à travailler  , ils  obligent 
le  malade  à fe  gratter , 6c  à augmenter  par-là  le  mal, 
en  déchirant  non-feulement  les  petites  pullules,  mais 
encore  la  peau  6c  quelques  petits  vaifleaux  fanguins  ; 
ce  qui  occafionne  la  gale,  les  croûtes,  & les  autres 
fymptomes  defagréables  dont  cette  maladie  ell  ac- 
compagnée. 

On  voit  par-là  d’où  vient  que  la  gale  fe  communi- 
que fi  aifément  ; car  ces  animaux  peuvent  palier  d’un 
corps  dans  un  autre  avec  beaucoup  de  facilité,  par 
le  fimple  attouchement.  Comme  leur  mouvement  ell; 
extrêmement  rapide,  & qu’ils  fe  glifl'ent  auiïi-bien 
fur  la  furface  du  corps  que  fous  l’épiderme  ; ils  font 
très-propres  à s’attacher  à tout  ce  qui  les  touche  ; 6c 
il  fuffit  qu’il  y en  ait  un  petit  nombre  de  logés,  pour 
fe  multiplier  en  peu  de  tems. 

On  voit  donc  par-là  d’où  vient  que  les  lixiviels  , 
les  bains , & les  onguens  faits  avec  les  fels  , le  fou- 
fre , le  mercure , &c.  ont  la  vertu  de  guérir  cette  ma- 
ladie ; car  ils  ne  peuvent  que  tuer  la  vermine  qui 
s’ell  logée  dans  les  cavités  de  la  peau  ; ce  qu’on  ne 
iauroit  faire  en  fe  grattant,  à caufe  de  leur  extrême 
pctitelfe  , qui  les  dérobe  aux  ongles.  Que  s’il  arrive 
quelquefois  dans  la  pratique  que  cette  maladie  re- 
vienne lorfqu’on  la  croit  tout-à-fait  guérie  par  les 
onélions , on  n’en  doit  pas  être  furpris  : car  quoique 
les  onguens  puiffent  avoir  tué  tous  ces  animaux , il 
n’efl  pas  cependant  probable  qu’ils  ayent  détruit 
tous  les  œufs  qu’ils  ont  laides  dans  la  peau , comme 
dans  un  nid  où  ils  éclofent  de  nouveau  pour  renou- 
veller  la  maladie.  Chambers. 

On  peut,  fans  manquer  à la  Medecine , ne  pas  fe 
déclarer  partifan  de  cette  opinion  , 6c  regarder  la 
gale  comme  une  indifpofition  de  la  peau , par  l’alté- 
ration de  l’humeur  féreufe  des  glandes  de  cette  par- 
tie , dont  le  vice  fe  communique  bien-tôt  à toute  la 
malle  du  fang.  L’humeur  cutanée  peut  être  viciée  par 
contagion,  en  couchant  avec  un  galeux , ou  dans  le 
même  lit  où  il  a couché  : on  a même  des  exemples 
de  perfonnes  qui  ont  gagné  la  gale  parce  que  leur 
linge  avoit  été  lavé  avec  celui  d’un  galeux. 

La  llagnation  de  l’humeur  cutanée  peut  acquérir 
par  fon  féjour  la  nature  d’un  levain  acre  6c  en  quel- 
que forte  corrofif,  qui  caufe  non-feulement  la  gale, 
mais  fouvent  des  éruptions  ulcéreufes.  De-là  vient 
que  fans  communiquer  avec  des  galeux , ceux  qui  ont 
été  détenus  long-tems  en  prifon , ceux  qui  ont  mené 
une  vie  fédentaire , les  perfonnes  mal-propres , celles 
enfin  qui  ont  été  expofées  aux  ordures,  &c.  font  fu- 
jets  à contrarier  cette  maladie. 

Les  principales  indications  fe  réduifent  à corriger 
le  vice  de  l’humeur  des  glandes  de  la  peau , 6c  à rec- 
Toua  VUt 
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tifier  cet  organe.  Les  applications  locales  peuvent 
l’effeduer;  6c  lorfque  la  maladie  eft  récente  ou  nou- 
vellement contradée  , elle  ell  fouvent  guérie  avec 
fureté  par  les  feuls  topiques  : mais  fi  le  vice  a péné- 
tré , 6c  qu’il  ait  été  tranfmis  dans  le  fang  par  les 
voies  de  la  circulation , il  y a du  danger  à guérir  la 
gale  fans  les  préparations  convenables:  il  faut  d’a- 
bord travailler  à la  dépuration  du  fang  par  la  fai- 
gnée , les  purgatifs , & les  altérans  convenables , tels 
que  le  petit-lait  avec  le  lue  de  fumeterre,  la  creme 
de  tartre  mêlée  avec  la  fleur  de  foufre , les  bouillons 
de  vipere  , &c.  Dans  les  gales  opiniâtres , on  ell  quel- 
quefois obligé , après  l’ufage  des  bains , de  faire  ufa- 
ge  des  remedes  mercuriels. 

La  gale  feorbutique  demande  l’adminiflration  des 
remedes  propres  à détruire  le  vice  du  fang  dont  elle 
ell  un  fymptome. 

Il  y a beaucoup  de  bons  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  gale  i on  ne  peut  faire  trop  d’attention  aux  obfer- 
vations  qu’ils  rapportent  ;&  quoique  cette  maladie 
foit  fouvent  confiée  fans  danger  aux  loins  de  perfon- 
nes peu  éclairées , les  fuites  fâcheufes  d’un  traite- 
ment mauvais  ou  négligé  devroient  avoir  appris  par 
de  trilles  expériences , à fe  mettre  en  garde  contre  les 
gens  qui  confeillent  6c  adminillrent  des  remedes  fans 
connoilfance  de  caufe. 

Les  remedes  qui  defiechent  les  pullules  de  gale  , 
fans  prendre  de  précautions  par  l’ufage  des  médica- 
mens  intérieurs  , peuvent  n’avoir  aucun  inconvé- 
nient, lorfque  le  caraélere  delà  maladie  ell  doux, 
qu’elle  ell  récente  6c  gagnée  par  contagion  : il  n’en  ell 
pas  de  même, lorfque  la  gale  ell  occafionnée  ou  en- 
tretenue par  quelque  difpofition  cacochymique  du 
fang  & des  humeurs  : dans  ce  cas , la  réperculfion 
de  l’humeur  nuifible  peut  caufer  plufieurs  indifpofi- 
tions  mortelles,  parce  qu’elle  fe  porte  fur  lepoumon,1 
fur  le  cerveau,  6c  autres  parties  nobles.  Plufieurs 
perfonnes  ont  eu  le  genre  nerveux  attaqué  par  Pil- 
lage de  la  ceinture  mercurielle. 

Les  pauvres  gens  fe  traitent  & fe  guériflent  de  la 
gale  en  fe  faifant  faigner  & purger;  ils  prennent  enfui- 
te  de  la  fleur  de  foufre  dans  un  œuf  ou  dans  du  pe- 
tit-lait ; 6c  ils  en  mêlent  dans  du  beurre  ou  de  la  graif- 
fe,  pour  fe  frotter  les  pullules  galeufes  : on  fait  qu’- 
elles fe  manifellent  principalement  entre  les  doigts  , 
oii  ell  le  fiége  propre  & patognomonique  de  la  ma- 
ladie , aux  jarrets,  fur  les  hanches,  & autres  parties 
du  corps , où  l’humeur  acre  retenue  , produit  des  tu- 
bercules qui  excitent  une  demangeaifon  qui  porte 
à fe  gratter  jufqu’à  la  douleur.  (F) 

Gale  , ( Manège  & Maréchallerie.')  maladie  pruri- 
gineufe  6c  cutanée  ; elle  fe  manifelle  par  une  érup- 
tion de  pullules  plus  ou  moins  volumineufes  , plus 
ou  moins  dures , précédées  6c  accompagnées  d’une 
plus  ou  moins  grande  demangeaifon. 

Nous  pouvons  admettre  & adopter  ici  la  diftinc- 
tion  reçue  Sc  imaginée  par  les  Médecins  du  corps  hu- 
main , c’elt-à-dire  reconnoître  deux  efpeces  de  gale; 
l’une  que  nous  nommerons , à leur  imitation , gale fi~ 
che , 6c  l’autre  que  nous  appellerons  gale  humide. 

Les  produétions  pulluleufes  qui  annoncent  la  pre- 
mière , font  en  quelque  façon  imperceptibles  ; leur 
petitefle  ell  extrême  ; elles  fuppurent  peu  & très- 
rarement;  elles  provoquent  néanmoins  la  chute  des 
poils  dans  les  lieux  qu’elles  occupent  & qui  les  en- 
vironnent ; 6c  le  prurit  qu’elles  excitent  eltinfuppor- 
table. 

Les  exanthèmes  qui  décelent  la  fécondé  font  tou- 
jours fenfibles  ; ils  font  plus  ou  moins  élevés,  6c  pa- 
rodient comme  autant  de  petits  abcès  contigus , d’où 
fuinte  une  matière  purulente , dont  le  defl'echement 
forme  la  lorte  de  croûte  qui  les  recouvre  : dans  cel- 
le-ci , le  fentiment  incommode  qui  réfulte  de  l’irrita- 
tion des  fibres  neryeufes  répandues  dans  le  tiflu  de 
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la  peau , n’affeéte  pas  auffi  vivement  l’animal  que 
dans  la  gale  feche , & la  demangeaifon  eft  beaucoup 
moindre. 

Nous  ne  voyons  point  en  général  que  cette  ma- 
ladie s’étende  fur  toute  l’habitude  du  corps  du  che- 
val ; elle  fe  borne  communément  à de  certaines  par- 
ties : la  gale  feche  n’en  épargne  cependant  quelque- 
fois aucune  : mais  cet  événement  n’eft  pas  ordinaire; 
& le  plus  fou  vent  fes  progrès  font  limités,  tantôt  dans 
un  efpace  & tantôt  dans  un  autre. 

La  gale  humide  attaque  l’encolure  , la  tête  , les 
épaules , les  cuiffes , elle  fe  fixe  auffi  dans  la  crinière. 
V 9ye[  Rou  vieux  ; & dans  le  tronçon  de  la  queue. 
Voye{  Eaux  , maladie. 

Dès  que  la  gale  n’eft  point  univerfelle  dans  les 
chevaux,  comme  dans  l’homme , il  eft  allez  inutile 
de  multiplier  les  divifions , & d’affigner,  à l’exemple 
des  auteurs  en  Chirurgie , le  nom  particulier  de  dar- 
tre à telle  ou  telle  gale , fous  le  prétexte  d’un  local , 
qui  d’ailleurs  doit  nous  être  d’autant  plus  indiffé- 
rent , que  toutes  ces  produélions  pforiques  ne  font , 
à proprement  parler , qu’une  feule  & même  maladie, 
que  les  mêmes  caufesoccafionnent,  &dont  le  même 
traitement  triomphe. 

Bononius  féduit  par  le  raifonnement  de  quelques 
écrivains , a crû  devoir  s’efforcer  d’accréditer  leur 
opinion  fur  le  principe  effentiel  de  cette  affeftion  cu- 
tanée. Nous  trouvons  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiques , n°.  28 3.  une  defeription  fingulierement 
exaéle  des  petits  animaux  qu’on  a fuppofés  y donner 
lieu  ; ils  y font  repréfentés  fous  la  forme  & fous  la 
reflemblance  d’une  tortue  ; le  micrographe  fe  flatte 
même  d’en  avoir  découvert  & diftingué  les  œufs  : 
mais  tous  les  détails  auxquels  il  s’abandonne,  bien 
loin  de  mettre  le  fait  hors  de  doute , n’offrent  qu’une 
preuve  très-évidente  de  la  foibleffe  de  fes  fens,  de 
la  force  de  fes  préjugés , & de  fon  énorme  penchant  à 
l’erreur. 

La  fource  réelle  & immédiate  de  la  gale  réfide  vé- 
ritablement dans  l’acreté  & dans  l’épaiffiffement  de 
la  lymphe  : l’un  & l’autre  de  ces  vices  fuffifent  à 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  qui  affûrent 
l’exiftence  de  cette  maladie , & qui  en  différentient 
les  efpeces. 

Si  l’on  fuppofe  d’abord  que  cette  humeur  foit  im- 
prégnée d’une  quantité  de  particules  falines  qui  ne 
peuvent  que  la  rendre  acre  & corrofive , mais  qui 
noyées  dans  le  torrent  de  la  circulation , font , pour 
ainfi  dire  dans  l’inertie  & fans  effet  : on  doit  prélu- 
mer  que  lorfqu’elle  fera  parvenue  dans  les  tuyaux 
deflinés  à l’iffue  de  l’infenfible  tranfpiration  & de  la 
fueur , ces  mêmes  particules  qu’elle  y charrie  s’y  réu- 
niront en  maffe  ; de-la  l’engorgement  des  tuyaux  à 
leurs  extrémités  ; de-là  les  exanthèmes  ou  les  puftu- 
les.Plusla  lymphe  fera  ténue,  moins  les  exanthèmes 
feront  volumineux &les  exulcérations  poffibles;  l’é- 
vaporation en  fera  plus  prompte,  elle  ne  biffera  a’près 
elle  nul  fédiment,  nulle  partie  groffiere  ; les  fels  plus 
libres  & plus  dégagés  s’exerceront  fans  contrainte 
fur  les  fibriles  nerveufes  ; & tous  les  fymptomes  d’u- 
ne gale  feche  fe  manifefleront  d’une  maniéré  non 
équivoque.  La  vifeofité  eft-elle  au  contraire  le  dé- 
faut prédominant  ? les  engorgemens  feront  plus  con- 
fidérables,  les.  pullules  plus  faillantes  & plus  éten- 
dues; & conféquemment  le  nombre  des  tuyaux  fan- 
guins  qui  éprouveront  une  compreffion  , & des  ca- 
naux blancs  qui  feront  dilatés  & forcés  , fera  plus 
grand.  La  lymphe  arrêtée  dans  ceux-ci,  & fubiffant 
cl  ailleurs  un  froiffement  réfultant  du  jeu  & de  l’ofcil- 
lation  de  ceux-là , acquerra  inévitablement  plus  ou 
moins  d acrimonie;  elle  corrodera  les  vaiffeaux  qui 
la  contiennent  : cette  corrofion  fera  fuivie  du  fuinte- 
ment  d une  matière  purulente,  qui  jointe  à beaucoup 
de  parties  lulphureufes , fera  bien-tôt  defféchée  par 
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1 air,  & ces  mêmes  parties  embarraffant  les  fels 
s oppofant  à leur  aéfivité  , leur  impreffion  fera  plus 
legere.  C eft  ainfi  que  la  gale  humide  fe  forme  & fe 
montre  avec  tous  les  fignes  qui  la  caraftérifent. 

Le  virus  pforique  eft  contagieux  ; il  fe  communi- 
que par  1 attouchement  immédiat,  par  lescouvertu- 
res , les harnois , les  étrilles,  lesbroffes,  les  épouf- 
lettes,  esc.  de  quelque  maniéré  qu’il  foit  porté  à la 
furface  du  cuir  d un  cheval  fain  ; il  s’y  unit,  il  s’y  at- 
tache, foit  par  1 analogie  qu’il  a avec  l’humeur  per- 
fpirante  foit  par  fa  ténuité  & l'a  difpofition  à s’in- 
troduire dans  les  pores.  A peine  s’y  eft-il  infinué  , 
qu’il  fomente  lepaiffiffement  de  la  matière  qu’il  y 
rencontre  ; il  y féjourne  néanmoins  quelque  tems 
fans  s’y  développer  fenfiblement  ; mais  la  chaleur 
naturelle  & le  mouvement  des  vaiffeaux  artériels  ex- 
citant enluite  fon  aélion , nous  appercevons  bien-tôt 
des  pullules  qui  fe  renouvellent  & fe  reproduifent , 
lelon  qu’il  a pénétré  dans  la  maffe.  Nous  devonsdonc 
regarder  les  parties  falines  exhalées  du  corps  du  che- 
val galeux  par  la  tranfpiration  & par  la  fueur  , ou 
contenues  dans  l’humeur  fuppurée  qui  flue  des 
exanthèmes,  comme  la  caule  prochaine  externe  de 
la  maladie  dont  il  s’agit. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  dépuration  des  fucs 
vitaux , donner  lieu  à la  corruption  des  humeurs,  &z 
leur  imprimer  des  qualités  plus  ou  moins  pernicieu- 
fes,.doit  etre  mis  au  rang  de  ftis  caufes  éloignées  : 
ainfi  de  mauvais  fourrages,  qui  ne  fourniffent  qu’un 
chyle  crud  & mal  digéré;  des  travaux  qui  occafion- 
nent  une  diffipation  trop  forte  ; le  défaut  des  alimens 
neceflaires  à la  réparation  des  fluides  & à l’entretien 
de  la  machine  ; un  air  humide  & froid  qui  rallentit 
la  marche  circulaire;  l’omiffion  du  panfement;  &en 
conféquence  le  féjour  d’une  craffe  épaiffe  qui  obftrue 
& bouche  les  pores  cutanés,  font  autant  de  circonf- 
tances  auxquelles  on  peut  rapporter  ces  différentes 
éruptions. 

Quoiqu’elles  nous  indiquent  toujours  un  vice  dans 
la  mafTe,  elles  ne  préfagent  néanmoins  rien  de  dan- 
gereux ; & les  fuites  n’en  font  point  funeftes , pourvu 
que  le  traitement  foit  méthodique,  & que  l’on  atta- 
que le  mal  dans  fa  fource  & dans  fon  principe. 

Il  eft  quelquefois  critique  & falutaire;  car  il  dé- 
barraffe  le  fang  de  quantité  de  parties  falines  & hé- 
terogenes  qui  auroient  pu  donner  lieu  à des  maux 
plus  formidables  : nous  remarquons  même  très-fou- 
vent  dans  les  chevaux  qui  n’ont  jetté  qu’imparfaite- 
ment , que  la  nature  cherche  â fuppléer  & fupplée 
en  effet  par  cette  voie  à l’impuiffance  dans  laquelle 
elle  a été  d’opérer  une  dépuration  entière  & nécef- 
laire,  par  les  emonétoires  qui  dans  l’animal  fem- 
blent  particulièrement  deftinés  à l’écoulement  de 
1 humeur  &c  de  la  matière  dont  le  flux  décele  com- 
munément la  gourme. 

La  gale  feche  eft  plus  rébelle  & plus  difficile  k 
dompter  que  la  gale  humide  ; des  fucs  acres  & lixi- 
viels  ne  font  point  aifément  délayés , corrigés , em- 
portés : elle  attaque  plus  ordinairement  les  chevaux 
d un  certain  âge  & les  chevaux  entiers,  que  les  che- 
vaux jeunes  & que  les  chevaux  hongres;  les  premiers 
a raifon  de  la  prédominance  des  fels  , de  la  plus 
grande  force  & de  la  plus  grande  rigidité  de  leurs  fi- 
bres ; les  féconds  conféquemment  fans  doute  au  rc- 
pompement  de  l’humeur  féminale,qui  paffant  en  trop 
grande  abondance  dans  le  fang,  peut  l’échauffer  & ex- 
citerl  acrimonie, Iorfqu’ils ne ferventaucune  jument; 
ou  à raifon  de  l’acreté  qui  eft  une  fuite  de  l’apauvrif- 
fement  de  la  maffe,  lorfqu’ils  en  fervent  un  trop  grand 
nombre.  Nous  dirons  auffi  que  dans  la  jeuneffe  elle 
cede  plus  facilement  aux  remedes , parce  qu’il  eft  cer- 
tain qu’alors  la  tranfpiration  eft  plus  libre , les  pores 
de  la  peau  plus  ouverts  & les  fibres  plus  fouplcs. 

La  gale  humide  réfifte  moins  à nos  efforts  ; fa  prin- 
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cîpate  caüfe  confinant  dans  répaiffiffenïent  j & non 
dans  un  vice  capable  d’entretenir  un  levain, une  fa- 
•îure  qui  pervertit  les  nouveaux  lues  à mefure  qu’il 
en  aborde  & qu;il  s’en  forme  : fi  les  jeunes  chevaux 
y font  réellement  plus  fujets , c’eft  qu’en  eux  le  tiflu 
des  folides  eil  moins  fort  6c  moins  propre  à atténuer 
les  fluides. 

Nous  obferverons  encore  que  toute  maladie 
exanthemateufe  prife  par  contagion,  qui  n’adhere 
qu’à  la  furface  du  corps,  & qui  n’a  pas  pouffé,  s’il 
m’efl  permis  de  m’exprimer  ainfi , de  profondes  ra- 
cines, n’eft  point  aufli  opiniâtre  que  celle  qui  doit 
fon  exiftence  à la  dépravation  du  fang  & des  hu- 
meurs ; 6c  l’expérience  prouve  qu’une  gale  récente 
eft  plus  fufceptible  de  guérifon  qu’une  gale  ancienne 
6c  invétérée. 

Pour  ne  point  errer  dans  la  maniéré  de  traiter  l’af- 
feélion  cutanée  dont  il  eft  queftion  , il  eft  important 
d’en  confidérer  i’efpece  , 6c  de  n’en  pas  perdre  de 
vue  la  caufe  6c  le  principe. 

Dans  la  gale  feche  notre  objet  doit  être  d’adoucir , 
de  brifer, d’évacuer  les  fels,  de  relâcher  le  tiflu  de 
la  peau.  Dans  la  gale  humide , nous  devons  chercher 
à atténuer  les  particules  falines  & fulphureufesdont 
elle  fe  charge,  à favorifer  enfin  la  tranfpiration.  Si 
la  maladie  participe  en  même  tems  & de  l’épaifliffe- 
ment  & de  l’acrimonie,  le  maréchal  y aura  égard  & 
tiendra  un  jufte  milieu  dans  le  choix  6c  dans  l’admi- 
niftration  des  médicamens. 

Son  premier  foin  fera  de  féparer  le  cheval  malade 
des  autres  chevaux , & de  le  placer  dans  une  écurie 
particulière  ; non  que  j’imagine  que  le  virus  pfori- 
que  foit  afl'ez  fubtil  pour  s’étendre  de  lui-même  d’un 
lieu  à un  autre , & pour  fe  communiquer  âinfi:  mais 
cette  précaution  devient  effentielle , lorfque  l’on  ré- 
fléchit fur  la  facilité  de  la  contagion  par  les  harnois 
& par  les  couvertures  , 6c  fur  la  parefle  ainfi  que  fur 
l’imprudence  des  palefreniers. 

La  faignée  eft  néceffaire  dans  tous  les  cas  : elle  fera 
même  répétée  dans  le  befoin  : dans  tous  les  cas  aufli 
on  doit  tenir  l’animal  au  fon  6c  à l’eau  blanche,  6c 
jetter  dans  cette  même  eau  une  décoélion  émolliente 
faite  avec  les  feuilles  de  mauve , de  guimauve  , pa- 
riétaire , <S ’c.  Ce  régime  fera  obfervé  plus  long-tems 
parle  cheval  atteint  d’une  gale  feche , que  par  celui 
qui  fera  atteint  d’une  gale  humide  : on  purgera  en- 
luite  l’animal  une  ou  plufieurs  fois  avec  le  léné , l’a- 
!oës,  Yaquila  alba  ou  le  mercure  doux,  après  l’avoir 
néanmoins  préparé  à cette  purgation  par  des  lave- 
mens  émolliens  : on  en  reviendra  à l’ufage  de  la  dé- 
coélion  émolliente  ; & s’il  s’agit  de  la  première  efpe- 
ce  d égalé , on  humettera  loir  6c  matin  le  fon,  que  l’on 
donnera  au  cheval  avec  une  tifanne  compofée  dans 
laquelle  entreront  les  racines  de  patience , de  chico- 
rée fauvage , d’althæa , & les  feuilles  de  feabieufe,  de 
fumeterre , &c.  S’il  refufe  de  manger  le  fon  ainfi  hu- 
me£té,on  pourra  lui  donner  cette  boiffon  avec  la 
corne  : j’y  ai  plufieurs  fois  heureufement  fubftituédes 
feuilles  de  groffe  laitue  que  je  trempois  dans  du  lait , 
& que  l’animal  mangeoit  avec  avidité.  Dans  la  cir- 
conftance  d’une  gale  humide , on  mouillera  le  fon 
avec  une  décoftion  de  gayac  6c  de  falfepareille,  en 
mêlant  à cet  aliment  des  fleurs  de  genêt,  6c  une  de- 
mi-once de  crocus  metallorum.  Le  foufre  , le  cinnabre 
naturel , l’æthiops  minéral , les  poudres  de  viperes  , 
de  cloportes , de  chamædris  & de  fumeterre  donnés  à 
tems  6c  adminiftrés  avec  circonfpeélion , font  d’une 
très-grande  reffource  contre  toutes  lortes  de  gales  : 
celles  qui  font  les  plus  rébelles  6c  les  plus  invétérées 
difparoiffent  fou  vent  lorfque  l’on  abandonne  l’animal 
dans  les  prairies , 6c  qu’il  eft  réduit  au  vert  pour  tout 
aliment  ; les  plantes  différentes  qu’il  y rencontre  &c 
dont  il  fe  nourrit  excitant  d’abord  des  évacuations 
çopieufes  6c  falutaires , 6C  fourniffant  enfuite  à la 
Tome  FII. 
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maffe  des  Lues  plus  doux  capables  d’amortir  l’acreté 
des  humeurs. 

La  plûpart  des  Maréchaux  ne  font  que  trop  fou- 
vent  un  ufage  très-mal  entendu  des  topiques,  fans 
doute  parce  qu’ils  n’en  connoiffent  pas  le  danger  : il 
eft  inutile  néanmoins  de  chercher  dans  Agendor- 
nius,  dans  Hoechftellerus  & dans  une  foule  d’auteurs 
qui  traitent  des  maladies  de  l’homme,  quels  en  font 
les  funeftes  effets.  La  matière  morbifique  répercutée 
& pouffée  de  la  circonférence  au  centre , produit 
dans  le  corps  de  l’animal  des  defordres  terribles , 6c 
dont  ils  ont  fûrement  été  les  témoins  fans  s’en  apper- 
cevoir  & fans  s’en  douter:  j’ai  vu  enfuite  d’une  pa- 
reille répereuflion  des  chevaux  frappés  d’apoplexie; 
de  phthifie  , atteints  d’un  abcès  dans  les  reins , & de 
plufieurs  autres  maux  qui  les  conduifoient  à la  mort. 
On  ne  doit  donc  recourir  aux  remedes  extérieurs  qu’- 
avec prudence,  & qu’après  avoir  combattu  la  caufe;. 

Je  ne  ferai  point  une  ample  énumération  des  on- 
guens , des  lotions , des  linimens  que  l’on  peut  em- 
ployer ; il  fuflira  de  remarquer  ici  que  le  foufre  6c 
fes  préparations  font  d’une  efficacité  non  moins  mer- 
veilleufe  en  cofmétiques  que  donnés  intérieurementi 
On  peut  faire  un  mélange  de  fes  fleurs  avec  la  chaux, 
& incorporer  le  tout  avec  fuffifante  quantité  d’huile 
d’olive  : ces  mêmes  fleurs,  l’onguent  de  nicotiane* 
Yaquila  alba  , 6c  1 huile  d’hypéricon  , compoferont 
un  Uniment  dont  on  retirera  de  très  grands  avanta- 
ges ; l’æthiops  minéral  mêlé  avec  du  fain  doux,  ne 
fera  pas  moins  falutaire  , &c.  on  en  met  fur  toutes 
les  parties  que  les  exanthèmes  occupent. 

On  doit  encore  avoir  attention  que  le  cheval  ne 
fe  frotte  point  contre  les  corps  quelconques  qui  l’en- 
vironnent ; ce  qui  exciteroit  une  nouvelle  inflamma- 
tion , obligeroit  le  fang  de  s’infinuer  dans  les  petits 
canaux  lymphatiques  , 6c  donneroit  bien -tôt  lieu 
à une  fuppuration.  Du  refte,  fi  le  tems  & la  faifon 
font  propices,  on  mènera  , après  la  difparition  des 
pullules , l’animal  à la  riviere  ; les  bains  ne  pouvant 
que  relâcher  & détendre  les  fibres  cutanées  ; 6c  il 
importe  extrêmement  de  l’éloigner  par  un  régime 
convenable , de  tout  ce  qui  peut  fufeiter  6c  repro-, 
duire  en  lui  cette  maladie,  (e) 

Gale  , f.  f.  en  latin  galla , ( Phyjique. ) excroiffan- 
ce  contre  nature  qui  fe  forme  en  divers  pays , fur  di- 
vers chênes,  & entr 'autres  fur  le  rouvre , à l’occa- 
fion  de  la  piquûre  de  quelques  infe&es  : ces  fortes  d’ex- 
croiffances  s’appellent  plus  communément,  quoiqu’- 
improprement , noix  de  galle  ; mais  comme  c’eft  l’ufa- 
ge , & que  l’ufage  fait  la  loi,  voye^  Noix  de  Galue; 
(Z).  J.) 

* Gale  , ( Rubannier. ) s’entend  de  toutes  les  iné- 
galités qui  fe  trouvent  tant  fur  l’ouvrage  qu’aux  li- 
lieres  , 6c  qui  font  occafionnées  par  les  bourres  $ 
nœuds  , &c . qui  font  dans  les  foies  de  chaîne  ou  de 
trame  , fi  l’ouvrier  n’a  foin  de  les  nettoyer  : chs  gales 
font  encore  le  plus  fouvent  occafionnées  , fur-tout 
aux  lifieres,  par  le  mauvais  travail  ou  la  négligence 
de  l’ouvrier. 

GALE , f.  m.  ( Botanique .)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caraéleres.  Ses  feuilles  l'ont  alternes;  fes 
fleurs  mâles  font  portées  fur  des  pédicules  qui  for- 
tent  des  parties  latérales  des  feuilles , 6c  font  arran- 
gées fur  la  tige  en  forme  de  longues  pointes  ; fes 
fleurs  font  nues  6c  ornées  feulement  de  fix  étamines 
qui  y forment  comme  des  branches.  L’ovaire  eft  fi- 
tué  à un  autre  endroit  de  la  même  plante  fur  un  pé- 
dicule beaucoup  plus  court  logé  dans  un  calice  dé- 
coupé en  quatre  parties , 6c  foiblement  attaché  à fon 
pédicule  ; il  eft  environné  d’autres  fleurs  mâles  : fa 
forme  eft  fphérique,  écailleufe  , inégale  en  plufieurs 
endroits , 6c  contient  une  feule  graine  dans  chaque 
écaille. 

Miller  compte  trois  efpeces  de  gale  ; favoir , gali 
I i i i\ 
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fruttx  odoratus  feptentrionalium  , en  anglois  fweet- 
willow , cm  duthc-myrtle ; cette  efpece  fe  plaît  clans 
les  bruyères  8c  dans  les  terres  incultes.  On  s’en  fert 
chez  les  bourgeois  pour  garnir  les  croitées  8c  les  che- 
minées des  appartemens , à caufe  de  la  bonne  odeur 
des  fleurs  & des  boutons  : on  en  met  auflî  dans  les 
armoires  pour  les  parfumer , 8c  pour  en  éloigner  les 
teignes. 

Les  deux  autres  efpeces  de  galé  font  étrangères  , 
natives  d’Amérique, & bien  fupérieures  à celles  de 
l’Europe;  l’une  eft  le  gale  carolinienjis  baccata ,fruclu 
racemofo  ,fejfli  monopyreno  , Pluck  Phyt.  l’autre  eft 
le  gale  carolinienjis  humilior  , foliis  laùoribus  & ma- 
gis  ferra tis ;Catesby , kifi.  nat.  Carol.  les  Anglois  les 
nomment  candle-berry-crit , Scies  cultivent  beaucoup 
foit  de  graine  foit  de  bouture. 

Ces  deux  efpeces  de  gale  s’élèvent  chez  eux  en 
buifîbn  à la  hauteur  de  cinq  piés  , 8c  font  toujours 
vertes  ; leurs  feuilles  broyées  dans  la  main  répandent 
une  odeur  fuave , telle  que  celle  de  myrrhe.  Les  Amé- 
ricains préparent  une  cire  des  baies,  dont  ils  font 
des  bougies  qui  brûlent  à merveille,  & qui  jettent 
une  agréable  odeur  : une  de  ces  deux  efpeces  de  ga- 
le a produit  du  fruit  dans  le  jardin  d’un  curieux  de 
Londres  en  172.9  ; 8c  toutes  les  deux  donnent  com- 
munément des  fleurs.  ( D . J.) 

GALÉ ANTROP1 E , f.  f.  (Maladies.)  y 
eft  un  mot  grec  compofé  de  yaXn , felis , chat,  8c  de 
avSpomicç 3 homo , homme,  qui  fert  à exprimer  une  for- 
te de  délire  mélancolique,  dans  lequel  les  perfion- 
nes  qui  en  font  affectées  le  croyent  changées  en  chats; 
comme  dans  la  lycantrophie  8:  la  cynantrophie , el- 
les fe  croycnt  changées  en  loups , en  chiens,  Sc  imi- 
tent les  maniérés  des  animaux  auxquels  elles  s’imagi- 
nent être  devenues  femblables.  H.  Mélancolie. 
Sennert  & Bellini  font  mention  de  la  galéancropie ; le 
premier  rapporte  même  une  obfervation  concernant 
ce  fymptome  fingulier  de  maladie  d’efprit.  ( d ) 

GALÉ  ASSE , f.  f.  (Marine.)  c’eft  un  bâtiment  qui 
égale  les  plus  grands  vaifl'eaux  en  longueur  8c  en 
largeur  ; mais  il  n’ell:  pas,  à beaucoup  pi  es,  aufli  haut 
de  bord , allant  à voile  8c  à rame , 8c  relfemblant  af- 
fez  à la  galere,  dont  il  différé  cependant  confidéra- 
blement  ; car  la  galèajfe  a trois  mâts,  qui  font  un  ar- 
timon, un  meftre , 8c  un  trinquet,  qui  font  fixes, 
c’eff-à-dire  ne  peuvent  fe  defarborer;  au  lieu  que  la 
galere  n’en  a que  deux  8c  point  d’artimon,  8c  qu’elle 
peut  les  mettre  bas  quand  il  eft  nécellaire. 

La  galèajfe  a trente- deux  bancs  & 6 à 7 forçats, 
à chacun  ; l’équipage  eft  de  1000  à 1100  hommes  ; 
elle  a trois  batteries  à l’avant;  la  plus  baffe  eft  de 
deux  pièces  de  36  livres  de  balle;  la  léconde  , de 
deux  pièces  de  24  ; 8c  la  troifieme  , de  deux  pièces 
de  18  livres. 

Il  y a deux  batteries  à poupe , chacune  de  trois 
pièces  f>ar  bande  , 8c  du  calibre  de  1 8 liv.  de  balle. 

Ce  bâtiment  n’eft  guerre  d’ufage  ; les  Vénitiens  en 
avoient  autrefois  ; & elles  ne  pouvoient  être  com- 
mandées cjue  par  un  noble , qui  s’obligeoit  par  fer- 
ment 8c  repondoit  fur  fa  tête,  de  ne  pas  refutér  le 
combat  contre  vingt-cinq  galeres  ennemies.  (Z) 

GALÉAIRE,  f.  m.  (Hjl.  anc.)  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  aux  goujats  ou  valets  des  foldats. 
Foye{  Végece,  III.  vj.  & Saumaile  , fur  le  iij.  ch. 
de  la  vit  d' Hadrien  par  Spartien  : on  le  donnoit  d’a- 
bord aux  foldats  armés  de  calques  , du  mot  latin 
galea  , cafque  , armure  de  tête. 

GALEE,  1.  f.  ujlinjilt  d' Imprimerie  f eft  une  efpece 
de  petite  tablette  placée  fur  le  haut  de  caffe,  du  côté 
des  petites  capitales , où  elle  eft  arrêtée  par  deux 
chevilles  de  cinq  ou  fix  lignes  de  long.  Le  compofi- 
teur  y pôle  fa  compolition  ligne  à ligne , ou  plulieurs 
lignes  à- la- fois  , fuivant  la  hauteur  du  compofteur 
dont  il  le  1ère.  La  galée  eft  compolée  de  deux  pièces  ; 
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le  corps  8c  la  couliffe  : le  corps  eft  une  planche  de 
chêne  de  fix  à fept  lignes  d’épaifl'eur , de  la  figure  d’un 
quarré  long  8c  plus  ou  moins  grande , luivant  le  for- 
mat de  l’ouvrage  pour  lequel  elle  eft  employée  : aux 
extrémités  de  cette  planche,  font  attachés  à angles 
droits  trois  tringles  de  bois  de  la  même  épaiffeur  que 
la  planche,  entaillées  par-deffous  pour  recevoir  8c 
maintenir  la  couliffe,  qui  eft  une  autre  planche  très- 
unie  , ae  deux  lignes  d’épaiffeur , 8c  de  la  figure  du 
corps  de  la  galee , portant  un  manche  pris  dans  le 
même  morceau  de  planche.  Les  tringles  donnent  à 
la  galée  un  rebord  de  cinq  à fix  lignes  de  haut , qui 
acote  & maintient  les  lignes  de  compofition  en  état. 
Quand  le  compofiteur  a formé  une  page,  il  la  lie 
avec  une  ficelle;  tire  du  corps  de  la  galée  la  coulille 
fur  laquelle  la  page  fe  trouve  pofée;  la  met  fur  une 
tablette  qui  eft  fous  fa  caffe  ; 8c  remet  une  autre  cou- 
liffe dans  le  corps  de  la  galée , pour  former  une  au- 
tre page  : ces  fortes  de  galées  ne  fervent  que  pour 
Y in-folio  8c  Vin-4°.  Pour  Y in  - 8°.  8c  les  formes  au- 
deffus,  on  fe  fert  de  petites  galées  fans  couliffes,  dont 
les  tringles  ou  rebords  n’ont  que  quatre  à cinq  li- 
gnes d’épaiffeur.  Hoye^nos  Planches  d'imprimerie  ; 
voyei  auJfi  Coulisse  de  Galee. 

On  dit  aufli  dans  l’Imprimerie  aller  en  galée  , c’eft 
faire  de  la  compofition  dans  des  galées } fans  folio  8c 
fans  fignature , jufqu’à  ce  que  la  matière  qui  précédé 
foit  finie , à la  fuite  de  laquelle  on  met  ce  qui  eft  en 
galée , avec  les  folio  & les  fignatures. 

GALEGA,  f.  m.  (Bocan.)  genre  de  plante  à fleur 
legununeuté  : le  piftil  fort  du  calice,  8c  devient  une 
filique  prefque  cylindrique  , remplie  de  femences 
ordinairement  oblongues,  dont  la  figure  reffemble 
en  quelque  façon  à celle  d’un  rein.  Les  feuilles  de  la* 
plante  font  attachées  par  paires  à une  côte  qui  eft 
terminée  par  une  feule  feuille.  Tournefort , inf.  rtf. 
herb.  Voye{  PLANTE.  (I) 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  galega  , 8c 
Tournefort,  cinq;  il  fufîirade  décrire  la  principale, 
nommée  des  Botaniftes  , galéga  commune  à fleurs 
bleues. 

Ses  racines  font  menues,  ligneufes , blanches  , fi- 
brées  , longues,  éparfes  de  tous  côtés;  8c  quelques- 
unes  d’elles  germent  tous  les  ans  au  printems  : fes 
tiges  font  hautes  de  deux  coudées , 8c  plus  canne- 
lées , creufes , 8c  fort  branchues  ; fes  feuilles  font  fem- 
blables à celles  de  la  vefl’e , mais  plus  longues,  ailées, 
8c  terminées  par  une  feuille  impaire,  munies  d’une 
petite  épine  molle  à leur  extrémité , d’une  faveur  lé- 
gu  mineufe.  Ses  fleurs  font  portées  fur  des  pédicules 
qui  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles  ; elles  forment  un 
long  épi,  font  pendantes , légumineufes , de  couleur 
blanche , ou  d’un  blanc  tirant  fur  le  violet  : il  leur 
fuccede  des  gouffes  prefque  cylindriques , menues , 
longues,  droites,  qui  contiennent  plulieurs  graines 
oblongues  faites  en  forme  de  rein  : cette  plante  eft 
affez  commune  dans  les  pays  chauds , où  elle  vient 
fans  culture.  (D.  J.) 

Galega,  (Mac.  med.)  cette  plante  eftappelléeun 
al.xipharmaque  8c  un  fudorifique  très-célebre , propre 
à dilïiper  puiffamment  le  poifon  , fur-tout  celui  qui 
eft  pellilentiel.  On  en  recommande  l’ufage  dans  les 
petechies;  les  autres  maladies  peftilentielles  8c  la 
pefte  meme , la  rougeole , l’épdepfie  des  enfans , les 
morfures  desierpens,  8c  les  lombrics.  On  la  mange 
crue  ou  cuite  , ou  on  en  donne  le  fuc  jufqu’à  une  ou 
deux  cuillerées;  on  la  prétérit  dans  les  bouillons  8c 
les  apozemes  alexiteres  à la  doté  d’une  poignée. 
Geoffroy , mat.  med. 

GALEMBOULE,  (Géog.)  M.  de  Lille  écrit  gual- 
lenboulon , anle  de  la  côte  orientale  de  Madagalcar, 
très-grande,  mais  d’un  fond  dangereux,  à caufe  des 
roches  quifont  lousl’eau;  cette  anle  eft  à deux  lieues 
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au  nord  de  la  rivière  d’Ambato , à iyé.  go' .de  latli. 
méridionale.  (£>./.)'  ■ 

GALENE , f.  f.  (Ilijl.  nat.  Minéralogie.')  nom  géné- 
rit|ue  donné  par  pluiïeurs  auteurs  à la  minede-plomb, 
de  fur-tout  à celle  qui  eft  compofée  de  grands  cubes 
gvtW  tejfulata.  On  ne  fait  pas  trop''  l’origine  du 
mot  galenaylcs  Allemands  exprimentla  même  choie 
parler;,  qui  fignifie  éclat.  Galma  Jkrilis , eft  le 
crayon  ou  la  mine-de-plomb.  Foyer  l’article  Bley 
GlANTZ.  f^oyc^  au  (fi  V LO  MB. 

Il  y a encore  la  galène  martiale  que  les  mineurs  al- 
lemands nomment  eyfcn-glan t{;  elle  refl'emble  à la 
galene  ou  minc-dc-plomb  en  cubes,  excepté  qu’elle 
n a point  l’éclat  de  cette  derniere  ; elle  eft  plus  noire 
& plus  dure  qu’elle  ; il  eft  très-difficile  d’en  tirer  le 
fer;  elle  paroît  compofée  de  fer,  d’arfenic,  &c  de 
ïoufre.  F oyei  Lchmann , traité  des  mines  (—) 
tZAI  ÉMrnirc  s , ■ -v  ‘ \ J 
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traite  Ariftote  en  quelques  endroits  ; en  voulant  faire 
croire  que  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  la  nhvf 
do  ce  philofophe , eft  tiré  des  œuvres  d’HippS. 

Apres  fes  etudes , Galien  fe  mit  à voyager  ■ il  fié 
unlong  fejour  à Alexandrie,  où  toutes  iesfoiences 
fleunfloient;  à 1 âge  de  2.8  ans  il  retourna  à Perça- 
nte; laiante  qui  jufqu’alors  avoit  été  chancelante 
devint  meilleure,  félon  ce  qu’il  en  dit  lui-même  & 
tut  meme  tres-vrgoureufe  tout  le  relie  de  fa  vie’  il 
parvint  à une  extrême  vieilleffe.  Il  avoir  3 z ans  lo’rf- 
qu  il  parut  a Rome,  où  il  trouva  de  la  part  des  mé- 
decins la  plus  grande  oppofîtion , à ce  qu’il  pût  exer- 
cer librement  la  profeftion  : auffi  prétendoit-il  favoir 
ce  qu  ils  11  avotentjamais  (û  & ce  qu’ils  ne  vouloient 


. •s  x 111 9 mines,  i — i 

GALÉNIQUE,  adj.  (Médecine.')  ce  terme  eft  em- 
ployé dans  les  écrits  des  médecins  modernes;  i°. 
pour  défigner  la  maniéré  de  raifonner  en  Medec’ine 
ix.  de  traiter  les  maladies  félon  la  théorie  & la  prati- 
que fondées  fur  les  principes  du  fameux  Galien;  ce 
qiu  forme  la  medecme  galénique , la  doarine  galéni- 
que, comme  on  appelle  hippocratiques  la  medecine 
la  doctrine  fondées  fur  les  principes  du  prince  des 
Médecins  ; voye ? Galénisme  ( Medecine.  ) 2° 
pour  dÆnguer  une  des  deux  parties  principales  de 
la  Pharmacie,  qui  confifte  dans  la  préparation  des 
medicamens  faite  par  une  fimple  affion  méchanique 
parle  feul  mélange  de  Ieurfubftance,  fanségard  aux 
principes  dont  elle  eft  compofée:  en  quoi  on  a vou- 
lu dans  les  écoles  que  cette  forte  de  pharmacie , telle 
que  l’enfeigne  Galien,  fût  différente  de  celle  qui  eft 
appellée  chimique , dont  toutes  les  opérations  fe  font 
par  des  moyens  phyfiques , St  dans  laquelle  on  a prin- 
cipalement pour  objet  la  recherche  des  différens 
principes  des  parties  intégrantes,  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  medicamens.  Ainfi  la  première  a 
cté  fans  doute  nommee  galénique , parce  qu’elle  fe 
pratique  de  la  maniéré  qui  étoit  feule  en  ufage  parmi 
les  difciples  de  Galien,  qui  n’avoient  vraiffembla 
blement  aucune  connoiffance  de  la  Chimie , ou  au- 
moms  ne  l’avoient  pas  introduite  dans  la  pratique  de 
la  Medecine  ; cette  dillinaion  cependant  n’a  été  fai- 
te que  Iorfqu’il  y a eu  des  médecins  chimiftes , pour 
établir  la  différence  de  ceux  qui  reftoient  attachés  à 
la  doSone  de  Galien , d’avec  ceux  qui  formoient  la 
iefle  chimique.  Voyc{ Pharmacie, Chimie  Mé 
DICAMENT. 

GALENISME , f.  m.  ( Medecine .)  fe  dit  de  la  doc- 
trine de  Galien,  l’auteur  après  Hippocrate  le  plus 
célébré  parmi  les  médecins,  & qui  a eu  même  plus 
d empire  dans  les  écoles  que  le  pere  de  la  Medecine. 

Galien  naquit  fous  l’empereur  Adrien , l’an  de  N. 

S.  1 3 1 ; il  avoit  quatre  à cinq  ans  lorfque  ce  prince 
mourut:  il  étoit  de  Pergame,  dans  l’Afie  mineure, 
ville  fameufeà  divers  égards,  & particulièrement 
par  fon  temple  d’Efculape.  II  étoit  fils  de  Nicon , 
homme  de  bien,  riche  &favant,  qui  n’épargna  rien 
pour  l’éducation  de  fon  fils. 

Le  jeune  Galien,  après  avoir  appris  tout  ce  qu’on 
avoit  alors  coutume  d’enfeigner  dans  les  écoles , 
tourna  toutes  fes  penfées  vers  la  Medecine,  y étant 
déterminé  par  un  fonge,  félon  qu’il  le  dit  lui-même. 

1 etoit  pour  lors  âgé  de  17  ans:  deux  ans  après  il  fe 
mit  a étudier  pendant  quelque  tems  fous  un  difciple 
« Athenée , & enfuite  fous  différens  maîtres  d’un 
mente  diftingué , comme  il  paroît  par  ce  qu’il  en 
dit  en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  : il  s’atta- 
cha neanmoins  très-peu  au  premier  de  ces  profef- 
ieurs;  il  s’étoit bien-tôt  rebuté  de  le  fuivre,  parce 
que  celui-ci  faifoit  gloire  d’ignorer  la  Logique , bien 
om  de  la  croire  néceflaire  à un  médecin,  il  goûta 
beaucoup  la  fe&edes  Péripatéticiens , quoiqu’il  mal- 
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point  apprendre  Une  prétention  de  cette  efpece  a 
toujours  fait , & fera  toujours  un  grand  nombre  d’en- 
nemis pa  rmi  ceux  qui  ont  le  même  objet  d’ambition , 
quelque  bien  fonde  que  putffe  être  celui  qui  veut  s’at- 
tribuer une  pareille  fupériorité  de  lumières. 

Cependant  Galien  parvint  à plaire  aux  grands  de 
Rome  par  fes  exercices  anatomiques  , par  le  fuccès 
de  fa  pratique,  & lur-tout  par  celui  dcSP prog^noftics. 
Le  prêteur  Serg, us  Paulus  fut  un  de  fes  plus  zélés  par- 
tions , auffi-bten  que  Barbants , oncle  de  l’empereur 
Lucius  Verus , & Severe  : ce  qui  contribua  le  plus  à 
augmenter  les  clameurs  & les  plaintes  des  autres  me- 
deetns,  au  point  qu’il  fut  forcé  de  fortir  de  cette 
ville,  & de  le  retirer  dans  fa  patrie,  d’où  les  empe- 
reurs Marc-Aurele  & Lucius  Verus  le  firent  bien-tôt 
revenir  à Rome,  & depuis  ce  tems-là  il  n’en  fortit 
plus,  félon  ce  qui  paroît:  il  ne  ceffa  pendant  tou- 
te  la  vie  de  travailler  avec  beaucoup  de  foin  à s’inf. 
mure  dans  les  Belles-Lettres,  dans  la  Philofophie, 
& dans  la  Medecine  ; Se  comme  il  joignoit  le  talent 
a lande,  il  reuffit  très-bien.  11  s’acquit  la  jufte  ré- 
putation dira  grand  philofophe  Se  d’un  grand  méde- 
cin ; il  avoit  beaucoup  de  facilité  à s’énoncer,  St  une 
éloquence  fans  affedation  ; mais  comme  fonftyle  eft 
extrêmement  diffus  Se  étendu,  à la  maniéré  de  celui 
des  Afiattques,  cela  eft  caufe  qu’on  a quelquefois  de 
la  peine  a le  fuivre,  ou  qu’on  le  trouve  obfcttr  en 
divers  endroits. 

Le  grand  nombre  de  livres  que  nous  avons  de  cet 
auteur  célébré , & ceux  qui  fe  font  perdus , font  bien 
voir  qLl  ne  lui  coûtoit  guere d’écrire.  Suidas  dit  que 
Gaüen  avoit  compofé  des  ouvrages  non-feulement 
ur  la  Medecine  , fur  la  Philofophie,  mais  encore  fur 
, Ueometrie,  fur  la  Grammaire.  L’on  comptoir  plus 
e cinq  cents  livres  de  fa  façon  concernant  la  Mede- 
cine leule,  & environ  la  moitié  autant  concernant 
les  autres  fciences.  Il  a fait  lui -même  deux  livres 
contenant  la  feule  énumération  des  différens  fujets 
lur  Jelquels  il  avoit  travaillé. 

On  peut  dire  que  Galien  fut  le  plus  grand  médecin 
de  Ion  fiecle , loit  pour  la  théorie,  foit  pour  la  pra- 
tique. On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’ait  écrit  des 
choies  admirables  fur  la  Medecine  en  particulier.  Il 
a ete  le  grand  reftaurateur  de  la  medecine  d’Hippo- 
crate contre  celle  des  méthodiques,  qui  jufqu  a fon 
tems  s etoit  toujours  foûtenue  avec  diftiaftion;  tou- 
tes les  autres  feftes  de  medecine  fubfiftoient  même 
encore  du  tems  de  Galien.  Il  y avoit  des  dogmati- 
ques, des  empiriques,  des  épifÿnthétiques,des  éclec- 
tiques , des  pneumatiques , &c.  mais  les  méthodi- 
ques a voient  lapins  grande  vogue  ; les  dogmatiques 
etoient  tort  divilés  entr’eux  ; les  uns  tenoient  pour 
Hippocrate , les  autres  pour  Ariftote,  & d’autres  en- 
core pour  Afciépiade. 

Galien  ne  fe  déclara  pour  aucune  de  ces  feétes , & 
les  étouffa  toutes.  Son  principal  but  fut  néanmoins 
de  leur  lubftituer  la  doftrine  d’Hippocrate  ( voycr 
Hippocratisme)  ; perfonne  ne  l’avoit  étudiée,  ne 
1 avoit  laifie  comme  lui.  C’étoit  fur  les  idées  du  pere 
de  la  Medecine  qu  il  avoit  formé  les  lîennes,  princi- 
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•paiement  pour  ce  qui  concerne  la  nature,les  crues , 

Je  pouvoir  de  l’attraûion,  6-c.mais  (ditM.  Queinay, 
en  portant  ion  jugement  fur  la  fe&e  des  Galemftes , 
-clans  fon  traite  des  fièvres  continues  tom.  /.)  Galien 
quitta  la  voie  qui  pouvoit  conduire  à de  nouvelles 
connoiffances  dans  l’économie  animale.  Au  lieu  d in- 
iifter  fur  l’obfervation , & de  fe  conformer  à celui 
qu’il  fe  propofoit  pour  modèle , il  affujettit  la  fcien- 
ce encore  naiffante  de  l’art  de  guérir , à quelques  idées 
générales,  qui  en  arrêtèrent  le  progrès  ; il  la  prelen- 
ta  aux  médecins  fous  un  afpeft  fi  fimple , fi  uniforme , 
&C  fi  commode,  qu’elles  furent  généralement  adop- 
tées pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  Non-feule- 
ment Galien  rappoi  toit  comme  Hippocrate  les  mala- 
dies aux  intempéries  des  quatre  premières  qualités, 
le  chaud,  le  froid , le  fec  & l’humide  ; mais  contre  le 
fentiment  d’Hippocrate  & des  médecins  de  l’anti- 
quité, il  rapporta  auffi  à ces  qualités  les  caufes  des 
maladies , & les  vertus  des  remedes.  Voye^  Mala- 
die , Intempérie,  Qualité,  Médicament. 

Ce  fyftème  borna  entièrement  les  recherches  des 
Médecins,  parce  que  fixés  à des  idées  par  lesquelles 
ils  croyoient  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomè- 
nes, ils  étoient  perfuadés  que  toute  la  fcience  de  la 
Medecine  fe  réduifoit  à de  tels  principes  ; cependant 
l’obfervation  & l’expérience  leur  préfentoit  beau- 
coup d’induûions  fort  oppofées  à ces  principes  ; pour 
les  c.oncilier  ou  pour  éluder  les  difficultés , ils  avoient 
recours  à des  diftin&ions , à des  interprétations , & 
à des  fubtilités  qui  amufoient  inutilement  les  efprits, 
& qui  multiplioient  beaucoup  les  livres.  Refferrés 
dans  les  bornes  de  leur  fyftème , ils  y ramenoient 
toutes  les  connoiffances  qu’ils  pouvoient  acquérir 
dans  la  pratique  de  la  Medecine  ; les  lumières  qu’el- 
les y portoient  étoient  obfcurcies  par  les  erreurs  qui 
abondent  néceffairement  dans  une  dottrine  dont  les 
principes  font  faux  ou  infuffifans , ou  trop  étendus. 
Tels  font  & tels  doivent  être  abfolument  ceux  fur 
lefquels  Galien  a établi  fa  dottrine , dans  un  tems  où 
la  fcience  de  la  Medecine  étoit  encore  bien  impar- 
faite. . 

Pour  réduire  à un  fyftème  vrai  &jufte,  fur-tout  à 
un  fyftème  général,  une  fcience  affujettie  à l’expé- 
rience, il  faut  avoir  auparavant  toutes  les  connoif- 
fances  qui  peuvent  nous  conduire  au  vrai  principe 
de  cette  fcience:  car  ce  font  ces  connoiffances  elles- 
mêmes  , qui  toutes  enfemble  doivent  nous  les  indi- 
quer. Avant  qu’on  foit  arrivé  là , on  ne  doit  s’appli- 
quer qu’à  étendre  ces  connoiffances,  qu’à  tirer  des 
unes  & des  autres  les  portions  de  do&rine  que  l’on 
peut  en  déduire  avec  certitude  ; autrement  on  s’éga- 
re & on  retarde  extrêmement  le  progrès  des  feien- 
ces.  . . 

C’eft-là,  continue  l’auteur  qui  vient  d etre  cite  , 
c’eft-là  ce  qu’on  reproche  à Galien, qui  d’ailleurs  étoit 
un  médecin  fort  favant , très-intelligent , très-péné- 
trant dans  la  pratique , très-exaû  & très-clairvoyant 
dans  l’obfervation;  il  s’eft  tenu  à la  doftrine  d’Hip- 
pocrate fur  l’organifme  ; il  s’eû  entièrement  fixé  aux 
facultés  fenfitives  & avives  des  organes  dirigées  par 
la  nature,  dans  la  fanté  & dans  les  maladies;  ainfi  il  ne 
paroîtpas  même  qu’il  ait  eu  intention  de  s’élever  juf- 
qu’au  méchanifme  phyfique  de  l’animal.  Tout  1e  ré- 
duit de  la  part  des  organes  à des  facultés  & à un  prin- 
cipe dirigeant , qu’il  n’a  point  dévoiles  ; & de  la  part 
des  liquides  à des  qualitésqui  ne  lui  etoient  connues 
que  par  leurs  effets  & par  les  fenfations  qu  elles  ex- 
citent. Ce  ne  feroit  pas  un  grand  défaut  dans  fa  doc- 
trine , fi  ces  connoiffances  obfcures  qu’il  a admiles 
pour  principes , avoient  été  réellement  des  princi- 
pes fuffifans , c’eft-à-dire  les  vrais  principes  généra- 
tifs  & immédiats  de  toute  la  fcience  de  la  Medecine. 
Car  malgré  toutes  nos  recherches  & tous  nos  ef- 
forts a il  nous  faudra  toujours  admettre  de  tels  prin- 
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cipes.  Le  dernier  terme  du  méchanifme  des  corps  eft 
abfolument  inacceffible  à nos  fèns , & par  conféquent 
hors  de  la  fphere  des  connoiffances  fures  & intelligi- 
bles que  nous  pouvons  acquérir  en  phyfique. 

Le  chaud  & le  froid  font  véritablement  les  caufes 
primitives  les  plus  générales  des  phénomènes  phy- 
fiques  ; par-là  elles  peuvent  être  regardées  en  Mede- 
cine de  même  que  la  pefanteur , le  mouvement , 6-f» 
comme  des  principes  primitifs  de  la  Medecine  com- 
muns à toutes  les  autres  fciences  phyfiques.  Ainfi 
dans  le  fyftème  de  Galien , on  pouvoit  ramener  bien 
ou  mal  à ces  principes  toutes  les  connoiffances  de  la 
Medecine:  mais  de  tels  principes  ne  font  que  des  prin- 
cipes éloignés  ; ils  ne  font  point  les  principes  propres 
& immédiats  de  cette  fcience. 

Le  chaud  & le  froid  font  des  caufes  générales , qui 
dans  l’économie  animale  font  déterminées  par  de* 
caufes  immédiates  & particulières  au  méchanifme 
du  corps , par  des  caufes  qui  font  les  principes  pro- 
pres & génératifs  des  effets  phyfiques , qui  s’opèrent 
dans  la  fanté  & dans  la  maladie  ; telle  eft,  par  exem- 
ple, l’aûion  organique  du  cœur  & des  arteres , qui 
engendre  la  chaleur  naturelle  & les  intempéries 
chaudes  ou  froides , félon  qu’elle  eft  fuffifante , ex- 
ceffive , ou  infuffifante.  Or  fans  la  connoiffance  des 
caufes  propres  6c  immédiates,  on  ne  peut  apperce- 
voir  la  liaifon  méchanicjue  des  effets  avec  des  caufes 
plus  générales  & plus  éloignées.  Le  rapport  qu’il  y 
a entre  de  telles  caufes  & leurs  effets,  ne  font  donc 
ni  connus,  ni  concevables,  & neferoient pas  même 
inftruftifs  ; ceux  que  l’on  pourroit  fuppofer  feroient 
incertains,  obfcurs,  erronés,  & ne  pourroient  fer- 
vir  qu’à  en  impofer , à introduire  des  erreurs , & à 
retarder  les  progrès  de  la  fcience. 

Telles  ont  été  en  effet  les  produirions  du  fyftème 
de  Galien  ; car  quoique  ce  fyftème  foit  très-riche  en 
fait  de  connoiffances  tirées  d’obfervations  & de  l’ex- 
périence, il  eft  encore  plus  abondant  en  faux  raifon- 
nemens  fur  la  phyfique  de  l’art.  Du  refte,  la  doftri- 
nedes  qualités  fe  réduifoit  à un  jargon  fort  fimple  & 
fort  commode.  Une  caufe  produifoit  une  maladie  , 
parce  qu’elle  étoit  chaude  ou  froide , feche  ou  hu- 
mide ; les  remedes  qui  y convenoient  guériffoient , 
parce  qu’ils  avoient  un  degré  de  chaud  ou  de  froid, 
de  fec  ou  d’humide , oppofé  à cette  caufe.  La  mé- 
thode curative  confiftoit  donc  à employer  le  chaud 
& l’humide  contre  le  froid  &:  le  fec  , & à mettre  en 
ufage  le  froid  & le  fec  contre  le  chaud  & l’humide, 
&c.  Ainfi  toute  la  pratique  fe  ramenoit  à des  idées 
familières , fimples , & commodes , qui  favorifoient 
la  pareffe  & cachoient  l’ignorance  des  praticiens, 
qui  négligeoient  la  véritable  étude  de  la  fcience  de 
la  Medecine.  C’eft  par  cette  raifon  fans  doute  que  la 
fefte  de  Galien  a été  fi  généralement  fuivie , & a 
confervé  fon  empire  pendant  tant  de  fiecles. 

Il  eft  donc  bien  facile  d’appercevoir  les  défauts  de 
cette  doârine,  & le  mal  qu’elle  a produit,  fans  qu’- 
on puiffe  alléguer  en  compenfation  qu’elle  ait  appor- 
té de  nouvelles  connoiffances  phyfiques  dans  la  Me- 
decine. Les  quatre  qualités  qui  lervent  de  bafe  à ce 
fyftème , les  quatre  élémens  auxquels  on  les  attribue, 
les  humeurs,  c’eft-à-dire  le  fang , la  bile , la  mélan- 
colie, la  pituite,  dont  chacune  a été  caraftérÜée  par 
quelques-unes  de  ces  qualités  ; les  quatre  tempéra- 
mens  dominans,  par  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
qualités;  les  quatre  intempéries  qui  forment  des  ma- 
ladies par  l’excès  de  ces  différentes  qualités;  toutes 
ces  choies  fe  trouvent  déjà  établies,  & au-delà  mê- 
me de  leurs  juftes  bornes  dans  les  écrits  d’Hippocra- 
te. Ainfi  tout  ce  que  Galien  a fait  de  plus  , c’eft  de 
les  étendre  encore  davantage,  & de  multiplier  les 
erreurs  dans  fon  fyftème,  à proportion  qu’il  a plus 
abufé  de  l’application  des  quatre  qualités  taÛiles  aux 
connoiffances  de  la  Medecine. 
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Ainfi,  en  diflinguam  le  fyflème  phyfique  de  Ga- 
lien d’avec  ce  qui  appartient  à Hippocrate,  on  voit 
que  ce  fyftème  porte  à faux  par-tout;  qu’il  n’a  au- 
| c,,ne  réalité  ; qu’il  n’a  par  conféqueut  contribué  en 
' rien  au  progrès  de  la  feience  de  la  Médecine.  Ce  qu - 
: . on  peut  yappercevoir  de  moins  défeflueux,  c’eft 
| qu’il  n’étoit  pas  abfolument  incompatible  avec  la 
doftrine  d’Hippocrate , & que  les  grands  maîtres  de 
la  (cite  de  Galien  ont  pù  profiter  de  toutes  les  con- 
noiflances  de  ces  deux  célébrés  médecins  & y rap- 
porter celles  qu’ils  ont  pû  acquérir  eux-mêmes  dans 
la  pratique. 

Mais  une  des  chofes  qu’on  peut  reprocher  avec  le 
plus  de  fondement  à la  l'efte  galénique , c’ell  d’avoir 
répandu  beaucoup  d’obfcurité  dans  la  (imputation 
des  jours  critiques  ; parce  qu’ils  ont  voulu  afftijcttir 
des  connoillances  acquifes  par  l’expérience , par  l’ob- 
lervation,  à des  opinions  frivoles;  les  uns  ont  crû 
avoir  trouve  la  caufe  de  la  force  de  ees  jours  dans 
influence  des  aftres , & particulièrement  de  la  lune  ■ 
les  autres  1 ont  rapportée  à la  puiffance  ou  à la  vertu 
des  nombres;  cependant  ils  anroient  dû  l’apperce- 
votr  manuellement  dans  celle  de  la  maladie  même 
c en-a-dire  dans  les  efforts,  dans  les  exacerbations 
qui  opèrent  vifiblement  la  coflion , & qui  font  eux- 
mêmes  des  caufes très-remarquables  delà  gradation 
des  progrès  de  cette  coftion , qui  réglé  les  jours  cri- 
tiques. La  puiffance  prétendue  de  ccs  joursn’eft  que 
la  force  des  mouvemens  extraordinaires,  des  exa- 
cerbations  de  ces  mêmes  jours;  & la  violence  qu’ils 
attribuoient  à la  crife,  n’eft  que  la  véhémence  des 
fymptomes,  de  l’exacerbation  décifive.  Ainfi  c’cll 
dans  le  méchanifme  de  la  maladie  que  rélïde  l’effica- 
cité des  jours  critiques , & de  la  caufe  irritante  qui 
1 excite  ; car  c’eft  de-là  que  dépend  la  durée  des  fiè- 
vres & le  nombre  de  leurs  exacerbations.  Cette  eau- 
ic  (e  préfente  à l’efprit  bien  plus  évidemment  que 
toutes  les  idees  obfcures  & chimériques  du  GaUmf- 
“■  E.ffort,  Coction,  Crise,  Fievre. 

Il  eft  vrai  que  les  médecins  de  cette  feéle  igno- 
rotent  le  travail  des  vaiffeaux , fur  les  humeurs , dans 
les  hevres;  mais  ils  connoifloient  du-moins  l’excès 
de  la  chaleur,  dans  lequel  ilsfaifoient  confifter  I’ef- 
fcnce  de  la  fievre.  Or  c’étoit  connoître  l’effet  immé- 
diat de  la  vraie  caufe  des  opérations  fuccefîives  de 
la  codlion,  puifque  c’eft  de  l’aélion  même  des  vaif- 
leaux  que  dépend  la  chaleur  animale,  foit  naturelle 
fou  contre  nature  : caufe  qui  fcmble  ii  dédaignée  & 
fi  peu  connue  encore  aujourd’hui  de  la  plupart  des 
médecins , & même  des  médecins  organiques , qui  ne 
1 envifagcntque  confufément,  & qui  ne  font  atten- 
tifs qu  aux  altérations , aux  dégénérations  de  la  maf- 
fc  des  liquides , prcfque  fans  égard  aux  vices  qu’elle 
contracte , aux  changemens qu’elle  éprouve;  aux  vi- 
ces qu’elle  contratte,  en  tant  qu’elle  efl  expofée  à 
1 adhon  des  fohdes.  Voye^  Coction,  Crise. 

Telle  efl  l’idée  générale  que  l’on  peut  donner  ici 
de  la  dodtrine  de  Galien  & de  fes  fedtateurs  ; d’où  il 
relulte  que  ce  qui  vient  d’être  dit  à ce  fujet , n’efl  pas 
luffiiant  pour  faire  juger  complètement  du  prix  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  6c  pour  indiquer  exadte- 
ment  ce  qu’il  y a de  bon  & de  mauvais  dans  le  fyf- 
teme  de  Médecine  de  cet  auteur  fis 
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tçme  de  Medecine  de  cet  auteur , & dans  l’ufage  que 
* on  en  a fait  après  lui.  Pour  fuppléer  un  peu  à ce 
qui  manque  ici  à cet  égard  , on  peut  recourir  à IV- 
tuU  MEDECINE.  La  feule  lifte  des  écrits  de  Galien 

occuperait  ici  trop  déplacé;  ils  font  fi  nombreux  , 
comme  fl  a déjà  été  dit , qu’ils  peuvent  à peine  être 
contenus  dans  flx  volumes  in-folio.  Il  y en  a eu  vingt- 
trois  differentes  éditions  : la  première  a été  faite  à 
vcmle  en  1 515.  La  meilleure  eft  celle  de  Paris , n 
VOL  m-fol.  grec  & latin , publiée  en  1619. 

On  peut  trouver  différens  précis  de  la  medecine 
>alentque  dans  les  abrégés  qui  ont  été  donnés  de 


cette  doftrine,  comme  dans  I7i ijloire  de  U Medecine 
de  le  Clerc  ; dans  ta  préface  du  dictionnaire  de  Medc 
cine  traduit  de  l’anglois  de  James;  dans  l’ouvrage 
intitule  ««A  U Medecine  ancienne  & moderne  , auflî 
traduit  de  1 anglots  de  Clifton. 

D ailleurs,  ,1  fe  trouve  des  occafions  dans  ce  dic- 
tionnaire ci-meme , de  traiter  féparément  de  bien  des 
parties  importantes  de  la  théorie  de  Gai, en , fous  les 

non  mis’015  q ï C"  déP?ndem>  °"  q"i  Y ont  rap- 
port  te  s que  Faculté,  Quauté,  Tempéra- 

SM-  NATURE,  MAEADtE,  MÉfl 

dê(WALfNISTf  ,adp  C’eft  Pcpithete  par  laquelle  on 
fe6' fefle  de  Galien,  ou  qui 
Se  fid  ft  hFS  3 h doûr,ne;  °n  employé  auffi  ce  ter- 

deeinfe r ’nt’  P°llr  ind'quer  ces  mêmes  me- 
clecins.  / oyci  GALENISME,  (d) 

GALEOPS1S  f.  m.  (Hift,  nat.  hot.) genre  deplanteà 
fleur  monopétale  & labiée , qui  a la  levre  fupérieure 
concave  comme  une  cuillère,  Sz  l’inférieure  divifée 
en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  eft  pointue  ou 
obtufe  , mais  toujours  la  plus  grande.  Le  piftil  fort 
flèm  ‘'s?’  & eft.att,achd  à la  Partie  poftérieure  de  la 
nenr ’l&  r ^ deTatre  embryons,  qui  devien- 
nent  des  femences  oblongues , & renfermées  dans 
une  capfule  en  forme  d entonnoir,  & divifée  en  cinq 
parties.  Cette  capfule  vient  du  calice  de  la  fleur 
I ourne.ort , inft,  rei  herb,  P' oye £ Plante,  f /) 

Le  galiopfes  a une  odeur  de  bitume  & d’huile  féri 
de , un  goût  herbeux  un  peu  falé  & allongent  ; il  ne 
teint  pas  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  préfumer  que  fou 
ici  eft  enveloppe  dans  une  grande  quantité  de  fotifre 
oc  de  terre. 

Boerhaave  compte  quatorze  efpeces  de  ealioptès  . 
auxquelles  il  eft  inutile  de  nous  arrêter,  il  foffira  de 
dire  que  les  trois  principales  efpeces  employées  en 
Medecine  fous  ce  nom,  font  la  grande  ortie  puante 
la  petite  ortie  puante  , & l’ortie  morte  à fleurs  jau- 

Ôrtie5  (sf"/  f"  tr0uvera  ia  defcr‘Pti°n  au  mot 

GALÉOTES,  fm.pl.  (Hifl.  anc.)  c’étoient  certains 
devins  de  Sicile  & d Afrique , qui  lè  difoient  delcen- 
dus  du  fils  d Apollon  dont  ils  portoient  le  nom.  Ci- 
ceron  raconte  que  la  mere  de  Denis  I.  tyran  de  Sy- 
raeufe,  étant  groffe  de  fon  fils,  fongea  qu’elle  ac- 
couchoit  d’un  petit  fatyre.  Les  galéotes  qui  fe  mê- 
loient  d interpréter  les  longes  , ayant  été  confultés 
lur  celui-ci , répondirent  que  l’enfant  qui  viendroit 
au  monde  feroit  long-tems  le  plus  heureux  homme 
de  la  Grèce.  Ils  auroient  bien  deviné,  ^’ils  euffent 
prédit  le  contraire.  Il  paroîtque  Denis  n’a  jamais  joiii 
d aucun  bonheur , ni  dans  fa  jeunefle , ni  dans  un  â^e 
mûr  ; la  nature  de  fon  caraélere  y mettoit  un  ob- 
uacle  invincible.  Il  fut  encore  plus  malheureux  dans 
un  âge  avancé  ; enfin  il  périt  de  mort  violente  386 
ans  avant  J.  C.  II  habitoit  pendant  les  dernieres  an- 
nées de  fa  vie , une  maifon  foûterreine , où  perfon- 
ne  , pas  meme  fa  femme  6c  fon  fils,  ne  pouvoient 
entrer  fans  avoir  quitté  leurs  habits  ; ce  tyran  trem- 
bloit  fans  celle  qu’ils  n’euffent  des  armes  cachées 
deffous  pour  le  poignarder.  (D.  /.) 

GALERE,  f.  f.  ( Marine .)  c’ell  un  bâtiment  plat, 
long  & étroit , bas  de  bord  , 6c  qui  va  à voiles  6c  à 
rames.  On  lui  donne  communément  vingt  à vingt- 
deux  toifes  de  longueur,  fur  trois  de  largeur  ; elle  a 
deux  mâts  qui  fe  defarborent  quand  il  efl  nécellaire; 
l’un  s’appelle  Az  mejlre , & l’autre  le  trinquet , qui  por- 
deux  voiles  latines.  Les  galeres  ont  de  chaque 
côté  vingt-cinq  à trente  bancs,  fur  chacun  defquels 
il  y a cinq  ou  fix  rameurs.  On  y met  cinq  pièces  de 
canon,  favoir  deux  bâtardes , deux  plus  petites , 6c 
un  courfier  qui  efl  placé  fur  l’avant  pour  tirer  par- 
defiùs  l’éperon  : c’ell  une  pièce  de  gros  calibre  d’en- 
viron 34  livres  de  balle. 
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Pour  faire  connoître  ce  bâtiment,  j’ai  cru  que  des 
deffeins  exa&s  frapperoient  davantage  que  de  lon- 
gues deferiptions , qu’il  eli  prefqu’impoflible  de  ren- 
dre claires  , & qui  font  prefque  toujours  tres-en- 
nuy antes.  Voye^  la  Planche  IL  qui  repreiente  le  def- 
fein  d’une  galère  à la  rame  , avec  toute  fa  chiourme 
& les  mâts  ; & la  Planche  IV.fig.  2.  la  coupe  d une 
galere  dans  toute  fa  longueur,  où  l’on  voit  la  dittri- 
bution  & le  détail  de  l'on  intérieur.  Et  pour  rendre 
cet  article  plus  complet,  je  joindrai  à la  fin  de  cet 
article  un  état  de  ce  qui  entre  dans  la  conftrudion 
& armement  d’une  galere. 

Les  galeres  faifoient  autrefois  un  corps  leparc  de 
la  Marine  ; elles  avoient  leur  commandant  & leufs 
officiers  : mais  aujourd’hui  ce  corps  eft  réuni  à celui 
de  la  Marine,  & les  officiers  des  vaiffeaux  du  roi 
commandent  également  les  galeres  quand  il  en  eft  be- 
foin  II  y avoit  un  général  des  galeres , des  lieutenans 
généraux,  chefs  d’efeadre,  capitaines-lieutenans  & 

60  P annules  galeres  on  diftinguoit  la  réale  &.  la  pairo- 
ne.  La  réale  portoit  l’étendard  royal  & trois  fanaux 
pôles  en  ligne  droite.  Elle  étoit  montée  par  le  géné- 
ral des  galeres.  La  patrone  étoit  montée  par  le  lieu- 
tenant général  ; elle  portoit  deux  fanaux  & un  éten- 
dard quarré  long  à l’arbre  de  meftre. 

La  France  n’eft  pas  la  feule  puiffance  qui  a Aes  ga- 
leres i le  Pape  , les  Vénitiens , les  Génois , le  roi  de 
Naples  & Malthe  en  ont  qui  ne  fortent  point  de  la 
mer  Méditerranée.  La  France  eft  la  feule  qui  en  a 
fait  paffer  dans  l'Océan  ; & afluellement  il  y en  a 
dans  le  port  de  Breft. 

Etat  d'armement  d'une  galere.  Arboratures.  L arbre 
de  meftre  de  28  goues  ( a ) de  long , de  quatre  pans 
de  rondeur  au  petit  bout , &c  de  fix  à fept  pans  de 
rondeur  au  gros  bout.  . . 

Pour  l’antenne  de  meftre,  il  faut  qu’elle  ait  32 
goues  de  long  , & fon  quart  28  goues , & le  tout 
quatre  pans  & demi  de  rondeur. 

L’arbre  de  trinquet  de  21  goues  de  long , de  qua- 
tre pans  & demi  de  grofleur  au  gros  bout , & trois 
pans  au  petit  bout  ; l’antenne  de  28  goues  de  long , 
& trois  pans  de  rondeur,  avec  fon  quart  de  18  goues 
de  long  & de  ladite  rondeur. 

Manœuvres  de  la  mejlre.  Il  faut  160  brafles  de  cor- 
dages de  cinq  pouces , pour  faire  les  cinq  coftieres 
par  bande  , pelant  10  quintaux. 

Trente  brafles  de  fix  pouces  faites  en  gumenettes 
pour  coftieres,  pefant  deux  quintaux  75  livres. 

Cent  trente  brafles  de  cordages  de  deux  pouces  & 
demi , pour  garnir  les  douze  palanquinettes  pour  les 
coftieres , pefant  200  livres. 

Une  vefte  de  meftre  de  quatre  pouces  & de  80 
braffes , pefant  quatre  quintaux  25  livres. 

Une  autre  femblable. 

L’amande  meftre  de  fept  pouces  & de  30  braffes, 
pefant  environ  fix  quintaux. 

Une  piece  de  quatre  pouces  de  80  braffes  pour 
faire  l’ofte , pefant  quatre  quintaux. 

Pour  le  bragot  de  l’ofte  de  15  pouces  & de  24 
braffes , pefant  un  quintal  & demi. 

Pour  faire  les  deux  onequits,  120  braffes  de  trois 
pouces  & demi , pefant  quatre  quintaux  & demi. 

Pour  les  cargues  d’avant , 60  braffes  de  cordages 
de  quatre  pouces , pefant  quatre  quintaux. 

Pour  le  bragot  des  cargues  d’avant , il  faut  20 
braffes  de  cordages  de  5 pouces,  pefant  un  quintal. 

Pour  l’orfe  nouvelle , 50  braffes  de  quatre  pouces , 
pefant  trois  quintaux. 

(a)  On  nomme  en  Provence  goue  la  mefure  dont  on  fefert 
pour  la  conftrudtion  des  galeres.  La  goue  a 3 pans  ou  3 pal- 
mes, & chaque  palme  revient  à 9 pouces,  delorte  que  la 
goue  tait  1 piés  3 pouces. 
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Pour  les  deux  troffes,  12  braffes  de  quatre  pou- 
ces , pefant  75  livres. 

Pour  le  carnau , 80  braffes  de  trois  pouces  Sc  de- 
mi, pefant  trois  quintaux  & demi. 

Pour  les  deux  orfepoupes  , 80  braffes  de  quatre 
pouces , pefant  quatre  quintaux. 

Pour  faire  les  trinquets,  24  braffes  de  trois  pou- 
ces , pefant  40  livres. 

Pour  le  prodou  de  meftre,  160  braffes  de  cinq 
pouces , pefant  dix  quintaux. 

Pour  l’eftrop  du  prodou , 1 5 braffes  de  huit  pou- 
ces , pefant  deux  quintaux. 

Quatorze  chaînes  avec  leurs  bandes  & ganches , 
pour  tenir  les  farties  de  meftre , pefant  chacune  20 
livres. 

Deux  autres  chaînes  pour  les  cargues  de  la  mef- 
tre , appellées  rides , pefant  chacune  20  livres. 

Manœuvres  du  trinquet.  Il  faut  une  piece  de  cor- 
dage de  100  braffes,  de  quatre  pouces  de  grofleur, 
pour  quatre  farties  par  bande  dudit  trinquet , pefant 
cinq  quintaux. 

Quatre-vingts  braffes  de  deux  pouces  & demi , 
pour  les  huit  palanguinettes  dudit  trinquet,  pefant 
un  quintal  & demi. 

Pour  l’iffon , une  piece  de  cordage  de  80  braffes  & 
de  trois  pouces  & demi , pefant  trois  quintaux  8c 
demi.  ■» 

Pour  l’aman , 20  braffes  de  quatre  pouces  & de- 
mi , pefant  un  quintal  & demi. 

Pour  les  deux  anquis , une  piece  de  70  braffes  & 
de  trois  pouces  , pefant  deux  quintaux  & demi. 

Pour  les  deux  troffes,  20  brafles  de  trois  pouces, 
pefant  80  livres. 

Pour  cargue  d’avant,  30  braffes  de  cordages  de 
quatre  pouces , pefant  un  quintal  demi. 

Pour  les  deux  orfes  - poupes , 70  braffes  de  trois 
pouces  , pefant  deux  quintaux  & demi. 

Pour  les  deux  bragots  d’orfe -poupe , 12  braffes 
de  quatre  pouces , pefant  60  livres. 

Pour  les  carguettes , 40  braffes  de  trois  pouces , 
pefant  un  quintal  & demi. 

Pour  les  deux  oftes,  80  braffes  de  trois  pouces, 
pefant  trois  quintaux. 

Pour  le  bragot  de  l’ofte , deux  braffes  de  quatre 
pouces , pefant  60  livres. 

Pour  le  prodou  du  trinquet , 80  braffes  de  quatre 
pouces,  pefant  quatre  quintaux. 

Huit  chaînes  avec  les  bandes  & gandes , pour  te- 
nir les  farties  dudit  trinquet , pefant  chacune  20  li- 
vres. . 

Tailles  & poulies  de  mejlre.  Vingt-quatre  tailles , 
appellées  couladoux , garnies  de  leurs  poulies. 

Deux  tailles  pour  l’orfe-devant , & une  pour  l’or- 
fe-nouvelle. 

Quatre  maffeprets  pour  les  oftes  & pour  les  orfes 
à poupe. 

Deux  maffeprets  pour  les  carvaux. 

Les  deux  tailles  de  l’arbre  de  meftre. 

Les  partegues  du  tabernacle. 

Les  deux  poulies  defdits  partegues  de  bronze,' 
avec  leurs  chevilles  de  fer. 

Trois  bigotes  & vingt-quatre  pattes  pour  les  an- 
quis de  meftre. 

Deux  partegues  pour  arborer  l’arbre  de  meftre. 
Les  poulies  defdits  partegues  feront  de  bronze. 
Pour  les  moiffelas  où  paffent  les  veftes  dans  le 
courfier , fix  pouces  de  bronze. 

Le  couffet  de  l’arbre  de  meftre  aura  fes  deux  pou- 
lies de  bronze. 

Deux  partegues  pour  tirer  le  caie  de  la  galere  de- 
dans. . 

Une  partegue  pour  le  carygu  de  la  meftre  vers  le 


G AL 


Deux  jtaRegues  pour  l’orfe  à poupe , qui  s atta- 
chent fur  les  apoftis. 

Les  deux  tailles  du  prodou» 

Quatre  maffeprets  pour  le  timon. 

Tailles  & poulies  de  trinquet.  Seize  couIadouX  pour 
les  farties  de  l’arbre  du  trinquet. 

Quatre  tailles  pour  les  anquis  du  trinquet , avec 
fes  bigots  & paftres. 

Un  maflepret  pour  les  cargues  devant. 

Deux  maffeprets  pour  les  oftes. 

Peux  maffeprets  pour  les  orfes  à poupe. 

Peux  autres  pour  les  carvaux. 

Peux  tailles  pour  guinder  le  trinquet. 

Deux  poulies  pour  les  tailles,  qui  feront  de  bronze. 
Deux  tailles  pour  le  prodou  du  trinquet. 

Peux  partegues  de  retour  du  trinquet. 

Les  poulies  du  couffet  du  trinquet  de  bronze , 
avec  fon  per  de  fer. 

Quatre  tailles  pour  caffer  la  tante. 

Soixante-quinze  anneaux  tant  grands  que  petits. 
Voiles  de  meftre.  Le  marabou , pour  lequel  il  faut 
540  carmes  de  cotonnine  double. 

Le  maraboutin  , pour  lequel  il  faut  360  cannes 
de  ladite  cotonnine. 

Le  tréou,  pour  lequel  180  cannes  de  ladite  co- 
tonnine. 

La  bourde , pour  laquelle  il  faut  680  cannes  de 
ladite  cotonnine. 

Toiles  du  trinquet.  Le  trinquet , pour  lequel  il  faut 
340  cannes  de  ladite  cotonnine. 

La  melanne,  pour  laquelle  il  faut  380  cannes  de 
ladite  cotonnine. 

Pour  coudre  toutes  lefdites  voiles,  meftre  & trin- 
quet, il  faut  un  quintal  & demi  de  fil  de  voile. 

Seize  livres  de  cire  pour  cirer  ledit  fil. 

Cent  quarante  journées  de  femmes  pour  coudre 
lefdites  voiles. 

Un  maître  qui  coupe  lefdites  voiles , & qui  a 1 œil 
pendant  qu’elles  le  font. 

Une  voile  pour  le  caïe , y compris  la  toile  , fil  & 
façon. 

Cordages  pour  garnir  les  voiles  de  mejlre.  Pour  gar- 
nir le  marabou , un  cap  de  50  braffes  & de  lept  pou- 
ces au  gros  bout , à queue  de  rat , pefant  trois  quin- 
taux. 

Pour  le  maraboutin , un  cap  de  cinq  pouces  au 
gros  bout , & de  45  braffes , pefant  deux  quintaux 
& demi. 

Pour  garnir  le  tréou  , un  cap  de  quatre  pouces 
& de  40  braffes,  pefant  deux  quintaux  & zo  livres. 

Pour  garnir  la  boude , un  cap  de  60  braffes  & de 
huit  pouces  , pefant  cinq  quintaux. 

Pour  efeottes  de  meftre , il  en  faut  deux  de  fept 
pouces  au  gros  bout , & de  30  braffes  chacune , les 
deux  pefant  enfemble  lix  quintaux. 

Un  cap  pour  le  palan  à carguer  l’efeotte  de  40 
braffes  & de  3 pouces  & demi , pefant  un  quintal. 

Pour  mataffions  &;  tafferots  pour  toutes  les  voi- 
les , il  faut  quatre  quintaux  de  menu  cordage. 

Cordages  pour  garnir  les  voiles  de  trinquet.  Pour  gar- 
nir le  grand  trinquet , un  cap  de  36  braffes  & de  cinq 
pouces  au  gros  bout , pefant  deux  quintaux. 

Pour  garnir  le  petit  trinquet  ou  melanne , un  cap 
de  3 z braffes  & de  quatre  pouces  au  gros  bout,  pe- 
fant un  quintal  & demi. 

Pour  l’efeotte  du  trinquet , un  cap  de  zo  braffes 
Sc  de  quatre  pouces  & demi,  pefant  izo  livres. 

Pour  carguer  l’efcotte  du  trinquet , une  piece  de 
30  braffes  ik  de  trois  pouces , pelant  un  quintal. 

Pour  les  mataffions  & tafferots  defdites  voiles , 
deux  quintaux  de  menu  cordage. 

Ancres  , gumts,  gumene'tes , & autres  caps  pour  l or- 
mieg.  Quatre  grandes  ancres  dits  raijjons , pefant  cha- 
cun 14  quintaux. 

Jomt  fil. 
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Une  petite  ancre  pour  le  caïe,  pefant  60  livres. 
Une  gume  de  1 z pouces  & de  80  braffes  , pefant 
14  quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Une  autre  d’onze  pouces  & 80  braffes , pefant  x % 
quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Une  gumenette  de  fept  pouces  80  braffes , pefant 
fept  quintaux. 

Une  autre  femblable. 

Un  cap  de  pofte  de  fix pouces  & 80  braffes,  pe« 
fant  fix  quintaux  & demi. 

Un  autre  femblable. 

Un  cap  de  grapi  de  cinq  pouces  & 80  braffes,  pe* 
fant  cinq  quintaux. 

Un  autre  femblable. 

Une  piece  de  cordage  de  trois  pouces  & demi  Sc 
de  80  braffes , pour  mettre  le  caïe  en  galere  & le  re- 
morguer,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  faite  boffes , une  piece  de  cinq  pouces  & 40 
braffes , pefant  deux  quintaux. 

Cordages  du  timon  & pour  lever  V échelle.  Pour  les 
deux  palanquinets  du  timon,  iz  braffes  de  deux 
pouces,  pefant  zo  livres. 

Pour  la  brague  du  timon , quatre  braffes  de  cor- 
dages de  quatre  pouces,  pefant  zo  livres. 

Pour  lever  l’échelle  de  poupe , 1 z braffes  de  cor- 
dages de  trois  pouces,  pefant  40  livres. 

Tantes  & tandelets.  Pour  une  tante  d’erbage  & un 
tandelet  de  même  pour  la  poupe  , il  faut  380  can- 
nes d’erbage. 

Pour  une  tante  de  cotonnine  & un  tandelet , 44a 
cannes. 

Pour  le  mefamin  auxdites  deux  tantes,  doubler 
les  tandelets  6c  faire  les  gumes , il  faut  1 50  cannes 
de  toile. 

Soixante  livres  de  fil  de  voile  pour  coudre  lefdi- 
tes deux  tantes. 

Pour  un  tandelet  d’écarlate,  pour  la  poupe  avec 
fes  franges  & houpes  de  foie. 

Un  tandelet  de  guérite  de  drap. 

Une  amirade  pour  couvrir  la  poupe  & timoniers 
lorfqu’il  pleut. 

Douze  pièces  de  cabrit  avec  leurs  anneaux,  pour 
porter  lefdites  tantes. 

Cordages  pour  garnir  Us  tantes  & tandelets.  Pour 
paffer  dans  le  mefamin  de  la  tante  d’erbage  , un  cap 
de  30  braffes  & de  quatre  pouces,  pefant  un  quintal 
& zo  livres. 

Pour  garnir  ladite  tante  d’erbage,  une  piece  de 
160  braffes  & de  deux  pouces , pelant  un  quintal  8 1 
40  livres. 

Pour  gourdins  & gourdiniers  de  ladite  tante , qua- 
tre pièces  de  neuf&  xz  fils  , pelant  enfemble  deux 
quintaux. 

Une  piece  de  80  braffes  & de  trois  pouces  pour 
le  bout  des  cabris,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  paffer  dans  le  mefamin  de  la  tante  de  coton- 
nine , un  cap  de  30  braffes  & quatre  pouces , pelant 
un  quintal  & zo  livres. 

Pour  garnir  ladite  tante , 160  braffes  de  cordages 
de  deux  pouces,  pefant  un  quintal  & 40  livres. 

Pour  gourdins  & gourdiniers  de  ladite  tante , trois 
pièces  de  neuf  fils,  pefant  enfemble  un  quintal  & 
demi. 

Pour  deux  cargues  pour  carguer  lefdites  tantes  à 
la  poupe , 1 z bralfes  de  cordages  de  quatre  pouces , 
pelant  75  livres. 

Pour  deux  cargues  de  proue , 40  braffes  de  trois 
pouces , pefant  un  quintal  & 30  livres. 

Pour  lever  le  tandelet  de  la  poupe , iz  brades  de 
deux  pouces,  pefant  10  livres. 

Pallemcnu  & ce  qui  en  dépend.  Cinquante-une  ra- 


44° 


G A L 


Douze  famés  pour  le  caïe. 

Cinquante-un  cuirs  de  vache  de  Ruflie  pour  dbu- 
vrir  les  bancs. 

Vingt  autres  pour  cloiier  le  long  des  apôts,  & 
pour  les  farties  de  mettre  & trinquet. 

Cordages  pour  ladite  pallementt.  Un  cap  de  trois 
pouces  de  grofleur  & de  120  brades,  pelant  quatre 
quintaux. 

Pour  farnes,  un  cap  de  120  brades  d’un  pouce  & 
demi,  pelant  un  quintal. 

Cinq  quintaux  de  blatte  pour  garnir  les  eftropes. 

5 Uflenfiles  de  l'argoufin.  Cinquante-une  brancades 
d’un  quintal  chacune. 

Douze  chauttettes,  pelant  enfemble  3 quintaux. 
Deux  aiguilles. 

Deux  enclumes. 

Deux  marteaux. 

Un  taille-fer. 

Un  pié  de  porc. 

Six  pelles  de  fer. 

Six  picottes. 

Trois  aidadoux. 

Une  aiflade. 

Cinquante  inarfilles  avec  leurs  pers,  pour  refpiech 
(ou  rechange)  , pefant  un  quintal  & demi. 

Six  brancades  de  refpiech  , pefant  enfemble  ttx 
quintaux. 

Douze  chauttettes , aufli  de  refpiech. 

Pavois  y bandiers  & flammes.  Soixante  cannes  de 
cordillat  rouge,  pour  faire  pavois,  pour  mettre  le 
long  en  long  delà  galere. 

La  garniture , le  fil  à les  coudre,  & la  façon. 

Deux  bnndieres  , favoir  une  pour  mettre  fur  la 
mettre  avec  les  armes  de  France,  & l’autre  fur  le 
triquet  avec  les  armes  du  capitaine. 

Une  bandiere  de  poupe , avec  les  armes  du  gé- 
néral. 

Deux  dammes  de  taffetas , pour  mettre  aux  deux 
bouts  des  deux  antennes. 

Deux  autres  femblables,  pour  mettre  fur  les  bouts 
defdites  deux  antennes. 

Vingt-cinq  banderolles  de  taffetas,  pour  mettre  le 
long  en  long  des  fîerets , à 24  pans  chacune,  ayant 
neuf  pans  de  long  & huit  de  large  chacune , avec  les 
quênes  de  treillis,  la  foie  & la  façon. 

Canons , armes  & munitions  de  guerre.  Un  canon 
de  courber  de  fonte  verte  de  3 3 livres  de  balle  pe- 
fant environ  60  quintaux. 

Deux  moyens  autti  de  fonte  verte  de  1 2 livres  de 
balle  chacun,  & pefant  chacun  cinq  quintaux. 

Les  affûts  defdits  trois  canons  avec  leurs  fervices. 
Quatre  gros  pierriers  de  fonte , chacun  avec  deux 
boîtes,  pelant  enfemble  lix  cjuintaux. 

Cent  boulets  de  courlier  de  3 3 livres  chacun,  fai- 
fant  enfemble  33  quintaux  poids  de  marc. 

Deux  cents  boulets  pour  les  moyens  de  1 2 livres 
chacun,  faifant  enfemble  24  quintaux. 

Cent  moufquets  avec  leurs  bandolieres. 

Cinquante  piques. 

Vingt-cinq  bâtons  ferrés. 

Trente  rondaches  ou  targues. 

Cinquante  quintaux  de  poudre  à canon. 

Douze  quintaux  de  poudre  à moul'quet. 

Huit  quintaux  de  meche. 

Six  quintaux  de  balles  de  moufquet. 

Quatre  cents  balles  de  pierre  pour  les  pierriers. 
Cordages  pour  les  canons.  Un  cap  pour  les  canons 
de  quatre  pouces  & de  80  brafîes  pour  le  courber , 
pelant  quatre  quintaux. 

Pour  les  vettes  des  deux  moyens , un  cap  de  trois 
pouces  & de  120  bradés. 

Pour  faire  bragues,  ,fi  brades  de  cordages  de  fix 
pouces , pelant  deux  quintaux. 
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Uflenfiles  de  cuijine  & compagne.  Une  grande  chaip 
diere  de  cuivre  pour  la  chiourme. 

Une  plus  petite  pour  les  foldats  & matelots. 

Une  plus  petite  pour  les  officiers. 

Une  autre  pour  les  malades. 

Deux  broches  de  fer. 

Une  poefle  à frire. 

Un  gril. 

Deux  contre-hatieres. 

Une  lechefrite. 

Quatre  barrils  à eau  pour  tenir  dans  la  compagne. 

Ueux  tonnes  pour  cent  mille  rôles  de  vin  * 

Une  barrique  pour  l’huile. 

Une  autre  pour  le  vinaigre. 

Quatre  barriques  pour  la  chair  falée. 

Les  tinettes  & pintes. 

Quatre  broquets. 

Deux  fontaines  de  bois. 

Six  feillots  pour  la  compagne. 

Douze  autres  moindres  pour  le  fuif. 

Cinquante  autres  pour  les  bancs. 

Quatre  cents  barrils  à eau  pour  tenir  par  les  banes 

bifa.ft  & aa",reesadeenre“sUP  & ^ ***  “ 

Un  quintal  de  val  d'elle  d’étain. 

En  linge,  pour  la  poupe  & cuiline. 

Ualere  , ( Jurifprud.  ) ce  terme  eft  pris  dans  cette 
matière  pour  la  peine  que  doivent  lubir  ceux  qui 
ont  condamnes  au x galères , c’ell-à-dire  à fervir  de 
forçat  fur  les  galères  du  Roi. 

On  compare  ordinairement  la  peine  des  galères  i 
celle  des  criminels,  qui  chez  les  Romains  étoient 
condamnes  admelalla  , c’eft-àdire  aux  mines.  Cette 
comparailon  ne  peut  convenir  qu’aux  galères  per- 
pétuelles ; car  la  condamnation  ad  métallo,  ne  pou- 
voit  etre  pour  un  tems  limité , au  lieu  que  les  galères 
peuvent  être  ordonnées  pour  un  tems  ; auquel  cas 
elles  ont  plus  de  rapport  à la  condamnation  ad  opus 
publicum , qui  privoit  des  droits  de  cité,  fans  faire 
perdre  la  liberté. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  peine  des  galeres 
etoit  connue  des  Romains.  Entre  autres  Cujas  Pau- 
lus , Suidas  , & Jofephe  ; la  plupart  font  fondés  fur 
un  paffage  de  Valere  Maxime,  lequel  en  parlant 
dun  împofteur,  qui  fe  difoit  fils  d’OSavie,  fœur 
a Auguite , dit  que  cet  empereur  le  fit  attacher  à la 
rame  de  la  galere  publique , mais  cela  lignifie  qu’il  v 
fut  pendu,  & non  pas  condamné  à ramer.  La  plus 
lame  opinion  eft  que  la  peine  des  galeres  n'étoit  point 
ulitee  chez  les  Romains,  ainfi  quele  remarque  Anne 
Robert  ; & en  effet,  on  ne  trouve  dans  le  droit  au- 
cun texte  qui  faffe  mention  de  la  peine  des  galeres  ; 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Romains 
avaient  beaucoup  d’efeiaves  & de  prifonniers  de 
guerre  qu  ils  employoient  fur  les  galeres. 

On  pourrait  plutôt  croire  que  la  peine  des  galerls 
etoit  ulitee  chez  les  Grecs  , fuivant  ce  que  dit  Plu- 
tarque  in  Lyfandro , quePhilocle  avoit  perfuadé  aux 
Athéniens  de  couper  le  pouce  droit  à tous  leurs  prf. 
lonmers  de  guerre , afin  que  ne  pouvant  plus  tenir 
une  pique , ils  puffent  néanmoins  faire  mouvoir  une 
rame. 

La  condamnation  aux  galeres  n’eft  pas  fort  an- 
cienne en  France;  car  Charles  IV.  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  commença  à avoir  fur  mer  des  galeres. 

a première  ordonnance  que  j’aye  trouvée  qui  fafle 
mention  de  la  peine  des  galeres  , ett  celle  de  Char- 

j ^31te  ^ Marfeille  en  Novembre  1564,  qui 
detend  tant  aux  cours  fouveraines  qu’à  tous  autres 
juges , de  condamner  dorénavant  aux  galeres  pour 
un  tems  moindre  de  dix  ans,  à laquelle  peine  ils 
pourront  condamner  ceux  qu’ils  trouveront  le  mé- 
riter. 

Ua  des  objets  de  cette  ordonoance  paroi*  avoir 
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été  d’àutohfer  l’ufage  de  la  condamnation  aux  ga- 
leres qui  fe  pratiquoir  déjà  plus  anciennement.  En 
effet , M.  de  la  Roche-Flavin  rapporte  un  arrêt  de 
1535,  portant  condamnation  aux  galères ; &c  Ca- 
rondas  en  fes  pandedes  en  rapporte  un  autre  de 
1531,  qui  détendit  aux  juges  d’églife  de  condamner 
aux  ga leres. 

En  Efpagne  les  juges  d’églife  ne  condamnent  ja- 
mais les  clercs  aux  galères  , & cela  pour  l’honneur 
du  clergé  ; mais  ils  peuvent  y condamner  les  laïcs 
fujets  à leur  jurifdiétion. 

En  France  les  eccléfïafîiques  ont  voulu  obtenir  le 
pouvoir  de  condamner  aux  galères  : la  chambre  ecclé- 
iiaffique  des  états  de  1614  eftima  que  pour  conte- 
nir dans  le  devoir  les  clercs  incorrigibles,  il  con- 
viendroit  que  les  juges  d’églife  puffent  les  condam- 
ner aux  galères  ; cela  fît  le  fujet  de  l’article  28  des 
remontrances  que  cette  chambre  préfenta  à Louis 
XIII.  Malgré  ces  remontrances , on  a toujours  tenu 
pour  principe  que  les  juges  d’églife  ne  peuvent  con- 
damner aux  galcres , qu’autrement  il  y ayroit  abus. 

On'doutoit  autrefois  fi  les  juges  de  feigneurs  pou- 
voient  condamner  aux  galères  ; mais  fuivant  la  der- 
nière jurifprudence,  tous  juges  féculiers  peuvent 
prononcer  cette  condamnation. 

Après  la  peine  de  la  mort  naturelle , & celle  de  la 
queltion  , à la  referve  des  preuves  en  leur  entier , la 
plus  rigoureufe  eft  celle  des  galcres  perpétuelles , la- 
quelle emporte  mort  civile  ÔC  confifcation  de  biens 
dans  les  pays  où  la  confifcation  a lieu.  Cette  peine 
cft  aufil  plus  rigoureufe  que  celle  du  bannifiement 
perpétuel , & que  la  queffion  fans  referve  des  preu- 
ves & autres  peines  plus  legeres. 

On  ne  fuit  pas  l’ordonnance  de  1 564,  en  ce  qu’elle 
défend  de  prononcer  la  peine  des  galeres  pour  un 
tems  moindre  de  dix  ans  ; on  peut  y condamner 
pour  un  moindre  tems. 

Lorfque  cette  condamnation  n’eff  prononcée  que 
pour  un  tems  limité,  elle  n’emporte  point  mort  ci- 
vile ni  confifcation , & elle  eft  réputée  plus  douce 
que  le  banniffement  perpétuel , lequel  emporte  mort 
civile  ; & même  que  la  queffion  fans  referve  des 
preuves  , parce  que  la  mort  peut  s’enfuivre  de  la 
queffion  par  la  confeflion  &.  les  éclairciffemens  qui 
peuvent  être  tirés  de  la  bouche  de  l’accufé. 

Suivant  la  déclaration  du  4 Mars  1724,  ceux  qui 
font  condamnés  aux  galeres  doivent  être  préalable- 
ment fuftigés  & flétris  d’un  fer  chaud  contenant  ces 
trois  lettres  ,G  A L,  afin  que  s’ils  font  dans  la  fuite 
accufés  de  quelques  crimes , on  puiffe  connoître 
qu’ils  ont  déjà  été  repris  de  juftice. 

La  déclaration  du  4 Septembre  1677  prononce 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  étant  condamnés  aux 
galeres , auront  mutilé  leurs  membres  pour  fe  mettre 
hors  d’état  de  fervir  fur  les  galeres. 

Dans  les  cas  où  la  peine  des  galeres  eft  ordonnée 
contre  les  hommes  , la  peine  du  foiiet  & du  bannif- 
fement à tems  ou  à pespétuité  doit  être  ordonnée 
contre  les  femmes  félon  la  qualité  du  fait. 

U article  200  de  l’ordonnance  de  Blois  porte , qu’il 
ne  fera  accordé  aucun  rappel  de  ban  ou  de  galeres  à 
ceux  qui  auront  été  condamnés  par  arrêt  de  cour 
fouveraine  ; que  fi  .par  importunité  ou  autrement , il 
en  étoit  accordé  avec  claufe  d’adreffe  à d’autres  ju- 
ges , ils  ne  doivent  y avoir  aucun  égard  ni  en  pren- 
dre connoiffance,  quelque  attribution  de  jurifdiCtion 
qui  puiffe  leur  en  être  faite  ; & néanmoins  il  eft  dé- 
fendu très-étroitement  à tous  capitaines  de  galeres , 
leurs  Heutenans , & tous  autres , de  retenir  ceux  qui 
y feront  conduits  outre  le  tems  porté  par  les  arrêts 
ou  fentences  de  condamnation , fur  peine  de  priva- 
tion de  leurs  états. 

L’ordonnance  de  1 670  , titre  xvj.  article  5 , veut 
que  les  lettres  de  rappel  de  galeres  ne  puiffent  être 
T orne  Eli. 
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fcellées  qu’en  là  grande  chancellerie.  On  les  adreffe 
aux  juges  naturels  du  condamné  ; l’arrêt  ou  juge- 
ment de  condamnation  doit  être  attaché  fous  ces 
lettres,  & ces  lettres  font  entérinées  fans,  examiner 
les  charges  & informations. 

. On  commue  quelquefois  la  peine  des  galeres  en 
une  autre  lorfque  le  condamné  eft  hors  d’état  de 
fervir  fur  les  galeres.  Voyc ç Chaîne,  Rappel  de 
Galeres.  Eoye{  aujjï  Galérien.  (A) 

Galere,  f.  f.  (Chymie philofoph.')  efpece de  four- 
neau long  , en  ufage  chez  les  Diftillateurs  , pour  di- 
ftiller  une  grande  quantité  de  liqueurs  à-la-fois^ 
Ebyes^  Fourneau. 

Galere  , ( Lutherie.  ) forte  de  rabot  dont  fe  fer- 
vent les  Fadeurs  d’orgues  pour  raboter  les  tables 
d’étain  & de  plomb  dont  les  tuyaux  d’orgues  font 
faits.  Cet  outil  repréfenté  dans  les  Planches  d’orgue 
à lafig.  63  , eft  compofé  du  corps  A B , de  bois  en 
tout  lemblable  à celui  des  Menuifiers.  La  femelle  qui 
clt  la  face  qui  porte  fur  l’ouvrage  que  l’on  rabote , 
eft  une  plaque  de  fer  bien  drelfée  & policée , qui  eft 
attachée  au-deffous  du  corps  avec  des  vis  à tête  per- 
due, c’eft-à-dire  qui  font  arrafées  à la  plaque  qui 
fert  de  femelle.  La  partie  antérieure  du  corps  eft 
traverfée  par  une  cheville  D C , par  laquelle  un  ou- 
vrier tire  la  galere  à lui,  pendant  que  fon  compa- 
gnon la  pouffe  comme  un  rabot  ordinaire  par  la 
partie  B.  Le  fer  de  cet  infiniment  doit  être  debout, 
comme  on  voit  en  E , le  bifeau  tourné  vers  la  par- 
tie fuivante  B , enforte  qu’il  ne  fait  que  gratter  ; ou 
fi  on  l’incline  comme  aux  rabots  ordinaires,  le  bi- 
feau G doit  être  tourné  en-deflùs  vers  la  partie  pre- 
cedente A de  l’outil  ; ce  qui  produit  le  même  effet  y 
puifque  la  face  du  bifeau  G eft  perpendiculaire  à la 
femelle.  Eoye ç au  mot  Orgue  la  maniéré  de  travail- 
ler le  plomb  & l’étain  pour  toutes  fortes  de  jeux. 

GALERICA,  (Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les  an- 
ciens à une  pierre  qui  étoit  d’un  verd  pâle. 

GALERIE,  f.  f.  ( Archit . &H1JI.)  c’eft  en  Archi- 
tecture un  lieu  beaucoup  plus  long  que  large,  voûté 
ou  plafonné , & fermé  de  croifées.  Ducange  dérive 
ce  mot  de  galeria , qui  fignifie  un  appartement  pro- 
pre & bien  orné.  Du-moins,  c’eft  de  nos  jours  l’en- 
droit d’un  palais , que  l’on  s’attache  le  plus  à rendre 
magnifiquê , & que  l’on  embellit  davantage  , furtout 
des  richeffes  des  beaux  Arts;  comme  de  tableaux, 
de  ftatues , de  figures  de  bronze , de  marbre , d’an- 
tiques , &c. 

Il  y a dans  l’Europe  des  galeries  fameufes  par  les 
feules  peintures  qui  y font  adhérentes , & alors  on 
défigne  ces  ouvrages  pittorefques  , par  la  galerie 
même  qui  en  eft  décorée.  Ainli  l’on  dit , la  galerie 
du  palais  Farnèfe , la  galerie  du  Luxembourg  , la  ga- 
lerie de  Verfailles,  la  galerie  de  Saint-Cloud.  Tout  le 
monde  les  connoît,  nous  n’en  parlerons  donc  pas 
ici;  mais  avec  le  fecours  de  M.  l’abbé  Fraguier, 
( mém.  de  Lacad.  des  infeript.  tome  IX.  ) nous  pou- 
vons entretenir  le  lefteur  de  la  galerie  de  V erres , qui 
valoit  bien  celles  dont  on  réimprime  fi  fou  vent  les 
delcriptions.  Le  rival  d’Hortenfius  fignala  fa  jeunefle 
à en  tracer  le  tableau , lorfqu’il  accufa  & convain- 
quit le  poflefieur  de  cette  galerie , de  n’être  qu’un 
voleur  public.  Le  goût  curieux  de  ce  voleur  public 
embrafloit  les  plus  rares  produirions  de  l’art  &;  de  la 
nature  ; il  n’y  avoit  rien  de  trop  beau  pour  lui  ; fa 
maifon  étoit  fuperbe , les  cours  & les  jardins  n’of- 
froient  que  marbre  & ftatues  : mais  ce  qu’il  avoit 
raffemblé  de  plus  précieux  par  fes  rapines,  remplif- 
foit  fa  galerie.  Joiiiffons  du  fpeétacle  qu’en  donne 
Cicéron  ; il  entre  dans  un  des  objets  les  plus  impor- 
tans  & les  plus  curieux  de  ce  Dictionnaire,  la  con- 
noifl'ance  des  ouvrages  de  l’antiquité. 

La  ftatue  de  Jupiter  étoit  une  des  plus  apparen- 
tes qu’on  vît  dans  la  galerie  de  Verrès  ; elle  repréfen» 
Kkk  ij 


44*  G A L 

toit  Jupitér  furnommé  oypios,  le  difpenfateur  des 
vents  favorables.  On  ne  connoilToit  dans  tout  le 
inonde  que  trois  ftatues  de  Jupiter  avec  ce  titre; 
l’une  étoit  au  Capitole , où  Quintus  Flaminius  l’a- 
voit  confacrée  des  dépouilles  de  la  Macédoine  ; l’au- 
tre dans  un  ancien  temple  bâti  à l’endroit  le  plus 
étroit  du  Bofphore  de  Thrace  ; la  troifieme  avoit  été 
apportée  de  Syracufe  dans  la  galerie  de  Verrès. 

La  Diane  de  Ségefte  n’étoit  pas  moins  remarqua- 
ble; c’étoit  une  grande  & belle  ftatue  de  bronze.  La 
déeffe  étoit  voilée  à la  maniéré  des  divinités  du  pre- 
mier ordre  , pedes  vejlis  dtfluxit  ad  imos  ; mais  dans 
cette  grande  taille,  & avec  une  draperie  fi  majef- 
tueufe , on  retrouvoit  l’air  & la  legereté  de  la  jeu- 
neffe.  Elle  portoit  le  carquois  attaché  fur  l’épaule  ; 
de  la  main  droite  elle  tenoit  fon  arc , & de  la  main 
gauche  elle  avoit  un  flambeau  allumé.  L’antiquité 
chargeoit  de  fymboles  les  figures  de  fes  dieux , pour 
en  exprimer  tous  les  différens  attributs  ; en  quoi  elle 
n’a  peut-être  pas  eu  toûjours  affez  d’égard  au  tout- 
enfemble.  Cette  ftatue  de  toute  antiquité , avoit  ap- 
partenu à Ségefte  , ville  de  Sicile  fondée  par  Enée  ; 
elle  en  étoit  en  même  tems  un  des  plus  beaux  orne- 
mens , & la  plus  célébré  dévotion  ; les  Carthaginois 
l’avoient  enlevée.  Quelques  fiecles  s’étant  écoulés, 
le  jeune  Scipion  vainqueur  de  Carthage  la  rendit 
aux  Ségeftains  : on  la  remit  fur  fa  baï'e  avec  une 
infcription  en  grands  caratteres,  qui  marquoit  & le 
bienfait  & la  piété  de  Scipion  ; Verrès  peu  ferupu- 
leux  fe  l’appropria. 

Deux  ftatues  de  Cerès  qu’on  voyoit  enfuite  , 
étoient  en  ce  genre  l’élite  de  celles  de  tous  les  tem- 
ples de  la  Sicile,  où  Verrès  avoit  commandé  pen- 
dant trois  ans  ; l’une  venoit  de  Catane  , l’autre 
d’Enna  , deux  villes  qui  gravoient  fur  leurs  mon- 
noies  la  tête  de  Cerès.  Celle  de  Catane  avoit  de 
tous  tems  été  révérée  dansl’obfcurité  d’un  lieufaint, 
où  les  hommes  n’entroient  point  ; les  femmes  &les 
filles  étoient  chargées  d’y  célébrer  les  myfteres  de 
la  déeffe  : la  Cerès  d’Enna  étoit  encore  plus  remar- 
quable. 

Mercure  chez  Verrès  n’étoit  que  trop  à fa  place  ; 
c’étoit  celui-là  même  à qui  les  Tyndaritains  of- 
froient  tous  les  ans  des  facrifîces  réglés  : la  ftatue 
étoit  d’un  très-grand  prix  ; Scipion  vainqueur  de 
l’Afrique  l’avoit  rendue  au  culte  de  fes  peuples  ; 
Verrès  fans  victoires , la  leur  enleva. 

L’Apollon  étoit  revenu  de  même  à ceux  d’Agri- 
gente  ; il  étoit  dans  leur  temple  d’Efculape.  Myron, 
ce  fameux  ffatuaire  li  connu , y avoit  épuifé  tout  fon 
art  ; & pour  rendre  fon  nom  eternel , il  l’avoit  écrit 
fur  l’une  des  cuiffes  en  petits  caratteres  d’argent.  On 
fent  combien  le  nom  de  Myron  , mis  contre  la  dé- 
fenfe  dans  quelque  pli  de  cette  ftatue , en  rehauffoit 
le  prix  dans  la  fantaifie  des  curieux. 

L’Hercule  de  Verrès  étoit  de  la  main  du  même  ar- 
tifte;  fon  Cupidon  étoit  de  la  main  de  Praxitèle;  & 
Pline  le  met  au  rang  des  chefs-d’œuvre  de  ce  grand 
maître. 

Auprès  de  ces  divinités,  on  voyoit  les  Canépho- 
■res , qui  avoient  tant  de  part  dans  la  pompe  des  fê- 
tes athéniennes.  On  appelloit  Canèphores  à Athènes , 
comme  on  l’a  dit  fous  ce  mot,  de  jeunes  filles,  qui 
parées  fuperbement , marchoient  dans  les  procef- 
lions  folemnelles,portant  fur  leurs  têtes  & foûte- 
nant  avec  leurs  mains  des  corbeilles  remplies  de 
chofes  deftinées  au  culte  des  dieux  ; telles  on  voyoit 
celles-ci  : c’étoient  des  figures  de  bronze , dont  la 
beauté  repondoit  à l’habileté  & à la  réputation  de 
Polyclete. 

Je  gliffe  fur  l’Ariftée,  le  Péon , & le Ténès, autres 
ftatucs  très  précieufes  qui  fe  trouvoient  dans  cette 
riche  galerie  ; parce  qu’au  milieu  des  dieux  de  toute 
«fpece  qui  la  decoroient , on  admiroit  encore  davan- 
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tage  la  Sapho  de  bronze  de  Silanion  : rien  de  pins 
fini  que  cette  ftatue  ; c’étoit  non  un  poète  , mais  la 
Poélie  ; non  une  femme  paflîonnée  , mais  la  paflîon 
en  perfonne:  Verrès  l’avoit  tirée  du  prytanée  de 
Syracufe. 

Quantité  d’autres  ftatues  que  l’orateur  de  Rome 
n a pas  décrites,  ornoientla  galerie  de  Verrès  ; Scio, 
Samos,  Perge,la  Sicile,  le  monde  entier,  pourainli 
dire,  avoient  lervi  tous  fes  goûts.  Cicéron  prétend 
que  la  curiofité  de  Verrès  avoit  plus  coûté  de  dieux 
à Syracufe , que  la  vittoire  de  Marcellus  n'y  avoit 
coûté  d’hommes. 

Un  morceau  unique  que  j’oubliois  de  citer , & que 
Verrès  ne  montroit  qu’à  fes  amis , c’étoit  la  ftatue  du 
joiieur  de  lyre  d’Afpende,  dont  la  maniéré  de  toucher 
cet  inftrument  avoit  fondé  un  proverbe  parmi  les 
Grecs. 

Entre  les  raretés  de  goût  d’un  autre  genre,  que 
Verrès  avoit  en  grand  nombre  dans  fa  galerie , on 
pourroit  mettre  plufieurs  petites  viâoircs , telles  que 
nous  les  voyons  dans  les  médailles  fur  la  main  des 
divinités  : il  y en  avoit  de  toutes  fortes  d’endroits  ; 
celles-ci  avoient  été  tirées  des  ftatues  de  Cérès; 
celles-là  d’un  ancien  temple  de  Junon  bâti  fur  le  pro- 
montoire de  Malte. 

Un  grand  vafe  d’argent  en  forme  de  cruche,  hy - 
dna , ornoit  une  magnifique  table  de  bois  de  citre  : 
ce  grand  vafe  etoit  de  la  façon  de  Boërhus , cartha- 
ginois, dont  Pline  nous  a tranfmis  la  gloire,  avec  la 
lifte  de  fes  principaux  ouvrages.  A coté  de  ce  vafe , 
on  en  voyoit  un  autre  encore  plus  admirable;  c’é- 
toit  une  feule  pierre  précieufe  creufée  avec  une 
adreffe  & un  travail  prodigieux  : cette  piece  venoit 
d’Orient  ; elle  étoit  tombée  entre  les  mains  de  Ver- 
rès , avec  le  riche  candélabre  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

Il  n’y  avoit  point  alors  en  Sicile,  difent  les  hifto- 
rie.ns , de  maifon  un  peu  accommodée  des  biens  de  la 
fortune , qui  n’eût  fon  argenterie  pour  fervir  au  culte 
des  dieux  domeftiques  ; elle  conlîftoit  en  patenes  de 
toutes  grandeurs , foit  pour  les  offrandes  foit  pour 
les  libations , & en  caffolettes  à faire  fumer  l’encens. 
Tout  cela  prouvoitque  les  Arts  dans  IaSicile  avoient 
été  portés  à un  haut  degré  de  perfeftion.  Verrès  aidé 
de  deux  grecs  qui  s’étoient  donnés  à lui , l’un  pein- 
tre , l’autre  ftatuaire,  avoit  choifi  parmi  tant  de  ri- 
cheffes,  ce  qui  convenoit  le  mieux  pour  l’ornement 
de  fa  galerie.  Ici  c’étoit  des  coupes  de  formes  ovales, 
feaphia , chargées  de  figures  en  relief,  & de  pièces  de 
rapport;  là  c’étoit  des  vafes  de  Corinthe  pofés  fur 
des  tables  de  marbre,  foûtenues  fur  trois  pies  , à la 
maniéré  du  facre  trepie  de  Delphes,  & qu’on  appel- 
loit pour  cela  menfee  delphicœ. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plufieurs  autres  raretés 
de  cette  galerie,  qui  ne  laiffoient  pas  que  de  l’embel- 
lir ; comme  de  cuiraft'es , de  calques , de  grandes  ur- 
nes d’airain  de  Corinthe  cifelé  ;des  dents  d’éléphans 
d’une  grandeur  incroyable  , fur  Icfquelles  on  lifoit 
en  carafteres  puniques,  que  le  roi  Maflîniffa  les  avoit 
renvoyées  à Malte  au  temple  de  Junon,  d’où  le  gé- 
néral de  la  flotte  les  avoit  enlevées  : on  y rrouvoit 
jufqu’à  l’équipage  du  cheval  qui  avoit  appartenu 
au  roi  Hiéron.  A coté  de  cet  équipage,  deux  petits 
chevaux  d’argent  placés  fur  deux  pié-d’eftaux , of- 
froient  un  nouveau  fpe&acle  aux  yeux  des  connoif- 
feurs. 

Quoique  les  vafes  d’or  que  Verrès  avoit  femés  dans 
fa  galerie  en  très-grand  nombre,  fuffent  modernes,  il 
avoit  fçû  les  rendre  & plus  beaux  & aufli  refpefta- 
bles  que  l’antique;  il  avoit  établi  à Syracufe,  dans 
l’ancien  palais  des  rois , un  grand  attelier  d’orfevre- 
rie , où  pendant  huit  mois , tous  les  ouvriers  qui  ont 
rapport  à cet  art,  foit  pour  deffiner  les  vafes  , foit 
pour  y ajouter  des  ornemens  , travailloient  conti- 
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nuellement  pour  Verrès,  & ne  travailloient  qu’en  or. 

Toutes  les  tapifleries  de  cette  galerie  étoient  re- 
hauflees  de  ce  métal  dont  la  mode  venoit  d’Attalus , 
roi  de  Pergame  ; le  relie  des  meubles  y répondoit  : la 
pourpre  deTyry  éclatoit  de  tous  côtés.  Verrès  pen- 
dant le  rems  de  Ion  gouvernement , avoit  établi  dans 
les  meilleures  villes  de  Sicile , & à Malte , des  manu- 
factures où  l’on  ne  travailloit  qu’à  fes  meubles  : tou- 
tes les  laines  étoient  teintes  en  pourpre.  Il  fournif- 
foit  la  matière,  dit  Cicéron  ; la  façon  ne  lui  coûtoit 
rien. 

Outre  quantité  de  tableaux  très-précieux  qu’il 
avoit  tirés  du  temple  de  Minerve  à Syracufe,  pour 
fa  galerie  , il  y avoit  placé  vingt-fept  portraits  des 
anciens  rois  de  Sicile , rangés  par  ordre,  6c  qu’il  avoit 
aulfi  tirés  du  même  temple. 

La  porte  de  la  galerie  étoit  richement  hiftoriée  ; 
Verrès  dépouilla  pour  fon  ufage  celle  du  temple  de 
Minerve  à Syracufe , la  plus  belle  porte  qui  fût  à au- 
cun temple  : plufieurs  auteurs  grecs  en  ont  parlé 
dans  leurs  écrits  ; 6c  tous  conviennent  que  c’étoit 
une  merveille  de  l’art.  Elle  étoit  décorée  d’une  ma- 
niéré également  convenable  6c  au  temple  de  la  déef- 
fe  des  Beaux-Arts , 6c  à une  galerie  qui  renfermoit 
ce  que  les  Beaux-Arts  avoient  produit.  Verrès  avoit 
enlevé  des  portes  du  même  temple  , de  gros  clous 
dont  les  têtes  étoient  d’or , huilas  aureas , 6c  en  avoit 
orné  la  porte  de  fa  galerie. 

A côté  de  la  porte , on  trouvoit  deux  très-grandes 
flatues,que  Verrès  avoit  enlevées  du  temple  de  Junon 
à Samos  ; elles  pouvoient  être  d’un  Théodore  de  Sa- 
mos,  habile  peintre  & ftatuaire,  dont  parle  Pline  , 
6c  dont  Platon  fait  mention  en  quelque  endroit. 

Enfin  la  galerie  étoit  éclairée  par  plufieurs  htftres 
de  bronze,  mais  fur-tout  par  un  candélabre  merveil- 
leux , que  deux  princes  d’Orient  avoient  deftiné  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Comme  ce  temple  avoit 
été  brûlé  par  le  feu  du  ciel , & que  Q.  Catulus  le  fai- 
foit  réédifier  plus  fuperbe  qu’auparavant , les  deux 
princes  voulurent  attendre  qu’il  fût  achevé  de  bâtir , 
pour  y confacrer  leur  offrande  ; un  des  deux , qui 
étoit  chargé  du  candélabre  , palfa  par  la  Sicile  pour 
regagner  la  Comagene.  Verrès  commandoit  en  Si- 
cile : il  vit  le  candélabre  ; il  l’admira,  il  l’emprunta,  il 
le  garda:  c’étoit  un  préfent  digne  6c  des  princes  qui 
le  vouloient  offrir  au  temple  de  Jupiter,  6c  de  ce 
temple  même,  le  lieu  de  toute  la  terre  le  plus  augu- 
fte , fi  l’on  en  excepte  le  temple  du  vrai  Dieu. 

Telles  étoient  les  richeffes  de  la  galerie  de  Verrès. 
Cependant  quelque  curieufe  , quelque  magnifique 
qu’elle  fût , ce  n’étoit  ni  la  feule , ni  vraisemblable- 
ment la  plus  belle  qu’il  y eût  à Rome.  Perfonne  n’i- 
gnore que  dès  que  les  conquêtes  des  Romains  eurent 
expofé  à leurs  yeux  ce  que  l’Afie  , la  Macédoine  , 
l’Âchaïe , la  Béotie  , la  Sicile , 6c  Corinthe , avoient 
de  beaux  ouvrages  de  l’art;  ce  fpeèlacle  leur  infpira 
l’amour  pafîionné  de  ce  genre  de  magnificence  : ce 
fut  à qui  en  orneroit  le  plus  fes  maifons  à la  ville  6c 
à la  campagne.  Le  moyen  le  moins  criminel  qu’ils 
mirent  en  oeuvre , fut  d’acheter  à vil  prix  des  chofes 
qui  n’avoient  point  de  prix  : le  gouvernement  des 
pays  conquis  leur  en  offroit  l’occalion  ; l’avidité  des 
uns  cnlevoit  tout,  fans  qu’il  fût  queftion  de  paye- 
ment ; les  autres  plus  melurés  dans  leurs  démarches, 
fous  des  prétextes  plaufibles , empruntoient  des  vil- 
les ou  des  particuliers  ce  que  ces  particuliers  & ces 
villes  poffédoient  de  plus  exquis  ; 6c  fi  quelqu’un 
avoit  le  foin  de  le  leur  reftituer , la  plûpart  fe  l’ap- 
proprioient. 

Mais  enfin  quoique  les  Romains  ayent  orné  leurs 
palais  de  tous  les  précieux  ouvrages  de  la  Grece,  ils 
n’eurent  en  partage  ni  le  goût  ni  la  noble  émulation 
qui  avoit  animé  les  Grecs  ; ils  ne  s’appliquèrent  point 
comme  eux  à l’étude  des  mêmes  Arts  dont  ils  admi- 
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roient  les  produttions  ; & nous  le  prouverons  invin- 
ciblement quand  il  s’agira  de  parler  des  Grecs  de 
leurs  talens,  & de  leur  génie.  Voyc{  ci-après  l' article 
Grecs.  ( D . J .) 

Galerie  , f.  f.  en  terme  de  Fortification  , eft  une 
petite  allée  de  charpente  qu’on  fait  pour  pafier  un 
foffé,  qui  eft  couvert  de  greffes  planches  de  bois, 
chargées  de  terre  & de  gaion. 

Les  côtés  de  la  galerie  doivent  être  à l’épreuve  du 
moufquet  ; ils  font  compofés  d’un  double  rang  de 
planches , comme  de  plaques  de  fer  pour  réfifter  aux 
pierres  6c  aux  artifices  dont  l’ennemi  fe  fert.  Chamb. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  ces  galeries  pour  faciliter 
l’approche  du  mineur  à la  face  du  ballion  ; elles  por- 
toient  fur  le  folfé  qu’on  avoit  foin  de  combler  au- 
paravant de  barriques,  de  facs  à terre,  6c  de  fafeines, 
lorfqu’il  étoit  plein  d’eau.  Pendant  ce  comblement, 
on  démontoit  l’artillerie  des  flancs  oppofés  : cette 
galerie  s’appelloit  aufii  traverfe.  Voye^  Traverse  : 
elle  n’eft  plus  d’ufage  à préfent.  Le  mineur  parvient 
au  corps  de  l’ouvrage  attaqué  , ou  par  une  galerie 
foûterreine  qu’il  pratique  fous  le  folle  lorfque  la  na- 
ture du  terrein  le  permet,  ou  à la  faveur  de  l’épaule- 
ment  qui  couvre  le  palfage  du  folfé.  Voye^  Passage 
du  Fossé. 

On  appelle  encore  galerie  le  conduit  d’une  mine, 
c’eft-à-dire  le  chemin  qu’on  pratique  fous  terre  pour 
aller  jufquc  fous  le  terrein  des  ouvrages  qu’on  a 
delfein  de  faire  fauter.  Voye^  Mine,  Rameau, 
Araignée  , &c. 

Les  alfiégeans  & les  alfiégés  pouffent  aulfi  des  ga- 
leries fous  terre  pour  éventer  réciproquement  leurs 
mines , & les  détruire  après  qu’ils  les  ont  trouvées. 

Galeries  d’écoute.  On  appelle  ainfi  de  petites 
galeries  conlfruitcs  le  long  des  deux  côtés  des  galeries 
ordinaires  : on  y pratique  de  diftancc  en  diltance  de 
petits  efpaces  pour  contenir  un  homme.  L’emploi  de 
cet  homme  eft  d’écouter  avec  attention  ce  qui  fe  fait 
dans  les  environs  du  lieu  oit  il  eft  placé , afin  «Je  don» 
ner  avis  du  travail  de  l’ennemi.  (Q) 

Galerie  , ( Hijl , nat.  Minéralogie .)  on  nomme 
ainfi  dans  les  mines  métalliques  les  chemins  que  les 
mineurs  font  fous  terre , pour  percer  le  fein  des  mon- 
tagnes & en  détacher  les  filons.  Foye^  l'art.  Mines. 

Galerie,  (Marine.)  Les  galeries  dans  les  vaif- 
feaux  font  des  balcons  couverts  ou  découverts  avec 
appui , qui  font  faillie  vers  l’arriere  du  vailfeau  : ces 
balcons  ne  fe  font  pas  feulement  pour  l’ornement , 
mais  encore  pour  la  commodité  de  la  chambre  du 
capitaine.  En  1673,  Ie  r°i  de  France  ordonna  que 
les  vailfeaux  de  cinquante  canons  &:  au-delfous  n’au- 
roient  plus  de  galeries  ni  de  balcons. 

Les  navires  anglois  ont  de  grandes  & fuperbes 
galeries  ; les  hollandois  n’en  ont  que  de  très-petites. 
Foye^  PL  I.  de  Marine , la  galerie  cottée  E ; voye [ la 
PL  III. fig.  1.  repréfentant  la  poupe  d’un  vailfeau, 
où  la  galerie  eft  cottée  G.  Foye^auJJi  la  Planche  IF. 
fig.  1.  la  galerie  cottée  13g. 

Galerie  du  fond  de  CALE;c’eftun  palfage 
large  de  trois  piés  pratiqué  le  long  du  ferrage  de  l’a- 
vant à l’arriéré  des  vailfeaux  qui  font  au-delfous  de 
50  pièces  de  canon  : cette  galerie  donne  moyen  aux 
charpentiers  de  remédier  aux  voies  d’eau  que  cau- 
fent  les  coups  de  canon  donnés  à l’eau.  Ceux  qui 
fans  ordre  vont  au x galeries  qui  joignent  les  fontes, 
doivent  être  condamnés  auxgaleres,  fuivant  l’or- 
donnance de  1689.  (Z) 

Galerie  , terme  de  Riviere,  efpace  de  trois  piés 
de  largeur,  faite  en  avant  de  la  travure  d’un  bateau 
foncet. 

Galerie,  {Peinture.')  terme  d’Archite&ure  que  la 
Peinture  a emprunté  pour  exprimer  une  fuite  de 
compofitions  dont  les  galeries  font  quelquefois  ornées; 
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c’eft  dans  ce  fens  que  l’on  appelle  les  tableaux  dans 
lefquels  Rubens  a repréfenté  l’hiftoire  de  Marie  de 
Médicis  , la  galerie  de  Rubens  ou  la  galerie  du  Luxem- 
bourg. 

Si  quelque  chofe  peut  rendre  fenfible  les  reffem- 
blances  fi  bien  établies  entre  la  Poéfie  & la  Peinture , 
c’eft  fans  doute  les  rapports  qu’ont  entre  eux  les  dif- 
férens  genres  de  productions  de  ces  deux  Arts.  Je 
dirai  au  mot  Genre  , les  reffemblances  principales 
qu’on  peut  admettre  dans  les  ouvrages  de  Peinture  & 
dans  ceux  de  Poéfie  ; je  vais  en  emprunter  un  feul 
trait,  qui  me  paroît  convenir  particulièrement  à V ar- 
ticle Galerie. 

Les  compofitions  dont  la  Poéfie  fe  fait  plus  d’hon- 
neur, font  les  poèmes  compofés  de  plufieurs  parties 

qui  fufceptibles  d’une  beauté  particulière, exigent  que 
cette  beauté  ait  une  jufte  convenance  avec  l’ouvra- 
ge entier  , & une  liaifon  combinée  avec  les  parties 
qui  précèdent  ou  qui  fuivent.  Dans  la  Peinture  , un 
feul  tableau,  quelque  grand  qu’en  foit  le  fujet , ne 
femble  pas  répondre  parfaitement  à cette  idée  : 
mais  un  affemblage  de  tableaux  qui  indépendamment 
des  convenances  particulières  auxquelles  ils  font  af- 
treints , auroient  entre  eux  des  rapports  d’adion  & 
d’intérêt  qui  les  lieroient  les  uns  aux  autres  , feroit 
une  image  lenfible  des  poèmes  dont  je  viens  de  parler. 
U ne  galerie  décorée  par  un  célébré  artifte,dans  laquel- 
le les  momens  différons  d’une  hiftoire  font  partagés 
avec  l’intelligence  néceffaire  pour  les  rendre  dépen- 
dans  les  uns  des  autres , eft  à la  Peinture  ce  qu’eft  à 
la  Poéfie  un  poème  excellent,  où  tout  marche  & fe 
fuit.  Defpréaux,ce  légiflateur  des  Poètes,  ajoute 
qu’une  compofition  de  cette  efpece 

N'ejl  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  j 

Il  veut  du  tems  , des  foins 

Il  veut  plus  que  tout  cela  , un  véritable  génie. 

Quelle  machine,  en  effet,  à concevoir,  à difpo- 
fer,  à créer,  à animer  enfin  ! c’eft  à des  ouvrages  de 
cette  efpece  qu’on  reconnoît  le  cara&ere  de  divinité 
par  lequel  ce  cju’on  appelle  génie  a mérité  dans  tous 
les  âges  & méritera  toujours  l’hommage  des  hom- 
mes. Il  eft  un  point  de  perfeftion  où  les  Arts  font  tel- 
lement au-dcftùs  du  méchanifme  qui  leur  eft  propre, 
que  leurs  productions  ne  paroifiènt  plus  être  que  du 
reffort  de  l’ame.  Mais  pour  revenir  à l’art  de  la  Pein- 
ture, je  crois  que  les  ouvrages  de  l’efpece  de  ceux 
qu’on  nomme  galerie , ainfi  que  les  plafonds,  font  les 
moyens  les  plus  propres  à entretenir  & à étendre  fes 
progrès.  A la  vérité , les  occafions  d’entreprendre  ces 
poèmes  pittorefques  font  encore  rares  ; mais  il  ne 
faut,  pour  les  rendre  plus  communs,  qu’un  fimple 
defir  du  fouverain , & quelques  exemples.  Les  arts 
plus  goûtés  & plus  connus , ont  déjà  fait  naître  une 
efpece  de  luxe  qui  eft  prêt  à l’emporter  fur  l’étalage 
de  ces  fuperfluités  qui  n’ont  d’autre  mérité  que  de 
venir  de  fort  loin.  Il  arrivera  peut-être  que  non-feu- 
lement des  princes , mais  des  particuliers  , pour  fatif- 
faire  leurs  penchans  tolérés  pour  la  fomptuolité, 
donneront  à des  artiftes  diftingués  l’occafion  d’en- 
treprendre des  poèmes  pittorefques  de  différens  gen- 
res, dans  lefquels  le  génie  de  la  Peinture  prenant  un 
libre  effor , étendra  les  limites  de  l’art , & les  porte- 
ra auffi  loin  qu’il  pourra  lui-fnême s’élever.  Eh,  pour- 
quoi dirigeant  à un  but  honnête  & même  utile  , ces 
effets  delà  prodigalité,  ne  confacreroit-on  pas  ces 
compofitions  à la  ioiiange  & à l’encouragement  des 
vertus?  Si  les  defeendans  de  ces  maifons  illuftres 
auxquelles  leurs  chefs  ont  tranfmis  une  jufte  gloire, 
peuvent  taire  repréfenter  dans  les  galeries  de  leurs  pa- 
lais les  actions  de  ceux  de  leurs  ayeux  dont  ils  tien- 
nent une  diftinftion  plus  flatteufe  que  celle  qui  ne 
provient  que  d’une  date  éloignée , les  particuliers 
moins  illuftres,  en  faifant  retracer  dans  leurs  maifons 
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des  avions  moins  éclatantes  , pourroient  rappelleii 
les  traits  non  moins  honorables  de  la  vie  de  leurs 
peres,  de  leurs  amis,  ou  de  leurs  bienfaiteurs.  Se- 
rions-nous moins  fenfibles  à voir  en  aCtion  la  géné- 
rofité , la  juftice,  l’attendrifiement  vertueux, que  la 
majefté , la  gloire , la  vengeance , & ces  inferiptions 
limples  qu’on  liroit  au  bas  d’un  tableau  ? le  reffenti- 
ment  étouffé  ou  l’amitié  éprouvée , ne  parleroient- 
elles  pas  autant  au  cœur  & à l’efprit  dans  leur  gen- 
re , que  celles  dans  lefquelles  on  annonce  des  enne- 
mis vaincus  & des  places  aftiégées? 

Il  feroit  donc  très-poflxble  de  lier  enfemble  les 
compofitions  des  tableaux  qui  orneroient  un  fimple 
cabinet , comme  on  voit  unis  & dépendans  les  uns 
des  autres , ceux  qui  décorent  les  galeries  des  rois  ; & 
des  évenemens  particuliers  intéreffans  ou  agréables, 
produiroient  un  plaifir  vif  à ceux  qui  connoîtroient 
particulièrement  ceux  qui  en  feroient  les  acteurs,  8c 
un  intérêt  affez  grand  aux  perfonnes  indifférentes  , 
à l’aide  d’une  courte  infeription. 

Il  feroit  aifé  d’appuyer  cette  idée  de  raifonnemens 
& de  preuves  ; mais  les  raifonnemens  & les  preuves 
influent  peu  fur  des  ufages  que  fouvent  le  fimple  ha- 
fard  introduit  dans  un  tems  ; tandis  que  dans  un  autre, 
des  volumes  de  differtations  ne  pourroient  les  faire 
adopter. 

L’ufage  des  galeries  eft  encore  d’y  raffembler  des 
tableaux  de  différens  artiftes  anciens  & modernes. 
Ces  colle&ions,  loiiablesen  elles-mêmes  parce  qu- 
elles contribuent  à la  confervation  des  chefs-d’œu- 
vre des  Arts,  demanderoient  fans  doute  une  intelli- 
gence quelquefois  rare  dans  ceux  qui  les  forment , 
pour  que  chaque  compofition  fût  dans  la  place  la 
plus  favorable  aux  beautés  qui  font  fon  mérite.  Il 
en  eft  des  tableaux  comme  des  hommes  ; ils  fe  font 
valoir  ou  fe  détruifent  par  les  diverfes  oppofitions 
de  leurs  caraéteres.  Un  colorifte  rigoureux  eft  un 
voifin  redoutable  pour  un  deffinateur  fin  & correft, 
qui  n’a  pas  affez  entendu  la  magie  de  la  couleur.  Un 
homme  dont  l’efprit  eft  plein  d'nuages  & la  conver- 
fation  brillante , n’obfcurcit-i!  pas  celui  dont  la  raifon 
moins  colorée,  pour  ainfi  dire,  fe  montre  fous  des  for- 
mes juftes,  mais  avec  moins  d’éclat?  Article  de  M . 
JFatelet. 

* Galeries  , terme  de  Fonderie , font  des  efpaces 
féparés  par  des  murs  de  grès  maçonnés  d’argille  , 
élevés  de  deux  affifes  de  leize  pouces  d’épaiffeur 
chacune , & d’un  pié  de  hauteur:  on  les  pofe  au  fond 
de  la  foflè  fur  un  maftîf  de  deux  rangs  de  brique  l’un 
fur  l’autre  : fur  ces  murs  de  galerie  on  applique  des 
plates  - bandes  de  fer  de  quatre  pouces  de  large 
lur  huit  lignes  d’épaiffeur,  entaillées  aux  endroits  où 
elles  fe  croifent  : elles  fervent  de  bafe  à l’armature. 
V oyeç  les  Planches  de  la  Fonderie  des  figures  équefires . 

Galerie  , (J ardinage.')  il  y en  a de  verdure  ; el- 
les font  formées  par  des  arcades  des  deux  côtés  ; ce 
qui  les  diftingue  des  berceaux. 

Galeries  d’Eau  ; ce  font  deux  rangs  de  jets  per- 
pendiculaires qui  tombent  dans  des  rigoles  ou  gou- 
lettes  de  pierre  ou  de  plomb , féparées  ou  contiguës 
fur  deux  lignes  parallèles  : on  en  voit  une  à Sceaux, 
ornée  de  buftes  de  marbre  & de  niches  de  treillages 
du  deffein  du  fameux  Lebrun.  Voy.  Jet  d’Eau.  (A') 

Galerie,  terme  de  jeu  de  Paume  ; c’eft  un  paffage 
qui  borde  celui  des  côtés  d’un  jeu  de  paume,  qui  eft 
tout  ouvert  depuis  la  hauteur  de  trois  pies  jufqu’au 
toît  : ce  côté  ouvert  eft  féparé  par  des  poteaux  qui 
le  divifent  en  fix  parties  à-peu-près  égales , dont  il 
y en  a trois  de  chaque  côté  de  là  longueur  du  jeu. 
La  première  divifion , qui  régné  depuis  la  corde  juf- 
que  & compris  la  porte  ou  paffage  par  lequel  on  en- 
tre dans  le  jeu , fe  nomme  le  premier  ; l’efpace  com- 
pris depuis  la  porte  jufqu’au  poteau  fuivant,  eft  ap- 
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pelle  le  fccond ; Sc  le  refte  de  l’ouverture  eft  appelle 
le  dernier. 

GALÉRIEN,  f.  m.  (Jurifprud.  Marine.')  criminel 
condamné  à fervir  de  forçat  fur  les  galeres  du  roi 
pendant  un  nombre  d’années  limité,  ou  à perpétui- 
té : au  premier  cas , la  condamnation  à la  peine  des 
galeres  avec  flétriffure , emporte  infamie,  lans  con- 
fifeation  de  corps  ni  de  biens  : au  fécond , elle  em- 
porte mort  civile  , confifcation  de  biens  dans  les 
provinces  oh  la  confifcation  a lieu,  & privation  de 
tous  effets  civils. 

Les  fraudeurs  & contrebandiers  condamnés  aux 
galeres  faute  de  payement  & parconverfion  d’amen- 
de , ne  font  plus  flétris  & marqués  ( déclaration  du  Roi 
de  1744)  ; ils  font  admis  à payer  l’amende  après  le 
jugement  de  converfion  , même  après  qu’ils  ont 
commencé  à fubir  la  peine  contr’eux  prononcée, 
& doivent  être  aufli-tôt  remis  en  liberté  ; le  juge- 
ment de  converfion  de  peine  demeurant  en  ce  cas 
fans  effet , &c  comme  non  avenu.  Déclaration  du  Roi 
de  1766. 

La  peine  des  galeres  a été  fagement  établie;  elle 
conferve  au  fervice  de  l’état , fans  danger  pour  la  fo- 
ciété,des  fujets  que  leurs  crimes  auroient  expatriés  ou 
conduits  au  lupplice  : elle  eft  d’ailleurs  plus  conforme 
aux  lois  de  l’humanité. 

Les  galériens  ne  furent  d’abord  appliqués  qu’au 
fervice  de  la  mer,  fuivant  l’cfprit  de  la  loi  : mais  la 
méchanceté  des  hommes  en  général,  l’ignorance  de 
plufieurs  juges  , l’avidité  des  fuppôts  des  fermes  , 
peut-être  le  vice  de  quelques  lois  pénales , portèrent 
bien  tôt  le  nombre  de  ces  malheureux  au-delà  de  ce 
qu’exigeoit  le  fervice  des  galeres , ils  font  encore  em- 
ployés aux  divers  travaux  des  ports:  c’eft  principa- 
lement dans  ceux  de  Breft  & de  Marfeille  qu’on  les 
raffemble  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  où  les 
officiers  & gardes  de  la  chaîne  vont  les  prendre  dans 
les  mois  d’Avril  & de  Mai  de  chaque  année.  Rendus 
dans  les  ports,  ils  font  partages  par  chiourmes  avec 
les  elclaves , & renfermés  enchaînés  dans  des  bagnes 
ou  falles  de  force  ; & à défaut,  logés  à-bord  des 
vaifleaux  hors  de  fervice, fous  la  police  des  intendans 
ou  ordonnateurs,  & la  difeipline  des  comités , argou- 
fins,  & autres  bas  officiers  prépofés  pour  la  faire  ob- 
ferver. 

Les  forçats,  galériens , ou  efclaves,  font  nourris 
dans  les  bagnes  & falles  de  force , à la  même  ration 
que  fur  les  galeres  dans  le  port. 

Ils  font  employés  de  deux  femaines  l’une  , & à 
tour  de  rôle , aux  travaux  de  fatigue  des  arfenaux  , 
fuivant  les  ouvrages  auxquels  ils  peuvent  être  defti- 
nés.  On  en  accorde  pour  les  manufactures  utiles  à la 
Marine,  dans  les  différons  ports;  & aux  fabriquans 
& artifans , pour  travailler  chez  eux , aux  foûmiffions 
ufitées  pour  leur  fureté. 

On  permet  aux  forçats  d’établir  des  barraques  en- 
dehors  des  bagnes  ; d’y  travailler  de  leur  métier  ; & 
d’y  vendre  les  ouvrages  qu’ils  ont  faits,  les  jours 
qu’ils  n’ont  pas  été  deltinés  à la  fatigue  de  l’arfenal. 

Les  forçats  ouvriers  dans  les  barraques , & ceux 
travaillant  en  ville,  ne  peuvent  être  exempts  de  la 
fatigue  de  l’arfenal  à leur  tour,  qu’en  payant  un  au- 
tre forçat  pour  remplir  leur  fervice;  & ce  payement 
eft  fixé  au  moins  à cinq  fols. 

En  cas  d’armement , les  chiourmes  font  le  fervice 
des  galeres  pendant  la  campagne  ; au  défaut  d’arme- 
ment, il  doit  être  établi  chaque  année  des  galeres 
d’exercice , pour  former  & entretenir  les  forçats , 
tant  au  féjour  fur  la  galere , qu’à  la  fatigue  de  la  ra- 
me & aux  autres  manœuvres. 

5 Les  chiourmes  font  difpenfées,  pendant  leur  tems 
d exercice  , de  la  fatigue  de  l’arfenal,  & peuvent 
s occuper,  hors  des  heures  d’exercice,  à divers  ou- 
vrages à leur  profit  : moyennant  quoi , il  ne  leur  eft 
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donne  que  la  ration  ordinaire  dans  le  port.  Voye » 
l'ordonnance  du  Roi  du  27  Septembre  1748  , portant 
réunion  du  corps  des  galeres  à celui  de  la  Marine. 

Quoique  les  galériens  & les  efclaves  confondus 
dans  le  partage  des  chiourmes , ne  compofent  qu’un 
même  corps  de  forçats , affociés  aux  mêmes  travaux 
& au  même  fervice , il  faut  pourtant  diftinguer  leur 
état.  Les  premiers  font  des  criminels  condamnés  par 
nos  lois  ; les  autres  font  des  hommes  pris  en  guerre 
fur  les  infidèles  : fuivant  le  droit  de  la  guerre,  ceux- 
ci  ne  devraient  être  regardés  que  comme  prifon- 
mers  ; mais  nous  les  réduifons  dans  une  forte  d’ef- 
clavage  par  droit  de  repréfailles.  Article  de  M.  Du- 
RIVAL  le  jeune. 

GALERNE , f.  f.  {Marine.)  vent  de  galerne;  c’eft 
celui  qui  fouffle  entre  le  couchant  & le  feptentrion  , 
qu’on  nomme  le  nord-oiiejl.  Voye ç Vent.  (Z)  * 

GALET,  f.  m.  (Eft/?.  nat.)  c’eft  un  caillou  de  mer 
& de  riviere,  ordinairement  rond  ou  plat,  & fore 
poli,  qu’on  trouve  fur  la  grève,  fur-tout  dans  les 
ports  & havres,  & fouvent  en  fi  grande  abondance, 
qu’ils  les  gâtent  & les  comblent , à caufe  que  la  mer 
les  pouffe  d’un  côté  &C  le  courant  de  l’autre. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  la  figure  & le  poli 
des  galets  leur  viennent  d’avoir  été  long-tems  battus, 
agites  par  les  flots,  & ufes  les  uns  contre  les  autres; 
mais  il  s’en  trouve  auffi  dans  les  terres,  les  vallées 
& les  montagnes.  Un  phyficien  affûre  que  les  mon- 
tagnes de  Bonneil,  de  Broyé , & du  Quefnoy , fituées 
à environ  18  lieues  de  la  mer,  font  remplies  de  ces 
fortes  de  cailloux.  Il  s’en  trouve  auffi  une  très-gran- 
de quantité  en  Dauphiné,  &c. 

Parmi  les  galets  qu’on  rencontre  dans  les  terres  , 

H s’en  voit  plufieurs  qui  ont  une  furface  inégale , ir- 
régulière, & hériffée  de  pointes;  & déplus  cette  fur- 
face  eft  une  efpece  d’écorce,  différente  du  refte  de 
leur  fubftance.  Il  paroît  que  c’eft-là  leur  état  naturel , 
car  une  caufe  étrangère  ne  peut  guère  les  avoir  re- 
vêtus de  cette  écorce,  au  contraire  elle  peut  les  en 
avoir  dépouillés  ; & cette  caufe  pourroit  être  un 
frottement  long  & violent.  Il  eft  d’ailleurs  probable 
que  ces  fortes  de  galets  font  de  la  même  efpece  que 
les  cailloux  qui  ont  une  pareille  écorce , affez  épaif- 
l'e , & toute  de  craie  ; mais  nous  n’avons  garde  d’in- 
fifter  fur  de  telles  conje&ures,  quoique  rapportées 
dans  l'hijloire  d:  l'académie  des  Sciences  , année  1707 . 

On  prétend  que  parmi  les  galets  que  la  mer  roule 
fur  les  côtes  de  Normandie,  il  y en  a quelques-uns , 
dans  lefquels  on  trouve  d’affez  beaux  cryftaux  de 
différentes  couleurs.  Cet  article  de  Lithologie  n’eft 
pas  encore  épuifé.  {D.  J.) 

GALETAS,  f.  m.  terme  d' Architecture , étage  pris 
dans  un  comble  éclairé  par  des  lucarnes, & lambriffé 
de  plâtre  fur  un  lattis , pour  en  cacher  la  charpente  , 
les  tuiles , ou  les  ardoifes.  La t.fubtegulanea  contigna- 
tio.  Voyei  MANSARDE.  (R) 

GALETTE,  f.  f.  (Marine.)  c’eft  en  général  un  gâ- 
teau de  pâte  cuite  fous  la  cendre  ; mais  dans  la  Ma- 
rine on  donne  ce  nom  à un  bifeuit  rond  & plat  qu’- 
on diftribue  aux  Matelots.  (Z) 

GALIEN,  ( veine  de)  Anatom.  l’on  remarque  dans 
chaque  portion  latérale  du  plexus  choroïde  un  tronc 
de  veine,  dont  les  ramifications  font  difperfées  par 
toute  l’étendue  de  ces  deux  portions.  Ces  deux 
troncs  fe  rapprochent  vers  la  glande  pinéale,  s’unif- 
fent  derrière  cette  glande,  & vont  s’abaiffer  avec  le 
torcular  Herophili.  On  donne  à ce  tronc  commun  des 
deux  veines  le  nom  de  veine  de  galien.  Voye { Torcu~ 

LAR  , &C. 

GALICE,  f.f .(Géog.)  province  d’Efpagne  bornée 
au  N.  & à l’O.  par  l’Océan , au  S.  par  le  Portugal , 
dont  le  Minho  la  fépare;  à l’E.  par  les  Afturi^s,  S*. 
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par  le  royaume  de  Léon.  L’air  y eft  tempéré  le  long 
ces  côtes  ; ailleurs  il  eft  froid  & humide.  Saint-Jac- 
ques de  Compoftelle  eft  la  capitale  de  cette  provin- 
ce. Elle  a plufieurs  ports  qui  iont  très-bons , mais 
fans  commerce  ; des  mines  de  fer , de  plomb , & de 
vermillon  , dont  on  ne  tire  rien  ; des  forets  remplies 
de  bols  pour  la  conftruétion  des  vaiffeaux , mais  qu  - 
on  laiffe  dépérir;  du  vin,  du  lin,  des^  citrons,  des 
oranges , mais  dont  on  ne  fait  point  d exportations 
avantageufes  ; enfin  une  quarantaine  de  villes  dé- 
peuplées , qu’on  nommeroit  ailleurs  de  miférables  vil- 
lages. La  Galice  a été  érigée  en  royaume  en  1060  par 
Ferdinand , roi  de  Caftille , & eft  enfuite  redevenue 
province  jufqu’à  ce  jour.  (D.  J.)  , , . 

Galice,  ( la  nouvelle ) Géog.  contrée  de  l’Ameri- 
quefeptentrionale,  que  les  Et  pagnols  appellent  aufti 
guadalajara.  Voyc{  GUADALAJARA. 

GALILÉENS,  f.  m.  pl.  ( Théolog.)  nom  de  fe£le 
parmi  les  Juifs.  Ils  eurent  pour  cher  Judas  de  Gali- 
lée, lequel  croyant  qu’il  etoit  indigne  que  les  Juifs 
payaflent  tribut  à des  étrangers  , loûleva  ceux  de 
fon  pays  contre  l’édit  de  l’empereur  Augufte,  qui 
ordonnoit  de  faire  le  dénombrement  de  les  fujets. 
Foye^  Dénombrement  , &c. 

Le  prétexte  de  ces  féditieux  étoit  que  Dieu  feul 
devoit  être  reconnu  pour  maitre , &C  appelle  du  nom 
de  Seigneur.  Du  refte  les  Galiliens  avoient  les  memes 
dogmes  que  les  Pharifiens  ; mais  comme  ils  ne 
croyoient  pas  qu’on  dût  prier  pour  les  princes  infi- 
dèles, ils  fe  l'éparoient  des  autres  Juifs  pour  offrir 
leurs  facrifices  en  particulier.  Voyc^  Pharisien. 

J.  C.  & les  apôtres  étoient  de  Galilée;  c’eftlarai- 
fon  pour  laquelle  on  les  foupçonna  d’être  de  la  fette 
des  Galiliens;  & les  Pharifiens  lui  tendirent  un  piège 
en  lui  demandant  s’il  étoit  permis  de  payer  le  tribut 
à Céfar,  afin  d’avoir  occalion  de  l’acculer  s’il  le 
nioit.  Voye{  Jofephe , antiq.jud.  lib.XVllI.  Dicl.  de 
Trévoux  & de  Chambers.  (G) 

GALIMATHIAS,  f.  m.  ( Belles-Lettres .)  difeours 
obfcur  & embrouillé,  où  l’on  ne  comprend  rien , où 
il  n’y  a que  des  mots  lans  ordre  & lans  liaiion. 

On  n’èft  pas  d’accord  fur  l’origine  de  ce  mot.  Quel- 
ques-uns le  dérivent  de polymathie , qui  fignifie  diver- 
fîté  de  fciences , parce  que  ceux  dont  la  mémoire  eft 
chargée  de  plufieurs  fortes  de  fciences , font  d’ordi- 
naire confus,  & s’expriment  obfcurément.  M.  Huet 
croit  que  ce  mot  a la  même  origine  qu’ alibofum , & 
qu’il  a été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  faifoient 
autrefois  en  latin.  Il  s’agifl'oit  d’un  coq  appartenant  à 
une  des  parties  qui  avoit  nom  Matthias.  L’avocat  à 
force  de  répéter  les  noms  de  gallus  &c  de  Matthias , fe 
brouilla  , & au  lieu  de  dire  gallus  Matthieu , dit  galli 
Matthias  ; ce  qui  fit  ainfi  nommer  dans  la  fuite  tous 
les  difeours  embrouillés.  Au  refte , nous  ne  donnons 
cette  origine  que  comme  vraiffemblable , & en  citant 
notre  auteur,  qui  n’en  garantit  point  du  tout  la  vé- 
rité. Diclionn.  de  Trévoux.  (G) 

GALIERAN,  f.  m.  Voyt{  Butor  & Freux. 

GALlN,  f.  m.  en  termes  de  Cornetier , s’entend  de 
l’ereot  de  bceuf  encore  brut , & tel  qu’il  fort  du  pié 
de  l’animal. 

GALINSECTE,  f.  f.  (Hijl.  nat.)  genre  d’infefteà 
fix  jambes,  different  des  progahnfeéfes,  fuivant  la 
diftinèlion  qu’en  fait  M.  de  Réaumur.  Les galinfecles , 
dit-il,  ont  le  corps  très-lille  quand  elles  font  grandes, 
au  lieu  que  les  progalinfeétes  y confervent  des  for- 
tes de  rides  ou  d’articulations  qui  les  font  mieux  re- 
connoùre  pour  des  infeûes,  & pour  être  moins  rei- 
femblantes  à des  galles  que  ce  qu’il  appelle  galinfec- 
tcs.  Voyc^  Progalinsectes. 

Il  y a plufieurs  efpecesde  galinfccles ; les  plus  gran- 
des qu’on  connoiffe  ne  parviennent  guere  qu’à  la 
greffe ur  d’un  pois  médiocre  ; lorfqu’elUs  font  très- 
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petites , elles  agiffent  & courent  avec  vivacité  ; mais 
les  femelles  devenues  plus  fortes , fe  fixent  à quel- 
qu’endroit  de  la  plante  ou  de  l’arbre  dont  elles  fucent 
la  lubftance  ; elles  y croiffent  enfuite  confidérable- 
ment , fur-tout  en  groffeur , & y perdent  avec  la  fa- 
culté de  pouvoir  changer  de  place , prefque  toute  la 
figure  extérieure  d’un  animal,  prenant  celle  à-peu- 
près  d’une  gale  , dans  laquelle  on  diroit  qu’elles  fe 
font  métamorphofées. 

C’eft  dans  cette  fituation  immobile  qu’elles  reçoi- 
vent la  compagnie  du  mâle,  qui  transformé  en  une 
très-petite  mouche , eft  un  animal  aèlif , qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à la  femelle.  Celles-ci  après  l’accou- 
plement pondent , fans  changer  de  place  , un  très- 
grand  nombre  d’œufs , qu’elles  favent  faire  gliffer 
fous  leur  ventre;  elles  meurent  fur  leur  ponte,  &: 
leur  corps  qui  y refte  fixé,  lui  fert  de  couverture 
pour  la  garantir  contre  les  injures  de  l’air,  jufqu’à 
ce  que  ces  petits  éclos  fortent  de  cet  abri  cadavé- 
reux pour  fe  tranfporter  ailleurs. 

M.  de  Réaumur,  dans  fon  IV.  tome  furies  infectes  , 
détaille  amplément  tous  ces  faits.  Mais  fur  de  pareil- 
les matières,  il  faut  fe  fixer  dans  cet  ouvrage  à de 
fimples  généralités. 

On  juge  fans  peine  que  les  galinfecles  le  nourriffent 
du  lue  de  la  plante , & que  le  peu  qu’elles  en  peu- 
vent tirer  du  petit  endroit  où  elles  font  toujours  at- 
tachées , leur  doit  fuffire.  La  trompe  dont  elles  fe  fer- 
vent pour  fucer  la  plante  , feroit  certainement  diffi- 
cile à appercevoir. 

Parvenues  à leur  derniere  grandeur,  elles  n’ont 
plus  qu’à  pondre  ; & non-feuïement  erles  pondent 
lans  changer  de  place,  mais  fans  qu’il  paroiffe  aucu» 
nement  qu’elles  ayent  pondu.  La  galinfecle  étoit  ap- 
pliquée par  fon  ventre  contre  l’arbre,  & n’offroit 
aux  yeux  que  fon  dos , de  forte  qu’elle  avoit  la  figure 
d’un  bateau  renverfé.  Quand  elle  pond,  elle  fait 
paffer  fes  œufs  entre  fon  ventre  & l’arbre  à mefure 
qu’ils  fortent,  & les  pouffe  du  côté  de  fa  tête;  fon 
ventre  s’éieve  donc  toujours  foûtenu  par  les  œufs 
fortis,  & fe  rapproche  du  dos;  & comme  toute  la 
galinfecle  n’étoit  prefqu’un  paquet  d’œufs,  il  ne  refte 
d’elle  après  fa  ponte,  que  fon  ventre  attaché  à fon 
dos. 

Les  œufs  de  plufieurs  efpeces  de  galinfccles  fe  trou- 
vent pôles  fur  un  duvet  cotonneux , qu’on  peut  ap- 
peller  un  Ut , ou  nid;  tout  le  tas  en  eft  de  même  en- 
veloppé en  partie,  fi  ce  n’eft  qu’il  y en  a quelques- 
uns  répandus  dans  ce  duvet , comme  au  hafard.  D’où 
peut  venir  cette  matière  : car  affûrement  les  galin- 
fcles  ne  l’ont  pas  filée,  auffi  privées  de  mouvement 
qu’elles  le  font?  M.  de  Réaumur  penfe  qu’elles  l’ont 
tranfpirée  , & Yhifoirc  de  l'académie  des  Scierie,  an- 
née 1737,  rapporte  d’autres  exemples  de  pareils 
faits.  Il  fort  donc  naturellement  de  la  galinfecle  mê- 
me, un  lit  qui  la  tient  plus  mollement  & plus  com- 
modément couchée  fur  l’arbre,  & dans  la  fuite  ce  lit 
devient  nid  pour  les  œufs. 

Mais  fa  grande  difficulté  eft  de  favoir  comment  les 
galinfecles  ont  été  fécondées.  M.  de  Réaumur  croit 
encore  avoir  découvert  le  myftere.  Il  a vît,  dit-il, 
de  très-petites  mouches  fe  promener  fur  le  corps  des 
galinfecles , dont  chacune  eft  pour  elle  un  affez  grand 
terrein , y chercher  avec  un  aiguillon  un  endroit  qu’- 
elles veulent  piquer,  le  trouver  vers  l’anus  de  la  g <z- 
lin/ccle , à une  fente  bien  marquée,  & alors  plus  ou- 
verte , & y porter  fon  aiguillon.  Ces  mouches  fe- 
roient  donc  les  mâles  de  cette  efpece,  maigre  leur 
grande  différence  de  figure  & de  volume  avec  les 
femelles. 

Il  eft  certain  d’ailleurs  que  des  mouches,  quelles 
qu’elles  foient,  ne  commencent  pas  par  être  mou- 
ches ; il  faut  qu’elles  ayent  paffé  auparavant  par  quel- 
que coétamorphofe.  Parmi  des  galinfecles  du  même 
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âge,  on  en  voit  de  fort  petites  par  rapport  aux  au- 
tres ; & ce  qui  efl- plus  remarquable,  on  trouve  fou- 
vent  que  ce  ne  lont  plus  des  galinfeclcs , mais  feule- 
ment des  coques  Vuides  d’où  ranimai  efl  lorti.  Cet 
animal  le  fera  métamorpholé , &C  devenu  mouche , il 
fécondera  des  femelles  de  l’elpece  dont  il  tire  Ion 
origine.  11  y a toute  apparence  que  les  mouches  qui 
fécondent  les  femelles  d’une  ponte,  ont  été  des  ga- 
linjïcles  d’une  ponte  précédente  ; il  faut  leur  donner 
le  teins  de  la  métamorpholé. 

Quand  les  œufs  des  galinfeclcs  éclofent,  il  en  fort 
des  petits  très-vifs  & tres-agilcs,  qui  le  difperfent 
çà  & là  pour  chercher  quelque  plante  qui  leur  con- 
vienne; s’y  fixent  pour  toujours,  & deviennent  en- 
fin fédentaires.  (Z>.  J.) 

GALIONS,  f.  m.  pl.  ( Marine .)  on  donne  ce  nom 
à de  grands  vailTeaux  dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
pour  le  voyage  des  Indes  occidentales.  Ils  ont  3 ou  4 
ponts , & font  fort  élevés.  Autrefois  on  appelloit 
a-ufli  en  France  galions , de  grands  vaiffeaux  de  guer- 
re , mais  cela  n’elt  plus  d’ul'age. 

Les  galions  : on  entend  par  cette  exprelîion  un 
nombre  de  vaiffeaux  que  les  Efpagnols  envoyent  à Car- 
thagene  & à Portobello  pour  rafl'embler  toutes  les 
richeffes  du  Pérou  & de  la  Terre-ferme,  d’où  ils  re- 
viennent en  Efpagne  par  la  route  de  la  Havane.  Les 
galions  font  ordinairement  huit  ou  dix  vailTeaux  de 
guerre , qui  fervent  de  convoi  à douze  ou  quinze 
vailTeaux  marchands.  Ils  vont  en  droiture  à Cartha- 
gene , où  fe  tient  la  première  foire , de-là  à Portobe- 
lo,  autre  foire  la  plus  célébré  & la  plus  riche  de  l’u- 
nivers, reviennent  de  nouveau  à Carthagene,  où  il 
y a une  troifieme  foire.  Us  vont  enluite  à la  Hava- 
ne , dans  Pile  de  Cuba , d’où  ils  reviennent  en  Ef- 
pagne. De  galions , on  a fait  les  mots  de  galionijles 
&c  Jlotifles.  Les  galionijles  font  les  marchands  qui  font 
le  commerce  des  Indes  efpagnoles  par  les  galions  ; 
& les  jlodjles , ceux  qui  le  font  par  la  flotte.  (Z) 

G ALIOTE , f.  f.  ( Marine .)  petit  bâtiment  de  char- 
ge, ou  qui  fert  à porter  des  ordres.  Il  y a aufli  des 
galiotes  à bombes  qui  font  principalement  en  ufage 
en  France , qui  n’ont  que  deux  courfives , &C  dont  les 
mortiers  lont  établis  fur  un  fardage  de  cables  qui  s’é- 
tend jufqu’au  fond  de  cale. 

La  galiote  va  à voile  & à rame  ; elle  n’a  qu’un  mât, 
& pour  l'ordinaire  16  ou  10  bancs  à chaque  bande 
avec  un  leul  homme  à chaque  rame  ; elle  efl  mon- 
tée de  deux  ou  trois  pierriers  ; les  matelots  y font  fol- 
dats  , & prennent  le  fufil  en  quittant  la  rame:  on  ne 
fe  fert  guere  de  cette  forte  de  bâtiment  que  dans  la 
mer  Méditerranée. 

Les  Hollandois  donnent  le  nom  de  galiote  à des 
bâtimens  de  moyenne  grandeur,  mâtés  en  heu:  leur 
longueur  ordinaire  efl  de  85  à 90  piés , quoiqu’on  en 
conflruife  de  moindres  &c  de  beaucoup  plus  grands: 
ils  s’en  fervent  pour  faire  de  grandes  traverlées,  & 
même  jufqu’aux  Indes. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  forte  de  bâtiment, 
voici  le  devis  d’une  galiote  ordinaire , tiré  des  Hol- 
landois. 

Devis  d'une  galiote  de  85  pies  de  long  de  l'ètrave  à 
€ étambord , 2 1 piés  de  bau , & 1 1 piés  de  creux.  L’étra- 
ve  avoit  un  pié  d’épaifleur  & 10  piés  de  quête  : l’é- 
tambord  avoit  la  même  épaifTeur  &£  un  pié  de  quête. 
La  quille  avoit  14  pouces  quarré.  Le  franc  bordage 
jufqu’à  la  première  préceinte  étoit  de  3 planches  de 
PrufTe  ou  de  Pologne.  Le  plafond  avoit  1 5 piés  & un 
quart  de  large,  & s’élevoit  de  2 pouc.  vers  les  côtés. 

Les  varangues  avoient  8 pouces  & demi  d’épais , 
Si  les  genoux  leur  étoient  proportionnés, mais  ils  n’a- 
voient  que  demi-pié  d’épaifTeur  par  le  haut  contre  le 
franc  bordage.  La  carlinge  avoit  2 piés  de  large  & 9 
pouces  d’épais  ; les  alonges  avoient  un  demi-pié  d’é- 
pailTeur  par  le  bas,  6c  4 pouces  ôc  demi  par  le  haut. 
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La  vraige  d’empâture  avoit  4 pouces  d’épais , & 
13  ou  14  pouces  de  large  , & le  refie  du  ferraoe’du 
fond  depuis  le  fond  jufqu’à  la  ferre-banquiere,°étoit 
de  planches  de  1 pouces  d’épaifTeur.  La  ferre-ban- 
.quiere  avoit  4 pouces  d’épais;  les  baux  1 pié  d’épais 
& onze,  douze,  ou  treize  pouces  de  large  ; ils  étoient 
pôles  à 3 piés  & demi  l’un  de  l’autre.  Chaque  bau 
avoit  2 courbatons  pofés  de  haut  en-bas.  Il  y avoit 
les  baux  proche  du  mât,  2 par-devant  & 2 par-der- 
riere  ; & chacun  avoit  le  courbaton  : 2 pofés  de  haut 
en-bas,  & 2 en-travers;  lesferre-gouttieres  avoient 
4 pouces  d’épais. 

Il  y avoit  des  barrotins  de  planches  de  chêne  de  2 
pouces , en  travers  fous  le  tillac.  L’écoutille  avoit  7 
piés  de  long  & 6 pouces  de  large.  Les  deux  plus  baf- 
fes préceintes  avoient  5 pouces  d’épais,  & la  four- 
rure entre-deux  avoit  un  pié  de  large  ; la  plus  haute 
preceinte  avoit  9 pouces  de  large  & 3 pouces  d’épais, 
& la  fourrure  qui  étoit  defTous  un  pié  de  large  ; &C 
celle  qui  étoit  au-defTus  9 pouces;  la  lifTe  de  vibord 
avoit  6 pouces  de  large  & 3 pouces  d’épais , &c  ter- 
minoit  les  côtés  du  vaifTeau  par  le  haut,  ainfi  que 
c’eft  l’ordinaire  dans  les  galiotes. 

Le  mât  tomboit  un  peu  plus  vers  l’arriere , qu’il  ne 
fait  dans  les  flûtes,  pour  empêcher  que  les  voiles 
qui  font  à de  tels  bâtimens , & qui  donnent  aux  mâts 
beaucoup  de  poids  en-avant,  ne  le  fit  trop  pancher 
de  ce  côté-là  : ce  qui  pourroit  faire  tomber  le  vaifTeau 
fur  leng. 

La  chambre  de  proue  s’étendoit  à 1 1 piés  de  l’é- 
trave; & la  chambre  de  poupe  à 1 1 piés  Sc  demi  de 
letambord,  def  Cendant  de  3 piés  & demi  au-defTous 
du  tillac,  &C  s’élevant  de  2 piés  & demi  au-dcfl'us. 
Le  bâtiment  avoit  5 piés  de  relèvement  à l’avant, 
& 8 piés  & demi  à l’arriere. 

Le  petit  mât  d’artimon  que  le  bâtiment  portoit , 
étoit  poféjuflement  devant  la  place  dutimonnier,ou 
2 piés  & demi  devant  la  chambre  de  poupe.  Le  grand 
mât  étoit  placé  à un  tiers  de  la  longueur  du  vaifTeau 
à prendre  de  l’avant. 

Le  gouvernail  avoit  par  le  bas  la  même  largeur 
que  l’étambord , mais  par  le  haut  il  étoit  plus  étroit  ; 
la  ISarre  pafToit  au-delTus  de  la  petite  voûte  qui  cou- 
vroit  la  chambre  de  l’arriere  , en  forte  qu’on  la  pou- 
voit  tourner  & faire  joiier  hors  le  bord  , & ce  qui  a 
fait  aufli  donner  à ces  fortes  de  bâtimens  le  nom  de 
tourne  hors  le  bord. 

Quelquefois  on  leur  donne  à l’arriére  la  figure 
d’une  flûte , & alors  on  les  appelle  bots  ; c’efl  au  haut 
de  leur  avant  qu’ils  ont  leur  plus  grande  largeur  ; les 
dernieres  planches  du  haut  de  l’arriere  avancent  un 
peu  hors  le  vaifTeau , de  même  que  dans  les  lémales , 
afin  que  le  gouvernail  fe  puifTe  arrêter  plus  facile- 
ment , & qu’il  ne  s’élève  pas  en-haut;  auquel  effet 
on  y met  aufli  une  planche  de  travers , qui  fert  en- 
core de  banc  pour  s’affeoir. 

On  bâtit  une  autre  forte  de  petits  vailTeaux  en 
Hollande,  qui  ont  la  forme  de  galiotes  par  le  bas,  & 
celle  de  pinaffes  par  le  haut,  avec  un  demi-pont; 
l’on  s’en  fert  pour  des  voyages  de  long  cours.  Ils 
ont  un  vérifiant  & une  grande  écoutille  qui  s’em- 
boîte; mais  ils  n’ont  point  de  dunette;  la  gardienne- 
rie  qui  efl  fufpendue  & fort  bas  d’étage,  fert  de  fon- 
te aux  poudres  & au  bifeuit  ; & l’on  y ménage  enco- 
re affez  d’autres  commodités  pour  les  provifions,  par 
rapport  à fa  grandeur.  La  chambre  de  proue  fert  de 
cuifine , & il  y a des  cabannes  & des  aifemens  de  mê- 
me qu’à  l’arriere  dans  la  chambre  du  capitaine , où 
ii  y a aufli  une  petite  cheminée. 

Les  galiotes  deflinées  pour  fervir  d’yachts  d’avis , 
& non  pour  porter  des  cargaifons,  comme  font  cel- 
les ci-deflùs  mentionnées,  font  un  peu  différentes 
des  autres  dans  la  forme.  Ce  font  des  bâtimens  ras  à 
l’eau,  6c  foibles  de  bois  par  le  haut;  le  plafond  s’é- 
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leve  moins  vers  les  côtés , 8c  elles  font  plus  aiguës 
que  les  autres  galiotes  8c  ont  moins  de  largeur,  mais 
leurs  mâts  font  plus  épais,  & portent  plus  de  voiles. 

Celles  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  font  auffi  d’une 
forme  différente  des  autres;  elles  font  plus  petites, 
& le  fond  de  cale  eft  féparé  en  divers  rctranchemens 
pour  y mettre  le  poiffon. 

Pour  conftruire  une  galiotu  telle  qu’elle  eft  décri- 
te dans  le  devis  ci-deffus , il  faut  douze  bonnes  plan- 
ches pour  le  fond,  50  varangues,  12.  guerlands  & 
barres  d’arcaffes,  16  baux  pour  le  pont,  2 vaigres 
d’empâture,  iooalonges,  32  courbatons,  3 plan- 
ches pour  le  franc-bord,  2 préceintes,  une  autre  pré- 
ceinte avec  la  fermure  de  fabord  8c  la  liffe  de  vibord , 
100  alonges  de  revers. 

Le  mât  d’une  galiote  de  85  à 88  plés , c’eft-à-dire 
le  grand  mât,  doit  avoir  58  à 60  piés  de  long  , & le 
tout  doit  être  de  18  à 20  piés  & 20  palmes  de  dia- 
mètre. Le  mât  de  hune  ou  perroquet  doit  avoir  14 
piés  de  hauteur  au-deflus  du  ton  du  grand  mât , & 
10  palmes  de  diamètre  ; la  vergue  qui  eft  à corne 
doit  avoir  44 à 46  piés  de  long,  8c  10  à 1 1 palmes 
de  diamètre.  Le  beaupré  doit  avoir  46  à 48  piés  de 
long  8c  12  palmes  de  diamètre.  Le  mât  d’artimon 
doit  avoir  36  à 40  piés  de  haut  au-defl'us  du  pont, 
8c  53  à 55  piés  à fond  de  cale,  8r  9 pouces  de  dia- 
mètre. La  vergue  de  mifene  8c  de  la  fogue  de  mifene 
doit  avoir  40  à 42  piés. 

Le  grand  étai  doit  avoir  12  braffes  de  long  Sc  9 
pouces  8c  demi  d’épaiffeur.  L’étai  du  mât  de  hune 
14  brafles  de  long  à 6 pouces  d’épaifleur.  Chaque 
couple  de  haubans  18  brafles  de  long,  8c  fix pouces 
d’épaifleur.  Le  prudour  8c  la  caliorne,  45  brafles  de 
long  8c  5 pouces  d’épaifleur.  Les  prudours  du  bras, 
8 brafles  8c  demi  de  long  8c  3 pouces  un  quart  d’é- 
paifléur.  Les  garants  du  bras  26  brafles  de  long.  La 
drille  de  mifene  37  brafles  de  long.  La  driffe  de  la 
fogue  de  beaupré  37  bradés.  Les  deux  galaubans  21 
braffes  de  long  8c  6 pouces  d’épaiffeur.  La  corde  qui 
defcend  comme  étai  du  haut  du  mât  à l’étrave,  1 5 
braffes  de  long  8c  3 pouces  d’épaiffeur.  La  grande 
écoute  20  braffes  de  long  8c  3 pouces  8c  demi  d’épaif- 
feur. L’écoute  d’artimon  10  braffes  de  long.  Les  ga- 
laubans de  perroquet  d’artimon  1 5 braffes  de  long. 
Les  gros  cables  chacun  1 00  braffes  de  long  8c  9 pou- 
ces 8c  demi  d’épaiffeur.  Une  haufliere  1 20  braffes  de 
long  8c  3 pouces  d’épaiffeur.  Le  palan  8c  fon  teau- 
gue  1 1 braffes  de  long,  8c  le  garau  24  braffes. 

Les  galiotes  8c  les  bours  font  ordinairement  mon- 
tés de  5 ou  6 hommes , 8t  quelquefois  plus , quelque- 
fois moins,  félon  leur  grandeur.  C’elt  le  maître  ou 
patron  qui  y commande,  8c  qui  prend  foin  de  tout 
ce  qui  regarde  la  charge  du  batiment.  (Z) 

GALITE,  ( 'Géog .)  petite  île  d’Afrique  lur  la  côte 
de  Barbarie,  au  royaume  de  Tunis,  à dix  lieues  de 
llle  de  Tabarca.  C’eft  peut-être  la  Calathé  ou  Ægi - 
murus  des  anciens  ( D . /.) 

GALL,  (Saint)  fanum  Sancli-Galli , Géog.  ville 
de  Suiffe  dans  le  haut-Thurgow , avec  une  riche  & 
célébré  abbaye.  Cette  ville  forme  depuis  long-tems 
une  petite  république  indépendante.  Elle  s’allia  l’an 
1454  avec  les  cantons  de  Zurich , de  Berne , de  Lu- 
cerne , de  Schwits , de  Zug  8c  de  Glaris  ; 8c  elle  em- 
braffa  la  réformation  l’an  1 5 29.  Sa  fttuation  eft  dans 
un  vallon  étroit  8c  ftérile,  entre  deux  montagnes, 
8c  fur  deux  petites  rivières,  à 14  lieues  N.  E.  de 
Zurich , deux  du  lac  de  Confiance , 46  N.  de  Ber- 
ne , 25  N.  E.  de  Lucerne.  Long.  27.  10.  lat.  47. 38. 

Cette  ville  a produit  quelques  gens  de  Lettres 
connus,  comme  Vadianus  (Joachim)  littérateur  du 
feizieme  fiecle,  dont  on  a des  commentaires  fur 
Pomponius  Mêla.  Il  naquit  à Saint-Gall  en  1484  , 
& mourut  en  1551. 

L’abbaye  de  Saint-Gall  a pris  fon  nom  d’un  moine 
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irlandais  , qui  en  646  vint  s’établir  dans  ce  pays-là  ; 
y bâtit  un  petit  monaftere  dans  lequel  il  vécut  re- 
ligieufement , 8c  qu’on  appella  par  cette  raifon  après 
fa  mort , la  alla  de  Saint  - Gall.  Cette  cilla  s’accrut 
comme  il  arrive  à tous  les  monafteres , 8c  finalement 
fon  abbé  devint  prince  de  l’Empire.  Depuis  la  réfor- 
mation, il  fait  la  réfidence  à "Wyle , bourg  de  Thur- 
gov.  {D.  J.)  7,5 

GALLAPAGOS , (les  îles  de)  Géog.  nom  de 
plufieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  , fous  la  li^ne  &c 
qui  ont  été  découvertes  par  les  Efpagnols5,  à’qui 
elles  appartiennent.  Elles  ne  font  habitées  que  par 
quantité  d’oifeaux  8c  d’excellentes  tortues  qui  ai- 
ment la  chaleur.  (Z).  /.) 

GALLÉ,  (Punta  de)  Géog.  fort  de  l’île  de  Cey- 
lan,  appartenant  aux  Hollandois  qui  en  ont  chaffé 
les  Portugais  en  1640.  Il  eft  lur  un  rocher  dans  un 
territoire  afféz  fertile,  mais  infefté  de  fourmis  blan- 
ches. Long,  cf  7.  lat.  6.  30.  ( D . /.) 

GALLES , f.  m.  pl.  galli,  (Litt.)  prêtres  de  Cybele,’ 
qui  avoient  pris  leur  nom,  ou  du  fleuve  Gallus  en 
Phrygie  , parce  qu’ils  bûvoient  de  fes  eaux  qui  leur 
infpiroient  je  ne  lai  quelle  fureur  ; ou  plutôt  de  leur 
premier  prêtre  qui  s’appelloit  Gallus.  Voflius  pro- 
pofe  ces  deux  étymologies , 8c  paroît  pencher  da- 
vantage pour  la  fécondé , qui  eft  celle  qu’Etienne  le 
géographe  a embraffée.  Ovide  favorife  la  première  ; 
mais  Ovide  eft  un  poète. 

Quoique  1 es  galles  fe  donnaffent  le  titre  de  prêtres 
de  la  mere  des  dieux , c’étoient  néanmoins  des  gens 
de  la  lie  du  peuple , qui  couroient  de  ville  en  ville 
joiiant  des  cymbales  8c  des  crotales,  8c  portant  avec 
eux  des  images  de  leur  déeffe.  Ils  difoient  fur  leur 
route  la  bonne- avanture  , 8c  prédifoient  l’avenir; 
ils  menoient  aufli  dans  leur  compagnie  de  vieilles 
enchantereffes , qui  fail'oient  des  charmes  pour  fé- 
duire  les  gens  Amples:  c’eft  de  cette  maniéré  qu’ils 
trouvoient  le  fecret  de  raffembler  des  aumônes  pour 
leur  fubflftance. 

Cependant  l’inftitution  des  galles  , après  avoir 
commencé  en  Phrygie  , fe  répandit  dans  toute  la 
Grèce , dans  la  Syrie , dans  l’Afrique  , 8c  dans  l’em- 
pire romain.  La  cérémonie  qu’ils  faifoient  en  Syrie, 
pour  recevoir  de  nouveaux  galles  dans  leur  fociété 
eft  ainft  décrite  par  Lucien.  « A la  fête  de  la  déefle , 

» fe  rend  un  grand  nombre  de  gens,  tant  de  la  Syrie 
» que  des  régions  voiflnes  ; tous  y portent  les  figu- 
» res  8c  les  marques  de  leur  religion.  Au  jour  afli- 
» gné , cette  multitude  s’aflemble  au  temple , quan- 
» tité  d e galles  s’y  trouvent  8c  y célèbrent  leurs  myf- 
» teres  ; ils  fe  tailladent  les  coudes  8c  fe  donnent  mu- 
» tuellement  des  coups  de  foiiet  fur  le  dos.  La  trou- 
» pe  qui  les  environne , joue  de  la  flûte  8c  du  tym- 
» panum;  d’autres  faifls  comme  d’un  enthouftafme, 

» chantent  des  chanfons  qu’ils  compofent  fur  le 
» champ.  Tout  ceci  fe  paflè  hors  du  temple,  8c  la 
» troupe  qui  fait  toutes  ces  chofes  n’y  entre  pas. 

» C’eft  dans  ces  jours-là  qu’on  crée  des  galles;  le  fon 
» des  flûtes  infpire  à plufieurs  des  afliftans  une  efpe- 
» ce  de  fureur  ; alors  le  jeune  homme  qui  doit  être 
» initié,  quitte  fes  vêtemens,  8c  pouffant  de  grands 
» cris  , vient  au  milieu  de  la  troupe  où  il  tire 
» une  épée,  8c  fe  fait  eunuque  lui -même.  II  court 
» enfuite  par  la  ville , portant  entre  fes  mains  les 
» marques  de  fa  mutilation , les  jette  dans  une  mai- 
» fon , dans  laquelle  il  prend  l’habit  de  femme. 

» Quand  un  galle  vient  à mourir,  ajoûte  le  même 
» Lucien  , fes  compagnons  l’emportent  aux  faux- 
» bourgs , dépofent  la  bierre  8t  le  corps  du  défunt 
» fur  un  tas  de  pierres,  fe  retirent,  8c  ne  peuvent 
» entrer  dans  le  temple  que  le  lendemain  après  s’ê- 
» tre  purifiés  ». 

Quant  à leurs  autres  ufages,  c’eft  affez  de  remar- 
quer qu’ils  n’immoloient  point  de  cochons,  mais  des 
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faureaux,  des  vaches,  des  chevres,  & des  brebis; 
qu’ils  faifoient  pendant  leurs  facrifîces  des  contor- 
fions  violentes  de  tout  le  corps , tournant  rapide- 
ment la  tcte  de  toutes  parts , 6c  fe  heurtant  du  iront 
les  uns  contre  les  autres  à la  façon  des  béliers. 

Plutarque  étoit  fur-tout  irrité  de  ce  qu’ils  avoient 
fait  tomber  les  vrais  oracles  du  trépié.  Ces  gens-là , 
dit-il,  pour  y parvenir,  fe  font  avifés  de  chanter  des 
Vers  par  tous  pays  ; de  rendre  des  oracles , les  uns 
fur  le  champ , les  autres  en  les  tirant  au  fort  ; après 
quoi  ils  les  ont  vendus  à des  femmelettes,  qui  ont  été 
ravies  d’avoir  des  oracles  en  vers  & en  cadence. 

Il  y avoit  deux  galles  à Rome,  un  homme  6c  une 
femme , pour  le  fervice  des  autels  de  Cybele , qu’on 
honoroit  fous  le  nom  d ’ldaa  mater.  Voyt i ce  mot.  Il 
étoit  même  permis  par  la  loi  des  douze  tables,  à cet 
ordre  de  prêtres  , de  demander  l’aumône  dans  cer- 
tains jours  de  l’année , à l’exclufion  de  tout  autre 
mendiant.  Vous  trouverez  de  plus  grands  détails  à 
ce  fujet , dans  Rofinus , antiq.  rom.  liv.  II.  chap.  jv. 
Godwin,  Anthol.  rom . lib.  II.  Volfîus,  & autres. 

J’ajoûterai  feulement  que  les  galles  tout  méprifa- 
bles  qu’ils  étoient,  avoient  un  chef  très- conîidéré 
qu’on  appelloit  archigalle , ou  fouvtrain  prêtre  de  Cy- 
bele. Ce  chef  étoit  vêtu  de  pourpre , 6c  portoit  la 
tiare.  Voyt{  Archigalle.  Il  y a des  inl'criptions 
antiques  qui  font  mention  de  l’archigalle  ; Lilius  Gy- 
raldus , Onuphrius  &c  Gruter , fc  font  donné  la  pei- 
ne de  les  recueillir.  (D.  /.) 

Galles,  ( le  pays  de')  Géog.  autrefois  nommé 
Cambrie , en  latin  Cambria , Vallia,  & en  anglois 
Wales  ; principauté  d’Angleterre  , bornée  à l’elt  par 
les  comtés  de  Chefter , de  Shrop , de  Hereford , 6c 
de  Montmouth  ; à l’oiieft  6c  au  nord  par  la  mer  d’Ir- 
lande , 6c  au  midi  par  le  canal  de  Saint-Georges. 

Les  Romains  maîtres  de  la  Grande-Bretagne,  la 
divifoient  en  trois  parties  ; favoir  Britannia  maxima 
Cafarienjls , contenant  la  partie  feptentrionale  ; Bri- 
tannia  prima  , contenant  la  méridionale  ; & Britan- 
nia fecunda,  contenant  le  pays  de  Galles.  Ce  dernier 
pays  étoit  alors  habité  par  les  peuples  Silures , Di - 
meta  6c  Ordovices. 

La  plupart  des  Bretons  s’y  retirèrent  pour  y être 
à couvert  des  Saxons , lorlqu’ils  envahirent  l’An- 
gleterre ; & depuis  il  a toujours  été  habité  par 
leur  poftérité,  les  Gallois,  qui  ont  eu  leurs  princes 
particuliers  jufqu’à  la  fin  du  treizième  fiecle.  Alors 
Edouard  premier  les  réduifit  fous  fon  obéiffance , & 
leur  pays  devint  par  conquête  l’apanage  des  fils  aî- 
nés des  rois  d’Angleterre,  avec  titre  de  principauté. 
Cependant  ces  peuples  ne  furent  jamais  vraiment 
fournis,  que  quand  ils  virent  un  roi  Breton  fur  le 
throne  de  la  Grande-Bretagne  ; je  veux  parler  d’Hen- 
ri VII.  qui  réunit  les  droits  de  la  maifon  de  Lancaf- 
tre  & d’Yorck,  6c  conferva  la  couronne  qu’il  avoit 
acquife  par  un  bonheur  inoiii. 

Enfin  fous  Henri  VIII.  les  Gallois  furent  déclarés 
une  même  nation  avec  l’angloife , fujette  aux  mê- 
mes lois , capable  des  mêmes  emplois  , 6c  joiiiffant 
des  mêmes  privilèges. 

Leur  langue  elt  l’ancien  breton  ; 6c  c’eft  peut-être 
la  langue  de  l’Europe  où  il  y a le  moins  de  mots 
étrangers.  Elle  eft  gutturale  ; ce  qui  en  rend  la  pro- 
nonciation rude  & difficile.  Paffons  au  pays. 

Il  fe  divife  en  douze  provinces  ; fix  feptentriona- 
les,  qui  forment  le  North-Wales  ; 6c  fix  méridiona- 
les, qui  conftituent  le  South- Wales.  Les  Géogra- 
phes vous  indiqueront  les  noms  6c  les  capitales  de 
ces  douze  provinces. 

.L’air  qu’on  y refpire  eft  fain,  6c  l’on  y vit  à bon 
prix.  Le  fol  placé  entre  le  neuvième  6c  le  dixième 
climat  feptentrional , eft  en  général  fort  monta- 
gneux : cependant  quelques-unes  des  vallées  font 
très-fertiles , 6c  produifent  une  grande  quantité  de 
J'orne  FIIt 
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blé  & de  pâturages  ; de  forte  que  les  denrées  prin- 
cipales confiftent  en  beftiaux,  peaux,  harengs,  co* 
ton,  beurre , fromage,  miel , cire,  6c  autres  chofes 
femblables. 

Ce  pays  contient  auffi  de  grandes  carrières  de 
pierres  de  taille , 6c  plufieurs  mines  de  plomb  6c  do 
charbon.  Voye^-en  le  détail  dans  Yhijloirc  naturelle 
de  Childrey,  Paris,  1667.  in- 11. 

Son  étendue  fait  à-peu-près  la  cinquième  partie  de 
l’Angleterre  ; elle  comprend  cinquante-huit  bourgs 
à marché  , & environ  trois  cents  cinquante  mille 
âmes,  qui  payent  pour  la  taxe  des  terres  quarante- 
trois  mille  lèpt  cents  cinquante -deux  livres  fterlin. 
Son  port  de  Milford , Milford-Haven , eft  un  des  plus 
sûrs  6c  des  plus  grands  qu’il  y ait  en  Europe. 

Le  pays  de  Galles  a produit  des  gens  illuftres  dans 
les  Sciences , parmi  lefquels  je  me  contenterai  de 
nommer  Guillaume  Morgan , traducteur  de  la  Bible 
en  gallois  ; Jean  Owen  poète  latin,  connu  par  fes 
épigrammes;  6c  le  lord  Herbert  de  Cherbury  : ce 
dernier  né  en  1 s8i , 6c  mort  en  1648 , fut  tout-en- 
femble  un  grand  homme  de  guerre,  un  habile  minif- 
tre  d état,  6c  un  écrivain  tres-diftingué  par  fes  ou- 
vrages ; fon  hiftoire  du  régné  6c  de  la  vie  d’Henri 
VIII.  eft  un  morceau  précieux.  (D.  J.) 

Galles,  ( les ) Géog.  peuples  d’Afrique  dans  l’E- 
thiopie à l’orient , au  midi  6c  au  couchant  de  l’Â- 
byflinie  : de-là  vient  qu’il  faut  les  diftinguer  en  orien- 
taux , occidentaux , 6c  méridionaux. 

Ces  peuples  ennemis  de  la  paix,  ne  vivent  que  de 
leurs  brigandages,  & font  continuellement  en  cour- 
fe  contre  les  Abyffins.  Ils  ne  cultivent  ni  ne  moiffon- 
nent  ; contens  de  leurs  troupeaux,  foit  en  paix,  foit 
en  guerre , ils  les  chaffent  devant  eux  dans  d’excel- 
lens  pâturages  ; ils  en  mangent  la  chair  fouvent  crue 
6c  fans  pain  ; ils  en  boivent  le  lait , & fe  nourriffent 
de  cette  maniéré , foit  au  camp , foit  chez  eux.  Us  ne 
fe  chargent  point  de  bagages  ni  de  meubles  de  cui- 
fine  ; des  gamelles  pour  recevoir  le  lait , voilà  tout 
ce  qu’il  leur  faut.  Continuellement  prêts  à envahir  le 
bien  des  autres , ils  ne  craignent  point  les  repréfail- 
les , dont  la  pauvreté  les  met  à couvert.  Dès  qu’ils 
fe  fentent  les  plus  foibles , ils  fe  retirent  avec  leurs 
beftiaux  dans  le  fond  des  terres , & mettent  un  de- 
fert  entr’eux  & leurs  ennemis.  C’eft  ainfi  qu’on  vit 
autrefois  les  Huns , les  Avares , les  Goths , les  Van- 
dales, les  Normands,  répandre  la  terreur  chez  les 
nations  policées  de  l’Europe , 6c  les  Tartares  orien- 
taux fe  rendre  maîtres  de  la  Chine.  De  même  les. 
Galles  choififfent  un  chef  tous  les  huit  ans  pour  les 
commander  ; & ce  chef  ne  fe  mêle  d’aucune  autre 
affaire.  Son  devoir  eft  d’affembler  le  peuple , 6c  de 
fondre  fur  l’ennemi,  pour  y acquérir  de  la  gloire  6c 
y faire  du  butin. 

Telle  eft  cette  natîon  terrible  qui  a fi  bien  af- 
faibli le  royaume  de  l’Abyflinie  , qu’il  en  refte  à 
peine  au  roi  la  moitié  des  états  que  fes  ancêtres  ont 
poffédés.  Les  Galles  l’auroient  conquis  entièrement, 
fi  la  mefintelligence  ne  s’étoit  pas  mife  entre  eux,  & 
s’ils  ne  fe  fuffent  pas  mutuellement  affaiblis.  Voye 1 
l'hijtoire  d'Ethiopie  du  favant  Ludolf.  (Z>.  /.) 

GALLIANA,  (Hijl.  nat.')  pierre  que  quelques 
auteurs  croyent  avoir  été  la  même  que  Pline  appelle 
callaïna,  & dont  par  corruption  on  a fait  galliana.  On 
croit  que  c’eft  la  turquoilè.  V ?yc{  le  fupplément  du. . 
dictionnaire  de  Chambers. 

GALLIÂMBE,  f.  m.  ( Belles-Lettres . ) terme  de 
Poéfie  ; forte  de  vers  fort  agréables  que  les  galles 
ou  prêtres  de  Cybele  chantoient  en  l’honneur  de 
cette  déeffe. 

Ce  mot  eft  formé  de  gallus , nom  des  prêtres  de 
Cybele  ; & d 'iambus , forte  de  pié  fort  ufité  dans  la 
poéfie  greque  & latine.  Voye{  Ïambe. 

Galliam.be,  fe  dit  auift  d’un  ouvrage  en  vers. 

J-H  il 
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galliambiques.  Voye^  Galliambique.  Dictionnaire 
de  Trévoux  & Chambers. 

GALLIAMBIQUE,  ( Bellcs-Lcttr .)  terme  de  l’an- 
cienne Poéfie.  On  appellent  poème  galliambique  , un 
poème  compofé  de  vers  galliambiques.  Voye{  Gal- 
LIAMBE. 

Le  vers  galliambique  étoit  compofé  de  fix  pies  ; i°. 
un  anapefte , ou  un  fpondée;  20.  un  ïambe,  ou  un 
anapefte,  ou  un  tribraque;  30.  un  ïambe,  enfuite 
deux  dattyles , & enfin  un  anapefte. 

On  peut  encore  mefurer  autrement  le  vers  gal- 
Tiambique,  & faire  un  arrangement  de  fyllabe  qui 
donnera  des  pies  d’une  autre  efpece.  Les  anciens 
n’avoient  guere  égard  dans  le  vers  galliambique  qu’- 
au nombre  des  tems  ou  des  intervalles,  parce  qu’on 
chantoit  ces  fortes  de  vers  en  danfant , &c  que  d’ail- 
leurs on  s’y  mettoit  peu  en  peine  de  l’efpece  des 
piés  qu’on  taifoit  entrer  dans  fa  compofition.  Volîius 
croit  qu’ils  imitoient  fort  le  defordre  & l’obfcurite 
deà  dithyrambes.  Koye^  Dithyrambe.  Dictionn. 
de  Trévoux  & Chambers. 

GALLICANE , adj.  f.  ( Hift . mod .)  ce  mot  ne  s’em- 
ployeque  dans  les  matières  eccléfiaftiques,  & même 
en  peu  d’occafions. 

L’églife  gallicane  eft  l’affemblée  des  prélats  de 
France.  Voye\  Eglise. 

Le  bréviaire  gallican , c’eft  le  bréviaire  particu- 
lier qu’avoit  l’églife  de  Gergenti  en  Sicile,  & que  les 
auteurs  modernes  de  ce  pays-là  nomment  le  bréviaire 
gallican. 

Apparemment  qu’ils  le  nomment  ainfi,  parce  qu’il 
y fut  introduit  par  S.  Gerland , qui  fut  fait  évêque  de 
Gergenti  après  que  le  comte  Roger  en  eut  chalfé  les 
Sarrafins , & par  les  autres  évêques  françois  que  les 
Normands  y attirèrent.  Foye{  Bréviaire. 

La  liturgie  gallicane , c’eft  la  maniéré  dont  on  cé- 
lébroit  autrefois  le  fervice  divin  dans  les  Gaules. 
Voyt{  Liturgie.  Voye 5;  le  P.  Mabillon , / . lyturg. 
gall.  ch.  v.  &c.  Dictionn.  de  Trévoux  & Chambers. 

Sur  les  libertés  de  l’Eglife  gallicane , voye{  l'article 
Libertés. 

GALLICANUS  SALTUS  , ( Géog.  ) autrement 
dit  dans  les  auteurs  latins  Ma.jft.cus  & Gaurus  ; trois 
noms  fynonymes  d’une  montagne  de  la  Campanie 
heureufe.  On  l’appelle  préfentement  Gerro.  Elle  eft 
dans  la  terre  de  Labour  au  royaume  de  Naples. 

LD-  J.) 

GALLICISME , f.  m.  ( Gramm. ) c’eft  un  idiotifme 
françois , c’eft-à-dire  une  façon  de  parler  éloignée 
des  lois  générales  du  langage , & exclufivement  pro- 
pre à la  langue  françoile.  Foye{  Idiotisme. 

« Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin , dit  le  dic- 
»>  tionnaire  de  Trévoux  fur  ce  mot , on  trouve  beau- 
« coup  de  phrafes  & d’expreffions  qui  ne  font  point 
» du-tout  latines , & qui  femblent  tirées  du  langage 
» françois , on  juge  que  cet  ouvrage  a été  fait  par  un 
» françois  ; on  dit  que  cet  o.uvrage  eft  plein  de  galli- 
» cifmes  ».  Cette  maniéré  de  parler  femble  indiquer 
que  le  mot  gallicifme  eft  le  nom  propre  d’un  vice  de 
langage,  qui  dans  un  autre  idiome  vient  de  l’imitation 
gauche  ou  déplacée  de  quelque  tour  propre  à la  lan- 
gue françoife  ; qu’un  gallicifme  en  un  mot  eft  une  ef- 
pece de  barbarilme.  On  ne  fauroit  croire  combien 
cette  opinion  eft  commune , & combien  on  la  foup- 
çonne  peu  d’être  faillie  : elle  a même  furpris  la  faga- 
cité  de  cet  illuftre  écrivain,  que  la  mort  vient  d’en- 
lever à l’Encyclopédie  ; ce  grammairien  créateur  à 
qui  nous  avons  eu  la  témérité  de  fuccéder , fans  ja- 
mais ofer  nous  flater  de  pouvoir  le  remplacer;  ce 
philofophe  exaft  & profond  qui  a porté  la  lumière 
fur  tous  les  objets  qu’il  a traités,  & dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu’il  a ache- 
vées , feront  le  principal  mérite  de  celles  que  nous 
avons  à remplir  ; en  un  mot  M.  du  Marfais  lui  -mê- 
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me  paroît  n’avoir  pas  été  allez  en  garde  contre  Fini* 
prelfion  de  ce  préjugé.  Voici  comme  il  s’explique  à 
F article  Anglicisme.  « Si  l’on  difoit  en  françois 
» fouetter  dans  de  bonnes  moeurs  (whip  into  good  man- 
» ners),  au  lieu  de  dire  fouetter  afin  de  rendre  meilleur , 
» ce  feroit  un  anglicifme  ».  Ne  femble -t -il  pas  que 
M.  du  Marfais  veuille  dire  que  le  tour  anglois  n’eft 
anglicifme  que  quand  il  eft  tranfporté  dans  une  au- 
tre langue  ? C’eft  une  erreur  manifefte,  & que  ceux 
mêmes  qui  parodient  l’infinuer  ou  la  répandre  ont 
fentie  : la  définition  que  les  auteurs  du  dictionnaire 
de  Trévoux  ont  donnée  du  mot  gallicifme , & celle 
que  M.  du  Marfais  a donnée  du  mot  anglicifme , en 
fourniffent  la  preuve. 

L’effence  du  gallicifme  confifte  en  effet  à être  un 
écart  de  langage  exclufivement  propre  à la  langue 
françoife.  Le  gallicifme  en  françois  elt  à fa  place , & 
il  y eft  ordinairement  pour  éviter  un  vice;  dans  une 
autre  langue,  c’eft  ou  une  locution  empruntée  qui 
prouve  l’affinité  de  cette  langue  avec  la  nôtre , ou 
une  expreffion  figurée  que  l’imitation  fuggere  à la. 
paffion  ou  au  befoin , ou  une  expreffion  vicieufe  qui 
naît  de  l’ignorance  : mais  par  - tout  & dans  tous  les 
cas  , le  gallicifme  eft  gallicifme  dans  le  fens  que  nous 
lui  avons  affigné. 

Chacun  a fon  opinion  , c’eft  un  gallicifme  oit  l’ufage 
autorife  la  tranfgreffion  de  la  fyntaxe  de  concordan- 
ce, pour  ne  pas  choquer  l’oreille  par  un  hiatus  defa- 
gréable.  Le  principe  d’identité  exigeoit  que  Fon  dît 
fa  opinion  ,■  l’oreille  a voulu  qu’on  fît  entendre  J'on- 
n-opinion  , & l’oreille  l’a  emporté  fuavitatis  causa. 

Elles  font  toute  déconcertées  ; c’eft  un  gallicifme  , oii 
l’ufage  qui  met  le  mot  toute  en  concordance  de  genre 
avec  le  fujet  elles , n’a  aucun  égard  à la  concordance 
de  nombre  , pour  éviter  un  contre-fens  qui  en  fe- 
roit la  fuite  : toute  eft  ici  une  forte  d’adverbe  qui 
modifie  la  lignification  de  l’adjeôif  déconcertées , com- 
me fi  l’on  difoit , elles  font  totalement  déconcertées  ; 
au  contraire  toutes  au  pluriel  feroit  un  adjedif  col- 
lcélif , qui  détermineroit  le  fujet  elles , comme  fi  Fon 
difoit,  il  ny  en  a pas  une  feule  qui  ne  foie  déconcer- 
tée : c’eft  donc  à la  netteté  de  l’expreffion  que  la 
loi  de  concordance  eft  ici  facrifiée. 

Vous  ave{  beau  dire  , c’eft  un  gallicifme , où  l’ufage 
permet  à l’ellipfe  d’altérer  l’intégrité  phyfique  de  la 
phrafe  ( voyeç  Ellipse  ) , pour  y mettre  le  mérite 
de  la  brièveté.  Un  françois  qui  fait  fa  langue  entend 
cette  phrafe  auffi  clairement  & avec  plus  de  plaifir , 
que  fi  on  employoit  l’expreffion  pleine,  mais  diffu- 
le , lâche  & pelante , vous  ave £ un  beau  fujet  de  dire  ; 
c’eft  ici  une  raifon  de  brièveté. 

Il  eft  incroyable  le  nombre  de  vaijfeaux  qui  partirent 
pour  cette  expédition  ; c’eft  un  gallicifme , où  l’ufage 
confent  que  l’on  fouftraye  les  parties  de  la  phrafe  à 
l’ordre  qu’il  a lui-même  fixé  , pour  donner  à l’en- 
femble  un  fens  acceffoire  que  la  conftru&ion  ordi- 
naire ne  pourroit  y mettre.  On  auroit  pu  dire,  le, 
nombre  de  vaijfeaux  qui  partirent  pour  cette  expédition 
eft  incroyable  ; mais  il  faut  convenir  qu’au  moyen  de 
cet  arrangement , aucune  partie  de  la  phrafe  n’eft 
plus  faillante  que  les  autres  : au  lieu  que  dans  la  pre- 
mière, le  mot  incroyable  qui  fe  préfente  à la  tête, 
contre  l’ufage  ordinaire  , paroît  ne  s’y  trouver  que 
pour  fixer  davantage  l’attention  de  l’elprit  lur  le  nom- 
bre des  vaijfeaux , & pour  en  exagérer  en  quelque 
forte  la  multitude  ; raifon  d’énergie. 

Nous  venons  <T  arriver  , nous  allons  partir  ; ce  font 
des  gallicifmes , où  l’ufage  eft  forcé  de  dépouiller  de 
leur  fens  naturel  les  mots  nous  venons , nous  allons , 
& de  les  revêtir  d’un  fens  étranger,  pour  fuppleer  à 
des  inflexions  qu’il  n’a  pas  autorifées  dans  les  verbes 
arriver  & partir , non  plus  que  dans  aucun  autre  : 
nous  venons  d'arriver  , c’eft-à-dire  nous  fommes  arri- 
vés dans  le  moment  j expreffion  détournée  d’un  pré- 
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tcrit  récent,  auquel  l’ufagen’en  a point  accordée 
d’analogique  : nous  allons  partir , c’eft-à-dire  nous 
partirons  dans  lt  moment ; expreffion  équivalente  à 
un  futur  prochain , que  l’ufage  n’a  point  établi.  Ces 
fortes  de  locutions  ont  pour  fondement  la  raifon  ir- 
réftftible  du  befoin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lifte  exa- 
£te  de  tous  les  gallicifmes  ; nous  ne  le  devons  pas, 
& l’exécution  de  ce  projet  ne  l'eroit  pas  fans  de  gran- 
des difficultés. 

Il  eft  évident  en  premier  lieu  qu’un  recueil  de 
cette  efpece  doit  faire  la  matière  d’un  ouvrage  ex- 
près, dont  l’exécution  fuppoferoit  une  patience  à 
l’épreuve  des  difficultés  & des  longueurs , une  con- 
noiffance  exatte  & réfléchie  de  notre  langue  & de 
fes  origines,  6c  une  philofophie  profonde  & lumi- 
neulé  ; mais  dont  le  fuccès , en  enrichiffant  notre 
grammaire  d’une  branche  qu’on  n’a  pas  allez  culti- 
vée jufqu’à  préfent , aflïireroit  à l’auteur  la  recon- 
noiftance  de  toute  la  nation , 6c  une  réputation  auffi 
durable  que  la  langue  même.  Si  cette  matière  pou- 
voit  entrer  dans  un  didionnaire,  elle  ne  pourroit 
convenir  qu’à  celui  de  l’académie , & nullement  à 
l’Encyclopédie.  On  ne  doit  y trouver , en  fait  de 
Grammaire,  que  les  principes  généraux  6c  raifon- 
nés  des  langues , ou  tout  au  plus  les  principes , qui , 
quoique  propres  à une  langue, font  pourtant  du  dif- 
trid  de  la  Grammaire  générale  ; parce  qu’ils  tiennent 
plus  à la  nature  de  la  parole , qu’au  génie  particulier 
de  cette  langue  ; qu’ils  conliituent  ce  génie  plutôt 
qu’ils  n’en  font  une  fuite;  qu’ils  prouvent  la  fécon- 
dité de  l’art  ; qu’ils  peuvent  palier  dans  les  langues 
poffibles , 6c  qu’ils  étendent  les  vûes  du  grammai- 
rien. Mais  tout  détail  qui  concerne  le  pur  matériel 
de  quelque  langue  que  ce  foit,  doit  être  exclu  de  ce 
Dictionnaire , dont  le  plan  ne  nous  laiffe  que  la  li- 
berté de  choifir  des  exemples  dans  telle  langue  que 
nous  jugerons  convenable.  Nosfcrupules  à cet  égard 
vont  julqu’à  nous  perfuader  qu’on  auroit  dû  omettre 
l’article  anglicifme , qui  ne  devoit  pas  plus  paroître 
ici  que  l’article  arabifme  qu’on  n’y  a point  mis  , 6c 
mille  autres  qui  n’y  feront  point.  L’article  idiotifne 
qui  les  comprend  tous  , eft  le  feul  article  encyclopé- 
dique fur  cet  objet  ; 6c  nous  ne  donnons  celui-ci  que 
pour  céder  aux  inftances  qui  nous  en  ont  été  faites. 
Les  articles  A (mot)  ad , and , ce,  di  ou  dis  t elle  , 
en  & dans  , es , futur  ( adj.  ) font  encore  bien  plus 
déplacés  ; on  ne  devoit  les  trouver  que  dans  une 
grammaire  françoife  ou  dans  un  fimplc  vocabulaire. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu , que  le  projet  de 
détailler  tous  les  gallicifmes  ne  lcroit  pas  fans  de 
grandes  difficultés.  Le  nombre  en  eft  prodigieux , 
6c  plufieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que , fi  l’on 
en  excepte  les  ouvrages  purement  didadiques , plus 
lin  auteur  a de  goût,  plus  on  trouve  dans  fon  ftyle 
de  ces  irrégularités  heureufes  6c  fouvent  pittoref- 
ques , qui  ne  parodient  violer  les  lois  générales  du 
langage  que  pour  en  atteindre  plus  fûrement  le  but. 
D’ailleurs  , à-moins  de  bien  connoître  les  langues 
anciennes  & modernes  où  la  nôtre  a puifé,  iJ.  arri- 
verait fouvent  de  prendre  pour  gallicifmes , des  ex- 
preflions  qui  feraient  peut-être  des  hellénifmes , lati- 
nifmes  , celdcifmes  , teutonifmts  , ou  idiotifnes  de 
quelque  autre  genre  ; 6c  la  précifion  philofophique 
que  l’on  doit  fur-tout  envifager  dans  cet  ouvrage , 
ne  permet  pas  qu’on  s’y  expofe  à de  pareilles  mépri- 
fes.  (E.  R.  M.  ) 

GaLLIN  , f.  m.  poiffon,  Voye^  Morrude. 

GALLIPOLI,  ( Gèog . ) petite  ville  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d’Otrante,  avec 
lin  évêché  fuffragant  d’Otrante , un  fort , & un  port. 
Elle  eft  fur  un  rocher  toute  environnée  de  la  mer , 
à izlieues  d’Otrante,  6c  18  de  Tarante,  Long.zâ. 
^3.  lut.  40.  zq,  (£>,  /.) 
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Caixipo»  ( Giog.)  Ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  Romanie , à l'embouchure  de  la  mer- 
de Marmara , avec  un  havre , & un  évêché  fuffra- 
gant d'Héraclée.  Elle  eft  habitée  par  des  turcs,  des 
grecs , & des  juifs.  Soliman  la  prit  en  1357;  c’eft  la 
réfrdence  d’un  pacha.  Elle  eft  fur  le  détrort  de  même 
nom , autrement  appelle  le  détroit  des  Dardanelles  à 
16  lieues  de  Rodrfto  , 42  de  Conftantinople , 18 
d Imbro.  Koyt^  fur  Gallipoli , ( car  c’eft  fon  ancien 
nom)  Thevenot,  Tournefort,  & Wheler.  Loneit 
44d-  3 4;- lat-  4°d.  3 o'.  iz".  ( D.J . ) 

GALLIUM , f.  m.  (-ffor.)  genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  étoilées.  Ses  feuilles , félon  le  fyftème  de 
Tournefort,  liftés  & fans  poils,  Portent  du  nœud 
des  tiges , au  nombre  de  cinq  ou  fix  en  forme  d’é- 
toiles ; fa  fleur  eft  monopetale,  divifée  en  cinq  par- 
ties ; l’on  fruit  conftfte  en  un  couple  de  femences 
feches,  qui  ont  d ordinaire  la  figure  d’un  croiflant. 

Dans  le  fyftème  de  Linnæus,  le  calice  du  gallium 
eft  clivife  en  quatre  fegmens , 6c  fitué  fur  le  germe  ; 
les  étamines  font  quatre  filamens  plus  courts  que  la 
fleur  ; les  anthères  font  Amples  ; le  germe  du  piftil 
eft  double;  le  ftile  eft  très-délicat , 6c  de  la  même 
longueur  que  les  étamines  ; les  ftigmates  font  fphé- 
riques. 

Tournefort  compte  treize  efpeces  de  gallium,  dont 
la  plus  commune  eft  le  gallium  luteum  C.  B.  que  nous 
appelions  en  françois  caille-lait , parce  que  dans  les 
pays  feptentrionaux  on  s’en  fert  en  guife  de  prefure 
pour  faire  prendre  le  lait.  Les  bons  médecins  i’em- 
ploycnt  fort  rarement  en  Medecine  ; mais  aucun 
d’eux  ne  la  donne  pour  l’épilepfie.  Ses  fleurs  con- 
tiennent un  acide  qu’on  peut  en  féparer  par  la  diftil- 
lation  : toutes  les  autres  efpeces  de  gallium  ne  font 
d’aucun  ufage.  II  y en  a cependant  de  curieufes  pour 
les  Botaniftes , 6c  M.  de  Juflieu  a décrit  deux  de  ces 
efpeces  dans  les  mém.  de  l’acad.  des  Sciences , ann 
•7‘- 4-  {D.J.) 

GALLOGLASSE  , f.  f.  ( Hijl,  moi.  ) nom  d’une 
milice  d’Irlande.  Cambden  dans  fes  annales  d’Irlan- 
de , page  7$z  , dit  que  la  milice  des  Irlandois  eft 
compofée  de  cavaliers  , qu’on  appelle  galloglaffes  , 
qui  lé  fervent  de  haches  très-aigues,  & d’infanterie 
qu’on  nomme  kermès.  Chambers.  ( Q ) 

GALLON , f.  m.  ( Comm .)  mefure  des  liquides  en 
Angleterre  ; le  gallon  contient  huit  pintes  de  Lon- 
dres , ce  qui  revient  à quatre  pintes  mefure  de  Paris  : 
63  gallons  font  le  muid  ou  la  barrique  ; 1 16  la  pipe, 
6c  z 51  le  tonneau.  Les  gallons  pour  le  vin  font  d’un 
cinquième  plus  petits  que  ceux  qui  fervent  à l’aile 
ou  à la  bierre  ; enforte  que  quatre  gallons  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  liqueurs  en  font  cinq  de  vin.  Les 
63  gallons  anglois  font  douze  fteckannes  hollandoi- 
fes  ; l’huile  lé  vend  aufli  au  gallon  à Londres , le 
gallon  pefant  environ  fept  livres  & demie.  Dans  la 
province  de  Cornoiiailles , c’eft  au  gallon  que  les 
Etamiers  mefurent  leur  étain  noir,  c’eft-à-dire  la 
pierre  de  mine  réduite  en  poudre.  Le  gallon  en  cette 
occafion  eft  une  efpece  de  boifléau  : un  pié  cube 
d’étain  noir  fait  deux  gallons.  Cette  forte  de  gallon. 
dont  on  fe  fert  pour  les  grains , graines , légumes  , 

&:  autres  corps  folides  , eft  plus  grand  que  le  gallon 
de  vin , mais  plus  petit  que  celui  de  l’aile  6c  de  la 
bierre.  Ce  dont  il  furpaflé  le  premier  eft  comme  de 
3 3 à 27 , & ce  qu’il  a de  moins  que  le  fécond , eft 
comme  de  3 3 à 3 5 ; il  pefe  environ  huit  livres  poids 
de  troy.  Deux  de  ces  gallons  font  un  peck  ou  pi- 
cotin ; quatre  pecks  font  un  boifléau , quatre  boif- 
feaux  un  comb  ou  carnok , deux  carnoks  une  quar- 
te , & dix  quartes  un  left  qui  tient  cinq  mille  cent- 
vingt  pintes , ou  autant  de  livres  pefant  poids  de 
troy.  M.  Chambers  remarque  fur  la  continence 
des  différentes  fortes  de  gallons , que  le  gallon  de  vin 
contient  23 1 pouces  cubiques , 6c  huit  livras  avec 
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du  poids  d’eau  pure  ; que  le  gallon  de  bierre  & d’aile 
contient  282  pouces  cubiques,  & que  le  gallon  de 
grain  & de  farine  contient  272  pouces  cubiques , & 
neuf  livres  treize  onces  d’eau  commune. 

Gallon  fe  dit  encore  en  quelques  lieux  de  France , 
mais  particulièrement  en  Normandie,  du  côté  de 
Caen,  d’une  mefure  des  liqueurs  contenant  deux 
pots  ou  la  moitié  d’un  feptier.  Ce  gallon  n’eft  guere 
différent  de  celui  d’Angleterre,  & il  y a meme  de 
l’apparence  qu’il  y a palfé  de  Normandie  avec  Guil- 
laume le  Conquérant.  V ?ycç  1' article  précèdent.  Gal- 
lon , boîte  ou  petit  boiffeau  qui  fert  en  Touraine 
pour  mettre  les  prunes  feches  qu’on  appelle  pru- 
neaux. On  n’y  met  ordinairement  que  ceux  qui  font 
les  plus  beaux,  & qui  font  l’élite  de  fes  fruits  fecs. 
Voyt{  Pruneau.  Gallon . Les  Epiciers  appellent 
jeufïi  gallons  1 certaines  boîtes  rondes  & peintes  de 
diverlés  couleurs  qui  viennent  de  Flandres , dans 
lefquelles  ils  enferment  plufieurs  fortes  de  marchan- 
des , fur-tout  les  drogues  & épiceries.  Chaque  gal- 
ion a un  cartouche  ou  étiquette , qui  marque  en  gros 
cara&eres  la  drogue  ou  marchandées  qui  y font. 
JDiclionn.  de  Commerce  G de  Charniers. 

GALLOWAY , Gallovidia , Galdia  , {G logé}  pro- 
vince confidérable  de  l’Ecoffe  méridionale,  avec  ti- 
tre de  comté,  fur  la  mer  d’Irlande , qui  la  baigne  au 
lud  & à l’oiieft  ; elle  eft  bornée  à l’eft  par  le  Nithar- 
dale  ; au  nord , par  les  provinces  de  Kyle  & de  Car- 
rick  : l'on  terroir  eft  tout  cultivé;  on  en  tire  quantité 
de  laines  & de  chevaux  petits , trapus , courts , forts 
& eftimés.  C’eft  un  pays  montueux;  & par-là  plus 
propre  à nourrir  des  beftiaux  qu’à  recueillir  des 
grains.  Cambden  croit  que  le  Galloway  ell  une  par- 
tie du  pays  des  anciens  Novantes  ; & c’eft  pour  ce- 
la que  quelques-uns  l’ont  appellé  Novantum  & Cher- 
fonerus,  ‘NVithern  eft  la  capitale  de  cette  province. 
iP.  J.) 

GALOCHE , f.  f.  ( Cordonn. ) ce  nom  a différentes 
lignifications  : c’eft  une  chauffure  de  cuir  qui  couvre 
le  foulier , qui  le  tient  propre  & le  pié  fec  ; c’eft  une 
efpece  de  fandale  à femelle  de  bois. 

Galoche,  {Marine.')  c’eft  une  poulie  dont  le 
mouffle  eft  fort  plat , fur-tout  d’un  côté:  on  l’appli- 
que fur  la  grande  vergue  ÔC  fur  la  vergue  de  milene, 
afin  d’y  paffer  des  cargues-boulines. 

On  appelle  auffi  galoche  une  piece  de  bois  en  forme 
de  demi-rond,  quilertà  porter  les  taquets  d’écoutes. 

On  donne  encore  ce  nom  à un  trou  à demi  cou- 
vert par  une  petite  pièce  de  bois  voûtée  qu’on  fait 
xlans  le  panneau  d’une  écoutille , pour  faire  paffer  un 
xable.  (Z) 

GALOIS, f.  m.  pl.  {Hifl.  de  laChevalerie.)  nom  que 
les  hiftoriens  donnent  aux  membres  d’une  efpece  de 
conff  airie  qui  parut  en  Poitou  dans  le  quinzième  fie- 
cle,  & qu’on  pouvoit  appeller  la  confrairic  des  péni- 
tens  cT  amour.  Les  femmes,  auffi-bien  que  les  hommes, 
entrèrent  dans  cette  confrairie  , & le  députèrent  à 
qui  foûtiendroit  le  plus  dignement  l’honneur  de  ce 
fanatifme  d’imagination , dont  l’objet  étoit  de  prou- 
ver l’excès  de  fon  amour  par  une  opiniâtreté  invin- 
cible à braver  les  rigueurs  des  faifons.  Voici  ce  qu’a- 
joute M.  de  Saint-Palaye , dans  fon  curieux  traité  de 
La  chevalerie. 

Les  chevaliers , les  écuyers , les  dames  & demoi- 
felles  qui  embrafferent  cette  réforme  , dévoient,  fui- 
vant  leur  inftitut , pendant  les  plus  ardentes  chaleurs 
de  l’été  , fe  couvrir  chaudement  de  bons  manteaux 

chapperons  doublés,  & avoir  de  grands  feux  aux- 
quels ils  le  chauffoient  comme  s’ils  en  euffent  eu  grand 
befoin  : enfin  ils  faifoient  en  été  tout  ce  qu’on  fait 
en  hyver;  peut-être  pour  faire  allufion  au  pouvoir 
de  1 amour,  qui  fuivant  nos  anciens  poètes  , opéré 
les  plus  étranges  metamorphofes.  L’hyvcr  répan- 
floit-il  fes  glaces  & fes  frimats  fur  toute  la  nature , 
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l’amour  alors  changeoit  l’ordre  des  faifons  ; il  brûloit 
de  fes  feux  les  plus  ardens  les  amans  qui  s’étoi«_nt 
rangés  fous  fes  lois  ; une  petite  cotte  fimple  avec  une 
cornette  longue  & mince , compofoit  tout  leur  vête- 
ment : c eut  été  un  crime  d’avoir  fourrure,  manteau, 
houffe,  ou  chapperon  double  , & de  porter  un  cha- 
peau, des  gants,  & des  mouffles  ; c’eût  été  une  hon- 
te de  trouver  du  feu  dans  leurs  maifons  ; la  chemi- 
née de  leurs  appartenions  étoit  garnie  de  feuillages 
ou  autres  verdures , fi  1 on  pouvoit  en  avoir  I on 
en  jonchoit  aufii  les  chambres.  Une  ferge’  legci  e 
étoit  toute  la  couverture  qu’on  voyoit  furie  lit. 

A l’entrée  d’un  galois  dans  une  maifon  , le  mari 
foigneux  de  donner  au  cheval  de  fon  hôte  tout  ce 
qml  lui  falloit , le  Iaifloit  lui-même  maître  abfolu 
dans  la  maifon , où  il  ne  rentroit  point  que  le  galois 
n’en  fût  forti  : il  éprouvoit  à fon  tour,  s’il  étoit  de 
la  confrairie  des  galois,  h même  complaifance  de  la 
part  du  mari , dont  la  femme  affociée  à l’ordre  fous 
le  nom  d q galoife , étoit  l’objet  de  fes  foins  & de  fes 
Vifites.  Si  dura  cette  vie  G ces  amourettes  grant  piece 
(long-tems) , dit  l’auteur  (le  chevalier  de  la  Tour) 
en  terminant  ce  récit  ,jufques  à tant  que  le  plus  de  ceux 
en  furent  morts  & périlq_  de  jroit  : car  plujieurs  tranjij- 
fount  de  pur  froit , G mouroient  tout  roydes  de  le 7 leurs 
amyes  , 6-  auffi  leurs  amyes  de  le{  eulx  , en  parlant  di 
leurs  amourettes  , G en  eulx  mocquant  & bourdant  de 
ceulx  qui  étoientbien  vejltus  : G aux  autres,  il  convenait 
deffierrer  Us  dents  de  coujleaulx  , & Us  chauffer  G frotter 
au  jeu  comme  roydes  G engellci...  Si  ne  doubte  point  que 
ces  galois  & galoifes , qui  moururent  en  cet  état , ne 
J'oyent  martyrs  d'amour,  &c.  (D.  J.) 

GALON,  f.  m.  ( Rubannier .)  tiffu  étroit  qui  fe 
fabrique  avec  l’or,  l’argent,  la  foie,  & quelquefois 
avec  le  fil  feul. 

Les  galons  d’or  & d’argent  fervent  aux  habille- 
mens  des  perfonnes  riches  : on  s’en  fert  auffi  pour 
orner  les  ornemens  d’églife  & les  meubles  fomptueux. 

Les  galons  d’or  & d’argent,  qui  ne  fervent  qu’aux 
habillemens,  aux  ornemens  d’églife , & des  meubles 
fe  nomment  bords  ou  bordés  : les  Chapeliers  appellent 
bords  les  galons  qu’ils  mettent  fur  les  chapeaux. 

Les  galons  de  foie  fe  font  à Lyon  ; il  y en  a de 
deux  largeurs  différentes  , diftinguées  par  le  n°. 
2 & le  n°.  3.  le  n°.  2 porte  fept  lignes  de  largeur  * 
& le  n°.  3 en  a 9 ; les  pièces  des  uns  & des  autres 
font  de  60  aunes  , qui  fe  partagent  en  deux  demi- 
pieces  de  30  aunes. 

Le  galon  de  laine  eft  une  efpece  de  ruban  large, 
qui  doit  avoir  3 6 fils  de  chaîne , & dont  la  piece  doi  t 
contenir  36  aunes  : ce  galon  fe  fait  à Amiens  par  des 
ouvriers  qu’on  appelle  P affementiers. 

Les  galons  de  livrée  font  des  tiffus  veloutés  de 
laine  ou  de  foie  de  diverfes  couleurs  & façons  dont 
on  orne  les  habits  des  domeftiques , pour  faire  con- 
noître  la  qualité  & la  maifon  des  maitres. 

Ce  font  les  Tiffuticrs-Rubaniers  qui  fabriquent  tou* 
tes  fortes  de  galons  de  livrée , & qui  les  vendent  aux 
maîtres  qui  les  ont  commandés.  Voyè^  Rubannier. 

Le  mot  galon  vient  des  pièces  que  l’on  met  au» 
habits , pour  en  couvrir  les  trous  ou  les  taches  : ainfi 
les  galons  font  devenus  l’ornement  & la  parure  des 
riches,  après  avoir  été  un  des  fignes  de  la  pauvreté. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  ici  fur  la 
fabrique  des  galons.  On  en  fàura  fuffifamment,  lorf- 
qu’on  aura  lu  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  toile , 
de  la  gaze,  du  ruban,  & des  autres  étoffes  figurées. 

V oyei  ces  articles.  Le  galon  n’eft  qu’une  exécution 
de  ces  ouvrages  en  petit,  f^oyei  auffi  nos  Planches  , 

G leur  explication ; vous  y verrez  le  métier  à galon  , 

& les  autres  inftrumens  propres  au  Galonnier. 

Galons  , en  terme  de  Confifeur , ce  font  des  boîtes 
rondes  dont  on  fe  fert  pour  ferrer  les  dragées  & au- 
tres confitures  feches  ; on  leur  dçmne  peut-être  çç 
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nom , parce  qu’elles  font  bordées  en-haut  & en-bas 
d’une  efpece  de  galon  ou  dentelle  en  peinture. 

GALONNIER,  ( Rubann .)  fe  dit , quoiqu’impar- 
faitement,  des  Rubanniers-Frangers,  qui  fabriquent 
toutes  fortes  de  galons.  Voyc^  Rubanniers. 

GALOP,  l-  m.  ( Manège .)  terme  qui , félon  Budé , 
Saumaife,  Voffius,  Bourdelot,  Ménage,  8c  tous  les 
étymologifles,  efl  tiré  du  grec  k«Atth  ou  y.x\7ra,  d’où 
dérivent  xàhi rav , xu.X7ra.Çuv  : de  ceux-ci  les  Latins  ont 
dit  calparc  & calaperc , & les  François  galoper,  galop. 
Telle  efl  l’origine  8c  la  filiation  de  ce  mot  confacré 
à I’expreffion  de  la  plus  élevée  8c  de  la  plus  diligen- 
te des  allures  naturelles  du  cheval. 

Cette  allure  confifle  proprement  dans  une  répéti- 
tion & une  fuite  de  fauts  en-avant  : il  fuffit  de  con- 
lidérer  un  cheval  qui  galope  , pour  s’appercevoir 
quelle  n’efl:  effectuée  que  conféquemment  à des  élan- 
i cemens  fucceffifs  8c  multipliés,  qui  ne  font  & ne  peu- 
I vent  être  opérés  qu’autant  que  les  parties  poftérieu- 
I res , chargées  d’abord  du  poids  de  la  maffe,  font  pro- 
| portionnement  aux  flexions  qu’elles  fubiffent , un  ef- 
■ fort  pour  chafTer  les  portions  antérieures  qui  font  dé- 
I tachées  de  terre  ; 8c  les  ayant  déterminées  en  effet , 
fe  portent  & prennent  elles-mêmes  après  chacune 
des  foulées  8c  des  relevées  de  l’avant-main , & plus 
i ou  moins  près  de  la  diredion  perpendiculaire  du  cen- 
tre de  gravité  de  l’animal  , un  appui  au  moyen  du- 
: quel  elles  follicitent , par  de  nouvelles  percufîions  , 

i la  continuation  de  cette  adion  , dans  laquelle  , & à 
chaque  pas  complet,  il  efl  un  initant  où  toute  la  ma- 
chine efi  vifiblement  en  l’air. 

Si  les  piés  qui  terminent  les  extrémités  de  l’arrie- 
re-main  ne  parviennent  pas , lors  des  foulées,  extrè- 
r moment  près  de  ce  centre,  la  flexion  de  ces  mêmes 
i extrémités  efl  moindre , leur  détente  fe  fait  dans  une 
i diredion  plus  oblique  de  l’arriere  à l’avant  : l’animal 
s’alonge  donc  davantage  ; il  embraffe  plus  de  ter- 
rein  : mais  fon  allure  étant  moins  racourcie  , efl 
aufîi  moins  haute  ;&  c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  galop 
ordinaire , qui  ne  nous  fait  entendre  que  trois  bat- 
tues exécutées , par  exemple , à main  droite , l’une 
par  la  jambe  du  montoir  de  derrière  ; l’autre  par  les 
jambes  droite  de  derrière  & gauche  de  devant  enfem- 
ble  ; la  troifieme , par  la  jambe  de  devant  de  dedans. 

Si  au  contraire  la  flexion  des  reins , ou , pour  parler 
plus  exadement , la  flexion  des  vertébrés  lombaires 
efl  telle , que  le  derrière  foit  confidérablement  abaif- 
fé,  & que  les  angles  qui  réfultent  des  articulations  des 
extrémités  poflérieures  l'oient  rendus  très  aigus  , les 
foulées  de  ces  extrémités  étant  beaucoup  plus  rappro- 
chées de  la  diredion  du  centre  dont  il  s’agit,  la  malle 
entière  efl  plus  élevée  que  chaffée  ;i’adion  efl  moins 
alongée , mais  elle  efl  plus  foûtenue  ; & de-là  les  dif- 
férons genres  de  galop  plus  ou  moins  trides , plus  ou 
moins  ionores , plus  ou  moins  cadencés , 8c  dans  les- 
quels notre  oreille  efl  frappée  du  fon  de  quatre  bat- 
tues très-diflindes , dont  la  première  efl  fournie  par 
la  jambe  de  derrière  de  dehors , la  fécondé  par  la  jam- 
be qui  eflavec  celle-ci,  compote  le  bipede  poflérieur; 
la  troifieme,  par  la  jambe  poflérieure  de  devant  de 
1 dehors  ; 8c  la  quatrième , par  la  jambe  qui  l’avoifine. 
Voye{  Manège. 

Ici  la  fuccefïïon  harmonique  des  mouvemens  des 
i membres  du  cheval  , différé  de  l’ordre  obl'ervé  par 
: ces  mêmes  membres  dans  les  autres  allures  naturel- 
les. Les  foulées  des  bipedes  poflérieur  & antérieur  ne 
i font  pas  mutuellement  interrompues  & diagonale- 
: ment  entrecoupées  les  unes  par  les  autres  , ainfi 
: qu’on  le  remarque  à l’adion  du  pas.  Chaque  jambe  du 
i bipede  antérieur  n’agit  pas  8c  ne  foule  pas  toujours 
t diagonalement  avec  celle  du  bipede  poflérieur,  ainfi 
c qu’on  le  voit  dans  le  trot  uni.  La  battue  d’une  jam- 
be de  1 un  de  ces  bipedes  efl  conflamment  fuivie  de 
< celle  de  1 autre  jambe  de  ce  même  bipede  ; 8c  de  plus, 
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im  des  bipedes  latéraux  doit  toûjours  devancer  l’an 
tre  : je  m’explique.  Soit  un  cheval  galopant  à main 
drotte  ; les  jambes  droites,  qui  forment  un  bipede  la- 
téral, doivent  régulièrement  outre-paffer  les  jambes 
gauches  dans  leur  marche  & dans  leurs  foulées;  com- 
me lorfque  l’animal  galope  à gauche;  les  jambes  gau- 
ches , qui  forment  enfemble  un  autre  bipede  latéral 
doivent  outre-paffer  les  jambes  droites.  Dans  cet 
état , le  galop  elt  réputé  jufte  & uni  ; la  jutteffe  dé- 
pendant fpéctalcment  de  la  jambe  de  devant  qui  ou. 
tre-paffe  là  voifine , c’eft-à-dire  qui  mène  ou  qui  en- 
tame : car  l’allure  ell  falfifiée,  fi  à droite  , la  jambe 
gauche , 8c  à gauche , la  jambe  droite  devancent,  & 

1 union  ne  naiffant  que  de  l’accord  des  membres  de 
deniere  8c  de  devant  ; celui  de  derrière  étant  néccf- 
lairement  aflreint  à fuivre  le  mouvement  de  la  jam- 
be a laquelle  il  répond  latéralement  ; enforte  que  l’u- 
, 1 “®vant  entamant , celle  de  derrière  du  même 
cote  doit  entamer  auffi  ;fans  cette  condition  , l’ani- 
mal eu  defuni , 8c  fa  marche  efl  d’ailleurs  chance- 
lante 8c  peu  fûre.  Voyt{  Manège. 

Quelque  notable  que  foit  la  différence  de  l’arran- 
gement des  membres  au  trot,  l’expérience  nous  ap- 
prend que  fi  le  cheval  eil  preffé  au-delà  de  la  vîteffe 
de  cette  allure  , l’ordre  en  efl  bien-tôt  interverti  par 
la  foulee  plus  prompte  de  l’un  des  piés  de  derrière > 
dont  la  chûte  accélérée  hâte  celle  de  l’autre  pié  du 
meme  bipede  poflérieur  , qui  au  moment  où  il  fe 
meut  & fe  porte  en-avant  pour  effeéhier  fa  battue, 
mene  & entame  d’accord  avec  le  pié  de  devant  du 
même  côté  ; de  maniéré  que  dès-lors  les  quatre  jam- 
bes procèdent  par  une  fuite  de  mouvemens  qui  n’a 
rien  de  diffemblable , 8c  qui  efl  précifément  la  même 
que  celle  qui  conflitue  véritablement  le  galop. 

Pour  découvrir  la  raifon  de  ce  changement  fubit 
8c  indif'penfable , il  fuffit  d’obferver  que  dans  un  trot 
médiocrement  vite,  l’intervalle  où  le  pié  de  devant 
doit  fe  détacher  de  terre  à l’effet  de  livrer  la  place 
qu  il  occupoit  fur  le  fol  au  pié  de  derrière  qui  le  fuit 
immédiatement,  efl  en  quelque  façon  imperceptible. 
Or  foit  fcnfiblement  diminué  , à raifon  d’une  aug- 
mentation confidérable  de  célérité , l’efpace  de  tems 
necefîairc  8c  accorde  pour  l’accompliffement  des 
deux  doubles  foulées  diagonales  qui  caradéritent 
cette  allure  ; il  efl  évident  que  l’inflant  donné  à cha- 
que bipede  latéral  pour  compléter  fon  aélion  , fera 
fi  court  8c  fi  limite , que  le  pié  antérieur  qui  doit  tou- 
jours céder  le  terrein,  ne  pouvant  affiez  promptement 
s’élever ,8c  étant  conféquemment  atteint,  rencon- 
tré & heurté  à chaque  pas  par  le  pié  poflérieur  qui  le 
chaffe , la  chute  de  l’animal  fera  inévitable  : telles  font 
donc  les  bornes  preferites  à la  rapidité  du  trot,  que  fi 
elle  efl  portée  à un  extrême  degré,  le  cheval,  par  une 
efpece  d’inftind, patte  de  lui-même  à une  autre  allure 
dans  laquelle  les  jambes  qui  compofent  les  bipedes 
latéraux,  fournittant  enfemble  & de  concert  au  mou- 
vement progreffif,  ne  peuvent  abfolument  s’entre- 
nuire  , 8c  qui  lui  donnant  encore , au  moyen  des  per- 
euffions  plus  obliques , 1 ’aifance  de  porter  par  l’effort 
de  chacun  de  ces  membres,  dont  l’adion  n’ett néan- 
moins pas  réellement  plus  prompte  ; la  maffe  totale 
de  fon  corps  beaucoup  plus  avant , le  met  en  état  de 
répondre  8c  de  fatisfaire  fans  crainte  8c  fans  danger 
à l’excès  de  vîteffe  dont  le  trot  n’efl  pas  fufceptible.- 
( Mais  parce  que  cette  interverfion  forcée  8c  fug- 
?érée  par  la  nature,  a conflamment  & généralement 
ieu  dans  tous  les  chevaux  qui  trottent , lorfque  leur 
marche  efl  vivement  hâtée,  s’enfuit-il  que  l’allure  née 
de  cette  même  interverfion  doive  toujours  effentiel- 

lementreconnoître  pourfondementcelleàlaquelle  el- 
le fuccede  dans  cette  circonflance?le  ducdeNewkaf- 
tle  l’a  penfé  ; 8c  j’avoue  qu’une  déférence  trop  aveu- 
gle pour  fes  fentimens  m’a  induit  en  erreur , dans  un 
tems  où  par  un  défaut  de  philofophie , de  réflexion* 
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& de  lumière , je  jugeoisindifcrettement&fansexa- 
men  du  mérite  d’une  opinion , fur  la  foi  du  nom  & de 
la  réputation  de  fon  auteur.  Voyt^  le  nouv.  Newkaf- 
tUyédit.  1744.  Conclure  du  changement  qui  réfulte 
de  la  véhémence  du  trot , que  cette  a£lion  eft  le  prin- 
cipe du  galop , c’eft  avancer  & foûtenir  que  la  célé- 
rité feule  en  eft  la  bafe  : or  rien  de  plus  faux  que 
cette  maxime.  Nous  voyons  en  effet , que  quelque 
lente  que  foit  l’allure  de  l’animal,  pourvu  qu’elle  foit 
foûtenue,  elle  efl  plus  prochaine  du  degré  requis  pour 
le  porter  à ce  mouvement  prompt  & preffé , que  celle 
qui  étant  abandonnée, eft  dans  un  plus  grand  degré 
de  vîtelfe.  Suppofons , par  exemple , un  cheval  dans 
i’a&ion  tardive  d’un  pas  parfaitement  écouté  , ou 
d’un  trot  cxattement  uni;  il  eft  inconteftable  que, 
malgré  la  lenteur  de  la  progreftion  dans  l’un&  dans 
l’autre  de  ces  cas , fes  forces  lé  trouvant  raflémblées, 
il  fera  plus  libre  & plus  difpofé  à palier  de  ces  mouve- 
mens  à une  aélion  rapide  & diligente,  que  du  pas 
alongé  ou  de  campagne,  ou  que  d'un  trot  Amplement 
déterminé  : il  faut  donc  nécelfairement  convenir  que 
le  fondement  & la  condition  réelle  d’un  vrai  galop 
fe  rencontrent  principalement  dans  le  point  d’union 
d’où  naît  la  poffibilité  & la  plus  grande  facilité  que 
l’animal  a de  percuter  & de  s’enlever  , &c  non  dans 
une  célérité  qui  l’éloignant  de  cet  enfemble,  ne  fau- 
■roit  produire  qu’une  a&ion  baflé , rampante , & éga- 
lement précipitée  fur  les  épaules  & fur  l’appui. 

C’eft  fur  cette  vérité  que  porte  évidemment  la 
réglé  qui  nous  prefcrit  de  ne  point  galoper  un  che- 
val qu’il  ne  fe  préfente  aifément  & de  lui  - même  à 
cette  allure  , & qui  fixant  d’une  maniéré  pofitive 
les  progrès  qui  dans  l’école  doivent  précéder  cette  le- 
çon , nous  aftreint  à ne  l’y  exercer  qu’autant  qu’il  a 
acquis  la  franchife , la  fouplelfe  & l’obéiftance  qui 
doivent  en  favorifer  l’intelligence  & l’exécution  : il 
eft  tenis  alors  de  l’y  follicitcr , l’attion  du  galop 
étant  infiniment  moins  coùteulé  & moins  pénible  à 
l’animal  par  le  droit , qu’en  tournant  on  le  travaille- 
ra d’abord  fur  des  lignes  droites. 

La  difficulté  qu’il  éprouve  fur  des  cercles,  eft  néan- 
moins une  reffource  dont  un  homme  de  cheval  pro- 
fite habilement  dans  une  foule  d’occurences.  Il  eft 
des  chevaux  naturellement  ardens , qui  s’animent 
toujours  de  plus  en  plus  en  galopant , qui  s’appuient 
& qui  tirent  de  maniéré  qu’à  peine  le  cavalier  peut 
les  maîtrifer  ; il  en  eft  encore,  qui  doués  de  beaucoup 
d’agilité  & de  fineffe , fe  defuniffent  fouvent  : plu- 
fieurs , non  moins  fins  & non  moins  fenfibles  que 
ceux-ci,  mais  dont  le  corps  peche  par  trop  de  lon- 
gueur, communément  falfifient  ; quelques-uns  ne 
partent  jamais  du  pié  qui  doit  mener.  Le  moyen  d’ap- 
paifer  la  vivacité  des  premiers,  de  donner  aux  fé- 
conds l’habitude  de  la  juftefle  des  hanches , & aux 
autres  celle  de  la  juftefle  des  épaules , eft  de  les  enta- 
mer préférablement  fur  un  rond  dont  l’efpace  foit 
toujours  relatif  à leur  aptitude  & aux  vues  que  l’on  fe 
propofe;  parce  que  la  pifte  circulaire  exigeant  une 
plus  grande  réunion  de  forces  , &:  occupant , pour 
ainfi  parler,  toute  l’attention  de  l’animal , en  modé- 
ré la  fougue , &c  captive  tellement  fes  membres,  qu’il 
ne  peut  que  refl'entir  une  peine  extrême,  lorfqu’il 
veut  fe  livrer  aux  mouvemcns  defordonnés  d’une  al- 
lure faufl'e  & delunie.  Après  qu’ils  ont  été  exercés 
ainfi,&  lorfqu’its  font  parvenus  au  point  defiré  de 
tranquillité  & d’aflurance , il  eft  bon  de  les  galoper 
devant  eux , de  même  que  de  porter  infenfiblement 
fur  les  cercles  ceux  que  l’on  a commencé  par  le  droit; 
car  l’ailance  & la  perfection  de  cette  aCtion  dans  un 
cheval  qui  d’ailleurs  y a été  préparé , dépend  vérita- 
blement de  la  fucceflion  & même  du  mélange  éclai- 
ré des  leçons  lur  ces  terreins  diverfement  figurés. 

Le  trot  a paru  en  général,  eù  égard  aux  premières 
inftruftions,  l’allure  la  plus  propre  & la  plus  conye- 
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nable  pour  partir , & pour  enlever  l’animal  : elle  eft 
telle  en  effet,  quand  elle  eft  foûtenue  ; parce  que  la 
vîteffe  & l’enl'emble  étant  alors  réunis,  pour  peu  que 
les  aides  ajoutent  au  degré  de  percuflîon  que  l’une& 
l’autre  fufcitent , le  cheval  eft  bien  - tôt  & facile- 
ment déterminé.  Il  importe  cependant  d’en  mefu- 
rer  & d’en  régler  avec  art  la  véhémence  & le  foû- 
tien  ; elle  ne  doit  être  abandonnée  dans  aucun 
cas  : mais  relativement  à des  chevaux  qui  tiennent 
du  ramingue , ou  qui  font  pourvus  d’une  union  na- 
turelle , ou  qui  n’ont  pas  une  certaine  finefle,elle 
doit  être  plus  ou  moins  alongée;  fa  célérité  ne  pou- 
vant que  combattre  la  difpofition  qu’ils  ont  à fe  re- 
tenir , & fuppléer  dans  ceux  qui  n’ont  point  affez  de 
fenfibilité,  à la  force  que  l’on  feroit  obligé  d’em- 
ployer , pour  les  réfoudre  à l’adion  qu’on  leur  de- 
mande. S’il  s’agit  de  chevaux  chargés  d’épaules,  ou 
bas  du  devant , ou  longs  de  corps,  ou  qui  ont  de  l’ar- 
deur , & qui  font  conféquemment  enclins,  les  uns  à 
s’appuyer  confidérablement  fur  la  main  , les  autres  à 
s’étendre  & à peler,  & les  derniers  à tirer,  à s’é- 
chapper & à fuir  ; il  faut  qu’elle  foit  proportionné- 
ment  racourcie.  Il  arrive  fouvent,  j’en  conviens, 
que  l’impatience  & la  vivacité  de  ceux-ci  leur  ren- 
dant infupportable  la  contrainte  la  plus  legere,  ils  fe 
gendarment  & s’enlcvcnt  continuellement  & plu- 
fieurs  fois  à la  même  place  , fans  fe  porter  en-avant. 
On  ne  peut  pas  néanmoins  favorifer,  en  les  preffant, 
leur  penchant  à 1e  dérober  : mais  il  eft  efl'entiel,  dans 
ces  momens  de  défenfe,  de  rendre  la  main  avec  af- 
fez de  délicateffe  & de  fubtilité  pour  les  engager  à 
fuivre  l’a&ion  entamée  du  galop  ; à-moins  qu’on  ne 
les  parte  de  l’allure  modérée  du  pas , plutôt  que  du 
trot,  dont  la  promptitude  les  anime  toujours  davan- 
tage ; cette  voie  étant  la  meilleure  & la  plus  courte 
pour  les  tenir  dans  le  calme  , & pour  obtenir  d’eux 
l’application  qui  en  allure  l’obéiflance. 

C’eft  fur  la  connoiffance  de  la  méchanique  du  ga- 
lop , que  doit  être  fondée  la  fcience  des  aides,  qui 
peuvent  en  luggérer  & en  faciliter  les  moyens.  Ren- 
fermez le  cheval  en  arrondifl’ant  la  main , & en  tour- 
nant les  ongles  en  haut  ; ce  qui  opérera  une  tenfion 
& un  racourciffement  égal  des  deux  rênes  ; & ap- 
prochez dans  le  même  inftant  vos  jambes  du  corps 
de  l’animal  : vous  déterminerez  infailliblement  l’une 
&C  l’autre  de  fes  extrémités  à un  mouvement  con- 
traire : car  le  devant  étant  retenu  , & le  derrière 
étant  chaffé , l’antérieure  fera  nécelfairement  déta- 
chée de  terre,  tandis  que  l’extrémité  poftérieure, 
occupée  du  poids  de  la  maffe , fera  baillée  & pliera  à 
raifon  de  ce  même  poids  ; l’antérieure  eft  en  l’air  : 
mais  les  foulées  des  deux  jambes  qui  la  recevront 
dans  fa  chûte , doivent  être  fucceflives  &c  non  limul- 
tanées  ; l’aélion  de  votre  main  & de  vos  jambes , ac- 
tion que  vous  avez  dû  proportionner  au  plus  ou 
moins  de  fenfibilité  , au  plus  ou  moins  de  loupleffe 
du  cheval , & à la  réunion  plus  ou  moins  intime  de 
fes  membres,  lors  de  l’inftant  qui  précédoitle  partir, 
fera  donc  fubitement  fuivie  du  port  de  votre  rêne 
droite  à gauche , & de  votre  rêne  gauche  à vous,  s’il 
s’agit  d’un  galop  à droite  ; ou  de  votre  rêne  gauche  à 
droite , & de  votre  rêne  droite  à vous , s’il  s’agit  d’un 
galop  à gauche.  L’effet  des  unes  ou  des  autres  de  ces 
rênes  s’imprime  lur  l’épaule  à laquelle  elles  répon- 
dent. Or  l’épaule  de  dedans  étant  mûe  fur  le  côté 
où  la  main  la  conduit , & celle  de  dehors  étant  ar- 
rêtée, le  devant  fe  trouve  rétréci , &la  retombée  en 
fera  inconteftablemcnt  fixée  fur  la  jambe  de  dehors, 
dont  la  battue  précédera  celle  de  la  jambe  de  de- 
dans , qui , attendu  le  rejet  de  l’épaule  fur  le  dehors, 
fera  forcée  dans  la  progreflion  d’entamer , c’eft-à- 
dire  de  devancer  l’autre  ; en  même  tems  que  le  re- 
tréciffement  du  devant  a lieu , l’élargiffement  du  der- 
rière s’effe&ue  ; l’extrémité  antérieure  ne  pouvant 
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£tre  portée  d’un  côté, que  l’extrémité poftérieure  ne 
fe  meuve  du  côté  contraire  ; 6c  les  hanches  en  étant 
Sollicitées  dans  cette  circonftance , non-fculcment 
par  l’opération  des  rênes  dont  I’imprclfion  s’eft  ma- 
nifeftée  fur  l’épaule  de  dehors  & fur  celle  de  dedans, 
mais  par  l’appui  de  votre  jambe  de  dehors  , dans  la- 
quelle le  premier  degré  de  force  a dû  fubfifter  dans 
fon  entier,  à la  différence  de  celui  qui  réfidoit  dans 
l’autre , 6c  qui  a dû  fenfiblement  diminuer.  De  cette 
détermination  de  la  croupe  dans  un  fens  oppofé  à 
celle  de  l’avant-main  , il  réfulte  que  la  jambe  de  der- 
rière de  dehors  eft  gênée  , & que  celle  de  dedans 
étant  en  liberté  , accompagnera  exa&ement  celle 
avec  laquelle  elle  forme  un  bipede  latéral  ; de  ma- 
niéré que  les  deux  jambes  de  dehors  ne  pouvant 
qu’être  chargées,  & celles-ci  mener  enfemble  la  pré- 
cifion  & la  juftefle , en  ce  qui  concerne  l’arrange- 
ment 6c  l’ordre  fuccefîif  des  membres , feront  inévi- 
tables. 

Confidérons-le  encore  cet  arrangement.  L’épaule 
de  dedans  eft  beaucoup  plus  avancée  que  celle  de 
dehors , 6c  la  jambe  de  dehors  de  l’extrémité  pofté- 
rieure , beaucoup  plus  en-arriere  que  celle  de  dedans. 
La  première  de  ces  jambes  eft  toûjours  occupée  du 
fardeau  de  la  maffe  ; l’autre , au  moment  du  renver- 
fement  de  l’épaule , s’eft  approchée  de  la  dire&ion 
du  centre  de  gravité;  elle  a été  déchargée  de  celui 
qu'elle  fupportoit , & n’a  pû  en  être  chargée  de  nou- 
veau , vû  l'on  extrême  flexion  ; aufîi  les  fuites  de 
leur  percuffion  font-elles  différentes.  Celle  de  la  jam- 
be de  dehors,  qui  d’ailleurs  eft  invitée  par  l’aide  de 
la  jambe  du  cavalier  à une  extenfion  fubite  & vio- 
lente , s’exécutera  d’abord  ; mais  par  elle  le  corps  du 
cheval  fera  porté  feulement  en-avant , tandis  que  la 
fécondé  percuffion  opérée  par  l’appui  de  la  jambe  de 
dedans  lur  le  fol  élevera  ce  même  corps , 6c  donne- 
ra une  nouvelle  vîtefte  au  mouvement  progreftif 
qu’il  a déjà  reçû;  après  quoi  les  deux  jambes  de  de- 
vant , qui , dès  que  vous  rendrez  legerement  la  main 
6c  que  vous  pafferez  à l’appui  doux , percuteront  à 
leur  tour  6c  effeélueront  à chaque  battue,  le  foûtien 
du  corps  lors  de  fa  chûte,  & la  relevée  de  l’avant- 
main  après  cette  chûte  tombant,  alternativement, 
toute  l’aftion  fe  trouvera  pleinement  accomplie.  Sa 
durée  dépendra , non  de  l’application  confiante  de 
toutes  les  forces  étrangères  qui  l’ont  produite,  puif- 
qu’elle  peut  fe  foûtenir  fans  ce  continuel  fecours , 
mais  de  la  fermeté  liante  de  votre  corps,  dont  l’é- 
quilibre doit  être  tel  que  l’avant  6c  l’arriere  - main 
dans  leur  élévation  fe  chargent  eux-mêmes  de  fon 
poids , 6c  de  l’adreffe  avec  laquelle  vous  prévien- 
drez dans  l’animal  le  ralentiffement  des  efforts  des 
parties  qui  en  conféquence  du  premier  mouvement 
imprimé, fe preffent  mutuellement  & font  contrain- 
tes d’accourir  en  quelque  façon  pour  étayer  fuccef- 
fivement  la  machine.  Soyez  à cet  effet  attentif  au 
moment  de  ia  defeente  des  épaules , 6c  fur-tout  à 
l’inftant  précis  où  les  piés  atteignent  le  fol;  fi  dans 
ce  même  inftant  le  cheval  eft  legerement  renfermé, 
6c  fi  vos  rênes  agiflent  en  raifon  du  tems  de  la  per- 
cuffion de  chacun  des  membres  qu’elles  dirigent , la 
relevée  du  devant  étant  aidée,  la  maffe  fera  plus  fû- 
rement  6c  plus  facilement  rejettée  fur  le  derrière , & 
les  flexions  étant  par  conféquent  entretenues  & oc- 
cafionnant  toûjours  une  vélocité  à - peu-  près  égale 
clans  les  détentes,  vous  ferez  difpenfé  d’employer 
fans  ceffe  vos  jambes,  dont  l’ufage  non  interrompu 
endurcit  l’animal,  & dont  l’approche  réitérée  n’eft 
réellement  utile  & nécefl'aire  que  fur  des  chevaux 
mous,  pefans,  foibles,  pareffeux,  indéterminés,  6c 
qui  traînent  leur  allure. 

La  leçon  du  galop  bornée  à une  feule  6c  unique 
main  , ne  rempliroit  pas  toutes  nos  vûes.  Le  cheval 
n’eft  propre  aux  differens  airs,  qu’autant  qu’il  eft  en 
Tome  V II, 
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quelque  façon  ambidextre,  c’ell- à-dire  qu’autant 
qu’il  a^une  même  loupleffe , une  même  legereté  & 
une  même  liberté  dans  les  deux  épaules  & dansées 
deux  hanches.  On  ne  doit  donc  pas  fe  contenter  de  le 
travailler  fur  une  même  jambe,  6c  nous  fommesindif- 
penfablement  obligés  de  lui  faire  entamer  le  chemin 
tantôt  de  l’une,  6c  tantôt  de  l’autre.  Après  l’avoir 
quelque  tems  exercé  à droite , 6c  lorfqu’il  s’y  pré- 
fente avec  quelque  franchife,  on  peut,  ou  le  partir 
à main  gauche,  ou  le  conduire  de  la  première  fur 
celle-ci.  Les  chevaux  qui  demandent  à être  partis, 
font  ceux  en  qui  l’on  obferve,  Iorfqu’on  les  galope 
à droite  , un  penchant  extrême  à la  falfifîcation  6c  à 
la  defunion  ; on  les  y confîrmeroit  en  les  faifant 
changer  de  pié  dans  le  cours  & dans  la  fuite  de  l’ac- 
tion ; 6c  1 on  doit  attendre  qu’ils  commencent  à être 
affûrésaux  deux  mains,  avant  d’exiger  d’eux  qu’ils 
y fourniflènt  fans  interruption.  Nous  avons  au  fur- 
plus  fuffifamment  expliqué  les  moyens  de  ce  départ, 
6c  l’on  fe  rappellera  que  pour  le  galop  à gauche , la 
rene  gauche  par  fon  croifement  opéré  le  renverfe- 
ment  de  1 épaulé  fur  le  dehors  ; la  rêne  droite  retient 
l’épaule  contraire , 6c  la  jambe  droite  du  cavalier  aide 
principalement. 

Les  conditions  du  changement  méritent  que  nous 
nous  y arrêtions.  Ce  feroit  trop  entreprendre  que 
de  le  tenter  d abord  fur  la  ligne  droite  parcourue. 
On  1 abandonnera  pour  en  décrire  une  diagonale 
plus  ou  moins  longue  , d'une  feule  pille , 6c  au  bout 
de  laquelle  l’animal  paffant  à l’autre  main,  tracera 
une  ligne  femblable  à celle  qu’il  a quittée.  Ici  la  rê- 
ne gauche  agira  ; elle  déterminera  le  cheval  à droite 
& fur  cette  diagonale  , mais  il  eft  à craindre  que  le 
port  de  cette  rêne  en-dedans  charge  les  parties  droi- 
tes, 6c  délivrent  les  parties  gauches  de  la  contrainte 
dans  laquelle  elles  font;  or,  obviez  à cet  inconvé- 
nient par  une  aélion  femblable,  mais  plus  legere  de 
l’autre  rêne,  où  par  l’a&ion  mixte  & fuivie  de  la 
première  que  vous  croiferez  & que  vous  mertrez  à 
vous  d’un  feul  6c  même  tems  ; 6c  foûtenez , s’il  en 
eft  befoin , de  votre  jambe  de  dehors  , le  tout  pour 
contenir  le  derrière  6c  pour  le  reflerrer;  car  dès  que 
vous  gênerez  la  croupe  6c  que  vous  l’empêcherez  de 
tourner,  de  fe  jetter,  6c  de  fortir,  il  eft  certain  que, 
confcquemment  au  rapport,  à la  relation  intime,  6c 
à la  dépendance  mutuelle  de  la  hanche  & de  l’épaule 
gauche,  ou  même  des  deux  épaules  6c  des  hanches, 
les  jambes  gauches  demeureront  affervies,  6c  dans 
cet  état  de  fujétion  qui  leur  ravit  la  faculté  de  de- 
vancer 6c  de  mener.  Ce  principe  doit  vous  être  pré- 
fent  encore  au  moment  oit  parvenu  à l’extrémité  de 
la  ligne  dont  il  s’agit , vous  chercherez  à gagner  l’au-» 
tre , & à effeéhier  le  paffage  médité.  Saififfez  t’inf- 
tant  qui  précédé  la  chûte  du  devant , pour  détourner 
l’épa  nie  avec  la  rêne  de  dehors , & pour  retenir  celle 
de  dedans  avec  la  rêne  droite,  & fubftituez  votre 
jambe  du  meme  côté  à la  jambe  gauche  qui  aidoit  ; 
l’épaule  & la  hanche  qui  étoient  libres,  cefferont  in- 
failliblement de  l’être , & les  autres  membres  feront 
indilpenfablement  aftreints  à entamer. 

Soit  que  les  changemens  de  main  s’exécutent  fur 
les  cercles , ou  d’une  ligne  droite  fur  une  autre  ligne 
pareille,  ou  fur  un  terrein  quelconque  plus  ou  moins 
vafte  6c  plus  ou  moins  limité  ; les  aides  doivent  être 
les  mêmes.  Je  iai  que  des  écuyers  qui  ne  pratiquent 
6c  n’enfeignent  cependant  que  d’après  une  routine, 
qui  ne  leur  a procuré  qu’une  connoiffance  très-fu- 
perficielle  de  ces  opérations , m’obje&eront  qu’elles 
tendent  à traverfer  le  cheval,  & à provoquer  par 
conféquent  une  allure  défefrueufe,  puifque  defiors 
l£  derrière  fera  tellement  élargi , que  la  jambe  de  de- 
dans qui  en  dépend  fe  trouvera  écartée  de  l’autre, 
& hors  de  la  pifte  de  celle  avec  laquelle  elle  mene, 
tandis  que  leurs  battues  6c  leurs  foulées  devroien; 
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être  marquées  fur  une  feule  ligne  ; l’aôion  dont  je 
traite  exigeant  que  les  hanches  fuivent  exactement 
celle  des  épaulés.  Je  conviendrai  de  la  vérité  & de 
la  folidité  de  cette  maxime,  mais  je  répondrai  que 
l’animal  ne  peut  arriver  à la  perfeâion  que  par  des 
voies  infenfibles;  & que  l’ignorant  feul  a le  droit 
de  fe  perfuader  très-fouvent  qu’il  l’y  conduit,  dans 
le  tems  même  qu’il  l’en  éloigne  : les  premières  le- 
çons font  uniquement  deftinées  à rompre , pour  ainfi 
dire,  le  cheval,  à lui  donner  l’intelligence  néceffai- 
re;  & nous  nefaurions  être  trop  occupés  du  foin  de 
lui  en  rendre  l’exécution  facile;  or,  rien  n’eft  plus 
capable  de  fatisfaire  à ces  divers  objets,  que  des 
aides  qui  ne  lui  fuggerent  d’abord  que  des  mouve- 
mens  conformes  à ceux  auxquels  nous  voyons  que 
la  nature  l’engage , quand  il  le  livre  de  lui-même  au 
galop , & qu’il  change  de  pié  fans  la  participation  de 
celui  qui  le  monte.  Sa  volonté  eft-elle  gagnée  ? part- 
il  librement?  commence-t-il  a être  affermi  à droite 
& à gauche  dans  l’union  & dans  la  jufteffe  de  cette 
allure  relativement  à l’ordre  dans  lequel  les  mem- 
bres doivent  fe  fuccéder  ? alors  mettez  à vous 
la  rêne  de-dedans,  mais  obfervez  que  fa  tenfion  foit 
en  raifon  des  effets  qu’elle  doit  produire  fur  la  han- 
che du  même  côté , fans  altérer  notablement  l’aftion 
de  l’épaule  qui  mené  ; & pour  rencontrer  cette  pro- 
portion , multipliez  en  la  cherchant  les  tems  de  votre 
main;  dès  que  vous  l’aurez  atteint,  le  derrière  fera 
rétréci  ; & après  avoir  redreffé  ainfi  & peu-à-peu 
l’animal  dans  le  cours  de  fa  progreffion,  vous  par- 
viendrez à le  partir  exactement  droit  &c  devant  lui. 

Il  elf  deux  maniérés  de  procéder  pour  l’y  déter- 
miner. L’élévation  du  devant  & l’abaiffement  de 
l’extrémité  oppofée  s’opèrent  dans  tous  les  cas  par 
les  moyens  que  j’ai  déjà  preferits  ; mais  les  aides  qui 
doivent  accompagner  la  chute  de  l’extrémité  anté- 
rieure , different  ici  de  celles  que  nous  avons  indi- 
quées. Si  vous  croifez , ainfi  que  je  l’ai  dit,  la  rêne  de 
dedans , & que  vous  mettiez  l’autre  rêne  à vous  dans 
l’intention  de  contraindre  le  pié  de  dehors  à fouler 
le  premier , le  tems  de  ces  rênes  doit  être  moins  fort; 
& bien  loin  de  diminuer  le  fecours  que  la  hanche  de 
dedans  attend  & doit  recevoir  de  votre  jambe  de  ce 
côté , l’approche  en  fera  telle  qu’elle  puiffe  obvier  à 
ce  que  l’arriere-main  cede  & fe  meuve,  conféquem- 
ment  à l’adion  combinée  de  la  main  ; tandis  que 
d’une  autre  part  vous  modérerez  l’appui  de  votre 
autre  jambe,  qui  contrarieroit  infailliblement  les  ef- 
fets que  vous  pouvez  vous  promettre  de  celui  de  la 
première,  fi  vous  n’en  borniez  la  puiffance  au  fimple 
loûtien , d’où  réfulte  la  plus  grande  facilité  de  la 
détente  de  la  hanche  qui  eft  chargée.  Il  eft  effentiel 
de  remarquer  que  malgré  la  rapidité  de  cet  inffant, 
les  unes  Si  les  autres  de  ces  aides  doivent  être  diftin- 
Ctes  & fe  fuivre  ; car  les  rênes  & la  jambe  de  dedans 
du  cavalier  agiffant  enfemb'e,  & au  même  moment 
l’avant  & l’arriere-main  entrepris  participeroient 
d’une  roideur  extrême,  & l’animal  partiroit  faux  ou 
defuni,  félon  celle  de  ces  forces  qui  l’emporteroit. 

La  fécondé  façon  de  pratiquer  qui  nous  mene  au 
même  but,  & à laquelle  il  eft  néanmoins  bon  de  ne 
recourir  qu’après  s’être  afïïiré  des  fuccès  de  l’autre 
par  Pobéiffance  du  cheval,  ne  demande  pas  moins 
de  finefle  & de  précifion.  Elle  confifte  uniquement 
quand  le  devant  eft  en  l’air,  & à la  fin  de  l'on  foû- 
tien  , à retenir  fubtilement  au  moyen  de  la  tenfion  de 
la  rêne  de  dehors  le  membre  qui  doit  atteindre  d’a- 
bord le  fol,  tandis  que  l’on  diminue  par  degrés  celle 
de  la  rêne  de  dedans  qui  dirige  celui  qui  doit  enta- 
mer. Le  membre  retenu  tombant  néceffairement  le 
premier  en-arriere,  & celui  que  l’on  ceffe  de  con- 
traindre, ne  frappant  que  la  fécondé  battue  & em- 
braffant  plus  de  terrein  ; tous  font  fuivant  l’arrange- 
ment defiré , d’autant  plus  que  les  hanches  de  dehors 
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& de  dedans  n’auront  pu  que  fe  reffentir  l’une  de  la 
lùjétion,  & l’autre  de  la  liberté  des  parties  de  l’ex- 
trémité antérieure  auxquelles  elles  correfpondent. 
Il  n’eft  queftion  enfuite  que  de  maintenir  l’animal 
fur  la  ligne  droite , & de  l’empêcher  de  la  fauffer  en 
fe  traverfant , foit  du  devant,  foit  du  derrière.  Je 
fuppofe  que  l’épaule  fe  porte  en-dedans , croifez  la 
rêne  de  dedans;  je  fuppofe  que  la  croupe  s’y  jette, 
mettez  à vous  cette  même  rêne.  Agitiez  ainfi  de  la 
rêne  de  dehors  dans  les  cas  contraires  : & fi  malgré 
cette  aélion  de  votre  part,  qui  doit  avoir  lieu  prcci- 
fément  dans  l’inftant  où  vous  l'entez  que  l’une  ou 
l’autre  de  ces  extrémités  fe  dérobent  pour  abandon- 
ner la  pille,  le  cheval  réfifte  &:  ne  répond  point , ai- 
dez la  rêne  mife  à vous  en  croilant  l’autre , & avec 
votre  jambe  de  dedans , ou  fortifiez  la  rêne  croifée 
par  le  fecours  de  l’autre  rêne  mile  à vous , & par 
l’approche  de  votre  jambe  de  dehors. 

Le  palfage  d’une  main  à l’autre  exécuté  d’abord  à 
la  faveur  du  rejet  forcé  de  l’épaule,  s’efFeâue  d’après 
ces  différentes  maniérés  de  partir  l’animal;  & le  chan- 
gement qui  arrive  & qu’elles  occafionnent , ne  le 
contraint  point  dèflors  à une  forte  d’obliquité  qui  en 
rend  la  marche  imparfaite  & defagréable.  Saififfez 
pour  réulfir  plus  fûrement  le  moment  impèrceptible 
où  toute  la  machine  eft  en  l’air  ; non-feulement  vous 
conduirez  à votre  gré  les  membres  du  cheval  fur  les 
cercles  &c  fur  toutes  les  lignes  poflibles , mais  vous 
le  maîtriferez  alors , au  point  de  le  faire  entamer  fuc- 
ceffivement  de  l’une  & de  l’autre  bipede  fur  la  lon- 
gueur d’une  feule  ligne  droite , & même  à chaque  pas 
complet  du  galop , fans  vicier  la  cadence,  c’eft-à-dire 
fans  troubler  l’ordre  & la  jufteffe  des  mouvemens  & 
des  tems. 

Ces  tems  & ces  mouvemens  ne  font  pas  les  mê- 
mes dans  tous  les  chevaux.  Ils  varient  naturellement 
dans  les  uns  & dans  les  autres , par  le  plus  ou  le 
moins  de  hauteur,  d’alongement , de  raccourciffe- 
ment,  de  lenteur,  & de  vîteffe;  & c’eft  ce  qu’il  im- 
porte de  diftinguer , pour  ne  pas  les  précipiter  dans 
le  defordre,  &i  pour  ne  rien  exiger  au-delà  de  leur 
pouvoir , en  réglant  leur  allure.  Tel  cheval  ne  peut 
loûtenir  l’élévation  & l’enfemble  que  demande  un 
galop  , dont  chaque  eft  marqué  par  quatre  battues  ; 
tel  autre  eft  fufceptible  du  galop  le  plus  fonore  & le 
plus  cadencé;  contentez-vous  de  mettre  infenfible- 
ment  le  premier  au  moyen  de  la  tenfion  proportion- 
née de  la  rêne  de  dedans  à vous , dans  le  pli  leger 
qui  doit  unir  & perfectionner  fon  aélion  ; & aug- 
mentez auffi  par  degré  la  tenfion  de  cette  même  rê- 
ne , dont  vous  dirigerez  & dont  vous  aiderez  encore 
l’effet  par  l’appui  de  votre  jambe  de  dehors , pour 
raccourcir  de  plus  en  plus  les  tems  des  féconds,  & 
pour  en  fixer  la  mefure.  Celui-ci  ne  déployé  pas  tou- 
tes les  forces  que  vous  lui  connoiffez  : vous  n’apper- 
cevez  point  dans  le  jeu  de  fes  refforts  la  prefteffe  & 
le  tride  dont  ils  font  capables  ; hâtez  à diverfes  repri- 
fes  plus  ou  moins  vivement  la  cadence , & faites  qu’il 
la  preffe , qu’il  la  ralentiffe , & qu’il  y revienne  alter- 
nativement ; il  acquerra  d’une  part  plus  de  franchife, 
& de  l’autre,  cette  diligence  dans  les  hanches,  d’où 
naît  la  plus  brillante,  la  plus  régulière,  & la  plus 
belle  exécution.  Celui-là  s’élève  extrêmement  du 
devant;  cet  autre  du  derrière  ; modérez  tous  ces  ex- 
cès , foit  en  fecourant  des  gras  de  jambes , & en  ren- 
dant la  main,  foit  en  renfermant  & en  pinçant  plus 
ou  moins  en-arriere  ; mais  ne  perdez  jamais  de  vue 
le  point  oit  vous  devez  vous  arrêter , & que  vous  ne 
pourriez  franchir  qu’en  aviliffant  l’animal , puifque 
vous  en  forceriez  la  dilpofition  & la  nature. 

A toutes  ces  différentes  leçons , vous  pouvez  faire 
fuccéder  celles  qui  préparent  le  cheval  à galoper 
de  deux  piftes.  Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  que 
j’ai  détaillés,  en  parlant  des  moyens  de  l’inftruireà 
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cheminer  de  côté  (voye^  Fuir  les  Talons),  les  ré- 
glés les  plus  eflentielies  à obferver  pour  le  détermi- 
ner à cette  allure,  feront  bien  tôt  connues,  6c  l’on 
ne  penfera  pas  que  la  fujétion  des  hanches  dans  cette 
adlion  ne  puiffe  être  due  qu’à  l’effort  de  celle  des 
jambes  du  cavalier  qui  les  pouffe,  ou  qui  commu- 
nément 6c  très-mal-à-propos  les  chafle  dans  le  fens 
où  elles  font  portées.  Repréfentons-nous  la  ligne  dia- 
gonale , à l’extrémité  de  laquelle  nous  avons  induit 
l’animal  à changer;  c’eft  dans  le  cours  de  cette  mê- 
me ligne  que  nous  devons  commencer  à engager  le- 
gerement  &:  de  tems  en  tems  la  croupe , Toit  à l’une , 
foità  l’autre  main,  en  croifant  d’abord  foiblement 
la  rêne  de  dedans  pour  lui  fuggérer  une  obliquité 
imperceptible,  6c  en  le  remettant  droit  auffi-tôt  qu’il 
a fourni  quelques  pas.  A mefure  que  nous  entre- 
voyons de  l’obéiffance  6c  de  la  facilité , nous  multi- 
plions 6c  nous  continuons  les  tems  de  cette  même 
rêne , 6c  nous  en  augmentons  peu-à-peu  la  force  6c 
la  direction  fur  le  dehors , dans  l’intention  de  le  fol- 
liciter  à ce  jufte  biais  dans  lequel  il  doit  être.  Cette 
force  pouvant  jetter  les  épaules  dans  une  telle  con- 
trainte qu’elles  feroient  dans  l’impoffibilité  de  de- 
vancer les  hanches,  nous  la  proportionnons  encore 
avec  foin  aux  effets  que  nous  nous  propofons  de  pro- 
duire, 6c  nous  en  contrebalançons  la  puiffance  par 
l’attion  de  la  rêne  oppofée , de  maniéré  que  le  mo- 
ment de  la  relevée  de  l’avant-main  eli  celui  du  port 
de  la  première  en-dehors,  comme  le  moment  de  fa 
retombée  eft  celui  du  port  de  la  fécondé  fur  le  de- 
dans. Je  remarquerai  au  l'urplus  que  ces  mouve- 
mens,  d’ailleurs  fi  fubtils  qu’ils  font  inapperceva- 
bles,  ne  font  efficaces  qu’autant  qu’ils  dérivent  du 
véritable  appui,  6c  que  la  main  agit  dans  un  certain 
rapprochement  du  corps;  car  fi  elle  en  étoit  éloi- 
gnée , ils  tendroient  à déplacer  l’animal.  Quant  à nos 
jambes,  nous  n’en  ferons  ufage  que  lorfqu’il  fera 
queftion  de  l'affermir  dans  fon  allure , d’en  prévenir 
6c  d’en  empêcher  le  ralentiffcment,  ou  de  fuppléer 
à l’impuiffance  des  rênes,  qui  feules  doivent  diriger 
la  machine  ; ainfi , par  exemple  , dans  le  cas  oit  il  le 
retient , oit  il  pefe , où  il  mollit , nous  les  approche- 
rons également  pour  le  déterminer,  pour  l’unir, 
pour  l’animer , tandis  que  la  main  fera  toujours 
chargée  de  régler  l’aûion  des  membres  ; 6c  dans  ce- 
lui-ci, où  la  rêne  de  dedans  croifée  6c  même  aidée 
de  la  rêne  de  dehors  à nous,  éprouveroit  uneréfif- 
tance  de  la  part  de  la  croupe,  nous  nous  fervirons 
de  la  jambe  de  dehors,  dont  le  l'outien  de  viendra  dès- 
lors  un  fecours  néceffairc. 

Telles  font  les  voies  qui  conduifent  le  plus  fûre- 
ment  à une  obfervation  non  forcée  des  hanches, 
dans  l’allure  prompte  6c  preffée  du  galop.  Plus  ce 
mouvement  raccourci , diligent , 6c  écouté , qui  oc- 
cupe toujours  confidérablcment  les  reins  6c  le  derriè- 
re de  l’animal,  doit  être  pénible,  plus  il  importe  de 
ne  l’y  inviter  que  par  une  longue  répétition  de  ceux 
qui  infenfiblement  l’y  difpofent;  l’habitude  en  étant 
acquife,  nous  parvenons  bien-tôt  & fans  violence  à 
en  obtenir  l’exécution  fur  toutes  fortes  de  plans. 
S’agira-t-il  en  effet  d’obliger  le  cheval  à fournir  ainfi 
un  changement  de  main  large?  11  l’entamera  fans 
difficulté:  premièrement,  fi  vous  formez  un  demi- 
arrêt  qui  ne  peut  que  l’unir  davantage  ; lecondement, 
fi  une  legere  tenfion  de  la  rêne  de  dehors  à vous , 
tenfion  qui  ne  doit  en  aucune  maniéré  lui  faire  aban- 
donner le  pli  dans  lequel  je  luppofe  que  vous  l’avez 
placé,  fixe  lùbtilement  6c  à tems  le  poids  de  fon 
corps  fur  la  hanche  du  même  côte,  ce  qui  augmen- 
tant la  flexion  des  parties  dexette  extrémité  en  lol- 
liciteraune  plus  violente  détente.  Troifiemement , 
li  le  croil'ement  fubit  6c  fuivi  de  cette  même  rêne 
fur  le  dedans  met  les  épaules  fur  le  chemin  qu'eiles 
doivent  décrire , il  le  continuera  des  que  la  rêne  de 
Tome  F1I% 
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dedans  portée  furie  dehors,  afiujeîtira  fucceffive- 
ment  le  derrière  dans  le  fens  oit  les  épaules  feront 
fucceffivement  déterminées  par  l’autre,  6c  dès  que 
l’on  s’oppofera  foigneufement  à ce  qu’il  dévuide  oit 
à ce  qu’il  s’entablc,  ou  à une  altération  quelconque 
de  la  mefure  6c  des  diffances  ; à ce  qu’il  dévuide  par 
la  force  fur  le  champ  acciûe  de  la  rêne  qui  captive 
les  hanches , par  le  changement  de  dire&ion  de  celle 
qui  régit  le  devant  & qui  fera  fixée  pour  le  moment 
au  corps  du  cavalier,  6c  par  l’appui  de  la  jambe  de 
dehors  ; à ce  qu’il  s’entable  par  des  aftions  fcmbla- 
bles,  mais  opérées  par  les  rênes  6c  par  la  jambe  op- 
pofées;  à ce  que  les  mefures  6c  les  diflances  foient 
altérées  par  l’approche  des  deux  jambes,  6c  la  mo- 
dération de  l’effet  de  la  main,  fi  le  degré  de  vîtelfe 
diminue,  6c  fi  l’animal  n’embraffe  pas  affez  de  ter- 
rein;  par  le  raffermiffement  de  la  main  feule,  s’il  fe 
porte  trop  en-avant  6c  fi  la  vîteffe  augmente;  par 
fon  relâchement , fi  les  hanches  font  entreprifes  6c 
trop  chargées;  par  fon  foùtien  & celui  des  j imbes 
cnfemble,  s’il  n y a plus  d’union,  &c.  il  le  fermera 
avec  précifion , lorlque  l’on  fera  exaft  en  employant 
ces  différentes  aides , félon  la  néceffité  & les  c.rconf- 
tances,  à le  maintenir  dans  fon  attitude  6c  dans  fa 
marche  jufqu’à  la  ligne  qui  termine  l’efpace  qu’il  par- 
court obliquement  ; 6c  il  reprendra  enfin  avec  juf- 
teffe  en  entrant  fur  cette  même  ligne,  dès  qu'il  y fe- 
ra invité  par  l’un  ou  l'autre  des  moyens  qui  le  folli- 
citent  à changer,  ou  à partir  droit  & devant  lui. 

L’efficacitede  celui  qui  n’exige  que  la  fimple  atten- 
tion de  retenir  les  jambes  du  bipede  qui  entame  6c 
de  laiffer  à l’autre  la  liberté  de  s’étendre  6c  de  de- 
vancer, eft  fur-tout  évidente , fi  du  galop  d’une  pif- 
te  fur  une  volte,  vous  paffez  à une  au  ire  volte  éloi- 
gnée 6c  femblable,  par  un  changement  de  deux  pif- 
tes  que  vous  entreprenez,  6c  que  vous  entretenez  à 
la  faveur  des  fecours  indiqués  : alors  ne  fermez  pas 
au  mur  ou  à la  barrière  du  manege  ; coupez  6c  inter- 
rompez les  lignes  diagonales  tracées  dans  fa  lon- 
gueur,^ quelques  pas  de  ce  même  mur,  par  l’aftion 
de  la  rêne  de  dedans  mife  à vous , & de  la  rêne  de 
dehors  dont  vous  tempérerez  infenfiblement  la  ten- 
fion. Dans  ce  même  infiant,  & fi  vous  avez  agi  dans 
celui  où  toute  la  machine  eft  détachée  du  loi , les 
jambes  de  dedans  fe  trouveront  chargées , 6c  celles 
de  dehors  qui  dans  l’accompliffement  de  la  nouvelle 
volte  fur  laquelle  vous  êtes  arrivé,  deviendront  les 
jambes  de  dedans  , mèneront  infailliblement.  Pliez 
enfuite  l’animal  dans  le  centre , comme  il  étoit  à l’au- 
tre main  ; formez  un  fécond  changement , & revenez 
plufieurs  fois  fur  le  premier  cercle  quitté,  en  opé- 
rant toujours  de  même  ; vous  vous  convaincrez  par 
votre  propre  expérience  de  la  folidité  d’une  théorie 
confirmée  par  les  fuccès  des  éleves  mêmes  qui  s’y 
conforment,  mais  que  l’on  fera  peut-être  intérefie à 
condamner,  parce  que  le  lacrifice  d’une  ancienne 
routine,  & l’obligation  d’adopter  de  nouveaux  prin- 
cipes, après  avoir  vieilli,  ne  peuvent  que  coûter  in- 
finiment, 6c  blefl'ent  toujours  l’amour-propre. 

On  conçoit  au  furplus  que  toutes  les  aides  dont 
j’ai  parlé  , conviennent  également  au  galop  de  deux 
piftes  fur  la  ligne  du  mur,  fur  les  çhangemens  étroits, 
ainfi  que  lur  les  voltes.  A l’égard  des  contre-change- 
mens , on  les  entame  de  même  que  les  çhangemens , 
6c  ils  feront  effeélués  par  la  rêne  de  dedans  à vous  , 
6c  parle  croifement  foudain  de  cette  même  rêne, 
qui  portera  l’épaule  à Te  mouvoir  du  côté  contraire 
à celui  fur  lequel  elle  étoit  mue , 6c  qui  faifant  par 
confequent  l’office  de  la  rêne  de  dehors  , fera  con- 
trebalancée dans  tes  effets  par  l’autre  rêne,  qui  fera 
dès-lors  la  rêne  de  dedans. 

Nous  tcrmineions  cet  article  par  l’examen  6c  la 
folution  des  deux  points  fuivans. 

i°.  Quel  eft  le  tems  jufte  qu’il  faut  prendre  pou; 
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enlever  le  cheval  du  pas,  du  trot  & de  l’amble  mê- 
me  au  galop  ? 

i°.  Quels  font  les  moyens  que  l’on  pourroit  em- 
ployer pour  le  remettre  , dans  le  cas  où  il  le  defu- 
niroit  6c  falfifieroit  ? 

La  première  de  ces  queftions  n’offrira  rien  de  dif- 
ficile 6c  d’épineux  à quiconque  confidérera , que  le 
tems  qu’il  s’agit  ici  de  découvrir,  n’eft  & ne  peut 
être  que  l’inftant  où  les  membres  du  cheval , dans  les 
unes  ou  les  autres  des  allures  fuppofées , 6c  d’où  l’on 
fouhaite  le  partir,  fe  trouvent  difpofés  à-peu-près 
comme  ils  le  font  lors  de  l’a&ion  à laquelle  on  fe  pro- 
pofe  de  le  conduire. 

Soit  donc  faifi,  à l’effet  de  l’enlever  fur  la  main 
droite,  le  moment  où  la  jambe  de  devant  fe  déta- 
chera de  terre;  dans  ce  même  moment  la  jambe  de 
derrière  du  même  côté  eft  encore  en  mouvement 
pour  fe  porter  en-avant  ; la  jambe  du  montoir  de 
devant  le  pofe  à terre,  plus  en -arriéré  que  celle 
de  devant  du  hors  montoir , & la  jambe  de  derrière 
du  montoir  eft  encore  moins  avancée  que  celle  de  de- 
dans. Voyt{  la  Planche  des  allures  naturelles , 6c  l'é- 
chelle podométrique  qu'elle  contient.  Or  fi  dans  cet  état 
& lors  de  cet  arrangement  du  derrière , qui  eft  le  feul 
à la  faveur  duquel  il  foit  poflible  de  fubftituer  aux  ac- 
tions intercalaires  des  membres  au  pas,  les  avions 
fucceflives  qui  effe&uent  le  galop  ; vous  aidez  par  un 
demi-arrêt  proportionné,  la  levée  de  l’avant-main 
qu’operent  principalement  la  battue  & la  percufïion 
de  la  jambe  gauche  de  devant  qui  s’eft  pofée,  6c  vous 
rejettez  le  poids  du  corps  du  cheval  fur  les  hanches  : 
le  foûtien  de  l’extrémité  antérieure  fera  le  premier 
moment  de  l’intervention  follicitée,  6c  la  nouvelle 
difpofition  des  quatre  jambes  étant  précifément  la 
même  que  celle  qui  eft  requife  pour  l’accompliffe- 
ment  du  mouvement  preffé , auquel  vous  defirez  de 
porter  l’animal , le  tems  recherché  & qui  doit  être 
tiré  de  fa  progreffion  naturelle  6c  de  fa  première  allu- 
re , fera  inconteftablement  pris. 

La  vîteffe  du  trot  abrégeant  infiniment  la  durée  de 
l’attion  de  chaque  membre , ce  tems  par  une  confé- 
quence  néceffaire , fuit  6c  s’échappe  avec  une  extrê- 
me rapidité  : de-là  la  plus  grande  difficulté  d’agir  dans 
une  précifion  parfaite.  Auffi-tôt  que  la  jambe  de  de- 
vant de  dedans  fe  levé , la  jambe  gauche  de  derrière 
va  fe  détacher  de  terre , 6c  elle  eft  encore  plus  en-ar- 
riere  que  la  droite  de  l’arriere-main , qui  étoit  prête  à 
fe  pofer  près  de  la  direction  du  centre  de  gravité,  au 
moment  où  l’autre  alloit  s’enlever.  Voye^  l'échelle  po- 
dométrique de  la  même  Planche.  Cette  pofition  eft  donc 
encore  conforme  à celle  de  ces  deux  jambes  au  galop 
à droite.  Or  entreprenez  dans  ce  même  inftant  de  dé- 
tacher du  fol  le  devant , la  chute  de  la  jambe  gauche 
de  cette  extrémité,  ou  fa  foulée  fur  le  terrein,  favori- 
fera  l’effet  de  vos  aides  ; la  droite  fa  voifine  qui  quit- 
toit  la  terre  pour  fe  porter  en-avant,  s’y  portera  réel- 
lement en  attendant  la  retombée  de  l’avant-main.  La 
droite  de  derrière  fera  fixée  fur  le  terrein,  moins 
avant  qu’elle  ne  s’y  feroit  fixée  elle-même,  mais  plus 
avant  que  la  gauche,  qui  demeurera  à l’endroit  où 
vous  l’aurez  furpris  ; 6c  vous  trouverez  enfin  dans  la 
lituation  des  membres  de  l’animal , tout  ce  qui  peut 
vous  affûrer  de  la  jufteffe  du  tems  faifi. 

Quant  à l’amble , perfonne  n’ignore  que  cette  ac- 
tion eft  beaucoup  plus  baffe  que  celle  du  pas  & du 
trot;  elle  ne  peut  être  telle,  qu’autant  que  les  reins 
& tout  l’arriere-main  baifferoit  davantage.  Le  tems 
qu’exige  le  paffage  de  cette  allure  au  galop , ne  diffé- 
ré en  aucune  maniéré  de  celui  que  nous  venons  d’in- 
diquer ; parce  que  dès  que  ce  tems  n’eft  autre  chofe , 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé,  que  l’inftant  où  les 
jambes  du  cheval  figurent , s’il  m’eft  permis  d’ufer  de 
cette  expreffion , comme  elles  figurent  lors  de  l’inf- 
tant  du  partir,  il  ne  peut  être  qu’invariable.  Il  fe  pré- 
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lente  auffi  bien  plus  aifément,  attendu  le  plus  de  rap- 
port du  mouvement  de  l’animal  ambulant  avec  le 
mouvement  de  celui  qui  galope  ; mais  on  doit  admet- 
tre quelque  diftin&ion , eu  égard  aux  aides.  Celle  de 
la  main  lera  modifiée  ; parce  que  le  derrière  de  l’ani- 
mal flechiffant  au  point  que  chaque  pié  de  derrière  ou- 
trepaffe  dans  fa  portée  la  pifte  de  celui  de  devant  qu’il 
challe , le  poids  réfide  naturellement  fur  les  hanches, 
, ^rernite  antérieure  doit  être  conféquemment 
plus  aifement  enlevée.  D’ailleurs,  outre  que  l’effort 
de  la  main  doit  diminuer , l’aftion  des  jambes  doit 
etre  plus  vive  ; & dès-lors  le  cheval  embraffera  plus 
de  terrein.  Que  fi  les  aides  étoient  les  mêmes  que  cel- 
les que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  pafl'er  du  pas  au 
galop  ; & fi  le  tems  de  la  main  6c  des  jambes  étoit  eu 
égalité  de  force , il  eft  certain  que  fes  piésde  derrière 
n’opéreroient  en  percutant  que  l’élévation , 6c  nou 
le  tranfport  du  corps  en-avant , comme  fi  l’appui  des 
jambes  ne  l’emportoit  pas  fur  la  force  de  la  main , ou 
courroit  rifque  de  provoquer  fa  chute  en  l’accu- 
lant. 

On  peut  encore  enlever  l’animal  du  moment  de 
parer,  de  l’inftant  du  repos,  de  l’action  de  reculer, 
& de  tous  les  airs  bas  6c  relevés  auxquels  il  manie  ; 
maisquelqu’intéreffans  & quelque  curieux  que  foient 
& que  puiffent  être  les  détails  auxquels  la  difeuffion 
des  tems  6c  des  moyens  de  le  partir , dans  les  uns  6c 
dans  les  autres  de  ces  cas, nous  affujettiroit  ; nous  les 
facrifions  au  defir  & à la  néceffité  d’abreger , 6c  nous 
nous  bornerons  aux  réflexions  que  nous  fuggere  la 
fécondé  difficulté  que  nous  nous  fommes  propofés 
d’éclaircir. 

L’obligation  de  rappeller  à la  jufteffe  & à l’union 
un  cheval  dont  le  galop  eft  irrégulier  & défe&ueux  , 
fuppofe  d’abord  dans  le  cavalier  une  connoiffance 
parfaite  de  l’ordre  exa£t  6c  précis,  dans  lequel  les 
membres  de  l’animal  doivent  agir  & fe  luccéder,  6c 
un  fentiment  intime  né  de  l’impreffion,  ou  de  la  forte 
de  réaétion  de  leurs  divers  mouvemens  fur  lui.  Cette 
connoiffance  infruéhieufe,  fi  elle  n’eft  jointe  à ce  fen- 
dent , eft  bien-tôt  acquife:  mais  ce  fentiment  inu- 
tile auffi,  s’il  n’eft  joint  à cette  connoiffance , eft  in- 
finiment tardif  dans  la  plûpart  des  hommes  ; 6c  l’on 
peut  dire  qu’il  en  eft  même  très-peu  qui  parviennent 
au  degré  de  fineffe , néceffaire  pour  juger  du  vice  de 
l’a&ion  du  cheval  dans  le  premier  moment,  c’eft-à- 
dire  dans  celui  où  le  foûtien  de  devant  doit  être  fuivi 
de  fa  retombée  6c  de  fa  chute.  Quelle  eft  donc  la 
caufe  de  cette  extrême  difficulté  de  difeerner  l’accord 
ou  le  défaut  de  confentement  des  parties  mues  dans 
un  animal  que  l’on  monte  ? Elle  réfide  moins  dans 
1 inaptitude  des  éleves , que  dans  le  peu  de  lumières 
des  maîtres,  dont  le  plus  grand  nombre  eft  incapable 
de  les  habituer  à écouter,  dans  les  leçons  qui  doivent 
précéder  celle-  ci , des  tems , fans  la  fcience  6c  fans 
l’obfervation  defquels  on  ne  peut  maîtrifer  le  che- 
val , en  accompagner  l’aifance  6c  en  développer  les 
refforts,  & qui  négligent  encore  de  leur  faire  apper- 
cevoir  dans  cette  allure,  par  la  comparaifon  du  fen- 
timent qui  les  affèae  quand  l’animal  eft  jufte,  & de 
celui  qu’ils  éprouvent  quand  il  eft  faux,  la  différen- 
ce qui  doit  les  frapper  dans  l’inftant  & dans  le  cours 
de  la  falfification  6c  de  la  defunion.  Le  cheval  galo- 
pe-t-il dans  l’exa&itude  preferite  ? il  eft  certain  que 
votre  corps  fuit  6c  fe  prête  à fon  a&ion  avec  une  fa- 
cilité finguliere , 6c  que  votre  épaule  de  dedans  re- 
çoit en  quelque  façon  la  principale  impreffion  de  fa 
battue.  La  jambe  de  dedans  de  devant  n’entame-t- 
elle  pas  ? l’incommodité  qui  en  réfulte  s’étend  juf- 
qu’à  votre  poitrine,  6c  il  vous  paroît  même  que  l’a- 
nimal fe  retient  & chemine  près  de  terre  ; ce  qui  ar- 
rive réellement  fur  les  cercles , car  fon  épaule  étant 
hors  du  mouvement  6c  de  la  proportion  naturelle  du 
terrein,  il  ne  peut  fe  porter  en  - avant  & fe  relever 
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quê  difficilement.  La  jambe  qui  doit  mener  mene-N 
elle , mais  n’eft-elle  pas  accompagnée  par  la  hanche  ? 
vos  reins  & toutes  les  parties  qui  repolent  fur  la  felle 
en  reffentent  une  atteinte  defagréable  ; la  mefure 
ceffe  de  s’imprimer  fur  votre  épaule  de  dedans,  & 
votre  épaule  de  dehors  eft  follicitée  à fe  mouvoir,  à 
s’avancer  6c  à marquer  malgré  vous  la  fin  de  chaque 
pas.  Enfin  le  bipede  qui  devoit  entamer  refte-t-il  to- 
talement en-arriere  , tandis  que  l’autre  mene  ? la  ca- 
dence vous  femble  jufte , mais  vous  reconnoiffez  que 
cette  jufteffe  prétendue  eft  dans  les  parties  de  de- 
hors ; & fi  le  cheval  n’eft  pas  auffi  accoutumé  à ga- 
loper à cette  main  qu’à  l’autre,  il  eft  impoffible  que 
la  dureté  de  fon  allure  ne  vous  en  apprenne  l’irrégu- 
larité. Voilà  des  faits  fur  lefquels,  lorfque  les  dilci- 
ples  n’ont  point  été  inftruits  à fentir  6c  à diftinguer 
dans  des  adlions  plus  lentes , le  lever , le  foûtien,  le 
pofer,  6c  l’appui  de  chaque  membre,  il  feroit  du- 
moins  plus  avantageux  d’arrêter  leur  attention,  que 
de  leur  permettre  de  fe  déplacer,  pour  confidérer 
dans  l’extrémité  antérieure  des  mouvemens , dont 
l’appréciation  même  la  plus  vraie  ne  détermine  rien 
de  pofitif,  relativement  à ceux  du  bipede  poftérieur 
auquel  les  yeux  du  cavalier  ne  peuvent  atteindre.  Il 
faut  avouer  cependant  que  ccsdivcrfes  réa&ions  font 
tantôt  plus  foibles , 6c  tantôt  plus  fortes;  elles  font 
moins  lenfibles  de  la  part  des  chevaux  qui  ont  beau- 
coup d’union,  de  legereté , & une  grande  agilité  de 
hanches  ; elles  font  plus  marquées  de  la  part  de  ceux 
dont  les  battues  font  étendues, peu  promptes  6c  aban- 
données;mais  l’habitude  d’une  exécution  refléchie  fur 
les  uns  6c  fur  les  autres,  ne  peut  que  les  rendre  éga- 
lement familières.  Il  eft  encore  des  circonftances  oii 
elles  nous  induifent  en  erreur;  un  inftant  fuffit  alors 
pour  nous  détromper.  Que  l’animal  jette  , par  exem- 
ple , la  croupe  hors  la  volte , l’effet  que  le  premier 
tems  produira  fur  nous , fera  le  même  que  celui  qui 
nous  avertit  que  le  cheval  eft  faux,  & nous  ferons 
obligés  d’attendre  le  fécond  pour  en  décider  ; parce 
que  dans  ce  même  fécond  tems , les  hanches  étant 
déjà  dehors , & l’animal  continuant  à galoper  déter- 
minément,  dès  qu’il  eft  demeuré  jufte , nous  n’apper- 
cevons  aucun  changement  dans  notre  affiette. 

Quoi  qu’il  en  foit,  6c  à quelque  étude  que  l’on  fe 
livre  pour  acquérir  cette  faculté  néceffaire  de  perce- 
voir & de  fentir,  il  eft  de  plus  abfolument  effentiel  de 
s’attacher  à celle  de  la  nature  du  cheval  que  l’on  tra- 
vaille. Les  déréglemensde  l’animal  dans  l’a&ion  dont 
il  s’agit,  comme  dans  toutes  les  autres , proviennent 
en  général  & le  plus  fouvent  de  la  faute  des  maîtres  qui 
l’y  exercent  inconfidérément  &c  trop  tôt , ou  du  peu 
d’affûrance  du  cavalier  dont  l’irréfolution  de  la  main 
6c  l’incertitude  des  jambes  & du  corps  occafionnent 
fes  defordres  : mais  il  eft  certain  que  les  voies  dont  il 
fe  fert  pour  le  defunir  6c  pour  fallifier,  font  toujours 
relatives  à fa  conformation,  à fon  inclination , à fon 
plus  ou  moins  de  vigueur,  de  foupleffe , de  legereté , 
de  fineffe,  de  volonté,  d’obéiffance  &de  courage.  Un 
cheval  chargé  d’épaules  & de  tête,  ou  bas  du  devant, 
falfifiera  ou  fe  defunira  en  s’appuyant  fur  la  main , 

6z  en  hauffant  le  derrière.  Un  cheval  long  de  corps 
en  s’alongeant  davantage,  pôitr  diminuer  la  peine 
qu’il  a à raffembler  fes  forces  6c  à s’unir  : un  cheval 
foible  de  reins,  en  molliffant  & en  ralentiffant  fon 
mouvement  : un  cheval  qui  a beaucoup  de  nerf  & 
de  legereté , en  fe  portant  fubitement  en-avant  : un 
cheval  qui  a du  courage  6c  de  l’ardeur , en  augmen- 
tant encore  plus  confidérablement  la  véhémence  de 
fon  allure  : un  cheval  entier  ou  moins  libre  à une 
main  qu’à  l’autre,  en  portant  la  croupe  en  - dedans: 
un  cheval  qui  tient  du  ramingue,  en  la  portant  en-de- 
hors : un  cheval  qui  joue  vivement  des  hanches  & qui 
€?  ^ ne^veux  d’échine , en  la  jettant  tantôt  d’un 

côté  6c  tantôt  d’un  autre  : un  cheval  d’une  grande 
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union , en  fe  retenant  & en  fe  raffemblant  de  lui-mê- 
me, ê-c.  Or  comment , fi  l’on  n’eft  pas  en  état  de  fui- 
vre&  d’oblerver  toutes  ces  variations.faire  un  choix 
prudent  6c  éclairé  des  moyens  qu’il  convient  dVm- 
ployer  pour  le  remettre  ? Il  eft  des  chevaux  telle- 
ment fins  6c  lenfibles , que  le  mouvement  le  plus  lé- 
ger 6c  le  plus  imperceptible  porte  atteinte  à l’ordre 
dans  lequel  leur  progreflion  s’effeftue;  fi  les  aides 
qui  tendent  à les  faire  reprendre , ne  font  adminif- 
trces  avec  une  précifion  6c  une  fubtilité  inexprima- 
bles, elles  ne  fervent  qu’à  en  augmenter  le  trouble, 
6c  1 on  eft  contraint  de  les  faire  paffer  à une  aftion 
p us  lente , & meme  quelquefois  de  les  arrêter  pour 
les  repartir.  Il  en  eft  encore  qui  falfifient  quelques  in- 
ftans , & qui  reviennent  d’eux-mêmes  à la  jufteffe, 
on  doit  continuer  à les  galoper  fans  aucune  aide  vio- 
lente ; 6c  comme  ils  pechent  par  trop  d’union,  ils  de- 
mandent à être  étendus  dans  les  commencemens,  6c 
a eu  e ramenés  enfuite  6c  infenfiblement  à une  allu- 
f,e  f^ïenue  & plus  écoutée.  Nous  en  voyons  dont 
action  neft  telle  qu’elle  doit  être,  qu’autant  que 
nous  les  avons  échappés  ; parce  que,  conftitués  par 
la  lalhhcation  dans  un  défaut  reel  d’équilibre,  ils 
reilentent  dans  la^ourfe  une  peine  encore  plus  gran- 
de que  dans  la  battue  d’un  galop  ordinaire , 6c  que  la 
tangue  qu’ils  éprouvent,  les  oblige  à chercher  dans 
la  luccelhon  harmonique  & naturelle  de  leurs  mou- 
vemens, l’aifance  & la  sûreté  qui  leur  manquent: 
c eft  ce  que  nous  remarquons  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  chevaux  qui  galopent  faux  par  le  droit  6c  aux 
paflades  ; ils  reprennent  fans  y être  invités  auffi-tôt 
qu  ils  entrent  fur  la  volte  6c  qu’ils  l’entament.  Quel- 
ques-uns au  contraire , 6c  qui  ne  font  point  confir- 
mes, deviennent  faux  lorfqu’on  les  échappe.  Plu- 
iieurs  ne  fe  rejettent  fur  le  mauvais  pié  6c  ne  fe  defu- 
mffent , que  parce  qu’ils  jouiffent  d’une  grande  li- 
berté. En  un  mot  il  eft  une  foule  6c  une  multitude 
de  caufes , d’effets , d’exceptions  6c  de  cas  particu- 
liers , que  le  véritable  maître  a feul  le  droit  de  dif- 
cerner , 6c  qui  ne  frappent  point  la  plupart  des  hom- 
mes  vains  qui  s’arrogent  ce  titre , parce  qu’il  en  eft 
peu  qui  ayent  une  notion  même  legere  des  difficultés 
qu’il  faut  vaincre  pour  le  mériter. 

Dans  l’impoffibilité  où  nous  fommes  de  nous  aban- 
donner à toutes  les  idées  qui  s’offrent  à nous , nous 
Amplifierons  les  objets,  & nous  nous  contenterons 
de  tracer  ici  en  peu  de  mots  des  réglés  sûres  6c  gé- 
nérales, i°  pour  maintenir  le  cheval  dans  la  jufteffe 
de  Ion  allure,  i°  pour  l’y  rappeller. 

Il  eft  inconteftable  en  premier  lieu  que  l’a&ion  de 
falfifier  6c  de  fe  defunir  eft  toûjours  précédée  dans  l’a- 
nimal d un  tems  quelconque , qui  en  altéré  plus  ou 
moins  imperceptiblement  la  cadence , ou  qui  change 
en  quelque  maniéré  6c  plus  ou  moins  fenfiblement 
la  dire&ion  de  fon  corps;  fans  ce  tems  quelconque, 
il  feroit  dans  l’impuiffance  abfolue  & totale  de  fauf- 
fer  fa  battue,  & Ion  allure  feroit  infailliblement  & 
conftamment  fournie  dans  une  même  fuite  6c  un  mê- 
me ordre  de  mouvemens.  Or  ce  principe  étant  cer- 
tain & connu, pourrions-nous  indiquer  un  moyen  plus 
affûré  de  l’entretenir  dans  ce  même  ordre,  que  celui 
d’en  prévenir  l’interverfion  en  laififfant  fubrilement 
ce  même  tems,  à l’effet  de  le  rompre  par  le  fecours 
des  aides  qui  doivent  en  empêcher  l’accompliflè- 
ment? 

En  fécond  lieu,  fi  nous  fuppofons,  enfuite  de  l’o- 
milfion  de  cet  inftant  à faifir,  la  faufleté  ou  la  delii- 
nion  du  cheval , 6c  fi  nous  confidérons  que  l’irrégu- 
larité à réprimer  en  lui  eft  toûjours  accompagnée , 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé,de  quelque  aftion  re- 
lative à fa  difpofition , aux  vices  6c  aux  qualités  qui 
font  propres  ; il  eft  indubitable  que  nous  ne  pour- 
rons le  remettre  qu’autant  que  nous  le  folliciterons 
d abord  à une  a&ion  contraire  : ainfi  fe  précipite-t-il 
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furies  épaules,  s’appuie-t-il?  vous  le  rejetterez  fur 
le  derrière , & vous  le  releverez  : mollit-il  ? vous  l’a- 
nimerez: rallentit-il  fa  inclure?  vous  la  prelferez  : 
fuit-il  ? vous  le  retiendrez  : le  retient-il  ? vous  le  chal- 
ferez:  fe  traverle-t-il?  vous  le  replacerez  fur  la  ligne 
droite  : le  tout  pour  affûrer  l’efficacité  des  aides  qui 
le  rectifieront,  & qui , foit  qu’elles  doivent  provenir 
de  la  main  feule , ou  de  la  main  & des  jambes  enfem- 
ble  , ne  different  ni  par  le  tems , ni  par  l’ordre  dans 
lequel  elles  doivent  être  données , de  celles  dont 
nous  faifons  ufage  lors  du  partir , car  elles  font  poli- 
tivement  les  mêmes.  (e) 

Galop  gaillard  : on  appelle  proprement  de  ce 
nom  un  galop  dont  la  cadence  eft  intervertie  & Ja 
fuite  interrompue  par  des  fauts  auxquels  fe  livre  l’a- 
nimal. Ces  fauts  font  fouvent  l’effet  de  fa  gaieté , ou 
une  preuve  de  la  vigueur  de  l'on  échine , de  fa  lege- 
reté  naturelle,  & du  mauvais  emploi  quil  fait^de 
l’une  & de  l’autre  pour  peu  qu’il  loit  anime , & qu  on 
entreprenne  de  le  renfermer  & de  le  retenir  înconfi- 
dérément.  Quelques  auteurs  ont  très-mal-à-propos 
confondu  cette  allure  avec  l’air  du  pas  & le  faut  ; 
elle  doit  d’autant  moins  être  mife  au  rang  de  ce  que 
nous  nommons  airs  de  manege , que  dans  cette  aftion 
l’animal  inaîtrife  plûtôt  le  cavalier,  que  le  cavalier 
ne  maîtrife  le  cheval.  ( c ) 

Galop  de  Contre-tems  , allure  dans  laquelle 
le  devant  procédé  de  la  même  maniéré  qu’au  galop  , 
& le  derrière  de  la  même  maniéré  qu’aux  courbettes, 
l’une  des  jambes  du  bipede  poftérieur  étant  néan- 
moins un  peu  plus  avancée  dans  fa  battue  que  l’au- 
tre. Plufieurs  écuyers  italiens  admirent  cette  aCtion 
& la  regardent  comme  une  des  plus  belles  que  le  che- 
val puiffe  fournir,  fur-tout  fi  les  épaules  s’élèvent 
beaucoup  plus  haut  que  les  hanches,  (e) 

Galop  de  Chasse  , galop  aifé , uni , étendu , ni 
trop  relevé , ni  trop  près  de  terre , & dans  lequel  le 
cheval  déployé  librement  fes  membres,  (e) 

GALOPADE , f.  f.  (Man.)  terme  fpécialement 
employé  pour  défigner  & pour  exprimer  d’un  l'eul 
mot  ce  que  nous  appelions  un  véritable  galop  de  Ma- 
nège; c’eft-à-dire  un  galop  qui , fourni  par  un  cheval 
qui  a de  beaux  mouvemens , & dont  tous  les  refforts 
font  mis  en  jeu , eft  parfaitement  fonore  & cadencé. 
Foye{  Galop  & Manege.  (e) 

GALOPER , v.  neut.  (Manege.)  ce  cheval  galope 
faux , il  galope  uni. 

Il  eft  encore  d’ufage  en  un  fens  aftif  : galoper  un 
cheval.  Voyez  le  diction,  de  l'acad.  Voye { Galop,  (e) 

GALREDA,  f.  m.  (Pharmacie.)  fuc  épais  & vif- 
queux,  tiré  à force  de  bouillir  des  parties  cartilagi- 
neufes  des  animaux  : on  l’appelle  communément 
gelée.  Voye^G ELEE. 

* GALUPSE  ou  ACONS , terme  de  Riviere , forte 
de  bateau  en  ufage  fur  la  côte  de  Bretagne. 

Les  galupfes  dont  on  fe  fert  fur  les  eaux  de  tous 
les  étangs  qui  bordent  cette  côte , font  de  petits  ba- 
teaux que  l’on  peut  réduire  à l’efpece  des  acons  ; ils 
font  plats  par-deffous,  comme  les  femelles  dont  fe 
fervent  la  plupart  des  bâtimens  hollandois  ; quarrés 
par  l’arriere , pointus  à l’avant , faits  de  planches  ; 
d’environ  quatre  piés  de  large  fur  lept  à huit  de 
long , & au  plus  vingt-deux  pouces  à deux  piés  de 
haut  : deux  feules  planches  en  font  tout  le  bordage , 
& ils  n’ont  que  deux  hommes  d’équipage  dans  la 
pêche.  Celui  qui  gouverne  avec  la  rame , eft  placé  à 
l’arriere  ; & celui  qui  tend  le  filet , à l’avant. 

Le  bachet  eft  un  diminutif  de  la  galupfe. 

GAUWAY  , (Géograph.)  quelques-uns  écrivent 
Gallowayy  mais  mal.  C’eft  une  contrée  d’Irlande 
dans  la  province  de  Connaught , avec  titre  de  Com- 
té, d’environ  30  lieues  de  long  fur  16  de  large;  ce 
comté  eft  borné  au  nord  par  ceux  deMaye&de  Rof- 
çommon , au  fud  par  celui  de  Clark , à l’orient  par 
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l’Océan  Atlantique.  Il  y a plufieurs  lacs  ; il  abonde 
en  grains  & en  pâturages.  Galway  en  eft  la  capitale. 
{D.  J.)  . r 

GAMBE , f.  f.  fe  difoit  autrefois  pour  jambe. 
Gambes  de  Hune,  (Marine.)  ce  font,  fuivant 
quelques-uns,  de  petites  cordes  qui  font  tenues  à 
une  hauteur  déterminée  des  haubans  des  deux 
grands  mâts  , & qui  fe  terminent  près  de  la  hune  à 
des  barres  de  fer  plates  , dont  l’ufage  eft  de  retenir 
les  mâts  ; mais  , fuivant  d’autres , ce  font  des  cro- 
chets & des  bandes  de  fer  qui  entourent  les  caps  de 
mouton  des  haubans  de  hune , & qui  font  attachés  à 
la  hune.  On  dit  auffi  jambes  de  hune.  (Z) 

GAMBESON  ou  GOBESON,  f.  m.  (Hifl.  mod .) 
terme  ufité  dans  l’ancienne  milice.  Il  lignifioit  une 
efpece  de  cotte  d’arm  e ou  de  grand  jupon  qu’on  por- 
toit  fous  la  cuiraffe , pour  qu’elle  fût  plus  facile  à 
porter,  & moins  fujette  à bleffer.  Chambers. 

Le  gambefon  étoit  fait  de  taffetas  ou  de  cuir , Se 
bourré  de  laine , d’étoupes  , ou  de  crin , pour  rom- 
pre l’effort  de  la  lance  , laquelle,  fans  pénétrer  la 
cuiraffe , auroit  néanmoins  meurtri  le  corps , en  en- 
fonçant les  mailles  de  fer  dont  elle  étoit  compofée. 

Dans  un  compte  des  baillis  de  France  , de  l'an 
iz68  , il  eft  dit  : Expenfa  pro  cendatis  & bourra  ad 
gambefones , c’eft-à-dire  pour  le  taffetas  & la  bourre 
pour  faire  des  gambefons,  Hifl.  de  la  milice  françoife, 
par  le  P.  Daniel.  (Q) 

GAMBIE  , (Géog.)  petit  royaume  d’Afrique  dans 
la  Nigritie , fertile  en  bétail , gibier,  grains , & élé-, 
phans. 

La  riviere  de  Gambie  fe  jette  dans  la  mer  entre  le 
cap  Sainte-Marie  au  fud,  & File  aux  Oifeaux  au 
nord  ; & quand  on  eft  plus  avancé , entre  la  pointe 
de  Barre  au  nord,  & la  pointe  de  Bagnon  au  fud. 
Le  milieu  de  fon  embouchure  eft  par  les  i^A  zo\ 
de  lat.  feptentrionale. 

Il  faut  toûjours  avoir  la  fonde  à la  main  dès  qu’on 
eft  entré  dans  cette  riviere  , & obferver  de  fe  tenir 
toujours  plus  près  des  bancs  du  nord  que  de  ceux  du 
fud  ; cependant  les  Portugais , les  François  & les 
Anglois  trafiquent  beaucoup  fur  ce  fleuve.  Mais  ce 
n’elt , à proprement  parler,  que  depuis  les  bouches 
de  Gambie  jufqu’au  royaume  d’Angola  inclufive- 
ment , que  les  Anglois  commercent  en  Afrique  : 
leurs  comptoirs , affez  bien  fortifiés , envoyent  à 
Jamesfort  du  riz,  du  miel  qui  eft  le  forgo  des  Afri- 
cains , de  l’ivoire , de  la  cire , & des  efclaves  très- 
eftimés , qui  leur  viennent  en  partie  des  terres  dé- 
pendantes du  Sénégal.  (D.  J.) 

GAMBIT,  f.  m.  c’eft,  aux  Echecs , une  méthode 
particulière  de  joiier,  félon  laquelle,  après  avoir 
pouffé  le  pion  du  roi  ou  de  la  dame  deux  cafés  le 
premier  coup  qu’on  joue  , on  fait  enfuite  avancer 
également  de  deux  cales  le  pion  de  leur  fou  ; c’eft  ce 
que  le  Calabrois  appelle  gambetto  dans  fon  traité  fur 
les  échecs , où  il  ralfemble  toutes  les  maniérés  de 
jouer  le  gambetto.  Le  tradu&eur  françois  a rendu  le 
mot  italien  par  celui  de  gambit , que  nos  joueurs 
d’échecs  ont  adopté , tout  barbare  qu’il  eft  dans 
notre  langue.  (D.  J.) 

GAMELIE,  f.f.  (Hifl.  anc.)fê te  nuptiale,  ou  plû- 
tôt un  facrifice  que  les  anciens  Grecs  fail'oient  dans 
leur  famille  la  veille  d’un  mariage. 

Cette  fête  fut  ainfi  appellée  du  mot  yà/Mt , ma- 
riage; d’où  eft  venu  auffi  Gamelios,  épithete  ou  fur- 
nom  donné  à Jupiter  & à Junon,  que  l’on  regardoit 
comme  préfidant  aux  mariages.  Le  mois  de  Janvier  „ 
qui  commençoit  au  folftice  d’hy  ver  chez  les  Athé- 
niens, & pendant  lequel  on  célébroit  cette  fete,  en 
fut  nommé  Gamélion.  Chambers.  (G) 

GAMELION,  f.  m.  (Belles-Lettr.)  e n latin  game- 
Hum  ; poème  ou  compoiition  en  vers  fur  le  fujet  d’un 
mariage  : c’eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  cpitla - 
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lame.  Voye{  Epithalame.  Ce  mot  eft  dérivé  du 
grec  ytijj.oç,  mariage.  (G') 

GAMELLE,  f.  f.  ( Marine .)  eft  en  général  une 
jatte  de  bois.  Celle  des  marins  eft  fort  creufe  & 
fans  bord  ; on  y mer  le  potage , ou  ce  qui  eft  deftiné 
pour  le  repas  de  chaque  plat  des  gens  de  l’équipage. 
Foye^  Plat  de  l’Equipage. 

Le  nombre  de  gens  qui  doivent  manger  à un  mê- 
me plat  n’eft  pas  fixé  ; on  met  fix , fept  ou  huit  per- 
fonnes  à chaque  gamelle. 

Les  matelots  malades  ou  bleffés  font  foignés  & 
fervis  par  ceux  qui  mangeoient  avec  eux  à la  même 
gamelle. 

Manger  à la  gamelle , c’eft  être  réduit  à manger 
avec  les  matelots  ; ce  que  l’on  ordonne  quelquefois 
comme  une  punition  de  fautes  légères , à ceux  qui 
ntangeoient  à la  table  du  capitaine. 

Dans  les  fontaines  falames  , l’écuelle  qui  fert  à 
puifer  l’eau  i'alée  dans  les  poêles , pour  s’affùrer  fi  la 
mure  ou  muire  eft  bonne , s’appelle  auffi  une  ga- 
melle, (Z) 

GAMITES  ou  GEMITES , ( Hijl . nat.')  pierre  dont 
il  eft  parlé  dans  Pline  & dans  d’autres  auteurs  an- 
ciens. On  prétend  qu’elle  étoit  blanche , & que  l’on 
y voyoit  deux  mains  qui  fe  joignoient  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu’elle  porte  , qui  fignifie  pierre 
Je  mariage.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  pierre  étoit 
faftice,  du  moins  elle  eft  entièrement  inconnue  des 
modernes , qui  n’ont  peut  - être  pas  l’imagination 
affez  vive  pour  remarquer  les  mêmes  choies  que 
voyoient  les  anciens. 

GAMME,  f.  f.  GAMM’UT  ou  GAMMA-UT , eft 
en  Mufique  une  table  ou  échelle  inventée  par  Guy 
Aretin,  fur  laquelle  on  apprend  à nommer  & à enton- 
ner jufte  les  degrés  de  Poftave  par  les  fix  notes  de  mu- 
fique ut,  ré,  mi  , fa,  fol,  la,  fuivant  toutes  les  diffé- 
rentes difpofitions  qu’on  peut  leur  donner  ; ce  qui 
s’appelle  folfier. 

La  gamme  a auffi  été  nommée  main  harmonique , 
parce  que  Guy  employa  d’abord  la  figure  d’une 
main , fur  les  différens  doigts  de  laquelle  il  rangea 
fes  notes  , pour  montrer  le  rapport  de  fes  hexacor- 
des  avec  les  tétracordes  des  Grecs.  Cette  main  a été 
en  iifagc  pour  apprendre  à nommer  les  notes , juf- 
qu’à  l’invention  du  fi,  qui  a aboli  chez  nous  les 
muances,  & par  conléquent  la  main  harmonique 
qui  fert  à les  expliquer. 

- ^uy  ^r<:t'n  ayant  i félon  l’opinion  commune  , 
ajoute  au  diagramme  des  Grecs  un  tétracorde  à l’ai- 
gu & une  corde  au  grave  ; ou  plùtôt , félon  Meibo- 
mius , ayant  par  ces  additions  rétabli  ce  diagramme 
dans  fon  ancienne  étendue,  il  appella  cette  corde 
grave  , hypoprofiambanomenos,  & la  marqua  par  le  r 
des  Grecs  ; ÔC  comme  cette  lettre  fe  trouve  à la  tête 
de  l’échelle , en  commençant  par  les  fons  graves , 
félon  la  méthode  des  anciens  , elle  a fait  donner  à 
cette  échelle  le  nom  barbare  de  gamme. 

Cette  gamme  donc , dans  toute  fon  étendue , étoit 
compofée  de  vingt  cordes  ou  notes , c’eft-à-dire  de 
deux  oélaves  &c  d’une  fixte  majeure.  Ces  cordes 
étoient  repréfentées  par  des  lettres  & par  des  fylla- 
bes.  Les  lettres  défignoient  invariablement  chacune 
une  corde  déterminée  de  l’échelle,  comme  elles  font 
encore  aujourd’hui  ; mais  comme  il  n’y  avoit  que 
fept  lettres , & qu’il  falloit  recommencer  d’oélave 
en  oftave,  on  diftinguoit  ces  ottaves  par  les  figures 
des  lettres.  La  première  ottave  fe  marquoit  par  des 
lettres  majufcules,  de  cette  maniéré , r.  A.  B.  &c.  la 
fécondé  par  des  caradteres  ordinaires,  g , a,  b,  &c. 
ik  la  fixte  furnuméraire  fe  défignoit  par  des  lettres 
doubles,  gg,  aa,  bb,  &c. 

Pour  les  (yllabes,  elles  ne  repréfentoient  que  les 
noms  qu  il  falloit  donner  aux  notes  en  les  chantant  : 
or  comme  il  n’y  avoit  que  fix  noms  pour  fept  notes , 
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c’étoit  .me  néceffité  qu’au-moins  un  même  nom  fût 
donne  à deux  differentes  notes,  enforte  que  cesd,.„J 
notes  rni , fa,  ou  la,  fa,  tombaflént  fur  les  femi- 
tons  ; par  confequent  dès  qu’il  fe  préfentoit  un  dièfe 
ou  un  bémol  qui  amenoit  un  nouveau  femi-ton , c’é- 
toit  encore  des  noms  à changer  ; ce  qui  faifoit  don- 
ner, non-feulement  le  même  nom  à différentes  no- 
tes , mais  différens  noms  à la  même  note  , félon  le 
pi  ogres  du  chant;  & c’eft-là  ce  qu’on  appelloit  les 
muances.  1 r 

On  apprenoit  donc  ces  muances  par  la  gamme.  A 
la  gauche  de  chaque  degré  on  voyoit  une  lettre  nui 
indiquoit  la  corde  prêche  qui  appartenoit  à ce  de- 
gré : a la  dro.te , dans  les  cafés , on  trouvoit  les  dif- 
ferens  noms  que  cette  même  note  devoit  porter  en 
montant  ou  en  defeendant  parbéquarre  ou  par  bé- 
mol , îclon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont  fait  faire  en 
divers  tetns  des  changemens  à la  gamme.  La  figure  10. 
ri.  1.  Mufa.  reprefeme  cette  gamme  , telle  qu’elle  eft 
aujourd  hm  en  .liage  en  Angleterre.  C’ell  à-peu- 
pres  la  même  choie  en  Allemagne  & en  Italie  , f.  ce 
n elt  que  chez  les  uns  on  trouve  à la  derniere  place 
la  colonne  de  béquarre  qui  eft  ici  la  première,  ou 
quclqu  autre  legere  différence  auffi  peu  importante. 

Pour  fe  fervir  de  cette  échelle , fi  l’on  veut  chan- 
ter au  naturel , on  applique  ut  à G ou  à r de  la  pre- 
mière colonne,  le  long  de  laquelle  on  monte  iuf- 
qu  au  la;  après  quoi  patfant  à droite  dans  la  colonne 
du  benaturel , on  nomme  fa  : on  monte  au  la  de  la 
meme  colonne , puis  on  retourne  dans  la  précédente 
a mi , Se  ainft  de  fuite.  Ou  bien  on  peut  commencer 
par  «r  au  C de  la  fécondé  colonne  ; arrivé  au  la , 
palier  à mi  dans  la  première  colonne , puis  repaffer 
dans  1 autre  colonne  au  fa.  Par  ce  moyen  une  de  ces 
tranfitions  forme  toujours  un  femi-ton  ; favoir  la,  fa, 

& l’autre  toujours  un  ton,  ta , mi.  Par  bémol  on 
peut  commencer  à l’ztt  en  C ou  F,  St  faire  les  tran- 
fitions  de  la  même  maniéré,  &c. 

En  defeendant  par  béquarre , ou  quitte  Vue  de  la 
colonne  du  milieu , pour  paffer  au  mi  de  celle  par 
bequarre,  ou  au  fi  de  celle  par  bémol  ; puis  defeen- 
dant jufqu’à  Vue  de  cette  nouvelle  colonne,  on  en 
fort  par  fa  de  gauche  à droite , par  rni  de  droite  à 
gauche,  &c.  Les  Anglois  n’employent  pas  toutes  ces 
îyllabes  , mais  feulement  les  quatre  premières  , ut, 
ré,  mi,  fa;  changeant  ainfi  de  colonne  de  quatre  en 
quatre  notes  , par  une  méthode  femblable  à celle 
que  je  viens  d’expliquer,  fi  ce  n’eft  qu’au  lieu  de  la, 
fa,  & de  la  , mi , ils  muent  par  fa,  ut  ,6c  par  mi , ut. 

Toutes  ces  gammes  font  toujours  de  véritables 
tortures  pour  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  pour  ap- 
prendre à chanter.  La  gamme  françoife  , qu’on  a aufti 
appellée  gamme  du  fi,  eft  incomparablement  plus 
aftée  ; elle  confifte  en  une  fimple  échelle  de  fept  de- 
grés fur  deux  colonnes , outre  celle  des  lettres.  Fover 
fig.  a . Planche  I.  V 

La  première  colonne  à gauche  eft  pour  chanter 
par  bémol , c’eft-à-dire  avec  un  bémol  à la  clé  ; la 
ieconde , pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout  le  myf- 
tere  de  notre  gamme. 

Aujourd’hui  que  les  muficiens  françois  chantent 
tout  au  naturel , ils  n’ont  que  faire  de  gamme;  C-JoG 
ut,  ut  & C ne  font  pour  eux  que  la  même  chofe  : 
mais  dans  le  fyftème  de  Guy  ut  eft  une  chofe  & C 
en  eft  une  autre  fort  différente  ; & quand  il  a donné 
à chaque  note  une  fy  llabe  & une  lettre , il  n’en  a pas 
prétendu  faire  des  lynonymes.  (A) 

Nous  joindrons  à cet  article  quelques  obfervations. 

Les  fons,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  cordes 
des  inftrumens  chez  les  Grecs  , netoienr  à la  ri- 
gueur, félon  M.  Burette , qu’au  nombre  de  quinze, 
dont  l’affemblage  formoit  tout  le  lyftème  de  l’an- 
cienne mufique,  Ce  grand  fyftème  le  partageoit  na- 
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turellement  en  quatre  petits  fyftèmesou  tétracordes 
compofés  chacun  de  quatre  fons  ou  cordes,  qui  rai- 
ïoient  l’étendue  d’une  quarte.  , . 

La  quatrième  corde  du  premier  tetracorde  etoit 
la  première  du  fécond , & la  quatrième  corde  du 
troifieme  étoit  la  première  du  quatrième  ; mais  le 
fécond  & le  troifieme  n’avoient  point  de  corde  com- 
mune. Chaque  corde  étoit  défignée  par  un  nom  par- 
ticulier ; ces  noms  étant  très -difficiles  à retenir, 
nous  y fubftituerons  ceux  qui  leur  répondent  dans 
Ja  mufique  d’aujourd’hui.  Les  quatre  tétracordes 
-dont  il  s'agit  étoient  les  fuivans , en  montant  du 
«rave  à l’aigu. 

ier  tetracorde,  ou  le  plus  grave , fi,  ut,  re , mi. 

Second , mi , fa  , fol , la. 

Troifieme , fi , ut , ré , mi. 

Quatrième , mi , fa,  fol,  la. 

Ce  qui  fait  en  tout  quatorze  fons.  Pour  avoir  le  quin- 
zième fon  & compléter  les  deux  oftayes  , on  ajou- 
tât un  fon  la  au-deffous  du/  du  premier  tetracorde. 
Voyez  Proslambanomene. 

Il  y avoit  une  fécondé  maniéré  d entonner  le  troi- 
fieme  tétracorde  ; c’étoit  de  lui  fubftituer  celui-ci , la , 
(i  \, , ut , ré  y qui  avoit  fon  premier  fon  la  commun 
avec  le  tétracorde  précédent , & qui  donnoit  au  fyl- 
tème  un /b  de  plus , & par  conféquent  une  feizieme 
cordA  , 

Les  noms  de  chacune  des  cordes  du  fyfteme  étant 
longs  & embarraffans , ne  pouvoient  fervir  pour  ce 
que  nous  appelions  Jolfier.  Pour  y fuppléer,  les 
Grecs  défignoient  les  quatre  cordes  de  chaque  tetra- 
corde, en  montant  du  grave  à l'aigu  , par  ces  quatre 
monofyllabes  , té , ta , té , tô.  Voyez  les  mémoires  de 
M.  Burette,  dans  le  recueil  de  l'acad.  des  Belles-Lettr. 
Par-là  on  voit  aifément  la  différence  du  fyftème  des 
Grecs  & de  celui  de  Guy. 

On  fait  que  les  notes  ut , ré , mi , &c.  de  la  gamme 
de  Guy,  font  prifes  des  trois  premiers  vers  de  l’hymne 
de  S.  Jean  ; mais  on  ne  fait  pas  précifément  quelle 
xaifon  a déterminé  Guy  à ce  choix.  Il  eft  certain 
que  dans  cette  hymne , telle  qu’on  la  chante  aujour- 
d’hui , les  fyllabes  ré,  mi , fa,  &c.  n’ont  point , par 
rapport  à la  première  fyllabe  ut,  les  fons  quelles 
ont  dans  la  gamme.  Ainfi  ce  n’eft  point  cette  raifon 
qui  a déterminé  Guy,  à-moins  qu’on  ne  veuille  dire 
qu’alors  le  chant  de  l’hymne  étoit  différent  de  celui 
qu’elle  a aujourd’hui , ce  qu’on  ne  peut  ni  prouver, 
ni  nier. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  la  gamme  eft 
une  des  inventions  dues  aux  fiecles  d’ignorance  ; Guy 
vivoit  en  1009.  Il  publia  fur  fonfyftème  une  lettre 
dans  laquelle  il  dit  : j'efpere  que  ceux  qui  viendront  apres 
nous  prieront  Dieu  pour  la  rémijfion  de  nos  pèches , puif- 
quon  apprendra  maintenant  en  un  an , ce  qu  on  pouvoit 
d peine  apprendre  en  dix.  On  a vu  par  ce  qui  précédé , 
que  celui  qui  a inventé  la  gamme-  françoiie  ut,  ré, 
mi , fl,  fol,  la ,fi,  ut , appellée  gamme  du  fi,  étoit 
encore  plus  en  droit  de  fe  flater  de  la  reconnoiffance 
de  la  poflérité , puifque  la  gamme  de  Guy  a été  par 
ce  moyen  très-fimplifiée.  (O) 

Nous  joindrons  à ces  remarques  un  écrit  que  M. 
le  préfident  de  Brolfes , correfpondant-honoraire  de 
l’académie  royale  des  Belles-Lettres , a bien  voulu 
nous  communiquer  fur  la  gamme  de  Guy  d’Arezzo. 
11  y examine  par  quelle  fuite  d’idées  ce  muficien  eft 
parvenu  à la  former,  & fes  fuccelfeurs  à la  perfec- 
tionner. 

« Les  Grecs,  dit-il,  marquoient  les  cara&eres 
« de  leur  Mufique  par  une  grande  quantité  de  let- 
» très  Ce  de  figures  différentes , que  les  Latins  rédui- 
» firent  depuis  aux  quinze  premières  lettres  de  l’al- 
wphabet  , dont  ils  formèrent  une  tablature.  Mais 
» quoique  le  gamma  fût  une  de  ces  lettres , il  eft  dou- 
t>  teux  que  les  Latins  fe  foient  jamais  feçvi  du  mot 
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» gamma , comme  le  dit  M.  Saverien , pour  nommer 
» leur  tablature  : il  faut  s’en  tenir  à ce  qu'il  ajoute  dans 
» la  fuite , fur  le  tems  oit  ce  mot  fut  en  ufage.  Guy 
» d’Arezzo  forma , vers  le  commencement  de  l’on- 
» zieme  fiecle  , un  nouveau  fyftème  de  Mufique  : 

» alors  on  fe  fervoit  de  l’ancien  fyftème  des  Grecs , 

» autrefois  compofé  de  deux  tétracordes  conjoints , 

» repréfentés  par  des  lettres , & égaux  à ceux-ci  ,fi, 

» ut,  ré , mi;  mi , fa, fol , la , dans  lelquels  on  peut 
» remarquer  que  tous  deux  commencent  par  une 
» tierce  mineure,  & qui  plus  eft  par  un  intervalle 
» de  fémi  - ton  : ou  plutôt  tout  deux  font  de  vrais 
» tricordes  du  mode  majeur  , comprenant  chacun 
» une  tierce  majeure  , au-deffous  de  laquelle  les 
» Grecs  avoient  favamment  ajouté  la  note  fenfible 
» du  ton,  qui  repréfente  à fon  oftave  la  feptieme  du 
» môme  ton,  c’eft-à-direla  principale  diffonnance  du 
» ton. Il  y a grande  apparence  que  Guy  d’Arezzo,  lorf- 
» qu’il  commença  de  concevoir  fon  nouveau  fyfte- 
» me,  ayant  égard  à ce  que  les  deux  tétracordes  des 
» Grecs  commençoient  par  deux  tierces  mineures , 
y\  compofa  le  fien  de  deux  tricordes  disjoints  faifant 
» chacun  une  tierce  mineure  ; & qu’il  les  exprima  de 
» la  maniéré  fuivante,  par  les  fix  premières  lettres 
» de  l’alphabet  latin,  a,  b , c;d,e,f,  équivalentes  à 
»>  la  ,fi,  ut  ; ré,  mi  ,fa.  Dans  la  fuite , il  conçut  l’é- 
» chelle  diatonique  de  fix  fons , commençant  par  une 
» tierce  majeure,  telle  que  nous  1 avons  aujourd  hui, 
» & mit  pour  les  trois  premières  notes  de  fon  échel- 
» 1 e,c,d ,e,  qui  feules  laiffant  entre  chacune  l’in- 
»>  tervalle  d’un  ton  entier,  lui  donnoient  la  tierce 
« majeure. 

« Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  fens  du  premier 
» vers  de  l’hymne  de  faint  Jean. 

Ut  queant  Iaxis  refonare  fibris  , 

» qui  a déterminé  l’auteur  à tirer  de  cette  ftrophe 
« le  nom  de  ces  fix  cordes  qu’il  vouloit  faire  fonner 
» à vuide , refonare  Iaxis  fibris.  C’eft  donc  ici  la  caufe 
» occafionnelle  de  l’étymologie  déjà  connue  des  fix 
» premiers  fons  de  la  gamme. 

» Pour  imiter  & perfeftionner  les  deux  tétracor- 
»>  des  grecs,  on  ajouta  à l’échelle  des  fix  tons  précé- 
» dens,  une  feptieme  note,  que  l’on  nomma  fi,  &c  l’oc- 
» tave  ou  répétition  du  premier  ton , nommé  de  mê- 
» me , ut.  De  cette  forte,  l’échelle  diatonique  fe  trou- 
» va  contenir  une  o£lave  complette,  dirigée  félon  la 
v»  plus  grande  conformité  avec  la  voix  humaine , qui 
» ne  peut  facilement  faire  trois  tons  entiers  de  fuite* 
» tels  que ïcroient  ut , ré,  mi  ,fa^.  ; mais  qui  après 
» deüx  tons  entiers , aime  à fe  repofer  par  l’intona-> 
» tion  fuccédante  d’un  fémi-ton  ; ainfi  ut , re,mi,fa, 
» &c.  Cette  échelle  eft  en  même  tems  compofée  de 
» deux  tétracordes  disjoints  & à-peu-près  pareils , 
» ut,  ré,  mi,  fa;  fol,  la,  fi,  ut.  En  fuivant  toujours 
„ la  méthode  des  Grecs  ufitée  de  fon  tems  (car  les 
» inventeurs  mêmes  travaillent  d’exemple),  Guy 
» d’Arezzo  joignit  aux  fyllabes  qu’il  prenoit  pour 
» noms  des  fons , les  lettres  A,B  ,C,D , E , F,  qui 
»»  les  nommoient  ci-devant  : mais  A repréfentoit  la , 
» première  note  de  fes  deux  tricordes , & non  pas  ut, 
» première  note  de  fon  échelle  d’oélave  : tellement 
» que  pour  nommer  les  tons , en  joignant  la  lettre  à 
» la  fyllabe,  & y ajoûtant  entre  deux  le  nom  de  la 
» dominante  du  ton  qui  en  marque  toute  la  modula- 
» tion&  lesfubféquences  , on  a dit,  en  fuivant  1 or- 
» dre  des  tricordes , A mi  la,  B fa  fi,  C fol  ut,  D la 
» ré,  E fi  mi, F ut  fa.  De-là  viennent  auffi  ces  an- 
» ciennes  expreffions  familières  aux  Muficiens , le 
» premier  en  A mi  la  ; le  quint  en  E fi  mi.  Il  manquoit 
» une  lettre  au  feptieme  ton  ; 1 inventeur  , fuivant 
» fon  plan,  prit  la  feptieme  de  l’alphabet  latin  G, 
» qu’il  écrivit  en  grec  y , gamma  , quoique  le  y fe 
» trouve  la  troifieme  de  l’alphabet  grec  : de  cette 

maniéré, 
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I •»  maniéré  , le  feptieme  ton  fut  nommé  G ré  fol;  6c  le 
j i»  caraélere  grec  plus  fingulier  dans  la  tablature  que 
i » les  caraéleres  vulgaires , donna  le  nom  de  gamma 
• » à toute  l’échelle  diatonique.  Pour  imiter  toujours 

s>  l’ancienne  méthode  greque  , dont  le  tétracorde 
» commençoit  par  un  fémi-ton  ou  note  fenfible , l’in- 
9>  venteur  bailla  d’un  demi-ton  l’intervalle  A , B de 
» fon  premier  tricorde  A , B , C ; enforte  qu’au  lieu 
» d’un  ton  entre  A 6cB  ,6c  d’un  demi-ton  entre  B & 
» C,  il  fe  trouva  un  demi-ton  entre  A & B , 6c  un 
■»  ton  complet  entre  B 6c  C : pour  avertir  de  ce  chan- 
gement, il  joignit  un  figne  particulier  au  B ; 6c 
» comme  le  fon  du  B devenoit  par-là  plus  doux  6c 
» plus  mou , on  nomma  ce  figne  B mol:  or  le  B étant 
» le fi,  de-là  vient  que  le  premier  bémol  en  Mufique 
v fe  pofe  fur  le  Ji.  Ufant  du  même  artifice  fur  fon  fe- 
» cond  tricorde , quand  il  voulut  le  faire  commen- 
»>  cer  comme  le  grec  , il  bailla  d’un  demi-ton  l’inter- 
» valle  du  ré  au  mi  : de-là  vient  que  le  fécond  bémol 
» en  Mufique  fe  pofe  lur  le  mi  : s’il  voulut  remettre 
» fon  premier  tricorde  A , B , C , dans  le  premier 
» état  naturel  oit  il  l’a  voit  compofé  , il  joignit  au  B 
» un  figne  quarré  angulaire  à-peu-près  de  cette  figu- 
» re  , pour  avertir  que  l’intervalle  d 'A  à B étoit 
»>  d’un  ton  dur  6c  entier;  6c  ce  figne  fut  nommé  B 
» quatre.  Il  s’étoit  occupé  fur  fes  tricordes  mineurs 
»>  de  l’abaiffement  des  Ions  qui  convient  au  mode 
9>  mineur  : revenant  à fon  échelle  d’oélave  modulée 
» félon  le  mode  majeur  , il  s’occupa  de  l’élévation 
w des  fons  convenable  à ce  mode  ; il  éleva  d’un  de- 
» mi-ton  de  plus  le  premier  intervalle  de  fémi-ton  qui 
» fe  trouve  dans  l’ordre  de  fon  échelle  , c’efl-à-dire 
■»  celui  du  mi  au  fa  ; 6c  en  fît  autant  fur  le  fécond  in- 
» tervalle  femblable , c’efl-à-dire  fur  celui  du fi  à Y ut: 
» de-là  vient  que  dans  la  Mufique  le  premier  dièfe  fe 
r pofe  lur  le  fa , 6c  le  fécond  fur  Y ut.  Cette  expérien- 
» ce  dut  lui  paroître  très-heureufe,  6c  d’autant  plus 
conforme  à la  fuite  des  fons  dans  la  nature , que  le 
»fa%  annonçoit  la  modulation  du  fol , dont  il  efl 
» la  note  fenfible  ; & qu’en  effet,  la  modulation  de 
. 9>  fol  efl  engendrée  dans  les  corps  fonores  par  la  mo- 
» dulation  d’n/,  dont  fol  ell  la  note  dominante.  L’in- 
»>  venteur , pour  avertir  qu’il  vouloit  mettre  l’inter- 
valle  d’un  ton  entier  entre  mi  6c  fa , joignit  au  fa 
» un  figne  quarré  % , de  figure  à-peu-près  femblable 
» au  béquarre  , parce  que  reflet  des  deux  fignes  étoit 
» le  même:  on  appella  ce  figne  dièfe,  du  mot  grec 
» S'ihffiç , divifion , parce  qu’il  divifoit  en  deux  l’inter- 
» valle  du  ton  entre  fa  & fol;  6c  parce  que  dans  les 
» inflrumens  grecs , entre  deux  cordes  formant  en- 
» tre  elles  un  intervalle  d’un  ton , on  en  mettoit  un 
» autre  qui  les  féparoit , Stïormoit  le  fémi-ton  inter- 
» médiaire.  L’échelle  diatonique  ainfi  formée  avec 
»>  adjonélion  de  deux  dièfes  par  ut , ré , mi , fu%.  ,fol , 
» la,  fi,  ut  %,  efl  fuivie  progreffivement  par  l’échel- 
» le  fuivante , ré , mi  ,fa  % ,fol,  la  ,fi,  ut% , ré , en- 
» tierement  femblable  dans  l’ordre  de  les  intervalles 
» à l’échelle  naturelle  de  l’oélavc  ut,  fans  aucun  dièfe. 
» Or  en  continuant  de  procéder  félon  le  mode  majeur, 
*>  en  élevant  le  premier  intervalle  de  fémi-ton  qui  fe 
» rencontre  dans  la  nouvelle  oélave  ré  entre  fa  ^ 6c 
» fol , pour  la  rendre  pareille  en  intervalle  à l’oclave 
» ///avec  deux  dièfes,  il  en  réfulte  ré,  mi,  fa  %,fol%, 
» la, fi,  ut% , ré%:  de-là  vient  que  dans  la  Mufique 
» le  troifteme  dièfe  fe  pofe  fur  1 e fol  ,6c  le  quatrième 
» fur  le  ré. 

» Guy  d’Arezzo  s’appcrccvant  que  les  fept  lettres 
»>  ou  les  fept  lyllabes  dont  il  fe  fervoit  pour  tracer 
» les  fons  muficaux  au-deffus  des  paroles,  n’expri- 
» moient  qu’une  oélave , & ne  diflinguoient  pas  fi  le 
« fon  étoit  d’une  oélave  plus  baffe  ou  plus  aiguë  que 
» la  moyenne,  s’a vifa  d’un  troifieme  expédient  plus 
» commode , à ce  qu’il  lui  parut , que  les  lettres  ou 
les  fyllabes;  ce  fut  de  tracer  fur  le  papier  de  lon- 
Tome  Vil. 
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» gués  raies  parallèles , probablement  pour  imiter  la 
» figure  des  cordes  tendues  de  la  lyre,  qu’il  fut  for- 
» cé  de  difpofer  hôrifontalement  , non  verticale- 
» ment  ; fans  quoi,  il  n’auroit  pu  y joindre  avec  fa- 
>»  cilité  l’écriture  des  paroles  chantées  , qui  parmi 
» nous  efl  horifontale  6c  non  verticale.  Il  traça  donc 
» plufieurs  lignes  les  unes  fur  les  autres,  repréfentant 
» les  degrés  6c  les  intervalles  des  fons  plus  ou  moins 
» aigus;  il  figura  fur  les  lignes  6c  les  entre-lignes  de 
» petites  notes  noires , chaque  ligne  6c  entre  - ligne 
» immédiats  repréfentant  l’intervalle  d’un  demi  ton. 
» D’autres  muliciens  ont  depuis  diflingué  la  vîteffe 
» ou  la  lenteur  du  chant,  & fixé  la  durée  intrinfeque 
» de  chaque  note,  en  traçant  les  notes  blanches  , 
» noires , à queue , crochues  doublement  crochues, 
» &c.  d autres  ont  enfuite  inventé  divers  autres  fi- 
» gnes,  pour  repréfenter  les  tremblemens  6c  les  ren- 
» flemens  du  fon,  le  tems , la  mefure  à deux  , trois  , 
» & quatre  gefles , les  filences , &c.  ces  derniers  s’ap- 
>»  pellent  paufes  6c  foupirs  , parce  qu’ils  donnent  au 
» chanteur  le  tems  de  fe  repofer , de  refpirer , 6c  de 
» reprendre  haleine.  Quant  aux  clés  placées  au  com- 
» mencement  de  chaque  ligne , foit  qu’on  les  y voye 
» feules,  foit  qu’elles  l'oient  accompagnées  de  dièfes 
» 6c  de  bémols,  elles  ouvrent  l’intelligence  de  la  mo- 
» dulation  traitée  dans  l’air  : elles  montrent  tout-d’un- 
» coup  quelle  efl  l’oélave  employée  dans  cet  air  ; fi 
» c’eft  la  balle,  la  moyenne,  ou  l’aiguë;  & par  -*.là 
» elles  font  voir  à portée  de  quel  genre  de  voix  Pair 
» efl  compofé.  Nous  répétons  la  clé  au  commcnce- 
» ment  de  chaque  ligne  : mais  les  Italiens  fe  conten- 
» tent  de  la  figurer  une  fois  pour  toutes  au  commen- 
» cernent  de  la  première  ligne.  II  y a fept  clés , c’efl- 
» à -dire  autant  que  de  fons  dans  lechelle  diatoni- 
» que  : dans  la  réglé  , les  fept  clés  devroient  porter 
» le  nom  des  fept  fons , 6c  chacune  fe  trouver ‘pofée 
» au  commencement  de  la  ligne  fur  la  place  de  la  to- 
» nique  de  l’air  qu’elle  indique.  Mais  comme  les  clés 
» ont  été  introduites  moins  encore  pour  montrer  le 
» ton  final  6c  principal  de  l’air,  que  pour  indiquer  fî 
>»  Pair  efl  grave , moyen  , ou  aigu  ; & comme  l’in- 
» venteur  ne  confidéroit  alors  que  fon  échelle  natu- 
» relie  de  l’oétave  ut , il  n’a  donné  que  trois  noms 
» aux  clés,  fçavoir,_/à,  «*,_/<?/;  parce  que  dans  cette 
» échelle  de  fon  oélave  ut,  la  note  tonique,  c’eft  à- 
» dire  le  fon  principal , final , 6c  moyen , efl  «payant 
» pour  dominante  aigu è fol,  6c  pour  fous-dominante 
» grave  fa.  Sur  ce  principe,  il  s’efl  déterminé  à indi- 
» quer  le  chant  grave  par  la  clé  de  fa  ; le  chant 
» moyen , par  la  clé  d 'ut  ; le  chant  aigu , par  la  clé  de 
»fol.  Cette  obfervation  étoit  très-heureufe  delà  part 
» de  l’inventeur,  foit  qu’il  y ait  été  conduit  par  force 
» de  génie  , ou  par  hafard  ; car  elle  indiquoit  en  mê- 
» me  tems  tout  le  plan  de  l’harmonie,  tant  confon- 
» nante  que  diffonnante.  Elle  s’efl  trouvée  d’accord 
» avec  le  fameux  principe  de  la  baffe  fondamentale 
y*  par  quintes , découvert  depuis  par  le  célébré  Ra- 
» meau , 6c  qui  fertde  bafe  à fa  profonde  théorie.  Un 
» chant , dit  ce  favant  homme , compofé  du  ton  ut  & 
*>  de  fes  deux  quintes  fa  6c  fol , l’une  au-deffous , Pau* 
» tre  au-deffus , donne  le  chant  ou  la  fuite  des  quin- 
» tes  fa , ut,  fol,  que  j’appelle  baffe  fondamentale  d’ ut 
» par  quintes.  Les  trois  Ions  qui  forment  cette  baffe 
» 6c  les  harmoniques  de  chacun  de  ces  trois  fons  , 
» compofent  tout  le  mode  majeur  cl’ut,  6c  en  même 
» tems  toute  la  gamme  diatonique  inventée  par  Guy 
» d’Arezzo , comme  nous  le  verrons  encore  mieux 
» ci-après. 

» Telle  efl  la  fuite  des  procédés  & des  idées  qu’a 
» eu  dans  la  tête  l’inventeur  de  notre  gamme,  en  réfor- 
» mant  la  méthode  greque.  Ces  procédés  font  fi  con- 
» nexes , fi  bien  liés , fi  dépendans  les  uns  des  autres , 
» qu’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  eu  de  telles  penfées 
» dans  Pefprit,  6c  à-peu-près  dans  le  tnême  ordre  que 
Nnçt 


»>  je  viens  de  les  décrire.  C’eft  ainfi  qu’un  foigneux 
» examen  des  noms  impofés  aux  chofes , en  nous  ap- 
» prenant  la  caufe  de  leur  impofition , nous  fait  re- 
» monter  aux  chofes  mêmes  ; nous  donne  lieu  de  pe- 
» nétrer  leurs  caufes  & leurs  effets  ; nous  remet  iur 
» les  voies  des  premiers  principes  des  Arts  & de  leurs 
» progrès  fucceffifs  ; nous  fait  luivre  les  operations 
» de  l’inventeur  à la  trace  des  termes  appellatifs , 
» qu’il  a mis  en  ufage. 

» Au  relie,  notre  méthode  d’ufage  a£tuel  inven- 
» tée  par  Guy  d’Arezzo  , de  tracer  la  Mufique  fur  le 
» papier  par  des  notes  noires  difpofées  fur  les  lignes 
» & les  entre-lignes  de  cinq  raies  , quoique  très-in- 
» génieufe , n’eft  pas  fort  bonne  : elle  ell  compliquée 
» de  figures  embarraffantes  & nombreufes.  On  lent 
» allez  que , foit  que  l’on  fe  fervît  de  raies , de  notes, 
» de  lettres , de  chiffres , ou  des  fept  couleurs , il  fe- 
» roit  facile  d’inventer  dix  méthodes  differentes  d e- 
» crire  les  chants,  plus  fimples  , plus  courtes , & plus 
h commodes,  fur-tout  pour  la  mufique  vocale  : car 
» l’inltrumentale  plus  chargée  de  chants,  préfenteroit 
» peut-être  un  peu  plus  de  difficulté.  L’ancienne  tabla- 
» ture  greque  par  lettres  étoit,  p.  ex.  meilleure  que  la 
» nôtre.  Mais  à quoi  ferviroit  d’introduire  une  nou- 
» velle  méthode  plus  parfaite,  aujourd’hui  que  nous 
» avons  tant  d’ouvrages  célébrés  imprimés  félon  l’an- 
» cienne  ? On  ne  fupprimera  pas  tout  ce  que  nous 
» avons  de  Mufique  gravée , imprimée,  manuferite, 
» pour  le  publier  de  nouveau  fur  une  nouvelle  tabla- 
» ture.  Ainfi  la  nouvelle  introduction  auroir  le  plus 
» grand  inconvénient  qu’elle  puiffe  avoir  ; c’efl  celui 
» de  ne  pas  abolir  l’ancienne,  & de  ne  procurer  aux 
» hommes  qu’un  travail  de  plus.  Il  faudroit  que  ceux 
» qui  lavent  lire  notre  Mufique  apprîffent  à lire  une 
» leconde  fois;&  que  ceux  à qui  l’on  enfeigneroit  à 
» lireïelon  la  nouvelle  réforme , apprîffent  auffi  l’an- 
» cienne  maniéré,  pour  pouvoir  joiiir  des  ouvrages 
» écrits  avec  nos  figures  aéluelles.  Ceci  foit  dit  en 
» paffant,  pour  tous  les  projets  de  cette  efpece  ten- 
»>  dant  à introduire  une  réforme  fur  des  chofes  où  il 
» n’efl  pas  poffible  de  fupprimer  les  grands  établiffe- 
» mens  déjà  faits  fur  l'ancien  pié  ». 

Nous  avons  donné  au  mot  É c h elle  , la  comparai- 
fon  de  la  gamme  ou  échelle  diatonique  des  Grecs  avec 
notre  gtfOTtfjemoderne. Nous  avons  fait  voir  comment 
ces  gammes  fe  formoient  par  le  moyen  des  fons  fa , 
ut  ,JoL,  & de  leurs  harmoniques  : ces  trois  fons  font 
le  fondement  des  deux  gammes , par  la  raifon  fuivan- 
te.  Le  fon  ut  fait  réfonner  fa  douzième  au-deffus fol,  & 
fait  frémir  fa  douzième  au-deffous fa.  V ayez  Fonda- 
mental. Or  au  lieu  des  douzièmes,  on  peut  prendre 
ici  les  quintes , qui  en  font  les  oélaves  ou  répliques. 
Voye{  Octave  & Réplique.  Ainfi  on  peut  aller 
indifféremment  du  fon  ut  à les  deux  quintes  fol  & fa , 
quoiqu’avec  un  peu  plus  de  prédilection  pour  fol , & 
révenir  de  même  de  fa  & de  fol  à ut.  Ces  trois  fons 
forment  la  baffe  fondamentale  la  plus  fimple  du  mo- 
de d’ut  (Voyt{  Mode)  ; & ces  trois  fons  avec  leurs 
harmoniques , c’eft-à-dire  leurs  tierces  majeures  & 
leurs  quintes  (J'byeç  Fondamental)  , compofent 
toute  la  gamme  d’ut. 

Le  fon  fondamental  ut  renfermant  en  lui-même  fa 
tierce  majeure  & fa  quinte  (J'bye^FoNDAMENTAL), 
il  s’enfuit  que  le  chant  le  plus  naturel  en  partant  d’ut, 
ell  ut  y mi  y fol  y ut:  mais  le  chant  diatonique  le  plus 
naturel,  c’eft-à-dire  celui  qui  procédé  par  les  moin- 
dres degrés  naturels  à la  voix , eft  celui  de  la  gamme, 
foit  des  anciens , foit  des  modernes. 

Nous  avons  vu  au  mot  Échelle,  que  pour  former 
la  baffe  fondamentale  de  notre  gamme  moderne , il 
faut  ou  répéter  deux  fois  le  fon  fol  dans  cette  gamme ; 
ou , ce  qui  revient  au  même,  faire  porter  à ce  feul  fon 
deux  notes  de  baffe  fondamentale,  favoir  ut  & fol  ; 
ou  en  faifant  porter  à chaque  note  de  la  gamme  une 


feule  note  de  baffe,  introduire  dans  la  baffe  des  ac- 
cords de  feptieme , favoir  ,J'oL,Jî , ré , fa,  & rè , fa, 
la,  ut  ; & dans  tous  les  cas , introduire  dans  la  baffe 
la  note  ré , &:  par  conféquent,  le  mode  de  fol.  Voye{ 
Mode.  C’eft  cette  introduction  du  mode  de  fol  dans 
la  baffe  fondamentale , qui  fait  que  les  trois  tons  fa, 
fol , la  yfiy  peuvent  fe  fuccéder  immédiatement  dans 
notre  gamme ;ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  celle  des  Grecs, 
parce  que  fa  baffe  fondamentale  ne  porte  & ne  peut 
porter  que  les  fon  s fa,  ut,  fol.  De  plus  on  ne  peut 
entonner  facilement  ces  trois  tons  qu’à  la  faveur 
d’un  repos  exprimé  ou  fous-entendu  après  le  fon  fa  ; 
enforte  que  ces  trois  tons  fa , fol , la  ,Ji,  font  cenfés 
appartenir  à deux  tétracordes  différens.  La  difficulté 
d’entonner  naturellement  trois  tons  de  fuite  , vient 
donc  de  ce  qu’on  ne  le  peut  taire  fans  changer  de 
mode. 

Pour  former  la  gamme  du  mode  mineur,  il  faut  dans 
h gamme  des  Grecs , fubftituer  des  tierces  mineures 
au  lieu  des  tierces  majeures  que  portent  les  fons  de 
la  baffe  fondamentale.  Prenons  pour  exemple  cette 
baffe  fondamentale  ré , la , mi , du  mode  mineur  de 
la  ; il  faudra  faire  porter  le  fa  S c Y ut  au  ré  & au  la  , 
au  lieu  du  fa  dièfe  & de  l 'ut  dièfe , qu’ils  porteroient 
fi  le  mode  étoit  majeur.  A l’égard  de  la  dominante 
mi  (f'oye^  Dominante),  elle  portera  toujours  la 
tierce  majeure  fol  dièfe  , lorfque  ce  fol  montera  au 
La:  on  en  dira  la  raifon, d’après  M.  Rameau , au  mot 
Note  sensible  ; & on  peut , en  attendant , la  voir 
dans  nos  élémens  de  Mufique  , art.  yy.  Ainfi  la  gamme 
des  Grecs,  dans  le  mode  mineur  de  la , eft 
fol , la,Jî,  ut , ré,  mi , fit. 

Mais  dans  le  même  mode  mineur  de  la,  la  gamme 
des  modernes  fera 

la , fi,  ut , ré , mi , fa  % ,fol %,  la  , 

. dans  laquelle  le  mi  porte  ou  eft  cenfé  porter  deux 
notes  de  baffe  fondamentale  , la  , mi,  & dans  la- 
quelle le  fa  eft  dièfe , parce  qu’il  eft  quinte  du  fi  de 
la  baffe  ; la  baffe  fondamentale  de  cette  gamme  étant 
la  , mi,  la , ré,  la , mi ,fi , mi , la. 

Ainfi  la  gamme  des  modernes  dans  le  mode  mineur, 
différé  encore  plus  de  celle  des  Grecs  , que  dans  le 
mode  majeur,  puifqu’il  fe  trouve  dans  celle-là  un 
fa  ^ , qui  n’eft  point  & ne  doit  point  être  dans  cel- 
le-ci. 

La  gamme  du  mode  majeur  en  defeendant , eft  la 
même  qu’en  montant  ; nous  avons  vu  , au  mot 
Échelle  , quelle  eft  alors  la  baffe  fondamentale  de 
cette  gamme  : on  peut  encore  lui  donner  celle-ci  : 

Ut  ifoly  réyfoly  Ut  , f U y Ut  y fil  , Ut  , 

qui  eft  la  même  (renverfée)  que  la  baffe  fondamen- 
tale de  la  gamme  en  montant,  & dans  laquelle  le  Ion 
fol  de  la  gamme  porte  à-la-fois  les  deux  fons  fol , ut, 
de  la  baffe.  Au  moyen  de  cette  baffe,  qui  eft  la  mê- 
me, foit  que  la  gamme  monte , foit  qu’elle  delcende, 
on  peut  expliquer  un  fait  qui  feroit  peut-être  difficile 
à expliquer  autrement,  fçavoir  pourquoi  la  gamme 
s’entonne  auffi  naturellement  en  defeendant  qu’en 
montant. 

La  difficulté  eft  plus  grande  pour  la  gamme  du  mo- 
de mineur  ; car  on  fait  que  cette  gamme  n’eft  pas  la 
même  en  defeendant  qu’en  montant  : la  gamme  de  la 
mineur  , par  exemple , eft  en  montant  , comme  on 
l’a  déjà  vû, 

la  ,Ji , ut , ré , mi , fa  % ,fol , la; 

& cette  gamme  en  defeendant , eft  , 
la  , fol,  fa,  mi , ré , ut  yfi , la  , 
qui  n’a  plus  ni  fol  ni  fa  dièfe.  La  baffe  fondamentale 
de  cette  gamme  eft  fort  difficile  à trouver  : car  ic  fol 
ne  peut  porter  que  mi,  & le  fa  que  re  : or  deux  fons 
mi , ré , immédiatement  confécutifs , font  exclus  par 
les  réglés  de  la  baffe  fondamentale,  ^oy.  Basse  fon- 
damentale , Harmonie,  & Mode.  M.  Rameau 
détermine  cette  baffe , en  retanchant  de  l’échelle 
le  fon  fol , en  cette  forte  : 


GAN 

la , fa , mi , ri , ut  ,fi , la , 
dont  la  baffe  fondamentale  eft 

la , « , la  , ri , la , mi  , la. 

C’eft  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  plaufible  là-deffus; 

& c’eft  aum  ce  que  nous  avons  dit,  d’après  M.  Ra- 
meau dans  nos  élimens  de  Mufique  : mais  on  doit 
avoiier  que  cette  folution  ne  fatisfait  pas  pleinement, 
puifqu’il  faut , ou  ne  point  faire  porter  d’harmonie  -à 
fol  , ou  anéantir  l’ordre  diatonique  de  la  gamme  ; 
deux  partis  dont  chacun  a fes  inconvéniens.  Cet 
aveu  donnera  lieu  à une  autre  obfervation  que  nous 
avons  quelque  droit  de  faire,  ayant  eu  l’honneur 
d’être  du  nombre  des  juges  de  M.  Rameau  dans  l’a- 
cadémie des  Sciences,  & enfuite  fes  interprétés  au- 
près du  public  ; c’eft  que  cette  compagnie  n’a  jamais 
prétendu  approuver  le  fyftème  de  Mufique  de  M. 
Rameau  , comme  renfermant  une  fcience  dimon- 
trée  * , mais  feulement  comme  un  fyftème  beau- 
coup mieux  fondé , plus  clair,  plus  fimple , mieux  lié, 
6c  plus  étendu  qu’aucun  de  ceux  qui  avoient  précé- 
dé ; mérite  d’autant  plus  grand , qu’il  eft  lefeul  auquel 
on  puiffe  prétendre  dans  cette  matière  , où  il  ne  pa- 
roît  pas  poffible  de  s’élever  jufqu’à  la  démonftration. 
Tout  le  fyftème  de  M.  Rameau  eft  appuyé  fur  laré- 
fonnance  du  corps  fonore  : mais  les  conféquences 
qu’on  tire  de  cette  réfonnance  n’ont  point  6c  ne  fau- 
roient  avoir  l’évidence  des  théorèmes  d’Euclide  ; el- 
les n’ont  pas  même  toutes  un  égal  degré  de  force  & 
de  liaifon  avec  l’expérience  fondamentale.  Voye{ 
Harmonie,  Note  sensible,  Mode  mineur  , 
Septième,  &c.  AuffiM.  Rameau  dit-il  très-bien  au 
fujet  de  la  difi'onnance , qui  eft  une  branche  étendue 
de  la  Mufique  : « c’eft  jullement  parce  que  la  diffon- 
» nance  n’eft  pas  naturelle  à l’harmonie  , quoique 
» l’oreille  l’adopte  , que  pour  fatisfaire  la  raiion  fur 
» ce  point , autant  qu'il  ejl  poffible , on  ne  fauroit 
» trop  multiplier  les  rapports,  les  analogies , les  con- 
» venances , même  les  métamorphofes , s’il  y en  a ». 
D’où  il  s’enfuit , qu’il  ne  range  fa  théorie  muücale 
que  dans  la  claffe  des  probabilités.  C’eft  aufli  unique- 
ment comme  un  fyftème  très-fupérieur  aux  autres  , 
que  nous  avons  expliqué  cette  théorie  dans  un  ou- 
vrage particulier  ; très-difpofés  en  même  tems  à re- 
cevoir tout  ce  qui  pourra  nous  venir  de  bon  d’ail- 
leurs. V oye^  Fondamental. 

Sur  les  différences  de  la  gamme  des  Grecs  dans  les 
genres  diatonique,  chromatique,  &:  enharmonique, 
voye{  Genre.  (O) 

* GAMUTO , 1.  m.  ( Commerce .)  efpece  de  chan- 
vre qu’on  tire  du  cœur  de  quelques  palmiers  des  In- 
des; on  en  fait  des  cordages , mais  que  l’eau  détruit 
facilement.  Les  Efpagnols  6c  les  autres  Européens , 
excepté  les  Hollandois,  en  achètent  des  infulaires 
des  Philippines.  Les  Hollandois  les  tirent  de  Men- 
danao. 

GANACHE,  f.  f.  ( Marichallerie .)  On  appelle  en 
général  de  ce  nom  l’os  qui  compofe  la  mâchoire 
poftérieure.  Cet  os  eft  partagé  en  deux  branches 
dans  le  poulain.  Dans  le  cheval  elles  font  tellement 
unies , qu’il  ne  refte  qu’une  legere  trace  de  leur  jonc- 
tion ; trace  que  l’on  obferve  à la  partie  inférieure , 
6c  qui  forme  la  fymphilè  du  menton.  L’efpace  qu’el- 
les laiffent  entr’elles  contient  intérieurement  un  ca- 
nal dans  lequel  la  langue  eft  logée  , & extérieu- 
rement un  autre  canal  nommé  proprement  l 'auge. 

Celui-ci  doit  être  tel,  qu’il  puifl'e  admettre  6c  re- 
cevoir une  portion  de  l’encolure,  dans  le  moment 
où  l’animal  eft  déterminé  à fe  placer.  S’il  n’eft  point 
affez  évidé  , fi  fupérieurement  les  deux  branches 
font  trop  rapprochées , fi  elles  ont  trop  de  volume 

‘ * N.  B.  La  démonflraüon  du  principe  de  l harmonie,  par  M.  Ra- 
meau , ne  portoit  point  ce  titre  quand  elle  a été  préfentée  à 
l'académie , & n'a  point  autli  été  annoncée  lous  ce  titre  dans 
le  rapport  qui  en  a été  fait. 
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& trop  de  rondeur  aux  angles  de  la  mâchoire  ce 
qui  rend  d’ailleurs  la  ganache  quarrée , 6c  la  tête  dif- 
forme 6c  pelante;  il  eft  fort  à craindre  que  l’animal 
ne  fe  ramene  point  & porte  conllamment  au  vent. 

Il  importe  donc  d’examiner  attentivement  la  con- 
formation de  cette  partie,  lorfque  l’on  acheté  un 
cheval,  6c  de  rechercher  encore  dans  le  canal  ex- 
térieur , fi  les  glandes  maxillaires  & fublinguales  ne 
font  point  fenfibles  au  ta&,  c’eft-à-dire  fi  elles  font 
non-appercevables  6c  dans  leur  état  naturel.  Lorf- 
qu’elles  le  manifeftent  aux  doigts , elles  font  gorgées 
d’une  lymphe  épailfie;  6c  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  dures,  plus  ou  moins  groffes , plus  ou  moins 
adhérentes  ou  mobiles , 6c  que  le  cheval  eft  plus  ou 
moins  âgé  , elles  préfagent  des  maladies  plus  ou 
moins  dangereufes  6c  plus  ou  moins  funeftes.  (e) 

G ANCHE,  f.  m.  ( Hifi . mod.')  forte  de  potence 
dreffée  pour  fervir  de  fupplice  en  Turquie.  Le  gan- 
cht  eft  une  efpece  d’eftrapade  dreffée  ordinairement 
à la  porte  des  villes.  Le  bourreau  éleve  les  con- 
damnés par  le  moyen  d’une  poulie  ; 6c  lâchant  en- 
fuite  la  corde , il  les  laiffe  tomber  fur  des  crochets 
de  fer,  où  ces  miférables  demeurent  accrochés  tan- 
tôt par  la  poitrine,  tantôt  par  les  aiffelles,  ou  par 
quelqu’autre  partie  de  leur  corps.  On  les  laiffe  mou- 
rir en  cet  état,  6c  quelques-uns  vivent  encore  deux 
ou  trois  jours.  On  rapporte  qu’un  pacha  paffant  de- 
vant une  de  ces  potences  en  Candie , jetta  les  yeux 
fur  un  de  ces  malheureux,  qui  lui  dit  d’un  ton  iro- 
nique: Seigneur,  puifque  tu  es  Ji  charitable  , fuivant 
ta  loi  , fais-moi  tirer  un  coup  de  moufquet  pour  finir 
cette  tragidie.  (Z>.  /.) 

GAND,  Gandavum  , (Giogr.)  ville  capitale  de  la 
Flandre  autrichienne,  avec  un  fort  château  bâti  par 
Charles-Quint  pour  tenir  en  bride  les  habitans,  6c 
un  évêché  fuffragant  de  Malines,  érigé  par  Paul  IV. 
en  1759.  L’Efcaut , la  Lys,  la  Lieve , & la  Moëre, 
coupent  cette  ville  en  plusieurs  iles.  Elle  eft  fituée 
à 9 lieues  S.  O.  d’Anvers , 1 1 O.  de  Malines,  10  N. 
O.  de  Bruxelles,  8 S.  E.  de  Middelbourg. 

Cette  ville  fi  fou  vent  pril'e,  reprife,  6c  cédée  par 
des  traités,  perd  tous  les  jours  de  fon  luftrefc  de  fa 
force.  Les  Gantois  étoient  plus  libres  dans  le  xv.  fie- 
cle  fous  leurs  fouverains,  que  les  Anglois  même  ne 
le  font  aujourd’hui  fous  leurs  rois.  Perfonne  n’ignore 
que  le  mariage  de  leur  princeffe  qu’ils  conclurent 
avec  Maximilien,  fut  la  fource  de  toutes  les  guerres 
qui  ont  mis  pendant  tant  d’années  la  maifon  de  France 
aux  mains  avec  celle  d’Autriche. 

Charles-Quint , rival  de  François  I.  plus  puiffant 
& plus  fortuné,  mais  moins  brave  & moins  aima- 
ble, naquit  à Gand  le  24  Février  1500.  On  le  vit, 
dit  M.  de  Voltaire , erj  Efpagne  , en  Allemagne , en 
Italie,  maître  de  tous  ces  états  fous  des  titres  diffé- 
rens , toujours  en  a&ion  6c  en  négociation,  heureux 
long-tems  en  politique  6c  en  guerre,  le  feul  empe- 
reur puiffant  depuis  Charlemagne , 6c  le  premier  roi 
de  toute  l’Efpagne  depuis  la  conquête  des  Maures  , 
oppofant  des  barrières  à l’empire  ottoman,  faifant 
des  rois,  & fe  dépouillant  enfin  de  toutes  les  cou- 
ronnes dont  il  étoit  chargé,  aller  mourir  en  trifte 
folitaire , après  avoir  troublé  l’Europe  , 6c  n’ayant 
pas  encore  59  ans. 

La  patrie  de  Charles-Quint  n’a  pas  été  féconde 
en  gens  de  lettres  célébrés.  Je  ne  me  rappelle  parmi 
les  littérateurs  que  Levinius  Torrentius:  ce  favant, 
après  s’être  diftingué  par  quelques  ouvrages  en  vers 
6c  en  profe  , 6c  lur-tout  par  une  édition  de  Suétone 
accompagnée  de  bonnes  notes  , mourut  le  26  Avril 
1695. 

La  longitude  de  Gand , fuivant  Cafiini,  eft  2/d. 

3011 . laùt.  5/d.  {JD.  /.) 

GAN'DERSHEIM,  ( Giogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne au  cercle  de  la  baffe  Saxe,  dans  le  duché  de 
N n n ij 
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Brunfwic , à 6 lieues  de  Goflar , remarquable  par  fon 
abbaye  de  filles  nobles , fondée  l’an  852.  Cette  ville 
eft  aujourd’hui  proteftante  fous  la  proteûion  du  duc 
de  Brunfxric-Wolfenbutel.  Long.  28.  10.  Lat . 3/.  âo. 
(D.  J.) 

GANERBINAT , ( Hift.  mod.  Jurifprud.  ) en  alle- 
mand gan-erbfchafft.  C’en:  ainfi  qu’on  nomme  dans 
l’empire  d’Allemagne  une  convention  faite  entre  des 
familles  nobles  ôc  illuftres,  fous  de  certaines  claufes 
ÔC  avec  l’approbation  du  fuferain,  pour  fe  défendre 
mutuellement  contre  les  invalions  ôc  les  briganda- 
ges qui  ont  eu  lieu  pendant  fort  long-tems  en  Alle- 
magne , ôc  qui  étoient  des  conféquences  funeftes  du 
gouvernement  féodal.  On  y ftipuloit  aufli  que  lorf- 
qu’une  famille  viendroit  à s’éteindre , fa  fucceflion 
tomberoit  aux  defcendans  de  celle  avec  qui  le  pade 
de  g.merbinat  avoit  été  fait.  Ces  conventions  s’ap- 
pellent aufli  pactes  de  confraternité.  (— ) 

GANESBOROUGH,  (Géog.)  ville  à marché 
d’Angleterre  en  Lincoln-Shire  fur  le  Frent,  à quatre 
lieues  N.  O.  de  Lincoln,  38  N.  E.  de  Londres.  Long. 
iG.  4S.  latit.  Jj.  20. 

Patrick  (Simon)  naquit  dans  cette  ville  en  1626  , 
& mourut  évêque  d’Ely  en  1707.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  écrits  en  anglois , tous 
pleins  d’érudition;  tels  font  en  particulier  fes  com- 
mentaires fur  le  Pentateuque,  ÔC  fur  d’autres  livres 
de  l’Ecriture  fainte.  (D.  /.) 

GANFO , ( Géogr .)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Kiangfi,  au  département  de  Kiegan,  neu- 
vième métropole  de  cette  province.  Elle  eft  de  3 d. 
io'.  plus  occidentale  que  Pékin,  ÔC  fa  Latitude  eft  de 
27A  33'.  (Z).  7.) 

GANGE , (le)  Géogr . la  plus  célébré  riviere  de 
l’Afie  ; elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  du 
Caucafe,  aux  confins  des  états  du  Mogol,  traverfe 
du  feptentrion  au  midi  toute  l’Inde  qu’elle  divife  en 
Inde  en-deçà  ôc  Inde  en-delà  du  Gange;  ÔC  après  avoir 
reçu  plufieurs  rivières,  elle  fe  décharge  dans  le  golfe 
de  Bengale  par  plufieurs  embouchures. 

Seleucus  Nicanor  eft  le  premier  qui  ait  pénétré 
jufqu’au  Gange,  qui  ait  découvert  le  golfe  de  Ben- 
gale où  fe  jette  ce  fleuve.  Selon  M.  de  Lille , la  fource 
du  Gange  eft  vers  le  ç)Gd.  de  longit.  & le  jid.  ^3'.  de 
latit.  ôc  fon  embouchure  occidentale  vers  le  10G. 
de  Long.  & le  2/d.  /3'.  de  lat.  fon  embouchure  orien- 
tale eft  vers  le  io8d.  z5'.  ôc  par  le  22.  de  Latit.  Son 
cours,  félon  le  calcul  de  Varenius,  eft  de  3000  milles 
d’Allemagne. 

Ses  eaux  font  très-belles , ôc  fournirent  de  l’or 
ÔC  des  pierres  précieulês  ; les  Indiens  prétendent 
même  qu’elles  ont  une  vertu  fanélifiame , ôc  que 
ceux  qui  meurent  fur  fes  b.ords  doivent  habiter, 
après  leur  décès,  une  région  pleine  de  délices.  De- 
là vient  qu’ils  envoyent  des  lieux  les  plus  reculés 
des  urnes  pleines  de  cendres  de  leurs  morts , pour 
les  jetter  dans  le  Gange.  Qu’importe  qu’on  vive 
bien  ou  mal,  on  fera  jetter  fes  cendres  dans  le  Gan- 
ge, & l’on  joiiira  d’un  bonheur  infini.  « Toute  reli- 
» gion  qui  juftifie  par  de  telles  pratiques  , perd 
» inutilement  le  plus  grand  reflort  qui  foit  parmi  les 
» hommes  ».  Réflexion  bien  importante  de  l’auteur 
de  l’efprit  des  lois.  (D.  /.) 

GANGEA,  ( Géogr .)  une  des  meilleures  villes  de 
Perfe , dans  la  Géorgie,  capitale  de  la  province  de 
même  nom.  Les  bafards  ou  marchés  y font  magni- 
fiques , & les  maifons  entre  coupées  de  bocages  dé- 
licieux. Gangea  eft  dans  une  grande  plaine  agréable 
& fertile,  à 66  lieues  d’Erivan,  42  S.  de  Teflis. 
Long.  63.  10.  lat.  4/.  32.  (D.  J.) 

. * GANGITE , (Hifl.  nat .)  nom  donné  par  les  an- 
ciens naturaliftes  au  jayet  ou  jais.  Voye^cet  article. 

GANGLION,  f.  m.  en  Anatomie , nom  de  certai- 
nes tumeurs  naturelles  qu’on  obferve  dans  quelques 
perfs.  Foyc{  Nere. 
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M.  Lancifi  eft  l’auteur  qui  paroît  s’être  le  plus 
attaché  à la  recherche  de  la  ftruéfure  des  ganglions 
des  nerfs  , ôc  de  la  conformation  finguliere  qu’il 
croit  y avoir  découverte;  il  conclur  que  les  ganglions 
lont  propres  à modérer  ÔC  à diriger  le  mouvement 
des  elprits  animaux.  Ut  quoniam , dit-il , ganglia  nihil 
aliud  ejje  deprchendimus  quam  mufcularia  Jui  generis 
corpora,  quæ  tendineis  nervis  fanguinea  prcefertim  vafa. 

& mufculorum  fibras  veluti  claviculis  fie  apprehendunt , 
ut  ad  dirigendum  , moderandumque  animalu  arbitrio 
Liquidorum  in  ilia  influxum  comparata  fuifje  videan- 
tur. 

Si  les  obfervations  particulières  que  j’ai  faites  fur 
les  ganglions  ne  détruifent  point  celles  de  M.  Lan- 
cifi, au  moins  font-elles  naître  de  fi  grands  doutes, 
que  les  obfervations  de  cet  auteur  paroiflent  exiger 
un  examen  plus  fcrupuleux  & plus  recherché  ; en 
effet  l’Anatomie  nous  apprend  que,  toutes  choies 
d’ailleurs  égales,  les  ganglions  font  plus  petits  dans 
le  fétus  que  dans  les  jeunes  fujets,  dans  les  jeunes 
lujets  que  dans  les  adultes.  C’ell  un  fait  que  j’ai  con- 
firmé par  la  dilledion  de  cadavres  de  différens  âges, 
ôc  j’ai  louvent  oblervé  que  lorfque  les  trois  ganglions 
lupérieurs  du  nert  intercollal  étoient  plus  gros  que 
1 ordinau e dans  les  adultes,  dans  ce  cas-là  même 
les  ganglions  de  ce  nerf  qui  s’oblervent  ordinaire- 
ment fur  les  parties  latérales  des  vertebres  du  dos 
ôc  des  lombes,  ôc  lur  celles  de  l’os  facrum,  n’étoient 
preique  pas  fenfiblcs,  pour  ne  pas  due point-du- tout. 

Au  relie  aucun  anatomifte  n’ignore  que  rien  ne  varie 
plus  que  ces  lortes  de  tumeurs;  ÔC  il  n’eft  pas  qu’on 
n'ait  remarqué  que  les  filets  que  le  nerf  intercollal 
pune  au  cœur , s'unifient  ôc  s’enchaînent  quelque- 
fois les  uns  avec  les  autres,  de  maniéré  qu’il  fe  trou- 
ve un  petit  ganglion  dans  chaque  endroit  de  leur 
union  ; j’en  ai  meme  oblervé  julqu  a trois  dans  cha- 
que endroit. 

Oblervcns  en  fécond  lieu  que  les  ganglions  font 
tous  en  général  fitués  dans  des  endroits  où  ils  paroif- 
lent le  plus  expolès  au  tiraillement  ôc  au  frotte- 
ment ; la  tumeur  même  dans  certains  nerfs  ne  paroît 
faillir  que  dans  la  partie  du  nerf  qui  y eft  la  plus  ex- 
polée.  G eft  ainfi,  par  exemple,  que  dans  les  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  épiniere , ôc  font  formés 
par  des  filets  qui  le  détachent  de  la  partie  antérieu- 
re  , ÔC  d autres  qui  partent  de  la  partie  poftérieure; 
c eft  ainfi,  dis-je,  que  dans  ces  nerfs  la  tumeur  fe 
trouve  vis-à-vis  des  apophyfes  obliques  des  verte- 
bres lorlqu  ils  paflent  les  trous  de  l’épine  , ôc  même 
le  ganglion  ne  s'oblerve  que  dans  le  cordon  formé  i 
des  filets  qui  naiflent  de  la  partie  poftérieure  de  l’é- 
pine , ôc  cette  tumeur  eft  immédiatement  placée  fur 
1 articulation  des  deux  apophyfes  obliques  ; les  gan- 
glions du  nerf  intercollal  font  aufli  fitués  de  façon 
qu’il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  fes  nœuds  font 
un  produit  du  frottement , du  tiraillement,  &c. 

Dil'ons  en  troifieme  lieu  que  la  ftruélure  des  gan- 
glions paroît  bien  moins  compliquée  que  M.  Lancilï 
ne  1 a voulu  faire  entendre  dans  lesdeferiptions  ôc  les 
figures  qu’il  en  a données;  en  effet  lorfqu’on  exami- 
ne dans  le  fétus  les  ganglions  vertébreux,  on  obfer- 
ve diftinéfement  que  chaque  filet  poftéricur  qui  con- 
court a former  le  cordon  eft  gonflé,  ôc  que  chacun 
d eux  1e  lepare  facilement  l’un  de  l’autre,  parce  qu’- 
alors  le  tiflu  cellulaire  qui  les  unit,  eft  bien  moins 
fort  & moins  ferré  qu’il  ne  l’eft  dans  les  adultes.  Je 
ferois  volontiers  porté  à croire  que  c’eft-Ià  la  caufe 
pour  laquelle  ces  filets  font  fi  intimement  unis  dans 
les  adultes , qu’on  foupçonneroit  d’abord  lorfqu’on 
les  a ouverts,  qu’ils  font  mufculeux;  cependant  on 
vient  à bout  par  la  macération  de  relâcher  le  tiflu 
cellulaire , ôc  de  féparer  les  uns  des  autres  ces  filets 
nerveux  gonflés. 

Ajoutons  en  quatrième  lieu , que  prefque  tous  les 
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auteurs  ont  dit  unanimement  que  les  nerfs  liés  ne  fe 
gonfloient  point;  cependant  M.  Molinelli  dit  dans 
Us  commentaires  de  F académie  de  Boulogne  , qu’après 
avoir  lié  le  même  nerf  dans  deux  endroits  différens 
& fort  près  l’un  de  l’autre  , le  nerf  fe  gonfle  entre 
les  deux  ligatures  ; mais  dans  les  expériences  que 
j’ai  faites,  je  l’ai  vu  gonflé  au-deflus  de  la  ligature  ; 
il  eft  bien  vrai  que  cela  n’arrive  pas  auffi-tôt  & aulîi 
fenfiblement  que  dans  les  vailTeaux  fanguins. 

Ceci  eft  confirmé  par  les  obfervations  que  j’ai  eu 
occafion  de  faire  fur  les  cadavres  de  deux  malades 
auxquels  on  avoit  amputé  à l’un  la  jambe,  & à l’au- 
tre la  cuifle.  J’ai  vu  les  nerfs  fenfiblement  gonflés 
dans  1 endroit  oii  ils  avoient  été  liés,  6c  j’ai  même 
obfervé  la  même  difpofition  dans  leurs  filets  gonflés 
que  dans  ceux  des  ganglions  vertébraux.  J’ai  outre 
cela  trouve  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  para- 
lytique, une  tumeur  ganglioforme  de  la  longueur  de 
7 à 8 lignes  fur  4 à 5 de  diamètre  dans  la  huitième 
paire,  un  peu  au-deflus  de  l’endroit  oit  le  nerf  ré- 
current fe  détache  de  cette  paire;  les  glandes  jugu- 
laires étoient  gonflées  au-deflus  de  cette  tumeur  ; 
le  malade  avoit  perdu  l’ufage  de  la  parole  quelque 
tems  avant  fa  mort  ; cependant  la  huitième  paire  du 
côté  oppofé  paroiffoit  dans  fon  état  naturel  ; j’ouvris 
cette  tumeur , & j’obfervai  deux  membranes  très- 
diftinftes  qui  enveloppoient  un  corps  tranfparent , 
comme  de  la  gelée,  mais  beaucoup  plus  folide.  J’ai 
eu  d’ailleurs  occafion  de  voir  plufieurs  fois  les  gan- 
glions extraordinairement  gonflés,  mais  les  glandes 
conglobées  qui  les  environnoient  l’étoient  aufli. 

Tout  ceci  ne  donne-t-il  pas  lieu  de  préfumer  que 
le  tiraillement,  le  frottement,  la  compreflîon,  ou 
d’autres  mouvemens  méchaniques  font  former  ces 
tumeurs?  & ne  fembleroit-t-il  pas  même  qu’on  pour- 
voit en  déduire  la  préfence  d’un  fluide , tel  qu’il  puifle 
entrer  dans  les  nerfs  ? (Z,) 

Ganglion , ( Ghir .)  tumeur  circonfcrite,  mobile, 
fans  douleur , & fans  changement  de  couleur  à la 
peau  , qui  vient  dans  les  parties  membraneufes  fur 
les  articulations  des  os  du  carpe  & du  tarfe.  Ces  tu- 
meurs font  du  genre  des  enkiltées.  Elles  fe  forment 
communément  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  accident. 
Si  elles  ne  fe  diflipent  pas  d’elles-mêmes,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  ou  qu’on  ne  les  détruite  point  par 
les  fecours  convenables , lorfqu’elles  font  encore  ré- 
centes , elles  parviennent  fouvent  à une  grandeur 
confidérable.  Elles  deviennent  alors  incommodes 
en  gênant  le  mouvement  de  la  partie , 6c  le  rendant 
pénible  6c  douloureux. 

La  caufe  de  ces  tumeurs  eft  une  lymphe  retenue 
dans  une  cellule  du  tiflii  foliiculeux  qui  etl  entre  les 
tendons  & les  os  du  poignet.  Les  contufions,  les  di- 
ftenfions  violentes , les  coups , les  chûtes  en  font  or- 
dinairement les  caufes  occafionnelles.  La  mobilité 
de  la  tumeur  montre  bien  qu’originairement  elle  ne 
tient  ni  aux  os , ni  aux  tendons. 

Les  remedes  réfolutifs,  difcuflifs,&  fondans  ne 
font  pas  de  grande  utilité  dans  la  cure  de  cette  mala- 
die, quoique  les  auteurs  rapportent  en  avoir  éprou- 
vé de  bons  effets  dans  les  ganglions  récemment  for- 
més. La  compreflîon  a communément  plus  de  fuc- 
cès.  On  recommande  aux  perfonnes  qui  en  ont , de 
les  frotter  fortement  avec  le  pouce  plufieurs  fois  par 
jour.  Ces  attritions  répétées  ufent  le  kifte;  & il  efl: 
ordinaire  de  fentir  enfin  la  tumeur  fe  diflîper  abfolu- 
ment  fous  l’aûion  du  doigt  qui  la  frottoit. 

C’eft  pour  favorifer  l’ouverture  du  kifle  & l’éva- 
cuation de  l’humeur  lymphatique , qu’on  fait  porter 
une  plaque  de  plomb  bien  ferrée  fur  la  tumeur.  On 
la  fait  frotter  de  vif-argent  du  côté  qui  touche  à la 
peau;  ce  qui  ne  paroît  pas  donner  à cette  plaque 
plus  de  vertu.  On  a des  exemples  de  guérifons  fubi- 
tes  des  ganglions  par  une  forte  compreflîon  qui  rom- 
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polt  ou  faifoit  crever  le  kifte.  Muys  vouloit  qu’on 
la  fit  avec  le  pouce  ; Job  à Mccufircn  recommandoit 
que  la  main  fut  pofee  fur  une  table,  & qu'on  frap- 
pât plufieurs  fois  le  ganglion  à coups  de  poing  ; d’au- 
tres fe  font  fervi  avec  fuccès  d’un  marteau  de  bois 
pour  cette  percuflïon:  Solinger,  fameux  chirurgien 
hollandois , propofel’extirpation  des  ganglions ; d’au- 
tres auteurs  rejettent  celte  opération  ; elle  n’cft  pas 
fans  inconvénient,  par  rapport  aux  parties  circon- 
votftncs.  Mats  comme  il  eft  confiant  par  toutes  les 
cures  qu’on  a faites  en  comprimant,  qu’il  fttffit  quels 
membrane  foit  ouverte  en  un  point  quelconque  de  fa 
circonférence , pour  laifler  échapper  l’humeur  qu’elle 
renferme;  on  ne  courrait  aucun  rifque  de  piquer  le 
kifle  avec  une  lancette,  comme  on  ouvre  une  vei- 
ne en  Alignant.  M.  Warner,  de  la  fociété  royale  & 
chirurgien  de  l’hôpital  de  Guy  if  Londres,  vient  de 
nous  donner  dans  un  recueil  d' obfervations  de  Chirur- 
gie, ledetafl  de  deux  cures  de  ganglions  très-conlidé- 
rables,  qu  il  a jugé  à-propos  d’extirper;  ils  étoient 
devenus  adherens  aux  tendons  des  doigts;  il  a été 
obligé  de  couper  dans  fon  opération  le  ligament 
tranfverfal  du  carpe:  les  malades  qui  ne  pouvoient 
plus  fermer  la  main,  ni  mouvoir  les  doigts,  ont  re- 
couvré parfaitement  l’ufage  de  ces  parties,  après  la 
guerifon  qui  fut  accomplie  en  40  jours.  L’auteur  con- 
vient que  ces  opérations  peuvent  être  fuivies  d’in- 
flammation & d’abcès;  il  ajoute  qu’il  ne  connoit 
point  de  cas  où  ils  fe  foient  mal  terminés. 

Parlerons-nous  des  moyens  fuperffitieux  auxquels 
quelques  perfonnes  ont  la  foiblefle  d’avoir  confiance 
pour  la  cure  des  ganglions?  L’application  de  la  main 
d un  homme  à l’agonie,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  mort , & 
tant  qu’il  conferve  encore  de  la  chaleur.  Frotter  la 
tumeur  avec  la  chemife  d’un  homme  qui  vient  de 
mourir , 6c  qui  eft  encore  moite  par  la  fueur  de  fon 
corps.  J’ai  connu  qu’on  ne  perfuadoit  pas  de  la  fot- 
tlie  de  ces  moyens  les  gens  qui  s’étoient  propofé  d’y 
avoir  recours  ; je  me  fuis  plufieurs  fois  prêté  dans  les 
hôpitaux  à ces  tentatives  ridicules,  après  avoir  per- 
du mes  raifons  pour  en  détourner.  ( JT) 
GANGRENE,!’,  f.  terme  de  Chirurg.  efl  la  mort  d’une 
partie , c’eft-à-dire  l’extinction  ou  l’abolition  parfaite 
du  fentiment  & de  toute  aétion  organique  dans  cette 
partie.  Les  auteurs  mettent  communément  la  gangrè- 
ne au  rang  des  tumeurs  contre  nature  ; quoiqu’il  y 
ait  des  gangrenés  fans  tuméfaction,  comme  Ambroi- 
fe  Paré  , fameux  chirurgien  du  xvj.  fiecle , l’avoit  re- 
marqué ; 6c  c’eft  ce  que  les  praticiens  plus  modernes 
ont  reconnu  par  la  divifionfl  utile  qu’ils  ont  faite  de: 
la  gangrené , en  humide  6c  en  feche.  L’on  a aufli  con- 
fondu la  gangrène  avec  la  pourriture.  Cependant  les 
parties  peuvent  être  mortes  fans  être  atteintes  de 
putréfaction.  Il  eft  vrai  que  la  pourriture  dans  bien 
des  cas  fuccede  très-promptement  à la  mortification; 
d’un  autre  côté  la  pourriture  des  chairs  eft  toujours 
accompagnée  de 'mortification  : mais  la  pourriture 
a des  lignes  certains  & très-fenfibles,  qui  font  la  dif- 
folution  putride  6c  la  puanteur  cadavéreufe,  qui  ne 
fe  trouvent  pas  dans  toutes  les  elpeces  de  gangrené . 
Il  eft  donc  important  d’examiner  cet  état  fl  différent 
fuivant  fes  differentes  caufes,  dont  les  effets  variés 
produifent  autant  de  maladies  diftinftes,  qui  four- 
niflent  des  indications  très-oppolées. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrené  eff  l’extindion 
du  principe  vital  dans  les  parties  qui  en  font  attein- 
tes. S’il  y a de  l’engorgement , la  gangrène  eff  humide. 
L’abondance  des  lues  arrêtés  dans  la  partie  qui  Tom- 
be en  mortification,  eft  le  caraftere  diftinftif  de  cette 
gangrène.  C’eft  l’engorgement  qui  la  rend  J'ufcep- 
tible  de  pourriture,  6c  qui  eft  la  principale  iourca 
des  indications  particulières  que  ce  genre  de  gangre- 
né fournit. 

Les  caufes  éloignées  de  la  gangrène  humide,  font 
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îes  inflammations,  l’étranglement,  l’infiltration, les 
contufions  & ftupéfaêtions,  la  morlure  des  botes  ve- 
mmeufes,  le  froid  excefTif,  la  brûlure  & la  pourri- 
ture. La  gangrène  feche  vient  ordinairement  du  de- 
faut des  lues  nourriciers. 

De  la  gangrené  par  inflammation.  La  vie  ne  lubllite 
que  par  le  cours  des  fluides  des  arteres  dans  les  veines. 
Toute  inflammation  fuppofe  un  obftacle  dans  les  ex- 
trémités artérielles,  par  le  moyen  duquel  le  paffage 
du  liquide , qui  doit  traverfer  les  vaiffeaux,  eft  inter- 
cepte. Lorfque  cet  obftacle  a lieu  dans  tous  les  vaif- 
feaux d’une  partie,  le  mouvement  vital  y eft  entiè- 
rement aboli,  elle  tombe  en  gangrené.  Les  lignes  qui 
caraélérifent  cette  efpece  de  gangrené  font  afl'ez  faci- 
les à faifir.  L’inflammation  qui  étoit  l’état  primitif  de 
la  maladie , diminue  à mefure  que  l’engorgement  de- 
vient exceftif;  le  jeu  des  arteres  eft  empêché  par  le 
fane»  qui  les  remplit;  la  chaleur  s affoiblit  de  plus  en 
plus  : elle  ne  fuffit  plus  pour  entretenir  la  fluidité  du 
fang  : la  tumeur  s’affaifie,  la  rougeur  vive  de  l’in- 
flammation devient  plus  foncée:  les  fucs  ftagnans  fe 
putréfient  : la  partie  exhale  une  odeur  fende  & ca- 
davéreufe  ; effets  de  la  pourriture  qui  détruit  les  par- 
ties folides. 

L’effentiel  de  la  cure  des  inflammations  qui  tendent 
à dégénérer  en  gangrené  par  un  engorgement  extrê- 
me, eft  de  débarraffer  au-plûtôt  la  partie  malade. 
La  diete  & la  faignée  fe  préfentent  d’elles-mêmes 
pour  fatisfaire  à cette  intention  ; mais  lorfque  ces  fe- 
cours  pouffés  aufli  loin  qu’il  eft  poflible , ne  réuffif- 
fent  pas,  & qu’on  voit  la  tumeur  s’affaiffer , la  cha- 
leur s’éteindre , la  rougeur  s’obfcurcir , 1 élafticite 
s’anéantir,  les  chairs  devenir  compares  & un  peu 
pâteufes , qui  font  les  lignes  de  la  ceffation  de  l’ac- 
tion organique  des  vaiffeaux  engorgés  ; les  faignées 
font  inutiles  aufli-bien  que  lés  topiques,  qui  ne  peu- 
vent agir  que  par  l’entremife  de  l’adion  des  folides. 
Or  dans  ce  cas  les  vaiffeaux  ont  perdu  toute  a&ion  ; 
ils  ne  font  donc  plus  capables  de  déplacer  les  hu- 
meurs arrêtées.  Les  fcarificationsproduifent  alors  un 
dégorgement  efficace;  les  cataplafmes  réfolutifs  & 
antiputrides  donnent  aux  vaiffeaux  le  ton  néceffaire 
pour  détacher  les  parties  mortifiées.  Il  fe  fait  dans 
les  parties  vives  une  fuppuration  purulente  ; les 
chairs  animées  fe  diftinguent,  & l’ulcere  fe  cicatrife 
fuivant  la  marche  ordinaire  que  tient  la  nature  dans 
la  réunion  des  plaies  avec  perte  de  fubftance.  Voye ç 
Incarnation  & Ulcéré. 

M.  Quefnay  ne  croit  pas  qu’il  puiffe  furvenir  gan- 
grené par  excès  d’inflammation  fimplement;  il  penfe 
que  c’eft  plutôt  la  malignité  qui  accompagne  l’in- 
flammation ou  les  étranglemcns  qu’elle  fufeite , lorf- 
quelle  occupe  ou  qu’elle  avoifine  des  parties  nerveu- 
les  qui  attirent  cette  gangrène.  . 

A l’égard  de  la  malignité  qui  accompagne  les  in- 
flammations , il  y en  a une  qui  fe  déclare  d’abord 
par  l’extin&ion  du  principe  vital  : à peine  l’inflam- 
mation fe  faifit-elle  d’une  partie , qu’elle  la  fait  périr 
fur  le  champ. .Les  malades  perdent  prefque  tout-à- 
coup  la  fenfibilité  ; ils  font  ordinairement  allez  tran- 
quilles , le  pouls  eft  petit  & fans  vigueur  ; il  s’affoi- 
blit  peu-à-peu  , & les  malades  périffent  lorfque  la 
gangrené  eft  fort  étendue.  Il  y a de  la  rcffource  lorf- 
que cette  forte  de  gangrène  eft  circonfcrite  & bor- 
née à un  certain  efpace.  L’inflammation  maligne  qui 
la  précédé  eft  caulée  par  un  heterogene  pernicieux 
répandu  dans  la  maffe  des  humeurs , & qui  fait  périr 
l’endroit  où  il  fe  raffemble.  L’indication  qui  lé  pré- 
fente le  plus  naturellement , c’eft  de  fortifier  & de 
ranimer  le  principe  vital  affoibli  & languiffant,  afin 
qu’il  puiffe  réfifter  à la  malignité  de  l’humeur  gan- 
gréneufe.  Les  faignées  ne  conviennent  point  dans 
ce  cas,  puilqu’elles  diminuent  la  force  de  l’aéhon 
organique  : loin  d’arrêter  les  effets  funeftes  de  cette 
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malignité , elles  peuvent  au  contraire  les  accélérer. 
C’eft  vraisemblablement,  félon  M.  Quefnay,  dans 
de  pareils  cas  que  Boerhaave  dit  que  dans  certai- 
nes inflammations  épidémiques,  on  a vu  les  mala- 
des périr  prefqu’aufli-tôt  qu’ils  ont  été  faignés , & 
plus  ou  moins  promptement , félon  qu’on  leur  tiroit 
plus  ou  moins  de  fang.  On  ne  doit  donc  pas  trop  le- 
gerement  recourir  à ce  rernede  dans  ces  inflamma- 
tions languiffantes  qui  tendent  fi  fort  à la  gangrené  : 
il  y a des  exemples  lans  nombre  de  fievres  malignes 
& peftilentielles , de  petites  véroles  , & de  fievres 
pourprées , & autres  maladies  inflammatoires  eau- 
fées  par  des  fubftances  malignes  qui  tendent  im- 
médiatement à éteindre  le  principe  vital , dans  les- 
quelles la  faignée , fi  utile  dans  d’autres  cas , n’a  d’au- 
tre effet  que  celui  d’accélerer  la  mort. 

Les  Chirurgiens  qui  voyent  à découvert  les  effets 
de  la  malignité  des  inflammations  dont  il  s’agit , pen- 
fent  plutôt  à défendre  & à ranimer  la  partie  mou- 
rante, qu’à  répandre  le  fang  du  malade.  Cependant 
fi  ces  inflammations  arrivent  dans  des  corps  plétho- 
riques ; fi  elles  ne  dégénèrent  pas  d’abord  en  gan- 
grené , ou  fi  elles  font  fort  ardentes,  comme  le  font 
Souvent  les  éréfipeles  malignes , quelques  faignées 
paroiffent  alors  bien  indiquées  pour  faciliter  Te  jeu 
des  vaiffeaux , & tempérer  un  peu  , s’il  eft  poffîble, 
l’inflammation  & la  fievre  ; mais  lorfque  la  gangrène 
eft  décidée  par  l’œdématie  pateufe , accompagnée 
de  phlyttaines  & de  taches  livides,  la  faignée  eft: 
inutile. 

Il  faut  confidérer  ces  inflammations  fous  deux 
états  différens  ; favoir , lorfqu’elles  font  encore  du 
progrès , & lorfqu’elles  font  entièrement  dégénérées 
en  gangrène.  Dans  le  premier  état , loin  de  s’oppofer 
au  progrès  de  cette  inflammation , il  faut  la  ranimer  ; 
elle  dépend  d’une  caufe  maligne  qu’on  doit  laiffer 
dépofer  entièrement.  On  fe  fert  avec  fuccès  des  to- 
piques réfolutifs  fort  aétifs  , & quelquefois  même 
des  finapifmes  les  plus  animés.  Lorfque  la  mortifi- 
cation s’eft  emparée  de  la  partie  qui  a été  frappée 
d’inflammation  maligne  , il  faut  foûtenir  les  forces 
du  malade  par  des  cordiaux;  & s’il  refte  de  l’efpé- 
rance  pour  la  vie  , on  penfe  à procurer  la  fépara- 
tion  des  chairs  mortes  d’avec  les  chairs  vives.  Cette 
féparation  dépend  plus  de  la  nature  que  de  l’art  ; on 
favorife  l’a&ion  vitale  en  emportant  une  partie  des 
efearres  gangréneufes,  fans  intéreffer  les  chairs  vi- 
ves , en  touchant  la  circonférence  des  chairs  mor- 
tes avec  une  diffolution  de  mercure  dans  l’efprit  de 
nitre  ; c’eft  un  rernede  que  Bellofte  vantoit  beau- 
coup. Son  efficacité  vient  de  ce  qu’il  raffermit  l’ef- 
carre  , & qu’il  fufeite  au  bord  des  chairs  vives  voi- 
fines  une  petite  inflammation  , d’où  réfulte  une  fup- 
puration purulente  bien  conditionnée  , par  laquelle 
fe  doit  faire  la  féparation  du  mort  d’avec  le  vif.  Ce 
procédé , ou  tout  antre  équivalent , a lieu  dans  tou- 
tes les  gangrenés  de  caufes  humorales  bornées,  pour 
appeller  la  fuppuration  lorfqu’elie  ne  fe  déclare  point,' 
ou  quelle  eft  languiffante. 

L’étranglement  eft  une  des  principales  caufes  de 
la  gangrené , & c’eft  celle  qui  a été  le  plus  ignorée.' 
M.  Quefnay  en  a parlé  favamment  dans  fon  traité 
de  la  gangrené  ; on  range  fous  le  genre  d’étrangle- 
ment toutes  les  caufes  capables  de  comprimer  ou 
de  ferrer  affez  les  vaiffeaux  pour  y arrêter  le  cours 
des  liquides.  Les  anciens  ne  rapportoient  à ce  genre 
de  caufe  que  les  comprenions  fenfibles,  qui  empê- 
choient  la  diftribution  du  fang  ou  des  efprits  dans 
une  partie,  comme  une  forte  ligature,  une  tumeur,’ 
un  os  de  plaie , ou  une  autre  caufe  fenfible  qui  com- 
priinoitles  nerfs  ou  les  arteres  d’une  partie. 

Les  étranglemens  qui  arrêtent  le  fang  dans  les  vei- 
nes , peuvent  être  fuivis  d’engorgemens  prodigieux, 
fans  inflammation  confidérable  ;MAV anfvieten  rap- 
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porte  d’après  Boerhaave,  le  cas  d’un  jeune  homme 
qui  s’endormit  les  coudes  appuyés  fur  la  fenêtre 
étant  ivre.  Ses  jarretières  étoient  fi  étroitement  fer- 
rées , que  le  fang  retenu  avoit  enflé  les  jambes  ; le 
mouvement  vital  des  humeurs  ayant  entièrement  été 
fuffoqué , la  gangrené  furvint  ; elle  gagna  prompte- 
ment les  deux  cuiffes  , & caufa  la  mort. 

Les  étranglemens  capables  de  caufer  la  gangrené , 
ne  font  pas  même  toujours  accompagnés  d’engor- 
gemens  bien  fenfibles;  l'inflammation  qui  le  fait  fur 
les  parties  aponévrotiques  ne  produit  pas  une  tu- 
jnéfa&ion  apparente  : mais  les  arteres  étranglées  ne 
portent  bien-tôt  plus  les  fucs  nourriciers  à la  partie; 
elle  devient  œdémateufe , parce  que  les  fucs  graif- 
feux  font  arrêtés  par  Pextin&ion  de  la  vie  ou  de 
l’aûion  organique.  Ces  fucs  croupiffant  le  dépra- 
vent , & détruifent  promptement  le  foible  tilfu 
qui  les  contient.  L’efpece  de  gangrené  cachée  dont 
nous  parlons , eft  fort  redoutable,  parce  qu’elle  s’é- 
tend, fans  prefque  qu’on  s’en  apperçoive,  fort  au 
loin  dans  les  tilTus  graiffeux. 

C’elt  l’étranglement  qui  rend  les  plaies  des  parties 
nerveufes  & aponévrotiques  fr  dangereufes.  On  a 
commis  des  fautes  confidérables  dans  la  pratique , 
parce  qu’on  n’a  pas  connu  la  véritable  caufe  de  ces 
defordres  , &.  qu’on  a ignoré  qu’ils  fuffent  l’effet 
d’un  étranglement  caufé  par  la  conftruêlion  des  par- 
lies  bleffées.  On  s’étoit  bien  apperçu  qu’en  débri- 
dant par  des  incifions  allez  étendues  une  aponévrofe 
blelî'ée  , les  enflures  qui  dépendoient  de  cette  plaie 
fc  difTipoient  auffi  furement,  que  celles  qui  font  cau- 
fées  par  des  ligatures  trop  ferrées,  fe  dillipent  faci- 
lement lorfqu’on  coiipe  ces  ligatures.  Mais  com- 
bien de  fois  n’a-t-on  pas  reconnu  cette  caufe  , en 
attribuant  les  accidens  à un  vice  des  humeurs , ou 
à un  excès  d’inflammation,  pour  lequel  on  croyoit 
avoir  épuifé  les  reflources  üe  l’art,  en  faifant  de 
grandes  fcarifications  fur  la  partie  tuméfiée  confé- 
cutivement , lorfqu’il  auroit  fuffi  de  faire  un  leger 
débridement  aux  parties  membraneufes  qui  occa- 
iionnoienttout  le  defordre  par  leur  tenfion?  Une  pi- 
quûre  d’épine  au  doigt , forme  une  plaie  impercepti- 
ble, qui  lulcite  des  étranglemens  luivis  d’engorge- 
mens  gangreneux  très-funeftes.  Les  morfures  des 
animaux  produifent  lbuvent  les  mêmes  effets  , fur- 
tout  lorfqu’elles  font  petites  : on  a imaginé  que  l’a- 
nimal portoit  dans  la  plaie  quelque  malignité  parti- 
culière. Cependant  nous  avons  les  exemples  de  mor- 
fures très-confidérables  qui  n’ont  eu  aucunes  fuites 
fâcheufes,  fans  doute  parce  que  la  grande  déchirure 
ne  donne  pas  lieu  à l’étranglement  comme  une  plaie 
étroite.  Les  fucs  qui  s’épanchent  dans  ces  fortes  de 
plaies , qui  n’ont  point  d’iffue , le  dépravent  auffi 
fur  les  parties  nerveufes  ; ils  les  irritent,  & excitent 
des  étranglemens  qui  feroient  bien-tôt  fui  vis  d’en- 
gorgemens  prodigieux  , fi  l’on  ne  procuroit  pas  un 
écoulement  à ces  fucs  épanchés. 

On  voit  que  le  point  effentiel  dans  la  cure  des 
étranglemens  eft  de  lever  l’obftacle  que  la  tenfion 
des  parties  met  au  libre  cours  du  fang.  C’eft  aux 
connoiffanccs  anatomiques  bien  précifes , à éclairer 
le  chirurgien  fur  ces  cas , & à diriger  les  opérations  ; 
s’il  ne  connoît  pas  bien  toutes  les  cloilons  que  les 
parties  membraneufes  & aponévrotiques  fourniffent 
aux  mulcles  des  parties  engorgées,  il  rifquera  d’o- 
pérer au  hafard  & infruéhieufement. 

Quand  l’étranglement  eft  levé  , il  refte  encore  à 
fatistaire  aux  indications  de  l’engorgement  qu’il  a 
caufé  ; & elles  font  différentes , félon  les  différens 
états  ou  les  diftérens  degrés  où  il  eft  parvenu.  Si  les 
fucs  arrêtés  n’ont  point  encore  perdu  leur  chaleur 
& leur  fluidité  , ni  affoibli  l’a&ion  organique  des  fo- 
lides  , dès  qu'il  n’y  a plus  d’obftacle  à la  circulation, 
la  partie  engorgée  peut  fe  débarraflér  facilement  : 
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on  peut  aider  l’aélion  des  vaiffeaux  par  des  fomen- 
tations avec  le  vin  aromatique  ou  l’eau-de-vie  cam- 
phrée. Mais  fi  l’aêlion  organique  du  tiffu  cellulaire 
eft  entièrement  éteinte,  on  ne  doit  plus  efpérer  de 
dégorgement  par  la  réfolution  ; il  ne  fe  peut  faire  que 
par  la  liippuration;  & dans  ce  cas,  la  fuppuration 
même  ne  peut  fe  faire  que  par  la  pourriture.  Or  il 
eft  extrêmement  dangereux  d’attendre  qu’une  fup- 
puration putride  s’ouvre  elle-même  une  voie,  parce 
qu’elle  fait  un  grand  progrès  dans  la  partie  avant  que 
d’avoir  fourni  à l’extérieur  une  iffue  fuffifante  aux 
fucs  arrêtés  & aux  tiffus  cellulaires  tombés  en  mor- 
tification. Il  faut  donc  hâter  ce  dégorgement  par  des 
fcarifications  qui  pénétrent  le  tiffu  des  parties,  &C 
qu’elles  foient  affez  étendues , pour  emporter  faci- 
lement par  lambeaux  ce  tiffu , dès  que  la  fuppura- 
tion commencera  à la  corrompre  & à la  détacher. 
On  peut  favorifer  ce  commencement  de  pourriture 
par  les  fuppuratifs  ôc  digeftiffs  ; mais  à mefure  qu’ils 
produiront  leur  effet,  il  faut  que  le  chirurgien  foit 
attentif  à emporter  tout  le  tiffu  qui  commencera  à 
s’attendrir  par  la  pourriture  , & à pouvoir  être  déta- 
ché facilement.  On  voit  bien  qu’on  procure  ici  la 
pourriture  des  débris  du  tiffu  cellulaire , pour  pré- 
venir celle  de  toute  la  partie.  C’eft  un  mal  qui  fert 
de  remede  ; on  fait  ufage  de  la  pourriture  pour  en 
prévenir  les  mauvaifes  fuites.  Lorfqu’on  aura  à- 
peu-près  toutes  les  graiffes  que  la  fuppuration  de- 
voit  détruire,  on  fe  fert  de  digeftifs  moins  pourrif- 
fans  ; on  les  anime  par  le  mélange  de  fubftances 
balfamiques  & antiputrides,  telles  que  l’onguent  de 
ftirax,  le  camphre,  l’efprit  de  térébenthine , &c% 
On  travaille  enfuite  à déterger  l’ulcere.  Voye^  Dé- 
tersif. 

Si  la  mortification  avoit  fait  des  progrès  irrépa- 
rables , & que  tout  le  membre  en  fût  attaqué , cet 
état  connu  fous  le  nom  de  fphaede , exige  l’amputa- 
tion. Foyers PHACELE  & AMPUTATION. 

L’infiltration  des  humeurs  caufe  la  gangrené  en 
fuffoquant  le  principe  vital  par  la  gêne  de  la  circu- 
lation ; le  fang  épanché  dans  les  cellules  du  tiffu  adi- 
peux à l’occafion  de  la  plaie  d’une  veine  ou  d’une 
artere , occafionne  par  fa  maffe  une  compreflion  fur 
les  vaiffeaux  qui  intercepte  le  cours  du  fang.  Cela 
arrive  principalement  dans  l’anevrylme  faux , fi  l’on 
n’a  pas  recours  affez  promptement  aux  moyens  que 
l’art  indique.  Voye ç Anevrysme.  La  collection  de 
lymphe  fereufe  dans  les  œdemes  des  cuiffes  , des 
jambes  & du  ferotum , attire  la  gangrené  fur  ces  par- 
ties , en  les  macérant,  & y éteignant  inlenfiblement 
le  principe  vital  : quelquefois  cette  eau  devient  acri- 
monieufe.  Le  pannicule  adipeux  confidérablement 
diftendu  fe  corrompt  facilement  , fur-tout  lorfque 
l’air  a quelque  accès  dans  la  partie  à l’occafion  de 
fcarifications  faites  imprudemment  pour  l’évacua- 
tion des  humeurs  infiltrées.  Il  faut  fe  contenter  de 
trois  legeres  mouchetures  qui  n’intéreffent  que  l’é- 
piderme ; on  applique  des  compreffes  avec  l’eau  de 
chaux  qui  eft  un  excellent  antifeptique  ; la  matière 
s’évacue , la  partie  reprend  fon  reffort , Sc  l’on  ne 
craint  point  la  gangrené.  Lorfque  p"ar  quelque  occa- 
fion  que  ce  foit,  la  gangrené  furvient  aux  œdemes, 
ce  n’eft  point  la  croûte  gangréneufe  qu’il  faut  feari- 
rifier.  On  fera  fur  la  partie  les  legeres  mouchetures 
que  je  viens  d’indiquer  pour  la  cure  radicale  de  la 
maladie , & l’on  aura  recours  aux  cataplafmes  faits 
avec  les  farines  réfolutives  cuites  dans  l’oximel,ou 
avec  ces  farines  & les  poudres  de  plantes  aromati- 
ques cuites  dans  du  vin.  Ces  cataplafmes  confer- 
vent  plus  la  chaleur  qu’on  leur  donne  que  de  Amples 
fomentations,  & il  faut  les  étendre  fort  épais.  Ils  fe 
refroidiffent  facilement  par  l’écoulement  de  l’hu- 
meur qui  forme  l’œdeme;  auffi  recommande-t-on 
bien  dans  ces  cas  d’entretenir  la  chaleur  des  médi- 
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camens  par  quelques  bouteilles  d’eau  bouillante , 
des  linges  & des  briques  chaudes , placées  proche 
de  la  partie  malade , ou  des  fachets  remplis  de  fable 
échauffé.  Les  parties  débarraffées  de  la  lymphe  re- 
prenant du  relîbrt , il  fe  fait  à la  circonférence  de  l’ef- 
carre  une  fuppuration  purulente  qui  détache  ce  qui 
eft  gangrené.  Le  chirurgien  fcconde  la  nature,  & 
conduit  le  malade  à .une  parfaite  guérifon  par  les 
moyens  que  nous  avons  déjà  indiqués. 

Dans  les  contufions , le  froiffement  des  chairs  af- 
foiblit  ou  détruit  l’a&ion  organique  des  vaiffeaux. 
Si  l’organifation  des  chairs  eft  entièrement  ruinée  , 
ces  parties  doivent  être  déjà  regardées  comme  mor- 
tes , c’eft-à-dire  gangrenées  ; leur  fubftance  écrafée 
fe  laiffe  pénétrer  & remplir  exceffivement  de  fucs , 
dont  la  corruption  attire  bien -tôt  celle  de  toute  la 
partie.  C’eft  le  feul  cas  où  l’engorgement  fucccde  à 
la  gangrène.  La  contufion  eft  fouvent  accompagnée 
de  commotion  ; c’eft-à-dire  d'un  ébranlement  inter- 
ne & violent,  qui  s’étend  quelquefois  fort  loin  dans 
les  nerfs  , & qui  ralentit  le  mouvement  des  efprits. 
Laftupeur  que  produit  cette  commotion  fufpendl’ac- 
tion  des  vaiffeaux , & interdit  la  circulation  dans 
toute  la  partie  frappée.  Cet  accident  eft  d’une  gran- 
de confidération  dans  les  plaies  d’armes-à-feu.  L’ef- 
fet de  la  commotion  ne  fe  borne  pas  toujours  à la 
partie  bleffée  ; elle  fe  communique  quelquefois  par 
le  moyen  du  genre  nerveux  jufqu’au  cerveau , &c  en 
dérange  les  fondions.  Les  fucs  arrêtés  dans  les  chairs 
mortes  ou  ftupéfiées  , ne  font  plus  défendus  contre 
la  pourriture  par  l’adion  des  vaiffeaux.  Ces  fucs 
pervertis  irritent  les  parties  nerveufes,  & fufeitent 
quelquefois  des  étranglemens , fuivis  d’un  engorge- 
ment gangreneux.  Nous  avons  parlé  de  cette  caufe 
d e gangrené.  Il  fuffit  de  remarquer  ici  que  fouvent  c’eft 
la  dépravation  des  fucs,  qui  leule  tait  périr  immé- 
diatement les  parties  engorgées  ; parce  que  les  fucs 
corrompus  irritent,  enflamment  & éteignent  le  prin- 
cipe vital.  La  contagion  putride  contribue  enfuite 
aux  progrès  de  la  gangrené , en  infedant  les  fucs  des 
chairs  voifines  ; progrès  que  l’adion  vigoureufe  des 
vaiffeaux  pourroit  empêcher  : mais  cette  adion  eft 
affaiblie  dans  les  parties  qui  ont  fouffert  commotion  ; 
aufti  la  gangrène  fait-elle  des  progrès  fort  rapides  dans 
cette  complication  de  caufes. 

Dans  toutes  les  gangrenés  humides,  il  faut  procu- 
rer l’évacuation  des  fucs  corrompus , & emporter  les 
chairs  qui  ne  font  pas  en  état  de  pouvoir  être  revi- 
vifiées. Quelque  précieufe  que  foit  la  partie , les 
chairs  mortes  ne  preferivent  aucun  ménagement  ; 
elles  n’appartiennent  plus  au  corps  vivant , elles  ne 
peuvent  plus  par  leur  féjour  que  lui  être  nuifibles  à 
caufe  de  l’infedion  & de  la  malignité  de  la  pourri- 
ture. Ce  fera  fur  ces  vues  générales  que  le  chirur- 
gien dirigera  fes  opérations.  Si  le  voifinage  de  quel- 
que partie  qu’il  feroit  dangereux  d’intéréffer , l’em- 
pêche d’emporter  bien  exadement  les  parties  cor- 
rompues, il  doit  défendre  ce  qui  en  refte  par  le 
moyen  des  anti-putrides  les  plus  pénétrans  & les  plus 
puiffans.  Le  fel  ammoniac  & le  fel  marin  font  des 
diffolvans  anti-putrides , qui  prouvent  efficacement 
le  dégorgement  des  chairs.  On  peut  auffi  réduire  les 
chairs  en  efearres , par  le  feu , l’huile  bouillante , des 
efprits  acides  concentrés , fculs  ou  dulcifiés  avec  l’ef- 
prit-de-vin,  fuivant  les  parties  fur  lefquelles  on  doit 
les  appliquer.  L’huile  de  térébenthine  fuffit  pour  le 
cerveau , &c.  L’inflammation  des  parties  circonvoi- 
fines,  & l’établiffement  d’une  bonne  fuppuration  , 
donnent  des  efpérances  qu’on  pourra  conferver  le 
membre.  Lorfque  le  defordre  eft  fort  confidérable 
dans  les  os  & dans  les  chairs , les  accidens  viennent 
quelquefois  li  brufquemcnt  & font  fi  funeftes , qu’on 
ie  repent  de  n avoir  pas  emporté  le  membre.  Il  eft  cer- 
tain qu’on  rifque  fouvent  la  vie  du  malade,  en  voulant 
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éviter  l’opération  ; & il  n’eft  pas  douteux  qu’on  am> 
pute  beaucoup  de  membres  qu’on  auroit  pu  guérir. 
Dans  les  cas  mêmes  où  l’opération  eft  néceffaire , il 
y en  a qui  exigent  que  l’amputation  ne  foit  pas  faite 
fur  le  champ.  L’académie  royale  de  Chirurgie  a cru 
cette  queftion  très-importante  ; elle  en  a fait  le  fujet 
d’un  prix.  Les  auteurs  qui  ont  concouru , ont  expolé 
une  fort  bonne  dodrine  fur  ce  point  délicat , qu’il 
faudra  lire  dans  le  troifieme  volume  des  mémoires  des 
prix  de  cette  académie. 

La  ftupeur  eft  un  effet  des  corps  contondans , qui 
frappent  avec  beaucoup  de  violence.  Cet  accident, 
auquel  on  fera  dorénavant  plus  attentif  dans  la  cure 
des  plaies  d’armes-à-feu,  depuis  les  folides  réflexions 
qu’on  doit  à M.  Quefnay,  preferit  de  la  modération 
dans  les  incifions.  On  croit  fouvent  avoir  bien  dé- 
bridé une  plaie  par  de  grandes  incifions  extérieures, 
qui  ne  l’eft  point-du-tout  ; parce  que  l’on  n’a  point 
eu  d’égard  aux  parties  tendues  & qui  brident  dans  le 
trajet  du  coup.  C’eft  en  portant  le  doigt  dans  la  plaie, 
qu’on  juge  s’il  n’y  a point  d’étranglement  ; & il  y a 
des  perfonnes  qui  n’en  veulent  ju^er  que  par  la  vue. 
La  ftupeur  exige  des  remedes  pénétrans  & fortifians  ; 
des  cataplafmes  vulnéraires  & aromatiques.  S’il  ftir- 
vient  engorgement  qui  oblige  à faire  quelques  feari- 
fications,  elles  doivent  fe  borner  aux  grailles , & être 
difpofées  de  la  façon  la  plus  favorable  à procurer  le 
dégorgement. 

La  morfure  des  animaux  venimeux  produit  la  gan- 
grené par  la  faculté  déletere  du  virus , manifeftée  par 
le  grand  abattement , les  fyncopes,  les  fueurs  froi- 
des, les  vomiffemens  , les  ardeurs  d’entrailles  qui 
accompagnent  la  morfure  de  la  plupart  des  ferpens. 
Dans  la  partie  bleffée , il  y a une  douleur  fort  vive , 
avec  douleur , tenfion  & inflammation  , qui  dégénè- 
rent en  une  molleffe  œdémateufe.  Il  fe  forme  de  gran- 
des taches  d’un  rouge  violet  très-foncé , qui  annon- 
cent une  mortification  prochaine. 

Les  defordres  qui  troublent  toute  l’économie  ani- 
male, dépendent  de  l’impreffion  funefte  que  fait  le 
venin  fur  le  genre  nerveux.  Cette  pernicieufe  fub- 
ftance  attaque  diredement  le  principe  de  la  vie  ; aufti 
n’a-t-on  pas  cru  qu’il  y ait  d’autre  indication  à rem- 
plir dans  la  cure  de  ces  plaies,  que  de  combattre  la 
malignité  du  venin  par  des  remedes  pris  intérieure- 
ment , & appliqués  extérieurement.  Les  anciens , 
dans  la  piquûre  de  la  vipere , faifoient  prendre  une 
forte  dole  des  fels  volatils  & de  la  poudre  de  vipere , 
& frottoient  la  bleffure  avec  des  eaux  thériacales  & 
fpiritueufes.  L’alkali  volatil  paffe  aduellement  pour 
un  fpécifique  contre  cette  morfure.  M.  Quefnay  exa- 
mine à fond , dans  fon  traité  de  La  gangrené , toutes  les 
cures  empyriques  des  morfures  faites  par  des  ani- 
maux venimeux.  Peut-être  réuffiroit- on  mieux  par 
un  procédé  méthodique,  en  s’attachant  aux  indica- 
tions prifes  de  l’état  manifefte  de  la  tumeur  , plutôt 
que  de  la  caufe  particulière  qui  l’a  produit.  Les  acci- 
dens paroiffant  un  effet  de  l’étranglement  des  inci- 
fions, auflî  profondes  que  les  piquùres  faites  par  les 
dents  de  l’animal , changeroient  la  nature  de  la  plaie 
& pourroient  empêcher  l’adion  du  virus.  Ambroife 
Paré  propofoit  le  cautere  aduel , ou  le  potenciel. 
Tous  les  grands  praticiens  ont  recommandé  cette 
méthode.  Il  faut  effentiellement  obferver  fi  la  mor- 
fure n’eft  point  placée  dans  un  endroit  où  quelque 
aponévrofe  ou  tendon  pourroit  avoir  été  piqué  ; car 
une  telle  piquûre  feroit  auffi  dangereufe  que  le  ve- 
nin; &c  alors,  comme  l’obferve  judicicufement  M. 
Quefnay,  la  maniéré  ordinaire  de  traiter  ces  morfu- 
res ne  réuffiroit  certainement  pas  feule.  Toutes  les 
réflexions  rappellent  à donner  la  préférence  à la  cure 
rationelle  fur  l’empyrique. 

Le  froid  caufe  la  gangrené , en  congelant  les  lues 
dans  fes  vaiffeaux.  Il  n’eft  pas  même  néceffaire  que 
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nos  parties  foient  expofées  à un  froid  trop  vif,  pour 
que  les  liqueurs  s’arrêtent.  Les  repercuffifs  employés 
indifcretement  fur  une  partie  enflammée , y caulent 
la  gangrené.  Plufieurs  perlonnes  ont  été  attaquées  d’u- 
ne efquinancie  gangreneufe , pour  avoir  bu  de  l’eau 
fraîche  étant  fort  échauffées.  Ambroife  Paré  rap- 
porte qu’il  a vu  un  fi  grand  froid , que  des  malades 
couchés  à I’Hôtel-Dieu  eurent  le  nez  mortifié  fans 
aucune  pourriture.  11  le  coupa  à quatre,  deux  gué- 
rirent Ce  n’étoit  point  l’amputation  de  la  partie  ge- 
lée qu’il  falloit  faire  dans  ce  cas  ; il  falloir  avoir  re- 
cours à l’expédient  dont  fe  fervent  les  habitans  des 
pays  feptentrionaux , où  ces  fortes  de  maux  font 
affez  fréquçns.  Fabrice  de  Hilden  dit  qu'en  retour- 
nant le  foir  à leur  maifon , ils  fe  frottent  d’abord  les 
mains  de  nei^e  , les  extrémités  du  nez  & les  oreilles , 
avant  que  d approcher  du  feu  ; s’ils  fe  chauffoient 
fans  cette  précaution,  les  parties  faifies  du  froid  tom- 
’beroient  en  pourriture.  C’eft  ce  qu’on  voit  arriver 
aux  pommes  gelées  ; fi  on  les  approche  du  feu  6c 
qu’on  les  laifl'e  geier  une  fécondé  fois , elles  per- 
dent tout  leur  goût  & fe  corrompent  bien-tôt:  fi  au 
contraire  on  les  plônge  à plufieurs  reprifes  dans  de 
l’eau  très-froide,  étant  enfuite  bien  efl'uyées  & bien 
féchées,  elles  jouiflent  encore  de  leur  première  fa- 
veur , 6c  peuvent  être  long-tems  confervées.  L’ap- 
plication de  la  neige  ou  de  l’eau  froide  fait  fortir  les 
particules  frigorifiques  que  la  chaleur  mettroit  en 
mouvement , & qui  détruiroit  par-là  le  tiflu  des  vaif- 
feaux  de  la  partie  dans  laquelle  elles  ont  pénétré. 

Fabrice  de  Hilden  raconte  qu’un  voyageur  qui 
étoit  tombé  roide  de  froid  dans  un  chemin , ayant 
été  porté  à une  hôtellerie  comme  un  homme  prefque 
mort,  fut  fur  le  champ  plongé  par  l’aubergifte  dans 
de  l’eau  froide.  Ayant  après  cela  avalé  un  grand  ver- 
re d’hydromel , avec  de  la  canelle , du  maïs  6c  du  gé- 
rofle , réduits  en  poudre , on  le  mit  au  lit  pour  pro- 
voquer la  fueur.  Il  recouvra  la  fanté  , ayant  cepen- 
dant perdu  les  dernieres  phalanges  des  piés  6c  des 
mains.  On  peut  donc  efpérer  de  revivifier  une  par- 
tie aduellement  faifie  de  froid  ; &c  l’expérience  a dé- 
couvert une  voie  à laquelle  la  théorie  n’auroit  peut- 
etre  jamais  conduit.  Suivant  le  grand  axiome  que  les 
maladies  guériflent  par  leur  contraire , la  chaleur  au- 
roit  paru  feule  capable  de  difliper  un  mal  que  produit 
lin  froid  aduel  : mais  toutes  les  voies  de  la  circulation 
étant  fermées , la  raréfadion  des  fucs  retenus  trop 
étroitement  romproit  les  vaifleaux , & feroit  périr 
la  partie  qu’on  voudroit  dégeler , avant  que  les  fucs 
fu fient  en  état  de  pafl'er  librement  dans  les  vaifleaux 
voifins. 


La  brûlure  un  peu  profonde  attire  une  inflamma 
tion  fort  vive  autour  des  parties  que  le  feu  a détrui 
tes  , 6c  un  engorgement,  que  le  défaut  d’adion  dan 
les  folides  ne  peut  pas  faire  fuppurer.  Les  fucs  arrê 
tés  fe  dépravent,  6c  deviennent  fort  fulceptibles  d 
pourriture.  Il  faut  dans  ce  cas , à raifon  de  la  viv 
douleur,  joindre  aux  remedes  adouciflans  des  ano 
dyns  volatils  & un  peu  adits,  comme  le  camphre 
les  fleurs  de  fureau.  Les  oignons  cuits  corrigent  1 
fuppuration  putride;  l’elprit-de-vin  eft  employé  ut: 
lement  pour  réfifter  à la  pourriture.  On  luit  d’ailleur 
dans  ces  cas  les  indications  générales , qui  font  d 
faire  dégorger  par  les  fcarifications , les  fucs  arrêté 
dans  les  chairs  mortes,  ou  prêtes  à tomber  en  morti 
fleation  ; de  procurer  la  féparation  des  efearres  , ei 
excitant  une  fuppuration  purulente  dans  les  chair 
.vives. 

La  pourriture  qui  précédé  la  gangrené  humide , ei 
cft  la  principale  caufe.  Lorfqu’eile  vient  de  la  diffo 
lution  putride  de  la  mafle  des  humeurs , les  malade 
periflent  en  peu  de  jours.  Les  fucs  vicieux  6c  putri 
desque  fourniflent  les  vieux  ulcérés  cacoethes,  fon 
auffi  une  caule  de  gangrené , qu’on  reprime  par  de 
T orne  Vllk 
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déferfifs  irritans , lorfqu’ils  dépendent  du  vice  local;' 
L’eau  phagedénique , l’ægyptiac  , le  fubümé  corro- 
fif , détruilènt  les  chairs  gangrenées.  Les  anciens 
avoient  recours  au  feu  pour  cautérifer  les  mauvaifes 
chairs. 

Les  ulcérés  feorbutiques  font  fort  fujets  à la  gan- 
grené. Les  remedes  anti  - feorbutiques  doivent  être 
pris  intérieurement  pour  corriger  le  vice  de  la  mafle 
du  fang  ; 6c  l’on  panle  aufli  avec  grand  fuccès  les  ul- 
cérés, dont  on  touche  les  chairs  gangreneufes  avec 
l’efprit  ardent  des  plantes  anti -feorbutiques  , 6c  les 
couvrant  enfuite  de  remedes  anti-putrides  ordinai- 
res. 

Nous  parlerons  des  hernies  avec  gangrené  au  mot 
Hernie. 

La  gangrené  feche  efl  celle  qui  n’eft  point  accom- 
pagnée d’engorgement , & qui  efl  fuivie  d’un  deflé- 
chement , qui  préferve  la  partie  morte  de  tomber  en 
diflolution  putride;  la  partie  commence  à devenir 
froide;  la  chaleur  celle  avec  le  jeu  des  artères  ; ces 
vaifleaux  fe  reflerrent  par  leur  propre  reflort  ; les 
chairs  mortifiées  deviennent  plus  fermes  , plus  co- 
riaces, 6c  plus  difficiles  à couper  que  les  chairs  vi- 
ves. Les  parties  l'ont  mortes  bien  auparavant  qu’el- 
les ne  le  deflechent.  J ai  vû  emporter  plufieurs  mem- 
bres beaucoup  plus  haut  que  ce  qui  en  paroiffoit  gan- 
grené. Les  malades  ne  lentoient  rien  ; les  chairs 
etoient  fans  pourriture,  comme  celles  d’un  homme 
récemment  mort;  il  ne  fortit  qu’un  peu  de  lang  noi- 
râtre. Les  malades  éprouvent  quelquefois  un  l'enta- 
ment de  chaleur  brûlante,  quoique  la  partie  foit  ac- 
tuellement froide  ; quelquefois  ils  fentent  un  froid 
très -douloureux  ; 6c  il  y a des  gangrenés  feches  qui 
s’emparent  d’une  partie  fans  y caufer  de  douleur. 
Les  malades  s’apperçoivent  feulement  d’un  fenti- 
ment  de  pefanteur  6c  d’erigourdiflement.  Cette  ma- 
ladie peut  venir  de  la  paralyfie  des  arteres.  M.  Boer^ 
haave  parle  d’un  jeune  homme  qui  avoit  eu  l’artere 
axillaire  coupée.  Son  bras  étoit  devenu  fec  6c  ari- 
de , enforte  qu’il  étoit  en  tout  femblable  à une  mo- 
mie d’Egypte. 

Le  progrès  des  gangrenés  feches  efl  ordinairement 
fort  lent:  quelquefois  il  efl  très-rapide.  Il  y a des 
gangrenés  feches  critiques  ; elles  font  falutaires,  lors- 
qu’elles fe  placent  avantageufement  6c  qu’elles  ne 
s’étendent  pas  trop  ; car  il  efl  impolîîble  d’en  arrê- 
ter le  progrès.  L amputation  ne  peut  avoir  lieu  qu’- 
après  que  toute  la  caufe  morbifique  efl  dépofée,  que 
la  mortification  s’eft  fixée,  6c  qn’on  en  connoît  ma- 
nifeffement  les  bornes. 

Parmi  les  caufes  qui  éteignent  l’adion  organique 
des  vaifleaux  artériels , 6c  qui  par  cette  extindion 
caulent  enfuite  la  perte  de  la  partie,  il  y en  a qui. 
s’introduifent  par  la  voie  des  alimens  ; tel  eft  l’ula- 
ge  du  blé  ergoté  : le  virus  vénérien  6c  le  lcorbuti- 
que  produifent  allez  fouvent  de  pareilles  gangrenés. 
Les  caufes  des  maladies  aiguës  en  fe  portant  fur  une 
partie , peuvent  la  faire  tomber  fubitement  en  mor- 
tification , fans  y caufer  aucun  engorgement  ni  in- 
flammation précédente. 

Cette  maladie  préfente  trois  indications  généra- 
les : prévenir  le  mal , en  arrêter  les  accidens , le  gué- 
rir lorfqu’il  efl:  arrivé. 

L’épuilement  & la  caducité  qui  donnent  lieu  à 
cette  maladie  dans  les  vieillards , n’empruntent  de 
la  Medecine  que  quelques  remedes  fortifians , pref- 
que toûjours  aflez  inutiles.  On  peut  oppofer  au  vi- 
ce vénérien  le  fpécifique  connu , & l’on  peut  com- 
battre avec  avantage  les  caules  qui  dépendent  de 
tout  autre  vice  humoral,  qui  éteint  immédiatement 
l’a  dion  organique  des  vaifleaux  artériels  d’une  par- 
tie ; j’entends  parler  de  l’ufage  du  quinquina.  Des 
auteurs  refpedables  afliïrent  que  les  eflais  qu’on  a 
faits  en  France  de  cercmede,  n’ont  que  confirmé  les 
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fuccès  équivoques , rapportés  dans  les  obfervations 
qu’on  a rendues  publiques  en  Angleterre. 

Les  fuccès  feroient  équivoques,  fi  les  auteurs  ne 
nous  avoient  communiqué  les  cures  qu’ils  ont  laites 
que  pour  fe  faire  honneur  du  fuccès  , fi  I on  ne 
voyoit  pas  des  oblervateurs  attentifs  à demeler  les 
effets  de  la  nature  d’avec  ceux  de  l’art , qu  ils 
n’euffent  pas  expofé  fcrupuleufement  plufieurs  phé- 
nomènes , (tir  lelquels  ils  ont  connu  qu  il  etoit  im- 
portant d’être  éclairés.  Le  quinquina  donne  du  rel- 
fort  aux  vaifleaux , il  corrige  dans  le  fang  les  fucs 
putrides,  qui  font  les  caufes  de  la  gangrène.  C eft  M. 
Rushworth  chirurgien  à Northampion  , qui  a fait 
cette  découverte  en  1715-  MM.  Amyand  & Dou- 
glas , chirurgiens  de  Londres , ont  confirme  la  vertu 
de  ce  remede.  M.  Shipton  aulîi  chirurgien  anglois, 
a parlé  dans  les  tranfaclions  philofophiques , des  bons 
effets  qu’il  lui  a vû  produire.  On  lit  dans  les  cjjais  de 
la  fociété  d'Edimbourg  , plufieurs  obfervations  fur 
l’efficacité  du  quinquina  dans  la  gangrené  interne  : 
l’on  y voit  l’interruption  de  l’ufage  du  remede  mar- 
quée par  un  ralentiffcment  de  féparation  dans  les  el- 
carres , & cette  féparation  fe  rétablir  en  reprenant 
le  quinquina.  Dans  un  autre  malade , toutes  les  fois 
qu’il  arrivoit  qu’on  laifloit  plus  de  huit  heures  d in- 
tervalle entre  chaque  prife  de  quinquina , on  étoit 
sûr  de  trouver  une  fuppuration  moins  abondante  & 
d’une  plus  mauvaife  qualité.  M.  Monro  a confirme 
cette  obfervation  par  fa  propre  expérience  , & il  a 
étendu  l’ufage  du  quinquina  à beaucoup  de  cas,  en 
conféquence  d’effets  fi  marqués,  qu’on  ne  peut  éta- 
blir aucun  doute  pour  les  infirmer.  On  ne  doit  point 
toucher  aux  eficarres;  c’elf  à la  nature  à les  déta- 
cher ; les  tentatives  indiferetes  font  dangereufes. 
On  irrite  les  chairs  vives , & la  gangrené  feche  qui 
n’eff  pas  contagieufe  , peut  le  devenir  ; & au  lieu 
d’arrêter  la  mortification,  on  contribue  à fes  progrès. 
Les  chairs  vives  découvertes  doivent  être  panlées 
avec  les  digeftifs  balfamiqucs , comme  toutes  les 
plaies  avec  perte  de  fubffance.  On  peut  aider  à la 
féparation  du  membre  , & même  accélérer  cette 
opération  de  la  nature,  en  coupant  le  membre  qui 
embarrafle  au-deflous  de  la  ligne  de  féparation  , & 
préfervant  le  moignon  de  pourriture  avec  des  reme- 
des  balfamiqucs.  Le  bout  du  moignon  fe  féparera 
comme  une  efearre  , & plus  facilement  que  le  mem- 
bre entier.  On  doit  lire  principalement , fur  la  gan- 
grené , le  traité  de  Fabricius  Hiîdanus  ; les  commentai- 
res de  M.  Wanfiwieten , fur  les  aphorifmes  de  Boer- 
haave,  & le  traité  de  M.  Quefnay.  (T) 

GANGRENE  , ( Manège  & Maréchall.')  Voye^i a dé- 
finition à l’article  précédent. 

Cette  maladie  eft  infiniment  moins  funeffe  & 
moins  commune  dans  le  cheval  que  dans  l’homme , 
dont  les  humeurs,  conféqucmment  à un  mauvais 
régime  &.  aux  différentes  impuretés  fournies  par  les 
fubftances  fouvent  nuifibles  dont  il  fe  nourrit , font 
expofées  à divers  genres  de  dépravation  & de  per- 
verfion  que  nous  n’obfervons  point  dans  les  fluides 
de  l’animal. 

Nous  ne  la  confidérerons  ici  que  fous  le  cara&ere 
diftinâif  de  gangrené  humide  , produite  par  des  cau- 
fes extérieures,  & capables  par  elles-mêmes  de  pri- 
ver une  partie  des  fucs  qui  l’entretiennent  ; telles 
font  les  ligatures,  les  étranglemens , les  compref- 
fionsfur  quelques  vaifleaux  confidérables  : ou  de  la 
fuffoquer  & d’éteindre  en  elle  le  mouvement  & la 
vie  ; tels  font  un  air  peftilentiel  qui  occafionne  des 
charbons,  & la  morfure  des  bêtes  venimeufes:  ou 
de  la  détruire  enfin  ; telles  font  les  fortes  contufions 
& les  brûlures. 

Les  effets  de  ces  caufes  qui  réduifent  plus  ou  moins 
promptement  la  partie  affligée  à un  véritable  état  de 
mort,fe  manifeftent  différemment. 
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Suppofons  un  obflacle  à la  liberté  du  mouvement 
circulaire , à l’occafion  d’une  ligature  extrêmement 
ferrée  , ou  de  la  formation  d’une  tumeur  dure  & voi- 
fine  de  quelques  gros  tuyaux , ou  du  déplacement 
d’un  os . ou  de  l’étranglement  que  peuvent  éprouver 
des  vaifleaux , conléquemment  à une  irritation  & à 
une  inflammation  des  parties  nerveules  ou  membra- 
neufes.  Si  cet  obflacle  intercepte  totalement  le  paf- 
fage  des  liqueurs  dans  le  canal  artériel  &C  dans  le  ca- 
nal veineux,  la  partie  perd  bien  tôt  le  mouvement, 
la  chaleur , & même  le  fentiment , dans  le  cas  où  le 
nerf  fe  refient  de  la  comprefîion.  Le  gonflement  qui 
furvient  eft  médiocre  ; la  peau  &:  les  chairs  font  mol- 
les & dénuées  d'élafticité  ; le  poil  tombe  , l’épider- 
me fe  fépare,  on  apperçoit  un  luintement  d’une  fé-, 
rofité  putréfiée,  enfin  une  couleur  verdâtre  ou  livi- 
de, & une  puanteur  cadavéreufe  , annoncent  la 
mortification  ablolue.  Au  contraire  fi  l'empêche- 
ment eft  tel  que  le  fang  puifle  encore  fie  frayer  une 
route  par  la  voie  des  arteres,  l’engorgement  a d’a- 
bord lieu  dans  les  veines,  une  moindre  oppofltion. 
fuffifant  pour  arrêter  ce  fluide  dar\s  ion  retour  ; il  s’y 
accumule , il  force  ces  tuyaux , & les  artériels  en- 
fuite  ; l’enflure  & la  douleur  font  exceflives , la  cha- 
leur fubfifte  & fe  maintient  dans  la  partie , tant  que 
les  pulfations  du  cœur  & l’a&ion  des  arteres  peu- 
vent y influer , & l’inflammation  eft  véritable  & 
réelle:  mais  quelque  tems  après  la  vie  s’éteint  to- 
talement, les  humeurs  croupies  fe  putréfient,  les  fi- 
bres tombent  en  diflolution,  & l’épiderme  enlevé 
nous  préfente  une  peau  & des  chairs  dans  une  entière 
pourriture.  Il  arrive  auffi quelquefois,  & le  plus  fou- 
vent  dans  les  étranglemens  produits  par  l’irritation 
d’une  partie  membraneufe  ou  aponévrotique , ainfi 
qu’on  l’obferve  dans  certaines  bleflures  , que  les 
arteres  confervent  aflez  de  mouvement  &C  de  jeu 
pour  déterminer  une  fuppuration  : alors  il  fe  forme 
des  dépôts,  des  fufées , &c  la  gangrené  ne  fe  montre 
qu’en  quelques  points  de  la  portion  qui  eft  affettée. 

Celle  qui  fuit  la  morfure  des  bêtes  venimeufes 
n’offre  pas  d’abord  les  mêmes  fymptomes  ; la  fub- 
ftance  ou  l’humeur  maligne , qui  eft  introduite  Sc 
verfée  dans  la  plaie , fait  une  imprefîion  fubite  fur 
les  fluides  & fur  les  folides  ; elle  coagule  les  uns, 
elle  irrite  & crifpe  les  autres  : de- là  la  douleur,  la 
tenfion  & la  prompte  inflammation  de  la  partie  ; 
tandis  que  d’une  autre  part  le  venin  fe  difperfant 
& s’infinuant  dans  la  mafle,  porte  dans  l’économie 
animale  un  trouble  que  décelent  un  grand  abatte- 
ment , des  fÿncopes , des  fueurs  froides , quelquefois 
des  tranchées  & un  dérangement  dans  toutes  les  fe- 
crétions,  également  produit  par  l’éréthifme  des  fo- 
lides & par  l’état  des  liqueurs.  C’eft  à ces  divers  ac- 
cidens  qu’il  eft  poflible  de  diftinguer  dans  l’animal, 
privé  de  la  faculté  de  fe  plaindre , la  caufe  & la  na- 
ture du  mal , fur  lequel  il  n’eft  plus  permis  de  for- 
mer aucun  doute,  lorfque  l’enflure  fiubfiftant  mal- 
gré la  diminution  de  la  tenfion  & de  la  douleur,  la 
partie  lel'ée  devient  froide , molle , pâteufe  , & d'un 
rouge  extrêmement  foncé  en  plufieurs  endroits. 

Les  charbons  caufés  par  la  pefte  font  toûjours  ac- 
compagnés d’un  efearre , que  l’on  doit  envifager 
comme  une  portion  gangrenée.  Cette  gangrené  a fa 
fource  dans  l’acrimonie  très-a&ive  des  corpufcules 
peftilentiels,  mêlés  avec  les  humeurs,  & qui  fe  dé- 
pofent  particulièrement  en  un  lieu  quelconque.  Là 
ils  fufcitent  auffi-tôt  la  douleur,  la  tenfion  & l’in- 
flammation, à laquelle  nous  voyons  fuccéder  la  pour- 
riture & la  mort  de  toute  la  partie  fur  laquelle  le  vi- 
rus s’eft  fpécialement  fixé. 

Dans  les  fortes  contufions , d’un  côte  les  folides 
font  écrafés  & dénués  de  leur  reffort  & de  leur  élaf- 
ticité  ordinaires  ; de  l’autre  les  fluides  extravafés  en- 
tre les  fibres  dilaçerées  & macérées,  çroupiflént  aft 
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point  de  fe  pervertir  totalement.  Sx  cet  accident  ne 
cede  point  à l’action  des  résolutifs , ou  cies  autres 
moyens  par  lefquels  on  pourroit  tenter  d’y  remé- 
dier, il  n’eft  pas  douteux  que  la  douleur  6c  la  chaleur 
sévanoiiiront , 6c  que  l’inflammation  dégénérera  en 
une  molleffe  œdémateufe  , à laquelle  nous  ne  pou- 
vons méconnoître  une  gangrené  commençante,  Sui- 
vie de  beaucoup  plus  d’humidité  que  les  autres,  at- 
tendu l’abord  6c  l’accumulation  continuelle  des  Sucs , 
que  la  partie , dont  l’attion  organique  eft  en  quelque 
façon  abolie  , ne  Sauroit  dominer  6c  renvoyer. 

Enfin  , de  tous  ces  différens  agens  pernicieux, 
celui  qui  agit  le  plus  Simplement , eft le  feu.  En  même 
tems  qu’il  crifpe  6c  qu’il  refferre  les  parties  molles  , 
il  raréfie  les  fluides , il  en  difîipe  les  parties  les  plus 
fubtiles  ; les  plus  grofîieres  relient , elles  fe  coagu- 
lent , elles  fe  fixent  dans  les  vaiffeaux,  dont  les  fi- 
bres Sont  elles-mêmes  tellement  refferrées,  qu’elles 
ne  font  plus  avec  cette  matière  coagulée  qu’une 
mafle  informe.  Les  parties  voifines  de  cette  mafle 
fe  refl'entent  auiïi  de  l’impreflion  de  ce  corps  bril- 
lant ; elles  éprouvent  une  inflammation , un  engor- 
gement , qui  portant  atteinte  à leur  jeu , ne  leur  per- 
mettent pas  de  changer  en  un  pus  louable  les  lues 
arrêtés , 6c  contribuent  à une  mortification  qui  ne 
différé  en  rien , par  fon  caraûere  6c  par  les  luites , 
.d’une  gangrené  véritablement  humide. 

La  connoiffance  de  la  maniéré  dont  une  caufe 
morbifique  affe&e  6c  frappe  une  partie  , 6c  de  l’état 
de  cette  même  partie , conféquemment  à l’effet  de 
cette  caufe , conduit  aifément  à celle  des  relfources 
que  l’art  nous  fuggere  & nous  fournit  pour  aider  la 
nature , 6c  pour  triompher  des  obllacles  qui  peu- 
vent en  gêner  les  opérations. 

Dans  la  circonftance  de  l’interruption  de  la  circu- 
lation , ou  l’on  ôtera  les  ligatures , ou  l’on  remettra 
l’os  déplacé  qui  comprime , ou  l’on  débridera  les 
membranes  tendues  6c  crifpées  d’où  réfulte  l’étran- 
glement ; ou  l’on  détruira  la  tumeur  qui  produit  le 
mal , fi  elle  n’eft  pas  intérieure  , inacceffible , 6c 
pourvu  qu’elle  n’adhere  pas  à quelque  vaiffeau  qu’il 
feroit  dangereux  d’intéreffer  ; à moins  qu’on  ne 
veuille , après  avoir  vainement  recouru  à des  fon- 
dans , toujours  inefficaces  en  pareil  cas , rifquer  une 
extirpation , qui  ne  peut  à la  vérité  avoir  des  fuites 
plus  fâcheufes  que  celles  d’une  compreffion , qui  oc- 
cafionnera  inévitablement  la  perte  d’un  membre  que 
nous  n’aurons  fans  doute  garde  d’amputer , dans  le 
deffein  6c  dans  l’efpérance  de  conlerver  les  jours 
d’un  animal  dès-lors  inutile. 

S’il  s’agit  d’une  gangrené  qui  fe  manifefte  enfuite 
de  la  morfure  d’une  bête  venimeufe,  ce  qui  prouve 
que  la  bleffure  a été  négligée  dans  les  commence- 
mens , il  elt  fort  à craindre  que  les  ravages  & les 
defordres  que  le  venin  a produits , tant  au-dedans 
qu’au  - dehors  , ne  rendent  tous  nos  fecours  infruc- 
tueux : on  fera  néanmoins  des  lcarifications  jufqu’au 
vif,  à l’effet  de  favorifer  l’évacuation  des  humeurs 
coagulées  ; 6c  l’aélion  des  médicamens  aromatiques 
6c  fpiritueux,  qui , s’ils  pénetrenr  très-avant , amor- 
tiront peut-être  celle  de  la  liqueur  funefte  qui  a été 
introduite  dans  la  plaie , ranimeront  les  parties  qui 
font  encore  fufceptibles  d’olcillations  6c  des  mou- 
vernens , & pourront  borner  ainfi  le  cours  de  la  con- 
tagion. 

A l’égard  de  la  pourriture  qui  arrive  après  des 
charbons  peftilentiels , la  cautérifation  eft  la  voie  la 
plus  courte  6c  la  plus  fûre  d’en  arrêter  le  progrès , 
6c  de  furmonter  les  effets  du  virus  qui  la  provoque. 
On  doit  d’abord  ouvrir  la  tumeur,  quand  elle  eft  en 
état  d’être  ouverte , par  un  bouton  de  feu  appliqué 
vivement , 6c  de  maniéré  qu’il  fe  fraye  une  route 
jr.fque  dans  le  centre  & dans  le  foyer.  Lorfque  la 
Suppuration  eft  bien  établie , on  peut  la  cerner  avec 
Tome  FI  J, 
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quelques  raies  de  feu  donné  en  façon  de  rayons , afin 
de  limiter  l’efcarre  , d’en  accélérer  & d’en  faciliter 
la  chute  , par  l’abondance  de  la  matière  fuppurée 
dont  le  flux  luccede  à cette  application.  Nous  ne 
parlons  point  au  furplus  ici  du  traitement  intérieur 
qu’exige  cette  maladie , 6c  qui  principalement  dans 
ce  cas , air.fi  que  dans  le  précédent , confifte  dans 
l’adminiftration  des  médicamens  alexiteres  & cor- 
diaux , capables  d’atténuer  le  fang  6c  les  humeurs, 
6c  de  faire  paffer  par  la  voie  de  la  tranfpiration  6c 
des  urines , ce  qui  pourroit  les  fixer  de  plus  en  plus* 

Quant  à la  gangrené  par  contufion  , il  n’importe 
pas  moins  de  folliciter  la  féparation  des  parties  mor- 
tes 6c  l’écoulement  de  tous  les  fucs  putréfiés.  On 
pourra  y parvenir  en  foûtenant  6c  en  augmentant 
i’a&ion  des  parties  voifines  par  des  remedes  fpiri- 
tueux , en  même  tems  que  par  d’amples  fcarifica- 
tions. On  ménagera  à ces  mêmes  remedes  les  moyens 
de  faire  des  impreffions  falutaires  6c  profondes  ; aux 
lues  extravafés , ceux  de  s’évacuer  ; 6c  aux  parties 
faines , ceux  d’occalionner  promptement  la  chute 
des  fibres  détruites. 

Enfin  dans  la  gangrène  par  brûlure  on  aura  atten- 
tion de  mettre  des  défenfifs , tels  que  ceux  qui  réful- 
tent  des  médicamens  favonneux  mêlés  avec  le  vin, 
fur  les  portions  qui  avoifinent  la  partie  brûlée , tan- 
dis qu’on  employera  fur  celle-ci  des  émollicns  6c  des 
fuppuratifs  pour  hâter  la  féparation  du  mort  d’avec 
le  vif  par  une  fuppuration  purulente , qui , trop  tar- 
dive quelquefois  , nous  impofe  l’obligation  de  faire 
dégorger  par  des  taillades  les  fucs  arrêtés  dans  les 
chairs  mortes , & de  la  provoquer  par  ce  moyen. 

Tels  font  les  remedes  auxquels  nous  avons  re- 
cours dans  toutes  les  affe&ions  gangreneufes  qui  pro- 
cèdent des  caufes  externes.  11  en  eft  d’autres  qui  ten- 
dent à regénérer  les  chairs,  à les  deflecher,  à les 
cicatrifer  ; à détruire  des  dépôts  ; à fortifier  les  par- 
ties après  la  cure , à les  affouplir , à les  l'établir  dans 
leur  mouvement  6c  dans  leur  jeu.  Mais  outre  que 
tous  ces  objets  nous  entraîneroient  trop  loin , il  fe- 
roit affez  difficile  de  tracer  fur  ces  points  divers , des 
réglés  certaines , chaque  cas  exigeant  quelques  dif- 
férences dans  le  traitement  ; ce  qui  conllitue  conlé- 
quemment  le  maréchal  dans  la  néceffité  de  faire 
ufage  des  lumières  particulières  qu’il  doit  avoir,  ou 
qu’on  ne  fauroit  trop  le  preffer  d’acquérir. 

GANGUE , ( Hifi . nat.  minéral .)  Ce  nom  eft  alle- 
mand , 6c  lignifie  en  cette  langue  filon  ou  veine  mé- 
tallique.  Il  a été  adopté  par  les  naturaliftes  françois, 
pour  défigner  la  pierre  ou  fubltance  qui  fert  d’enve- 
loppe ou  de  matrice  au  minéral  , 6c  de  laquelle  on 
le  lépare  quand  on  veut  en  faire  l’exploitation  , 6c 
traiter  le  minerai  dans  les  travaux  de  la  Métallurgie. 
On  lent  que  cette  pierre  varie  confidérablement , 
étant  tantôt  du  quartz , tantôt  du  fpath , de  l’ardoife  , 
de  la  pierre  à chaux , &c.  (— ) 

GANJAM,  ( ’Geogr .)  ville  commerçante  d’Afie 
dans  le  Mogoliftan,  à 34  lieues  de  Bampour.  Sa 
grandeur  eft  médiocre , les  rues  font  étroites  6c  mal 
difpofées  ; mais  le  peuple  y eft  nombreux.  Elle  eft 
fituée  à la  hauteur  de  19e1  30'  nord  , fur  une  petite 
élévation  le  long  du  Tapete,  à un  quart  de  lieue  de 
fon  embouchure. 

Ganjam  eft  célébré  par  fa  pagode , qui  eft  une  tour 
de  pierre  maftive,  de  figure  polygone,  haute  d’en- 
viron 80  piés  , fur  30  à 40  de  bafe.  A cette  maffe  de 
pierre  eft  jointe  une  efpece  de  faite  , où  eft  placée 
l’idole  qui  s’appelle  Coppal.  Elle  eft  fervie  par  des 
facrificateurs  6c  des  devadachi , c’eft-à-dire  par  des 
efclaves  des  dieux.  Ce  font  des  filles  proftituées, 
dont  l’emploi  eft  de  danfer  6c  de  fonner  de  petites 
cloches  en  cadence , en  chantant  des  chanions  infâ- 
mes, foit  dans  la  pagode , quand  on  y fait  des  facri- 
O 0 o ij 
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fices  ; foit  dans  les  rues , quand  on  promene  l’idole 
en  cérémonie. 

Il  régné  à Ganjam  un  dérèglement  de  mœurs  qui 
n’a  rien  de  femblable  dans  toute  l’Inde  : le  liberti- 
nage y eft  fi  public  , que  l’on  y crie  fou  vent  à Ion  de 
trompe , qu’il  y a du  péril  à aller  chez  les  devadachi 
qui  demeurent  dans  la  ville  , mais  qu’on  peut  voir 
en  toute  fureté  celles  qui  deffervent  le  temple  de 
Coppal.  (Z?.  7.) 

GANKING , ( Géog .)  ville  de  la  Chine , riche  St 
marchande , dans  la  province  de  Nanking , dont  elle 
croit  la  dixième  métropole  : elle  eft  de  îo  degrés  plus 
orientale  que  Peking,  c’eft-à-dire  au  3 id  20'  de  la- 
titude fur  le  bord  feptentrional  du  fleuve  Kiang , & 
aux  confins  de  la  province  Kianfi.  ( D . 7.) 

GANO  , terme,  de  Jeu  : à l’hombre  à trois,  il  figni- 
fie  laiffle^  venir  à moi  ; ainfi  demander  gano , c’eft  aver- 
tir qu’on  ne  prenne  pas  la  carte  joiiée.  Celui  qui  tait 
joiier  ne  peut  pas  demander  gano. 

GANSE , f.  f.  ( Rubanier .)  efpece  de  petit  cordon- 
net d’or,  d’argent,  de  foie  ou  de  fil  plus  ou  moins 
gros  , rond  , ôt  meme  quelquefois  quarré,  qui  le  fa- 
brique fur  un  oreiller  ou  couffin  avec  des  fufeaux, 
ou  fur  un  métier  avec  la  navette. 

Les  ganfes  fervent  de  boutonnières  pour  arrêter 
& boutonner  les  boutons  ; on  en  décore  auffi  les  ha- 
bits , fur-tout  aux  environs  des  boutonnières. 

Les  Chapeliers  s’en  fervent  pour  retroufler  les 
chapeaux  , & les  femmes  pour  lacer  leurs  corps  & 
coriets. 

On  fait  un  commerce  aflez  confidérable  de  ganfes 
en  France  : les  marchands  Merciers  les  vendent  ; 
mais  ce  font  les  Tiffutiers-Rubaniers  & les  Paffemen- 
tiers-Boutonniers  qui  les  fabriquent. 

* Ganse,  ( Manufacl . en  J'oie.')  petite  poignée  de 
gavaflines  auxquelles  les  lacs  font  arrêtés , & que  la 
tireufe  attache  avec  une  corde.  Faire  les  ganfes , c’eft 
arrêter  la  même  poignée  de  gavaflines,  afin  que  tous 
les  lacs  ne  tombent  pas  fur  la  main  de  la  tireufe. 

* GANT,  f.  m.  ( Art  médian.)  efpece  de  vêtement 
d’hyver  , deftiné  à défendre  les  mains  du  froid.  Les 
anciens  en  ont  eu  qu’ils  appelloient  chiroteques.  Ils 
étoient  de  cuir  fort.  Les  payfans  s’en  fervirent  pour 
fe  garantir  les  mains  de  la  piquûre  des  épines  ; en- 
fuite  le  refte  de  la  nation  en  prit  en  hyver  contre  le 
froid.  Il  y en  avoit  de  deux  efpeces.  Les  uns  étoient 
fans  doigts  , & les  autres  avec  des  doigts.  On  les  fit 
de  drap  , & on  les  garnit  quelquefois  par  les  bords 
avec  de  la  foie.  Les  gants  s’introduifirent  dans  TE- 
glife  vers  le  moyen  âge.  Les  prêtres  en  portèrent  en 
célébrant.  Le  don  du  gant  marqua  le  tranfport  de 
propriété.  Le  gant  jetté  fut  un  cartel  ; le  gant  relevé , 
un  cartel  accepté.  Il  étoit  autrefois  défendu  aux  ju- 
ges royaux  de  fiéger  les  mains  gantées  , & aujour- 
d’hui on  n’entre  ni  dans  la  grande  ni  dans  la  petite 
écurie  du  Roi,  fans  fe  déganter. 

Les  gants  le  font  de  peaux  d’animaux  paflees  en 
huile  ou  en  mégie.  Voye^  l'article  Mégissier.  Ces 
peaux  font  celles  du  chamois , de  la  chevre , du  mou- 
ton , de  l’agneau , du  daim , du  cerf,  de  l’élan , &c. 
On  fait  des  gants  à l’aiguille  ou  fur  le  métier,  avec 
la  foie , le  fil , le  coton , &c.  II  y en  a de  velours , de 
latin , de  taffetas , de  toile , & d’autres  étoffes. 

Ce  font  les  Gantiers  qui  fabriquent  les  gants  de 
peau  , les  Bonnetiers  qui  font  les  gants  au  tricot  & 
à l’aiguille , & les  marchands  de  modes  qui  vendent 
les  gants  d’étoffes  & autres. 

Voici  le  travail  du  Gantier.  Cette  profeflion  eft 
une  de  celles  qui  exigent  le  plus  de  propreté.  Les 
inftrumens  de  cet  ouvrier  lont  le  cifeau  deTailleur , 
ou  la  force;  le  couteau  à doler,  le  tourn e-gant,  &c. 

Le  Gantier  ne  prépare  point  fe  s peaux  , il  les 
prend  chez  le  mégiflier  ; il  doit  feulement  apporter 
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quelques  précautions  dans  l’achat  qu’il  en  fait , for- 
tout  lorfque  la  partie  de  peaux  qu’il  acheté  eft  confi- 
dérable. On  les  lui  préfente  en  douzaine , fans  être 
parées.  Celui  qui  les  lui  vend , répand  toujours  deux 
ou  trois  peaux  de  rebut  fur  chaque  douzaine  de 
peaux  de  recette.  Le  gantier  intelligent  en  fera  le 
triage , & les  achètera  ïéparément  ; ou  il  les  exami- 
nera bien  avant  que  de  les  prendre , comme  on  dit , 
les  unes  dans  les  autres , & il  comptera  le  plus  exac- 
tement qu’il  lui  fera  poflible  ce  qu’elles  peuvent  tou- 
tes lui  fournir  d’ouvrage.  Toute  peau  percée  eft  cen- 
fée  de  rebut , quoique  le  gantier  habile  puiffe  aflez 
fouvent  en  tirer  le  même  parti  que  fi  elle  n’avoit  au- 
cun défaut.  Son  art  doit  alors  confifter  à placer  dans 
la  coupe  les  trous  entre  les  fentes  des  doigts , ou  à 
l’enlevûre  qui  fe  pratique  pour  le  pouce  de  la  main. 

Le  gantier  commence  par  faire  parer  fes  peaux , 
ou  à en  ôterlepelun.S’ila  à couper  des  chevreaux  en 
blanc , & que  ces  peaux  foient  un  peu  plus  épaiflès 
au  dos  qu’à  la  tête , ou  fur  les  flancs  , il  commence 
par  lever  une  petite  lifiere  de  la  fécondé  peau , vers 
la  tête.  A l’aide  de  fon  pouce  & de  fon  ongle , il  fuit 
la  coupe  de  cette  portion  de  fa  peau  dans  toute  fa 
longueur.  C’eft  ainfi  qu’il  la  rend  d’égale  épaiffeur, 
&C  plus  maniable.  C’eft  ce  qu’on  appelle  effleurer  à 
la  main.  Cela  fait , il  a une  brofle  de  crins  rudes  ; 
il  brofle  chacune  de  fes  peaux  du  côté  de  la  chair, 
pour  en  ôter  ce  qu’il  peut  y avoir  de  craffe  & de 
velu.  Il  range  toujours  fes  peaux  la  fleur  fur  la 
chair.  Il  en  place  un  grand  nombre  fur  une  table 
bien  nettoyée.  Il  a une  éponge  qu’il  trempe  dans 
de  l’eau  fraîche.  11  pafle  cette  éponge  le  plus  lege- 
rement  qu’il  peut  fur  chaque  peau.  Il  prend  fa  peau 
par  les  pattes  de  derrière  ; il  la  retourne , & l’é- 
tend fur  une  autre  table  du  côté  oii  elle  a été  mife 
en  humide , fur  la  fleur.  Il  éponge  une  fécondé  peati 
qu’il  étend  fur  la  première , chair  contre  chair.  Il  en 
éponge  une  troilieme  qu’il  étend  fur  la  l'econde , fleur 
contre  fleur , & ainfi  de  luite , un  côté  humide  d’une 
peau  toujours  lur  un  côté  humide  de  la  fuivante  &c 
la  chair  de  l’une  toujours  contre  la  chair  d’une  autre. 

Après  cette  première  manœuvre , il  roule  toutes 
fes  peaux  &.  en  fait  un  paquet  rond , ce  qu’il  appelle 
les  mettre  en  pompe.  Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu’à 
ce  qu’il  l'oit  afluré  que  fes  peaux  ont  bu  aflez  d’eau. 
Alors  il  ouvre  le  paquet.  Il  prend  une  de  ces  peaux 
qui  a conlcrvé  un  peu  de  fon  humidité.  Il  tire  la  tête 
à deux  mains , l’étend  & la  met  l'ur  fon  large  ; il  conti- 
nue de  la  manier  ainfi  & mettre  fur  fon  large  de  la  tête 
à la  culée  , & il  cherche  à en  tirer  le  plus  d’ouvrage 
qu’il  eft  poflible.  C’eft  l’étendue  de  la  peau  qui  dé- 
cidera de  la  longueur  des  gants.  Si  l’ouvrier  eft  un 
mal-adroit,  & que  fa  coupe  foit  mal  entendue,  il 
perd  beaucoup,  & les  ouvriers  difent  alors  que  les 
forces  ont  diné  avant  le  maître. 

Après  qu’il  a tiré  la  peau  fur  fon  large , il  la  manie 
& la  tire  lur  fon  long  ; il  la  dépece , & donne  à fes 
étavillons  la  forme  & les  dimenfions  convenables. 
On  appelle  étavillons , les  grandes  pièces  d’un  gant 
coupé.  Il  renferme  fes  étavillons  dans  une  nape,  oit 
ilsconfervent  encore  un  peu  de  leur  humidité,  jufqu’à 
ce  qu’il  puiffe  les  dreffer.  Il  les  affortit  de  pouces  & de 
fourchettes.  Il  obferve  de  donner  à la  peau  du  pouce 
un  peu  plusd’épaiffeur  qu’à  celle  de  l’étavillon,  &C 
un  peu  moins  à la  fourchette.  Il  colle  fes  fourchettes 
trois  à trois  les  unes  fur  les  autres.  II  reprend  les  éta- 
villons , les  dreffe , les  fend  ; obfervant  que  la  fente 
du  milieu  détermine  la  longueur  & les  autres  dimen- 
fions du  gant.  La  fente  eft  d’aurant  plus  longue  que 
le  gant  doit  être  plus  large , & les  fentes  fuivent  l’or- 
dre de  celles  des  doigts  de  la  main  ; c’ell-à-dire  que 
la  fente  du  premier  au  fécond  doigt  eft  un  peu  moins 
profonde  que  celle  du  fécond  au  troifieme , celle-ci 
un  peu  moins  profonde  que  celle  du  troifieme  au 
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quatrième , & cette  derniere  un  peu  moins  profonde 
que  celle  du  quatrième  au  cinquième.  Il  faut  les  dé- 
gager toutes , félon  la  douceur  de  la  peau. 

Vos  enlevûres  faites  à une  diftance  proportionnée 
pour  placer  le  pouce  , vous  pratiquez  vos  arriere- 
fentes  ; vous  repliez  votre  étavillon  ; vous  pofezle 
pouce  ; vous  donnez  aux  doigts  leur  longueur  ; vous 
les  rafliez;  vous  pofez  les  pièces  aux  rebras  ; vous 
pliez  votre  gant  en  deux  ; vous  le  garniffez  de  fes 
fourchettes,  6c  vous  l’envoyez  à la  couturière. 

Les  gants  fe  coulent  avec  de  la  foie  , ou  avec  une 
forte  de  fil  très-fort  qu’on  appelle  fil  à gant. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  pelun  ni  les  retailles  ; le 
pelun  fe  vend  aux  Tifîiers  ; les  retailles  de  peaux 
blanches  , aux  Blanchifleurs  de  murailles. 

Les  gants , au  retour  de  chez  la  couturière  , font 
vergettés  paire  par  paire  avec  une  brofle  qui  ne  foit 
ni  dure  ni  molle  ; dure,  elle  endommagerait  la  cou- 
lure ; molle , elle  ne  nettoyeroit  pas.  On  prend  en- 
fuite  du  blanc  d’Efpagne,  & non  de  la  çérnfe , qui 
brûle  la  peau.  On  en  répand  avec  la  brofle  fur  toute 
la  furface  du  gant.  On  fait  prendre  ce  blanc  à la 
peau.  On  ôte  le  fuperflu  en  battant  les  gants  par  un 
tems  fec  , fur  une  efcabelle,  fix  paires  à fix  paires, 
jufqu’à  ce  qu’ils  n’en  rendent  plus.  On  les  brolle , & 
alors  les  gants  font  prêts  à être  gommés. 

Pour  cet  effet , ayez  de  la  gomme  adragant  la  plus 
blanche  & la  plus  pure  ; deux  ou  trois  jours  avant  le 
blànchiflage , verlez  fur  cette  gomme  un  peu  d’eau  ; 
que  l’eau  couvre  à peine  la  gomme.  A meîitre  que  la 
gomme  fe  diffout  , ajoutez  de  l’eau  : quand  votre 
gomme  fera  bien  fluide , paflcz-Ia  à-travers  un  linge 
blanc  & ferré  ; recevez  la  gomme  paflee  dans  un  pe- 
tit pot  de  fayence  bien  net;  foüettez-la  avec  des 
verges  ; à-mefure  que  vous  la  foiiettez,  elle  blanchit 
& s’épaiflit  : redélayez-la  par  une  petite  addition 
d’eau.  Quand  elle  vous  paroît  avoir  une  confidence 
legere , étendez  votre  gant  fur  un  marbre  ; trempez 
dans  la  gomme  diffoute  une  éponge  fine,  & gommez 
votre  gant  à toute  fa  furface  : c’elt  ainfi  que  vous  y 
attacherez  le  blanc  qu’il  a reçu. 

A mefure  que  vous  gommez , vous  jettez  les  gants , 
paire  par  paire , fur  une  petite  ficelle  tendue  : quand 
ils  font  à moitié  fecs  , vous  les  pliez  en  deux  ; vous 
les  dreflez , vous  veillez  à ce  qu’il  ne  s’y  forme  point 
d’écailles  , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  ait  point  d’endroits 
oii  la  gomme  paroiffe  : vous  les  renformez  fur  le  lar- 
ge ; vous  les  dreflez  encore  ; vous  les  rétendez  fur  les 
cordeaux,  d’oiivous  les  portez  au  magafin. 

La  première  fois  qu’on  les  dreffe  au  fortir  de  def- 
fus  le  cordeau,  il  faut  qu’ils  foient  encore  humides. 
Si  les  gants  gommés  étoient  trop  fecs,  il  ferait  impoi- 
iible  de  les  bien  drefler:  alors  il  faudrait  les  tenir  en 
prefle  pendant  vingt-quatre  heures,  avant  que  de  les 
mettre  en  paquets. 

Lorfqu’il  s’agit  de  mettre  des  peaux  de  chamois 
en  humide , on  1e  contente  de  les  expofer  au  brouil- 
lard pendant  quelques  heures , ou  de  les  fufpendre  en 
un  lieu  frais  ; elles  y prendront  allez  d’eau. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  peaux  d’a- 
gneaux ou  de  moutons,  doit  s’entendre  des  autres  : 
feulement  s’il  arrivoit  qu’on  eût  à en  employer  de 
trop  épaifles  , on  fe  ferviroit  du  couteau  à doler, 
pour  les  rendre  plus  minces  en  tout  ou  en  partie. 

Il  y a un  grand  nombre  de  fortes  de  gants  ; ceux 
de  canepin  font  faits  de  la  fuperHcie  déliée  qu’on  en- 
levé de  la  peau  des  agneaux  & chevreaux  pafi'és  en 
mégie  : on  en  fait  ailément  tenir  la  paire  dans  une  co- 
que de  noix. 

Les  gants  de  Blois  font  de  peaux  de  chevreaux 
bien  choifies , & font  coufus  à l’angloife  ; ils  portent 
le  nom  de  la  ville  d’où  on  les  tire. 

Les  Parfumeurs  appellent  gants  de  cafior  des  gants 
de  peau  de  chamois  ou  dechevre  , apprêtée  d’une 
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maniéré  fl  douce  qu’on  peut  aifément  s'y  tromper. 

Le  gant  de  Fauconnier  eft  urt  gros  ouvrage  fait  de 
peau  de  cerf  ou  de  buflequi  couvre  la  main  & la  moi- 
tié du  bras  ; on  le  fait  de  peau  forte,  pour  garantir  de 
la  ferre  de  l’oifeau. 

On  appelle  gants  fournis  ceux  qui  font  faits  de 
peaux  auxquelles  on  a laifle  pour  le  dedans  du  gant 
le  poil  ou  la  laine  de  l’animal. 

Les  Parfumeurs  préparent  les  gants  glacés  , de  la 
maniéré  fuivante  : ils  battent  des  jaunes  d’œuf  avec 
de  l’huile  d’olive  ; ils  arrofent  enfuite  le  mélange  d’ef- 
prit-de-vin  & d’eau,  & paflent  les  gants  dans  ce  mé- 
lange , du  côté  de  la  chair.  Cela  fait , ils  reprennent 
du  même  mélange , mais  fans  eau , & ils  foulent  les 
gants  pendant  un  quart-d’heure. 

Les  gants  fe  parfument  d’une  maniéré  allez  Ample; 
en  les  tenant  enfermés  bien  exactement  dans  des  boî- 
tes, avec  les  odeurs  qu’on  veut  qu’ils  prennent. 

Gants,  ( Droit  coùtumierd)  droit  feigneurial  qui 
dans  la  plûpart  de  nos  coûtumes  , eft  dû  à chaque 
mutation  ; ce  droit  eft  réglé  à une  petite  fomme , la- 
voir deux  fous  en  quelques  lieux,  & en  d’autres,  qua- 
tre deniers,  qui  fuivant  la  coûtume  de  Dunois  , art. 
j G.  doivent  être  payés  par  l’acheteur  , huit  jours 
après  le  contrat  de  vente.  Je  n’en  favois  guere  da- 
vantage fur  ce  terme  de  coûtume:  mais  M.  Aubert, 
dans  fes  additions  au  Richelet , m’a  éclairé  complète- 
ment & agréablement  : je  vais  tranlcrirc  fa  glofe  , 
pour  n’y  pas  renvoyer  le  ledeur. 

« Le  droit  de  gants , dit-il,  eft  ancien  , félon  Ga- 
» Iant , dans  fon  traite  du  franc-allcu  : il  eft  dit  dans  la 
» coûtume  de  Lorris,  art.  4.  tit.  des  cens , &c.  aucunes 
» cenfives  font  à droit  de  lods  & ventes , les  autres  à 
» gants  & ventes.  Les  coûtumes  d’Orléans , art.  106. 
» de  Chartres,  art.  47.  & plufieurs  autres  , s’expli- 
» quent  de  même;  & Boutillier,  dans  fa  fomme , ch. 
» v.  en  fait  mention  en  ces  termes  : gants  blancs  pour 
» les  deux  livres  de  tenure  ». 

Ces  gants  étoient  une  reconnoiflance  de  l’invefti- 
ture  accordée  par  le  feigneur  au  nouvel  acquéreur. 
La  tradition  réelle  fe  faifoit  autrefois  de  différentes 
maniérés , ou  par  un  fétu  de  bois  ou  de  paille  , ou 
par  un  morceau  de  terre , ou  par  des  gants  , que  le 
iejgneur  féodal  recevoit  comme  une  marque  de  la 
gratitude  de  fon  vafl'al , ou  de  fon  emphitéote  : on  en 
voit  la  formule  dans  Marculphe  ; & l’on  ferait  fans 
doute  ennuyeux,  fi  l’on  rapportoit  ic  toutes  les  preu- 
ves que  l’on  trouve  dans  plufieurs  auteurs  de  cet  an- 
cien ufage.  Je  me  contenterai , ajoûte  M.  Aubert,  de 
ce:  endroit  du  roman  de  la  Rôle , où  l’amante  parle  : 
Vienne , dit-elle , à point  aux  gants. 

L’amant  répond , 

Aux  gants , dame  , ains  vous  dis  fans  lobe 
Que  vous  aure[  mantel  & robe. 

Le  gloflaire  latin  de  Ducange  eft  à confulter  fur 
le  fréquent  ufage  de  la  délivrance  d’un  gant , pour 
marque  de  l’inveftiture.  Si  aliquam  territorii  partent , 
dit  une  loi  anglo-laxonne,  venundari  contigerit  , do- 
mini  venditiones  (les  ventes)  habebunt , J'cilicet  tôt  dena- 
rios  quot  venditor  ind'e  habuerit  folidos  : major  verb  terra 
illius  ,pro  wantis  (les  gants)  accipiet  duos  denarios.  Il 
arriva  de  cette  loi , que  les  gants  devinrent  un  droit 
perfonnel  au  ba.lli  du  fief  du  feigneur:  de-là  s’éta- 
blit encore  la  coûtume,  dans  la  plûpart  des  marchés, 
de  donner  aux  domeftiques  de  l’argent  pour  une  pai- 
re de  gants.  (.£>.  /.) 

Gants  de  Notre-Dame,  digitalis , (Botanj) 
Voye{  Digitale. 

Gants  de  Notre-Dame  , aquilegia,  (Botan.') 
Voye{  Ancolie. 

Gant,  ( Géog .)  bourg  de  France  dans  le  Béarn , 
à deux  lieues  de  la  ville  de  Pau  : nous  n’en  parlons 
que  parce  qu’il  eft  la  patrie  de  M.  de  Marça  (Pierre), 
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un  clés  plus  célébrés  prélats  de  l’églife  gallicane.  On 
Tait  qu’a  près  avoir  été  confeiller  d'état  & marié , il 
■eut  plufleurs  enfans , devint  veuf,  & entra  dans  l’é- 
glife;  obtint  l’archevêché  deTouloufe  ; & étoitnom- 
mé  à celui  de  Paris,  lorfqu’il  mourut  en  i66z,  âgé 
•de  68  ans.  Son  livre  , intitulé  Marca  hifpanicay  elt 
•plein  de  favantcs  obfervations  géographiques  ; & 
fon  traité  de  la  concorde  de  l’empire  & du  lacerdo- 
-ce  , de  concordid  facerdotii  & imperii , eft  très  eflimé  ; 
il  faut  l’avoir  de  l’édition  de  M.  Baluze.  Enfin  l'on 
hijîoire  de  Béarn  ell  la  meilleure  que  nous  ayons. 
L’abbé  Faget  a écrit  la  vie  de  M.  de  Marca  ; on  peut 
Ja  confuker.  (Z).  J.) 

GANTAN , f.  m.  ( Commerce .)  poids  dont  on  fe  fert 
à Bantam , une  des  capitales  de  l’île  de  Java , & dans 
quelques  autres  endroits  des  Indes  orientales:  legan- 
tan  revient  environ  à trois  livres  poids  de  Hollande. 
Gantan  elt  aufli  une  mefure  de  continence , ou  efpe- 
ce de  litron  pour  melurcr  le  poivre  ; il  en  contient 
trois  livres  julte.  Il  faut  dix-lept  gantans  pour  faire 
Je  baruth , autre  mefure  des  Indes.  V oyeç  Baruth. 
Diclionn . de  Comm.  & de  Trév. 

Gantas  , f.  m.  (Commerce.')  poids  dont  on  fe  fert 
•à  Quéda,  ville  fituée  dans  les  Indes  orientales  fur  le 
détroit  de  Malaca.  A'oyeç  Hali  , & les  diclionn.  de 
Comm.  & de  Trcv. 

GANTELÈE,  f.  f.  ( Botaniq .)  efpece  de  campanu- 
le , nommée  campanula  vulgatior  , foliis  unie  ce  , ma- 
jor & ajperior , par  C.  B.  Pin.  94.  J.  Bauh.  ij.  8o5. 
Jùjl.oxon.  459.  Buxb.  52.  Boërh.  ind,  A.  24c).  Tour- 
jiefort,  in  fl.  10g.  élém.  bot.  go.  Raù,  Jynopf.  iij.  2 7 G. 
trac  hélium  majus , par  Ger.  3 C9.  imac.  448.  Raii, 
hijl.  j . 742.  Meret  , Pin.  1 ig.  campanula  radice  ej'cu- 
lentd,  flore  cceruleo,  H.  L. 

Sa  racine  elt  vivace , allez  grolfe , longue  , bran- 
chue , blanche , d’un  goût  aufli  agréable  que  celui  de 
la  raiponce  ; elle  pouffe  plufleurs  tiges  hautes  de  deux 
à trois  piés,  quelquefois  groffes  comme  le  petit  doigt, 
anguleufes , cannelées,  creufes,  rougeâtres , velues  ; 
fes  feuilles  difpofées  alternativement  le  long  des  ti- 
ges , font  femblables  à celles  de  l’ortie  commune , 
d’un  verd  foncé , rudes  au  toucher,  pointues  fans  être 
piquantes,  garnies  de  poils  ; celles  d’en-bas  font  at- 
tachées à de  longues  queues , au  lieu  que  celles  d’en- 
haut  tiennent  à des  queues  courtes.  Ses  fleurs  for- 
tent  des  aiffelles  des  feuilles  ; elles  font  velues  en-de- 
dans , faites  en  cloches  é vafées , & découpées  fur  les 
bords  en  cinq  parties , de  couleur  bleue  ou  violette , 
quelquefois  blanche  ; elles  font  foûtenues  chacune 
par  un  petit  calice  découpé  aufli  en  cinq  parties  ; el- 
les ont  dans  leur  milieu  cinqétaminescapillairestrès- 
courtes , à fommet  long  6i  applati.  Lorfque  la  fleur 
eff  tombée,  le  calice  devient  un  fruit  membraneux, 
arrondi,  anguleux, divifé  en  plufleurs  loges  troiiées 
latéralement,  & qui  contiennent  beaucoup  de  femen- 
ces  menues , luifantes , rouffâtres. 

Cette  plante,  qui  donne  du  lait  quand  on  la  cou- 
pe, croît  fréquemment  dans  les  bois  taillis , dans  les 
hauts  bois, dans  les  haies,  dans  les  prés , aux  lieux 
focs  comme  aux  lieux  fombres  & ombrageux  ; elle 
fleurit  en  été  ; & fa  graine  mûrit  vers  l’automne.  On 
la  cultive  dans  quelques  jardins  potagers , à caufe  de 
la  racine , qui  peut  tenir  lieu  de  raiponce  dans  les  fala- 
des,  au  commencement  du  printems  : mais  les  curieux 
ont  trouvé  l’art  de  faire  porter  à cette  plante  , de 
belles  fleurs  doubles  blanches , doubles  bleues,  mê- 
me triples  & quadruples. 

On  peut,  fans  fe  fervir  de  graines , multiplier  la 
gantelée  ainfl  que  la  raiponce , le  raifort  fauvage , & 
plufleurs  autres  plantes  de  cette  famille , par  de  pe- 
tites tranches  coupées  de  fes  racines , qu’on  met  en 
terre.  On  fait  comment  cela  s’exécute  ; d’abord  après 
avoir  tiré  de  la  terre  avec  adreffe  & fans  dommage 
la  racine  de  ces  lortes  de  plantes,  pendant  que  cette 
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racine  eff  dans  fa  vigueur , on  la  taille  par  tranches 
ou  par  rouelles , de  l’épaiffeur  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes : on  remet  eniuite  chacune  de  ces  roiielles  fépa- 
rément  dans  une  terre  convenable  ; & elles  produi- 
ront chacune  de  la  même  efpece. 

Si  lorfque  M.  Marchand , botaniffe  de  ce  flecle , 
rapporta  cette  expérience  très- vraie  à l'académie 
des  Sciences , il  crut  lui  parler  d’une  nouvelle  dé- 
couverte qu’il  avoit  faite,  il  fe  trompa  beaucoup; 
car  long-tems  avant  lui , les  tleuriftcs  d’Angleterre, 
d’Hollande , & de  Flandres , ne  connoiflbient  pas  de 
meilleure  méthode  pour  multiplier  leurs  belles  fleurs 
à racine  tubéreufe  ; méthode  qu’ils  continuent  tou- 
jours de  pratiquer  avec  fuccès , & qui  prouve  affez 
ce  que  peut  l’induftrie  pour  arracher  les  fecrets  de  la 
nature.  ( D . J.) 

GANTELET,  f.  m.  terme  deChirurgiet  bandage  qui 
enveloppe  la  main  & les  doigts  comme  un  gant,  d’où 
vient fon  nom;  il  eff  de  deux  fortes,  le  gantelet  en- 
tier & le  demi-gantelet. 

Le  gantelet  entier  fe  fait  avec  une  bande  large  d’un 
pouce,  longue  de  quatre  à cinq  aunes  , roulée  à un 
chef.  On  arrête  d’abord  la  bande  par  deux  circulai- 
res, autour  du  poignet  ; on  la  paffe  obliquement  fur 
le  métacarpe , & l’on  enveloppe  les  doigts  fucceflî- 
vement  l’un  après  l’autre  par  des  doloires , depuis  le 
boutjufqu’en  haut,  en  faifant  des  croifées  fur  les  ar- 
ticulations des  premières  phalanges  avec  le  méta- 
carpe , & des  renverfés  où  il  eff  néceffaire , pour  évi- 
ter ies  godets  ; enfuite  on  arrête  la  bande  autour  du 
poignet. 

Ce  bandage  eff  en  ufage  dans  les  luxations  & les 
fraélures  des  doigts  , pour  les  maintenir  réduits  ; & 
dans  les  brûlures,  pour  les  empêcher  de  s’unir  & de 
fe  cicatrifer  enfemble. 

Le  demi -gantelet  ne  diffère  du  précédent,  qu’en  ce 
qu’il  n’enveloppe  que  les  premières  phalanges  des 
doigts. 

Ces  bandages  font  un  affez  bel  effet  fur  une  main 
faine  , par  les  circonvolutions  fymmétriques  de  la 
bande  ; mais  ils  font  fort  embarraffans  à faire  fur  une 
main  malade  & douloureufe.  C’eft  principalement  à 
l’occaflon  du  gantelet , qu’on  peut  rapporter  le  pré- 
cepte général  qu’Hippocrate  nous  a donné  dans  fon. 
traité  de  officinà  medici. 

« Le  bandage  le  plus  propre  & le  plus  convenable 
» eff  celui  qui  donne  beaucoup  de  foulagemcnt  au 
» malade,  & qui  aide  beaucoup  le  chirurgien  : tout© 
» la  lcience  conflfte  principalement  à lavoir  ferrer 
» où  il  faut  & lâcher  oiiil  faut , mais  on  doit  fur-tout 
» avoir  égard  à la  laiton , pour  voir  s’il  faut  couvrir 
» ou  non,  c’eftà-dire  mettre  des  linges  & des  com- 
» preffes  fous  les  bandes , &,  faire  un  bandage  ferré 
» ou  lâche  , afin  qu’on  ne  peche  point  en  couvrant 
» & en  ferrant  une  partie  foible  trop  ou  trop  peu.  Il 
» faut  méprifer  les  bandages  ajuftés  & qui  ne  font 
» faits  que  pour  l’offentation  & pour  la  pompe  ; car  ils 
» font  ridicules  & fentent  le  charlatan  : fouvent  mê- 
» me  ils  font  beaucoup  de  tort  aux  malades  ; & il 
» faut  fe  fouvenir  que  les  malades  cherchent  du  fe- 
» cours  & non  pas  de  l’ornement  ».  (T) 

Gantelet  , (Hifl.  mod .)  efpece  de  gros  gant  de 
fer  dont  les  doigts  étoient  couverts  de  lames  par 
écailles,  & qui  faifoit  partie  de  l’ancienne  armure 
du  gendarme.  (Q) 

Gantelet  , terme  de  Bourrelier , c’eff  une  bande 
ou  large  courroie  de  cuir  fort,  mais  maniable,  avec 
deux  trous  aux  deux  extrémités , par  lefquels  ils  paf- 
fent  le  pouce  de  la  main  droite.  Cette  courroie,  qui 
fait  deux  tours  autour  de  la  main  & qui  la  couvre 
prefque  toute  entière  , fert  à garantir  l’ouvrier  de 
l’imprefîion  du  fil , lorfqu’il  le  tire  pour  ferrer  fes 
coutures. 

Gantelet,  (Reliûn.yies  Relieurs  fe  fervent  d’un 
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norceau  de  peau  de  mouton  double  , dont  ils  gar- 
liffent  leur  main  pour  fouetter  les  livres  plus  fort  ; 
cette  peau  s’appelle  un  gantelet*. 

GANTERIAS  , f.  f.  (Manne.)  c eft  ainfi  que  les 
Levantins  appellent  les  barres  de  hune;  ce  mot  n eft 
zuere  d’ufage.  Y oye{  Barres  de  Hune.  (Z) 
GANTERIE,  f.f.  (Comm.)  marchandile  de  gants, 
le  métier  de  les  faire  , ou  la  faculté  de  les  vendre. 

La  ganterie  fait  partie  du  commerce  des  marchands 

rfierciers.  _ . 

Les  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  de  Paris  ne  peu- 
vent vendre  leur  marchandée  de  ganterie  que  dans 
leurs  boutiques  ; & il  leur  eft  défendu  de  la  contre- 
porter  ou  faire  contre-porter  par  la  ville  & faux- 
bourgs  de  Paris , fous  peine  d’amende  ; c’eft  la  difpo- 
fition  de  l 'art.  2j . de  leurs  nouveaux  ftatuts  du  mois 
de  Mars  1656. 

GANTIER , f.  m.  {Art  médian?)  eft  un  ouvrier  & 
marchand  qui  fait  St  qui  vend  des  gants,  mitaines , &c. 

Les  maîtres  Gantiers  de  Paris  forment  une  commu- 
nauté allez  confidérable,  dont  les  anciens  ftatuts  re- 
montent jufqu’en  1190  ,àc  ont  ete  depuis  confirmes 
en  1357  par  le  roi  Jean,  St  le  17  Juillet  1582.,  par 
Henri  III.  , 

Suivant  ces  ftatuts  , ils  ont  le  titre  de  maures  (y 
marchands  Gantiers-Parfumeurs. 

Comme  Gantiers , ils  peuvent  faire  & vendre  tou- 
tes fortes  de  gants  & mitaines  d’étoffes , St  de  peaux 
de  toutes  les  fortes. 

Comme  Parfumeurs  , ils  peuvent  mettre  fur  les 
gants  St  débiter  toutes  fortes  de  parfums  St  odeurs  , 

& meme  vendre  des  peaux  lavées  St  cuirs  propres  à 
faire  des  gants. 

Les  afpirans  doivent  avoir  fait  quatre  ansdap- 
prentiffage,  fervi  les  maîtres  trois  autres  années  en 
qualité  de  compagnon , St  taire  chef-d  œuvre  : mais 
les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  toutes  ces  forma- 
lités , St  font  reçus  fur  une  fimple  expérience. 

Les  veuves  peuvent  tenir  boutique,  St  faire  tra- 
vailler pour  leur  compte  ; mais  elles  ne  peuvent  point 
avoir  d’apprentis. 

Cette  communauté  a quatre  jures , dont  les  deux 
plus  anciens  fortent  de  charge  tous  les  ans  ; & à leur 
place  on  en  élit  deux  autres  en  préfence  du  procureur 
du  roi  au  châtelet.  Dictionn.  & réglem . du  Comm. 

GANXUNG  , {Géog.)  cité  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Quiecheu  ; elle  eft  de  /id.  6'.  plus  occiden- 
tale que  Pékin, & compte  2^.3^.  de  lat.  ( D.J .) 

GANYMEDE  , ( Mytholog .)  Homere  déclare  que 
c’étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hommes,  St  que  les 
dieux  le  ravirent  par  cette  raifon  : fi  l’on  en  croit  les 
autres  poètes , il  fut  aimé  du  feul  Jupiter , qui  en  fît 
fon  échanfon,  depuis  le  mariage  d'Hébé  avec  Her- 
cule. Un  jour,  diient-ils,  que  ce  charmant  phrygien 
chaffoit  fur  le  mont  Ida , l’aigle  de  Jupiter  ou  Jupi- 
ter lui-même  fous  la  forme  d’un  aigle , l’enleva  dans 
l’olympe  pour  lui  fervir  à boire , St  le  plaça  au  nom- 
bre des  douze  lignes  du  Zodiaque  , fous  le  nom  de 
verfeau  : tel  eft  l’ufage  des  Poètes , dit  Cicéron , de 
transporter  aux  dieux  les  pallions  des  hommes , au 
lieu  qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’ils  euffent  appliqué 

aux  hommes  les  vertus  des  dieux. 

La  fable  de  Ganymede  paroît  fondée  fur  un  fait  hif- 
torique  , mais  qui  eft  narré  diverfement  par  les  an- 
ciens. Les  uns  prétendent  queTros  ayant  envoyé  en 
Lydie  fon  fils  Ganymede  avec  quelques  l'eigneurs  de 
fa  cour,  pour  offrir  des  lâcrifices  dans  un  temple  con- 
facré  à Jupiter,  Tantale  qui  étoit  Souverain  du  pays, 
ignorant  les  projets  du  ioi  de  T oie  , prit  cette  trou- 
pe pour  des  efpions , arrêta  le  jeune  Ganymede , le  re- 
tint prifonnier , ou  peut-être  le  fît  iervir  d’echanfon 
à fa  table. 

D’autres  racontent  que  Ganymede  fut  enleve  par 
Tantale,  qui  en  étoit  amoureux , qu’Iius  marcha  con- 
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tre  le  raviffeur  pour  arracher  fon  frere  de  fes  mains  ; 
qu’on  en  vint  à un  combat  très-vif,  où  les  troupes  de 
Tantale  portoient  un  aigle  fur  leurs  enfeignes , St  où 
Ganymede  perdit  la  vie  ; fon  corps  que  l’on  chercha 
ne  s’étant  point  trouvé,  on  feignit  que  Jupiter  l’avoit 
enlevé. 

Quoi  qu’il  enfoit,la  fable  de  Ganymede  brille  dans 
un  ancien  monument  qui  s’eft  confervé  jufqu’a  nous  ; 
on  y voit  un  aigle  avec  les  aîles  déployées,  raviffant 
un  beau  jeune  homme,  qui  tient  de  la  main  droite  une 
pique,  fymbole  du  dieu  qui  l’enleve,  St  de  la  main 
gauche  une  urne  à verfer  de  l’eau , marque  de  l’office 
d’un  échanfon.  Auffi  le  nom  de  Ganymede  défignoit 
tout  valet  qui  donne  à boire  ; tugctulum  Ganymedent 
refpice  quiim  fuies  : mais  ce  même  mot  défignoit  prin- 
cipalement un  efféminé. 

La  ftatue  de  Ganymede  fut  tranfportée  de  la  Grèce 
à Rome, au  temple  de  la  paix  ; St  Juvénal  y a fait 
allufion  : nuper  enirn  , dit- il , repeto  fanum  lftdis , 6* 
Ganymedcm  hic  facis.  ( D . /.) 

GAOGA,  f.  m.  (Géogr.)  Quelques-uns  écrivent 
Kangha , province  du  Defert , à l’extrémité  orientale 
de  la  Nigritie,  qui  a pour  ville  unique  connue  Goa- 
ga.  Au  nord  de  cette  ville,  on  voit  encore  quelques 
veftiges  de  l’ancienne  Cyrene,  capitale  de  la  Lybie 
Cyrénaïque  , St  qui  étoit  autrefois  une  des  villes 
principales  du  fameux  Pentapolis.  Le  lac  de  Gaoga 
eft  par  le  43  d.  de  long.  St  le  iCd.  de  lat.  feptentrio- 
nale.  ( D . J.) 

GAONS,  f.  m.  ( Théologie . ) nom  qu’on  donne  à 
une  fefte  ou  ordre  de  dodteurs  juifs,  qui  parurent 
en  orient  après  la  clôture  du  Talmud.  Le  nom  de 
gnons  fignifie  excellent , fublime.  Ils  lùccéderent  aux 
Sebunéens  ou  Opinans,  vers  le  commencement  du 
vj.  fiecle,  & eurent  pour  chef  Chanaro  Merichka. 

Il  rétablit  l’académie  de  Pundebita , qui  avoit  été  fer- 
mée pendant  trente  ans,  vers  l’an  763.  Judas  l’aveu- 
gle qui  étoit  de  cet  ordre  , enfeignoit  avec  réputation. 
Les  Juifs  le  furnommoient  plein  de  lumière , St  ils 
eftiment  beaucoup  quelques  leçons  qu’ils  lui  attri- 
buent. Scherira  du  même  ordre  parut  avec  beau- 
coup d’éclat  à la  fin  du  même  fiecle.  Il  fe  dépouilla 
de  fa  charge  pour  la  céder  à fon  fils  Hai , qui  fut  le 
dernier  des  excellent.  Celui-ci  vivoit  au  commence- 
ment du  xj.  fiecle , & il  enfeigna  jufqu’à  fa  mort , qui 
arriva  en  1037.  L’ordre  des  Gaons  finit  alors  après 
avoir  duré  280  ans  félon  les  uns , 3 50  ou  même  448 
félon  d’autres.  On  a de  ces  dotteurs  un  recueil  de  de- 
mandes St  de  réponfes,  c’eft-à-dire  de  queftions  St 
de  lolutions,  au  nombre  d’environ  400.  Ce  livre  a 
été  imprimé  à Prague  en  1575,  & à Mantoue  en 
1 5 97 .Wolf,  biblioth.  hebr.  Calmet,  diclionn.  fupplém . 
de  Moréry.  ( G ) 

GAP  , Vapincum , ( Géog .)  De  Vapincum  s eft  for- 
mé Gap  y comme  gâter  de  vafare.  Valois , no  lit.  gall. 
p.  684.  C’eft  une  ancienne  ville  de  France  en  Dau- 
phiné , capitale  du  Gapençois,  avec  un  évêché  fuf- 
tragant  d’Aix.  Le  Gapençois,  Vappencenfis  pagus , a 
titre  de  comté , St  l’on  fait  que  le  parlement  de  Pro- 
vence a inutilement  réclamé  cette  petite  contrée, 
comme  ufurpée  par  le  parlement  de  Grenoble.  Gap 
eft  au  pié  d’une  montagne  , fur  la  petite  riviere  de 
Bony,  à 9 lieues  de  Silteron,  7 d’Embrun  , 20  de 
Grenoble.  Long.  n3‘.  44'.  23".  lot.  44d.  3*' -9" ■ 
(D.  J.) 

G ARAC  , ( Géog.  ) île  du  golfe  perfique , à-peu- 
près  également  éloignée  des  côtes  de  Perfe  &t  de 
l’Arabie  à 18  lieues  ou  environ  de  l’embouchure  de 
l’Euphrate  ; on  y fait  la  pêche  des  perles.  Long.  Gy. 
IJ.  lac.  0.8.  48.  {D.J.) 

GARAMANTES  , 1.  m.  pl.  Garamemtx,  {Geogr. 
ancienne.)  anciens  peuples  de  la  Lybie,  c’eii-à-dire 
de  l'intérieur  de  l’Afrique  , qui  s’étendoient  depuis 
les  fources  du  Bragadas  jufqu’aux  marais  de  Nuba, 
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félon  Ptolotnce.  Ils  avoient  la  Gétulie  à l’oüeft , la 
Cyrénaïque  au  nord,  l'Ethiopie  intérieure  au  midi. 

Pline,  liv.  V , ch.  v.  fait  de  grands  détails  de  ces 
peuples  au  fujet  du  triomphe  de  Balbus  ; mais  tout 
ce  que  nous  favons  d’eux  6c  de  leur  pays  aujour- 
d hui,  c’eft  que  Zaara  ou  le  defert  qui  fait  une  par- 
tie de  l’ancienne  Lybie , étoit  la  demeure  des  Gétu- 
liens  & des  Garamantes  de  Pline.  (Z). 

GARAMANTICUS  LAPIS , ( Hijï.  nat nom 
que  Pline  donne  à une  pierre  précieule  que  Walle- 
rius  croit  être  le  grenat.  Voye^  Grenat. 

* GARANCE,  f.  f.  rubia , (Hifl.  nat.  bot .)  genre 
de  plante  à fleur  campaniforme,  ouverte , découpée, 
& ordinairement  percée  dans  le  fond.  Son  calice  de- 
vient un  fruit  compofé  de  deux  baies  fucculentes. 
Ce  fruit  renferme  une  femencequia  communément 
un  ombilic.  Les  feuilles  de  la  garance  font  verricel- 
lées.  Tournefort,  injiit,'  rei  herb.  Voyt{  Plante. 

On  compte  quatre  efpeces  de  garance.  Mais  la 
principale  que  nous  allons  décrire,  efl  défignée  par 
rubia  tinclorum , ou  rubia  tinclorum  fativa.  Sa  racine 
efl  vivace,  de  la  groflëur  du  petit  doigt,  rampante, 
tortueufe,  caftante,  d’un  goût  d’abord  douçâtrc, 
puis  amer  & auflere.  Si  les  racines  font  vieilles,  on 
les  verra  rouffes  à l’extérieur  ; fl  elles  font  nouvel- 
les , rouges.  Elles  tracent  6c  s’étendent  beaucoup 
fans  s’enfoncer  fort  avant  dans  la  terre. 

Cette  garance  pouffe  plufleurs  tiges  farmenteufes , 
quadrangulaires,  rudes  au  toucher,  noüeufes,  jet- 
tant  d’elpace  en  efpacecinq  à fix  feuilles  oblongues 
pointues,  plus  larges  au  milieu  au’à  l’extrémité,  6c 
hériffées  de  poil.  Le  verd  en  eft  obfcur.  Les  fleurs 
fortent  de  leurs  aiffelles  par  épis.  Ces  fleurs  font  jau- 
nes, petites , d’une  feule  piece , & découpées  en  qua- 
tre parties,  & quelquefois  en  cinq.  Le  calice  qui  les 
foûtient  devient  un  fruit  compofé  de  deux  baies  qui 
fe  touchent,  de  la  groffeur  des  baies  du  genevrier 
d’abord  vertes,  puis  rouges,  enfin  noirâtres  quand’ 
elles  font  têut-à-fait  mûres,  alors  fucculentes.  On  y 
trouve  une  femencc  arrondie  faite  en  nombril.  Il  ar- 
rive quelquefois  à une  de  ces  femences  d’avorter  6c 
au  fruit  de  n’avoir  plus  qu’une  baie. 

Maniéré  de  cultiver  la  garance.  Il  faut  d’abord  la 
choifir  en  rejettons  ou  en  meres-plantes.  On  s’cn 
tient  toûjours  aux  rejettons  dans  le  pays;  il  faudroit 
préférer  les  meres-plantes  pour  les  pays  éloignés. 
Elles  foûtiendroientplus  aifément  letranfport.  Pour 
être  bonne,  il  la  faut  pleine  6c  caflante  à tous 
égards.  La  racine  en  meres-plantes  a été  taxée  dans 
la  châtellenie  de  Lille  à 7 liv.  10  f.le  faix,  pefant  en- 
viron 180  ou  zoo  liv.de  ponces,  avec  la  terre  dont 
elle  eft  chargée.  Mais  on  peut  eftimer  les  rejettons 
fur  le  pié  de  4 f.  le  cent.  Trente-quatre  mille  rejet- 
tons  fuffiront  pour  garnir  un  cent  de  terre,  ou  deux 
cents  cinquante-quatre  toifes,  trois  piés , quatre  li- 
gnes quarrées  ; mefure  à laquelle  il  faut  rapporter 
tout  ce  que  nous  allons  dire.  Ainfl  à un  fou  le  cent 
il  en  coûteroit  68  liv.  Si  l’on  plantoii  en  meres-plan- 
tes , il  en  faudroit  environ  8 faix  à 7 liv.  10  f.  le  faix 
c’eft-à-dire  60  liv. 

Il  n’y  a point  de  terrein  qu’on  ne  puiffe  approprier 
à la  garance  par  les  engrais  & le  fumier.  II  faut  feule- 
ment qu’ils  ayentdu  fond,  qu’ils  ne  foient  pas  pier- 
reux , 6c  qu’ils  foient  rendus  légers.  Il  n’y  en  auroit 
point  de  meilleur  qu’un  marais  fec,  défriché.  Jufqu’à- 
prefent  on  a cru  que  la  même  terre  ne  pouvoit  don- 
ner qu  une  bonne  dépouille  de  garance  en  flx  ans  ; 
quelques-uns  même  ont  dit  douze  ans.  D’autres  au 
contraire  ont  prétendu  qu’on  en  continueroit  fans 
interruption  la  culture  dans  un  même  lieu.  Mais  le 
fait  eft  que  pour  profiter  de  fon  travail  6c  de  fa  dé- 
pende, il  faut  changer  de  terrein.  Celui  qui  a porté 
-%f’<Lrance*  tr,ouve  P0ur  l'année  fuivante  en- 
graiile  6c  propre  à fournir  toute  autre  chofe.  C’eft 
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un  engrais  gagné  par  des  renouvellemens  alternatif^ 
un  laboureur  trouvera  les  terres  conduites  infenfible-( 
ment  a l’état  du  meilleur  rapport. 

Il  n’y  faut  pas  épargner  le  fumier,  6c  fumer  avec 
celui  de  vache  par  préférence.  O11  en  répandra  plus 
ou  moins  félon  la  qualité  de  la  terre,  qu’on  retour- 
nera à la  charrue  pour  lui  faire  prendre  nourriture. 

n peut  donner  jufqu’à  fix  charretées  de  fumier, 
c acune  pelant  environ  1400  liv.  poids  de  marc , 
par  cent  de  terre. 

Les  uns  font  ce  travail  en  Novembre,  & ne  re- 
muent plus  la  terre  de  tout  l’hyver.  D'autres  atten- 
dent le  mots  de  Mars.  Les  premiers  font  mieux  .mais 
quelle  que  ioit  la  culture  qu’on  fuive.il  faut  en  Mars, 
labourer  quatre  à cinq  fois  pour  adoucir  la  terre  6c 
l’ameublir  par  le  moyen  de  la  herfe  6c  du  cylindre; 
préparations  qu’on  lui  donnera  en  tems  fec.  ",  ^ 

On  plantera  les^  rejettons  au  commencement  de 
Juin,  ou  meme  plûtôt,  fl  le  tems  doux  précipite  la 
poulie.  On  les  enlevera  des  meres-plantes  avec  une 
broche  de  fer,  groffe  d’un  doigt,  & pointue;  les  dé- 
tachant legerement  avec  la  pointe,  de  maniéré  qu’ils 
emportent  avec  eux  un  peu  de  racine.  Il  faut  bien  fe 
garder  d^  endommager  la  mere,  ce  qui  pourroit  arri- 
ver, fl  1 on  fe  fervoit  d’un  infiniment  plat  6c  tran- 
chant comme  le  couteau.  Chaque  rejetton  doit  avoir 
un  pie  de  longueur.  On  plante  au  cordeau  chaque 
rejetton  à trois  doigts  de  Ion  voifin,  couché  comme 
le  poreau,  à la  diftanced’un  pié  entre  chaque  ligne. 

La  terre  qu’on  leve  pour  la  fécondé  ligne  lert  à cou- 
vrir la  première,  6c  ainfl  des  autres.  Quant  aux  me- 
res-plantes, il  faudroit  aufli  les  planter  au  cordeau 
dans  le  mois  d’Oftobre , toutes  aboutiflantes  les  unes 
aux  autres,  à cinq  piés  de  diftance;  on  coucheroit 
les  rejettons  dans  cet  intervalle , à mefure  qu’ils  gran- 
diroient,  de  maniéré  que  tout  fe  rempliroit.  fl  eft 
fous-entendu  que  pour  planter  dans  ce  mois,  il  faut 
engraifler  la  terre  aufti-tôt  après  la  moiffon. 

Ainfl  les  cinq  charretées  de  fumier  évaluées  à 1 c 
liv.  les  cinq  labours  à 3 liv.  8 f.  9 d.  les  trois  herfes 
à 9 f.  les  trois  paffages  de  cylindre  à 9 f.  le  tirage  des 
rejettons  à 2 liv.  10  f.  & la  plantation  à 3 liv.  1 5 f. 
le  tout  reviendra  à 25  liv.  1 1 f.  9 d 

Quand  la  garance  eft  plantée,  voici  les  façons  qu’il 
faut  lui  donner.  On  a du  laiffer  de  1 <[  en  1 ^ piés  une 
diftance  d’un  pié  6c  demi  d’un  bout  à l’autre  de  la 
terre,  pour  y pratiquer  au  mois  de  Mars  une  rigole 
profonde  d’un  pié  6c  demi , dont  la  terre  fervira  à 
couvrir  les  plantes,  en  la  difperfant  à droite  6t  à 
gauche,  comme  pour  le  colfat.  Foyc{  Colsat.  Au 
mois  de  Juillet , lorfque  la  pouffe  fera  relevée  d’un 
pié,  onia  couchera  de  nouveau,  la  couvrant  de  la 
terre  tirée  des  intervalles  laiffés  entre  chaque  ligne, 

6c  l’on  obfervera  de  creufer  legerement  fous  la  raci- 
ne, qui  tirera  de-là  du  foulagement,  de  la  force,  de 
la  liberté,  6c  provignera  facilement.  Il  en  coûtera 
pour  les  rigoles  18  f.  pour  le  provin  2 liv.  10  f. 

Si  l’on  demande  quelle  autre  précaution  il  y a à 
prendre  avant  la  récolté,  je  dirai  de  laiffer  amortir 
la  fanne  de  la  première  année,  de  couper  au  mois 
d’Août  celle  de  la  fécondé,  & d’enlever  le  chaume 
reftant  adroitement  jufqu’à  la  racine;  on  peut  don- 
ner aux  vaches  de  cette  fanne , mais  en  petite  quan- 
tité. 

Le  tems  fec  eft  celui  qui  eft  le  plus  favorable  pour 
la  garance.  On  en  fait  la  récolte  en  Novembre  de  la 
fécondé  année.  Si  on  la  Iaiffoit  en  terre  plus  long- 
tems , elle  pourroit  â la  vérité  profiter  en  grofliffant; 
mais  on  eft:  perfuadé  qu’il  en  pourriroit  une  bonne 
partie,  dommage  qui  ne  feroit  point  compenfé;  à 
quoi  il  faut  ajoûter  la  perte  d’une  année. 

La  récolte  fe  fait  foit  à la  beche , foit  à la  charrue.’ 

On  laboure  en  ligne  droite  affez  profondément  pour 
détacher  les  racines  fans  les  endommager.  Cepen- 
dant 
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dant  on  préféré  la  beche.  L’ufage  en  eft  plus  fur  ; 
mais  le  tems  eft  plus  long.  A mefure  que  des  tra- 
vailleurs détachent  les  racines,  d’autres  les  retirent 
fur  le  terrein  avec  des  fourches.  Dès  le  lendemain 
ou  fur  le  champ  on  peut  les  enlever.  On  peut  éva- 
luer la  récolte  à 5 liv.  par  mefure,  qui  avec  la  dé- 
penfe  précédente  font  38  liv.  19  f.  9 d. 

On  retire  par  cent  de  terre  une  année  dans  l’au- 
tre, depuis  quatre  jufqu’à  dix  ou  douze  faix  au  plus, 
ou  année  commune,  huit  faix,  qui  pourront  pefer 
je  à 1600  livres  , qui  fe  réduiront  à 200  livres  à la 
fjrtie  des  étuves.  On  aura  à-peu-près  le  même  poids 
en  poudre. 

Quand  la  plante  donneroit  graine,  les  rejettons 
qu’on  a en  abondance  produifant  tous  les  deux  ans 
une  dépouille , on  n’auroit  garde  d’employer  une 
femence  dont  la  plante  ne  feroit  recueillie  qu’au  bout 
de  cinq  à fix  ans. 

On  la  placera  après  la  récolte  hors  deshangards, 
où  on  la  laiflera  à l’abri  de  la  pluie  fécher  pendant 
quelques  mois.  On  pourra , fi  l’on  aime  mieux , la  te- 
nir dans  des  lieux  fermés,  amoncelée  comme  le  loin, 
mais  très- perméable  à l’air. 

Quand  elle  fera  féchée  on  la  lavera,  ou  fi  l’on 
veut  la  battre,  onia  battra  pour  en  ôter  la  terre; 
on  la  portera  enfuite  au  féchoir,  & de-là  au  moulin. 
On  fait  des  féchoirs  de  mille  maniérés  différentes. 
La  conftru&iond’un  moulin  peut  coûter  depuis  1000 
liv.  fans  autre  bâtiment , jufqu’à  20000  liv.  félon  fa 
grandeur.  Il  y en  avoir  un  à Tournay  qui  ne  fervoit 
plus,  qu’on  difoit  avoir. coûté  au-moins  20000 écus. 
On  voit  que  l’entretien  en  eft  proportionné  à fa  gran- 
deur. Pour  le  fervir , il  faut  un  homme  qui  tamife  , 
dans  un  moulin  à fix  pilons , & un  cheval  qui  tourne. 

Il  faudroit  un  fécond  cheval  pour  relever  le  premier , 
dans  un  moulin  qui  tourneroit  tous  les  jours  de  l’an- 
née. On  peut  donner  20  f.  par  jour  au  tamifeur , & 
eftimer  l’entretien  du  cheval  au  même  prix. 

Un  moulin  de  fix  pilons  broyera  400  liv.  & fur 
ce  pié  , fi  la  dépouille  d’un  cent  de  terre  fe  réduit  à 
zoo  liv.  de  poudre , comme  nous  l’avons  dit,  ce  mou- 
lin pourra  broyer  en  24  heures  la  dépouille  d’un  100 
de  terre,  & par  conféquent  en 64 fois  24 heures,  la 
dépouille  de  huit  boniers , c’eft-à-dire  le  produit  to- 
tal de  prelque  toute  la  quantité  de  terre  cultivée  en 
garance  dans  la  châtellenie  de  Lille. 

Toute  la  poudre  n’eft  pas  d’un  prix  égal.  On  dif- 
tingue  la  robée,  dont  on  peut  évaluer  à 45  ou  50 1. 
le  cent;  la  non-robée,à  30  ou  32  liv.  la  fine-grappe, 
à 62  ou  63  liv.  & le  fon  à 10  liv. 

Si  l’on  ramaffe  toute  dépenfe  faite  ci-deffus  de- 
puis le  commencement  de  la  dépouille  jufqu’à  la  fin 
de  la  récolte,  on  trouvera  pour  deux  années  33  liv. 

1 1 f.  9 d. 

La  récolte  de  8 faix  à 7 10  f.  produira  60  liv.  il 
reliera  donc  16  liv.  8 f.  3 d.  ou  1 3 1. 4 f.  1 d.  par  an; 
fur  quoi  il  faut  diminuer  le  loyer  de  la  terre  , les  ren- 
tes foncières , & autres  charges , les  impofitions  ou 
tailles , l’inconvénient  que  le  laboureur  compte  pour 
quelque  chofe  de  ne  pouvoir  dépouiller  tous  les  ans. 

Si  l’on  ajoûte  à cela  60  liv.  pour  l’achat  des  meres- 
plantes,  ou  68  liv.  pour  celui  des  rejettons  , ce  qui 
cil  indifpenfable  pour  la  première  plantation,  on 
trouvera  une  perte  certaine  dans  les  deux  premiè- 
res années,  & l’on  ne  peut  efpérer  de  jouir  entière- 
ment qu’au  bout  de  quatre  ans. 

Ainlï  il  n’elt  pas  étonnant  que,  quoiqu’on  ait  ac- 
cordé dans  la  châtellenie  de  Lille  une  gratification 
au-deffus  de  l’exemption,  cette  culture  ait  bien  de 
la  peine  à s’y  ranimer. 

La  garance  d’un  an  palfe  pour  la  meilleure  ; celle 
qui  relie  trop  perd  de  fa  vivacité. 

De  quelques  phénomènes  Jînguliers  fur  la  garance.  En 
1737  un  chirurgien  anglois  appelle  Belchitr , remar- 
Tome  VU. 
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qua  que  les  os  d’un  pourceau  qu’on  avoit  nourri 
avec  du  fon  chargé  d’un  relie  d’infulion  de  racine 
de  garance , étoient  teints  en  rouge.  Il  fit  prendre  de 
la  racine  pulvérifée  à un  coq , dont  les  os  fe  teigni- 
rent aufii  de  la  même  couleur.  M.  Duhamel  ell  reve- 
nu fur  ces  expériences  qu’il  a réitérées  avec  le  même 
fuccès  que  Belchier,  fur  les  poulets,  les  drndons, 
les  pigeonneaux,  & autres  animaux.  Dès  le  troifie- 
me  jour  un  pigeon  avoit  fes  os  teints.  Ni  tous  les 
os  dans  un  même  animal,  ni  les  mêmes  os  en  dif- 
férens  animaux  ne  prennent  pas  la  même  nuance. 
Les  cartilages  qui  doivent  s’olfifier,  ne  fe  teignent 
qu’en  s’ofïîfiant.  Si  on  celfe  de  donner  en  nourriture 
les  particules  de  garance , les  os  perdront  peu  à-peit 
leur  teinture.  Les  os  les  plus  durs  le  coloreront  le 
mieux.  Ils  foûtiendront  les  débouillis.  Ils  ne  font  ce- 
pendant pas  intaèls  à l’aélion  de  l’air.  Les  plus  rou- 
ges y perdent  de  leur  couleur;  les  autres  blanchif- 
fent  tout  à-fait  en  moins  d’un  an.  La  moelle  de  ces 
os  teints,  & toutes  les  autres  parties  molles  de  l’ani- 
mal confervent  leur  couleur  naturelle. 

La  garance  que  prennent  ces  animaux , agit  aufii 
fur  leur  jabot  & fur  leurs  inteftins,  du-moins  dans  la 
volaille  ; ils  en  font  teints;  pour  peu  qu’on  les  tienne  à 
ces  alimens , ils  tombent  en  langueur  & meurent  ; on 
leur  trouve  quand  ils  font  morts,  les  os  plus  gros, 
plus  moelleux,  plus fpongieux,  plus caftans.  On  peut 
demander  pourquoi  les  parties  colorantes  ne  fe  por- 
tent qu’aux  os.  Mizaldus  qui  a fait  imprimer  en  1 566 
un  mauvais  livre  intitulé  rnemorab.  jucund,  & uti - 
Hum  cent.  IX.  a dit  le  premier  de  la  garance  qu’elle 
teignoit  en  rouge  les  os  des  animaux  vi  vans.  On  voit 
dans  le  recueil  de  Cacad.  des  Scien.  année  1746".  qu’elle 
n’eft  pas  la  feule  plante  qui  ait  cette  propriété. 

La  racine  de  garance  eft  aufii  d’ufage  en  Medecine.’ 
Quelques  auteurs  la  comptent  parmi  les  cinq  racines 
apéritives  mineures.  On  a dit  qu’elle  rcfolvoit  puif- 
famment  le  fang  épanché , les  obftruttions  des  vif- 
ceres,  & fur-tout  celle  des  reins  & des  voies  urinai- 
res. Mais  fi  l’on  tire  des  expériences  précédentes  les 
conféquences  naturelles  qu’elles  préfentent,  on  en 
inférera  que  l’ufage  de  la  garance  eft  tout-au- moins 
mal-fain. 

Nous  nous  fommes  fort  étendus  fur  cette  plante , à 
caufe  de  fon  importance  dans  la  teinture.  On  s’en  fert 
pour  fixer  les  couleurs  déjà  employées  fur  les  toiles 
de  coton.  11  y a un  grand  nombre  de  cas  où  le  fuc- 
cès des  opérations  demande  qu’on  garance.  Voye £ 
V article  TfiNTURE. 

GARANT,  adj.  pris  fubft.  (Hifl.)  eft  celui  qui  fe 
rend  relponlable  de  quelque  chofe  envers  quelqu’un, 
& qui  eft  obligé  de  l’en  faire  joiiir.  Le  mot  garant 
vient  du  celte  & du  tudefque  warrant.  Nous  avons 
changé  en  g tous  les  doubles  v , des  termes  que  nous 
avons  conlervés  de  ces  anciens  langages.  Warant 
fionifie  encore  chez  la  plûpart  des  nations  du  nord, 
ajjûrance  , garantie;  & c’eft  en  ce  fens  qu’il  veut  dire 
en  anglois  édit  du  roi , comme  fignifiant  promejfe  du 
roi.  Lorfque  dans  le  moyen  âge  les  rois  faifoient  des 
traités , ils  étoient  garantis  de  part  & d’autre  par  plu- 
fieurs  chevaliers,  qui  juroient  de  faire  obferver  le 
traité,  & même  qui  le  fignoient,  lorfque  par  h.il'ard 
ils  favoient  écrire.  Quand  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berouffe  céda  tant  de  droits  au  pape  Alexandre  1 1 1. 
dans  le  célébré  congrès  de  Vende  en  1 177,  l’empe- 
reur mit  fon  fceau  à l’inftrument,  que  le  pape  & les 
cardinaux  fignerent.  Douze  princes  de  l’Empire  ga- 
rantirent le  traité  par  un  ferment  fur  l’évangile  ; mais 
aucun  d’eux  ne  figna.  Il  n’eft  point  dit  que  le  doge  de 
Venife  garantit  cette  paix  qui  fe  fit  dans  fon  palais. 

Lorfque  Philippe-Augufte  conclut  la  paix  en  1 200 
avec  Jean  roi  d’Angleterre,  les  principaux  barons 
de  France  & ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l’ob- 
fervation  comme  cautions,  comme  parties  garantes, 
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Les  François  firent  ferment  de  combattre  le  roi  de 
France  s’il  manquoit  à fa  parole  , & les  Normands 
de  combattre  leur  fouverain  s’il  ne  tenoit  pas  la  fienne. 

Un  connétable  de  Montir.orenci  ayant  traité  avec 
un  comte  de  la  Marche  en  1227 , pendant  la  mino- 
rité de  Louis  IX.  jura  l’obfervation  du  traité  fur  Fa- 
mé du  roi. 

L’ufage  de  garantir  les  états  d’un  tiers , étoit  très- 
ancien,  fous  un  nom  différent.  Les  Romains  garan- 
tirent ainfi  les  poffelfions  de  plufieurs  princes  d’Afie 
6c  d’Afrique , en  les  prenant  fous  leur  prote&ion , 
en  attendant  qu’ils  s'emparaient  des  terres  proté- 
gées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantit  réciproque , 
l’alliance  ancienne  de  la  France  6c  de  la  Caftille  de 
roi  à roi , de  royaume  à royaume , & d’homme  à 
homme. 

On  ne  voit  guere  de  traité  où  la  garantie  des  états 
d’un  tiers  foit  expreffément  ftipulée , avant  celui  que 
la  médiation  de  Henri  IV.  fit  conclure  entre  l’Efpa- 
gne  6c  les  Etats-Généraux  en  1609.  Il  obtint  que  le 
roi  d’Efpagne  Philippe  III.  reconnût  les  Provinces- 
Unies  pour  libres  6c  fouveraines  ; il  figna , & fit  mê- 
me figner  au  roi  d’Efpagne  la  garantie  de  cette  fou- 
veraineté  des  fept  provinces , & la  république  re- 
connut qu’elle  lui  devoit  fa  liberté.  C’eft,  fur-tout 
dans  nos  derniers  tems  que  les  traités  de  garantie  ont 
été  plus  fréquens.  Malheureufement  ces  garanties  ont 
quelquefois  produit  des  ruptures  6c  des  guerres  ; 6c 
on  a reconnu  que  la  force  eft  le  meilleur  garant  qu’on 
puiffe  avoir.  Article  de  M.  de  Voltaire. 
Garant,  ( Jurifpr .)  Voye 1 l’article  précédent. 
Garant  absolu  , au  llyle  du  pays  de  Norman- 
die , eft  celui  qui  prend  le  fait  6c  caufe  du  garanti , 
6c  qui  le  fait  mettre  hors  de  caufe. 

Garant  contributeur,  fuivant  le  même 
ftyle , efl  celui  qui  prend  la  garantie  pour  partie  feu- 
lement, 6c  non  pour  le  tout. 

Garant  de  droit  ou  naturel  , eft  celui  qui 
eft  tenu  à la  garantie  par  la  loi  & l’équité , fans  qu’il 
y ait  aucune  uipulation  de  garantie.  Voy.  l'art,  fuiv. 

Garant  de  fait,  eft  celui  qui  eft  garant  de  la 
folvabilité  du  débiteur  , ou  de  la  bonté  6c  qualité 
de  la  chofe  vendue  ; à la  différence  du  garant  de  droit 
qui  eft  leulement  garant  que  la  fomme  lui  eft  dite, 
6c  que  la  choie  lui  appartient. 

Garant  formel,  eft  celui  qui  eft  non-feule- 
ment tenu  de  l’éviûion  d’une  choie  envers  une  au- 
tre perfonne , mais  qui  eft  tenu  de  prendre  fon  fait 
& caufe  , comme  le  vendeur  à l’égard  de  l’acheteur 
le  propriétaire  à l’égard  du  locataire:  au  lieu  que  le 
garant  fimple  eft  celui  qui  eft  tenu  de  faire  raifon  de 
l’éviôion , fans  néanmoins  être  obligé  de  prendre  le 
fait  6c  caufe  ; comme  cela  a lieu  entre  co-héritiers , 
affociés  6c  autres , qui  font  obligés  enfemble  folidai- 
rement  au  payement  de  quelque  dette. 

Garant  naturel,  voyeç  Garant  de  droit. 
Garant  simple,  eft  oppofé  à garant  formel, 
Voyt{  Garant  formel,  & Garantie.  ( A ) 
Garant  , f.  m.  ( Marine .)  c’eft  le  bout  des  corda- 
ges qui  palfent  par  les  poulies  , ou  qui  fervent  à 
amarrer  quelque  chofe.  On  haie  fur  les  garants  pour 
faire  joiier  le  refte  du  cordage. 

Garant  de  Palan.  Tenir  en  garant,  c’eft  tenir 
le  bout  de  la  corde  qui  leve  ou  traîne  quelque  far- 
deau , en  la  tournant  deux  ou  trois  tours  autour  du 
morceau  de  bois  ou  de  quelqu’autre  chofe,  au  moyen 
de  quoi  on  la  retient  plus  aifément , 6c  l’on  empêche 
la  pelanteur  du  fardeau  de  faire  trop  de  force  con- 
tre celui  qui  tient  la  corde.  (Z) 

Garanti  , ( Jurifpr .)  eft  celui  dont  le  garant  a 
pris  le  fait  6c  caille.  V oye^  l'ordonnance  de  >66j}  ti- 
tre des  garants.  (A) 

GARANTIE , f.  f.  ( Jurifprud .)  eft  l’obligation  de 
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faire  jouir  quelqu’un  d’une  chofe , ou  de  l’acquitter 
& indemnifèr  du  trouble  ou  de  l’éviâjon  qu’il  fouf- 
fre  par  rapport  à cette  même  chofe  ou  partie  d’i- 
celle. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  garanties  ; favoir 
i°.  celle  de  droit,  6c  celle  de  fait  ou  convention- 
nelle. 

La  garantie  de  droit , qu’on  appelle  auflî  garantie 
naturelle , eft  celle  qui  eft  due  de  plein  droit  par  les 
feules  railons  de  juftice  & d’equité , quand  même 
elle  n’auroit  pas  été  ftipulée  : telle  eft  la  garantie  que 
tout  vendeur  ou  cédant  doit  à l’acquéreur,  pour  lui 
aflûrer  la  propriété  de  la  chofe  vendue  ou  cédée. 
L’a&ion  réfultant  de  cette  garantit  dure  trente  ans , 
à compter  du  jour  du  trouble. 

La  garantie  conventionnelle  eft  celle  qui  n’a  lieu 
qu’en  vertu  de  la  convention.  On  l’appelle  auffi  ga- 
rantie de  fait , pour  la  diftinguer  de  la  garantie  de 
droit , en  ce  que  celle-ci  ne  concerne  que  la  proprié- 
té de  la  chofe  ; au  lieu  que  la  garantie  de  fait  regarde 
la  folvabilité  du  débiteur,  ou  la  bonté  6c  la  qualité 
de  la  chofe  vendue.  Elle  eft  appellée  en  droit  réd- 
hibition ou  action  rédhibitoire  , parce  qu’elle  tend  à- 
faire  refilier  le  contrat  ; au  lieu  que  dans  la  garantie 
de  droit , le  contrat  fubfifte  toujours  ; du  - moins  le 
garanti  en  demande  d’abord  l’exécution , & ne  de- 
mande une  indemnité  que  fubfidiairement. 

Le  vendeur  n’eft  tenu  de  la  garantie  de  fait , qu’- 
autant  qu’elle  eft  ftipulée , à-moins  qu’il  ne  s’agît  de 
défauts  ou  vices  dont  il  foit  garant  par  quelque  dhf— 
pofition  expreffe  des  lois. 

L’aélion  refultante  de  la  garantie  de  fait,  ne  dure 
que  trente  ans , à compter  du  jour  du  contrat.  Voy. 
au  digefte  de  cedilitio  edicto , & au  code  de  œdilitiis 
action. 

La  garantie  eft  formelle  ou  fimple. 

On  appelle  garantie  formelle  , celle  où  le  garant 
eft  obligé  de  prendre  le  fait  6c  caufe  du  garanti, 
même  de  le  faire  mettre  hors  de  caufe  : telle  eft  l’o- 
bligation du  vendeur  appellé  en  garantie  par  l’ac- 
quéreur. 

La  garantie  fimple  eft  celle  qui  oblige  feulement  à 
faire  raifon  de  l’éviélion,  foit  pour  le  tout  ou  pour 
partie,  fans  afîùjettir  le  garant  à prendre  le  fait  6c 
caufe  du  garanti  : telle  eft  la  garantie  que  les  co-hé- 
ritiers fe  doivent  les  uns^aux  autres  pour  la  fûreté  de 
leurs  lots. 

Le  tranfport  d’une  dette  , rente,  ou  autre  effet; 
peut  être  fait  fans  garantie  , ou  avec  garantie. 

Quand  la  garantie  y eft  ftipulée  , elle  peut  l’être 
de  quatre  maniérés  différentes  ; favoir, 

i°.  Lorfque  le  cédant  ne  promet  la  garantie  que 
de  fes  faits  6c  promeffes,  c’eft -à- dire  que  la  chofe 
lui  appartient  légitimement  ; claufe  qui  eft  toujours 
foufentendue,  mais  elle  n’emporte  point  de  garantie 
de  la  folvabilité  du  débiteur. 

20.  Le  cédant  peut  promettre  la  garantie  de  tous 
troubles  6c  empêchemens  quelconques;  ce  qui  em- 
porte tout-à  la-fois  une  garantie  de  la  propriété  de 
la  chofe , 6c  de  la  folvabilité  du  débiteur  au  tems  du 
tranfport. 

30.  Si  le  cédant  a promis  de  garantir,  fournir  8c 
faire  valoir , il  eft  tenu  de  l’inlolvabilité  du  débi- 
teur , quand  même  elle  feroit  furvenue  depuis  le 
tranfport , à moins  qu’il  ne  s’agifle  d’une  dette  mo- 
biliaire  à une  fois  payer  ; car  en  ce  cas  il  fuffit  que  le 
débiteur  fut  folvable  au  tems  du  tranfport  : c’eft  au 
ceffionnaire  à s’imputer  de  n’avoir  pas  alors  exigé 
fon  payement. 

Enfin  fi  le  cédant  promet  de  garantir,  fournir  6c 
faire  valoir,  même  payer  après  un  fimple  comman- 
dement, cette  claufe  décharge  le  celfionnaire  de 
faire  une  plus  ample  difcuffion  de  la  perfonne  6c 
biens  du  débiteur. 
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Dans  tous  les  contrats,  chacun  ell  garant  de  fort 
dol  & des  fautes  groflîeres  qui  approchent  du  dol. 
Pour  ce  qui  ell  des  fautes  appellées  moindres  & très- 
legeres , dans  quelques  contrats  on  ell  tenu  des  unes 
& des  autres  ; dans  d’autres  on  n’ell  pas  tenu  des 
fautes, legeres.  Voyez  Dol  & Faute. 

Pour  ce  qui  ell  des  cas  fortuits  & des  forces  ma- 
jeures, perfonne  en  général  n’en  ell  tenu,  à-moins 
que  cela  ne  foit  exprelfément  llipulé  par  le  contrat. 

On  n’ell  pas  non  plus  garant  des  faits  du  prince  , 
à-moins  que  cela  ne  foit  llipulé.  Voyez  le  titre  de  evi- 
Hionibus  , au  digelle  ; & le  titre  des  garants  , de  L'or- 
donnance de  i66y.  {Af 

Garantie  de  Fief,  ell  dans  quelques  coutumes 
l’obligation  où  ell  l’aîné  d’acquitter  fes  puînés  de  la 
foi  & hommage , pour  la  portion  qu’ils  tiennent  du 
fief  dont  il  a le  furplus  comme  aîné.  ( A ) 

GARANTIE , en  ce  qui  concerne  La  vente  des  chevaux. 
Il  faut  diflinguer , fuivant  l’article  précédent , la  ga- 
rantie de  droit,  la  garantie  conventionnelle  , & la  ga- 
rantie d'ufage. 

La  garantie  de  droit  ne  s’exprime  point;  elle  a lieu 
conftamment,&  quelles  que  puiffent  être  les  circons- 
tances de  la  vente.  Tout  homme  qui  vend  un  che- 
val ell  nécessairement  allreint  à répondre  que  l’ani- 
mal lui  appartient  ; c’ell  une  loi  immuable  & de  ri- 
gueur , à laquelle  il  ne  fauroit  fe  foultraire  ; parce 
qu’on  ne  peut , fous  aucun  prétexte  & fans  bleffer 
les  bonnes  mœurs , tranfmettre  une  propriété  que 
l’on  n’a  pas. 

La  garantie  conventionnelle  s’étend  à tous  les  en- 
agemens  pris  par  le  vendeur  ; il  en  ell  indilpenfa- 
lement  tenu. 

Enfin  la  garantie  d’ufage , ut  mos  regionis  pojlula- 
bat , ell  relative  aux  vices  déclarés  par  les  maximes 
tifitées  & reçûes , être  de  nature  à annuller  là  vente. 

Ces  vices  ont  été  rellreints  parmi  nous  à la  pouffe, 
à la  morve  & à la  courbature.  Voye { les  coutumes  de 
Sens,  art.  iCo  ; de  Bar , art.  2.0 5 ; d'Auxerre,  art. 
1S1  ; de  Bourbonnais , art.  8 y , &c.  Des  que  le  che- 
val ell  atteint  de  l’une  de  ces  maladies , l’acheteur 
ell  en  droit  de  contraindre  le  vendeur  à reprendre 
l’animal , & à lui  rellituer  le  prix  donné  : redhibere  , 
ejl  facere  ut  rurfus  habeat  venditor  quod  habitent. 

On  ne  doit  point  être  étonné  que  la  facilité  de  dé- 
rober & de  pallier  pour  quelque  tems  , & au  moyen 
de  certains  médicamens , les  fignes  caraftérilliques 
de  l’efpece  de  courbature , qu’un  flux  confidérable 
d’humeurs  par  les  nafaux  décele , ainfi  que  les  fymp- 
tomes  évidens  de  la  poulie  & de  la  morve , qui  d’ail- 
leurs ont  été  regardées  comme  des  maladies  incura- 
bles , ait  fuggéré  une  difpofition  qui  obvie  aux  frau- 
des que  cette  même  facilité  peut  occafionner  ; mais 
il  ell  furprenant  que  la  Jurifprudence  varie  & différé 
fur  la  durée  de  l’aélion  rédhibitoire , admilfible  dans 
ces  trois  cas.  Il  ell  des  pays  où  l’acheteur  doit  fe 
pourvoir  dans  les  huit  jours , à compter  de  celui  de 
la  délivrance  du  cheval.  Voye { la  coutume  de  Bour- 
bonti.  art.  8 y ; Coquille  , injlit.  au  droit  franç.  l'an- 
cienne ordonnance  de  la  police  de  Paris , &c.  Il  en  ell 
d’autres  où  l’ufage  ell  d’en  accorder  quarante,  après 
lefquels  le  vendeur  ell  à couvert  & à l’abri  de  tou- 
tes recherches.  Voye z la  coutume  de  Bar , article  20  J. 
Voyez  les  commentaires  de  Bafnage  , fur  la  coutume  de 
Normandie  , de  l'acte  en  garantie , &c. 

Quoique  la  fixation  du  plus  court  de  ces  délais 
foit  autorifée  fur  le  rifque  des  évenemens  qui  peu- 
vent arriver  dans  l’efpace  & dans  la  circonllance 
d’un  terme  plus  long,  il  cil  certain  qu’elle  n’en  cil 
ni  plus  julle , ni  moins  illufoire.  En  premier  lieu,  la 
condition  de  l’acheteur  ell  affez  favorable  pour  qu’on 
ne  doive  pas  craindre  de  prendre  tous  les  partis  & 
toutes  les  voies  capables  de  réprimer  dans  le  ven- 
deur des  infidélités  qu’il  commet,  encore  ayec  plus 
Tome  VIL 
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de  hardieffe,  Iorfque  la  loi  même  qui  Ia  condamne 
ne  lui  interdit  pas  toutes  les  exceptions  captieufes 
qu’il  peut  employer  pour  en  abufer.  .S’il  ell  vrai,  en 
fécond  lieu  , qu’il  lbit  poflible  de  faire  dilparoître 
au-delà  des  huit  jours  prelcrits  & pendant  le  cours 
d’un  mois  entier,  les  fymptomes  principaux  & uni- 
voques des  maladies  dont  il  s’agit,  par  le  fecours  de 
quelques  remedes  que  je  n’indiquerai  point  ici , par- 
ce qu’il  feroit  dangereux  de  mettre  de.  pareilles  ar- 
mes dans  des  mains  qui  ne  font  que  trop  difpofées  à 
s en  lervir , il  faut  riéceffairement  convenir  que  les 
coutumes  & les  ordonnances  qui  prefcrivent  l’ac- 
tion en  rédhibition , quand  elle  n’ell  pas  intentée 
dans  la  huitaine,  non -feulement  ne  rempliffent  pas 
l’objet  quelles  femblent  & qu’elles  doivent  s’être 
d abord  propofe,  mais  Favorifent  en  quelque  ma- 
niéré la  mauvaife  foi  du  vendeur.  Il  feroit  donc  à 
fouhaiter  que  tous  les  tribunaux,  auxquels  de  fem- 
blables  contellations  lont  déférées , prononçaffent 
uniformément  & d’après  un  principe  généralement 
établi  pour  l’entiere  sûreté  des  acheteurs,  tel  que 
celui  qui  ell  fuivi  rigoureufement  au  parlement  de 
Roiicn.  Voye^  Bafnage. 

Perluadé  au  furplus  de  l’inutilité  de  nos  réflexions 
fur  toutes  les  rufes  & fur  tous  les  artifices  pratiqués 
par  la  plus  grande  partie  des  marchands  de  chevaux, 
nous  ne  nous  y livrerons  point.  Eh,  comment  efpé- 
rer  de  mettre  un  frein  au  dol,  dès  que  des  perfonnes 
de  tous  les  états  ne  rougiffent  pas  de  les  imiter,  & 
fur-tout  lorl'qu’une  portion  confidérable  de  la  no- 
bleffe  même,  par  une  torte  d’exception  des  réglés 
de  la  probité  & des  fentimens  d’honneur,  qui  néan- 
moins font , après  fes  titres , ce  qu’elle  vante  ordi- 
nairement le  plus,  difpute  publiquement  & fans  re- 
mords à des  âmes  viles  & mercenaires,  la  gloire  ou 
plutôt  la  honte  d’avoir  porté  auffi  loin  qu’elles  l’art 
& la  Icience  funefle  de  la  fraude  & du  menfon^e  > 
A l’afpeô  de  tous  les  détours  odieux,  qu’il  nous  fe- 
roit ailé  de  dévoiler , & qui  feraient  peut-être  moins 
communs  fi , conformément  à la  police  obfervée  par 
les  Romains  & à l’édit  fameux  des  édiles,  tout  ven- 
deur étoit  obligé  de  déclarer  les  défauts  & les  im- 
perfections de  l’animal  qu’il  vend , & n’avoit  pas 
même  la  faculté  de  s’exeufer  fur  fon  ignorance,,  le 
philofophe  ne  peut  que  s’écrier  avec  Montagne  : La. 
vertu  ajjignée  aux  affaires  de  ce  monde  ejl  une  vertu  à 
plujieurs  plis , encoigneures  & coudes , pour  s'accom- 
moder à l'humaine  foi  bleffe.  (e) 

GARAT RO  N IUS  LAPIS , ou  G AG AT RO  - 
NIUS  ,(Hift.  nat.')  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à une  elpece  d’altroïte.  Voye z Astroïte. 

GARBELAGE,  f.  m.  ( Comm. ) terme  ufité  à Mar- 
feille , & qui  lignifie  une  elpece  de  petit  droit  de  qua- 
torze fols  par  quintal , qui  fe  compte  parmi  les  frais 
qu’on  fait  pour  les  marchandées  envoyées  dans  les 
échelles  du  Levant.  Diclionn.  de  Commerce . 

GARBIN,  f.  m.  ( Marine .)  on  donne  ce  nom  fur  la 
Méditerranée  au  vent  de  fud-oiielt.  Voy.  Vent.  (Z) 

GARCETTES  , f.  f.  plur.  ( Marine.  ) ce  font  des 
cordes  faites  avec  le  fil  de  carret  des  vieux  corda- 
ges ; on  en  fait  de  différentes  groffeurs,  fuivant  les 
ufages  à quoi  l’on  les  deftine. 

Les  garcettes  de  fourrure  de  cables  font  celles  qui 
fervent  à fauver  les  cables. 

Maltreffe  garcette • , ell  celle  qui  étant  au  milieu  de 
la  vergue  , l'ert  à ferler  le  fond  de  la  voile. 

Garcettes  de  ris , ce  font  celles  qui  fervent  à pren- 
dre les  ris  dans  les  voiles  quand  il  y a trop  de  vent  ; 
ces  cordes  font  plus  groffes  par  le  milieu , & vont 
en  diminuant  par  les  bouts. 

Garcettes  de  tournevire , elles  fervent  à joindre  le 
cable  au  cordage  appellé  tournevire , quand  on  leve 
I l’ancre.  Celles-ci  font  d’une  égale  grade ur  par-tout» 
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Garccttts  de  voiles , ce  font  celles  qui  fervent  à 
plier  les  voiles  ; elles  ont  une  boucle  à un  bout , & 
vont  en  aminciflant  vers  l’autre. 

Garcettes  de  bonnettes , ce  font  de  petites  cordes 
qui  amarrent  les  bonnettes  à la  voile. 

Serre  la  garcette  ou  bonne  garcette , terme  de  com- 
mandement, pour  dire  de  bien  faire  joindre  la  tour- 
nevire  au  cable  lorfqu’on  leve  l’ancre.  ( Z ) 

GARCIS , (Gcog.)  petite  ville  d’Afrique  aflîfe 
fur  un  roc  , près  la  riviere  de  Malacan  dans  la  pro- 
vince de  Cutz , au  royaume  de  Fez.  Elle  eft  dans  les 
cartes  de  la  Lybie  de  Ptolomée,  à nd.  de  long.  & 
à 3 zd.  40'.  de  lat.  fous  le  nom  de  Galafa.  (D.  J.) 

GARÇON, f.  m.  (Gramm.  &Comm .)  enfant  mâle 
à qui  cette  dénomination  demeure  tant  qu’il  relie 
dans  le  célibat;  ainfi  il  y a des  garçons  de  tout  âge. 

On  appelle  chez  les  Marchands  garçons  de  bouti- 
que , ou  garçons  de  magajin  , ou  funplement  garçons  , 
des  apprentis  qui  ayant  fait  le  tems  de  leur  appren- 
tiflage  fervent  encore  chez  les  Marchands  le  tems 
marqué  par  les  Ratuts  de  chaque  corps , avant  que 
de  pouvoir  être  reçus  à la  maîtrife  & de  faire  le  com- 
merce pour  eux-mêmes.  Il  y a des  apprentis  qui , 
quoique  reçus  maîtres , fe  fixent  à la  qualité  de  gar- 
çons , & qui  par  leur  intelligence  font  très-utiles  aux 
maîtres  qui  les  employent  & qui  les  gagent,  au  lieu 
que  les  apprentis  payent  à leurs  maîtres. 

Ces  garçons  aident  à ranger , à plier,  à remuer  & 
à vendre  les  marchandifes  dans  la  boutique  ou  dans 
le  magafin  ; ils  les  portent  même  en  ville  lorfqu’il  en 
eft  befoin.  Ce  font  eux  qui  vont  recevoir  & faire 
accepter  les  lettres  & billets  de  change , qui  tien- 
nent les  livres , en  tirent  des  extraits  pour  dreflér  les 
mémoires  & parties  des  débiteurs , &c. 

Les  Banquiers  donnent  toujours  à ceux  qui  les  ai- 
dent dans  leur  commerce  le  nom  de  commis , & ja- 
mais celui  de  garçons.  Les  Marchands  donnent  quel- 
quefois à leurs  garçons  le  nom  de  facteurs  & commis , 
mais  improprement. 

Garçons , fe  dit  aufli  des  compagnons  ou  appren- 
tis qui  travaillent  chez  les  artifans  ; un  garçon  me- 
nuifier,  un  garçon  perruquier,  &c.  Dict.  de  Comm. 

Garçons  de  bord , ( Marine.  ) ce  font  de  jeunes  gar- 
çons au-deflous  de  dix-huit  ans , mais  plus  grands  & 
plus  âgés  que  les  moufles,  qui  fervent  fur  les  vail- 
feaux  & commencent  de  travailler  à la  manœuvre; 
les  garçons  de  bord  qui  ont  fervi  fur  les  marchands  ou 
les  pêcheurs,  font  réputés  matelots  à l’âge  de  dix- 
huit  ans  , & les  maîtres  ne  peuvent  plus  les  retenir 
comme  garçons  de  bord  : les  garçons  de  bord  ne  ga- 
gnent que  peu  audeflùs  des  moufles.  (Z) 

Garçons  de  pelle , font  des  manouvriers  ou  gagnes- 
deniers  qui  fe  tiennent  fur  le  port  de  la  Greve  ou 
autres  ports  de  Paris  où  arrivent  les  bateaux  de 
charbon.  Ce  font  eux  qui  avec  de  grandes  pelles  de 
bois  ferrées  rempliflent  les  mines  & minots  dans  lef- 
quels  on  mefure  & diflribue  cette  marchandée. 
Voye{  GaGNE-Denier.  Diclionn.  de  Commerce. 

GARD  (PONT-DU  ) Architecl.  Voye{  PoNT-DU- 

Gard. 

GARDE , f.  f.  ( Grammaire .)  dans  un  fens  géné- 
ral , lignifie  défenfe  ou  confervation  de  quelque  chofe  ; 
attion  par  laquelle  on  oblerve  ce  qui  fe  pafle , afin 
de  n’etre  point  furpris  ; foin  , précaution  , atten- 
tion que  l’on  apporte  pour  empêcher  que  quelque 
chofe  n’arrive  contre  notre  intention  ou  notre  vo- 
lonté. 

Garde  ou  Gardien  , f.  m.  ( Hijt.  teelef.  ) nom 
quon  trouve  dans  les  auteurs  eccléfiaftiques  appli- 
qué à différentes  perfonnes  chargées  de  diverfes  fon- 
dions. 

i°.  On  appelloit  gardes  ou  gardiens  des  églifes , 
cuflodes  ecclefiarum  , certaines  perfonnes  fpéciale- 
ment  chargées  du  foin  ôc  des  réparations  des  églifes. 
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Bingham  croît  que  c’étoient  les  mêmes  officiers, 
qu  on  nommoit  communément  portiers , ce  qui  paroît 
revenir  à ce  que  nous  appelions  marguilliers  ou  fa - 
briciens.  C’étoient  des  économes  ou  des  adminiftra- 
teurs  qui  veilloient  à la  régie  des  biens  temporels 
de  1 Egliie.  Le  même  auteur  remarque  dans  un  autre 
endroit  que  ces  gardiens  rece voient  non-feulement 
les  revenus  des  égliles,  mais  encore  en  gardoientles 
threiors,lesvaies,  l’argenterie;  qu’ils  n’étoientpas 
tires  du  cierge  , mais  d’entre  les  principaux  du  peu- 
ple , & quelquefois  du  corps  des  magiftrats  On  a 
une  lettre  de  S.  Auguftin  à Téglife  d’Hippone,  inti- 
tulée clero  , fenioribus  & univerfz  plebi  ; & M.  Lau- 
bepine  dans/«  notes  fur  Optât,  fait  aufli  mention  de 
ces  anciens  ou  gardiens  des  églifes.  Peut-être  étoit- 
ce  en  Afrique  la  même  charge  que  celle  des  défen- 
leurs  en  Orient  &en  Europe,  Voye^  Défenseurs. 

z . On  nommoit  gardes  ou  gardiens  des  faints 
lieux , cuflodes  fanclorum  locorum  , ceux  à qui  l’on 
avoit  confié  la  garde  des  lieux  fan&ifiés  par  la  pré- 
lence  du  Sauveur , comme  le  lieu  où  il  étoit  né  en 
Bethléem  , le  Calvaire,  la  montagne  des  Oliviers 
le  faint  Sépulchre,  &c.  Cet  emploi  n’étoit  pas  tou- 
jours confié  à des  eccléfiafliques  ; mais  ceux  qui  l’e- 
xerçoient  joiiifloient  des  mêmes  privilèges  que  les 
clercs,  & étoient  exemts  de  tributs,  d’impofitions , 
& des  autres  charges  publiques , comme  il  paroît 
par  le  code  théodolien , lib.  XVI.  tit.  xj.  leg.  26\  Ce 
font  aujourd’hui  les  Francifcains  ou  Cordeliers  qui 
ont  la  garde  du  faint  Sépulcre , fous  le  bon  plaifir  du 
grand-leigneur.  Bingham , orig.  ecclef.  tom.  I.  lib.  II. 
eap.  xjx.  §.  ic).  & tom.  II.  lib.  III.  cap.  xiij . §.  2.  (G) 
Garde,  (la  ) Hijt.  anc,  elle  fe  faifoit  jour  & nuit 
chez  les  Romains  ; & les  vingt-quatre  heures  fe  divi- 
l'oient  en  huit  gardes. 

Premièrement,  le  confié  étoit  gardé  par  fa  cohor- 
te ordinaire;  puis  chaque  corps  pofoit  la  garde  au- 
tour de  fon  logement  : en  outre  on  pofoit  trois  gardes 
l’une  au  logis  du  quelleur , & les  deux  autres  au  Io«is 
des  deux  lieutenans  du  confié. 

Les  tergidufteurs  ou  chefs  delà  queue  conduifoient 
les  gardes , lefquelles  tiroient  au  fort  à qui  commence- 
rait: les  premiers  à qui  étoit  échu  de  commencer, 
étoient  menés  au  tribun  en  exercice  , lequel  diftri- 
buoit  l’ordre  de  la  garde , & donnoit  outre  cela  à 
chaque  garde  une  petite  tablette  avec  une  marque  ; 
toutes  les  gardes  enfuite  fe  poloient  de  la  même  fa- 
çon. 

Les  rondes  fe  faifoient  par  la  cavalerie , dont  le 
chef  en  ordonnoit  quatre  pour  le  jour  & quatre 
pour  la  nuit.  Les  premiers  alloient  prendre  l’ordre 
du  tribun , qui  leur  donnoit  par  écrit  quelle  garde  ils 
dévoient  vifiter. 

Le  changement  & vifite  des  gardes  fe  faifoit  huit 
fois  en  vingt-quatre  heures , au  fon  de  la  trompette  ; 

& c’étoir  le  premier  centurion  des  Triaires  qui  avoit 
charge  de  les  faire  marcher  au  befoin. 

Quand  la  trompette  les  avertifloit,  les  4 mentionnés 
tiroient  au  fort , & celui  à qui  il  échéoit  de  commen- 
cer prenoit  avec  lui  des  camarades  pour  l’accompa- 
gner. Si  en  faifant  la  ronde,  il  trouvoit  les  gardes' en 
bon  état , il  retiroit  feulement  la  marque  que  le  tri- 
bun avoit  donnée,  & la  lui  rapportoit  le  matin:  mais 
s’il  trouvoit  la  garde  abandonnée,  quelques  fentinel- 
les  endormies,  ou  autre  defordre,  il  en  faifoit  fon 
rapport  au  tribun,  avec  fes  témoins;  & auflî-tôt  on 
aflembloit  le  confeil  pour  vérifier  la  faute,  & châtier 
le  coupable  félon  qu’il  le  méritoit. 

Les  vélites  faifoient  la  garde  autour  du  retranche- 
ment, par  le  dehors , par  le  dedans , & aux  portes. 

L’on  ne  trouve  point  dans  les  auteurs  le  nombre 
des  corps-d e-gardt  des  Romains  ; la  maniéré  dont  ils 
pofoient  leurs  fentinelles  autour  du  camp  ; & com- 
bien- on  avoit  de  journées  franches  de  la  garde, 
CD.  J.) 
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Garde  prétorienne  , voyez  Cohorte  prétorlen- 
fit  au  mot  Cohorte. 

Garde,  en  terme  de  Guerre  , eft  proprement  un 
certain  nombre  de  foldats  d’infanterie  & de  cavale- 
rie , dcftinés  à mettre  à couvert  une  armée  ou  une 
place  des  entreprifes  de  l’ennemi.  Il  y a plufieurs  ef- 
peces  de  gardes. 

Garde  avancée  , eft  un  corps  de  cavaliers  ou 
de  fantaffins  qui  marchent  à la  tête  d’une  armée, 
pour  avertir  de  l’approche  de  l’ennemi. 

Quand  une  armée  eft  en  marche , les  grandes  gar- 
des qui  dévoient  être  de  fervice  ce  jour-là  , fervent 
de  garde  avancée  à l’armée. 

On  donne  le  nom  de  garde  avancée  à un  détache- 
ment de  quinze  ou  vingt  cavaliers , commandés  par 
un  lieutenant , portés  au-delà  de  la  grande  garde  du 
camp.  Chambers. 

Les  officiers  généraux  de  l’armée  ont  chacun  une 
garde  particulière  pour  leur  faire  honneur  3c  veiller  à 
leur  fûreté  dans  les  différens  logemens  qu’ils  occu- 
pent. La  garde  des  maréchaux  de  France  eft  de  cin- 
quante hommes  avec  un  drapeau;  celle  des  lieute- 
nans  généraux , de  trente  ; des  maréchaux  de  camp  , 
de  quinze  ; & celle  des  brigadiers  , de  dix.  V oye ç le 
tome  III.  du  code  militaire  de  M.  Briquet , pag.  y.  & 
fuiv.  Voyc{  aujji  Garde  d’Honneur. 

Gardes  du  Camp  , c’eft  dans  l’infanterie  une 
garde  de  quinze  hommes  ou  environ  par  bataillon  , 
qui  fe  porte  à-peu-près  à foixante  pas  ou  environ  en- 
avant  du  centre  de  chaque  bataillon  de  la  première 
ligne , & à même  diftance  en-arriere  du  centre  des 
bataillons  de  la  fécondé. 

Dans  la  cavalerie , il  y a un e garde  à pié  par  régi- 
ment, laquelle  fe  tient  à la  tête  du  camp. 

Des  grands-gardes  ou  gardes  ordinaires  qui  forment 
l'enceinte  du  camp.  Ces  gardes  font  d’infanterie  & de 
cavalerie. 

Les  gardes  d’infanterie  fe  placent  toujours  dans 
quelque  lieu  défendu  par  une  efpece  de  fortification, 
l'oit  naturelle  ou  artificielle. 

On  regarde  comme  fortification  naturelle  une 
eglife , un  cimetiere,  un  jardin  fermé  de  tous  côtés , 
un  endroit  entouré  de  haies  fortes  & difficiles  à per- 
cer , &c.  & on  regarde  comme  fortifications  artifi- 
cielles celles  dans  lefquelles  il  eft  befoin  de  quelque 
précaution  pour  les  former , comme  un  abbatis  d’ar- 
bres dont  on  fe  fait  une  efpece  d’enceinte , un  foffé 
dont  la  terre  fert  de  parapet , &c. 

Tous  les  hommes  qui  compofent  ces  gardes  doi- 
vent être  abfolumcnt  dans  leur  pofte , & n’en  fortir 
qu’avec  la  permiffion  du  commandant.  Les  fufils  doi- 
vent être  placés  de  maniéré  que  tous  les  foldats  puif- 
fent  les  prendre  enfemble  & commodément  ; pour 
cet  effet , on  le  place  dans  le  lieu  que  chaque  homme 
doit  occuper  en  cas  d’attaque. 

Ces  gardes  ont  des  fentinelles  devant  elles  ou  fur 
le  retranchement , ou  de  tous  les  côtés  par  oit  les  en- 
nemis peuvent  pénétrer  ; elles  avertiffent  auffi-tôt 
qu’elles  apperçoivent  quelque  chofe  dans  la  campa- 
gne : alors  tout  le  monde  prend  les  armes  pour  être 
en  état  de  combattre  en  moins  de  tems  qu’il  n’en  faut 
à l’ennemi , depuis  fa  découverte  par  les  fentinelles , 
pour  arriver  au  pofte  occupé  par  la  garde.  Les  gardes 
doivent  faire  ferme , & tenir  dans  l’endroit  où  elles 
font  placées , jufqu’à  ce  quelles  foient  fecourues  du 
camp.  C’eft  pour  favorifer  cette  défenfe , qu’on  les 
place  dans  les  villages  & autres  lieux  fourrés,  oùjl  eft 
aifé , avec  quelque  connoiffance  de  la  fortification  , 
de  fe  mettre  en  état  de  foûtenir  les  attaques  des  par- 
tis qui  veulent  les  enlever. 

Des  gardes  de  cavalerie.  Comme  les  gardes  de  ca- 
valerie peuvent  fe  mouvoir  avec  plus  de  vîteffe  que 
celles  de  l’infanterie,  elles  font  ordinairement  pla- 
cées dans  les  plaines , ou  dans  d’autres  endroits  dé- 
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couverts;  elles  ont  des  vedettes  placées  encore  en- 
avant  , qui  découvrent  au  loin  tous  les  objets  de  a 
campagne.  On  appelle  vedettes  dans  le  fervice  à che- 
val ce  que  l’on  nomme fentinelle  dans  le  fervice  à pié. 
Foye^  Vedette. 

Comme  les  vedettes  font  placées  d’autant  plusavan- 
tageufement  qu’elles  découvrent  plus  de  terrein  de- 
vant elles,  on  les  avance  quelquefois  à une  allez  gran- 
de diftance  de  la  troupe  ; & on  les  place  fur  les  lieux 
les  plus  avantageux  pour  cette  découverte,  comme 
les  hauteurs  à portée  de  la  grande  garde. 

Pour  la  fureté  des  vedettes , & pour  que  la  garde 
foit  informée  promptement  de  ce  qu’elles  peuvent 
découvrir,  on  place  à une  petite  diftance  de  ces  ve- 
dettes , c’eft-à-dire  entre  elle  & la  garde , un  corps 
d’environ  huit  cavaliers  ; on  le  nomme  petit  corps-de - 
garde;  il  eft  commandé  par  un  cornette  ou  autre  offi- 
cier alternativement.  Ce  corps  doit  être  toujours  à 
cheval , & très- attentif  aux  vedettes  ; il  doit  par  con- 
féquent  être  à-portée  de  les  voir  ; & il  doit  auffi  être 
vû  delà  grande  garde  : mais  il  n’eft  pas  néceffaire 
qu’il  découvre  lui-même  le  terrein,  comme  les  vedet- 
tes ; il  eft  feulement  deftiné  à les  foûtenir  & à veiller 
à ce  qu’elles  faffent  leur  devoir  : auffi  arrive-t-il  quel- 
quefois que  les  vedettes  font  fur  le  fommet  d’une  hau- 
teur, & que  le  petit  corps-d Q-garde  eft  derrière  à une 
diftance  médiocre, & caché  par  la  hauteur,  pendant 
ne  la  grande  garde  eft  encore  dans  un  lieu  plus  bas, 
’où  elle  découvre  feulement  le  petit  corps -de-garde. 

On  éloigne  auffi  les  vedettes  les  unes  des  autres  , 
pour  qu’elles  foient  à-portée  de  découvrir  un  plus 
grand  efpace  de  terrein , fans  qu’il  foit  befoin  de  trop 
avancer  les  troupes  de  la  garde  , & par-là  de  les  ex- 
pofer  à être  enlevées.  Lorfque  les  vedettes  font  dans 
des  endroits  dangereux , il  les  faut  doubler  , c’eft- 
à-dirc  en  mettre  deux  enfemble  ou  dans  le  même 
lieu. 

S’il  paroît  des  ennemis , ou  quelque  corps  de  trou- 
pes que  ce  puiffe  être,  les  vedettes  en  avertiffent  ; ÔC 
fuivant  que  le  commandant  de  la  troupe  le  juge  à- 
propos , ou  fuivant  les  ordres  qu’il  a , il  fait  refter 
les  vedettes  à leur  pofte , & il  ordonne  au  corps-de- 
garde  d’avancer  pour  les  foûtenir;  lui-même  marche 
avec  fa  troupe  pour  joindre  ce  corps , & s’oppoferen- 
femble  aux  ennemis  ; ou  bien  le  commandanr  fait  re- 
plier fes  vedettes  fur  les  corps-d Q-garde  ; celui-ci  fur 
la  troupe  ; &c  cette  troupe  fur  quelqu’autre  pofte,  ou 
enfin  fur  le  camp , s’il  le  juge  néceffaire. 

Les  commandans  de  ces  gardes  doivent  prendre 
les  mêmes  précautions  par  rapport  à leurs  troupes , 
que  les  généraux  d’armée  par  rapport  à leur  armée; 
ce  font  les  mêmes  principes  appliqués  à un  grand  ob- 
jet ou  à un  petit  ; c’eft  pourquoi  ils  doivent  avoir  pour 
premières  réglés  de  difpofer  les  vedettes  de  maniéré 
qu’après  qu’elles  ont  averti  de  ce  qu’elles  ont  décou- 
vert , elles  ayent  le  tems  de  former  leur  troupe,  ôc 
de  fe  mettre  en  état  de  combattre  avant  l’arrivée  de 
l’ennemi. 

Le  commandant  d’une  garde  ordinaire,  ou  en  géné- 
ral de  troupes  détachées , à la  guerre , peut  faire  met- 
tre pié  à terre  à un  rang  de  la  troupe , pour  repofer 
les  hommes  & faire  manger  les  chevaux  , fuivant  le 
tems  qu’il  juge  néceffaire  à une  troupe  ennemie  pour 
qu’elle  approche  de  lui , depuis  le  moment  de  fa  dé- 
couverte par  les  vedettes  : mais  il  faut  toûjours  que 
chaque  cheval  foit  prêt  à être  bridé  dans  un  inftant, 
& que  le  cavalier  foit  à-portée  pour  monter  deflùs  au 
premier  ordre. 

Il  y a des  circonftances  où  les  commandans  peu- 
vent faire  mettre  pié  à terre  aux  deux  rangs  que  for- 
ment leur  troupe  ; mais  ce  n’eft  qu’après  s’être  bien 
affûré  cjue  l’ennemi  fera  découvert  dans  un  allez 
grand  éloignement , pour  qu’il  foit  plus  de  tems  à 
parcourir  l’efpace découvert  par  les  vedettes,  qu’il 
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n’en  faut  pour  faire  monter  toute  la  troupe  à cheval  : 
c’eft  pourquoi  la  maniéré  de  faire  la  guerre  à l’enne- 
mi qu’on  combat,  doit  faire  prendre  à cet  égard  des 
melures  au  commandant  pour  n’être  point  furpris. 
Ainfi  fi  l’on  a affaire  à un  ennemi  qui  manœuvre  avec 
line  grande  vîteffe  comme  les  Turcs,  lesTartares , 
&c.  il  faut , pour  n’en  être  point  furpris,  prendre  plus 
de  précautions  que  contre  les  Allemands  ou  lesHoI- 
landois , quoique  les  troupes  de  ces  deux  nations 
foient  fupérieurcs  à celles  des  Turcs. 

Il  fuit  des  obfervations  qu’on  vient  de  voir,  que 
moins  une  troupe  ou  fes  vedettes  découvrent  de  ter- 
rein,  plus  elle  doit  redoubler  fon  attention  , pour 
être  en  état  d’être  formée  le  plus  promptement  qu’il 
eflpoffible;  &c  qu’au  contraire,  lorfqu’elle  découvre 
un  elpace  de  terrein  affez  grand  pour  avoir  le  tems 
de  ie  former  avant  que  l’ennemi  puiffe  le  parcourir, 
le  commandant  peut  profiter  de  cette  pofition  pour 
donner  plus  de  repos  aux  hommes  & aux  chevaux. 

Si  les  fentinelles  de  l’infanterie  font  placées  ordinai- 
rement dans  les  lieux  moins  favorables  que  les  vedet- 
tes de  la  cavalerie,  pour  découvrir  beaucoup  de  ter- 
rein  ; il  faut  auffi  moins  de  tems  à des  gens  à pié  pour 
prendre  un  fuiil  & fe  mettre  en  défenfe,  qu’il  n’en 
faut  à des  cavaliers  qui  font  pié  à terre , pour  brider 
leurs  chevaux,  monter  deffus,  & fe  former  en  ordre 
de  bataille.  Fffai  fur  la  caflramétation.  {Q) 

Garde  de  fatigue,  ( Art  milité ) c’efl  celle  qui 
efl  commandée  pour  conduire  les  travailleurs , les 
fourrageurs  ; mener  les  foldats  au  bois , à la  paille,  & 
autres  chofes  femblables.  Pour  ces  fortes  de  gardes, 
cjue  les  troupes  font  fucceffivement,  le  tour  n’en  paffe 
jamais  : foit  que  l’officier  commandé  foit  abfent  ou 
de  fervice  ailleurs , il  doit  toiijours  le  reprendre  après 
fon  retour  au  camp.  Ordonnance  du  ty  Février  iySj. 

Les  gardes  de  fatigue  font  auffi  appellées  gardes  de 
corvées.  (Q) 

Garde  de  Piquet,  {Art  milit .)  c’efl  celle  qui 
eft  faite  par  les  officiers  & les  foldats  de  piquet.  Voy. 
Piquet. 

Celui  dont  le  tour  vient  de  marcher  à un  détache- 
ment armé,  pendant  qu’il  eft  de  piquet,  le  quittera 
& fera  cenfé  l’avoir  fait  , pourvu  que  le  détache- 
ment paffe  les  gardes  ordinaires  ; & à l’inflant  qu’il  fe- 
ra commandé,  on  le  remplacera  par  celui  de  fes  ca- 
marades qui  le  fuivra  dans  le  tour  du  piquer.  Ordonn. 
du  ly  Février  1 y S3 . (Q) 

Garde  d honneur,  {Art  militaire .)  c’efl  à la 
guerre  la  garde  accordée  aux  officiers  généraux  & à 
plufieurs  autres  officiers  relativement  à leur  grade 
militaire.  Celui  dont  le  tour  viendra  de  marcher  à 
un  détachement  armé,  pendant  qu’il  fera  à une  garde 
d'honneur , demeurera  à cette  garde.  Ordonn.  du  ty 
Février  1 y 3 3 . { Q ) 

5 Gardes-du-Corps,  {Hijl.  mod.  & Are.  milit.) 
c’efl  en  France  un  corps  de  cavalerie  defliné  à la 
garde  du  Roi. 

Les  gardes-du-corps  ont  le  premier  rang  dans  la 
gendarmerie  de  France , par  une  ordonnance  de 
Louis  XIV.  donnée  en  1667.  font  divifés  en  qua- 
tre compagnies , dont  une  qui  étoit  autrefois  écoffoi- 
fe  , & qui  en  porte  encore  le  nom , e/l  toujours  la 
première  ; les  trois  autres  prennent  rang  enfemble 
fuivant  l’ancienneté  de  leurs  capitaines. 

Chaque  compagnie  efl  divifée  en  fix  brigades  ; ce 
qui  forme , à quelques  différences  près , comme  des 
compagnies  dans  un  régiment.  C’efl  le  Roi  qui  choi- 
fit  lui-même  fes  gardes.  Ils  font  habillés  de  bleu  avec 
des  galons  d’argent,  & une  bandoulière , qui  efl  la 
marque  d garde- du- corps  ou  de  gardc-du-Roi. 

Les  capitaines  des  gardes-du-corps , ainfi  que  ceux 
des  gendarmes , chevau-legers  de  la  garde  , & mouf- 
quetaires , font  premiers  meflres-de-camp  de  cava- 
lerie, c effà-dire  qu  ils  ont  rang  ayant  les  autres  mel- 
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tres-de  camp  , & qu’ils  les  commandent  indépen-  j 
damment  de  leur  ancienneté  dans  ce  grade.  Les  lieu-  I 
tenans  & les  enfeignes  ont  rang  de  meflres-de-camp, 

& les  exempts  ont  rang  de  capitaines  de  cavalerie.  1 

On  appelle  exempts  dans  les  gardes-du-corps  des  of-  | 
nciers  qui  font  au-deffous  des  enfeignes.  Ce  mot 
vient  de  ce  qu  originairement  ils  étoient  gardes-du- 
corps  exempts  défaire  faûion.  Les  {impies 
corps  ^gendarmes,  chevau-legers  de  la  garde,  & mouf- 
quetaires , ont  d’abord  rang  de  lieutenant  de  cavale- 
rie : lorfqu  ils  ont  quinze  ans  de  fervice  , ils  obtien- 
nent la  commiffîon  de  capitaine  de  cavalerie  *. 

Les  lieutenans  des  gardes-du-corps  n’ont  pas  coûtu- 
me  de  monter  au  grade  de  capitaine  de  leurs  compa-  I 
gmes  ; mais  ils  parviennent  à celui  de  maréchal-de- 
camp  & de  lieutenant  général  à leur  rang, fans  être 
obligés  de  quitter  leurs  emplois. 

Les  enfeignes  montent  par  ancienneté  à la  lieute- 
nance. 

Pour  remplir  les  places  d’enfeigne  , Louis  XIV. 
prenoit  alternativement  un  exempt  de  la  compagnie 
ÔC  un  colonel  de  cavalerie. 

Les  Places  d’exempt  font  données  alternativement 
A un  brigadier  de  la  compagnie  & à un  capitaine  de 
cavalerie:  pour  celles  de  brigadier  & fous-brigadier, 
elles  font  toujours  données  à de  fimples  eardes-du - 
corps. 

Les  étendarts  ne  font  point  portés  par  les  enfei- 
gnes , mais  par  d’anciens  gardes , à qui  on  donne  le 
nom  de porte-étendarts , & qui  ont  une  paye  un  peu 
plus  forte  que  les  autres.  Il  en  efl  de  même  pour  les 
étendarts  de  toutes  les  autres  compagnies  de  la  gen- 
darmerie. 

Comme  il  y a dans  toutes  les  compagnies  des  gar- 
des-du-corps fix  brigadiers  & fix  étendarts  , & que 
chaque  compagnie  ne  forme  que  deux  efcadrons,  il 
y a trois  étendarts  par  efcadron , & trois  brioades. 

Dans  la  compagnie  écoffoife,  il  y a vingt-quatre 
gardes  qu’on  nomme  gardes  de  la  manche  ; lorf'que  Sa 
Majeflé  efl  à l’églife , il  y en  a toujours  deux  à fes 
côtés  qui  ont  des  halebardes  , & qui  font  revêtus 
d’une  cote-d’armes  à l’antique.  {Q) 

Gardes  à pié  de  la  maifon  du  roi.  Sous  ce  titre 
font  compris  les  cent-fuiffes , les  gwv&j-françoifes  & 
les  gardes-imftQs. 

Les  cent-fuiffes  font  une  compagnie  de  cent-hom-  j 
mes  divifée  en  fix  efcoiiades,  fous  dix-huit  officiers; 
ils  portoient  autrefois  la  livrée  ; mais  ils  ont  depuis  I 
quelques  années  un  habit  bleu  avec  des  galons  d’or,  ' 
& un  ceinturon  qu’ils  portent  par-deffus  leur  habit; 
ils  font  armés , outre  leur  épée,  d’une  pertuifane  ou 
hallebarde  : dans  les  folennités , ils  ont  confervé  l’ha- 
bit antique,  fa  voir  le  pourpoint  à manches  tailla-  1 
dées , la  fraife,  le  chapeau  de  velours  noir  orné  d’une 
plume  blanche , les  hauts-de-chauffes  très-amples,  & 
les  fouliers garnis  de  nœuds  de  ruban;  ils  font  de 
la  création  de  Louis  XI.  en  1481  , approchent  de 
très-près  de  la  perfonne  du  roi,  marchent  à la  por-t 
tiere  de  fon  caroffe:  ils  doivent  être  fuiffes  naturels, 

& joiiiffent  en  France  de  plufieurs  privilèges. 

Gardes-françois  es;  c’efl  un  régiment  d’infan- 
terie créé  par  Charles  IX.  en  1 563 , compole  de  tren- 
te-trois compagnies  divifées  en  fix  bataillons.  Tout 
le  corps  efl  commande  par  un  colonel  ; chaque  com- 
pagnie par  un  capitaine, qui  a fous  lui  un  lieutenant 
un  fous-lieutenant , un  enleigne,  & quatre  lergens  , 
à l’exception  de  la  colonelle , où  l’on  compte  trois 
lieutenans  , autant  de  fous-lieutenans , deux  enfei- 
gnes, fix  fergens:  chaque  bataillon  a outre  cela  fon 
commandant , fon  major  , & les  aides-majors.  Les 
g ar des-fr ançoifts  tiennent  toujours  la  droite  fur  les 
gardes-imttçs  ; & leurs  officiers  portent  le  hauffe-co! 

* Cette  demiere  diffinÆion  ne  leur  eft  accQrde'e  que  de- 
puis quelques  année;. 
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idorc  ; au  lieu  que  ceux  des  gardes-fuiffes  le  portent 
d’argent.  Ils  ont  aulfi  leur  juge  particulier , qu’on 
nomme  le  prévôt  des  bandes.  Leur  uniforme  eft  bleu, 
paremens  rouges,  avec  des  agrémens  blancs,  lenrs 
drapeaux  bleus  traverfés  d’une  croix  blanche  & par- 
femés  defleurs-de-lis  d’or.  Plufieurs  compagnies  mon- 
tent la  garde  chez  le  roi , & font  relevées  par  autant 
d’autres  au  bout  de  quatre  jours.  Ils  gardent  les  bâ- 
ti mens  extérieurs  du  louvre,  les  cours  & avant- cours, 
où  ils  fc  rangent  en  haie,  lorfque  le  roi  ou  la  reine 
doivent  fortir  ; ils  relient  dehors  jufqu’à  la  rentrée 
du  roi  ou  de  la  reine  ; les  tambours  battent  au  champ 
pendant  leur  palfage.  Ils  appellent  pour  les  enfans 
de  France,  & ils  rendent  le  même  honneur  à leur 
colonel.  On  les  employé  aufli  à dilférentes  gardes 
dans  Paris,  où  ils  font  logés  dans  les  fauxbourgs,  & 
ont  divers  corps-d e-garde  ; & lorfque  le  roi  n’eft  pas 
à Verfailles , ils  fourniffent  toujours  un  certain  nom- 
bre d’hommes  pour  la  garde  de  la  reine  & des  enfans 
de  France. 

Gardes-Suisses  , régiment  d’infanterie  compofé 
de  douze  compagnies  en  quatre  bataillons.  Leur  uni- 
forme eft  rouge  avec  des  paremens  bleus  & des  agré- 
mens blancs.  Ce  corps  a les  officiers  de  juftice  ; mais 
la  compagnie  colonelle  a fon  juge  particulier , qui  ne 
dépend  que  du  colonel-général. Les  gardes-fuijj'es mon- 
tent la  garde  chez  le  roi , conjointement  avec  les  gar- 
</«-françoifes.  Il  faut  remarquer  ici  que  pour  défigner 
les  officiers  de  ces  différens  corps  , on  dit  capitaine 
des  gardes-du-torps , pour  les  commandans  des  quatre 
compagnies  des  ga'rdcs-du-corps  ,•  capitaine  aux  gardes, 
pour  les  commandans  de  celles  des  gardes-françoifes  ; 
& pour  les  fuifl.es,  capitaine  aux  gardes  fuites. 

Capitaine  des  gardes  , exempt  des  gardes  , brigadier 
des  gardes  , colonel  des  gardes  , capitaine  aux  gardes  ; 

Voyt{  Capitaine  , Exempt  , Brigadier  , Colo- 
nel , &c. 

Garde  du  dedans  , & Garde  du  dehors  ; ce 
font  deux  parties  de  la  garde  du  roi , ainfl  nommées 
l’une  & l’autre  du  pofte  qu’elles  occupent , & des 
lieux  où  elles  fervent.  La  garde  du  dedans  eft  compo- 
lée  des  gar^ei-du-corps  , dont  quelques-uns  font  gar- 
des de  la  manche,  des  cent-fuifles , des  gardes  de  la 
porte,  6c  des  gardes  du  grand  -prévôt  de  l’hôtel.  La 
garde  du  dehors  ell  de  gendarmes  , chevau  - légers  , 
moufquetaires , deux  régimens  des  gardes , l’un  fran- 
çois  & l’autre  fuiflé. 

Gardes  de  la  Manche;  ce  font  vingt-quatre 
gentilshommes,  gardes  du  corps,  de  la  compagnie 
écofloife , qui  fervent  toujours  au  côté  du  Roi.  On  y 
a joint  le  premier  homme  d’armes  qui  fait  le  vingt- 
cinquieme.  Ils  ne  fervent  que  deux-à-deux , ftnon 
dans  les  jours  de  cérémonie  où  ils  font  ftx.  Leur  fer- 
vice  eft  d’un  mois.  Ils  ont  fur  le  juft-au-corps  un 
ccrcelet  ou  hoqueton  à fond  blanc  brodé  d’or , avec 
la  devife  du  Roi.  Ils  font  armés  de  l’épée  qu’ils  ont 
au  côté , & d’une  pertuifanne  dont  le  bois  eft  femé 
de  clous  d’or , & le  haut  frangé  : ils  l’ont  à la  main 
droite.  Ils  fe  tiennent  toujours  debout,  excepté  à 
l’élévation.  Aux  funérailles  des  rois , ils  font  debout 
aux  côtés  du  lit.  Ils  dépofent  le  corps  dans  le  cer- 
cueil, & le  cercueil  au  lieu  qui  lui  eft  deftiné. 

Gardes  de  la  Porte  où  des  Portes,  hommes 
d’armes  qui  veillent  jour  & nuit  aux  portes  intérieu- 
res du  palais  où  eft  le  Roi.  Il  y en  a cinquante.  Ils  font 
armés  de  l’épée,  de  la  carabine,  avec  la  bandou- 
lière chargée  de  deux  clés  en  broderie , & juft-au- 
corps  bleu  comme  les  gardes  du  corps , mais  les  ga- 
lons 8t  lesornemens  différens.  Ils  ont  un  chef  6 t qua- 
tre lieutenans  qui  les  commandent  ; on  appelle  le 
chef  capitaine  des  portes.  Ils  fervent  par  quartier.  Ils 
fe  placent  aux  portes  du  dedans  du  logis  où  eft  le 
Roi  : le  matin  à iix  heures , ils  relevent  les  gardes 
du  corps , 6c  n’en  l'ont  relevés  que  le  loir. 
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Gardes  de  la  Prévôté  de  l’Hôtel,  hommes 
d’armes  qui  font  exécuter  la  police  où  demeure  le 
Roi.  Us  font  commandés  par  le  prévôt  de  l’hôtel, 
qui  eft  aufli  grand-prevôt  de  France , 8c  par  quatre 
lieutenans  qui  fervent  par  quartier.  Quand  le  Roi 
marche  en  carrofle  à deux  chevaux,  ils  précèdent 
les  cent-fuifles  qui  font  devant  le  carrofle.  Ils  arrê- 
tent les  malfaiteurs  qui  s’introduifent  dans  les  lieux 
qu’habite  le  Roi.  Ils  portent  le  hoqueton  incarnat- 
bleu-blanc  , avec  broderie,  & la  devife  d’Henri  IV. 
ou  la  maflùe  , & ces  mots , erit  hæc  quoque  cognita 
monjlris. 

Garde  ou  Quart,  ( Marine .)  Foye{  Quart. 

Gardes-corps  , ( Marine .)  ce  font  des  nattes  ou 
des  tifîiis  que  l’on  fait  avec  des  cordages  trefles , & 
qu’on  met  fur  le  haut  des  vaifleaux  de  guerre  de  cha- 
que côté  pour  couvrir  les  foldats  8c  les  garantir  des 
coups  de  moufquet  de  l’ennemi.  Ces  gardes -corps 
font  hauts  de  deux  piés  8c  demi , 8c  ont  quatre  à 
cinq  pouces  d’épaifleur;  ils  font  foiitenus  par  des 
épontilles  8c  recouverts  de  pavois  par-deflùs.  On  les 
fait  ordinairement  de  gros  cables  nattés  ; ils  ne  def- 
cendcnt  pas  jufque  fur  le  pont,  afin  de  laifler  l’ef- 
pace  pour  tirer  le  moufquet.  (Z) 

Gardes  - côtes.  *Ces  gardes  font  compofés  des 
communes  des  villages  les  plus  proches  de  la  mer  ; 
les  habitans  des  villages  deftinés  à la  garde-côte  ne 
tirent  point  à la  milice. 

Les  gardes-côtes  font  diftribués  par  capitaineries.’ 
Le  commandant  de  la  province  leur  fait  donner  des 
armes  8c  des  munitions  en  tems  de  guerre  ; le  major 
de  la  capitainerie  répond  des  armes , 8c  les  fait  re- 
porter dans  les  arfenaux  à la  paix. 

Les  capitaineries  & la  nomination  des  officiers  dé- 
pendent du  miniftre  de  la  Marine;  les  capitaines  8c 
les  principaux  officiers  font  toujours  choifis  parmi 
les  gens  de  condition  de  la  province  qui  fervent  ou 
qui  ont  fervi. 

Par  des  arrangemens  particuliers  faits  fous  les 
ordres  de  l’intendant  de  la  province , ces  troupes 
ont  des  gratifications  en  tems  de  guerre,  & ont  pref- 
que  toutes  des  uniformes  de  ferge  ou  de  groffe  toile 
avec  des  paremens  de  différentes  couleurs  ; elles  ont 
aufli  des  drapeaux. 

Les  gardes -côtes  font  très-utiles  pour  épargner  le 
fervice  aux  troupes  du  Roi  ; 8c  lorfqu’une  capitai- 
nerie eft  bien  tenue , comme  celles  du  Calaifis  , de 
Verton,  duCrotoy,  8c  de  Cayeux , qui  ont  fort 
bien  fervi  pendant  la  derniere  guerre , elles  font  fuf- 
filantes  pour  la  défenfe  de  la  côte , dont  elles  con- 
noiflent  les  plages  St  les  points  où  l’ennemi  pourroit 
aborder  pour  faire  un  coup-de-main. 

Cependant  nous  croyons  que  l’ordre  établi  dans 
le  Boulonnois , eft  meilleur  que  celui  des  capitaine- 
ries gardes-côtes.  Le  Boulonnois  en  tout  tems  a cinq 
régimens  d’infanterie  Sc  trois  de  cavalerie , dont  les 
colonels  8c  les  officiers  font  brevetés  parle  Roi.  Ces 
troupes  font  fous  les  ordres  du  miniftre  de  la  guerre. 
Chaque  village  ou  hameau  fournit  un  nordbre  de  ca- 
valiers 8c  de  foldats , proportionné  aux  fermes  & 
aux  habitans  qui  le  compofent. 

En  tems  de  guerre  on  choifit  dans  ce  nombre  trois 
ou  quatre  bataillons , qui  font  armés , équipés  & en- 
tretenus par  le  Roi , comme  les  autres  régimens 
d’infanterie.  Ces  régimens  ont  leur  infpetteur  par- 
ticulier ; ils  fervent  en  garnifon  à Boulogne  Sc  dans 
les  places  maritimes  voifines , 8c  prennent  rang  dans 
l’infanterie  du  jour  de  leur  création. 

On  affemble  à Boulogne  deux  compagnies  de  ca« 
valerie  , armées  , montées  , équipées  8c  payées 
comme  le  relie  de  la  cavalerie.  Ces  compagnies  fer- 
vent à envoyer  des  détachemens  à la  découverte  le 
long  de  l’Eftran  ; 6 C en  cas  d’alerte  elles  fourniffent 
des  ordonnances  pour  envoyer  en  différens  bourgs 
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& villages  du  Boulonnois , pour  commander  aux  ré- 
gimens  de  «’aflembler  & de  marcher  aux  rendez- 
vous  généraux  , tant  au-delà  qu’en-deçà  de  la  Lyane. 

Cette  opération  eft  d’une  exécution  facile  & 
prompte  ; & en  douze  heures  l’officier  général  qui 
commande  en  Boulonnois-,  peut  être  fur  d’avoir  7 à 
8 mille  hommes  fous  les  armes.  L’ordre  établi  en 
Boulonnois  eft  très-bon  , n’eft  point  à charge  au 
pays  : l’efprit  militaire  s’y  confcrve.  Cette  province, 
la  plus  voifine  de  l’Angleterre,  peut  fe  garder  par 
fes  propres  forces , fans  que  la  culture  des  terres  en 
foufffe. 

Pendant  la  derniere  guerre  les  troupes  enrégimen- 
tées étoient  fort  belles,  ont  bien  fervi , & étoient 
très-bien  compofées  en  officiers. 

Nous  avons  plufieurs  provinces  maritimes  où  le 
même  ordre  feroit  très-utile  à établir. 

En  tems  de  guerre  tous  les  portes  des  gardes-côtes 
ont  un  ftgnal  qui  peut  être  apperçû  des  poftes  de 
droite  & de  gauche.  Ces  ftgnaux  s’exécutent  pendant 
le  jour  avec  des  drapeaux  &C  des  flammes , telles 
que  celles  des  galeres  ; pendant  la  nuit  avec  des  fa- 
naux & des  feux.  Dans  le  Boulonnois,  le  Roi  en- 
tretient en  tems  de  guerre  un  guetteur  fur  la  mon- 
tagne du  Grinéz  & fur  celle  tlu  Blanéz.  Ces  deux 
montagnes  forment  les  pointes  de  la  petite  baie 
de  Willan , que  l’on  croit  être  l’ancien  port  d’iclium 
des  Romains  ; mais  qui  n’eft  plus  aujourd’hui  d’au- 
cun ufage , par  la  quantité  de  fables  qui  l’ont  com- 
blé , & qui  ont  même  entièrement  couvert  tout  le 
terrein  où  l’ancienne  ville  de  Willan  étoit  bâtie. 

Le  guetteur  du  Grinéz  fe  trouve  dans  le  cap  de 
France  le  plus  proche  de  l’Angleterre  : le  trajet  en 
droite  ligne  n’eft  que  de  cinq  lieues  & demie , à 2400 
toifes  la  lieue.  Ce  guetteur  découvre  avec  fa  lunette 
la  moindre  barque  qui  fort  du  port  de  Douvres  : 
deux  cavaliers  d’ordonnance  relient  de  garde  au 
Grinéz,  pour  faire  leur  rapport  à Boulogne. 

Le  guetteur  de  Blanéz  découvre  tout  ce  qui  fort 
des  Dunes , & double  la  pointe  de  Danjeneafle  ; des 
ordonnances  du  Calaifis  y relient  de  garde , &c  font 
leur  rapport  à Calais. 

De  la  tour  de  Dunkerque  le  guetteur  découvre 
tout  ce  qui  fort  de  la  Tarnife  ; toute  cette  partie  des 
côtes  de  France  voit  à l’inftant  ce  qui  fe  pafle  fur  les 
bords  oppofés , d’où  l’on  ne  peut  découvrir  nos  ma- 
nœuvres, nos  côtes  étant  plus  balles,  & la  mer  les 
couvrant  ; ce  qui  fe  définit , en  terme  de  marine  , en 
difant  que  la  mer  mange  la  côte.  Les  capitaines  des 
gardes- côtes  doivent  connoître  tous  les  fondages  de 
l’étendue  de  la  côte  qu’ils  ont  à garder,  pour  juger 
finement  des  endroits  où  il  eft  poffible  de  faire  une 
defeente. 

Cette  connoiflance  eft  très-facile  à prendre  fur  les 
côtes  de  la  Méditerranée , où  le  flux  le  plus  haut  ne 
monte  pas  à un  pié  ; mais  fur  les  côtes  de  l'Océan 
il  faut  évaluer  toutes  les  différentes  hauteurs  des  ma- 
rées, qui  varient  félon  les  faifons&  le  tems  des  équi- 
noxes , ô^deux  fois  tous  les  mois  régulièrement,  en 
fuivant  les  quartiers  de  la  lune  ; ce  qui  fait  deux 
changemens  confidérables  en  vingt -huit  jours.  Les 
gens  de  mer  nomment  ces  flux  réglés,  vive- eau  6c 
morte  eau.  Tel  petit  port  des  côtes  de  l’Océan  ne 
pourroit  recevoir  de  morte -eau  un  bâtiment  de  60 
tonneaux,  qui  peut  en  recevoir  un  de  300  de  vive- 
eau.  Cette  connoiflance  paroît  avoir  été  négligée  ; 
cette  évaluation  eft  cependant  très -importante  à 
faire,  foit  lorfqu’on  médite  quelqu’embarquement, 
foit  lorfqu’on  peut  craindre  quelque  defeente. 

D’efpace  en  efpace  il  y a des  batteries  6c  des  re- 
doutes fur  le  bord  de  la  mer  ; quelques-unes  font  ar- 
mées en  bronze  ; 6c  les  canons  , leur  fervice  & leur 
garde  appartiennent  à l’artillerie  6c  aux  troupes  de 
terre , les  autre*  font  armées  en  fer  6c  appartiennent 
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à la  marine , 6c  font  gardées  & fervies  par  des  déta-  1 
chemens  de  troupes  de  la  marine  ou  des  gardes-côtes.  I 
En  tems  de  guerre  les  unes  6c  les  autres  font  égale-  I 
ment  fous  les  ordres  de  l’officier  général  comman-  I 
dant  dans  la  province. 

Ces  batteries  font  placées,  le  plus  qu’il  eft  pofli-  | 
ble , dans  les  endroits  où  la  mer  fait  échor,  terme 
dont  les  Marins  le  lervent  pour  indiquer  un  point  \ 
de  la  côte  ou  le  fond  eft  aflez  profond  pour  que  la 
mer  refte  près  de  la  côte  à baffe  mer , même  pendant  1 
le  tems  de  morte-eau. 

Il  feroit  à defirer  qu’on  mît  plus  d’uniformité  dans 
le  fervice  des  gardes-côtes ; il  eft  facile  aufli  de  per-  ! 
feclionner  ce  fervice,  qui  devient  quelquefois  très-  ] 
important  : il  le  fera  toujours  beaucoup  en  tems  de  j 
guerre , de  mettre  ce  fervice  au  point  que  les  côtes  j 
puiffent  être  défendues  par  leurs  propres  forces,  & 
que  les  armées  en  campagne  ne  foient  point  obligées  \ 
de  détacher  des  brigades  ou  des  régimens  pour  rem-  j 
placer  ce  qui  manque  à la  défenfe  des  côtes.  Article  H 
de  AI.  le  comte  de  Tressan. 

Garde-Côtes  , ( Marine . ) on  donne  ce  nom  à 
des  vaiffeaux  de  guerre  ou  des  frégates  que  le  Roi  ‘ I 
fait  croifer  le  long  de  nos  côtes  pour  la  fureté  du 
Commerce , 6c  protéger  les  marchands  contre  les 
corfaires  qui  pourroient  troubler  leur  navigation. 

Garde-Côtes,  Capitaineries  Garde-Cô- 
tes ; c’eft  un  nombre  de  villages  voiflns  de  la  mer, 
qui  font  fujets  à la  garde  d’une  certaine  étendue  de 
côtes  réglées  par  des  ordonnances  du  Roi,  qui  fixent 
l’etendue  de  chaque  capitainerie,  & les  lieux  qui  y 
font  compris.  Chaque  capitainerie  a fon  capitaine  , 
un  lieutenant,  & un  enfeigne  : en  tems  de  guerre  , 
ces  compagnies  font  obligées  de  faire  le  guet , 6c  de 
marcher  aux  endroits  où  les  ennemis  voudroient 
tenter  quelques  delcentes , ou  faire  quelques  entre- 
prifes.  Voyt^  ci-devant  Gardes-côtes. 

Garde  de  Feux  , ( Marine.  ) ce  font  des  caiffes 
de  bois  qui  fervent  à mettre  les  gargouffes , après 
qu’on  les  a remplies  de  poudre  pour  la  charge  des 
canons,  6c  à les  garder  dans  le  fond  de  cale. 

Garde-Magasin,  (Marine.')  c’eft  un  commis  char- 
gé de  tenir  état  de  tout  ce  qui  entre  6c  fort  des  maga- 
fins qui  font  dans  un  port,  foit  pour  la  conftruttion, 
armement  ou  defarmement  des  vaiffeaux.  L’ordon-  • 
nance  de  Louis  XIV,  pour  les  armées  navales  6c  ar-  *. 
fenaux  de  la  marine,  du  15  Avril  1689,  réglé  les 
fondions  des  gardes  -maga fins  , ôc  leur  preferit  ce 
qu’ils  doivent  obferver.  (Z) 

Gardes  de  la  Marine,  ou  Gardes-Marine; 
ce  font  de  jeunes  gentilshommes  choilîs  &c  entrete- 
nus par  le  Roi  dans  fes  ports  pour  apprendre  le  fer- 
vice de  la  marine,  6c  en  faire  des  officiers. 

Ils  font  par  compagnies  , diftribuées  dans  les  ports 
de  Breft  , de  Toulon  , & de  Rochefort. 

Le  Roi  paye  des  maîtres  pour  les  inftruire  de  tout 
ce  qu’il  eft  néceflâire  de  l'avoir  pour  faire  de  bons 
officiers  ; ils  en  ont  pour  les  Mathématiques , le  Def- 
fein,  l’Ecriture,  la  Fortification,  la  Conftrudion  , 
l’Hydrographie  , la  Danle,  l’Elcrime,  &c. 

On  les  embarque  fur  les  vaiffeaux  du  Roi , où  ils 
fervent  comme  loldats , 6c  en  font  toutes  les  fonc- 
tions ; & pour  entretenir  6c  cultiver  pendant  qu’ils 
font  à la  mer  les  connoift'ances  qu’ils  auront  prifes 
dans  les  ports , leur  commandant  de  concert  avec  le 
capitaine  du  vaiffeau  , marque  quatre  heures  defti- 
nées  à leurs  différens  exercices.  La  première  pour 
le  Pilotage  Sc  l’Hydrographie , la  fécondé  pour  l’e- 
xercice du  moulquet  & les  évolutions  milùaires,  la 
troifieme  pour  l’exercice  du  canon  , la  quatrième 
pour  l’exercice  de  la  manœuvre  quand  le  tems  le 
permettra  , qui  fera  commandée  par  le  capitaine 
en  chef,  ou  le  capitaine  en  lecond , 6c  qui  la  fera 
commander  aufli  par  les  gardes  chacun  à fon  tour. 

Ce 
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Ce  font  de  ces  compagnies  que  l’on  tire  tous  les  offi- 
ciers de  la  marine. 

Garde-Ménagerie  , ( Marine . ) c’eft  celui  qui 
a loin  des  volailles  & des  beftiaux  qu’on  embarque 
pour  la  table  du  capitaine  &c  les  beloins  de  l’équi- 
page. (Z) 

Garde  , ( Jurifprud.  ) lignifie  confervaùon  & ad- 
minif ration  ; ce  terme  s’applique  aux  perfonnes  & 
aux  choies. 

II  y a pour  les  perfonnes  plufieurs  fortes  de  garde  ; 
(avoir  la  garde  des  enfans  mineurs , que  l’on  diftin- 
gue  en  garde  noble  & bourgeoife,  garde  royale  Sc 
feigneurialc. 

Il  y a auffi  la  £<zn&-gardienne  pour  la  confervation 
des  privilèges  de  certaines  perfonnes. 

On  donne  auffi  en  garde  la  juftice  & plufieurs  au- 
tres chofes  ; c’eft  de-là  que  certains  juges  ne  font 
appelles  que  juges-gardes  ou  gardes  Amplement  de 
telle  prévôté. 

Enfin , plufieurs  autres  officiers  ont  le  titre  de  gar- 
de , comme  garde  des  Sceaux  , garde  des  rôles  , garde- 
marteau,  6-c.  Nous  allons  expliquer  ces  différentes 
fortes  de  gardes,  en  commençant  par  la  garde  des 
perfonnes. 

Garde  d Enfans  mineurs  , appellée  dans  la 
baffe  latinité  b a ilia  , balluni , warda , Ôc  en  latin  plus 
corrett  cujlodia , eft  l’adminiftration  de  leur  perfon- 
ne  pendant  un  certain  tems,  & le  droit  qui  eft  ac- 
cordé au  gardien  pour  cette  adminilîration , de  joiiir 
des  biens  du  mineur  ou  d’une  partie  d’iceux , fans  en 
rendre  compte , aux  charges  prelcrites  par  la  cou- 
tume. 

Quelques-uns  prétendent  trouver  l’origine  de  la 
garde  julque  chez  les  Romains  , & citent  à ce  fujet 
la  loi  6 au  code  de  bonis  quæ  liberos , qui  fait  mention 
du  droit  d’ufufruit  accordé  au  pere  ou  ayeul  fur  les 
biens  du  fils  de  famille  étant  en  fa  puiffance.  Cet 
Uliifruit  eft  accordé  comme  une  fuite  du  droit  de 
puiffance  paternelle,  avec  lequel  la  garde  a en  effet 
quelque  rapport  ; mais  elle  diffère  en  ce  que  la  puif- 
fance paternelle  n’eft  accordée  qu’aux  peres  & 
ayeuls,  au  lieu  que  la  garde  eft  auffi  accordée  aux 
meres  ôcayeules,  & même  en  quelques  coûtumes 
aux  collatéraux.  L’ufufruit  que  donne  la  puiffance 
paternelle  ne  finit  que  par  l’émancipation  du  fils  de 
famille,  à la  différence  de  la  garde , qui  finit  à un 
certain  âge  , qui  eft  toujours  avant  la  majorité. 

D’autres  comparent  la  garde  àl’adminiftration  que 
les  meres  avoient  de  leurs  enfans  étant  en  pupilla- 
rité , lorfque  le  pere  ou  ayeul  étoit  décédé.  Sénè- 
que en  fon  livre  de  la  confolation  ad  Martiam  , dit  : 
pupillus  reliclus  ejl  ufque  ad  quatuordecimum  annum 
fub  rnaeris  cujlodia  ; à quoi  il  rapporte  auffi  ce  que 
dit  Horace  , liv.  I.  de  fes  épîtres. 

Ut  piger  annus 

Pupillis  , quos  dura  premit  cujlodia  matrum. 

Pontanus  fur  la  coutume  de  Blois , tic.  ij.  art.  4. 
tient  que  la  garde  eft  une  efpece  de  tutelle  qui  vient 
des  mœurs  & coutumes  des  Gaulois. 

Mais  il  eft  plus  vraillemblable  que  l’origine  de  la 
garde  vient  des  fiefs  ; qu’elle  fut  établie  en  faveur 
des  vaffaux  mineurs  qui  n’étoient  point  en  âge  de 
faire  le  fervice  de  leurs  fiefs.  Le  Roi  ou  autre  fei- 
gneur  dont  le  fief  relevoit , prenoit  fous  fa  garde  & 
prote&ion  le  vaffal  mineur  ; & comme  il  avoit  foin 
de  fon  éducation , & qu’il  failoit  deffervir  le  fief  par 
un  autre  , il  joiiiffoit  pour  cela  des  revenus  du  fief, 
jufqu’à  ce  que  le  vaffal  fût  en  âge  de  faire  la  foi,  fans 
etre  tenu  d’en  rendre  aucun  compte. 

Lorfque  le  Roi  avoit  la  garde , on  l’appelloit  garde 
royale  ; lorfqu’elle  appartenoit  aufeigneur , elle  étoit 
appellee  garde  Jeïgneuriale. 

Quelquefois  le  Roi  ou  le  feigneur  la  ccdoient  aux 
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pere  , niere  , ou  autres  afeendans  ou  paï  ens  du  mi- 
neur: & comme  en  ce  tems  on  ne  donnoit  les  fiefs 
qu’aux  nobles , qu’il  n’y  avoit  prefque  point  de  no- 
ble qui  n’eût  quelque  fief,  & que  les  roturiers  aux- 
quels on  permit  dans  la  fuite  d’en  pofieder,  deve- 
noient  nobles  par  la  pofielfion  de  ces  fiefs  lorfqu’il» 
le  foûmettoient  à en  faire  le  fervice  ; on  appella 
garde  noble  , la  garde  de  tous  les  mineurs  nobles  ou 
poffedant  fiefs  ; & à l’imitation  de  cette  garde  noble, 
on  accorda  dans  la  fuite  aux  pere  & mere  non  no-; 
blés  la  garde  bourgeoife  de  leurs  enfans  mineurs. 

La  première  fource  de  la  garde  fe  trouve  donc 
dans  le  droit  féodal  des  Saxons,  où  il  eft  dit  article, 
xviij.  §.  A.  dominas  etiam  ejl  tutor pueri  in  bonis  quas 
de  ipfo  tenet  infra  annos  puériles , dum  nulli  contulit 
hoc  emolumentum , & debet  inde  reditus  accipere , donec 
puer  ad  annos  perveniat  J'uprà  feriptos , infra  quos  puer 
Je  negligere  non  valebit , Jî  à domino  non  potuerit  in» 
vejhn. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  eft  parlé  delà  garde 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne;  mais  il  eft 
confiant  que  le  droit  de  garde  eft  moins  ancien  en 
France  & qu’il  ne  commença  d’y  être  ufité  , que 
lorlque  les  fiefs  devinrent  héréditaires  ; ce  qui  n’ar- 
riva , comme  on  fait,  que  vers  le  commencement 
de  la  troifieme  race  , ou  au  plutôt  vers  la  fin  de  la 
fécondé. 

En  effet , tant  que  les  fiefs  ou  bénéfices  ne  furent 
qu  à vie  , il  ne  failoit  point  de  gardien  pour  admi- 
mftrcr  ces  fortes  de  biens  , parce  qu’on  ne  les  don- 
noit  jamais  qu’à  des  gens  en  état  de  porter  les  armes 
& d adminiftrer  leurs  biens. 

Ce  ne  fut  donc  que  quand  les  fiefs  commencèrent 
a devenir  héréditaires,  que  les  feigneurs  prévoyant 
que  ces  fiefs  pourroient  échoir  à des  mineurs  qui  ne 
leroient  pas  en  état  de  taire  le  fervice  militaire  dû  à 
caufe  des  fiefs,  fe  réferverent  en  quelques  lieux  la 
jouiliance  de  ces  fiefs , lorfque  ceux  auxquels  ils  ap- 
partenoient,  n’étoient  pas  en  âge  de  remplir  leurs 
devoirs  de  vaffaux;  [avoir  lorfque  les  mâles  n’a- 
voient  pas  vingt  ou  vingt-un  ans  accomplis,  parce 
qu  avant  cet  âge,  ils  n étoient  pas  réputés  capables 
déporter  les  armes,  comme  il  eft  dit  dans  Fleta 
liv.  J.  chap.jx.  §.  3.  Ôc à l’égard  des  filles,  elles  tom- 
boient  en  garde  pour  leurs  fiefs  jufqu’à  ce  qu’elles 
euffent  atteint  l’âge  de  puberté , parce  que  jufque-là 
elles  n ’etoient  point  en  état  de  prendre  un  mari  pour 
fervir  le  fief. 

De-là  vint  la  garde  royale  & feigneuriale  ; la  garde 
royale  étoit  dévolue  au  Roi  pour  les  fiefs  mouvans 
immédiatement  de  lui,  qui  appartenoient  à des  mi- 
neurs , & le  Roi  dans  ce  cas  joiiiffoit  non-feulement 
des  fiefs  mouvans  de  lui,  mais  auffi  des  arriere-fiefs  • 
au  lieu  que  les  autres  feigneurs  ne  joiiiffoient  que 
des  fiefs  qui  étoient  mouvans  d’eux  immédiatement, 
comme  il  eft  dit  dans  les  articles  21 5.  & 216".  delà 
coutume  de  Normandie. 

Dans  quelques  endroits  les  feigneurs , au  lieu  defe 
referver  cette  joiiiffance , permirent  aux  parens  les 
plus  proches  des  mineurs  du  côté  dont  les  fiefs  leur 
étoient  échus , de  deffervir  ces  fiefs  ; ils  choififfoient 
même  quelquefois  entre  ces  parens  celui  qui  étoit  le 
plus  propre  à s’acquitter  de  ce  devoir,  comme  on 
voit  dans  la  chronique  de  Cambrai  & d’Arras  , liv. 
XXXI II.  ch.  Ixvj.  où  la  garde  eft  nommée  eufiodia  : 
hujus  cujlodia  puerum  curu  bono  ejus  commijît , dit 
cette  chronique  ; & en  françois  cette  commiffion  fut 
nommée  bail  ou  garde ; & les  parens  qui  en  étoient 
chargés  furent  appellés  b ails  ou  baux , & baillijlres  * 
du  latin  bajulus , qui  dans  la  moyenne  & baffe  lati* 
nité  fignifioit  gouverneur,  adminijlrateur. 

Dans  quelques  coutumes  on  diftinguoit  la  garde 
du  bail;  la  garde  proprement  dite  n’étoit  accordée 
qu’aux  alçendans,  le  bail  aux  collatéraux.  D’autres 
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ont  refufé  à ces  derniers  la  garde  ou  le  bail , comme 
on  voit  dans  la  coutume  de  Châteauneuf  en  Anime- 
rais, <z«.  /jo.quipoiteque  dans  cette  baronnie  bail 
de  mineurs  n’aura  plus  lieu , mais  qu  il  lera  pourvu 
de  tuteurs  & curateurs,  finon  que  les  peres  ou  me- 
res  euffent  pris  la  garde  d’iceux  mineurs. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  compris  tous  le 
terme  de  bail  l’adminiftration  des  alcendans  auiii- 
bien  que  celle  des  collatéraux  ; l’une  & 1 autre  clt 
nommée  baLlum  dans  une  ordonnance  de  famt  Louis 
du  mois  de  Mai  1246.  Cette  même  ordonnance  dis- 
tingue néanmoins  la  garde  du  bail  ; la  garde  paroit 
prite  pour  le  foin  de  la  perfonne , & le  bail  pour 
l'a-inuniftration  des  biens.  En  effet  cette  meme  or- 
donnance veut  que  le  collateral  héritier  pic  ompti 
du  fief  du  mineur  en  ait  le  bail , mais  que  la  gar  c .e 
la  perfonne  du  mineur  appartienne  au  collateral  qui 
eltdans  le  degré  fuivant.  . 

Les  Anglois  qui  ont  emprunte  comme  nous  la 
garde  du  droit  féodal,  nous  en  fournirent  des  exem- 
ples fort  anciens.  Malcome  II.  roi  d Ecofle  qui 
monta  fur  le  throne  en  1004,  traita  avec  les  lujets 
auxquels  il  donna  les  terres  qu’ils  poffedoient , à la 
charge  de  les  tenir  de  lui  à loi  & hommage,  ce  tous 
les  barons  lui  accordèrent  le  relief  6c  la  garde  ; & 
omnes  barones  concejferunt  fibi  wardam  & relevium  de 
hatrede  cujujcumque  ha  onis  defuncli  ad  fuftentationtm 
domini  regis.  La  charte  des  libertés  d Angleterre  de 
l’an  121},  fait  aufli  mention  de  la  garde. 

En  France  l atte  le  plus  ancien  que  je  connoilie 
oh  il  l'oit  parlé  du  bail  ou  garde  des  mineurs, , c elt 
une  charte  de  l’an  1227,  rapportée  par  Duchelne 
dans  les  preuves  de  l’hiftoire  de  la  mailon  de  Cha- 
tillon.  , 

Matthieu  Paris  en  parle  aufli  aux  années  1231 , 

1245  6c  1257,  où  l’on  voit  que  le  roi  vendoit  ou 
donnoit  la  garde  des  mineurs  à qui  bon  lui  lembloit. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui  concerne  le  bail 
& la  garde , eft  celle  de  laint  Louis  du  mois  de  Ma! 

1 246  , qui  a pour  objet  de  régler  le  bail  6c  le  rachat 

dans  les  coutumes  d’Anjou  6c  du  Maine.  a 

Le  chap.  xvij . des  établiffemens  faits  par  ce  meme 
prince  en  1270,  porte  que  la  mere  noble  a le  bail 
de  Ion  hoir  mâle  juiquà  21  ans,  6c  celui  de  la  fine 
jufqu’à  15 , au  cas  qu’il  n’y  ait  pas  d hoir  male, 
paroît  réfulter  de-là  que  quand  il  y a voit  un  entant 
mâle  , la  fille  ne  tomboit  pas  en  garde  ou  en  bail, 
l’ainé  étoit  apparemment  laifide  toute  la  fuccelTion , 
& gagnoit  les  fruits  jufqu’à  ce  que  fes  puînés  l’euf- 
fent  fommé  de  leur  en  faire  partage. 

Le  chap.  cxvij.  de  cette  même  ordonnance  veut 
que  la  garde  du  fief  foit  donnée  à celui  qui  en  eft  hé- 
ritier préfomptif,  6c  la  garde  de  la  perfonne^  à un 
autre  parent , de  crainte  que  l’héritier  ne  délirât  plu- 
tôt la  mort  que  la  vie  des  enfans  ; & l’on  ne  donnoit 
loin  fiance  de  la  terre  du  mineur  à celui  qui  avoit  la 
garde  de  fa  perfonne,  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour 
le  nourrir.  , . 

A l’égard  des  roturiers , les  pere  6c  mere  etoient 
les  feuls  qui  euffent  le  bail  de  leurs  enfans  ; 6c  en 
cas  qu’ils  fuffent  tous  deux  décédés,  l héritier  pre- 
fomptif  pouvoit  bien  tenir  les  enfans  ; mais  ils  avoient 
la  liberté  d’aller  demeurer  chez  un  autre  parent  ou 
même  chez  un  étranger  qui  avoit  le  foin  de  leurs 
perlonnes  6c  de  leurs  biens. 

Le  roi  Jean  qui  étoit  bail  & garde  du  duc  de  Bour- 
gogne , étant  prifonnier  en  Angleterre , fon  fils  aîné , 
comme  le  repréfentant , fit  les  tonttions  de  bail , o c 
en  cette  qualité  donna  des  bénéfices  dont  la  nomina- 
tion appartenoit  au  duc  de  Bourgogne. 

Anciennement  il  n’y  avoit  que  les  fruits  des  héri- 
tages féodaux  qui  tombaffent  en  garde , ce  qui  s’ob- 
ferve  encore  dans  les  coutumes  de  Vermandob  6c 
de  Melun, 
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La  garde  n’étoit  point  confidérée  comme  un  avan- 
tage ; mais  inlenfiblement  les  gardiens  etendirent 
leurs  droits  au  préjudice  des  mineurs.  Ces  ufages 
furent  reçus  diverfement  dans  les  coutumes. 

Quelques-unes  n’ufent  que  du  terme  de  garde  pour 
defigner  cette  adminijlradon , comme  celle  de  Paris  ; 
d’autres  l’appellent  lîmplement  bail,  comme  celle 
du  Maine  ; d'autres  difent  garde  ou  bail  indifférem- 
ment, telle  que  la  coûtume  de  Peronne. 

D’autres  diftinguent  la  garde  du  bail.  Celle  d’Or- 
léans dit  que  les  afeendans  font  gardiens,  que  les 
baillilfres  font  la  mere  ou  ayeule  remariée  & les 
collatéraux  ; celles  de  Melun  & de  Mantes  défèrent 
le  bail  aux  collatéraux  ; celle  de  Reims  dit  que  bail 
d’enfant  n’a  lieu,  & elle  ne  déféré  la  garde  qu’aux 
afeendans. 

La  coutume  de  Blois  joint  enfemble  les  termes  de 

garde , gouvernement , 6c  adminijlradon. 

Quelques  coutumes , comme  celles  de  Mantes  & 
d’Anjou,  n’admettent  la  garde  que  pour  les  nobles, 
6c  non  pour  les  roturiers  ; d autres , comme  Paris  , 
admettent  l’une  6c  l’autre. 

En  Normandie  il  y a garde  royale  6c  garde  feigneu- 
riale. 

En  Bretagne  les  enfans  tomboient  aufli  en  la 
garde  du  duc  6c  des  autres  Seigneurs  ; mais  ce  droit 
fut  changé  en  rachat  par  accord  fait  entre  Jean  duc 
de  Bretagne  , fils  de  Pierre  Mauclerc,  6c  les  nobles 
du  pays. 

Quelques  coutumes , comme  celle  de  Ciialons , 
n’admettent  ni  garde  ni  bail. 

Enfin  quelques-unes  n’en  parlent  point,  & ont 
pourvu  en  diverfes  autres  maniérés  à l’adminiftra- 
tion  des  mineurs  6c  de  leurs  biens  , 6 C aux  droits  des 
pere , mere , 6c  autres  afeendans. 

Le  droit  commun  6c  le  plus  général  que  1 on  fuit 
préfentement  par  rapport  à la  garde  qui  a lieu  pour 
les  pere , mere , & autres  parens  , elî  qu’on  la  confi- 
dere  comme  un  avantage  accordé  au  gardien , parce 
qu’ordinairement  il  y trouve  du  bénéfice,  & qu’il  ne 
l’accepte  que  dans  cette  vue. 

Elle  participe  de  la  tutelle,  en  ce  que  le  gardien 
cft  chargé  de  nourrir  & entretenir  les  mineurs  félon 
leur  condition , 6c  qu’il  a l’adminiftration  de  leurs 
biens  qui  tombent  en  garde  : mais  le  pouvoir  du  tu- 
teur eu  beaucoup  plus  étendu. 

Les  pere  6c  mere  mineurs  ont  la  garde  de  leurs  en- 
fans , aufll-bien  que  les  majeurs  : mais  on  donne  un 
tuteur  ou  curateur  au  gardien , lorfqu’il  eft  mineur. 

Les  difpqfitions  entre-vifs  ou  teflamentaires  , par 
lefquelles  les  afeendans  ordonneroient  que  leurs  en- 
fans ne  tomberont  pas  en  garde , ne  feroient  pas  vala- 
bles, parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  ôter  ce  droit  au  furjj 
vivant , qui  le  tient  de  la  coutume.  ^ 

La  garde  n’efî  jamais  ouverte  qu’une  fois  à l’egard 
des  memes  enfans  ; quand  on  ne  l’a  pas  prife  lors- 
qu'elle étoit  ouverte,  on  ne  peut  plus  y revenir  ; 6c 
elle  ne  fe  réitéré  point,  c’eft-à-dire  que  les  enfans  ne 
tombent  jamais  deux  fois  en  garde. 

Si  les  afeendans  ont  laifle  créer  un  tuteur  à leurs 
enfans  ou  petits-enfans , ils  ne  peuvent  plus  en  pren- 
dre la  garde , quand  même  ce  ieroit  eux  qui  feroient 
tuteurs , à-moins  qu’ils  ne  fe  foient  refervé  expreffé- 
ment  la  faculté  de  prendre  la  garde. 

La  garde  doit  être  acceptée  en  perfonne , & non 
par  procureur. 

L’acceptation  ne  peut  pas  être  faite  au  greffe,  mais 
en  jugement, c’eft-à-dire l’audience  tenante.  L ufage 
eft  que  le  gardien  fe  préfente  affilié  d un  procureur, 
qui  requiert  lettres  de  ce  que  la  partie  accepte  la  gar - 
de;  ce  que  le  juge  lui  accorde. 

Les  juges  de  privilège  ne  peuvent  pas  déférer  la 
garde;  c'ett  au  juge  ordinaire  du  domicile  du  défunt  à 
la  déférer.  Cette  réglé  ne  reçoit  d’exception  qu’à  l’é- 
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gafd  des  princes  & princeffes  du  fang,  auxquels  la 
garde  ell  déférée  par  le  parlement  ; & il  ell  bon  à ce 
propos  de  relever  une  fa  u fie  tradition  qui  a eu  cours  à 
ce  fn  jet,  fa  voir,  que  torique  Gallon  , frere  de  Louis 
XIII.  voulut  prendre  la  garde  noble  de  fes  filles  ; pour 
le  difpenfer  d’aller  au  châtelet , le  roi  rendit  une  dé- 
claration , par  laquelle  il  transféra  le  châtelet  pour 
vingt-quatre  heures  au  palais  d’Orléans , dit  Luxem- 
bourg, où  demeuroit  Gallon  ; que  le  châtelet  y tint 
l'on  audience,  pendant  laquelle  Gallon  vint  en  per- 
fonne  accepter  la  garde.  Cependant  il  ell  certain  qu’il 
y a arrêt  du  parlement  du  z Septembre  1627,  qui 
montre  que  l’acceptation  de  la  garde- noble  y fut  vé- 
ritablement faite  par  Gallon  duc  d’Orléans. 

Dans  les  coutumes  qui  ne  fixent  point  le  tems 
pour  itccepter  la  garde , elle  peut  toujours  être  de- 
mandée tant  qu’il  n’y  a pas  de  tuteur  nommé» 

L’acceptation  de  la  garde  faite  rebus  ituegris  , a 
un  effet  rétroa&if  au  jour  de  l’ouverture  de  la  garde. 

Celui  qui  a une  fois  accepté  la  garde  ne  peut  plus 
s’en  démettre  que  du  confentement  de  fes  mineurs; 
mais  il  peut  s’en  démettre  malgré  fes  créanciers. 

Le  gardien  même  mineur  n’ell  point  relevé  de  fon 
acceptation , fous  prétexte  de  minorité , léfion , ou  au- 
trement. 

Dans  les  coutumes  où  le  gardien  , foit  noble  ou 
roturier,  gagne  les  meubles,  il  n’en  fait  point  d’in- 
ventaire : mais  il  doit  toujours  faire  inventorier  les 
titres  & papiers  , pour  en  conllater  la  quantité  & la 
valeur , afin  que  l’on  ne  puifle  pas  lui  en  demander 
davantage  : cet  inventaire  doit  être  faitavec  le  tuteur 
ou  fubrogé-tuteur  des  enfans. 

Si  le  gardien  ell  en  communauté  de  biens  avec  fes 
enfans,  il  faut  que  l’inventaire  foit  fait  & clos  dans 
le  tems  & la  forme  preferits  par  la  coûtume  ; autre- 
ment la  communauté  continueroit , & le  bénéfice  de 
la  garde  y feroit  confondu  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  un 
inventaire  clos. 

Le  gardien  doit  aufii , pour  fa  fureté , faire  un  pro- 
cès-verbal de  l’état  des  immeubles,  pour  les  rendre 
au  même  état  de  groflès  réparations. 

La  tutelle  n’appartient  pas  de  plein  droit  au  gar- 
dien ; ainfi  il  ne  peut,  fans  être  tuteur  , recevoir  le 
rembourfement  volontaire  ou  forcé  des  rentes  dîtes 
à fes  mineurs  ; il  ne  peut  aliéner  leurs  immeubles , & 
on  ne  peut  en  faire  le  decret  fur  lui  ; il  ne  peut  dé- 
duire en  jugement  aucunes  allions  réelles  de  fes  mi- 
neurs, foit  en  demandant  ou  en  défendant,  ni  mê- 
me y déduire  d’autres  avions  perfonnclles  que  cel- 
les qui  concernent  la  joüilTance  qu’il  a droit  d’avoir 
comme  gardien. 

Lors  donc  qu’il  s’agit  de  quelque  a£le  que  le  gar- 
dien ne  peut  pas  faire , on  crée  un  tuteur  ou  curateur 
au  mineur. 

Si  le  mineur  n’a  pas  d’autres  biens  que  ceux  com- 
pris dans  la  garde , le  gardien  doit  avancer  au  tuteur 
l’argent  néceffaire  pour  exercer  les  droits  du  mineur, 
quand  ce  feroit  pour  procéder  contre  le  gardien  lui- 
même  , fauf  à celui-ci  à répéter  ces  avances  après  la 
fin  de  la  garde  , s’il  y a lieu. 

Quant  à l’émolument  de  la  garde  , c’ell  un  ftatut 
réel  qui  fe  réglé  par  chaque  coûtume  pour  les  biens 
qui  y font  fitués. 

Les  coutumes  ne  font  pas  uniformes  fur  ce  point  ; 
les  unes  donnent  au  gardien  les  meubles  en  proprié- 
té ; d’autres  ne  les  donnent  qu’au  gardien  noble  ; 
d’autres  n’en  donnent  que  l’adminiflration. 

La  coûtume  de  Paris  & plufieurs  autres  donnent 
au  gardien  l’adminiltration  des  meubles  , & le  gain 
de  tous  les  fruits  des  immeubles  pendant  la  garde  ; à 
la  charge  de  payer  les  dettes  & arrérages  des  rentes 
que  doivent  les  mineurs  ; les  nourrir  , alimenter  & 
entretenir  félon  leur  état  & qualité  ; payer  & ac- 
quitter les  charges  annuelles  que  doivent  les  hérita- 
Tome  VII. 
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ges , &:  entretenir  Iefdits  héritages  de  toutes  répara- 
tions viagères. 

D’autres  coûtumes  ne  donnent  la  joiiiffance  que 
des  héritages  nobles.  Voye^  les  commentateurs  fur 
les  titres  des  coûtumes  où  il  ell  parlé  de  la  garde  noble 
& bourgeoife,  & le  traité  qu’en  a fait  de  Renuffon. 

lA) 

Garde  bourgeoise  , ell  celle  qui  elldéférée  par 
la  coûtume  au  pere  ou  mere  bourgeois  & non  nobles. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  privilège  fut 
accordé  aux  bourgeois  de  Paris  par  Charles  V.  par 
des  lettres-patentes  du  9 Août  1371:  mais  en  exami- 
nant avec  attention  ces  lettres  , on  voit  que  l’ufage 
de  la  garde  bourgeoife  étoit  plus  ancien , & que  Char- 
les V.  ne  fit  que  le  confirmer.  On  voit  en  effet  dans 
ces  lettres , que  les  bourgeois  de  Paris  repréfenterent 
au  roi,  que  dans  les  tems  pâlies , tant  de  fon  régné 
que  de  celui  de  fes  predécclfeurs , ils  avoient  joiii 
des  droits  de  garde  & baux  de  leurs  enfans  & coufins, 
confanguineorum  y ce  qui  fuppofe  qu’alors  la  garde 
avoir  lieu  à Paris  au  profit  des  collatéraux;  Charles 
V.  les  confirma  dans  tous  leurs  privilèges  , fans  les 
fpécifier. 

Ce  droit  de  garde  bourgeoife  n’a  lieu  dans  la  coutu- 
me de  Paris,  qu’en  faveur  des  bourgeois  de  la  ville  & 
fauxbourgs de  Pans,  & non  pour  les  bourgeois  des 
autres  villes  ; mais  il  a été  étendu  dans  d’autres  cèû- 
tumes  aux  bourgeois  de  certaines  villes. 

Les  ayeux  & ayeulcs  ne  peuvent  prétendre  la  gar- 
de bourgeoife.  ° 

Pour  regler  la  capacité  de  celui  qui  prétend  la  gar- 
de bourgeoife , on  ne  confidere  pas  le  domicile  du  gar- 
dien , mais  la  coutume  du  lieu  où  le  défunt  qui  a 
donné  ouverture  à la  garde , avoit  fon  dernier  domi- 
cile ; & cet  te  garde  n’a  fon  effet  que  furies  biens  fitués 
dans  la  coûtume  qui  accorde  la  garde,  & ne  comprend 
pas  ceux  qui  feroient  dans  d’autres  coûtumes,  quand 
même  elles  accorderoient  aufii  la  garde  bourgeoife  • 
parce  qu’elle  n’ell  donnée  qu’à  ceux  qui  font  domi- 
ciliés dans  la  coutume  ; & que  le  défunt  nepouvoit 
pas  être  domicilié  à-Ia-fois  dans  plufieurs  coûtumes. 
V oyei  les  arrêtés  de  M.  de  Lamoignon  , tit.j.  art.  29"' 

La  garde  bourgeoife  ne  dure  que  julqu’à  quatorze 
ans  pour  les  mâles, & douze  ans  pour  les  filles  ex- 
cepté dans  la  coûtume  de  Reims  , où  elle  dure  juf- 
qu’à vingt-cinq  ans,  tant  pour  les  mâles  que  pour  les 
femelles. 

Du  relie  le  pouvoir  & les  droits  du  gardien  bour- 
geois font  les  mêmes  que  ceux  du  gardien  noble. 
Voye^  ci-après  GARDE  NOBLE.  (^/) 

Garde  coutumière,  ell  la  garde  foit  royale  ou 
feigneuriale  , noble  ou  bourgeoife,  des  enfans  mi- 
neurs , qui  ell  déférée  à certaines  perfonnes  par  les 
coûtumes,  à la  différence  de  la  garde  royale  ou  fau- 
ve-garde accordée  à certaines  perfonnes  par  des  let- 
tres-patentes. (A~) 

Garde  noble,  ell  celle  qui  appartient  aux  pere,’ 
mere, ou  autres  afeendans  nobles. 

Par  rapport  à l’origine  de  cette  garde, voye^  ce  qui 
a été  dit  ci-devant  fur  la  garde  des  enfans  mineurs  en 
général. 

L’émolument  de  cette  garde  ell  réglé  diverfement.' 
Quelques  coûtumes  donnent  au  gardien  les  meubles 
en  propriété  ; d’autres  ne  lui  en  donnent  que  l’admi- 
nillration. 

Dans  quelques  coûtumes,  le  gardien  ne  gagne  que 
les  fruits  des  fiefs  du  mineur  ; dans  d’autres,  il  a les 
revenus  de  tous  leurs  biens,  même  roturiers  ; d’autres 
les  chargent  de  rendre  compte  de  tous  les  fruits. 

L’âge  auquel  finit  la  garde  noble  ell  le  même  que  ce- 
lui de  la  majorité  féodale , lequel  ell  réglé  diverfe- 
ment par  les  coûtumes.  Voye^  ci-devant  Garde 
bourgeoise,  & ci-après  Garde  royale  et  sei- 
gneuriale, 

Qqq  ü 
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Garde  ROYALE , en  Normandie , eft  celle  qui  ap- 
partient au  roi  fur  les  er.fans  mineurs  à caufe  des  fiefs 
nobles  qu’ils  poffedent,  mouvans  immédiatement  du 
roi , foit  à caufe  de  fa  couronne  ou  à caufe  de  fon 
domaine. 

Cette  efpece  particulière  de  garde , qui  eft  propre 
à la  province  de  Normandie , paroît  avoir  eu  la  mê- 
me origine  que  la  garde  feigneuriale  , & conféquem- 
ment  la  même  origine  que  la  garde  noble , c’eft-à-dire 
de  fuppléer  au  fervice  militaire  que  les  vaflaux  mi- 
neurs n’étoient  pas  en  état  de  faire. 

Nous  croyons  par  la  même  raifon  que  l’ufage  de 
la  garde  royale  eft  aulïi  ancien  que  celui  de  la  garde 
feigneuriale  ou  garde  noble  dans  les  autres  cou- 
tumes. 

Mais  il  y a aufti  lieu  de  croire  que  cette  garde  fut 
d’abord  ducale  avant  d’être  royale  ; les  fiefs  ayant 
commencé  à devenir  héréditaires  vers  la  fin  de  la  fé- 
condé race  & au  commencement  de  la  troilieme , 
c’cft-à-dire  dans  le  dixième  fiecle.  Rollo  qui  fut  pre- 
mier duc  de  Normandie  en  910,  ou  quelqu’un  de  fes 
fuccefleurs  ducs,  établit  fans  doute  la  garde  feigneu- 
riale ou  ducale  , à l’imitation  des  autres  feigneurs. 
Ceux-ci  la  remirent  enfuite  aux  parens  , moyen- 
nant un  droit  de  rachat  ; au  lieu  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie continuèrent  de  joüir  par  eux-mêmes  du  droit 
d z garde  : aufti  Terrien,  qui  a travaillé  fur  l’ancienne 
coûtume,ne  parle-t-il  pas  de  la  garde  royale , mais  feu- 
lement de  la  garde  d’orphelins  , qu’il  divife  en  deux 
efpeces,  favoir  celle  qui  appartient  au  duc  de  Nor- 
mandie , celle  qui  appartient  aux  autres  feigneurs 
de  la  même  province. 

Cette  garde  ducale  devint  royale  , foit  Iorfque 
Guillaume  II.  dit  le  Bâtard  & le  Conquérant,  feptieme 
duc  de  Normandie , eut  conquis  le  royaume  d’Angle- 
terre, ce  qui  arriva  l’an  1066;  ou  bien  Iorfque  la 
Normandie  fut  réunie  à la  couronne  de  France  par 
Philippe-Augufte. 

Mais  Terrien  s’eft  trompé,  en  fuppofant  que  la 
garde  avoit  été  introduite  en  Angleterre  depuis  que 
les  ducs  de  Normandie  en  ont  été  rois  : car  les  barons 
d’Ecofle  accordèrent  le  relief  & la  garde  à Malcome 
II.  qui  monta  fur  le  throne  d’Ecolfe  en  1004. 

Il  n’y  a en  Normandie  que  deux  fortes  de  garde  , 
favoir  la  garde  royale  & la  garde  feigneuriale  ; la  gar- 
de bourgeoife  n’y  a pas  lieu. 

Le  privilège  de  la  garde  royale  eft  que  le  roi  fait 
les  fruits  fiens,  non-feulement  de  ce  qui  échet  pour 
raifon  des  fiefs  nobles  tenus  immédiatement  de  lui 
& pour  raifon  defquels  on  tombe  en  garde  : mais  il  a 
aufti  la  garde,  & fait  les  fruits  fiens  de  tous  les  autres 
fiefs , rotures,  rentes , & revenus , tenus  d’autres  fei- 
gneurs que  lui,mcdiatement  ou  immédiatement; au 
lieu  que  la  garde  feigneuriale  ne  s’étend  que  fur  les 
fiefs  nobles  ou  qui  relevent  immédiatement  des  fei- 
gneurs particuliers , & non  fur  les  autres  fiefs  nobles 
ou  autres  héritages  relevans  & mouvans  d’autres  fei- 
gneurs que  d’eux.  La  raifon  de  cette  différence  eft  que 
la  majefté  royale  feroit  bleflee  de  fouffrir  un  partage 
avec  d’autres  feigneurs  qui  l'ont  les  fujets  du  roi. 

Si  les  arriere-vaflaux  du  roi  viennent  à tomber  en 
garde  noble,  pour  raifon  des  fiefs  nobles  qui  relevent 
immédiatement  des  mineurs  tombés  en  la  garde  noble 
royale , le  roi  fait  pareillement  fiens  les  fruits  & re- 
venus de  ces  arriere-fiefs , tant  que  dure  la  garde  no- 
ble royale  des  vaflaux  immédiats,  &c  que  les  arriere- 
vaflaux  font  mineurs  : de  forte  que  fi  la  minorité  de 
ceux-ci  duroit  encore  après  la  garde  noble  royale  fi- 
nie, ils  tomberoient  en  la  garde  du  feigneur  immé- 
diat pour  le  reliant  de  leur  minorité  ,6c  ne  feroient 
plus  dans  la  garde  royale. 

hagarde  royale  ne  s’étend  point  fur  des  fiefs  & biens 
fitués  dans  une  autre  coutume  que  celle  de  Norman- 
die , à-moins  qu  elle  n’eùt  quelque  difpofition  fem- 
■blabie. 
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Les  apanagiftes  ni  les  engagiftes  du  domaine  n’ont 
point  la  garde  royale ;c’ï\k.  un  droit  de  la  couronne  qui 
eft  inaliénable. 

Le  roi  ne  tire  aucun  bénéfice  de  la  garde  noble  roya- 
le; il  en  gratifie  ordinairement  les  mineurs,  ou  leurs 
pere  ou  mere , ou  quelqu’un  de  leurs  parens  ou  amis  : 
mais  le  droit  de  patronage  qui  appartient  aux  mi- 
neurs étant  en  la  garde  du  roi  , n’eft  point  compris 
dans  le  don  ou  remife  que  le  roi  fait  de  la  garde. 

S’il  n’y  a qu’un  feul  bénéfice , le  roi  y préfente  à 
1 exclulion  de  la  douairière  qui  jouit  du  fief;  mais 
s’il  y en  a plufieurs  , la  douairière  préfente  au’béné- 
fice  dont  le  patronage  eft  attaché  au  fief  dont  elle 
joiiit. 


La  garde  royale  ou  feigneuriale  ne  commence  que 
du  jour  qu’elle  eft  demandée  en  juftice  , fi  ce  n’eft 
par  rapport  à la  préfentation  aux  bénéfices. 

Elle  finit  à l’âge  de  vingt-un  ans  accomplis,  pour 
les  males  ; au  lieu  que  la  garde  feigneuriale  finit  à 
vingt  ans , tant  pour  les  mâles  que  pour  les  filles. 

La  garde  royale  finit  à l’âge  de  vingt  ans  accom- 
plis pour  les  filles , &c  même  plutôt  fi  elles  font  ma- 
riées du  confentement  de  leur  feigneur  & des  parens 
& amis  : c’eft  la  même  choie  , à cet  égard  , pour  la 
garde  feigneuriale. 

Les  charges  de  la  garde  royale  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  feigneuriale  & de  la  garde  noble  en 
général. 

Ceux  auxquels  le  roi  a fait  don  ou  remife  de  la 
garde  royale,  font  en  outre  obligés  d’en  rendre  compte 
aux  mineurs  Iorfque  la  garde  eft  finie , excepté  lorf- 
que  le  donataire  eft  étranger  à la  famille. 

Le  donataire  de  la  garde  qui  eft  parent  du  mineur,- 
eft  feulement  exempt  des  intérêts  pupillaires  ; il  ne 
peut  demander  que  fes  voyages  & féjours,  & non 
des  vacations. 


Le  don  ou  remife  de  la  garde  fait  à la  mere , quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  tutrice,  ou  au  tuteur  depuis  fon 
eleftion , eft  réputé  fait  au  mineur , au  profit  duquel 
ils  font  obligés  de  tenir  compte  des  intérêts  pupillai- 
res ; ce  qui  a lieu  pareillement  quand  lors  de  l’é- 
le&ion  le  tuteur  ne  s’eft  point  réfervé  à joiiir  de  la 
garde  qui  lui  étoit  acquife  avant  fa  tutelle.  Art.  3 Ç, 
du  règlement  de  1 CGC. 


En  concurrence  de  plufieurs  donataires  delà  garde 
royale , celui  qui  eft  parent  eft  préféré  à l’étranger  ; 
& entre  parens  , c’eft  le  plus  proche.  Voye ^ ci-apres 
Garde  SEIGNEURIALE;  & les  commentateurs  delà 
coutume  de  Normandie  , fur  les  articles  214.  & fuiv. 


Garde  seigneuriale,  en  Normandie,  eft  la 
garde  noble  des  enfans  mineurs , qui  appartient  aux 
leigneurs  particuliers  de  fiefs  , à caufe  des  fiefs  qui 
relevent  immédiatement  d’eux.  L’origine  de  ce  droit 
eft  la  même  que  celle  de  la  garde  royale  & de  la  garde 
noble  en  général. 

Cette  garde  ne  s’étend  point  fur  les  autres  fiefs  & 
biens  des  mineurs  ; quand  même  ces  biens  feroient 
aufti  fitués  en  Normandie. 

A Le  [ei.gneur  qui  a la  garde  fait  les  fruits  fiens , fans 
etre  oblige  d’en  rendre  compte,  ni  de  payer  aucun 
reliquat. 

Le  devoir  du  feigneur  eft  de  veiller  fur  la  perfonne 
& fur  lus  interets  du  mineur  ; de  ne  rien  faire  à fon 
préjudice  ; enfin  d en  uler  comme  un  bon  pere  de  fa- 
mille : autrement , fi  le  feigneur  abufoit  de  la  garde  y 
on  pourroit  l’en  faire  décheoir. 

Il  eft  libre  au  feigneur,  quoiqu’il  ait  accepté  la  gar- 
d' > d’y  renoncer  dans  la  fuite,  s’il  reconnoît  qu’elle 
lui  foit  plus  onéreufe  que  profitable. 

Le  feigneur  n’eft  obligé  à la  nourriture , & n’entre- 
tient des  mineurs  fur  lesbiens  compris  en  la  garde , 
qu’au  cas  qu’ils  n’ayent  point  d’aiileurs  de  revenu 
fuffifant. 
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On  donne  Un  tuteur  au  mineur  pour  les  biens  qui 
n entrent  pas  dans  la  garde. 

Mais  fi  le  tuteur  fie  les  parens  du  mineur  abandon- 
nent au  feigneur  la  joiiiffance  de  tous  les  biens  des 
mineurs , alors  il  eft  obligé  d’entretenir  le  mineur  fé- 
lon fon  état  fie  eu  égard  à la  valeur  des  biens  , de 
contribuer  au  mariage  des  filles , de  conferver  le  fief 
en  fon  intégrité,  & d’acquitter  les  arrérages  des  ren- 
tes foncières  hypothécaires  fie  charges  réelles. 

S’il  y a plufieurs  feigneurs  ayant  la  garde  noble  à 
caufe  de  divers  fiefs  appartenais  au  mineur  , cha- 
cun contribue  aux  charges  de  la  garde  pour  fa  quote- 
part  ; & fi  les  feigneurs  y manquoient , les  tuteurs 
ou  parens  pourroient  les  y contraindre  par  juif ice. 

Le  feigneur  qui  a la  garde  doit  entretenir  les  biens 
comme  un  bon  pere  de  famille. 

Si  pendant  que  le  mineur  eft  en  la  garde  de  fon  fei- 
gneur , ceux  qui  tiennent  quelque  fief  noble  de  ce  mi- 
neur tombent  aufli  an  garde,  elle  appartient  au  mi- 
neur , fie  non  à fon  feigneur  ; à la  différence  de  la 
garde  royale,  qui  s’étend  fur  les  arriere-fiefs. 

La  garde  feigneuriale  finit  à l’âge  de  vingt  ans  ac- 
complis , tant  pour  les  mâles  que  pour  les  filles  ; fie 
pour  la  faire  ceffer  , il  fuffit  de  faire  fignifier  au  fei- 
gneur le  pafle-âgé,  c’eft-à-dire  que  le  mineur  eft  de- 
venu majeur. 

Elle  peut  finir  plutôt  à l’égard  des  filles  par  leur 
mariage,  pourvu  qu’il  foit  fait  du  conl'entement  du 
feigneur  gardien  fie  des  parens  fie  amis. 

Si  la  fille  qui  eff  fortie  de  garde  époufe  un  mineur, 
elle  retombe  en  garde. 

La  femme  mariée  ne  retombe  point  en  garde  encore 
que  l'on  mari  meure  avant  qu’elle  ait  l’âge  de  20  ans. 

Celui  qui  fort  de  garde  ne  doit  point  de  reliefà  fon 
feigneur. 

La  fille  aînée  mariée,  qui  n’a  pas  encore  vingt  ans 
accomplis , ne  tire  point  fes  fœurs  puînées  hors  de 
garde  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  mariées  ou  parvenues 
à l’âge  de  vingt  ans  ; fauf  à la  fille  aînée  à deman- 
der partage  au  tuteur  de  fes  fœurs.  Voye^  les  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Normandie  , fur  les  art. 
214.  & fuiv.  jufque  fie  compris  Man.  234;  & ci-de- 
vant Garde  royale.  (A) 

Garde  , (Droit  de-)  droit  qui  fe  levoit  ancien- 
nement par  les  feigneurs , fie  que  les  titres  appellent 
garda  ou  gardagium  ; il  eft  fouvent  nommé  conjoin- 
tement avec  le  droit  de  guet.  Les  vafl'aux  8e  autres 
hommes  du  feigneur  étoient  obligés  de  faire  le  guet 
fie  de  monter  la  garde  au  château  pour  la  défenfe  de 
leur  feigneur.  Ce  fervice  perfonnel  fut  enluite  con- 
verti en  une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en 
grains.  Il  en  ya  des  titres  de  l’an  1213, 1237,0c  1302, 
dans  Vhifoire  de  Bretagne  , tome  I.pp.  334  > 372  , & 
4-5 z : il  y en  a aufli  des  exemples  dans  Vhijloire  de 
Dauphiné  par  M.  de  Valbonnais. 

La  plupart  des  leigneurs  s’arrogèrent  ces  droits , 
fous  prétexte  de  la  proteftion  qu’ils  accordoient  à 
leurs  vafTaux  & fujets  dans  les  tems  des  guerres  pri- 
vées & des  incurfions  que  plufieurs  barbares  firent 
dans  le  royaume  : dans  ces  cas  malheureux , les  ha- 
bitans  fie  la  campagne  fe  retiroient  avec  leurs  fem- 
mes , leurs  enfans , fie  leurs  meilleurs  effets , dans  les 
châteaux  de  leurs  feigneurs , Iefquels  leur  vendirent 
cette  garde , protection  ou  avoiierie,  le  plus  cher  qu’ils 
purent  ; ils  les  affujettirent  à payer  un  droit  de  garde 
en  blé , vin , ou  argent , fie  les  obligèrent  de  plus  à 
faire  le  guet. 

On  voit  dans  le  chap.  lïij.  des  établiffemens  de  S. 
Louis , que  dans  certains  lieux  les  fujets  étoient  obli- 
ges à la  garde  avec  leurs  femmes  ; en  d’autres  , ils 
n etoient  pas  obligés  de  mener  leurs  femmes  avec 
eux  ; 8c  quand  ils  n’en  avoient  pas,  ils  dévoient  me- 
ner avec  eux  leurs  fergens , c’eft-à-dire  leurs  fervi- 
Jeurs  ou  leur  ménage.  La  garde  ou  le  guet  obligeoient 
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l’homme  à paffer  les  nuits  dans  le  chateau  du  fei- 
gneur, lorsqu’il  y avoit  néceflité  ; fie  l’homme  avoir 
le  jour  à lui. Ces  droits  de  guet  fie  de  garde  furent  dans 
la  fuite  réglés  par  nos  rois  ; Louis  XL  les  régla  à cinq 
fols  par  an.  Voye^  ci-après  Guet  ; & le  gloj]'.  de  M.  de 
Lauriere , aux  mots  lige-étage  fie  guet  & garde.  (A} 

Garde,  (Denier  de-)  eft  une  modique  rede- 
vance de  quelques  deniers,  qui  fe  paye  au  feigneur 
pour  les  années  qu’une  terre  labourable  fe  repofe  ; 
fie  la  rente  , champart , terrage , agrier  , ne  fe  paye 
que  pour  les  autres  années  oit  la  terre  porte  des  fruits. 
11  eft  parlé  de  ce  droit  dans  plufieurs  anciens  baux 
paffés  fous  le  feel  de  la  baillie  de  Mehun-fur-Yevre, 
qui  ont  été  faits  à la  charge  de  rente  foncière  fie  de 
garde.  On  voit  dans  le  procès-verbal  de  la  coutume  du 
grand  Perche , que  ce  droit  eft  prétendu  par  le  baron 
de  Lo;gny  : il  en  eft  aufli  fait  mention  en  la  quejl.jx. 
des  décijions  de  Grenoble.  (A) 

Garde  des  Eglises,  eft  la  protection  fpéciale 
que  le  roi  ou  quelqu’autre  feigneur  accorde  à cer- 
taines églifes  ; nos  rois  ont  toujours  pris  les  églifes 
fous  leur  protection. 

S.  Louis  confirma  en  1 268  toutes  les  libertés , 
franchifes  , immunités , prérogatives  , droits  Sc  pri- 
vilèges accordés , tant  par  lui  que  par  fes  prédécef- 
feurs,  aux  églifes,  monafteres,  lieux  de  piété  , 8c 
aux  religieux  fie  perfonnes  eccléfiaftiques. 

Philippe-le-Bel , par  fon  ordonnance  du  23  Mars 
1308,  déclara  que  l'on  intention  étoit  que  toutes  les 
églifes  , monafteres  , prélats  , fie  autres  perfonnes 
éccléfiaftiques , fufiènt  fous  fa  protection. 

Le  même  prince  déclara  que  cette  garde  n’empê- 
choit  pas  la  jurifdiCtion  des  prélats  : lorfque  cette 
garde  emportait  une  attribution  de  toutes  les  caufes 
d’une  églife  à un  certain  juge , elle  étoit  limitée  aux 
églifes  qui  étoient  d’ancienneté  en  poflèftion  de  ce 
droit  ; & Philippe-le-Bel  déclara  même  que  dans  la 
garde  des  églifes  fie  monafteres  , les  membres  qui  en 
dépendent  n’y  étoient  pas  compris. 

Il  étoit  défendu  aux  gardiens  des  églifes , ou  aux 
commiffaires  députés  de  par  le  roi  & par  les  féné- 
chaux , de  mettre  des  pannonceaux  ou  autres  mar- 
ques de  garde  royale  fur  les  biens  des  églifes , à- 
moins  qu’elles  n’en  fuflent  en  poffeiîîonpaifible,  ou 
à-peu-près  telle.  Lorfqu’il  y avoit  quelque  contef- 
tation  fur  cette  poffeffion  , le  gardien  ou  le  commif- 
faire  faifoit  ajourner  les  parties  devant  le  juge  ordi- 
naire ; ÔC  cependant  il  leur  faifoit  défenfe  de  rien 
faire  au  préjudice  l’un  de  l’autre  : il  ne  pourfuivoit 
perfonne  pro  fraclione  gardiæ  , c’eft-à-dire , pour  con- 
travention à la  garde , à -moins  que  cette  garde  ne 
fut  notoire , telle  qu’eft  celle  des  cathédrales  8c  de 
quelques  monafteres  qui  font  depuis  très-long-tems 
lous  la  garde  du  roi , ou  que  cette  garde  n’eût  été 
publiée  dans  les  aflifes , ou  Lignifiée  à la  partie. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois , promit  par  rapport  à 
certaines  fénéchauffées  qui  étoient  par-delà  la  Loire, 
qu’il  n’accorderoit  plus  de  garde  dans  les  terres  des 
comtes  fie  barons  , ni  dans  celles  de  leurs  fujets , 
fans  connoilfance  de  caufe , les  nobles  appellés , ex- 
cepté aux  églifes  fie  monafteres,  qui  de  toute  an- 
cienneté font  fous  la  garde  royale , fie  aux  veuves  , 
pupilles , fie  aux  clercs  vivant  cléricalement,  tant 
qu’ils  feroient  dans  cet  état  ; que  fi  dans  ces  féné- 
chauffées , les  fujets  des  hauts-; ufticiers  ou  autres 
violoient  une  garde , les  juges  royaux  connoîtroient 
de  ce  délit , mais  qu’ils  ne  pourroient  condamner 
le  délinquant  qu’à  la  troifieme  partie  de  fon  bien  ; 
que  la  pourfuite  qu’ils  feroient  contre  lui , n’empê- 
cheroit  pas  le  juge  ordinaire  du  haut-jufticier  de 
procéder  contre  le  délinquant , comme  à lui  appar- 
tiendroit  ; mais  que  fi  le  cïime  étoit  capital , il  ne 
pourroit  rendre  l'a  fentence  que  les  juges  royaux 
n’eufiènt  rendu  la  leur  au  fujet  de  la  làuve-garde. 
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On  voit  aûffi  dans  les  lettres  du  mêmë  prince  de 
13  49,  qu’il  y avoit  des  perfonnes  qui  étoient  im- 
médiatement en  la  garde  du  roi , d’autres  qui  n’y 
étoient  que  par  la  voie  de  l’appel. 

Le  roi  Jean  déclara  en  1351,  que  les  juges  royaux 
pourroient  tenir  leurs  affiles  l'ur  les  terres  des  fei- 
gneurs , quand  le  roi  y avoit  droit  de  garde.  Ce 
même  prince  donnant  à Jean  Ton  fils  les  duchés  de 
Berry  & d’Auvergne , retint  la  garde  & les  régales 
des  églifes  cathédrales  & des  églifes  de  fondation 
royale. 

Le  temporel  de  l’abbaye  de  Lagny  fut  faifi  en 
1364,4  la  requête  du  receveur  de  Meaux,  pour 
payer  la  fomme  de  800  livres  dûe  par  cette  abbaye 
pour  les  arrérages  de  la  garde  dûe  au  roi. 

Par  des  lettres  du  mois  de  Juillet  1365,  Charles  V . 
déclara  que  toutes  les  églifes  de  fondation  royale 
font  de  droit  fous  la  fauve  garde  royale. 

Quand  Charles  VI.  donna  le  duché  de  Touraine 
à Jean  fon  fécond  fils,  il  fe  réferva  la  garde  de  l’é- 
glife  cathédrale  de  Tours , & de  celles  qui  font  de 
fondation  royale,  ou  en  pariage  , ou  qui  font  tel- 
lement privilégiées , qu’elles  ne  peuvent  être  fépa- 
xées  du  domaine  de  la  couronne.  Il  fît  la  même 
réferve  lorfqu’il  lui  donna  le  duché  de  Berri  & le 
comté  de  Poitou  : il  en  ufa  aufli  de  même  lorfqu’il 
donna  le  comté  d’Evreux  au  duc  d’Orléans  fon  fre- 
re.  Voye{  CONSERVATEURS  ROYAUX  & APOSTO- 
LIQUES. ( 'A ) 

Garde  enfrainte  , eft  lorfqu’un  tiers  fait  quel- 
que a£te  contraire  au  droit  de  garde , ou  lauve-garde 
accordé  par  le  roi  à quelqu’un.  (^) 

Garde-faite  , eft  défini  par  Y article  1 de  la 

coutume  de  Bourbonnois  , quand  celui  qui  eft  com- 
mis à la  garde  du  bétail  eft  trouvé  gardant  le  bétail 
en  l’héritage  auquel  le  dommage  eft  fait , ou  que  le 
gardien  eft  près  du  bétail , de  maniéré  qu’il  le  puifle 
voir , & ne  fait  néanmoins  diligence  de  le  mettre 
dehors  , ou  lorfqu’il  mene  & conduit  le  bétail  dans 
l’héritage  , ou  qu’il  l’a  déclos  & débouché  afin  que 
fon  bétail  y puifle  entrer  , & qu’enfuite  par  ce 
moyen  le  bétail  y foit  entré. 

Quand  le  bétail  qui  a fait  le  dommage  n’étoit  pas 
gardé , le  maître  du  bétail  peut  l’abandonner  pour 
le  délit  ; mais  quand  le  bétail  étoit  à garde-faite , le 
maître  doit  payer  le  dommage.  V oye { Defpommiers 
fur  l'article  1 de  la  coutume  de  Bourbonnois. 
V oyt{  aufli  Y article  3 oc)  de  celle  de  Melun  , celle 
d’Amiens,  article  106  & fuivant. 

Garde-gardienne  , ce  font  des  lettres  accor- 
dées par  le  roi  à des  abbayes  , chapitres  , prieurés, 
& autres  églifes , universités  , collèges , & autres 
communautés  , par  lefquelles  le  roi  déclare  qu’il 
prend  en  fa  garde  fpéciale  ceux  auxquels  il  les  ac- 
corde , & pour  cet  effet  leur  aflîgne  des  juges  par- 
ticuliers , pardevant  lefquels  toutes  leurs  caufes 
font  commifes  ; le  juge  auquel  cette  jurifdi&ion  eft 
attribuée  , s’appelle  juge  confervateur  de  leurs  privi- 
lèges. Ceux  qui  ont  droit  de  garde-gardienne  peu- 
vent , en  vertu  de  ces  lettres , attirer  leur  partie  ad- 
verfe  qui  n’a  point  de  privilège  plus  éminent , hors 
de  la  jurifdiftion  naturelle  , loit  en  demandant  ou 
défendant , pourvu  que  les  lettres  de  garde- gardienne 
ayent  été  vérifiées  au  parlement  où  le  juge  confer- 
vateur reffortit. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  garde- 
gardienne  , le  privilège  réfultant  des  lettres  d’attri- 
bution. 

L’ufage  des  gardes-gardiennes  eft  fort  ancien , fur- 
tout  pour  les  églifes  cathédrales , & autres  de  fon- 
dation royale  , que  nos  rois  ont  toujours  prife  fous 
leur  protection  ; ce  que  l’on  appelloit  alors  Ample- 
ment garde  ou  fauve-  garde  , ou  bien  garde  royale. 
Dans  la  fuite  on  fe  i'ervit  du  terme  de  garde-gardien - 
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ne , foit  parce  que  cette  garde  étoit  adminiftrée  paf 
un  gardien  ou  juge  confervateur,  ou  bien  pour  dis- 
tinguer cette  efpece  particulière  de  garde , de  la  gar- 
de royale  des  enfans  mineurs  qui  a lieu  en  Nor- 
mandie. 

Les  privilèges  de  garde-gardienne  furent  confirmés 
par  1 article  c)  de  l’édit  de  Cremieu , qui  veut  que 
les  bailhfs  & fenechaux  ayent  la  connoiflance  des 
caufes  & matières  des  églilcs  de  fondation  royale, 
auxquelles  ont  ete  &c  feront  oêlroyées  des  lettres  en 
forme  de  garde-gardienne  , & non  autrement. 

Cet  article  a été  confirmé  par  Y article  3 d’un  édit 
du  mois  de  Juin  1559,  qui  reftraint  cependant  les 
privilèges  des  gardes-gardiennes  , en  ce  qu’il  ordon- 
ne qu’il  n’y  aura  que  ceux  qui  font  du  corps  com- 
mun de  l’églife  à laquelle  elles  ont  été  accordées  , 
qui  en  jouiront , & qu’elles  ne  s’étendront  pas  aux 
bénéfices  étant  de  fa  collation. 

L’ordonnance  de  1669,  titre  4 des  committimus  & 
gardes-gardiennes  , ordonne,  article  18  , que  les  égli- 
les  , chapitres , abbayes , prieurés , corps  &c  commu- 
nautés qui  prétendent  droit  de  committimus  , foient 
tenus  d’en  rapporter  les  titres  pour  être  examinés , 
& l’extrait  envoyé  aux  chancelleries  près  les  par- 
lemens  , & que  jufqu’à  ce  il  ne  leur  foit  expédié  au- 
cunes lettres. 

V article  18  permet  aux  principaux  des  collèges, 
do&eurs  , régens , & autres  du  corps  des  univerfi- 
tés  qui  tiennent  des  penfionnaires , de  faire  aflîgner 
de  tous  les  endroits  du  royaume  , pardevant  le  juge 
de  leur  domicile , les  redevables  des  penfions  & au- 
tres chofes  par  eux  fournies  à leurs  écoliers  , fans 
que  leurs  caufes  en  puiffent  être  évoquées  ni  ren- 
voyées devant  d’autres  juges,  en  vertu  de  committi- 
mus ou  autre  privilège. 

L’ article  fuivant  porte  , que  les  re&eurs  , régens 
& le&eurs  des  univerfités  exerçant  actuellement, 
ont  leurs  caufes  commifes  en  première  inftance  de- 
vant les  juges  confervateurs  des  privilèges  des  uni- 
verfités , auxquels  l’attribution  en  a été  faite  par  les 
titres  de  leur  établiffement  ; & qu’à  cet  effet  il  fera 
dreffé  par  chacun  an  un  rôle  par  le  reôeur  de  cha- 
que univerlité , pour  être  porté  aux  juges  conferva- 
teurs de  leurs  privilèges. 

Les  écoliers  étudians  dans  une  univerlité , ont  un 
autre  privilège  qu’on  appelle  privilège  de  Jcholaritè . 
V °ye{,  Scholarité.  Committimus,  Conser- 
vateur , Conservation.  (a) 

Garde-lige  , eft  le  fervice  qu’un  vaffal  lige  doit 
à fon  feigneur  ; on  entend  aufli  quelquefois  par  ce 
terme  le  vaffal  même  qui  fait  ce  fervice,  & qui  eft 
obligé  de  garder  le  corps  de  fon  feigneur  avec  armes 
fuffifantes.  (v4) 

Garde  ou  Protection,  dans  le  tems  des  in- 
clinions des  Barbares  & des  guerres  privées , les  ha- 
bitans  de  la  campagne , & même  ceux  des  villes, fe 
mettoient  fous  la  garde  & protection  de  quelque  fei- 
gneur puiffant  qui  avoit  droit  de  château  & forte- 
reffe , pour  les  mettre  en  fureté  , & les  défendre  des 
violences  auxquelles  ils  étoient  expofés  ; & comme 
il  fe  faifoit  à ce  fujet  un  contrat  entre  le  feigneur  & 
fes  fujets , & que  ceux-ci  s’engageoient  par  recon- 
noiffance  à certains  droits  & devoirs  envers  le  fei- 
gneur , cette  garde  devenoit  aufli  par  rapport  au  fei- 
gneur un  droit  qu’il  avoit  fur  fes  fujets.  C’eft  pour- 
quoi dans  des  lettres  du  roi-  Jean,  du  mois  d’Août 
1354,  portant  confirmation  des  privilèges  des  ha- 
bitans  de  Jonville-fur-Sône  ; il  eft  dit  que  ces  habi- 
tans  ne  pourront , fans  le  confentcment  de  leur 
feigneur , fe  mettre  fous  la  garde  & protection  d’un 
autre , fi  ce  n’eft  contre  les  violences  de  gens  qui 
ne  feroient  pas  fournis  à leurs  feigneurs  ; mais  que 
dans  ce  cas  ils  feront  tenus  d’exprimer  dans  les  let- 
tres de  garde  qu’ils  obtiendront  de  ces  feigneurs 
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etrangers , le  nom  des  gens  contre  les  violences  dcf- 
quels  ils  demandent  protection.  Et  dans  des  lettres 
de  Charles  V.  du  mois  d’Août  1366  , il  eft  dit  que 
la  garde  de  quelques  lieux  appartenant  à l’abbaye 
de  Molefme , ne  pourra  être  mile  hors  la  main  des 
comtes  de  Champagne  ; & l’on  voit  que  ce  droit  de 
garde  emportoit  une  jurifdiCtion  fur  les  perfonnes 
qui  étoient  en  la  garde  du  feigneur.  ÇA) 

Garde  royale  des  Eglises.  Foyei  ci- devant 
Garde  des  Eglises. 

Garde  seigneuriale  ou  Protection.  Voyt{ 
ci-devant  GARDE  OU  Protection. 

Garde  des  Ablées  , ou  Grains  pendans  par 
les  racines.  Charles  V.  par  des  lettres  du  19  Juin 
1369 , permit  aux  mayeurs  6c  échevins  d’Abbeville 
d’en  établir , avec  pouvoir  à ce  garde  de  faifir  les 
charrois  6c  beftiaux  qui  cauferoient  du  dommage 
dans  les  terres  , &C  de  condamner  en  l’amende  ceux 
qui  les  conduiroient.  Voye^  Messier.  ÇA) 

Garde-bois.  Voye^  ci-après  Garde  des  Eaux 
et  Forêts. 

Garde  des  Decrets  & Immatricules  , & 
ita  e/Z,  du  Châtelet.  Cet  officier  a trois  fondions; 
comme  garde  des  decrets , il  doit  garder  les  decrets 
du  châtelet  24  heures  en  fa  poffelfion  depuis  qu’ils 
font  fignés  , recevoir  les  oppoiitions  s'il  enfurvient, 
finon  donner  fon  certificat  lur  leldits  decrets , 6c  les 
remettre  aufcelleur  pour  les  fceller.  Comme  garde 
des  immatricules , il  doit  faire  immatriculer  6c  ligner 
fur  fon  régi  lire  les  notaires  & huiffiers  qui  font  im- 
matriculés au  Châtelet  ,&  qui  en  cette  qualité  ont 
le  droit  d’inftrum enter  par  tout  le  royaume  : enfin 
comme  ita  eft,  il  a le  droit  d’expédier  les  groffes 
que  les  notaires  qui  ont  reçu  les  minutes  n’ont  pu 
expédier , foit  par  mort  ou  par  vente  ; il  figne  au 
milieu , en  mettant  au-defius  de  fa  fignature  ita  eft , 
qui  veut  dire  collationne  à la  minute  , que  le  luccef- 
feur  à l’office  6c  pratique  lui  repréfente  ; ce  fuccef- 
feur  figne  à droite  , 6c  le  notaire  en  fécond  à gau- 
che. ÇA) 

Garde  des  Droits  royaux  de  fouverainete 
de  rejfort  & des  exemptions  dans  la  ville  de  Limoges  ; 
cette  qualité  étoit  donnée  à des  fergens  que  le  fé- 
néchal  de  Limoges  commettoit  pour  être  les  con- 
fervateurs  des  privilèges  de  ceux  qui  etoient  en  la 
fauve-garde  du  roi.  Koye{  les  lettres  de  Charles  V. 
du  22  Janvier  1371  , pour  le  chapitre  de  Limo- 
ges. ÇA) 

Gardes  des  Fermes.  Voye^  ci-devant  Fermes 
générales. 

Gardes  ou  Maîtres  des  Foires  ,ou  des 
Privilèges  des  Foires  , étoient  ceux  qui  avoient 
l’infpeâion  fur  la  police  des  foires , 6c  la  manuten- 
tion de  leurs  privilèges.  L’ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel,du  23  Mars  1302,  porte  que  les  gardes  des 
foires  de  Champagne  feront  choifis  par  délibération 
du  grand-confeil  ; c’étoient  les  mêmes  officiers  qui 
ont  depuis  été  appelles  juges  confervateurs  des  privi- 
lèges des  foires.  ÇA) 

Gardes  'des  Gabelles.  Voyt { ci-devant  Ga- 
belles. 

Garde  d’un  Greffe.  Voye^  ci-devant  Garde 
de  Justice. 

Garde  ou  Greffier  des  Prisons  : cette  qua- 
lité eft  donnée  au  greffier  des  prifons  du  châtelet 
dans  une  ancienne  ordonnance.  Voyelle  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race  , tom.  III.  a la  table. 

ÇA) 

Garde  o«  Juge-Garde  des  Monnoies  , eft  un 
juge  qui  veille  fur  tout  le  travail  de  la  monnoie. 
yoye\  au  mot  Monnoie  , où  il  en  fera  parlé  plus 
amplement.  ( A ) 

Garde  de  Justice  , eft  le  nom  que  l’on  donne 
ii  certains  juges , qui  font  confidérés  comme  n’ayant 
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la  juftice  qu’en  dépôt  6c  en  garde.  Par  exemple,  le 
prévôt  de  Paris  n’eft,  félon  quelques-uns  , que  garde 
de  ladite  prévôté , parce  que  c’eft  le  roi  qui  en  eft  le 
premier  juge  6c  prévôt  : c’eft  pourquoi  il  y a un 
dais  au-deffus  du  fiége  du  prévôt  de  Paris.  M.  le  pro- 
cureur-général eft  garde  de  la  prévôté  de  Paris , le 
fiége  vacant  ; ce  qui  fignifie  qu’il  n’a  cette  prévôté 
qu’en  dépôt , 6c  non  en  titre  d’office.  Voye { Prévôt, 
de  Paris. 

On  difoit  auffi  donner  en  garde  une  prévôté  ou  au- 
tre juftice,  les  fceaux  ou  un  greffe.  Anciennement 
on  les  donnoit  à ferme  ; mais  cet  abus  fut  reformé, 
& on  les  donna  en  garde , c’eft-à-dire  feulement  par 
commiffion  révocable  ad  nutum  , jufqu’au  tems  de 
Charles  VIII.  lequel,  en  1493  , ordonna  qu’il  feroit 
pourvu  aux  prévôtés  en  titre  d’office  de  perfonnes 
capables , par  élection  des  praticiens  du  fiége  ; 6c 
depuis  ce  tems  les  prévôts  ne  s’intitulèrent  plus  Am- 
plement gardes  de  la  prévôté , mais  prévôts  Ample- 
ment. Voyt{  Loifeau  des  offices  , liv.  III.  ch.  j.  n. 
7i.  &fuiv. 

Gardes-maneurs  , font  des  gardiens  que  l’on 
établit  à une  faiAe  de  meubles.  On  appelle  auffi  quel- 
quefois de  ce  nom  des  fergens  ou  archers , que  l’on 
met  en  garnifon  chez  un  débiteur  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
fatisfait  ou  donné  caution.  V oy.  Garnison  6*  Man- 
geurs. ÇA) 

Gardes  des  Marchands  et  de  certains 
Arts  et  Métiers  , font  des  perfonnes  choifies  en- 
tre les  maîtres  dudit  état , pour  avoir  la  manuten- 
tion des  ftatuts  6c  privilèges  de  leur  corps.  Chaque 
corps  de  marchands  6c  artifans  a les  jurés  & prépo- 
polés , qui  exercent  à-peu-près  les  mêmes  fondions 
que  les  gardes  : mais  il  n’eft  pas  permis  à ces  jurés  de 
prendre  le  titre  de  corps  y cela  n’appartient  qu’aux 
prépofés  des  Ax  corps  des  marchands  , 6c  à quel- 
ques autres  corps  de  marchands , qui  ont  ce  privi- 
lège par  leurs  ftatuts. 

Il  eft  parlé  des  gardes  6c  jurés  dans  des  ordonnan- 
ces fort  anciennes;  ils  font  nommés  en  latin  magif- 
tri  6-  euftodes , dans  des  lettres  de  Philippe-de-Valois 
de  1329  ; 6c  dans  d’autres  lettres  de  Philippe  VI.  du 
mois  de  Mars  1355,  pour  les  Parmentiers  de  Carcaf- 
ionne,  ils  font  nommés  fupra  pofiti. 

Les  gardes  font  des  vifttes  annuelles  chez  tous  les 
marchands  6c  maîtres  de  leur  état , pour  voir  A les 
ftatuts  font  obfervés.  Ils  en  font  auffi  en  cas  de  con- 
travention, chez  ceux  qui,  fans  qualité,  s’ingèrent 
de  ce  qui  appartient  à l’état,  fur  lequel  ces  gardes 
font  établis  pour  dreffer  les  procès-verbaux  de  con- 
travention. Ils  le  font  affifter  d’un  huiffier,  6c  même 
quelquefois  d’un  commiffaire,  lorfqu’il  s’agit  de  faire 
ouverture  des  portes.  Voye^  Jurés  & Maîtres.  ÇA) 

Garde-marteau  , eft  un  officier  établi  dans  cha- 
que maitrife  particulière  des  eaux  6C  forêts , pour 
garder  le  marteau  avec  lequel  on  marque  le  bois  que 
l’on  doit  couper  dans  les  forêts  du  roi.  Quand  on  fait 
des  ventes , il  affifte  aux  audiences  en  la  chambre  du 
confeil , & au  jugement  des  affaires , où  il  a voix  dé- 
libérative avec  les  autres  officiers  ; 6c  en  leur  abfen- 
cc  il  adminiftre  la  juftice.  Il  doit  vaquer  en  perfonne 
au  martelage , 6c  ne  peut  confier  fon  marteau  à au- 
trui , Anon  en  cas  d’empêchement  légitime.  Il  affifte 
aux  vifttes  des  grands-maîtres,  à celles  des  maîtres 
particuliers,  6c  autres  officiers.  Il  en  fait  auffi  de  par- 
ticulières. Voyeffi'  ordonnance  des  eaux  & forêts  , tit. 
vij.  ÇA) 

Garde-note,  eft  un  des  titres  que  prennent  les 
notaires  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’anciennement  ils  ne 
gardoient  qu’une  Ample  note  des  conventions  en 
abrégé.  Voye{  Notaires.  ÇA) 

Gardes  des  Ports  et  Passages  , font  des  per- 
fonnes établies  pour  empêcher  que  l’on  ne  faffe  en- 
trer ou  l'ortir  quelque  chofe  contre  les  ordonnances. 
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Us  font  nommés  dans  quelques  ordonnances  gardes 
des  pajjages  & détroits.  Les  bailliis  6c  fénéchaux 
a voient  anciennement  le  droit  d’établir  de  ces  gardes 
fur  les  ports  6c  paffages  des  frontières  du  royaume , 
aux  lieux  accoutumés,  pour  empêcher  que  l’on  ne  fît 
fortir  de  l’or  6c  de  l’argent  hors  du  royaume,  ou  que 
l’on  n’y  fît  entrer  de  la  monnoie  faulfe  ou  contrefaite. 
Ces  gardes  avoient  la  cinquième  partie  des  confis- 
cations. Ils  avoient  au -delfus  d’eux  un  maître  ou 
garde  général  des  ports  & pajfages  , qui  fut  Supprimé 
en  1360.  {A) 

Gardes  des  Rôles  des  Offices  de  France  , 
( Jurifpr .)  (ont  des  officiers  de  la  grande- chancelle- 
rie, dépofitaires  des  rôles  arrêtés  3u  confeil  des  ta- 
xes de  tous  les  offices,  tant  par  réfignation,  vaca- 
tion . que  nouvelle  création  ou  autrement. 

Les  rôles  étoient  anciennement  gardés  par  le 
chancelier  ou  par  le  garde  des  Sceaux,  lorfqu’il  y en 
avoit  un. 

En  1560,  le  chancelier  de  l’Hôpital  commit  Gil- 
bert Combant  fon  premier  Secrétaire,  à la  garde  de 
ces  rôles  & rcgiftres  des  offices  de  France. 

Cette  fonction  fut  ainfi  exercée  par  des  perfonnes 
commîtes  parle  chancelier  ou  par  le  garde  des  Sceaux, 
jufqu’à  ledit  du  mois  de  Mars  1 63  1 ,"par  lequel  Louis 
XIII.  les  mit  en  titre  d’office. 

Par  cet  édit  il  créa  en  titre  d’office  formé , quatre 
offices  de  confeillers  du  roi , gardes  des  rôles  des  offi- 
ces de  France,  pour  être  exercés  par  les  pourvus 
chacun  par  quartier,  comme  l'ont  les  grands-audien- 
ciers. Il  attribua  à ces  offices , privativement  à tous 
autres , la  tonélion  qui  fe  faifoit  aupai  avant  par  com- 
milhon , de  présenter  aux  chanceliers  & gardes  des 
Sceaux,  toutes  les  lettres  6c  provilions  d’offices  qui 
s’expédient  6c  Se  Scellent  en  la  chancellerie  de  Fran- 
ce , fur  les  cjuittances  des  thréforiers  des  parties  ca- 
fuelles,  hérédité , & Sur  toutes  Sortes  de  nomination 
de  quelque  nature  qu’elles  Soient. 

Pour  cet  effet,  les  thréforiers  des  parties  cafuelles 
doivent  remettre  aux  gardes  des  rôles  durant  leur 
quartier,  les  doubles  des  rôles  arrêtés  au  confeil  des 
offices , tant  par  réfignation,  vacation , que  nouvelle 
création  ou  autrement. 

Les  Secrétaires  du  roi  doivent  auffi  leur  remettre 
les  provisions , qu’ils  expédient  en  vertu  de  ces  quit- 
tances, hérédité,  & Sur  toute  Sorte  de  nomination  , 
enSemble  celles  qui  Sont  à réformer  pour  quelque 
caule  6c  occafion  que  ce  Soit. 

L’édit  de  création  leur  attribuoit  des  gages,  tant 
fur  l’émolument  du  Sceau  que  Sur  le  marc  - d’or 
& en  outre  les  Six  cents  livres  qui  Se  payoient  au 
îhréfor  royal , pour  l’entretien  de  la  charrette  com- 
mune , deftinée  à transporter  à la  Suite  du  confeil  les 
coffres  où  fe  mertoient  les  rôles  & provisions  d’offi- 
ces. Ces  différens  droits  ne  fubfiftent  plus , au  moyen 
des  autres  droits  qui  ont  été  attribués  aux  gardes  des 
rôles  par  différens  édits  6c  déclarations  poftérieurs, 
dont  on  va  parler  dans  un  moment. 

Leurs  honneurs,  prérogatives  6c  privilèges,  Sont 
les  mêmes  que  ceux  des  grands-audienciers  6c  con- 
trôleurs de  la  grande  chancellerie. 

Leur  place  en  la  grande-chancellerie  eft  à côté  du 
chancelier  ou  garde  des  Sceaux , où  ils  font  le  rap- 
port des  provilions  après  le  grand-audiencier  6c  le 
grand-rapporteur. 

Après  que  M.  le  chancelier  ou  M.  le  garde  des 
Sceaux  a ouvert  la  caffette  qui  renferme  les  Sceaux, 
c eft  le  garde  des  rôles , qui  elt  de  Service  en  la  chan- 
cellerie, auquel  appartient  le  droitde  tirer  les  Sceaux 
de  la  caflette,  pour  les  mettre  entre  les  mains  du 
fcelleur  ; 6c  le  lceau  fini,  il  eft  chargé  de  les  retirer 
de  lui  pour  les  replacer  dans  la  caffette. 

Leroi  en  créant  ces  offices  ne  fereièrvaquela  pre- 
mière finance  qui  en  devoir  provenir , 6c  accorda  au 
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chancelier  & garde  des  Sceaux  la  nomination  de  ces 
offices  pour  l’avenir,  avec  la  finance  qui  en  provien- 
droit , vacation  advenant  d’iceux  par  mort , réfigna- 
tion ou  autrement.  Enfuite  le  roi  Louis  X I V.  par 
edit  du  mois  d Odobre  1645  » ftatua  qu’en  confir- 
mant le  pouvoir  accordé  par  le  roi  Louis  XIII.  Ion 
predeceffeur , aux  chanceliers  & gardes  des  Sceaux 
de  France  , de  nommer  aux  offices  de  gardes  des  rô- 
les controleurs  généraux  de  l’augmentation  du  Sceau, 
comme  il  vient  d’être  dit , ils  auraient  auffi  celui  d’en 
accorder  dorénavant  6c  à toujours,  le  droit  de  Sur- 
vivance à ceux  qui  en  Seraient  pourvus , fans  être 
tenus  par  ceux-ci  de  payer  aucune  finance  au  roi 
attendu  la  liberté  accordée  auxdits  chanceliers  8c 
gardes  des  Iceaux , de  difpofer  defdits  offices. 

Par  un  autre  édit  du  moisd’Avril  Suivant,  le  même 
punce  ordonna  que  les  gardes  des  rôles  auraient  la 
clé  du  cofre  où  fe  mettent  les  lettres  Scellées;  qu’ils 
tiendraient  le  regillre  6t  contrôle,  qui  avoit  éié  juf- 
qu’alors  tenu  par  commiffion , de  la  valeur  des  droits 
& emolumens  , provenant  de  l’augmentation  du 
lceau  ; qu’ils  feraient  chaque  mois  l’état  6c  rôle  des 
gages  & bourfes,  appartenant  aux  officiers  affignés 
Jur  icelle  : après  le  payement  defquels  il  eft  dit  que 
les  gardes  des  rôles  prendront  chacun  pendant  le  quar- 
tier de  leur  exercice , cinq  cents  livres  par  forme  de 
bourfe.  C’eft  en  conféquence  de  cet  édit,  que  les 
gardes  des,  rôles  ont  depuis  auffi  été  qualifiés  de  con- 
trôleurs généraux  de  ï augmentation  du  fceau. 

Cet  édit  accorde  auffi  aux  gardes  des  rôles  l’entrée 
dans  les  confeils  du  roi , afin  qu’ils  puift'ent  le  Servir 
avec  de  connoiilance  8c  utilité  en  leurs  charges. 

Ce  Sont  les  gardes  des  rôles  qui  reçoivent  les  op- 
pofuions  que  l’on  forme  au  Sceau  ou  au  titre  des  offi- 
ces ; toutes  oppofitions  formées  ailleurs  feraient  mil- 
les. Il  a même  été  défendu  aux  thréforiers  des  par- 
ties cafuelles , commis  au  contrôle  général  des  fi- 
nances 6c  autres,  d’en  recevoir  aucunes,  ni  de  s’y 
arrêter  ; 6c  il  leur  eft  enjoint  de  déclarer  aux  parties 
qu’elles  ayent,  Si  bon  leur  femble  , à fe  pourvoir  au 
bureau  des  gardes  des  rôles. 

Lorsqu’il  Se  trouve  quelque  oppofition  au  Sceau 
ou  au  titre  d’un  office,  le  garde  des  rôles  qui  eft  de 
quartier,  doit  en  faire  mention  Sur  le  repli  des  pro- 
vifions  qu’il  préSente  au  Sceau,  Soit  pour  les  taire 
Sceller  à la  charge  des  oppofitions,  quand  ce  font 
des  oppofitions  pour  deniers , Soit  pour  faire  com- 
mettre un  rapporteur , quand  ce  font  des  oppofitions 
au  titre  ; ces  dernieres  empêchant  formellement  le 
Sceau  des  provisions  qui  en  Sont  chargées. 

Ces  officiers  ont  prétendu  joiiir  Seuls , k l’exclufion 
des  grands-audienciers,  du  droit  de  regiilre  de  toutes 
les  lettres  d’offices,  attributions  de  qualités,  privi- 
lèges , taxations,  gages  6c  droits  qui  payent  charte 
(on  appelle  charte  uivant  le  tarif  du  fceau  de  1 704  6c 
1 706, une  patente  qui  accorde  un  droit  nouveau  6c  à 
perpétuité).  Il  y eut  à ce  Sujet  une  tranfaftion  paffée 
entr’eux  le  6 Janvier  1633,  qui  fut  homologuée  par 
lettres  patentes  du  roi  ; portant  que  les  gardes  des 
rôles  auront  le  tiers  du  droit  de  regiftre  de  toutes 
les  lettres  de  charte  qui  feraient  Scellées  en  la  grande 
chancellerie  de  France , tant  de  lettres  de  rémi/fion, 
abolition,  naturalité,  ennobliffement,  amortiffe- 
ment , ereêfion  de  duché,  comté , marquilar , baron- 
nie, châtellenie,  fiefs,  juftice,  fourches  patibulai- 
res, foires , marchés,  pont-levis,  difpenle  de  maria- 
ge, 6c  autres  de  nature  à être  vifés;  & les  grands 
audienciers  les  deux  autres  tiers.  Mais  le  réglement 
du  24  Avril  1672,  fait  en  conféquence  de  ledit  du 
même  mois , article  62.  attribue  aux  gardes  des  rôles 
en  quartier  une  bourfe  de  préférence  de  quatre  mille 
livres , 6c  aux  quatre  gardes  des  rôles  une  bourfe  or- 
dinaire de  Secrétaire  du  roi,  chacun  par  quartier, 
conformément  à l’article  6 9 du  même  réglement , 

pour 
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pour  tenir  lieu  du  regijlrata  dont  ils  joiiiffoient  con- 
jointement avec  les  grands-audienciers,  fuivant  la 
tranfa&ion  de  1633. 

L’édit  de  création  des  offices  de  gardes  des  rôles 
leur  avoient  attribué  les  mêmes  droits  qu’aux  grands- 
audienciers  ; mais  comme  on  n’avoit  pas  exprimé 
nommément  qu’ils  feroient  en  conféquence  l'ecré- 
taires  du  roi,  ils  ne  joiiiffoient  point  du  droit  de  fi- 
gnature  6c  expédition  des  lettres  de  chancellerie  : 
c’eft  pourquoi  Louis  XIII.  en  interprétant  l’édit  de 
création  des  offices  de  gardes  des  rôles , par  un  autre 
édit  du  mois  de  Décembre  1639 , déclara  qu’ils  joiii- 
roient  comme  les  grands-audienciers  6c  contrôleurs , 
du  titre  , droits , fondions  , qualités  6c  privilèges  de 
fes  confeillers  & fecrétaires , pour  figner  6c  expédier 
en  la  chancellerie  de  France  6c  autres  chancelleries , 
tant  en  exercice  que  hors  d’icelui , toutes  fortes  de 
lettres , fans  que  le  titre  de  fecrécaire  du  roi  pût  être 
defuni  de  leurs  charges;  lequel  édit  de  1639  a été 
confirmé  par  autre  édit  du  mois  d’Odobre  1641  , 
vérifié  au  parlement  le  26  Juillet  1642 , & en  la  cour 
des  aides  le  8 Janvier  1643. 

Au  mois  de  Septembre  1644,  on  créa  en  titre  d’of- 
fice quatre  commis  attachés  aux  quatre  charges  de 
gardes  des  rôles , pour  foulager  ces  officiers  & fiervir 
fous  eux  durant  leur  quartier.  L’édit  porte  qu’ils  rece- 
vront dans  le  bureau  du  garde  des  rôles , toutes  les  let- 
tres d’offices  & dépendantes  d’iceux , qui  leur  feront 
apportées  par  les  fecrétaires  du  roi  ou  autres  , pour 
être  par  eux  vîtes  6c  paraphées  au  dos , & vérifier 
les  oppofitions  qui  pourroient  être  fur  icelles,  tant 
au  titre  cjue  pour  deniers;  qu’elles  feront  après  par 
eux  portées  aux  gardes  des  rôles , pour  les  prefenter 
au  chancelier:  que  ces  commis  tiendront  regiftre  de 
toutes  les  oppofitions  qui  feront  faites  fur  les  offices, 
tant  au  titre  que  pour  deniers  ; qu’ils  parapheront  les 
originaux  des  exploits  qui  feront  faits  par  les  huif- 
fiers  ; 6c  que  fi  les  originaux  des  oppofitions  ne  font 
paraphés  par  eux , ou  par  les  gardes  des  rôles , les  ex- 
ploits feront  nuis.  L’édit  ayant  permis  aux  gardes  des 
rôles  de  tenir  ces  charges  de  commis  conjointement 
ou  féparément  avec  la  leur,  avec  pouvoir  de  les 
faire  exercer  par  telles  perfonnes  que  bon  leur  fem- 
bleroit,  à la  charge  de  demeurer  refponfables  de 
leurs  exerdees  6c  fondions , les  gardes  des  rôles  ont 
acquis  en  corps  ces  charges , 6c  les  font  exercer  par 
un  commis  amovible. 

Le  nombre  des  gardes  des  rôles  & de  leurs  commis 
devoit  être  augmenté  de  deux,  fuivant  un  édit  de 
Décembre  1647,  qui  ordonnoit  une  femblable  aug- 
mentation pour  tous  les  offices  du  con!eil,de  la  chan- 
cellerie 6c  des  cours  : mais  il  fut  révoqué  pour  ce  qui 
concernoit  la  grande-chancellerie  feulement , par  un 
autre  édit  du  mois  de  Mars  fuivant. 

Au  mois  de  Mai  1655  , Louis  XIV.  donna  un  édit 
regiftré  au  fceau  le  5,  portant  attribution  aux  grands- 
audienciers,  conlxo^uvigènèrûuxygardesdcsrôles,  & 
leurs  commis,  de  la  joïtilfance,  par  droit  de  bouri'e , 
des  droits  & augmentations  établis  fur  les  lettres  de 
chancellerie  par  les  édits  de  Mars  6c  Avril  1648, 
nonobftant  la  fuppreffion  qui  avoit  été  faite  des  offi- 
ces nouvellement  créés  pour  la  grande-chancellerie. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1697 , leur  attribue  en  ou- 
tre à chacun  une  bourfe  d’honoraire  ou  d’expédition. 

Il  y eut  encore  une  femblable  création  de  deux 
gardes  des  rôles  & de  deux  commis  en  titre , faite  par 
édit  du  mois  d’Ottobre  1691  ; de  maniéré  que  les 
gardes  des  rôles  tant  anciens  que  nouveaux , ne  dé- 
voient plus  fervir  que  deux  mois  de  l’année  : mais 
par  édit  du  mois  de  Novembre  fuivant,  ces  offices 
furent  encore  fupprimés  , & les  droits  en  furent  at- 
tribués aux  anciens  moyennant  finance. 

Les  gardes  des  râles  ont  été  maintenus  6c  confirmés 
dans  leurs  privilèges  par  plufieurs  édits  6c  déclara- 
is VII, 
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fions,  notamment  par  ceux  des  mois-d’Avril  1631, 
Décembre  639,  Avril  1664,  & Avril  1672,  & 
tout  récemment  par  l’édit  du  mois  de  Décembre 
1743  , au  moyen  du  fupplément  de  finance  par  eux 
payé  en  exécution  de  cet  édit.  (A) 

Garde-sacs,  greffier  garde fac  s , eft  celui  qui  efl 
dépofitaire  des  facs  6c  productions  des  parties  dans 
les  affaires  appointées.  11  y a de  ces  greffiers  au  con- 
feil  6c  au  parlement. 

L’établiffement  de  ces  fortes  d'officiers  remonte 
jufqu’au  tems  des  Romains  ; on  les  appelloit  cajlodes . 
Leur  office  principal  étoit  de  tenir  les  boîtes  ou  facs  , 
dans  lefquels  on  gardoit  les  pièces  des  procès  : c’é- 
toit  fur- tout  pour  les  matières  criminelles,  pour  em- 
pêcher la  collufion  entre  l’accufateur  6c  l’acculé. 
V oye^  le  mercure  de  France  de  Nov.  . p.  21.  (A) 

Gardes  des  Salines  , voye{  Fermes  , Gabel- 
les , Salines  & Sel. 

Garde  des  Sceaux  de  France ,{HiJl.  & Jurf 
eft  un  des  grands  officiers  de  la  couronne  , dont  la 
principale  lonètion  eft  d’avoir  la  garde  du  grand 
fceau  du  roi,  du  feel  particulier  dont  on  ufe  pour 
la  province  de  Dauphiné  , 6c  des  contre-fcels  de  ces 
deux  fceaux  ; il  a voit  auffi  autrefois  la  garde  de  quel- 
ques autres  feels  particuliers  , tels  que  ceux  de  Bre- 
tagne '6c  de  Navarre , qui  depuis  la  réunion  de  ces 
pays  à la  couronne,  furent  pendant  quelque  tems 
diftingués  de  celui  de  France  ; ces  fceaux  particu- 
liers ne  fubfiflent  p us.  II  avoit  auffi  la  garde  des 
fceaux  de  l’ordre  royale  m litaire  de  S.  Louis,  établi 
en  1693  ; mais  le  roi  ayant,  par  édit  du  mois  d’A- 
vril  1719,  créé  un  grand-croix  chancelier  de  cet  or- 
dre , lui  a donné  la  garde  des  fceaux  de  te  même  ordre . 

C’eft  lui  qui  fcelle  toutes  les  lettres  qui  doivent: 
être  expédiées  fous  les  fceaux  dont  il  eft  dépofitaire. 

Il  a auffi  l’infpe&ion  fur  les  fceaux  des  chancel- 
leries établies  près  des  cours  & des  préfidiaux. 

L’anneau  ou  feel  royal  a toujours  été  regardé 
chez  la  plupart  des  nations,  comme  un  attribut  ef- 
fentiel  de  la  royauté  , 6c  la  garde  6c  appofition  de 
ce  lcel  ou  anneau  comme  une  fon&ion  des  plus  im- 
portantes. 

Les  rois  de  Pcrfe  avoient  leur  anneau  ou  cachet 
dont  ils  fcelloient  les  lettres  qu’ils  envoyoient  aux 
gouverneurs  de  leurs  provinces. 

Alexandre  le  Grand  le  voyant  près  de  mourir, 
commanda  que  l’on  portât  fon  anneau  figillaire  à 
celui  qu’il  défignoit  pour  fon  fucceflèur. 

Aman , favori  6c  miniftre  d’Alfuerus , étoit  dépo- 
fitaire de  l’anneau  de  ce  prince  ; mais  ayant  abufe 
de  la  faveur  de  Ion  maître  , 6c  fini  les  jours  d’une 
maniéré  ignominieufe  , Affuerus  donna  à Mardo- 
chée  le  même  anneau  que  portoit  auparavant  Aman, 
pour  marque  de  la  confiance  dont  il  honoroit  Mar- 
dochée  , 6c  du  pouvoir  qu’il  lui  donnoit  d’adminif- 
trer  toutes  les  affaires  de  Ion  état. 

Pharaon  pratiqua  la  même  chofe , lorfqu’il  éta- 
blit Joftph  viceroi  de  toute  l’Egypte  : tuùt  annulum 
de  manu  Juâ , & dédit  eum  in  manu  e;us. 

Enfin  Balthazar  dernier  roi  de  Babylone,  avoit 
auffi  confié  la  garde  de  fon  anneau  à Daniel. 

Les  Romains  ne  connoiffoient  point  ancienne- 
ment Pillage  des  fceaux  publics  ; ainli  l’inftitution 
de  la  charge  de  garde  des  fceaux  n’a  point  été  em- 
pruntée d’eux  : les  édits  des  empereurs  n’étoient 
point  fccllés  ; ils  étoient  feulement  fouferits  par  eux 
d’une  encre  de  couleur  de  pourpre,  appellée_/âm//7z 
tncautum  , compofée  du  fang  du  poifTon  murex  , dont 
on  faifoit  la  pourpre  ; nul  autre  que  l’empereur  ne 
pouvoit  ufer  de  cette  encre  fans  commettre  un  cri- 
me de  leze-majefté  , 6c  fans  encourir  la  confifcation 
de  corps  6c  de  biens  ; en  lorte  que  cette  encre  par- 
ticulière tenoit  en  quelque  forte  lieu  de  fceau. 

Augufte  avoit  à la  vérité  un  fceau  ou  cachet, 
Rrr 
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dont  en  fon  abfence  & pendant  les  guerres  civiles  ] 
fes  amis  fe  fervirent  pour  fceller  en  l'on  nom  des 
lettres  & des  édits  ; mais  ce  qui  fut  pratiqué  dans 
ce  cas  de  nécelîité  ne  formoit  pas  un  ufage  ordi- 
naire , & les  empereurs  ne  fe  fervoient  communé- 
ment de  leur  cachet  que  pour  clorre  leurs  lettres  par- 
ticulières, & non  pour  leurs  édits  & autres  lettres 
qui  dévoient  être  publiques. 

Juftinien  ordonna  feulement  par  fa  novelle  104 , 
que  tous  les  refcrits  fignés  de  l’empereur  feroient 
auffi  foufcrits  ou  contre-fignés  par  fon  quefteur  , au- 
quel répond  en  France  l’office  de  chancelier. 

En  France  au  contraire  , dès  le  commencement 
de  la  monarchie , nos  rois  au  lieu  de  foufcrire  ou 
fceller  leurs  lettres  , les  fcelloient  ou  faifoient  fcel- 
ler de  leur  fceau  , foit  parce  que  les  clercs  & les  re- 
ligieux étoient  alors  prefque  les  feuls  qui  euffent  l’u- 
fage  de  l’écriture , ou  plutôt  parce  que  les  rois  ne 
voulant  pas  alors  s’affujettir  à figner  eux -mêmes 
toutes  les  lettres  expédiées  en  leur  nom  , chargè- 
rent une  perfonne  de  confiance  de  la  garde  de  leur 
fceau  , pour  en  appofer  l’empreinte  à ces  lettres  au 
lieu  de  leur  fignature. 

Celui  qui  étoit  dépofitaire  du  fceau  du  roi , du 
tems  de  la  première  race  , étoit  appellé  grand  réfé- 
rendaire , parce  qu’on  lui  faifoit  le  rapport  de  toutes 
les  lettres  qui  dévoient  être  fcellées  ; & comme  fa 
principale  fon&ion  étoit  de  garder  le  fcel  royal  qu’il 
portoit  toujours  fur  lui , on  le  défignoit  auffi  fouvent 
fous  le  titre  de  garde  ou  porteur  du  fcel  royal:  geru- 
lus  annuli  regalis  , cufos  regii  fgilli. 

Le  premier  qui  foit  defigné  comme  chargé  du 
fcel  royal  ell  Amalfindon,  lequel  fe  trouve  avoir 
fcellé  du  fceau  de  Thierri  premier  roi  de  Metz , la 
charte  portant  dotation  du  monaftere  de  Flavigny , 
au  diocèfe  d’Autun  ; figillante  , eft-il  dit , perilluf- 
tri  viro  Amalfindone  jigülo  regio.  Le  titre  de  perilluf- 
tris  que  l’on  donne  à cet  officier,  marque  en  quelle 
confidération  étoit  dès-lors  celui  qui  avoit  la  garde 
du  fceau. 

Grégoire  de  Tours , liv.  V.  ch.  üj.  fait  mention 
de  Siggo  référendaire  qui  gardoit  l’anneau  de  Sige- 
bert  premier , roi  d’Auitrafie  , qui  annulum  Sigeberti 
tenuerat  j & que  Chilperic  roi  de  Soiffons  , follicita 
d’accepter  auprès  de  lui  le  même  emploi  qu’il  avoit 
eu  près  de  fon  frere. 

Sous  Clotaire  IL  Ansbert  archevêque  de  Rouen 
fut  chargé  de  cette  fonction  , ainfi  qu’il  eft  dit  en  fa 
vie , écrite  par  Angrade  ou  Aigrade  religieux  bé- 
nédictin , qui  fait  mention  que  ce  prélat  étoit  con- 
ditor  regalium  privilegiorum  , & gerulus  annuli  regalis 
quo  tadem  fgnabantur  privilégia, 

Surius  en  la  vie  de  S.  Oiien,  qui  fut  grand  réfé- 
rendaire de  Dagobert  premier  , & enfuitc  de  Clo- 
vis IL  fon  fils , dit  qu’il  gardoit  le  fcel  ou  anneau  du 
roi  pour  fceller  toutes  les  lettres  & édits  qu’il  rédi- 
geoit  par  écrit  : ad  objîgnanda  feripta  vel  edicla  regia 
quœ  ab  ipfo  confcribtbantur  , figillum  vel  annulum  ré- 
gis cufodiebat.  Aimoin  , liv . IV.  ch.  xlj.  & le  moine 
Sigebert  en  fa  chronique  de  l’année  637  , font  auffi 
mention  que  S.  Oiien  avoit  la  garde  de  l’anneau  ou 
fcel  royal  dont  il  fcelloit  toutes  les  lettres  du  roi  qui 
dévoient  être  publiques. 

On  lit  en  la  vie  de  S.  Bonit  évêque  de  Clermont 
en  Auvergne , qu’étant  aimé  très-particulierenlent 
de  Sigebert  III.  roi  d’Auftrafie,  il  fut  pourvu  de 
l’office  de  référendaire , en  recevant  de  la  main  du 
roi  fon  anneau  , annulo  ex  manu  regis  accepto. 

Du  tems  de  Clotaire  III.  la  même  fonction  étoit 
remplie  par  un  nommé  Robert  : quidam  illuflris  Ro- 
bertus  nomine , generofa  ex Jlirpe proditus  , gerulus  fue- 
rat  annuli  regii  Clotarii  ; c’eft  ainfi  que  s’explique 
Aigrard  qui  a écrit  la  vie  de  Ste  Angradifine  fa  fille. 

Il  paroît  par  ces  dilîerens  exemples,  que  tous  ceux 
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qui  rempliffoient  la  fonétion  de  référendaire  fous 
la  première  race  de  nos  rois , étoient  tous  en- même 
tems  chargés  du  fcel  ou  anneau  royal. 

Il  en  fut  de  même  fous  la  fécondé  race , des  chan- 
celiers qui  fuccéderent  aux  grands-référendaires  ; 
quoiqu’on  n’ait  point  trouvé  qu’aucun  d’eux  prît  le 
titre  de  garde  du  fcel  royal , il  ell  néanmoins  certain 
qu’ils  étoient  tous  chargés  de  ce  fcel. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois , la  garde  des 
fceaux  du  roi  a auffi  le  plus  fouvent  été  jointe  à l’of- 
fice de  chancelier , tellement  que  la  promotion  de 
plufieurs  chanceliers  des  premiers  fiecles  de  cette 
race , n’eft  défignée  qu’en  difant  qu’on  leur  remît 
le  fceau  ou  les  fceaux , quoiqu’ils  fufTent  tout-à-la- 
fois  chanceliers  &:  gardes  des  fceaux. 

On  voit  auffi  dans  les  hiftoriens  de  ce  tems  , 
qu’en  parlant  de  plufieurs  chanceliers  qui  fe  démi- 
rent volontairement  de  leurs  fondions , foit  à caufe 
de  leur  grand  âge  ou  indifpofition  , ou  qui  furent 
deftitués  pour  quelque  difgrace , il  eft  dit  finale- 
ment qu’ils  remirent  les  fceaux  ; ce  qui  dans  cette 
occafion  ne  fignifie  pas  fimplement  qu’ils  quittoient 
la  fonction  de  garde  des  fceaux  , mais  qu’ils  fe  dé- 
mettaient totalement  de  l’office  de  chancelier  que 
l’on  défignoit  par  la  garde  du  fceau , comme  en  étant 
la  principale  fondion.  Auffi  voit-on  que  les  fuccef- 
feurs  de  ceux  qui  avoient  ainfi  remis  les  fceaux , 
prenoient  le  titre  de  chanceliers , même  du  vivant 
de  leur  prédéceffeur  ; comme  le  remarque  M.  Ri- 
bier  conl’eiller  d’état,  dans  un  mémoire  qui  eft  in- 
féré dans  Joli , des  off.  tom.  I.  aux  addit. 

On  ne  parlera  donc  ici  ni  de  ceux  auxquels  0.1 
donna  les  fceaux  avec  l’office  de  chancelier,  ni  de 
ceux  qui  les  quittèrent  en  ceffant  totalement  d’ê- 
tre chanceliers  ; mais  feulement  de  ceux  qui  fans 
être  pourvus  de  l’office  de  chancelier , ont  tenu  les 
fceaux , foit  avec  le  titre  de  garde  des  fceaux , ou 
autre  titre  équipollent. 

Depuis  la  troifieme  race,  il  y a eu  plus  de  qua- 
rante gardes  des  fceaux  ; les  uns  pendant  que  l’office 
de  chancelier  étoit  vacant , les  autres  dans  le  tems 
même  que  cet  office  étoit  rempli , lorfque  nos  rois 
ont  jugé  à propos  pour  des  railons  particulières 
de  féparer  la  garde  de  leur  fceau  de  la  fonction  de 
chancelier  ; on  comprend  dans  cette  fécondé  clafle 
plufieurs  chanceliers  qui  ont  tenu  les  fceaux  féparé- 
ment,  avant  de  parvenir  à la  dignité  de  chancelier. 

On  fera  auffi  mention  des  vices-chanceliers , at- 
tendu qu’ils  ont  fait  la  fonction  d t gardes  des  fceaux. 

Les  rois  de  la  première  & de  la  fécondé  race  n’a- 
voient  qu’un  feul  fceau  ou  anneau , dont  le  chan- 
celier ou  le  garde  du fcel  royal  étoit  dépofitaire.  Pour 
le  conferver  avec  plus  de  foin  , & afin  que  perfonno 
ne  pût  s’en  fervir  furtivement , il  le  portoit  toujours 
pendu  à fon  cou  : cet  ufage  avoit  paflê  de  France 
en  Angleterre.  En  effet,  Roger  vice- chancelier  de 
Richard  I.  roi  d’Angleterre  , ayant  péri  fur  mer  par 
une  tempête  , on  reconnut  fon  corps  parce  qu’il 
avoit  le  fcel  du  roi  fufpendu  à fon  cou. 

Depuis  que  l’on  fe  fervit  en  France  de  fceaux 
plus  grands  , & que  le  nombre  en  fut  augmenté , il 
ne  fut  pas  poffible  au  chancelier  ou  garde  des  fceaux 
de  les  porter  à fon  cou  ; il  n’en  a plus  porté  que  les 
clés  qu’il  a toujours  fur  lui  dans  une  bourfe. 

Anciennement  le  coffre  des  fceaux  étoit  couvert 
de  velours  azuré  , femé  de  fleurs-de-lis  d’or  ; & 
dans  les  cérémonies  ce  coffre  était  porté  fur  une 
hacquenée  qu’un  valet-  de  - pié  conduifoit  par  la 
main  : autour  de  cette  hacquenée  chevauchoient 
les  héraux  & pourluivans  du  roi , & autres  feigneurs 
qui  étoient  préfens  ; d’autres  difent  que  c’étaient 
des  archers , d’autres  les  appellent  des  chevaliers 
vêtus  de  livrée  : cela  fe  trouve  ainfi  rapporté  par 
Alain  Ghartier,  fous  l’an  1449  & 1451  , & par 
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Monftrelet  au  troifieme  volume , en  parlant  des  entrées 
faites  par  le  roi  Charles  VII.  à Rouen  Sc  à Bordeaux. 

On  trouve  ailleurs  que  quand  le  chancelier  alloit 
en  voyage  , c’étoit  le  chauffe-cire  qui  portoit  lefeel 
royal  fur  fon  dos , ainfi  qu’il  eft  dit  dans  un  hommage 
rendu  par  Philippe  archiduc  d’Autriche  , au  roi 
Louis  XII.  le  5 Juillet  1499,  pour  les  comtés  de 
Flandre,  Artois  Sc  Charolois. 

Préfentement  le  roi  donne  pour  renfermer  les 
fceaux  un  grand  coffre  couvert  de  vermeil , lequel 
eft  diftribue  en  trois  cafés , contenant  chacune  une 
petite  cafl'ette  fermante  à clef. 

La  première  qui  eft  couverte  de  vermeil  renfer- 
me le  grand  fceau  de  France  Sc  fon  contre-fcel. 

La  fécondé  qui  eft  couverte  de  velours  rouge , 
parfemée  de  fleurs -de -lys  Sc  de  dauphins  de  ver- 
meil , contient  le  fceau  particulier  dont  on  ufe  pour 
la  province  de  Dauphiné , & fon  contre-fcel. 

La  troifieme  cafl'ette  contenoit  le  fceau  & le  con- 
tre-fceau  de  l’ordre  de  S.  Louis , établi  en  1693  ; 
mais  préfentement  cette  cafl'ette  eft  vuide,  les  fceaux 
de  cet  ordre  ayant  été  donnés  en  1719  au  chance- 
lier garde  des  fceaux  créé  pour  cet  ordre , par  édit  du 
mois  d’Avril  de  la  même  année. 

Comme  il  n’y  a plus  que  les  deux  premières  caf- 
fettes  qui  fervent , le  garde  des  fceaux  pour  les  tranf- 
porter  plus  facilement , a fait  faire  un  petit  coffre 
de  bois  dans  lequel  ces  deux  cadettes  font  renfer- 
mées ; Sc  lorfqu’il  marche  par  la  ville  ou  qu’il  va 
en  voyage , il  fait  toujours  porter  avec  lui  ce  coffre 
dans  fon  carrofle. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  la  troifieme  ra- 
ce que  le  nombre  des  fceaux  du  roi  fut  multiplié  , 
que  le  roi  garda  lui-même  depuis  ce  tems  fon  petit 
lcel  ou  anneau , qu’on  appelloit  le  petit  fignet  du  roi , 
dont  il  fcelloit  lui-même  toutes  les  lettres  particu- 
lières qui  dévoient  être  clofes  ; Sc  au  lieu  de  ce 
feel  ou  anneau , on  donna  au  chancelier  ou  au  gar- 
de des  fceaux  d’autres  fceaux  plus  grands , pour  lcel- 
ler  les  lettres  qui  dévoient  être  publiques,  Sc  que  par 
cette  raifon  l’on  envoyoit  ouvertes , ce  que  l’on  a 
depuis  appelle  lettres-patentes. 

Le  premier  exemple  que  j’aye  trouvé  de  ces  grands 
fceaux , eft  dans  une  charte  du  tems  de  Louis-le- 
Gros , datée  de  l’an  1106,  pour  l’églife  de  S.  Eloy 
de  Paris  ; elle  eft  lcellée  de  deux  grands  fceaux  ap- 
pliqués fur  le  parchemin  de  la  lettre  : dans  l’un  le 
roi  eft  aflis  fur  fon  throne , dans  l’autre  il  eft  à che- 
val , & à l’entour  font  écrits  ces  mots , Philippus  gra- 
tin Dei  Francorum  rex  ; ce  qui  prouve  que  ces  fceaux 
étoient  en  ufage  dans  le  tems  de  Philippe  I. 

Depuis  que  l’on  le  fervit  ainfi  de  plufieurs  fceaux, 
ilétoit  naturel  que  celui  qui  en  étoit  dépofitaire  fût 
appellé  garde  des  fceaux  ; cependant  on  continua  en- 
core long-tems  à l’appeller  Amplement  garde  du  feel 
royal , comme  A le  feel  du  roi  étoit  unique  ; ce  qui 
feroit  croire  que  le  fécond  fceau  dont  on  a parlé , 
repréfentant  le  roi  à cheval , n’étoit  autre  choie  que 
le  revers  du  premier  fceau  : mais  on  n’étoit  point 
encore  dans  l’ufage  d’appliquer  ce  fécond  fceau  par 
forme  de  contre-fcel , c’eft-a-dire , derrière  lé  pre- 
mier. 

Le  feel  fabriqué  du  tems  de  Philippe  I.  étant  beau- 
coup plus  grand  que  le  fceau  ou  anneau  dont  on  s’é- 
îoit  fervi  jufqu’alors , fut  furnommé  le  grand  feel , Sc 
celui  qui  en  étoit  chargé  étoit  quelquefois  appellé  le 
porteur  du  grand  feel  du  roi. 

Cette  diftin&ion  du  grand  feel  fut  fans  doute  éta- 
blie , tant  à caufe  du  cachet  ou  fceau  privé  du  roi , 
qu’à  caufe  du  contre-fcel  ou  feel  fecret , qui  fut  éta- 
bli fous  Louis' VII.  & qui  étoit  porté  par  le  grand 
chambellan. 

La  chancellerie  étoit  vacante  en  1 1 28  , fuivant 
Une  charte  de  Louis-le-Gros  pour  S.  Mardn-des- 
Tome  VU, 
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Champs , à la  An  de  laquelle  il  eft  dit  cancdlario  nul* 

10  ; ce  qui  peut  d’abord  faire  penfer  qu’il  y avoit 
alors  quelqu’un  commis  pour  tenir  le  grand  lcel  du 
roi , mais  il  n’en  eft  point  fait  mention  ; & il  eft  plu- 
tôt à croire  que  pendant  cette  vacance  le  roi  tenoit 
lui-même  fon  fceau , comme  plufteurs  de  nos  rois 
l’ont  pratiqué  en  pareille  occafion.  On  trouve  plu- 
fteurs chartes  du  douzième  Aecle  , que  les  rois 
faifoient  fceller  en  leur  préfence , Sc  à la  fin  def- 
quelles  il  y a ces  mots , data  per  manum  regiam  va- 
cante cancellaria  ; ce  qui  fait  de  plus  en  plus  fentir 
la  dignité  attachée  à la  fonction  de  garde  des  fceaux , 
puifque  nos  rois  ne  dédaignent  point  de  tenir  eux- 
mêmes  le  fceau  en  certaines  occaftons. 

La  chancellerie  étoit  dite  vacante  lorfqu’il  n’y 
avoit  ni  chancelier  ni  garde  des  fceaux. 

Hugues  de  Chamfleuri  fut  nommé  chancelier  de 
France  en  1 1 5 1 , mais  fa  difgrace  le  fit  deftituer  de 
cet  office  ; de  forte  que  la  chancellerie  vaqua  durant 
les  années  1172,  1173 , 1174,  1175»  1 \j6Sc  x 177* 

11  paroît  néanmoins  que  Hugues  fut  rétabli  dans  fes 
fondions  en  1175,  qui  eft  l’année  de  fa  mort. 

La  chancellerie  vaqua  encore  en  1179,  comme 
il  paroît  par  un  titre  du  cartulaire  de  S.  Vidor. 

Elle  vaqua  pareillement  durant  tout  le  régné  de 
Philippe- Augufte,  fi  l’on  en  excepte  les  années  1180 
& 1 185,  oii  il  eft  parlé  de  Hugues  de  Puifeaux  en 
qualité  de  chancelier,  l’année  1201  , où  Gui  d’A- 
thies  vice-chancelier  pendant  la  vacance  de  la  chan- 
cellerie , fit  la  fondion  de  garde  des  fceaux  , Sc  les 
années  1203,  12.04,  1205.  & 1 207 , où  frere  Gué- 
rin, chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem, 
fit  la  même  fondion  de  garde  des  fceaux , vacance 
cancellaria  ; il  fut  depuis  élevé  à la  dignité  de  chan- 
celier dont  il  releva  beaucoup  l’éclat. 

Il  paroît  par  une  charte  de  l’année  1126 , qui  eft 
la  première  du  régné  de  S.  Louis , que  frere  Gué- 
rin faifoit  encore  les  fondions  de  chancelier  : mais 
depuis  il  n’y  en  eut  point  pendant  tout  le  régné  de 
S.  Louis  ; il  fe  contenta  de  commettre  fucceflive- 
ment  différentes  perfonnes  à la  garde  du  fceau. 

Suivant  une  cédule  de  la  chambre  des  comptes  au 
mémorial  ^4, qui  eft  fans  date  ; Sc  une  autre  cédule 
au  mémorial  E , fol.  132.  Philippe  d’Antogny  por- 
toit le  gi-and  feel  du  roi  S.  Louis  : il  prenoit  pour  foi , 
fes  chevaux  Sc  valets  à cheval , lépt  fous  parifis  par 
jour  pour  l’avoine  Sc  pour  toute  autre  chofe , excep- 
té fon  clerc,  &fon valetquilefervoitenlachambre, 
qui  mangeoient  à la  cour  ; & leurs  gages  étoient  dou- 
bles aux  quatre  fêtes  annuelles. 

La  derniere  des  deux  cédules  dont  on  vient  de 
parler,  fait  aufli  mention  de  Philippe  deNogaretqui 
portoit  le  grand  feel  du  roi. 

Nicolas , doyen  & archidiacre  de  Chartres , cha- 
pelain Sc  confeiller  du  roi  S.  Louis,  fut  choifi  en  1 249 
pour  porter  le  fceau  du  roi  dans  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  ; il  mourut  en  Egypte  après  la  prife  de  Da- 
miete , en  1250. 

Gilles , archevêque  de  Tyr  en  Phénicie , aufli  con- 
feiller du  roi  S.  Louis  , avoit  la  garde  du  fceau  de  ce 
prince  en  1253  , comme  on  l’apprend  de  Yhifloire  de 
Joinville  , & de  la  vie  de  S.  Louis  écrite  par  Guillau- 
me de  Nangis. 

Raoul  de  Piris , doyen  de  S.  Martin  de  Tours  , fut 
fait  garde  des  fceaux  au  retour  de  la  Terre-Sainte,  Sc 
évêque  d’Evreux  en  1256;  il  fut  cardinal  Sc  légat, 
Sc  mourut  l’an  1 270  : il  ie  trouve  un  titre  pour  l’ab- 
baye de  S.  Remi  de  Reims,  fcellé  par  lui,  où  on  lit 
ces  mots  : & has  litteras  dominus  epij copus  ebroicenfis  , 
tune  decanus  turonenjts  ,Jîgillavit. 

Plufteurs  titres  de  S.  Denis  Sc  du  prieuré  de  S. 
Sauveur-lez-Bray  fur  Seine  , font  mention  que  la 
chancellerie  vaqua  en  1255  & 1258. 

Mais  dans  cette  même  année  1258,  Raoul  de 
Rrr  ij 
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Gros-Parmy,  thréforier  de  l’églife  de  S.  Frambaud 
de  Senlis  , tut  fait  garde  du  J'ceau  du  roi.  Teffereau  , 
en  fon  hifloire  de  La  chancellerie  , cite  à ce  fujet  le  re- 
giftre olim  de  la  chambre  des  comptes  de  ladite  an- 
née , où  on  lit , dit-il  : Radulphus  Gros-Permius  , the- 
faurarius  Jancii  Framboldi jylvaneclenfis , qui  deferebat 
figillum  dominé  regis  ; 6c  le  fait  rapporté  par  Tefle- 
reau  eft  véritable  : mais  il  faut  qu’il  y ait  erreur  dans 
la  citation  qu’il  fait  du  regiftre  olim  de  la  chambre 
des  comptes , n’y  ayant  jamais  eu  dans  cette  cham- 
bre de  regiftre  ainfi  appelle  : ce  regiftre  eft  au  par- 
lement , 6c  contient  en  effet  mot  pour  mot  les  termes 
rapportés  par  Teffereau. 

La  chronique  de  S.  Martial  de  Limoges  fait  men- 
tion de  Simon  deBrion  ou  de  Brie,  thréforier  de  S. 
Martin  de  Tours , qui  fut  garde  des  fceaux  du  roi  de- 
puis 1260  jufqu’en  l’année  fuivante  , qu’il  fut  créé 
cardinal , 6c  envoyé  légat  en  France  : il  fut  élu  pape 
le  22  Février  1281  , fous  le  nom  de  Martin  IV.  6c 
mourut  le  *22  Mars  1285. 

La  chancellerie  vaqua  en  1261  & 1262,  comme 
il  eft  dit  dans  quelques  titres  de  ce  tems  ; 6c  l’on  ne 
voit  point  à qui  la  garde  du  fceau  fut  confiée  jufqu’en 
1270,  que  le  roi  S.  Louis  , avant  de  s’embarquer  à 
Aigues-mortes  le  premier  Juillet  , laiffa  le  gouver- 
nement de  fon  royaume  à Matthieu  de  Vendôme, 
abbé  de  S.  Denis , 6c  à Simon  de  Neefte,  & leur  don- 
na un  fceau  particulier  dont  ils  fcelloient  les  lettres 
en  fon  abfence  ; ce  fceau  n’avoit  qu’une  couronne 
ftmple  fans  écufton,  6c  ces  mots  à l’entour:  S.  Ludo- 
vici  , dei  gratiâ  Francorum  regis  , in  partibus  tranfma- 
rinis  agentis  ; le  contre-fcel  avoit  un  écufton  fans  cou- 
ronne, femé  de  fleurs-de-lis. 

La  chancellerie  vaqua  fous  le  régné  de  Philippe 
III.  dit  le  Hardi , pendant  les  années  1273  6c  1 274  , 
comme  le  prouve  la  charte  de  confirmation  des  pri- 
vilèges de  la  ville  de  Bourges,  du  mois  de  Mars  1 274. 

Du  tems  de  Philippe-le-Bel,  Etienne  deSuicy,  ap- 
pellé  l 'archidiacre  de  Flandres , qui  fut  chancelier  de 
France  en  1 302 , après  Pierre  Flotte , avoit  été  garde 
du fcel  royal  au  mois  de  Janvier  1290,  comme  il  pa- 
roît  par  une  ordonnance  du  roi  donnée  à Vincennes, 
datée  deldits  mois  6c  an  , au  fujet  de  l’état  de  fa  mai- 
fon  , où  il  y a un  article  concernant  les  gages  ou  ap- 
pointemens  de  l’archidiacre  de  Flandres,  qui  porte, 
eft-il  dit,  le  fcel  à 6 fous  par  jour, outre  la  bouche  à 
cour  pour  lui  6c  les  fiens  ; 6c  quand  il  feroità  Paris, 
à 20  fous  par  jour  pour  toutes  chofes  , en  mangeant 
chez  lui.  Il  falloit  que  le  prix  des  denrées  fût  moindre 
alors  qu’il  n’étoit  du  tems  de  S.  Louis,  fous  lequel 
Philippe  d’Antogny  avoit  7 f.  parifis  par  jour  , outre 
le  droit  de  bouche  à cour  ; au  lieu  que  celui-ci  n’avoit 
que  fix  fous  : on  voit  aufti  par-là  que  le  droit  de  bou- 
che à cour  pour  le  garde  des  fceaux  6c  pour  tous  les 
liens,  n’étoit  évalué  qu’à  quatorze  fous  par  jour, 
puifqu’on  ne  lui  donnoit  que  cela  de  plus  lorfqu’il 
étoit  à Paris  & mangeoit  chez  lui.  Ce  même  Etienne 
de  Suicy  fut  archidiacre  de  Bruges  en  l’églife  de  Tour- 
nay,  chancelier  de  France  en  1302,  6c  cardinal  en 
1305;  il  mourut  en  13 1 1. 

Pierre  Flotte,  qui  fut  nommé  chancelier  en  1302, 
prenoit  indifféremment  la  qualité  de  chancelier  ou  de 

farde  des Jceaux , comme  il  paroît  par  un  titre  pour 
archevêque  de  Bordeaux  du  mercredi  avant  Pâques 
de  l’an  1 302 , où  on  lui  donne  la  qualité  de  garde  des 
fceaux. 

Après  fa  mort  arrivée  dans  la  même  année,  Guil- 
laume de  Nogaret  , feigneur  de  Calviflbn  , fut  fait 
pour  la  première  fois  garde  des  fceaux , ainfi  qu’on  l’ap- 
prend d une  ordonnance  de  l’an  1303,  portant  qu’il 
y aura  au  parlement  treize  clercs  6c  treize  lais;  que 
les  treize  clercs  feront  Me  Guillaume  de  Nogareth  , 
qui  porte  le  grand  fcel  ; 6c  Philippe  le  Bel , dans  le 
parlement  qu’il  établit  à Paris  en  1302,  lui  donna 
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rang  immédiatement  après  un  évêque  &C  un  prince 
du  lang , & avant  tous  autres  juges. 

Dans  une  autre  ordonnance  de  1 304  , le  roi  dit  : 
» Or  eft  notre  entente  , que  cil  qui  portera  notre 
» grand  fcel  ordonne  de  bailler  ou  envoyer  aux 
» enquetes  de  langue  d’oc  6c  de  la  langue  françoile 
» des  notaires  , tant  comme  il  verra  à faire  pour  les 
» befognes  dépêcher  ». 

Pierre  de  Belleperche , qui  fut  nommé  chancelier 
en  1306,  paroît  être  le  premier  qui  ait  joint  au  titre 
de  chancelier  celui  de  garde  du  fceau  royal. 

Les  fceaux  furent  rendus  à Guillaume  de  Nogaret 
en  1 307 , comme  il  paroît  par  un  regiftre  du  thréfor  * 
traditum  fuit figillum  domino  Guillelmo  de  Nogareto.  Il 
n’avoit  pour  fon  plat  à la  fuite  du  roi , que  « dix  fou- 
» dées  de  pain,  trois  feptiers  de  vin,  l’un  pris  devers 
» le  roi , 6c  les  deux  autres  du  commun  , 6c  quatre 
» pièces  de  chair , & quatre  pièces  de  poulaille  ; 6c 
» au  jour  de  poiffon  à l’avenant  ; 6c  ne  prenoit  que 
» fix  pro vendes  d’avoine , coufte,  feurres,  bufches, 
» chandelles , & point  de  forge  ». 

Gilles  Aicelin  de  Montagu,  archevêque  de  Narbon- 
ne,  ^ut  garde  des  fceaux  depuis  le  27Févr.  1309  jufqu’- 
au  mois  d’Avril  1313,  fuivant  le  regiftre  45e  du 
thréfor,  où  il  eft  qualifié,  habens figillum. 

Il  eut  pour  fuccelfeur  en  cette  fon&ion  Pierre  de 
Latilly,  archidiacre  de  leglife  de  Châlons-fur-Mar- 
ne  : le  regiftre  49  du  thréfor  porte  : tradidit  dominus. 

rex magnum  figillum  fuum  magifiro  Petro  de  Latil- 

liaco. 

L’état  de  la  maifon  du  roi  arrêté  le  2 Décembre 
1306  par  Philippe-le-Long,  réglé  les  droits  du  chan- 
celier , à l’inftar  de  ce  qui  avoit  été  accordé  à Guil- 
laume de  Nogaret,  garde  des  fceaux  ; enforte  que  les 
droits  du  garde  des  Jceaux  furent  allimilés  à ceux  du 
chancelier. 

Il  fembloit  même  que  le  chancelier  ne  tirât  fes  plus 
grands  privilèges  que  de  la  garde  du  fceau  : en  effet, 
les  habitans  de  la  ville  de  Laon  ayant  prétendu  re- 
culer le  chancelier  Pierre  de  Chaopes,  comme  leur 
étant  fufpett,  il  fut  décidé  dans  le  confeil  tenu  en  pré- 
fence  du  roi  le  lundi  avant  l’afcenfion  de  l’année 
1318,  que  le  chancelier  ne  devoit  être  tenu  pour 
fufpeft  ; d’autant  que  par  le  moyen  de  l’office  du 
fceau , il  étoit  perfonne  publique  6c  tenu  à une  fpé- 
ciale  fidélité  au  roi. 

Il  y avoit  deux  gardes  des  fceaux  au  mois  de  Juillet 
1320,  fuivant  un  mémorial  de  la  chambre  des  comp- 
tes, coté  H , portant  que  le  9 dudit  mois  Pierre  le  Mi- 
re , chauffe-cire,  avoit  prêté  ferment  pour  cet  office 
« entre  les  mains  des  deux  prépofés  à la  garde  du 
» Jceau  ». 

Au  mois  de  Février  fuivant , Philippe-le-Long  fît 
un  réglement  fur  le  port  6c  état  du  grand  fcel  6c  fur 
la  recette  des  émolumens  d’icelui.  Suivant  ce  ré- 
glement , tous  les  émolumens  , tant  du  grand  fceau 
que  des  chancelleries  particulières  de  Champagne  , 
de  Navarre , 6c  des  Juifs , deyoient  à l’avenir  appar- 
tenir au  roi. 

Jean  de  Marigni , chantre  de  l’églife  de  N.  D.  de  Pa- 
ris, évêque  de  Beauvais  en  1312,  tint  les  fceaux 
après  Matthieu  Ferrand,  chancelier , depuis  le  der- 
nier Avril  1 3 29  jufqu’au  6 J uillet  de  la  même  année, 
qu’il  les  rendit  ; il  les  eut  encore  depuis  le  7 Septem- 
bre jufqu’à  la  S.  Martin  1329,  qu’il  en  fut  déchargé, 

& les  remit  ès  mains  de  Guillaume  de  Sainte-Maure, 
doyen  de  Tours. 

Après  la  mort  de  Guillaume  deSainte-Maure, chan- 
celier, arrivée  en  1 3 34,  Pierre  Rogier , abbé  de  Fé- 
çamp,  reçut  les  fceaux, & en  fut  déchargé  lorfqu’il 
eut  l’archevêché  de  Sens  : il  ne  lé  trouve  cependant 
aucun  a£te  qui  marque  qu’il  ait  été  chancelier  ni  gar- 
de des  fceaux ; il  fut  depuis  archevêque  de  Roiicn , 
cardinal , 6c  pape  fous  le  nom  de  Clément  Vf 


G A R 

Foulques  Bardoul,  confeillcr  au  parlement  de  Pa- 
ris , fut  garde  de  la  chancellerie  pendant  la  prilbn  du 
roi  Jean , après  la  deftitution  du  chancelier  Pierre  de 
la  Forêt  ; il  y avoit  déjà  été  employé  fous  Philippe  de 
Valois,  pendant  un  voyage  du  chancelier  Cocquerel, 
& l’étoit  au  mois  de  Mars  1356,  comme  il  fe  voit  par 
le  journal  du  thréfor  du  14  Mars  de  cette  année,  & par 
une  lettre  du  15  Juin  1357  : ce  qui  cefla  lorfque  le 
régent  donna  les  fceaux  à Jean  de  Dormans.  On  ne 
voit  pas  au  furplus  qu’il  eût  le  titre  de  garde  des  fceaux. 

Jean  de  Dormans  fut  aufli  d’abord  commis  feule- 
ment au  fait  de  la  chancellerie  de  France  le  18  Mars 
1357,  par  Charles  , régent  du  royaume  ; il  exerçoit 
la  charge  de  chancelier  au  traité  de  Brétigni , le  9 
Mai  1360.  Le  roi  Jean  lui  donna  les  fceaux  le  18  Sep- 
tembre I36i,&l’inftitua  chancelier  de  France  après 
la  mort  du  cardinal  de  la  Forêt. 

Le  parlement  ayant  été  transféré  à Poitiers , & la 
grande  chancellerie  établie  dans  la  même  ville , Jean 
«le  Bailleul,  préfident  au  parlement , tint  pendant  ce 
tems  les  fceaux. 

Quelques  manuferits  fuppofent  qu’Adam  Fumée, 
chevalier , feigneur  des  Roches, maître  des  requêtes, 
fut  commis  à la  garde  des  fceaux  de  France  depuis  l’an 
1479  jufqu’cn  1483  ; à quoi  il  y a néanmoins  peu 
d’apparence,  vû  que  pendant  ce  tems  Pierre  d’Oriole 
exerçoit  l’office  de  chancelier  : mais  il  eft  du-moins 
certain  qu’il  fut  commis  à la  garde  des  fceaux  après 
la  mort  du  chancelier  Guillaume  deRochefort,  arri- 
. vée  le  1 2 Août  149a.  Dans  quelques  a&es  il  eft  qua- 
lifié de  garde  des  fceaux  ; & comme  il  ne  tenoit  cette 
charge  que  par  commiflion  , il  conferva  toujours 
celle  de  maître  des  requêtes,  & exerça  l’une  & l’au- 
tre jufqu’à  la  mort  arrivée  au  mois  deNovemb.  1 494. 

Robert  Briçonnet, archevêque  de  Reims,  exerça 
la  fonction  de  garde  des  fceaux  après  le  décès  d’Adam 
Fumée , & fut  enfuite  pourvu  de  l’office  de  chance- 
lier de  France  au  mois  d’Août  1495. 

Etienne  Poncher , évêque  de  Paris , fut  pareille- 
ment commis  à la  garde  des  fceaux  de  France  en 
1 5 1 x , & les  tint  jufqu’au  x Janvier  1515. 

François  I.  ayant  dans  la  même  année  nommé  An- 
toine Duprat  pour  chancelier, & ordonné  qu’il  paf- 
feroit  les  monts  avec  lui , Meffire  Mondot  de  la  Mar- 
thonie , premier  préfident  au  parlement  de  Paris , fut 
chargé  de  la  garde  du  petit  fceau  en  l’abfence  du  grand. 

Ce  meme  prince  allant  à Lyon  en  1 5 13 , & taillant 
à Paris  le  chancelier  Duprat , il  commit  M.  Jean  Bri- 
non,  premier  préfident  du  parlement  de  Roiien,  pour 
avoir  près  de  S.  M.  la  garde  du  petit fcel)  en  l’abiencë 
du  grand. 

Le  chancelier  du  Bourg  étant  mort  en  1538  , la 
garde  des  fceaux  fut  donnée  en  commiflion  à Matthieu 
de  Longuejoue , chevalier , feigneur  d’Yverni , évê- 
que de  Soiffons,  en  attendant  que  Guillaume  Poyet 
eût  les  provilions  de  chancelier  ; il  reçut  les  fceaux 
pour  la  fécondé  fois  après  la  mort  de  François  Er- 
raut  en  1 544,  & en  fut  déchargé  l’année  fuivante. 

Lorfque  le  chancelier  Poyet  fut  emprifonné  en 
1541 , François  de  Montholon  , premier  du  nom, 
préfident  an  parlement , fut  commis  à la  garde  des 
fceaux  de  f rance  par  des  lettres  du  9 Août  de  ladite 
année  ; il  prêta  ferment  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Tournon , le  xx  du  même  mois  : le  dauphin  1 éta- 
blit aufli  garde  des  fceaux  du  duché  de  Bretagne , par 
des  lettres  du  7 Septembre  de  la  même  année  ; ce  qui 
eft  remarquable , en  ce  que  l’office  de  chancelier  de 
Bretagne  avoit  été  fupprimé  dès  l’an  1494.  Le  pre- 
mier Juin  1 543  , le  roi  lui  fit  remettre  tous  les  papiers 
& enfeignemens  concernant  les  principales  affaires 
du  royaume , qui  avoient  été  trouvés  dans  les  coffres 
du  chancelier  Poyet,  afin  qu’il  prît  une  plus  grande 
connoiflance  des  affaires  de  S.  M.  il  mourut  le  1 5 du- 
dit mois  de  Juin  1 543. 
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François  Erraut , feigneur  de  Chemans,  maître  des 
requêtes  & préfident  en  la  cour  de  parlement  deThu- 
rin  , lui  fuccéda  en  la  charge  de  garde  des  fceaux  , & 
conferva  fes  autres  charges  : le  roi  lui  fit  remettre  les 
mêmes  papiers  & enfeignemens  qu’avoit  eus  fon  pre- 
décefleur  ; il  fut  deftitué  en  1544.  Ce  fut  alors  que 
Matthieu  de  Longuejoue  reçut  pour  la  fécondé  fois 
les  fceaux , comme  on  l’a  déjà  dit. 

Le  chancelier  Olivier  étant  tombé  en  paralyfie  , 
les  fceaux  furent  mis  entre  les  mains  de  Jean  Ber- 
trand ou  Bertrandi , préfident  au  parlement  de  Tou- 
loufe  ; lequel  fans  lettres  de  commiflion  , les  garda 
& fcella  jufqu’à  ce  que  le  chancelier  crût  être  en 
état  de  reprendre  fes  fonèhons  : mais  ayant  perdu 
la  vue , il  fut  déchargé  des  fceaux  le  2 Janvier  1550* 

Par  un  édit  donné  à Amboife  au  mois  d’Avril  fui- 
vant , le  roi  érigea  un  état  de  garde  des  fceaux  de 
France  en  titre  d’office  , fans  défignation  d’aucune 
perionne,  avec  attribution  des  honneurs  & autorités 
appartenans  à un  chancelier  de  France  , même  de 
préfider  au  parlement  & au  grand-confeil  ; pour  être 
ledit  office  fupprimé  après  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  & fubrogé  à icelui. 

Cet  édit  fut  vérifié  contre  les  conclufions  du  pro- 
cureur-général , & publié  en  l’audience  le  8 Mai 
1 5 5 1 . 

Bertrandi  fut  pourvu  de  cet  office  de  garde  des 
fceaux  par  lettres  du  xx  du  même  mois  , vérifiées  le 
14  Août  fuivant;  il  fut  archevêque  de  Sens,  cardi- 
nal , &c  mourut  à Venife  , faifant  la  fonttion  d’am- 
bafladeur , le  4 Décembre  1 560. 

Il  joiiit  paisiblement  de  fon  office  de  garde  des 
fceaux  ; préfida  fouvent  au  parlement  de  Paris,  tant 
en  la  grand  - chambre  , qu’aux  grandes  cérémonies 
des  lits  de  juftice , & procédions  générales,  comme 
il  paroît  par  les  regiftres  de  ladite  cour  des  12  No- 
vembre , 12,  15,  16,  17,  & 18  Février,  28  Mars 
1551,13  Juin  1551,  & autres. 

Durant  le  voyage  du  roi  en  Allemagne,  il  demeu- 
ra avec  le  confeil-privé  établi  à Châlons  près  de  la 
reine  régente,  où  il  rendit  pour  elle  en  fa  préfence 
& en  plein  confeil  les  réponfes  néceflaires  aux  re- 
montrances des  députés  du  parlement.  Il  faifoit  les 
mêmes  fondions  que  fi  le  roi  y eût  été , comme  il  le 
voit  par  les  regiftres  du  parlement  du  1 3 Juin  1551; 
il  exerça  l’office  de  garde  des  Jceaux  jufqu’à  la  mort 
d’Henri  II.  arrivée  le  10  Juillet  1559. 

Le  roi  François  II.  remit  alors  le  chancelier  Oli- 
vier dans  l’exercice  de  fon  office:  mais  étant  mortle 
30  Mars  1 560 , & le  cardinal  Bertrandi  ayant  donné 
la  démiffion  de  l’office  de  garde  des  fceaux  , le  roi 
nomma  pour  chancelier  Michel  de  l’Hôpital , auquel 
en  1658  il  fit  redemander  les  fceaux,  attendu  que 
le  chancelier  étoit  indifpofé  & hors  d’état  de  fuivre 
le  roi , qui  fe  difpofoit  à faire  un  grand  voyage. 

Les  fceaux  furent  aufli-tôt  donnés  à Jean  de  Mor- 
villiers , évêque  d’Orléans,  auquel  François  II.  les 
avoit  déjà  offerts  dès  1 560  ; il  les  garda  fans  commit 
lion  jufque  fur  la  fin  de  l’année  1 570.  Jamais  perfon- 
ne  n’avoit  gardé  les  fceaux  fi  long -tems  fans  aucun 
titre.  Il  obtint  étant  évêque  d’Orléans  , le  13  Mai 
15  57,  des  lettres-patentes  portant  qu’il  auroitlëance 
& voix  délibérative  au  parlement , tant  aux  jours  de 
plaidoirie  que  de  confeil , comme  confeiller  d’état, 
en  conféquence  de  ledit  fait  en  faveur  de  tous  les 
confeillers  du  confeil-privé , nonobftant  les  modifi- 
cations qui  y avoient  été  apportées  pour  l’exclufion 
des  jours  de  confeil  ; lefquelles  lettres-patentes  furent 
vérifiées  au  parlement  le  13  Janvier  fuivant  , à la 
charge  de  ne  pouvoir  préfider  en  l’abfence  des  pré- 
fidens  : en  1 570,  étant  accablé  d’infirmités , il  obtins 
la  permiffion  de  fe  démettre  des  fceaux. 

Charles  IX.  les  donna  à René  de  Biragues , préfi- 
dent , qui  les  garda  quelques  années  fans  avoir  non 
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plus  aucunes  provifions  c!u  roi  ; 6c  pendant  ce  tems. 
Jean  de  Morvilliers  qui  s’étoit  démis  des  fceaux,  re- 
tint toujours  comme  plus  ancien  confeiller  d’état,  le 
rang  6c  la  préféance  fur  ie  fieur  de  Biragues , 6c  pré- 
fida  au  confeil  en  l’abfence  du  roi , comme  il  avoit 
tait  auparavant , quoique  le  fieur  de  Biragues  eût  les 
fceaux,  & qu’il  eût  voulu  tenir  le  rang  de  garde  des 
Jceaux  au-deffus  du  premier  préfident  du  parlement, 
à l’entrée  du  roi  à Paris  le  6 Mars  fuivant.  Ledit 
fieur  de  Morvilliers  continua  d’avoir  la  principale  di- 
re&ion  des  affaires , meme  après  que  le  préfident  de 
Biragues  fut  garde  des  fceaux  en  titre,  & même  depuis 
qu’il  eut  été  nommé  chancelier  en  1 573 . 

Le  chancelier  de  Biragues  ayant  obtenu  fa  déchar- 
ge des  fceaux  en  1 573 , Philippe  Huraut , comte  de 
Chiverny,  commandeur  de  l’ordre  du  S.  Efprit , fut 
lait  garde  des  fceaux  <\c  France  ; fes  provifions  furent 
expédiées  en  forme  d’édit,  portant  création  & pro- 
vilion  en  fa  faveur  de  l’office  de  garde  des  fceaux , 
aux  mêmes  honneurs  6c  préféances  des  autres  gar- 
des des  fceaux  de  France , l'ous  la  réferve  du  titre  de 
chancelier  audit  fieur  de  Biragues  ; & à la  charge  que 
vacation  avenant  dudit  état  6c  titre  de  chancelier , il 
l'eroit  joint  & réuni  avec  celui  de  garde  des  Jceaux. 
Ces  lettres  qui  font  du  mois  de  Septembre  , furent 
vérifiées  au  parlement  le  9 Décembre  de  la  même  an- 
née. Le  comte  de  Chiverny  fut  fait  chancelier  après 
la  mort  du  cardinal  de  Biragues  ; il  quitta  les  fceaux 
en  1 588  : mais  il  fut  rappellé  à la  cour  par  Henri  IV. 
qui  lui  rendit  les  fceaux  en  1 590,  6c  il  les  tint  jufqu’à 
fa  mort  arrivée  en  1 599. 

François  de  Montholon  II.  du  nom,  avocat  au  par- 
lement , fils  de  François  de  Montholon , qui  avoit  été 
garde  des  fceaux  de  France  fous  le  régné  de  François  I. 
fut  nomme  pour  remplir  la  même  fonction  par  des 
lettres  du  6 Septembre  1588, par  lelquelles  le  roi  le 
commit  à l’exercice  de  la  charge  & étatdc  fon  chan- 
celier , fous  le  nom  6c  titre  toutefois  de  garde  des 
fceaux,  aux  honneurs  6c  prérogatives  des  précédens 
gardes  des  Jceaux , 6c  aux  gages  de  4000  écus  par  an  ; 
tk  ce  par  commiffion  feulement,  & pour  tant  qu’il 
plairoit  audit  feigneur  roi  : avant  de  procéder  à la 
vérification  de  ces  lettres  , la  cour  députa  vers  le 
chancelier  de  Chiverny,  pour  lui  en  donner  commu- 
nication ; ces  lettres  furent  préfentées  à l’audience 
par  de  Fontenay,  avocat,  le  29  Novembre  fuivant, 

& regiftrées  oiii  & confentant  le  procureur-général 
du  roi.  Le  garde  des  fceaux  de  Montholon  harangua 
au  lit  de  juftice  que  le  roi  Henri  III.  tint  à Tours  le 
23  Mars  1589,  pour  y établir  fon  parlement,  & in- 
terdire celui  de  Paris. 

5 Henri  IV.  étant  parvenu  à la  couronne  par  la  mort 
d’Henri  III.  arrivée  le  premier  Août  1589,  Montho- 
lon fe  démit  volontairement  des  fceaux  entre  les 
mains  de  Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendô- 
me, qui  fe  trouva  alors  chef  du  confeil  du  roi  ; il  re- 
vint enfuite  au  palais , où  il  continua  la  profeffion 
d’avocat , comme  il  faifoit.  avant  d’être  garde  des 
fceaux. 

Le  cardinal  de  Vendôme  garda  les  fceaux  jufqu’au 
mois  de  Décembre  fuivant , tems  auquel  le  roi  les  lui 
fît  redemander  & retirer  de  fes  mains  par  le  fieur  de 
Beaulieu  Ruzé,  confeiller  d’état  6c  fecrétaire  de  fes 
commandemens  , qui  porta  les  fceaux  au  roi  à 
Mantes. 

Le  roi  tint  pendant  quelque  tems  le  fceau  en  per- 
f onne  , 011  le  ht  tenir  par  fon  confeil , auquel  préfidoit 
le  maréchal  de  Biron.  Quand  le  roi  faifoit  Iceller  en 
la  Prefence,il  mettoit  lui  même  le  vifa  fur  les  lettres, 
ou  le  fanoit  mettre  par  le  lieur  de  Lomenie  , con- 
cilier d état  fecrétaire  des  commandemens  de  Na- 
varre iX.  du  cabinet,  qui  avoit  la  garde  des  clés  du 
fceau. 

Quand  le  wi  avoit  d’autres  affaires , il  la^ffori  à 
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fon  confeil  le  foin  de  tenir  le  fceau,  ou  bien  il  faifoit 
commencer  à iceller  en  fa  préfence  , & laiffoit  con- 
tinuer le  fceau  par Ton  conleil.  Quoique  le  maréchal 
de  Biron  y préfidât,  il  ne  mettoit  pourtant  pas  le 
lur  les  lettres  ; c ’étoit  le  fieur  de  Lomenie  qui  y 
demeurait  pour  cet  effet  ; & après  que  le  fceau  étoit 
leve,  ,1  rettrott  les  fceaux,  les  remettoit  dans  le 
coffre  & en  gardon  les  dés.  L’adreffc  des  lettres 
qui  a coutume  de  fe  faire  au  chancelier,  fe  faifoit 
alors  aux  conle. 1ers  d’etat  de  S.  M.  ayant  la  garde 
des  fceaux  près  de  fa  perfonne , & les  fermens  fe 
radotent  entre  les  mains  du  plus  ancien  confeiller. 
Cet  ordre  tut  gardé  jitfqu’au  mois  d’Août  M90  Que 
le  rot  rendit  les  lceaux  au  chancelier  de  Chiverny 
qui  les  garda  jufqu’à  fon  décès.  J 9 

Du  tems  du  chancelier  de  Bdlievre  , le  Roi  créa 
à la  prière , par  des  lettres  en  forme  d’édit  du  mois 
de  Décembre  1604  , vérifiées  au  parlement  le  14 
Mars  1605  , un  office  de  garde  des  fceaux  de  France 
en  faveur  de 'Nicolas  Brulart,  feigneur  de  Sillery’ 
aux  memes  honneurs , prérogatives  , autorités  & 
pouvoirs  des  autres  gardes  des  fceaux  de  France  , pour 
le  tenu-  et  exercer  en  casd’abfence , maladie , ou  au- 
tre  empêchement  dudit  chancelier,  à condition  que 
vacation  advenant  de  l’office  de  chancelier , il  de- 
meurerait joint  & uni  avec  celui  de  garde  des  fceaux, 
ians  qu  1 tut  befoin  de  prendre  de  nouvelles  lettres 
de  provifions  ni  de  confirmation. 

Le  fieur  Brulart  de  Sillery  prêta  ferment  le  3 Jan- 
vier ,605  : on  vit  alors  une  chofeqni  n’avoit  point 
encore  eu  d exemple  ; c’eft  que  le  garde  des  fceaux 
fut  quatre  ou  etnq  mois  fans  avoir  les  fceaux , parce 
que  le  chancelier  les  retint  jufqu’au  voyage  que  le 
7\ht  e!î  a Pro'jlnce  de  Ltmofin.  Cependant  le  gar- 
de des  Jceaux  fiegeoit  dans  le  confeil  au-deffotts  du 
chancelier,  quoiqu’il  n’eût  point  les  fceaux.  Mais  le 
roi  étant  arrivé  à Tours,  fit  retirer  les  fceaux  des. 
mains  du  chancelier , pour  les  mettre  en  celles  du. 
garde  des  fceaux  lequel  les  garda  toujours  depuis. 
oc  en  ht  la  fonéhon  tant  que  le  chancelier  vécut 
lans  louffnr  même  qu’il  reçût  les  fermens  des  offi! 
mers , m qu’il  difposât  des  offices  6c  autres  droits 
dépendance  la  charge  de  chancelier;  6c  le  chance- 
lier de  Belhevre  étant  mort  en  1607,  fa  place  fut 
donnée  au  garde  des  fceaux. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à Blois  au  mois  de  Mai 
1616,  le  chancelier  de  Sillery  ayant  preffenti  que 
if  i,e“r  dl1  V“lr  “voit  etc  mandé  pour  le  faire  garder 
des  /ceaux , il  remit  les  fceaux  au  roi  en  préfence 
de  a reine  fa  mere , fe  contentant  de  fupplier  S.  M. 
de  lui  laine  1-  feulement  ceux  de  Navarre,  ce  qui  lui 
fut  accorde.  On  voit  par-là  que  l’on  ufoit  encore 
alors  de  fceaux  particuliers  pour  le  royaume  de  Na- 
varre, ce  qui  ne  fe  pratique  plus.  Les  fceaux  de 
f-rance  furent  donnés  à Guillaume  du  Vair  , évêque 
de  Lizieux , qui  avoit  été  premier  préfident  au  par- 
lement de  Provence.  Il  avoit  reçu  divers  comman- 
demens du  roi  pour  venir  recevoir  les  fceaux  &c 
s en  ctoit  long-tems  exeufé.  Enfin  étant  venu’  le 
rot  lut  en  fit  expédier  des  lettres  en  forme  d’édit, 
lignées  & vitees  de  la  propre  main  de  S.  M.  & fcel- 
lees  en  la  prélence , données  à Paris  ait  mois  de  Mai 
1616, portant  referve  au  chancelier  de  Sillery,  fa 
vie  durant  , de  tes  droits,  gages,  états,  penfions, 
avec  création  & don  audit  fieur  du  Vair  d’un  étar  de 
garde  des  lceaux  de  France , pour  le  tenir  & exercer 
aux  honneurs,  pouvoirs,  prééminences,  gages,  pen- 
fions,  droits,  dont  les  gardes  des  fceaux  avoient  joiii 
& qui  lui  l’eroient  ordonnés  6c  attribués  , & de  faire 
toutes  fondions  avec  pareille  autorité  que  les  chan- 
celiers , même  de  préiïder  en  toutes  cours  de  parle- 
mens&  autres  compagnies  fouveraines  , 6c  fur  icel- 
les , & fur  toutes  autres  jullices , avoir  l’œil  6c  lùr- 
mteodance  comnje  un  chancelier,  à condition  que 
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vacation  advenant  de  l’office  de  chancelier , il  de- 
meureroit  uni  à celui  de  garde  des  fceaux , fans  au- 
cunes lettres  de  confirmation  ni  de  provifion  ; il  en 
fit  le  ferment  entre  les  mains  du  roi  le  1 6 du 

Du  Vair  ayant  fait  préfenter  fes  lettres  au  parle- 
ment de  Paris  , elles  y furent  vérifiées  & regiltrées  le 
1 7 Juin  1 6 1 6,  fans  approbation  de  La  claufe  d'y prèfder , 
quoique  pareille  claufe  y eûtété  paffiée  autrefois  fans 
difficulté  aux  offices  des  garde  des  fceaux  Bertrandi 
& de  Biragues.  Il  ne  laiffa  pourtant  pas  nonobftant 
cette  modification  d’y  prendre  la  place  des  chance- 
liers aux  piés  du  roi , au  lit  de  juftice  tenu  le  7 Sep- 
tembre fuivant , lors  de  l’arrêt  de  M.  le  Prince  ; d’y 
recueillir  les  voix  Si  opinions , Si  d’y  prononcer 
comme  préfident  : mais  en  entrant  dans  la  grand- 
chambre  avant  le  roi,  il  ne  fe  plaça  point  dans  le 
banc  des  préfidens  ; il  alla  tout  droit  s’alfeoir  dans  la 
chaire  des  chanceliers. 

Le  25  Novembre  fuivant,  il  remit  les  fceaux  au 
roi  ; il  ne  laiffa  pas  de  faire  préfenter  fes  lettres  de 
provifions  à la  chambre  des  comptes  de  Paris , pour 
valider  les  payemens  qu’il avoit  reçus  de  les  gages. 
Elles  y furent  regiltrées  fans  approbation  de  la  clau- 
fe de  préfider  en  toutes  cours.  Les  fceaux  lui  furent 
rendus  le  25  Avril  1617  ; il  les  garda  jufqu’au  jour 
de  l'on  décès , arrivé  le  3 Août  1621. 

Le  même  jour  qu’il  remit  les  fceaux , c’eft-à-dire 
le  25  Novembre  1616,  Claude  Mangot,  confeiller 
Si  fecrétaire  d’état,  fut  pourvu  de  l’office  de  garde 
des  fceaux  de  France  , comme  vacant  parla  démiffion 
volontaire  du  fieur  du  Vair,  pour  le  tenir  Si  exer- 
cer aux  mêmes  honneurs , autorités , Si  droits , dont 
lui  Si.  les  autres  gardes  des  fceaux  de  France  avoient 
joui.  Ses  provifions  contenoient  les  mêmes  claufes 
que  celles  de  fon  prédéceffeur , à l’exception  toute- 
fois du  droit  de  préfider  au  parlement  ; Si  il  fut  dit 
que  c’étoit  fans  diminution  des  droits , gages , états, 
Si  penfions,  tant  du  garde  des  fceaux  àw  Vair,  que  du 
chancelier  de  Sillery  que  S.  M.  vouloit  leur  être  con- 
tinués leur  vie  durant.  Il  prêta  ferment  le  26  Novem- 
bre , Si  quelque  tems  après  fit  préfenter  fes  lettres 
au  parlement , où  elles  furent  vérifiées  le  17  Décem- 
bre de  la  même  année , après  néanmoins  qu’on  eut 
député  le  doyen  du  parlement,  rapporteur  de  ces 
lettres , & quelques  autres  confeillers , vers  le  fieur 
du  Vair  , pour  apprendre  de  fa  bouche  la  vérité  de 
fa  démiffion. 

Le  fieur  Mangot  garda  les  fceaux  jufqu’au  24  Avril 
1 6 1 7 ; le  maréchal  d’Ancre  ayant  été  tué  ce  jour-là, 
le  fieur  Mangot  qui  tenoit  le  fceau  chez  lui , fut  man- 
dé au  louvre , où  il  remit  les  fceaux  au  roi  ; le  len- 
demain le  roi  les  renvoya  au  fieur  du  Vair  par  le 
fieur  de  Lomenie  fecrétaire  d’état , avec  de  nouvel- 
les lettres  de  déclaration  Si  de  juffion  datées  du  25 
du  même  mois,  par  lefquelles  S.  M.  déclaroit  que 
« fon  intention  étoit  que  le  fieur  du  Vair  exerçât  la 
» charge  de  garde  des  fceaux , Si  en  jouît  pleinement 
» Si  entièrement  avec  tous  les  honneurs  , autori- 
» tés , &c.  à icelle  appartenans , en  vertu  de  fes  pre- 
» mieres  lettres  de  provifion , nonobftant  toutes  au- 
» très  lettres  contraires  ; mandant  S.  M.  aux  gens  de 
» fon  parlement , chambre  des  comptes , &c.  de  faire 
» lire,  publier,  & regiftrer,  fi  fait  n’avoit  été,  lef- 
»>  dites  lettres  de  déclaration  Si  provifion , & d’obéir 
» audit  fieur  du  Vair  ès  chofes  touchant  ladite  char- 
» ge  d g garde  des  fceaux  ».  Et  alors  lefdites  provifions 
furent  purement  Si  Amplement  regiftrées  fans  modi- 
fication , pour  en  joiiir  fuivant  lefdites  lettres  de  dé- 
claration, qui  furent  lues  Si  publiées  le  dernier  Juil- 
let fuivant. 

Le  chancelier  de  Sillery  ayant  été  rappellé  par  le 
roi  dans  le  même  mois  d’Avril  1617,  pour  préfider 
dans  fes  conl'eils,  le  garde  des  fceaux  du  Vair  lui  laifla 
par  honneur  la  réception  des  fermons  des  confeillers 
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du  grand-confeil , Si  retint  la  fignature  des  arrêts, 
conjointement  avec  lui  ; & comme  les  guerres  civi- 
les qui  affligeoient  alors  la  France , obligèrent  le  roi 
de  faire  plufieurs  voyages  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  le  garde  des  fceaux  fuivoit  Si  préfidoit  au 
conleil  qui  étoit  à la  fuite  de  S.  M.  Si  le  chancelier 
qui  étoit  demeuré  à Paris , préfidoit  au  confeil  des 
parties  Si  des  finances , fans  toutefois  avoir  eu  au- 
cun pouvoir  ni  commifiîon  expreffe  pour  cela , com- 
me il  s’étoit  pratiqué  autrefois.  Les  arrêts  qui  feren- 
doient  dans  les  confeils  tenus  à Paris  , étoient  Icel- 
les du  fceau  delà  chancellerie  du  palais  , en  l’abfen- 
ce  du  grand  fceau  qui  étoit  près  de  S.  M.  L’union 
de  la  couronne  de  Navarre  ayant  été  faite  à celle  de 
France,  la  charge  de  chancelier  de  Navarre  fut  fup- 
primée  -,  il  elt  probable  que  ce  fut  auffi  alors  que  l’on 
ccffa  d’ufer  d’un  fceau  particulier  pour  la  Navarre. 

Au  lit  de  juftice  tenu  par  le  roi  au  parlement  de 
Paris  le  18  Février  1620  , pour  la  publication  de 
quelques  édits  , le  garde  des  fceaux  du  Vair  recueillit 
les  opinions,  comme  il  avoit  fait  en  1616.  Il  fit  auffi 
la  même  fonftion  au  lit  de  juftice  tenu  à Rouen  le  1 1 
Juillet  1620,  & à celui  tenu  à Bordeaux  le  8 Sep- 
tembre de  la  même  année. 

Le  garde  des  fceaux  du  Vair  mourut  le  3 Août  1621, 
étant  à la  fuite  du  roi  au  fiége  de  Cleirac.  Le  fieur 
Ribier,  confeiller  d’état,  fon  neveu,  s’étant  trouvé 
près  de  lui , porta  les  fceaux  à Sa  Majefté , qui  les 
donna  à Charles  d’Albert,  duc  deLuynes  , pair  Si 
connétable  de  France , lequel  étoit  alors  chef  du  con- 
feil du  roi.  Il  les  garda  jufqu’à  l'on  décès,  arrivé  le 
1 5 Décembre  fuivant.  Il  fcelloit  ordinairement  en 
préfence  des  confeillers  d’état  qui  étoient  près  de  Sa 
Majefté.  L’adreffe  des  lettres  qu’on  avoit  coûtume 
de  faire  au  chancelier  ou  au  garde  des  fceaux,  fe  fai- 
foit  au  connétable , quelquefois  avec  la  qualité  de 
tenant  le  fceau  du  roi , ou  bien  ayant  La  garde  des  fceaux 
du  roi;  Si  d’autres  fois  fans  l’y  mettre.  Il  recevoit 
les  fermens  avec  telle  plénitude  de  fon&ion  pour  ce 
regard , qu’un  officier  qui  fe  trouva  à Paris , voulant 
y prêter  ferment  entre  les  mains  du  chancelier  de 
Sillery,  fut  obligé  d’obtenir  des  lettres,  non-feule- 
ment de  fimple  relief  d’adreffe,  mais  de  commifiîon 
particulière  pour  recevoir  ce  ferment  ; Si  le  danger 
des  chemins  pendant  la  guerre  , fervit  de  prétexte 
pour  obtenir  ces  lettres  , Si  pour  difpenfer  l’impé- 
trant d’aller  prêter  le  ferment  entre  les  mains  du  con- 
nétable. 

Après  la  mort  du  connétable  , arrivée  le  1 5 Dé- 
cembre 1621 , le  roi  tint  le  fceau  en  perfonne,  Si  fit 
fceller  diverfes  fois  en  préfence  de  fon  confeil , juf- 
qu’au 24  du  même  mois , qu’étant  alors  à Bordeaux  , 
il  donna  les  fceaux  à Meric  de  Vie , Seigneur  d’Erme- 
nonville , confeiller  d’état , Si  intendant  de  juftice 
en  Guienne.  Les  lettres  de  don  ou  provifion  de  l’of- 
fice de  garde  des  fceaux , vacant  par  la  mort  de  Guil- 
laume du  Vair,  font  qatées  du  24  Décembre  1621. 
Elles  contenoient  prefquc  les  mêmes  claufes  que 
celles  dudit  du  Vair,  à l’exception  feulement  de  la 
claufe  contenant  droit  de  fuccéder  en  la  charge  de 
chancelier,  vacation  avenant,  & de  celle  de  préfi- 
der Si  avoir  la  furintendance  de  la  juftice  du  royau- 
me ; où  on  ajoûta  que  ce  feroit  feulement  en  l’ab- 
fence  du  chancelier  de  Sillery,  auquel  S.  M.  réfer- 
voit  tous  les  honneurs  Si  prééminences  qui  lui  ap- 
partenoient , tout  ainfi  qu’il  en  avoit  joui  depuis  la 
promotion  dudit  du  Vair. 

Le  fieur  de  Vie  conferva  les  fceaux  jufqu’à  fon 
décès  , qui  arriva  le  2 Septembre  1622.  Les  fceaux 
furent  portés  au  roi  par  l’abbé  du  Bec , fils  du  fieur 
de  Vie.  Le  roi,  en  attendant  qu’il  eût  choifi  un  au- 
tre garde  des  fceaux , commit  verbalement  les  fieurs 
de  Caumartin  , de  Préaux  , de  Léon,  Si  d’Aligre, 
confeillers  au  conleil  d’état  ; Si  les  fieurs  Godard  Sc 
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Machault,  maîtres  des  requêtes  de  fon  hôtel,  qui  fe 
trouvoient  alors  à fa  fuite  , pour,  quand  il  faudroit 
fceller,  fe  tranfporter  au  logis  du  roi,  6c  vaquer  à 
la  tenue  du  fceau  , ainfi  qu’ils  avileroient  pour  rai- 
fon.  Lorfqu’ils  y étoient  arrivés  , Galleteau  , pre- 
mier valet-de- chambre  du  roi,  tiroit  le  coffret  des 
fceaux  hors  les  coffres  du  roi , 6c  le  leur  portoit  avec 
les  clés  : M.  de  Caumartin , comme  le  plus  ancien , 
en  faifoit  l’ouverture , 6c  tenoit  la  plume  pour  met- 
tre le  vifa.  Le  fceau  étant  levé  , on  remettoit  les 
fceaux  dans  le  coffret , 6c  on  le  rendoit  audit  Galle- 
teau , avec  les  clés.  Cet  ordre  s’obferva  jufqu’au  23 
dudit  mois.  Les  confeillers  d’état  & maîtres  des  re- 
quêtes qui  tenoient  le  fceau,  firent  demander  au  roi 
une  commifîîon  par  des  lettres -patentes,  pour  leur 
décharge  ; mais  ils  ne  purent  l’obtenir. 

Le  1 3 du  même  mois  le  chancelier  de  Sillery  ob- 
tint des  lettres-patentes  qui  furent  publiées  au  fceau 
le  22  , portant  qu’il  joiüroit  fa  vie  durant  de  tous  les 
honneurs  , droits  , prérogatives  , prééminences  , 
fruits , profits , revenus  6c  émolumens  qui  appartien- 
nent à la  charge  de  chancelier  de  France  , tout  ainfi 
qu’il  faifoit  lorfqu’il  avoit  la  fonttion  & exercice  des 
fceaux , fans  y rien  changer  ou  innover , 6c  fpécia- 
lement  de  la  nomination , préfentation  aux  offices , 
tant  de  la  chancellerie  de  France , que  des  autres 
chancelleries  établies  près  les  cours  6c  préfidiaux  ; 
réception  de  tous  les  l'ermens  des  officiers  pourvûs 
par  le  roi  ; foi  & hommage  , 6c  autres  fermens  que 
les  chanceliers  ont  accoutumé  de  recevoir  ; droits 
de  bourfe , 6c  autres  droits  dont  il  jouiffoit  pendant 
la  fon&ion  6c  exercice  des  fceaux , encore  qu’il  en 
fût  pour  lors  déchargé  ; 6c  fans  que  celui  ou  ceux 
auxquels  le  roi  commcttroit  dans  la  fuite  la  garde  des 
fceaux , puiffent  prétendre  leur  appartenir  aucune 
chofe  defdits  droits,  pouvoirs  & émolumens,  que 
le  roi  déclare  appartenir  à la  charge  de  chancelier 
de  France , privativement  à tous  autres-  L’adreffe  de 
ce  s lettres  eff  : «A  nos  amés  & féaux  les  confeillers 
» d’état  6c  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre 
» hôtel , & autres  tenant  les  fceaux  de  la  grande  6c 
» petite  chancellerie  ». 

Le  23  Septembre  1622  , le  roi  donna  la  garde  des 
fceaux  à Louis  Lefebvre,  fieur  de  Caumartin , préfi- 
dent  augrand-confeil.  Les  lettres  de  provifion  de  cet 
office  énoncent  qu’il  étoit  vacant  par  le  décès  du 
garde  des  fceaux  de  Vie , & contiennent  les  mêmes 
claufes  que  celles  du  garde  des  fceaux  du  Vair,  avec 
droit  de  préfider  en  toutes  les  cours  de  parlement , 
grand  - confeil , 6c  autres  cours  fouveraines;  avoir 
l’œil  6c  la  furintendance , comme  un  chancelier , fur 
toutes  les  juftices  6c  jurifdi&ions  du  royaume  ; 6c 
que  vacation  avenant  de  l’office  de  chancelier,  il  de- 
meureroit  joint  & uni  avec  ledit  état  de  garde  des 
fceaux , pour  en  ufer  par  ledit  fieur  de  Caumartin  , 
en  la  même  qualité , titre  6c  dignité  , & tout  ainfi 
qu’avoient  accoutumé  de  joiiir  les  autres  chanceliers 
de  France , fans  qu’il  eût  befoin  de  prendre  de  nou- 
velles lettres  de  provifion  ni  de  confirmation;  qu’il 
joiiiroit  dèflorsdes  gages,  états  & penfions  attribués 
audit  office  de  garde  des  fceaux , fans  diminution  tou- 
tefois des  droits,  gages , états  6c  penfions  du  chan- 
celier de  Sillery,  que  Sa  Majeffé  entendoit  lui  être 
payés  & continués  fa  vie  durant  : voulant  auffi  qu’il 
joiiît  des  droits  réfervés  par  les  lettres-patentes  du  1 3 
Septembre,  dont  on  a parlé  ci-devant,  comme  ledit 
chancelier  en  jouiffoit  avant  qu’il  eût  été  déchargé 
des  fceaux. 

M.  de  Caumartin  étant  mort  le  21  Janvier  1623 , 
le  même  jour  les  fceaux  furent  apportés  au  roi  par 
le  préfident  de  Boiffy,  fon  fils  aîné  , accompagné  de 
l’évêque  d’Amiens , fon  fécond  fils , 6c  autres  parens, 
le  préfident  de  Boiffy  portant  la  parole.  Le  roi  les 
fit  mettre  dans  les  coffres  par  fon  premier  valet-de- 
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chambre , & le  lendemain  il  les  renvoya  par  le  fieur 
de  Lomenie , fecrétaire  d’état , au  chancelier  de  Sil- 
lery, fans  aucunes  nouvelles  lettres. 

Le  2 Janvier  1624,  le  chancelier  de  Sillery  ayant 
appris  que  le  roi  fe  difpofoit  à faire  un  voyage  dans 
lequel  la  fanté  ne  lui  permettoit  pas  d’accompagner 
Sa  Majefté , il  demanda  d’être  déchargé  de  la  garde 
des  fceaux , 6c  les  renvoya  au  roi  par  le  fieur  de  Pui- 
fieux  fon  fils,  fecrétaire  d’état.  Le  roi  les  donna  à 
fon  premier  valet-de-chambre  pour  les  mettre  dans 
les  coffres  du  roi , dont  il  avoit  les  clés. 

Le  6 du  même  mois,  le  roi  ordonna  au  fieur  de  la 
Ville-aux-Clercs , fecrétaire  de  fes  commandemens , 
d’expédier  des  provifions  de  garde  des  fceaux , le  nom 
en  blanc  ; 6c  le  roi  les  ayant  fignées  & vifées  de  fa 
main , les  fit  remplir  de  la  perfonne  d’Etienne  d’Ali- 
gre  , qui  avoit  été  confeiller  au  grand- confeil , 6c 
étoit  pour-lors  confeiller  d’état  6c  finances , lequel 
prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi  immédiatement 
après  que  fes  provifions  furent  fcellées.  Ses  provi- 
fions portoient  que  c’étoit  pour  tenir  led.  office , aux 
honneurs , droits , &c.  dont  les  gardes  des  fceaux  de 
France  avoient  ci-devant  joiii , ou  qui  lui  feroient 
attribués  par  S.  M.  6c  généralement  de  toutes  les 
fondions  qui  dépendoient  dudit  office , avec  pareille 
autorité  6c  pouvoir  que  celui  dont  les  chanceliers 
de  France  avoient  accoûtumé  d’ufer  & de  joiiir; 
même  de  préfider  en  toutes  les  cours  de  parlement , 
grand-confeil  6c  autres  cours  fouveraines  ; pour  fur 
icelles , 6c  toutes  autres  juffices  6c  jurifdiétions  du 
royaume,  avoir  l’œil  6c  furintendance,  comme  un 
chancelier  pouvoit  & devoit  faire , à caufe  de  fondit 
office  6c  dignité  : 6c  encore  qu’avenant  vacation 
dudit  office  de  chancelier,  il  demeureroit  joint  6c 
uni  avec  ledit  état  de  garde  des  fceaux , pour  en  joiiir 
comme  les  chanceliers  de  France,  fans  qu’il  eût  be- 
foin d’autres  lettres  de  provifion  ni  de  confirmation  ; 
fans  diminution  toutefois  des  droits,  gages,  états  & 
penfions  du  chancelier  de  Sillery,  que  S.  M.  voulut 
lui  être  continués  fa  vie  durant. 

Le  chancelier  de  Sillery  s’étoit  retiré  en  fa  maifon 
de  Sillery,  fuivant  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  du  roi 
le  4 Février  1624  ; il  y mourut  le  premier  Oélobre 
fuivant  : le  roi  donna  le  3 de  nouvelles  provifions  de 
chancelier  à M.  d’Aligre  , éteignant  6c  fupprimant 
l’office  de  garde  des  fceaux  dont  il  étoit  pourvû. 

Le  premier  Juin  1626  le  chancelier  d’Aligre  rendit 
les  fceaux  au  roi , qui  lui  ordonna  de  fe  retirer  en  fa 
maifon  du  Perche,  où  il  demeura  jufqu’à  fon  décès. 
Les  fceaux  furent  donnés  le  même  jour  à Michel  de 
Marillac  , confeiller  d’état  6c  furintendant  des  finan- 
ces , lequel  prêta  ferment  entre  les  mains  de  S.  M. 
Ses  provifions  portoient  création  6c  éreélion  en  fa 
faveur,  d’un  office  de  garde  des  fceaux  de  France  , 
pour  l’exercer  aux  mêmes  honneurs  6c  droits  que  les 
autres  gardes  des  fceaux,  avec  pareille  autorité  6c 
pouvoir  que  les  chanceliers  ; même  de  préfider  dans 
toutes  les  cours  fouveraines , pour  fur  icelles , 6c  tou- 
tes autres  jurifdiétions , avoir  l’œil  6c  furintendance 
comme  un  chancelier;  6c  que  vacation  avenant  de 
l’office  de  chancelier,  il  fût  joint  6c  uni  avec  ledit 
état  de  garde  des  fceaux , fans  qu’il  eût  befoin  d’autres 
provifions  ni  confirmations  ; fous  la  referve  néan- 
moins des  gages  , droits,  états  6c  penfions  du  fieur 
d’Aligre , fa  vie  durant. 

Toutes  les  grandes  qualités  & les  fervices  du  fieur 
de  Marillac  n’empêcherent  pas  fes  ennemis  d’exciter 
le  roi  à lui  ôter  les  fceaux , qu’il  avoit  lui-même  fou- 
vent  voulu  remettre.  Le  12  Novembre  1630,  le  roi 
envoya  le  fieur  de  la  Ville -aux -Clercs , fecrétaire 
d’état,  retirer  les  fceaux  des  mains  du  fieur  de  Ma- 
rillac , lequel  fut  conduit  à Caen,  puis  à Lifieux , & 
enfin  à Châteaudun , où  il  mourut  le  7 Août  1632. 

Deux  jours  après  que  les  fceaux  eurent  été  ôtés 
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au  fieur  de  Marillac  , le  roi  les  donna  à Charles  de 
l’Aubefpine , marquis  de  Châteauneuf,  commandeur 
ïk.  chancelier  de  l’ordre  du  Saint- Elprit , confeiller 
d’état  & finances.  Il  prêta  le  ferment  accoutumé  en- 
tre les  mains  du  roi.  Ses  provifions  contenoient  les 
mêmes  claufes  que  celles  du  fieur  de  Marillac.  Etant 
venu  au  parlement  pour  y préfider,  6c  les  préfidens 
ne  s’étant  pas  levés  à fon  arrivée,  le  roi,  par  une 
lettre  adreflee  au  procureur  général , déclara  que  fa 
volonté  étoit  que  les  préfidens  fe  levaflènt  lorfque 
le  garde  des  fceaux  viendroit  au  parlement.  Cet  ordre 
ayant  été  réitéré  aux  préfidens  de  la  bouche  même 
du  roi , & le  garde  des  Jceaux  étant  entré  en  la  grand’- 
chambre  le  1 2 Août  1632,  avant  l’arrivée  du  roi  qui 
vint  tenir  fon  lit  de  juftice , les  préfidens  fe  levèrent  ; 
mais  le  premier  prélident  lui  dit  que  ce  qu’ils  en  fai- 
foient  n’étoit  que  par  le  très-exprès  commandement 
du  roi  ; que  cela  n’étoit  pas  dû  à fa  charge , 6c  qu’il 
en  feroit  fait  regiftre. 

Le  25  Février  1633  , le  fieur  de  la  Vrilliere,  fecré- 
taire  des  commandemens , eut  ordre  du  roi  d’aller 
retirer  les  fceaux  des  mains  de  M.  de  Châteauneuf, 
lequel  remit  aufii-tôt  le  coffre  où  étoient  les  fceaux  ; 
& M.  de  la  Vrilliere  l’ayant  remis  au  roi , retourna 
demander  à M.  de  Châteauneuf  la  clé  du  coffre , qu’il 
avpit  pendue  à fon  cou  : il  fut  enfuite  conduit  à An- 
goulelme. 

Piarre  Seguier , préfident  au  parlement , reçut  les 
fceaux  de  la  main  du  roi  le  dernier  du  même  mois. 
Ses  provifions  portoient  ércélion  & création  en  fa 
faveur  d’un  état  6c  office  de  garde  des  fceaux  , & tou- 
tes les  autres  claufes  que  celles  des  fieurs  de  Châ- 
teauneuf 6c  de  Marillac.  Après  la  mort  de  M.  le  chan- 
celier d’Aligre , arrivée  en  1635  » ^ ^ut  choifi  pour 
le  remplacer,  6c  prêta  le  ferment  accoûtumé  le  19 
Décembre  163  5.  Il  obtint  aulfi  des  lettres  d’ére&ion 
de  la  baronnie  de  Villemor  en  duché.  Lorfque  Louis 
XIV.  fut  parvenu  à la  couronne,  les  fceaux  furent 
refaits  à l’effigie  de  S.  M.  par  l’ordre  du  chancelier 
Seguier,  lequel , après  qu’ils  furent  achevés , fît  rom- 
pre les  vieux  en  plufieurs  pièces , & les  donna  aux 
chauffes-cire,  comme  leur  appartenant. 

Le  premier  Mars  1650,  le  fieur  de  la  Vrilliere 
Tecrétaire  d’état , eut  ordre  du  roi  d’aller  retirer  les 
fceaux  des  mains  du  chancelier  Seguier;  le  lende- 
main ils  furent  rendus  au  fieur  de  Châteauneuf,  qui 
les  avoit  quittés  en  1633.  Ils  lui  furent  redemandés 
par  le  fieur  de  la  Vrilliere  le  3 Avril  165 1 , & don- 
nés le  lendemain  à Matthieu  Molé , premier  préfi- 
dent au  parlement  de  Paris,  qui  prêta  ferment  le 
même  jour.  Celui-ci  les  garda  julqu’au  1 3 dud.  mois , 
qu’ils  furent  remis  au  chancelier  Seguier , auquel  on 
les  retira  encore  le  7 Septembre  fuivant;  & le  8 du 
même  mois , le  roi  fit  fceller  en  fa  préfence  trois  let- 
tres; celle  de  duc  & pair  pour  le  maréchal  de  Vil- 
leroi , fon  gouverneur  ; les  provifions  de  garde  des 
fceaux  pour  le  premier  préfident  Molé,  6c  la  com- 
miflion  de  fur-intendant  des  finances  pour  le  marquis 
de  la  Vieuville.  Enfuite  il  envoya  les  fceaux  à M. 
Molé,  avec  de  nouvelles  provifions,  portant  « que 
» S.  M.  ayant  par  fes  lettres  patentes,  en  date  du 
» mois  d’ Avril  1651 , pour  les  caufesy  contenues, 
» fait  don  de  la  charge  de  garde  des  fceaux  de  France 
» au  fieur  Molé  chevalier,  premier  préfident  en  fon 
» parlement  de  Paris , & l’état  de  fes  affaires  l’ayant 
» obligé  après  de  les  retirer,  elle  avoit  depuis  ce 
» tems  attendu  le  moment  pour  les  remettre  entre 
» fes  mains , prenant  aflùrance  de  fa  conduite  par 
» tant  d’a&ions  paflees  qui  avoient  témoigné  ion 
» courage  6c  fa  fidélité;  S.  M.  déclaroit  6c  vouloit 
» que  ledit  fieur  Molé  joiiît  de  la  charge  de  garde  des 
» fceaux  de  France , & qu’il  l’exerçât  avec  tous  les 
» honneurs  qui  lui  étoient  dûs , conformément  à fes 
» lettres  patentes  précédentes , fans  qu’il  fût  tenu  de 
Tome  FII. 
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» prêter  nouveau  ferment , attendu  celui  qu’il  avdit 
» ci-devant  fait  entre  lès  mains  ».  Ilconferva  depuis 
les  fceaux  jufqu’àfa  mort , arrivée  le  3 Janvier  1656. 

Le  lendemain  quatre,  les  fceaux  furent  rendus  au 
chancelier  Seguier , lequel  les  garda  depuis  fans  au- 
cune interruption  jufqu’àl'on  décès,  arrivé  le  28  Jan- 
vier 1672. 

Le  roi  jugea  alors  à-propos  de  tenir  lui -même  le 
fceau,  à l’exemple  de  fes  prédécefleurs , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  fait  choix  d’une  perfonne  qui  eût  les  qua- 
lités requifes  ; 6c  en  conféquence  il  fit  un  réglement 
daté  du  même  jour  4 Février  1672 , pour  la  maniéré 
dont  le  fceau  feroit  tenu  en  fa  préfence.  II  nomma 
les  fieurs  d’Aligre , de  Seve  , Poncet , Bducherat , 
Puffort  6c  Voilin , confeillers  d’état  ordinaires,  pour 
avoir  féance  6c  voix  délibérative  dans  ce  confeil, 
avec  fix  maîtres  des  requêtes,  dont  S.  M.  feroit  choix 
au  commencement  de  chaque  quartier,  6c  le  confeil- 
ler du  grand-confeil , grand-rapporteur  en  femeftre. 
Il  fut  ordonné  que  les  confeillers  d’état  feroient  aflis 
félon  leur  rang  ; les  maîtres  des  requêtes  6c  le  grand- 
rapporteur  debout , autour  de  la  chaife  de  S.  M.  II  y 
eut  un  certain  nombre  de  fecrétaires  du  roi , députes 
pour  affifter  aux  divers  fceaux  qui  furent  tenus  par 
S.  M.  à Saint-Germain  6c  à Verfailles.  Le  premier 
fceau  fut  tenu  à Saint-Germain  le  6 Février  1 672 , en 
la  chambre  du  château , où  le  confeil  a coûtume  de 
fe  tenir. 

Le  roi  voulant  marcher  en  perfonne  à la  tête  de  fes 
armées,  nomma  le  3 Avril  1 67  2 pour  garde  des fceaux , 
mefiîre  Etienne  d’Aligre  fécond  du  nom,  alors  doyen 
du  confeil  d’état  , lequel  fut  depuis  chancelier.  II 
étoit  fils  d’Etienne  d’Aligre  premier  du  nom , aufiî 
chancelier  6c  garde  des  fceaux  de  France.  Ses  provi- 
fions contiennent  les  mêmes  claufes  que  les  précé- 
dentes , c’eft-à-dire  création  de  l’office  de  garde  des 
fceaux  , avec  les  honneurs  6c  droits  dont  les  précé- 
dens  gardes  des  fceaux  6c  chanceliers  avoient  jolii , 
même  le  droit  de  préfider  dans  les  cours , & d’avoir 
la  fur-intendance  fur  toute  la  juftice  du  royaume.  Il 
prêta  ferment  le  24 , & fes  lettres  furent  regiftrées  au 
parlement  le  19  Septembre  1672,  & à la  chambre 
des  comptes  le  14  Juin  1673. 

M M.  Boucherat , de  Pontchartrain , Voifin  6c 
d’Aguefleau , qui  furent  fuccefiivement  chanceliers 
après  M.  d’Aligre , eurent  tous  les  fceaux  en  même 
tems  qu’ils  furent  nommés  chanceliers.  Leurs  provi- 
fions ne  leur  donnent  néanmoins  d’autre  titre  que 
celui  de  chanceliers . 

Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy  marquis  d’Argen- 
fon  , confeiller  d’état , lieutenant-général  de  police, 
chancelier  garde  des  fceaux  de  l’ordre  royal  6c  mili- 
taire de  S.  Louis , fut  créé  garde  des  fceaux  de  France  , 
par  édit  du  mois  de  Janvier  1718.  Il  prêta  ferment 
entre  les  mains  du  roi  le  28  du  même  mois.  Il  remit 
les  fceaux  entre  les  mains  du  roi  le  7 Juin  1720 , qui' 
lui  en  conferva  les  honneurs.  Les  fceaux  furent  alors 
rendus  à M.  le  chancelier  d’Aguefleau. 

Jofeph  Jean-Baptifte  Fleuriau  d’Armenonville  fe- 
crétaire  d’état , fut  créé  garde  des  fceaux  par  lettres 
du  28  Février  1722.  Il  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  roi  le  premier  Mars  fuivant.  Il  repréfenta  & fit 
les  fondions  de  chancelier  au  facre  du  roi,  le  2j 
O&obre  1722;  fe  trouva  au  lit  de  juftice  pour  la 
majorité  de  S.  M.  Ses  provifions  de  garde  des  fceaux 
de  France  font  mention  que  l’état  & office  de  garde 
des  fceaux  étoit  vacant  parla  mort  de  M.  d’Argenfon. 
Du  refte  elles  font  conformes  à celles  de  fes  prédé- 
cefîeurs , 6c  Rirent  regiftrées  au  parlement  le  1 2 Fé- 
vrier 1713.  Il  fe  trouva  encore  au  lit  de  juftice  que 
le  roi  tint  au  parlement  de  Paris  le  8 Juin  1725,  pour 
l’enregiftrement  de  differens  édits  6c  déclarations  ; 
remit  les  fceaux  le  15  Août  1727,  6c  mourut  le  27 
Novembre  1728, 
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Germain  Louis  Chauvelin  préfident  à mortier,  fut 
nommé  garde  des  fceaux  de  France  le  17  Août  1717. 
Ses  provifions  contiennent  la  claufe , que  vacation 
arrivant  de  l’office  de  chancelier  , il  demeureroit 
réuni  à celui  de  garde  des  fceaux  , fans  nouvelles  pro- 
vifions & fans  nouveau  lerment.  Du  refte  elles  (ont 
conformes  à celles  de  les  prédécefléurs , fi  ce  n’eft 
qu’elles  ne  détaillent  point  les  droits  que  le  roi  lui 
attribue  ; il  eft  dit  feulement  que  c’eft  pour  en  joiiir 
aux  honneurs,  autorités,  prééminences  & droits, 
dont  les  pourvus  dudit  office  ont  ci-devant  joiii  & 
ufe.  Il  prêta  ferment  le  1 8 du  même  mois.  Le  roi  lui 
donna  enfuite  la  charge  de  lecrétaire  d’état,  avec  le 
département  des  affaires  étrangères , & le  fit  miniftre 
d’état.  Les  fceaux  lui  furent  redemandés  le  20  Fé- 
vrier 1737,  lorfqu’il  fût  exilé  à Gros-Bois  ; il  y eut 
alors  un  édit  de  fuppreffion  de  la  charge  de  garde  des 
fceaux  créée  en  fa  faveur.  Le  21  du  même  mois  , ils 
furent  rendus  à M.  d’Agueffeau  chancelier,  qui  les 
garda  jufqu'au  27  Novembre  1750,  qu’il  les  remit  à 
M.  de  Saint-Florentin  fecrétaire  d’état. 

M.  de  Lamoignon  ayant  été  nommé  chancelier  de 
France  le  neuf  Décembre  luivant,  M.  de  Machault 
d’Arnouville , miniftre  d 'état , confeiller  au  confeil 
royal,  contrôleur-général  des  finances,  & comman- 
deur des  ordres  du  roi , fut  nommé  garde  des  fceaux . 
Ses  provifions  portent  que  c’eff  pour  en  joiiir  avec 
pareille  autorité  que  les  chanceliers;  elles  furent 
icellées  par  le  roi  même , qui  écrivit  de  fa  main  le 
vifte  n ces  termes.  <*  f7/â,  LOUIS,  pour  création  de 
» la  charge  de  garde  des  fceaux  de  France , en  faveur 
» de  J.  B.  de  Machault  ».  Il  prêta  ferment  le  dix  , & 
» donna  fa  démiffion  le  premier  Février  1757  ». 

La  forme  du  ferment  des  chanceliers  & gardes  des 
fceaux  de  France  a changé  plufieurs  fois. 

Celle  qui  fe  trouve  dans  les  regiftres  du  parlement 
en  l’année  1 375 , ne  contient  rien  qui  foit  relatif  fin- 
gulierement  à la  garde  du  fceau. 

Mais  le  ferment  qui  fut  prêté  par  le  chancelier  du 
Prat , entre  les  mains  du  roi , le  7 Janvier  1 5 1 4 , eft 
remarquable  en  ce  qui  concerne  la  fonélion  de  garde 
des  fceaux.  « Quand  on  vous  apportera , eft-il  dit,  à 
» fceller  quelque  lettre  lignée  par  le  commandement 
» du  roi  ; li  elle  n’eft  de  jullice  &:  de  raifon , vous  ne  la 
» fcellerez  point,  encore  que  ledit  feigneur  le  comman- 
» dât  par  une  ou  deux  fois  : mais  viendrez  devers  ice- 
» lui  leigneur , &c  lui  remontrerez  tous  les  points  par 
>»  lefquels  ladite  lettre  n’eft  raifonnable  ; & après  que 
» aura  entendu  lefdits  points  , s’il  vous  commande  de 
» la  fceller , la  fcellerez,  car  lors  le  péché  en  fera  fur 
» ledit  feigneur  &c  non  fur  vous  : exalterez  à votre  pou- 
» voir  les  bons , favans , & vertueux  perfonnages , les 
»>  promouverez  & ferez  promouvoir  aux  états  & offi- 
» ces  de  judicature,  dont  avertirez  le  roi  quand  les 
» vacations  d’iceux  offices  arriveront , &c.  » 

La  forme  particulière  du  ferment  pour  la  charge 
& commiffion  de  garde  des  fceaux , eft  telle  : 

« Vous  jurez  Dieu  votre  créateur,  & fur  la  part 
» que  vous  prétendez  en  paradis , que  bien  & loyait- 
» ment  vous  fervirez  le  roi  à la  garde  des  fceaux  qu’il 
» vous  a commife  & commet  prél'cntement  par  moi , 
» ayant  de  lui  fuffifant  pouvoir  en  cette  partie  ; que 
» vous  garderez  & obferverez,  & ferez  garder  , ob- 
» ferver  & entretenir  inviolablement  les  autorités  & 
» droits  de  juftice , de  fa  couronne  & de  fon  domaine , 
» fans  faire  ni  fouffrir  faire  aucuns  abus,  corruptions 
» & malverfations , ne  autre  chofe  que  ce  foit  ou  puiffe 
» être , direélement  ou  indirettement , contraire  , pré- 
» judiciable,  ni  dommageable  à iceux  ; que  vous  n’ac- 
» corderez,  expédierez , ne  ferez  fceller  aucunes  let- 
» très  inciviles  & déraifonnables  , ni  qui  foient  contre 
» les  commandemens  &:  volontés  dudit  feigneur , ou 
» qui  pniffent  préjudicier  à les  droits  & autorités  , pri- 
» yiléges , franchifes  & libertés  de  fon  royaume  ; que 
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vous  tiendrez  la  main  à l’obfervation  de  fes  ordon- 
nances, mandemens,  édits,  & à la  punition  des  tranl- 
greffeurs  & contrevenans  à iceux  ; que  vous  ne  pren- 
drez ni  n’accepterez  d’aucun  roi , prince , potentat , 
leigneurie,  communauté,  ne  autre  perlonnage  par- 
ticulier, de  quelque  qualité  ÔC  condition  qu’il  foit, 
aucuns  états , penlions , dons , préiens  & bienfaits  , 
fi  ce  n’eft  des  grés  & confentement  dudit  feigneur  ; 
& fi  aucuns  vdus  en  avoient  jà  été  promis , vous  les 
quitterez  & renoncerez  ; & généralement  vous  ferez, 
exécuterez , & accomplirez  en  cette  charge  & com- 
miffion de  garde  des  fceaux  du  roi , en  ce  qui  la  con- 
cerne & en  dépend , tout  ce  qu’un  bon , vrai  & loyal 
chancelier  de  France,  duquel  vous  tenez  le  lieu,  peut 
& doit  faire  pour  fon  devoir  en  la  qualité  de  fa  char- 
ge : & ainfi  vous  le  promettez  & jurez  ». 

Le  garde  des  fceaux  prête  ferment  entre  les  mains 
du  roi.  Ses  provifions  lui  donnent  le  titre  de  cheva- 
lier; elles  font  enregiftrées  au  parlement,  au  grand- 
confeil,  en  la  chambre  des  comptes,  & en  la  cour 
des  aides. 

Son  habillement  eft  le  même  que  celui  du  chan- 
celier ; & aux  Te  Deum , il  a un  fiége  de  la  même  for- 
me que  celui  du  chancelier , mais  placé  à fa  gauche. 
Il  porte  toujours  fur  lui  la  clé  du  fceau. 

11  a au-deffus  de  fes  armes  le  mortier  à double  ga- 
lon , femblable  à celui  du  chancelier  ; derrière  fes  ar- 
mes le  manteau  & deux  malles  paffées  en  fautoir,  en 
figne  de  celles  que  les  huiffiers  de  k chancellerie  por- 
tent devant  lui  dans  les  cérémonies. 

Lorfqu’il  va  par  la  ville  ou  en  voyage , il  eft  toû- 
jours  accompagné  d’un  lieutenant  de  la  prévôté  de 
l’hôtel,  qu’on  appelle  le  lieutenant  du  fceau  ; & de 
deux  hocquetons  ou  gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel, 
qui  ont  des  charges  particulières  attachées  à la  garde 
du  fceau. 

Il  fiége  au  confeil  du  roi  immédiatement  après  le 
chancelier. 

Sa  fonction  à l’égard  de  la  grande-chancellerie, 
confifte  à préfider  au  fceau  , lequel  fe  tient  chez  lui 
pour  les  lettres  de  grande-chancellerie.  Il  eft  juge 
fouverain  de  la  forme  & du  fond  de  toutes  les  expé- 
ditions que  l’on  préfente  au  fceau.  C’eft  à lui  que  l’on 
fait  le  rapport  de  toutes  les  lettres  ; & il  dépend  de 
lui  de  les  accorder  ou  refufer  : le  fcelleur  n’appofe  le 
fceau  fur  aucune  que  de  fon  ordre. 

Il  a droit  de  vif  a fur  toutes  les  lettres  qui  font  fu- 
jettes,  appellées  lettres  de  charte , qui  font  adreffées 
à tous , préfens  & à venir. 

II  a auffi  infpeélion  fur  toutes  les  autres  chancel- 
leries établies  près  des  cours , confeils  & préfidiaux. 
Il  nomme  à tous  les  offices  de  ces  chancelleries  ; fes 
nominations  font  intitulées  de  fon  nom , fignées  par 
lui  , contre  - fignées  de  fon  fecrétaire,  fcellées  de 
fon  fceau  & contre-fceaux  particuliers.  Les  princi- 
paux officiers  lui  doivent  à leur  réception  un  droit  de 
robe  & un  droit  de  ferment , pour  le  ferment  qu’ils 
prêtent  entre  fes  mains , ou  entre  celles  de  la  perfon- 
ne  qu’il  commet  à cet  effet  fur  les  lieux.  Enfin  il  a 
fur  ces  offices  le  droit  de  furvivance  & le  droit  de 
cafualité  ; au  moyen  de  quoi  ceux  qui  ont  les  offices 
fujets  à ce  droit , lui  payent  la  paulette. 

C’eft  lui  qui  reçoit  le  ferment  des  gouverneurs 
particuliers  de  toutes  les  villes  du  royaume. 

C’eft  lui  qui  accorde  toutes  les  lettres  de  pardon, 
rémiffion  , abolition  , commutation  de  peine  , érec- 
tion en  marquifat , comté , baronnie , & autres  grâ- 
ces dépendantes  du  fceau. 

Il  a le  droit  de  placer  les  induits  fur  les  collateurs 
du  royaume. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur  les 
honneurs , fondions , droits  & prérogatives  attachés 
à la  dignité  de  garde  des  fceaux , peuvent  confulter 
rhijloire  de  la  chancellerie  par  Telfereau;  Joly,  des 
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offices  de  France , tome  I.  liv.  IL  tic.  j.  Fontanon, 
tome  I,  liv,  I.  tit.j.  &c.  (^) 

Gardes  des  Sceaux  des  Apanages  , ou  Gar- 
des des  Sceaux  des  Fils  et  Petits-fils  puînés 
de  France,  et  premier  Prince  du  sang  pour 
leur  Apanage  , font  des  officiers  publics  créés  par 
le  roi  pour  l’apanage , & pourvus  par  le  prince  apa- 
nagilte  pour  garder  fes  fceaux  & en  faire  fceller  tou- 
tes les  provifions , commiffions,  & autres  lettres  qui 
émanent  du  prince  pour  fon  apanage. 

Cette  fondion  de  garde  des  fceaux  eft  ordinaire- 
ment jointe  à celle  de  chancelier  de  l’apanage  : néan- 
moins elle  en  a été  quelquefois  féparée , de  même 
que  la  garde  des  Jceaux  de  France  l’a  été  plufieurs  fois 
& l’eft  encore  préfentement  de  l’office  de  chancelier 
de  France. 

Les  chanceliers  & gardes  des  fceaux  des  fils  & pe- 
tits-fils de  France , prennent  tout-à-la-fois  le  titre 
de  chancelier  & garde  des  fceaux  du  prince  & de  fon 
apanage.  Il  en  eft  de  même  des  chanceliers  & gar- 
des des  fceaux  d’un  prince  du  fang  qui  eft  régent  du 
royaume , lequel  a droit  d’avoir  un  fceau  particulier 
comme  les  fils  & petits-fils  de  France  : mais  les  chan- 
celiers & gardes  des  fceaux  des  autres  princes  du  fang 
apanagiftes  non-régens  du  royaume,  ne  prennent 
point  le  titre  de  chancelier  & garde  des  fceaux  du  prin- 
ce ; ils  font  feulement  chanceliers  & gardes  des  fceaux 
de  l’apanage,  parce  qu’en  ce  cas  le  fceau  eft  moins 
un  droit  attaché  à la  perfonne  du  prince , qu’un  droit 
dont  il  joint  à caufe  de  l’apanage. 

On  a déjà  parlé  dans  le  troifieme  volume  de  cet 
ouvrage,des  chanceliers  d’apanage  en  général  ; c’eft 
pourquoi  l’on  ne  s’attachera  ici  principalement  qu’à 
ce  qui  concerne  fingulierement  la  fondion  de  garde 
des  fceaux  de  l'apanage , foit  lorfque  les  fceaux  font 
tenus  par  le  chancelier,  foit  lorfque  la  garde  en  eft 
confiée  à quelque  autre  perfonne. 

L’inftitution  des  chanceliers  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  France  eft  prefque  auffi  ancienne  que  la  mo- 
narchie : on  les  appelloit  au  commencement  cufiodes 
annuli  ou  figilU  ; ce  qui  fait  voir  que  la  garde  du 
fceau  du  prince  étoit  leur  principale  fondtion  , & 
qu’ils  ont  porté  le  titre  de  garde  des  fceaux  avant  de 
porter  celui  de  chancelier.  On  les  appelloit  auffi  réfé- 
rendaires , parce  que  c’étoient  eux  qui  faifoient  le 
rapport  des  lettres  auxquelles  on  appliquoit  le  fceau. 
L’appofnion  de  ce  fceau  fervoit  à donner  l’authen- 
ticité à l’ade  ; & cette  formalité  étoit  d’autant  plus 
importante , que  pendant  long-tems  elle  tint  lieu  de 
ûgnature  : c’eft  pourquoi  les  princes  avoient  leur 
fceau , comme  le  roi  avoit  le  fien. 

Sous  la  première  race  & pendant  une  partie  de  la 
fécondé , lorfque  le  royaume  étoit  partagé  entre  plu- 
fieurs enfans  mâles  du  roi  défunt , chacun  tenoit  fa 
part  en  fouveraineté  , & avoit  fon  garde  - fcel  ou 
référendaire,  appellé  depuis  chancelier , & enfuite 
chancelier  garde  des  fceaux. 

Lorfque  les  puînés  cefferent  de  prendre  leur  part 
à titre  de  fouveraineté  , & qu’ils  reçurent  leur  légi- 
time en  fiefs  & feigneuries , ils  avoient  comme  tous 
les  grands  vaflaux  de  la  couronne  leur  chancelier 
garde  des  fceaux  , dont  la  fondion  s’étendoit  dans 
toutes  leurs  feigneuries. 

Enfin  lorfque  la  coutume  de  donner  des  apanages 
aux  puînés  fut  introduite-,  ce  qui  arriva , comme  "on 
fait,  dès  le  tems  de  Phi  lippe-  Augufte,  vers  l’an  1 209, 
les  princes  apanagiftes  continuèrent  d’avoir  leur 
chancelier  garde  des  fceaux.  Il  eft  fait  mention  en  plu- 
fieurs endroits  de  ces  chanceliers  gardes  des  fceaux 
des  princes  apanagiftes , dès  le  milieu  du  xjv.  fiecle, 
entre  autres  des  chanceliers  des  comtes  de  Poitiers, 
de  ceux  des  comtes  d’Anjou  & de  la  Marche,  &c. 

Le  dauphin  de  France  avoit  auffi  fon  chancelier 
garde  des  fceaux  pour  le  Dauphiné , comme  les  dau- 
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phins  de  Viennois  en  avoient  auparavant.  Charles 
V.  étant  dauphin  de  France  & duc  de  Normandie 
avoit  un  chancelier  particulier  pour  cette  province 
comme  les  anciens  ducs  de  Normandie  en  avoient  eu! 

Préfentement  le  dauphin  n’ayant  plus  d’apana- 
ge , n’a  point  de  chancelier  ni  de  garde  des  fceaux  ; il 
en  eft  de  meme  du  fils  aine  du  dauphin  & des  autres 
princes  du  fang  qui  n’ont  point  d’apanage  : les  prin- 
ccffes  n ont  point  non  plus  d’apanage  ni  de  chan- 
celier & garde  des  fceaux , à l’exception  de  la  reine 
qui  a fon  chancelier  garde  des  fceaux , comme  on  l’a 
dit  en  fon  lieu.  Les  grands  vaflaux  de  la  couronne 
n ont  plus  auffi  de  chancelier  ni  de  garde  des  fceaux  * 
de  forte  que  les  fils  & petits-fils  de  France,  les  prin- 
ces du  fang  apanagiftes  ou  régens  du  royaume , 
font  les  feuls  qui  ayent  comme  le  roi  & la  reine  leur 
chancelier  & garde  des  fceaux.  Il  y a néanmoins  quel- 
ques églifes , académies  & autres  corps  qui  ont  leur 
chancelier  particulier  , mais  ces  chanceliers  font 
d’un  ordre  différent  ; & il  n’y  a pas  d’exemple  que 
la  garde  des  fceaux  dont  ils  font  chargés  ait  jamais 
été  léparée  de  leur  office. 

On,ne  voit  point  fi  dans  les  premiers  tems  de 
1 etabliflement  des  apanages  , les  princes  apana- 
giftes ont  eu  des  gardes  des  fceaux  autres  que  leurs 
chanceliers  , c etoit  ordinairement  le  chancelier  qur 
portoit  le  fcel  du  prince  ; mais  comme  la  garde  des 
fceaux  de  France  fur  le  modèle  de  laquelle  fe  réglé 
celle  des  apanages , a été  depuis  la  troifieme  race 
plufieurs  fois  féparée  de  l’office  de  chancelier,  il  fe 
peut  faire  auffi  que  dès  l’inftitution  des  apanages 
le  prince  ait  quelquefois  féparé  la  garde  de  fon  fcel 
de  l’office  de  chancelier  : on  en  a trouvé  des  exem- 
ples allez  anciens  dans  la  maifon  d’Orléans.  Le  fleur 
Joachim  Seigliere  de  Boisfranc  , garde  des  fceaux  de 
Monficur  , frere  du  roi  Louis  XIV.  & Thimoleon 
Gilbert  de  Seigliere  fon  fils  qui  étoit  reçu  en  fur- 
vivancc , ayant  eu  ordre  de  s’abftenir  de  leurs  char- 
ges, Monficur  tint  lui-même  fon  fceau  depuis  le 
mois  de  Septembre  jufqu’au  29  Décembre  1687,' 
qu’il  donna  des  provifions  de  cet  office  à M.  de  Be- 
chameil  de  Nointel  ; & affez  récemment  dans  la 
même  maifon , les  fceaux  furent  donnés  à M.  Baille 
conieiller  au  grand -confeil,  qui  les  a depuis  remis 
à M.  de  Silhouette;  & par  la  démiffion  de  celui-ci  , 
ils  ont  été  remis  à M.  l’abbé  de  Breteuil,  aduelle- 
ment  chancelier  garde  des  fceaux  : ainfi  ce  qui  s’eft 
pratique  dans  cette  maifon  en  ces  occafions  & au- 
tres femblables , a pu  fe  pratiquer  de  même  long- 
tems  auparavant  dans  les  différentes  maifons  des 
princes  apanagiftes. 

Ce  qui  pourroit  d’abord  faire  douter  fl  l’office  de 
garde  des  fceaux  peut  être  féparé  de  celui  de  chan- 
celier , eft  que  le  roi  femble  n’établir  pour  l’apa- 
nage qu’un  feul  office , qui  anciennement  n’étoit  dé- 
figné  que  fous  le  titre  de  chancelier , & préfente- 
ment ions  celui  de  chancelier  garde  des  fceaux  ; & 
comme  il  n’appartient  qu’au  roi  de  créer  des  Offices 
dans  fon  royaume , le  prince  apanagifte  ne  peut 
pas  multiplier  ceux  que  le  roi  a établis  pour  l’apa- 
nage. Mais  comme  l’office  de  chancelier  Amplement 
ou  de  chancelier  garde  des  fceaux , renferme  tou- 
jours deux  fondions  différentes , l’une  de  chance- 
lier , l’autre  de  garde  des  fceaux  , & que  ces  deux 
fondions  ont  été  confidérées  comme  deux  offices 
différens  , réunis  en  la  perfonne  du  chancelier  , l’u- 
fage  a introduit  que  le  prince  apanagifte  peut  , 
quand  bon  lui  femble  , faire  exercer  ces  deux  offices 
ou  fondions  par  deux  perfonnes  différentes. 

Les  chanceliers  & gardes  des  fceaux  des  apana- 
ges font  des  officiers  publics  créés  par  le  roi  ; car 
lorfqu’il  établit  par  édit  ou  lettres  patentes  , un  apa- 
nage pour  quelqu’un  des  princes  de  fa  maifon  , il 
donne  enfuite  d’autres  lettres  patentes  par  lefquel- 
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les  il  crée , érige  6c  établit  en  titre  d'office , les  of- 
ficiers néceffaires  pour  la  direftion  de  l’apanage  , 
dont  le  premier  eft  le  chancelier  garde  des  jceaux  ; 
les  autres  officiers  inférieurs  font  un  controlleur  de 
la  chancellerie , deux  fecrétaires  des  finances , un 
audiencier-garde  des  rôles  des  offices,  un  chauffe- 
cire  , 6c  deux  huiffiers  de  la  chancellerie. 

Tous  ces  officiers  font  attachés  principalement 
au  fceau,  de  forte  que  quand  la  garde  des  Jceaux  eft 
féparée  de  l’office  de  chancelier , c’eft  le  garde  des 
Jceaux  qui  tient  les  fceaux  du  prince  pour  l’apana- 
ge , 6c  qui  fait  fceller  tout  ce  qui  concerne  l’apa- 
nage ; 6c  dans  ce  cas  les  autres  officiers  inférieurs 
font  leurs  fondrions  près  du  garde  des  fceaux. 

La  première  création  du  chancelier  garde  des. 
fceaux  eft  ordinairement  faite  par  le  même  édit  qui 
établit  l’apanage  , ou  par  un  édit  donné  dans  le 
même  tems  : ces  offices  une  fois  créés  doivent  na- 
turellement fubfifter  aufli  long-tems  que  l’apanage 
pour  lequel  ils  ont  été  établis  ; le  décès  du  prince 
apanagifte  par  le  moyen  duquel  fa  maifon  fe  trou- 
ve éteinte , ne  devroit  pas  régulièrement  éteindre 
les  offices  de  chancelier  6c  de  garde  des  fceaux  , ni 
les  autres  offices  créés  pour  l’apanage.,  de  forte  que 
ces  offices  n’auroient  pas  befoin  d’êire  créés  de  nou- 
veau pour  le  prince  qui  fuccede  à l’apanage  ; il 
eft  néanmoins  d’ufage  que  quand  l’apanage  paffe 
d’un  prince  à un  autre  par  fucceffion , fous  prétexte 
que  la  maifon  du  défunt  eft  éteinte  par  fon  décès  , 
le  roi  par  des  lettres  patentes  crée  de  nouveau  un 
chancelier  garde  des  fceaux  , & autres  officiers  pour 
l’apanage  qui  paflè  à un  autre  prince  : mais  par  les 
dernieres  lettres  patentes  du  mois  de  Fév.  1751,  por- 
tant création  d’un  chancelier  garde  des  fceaux , 6c  au- 
tres officiers  pour  l’apanage  de  Louis-Philippe  d’Or- 
léans, duc  d’Orléans,  premier  prince  du  fang , cette 
création  n’a  été  faite  qu’en  tant  que  befoin  l'eroit. 

Quoique  ces  différentes  créations  d’officiers 
foient  faites  par  le  roi , on  ne  peut  pas  néanmoins 
les  regarder  comme  des  officiers  royaux  ; car  le  roi 
crée  bien  l’office , mais  ce  n’eft  pas  lui  qui  y pour- 
voit : il  laiffe  au  prince  apanagifte  la  nomination  , 
provilion  & inftitution  du  chancelier  & garde  des 
Jceaux  , 6c  des  autres  officiers  attachés  au  fceau. 
Chaque  prince  apanagifte  a la  liberté  de  les  chan- 
ger quand  bon  lui  femble  ; & s’il  continue  le  même 
chancelier  garde  des  fceaux , 6c  autres  officiers  qu’a- 
voit  fon  prédéceffeur , il  ne  laiffe  pas  de  leur  don- 
ner de  nouvelles  provifions. 

On  trouve  néanmoins  que  quand  Louis  XIII.  for- 
ma un  apanage  pour  Galion  ion  frere  , il  pourvut 
en  1617  M.  de  Verdun  premier  préfident  du  par- 
lement , de  l’office  de  chancelier  de  Gafton , qu’on 
appelloit  alors  duc  d’Anjou  , 6c  que  le  1 1 Septem- 
bre 1615  , il  donna  des  provifions  du  même  office 
àM.  le  Coigneux  préfident  de  la  chambre  des  comp- 
tes , mais  c’étoit  peut-être  à caule  de  la  minorité  de 
ce  prince  ; 6c  l’on  voit  même  que  le  25  Septembre 
1625 , Gafton  donna  à M.  le  Coigneux  des  provi- 
fions fur  celles  du  roi , 6c  qu’il  continua  depuis  d’en 
donner  feul.  Lorfqu’il  y eut  des  mutations  par  rap- 
port à cet  office  , les  premiers  chanceliers  de  ce 
prince  ne  joignoient  point  le  titre  de  garde  des  fceaux 
à celui  de  chancelier , quoiqu’ils  enflent  en  effet  les 
fceaux  ; mais  dans  la  fuite  ceux  qui  remplirent  cette 
place  , joignirent  les  deux  titres  de  chancelier  gar- 
de des  fceaux , à l’imitation  des  chanceliers  de  France 
qui  les  prennent  de  même  depuis  quelque  tems  lorf- 
qu’ils  ont  les  fceaux:  ainfi  les  fceaux  de  Gafton  étant 
vacans  parla  démiffion  de  M.  de  Chavigny  miniftre 
d’état,  M.  de  Choiffy  par  fes  provifions  du  27  Avril 
1644 , fut  nommé  chancelier  garde  des  fceaux. 

lien  a été  de  même  pour  l’apanage  de  Monfieur 
fils  de  France , établi  par  édit  du  mois  de  Mars  1661. 
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M.  de comte  de  Seran  qui  étoit  fon 

chancelier  garde  des  fceaux , ayant  donné  fa  démif- 
fion en  1670 , le  2 Janvier  1671,11  en  fut  donné  des 
provifions  fous  le  même  titre  à M.  du  Houffet  ; la 
garde  du  fceau  qui  avoit  été  féparée  pendant  quel- 
que tems  de  l’office  de  chancelier  , comme  on  l’a 
dit  ci-devant , y fut  réunie  en  faveur  de  Gafton  J. 
B.  Terrât,  fuivant  fes  provifions  du  3 Février  1688. 

M.  Terrât  fut  aufli  chancelier  garde  des  fceaux  de 
M.  le  duc  d’Orléans  régent  du  royaume , jufqu’à  fon 
décès  arrivé  le  19  Mars  1719. 

M.  le  Pelletier  de  la  Houflaye  confeiller  d’état 
lui  fuccéda  ; il  mourut  au  mois  de  Septembre  1723. 
Mre  Pierre-Marc  de  Voyer  de  Paulmy , comte  d’Ar- 
genfon, grand  croix  6c  chancelier  de  l’ordre  royal Sc 
militaire  de  S.  Louis , alors  lieutenant  général  de 
police , fuccéda  en  cet  emploi  à M.  de  la  Houflaye 
le  20  Septembre , fuivant  les  provifions  qui  lui  en 
furent  données  le  24  Septembre  1713. 

Après  la  mort  de  ce  prince  arrivée  le  2 Décem- 
bre 1723  , M.  d’Argenfon  fut  choifi  par  Louis  duc 
d’Orléans , premier  prince  du  fang , pour  remplir  la 
même  place , laquelle  fur  fa  démiffion  fut  donnée 
en  1741  à Mre  René -Louis  de  Voyer  de  Paulmy 
d’Argenfon  , confeiller  d’état , fon  frere.  MlC  Julien- 
Louis  Bidé  de  la  Grandville  confeiller  d’état , lui 
fuccéda  en  1745  ; 6c  fur  fa  démiffion  qu’il  donna 
au  mois  de  Mars  1748  entre  les  mains  de  Louis  duc 
d’Orléans , ce  prince  n’étant  pas  pour  lors  dans  le 
deffein  de  pourvoir  à l’office  de  chancelier  garde  des 
fceaux  vacant  par  ladite  démiffion  , donna  le  14  du 
même  mois  la  commiffion  de  garde  des  fceaux  à Mr® 
Nicolas  Baille,  confeiller-honoraire  du  roi  en  fon 
grand- confeil.  Le  prince  ayant  dans  la  fuite  révo- 
qué cette  commiffion , tint  lui-même  fon  fceau  de- 
puis le  26  Juillet  1748  , jufqu’au  6 Août  fuivant, 
qu’il  donna  une  femblable  commiffion  à Mre  Etienne 
de  Silhouette, maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi; 
& le  5 Décembre  fuivant  le  prince  tint  encore  lui- 
même  fon  fceau , à l’effet  de  donner  au  même  Mre 
Etienne  de  Silhouette  des  provifions  de  l’office  de 
chancelier  garde  des  fceaux  de  fon  apanage.  Le  1 5 
Mars  1752  Louis-Philippe  duc  d’Orléans  lui  donna 
de  nouvelles  provifions  dudit  office , comme  il  eft 
d’ufage  d’en  donner  à tous  les  officiers  de  l’apa- 
nage , lorfque  la  maifon  du  prince  eft  renouvellée 
après  le  décès  de  fon  prédéceffeur. 

Louis  XIV.  ayant  par  des  lettres  patentes  du  mois 
de  Juin  1710  établi  un  apanage  pour  Charles  de 
France  duc  de  Berry,  créa  aufli  pour  lui  un  office 
de  chancelier  garde  des  fceaux  ; cet  office  fubfifta  peu 
de  tems , le  duc  de  Berry  étant  décédé  fans  enfans 
le  4 Mai  1714. 

Les  fceaux  des  princes  apanagiftes  dont  la  garde 
eft  confiée  à leur  chancelier  ou  au  garde  des  fceaux  , 
font  de  deux  fortes , favoir  le  grand  l'ccau  & le  con- 
tre-fcel  ou  petit  fceau;  ils  font  l’un  6c  l’autre  enfer- 
més dans  un  coffret  couvert  de  velours , dont  le  chan- 
celier ou  le  garde  des  fceaux  a toujours  la  clé  fur  lui. 

Le  grand  fceau  eft  ainfi  appellé  pour  le  diftinguer 
tant  du  contre-fcel  ou  petit  fceau  qui  eft  beaucoup 
plus  petit,  que  du  fceau  ou  cachet  particulier  du 
prince. 

Les  princes  apanagiftes  ufent  de  cire  rouge  mol- 
le pour  leur  fceau  & contre-fceau  , de  même  que  le 
roi  en  ufe  pour  le  Dauphiné. 

L’empreinte  du  grand  fceau  repréfente  le  prince 
à cheval , armé  de  pié  en  cap  , & la  légende  con- 
tient fes  noms  6c  qualités  ; par  exemple  lur  le  fceau 
de  M.  le  duc  d’Orléans  , il  y a Louis  Philippe  d'Or- 
léans , duc  d'Orléans y de  Valois , de  Chartres,  & c. 
Il  y a aufli  ordinairement  une  infeription  fur  la  tran- 
che du  fceau  ; par  exemple  fur  celui  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  on  lifoit  ces  mots , vox  muta  Philippi. 
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Le  contre-fcel  qui  eft  beaucoup  plus  petit  que  le 
grand  fceau  eft  aux  armes  du  prince  ; on  l’applique 
au  revers  du  grand  fceau  ou  féparément  : il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  ie  fceau  particulier  ou  cachet 
du  prince,  quoique  l’empreinte  6c  la  grandeur  foient 
à-peu-près  de  même.  Le  cachet  ou  fceau  particulier 
qui  eft  gardé  par  le  fecrétaire  des  commandemens 
du  prince , ne  fert  que  pour  les  brevets  & autres  dé- 
pêches particulières  qui  concernent  la  maifon  du 
prince , ou  les  terres  6c  feigneuries  autres  que  celles 
qui  composent  l’apanage  ; il  s’applique  comme  un 
cachet  ordinaire  fur  le  papier  ou  parchemin , avec 
un  papier  qui  recouvre  la  cire  ou  pâte  qui  en  reçoit 
l’empreinte , au  lieu  que  le  fceau  & le  contre-fcel 
font  en  cire  rouge  non  couverte  ; 6c  ces  fceaux  s’ap- 
pliquent de  maniéré  qu’ils  font  pendans. 

Le  fceau  le  tient  ordinairement  un  certain  jour 
de  chaque  femaine  chez  le  chancelier  ou  chez  le  gar- 
de des  Jceaux  , lorfqu’il  y en  a un  ; chez  M.  le  duc 
d’Orléans  c’eft  le  mercredi. 

L’audiencier-garde  des  rôles  fait  le  rapport  des 
lettres  qui  font  préfentées  au  fceau. 

Le  controlleur  de  la  chancellerie  aflîfte  au  fceau. 

Le  fcelleur  chauffe- cire  applique  le  fceau  lorfque 
le  chancelier  ou  le  garde  des  fceaux  l’ordonne. 

On  fcelle  du  fceau  du  prince  toutes  les  provifions 
& commilfions  d’office  de  judicature  6c  autres 
pour  l’apanage , même  pour  les  officiers  qui  ont  le 
litre  d ’ojfciérs  royaux  ; mais  pour  les  cas  royaux  le 
prince  n’a  que  la  fimple  nomination  des  officiers  ; 
6c  fur  ces  lettres  de  nomination  lcellées  du  fceau 
de  l’apanage  , le  roi  donne  à l’officier  des  provifions. 

Quoique  les  chanceliers  & gardes  des  fceaux  des 
princes  apanagiftes  ne  foient  établis  principale- 
ment que  pour  l’apanage , néanmoins  le  prince  n’a 
qu’un  l'eul  fceau  6c  qu’un  même  dépofitaire  de  fon 
fceau  : le  chancelier  ou  garde  des  fceaux  donne  auffi 
par  droit  de  fuite  toutes  les  provifions  & comm  if- 
lions  nécefl'aires  dans  les  terres  patrimoniales  du 
prince  apanagifte. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  chez  les  princes  apanagiftes 
de  fceller  fur  des  lacs  de  foie , mais  feulement  en 
queue  de  parchemin. 

Ce  qui  eft  de  plus  effentiel  à remarquer  par  rap- 
port au  fceau  des  apanages,  c’eft  qu’il  eft  propre- 
ment une  portion  du  feel  royal , ou  du-moins  il  y 
eft  fubrogé , 6c  opéré  le  même  effet,  foit  pour  l’au- 
îhenticité  6c  l’autorité  , foit  pour  purger  les  privilè- 
ges 6c  hypotheques  qui  peuvent  être  affe&és  fur  des 
offices,  foit  royaux,  municipaux  ou  autres  de  l’a- 
panage : auffi  l’audiencier-garde  des  rôles  de  la  chan- 
cellerie de  l’apanage  eft-il  confideré  comme  un  of- 
ficier public  dont  les  regiftres  font  foi , tant  ceux 
qu’il  tient  pour  les  rôles  des  offices  qui  fe  taxent  au 
confeil , que  pour  les  provifions  des  offices;  & ceux 
qu’il  tient  pour  les  oppofitions  qui  peuvent  être  for- 
mées entre  fes  mains  , pour  raifon  des  offices  de  l’a- 
panage , foit  au  fceau  ou  au  titre  : ces  oppofitions  fe 
forment  au  fceau  de  l’apanage  de  même  qu’au 
fceau  du  roi , & elles  ont  le  même  effet  qui  eft  de 
conferver  le  droit  de  l’oppofant.  Les  huiffiers  de  la 
chancellerie  de  l’apanage  fcmblent  avoir  le  carac- 
tère néceffaire  pour  former  ces  fortes  d’oppofidons; 
cependant  pour  prévenir  toute  difficulté  fur  la  ca- 
pacité de  ces  officiers , on  eft  dans  l’ufage  de  former 
ces  fortes  d’oppofitions  par  le  miniftere  des  huiffiers 
<les  confcils  du  roi , de  même  que  pour  les  autres  op- 
pofitions  aux  offices  qui  ne  font  point  de  l’apanage. 

Les  chanceliers  gardes  des  fceaux  de  l’apanage 
étant  les  premiers  officiers  de  l’apanage  6c  de  la 
maifon  du  prince , joiiiflent  en  conféquence  de  tous 
les  privilèges  accordés  par  le  roi  aux  officiers  du 
prince  qui  font  fur  l’état  arrêté  parle  roi  ; &en  con- 
formité duquel  le  prince  fait  fon  état  qui  eft  mis  6c 
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reçfi  au  greffe  delà  cour  des  aides.  Ces  privilèges 
ionr  les  memes  que  ceux  dont  joùiffent  les  officiel 
domeftiques  6c  commenfaux  de  la  maifon  du  roi  * 
comme  on  peut  voir  par  les  lettres  patentes  du  mois 
de  Février  1751 , concernant  les  offices  de  l’apa- 
nage du  défunt  prince  Louis  duc  d’Orléans  ; ceux 
qui  etoient  attachés  au  prince  défunt  joiiiflent  des 
memes  privilèges  leur  vie  durant  ; leurs  veuves  en 
jouiffent  pareillement  tant  qu’elles  demeurent  en 
vidime  : c eft  ce  que  porte  la  déclaration  du  roi  du 
20  Février  1 7 5 2 , regiftrée  en  la  cour  des  aides  le 
fi  , r 52  > qui  conferve  aux  officiers  de  feu  M. 
le  duc  ci  Orléans  lefdits  privilèges  , franchifes  & 
exemptions , nonobftant  qu’ils  ne  foient  pas  fpéci- 
iies  ni  déclarés  par  cette  loi.  (A) 

, Gardes  des  Sceaux  des  Chancelleries 
ETABLIES  PRÈS  les  Cours  , font  les  officiers  qui 
lont  charges  de  la  garde  du  petit  fceau , dont  on  ufe 
dans  ces  chancelleries. 

La  garde  du  petit  fceau  auffi  - bien  que  du  grand  , 
appartient  naturellement  au  chancelier  ou  au  garde 
des  fceaux  de  France  , lorfque  la  garde  des  fceaux  eft 
feparee  de  l’office  de  chancelier. 

En  l’abfence  du  chancelier  ou  du  garde  des  fceaux 
de  France  , s il  y en  a un  , la  garde  des  petits  fceaux 
des  chancelleries  établies  près  les  cours  fouver aines  ap- 
partient  aux  maîtres  des  requêtes , lorfqu’ils  fe  trou- 
vent dans  la  ville  oit  la  chancellerie  eft  établie. 

A Paris , c’eft  toujours  un  maître  des  requêtes  qui 
tient  le  fceau  en  la  chancellerie  du  palais  : c’eft  pour- 
quoi il  n’y  a point  de  garde  des  fceaux.  Mais  comme 
ces  magiftrats  ne  reftdent  point  ordinairement  dans 
les  autres  villes  de  province  où  il  y a de  femblables 
chancelleries , nos  rois  ont  établi  un  officier  dans  cha- 
cune de  ces  chancelleries,  pour  garder  les  fceaux  en 
1 abfence  des  maîtres  des  requêtes  ; & ce  font  ces  offi- 
ciers auxquels  le  nom  de  garde  des  fceaux  de  ces  chan- 
celleries  eft  propre. 

Il  y a eu  de  ces  officiers  auffi-tôt  que  l’on  a établi 
des  chancelleries  particulières  dans  les  provinces 

Il  y en  avoit  un  en  la  chancellerie  de  Touloüfe 
des  1490,  fuivant  l’ordonnance  de  Charles  VIII.  du 
mois  de  Décembre  de  ladite  année , où  il  eft  nommé 
garde-feel. 

Les  autres  gardes  des  fceaux  ont  été  établis  à me- 
ftire  que  l’on  a établi  chaque  chancellerie  près  des 
parlemens , confeils  fupérieurs , cours  des  aides.  Oc. 

Dans  celles  de  Navarre , de  Bretagne , de  Daûphi- 
né , & de  Normandie,  ils  ont  pris  la  place  des  chan- 
celiers particuliers  de  ces  chancelleries , qui  ont  été 
fupprimés. 

. ils  furent  tous  fupprimés  par  un  édit  du  mois  de 
Février  1 561 , portant  que  le  fceau  de  ces  chancel- 
leries feroit  tenu  par  le  plus  ancien  confeiller , cha- 
cun en  fon  rang , par  femaine  011  par  mois  ; iis  ont 
depuis  été  rétablis  par  différens  édits.  Dans  les  par- 
lemens l'emeftres , tels  que  celui  de  Bretagne  & celui 
de  Metz,  il  a été  créé  un  fécond gardc-dcsfceaux,  pour 
fervir  l’un  & l’autre  par  femeftre  ; ce  qui  a été  étendu 
à toutes  les  chancelleries  près  des  cours  qui  font  fe- 
meftres,parun  édit  du  mois  deJuin  1715? 

En  quelques  endroits  ces  offices  furent  unis  à un 
office  de  confeiller  delà  cour  près  de  laquelle  eft  éta- 
blie la  chancellerie  , ou  ne  peuvent  être  poffédées 
que  par  un  confeiller. 

Par  exemple , la  déclaration  du  roi  du  20  Ianvier 
1704,  ordonna  que  l’office  de  garde-feel  du  confeil 
fupérieur  d’AIface  feroit  poffédé  par  un  confeiller  de 
ce  confeil. 

L’édit  du  mois  d’O&obre  fuivant  fupprima  les  ti- 
tres & fondions  des  gardes-feels  des  chancelleries,  unis 
aux  offices  des  confeillers  des  cours  fupérieures  6c 
créa  un  office  de  garde  feel  en  chacune  des  chancelle- 
ries établies  près  del’dites  cours. 
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La  déclaration  du  3 1 Mars  1705  ordonna  que  les 
fceaux  de  ces  chancelleries  près  les  cours  , fer  oient 
remisaux  officiers  nommés  par  M.  le  chancelier,  jul- 
qu’à  ce  que  les  offices  de  gardes -fuis  créés  par  édit 
du  mois  d’Ottobre  1704,  fuffent  remplis. 

Dans  quelques  villes  où  il  y a deux  chancelleries, 
une  près  le  parlement  & une  autre  près  la  cour  des 
aides , comme  à Rouen  & à Bordeaux  , il  y a ordi- 
nairement un  garde  des  Juaux  en  chaque  chancelle- 
rie. Cependant  l’édit  du  mois  de  Juin  1704  a attribué 
au  garde-fcel  de  la  chancellerie  près  le  parlement  de 
Roiien , les  fondions  de  garde-fcel  de  celle  près  la 
cour  des  aides  de  la  même  ville,  & a defuni  cet  office 
de  garde-fcel  de  la  chancellerie  près  ladite  cour  des 
aides , de  l’office  de  confeiller  en  icelle. 

Quand  un  maître  des  requêtes  arrive  dans  une 
ville  où  il  y a chancellerie  , le  garde  des  fceaux  eft 
tenu  de  lui  porter  les  fceaux  ; & l’audiencier , con- 
trôleur , ou  commis , la  clé. 

Le  maître  des  requêtes  ou  le  garde  des  fceaux  qui 
tient  le  fceau,  ne  peut  fceller  que  les  lettres  qui  s’ex- 
péuient  ordinairement  dans  ces  chancelleries;  ils  ne 
peuvent  fceller  aucunes  rémiffions,  fi  ce  n’eft  pour 
homicides  involontaires , & pour  ceux  qui  font  com- 
mis dans  une  légitime  défenfe  de  la  vie  , & quand 
l’impétrant  aura  couru  rifque  de  la  perdre.  Foye^ 
Chancelleries  près  les  Cours. 

Le  garde  des  fceaux  eft  chargé  de  tenir  la  main  au 
fceau  &C  à la  taxe  des  lettres  , & de  pourvoir  aux 
conteftations  qui  peuvent  furvenir  pendant  la  tenue 
du  fceau , ou  à l’occafion  d’icelui:  il  peut  rendre  en 
cette  matière  des  ordonnances  & jugemens  , fauf 
l’appeldevant  M.  le  chancelier  ou  devant  M.  le  garde 
des  fceaux  de  France  , lorfqu’il  y en  a un. 

L’édit  du  mois  de  Juin  1715  attribue  aux  gardes 
des  fceaux  des  chancelleries  pris  les  cours  , la  nobleffe 
au  premier  degré , droit  de  committimus  , exemption 
de  logement  de  gens  de  guerre,  tutele,  curatelle, 
guet  & garde,  & de  droits  l'eigneuriaux  dans  la  mou- 
vance du  roi.  (4) 

Gardes  des  Sceaux  des  Chancelleries 
présidiales  ou  des  Présidiaux  , font  des  offi- 
ciers qui  ont  la  garde  du  fceau  dont  on  fcelle  toutes  les 
expéditions  des  chancelleries  prcfidiales  & les  juge- 
mens des  préfidiaux. 

Henri  II.  ayant  établi  en  1551  des  fiéges  préfi- 
diaux  dans  plufieurs  villes  du  royaume  , avoit  alors 
laiflé  aux  greffiers  des  préfidiaux  la  garde  du  fcel , or- 
donnés pour  fceller  les  expéditions  de  ces  nouveaux 
tribunaux  : mais  comme  ces  greffiers  n’avoient  pas 
communément  les  connoifl'ances  néceffaires  pour 
.juger  du  mérite  des  requêtes  civiles  tk  autres  lettres 
qui  leur  étoient  préfentées  pour  fceller,  Henri  II.  par 
edit  du  mois  de  Décembre  1557,  établit  des  confeil- 
lers  gardes  des  fceaux  près  des  préfidiaux  : il  ordonna 
que  quant  aux  lettres  de  chancellerie  qui  ne  peuvent 
ctre  concédées  que  par  S.  M.  comme  requêtes  civi- 
les , propofitions  d’erreur , reftitutions  en  entier,  re- 
lief d’appel,  defertions,  anticipations,  acquiefce- 
mens , & autres  femblables , qui  ont  accoutumé  être 
dépêchées  ès  chancelleries  au  nom  du  roi,  feroient 
dépêchées  par  les  gardes  des  fceaux  des  préfidiaux,  li- 
gnées & expédiées  par  les  Secrétaires  du  roi,  & en 
leur  abfence  par  le  greffier  d’appeaux  de  chaque 
fiége  préfidial , ou  par  leur  commis. 

Il  fut  ordonné  que  ces  expéditions  feroient  fcellées 
de  cire  jaune,  d’un  fcel  qui  feroit  fabriqué  aux  armes 
du  roi  à trois  fleurs-de-lis  , qui  feroient  de  moindre 
grandeur  que  celles  des  autres  chancelleries  ; & 
qu'autour  de  ce  fel  feroit  écrit,  le  fcel  royal  du  fiége 
pùfidial  de  la  ville  de  , &c. 

La  garde  de  ce  fcel  eft  attribuée  à un  confeiller  & 
garde  des  fceaux  créé  par  cet  édit  dans  chaque  préfi- 
dial , avec  les  mêmes  droits  que  les  autres  confeil- 
lers. 
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Il  fut  en  même  tems  créé  un  clerc  & commis  à 
l’audience , pour  fceller  les  expéditions  & recevoir 
les  émolumens  provenans  dudit  leel. 

Le  roi  déclare  néanmoins  que  par  l’attribution 
faite  aux  gardes  des  fceaux  des  préfi diaux , il  n’entend 
point  empêcher  fes  fujets  de  fe  pourvoir  pour  les 
lettres  dont  ils  auront  befoin  en  la  grande  chancelle- 
rie ou  en  celles  établies  près  les  cours  de  parlement, 
comme  ils  faifoient  auparavant. 

Il  déclare  auffi  que  par  cet  édit  il  n’entend  point 
préjudicier  aux  droits  , prééminences, & autorités  , 
tant  des  martres  des  requêtes  que  des  fecrétaires  du 
roi , lefquels  il  veut  demeurer  dans  le  même  ordre 
qu’ils  ont  tenu  ci-devant  avec  les  officiers  des  cours 
& fiéges  préfidiaux. 

Ces  gardes  des  fceaux  furent  fupprimés  , ainfi  que 
les  clercs  commis  à l’audience,  par  un  édit  du  mois 
de  Février  1561,  qui  permit  néanmoins  à ceux  qui 
étoient  pourvus  de  ces  offices  , d’en  joiiir  leur  vie 
durant , à-moins  qu’ils  ne  fùffent  plutôt  rembourfés. 

Le  même  édit  ordonna  qu 'après  la  fuppreffion  de 
ces  gardes  des  fceaux  par  mort  ou  rembourfement,  le 
fceau  feroit  tenu  par  les  lieutenant  général,  particu- 
lier, & confeillers  préfidiaux  , chacun  par  mois  & 
l’un  après  l’autre  , à commencer  par  le  lieutenant 
général  ; que  le  lieutenant  ou  confeillers  qui  tien- 
dront le  fceau , auront  la  garde  du  coffre , & le  fer- 
mier, la  clé. 

Les  troubles  furvenus  dans  le  royaume  furent 
caufe  que  cet  édit  fut  mal  obfervé  ; de  forte  que  l’u- 
fage  ne  fut  paspar  tout  uniforme  : mais  Henri  III.  par 
édit  du  mois  de  Février  1 575,  rétablit  les  confeillers- 
gardes  des  fceaux  , dans  les  préfidiaux  près  defquels  il 
y a une  chancellerie  prélidiale  , conformément  à 
l’édit  de  1561. 

Enfin  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1715,  tous  les 
offices  de  confeiüers-gvzr</t:5  des  fceaux  ou  de  confeil- 
lers -gardes  fcel , par  quelques  édits  qu’ils  euffent  été 
créés , tant  dans  les  chancelleries  près  les  courç , que 
dans  les  chancelleries  préfidiales,  furent  fuppnmes  ; 
& par  le  même  édit,  il  fut  créé  dans  chaque  chan- 
cellerie prélidiale  , un  nouvel  office  de  confeiller  du 
roi  garde-fcel , avec  le  privilège  de  nobleffe  au  pre- 
mier degré  , en  confidération  de  l’honneur  qu’il  a 
d’être  dépofitaire  du  fceau  du  roi , pour  en  joiiir  par 
les  pourvus , leurs  veuves  & defeendans , comme  les 
officiers  des  chancelleries  près  les  cours.  L’édit  les 
décharge  de  toute  recherche  pour  la  nobleffe  ; leur 
accorde  droit  de  committimus , exemption  de  logement 
de  gens  de  guerre , tutele,  curatelle,  guet  &c  garde . 

En  conféquence  de  cet  édit , les  coniéillers-gardes- 
fcel  des  préfidiaux  font  dans  les  chancelleries  préfi- 
diales les  mêmes  fondions  que  les  gardes  des  fceaux 
des  chancelleries  établies  près  les  cours , font  dans 
ces  chancelleries. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  ri  Janvier  1697  , ils 
ont  été  maintenus  dans  le  droit  de  fceller  tous  les 
aéles , fentences  , &c  jugemens  rendus  dans  les  cas 
préfidiaux.  A l’égard  des  fentences , jugemens , & ac- 
tes des  bailliages  & fénéchauffées  auxquels  les  préfi- 
diaux font  joints , ils  doivent  être  fcellés  par  les  con- 
feillers gardes-feels  des  bailliages  & fénéchauffées  , 
fuivant  ledit  du  mois  de  Novembre  1696.  (dl') 

Garde  des  Sceaux  aux  Contrats  , font 
ceux  qui  ont  la.  garde  du  petit  fceau  dont  on  fcelle  les 
aéles  paffés  devant  notaires  & tabellions  royaux. 

Anciennement  c’étoit  le  juge  qui  fcelloit  les  con- 
trats de  même  que  les  jugemens,  parce  que  les  con- 
trats font  cenfés  paffés  fous  fon  autorité,  & que  les 
notaires  n’étoient  confidérés  que  comme  les  gref- 
fiers du  juge  pour  la  jurifdiélion  volontaire. 

Dans  la  fuite  les  fceaux  furent  joints  au  domaine 
& donnés  à ferme  ; au  moyen  de  quoi , le  fcel  des 
contrats  auftî-bien  que  des  jugemens  , fut  remis  au 
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fermier  du  fceau  , lequel  par  - lui  ou  fon  commis , 
fcelloit  tous  les  jugemens  & contrats. 

En  1568,  Charles  IX.  créa  dans  toutes  les  jurif- 
didions royales  des  gardes  des  focaux , tant  pour  les 
contrats  que  pour  les  fentences. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
Novembre  1696,  qui  créa  en  même  tems  des  offices 
de  conkiller s-garde  fee/s  , pour  faire  la  même  fonc- 
tion. 

Mais  par  une  déclaration  du  18  Juin  1697,  Louis 
XIV.  deliinit  les  offices  & droits  de  gardes-fiels  des 
contrats  & ades  des  notaires  & tabellions  royaux , 
de  ceux  des  fentences  & ades  des  jurifdidions  roya- 
les, pour  être  vendus  féparément. 

L’exécution  de  cette  déclaration  ayant  fouffert  plu- 
fieurs  difficultés  de  la  part  des  notaires  &c  tabellions 
royaux,  il  y eut  d’abord  Une  déclaration  du  mois 
d’Avril  1697,  qui  defunit  l’office  de  garde  -feel  aux 
contrats  de  celui  de  garde-fiel  aux  fentences,  pour  la 
ville  &:  prévôté  de  Paris,  & créa  vingt  notaires  au 
châtelet , qui  auroient  feuls  droit  de  fceller  tous  les 
ades  ; mais  la  communauté  acheta  ces  vingt  charges  : 
au  moyen  de  quoi  tous  les  notaires  de  Paris  lont 
garde- fiels , & ont  droit  de  fceller  eux-mêmes  les  ac- 
tes qu’ils  reçoivent. 

A l’égard  des  gardes-fiels  aux  contrats  pour  les  au- 
tres villes, par  une  autre  déclaration  du  1 7 Septembre 
1697*,  on  rétablit  tous  les  offices  de  garde-Jcels  des 
contrats  des  notaires  & tabellions , qui  avoient  été 
fupprimés  par  l’édit  du  mois  de  Novembre  précé- 
dent ; à l’exception  de  ceux  de  la  ville  de  Paris , qui 
étoient  déjà  unis  au  corps  des  notaires.  Ces  offices 
de  garde-fiels  ainfi  rétablis , furent  auffi  unis  au  corps 
des  notaires  ; & dans  les  lieux  oh  les  notaires  ne 
formoient  pas  de  communauté , le  droit  de  garde-fiel 
fut  donné  à chaque  notaire  en  particulier  : & en  con- 
féquence  de  cette  union,  la  déclaration  permet  à 
tous  notaires,  dans  les  villes  oh  il  y a parlement  ou 
autres  fiéges  préfidiaux , de  prendre  le  titre  de  con- 
feiller du  roi  garde-fiel , ioit  qu’ils  ayent  acheté  les 
offices  en  commun  ou  en  particulier  ; de  forte  que 
dans  les  lieux  oh  la  communauté  n’a  pas  acheté  ces 
offices,  il  faut  envoyer  fceller  Fade  chez  celui  qui 
el \ garde- fiel.  (A) 

Gardes-Scels  des  Jurisdictions  royales 
ET  SUBALTERNES,  font  ceux  qui  ont  la  garde  du 
petit  feel  dont  les  expéditions  du  tribunal  doivent 
. être  fcellées. 

Anciennement  chaque  juge  avoit  fon  fceau  ou  ca- 
chet particulier,  dont  il  fcelloit  lui-même  tous  les 
jugemens  & autres  ades  émanés  de  fa  jurifdidion  , 
& même  les  contrats  &.  autres  ades  que  l’on  vouloit 
mettre  à exécution. 

Le  châtelet  de  Paris  fut  le  premier  liège  qui  com- 
mença à ufer  du  feel  royal  , du  tems  de  S.  Louis. 

Il  y avoit  dès-lors  au  châtelet  un  officier  appelle 
ficlleur , dont  la  fondion  étoit  d’appofer  le  feel  aux 
jugemens  & mandemens  émanés  du  tribunal  ; ce  qui 
fubfifte  encore  préfentement. 

On  donna  auffi  aux  autres  lièges  royaux  des  fceaux 
aux  armes  du  roi , pour  fceller  tous  les  jugemens  & 
autres  ades  pafles  dans  le  détroit  de  la  jurifdidion. 
Mais  Charles  IX.  étant  informé  que  dans  plufieurs 
jurifdidions  royales  les  juges  appoloient  encore  leurs 
fceaux , marques , cachets , ou  lignatures , au  lieu  du 
feel  royal , ou  bien  les  fceaux  des  villes , & qu’il  fe 
comniettoit  encore  d’autres  abus  , créa  par  édit  du 
mois  de  Juin  1 568  ,des  gardes  des  fceaux  dans  toutes 
les  jurifdidions  royales,  excepté  dans  les  chancelle- 
ries & préfidiaux , pour  fceller  tous  les  jugemens  &: 
contrats  que  l’on  veut  mettre  à exécution. 

Cet  édit  fut  interprété  & confirmé  par  plufieurs 
autres  des  8 Février  1571»  Mai  & Décembre  1639, 
Juin  1640,  & autres;  en conféquence  defquels  il  fut 
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établi  des  gardes  des  fceaux  dans  la  plupart  des  jurif- 
didions royales. 

Depuis,  par  édit  du  mois  de  Novembre  1696, 
Louis  XIV.  fupprima  tous  ces  offices  de  gardes-fiels , 
foit  qu’ils  eufl'ent  été  établis  en  conféquence  des  édits 
de  Juin  1 568  & autres  poftérieurs  ,ou  que  lefdits  of- 
fices ou  les  titres  & fondions  d’iceux , eufl'ent  été 
joints  & unis  à d’autres  offices  rétablis  ou  réunis  au 
domaine  du  roi  ; à l’exception  néanmoins  des  offices 
de  gardes-fiels  créés  depuis  l’année  1688  : & au  liett 
de  ces  offices  de  gardes fiels  Amplement,  il  créa  par 
le  même  édit  dans  toutes  les  jurifdidions  royales  un 
confeiller  du  roi  garde-fiel , pour  fceller  tous  les  ju- 
gemens & autres  expéditions , contrats  & ades  des 
notaires  & tabellions  royaux  , qui  furent  joints  & 
attribués  au  garde-fiel , avec  attribution  des  mêmes 
fondions, autorités,  privilèges  , droits,  rang,  féan- 
ce , voix  délibérative , part  aux  épices  & diftribu- 
tion  des  procès , que  les  autres  conleillers  & officiers 
des  jurifdidions  royales. 

Par  une  déclaration  du  18  Juin  1697  , les  offices 
& droits  de  garde -fiels  des  contrats  & ades  des  no- 
taires & tabellions  royaux  , furent  defunis  de  ceux 
des  fentences  & ades  des  jurifdidions  royales,  pour 
être  vendus  féparément.  Voye^  Garde-Scel  aux 
Contrats. 

Enfin  par  une  autre  déclaration  du  17  Décembre 
fuivant , Louis  XIV.  rétablit  tous  les  offices  de  garde- 
fiels  qui  étoient  établis  avant  l’édit  du  mois  de  No- 
vembre 1696  , dans  les  bailliages, /énéchauflees,  vi- 
comtés, prévôtés,  vigueries,  châtellenies,  & autres 
jurifdidions  royales  ordinaires,à  l’exception  de  ceux 
du  châtelet  & des  autres  jurifdidions  de  la  ville  de 
Paris , pour  laquelle  l’exécution  de  l’édit  de  1696  fut 
ordonnée. 

La  même  déclaration  ordonna  que  les  propriétai- 
res des  anciens  offices  de  garde -fiels  en  joiiiroient, 
comme  ils  faifoient  avant  l’édit  de  1696  , fans  être 
tenus  d’acquérir  ni  de  fe  faire  pourvoir,  fi  bon  ne  leur 
fembloit , des  offices  de  confeiller s-gardes-fiels  créés 
par  le  même  édit  de  1 696  ; defquels  offices  de  confeik 
lers  le  roi  fe  réferva  de  difpofer  comme  il  jugeroft  à- 
propos , avec  faculté  néanmoins  aux  propriétaires 
des  anciens  offices  de  garde-fiels , aux  compagnies  , 
ou  autres  particuliers , d’acquérir  ces  offices  de  con- 
feiilers, 

A l’égard  des  jurifdidions  des  provinces  & généra- 
lités oh  les  offices  & droits  de  garde-fiels  n’étoient 
pas  rétablis  avant  l’édit  du  mois  de  Novembre  1 696, 
le  roi  par  la  déclaration  du  1 7 Septembre  1 697 , unit 
aux  corps  des  jurifdidions  lefdits  offices  de  confeil- 
lers -gardes-fiels  créés  par  édit  du  mois  de  Novembre 
1 696,  avec  faculté  auxdites  jurifdidions  de  joiiir  def- 
dits  offices  en  commun , ou  de  les  vendre,  même  les 
droits  y attachés. 

Il  a été  défendu  aux  gardes  - fiels  des  jurifdiclions 
royales , par  plufieurs  réglemens  , & notamment  par 
une  déclaration  du  16  Mars  1 576 , de  fceller  aucun 
des  ades  qui  font  du  fait  des  chancelleries  établies 
près  des  cours  ou  préfidiaux.  ( A ) 

Garde  des  Coffres,  ou  Thrésorier  de 
l’Épargne  , ( Hifi . mod.')  c’efl:  un  des  principaux  of- 
ficiers dans  la  cour  du  roi  d’Angleterre  , immédia- 
tement après  le  contrôleur  ; lequel  dans  la  cour  du 
tapis-verd,  &c  quelquefois  ailleurs  , a la  charge  ou 
l’inlpedion  particulière  des  autres  officiers  de  la  raai- 
fon , afin  qu’ils  tiennent  une  bonne  conduite , ou 
qu’ils  faflent  avec  exaditude  les  fondions  de  leurs 
offices  : c’eft  lui  qui  paye  leurs  gages.  Chambers. 

Gardes  des  Foires  , officiers  établis  dans  les 
foires  pour  en  conferver  les  franchifes , & juger  des 
conteliations  en  fait  de  commerce  furvenues  pen- 
dant la  durée  de  ces  foires  ; on  les  nomme  plus  or- 
dinairement juges  - confirvateurs.  Voye^  JUGES 
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Conservateurs.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Gardes  de  Nuit  , petits  officiers  de  ville  à Pa- 
ris, commis  par  les  prévôt  des  marchands  & échevins, 
pour  veiller  la  nuit  fur  les  ports  à la  confervation  des 
marchandises  qui  y ont  été  mifesà  bord,  & répondre 
à leurs  frais  des  dégâts  ou  dommages  qui  par  leur 
faute  ou  négligence  feroient  arrivés  à ces  marchan- 
dées, pourvu  que  dans  les  vingt -quatre  heures  les 
propriétaires  des  effets  détournés  ou  gâtés  intentent 
aélion  contre  ces  gardes  : telle  eft  la  difpofition  de 
l’ordonnance  de  la  ville  de  1672,  art  y.  ch.jv.  Dic- 
lionn. de  Commerce. 

Garde  noire,  ( Commerce .)  on  nomme  ainfi  à 
Bordeaux  une  efcoiiade  d’archers  qui  veille  pendant 
la  nuit  pour  empêcher  qu’il  n’entre  dans  la  ville,  ou 
qu’il  n’en  forte  aucune  marchandée  en  fraude  ; elle 
eft  compofée  d’un  capitaine , d’un  lieutenant,  & de 
neuf  Soldats.  Diclionn.  de  Commerce. 

Garde-Visiteur  , ( Commerce .)  on  appelle  de  la 
forte  à Bordeaux  un  commis  qui  accompagne  le  vifi- 
teur  d’entrée  de  mer,  lorfqu’il  va  faire  fa  vilite  fur 
les  navires  & barques  qui  arrivent  dans  le  port  de 
cette  ville , & dont  il  eft  comme  le  contrôleur. 

Los  fondions  du  garde-vifiteur  (< ont,  i°.en  accom- 
pagnant le  vifiteur , de  faire  mention  l'ur  fon  portatif 
du  nom  des  navires  & de  celui  des  maîtres , du  lieu 
d’-où  ils  viennent,  & du  nombre  & qualité  des  mar- 
chandises : i°.  de  donner  chaque  jour  au  receveur  de 
la  comptablie , un  état  des  vai (Seaux  & barques  vi- 
fnés:  30.  de  fournéun  pareil  état  aux  receveur  & 
contrôleur  du  convoi  des  barques  de  fel , de  leur 
nom , de  celui  de  leurs  maîtres,  de  leur  port,  & de  la 
quantité  & qualité  des  Sels  dont  elles  font  chargées: 
4°.  de  tranferire  tous  les  jours  les  déclarations  qui 
le  font  au  bureau.  Diclionn.  de  Commerce. 

Garde  ,1.  f.  en  terme  de  Commerce  , Signifie  confère 
ration , durée  en  un  même  état,  comme  dans  les  para- 
fes Suivantes. 

Les  marchandises  Sujettes  à la  corruption  ne  font 
pas  de  garde  : on  dit  d’un  vin  foible , qu’il  n’eft  pas 
de  garde. 

On  appelle  auffi  dans  le  commerce , garde-bouti- 
que, garde  - magajin , une  étoffe  dont  la  couleur  eft 
éteinte , qui  eft  fripée , piquée  de  vers,  tarée  ou  hors 
démodé.  Diclionn.  de  Commerce. 

Garde  , {Commerce.')  Dans  les  fix  corps  des  mar- 
chands de  Paris  , on  appelle  maîtres  & gardes  ceux  qui 
font  élus  & choifis  parmi  les  maîtres  de  chaque  corps 
pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  ftatuts  & régle- 
mens  de  chaque  corps  en  particulier,  & pour  en  Sou- 
tenir les  privilèges. 

Chez  les  artifans,  il  n’y  a point  de  maîtres  & gar- 
des, mais  fimplement  des  jurés.  Voye { Juré.  Dic- 
lionn. de  Commerce. 

Garde-Magasin  , {Commerce?)  celui  qui  a foin 
des  marchandises  renfermées  ou  dépofées  dans  un 
magafin.  Voye^  Magasin. 

Garde-Magasin,  {Artmilit.)  dans  l’Artillerie, 
c’eft  un  prépolé  par  le  grand-maître  pour  veiller  au 
magafin  des  armes  & des  munitions  des  places,  & 
tenir  un  état  de  tout  ce  qui  entre  & qui  en  fort.  (Q) 

Garde-Chasse  , {Vénerie.)  celui  qui  eft  chargé 
de  la  confervation  du  gibier  dans  un  canton  limité. 

Un  garde-  chajfe  a deux  objets  fur  lefquels  il  doit 
particulièrement  veiller,  les  braconniers  & les  bêtes 
carnacieres  : avec  de  l’attention  & quelquefois  de  la 
hardieffe,il  arrête  les  entreprifes  des  uns;  il  y a un 
art  particulier  à fe  défaire  des  autres  , qui  demande 
de  l’adreffe,  quelques  connoiffances  , & fur-tout  un 
goût  vif  pour  les  occupations  de  ce  genre.  Sans  ce 
goût , il  ne  feroit  pas  poffible  qu’un  garde-chajje  foû- 
tînt  les  fatigues , les  veilles  , & la  vigilance  minu- 
tieufe  qu’exige  la  deftruûion  des  animaux  ennemis 
du  gibier,  Voyei  PiÉGE. 
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Les  gens  qui  ont  desgardes-chaffe,  ne  peuvent  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  qu’ils  foient  fages  ÔC 
d’une  probité  à toute  épreuve.  On  ne  fauroit  croire 
combien  de  détails  fourds  de  tyrannie  s’exercent  par 
eux  : ils  font  armés  & crûs  fur  leur  parole  ; cela  eft 
néceflaire  pour  l’exercice  de  leurs  tondions.  Mais 
s’ils  ne  portent  pas,  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ces 
droits,  1 exaditude  jufqu’au  dernier  fcrupule  , com- 
bien ne  font-ils  pas  à craindre  pour  le  payfan  ? Ils  de- 
viennent fur-tout  dangereux,  s’ils  reconnoiflent  en 
leur  maître  un  goût  vif  pour  la  chaffe  : alors  ils  n’é- 
pargnent rien  pour  flater  en  lui  une  paffion  qui, 
comme  toutes  les  autres,  voit  injuftement  ce  qui  la 
favorife  ou  ce  qui  la  bleffe.  Article  de  M.  le  Roi  , 
lieutenant  des  chajjes  du  parc  de  V trj ailles. 

Gardes-Étalon  , (Manège.)  on  appelle  de  ce 
nom  tous  particuliers  auquel  la  garde  d’un  étalon  eft; 
confiée , ou  qui  fe  chargent  eux-mêmes  de  l’achat  &c 
de  l’entretien  d’un  cheval  propre  à fervir  les  jumens, 
d’un  arrondiffement  quelconque  : les  uns  & les  autres 
joiiiffent  de  certains  privilèges.  Voye ç Haras,  (e) 

Garde-meuble  , ( Manège.  ) lieu  de  dépôt , &c 
où  l’on  enferme  les  (elles , les  harnois , les  couver- 
tures , les  émouchoirs , les  brides,  les  licols,  les  ca- 
veçons , &c.  & tous  les  divers  inftrumens  qui  font 
propres  au  manège,  à l’écurie,  & néceffaires  dans 
un  équipage.  Lorl'qu’on  ne  perd  point  de  vue  l’objet 
pour  iequel  on  le  deftine , on  le  conftruit  de  maniéré 
qu’il  foit  à la  portée  de  tous  les  befoins.  Il  faut  fur- 
tout  qu’il  foit  à l’abri  de  la  chaleur  exceffive,  du 
grand  froid , de  l’humidité , & de  toutes  odeurs  fé- 
tides ; autrement  les  cuirs  & tous  les  ouvrages  en 
bois  , en  métaux  & en  dorures  qu’il  contiendra  , 
feront  bien-tôt  defféchés  , gerfés , pourris , décolo- 
rés , rouillés  & changés  , quelqu’attention  que  l’on 
puilfe  apporter  à leur  confervation.  On  y difpofe 
différemment  des  armoires  ; on  y pratique  divers 
arrangemens  tendans  à garantir  les  meubles  de  la 
pouffiere  & des  injures  des  rats  , ou  autres  animaux; 
malfaifans,  & dans  des  tems  où  l’humidité  s’étend, 
& fe  fait  jour  & perce  par-tout  ; on  en  garantit  le 
garde-  meuble , à l’aide  d’un  feu  plus  ou  moins  conft- 
dérable , ou  ce  qui  convient  encore  mieux , à l’aide 
d’un  poêle  médiocrement  chauffé,  (e) 

Garde-meuble,  (Manège.)  on  appelle  de  ce 
nom  l’officier  auquel  on  confie  le  foin  & la  garde  de 
tous  les  meubles  d’une  écurie , d’un  manège , & d’un 
équipage. 

Son  devoir  confifte  à tenir  un  compte  fidele  de 
tout  ce  qui  lui  eft  remis  , à faire  attention  à ce  qu’il 
diftribue  , à obferver  l’état  dans  lequel  les  chofes  lui 
font  rendues,  à n’en  recevoir  aucunes  qui  n’ayent 
été  parfaitement  nettoyées,  à faire  exaélement  ré- 
parer celles  qui  ont  fouffert  quelqu’atteinte  , à être 
d’une ♦affiduité  extrême  , & toûjours  prêt  à fournir 
ce  dont  on  peut  avoir  befoin  ; enfin , à faire  foigneu- 
fement  arranger  ce  qu’on  lui  rapporte,  félon  l’ordre 
établi  dans  le  garde-meuble  , à la  propreté  duquel  il 
doit  conftamment  & fcrupuleufement  veiller,  (s) 

Garde  , f.  f.  en  termes  de  Fourbifjeur  , le  dit  de  la 
partie  qui  eft  auprès  de  la  poignée  d’une  épée,  pour 
empêcher  que  la  main  ne  foit  offenfée  par  l’ennemi. 
Voyeç  Épée  & Poignée. 

Garde-Sale,  (Efcrime.  ) Voye ^ Prévost. 

Garde  , (être  en  ) Efcrime.  C’eft  être  dans  une 
attitude  auffi  avantageufe  pour  fe  défendre  que  pour, 
attaquer. 

Il  y a deux  façons  de  fe  mettre  en  garde , qui  font 
la  garde  ordinaire  ou  garde  baffe , & la  garde  haute. 
Elles  fe  pratiquent  toutes  deux,  luivant  les  différen- 
tes occafions. 

Garde-haute  , ( Efcrime.  ) eft  celle  où  l’on 
tient  le  poignet  plus  haut  que  la  pointe. 

Façon  de  fe  mettre  en  cette  garde  : i°.  vous  place- 
rez 
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rez  le  bras  gauche , les  pies  & le  corps , comme  il  efl 
enfeigné  dans  la  garde  ordinaire;  20.  vous  lèverez 
le  bras  droit,  & mettrez  le  poignet  à la  hauteur  du 
nœud  de  l’épaule  ; 30.  vous  pourrez  faire  defcendre 
la  pointe  de  votre  épée  jufqu’au  niveau  de  la  cein- 
ture , & jamais  plus  ; mais  il  elt  mieux  de  la  tenir 
entre  l’épaule  & la  ceinture. 

Garde  ordinaire  ou  Garde-basse,  ( Efcri- 
me.  ) efl  celle  où  le  poignet  elt  plus  bas  que  la  pointe. 

Façon  de  fe  mettre  en  cette  garde  : i°.  tournez  la  tête 
& le  pié  droit  en  face  de  l’ennemi  ; 20.  portez  le  ta- 
lon gauche  à deux  longueurs  de  piés  de  diltance  du 
îalcn  droit  ; 30.  mettez  le  pié  gauche  perpendicu- 
laire au  droit  ; 40.  alignez  les  piés  , del'orte  que  le 
droit  puilfe  paffer  derrière  le  talon  gauche,  fans  laif- 
fer  d intervalle  ; 50.  alignez  les  épaules  fur  le  pié 
droit,  ou  ce  qui  elt  le  même,  mettcz-les  perpendi- 
culaires au  pié  gauche;  6°.  pliez  le  jarret  gauche  en 
avançant  le  genou  , jufqu’à  qu’il  foit  fur  l’à-plomb 
du  bout  de  Ion  pié  ( ceux  qui  ont  le  pié  petit , peu- 
vent un  peu  palier  cet  à-  plomb  ) ; 70.  portez  tout  le 
corps  fur  le  jarret  gauche , & enfoncez-le  dans  les 
hanches  ; 8°.  étendez  le  genou  droit  fans  le  roidir, 
au  contraire  il  faut  en  avoir  l’articulation  flexible  ; 
90.  pofez  le  tronc  du  corps  bien  à-plomb,  ne  ten- 
tiez ni  le  ventre  ni  le  derrière;  io°.  levez  le  bras 
gauche  , & arrondiflez-le  , enforte  que  la  naiffance 
de  la  main  foit  au  niveau  & vis-à-vis  le  nœud  de 
l’épaule  , & la  diltance  de  la  naiffance  de  la  main  à 
ce  nœud  doit  être  de  la  longueur  de  l’humerus  ; 1 1°. 
-levez  le  coude  à la  hauteur  de  l’œil , pour  diminuer 
le  poids  du  bras  ; 1 20.  avancez  la  main  droite  jufqu  ’à 
ce  que  le  pouce  foit  fur  l’à-plomb  du  bout  de  Ion  pié; 

1 30.  tournez  la  main  droite  de  façon  que  le  plat  de  la 
lame  fa  (Te  un  angle  de  45  degrés  avecl’horifon  ; 140. 
mettez  le  pommeau  à hauteur  de  la  ceinture  ; 1 50. 
tenez  la  pointe  de  votre  épée  à hauteur  du  nœud  de 
l’épaule,  & jamais  plus.  Nota.  Que  les  jointures  de 
votre  bras  foient  louples  fans  être  trop  pliées. 

Garde-corps  , en  Architecture  , c’eft  une  baluf- 
trade  ou  un  parquet  à hauteur  d’appui,  ordinaire- 
ment le  long  d’un  quai,  d’un  folle,  ou  aux  côtés 
d’un  pont  de  pierre.  C’eft  auiïi  un  affemblagc  de 
charpente  aux  bords  d’un  pont  de  bois  , pour  empê- 
cher de  tomber  dans  l’eau.  Le  mot  latin  par  lequel 
on  exprime  le  garde-corps , efl  peribolus.  Les  ou- 
vriers l’appellent  garde  fou. 

Garde-manger,  en  latin  cellapromptuaria , ( Ar - 
chitecl.  ) c’efl  un  petit  lieu  près  d’une  cuiline  , pour 
ferrer  les  viandes  de  la  deffei  te  de  la  table  , le  gibier, 
la  volaille,  &c.  Il  faut  que  ce  lieu  foit  fec  & muni  de 
quelques  tables,  corps  d’armoires,  & autres  uflcnci- 
les  à l'on  ufage.  Voye{  le  garde-manger , n° . 14.  Plane. 
XI.  Arhitecl.  qui  efl  échauffé  l’hy  ver  par  la  cheminée 
de  la  cuifine , & l’été  'rafraîchi  par  la  croifée  qui 
donne  fous  le  periflile  ; les  provifions  que  ces  fortes 
de  pièces  contiennent  étant  fous  la  garde  du  chef  de 
cuiline , il  leur  faut  ménager  une  ifî'ue  du  côté  de  la 
cuifine. 

Garde-meuble,  ( Architecture .)  c’efl  dans  une 
maifon  une  grande  piece  ou  galerie , le  plus  fouvent 
dans  le  comble  , où  l’on  ferre  les  meubles  d’été  pen- 
dant l’hy  ver,  & ceux  d’hyver  pendant  l’été.  {P) 
Garde  , ( Commerce.  ) fe  dit  de  certaines  mem- 
brures ou  pièces  qui  font  partie  de  la  balance  ro- 
maine , autrement  dite  pefon  ou  crochet.  Dans  la 
composition  de  cette  balance,  il  y a trois  fortes  de 
gardes , la  garde  du  crochet , la  garde  forte , & la  garde 
foible.  Voye{  BALANCE.  Diclionn.  de  Commerce. 

Garde-corde,  terme  d.' Horlogerie.  Voye^ Guide- 
Chaîne. 


Garde:  les  Relieurs  appellent  garde  une  bande 
de  parchemin  de  la  longueur  du  livre  qu’ils  mettent 
à moitié  en-dedans  du  carton  ; l’autre  moitié  efl  en- 
lome  VII. 
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taillée  par  bande  pour  paffer  furie  dos  dans  les  entre- 
nerfs où  on  les  colle  ; on  colle  la  bande  du  dedans , 
lorfque  le  livre  efl  prêt  à dorer  : il  y en  a des  deux 
côtés  du  livre.  Quelquefois  on  fe  contente  de  deux 
ou  trois  bandes  de  parchemin  qui  paffent  du  carton 
fur  le  dos , pour  le  renforcir  & mieux  affûrer  le  car- 
ton. Voyei  Endosser. 

Gardes  , ( Rubanier . ) ce  font  deux  bandes  de 
fort  papier  pliées  en  trois , de  la  hauteur  du  peigne  , 
& qui  fervent  à le  tenir  fixe  dans  le  battant  ; d’ail- 
leurs ces  gardes  fervent  encore  à garnir  les  vuides 
qui  refleroient  aux  deux  côtés  du  peigne , & au- 
travers  defquels  la  navette  pafferoit  fans  cette  pré- 
caution. Les  gardes  ont  encore  une  autre  utilité , qui 
efl  de  recevoir  la  navette  quand  elle  ne  travaille 
pas  ; il  y a des  ouvriers  curieux  & propres  qui  font 
ces  gardes  de  toile  cirée , dont  on  met  le  ciré  en- 
dehors  : ces  gardes , outre  la  propreté  & la  durée,  ont 
encore  l’avantage  de  tenir  les  doigts  de  l’ouvrier 
dans  une  fraîcheur  qui  lui  efl  néceffaire  fur-tout  en 
été. 

Gardes  , ( Verrerie .)  on  nomme  gardes  dans  l’art 
de  la  Verrerie  les  morceaux  de  verre  que  l’on  place 
perpendiculairement  dans  la  poele,  lorfqu’on  pro- 
cédé à la  calcination  du  verre.  Ces  gardes  fervent  à 
faire  connoître  quand  l’opération  efl  achevée  ; car 
lorfqu’ils  commencent  à plier  & à fondre  par  la  cha- 
leur, il  ne  faut  plus  pouffer  le  feu.  Voye{  Verr.e. 

GARDES  , terme  de  Tijjerand;  les  gardes  font  deux 
morceaux  de  bois  placés  aux  deux  bouts  des  rots  ou 
peignes , qui  affujettiffent  les  broches  ou  dents  & les 
empêchent  de  s’écarter.  Voye^  Peigne. 

Garde-malade,  ou Jîmplement  Garde,  f.  fem. 
{Médecine.)  c’efl  le  nom  que  l’on  donne  à des  feml 
mes , dont  la  profeffion  efl  de  garder  & foigner  les 
malades  dans  les  maifons  particulières  où  elles  font 
appellées  ; il  s’en  faut  beaucoup  que  cet  état  obfcur 
foit  indifférent  pour  la  fociété.  En  effet  ces  femmes  , 
par  leur  habitude  & leur  expérience  dans  les  cas 
de  maladies,  font  plus  intelligentes,  plus  adroites 
& infiniment  plus  propres  que  toutes  autres  per- 
fonnes,  à prévenir  & foulager  les  befoins  des  ma- 
lades qui  leur  font  confiés  ; elles  rempliffent  auprès 
d’eux  les  mêmes  fondions  que  les  infirmiers  ou  in- 
firmières dans  les  hôpitaux.  Voye^  Infirmier. 

GARDEROBE , f.  f.  ou  PETIT-CYPRÈS  JantolU 
na; genre  de  plante  à fleur  en  fleurons  ramaffés  en  bou- 
le, qui  efl  compofée  de  plufieurs  fleurons  découpés 
portés  fur  les  embryons , féparés  les  uns  des  au- 
tres par  de  petites  feuilles  pliées  en  gouttières,  & 
foùtenus  par  un  calice  écailleux  de  figure  hémifphé- 
rique  ; les  embryons  deviennent  des  lemences  qui 
n’ont  point  d’aigreites.  Les  fleurs  de  cette  plante 
font  plus  grandes  que  celles  de  l’abfynthe  &:  de  l’au- 
ronne.  Tournef.  injlit,  rei  herb.  Voye{  PLANTE.  (/) 
Cette  plante  s’appelle  aufîï  fantoline , de  fon  nom 
latin.  Ainfi  voye { SANTOLIKE,  {Matière med.) 

Garde-robe,  {Architecture.)  s’entend  du  lieu  où 
l’on  tient  les  aifances,  les  cabinets  de  toilette , ceux 
où  l’on  ferre  les  habits , le  linge,  & où  couchent  les 
domefliques  cjue  l’on  veut  tenir  près  de  foi.  Voye^  les 
pièces  marquées  Cdans  le  plan  de  la  PI. XJ.  Architecl. 

Ce  font  ces  gardes-robes  que  M.  Perrault  entend  dans 
Vitruve  par  cclla  familiarica.  On  appelle  garde-robe 9 
chez  le  roi  & les  princes,  un  appartement  où  l’on 
tient  les  habits , mais  où  logent  même  les  officiers 
qui  y fervent  ; en  latin  vrfiarium.  Le  mot  de  garde- 
robe  fe  prend  chez  les  Italiens  pour  garde-meuble. 

Garde-robe  de  bain  ; c’efl  près  d'un  bain  le  lieu  où 
l’on  fe  deshabille,  & que  Vitruve  appelle  apodite- 
rium.  Voyt^  la  piece  marquée  I dans  le  plan  de  la 
Planche  XI.  Architecture. 

Garde-robe  de  théâtre  ; c’efl  derrière  ou  à côté  de  la 
feene  d’un  théâtre  un  lieu  qui  comprend  plufieurs 
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petits  cabinets,  oii s’habillent féparément les afieurs 
& les  aûrices.  C’eft  aufli  l’endroit  où  l’on  tient  les 
habits , où  l’on  difpofe  tout  ce  qui  dépend  de  l’ap- 
pareil de  la  feene , & où  le  font  les  petites  répéti- 
tions. Vitruvc  nomme  cette  partie  du  théâtre  cho- 
ragium.  (P) 

Garde-robe,  {grand. -malin  de  la ) Hijt,  mod. 
Cette  charge  a été  créée  le  16  Novembre  1669.  Ale- 
xandre duc  de  la  Rochefoucauld  la  polfede  depuis 
1718.  Il  prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du 
Roi,  & le  reçoit  des  autres  officiers  de  la  garde-robe. 
Sa  charge  eft  de  faire  faire  & d’avoir  loin  des  habits, 
du  linge , 8i  de  la  chaufîure  du  Roi.  Il  difpofe  de  tou- 
tes les  hardes  lorfque  le  Roi  ne  veut  plus  s’en  fervir. 
Le  grand-maître  de  la  garde-robe  donne  la  chemile  à 
Sa  Majefté,  en  l’abfence  des  princes  du  fang  ou  lé- 
gitimés, du  grand-chambellan , & des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  Le  matin  quand  le  Roi 
s'habille,  il  lui  met  la  camifolle,  le  cordon  bleu,  & 
le  juft-au-corps.  Quand  Sa  Majefté  fe  deshabille,  il 
lui  préfente  la  camifolle  de  nuit , le  bonnet,  le  mou- 
choir, &:  lui  demande  quel  habit  il  lui  plaira  de  pren- 
dre pour  le  lendemain.  Les  jours  de  grandes  fêtes , le 
grand-malin  de  la  garde-robe  met  au  Roi  le  manteau 
de  le  collier  de  l’ordre , fait  les  fondions  de  cham- 
bellan & des  deux  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  en  leur  abfence.  lia  l'on  appartement.  Les 
jours  d’audience  aux  ambafladeurs , il  a place  der- 
rière le  fauteuil  de  S.  M.  à côté  du  premier  gentil- 
homme ou  du  grand-chambellan , & prend  la  gauche 
du  fauteuil  du  Roi.  Il  y a d’ancienne  création  deux 
maîtres  de  la  garde-robe  fervant  par  année.  Ils  font 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  Roi.  En  Tab- 
fence  des  princes  du  fang  ou  légitimés,  du  grand- 
chambellan, des  premiers  gentilshommesde  la  cham- 
bre, & du  grand-maître  de  la  garde-robe,  ils  donnent 
la  chemife  auRoi.  Ils  fe  trouvent  aufli  aux  audiences 
des  ambafladeurs,  & montent  fur  l’eftrade  ou  le 
haut-dais.  Celui  qui  eft  d’année  a un  appartement. 
C’eft  lui  qui  préfente  la  cravate  au  Roi , fon  mou- 
choir , fes  gants , fa  canne , & fon  chapeau.  Lorfque 
Sa  Majefté  quitte  un  habit , & qu’il  vuide  les  poches 
dans  celles  de  l’habit  qu’il  prend  r le  maître  de  la 
garde-robe  lui  préfente  fes  poches  pour  les  vuider  le 
loir.  Lorfque  le  Roi  fort  de  fon  cabinet , il  donne 
fes  gants , fa  canne  , fon  chapeau , fon  épée  au  maî- 
tre de  la  garde-robe  ; & après  que  Sa  Majefté  a prié 
Dieu , elle  vient  fe  mettre  fur  fon  fauteuil , & achevé 
de  fe  deshabiller.  Le  maître  de  la  garde-robe  tire  le 
juft-au-corps  , la  vefte  , le  cordon  bleu  , & reçoit 
aufli  la  cravate.  Ces  deux  charges  font  poffédées: 
l’une  par  M.  le  maréchal  de  Maillebois  depuis  1736, 
ayant  M.  le  comte  de  Maillebois  pour  furvivancier  ; 
& l’autre  parM.  le  marquis  de Souvré, depuis  1748. 
Les  officiers  de  garde-robe  font  : quatre  premiers  va- 
lets de  garde-robe  fervant  par  quartier,  feize  valets 
de  garde-  robe  fervant  aufli  par  quartier,  un  porte- 
malle  , quatre  garçons  ordinaires  de  la  garde-robe , 
trois  tailleurs-chaufl'etiers  & valets-de-chambre,  un 
empefeur  ordinaire,  & deux  lavandiers  du  linge  de 
corps.  Etat  de  la  France  , édit.  1749. 

Garde-robes  , ( Layeùerl ) les  maîtres  Coffre- 
tiers-MalIetiers  appellent  ainfi  les  plus  grands  cof- 
fres qu'ils  font,  l'oit  peut-être  parce  qu’ils  les  font 
pour  être  placés  dans  les  garde-robes , foit  aufli  parce 
qu’ils  veulent  faire  entendre  que  ces  coffres  font  ca- 
pables de  fervir  feuls  de  garde-robes.  Il  y a aufli  des 
demi-garde-robes  ; & les  unes  & les  autres  font  rondes 
ou  plates,  c’eft-à-dire  ont  le  couvercle,  ou  arrondi 
en  forme  de  demi-cercle , ou  Amplement  applani. 

GARDE,  (la)  Géogr.  petite  ville  d’Italie  au  Ve- 
ronois , dans  les  états  de  Venife.  Elle  eft  fur  un  lac 
auquel  elle  donne  fon  nom,  à l'ept  lieues  de  Verone. 
Long.  z$,  16,  Ut,  40.  jJ.  {D,  J.) 


G A R 

GARDELEBEN,  {Géogr.)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg , fujette 
au  roi  de  Prufl'e.  Son  commerce  principal  confifte 
en  houblon  & en  bierre.  Elle  eft  fur  la  Bife,  à iç 
lieues  de  Magdebourg , 22  de  Brunfwic.  Long.  29.  I 

jo.  latit.61.44.  (Z?./.) 

GARDER  LE  CHAMOIS  EN  CHALEUR,  terme  de 
Ckamoifeur  ; c’eft  echauffer  les  peaux  qui  ont  été 
paffées  en  huile, en  les  mettant  fous  des  couvertu- 
res de  laine  ; ce  qui  fe  nomme  plus  ordinairement 
mettre  les  peaux  en  chaleur.  Voye^  Ch  amois. 

Garder  au  liquide,  terme  de  ConjiJ'eur ; c’eft 
confire  un  fruit  quel  qu’il  foit , de  façon  qu’on  puifl'e 
le  conferver  toujours  liquide. 

GARDIEN  ou  CUSTODE,  f.  m.  cuflos , {Hijl. 
eccléf.  ) eft  le  nom  qu’on  donne  parmi  les  Francif- 
cains  au  fupérieur  de  chaque  maifon  particulière. 
Ainfi  l’on  dit  le  gardien  des  Cordeliers  de  Paris , le 
gardien  des  récollets  de  Montargis  , le  gardien  des 
capucins  du  Marais , le  gardien  des  pénitens  de  Pic- 
pus.  Les  autres  ordres  mendians  ou  rentés  ont  con- 
l'ervé  les  titres  de  prieur , recteur,  minijlre , fupé- 
rieur , &c.  {G) 

Gardien,  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  a la  garde 
de  quelque  perl'onne  ou  de  quelque  choie. 

Gardien  bourgeois  ; c’eft  le  pere  ou  la  mere  non- 
nobles  qui  ont  la  garde  bourgeoife  de  leurs  enfans. 
Voye^  ci-devant  GARDE  BOURGEOISE. 

Gardien  noble , eft  celui  des  pere  ou  mere , ou  au- 
tres afeendans  , & même,  dans  quelques  coutumes, 
des  collatéraux , qui  a la  garde  noble  d’un  enfant 
mineur.  Voyt{  ci-devant  Garde  noble.  {A) 
Gardien  des  Meubles,  eft  celui  qui  s’eft  chargé 
de  la  garde  des  meubles  failîs  fur  un  débiteur. 

L’huiffier  ne  doit  établir  pour  gardien  qu’une  per- 
fonne  folvable  & de  facile  difeuflion , qui  eft  ce  que 
l’on  appelle  un  gardien  bon  & J'olvable. 

On  ne  doit  établir  pour  gardien , ni  les  parens  de 
Thuillier,  ni  le  faifi,  fa  femme,  enfant,  ou  petits- 
enfans  ; mais  on  peut  établir  pour  gardiens  les  frè- 
res, oncles,  & neveux,  pourvu  qu’ils  y confentent. 

Celui  qui  accepte  la  commiffion  du  gardien,  doit 
figner  fur  le  procès-verbal,  ou  déclarer  qu’il  ne  peut 
figner. 

Si  Thuiffier  ne  trouve  pas  de  gardien  folvable,  il 
doit  établir  garnifon. 

Il  n’eft  pas  permis  d’empêcher  Tétabliflement  du 
gardien , ni  de  le  troubler  , à peine  de  payer  le  dou- 
ble de  la  valeur  des  meubles  laifis , & de  100  livres  I 
d’amende,  fans  préjudice  des  poursuites  extraordi-  , 
naires. 

Le  gardien  fuit  ordinairement  la  foi  de  celui  fur 
qui  la  faifie  eft  faite , c’eft-à-dire  qu’il  laiffe  la  partie 
faille  en  poffeffion  des  meubles  ; il  peut  néanmoins 
requérir  Thuiffier  qui  en  fait  la  faifie  de  le  mettre  en 
poffeffion  de  ces  meubles,  & de  les  enlever. 

Lorfqu’il  fait  enlever  les  meubles,  il  ne  doit  ni  s’en 
fervir,  ni  les  loiier  à perfonne  ; il  doit  les  conferver 
fidèlement  comme  un  dépofitaire,  à peine  de  tous 
dommages  & intérêts. 

Les  gardiens  étant  dépofitaires  de  juftice,  fontcon- 
traignablcs  par  corps  à la  repréfentation  des  meu- 
bles laifis,  loit  pour  être  vendus  à la  requête  du  créan- 
cier , foit  pour  être  reftitués  à la  partie  faifie , lorf- 
qu’il y a eu  déplacement,  & que  la  partie  faifie  a 
obtenu  main-levée. 

La  contrainte  par  corps  n’a  lieu  néanmoins  qu’en 
vertu  d’un  jugement  qui  la  prononce. 

S’il  furvient  des  oppofitions  qui  retardent  la  ven- 
te, le  gardien  eft  déchargé  deux  mois  après  qu’elles 
ont  été  jugées  ; ou  fi  elles  ne  le  font  pas , il  eft  dé- 
chargé au  bout  d’un  an  : mais  s’il  a été  mis  en  pof- 
feflion  réelle  des  meubles,  il  en  eft  chargé  pendant 
trente  ans.  /^«{l’ordonnance  de  1667,  lit.  xjx,  &■ 
Sxxiij.  {A) 
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Gardien  ; ce  titre  étoit  quelquefois  donné  an  lieu 
de  celui  de  garde , à certains  juc;es  établis  par  le  roi 
pour  la  manutention  des  privilèges  accordés  à cer- 
taines églifes , villes , ou  autres  communautés  : par 
exemple , après  l’abolition  de  la  commune  de  Laon , 
il  y tut  établi  par  le  roi  un  gardien  pour  rendre  la 
juftice,  comme  il  eft  dit  en  l’ordonnance  de  Philippe 
de  Valois  du  mois  de  Décembre  1331.  (A  ) 

GARDIENS , 1 • ni.pl.  (Marine.')  matelots  gardiens ; 
ce  /ont  des  matelots  commis  dans  un  port  pour  la 
garde  des  vailTeaux  & pour  veiller  à la  conferva- 
rion  des  arfenaux  de  Marine.  On  partage  les  matelots 
gardiens  en  trois  brigades  égales  en  nombre  & for- 
ce, fuivant  le  rôle  qui  eft  arrêté  par  le  capitaine  de 
port;  chaque  brigade  eft  conduite  par  un  maître  des 
matelots  choili  par  le  capitaine  du  port.  Sur  les  vaif- 
feaux  du  premier  rang  il  doit  y avoir  huit  matelots 
gardiens ; l'ur  ceux  du  fécond  rang,  ftx;  fur  ceux  du 
troifieme , quatre  ; fur  ceux  du  quatrième  & cinquiè- 
me ’ tr„°îs  » ^ur  ^es  Agates , brûlots  , flûtes,  & au- 
tres bâtimens , deux  ou  un , félon  le  befoin.  Dans 
le  nombre  des  gardiens , il  doit  y avoir  le  quart  qui 
foient  caltats  ou  charpentiers  ; l’ordonnance  de  la 
Marine  de  1689  réglé  tout  ce  qui  concerne  les  sar~ 
diens.  (Z) 

Gardien  de  la  fosse  aux  lions,  (Marine.) 
c’eft  le  matelot  qu’on  y met  de  garde  pour  fournir 
ce  qu’on  y demande  pour  le  fervice  du  vaifleau.  (Z) 

GARDIENNE,  (Jurifpr.)  voye £ ci-devant  Gar- 
dien & -Garde-gardienne. 

GARDIENNERIE,  f.  f.  (Marine.)  chambre  des 
canonniers.  Voyt^  Sainte-barbe. 

GARDIER,  f.  m.  (Hijl.  de  France .)  officier  fupé- 
rieur  établi  autrefois  dans  quelques  villes  du  royau- 
me , comme  à Lyon  , à Vienne,  &c.  pour  faire  payer 
à ceux  que  le  fouverain  avoit  mis  l'ous  leur  fauve- 
garde  , les  importions  dûes  pour  cela  ; pour  leur 
faire  rendre  juftice  des  vexations  qu’on  pouvoit 
exercer  contre  eux  ; pour  donner  l’inveftiture  des 
biens  rhouvans  du  domaine  ; enfin  pour  connoître 
par  lui-même,  ou  par  fes  officiers,  des  infractions  à 
tous  ces  égards. 

Il  falloit  que  cet  emploi  fût  une  dignité  de  con- 
fiance , puifque  Gui  dauphin  ne  dédaigna  pas  d’être 
gardier  dans  la  ville  &c  cité  de  Lyon  ; & pour  le  dire 
en  paflant,  ce  Gui  dauphin  n’eft  point  ce  malheu- 
reux chevalier  templier,  brûlé  à Paris  avec  le  grand 
maître  Jacques  de  Moiay,  comme  l’ont  écrit  la  plû- 
part  de  nos  hiftoriens , Nicole  Gille , Paul  Emile  , 
Dupleix,  Mezerai,  le  P.  Labbe,  & M.  Dupuy  lui- 
même,  fur  l’autorité  de  Villani.  Gui  dauphin  , gar- 
dier de  Lyon , baron  de  Montauban,  & frere  de  Jean 
dauphin  de  Viennois , étoit  le  troifieme  fils  d’Hum- 
bert premier,  feigneur  de  la  Tour  & de  Coligni , ap- 
ellé  en  1281  à la  fouveraineté  du  Dauphiné.  Ce 
ls  Gui  fut  marié  avec  Beatrix  de  Baux,  & mourut 
en  1318.  (D.  J.) 

GARDON,  f.  m.  leucifci  fpecies prima  , (Hijl.  nat. 
Ichthiologie.)  poiflon  de  riviere  femblable  au  meu- 
nier par  la  figure  des  écailles , par  le  nombre  & par 
la  pofition  des  nageoires  : mais  il  a la  tête  plus  pe- 
tite & le  corps  plus  large.  Le  dos  eft  bleu,  la  tête 
verdâtre , & le  ventre  blanc  ; les  yeux  font  grands , 
& il  n’y  a point  de  dents  à la  bouche.  Ce  poiflon 
a la  chair  molle.  Rondelet , hifi.  des  poijf.  de  riviere , 
chap.  xiij.  Voye [ Poisson.  (/) 

GARE  , f.  m.  (Marine.)  les  mariniers  donnent  ce 
nom  à des  lieux  préparés  fur  une  riviere  étroite 
pour  y^ ranger  leurs  bateaux  lorfqu’ils  en  rencon- 
trent d’autres  qui  embarrafleroient  la  navigation , 
îa  riviere  n’étant  pas  allez  large  pour  qu’il  en  puifl'e 
pafler  deux  en  même  tems  fans  courir  rifque  de  s’en- 
dommager. (Z) 

> (G<og.)  nouvelle  petite  ville  d’Afrique 
Tome  VII , 
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dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la 
province  de  Suz , remarquable  par  les  moulins  à'fii- 
cre.  Elle  a été  bâtie  par  le  cherif  Abdalla  qui  regnoic 
du' tems  de  Marmol.  Long.  8.  40.  lat.  20,  n.  CD.  J.\ 
GARENNE,  f.  f.  (Chajfe.)  on  appelle  ainfi  tout 
efpace  peuplé  d’une  grande  quantité  de  lapins.  Ce- 
pendant les  garennes  proprement  dites  font  enfer- 
mecs  de  murs,  & par  cette  raifon  on  les  nomme ga± 
rennes  forcées.  Celles  qui  ne  font  pas  forcées  font  trop 
de  tort  à leur  voifinage,  pour  qu’il  dût  être  permis 
d en  avoir. 

On  établit  une  garenne  pour  avoir  commodément 
des  lapins  pour  Ion  ufage  , ou  pour  les  donner  à 
oyer  : dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  les  intérêts  &ü 
les  foins  font  les  mêmes, 

Une  garenne  n’eft  avantageufe  qu’autant  que  les 
lapins  y font  bons , qu’ils  y multiplient  beaucoup  , 
& que  les  lapreaux  y font  hâtifs.  Pour  cela , il  faut 
que  le  terrein  foit  fec,  qu’il  produite  des  herbes  fines 
& odoriférantes , comme  le  fe’rpolet , &c.  & qi,’il 
oit  expofé  au  midi  ou  au  levant.  Le  lapin  eft  de  tous 
les  animaux  celui  dont  la  chair  garde  le  mieux  le 
goût  des  herbes  dont  il  s’eft  nourri.  Une  odeur  re- 
butante décele  ceux  qui  ont  mangé  des  choux , Sc 
les  autres  nourritures  que. la  domefticité  met  dans  le 
cas  de  leur  donner.  L’eau  ne  vaut  rien  non  plus  pour 
les  lapins.  Les  prés  humides,  ceux  oii  l’herbe  fe  char- 
ge  d’une  grande  quantité  de  roféc,  leur  donnent  une 
conftitution  mal -faine  & un  goût  déplaçant.  Il  faut 
donc  pour  afl'eoir  une  garenne , choiftr  un  lieu  élevé 
L’expofition  que  nous  avons  indiquée  n’eft  pas 
moins  néceflaire  pour  avancer  la  chaleur  des  bou- 
quins  & la  fécondation  des  hazes. 

Une  garenne  n’étant  bonne  qu’autant  qu’elle  eft 
hâtive  , il  s’enfuit  que  tous  les  foins  du  propriétaire 
ou  du  fermier  doivent  concourir  à la  rendre  telle. 
Pour  cela , il  faut  qu’elle  ne  contienne  qu’une  quan- 
tité de  lapins  proportionnée  à fon  étendue , qu’ils  y 
foient  bien  nourris  pendant  l’hyver,  & qu’il  n’y  relie 
que  le  nombre  de  bouquins  neceffaire.  Il  ne  faut  pas 
moins  que  de  deux  à trois  arpens  pour  une  centaine 
de  lapins  de  fond  : ainfi  dans  une  gar  enne  de  cent  ar- 
pens , il  n en  faudra  jamais  Iaifler  pendant  l’hyver 
plus  de  quatre  mille.  Malgré  cet  efpace  il  faudra  les 
nourrir  un  peu  pendant  les  gelées , & beaucoup  lorf- 
que  l’herbe  fera  couverte  de  neige  ou  de  givre.  Si  les 
lapins  manquent  de  nourriture  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours,  ils  maigriront  à l’excès  ; & la  première  por- 
tée, qui  eft  à tous  égards  la  plus  avantageufe,  en 
fera  confidérablement  retardée.  Le  meilleur  fourra- 
ge qu’on  puiffie  leur  donner , c’eft  le  regain  de  lufer- 
ne  , ou  celui  de  trefle  : on  peut  auffi  leur  jetter  des 
branches  de  faule  & de  tremble , dont  l’écorce  leur 
plaît  & les  nourrit  bien. 

Pour  ne  rien  perdre  du  fourrage , qui  fouvent  eft 
allez  cher , on  peut  le  leur  donner  fur  de  petits  râte- 
liers faits  en  forme  de  berceau  comme  ceux  des  ber- 
geries , & élevés  d’un  demi-pié.  On  les  place  à-por- 
tée des  terriers.  On  peut  les  couvrir  auffi  d’un  petit 
toit  de  planches , pour  garantir  l’herbe  de  la  pluie  Se 
de  la  neige.  La  faim  y accoûtume  les  lapins  en  peu  de 
jours.  Il  ne  faut  d’abord  que  les  affriander;  Se  lorf- 
qu’il  ne  relie  rien  aux  râteliers , on  augmente  peu- 
à-peu. 

Pour  joiiir  des  lapins  ou  en  ôter  le  furperflu , il  y a 
trois  moyens  ; le  fufil , les  panneaux,  & les  furets.  Le 
premier  eft  infidèle  & dangereux;  on  tue  quelquefois 
des  hazes  ; & d’ailleurs  pour  peu  qu’un  lapin  qui  a été 
tiré  ait  encore  de  vie,  il  rentre  au  terrier,  y meurt  & 
Pinfeôe.  Les  garenniers  intelligens  ne  laiflent  tirer 
dans  \eurs  garennes  qu’avec  beaucoup  de  précautions  : 
cependant  depuis  les  premiers  lapreaux  jufqu’à  la  fia 
de  Juillet , il  eft  difficile  de  s’en  dilpenfer:  mais  dès 
qu’on  le  peut, il  vaut  mieux  recourir  aux  panneaux  & 
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aux  furets.  Depuis  le  mois  d’Août  jufqu’au  mois  de 
Novembre,  le  panneau  eft  à préférer,  parce  que  c’eft 
un  moyen  plus  facile  & plus  prompt.  Pour  s’en  1er- 
vir  on  a une  petite  route  couverte , fi  l’on  peut , d un 
coteau  ou  d’un  revers  de  folfé,  & tracee  entre  les  ter- 
riers & l’efpace  dans  lequel  les  lapins  s’écartent  pour 
aller  au  gagnage  pendant  la  nuit  ; on  file  un  panneau 
le  long  de  cette  route  ; on  l’attache  à des  fiches  ou  pi- 
quets de  deux  piés  de  haut  ; on  a foin  d’enfoncer  ces 
fiches  affez  pour  qu’un  lapin  ne  les  renverfe  pas , & 
elles  font  placées  à fix  toiles  les  unes  des  autres.  Un 
homme  refte  à ce  panneau  ; deux  autres  parcourent 
l’efpace  dans  lequel  les  lapins  font  répandus  ; l’effroi 
les  faifant  revenir  aux  terriers , ils  lotit  arrêtés  par 
le  filet , & faifis  par  celui  qui  le  garde  : c’eft:  - là  ce 
qu’on  appelle  faire  le  rabat.  Dans  une  garenne  un  peu 
ctendue , on  en  peut  faire  jufqu’à  trois  dans  une  nuit 
en  commençant  deux  heures  après  la  nuit  termée. 
Lorfqu’on  a le  vent  f^ux , ou  qu’il  fait  clair  de  lune , 
les  rabats  ne  réulfiflent  guere.  On  voit  que  de  cette 
maniéré  les  lapins  étant  pris  vivans  , il  eft  aifé  de  ne 
tuer  que  les  bouquins , & de  laiffer  aller  les  hazes  : 
cela  eft  d’autant  plus  avantageux,  qu’il  ne  doit  pas 
refter  dans  la  garenne  plus  d’un  bouquin  pour  quatre 
ou  cinq  hazes.  On  a le  même  avantage  pendant  l’hy- 
ver,  en  faifant  fortir  les  lapins  du  terrier  avec  des  fu- 
rets emmufelés,  & les  prenant  avec  des  bourfes, 
qu’on  adapte  aux  gueules.  Foye{  Fureter. 

Si  le  terrein  d’une  garenne  eft  fablonneux , il  faut 
que  les  murs  qui  l’entourent  ayent  des  fondemens 
très  - profonds  , afin  que  les  lapins  ne  percent  point 
au  - deflous.  Ces  murs  doivent  ayoir  fept  à huit  piés 
de  haut , & être  garnis  au-deffbus  du  chaperon  d’u- 
ne tablette  faillante,  qui  rompe  le  faut  des  renards. 
Si  on  eft  forcé  de  laiffer  des  trous  pour  l’écoulement 
des  eaux , il  faut  les  griller  de  maniéré  que  les  belet- 
tes même  ne  puiffent  y paffer. 

Il  eft  prefque  néceffaire  que  dans  une  garenne  les 
lapins  trouvent  de-tems-en-tems  du  couvert.  On  ne 
peut  pas  efpérer  d’y  élever  du  bois  ; il  faut  donc  y en- 
tretenir des  bruyères , des  genêts , des  genievres  qui 
font  ombre,  & que  les  lapins  ne  dévorent  pas  comme 
le  refte.  Lorfque  rien  n’y  peut  croître,  on  eft  con- 
traint de  former  un  couvert  artificiel.  On  affemble 
plufieurs  branches  d’arbres , des  genêts , &c.  on  les 
couche,  & elles  fervent  de  retraite  aux  lapreaux, 
que  les  vieux  lapins  tourmentent  dans  les  terriers 
pendant  l’été. 

On  devra  à ces  foins  réunis , tout  l’avantage  qu’on 
peut  retirer  d’une  garenne , fi  l’on  y joint  une  atten- 
tion continuelle  à écarter  & à détruire  toutes  les  bê- 
tes carnaftleres  qui  font  ennemies  des  lapins.  Les 
murs  peuvent  garantir  des  renards , des  blairaux  , 
des  putois , & même  des  chats  ; mais  il  faut  des  pré- 
cautions journalières  pour  fe  défendre  des  foiiines , 
que  les  murs  n’arrêtent  pas  ; des  belettes,  auxquel- 
les le  plus  petit  trou  donne  paffage,  &c.  Voye i Piè- 
ce. Il  eft  donc  inutile  d’avoir  une  garenne , fi  l’on 
n’en  confie  pas  le  foin  à un  garennier  très-intelligent 
& très -exercé.  Cet  article  ejl  de  M.  LE  Roy  , lieute- 
nant des  chaffes  du  parc  de  F ’.rfailles. 

GARER  un  Vaisseau,  pour  dire  calfater , (Mar.) 
t’eft  un  vieux  terme  qui  n’eft  plus  d’ufage.  Foye^ 
Calfater. 

Garer  un  bateau , un  train  de  bois  , c’eft  le  ranger 
& l’attacher  de  façon  qu’il  foit  en  sûreté.  Ce  terme 
n’eft  en  ufage  que  parmi  les  bateliers.  (Z) 

Garer  , c’eft  en  termes  de  jlotage , arrêter  les  trains 
dans  certains  lieux  défignés  par  la  police  aux  envi- 
rons de  Paris , ou  fur  la  route,  pour  la  commodité 
des  floteurs. 

GARET,  ( Giog .)  contrée  d’Afrique  dans  la  Bar- 
barie, au  royaume  de  Fez.  Melilla,  Chafaca,  Te- 
lbta  & Maggéa , en  font  les  villes  principales.  Cette 
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province  baignée  au  nord  par  la  Méditerranée  , eft 
bornée  E.  par  la  rivière  de  Mulvia , qui  la  fépare  de 
la  province  d’Errif.  Le  Garet  a de  bonnes  mines  de 
fer,  & des  montagnes  au  centre  qui  font  cultivées, 
Foyei  Marmol , liv.  IF.  chap.  xcxvj.  ( D . J.) 

GARGAN , ( Géog.  une.  ) montagne  d’Italie  air 
pays  nommé  autrefois  la  P ouille  Damienne , & main- 
tenant la  Capitanate , au  royaume  de  Naples,  près' 
de  Manfrédonie.  Pomponius  Mêla  & Pline  le  nom- 
ment garganus  mons.  Il  étoit  couvert  de  forêts  de 
chênes  : aquilonibus  querceta  Gargani  laborant  dit 
Horace.  Cette  montagne  s’appelle  aujnnrrl’h,,;  i~ 
mont  Saint-Ange , monte  di  Sant' Angelo  ,•  & le  pro- 
montoire de  cette  montagne  qui  s’avance  dans  la  mer 
Adriatique  , capo  vieficc.  ( D . J.) 

GARGANCY,  oifeau.  Foye{  Sarcelle. 

GARGARA , ( Géog.  anc.  ) le  plus  haut  promon- 
toire du  mont  Ida  dans  la  Troade , & l’un  des  qua- 
tre qui  partant  de  cette  montagne  s’avançoient  dans 
la  mer.  Jupiter  y avoit  un  temple  & un  autel  ; c’eft-Ià 
que  ce  Dieu , dit  Homere  toujours  géographe  dans 
fes  écrits  , c’eft -là  que  ce  dieu  vint  s’affeoir  pour 
être  tranquille  fpe&ateur  du  combat  entre  les  Grecs 
& les  Troyens.  Le  Gargara  ne  manqua  pas  de  fe  peu- 
pler infenfiblement,  & tenoit  déjà  fon  rang  parmi 
les  villes  ceoliques , du  tems  de  Strabon.  Il  ne  faut 
pas  confondre  Gargara  avec  Gargarum , qui  étoit 
une  autre  ville  de  l’Afie  mineure,  félon  Etienne  1© 
géographe.  ( D . J.) 

GARGARISER,  (se)  c’eft  l’aétion  de  fe  laver  la 
bouche  & l’entrée  du  golier  avec  quelque  liqueur.  On 
fe  gargarife  ordinairement  avec  de  l’eau  fimple , par 
propreté  : cette  ablution  enleve  les  matières  limo- 
neufes  qui  pendant  la  nuit  s’attachent  à la  langue  , 
au  voile  du  palais,  & dans  le  fond  de  l’arriere-bou- 
che.  Lorfqu’on  fait  ufage  de  gargarifmes  dans  des 
maladies  du  fond  de  la  bouche  , on  a coutume  d© 
porter  la  tête  en- arriéré;  on  retient  la  liqueur,  & 
on  l’agite  en  lui  faifant  faire  un  gargouillement.  Ce 
mouvement  de  l’air  avec  l’eau  peut  irriter  les  par- 
ties, & empêche  l’a&iondu  médicament.  Il  opére- 
roit  plus  efficacement , fi  l’on  retenoit  la  liqueur  fans 
aucune  agitation,  de  façon  qu’elle  baignât  fimple- 
ment  les  parties  malades.  Foy.  Gargarisme.  (Y) 

GARGARISME , 1.  m.  terme  de  Chirurgie , forme  d© 
médicament  topique , deftiné  à laver  la  bouche  dans 
les  différentes  aflèdions  de  cette  partie. 

On  compofe  différemment  les  gargarifmes , fui- 
vant  les  diverfes  intentions  qu’on  a à remplir.  La 
déco&ion  des  racines,  feuilles,  fleurs,  fruits  ou  fe- 
mences,  fe  fait  dans  de  l’eau,  dans  du  vin  blanc  ou 
rouge,  dans  du  lait:  des  eaux  cliftillées  font  aufli 
quelquefois  la  bafe  des  gargarifmes.  On  ajoûte  à la 
liqueur  des  firops,  des  mucilages,  des  élixirs.  Eu 
général  la  formule  d’un  gargarifme  admet  fur  fix  on- 
ces de  déco&ion , deux  onces  de  firop , deux  ou  trois 
dragmes  de  poudre , & des  fubftances  mucilagineu- 
fes  à une  quantité  bornée  , pour  ne  pas  ôter  à la 
compofition  la  fluidité  qu’elle  doit  avoir.  On  a l’at- 
tention de  ne  point  faire  entrer  dans  les  gargarifmes  , 
de  drogue  , qu’il  feroit  dangereux  d’avaler  : le  col- 
lyre de  Lanfranc  , par  exemple,  eft  un  excellent  dé- 
terfif  dans  les  ulcérés  putrides  de  la  bouche;  mais 
quand  on  s’en  fert,  ainfi  que  de  différens  efprits  aci- 
des & cauftiques , tels  que  l’efprit  de  fel  qui  arrête 
puiflamment  le  progrès  des  efearres  gangreneufes  , 
on  touche  avec  précaution  les  parties,  avec  un  pin- 
ceau chargé  du  médicament  irritant  ; & on  fait  cn- 
fuite  laver  la  bouche  & gargarifer  avec  un  liquide 
convenable  , avant  que  de  permettre  au  malade  d’a- 
valer fa  falive.  Les  drogues  fort  ameres,  telles  que 
l’agaric  blanc  & la  coloquinte,  font  communément 
proferites  de  la  formule  des  gargarifmes  ; la  décoc- 
tion &c  le  firop  d’abfynthe  font  exceptés  : on  en  fait 
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de  bons  gargarifmes  déterlîfs  dans  les  aphthes  putri- 
1 des.  La  décoôion  de  quinquina  & de  Sommités  de 
lapin,  avec  de  l’efprit  de  vitriol  jufqu’à  une  agréa- 
| ble  acidité,  donne  une  liqueur  anti - feptique , fort 
convenable  dans  les  efquinancies  gangreneufes. 

Les  gargarifmes  émolliens  & anodyns,  Te  font  avec 
les  racines  d’althæa  , les  feuilles  de  mauves,  les  fe- 
mences  de  lin  &c  de  fenugrec , cuites  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  lait.  La  déco&ion  de  figues  grafles  eft  adou- 
ci/Tante  & maturative.  La  décodion  des  plantes  vul- 
néraires avec  du  miel , fk.  à laquelle  on  ajoute  du  fi- 
rop  derofes  fcches,  eft  un  gargarifme  déterfif pour  les 
ulcérés  de  la  bouche  qui  n’ont  aucune  malignité. Lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  refferrer  & de  fortifier,  on  fait 
bouillir  ces  plantes  dans  du  vin.  Les  gargarijmes  af- 
tringens  fe  font  avec  l’écorce  de  grenades , les  ba- 
lanites, le  fumach,  & les  rofes  rouges,  cuites  dans 
du  gros  vin.  Les  gargarifmes  rafraîchilfans  fe  font 
avec  la  décodion  d’orge  &c  du  firop  de  mûres , en 
y ajoutant  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol.  On 
préféré  l’efprit  de  cochléaria  dans  les  gargarifmes 
anti-fcorbutiques.  Voyt^  Scorbut.  Le  vinaigre  & 
l’eau  donnent  une  liqueur  rafraîchiflante  très- Am- 
ple. Il  n’y  a point  de  maladies  plus  communes  que 
les  maux  de  gorge  inflammatoires.  Voye{  Esqui- 
NANCIE.  Les  gargarifmes  reperculftfs  dont  on  fe  fert 
quelquefois  imprudemment  dans  cette  maladie , font 
line  caufe  de  métaftafe  lur  le  poumon  : M.  Recolin 
qui  a lû  un  mémoire  fur  cette  matière  intéreffante , 
à la  féance  publique  de  l’académie  royale  de  Chi- 
rurgie , en  1756 , joint  fon  expérience  aux  obferva- 
tions  des  plus  grands  maîtres,  pour  démontrer  le 
danger  des  gargarifmes  reperculîifs  dans  ce  cas.  Il 
remarque  que  les  anciens  qui  recommandoient  en 
général  les  topiques  qui  ont  cette  vertu  dans  le  com- 
mencement de  toutes  les  inflammations,  ont  pofé 
pour  exception  les  cas  où  la  métaftafe  étoit  à crain- 
dre. Pourquoi  ne  pas  faire  l’application  d’un  prin- 
cipe fi  lumineux  & fi  sûr  aux  elquinancies  inflamma- 
toires ? Les  remedes  froids  dont  on  ufe  impunément 
dans  les  inflammations  legeres,  font  prefque  toûjours 
refluer  l’humeur  fur  le  poumon , lorfque  la  fluxion  a 
faifi  vivement.  Voye^ci  devant  au  mot  G ARGARISER, 
la  façon  de  fe  fervir  des  gargarifmes.  (V) 

Gargarisme,  (Man,  Maréchall .)  médicament 
liquide  , 6c  propre  à humeûer  les  parties  de  la  bou- 
che & de  l’arriere-bouche  de  l’animal.  C’eft  une  ef- 
pece  d’infufion  ou  de  déco&ion,  ou  de  fuc  exprimé, 
ou  de  mixture  moyenne , &c.  & il  offre  de  véritables 
reffources  dans  des  cas  d’inflammation  , de  féche- 
refl'e,  de  tumeurs,  d’uteeres,  d’aphthes  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  cavités. 

Son  efficacité  ne  fauroit  être  rapportée  ni  à une 
collution  réelle  , car  nous  ne  connoiffons  aucun 
moyen  de  forcer  l’animal  d’agiter  la  liqueur  dans  fa 
bouche , de  maniéré  que  toutes  les  parties  en  foient 
imbibées,  détergées  & pénétrées  ; ni  au  féjour  que 
le  remede  y fait , car  il  nous  eft  impoffible  de  le  con- 
traindre à l’y  retenir  long-  tems  : il  ne  peut  donc  être 
falutaire  que  par  l’attention  que  l’on  a d’en  renou- 
veller  fouvent  l’ufage. 

L’impuiffance  où  nous  ferions  encore  d’inviter 
avec  fuccès  l’animal  à prendre  le  fluide  que  nous  lui 
préfenterions , ne  nous  laiffe  que  la  voie  des  injec- 
tions. Nous  pouffons  le  gargarifme  avec  une  feringue 
dont  l’extrémité  de  la  canule  ou  du  fyphon,  qui  pré- 
fente  une  forme  ovalaire  & legerement  arrondie , eft 
percée  de  plufieurs  trous  , femblables  à ceux  dont 
font  percés  les  arrofoirs  ; & pour  l’adreffer  plus  fû- 
rement  au  lieu  qu’il  importe  de  baigner,  nous  faifons 
ouvrir  la  bouche  du  cheval  par  le  fecours  d’nn  pas- 
d’âne  ou  autrement , s’il  s’agit  néanmoins  d’humec- 
ter  les  parties  qu’elle  renferme.  Lorfqu’il  eft  queftion 
de  porter  la  liqueur  dans  l’arriere-bouche  & au-delà 
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de  la  cloifon  du  palais , nous  dirigeons  notre  injec- 
tion dans  les  nazeaux , à l’aide  d’un  fyphon  percé 
d’une  feule  ouverture  ; & cette  route  l’y  conduit  di~ 
reélement,  parce  qu’elle  enfile  les  arriéré- narines. 
Cette  pratique  eft  fans  doute  préférable  à celle  d’in- 
troduire des  médicamens  jufque  dans  le  fond  du  go- 
fier  par  le  moyen  d’un  nerf  de  bœuf,  aux  rifques 
d’eftropier  l’animal , & d’augmenter  tous  les  acci- 
dens  qu’un  ignorant  s’efforce  toûjours  vainement  de 
combattre. 

Au  furplus , le  choix  des  matières  à in jeéter  dépend 
du  genre  de  la  maladie  ; ainfi  il  eft  des  gargarifmes 
antifeptiques  , antiphlogiftiques , réfolutifs , rafraî- 
chiffans , émolliens,  déterlîfs , confolidans,  &c.  & 
l’on  doit  ne  faire  entrer  dans  leur  compofition  au- 
cune chofequi,  prife  intérieurement,  pourroit  nuire 
& préjudicier  au  cheval,  (e) 

GARGOUGES,  ( Art  milit. ) voyeç  Cartou- 
ches. 

GARGOUILLADE , f.  f.  (Danfe.  Ce  pas  eft  con-* 
facré  aux  entrées  de  vents , de  démons  , & des  ef- 
prits  de  feu  ; il  fe  forme  en  faifant  du  côté  que  l’on 
veut , une  demi-piroüette  fur  les  deux  piés.  Une  des 
jambes,  en  s’élevant,  forme  un  tour  de  jambe  en- 
dehors  , & l’autre  un  tour  de  jambe  en-dedans , pref- 
que dans  le  même  tems.  Le  danfeur  retombe  fur  celle 
des  deux  jambes  qui  eft  partie  la  première,  & forme 
cette  demi-piroüette  avec  l’autre  jambe  qui  refte  en 
l’air.  Voye^  Tour  de  jambe. 

Ce  pas  eft  compofé  de  deux  tours.  Il  eft  rare  qu’on 
puiffe  faire  ce  tour  également  bien  des  deux  côtés. 

Le  célébré  Dupré  faifoit  la  gargouillade  très  bien 
lorfqu’il  danfoit  les  démons;  mais  il  lui  donnoit  une 
moindre  élévation  que  celle  qu’on  lui  donne  à-pré- 
fent  : on  l’a  vûe  plus  haute  & de  la  plus  parfaite 
preftefl'e  dans  le  quatrième  aéle  de  Zoroaftre. 

Mlle  Lyonnois  qui  y danfoit  le  rôle  de  la  Haine,- 
& qui  y figuroit  avec  le  Defefpoir,  eft  la  première 
danieufe  qui  ait  fait  ce  pas  brillant  & difficile. 

Dans  les  autres  genres  nobles  la  gargouillade  eft 
toûjours  déplacée;  & fût -elle  extrêmement  bien 
faite  , elle  dépare  un  pas  , quelque  bien  compofé 
qu’il  puiffe  être  d’ailleurs. 

Dans  la  danfe  comique  on  s’en  fert  avec  fuccès,’ 
comme  un  pas  qu’on  tourne  alors  en  gaieté  ; au  lieu 
qu’il  ne  fert  qu’à  peindre  la  terreur  dans  les  entrées 
des  démons  , &c,  ( B ) 

GARGOUILLE  , f.  f terme  d'Architecl.  c’eft  un  ca- 
nal rond  & étroit  que  l’on  conftruit  entre  des  murs  , 
pour  faciliter  l’entrée  &:  la  fortie  des  eaux , lorfque 
l’on  bâtit  en  des  lieux  fujets  à des  inondations,  ou 
qui  fert  à dégager  une  terraffe. 

Gargouille  eft  auffi  à une  fontaine  ou  cafcade,  un 
mafearon  d’où  fort  de  l’eau.  C’eft  encore,  dans  un 
jardin , une  petite  rigole  où  l’eau  coule  de  baffin  en 
baffin , & qui  fert  de  décharge.  Ce  mot  peut  venir 
du  latin  gurgulio , le  gofier. 

On  appelle  auffi  gargouilles  les  petites  ouvertures- 
cimaifes  d’une  corniche , par  où  les  eaux  qui  tombent 
deffus  fa  faillie , s’échappent  ; & qui  auparavant  de 
tomber , s’affemblent  dans  une  goulotte  pratiquée 
fur  le  talud  ou  revers  d’eau  de  la  corniche , tel  qu’il 
eft  pratiqué  à celle  du  péryftile  du  louvre.  Ces  gar- 
gouilles lont  fouvent  ornées  de  malques , de  tètes 
d’animaux,  & particulièrement  de  mufles  de  lion. 

( p ) 

Gargouille  , terme  d Eperonnier , efpece  d’an- 
neau diverlèment  contourné  , qui  termine  les  bran- 
ches des  mors.  Communément  fa  partie  la  plus  baffe 
préfente  une  forte  de  plate-forme  ronde,  legere , & 
percée  dans  fon  milieu  d’un  trou  que  l’on  nomme  Y ail 
du  touret.  Ce  trou  eft  pratiqué  dans  la  dire&ion  de 
la  ligne  du  banquet , ou  parallèlement  à cette  même 
direction , félon  que  la  branche  eft  droite , hardie  eu 
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flafque.  Quelquefois  aufîi  cette  plate-forme  eft  pla- 
cée en-arriere , ôc  dans  la  direction  que  doivent  avoir 
les  renes. 

Outre  l’œil  deftiné  à loger  le  touret,  c’eft-à-dire 
la  demi-5",  qui  fupérieurement  eft  terminé  par  une 
tête  ronde  dont  le  contour  repofe  librement  fur  la 
plate-forme , tandis  que  l’anneau  réfuitant  inférieu- 
rement de  fa  courbure  , reçoit  un  autre  anneau  rond 
& beaucoup  plus  confidérable , auquel  on  boucle  la 
rene  ; il  en  eft  encore  un  plus  petit,  placé  tantôt 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  gargouille,  plus  ou 
moins  près  du  lieu  où  elle  commence , & où  finit  la 
branche  ; tantôt  dans  fa  partie  inférieure , immédia- 
tement au-deflus  de  la  plate-forme,  mais  toujours 
poftéricurement  : celui-ci  reçoit  la  chaînette  par  un 
autre  touret  plus  délié.  Voye^  Mors,  (e) 

GARGOUILLEMENT,  f.  m.  on  fe  fertde  ce  ter- 
me, en  Chirurgie,  pour  exprimer  le  bruit  qu’on  entend 
quand  l’inteftin  rentre  d’une  tumeur  herniaire  dans 
fa  place  naturelle.  Ce  bruit  eft  formé  par  l’air  que 
contient  la  portion  du  canal  inteltinal  déplacé.  On 
doit  être  fort  attentif  à ce  bruit , car  le  gargouillement 
eft  un  ligne  pathognomatique  que  la  hernie  eft  in- 
teftinale.  L’épiploon  ne  rentre  qu’avec  lenteur,  & 
fans  bruit.  On  connoît  que  la  hernie  eft  compofée , 
c’eft-à-dire  qu’elle  eft  formée  par  l’inteftin  & par 
l’épiploon , quand  après  l’inteftin  réduit  (ce  que  le 
gargouillement  a manifefté)  , la  tumeur  n’eft  que  di- 
minuée & ne  difparoît  pas  entièrement.  Voye ? Her- 
nie. (T) 

GARGOULETTE , f.  f.  terme  de  relation.  La  gar- 
goulette eft  un  vafe  de  terre  du  Mexique , extrême- 
ment Iegerc  & tranfparente.  Ce  vale  eft  double , 
c’eft-à-dire  qu’il  y en  a deux  en  partie  l’un  dans  l’au- 
tre. Le  premier,  ou  fupérieur,  a la  forme  d’un  en- 
tonnoir qui  n’eft  pas  percé , dont  le  bout  eft  enchâfle 
dans  le  fécond , ou  inférieur.  Celui-ci  a un  petit  gou- 
lot , comme  une  théyere , pour  rendre  la  liqueur 
qu’il  a reçue.  C’eft  dans  le  fupérieur  qu’on  verfe  la 
liqueur,  d’où  elle  pafle  en  filtrant  dans  celui  de  def- 
fous.  On  met  une  attache  aux  ances  de  la  gargoulette , 
pour  la  fufpendre  à l’ombre , &c  l’eau  y devient  d’une 
grande  fraîcheur. 

On  a voulu  imiter  ces  vafes  en  Europe , & parti- 
culièrement en  Italie  ; mais  on  n’a  pas  pù  y réuflir 
jufqu’à-préfent  : c’eft  la  terre  qui  en  lait  toute  la 
bonté , & ils  font  d’une  commodité  merveilleufe  au 
Mexique.  On  n’y  met  pour  l’ordinaire  que  de  l’eau 
pure , parce  que  le  vin  eft  trop  chargé  de  corpufcules 
hétérogènes  qui  ne  palferoient  pas  au-travers  des  po- 
res de  Ta  terre , ou  qui  les  rèmpliroient  bientôt  ; au 
lieu  que  l’eau  étant  plus  homogène , fe  filtre  avec  fa- 
cilité , & fe  rafraîchit  confidérablement  par  le  moyen 
de  l’air  frais  qui  pénétré  les  pores  des  deux  vailfeaux. 

Mais  les  gargoulettes  des  Indes  orientales , faites 
avec  la  terre  de  Patna , font  encore  au-deflùs  de  cel- 
les du  Mexique.  Ce  font  des  bouteilles  allez  grandes, 
capables  de  contenir  autant  de  liqueur  qu’une  pinte 
de  Paris  ; cependant  elles  font  fi  minces  &c  fi  legeres, 
qu’elles  pourroient  être  enlevées  en  l’air , étant  vui- 
des,  par  le  foufflefeul,  comme  les  boules  d’eau  de 
favon  que  font  les  enfans.  On  fe  fert  de  ces  fortes  de 
vafes  pour  rafraîchir  l’eau  dans  un  lieu  frais , & l’on 
dit  que  dans  le  pays  cette  eau  y contra&e  une  odeur 
&c  un  goût  très-agréable.  L’on  ajoûte  que  les  dames 
indiennes , après  avoir  bû  l’eau , mangent  avec  dé- 
lices le  vafe  qui  la  contenoit  ; enl’orte  qu’il  y a telle 
femme  grofle  au  Mogol , qui , fi  on  ne  l’en  empê- 
choit , dévoreroit  en  peu  de  tems  les  plats,  les  pots, 
les  caraffes,  les  bouteilles,  & tous  les  autres  uften- 
files  de  la  terre  de  Patna  qu’elle  trouveroit  fous  fa 
main.  (D.  /.) 

GARIDELLE,f.  ï.garidella,  (Bot.)  genre  déplanté 
à fleur  en  rofe , qui  a plufieurs  pétales  voûtés , divi- 
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fés  en  deux  parties , & difpofés  en  rond.  Le  calicd 
eft  compofé  de  plufieurs  feuilles  ; il  en  fort  un  piftil 
qui  devient  une  forte  de  bouquet  fait  de  plufieurs 
capfules  à deux  panneaux  , & oblongues,  qui  ren- 
ferment une  femence  ordinairement  arrondie.  Tour- 
nef.  infl.  rei  herb.  Voye { Plante.  (/) 

GARIEUR , f.  m.  ( Jurifp .)  dans  quelques  coûtu- 
mes  figmfie  la  même  chofe  que  garant.  Voy.  Poitou , 
art.  S>4-5)5-  S-  Jean  d’Angely,  / o.  la  Bourt , tit.  xviij . 
an.  6.  y.  8.  & 9.  la  coût.  loc.  de  Saint-Sever,  tit.  j, 
art.  ic).  & 20.  (A) 

GARILLAN , (le)  Géogr.  en  italien  Garigliano , 
riviere  d’Italie  au  royaume  de  Naples.  Elle  étoit  con- 
nue des  anciens  fous  le  nom  de  Clanis  & de  Liris  : 
Horace  l’appelle  Taciturnus,  qui  coule  fans  bruit  fes 
eaux  paifibles.  Il  traverfoit  autrefois  le  pays  des  Her- 
niques , des  Volfques  & des  Aufoniens.  Sa  fource  eft: 
dans  l’Abrufc  , tk  fon  embouchure  dans  la  terre  de 
Labour.  Il  pafle  à Sora  , & reçoit  le  Sacco  , qui  eft 
le  Trevus  des  Latins.  Enfin,  après  s’être  accrû  par 
beaucoup  de  petites  rivières  , il  fe  jette  dans  la  mer 
à l’orient  de  Gaïete.  (D.  /.) 

GA  RIMENT,  f.  m.  ( Jurifprud .)  terme  ufité  dans 
quelques  coûtumes , au  même  fens  que  garantie , 
Voyez  ce  dernier. 

GARITES,  f.  f.  pl.  ( Marine .)  ce  font  des  pièces  de 
bois  plates  & circulaires  qui  entourent  la  hune , 
étant  pofées  fur  leur  plat  tout-autour  du  fond  ; au- 
lieu  que  les  cercles  font  fur  les  côtés  en  forme  de 
cerceaux.  C’eft  dans  ces  pièces  de  bois  qu’on  pafle 
les  cadenes  des  haubans,  Voye{  Hune.  (Z) 

GARIZIM , (Géogr.  facréc.)  mont  de  la  Paleftine 
près  de  Sichem , dans  la  tribu  d’Ephraïm , & dans  la 
province  deSamarie.  Cette  montagne  étoit  célébré 
par  le  temple  que  les  Samaritains  y avoient  conftruit 
pour  l’oppofer  à celui  de  Jérufalem.  Hircan  ren- 
verfa  de-fond-en-comblc  ce  temple  , deux  cents  ans 
après  qu’il  avoit  été  bâti  par  Manafles , fous  le  régné 
d’Alexandre-le-Grand.  Les  curieux  doivent  lire  la 
diflertation  de  M.  Réland  fur  le  mont  Gari^im, 

G o ■ J.-) 

GARLET,  f.  m.  poiflon;  voyc{  Carrelet. 

GARNESEY,  (l’Isle  de)  Sarnia , Géogr.  île  de 
la  Manche  fur  la  côte  de  France , appartenant  aux 
Anglois.  Elle  a environ  dix  lieues  de  long , & la  for- 
me d’un  luth.  Sa  capitale  s’appelle  S.  Pierre.  On  fait 
dans  cette  île  un  commerce  allez  confidérable  ; on  y 
trouve  l’éméril , qui  eft  d’un  grand  ufage  pour  polir 
l’acier,  le  fer,  le  verre,  &les  pierres  les  plus  dures. 
Garncfey  eft  fituée  à 6 lieues  de  l’île  de  Gerfey,  8 du 
Cotentin,  15  de  Saint-Malo.  Long.  14.  48-16.5.  lat, 
49.18.  36.  ( D.J .) 

GARNI,  GARNIR , GARNITURE,  ( Gramm .) 

Voye £ ce  dernier. 

Garni  , f.  m.  (Chimie.')  enduit  qu’on  applique 
dans  l’intérieur  d’un  fourneau  de  tôle  pour  y con- 
ferver  la  chaleur , & pour  le  garantir  de  l’a&ion  du 
feu  ; cet  enduit  fe  fait  ordinairement  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  & demi  d’épais  : la  compofition  qu’on 
employé  à ce  fujet  eft  de  l’argille  bien  lavée  & net- 
toyée des  matières  étrangères  qu’elle  peut  contenir , 
à laquelle  on  ajoûte  du  fable , ou  du  verre  pilé , ou 
des  caillons  calcinés , ou  des  creufets  cafles , ou  en- 
fin des  fubftances  apyres , mais  non  crétacées  ; on 
en  fait  une  pâte  ferme  qu’on  détrempe  enfuite  avec 
du  fang  de  bœuf,  étendu  de  trois  ou  quatre  parties 
d’eau.  Avant  que  de  l’appliquer  on  garnit  le  dedans 
du  fourneau  de  clous  qu’on  y rive , ou  bien  de  pe- 
tits morceaux  de  tôle  qu’on  y cloue  , & l’on  en  hu- 
meèle  les  parois  d’une  détrempe  claire  d’argille , à 
mefure  qu’il  feche  on  le  cafle  avec  un  maillet , afin 
que  les  gerfures  foient  en  moindre  qu  antité  & moins 
confidérables  : & quand  il  eft  bien  fec  , on  y pafle 
une  détrempe  compofée  d’un  peu  d’argille , de  ver- 
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te  pilé  &:  de  minium  pour  en  vitrifier  l’exrérieur  ; 
on  répare  avec  la  même  composition  les  trous  qui 
peuvent  s’y  faire  ; on  y allume  un  petit  feu  pour  le 
■ lécher  peu-à-peu.  Article  de  M.  de  Villiers. 

Garni  ou  Remplissage, f.  m.  en  A rchiteclure , 
s’entend  de  la  maçonnerie  qui  eft  entre  les  carreaux, 
&c.  les  boutiffes  d’un  gros  mur  ; il  y en  a de  moi- 
Jon,  de  brique , &c.  Il  y en  a auffi  de  caillous  ou  de 
blocage  employé  à fec , qui  fert  derrière  les  murs 
de  terraffe  pour  les  conferver  contre  l’humidité  , 
comme  il  a été  pratiqué  à l’orangerie  de  Verfail- 
les.  (/>) 

Garni  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’une  épée  dont 
la  garde  ou  la  poignée  eft  d’autre  émail. 

Boutin  , d’azur, à deux  épées  d’argent  en  Sautoir 
garnies  d’or,  accompagnées  de  quatre  étoiles  de 
même. 

GARNIR , voye{  les  articles  fuivans  , & l’ article 
; Garniture. 

Garnir  un  Vaisseau,  ( Marine ) c’eft  y placer 
toutes  les  picces  qui  fervent  à la  manœuvre.  Voye^ 
Agréer. 

Garnir  le  cabejlan  , c’eft  y paffer  la  tournevire  & 
les  barres  pour  s’en  Servir. 

__  Garnir  , ( Jardinage ) on  dit  qu’un  efpalier  eft 
bien  garni , lorsqu’il  couvre  de  Ses  feuillages  tout 
un  mur  ; un  buiifon  eft  dit  mal  garni , lorfqus  dans 
la  circonférence  il  y a des  vuides. 

Garnir,  ( Artmèch .)  il  fe  dit  chez  les  Couteliers 
& autres  ouvriers  des  ouvrages  ornés  d’argent,  or, 
& autres  matières  précieufes. 

Garnir  , en  terme  de  Piqueur  en  tabatière , c’eft 
remplir  les  trous  qu’on  a faits  à une  tabatière, de  clous 
d’or,  d’argent,  ou  même  de  fil  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  métaux  ; on  fe  fert  dans  le  premier  cas  d’un 
pouffoir , (voye{  Pousscir)&  dans  le  fécond  de  te- 
nailles qui  coupent  le  fil.  Voye{  Tenailles. 

GARNISON  , f.  f.  (Art,  milit.')  corps  de  Soldats 
qu’on  met  dans  une  place  forte  pour  la  défendre 
contre  les  ennemis , ou  pour  tenir  les  peuples  dans 
l’ôbéiflance , ou  pour  fubfifter  pendant  le  quartier 
d’hyver.  Voye^  Forteresse. 

Du  Cange  dérive  ce  mot  d e garnicio,  dont  fe  font 
Servi  les  auteurs  de  la  baffe  latinité , pour  Signifier 
tous  les  vivres , armes  & munitions  néceffairespour 
défendre  une  place  & Soutenir  un  fiége. 

Ces  mots  de  garnifon  & de  quartier  d’hyver , fe 
prennent  quelquefois  indifféremment  pour  une  mê- 
me chofe  , quelquefois  on  les  prend  dans  un  fens 
différent  ; & alors  garnifon  marque  un  lieu  oii  les 
troupes  font  établies  pour  le  garder,  &:  où  elles  font 
garde , comme  les  villes  frontières , les  citadelles , 
les  châteaux , &c.  La  garnifon  doit  être  plus  forte 
que  les  bourgeois. 

Quartier  d'hyver , marque  un  lieu  où  les  troupes 
font  durant  l’hyver  , fans  y faire  la  garde  & le  Ser- 
vice de  guerre  : les  foldats  aiment  mieux  être  en 
quartier  d’hyver  qu’en  garnifon.  Poye^  Place  & 
Quartier  d’HYvER.  Chambers. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  françoife, 
on  ne  mettoit  point  de  garnifon  dans  les  villes  , ex- 
cepté en  tems  de  guerre , ou  lorfqu’on  craignoit  les 
entreprises  de  quelque  prince  voilin  : dans  la  paix 
les  bourgeois  des  villes  , ou  ceux  qui  en  étoient  Sei- 
gneurs, prétendoient  que  c’étoit  violer  leurs  privi- 
lèges que  de  les  charger  d’une  garnifon.  Louis  XI.  par 
les  fréquentes  guerres  qu’il  eut  fur  les  bras , accou- 
tuma les  villes  à avoir  déplus  groffes  garnirons  ; fes 
fucceffeurs  par  la  même  rail’on  en  uferent  de  même. 
Les  habitans  d’Amiens  fous  Henri  IV.  ayant,  refu- 
ié , fous  prétexte  de  leurs  privilèges , une  garnifon , 
& leur  ville  ayant  été  enfuite  furprife  par  Porro- 
carrero  gouverneur  efpagnol  de  Dourlens , cela  fit 
que  pour  le  bien  de  l’état,  quand  la  ville  fut  repri- 
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fe , on  n’eut  plus  tant  d’égards  pour  ces  fortes  de 
privilèges , & qu’on  mit  de  fortes  garnifôns  dans  tou- 
tes les  villes  où  elles  paroiffoient  néceffaires. 

Ce  qui  rendoit  les  villes  difficiles  à recevoir  des 
garnifôns , étoit  la  licence  des  gens  de  guerre  ; mais 
depuis  que  les  rois  fe  font  mis  en  poffeffion  de  mul- 
tiplier les  troupes  dans  les  villes  frontières , ils  y ont 
pour  la  plupart  maintenu  la  difcipline  &;l’on  peut  di- 
re que  la  France  s’eft  diftinguée  par-là  de  toutes  les  au- 
tres nations.  Rien  fur-tout  n’eft  plus  beau  que  les  re- 
glemcns  & les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par 
Louis  XIV.  furce  fujet,  &:  qui  ont  eu  leur  exécution. 
Les  cafernes  qu  il  a fait  bâtir  dans  les  villes  de  guer- 
ie  pour  les  foldats , délivrent  les  bourgeois  de  l’in- 
commodité de  les  loger  , fi  ce  n’eft  dans  les  paffages 
des  troupes  ; ce  qui  fe  fait  par  billets , & avec  un 
très-grand  ordre.  Foyc{  Logement.  Voye 1 aufti 
dans  les  ordonnances  militaires  le  fervice  des  trou- 
pes dans  les  garnifôns. 

Il  n eft  pas  aile  de  fixer  le  nombre  des  troupes 
d infanterie  & de  cavalerie  dont  il  faut  compofer  la 
garnifon  des  places  ; il  dépend  de  la  grandeur  des 
places , de  leur  fituation , & de  ce  qu’elles  ont  à 
craindre , tant  de  la  part  de  l’ennemi , que  de  celle 
des  habitans.  M.  le  maréchal  de  Vauban  prétend 
dans  les  mémoires,  que  dans  une  place  fortifiée  fui- 
vant  les  réglés  de  l’art , avec  de  bons  battions , de- 
mi-lunes & chemins  couverts,  il  faut  en  infanterie 
cinq  ou  fix  cents  hommes  par  baftion. 

Ainfi  fi  l’on  a une  place  de  huit  baftions  , elle 
doit,  luivant  cet  illuftre  ingénieur,  avoir  4000  ou 
4800  hommes  d’infanterie  ; à l’égard  de  la  cavale- 
rie il  la  réglé  à la  dixième  partie  de  l’infanterie. 

Cette  fixation  qui  a pour  objet  la  garnifon  d’une 
place  pour  foûtemr  un  fiege,  ne  peut  pas  convenir 
également  à toutes  les  villes  ; d’ailleurs  en  tems  de 
paix  les  garnifôns  peuvent  être  moins  fortes  que  pen- 
dant la  guerre  : fi  elles  ne  le  font  pas , c’eft  que  la 
plupart  des  princes  de  l’Europe  entretenant  prefque 
autant  de  troupes  en  paix  qu’en  guerre,  ils  fe  trou- 
vent obligés  de  les  diftribuer  dans  les  différentes  vil- 
les de  leurs  états , fans  égard  au  nombre  qu’il  con- 
viendrait pour  la  fureté  & la  confervation  de  ces 
villes. 

Comme  l’on  n’a  pas  dans  la  guerre  un  grand  nom- 
bre de  places  expofées  à être  alliégées  dans  le  même 
tems , ce  font  celles  pour  lefquelles on  craint,  qu’on 
doit  particulièrement  fortifier  de  bonnes  garnifôns. 
Les  places  frontières  ou  en  première  ligne  doivent 
avoir  auffi  des  garnifôns  plus  nombreufes  que  les  au- 
tres , & d’autant  plus  fortes  qu’elles  fe  trouvent  plus 
à portée  des  entreprifes  de  l’ennemi , & plus  éloi- 
gnées des  autres  places. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  indifférente  pendant  la 
guerre , de  favoir  réduire  les  garnifôns  des  places  au 
lèul  nombre  d’hommes  nécefl'aire  pour  leur  fureté  ; 
on  a déjà  obfervé  que  les  garnifôns  des  places  affoi- 
bliffent  les  armées  : c’eft  un  inconvénient  que  pro- 
duit le  trop  grand  nombre  de  places  fortifiées  qu’il 
faut  garder  ; mais  auffi  dans  les  évenemens  malheu- 
reux , ces  places  & leurs  garnifôns  vous  donnent  le 
loifir  de  racommoder  vos  affaires  pendant  le  tems 
que  l’ennemi  employé  à en  faire  la  conquête. 

« Le  royaume  d’Angleterre,  remarque  Montecu- 
» culi , étant  fans  fortereffes,a  été  trois  fois  conquis 
n en  fix  mois  ; & Frédéric  palatin  qui  avoit  été  pro- 
» clamé  roi  de  Boheme , perdit  tout  ce  royaume  par 
» la  perte  de  la  feule  bataille  de  Prague.  Si  quelque 
» prince  barbare,  dit  cet  auteur,  fe  fiant  à fes  ar- 
» mées  nombreufes,  s’imagine  qu’il  n’en  a pas  be- 
>»  foin  , il  fe  trompe  ; il  faut  qu’il  ait  continuellement 
» une  armée  fur  pié,  ce  qui  eft  inlupportable , ou 
» qu’il  foit  expolé  aux  courlès  de  fes  voifins. 

Dès  que  les  places  de  guerre  font  jugées  néceffai; 
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-ires  pour  la  fïireté  & la  confervation  des  états , les 
garnifons  le  font  également , & elles  doivent  être 
proportionnées  à la  grandeur  des  places  ÔC  au  nom- 
-bre  des  ouvrages  de  leur  fortification  ; car  ce  ne  font 
point  les  murailles  qui  défendent  les  villes  , mais  les 
.hommes  qui  font  dedans.  Foye^  Forteresse.  (()) 

GARNISSEUR  , f.  m.  {Art  mèch.')  on  appelioit 
Selliers-G  arniffeurs  ceux  qui  étoffoient,  garnifl'oient 
& montoient  les  corps  des  carroffes  , coches , &c, 
par  oppofition  aux  Lormiers-Eperoniers  qu’on  ap- 
pelioit ouvriers  de  forge , parce  que  ceux-ci  for- 
geoient  les  ouvrages  de  leur  métier  ; ces  deux 
communautés  n’en  faifoient  qu’une  autrefois  , mais 
elles  ont  été  féparées  vers  le  milieu  du  dix-fepticme 
fiecle. 

GARNITURE  DE  COMBLE,  f.  f.  en  Architectu- 
re , s’entend  non-feulement  des  lattes , tuiles  ou  ar- 
doifes , mais  auflî  du  plomb , comme  enfaîtement , 
amortiffement , &c.  qui  fervent  à garnir  un  comble. 

<R) 

GARNITURE  D’UN  VAISSEAU  , d’un  mat  , 
( Marine ) c’eft  l’affemblage  de  toutes  les  pièces  6c 
manœuvres  néceffaires  pour  mettre  le  vaiffeau  ou 
Je  mât  en  état  de  fervir.  (Z) 

Garniture  , ( Artificier ) fe  dit  des  petits  artifi- 
ces dont  on  remplit  les  pots  des  fufées  volantes  , les 
pots  à feu , à aigrettes  , & les  balons. 

Garniture  , en  terme  de  Bijoutier , eft  une  taba- 
tière dont  l’encadrement  feulement  eft  d’or  : il  y en 
a de  deux  fortes.  La  première  fe  nomme  cage  : les 
moulures , fermetures  , charnières  6c  revétiflement 
des  coins  font  d’or  ; 6c  les  deffus , défions  6c  baltes 
font  de  cailloux,  nacres,  écailles,  émaux  , porce- 
laines , lacqs , ou  autres  choies  qui  ne  font  point 
d’or;  cette  forte  de  tabatière  forme  le  tableau  en- 
cadré fur  fes  fix  parties.  Foye^  Cage.  La  fécondé 
fe  nomme  fimplement  garniture  ou  garniture  à cu- 
rette , parce  que  ce  n’eft  qu’une  fermeture  garnie  de 
fa  charnière,  furmontée d’une  moulure,  6c  qui  en- 
cadre deux  morceaux  de  cailloux,  porcelaines  ou 
émaux  dont  le  deflous  eft  taillé  en  cuvette  ; quand 
ces  fortes  de  cuvettes  ne  font  pas  allez  hautes  pour 
former  une  tabatière  de  hauteur  raifonnable  , on 
foude  à la  fermeture  une  demi-boîte  d’or,  au  bas 
de  laquelle  eft  attachée  la  fertiffure  qui  doit  enca- 
drer la  cuvette  ; dans  le  cas  où  ces  cuvettes  font  de 
hauteur  defirée , la  fertifture  fe  trouve  attachée  au 
bas  de  la  fermeture. 

Garniture  , en  terme  de  Bottier  , s’entend  d’une 
piece  de  cuir  ajoutée  fur  le  devant  de  la  tige  , pour 
préferver  le  corps  de  la  botte  du  dommage  que  le 
frottement  continuel  de  l’étrier  pourroit  y faire  ; il 
y en  a à oreilles , rondes , quarrées , &c.  Voye { ces 
mots  à leurs  articles.  Les  garnitures  à oreilles  , en  ter- 
me de  Bottier  , c’eft  une  garniture  dont  les  deux  ex- 
trémités plus  longues  que  dans  les  garnitures , font  ar- 
rondies,ôc  reprélentent  allez  bien  l’oreille  d’un  chien. 

Garniture  ou  Fourniture,  ( Cuijine .)  mot 
dont  on  fe  fert  communément  pour  exprimer  les 
alfortimens  néceffaires  à plufieurs  chofes  pour  s’en 
fervir,  ou  pour  les  orner.  Foye^  Appareil. 

La  garniture  d’un  fervice  de  viande  ou  de  mets 
confifte  en  un  certain  nombre  de  chofes  qui  l’ac- 
compagnent, ou  comme  parties,  ou  comme  ingré- 
diens  ; en  ce  fens  les  marinades  , les  moufferons  , 
les  huîtres,  font  desgarnitures  : quelquefois  la  garni 
turc  eft  un  ornement  ou  un  accompagnement  ; com- 
me quand  on  met  autour  d’un  fervice , des  feuilles , 
des  fleurs , des  racines , pour  recréer  ou  pour  amu- 
fer  les  yeux. 

On  le  iert  aufli  du  mot  fourniture  pour  lignifier  les 
fines  herbes,  les  fruits,  &c.  que  l’on  met  autour  d’une 
falade , comme  citron , piftaches , grenades , jaunes 
d’œufs  durs , culs  d’artiçhaux , câpres  4 truffes , ris 
fjpvçiu,^ 
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Garniture  d’Épée,  terme  de  Fourbiffeur , c’eft 
la  garde , le  pommeau , la  branche  6c  la  poignée. 

Foyei  ÉPÉE. 

Garniture  de  Diamàns  , de  Rubis  , D’É- 
meraudes , &c.  ( Lapidaire ) c’eft  chez  les  Jouailliers 
certains  affortimens  de  quelques-unes  de  ces  pierre- 
ries en  particulier  , ou  de  toutes  enfemble , dont  les 
hommes  garniffent  leurs  juft- au- corps  , Ôc  les  fem- 
mes leurs  robes  & leurs  têies.  Les  garnitures  de  pier- 
reries pour  les  habits  des  hommes  ne  confiftent  or- 
dinairement qu’en  boutons  de  juft -au -corps  , en 
boucles  de  chapeaux , de  manchons  & de  fouliers , 
ÔC  en  poignées  de  cannes  ÔC  d’épées  ; celles  des  ha- 
bits des  femmes  dépendent  de  la  mode  & du  goût 
qui  régné. 

Garniture  DE  Ront , terme  de  Marchand  de  Mo- 
des. L’on  a commencé  à garnir  les  robes  il  y.aenvi- 
ron  quatorze  ou  quinze  ans,  avec  de  la  même  étoffe 
qui  étoit  coupée  Ôc  taillée  par  bandes  plus  étroites 
par  en-haut  que  par  en-bas  ; cette  garniture  étoit  po- 
fée  Ôc  coufue  fur  le  collet,  & defcendoit  fur  le  pare- 
ment de  la  robe  jufqu’à  la  ceinture  : pour  la  pofer, 
on  la  fronce  par  le  milieu  en  la  pliffant  avec  du  fil  ; 
cette  façon  de  garnir  les  robes  s’appelle  bavaroife. 

Depuis  l’on  a garni  les  robes  en  plein,  c’eft-à-dire 
tout-du-long  & deffus  les  bottes  ; enluite  l’on  a ajou- 
té plufieurs  nœuds  de  ruban  qui  fe  pofent  fur  les 
bottes  , dans  les  feftons  de  la  garniture , ôcc.  l’on  a 
encore  découpé  tout-autour  cette  garniture  ; Ôc  l’on 
en  a pofé  fur  toutes  les  coutures  des  côtés  de  la  robe. 

L’on  garnit  aufli  les  jupons  d’un  grand  morceau 
de  même  étoffe  découpé  & pofé  en  fefton  tout-autour 
& au  bas  du  jupon  : l’on  y a ajouté  enfuite  plufieurs 
falbalas  qui  fe  pofent  par  rang  ôc  au -deffus  les  uns 
des  autres  ; mais  ils  ne  garniffent  que  le  devant  : en- 
tre ces  falbalas  , l’on  y pofe  des  nœuds  de  même 
étoffe  ôc  de  ruban , des  pompons,  des  franges,  des 
clinquans , &c. 

Autrefois  au  lieu  de  ces  falbalas,  l’on  mettoit  au 
bas  des  jupons  de  longues  franges  de  foie  de  la  même 
couleur;  enfuite  l’on  en  a mis  par  rang,  comme  les 
falbalas  d’aujourd’hui. 

L'on  garnit  les  robes  avec  des  blondes,  des  réfeaux 
d’or , d’argent , des  gazes  , des  fourcils  d’hanneton  , 
des  rubans  , des  pompons , des  dentelles  de  la  même 
étoffe  découpée  , 6c  quelquefois  de  la  mouffeline. 

Il  y a environ  trente-cinq  ou  quarante  ans  que 
1 on  garniffoit  les  robes  avec  des  gances  ôc  des  bou- 
tons , des  guipures,  &c. 

* Garniture, {Serrurerie.')  on  comprend  fous  ce 
mot  les  roiiet,rateau , pertuis,  planches,  bouterol- 
les  , 6c  en  un  mot  toutes  les  pièces  qui  dans  une  fer- 
rure empêchent  les  différentes  clés  de  pouvoir  l’ou- 
vrir , ôt.  la  rendent  propre  à la  feule  clé  qu’on  lui  a 
faite. 

Garniture  de  Chambre  , ( Tapiffier .)  les  maî- 
tres Tapilfiers  8c  les  Frippiers  appellent  ainfi  ce  qui 
meuble  une  chambre  ordinaire , comme  la  tapifferie, 
le  lit,les  chaifes,6c  la  table  : garniture  fe  dit  aufli  parmi 
eux  de  ce  qui  compofe  un  lit , comme  le  matelas , le 
lit  de  plume , le  traverfin , la  couverture , la  paillaffe, 
6c  les  rideaux.  Quelquefois  encore  parle  mot  de  gar- 
niture de  lit , on  n’entend  que  les  rideaux  , pentes , 
foubaffemens  , bonnes  grâces,  6c  courte -pointes, 
aufli-bien  que  les  doublures  de  toutes  ces  pièces. 

GAROCHOIR  , ou  CORDE  DE  MAIN  TOR- 
SE , ( Corderie .)  ce  cordage  différé  des  autres,  en  ce 
qu’on  en  tord  les  torons  dans  le  même  fens  que  les 
fils. 

GARONNE,  (la-)  Garumna,  Farumna,  ( Géog. ) 
grande  ri  viere  qui  prend  fa  fource  aux  Pyrénées  dans 
le  Couférans , près  de  la  Catalogne  ; elle  baigne  une 
partie  de  la  Gafcogne , du  haut  Languedoc , & toute 
la  Çuieiyie  ; ejle  fe  jette  enfin  dans  la  mer  au- 

deffus 
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defliis  de  Bordeaux , après  s’être  jointe  à la  Dordo- 
gne. Depuis  le  village  de  Gironde , elle  porte  le  nom 
de  Gironde  : c’eft  fur  cette  riviere  que  de  tems  à autre 
il  y remonte  de  la  mer  une  efpece  de  reflux  d’eau  , 
qu’on  nomme  dans  le  pays  le  mafcartt,  Voyi ç Mas- 
caret. 

La  Garonne , félon  l’ancienne  géographie  , fépa- 
roit  ie  pays  des  Celtes  de  celui  des  Aquitains,  & 
avoit  fon  cours  dans  le  pays  des  Bituriges , dont  les 
Aquitains  faifoient  partie.  Voyeilà-deffus  M.  de  Va- 
lois, nota.  GalL.  p.  22/ , &c.  CD.  J.) 

GAROU , f.  m.  thymelœa , (Hijl.  mit.  Bot.')  genre  de 
plante  à fleur  monopétale,  en  quelque  façon  infun- 
dibuliforme,  6c  divifée  en  quatre  parties  : le  piftil  fort 
du  fond  de  la  fleur , 6c  devient  un  fruit  qui  a la  figure 
d’un  œuf,  qui  eft  fucculent  dans  quelques  efpeces  6c 
fec  dans  d’autres,  6c  qui  renferme  une  fcmence  ob- 
longue.  Tourneforr , inftit,  rei  herb.  Voyer  Plante. 
1(0 

Garou, Thymélée  de  Montpellier,  Tren- 
TANEL,  (Mat.  médic.)  les  anciens  médecins  fe  fer- 
voient,  pour  purger  les  férofités,  des  feuilles  de  cette 
plante  6c  de  fes  fruits , qui  étoient  connus  fous  le 
nom  de  granum  chidium , lelon  plufieurs  auteurs  ; car 
d’autres  penfent  que  ces  grains  étoient  les  baies  de 
lauréole.  Voye^  LaurÉole. 

Ce  purgatif  eft  fi  violent, qu’on  a faitfagement de 
le  bannir  de  l’ufage  de  la  Medecine,  du-moins  pour 
l’intérieur.  Ce  feroit  un  fort  mauvais  raifonnement, 
& dont  on  fe  trouveroit  très-mal , de  fe  raffûrer  con- 
tre le  danger  que  nous  annonçons  ici,  parce  qu’on 
fauroit  que  les  perdrix  6c  quantité  d’autres  oifeaux 
font  très  friands  de  ce  fruit , & qu’ils  n’en  font  point 
incommodés  : l’analogie  des  animaux  ne  prouve  rien 
fur  le  fait  des  poifons.  Voye^  Poison. 

La  racine  de  cette  plante  pril'e  intérieurement , efl 
un  poifon  mortel , félon  Camcrarius  ; on  s’en  fert 
quelquefois  extérieurement,  lorfqu’elle  efl  feche 
pour  faire  couler  les  férofités  dans  les  migraines  & 
dans  les  fluxions  fur  les  yeux.  Dans  ces  cas , on  perce 
l’oreille  , & on  y parte  un  petit  morceau  de  cette  ra- 
cine ; mais  l’emplâtre  épipaflique  ordinaire  préparé 
avec  les  cantharides  , appliqué  derrière  l’oreille  ou 
à la  nuque  du  cou  , fournit  un  fecours  de  la  même 
clarté,  plus  efficace  6c  moins  dangereux.  Voye ^ Vé- 
sicatoire. ( b ) 

GARROT, f.  m.clangulaGefn,  (Hijl.nat.)  oifeau  de 
mer  du  genre  des  canards  ; il  efl  plus  petit  que  le  ca- 
nard ordinaire;  il  a le  corps  plus  épais  6c  plus  court; 
la  tête  eflgrofle  & d’un  verd  obfcur  , ou  d’un  verd 
noirâtre  mêlé  de  pourpre.  Il  y a de  chaque  côté  de 
la  tete , près  des  coins  de  la  bouche  , une  marque 
blanche  aflez  grande  6c  arrondie  ; c’efl  pourquoi  les 
Italiens  ont  appellé  cet  oifeau  quatre-yeux,^«Æ«ro- 
occhii.  L’iris  efl  de  couleur  d’or  ; le  cou , les  épaules , 
la  poitrine,  6c  le  ventre  , font  blancs  ; l’entre-deux 
des  épaules  6c  le  bas  du  dos  ont  une  couleur  noire  • 
les  ailes  font  mêlées  de  noir  & de  blanc.  La  mem- 
brane des  piés  cft  brune  ou  noirâtre , 6c  les  jambes 
font  courtes  & jaunes.  Raii,  fynop.  avium , p.  142 
V oye^  Oiseau.  (/) 

Garrot,  ( Manège . Maréchall .)  partie  du  corps 
du  cheval  ; elle  eft  fupérieure  aux  épaules  , pofté- 
neure  à l’encolure , 6c  formée  principalement  par 
lesapophyfes  épineufes  des  huit  premières  vertébrés 
dorfales. 

Le  garrot  eft  parfaitement  conformé  , lorfqu’il  eft 
haut  & tranchant. 

Dans  le  premier  cas , l’encolure  eft  beaucoup  plus 
relevée,  6c  la  felle  a moins  de  facilité  de  couler  en- 
avant  , & d’incommoder  les  épaules. 

Dans  le  fécond,  il  n’eft  point  aufti  fujet  aux  acci- 
dens  dont  il  eft  menacé  , quand  il  eft  trop  garni  de 
fhair  ; car  cette  partie  eft  dès-lors  fort  ailénient  fou- 

Tome  Fl  J, 
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1 |=e, meurtrie,  & bleffée,  (bit  que  des  arçons  trop 
larges  ou  trop  ouverts  occafionnent  la  delcente  de 
1 arcade  de  la  felle , foit  que  l’animal  éprouve  la  mor- 
fure  d’un  autre  cheval , quelques  coups , ou  un  frot- 
tement  violent  contre  des  corps  durs. 

Il  eft  certain  que  les  bleflures  du  garrot  peuvent 
avoir  des  fuites  très-funeftes,  fur-tout  lorfque  le  trai- 
tement en  eft  confié  à des  maréchaux  incapables 
d en  prévoir  6c  d’en  redouter  le  danger.  Les  apo- 
phyfes  epineufes  dont  j’ai  parlé  font  recouvertes  par 
e ligament  cervical;  ligament  qui  foutient  6c  affer- 
mit fa  tete  des  quadrupèdes:  il  en  eft  deux  autres  at- 
taches a ces  mêmes  apophyles,  fervant  conjointe- 
ment avec  les  mufcles,à  fufpendre  les  omoplates 6c 
à leur  donner  un  point  d’appui  ftable,  fixe  , 6c  dé- 
termine. Or  s’il  y a plaie  dans  cette  partie  , ou  que 
a tumeur  furvenue  dégénéré  en  plaie  , dès  qu’elle 
lera  confidérable , il  eft  évident  qu’à-moins  qu’on  ne 
ravonle  l’ecoulement  de  la  matière,  elle  cavera  dans 
le  garrot ; elle  y creufera  des  finus  6c  des  clapiers  , 
qui  ne  pourront  être  alors  que  très-difficilement  fuf- 
ceptibles  de  contre-ouverture  ; elle  intéreflera  le  li- 
gament cervical,  les  mufcles,les  apophy fes  ; elle  dé- 
truira les  ligamens  fulpcnfoires  ; 6c  l’animal  fera  vé- 
ritablement égarroté.  Voye^  Plaies  , Tumeurs  . 
Fistule,  (e)  * 

Garrot  , f.  m.  (Jardinage.)  c’eft  un  bâton  fort 
court  pafte  entre  les  deux  branches  d’un  jeune  ar- 
bre , pour  en  contraindre  une  troifieme  qui  eft  au  mi- 
lieu ,6c  eft  le  véritable  montant  de  l’arbre  ; ce  qui 
S appelle  garroter  un  arbre.  ( K ) 1 

GARSOTE,  f.  f.  oifeau.  Voye { Sarcelle. 
GARTZ , Garda , ( Géog .)  viUe  d’Allemagne  dans 
la  Pomcranie , aux  confins  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg,  & fujette  au  roi  de  Prufle.  Barnime  premier 
duc  de  Poméranie  , en  fit  une  ville  murée  en  1 258  ’ 
S^luidonna  des  terres. Longit.  38.46.  latit.  63.13* 

GARUM,  f.  m.  ( Littérature .)  faumure  très-pré  - 
cieuie  chez  les  Grecs  6c  les  Romains,  qui  en  faifoient 
grand  cas  pour  la  bonne-chere:  mais  ou  la  compofi- 
non  de  ceite  faumure  n’etoft  pas  par-tout  la  même- 
ou  , ce  qui  elt  fort  vraiflemblable , elle  a fouvent 
changé  pour  l’apprêt  ; & c’eft  le  moyen  le  plus  Am- 
ple de  concilier  les  auteurs  qui  la  .décrivent  li  diver- 
fement. 

Quelques  modernes  nous  difent  que  le  g arum  n’é- 
toit  autre  chofe  que  des  anchois  fondus  6c  liquéfiés 
dans  leur  faumure , après  en  avoir  ôté  la  queue , les 
nageoires , & les  arêtes  ; que  cela  fe  faifoit  en  expo- 
fant  au  folcil  le  vairteau  qui  les  contenoit;  ou  bien, 
quand  on  vouloit  en  avoir  promptement,  en  mettant 
dans  un  plat  des  anchois  fans  les  laver,  avec  du  vi- 
naigre 6c  du  perfil,  on  portoit  enfuite  le  plat  fur  la 
brade  allumée  ; 6c  on  remuoit  le  tout , jufqu’à  ce  que 
les  anchois  fuflênt  fondus.  ^ 

Mais  les  anciens  auteurs  ne  parlent  point  d’an- 
chois. Quelques-uns  d’eux  prétendent  qu’on  em- 
ployoit  à cette  faumure  les  maquereaux  , feombri 
que  l’on  pêchoit  près  des  côtes  d'Efpagne  : d’où  viei  t 
qu’Horaee  dit , garum  de  j'uccis pifeis  Iberi,  en  parlant 
de  la  méchante  iaumure  de  thon , que  Nafidienus  vou- 
loit  faire  pafter  pour  de  la  faumure  de  maquereau  ; 

6c  fuivant  Pline,  c’étoit-là  la  faumure  la  plus  eftimée 
de  fon  tems. 

Cependant  d’autres  auteurs  aftiirent  que  le  garum 
étoit  fait  de  la  pourriture  des  tripes  du  poifton  nom- 
mé par  les  Grecs  garos , 6c  que  Rondelet  croit  être  le 
picarel,  qui  a confervé  fon  nom  de  garon  fur  les  cô- 
tes d’Antibes.  On  gardoit  les  tripes  de  ce  poiflon  juf- 
qu’à ce  que  la  corruption  les  eût  fondues  , & on  les 
confervoit  ainfi  fondues  dans  une  efpece  de  faumure. 

La  couleur  en  étoit  fi  brune  , que  Galien  & Aétius 
l’appellent  noire.  Ce  ragoût,  qu’on  eft  venu  à déteG 
V v v 
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ter  dans  les  derniers  fiecles,  a fait  long-tems  les  déli- 
ces des  gens  les  plus  fenfuels. 

Enfin  l’on  compofa  \e  garum  des  entrailles  de  dif- 
férenspoiffons  confites  dans  le  vinaigre  ou  dansl  eau, 
le  fel , 6c  quelquefois  dans  l’huile,  avec  du  poivre  6c 
des  herbes  fines. 

Une  chofe  certaine,  c’eftquelevrai  garum  du  teins 
de  Pline  étoit  une  ffiandife  tellement  ellimée  , que 
fon  prix  égaloit  celui  des  parfums  les  plus  précieux: 
on  s’en  fervoit  dans  les  fauces , comme  nous  nous 
fervons  de  verjus  ou  de  jus  de  citron  ; mais  on  n en 
voyoit  que  fur  les  tables  des  grands  feigneurs. 

Au  refte , il  paroît  que  pour  bien  entendre  les  au- 
teurs anciens , il  faut  diftinguer  les  deux  mots  garus 
& garum.  Le  premier  étoit  ordinairement  le  poiffon, 
des  inteftins  duquel  on  failoit  la  faumure , le  fécond 
étoit  la  faumure  même  ; 6c  quoiqu’on  la  fît  d tin  poil- 
fon différent  que  le  garus , ou  de  plufieurs  poillons , 
elle  confervoit  toujours  le  meme  nom.  (D . J .) 

G AS,  f.  m.  pl.  (Chim.)  terme  créé  par  Vanhelmont 
pour  exprimer  une  vapeur  invifible  & incoerciblequi 
s’élève  de  certaines  fub'ftances , par  ex.  des  corps 
doux  attuellement  fermentans,  du  charbon  embrafé, 
du  foufre  brûlant , du  fel  ammoniac  auquel  on  appli- 
que de  l’acide  vitriolique  ou  des  fubftances  alkali- 
nes , &c.  Vanhelmont  a compris  encore  fous  le  nom 
de  gas  lesexhalaifons  produites  dans  des  foûterreins 
profonds , tels  que  les  galeries  des  mines , ou  fortant 
de  certains  creux , grottes , ou  fentes  de  la  terre , tel- 
les que  la  grotte  du  chien  ; le  prétendu  elprit  des 
eaux  minérales; les  odeurs  fortes  6c  fuffocantes;  en 
un  mot  toutes  les  vapeurs  fur  lefquelles  M.  Haies  a 
fait  les  expériences  rapportées  dans  fon  FI.  chapitre 
de  la Jlatique  des  végétaux , 6c  dans  l’appendice  qui  ter- 
mine cet  ouvrage.  Quelques  auteurs  avoient  aupa- 
ravant appellé  ces  vapeurs  fpiritus  fylvejlres  , efprits 
fauvages. 

Comme  nous  n’avons  point  de  dénomination  com- 
mune pour  défigner  ces  fubftances , il  fera  commode 
de  retenir  celle  de  gas , & de  défigner  fous  ce  nom 
générique  toutes  les  vapeurs  invifibles  6c  incoerci- 
bles qui  font  capables  de  fixer  l’air,  de  détruire  fon 
élafticité , ou  plûtôt  de  le  diffoudre,  pour  parler  le 
langage  chimique  , qui  étant  refpirées  par  les  ani- 
maux , gênent  fingulierement  le  jeu  de  leurs  pou- 
mons , au  point  même  de  les  fuffoquer  quelquefois 
fubitement , qui  éteignent  la  flamme , qui  fe  décelent 
d’ailleurs  par  une  odeur  plus  ou  moins  fétide,  6c  fou- 
vent  en  irritant  les  yeux  jufqu’à  en  arracher  des 
larmes. 

Les  vapeurs  connues  qui  produifent  tous  ces  ef- 
fets, font,  outre  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la 
vapeur  des  bougies,  des  chandelles,  des  lampes  allu- 
mées , c’eft-à-dire  la  fumée  des  fubflances  huileufes 
brûlantes  ; celles  de  toutes  les  fubflances  végétales 
6c  animales  brûlantes  ; celles  des  corps  pourriffans  ; 
certains  diffus  ; les  acides  minéraux  volatils , 6c  les 
alkalis  volatils,  fur-tout  ceux  qui  font  animés  parla 
chaux. 

M.  Haies  a penfé  que  le  phénomène  de  la  fuffo- 
cation  des  animaux  n’étoit  qu’une  fuite  de  la  fixa- 
tion de  l’air  ou  de  la  deftruûion  de  fon  élafticité  ; 
c’eft-à-dire  qu’un  animal  frappé  de  la  foudre  ou 
placé  dans  une  atmofphere  infcûée  par  le  gas  du  vin 
ou  par  celui  du  charbon , mouroit  « parce  que  l’élaf- 
» ticité  de  l’air  qui  environne  l’animal  venant  à man- 
►>  quer  tout-d’un-coup , les  poumons  font  obligés  de 
» s’affaiffer  ; ce  qui  fuffit  pour  caufer  une  mort  fu- 
» bite  ».  Statique  des  végétaux , traduit. franç . p . 221. 

Cette  explication,  quoique  très-féduifante  par  fa 
Cmplicité , ne  paroît  pas  fatisfaire  entièrement  à tou- 
tes les  circonftances  qui  accompagnent  ce  phéno- 
mène : il  nous  paroît  que  la  confidération  fuivante 
fuffit  pour  nous  empêcher  de  l’admettre.  Les  gas  fuf- 
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foquent  en  plein  air , quoique  leur  a&ion  foit  moins 
énergique  fur  les  animaux,  en  ce  cas,  que  lorfqu’ils 
les  refpirent  dans  des  lieux  fermés  : or  comment  ima- 
giner que  l’atmofphere  qui  environne  immédiate- 
ment un  animal , étant  détruite  ou  fupprimée , l’air 
voifin  ne  la  répare  pas  foudainement  ? Peut-on  pen- 
fer  qu’un  animal  léroit  fuffoqué  parce  qu’on  établi- 
roit  devant  fa  bouche  6c  fes  narines  une  efpece 
de  pompe  qui  abforberoit  à chaque  inftant  autant 
de  pies  cubiques  d’air  qu’on  voudra  fuppofer  ? Je 
crois  que  M.  Roitelle  eftle  premier  qui  a réfuté  pu- 
bliquement ce  fentiment  de  M.  Haies. 

Les  gas  font  des  êtres  encore  fort  inconnus  pour 
nous  : nous  n’avons  jufqu’à-préfent bien  obfervé  que 
les  qualités  génériques  que  nous  venons  de  rapporter; 
& vraisemblablement  leur  incoercibilité  les  fouftrai- 
ra  encore  long-tems  à nos  recherches. 

Becher  tenta  inutilement  de  ramaffer  du  gas  de 
vin , en  appliquant  des  chapiteaux  armés  de  réfri- 
gérant, au  bondon  d’un  gros  tonneau  plein  de  moût 
actuellement  fermentant  : on  a expofé  en  vain  diffé- 
rensaimansàlabouche  des  latrines  les  plus  puantes; 
on  n’a  retenu  aucun  principe  fenfible  : on  fait  que  la 
nature  de  la  mouffette  de  la  grotte  du  chien  s’eft  re- 
fufée  aux  fameufes  expériences  de  M.  l’abbé  Nollet. 
Voye{  Exhalaisons,  Moffete, Charbon, Sou- 
fre, Clissus,  Fermentation, Putréfaction, 
Vin,  Vinaigre. 

Vanhelmont  a donné  encore  le  nom  de  gas  à l’ef- 
prit  vital , à un  prétendu  baume  ennemi  de  la  putré- 
faction, &c.  mais  ce  n’eft  ici,  comme  on  voit,  qu’une 
expreflïon  figurée , ou  qu’une  chimere.  (£) 

GASCOGNE  , (la)  Fafconia , ( Géog .)  grande 
province  de  France  qui  fait  une  partie  du  gouverne- 
ment général  de  la  Guienne;  elle  eft  entre  la  Ga- 
ronne, l’Océan , 6c  les  Pyrénées  : les  Géographes  l’é- 
tendent plus  ou  moins  & la  divifent  en  haute  & 
baffe, ou  en  Gafcognc  proprement  dite,  6c  Gafcogne 
improprement  dite.  La  Gafcogne  proprement  dite 
comprend , fuivant  plufieurs  auteurs , les  Landes,  la 
Chaloffe,  le  Turfan , le  Murfan , & le  pays  d’Albret  : 
la  Gafcogne  improprement  dite  ajoûte  à ces  pays  le 
Bafque , le  Béarn  , laBigorre,  le  Comminges,  l’Ar- 
magnac, le  Condommois,  le  Bazadois,6c  le  Bour* 
delois.  On  comprend  aufli  quelquefois  fous  le  nom 
de  Gafcogne  , le  Languedoc  & la  Guienne  entière. 

La  Gafcogne  a pris  ce  nom  des  Gafcons  ou  Fafcons, 
peuples  de  l’Efpagne  tarragonoife  , qui  s’en  empa- 
rerent  ; ils  defeendirent  fous  les  petit-fils  de  Clovis , 
fur  la  fin  du  {meme  fiecle , des  montagnes  qu’ils  ha- 
bitaient dans  le  voifinage  des  Pyrénées,  fe  rendirent 
maîtres  de  la  Novempopulanie , ôc  s’y  établirent 
fous  un  duc  de  leur  nation.  Théodebert  6c  Thierri  les 
attaquèrent  en  602 , & les  vainquirent  ; mais  ils  fe 
révoltèrent  enfuite  plufieurs  fois  , 6c  ne  cédèrent 
qu’à  Charlemagne.  Foye^  les  détails  dans  l’abbé  de 
Longuerue  , defeript.  de  la  France  ; dans  Hadrien  de 
Valois,  notit.  G alliai  ; ôc  dans  M.  de  Marca,  hif.  de 
Béarn. 

Grégoire  de  Tours  eft  le  premier  écrivain  dans  le- 
quel on  trouve  le  nom  de  Gafcogne.  Ces  peuples  ont 
apporté  d’Efpagne  l’habitude  qu’ils  ont  encore  de 
confondre  Y F 6c  le  B ; 6c  e’eft  ce  qui  a donné  lieu 
à la  plaifanterie  de  Scaliger  : felices populi , quibus  li- 
béré ejl  vivere.  (D.  /.) 

GASCON,  f.  m.  poiffon.  Foyi{  Saurel. 

GASETTES , voye^  ce  que  c’eft  à Y art.  Fayence. 

GASFOTS,  f.  m.  pl.  terme  de  Pêche  ; ce  font  des 
petits  crocs  de  fer  qui  fervent  à ramaffer  des  crabes 
de  toute  efpece , des  homars , 6c  même  des  congres , 
que  les  Pêcheurs  retirent  d’entre  les  roches  avec  cet 
inftrument. 

GASPÉSIE,  (la)  Géog.  province  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  Nouvelle-Françe,  bornée  pax 
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les  monts  Notre-Dame;  au  nord,  parles  golfes  de 
S.  Laurent;  au  fud,  par  l’Acadie;  àl’oüeft:,  par  le  Ca- 
nada : elle  eft  habitée  par  des  fauvages  robuftes  , 
adroits  , & d’une  extrême  agilité  ; ils  campent  fans 
celle  d’un  lieu  à un  autre , vivent  de  la  pêche,  fe  bar- 
bouillent de  noir  6c  de  rouge,  fe  font  percer  le  nez  , 
6c  y attachent  des  grains  en  guife  de  pendans.  Ce 
pays  comprend  environ  cent-dix  lieues  de  côte,& 
s’avance  beaucoup  dans  les  terres.  Le  P.  Leclerc 
récollet,  en  a donné  une  defeription  qui  paroît  plus 
romanefque  que  vraie.  (D.  J.) 

• GASTALDE  ou  CASTALDE,  f.  m.  (. Hifl . mod.) 
nom  d’un  officier  de  la  cour  de  différens  princes.  Le 
gaflalde  étoit  ce  qu’on  appelle  en  Italie  6c  en  Efipa- 
gne  , majordome  : il  étoit  comte;  ce  qui  prouve  que 
ïa  charge  étoit  conlidérable.  Foye{  Comte. 

Gajlaldc  ne  fignifie  quelquefois  que  courier , dans  les 
a&es  qui  regardent  l’Italie.  On  donnoit  auffi  ce  nom 
à un  officier  eccléfiaftique  ; ce  qui  faifoit  craindre 
qu’il  n’y  eût  fimonie  à acheter  cette  charge.  Dicl.  de 
Trév.  & Chambers. 

G ASTER,  f.  m.  ( Medec .)  c’eft  le  mot  grec  yaçtip, 
qui  fignifie  ventre  en  général,  la  capacité  du  bas- 
ventre,  &c  qui  fe  prend  quelquefois  pour  l’eftomac, 
le  ventricule , en  particulier.  Thevenin , diction,  des 
mots  grecs  de  Medecine,  (</) 

GASTERAN  AX , f.  m.  (P/iy/i)  c’eft  un  terme  com- 
pofé  du  grec  yaç-tlp,  inventé  6c  employé  par  Do- 
læus  , pour  fignifïer  la  faculté  dans  l’animal,  que  les 
anciens  appelloient  digeflive  6c  nutritive  ; parce  qu’ils 
ctablifî'oient  fon  liège  dans  l’eftomac  6c  dans  les  in- 
leflins  , c’eft-à-dire  dans  les  principaux  vilceres  du 
bas- ventre  , dont  la  fon&ion  principale  eft  de  fervir 
à la  digeftion  des  alimens  6c  à la  préparation  du 
chyle , qui  doit  enfuite  fournir  le  fuc  nourricier. 

Le  même  Dolæus  entendoit  auffi  par  fon  gaflera- 
nax  l’amc  végétative  , qui  préfide  à toutes  les  fonc- 
tions néceffaires  pour  la  nourriture  6c  l’accroiffe- 
ment  de  l’animal.  Foye[  fur  ces  différentes  fignifica- 
lions  l’ encyclopédie  médicale  de  cet  auteur.  ( d ) 

GASTINE,  1.  f.  ( Jurifprud .)  terme  de  coutume 
qui  fignifie  terre  inculte  6c  fiérile  : il  eft  fynonyme  à 
landes.  C’eft  de  ce  vieux  mot  qu’a  été  fait  le  nom  de 
la  province  de  Gatinois.  Voye{  ci-après  Gatinois. 
Son  étymologie  eft  fans  doute  le  mot  fuivant. 

GASTIS  (J urif prudence.  ) terme  qui  fe  trouve  em- 
ployé dans  de  vieilles  coutumes , pour  fignifier  quel- 
que dcvaflation  arrivée  aux  biens  de  la  terre. 

GAS7  RILOQUE  , f.  m.  6c  f.  fe  dit  de  ceux  qui 
parlent  en  infpirant , de  maniéré  qu’il  femble  que  la 
voix  fe  forme  6c  fe  fait  entendre  dans  le  ventre. 
Voyei  ENGASTREMITHE. 

GAST1ER,  1.  m.  ( Jurifprud . ) en  Auvergne  eft 
celui  qui  eft  commis  par  julîice  pour  la  garde  des 
fruits  des  héritages  du  lieu,  pour  empêcher  qu’on 
n’y  fafl'e  aucun  dégât.  Foyc^  l’édit  d’Henri  II.  de 
J 5 59 , *rt.  J.  la  coûtume  d’Auvergne  , chap.  xxxj. 
article  6c).  ÇA') 

GASTRIQUE,  adj.  en  Anatomie , c’eft  un  nom 
qu’on  donne  à plufieurs  parties  relatives  de  l’efto- 
mac. Foye[  Estomac. 

La  plus  grande  veine  gaflrique  s’infere  dans  la 
veine  fplénique,  & la  petite  s’unit  au  tronc  de  la 
veine-porte. 

L’artere  gaflrique  droite  vient  de  I’artere  hépati- 
que, la  gauche  vient  de  la  fplénique.  Voye{  Hépa- 
tique & Splénique. 

On  donne  auffi  le  nom  de  gaflrique  au  fuc  qui  eft 
féparé  par  les  glandes  de  l’eftomac.  Foyer  Esto- 
mac. (L) 

GASTROCNÊMIENS  , en  Anatomie , nom  de  deux 
mufcles  de  la  jambe  appellés  auffi  jumeaux.  Foyer 
Jumeaux. 

GAS1  RO-  COLIQUE , en  Anatomie  3 fe  dit  de  ce 
Tome  FIf 
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qui  a rapport  à Peftomac  & au  colon.  Foyer  Esto- 
mac & Colon. 

GASTROMANTIE,  f.  f.  ( Divinat .)  on  dit  auffi 
gaflrornance  ; fort  qui  fe  droit  par  des  fiolles  à large 
ventre.  Cette  efpece  de  divination  ridicule , à la- 
quelle le  peuple  feul  ajoûtoit  créance,  confiftoit  à 
placer  entre  plufieurs  bougies  allumées , des  vafes 
deverrede  figure  ronde , & pleins  d’eau  claire.  Ceux 
qui  fe  mêloient  de  tirer  le  fort,  après  avoir  interro- 
ge les  démons , faifoient  confidérer  la  furface  de 
ces  vafes  à un  jeune  garçon  ou  une  jeune  femme 
grofle.  Enfuite,  en  regardant  eux-mêmes  le  milieu 
des  vales , ils  prétendoient  découvrir  le  fort  de  ceux 
qui  les  confultoient , par  la  réfraftion  des  rayons  de 
lumière  dans  l’eau  des  bouteilles.  La  forme  ronde 
de  ces  bouteilles , & le  foin  que  prenoit  le  prétendu 
devin,  de  regarder  avec  attention  au-travers  du 
coi ps  du  vafe , fit  donner  à cet  art  chimérique,  le 
nom  de  gaflromantie,  tiré  des  mots  grecs  yarHp, 
ventre,  & panne. , divination.  Foye^  Divination. 
On  appliqua  le  même  nom  de  gaflromantie  à la  pré- 
tendue divination  , que  d’autres  fourbes  nommés 
engaflremukes  exe rçoient,  en  faifant  femblant  de  par- 
ler du  ventre , 6c  de  ne  pas  defferrer  les  levres. 
Foy.  Engastremithe  & Ventriloque.  (D.  J.) 

GASTRORAPH1E , I.  f.  terme  de  Chirurgie , future 
qu'on  fait  pour  réunir  les  plaies  du  bas-ventre  qui 
pénétrent  dans  fa  capacité.  Ce  mot  eft  grec  , yuç-opa- 
<pA  , compote  de  yaç->',p , venter , ventre , 6c  de  paq>». 
futura , couture. 

s La  réunion  des  plaies  pénétrantes  du  bas-ventre 
n’eft  praticable  qu’après  qu’on  a fait  la  réduaion 
des  parties  contenues , fi  elles  étoient  forties.  Foye-> 
Plaies  du  Bas-ventre.  x 

On  fait  autant  de  points  qu’on  le  juge  néceffaire, 
fuivant  l’étenduede  la  plaie:  il  faut  préparer  pour  cha- 
que point  deux  aiguilles  courbes  enfilées  du  même 
cordonnet,  compote  de  plufieurs  brins  de  fil  ciré, unis 
6c  applatis,  enforte  qu’ils  forment  un  ruban  d’un 
pié  6c  demi  ou  de  deux  piés  de  long.  Une  aiguille 
tera  placée  au  milieu  de  ce  fil,  & les  deux  bouts  fe- 
ront pafles  à-travers  l’œil  de  l’autre  aiguille  : c’eft 
celle-ci  qu’il  faut  tenir  dans  la  main,  6c  c’eft  avec 
elle  qu’il  faut  commencer  chaque  point. 

Pour  pratiquer  la  gaflroraphie , l’opérateur  met  le 
doigt  index  de  la  main  gauche  dans  la  plaie  fous  la 
levre  la  plus  éloignée  de  fon  corps.  Ce  doigt  eft  con- 
tre le  péritoine,  pour  pincer  6c  foulever  toutes  les 
parties  contenantes,  conjointement  avec  le  pouce, 
qui  appuie  extérieurement  fur  la  peau.  De  l’autre 
main  on  introduit  une  des  aiguilles  dans  le  ventre  , 
en  conduifant  fa  pointe  fur  le  doigt  index , pour  évi- 
ter de  piquer  l’épiploon  ou  les  inteftins.  On  perce 
de-dedans  en-dehors  le  bord  de  la  plaie,  environ  à 
un  pouce  de  diftance  , plus  ou  moins  félon  l’épaif- 
feur  des  parties , en  pouffant  le  talon  de  l’aiguille 
avec  les  doigts  de  la  main  droite , pendant  que  le 
pouce  de  la  main  gauche  qui  appuie  extérieurement, 
facilite  le  paffage  de  la  pointe.  Dès  qu’elle  eft  fuffi- 
famment  lortie , on  achevé  de  la  tirer  avec  la  main 
droite , qui  à cet  effet  abandonne  le  talon  de  l’ai- 
guille peur  en  aller  prendre  la  pointe.  Sans  ôter  du 
ventre  le  doigt  index  de  la  main  gauche,  on  le  re- 
tourne vers  l’autre  levre  de  la  plaie  ; on  prend  de  la 
main  droite  l’aiguille  qui  contient  l’anfe  du  fil;  on 
conduit  cette  aiguille  le  long  du  doigt  index  ; on 
perce  du-dedans  au-dchors,  comme  on  a fait  à l’au- 
tre levre , & à pareille  diftance , à la  faveur  du  pouce 
qui  appuie  extérieurement  la  peau  contre  la  pointe 
de  l’aiguille.  Lorfque  le  fil  eft  paffé  à-travers  les 
deux  levres  de  la  plaie  , on  ôte  les  aiguilles  ; il  faut 
couper  l’anfe  pour  retirer  celle  qui  a fervi  la  der- 
nière. 

On  fait  alors  rapprocher  les  levres  de  la  plaie  par 
y v v ij 
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un  aide-chirurgien , & on  fe  difpofe  à nouer  les  fils. 
On  ne  doit  point  les  arrêter  à un  des  côtés  de  la 
plaie  par  un  nœud  limple  foûtenu  d’une  rofette  , ce 
qui  formeroit  une  future  entre-coupée  ; parce  l’ac- 
tion continuelle  des  mufcles  du  bas-ventre  pourroit 
caufer  le  déchiremènt  des  parties  compriles  dans  le 
trajet  du  fil , & fur-tout  dans  la  levre  oppofée  au 
côté  oitfe  feroit  fait  le  nœud , en  réunifiant  les  deux 
extrémités  du  cordonnet.  On  préféré  de  divifer  en 
deux  chaque  bout  du  lien , pour  mettre  dans  cet  écar- 
tement un  petit  rouleau  de  taffetas  ciré  ou  de  toile 
gommée , qu’on  aflujettit  par  un  double  nœud  de 
chaque  côté  de  la  plaie  ( Planche  XXXI.  figurez.  ). 
On  ne  craint  point  que  cette  future  manque  , parce 
que  l’aétion  des  mufcles  ne  peut  pas  la  fatiguer , l’ef- 
fort du  fil  portant  entièrement  fur  les  chevilles  de 
taffetas  ou  de  toile  gommée.  Cette  future  fe  nomme 
enchevillée  : les  anciens  s’en  fervoient  ; mais  au  lieu 
de  petits  rouleaux  flexibles  que  nous  employons , ils 
avoient  des  vraies  chevilles  de  bois  auxquelles  on  a 
fubftitué  après  des  tuyaux  de  plume.  On  fent  que 
ces  corps  pouvoient  occafionner  des  contufions  6c 
autres  accidens  par  leur  dureté  & le  défaut  de  fou- 
pleffe. 

Le  panfement  confifle  dans  l’application  des  re- 
mèdes & de  l’appareil  : on  met  fur  la  plaie  un  plu- 
maceau  trempé  dans  un  baume  vulnéraire  ; on  fait 
une  embrocation  fur  tout  le  bas-ventre  avec  l’huile 
rofat  tiede.  On  a trois  petites  compreffes  de  la  lon- 
gueur de  la  plaie,  aufli  larges  que  la  diflance  qu’il  y 
a entre  les  deux  chevilles  : deux  doivent  être  un  peu 
plus  épaiffes  que  les  chevilles  pour  fe  mettre  à cha- 
que côté  extérieurement , 6c  la  troifieme  un  peu 
moins  épaifle  pour  mettre  entre  deux.  On  applique 
une  ou  deux  compreffes  d’un  pié  en  quarré  fur  la 
plaie , & une  plus  longue  6c  aufli  large  qu’on  nomme 
ventriere ; le  tout  foûtenu  du  bandage  de  corps  6c  du 
fcapulaire.  Voye i Bandage  de  corps  & Scapu- 
laire. 

La  cure  demande  des  attentions  différentes , fui- 
vant  les  diverfes  complications  de  la  plaie.  Foye{ 
Plaies  du  Bas-ventre. 

S’il  efl  permis  au  malade  d’être  dans  la  fituation 
qui  lui  paroîtra  la  plus  commode , 6c  qu’il  ait  à fe  re- 
tourner dans  le  lit,  il  eft  bon  qu’il  ne  s’aide  en  au- 
cune maniéré , & qu’il  fe  laiffe  remuer  par  des  gens 
affez  forts  6c  adroits.  Lorfque  la  réunion  efl  faite, 
on  ôte  les  points  de  future  en  coupant  avec  des  ci- 
feaux  les  fils  qui  embraffent  une  des  chevilles  ; & on 
retire  l’anfe  foûtenue  par  la  cheville  oppofée.  Il  fe 
forme  quelquefois  une  hernie  ventrale  à la  fuite  de 
ces  plaies  pénétrantes , parce  que  les  parties  conte- 
nantes ne  font  point  capables  d’une  aufli  grande  ré- 
fillance  dans  cet  endroit  qu’ailleurs , à raifon  du  pé- 
ritoine, qui  ne  fe  cicatrife  point  avec  lui-même  ; 
chaque  levre  de  fa  plaie  contrariant  adhérence  avec 
les  parties  mufculeufes  les  plus  voifines. 

On  fait  ordinairement  la  gaflroraphie  à la  fuite  de 
l’opération  céfarienne.  Voye { Césarienne. 

On  convient  en  général  que  les  futures  font  des 
moyens  violens,  auxquels  on  ne  doit  avoir  recours 
que  dans  les  cas  oii  il  ne  feroit  pas  poflible  de  main- 
tenir les  levres  de  la  plaie  rapprochées  par  la  fitua- 
tion & à l’aide  d’un  bandage  méthodique.  M.  Pibrac 
croit  ces  circonflances  extrêmement  rares  : il  efl  en- 
tré dans  un  grand  détail  fur  cette  matière  , dans  un 
excellent  mémoire  fur  l’abus  des  futures , inféré  dans 
le  troifieme  volume  de  l’académie  royale  de  Chirur- 
gie. Nous  en  parlerons  plus  amplement  au  mot  Su- 
ture Il  rapporte  fur  les  plaies  du  bas-ventre  deux 
obfervations  intéreffantes  de  guérifon  obtenue  par 
un  appareil  6c  un  bandage  méthodiques.  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  l’opération  céfarienne  , difent  que 
la  future  a été  pratiquée.  On  voit  par  le  détail  de 
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leurs  obfervations,  que  les  points  ont  manqué  ; on  a 
été  obligé  de  fe  contenter  du  bandage,  & les  mala- 
des lont  guéris.  Ces  raifons  ne  nous  avoient  point 
échappé  en  compofant  l'article  CÉSARIENNE,  6c  nous 
y avions  déjà  proferit  la  future.  Il  y a cependant  peu 
de  plaies  au  bas-ventre  d’une  plus  grande  étendue, 
fi  Ion  en  excepte  une  éventration  telle  que  j’en  ai 
vu  une  par  un  coup  de  corne  de  taureau , qui  ouvrit 
prel'qu’entierement  le  ventre  d’une  femme.  Dans  un 
cas  de  cette  nature  , il  feroit  bien  à-propos  de  faire 
quelques  points  de  future  ; 6c  cela  fuffit  pour  jufli- 
fier  le  détail  dans  lequel  je  fuis  entré  fur  l’opération 
de  la  gafiroraphie.  ( Y ) 

Gastroraphie,  ( Marèchall .)  voye^ Plaies  du 
Bas-ventre  & Suture. 

GASTROTOMIE , terme  de  Chirurgie , ouverture 
qu’on  fait  au  ventre  par  une  incilion  qui  pénétré 
dans  fa  capacité , foit  pour  y faire  rentrer  quelque 
partie  qui  en  ell  fortie  , foit  pour  en  extraire  quel- 
ques corps.  Ce  mot  efl:  grec,  }*çpoTo///* , compofé  de 
■yuolp , venter , ventre,  6c  deT op.»,ficflio,  incifion,du 
verbe  ripnu , feco , je  coupe. 

On  a pratiqué  avec  fuccès  la  gaflrotomie , pour 
donner  ifiiie  au  fang  épanché  dans  le  bas-ventre,  à 
la  fuite  des  plaies  pénétrantes  de  cette  partie.  On  en 
peut  lire  plufieurs  obfervations  très-détaillées  dans 
un  mémoire  de  feu  M.  Petit  le  fils  fur  les  épanche- 
mens , inféré  dans  le  premier  volume  de  ceux  de  l’a- 
cadémie royale  de  Chirurgie. 

L’opération  céfarienne  6c  la  lythotomie  par  le 
haut  appareil , font  des  efpeces  d e gafirotomie.  Dans 
le  premier  cas , on  fait  ouverture  au  bas-ventre  pour 
pouvoir  incifer  la  matrice,  afin  d’en  tirer  un  fétus 
qui  n’a  pu  palier  par  les  voies  ordinaires.  Poye^  Cé- 
sarienne (Opération  ).  Dans  le  fécond  cas,  on 
pénétré  dans  la  veflîe  au-deilus  de  l’os  pubis  pour  en 
tirer  la  pierre.  Voye^  Lithotomie. 

La  gafirotomie  a été  mife  en  ufage  pour  tirer  au 
moyen  d’une  incilion  à l’eftomac,  des  corps  étran- 
gers arrêtés  dans  ce  vifeere.  L'hifloire  de  Prufle  6c 
plufieurs  auteurs  rapportent  qu’un  payfan  pruflien 
qui  fentoit  quelques  douleurs  dans  l’eltomac,  s’en- 
fonça fort  avant  dans  le  gofier  un  manche  de  cou- 
teau pour  s’exciter  à vomir  ; que  ce  couteau  lui 
échappa  des  doigts,  6c  glifla  dans  l’eftomac. 

Tous  les  médecins  6c  chirurgiens  de  Konisberg 
jugèrent  que  pour  prévenir  les  accidens  fâcheux  aux- 
quels cet  homme  étoit  expofé , il  falloit  faire  une  in- 
cifion  aux  parties  contenantes  du  bas-ventre  & à 
l’eftomac  pour  retirer  le  corps  étranger.  Cette  opé- 
ration fut  faite  par  Daniel  Schwaben  , chirurgien 
ly  thotomifte , & le  malade  fut  parfaitement  guéri  en 
peu  de  tems.  On  conferve  le  couteau  dans  la  biblio- 
thèque électorale  de  Konisberg , oit  l’on  voit  aufli 
le  portrait  dupaylàn  à qui  l’accident  efl  arrivé.  Voyc^ 
Plaies  de  l’Estomac. 

Il  y a plufieurs  exemples  de  pareils  cas  oit  la  gafi- 
trotomie  a été  pratiquée  avec  fuccès.  M.  Hevin  après 
avoir  établi  la  poflibilité  & la  néceflité  de  cette  ou- 
verture fur  plufieurs  expériences , donne  des  réglés 
fondées  fur  le  méchanifme  de  l’eftomac  , pour  afîû- 
rer  le  fuccès  de  l’opération.  Les  remarques  judicieu- 
fes  qu’il  fait  fur  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de 
l’eftomac  font  très-importantes  , & la  méthode  qu’il 
propofe  efl  fort  fûre.  Voyelle  premier  volume  des  mé- 
moires de  l'acad.  royale  de  Chirurgie  , à l’article  des 
corps  étrangers  de  l'œfopkage. 

L’incifion  du  bas- ventre  peut  aufli  être  pratiquée 
pour  tirer  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  les  intef- 
tins.  Poye^  ENTEROTOMIE.  ( Y ) 

GATE,  (les  Montagnes  de)  Géog.  longue 
chaîne  de  montagnes  en  Afie , dans  la  prefqu’ile  en- 
deçà  du  Gange,  qu’elle  divife  dans  toute  fa  longueur, 
en  deux  parties  fort  inégales.  Celle  qui  efl  au  cou- 
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chant  eft  appellée  la  côte  de  Malabar.  Les  voyageurs 
nous  difent  que  le  pays  féparé  par  cette  chaîne  de 
montagnes,  a deux  faifons  très- différentes  dans  le 
même  tems  ; par  exemple , tandis  que  l’hy  ver  régné 
fur  la  côte  de  Malabar , la  côte  de  Coromandel  qui 
efl  au  même  degré  d’élévation , & qui  en  quelques 
endroits  n’eft  éloignée  que  de  vingt  à trente  lieues 
de  celle  de  Malabar,  joiiit  d’un  agréable  printems  : 
mais  cette  diverfité  de  faifons  dans  un  même  tems  & 
en  des  lieux  fi  voifins , n’eft  pas  particulière  à cette 
prefqu’île.  La  même  chofe  arrive  aux  navires  qui 
vont  d’Ormus  au  cap  de  Rofalgate , où  en  partant  le 
cap , ils  partent  tout-à-coup  d’un  très-beau  ciel  à des 
orages  & des  tempêtes  effroyables.  Des  montagnes 
de  Gâte  y il  fort  un  grand  nombre  de  rivières  qui  ar- 
rofent  la  prefque  île,  ou  qui  fe  jettent  à l’orient. 
(D- 1.) 

GATEAU , f.  m.  (P âtijferie)  c’eft  un  morceau  de 
pâte  façonné  &c  cuit  au  four  fans  autre  appareil.  Il  y 
en  a d’une  infinité  de  façons,  félon  les  différons  ingré- 
diens  qu’on  unit  à la  pâte , ou  dont  on  fait  même  des 
gâteaux  en  entier:  tels  font  les  gâteaux  d’amandes, 
faits  d’amandes,  de  fucre  & d’œufs  ; les  gâteaux  de 
Compiegne  , qui  ne  different  des  gâteaux  d’amandes 
que  par  un  levain  particulier  ajouté  aux  autres  in- 
grédiens , &c.  Les  gâteaux  prennent  auflî  des  noms 
différons  de  la  manière  dont  ils  font  travaillés  ; ainrt 
il  y a des  gâteaux  feuilletés,  ou  dont  la  pâte  extrê- 
mement pliée  & repliée  fur  elle-même , fe  fépare  en 
cuifant,  6c  fe  met  en  feuillets  menus  6c  légers;  les 
gâteaux  à la  reine , &c. 

G a t e a u , terme  de  Chirurgie , petit  matelas  fait 
avec  de  la  charpie,  pour  couvrir  la  plaie  du  moignon 
dans  les  panfemens , après  l’amputation  des  mem- 
bres. On  étend  fur  le  gâteau  les  médicamens  digeftifs, 
mondifians  , déterfifs  , &c.  que  preferit  l’état  des 
chairs , & la  nature  de  la  fuppuration.  L’on  fe  fert 
encore  d’un  gâteau  ou  grand  plumaceau , pour  pan- 
fer  la  plaie  qui  refte  après  l’extirpation  d’une  mam- 
melle  : mais  dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas , les  prati- 
ciens rationnels  préfèrent  aujourd’hui  l’ufage  de  plu- 
fieurs  plumaceaux  moins  étendus;  on  les  ajufte  mieux 
aux  différentes  inégalités  de  la  plaie , qu’un  grand 
plumaceau  d’une  feule  piece  ; on  n’eft  pas  obligé  de 
la  découvrir  tout-à-la-fois  en  entier , & de  l’expofer 
par-là  aurti  long -tems  à l’aftion  de  l’air , toujours 
pernicieux  aux  plaies  trop  long-tems  découvertes , 
quelque  précaution  qu’on  puifle  prendre  pour  en 
prévenir  les  mauvais  effets.  (T) 

Gateau,  ( Chimie  métalliq .)  on  nomme  ainfi  les 
lingots  en  plaque.  Voye j Lingot. 

* Gateau,  {Fond.)  les  Fondeurs  appellent  ainfi  les 
portions  de  métal  qui  fe  figent  dans  le  fourneau  après 
avoir  été  fondues.  Cet  accident  vient , ou  de  ce  que 
le  métal  ert  tombé  à froid  dans  le  fourneau  où  il  y 
en  avoit  déjà  de  fondu , ou  bien  de  ce  qu’il  efl:  entré 
dedans  une  fumée  noire , épaifle  & chargée  de  beau- 
coup d’humidité  ; ou  bien  de  ce  que  la  chaleur  s’eft 
ralentie  dans  le  fourneau  ; ou  enfin  de  ce  qu’un  air 
trop  froid , qui  a parte  à -travers  les  portes  du  four- 
neau, a rafraîchi  tout  - à-coup  le  métal.  Le  gâteau 
fe  forme  encore  lorfque  l’aire  du  fourneau  fe  trouve 
au  rez-de-chauflee  & fur  un  terrein  humide  ; & pour 
lors  il  ne  refte  d’autre  remede  que  de  le  rompre , 
pour  en  tirer  le  métal  6c  le  faire  fondre  de  nouveau. 
Foye{  Fonderie. 

( Gateau  , {Sculpture.)  Les  Sculpteurs  nomment 
ainfi  les  morceaux  de  cire  ou  de  terre  applanis , dont 
il  rempliffent  les  creux  & les  pièces  d’un  moule  où 
ils  veulent  mouler  les  figures. 

„ * GATER,  v.  att.  c’ëft  occafionner  quelque  dé- 
faut dans  une  chofe  où  l’on  n’en  remarquoit  pas , oii 
on  en  remarquoit  moins.  Il  fe  prend  au  fimple  & 
lu  figuré.  On  gâte  un  tableau  d’un  grand  maître , 
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en  le  falfant  retoucher  par  un  mauvais  artifle . 
f,aa  “,ne  beIle  a£hon  > Par  quelque  circonftancè  oh 
1 on  n a pas  montre  toute  la  délicateffe  poffible 
gau  le  métier , en  ne  foûtenant  pas  fon  ouvra®.  à n! 
myfterë*  ’ °“  “ “ dévekWam  ™°nf.dérément  l“ 

GATINOIS , (le)  Vaflinium,  Giog.  province  de 
France  d environ  dix  - huit  lieues  de  longueur  , fur 
douze  dans  fa  plus  grande  largeur,  bornée  au  nord 
par  la  Beauce  au  lud  par  l’Auxerrois,  à l’eft  par 
le  Senonois , à 1 oueft  par  le  Hurepois , & la  riyiere 
de  Vermfon.  Cette  province  fe  divife  en  Gatinois 
j rançon , & en  Gatinois  orUanmis,  qui  abonde  en 
prairies , pâturages  , nvieres  , & en  excellent  fa- 


Remarquons  en  paffant  que  le  Gatinois  tire  fon 
nom  du  mot  gaftmc , qui  lignifie  lieu  d’une  forêt  où 
le  bois  a etc  abattu  , vajhim  , vajlare  , ravager.  De  ces 
mots  latins,  nos  vieux  François  en  firent  les  mots  de 
gafl,  guaft , guafler,  d ou  font  venus  les  mots  de  ii- 
gat  & de  gâter.  Enfuite  .1  efl  arrivé  qu'après  que  plu- 
fleurs  lieux  incultes  ont  commencé  à être  cultivés 
on  leur  a conlervé  le  nom  de  ga/line  , affez  corn  1 
mun  en  Touraine , Beauce , le  Maine  &c 

Le  Gatinois  du  tems  des  Romains  avoir  une  bien 
p us  vafte  etendue  qu’il  n’a  préfenlement  ; il  droit 
alors  prefoue  tout  couvert  de  bois  & de  pâturages. 

D.  Guillaume  abbe  de  Ferrieres,  a fait  l’hiftoire 
generale  du  pays  de  Gatinois , Séuonois  & Hure 
pois  : c eft  un  ouvrage  curieux,  & qui  mérite  d’ê- 
tre  lu.  {D.  J.) 

GAI  TE,  JATTE  , AGATHE,  f.  f.  (Mar  ) c’ell 
une  enceinte  ou  retranchement  fait  avec  planches 
vers  l’avant  du  vaifl'eau  , pour  recevoir  Peau  qui 
tombe  du  cable  quand  on  leye  l’ancre , & celle  qui 
peut  entrer  par  les  écubiers , lorfqu’elle  y eft  pouf 
feeparuncoupdemer.  Kqycj  la  fituation  de  la  Batte 
Plane  ly.fig.  cotte 9o.  11  eft  fait  d’un  bordage  dé 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur,  foûtenn  par  quatre 
courbatons  ; on  y perce  deux  dalots  , pour  laiffer 
échapper  l’eau  qui  s’y  amafle. 

Gattes  : on  donne  aulfi  ce  nom  aux  planches  qui 
font  à 1 encoignure  ou  à l’angle  commun , que  font  le 
plat-bord  & le  pont.  Voye^  Gouttières.  (Z) 

GAF ’?/?  ’ GP^V->  ou  GOU  ? ( Gèog .)  canton  ou 
contrée  diftinguee  par  fes  propres  bornes  des  can- 
tons ou  contrées  du  voifinage,  mais  qui  d’ordinaire 
faifoit  partie  d’un  autre  peuple.  Ce  que  les  Celtes 
c’eft-à-dire  les  Gaulois , les  Germains , appelaient 
Gan,  Go,  Gow,  ou  Gou , les  Latins  le  nommoient 
Pagi;  le  peuple  entier  fe  nommoit  civitas , & fe  di- 
vifoit  inpagos:  c’eft  dans  ce  fens  que  Jules  Céfar  dit 
que  les  Helvétiens  étoient  partagés  in  quatuor pa<*os , 
en  quatre  cantons. 


De  ces  Gau , Go , Gow , Gou,  eft  venu  la  termi- 
naifon  à plufieurs  noms  géographiques  : telle  eft  par 
exemple  l’origine  de  la  diftin&ion  établie  en  Frilè 
d’Oftergo  & de  Weftergo,  c’eft-à-dire  le  canton 
oriental  & le  canton  occidental.  Il  faut  rapporter  à la 
même  origine  le  nom  de  Rheingau,  donné  au  canton 
qui  eft  entre  Mayence  & Baccharach  ; celui  de  Brif- 
gaw  que  porte  le  canton  fitué  entre  le  Rhin , la  Soiia- 
be  & la  forêt  Noire  ; celui  de  Sündgau , qui  fignifie  le 
pays  fitué  entre  le  Rhin,  l’évêché  de  Bâle  & l’Alfa- 
ce  , &c.  Remarquez  que  cette  terminaifon  en  Gou; 
ou  Gau,  eft  particulière  à l’Allemagne  & aux  pays 
dont  la  langue  eft  un  diale&e  de  l’allemand. 

Ces  Gau  ou  Pagi  avoient  anciennement  leurs 
chefs , qui  tous  enfemble  en  choififloient  un  d’entre 
eux  pour  commander  la  nation.  Les  Francs  & les 
Allemands  ayant  établi  chez  eux  l’état  monarchique 
& héréditaire , conferverent  l’ancienne  coutume  de 
donner  à chaque  canton  un  chef,  mais  avec  de  nou- 
veaux titres  ; & c’eft  par  çette  raifon  qu’avec  le  tems 
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cette  première  divifion  a difparudansbeaucoup  d'en- 
droits , quoique  dans  le  fond  elle  ait  été  confervée 
fous  d’autres  noms,  comme  de  duché , de  comte , &c. 
Voyt{  Fief  , {Droit politiq.)  {D.  J.) 

* GAVASSINES,  f.  f.  pi.  partie  dumétier d’étoffe  de 
foie. La  gavaffine  eft  une  ficelle  de  moyenne  groffeur, 
d’une  aune  de  long , à laquelle  on  fait  une  boucle 
dans  le  milieu,  pour  le  paflage  d’une  corde  de  bonne 
groffeur  , qu’on  appelle  gavaffiniere.  La  gav affine  a 
deux  bouts,  entre  lefquels  on  place  une  petite  cor- 
de qui  fait  partie  de  la  gavaffiniere , & qui  fert  à fa- 
ciliter la  tireufe  dans  le  choix  du  lac. 

*GAVASSINIERE,f.  f.  partie  du  métier  d’étoffe 
de  foie;  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  l’affemblage  d’une 
grolfe  corde  & d’une  petite  qui  defeendent  à côté 
du  femple,  auxquelles  on  enfile  les  gavafîïnes.  La 
gavaffiniere  eft  attachée  à Parbalefte. 

GAUCHE  , adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  toutes  les 
parties  fttuées  à la  gauche  du  plan  qu’on  peut  imagi- 
ner divifer  le  corps  de  devant  en-arriere  6c  de  haut 
en-bas , en  deux  parties  égales  & fymmétriques.  (A) 
Gauche,  ( Coupe  des  pierres.')  il  fe  dit  de  toute 
furface  qui  n’a  pas  quatre  angles  dans  un  même  plan  ; 
enlorte  qu’étant  regardée  en  profil,  les  côtés  oppo- 
fés  fe  croifent.  Telle  eft  une  portion  de  la  furface 
d’une  vis  & de  la  plupart  des  arriere-vouflures.  Ce 
terme  eft  de  tous  les  Arts , tant  de  Maçonnerie  que 
de  Charpenterie  &c  Menuiferie  ; d’où  l’on  a fait  gau- 
chir. 

* GAUCHIR , v.  n.  ( Menuiferie .)  il  fe  dit  des  fa- 
ces ou  paremens  de  quelque  piece  de  bois  ou  ou- 
vrage , 1 or  (que  toutes  les  parties  n’en  font  pas  dans 
un  même  plan  ; ce  qui  fe  connoît  en  préfentant  une 
réglé  d’angle  en  angle:  fi  l’angle  ne  touche  point 
par-tout  en  la  promenant  fur  la  face  de  l’ouvrage , 
l’on  dit  que  cette  face  a gauchi.  Une  porte  eft  gau- 
che ou  voilée , fi  quand  on  la  préfente  dans  fes  feuil- 
lures qui  font  bien  d’ à-plomb , elle  ne  porte  point 
par-tout  également. 

G AUD AGE , f.  m.  (Teint.)  Voye\ [ V article fuivant 
Gaude. 

GAUDE,  f.  f.  luttola , (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  polypélate  & anomale,  car  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  pétales  différens  les  uns  des 
autres;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  un  fruit 
prefque  rond,  creux  6c  rempli  de  femences  arron- 
dies. Tournefort,  injl.  rei  herb.  V oye{  PLANTE.  (/) 

La  gaude  ou  la  luttola  falicis  folio  des  Botaniftes  , 
Bauh.  Tournef.  Boerh.  &c.  eft  le  rejeda  foliis  fimpli- 
cibus  lanceolatis  integris , de  Linnæus,  hort  clijff.  2 12. 

Sa  racine  eft  ordinairement  groffe  comme  le  petit 
doigt , quelquefois  de  la  groffeur  du  pouce,  fimple, 
ligneufe,  blanche , garnie  d’un  très-petit  nombre  de 
fibres,  d’un  goût  âcre,  approchant  du  creffon  ; elle 
pouffe  des  feuilles  oblongues , étroites,  liftes , en- 
tières & fans  crénelures , quelquefois  un  peu  frifées  ; 
il  s’élève  d’entr’elles  des  tiges  à la  hauteur  de  trois 
piés , rondes , dures , liftes , verdâtres , rameufes  , 
revêtues  de  feuilles  plus  petites  que  celles  d’en-bas, 
& garnies  le  long  de  leurs  fommités  de  petites  fleurs 
compofées  chacune  de  trois  pétales  inégaux , d’une 
belle  couleur  jaune  verdâtre.  Quand  ces  fleurs  font 
paffées,  il  leur  fuccede  des  capfules  prefque  rondes , 
terminées  par  trois  pointes , renfermant  plufieurs  fe- 
mences menues,  arrondies,  noirâtres. 

Lacuna,  Gefner,  Honorius  Bellus  & Dale,  fe  font 
perfuadés  que  la  gaude  eft  le  Jlrathium  des  anciens  ; 
mais  vraiffemblablement  nous  ignorerons  toujours 
ce  que  c’étoit  que  leur  / Irathium  dont  ils  ont  tant 
parlé,  & qu’ils  n’ont  point  décrit.  Voyt[  Stra- 

THIUM. 

La  gaude  fleurit  en  Mai , & fa  graine  mûrit  en  Juin 
& en  Juillet.  Cette  plante  croît  d’elle -même  dans 
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prefque  toutes  les  provinces  du  royaume , à cinq  ou 
lix  lieues  de  Paris , & particulièrement  à Pontoife: 
il  paroît  qu’elle  aime  les  lieux  incultes,  le  long  des 
chemins,  les  bords  des  champs  , les  murailles  & les 
décombres  ; mais  la  gaude  qu’on  cultive  eft  bien 
meilleure  que  celle  qui  vient  naturellement , & on 
y donne  beaucoup  de  foin  à caufe  de  fon  utilité 
pour  la  teinture,  car  on  n’en  fait  point  d’ufage  en 
Medecine. 

On  la  feme  claire  au  mois  de  Mars  ou  de  Septem- 
bre, dans  des  terres  legeres  & bien  labourées,  & 
elle  fe  trouve  mûre  au  mois  de  Mai  ou  de  Juillet  ; il 
faut  feulement  la  farder  quand  elle  leve.  Dans  les 
pays  chauds , comme  en  Languedoc,  elle  eft  fouvent 
a fiez  feche  lorfqu’on  la  recueille  ; mais  dans  les  pays 
tempérés , comme  en  Normandie , en  Picardie  & en 
plufieurs  autres  lieux  , il  eft  effentiel  de  la  faire  fé- 
cher  exaêfement.  Il  faut  encore  obferver  de  ne  la 
point  couper  qu’elle  ne  foit  mûre , & d’empêcher 
qu’elle  ne  fe  mouille  quand  elle  eft  cueillie.  En  la 
cueillant,  il  faut  la  couper  à fleur  de  terre. 

Les  Teinturiers  regardent  la  gaude  la  plus  menue  & 
la  plus  rouflette  comme  la  meilleure  ; ils  la  font  bouil- 
lir avec  de  l’alun , pour  teindre  les  laines  & les  étof- 
fes en  couleur  jaune  & en  couleur  verte  ; favoir  les 
blanches  en  jaune , 6c  en  verd  les  étoffes  qui  ont  été 
préalablement  mifes  au  bleu.  Suivant  les  réglemens 
de  France,  les  céladons,  verd  de  pomme,  verd  de 
mer , verd  naiffant  6c  verd  gai , doivent  être  alunés, 
enfuite  gaudés  avec  gaude  ou  farrclle,  6c  puis  pafles 
fur  la  cuve  d’inde.  (D.  J.) 

GAUDENS,  (Saint-)  fanum  Sancli-Gaudentii g 
(Géog.)  petite  ville  de  France , capitale  du  Nébou- 
fan.  Les  états  du  pays  s’y  tiennent.  C’eft  la  patrie  de 
S.  Rémond , fondateur  de  l’ordre  de  Calatrava  , en 
Efpagne.  Elle  eft  fur  la  Garonne,  à deux  lieues  N.  de 
Saint  - Bertrand.  Longit.  i8d.  $6'.  latit.  43 d.  8'. 
(D.  J.) 

GAUDRON , f.  m.  en  termes  de  Met  leur- en- œuvre  , 
d'Orfevre  , de  Serrurier , 6cc.  eft  une  efpece  de  rayon 
droit  ou  tournant,  fait  à l’échoppe  fur  le  fond  d’une 
bague  ou  d’un  cachet  qui  part  du  centre  de  ce  fond 
& fe  termine  à la  fous  - batte.  Il  y en  a de  creux  6c 
de  relevés. 

GAUDRONNER,  en  termes  d'Epinglier , c’eft 
l’adion  de  tourner  les  têtes  fur  le  moule  à l’aide  du 
roüet , qui  fait  tourner  la  broche  6c  le  moule , Sc 
de  la  porte  qui  conduit  le  fil  le  long  de  ce  moule. 
Voyc{  les  articles  MOULE,  TÊTE.  Foye{  auffî  les 
Planches  de  l'Epinglier  , & leur  explication  , qui  re- 
préfentent  la  première  la  tête  du  roiiet  A E ; D les 
deux  potenceaux,  entre  lefquels  eft  la  bobine  tra- 
verfée , comme  les  deux  potenceaux , par  la  bro- 
che. La  corde  fans  fin  du  roiiet  pafle  autour  de  cette 
bobine.  A’ eft  la  partie  repréfentée  féparément  ,fg. 
10.  n°.  2.  I une  poignée  de  bois;  K la  porte  ; M 
une  pointe  qui  retient  le  moule  G I fur  la  poignée  L. 
G H l’extrémité  antérieure  de  la  broche  , fur  la- 
quelle eft  lié  le  moule  G/,  autour  duquel  s’entortille 
le  fil  dont  les  têtes  doivent  être  formées.  Ce  fil  pafle 
par  la  porte  K , pour  aller  fur  le  tourniquet  dont  il 
vient  s’entortiller  fur  le  moule  G I.  On  éloigne  la 
poignée  L de  la  broche  G , à mefure  que  l’ouvrage 
s’avance. 

GAVE,  (le)  Géog.  ce  nom  eft  commun  à plu- 
fieurs rivières  de  Béarn  , qui  toutes  ont  leurs  four- 
ces  dans  les  Pyrénées  , aux  confins  de  l’Arragon: 
telles  que  font  le  Gave  d’Afpe,  le  Gave  d’OfTan,  le 
Gave  d’Oléron , le  Gave  de  Pau.  La  rapidité  de  ces 
Gaves  eft  caufe  qu’ils  ne  portent  point  de  bateaux  ; 
mais  ils  font  très-poilfonnenx.  (D.  J.) 

GAVETTE , f.  f.  ( Tireur-d'or .)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  au  lingot  d’or,  après  qu  il  a déjà  reçû  quel- 
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ques  - unes  des  préparations  qui  doivent  le  mettre 
en  fîl-d’or. 

* GAUFRER,  v.  a ch  ( ’Gramm . Grav.  & Manuf. 
d'étoffes.  ) c’eft  en  général  par  le  moyen  de  deux 
corps , fur  l’un  defquels  on  a tracé  quelques  traits 
en  creux,  imprimer  ces  mêmes  traits  fur  une  étoffe 
ou  fur  quelque  matière  interpofée.  Le  mot  de  gau- 
frer vient  d’un  mets  de  pâte  legere  & friande  qu’on 
étend  fluide  entre  deux  plaques  de  fer  qui  font  af- 
fembkes  à tenaille  , & fur  lefquelles  on  a gravé 
quelque  deffein , que  la  pâte  mince  preffée  entre  ces 
plaques  chaudes,  prend  en  fe  cuifant.  Ce  mets  s’ap- 
pelle une  gaufre. 

Les  velours  d’Utrecht  & ceux  qui  font  fil  & co- 
ton , font  les  étoffes  particulières  que  l’on  gaufre  ; 
comme  elles  font  epaiffes  & velues , la  partie  folide 
du  corps  gravé  contre  lequel  on  les  preffe,  entre 
profondément  & donne  beaucoup  de  relief  au  refte. 
Nous  nous  contenterons  d’expliquer  la  machine  à 
gaufrer  : cette  machine  bien  entendue , on  aura  com- 
pris le  refte  de  la  manœuvre. 

A A eft  un  chaflis  de  charpente , dont  l’affembla- 
ge  doit  être  folide. 

B un  gros  rouleau  de  bois,  ou  un  cylindre  tour- 
nant fur  un  effieu,  auquel  eft  attachée  la  puiffance  K: 
c’eft  entre  ce  rouleau  & le  petit  cylindre  de  fonte, 
que  nous  allons  décrire  que  paflê  l’étoffe  à gaufrer. 

C petit  cylindre  de  fonte,  creux  dans  toute  fa  lon- 
gueur , pour  recevoir  deux,  trois , ou  quatre  barres 
de  fer , qu’on  fait  rougir  au  feu  : c’eft  fur  ce  cylindre 
de  fonte  que  font  gravés  & cifelés  les  ornemens  6c 
fleurons,  qui  doivent  paroître  en  relief  fur  l'étoffe. 

D piece  de  bois  honfontale,  mobile  de  haut  en- 
bas,  entre  les  montans du  chaflis,  & portant  par  fes 
extrémités  fur  les  deux  taffeaux  E. 

E taffeaux , ayant  chacun  à la  partie  inférieure 
une  échancrure , qui  faifit  & embrafté  le  collet  pra- 
tiqué à chaque  bout  du  petit  cylindre  de  fonte. 

. F deux  groffes  vis , dont  l’ufage  eft  de  preffer  la 
piece  de  bois  mobile  D fur  les  deux  taffeaux  E , qui 
doivent  aufli  ferrer  le  petit  cylindre  de  fonte  contre 
le  gros  cylindre  de  bois  ; celui-ci  porte  fur  fon  effieu; 
n’a  de  mouvement  qu’autour  de  fon  axe,  & il  faut 
obferver  qu’il  communique  fon  mouvement  au  pe- 
tit cylindre  de  fer , & le  fait  tourner  en  fens  con- 
traire. 

G l’étoffe  à gaufrer  y qui  doit  être  prife  & ferrée 
entre  les  deux  cylindres  ; mais  avant  que  de  l’enga- 
ger, on  a foin  detendre  par-deffous  6c  immédiate- 
ment fur  le  gros  cylindre,  une  autre  étoffe  de  laine 
commune , qui  fert  comme  de  lit  à l’étoffe  à gaufrer. 
La  foupleffe  de  ce  lit  fait  que  les  ornemens  gravés 
fur  le  petit  cylindre  s’impriment  mieux,  plus  profon- 
dément & plus  corre&ement. 

H plufieurs  bâtons  ou  petits  rouleaux  de  bois, 
entre  lefquels  les  deux  étoffés  font  enlaffées,  de  ma- 
niéré qu’il  en  réfulte  un  frottement  qui  les  étend,  les 
bande  un  peu , les  arrête  & les  empêche  de  paffer 
trop  vite  entre  les  cylindres  B C. 

I forme  des  barres  de  fer  dont  l’ufage  eft  de  rem- 
plir le  petit  cylindre  de  fonte  & de  l’échauffer  ; elles 
ont  à leur  extrémité  un  œil  ou  trou  rond,  dans  le- 
quel on  paffe  un  crochet  de  fer  : c’eft  avec  ce  crochet 
& par  cet  œil  qu’on  les  prend  6c  qu’on  les  porte  de 
deffus  un  brafier,  dans  l’intérieur  du  petit  cylindre. 

L crochet  de  fer  à prendre  les  barres  quand  elles 
font  rouges. 

Au  fortir  d’entre  les  cylindres , l’étoffe  porte  une 
empreinte  fi  forte  du  deffein  tracé  fur  le  petit  cylin- 
dre de  fer  , qu’elle  ne  la  perd  prefque  jamais  , à 
moins  qu’elle  ne  foit  mouillée.  On  fe  fert  beaucoup 
de  ces  velours  & autres  étoffes  gaufrées,  pour  les 
meubles , les  carroffes,  &c. 

GAUFRURE  de  carton  pour  Ecrans  , Boîtes  à pou - 
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dn  >f°“  d‘  toilette  ou  autres  , PorttfiuilUs  , Bonnets 
couvertures  de  Livres  ou  d' Almanachs,  fcc.  papier  d' E- 
ventails , Sec.  dorés  ou  argentés.  Pour  gaufrer  (e  car- 
ton, on  fe  fert  de  moules  ou  de  bois,  ou  de  corne  ou 
d autres  matières;  il  faut  graver  le  deffein  en  creux 
& en  dépouillé  fur  la  planche;  que  les  portées  pla- 
tes loient  comme  imperceptiblement  arrondies  ou 
a oucies  fur  les  bords , afin  qu’il  ne  s’y  trouve  point 
d angles  ou  de  vives  arêtes  qui  puifl'ent  caffer  ou 
couper  le  carton  en  le  gaufrant.  La  planche  C eft  eu 
cet  état  ; fi  elle  eft  petite , elle  pourra  entrer  dans  une 
autre  planche  B de : même  épaiffeur , troiiée  à queue 
daronde,  & terminée  de  la  même  maniéré,  pour 
qu  on  la  puiffe  placer  dans  une  entaille,  qui  a en 
profondeur  1 épaiffeur  de  cette  planche,  Si  qui  eft 
pratiquée  dans  une  table  de  preffe  d’imprimeur  en 
taille-douce.  Foye[  Us  figures.  Planche  de  la  gaufrure 
de  carton  figures  , . a.  & 3.  A , B , C , l’on  ajuftera 
la  planche  graves  Cdans  la  planche  B,  & cette  der- 
nière avec  l’autre  dans  l’entaille  A de  la  table , qu’on 
placera  entre  les  rouleaux  de  la  preffe,  h environ 
demi-pie  du  bout  ou  de  l’entrée  de  la  table,  avec 
deux  ou  trois  langes  tout  prêts,  relevés  fur  le  rou- 
leau, bc  deitines  à la  même  fonction  que  ceux  de 
1 imprimeur  en  taille-douce,  qui  va  tirer  une  plan- 
che de  cuivre.  Avec  ces  précautions , l’on  aura  des 
cartons  unis  blancs , Si  point  trop  épais  ; avec  une 
épongé  trempée  dans  l’eau  , on  les  mouillera  par 
1 envers;  & lorfqu’ils  paraîtront  un  peu  moites  on 
en  prendra  un  que  l’on  pofera  fur  la  planche  gravée 
c ; on  rabattra  les  langes  deffus,  & on  paffera  le  tout 
lotis  la  preffe  entre  fes  rouleaux  ; puis  ayant  de  l’au- 
tre coté  relevé  les  langes  & le  carton , l'on  trouvera 
ce  carton  gaufré  de  tout  le  deffein  de  la  gravure  en 
relief  deffus,;  on  l’ôtera  Si  on  le  laiffera  lécher  fur 
une  table.  L’on  comprend  qu’il  faut  que  la  preffe  foit 
garnie  à-propos  pour  faire  cette  opération.  Foyer  , 
fig.  4-  la  planche  gravée  , Si  celle  dans  laquelle  elle 
le  place , montées  Si.  mifes  toutes  les  deux  dans  l’en- 
taille de  la  table , où  l’on  fait  entrer  par  le  côté  la 
grande  planche  B. 

Si  I on  veut  que  le  carton  foit  doré  ou  argenté , il 
faut  avoir  du  papier  doré  ou  argenté  tout  uni  d’Al- 
lemagne, le  coller  fur  le  carton  , Si  fur  le  champ 
meme  avant  que  l’or  ou  l’argent  fe  détache  à caufe 
de  1 humidité , mettre  le  carton  fur  la  planche  gra- 
vée , le  paffer  aufli  - tôt  fous  la  preffe  , lever 
promptement,  Si  mettre  à plat  fécher  , comme  on  a 
dit  ci -deffus.  Mais  fi  l’on  veut  que  la  dorure  ne  fe 
verdegrife  pas  & puiffe  fe  garder  ; au  lieu  de  papier 
uni  d Allemagne  qui  n’eft  que  cuivré , il  faut  fur  une 
feuille  de  papier  jaune  que  l’on  aura  collée  fur  le  car- 
ton & laiffé  lécher,  y coucher  un  mordant,  foit  de 
gomme  claire  , d’adragant , arabique  ou  autre , y 
appliquer  de  l’or  en  feuille,  faire  bien  fécher,  hu- 
me&er  legerement  par  l’envers,  mettre  fur  le  champ 
du  bon  côté  fur  la  planche , paffer  fous  la  preffe , 6c. 
l’ôtant  enfuite  promptement  , de  peur  que  l’or  ne 
quitte  & ne  s’attache  au  creux  de  la  planche.  Si  l’on 
veut  mettre  or  & argent  enfemble , or  au  fond  6c 
argent  aux  fleurs  6c  bordures,  l’on  piquera  un  patron 
exaft  des  places  où  l’on  veut  de  l’argent;  l’on  pon- 
cera ce  patron  fur  le  carton  doré , & l’on  couchera 
dans  ces  places  avec  le  pinceau  un  mordant,  qu’on 
laiffera  fécher  ; après  quoi  on  y appliquera  l’argent 
en  feuille;  on  laiffera  lecher;  l’on  humeéfera  avec 
l’éponge  le  derrière  du  carton  ; on  le  pofera  fur  la 
planche  gravée;  on  le  paffera  fous  la  preffe,  & on 
retirera  auiïi-tôt. 

Pour  éventails , écrans,  ou  autres  ouvrages  gau- 
frés, à fleurs  d’or  & fond  d’argent , ou  à fleurs  d’ar- 
gent 6c  fond  d or , il  faut  avoir  deux  moules  ou  plan- 
ches gravées  en  bois , à rentrées  bien  juftes  du  mê- 
me deffein , dont  1 une  ait  les  fleurs  mates  6c  de  re- 
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lief,  & l’autre  le  fond  mate  6c  pareillement  de  relief, 
6c  imprimer  fur  du  papier  ce  deflein  en  or  6c  en  ar- 
gent moulu,  avec  les  balles  & le  rouleau,  comme 
on  imprime  les  papiers  de  tapifferie.  Voyt{  Papier 
de  Tapisserie.  Ces  imprelîions  étant  l'eches  , l’on 
collera  le  papier  fur  le  carton , 6c  auflitôt  on  le  po- 
fera  par  l’endroit  de  la  dorure  6c  argenture  fur  une 
autre  planche  gravée  comme  en  C,  du  même  deflein 
que  les  autres  planches  , mais  les  fleurs  creufées  6c 
en  dépouille , 6c  placées  dans  celle  marquée  B ; puis 
les  langes  rabattus  fur  le  tout , on  paflera  fous  la 
prefle,  & l’on  gaufrera  le  carton,  que  l’on  retirera 
promptement  pour  le  mettre  fécher.  Si  l’on  vouloit 
épargner,  ne  point  employer  d’or  , 6c  cependant 
avoir  une  gaufrure  d’or  6c  d’argent , il  ne  faudroit 
que  paffer  fous  la  prefle  avec  cette  troifieme  planche 
feulement , le  carton  fur  lequel  l’on  auroit  collé  du 
papier  d’argent  fin  d’Allemagne , le  gaufrer  ; 6c  lorf- 
qu’il  feroit  fec,  mettre  avec  le  pinceau  fur  les  fleurs 
ou  l’or , le  fond  qu’on  voudroit  qui  parut  or , une 
couche  de  vernis  fait  avec  la  terra  mérita , 6c  l’argent 
paroîtra-là  aufll  beau  6c  de  la  même  couleur  que 
l’or. 

Pour  des  écrans  gaufrés  des  deux  côtés  & d’un 
même  tour  de  prefle,  voici  comment  M.  Papillon 
pere  s’y  prenoit.  11  gravoit  deux  planches  en  creux 
6c  de  dépouille  de  deffeins  différens , faits  néanmoins 
de  façon  que  ce  qui  étoit  de  relief  & mate  à l’une  de 
ces  planches  6c  fervoit  de  fond , étoit  oppofé  aux 
parties  du  deflein  creufées  dans  l’autre  planche,  afin 
que  les  planches  pol'ées  l’une  fur  l’autre  bien  jufle , 
gravure  contre  gravure , & le  carton  entr’elles , elles 
puflent  fans  fe  nuire  le  gaufrer  des  deux  côtés.  Et  fur 
une  planche  unie  comme  en  B ,fig.  2.  il  a voit  percé 
des  trous  chantournés  en  forme  d’écrou.  Il  plaçoit 
d’abord  dans  chaque  trou  une  planche,/^.  6.  la 
gravure  en-deflus  ; il  en  avoit  quatre  à cet  effet  pour 
creufer  avec  plus  de  célérité  deux  écrans  à-la-fois  ; 
fes  cartons  étoient  chantournés  de  même  forme , 
dorés  6c  argentés  ; il  les  colloit  deux  enfemble  par 
l'envers , 6c  tandis  qu’ils  étoient  moites  de  cette  col- 
lure,  il  les  portoit  fur  ces  planches  gravées,  déjà 
mifes  dans  les  trous;  & par- deflus  il  plaçoit  les  au- 
tres planches , la  gravure  du  côté  du  carton  ; 6c  ces 
planches  6c  les  autres  ne  pafloient  pas  la  fuperficie 
6c  le  plan  de  la  grande  planche  troiiée  : alors  les  lan- 
ges rabattus , il  pafloit  le  tout  fous  la  prefle  comme 
ci- deflus , 6t  le  carton  prefle  entre  deux  planches  fe 
lrouvoit  gaufré  des  deux  côtés  ; il  levoit  prompte- 
ment , crainte  que  l’or  6c  l’argent  ne  fe  détachaflent. 
Il  faifoit  fécher.  Il  ne  refloit  qu’à  border  au  pinceau 
avec  de  l’or  moulu  , 6c  mettre  les  bâtons.  Il  prenoit 
à cet  effet  des  cartons  bien  minces  ou  à boutonniè- 
res , afin  que  deux  collés  enfemble  ne  fuflent  pas  trop 
durs  à gaufrer. 

Nous  avons  fait  encore  des  écrans  qui  n’étoient 
gaufrés  que  d’un  côté,  mais  avoient  au  milieu  une 
eltampe  qui  s’imprimoit  du  même  tour  de  prefle  ou 
de  rouleau , en  même  tems  que  la  gaufrure  fe  faifoit. 
Pour  ce  travail,  les  planches  gravées , pour  les  gau- 
frtr  1 étoient  préciféinent  de  l’épaifleur  de  la  grande 
planche  B tfig.  5.  & au  milieu  de  ces  planches  il  y 
avoit  un  creux  fait  exprès  , à pouvoir  mettre  la 
planche  de  cuivre  deftinée  à imprimer  l’eflampe  ou 
paffe-partout , comme  en  D ,fg.  y.  On  encroit  cette 
planche  de  cuivre , on  l’efluyoit  bien , & on  la  met- 
toit  dans  la  planche  de  bois  à gaufrer , placée  dans  la 
grande  planche  B , comme  il  eft  repréfenté  en  E , 
fio ■ Puis  le  carton  humeâé  par  l’envers  & pôle  fur 

le  tout  ; la  place  de  l’eftampe  non-dorée  6c  laiflee 
blanche , on  pafloit  fous  la  prefle , 6c  la  gaufrure  6c 
1 imprelflon  en  taille-douce  fe  faifoient  en  même  tems 
6c  du  meme  tour  de  moulinet  ou  croifée  de  la  prefle. 

Ces  manières  de  gaufrer  le  carton  font  plus  expé- 
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ditives  & beaucoup  moins  fatigantes  que  celles  de  le 
gaufrer  par  le  flottement  avec  la  dent  de  loup  ou  de 
langlier , fur  le  moule  de  corne,  comme  fe  pouffent 
les  couvertures  d’almanachs  dont  l’on  parlera  bien- 
tôt. Pour  ces  couvertures  il  feroit  facile  en  trouant 
6c  creufant  à cet  effet  la  planche  à queue  d’aronde  Bt 
d y mettre  demi-douzaine  de  moules , foit  de  bois  ou 
de  corne , lefquels  gaufreroient  autant  de  couvertures 
d almanachs  ou  autre  chofe , comme  boîtes , porte- 
feuilles , &c. 

Si  l’on  vouloit  faire  des  éventails,  écrans  ou  autre 
chofe  à fleurs  d’or  & fond  de  couleur  comme  les  cou- 
vertures de  livres , il  faudroit  que  les  planches  fuf- 
fent  de  cuivre  jaune  , épaiffes  de  demi-pouce  au- 
moins,  6c  évidées  dans  les  champs,  foit  en  y laif* 
fant  mordre  l’eau-forte,  foit  en  échopant  avec  de 
forts  &:  larges  burins  ; 6c  que  les  mates  de  fleurs  & de 
figures  en  relief  fuflent  gravées  & ombrées  avec  le 
burin:  & pour  accélérer  l’ouvrage,  il  feroit  à-pro- 
pos d’en  avoir  deux , afin  que  tandis  qu’une  pafleroit 
fous  la  prefle  avec  la  feuille  d’éventail  ou  d’écran, 
&c.  l’autre  pût  chauffer.  En  fuivant  cette  manœu- 
vre , l’on  dore  premièrement' à l’eau  froide  le  papier 
que  l’on  veut  gaufrer , appliquant  les  feuilles  d’or  en 
plein  par  tout,  par-deflus  la  couleur  du  papier;  & 
quand  le  papier  efl  un  peu  fec  ainfl  que  l’or , la  plan- 
che de  cuivre  un  peu  chaude  6c  placée  dans  la  table 
entaillée  en  -4,fig.  prem.  le  papier  mis  fur  cette  plan- 
che du  côté  de  la  dorure , les  langes  rabattus  deflus , 
6c  le  tout  pafle  fous  la  prefle,  l’impreflion  de  cette 
dorure  efl  faite.  Par-tout  où  le  cuivre  aura  appuyé  & 
marqué , l’or  ou  l’argent  en  feuille  feront  attachés  au 
papier.  Le  verre  féelîé  peu  après,  s’époufle  avec  la 
patte  de  lievre,  ou  avec  du  coton,  & quitte  le  papier 
ou  le  carton,  enforte  qu’il  ne  refle  deflus  l’un  ou  l’au- 
tre que  les  fleurs  6c  les  figures , comme  l’on  voit  aux 
papiers  dorés  d’Allemagne.  Si  l’on  vouloir  imprimer 
en  même  tems  à ces  fortes  d’ouvrages , des  eflampes 
gravées  à certains  endroits , l’on  crcuferoit  la  plan- 
che de  cuivre  jaune,  pour  y placer  celle  de  cuivre 
rouge  6c  gravée  au  burin  ; on  l’encreroir,  on  l’efluye- 
roit,  on  le  placeroit  comme  a été  dit  plus  haut  fur 
femblable  opération , 6c  l’on  pafleroit  le  tout  enfem- 
ble fous  la  prefle. 

Quant  à la  maniéré  de  gaufrer  le  carton  avec  les 
moules  de  corne , l’on  fait  graver  de  relief  ou  plutôt 
cileler  le  deflein,  le  plus  proprement  qu’il  efl  pofll- 
ble  : ayant  amolli  la  corne , on  tire  avec  cette  corne 
le  creux  du  deflein  qu’on  a fait  cifeler , donnant  en- 
viron demi-pouce  d’épailfeur  à ces  moules  ; puis  aux 
uatre  coins  l’on  met  à force  des  pointes  de  laiton  ou 
e fer, que  l’on  rive  par  deffous, comme  il  efl  repréfen- 
tëfiS-D- pourfervirde  repairesoudeguidesà  tenir  en 
relpedt  le  carton  que  l’on  voudra  gaufrer.  Cela  fait , 
le  carton  doré  ou  argenté  , coupé  6c  préparé  de  la 
grandeur  un  peu  excédante  du  moule , on  le  place  de 
maniéré  que  les  pointes  du  moule  le  fixent  en  le  tra- 
verfant  ; l’endroit  efl  tourné  fur  le  moule , 6c  tout  de 
fuite  avec  la  dent  pointue , emmanchée  à pouvoir 
être  commodément  remuée,  l’on  frotte  fermement 
le  carton  par-tout , appuyant  6c  repaffant  fouvent  la 
dent  où  l’on  voit  que  le  carton  fléchit  6c  entre  dans 
les  creux  du  moule  ; après  quoi  on  le  retire  d’entre 
les  pointes.  Si  par  hafard  l’on  remarque  quelques  en- 
droits de  la  gaufrure  manqués,  ou  peu  marqués , ou 
replace  le  carton  dans  les  pointes,  aux  endroits  déjà 
troiiés,  on  le  refrotte  où  il  efl  néceffaire,  on  le  re- 
tire , 6c  l’on  en  pouffe  un  autre  fl  l’on  veut.  C’efl 
ainfl  communément  que  fe  font  les  couvertures  d’al- 
manachs de  carton  doré  & argenté , qui  fe  vendent  à 
Paris , que  l’on  enjolive,  qu’on  découpe,  & auxquels 
on  donne  des  fonds  de  couleur  : fi  on  les  a gaufré  en 
blanc,  on  peut  les  peindre  à volonté , 6c  les  vernir 
enluite.  Pour  faire  quelque  chofe  de  plus  riche , j’a- 
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vois  imaginé  des  couvertures  dont  le  fond  étoit  de  ve- 
lours. Voici  comme  je  les  exécutois  : j’avois  un  fer  de 
relief  demêmeforme  que  les  mafles  du  deflein  des gau- 
frures  de  carton  découpé  dont  je  me  fervois  ; je  fai- 
fois  chauffer  ce  fer  affez  pour  qu’en  le  pofant  fur  le 
velours  que  j’avois  collé  auparavant  avec  de  la  gom- 
me ou  colle -forte  fur  un  carton  mince,  je  brûlaffe 
tout  le  poil  du  velours  qu’il  touchoit  ; de  forte  qu’il 
m’etoit  facile  enfuite  de  placer  deflus  ma  couver- 
ture de  carton  dore , argenté  & découpé , & d’y  faire 
entrer  &,  pour  ainfi  dire,  incrufter  le  deflein.  L’ef- 
fet en  étoit  très-joli.  Cet  article  ejl  de  M.  Papillon , 
graveur  en  bois. 

GAVITEAU,  f.  m.  ( Mar. ) terme  dont  on  fe  fertfur 
les  cotes  de  Provence  pour  dire  une  bouée  ; c’eft  un 
morceau  de  bois  qu’on  attache  à l’orin  de  l’ancre , 

& qu’on  laifle  flotter  pour  faire  connoître  l’endroit 
où  elle  eft  mouillée.  Voye^  Bouée. 

GAULAN  , (Géog.  facrée")  Gaulan  OU  Gaulon  , 
etoit  une  ville  de  Judée  capitale  de  la  Gaulonitide  , 
petit  pays  fitué  vers  les  montagnes  de  Galaad , le 
long  du  Jourdain , à environ  1 5 lieues  de  la  mer  de 
Galilée.  Voyez  Reland  de  Palcefl.  tom.  I.  lib.  I.  cap . 
xxiij.  ( D.  J.) 

GAULE  ou  LES  GALJLES.  ( Géog .)  L’ancienne 
Gaule  a été  une  des  plus  célébrés  régions  de  l’Eu- 
rope ; elle  avoit  au  levant  la  Germanie  & l’Italie  , 
les  Alpes  la  féparantde  celle-ci,  & le  Rhin  de  cel- 
le-là. La  mer  d’Allemagne  &c  celle  de  Bretagne  la 
baignoient  au  nord  , l’océan  Aquitanique  ou  occi- 
dental au  couchant , Sc  la  mer  Méditerranée  au  mi- 
di ; les  montagnes  des  Pyrénées  la  féparoient  de  l’Ef- 
pagne  entre  le  midi  &c  le  couchant. 

Cette  région  n’étoit  pas  une  monarchie  particu- 
lière ; elle  étoit  pofledée  par  un  grand  nombre  de 
peuples  indépendans  les  uns  des  autres  : fes  plus  con- 
fidérables  montagnes  étoient  les  Alpes , les  Pyré- 
nées, le  Mont-Jura  &c  les  Cevenes  ; fes  principa- 
les rivières  le  Rhin,  la  Meufe  , la  Seine  , la  Loire , 
la  Garonne , le  Rhône  & la  Saône.  Elle  renfermoit 
le  royaume  de  France,  tel  qu’il  eft  aujourd’hui , la 
Savoie,  la  Suifle , le  Piémont,  une  partie  du  pays 
des  Grifons  , & toute  la  partie  d’Allemagne  & des 
Pays-bas  qui  font  au  couchant  du  Rhin. 

C’etoit-là  la  vraie  Gaule  ; mais  les  Gaulois  ayant 
paflé  les  Alpes , & conquis  une  partie  de  l’Italie , ils 
donnèrent  le  nom  de  Gaule  à leurs  conquêtes  ; ce 
qui  fit  naître  la  divifion  de  la  Gaule  en  Gaule  cifal- 
pine  ou  citérieure , &c  en  tranfalpine  & ultérieure  , 
dont  la  première  fût  encore  fubdivifée  en  cifpada- 
ne  & en  tranfpadane  : la  tranfalpine  le  fut  aufli  en 
Gaule  chevelue  ou  comata  , & en  Gaule  bracatte  ; 

& après  qu’elle  eut  été  conquife  par  les  Romains  j 
en  Gaule  narbonnoife  , aquitanique  , lyonnoife  & 
belgique  ; ce  fut  à caufe  de  ces  différentes  parties 
qu’on  fit  de  la  Gaule , qu’elle  reçut  fort  fouvent  le 
nom  de  Gaules  au  pluriel! 

Tous  ces  différens  noms  viennent  des  divifions 
qui  s’en  firent  fous  les  empereurs  romains;  divifions 
qui  changèrent  plufieurs  fois  , comme  changent  au- 
jourd’hui nos  gouvernemens  & nos  généralités. 

A la  mort  de  Cefar  toute  la  Gaule  étoit  romaine, 

& confiftoit  en  quatre  parties  principales  au  nord 
des  Alpes  ; ces  quatre  parties  étoient  la  Gaule  nar- 
bonnoife , la  Gaule  aquitanique , la  Gaule  celtique , 

& la  Gaule  belgique.  Augufte  devenu  arbitre  fouve- 
rain  de  Rome  & de  tout  l’Empire , continua  de  par- 
tager la  Gaule  en  quatre  grandes  régions , auxquel- 
les il  conferva  leurs  anciens  noms , hormis  celui  de 
celtique , qui  paroiffant  appartenir  à la  Gaule  entière, 
fut  abrogé  , & cette  partie  fut  nommée  la  lyon- 
noife-; & parce  que  ces  parties  étoient  trop  inéga- 
les , il  ôta  à quelques-unes  pour  donner  à d’autres. 
On  peut  confulter  la  table  que  le  P,  Briet  a dreflee 
Tome  ni, 
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- des  peuples  diftribués  dans  ces  quatre  grandes  pro- 
vinces. r 

La  divifion  de  la  Gaule  en  quatre  provinces  par 
Augufte,  eft  atteftée  par  tant  d’auteurs  qu’il  n’eft  pas 
poflible  d en  douter.  Dion-Caflius,  Ammien-Mar- 
cellin  , & quantité  d’autres  anciens  en  ont  parlé  ; 
de-plus  elle  eft  décrite  par  Strabon  , Mêla,  Pline 
oc  Ptolomee.  Il  paroît  cependant  par  des  monumen» 
mconteftables , que  dans  la  Gaule  même  on  perfifta 
à ne  compter  que  les  trois  provinces  de  Jules-Céfar- 
Il  fe  fit  un  nouveau  partage  des  Gaules  vers  le 
tems  de  Conftantin  , fuivant  l’opinion  générale 
toujours  eft-il  fur  que  nous  en  avons  une  ancienne 
notice  publiée  par  le  P.  Sirmond  dans  les  conciles  de 
leSljfc  Salllcane>  Par  Duchefne  dans  fes  écrivains  de 
hijloire  de  France , & par  Hadrien  de  Valois  dans 
la  préfacé  de  fa  notice  des  Gaules.  On  croit  qu’elle  a 
e te  dreflee  vers  le  tems  d’Honorius , lorfque  c’étoit 
1 ufage  de  diftinguer  les  Gaules  des  fept  provinces. 

Selon  cette  notice  dont  on  peut  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  connoiffance  de  l’hiftoire  ecclé- 
iiaftique  & politique  , il  y avoit  dix-fept  provinces 
dans  la  diftribution  de  la  Gaule , & cent  quinze  ci- 
tes, dont^feize  joiiiflbient  du  rang  de  métropole  ; 
au  lieu  qu  avant  Conftantin  on  ne  connoiffoit  que 
quatorze  provinces  & quatre  métropoles. 

Dans  la  fuite  des  tems , les  papes  & les  rois  ont 
fait  tant  de  changemens  à cette  diftribution  de  pro- 
vinces par  l’éreéHon  de  nouveaux  évêchés  & ar- 
chevêchés , outre  le  changement  du  gouvernement 
civil  des  provinces  qui  ont  été  unies  ou  démembrées 
en  introduifant  de  nouveaux  noms  , que  la  géogra- 
phie de  1 ancienne  Gaule , pour  ne  parler  ici  que  de 
franÇ°*fe>  eÆ  a&uellement  un  cahos  indé- 
chiffrable ; c’eft  peine  perdue  de  chercher  à le  dé- 
brouiller. (Z).  /.) 

Gaule,  f.  f.  ( Manège ) On  appelle  ainfi  dans  l’école 
la  branche  de  bouleau  mince,  legere  & effeuillée 
j°niA^a  m?‘n  chaque  cavalier  eft  armée; 

de-la  la  dénomination  particulière  de  main  delà  gau- 
le  pour  defigner  cette  même  main. 

La  gaule  doit  avoir  quatre  pies  ou  environ  de  Ion- 
gueur;  lorfqu  elle  en  a davantage,  on  s’en  fert  moins 
commodément  ôc  avec  moins  de  grâce. 

Les  comrnençans  font  alTujettis  à la  tenir  la  poin- 
te  en  1 air  à la  hauteur  de  leurs  yeux , & au-deffiis 
de  oreille  gauche  du  cheval  ; les  éleves  avancés  la 
tiennent  de  même , ou  la  pointe  en  bas  & le  long 
de  1 épaulé  de  1 animal , ou  la  pointe  en  arriéré  au- 
delfus  de  fa  croupe,  ou  différemment,  félon  leur  vo- 
lonté, l’ufage  qu’ils  fe  propofent  d’en  faire , & la  plus 
grande  facilité  de  leur  action  , relativement  aux  ef- 
fets qu’elle  peut  produire.  L’habitude  de  la  porter 
de  la  main  droite  difpofe  d’ailleurs  le  cavalier  à fe 
fervir  enfuite  de  fon  épée  avec  liberté , Si  à manier, 
quoique  cette  main  en  loit  faifte,  toujours  fon  che- 
val avec  aifance.  ■ 

Par  le  moyen  de  la  gaule , tantôt  nous  prévenons' 
les  fautes  , & tantôt  nous  les  corrigeons  ; nous  l’em- 
ployons donc  ou  comme  aide  ou  comme  châtiment. 
Si  on  en  frappe  vigoureufement  le  cheval,  on  le  punit 
par  l’impreffion  douloureufe  qui  en  réfulte  , tandis 
que  des  coups  légers  ne  font  que  des  moyens  de  l’in- 
viter avec  douceur  & fans  l’étonner  à des  mouve- 
mens  que  l’on  deftre  de  lui  ; c’eft  dans  ce  dernier 
fens  que  la  gaule  eft  véritablement  une  aide. 

Nous  touchons  de  la  gaule  fur  l’épaule  d’un  che- 
val que  nous  voulons  lever  à courbettes  , dont  nous 
fouhaitons  tirer  des  pefades , qui  dans  les  fauts  fa 
montre  trop  leger  du  derrière.  Nous  aidons  le  fau- 
teur qui  s’accroupit , qui  balotte , qui  n’épare  point, 
en  adreffant  nos  coups  fur  la  place  du  trouffe-queuc  ; 
nous  follicitons  des  croupades  en  les  dirigeant  au! 
deüus  des  jarrets , érc. 
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Le  fens  du  toucher  n’eft  pas  le  feul  que  la  gaule 
affeéle  , fes  aides  s’impriment  encore  lur  ceux  de 
l’oüie  & de  la  vue  : l’aétion  de  la  taire  liffler  en  avant 
& en  arriéré  , ou  d’en  frapper  les  murs , chafie  le 
cheval  en  avant , & l’effraye  même  quelquefois  trop, 
puifqu’elle  le  détermine  à tuir  , fur-tout  quand  il  n elt 
pas  accoutumé  à ce  bruit  ; celle  de  la  porter  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  d’un  autre  , lui  indique  celui  fur 
lequel  il  doit  fe  mouvoir , foit  dans  les  changemens , 
foit  dans  les  contre-changemens  de  main  de  deux 
pilles , & dans  lefquels  les  hanches  font  obfervées  : 
mais  on  doit  bannir  des  manèges  bien  réglés  cette 
aide  prétendue  qui  confirme  les  chevaux  dans  une 
mauvaife  routine  , 6c  qui  eft  fort  éloignée  des  prin- 
cipes que  les  éleves  doivent  recevoir.  Du  relie , 
rien  n’eft  plus  pitoyable  que  de  voir  des  maîtres  har- 
celer eux-mêmes  fans  celle  les  chevaux  avec  \a  gau- 
le, 6c  abufer  miférablement  d un  moyen  utile  dans 
de  certains  cas  , mais  qui  dans  d autres  eft  aulfi  de- 
fagréable  aux  fpe&ateurs  que  fatiguant  pour  l’ani- 
mal. 

Gaule  d'écuyer , eft  une  gaule  femblable  à celle 
des  éleves , à l’exception  qu’elle  eft  un  peu  plus  for- 
te , 6c  beaucoup  plus  longue  ; le  maître  en  lait  ufage 
fur  les  chevaux  des  piliers. 

GAULIS,  fubft.  m.  ( 'Jardinage .)  veut  dire  bois 
marmentaux  ou  de  touche , que  l’on  pratique  dans  les 
beaux  jardins , lefquels  forment  de  la  moyenne  fu- 
taie. (A) 

G A U LOI  S,  f.  m.  ( Hïjl . anc.)  habitans  de  l’an- 
cienne Gaule.  Ceux  qui  ont  cherché  curieufement 
l’étymologie  du  mot , ont  commencé  par  perdre  leur 
tenis  6i  leurs  peines.  L’un  tire  cette  étymoiogie  du 
grec , l’autre  du  cimbrique , 6c  un  troifieme  la  trouve 
dans  l’ancien  breton.  Cluvier  eft  venu  jufqu’à  fe  per- 
fuader  que  Gallus  dérive  du  celtique  Galien  , qu’on 
dit  encore  en  allemand  , 6c  qu’on  écrit  W allen , qui 
lignifie  voyager  ; 6c  là-deflus  il  fuppofe  qu’on  donna 
ce  nom  aux  Gaulois  lorfqu’ils  foi  tirent  de  leur  pays , 
6c  qu’ils  s’emparèrent  d’une  partie  de  la  Germanie, 
de  l’Italie  &:  de  la  Grece.  Céfar  moins  favant  que 
Cluvier  dit  Amplement , qui  ipforum  linguà  celtæ , 
aojlrd  Galli  appellantur. 

Mais  ce  n’eft  pas  à l’étymologie  du  mot  que  fe 
borne  ici  notre  ignorance  , c’eft  à tout  ce  qui  con- 
cerne les  Gaulois  ; nous  ne  favons  rien  par  nous- 
mêmes  de  l’état  de  l’ancienne  Gaule  , de  l’origine 
de  fes  peuples , de  leur  religion  , de  leurs  mœurs 
& de  leur  gouvernement  : le  peu  qu’on  en  connoit 
fe  recueille  de  quelques  partages  échappés , comme 
par  hafard , à des  hiftoriens  de  la  Grece  & de  Rome. 
Si  nous  aflïirons  qu’il  y a eu  des  Gaulois  voirtns  des 
Alpes,  qui  joints  aux  habitans  de  ces  montagnes, 
fe  font  une  fois  établis  fur  les  bords  du  Tefinêc  de 
l’Eridan  ; fi  nous  favons  que  d’autres  Gaulois  vin- 
rent jufqu’à  Rome  l’année  363  de  fa  fondation  , 6c 
qu’ils  affiégerent  le  capitole,  ce  font  les  hiftoriens 
romains  qui  nous  l’ont  appris.  Si  nous  favons  en- 
core que  de  nouveaux  Gaulois  , environ  cent  ans 
après,  entrèrent  dans  la  Theflalie , dans  la  Macé- 
doine , 6c  partirent  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin , ce 
font  les  hiftoriens  grecs  qui  le  racontent , fans  nous 
dire  même  quels  étoient  ces  Gaulois  , 6c  quelle  iou- 
te  ils  prirent  : en  un  mot  il  ne  refte  dans  notre  pays 
aucun  veftige  de  ces  émigrations  qui  reftemblent  fi 
fort  à celles  des  Tartares  ; elles  prouvent  feulement 
que  la  nation  celtique  étoit  très-nombreufe,qu’el'e 
quitta  par  fa  multitude  un  pays  qui  ne  pouvoit  pas 
la  nourrir  , 6c  chercha  pour  lubfifter  des  terres  plus 
fertiles  , fuivant  la  remarque  de  Plutarque  : je  ne  le 
cite  guere  que  fur  ce  point  ; car  ce  qu’il  nous  débite 
d’ailleurs  fur  les  premiers  Gaulois  qui  fe  jetterent 
en  Italie,  & fur  leurs  defcendans  qui  afllegerent  Ro- 
jne , eft  chargé  d’exagérations } d’anachronilmes  ou 
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d’anecdotes  populaires  ; ainfi  nous  devons  nous  bor- 
ner aux  témoignages  de  Titc-Live  6c  de  Céfar. 

Ce  fut , félon  Tite-Live,  liv.  U.  chap.  xxxjv.  lous 
le  régné  de  l’ancien  Tarquin,  l’an  de  Rome  165  , 
qu’une  grande  quantité  de  Gaulois  tranfalpins  palîe- 
rent  les  monts  , fous  la  conduite  de  Bellovefe  &C  de 
Sigovefe , deux  neveux  d’Ambigate  chef  de  cette 
partie  de  la  nation.  Les  deux  freres  tirèrent  au  fort 
les  pays  oît  ils  fe  porteroient  ; le  fort  envoya  au-de- 
là du  Rhin  Sigovefe  , qui  prenant  ion  chemin  par  la 
forêt  Hercinienne,  s’ouvrit  un  partage  par  la  force 
des  armes,  & s’empara  de  la  Boheme  6c  des  provin- 
ces voiiînes.  Bellovefe  eut  pour  Ion  partage  l’Italie  ; 
ce  dernier  prit  avec  lui  tout  ce  qu’il  y avoit  de  trop 
chez  les  Bituriges , les  Arverniens , les  Sénonois , les 
Eduens , les  Anibarres , les  Carnutes  6c  les  Auler- 
ques  oui  voulurent  tenter  fortune  ; il  parta  les  Alpes 
avec  cette  multitude  de  diiférens  Gaulois , qui  ayant 
vaincu  les  Tofcans  aflez  près  du  Tertn  , fe  fixèrent 
dans  cet  endroit,  6c  y bâtirent  une  ville  qu’ils  nom- 
mèrent Milan. 

Quelque  tems  après  une  autre  bande  de  Ceno- 
mans  conduits  par  un  chef  nommé  Elitovius  , mar- 
chant fur  les  traces  déjà  frayées , parta  les  Alpes 
par  le  même  chemin  , & fut  aidée  des  troupes  du 
même  Bellovefe  qui  avoit  amené  les  premiers  Gau- 
lois dans  le  Milanès  ; ces  derniers  venus  s’arrêtè- 
rent dans  le  Breflan  6c  dans  le  Véronois.  Quelques 
auteurs  leur  attribuent  l’origine  & la  fondation  de 
Vérone,  Padoue,  Biefle,  6c  autres  villes  de  ces  bel- 
les contrées  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui. 

A la  fuite  de  ces  deux  émigrations  fe  fit  celle  des 
Boyens  6c  des  Lingons  qui  vinrent  par  le  grand  Saint- 
Bernard  , &C  qui  trouvant  occupé  tout  l’efpace  qui 
eft  entre  les  Alpes  & le  Pô,  palTerent  ce  fleuve, 
chaflerent  les  Ombriens , de  même  que  les  Etruf- 
ques , 6c  fe  tinrent  néanmoins  aux  bords  de  l’Apen- 
nin. Les  Sénonois  qui  leur  fuc:éderent  fe  placèrent 
depuis  le  Montoné  jufqu’à  l’Ertno. 

Environ  deux  cents  ans  après  les  premiers  établif- 
femens  des  Gaulois  cifalpins,  ils  attirèrent  les  tran- 
falpins , 6c  leur  donnèrent  entrée  fur  les  terres  de 
Rome  ; tous  enfemble  marchèrent  à la  capitale  dont 
ils  fe  rendirent  les  maîtres  l’an  363  de  fa  fondation, 
&c  n’en  firent  qu’un  monceau  de  ruines.  Sans  Man- 
lius le  capitole  auroit  été  pris , &c  faits  Camille  on 
alloit  leur  payer  de  grandes  contributions  ; on  pefoit 
déjà  l’or  quand  il  parut  à la  tête  des  troupes  du  fé- 
nat  : « Remportez  cet  or  au  capitole , dit-il  aux  dé- 
» putés  ; 6c  vous  Gaulois,  ajoûta-t-il,  retirez-vous 
» avec  vos  poids  & vos  balances  ; ce  n’eft  qu’avec 
» du  fer  que  les  Romains  doivent  recouvrer  leur 
» pays  «.  A ces  mots  on  prit  les  armes  de  part  6c 
d’autre  ; Camille  défit  Brennus  6c  fes  Gaulois  , qui 
furent  la  plupart  tués  fur  la  place  , ou  dans  la  fuite 
par  les  habitans  des  villages  prochains. 

Une  nouvelle  nuée  de  Gaulois  raflemblés  des 
bords  de  la  mer  Adriatique  , s’avança  vers  Rome 
l’an  386  de  fa  fondation  , pour  venger  cette  défai- 
te de  leurs  compatrio'es  ; mais  la  vi&oire  des  ro- 
mains ne  fut  ni  difficile  m douteufe  fous  ce  meme 
Camille  élevé  pour  la  cinquième  fois  à la  diélature. 
Il  périt  un  grand  nombre  de  Gaulois  fur  le  champ  de 
bataille  ; 6c  le  relie  difperlé  par  la  fuite , & fans  fe 
pouvoir  rallier  , fut  aflommé  par  les  paylans. 

L’on  vit  encore  l’an  404  de  Rome  une  armée  de 
Gaulois  fe  répandre  lur  les  terres  des  Romains  pour 
les  ravager  ; mais  au  combat  particulier  d un  de  leurs 
chefs  vaincu  par  Valerius  furnommé  Corvus  , fuccé- 
da  le  combat  général  qui  eut  les  mêmes  revers  pour 
l’armée  gauloile. 

Depuis  cette  derniere  époque , les  Gaulois  ne  fi- 
rent que  de  foibies  6c  ftériles  efforts  pour  s’oppofer 
à l’accroilfement  des  Romains  ; ceux-ci  après  les 
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avoir  éloignes  de  leur  territoire,  leur  enlevcrent  Pi- 
cenum , le  Milanès , le  Breflan , le  Véronois  & la 
Marche  d’Ancone.  Si  les  fuccès  d’Annibal  ranimè- 
rent les  efpérances  des  Gaulois , ils  furent  bientôt 
contraints  de  les  abandonner,  & de  partager  pour 
toujours  le  fort  de  cet  allié  : Rome  maitrefle  de  Car- 
thage porta  fes  armes  en  orient  & en  occident , & 
au  milieu  de  fes  triomphes  fubjugua  toute  la  Gaule  ; 
Jules-Céfar  eut  l’honneur  d’en  confommer  la  con- 
quête. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  Gaulois  furent  d’a- 
bord les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Rome,  & 
qu’ils  foutinrent  opiniâtrément  les  guerres  les  plus 
vives  contre  les  Romains.  L’amour  de  la  gloire  , le 
mépris  de  la  mort,  l’obftination  pour  vaincre, étoient 
les  mêmes  chez  les  deux  peuples  ; mais  indépendam- 
ment des  progrès  rapides  & merveilleux  que  les  Ro- 
mains firent  dans  l’art  de  la  guerre , les  armes  étoient 
bien  différentes  ; le  bouclier  des  Gaulois étoit  petit, 
& leur  épée  mauvaife  , aufti  fuccomberent-ils  fans 
ceffe  ; & ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  ces 
peuples  que  les  Romains  rencontrèrent  dans  pref- 
que  tous  les  lieux  & dans  prefque  tous  les  tems, 
le  laifl'ercnt  détruire  les  uns  après  les  autres,  fans 
jamais  connoître , chercher  & prévenir  la  caufe  de 
leurs  malheurs.  Ils  ne  fongerent  point  à fe  réunir 
pour  leur  défenfe  mutuelle , & à fe  regarder  comme 
formant  une  nation  dont  les  intérêts  étoient  infé- 
parables. 

Enfin , la  feule  chofe  qui  ait  fubfifté  de  tous  les  peu- 
ples Gaulois  qui  furent  foûmis  après  leur  établift'e- 
ment  en  Italie , c’eft la  confervation  des  noms  de  leur 
divers  pays  que  nous  reconnoiffons  encore.  Par  exem- 
ple, nous  voyons  affez  clairement  que  les  Bituriges 
habitaient  le  Berry,  les  Arverniens  l’Auvergne,  les 
Sénonois  Sens  , Auxerre  , & autres  endroits  voifins 
jufqu’à  Paris  ; les  Eduens  la  Bourgogne , les  Ambar- 
res  les  environs  de  Châlons-fur-Saone  , les  Carnu- 
tes  le  pays  Chartrain  , les  Aulcrques  une  portion  de 
la  Bretagne  , les  Infubriens  un  canton  de  la  Bour- 
gogne , les  Saliens  la  Provence,  les  Cénomans  le 
Maine  , les  Salluviens  le  long  du  Rhône , les  Boïens 
le  Bourbonnois,  les  Lingons  le  pays  de  Langres,  & 
les  Vénetes  le  canton  de  Vannes  en  Bretagne. 

Mais  tous  ces  divers  peuples  étoient  aufti  barba- 
res les  uns  que  les  autres  ; la  colonie  des  Grecs  qui 
fonda  Marfeille  fix  cents  ans  avant  l’ere  vulgaire , 
ne  put  ni  polir  fes  voifins  , ni  étendre  fa  langue  au- 
delà  du  territoire  de  la  ville.  Les  dialeêles  du  langa- 
ge celtique  étoient  affreux  ; l’empereur  Julien  fous 
qui  ce  langage  fe  parloit  encore,  dit  qu’il  reffem- 
bloit  au  croalfement  des  corbeaux. 

On  ignore  jufqu’aux  noms  des  dieux  que  fe  for- 
geront les  Gaulois  ; & fi  Céfar  donne  à leurs  divi- 
nités les  noms  qu’on  leur  donnoit  à Rome  , ce  n’eft 
fans  doute  que  parce  qu’il  avoit  remarqué  dans  quel- 
ques-unes , quelque  attribut  ou  quelque  fymbole  ref- 
femblant  à ceux  des  dieux  de  fon  pays  ; car  dans  le 
fond,  les  divinités  des  anciens  Gaulois  dévoient 
être  bien  inconnues  , l'oit  aux  Grecs  , foit  aux  Ro- 
mains , puifque  Lucien  dans  un  de  fes  dialogues  fait 
dire  à Mercure , qu’il  ne  fait  comment  s’y  prendre 
pour  inviter  les  dieux  des  Gaulois  à fe  trouver  à 
l’alfemblée  des  autres  dieux , parce  qu’ignorant  leur 
langue , il  ne  peut  ni  les  entendre , ni  fe  faire  enten- 
dre d’eux.  Il  eft  vrai  que  depuis  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains , tous  les  dieux  d’Athènes 
& de  Rome  s’y  introduiront  infenfiblement , & pri- 
rent la  place  des  anciens  dieux  du  pays , ou  du-moins 
fe  confondirent  avec  eux  ; mais  ce  ne  fut-là  qu’un 
accroiffement  de  fuperftitions. 

Les  moeurs  des  Gaulois  du  tems  de  Céfar , étoient 
la  barbarie  même  ; ils  faifoient  vœu  , s’ils  réchap- 
poient  d’une  dangereufe  maladie , d’un  péril  émi-r 
Tome  yilt 
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nent , d’une  bataille  douteufe,  d’immoler  à leurs  di- 
vinités,  tutélaires  , des  vi&imes  humaines , perfua- 
des  qu’on  ne  pouvoit  obtenir  des  dieux  la  vie  d’un 
homme,  que  par  la  mort  d’un  autre.  Ils  avoient  des 
facrifïces  publics  de  ce  genre , dont  les  Driiides 
qui  gouvernoient  la  nation  , étoient  les  miniftres  ; 
ces  facrifïcateurs  briiloient  des  hommes  dans  de 
grandes  & hideufes  ftatues  d’ozier  faites  exprès.  Les 
drüidelTes  plongeoient  des  couteaux  dans  le  cœur 
des  prifonniers , & jugeoient  de  l’avenir  par  la  ma- 
niéré dont  le  fang  couloit  : de  grandes  pierres  un 
peu  creufes  qu  on  a trouvées  fur  les  confins  de  la 
Germanie  &c  de  la  Gaule , font , à ce  qu’on  prétend 
les  autels  ou  l’on  faifoit  ces  facrifïces.  Si  cela  eft* 
voilà  tous  les  monumens  qui  nous  relient  des  Gau * 
lois.  Il  faut , comme  le  dit  M.  de  Voltaire  , détour- 
ner les  yeux  de  ces  tems  horribles  qui  font  la  honte 
de  la  nature.  ( D . /.) 

* Gaulois  , (philofophie  des)  Voyt{  l'aniclc  Cel- 
tes , où  l’on  a expofé  en  même  tems  les  opinions 
des  Gaulois , des  habitans  de  la  grande-Bretagne , 
des  Germains , & des  nations  feptentrionales.  Con- 
fultez  aufti  l 'article  Druide. 

GAUMINE , f.  f.  ( Jurifprud .)  mariages  à la  gau- 
011  appelle  ainfi  les  mariages  contraftés  en 
prelcnce  dn  curé  à la  vérité , mais  malgré  lui  & 
tans  aucune  bénédiûion  , ni  de  lui , ni  d’un  autre. 
Mim.  aufujel  des  mariages  des  proteflans  de  France 
ij55 , page  82. 

GAVOTTE  , C f.  ( Muftquc ) forte  de  danfe  dont 
1 air  a deux  reprîtes,  chacune  de  quatre  , de  huit 
ou  de  plufieurs  fois  quatre  mefures  à deux  tems  ; 
chaque  reprife  doit  toujours  commencer  avec  le  fé- 
cond tems , Se  finir  fur  le  premier.  Le  mouvement 
de  la  gavotte  eft  ordinairement  gracieux  , fouvent 
gai , quelquefois  autfi  tendre  Se  lent.  (S) 

M.  Rameau  parmi  nous  a beaucoup  réulE  dans 
les  gavottes, ;. 

GAURES  , (les)  Littèrat.  feêlateurs  de  Zoroaftre 
en  Perfe  & aux  Indes  ; ils  ont  pour  cet  ancien  phi- 
lolophe  de  l’antiquité  la  plus  profonde  vénération 
e regardant  comme  le  grand  prophète  que  Dieu 
leur  a envoyé  pour  leur  communiquer  fa  loi , & les 
inftruire  de  fa  volonté.  Difons  un  mot  de  leur  état 
& de  leur  caraélere. 

Ceux  de  cetrefeûe  font  qualifiés  en  Perfe  du  nom 
odieux  de  gaure , qui  en  arabe  fignifie  infidèle  ; on 
le  leur  donne  comme  fi  c’étoit  leur  nom  de  nation  } 
& c’eft  fous  ce  nom  feul  qu’ils  font  connus  dans  ce 
pays-là.  Quand  on  y parle  d’un  gaure  , on  entend 
toujours  un  adorateur  du  feu,  un  ignicole  un  ido- 
lâtre par  excellence. 

Ils  ont  un  fauxbourg  à Ifpahan  capitale  de  Perfe 
qui  eft  appelle  Gattrabad  ou  la  ville  des  Gaures  , Sc 
où  ils  font  employés  aux  plus  baffes  Se  aux  plus  viles 
occupations.  Quelques-uns  font  difperfés  en  d’au» 
très  endroits  de  Perle  , où  l’on  s’en  fert  aux  mê- 
mes offices  ; mais  le  pays  où  il  s’en  trouve  davan- 
tage , c’eft  le  Kerman  : comme  cette  province  eft  la 
plus  ftérile  & la  plus  mauvaife  de  route  la  Perfe  Se 
que  perfonne  n’y  veut  demeurer,  les  mahométâns 
leur  ont  permis  d’y  vivre  librement , Se  d’y  joiiir 
des  exercices  de  leur  religion.  Par-tout  ailleurs  les 
Perfes  les  traitent  avec  le  dernier  mépris  , Sc  les  re- 
gardent, par  rapport  à leur  croyance  , comme  les 
pires  de  tous  ceux  qui  different  d’eux  ; c’eft  une  cho- 
fe admirable  de  voir  avec  quelle  douceur  , avec 
quelle  patience,  ces  honnêtes-gens-Ià  lùpportent 
leur  oppreflion. 

Il  y a quelques  fiecles  que  plufieurs  gaures  fe  ré- 
fugièrent aux  Indes , & s’y  fixèrent  aux  environs 
de  Surate  , où  leur  poftérité  fubftfte  encore.  Il  y en 
a une  colonie  établie  à Bombain  , île  de  ces  quar- 
tiers-là ? qui  appartient  au*  Anglois , & où  plus  que 
X x x ij 
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par-tout  ailleurs  , ils  joiiiflent  d’une  entière  liberté , 
ians  être  troublés  le  moins  du  monde  dans  l’exerci- 
ce de  leur  religion. 

Les  Gaures  l'ont  ignorans  , pauvres , fimples  , pa- 
tiens , fuperftitieux  à divers  égards  , d’une  morale 
rigide,  d’un  procédé  franc  & fincere , &C  du  relie 
très-zélés  pour  leurs  rites.  Ils  font  profelîion  de  croi- 
re la  réfurreüion , le  jugement  dernier , & de  n’ado- 
rer que  Dieu  feul.  Quoiqu’ils  pratiquent  leur  culte 
en  préfencc  du  feu , & en  fe  retournant  vers  le  fo- 
leil  levant , ils  déclarent  hautement  qu’ils  n’adorent 
ni  l’un  ni  l’autre  ; mais  que  ces  deux  êtres  étant  les 
fymboles  les  plus  exprès  de  la  divinité , ils  l’adorent 
en  fe  tournant  vers  eux,  & s’y  tournent  toujours 
par  cette  feule  raifon.  Si  vous  defirez  de  plus  grands 
détails , voyc^  les  voyages  de  Thévenot,  de  Taver- 
nier,  & fur-tout  Thomas  Hyde,  ni.  vet.  Perf.  c.  xxjv. 
Il  n’eft  point  de  perfan  qui  ait  mieux  connu  que  ce 
Lavant  anglois  la  religion  de  Zoroaftre.  ( D . /.) 

GAURE  , ( PAYS  DE-  ) Gaurenjîs  OU  ^erodunenfis 
comitatus , ( ’Géog .)  contrée  de  la  Gafcogne  dans  l’Ar- 
magnac, renfermant  le  petit  pays  de  Lomagne,  dont 
Verdun  eft  la  capitale  : ce  pays  eft  féparé  du  haut 
Languedoc  par  la  Garonne.  Selon  quelques  géogra- 
phes , c’elt  le  pays  des  Garites  de  Céfar  ; d’autres 
prétendent  que  les  Garites  étoient  dans  le  territoire 
de  Leftoure.  M.  de  Valois  n’a  ofé  prendre  parti  entre 
ces  deux  opinions  : des  favans  plus  téméraires  ou 
plus  éclairés,  pourront  décider.  (Z?.  /.) 

GAUTE , f.  f.  ( Comm .)  efpece  de  boifleau  dont  les 
Maures  fe  fervent  en  quelques  endroits  des  côtes  de 
Barbarie,  particulièrement  les  Anledalis,  tribus  de 
Maures  qui  ne  font  pas  éloignées  du  Baftion  de  Fran- 
ce. Il  faut  trente  gantes  pour  faire  une  mefure  qui  eft 
d’un  cinquième  plus  grande  que  celle  de  Gennes. 
Diclionn.  de  Commerce  , tome  II.  p.  1 4S0. 

GAUTIERS , f.  m.  pl.  terme  de  Rivière  , voye\  Per- 
TUIS. 

GAY  AC , f.  m.  gayacum , ( Hijl . nat.  bot. ) genre  de 
plante  à fleur  en  rôle,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  ; il  s’élève  du  fond  du  calice  un  pif- 
til  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  & arron- 
di. Ce  fruit  renferme  un  ou  plufieurs  noyaux  ovoïdes 
& revêtus  d’une  pulpe  fort  tendre.  Plumier  , nova 
plant,  americ.  gener.  Voye{  PLANTE.  (/  ) 

Gayac,  ( Botan . exot.)  genre  de  plante  dont  la 
fleur  eft  en  rofe,  c’eft-à-dire  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe.  Du  milieu  du  calice  s’élève 
linpiftilqui  fe  change  enfuite  en  un  fruit  charnu  & ar- 
rondi , plein  d’un  ou  de  plufieurs  oflelets  en  forme 
d’œufs,  & enveloppés  d’une  pulpe  très-tendre. 

Le  P.  Plumier  ne  rapporte  que  deux  efpeces  de 
gayac , qu’il  décrit  dans  fon  hijloire  manuferiti  des 
plantes  d' Amérique. 

La  première  efpece  s’appelle  gayac  à fleurs  bleues , 
dont  le  fruit  eft  arrondi , guaiacum flore  cerulœo  yfruc- 
tu  fubrotundo  , Plum.  nov.  gen.  je),  ou  guaiacum  tetra- 
phyllum  3 fruclu  flngulari,  ejufdem  hiflor.  mfs.  86, pru- 
no  vel  evonymo  ajflnis  arbor , folio  alato  , buxeo  , fub- 
rotundo  ; flore  pentapetalo  , cerulœo  , racemofo  ; fruclu 
■aceris  cordato , cujus  cortex  luleus  , corrugatus , femen 
unicum , majufculum  , nigricans , nullo  ojflculo  teclum 
cperit.  Sloanc  Cat.  pl.  Jamaïc. 

Cette  efpece  de  gayac  devient  quelquefois  un  très- 
grand  arbre  ; quelquefois  aufli  n’eft-il  que  médiocre  ; 
différence  qui  procédé  de  la  fertilité  du  terroir  où  il 
croît.  Son  tronc  eft  le  plus  fouvent cylindrique;  mais 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’île  de  Saint-Domingue, 
du  côté  du  port  de  paix , ne  font  pas  tout-à-fait  cy- 
lindriques ; car  fi  on  les  coupe  tranfverfalement,  leur 
fe&ion  repréfente  la  figure  d’une  poire.  Lorfqu’on 
regarde  ces  arbres  de  loin , ils  reflemblent  à nos  chê- 
nes ; les  jeunes  font  couverts  d’une  écorce  un  peu  ri- 
-dée  : ceux  qui  font  vieux  ont  l’écorce  lifte , un  peu 
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epaifle , & fe  fcparant  en  des  lames  minces  ; elle  eft 
variée,  ou  dérouleur  pale,  parfemée  de  taches  ver- 
dâtres & grisâtres.  Le  tronc  de  cet  arbre  a peu  d’au- 
bier , qui  eft  pâle  ; le  cœur  eft  de  couleur  verte  d’o- 
live , foncée  & brune  ; fon  bois  eft  très  - folide , hui- 
leux , pefant , d’une  odeur  qui  n’eft  pas  defagréable  ; 
d un  goût  amer  & un  peu  acre.  Ses  branches  ont 
beaucoup  de  nœuds  ; & le  plus  fouvent  elles  font  par- 
tagées en  deux  petits  rameaux  aufli  noiieux,lefquels 
portent  à chaque  nœud  deux  petites  côtes  oppolèes, 
longues  d’environ  un  pouce , & chargées  de  deux 
paires  de  feuilles , favoir,  deux  feuilles  à l’extrémité 
& deux  autres  vers  le  milieu.  Chaque  feuille  eft  ar- 
rondie , longue  d’environ  un  demi-pouce,  large  pref- 
que  d’un  pouce , lifte  , ferme  , compare  comme  du 
parchemin, d’un  vert  pâle  ; elles  ont  deffous  cinq  peti- 
tes nervures  un  peufaillantes  ; elles  n’ont  point  de 
queue , fi  ce  n’eft  la  côte  commune  fur  laquelle  elles 
font  rangées;  leur  couleur  eft  un  peu  rouge  à l’endroit 
de  leur  attache  ; leur  goût  un  peu  acre  & amer. 

Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  rameaux  ; elles 
font  en  grand  nombre  , entièrement  femblables  & 
égales  à celles  du  citronnier  ; car  elles  font  compo- 
fées  de  cinq  feuilles  de  couleur  bleue , difpofées  en 
rofe  fur  un  calice  qui  a aufli  cinq  feuilles  verdâtres, 
du  fond  duquel  s’élève  un  piftil  dont  la  figure  eft 
celle  d’un  cœur  terminé  en  pointe,  porté  fur  un  pé- 
dicule un  peu  long.  Ce  piftil  eft  accompagne  d’envi- 
ron vingt  étamines  bleues , qui  ont  chacune  un  petit 
fommet  jaune  : ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
de  la  grandeur  de  l’ongle  , charnu , qui  a la  figure 
d’un  cœur,&  un  peu  creufée  en  manière  de  cuillier, 
d’une  couleur  de  vermillon  ou  de  cire  rouge.  Ce 
fruit  renferme  une  feule  graine  dure,  de  la  forme 
d’une  olive , qui  contientunc  amande  plus  petite  que 
celle  de  l’olive,  & enveloppée  d’une  pulpe  fort  tendre.’ 

On  trouve  cet  arbre  à la  Jamaïque , dans  prefquc 
toutes  les  îles  Antilles,  & fur-tout  dans  celles  de 
Saint-Domingue  & de  Sainte- Croix,  & en  général 
dans  la  partie  de  l’Amérique  qui  eft  fituée  fous  la  zone 
torride. 

La  fécondé  efpece  de  gayac  du  P.  Plumier,  fe  nom- 
me gayac  à fleurs  blanches  dentelées , dont  le  fruit  eft 
quadrangulaire  , gayacum  flore  cxrulœo  , fimbriato  , 
fruclu  tecragono , Plumier,  nova  plant,  amer.jx.  j c?, 
OU  guaiacum  polyphyllum , fruclu flngulari , tetragono \ 
ejufd.  hifl.  mfs.  8 y.  hoaxacam feu  lignum fanclum , Her- 
nand.  Les  naturels  d’Amérique  le  nomment  hajacan  , 
d’où  eft  venu  le  nom  de  gayac  qu’on  lui  donne  en  Eu- 
rope. 

Cette  efpece  eft  moins  haute  que  la  précédente; 
fon  bois  eft  aufli  folide  & aufli  pefant,  mais  de  cou- 
leur de  b oins  : fon  écorce  qui  eft  un  peu  plus  épaif- 
fe , eft  noirâtre  en-dehors , parfemée  de  plufieurs  ta- 
ches grifes  & fillonnées  de  rides  réticulaires  & tranf- 
verfales  ; elle  eft  pâle  au-dedans , & d’un  goût  lege- 
rement  amer. 

Ses  branches  font  difpofees  de  la  même  maniéré 
que  dans  la  première  efpece  ; elles  font  de  même 
noiieufes , & portent  quatre  ou  cinq  paires  de  feuilles 
plus  minces , plus  petites , & plus  pointues , fur-tout 
les  jeunes  ,foûtenues  fur  des  côtes  très-minces,  ver- 
tes, & longues  d’environ  deux  pouces. 

Les  fleurs  font  entièrement  femblables  & égales  à 
celles  de  la  première  efpece  ; mais  elles  font  bleues 
& un  peu  dentelées.  Les  fruits  font  de  couleur  de  ci- 
re, quadrangulaires  comme  ceux  de  notre  fufain, 
partagés  intérieurement  en  quatre  loges  , dans  cha- 
cune defquelles  eft  contenue  une  feule  graine  ofleufe, 
rouge,  qui  a prefque  la  figure  d’une  olive. 

Cette  fécondé  efpece  de  gayac  eft  très-fréquente 
dans  l’île  de  Saint-Domingue,  aux  environs  du  port 
de  Paix.  Ces  arbres  fleuriflënt  au  mois  d’Avril,6c 
donnent  des  fruits  mûrs  au  mois  de  Juin. 
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On  ne  réuffit  qu’avec  bien  de  la  peine  &c  du  teriis 
à élever  cette  plante  dans  nos  climats.  Il  faut  d’abord 
pour  le  fuccès,  que  fa  graine  femée  fur  les  lieux  dans 
un  petit  pot  de  terre  alongé,  nous  parvienne  en  été. 
Il  faut  éviter  foigneufement  de  les  trop  arrofer  en 
route  ; à leur  arrivée , il  faut  ôter  du  petit  pot  la  jeu- 
ne plante,  en  confervant  un  peu  de  terre  autour  de 
fes  racines  : enfuite  on  la  tranfportera  de  cette  fa- 
çon dans  un  nouveau  pot  rempli  de  terre  préparée, 
riche , & fraîche  ; on  plongera  ce  pot  dans  un  lit  de 
ton  propre  à faire  pouffer  les  petites  racines  , afin 
qu’elles  puiffent  fubfifter  & paffer  l’hyver.  Dès  le 
mois  de  Septembre  ou  d’Oétobre , on  mettra  la  plante 
dans  la  ferre,  & on  la  placera  à une  chaleur  qui  foit 
de  vingt  degrés  au-deffus  du  tempéré.  Les  arrofemens 
feront  fréquens,  mais  très-legers;  on  nettoyera  les 
feuilles  de  tems  en  tems  de  la  faleté  qui  fe  loge  fur 
leur  furface.  Au  commencement  de  l’été,  on  donne- 
ra de  l’air  à la  plante,  en  ouvrant  les  fenêtres  de  la 
ferre  à moitié , 8c  feulement  dans  le  fort  de  la  cha- 
leur ; mais  on  ne  fortira  point  les  pots  de  la  ferre , 
à moins  que  ce  ne  foit  pour  peu  d’heures  ; 8c  on  n’y 
manquera  pas  dans  le  tems  des  ondées  de  pluies  chau- 
des qui  la  feront  profpérer. 

Voilà  les  foins  & les  précautions  avec  lefquelles 
Miller  eft  parvenu  à élever  des  arbres  de  gayac  dans 
le  jardin  de  medecine  de  Chelféa  : il  en  avoit  déjà 
quelques-uns  affez  avancés  en  1 726.  On  fait  que  dans 
le  pays  natal  même , ils  croiffenr  très-lentement  ; ils 
ne  jettent  point  de  réfine  dans  nos  climats. 

Perfonne  n’ignore  l’ufage  qu’on  fait  en  Europe  du 
bois,  de  l’écorce  & des  larmes  réfineufes  qui  décou- 
lent des  gayacs  d’Amérique  ; life 1 à ce  fujet  les  arti- 
cles fuivans.  ( D . /.) 

Gayac,  (Cliim.  Mat.  med.')  le  gayac  ouboisfaint, 
lignum  fanclum  , a été  connu  en  Europe  à-peu-près 
dans  le  meme  tems  que  la  maladie  vénérienne,  parle 
fecours  qu’on  en  tira  contre  cette  maladie,  avant  que 
l’on  eût  trouvé  la  maniéré  de  la  traiter  plus  efficace- 
ment par  le  mercure.  On  nous  affùre  que  dans  les 
pays  chauds  , dans  l’Amérique  méridionale  , par 
exemple  , le  gayac  eft  un  fpécifique  auffi  éprouvé 
contre  la  vérole , que  le  mercure  l’eft  dans  nos  cli- 
mats. Quoi  qu  il  en  foit,  nous  ne  l’employons  que 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  legeres 
ou  particulières  à certains  organes , dans  celles  qui 
font  cenfées  n’avoir  point  infe&é  la  maffe  entière 
des  humeurs , oudu-moins  n’y  avoir  répandu  qu’une 
petite  quantité  de  virus  qui  peut  être  évacué  parles 
couloirs  de  la  peau  : c’eft  cette  excrétion  que  le  gayac 
détermine  particulièrement.  Ce  remede  eft  un  liido- 
rifique  très-adif  ; il  fait  la  bafe  ou  le  principal  ingré- 
dient des  remedes  fudorifiques  compofés , que  l’on 
employé  dans  les  traitemens  de  diverfes  maladies 
chroniques , comme  dartres , tumeurs  froides,  œdè- 
mes , fleurs-blanches , rhûmatifme , paralyfie,  vieux 
ulcérés  humides  8c  fanieux.  Voye^cts  articles  <5*  L'art. 
Maladies  vénériennes.  C’eft  fous  la  forme  de 
tifanne  qu’on  le  preferit  ordinairement  dans  ces  der- 
niers cas , aufli-bien  que  dans  les  maladies  vénérien- 
nes (yoyei  Tisanne)  : on  l’ordonne  ou  feul  ou  mêlé 
avec  d’autres  fudorifiques , & même  avec  des  purga- 
tifs (voyei  Sudorifique  & Purgatif)  ; on  le  fait 
entrer  dans  ces  tifannes  compofées , ou  dans  la  dé- 
codion fimple  depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once 
par  livre  d’eau  ; 8c  le  malade  convenablement  pré- 
paré , en  prend  trois , quatre , ou  cinq  verres  par 
jour. 

Le  bois  de  gayac  eft  très-réfineux,  8c  contient  une 
fort  petite  quantité  d’extrait  proprement  dit.  Foye ç 
Extrait  6-  Résine.  Ceci  a fait  croire  à quelques 
chimiftes  que  l’eau  ne  pouvoit  point  fe  charger  des 
parties  medicamenteufes  de  ce  corps,  & qu’on  le 
feroit  bouillir  en  vain  dans  l§s  menftrues  aqueux  : 
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cette  prétention  eft  démentie  par  l’expérience  ■ une 
courte  ébullition  fuffit  pour  obtenir  du  gayac’,  par 
le  moyen  de  l’eau  , une  fubftance  d’un  goût  vif  6e 
piquant,  & qui  étant  retirée  par  l’évaporation  fé- 
chee,  & pulvérifée,  eft  fternutatoire , félon  l’obfer- 
vation  d’Hoffmann.  t'oyei  Fr.  Hoffmann,  obfcrvat. 
phyjico-chimu.  1. 1.  obfcrvat.  xxj.  Selon  cet  auteur , 
1 extrait  de  jayuc  eft  d’une  odeur  balfamique  6c  agréa- 
ble , & d une  laveur  vive  Se  piquante.  Il  eft  en  petite 
quantité  en  comparaifon  de  la  refîne  que  l’on  retire 
du  gayac  par  l’application  de  l’efprit-de-vin  : car  le 
gayac  fournit  plus  de  deux  onces  de  réfine  par  livre  - 
au  lieu  qu’il  fournit  à peine  un  ou  deux  gros  d’ex- 
trait, par  des  décoctions  longues  & répétées  ■ cela 
n empêche  point  que  la  décoffiOn  6c  l’extrait  de 
gayac  ne  foicnt  des  remedes  plus  aôifs  que  fa  réfine 
ou  la  teinture  ; le  goût  6c  la  vertu  fternutatoire  de 
1 extrait  décident  en  fa  faveur , aufli-bien  que  l’expé- 
rience.  La  réfme  du  gayac  eft  prefque  infipide,  & 
elle  n eft  point  fternutatoire  ; elle  a paffé  pourtant 
pour  un  prefervatif  contre  les  maladies  vénériennes 
Jummum  adverfus  luis  vencrcœ  virus  prœjîdtum  alcxc- 
pharmacum  , dit  Hoffmann  dans  la  differtation  que 
nous  venons  de  citer.  1 

On  réduit  le  bois  de  gayac  en  rapure , lorfqu’on 
veut  en  faire  la  décottion , ou  en  tirer  la  teinture. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  l’écorce  de 
gayac,  que  quelques-uns  affûrent  avoir  les  mêmes 
vertus  que  le  bois  , & même  de  plus  grandes  ; nous 
nous  en  fervons  fort  peu,  quoique  vraiffemblable- 
ment  elle  puiffe  très-bien  fuppléer  au  bois. 

On  nous  apporte  auffi  une  réfine  qui  découle  de 
1 arbre  de  gayac,  8c  que  l’on  appelle  improprement 
dans  les  boutiques  gomme  de  gayac;  elle  eft  brune 
en-dehors  ^quelquefois  blanche , tantôt  rouffâtre  8c 
tantôt  verdâtre  en-dedans,  d’un  goût  un  peu  acre 
d’une  odeur  très-agréable  quand  on  la  brûle  ; elle  eft 
fort  analogue  avec  celle  qu’on  tire  du  gayac  par  le 
moyen  de  1’efprit-de-vin.  r 

L’extrait  de  gayac  entre  dans  les  pilules  de  Bé- 
cher , 8c  la  refine  dans  la  thériaque  célefte. 

Le  gayac  donne  dans  la  diftillation  à là  violence 
du  feu  un  phlegme  infipide , un  efprit  qui  donne  des 
marques  d’acidité  & d’alkalicité,  une  huile  ténue, 
lunptde,  jaune , qui  nage  fur  l’eau  ; une  huile  noire 
tres-epaifle,  plus  pefante  que  l’eau;  une  grande  quan- 
tited’air,  & une  quantité  conftdérable  d’un  charbon 
dur  & Tonnant.  Nous  ne  ferons  point  ici  des  obferva- 
tions  fur  cette  analyfe , parce  que  c’eft  celle  là  même 
que  nous  choifirons  au  mot  Végétal  , pour  exem- 
ple de  l’analyfe  des  bois  durs,  Voyc{  Végétal,  (b) 

Gayac  , (Gomme  de-)  Hijl.  des  drogues  'nom 
impropre  qu’on  donne  dans  les  boutiques  des  Dro- 
guiftes  , à la  réfme  qui  découle  de  l’arbre  gayac  g 
cette réfine  bien  choifie  doit  être  nette,  luilante* 
tranfparente  ; elle  eft  brune  en-dehors , blanche  en- 
dedans,  tantôt  rouffâtre,  tantôt  verdâtre  , friable 
d’un  goût  un  peu  acre , d’une  odeur  agréable  de  ré! 
fine  quand  on  l’écrafe  ou  quand  on  la  brûle , 6c  qui 
approche  de  celle  du  bois  de  gayac  ; fa  dofe  ’eft  de- 
puis un  fcrupule  jufqu’à  trois  ; elle  paffe  pour  exci- 
ter puiflamment  la  tranfpiration  infenfible  , 6c  pour 
être  propre  aux  maladies  de  la  peau  qui  naiffent  de 
l’obftruélion  des  glandes  miliaires. 

On  peut  tirer  auffi  du  gayac  une  fubftance  gom- 
meufe , en  faifant  bouillir  long  - tems  dans  de  l’eau 
commune , de  la  rapure  de  gayac.  Alors  après  avoir 
fait  épaiffir  cette  décoction  fur  le  feu,  il  relie  au  fond 
du  vaiffeau  une  réfme  épaÜTe,  d’une  odeur  balfami- 
que, 6c  d’un  goût  legerement  acre.  Celte  fubftance 
léchée , pulvérifée , & tirée  par  le  nez , irrite  vive- 
ment la  membrane  pituitaire  , 6c  fait  évacuer  le 
phlegme  qui  eft  logé  dans  cet  endroit.  Hoffmann  pré- 
férait çe  remede  à tous  (ps  fternutatoires , fk  liftât- 
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tribuoit  en  même  tems  une  vertu  corroborative  : 
mais  Hoffmann  vantoit  beaucoup  tous  les  remedes 
qu’il  compofoit  lui-même.  {D.  /.) 

GAYER,  terme  de  Rivière,  pour  exprimer  combien 
un  bateau  prend  d’eau  : le  grand-maître  gaye  fept  pies 
d’eau. 

GAZAILLE,  {J urifprud.')  en  quelques  pays  ligni- 
fie un  bail  de  befiiaux.  V oy.  La  coutume  de  Saint-Sever, 
lit  iij.  art.  13 . le  for  de  Navarre , lit.  xvj.  art.  dernier  ; 
la  Roche-Flavin , des  droits  feigneur.p.  go.  Cafeneu- 
ve , au  mot  gain.  (A) 

* GAZE , 1.  f.  ( Manufaclur .)  tiffu  leger  ou  tout  de 
fil , ou  tout  de  foie , ou  fil  &C  loie , travaillé  à claire 
voie,  & percé  de  trous  comme  le  tilîu  de  crin  dont 
on  fait  les  cribles  : la  fabrication  de  cette  efpece  d’é- 
toffe ou  de  toile  eft  très-ingénieufe  ; ceux  qui  en  ont 
parlé  n’ont  pas  conlidéré  le  métier  d’affez  près  ; & à 
juger  de  la  ga^e  par  ce  qu’on  en  lit  dans  le  dictionnaire 
du  Commerce , il  cil  bien  difficile  de  la  diftinguer  delà 
toile  ou  du  fatin. 

Pour  fabriquer  la  ga^e , il  faut  commencer  par  dif- 
pofer  la  chaîne  comme  fi  on  avoit  à fabriquer  une 
autre  étoffe  de  foie  ; je  veux  dire  la  devider  lur  l’our- 
dilfoîr  (Voye^  l'article  Ourdissoir);  la  porter  de 
l’ourdiffoir  fur  le  plioir  ( Voye. ç l'article  Plioir)  ; & 
du  plioir  fur  les  enfuples;  l’encroifer  , & achever  le 
montage  du  métier. 

Le  métier  du  gazier  ne  différé  guere  des  autres  mé- 
tiers de  la  fabrique  des  étoffes  en  foie,  foit  unies  l'oit 
figurées;  & il  fe  monte  exadement  de  la  même  ma- 
niéré. Il  y a leûure  du  delfein , gravaffine , gravaffi- 
nierc , lacs , femple , rame , tirage  , &c.  Voye^  à l'art. 
Soie  ,1e  travail  des  étoffes  en  foie  ; voye{  fur-tout 
L'article  VELOURS  CISELÉ  , FRISÉ  , & de  pLufieurs 
couleurs. 

Quoique  nous  renvoyions  ici  à un  grand  nombre 
d’articles  étrangers  à la  gare,  cela  n’empêchera  point 
ue  nous  ne  taillons  entendre  très-diftin&ement  la 
ifférence  qu’il  y a entre  la  fabrication  de  cette 
étoffe  & celle  de  la  toile  ou  du  fatin.  Pour  cet  effet, 
laiffant-Ià  toutes  les  manœuvres  qui  font  communes 
au  gazier,  au  tifferand , &:  au  manufacturier  d’étoffes 
en  foie,  nous  nous  attacherons  à celles  qui  lui  font 
propres  ; & nous  influerons  fur  la  partie  qui  diftin- 
gue  fon  métier  des  autres  métiers  à ourdir. 

Celte  partie  eft  une  liffe  qui  porte  des  petits  grains 
de  chapelets  qu’on  appelle  des  perles.  C’eft  la  fonc- 
tion de  cette  liffe  qui  empêche  que  la  gaçe  unie  ne 
foit  une  toile  ou  un  fatin,  & qui  en  fait  une  ga^e: 
c’eft  ce  que  nous  allons  démontrer  de  la  maniéré  la 
plus  fimple  & la  plus  claire. 

Si  vous  comparez  nos  Planches  I.  & II.  du  Gafier 
avec  nos  Planches  du  Manufacturier  en  foie  , vous  ap- 
percevrez  d’un  coup-d’œil  ce  qu’il  y a de  commun 
entre  le  métier  à ga^e  & les  autres  métiers  à ourdif- 
fage  : mais  pour  bien  entendre  la  fabrication  de  la 
ga^e  ,il  fuffit  de  s’occuper  de  la  III.  PL.  Voye i donc 
cette  Planche. 

Les  cylindres  A B , a b , ( fig . i.  PL.  IV.')  font  les 
enfuples  ;^5eft  celle  de  devant  ; a b une  de  celles 
de  derrière.  / , 2 ; t , 2 ; / , 2 ; / , 2 , font  les  fils  de  la 
chaîne  portés  fur  les  deux  enfuples:  c , c ; c,  c ;c,c , 
&c. . . repréfentent  les  dents  du  peigne:  d , d,  e,  e, 
< , e , la  liffe  avec  fes  perles  ; /,/,  g,  g , g,  g , une  au- 
tre liffe  avec  des  annelets  de  verre  qu’on  appelle  des 
maillons  ; hh,  i i , les  bâtons  d’encroix. 

On  voit  que  les  fils  de  chaîne  /,/,/,  &c.  paffent 
dans  les  perles  e , e , e , e , & dans  les  maillons  g , g , 
g » g * & qu’ils  font  placés  fur  les  enfuples  de  maniéré 
qu’ils  fe  croifent  aux  points  k , k,  k,  k.  D’où  il  fuit  que, 
fi  nous  fuppofons  que  la  liffe  d , d , foit  levée , les  fils 
de  chaîne reftant  dans  leurs  fituations  relatives;  les 
fils  /,/,/,/,  feront  angle  avec  les  fils  2 , 2 , 2,  2, 
le  fil  / devant  le  fil  2 , le  fil  / devant  le  fil  2 , le  fil  / 
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devant  le  fil  2 , & ainfi  de  fuite , comme  ils  font  ran- 
gés fur  les  enfuples.  Donc , fi  le  fil  L,  /,  /,  l,  l,  m,  m , 
m,m,rn,  &c.  repréfente  un  fil  de  trame  , & que  le 
gazier  ait  donné  un  coup  de  navette  de  droite  à gau- 
che , ce  fil  de  trame  fera  pris  en  /,/,/,/,  entre  les 
fils  de  chaîne  , comme  on  voit  fig.  2.  même  PL. 

Mais  fi  on  laiffe  retomber  la  liffe  d d , &c  qu’on 
faffe  lever  la  liffe//,  comme  on  voit  fig.  2.  même 
PL.  qu’arrivera-t-il?  que  les  fils  de  chaîne  /,/,/,/, 
&c.  ne  garderont  plus  leurs  fituations  relatives  avec 
les  fils  2,2,  2,2;  que  ces  fils,,  ,,  /, ,,  pafferontde 

1 autre  cote  des  fils  2 , 2 , 2 , 2 ; que  les  fils  2 2 2 

2 , feront  angle  avec  les  fils  /,/,/,/,  le  fil  2 devant 
le  fil  / , le  fil  2 devant  le  fil  /,  le  fil  2 devant  le  fil , 8c 
ainfi  de  fuite  ; & que , fi  l’ouvrier  donne  un  fécond 
coup  de  navette  de  gauche  à droite,  le  fil  de  trame  /; 

1,  1,1,  m,  m,  m,  m , &c.  fera  pris  entre  les  fils  de  chaîne! 
comme  on  le  voit  fig.  2.  en  m,  m,  m,  m;  il  y aura 
donc  entre  ces  deux  coups  de  navette , ou  la  portion 
du  fil  de  trame  1,1,  1,1,  & la  portion  du  même  fil 
m,rn,m,m,  une  cfpece  d’encroix  0 ,0,0,0,  ou  de 
tour  des  fils  de  chaîne  /,/,/,/,  fur  les  fils  de  chaî- 
ne 2 ,2 , 2 , 2 , qui  tient  les  portions  de  fil  de  trame 
féparées,  & qui  ne  leur  permet  jamais  de  s’approcher, 
& de  former  un  tiffu  ferré  comme  il  eft  à la  toile  & 
au  fatin  : c’eft  ce  tour  ou  cet  encroix  & le  déplace- 
ment alternatif  des  fils  de  chaîne  qui  écartent  les 
coups  de  navette  ou  les  portions  de  fil  de  trame;  8c 
c’eft  cet  écart  qui  forme  les  trous  ou  claires  voies  de 
Ia^e. 

Qu’on  laiffe  retomber  la  liffe  f f,  & qu’on  faffe 
lever  la  liffe  d,  comme  on  la  voit  fig.  3.  même  PL. 
les  fils  de  chaîne  reprendront  leur  poiition  relative 
auffi-tôt  que  la  liffe / /fera  retombée , & les  fils  /,  /, 

l, 1,  feront  angle  avec  les  fils  2 , 2 , 2 , 2 ; de  maniè- 
re que  le  fil  / loit  devant  le  fil  2 , le  fil  / devant  le  fi! 

2 , le  fil  , devant  le  fil  2 , & ainfi  de  fuite , comme  il 
eft  arrivé  figure  1.  Donc  fi  l’ouvrier  donne  un  troi- 
ficme  coup  de  navette  de  droite  à gauche  , le  fil 
de  trame  fe  trouvera  pris , comme  on  le  voit  /- 
gure  3.  en  n , n , n , n ; enforte  que  la  portion  m , 

m , m , m , de  ce  fil  fe  trouvera  léparée  de  la  por- 
tion n,n,  n , comme  celle-ci  l’étoit  de  la  première 
/,/,/,/,  par  un  tour  ou  efpece  d’encroix p,p , p,p ; 
qui  empêchera  que  le  coup  de  battant  ne  puiffe  tenir 
les  portions  de  trame  m,  m,m  ,m&n,n,n  , n.ay- 
prochées  ; ce  qui  donnera  lieu  à une  nouvelle  rangée 
de  trous. 

Ainfi  à chaque  coup  de  navette  , chaque  fil  de 
chaîne  />/,/,/,  faifant  par  le  moyen  de  la  liffe  à 
perle  & de  la  liffe  à maillon , fur  chaque  autre  fil  de 
chaîne  2 ,2,2,2,  une  efpece  de  tour  ou  d’encroix, 
ces  fils  ne  pourront  jamais  être  ferrés  ; ces  tours  ou 
encroix  les  tiendront  féparés;  & à l’aide  de  ces  fé- 
parations,  il  y aura  à chaque  coup  de  navette  une 
rangée  de  petits  efpaces  vuides  entre  chaque  portion 
de  fil  de  trame  & de  chaîne;  ce  qui  fera  la  claire 
voie  de  la  ga{e. 

Voici  en  un  mot  tout  le  myftere  de  la  ga^e  expli- 
qué , fans  même  qu’il  foit  befoin  de  figures.  Imaginez 
des  fils  horifontaux  & parallèles  les  uns  aux  autres , 
comme  fur  le  métier  du  tifferand  ; foit  le  premier  de 
ces  fils  nomme  a , le  fécond  b , le  troifieme  a,  le  qua- 
trième b , le  cinquième  a , le  fixieme  b,  & ainfi  de  fui- 
te: li  vous  faites  lever  tous  les  fils  a,  a,  a,  a,  les 
fils  b , b , b , b , reftant  horifontaux  & parallèles , & 
que  vous  donniez  un  coup  de  navette,  ou  que  vous 
paflîez  un  fil  de  trame  ; que  vous  fafficz  baiffer  les  fils 
a,  a ,a  , a;  & que  les  laiffant  horifontaux  & paral- 
lèles, vous  faffiez  lever  les  fils  b,  b,  b , b ; & qlIC 
vous  donniez  un  fécond  coup  de  navette , ou  que 
vous  paffiez  un  fil  de  trame;  il  eft  clair  que  le  bat- 
tant preffera  l’une  contre  l’autre  ces  deux  portions 
des  fils  de  trame  ; & que  vous  ferez  de  ia  toile,  en 
continuant  toujours  ainfi. 
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Mais  Ti , après  avoir  fait  lever  les  fils  a , a,  a , a; 
ïaiffé  les  fils  b y b , b , b,  dans  la  fituation  horifontale 
&C  parallèle  ; donné  un  coup  de  trame , & Ïaiffé  retom- 
ber les  fils  a , a , a , a;  au  lieu  de  lever  les  fils  b , b , 
b ,b , vous  levez  une  fécondé  fois  a,  a ,a,a , mais  en 
les  faifant  paffer  de  l’autre  côté  des  fils  b , b , b , b : 
enforte  qu’au  lieu  de  fe  trouver  dans  la  fituation  a b , 
ab , ab,  ab , comme  au  premier  coupde  navette, ils 
fe  trouvent  au  fécond  coup  de  navette  dans  la  fitua- 
tion b a,  b a , b a , b a ; il  eft  évident  que  les  fils  b , b , 
b , b , feront  toujours  reftés  immobiles  & parallèles  ; 
mais  que  les  fils  a , a,  a , a , auront  perpétuellement 
ferpenté  fur  eux  une  fois  en-deffus,une  fois  en-def- 
fous  ; une  fois  en-deffus , une  fois  en-deffous,  de  gau  - 
che  à droite  , de  droite  à gauche  ; & que  ces  petits 
ferpentemens  des  fils  a , a , a , a , empêcheront  les  fils 
de  trame  lancés  à chaque  coup  de  navette , de  fe  1er- 
rer , & d’être  voifins  ; ce  qui  fera  une  toile  à claire 
voie. 

Or  c’eft  précifément  là  ce  qui  s’exécute  par  le 
moyen  de  la  liffe  à perle  & de  la  liffe  à maillon  : auffi 
ces  perles  font  - elles  enfilées  dans  des  brins  de  fil 
ou  de  foie  d’une  certaine  longueur  ; afin  que  quand 
on  leve  la  liffe  à maillon,  comme  on  votif  g.  2.  ces 
brins  de  fils  puiffent  faire  boucle  autour  des  fils  de 
chaîne  qui  reftent  immobiles,  ne  point  gêner  ces  fils, 
& leur  laiffer  bien  leurparallélifme. 

Outre  ces  deuxliffes,  il  y en  a une  troifieme  au 
métier  de  tifferand  ; cette  liffe  eft  pour  le  fond.  L’on 
diftingue  donc  dans  la  fabrication  de  la gct{e  trois  pas; 
le  pas  de  gaçe , le  pas  de  fond , & le  pas  dur. 

Voilà  pour  les  gares  unies  ; & ce  qu’il  falloit  favoir 
pour  diftinguer  le  métier  &c  la  manœuvre  du  gazier 
de  tout  autre  ourdiffage. 

Quant  aux  ga\ts  figurées , brochées , elles  s’exécu- 
tent comme  toutes  les  autres  étoffes  figurées,  tantôt 
à la  petite  tire , tantôt  à la  grande  tire.  Le  brocher  fe 
fait  à l’efpolin  à l’ordinaire  : il  faut  autant  d’efpolins 
que  de  couleurs  : les  couleurs  fe  placent  par  le  moyen 
de  la  leélure , du  rame  , & du  femple , ainfi  que  nous 
l’avons  dit  ik  que  nous  le  démontrerons  avec  clarté 
aux  étoffes  de  la  manufadure  en  foie  ; le  brocher  le 
fait  en-deffus. 

Comme  les  fils  du  brocher  s’étendent  fur  toute  la 
largeur  de  l’étoffe , quoiqu’ils  ne  loient  pris  entre 
les  fils  de  chaîne  qu’en  quelques  endroits  ; on  n’ap- 
perçoit  point  le  deflein , 6c  toutes  les  façons  ou  figu- 
res (ont  cachées , tant  que  la  piece  de  ga?t  eft  fur  le 
métier  : mais  quand  la  piece  eft  levée  de  deffus  le  mé- 
tier, on  la  donne  à des  ouvrières  appellées  coupeu- 
fes , qui  étendent  la  piece  fur  deux  enfuples  placées 
&C  retenues  aux  deux  extrémités  d’un  chaflis  de  bois 
qu’on  voit  PL  IIP  6c  qu’on  appelle  le  découpoir  : elles 
le  rangent  aflïfes  autour  du  découpoir  comme^ autour 
d’une  table  ; & avec  des  forces  ou  cifeaux  d’un  de- 
mi-pié  de  long  ; elles  enlevent  toutes  les  loies  inuti- 
les ou  portions  de  fils  non  compris  entre  les  fils  de 
chaîne , & font  paroître  la  figure. 

Ces  lacis  ou  portions  de  fils  non  compris  entre 
les  fils  de  chaîne  & i'uperflus , s’appellent  recoupes  ; 
c’eft  une  belle  matière;  c’eft  tout  fil,  ou  c’eft  du 
fil  & de  la  foie  mêlés  : on  ne  lui  a encore  trouve 
aucun  ufage.  J’ai  bien  de  la  peine  a croire  qu  elle 
n’en  puiffe  avoir  aucun , & que  l’induftrieufe  éco- 
nomie des  Chinois  ne  parvînt  pas  à en  tirer  parti  : on 
en  feroit  des  magafins  à très-peu  de  frais  danscepays- 

ci  où  les  ouvrières  la  brûlent. 

Celui  qui  imagina  la  liffe  à perle  ; qui  fit  ferpen- 
ter  ainfi  un  fil  de  chaîne  fur  Ion  voifin  ;&C  qui  vit  que 
ce  ferpentement  écartoit  les  fils  de  chaîne  les  uns  des 
autres; empêchoit  les  fils  de  trame  d’être  approchés 
par  le  coup  de  battant , & formoit  de  cette  maniéré 
un  tiffu  criblé  de  trous , eut  le  génie  de  fon  art. 

Gaze  de  Cos,  (Hift.  anc.  des  Arts.')  coa  vefis  , 
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dans  Tibulle  & dans  Properce,  qui  dit,  & tenues  coâ 
vejle  movere Jînus:  Horace  l’appelle  coa purpura.  Cette 
ga^  avoit  été  inventée  par  une  femme  nommée  Pam- 
phila  ; car,  félon  la  remarque  de  Pline,  il  ne  faut  pas 
fruftrer  cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  appartient , 
d’avoir  trouvé  ce  merveilleux  fecret  de  faire  que  les 
habits  montrent  les  femmes  toutes  nues,  non  fraudan - 
da  gloria  cxcogitata  rationis , ut  denudet  feminas  vejlisy 
hift.  nat.  Ubr  XI.  cap.  xxïj. 

En  effet , cette  étoffe  étoit  fi  déliée , fi  tranfparen- 
te, qu’elle  laiffoit  voir  le  corps  comme  à nud  ; c’eft 
pourquoi  Varron  appelloit  les  habits  qui  en.  étoient 
faits,  vitreas  togas  : Publius  Syrus  les  nomme  joli- 
ment ventum  texùlem  , du  vent  tiffu  , & nebulam  //- 
néant  y une  nuée  de  lin  ; œquum  ejl , dit-il , inducre  nup* 
tant  ventum  textilem  , & palàm  projiare  nudam  in  nebu- 
lâ  lineâ  ? « Eft-il  honnête  qu’une  femme  mariée  porte 
» des  habits  de  vent , & paroiffe  nue  fous  une  nuée 
de  lin?  Cependant  les  femmes  & les  filles  d'Oricnt, 

& en  particulier  celles  de  Jérufalem,  étoient  vêtues 
d’habits  femblables  à la  ga{e  de  Cos , & qu’Ifaïe  nom- 
me (Tlaipai'»  hcLv.uvtKan  , interlucentes  laconicas. 

On  faifoit  la  ga çe  de  Cos  d’une  foie  très-fine  qu’on 
teignoit  en  pourpre  avant  que  de  l’employer , parce 
qu’après  que  la  ga ie  étoit  faite  , elle  n’avoit  pas  af- 
lez  de  corps  pour  louffrir  la  teinture  ; c’étoit  à Mili- 
tas, aujourd’hui  Mafcari,tout  auprès  del’île  de  Cos, 
qu’on  pêchoit  les  huîtres  qui  produifoient  cette  pour- 
pre dont  on  teignoit  la  ga^ , pour  en  rendre  encore 
les  habits  plus  piécieux. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  avoit  dans  les  commencemens 
que  les  courtifanes  qui  ofaffent  mettre  à Rome  de 
tels  habits  ; mais  les  honnêtes  femmes  ne  tardèrent 
pas  à les  imiter;  la  mode  en  fubfiftoit  même  encore 
du  tems  de  S.  Jérôme  : car  écrivant  à Lœra  fur  l’édu- 
cation de  fa  fille  , il  recommande  ut  talia  vejlimenta 
partt  quibus  pellatur  frigus , non  quibus  vejlita  corpora 
nudentur. 

Horace  dans  une  de  fes  odes , ode  13  ,liv.  IV,  traite 
Lycé,une  de  fes  anciennes  maîtreflès,  de  ridicule, 
de  ce  qu’elle  portoit  des  habits  tranfparens  de  Cos, 
pour  faire  la  jeune  : nec  cote  referunt  jam  tibi purpura; 
« croyez-moi , lui  dit  il  , ces  habits  de  ga de  Cos  ne 
» vous  conviennent  plus  ».  (Z).  J.) 

Gaze  , ( Géog .)  ancienne  ville  d’Afie  dans  la  Palef- 
tine , à environ  une  lieue  de  la  mer , avec  un  port 
qu’on  appelle  la  nouvelle  G a Ma/ama  , & Confiant 
tia.  Il  y a près  de  la  ville  un  château  qui  eft  la  réfi- 
dence  d’un  pacha;  elle  eft  à vingt  lieues  de  Jérufa- 
lem. Long.  32.  3 o.  latit.  Ji . 2 S. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Ga^  , qui 
prouvent  que  quand  S.  Luc  {Act,  VIII.  verf.  2 6.) 
dit  que  cette  ville  étoit  tpjiyucç,  ce  mot  ne  doit  point 
fignifier  deferte  , mais  comme  l’entend  Hefychius, 
àtpuXetKToç  , c’eft- à-dire  démantelée.  Ga çe  en  hébreu  li- 
gnifie forte , fortifiée , & munie.  En  effet  , la  ville  de 
Ga^  étoit  très-forte , au  rapport  de  Mêla , d’Arrien  , 
& de  Quinte-Curce,  liv.  IV.  ( D . J.) 

GAZELLE , fi.  f.  gaiella,  animal  quadrupède  à pié 
fourchu;  il  y en  a de  différentes  efpeces  M.  Perraut 
a donné  la  defeription  de  fept gaielles  d’Afrique , dont 
la  plus  grande  étoit  de  la  taille  6c  de  la  figure  d’un 
chevreuil  ; elles  avoient  le  poil  auffi  court.  Cet  ani- 
mal étoit  blanc  fur  le  ventre  & fur  l’eltomac , noirâ- 
tre fur  la  queue,  & brun  le  long  d’une  bande  , qui 
s’étendoit  depuis  l’œil  jufqu’au  mufeau,  & fauve  fur 
tout  le  refte  du  corps.  La  peau  étoit  très-noire  & très- 
luifante.  Toutes  ces  gaielles  avoient  les  oreilles  gran- 
des ôc  pelées  en-dedans , où  la  peau  étoit  noire  & po- 
lie comme  de  l’ébene  ; les  yeux  étoient  grands  & 
noirs;  les  cornes  étoient  auffi  noires,  cannelées  en- 
travers , creufes  jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur, 
pointues  à l’extrémité  , affez  droites  , mais  un  peu 
tournées  en-dehors  vers  le  milieu  ; elles  fe  rappro-; 
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choient  par  le  bout,  comme  les  branches  d’une  lyre; 
elles  avoient  quinze  pouces  de  longueur  & dix  lignes 
de  diamètre  par  le  bas  ; elles  étoient  rondes  dans  les 
femelles , un  peu  applaties  dans  les  mâles , & plus  re- 
courbées en-arriere:  le  mufeau  reffembloit  au  mufeau 
des  chevres  ; celui  des  mâles  étoit  plus  camus  que  ce- 
lui des  femelles.  Il  y avoit  fur  le  palais  une  peau 
dure  en  forme  d’écailles , & au-dedans  des  levres , 
quantité  de  papilles. 

Les  gabelles  ruminent  ; celles  dont  il  s’agit  ici  n’a- 
voient  point  de  dents  incifives  à la  mâchoire  fupé- 
rieure;les  dents  du  bas  étoient  au  nombre  de  huit, 
plus  larges  à l’extrémité  qu’à  la  racine  : les  deux  du 
milieu  avoient  autant  de  largeur  que  les  fix  autres 
prifes  enfemble.  La  queue  des  femelles  étoit  garnie 
d’un  poil  long  & noirâtre,  plate  & large  à fon  ori- 
gine, plus  étroite  à l’extrémité , dont  le  poil  defcen- 
doit  jufqu’au  jarret  & étoit  dur  comme  du  crin  : dans 
les  mâles , il  fe  trouvoit  plus  doux  & feulement  un 
peu  plus  long  que  le  poil  du  relie  du  corps.  Il  y avoit 
fur  les  jambes  de  devant,  au-deffous  du  genou,  un 
poil  plus  dur  & plus  long  que  celui  du  relie  de  la  jam- 
be ; il  étoit  couché  à droite  & à gauche  comme  l’épi 
d’un  cheval  ; & dans  cet  endroit  la  peau  étoit  plus 
épaiffe  qu  ailleurs.  Le  devant  des  piés  étoit  formé 
par  les  ergots , & le  derrière  par  la  peau  qui  formoit 
la  plante  du  pié , & n’étoit  pas  défendue  par  la  corne 
des  ergots,  comme  dans  le  cerf, le  chevreuil,  & les 
autres  animaux  à pié  fourchu.  Les  piés  des  ga^lles 
étoient  fendus  d’une  maniéré  particulière  ; les  deux 
ergots  pou  voient  s’éloigner  beaucoup  l’un  de  l’autre, 
& étoient  joints  par  une  peau  quis’étendoit  ail'ément; 
il  n’y  avoit  que  deux  mammelles  & deux  mamme- 
lons.  Il  fe  trouvoit  à côté  & au-deffous  de  chaque 
mammelle  dans  les  aines  deux  cavités  ou  poches  peu 
profondes  dont  la  peau  étoit  fans  poil  & parfemée 
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de  grains  formes  par  de  petites  glandes  , & percées 
dans  le  milieu  d’où  il  fortoit  une  matière  ondueufe. 
Mcm.  pour  frvir  à l'hift.  naturelle  des  anim.  première 
partie.  (/) 

GAZETTE,  f.  f.  (. Hijl . mod.)  relation  des  affaires 
publiques.  Ce  fut  au  commencement  du  xvije  fiecle 
que  cet  mage  utile  fut  inventé  à Venife , dans  le 
tems  que  l’Italie  étoit  encore  le  centre  des  négocia- 
tions de  l’Europe,  &:  que  Venife  étoit  toûjours  l’a- 
fyle  de  la  liberté.  On  appella  ces  feuilles  qu’on  don- 
noit  une  fois  par  femaine,  galettes,  du  nom  de  ga- 
ietta»  petite  monnoie  revenante  à un  de  nos  demi- 
fous,  qui  avoit  cours  alors  à Venife.  Cet  exemple 
fut  enluite  imité  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l’Europe. 

De  tels  journaux  étoient  établis  à la  Chine  de 
tems  immémorial  ; on  y imprime  tous  les  jours  la 
galette  de  l’empire  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  Va- 
lette ell  vraie , il  ell  à croire  que  toutes  les  vérités 
n’y  font  pas.  Audi  ne  doivent-elles  pas  y être. 

Le  médecin  Théophralle  Renaudot  donna  en 
France  les  premières  galettes  en  163 1 ; & il  en  eut  le 
privilège,  qui  a été  long-tems  un  patrimoine  de  fa 
famille.  Ce  privilège  ed  devenu  un  objet  important 
dans  Amllerdam;  & la  plupart  des  galettes  des  Pro- 
vinces-Unies  font  encore  un  revenu  pour  plufieurs 
familles  de  magiftrats , qui  payent  les  écrivains.  La 
feule  ville  de  Londres  a plus  de  douze  guettes  par 
femaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que  fur  du  papier 
timbré,  ce  qui  n’elt  pas  une  taxe  indifférente  pour 
l’état. 

Les  galettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  em- 
pire ; celles  de  l’Europe  embraffent  l’univers.  Quoi- 
qu  elles  foient  fouvent  remplies  de  fauffes  nouvel- 
les, elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons  maté- 
riaux pour  1 Hilloire  ; parce  que  d’ordinaire  les  er- 
reurs d’une  galette  font  redVifiées  par  les  fuivantes , 

& qu’on  y trouve  prefque  toutes  les  pièces  auten- 


tiques  que  les  fouverains  mêmes  y font  inférer.  Les 
gaiettes  de  France  ont  toûjours  été  revûes  par  le  mi- 
nillere.  C’ell  pourquoi  les  auteurs  ont  toûjours  em- 
ployé certaines  formules  qui  ne  paroiffent  pas  être 
dans  les  bienléances  de  la  fociété,  en  ne  donnant  le 
titre  de  rnonjleur  qu’à  certaines  perfonnes , & celui 
d ejieur  aux  autres;  les  auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne 
parloient  pas  au  nom  du  Roi.  Ces  journaux  publics 
n ont  d ailleurs  ete  jamais  fouillés  par  la  médifance , 
& ont  été  toûjours  affez  correaement  écrits.  Il  n’en 
ell  pas  de  même  des  gaiettes  étrangères.  Celles  de 
Londres,  excepté  celles  de  la  cour,  font  fouvent 
remplies  de  cette  indécence  que  la  liberté  de  la  nation 
autorife.  Les  gagnes  françoiles  faites  en  pays  étran- 
ger ont  été  rarement  écrites  avec  pureté,  & n’ont 
pas  peu  fervi  quelquefois  à corrompre  la  langue.  Un 
des  grands  défauts  qui  s’y  font  gliffés , c’ell  que  les 
auteurs , en  voyant  la  teneur  des  arrêts  du  confeil 
de  France  qui  s’expriment  fuivant  les  anciennes  for- 
mules , ont  cru  que  ces  formules  étoient  conformes 
à notre  fyntaxe , & ils  les  ont  imitées  dans  leurs 
narrations;  c ell  comme  li  un  hillorien  romain  eût 
employé  le  llyle  de  la  loi  des  douze  tables.  Ce  n’eil 
que  dans  le  llyle  des  lois  qu’il  ell  permis  de  dire,  le 
Roi  auroit  reconnu , le  Roi  auroit  établi  une  lotterie. 
Mais  il  faut  que  le  gantier  d:fe,  nous  apprenons  que 
le  Roi  a établi , & non  pas  auroit  établi  une  lotterie  , 
&c. . . nous  apprenons  que  les  François  ont  pris  Minor- 
que,  6c  non  pas  auroient  pris  Minorque.  Le  llyle  de 
ces  écrits  doit  etre  de  la  plus  grande  limplicité  ; les 
epithetes  y font  ridicules.  Si  le  parlement  a une  au- 
dience du  Roi,  il  ne  faut  pas  dire,  cet  augufle  corps 
a eu  une  audience,  ces  peres  de  la  patrie  font  revenus  à. 
cinq  heures  precifes.  On  ne  doit  jamais  prodiguer  ces 
titres  ; il  ne  faut  les  donner  que  dans  les  occafions 
OÙ  ils  font  néceffaires.  Son  alteffe  dîna  avec  Sa  Ma- 
jefié , & Sa  Majeflé  mena  enfuite  fon  altefje  à la  corné - 
die,  apres  quoi  fon  alteffe  joüa  avec  Sa  Majeflé;  & les 
autres  alteffes  & leurs  excellences  meffieurs  les  ambaffa- 
deurs  affiflerent  au  repas  que  Sa  Majeflé  donna  à leurs 
alteffes.  C’ell  une  affeêlation  fervile  qu’il  faut  éviter. 

Il  n’elt  pas  néceffaire  de  dire  que  les  termes  inju- 
rieux ne  doivent  jamais  être  employés,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiffe  être. 

A 1 imitation  des  gaiettes  politiques,  on  commen- 
ça en  France  à imprimer  des  gaiettes  littéraires  en 
1665  ; car  !es  premiers  journaux  ne  furent  en  effet 
que  de  fimples  annonces  des  livres  nouveaux  impu- 
nies en  Europe  ; bien-tot  après  on  y joignit  une  cri- 
tique raifonnee.  Elle  déplut  à plufieurs  auteurs  , 
toute  modérée  qu’elle  étoit.  Nous  ne  voulons  point 
anticiper  ici  l art.  Journal  ; nous  ne  parlerons  que 
de  ces  galettes  littéraires , dont  on  furchargea  le  pu- 
blic , qui  avoit  déjà  de  nombreux  journaux  de  tous 
les  pays  de  l’Europe,  où  les  fciences  font  cultivées. 
Ces  galettes  parurent  vers  l’an  1713  à Paris  fous  plu- 
fieurs noms  différens , nouvellifle  du  Parnaffe  , obfer- 
vations  fur  les  écrits  modernes  , &c.  La  plûpart  ont  été 
faites  uniquement  pour  gagner  de  l’argent;  & com- 
me on  n’en  gagne  point  à loüer  des  auteurs , la  fa- 
tyre  fit  d ordinaire  le  fonds  de  ces  écrits.  On  y mêla 
fouvent  des  perfonnahtes  odieufes  ; la  malignité  en 
procura  le  débit  : mais  la  railon  & le  bon  goût  qui 
prévalent  toûjours  à la  longue , les  firent  tomber 
dans  le  mépris  & dans  l’oubli.  Article  de  M.  d e 
Vo  LT  AI  RE. 

Une  efpece  de  gaiette  très-utile  dans  une  grande 
ville,  & dont  Londres  a donné  l’exemple,  ell  celle 
dans  laquelle  on  annonce  aux  citoyens  tout  ce  qui 
doit  fe  taire  dans  la  femaine  pour  leur  intérêt  ou 
pour  leur  amufement;  les  fpeétacles,  les  ouvrages 
nouveaux  en  tout  genre  ; tout  ce  que  les  particuliers 
veulent  vendre  ou  acheter;  le  prix  des  effets  com- 
merçâmes, celui  des  denrées  ; en  un  mot  tout  ce  qui 

peut 
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peut  contribuer  aux  commodités  de  la  vie.  Paris  a 
imité  en  partie  cet  exemple  depuis  quelques  années. 

GAZET1ER,  f.  m.  {Hijl.  mod .)  celui  qui  écrit  une 
galette  y un  bon  gantier  doit  être  promptement  inf- 
truit,  véridique,  impartial,  fimple  &c  correft  dans 
fon  ( lyle ; cela  fignifîe  que  les  bons  gabiers  font 
très-rares. 

GAZIE , f.  f.  {Hijl.  modZ)  nom  que  les  princes  ma* 
hométans  donnent  à l’affembléedes  troupes  qu’ils  le* 
vent  pour  la  propagation  de  leur  religion;  comme  les 
Chrétiens  ont  appellé  croifades  leurs  guerres  faintes. 
Ils  arborent  l’étendard  de  la  religion  ; & c’en  efl 
allez  pour  lever  en  peu  de  tems  des  armées  formi- 
dables. Vers  l’an  1200  Almanfor  II.  palfa  d’Afrique 
en  Efpagne  avec  une  armée  de  quatre  cents  mille 
hommes  qu  il  avoit  alîemblés  de  cette  maniéré. 

GAZIER,  le  fabriquant  ou  le  marchand  de  gaze. 
Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à Paris  font  du  nombre 
des  Ferrandinicrs , qui , quoique  formant  un  même 
corps,  font  divifés  en  deux  fociétés  : favoir,  ceux 
qui  ne  font  que  des  ferrandines , & qui  ont  retenu 
le  nom  d e Ferrandiniers , & ceux  qui  ne  travaillent 
qu  en  gazes,  & qui  fe  font  appeller  Gabiers  ou  Ga~ 
{' «tiers . Foye{  FERRANDINES. 

GAZNAH,  (Géogr.)  ville  d’Afie  en  Perfe,  & 
dans  la  province  de  Zableftan.  Nadir  Edden  & Vlug 
Beig  lui  donnent  /04A  20'.  de  Long.  & 3 î<*.  de 
latit.  {D.  J.') 

GAZON , f.  m.  Ç. Agricult .)  motte  plus  ou  moins 
grande  de  terre  fraîche  , molle , garnie  d’une  herbe 
courte  & touffue.  Le  ga^on  efl  l’objet  de  la  campa- 
gne le  plus  agréable  aux  yeux  ; c’efl  le  plus  grand 
ornement  des  parterres  & des  jardins  de  propreté. 

Il  naît  de  lui-même  dans  un  terrein  favorable, 
ou  bien  il  vient  par  culture  ; la  culture  fe  fait  de 
graine  ou  de  placage.  Parlons  de  ces  deux  maniérés 
de  culture,  & tirons  nos  inflruélions  du  pays  qui 
joiiit  des  plus  beaux  galons  du  monde. 

Pour  taire  un  ga^on  de  graine , on  prépare  en 
Angleterre  le  terrein  qu’on  defline  à ce  gaipn.  On 
le  nivelle , on  l’épierre , on  le  beche , on  le  laboure , 
en  forte  que  la  terre  en  foit  bien  ameublie  ; on  la 
patfe  au  rateau , on  en  caffe  les  mottes , on  en  unit 
la  furface,  & on  répand  delfus  un  ou  deux  pouces 
d’épaiffeur  de  bon  terreau , pour  faciliter  encore 
mieux  la  levée  du  ga^on. 

La  femence  ordinaire  du  ga^on  efl  de  graine  de 
bas-pré  , choifte  dans  les  plus  belles  communes , & 
dans  celles  où  l’herbe  efl  la  plus  fine  & la  moins 
mélangée.  On  feme  dans  la  terre  préparée  cette  grai- 
ne fort  epaiffe , afin  que  le  ga^on  qui  en  naîtra  le  foit 
auffi.  On  couvre  d’un  peu  de  terre  humide  cette 
graine , pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  point  dilfipée 
par  les  vents. 

On  choifit  même  un  tems  calme  pour  femer  le  ga- 
lon , parce  que  lorfqu’il  vente , la  graine  qui  cil  fort 
legere , s’envole , & tombe  fur  terre  par  tas , au  lieu 
d’être  également  diltribuée. 

On  feme  le  gaion  au  milieu  du  jour,  & quand  le 
tems  efl  à la  pluie , parce. qu’il  épargne  la  peine  des 
arrofemens  ; outre  que  la  pluie  venant  à tomber , 
plombe  la  terre , & fait  lever  la  graine  beaucoup 
plutôt. 

On  préféré , pour  femer  du  ga^n,  le  commence- 
ment du  printems  ou  de  l’autonne , c’ell-à-dire  les 
mois  de  Mars  ou  de  Septembre , avant  & après  les 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

On  s eflime  très-heureux , fi  lega^on  qu’on  a femé 
dans  un  tems  favorable , &c  qui  vient  de  monter , fe 
trouve  pur,  épais,  &c  d’un  beau  verd  ; mais  néan- 
moins , comme  on  fait  qu’il  périroit  bien-tôt , fi  on 
1 abandonnoit  à lui-même  , on  prend  grand  foin  de 
1 entretenir.  Ce  foin  confille  à le  tondre  très-fouvent, 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours.  Plus  l’herbe 
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efl  coupée  fréquemment , plus  elle  s’épaifiît  & de- 
vient belle.  Enliiite  on  feme  chaque  année  de  la 
nouvelle  graine  dans  tous  les  endroits  où  le  gatort 
elt  trop  clair,  afin  de  l’épailîîr , le  rafraîchir,  & le 
renouveller. 

, !U1  donne  t0l,s  les  arrofemens  néceflaires;  on 

n oublie  pas  de  le  battre,  quand  il  s’élève  trop , & 
de  rouler  continuellement  par -delfus  un  rouleau 
de  bois  de  pierre,  ou  de  fer,  afin  d’affaifler,  d’ar- 
rafierl  herbe  de  bien  près,  & d’empêcher  qu’un  brin 
ne  pane  l’autre. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  Anglois  ont 
remarque  que  leur  ga{on  femé  de  graine  n’avoit  point 
une  certaine  beauté  uniforme,  qu’il  ne  venoit  point 
pur  , qu  il  etoit  toujours  mêlé  d’herbes  qui  le  dépa- 
roient , & que  ces  herbes  dégénéroient  encore  cha- 
que annee.  Ils  ont  long-tems  tâché  d’y  remédier  J 
en  arrachant  ces  mauvaifes  herbes , & en  femant  A 
leur  place  de  la  nouvelle  graine.  Mais  tous  ces  re- 
medes  ne  répondant  point  à leurs  defirs,  ils  ont 
enfin  imagine  1 art  de  gazonner , & l’ont  mis  en  pra- 
tique avec  un  fuccès  furprenant. 

Cet  art  de  gazonner  confirte  à enlever  des  plus 
belles  peloufes  des  carreaux  de  gazon  & à les  ap- 
pliquer ailleurs.  Voici  comme  on  fe  conduit  pour 
réunir.  Après  avoir  préparé  la  terre  de  la  même 
maniéré,  que  s il  s agiffoit  de  la  femer  de  graine  ou 
prend  une  beche  pour  enlever  legnpw  qu’on  a choir 
d avance  dans  un  pre  , ou  dans  quelque  riche  pe- 
lotile  toute  pleine  d’herbes  fines.  On  taille  ce  «L, 
par  pièces  quarrées  de  l’épaiffeur  d'environ  trois 
pouces  & de  la  largeur  d’environ  dix-huit  pouces - 
enluite  on  couche  la  beche  prefque  fur  la  furfarê 
de  la  terre,  on  la  pouffe  contre  les  pièces  de  sa- 
{o/z  taillées , on  les  coupe  entre  deux  terres  on 
les  enleve , on  les  porte  au  lieu  qui  leur  eft  deftiné  . 
on  les  place  proprement  à l’endroit  qu’il  s’agit  de 
gazonner,  & on  les  arrange  preffées  les  unes  contre 
les  autres , comme  font  nos  carreleurs  quand  ils  car- 
relent  un  appartement. 

S’il  s’agit  de  gazonner  un  efpace  de  terrein  confi- 
derable,  on  commence  à bien  niveller  le  terrein  pré- 
pare ; enfuire  on  place  le  long  d’un  cordeau  les  pie- 
ces  equames  de  ga^on  qu'on  a levées , on  les  joinr 
enfemble  très  - exaûement  ; & pour  cimenter  les 
joints , des  plaqueurs  applatiffent  uniment  le  placage 
avec  leurs  battes.  Quand  le  ga^on  ell  nivelé , joint , 
plaque , on  l’arrofe  amplement  pour  le  réunir  encore 
à la  terre,  à laquelle  il  ell  appliqué;  &c  enfin  on  y 
pane  divers  rouleaux  pour  l’affermir.  Tous  ces 
moyens  font  que  le  ga^n  s’attache  inébranlable- 
ment a la  nouvelle  terre,  s’incorpore  avec  elle,  y 
jette  fes  racines  de  toutes  parts,  & s’en  nourrit.  Il 
ne  s’agit  plus  pour  la  confervation  du  g-jjwz,  que  de 
le  tondre,  le  rouler,  & l’entretenir. 

Telle  efl  la  maniéré  dont  les  Anglois  gazonnent,' 
non-feulement  des  bordures,  des  rampes,  des  talus, 
des  glacis,  mais  des  boulingrins,  des  parterres,  des 
allées,  des  promenades  entières;  c’eft  un  fpeftacle 
admirable  que  ces  beaux  tapis  ras  & unis  de  velours 
verd  qu’on  voit  dans  toutes  leurs  campagnes , & que 
les  autres  nations  n’ont  encore  pu  fe  procurer.  On 
a tenté  vainement  de  les  imiter  en  France  ; on  y fe- 
me, il  eft  vrai , d’affez  grandes  pièces  de  gay.it;  on 
en  plaque  çà  & là  quelques  malîifs  ; on  fait  venir  à 
ce  deffein  de  la  graine  & des  carreaux  de  ga^on  d’An- 
gleterre : mais  le  gagon  qui  leve  en  France  n’eft  ni 
fin , ni  garni , ni  d’un  beau  verd  ; il  fait  de  larges  jets 
pouffe  des  touffes  féparées,de  mauvaifes  herbes’ 
dégénéré  en  chien-dent  ; & d’ailleurs  il  n’eft  ni  rou- 
lé , ni  tondu  avec  le  foin  & l’intelligence  néceflaires. 

En  un  mot , à l’exception  peut-être  du  gaym  du  pa- 
lais royal , tous  les  autres  galons  du  royaume,  com- 
parés à egux  d’Angleterre , ne  paroiffent  que  des 
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compartimens  ou  des  pièces  d’un  pré  nouvellement 
fauché.  (Z>.  /.) 

Gazons,  en  terme  de  Fortification , font  des  efpe- 
ces  de  mottes  de  terre  de  pré , coupées  ou  taillées 
en  forme  de  coin , dont  la  bafe  a quinze  ou  feize  piés 
de  longueur  ou  de  queue  fur  fix  de  largeur.  La  hau- 
teur eft  de  fix  pouces  ; elle  va  fe  terminer  en  glacis 
à l’extrémité  de  la  bafe , en  forte  que  le  profil  ou  la 
coupe  du  ga^on , pris  félon  fa  longueur , eft  un  trian- 
gle re&angle.  Le  ga^on,  pour  être  bon,  doit  être 
coupé  dans  un  terrein  gras  qui  produit  beaucoup 
d’herbes  ; on  en  forme  quelquefois  le  côté  extérieur 
du  rempart  des  ouvrages  de  la  fortification;  & l’on 
dit  alors  que  ces  ouvrages  font  revêtus  de  galons. 
Voye[  Revêtement.  (Q) 

Gazon  d’Olympe  ou  de  Montagne,  {Botani) 
voyei  Staticé. 

GAZONNER,  v.  aft.  voye £ ci-devant  Gazon. 
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* GÊ  ou  J É , f.  m.  ( Comm .)  mefure  de  longueur 
d’ufage  au  Mogol  ; elle  n’eft  pas  réelle , elle  n’eft  que 
de  compte  : Savary  l’évalue  à 3 4 aunes  7 de  Hol- 
lande. Voye{  le  diclionn,  du  Comm. 

* GEADA,  GEDA , G ETA,  ( Mythol .)  ce  font 
trois  différens  noms  d’un  même  dieu  honoré  par  les 
anciens  Bretons. 

GEAI , 1.  m.  pic  a glandularia , gracculus,  garrulus, 
( Hifi . nat.  Ornifiol.')  oifeau.  Celui  qui  a été  décrit 
par'NVillughby,  peloit  fept  onces  ; il  avoit  onze  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’ex- 
trémité des  pattes , & treize  pouces  julqu’au  bout 
de  la  queue  ; l’envergure  étoit  de  vingt  pouces  : il 
avoit  le  bec  noir,  fort,  & long  prefque  d’un  pouce 
& demi  depuis  la  pointe  jufqu’à  l’angle  que  forment 
les  deux  pièces  du  bec  ; la  langue  noire , mince , 
tranlparente , & fourchue  à l’extrémité  ; & l’iris  des 
yeux  de  couleur  blanchâtre.  Les  plumes  de  cet  oi- 
leau  font  plus  fines  & plus  élevées  qu’elles  ne  le  font 
ordinairement  fur  les  autres.  Il  y avoit  deux  taches 
noires  auprès  de  la  partie  inférieure  du  bec  ; le  men- 
ton & le  bas-ventre  étoient  blanchâtres;  les  plumes 
qui  fe  trouvoient  entre  ces  deux  parties  , avoient 
une  couleur  rouffe-cendrée  ; le  croupion  étoit  blanc , 
& le  dos  étoit  roux  &c  mêlé  d’une  teinte  de  bleu  ; les 
plumes  de  la  tête  étoient  tachetées  de  noir  & de 
blanc.  Le  geai  a vingt  grandes  plumes  dans  les  ailes  ; 
la  première  étoit  plus  courte  de  moitié  que  la  fécon- 
dé ; la  quatrième  avoit  plus  de  fix  pouces  de  lon- 
gueur : la  première  étoit  noire , à l’exception  du  bas 
de  la  plume  , qui  avoit  une  couleur  blanche  ; les 
barbes  extérieures  des  fix  plumes  fuivantes  étoient 
cendrées  : la  huitième , la  neuvième  & la  dixième 
plumes  avoient  une  couleur  plus  foncée  que  les  pré- 
cédentes , & les  trois  fuivantes  étoient  teintes  de 
bleu.  Il  y avoit  fur  la  partie  inférieure  de  ces  plu- 
mes , des  taches  tranfverfales , dont  les  unes  étoient 
noires , & les  autres  bleues  ; les  barbes  extérieures 
des  cinq  plumes  qui  fuivent,  étoient  en  partie  noires 
& en  partie  blanches  ; les  barbes  extérieures  de  la 
feizieme  avoient  depuis  le  bas  jufqu’au  milieu,  des 
taches  tranfverfales  de  couleur  blanche,  noire  &c 
bleue  ; la  dix-feptieme  plume  étoit  noire , à l’excep- 
tion d’une  ou  deux  taches  bleues  ; la  dix -huitième 
avoit  une  couleur  noire , mêlée  d’une  teinte  de  roux  ; 
la  dix-neuvieme  étoit  rouffe  , excepté  l’extrémité , 
qui  avoit  une  couleur  noire  : elles  étoient  toutes 
brunes  fur  la  face  intérieure , excepté  la  derniere , 
qui  avoit  fur  la  face  intérieure  la  même  couleur  que 
fur  l’extérieure.  Les  petites  plumes  qui  font  au-def- 
fus  des  quinze  premières  grandes  plumes , étoient 
très -belles,  & bigarrées  de  lignes  tranfverfales 
bleues,  blanches  & noires  ; les  autres  petites  plu- 
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mes  qui  fuivoient  celles  qui  avoient  du  bleu , étoient 
noires  : la  queue  avoit  la  même  couleur  ; elle  étoit 
longue  de  fix  pouces  & demi,  & compofée  de  douze 
plumes  : les  piés  & les  doigts  avoient  une  couleur 
de  rouille  foncée  : le  doigt  du  milieu  étoit  le  plus 
long  ; l’extérieur  étoit  égal  à celui  de  derrière  , qui 
avoit  un  ongle  plus  grand  que  les  autres  : la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  n’eft  pas  féparée  du 
doigt  du  milieu.  Les  œufs  du  geai  font  cendrés, 
avec  des  taches  plus  apparentes.  Il  fe  trouve  des 
glands  dans  l’eftomac  de  cet  oifeau  ; c’eft  parce 
qu’il  s’en  nourrit , qu’on  l’a  appellé  pica  glandularia. 
Il  mange  aufti  des  grofeilles , des  cerifes , &c.  les  fruits 
de  la  ronce  : il  n’y  a prefqu’aucune  différence  entre 
le  mâle  & la  femelle.  Le  geai  apprend  à parler , & 
articule  comme  la  pie.  ’W’illughby , Ornithol.  Foye ç 
Oiseau. 

On  donne  le  nom  de  geai  à plufieurs  autres  oi- 
feaux , fur-tout  à ceux  que  l’on  appelle  geais  de  Ben- 
gale & geais  de  Bohême. 

Le  geai  de  Bengale  eft  plus  grand  que  le  geai  com- 
mun ; il  a le  fommet  de  la  tête  bleu , le  cou  & la 
poitrine  de  couleur  cendrée , mêlée  de  brun-clair  & 
de  rouge  ; les  ailes , le  deffous  du  ventre  & les  cuil- 
fes  bleues  ; le  dos  & le  croupion  d’un  verd-obfcur  ; 
la  queue  noire  ou  noirâtre  près  du  corps  , bleuâtre 
dans  le  milieu , & de  couleur  obfcure  vers  l’extré- 
mité ; les  piés  de  couleur  brune-jaunâtre,  & les  on- 
gles noirs. 

Le  geai  de  Boheme  eft  de  la  grandeur  d’un  merle  ; 
il  a le  bec  de  couleur  cendrée,  verdâtre  fur  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur,  & noirâtre  près  de  la 
racine  ; la  tête  eft  droite , de  couleur  de  châtaigne , 
& furmontée  par  une  hupe  de  même  couleur  qui  fe 
renverfe  en-arriere ; les  yeux  font  d’un  beau  rouge, 
& environnés  de  noir:  il  y a fur  la  gorge  une  tache 
noire  bordée  de  blanc  de  chaque  côté  ; le  deflus  du 
cou  & le  dos  font  de  couleur  d’ambre  : les  grandes 
plumes  des  ailes  ont  une  teinte  noirâtre  ; la  moitié 
de  ces  plumes  font  jaunes  à la  pointe , les  autres  plu- 
mes des  ailes  ont  des  taches  rouges  & blanches  ; la 
queue  eft  compofée  de  douze  plumes  noirâtres,  ex- 
cepté la  pointe , qui  eft  jaune.  Cet  oifeau  fe  nourrit 
de  fruits,  fur- tout  de  raifins  : on  l’appri voilé  aifé- 
ment.  Hifi,  nat.  des  oifeaux  par  Derham,  corn,  I.  pag. 
16.  & torn.  II.  rag.  IC).  (7) 

GÉANT , f.  m.  {Hifi.  anc.  & mod.')  homme  d’une 
taille  exceftive,  comparée  avec  la  taille  ordinaire 
des  autres  hommes. 

La  queftion  de  l’exiftence  des  géants  a été  fou- 
vent  agitée.  D’un  côté,  pour  la  prouver,  on  allégué 
les  témoignages  de  toute  l’antiquité , laquelle  fait 
mention  de  plufieurs  hommes  d’une  taille  demefurée 
qui  ont  paru  en  divers  t.ems;  l’Ecriture -fainte  en 
parle  aufti  : les  poètes  , les  hiftoriens  profanes  & 
les  anciens  voyageurs  s’accordent  à en  dire  des  cho- 
fes  étonnantes.  De  plus , pour  donner  un  poids  dé- 
cifif  à cette  opinion  , on  rapporte  des  découvertes 
de  fquelettes  ou  d’oflèmens  fi  monftrueux , qu’il  a 
fallu  que  les  hommes  qui  les  ont  animés  ayent  été 
de  vrais  eoloffes  : enfin  on  le  confirme  par  le  récit 
.des  navigateurs. 

Cependant , d’un  autre  côté  , lorfqu’on  vient  à 
examiner  de  près  tous  ces  témoignages  ; à prendre 
dans  leur  fignification  la  plus  naturelle  les  paroles  du 
texte  lacré  ; à réduire  les  exagérations  orientales 
ou  poétiques  à un  fens  raifonnable  ; à pefer  le  mé- 
rite des  auteurs;  à ramener  les  voyageurs  d’un  cer- 
tain ordre , aux  choies  qu’ils  ont  vues  eux-mêmes , 
ou  apprifes  de  témoins  irréprochables  ; à confidérer 
les  prétendus  offemens  de  fquelettes  humains  ; à ap- 
précier l’autorité  des  navigateurs  dont  il  s’agit  ici , 
ôi.  à luivre  la  fage  analogie  de  la  nature , prefque 
toujours  uniforme  dans  fes  produ&ions,  le  problème 
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en  queftion  neparoît  plus  fi  difficile  à refoudre.  Sui- 
vons pour  nous  éclairer,  la  maniéré  dont  on  le  dif- 
cute. 

On  remarque  d’abord  au  fujet  du  texte  facré , que 
les  mots  employés  de  ntphilim  6c  de  gibborim , que 
les  feptante  ont  traduits  par  celui  de  gigantes , 6c 
nous  par  le  mot  géants,  fignifient  proprement  des 
hommes  tombés  dans  des  crimes  affreux , & plus  monf- 
trueux  par  leur j defordres  que  par  l'énormité  de  leur 
taille.  C’cft  ainfi  que  ces  termes  hébreux  ont  été  in- 
terprétés par  Théodoret , S.  Chryfoftome,  6c  après 
eux  par  nos  plus  favans  modernes. 

On  dit  enfuite  que  le  fondement  fur  lequel  Jofe- 
phe,  & quelques peres de  l’Eglife  après  lui,  ont  crû 
qu’il  y avoit  eu  des  géants , elt  manifeftement  faux , 
puifqu’ils  fuppolent  qu’ils  étoient  fortisdu  commer- 
ce des  anges  avec  les  filles  des  hommes  ; fable  fondée 
fur  un  exemplaire  de  la  verfion  des  feptante  6c  fur 
le  livre  d’Enoch  , qui  au  lieu  des  enfans  de  Dieu  , 
c’eft-à-dire  des  defeendans  de  Seth,  qui  avoient 
époufé  les  filles  de  Caïn  , ont  rendu  le  mot  hébreu 
par  celui  d'anges. 

On  obferve  , en  troifieme  lieu  , qu’il  n’eft  pas 
queftion  dans  le  Deutéronome  {ch.  iij.  v.  2.)  de  la 
taille  gigantefque  d’Og  , roi  de  Bafan  ; il  ne  s’agit 
que  de  la  longueur  de  fon  lit , qui  ctoit  de  neuf  cou- 
dées ; c’eft-à-dire,  fuivant  l’appréciation  de  quel- 
ques modernes,  de  treize  piés  6c  demi.  Si  préfente- 
ment  l’on  confidere  que  les  Orientaux  mettoient 
leur  fafte  en  vaftes  lits  de  parade  , l’on  trouvera  que 
l’exemple  le  plus  refpeCiable  qu’on  allégué  d’un 
géant , ne  porte  que  fur  la  grandeur  d’un  lit  qui  fer- 
voit  à fa  magnificence. 

Pour  ce  qui  regarde  Goliath , on  croit  qu’il  feroit 
très-permis  de  prendre  les  fix  coudées  & une  palme 
que  l’auteur  du  premier  livre  des  Rois  lui  donne , 
pour  une  expreffion  qui  ne  défigne  autre  chofe  qu’u- 
ne grande  taille  au-deffus  de  l’ordinaire  ; elle  étoit 
telle  dans  Goliath , qu’il  paroiftoit  avoir  plus  de  fix 
coudées  : il  fembloit  grand  comme  une  perche  de  fix 
coudées  & une  palme.  Notre  foi  n’eft  point  intéreffée 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’exaftitude  du  récit  des 
faits  qui  ne  la  concernent  point. 

Si  l’on  paffe  aux  témoignages  des  auteurs  profa- 
nes allégués  en  faveur  de  l’exirtence  des  géants , on 
penfe  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  s’y  laiffer  furprendre, 
quand  on  fe  donnera  la  peine  de  faire  la  dileuffion 
du  caraCtere  de  ces  auteurs , 6c  des  faits  qu’ils  avan- 
cent. 

Dans  cette  critique,  Hérodote,  accufé  en  général 
d’erreur  6c  même  de  menfonge  par  Strabon , en  cent 
chofes  de  fa  connoiflànce , l’eft  en  particulier  par  ce 
géographe  6c  par  Aulu-Gelle,  au  fujet  de  douze  piés 
& un  quart  que  cet  hiftorien  donne  au  fquelette  d’O- 
refte  qu’on  avoit  découvert  je  ne  fais  où. 

Plutarque  doit  être  repris  avec  raifon  d’avoir  co- 
pié de  Gabinius,  écrivain  tenu  pour  fufpeft  de  fon 
tems  même , la  fable  de  60  coudées  qu’il  dit  que  Ser- 
torius  reconnut  fur  le  cadavre  du  géant  Antée,  qu’il 
fit  déterrer  dans  la  ville  de  Tanger. 

Le  paffage  dans  lequel  Pline  femble  attribuer  au 
fquelette  d’Orion  trouvé  en  Candie,  xlvj.  coudées, 
s’il  eft  bien  examiné , ne  peut  qu’être  altéré  par  quel- 
que copifte , qui  aura  placé  au-devant  du  chiffre  vj. 
celui  de  xl.  car  il  n’eft  pas  naturel  que  l’ordre  d’une 
gradation , comme  celle  qu’il  paroît  qu’a  voulu  lui- 
vre  cet  auteur , en  comptant  depuis  vij.  jufqu’à  jx. 
coudées , fe  trouve  interrompu  par  le  nombre  de 
xlvj.  placé  au  milieu  de  la  gradation. 

La  variation  de  Solin  fur  le  même  fait , ne  lui  donne 
pas  plus  de  crédit  qu’à  Pline , dont  on  fait  qu’il  n'eft 
que  le  copifte. 

Phlégon  fera  fifflé  dans  la  relation  de  fon  géant 
Macrofyris , par  lç  ridicule  de  cinq  mille  ans  de  vie 
Toute  VU. 
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qu’il  lui  donne  dans  l’épitaphe  qu'il  en  rapporte. 

Apollonius,  Antigonus,  Cariftius,  6c  Philoftratc 
le  jeune,  auteurs  déjà  décrédités  par  le  faux  mer- 
veilleux dont  ils  ont  rempli  leurs  écrits  , le  devien- 
nent bien  davantage  par  leur  fable  d’un  géant  de  cent 
coudées. 


Quantité  d’autres  narrations  de  ce  caraftere  fe 
trouvent  détruites  par  les  feules  circonftances  dont 
les  auteurs  les  ont  accompagnées.  Plufieurs  nous  di- 
fent  que  d’abord  qu’on  s’eft  approché  des  cadavres 
de  ces  géants,  ils  font  tombés  en  pouffiere  ; & ils  le 
dévoient , pour  prévenir  la  curiofité  de  ceux  qui  au- 
roient  voulu  s’en  éclaircir. 

Où  y a-t-il  plus  de  contradictions  & d’anachro- 
nifmes  que  dans  la  prétendue  découverte  du  corps 
de  Pal  las , fils  d’Evandre  ? la  langue  dans  laquelle 
cft  faite  fon  epitaphe , fon  ftyle , cette  lampe  qui  ne 
s’éteignit , après  1300  ans  de  clarté , que  par  l’acci- 
dent d un  petit  trou , 6c  autres  puérilités  de  ce  genre  9 
ne  font  qu’une  preuve  de  la  fimplicité  de  Foftat, 
évêque  d’Avila , qui  a pris  pour  vrai  un  conte  de  la 
chronique  du  moine  Hélinand,  forgé  dans  un  fiecle 
d’ignorance. 

Les  corps  des  Cyclopes  qui  ont  été  trouvés  dans 
différentes  cavernes,  avoient,  félon  Fazel,  20011  30 
coudées  de  hauteur  ; & le  P.  Kircher,  qui  a vu  Ôc 
mefuré  toutes  ces  cavernes , ne  donne  à la  plus  gran- 
de de  toutes  que  1 5 à 20  palmes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  découvertes  de  dents,  de 
côtes  , de  vertebres , de  fémur,  d’omoplates,  qu’on 
donne,  attendu  leur  grandeur  6c  leur  groffeur,  pour 
des  os  de  géants,  que  tant  de  villes  confervent  en- 
core , 6c  montrent  comme  tels  , les  Phyficiens  ont 
prouvé  que  c’étoient  des  os , des  dents , des  côtes , 
des  vertebres , des  fémurs , des  omoplates  d ’élé- 
phans  , de  vraies  parties  de  fquelettes  d’animaux 
terreftres  , ou  de  veaux  marins  , de  baleines  6c 
d’autres  animaux  cétacés,  enterrés  par  hafard  , par 
accident , en  différens  lieux  de  la  terre  ; ou  quelque- 
fois d’autres  productions  de  la  nature,  qui  fe  joue 
fouvent  en  de  pareilles  reflemblances. 

Ces  os,  par  exemple,  qu’on  montroit  à Paris  en 
16 1 3,  & qui  furent  enfuite  promenés  en  Flandres  & 
en  Angleterre,  comme  s’ils  enflent  été  de  Teutobo- 
chus  dont  parle  l’hiftoire  romaine,  fe  trouvèrent  des 
os  d’éléphans.  On  envoya  en  1630  à MM.  de  Pey- 
refc  une  grofle  dent  qu’on  lui  donna  pour  être  celle 
d un  géant  ; il  en  prit  l’empreinte  fur  de  la  cire  ; 6c 
quand  on  vint  à la  comparer  à celle  d’un  éléphant 
qui  fut  déterré  dans  le  même  tems  à Tunis  , elles  fe 
trouvèrent  de  la  même  grandeur,  figure , 6c  propor- 
tion. La  fourberie  n’eft  pas  nouvelle  : Suétone  re- 
marque dans  la  vie  d’Augufte,que  dès  ce  tems -là , 
l’on  avoit  imaginé  de  faire  paffer  de  grands  oflëmens 
d’animaux  terreftres  pour  des  os  de  géans  ou  des  re- 
liques de  héros.  Tout  concouroit  à tromper  le  peu- 
ple à ces  deux  égards.  Quoique  Séneque  parle  des 
géans  comme  d’êtres  imaginaires, fon  difeours  prou- 
ve que  le  peuple  en  admettoit  l’exiftence.  La  coutu- 
me des  anciens  de  repréfenter  leurs  héros  beaucoup 
plus  grands  que  nature , avoit  néceflairement  le  pou- 
voir fur  l’imagination,  de  la  porter  à admettre  dans 
certains  hommes  au-deflus  du  vulgaire  , une  taille 
demefurée.  Les  ftatues  de  nos  rois  ne  nous  cnimpo- 
fent-elles  pas  encore  tous  les  jours  à cet  égard  ? il  eft: 
v.ailfemblable  que  parmi  ceux  qui  conlïdéreront 
dans  quatre  ou  cinq  cents  ans  la  figure  de  bronze  qui 
repréfente  Henri  IV.  fur  le  pont-neuf,  li  cette  ftatue 
fubfirte  encore,  la  plus  grande  partie  fe  perfuaderont 
que  ce  monarque  immortel  par  fes  exploits  6c  fes  ra- 
res qualités,  étoit  un  des  hommes  de  la  plus  haute 
taille. 

Cependant  quelques  modernes  affez  philofophes 
pour  connoître  les  fources  de  nos  illufions,  affez  ver- 
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fés  dans  la  critique  pour  démêler  la  vérité  du  mcn- 
fonge,  allez  fages  pour  ne  donner  aucune  confian- 
ce ni  aux  prétendus  offemens  humains  ni  à toutes 
les  relations  de  l’antiquité  fur  l’exiflence  des  géans  , 
ne  lailîent  pas  que  d’être  ébranlés  par  les  récits  de  plu- 
fieurs  navigateurs  , qui  rapportent  qu’à  l’extrémité 
du  Chily  vers  les  terres  Magellaniques  , il  fe  trouve 
une  race  d’hommes  dont  la  taille  elt  gigantefque , ce 
font  les  Patagons.  M.  Frezier  dit  avoir  appris  de 
•quelques  efpagnols , qui  prétendoient  avoir  vû  quel- 
ques-uns de  ces  hommes,  qu’ils  avoient  quatre  vari  es 
de  hauteur,  c’efl-à-dire  neuf  à dix  piés. 

Mais  on  a très-bien  obfervé  que  M.  Frezier  ne  dit 
pas  avoir  vû  lui-même  quelques-uns  de  ces  géans  ; 
&c  comme  les  relations  vagues  des  Portugais,  des  Ef- 
pagnols, & des  premiers  navigateurs  hollandois,  ne 
font  point  confirmées  par  des  voyageurs  éclairés  de 
ce  fiecle  ; que  de  plus  elles  font  remplies  d’exagéra- 
tions ou  de  fauffetés  en  tant  d’autres  chofes , on  ne 
iauroit  trop  s’en  défier. 

Enfin  il  efl  contre  toute  vraiffemblance  , comme 
le  remarque  l’auteur  de  Yhifioire  naturelle  , « qu’il 
» exifle  dans  le  monde  une  race  d’hommes  compolêe 
» de  géans , fur-tout  lorfqu’on  leur  fuppofera  dix  piés 
» de  hauteur  ; car  le  volume  du  corps  d’un  tel  hom- 
» me  feroit  huit  fois  plus  confidérable  que  celui  d’un 
» homme  ordinaire.  Il  femble  que  la  hauteur  ordi- 
» naire  des  hommes  étant  de  cincj  piés  , les  limites 
» ne  s’étendent  guere  qu’à  un  pie  au-defïus  & au- 
» deffous  ; un  homme  de  fix  piés  efl  en  effet  un  hom- 
» me  très-grand , & un  homme  de  quatre  piés  efl  très- 
»>  petit  : les  géans  & les  nains  qui  font  au  - deffus  & 
» au-deffous  de  ces  termes  de  grandeur,  doivent  donc 
» être  regardés  comme  des  variétés  très-rares , indi- 
»>  viduelles  & accidentelles  ». 

L’expérience  nous  apprend  que  lorfqu’il  fe  ren- 
contre quelquefois  parmi  nous  des  géans  , c’ell-à- 
dire  des  hommes  qui  ayent  fept  à huit  piés , ils  font 
d’ordinaire  mal  conformés  , malades  , & inhabiles 
aux  fondions  les  plus  communes. 

Après  tout , fi  ces  géans  des  terres  Magellaniques 
exillent,  ce  que  le  tems  feul  peut  apprendre,  « ils  font 
» du-moins  en  fort  petit  nombre;  car  les  habitans  des 
*>  terres  du  détroit  & des  îlesvoifines  font  des  fauva- 
»>  ges  d’une  taille  médiocre  ». 

On  lit  dans  les  journaux  que  le  P.  Jofeph  Tarru- 
bia  , efpagnol  , a fait  imprimer  tout  récemment 
(1756)  une  giganthologie , dans  lequel  ouvrage  il 
prétend  réfuter  le  chevalier  Hans  - Sloane  , & prou- 
ver l’exiflence  des  géans  fur  des  monumens  d’anti- 
quité indienne  : mais  en  attendant  que  quelqu’un  fe 
donne  la  peine  d’examiner  la  valeur  de  pareils  monu- 
mens , qui  félon  toute  apparence  ne  feront  pas  plus 
authentiques  que  tant  d’autres  en  ce  genre  ; le  lec- 
teur curieux  d’une  bonne  giganthologie  phyfique  , 
fera  bien  d’étudier  celle  du  même  chevalier  Hans- 
Sloane , qui  n’a  pas  plû  au  bon  pere  efpagnol  ; elle 
efl  inférée  dans  les  Tranfacl.  philo foph.  n°.  404  ; & 
par  extrait,  dans  le fuppl.  du  dicl.  de  Chambers .(D . J.) 

Géans,  ( Mytholog .)  enfans  de  la  Terre  qui  firent 
la  guerre  aux  dieux  : Héfiode  fait  naître  ces  géans  du 
fang  qui  fortit  de  la  plaie  d’Uranus  ; Apollodore , 
Ovide , & les  autres  poètes  les  font  fils  de  la  terre, 
qui  dans  fa  colere  les  vomit  de  fon  fein  pour  faire  la 
guerre  aux  dieux  exterminateurs  des  Titans. 

Ces  géans , difent-ils , étoient  d’une  taille  monf- 
trueufe  & d’une  force  proportionnée  à cette  prodi- 
gieufe  hauteur  ; ils  avoient  cent  mains  chacun  , & 
des  ferpens  au  lieu  de  jambes.  Réfolus  de  déthroner 
Jupiter,  ils  entreprirent  de  l’affiéger  jufque  fur  fon 
throne , & entaflerent  pour  y réuflir  le  mont  OfTa  fur 
le  Pélion  , & l’Olympe  fur  le  mont  OfTa , d’où  ils  ef- 
fayerent  d’efcalader  îe  ciel , jettant  fans  cefle  contre 
* les  dieux  de  grands  quartiers  de  pierre,  cjont  les  unes 
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quitomboient  dans  la  mer,  devenoient  des  îles  , & 
celles  qui  retomboient  fur  la  terre  faifoient  des  mon- 
tagnes. Jupiter  effrayé  lui-même  à la  vue  de  fi  redou- 
tables ennemis,  appella  les  dieux  à fa  défenfe  ; mais 
il  en  fut  affez  mal  fécondé  ; car  ils  s’enfuirent  tous 
en  Egypte , où  la  peur  les  fit  cacher  fous  la  figure  de 
differentes  efpeces  d’animaux. 

Un  ancien  oracle  avoit  prononcé  que  1 es  géans  fe- 
roient  invincibles,  & qu’aucun  des  dieux  ne  pour- 
roit  leur  ôter  la  vie  , à-moins  qu’ils  n’appellaffent 
quelque  mortel  à leur  fecours.  Jupiter  ayant  défen- 
du à l’Aurore,  à la  Lune  & au  Soleil  d’annoncer  fes 
deffeins,  devança  la  Terre  qui  cherchoit  à foûtenir 
fes  enfans,  & par  l’avis  de  Pallas  fit  venir  Hercule 
pour  combattre  avec  lui  ; à l’aide  de  ce  héros , il  ex- 
termina les  géans  Encélade , Polybetès,  Alcyonée, 
Porphyrion , les  deux  Aloïdes , Ephialte , Othus,  Eu- 
rytus , Clytius , Tithyus , Pallas,  Hippolitus,  Agrius, 
Thaon , & le  redoutable  Typhon , qui  feul , dit  Ho- 
mère, donna  plus  de  peine  aux  dieux  que  tous  les 
autres  géans  enfemble.  Jupiter  après  les  avoir  dé- 
faits , les  précipita  jufqu’au  fond  du  Tartare , ou  , fui- 
vant  d’autres  poètes,  il  les  enterra  vivans,  foit  fous  le 
montEthna,foit  en  differens  pays;  Encélade  fut  enfe- 
veli  fous  la  Sicile, Polybetès  fous  l’île  deLango, Othus 
fous  l’île  de  Candie,  & Typhon  fous  l’île  d’Ifchia. 

Ces  prétendus  géans  de  la  fable  n’étoient,  fuivant 
plufieurs  de  nos  Mythologifles , que  des  brigands 
de  Theffalie  qui  vinrent  attaquer  Jupiter  fur  le  mont 
Olympe  où  ce  prince  avoit  fait  bâtir  une  forte  cita- 
delle : ce  mont  Olympe,  ajoûtent-ils,a  été  pris  par  les 
plus  anciens  poètes  pour  le  Ciel , & parce  que  les 
monts  OfTa  & Pélyon  , qui  font  peu  éloignés  de  l’O- 
lympe , fervoient  de  retraite  à ces  bandits  qui  s’y 
étoient  fortifiés,  & qui  de-là  tenoient  en  refpeft  la  gar- 
nifon  de  l’Olympe , on  imagina  de  leur  faire  entaffer 
montagnes  fur  montagnes , pour  atteindre  jufqu’au 
ciel. 

Mais  quoique  cette  explication  foit  généralement 
adoptée,  je  croirois  plutôt  que  toute  la  fable  des  géans 
n’efl  qu’une  tradition  défigurée  de  l’hifloire  de  Ty- 
phon & d’Ofiris.  On  fait  qu’il  y avoit  en  Egypte  des 
monumens  plus  anciens  que  les  fables  des  Grecs,  des 
villes  fondées  & un  culte  établi  en  l’honneur  des  mê- 
mes animaux  dont  leurs  poètes  nous  difent  que  les 
dieux  prirent  la  figure , en  fe  retirant  de  frayeur  dans 
ce  pays-là.  (D.  /.) 

GÉANS,  (ojfemens  de')  Hijl,  nat.  nat.  Voye{  OSSE- 
MENS  FOSSILES. 

Géans,  (pavé  des)  Hifl.  nat.  Lythol.  en  anglois 
Giant’s  caufeway.  Voye{  PavÉ. 

GÉARÔN,  (Géog.)  ville  de  Perfe  au  Tarfiflan,  en- 
tre Schiras  & Bander-Congo,dans  un  terrein  qui  pro- 
duit les  meilleures  dattes  de  toute  la  Perfe.  Long.  72. 
J2.  latit.  2 8.  2à.  (D.  J.) 

GEASTER , f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  genre  de  plante 
ronde , compofée  de  deux  écorces,  dont  la  première 
efl  découpée  jufqu’à  labafe  en  forme  d’étoile  à plu- 
fieurs  rayons  ; l’autre  n’efl  ouverte  qu’au  fommetpar 
un  orifice  étoilé,  rayonné,  ou  frangé  : la  fubflance  du 
fruit  adhéré  à la  fécondé  écorce,  6c  fe  trouve  placée 
avec  des  femences&  des  filamens  dans  plufieurs  cel- 
lules. Ajoutez  au  caraélere  de  ce  genre, que  dans  le 
tems  de  la  maturité  la  fubflance  du  fruit  & les  fe- 
mences  fortent  au-dehors , comme  dans  le  lycoper- 
don,  par  l’ouverture  dont  il  a été  fait  mention.  No~ 
va  plantar.  americ.  gênera,  &c.  par  M.  Micheli.  (/) 

GEBHA , (Géog.)  ancienne  ville  ruinée  de  Bar- 
barie au  royaume  de  Fez  dans  la  province  d’Errif,à 
huit  lieues  de  Vêlez  du  côté  du  levant.  Il  y a tout 
près  de  cette  ville  un  cap  que  les  anciens  nommoient 
le  cap  des  oliviers , à caufe  de  la  quantité  d’oliviers 
fauvages  qui  y font.  Ptolomée  donne  à Gebha  od.  de 
long.  & $ 4d.  ig,  4f  éatà,  (D,  J.) 
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* GEDENG  , f.  m.  {Commerce.')  mefure  d’ufage 
aux  Indes , où  l’on  s’en  fert  à mefurer  le  poivre  & 
autres  denrées  de  la  même  nature  : Savari  dit  qu’elle 
contient  quatre  livres  pefant  de  poivre , la  livre  fur 
le  pié  de  feize  onces.  Voyt{  le  dict.  de  Comm. 

GÉDROSIE , ( Géog . anc .)  grande  province  d’Afie 
qui  s’étendoit  depuis  la  Carmanie  jufqu’à  l’Inde , & 
a vançoit  beaucoup  vers  le  nord.  Les  peuples  les  plus 
remarquables  de  ce  pays  étoient  les  Arbites,lesOri- 
tcs,&  les  Ichtyophages  , ou  mangeurs  de  poiffon: 
Arrien  donne  en  étendue  à cette  province  .^omilles 
de  côtes.  La  Gédrojie  eft  préfentement  le  pays  de  Me- 
kran , qui  en  renferme  la  plus  grande  partie.  ( D . J.) 

GEELÆUM , ( Hijl . nat .)  ce  mot  qui  fignifie 
huile  de  la  terre , a été  employé  par  quelques  anciens 
auteurs, pour  défigner  la  même  chofe  que  nous  ap- 
pelions pétrole.  Voye^  cet  article. 

GÉELMUYDEN , {Géog.)  petite  ville  des  Pays- 
Bas  dans  rOveryffel,  à l’embouchure  du  Wecht  dans 
le  Zuyderfée,  à une  lieue  de  Kampen.  Longït.  23  d. 
a.8' . latit.  5zA.  37'.  {D.  J.) 

GÉGENBACH,(Géog.)  petite  ville  libre  impériale 
d’Allemagne  dans  la  Soiiabe  au  Mordenaw,  fous  la 
protettion  de  la  mailon  d’Autriche  ; elle  eft  fur  le 
Kintfig,  à fix  lieues  S.  de  Strasbourg,  dix  N.  E.  de 
Fribourg.  Loti.  z5.  40.  à8.  latit.  48.  24.  5o.  {D.J.) 

* GEHENNE , f.  f.  {Théolog.)  terme  de  l’Ecriture 
qui  a fort  exercé  les  critiques  ; il  vient  de  l’hébreu 
gehinnon , c’cft-à-dirc  la  vallée  de  Hinnon  : cette  val- 
lée étoit  dans  le  voilinage  de  Jérufalem;&  il  y avoit 
un  lieu  appelle  tophety  où  des  Juifs  alloient  facrifîer 
à Moloch  leurs  enfans  qu’on  faifoit  pafler  par  le  feu. 
Pour  jetter  de  l’horreur  fur  ce  lieu  &c  fur  cette  fuper- 
ftition,  le  roi  Jofias  en  fit  un  cloaque  où  l’on  portoit 
les  immondices  de  la  ville  & les  cadavres  auxquels 
on  n’accordoit  point  de  fépulture  ; & pour  confumer 
l’amas  de  ces  matières  infeéles , on  y entretenoit  un 
feu  continuel.  Ainfi  en  rapportant  au  mot  gehenne 
toutes  ces  idées , il  fignifieroit  une  caverne  remplie 
de  matières  viles  & méprifables,  confumées  par  un 
feu  qui  ne  s’éteint  point  ;&  par  une  métaphore  affez 
legere , on  l’auroit  employé  à défigner  le  lieu  oit  les 
damnés  feront  détenus. 

GÉHON  , (le-)  Géog.facrie , fleuve  dont  parle 
Moyfe  dans  la  defcription  du  paradis  terreftre  : « Le 
» nom  du  fécond  fleuve , dit-il , eft  Géhon  ; c’eft  celui 
» qui  tournoyé  dans  la  terre  de  Chus  ». 

On  fait  combien  l’explication  des  quatre  fleuves 
de  Moyfe  embarrafle  les  favans , & en  particulier 
combien  ils  ontdifputéfurle  Géhon.  Cefleuveapafle 
chez  les  uns  pour  le  Gange , chez  les  autres  pour  l’O- 
xus  ; on  l’a  pris  pour  l’Araxe  ou  pour  le  Nahar-Ma- 
lea , canal  fait  à la  main  afin  de  joindre  l’Euphrate  au 
Tigre.  Jofephe , la  plupart  des  peres  de  l’Eglife , & 
une  infinité  d’interpretes , veulent  que  le  Géhon  foit 
le  Nil  ; & M.  Huet  prétend  que  c’eft  le  canal  oriental 
du  Tigre  & de  l’Euphrate:  c’eft  ainfi  que  plufieurs 
critiques  prévenus  que  le  paradis  terreftre  étoit  au- 
près du  Tigre  & de  l’Euphrate,  cherchent  le  Géhon 
dans  un  des  bras  de  ces  deux  fleuves.  M Leclerc  per- 
fuadé  au  contraire  que  le  paradis  terreftre  étoit  vers 
la  fource  du  Jourdain , croit  que  le  Géhon  eft  l’Oron- 
te;  & par  la  terre  de  Chus,  que  le  Géhon  arrofoit , il 
entend  la  Cafliotide. 

Le  P.  Hardoiiin  a un  fentiment  particulier  ; il  don- 
ne unfens  nouveau  à ces  paroles  du  texte  latin  : Et 
jhivius  egrediebatur  de  loco  voluptatis  adirrigandumpa- 
radifum  , qui  indè  dividitur  in  quatuor  capita  ,•  c’eft-à- 
dire , félon  le  P.  Hardoiiin  : « il  fortoit  de  ce  lieu  de 
» délices  un  fleuve  pour  arrofer  le  paradis,  qui  de- 
i>  là  fe  divife  en  quatre  têtes  ou  fources  ». 

Il  trouve  avec  raifon  qu’il  n’eft  pas  commode  de 
fuppofer  fans  néceflité  que  les  quatre  fleuves,  favoir, 
Je  Phjfon , le  Géhon , le  Tigre , Sc  l’Euphrate  fuffent 
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autant  de  branches  dérivées  du  fleuve  qui  fortoit  dit 
lieu  de  délices  : il  rapporte  donc  ces  mots  ,fc  divife  t 
non  pas  au  fleuve  duquel  il  ne  s’agit  plus,  mais  au 
paradis.  C’eft , ajoùte-t-il , comme  fi  Moyfe  eût  dit  : 
» & de  ce  lieu  de  délices  fortoit  un  fleuve  pour  arro- 
» fer  le  paradis , dont  la  beauté  ne  fubfifte  plus  entie- 
» rement,  mais  dont  on  voit  encore  des  reftes  autour 
» des  fources  des  quatre  fleuves  ». 

Si  cette  explication  du  P.  Hardoiiin  ne  fatisfait  pas 
tout  le  monde,  du-moins  faut-il  convenir  qu’elle  eft 
ingénieufe,  & qu’elle  a l’avantage  de  fauver  les  diffi- 
cultés géographiques  de  toutes  les  autres  interpré- 
tations. {D.  J.) 

GEISLENGEN,  {Géog.)  ville  impériale  d’Alle- 
magne dans  la  Soiiabe , à 7 lieues  nord-oùeft  d’Ulm. 
Long.  27.  37.  latit.  48.  j 8.  {D.  J.) 

GÉLA , {Géog.  anc.)  petite  ville  de  Sicile  quipre- 
noit  fon  nom  de  la  riviere  Géla  qui  l’arrofoit  : Virgile 
le  dit,  immanifque  Géla  fiuvii  cognomine  dicta.  Le  nom 
moderne  de  cette  riviere  eft  fiume  di  Terra-Nova  ; Sc 
la  ville  ou  bourg  s’appelle  Terra-Nova.  Il  falloit  que 
ce  fût  une  grande  ville  dutems  de  Virgile,  puifqu’il 
la  nomme  immanis.  {D.J.) 

GELALÉEN  , (Calendrier)  Chronolog.  Foye { 
Calendrier  & An. 

GELÉE , f.  f.  {Phy/îque.)  froid  par  lequel  l’eau  & 
les  liquides  aqueux  fe  gelent  naturellement , fecon- 
vertiffent  d’eux-mêmes  en  glace  dans  un  certain  can- 
ton, dans  toute  une  région  déterminée.  La  gelée  eft 
oppofée  ai xdégely  qui  eft  proprement  ce  relâchement 
du  grand  froid , cet  adouciflement  qui  rend  à l’eau 
fa  liquidité,  & qui  détrempe  la  terre  en  fondant  les 
glaces  & les  neiges  dans  tout  un  pays.  Voy.  Froid, 
Glace,  Congélation,  & Dégel. 

L’eau  & les  liquides  aqueux  font  les  feuls  fluides 
dont  on  ait  dû  faire  mention  dans  les  deux  défini- 
tions précédentes  : ce  n’eft  pas  que  d’autres  liqueurs  , 
l’huile  d’olive , par  exemple , ne  gelent  plus  facile- 
ment & plus  promptement  que  l’eau,  & à de  moin- 
dres degrés  de  froid  : mais  tant  que  la  froideur  de  l’air 
n’opere  que  la  congélation  des  huiles  grafïes , & que 
l’eau  fe  maintient  dans  fa  liquidité  ordinaire,  l’ufage 
autorife  à dire  qu’il  ne  gele  point.  La  gelée  n’arrive 
dans  un  pays , que  quand  l’eau  & les  liqueurs  aqueu- 
fes  qui  ne  font  pas  trop  agitées , fe  glacent  d’elles- 
mêmes  à l’air  libre  ; c’eft-là  le  premier  & le  moindre 
degré  de  la  gelée.  On  verra  ailleurs  {unie.  Glace), 
comment  la  grande  agitation  d’un  liquide  peut  met- 
tre obftacle  à fa  congélation.  Si  le  froid  augmente, 
la  gelée  fera  plus  forte  ; des  fluides  dont  la  liquidité 
réfifte  au  degré  de  froid  qui  fait  geler  l’eau , fe  con- 
vertironten  glace  ; il  gelera  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons  &jufque  dans  les  chambres  les  plus  exaftement 
fermées  ; les  rivières  les  plus  rapides  obéiflant  à l’im- 
preffion  du  froid  , fe  glaceront  en  partie , ou  même 
entièrement  jufqu’à  une  certaine  profondeur  : tout 
ceci  eft  facile  à concevoir.  Ce  qu’il  eft  important  de 
bien  remarquer , c’eft  ce  qu’on  a dit  du  caraftere  ef- 
fentiel  & diftinôif  de  la  gelée , laquelle  a toûjours 
lieu  quand  l’eau  ou  tranquille  ou  peu  agitée  fe  glace 
d’elle-même  à l’air  libre  dans  tout  un  pays. 

Nous  connoiflons  divers  agens  capables  d’opérer 
dans  une  certaine  étendue  de  pays  la  congélation  na- 
turelle de  l’eau  : on  peut  confulter  fur  ce  fujet  les 
articles  Froid,  Glace,  & Congélation.  La  gelée 
ayant  un  rapport  marqué  à la  température  de  l’air 
& à la  conftitution  de  l’atmofphere , c’eft  principa- 
lement fous  ce  rapport  que  nous  deyons  d’abord  la 
confidérer  dans  cet  article. 

Il  fe  préfente  une  queftion  que  l’obfervation feule 
pourra  réfoudre  : on  demande  fi  dans  tous  les  pays 
du  monde  l’eau  fe  gele  conftamment  par  le  même  de- 
gré de  froid  ; ou  fi  le  climat,  dont  l’influence  eft  fi  fen- 
lible  fur  une  infinité  de  phénomènes  * met  ici  de  U 
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<îiverfite.PIulieurs  phyficiens  célèbres  parmi iefquels 
on  compte  le  favant  M.  Muffchenbroek , ont  adopte 
ce  dernier  fentiment  ; ils  penfent  que  dans  les  pays 
méridionaux , en  Italie  , par  exemple  , il  geie  allez 
conllamment  à un  degré  de  froid  fort  inférieur  à ce- 
lui qui  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  &c. 
eftneceffaire  pour  ôter  à l’eau  fa  liquidité.  Les  preu- 
ves de  cette  affertion  fe  réduifent  à quelques  obfer- 
vations  faites  à Naples  par  M.  Cyrillo , profeffeur  en 
Médecine,  & rapportées  dans  les  Tranfaclions philo- 
fophiq.  n°.  43  o.  mais,  comme  l’a  fait  voir  M.  de  Mai- 
ran , ces  obl'ervations  ne  font  rien  moins  que  décri- 
ves ; elles  font  même  démenties  par  des  obfervations 
poftérieures  , dont  nous  femmes  redevables  à M. 
Taitbôut , ci-devant  conful  de  la  nation  françoife  à 
Naples , par  lefquelles  il  paroît  que  la  glace  ne  fe 
forme  dans  cette  ville  que  quand  le  thermomètre 
eft  au  degré  qui  indique  à Paris  6c  ailleurs  le  com- 
mencement de  la  gelée.  Une  infinité  d’obfervations 
pareilles  faites  dans  d’autres  villes  de  l’Europe,  s’ac- 
cordent toutes  à donner  la  même  conclufion.  On 
peut  donc  aflurer  que  l’eau  fe  geie  par-tout  au  mê- 
me degre  de  froid  , 6c  qu’elle  ne  fe  convertit  na- 
turellement en  glace , que  quand  la  température  de 
J'air  ou  du  milieu  quelconque  qui  l’environne  , eft 
parvenue  à ce  degré.  Ceux  qui  ont  crû  voir  le  con- 
traire ont  été  certainement  trompés  par  quelque 
ci r confiance  particulière  qui  leur  a échappé.  M.  de 
Mairan  , dijfertaüon  fur  la  glace  , II.  part.  z.  fecl.  ch. 
vj.  & vij. 

Le  degré  de  froid  néceflaire  pour  la  formation 
naturelle  de  la  glace , ell  celui  auquel  s’arrête  la  li- 
queur d’un  thermomètre,  dont  on  a plongé  la  boule 
dans  de  l’eau  qui  commence  à fe  geler,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige  prête 
à fe  fondre.  C’ell  le  degré  marqué  zéro  fur  le  ther- 
momètre de  M.  de  Reaumur;  31,  fur  celui  de  Fah- 
renheit, &c.  Il  ne  geie  point  avant  que  la  liqueur  du 
thermomètre  foit  defeendue  à ce  degré.  Lorfqu’elle 
y efl  parvenue , fi  la  froideur  de  l’air  fe  foûtient  ou 
qu’elle  augmente  pendant  quelque  tems,  la  glace 
paroît,  à-moins  que  des  circonllances  particulières 
ou  certains  accidens,  dont  nous  ferons  mention  ail- 
leurs, n’empêchent  fa  formation.  Remarquons  que 
la  glace  ne  fond  pas  toujours,  lorfque  la  tempéra- 
ture de  l’air  fait  remonter  le  thermomètre  de  quel- 
ques degrés  au-deffus  du  terme  ordinaire  de  la  con- 
gélation ; ce  qui  s’accorde  avec  d’autres  expérien- 
ces qui  prouvent  que  la  glace  eft  communément 
beaucoup  plus  de  tems  à fè  fondre , qu’elle  n’en  a 
employé  à fe  former.  Foye ç ci-après  Glace. 

La  gelée  dépendant  principalement  de  la  froideur 
de  l’air , il  eft  évident  que , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales , la  gelée  fera  d’autant  plus  forte,  que  le  froid 
fera  plus  vif. 

Dans  notre  hémifphere  boréal  le  froid  fe  fait  fen- 
tir  d’ordinaire  par  les  vents  de  nord  ; communément 
aulîî  ces  mêmes  vents  nous  donnent  les  gelées.  On 
imagine  aifément  que  les  vents  de  fud  doivent  pro- 
duire un  femblable  effet  dans  l’hémilphere  oppofé. 

Le  vent  de  nord  eft  fec , & nous  lui  devons  le 
plus  fouvent  le  beau  tems;  c’ell  la  raifon  pour  la- 
quelle , généralement  parlant , il  geie  plus  fouvent 
quand  l’air  eft  fec  6c  allez  ferein,  que  dans  des  tems 
humides  & couverts. 

Les  gelées  qui  arrivent  dans  des  tems  fereins,  font 
connues  fous  le  nom  de  belles  gelées. 

Loriqu’il  geie  très-fortement,  le  foleil  paroît  un 
peu  pale  , 6c  la  férénité  de  l’air  n’eft  pas  li  grande 
que  dans  certains  jours  d'hyver  , où  l’on  n’a  que 
des  gelées  médiocres.  C’eft  que  d’une  part  l’évapo- 
ration des  liquides  eft  conftdérable  dans  les  grandes 
gelées , 6c  que  de  l’autre  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
alors  7 ne  peuvent  arriver  dans  i’atniolphere  à une 
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médiocre  hauteur , fans  y rencontrer  un  froid  qui  les 
force  de  fe  réunir,  finon  en  nuages  épais,  du  moins 
en  petites  malles  allez  fenfibles,  pour  diminuer  la 
tranfparence  de  l’air  qui  ne  tranfmet  dans  ces  cir- 
conftances  que  des  rayons  foibles  6c  languilfans. 
Ceci  fait  comprendre  pourquoi  les  belles  gelées  font 
moins  frequentes  dans  le  voilinage  des  lacs  6c  des 
grandes  rivières , le  froid  6c  la  glace  y étant  allez 
louvent  accompagnés  de  brouillards. 

Les  grands  vents,  tant  par  l’agitation  qu’ils  com- 
muniquent aux  liquides  expofés  à leur  adtion,  que 
parce  qu’ils  diminuent  toujours  un  peu  l’intenfité  du 
froid , font  un  obftacle  à la  formation  de  la  glace. 
Ainft , quoique  le  vent  de  nord  nous  amene  d’ordi- 
naire la  gelee , ce  n’eft  point  à beaucoup  près  lorf- 
qu’il  fouftle  avec  le  plus  de  violence , qu’il  geie  le 
plus  fortement.  L’air  dans  les  fortes  gelées  eft  tran- 
quille ou  médiocrement  agité.  Nous  ferons  voir  en 
parlant  de  la  glace , qu’un  petit  vent  fec  accéléré 
toujours  la  congélation. 

Le  vent  de  nord  6c  la  férénité  de  l’air  étant  fou- 
vent réunis  avec  le  froid  6c  la  gelée , l’air  dans  ces 
circonllances  eft  plus  denfe , plus  pelant  ; il  foûtient 
le  mercure  dans  le  baromètre  à d’affez  grandes  hau- 
teurs : on  peut  même  regarder  le  dégel  comme  très- 
prochain  , quand  on  voit  le  mercure  baiffer  conli- 
dérablement  6c  promptement  après  quelques  jours 
de  gelée  ; cet  abailfement  étant  caufé  par  le  vent  de 
fud,  qui  en  hyver  nous  donne  communément  le 
tems  doux. 

Nous  avons  dit  que  l’évaporation  des  liquides 
étoit  confidérable  pendant  1 es  gelées;  elle  l’eft  même 
d’autant  plus,  qu’il  geie  plus  fortement.  Voye ç fur 
ce  fujet  Ls  articles  EVAPORATION  & GLACE. 

La  féchereffe  qui  accompagne  les  fortes  gelées , 
rend  certains  jours  d’hyver  très  favorables  aux  ex- 
périences de  l’élcftricité.  Foyer  Electricité. 

Les  effets  de  la  gelée  fur  les  végétaux  méritent  une 
attention  particulière.  On  connoît  une  infinité  de 
plantes  que  la  moindre  gelée  fait  périr:  ce  font  celles 
qui,  ne  croiffant  naturellement  que  dans  les  pays 
chauds,  ne  fauroient  réfifter  à un  degré  de  froid  qui 
approche  beaucoup  du  terme  de  la  glace.  En  fe  bor- 
nant aux  plantes  de  nos  climats,  plus  robuftes  6c 
plus  vigoureulcs , on  ne  peut  nier  que  les  fortes  ge- 
lées ne  leur  l'oient  nuifibles  par  le  grand  froid  qui  les 
accompagne.  De  plus,  quand  l’humidité  de  la  terre 
eft  congelce  à une  certaine  profondeur,  quantité  de 
plantes  font  privées  d’une  partie  des  fucs  néceffaires 
à leur  entretien.  On  les  voit  alors  languir;  6c  ce 
n’ell  qu  au  dégel  qu’elles  reprennent  leur  premier» 
vigueur.  Il  en  eft  qui  périlfent  entièrement;  d’au- 
tres perdent  leurs  parties  les  plus  délicates,  telles 
que  les  boutons  de  fleurs,  les  fruits  naiffans,  &c. 
Celles  qui  ont  dans  leurs  racines  une  ample  provi- 
fion  de  lève,  réfillent  beaucoup  mieux  à la  gelée  6c 
au  froid. 

Jamais  une  forte  gelée  ne  produit  de  plus  funeftes 
effets  fur  les  plantes  6c  fur  les  arbres,  que  quand  elle 
luccede  tout-à-coup  à un  dégel,  à de  longues  pluies, 
à une  fonte  de  neiges;  car  dans  ces  circonllances 
toutes  les  parties  des  végétaux  le  trouvent  imbibées 
de  beaucoup  d’eau,  qui,  venant  à fe  glacer  dans  les 
petits  tuyaux  où  elle  s’étoit  gliffée,  écarte  les  fibres 
6c  toutes  les  parties  organiques  des  arbres  même, 
dont  le  bois  eft  le  plus  dur,  y caufe  une  violente 
diftenlion  & les  rompt.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
la  plûpart  des  oliviers,  & beaucoup  d’autres  arbres, 
périrent  en  Languedoc  6c  en  Provence  dans  le  ri- 
goureux hyver  de  1709.  Les  arbres  les  plus  forts 
6c  les  plus  vieux  moururent  en  plus  grande  quan- 
tité, parce  que  leurs  fibres  moins  flexibles  fe  prê- 
taient moins  à l’effort  que  faifoit  l’eau  gelée  en  fe  di- 
latant. Ce  phénomène  a donc  pour  caufe  la  dilata- 


GEL 


tfîon  5c  la  force  expanfive  de  la  glace  dont  nous  par- 
lerons ailleurs  ; 8c  il  eft  parfaitement  femblable  à 
celui  de  la  rupture  des  vaiffeaux , caufée  par  la  con- 
gélation de  l’eau  qui  y étoit  contenue.  Voyt{  ci-apr'es 
Glace. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fruits  fe  gelent  & fe 
durcilfent  pendant  les  hy  vers  qui  font  un  peu  rudes. 
Dans  cet  état  ils  perdent  ordinairement  tout  leur 
goût;  & lorfque  le  dégel  arrive,  on  les  voit  le  plus 
iouvent  tomber  en  pourriture.  Les  parties  aqueufes 
que  les  fruits  contiennent  en  grande  quantité,  étant 
changées  en  autant  de  petits  glaçons,  dont  le  vo- 
lume augmente , brifent  8c  crevent  les  petits  vaif- 
feaux qui  les  renferment , ce  qui  détruit  l’organi- 
fation. 

On  obferve  quelque  chofe  de  femblable  fur  les 
animaux  mêmes  qui  habitent  les  pays  froids.  Il  n’eft 
pas  rare  d’y  voir  des  gens  qui  ont  perdu  le  nez  ou  les 
oreilles,  pour  avoir  été  expofés  à une  forte  gelée. 
Ces  accidens  ne  font  pas  fans  exemple  dans  les  cli- 
mats tempérés. 

Quand  un  membre  a été  gelé , on  ne  peut  efpérer 
de  le  fauver,  qu’en  le  faifant  dégeler  fort  lentement, 
en  le  tenant,  par  exemple,  quelque  tems  dans  la 
neige , avant  que  de  l’expofer  à un  air  plus  doux. 
On  prévient  de  la  même  maniéré  la  perte  d’un  fruit 
gelé.  Foye^  fur  ce  fujet  L'article  Glace.  La  lenteur 
du  dégel  eft  abfolument  néceffaire.  Une  fonte  trop 
brufque , qui  ne  laifferoit  pas  aux  parties  d’un  corps 
gelé  le  tems  de  reprendre  l’ordre  qu’elles  ont  perdu, 
détruiroit  dans  ce  corps  l’organifation  qu’on  y veut 
conferver. 

Il  fuit  de-là  que  les  fruits  qui  fe  font  gelés  fur  les 
arbres,  font  perdus  fans  reffource,  s’il  furvient  un 
dégel  trop  confidérable  8c  trop  prompt.  Un  pareil 
dégel  n’elt  guere  moins  nuifible  qu’une  forte  gelée , 
qui  fuccede  tout-à-coup  à une  très-grande  humidité. 

Tous  les  pays  ne  reffentent  point  les  funeftes  ef- 
fets de  la  gelée.  On  fait  qu’il  ne  gele  jamais  fous  la 
zone  torride,  ni  aux  extrémités  des  zones  tempérées 
voifines  des  tropiques  ; au  contraire  il  gele  dans  les 
zones  glaciales  pendant  prefquc  toute  l’année.  Les 
zones  tempérées  ont  des  vicilîitudes  de  gelées  6c  de 
dégels , qui , parodiant  au  premier  coup-d’œil  n’a- 
voir rien  de  réglé,  font  pourtant  moins  irrégulières 
qu’on  ne  penfe.  Dans  la  Nature , dit  à ce  fujet  M.  de 
Mairan , tout  tend  à une  efpece  d’équilibre  8c  d’uni- 
formité , 8c  on  ne  peut  douter  que  l’inconftance  mê- 
me n’y  ait  fes  lois. 

Dans  le  milieu  des  zones  tempérées  on  a des  hy- 
vers  fans  glace , mais  qui,  en  comparaifon  des  hy- 
vers  où  il  gele,  font  en  petit  nombre.  On  y voit 
des  printems  8c  des  automnes  où  la  gelée  fe  fait  fen- 
tir  vivement;  il  y gele  très-rarement  en  été.  Les 
plus  fortes  gelées  arrivent , comme  le  plus  grand 
froid,  environ  un  mois  après  le  folftice  d’hyver. 

Quand  on  diftingue  les  pays  où  il  gele  de  ceux  où 
il  ne  gele  point,  on  a fimplement  égard  à ce  qui  a 
lieu  fur  la  l'urface  de  notre  globe  ; car  en  s’éloignant 
de  cette  fuperficie , on  rencontre  dans  tous  les  pays 
du  monde , 8c  fous  l’équateur  même , un  froid  liiffi- 
fant  pour  glacer  l’eau  : on  arrive  même  à une  hau- 
teur, au-delà  de  laquelle,  jufqu’à  une  dirtance  qui 
nous  eft  inconnue,  il  ne  dégele  jamais.  Il  eft  évident 
que  cette  hauteur  eft  moindre  dans  les  pays  fepten- 
trionaux,  8c  plus  froids  par  leur  fituation.  Peut-être 
eft-clle  nulle  fous  les  pôles , qui  dans  ce  cas  leroient 
couverts  d’une  croûte  de  glace  qui  ne  fe  fondroit 
jamais.  M.  Bouguer,  relation  du  Pérou. 

Le  froid  qui  devient  toujours  plus  vif,  à-mefure 
qu’on  s’élève  à une  plus  grande  hauteur  dans  l’at- 
mofphere , n’augmente  pas  de  même  quand  on  pé- 
nétré dans  l’intérieur  de  la  terre , la  chaleur  étant 
conftamment  affez  confidérable  à foixante-dix  piés 
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de  profondeur.  De-là  vient  que  la  congélation  ne 
gagne  point  dans  les  terres  auffi  avant  qu’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer.  En  France , en  Allemagne , 8c  dans 
les  pays  fitués  au  milieu  de  l’Europe , la  glace  ne 
pénétré  guere  dans  les  grandes  gelées  au-delà  de  deux 
piés  de  profondeur;  elle  va  en  Mofcovie  à fix  8c  à 
dix  piés.  M.  de  Mairan  9 differtation  fur  la  glace  ; M. 
Muffchenbroek  , ejfais  de  Phyfique  ; leçons  de  Phyji- 
que  de  M.  l’abbé  de  Nollet,  tome  IF.  8cc.  Cet  article 
ejî  de  M.  de  Ratte. 

Gelée  blanche,  ( 'Phyfique .)  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à une  multitude  de  petits  glaçons  fort 
menus  qu’on  apperçoit  le  matin  vers  la  lin  de  l’au- 
tonne,  en  certains  jours  d’hyver,  quelquefois  même 
dans  le  printems , fur  le  gazon , fur  les  toits  des  bâti— 
mens , &c.  où  ils  forment  une  couche , dont  la  blan- 
cheur égale  prefque  celle  de  la  neige.  La  gelée  blan- 
che , lorfqu’elle  paroît , tient  la  place  de  l’humidité , 
dont  la  rofée  mouille  en  d’autres  tems  la  plupart 
des  corps  terreftres.  Il  faut  plus  de  froid  pour  la  pro- 
duction de  la  gelée  blanche , que  pour  humeéter  la 
terre  de  rofée.  A cela  près , la  difpofition  de  l’at- 
mofphere  eft  abfolument  la  même  dans  l’un  8c  l’au- 
tre cas.  La  gelée  blanche  n’eft  donc  qu’une  rofée  con- 
gelée. V oye^  Rosée. 

Toutes  les  efpeces  de  rofée  peuvent  fe  réduire  à 
deux , dont  l’une  tombe  de  l’air , 8c  l’autre  s’élève 
de  la  terre.  Chacune  de  ces  deux  efpeces  peut  être 
changée  en  gelée  blanche. 

Les  particules  d’eau  qui  compofent  l’une  8c  l’au- 
tre rofée , font  invifibles  dans  l’atmofphere  ; ou , fi 
elles  s’y  rendent  fenfibles,  c’eft  feulement  fous  la 
forme  d’un  brouillard  peu  épais  : en  un  mot  elles 
font  dans  l’air  en  forme  de  vapeurs.  Elles  ne  fe  réu- 
nifient en  gouttes  fenfibles  que  fur  la  furface  des 
corps , qui  attirent  avec  une  certaine  force  l’humi- 
dité de  l’air.  Or  l’eau  réduite  en  vapeurs,  foit  vifi- 
bles,  foit  invifibles,  ne  fe  gele  point  tant  qu’elle  eft: 
dans  cet  état.  C’eft  une  vérité  confiante  par  toutes 
les  obfervations , 8c  qui  doit  paffer  pour  un  principe 
d’expérience.  L’eau , quand  elle  fe  convertit  en  neige 
ou  en  grêle , n’eft  plus  en  état  de  vapeurs.  Foye{ 
Neige  & Grêle.  Il  fuit  évidemment  de-là  que  la 
rofée  ne  fe  gele  point  dans  l’air,  mais  fur  la  furface 
de  la  terre , 8c  de  la  plupart  des  corps  terreftres  , 
lorfqu’elle  y rencontre  un  froid  fuffifant  pour  la 
glacer. 

Une  autre  preuve  que  la  rofée  ne  fe  gele  point 
dans  l’air,  c’eft  que  la  gelée  blanche  adhéré  fenfible- 
ment  à la  furface  des  corps  fur  lefquels  on  l’apper- 
çoit  le  matin.  Or  la  glace  n’adhere  d’une  maniéré 
fenfible  aux  autres  corps  folides , que  quand  l’eau 
dont  elle  eft  formée  s’eft  glacée  fur  ces  corps  mê- 
mes, qu’elle  mouilloit  auparavant.  La  neige  8c  la 
grele  n’adherent  point  aux  corps  fur  lefquels  elles 
tombent , lorfque  ces  corps  font  bien  fecs , 8c  qu’elles 
ne  s’y  fondent  point  pour  geler  de  nouveau.  De 
Châles , curfus  mathemat.  tome  IF.  de  meteoris. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  rofée  fe  con- 
vertit en  gelée  blanche  fur  la  furface  des  corps  ter- 
reftres , 8c  non  dans  l’air , eft  reconnu  de  tous  les 
Phyficiens. 

On  a donc  de  la  gelée  blanche  toutes  les  fois  que 
les  petites  gouttes  d’eau , dont  la  rofée  couvre  les 
corps  folides  par  lefquels  elle  eft  attirée , trouvent 
fur  la  furface  de  ces  corps  un  froid  allez  confidéra- 
ble pour  ôter  à ces  gouttelettes  leur  liquidité , 8c  les 
changer  en  autant  de  petits  glaçons.  Celles  de  ces 
différentes  gouttes  qui  fe  font  formées  les  premiè- 
res , font  aufii  les  premières  à fe  geler.  A celles-ci  il 
en  fuccede  d’autres  qui  fe  glacent  de  même , 8c  ainfi 
de  fuite. Toutes  ces  particules  d’eau  très-déliées,  8c 
qui , comme  nous  venons  de  le  dire , fe  font  glacées 
féparéaient , s’unifient  en  un  corps  rare  8c  léger, 
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L’arrangement  qu’elles  prennent  efl  fujet  à plulîeurs 
variétés , au-travers  desquelles  il  efl  facile  d’apper- 
cevoir  quelque  chofe  de  confiant.  La  gelée  blanche 
efl  toujours  compofée  de  plufieurs  filets  oblongs , 
diverfement  inclinés  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
ce  qu’on  obferve  dans  toutes  les  autres  congélations. 

Chacun  des  petits  glaçons  qui  compofent  la  gelée 
blanche , étant  vu  Séparément  au  microfeope,  efl 
tranfparent  ; cependant  la  gelée  blanche  confidérée 
en  total  ne  l’efl  point  ; les  intervalles  très-peu  régu- 
liers que  laiffent  entr’eux  les  petits  glaçons  qui  Se 
louchent  par  un  petit  nombre  de  points,  donnent 
lieu  à une  forte  réflexion  de  la  lumière:  de-là  l’o- 
pacité &£  la  blancheur.  C’efl  ainfi  que  le  verre  efl 
blanc,  quand  il  efl  pulvérifé.  La  blancheur  de  la 
neige  dépend  de  la  même  caufe.  Voyi[  Neige. 

Vers  la  fin  de  l’autonne  l’atmofphere  fe  refroidit  ; 
bien-tôt  ce  refroidiffement  fe  communique  à la  terre, 
qui  par -là  acquiert  la  froideur  néceffaire  pour  la 
formation  de  la  gelée  blanche.  Pendant  l’hyver  la  terre 
efl  Souvent  froide  au  terme  de  la  glace , & au-def- 
fous  ; lorfquc  le  tems  s’adoucit  après  quelques  jours 
de  gelée , la  froideur  de  l’air  SurpafTe  pendant  quel- 
que tems  celle  de  l’atmofphere,  parce  que  les  corps 
plus  denfes  s’échauffent  plus  difficilement.  Dans  ces 
circonflances , li  l’air  efl  chargé  de  particules  d’eau , 
on  aura  de  la  gelée  blanche. 

La  gelée  blanche  doit  être  mife,  comme  la  rofée, 
au  nombre  des  météores  aqueux.  Foyc{  Météore. 

Les  corps  que  la  rofée  ne  mouille  point,  ne  fe 
couvrent  point  de  gelée  blanche  ; ainfi  on  n’en  voit 
jamais  fur  les  métaux  polis  ; au  contraire  elle  efl 
fort  abondante  fur  le  verre  & la  porcelaine,  fur 
les  plantes , & fur  tous  les  autres  corps  qui  attirent 
puiffamment  l’humidité  de  l’air.  Voye{  dans  le  recueil 
de  L'académie  des  Sciences  , année  iy5i.  un  excellent 
mémoire  de  M.  le  Roy  docteur  en  Medecine  , fur  la  fuf- 
penjion  de  l'eau  dans  l'air  & fur  la  rofée.  L'article  EVA- 
PORATION efl  du  même  auteur. 

Dès  que  le  foleil  commence  à faire  fentir  fa  cha- 
leur, la  gelée  blanche  ne  manque  pas  de  fe  fondre  & 
de  fe  diffiper.  Lorlqu’elle  efl  fondue , eile  fe  diffipe 
en  deux  maniérés  ; ou  elle  entre  dans  les  terres  ari- 
des & dans  les  corps  poreux , qui  ont  de  la  difpofi- 
tion  à l’abforber  ; ou , ce  qui  efl  plus  ordinaire,  elle 
fe  réduit  en  vapeurs  & s’élève  dans  l’air. 

La  gelée  blanche  participe  aux  qualités  fouvent  nui- 
fibles  de  la  rofée  qui  a fervi  à la  former.  De  plus , 
par  le  froid  qui  l’accompagne , elle  nuit  à plufieurs 
plantes  , fur-tout  dans  le  printems , où  les  parties  de 
la  fru&iflcation  qui  alors  commencent  à paroître  dans 
la  plupart  des  végétaux , font  fort  tendres  Sc  fort 
délicates.  Dans  la  même  faifon  un  foleil  vif  & ar- 
dent fuccede  tout-à-coup  à la  grande  froideur  du 
matin  ; & ce  contrafle , toutes  proportions  gardées, 
n’efl  pas  moins  nuifible  que  celui  que  forme  en  hy- 
ver  un  dégel  confidérable  & prompt  après  une  forte 
gelée.  Voye{  ci-devant  GELÉE. 

La  gelée  blanche  ne  différé  pas  effentiellement  de 
ce  qu’on  appelle  givre  ou  frimât.  Voyez  ci-après  Gi- 
vre. De  Châles,  Mujfchenbroek  , Hamberger , Gerfen  , 
&C.  Article  de  M.  DE  RatTE. 

Gelée,  (Medecine.')  les  effets  delà  gelée  furie 
corps  humain  ont  été  expliqués  en  traitant  de  ceux 
du  froid  dans  l’économie  animale,  Poyc^  Froid. 

Gelée,  (Pharm.  Art  culin.  Art  duConfitur.)  fuc 
de  fubflances  animales  ou  végétales  qu’on  réduit 
par  l’art , en  confiflance  d’une  colle  claire  & tranf- 
parente. 

Les  gelees  de  fubflances  animales  font  de  fortes 
décodions  de  cornes,  d’os,  de  piés  d’animaux,  bouil- 
lies dans  de  1 eau , au  point  d’acquérir  étant  froides, 
fine  confillance  ferme  & gélatineufe. 

Les  gelées  de  végétaux  font  des  décodions  de 
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fruits  mûrs  cuits  avec  du  fucre , jufqu’à  confiflancs 
convenable. 

Les  gelées  de  pain  font  des  décodions  de  la  croufô 
de  pain , ou  du  bifeuit  de  mer  qu’on  fait  bouillir  dans 
de  1 eau  a petit  feu  , jufqu’à  ce  que  la  décodion  ait 
acquife  la  for  me  d’une  gelée  refroidie. 

La  manière  de  tirer  des  gelées  de  fubflances  anima- 
les appartient  al  art  culinaire  ; celle  des  fruits  efl  du 
reffort  du  conhfeur  ; mais  le  médecin  fait  profiter 
des  unes  & des  autres  pour  la  guérilondes  maladies. 

La  gelee  de  fubflances  animales  fe  tire  ordinaire- 
ment des  extrémités  des  parties  d’animaux  , de  vo- 
laille , & autres  viandes  qu’on  juge  convenables.  Ou 
fait  cuire  ces  viandes  dans  une  certaine  quantité 
d eau  proportionnée  ; quand  les  viandes  font  pref- 
que  défaites , on  les  exprime , on  en  coule  le  bouil- 
lon par  l’étamine  ou  un  linge  fort  dans  une  caiferolle  ; 
on  dégraiffe  ce  bouillon  foigneufement  avec  des  ai- 
les de  plume  ; on  y ajoute  quelquefois  du  fucre , un 
peu  de  canelie,  de  doux  de  girofle , de  l’écorce  de 
citron , ou  tel  autre  ingrédient  approprié  ; on  fait 
un  peu  recuire  le  tout  enfemble;  enfuire  on  le  cla- 
rifie avec  des  blancs  d’œufs  ; on  y joint  pour  l’agré- 
ment du  jus  de  citron  ; ou  paffe  le  tout  par  la  chauffe  - 
on  le  porte  dans  un  lieu  froid  où  il  fe  fige. 

On  fait  auffi  de  la  gelée  d’os  qu’on  amollit  avec  la 
machine  induflneufe  de  Papin.  Foye^  ce  que  c’efl 
que  cette  machine  au  mot  Digesteur. 

L’art  de  la  cuifine  s’étend  encore  à mafquer  la  cou- 
leur naturelle  des  gelées  animales  : on  les  blanchit 
avec  les  amandes  pilées  & paffées  à l’ordinaire;  on 
les  jaunit  avec  des  jaunes  d’œufs  ; on  les  rougit  avec 
du  lue  de  beterave;  on  les  verdit  avec  du  jus  de 
poirée , qu’on  fait  cuire  dans  un  plat  pour  en  ôter  la 
crudité,  &c. 

La  gelée  qu’on  fait  avec  des  piés  de  veau,  de  la 
volaille , des  amandes  douces  blanchies , de  la  farine 
de  ns , du  fucre , & quelques  gouttes  d’eau  de  fleur 
d’orange , ell  ce  qu’on  nomme  blanc-manger , nour- 
riture avantageufe  dans  les  cas  où  l’on  fe  propofe  de 
tempérer  1 acreré  des  humeurs.  Foyer  Blanc-man- 
ger. 

On  fe  conduit  de  la  même  maniéré  pour  le  blanc- 
manger  de  corne  de  cerf,  & pour  la  gelée  Ample  de 
corne  de  cerf  qu’on  employé  fréquemment  en  Me- 
decine. Foye[  Corne  de  cerf. 

La  gelét^  de  poiffon  fe  tire  de  divers  poiffons  qu’on 
vuide  , qu’on  dégraiffe , qu’on  fait  bouillir , & dont 
on  paffe  le  bouillon  par  une  étamine,  après  quoi  on 
le  met  dans  un  pot  pour  l’ufage  ; mais  on  n’employe 
guere  en  Medecine  que  la  gelée  de  viperes , & c’ell 
peut-être  encore  allez  mal-à-propos. 

Toutes  les  gelées  de  fubflances  animales  font  alka- 
lefcentes , mais  moins  Iorfqu’on  les  affaifonne  de  jus 
de  limon  & de  fucre.  Elles  ne  conviennent  en  qua- 
lité deremede,  que  quand  1 acidité  domine  dans  les 
premières  voies.  Il  faut  toujours  les  avoir  fraîche- 
ment faites  & nouvelles , parce  qu’elles  fe  gâtent 
promptement  : en  général  elles  font  plus  alimenteu, 
fes  & reflaurantes , que  médicamenteufes. 

On  faifoit  autrefois  entrer  dans  ces  gelées  des  dros 
gués  médicinales  en  forme  de  poudres  ou  d’extraits, 

&C  on  les  appelloit  gelées  compofées  ; mais  ces  fortes 
de  gelées  ridicules  ne  font  plus  d’ufage  aujourd’hui  ; 
on  n a conlervé  que  la  feule  gelée  d’avoine  flmpliflée. 
y °ye[  Gelée  d’avoine. 

Paffons  aux  gelées  de  fruits  dont  la  confommation 
efl  immenle  dans  toute  l’Europe.  On  fait  générale- 
ment de  \a  gelée  de  fruits  de  la  maniéré  fuivante.  On 
prend  tels  fortes  de  fruits  qu’on  veut  ; on  coupe  les 
uns  par  morceaux,  on  preffe  les  autres,  on  en  ôte 
les  grains,  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  plus  ou 
moins  à-proportion  de  la  dureté  des  fruits.  Quand 
ils  font  cuits,  ouïes  paffe  dans  des  linges;  on  ôte 
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Ch  les  paffant  le  plus  de  décoûion  qu’il  eft  poffible  ; 
<on  met  cette  déco&ion  dans  un  poêlon  ou  dans  une 
baffine  à confiture  avec  une  livre  de  fucre , plus  ou 
moins,  fur  chaque  pinte  d’eau.  On  fait  cuire  le  tout 
enfemble  jufqu’à  ce  que  la  gelét  l'oit  bien  formée  ; ce 
qu’on  connoît  facilement,  fi  en  prenant  de  cette  ge- 
lée dans  une  cuilliere,  & la  verlant  dans  la  baffine 
ou  fur  une  affiette , elle  tombe  par  floccons , 6c  non 
pas  en  coulant  ou  en  filant.  C’eft  air.fi  qu’on  fait  les 
gelées  d’abricots , de  cerifes , de  coins , d’épine-vi- 
nette , de  framboifes , de  grenades , de  grofeilles , de 
poires  ,de  pommes,  de  verjus. 

Il  faut  feulement  obferver  que  les  gelées  rouges  & 
vertes  doivent  cuire  à petit  feu , 6c  être  couvertes 
pendant  qu’elles  cuifent  ; au  lieu  quel  es  gelées  blan- 
ches fe  cuifent  à grand  feu  6c  découvertes.  Il  faut 
auffi  plus  de  fucre  à certains  fruits  qu’à  d’autres  ; en- 
fin le  confifeur  a fon  art  de  manipulation  qu’on  ne 
fauroit  décrire , 6c  qui  ne  s’apprend  que  par  le  coup 
d’œil  & la  pratique. 

Les  gelées  de  fruits  font  agréables , rafraîchiffan- 
tes  , favonneufes , acefcentes  , propres  dans  plu- 
fieurs  maladies,  & toujours  avantageufes  dans  l’al- 
kalcfcence  & la  putridité  des  humeurs.  On  les  dif- 
fout , on  les  bat  dans  de  l’eau , on  en  ufe  en  boiffon 
ou  d’autre  maniéré.  ( D.  J.  ) 

Gelée  d’Avoine  , ( Pharm . ) geUtina  avenaua  , 
préparation  d’avoine  recommandée  par  plufieurs 
médecins  dans  les  maladies  naiffantes  de  confomp- 
tion.  On  prend  une  grande  quantité  d’avoine  mon- 
dée, par  exemple  une  livre  6c  demie,  de  la  rapure  de 
corne  de  cerf  deux  onces , de  railins  de  Corinthe 
trois  onces  , un  bon  jarret  de  veau  coupé  par  mor- 
ceaux , 6c  dont  les  os  ont  été  rompus.  On  fait  bouil- 
lir le  tout  enfemble  à petit  feu  dans  un  vaiffeau  bien 
fermé  pendant  un  tems  fuffifant  ; on  dégraiffe  ce 
bouillon  s’il  en  eft  befoin  ; on  le  coule , 6c  fur  le 
champ  il  fe  convertit  en  gelée , dont  on  avale  plu- 
fieurs fois  par  jour  quelques  cuillerées  difToutes , foit 
dans  le  bouillon  leger  des  mêmes  ingrédiens , foit 
dans  du  bouillon  de  limaçons , d’écrevifles , foit  dans 
quelqu’autre  véhicule  convenable.  On  en  continue 
long-tems  l’ufage,  & d’ordinaire  avec  fuccès.  (D.J.') 

GELINOTTE  , GELINOTTE  DES  BOIS  , f.  f. 
gallina  corylorum  , Attagen  Gefneri  , oifeau  plus  gros 
que  la  perdrix  , 6c  prefqu’auffi  gros  qu’une  poule. 
Willughby  a décrit  un gelinotte  mâle  qui  avoit  qua- 
torze pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  bec 
jufqu’au  bout  de  la  queue  , 6c  vingt  pouces  d’enver- 
gure. Le  bec  enétoit  noir,  6c  avoit  prefqu’un  pouce 
de  longueur  ; la  pièce  du  deffus  étoit  un  peu  arquée  ; 
il  y avoit  au-deftus  des  yeux  à l’endroit  des  fourcils 
une  membrane  dégarnie  de  plumes  6c  rougeâtre  ; 
cette  membrane  étoit  d’une  couleur  moins  foncée 
dans  la  femelle;  les  jambes  étoient  nues  jufqu’à  en- 
viron la  moitié  de  leur  longueur.  Les  deux  doigts  ex- 
térieurs tenoient  l’un  à l’autre  par  une  membrane 
jufqu’à  la  première  jointure;  ils  a voient  de  chaque 
côté  un  feuillet  dentelé  ; l’ongle  du  doigt  du  milieu 
étoit  tranchant  fur  le  côté  intérieur;  le  ventre  & la 
poitrine  étoient  blancs  avec  des  taches  noires  fur  le 
milieu  des  plumes  de  la  poitrine  ; le  jabot  avoit  une 
couleur  roufl'e  6c  la  gorge  une  couleur  noire  envi- 
ronnée d’une  bande  blanche  ; la  gorge  de  la  femelle 
n’étoit  pas  noire  ; le  mâle  avoit  une  ligne  blanche 
qui  s’étendoit  depuis  les  yeux  jufqu’à  l’occiput  ; la 
tête  étoit  d’une  couleur  cendrée  mêlée  d’une  teinte 
de  roux;  le  dos  6c  le  croupion  avoient  une  couleur 
cendrée  plus  foncée  comme  fur  les  perdrix  ; la  par- 
tie inférieure  du  jabot  avoit  des  bandes  tranfverfa- 
les  de  couleur  noirâtre  ; les  plumes  des  côtés  de  la 
poitrine  au-deflous  des  épaules  étoient  roulfes  ou 
fauves , à l’exception  de  la  pointe  qui  avoit  une  cou- 
leur blanche  ; les  grandes  plumes  qui  s'étendaient  fur 
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le  dos  depuis  les  épaules  étoient  blanches  ; il  y avoit 
vingt-quatre  grandes  plumes  dans  les  ailes  ; les  bar* 
bes  extérieures  des  premières  étoient  brunes  6c  blan- 
ches, 6c  les  barbes  intérieures  entièrement  brunes  ; 
les  petites  plumes  avoient  des  couleurs  roufl'es,  noi- 
res , 6c  blanchâtres  ; la  queue  étoit  compofée  de 
feize  plumes  longues  de  cinq  pouces  ; les  fept  pre- 
mières de  chaque  côté  étoient  d’un  blanc  l'ale  à la 
pointe  ; il  y avoit  du  noir  au-deftus  de  ce  blanc , 6c 
le  refie  de  la  plume  étoit  mêlé  de  blanc  & de  noir  ; 
les  deux  plumes  du  milieu  avoient  la  même  couleur 
que  le  corps , avec  des  bandes  tranfverfales  blan- 
ches & parfemées  de  petites  taches  brunes.  La  chair 
de  la  gelinotte  devient  blanche  par  la  cuifion , 6c  elle 
cft  fort  tendre  6c  très-délicate.  Willughby , Ornith. 
Il  y a beaucoup  de  gelinottes  dans  les  Ardennes, 
dans  la  Lorraine , dans  le  For  ès,  dans  le  Dauphiné , 
dans  les  Alpes,  &c . Voye ç Oiseau.  ( /) 

Gelinotte  , ou  Gelinotte  de  bois,  (Diete.) 
La  viande  de  cet  oileau  eft  aufli  falutaire  qu’elle  elt 
delicieufe  au  goût  ; elle  doit  être  rangée  , comme 
objet  diététique,  avec  celle  du  faifan  , du  coq  de 
bruyere , de  la  perdrix , &c.  Voye { Fais  an  & Vian- 
de. (£) 

GELIVURE , f.  f.  ( Agricult .)  défaut,  maladie, 
dommage  qui  arrive  aux  arbres  par  de  fortes  gelées. 

La  phyfique  des  végétaux , 6c  fur-tout  des  princi- 
paux végétaux , qui  font  les  arbres , fe  porte  même 
à la  connoiffance  des  accidens  qui  arrivent  extraor- 
dinairement ; tels  font  ceux  que  produifent  les  fortes 
gelées  d’hyver.  Elles  font  quelquefois  fôndre  les  ar- 
bres, fuivant  la  dire&ion  de  leurs  fibres , 6c  même 
avec  bruit  ; c’eft  ce  que  les  Forefticrs  appellent  gelU 
vures  y terme  expreflif  qu’on  ne  trouve  point  dans 
nos  meilleurs  dictionnaires , 6c  dont  il  faut  pourtant 
enrichir  notre  langue. 

Nos  forêts  ont  été  attaquées  de  maladies  confidé- 
rablcs  par  le  froid  de  1 709  ; & quoique  cette  énorme 
gelée  paroifie  être  très-ancienne , elle  a produit  dans 
les  arbres  du  royaume  des  défauts  ineffaçables. 

Telles  font  les  gelivures,  c’efi-à-dire  les  fentes, 
les  gerçures  confidérables  des  arbres  dans  toute  la 
direûion  de  leurs  fibres.  Ces  arbres  ainfi  fendus  ou 
gercés , font  marqués  d’une  arête  ou  éminence  for- 
mée par  la  cicatrice  qui  a recouvert  les  gerçures  qui 
reftent  dans  l’extérieur  de  ces  arbres  fans  fe  réunir, 
parce  qu’il  ne  fe  fait  jamais  de  réunion  dans  les  fibres 
ligneufes , fitôt  qu’elles  ont  été  féparées.  On  conçoit 
fort  bien  que  la  feve  , qui  augmente  de  volume  , 
comme  toutes  les  liqueurs  aqueufes  , lorfqu’elle 
vient  à geler , produit  néceftairement  des  gelivures  ; 
mais  ne  pourroit-il  pas  y en  avoir  qui  fufl'ent  quel- 
quefois occafionnées  par  d’autres  caufes , comme 
par  une  trop  grande  abondance  de  feve , ou  autres 
vices  de  l’arbre  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , on  a trouvé  de  ces  défeCtuofi- 
tés  d’arbres  dans  tous  les  terroirs , 6c  à toutes  les 
expofitions  ; 6c  même  on  a trouvé  quantité  d’arbres 
qui  non-feulement  étoient  gelivés , mais  qui  avoient 
même  une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans  de 
bon  bois  ; ce  que  les  gens  des  forêts  appellent  geli- 
vure  entre-lardce.  Alors  les  arbres  ainfi  malades  étant 
fciés  horifontalement , découvrent  une  portion  de 
l’aubier  mort  6c  de  l’écorce , entièrement  recouvert 
par  le  bois  vif.  Quand  ce  défaut  n’occupe  pas  toute 
la  longueur  du  tronc , il  y a telles  pièces  carriées  qui 
paroiffent  très-faines , 6c  dont  on  n’a  reconnu  la  ge- 
livure  que  par  hafard  ; favoir,  quand  on  a refendu 
ces  pièces  équarries,  pour  en  faire  des  planches  6c 
des  membrures.  V oye[  le  mémoire  de  MM.  Duhamel 
& de  Buffon  fur  cette  matière , ann.  iyjyf  de  Tacad , 
des  Sciences. 

On  peut  tirer  une  utilité  de  ces  faits  ; c’eft  qu’il 
faut  rebuter  pour  les  ouvrages  de  conféquence,  tous 
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les  bois  attaqués  de  gelivures.  Il  n’y  a ni  terroir , ni 
expofitioa,  ni  art,  qui  puiffe  détourner  le  tort  que 
les  fortes  gelées  font  aux  arbres  des  forêts  ; mais  ce 
qui  doit  nous  tranquillifer , c’eft  que  Pévcnement  elt 
très-rare.  La  gelée  de  1709  a été  accompagnée  des 
circonftances  d’un  faux  dégel , & de  fur  gelées  plus 
fortes  que  la  première  , qui  l'ont  des  haiards  li  fingu- 
liers , que  l’hiftoire  ne  parle  guere  que  de  trois  à qua- 
tre hyvers  femblables.  (D.  /.) 

GELNHAZEN,  Gelnufa.,  (Géogr.)  petite  ville 
impériale  d’Allemagne,  dans  la "Wetéravie , fous  la 
proteélion  de  Pélefteur  Palatin  , avec  un  château 
bâti  par  l’empereur  Frédéric  I.  Elle  eft  fur  le  Kintzig, 
à 10  lieues  N.  de  Hanau , & 10  N.  d’Achaffe.nbourg. 
■Long.  2 6.  48.  lut.  J o.  20.  (D.  /.) 

GELONS , f.  m.  pl.  Gelonii  , Gelones,  (Géog.  anc .) 
peuples  d’Europe  & d’Alie.  Les  Lithuaniens  rempla- 
cent aujourd’hui  les  anciens  Gelons  européens,  qui 
faifoientpartie  des  Scythes,  & qui  étoient  voifins  des 
Sarmates.  Les  Gelons  afiatiques  habitoient  la  mer  Noi- 
re & la  mer  Cafpienne , prochedes  Melanêténiens  & 
des  Colcjues.  Ils  buvoient  du  fang  de  cheval  avec  du 
lait  caillé,  comme  les  petitsTartarcs  font  encore  au- 
jourd’hui. Ils  avoient  aulli  la  réputation  d’être  d’ex- 
cellens  archers,  & c’étoit-  là  l’épithete qu’on  joignoit 
fouvent  à leur  nom  , fagtttiferi  Gelones.  (Z?.  J.') 

* GELOSCOPIE , f.  1.  ( Dirinat .)  Ce  mot  vient 
de  ■}  O u; , ris  f Si.  de  e-nciin , je  conjidere.  C’eft  une 
efpece  de  divination  qui  lé  tiroit  du  ris  de  la  perfon- 
ne  : on  prétendoit  acquérir  ainfi  la  connoilfance  de 
fon  caraflere  Si  les  penchans  , bons  ou  mauvais. 
Voye\  l'article  PHYSIONOMIE. 

GEMAAJEDID , (Géog.')  ville  & place  forte  d’A- 
frique, bâtie  fur  une  haute  montagne  ; elle  eft  mar- 
chande, allez  bien  peuplée,  Si  fituée  à vingt-cinq 
milles  de  Maroc.  Au  milieu  de  la  ville  eft  une  belle 
mofquée  , Si  le  palais  du  prince.  On  nourrit  force 
troupeaux  de  chevres  fur  la  montagne , & c’eft  une 
des  plus  riches  habitations  du  mont  Atlas  ; elle  paye 
tous  les  ans  avec  fes  villages  3 5 mille  pilloles  à fon 
prince.  ( D . J.) 

GEMARE,  1.  f.  ( Thiol .)  fécondé  partie  duTal- 
mud  de  Babylone.  l'oye^  Talmud.  Il  fignifie  Jup- 
plément , ou  plutôt  compliment. 

Les  rabbins  appellent  le  Pentateuque  fimplement 
la  loi.  Ils  nomment  bifehna  ou  fécondé  loi,  la  pre- 
mière partie  du  Talmud  , qui  n’eft  qu’une  explica- 
tion Si  une  application  de  cette  loi  aux  cas  particu- 
liers , avec  les  déciftons  des  anciens  rabbins  fur  ces 
cas  : Si  la  leconde  partie , qui  eft  une  explication 
plus  étendue  de  la  même  loi , Si  une  colleêtion  des 
décifions  des  rabbins,  poftérieure  à la  mifehna  , ils 
la  nomment  gemara , c’eft-à-dire  perjeclion  , complé- 
ment, achèvement,  parce  qu’ils  la  regardent  comme 
un  achèvement  de  la  loi , Si  une  explication  après 
laquelle  il  n’y  a plus  rien  à fouhaiter.  Poyci  Mis- 
CHNA. 

La  gemare  fe  nomme  auffi  ordinairement  Talmud , 
du  nom  commun  de  tout  l’ouvrage.  Il  y a deux  ge- 
mares  ou  deuxTalmuds,  celui  de  Jérufalem  Si  celui 
de  Babylone.  La  gemare  n’eft  autre  chofe  que  l’ex- 
plication de  la  nûlchna  donnée  par  des  doÔeurs  juifs 
dans  leurs  écoles  , à-peu-près  comme  les  commen- 
taires de  nos  théologiens  fur  le  maître  des  fentences, 
ou  fur  S.  Thomas  , font  des  explications  des  livres 
de  ces  deux  auteurs. 

M.  de  Tillemont  prétend  que  la  mifehna  a été  com- 
mentée par  un  certain  Johanan,  que  les  Juifs  met- 
tent vers  la  fin  du  fécond  fiecle  ; mais  le  P.  Morin 
prouve  qu  il  n’a  été  écrit  au  plutôt  que  fous  l’empire 
d’Héraclius,  vers  l’an  62.0,  un  peu  avant  l’hégire; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  gemare  ou  le  Talmud  de  Jéru- 
falem , que  les  Juifs  lilent  Sc  eftiment  peu,  parce  qu’il 
eft  fort  oblcur. 
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Ils  font  bien  plus  de  cas  de  la  gemare  ou  du  Tal- 
mud de  Babylone,  commencé  par  un  nommé  JJ'a,  ' 
difeontinué  pendant  73  ans,  à caufe  des  guerres  des 
Sarralins  & des  Perfes,  St  achevé  par  Jofa  au  com- 
mencement du  vij.  fiecle. 

Quoiqu’on  comprenne  fous  le  nom  de  Talmudt 
& la  milchna  Si  les  deux  gemares,  néanmoins  ce  n’eft 
proprement  qu’à  l’ouvrage  d’Afa  Si  de  Jofa  qu’on 
donne  ce  nom. 


Les  J uifs  l’eftiment  plus  que  tous  leurs  autres  livres  ; 
ils  l’égalent  à l’Ecriture  , Si  lui  donnent  une  autorité 
abfolue  , malgré  les  fables  Si  les  rêveries  dont  il  eft 
rempli.  Ils  le  regardent  comme  la  parole  de  Dieu 
venue  par  tradition  de  Moyfe,  & confervé  par  tra- 
dition confiante  jufqu’à  ce  que  R.  Jehuda  , Si  enluite 
R.  Johanan  , R.  Afa  & R.  Jofa  , craignant  qu’elle  ne 
le  perdît , à caufe  de  la  difperlion  des  Juifs , l’ont  re- 
cueillie dans  la  mifehna  & dans  la  gemare.  Diclionn. 
de  Trév.  6*  Chambcrs.  (G) 

GEMATRIE  ou  GAMETRIE,  f.  f.  (Théol.)  nom 
de  la  première  efpece  de  cabale  artificielle  des  Juifs. 
Voye 1 Cabale. 

La  gérnatrie  eft  une  efpece  d’explication  géomé- 
trique Si  arithmétique  des  mots , qui  fe  fait  en  deux 
maniérés,  ce  qui  forme  deux  elpeces  de  gématries  : 
la  première  tient  plus  de  l’Arithmétique , Si  la  fé- 
condé a plus  de  rapport  à la  Géométrie. 

Celle-là  confille  a prendre  la  valeur  numérique  de 
chaque  lettre  dans  un  mot  ou  dans  une  frafe , & à 
donner  à ce  mot  la  fignification  d’un  autre  mot  ou 
d’une  autre  frafe,  dont  les  lettres  prifes  de  même 
pour  des  chiffres , font  le  même  nombre  ; car  on  fait 
que  chez  les  Hébreux , comme  chez  les  Grecs,  il  n’y 
a point  d’autres  chiffres  que  les  lettres  de  l’alphabet. 
^«{Lettre  & Caractère. 

Ainfi  un  cabalifte  ayant  trouvé  que  les  lettres  de.  la 
frafe  hébraïque , il  a créé  au  commencement , préfentent 
le  même  nombre  que  les  lettres  de  cette  autre  frafe 
hébraïque  , il  a été  créé  au  commencement  de  l'année 
il  en  conclura  que  le  monde  a été  créé  au  commen- 
cement de  l’année. 

Ainfi  c’eft  une  opinion  reçue  chez  les  Cabaliftes 
que  le  monde  a été  créé  au  moisThifri , qui  étoit 
autrefois  le  premier  de  l’année.  C’eft  le  premier  mois 
d’autonne,  qui  répondoit  à-peu-près  à notre  mois 
de  Septembre.  De  même  dans  la  prophétie  de  Jacob 
Gencf.  4Ç).  10.  où  il  eft  dit , celui  qui  cfl  envoyé  vien- 
dra, ils  difent  que  celui  qui  eft  promis  là  eft  le  Mef- 
fie  , parce  que  les  lettres  font  le  même  nombre  que 
celles  du  nom  qui  lignifie  Meffiah , Meftie  ; car  les 
unes  Si  les  autres  font  le  même  nombre  358. 

La  fécondé  efpece  de  gérnatrie  eft  plus  difficile  & 
plus  obfcure , autfi  eft-elle  plus  rare  : elle  s’occupe  à 
chercher  des  fignifications  abftrufes  &:  cachées  dans 
les  mafures  des  édifices  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l’Ecriture,  en  divifant  , multipliant  ces  grandeurs 
les  unes  p"ar  les  autres.  En  voici  un  exemple  pris  de 
quelques  cabaliftes  chrétiens. 

L’Ecriture  dit  que  l’arche  de  Noé  étoit  longue  de 
300  coudées , large  de  50 , & haute  de  30.  Le  caba- 
lifte prend  pour  la  bafe  de  fes  opérations  la  longueur 
de  l’arche,  300  ; c’eft  en  hébreu  un  MJ  : il  divife 
cette  longueur  parla  hauteur,  qui  eft  30:  il  trouve 
10,  qui  en  hébreu  s’exprime  par  un  T , qu’il  met  à 
droite  du  MJ  : il  divife  enfuite  la  même  longueur  par 
la  largeur,  qui  eft  50  ; ce  qui  lui  donne  pour  quo- 
tient 6 , qui  en  hébreu  s’exprime  par  un  1 , qui  étant 
mis  au  côté  gauche  du  MJ , fait  avec  les  deux  autres 
lettres  le  nom  de  Jefus,  W\  Ainfi  par  les  réglés  de  la 
cabale  il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  fie  fiauver  que  par 
Jefus-Chrift,  comme  au  tems  du  déluge  perfonne  ne 
fut  fauve  hormis  ceux  qui  étoient  dans  l’arche. 

On  trouve  de  même  le  nom  de  Jefus  dans  les  di- 
menfions  du  temple  de  Salomon.  Mais  c’eft  faire  tort 
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à la  religion  , que  de  J’appuyer  de  ces  vaines  fubti- 
lités.  Voyt[  Figure.  DiUion.  de  Trév.  & Charnb.  (G) 
GEMBLOURS,  Geminiacum,  ( Géogr „)  petite 
ville  des  Pays-Bas  dans  le  Brabant,  diftinguée  par 
line  abbaye  qui  eft  remarquable  par  l’on  ancienneté , 
& pour  avoir  donné  des  hommes  illuftres  à l’Eglil'e. 
L’abbé  joiiit  du  titre  de  comte , & tient  le  premier 
rang  dans  les  états  de  Brabant.  Dom  Juan  d’Autriche 
gagna  près  de  Gemblours  une  bataille  fur  l’armée  des 
Etats-Généraux  en  1 578.  Elle  eft  fur  l’Orne  au  dio- 
cèfe  de  Namur,  à 7 lieues  de  Louvain , 4 N.  O.  de 
Namur,  9 S.  deBruxelles.  Long.  22.20.  lat.  io.32. 

GEMEAUX  , (les)  en  Aflronomie  , font  une 
conftellation  ou  figne  du  Zodiaque  : ils  repréfentent 
dans  la  fable  Caftor  8c  Pollux.  Ce  figne  eft  le  troi- 
fieme.  Voye{  Signe  & Constellation. 

Les  Gémeaux  ont  24  étoiles  dans  Ptolomée  , 10 
dans  Tycho , 89  dans  le  catalogue  britannique.  (O) 

GEMELLE,  f.  f.  (. Marine .)  voye[  JUMELLE. 

Gemelles  , en  termes  de  B lof  on , fe  dit  des  bar- 
res que  l’on  porte  par  paires  ou  par  couples  fur  un 
écu  d’armoiries.  11  porte  de  gueules,  au  chevron 
d’argent,  trois  barres  gemelles  de  fable.  Voye { Barre 
& nos  Planches  de  Blafon. 

GEMINI , nom  latin  de  la  conftellation  des  Gé- 
meaux. Foye{  GEMEAUX. 

GÉMINY , (le)  Géog.  grande  riviere  des  Indes, 
qui  a fa  fource  dans  les  montagnes  qui  font  au  nord 
de  Delli,  prend  fa  pente  vers  cette  ville,  devient 
enfuite  un  fleuve  confidérable , paffe  à Agra , 8c  fe 
jette  enfin  dans  le  Gange:  c’eft  vraiftemblablement 
le  Jomanes  de  Pline.  ( D.  J.  ) 

* G E M I R , v.  n.  c’eft  exprimer  fa  douleur  ou  fa 
peine  par  une  voixlanguiffante,  foible  & inarticulée. 
Il  fe  prend  au  fimple  & au  figuré  : au  fimple,  comme 
dans  cet  exemple  , je  pouf/ois  de  longs  gémiffemens  : 
au  figuré  , il  fait  gémir  les  couffins  fous  le  poids  de  J'on 
corps. 

GEMITES,  voyei  Gamites. 

GEMME,  (Sel)  Hifl.  nat.  V oyeç  Sel. 

GEMMINGEN,  Gimminga , ( Géog .)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  le  palatinat  du  Rhin , fujette  à l’é- 
le fleur  Palatin,  entre  Hailbron  Sc  Philisbourg.  Lon. 
26.  5G.  lat.  e/.  y.  (Z).  /.) 

GEMONIES,  f.  f.  pl.  (Hifl. ) les  gémonies  étoient 
chez  les  Romains  à-peu-près  ce  que  font  les  four- 
ches patibulaires  en  France.  Voyt{  Gibet.  Elles  fu- 
rent ainfi  nommées  , ou  de  celui  qui  les  conftruifit , 
ou  de  celui  qui  y fut  expofé  le  premier,  ou  du  verbe 
gemo , je  gémis. 

D’autres  difent  gemoniœ  fcalœ.  , ou  gradus  gemonii. 
C’étoit,  félon  Publius  Viftor  ou  Sextus  Rufus,  un 
lieu  élevé  de  plufieurs  degrés , d’oii  l’on  précipitoit 
les  criminels.  D’autres  les  repréfentent  comme  un 
•lieu  où  l’on  exécutoit  & où  l’on  expofoit  les  malfai- 
teurs. Les  gémonies  étoient  dans  la  dixième  région  de 
la  ville , auprès  du  temple  de  Junon.  C’eft  Camille 
qui,  l’an  de  Rome  358,  deftina  ce  lieu  à expofer  le 
corps  des  criminels  à la  vue  du  peuple;  ils  étoient 
gardés  par  des  foldats,  de  peur  qu’on  ne  vînt  les  en- 
lever pour  les  enterrer;  8c  lorfqu’ils  tomboient  de 
pourriture,  on  les  traînoit  de-là  avec  un  croc  dans  le 
Tibre.  Diclionn.  de  Trcv.  & Chambers.  (G) 

GEMUND  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
haute  Autriche , confidérable  par  fes  falines.  Clu- 
vier  penfe  que  cette  ville  eft  le  Laciacum  d’Antonin. 
Elle  eft  fur  le  Draun  au  nord  d’un  lac  de  même  nom, 
que  l’on  croit  être  le  lacus  Fœlix  des  anciens  dans  la 
Norique  ripeufe , 8c  qui  prit  le  nom  de  Fœlix  , de  la 
troifieme  légion  qui  y avoit  fes  quartiers  d’hyver. 
long.  31.  40.  lat.  4 y.  4j. 

Remarquons  ici  que  les  Allemands  ont  fouvent 
donne  le  nom  de  Gimund , de  G mund  3 Gmuind  ou 
Tome  V U, 
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Mund,  aux  lieux  qui  étoient  à l’entrée  ou  à la  fortie 
d’une  eau  coulante.  Le  mot  mund  lignifie  bouche  ou 
embouchure.  Tel  eft  notre  Gémund,  U{ermund , dans 
la  Marche;  Travemund dans  le  Holftein,  &c.  ( D . J.) 

Gemund,  Gemunda , (Géog.)  petite  ville  impé- 
riale d’Allemagne  dans  la  Soiiabe.  Son  principal 
commerce  confifte  en  chapelets , 8c  la  feule  religion 
catholique  romaine  y eft  foufferte.  Cette  ville  etoit 
originairement  une  abbaye  de  bénédiftins.  L’empe- 
reur Frédéric  le  Borgne  l’entoura  de  murailles  vers 
l’an  1090;  8c  Frédéric  Barberouffe  la  fit  ville  impé- 
riale. V oye^  Zeyler , fuev.  topogr.  (D.  J.) 

GemuNd  , (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Franconie , dans  l’évêché  de  Wurtzbourg  , 
fur  le  Mein.  Long.  zy.  20.  lat.  60.  8. 

Il  y a encore  d’autres  lieux  de  ce  nom  dont  il  eft 
inutile  de  parler  dans  ce  Di&ionnaire.  (D.  J.) 

GENABUM,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  la 
Gaule  fur  la  Loire , au  pays  des  Carnutes , c’eft-à- 
dire  au  pays  chartrain.  Cette  ville  dont  Céfar  fit  le 
fiege  avant  que  d’aller  à fon  expédition  du  Berri , eft 
vraiftemblablement  Orléans  8c  non  pas  Gien.  Foyeç- 
e/z  les  preuves  dans  une  diftertation  de  M.  Lancelot, 
mém.  de  Littérat.  tom.  XII.  (D.  J.) 

GENAL , adj.  en  Anatomie , ce  qui  appartient  aux 
joues.  La  glande  génale  eft  une  glande  conglomérée  , 
& comme  une  appendice  de  la  parotide  : il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  fon  canal  s’infere  toujours  dans 
celui  de  la  parotide.  Foyc{  Parotide.  (L) 

GENAP  ou  GENEP,  Genapium , (Géog.)  petite 
ville  franche  8c  mairie  du  Brabant  autrichien  : elle 
eft  fur  la  Dyle  à une  lieue  de  Nivelle , fept  de  Lou- 
vain, fix  de  Bruxelles.  Longit.  22.  4.  latit.  5o.  7 <?. 
{D.  J.) 

GENAUNES,  f.  m.  plur.  Genauni , (Géog.  anc.) 
Strabon  dit  que  les  Génaunes  8c  les  Brennes  habi- 
toient  la  partie  extérieure  des  Alpes,  avec  les  Nori- 
ques  8c  les  Vindéliciens.  On  place  les  Génaunes  au 
val  d’Anagnia,  entre  le  lac  de  Corne  & l’Adige  ; & 
les  Brennes  au  val  Bregnia  vers  les  fources  du  Tefin  , 
fur  les  frontières  duVallais  & du  canton  d’Uri ,(D.J.) 

GENCIVE,  f.  f.  en  Anatomie  , fe  dit  de  la  chair 
ferme  8c  immobile,  qui  occupe  le  deffus  des  alvéoles 
ou  petits  trous , dans  lefquels  les  dents  font  comme 
enchâffées.  VoyefD ent. 

Maladies  chirurgicales  des  gencives.  Les  perfonnes 
faines  ont  les  gencives  fermes  , vermeilles , 8c  bien 
collées  autour  de  la  couronne  de  chaque  dent,  dont 
elles  fortifient  l’union  dans  l’alvéole. Les  gencives  font 
fu jettes  à fe  tuméfier  dans  différentes  affeétions  con- 
tre nature  ; elles  deviennent  lâches  8c  molles , quel- 
quefois elles  s’enflamment  8c  deviennent  noirâtres  ; 
elles  s’ulcèrent  8c  exhalent  une  odeur  putride  & gan- 
greneufe  : c’eft  ce  qu’on  voit  principalement  dans  le 
lcorbut. 

Lorfque  le  vice  des  gencives  vient  de  la  mauvaife 
difpofition  du  fang  , il  faut  y remédier  en  attaquant 
la  caufe  par  les  remedes  convenables.  Voyer  Ca- 
chexie & Scorbut.  Les  remedes  topiques  ne  doi- 
vent pas  être  négligés.  Dans  la  tenfion  inflammatoire 
des  gencives , on  fe  fert  de  gargarifmes  adouciffans  & 
relâchans  : lorfqu’elles  font  molles,  blanches  8c  dif- 
pofées  à l’extubérance  , on  met  en  ufage  les  garga- 
rifmes fortifians  8c  aftringens  : fi  elles  font  gonflées 
8c  engorgées  de  fang  à un  certain  point,  on  eft  obli- 
gé de  les  fearifier  avec  une  lancette , pour  en  procu- 
rer le  dégorgement  ; on  met  alors  en  ufage  les  gar- 
garifmes vulnéraires.  Dans  le  gonflement  feorbuti- 
que  fans  ulcération , lorfqu’il  elt  leger , le  lue  des  li- 
mons eft  un  excellent  topique.  L’eau-de-vie  cam- 
phrée fortifie  les  gencives , 8c  eft  fort  utile  contre  la 
difpofition  à l’ulcération  putride  ; 8c  dans  le  cas  d’ul- 
cération gangreneufe,  on  a recours  aux  anti-putri- 
des, parmi  lefquels  l’efprit  de  cochléaria,  la  tein.- 
Z z z ij 
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ture  de  gomme  laque , &c.  font  fort  recommandes. 

Fabrice  d’Aquapendente  prefcrit  de  cautérifer  le- 
gerement,  avec  un  fer  mince , les  gencives  tuméfiées , 
livides  & pourries  ; il  les  trottoit  enfuite  avec  du 
miel , & faifoit  gargariier  avec  du  vin  mielle. 

Il  furvient  quelquefois  autour  des  dents  une  ex- 
croiffance charnue,  dont  il  a été  parlé  au  mot  Epu- 
LiDE.  Pour  compléter  cet  article,  nous  dirons  que 
de  tous  les  moyens  propolés , l’extirpation  par  l’in- 
ftrument  tranchant  eft  le  plus  convenable  ; mais  que 
pour  obtenir  la  guérifon  parfaite  de  cette  tumeur , il 
faut  prefque  toujours  la  cautériier.  Les  épulis  font 
fufceptibles  de  grollir  au  point  d’empêcher  le  ma- 
lade de  parler  & de  manger.  Ambroife  Pare  dit  en 
avoir  emporté  de  fi  confidérables , qu’elles  lortoicnt 
en  partie  de  la  bouche , & qu’il  a été  obligé  de  cau- 
térifer  à différentes  fois  la  racine  de  la  tumeur,  par- 
ce qu’elle  répulluloit  ; il  n’a  obtenu  la  conlolidation 
parfaite  de  l’ulcerc,  qu’apres  avoir  détruit  la  por- 
tion cariée  de  l’os  maxillaire,  fur  laquelle  cette  ex- 
croilfance  avoit  végété. 

La  carie  de  l’os  ell  prefque  toujours  la  caufe  ou 
l’effet  des  épulis.  La  plupart  des  obfervations  qu’on 
a fur  cette  maladie , montrent  que  la  carie  de  la  dent 
en  eft  fréquemment  la  première  caufe,  comme  nous  le 
remarquerons  plus  bas.  Job  à Meerkréen  fameux  chi- 
rurgien d’Amfterdam,  rapporte  qu’un  homme  vigou- 
reux & de  la  meilleure  conftitution , fe  fra&ura  la 
mâchoire  inférieure  par  une  chute.  Il  furvint  une 
excroiffance  fongueufe,  du  volume  du  poing;  elle 
cmpêchoit  le  malade  de  parler  & de  manger,  & le 
rendoit  fort  difforme.  L’amputation  de  cette  tumeur 
parut  indifpenfable  ; mais  l’opérateur  voyant  en 
commençant  fon  incifion  qu’il  ne  fortoit  pas  une 
goutte  de  fang,  il  jugea  qu’il  falloit  néceffairement 
procéder  à l’extirpation  éradicative  de  la  tumeur; 
ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  L’ouverture  de  la 
bouche  n’étoit  point  affez  grande  pour  permettre 
l’iffue  de  cette  excroiffance  ; il  fallut  la  couper  en- 
fuite  pour  la  tirer  en  différentes  parties.  On  fe  l'ervit 
de gargarifmes  vulnéraires  & déterfifs,  convenables 
à la  mondification  de  l’os  carié.  Le  furlendemain  de 
l’opération,  onfentit  deux  efquilles  vacillantes , &: 
affez  fortes  ; on  en  fit  l’extrattion , & le  malade  gué- 
rit en  très-peu  de  tems. 

Il  eft  à-propos  que  les  Chirurgiens  foient  préve- 
nus que  l’amputation  des  épulis  peut  être  accompa- 
gnée d’une  hémorrhagie  affez  confidérable.  L’auteur 
que  je  viens  de  citer , en  donne  un  exemple  remar- 
quable. Une  jeune  demoil'elle  étoit  fujette  à des  flu- 
xions à la  tête , aux  oreilles , & aux  dents.  Il  lui  fur- 
vint au  palais  une  tumeur  blanchâtre,  groffe  comme 
un  gland , qu’on  crut  pleine  de  pus.  L’ouverture  ne 
donna  iffue  qu’à  du  fang  vermeil,  & en  grande  quan- 
tité. L’hémorrhagie  fut  arrêtée  par  une  compreflion 
avec  le  doigt,  continuée  affez  long-tems.  Cinq  ou 
fix  jours  après , la  tumeur  avoit  acquis  un  volume 
plus  confidétable  qu’auparavant  ; perfonne  ne  dou- 
toit  plus  qu’elle  ne  contînt  véritablement  du  pus  : on 
en  fit  l’ouverture  ; le  fang  fortit  avec  beaucoup  d’im- 
pétuofité  & d’abondance.  On  fe  fervit  de  linge  brûlé 
pour  arrêter  cette  fécondé  hémorrhagie , & l’on  ne 
jugea  plus  devoir  revenir  à l’opération  , qu’après 
qu’on  auroit  des  fignes  certains  de  purulence.  Pour 
la  procurer,  l’on  fit  ufer  de  gargarifmes  avec  la  dé- 
coftion  d’oignons  de  fis  & de  racines  d’althæa , de 
feuilles  de  mauve  & de  guimauve,  de  graines  de  lin 
& de  figues;  on  ajoûtoit  une  once  de  firop  d’althæa 
à une  livre  de  cette  déco&ion.  La  malade  en  tenoit 
fréquemment  dans  fa  bouche  : la  tumeur  diminua  de 
volume , elle  s’ouvrit  d’elle-même  ; mais  la  guérifon 
ne  fut  parfaite  qu’après  Texfoliation  de  l’os. 

Scultet  parle  d’une  excroiffance  fongueufe  à la 
partie  antérieure  du  palais , derrière  les  dents  incifi- 
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ves,  qui  rendoit  du  fang  abondamment,  pour  pe’iï 
que  la  malade  la  pouffât  avec  la  langue.  Il  fit  dimi- 
nuer cette  tumeur  en  la  touchant  avec  un  mélange 
d’elprit  de  vitriol  re&ifié , de  fuc  de  pourpier,  & de 
teinture  de  rofes  : il  extirpa  le  refte  en  l’arrachant 
avec  des  pinces  à polype  ; la  cure  fut  terminée  ra- 
dicalement en  dix  jours.  Dans  ce  dernier  cas,  l’os 
n’étoit  point  altéré;  mais  s’il  y avoit  carie,  il  fau- 
droit  après  l’extirpation  avoir  recours  au  cautere 
aûuel.  Ruifch  rapporte , dans  la  quarante -huitième 
de  fes  obfervations  anatomiques  & chirurgicales , 
une  très-belle  cure  d’une  excroiffance  fongueufe  au 
palais,  avec  carie  de  l’os  maxillaire , & opérée  par 
les  moyens  que  je  viens  de  citer. 

La  carie  des  dents  produit  fouvent  des  maladies 
du  finus  maxillaire , qui  s’annoncent  quelquefois  par 
une  tumeur  fongueule  aux  gencives.  Une  femme , au 
rapport  de  Ruifch,  obfervat.  yy.  étoit  très-mal  d’une 
tumeur  à la  joue  , avec  excroiffance  maligne  aux 
gencives.  Après  l’extirpation  de  cette  excroiffance  & 
l’arrachement  de  quelques  dents  molaires , d’habiles 
chirurgiens  portèrent  le  cautere  aéfuel  jufque  dans 
le  finus  maxillaire , dont  on  tira  quelques  jours  après 
avec  le  petit  doigt , quantité  de  tubercules  polypeux 
de  la  grofleur  d’un  pois  ou  environ. 

La  carie  des  dents  étant  la  caufe  la  plus  fréquente 
des  maladies  du  finus  maxillaire,  leur  extraéfion,  fi 
bien  indiquée  par  le  mal  même  dont  elles  font  atta- 
quées , devient  aufli  néceffaire  par  le  traitement  des 
maladies  du  finus  : on  peut  même  arracher  une  dent 
faine  pour  procurer  l’iffue  du  pus  & déterger  le  finus. 
Drake  chirurgien  anglois,  traitant  un  homme  qui 
avoit  un  ozene  dont  le  fiége  étoit  dans  le  finus  ma- 
xillaire , voyant  que  la  matière  acre  & purulente  ne 
fortoit  par  le  nez  qu’en  très-petite  quantité , lorfque 
le  malade  étoit  couché  fur  le  côté  fain,  il  prit  le  parti 
de  tirer  la  fécondé  des  dents  molaires  ; il  perça  en- 
fuite  avec  un  inftrument  convenable  , le  fond  de 
l’alvéole , & parvint  ainfi  dans  le  finus  même.  La 
matière  prit  fon  cours  de  ce  côté  ; on  fit  des  in- 
je&ions  fpiritueufes , & le  malade  guérit  radicaler 
ment. 

Il  peut  refter  à la  fuite  de  l’extra&ion  d’une  dent 
par  l’alvéole,  de  laquelle  on  a pénétré  dans  le  finus, 
un  écoulement  de  férofité  muqueufe , fournie  par  les 
tuyaux  excréteurs  de  la  membrane  qui  tapiffe  le  fi- 
nus. Higmar,  qui  a décrit  avec  tant  d’exaditude  le 
finus  maxillaire , qu’on  a donné  fon  nom  à ce  finus  , 
dit  qu’une  dame  avoit  un  écoulement  continuel  d’u- 
ne humeur  féreufe  à la  fuite  de  l’extradion  d’une  dent 
canine , avec  laquelle  une  portion  de  la  mâchoire 
fupérieure  fut  emportée , de  forte  qu’il  y avoit  un 
paffage  libre  dans  le  finus.  Cette  dame  fut  un  jour 
fort  effrayée  en  cherchant  l’origine  de  cet  écoule- 
ment. Elle  introduifit  un  ftilet  d’argent  dans  l’al- 
véole, & il  entra  jufque  vers  l’orbite  ; elle  prit  en- 
fuite  une  petite  plume  dont  elle  avoit  ôté  les  barbes , 
& la  paffa  prefque  toute  entière  dans  le  finus , quoi- 
qu’elle eût  plus  de  fix  travers  de  doigts  de  longueur: 
elle  croyoit  l’avoir  portée  jufqu’au  cerveau.  Higmar 
qu’elle  confulta  , reconnut  que  la  plume  avoit  tour- 
né en  fpirale  dans  le  finus , & il  la  tranquillifa  en  lui 
faifant  voir  l’étendue  de  cette  cavité  fur  un  os  maxil- 
laire préparé  ; mais  il  ne  donna  aucun  confeil  fur  l’in- 
commodité dont  cette  perfonne  fe  plaignoit. 

J’ai  vû au  mois  de  Mai  1751,  avecM.  Morand, une 
dame  de  45  à 50  ans , à qui  l’on  avoit  arraché  dix  ans 
auparavant  la  première  dent  molaire  de  la  mâchoire 
fupérieure  du  côté  droit.  La  racine  étoit  reftée , ou 
du-moins  la  pointe  de  la  racine.  II  y avoit  dix  mois , 
que  fatiguée  de  douleurs  & de  fluxions,  accompa- 
gnées d’une  iffue  de  pus  fétide  par  le  nez  dont  quel- 
ques gouttes  coulèrent  enfin  par  l’alvéole  de  la  dent 
arrachée,  cette  dame  confulta  à Compiegne  M.  de  la 
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^lartiniere  & différons  médecins  & chirurgiens  de  la 
cour.  M.  le  premier  chirurgien  confeilla  l’extraction 
de  la  fécondé  molaire,  quoiqu’elle  fût  faine.  M.  Cap- 
peron  dentiffe  du  roi , extirpa  la  dent  ; il  fortit  beau- 
coup de  pus  par  l’alvéole  : il  eft  relié  une  ouverture 
dont  il  diliilloit  une  eau  fa  lée.  Cette  dame  fe  plaignoit 
qu’en  fe  mouchant , l’air  entroit  par  l’alvéole  dans 
le  fiflus  maxillaire , & l’incommodoit.  Nous  avons 
fondé  ce  trou,  & avons  jugé  que  les  parties  molles 
qui  en  tapiffent  la  circonférence  &c  l’intérieur , étant 
bien  confolidées,  ce  trou  ne  fe  fermeroit  jamais  na- 
turellement, & qu’on  pouvoit  obtenir  le  bon  effet 
d’une  réunion  parfaite  par  l’ufage  d’un  bouchon  de 
dre. 

J’ai  lu  depuis  dans  le  quatrième  volume  du  recueil 
de  differtations  anatomiques,  publié  par  M.  de  Hal- 
ler , une  thefe  de  M.  Reininger  lur  les  cavités  des  os 
de  la  tête  ; il  y donne  une  obfervation  de  M.  Trew  , 
laquelle  a beaucoup  de  rapport  avec  le  cas  dont  je 
viens  de  parler.  Un  homme  de  quarante  ans  étoit 
tourmenté  depuis  plufieurs  années  d’une  douleur  de 
dents,  avec  un  gonflement  de  la  joue.  La  troilieme 
dent  molaire  étoit  entièrement  cariée,  & il  y avoit 
à fa  bafe  un  trou  dans  lequel  le  ftilet  entroit  de  la  lon- 
gueur d’un  travers  de  doigt.  L’application  d’un  cata- 
plafme  émollient  fur  la  tumeur , détermina  une  fup- 
puration  par  ce  trou  ; on  arracha  la  dent , & il  fortit 
beaucoup  de  matières  purulentes,  dont  le  foyer  étoit 
dans  le  finus.  Les  inje&ions  qu’on  y fît  pour  le  mon- 
difier , fortoient  en  partie  par  le  nez , lorfque  le  ma- 
lade panchoit  la  tête  en  - devant.  L’ouverture  de  l’os 
ne  fe  confolida  point  ; & pour  empêcher  les  alimens 
& l’air  de  pénétrer  dans  le  finus  & d’incommoder,  on 
confeilla  un  obturateur  fait  avec  de  la  cire,  à laquelle 
on  ajoûtoit  de  la  poudre  de  corail,  afin  de  lui  donner 
plus  de  confiftance.  Par  ce  moyen  la  perfonne  n’a 
plus  éprouvé  la  moindre  incommodité.  Scultet  a ten- 
té avec  fuccès  l’application  du  cautere  a&uel  pour 
obtenir  une  cure  abfolument  radicale  dans  un  cas  de 
cette  nature.  Il  avoit  fait  des  inje&ions  dans  le  finus 
maxillaire , après  l’extraction  d’une  dent  cariée  : en- 
nuyé de  ce  que  l’ouverture  ne  fe  fermoit  point , il 
porta  un  fer  rouge  dans  l’alvéole  , & en  cautérifa 
affez  fortement  la  circonférence.  A la  chute  de  l’ef- 
carre,  l’os  lui  parut  carié  ; il  le  toucha  trois  ou  quatre 
fois  avec  les  fers  chauds , & fe  fervit  de  remedes 
defficatifs  : après  l’exfoliation , l’ulcere  fe  confolida 
fort  exactement.  Si  l’auteur  ne  s’eff  pas  mépris  fur  la 
carie  , en  prenant  pour  une  altération  primitive  ce 
qui  n’étoit  que  l’effet  du  cautere  aCtuel  & de  la  chi'ite 
de  l’efcarre , il  auroit  épargné  de  la  douleur  à fon 
malade,  en  lui  failant  porter  un  obturateur,  comme 
dans  les  cas  précédens. 

Quand  la  maladie  du  finus  manifeflée  par  les  fi- 
gnes  propres,  n’eft  point  accompagnée  de  dent  ca- 
riée , c’eft  la  troifieme  molaire  qu’il  faut  arracher,  fi 
aucune  circonftance  ne  détermine  qu’on  en  tire  une 
autre , parce  qu’elle  répond  plus  précifément  au  cen- 
tre du  finus  : mais  fi  les  dents  étant  tombées  depuis 
du  tems,  & l’arcade  alvéolaire  diminuée  dans  tou- 
tes fes  dimenfions  & en  partie  effacée , la  fubllance 
offeufe  étoit  devenue  plus  compacte  & plus  ferrée 
dans  cet  endroit,  on  pourroit  ouvrir  le  finus  dans  fa 
paroi  extérieure,  au-deffus  de  l’arcade  alvéolaire, 
à l’endroit  où  répondoit  la  racine  de  la  troifieme 
dent  molaire.  Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  les 
xnftrumens  convenables  pour  pratiquer  cette  opéra- 
tion. (F) 

GENDARME,  f.  m.  ( Hfi.  mod.  & Art  milit.  ) 
c etoit  autrefois  un  cavalier  armé  ae  toutes  pièces , 
c eft-à-dire  qui  avoit  pour  armes  défenfives  le  cal- 
que , la  cuiraffe , & toutes  les  autres  armures  nécef- 
faircs  pour  couvrir  toutes  les  parties  du  corps.  Le 
cheval  du  gendarme  avoit  la  tête  & les  flancs  aulfi 
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couverts  d’armes  défenfives.  Les  cavaliers  armés  de 
cette  manière , furent  d’abord  appellés  hommes  d'ar - 
mes,  & enfuite  gendarmes.  FoyqHoMME  d’armes. 

« De  tout  tems  les  hommes  d’armes  ou  gendari 
» mes , dit  le  P.  Daniel,  ont  été  regardés  comme  la 
» plus  noble  partie  de  la  milice  françoife.  Depuis 
»rinftitution  des  compagnies  d’ordonnance  par 
» Charles  VIL  les  grands  feigneurs , les  maréchaux 
» de  France,  les  connétables,  les  princes  du  fang , 
» fe  font*  fait  honneur  de  commander  ces  fortes  de 
» compagnies  ; & dans  la  fuite  les  rois  mêmes  ont 
» voulu  en  avoir  une  dont  ils  fe  faifoient  les  capital 
» nés  ».  Hfi.  de  La  milice  franç.  tom.  II.  pa«.  182. 

Le  poids  confidérable  des  armes  du  gendarme  qui 
le  rendoit  propre  à foûtenir  un  choc  & à combattre 
de  pié  ferme,  ne  lui  permettoit  pas  de  pourfuivre 
l’ennemi  lorfqu’il  étoit  rompu  ; il  y avoit  pour  y fup- 
pleer  une  autre  efpece  de  cavalerie  plus  legerement 
armée,  qu’on  appelloit  par  cette  raifon  cavalerie  lc- 
gere. 

Quoique  cette  différente  maniéré  d’armer  la  ca- 
valerie ait  été  totalement  abolie  fous  le  régné  de 
Louis  XIV.  on  a confervé  néanmoins  le  nom  de 
gendarmerie  à plufieurs  corps  qui  avoient  autrefois 
l’armure  du  gendarme ; & l’on  a appellé  cavalerie  lé- 
gers , tous  les  autres  corps  de  la  cavalerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  de  France  eft  divifé 
en  troupes  particulières , appellées  compagnies. 

Les  compagnies  font  de  deux  fortes  : les  unes  font 
deftinées  à la  garde  du  roi , & elles  forment  le  corps 
qu’on  appelle  la  maifon  du  roi ; les  autres,  qui  n’ont 
pas  le  même  objet , retiennent  l’ancien  nom  de  gen- 
darmerie, ou  de  compagnies  d'ordonnance. 

Les  compagnies  du  corps  de  la  gendarmerie  qui 
compofent  la  maifon  du  roi , font  les  quatre  compa- 
gnies des  gardes-du-corps  , celle  des  gendarmes  de  la 
garde  , celle  des  chevau -légers , & les  deux  com- 
pagnies de  moufquetaires.  La  compagnie  des  grena- 
diers-à -cheval  eft  toujours  à la  fuite  de  ce  corps 
mais  elle  n’en  fait  pas  partie. 

Dans  l’ufage  ordinaire , lorfqu’on  veut  exprimer 
un  maître  ou  un  cavalier  des  gendarmes  de  la  mai- 
fon du  roi , on  lui  donne  le  titre  de  gendarme  de  la 
garde  : on  fe  fert  Amplement  de  celui  de  gendarme 
pour  tous  les  maîtres  des  compagnies  d’ordonnance. 

La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  avoit  au- 
trefois le  premier  rang  dans  la  maifon  du  roi.  Les 
gardes-du-corps  obtinrent  enfuite  ce  privilège  vers 
l’an  1665.  " Sa  majefté  étant  à Vincennes , dit  le  P. 

» Daniel , fit  une  revue  des  troupes  de  fa  maifon,  ou 
» les  gendarmes  qui  avoient  toujours  eu  la  droite  fur 
» les  gardes-du-corps  , eurent  ordre  de  paffer  à la 
» gauche.  La  volonté  du  roi , & la  grande  ancien- 
» neté  des  quatre  compagnies  des  gardes  du  roi , en 
» comparaifon  des  autres  compagnies  de  la  maifon 
» du  roi,  furent  alors  & ont  été  depuis , leur  titre  de 
» préféance  ».  Hifi.  de  la  milice  franç.  t.  II.  p.  ,y0m 
Le  même  auteur  prétend  que  c’eft  le  roi  Louis 
XIII.  qui  à fon  avenement  à la  couronne,  voulant 
donner  à la  compagnie  des  gendarmes  une  marque 
particulière  de  confiance  , la  mit  dans  le  corps  de 
troupes  deftinées  à fa  garde. 

Cette  compagnie  eft  de  deux  cents  maîtres  ; on 
l’augmente  quelquefois  jufqu’à  deux  cents  quarante 
en  tems  de  guerre.  C’eft  le  roi  qui  en  eft  capitaine. 
Le  commandant  a le  titre  de  capitaine-lieutenant  , 
comme  l’ont  tous  les  autres  commandans  des  com- 
pagnies qui  compofent  le  corps  de  la  gendarmerie  de 
France. 

Les  gendarmes  de  la  garde  ont , après  le  comman- 
dant , deux  officiels  fupérieurs  qui  ont  le  titre  de  ca- 
pitaines-fous-lieutenans.  Ils  ont  de  plus  trois  officiers, 
qui  ont  chacun  le  titre  d 'enfeigne , ôc  trois  autres  qui 
ont  celui  de  guidon. 
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Il  y a dix  maréchaux-des-logis  dans  cette  compa- 
gnie, parmi  lefquels  on  en  choifit  deux  pour  remplir 
les  fondions  de  major , fous  le  titre  à? aides-major. 

Les  deux  fous-lieutenans  des  gendarmes  de  La  garde 
ont , en  qualité  de  capitaines-fous-lieutenans , la  pré- 
séance 6c  le  commandement  dans  le  fervice  de  la 
maifon  du  roi , fur  les  lieutenans  des  gardes-du- 
oorps  : c’eft  un  privilège  que  n’ont  point  les  autres 
Eous-lieutcnans  des  compagnies  de  la  maifon  du  roi. 

La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  eft  divi- 
sée en  quatre  brigades.  Il  y en  a une  de  fervice  cha- 
que quartier  chez  le  Roi.  Cette  compagnie  a rang 
immédiatement  après  les  gardes  - du  - corps.  A l’ar- 
jnée , Ion  camp  ferme  la  gauche  de  celui  de  la  mai- 
ion  du  roi. 

Il  y a quatre  étendarts  dans  cette  compagnie  , fia- 
voir  un  à chaque  brigade.  Ils  font  de  fatin  blanc  re- 
levé en  broderie  d’or.  Leurs  devifes  font  des  foudres 
qui  tombent  du  ciel , avec  ces  mots  pour  ame , quo 
jubet  iratus  Jupiter.  Ces  étendarts  font  dépofés  dans 
Ja  ruelle  du  lit  de  Sa  Majefté  ; la  compagnie  les  en- 
voyé prendre  par  un  détachement  lorfqu’elle  en  a 
beloin  , & on  les  reporte  au  même  lieu  elcortés  par 
un  pareil  détachement. 

La  compagnie  des  chevau-  légers  de  la  garde  du 
roi  joiiit  de  ce  même  privilège  , pour  le  dépôt  de  fes 
etendarts. 

L’unitorme  des  gendarmes  de  La  garde  eft  d’écarlate 
avec  des  galons  d’or  fur  toutes  les  tailles  ; les  pare- 
mens  de  l’habit  font  de  velours  noir.  Il  y a quatre 
trompettes  & un  tymballier  à la  fuite  de  la  com- 
pagnie. 

Les  gendarmes  de  la  garde  , ainli  que  les  autres 
maîtres  de  la  maifon  du  roi , ont  d’abord  le  grade  de 
lieutenant  de  cavalerie  ; après  quinze  ans  de  fervice 
ils  obtiennent  celui  de  capitaine  de  cavalerie.  Voye i 
Gardes-du-Corps. 

Les  compagnies  d’ordonnance  auxquelles  on  don- 
ne en  particulier  le  nom  de  gendarmerie,  font  au  nom- 
bre de  feize  , qui  forment  huit  efcadrons. 

Les  quatre  premières  compagnies  font,  i°.  les  gen- 
darmes écoflois,  z°.  les  gendarmes  anglois,  30.  les 
gendarmes  bourguignons  , 40.  les  gendarmes  fla- 
mands ; ces  quatre  premières  compagnies  font  celles 
du  roi. 

Les  autres  compagnies  portent  le  nom  des  princes 
qui  les  commandent.  Les  gendarmes  de  la  reine , 
les  chevau-legers  de  la  reine;  les  gendarmes  de  M. 
le  dauphin,  les  chevau-legers  de  M.  le  dauphin;  les 
gendarmes  de  Bourgogne,  les  chevau-legers  de  Bour- 
gogne , bc.  Chaque  compagnie  de  gendarmes  ou  de 
chevau-legers  eft  divifée  en  deux  brigades  ; le  capi- 
taine-lieutenant en  entretient  une , &c  le  fous-lieute- 
nant l’autre.  Outre  ces  deux  officiers  il  y a dans  les 
compagnies  des  gendarmes  pour  troifteme  & quatriè- 
me officier  un  enfeigne  & un  guidon  ; & dans  les 
compagnies  de  chevau-legers  un  premier  cornette 
& un  fécond  cornette. 

Les  gendarmes  6c  les  chevau-legers  font  armés 
comme  la  cavalerie.  Ils  font  habillés  de  rouge,  avec 
quelques  galons  d’argent , 6c  ils  ont  des  bandouliè- 
res qui  diftinguent  les  compagnies. 

Les  capitaines-lieutenans  des  gendarmes  ont  rang 
de  meftre-de-camp,aufli-bien  que  tous  les  fous-lieu- 
tenans , l’enfeigne  6c  le  guidon  des  écoflois.  Ce  rang 
a été  fixé  par  une  ordonnance  du  premier  Mars 
1718,  laquelle  accorde  aufli  aux  enfeignes  6c  gui- 
dons des  autres  compagnies , le  rang  de  lieutenant- 
colonel.  Les  maréchaux-des-logis  de  ce  corps  ont 
rang  parmi  les  capitaines  de  cavalerie  ; mais  ils  ne 
montent  point  aux  charges  fupérieures  de  leurs  com- 
pagnies. Tous  les  emplois , jufqu’à  ceux  des  guidons 
compris,  le  vendent  avec  l’agrément  6c  la  permii- 
fion  du  rqi. 
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La  compagnie  des  gendarmes  écoflois  eft  très-an- 
cienne ; elle  étoit  lur  pié  dès  le  tems  de  Charles  VII. 
Elle  étoit  autrefois  compofée  d’écoflois  ; mais  il  y 
a du  tems  qu’elle  ne  l’eft  plus  que  de  françois , com- 
me les  autres  compagnies.  Il  lui  relie  encore  pour 
privilèges  particuliers,  celui  d’avoir  rang  avant  les 
deux  compagnies  de  moufquetaires  : elle  monte  la 
garde  a cheval  chez  le  roi  avant  ces  deux  compa- 
gnies, lorfque  fa  majefté  eft  à l’armée  ou  en  voyage. 

La  gendarmerie  forme  à la  guerre  huit  efcadrons  ; 
les  huit  premières  compagnies  font  les  premières 
de  chaque  efcadron,  & les  huit  dernieres  achèvent 
chaque  efcadron. 

Toutes  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi  & de 
la  gendarmerie  font  lubordonnées  au  commandant 
de  la  cavalerie , mais  elles  font  corps  entr’elles  : el- 
les ont  un  même  commandant , qui  a fous  lui  deux 
brigadiers  ; favoir,  l’un  pour  la  maifon  du  roi , & 
l’autre  pour  la  gendarmerie.  A l’armée  la  maifon  du 
roi  6c  la  gendarmerie  campent  enfemble.  La  gendar- 
merie eft  à la  gauche  des  gendarmes  de  la  garde  • fori 
camp  en  eft  feulement  fjparé  par  un  intervalle  de 
vingt  ou  vingt-cinq  toifes. 

La  gendarmerie  a la  droite  fur  tous  les  régimens  de 
cavalerie  de  l’armée.  « C’eft  le  corps,  comme  le  dit 
» le  P.  Daniel,  le  plus  diftingué  après  la  maifon  du 
» roi.  Les  quatre  officiers  fupérieurs  des  compagnies 
» font  toujours  des  perfonnes  de  naiflance.  Ce  corps 
» s eft  louvent  fignale  & a beaucoup  contribué  au 
» gain  des  batailles,  comme  à Senef,  à Caflel,  à la 
» Marlaille , à Spire , & fur-tout  il  s’acquit  beaucoup 
» de  gloire  à la  journée  de  Fleurus  ».  Hift.  de  La  mi- 
lice franç.  tome  Ii.  page  233.  (Q) 

GENDRE  , f.  m.  terme  de  relation  , celui  qui  épou- 
fe,  devient  le  gendre  du  pere  6c  de  la  mere  de  la 
femme  qu’il  prend  ; & le  pere  6c  la  mere  font , l’un 
fon  beau-pere , 6c  l’autre  fia  belle-mere. 

GÉNÉALOGIE  , f.  f.  (Hifl.)  mot  tiré  du  grec,& 
qui  n’a  que  la  terminaifon  françoife.  il  eft  compofé 
de  ; tvoç  , race  , lignée , &C  de  Xoytç , difcours , traité. 

On  entend  ordinairement  par  généalogie  , une  fui- 
te 6c  dénombrement  d’ayeux , ou  une  hiftoire  fom- 
maire  des  parentés  6c  alliances  d’une  perfonne  ou 
d’une  mailon  illuftre , tant  en  ligne  dire&e  qu’en  li- 
gne collatérale.  Voye{  Ligne  directe,  Colla- 
téral, Degré,  bc. 

Il  faut  prouver  fa  noblcfle  par  fa  généalogie , quand 
on  entre  dans  des  ordres  nobles  6c  militaires , ou 
dans  certains  chapitres , 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle 
faire  fes  preuves.  On  eft  aufli  quelquefois  obligé  de 
faire  apparoir  de  fa  généalogie  dans  un  procès  où  il 
s’agit  de  fiucceflion.  Voye{  Preuves  & Naissance. 

On  forme  d’une  généalogie  une  efpece  d’arbre. 
V oye^  C article  fuivant. 

L’étude  des  généalogies  eft  d’une  extrême  impor- 
tance pour  l’hiftoire  ; outre  qu’elles  fervent  à diftin- 
guer  les  perfonnages  hiltoriques  du  même  nom  & de 
même  famille  , elles  montrent  les  liaifons  de  paren- 
té , les  fucceflions , les  droits , les  prétentions.  Mais 
il  faut  être  en  garde  contre  les  abfurdités  de  certains 
hiftoriens , qui  par  adulation  font  remonter  jufqu’aux 
tems  héroïques,  l’origine  des  maifons  ou  des  prin- 
ces en  faveur  de  qui  ils  écrivent  ; comme  il  arriva  à 
un  auteur  efpagnol,  qui  vouloit  faire  la  cour  à Phi- 
lippe II.  Il  le  faifoit  delcendre  en  ligne  direéle  d’A- 
dam , depuis  lequel  julqu’à  ce  prince , il  comptoit 
cent  dix-huit  générations  fans  lacune  ou  interrup- 
tion. Il  n’eft  guere  de  nation  qui  n’ait  fes  fables  à 
cet  égard. 

Si  l’on  avoit  la  généalogie  exaéfe  & vraie  de  cha- 
que famille  , il  eft  plus  que  vraiflemblable  qu’aucun 
homme  ne  leroit  eltimé  ni  méprilé  à l’occafion  de  fa 
naiflance.  A peine  y a-t-il  un  mendiant  dans  les  rues 
qui  ne  fe  trouvât  descendre  en  droite  ligne  de  quel: 
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que  homme  illuftre,  ou  un  feul  noble  élevé  aux 
plus  hautes  dignités  de  l’état , des  ordres  6c  des  cha- 
1 pitres , qui  ne  découvrît  au  nombre  de  fes  ayeux  , 
quantité  de  gens  obfcurs.  Suppofé  qu’un  homme  de 
la  première  qualité , plein  de  l'a  haute  naiiïance  , vît 
palier  en  revue  fous  les  yeux , toute  la  fuite  de 
fes  ancêtres,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
Virgile  fait  contempler  à Enée  tous  fes  defeendans, 
de  quelles  différentes  pallions  ne  feroit-il  pas  agité, 
lorfqu’il  verrait  des  capitaines  & des  pallres  , des 
minilires  d’état  6c  des  artifans , des  princes  & des 
goujats , fe  fuivre  les  uns  les  autres,  peut-être  d’affez 
près , dans  l’efpace  de  quatre  mille  ans  ? De  quelle 
rriftelfe  ou  de  quelle  joie  fon  cœur  ne  lèroit-il  pas 
faili  à la  vûe  de  tous  les  jeux  de  la  fortune , dans  une 
décoration  fi  bigarrée  de  haillons  &:  de  pourpre, 
d’outils  6c  de  lceptres , de  marques  d’honneur  6c 
d’opprobre  ? Quel  flux  6c  reflux  d’efpérances  6c  de 
craintes , de  tranfports  de  joie  6c  de  mortification, 
n’efluyeroit-il  pas , à-melure  que  fa  généalogie  pa- 
roitroit  brillante  ou  tenébreufe?  Mais  que  cet  hom- 
me de  qualité , fi  fier  de  les  ayeux , rentre  en  lui- 
même  , 6c  qu’il  confidere  toutes  ces  viciffitudes  d’un 
œil  philofophique , il  n’en  fera  point  altéré.  Les 
générations  des  mortels , alternativement  illuflres 
6c  abjeéles  , s’effacent,  fe  confondent,  6c  fe  perdent 
comme  les  ondes  d’un  fleuve  rapide  ; rien  ne  peut 
arrêter  le  tems  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui  pa- 
raît le  plus  immobile,  6c  l’engloutit  à jamais  dans 
la  nuit  éternelle.  (D.  J.') 

Qu^nd  les  ramilles  modernes  remontent  jufqu’au 
tems  des  premières  croifades  , 6c  qu'à  partir  de-là 
elles  prennent  pour  tige  un  homme  déjà  illuftre  ou 
de  quelque  confidération  , leur  généalogie  peut  être 
regardée  comme  refpeétable.  On  peut  s’aider  fur  ces 
matières  des  généalogies  anciennes  de  Claude  de 
l’Iile  , 6c  d'un  livre  du  P.  Buffier  , intitulé  les  fou- 
y crains  de  l'Europe , & pour  la  maifon  de  France  en 
particulier , de  l’hiftoire  généalogique  qu’en  a don- 
né M.  le  Gendre  de  Saint- Aubin. 

GÉNÉALOGIQUE  , (Arbre)  Art.  héraldique  y 
fiernma  dans  Séneque  , grande  ligne  au  milieu  de  la 
table  généalogique  , quelle  divife  en  d’autres  petites 
lignes , qu’on  nomme  branches , 6c  qui  marquent  tous 
les  defeendans  d’une  famille  ou  d’une  maifon  ; les 
degrés  généalogiques  fe  tracent  dans  des  ronds  rangés 
au-deflus  , au-defl’ous  , 6c  aux  côtés  les  uns  des  au- 
tres , ce  que  nous  avons  imité  des  Romains , qui  les 
appelloient  Jlemmata , d’un  mot  grec  qui  veut  dire 
une  couronne  de  branches  de  fleurs. 

C’cftun  amuferaent  pour  un  philofophe  , que  de 
voir  l 'arbre  généalogique  d’un  gentilhomme  buriné 
fur  une  grande  feuille  de  vélin  ; vous  trouvez  toû- 
jours  cet  arbre  taillé  , émondé  , cultivé  , fans  mouf- 
fe,  fans  bois-mort,  6c  fans  aucune  branche  pourrie  ; 
vous  êtes  encore  prefque  fur  de  trouver  à la  tête  de 
la  plupart  des  arbres  généalogiques , un  grand  miniftre 
d’état,  ou  un  célébré  militaire.  L’honnête  artifan 
quia  donné  la  naiflance  à cet  homme  illuftre, dont 
on  prétend  defeendre  , eft  retranché  de  V arbre  généa- 
logique , avec  tous  fes  ancêtres  d’une  vie  frugale , 6c 
vous  diriez  que  ie  fondateur  de  la  maifon  n'a  jamais 
eu  de  pere.  Mais  fi  nous  remontions  plus  haut  vers 
la  fource  de  plufieurs  nobles  de  tout  pays,  nous  les 
perdrions  peut-être  dans  une  foule  d’artifans  ou  de 
fermiers,  fans  efpérance  de  les  en  voir  fortir , à-peu- 
ples comme  la  voie  appienne  des  anciens  Romains, 
qui  après  avoir  couru  plufieurs  milles,  s’alloit  per- 
che dans  un  marais.  (D.  ./.) 

Table  généalogique , eft  la  table  des  ancêtres  de 
quelqu  un.  On  ciifpofe  ces  tables  en  colonnes  ou  en 
arbres.  Voye^  ci-dejfus  Arbre  Généalogique. 

GÉNÉALOGISTE , f.  m.  (Art.  herald. ) faifeur 
de  généalogies , qui  décrit  l’hiftoire  fommaire  des  pa- 
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rentés  & des  alliances  d’une  perforine,  ou  d’une  mai- 
fon illuftre,  qui  en  établit  l’origine,  les  branches 
les  emplois , les  décorations.  C’ell  une  fcience  tou- 
te moderne  , faite  par  M,  d’Hozier  en  France  ; c’eil 
lui  qui  a débrouillé  le  premier  les  généalogies  du 
royaume , & qui  ies  a tirées  des  plus  profondes  té- 
nèbres. 

D’Hozier  (Pierre)  dont  il  s’agit  ici,  étoit  fils  d’un 
avocat,  & naquit  à Marfeille  en  ijqz.  Le  pur  ha- 
tard  le  jetta  dans  le  goût  des  recherches  généalogi- 
ques , lorsqu'il  y penfoit  le  moins , & uniquement 
pour  rendre  {erv.ee  à M.  Créqui  de  Bernieulie , qui 
avoir  des  raifons  perfonnelles  d’être  au  fait  de  fa  gé- 
néalogie. M.  d’Hozier  après  y avoir  travaillé  lonv- 
tems , publia  pour  fon  coup  d’effi.i , la  généalogie 
de  la  ma, Ion  de  Créqui-BcrnieuUe  ; le  (Accès  qu’rl 
eut , fit  ta  réputation  & fa  fortune.  Louis  XIII.  lui 
conféra  en  1641  la  charge  de  juge  d’armes  de  Fran- 
ce .vacante  par  la  mort  de  François  de  Chevrier  de 
Îuint-Mauns  , qui  exerça  le  premier  cette  fonttion 
en  1614;  mats  M.  d’Hozier  laifla  fon  prédéceffeur 
bien  loin  derrière  lui,  en  réduifant  la  connoiffance 
de  tous  les  titres  des  nobles , en  principes  & en  art 
Alors  la  nobleffe  du  royaume  defira  d’avoir  une  gé- 
néalogie dreffée  de  fa  main  ; on  lui  remit  les  armes 
les  noms , les  fur-noms  , & les  contrats  de  chaque  fa- 
mille : à fon  travail  prodigieux  il  joignoit  une  mé- 
moire étonnante  en  ce  genre.  M.  d’Ablancourt  di- 
foit  qu’il  falloir  qu’il  eût  affidé  à tous  les  mariages 
Si  à tous  les  baptêmes  du  royaume.  Louis  XIV.  à 
fon  avenement  à la  couronne,  avoit  créé  en  fa  fa- 
veur la  charge  de  ginialogifie  de  France  , & lui  don- 
na en  1651  un  brevet  de  confeiller  d’état.  11  mou- 
rut comblé  de  faveurs  le  premier  Décembre  1660 
Si  lailfa  trois  fils  qui  marcheront  fur  fes  traces.  * 

Louis-Roger  d’Hozier  l’on  fils  aîné,  fut  non-feu- 
lement pourvu  en  166S  de  l’emploi  de  glnéulogïlU 
U de  juge  d’armes  de  France  , mais  encore  d’une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi , & du  collier  de  l’ordre  de  S.  Michel. 

Louis- Pierre  d’Hozier  fon  fécond  fils  eut  les  mê- 
nies  titres  6c  les  mêmes  grâces. 

Enfin  Charles  d’Hôzier , autre  fils  de  Pierre  d’Ho- 
z er , trouva  dans  les  mémoires  de  fon  pere  , quan- 
tité de  matériaux  pour  augmenter  le  nobiliaire  de 
France  , 6c  drefi'a  toutes  les  généalogies  des  maifons 
anciennes  6c  îlluftres , fous  le  titre  de  Grand  No- 
biliaire , qu  il  publia  à Châlons.  Il  réduifit  dans 
une  forme  nouvelle  les  preuves  de  nobleflè  pour  les 
pages  du  roi,  ceux  de  fes  écuries  , & les  demoifeües 
déteint  Cyr.  Sa  majefté  le  gratifia  des  mêmes  titres 
quavoient  eu  fes  Ireres,  6c  d’une  penfion  de  deux 
mille  livres.  M.  le  duc  de  Savoie  l’honora  de  la  croix 
de  la  religion,  6c  des  ordres  militaires  de  S.  Maurke 
6c  de  S.  Lazare. 

Parmi  les  généalo gifles  les  plus  accrédités  , l’on 
peut  mettre  au  premier  rang  M.  de  Clérambault , 
fpécialement  chargé  des  généalogies  6c  preuves  des 
perfonnes  nommées  chevaliers  des  ordres  du  ro:. 
(£>•/■) 

GÊNEHOA  ou  GHENIOA  , (Gtog.)  pays  d’Afri- 
que dans  la  Nigritie , le  long  du  Niger  ; il  abonde  en 
coton  , orge  , ris  , troupeaux  6c  poifton.  La  provin- 
ce de  Gualata  le  borne  au  nord  , la  riyiere  du  Séné- 
ga  au  fud  , 6c  l’Océan  atlantique  le  baigne  au  cou- 
chant ; c’eft-là  du-moins  en  gros  ce  qu’en  difent  les 
voyageurs  , qui  ont  fucceflivement  copié  Leon  l’àf- 
friquain.  Les  cartes  de  Dapper,  celles  de  Sanfon, 
de  Nolin  6c  autres  , confervent  le  pays  de  Génehoay 
au  nord  du  Niger  ; les  nouvelles  cartes  nomment  ce 
même  pays , le  pays  de  Sénega.  ( D . 7.) 

GÉNEP  , ( Géogr .)  Genepum  , ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  au  duché  de  Clevesj 
fujette  au  roi  de  Prufîe,  avec  un  château  6c  titre  de 
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comté.  Les  Hollandois  la  prirent  en  1641,  & ^es 
François  en  1671  ; elle  eft  lur  la  Néers,  proche  la 
Tvleufe , à deux  lieues  fud-oiieft  de  Cleves  , cinq  fud- 
oiieft  de  Nimegue  , dix  nord-oiieft  de  Venlo.  Long, 
aj.  23.  lat.  3i.  3z.  Voyt^  Genap.  ( D . /.) 

* GÊNER  , v.  a&.  vient  de  mettre  à la  gêne  , 
<jucJlionner , tourmenter  , donner  la  torture  j il  Ce  dit 
même  encore  en  ce  fens  : Ji  l'on  eût  gêne  violem- 
ment ce  criminel , croit-on  qu'il  n'eût  pas  nommé  fes 
complices  ? Mais  il  fe  prend  en  deux  autres  lêns  allez 
différens  ; l’un  au  moral , comme  dans  cet  exemple  ; 
les  juges  ont  été  gênés  dans  leur  conduite,  dans  leur 
procédure  ; & l’autre  en  phylique  , comme  dans  ce- 
lui-ci : cette  piece  gêne  celle-ci , 6c  l’empêche  de  Ce 
mouvoir  librement.  Toutes  les  expreffions  telles  que 
celles-ci  ont  été  empruntées  des  phénomènes  fenfi- 
bles  , & ce  font  les  obllacles  au  mouvement  des 
corps  qu’on  a d’abord  defignés , enfuite  les  memes 
dénominations  ont  été  tranlportées  aux  mouvemens 
de  l’ame. 

GÉNÉRAL,  adj.  ( Gram .)  on  défigne  par  cet  ad- 
jeÛif  quelque  chofe  de  commun  à tout  ce  qui  peut 
être  confidéré  fous  un  même  point  de  vûe  ; ainfi  on 
dit  en  Phyfique  de  la  pefanteur,  que  c’ell  une  pro- 
priété générale  de  la  matière  ; en  Métaphyfique  de  la 
l'enfibilité , que  c’eft  une  propriété  générale  des  ani- 
maux ; en  Mathématique  d’un  théorème , d’un  problè- 
me, d’où  réfultent  un  grand  nombre  de  conféquences 
& d’applications,  6c  qui  s’étendent  quelquefois  fur 
prefque  toute  une  fcience , qu’ils  font  généraux  : on 
dit  auffi  d’une  formule  qui  comprend  un  très-grand 
nombre  de  cas , 6c  dont  on  peut  tirer  plufieurs  au- 
tres formules  particulières,  qu’elle  eft  générale.  Voye ç 
Formule.  Lorfque  d’une  formule  particulière  , on 
s’élève  à une  formule  générale , cela  s’appelle  généra- 
liser la  formule.  (O) 

GÉNÉRAL  D’ARMÉE , ( Hiftanc .)  chef  ou  com- 
mandant de  l’armée.  Chez  les  Grecs,  on  le  nommoit 
polémaque , 6c  c’étoit  à Athènes  l’un  des  archontes  ; 
à Rome  fous  la  république, c’étoient  les  confuls,  les 
préteurs  ou  les  pro-confuls , qui  commandoient  les 
armées , en  conféquence  des  decrets  du  fénat  ; ils 
avoient  un  ou  plufieurs  lieutenans  fous  leurs  ordres. 
Quoique  la  cavalerie  eût  un  chef  particulier  nommé 
magijler  tquitum  , il  étoit  toujours  fubordonné  aux 
conluls.  S’il  y avoit  un  diftateur , ce  premier  magif- 
trat  nommoit  le  général  de  la  cavalerie,  lequel  fai- 
foit  exécuter  fes  ordres , 6c  lui  fervoit  de  lieutenant  ; 
mais  Jules-Céfar  s’étant  fervi  de  la  dictature  , pour 
faire  revivre  en  fa  perfonne  le  gouvernement  mo- 
narchique , il  abolit  la  charge  de  général  de  la  cava- 
lerie. 

Dans  les  campemens  & les  marches , le  général  de 
l’armée  romaine  feplaçoit  ordinairement  au  centre, 
entre  les  princes  & les  triaires , accompagné  de  fes 
gardes  & de  fes  vétérans  , s’il  en  avoit  ; car  quelque- 
fois il  jugeoit  à-propos  de  les  diftribuer  dans  les 
rangs  , pour  animer  6c  foûtenir  les  autres  foldats. 

Quelquefois  avant  que  de  combattre  , il  haran- 
guoit  fes  troupes , foit  pour  leur  infpirer  plus  de  cou- 
rage ,foit  pour  les  inftruire  de  fes  projets.  Il  eft  vrai 
qu’il  ne  pouvoit  pas  être  entendu  de  toute  l’armée  ; 
mais  il  fuffifoit  qu’il  le  fût  de  ceux  qui  étoient  les 
plus  près  de  fa  perfonne  , des  tribuns , des  centu- 
rions , 6c  d’autres  officiers  fubalternes  des  cohortes  ; 
ceux-ci  faifoient  paffer  jufque  aux  dernier  foldats, 
le  précis  ou  l’objet  de  la  harangue. 

Le  général  des  armées  romaines  avoit  le  droit , 
entr’autres  prérogatives,  de  porter  le  paludamen- 
tum , ou  la  cotte  d’armes  teinte  en  pourpre  ; il  la 
prenoit  en  fortant  de  Rome , 6c  la  quittoit  avant  que 
d’y  rentrer. 

Il  avoit  feul  le  pouvoir  de  dévoiler  un  de  fes  fol- 
tlats  pour  le  falut  de  l'armée  ; 6c  ce  qui  eft  plus  éton- 
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nant  , il  fe  dévoiioit  quelquefois  lui-même  , avec 
certaines  cérémonies  qu’il  étoit  obligé  de  fuivre , & 
que  nous  avons  expolées  au  mot  Dévouement. 

S’il  avoit  remporté  quelque  grande  vi&oire  , il  ne 
manquoit  guere  d’envoyer  au  fénat  des  lettres  or- 
nées de  feuilles  de  laurier , par  lefquelles  il  lui  ren- 
doit  compte  du  fuccès  de  fes  armes , & lui  deman- 
dent qu  il  voulût  bien  décerner  en  fon  nom , des  fup- 
plications  & des  aftions  de  grâces  aux  dieux.  Le  de- 
cret du  fenat  etoit  fouvent  une  aftïirance  du  triom- 
phe pour  le  vainqueur,  triumphi prœrogaciva.  Ce  fut 
cet  honneur  du  triomphe  , qui  dans  les  beaux  jours 
de  la  république  , anima  tant  de  Ces  généraux  à faire 
les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  la  viftoire. 

Mais  dès  qu’ils  eurent  pafle  les  Alpes  6c  les  mers, 
& qu’ils  eurent  féjourné  plufieurs  campagnes  avec 
les  légions  dans  les  pays  qu’ils  foûmettoient , ils  fen- 
tirent  leurs  forces  , difpoièrent  des  armées , 6c  s’ar- 
rogèrent le  triomphe  , fans  daigner  le  demander  au 
fénat.  Les  foldats  à leur  tour  commencèrent  à ne 
reconnoître  que  leur  général , à fonder  fur  lui  toutes 
leurs  efpérances , 6c  à regarder  la  ville  de  loin  : ce 
ne  furent  plus  les  foldats  de  la  république , mais  de 
Sylla  , de  Pompée , de  Céfar.  Rome  douta  quelque- 
fois , lî  celui  qui  étoit  à la  tête  d’une  armée  dans  une 
province  , étoit  fon  général  ou  fon  ennemi. 

Enfin  , quand  les  empereurs  eurent  fuccédé  à la 
république , ils  gardèrent  pour  eux  les  triomphes, 
6c  donnèrent  à des  gens  qui  leur  marquoient  un  dé- 
vouement inviolable , le  commandement  des  ar- 
mées; alors  ceux  qui  furent  nommés  généraux , crai- 
gnant d’entreprendre  de  trop  grandes  chofes,  en  fi- 
rent de  petites.  Us  modéreront  aifément  leur  gloire 
que  rien  nefoûtenoit,  6c  Ce  conduiiirent  de  manié- 
ré qu’elle  ne  réveillât  que  l’attention , 6c  non  pas 
la  jaloufie  des  empereurs  , afin  de  ne  point  paroître 
devant  leur  throne  avec  un  éclat  que  leurs  yeux  ne 
pou  voient  fouffrir.  (Z?.  /.) 

General  , f.  m.  ( Art  milit,  & Hijl,  mod3)  en  Fran- 
ce le  général  eft  ordinairement  le  maréchal  de  France, 
qui  a fous  lui  des  lieutenans  généraux  6c  des  maré- 
chaux de  camp  pour  l’aider  dans  fes  fondions  : ces 
derniers  officiers  font  appellés  officiers  généraux , par- 
ce qu’ils  n’appartiennent  à aucun  corps  particulier, 
6c  qu’ils  commandent  indifféremment  tout  le  corps 
de  l’armée  fous  les  ordres  du  général  en  chef. 

On  ne  peut  guere  fe  difpenfer  d’entrer  ici  dans 
quelque  détail  fur  les  qualités  qu’exige  l’emploi  de 
général:  mais  l’on  fera  parler  fur  ce  iiijet  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe.  C’eft  aux  grands  maîtres  , comme 
cet  illuftre  général,  qu’il  appartient  de  preferire  les 
réglés  6c  les  préceptes  pour  marcher  fur  leurs  tra- 
ces & fervir  avec  la  même  diftinftion. 

« La  première  de  toutes  les  qualités  du  général , 
» dit  le  célébré  maréchal  que  nous  venons  de  nom- 
» mer,  eft  la  valeur , fans  laquelle  je  fais  peu  de  cas 
«des  autres,  parce  qu’elles  deviennent  inutiles:  la 
» fécondé  eft  l’efprit  ; il  doit  être  courageux  6c  Ce r- 
» tile  en  expédiens  : la  troifteme  eft  la  fanté. 

» Le  général  doit  avoir  le  talent  des  promptes  & 
» heureufes  reffources  ; favoir  pénétrer  les  hommes, 
» 6c  leur  être  impénétrable  ; la  capacité  de  fe  prêter 
» à tout;  l’aftivité  jointe  à l’intelligence  ; l’habileté 
*>  de  faire  en  tout  un  choix  convenable ;&  lajufteffe 
» du  difeernement. 

» Il  doit  être  doux , 6c  n’avoir  aucune  efpece  d’hu-* 
» meur;  ne  favoir  ce  que  c’eft  que  la  haine  ; punir 
» fans  miféricorde,  & fur-tout  ceux  qui  lui  font  les 
m plus  chers  ; mais  jamais  ne  fe  tâcher  ; être  toûjours 
» affligé  de  Ce  voir  dans  la  néceffité  de  fuivre  à la  ri- 
» gueur  les  réglés  de  la  dilcipline  militaire  ; 6c  avoir 
» toûjours  devant  les  yeux  l’exemple  de  Manlius  ; s’o* 
» ter  de  l’idée  que  c’eft  lui  qui  punit;  6c  Ce  perfuader 
» à fQÎ-mênie  6c  aux  autres,  qu’il  ne  Çtit  qu’admi- 
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« niftref  les  lois  militaires.  Avec  ces  qualités , il  fe  fe- 
» ra  aimer , craindre,  6c  fans  doute  obéir. 

» Les  parties  d’un  général  font  infinies.  L’art  de 
» favoir faire fubfifter  une  armée,  de  la  ménager; 
» celui  de  fe  placer  de  façon  qu’il  ne  puifle  être  obli- 
» gé  de  combattre  que  lorfqu’ille  veut;  de  choifir  fes 
» portes,  de  ranger  fes  troupes  en  une  infinité  de  ma- 
» nicres,  & favoir  profiter  du  moment  favorable  qui 
» fe  trouve  dans  les  batailles  , 6c  qui  décide  de  leur 
» rtrccès.  Toutes  ces  chofes  font  immenfes  6c  aufiî 
v variées  que  les  lieux  6c  les  hafards  qui  les  pro- 
» duifent. 

» Il  faut  pour  les  voir , qu’un  général  ne  foit  occu- 
» pc  que  de  l’ennemi  un  jour  d’atfaire:  l’examen  des 
» lieux  6c  celui  de  fon  arrangement  pour  fes  trou- 
» pes , doit  être  prompt  comme  le  vol  d’un  aigle  ; fa 
» difpofition  doit  être  courte  & fimple.  Il  s’agit  ife 
» dire  , par  exemple , la  première  ligne  attaquera  , 
» la  fécondé  foûtiendra  ; ou  tel  corps  attaquera  & 
» tel  foûtiendra. 

» Il  faudroit  que,  les  généraux  qui  font  fous  lui  fuf- 
» fent  bien  bornés  pour  ne  pas  lavoir  exécuter  cet 
» ordre,  & faire  faire  la  manœuvre  qui  convient 
» chacun  à fa  divifion  : ainfi  le  général  ne  doit  pas  s’en 
» occuper  ni  s’en  embarrafler;  car  s’il  veut  faire  le 
» fergent  de  bataille  6c  être  par-tout,  il  fera  préci- 
» fément  comme  la  mouche  de  la  fable,  qui  croyoit 
» faire  marcher  un  coche. 

» Il  faut  donc  qu’un  jour  d’afFaire  un  général  ne 
» farte  rien  ; il  en  verra  mieux  ; il  le  confervera  le  ju- 
» gement  plus  libre  , & il  fera  plus  en  état  de  profi- 
» ter  des  fituations  où  fe  trouve  l’ennemi  pendant  la 
» durée  du  combat  ; 6c  quand  il  verra  fa  belle , il  de- 
» vra  bailler  la  main  pour  le  porter  à toutes  jambes 
» dans  l’endroit  défectueux  ; prendre  les  premières 
» troupes  qu’il  trouve  à portée,  les  faire  avancer  ra- 
» pidement , 6c  payer  de  fa  perfonne  : c’cft  ce  qui  ga- 
» gne  les  batailles  & les  décide.  Je  ne  dis  point  ou  ni 
» comment  cela  fe  doit  faire  , parce  que  la  variété 
» des  lieux  6c  celle  des  difpofitions  que  le  combat 
» produit , doivent  le  démontrer;  le  tout  elt  de  le 
» voir  & d’en  favoir  profiter. 

.»  Bien  des  généraux  en  chef  ne  font  occupés  un 
» jour  d'affaire,  que  de  faire  marcher  les  troupes  bien 
» droites  ; de  voir  fi  elles  conl’ervent  bien  leurs  dif- 
» tances;  de  répondre  aux  queftionsque  les  aides  de 
» camp  leur  viennent  faire;  d’en  envoyer  par-tout, 

» 6c  de  courir  eux-mêmes  fans  celfe  ; enfin  ils  veu- 
» lent  tout  faire  , moyennant  quoi  ils  ne  font  rien. 

»>  Je  les  regarde  comme  des  gens  à qui  la  tête  tourne , 

» 6c  qui  ne  voyent  plus  rien  ; qui  ne  lavent  faire  que 
» ce  qu’ils  ont  fait  toute  leur  vie  , je  veux  dire , me- 
» ncr  des  troupes  méthodiquement.  D’où  vient  ce- 
» la  ? c’cft  que  très-peu  de  gens  s’occupent  des  gran- 
» des  parties  de  la  guerre  ; que  les  officiers  partent 
» leur  vie  à faire  exercer  des  troupes,  & croyait  que 
» l’art  militaire  confifte  feulement  dans  cette  partie: 

» lorsqu’ils  parviennent  au  commandement  des  ar- 
» mées , ils  y font  tout  neufs  ; & faute  de  favoir 
» faire  ce  qu’il  faut , ils  font  ce  qu’ils  lavent. 

» L’une  de  ces  parties  eft  méthodique , je  veux  di- 
» re , la  difcipline  & la  maniéré  de  combattre  ; 6c 
» l’autre  eft  fublime  : aufli  ne  faut  - il  point  choifir 
» pour  celle-ci  des  hommes  ordinaires  pour  l’admi- 
» nirtrer. 

>»  L’on  doit , une  fois  pour  toutes,  établir  une  ma- 
» mere  de  combattre  que  les  troupes  doivent  favoir, 

» ainfi  que  les  généraux  qui  les  mènent  : ce  font  des 
» réglés  générales , comme , par  exemple,  qu’il  faut 
» gai  der  les  dillances  dans  la  marche  ; que  lorfqu’on 
y>  charge  , il  faut  le  faire  vigoureufement  ; que  s’il  fe 
» fai f des  trouées  dans  la  première  ligne,  c’eft  à la 
” fécondé  à les  boucher  ; il  ne  faut  point  d’écritures 
*>  pour  cela , c’eft  Va  b c des  troupes  : rien  n’eft  fi  ai- 
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” le  ; & le  glniral ne  doit  pas  y donner  tonie  afJl 
» tentjon  , comme  la  plupart  le  font.  Mais  ce  qui  raé. 
” rite  tol,te  (on  attention,  c’eft  la  contenance  de  l’en. 
» nenn,  les  mouvemens  qu’il  fait,  & où  il  porte  fos 
>1  troupes:  il  faut  chercher  à lui  donner  de  la  jaloulîj* 
« dans  un  endroit , pour  lui  foire  faire  quelque  fouffe 
» démarché , le  déconcerter  ; profiter  des  montens 
» 6c  (avoir  porter  le  coup  de  mort  oit  il  faut.  Mais 
» pour  tout  cela,  il  faut  lé  conferver  le  jugement  li- 
►>  rc  , & n être  point  occupé  de  petites  chofes»  Rc- 
Vf“J’  OU  mémoires  fur  la  Guerre, par  M.  le  maréchal 
de  baxe. 

Si  l’on  veut  s’inftruire  plus  particulièrement  de 
tout  ce  qm  concerne  l’emploi  d e général,  on  pourra 
coniultcr  Vegecc,  le  commentaire  fur  Polybe  du  che- 
valier Folard,  les  réflexions  militaires  de  M.  le  mar- 
quis de  Santa-Crux,  &c.  (Q) 

Général  des  Dragons  , (Art  milit.)  c’eft  lô 
colonel  general  de  ce  corps  auquel  on  donne  fou- 
vent  ce  titre  dans  l’ufage  ordinaire.  «M.de  Bouffiers 
» a le  régiment  des  gardes  vacant  par  la  mort  de  M. 

» de  la  Feuillade,  & vend  fa  charge  de  général  des  dra - 
”8°fs.  au  comte  de  Telle  ».  Abrégé  chronologique  de 
l hifoire  de  France , par  M.  le  préfident  Hénault. 

Le  corps  des  dragons  a un  autre  chef,  c’cft  le 
meftre  de  camp  général en  l’abfence  de  ces  deux  of- 
ficiers, c eft  le  plus  ancien  brigadier  du  corps  qui  en 
a le  commandement. 

Lorfque  les  dragons  font  mêlés  dans  les  brades 
de  cavalerie  , ils  doivent  obéir  à celui  qui  comman- 
de ; s il  arrive  que  ce  foit  un  officier  de  dragons  if 
eft  en  ce  cas  fous  les  ordres  du  général  de  la  cavale- 
rie ; s’il  fe  trouve  dans  les  brigades  mêlées  de  cava- 
lerie & de  dragons , un  brigadier  de  ce  dernier  corps, 
rt  roule  avec  les  brigadiers  de  cavalerie  ; & il  eft 
oblige  de  reconnoître  le  général  ou  le  comman- 
dant de  la  cavalerie.  Les  officiers  de  cavalerie  &c 
de  dragons  de  pareils  grades  , tiennent  rang  en- 
tr  eux  de  la  date  de  leurs  commiffions  ; lorfqu’elles 
font  datées  du  même  jour  , l’officier  de  cavalerie 
commande  celui  de  dragons.  S’il  arrive  que  par  an- 
cienneté, le  brigadier,  colonel  ou  autre  officier  de 
dragons,  fe  trouve  commander  un  corps  ou  un  dé- 
tachement compofé  de  cavalerie  & de  dragons,  l’of- 
ficier de  dragons  doit , en  ce  cas,  après  avoir  rendu 
compte  au  général  de  l’armée,  le  rendre  enfuite  au  gé- 
néral de  la  cavalerie  ou  à celui  qui  la  commande, 
comme  étant  le  premier  corps,  6c  enfuite  au  com- 
mandant des  dragons.  Dans  tout  autre  l'ervice  qui 
concerne  les  dragons, les  officiers  de  ce  corps  n’ont  au- 
cun compte  à rendre  ni  aucun  ordre  à recevoir  de  ce- 
lui qui  commande  la  cavalerie;  les  dragons  faifant  un 
corps  diftinét  & féparé.  Code  milit.  par  M.  Briquet. 

Ce  qu  on  vient  d’ajouter  à V article  Général  des 
Dragons  , doit  fervir  de  fupplément  & de  reftifica- 
tion  au  mot  Dragons  , oii  l’on  ne  s’eft  pas  expliqué 
exa&ement  fur  ce  qui  concerne  ce  corps  : on  y dit, 
que  le  major  général  des  dragons  reçoit  l'ordre  du  maré- 
chal general  des  logis  de  la  cavalerie  ; il  falloit  dire 
que  les  ordres  du  général  lui  font  remis  par  le  maréchal 
general  des  logis  de  la  cavalerie , verbalement  ou  par 
écrit.  (Q) 

Général  de  la  Cavalerie  , (Art  militaire .) 
eft  l’officier  qui  commande  la  cavalerie  ; ce  grade  eft 
le  premier  dans  l’armée  après  celui  de  maréchal  de 
camp:  la  cavalerie  a trois  autres  chefs  , qui  font  le 
colonel  général , le  meftre  de  camp  général , 6c  le  cora- 
miflair  e général  ; en  Fabfence  de  ces  trois  officiers, 
c’eft  le  plus  ancien  brigadier  du  corps  qui  la  com- 
mande. 

Les  princes  ont  ordinairement  le  commandement 
de  la  cavalerie  dans  leur  fécondé  campagne.  (Q) 
General  des  Galeres  , (Marine.^  c’eft  celui 
qui  les  commande  6l  qui  eft  à la  tête  du  corps.  Lorf* 
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que  les  galeres  faifoientun  corps  particulier,  la  place 
de  général  des  galeres  étoit  confidérable  ; & tout  ce 
qui  concernoitle  lervice  des  galeres  étoit  fous  fes 
ordres  : mais  depuis  que  le  corps  des  galeres  a été 
réuni  à celui  de  la  Marine,  la  place  de  gênera!  des  ga- 
leres a été  fupprimée.  (Z) 

Général,  (Hijl.  eccléfîajlique.')  eft  ufité  parmi  les 
moines  pour  fignifier  le  chef  d’un  ordre  , c’eft-à-dire 
de  toutes  les  maifons  & congrégations  qui  font  fous  la 
même  réglé.  Voye^ Ordre. 

Nous  difons  dans  cefens  \e  général  des  Cifterciens, 
des  Francilcains , &c.  Voye{  Franciscains  , &c. 

Le  P.  Thomafiin  fait  venir  l’origine  des  généraux 
des  ordres,  des  privilèges  que  les  anciens  patriarches 
avoient  accordés  aux  monaftères  de  leurs  villes  ca- 
pitales , par  le  moyen  defquels  ils  étoient  exempts 
de  la  jurifdidion  de  l’évêque , & loûmis  immédia- 
tement au  feul patriarche.  V oye 1 Exemption.  (G) 

Générale  , f.  f.  (Art  milité)  on  le  fert  de  ce  mot 
pour  fignifier  une  marche  particulière  ou  une  certai- 
ne maniéré  de  battre  le  tambour,  par  laquelle  on 
avertit  les  troupes  de  fe  tenir  prêtes  à marcher  ou  à 
combattre,  Yoye^T  AM.BOVR.  Ain Ç\  faire  battre  la  gé- 
nérale , c’ eft  faire  battre  le  tambour  pour  que  tout  le 
monde  prenne  les  armes.  (Q) 

GÉNÉRALISSIME,  f.  ni.  (Lîifl.  anc.)  c’eft  ce 
que  les  Grecs  appelaient  archifratégos.  Les  Romains 
n’ont  eu  de  dignité  femblable  que  dans  la  perfonne 
du  dictateur. 

Le  titre  d q généraliffime  eft  en  ufage  parmi  les  mo- 
dernes, fur-tout  quand  une  armée  compofée  de  di- 
verfes  nations  alliées,  outre  les  chefs  particuliers,  a 
un  général  qui  commande  également  à tous  les  au- 
tres , & du  confentement  de  toutes  les  puiflances  in- 
téreffées  : c’eft  ainfique  dans  la  'guerre  de  1733  le 
maréchal  de  Villars  éto\:  généraliffime  de  l’armée  des 
trois  couronnes  en  Italie.  ( G ) 

On  donne  aulïï  le  nom  de  généraliffime  à un  gé- 
néral qu’on  veut  mettre  au-deflùs  des  autres  géné- 
raux ou  commandans  ordinaires  des  armées  : ainfi 
en  France  lorfqu’on  envoyé  un  prince  commander 
une  armée  où  U y a des  maréchaux  de  France  , on 
lui  donne  le  nom  de  généraliffime  ,•  Walftein  obtint 
la  qualité  de  généraliffime  des  troupes  de  l’empereur; 
Montécuculi  & le  prince  Eugene  ont  eu  le  même  ti- 
tre.  (Q) 

GÉNÉRALITÉ , f.  f . ( Politique.  ) eft  une  certai- 
ne étendue  de  pays  déterminée  par  la  jurifdidion 
d’un  bureau  des  finances.  L’établiflement  de  ces  bu- 
reaux, & les  divifions  des  provinces  en  généralités  ^ 
ont  eu  pour  objet  de  faciliter  la  régie  des  finances  dit 
Roi.  C’eft  aux  généraux  des  finances  qu’eft  due  l’o- 
rigine des  généralités. 

Sous  les  deux  premières  races,  nos  rois  n’avoient 
point  d’autres  recettes  que  les  revenus  de  leurs  pro- 
pres domaines  ; bien  avant  fous  la  troifieme , on  ne 
parloit  point  de  généralités  , parce  qu’il  n’exiftoit 
point  de  receveurs  généraux.  Il  n’y  avoit  alors  qu’un 
ièul  officier  qui  avoit  l’intendance  & l’adminillra- 
tion  du  domaine  ; c’étoit  le  grand  tréforier  de  France. 

Ce  fut  à l’occafion  des  guerres  pour  la  Religion  , 
que  Louis  le  jeune  le  premier  obtint  la  vingtième 
partie  du  revenu  de  fes  fujets  pour  quatre  ans.  Il 
commença  à lever  cette  taxe  en  1145  P0ur  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte  ; Philippe  Augufte  fon  fils  , fe 
fit  donner  la  dixme  des  biens  meubles  des  laïcs,  & 
le  dixième  du  revenu  des  biens  del’Eglife.  En  1188 
faint  Louis  établit  une  aide  dans  le  royaume , & leva 
en  1147  le  vingtième  du  revenu.  En  1290  (a)  Phi- 
lippe-le-Bel  mit  une  aide  fur  les  marchandifes  qu’on 
vendoit  dans  le  royaume.  Philippe-le-Long  introdui- 

(a)  Il  eft  le  premier  qui  jugea  à propos  daflembler  les 
états  de  Ion  royaume,  pour  dédommager  un  peu  le  peuple 
de  ces  impolitions. 
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fit  le  droit  de  gabelle  fur  le  fel  en  1311  ; ces  fubft- 
des  continuèrent  fous  Charles  le-Bel,  ôcfous  Philip- 
pe de  Valois. 

Jufques-là  les  impofitions  furent  modiques  & paf- 
fageres  ; il  n’y  avoit  pour  veiller  à cette  administra- 
tion que  le  grand  tréforier  : Philippe  de  Valois  en 
ajouta  un  fécond. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  roi  Jean , que  les  aides  & 
gabelles  prirent  une  forme , qui  encore  ne  fut  rendue 
itable  & fixe  que  par  Charles  VII. 

Le  roi  Jean  pour  prévenir  les  cris  du  peuple , don- 
na un  édit  daté  du  28  Décembre  1355  , par  lequel  il 
établit  certains  receveurs  & neuf  perfonnes , trois 
de  chaque  ordre , que  les  trois  états , du  confente- 
ment du  roi , choilïfloient  & nommoient , pour  avoir 
l’intendance  & la  direction  des  deniers  de  fubfide. 

On  nommoit  élus  Sc  grenetiers , ceux  qui  dévoient 
veiller  fur  les  aides  & gabelles  particulières  des  pro- 
vinces ; on  appelloit  les  autres  généraux , parce  qu’ils 
avoient  l’infpedion  générale  de  ces  impofitions  par- 
tout le  royaume.  Voilà  l’époque  du  parfait  établif- 
fement  des  généraux  des  finances  : ils  furent  établis 
alors  tant  pour  la  diredion  des  deniers  provenans 
des  aides , que  pour  rendre  la  juftice  en  dernier  ref- 
fort  fur  le  fait  des  aides  ( b ). 

Aux  états  tenus  à Compiegne  en  1358  fous  le  ré- 
gent Charles , pendant  la  prifon  du  roi  Jean  fon  pere, 
on  élut  trois  généraux  dans  chacun  des  trois  ordres. 
Les  états  les  nommoient , le  roi  les  confïrmoit  ; c’é- 
toit entre  fes  mains  ou  de  fes  officiers  , qu’ils  faifoient 
le  ferment  de  remplir  leurs  fondions  avec  honneur 
& fidélité. 

Charles  V.  parvenu  à la  couronne , outre  les  ai- 
des , forte  d’impofition  fur  les  marchandifes , établit 
par  feux  l’impôt  qu’on  nomma  foüage,  par  lettres  du 
20  Novembre  1379.  Alors  il  fupprima  tous  les  re- 
ceveurs généraux  des  aides  , & n’en  laifla  qu’un  ré- 
fident  à Paris.  Depuis  ce  fut  toujours  le  roi  quiinfti- 
tua  & deftitua  les  généraux  à fa  volonté. 

Ce  qu’on  appelloit  foiiage  fous  Charles  V.  on  le 
nomma  taille  fous  Charles  VI.  Lacommiflion  de  le- 
ver ces  deniers  étoit  donnée  aux  favoris  du  prince  ; 
c’étoient  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour , 
les  plus  diftinguées  dans  l’état  ecdéfiaftique  & par- 
mi la  noblefle  , qui  les  remplifloient.  Charles  V.  par 
ordonnance  du  17  Avril  1364  rétablit  trois  géné- 
raux des  finances , à qui  il  donna  un  pouvoir  uni- 
verfel  pour  gouverner  les  finances  du  royaume;  il 
fixa  leurs  fondions  le  22  Février  1371. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  généraux  des  finan- 
ces , pour  mieux  veiller  à la  diredion  des  deniers , 
& pour  prendre  une  connoiflance  plus  exade  du 
domaine  de  la  couronne,  fe  départirent  en  Langue- 
doc , en  Languedouy  , en  outre  Seine  & Yonne  , & en 
Normandie  ; ce  qui  compofoit  alors  tout  le  royaume. 
Voilà  la  première  notion  qu’on  puifle  donner  des  gé- 
néralités, qui  étoient  au  nombre  de  quatre. 

Dans  leurs  tournées  les  généraux  s’informoient 
de  la  conduite  des  élus,  receveurs,  & autres  offi- 
ciers fournis  à leur  jurifdidion.  Ils  examinoient  s’ils 
fe  comportoient  avec  équité  tant  envers  le  roi,  que 
par  rapport  à fes  fujets  ; ils  avoient  le  pouvoir  d’in- 
llituer  6c  de  deftituer  les  élus,  grenetiers,  contrô- 
leurs , receveurs , & fergens  des  aides. 

Dès  le  tems  de  Charles  VI.  on  commença  à met* 
tre  quelque  diftindion  entre  les  généraux  des  finan- 
ces, & les  généraux  de  la  juftice,  comme  il  paroît 
par  l’ordonnance  du  9 Février  1387  , où  le  roi  nom- 
ma quatre  généraux , deux  pour  la  finance , & deux 
pour  la  juftice  (c).  Cette  diftindion  de  généraux 

(b)  Il  en  falloir  quatre,  ou  trois  au  moins,  pour  la  réparti- 
tion & diredion  des  deniers  : deux  fuffifoient  pour  rendre  la 
juftice , même  avec  force  d’arrêt. 

(c)  On  peut  fixer  à cette  divillon  l’origine  de  la  cour  de® 
aides,  & fes  diftindions  avec  les  tréforiers  de  France, 
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des  finances  des  aides , & généraux:  de  la  jüftice  dés 
aides , dura  jufques  vers  la  fin  du  régné  de  François 
premier,  qui  au  mois  de  Juillet  1543  , érigea  ces 
offices  en  cour  fouveraine,  fous  le  nom  de  cour  des 
aides.  Les  officiers  furent  nommés  confieïllers  géné- 
raux fur  le  fait  des  aides  , nom  qu’ils  ont  conlervé 
jufqu’en  1654. 

Le  même  roi  François  premier  créa  16  recettes 
générales  pour  toutes  fortes  de  deniers  , foit  du  do- 
maine , des  tailles,  aides , gabelles , ou  fublïdes.  Ces 
recettes  furent  établies  dans  les  villes  de  Paris,  Châ- 
lons , Amiens , Roiien , Caen , Bourges , Tours , Poi- 
tiers , Ifroire , Agen , Touloufe , Montpellier , Lyon, 
Aix,  Grenoble  & Dijon.  Dans  chacune  de  ces  vil- 
les, le  roi  nomma  un  receveur  général  ; voilà  déjà 
feize  généralités  formées. 

Henri  fécond  créa  un  tréforier  de  France  & un 
général  des  finances  dans  chaque  recette  générale 
établie  par  fon  prédéceffeur.  Il  créa  une  dix-feptie- 
mc  généralité  à Nantes  ; il  réunit  dans  un  même  offi- 
ce les  charges  de  tréforiers  de  France  & de  généraux 
des  finances  , & voulut  que  ceux  qui  en  feroient  re- 
vêtus fuflent  appelles  dans  la  fuite  tréforiers  généraux 
de  France  , ou  tréforiers  de  France  & généraux  des  fi- 
nances. 

Par  édit  du  mois  de  Septembre  1 5 58  , le  même  roi 
créa  deux  autres  recettes  générales  ; l’une  à Limo- 
ges, compofée  d’un  démembrement  Aes généralités  de 
Riom  & de  Poitiers;  l’autre  à Orléans,  démembrée 
de  la  généralité  de  Bourges.  Ces  deux  généralités  fu- 
rent fupprimées  bien-tôt  après  , & ne  furent  réta- 
blies que  fous  Charles  IX.  au  mois  de  Septembre 
1 573* 

Sur  les  remontrances  des  états  généraux  tenus  à 
Orléans,  Charles  IX.  au  mois  de  Février  1566  ré- 
duifit  les  dix-fept  anciennes  recettes  générales  au 
nombre  de  l'ept,  quiétoient  Paris  , Rouen,  Tours, 
Nantes , Lyon , Touloufe  & Bordeaux  ; mais  la  ré- 
duction n’eut  pas  d’effet. 

Henri  III.  établit  des  bureaux  des  finances  dans 
chaque  généralité , au  mois  de  Juillet  1577.  Par  let- 
tres-patentes du  fix  Avril  1 579  , le  roi  réduifit  les 
dix-neuf  généralités  ( celles  de  Limoges  & d’Orléans 
étoient  rétablies  ) au  nombre  de  huit  ; & le  26  du 
même  mois , il  les  rétablit.  La  généralité  de  Limoges 
fut  encore  fupprimée  au  mois  de  Décembre  1 583 
rétablie  au  mois  de  Novembre  1586. 

Ce  fut  encore  Henri  III.  qui  créa  la  généralité  de 
Moulins  au  mois  de  Septembre  1587.  Henri  IV.  au 
mois  de  Novembre  1594  érigea  une  nouvelle  géné- 
ralité à Soiffons  ; en  1598  il  fupprima  tous  les  bu- 
reaux des  finances  , & les  rétablit  au  mois  de  No- 
vembre 1608. 

Au  mois  deNovembre  1625  , Louis  XIII.  créa  des 
bureaux  des  finances  & des  généralités  à Angers,  à 
Troyes,  à Chartres,  à Alençon,  & à Agen  (d'),  qu’il 
fupprima  au  mois  de  Février  1626.  Il  en  érigea  une 
à Grenoble  pour  le  Dauphiné  au  mois  de  Décem- 
bre 1627  ( la  généralité  dans  cette  ville  lors  de  la 
grande  création  par  Henri  fécond,  avoit  été  fuppri- 
mée ) : le  même  roi  créa  un  bureau  des  finances  & 
une  recette  générale  à Montauban,  au  mois  de  Fé- 
vrier 1635  > ^ établit  auffi  une  nouvelle  généralité  à 
Alençon  au  moisdeMai  1636  ;aumoisd’Avril  1640, 
il  en  avoit  inftitué  une  à Nîmes  , qu’il  fupprima  au 
mois  de  Janvier  1641. 

Louis  XIV.  aux  mois  de  Mai  & de  Septembre 
1645  , créa  des  généralités  à la  Rochelle,  à Char- 
tres & à Angers  : elles  furent  fupprimées  bien-tôt 
après.  Il  en  établit  encore  une  dans  la  ville  de  Beau- 
caire  au  mois  de  Juin  1646,  qu’il  révoqua  tout  de 

.Lr  généralité  créée  à Agen  en  1 j * 1 , avoit  été  trans- 
férée a bordeaux  avant  1566, 

Tome  Fil, 
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fuite  II  en  érigea  une  à Metz,  a.,  mois  de  Novem- 
bre  1661 , une  autre  à Lille  au  mois  de  Septembre 

1691  Par  meme  edn  du  mois  d’Avril  1694  |e 

rétablit  la  gmcraUti  de  la  Rochelle,  & créa  celle 
de  Rennes.  Au  mois  de  Février  1696  , il  établit  celle 
de  Befançon,  mais  les  charges  des  tréforiers  furent 
réunies  à la  chambre  des  comptes  de  Dole.  Par  édit 
du  mois  de  Septembre  1700  , le  roi  fupprima  le  bu- 
reau des  finances  «ju  il  avoit  établi  à Rennes , & nui 
depuis  avoit  ete  transféré  à Vannes.  Louis  XIV 

Fb,ntlrenC°ra  er‘S,e  Une  à Ypres  pour  la 

Flandre  occidentale  au  mois  de  Février  1706. 

Louis  XV.  par  un  édit  du  mois  d’Avril  1716,  re-i 

giltree  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  le  6 Mai 

lmyant  créa  un  bureau  des  finances  & une  généra, 
hu  u Aulch  pour  la  province  de  Gafcognc.  11  com- 
pola  cette  ^ryia-d’éleffions  démembrées  des  gé. 

n.mUtcs  de  Bordeaux  & de  Montauban  S 

I y a actuellement  en  France  vingt-cinq  générale 
us , dix-neuf  dans  les  pays  d’éledion , & fix  dans  les 
pays  d états  : le  premières  iont  Paris , ChSlons,  Soif- 
tons,  Amiens,  Bourges,  Tours , Orléans,  Roiien. 
Caen  , Alençon  , Portiers , Limoges,  la  Rochelle  ’ 
Bordeaux,  Montauban,  Lyon  , Riom,  Moulins  , & 
Aulch  ; les  autres  font  Bretagne , Bourgogne , Dau- 
phine , Provence , Montpellier,  & Touloufe 

Dans  chaque  généralisé  il  y a plufieurs  élevons; 
chaque  eleftion  e l compofée  de  plufieurs  parodies. 

Sous  Louis  XIII.  en  16;;  , on  commença  à en- 
voyer dans  les^eWuMdu  royaume  des  maîtres 
des  requêtes  en  qualité  A’inundans  dtju  ftice , policc 
c“  • on  les  nomme  auffi  commi[]aircs  départis 
dans  les  provinces  pour  les  intérêts  du  roi  & le  bien 
du  public  dans  tous  les  lieux  de  leurs  déparremens. 

II  n y a dans  la  France  confidérée  comme  telle 
que  vingt-quatre  intendans  pour  vingt-cinq  ginir ali- 
tes, parce  que  celles  de  Montpellier  & de  Touloufe 
lontlous  le  leul intendant  de  Languedoc.Mais  il  v en 
a encore  fept  départis  dans  la  Flandre , le  Haynaut 

1 Alface  le  pays  Meffin,  la  Lorraine,  la  Franche- 
Gomte,  & le  Rouffillon.  Voye ç ! article  Intendant. 

Il  y a auffi  dans  chaque  généralité  deux  receveurs 
generaux  des  finances,  qui  tout  alternativement  en 
exercice  ; ils  prennent  des  mains  des  receveurs  des 
tailles  les  deniers  royaux , pour  les  porter  au  tréfor 
royal. 

La  divifton  du  royaume  en  généralités  , comprend 
tout  ce  qui  elt  loùmis  en  Europe  à la  puiffance  du 
roi.  Gomme  cette  divifion  a fur-tout  rapport  aux  im- 
pofitions , de  quelque  nature  qu’elles  foient  , aucun 
lieu  n en  ell  excepté;  il  en  cft  cependant  où  le  roi  ne 
leve  aucune  impolition,  & dont , par  des  concédions 
honorables,  les  feigneurs  joiriffent  de  plufieurs  droits 
de  la  fouverarnete:  telle  ell  en  Berry  la  principauté 
d Enrrchemont  , appartenant  à une  branche  de  la 
maifon  de  Béthune  ; en  Breffe , celle  de  Dombes  ■ &c 
telle  étoit  auffi  la  principautédeTurenne,  avant  que 
le  Roi  en  eût  fart  l’acquilîtion.  Dans  ces  principau- 
tés les  officiers  de  juftices  royales , les  intendans  ni 
les  bureaux  des  finances  n’ont  aucune  autorité  di- 
rette. 

Comme  les  généralités  ont  été  établies  , fuppri- 
mees,  reunies,  divifées  en  différens  tems  fans  rap- 
port à aucun  projet  général  ; que  le  royaume  a auffi 
change  de  face  en  différens  tems  par  les  conquêtes 
de  nos  rois  & les  traités  avec  les  princes  voifins  & 
enfin  par  les  différentes  natures  de  droits  & d'rmp’ôts 
qm  ont  été  établis  en  différentes  circonflances  & 
avec  des  arrendiffemens  particuliers, fuivantla  diffé 
rente  nature  du  pays , & autres  impofitions  plus  an- 
ciennes auxquelles  on  les  affimilorrpour  une  plus  fa- 
cile perception  ; il  n’efl  pas  lurprenant  que  les  géni- 
ralliés  foient  auffi  mal  arrondies  qu’elles  le  font:  les 
unes  font  trop  fortes  pour  qu  un  léul  homme  puiffa 
A A a a ij 
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porter  par-tout  une  attention  égale  , 6c  fur-tout  de- 
puis que  les  beloins  de  l’état  ont  obligé  à augmen- 
ter les  charges  du  peuple  ; d’autres  font  trop  petites 
eu  égard  aux  premières  ; 6c  ces  dernieres  cependant 
font  bien  fuffifantes  pour  occuper  tout  entier  un  hom- 
me attentif  & laborieux.  Dans  la  même  généralité , 
il  fe  trouve  des  cantons  tout  entiers  où  certaines  na- 
tures de  droits  fe  perçoivent  fous  l’autorité  du  com- 
miffaire  départi  d’une  autre  province  : il  y a même 
des  paroiffes  dont  une  partie  eft  d’une  généralité , & 
l’autre  partie  d’une  autre  ; ce  qui  donne  fouvent  lieu 
à des  abus  & des  difficultés.  Maintenant  que  le  royau- 
me paroît  avoir  pris  toute  la  confidence  dont  il  eft 
fufceptible , il  feroit  à fouhaiter  qu’il  fe  fît  un  nou- 
veau partage  des  généralités , qui  les  réduiroit  à une 
prcfquc-  égalité  , 6c  dans  lequel  on  auroit  égard  aux 
bornes  que  la  nature  du  pays  indique , à la  nature  des 
impofitions , 6c  aux  formes  d’adminiftration  particu- 
lières à chaque  province.  S’il  ne  s’agifloit  dans  ce 
partage  que  de  difpenfer  entre  un  certain  nombre 
d’intendans  l’adminiftration  de  toutes  les  parties , ce 
feroit  une  opération  fort  aifée  ; comme  ils  n’ont  que 
des  commiffions , on  leur  feroit  à chacun  telle  part 
de  cette  adminiftration  qui  conviendroit  le  mieux 
au  bien  des  affaires  : mais  la  multitude  des  charges 
relatives  aux  impofitions , 6c  dont  les  finances  ont 
été  fixées  eu  égard  aux  droits  ou  à l’étendue  de  ju- 
rifdi&ion  qui  leur  étoient  accordés  fur  ces  impofi- 
tions mêmes , ou  fur  un  nombre  déterminé  de  paroif- 
fes  ; telles  que  les  charges  de  receveurs  généraux  des 
finances , receveurs  des  tailles , tréforiers  de  France, 
élus , officiers  de  greniers  à fel , 6c  autres  pareils  of- 
fices : cette  multitude  de  charges,  dis-je  , donneroit 
lieu  à de  grandes  difficultés  : 6c  c’eft  fans  doute  le 
motif  qui  empêche  le  confeil  d’y  penfer. 

Voye pour  l’établiffement  6c  fucceffion  des  gé- 
néralités, Pafquier , recherches  de  la  France  , liv,  VII. 

6 VIII.  Miraumont,  Fournival  ; les  regiflres  de  la 
chambre  des  comptes  ; les  mémoires  fur  les  privilèges  & 
fonctions  des  tréforiers  généraux  de  France  , imprimés 
à Orléans  en  /74J  ; l'état  de  la  France  , imprimé  à Pa- 
ris en  1 y 4g , tome  V.  à V article  des  généralités;  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  , tome  IV.  au  mot  COUR  DES 
Aides. 

GÉNÉRATEUR,  GÉNÉRATRICE  , fubft  . terme 
de  Géométrie , fe  dit  de  ce  qui  engendre  par  fon  mou- 
vement , foit  une  ligne  foit  une  furface,  foit  un  foli- 
de  : ainft  on  appelle  cercle  générateur  de  la  cycloidc , le 
cercle  qui  dans  fon  mouvement  trace  la  cycloïde 
par  un  des  points  de  fa  circonférence.  Voye^  Cy- 
cloïde. On  appelle  ligne  génératrice  d'une  furface  ,1a 
ligne  droite  ou  courbe  qui  par  fon  mouvement  engen- 
dre cette  furface , &c.  Voyc{  Génération.  (O) 

GÉNÉRATION  , f.  f.  en  Géométrie , eft  la  forma- 
tion qu’on  imagine  d’une  ligne , d’un  plan , ou  d’un 
folide,  par  le  mouvement  d’un  point , d’une  ligne, 
ou  d’une  furface.  Voye^  Ligne  , Point  , Surface. 
Par  exemple , on  peut  imaginer  qu’une  fphere  eft 
formée  par  le  mouvement  d’un  demi -cercle  autour 
de  fon  diamètre  : on  appelle  pour  lors  ce  diamètre, 
axe  de  révolution  ou  de  rotation.  De  même  on  peut  re- 
garder un  parallélogramme  comme  engendré  par  le 
mouvement  d’une  ligne  droite  qui  fe  meut  toujours 
parallèlement  à elle-même , 6c  dont  tous  les  points 
fe  meuvent  en  ligne  droite  : dans  ce  dernier  cas  , la 
ligne  fuivant  laquelle  le  mouvement  fefait,  s’appelle 
quelquefois  la  directrice.  Voyc^  Directrice  & En- 
gendrer. (O) 

Génération  , en  Phyfique , c’eft  en  général  l’ac- 
tion de  produire  ce  qui  n’exiftoit  point  auparavant  ; 
ou,  pour  parler  plus  exa&ement,  c’eft  le  changement 
d’un  corps  en  un  autre , qui  ne  conferve  aucun  refte 
de  fon  état  précédent.  Car , à proprement  parler , la 
génération  ne  fuppofe  point  une  production  de  nou- 
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velles  parties,  mais  feulement  une  nouvelle  modifi- 
cation de  ces  parties  : c’eft  en  cela  que  la  génération 
différé  de  ce  que  nous  appelions  création.  Voye ç 
Création. 

Génération  différé  à? altération  , en  ce  que  dans  cel- 
le-ci le  fujet  paroît  toujours  le  même  ; les  accidens 
feuls  6c  les  affeCtions  font  changés  ; comme  quand  un 
animal  en  fanté  tombe  malade , ou  quand  un  corps 
qui  étoit  rond  devient  quarré. 

Enfin  génération  eft  oppofée  à corruption , qui  eft  la 
deftruCtion  d’une  choie  qui  exiftoit;  comme  lorfcjue 
ce  qui  étoit  auparavant  bois  ou  œuf,  n’eft  plus  ni 
l’un  ni  l’autre.  Les  anciens  philofophes  concluoient 
de-là  que  la  génération  d’une  chofe  eft  proprement  la 
corruption  d’une  autre.  Voye^  Corruption.  Cham- 
bers. 

La  génération  des  corps  en  général , eft  un  myftere 
dont  la  nature  s’eftrefervé  le  fecret.  Pour  l’avoir  com- 
ment les  corps  s’engendrent,  il  faudroit  réfoudre  de* 
queftions  qui  font  fort  au-defliis  de  notre  portée.  Il 
faudroit  favoir  i°.  fi  les  parties  d’un  corps  quelcon- 
que , d’une  plante  , par  exemple , font  différentes  des 
parties  d’un  autre  corps , comme  d’une  pierre  ; en 
forte  que  les  parties  qui  compofent  une  plante,  com- 
binées comme  on  voudra  , ne  puiffent  jamais  faire 
une  pierre  : ou  fi  les  parties  de  tous  les  corps,  les  pre- 
miers élémens  qui  les  compofent,  font  les  mêmes,  & 
produifent  par  la  feule  di verfité  de  leur  arrangement, 
les  différens  corps  que  nous  voyons.  z°.  Quand  cette 
queftion  feroit  décidée , le  myftere  de  la  génération 
n’en  feroit  pas  plus  clair.  Il  faudroit  enfuite  favoir 
comment  il  arrive  qu’un  grain  de  blé , par  exemple, 
étant  mis  en  terre , ce  grain  de  blé  aidé  par  l’aftion 
des  fucs  terreftres , attire  & difpole  d’une  maniéré 
convenable  pour  former  l’épi,  ou  les  parties  de  blé 
qui  font  dans  le  fein  de  la  terre,  ou  les  parties  de  terre, 
& d’autres  fubftances,  qui  par  une  nouvelle  modifir 
cation  deviennent  des  parties  de  blé.  Que  répondre 
à ces  queftions?  fe  taire  6c  admirer  lesreffources  de  la 
nature  : fans  doute  on  peut  faire  fur  ce  fujet  des  fyftè- 
mes,  des  raifonnemens  à perte  de  vue , de  grands  dif- 
cours  ; mais  que  nous  apprendront-ils  ? rien.  (O) 

Génération  , en  Théologie ,1'e  dit  de  la  procef- 
fion  ou  de  la  maniéré  dont  le  Fils  de  Dieu  procédé 
du  Pere  éternel  ; on  l’appelle  génération , au  lieu  que 
la  proceftion  du  S.  Efprit  retient  le  nom  de procefjion. 
V yyeç  Trinité. 

On  dit  encefens,  que  le  Pere  produit  fon  Verbe  & 
fon  Fils  de  toute  éternité,  par  voie  de  génération  ; ex- 
prelfion  fondée  fur  plufieurs  textes  précis  de  l'Écritu- 
re,&qui  attache  au  mot  génération  une  idée  particu- 
lière ; elle  fignifie  wn&progrejjion  réelle  quant  a l’enten- 
dement divin , qui  produit  un  terme  femblable  à lui- 
même  en  nature  ; parce  qu’en  vertu  de  cette  progref- 
fion,  le  verbe  devient  femblable  à celui  dont  il  tire 
fon  origine; ou,  comme  S.  Paul  l’exprime  , il  eft  la 
figure  ou  l’image  de  fit  fubftance , c’eft-à-dire  de  fon 
être  6c  de  fa  nature. 

Les  anciens  peres  grecs  appelloient  cette  généra- 
tion ‘vpofioÀtiv , en  latin  prolationem , terme  qui  pris  à 
la  lettre  fignifie  l' émanation  d'une  chofe  de  la Jubflance 
d'une  autre  chofe.  Cette  expreffion  fut  d’abord  rejet- 
tée  par  l’abus  qu’en  failoient  les  Valentiniens  pour 
expliquer  la  prétendue  génération  de  leurs  éons. 
Voyei  Éons.  Audi  voit-on  qu’Origene,  S.  Athana- 
fe  , S.  Cyrille,  ne  veulent  pas  qu’on  fe  ferve  de  ce 
mot  pour  expliquer  la  génération  éternelle  du  Verbe  : 
mais  depuis  on  fit  réflexion  que  ce  terme  pris  en 
lui-même  6c  en  écartant  les  idées  d’imperfe&ion 
qu’emporte  avec  foi  le  mot  génération  appliqué  aux 
hommes,  n’a  voit  rien  de  mauvais  ; 6c  l’on  ne  balança 
plus  à s’en  fervir,  comme  il  paroit  par  Tertullien  , 
dans  fon  ouvrage  contre  Praxée  , chap.  viij.  par  S. 
Irénée , liv.  II.  chap.  xlv'u /.  ÔC  par  S.  Grégoire  de 
Nazianze , oyat.  J J. 
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Les  fcholaftiques  défini  fient  la  génération,  l’origine 
d’un  être  vivant  d'un  autre  être  vivant  par  un  principe 
conjoint  en  fejfemblance  de  nature ; définition  dont  tous 
les  termes  font  inintelligibles  : voici  celle  qu’en  don- 
ne M.  iWuitaffe , un  des  auteurs  les  plus  eftimés  fur 
cette  matière. 

On  l’appelle,  dit-il , origine  , c’eft-à-dire  émana- 
tion,proceflion -,  nom  commun  à toute  production. 

2°.  D'un  être  vivant , parce  qu’il  n’y  a que  ce  qui 
eft  vivant  qui  foit  proprement  engendré. 

3°;  D'un  autre  être  vivant  ; parce  qu’il  n’y  a point 
de  génération  proprement  dite  , fi  ce  qui  engendre 
n’ell  vivant:  ainfi,  ajoute  cet  auteur,  on  dit  qu’A- 
dam  fut  formé  du  limon  , mais  non  pas  engendré  du 
limon. 

4°*  Par  un  principe  conjoint  ; ce  qui  fignifie  deux 
chofes.  i°.  Que  cet  être  vivant  d’où  procédé  un  au- 
tre etre  vivant , doit  être  le  principe  aCtif  de  la  pro- 
duction de  celui-ci  : par  cette  raifon , Eve  ne  peut 
point  êtreappelléeproprementla  fille  d'Adam,  parce 
qu’Adam  ne  concourut  pas  activement,  mais  feule- 
ment pafîivement,à  la  formation  d’Eve  : 2°.  que  cet 
etre  vivant  qui  produit  un  autre  être  vivant , doit  lui 
etre  conjoint  ou  uni  par  quelque  choie  qui  lui  foit 
propre  ; comme  les  peres,  quand  ils  engendrent  leurs 
enfans,  leur  communiquent  quelque  partie  de  leur 
fubftance. 

5 'En  refifiemblance  de  nature  ; termes  qui  empor- 
tent encore  deux  idées  ; i°.  que  la  génération  exige 
une  communion  de  nature  au-moins  fpécifique;  z°. 
que  l’aCtion  qu’on  nomme  génération  doit  par  elle- 
même  tendre  à cette  reflêmblance  de  nature  ; car  le 
propre  de  la  génération  eft  de  produire  quelque  chofe 
de  femblable  à celui  qui  engendre. 

De-là  ils  concluent  que  la  proceflion  du  Verbe 
doit  feule  être  appellée  génération  , & non  procefifion ; 
& que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  cette  généra- 
tion 6c  la  proceflion  du  S.  Efprit  vient  de  ce  que  le 
Verbe  procédé  du  Pere  par  l’entendement , qui  eft 
une  faculté  affirmative , c’eft-à-dire  qui  produit  un 
terme  femblable  à elle-même  en  nature  ; au  lieu  que 
le  S.  Efprit  procédé  du  Pere  6c  du  Fils  par  la  volonté, 
qui  n’eft  pas  une  faculté  affimilative  ; ce  que  S.  Au- 
guftin  a exprimé  ainfi , lib'.  IX.  de  trinit.  c.  xij.  mens 
notitiam  fiuam  gignit  cum  fie  novit  • & amorem  fiuumnon 
gignit  cum  fie  arnat.  Cependant  il  faut  convenir  que 
les  anciens  peres  n’ont  pas  pouffé  fi  loin  que  les  théo- 
logiens leurs  recherches  fur  ces  matières  myftérieu- 
fes  ; & S.  Auguftin  lui-même  avoiie  qu’il  ignore  com- 
ment on  doit  diftinguer  la  génération  du  fils  de  la 
proceflion  du  S.  Efprit , 6c  que  fa  pénétration  fuc- 
combe  fous  cette  difficulté  : difiingutre  inter  illam  gé- 
néra ûonem  & hanc  procefifionem  neficio  , non  valeo,  non 
fiijficio.  lib.  II.  contra  Maxim,  c.  xjv.  n°.  i. 

Génération  , fe  dit  encore , quoique  un  peu  im- 
proprement , pour  lignifier  généalogie , ou  la  fuite  des 
enfans  6c  des  defeendans  qui  fortent  tous  d’une  mê- 
me tige.  Ainfi  l’évangile  de  S.  Mathieu  commence 
par  ces  mots  , liber  generationis  Jefiu  - Chrifii , que  les 
traducteurs  les  plus  exaCts  rendent  par  ceux-ci,  le 
livre  de  la  généalogie  de  J efius-Chrifi . Foyer  GÉNÉA- 
LOGIE. (G) 

Génération  , ( Hifi . anc.  & mod .)  eft  fynonyme 
à peuple , race , nation  , fur-tout  dans  les  traductions 
littérales  de  l’Ecriture- fainte,  dans  laquelle  on  ren- 
contre prefque  par-tout  le  mot  génération  , où  le  Ia- 
tin^porte  generatio , 6c  le  grec  ylvta.  ou  ytvttnç  : ainfi , 

« c eft  une  génération  méchante  & perverfe  qui  de- 
» mande  des  miracles,  &c.  ». 

Une  génération  paffe , & il  en  vient  une  autre. 

Génération,  fe  dit  aufli  de  l’âge  ou  de  la  vie 
ordinaire  d’un  homme.  Voyt{  Age. 

* De-la  nous  difons ,jufiqu’à  la  troifieme  & quatrième 
génération  : en  ce  lens  les  Hiftoriens  comptent  ordi- 
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nairement  une  génération  pour  l’efpace  de  trente- 
rois  ans  ou  environ.  Foye^  Siecle. 

Hérodote  met  trois  générations  pour  cent  ans  • & 
ce  calcul,  félon  les  auteurs  modernes  de  l’arithmé- 
tique politique , paroît  affez  jufte.  Foye j Arithmé- 
tique politique  «S*  Chronologie. 

Génération,  ( Phyfiologie. ) on  entend  en  géné- 
ral par  ce  terme,  la  faculté  de  fe  reproduire,  qui  eft 
attachée  aux  êtres  organifés , qui  leur  eft  affeCtée , & 
qui  eft  par  conféquent  un  des  principaux  caractères 
par  lequel  les  animaux  6c  les  végétaux  font  diftin- 
gués  des  corps  appellés  minéraux. 

La  génération  actuelle  eft  donc  , par  rapport  au 
corps  végétant  & vivant,  la  formation  d’un  indivi- 
du femblable  par  fa  nature  à celui  dont  il  tire  fon 
origine  , à raifon  des  principes  préexiftans  qu’il  en 
reçoit,  c’eft-à-dire  de  la  matière  propre  6c  de  la  dif- 
pofition à une  forme  particulière  que  les  êtres  géné- 
rateurs fourniffent  pour  la  préparation  , le  dévelop- 
pement 6c  l’accroiflement  des  germes  qu’ils  produi- 
fent  ou  qu’ils  contiennent.  Foye{  Germe. 

C’eft  donc  par  le  moyen  de  la  génération  que  fe 
forme  la  chaîne  d’exiftences  fucceflives  d’individus, 
qui  conftitue  l’exiftence  réelle  6c  non  interrompue 
des  différentes  efpeces  d’êtres , qui  n’ont  qu’une  du- 
rée limitée  relativement  à l’état  d’organifation  qui 
donne  une  forme  déterminée  6c  propre  aux  indivi- 
dus de  chaque  efpece. 

C’eft  par  la  difpofition  même  des  parties  en  quoi 
confifte  cette  organifation,  que  celle-ci  eft  bornée 
dans  fa  durée  ; difpofition  que  l’auteur  de  la  nature  a 
établie  de  telle  maniéré,  que  ce  qui  eft  dans  les  êtres 
organifés  le  principe  de  leur  exiftence  comme  tels, 
c’eft-à-dire  de  la  vie  végétante  ou  animée  dont  ils 
joiiiffent  entant  qu’il  y entretient  l’aCtion,  le  mouve- 
ment des  parties  folides  & fluides  dont  ils  font  com- 
pofés , tend  continuellement  à devenir  fans  effet , & 
par  conféquent  à détruire  la  vie  par  l’exercice  mê- 
me des  moyens  vivifians  ; parce  qu’après  avoir  em- 
ployé un  certain  tems  à procurer  à ces  êtres  le  de- 
gré de  confiftancefoit  abfolue  foit  relpeCtive  qui  en 
fait  la  perfection  effentielle,  il  ne  peut  continuer  à 
agir  fans  augmenter  cette  confiftance  à un  point  où 
elle  devient  exceffive,  6c  forme  un  défaut  radical  en 
rendant  les  organes  toujours  moins  propres  à per- 
pétuer le  jeu  qui  leur  eft  affeCté , entant  qu’il  les  pri- 
ve infenfiblement  de  la  flexibilité  qui  leur  eft  nécef- 
faire  pour  cet  effet , 6c  qu’il  laiffe  perdre  la  fluidité 
des  parties  , qui  ne  la  confervoient  que  par  accident, 
par  l’efl'et  de  l’aCtion  à laquelle  elles  étoient  expo- 
fees , de  cette  aCtion  qui  dépend  de  la  flexibilité 
dont  on  vient  de  dire  que  les  organes  étoient  enfin 
privés. 

C’eft  cette  confidération  qui  a fait  dire  à un  an- 
cien , que  vivere  efi  continué  rigeficere ; c’eft-à-dire  que 
la  condition  de  tous  les  corps  organifés  eft  de  pren- 
dre par  degré  de  la  folidité,  de  fe  durcir,  de  fe  rendre 
roides  de  plus  en  plus,  6c  de  devenir  ainfi  dans  la  fuite 
toujours  moins  propres  à entretenir  la  vie  par  les 
mêmes  effets  qui  ont  d’abord  formé  ces  corps,  6c  qui 
les  font  fubfifter  : d’où  il  s’enfuit  dans  les  individus 
tant  végétaux  qu’animaux  , le  changement  d’état 
qu’on  appelle  mort,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  cef- 
l'ation  du  mouvement  propre  à ces  individus  entant 
que  vivans  , qui  ne  préfente  pour  toute  différence 
qu’une  inaCtion  commune  à tout  corps  privé  d’orga- 
nifation, ou  dont  l’organifation  n’eft  pas  actuellement 
vivifiée  : par  conféquent,  cet  état  laiffe  les  corps  or- 
ganifés , comme  tous  ceux  qui  ne  le  font  pas , expo- 
fés  aux  imprefîions  des  agens  deftruCteurs  de  toutes 
les  formes  particulières  qui  dégradent  forganifation , 

6c  réduifent  la  matière  qui  l’avoit  reçue  à la  condi- 
tion de  la  matière  brute , informe , jufqu’à  ce  que  ces 
matériaux  des  corps  organifés  foient  de  nouveau  ti- 
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rés  du  cahos  & mis  en  œuvre  pour  fervir  à la  conf- 
trudion  d’un  corps  vivifié , à la  rcprodudion  d’un 
végétal  ou  d’un  animal. 

Cette  difpofition,  qui  fans  ceffer  d’être  la  même 
effentiellement , produit  dans  le  même  individu  des 
effets  fi  contraires  en  apparence  : cette  difpofition, 
qui  commence,  entretient  & finitla  vie  dans  les  êtres 
organifés , eft  fans  doute  un  ouvrage  bien  merveil- 
leux ; mais  quelque  étonnant  , quelque  admirable 
qu’il  nous  paroiffe , ce  n’eft  pas  dans  la  maniéré  dont 
exifte  chaque  individu  qu’eft  la  plus  grande  mer- 
veille, c’eft  dans  la  fucceffion,  dans  le  renouvelle- 
.ment  & dans  la  durée  des  efpeces , que  la  Rature  pa- 
roît  tout-à-fait  inconcevable  , qu’elle  préfente  un 
fujet  d’admiration  tout  oppofé  dans  cette  vertu  pro- 
créatrice, qui  s’exerce  perpétuellement  fans  fe  dé- 
truire jamais  ; dans  cette  faculté  de  produire  fon 
femblable,  qui  réfide  dans  les  animaux  & dans  les 
végétaux,  qui  forme  cette  efpece  d’unité  toujours 
fubfiftante.  C’eft  pour  nous  un  myftere  dont  on  a fi 
peu  avancé  jufqu’à-préfent  à fonder  la  profondeur, 
que  les  tentatives  les  plus  multipliées  femblent  n’a- 
voir fervi  qu’à  convaincre  de  plus  en  plus  de  leur 
inutilité  ; enforte  même  que  c’eft,  pour  ainfi  dire  , 
violer  le  fein  de  la  pudeur , où  la  nature  cache  fon 
travail , que  d’ofer  feulement  tenter  de  chercher  à 
en  appercevoir  la  moindre  ébauche.  Audi  ayant  à 
traiter  dans  cet  article  d’une  matière  fi  difficile  & fi 
délicate,  nous  ne  ferons  point  de  recherches  nou- 
velles , nous  nous  bornerons  à faire  un  expofé  fim- 
ple  & auffi  difcret  qu’il  eft  poflible,  des  moyens  évi- 
dens  qu’elle  a voulu  employer  pour  préparer  ce  tra- 
vail fecret,  & du  peu  de  phénomènes  que  de  hardis 
obfervateurs  ont  pu  dérober  à cette  charte  ouvrière. 

Ces  moyens,  c’eft- à-dire  les  opérations  mécha- 
niques  qui  fervent  à la  reproduction  des  végétaux  & 
des  animaux , font  de  différente  efpece  , par  rapport 
à ces  deux  genres  d’êtres  & à chacun  d’eux  en  parti- 
culier. Généralement  les  animaux  ont  deux  fortes 
d’organifations , effentiellement  diftindes , deftinées 
à l’ouvrage  de  la  reproduction.  Cette  organifation 
conftitue  ce  qu’on  appelle  les  fixes.  Voye^  Sexe. 
C’eft  par  l’accouplement  ou  l’union  des  deux  fexes, 
que  les  individus  de  ce  genre  fe  multiplient  le  plus 
.communément  ; au  lieu  qu’il  n’y  a aucune  forte  d’u- 
nion, d’accouplement  fenfible  des  individus  géné- 
rateurs, dans  le  genre  végétal;  la  reproduction  s’y 
fait  en  général  par  le  développement  des  graines  ou 
des  femences  qui  ont  été  fécondées  par  le  moyen 
des  fleurs.  Voye^  Végétal  , Plante  , Fleur.  Ce 
développement  des  femences  s’opère  entièrement 
hors  de  l’individu,  qui  les  fournit:  la  reproduction 
des  végétaux  s’opère  auffi  par  l’extenfion  d’une  por- 
tion de  plante,  qui,  lorfqu’elle  eft  une  branche  vi- 
vante, ou  portion  de  branche  féparée  du  tronc,  du 
corps  de  la  plante,  & en  tant  qu’elle  eft  deftinée  à 
cet  ufage,  s’appelle  bouture.  Voye ç Bouture.  Et 
lorfqu’elle  eft  une  partie  détachée  de  la  racine  de  la 
plante,  elle  porte  le  nom  de  cayeu. 

Il  vient  d’être  dit  que  {'accouplement  ou  l'union  des 
fexes  dans  les  animaux  efl  le  moyen  le  plus  commun  par 
lequel  fe  fait  la  multiplication  des  individus  ; ce  qui 
fuppole  qu’il  n’eft  par  conféquent  pas  l’unique.  En 
effet  il  y a des  animaux  qui  fe  reproduifent  comme 
les  plantes  & de  la  même  maniéré.  La  génération 
des  pucerons  qui  fe  fait  fans  accouplement , eft  fem- 
> blable  à celle  des  plantes  par  les  graines , qui  font 

fécondées  & difpofées  au  développement  fans  le 
concours  de  deux  individus;  & celle  des  polypes  , 
qui  peut  fe  taire  en  les  coupant  par  pièces , refl'em- 
ble  à la  reproduction  des  végétaux  par  boutures. 
Mais  ces  mêmes  animaux  avec  la  faculté  particu- 
lière de  fe  multiplier  à la  maniéré  des  plantes,  fans 
accouplement,  ne  lailfent  pas  d’avoir  auffi  la  fa- 
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culte  commune  à tous  les  autres  animaux,  de  fe  re- 
produire par  l’accouplement  qui  eft  la  plus  ordinaire 
pour  ceux-là , comme  elle  eft  unique  pour  la  plupart 
de  ceux  - ci;  ce  qui  tait  auffi  que  c’eft  celle  que  l’on 
défigne  fpécialement  par  le  mot  de  génération , & qui 
doit  faire  le  fujet  de  cet  article.  Pour  ce  qui  eft  donc 
des  autres  maniérés  mentionnées  dont  fe  reprodui- 
lent  ou  peuvent  fe  reproduire  les  animaux  & les 
végétaux , maniérés  qui  établiffent  à cet  égard  quel- 
ques rapports  particuliers  entre  eux,  voyeç  les  arti- 
cles Animal,  Végétal,  Plante,  Reproduc- 
tion, Semence,  Graine,  Bouture  Puce- 
ron , Polype. 

La  génération  de  l’homme  entre  tous  les  animaux 
étant  celle  qui  nous  intéreffe  le  plus,  eft  par  confé- 
quent celle  qui  doit  nous  fervir  d’exemple , & qui  va 
faire  ici  le  principal  objet  des  recherches  dont  nous 
allons  rendre  compte  ; d’autant  plus  que  ce  qui  peut 
être  dit  fur  ce  fujet  par  rapport  à l’efpece  humaine, 
convient  prefqu’entierement  à toutes  les  autres  ef- 
peces d’animaux , pour  la  reprodudion  defquels  il  eft: 
néceffaire  que  fe  faffe  le  concours  de  deux  individus, 
c’eft-à-dire  qu’un  mâle  & une  femelle  exercent  en- 
femble  la  faculté  qu’ils  ont  de  produire  un  troifieme, 
qui  a conftamment  l’un  ou  l’autre  des  deux  fexes. 
Ces  fexes  confirtant  dans  une  difpofition  particu- 
lière d’organes  deftinés  à la  génération , il  eft  nécef- 
faire d’avoir  une  connoiffance  exade  de  la  ftrudure 
de  ces  organes  & des  rapports  qui  exiftent  entr’eux  : 
mais  cette  expofition  étant  faite  dans  les  différens 
articles  appartenant  aux  noms  de  ces  organes  , elle 
ne  fera  pas  répétée  ici.  On  la  peut  confulter  fi  on  en 
a befoin , pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  être  dit  ici 
concernant  la  génération. 

L’âge  auquel  l’homme  commence  à être  propre  à 
fe  reproduire,  eft  celui  de  la  puberté  : jufqu’alors  la 
nature  paroît  n’avoir  travaillé  qu’à  l’accroiffement 
&c  à l’affermiffement  de  toutes  les  parties  de  cet  in- 
dividu ; elle  ne  fournit  à l’enfant  que  ce  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  fe  nourrir  & pour  augmenter  de  vo- 
lume ; il  vit,  ou  plutôt  il  ne  fait  encore  que  végéter 
d’une  vie  qui  lui  eft  particulière,  toujours  foible, 
renfermée  en  lui-même,  & qu’il  ne  peut  communi- 
quer : mais  bien-tôt  les  principes  de  vie  fe  multi- 
plient en  lui  ; il  acquiert  de  plus  en  plus  non-feule- 
ment tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  fon  être , mais  encore 
dequoi  donner  l’exiftence  à d’autres  êtres  fembla- 
bles  à lui.  Cette  ftirabondance  de  vie,  fource  de  la 
force  & de  la  fanté  , ne  pouvant  plus  être  contenue 
au-dedans,  cherche  à fe  répandre  au-dehors. 

L‘âge  de  la  puberté  eft  le  printems  de  la  nature,  la 
faifon  des  plaifirs  ; mais  fur-tout  de  ceux  que  l’ufage 
de  nouveaux  fens  peut  procurer:  tout  ceux  dont 
l’homme  eft  doiié , fe  forment  avec  lui  & s’exercent 
dès  qu’il  joiiit  de  la  vie  ; parce  qu’ils  lui  font  tous 
néceffaires  ou  utiles  pour  l’exciter  ou  pour  l’aider  à 
fatisfaire  aux  différens  befoins  attachés  à la  confer- 
vation  de  fon  individu.  Les  organes  fufceptibles  du 
fentiment  qui  le  porte  à s’occuper  des  moyens  par 
lefquels  il  peut  contribuer  à la  propagation  de  fon 
efpece , font  les  feuls  qui  ne  fe  développent , & n’ont 
de  fondions  que  lorfque  l’individu  eft  prefcjue  par- 
venu à fon  dernier  degré  d’accroiffcment,  & que 
toutes  les  parties  ont  acquis  la  fermeté,  la  folidité 
qui  en  fait  la  perfedion  : ces  organes  n’étant  pas 
deftinés  à fon  propre  fervice,  il  convenoit  qu’il  fût 
pourvu  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fa  durée  , 
avant  qu’il  contribuât  lui-même  à fa  reproduction. 
Ainfi  le  développement  des  parties  deftinées  à la  gé- 
nération , tant  dans  l’individu  mafeulin  que  dans  le 
féminin , eft,  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  produc- 
tion qui  s’annonce  par  plufieurs  fignes,  & principa- 
lement par  les  premières  impreilions  de  l’appétit 
vénérien  : d’où  s’enfuit  le  fentiment , qui  fait  con- 
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noître  dans  chaque  individu  la  différence  des  deux 
fexes , d’une  maniéré  plus  caraflérifée  qu’elle  n’a- 
voit  été  jufqu’alors.  Voyt^  Puberté  , Orgasme. 

Le  fentiment  du  defir  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion ; cet  appétit  qui  porte  les  individus  des  deux  fe- 
xes, ordinairement  de  même  efpece,  à fe  faire  réci- 
proquement une  tradition  de  leurs  corps  pour  l'afle 
prolifique  , eft  attaché  à une  difpolition  phyfique  de 
1 animal , qui  confifte  dans  une  lorte  d’érétilme  des 
fibres  nerveules  des  organes  de  la  génération.  Cet 
erétifme  eft  produit  par  la  qualité  ffimulante  des  hu- 
meurs particulières  qu’ils  contiennent,  ou  par  la 
dilatation  des  vaiffeaux  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition , remplis , diftendus  au-delà  de  leur  ton  na- 
turel; effet  d’un  abord  de  fluides  plus  confidérable , 
tout  étant  égal,  qu’il  ne  fe  fait  dans  les  autres  vaif- 
feaux du  corps , ou  par  tout  attouchement,  tout  con- 
tafl  propre  à exciter  une  forte  de  prurit  dans  ccs 
organes  ; ou  par  les  effets  de  l’imagination  dirigée 
vers  eux  , effets  qui  y produifent  les  mêmes  change- 
mens  que  le  prurit.  D’où  s’enfuit  une  forte  de  fievre 
dans  ces  parties , une  forte  d’inflammation  commen- 
çante qui  les  rend  fufceptibles  d’impreflions  propres 
à ébranler  tout  le  genre  nerveux , à rendre  fes  vibra- 
tions plus  vives , à redoubler  le  flux  &c  le  reflux  qui 
s’en  fait  du  cerveau  à ces  organes , & de  ces  orga- 
nes au  cerveau  ; enforte  que  l’animal  dans  cet  état 
ne  fent  prefque  plus  fon  exiffence,  que  par  celle  de 
ce  fens  voluptueux , qui  femble  alors  devenu  le  fié- 
ge  de  fon  ame,  de  toute  fa  faculté  fenfitive,  à l’ex- 
clufîon  de  toute  autre  partie , c’eff-à-dire  qui  abfor- 
be  toute  la  fenfibilité  dont  il  eff  fufceptible,  qui  en 
porte  l’intcnlité  à un  point  qui  rend  cette  impreflîon 
û forte , qu’elle  ne  peut  êire  foûtenue  long-tems  fans 
un  defordre  général  dans  toute  la  machine.  En  effet 
la  durée  de  ce  lentiment  fait  naître  une  lorte  d’agi- 
tation, d’inquiétude,  qui  porte  l’animal  à en  cher- 
cher le  remede  comme  par  inffinft , dans  ce  qui  peut 
tirer  de  cette  intenflté  même  des  efforts  propres  à 
en  détruire  la  caufe,  en  produil’ant  une  excrétion 
des  humeurs  ftimulantes,  en  faifant  ceffer  l’érétil- 
me , & par  contéquent  en  failànt  tomber  dans  le  re- 
lâchement les  fibres  nerveufes  & tous  les  organes, 
dont  la  tenfion  étoit  auparavant  comme  l’aliment 
même  de  la  volupté. 

Telle  eft  donc  la  difpofition  phyfique  que  l’auteur 
de  la  nature  a voulu  employer  pour  porter  l’homme 
par  l’attrait  du  plaifir,  à travailler  à fe  reproduire, 
comme  il  l’a  engagé  par  le  même  moyen  à fe  con- 
ferver , en  latisfaitant  au  fentiment  qui  le  porte  à 
prendre  de  la  nourriture  ; il  ne  s’occupe  dans  l’un  & 
l’autre  cas , que  de  la  fenfation  agréable  qu’il  fe  pro- 
cure, tandis  qu’il  remplit  réellement  l’objet  le  plus 
important  qu’ait  pu  fe  propofer  le  confier vateur  fu- 
prème  de  l’individu  & de  l’efpece. 

La  lecrétion  de  la  liqueur  fipermatique  ; la  referve 
de  cette  liqueur  toujours  renouvellée , mais  en  mê- 
me tems  toujours  retenue  en  fuflifante  quantité  pour 
remplir  plus  ou  moins  les  véficules  féminaires;  la 
difpofition  confiante  à ce  que  le  membre  viril  ac- 
quierre  l’état  d ereflion , qui  peut  feul  le  rendre  pro- 
pre à être  introduit  dans  le  vagin , & à y être  mis  en 
mouvement  à différentes  reprifes,  pour  donner  lieu 
au  frottement  de  l’extrémité  de  ce  membre  , doiiée 
d’un  fentiment  exquis,  contre  les  plis  veloutés  des 
parois  de  ce  canal,  refferrées  &c  lubrifiées  (com- 
me font  dans  le  vivant  celles  d’un  boyau  vuide  ) , 
pour  continuer  ce  frottement  jufqu’à  ce  qu’il  excite 
par  communication , dans  toutes  les  parties  relati- 
ves, une  lorte  de  prurit  convulfif,  d'où  s’enfuive 
1 éjaculation  : telles  lont  dans  l’homme  les  conditions 
réquiies  pour  qu’il  foit  habile  à la  fonftion  appellée 
coït  ou  copulation , par  laquelle  il  concourt  eii'entiel- 
lement  à l’œuvre  de  la  génération . Foye^  Semence 
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(Ptyjîolog.),  Testicule,  Vésicule  séminale 
Verge,  Erection,  Ejaculation. 

Le  coït  ou  la  copulation  nerant  autre  chofe  que 
l’afle  par  lequel  l’homme  s’unit  à la  femme  par  rin- 
tromiflïon  de  la  verge  dans  le  vagin , & par  lequel 
s’opère  la  fécondation  , moyennant  le  concours  des 
difpofitions  efficaces  pour  le  fuccès  de  cette  œuvre  ; 
elles  confiftcnt  ces  difpofitions  de  la  part  de  la  fem- 
me , en  ce  que  le  canal  dans  lequel  doit  fe  faire  cette 
intromiflion,  en  foit  fufceptible  ; qu’il  puiffe  être  di- 
laté ; que  fes  parois  fe  laiffent  écarter  & pénétrer 
fans  de  grands  obftacles , jufqu’à  l’orifice  de  la  ma- 
trice, & qu’elles  réfiftent  cependant  affez  pour  don- 
ner heu  au  frottement  néceflàire , qui  doit  produire 
dans  les  parties  génitales  de  l’homme  qui  en  font  fuf- 
ceptibles , le  prurit  & l’émiflïon  convulfivc  de  la  li- 
queur féminale  dans  ce  même  canal , enforte  que 
cette  liqueur  puiffe  y être  retenue,  pour  opérer  en- 
fuite  les  effets  auxquels  elle  eft  deftinée. 

Ce  frottement  excite  dans  le  coït  entre  la  verge 
Sc  Ie^vagin , ne  donne  pas  feulement  lieu  au  prurit, 
qui  s’excite  en  conféquence  dans  les  parties  oénita- 
les  de  l’homme  : il  produit  auflî  cet  effet  dans  celles 
de  la  femme,  attendu  le  fentiment  délicat  dont  eft: 
doiié  ce  canal  ; fentiment  qui  par  le  moyen  des  nerfs 
correfpondans , fe  communique  à tous  les  organes 
qui  concourent  au  même  ufage  ; d’où  s’enluit  une 
véritable  ereflion  du  clitoris,  un  gonflement  & une 
tenfion  générale  dans  toute  l’étendue  des  membra- 
nes fpongieufês  & nerveufes  du  vagin  & de  la  ma- 
trice ; une  forte  de  conftriftion  fpafmodique  dans  le 
cercle  de  fibres  mufculaires  qui  entourent  le  vagin  ; 
d’où  fuit  un  retréciffement  du  canal  & un  plus  grand 
refferrement  de  la  verge  qui  y eft  actuellement  con- 
tenue ; d’où  fuit  encore  vraiffemblablement  en  mê- 
me tems  une  autre  forte  d’éreftion  dans  les  trompes 
de  Fallope , qui  les  applique  à ce  qu’on  appelle  les 
ovaires,  pour  les  effets  qui  feront  expliqués  dans  la 
fuite.  Ce  font  ces  différentes  difpofitions  qui  confti- 
tuent  le  plus  grand  degré  d’orgafme , qui  n’eft  autre 
choie  qu’un  érétifme  commun  à toutes  ces  parties  , 
par  l’effet  duquel , s’il  eft  fuffifamment  continué , les 
glandes  qui  ont  leur  conduit  excrétoire  dans  les  ca- 
vités du  vagin  & de  la  matrice , étant  fortement  ex- 
primées , y répandent  l’humeur  dont  leurs  vaiffeaux 
font  remplis  ; & cette  effufion  fe  fait  comme  celle  de 
la  femence  dans  1 homme,  par  une  forte  d’aflion  con- 
vulfive  qui  la  rend  femblable  à l’éjaculation  , & n’a 
pas  peu  contribué  fans  doute  à faire  regarder  cette  li- 
queur de  la  femme  comme  une  vraie  femence , une 
liqueur  aulfi  prolifique  que  celle  de  l’homme.  Foyer 
Semence  (Phyfiol.'). 

C eft  parce  que  la  copulation  produit  cet  orgafme, 
cette  tenfion  du  genre  nerveux  dans  les  organes  de 
la  génération  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , tenfion  qui 
fe  communique , s’étend  fouvent  à toutes  les  parties 
du  corps , au  point  d’y  caufer  aufti  des  fecouffes , des 
agitations  comme  convulfives,  que  Démocrite  a 
comparé  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  coït , 
à ceux  que  l’on  obferve  dans  de  legeres  attaques  d’é- 
pilepfie.  Voye{  Orgasme. 

Telle  eft  l’expofition  abrégée  que  l’on  a cru  devoir 
placerici,  du  méchanifme  qui  difpofe  à l’œuvre  de  la 
génération,  & de  ce  qui  eft  relatif  à ce  méchanifme  : 
mais  cette  œuvre  ne  dépend  elle-même  effentielle- 
ment  d’aucune  opération  méchanique,tout  y eft  phy- 
fique : la  nature  employé  les  moyens  les  plus  fecrets, 
les  moins  fufceptibles  de  tomber  fous  les  fens  pour 
opérer  elle-même  la  fécondation,  dont  les  individus 
des  deux  fexes  n’ont  fait  par  la  copulation  que  lui 
fournir  les  matériaux,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, raffembler  ceux  qu’elle  avoit  préparés  elle- 
même  dans  chacun  de  ces  individus.  C’eft  dans  la 
maniéré  dont  elle  les  met  en  œuvre  ces  matériaux , 
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que  confifte  le  grand  myftere  de  la  génération , qui  a 
excité  dans  tous  les  tems  la  curiofité  des  Phyficiens , 
& les  a portés  à faire  tant  de  recherches  pour  parve- 
nir à le  pénétrer,  tant  d’expériences  pour  réuffir  à 
prendre  la  nature  l'ur  le  fait  ; c’eft  pour  révéler  fon 
fecret  que  l’on  a imaginé  tant  de  différens  fyftèmes , 
qui  le  font  détruits  les  uns  les  autres, fans  que  du  choc 
des  opinions  fi  long-tcms  & fi  violemment  répété,  il 
en  ait  réfulté  plus  de  lumières  fur  ce  fujet  : au  con- 
traire il  femble  que  l’on  ne  fait  que  fe  convaincre  de 
plus  en  plus  , que  le  voile  derrière  lequel  la  nature 
le  cache , eft  efi'entiellement  impénétrable  aux  yeux 
de  l’elprit  le  plus  fubtil , & qu’il  faut  ranger  la  caule 
de  la  formation  de  l’animal  parmi  les  caufes  premiè- 
res, telles  que  celles  du  mouvement  £k  de  la  pefan- 
îeur,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  connoître  que  les 
rélultats , fans  doute  parce  qu’il  n’y  a que  cette  con- 
noilfance  qui  nous  foit  utile. 

Nous  nous  bornerons  donc  à faire  ici  l’hiftoire  des 
différentes  idées  par  lefquelles  les  Philofophes  ont 
tenté  de  reprél’enter  l’ouvrage  de  la  nature  dans  la 
génération  (ouvrage  qu’ils  n’ont  jamais  vû)  ; & afin 
qu’il  ne  manque  dans  cet  article  rien  de  ce  qui  ap- 
partient aux  connoiffances  humaines  fur  ce  fujet , 
ou  pour  mieux  dire , aux  efforts  que  l’on  a faits  dans 
tous  les  tems  pour  étendre  ces  connoiffances  fur 
toute  forte  de  matière , il  fera  joint  à cette  expofi- 
tion  des  principaux  fyftèmes  fur  la  reproduction  de 
l’homme , un  précis  des  raifons  qui  ont  été  employées 
ou  qui  peuvent  l’être,  pour  réfuter  ou  pour  faire 
fentir  l’infuftifance  de  ces  explications. 

Platon , dans  le  Timée , établit  que  la  génération  de 
l’homme,  des  animaux,  des  plantes , des  élémens,  & 
même  celle  du  ciel  & des  dieux,  le  fait  par  des  fimula- 
cres  réfléchis , & par  des  images  extraites  de  la  Divi- 
nité créatrice,  lelquelles  par  un  mouvement  harmoni- 
que , fe  font  arrangées  ielon  les  propriétés  des  nom- 
bres , dans  l’ordre  le  pim  parfait.  L’effence  de  toute 
génération  confifte  donc,  félon  ce  philofophe,  dans 
l’unité  d’harmonie  du  nombre  trois , ou  du  triangle  ; 
celui  qui  engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre, 
& celui  qui  eft  engendré  : c’eft  pour  cela  qu’il  a fallu 
deux  individus  pour  en  produire  un  troifieme  : c’eft- 
là  ce  qui  conftitue  l’ordre  effentiel  du  pere  de  la 
mere  , & la  relation  de  l’enfant. 

Quelle  idée  plus  fublime,  s’écrie  à cette  occafion 
le  célcore  auteur  moderne  de  Yhijloire  naturelle  ! 
quelles  vues  plus  nobles  ! mais  quel  vuide  , quel  de- 
fert  de  fpécu  la  lions!  Nous  ne  lommes  pas  en  effet 
de  pures  intelligences  ; d’ailleurs  le  réel  peut-il  être 
produit  par  l’abiirait  ? Prendre  les  nombres  pour  des 
êtres  effe&its,  dire  que  l’unité  numérique  eft  un  in- 
dividu général , qui  non-feulement  repréfente  en  ef- 
fet tous  les  individus , mais  même  qui  peut  leur  com- 
muniquer l’exiftence;  prétendre  que  cette  unité  nu- 
mérique a de  plus  l’exercice  aêluel  de  la  puiffance 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique, 
à-peu-près  femblable  à elle-même  ; conftituer  par- 
là  deux  individus,  deux  côtés  d’un  triangle  qui  ne 
peuvent  avoir  de  lien  & de  perfc&ion  que  par  le  troi- 
fieme côté  de  ce  triangle,  par  un  troilieme  individu 
qu’ils  engendrent  néceffairement  ; n’eft-ce  pas  le  plus 
grand  abus  que  l’on  puiffe  faire  de  la  rail'on?  Mais 
quand  on  accorderoit  au  divin  Platon  que  la  matière 
n’exille  pas  réellement , en  peut-il  rélulter  ciue  nos 
idées  foient  du  même  ordre  que  celles  du  créateur  ; 
qu’elles  puiffent  en  effet  produire  des  exiftences?  la 
liippolition  d’une  harmonie  triangulaire  peut -elle 
faire  la  fiibftance  des  élémens  ? le  pere  la  mere 
n’engendrent- ils  un  enfant  que  pour  terminer  un 
triangle?  Ces  idées  platoniciennes,  grandes  au  pre- 
mier coup -d’œil,  ont  deux  afpeêls  bien  différens; 
dans  la  fpeculation , elles  femblent  partir  de  prin- 
cipes nobles  &c  lùblimes  ; dans  l’application,  elles  ne 
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peuvent  arriver  qu’à  des  conféqueflces  fauffes 
puériles,  puilque  nos  idées  ne  viennent  que  par  les 
lens  , que  par  conféquent  bien  loin  qu’elles  puif- 
ient  etre  les  caufes  des  choies , elles  n’en  lontque  des 
effets,  &c  des  effets  très-particuliers,  &c.  On  peut  voir 
une  expofition  plus  etendue  de  ce  lyftème  fi  fingu- 
lierement  méraphyfique , à l’article  où  il  fera  traité 
de  la  philolophie  de  Platon  en  général.  Foyer  Pla- 
tonisme. 

Les  autres  anciens  philolophes , tels  qu’Epicure , 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  Platon  dans  la  rémon  des 
hypothèfes  , s’appuient  au  contraire  fur  des  obfer- 
vations,  raffemblent  des  faits,  & patient  un  langage 
plus  intelligible.  L’homme  & la  femme  ayant  l’un  & 
l’autre  la  faculté  de  répandre  une  liqueur  dans  le  con- 
grès , elle  fut  d’abord  regardée  comme  prolifique  en 
tant  que  leur  mélange  le  préfenta  naturellement  à 
l’elpnt , pour  expliquer  l’origine  de  l’homme:  c’eft 
pourquoi  tel  fut  le  premier  lyftème  phyfique  fur  la: 
génération , qui  eft  reproduit  de  nos  jours  fous  diffé- 
rentes combinailbns.  Lucrèce  l’a  décrit  aufti  claire- 
ment qu’aucun  philofophe  de  l’antiquité. 

Et  commifcendo , cum  femen  forte  virile 
Fœmina  commuljit  Jubitu  vi , corrtpuittjue  ^ 

& c 

Semper  enirn  partos  duplici  de  femine  confiât. 

&c 

Lib.  IV.  de  naturel  rentra .■ 

Selon  ce  grand  poète  philofophe  lui-même,  non- 
feulement  le  fperme  viril  doit  être  mêlé  avec  celui 
delà  femme  pour  qu’elle  conçoive,  mais  il  ajoûte 
encore  deux  Angularités  frappantes  par  le  rapport 
qn’elles  ont  avec  quelques  fyftèmes  modernes  ; c’eft: 
que  chacune  de  ces  femences  a un  caraffere  qui  lui 
eft  propre,  relativement  aufexe  de  l’individu  qui  la 
fournit  ; enforte  que  li  dans  le  mélange  qui  s’en  fait 
dans  le  corps  de  la  femme,  la  qualité  de  la  femence 
contribue  plus  à la  formation  de  l’enfant , il  a beau- 
coup de  reffemblance  avec  elle  ; de  même  qu’il  tient 
beaucoup  du  pere,  fi  c’eft  fa  femence  qui  eft  prédo- 
minante par  les  effets;  & li  l’ouvrage  fe  forme  éga- 
lement des  deux  liqueurs , il  arrive  que  le  réfuitat 
de  cette  tendre  alliance  eft  le  portrait  du  pere  & de 
la  mere  : d’ailleurs  pour  la  conftru&ion  des  différen- 
tes parties  du  corps , les  deux  femences  étant  com- 
posées de  parties  hétérogènes,  le  concours  de  celles 
qui  ont  de  l’analogie  entr’elles,  forme  les  différens 
organes,  comme  le  concours  des  atomes  en  général 
a pu  former  les  différentes  parties  de  l’univers. 

Hippocrate  paroît  avoir  adopté  ce  qu’il  y a d’ef- 
fentiel  dans  le  lyftème  d’Epicure,  pour  en  former  le 
ften,  avec  quelques  légères  différences , qui  confiftent 
principalement  en  ce  qu’il  tait  de  plus  grandes  recher- 
ches fur  les  caufes  & fur  les  effets.  Il  fuppofe  que  la 
femence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps , mais 
particulièrement  de  la  tête,  d’où  il  la  fait  defeendre 
par  la  moelle  épiniere  dans  les  reins  ; & en  admet- 
tant donc  la  liqueur  prolifique  de  chaque  fexe,  il 
prétend  que  ces  deux  femences  font  chacune  de 
deux  qualités  différentes , dont  l’une  eft  forte , a plus 
de  chaleur  , c’eft  - à - dire  plus  d’efprits  ; l’autre  foi- 
ble  , chargée  d humidité , moins  aétive  ; que  les  mâ- 
les fe  forment  lorfque  la  femence,  tant  du  mâle  que 
de  la  femelle , fe  trouve  forte  ; & les  femelles,  lorf- 
que les  femences  dominantes  font  foibles  ; & pour 
la  reffemblance  de  l’enfant  au  pere  & à la  mere,  elle 
dépend , comme  dans  le  fyftème  précédent , du  plus 
ou  du  moins  de  femence  que  l’un  ou  l’autre  fournir. 

Hippocrate , d’après  le  maître  de  Lucrèce , appuie 
fon  hypothèfe  fur  le  fait  fuivant  ; favoir , que  plu- 
fieurs  femmes , qui  d’un  premier  mari , n’ont  pro- 
duit que  des  filles , d’un  fécond  ont  produit  des  gar- 
çons ; de  que  ces  mêmes  hommes,  dont  les  premiè- 
res 
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res  femmes  n’avoient  produit  que  des  filles , ayant 
pris  d’autres  femmes , ont  engendré  des  garçons , 
félon,  dit  ce  médecin  philofophe  , que  la  femence 
forte  ou  foible  du  mâle  ou  de  la  femelle  eft  prédo- 
minante dans  ces  differens  cas  ; mais  s’il  arrive  que 
le  mélange  des  liqueurs  prolifiques  fe  faffe  en  quan- 
tité & en  qualité  égales , qui  contribuent  par  con- 
féquent  autant  l’une  que  l’autre  à l’œuvre  de  la  gé- 
nération , l’enfant  participera-t-il  également  à la  ref- 
femblance  & au  fexe  de  l'on  pere  & de  fa  mere  ? Et 
d’ailleurs  , dans  le  cas  même  le  plus  ordinaire, à fup- 
pofer  où  cette  égalité  dans  les  femences  n’exifte  pas, 
& où  la  liqueur  léminale  d’un  des  deux  individus  gé- 
nérateurs prédomine  & influe  le  plus  fur  la  reffem- 
blance , pourquoi  cette  reffemblance  n’eft-elle  pas 
autant  dans  le  fexe , que  dans  les  traits  du  vifage  ? 
L’expérience  démontre  que  ces  deux  chofes  fe  ren- 
contrent très -rarement  enfemble  ; ainfi  cela  feul 
fembleroit  fuffifant  pour  faire  rejetter  cette  opinion 
de  l’exiftence  des  deux  femences  dans  chaque  fexe , 
&C  même  d’une  feule  femence  prolifique  dans  la  fem- 
me en  particulier  ; ce  qui  dans  la  fuite  de  cet  article 
lera  encore  réfuté  par  d’autres  raifons. 

Voici  comment  le  fait , félon  Hippocrate , la  for- 
mation du  fétus:  les  liqueurs  féminales  s’étant  mê- 
lées dans  la  matrice  , s’y  épaiffiffent  par  la  chaleur 
du  corps  de  la  mere  ; le  mélange  reçoit  & tire  l’ef- 
prit  de  la  chaleur  ; & lorfqu’il  en  eft  tout  rempli , 
l’efprit  trop  chaud  fort  au-dehors  : mais  par  la  ref- 
piration  de  la  mere,  il  arrive  un  cfprit  froid  ; & al- 
ternativement il  entre  un  efprit  froid,  & il  fort  un 
cfprit  chaud  dans  le  mélange  ; ce  qui  lui  donne  la 
vie , & fait  naître  une  pellicule  à la  furface  du  mé- 
lange , qui  prend  une  forme  ronde  ; parce  que  les  ef- 
prits  agiflant  du  milieu  comme  centre , étendent  éga- 
lement de  tous  côtés  le  volume  de  cette  matière.  Il 
fe  forme  peu-à-peu  une  autre  pellicule , de  la  même 
façon  que  la  première  pellicule  s’eft  formée  ; le  fang 
menftruel  dont  l’évacuation  eft  fupprimée,  fournit 
abondamment  à la  nourriture  : ce  fang  fourni  parla 
mere  au  fétus,  fe  coagule  par  degrés,  &C  devient 
chair  ; cette  chair  s’articule  à mefure  qu’elle  croît, 
& c’eft  l’efprit  qui  donne  cette  forme  à la  chair  : cha- 
que chofe  prend  fa  place.  Les  parties  folides  fe  joi- 
gnent aux  parties  lolides  ; celles  qui  font  humides 
aux  parties  humides  : chaque  chofe  cherche  à s’unir 
à celle  qui  lui  eft  femblable  ; & le  fétus  eft  enfin  en- 
tièrement formé  par  ces  caufes  & ces  moyens. 

Ariflote , qui  eft  celui  de  tous  les  anciens  qui  a le 
plus  écrit  fur  la  reproduction  des  êtres  organifés  , & 
qui  a traité  de  ce  fujetle  plus  généralement,  établit 
pour  principe  à cet  égard  , que  la  matière  n’étant 
qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes , prend  dans 
la  génération  une  forme  femblable  à celle  des  indi- 
vidus qui  la  fournifîent  ; &par  rapport  aux  animaux 
qui  ont  des  fexes , fon  fentiment  eft  que  le  mâle 
fournit  feul  le  principe  prolifique , & que  la  femelle 
ne  donne  rien  qu’on  puiffe  regarder  comme  tel. 
yoyt{  les  œuvres  de  ce  philofophe , de  generatione , 
lib.  1.  cap.  XX.  & lib.  II.  cap.  jv.  Car  quoiqu’il 
dife  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  général, 
que  la  femelle  dans  le  coït  répand  une  liqueur  au- 
dedans  d’elle-même , il  paroît  qu’il  ne  regarde  pas 
cette  liqueur  comme  un  principe  prolifique  ; & ce- 
pendant félon  lui , la  femelle  fournit  toute  la  matiè- 
re nécefl'aire  à la  génération.  Cette  matière  eft  le  fang 
menflruel,  qui  fert  à la  formation,  à la  nourriture 
& au  développement  du  fétus  ; mais  le  principe  ef- 
ficient exifte  feulement  dans  la  liqueur  fcminale, 
laquelle  n’agit  pas  comme  matière  , mais  comme 
caufe. 

Averroès,  Avicenne  & plufieurs  autres  philofo- 
phes , qui  ont  luivi  le  fentiment  d’Ariftote , ont  cher- 
ché des  raifons  pour  prouver  que  les  femelles  n’ont 
Tome  ni. 
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point  de  liqueur  prolifique.  Us  ont  dit  que  comme 
les  femelles  ont  la  liqueur  menftruelle , & que  cette 
liqueur  eft  néceflairc  & fuffifante  à la  génération  il 
ne  paroît  pas  naturel  de  leur  en  accorder  une  autre 
& qu’on  peut  penfer  que  le  fang  menftruel  eft  en  ef- 
fet la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour  la 
génération  , puifqu’elle  ne  commence  à paraître  que 
dans  le  tems  de  la  puberté  ; comme  la  liqueur  proli- 
fique du  mâle  ne  paroît  aufti  que  dans  ce  tems.  D’ail- 
leurs ,difent-i!s,  li  la  femelle  a réellement  une  liqueur 
léminale  & prolifique , comme  celle  du  mâle  , pour- 
quoi les  femelles  ne  produifent-elles  pas  d’elles-mê- 
mes, & fans  l'approche  du  mâle,  puifqu’elles  con- 
tiennent le  principe  de  fécondation  , aufîi-bien  que 
la  matière  nécefl’aire  pour  former  l’embryon  ? Cette 
raifon  métaphyfique  eft  une  difficulté  très-confidé- 
rable  contre  tous  les  fyftèmesde  la  génération , dans 
lefquels  on  admet  une  femence  prolifique,  propre  à 
chaque  individu  des  deux  fexes.  M.  de  Buffon  en 
traitant  de  ce  flïjet , dans  fon  grand  ouvrage  de  l 'hif- 
toire  naturelle , témoigne  avoir  fenti  toute  la  force 
de  cette  difficulté  , à l’égard  même  de  fon  fyftème  , 
qui  eft  un  de  ceux  de  ce  genre  ; mais  cette  objettion 
peut  être  encore  étayée  par  bien  d’autres  que  font 
les  Ariftotéliciens.  Ils  ajoutent  donc,  que  s’il  exiftoit 
une  liqueur  prolifique  dans  les  femelles  , elle  ne 
pourrait  être  répandue  que  par  l’effet  du  plaifir  vé- 
nérien , comme  il  arrive  à l’égard  de  celle  du  mâle; 
mais  qu’il  y a des  femmes  qui  conçoivent  fans  au- 
cun plaifir  ; que  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  dans  l’afte 
de  la  copulation  ; qu’en  général  celles  qui  font  bru- 
nes , & qui  ont  l’air  hommaffe , ne  répandent  rien  , 
& cependant  n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui 
font  blanches  , & dont  l’air  eft  plus  féminin  , qui  ré- 
pandent beaucoup  ; qu’ainfi  on  peut  conclure  affe- 
rment de  toutes  ces  raifons,  que  la  liqueur  que  les 
femmes  répandent , ou  qu’elles  ont  la  faculté  de  ré- 
pandre dans  le  coït , n’eft  point  effentielle  à la  géné- 
ration j qu’elle  n’eft  par  conféquent  point  prolifique. 

^ N’eft -il  pas  en  effet  plus  vraiffemblable  quelle 
n’eft  que  comme  une  lalive  excrémenteufe , deftinée 
à lubrifier  les  cavités  du  vagin  & de  la  matrice  ; que 
lorfquelle  eft  répandue  d’une  maniéré  fenfxble , ce 
n’eft  que  par  l’effet  d’une  plus  forte  expreffion  des 
glandes  ou  vaiffeaux  qui  la  contiennent , excitée  par 
la  tenfion  ou  la  conftriftion  convullive  qu’y  opéré 
le  prurit  vénérien  ? 

Mais  pour  revenir  aux  raifonnemens  des  Péripa- 
téticiens , ils  penfent  abfolument  que  les  femelles  ne 
fourniflent  rien  que  le  fang  menftruel , qui  eft  la  ma- 
tière de  la  génération  , dont  la  liqueur  léminale  du 
mâle  eft  la  caufe  efficiente,  en  tant  qu’elle  contient 
le  principe  du  mouvement;  qu’elle  communique  aux 
menftrues  une  efpece  d’ame , qui  donne  la  vie  ; que 
le  cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame  ; que 
cet  organe  contient  en  lui-même  le  principe  de  fon 
accroillément  ; qu’il  a la  puiflance  d’arranger,  de 
réalifer  lùcceflivement  tous  les  vifcercs , tous  les 
membres  ; qu’ainfi  les  menftrues  contiennent  en  puif- 
fance  toutes  les  parties  du  fétus. 

Voilà  le  précis  du  fyftème  fur  la  génération  , pro- 
pofé  par  Ariftote , tk.  étendu  par  fes  feftateurs  : Hip- 
pocrate & lui  ont  eu  chacun  les  leurs.  Prefquetous 
les  philofophesfcholaftiques,  en  adoptant  la  philo- 
fophie  d’Ariftote, ont  aufti penfé  comme  lui  à l’égard 
de  la  reprodu&ion  des  animaux  ; prefque  tous  les 
médecins  ont  fuivi  le  fentiment  d’Hippocrate  fur  ce 
fujet;  & il  s’eft  paffé  dix-fept  ou  dix-huit  fiecles  fans 
qu’il  ait  plus  rien  paru  de  nouveau  fur  cette  matiè- 
re , attendu  la  ftupide  vénération  pour  ces  deux  maî- 
tres , que  l’on  a conferyée  pendant  tout  cet  efpace 
de  tems , au  point  de  regarder  leurs  productions  com- 
me les  bornes  de  i’elbrit  humain  : enforte  qu'il  ne 
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pouvoit  pas  être  permis  meme  de  tenter  de  les  fran- 
chir, parce  qu’on  le  croyoit  impofîlble  ; jufqu’à  Dcf- 
cartes  qui  a été  heureufement  affez  ofé  pour  prou- 
ver le  contraire , & pour  convaincre  par  fes  fuccès, 
qu’il  falloit  l’imiter , en  fecoiiant  comme  lui  le  joug 
de  l’autorité , pour  n’être  fournis  qu’à  celui  de  la 
raifon. 

Cependant  ce  même  Defcartes  a cru  , comme  les 
anciens  , que  l’homme  étoit  formé  du  mélange  des 
liqueurs  que  répandent  les  deux  fexes.  Ce  grand  phi- 
lolophe , dans  fon  traité  de  L'homme , a cru  pouvoir 
auffi  expliquer , comment  par  les  feules  lois  du  mou- 
vement & de  la  fermentation , il  fe  formoit  un  cœur, 
un  cerveau , un  nez  , des  yeux  , &c.  V oye { l'homme 
de  Defcartes , & la  formation  du  fétus  dans  fes  œu- 
vres. 

Le  fentiment  de  Defcartes  fur  cette  formation  a 
quelque  chofe  de  remarquable  , & qui  préviendroit 
en  fa  faveur , dit  l’auteur  de  la  V tnusphyfique  , fi  les 
raifons  morales  pouvoient  entrer  ici  pour  quelque 
chofe  ; car  on  ne  croira  pas  qu  il  1 ait  embraffe  par 
complaifance  pour  les  anciens , ni  faute  de  pouvoir 
imaginer  d’autres  fyftèmes. 

En  effet , au  renouvellement  des  fciences , quel- 
ques anatomiftes  ayant  fait  des  recherches  plus  par- 
ticulières fur  les  organes  de  la  génération , elles  firent 
découvrir  auprès  de  la  matrice , au  lieu  de  deux  tei- 
ticules  qu’y  avoient  vus  les  anciens , deux  corps 
blanchâtres , formés  de  plufieurs  veficules  rondes , 
remplies  d’uné  liqueur  femblable  à du  blanc  d’œuf; 
l’analogie  s’en  empara  enfuite.  On  regarda  ces  deux 
corps  dans  l’elpece  humaine  & dans  toutes  les  ef- 
peccs  d’animaux  où  ils  fe  trouvoient , comme  f aifant 
le  même  office , que  ce  qu’on  appelle  les  ovaires  dans 
les  oifeaux  ; & les  veficules  dont  étoient  compofés 
ces  corps,  parurent  être  de  véritables  œufs.  Sténon 
fut  le  premier  qui  affùra  que  les  tefticules  des  femel- 
les font  de  vrais  ovaires  ; ils  furent  après  lui  plus 
particulièrement  examinés  par  ‘NVanhorne  & Graaf. 
Mais  c’eft  principalement  au  fameux  Harvey  & au 
célébré  Malpighi , que  l’on  doit  les  obfervations  qui 
ont  le  plus  contribué  à établir  le  nouveau  fyftème 
fur  la  génération , d’après  la  découverte  des  œufs  ; 
mais  comme  ils  font  placés  au-dehors  de  la  matrice, 
comment  les  œufs , quand  ils  feroient  détachés  de 
l’ovaire , pourront-ils  être  portés  dans  la  cavité  de 
la  matrice,  dans  laquelle , fi  l’on  ne  veut  pas  que  le 
fétus  fe  forme,  il  eft  du-moins  certain  qu’il  prend 
fon  accroiffement?  Fallope  avoit  trouvé  deux  tuyaux 
dépendans  de  la  matrice  , qui  furent  bientôt  jugés 
propres  à établir  une  communication  entre  les  deux 
fortes  d’organes  dont  il  s’agit  : on  vit  bientôt  que  les 
extrémités  des  deux  tuyaux  flottantes  dans  le  bas- 
ventre  , qui  fe  terminent  en  forme  de  trompe  par 
des  efpeces  de  membranes  frangées,  peuvent  par 
l’effet  d’une  forte  d’éreftion  s’approcher  des  ovai- 
res, les  embraffer  , recevoir  l’œuf,  & fervir  à le 
îranfmettre  dans  la  matrice , où  ces  efpeces  de  tuyaux 
ont  leur  embouchure. 

Dans  ce  tems  donc  , dit  l’auteur  de  la  Vénus  phy- 
’fque  ( en  faifant  l’expofition  des  differens  lyftemes 
fur  la  génération  ) , dans  ce  tems  la  Phyfique  renaif- 
foit , ou  plutôt  prenoit  un  nouveau  tour  : on  vouloit 
tout  comprendre , & on  croyoit  le  pouvoir.  La  for- 
mation du  fétus  par  le  mélange  des  deux  liqueurs  , 
ne  fatisfaifoit  plus  les  favans  : des  exemples  de  dé- 
veloppement que  la  nature  offre  par-tout  à nos  yeux, 
firent  penfer  que  les  fétus  font  peut-être  contenus , 
& déjà  tous  formés  dans  chacun  des  œufs  ; que  ce 
qu’on  prenoit  pour  une  nouvelle  produétion , n’eft 
que  le  développement  des  parties  contenues  dans  le 
germe  , rendues  fenfibles  par  l’accroiffement.  Il  lui- 
voit  de-là  que  la  fécondité  retombe  prefque  toute 
fur  les  femelles , puifque  dans  cette  hypothèlë , les 


GEN 

œufs  deftinés  à fournir  les  rudimens  des  corps  des 
mâles  , ne  contiennent  chacun  qu’un  feul  mâle  ; &C 
que  l’œuf  d’où  doit  fortir  une  femelle  , contient  non- 
leulement  cette  femelle  entière  , mais  la  contient 
avec  fes  ovaires,  dans  lefquels  d’autres  femelles  con- 
tenues & déjà  toutes  formées  , font  une  fource  de 
générations  à l’infini  : car  toutes  les  femelles  conte- 
nues ainfi  les  unes  dans  les  autres , & de  grandeur 
toûjours  diminuante , dans  le  rapport  de  la  première 
à fon  œuf,  n’allarment  que  l’imagination.  La  ma- 
tière divifible,  au-moins  à l'indéfini , peut  avoir  aufli 
diftinftement  dans  l’œuf  la  forme  du  fétus  qui  naî- 
tra dans  mille  ans , que  celle  du  têtus  qui  doit  naître 
dans  neuf  mois  : la  petiteffe  qui  cache  le  premier  à 
nos  yeux , ne  le  dérobe  point  aux  lois , fuivant  lef- 
quelles  le  chêne  qu’on  voit  dans  le  gland , fe  déve- 
loppe & couvre  la  terre  de  fes  branches. 

Cependant  quoique  tous  les  hommes  foient  déjà 
formés  dans  les  œufs  de  mere  en  mere , ils  y font  fans 
vie  : ce  ne  font  que  de  petites  ffatues  renfermées  les 
unes  dans  les  autres , comme  les  ouvrages  du  tour , 
où  l’ouvrier  s’eft  plû  à faire  admirer  l’adreffe  avec 
laquelle  il  conduit  fon  cifeau  en  formant  cent  boë- 
tes , qui  fe  contenant  les  unes  les  autres,  font  toutes 
contenues  dans  la  derniere.  Il  faut  pour  que  ces  pe- 
tites ffatues  deviennent  des  hommes,  quelqu’agent 
nouveau , quelqu’efprit  fubtil  , qui  s’infinue  dans 
leurs  organes,  leur  donne  le  mouvement  , la  vé- 
gétation & la  vie.  Cet  efprit  eff  fourni  par  le  mâle 
dans  la  liqueur  qu’il  répand  avec  tant  de  plaifir  dans 
la  copulation  ; liqueur  dont  les  effets  font  femblables 
à ceux  du  feu  , que  les  poètes  ont  feint  que  Promé- 
thée  avoit  dérobé  au  ciel , pour  donner  l’ame  à des 
hommes  qui  n’étoient  auparavant  que  des  auto- 
mates. 

Mais  avant  de  paffer  outre  concernant  ce  fyftème 
de  la  génération , par  le  moyen  des  œuts  , il  faut  ob- 
ferver  que  les  Anatomiftes  n’ont  pas  cependant  d’a- 
bord tous- entendu  la  même  chofe  par  le  mot  œuf 
Lorfque  le  fameux  Harvey  a pris  pour  devife,  omnia. 
ex  ovo  , ce  n’eft  qu’entant  qu’il  penfoit  que  le  pre- 
mier produit  de  la  conception  dans  les  vivipares , 
comme  dans  les  ovipares , eff  une  efpece  d’œuf:  il 
croyoit  avoir  vu  cet  œuf  fe  former  comme  un  fac 
l'ous  fes  yeux , après  la  copulation  du  mâle  & de  la 
femelle  ; cet  œuf,  félon  lui , ne  venoit  pas  par  con- 
féquent  de  l’ovaire,  ou  du  tefticule  de  la  femelle. 
On  voit  bien  qu’il  n’y  a rien  là  qui  foit  femblable  à 
ce  qu’on  entend  ordinairement  par  le  mot  œuf , fi  ce 
n’eft  que  la  figure  d’un  fac  peut  être  celle  d’un  œuf 
fans  coquille , comme  celle  d’un  tel  œuf  peut  être 
celle  d’un  fac. 

Cet  auteur  établit  que  la  génération  eff  l’ouvrage 
de  la  matrice  ; qu’elle  conçoit  le  fétus  par  une  ef- 
pece de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui  com- 
munique , à-peu-près  comme  l’aimant  communique 
au  ferla  vertu  magnétique  : non-feulement  cette  con- 
tagion mafeuline  agit  ïur  la  matrice  , mais  elle  fe 
communique  encore  à tout  le  corps  féminin  qui  eft 
fécondé  en  entier , quoique  dans  toute  la  femelle  il 
n’y  ait  que  la  matrice  qui  air  la  faculté  de  conce- 
voir le  fétus  , comme  le  cerveau  a feul  la  faculté  de 
concevoir  les  idées  ; & ces  deux  fortes  de  concep- 
tions fe  font  de  la  même  façon.  Les  idées  que  conçoit 
le  cerveau  font  femblables  aux  images  des  objets 
qu’il  reçoit  par  les  fens  ; le  fétus  qui  eft  l’idée  de  la 
matrice , eft  femblable  à celui  qui  le  produit  ; & c’eft 
par  cette  raifon  que  le  fils  reffemble  au  pere  , &c. 
( Cette  explication  paroît  fi  étrange  , qu’elle  femble 
n’être  propre  qu’à  humilier  ceux  qui  veulent  péné- 
trer les  fecrets  de  la  nature  ).  Enfuite  cet  auteur  , 
au  lieu  de  repréfenter  l’animal  croiffant  par  X'intus- 
fufeeption  d’une  nouvelle  matière , comme  il  devroit 
arriver,  s’il  étoit  formé  dans  l’œuf  de  la  femelle,  pa- 
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roît  être  perfuadé  que  c’eft  un  individu  qui  fe  forme 
par  la  juxta-pojition  de  nouvelles  parties  ; & après 
avoir  vu , comme  il  a été  dit , fe  former  le  fac  qui 
doit  contenir  l’embryon , il  penfe  que  ce  fac , au  lieu 
d’être  la  membrane  d’un  œuf  qui  fe  dilateroit , fe  fait 
fous  fes  yeux  comme  une  toile  dont  il  obferve  les 
progrès.  Il  ne  parle  point  de  la  formation  du  fac  in- 
térieur;  mais  il  a vu  l’animal  qui  y nage  fe  former 
de  la  maniéré  fuivante.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  point, 
mais  un  point  qui  a la  vie  , punctum  faliens , & autour 
duquel  toutes  les  autres  parties  venant  s’arranger , 
achèvent  bientôt  la  formation  de  l’animal. 

Tel  eft  le  précis  du  fyflème  de  ce  grand  anatomif- 
te,  qu’il  lemble  avoir  formé  d’après  le  plus  grand 
appareil  d’expériences  ; d’où  il  ne  réfulte  cependant 
prefqu’autre  chofe,  linon  qu’Ariftote  l’a  guidé  plus 
que  l’obfervation  : car  à tout  prendre,  il  a vû  dans 
l’œuf  de  la  matrice  tout  ce  que  le  philofophe  a dit  ; 
& il  n’a  pas  vu  beaucoup  au-delà.  D’ailleurs  la  plu- 
part des  obfervations  elfentielles  qu’il  rapporte , ne 
font  qu’une  confirmation  de  celles  qui  avoient  été 
faites  avant  lui  par  Parifanus,Volcher-Coïter,  Aqua- 
pendente.  11  elt  bon  enfuite  de  remarquer , pour  ju- 
ger fainement  de  la  valeur  des  autres  expériences  de 
l’anatomifte  anglois  , qu’il  y a grande  apparence 
qu’il  ne  s’eft  pas  fervi  du  microfcope  qui  n’étoit  pas 
perfectionné  de  fon  tems  ; 6c  qu’ainfi  il  ne  peut  qu’a- 
voir mal  vû , puifque  la  plupart  de  fes  oblèrvations 
font  fi  peu  conformes  à la  vérité.  Il  ne  faut  pour  s’en 
afîûrer , que  répéter  les  expériences  fur  les  œufs 
ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpighi 
( Malpighii  puLLus  in  ovo  ) , qui  ont  été  faites  en- 
viron trente-cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de 
Harvey  ; d’où  il  réfulte  que  ce  dernier  n’a  pas  fait 
les  fie  n ne  s , à beaucoup  près,  avec  autant  de  fùccès: 
car  s’il  avoit  vû  ce  que  Malpighi  a vû,  il  n’auroit 
pas  aflùré,  comme  il  l’a  fait , que  la  cicatricule  d’un 
œuf  infécond  6c  celle  d’un  œuf  fécond , n’ont  aucu- 
ne différence  ; tandis  que  Malpighi  ayant  examiné 
avec  foin  cette  partie  effentielle  de  l’œuf,  l’a  trou- 
vée grande  dans  tous  les  œufs  féconds , 6c  petite  dans 
les  œufs  inféconds.  Harvey  n’auroit  pas  dit  que  lafe- 
mcnce  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
l’œuf,  & qu’elle  ne  forme  rien  dans  la  cicatricule  : il 
n’auroit  pas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troi- 
fieme  jour  ; & que  ce  qui  paroît  le  premier  ell  un  point 
animé , dans  lequel  il  croit  que  s’eft  changé  le  point 
blanc.  Il  auroit  vû  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle 
qui  contient  l’ouvrage  entier  de  la  génération  , 6c  que 
toutes  les  parties  du  fétus  y font  ébauchées  , au  mo- 
ment que  la  poule  a eu  communication  avec  le  coq  : 
il  auroit  reconnu  de  même  , que  fans  cette  comnju- 
nication , elle  ne  contient  qu’une  mole  qui  ne  peut 
devenir  animée , que  lorfqu’elleeft  pénétrée  des  par- 
ties vivifiantes  de  la  femence  du  mâle.  Il  paroît  d’ail- 
leurs que  Harvey  s’eft  trompé  fur  plufieurs  autres 
chofes  effentielles.  Il  affûre  que  cette  liqueur  proli- 
fique n’entre  pas  dans  la  matrice  de  la  femelle,  6c 
même  qu’elle  ne  peut  pas  y entrer;  cependant  Ver- 
rheyen  a trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du 
mâle  dans  la  matrice  d’une  vache , difféquée  feize 
heures  après  l’accouplement.  Verrheyen  fup.  anat. 
traci,  v . cap . iij.  Le  célébré  Ruylch  affûre  avoir 
difléqué  la  matrice  d’une  femme , ( qui  ayant  été  fur- 
prilè  en  adultéré , avoit  été  affaftinée  fur  le  champ  ) , 
& avoir  trouvé  non- feulement  dans  la  cavité  de  la 
matrice , mais  aufli  dans  les  deux  trompes,  une  gran- 
de quantité  de  la  liqueur  féminale  du  mâle.  RuyJ'ch. 
the/.  anat.  tab.  VI.  On  ne  peut  guere  douter  après  le 
témoignage  pofitifde  ces  gra  nds  anatomiftes,queHar- 
vey  ne  le  l'oit  trompé  fur  ce  point  important , à- 
moins  que  l’on  ne  dile  que  ce  qu’ils  ont  pris  pour  de 
la  liqueur  du  mâle , n’étoit  en  effet  que  de  la  préten- 
due femence  de  la  femelle  ; mais  fon  çxiftence  n’eft 
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pas  affez  bien  établie , comme  il  a été  déjà  dit  (&  il  en 
fera  encore  fait  mention)  , pour  entrer  en  oppofi- 
tion  avec  des  obfervations  d’un  fi  grand  poids.  Har- 
vey qui  a difféqué  tant  de  femelles  vivipares , affûre 
encore  qu’il  n’a  jamais  apperçû  d’alteration  dans 
leurs  tefticules  après  la  fécondation  : il  les  regarde 
même  comme  de  petites  glandes  tout-à-fait  inutiles 
à la  génération  ; tandis  que  ces  tefticules  font  des  par- 
ties fort  confidérables  dans  la  plûpart  des  femelles , 
& qu’il  y arrive  des  changemens  & des  altérations 
très-marquées , ainfi  qu’on  peut  le  voir  aifément  dans 
les  vaches  fur-tout.  Ce  qui  a trompé  Harvey, c’eft  que 
ce  changement  n’eft  pas  à-beaucoup-près  fi  marqué 
dans  les  biches  & dans  les  daines.  Conrad-Peyer  qui 
a fait  plufieurs  obfervations  fur  les  tefticules  des  dai- 
nes, croit  avec  quelque  raifon,  que  la  petiteffe  des 
tefticules  dans  les  daines  6c  dans  les  biches,  eft  cau- 
fe  que  Harvey  n’y  a pas  remarqué  de  changement: 
Conrad-Peyer  myrecolog.  Enfin  , fi  ce  fameux  ob- 
fervateur  anglois  eût  été  auffi  exad  dans  fes  recher- 
ches que  ceux  qui  l’ont  fuivi , 6c  particulièrement 
encore  Malpighi , il  fe  feroitconvaincu  que  dès  le 
moment  de  la  fécondation , par  l’effet  de  la  femence 
du  mâle , l’animal  paroît  formé  tout  entier  ; que  le 
mouvement  y eft  encore  imperceptible  , 6c  qu’il  ne 
fe  découvre  qu’au  bout  de  quarante  heures  d’in- 
cubation. Il  n’auroit  pas  affûré  que  le  cœur  eft  for- 
mé le  premier;  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  extérieurement,  puifqu’il  eft  évident  par  les 
obfervations  de  l’anatomifte  italien , que  les  ébau- 
ches de  toutes  les  parties  font  toutes  formées  d’abord 
mais  que  ces  parties  neparoiffent  qu’àmefure  qu’el- 
les fe  développent. 

Les  obfervations  de  Malpighi  ont  donc  ainfi 
contribué  principalement  à reftifier  les  idées  d’Har- 
vey fur  les  premiers  faits  de  la  génération  par  le 
moyen  des  œufs  ; 6c  à faire  regarder , d'après  la  con- 
firmation de  fes  expériences  par  celles  de  Graaf  8c 
de  V allifnieri , les  tefticules  des  femelles  comme  de 
vrais  ovaires,  6c  les  œufs  comme  contenant  vérita- 
blement les  rudimens  du  fétus  , qui  n’ont  befoin , 
pour  être  vivifiés  d’un  mouvement  qui  leurfoit  pro- 
pre , que  de  l’influence  de  la  femence  du  mâle  dardée 
dans  le  vagin  , pompée  par  l’orifice  de  la  matrice, 
6c  élevée  dans  les  trompes  (au-moins  quant  à fa  par- 
tie la  plus  atténuée)  par  une  forte  de  ludion  fembla- 
ble  à celle  des  tubes  capillaires  des  points  lacrymaux 
fuperieurs  ; ou  par  l’effet  d’un  mouvement  périftal- 
tique  que  l’on  prefend  avoir  obfervé  dans  ces  con- 
duits ; enforte  que  cette  liqueur  prolifique  pénétré 
6c  eft  portée  jufqu’aux  ovaires  , fur  lefquels  elle  eft 
verfée  , pour  y féconder  un  ou  plufieurs  des  œufs 
qui  font  le  plus  expofés  à la  contagion.  Ce  fyftème 
auroit  emporté  le  luffrage  unanime  de  tous  les  Phy-* 
ficiens , fi  dans  le  tems  même  oii  on  étoit  le  plus  oc- 
cupé à perfedionner  cette  maniéré  d’expliquer  la 
génération,  pour  l’efpece  humaine  fur-tout,  & à la 
rendre  inconteftable , on  n’eût  pas  mis  au  jour  une 
autre  opinion  fondée  fur  une  nouvelle  découverte 
qui  avoit  fait  voir , par  le  moyen  du  microfcope , des 
corpufcules  finguliers  paroiflànt  animés  dans  la  li- 
queur fpermatique  de  la  plûpart  des  animaux  ; cor- 
pufcules que  l’on  crut  d’abord  devoir  regarder  aufli 
comme  de  vrais  animaux  : & comme  on  n’en  trouva 
pas  d’abord  dans  les  autres  humeurs  du  corps , on  ne 
put  pas  fe  re fu fer  à l’idée  que  ces  animalcules  décou- 
vertes  dans  la  feule  femence  des  mâles  , étoient  de 
vrais  embryons,  auxquels  il  étoit  rélervé  de  repro- 
duire les  différentes  efpeces  d’animaux  ; car  malgré 
leur  petiteffe  infinie  6c  leur  forme  de  poiffon  , le 
changement  de  grandeur  6c  de  figure  coûte  peu  à 
concevoir  au  phyficien  , & encore  moins  à exécuter 
à la  nature  : mille  exemples  de  l’un  & de  l’autre  font 
fous  nos  yeux , d’animaux  dont  le  dernier  accroifle- 
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ment  ne  femble  avoir  aucune  proportion  avec  leur 
état  au  tems  de  leur  naiffance,  & dont  les  premières 
figures  fe  perdent  totalement  dans  les  figures  nou- 
velles qu’ils  acquièrent.  Qui  pourroit  reconnoître  le 
meme  animal  dans  le  ver  dont  le  forme  enl'uite  le 
papillon  ? &c. 

Cette  découverte  des  animalcules  dans  la  femen- 
«e , qu’on  doit  àLewenhoeck  principalement,  & à 
Hartfoëker , fut  confirmée  enfuite  par  Valifnieri , 
Andry,  Bourguet , & plufieurs  autres  obfervateurs. 
Ces  animalcules  font , difoient-ils,  de  différente  figu- 
re dans  les  différentes  efpeces  d’animaux;  cependant 
ils  ont  tous  cela  de  commun,  qu’ils  font  longs,  me- 
nus , fans  membres  : ils  font  en  fi  grand  nombre , que 
la  femence  paroît  en  être  compofée  en  entier , & 
Lewenhoeck  prétend  en  avoir  vu  plufieurs  milliers 
dans  une  goutte  plus  petite  qu’un  grain  de  labié.  Se- 
lon les  obfervations  d’Andry,  ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’âge  propre  à la  génération , que  dans  la  pre- 
mière jeuneffe  ; & dans  la  grande  vieilleffe  ils  n’exif- 
tent  point.  Ils  fe  remuent  avec  beaucoup  de  vîteffe 
dans  la  femence  des  animaux  fains  ; ils  font  languif- 
fans  dans  ceux  qui  font  incommodés , fur-tout  dans 
la  femence  des  vérolés  : ils  n’ont  aucun  mouvement 
dans  la  femence  des  impuiffans.  Ces  vers  dans  l’hom- 
me ont  la  tête , c’eft-à-dire  l’une  des  deux  extrémités 
par  lefquelles  fe  termine  leur  corps , plus  groffe , 
par  rapport  à l’autre  extrémité , qu’elle  ne  l’elt  dans 
les  autres  animaux  ; ce  qui  s’accorde,  dit  le  même 
Andry,  avec  la  figure  du  fétus , dont  la  tête  en  effet 
eft  beaucoup  plus  groffe , à proportion  du  corps , 
que  celle  des  adultes. 

D’après  ces  différentes  obfervations , la  plupart 
de  ceux  qui  les  avoient  faites  crurent  être  bien  fon- 
dés à renoncer  au  fyftème  des  œufs,  &às’yoppofer 
de  toutes  leurs  forces.  Ils  difoient  que  les  femelles 
ne  fourniffant  rien  de  pareil  aux  animalcules  de  la 
femence  des  mâles , qui  avoient  été  trouvés  par 
Lewenhoeck  dans  la  matrice  même  & dans  les  trom- 
pes d’une  chienne , peu  de  tems  après  avoir  été  cou- 
verte ; il  étoit  évident  que  la  fécondité  qu’on  attri— 
buoit  aux  femelles  de  tous  les  animaux,  appartenoit 
au  contraire  aux  mâles  ; que  n’y  ayant  que  la  femen- 
ce de  ceux-ci  dans  laquelle  on  puiffe  découvrir  quel- 
que chofe  de  vivant,  ce  fait  feul  avançoit  plus  l’ex- 
plication de  la  génération , que  tout  ce  qu’on  avoit 
imaginé  auparavant , puifqu’en  effet  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à concevoir  dans  la  génération  , c’eft  la 
produèlion  de  l’être  qui  a vie , l’origine  de  la  vie  elle- 
même  ; que  tout  le  relie  eft  acceffoire , & qu’ainfi 
on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux  de 
la  femence  humaine  ne  fuflent  deffinés  à devenir  des 
hommes , comme  ceux  de  la  femence  des  autres  ani- 
maux à devenir  des  animaux  parfaits  dans  chaque 
efpece.  Et  lorfqu’on  oppofoit  aux  partifans  de  ce 
fyftème,  qu’il  ne  paroît  pas  naturel  d’imaginer  que  de 
plufieurs  millions  d’animalcules , dont  chacun  pou- 
voit devenir  un  homme  ou  un  autre  animal  partait , 
il  n’y  eût  qu’un  feul  de  ces  animalcules  qui  eût  cet 
avantage  ; lorfqu’on  leur  demandoitpourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes , ils  répon- 
doient  que  c’étoit  1^  magnificence  & la  profufion  or- 
dinaire de  la  nature  ; que  dans  les  plantes  & dans  les 
arbres  on  voyoit  bien  que  de  plufieurs  millions  de 
graines  qu’ils  produifent  naturellement,  il  n’y  en  a 
qu’un  très-petit  nombre  employées  à la  reproduction 
de  l’efpece  ; & qu’ainfi  on  ne  devoit  point  être  éton- 
né de  celui  des  animaux  fpermatiques  , quelque  pro- 
digieux qu’il  fût.  Tout  concourt  donc,  concluoient- 
ils  » à favorifer  le  fyftème  qui  leur  attribue  d’être  les 
principaux  agens  de  la  génération , & à faire  rejetter 
celui  des  œufs. 

Cependant,  difoient  quelques-uns,  fi  l’on  veut 
abfolument  leur  attribuer  encore  quelqu’ufage  pour 
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l’œuvre  delà  fécondation , & qu’ils  foient  employés 
dans  les  femelles  des  vivipares  comme  dans  celles 
des  ovipares  , ces  œufs , dans  les  unes  & dans  les 
autres  , peuvent  être  admis  , comme  un  refervoir 
qui  contient  la  matière  néceffaire  pour  fournir  à l’ac- 
croiffement  du  ver  fpermatique  : il  y trouve  une 
nourriture  préparée  à cet  effet  ; & lorfqu’il  y eft  une 
fois  entre , après  avoir  rencontré  l’ouverture  du  pé- 
dicule de  1 œuf,  & qu’il  s’y  eft  logé , un  autre  ne  peut 
plus  y entrer,  parce,  difent-ils,  que  celui  qui  s’y  eft 
introduit , bouche  ablolument  le  paffage , en  rem- 
pliffant  la  cavité  ; ou  bien  parce  qu’il  y a une  fou- 
pape  à l’ouverture  du  pédicule , qui  peut  jouer  Iorf- 
que  l’œuf  n’eft  pas  abfolument  plein,  mais  qui  ne 
peut  plus  s’ouvrir  lorfque  l’animalcule  a achevé  de 
remplir  l’œuf.  Cette  foupape  eft  d’ailleurs  imaginée 
là  fort  à-propos , parce  que  s’il  prend  envie  au  nou- 
vel hôte  de  fortir  de  l’œuf,  elle  s’y  oppofe  ; il  eft 
obligé  de  relier  & de  fc  transformer.  Le  ver  fperma- 
tique eft  alors  le  vrai  fétus , la  fubftance  de  l’œuf  le 
nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui  fervent  d’en- 
veloppe ; & lorfque  la  nourriture  contenue  dans 
l’œuf  commence  à manquer,  que  l’œuf  lui-même  a 
grofti  par  l’humidité  qu’il  pompe  dans  la  matrice , 
comme  une  graine  dans  la  terre  , il  s’applique  à la 
furface  intérieure  de  ce  vifeere,  s’y  attache  par  des 
racines , & tire  par  leur  moyen  fa  nourriture  & celle 
du  fétus , du  fang  de  la  mere , jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris 
affez  d’accroiffement  & de  force  pour  rompre  enfin 
les  liens , & fortir  de  la  prifon  par  fa  nailîànce. 

Par  ce  fyftème  des  vers  fpermatiques  en  général , 
ce  n’eft  plus  la  première  femme  qui  renfermoit  les 
races  pafièes , préfentes  & futures  ; mais  c’eft  le  pre- 
mier homme  qui  en  effet  contenoit  toute  fa  pofté- 
rité.  Les  germes  préexiftans  ne  font  plus  des  em- 
bryons fans  vie , renfermés  comme  de  petites  ftatues 
dans  des  œufs  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  au- 
tres ; ce  font  de  petits  animaux,  de  petits homuncu- 
les,  par  exemple , réellement  organifés  & actuelle- 
ment vivans,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres 
auxquels  il  ne  manque  rien , Sc  qui  deviennent  par- 
faits par  un  fimple  développement  aidé  d’une  trans- 
formation femblable  à celle  que  fubiffent  les  infeCles 
avant  d’arriver  à leur  état  de  perfettion. 

Cette  transformation , qui  ne  fut  d’abord  propo- 
fée  que  comme  une  conjecture,  que  comme  le  réful- 
tat  d’un  raifonnement  fait  par  analogie,  parut  en- 
fuite  être  prouvée  , démontrée  par  la  prétendue  dé- 
couverte concernant  les  animalcules  de  la  femence 
de  l’homme,  publiée  dans  les  nouvelles  de  la  répu- 
blique des  Lettres  (année  1669)  » fous  le  nom  de 
Dalempatius , qui  affûroit  qu’ayant  obfervé  cette 
liqueur  prolifique , il  y avoit  trouvé  des  animaux 
femblables  aux  têtards , qui  doivent  devenir  des  gre- 
nouilles ; que  leur  corps  lui  parut  à-peu-près  gros 
comme  un  grain  de  froment  ; que  leur  queue  etoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps;  qu’ils 
le  mouvoient  avec  une  grande  agitation,  & frap- 
poient  avec  la  queue  la  liqueur  dans  laquelle  ils  na- 
geoient.  Mais , chofe  plus  merveilleufe , il  ajoûtoit 
qu’il  avoit  vû  un  de  ces  animaux  fe  développer,  ou 
plutôt  quitter  fon  enveloppe;  que  ce  n’étoirplus  un 
animal  tel  qu’auparavant , mais  un  corps  humain  , 
dont  il  avoit  très-bien  diftingué  les  deux  bras  , les 
deux  jambes , le  tronc , & la  tête , à laquelle  l’enve- 
loppe fervoit  de  capuchon.  Il  ne  manquoit  à cette 
obfervation , pour  les  conféquences  qu’on  vouloit 
en  tirer,  que  la  vérité  du  fait.  L’auteur,  qui  étoit,  fous 
le  nom  emprunté  de  Dalempacius  t M.  dePlantade 
fecrétairede  l’académie  de  Montpellier,  a fouvent 
avoiié  quetoute  cetteprétendue  découverte  eftabfo- 
lument  fuppofée  , & qu’il  n’avoit  eu,  en  la  produi- 
fant , d’autre  deffein  que  de  s’amufer  aux  dépens  des 
admirateurs , trop  crédules , de  ces  fortes  d’oblèrva- 
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lions  ; en  quoi  il  ne  réuffit  que  trop  bien  dans  le  îems 
où  il  voulut  ainfi  en  impol’er  au  monde  favant , de 
forte  qu’il  ne  contribua  même  pas  peu  à faire  adopter 
au  grand  Boerhaave  le  fyftème  des  animalcules , avec 
toutes  fes  dépendances. 

Les  deux  opinions  fur  la  génération , qui  viennent 
d’être  rapportées  ; c’eft-à-dire  celle  des  œufs,  comme 
contenant  les  rudimens  du  fétus  ; & celle  des  vers 
fpermatiques , comme  formant  eux-mêmes  ces  rudi- 
mens , ont  partagé  prefque  tous  les  Phyficiens  depuis 
environ  un  fiecle.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
nouvellement  fur  ce  fujet,  ont  embraffé  l’un  ou  l’autre 
de  ces  fentimens  ; mais  le  fyftème  qui  attribue  aux 
oeufs  prefque  tous  les  principes  de  la  génération , a été 
le  plus  reçu , & eft  refté  le  dominant  dans  les  écoles. 
Il  eft  donc  important  de  rapporter  ici  les  principales 
raifons  qui  ont  été  employées  pour  foutenir,  pour 
défendre  ce  fyftcme , & pour  combattre  celui  des 
animalcules. 

On  a commencé  par  obje&er  contre  la  deftination 
des  animalcules , qu’il  ne  paroît  pas  vraisemblable 
que  l’Auteur  de  la  nature  ait  voulu  les  employer  en 
fi  grande  quantité  (en  tant  qu’une  feule  goutte  de  fe- 
mence  verfée  dans  la  matrice  , en  contient  un  nom- 
bre infini  ) , pour  les  facrifier  tous , félon  la  fuppofi- 
îion  de  quelques  partifans  des  vers , au  plus  fort  d’en- 
tr’eux  , qui  parvient  à en  faire  un  maflacre  général 
avant  que  de  s’emparer  feul  de  la  matrice  ou  de 
l’œuf  ; ou  , félon  que  l’ont  imaginé  d’autres  , pour 
faire  périr  prefque  tous  ces  animalcules  dans  l’une  de 
ces  deux  cavités , en  tant  qu’elles  ne  font  propres  à 
fournir  afyle  qu’à  un  ou  deux  animalcules  tout-au- 
plus  ; tandis  que  tout  le  refte  fe  trouvant  pour  ainfi 
dire  dans  un  climat  qui  lui  eft  contraire , ne  peut  pas 
s’y  conferver , & qu’il  n’y  a que  les  plus  robuftes  qui 
réfiftent.  On  oppol'e  enfuite  le  défaut  de  proportion 
entre  le  volume  des  animalcules,  obfervé  dans  la  le* 
mence  des  différons  animaux  , & les  animaux  même 
qui  font  fuppolés  devoir  en  être  produits.  En  effet 
Lewenhoeck  avoue  qu’il  n’a  point  trouvé  de  diffé- 
rence entre  les  animalcules  de  la  femence  des  plus 
petits  infe&es , & ceux  de  la  femence  des  grands  ani- 
maux %1’oii  on  peut , ce  femble , affez  raisonnable- 
ment inférer  qu’ils  ne  font  point  deftinés  à changer 
d’état , & qu’ils  font  fimplement  habitans  de  la  li- 
queur Séminale , comme  ils  le  font  dans  bien  d’autres 
humeurs  animales  , où  il  en  a aufli  été  découvert, 
telles  que  la  falive,  à l’égard  de  laquelle  Lewenhoeck 
dit  qu’il  avoit  trouvé  que  fa  bouche  contenoit  plus 
de  ces  animalcules  que  la  Hollande  ne  contient  d’ha- 
bitans.  On  prétend  encore  prouver  que  les  animal- 
cules ne  font  point  deftinés  à joiier  le  principal  rôle 
dans  la  génération , de  ce  qu’il  ne  s’en  trouve  point 
dans  la  iemencc  de  plufieurs  animaux , tels  que  les 
petits  cochons  d’Inde , & le  coq  fur-tout , cet  animal 
fi  porté  à travailler  à la  multiplication  de  fon  efpece , 
tandis  qu’il  fe  trouve  de  ces  animalcules  dans  la  pré- 
tendue femence  de  la  femme , félon  que  le  rapporte 
Valilnieri,  d’après  l’obfervation  certaine  d’un  doc- 
teur italien  de  les  amis , nommé  Bnono , qui  s’étoit 
permis  des  recherches  à ce  lujet. 

On  remarque  enfin,  contre  les  animalcules  confi- 
dérés  comme  propres  à former  le  fétus  dans  tous  les 
animaux , que  quoiqu’ils  ayent  été  facilement  obfer- 
vés  dans  la  femence  du  mâle  tirée  de  fes  propres  re- 
fervoirs  , il  n’eft  aucun  obfervateur , lelon  le  témoi- 
gnage même  de  Valilnieri , qui  ait  jamais  aflûré  les 
avoir  retrouvés  dans  cette  femence , lorlqu’elle  a été 
injeftée  dans  la  matrice , où  il  devroit  y en  avoir  au- 
moins  quelqu’un  qui  parut  plus  fenlibiemenr  6l  avec 
plus  de  vigueur,  à proportion  qu'U  leroit  plus  dilpolé 
à changer  de  forme.  Il  ne  conlte  pas  davantage  que 
l’on  en  ait  découvert  dans  les  trompes  & dans  les 
ovaires } oit  l’imagination  feule  d’Andry  l*s  a fait 
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pénétrer,  puifqtte  les  meilleurs  microfcopcs  né  les  y 
ont  pû  faire  appercevoir.  1 

Pour  achever  de  renverfer  l’opinion  des  animal- 
cules prolifiques , on  demande  de  quelle  maniéré  ils 
fe  reproduifent  eux -mêmes  ; ce  qui  ramene  la  diffi- 
culté commune  à tous  lesfyftèmes , pour  trouver  en 
quoi  confifte  le  premier  principe  vivifiant  dans  l’or- 
dre phyftque  de  la  fécondation  ; principe  qu’on  ne 
peut  attribuer  aux  animalcules,  qu’en  remontant  de 
ceux  qui  contiennent  d’autres  animalcules  dans  leur 
femence  , à ceux  qui  y font  contenus  , & ainfx  de 
ceux-ci  à d autres  , par  un  progrès  de  diminution  à 
1 infini  qui  paroît  abfurde , d’autant  plus  qu’il  ne  dé* 
eide  rien. 

Mais  ne  peut-on  pas  douter  même  fi  ces  prétendus 
animalcules  font  véritablement  des  êtres  organifés  , 
vivans?  M.  Lieberkuhn,  célébré  obfervateur  mi- 
crofcopique  de  Berlin , prétend  être  fondé  à le  nier  j 
ainlî  il  ne  refteroit  plus  aucun  fondement  au  fyftème 
qui  les  fait  regarder  comme  les  propagateurs  de  la 
vie  animale. 

Enfin  on  a obfervé  des  animalcules , ou  de  petits 
etres  crus  tels,  dans  l’infufion  de  plufieurs  fortes  de 
plantes  : il  ne  s’enfuit  pas  cependant  qu’ils  foient  des 
embryons  de  plantes , & qu’ils  fervent  à la  repro- 
duction des  végétaux. 

C’eft  donc  d’après  ces  différentes  raifons,  fi  pro- 
pres à faire  rejetter  le  fyftème  des  animalcules  dans 
l’œuvre  de  la  génération , que  la  plupart  des  méde- 
cins & autres  phyficiens  fe  font  plus  fortement  atta- 
chés au  fyftème  des  œufs  fournis  par  les  terticules 
des  femelles  , fécondés  par  la  liqueur  féminale  des 
mâles , fans  qu’elle  opéré  autre  chofe  que  de  mettre 
en  jeu  les  rudimens  du  fétus  , déjà  délinéés  dans 
l’œuf.  Ils  ont  crû  devoir  préférer  ce  fyftème , qui  eft 
fondé  fur  un  fi  grand  nombre  d’expériences  , qu’il 
femble  étonnant  que  l’on  puiffe  fe  refufer  aux  appa- 
rences de  certitude  qu’il  préfente , s’il  y a quelque 
chofe  de  bien  certain  en  fait  d’obfervations  phyfi- 
ques. 

En  effet , les  partifans  des  œufs  allèguent  pour  fon- 
dement de  leur  opinion , i°.  que  l’on  ne  peut  pas 
douter  que  les  petites  bulles  qui  compofent  ce  que 
les  anciens  appellent  les  tejîicules  des  femelles  vivipa- 
res, ne  foient  de  vrais  œufs , comme  dans  les  femelles 
ovipares  ; que  ces  œufs  ne  renferment  les  rudimens 
du  fétus , puifqu’il  a été  trouvé  des  œufs  encore  at- 
tachés à leur  ovaire  , qui  n’ayant  pû  s’en  détacher 
après  y avoir  été  fécondés,  y avoient  pris  leur  ac- 
croiifement , au  point  que  l’embryon  y étoit  apper- 
çû  fenfiblement , ayant  toutes  fes  parties  bien  for- 
mées : tel  eft:  le  cas  rapporté  par  M.  Littré,  mém.  de 
l'acad.  tjoj.  Valifnieri  rapporte  un  exemple  pa- 
reil , d’après  un  journal  de  Médecine  de  1 663 . Selon 
plufieurs  auteurs  cités  par  M.  de  Haller  dans  fes  notes 
fur  les  commentaires  des  inflitutions  de  Boerhaave,  on 
a vil  des  œufs  adhérans  à l’ovaire,  qui  contenoient 
des  portions  de  fétus , telles  que  des  os , des  dents , 
des  cartilages  qui  s’y  étoient  formés , c’eft-à-direqui 
y avoient  pris  accroilfement  par  une  fuite  de  fécon- 
dation imparfaite. 

z°.  Que  l’on  a trouvé  plufieurs  fétus  de  différentes 
grandeurs,  qui  étoient  attachés  par  leur  placenta  à 
quelque  partie  du  bas-ventre , de  la  même  maniéré 
qu’ils  doivent  être  naturellement  attachés  aux  parois 
de  la  matrice , & qui  n’avoient  pû  s’êtrc  égarés  ainfi , 
qu’en  tant  que  des  œufs  avoient  été  détachés  de 
l’ovaire  après  la  fécondation , fans  avoir  été  reçus 
par  les  trompes  de  Fallope  , pour  être  portés  dans  la 
matrice.  Il  y a une  infinité  d’exemples  de  concep- 
tions fuivies  de  groffeffes , dans  lefquelles  les  fétus 
étoient  placés  hors  de  la  matrice , dans  les  envelop- 
pes qui  leur  font  propres.  On  peut  confulter  à ce 
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fujet , entr’autres  ouvrages , Yhifloirc  de  l' academie  de 
tjt  G ; les  éphémerides  des  curieux  de  la  nature.  Déc. 
II.  année.  Santorinus  fait  mention  d’une  femme  qui 
ne  laiffa  pas  de  concevoir,  quoiqu’elle  eût  dans  ie 
Ventre  un  enfant  qu’elle  portoit  depuis  vingt- trois 
ans  ; ce  qui  fit  juger  que  cet  enfant  n’étoit  pas  dans 
la  matrice,  comme  on  s’en  convainquit  enfuite. 

3°.  Qu’il  y a un  grand  nombre  d’obfervations  de 
conceptions  qui  fe  font  faites  dans  les  trompes  de 
Fallope  , dans  lefquelles  les  œufs  fécondés  ont  pris 
leur  accroiflement,  & les  fétus  ont  grofli  comme 
dans  la  matrice.  Riolan  , Duverney,  Mauriceau , 
Dionis,  Douglas , & bien  d’autres  auteurs,  rappor- 
tent des  exemples  de  groflefles  inhales.  Mais  outre 
ce  que  des  accidens , des  écarts  de  la  nature  ont  ap- 
pris à cet  égard,  on  ne  doit  pas  omettre  ce  que  l’art 
a confirmé  fur  ce  fujet  par  la  fameufe  expérience 
faite  Si  rapportée  par  Nuck  ( adenogr . curiof.')  , qui 
ayant  lié  la  trompe  d’une  chienne  trois  jours  après 
la  copulation , allure  av.oir  trouvé  le  vingt-unieme 
jour  deux  fétus  entre  l’ovaire  & la  ligature,  tandis 
que  la  portion  de  la  trompe  entre  la  ligature  & la 
matrice  fe  trouvoit  abfolument  vuide.  L’accord  de 
ce  fait  avec  ceux  qui  viennent  d’être  allégués  , qui 
ont  un  rapport  très-direél  à celui-ci,  ne  laiflént  au- 
cun doute  fur  la  vérité  du  réfultat. 

4°.  Que  l’éreftion  des  trompes,  l’application  du 
pavillon  aux  ovaires,  le  mouvement  périftaltique 
de  ces  conduits,  concourent  à annoncer  qu’ils  font 
deftinés  à recevoir  les  œufs  détachés  des  ovaires  & 
à les  tranfporter  dans  la  matrice.  Toutes  ces  pro- 
priétés étant  prouvées  par  les  obfervations  de  plu- 
sieurs anatomiftes  célébrés,  tels  que  Graaf,  Malpi- 
ghi , Valifnieri,  Bohn,6,c.  femblent  ne  devoir  lait- 
ier aucun  doute  fur  les  effets  qui  doivent  s’enfuivre, 
fans  lefquelson  ne  verroit  point  de  quel  ufage  peu- 
vent être  ces  organes  dans  l’économie  animale.  Voyc^ 
Ovaire,  Œuf,  Trompe  de  Fallope  ( Anat. ) 

ç0.  Que  la  qualité  alkalefcente  halitueufe , qui  eft 
reconnue  dans  la  partie  fubtile  de  la  femence  du 
mâle  (yoye^  Semence),  la  rend  très-propre  à péné- 
trer la  fubitance.de  l’œuf,  à produire  une  forte  de 
diffolution  dans  les  différentes  humeurs  du  petit  corps 
de  l’embryon  qu’il  contient,  qui,  comme  elles  ne 
participoient  auparavant  que  d’une  maniéré  fort 
éloignée  aux  effets  du  principe  du  mouvement  com- 
mun à toutes  les  parties  de  l’individu  femelle,  ne 
pouvoient  avoir  que  peu  de  fluidité  , & fe  mouvoir 
qu’avec  une  extrême  lenteur;  enforte  que,  ayant 
acquis  par  l’influence  de  la  liqueur  léminale  une  plus 
grande  difpofition  à circuler , qu’elles  n’avoient , 
étant  labiées  à elles-mêmes  ; l’ame  ou  la  puiffance 
motrice,  telle  qu’elle  puiffe  être,  que  le  Créateur 
place  en  même  tems  dans  cette  petite  machine,  y 
met  tous  les  organes  en  jeu,  & commence  une  vie 
qui  eft  propre  à l’embryon , dont  les  effets  tendent 
dès-lors  à convertir  en  fa  fubftance  les  fucs  nourri- 
ciers renfermés  dans  l’œuf,  à le  faire  croître  par  ce 
moyen , & à en  former  un  animal  parfait. 

6°.  Que  l’on  ne  peut  pas  douter  que  la  femcnce 
ne  puifle  être  portée  jufqu’à  l’ovaire,  par  le  moyen 
de  la  matrice  & des  trompes  en  éreélion.  Si  l’on  fait 
attention  que  cette  liqueur  n’eft  pas  d’une  gravité 
fpécifique  plus  confidérable  que  celle  des  parois  de 
la  matrice  <k  des  trompes  ; qu’elle  peut  par  confé- 
quent  contra&er  adhéfion  avec  la  furface  intérieure 
de  ces  organes,  & qu’elle  peut  être  attirée  de  pro- 
che en  proche  jufqu’à  l’extrémité  des  trompes  par 
une  luéfion  femblable  à celle  des  tubes  capillaires; 
qu’on  peut  auflî  fe  repréfenter  le  tranfport  de  la  fe- 
mence dans  les  cavités  de  la  matrice  & des  trompes, 
comme  étant  fait  par  un  méchanifme  femblable  à 
celui  de  la  déglutition  dans  l’œfophage , par  une  forte 
de  mouvement  périftaliique  que  l’oa  a dit  ci-deyant 
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avoir  été  obfervé  dans  les  trompes,  qui  devient  an- 
tipériftaltique , pour  porter  en  lens  oppofé  les  œufs 
de  l’ovaire  dans  la  matrice,  qui,  quoiqu’ils  foient 
d un  plus  grand  diamètre  que  celui  des  trompes,  di- 
latent ces  conduits,  comme  le  bol  alimentaire  fait  à 
1 égard  de  l’œfophage  dans  la  déglutition. 

7 . Que  la  comparaifon  fe  foûtient  à tous  égards 
enti  e ce  qui  fe  pâlie  pour  la  génération  des  animaux 
vivipares  & des  animaux  ovipares  ; que  comme  les 
œufs  de  ceux-là  ont  befoin  de  l’incubation  , pour 
que  la  chaleur  y prépare  les  fucs  nourriciers  de  l’em- 
bryon qui  y eft  contenu , & le  difpofe  à prendre  de 
1 accroiflement,  à ie  fortifier  allez  pour  fortir  de  fa 
prifon  & devenir  enfuite  un  animal  parfait;  de  mê- 
me les  œufs  fécondés  dans  les  vivipares  font  rete- 
nus dans  la  matrice,  pour  y être  gardés  & expofés  à 
une  véritable  incubation  au  même  degré  de  chaleur 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long , pour  les  mê- 
mes effets  que  le  poulet,  par  exemple , éprouvé  dans 
l’œuf  couvé. 

8°.  Que  cette  analogie,  à legard  de  la  génération 
entre  les  animaux  ovipares  & les  vivipares,  paroît 
bien  complété  , fur-tout  en  raifonnant  d’après  les 
expériences  nombreufes  & rapportées  par  plufieurs 
auteurs  (vid.  comment,  injlit.  medic.  Boerhaav.  §.  GGc). 
not.  2o.  Haller),  qui  prétendent  que  les  femmes,  & 
par  conféquent  les  femelles  de  la  plupart  des  autres 
animaux  vivipares  , ont  non-feulement  des  œufs 
fulceptibles  d’être  portés  dans  la  matrice  , après 
avoir  été  fécondés,  mais  encore  de  ceux  qui  peu- 
vent y être  portés,  fans  être  fécondés;  que  ceux-ci 
ont  la  faculté  de  grofliraffez,  par  la  feule  nourriture 
qui  leur  eft  fournie,  de  l’individu  femelle  dont  ils 
font  partie,  pour  le  détacher  de  l’ovaire,  être  re- 
çus dans  les  trompes,  portés  dans  la  matrice,  & en 
fortir  avec  le  fang  menftruel , ou  ntCme  avec  la  li- 
queur qui  s’en  répand  dans  les  aftes  voluptueux, 
comme  le  coït,  & les  autres  moyens  propres  à ex- 
citer l’orgafme  vénérien  ; dans  lefquels  œufs  infé- 
conds on  n’oblerve  cependant  aucune  trace  de  l’em- 
bryon contenu,  parce  qu’il  eft  imperceptible  tant 
qu’il  ne  joiiit  pas  d’une  vie  qui  lui  foit  propre , &c 
qui  puifle  commencer  à rendre  fenfible  le  dévelop- 
pement de  fes  parties. 

9°.  Enfin  que  l’analogie  conduit  à adopter  le  fen- 
timent  des  œufs  à 1 egard  de  la  génération , non-feu- 
lement par  rapport  aux  animaux  ovipares , mais 
encore  par  rapport  aux  plantes,  qui,  félon  l’oblèr- 
vation  des  plus  habiles  botaniologiftes , tels  que  MM. 
Linnæus,  de  Sauvages,  fe  reproduifent  toutes  par 
le  moyen  d’une  trompe  qui  fert  à porter  dans  l’a- 
mas de  graines  , que  l’on  peut  regarder  comme  un 
ovaire , la  poufliere  léminale  pour  les  féconder  ; en- 
forte  que  cette  trompe  étant  liée,  & cette  poufliere 
n’y  pouvant  pénétrer,  elles  reftent  infécondes. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  n’eft  pas  ab- 
folument néceffaire  que  la  femence  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  pour  parvenir  aux  ovaires,  & pour 
rendre  par  cette  voie  la  femelle  féconde  ; parce  que, 
félon  quelques  obfervations,  des  femelles  bouclées , 
qui  n’avoient  par  conféquent  pu  recevoir  cette  li- 
queur, ou  d’autres,  qui  de  fait  ne  l’avoient  point 
reçue  dans  le  vagin , mais  feulement  fur  les  bords 
de  l'on  orifice  extérieur , n’avoient  pas  laifle  que  d’ê- 
tre imprégnées.  Ils  ont  imaginé  que  pour  réfoudre 
cette  difficulté  , il  fuffit  de  luppofer  que  la  femence 
ainfi  verlée  fur  les  bords  du  vagin,  eft  reçue  dans 
les  vaiffeaux  abforbans  qui  la  portent  dans  les  vei- 
nes; d’où  elle  eft  bien-tôt  mêlée  dans  toute  la  malle 
du  fang,  & portée  par  la  circulation  jufqu’aux  ovai- 
res; enforte  que  l’œuf difpofé  à être  fécondé,  n’eft 
fait  tel,  qu’après  que  toute  la  malle  des  humeurs  de 
la  femelle  a été,  pour  ainli  dire,  fécondée  elle- 
même. 
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C’eft  à ce  mélange  de  la  liqueur  féminaîe  du  mâle 
tlans  le  fang  de  la  femelle,  que  M.  Fizes,  qui  entr’- 
autres  a adopté  ce  fenriment  (ex ercitatio  de  générât, 
homin.  pcrioch.  III.),  attribue  tous  les  defordres  , 
dont  font  fatiguées,  tourmentées  la  plupart  des  fem- 
mes nouvellement  enceintes.  On  peut  en  voir  une 
raifon  plus  vraisemblable  dans  l’article  Equilibre, 

( Economie  animale.) 

Mais,  d’après  cette  idée  de  fécondation  procu- 
rée par  le  moyen  de  la  circulation , il  devroit  s'en- 
suivre que  cette  œuvre  admirable  pourroit  être  opé- 
rée, par  quelque  voie  que  la  femence  foit  introduite 
dans  la  malfe  du  fang,  & que  les  œufs  des  ovaires 
devroient  être  rendus  féconds  tous  à-la-fois,  ce  qui 
eft  contre  l’expérience. 

Quoi  qu’il  en  foit,  de  quelque  maniéré  que  l’œuf 
foit  fécondé  ; foit  que  la  femence  du  mâle  portée 
immédiatement  jufqu’à  lui , par  la  voie  de  la  matrice 
ou  des  trompes  de  Fallope , en  pénétré  la  fubftance  ; 
foit  que  délayée  dans  la  malfe  des  humeurs , elle  n’y 
parvienne  que  par  les  routes  de  la  circulation  vers 
les  ovaires  : cette  femence  ou  cet  efprit  féminal 
ayant  la  propriété  d’exciter  l’irritabilité  des  parties 
de  l’embryon  imperceptible,  qui  font  déjà  toutes 
formées  dans  l’œuf,  y met  ainli  en  jeu  le  principe 
du  mouvement  qui  leur  eft  particulier,  & les  dif- 
pofe  à fe  développer,  à fe  rendre  fenfibles.  L’œuf 
jufque-là  fixement  attaché  à l’ovaire,  s’étend  en 
t-ous  fens , fort  de  la  cavité  qui  ne  peut  plus  le  con- 
tenir, rompt  fon  pédicule,  fe  détache  par  confé- 
quent  de  l’ovaire  : il  eft  reçu  dans  le  canal  de  la 
trompe,  dont  l’extrémité  appellée  le pa-villon , em- 
braffe  alors  l’ovaire  pour  recevoir  cet  œuf , qui  de- 
là eft  porté  dans  la  matrice  par  le  méchanilme  dont 
il  a été  fait  mention  ci-devant.  Alors  femblable  aux 
graines  des  plantes  ou  des  arbres , lorfqu’elles  font 
reçues  dans  un  terrein  propre  à les  faire  germer  & 
végéter,  l’œuf  pouffe  des  racines  de  la  furface  des 
membranes  dont  il  eft  compofé , qui , pénétrant  dans 
les  pores  de  la  matrice  jufqu’à  s’anaftomofer  avec 
les  vaiffeaux  de  cet  organe,  en  tirent  les  fucs  nour- 
riciers néceffaires  pour  fon  accroiffement , & pour 
celui  de  l’embryon  qu’il  contient,  & qui  fait  un  tout 
avec  lui  ; enforte  qu’il  fe  nourrit  du  fang  de  fa  mere, 
comme  les  plantes  des  fucs  de  la  terre , & qu’il  com- 
mence à vivre  par  une  véritable  végétation.  Voye^ 
ci-aprés  GROSSESSE. 

Au  refte , qu’une  efpece  de  folidité  , de  dureté  qui 
Te  trouve  ordinairement  dans  l’enveloppe  extérieure 
des  œufs  des  oifeaux , n’empêche  pas  de  comparer 
à ces  œufs  les  facs  dans  lelquels  font  enfermés  les 
embryons  des  vivipares  ; les  œufs  de  plufieurs  ani- 
maux, des  tortues , des  ferpens , des  léfards,  & des 
poiffons,  n’ont  point  d’enveloppe  dure,  & n'en  ont 
qu’une  mollafl'e  & flexible  ; ce  ne  font  pas  moins  des 
œufs , comme  plufieurs  de  ceux  que  font  bien  des 
poules,  qui  font  fans  coquille.  Ainfi  il  eft  bien  des 
animaux  qui  confirment  cette  analogie  par  rapport 
aux  enveloppes  refpe&ives  des  embryons;  on  peut 
même  rapprocher  encore  davantage  la  génération 
des  animaux  vivipares  de  celle  des  ovipares,  fi  l’on 
fait  attention  qu’il  n’y  a pas  d’autre  différence,  qu’en 
ce  que  dans  ceux-ci  les  œufs  n’éclofent  que  quel- 
que tems  après  être  lortis  du  corps  de  la  femelle  ; 
au  lieu  que  dans  les  vivipares  les  œufs  éclofent  im- 
médiatement en  lortant  du  corps  de  la  mere  : d’ou  il 
s’enfuit  que  l’incubation  qui  eft  néceffaire  pour  le 
développement  des  parties  de  l’embryon  , tout  for- 
mé dès  la  fécondation , fe  fait  dans  le  corps  à l’é- 
gard des  vivipares  &c  hors  le  corps  des  ovipares,  & 
que  par  conléquent  ces  deux  fortes  de  générations 
reviennent  au  même.  Voye Œuf,  Incubation. 

Quelque  bien  fondé  que  paroiffe,  par  toutes  çes 
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raifon?,  le  fyftème  des  œufs,  on  n’a  pas  îaiffé  dè  le 
trouver  encore  fufceptible  de  bien  des  difficultés  > 
tant  générales  que  particulières:  celles-ci  regardent 
principalement  l’exiftence  réelle  des  œufs  &c  leur 
forme , à l’égard  defquels  on  propofe  des  doutes , des 
queftions , qui  ne  femblent  pas  aifées  à réfoudre. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ce  détail.  Voye ç 
Ovaire,  Œuf.  Quant  aux  difficultés  du  premier 
genre,  une  de  celles  que  l’on  ne  doit  pas  omettre 
ici , d’autant  plus  que  l’on  la  regarde  comme  étant 
des  plus  fortes;  c’eft  la  reffemblance  des  énfans, 
tantôt  au  pere,  tantôt  à la  mere,  & quelquefois  à 
tous  les  deux  enfemblc.  Si  le  fétus  elt  préexiftant 
dans  l’œuf  de  la  mere , comment  fe  peut-il  que  l’en- 
fant reffemble  à fon  pere  ? Cette  objeftion  paffe 
communément  pour  être  infurmontable  ; mais  ne 
pourroit-on  pas  la  faire  cefi'er  d’être  telle,  en  répon- 
dant que  la  difpofition  des  organes  de  l’embryon 
avant  & après  la  fécondation , dépend  beaucoup 
de  l’aûivité  plus  ou  moins  grande , avec  laquelle 
s’exerce , s’entretient  la  vie  de  la  mere , & de  l’in- 
fluence de  cette  aftivité  , pour  qu’il  foit  conformé 
de  telle  forte  ou  de  telle  maniéré,  analogue  à celle 
dont  cette  même  aftion  de  la  vie  (vis  vitœ)  dans  la 
mere  a conformé  fes  propres  organes  , & que  cette 
même  difpofition  des  parties  de  l’embryon  ne  peut 
que  dépendre  aufîi  plus  ou  moins  de  la  force  avec 
laquelle  elles  ont  été  mifes  en  jeu  par  l’effet  de  l’el- 
prit  féminal  du  pere,  dont  elles  ont  été  imprégnées 
d’où  il  s’enfuit  que  la  reffemblance  tient  plus  ou 
moins  du  pere  ou  de  la  mere , félon  que  l’un  ou  l’au- 
tre a plus  ou  moins  influé,  par  cela  même  qu’il 
fournit  dans  la  génération  & la  formation  ou  le  dé- 
veloppement du  fétus,  fur  le  principe  de  vie  & l’or-' 
ganifation  de  l’embryon , qui  en  reçoit  à-proportion, 
une  forme  plus  ou  moins  approchante  de  celle  du 
pere  ou  de  la  mere  ; ce  qui  peut  rendre  raifon,  non- 
feulement  de  ce  qu’on  obferve  par  rapport  à la  ref- 
femblance quant  à la  figure , mais  encore  par  rap- 
port à celle  du  cara&ere. 

Une  autre  des  difficultés  générales  que  l’on  pro- 
pofe, qui  eft  plus  embaraffante  que  la  précédente  , 
c’eft  le  progrès  à l’infini  par  rapport  aux  embryons 
contenus  dans  les  œufs  ; de  maniéré  que  la  premier© 
femme  devoit  renfermer  tous  les  embryons  des  hom- 
mes qui  ont  été , qui  font  & qui  feront,  & de  ceux  qui 
parla  fécondation  auroient  pu,  peuvent,  & pour-* 
roient  être.  On  ne  peut  pas  fe  dilfimuler  que  cette 
difficulté  ne  foit  d’un  très-grand  poids, malgré  l’idée  de 
la  clivifibilité  poflible  de  la  matière  à l’infini  ; parce  que 
ce  n’eft  qu’une  idée, qui  lorfqu’on  effaye  de  la  réduire 
en  atte  par  le  calcul  , étonne  l’imagination  autant 
qu’elle  paroiffoit  d’abord  la  contenter.  En  effet,  fé- 
lon la  fupputation  que  l’on  trouve  dans  Y /ûjloire natu- 
relle de  M.  de  Buffon,  tome  III.  chap.  v.  l’homme  fe- 
roit  plus  grand  par  rapport  à l’embryon  contenu  dans 
l’œuf  de  la  fixieme  génération  en  remontant,  que  la 
fphere  de  l’univers  ne  l’eft  par  rapport  au  plus  petit 
atome  de  matière  qu’il  foit  poflible  d’appercevoir 
au  microfcopc.  Que  feroit-ce , dit  cet  illuftre  auteur, 
fi  l’on  pouffoit  ce  calcul  feulement  à la  dixième  géné- 
ration; calcul  qui  peut  s’appliquer  aux  vers  fperma- 
tiques  , comme  aux  œufs  ? Il  faut  encore  convenir 
que  l’expanfibilité  des  matières  odoriférantes,  de  la 
lumière  même  , ne  fait  pas  évanoiiir  ce  que  cette 
fupputation  préfente  de  fort  contre  la  vraiffemblan- 
ce  du  progrès  à l’infini. 

C’eft  pour  éviter  cet  écueil , que  quelques  phyfi- 
ciens  modernes  ont  crû  devoir  chercher  dans  les  opi- 
nions des  anciens  des  explications  plus  fatisfaifantes 
du  myftere  de  la  génération , comme  on  a fait  à l’é- 
gard de  celles  de  la  formation  de  l'univers  , que  l’otl 
a pour  la  plupart  renouvellécs  des  Grecs,  & lùr-tdut 
d’Epiçure  : c’eft  ainû  que  le  fayant  auteur  de  la  Vi* 


57°  GEN 

nus phyjîqut  a commencé  par  propofer  de  revenir  au 
mélange  des  deux  femences , fait  de  celle  qui  eft  at- 
tribuée à la  femme , comme  de  celle  de  l’homme  ; &c 
pour  rendre  raifon  du  réfultat  de  ce  mélange,  il  a 
recours  à l’attraûion  : pourquoi , dit-il , fi  cette  force 
exifte  dans  la  nature , n’auroit-elle  pas  lieu  dans  la 
formation  des  animaux  ? Qu’il  y ait  dans  chacune 
des  femences  des  parties  deftinées  à former  le  cœur, 
les  entrailles , la  tête , les  bras , & les  jambes  ; & que 
ces  parties  ayent  chacune  un  plus  grand  rapport  d’u- 
nion avec  celle  qui  pour  la  formation  de  l’animal, 
doit  être  fa  voifine , qu’avec  toute  autre,  le  fétus  fe 
formera  ; & fut-il  encore  mille  fois  plus  organifé  qu’il 
n’eft , ajoûte  ce  phyficien  , il  fe  formeroit  ; ce  qu’il 
allure  comme  une  induélion , par  comparaifon  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  la  formation  de  l’arbre  de  Diane,  qui 
fe  fait  par  un  pareil  principe  du  rapport  d’affinité; 
d’après  lequel  il  ne  s’agit , dans  le  phénomène  de 
cette  végétation,  que  de  rapprocher  des  parties  mé- 
talliques abfolument  fans  organifation  , qui  ne  for- 
ment après  tout  dans  cette  réunion , rien  de  plus  ad- 
mirable que  ce  qui  fe  pafle  à l’égard  de  la  formation 
de  la  glace  dans  de  petites  lames  d’eau,  dans  lefquel- 
les  la  congélation  commence  toujours  par  former  de 
petites  ramifications  de  glace  abfolument  femblables 
à clés  branches  de  fougere. 

Mais  dans  l’un  & l’autre  cas,  ce  font  des  particu- 
les de  matière  homogènes  qui  s'unifient  les  unes  aux 
autres  d’une  maniéré  allez  uniforme  dans  la  difpofl- 
tion  & la  fubflance  de  toutes  ces  ramifications  ; au 
lieu  que  dans  la  formation  des  animaux , il  n’y  a 
point  d’uniformité  dans  l’arrangement  & dans  la 
confiflance  des  parties  qui  les  compofent.  La  force 
qui  unit  les  molécules  néceflaires  pour  les  parois  d’un 
conduit  dans  le  corps  animal,  doit  être  de  nature  à 
éviter  d’attirer  de  ces  molécules  dans  l’efpace  qui 
doit  former  la  cavité  de  ce  vaiffeau.  Cette  force  doit 
attirer  & unir  entre  elles  un  plus  grand  nombre  de 
molécules  pour  les  parties  d’une  fubflance  plus  den- 
fe , comme  les  os , que  pour  les  parenchymes.  Voi- 
là des  modifications  néceflaires  dont  on  ne  trouve 
point  le  principe  dans  l’attraâion,  qui  forme  l’arbre 
de  Diane  ou  les  ramifications  de  la  glace  : d’ailleurs 
les  parties  élémentaires  du  corps  humain  étant  vraif- 
femblablement  les  mêmes  pour  tous  les  organes  qui 
le  compofent , & ne  différant  dans  les  dilférens  ag- 
grégés  qui  en  réfuitent,  que  par  la  différence  de  leur 
pofition  différemment  combinée  ; il  s’enfuit  que  la 
force  qui  diftribue  ces  parties  intégrantes  , ne  peut 
pas  être  foumife  à une  feule  loi, telle  que  celle  du  rap- 
port de  l’affinité.  Il  y a des  vaifleaux  de  différente 
efpece  dans  chaque  partie  du  corps  ; il  y a des  muf- 
cles , des  tendons , des  nerfs , des  os  dans  les  aoigts  ; 
il  y a de  toutes  ces  parties  dans  les  orteils  : cependant 
chacun  de  ces  organes  eft  différemment  combiné  tant 
dans  l’un  que  dans  l’autre  ; quoique  les  parties  élé- 
mentaires d’un  mufcle  du  doigt  puiffent  vraiflem- 
blablement  entrer  dans  la  compofition  d’un  mufcle 
du  pié , & réciproquement.  Ainli  le  total  des  parties 
compofées  des  mains , eft  un  tout  hétérogène , mais 
feulement  par  rapport  à la  différence  des  organes  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  mains  : la  différence 
n’étant  donc  que  dans  l’organifation  , de  ce  qu’un 
principe  particulier  de  mouvement  peut  léul  donner 
une  forme  déterminée  à un  corps , mais  fans  organi- 
fation, il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  puiffe  être  luffifant  pour 
la  formation  d’un  corps  organifé  : ainfi  le  fyftème  de 
la  Venus phyjique  femble  manquer  effentiellement  par 
fon  propre  fondement , quelque  fpécieux  qu’il  pa- 
roiffe  d’abord,  fur-tout  pour  rendre  raifon  des  ref- 
femblances  des  enfans  aux  peras  & meres , des  con- 
formations monftrueufes , 6c  de  la  plûpart  des  autres 
phenomenes  relatifs  à la  génération  , dont  l’explica- 
zion  eft  fi  difficile  à donner. 
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Peu  de  tems  après  que  ce  dernier  fyftème  a été  mis 
au  jour,  il  en  a paru  un  autre  d’une  nature  appro- 
chante, mais  plus  compliqué;  c’eft  celui  du  célébré 
auteur  de  Vhijloire  naturelle  générale  & particulière.  Il 
admet  d’abord  que  les  femelles,  ainfi  que  le  fyftème 
précédent , ont  une  liqueur  féminale  prolifique  , tout 
comme  les  mâles  ; il  admet  encore , d'après  un  grand 
nombre  d’expériences  6c  d’obfervations  microfco- 
piques , que  cette  liqueur , dans  chacun  des  deux  fe- 
xes,  contient  des  corpulcules  en  mouvement  ; mais 
il  prétend  être  fondé  à affurer  que  ces  petits  corps 
ne  lont  pas  de  vrais  animaux  , mais  feulement  des 
parties  des  molécules  qu’il  appelle  organiques,  parce 
qu’elles  ont  la  propriété  exclufive  de  pouvoir  entrer 
dans  la  compofition  des  corps  organifés;  il  les  regar- 
de cependant  comme  vivantes , quoique  pril'es  fépa- 
rément  elles  foient  fans  organifation.  Selon  cet  au- 
teur , tous  les  animaux  mâles  & femelles , tous  ceux 
qui  font  pourvus  des  deux  fexes  ou  qui  en  font  pri- 
vés ; tous  les  végétaux  , de  quelque  efpece  qu’ils 
foient  ; tous  les  corps,  en  un  mot,  vivans  6c  végé- 
tans,  font  compolés  de  parties  organiques  qu’il  pré.- 
tend  que  l’on  peut  démontrer  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Ces  parties  organiques  font  en  grande  quan- 
tité dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux , dans  les 
germes  des  amandes  des  fruits , dans  les  graines , en- 
fin dans  les  parties  les  plus  fubftantielles  de  l’animal 
ou  du  végétal. 

C’eft  de  la  réunion  des  parties  organiques  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  ou 
du  végétal , entant  qu’elles  compofent  le  fuperflu  de 
celles  qui  font  deftinées  à la  nutrition  6c  au  dévelop- 
pement de  l’individu, que  fe  fait  la  reprodudiion  de  ces 
êtres  toûjours femblable  à celui  dans  lequel  elle  s’o- 
père; parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques 
ne  fe  fait  qu’au  moyen  du  moule  intérieur  , c’eft  à- 
dire  dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l’a- 
nimal ou  du  végétal  ; 6c  c’eft  en  quoi  conflfte  l’ef- 
fence  de  l’unité  & de  la  continuité  des  efpeces  qui 
dès-lors  d’elles-mêmes  ne  doivent  jamais  s’épuifer. 

Pour  un  plus  grand  détail  des  idées  de  notre  natu- 
ralifte  fur  ces  parties  organiques  & le  moule  oit  elles 
s’arrangent,  il  faut  recourir  à fon  ouvrage  même, 
&à  Y art.  Organiques  (parties)  , oit  on  en  trou- 
vera l'expofition  abrégée  qui  donneroit  trop  d’éten- 
due à celui-ci. 

Comme  l’organifation  de  l’homme  & des  animaux 
eft  la  plus  parfaite  6c  la  plus  compolée,  dit  M.  de 
Buffon , leur  reprodu&ion  eft  aufli  la  plus  difficile  6c 
la  moins  abondante  ; il  prend  pour  exemple  celle  de 
l’homme.  Il  conçoit  que  le  développement  ou  l’ac- 
croiflement  des  différentes  parties  de  fon  corps  , fe 
faifant  par  une  force  propre  à faire  pénétrer  intime- 
ment dans  le  moule  intérieur  des  organes  , les  mo- 
lécules organiques  analogues  à chacune  de  ces  par- 
ties ; force  qui  ne  peut  être  autre  que  celle  de  l’attrac- 
tion : toutes  ces  molécules  organiques  font  abfor- 
bées  dans  le  premier  âge , & entièrement  employées 
au  développement  : par  conféquent  il  n’y  en  a que 
peu  ou  point  de  fuperflues,  tant  que  le  développe- 
ment n’eftpas  achevé  : c’ert  pour  cela  que  les  enfans 
font  incapables  d’engendrer  ; mais  lorfque  le  corps  a 
pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroifl'ement  , il 
commence  à n’avoir  plus  befoin  d’une  aufli  grande 
quantité  de  molécules  organiques  pour  fe  dévelop- 
per ultérieurement.  Le  fuperflu  de  ces  mêmes  molé- 
cules qui  ne  peut  pas  trouver  à fe  faire  un  établifle- 
ment  local  en  pénétrant  les  parties  du  corps  organi- 
fé , parce  que  celles-ci  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pou- 
voient  recevoir , eft  donc  renvoyé  de  chacune  des 
parties  du  corps  dans  des  rélervoirs  deftinés  à les  re- 
cevoir ; ces  rélervoirs  font  les  véflcules  féminales 
dans  l’homme,  & dans  la  femme  les  tefticules,  dont 
les  corps  glanduleux  contiennent  ainft  une  vraie  li- 
queur 
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'queur  féminale  qui  diffille  continuellement  fur  la  ma- 
trice & la  pénétré  , 6c  qui  y eff  même  auffi  portée 
par  les  trompes  enfui  te  de  leur  éreéiion,  dans  les  cir- 
conftances  propres  à l’exciter.  Les  molécules  orga- 
niques forment  dans  ces  différens  réfervoirs  la  liqueur 
prolifique,  qui  dans  l’un  & l’autre  fexe  eft , comme 
l’on  voit,  une  efpece  d’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps;  enforte  que  la  liqueur  féminale  du  mâle  ré- 
pandue dans  le  vagin , 6c  celle  de  la  femelle  répan- 
due dans  la  matrice , font  deux  matières  également 
aâives,  egalement  chargées  de  molécules  organiques 
propres  à la  génération  : ces  deux  liqueurs  ont  entre 
elles  une  analogie  parfaite  ; puifqu’elles  font  compo- 
fées  toutes  les  deux  de  parties  non -feulement  fimi- 
lairespar  leur  forme,  mais  encore  abfolument  fem- 
blables  dans  leur  mouvement  6c  dans  leur  aétion  : 
a-inli  par  le  mélangé  des  deux  liqueurs  féminales, 
cette  activité  des  molécules  organiques  de  chacune 
des  liqueurs,  eft  comme  fixée  parl’adtion  contre-ba- 
lancée de  1 une  & de  l’autre  ; de  maniéré  que  chaque 
molécule  organique  venant  à cefler  de  fe  mouvoir, 
refte  à la  place  qui  lui  convient  ; 6c  cette  place  ne 
peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa- 
ravant dans  le  moule  intérieur  de  l’animal , ou  plutôt 
dont  elle  a été  renvoyée  avec  les  difpofitions  pro- 
pres à entrer  dans  la  compofition  de  cette  partie  : 
ainfi  toutes  les  molécules  qui  auront  été  renvoyées 
de  la  tête  de  l’animal , fe  difpoferont  & fe  fixeront 
dans  un  ordre  femblable  à celui  dans  lequel  elles  ont 
en  effet  été  renvoyées  ; & il  en  eff  de  même  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  : par  conféquent  cette 
nouvelle  difpofition  des  molécules  organiques  forme- 
ra néceffairement  par  leur  réunion  un  petit  être  or- 
ganifé  femblable  en  tout  à l’animal  dont  elles  font 
l’extrait. 

On  doit  obferver , continue  notre  naturalise , que 
ce  mélange  des  molécules  organiques  des  deux  indi- 
vidus male  6c  femelle,  contient  des  parties  fembla- 
bles 6c  des  parties  différentes.  Les  parties  femblables 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  fexes;  les  parties  diffé- 
rentes né  font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  par- 
ties par  lefquelles  les  mâles  different  des  femelles. 
Ainfi  il  y a dans  ce  mélange  le  double  des  molécules 
organiques  pour  former , par  ex.  la  tête  ou  le  cœur, 
ou  telle  autre  partie  commune  dans  les  deux  indivi- 
dus ; au  lieu  qu’il  n’y  a que  ce  qu’il  faut  pour  former 
les  parties  du  fexe.  Or  les  parties  femblables  peuvent 
agir  les  unes  fur  les  autres,  fans  fe  déranger , 6c  fe 
raffembler  comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du 
même  corps  : mais  les  parties  diffemblables  ne  peu- 
vent agir  les  unes  furies  autres  ni  fe  mêler  intimement, 
parce  qu’elles  ne  font  pas  femblables.  Dès-lors  ces 
parties  feules  conferveront  leur  nature  fans  mélange, 

6c  le  fixeront  d’elles-mêmes  les  premières,  fans  avoir 
befoin  d’être  pénétrées  par  les  autres  ; 6c  toutes  cel- 
les qui  font  communes  aux  deux  individus  fe  fixeront 
enfuite  indifféremment  6c  indiffindtement,  foit  celles 
du  male,  foit  celles  de  la  femelle  ; ce  cjui  formera  un 
être  organifé,  qui  par  les  parties  fexuelles  refièm- 
blera  parfaitement  à fon  pere  fi  c’eff  un  mâle , 6c  à 
fa  mere  fi  c’eft  une  femelle  ; mais  qui , à l’égard  des 
autres  parties  du  corps , pourra  reffembler  à l’un  ou 
à 1 autre , ou  à tous  les  deux  , par  le  mélange  plus  ou 
moins  dominant  des  molécules  organiques  qui  pro- 
viennent de  l’un  ou  de  l’autre  individu. 

Il  luit  de  tout  ce  qui  vient  detre  dit , que  les  mê- 
mes molécules  qui  fontdeftinées  à la  nutrition  & au 
développement  du  corps  animal , fervent  auffi  à la  re- 
produéfion  ;que  l’une  & l’autres’operent  parla  même 
matière  6c  par  les  mêmes  lois  : fe  nourrir,  fe  dévelop- 
per , 6c  fe  reproduire , font  donc  les  effets  d’une  feule 
& meme  caille.  Le  corps  organifé  fe  nourrit  par  les 
parties  organiques  des  alimens  qui  lui  font  analogues; 
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il  fe  développe  par  la  fufeeption  intime  des  molécii- 

les  organiques  qui  lui  conviennent  ; 6c  il  fe  repro- 
duit parce  qu’il  contient  un  fuperflu  de  ces  même^ 
parties  organiques  qui  lui  reffemblent,  en  reffemblant 
a celles  qui  forment  les  organes  dont  il  eff  com- 
pofe. 

Tel  eft  le  précis  du  fyftème  de  M.  de  Buffon  , nui 
prefente  autant  de  difficultés  dans  toutes  fes  parties  , 
qu  il  fournit  de  preuves  du  génie  & de  la  fagacité  de 
fon  auteur.  En  effet , peut-on  bien  concevoir  & con- 
çoit-d  bien  lui-meme  ce  que  font  les  molécules  orga- 
niques ans  orgamfation  ; des  parties  vivantes , fans 
a condition  e fentielle  qui  peut  feule  rendre  la  ma- 
tiere  fufceptible  des  effets  auxquels  on  a attaché  l’i- 
dee  delà  vie,  I eut-on aifémentfe rendre raifon pour- 
quoi les  molécules  organiques  fuperfluespar  rapport 
à la  nutrition  6c  au  développement,  & defiinées  à 
la  reproduction,  apres  avoir  néanmoins  pénétré  com- 
me les  autres  dans  le  moule  intérieur  , par  la  force 
attraé  ,ye  , n y font  pas  retenues  par  cette  même  for- 
ce, à I egard  de  laquelle  on  ne  voit  rien  qui  doive 
en  fufpendre  1 effet  / pourquoi  & comment  elles  ac- 
quièrent la  liberté  d être  portées  dans  les  réfervoirs» 
bi  tous  les  matériaux  qui  doivent  fervir  à la  conf- 
truction  d un  nouvel  animal , fe  trouvent  réunis  dans 
les  refervoirs  de  chacun  des  individus  mâle  & fe- 
melle ; pourquoi  la  formation  d’un  fétus  ne  fe  fait- 
elle  pas  dans  le  corps  du  mâle  & dans  celui  de  la  fe- 
melle , indépendamment  l’un  de  l’autre  , comme 
cette  formation  fe  fait  dans  les  animaux-  qui  ont  les 
deux  fexes  dans  chaque  individu , tels  que  les  lima- 
çons ? ce  qui  exclut  le  point  d’appui  fourni  par  les 
mo  ecules  organiques  provenues  des  parties  fexuel- 
es?  Peut-on  le  contenter  de  la  folulion  que  donne 

I auteur  a cette  difficulté,  après  avoir  examiné  bien 
des  reponfes  qu  il  ne  trouve  pas  fatisfaifantes  ? fuffit- 

II  dc  “irf  a,vec  lui  > que  c’eft  uniquement  faute  d’or- 
ganes, de  local  propre  à la  formation,  à l’accroiffe- 
ment  du  fétus  , que  le  mâle  ne  produit  rien  par  fa 
propre  vertu  ? Mais  s’il  s’elt  formé  des  fétus  dans 
les  petites  bulles  des  tefticules  des  femelles  que  l’on 
a prîtes  pour  des  œufs , pourquoi  ne  s’en  pourroit-il 
pas  tonner  dans  les  véficules  féminales  des  mâles 
qui  ont  bien  plus  de  capacité  que  ces  bulles  ? D’ail- 
leurs pour  taire  fentir  en  un  mot  l’infuffifance  de 
cette  lolution  ; pourquoi  les  femelles  qui  onttous  les 
organes  neceffaires  pour  fervir  de  local  à l’œuvre 
déjà  reproduétion,  ne  fe  fuffifent  elles  pas  à elles- 
memes,  au  moins  pour  former  d’autres  individus  de 
meme  {exe,  fans  le  concours  de  la  liqueur  féminale 
des  mâles  ? M.  de  Buffon  paroît  porté  à croire  que 
chaque  liqueur  féminale,  foit  du  mâle  foit  de  la  fe- 
melle , peut  feule  produire  quelque  chofe  d’organifé  : 
pourquoi  ne  peut- elle  pas  produire  un  animal  par- 
lait? Mais  en  admettant  même  que  les  molécules  or- 
ganiques diffemblables  fournies  parles  parties  fexuel- 
les,puiffent  former  un  centre  de  réunion  pour  les  par- 
ties femblables  ; pourquoi  le  mélange  des  liqueurs  fé- 
minales des  deux  fexes  ne  produit-  il  pas  toujours  la 
formation  d’un  mâle  6c  d’une  femelle  en  même  tems; 
Puisqu’il  fe  trouve  toujours  dans  ce  mélange  des  ma- 
tériaux fuffifans  au-moins  pour  la  reproduction  d’un 
individu  de  chacun  des  fexes? 

Mais  fi  la  formation  du  fétus  fe  fait  par  la  réunion 
des  molécules  organiques,  dans  le  même  ordre  que 
celui  des  parties  d’où  elles  ont  été  renvoyées , quel- 
les feront  les  parties  organiques  deftinées  à former 
le  placenta  6c  la  double  membrane  qui  forme  la  dou- 
ble enveloppe  du  fétus  ? Il  n’y  a ni  dans  le  mâle  ni 
dans  la  femelle  aucun  moule  intérieur  qui  air  pu  pré- 
parer les  matériaux  de  ces  organes  acceffoires  ; il  n’y 
en  a aucun  par  conlequent  qui  ait  renvoyé  dans  les 
refervoirs  des  matériaux  propres  à former  ces  orga- 
nes particuliers  ôi  4 déterminer  l’ordre  dans  lequel 
CCcc 
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ils  doivent  être  formés  : comment  fe  forme  donc  le 
placenta  & la  double  enveloppe  du  fétus  ? c’eft  ce 
que  notre  auteur  n’explique  point  & ce  qui  paroît 
inexplicable  dans  ce  lyftème,  contre  lequel  on  peut 
d’ailleurs  alléguer  la  difficulté  commune  à tous  les 
fyftèmes  qui  admettent  le  mélange  des  deux  liqueurs 
léminales  dans  la  copulation,  & par  confequent  1 e- 
xiftence  d’une  vraie  femence  fournie  par  les  femel- 
les , à l’égard  de  laquelle  on  n’eft  pas  même  d’accord 
fur  les  organes  qui  font  fuppofés  deftines  à la  prépa- 
rer &c  à lui  fervir  de  refervoir.  Voyt{  Semence, 
Testicules.  Mais  fans  s’arrêter  à cette  difficulté , 

6 fans  entrer  dans  la  difcuffion  à laquelle  elle  peut 
donner  lieu , ne  femble-t-il  pas  fuffifant  pour  faire 
fentir  le  peu  de  fondement  de  l’idée  d’une  vraie  fe- 
mence dans  les  femmes,  de  demander  pourquoi , ft 
elles  ont  de  la  fcmence  entièrement  femblable  à celle 
de  l’homme , elle  ne  produit  pas  les  memes  effets,  les 
mêmes  changemcns  dans  le  corps  des  filles,  qu  elle 
produit  dans  celui  des  garçons  à l’âge  de  puberté  ? 
Voyei  Puberté,  Eunuque. 

il  luit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  du 
fyftème  fur  la  génération , propofé  dans  la  nouvelle 
hiftoire  naturelle,  qu’il  ne  fert  qu’à  prouver  de  plus 
en  plus  que  le  myftere  fur  ce  fujet  eft  impénétrable 
de  fa  nature  ; puifque  les  lumières  de  l’auteur  n’ont 
pû  diffiper  les  ténèbres  dans  lefquelles  la  faculté  re* 
productrice  femble  être  enveloppée.  Le  peu  defuc- 
cès  des  tentatives  que  les  plus  grands  hommes  ont 
faites  pour  l’en  tirer , n’a  cependant  pas  rendu  nos 
phyficiens  plus  réfervés  à cet  égard. 

En  effet,  à laderniere  opinion  dont  on  vient  de 
faire  l’expofition , il  n’a  pas  tardé  d’en  luccéder  une 
autre  qui  fe  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  Idée  de 
l'homme  phyjique  & moral  ( Paris  1755.  ).  Comme  la 
théorie  de  l’économie  animale  a toujours  éprouvé 
fes  révolutions , fes  changemens , conféquemment  à 
ceux  qu’éprouve  la  Phylique  en  général  ; la  philo- 
fophie  de  Newton  ayant  influé  effentiellement  fur 
la  maniéré  dont  on  a tâché  d’expliquer  la  réproduc- 
tion des  individus  organifés  , & particulièrement  de 
l’efpece  humaine  dans  la  Venus  phyjique  , 6c  dans 
l’ Hijloire  naturelle , par  le  principe  des  forces  attrac- 
tives & des  affinités  qu’on  y a principalement  miles 
en  jeu  : il  convenoit  bien  auffi  que  les  découvertes 
faites  au  fujet  de  l’élePricité , qui  avoient  déjà  porté 
bien  des  écrivains  à introduire  cette  nouvelle  puif- 
l'ance  dans  la  phyfique  du  corps  humain,  & même 
dans  la  partie  médicale , fiffent  encore  naître  l’idée 
d’en  faire  une  application  particulière  à l’œuvre  de 
la  génération.  C’eft  ce  que  l’on  voit  dans  l’ouvrage 
qui  vient  d’être  cité  ; l’auteur  y propofe  donc  ainfi 
Ion  fentiment. 

La  propriété , dit-il,  qu’ont  les  organes  excrétoi- 
res de  la  liqueur  féminale  de  devenir  au  moment  de 
l’émiffion  de  cette  liqueur  le  centre  de  prefque  tout 
mouvement  & tout  fentiment  du  corps, eft  un  phé- 
nomène trop  confidérable , pour  qu’il  foit  permis  de 
reftreindre  une  telle  révolution  au  feul  méchanifme 
de  l’excrétion  de  la  liqueur  féminale.  On  ne  fauroit 
difeon venir,  félon  cet  auteur,  que  le  fluide  élhérien 
ou  élePrique,  ne  doive  être  confidéré  dans  chaque 
animal , comme  une  atmofphere  aPive , qui  embraffe 
également  toutes  les  parties  extérieures  &c  intérieu- 
res du  corps , depuis  les  plus  Amples  jufqu’aux  plus 
compofées.  Or  on  peut  concevoir  conféquemment 
que  ce  fluide  doit  par  la  révolution  générale  qui  ar- 
rive au  moment  de  l’émiffion , fe  réfléchir  de  toutes 
les  parties  du  corps  vers  les  organes  de  la  génération , 
& s’imprimer  dans  la  liqueur  léminale  , à-peu-près 
comme  les  rayons  de  lumière  , qui  étant  réfléchis 
d’un  objet,  dont  en  quelque  maniéré  ils  portent  l’i- 
mage, fe  peignent  fur  divers  foyers , & notamment 
fur  la  rétine  ; avec  la  différence  par  rapport  au  flui- 
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de  éthérien , qu’étant  réfléchi  dans  l’aPe  de  la  géné- 
ration , il  eft  déterminé  avec  beaucoup  plus  de  force, 
& concentré  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
la  matière  de  la  lumière  ne  Peftdans  lesiaifceaux  de 
rayons  qui  tombent  fur  la  rétine , & que  la  liqueur 
féminale  dans  laquelle  le  fluide  éthérien  porte  Ion 
impreffion  , e(f  autrement  difpofée  par  fa  nature , 
par  fa  chaleur  & fa  fluidité , à recevoir  & à confer- 
ver  la  force  & l’étendue  de  l’impreffion  de  ce  flui- 
de , que  ne  l’eft  la  rétine , qui  n’eft  l’ufceptible  que 
de  quelques  ébranlemens  peu  durables. 

Or , pourfuit  notre  auteur , que  le  fluide  élePrique 
puiffe , fuivant  la  forte  d’efquiffe  qu’il  reçoit  dans 
le  corps  du  pere  & de  la  mere,  tracer  des  linéamens 
& déterminer  une  organifation  dans  la  liqueur  fémi- 
nale ; on  en  a prefque  la  preuve  dans  la  formation  de 
ces  toiles  membraneufes , ou  pour  mieux  dire,  de 
cette  efpece  de  tiffu  qui  fe  fait  dans  le  lait  chaud, 
qu’on  laiffe  refroidir.  On  ne  peut  chercher  la  caufe 
de  cette  formation , que  dans  les  propriétés  du  fluide 
élePrique. 

Ainlî  dans  ce  fyftème , la  liqueur  féminale  du  mâle 
parvenue  dans  la  matrice  avec  l’efquiffe  qui  y a été 
deftinée  , de  la  maniéré  qui  a été  rapportée  , reçoit 
encore  des  modifications  ultérieures,  l'oit  par  l’addi- 
tion d’une  nouvelle  matière  féminale  fécondée,  c’eft- 
à-dire  chargée  auffi  de  fon  efquiffe , foit  par  des  mou- 
vemens  particuliers  de  la  matrice  , dans  laquelle  la 
matière  élePrique  accumulée  pendant  la  copulation, 
doit  probablement  recevoir  des  déterminations  par- 
ticulières par  l’aPion  propre  de  cet  organe , qui  doi- 
vent s’accorder  avec  celles  qui  lui  viennent  des  dif- 
férens  foyers  qui  conftituent  l’efquilfe  imprimée 
dans  la  liqueur  féminale  du  mâle  & de  la  femelle  ; 
enforte  que  dans  la  formation  des  empreintes  que  re- 
çoit la  liqueur  féminale  , il  y a des  endroits  dans  les- 
quels l’impreffion  eft  plus  forte  ou  plus  marquée  que 
dans  d’autres  ; parce  qu’il  eft  à préfumer  que  les  or- 
ganes du  corps  qui  font  les  plus  aPifs  , & par  confé- 
quent  les  plus  chargés  de  matière  élePrique,  font 
auffi  ceux  qui  envoyent  à la  liqueur  féminale  une 
plus  grande  quantité  de  rayons , dont  la  force  fupé- 
rieure  tait  de  plus  fortes  impreffions  que  les  rayons 
qui  partent  des  autres  organes.  Ainfi  le  cerveau  & 
la  moelle  épiniere  étant  regardés  comme  les  princi- 
pales Sources  de  l’aPion  du  corps  , les  impreffions 
faites  dans  la  liqueur  féminale  par  leur  irradiation , 
font  celles  qui  font  le  mieux  marquées  : d’où  il  doit 
s’enfuivre  que  conformément  aux  obfervations  de 
Malpighi  & de  Valifnieri,  de  Semblables  organes 
font  les  premiers  à fe  former  dans  cette  liqueur  par 
des  efpeces  de  coalitions , qui  font  les  élémens  des 
parties  Solides  , & qui  font  comme  des  points  fixes 
d’où  la  matière  élePrique  fe  réfléchit  & en  entraîne 
des  filamens , qui  devenant  à leur  tour  de  nouveaux 
foyers , déterminent  les  réflexions  différemment  com- 
binées pour  qu’il  en  réfulte  la  formation  fucceffive 
des  différentes  parties  du  corps,  àmefure  que  le  flui- 
de élePrique  étend  les  traits  de  l’efquiffe , félon  les 
diverfes  attrapions  &répullions  des  foyers,  & fé- 
lon le  concours  de  l’aPion  de  la  matrice. 

Au  refte , félon  notre  auteur , le  plus  ou  le  moins 
de  force  des  traits  imprimés  dans  l’une  des  deux  fe- 
mences , doit  déterminer  la  production  d’un  mâle  ou 
d’une  femelle  : les  traits  plus  ou  moins  imprimés, 
félon  le  divers  concours  effePif  du  pere  & de  la 
mere  , décident  les  reffemblances  ou  les  diffemblan- 
ces  des  enfans  à l’égard  de  leurs  parens , foit  dans  la 
forme  du  corps , foit  dans  le  caraPere.  Il  trouve  auffi 
dans  fon  principe  des  raifons  à donner  des  phéno- 
mènes de  la  génération  les  plus  difficiles  à expliquer. 

M^s  la  feule  expofition  des  fondemens  de  ce  fy- 
ftème, tout  ingénieux  qu’il  paroiffe  d’abord , fuffit 
pour  faire  fentir  combien  l’homme  eft  le  joiiet  de  loji 
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imagination , lorfqu’il  n’a  d’autre  guide  qu’elle  dans 
les  recherches  de  la  vérité.  En  effet,  la  comparaifon 
propofée  entre  les  modifications  ou  l’attion  de  la  lu- 
mière qui  peint  les  objets  fur  la  rétine  & les  modifica- 
tions ou  i’adtion  du  fluide  éleélrique  réfléchi  des  dif- 
férentes parties  du  corps  fur  la  femence  dans  fesre- 
fervoirs , pour  y imprimer  l’efquifle  de  toutes  ces 
parties  ; cette  comparaifon  qui  paroît  avoir  fourni 
feule  le  fondement  de  l’explication  dont  il  s’agit  fur 
la  génération , n’auroit-elle  pas  dû  au  contraire  faire 
fentir  à l’auteur, avec  un  peu  de  réflexion,  combien 
une  idée  aufli  finguliere  efl  peu  fuflîfante  pour  rem- 
plir cet  objet  ? car  la  lumière  ne  donne  à aucune 
portion  de  matière  la  forme  des  chofes  fenfibles 
qu’elle  repréfente  à l’ame:  elle  affeéle  feulement  les 
organes  par  des  impreflîons  de  différens  degrés  de 
force  , qui  portent  à l’ame  l’image  de  l’objet , non 
par  la  reflemblance  qu’elles  ont  avec  lui  , mais  fans 
laifler  aucune  trace , & par  le  feul  effet  des  lois  de 
l’union  de  l’ame  avec  le  corps , conféquemment  au- 
quel effet  il  efl  attaché  à tel  degré  d’impreflion  de 
repréfenter  telle  choie  , fans  qu’il  y ait  aucun  rap- 
port abfolu  entre  cette  impreflion  & l’idée  qui  en 
réfulte.  Ainfi  les  impreflions  de  la  lumière  ne  pro- 
duifant  aucune  modification  intrinfeque  dans  les  par- 
ties qui  compolent  la  rétine,  fl  la  matière  éleélrique 
n’agit  fur  la  femence  que  comme  la  lumière  fur  cet 
organe,  il  ne  doit  s’enfuivre  aucun  effet  propre  à 
donner  à la  matière  féminale  la  difpofltion  nécef- 
faire  pour  qu’elle  acquière  l’organifation.  La  modi- 
fication produite  dans  le  lait , pour  qu’il  s’en  forme 
des  toiles,  ne  fuppofe  qu’une  adunation  de  parties 
huileufes  homogènes , qui  furnageant  le  refie  du 
fluide,  fe  rapprochent  avec  une  certaine  force  de 
cohéflon , à-mefure  que  le  feu , ou  même  la  feule 
chaleur  de  l’été,  fait  évaporer  les  parties  aqueufes  , 
hétérogènes  , intermédiaires.  La  conflruétion  du 
corps  animal  efl-elle  aufli  Ample  que  cela  ? Peut-on , 
de  bonne  foi , trouver  quelque  reflemblance  dans  la 
produ&ion  de  ces  différens  phénomènes? 

Mais  en  admettant  l’irradiation  de  la  matière  éle- 
ctrique fur  la  femence , comment  peut-on  concevoir 
fi  celle  du  mâle  en  a reçu  quelque  modification  dans 
les  refervoirs,  qu’elle  conlerve  cette  modification  , 
malgré  les  fecoufl'es  violentes  qu’elle  a à éprouver 
dans  l’éjaculation  qui  la  divil'e  en  plufieurs  parties, 
puifqu’elle  efl  lancée  à plufieurs  reprifes  ? Quelle 
efl  la  portion  modifiée , chargée  de  l’empreinte  ? 
foriira-t-elle  entière?  peut -elle  fortir  telle?  fi  elle 
fe  partage  , que  réfultc-t-il  des  deux  portions  ? s’il 
en  refte  une  dans  le  refervoir , quelLe  confufion  pour 
les  nouvelles  impreflions  électriques  qui  y feront 
ajoutées  avant  une  nouvelle  éjaculation  ? Mais  en 
fuppofant  la  femence  du  mâle  dépofée  dans  la  ma- 
trice avec  fon  empreinte  entière  , comment  fe  con- 
fervera  t-elle  cette  empreinte  dans  le  mélange  des 
deux  femences  ? Si  elles  reçoivent  encore  de  nou- 
velles impreflions  de  l’irradiation  cledtrique  dans  la 
matrice,  à quoi  ferviront-elles?  qu’ajoûteront-elles 
aux  premières  qui  leur  foit  néceffaire  ? Comment 
conçoit  on  que  la  force  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  elles  font  produites,  pouvant  agir  indiflin- 
ftement  fur  tous  les  points  de  l’empreinte , puifle 
décider  de  la  production  particulière  des  organes  de 
l’un  ou  de  l’autre  fexe?  La  différence  de  cette  orga- 
nifation  peut-elle  dépendre  du  plus  ou  moins  de  for- 
ce dans  la  puiflance  qui  l’opere  ? 

Enfin,  pour  abréger  & terminer  d’une  maniéré 
décifive  les  objections  contre  ce  fyflème  fingulier , 
il  fuffit  de  demander  comment  on  peut  le  former  l’i- 
dée de  la  formation  de  l’embryon,  d’après  des  effets 
ui  ne  portent  que  fur  lafurface  des  matières,  à mo- 
ifier  pour  cette  formation  qui  demande  aflïirément, 
quelle  que  foit  la  puiflance  modifiante,  des  arrange- 
Tome  VII. 
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mens , des  difpofitions , des  altérations  intrinfeques, 
pour  qu’il  en  réfulte  une  organilation  ou  un  déve- 
loppement de  parties  déjà  organifées. 

Le  jugement  qu’on  peut  porter  en  général  de  ce 
fyflème,  c’efl  qu’il  femble  ajouter  à T’obfcurité  de 
la  matière  qui  en  efl  l’objet , dans  les  ténèbres  de 
laquelle  fe  font  égarés  de  grands  génies  qui  s’y  font 
plongés  , pour  tenter  de  les  difflper;  enforte  que 
l’auteur  de  Vidée  de  L'homme phyfiqut  & moral , n’a  fait 
que  groflîr  le  nombre  de  ceux  qui  ont  éprouvé  un 
pareil  fort,  comme  feront  vraiflemblablement  en- 
core dans  la  fuite  bien  d’autres  , c’efl-à-dire  tous 
ceux  qui  entreront  dans  la  même  carrière. 

En  fait  de  recherches  phyfiques , nous  ne  pouvons 
marcher  & juger  de  ce  qui  nous  environne  , qu’en 
aveugles , quand  nous  fommes  dénués  des  fecours 
des  fens  , comme  dans  le  cas  où  il  efl  queflion  de 
fonder  la  profondeur  du  myflere  de  la  génératiou  , 
dont  la  plupart  des  phénomènes  ne  font  que  le  ré- 
fultat  de  différentes  opérations , qui  de  leur  nature 
fe  dérobent  conflamment  à la  lumière  ; en  forte 
que  de  tous  les  faits  qu’on  a pû  recueillir  à cet  égard 
d’après  les  expériences , les  obfervations  les  plus 
nombreufes  & faites  avec  le  plus  d’exaClitude  , il 
n’a  pû  réfulter  encore  affez  de  connoiflances  pour 
qu’on  puiffe  feulement  déterminer  en  quoi  confllle 
l’aéle  qu’on  appelle  la  conception  , 6c  pour  donner 
une  définition  précife  de  ce  mot  fl  ancien  , dont  il 
feroit  fi  important  pour  l’hiftoire  naturelle  des  ani- 
maux , & de  l’homme  fur-tout , de  fixer  le  vrai  fens  : 
on  a été  borné  jufqu’à  préfent  à ne  pouvoir  en  don- 
ner qu’une  idée  vague  , & à dire  avec  Boerhaave  , 
que  c’efl  l’aélion  par  laquelle  ce  en  quoi  le  mâle  con- 
court à la  reproduction  des  individus  de  fon  efpece , 
fe  joint  à ce  que  la  femelle  fournit  pour  la  même 
opération  : de  maniéré  que  la  réunion  de  ces  diffé- 
rens moyens  fe  faifant  dans  le  corps  de  la  femelle, 
il  en  réfulte  la  formation  d’un  ou  de  plufieurs  des 
être's  organifés  deftinés  à perpétuer  le  genre  animal. 
Voilà  toute  l’idée  qu’on  a , 6c  peut-être  toute  celle 
qu’il  efl  poflible  d’avoir  de  la  conception.  Ce  que  la 
femelle  éprouve  de  la  part  du  mâle  ; ce  qu’il  y a de 
paflif  dans  les  changemens  qui  fe  font  en  elle 
dans  l’aéte  principal  efficace  de  la  génération  , efl 
appellé  la  fécondation  ; & ce  qui  s’opère  de  la  part 
de  la  femelle  dans  cet  aéle,  ou  par  une  fuite  de  cet 
ade , entant  qu’elle  retient  ce  que  le  mâle  lui  a com- 
muniqué d’effeftif , efl  donc  proprement  la  concep- 
tion ^ Kvtrriç , conceptio.  Mais  qu’efl-ce  que  le  mâle 
lui  communique  eflentiellement  ? en  quoi  contri- 
buent-ils précilément  l’un  & l’autre  à la  génération? 
ont -ils  chacun  quelque  chofe  de  prolifique  à fournir? 
quel  efl  fpécialement  l’organe  de  la  femelle  où  fe 
fait  la  conception,  la  fécondation,  &c  ? Tous  ces 
problèmes  font  encore  à réfoudre,  malgré  tout  ce 
qui  a été  écrit  fur  ce  fujet,  dont  on  n’a  donné  dans 
cet  article , tout  long  qu’il  efl , qu’un  très  petit  abré- 
gé , eu  égard  aux  ouvrages  immenfes  ou  au-moins 
très-nombreux  , qui  ont  été  mis  au  jour  fur  cette 
matière  ; ouvrages  qui  n’ont  prefque  fervi , & ne  1er- 
viront  encore  que  de  monumens  pour  l’hifloire  des 
erreurs  de  l’efprit  humain , &:  de  preuves  de  l’obfcu- 
ritédans  laquelle  le  principe  de  la  vie  femble  oblti- 
né  à refier  enveloppé,  pour  fe  dérober  aux  regards 
des  mortels  , d’autant  que  fa  connoiflance  ne  leur 
feroit  d’aucune  utilité,  Poye^  le  recueil  d’une  bonne 
partie  desfyflèmes  fur  la  génération  , & de  ce  qui  y 
a rapport , dans  la  bibliothèque  anatomique  de  Manget  ; 
les  œuvres  fort  détaillées  de  Schurigius,  fur  le  même 
fujet  ; la  Phyftologie  de  M.  de  Sénac , fur  V anatomie 
d’Heifler;  les  injlitutions  médicales  de  Boerhaave, 
avec  leur  commentaire  & les  notes  lavantes  de  M. 
de  Haller  ; la  Vénus  phyfiqut  ; YHifloire  naturelle  , gé- 
nérait & particulière  de  M.  de  Buffon  ; l’ouvrage  in- 
C C c c ij 
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titulé  Idée  dt  L'homme  phyfique  & moral.  C’eft  de  la 
plupart  de  ces  derniers  ouvrages  qu’a  été  extraite 
une  bonne  partie  des  matériaux  de  cet  article.  ( d) 

Génération,  ( maladies  concernant  la)  Les  le- 
vons des  fondions  qui  lervent  à la  génération  dans 
l’efpece  humaine,  doivent  ôtre  corriidérées  par  rap- 
port à chacun  des  fexes. 

Ainli  il  peut  y avoir  dans  les  hommes  excès  ou 
défaut  dans  les  difpofitions  & dans  les  conditions  qui 
font  néceffaires  pour  la  génération.  Telles  font  la  fé- 
paration  de  la  femence  & fa  préparation  dans  les 
tefticules,  l’éreftion  du  membre  viril,  l’éjaculation 
de  la  liqueur  fpermatique.  Voye^ Testicule,  Se- 
mence , Verge  , Priapisme  , Satyriasis  , Im- 
puissance , Erigidité. 

A l’égard  des  femmes , les  vices  phyfiques  dont 
elles  font  fufceptibles  relativement  à la  génération  , 
regardent  principalement  les  déréglemens  du  flux 
menftruel , les  défauts  de  conformation  de  la  matri- 
ce & du  vagin , le  tempérament  trop  ou  trop  peu 
fenflble.  Vôye^  Menstrues,  Matrice,  Vagin, 
Tempérament,  Salacité,  Stérilité,  Fleurs- 
blanches  , Fureur  utérine,  Faux-germe, 
Mole,  &c.  (d) 

GÉNÉREUX,  adj.  GÉNÉROSITÉ,  f.  f.  (. Mor .) 
La  générojité  eft  un  dévoilement  aux  intérêts  des  au- 
tres , qui  porte  à leur  facrifîer  fes  avantages  perfon- 
nels.  En  général , au  moment  où  l’on  relâche  de  fes 
droits  en  faveur  de  quelqu’un,  & qu’on  lui  accorde 
plus  qu’il  ne  peut  exiger , on  devient  généreux.  La 
nature  en  produifant  l’homme  au  milieu  de  fes  fem- 
blables  , lui  a preferit  des  devoirs  à remplir  envers 
eux  : c’eft  dans  l’obéiflance  à ces  devoirs  que  con- 
lifle  l’honnêteté , & c’eft  au-delà  de  ces  devoirs  que 
commence  la  générojité.  L’a  me  généreufe  s’élève  donc 
au-defiùs  des  intentions  que  la  nature  fembloit  avoir 
en  la  formant.  Quel  bonheur  pour  l’homme  de  pou- 
voir devenir  ainfi  fupérieur  à fon  être , & quel  prix 
ne  doit  point  avoir  à fes  yeux  la  vertu  qui  lui  procu- 
re cet  avantage  ! On  peut  donc  regarder  la  générojité 
comme  le  plus  fublime  de  tous  les  l'entimens,  comme 
le  mobile  de  toutes  les  belles  aéfions,  & peut-être 
comme  le  germe  de  toutes  les  vertus;  car  il  y en  a peu 
qui  ne  foient  effentiellement  le  facrifice  d’un  intérêt 
perfonnel  à un  intérêt  étranger.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  grandeur  d’ame,  la  générojité , la  bienfaifance 
& l’humanité  : on  peut  n’avoir  de  la  grandeur  d’ame 
que  pour  foi,  & l’on  n’eft  jamais  généreux  qu’en  vers 
les  autres  ; on  peut  être  bienfaifant  fans  faire  de  fa- 
crifices,  & la  générojité  en  fuppofe  toujours  ; on  n’e- 
xerce guère  l’humanité  qu’envers  les  malheureux  & 
les  inférieurs , & la  générojité  a lieu  envers  tout  le 
monde.  D'où  il  fuit  que  la  générojité  eft  un  fentiment 
aufli  noble  que  la  grandeur  d’ame  , auflî  utile  que  la 
bienfaifance, &auffi  tendre  que  l’humanité:  elle  eft  le 
réfultat  de  la  combinaifon  de  ces  trois  vertus  ; & plus 
parfaite  qu’aucune  d’elles,  elle  peut  y fuppléer.  Le 
beau  plan  que  celui  d’un  monde  où  tout  le  genre  hu- 
main feroit  généreux  ! Dans  le  monde  tel  qu’il  eft,  la 
générojité  eft  la  vertu  des  héros  ; le  refte  des  hommes  fe 
borne  à l’admirer.  La  générojité  eft  de  tous  les  états  : 
c’eft  la  vertu  dont  la  pratique  fatisfait  le  plus  l’amour- 
propre.  II  eft  un  art  d’être  généreux  : cet  art  n’eft  pas 
commun;  il  confifte  à dérober  le  facrifice  que  l’on  fait. 
La  générojité  ne  peut  guère  avoir  de  plus  beau  motif 
que  l’amour  de  la  patrie  & le  pardon  des  injures.  La 
libéralité  n’eft  autre  chofe  que  la  générojité  reftreinte 
à un  objet  pécuniaire:  c’eft  cependant  une  grande 
vertu , lorfqu’elle  fe  propofe  le  foulagement  des  mal- 
heureux; mais  il  y a une  économie  fage  & raifon- 
née  qui  devroit  toujours  régler  les  hommes  dans  la 
dilpeniation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un  trait  de  cette 
économie.  Un  prince  * donne  une  fomme  d’argent 

* Il  s’agit  dans  cet  endroit  du  Roi  de  Pologne  Duc  de  Lor- 
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pour  l’entretien  des  pauvres  d’une  ville,  mais  il  fait 
enforte  que  cette  fomme  s’accroifle  à mefure  qu’elle 
eft  employée  , & que  bien  - tôt  elle  puifle  fervir  au 
foulagement  de  toute  la  province.  De  quel  bonheui' 
ne  joiiiroit-on  pas  fur  la  terre , fl  la  générojité  des  fou- 
verains  avoit  toujours  été  dirigée  par  les  mêmes 
vues  ! On  fait  des  genérojités  à fes  am  s,  des  libéra Ii- 
tet  à fes  domeftiques , des  aumônes  aux  pauvres  **. 

GÉNÉRIQUE,  adj.  Les  noms  établis  pour  préfen- 
ter  à l’efprit  des  idées  générales,  pour  exprimer  des 
attributs  qui  conviennent  à plufieurs  efpeces  ou  à 
plufieurs  individus , font  nommés  appellaùfs  par  le 
commun  des  Grammairiens.  Quelques-uns  trouvant 
cette  dénomination  peu  expreflîve,  peu  conforme  à 
l’idée  qu’elle  cara&érife , en  ont  fubftitué  une  autre , 
qu’ils  ont  cru  plus  vraie  & plus  analogue  ; c’eft  celle 
de  génériques  ; & il  faut  convenir  que  fi  cette  der- 
nière dénomination  n’eft  pas  la  plus  convenable , la 
première,  quand  on  l’a  introduite,  devoit  le  paroî- 
tre  encore  moins.  Autant  qu’il  eft  pofîible,  l’étymo- 
logie des  dénominations  doit  indiquer  la  nature  des 
chofes  nommées  : c’eft  un  principe  qu’on  ne  doit 
point  perdre  de  vue , quand  la  découverte  d’un  objet 
nouveau  exige  qu’on  lui  afligne  une  dénomination 
nouvelle  ; mais  une  nomenclature  déjà  établie  doit 
être  refpc&ée  & confervée , à-moins  qu’elle  ne  foit 
abfolument  contraire  au  but  même  de  fon  inftitu- 
tion  : en  la  confervant , on  doit  l’expliquer  par  de 
bonnes  définitions  ; en  la  réformant , il  faut  en  mon- 
trer le  vice , & ne  pas  tomber  dans  un  autre , comme 
a fait  M.  l’abbé  Girard , Iorfqu’à  la  nomenclature  or- 
dinaire des  différentes  efpeces  de  noms , il  en  a fub- 
ftitué une  toute  nouvelle. 

Les  noms  fe  divifent  communément  en  appellaùfs 
& en  propres , & il  fembleque  ces  deux  efpeces  foient 
fiiffifantes  aux  befoins  de  la  Grammaire  ; cependant, 
foit  pour  lui  fournir  plus  de  reffources , foit  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  la  Métaphyfique , on  foudivife 
encore  les  noms  appellatifs  en  noms  génériques  ou  de 
genre , & en  noms  Spécifiques  ou  d’efpece.  « Les  pre- 
» miers , pour  employer  les  propres  termes  de  M.  du 
» Marfais , conviennent  à tous  les  individus  ou  êtres 
>*  particuliers  de  différentes  efpeces  ; par  exemple , 

» arbre  convient  à tous  les  noyers , à tous  les  orangers , 
» à tous  les  oliviers , &c.  Les  derniers  ne  convien- 
» nent  qu’aux  individus  d’une  feule  efpece;  tels  font 
» noyer , olivier,  oranger,  &c.  ».  Voyt{  APPELLATIF. 

M.  l’abbé  Girard,  tom.  I.  dife.  v.  pag.  21g.  par- 
tage les  noms  en  deux  claffes  , l’une  des  génériques  , 
& l’autre  des  inviduels  ; c’eft  la  même  divifion  gé- 
nérale que  nous  venons  de  préfenter  fous  d’autres 
expreflions.  Enfuite  il  foudivife  les  génériques  en  ap- 
pellatifs , abfiraclifs  & aclionnels  , félon  qu’ils  fervent 
dit-il,  à dénommer  des  fubftances,  des  modes,  ou 
des  aéfions.  Mais  on  peut  remarquer  d’abord  que  le 
mot  appellatif  n’eft  pas  appliqué  ici  plus  heureufe- 
ment  que  dans  le  fyftème  ordinaire , & que  l’auteur 
ne  fait  que  déroger  à l’ufage , fans  le  corriger.  D’au- 
tre part , la  foûdivifion  de  l’académicien  n’eft  ni  ne 
peut  être  grammaticale,  & elle  devoit  l’être  dans 
fon  livre.  La  diverfité  des  objets  peut  fonder,  fi 
l’on  veut , une  divifion  philofophique  ; mais  une  di- 
vifion  grammaticale  doit  porter  fur  la  diverfité  des 
fervices  d’une  même  forte  de  mots  ; & cette  diver- 
fité  de  fer  vice  dépend,  non  de  la  nature  des  objets., 

raine  : ce  Prince  a donné  aux  magiftratsde  la  ville  de  Bar  dix 
mille  écus  qui  doivent  être  employés  à acheter  du  blé , lorÊ 
qu’il  eft  à bas  prix , pour  le  revendre  aux  pauvres  à un  prix 
médiocre,  lorlqu’il  eft  monté  à certain  point  de  cherté.  Par 
cet  arrangement , la  fomme  augmente  toujours  ; & bien-tet 
on  pourra  la  répartir  fur  d’autres  endroits  de  la  province. 

**  Ce  n’eft  là  qu’une  partie  des  idées  qui  étoient  ren- 
fermées dans  un  article  fur  la  gèncrojhc , qu’on  a communiqué 
à M.  Diderot.  Les  bornes  de  cet  Ouvrage  n’ont  pas  permis 
de  faire  ufage  de  cet  article  en  entier. 
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maïs  de  la  maniéré  dont  les  mots  les  expriment.  Ainfi 
la  divifion  des  noms  appellatifs  en  génériques  6c  /pa- 
cifiques , peut  ctre  regardée  comme  grammaticale  , 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux  indi- 
vidus de  plufieurs  elpeces , & que  les  noms  fpécifi- 
ques  qui  leur  font  fubordonnés , ne  conviennent, 
comme  on  l’a  déjà  dit , qu’aux  individus  d’une  feule 
efpece  ; ce  qui  conftitue  deux  maniérés  d’exprimer 
bien  differentes  : animal  convient  à tous  les  indivi- 
dus) hommes  6c  brutes  ; homme  ne  convient  qu’aux 
individus  de  l’efpece  humaine. 

Si  1 on  avoit  appellé  communs  les  noms  auxquels 
on  a donne  la  dénomination  dé  appellatifs  > on  auroit 
peut-être  rendu  plus  fenfible  tout-à-la-fois  6c  leur 
nature  intrinfequc  6c  leur  oppofition  aux  noms  pro- 
pres : mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  aux 
dénominations  ordinaires  , les  mêmes  que  M.  du 
Mariais  paroît  avoir  adoptées;  parce  qu’elles  font  au- 
torifees  par  un  ufage,  qui  au  fond  n’a  rien  de  contrai- 
re aux  vîtes  légitimes  de  la  Grammaire,  6c  que  de 
plus  elles  font  en  quelque  forte  l’exprelfion  abrégée 
de  la  génération  de  nos  idées , 6c  des  effets  merveil- 
leux de  1 abftra&ion  dans  l’entendement  humain. 
Voye{  Abstraction. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif  une  forte  de  ta- 
bleau raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui  fert  de 
fondement  à la  divifion  des  mots  ; mais  elle  eft  am- 
plement développée  au  mot  Article  , t.  I.  p.  yzi. 

Nous  y ajouterons  quelques  obfervations  qui 
nous  ont  paru  intérelfantes,  parce  qu  elles  regardent 
la  fignification  des  noms  appellatifs  , & qu’elles  peu- 
vent même  produire  d’heureux  effets  , li,  comme 
nous  le  préfumons,  on  les  juge  applicables  au  fyflè- 
me  de  l’éducation. 

On  peut  remonter  de  l’individu  au  genre  fuprê- 
me , ou  defcendre  du  genre  fuprême  à l’individu , en 
palfant  par  tous  les  dégrés  différenciels  intermédiai- 
res: Médor  , chien  , animal  ,fubflanct , être  , voilà  la 
gradation  amendante  ; être , fubfiance  , animal , chien , 
Médor,  c’eft  la  gradation  defcendante.  L’idée  de  Mé- 
dor renferme  néccfTairement  plus  d’attributs  que  l’i- 
dée fpécifique  de  chien  ; parce  que  tous  les  attributs  de 
1 efpece  conviennent  à l’individu,  qui  a de  plus  fon 
fuppôt  particulier  , fes  qualités  exclufivement  pro- 
pres 6c  incommunicables  à tout  autre.  Par  une  rai- 
fon  femblable  6c  que  l’on  peut  appliquer  à chaque 
dégré  de  cette  progrefîion  , l’idée  de  chien  renferme 
plus  d’attributs  que  l’idée  générique  d'animal , parce 
que  tous  les^attributs  du  genre  conviennent  à l’efpe- 
ce, & que  l’efpece  a de  plus  fes  propriétés  différen- 
cielles  & caraéfériftiques , incommunicables  aux  au- 
tres efpeces  comprifes  fous  le  même  genre. 

La  gradation  afeendante  de  l’individu  à l’efpece , 
de  l’efpece  au  genre  prochain,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éloigné  , & fuccefîivement  jufqu’au  genre  fu- 
preme,  efl  donc  une  véritable  décompofition  d’idées 
que  l’on  fimplifîe  par  le  fecours  de  l’abAraftion , pour 
les  mettre  en  quelque  forte  plus  à la  portée  de  l’ef- 
prit  ; c’eft  la  méthode  d’analyfe. 

La  gradation  defcendante  du  genre  fuprême  à l’ef- 
pece  prochaine,  de  celle-ci  à l’efpece  plus  éloignée, 
& fuccefîivement  jufqu’aux  individus  , eft  au  con- 
traire une  véritable  compofition  d’idées  que  l’on  réu- 
nit par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  6c  de  la  nature  ; c’eft  la  méthode  de  fyn- 
thefe.  J 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent  être  d’une 
grande  utilité  dans  des  mains  habiles , pour  donner 
aux  jeunes  gens  l’efprit  d’ordre , de  précifion , & 
d obfervation. 

Montrez-leur plufieurs  individus;  & enleurfaifant 
remarquer  ce  que  chacun  d’eux  a de  propre,  ce  qui 
1 individualife,  pour  ainfi  dire,  faites-leur  obferver 
en  meme  tems  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  antres, 
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ce  qui  le  fixe  dans  la  même  efpece  ; & nommez-leur 
cette  efpece,  en  les  avertiffant que  quand  on  !,fieno 
les  etres  par  cette  forte  de  nom,  i’dprit  ne  r- 
attention  que  fur  les  attributs  communs  à toute  I’cf- 
pece  & qu’il  tire  en  quelque  forte  hors  de  l’idée  to- 
tale de  1 individu  , les  idées  finguüeres  qui  lu,  font 
propres , pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  font 
communes  avec  les  autres.  Amenez-les  enfuitc  à la 
comparaifon  de  plufieurs  elpeces,  & des  propriétés 
qu,  les  distinguent les  unes  des  autres,  qui  Ic  f-éci- 
hent  ; mais  n oubliez  pas  les  propriétés  qui  leur  font 
communes  , qui  les  réuniffent  fous  un  point  de  vûe 
unique,  qui  les  conftituent  dans  un  même  genre-  & 
nommez-leur  ce  genre,  en  y appliquant  les  mêmes 
observations  que  vous  aurez  faites  fur  l'efpcce  : fa- 
voir  que  1 idee  de  genre  eft  encore  plus  Amplifiée  , 
qu  on  en  a iepare  les  idées  difterencielles  de  chaque 
elpecc,  pour  ne  plus  envifager  que  les  idées  commu- 
nes à toutes  les  elpeces  comprifes  fous  le  même  gen- 
re. Continuez  de  même  auffi  loin  que  vous  pourrez. 

en  failant  remarquer  avec  foin  toutes  les  tibftnidions 
qu  il  tant  faire  fucceffivement,  pour  s’élever  par  de- 
grés aux  idées  les  plus  générales.  N’en  demeurez  pas 
là  ; faites  retourner  vos  éleves  fur  leurs  pas  ; qu’à  l’i- 
dee  du  genre  fuprême  ils  ajoutent  les  idées  ditféren- 
cmllcs  conft.tunves  des  efpeces  qui  lui  font  immé- 
diatement fubordonnees  ; qu’ils  recommencent  la 
meme  operation  de  degrés  en  degrés,  pour  defcen- 
dre infenfiblementjufqi,  aux  individus, les  feuls  êtres 
qui  exurent  réellement  clans  la  nature. 

En  les  exerçant  ainfi  à ramener,  par  l’analyfe , la 
p lira  ne  des  individus  à l’unité  de  l’elpece  & la 
pluralité  des  efpeces  à l’unité  du  genre,  & à diftrn- 
guçr  par  la  fynthefe,  dans  l’unité  du  genre  la  plura- 
lité des  efpeces  & dans  l'imité  de  l’efpece  la  plura- 
lité des  individus  ; ces  idées  deviendront  inieufible- 
ment  prefiles  & dillmélcs,  & les  élémens  des  co„- 
noiftances  & du  langage  le  trouveront  dépotés  de 
la  mamere  la  plus  méthodique.  Quel  préjuge  pour  la 
facilite  de  concevoir  & de  s’exp.  irner,  pour  la  net- 
tete  du  difeernement,  la  juftefîe  du  jugement , Oc  la 
lohdite  du  rationnement! 

Seroit-il  impoftible,  pour  l’exécution  des  vîtes  que 
nous  propofons  ici,  de  conftruire  un  diâionna.re  où 
les  mots  leroienr  rangés  par  ordre  de  matières  ? Les 
matreres  y fcroient  diviîées  par  genres,  & chaque 
,f°ic  ^luv*  de  fes  elpeces  : le  genre  une  fois 
dehni  il  fumroit  enfuitc  d’indiquer  les  idées  difte- 
rencielles qui  conftituent  les  efpeces.  Il  y a lieu  de 
croire  que  ce  dictionnaire  philolophique,  en  appre- 
nant des  mots,  apprendroit  en  même  tems  des  cho- 
ies , 6c  d une  maniéré  d’autant  plus  utile,  qu’elle  fe- 
roit  plus  analogue  aux  procédés  de  l’efprit  humain. 

Quoi  qu  il  en  foit , il  réfulte  des  principes  que 
nous  venons  de  préfenter  fur  la  compofition  & la 
décompofition  des  idées , que  les  noms  qui  les  ex- 
priment ont  une  fignification  plus  ou  moins  déter- 
minée, félon  qu  ils  s éloignent  plus  ou  moins  du  genre 
fupreme  ; parce  que  les  idées  abfti  aires  que  l’elprit 
fe  forme  ainfi , deviennent  plus  limples,  6c  par  - là 
plus  générales,  plus  vagues  & apphcables  à un  plus 
grand  nombre  d’individus  ; les  noms  plus  ou  moins 
genenques  qui  en  font  les  exprefîions  , portent  donc 
auftï  l’empreinte  de  ces, divers  degrés  d’indétermi- 
nation: la  plus  grande  indétermination  eft  celle  du 
nom  le  plus  générique , du  genre  fuprême  ; elle  dimi- 
nue par  degrés  dans  les  noms  des  elpeces  inférieures, 
à mefure  qu’elles  s’approchent  de  l’individu , 6c  dif- 
paroît  entièrement  dans  les  noms  propres  qui  ont 
tous  un  fens  déterminé. 

On  tire  cependant  les  noms  appellatifs  de  leur  in- 
détermination , pour  en  faire  des  applications  prê- 
ches.- Les  moyens  abrégés  qu’on  employé  à cette  fin 
dans  le  dilcours , font  quelquefois  des  équivalens  de 
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noms  propres  qui  n’exiftent  pas  ou  qu’on  ignore  ; 
ceue  pierre , mort  chapeau , cet  homme.  D’autres  fois 
on  fupplée  par  cet  artifice  à une  énumération  en- 
nuyeufe  & impofiible  de  noms  propres  ; les  philofo- 
phes  de  l' antiquité , au  lieu  du  long  étalage  des  noms 
de  tous  ceux  qui  dans  les  premiers  fiecles  ont  fait 
profeflion  de  philofophie. 

Il  y a diverfes  maniérés  de  reftreindre  la  fignifi- 
cation  d’un  nom  générique:  ici  c’eft  l’appofition  d’un 
autre  nom  , le  prophète  roi  : là  c’eft  un  autre  nom  lie 
au  premier  par  une  prépofition , ou  fous  une  termi- 
nail’on  choifie  à deflein  ; la  crainte  du  fupplice  , me- 
tus Jupplicii  : dans  une  occafion  c’eft  un  adjettif  mis 
en  concordance  avec  le  nom  ; un  homme  favant , 
vir  doclus:  dans  une  autre  c’eft  une  phrafe  incidente 
ajoutée  au  nom  ; la  loi  qui  nous  foâmet  aux  puijfan- 
■ces:  fouvent  plufieurs  de  ces  moyens  font  combinés 
& employés  tout-à-la-fois.  C’eft  ainfi  que  Pefprit  hu- 
main a fu  trouver  des  richefles  dans  le  fein  même  de 
l’indigence  , & affujettir  les  termes  les  plus  vagues 
aux  expreflions  les  plus  précifes.  ( E . R.  M.) 

GÈNES,  (l’État  de)  Géog.  hijl.  République  d’I- 
talie, dont  Gènes  eft  la  capitale  ; elle  comprend  la 
côte  de  Gènes  , en  latin  ligujlica  littora , l’île  de  Cor- 
fe , & l’île  de  Capraïa  vis-à-vis  la  côte  de  Tofcane. 

De  tous  les  états  qui  partagent  l’Europe , il  n’y 
en  a peut-être  pas  qui  ait  éprouvé  autant  de  révolu- 
tions que  celui  de  Gènes.  Connu  dans  l’hiftoire  plus 
de  deux  fiecles  avant  J.  C.  il  a été  fucceftivement  ex- 
pofé  aux  entreprifes  des  Romains  jufqu’à  la  chûte  de 
leur  empire;  des  Goths,  jufqu’à  ce  que  Narsès  eut 
renverféle  nouveau  royaume  qu’ils  avoient  formé; 
des  Lombards  fous  Rotharis,  de  Charlemagne,  &de 
fes  defeendans  en  Italie. 

Les  Sarrafins  qui  ont  ravagé  la  côte  à plufieurs 
reprifes,  ont  confidérablement  inquiété  la  ville  juf- 
qu’au  dixième  fiecle  ; mais  comme  c’étoit  un  port 
commerçant , le  négoce  qui  l’avoit  fait  fleurir , fer- 
vit  à la  foûtenir.  En  peu  de  tems  même  les  Génois 
furent  en  état  de  chaffer  les  Arabes  de  leurs  côtes , 
& de  reprendre  fur  eux  l’île  de  Corfe  dont  ils  s’é- 
toient  emparés. 

Les  richefles  & les  autres  avantages  de  la  navi- 
gation mirent  cette  nouvelle  république  à portée  de 
donner  de  puiflans  fecours  aux  princes  armés  dans  les 
croifades  : en  vain  les  Pifanslui.déclarerent  la  guerre 
en  1 1 1 5 ; l’avantage  fut  entièrement  du  côté  des  Gé- 
nois. Enfin  l’enthoufiafme  de  la  liberté  rendit  cet  état 
capable  des  plus  grandes  chofes , & il  parvint  à con- 
cilier l’opulence  du  commerce  avec  la  fupériorité 
des  armes.  Dans  le  treizième  fiecle  il  remporta  de 
telles  vittoires  contre  Pife  & Venife  réunies  enfem- 
ble  , que  les  Pifans  ne  fe  relevèrent  jamais  de  leurs 
défaites , & que  les  Vénitiens  furent  obligés  de  de- 
mander la  paix. 

Malheureufement  les  efprits  échauffés  d’abord 
par  l’amour  de  la  patrie,  ne  le  furent  dans  la  fuite 
que  par  la  jaloufie  & par  l’ambition.  Ces  deux  cruel- 
les paflions  n’arrêterent  pas  feulement  les  progrès 
de  la  république  de  Gènes , elles  la  remplirent  cent 
fois  d’horreur  & de  confufion  par  la  part  que  prirent 
dans  fes  troubles  les  empereurs  Robert  roi  de  Na- 
ples, les  Vifconti , les  marquis  de  Monferrat,  les 
Sforces,  & la  France,  qui  y furent  fucceflivement 
appellés  par  les  différens  partis  qui  la  divifoient.  En- 
fin André  Doria  ayant  eu  le  bonheur  & l’habileté  de 
réunir  les  efprits  de  fes  concitoyens , il  parvint  en 
1518  à établir  dans  Gènes  l’ordre  du  gouvernement 
ariftocratique  qui  y fubfifte  encore  aujourd’hui , & 
qui  eft  connu  de  tout  le  monde.  Ce  grand  homme 
qui  auroit  pu  peut-être  s’emparer  de  la  fouveraine- 
cé , fe  contenta  d’avoir  affermi  la  liberté , & procuré 
i a tranquillité  fi  néceffaire  à fa  patrie. 

Çènes  dans  fes  tems  floriffans  pofledoit  plufieurs 
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îles  de  l’Archipel,  & plufieurs  villes  fur  les  côtes  de 
la  Grece  & de  la  mer  Noire  ; Pera  même , un  des 
fauxbourgs  de  Conftantinople,  étoitfous  fa  domina- 
tion: mais  l’aggrandiflement  de  la  puiflance  ottoma- 
ne lui  ayant  fait  perdre  toutes  ces  pofleflions  là,  fon 
commerce  du  Levant  en  a tellement  fouffert , qu’à 
peine  voit -on  paroître  à-préfent  quelqu’un  de  les. 
vaiffeaux  dans  les  états  du  grand-feigneur. 

Son  principal  commerce  confifte  en  foies  greges 
& en  mataffes  qu’elle  tire  de  toute  l’Italie  ; en  ve- 
lours , damas , fatins , tapis , draps  d’or  & d’argent , 
papeteries , fer  en  œuvre , & autres  manufactures 
confidérables.  La  conftru&ion  des  vaiffeaux  , tant 
pour  fa  propre  navigation  que  pour  l’ufage  des  étran- 
ers,  eft  encore  un  objet  fort  important.  La  répu- 
lique  entretient  cinq  galeres  & quelques  frégates, 
& autres  bâtimens,  en  courle  contre  les  Barbaret- 
ques , avec  lefquels  elle  eft  habituellement  en  guerre. 

Gènes  & Venife  long -tems  rivales , font  aujour- 
d’hui revenues  à une  efpece  d’égalité  pour  le  négo- 
ce ; avec  cette  différence  que  lesVénitiens  en  font  un 
plus  confidérable  dans  le  Levant  ; & les  Génois  un 
plus  grand  que  les  Vénitiens  en  France , en  Efpagne, 
en  Portugal,  & ailleurs.  Une  grande  partie  des  par- 
ticuliers génois  trafiquent  en  banque , ou  autrement; 
& leur  opulence  eft  communément  d’une  grande 
reflource  à l’état.  (D.  /.) 

Gènes  , ( Géog. ) Genua  ;&  dans  les  fiecles  igno- 
rans  du  moyen  âge,  Janua,  commefiJanus  en  étoit 
le  fondateur  ; ancienne  , forte  , riche  ville  , & l’une 
des  principales  d’Italie  , capitale  de  la  république  de 
Gènes , avec  un  archevêché  &c  un  bon  port.  Les  égli- 
fes,  les  édifices  publics  & les  palais  y font  magnifi- 
ques : les  palais  fe  fuivent  fans  être  joints  avec  des 
mailbns  ordinaires  ; ce  qui  fait  le  plus  bel  effet  qu’on 
puiflé  defirer.  Cette  ville  commerçante  eft  prefque 
au  milieu  de  l’état  de  Gènes , en  partie  dans  la  plai- 
ne, & en  partie  fur  une  colline  près  de  la  Méditer- 
ranée, dans  une  heureufe  & riante  fituation,à  28 
lieues  fud-oiieft  de  Milan,  15  fud-eft  de  Turin,  16 
fud-oiieft  de  Parme  , 45  nord-oiieft  de  Florence,  90 
nord-oiieft  de  Rome.  Long,  fuivant  Salvego , Caf- 
fini  & le  pere  Grimaldi , 2<ja.  y'.  /3".  lotit.  44d. 
ai',  o".  ( D.J .) 

GENESE , f.  f.  ( Théolog .)  premier  livre  de  l’an- 
cien teftament  où  la  création  & l’hiftoire  des  pre- 
miers patriarches  eft  écrite. 

Le  livre  de  la  Genefe  eft  à la  tête  du  Pentateuque,- 
& Moyfe  en  eft  l’auteur.  Quelques-uns  croyent  qu’il 
l’a  écrit  avant  la  fortie  d’Egypte  ; mais  il  eft  plus 
vraiffcmblable  qu’il  la  compolé  depuis  la  promulga- 
tion de  la  loi.  Il  comprend  l’hiftoire  de  2369  ans  ou 
environ,  qui  s’étendent  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu’à  la  mort  de  Jofeph.  Il  eft  défendu 
chez  les  Juifs  de  lire  les  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nefe & ceux  d’Ezéchiel  avant  l’âge  de  trente  ans. 
Voye^  Bible  , Écriture.  (G) 

GENESTROLLE  , f.  f.  ( Botan .)  genijla  tincloria , 
C.  Bauh.  Pin.  33p.  Tournef.  injlit.  643.  Boerh. 
ind.  A.  2.  2i.  genijlella  tincloria.  Ger.  Emac.  1136. 
Raii  hijl.  2.  iyx5.  fynopf  3.  474.  &c. 

Le  port  de  cette  plante  herbeufe  eft  le  même  que 
celui  du  genêt  dont  elle  eft  la  plus  petite  efpece , &C 
vient  beaucoup  moins  haut  ; fes  verges  font  plus 
minces  & plus  courtes  ; fes  feuilles , fes  fleurs  & fes 
gouffes  font  aufli  plus  petites. 

La genejlrolle  croît  naturellement  & fans  culture,’ 
ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  genêt , de  pâturage  ou 
d'herbe  de  pâturage  7 elle  fe rt  quelquefois  aux  Teintu- 
riers pour  teindre  en  jaune  les  choies  de  peu  de  con- 
féquence,  & c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  en  fran- 
çois  comme  en  latin,  le  genêt  des  Teinturiers.  Cette 
herbe  ne  fe  peut  garder  que  quand  elle  a été  cueillie 
en  maturité  ; mais  fi  l’on  veut  s’en  lervir  aufli-tôt 
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après  l’avoir  cueillie,  il  n’importe  pas  qu’elle  foit  fi 
mure.  ( D . J.) 

GENET  f.  m.  geneta,  (Hijl.  nat.  bot.')  genre  de 
plante  à fleur  légumineufe  , dont  le  piltil  fort  du 
calice  & devient  une  filique  applatie  qui  s’ouvre  en 
deux  parties,  & qui  renferme  des  femences  en  for- 
me de  rein.  Les  feuilles  de  la  plante  font  alternes 
ou  verticillées.  Tournef.  injl.  ni  herb.  Foye^  Plan- 
te. (/) 

Genêt  COMMUN,  (Botan.)  genifavulgaris, Vark. 
theat.  xi8.  Merete,£or.  / . 37.  Phyt.^m/?.  43.6c C.  ar- 
briffeau  qui  s’élève  quelquefois  à la  hauteur  d’un 
homme  ; fa  racine  eft  dure , ligneufe , longue , plian- 
te , s’enfonçant  profondément  en  terre  , jaune , gar- 
nie en  quelques  endroits  de  fibres  obliques.  Les  ti- 
ges font  ferrées , jettant  plufieurs  autres  menues  ver- 
ges anguleufes,  vertes,  flexibles , que  l’on  peut  en- 
trelacer facilement , & qui  font  fouvent  partagées 
en  d’autres  verges  plus  greles  ; fur  les  tiges  naiffent 
plufieurs  petites  feuilles  pointues , velues , d’un  verd 
foncé,  dont  les  premières  font  trois  à-trois  , & les 
autres  feules-à  feules  ; elles  tombent  de  bonne  heure. 

Ses  fleurs  viennent  auffi  fur  les  verges  ; elles  font 
papilionacées  d’une  belle  couleur  jaune  , larges, 
garnies  d’étamines  , recourbées  &c  furmontées  de 
fommets  jaunes.  11  fuccede  à ces  fleurs  des  gouffes 
applaties , larges  , noirâtres  , quand  elles  font  mû- 
res, à deux  coffes  remplies  de  graines  plates,  du- 
res , rouffâtres , faites  en  forme  de  rein. 

Cette  plante  croît  par-tout  en  Allemagne , en  Ita- 
lie , en  Efpagne , en  Portugal  &c  en  France  ; elle  eft 
cultivée  aux  environs  de  Paris , parce  que  fes  ver- 
ges y font  d’un  grand  débit  pour  des  balais.  Quel- 
ques médecins  font  ufage  de  cette  plante  ; 6c  ce  qui 
vaut  peut-être  mieux,  on  tire  de  fes  fleurs  par  arti- 
fice une  belle  laque  jaune  , recherchée  des  Peintres 
6c  des  Enlumineurs.  Foyc^  l'article,  fuivant  pour  la 
matière  médicale,  6c  pour  la  Peinture  Laque  ar- 
tificielle. (Z>.  /.) 

Genêt  d’Espagne,  (Botan.  & Agric.)  genijla 
juncea  , J.  Bauh.  1 . 395.  J par  dam  arborefetns  , C.  B. 
p.  396.  en  anglois  ffpanish  broom. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  cinq 
à fix  piés , & par  une  bonne  culture  à douze  6c  qua- 
torze piés  ; fon  tronc  eft  de  la  groffeur  du  bras.  Il  en 
fort  des  jets  cylindriques,  piians , verdâtres , furlef- 
quels  lorfque  la  plante  eft  en  fleur  & encore  jeune , 
fe  trouvent  quelques  feuilles  oblongues , étroites , 
femblables  aux  feuilles  de  l’olivier  qui  tombent , 6c 
qui  font  prefque  de  la  couleur  des  branches. 

Les  fleurs  naiffent  comme  en  épi  au  fommet  des 
rameaux  , 6c  en  grand  nombre  ; elles  font  légumi- 
neufes , amples  , d’un  jaune  doré , très-odorantes  6c 
agréables  au  goût. 

Leur  piftil  fe  change  en  une  gouffe  à deux  coffes 
droites  , longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  appla- 
ties , un  peu  courbes , prefque  de  couleur  de  châtai- 
gne ; elle  contient  des  graines  quelquefois  au  nom- 
bre de  vingt,  fouvent  en  moindre  nombre,  plates 
en  forme  de  rein,  rougeâtres , luifantes , d’une  fa- 
veur légumineufe  qui  approche  de  celle  des  pois. 

Cet  arbufte  vient  de  lui-même  dans  lespays  chauds, 
en  Languedoc , en  Italie , en  Efpagne , en  Portugal  ; 
on  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux.  Il  fe  dif- 
tingue  du  genêt  commun  par  fa  grandeur , par  l’o- 
deur fuave  de  fes  fleurs  , par  fes  branches  pleines 
d’une  moelle  fongueufe , 6c  par  fes  feuilles  qui  ne 
font  point  pofées  au  nombre  de  trois  fur  une  même 
queue. 

On  le  multiplie  de  graine  dont  on  feme  une  ou 
deux  dans  un  pot , pour  enfuite  déplanter  l’un  ou 
l’autre  des  deux  piés  qu’elles  auront  produit , 6c  les 
replanter  dans  un  autre  pot  qu’on  aura  rempli  d’une 
terre  à potager  bien  criblée  3 il  aime  une  beile  expo- 
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fition , mais  point  trop  chaude.  Quand  ceux  qu’oil 
aura  plantés  feront  devenus  trop  grands  pour  être 
contenus  dans  des  pots , on  les  dépotera  ; on  les  plan- 
tera en  pleine  terre  en  lieu  convenable.  La  fleur  que 
donne  cet  arbriffeau  fait  un  bel  effet  dans  un  grand 
parterre , ou  dans  de  longues  plates-bandes.  Ôn  a 
remarqué  qu’elle  eft  émetique , 6c  que  la  graine  pilée 
prife  en  moindre  dofe  qu’un  dragme,  eft  un  catharti- 
que qui  irrite  6c  picote  les  membranes  des  inteftins. 

Bradley  dit  que  les  jardiniers  ont  bien  de  la  peine 
à affujettir  le  genêt  d.' Efpagne  à aucune  forme  ; il  con- 
feille  de  le  planter  dans  les  bofquets  parmi  les  autres 
arbriffeaux  à fleurs , entre  lefquels  il  figure  fort  bien. 
Il  produit  tous  les  ans  quantité  de  fleurs  d’un  jaune 
agréable  , réfifte  au  froid  de  l’Angleterre  > 6c  y per- 
fectionne fa  graine.  Miller  enfeigne  la  maniéré  de  le 
cultiver  dans  les  pepinieres  ; il  ne  faut  pas  l’y  gar- 
der plus  de  trois  ans , après  lequel  tems  il  feroit  dan- 
gereux de  l’en  retirer , parce  que  c’eft  un  des  arbuf- 
tes  à fleurs'des  plus  difficiles  à tranfplanter  quand  il 
eft  parvenu  à une  certaine  groffeur.  ( D . J.) 

Genêt,  (Mat.  mtd.)  on  employé  en  Pharmacie 
deux  fortes  de  genêt , le  commun  6c  celui  d’Efpagne  ; 
leur  vertu  paffe  pour  être  à-peu-près  la  même.  On 
fe  fert  à Paris  du  premier  qui  eft  fort  commun  dans 
les  environs  ; mais  dans  nos  provinces  méridionales, 
on  employé  indifféremment  celui-ci  ou  celui  d’Ef- 
pagne qui  y croît  fort  abondamment. 

L’infufion  ou  plutôt  la  leffive  des  cendres  de  ge- 
nêt , eft  un  remede  très-employé  dans  la  leucopleg- 
matie  6c  dans  l’hydropifie  ; les  médecins  de  Mont- 
pellier s’en  fervent  beaucoup  dans  ce  cas.  Ce  reme- 
de évacue  en  effet  très-efficacement  par  les  couloirs 
du  ventre  6c  par  les  voies  des  urines  ; mais  on  ne  voit 
point  pourquoi  on  le  préféreroit  à la  leffive  des  cen- 
dres de  tout  autre  végétal  qui  fourniroit  à-peu-près 
la  même  quantité  d’alkali  fixe  6c  de  fel  neutre  qu’on 
retire  de  la  plus  grande  partie  des  végétaux  par  la 
combuftion.  Les  cendres  de  genêt  paroiffent  avoir 
tiré  leur  célébrité  particulière  de  la  propriété  qu’a 
la  plante  inaltérée  , 6c  fur-tout  fa  femence , d’exciter 
puiffamment  les  Telles  & les  urines , félon  I’obferva- 
tion  de  Mathiole , de  Lobel,  de  Rai&  plufieurs  au- 
tres médecins. 

La  fleur  de  genêt  eft  un  vomitif  doux  félon  Lobel  ; 
quoi  qu’il  en  foit,  nous  employons  fort  peu  les  feuil- 
les, les  fommités,  les  graines  6c  les  fleurs  de  genêt , 
parce  que  nous  avons  des  hydragogues  6c  des  émé- 
tiques plus  fûrs. 

Sa  cendre  ou  plutôt  fon  fel  lixiviel  n’a , comme 
nous  l’avons  infinué  déjà , que  les  propriétés  com- 
munes des  Tels  lixiviels.  Foye^S el  lixiviel.  (b) 

Genêt-Cytise  , f.  m.  (Hijl.  nat.  bot.)  cytïfo-ge- 
nifla , genre  de  plante  qui  différé  du  genêt  6c  du  cy el- 
fe , en  ce  qu’elle  a des  feuilles  feules,  6c  d’autres  qui 
font  trois  enfemble.  Tournefort,  inf.  rei  herb.  Foye{ 
Plante.  (/) 

Genêt  épineux  , (Botan.  & A gric .)  genifla  fpi - 
nofa  vulgapis  , Ger.  Emacul.  g'enifa  ou  eartium  ma - 
jus  , aculeatum.  Tournef.  en  anglois , the  , common  > 
fur[ , wheins  ou  gorfe. 

Les  épines  dont  de  cet  arbriffeau  eft  couvert  le 
diftinguent  des  autres  genêts  ; fes  fleurs  en  épis  font 
fuccédées  par  des  gouffes  applaties  , courbes , con- 
tenant trois  ou  quatre  graines  faites  en  forme  de  rein. 
Le  grand  6c  le  petit  genêt  épineux  f ont  communs  dans 
les  montagnes  6c  bruyères  d’Angleterre,  & l’on  en 
voit  de  cultivés  dans  leurs  jardins  qui  y font  une  bel- 
le figure  , 6c  qui  ne  le  cedent  point  aux  meilleurs  ar- 
briffeaux toûjours  verds.  On  les  tond  comme  l’if, 
mais  ils  les  furpaffent  à tous  égards  ; car  ils  fleurif- 
fent  dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  6c  gardent 
long-tems  toutes  leurs  fleurs.  Quand  ils  font  bien 
taillés  6c  foignés , ils  forment  des  haies  impénétra- 
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blés  ; on  obferve  feulement  de  ne  les  point  tailler 
dans  un  tems  fort  fec  , ni  trop  tôt  au  printems , ni 
trop  tard  en  automne.  Leur  culture  eft  la  même  que 
celle  du  genêt  d’Efpagne  ; ils  fe  plaifent  dans  une  ter- 
re feche  & fablonneufe.  On  les  multiplie  de  graine  , 
car  les  boutures  ne  reprennent  point  ; & on  ne  réuf- 
firoit  pas  mieux  en  coupant  leurs  branches  : comme 
ils  ont  peu  de  parties  fpongieufes  » il  leur  faut  peu 
d’eau  ; enfin  on  ne  doit  pas  les  tranfplanter  plus  tard 
qu’au  bout  de  l’an.  (D.  /.) 

Genêt  , ( Econ . ruji.')  Quoique  quelques  genêts  mé- 
ritent d’être  cultivés  , cependant  comme  la  plupart 
perdent  les  bonnes  terres  où  ils  pullulent,  il  ne  faut 
pas  alors  héfiter  de  les  détruire , parce  qu’ils  jet- 
tent de  profondes  racines,  qui  fucent  le  lel  de  ces 
terres  précieufes.  La  bonne  méthode  pour  parvenir 
à leur  entière  deftru&ion,  eft  de  brûler  ces  terres, 
les  labourer  profondément , & les  fumer  enfuite,  loit 
avec  du  fumier  & des  cendres,  foit  en  y répandant 
de  la  marne  8c  de  l’urine  des  beftiaux.  Si  c’eft  un  ter- 
rein  de  pâturage  , le  meilleur  parti  feroit  de  couper 
les  genêts  raz  terre  au  mois  de  Mai , qui  eft  le  tems  de 
leur  feve  ; enfuite  d’y  jetter  du  bétail  qui  fourragera 
l’herbe , 8c  dont  l’urine  fera  mourir  les  racines  des 
genêts , outre  qu’ils  ne  viennent  point  dans  un  lieu 
qui  eft  bien  foulé  par  les  piés  des  animaux.  Au  refte 
cette  plante  pernicieufe  dans  les  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler , n’eft  pas  toujours  nuifible  au  labou- 
reur ; au  contraire  il  peut  quelquefois  en  tirer  un  parti 
fort  utile,  comme  par  exemple  en  former  du  chau- 
me, qui  fait  avec  art  eft  aulfi  durable  qu’excellent 
pour  la  couverture  des  granges.  (D.  /.) 

Genêt,  {Manège?)  Quelques  perfonnes  préten- 
dent que  ce  mot,  qui  eft  aujourd’hui  très -peu  ufité 
parmi  nous,  eft  dérivé  du  grec  tiyvttç , bene  natus  : 
d’autres  avancent  qu’il  n’a  d’autre  origine  que  le  ter- 
me efpagnol  ginette,  cavalier,  homme  de  cheval; 
d’où  ces  derniers  concluent  que  les  François  l’ont 
tranfporté  de  l’animal  à l’homme,  puifqu’il  s’appli- 
que fpécialement  à certains  chevaux  d’Efpagne  qui 
font  d’une  petite  taille  8c  parfaitement  bien  confor- 
mes. Il  paroît  aufli  que  du  tems  de  Louis  X I.  cette 
efpece  de  chevaux  étoit  en  ufage , & fervoit  de  mon- 
ture à des  cavaliers  qui  étoient  nommés  génétaires. 

On  a dit  encore  genêt  de  Portugal,  genêt  de  Sar- 
daigne. 

Je  me  déchargerai  d'un  faix  que  je  dédaigne  , 

Suffifant  de  crever  un  genêt  de  Sardaigne.  Regn. 

l'oyei  Ménage.  Voye { aufjî  le  diclionn.  de  Trévoux , de 
l’autorité  duquel  on  ne  me  reprochera  pas  d’abuler. 

GENETER  UN  Fer,  ( Manège  & Marèchallerie.') 
c’eft  en  courber  les  éponges  fur  plat  en  contre-haut. 
Voyt{  Fer  , Ferrure,  (c) 

GENETHLIE , (Myth.)  c’ctoit  une  folennité  d’u- 
fage  chez  les  Grecs , en  mémoire  d’une  perfonne 
morte  ; 8c  Gcnetyllis  étoit  une  grande  fête  célébrée 
par  toutes  les  femmes  de  la  Grece  en  l’honneur  de 
Gcnetyllis,  la  déelfe  du  beau  fexe.  Poter,  archœol. 
Græc.  lib.  IL  cap.  xx.  Voy.  GENET  YLLIDES.  ( D . /.) 

GENETHLIAQUES  , f.  m.  pl.  terme  d' Aflrologie , 
c’étoit  le  nom  qu’on  donnoit  dans  l’antiquité  aux 
aftrologues  qui  drelfoient  des  horofeopes , ou  qui 
prédifoient  ce  qui  devoit  arriver  à quelqu’un  par  le 
moyen  des  aftres , qu’ils  fuppofoient  avoir  préfidé 
à fa  naiflance.  Voye^  Horoscope  & Astrologie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ytvunc  , origine  , géné- 
ration , naijfance. 

Les  anciens  appelaient  ces  fortes  de  devins  Chai- 
dcei , 8c  en  général  Mathematici.  Les  lois  civiles  8c 
canoniques  que  l’on  trouve  contre  les  Mathémati- 
ciens , ne  regardent  que  les  G énèthliaquts  ou  Aftro- 
logues. Voyt^  Géométrie. 
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L’aflùrance  avec  laquelle  ces  infenfés  ofoient  pré- 
dire l’avenir,  faifoit  qu’ils  trouvoient  toujours  des 
dupes;  &c  qu’après  avoir  été  chaflés  par  arrêt  du  fé- 
nat,  ils  favoient  encore  fe  ménager  affez  de  protec- 
tions pour  demeurer  dans  la  ville.  C’eft  ce  que  difoit 
un  ancien  : homimum  genus  quodin  civitate  nojlra  foi}- 
per  vetabitur  & retinebitur.  Voye{  DIVINATION. 

Antipater  & Archinapolus  ont  prétendu  que  la 
Généthliogie  devroit  être  plutôt  fondée  fur  le  tems 
de  la  conception , que  fur  celui  de  la  naiflance.  Qu’en 
fa  voient-ils  ? Chambers.  (G) 

GENETHLIAQUE  , (Poème')  Littérat.  efpece  de 
poème  qu’on  fait  fur  la  naiflance  de  quelque  prince 
ou  quelqu’autre  perfonne  illuftre,  à laquelle  on  pro- 
met de  grands  avantages,  de  grandes  profpérités, 
des  fuccès  8c  des  vi&oires,  par  une  efpece  de  pré- 
diction : c’eft  fur-tout  dans  ces  fortes  de  pièces  que 
les  Poètes  fe  livrent  à l’enthoufiafme , 8c  qu’ils  pro- 
noncent des  oracles  que  leurs  héros  n’ont  pas  tou- 
jours foin  de  juftifier. 

Telle  eft  l’églogue  de  Virgile  fur  la  naiflance  du 
fils  de  Pollion , qui  commence  ainft: 

Sicelides  Mufœ  , paulb  majora  canamus. 

On  appelle  aufli  difeours gènèthliaques , ceux  qli’or! 
fait  à l’occaflon  de  la  naiflance  de  quelque  prince  ou 
autre  perfonne  d’un  rang  très-diltingué.  (G  ) 

GENETTE , f.  f.  genetta,  ( Hijl . nat.  Zoolog. ) ani- 
mal quadrupède  qui  a beaucoup  de  rapport  aux  foiii- 
nes , mais  qui  eft  plus  gros.  Il  a une  couleur  mêlée  de 
jaune  8c  de  noir,  avec  des  taches  noires.  Gefner  a 
fait  la  delcription  d’une  peau  de  genette  qui  avoit  fur 
la  queue  huit  anneaux  noirs  8c  huit  de  couleur  blan- 
châtre. Cet  animal  ne  monte  pas  fur  les  lieux  éle- 
vés , il  refte  le  long  des  rivières.  On  dit  qu’il  le  trou- 
ve en  Elpagne.  Bellon  a vu  à Conftantinople  des  ge - 
nettes  qui  étoient  apprivoifées  dans  les  mail'ons  com- 
me des  chats.  La  peau  a une  bonne  odeur  qui  appro- 
che de  celle  du  mufe.  Raii  ^fynop.  anim.  quadrup . 
pag.  201.  Voye{  QUADRUPEDE.  (7) 

Genette,  f.  f.  (Man.)  embouchure  autrefois  en 
ufage.  Il  y avoit  des  genettes  vraies  ; il  y en  avoit  de 
bâtardes:  elles  étoient  employées  dans  l’intention 
d’aflùrer  la  tête  du  cheval,  de  lui  former  l’appui, 
de  l’empêcher  de  pefer,  de  tirer,  &c. 

Pour  concevoir  une  idée  de  cette  forte  de  mors  , 
qui  différé  peu  de  celui  que  l’on  nomme  mors  à la. 
turque , il  fuffit  de  fe  repréfenter  d’une  part  un  canon 
non-brifé , ayant  affez  de  montant  pour  s’élever  à la 
hauteur  de  l’œil  du  banquet , 8c  de  l’autre  un  anneau 
de  fer  d’une  feule  piece , mobilement  engagé  dans  le 
fommet  de  ce  montant , 8c  diverfement  contourné 
pour  embraffer  la  barbe  de  l’animal  8c  tenir  lieu  de 
gourmette. 

La  genette  tient  une  place  diftinguée  parmi  cette 
foule  d’embouchures  8c  d’inftrumens  effrayans , que 
les  anciens  avoient  imaginés  , 8c  que  nous  avons 
rejettés  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  nous  ne 
les  devions  qu’à  leur  ignorance,  (e) 

* GENETYLLIDES , f.  f.  pl.  (Myth.)  Paufanias 
qui  a parlé  feul  de  ces  divinités , fe  contente  de  nous 
apprendre  que  c’étoient  des  déeffes  qui  avoient  des 
ftatues  dans  le  temple  de  la  Vénus  Colliade. 

GENÈVE , (Hifl.  & Politiq .)  Cette  ville  eft  fituée 
fur  deux  collines  , à l’endroit  où  finit  le  lac  qui  porte 
, aujourd’hui  fon  nom  , & qu’on  appelloit  autrefois  lac 
Léman.  La  fituation  en  eft  très-agréable  ; on  voit  d’un 
côté  le  lac,  de  l’autre  le'Rhone,  aux  environs  une 
campagne  riante , des  coteaux  couverts  de  mailons  de 
campagne  le  long  du  lac,  & à quelques  lieues  les  fom- 
mets  toujours  glacés  des  Alpes , qui  paroiffent  des 
montagnes  d’argent  lorfqu’ils  font  éclairés  par  le  foleil 
dans  les  beaux  jours.  Le  port  de  Genève  fur  le  lac  avec 
des  jettées,  les  barques,  fes  marchés,  &c.  8t  fapofltion 

entre 


entre  la  France,  l’Italie  & l’Allemagne,  la  rendent 
induftrieufe , riche  & commerçante.  Elle  a plufieurs 
beaux  édifices  & des  promenades  agréables  ; les  rues 
font  éclairées  la  nuit,  & on  a conftruit  fur  lo Rhône 
line  machine  à pompes  fort  fimple  , qui  fournit  de 
l’eau  jufqu’aux  quartiers  les  plus  élevés  , à cent  piés 
de  haut.  Le  lac  eft  d’environ  dix-huit  lieues  de  long, 
& de  quatre  à cinq  dans  fa  plus  grande  largeur.  C’eft 
line  efpece  de  petite  mer  qui  a les  tempêtes,  & qui 
produit  d’autres  phénomènes  curieux.  Voytr  Trom- 
be, SEICHE,  &c.  & Yhifl.  de  L'acad.  des  Sciences  des 
années  ,74,  & ,742.  La  latitude  de  Genève  eft  de 
40“.  /2\f a longitude  de  2jd.  4S' . 

Jules  Cefar  parle  de  Genève  comme  d’une  ville  des 
Allobroges,  alors  province  romaine  ; il  y vint  pour 
s oppofer  au  paffage  des  Helvétiens , qu’on  a depuis 
appelles  Suijfes.  Dès  que  le  Chriftianifme  fut  intro- 
duit dans  cette  ville , elle  devint  un  fiége  épifcopal , 
fuffragant  de  Vienne.  Au  commencement  du  v.  fie- 
cle , 1 empereur  Honorius  la  céda  aux  Bourguignons, 
qui  en  furent  depofledés  en  534  par  les  rois  francs. 
Lorfque  Charlemagne , fur  la  fin  du  jx.  fiecle , alla 
combattre  le  roi  desLombards  6c  délivrer  le  pape  (qui 
1 en  récompenfa  bien  par  la  couronne  impériale  ) , 
ce  prince  pafla  à Genève , & en  fit  le  rendez-vous  gé- 
néral de  fon'  armée.  Cette  ville  fut  enfuitc  annexée 
par  héritage  à l’empire  germanique , & Conrad  y 
vint  prendre  la  couronne  impériale  en  1034.  Mais 
les  empereurs  fes  fucceffeurs  occupés  d’affaires  très- 
importantes,  que  leur  fufeiterent  les  papes  pendant 
plus  de  300  ans,  ayant  négligé  d’avoir  les  yeux  fur 
cette  ville , elle  fecoiia  infenfiblement  le  joug , & de- 
vint une  ville  impériale  qui  eut  fon  évêque  pour  prin- 
ce , ou  plûtôt  pour  feigneur , car  l’autorité  de  l’évê- 
que étoit  tempérée  par  celle  des  citoyens.  Les  ar 
moines  qu’elle  prit  dès-lors  exprimoient  cette  confti 
tution^mixte  ; c etoit  une  aigle  impériale  d’un  côté. 

& de  l’autre  une  clé  repréfentant  le  pouvoir  de  l’E- 
glife,  avec  cette  devil e,poJl  tendras  Lux.  La  ville 
de  Genève  a confervé  ces  armes  après  avoir  renoncé 
a 1 eglife  romaine  ; elle  n’a  plus  de  commun  avec  la 
papauté  que  les  clés  qu’elle  porte  dans  fon  éeuflon 
il  eft  même  affez  lïngulier  qu’elle  les  ait  confervées , 
après  avoir  brile  avec  une  efpece  de  fuperftition 
tous  les  liens  qui  pouvoient  l’attacher  à Rome;  elle 
a penfé  apparemment  que  la  devife  pojl  tendras 
lux,  qui  exprime  parfaitement,  à ce  quelle  croit 
fon  état  aftuel  par  rapport  à la  religion  , lui  permet- 
toit  de  ne  rien  changer  au  refte  de  fes  armoiries. 

Les  ducs  de  Savoie  voifins  de  Genève , appuyés 
quelquefois  par  les  évêques , firent  infenfiblement 
& à differentes  reprifes  des  efforts  pour  établir  leur 
autorité  dans  cette  ville  ; mais  elle  y réfifta  avec 
courage , foûtenue  de  l’alliance  de  Fribourg  & de 
celle  de  Berne  : ce  fut  alors , c’eft-à-dire  vers  1526, 
que  le  confeildes  deux-cents  fut  établi.  Les  opinions 
de  Luther  & de  Zuingle  commençoient  à s’intro- 
duire ; Berne  les  avoit  adoptées  ; Genève  les  goû- 
toit,  elle  les  admit  enfin  en  1635  ; la  papauté  fut 
abolie  ; & l’évêque  qui  prend  toujours  le  titre  dV- 
di  Genève  fans  y avoir  plus  de  jurifdiûion  que 
levêque  de  Babylone  n’en  a dans  fon  diocèfe,  eft 
refident  à Annecy  depuis  ce  tems-là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes  de  l’hôtel- 
de- ville  de  Genève , une  infeription  latine  en  mé- 
moire de  l’abolition  de  la  religion  catholique.  Le  pape 
y eft  appellé  Yantechrijl ; cette  expreflion  que  le  fa- 
natilme  de  la  liberté  & de  la  nouveauté  s’eft  permife 
dans  un  fiecle  encore  à demi-barbare,  nous  paroît  peu 
digne  aujourd’hui  d’une  ville  aüffi  philofophe.  Nous 
ofons  1 inviter  à fubftituer  à ce  monument  injurieux 
oc  groffier , une  infeription  plus  vraie  , plus  noble , 

& plus  fimple.  Pour  les  Catholiques , le  pape  eft  le 
chef  de  la  véritable  églife  ; pour  les  Proteltans  fages 
Tome  VII.  b 
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& modérés , c eft  un  fouverain  qu’ils  refpeflert  com- 
me prince  fans  lui  obéir  : mais  dans  un  fiecle  tel  quc 
le  notre , il  n cil  plus  l’antechrift  pour  perfonne? 

nrlS't'T111'  ;'éfcendre  fa  Iiberté  con're  *«  entre 
[irifes  des  ducs  de  Sayoïe  & de  fes  évêques , fe  foi 

tifia  encore  de  l’alliance  de  Zurich , & for-tout  de 
celle  de  la  France.  Ce  fut  avec  ccs  fecours  qu’elle 

fwsftdVph T™6  u6  Char'“  Emmanuel  & thré- 
notifmeP^  lppeI,'.pnncedontl’anlbition>  le  def- 
potdme , la  cruauté  & la  fuperftition  , afférent  à fa 
mémoire  1 exécration  de  la  poftérité.  Henri  IV  qui 

après  bef°UT  3°°  f°IdatS  ’ eut  bien  - tôt 

apres  befoin  lui-meme  de  les  fecours;  elle  ne  lui  fut 

S aZn e dans‘VemS  de  Ia  “8“  * dans  dW« 
occafions  : de- là  font  venus  les  privilèges  dont  les 
Cintrais  jouiffent  en  Fiance  comme  . les  Suiffes 
Ces  peuples  voulant  donner  de  la  célébrité  à leur 
tire  \-Y  aPPe^ Hcrent  Calvin,  qui  joüiffoit  avec  iuf- 
tice  d une  grande  réputation , homme  de  lettres  du 
p. em.er  ordre,  écrivant  en  latin  auff.-bicn  qu'on  le 
peut  faire  dans  une  langue  morte,  & en  francois 

lefomT  PUT lu"ëU',ere  P°l,r  ,0"  1 cétte'p"! 

ete que  nos  habiles  grammairiens  admirent  enco- 
re aujourd  hui , rend  fes  écrits  bien  fupérieurs  à 
prelque  tous  ceux  du  même  iiecle,  comme  les  ou- 
vrages de  MM.  de  Port-Royal  fe  diftinguent  encore 
aujourd  hui  par  la  même  railon  , des  rapfodies  bar- 
foiresde  leurs  adveria.res  & de  leurs  contemporains. 
Calvin  jurifconfolte  habile  & théologien  aulîi  éclai- 
rc  qu  un  herenque  le  peut  être,  drèffa  de  concert 
rrC  mJS,ftrats’  ,,n  recl|eil  de  lois  civiles  & ec- 
c eliaftiqi.es  qu,  fut  approuvé  en  1543  par  le  peu- 
ple , & qui  eft  devenu  le  code  fondamental  de  la  ré- 
publique. Le  fuperflu  des  biens  eccléfiaftiques  qui 
iervoicnt  avant  la  reforme  à nourrir  le  luxe  des  évê- 
ques & de  leurs  lubalternes , fut  appliqué  à I,  fon- 
dation d un  hôpital,  d'un  collège  & d’une  acadé- 
mie: mais  les  guerres  que  Genève  eut  à foùtenir  pen- 
dant près  de  foutante  ans , empêchèrent  les  Arts  Sc 
le  Commerce  d y fleurir  autant  que  les  Sciences 
Enfin  le  mauvais  (accès  de  l’efcalade tentée  en  idoz 
par  le  duc  de  Savoie , a été  l’époque  de  la  tranquil- 
lité de  cette  république.  Les  Genevois  repoufferent 
leurs  ennemis  qui  les  avoient  attaqués  par  for  m ife  - 
6-  pour  degouterle  duc  de  Savoie  d’entrepriles  font! 
biables , ils  firent  pendre  treize  des  principaux  géné- 
raux ennemis.  Ils  crurent  pouvoir  traiter  comme  des 
voleurs  de  grand-chemin,  des  hommes  qui  avoient 
attaque  leur  ville  fans  déclaration  de  guerre  • car 
cette  politique  fihguliere  Si  nouvelle,  qui  confilîe  à 
faire  la  guerre  fans  l’avoir  déclarée , n'eioii  pas  en- 

core  connue  en  Europe;  & eût-elle  ue  pratiquée  dès-- 

lors  par  les  grands  états , elle  eft  trop  préjudiciable 

aux  petits, pour  qu’elle  pmffe  jamais  être  de  leur  goût. 

Le  duc  Charles  Emmanuel  lé  voyant  repoulfé  & 
fes  generaux  pendus  , renonça  à s’emparer  de  Ge- 
nève. Son  exemple  fervit  de  leçon  à fes  focceffeurs  ■ 

& depuis  ce  tems , cette  ville  n’a  ceffé  de  fe  peupler’ 
de  s enrichir  & de  s’embellir  dans  le  fein  de  la  paix’ 
Quelques  diffenfions  inteftines,  dont  la  dernicre  à 
éclaté  en  173S  , ont  de  teins  en  tems  altéré  legere 
ment  la  tranquillité  de  la  république  ; mais  tout  a été 
heurettlement  pacifié  par  la  médiation  de  la  Franceâc 
des  Cantons  confédérés  ; & la  sûreté  eft  aujourd’hui 
établie  au -dehors  plus  fortement  que  jamais,  par 
deux  nouveaux  traites , l’un  avec  la  France  en  1740 

1 autre  avec  le  roi  de  Sardaigne  en  1754. 

C eft  une  choie  très-fingul:ere,  qu’une  ville  qui 
compte  à peine  24000  âmes,  ik  dont  le  terrhoire 
morcelé  ne  contient  pas  trente  villages,  ne  laiffe 
pas  d ette  un  état  fouverain  , & une  des  villes  les 
plus  dormantes  de  1 Europe  : riche  par  fa  libené  6c 
par  Ion  commerce,  elle  voit  fotivent  autour  d’elle 
tout  en  fou  lans  jamais  s’en  reffentir  ; les  éveneraens 
’ D D d d 
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qui  agitent  l’Europe  ne  font  pour  elle  xju  un Specta- 
cle, dont  elle  jouit  fans  y prendre  part  : attachée  aux 
Fra  nçois  par  fes  alliances  & par  fon  commerce  , aux 
Anglois  par  fon  commerce  6c  par  la  religion , elle 
prononce  avec  impartialité  fur  la  jufttce  des  guerres 
que  ces  deux  nations  piuffantes  le  font  l une  à 1 au- 
tre , quoiqu’elle  foit  d’ailleurs  trop  fage  pour  pren- 
dre aucune  part  à ces  guerres  & juge  tous  les  lou- 
verains  de  l’Europe , fans  les  dater , lans  les  blefler, 

& fans  les  craindre. 

La  ville  eft  bien  fortifiée,  fur  tout  du  cote  du 
prince  qu’elle  redoute  le  plus  , du  roi  de  Sardaigne. 

Du  côté  de  la  France , elle  ell  prefque  ouverte  6c 
fans  défenfe.  Mais  le  fervice  s’y  fait  comme  dans 
une  ville  de  guerre  ; les  arfénaux  & les  magafins 
font  bien  fournis  ; chaque  citoyen  y ell  fddat  com- 
me en  Suilfc  5c  dans  l’ancienne  Rome.  On  permet 
aux  Ginevois  de  fervir  dans  les  troupes  étrangères  ; 
mais  l’état  ne  fournit  à aucune  puiffance  des  com- 
pagnies avoiiécs,  5c  ne  fouffre  dans  fon  territoire 

aucun  enrôlement. 

Quoique  la  ville  fort  riche  , l’etat  ell  pauvre  par 
la  répugnance  que  témoigne  le  peuple  pour  les  non- 
veaux  impôts , même  les  moins  onéreux.  Le  revenu 
de  l’état  ne  va  pas  à cinq  cents  mille  livres  monnoie 
de  France  ; mais  l’économie  admirable  avec  laquelle 
il  eft  adminiftré , fuffit  à tout , & produit  même  des 
fommes  en  referve  pour  les  befoins  extraordinaires. 

On  diftingue  dans  Genève  quatre  ordres  de  per- 
fonnes  : les  citoyens  qui  font  fils  de  bourgeois  5c  nés 
dans  la  ville  ; eux  feuls  peuvent  parvenir  à la  ma- 
giflrature  : les  bourgeois  qui  font  fils  de  bourgeois  ou 
de  citoyens , mais  nés  en  pays  étranger,  ou  qui  étant 
étrangers  ont  acquis  le  droit  de  bourgeoifie  que  le 
magiftrat  peut  conférer  ; ils  peuvent  être  du  conteil 
général,  Sc  même  du  grand-confeil  appelle  des  deux- 
cents.  Les  habitons  font  des  étrangers,  qui  ont  per- 
miffion  du  magiftrat  de  demeurer  dans  la  ville  & 
qui  n’y  font  rien  autre  chofe.  Enfin  les  natifs  font 
les  fils  des  habitans  ; ils  ont  quelques  privilèges  de 
plus  que  leurs  peres,  mais  ils  font  exclus  du  gou- 
vernement. . 

A la  tête  de  la  république  font  quatre  fyndics , qui 
ne  peuvent  l’être  qu’uu  an , 6c  ne  le  redevenir  qu’a- 
près  quatre  ans.  Aux  fyndics  eft  joint  le  petit  corn 
feil  coropofé  de  vingt  confeillers  , dun  threicner 
& de  deux  fecrétaires  d’état,  6c  un  autre  corps  qu  on 
appelle  de  la  jujlice.  Les  affaires  journalières  & qui 
demandent  expédition , foit  criminelles , foit  civiles, 

font  l’objet  de  ces  deux  corps. 

Le  grand-confeil  eft  compofe  de  deux  cents 
-cinquante  citoyens  ou  bourgeois  ; il  eft  juge  des 
grandes  caufes  civiles , il  fait  grâce , il  bat  monnoie, 
il  élit  les  membres  du  petit  - confeil , il  délibéré  fur 
ce  qui  doit  être  porté  au  confeil  général.  Ce  conleil 
général  embraffe  le  corps  entier  des  citoyens  8c  des 
bourgeois , excepté  ceux  qui  n’ont  pas  vingt-cinq 
ans,  les  banqueroutiers  , 6c  ceux  qui  ont  eu  quel- 
que^flétriffure.  C’eft  à cette  affemb  ee  qu  appartien- 
nent le  pouvoir  légiflatif,  le  droit  de  la  guerre  Sc  de 
la  paix  , les  alliances , les  impôts , 6c  eleûiqn  des 
principaux  magiftrats , qui  fe  tait  dans  la  cathedra  e 
avec  beaucoup  d’ordre  6c  de  décence , quoique  le 
nombie  des  votans  foit  d’environ  r 500  perfonnes. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  gouvernement  de 
Genève  a tous  les  avantages  5c  aucun  des  încon- 
véniens  de  la  démocratie  ; tout  eft  fous  la  direftion 
des  fyndics , tout  émane  du  petit-confeil  pour  la  déli- 
bération, 6c  tout  retourne  à lui  pour  l’execution: 
ainfi  il  femble  que  la  ville  de  Genève  ait  pris  pour 
modèle  cette  loi  li  fage  du  gouvernement  des  anciens 
Germains  ; de  minoribus  rebus  principes  confultant , de 
majoribus  omnes  , ha  tamen  , ut  ea  quorum  pênes  pic- 
bem  arbitrium  cji,  apud principes  pnztruiïcntur.  Tacite, 
4c  mor,  G crm» 


GEN 

Le  droit  civil  de  Genève  eft  prefque  tout  tire  du 
droit  romain  , avec  quelques  modifications  : par 
exemple,  un  pere  ne  peut  jamais  dilpofer  que  de  la 
moitié  -de  fon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît  ; le 
refte  fe  partage  également  entre  fes  enfans.  Cette 
loi  affûre  d’un  côté  l’indépendance  des  enfans  , & 
de  l’autre  elle  prévient  l’injuftice  des  peres. 

M.  de  Montelquieu  appelle  avec  raifon  une  belle 
loi , celle  qui  exclut  des  charges  de  la  république  les 
citoyens  qui  n’acquittent  pas  les  dettes  de  leur  pere 
apres  fa  mort , & à plus  forte  raifon  ceux  qui  n’ac- 
quittent pas  leurs  dettes  propres. 

L’on  n’étend  point  les  degrés  de  parenté  qui  pro- 
hibent le  mariage , au-delà  de  ceux  que  marque  le 
Lévitique  : ainfi  les  coufins-germains  peuvent  fe  ma- 
rier enfemble  ; mais  aufli  point  de  dilpenfe  dans  les 
cas  prohibés.  On  accorde  le  divorce  en  cas  d adul- 
téré ou  de  défertion  malicieufe , après  des  procla- 
mations juridiques. 

La  juftice  criminelle  s’exerce  avec  plus  d exacti- 
tude que  de  rigueur.  La  queftion  , déjà  abolie  dans 
plufieurs  états,  & qui  devroit  l’être  par -tout  com- 
me une  cruauté  inutile  , eft  proferite  à Genève  ; on 
ne  la  donne  qu’à  des  criminels  déjà  condamnés  à 
mort , pour  découvrir  leurs  complices , s’il  eft  né- 
ceffaire.  L’accufé  peut  demander  communication  de 
la  procédure , & fe  faire  aflifter  de  fes  parens  & d’un 
avocat  pour  plaider  fa  caufe  devant  les  juges  à huis 
ouverts.  Les  fentences  criminelles  fe  rendent  dans  la 
place  publique  par  les  fyndics,  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil.  . 

On  ne  connoît  point  à Genève  de  dignité  hérédi- 
taire ; le  fils  d’un  premier  magiftrat  refte  confondu 
dans  la  foule , s’il  ne  s’en  tire  par  fon  mérite.  La  no- 
blette  ni  la  richeffe  ne  donnent  ni  rang  , ni  préroga- 
tives , ni  facilité  pour  s’élever  aux  charges  : les  bri- 
gues font  ieverement  défendues.  Les  emplois  lont  û 
peu  lucratifs,  qu’ils  n’ont  pas  de  quoi  exciter  la  cu- 
pidité ; ils  ne  peuvent  tenter  que  des  âmes  nobles , 
par  la  confidération  qui  y eft  attachée. 

On  voit  peu  de  procès  ; la  plupart  font  accommo- 
dés par  des  amis  communs , par  les  avocats  meme  , 
& par  les  juges. 

Des  lois  fomptuaires  défendent  l’ufage  des  pierre- 
ries & de  la  dorure  , limitent  la  dépenfe  des  funé- 
railles , &C  obligent  tous  les  citoyens  à aller  à pié 
dans  les  rues  : on  n’a  de  voitures  que  pour  la  cam- 
pagne. Ces  lois,  qu’on  regarderoit  en  France  com- 
me trop  féveres,  Ô£  prefque  comme  barbares  & in- 
humaines , ne  font  point  nuifibles  aux  véritables 
commodités  de  la  vie  , qu’on  peut  toujours  fe  pro- 
curer à peu  de  frais  ; elles  ne  retranchent  que  le 
fafte,  qui  ne  contribue  point  au  bonheur,  ÔC  qui 
ruine  fans  être  utile. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  ville  ou  il  y ait  plus  de 
mariages  heureux  ; Genève  eft  fur  ce  point  à deux 
cents  ans  de  nos  mœurs.  Les  réglemens  contre  le 
luxe  font  qu’on  ne  craint  point  la  multitude  des  en- 
fans ; ainfi  le  luxe  n’y  eft  point , comme  en  France, 
un  des  grands  obftacles  a la  population.  ^ ^ 

On  ne  fouffre  point  à Genève  de  comédie  ; ce  n’eft 
pas  qu’on  y defapprouve  les  fpettacles  en  eux-mêmes, 
mais  on  craint , dit-on , le  goût  de  parure , de  diffipa- 
tion  & de  libertinage  que  les  troupes  de  comédiens 
répandent  parmi  la  jeunette.  Cependant  ne  feroit-il 
pas  poffible  de  remédier  à cet  inconvénient,  par  des 
lois  féveres  & bien  exécutées  fur  la  conduite  des  co- 
médiens ? Par  ce  moyen  Genève  aurait  des  fpeftacles 
& des  mœurs  , & jouirait  de  l’avantage  des  uns  &C 
des  autres  : les  repréfentations  théâtrales  forme- 
raient le  goût  des  citoyens,  & leur  donneraient  une 
finette  de  taft , une  délicateffe  de  fentiment  qu’il  eft 
très-difficile  d’acquérir  fans  ce  fecours  ; la  littérature 
en  profiterait , fans  que  le  libertinage  fit  des  progrès. 
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& Genève  réuniroit  à la  fagefle  de  Lacédémone  la 
politeffe  d’Athenes.  Une  autre  confidération  digne 
d’une  république  fi  fage  & fi  éclairée,  devroit  peut- 
être  l’engager  à permettre  les  fpeûacles.  Le  préjugé 
barbare  contre  la  profeflîon  de  comédien  , l’efpece 
d’aviliffement  où  nous  avons  mis  ces  hommes  fi  né- 
ceflaires  au  progrès  & au  foûtien  des  Arts  , eft  cer- 
tainement une  des  principales  caufes  qui  contribue 
au  déréglement  que  nous  leur  reprochons  : ils  cher- 
chent à fe  dédommager  par  les  plaifirs  , de  l’eftime 
que  leur  état  ne  peut  obtenir.  Parmi  nous , un  comé- 
dien qui  a des  mœurs  eft  doublement  refpeâable  ; 
mais  à peine  lui  en  fait-on  quelque  gré.  Le  traitant  qui 
infulte  à l’indigence  publique  & qui  s’en  nourrit, 
le  courtifan  qui  rampe , & qui  ne  paye  point  fes  det- 
tes, voilà  l’efpece  d’hommes  que  nous  honorons  le 
plus.  Si  les  comédiens  étoient  non-feulement  foufferts 
à Genève , mais  contenus  d’abord  par  des  rég’emens 
lages  , protégés  enfuite  , & même  confidérés  dès 
qu’ils  en  feroient  dignes , enfin abfolument  placés  fur 
la  même  ligne  que  les  autres  citoyens,  cette  ville  au- 
roit  bientôt  l’avantage  de  polféder  ce  qu’on  croit  fi 
rare , & ce  qui  ne  l’eft  que  par  notre  faute , une  trou- 
pe de  comédiens  eftimable.  A joutons  que  cette  troupe 
deviendroit  bientôt  la  meilleure  de  l’Europe  ; plu- 
fieurs perfonnes  pleines  de  goût  & de  difpofition 
pour  le  théâtre , & qui  craignent  de  fe  deshonorer 
parmi  nous  en  s’y  livrant,  accourroient  à Genève  , 
pour  cultiver  non-feulement  fans  honte , mais  même 
avec  eftime , un  talent  fi  agréable  & fi  peu  commun. 
Le  féjour  de  cette  ville , que  bien  des  François  re- 
gardent comme  trille  par  la  privation  des  fpeélacles , 
deviendroit  alors  le  féjour  des  plaifirs  honnêtes , 
comme  il  eft  celui  de  la  Philofophie  &c  de  la  liberté  ; 
& les  étrangers  ne  feroient  plus  furpris  de  voir  que 
dans  une  ville  où  les  fpedacles  décens  & réguliers 
font  défendus , on  permette  des  farces  groftieres  & 
fans  efprit , aufli  contraires  au  bon  goût  qu’aux  bon- 
nes mœurs.  Ce  n’eft  pas  tout  : peu-à-peu  l’exemple 
des  comédiens  de  Genève , la  régularité  de  leur  con- 
duite , & la  confidération  dont  elle  les  feroit  joiiir , 
ferviroient  de  modelé  aux  comédiens  des  autres  na- 
tions , & de  leçon  à ceux  qui  les  ont  traités  jufqu’ici 
avec  tant  de  rigueur  & même  d’inconféquence.  On 
ne  les  verroit  pas  d’un  côté  penfionnés  par  le  gou- 
vernement, & de  l’autre  un  objet  d’anathème;  nos 
prêtres  perdroient  l’habitude  de  les  excommunier , 
6c  nos  bourgeois  de  les  regarder  avec  mépris  ; & 
une  petite  république  auroit  la  gloire  d’avoir  réfor- 
mé l’Europe  fur  ce  point , plus  important  peut-être 
qu’on  ne  penfe. 

Genève  a une  univerfité  qu’on  appelle  académie , 
où  la  jeuneffe  eft  inftruite  gratuitement.  Les  profef- 
feurs  peuvent  devenir  magillrats , & plufieurs  le  font 
en  effet  devenus , ce  qui  contribue  beaucoup  à entre- 
tenir l’émulation  & la  célébrité  de  l’académie.  De- 
puis quelques  années  on  a établi  aufli  une  école 
de  delfein.  Les  avocats,  les  notaires,  les  médecins , 
&c.  forment  des  corps  auxquels  on  n’eft  aggrégé 
qu’après  des  exanjens  publics  ; & tous  les  corps  de 
métier  ont  aufli  leurs  réglemens , leurs  apprentifla- 
ges , 6c  leurs  chefs-d’œuvre. 

La  bibliothèque  publique  eft  bien  aflortie  ; elle 
contient  vingt  - fix  mille  volumes  , 6c  un  aflez 
grand  nombre  de  manuferits.  On  prête  ces  livres  à 
tous  les  citoyens,  ainfi  chacun  lit  6c  s’éclaire  : aufli 
le  peuple  de  Genève  eft-il  beaucoup  plus  inftruit  que 
par-tout  ailleurs.  On  ne  s’apperçoit  pas  que  ce  l'oit 
un  mal , comme  on  prétend  que  c’en  feroit  un  parmi 
nous.  Peut-être  les  Genevois  6c  nos  politiques  ont- 
ils  également  raifon. 

Après  1 Angleterre  , Genève  a reçû  la  première 
1 inoculation  de  la  petite  vérole , qui  a tant  de  peine 
à s’établir  en  France , 6c  qui  pourtant  s’y  établira  , 
Tome  VIT 
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quoique  plufieurs  de  nos  médecins  la  combattent 
encore , comme  leurs  prédccefleurs  ont  combattu  la 
circulation  du  fang , l’émétique,  & tant  d’autres  vé- 
rités inconteftables  ou  de  pratiques  utiles. 

, Toutes  les  Sciences  6c  prefque  tous  les  Arts  ont 
ete  fi  bien  cultivés  à Genève,  qu’on  feroit  furpris  de 
voir  la  lifte  des  favans  6c  des  artiftes  en  tout  genre 
que  cette  ville  a produits  depuis  deux  fiecles.  Elle  a 
eu  meme  quelquefois  l’avantage  de  pofléder  des 
etrangers  célébrés , que  fa  fituation  agréable , 6c  la 
liberté  dont  on  y jouit , ont  engagés  à s’y  retirer  ; M. 
de  Voltaire,  qui  depuis  trois  ans  y a établi  fon  fé- 
jour, retrouve  chez  ces  républicains  les  mêmes  mar- 
ques d eftime  & de  confidération  qu’il  a reçûes  de 
plufieurs  monarques. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  à Genève , eft  celle 
de  l’Horlogerie;  elle  occupe  plus  de  cinq  mille  per- 
fonnes , c eft-à-dire  plus  de  la  cinquième  partie  des 
citoyens.  Les  autres  arts  n’y  font  pas  négligés,  en- 
tr  autres  1 Agriculture  ; on  remédie  au  peu  de  ferti- 
lité du  terroir  à force  de  foins  & de  travail. 

Toutes  les  niaifons  font  bâties  de  pierre  , ce  qni 
prévient  très -fou  vent  les  incendies,  auxquels  on 
apporte  d’ailleurs  un  prompt  remede , par  le  bel  or- 
dre établi  pour  les  éteindre. 

Les  hôpitaux  ne  font  point  à Genève , comme  ail- 
leurs , une  fimple  retraite  pour  les  pauvres  malades 
& infirmes  : on  y exerce  l’hofpitalité  enversjes  pau- 
vres paflans  ; mais  fur- tout  on  en  tire  une  multi- 
tude de  petites  penfions  qu’on  diftribue  aux  pauvres 
familles  , pour  les  aider  à vivre  fans  fe  déplacer,  6c 
fans  renoncer  à leur  travail.  Les  hôpitaux  dépenfent 
par  an  plus  du  triple  de  leur  revenu , tant  les  aumô- 
nes de  toute  efpece  font  abondantes. 

5 11  nous  refte  à parler  de  la  religion  de  Genève; 
c eft  la  partie  de  cet  article  qui  intérefle  peut-être  le 
plus  les  philosophes.  Nous  allons  donc  entrer  dans 
ce  detail  ; mais  nous  prions  nos  Iefteurs  de  fe  fou- 
venir  que  nous  ne  fommes  ici  qu’hiftoriens  , 6c  non 
controverfiftes.  Nos  articles  de  Théologie  font  defti- 
nés  à fervir  d’antidote  à celui-ci,  & raconter  n’eft 
pas  approuver.  Nous  renvoyons  donc  nos  leéleurs 
aux  mots  Eucharistie  , Enfer  , Fo  i , Chris- 
tianisme , &c.  pour  les  prémunir  d’avance  contre 
ce  que  nous  allons  dire. 

La  conftitution  eccléfiaftique  de  Genève  eft  pure- 
mentpresbytérienne  ; point  d’évêques,  encore  moins 
de  chanoines:  ce  n’eft  pas  qu’on  defapprouve  l’é— 
pifeopat  ; mais  comme  on  ne  le  croit  pas  de  droit 
divin , on  a penfé  que  des  pafteurs  moins  riches  6c 
moins  importans  que  des  évêques , convenoient 
mieux  à une  petite  république. 

Les  miniftres  font  ou  pajleurs , comme  nos  curés 
ou  poflulans , comme  nos  prêtres  fans  bénéfice.  Le 
revenu  des  pafteurs  ne  va  pas  au-delà  de  1200  liv. 
fans  aucun  cafuel  ; c’eft  l’état  qui  le  donne , car  l’é- 
glife  n’a  rien.  Les  miniftres  ne  font  reçus  qu’à  vingt- 
quatre  ans , après  des  examens  qui  font  tres-rigides , 
quant  à la  fcience  & quant  aux  mœurs , 6c  dont  il 
(croît  à fouhaiter  que  la  plûpart  de  nos  églifes  catho- 
liques fuiviflent  l’exemple. 

Les  eccléfiaftiques  n’ont  rien  à faire  dans  les  funé- 
railles ; c’eft  un  aÔe  de  fimple  police , qui  fe  fait  fans 
appareil  : on  croit  à Genève  qu’il  eft  ridicule  d’être 
fa ft ueux  après  la  mort.  On  enterre  dans  un  vafte  ci- 
metière aflez  éloigné  de  la  ville,  ufage  qui  devroit 
être  fuivi  par-tout.  Voye^  Exhalaison. 

Le  clergé  de  Genève  a des  mœurs  exemplaires  : les 
miniftres  vivent  dans  une  grande  union  ; on  ne  les 
voit  point , comme  dans  d’autres  pays,  difputer  en- 
tr’eux  avec  aigreur  fur  des  matières  inintelligibles, 
fe  perfecuter«mutuellemenr , s’accufer  indécemment 
auprès  des  magiftrats  : il  s’en  faut  cependant  beau- 
coup qu’ils  penfent  tous  de  même  fur  les  articles 
D d d d ij 


573  GEN 

qu’on  regarde  ailleurs  comme  les  plus  importons 
à la  religion.  Plulieurs  ne  croyent  plus  la  divinité  de 
Jelus-Chrift  , dont  Calvin  leur  chef  étoit  fi  zélé 
défenfeur  , & pour  laquelle  il  fit  brûler  Servet. 
Quand  on  leur  parle  de  ce  lupplice , qui  fait  quelque 
tort  à la  charité  & à la  modération  de  leur  patriar- 
che , ils  n’entreprennent  point  de  le  juftifier  ; ils 
avouent  que  Calvin  fit  une  aélion  très-blamable,  & 
ils  fe  contentent  (fi  c’eft  un  catholique  qui  leur  par- 
le) d’oppoler  au  fupplice  de  Servet  cette  abominable 
journée  de  la  S.  Barthélemy,  que  tout  bon  françois 
defireroit  d’effacer  de  notre  hiftoire  avec  l'on  fang  , 

&:  ce  lupplice  de  Jean  Hus , que  les  Catholiques  me- 
mes , dilent-ils , n’entreprennent  plus  de  juftifier,  où 
l’humanité  & la  bonne-foi  furent  également  violées, 

& qui  doit  couvrir  la  mémoire  de  l’empereur  Sigif- 
mond  d’un  opprobre  éternel. 

« Ce  n’eft  pas , dit  M.  de  Voltaire , un  petit  excm- 
» pie  du  progrès  de  la  raifon  humaine , qu’on  ait  im- 
J>  primé  à Genève  avec  l’approbation  publique  (dans 
»>  l’ ejfai  fur  L'hijîoire  univerfelle  du  même  auteur)  , que 
» Calvin  avoit  une  ame  atroce,  aufli-bien  qu’un  ef- 
» prit  éclairé.  Le  meurtre  de  Servet  paroît  aujour- 
» d’hui  abominable  ».  Nous  croyons  que  les  éloges 
dûs  à cette  noble  liberté  de  penfer  & d’écrire , font 
à partager  également  entre  l’auteur,  fon  fiecle,  & 
Genève.  Combien  de  pays  où  la  Philofophie  n’a  pas 
fait  moins  de  progrès , mais  où  la  vérité  eft  encore 
captive , où  la  raifon  n’ofe  élever  la  voix  pour  fou- 
droyer ce  qu’elle  condamne  en  filence , oii  même 
trop  d’écrivains  pufillanimes , qu’on  appelle  fages , 
relpeftent  les  préjugés  qu’ils  pourroient  combattre 
avec  autant.de  décence  que  de  fûreté  ? 

L’enfer,  un  des  points  principaux  de  notre  croyan- 
ce , n’en  eft  pas  un  aujourd’hui  pour  plufteurs  mi- 
niftres  de  Genève  ; ce  feroit , félon  eux,  faire  injure 
à la  divinité , d’imaginer  que  cet  Être  plein  de  bonté 
&;  de  juftice,  fût  capable  de  punir  nos  fautes  par 
une  éternité  de  tourmens  : ils  expliquent  le  moins 
mal  qu’ils  peuvent  les  partages  formels  de  l’Ecriture 
qui  font  contraires  à leur  opinion  , prétendant  qu’il 
ne  faut  jamais  prendre  à la  lettre  dans  les  Livres 
faints,  tout  ce  qui  paroît  blefler  l’humanité  & la  rai- 
fon. Ils  croyent  donc  qu’il  y a des  peines  dans  une 
autre  vie , mais  pour  un  tems  ; ainli  le  purgatoire , 
qui  a été  une  des  principales  cailles  de  la  léparation 
des  Proteftans  d’avec  l’Èglile  romaine , eft  aujour- 
d’hui la  feule  peine  que  plufteurs  d’entr’eux  admet- 
tent après  la  mort  : nouveau  trait  à ajoûter  à l’hif- 
toire  des  contradiftions  humaines. 

Pour  tout  dire  en  un  mot , plufteurs  pafteurs  de 
Genève  n’ont  d’autre  religion  qu’un  focinianifme  par- 
fait , rejettant  tout  ce  qu’on  appelle  myjîeres , & 
s’imaginant  que  le  premier  principe  d’une  religion 
véritable , eft  de  ne  rien  propofer  à croire  qui  heurte 
la  raifon  : aufti  quand  on  les  prefte  fur  la  nècejjitc 
de  la  révélation , ce  dogme  ft  effentiel  du  Chriltia- 
nifme,  plufteurs  y fubftituent  le  terme  d 'utilité,  qui 
leur  paroît  plus  doux  : en  cela  s’ils  ne  font  pas  or- 
thodoxes , ils  font  au-moins  conféquens  à leurs  prin- 
cipes. V oyeç  Socinianisme. 

Un  clergé  qui  penfe  ainft  doit  être  tolérant , & 
l’eft  en  effet  allez  pour  n’être  pas  regardé  de  bon  œil 
par  les  miniftres  des  autres  églifes  réformées. On  peut 
dire  encore,  fans  prétendre  approuver  d’ailleurs  la 
religion  de  Genève  , qu’il  y a peu  de  pays  où  les 
théologiens  &c  les  eccléftaftiques  foient  plus  ennemis 
de  la  fuperftition.  Mais  en  récompenfe , comme  l’in- 
tolérance & la  fuperftition  ne  fervent  qu’à  multiplier 
les  incrédules,  on  fe  plaint  moins  à Genève  qu’ail- 
leurs  des  progrès  de  l’incrédulité  , ce  qui  ne  doit  pas 
furprendre  : la  religion  y eft  prefque  réduite  à l’ado- 
ration d’un  feul  Dieu , du  moins  chez  prefque  tout 
çe  qui  n’eft  pas  peuple  : le  rel'peâ  pour  J.  C.  & pour 
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les  Ecritures , font  peut-être  la  feule  chofe  qui  dif* 
tingue  d’un  pur  deilme  le  chriftianifme  de  Genève. 

Les  eccléftaftiques  font  encore  mieux  à Genève 
que  d’être  tolérans  ; ils  fe  renferment  uniquement 
dans  leurs  fondions , en  donnant  les  premiers  aux 
citoyens  l’exemple  de  la  foûmilfton  aux  lois.  Le  con- 
ftftoire  établi  pour  veiller  fur  les  mœurs , n’inflige 
que  des  peines  fpirituelles.  La  grande  querelle  du 
facerdoce  & de  l’empire,  qui  dans  des  ftecles  d’igno- 
rance a ébranlé  la  couronne  de  tant  d’empereurs , 

& qui , comme  nous  ne  le  lavons  que  trop,  caufe  des 
troubles  fâcheux  dans  des  ftecles  plus  éclairés,  n’eft 
point  connue  à Genève  ; le  clergé  n’y  fait  rien  fans 
l’approbation  des  magiftrats. 

Le  culte  eft  fort  ftmple  ; point  d’images , point  de 
luminaire,  point  d’ornemens  dans  les  églifes.  On 
vient  pourtant  de  donner  à la  cathédrale  un  portail 
d’afl'ez  bon  goût  ; peut-être  parviendra-t-on  peu-à- 
peu  à décorer  l’intérieur  des  temples.  Où  feroit  en 
effet  l’inconvénient  d’avoir  des  tableaux  & des  fta- 
tues , en  avertiflant  le  peuple , ft  l’on  vouloit , de  ne 
leur  rendre  aucun  culte , & de  ne  les  regarder  qua 
comme  des  monumens  deftinés  à retracer  d’une  ma- 
nière frappante  &.  agréable  les  principaux  évene- 
mens  de  la  religion?  Les  Arts  y gagneroient  fans 
que  la  fuperftition  en  profitât.  Nous  parlons  ici , 
comme  le  letteur  doit  lefentir,  dans  les  principes 
des  pafteurs  génevois,  & non  dans  ceux  de  l’Eglif© 
catholique. 

Le  fervice  divin  renferme  deux  chofes , les  pré- 
dications, & le  chant.  Les  prédications  fe  bornent 
prefqu’uniquement  à la  morale  , & n’en  valent  que 
mieux.  Le  chant  eft  d’affez  mauvais  goût , & les  vers 
françois  qu’on  chante , plus  mauvais  encore.  Il  faut 
efpérer  que  Genève  fe  réformera  fur  ces  deux  points. 
On  vient  de  placer  un  orgue  dans  la  cathédrale  , &C 
peut-être  parviendra-t-on  à louer  Dieu  en  meilleur 
langage  ôc  en  meilleure  mufique.  Du  refte  la  vérité 
nous  oblige  de  dire  que  l’Être  fuprème  eft  honoré  à 
Genève  avec  une  décence  & un  recueillement  qu’on 
ne  remarque  point  dans  nos  églifes. 

Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d’auflï  grands 
articles  aux  plus  vaftes  monarchies  ; mais  aux  yeux 
du  philofophe  la  république  des  abeilles  n’eft  pas 
moins  intéreffante  que  l’hiftoire  des  grands  empires, 
& ce  n’eft  peut-  être  que  dans  les  petits  états  qu’on 
peut  trouver  le  modèle  d’une  parfaite  adminiftration 
politique.  Si  la  religion  ne  nous  permet  pas  de  pen- 
fer que  les  Génevois  ayent  efficacement  travaillé  à 
leur  bonheur  dans  l’autre  monde  , la  raifon  nous 
oblige  à croire  qu’ils  font  à-peu-près  aufti  heureux 
qu’on  le  peut  être  dans  celui-ci: 

O fortunatos  nimiùm , fua  'Jî  bona  norint  ! (O) 

GENEVOIS,  (le)  Géog.  petit  état  entre  la  France, 
la  Savoie  & la  Suifl'e  ; il  eft  extrêmement  fertile,  beau 
& peuplé.  Genève  en  eft  la  capitale.  Voye^  ci-devant 
Genève.  (D.  J.) 

GENEVRETTE,  f.  f.  ( Econ . rujliq.)  c’eft  le  vin 
de  genievre,  dont  la  boiflon  eft  agréable,  faine  & 
peu  coûteufe.  Voye^  Genievre.  Cette  boiflon  tient 
lieu  de  vin  aux  pauvres , & feroit  un  bon  médica- 
ment pour  les  riches.  On  fait  la  genevrette  avec  fix 
boiffeaux  de  baies  de  genievre  pilées  & concaflees, 
que  l’on  met  infufer  & fermenter  dans  cent  pinte9 
d’eau  pendant  trois  femaines  ou  un  mois,  au  bout 
duquel  tems  la  liqueur  eft  bonne  à boire  ; mais  en 
vieilliflant  davantage , elle  acquiert  encore  du  goût 
& de  la  force  : on  peut  en  laiffer  tomber  le  marc , ÔC 
la  tirer  au  clair  ; on  y mêle  aufti  quelquefois  trois  ou 
quatre  poignées  d’abfynthe.  Le  journal  hiftonque 
(Avril  ijio)  enfeigne  la  maniéré  de  faire  de  bonne 
genevrette ; mais  Amplifiez  fa  maniéré , & vOus  réuf- 
ftrez  encore  mieux.  (D.  /.) 
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GENEVRIER,  f.  m.  juniperus , (Hift.  nat.  bot.') 
genre  de  plante  à fleur  en  chaton , compofee  de  plu- 
iieurs  petites  feuilles  qui  ont  des  fommets.  Cette 
fleur  ell  ftériie.  Le  fruit  efl  une  baie  qui  renferme; 
des  offelets  anguleux , dans  Iefquels  il  fe  trouve  une 
femence  oblongue.  Les  feuilles  de  la  plante  font 
funples  & plates.  Tournefort , in[î.  rei  kerb.  Voyez 
Plante.  (/) 

Cet  arbriffeau , quelquefois  arbre , eft  connu  de 
tout  le  monde  ; parce  qu’il  croît  dans  toute  l’Euro- 
pe, dans  les  pays  fe'ptentrionaux  6c  dans  ceux  du 
midi,  dans  les  forêts,  dans  les  bruyères  , 6c  fur  les 
montagnes.  Il  eft  lauvage  ou  cultivé , plus  grand  ou 
plus  petit,  ftérile  ou  portant  du  fruit,  domeftique 
ou  étranger. 

On  a autrefois  confondu  fous  le  même  nom , les 
cedres  & les  genévriers.  Théophrafte  nous  dit  que 
quoiqu’il  y eût  deux  fortes  de  cedres,  le  licien  6c 
le  phénicien , néanmoins  c’étoient  l’un  & l’autre  des 
arbres  de  même  nature  que  le  genévrier , avec  cette 
feule  différence  que  le  genévrier  s’élevoit  plus  haut, 
& que  fes  feuilles  étoient  douces  ; au  lieu  que  cel- 
les du  cedre  étoient  dures , pointues  & piquantes  : 
c’eft  à-peu  près  le  contraire;  mais  cette  confufion 
de  noms  qui  étoit  plus  ancienne  que  Théophrafte  , 
6c  qui  ne  changea  pas  de  fon  tems , s’eft  perpétuée 
d’âge  en  âge.  Les  Grecs  appelloient  indifféremment 
thion , l’un  6c  l’autre  de  ces  deux  arbres  ; de  forte 
que  le  thion  , le  cedre  6c  le  genévrier  devinrent  fyno- 
nymes.  Ces  mêmes  Grecs  nommoient  aufti  genévrier, 
le  cyprès  fauvage;  6c  les  Arabes  à leur  tour  ont  ap- 
pelle genévrier , le  cedre  fauvage  : non -feulement 
Myrelpfe  en  agit  ainli , mais  il  les  confond  tous  les 
deux  avec  le  citre  des  Romains.  Quelques  auteurs 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique  , font  tombés 
dans  la  même  faute , en  donnant  le  nom  de  cedres  at- 
lantiques aux  genévriers  des  Indes  occidentales.  Les 
Efpagnols  comprennent  fous  le  nom  d’énebro , toute 
efpece  de  genévrier  & de  cyprès.  Enfin  il  y a plus , 
on  appelle  en  anglois  cedres  de  Virginie  6c  des  Bermu- 
des , les  genévriers  de  ces  pays-là. 

Mais  heureufement  les  noms  vulgaires  ne  peu- 
vent eau  fer  des  erreurs , depuis  qu’on  a décrit  6c 
caraûérifé  le  genévrier  d’une  maniéré  à la  diftinguer 
infailliblement' du  cedre,  du  cyprès , & de  tout  au- 
tre arbre.  Ses  feuilles  font  longues,  étroites  6c  pi- 
quantes ; fes  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons  qui 
ne  produifent  point  de  fruit  ; le  fruit  eft  une  baie 
molle , pulpeufe,  contenant  trois  offelets  qui  renfer- 
ment chacun  une  graine  oblongue. 

Entre  les  efpeces  de  genévriers  que  comptent  nos 
Botaniftes,  il  y en  a deux  générales  6c  principales  ; 
le  genévrier  commun  arbriffeau , 6c  le  genévrier  com- 
mit n qui  s’élève  en  arbre. 

Le  genévrier  arbriffeau  fe  trouve  par-tout  ; c’eft  le 
juniperus  vutgaris  , fruticofa,  de  C.  B.  P:  488.  J.  R. 
H.  588.  Ses  racines  font  nombreufes,  étendues  de 
tout  côté;  6c  quelques * unes  font  plongées  profon- 
dément dans  la  terre.  Son  tronc  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  ; il  n’eft  pas  gros  , 
mais  branchu  6c  fort  touffu.  Son  écorce  eft  rabotcu- 
fe , rougeâtre,  6c  tombe  par  morceaux.  Son  bois  eft 
ferme , un  peu  rougeâtre , fur-tout  quand  il  eft  fec; 
il  fent  bon  6c  jette  une  odeur  agréable  de  réfine.  Ses 
feuilles  font  pointues,  très  - étroites , longues  d’un 
pouce , fouvent  plus  courtes  , roides , piquantes , 
toûjours  vertes,  placées  le  plus  fouvent  trois  à trois 
autour  de  chaque  nœud.  Ses  fleurs  font  des  chatons 
qui  paroiffent  au  mois  d’ Avril  & de  Mai,  à l’aiffelle 
des  feuilles  ; ils  font  longs  de  deux  ou  trois  lignes , 
panachés  de  pourpre  6c  de  couleur  de  fafran,  for- 
més de  plufieurs  écailles , dont  la  partie  inférieure 
eft  garnie  de  trois  ou  quatre  bourl’es  plus  petites  que 
la  graine  de  pavot,  remplies  d’une  poufiiere  dorée 
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très-fine  : ces  fortes  de  fieurs  font  ftériles.  Les  fruits 
viennent  en  grand  nombre  fur  d’autres  efpeces  de 
genévriers  qui  n’ont  pas  d’étamines  ; ce  font  des  baies 
ordinairement  fphériques , contenant  une  pulpe  hui- 
leufe , aromatique,  d’un  goût  réfineux,  âcre  6c  doux. 

Le  genévrier  commun  qui  s’élève  en  arbre , ou  le 
grand  genévrier , juniperus  vulgaris , arbor , de  C.  B. 
P.  Tourne f.  juniperus  vulgaris , celjior,  de  Clufius  , 
ne  différé  du  petit  genévrier  qu’on  vient  de  décrire , 
que  par  fa  hauteur , qui  même  varié  beaucoup  fui- 
vant  les  lieux  de  fa  naiffance.  On  dit  qu’en  plufieurs 
pays  d’Afrique , il  égale  en  grandeur  les  arbres  les 
plus  élevés.  Son  bois  dur  6c  compaft  eft  employé 
pour  les  batimens.  Cet  arbre  pouffe  en -haut  beau- 
coup de  rameaux , garnis  de  feuilles  épineufes , tou- 
jours vertes.  Les  chatons  font  à plufieurs  écailles  & 
ne  laiffent  aucun  fruit  après  eux  ; car  les  fruits  naif- 
lent  en  des  endroits  féparés,  quoique  fur  le  même 
pié  qui  porte  les  chatons  ; ils  font  noirs , odorans , 
aromatiques , d un  goût  plus  doux  que  ceux  du  petit 
genévrier.  On  diftingue  cet  arbre  du  cedre , non-feu- 
lemcnt  par  fon  fruit , mais  encore  par  fes  feuilles  qui 
font  fimples  & plates  ; au  lieu  que  les  feuilles  du  ce- 
dre font  différentes , 6c  femblables  à celles  du  cyprès, 
C eft  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  en  confondant  les 
cyprès , les  genévriers  6c  les  cedres,  n’ont  point  con- 
nu les  cedres  du  mont  Liban. 

Le  grand  genévrier  eft  cultivé  dans  les  pays  chauds, 
comme  en  Italie,  en  Efpagne  & en  Afrique;  il  en 
découle  naturellement  oTiparincifionsfaitesautronc 
6c  aux  groffes  branches  pendant  les  chaleurs , une 
refine  qu’on  appelle  gomme  du  genévrier  , ou  fandara > 
que  des  Arabes.  Voye { SàNDARAQUE  DES  ARABES. 

Le  genévrier  à baie  rougeâtre,  juniperus  major , 
baccâ  rubefeente , de  C.  B.  6c  de  Tournefort,  eft  du 
nombre  des  grands  genévriers.  Il  eft  commun  en  Lan- 
guedoc , où  il  porte  de  gros  fruits  rougeâtres , mais 
peu  favoureux.  On  diftille  par  la  cornue  fon  bois, 
pour  en  tirer  une  huile  fétide,  que  les  Maréchaux 
employent  pour  la  galle  6c  les  ulcérés  des  chevaux: 
c’eft-là  cette  huile  qu’ils  nomment  l’ huile  de  Cade . 
Voye^  Huile  de  Cade. 

Le  genévrier  d’Afie  à groffes  baies , juniperus  Ajia - 
tica  , laùfolice  , arborca , cerafi fruclu  , de  Tournefort, 
peut  être  une  variété  du  genévrier  précédent.  On  le 
trouve , dit-on , fur  les  montagnes  en  Afie , 6c  il  n’y 
croît  qu’à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  piés.  Son  fruit 
eft  gros  comme  une  prune  de  damas,  rouge,  rempli 
d’une  chair  feche,  fongueufe , de  la  même  couleur , 
d’un  goût  doux , aigrelet , aftringent , agréable  , fans 
odeur  apparente , contenant  cinq  ou  fix  offelets  plus 
gros  que  des  pépins  de  raifins  ,*  durs  , rouges  , 6c 
oblongs. 

Les  genévriers  de  Virginie  & des  Bermudes  font  du 
nombre  des  genévriers  exotiques  qu’on  cultive  le  plus 
en  Angleterre.  On  a tiouvé  le  moyen  de  les  élever 
dans  cette  île  jufqu’à  la  hauteur  de  vingt -cinq  piés , 
en  coupant  leurs  branches  inférieures  de  tems  à au- 
tre , & pas  trop  près , pour  ne  point  les  bleffer  à caufe 
de  l’abondance  de  leur  feve  qui  ne  manqueroit  pas 
de  s’écouler.  Ils  font  des  progrès  confidérables  au 
bout  de  quatre  ans,  & réfiftent  aux  plus  grands  froids 
du  climat.  On  les  multiplie  de  graine , qu’on  retire 
de  la  Caroline  ou  de  la  Virginie.  Dès  que  la  graine 
eft  levée , ce  qui  n’arrive  pas  toûjours  à la  première 
année,  on  a foin  de  nettoyer  la  jeune  plante  des  mau- 
vailès  herbes,  & on  la  tranfporte  le  printems  fuivant 
avec  de  la  terre  attachée  aux  racines , dans  une  cou- 
che qu’on  lui  a préparée  : on  la  laiffe  fe  fortifier  dans 
cette  couche  deux  ans  entiers,  en  fe  contentant  de 
couvrir  le  pié  de  terre  & de  gafon  retourné , pour  le 
garantir  de  la  gelée  ; enfuite  on  tranfplante  l’arbrif- 
leau  dans  le  lieu  qu’on  lui  deftine  à demeure  : ce  lieu 
doit  être  une  terre  fraîche,  legere  & non  fumée  ; fans 
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autre  précaution , fans  arrofement  & fans  amender 
cette  terre , l’arbufte  profpere , s’élève  en  arbre  qui , 
par  la  hauteur  & fa  verdure , ne  déplaît  dans  aucune 
plantation. 

Le  genévrier  des  Bermudes  ne  demande  qu’un  peu 
plus  de  foin  dans  les  premiers  tems , à caufe  de  fa  dé- 
licateffe.  Le  bois  de  l’un  & de  l’autre  tire  fur  le  rou- 
ge, & abonde  en  réfine  d’une  odeur  charmante.  On 
honore  communément  leur  bois , fur  - tout  celui  des 
Bermudes,  du  nom  de  bois  de  cedre  , quoiqu’il  y ait 
dans  la  Grande-Bretagne  d’autres  bois  de  ce  même 
r.om , qui  viennent  d’arbres  bien  différons  des  Indes 
occidentales  ; cependant  c’eft  du  bois  de  ces  efpeces 
de  genévrier , qu’on  fait  en  Angleterre  des  efcahers, 
des  boiferies , des  lambris,  des  commodes  , & meu- 
bles pareils.  La  durée  de  ce  bois  l’emporte  fur  tout 
autre  ; ce  qu’il  faut  peut-être  attribuer  à 1 extrême 
amertume  de  fa  refîne.  On  l’employe  dans  1 Améri- 
que à la  conftruttion  des  vaiffeaux  marchands  ; c’eft 
dommage  qu’il  ne  convienne  pas  à la  bâtiffe  des  vaif- 
feaux de  guerre , parce  qu’il  eft  fi  caffant  qu’il  fe  fen- 
droit  au  premier  coup  de  canon. 

Le  bois  de  nos  genévriers  n’eft  d’aucun  ufage  en 
charpenterie  ni  en  menuiferie  ; il  ne  fert  qu’à  être 
brûlé  à caufe  de  fa  bonne  odeur , pour  corriger  l’air 
corrompu  par  de  mauvaifes  exhalaifons.  V oye ^ donc 
ci-aprés  GENIEVRE.  ( D . J.) 

Genevrier,  ( Chimie  & Mat.  méd.')  Toutes  les 
parties  du  genévrier  contiennent  une  huile  elfentielle 
qui  le  manifefte  par  une  odtur  forte  : cette  huile  eft 
unie  dans  les  bois  & clans  les  racines  , à une  fubftan- 
ce  réfineufe  qui  en  découle  dans  les  pays  chauds, 
par  l’incifion  que  l’on  fait  à fon  écorce.  Cette  matiè- 
re abonde  fur  - tout  dans  le  grand  genévrier  qui  croît 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume,  ôc  qui 
y eft  connu  fous  le  nom  de  cade. 

On  retire  dans  ces  pays  de  cette  derniere  efpece  de 
genévrier , une  huile  empyreumatique,  noire  6c  épail- 
l'e , en  diftillant  le  tronc  & les  branches  de  cet  arbril- 
feau  dans  un  appareil  où  le  fourneau  fert  en  meme 
tems  de  vailfeau  contenant,  & qui  eft  conftruit  fur 
les  mêmes  principes  que  celui  dans  lequel  on  prépare 
la  poix  noire.  Nous  décrirons  cette  manœuvre  à V ar- 
ticle Poix.  Cette  huile  empyreumatique  qui  eft  con- 
nue fous  le  nom  d 'huile  de  cade  , eft  fort  ufitée  dans 
nos  provinces  méridionales  contre  les  maladies  exté- 
rieures des  beftiaux , & furtout  dans  la  maladie  érup- 
tive des  moutons , appellce petite  vérole  ou  picote. 

Cette  huile  entre  dans  la  compoiition  du  baume 
vert  ; elle  eft  véritablement  cauftique , fi  l’on  en  tou- 
che l’intérieur  d’une  dent  creufe  , elle  cautérife  le 
nerf  & calme  la  douleur  : mais  fi  l’on  continue  à l’ap- 
pliquer, elle  fait  bien- tôt  tomber  la  dent  en  pièces. 
Quelques  uns  ont  ofé  la  donner  intérieurement  con- 
tre la  colique  & les  vers  ; mais  on  ne  peut  avoir  re- 
cours à ce  remede  fans  témérité.  C’eft-là  l’unique 
médicament  que  le  grand  genévrier  fournit  à la  Méde- 
cine ; médicament  encore  dont  les  ufages  font  très- 
peu  étendus  comme  l’on  voit. 

C’eft  du  petit  genévrier  , (lu  genévrier  commun , de 
celui  qui  croît  dans  toute  l’Europe , que  nous  allons 
parler  dans  le  refte  de  cet  article.  Ce  font  les  baies 
que  l’on  employé  principalement  en  Medecine. 

On  retire  des  baies  de  genievre  une  eau  diftillée , 
une  huile  efl'entielle  ; on  en  prépare  un  vin  & un  rob 
ou  extrait,  f'oyei  Eau  distillée,  Huile  essen- 
tielle, Vin,  Rob  & Extrait. 

LesAllemands  employent  fréquemment  dans  leurs 
cirfines  les  baies  de  genievre  à titre  d’affaifonne- 
ment.  Etmuller  les  appelle  l 'aromate  des  Allemands. 
Nous  en  taifons  un  fréquent  ufage,  mais  feulement 
à titre  de  médicament.  Nous  les  employons  princi- 
palement dans  les  maladies  de  l’eftomac  , qui  dépen- 
dent de  relâchement,  de  foibleüe  & d’un  amas  de 
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glaires  tenaces  & épaiffes.  Nous  les  regardons  com- 
me fouveraines  contre  les  vents,  les  coliques  ven- 
teufes , les  digeftions  languiffantes.  Elles  paftent  aulîi 
pour  déterger  les  reins  & la  veflie,  pour  faire  chaf- 
fer  les  glaires  des  voies  urinaires,  & pour  faire  for- 
tir  hors  du  corps  les  fables  & les  calculs.  Elles  font 
célébrées  aufli  comme  béchiques  & comme  princi- 
palement utiles  dans  l’afthme  humide  : on  leur  a ac- 
cordé aufli  la  qualité  fudorifique , emménagogue  & 
alexipharmaque  : c’eft  à ce  dernier  titre  que  quel- 
ques-uns les  ont  appellées  la  thériaque  des  gens  de  la 
campagne. 

On  preferit  les  baies  de  genievre  à la  dofe  d’un  gros 
ou  de  deux,  que  l’on  mange  de  tems  en  tems  dans 
la  journée,  ou  que  l’on  prend  en  infufion  dans  de 
l’eau  ou  dans  du  vin. 

L'extrait  ou  le  rob  de  genievre*  qui  eft  aufli  ap- 
pellé  la  thériaque  des  Allemands , fe  preferit  dans  les 
mêmes  vues  à la  dofe  d’un  gros  dans  du  vin  d’Elpa- 
gne , dans  de  l’eau  de  genievre , ou  dans  quelqu’au- 
tre  liqueur  convenable  : on  le  fait  entrer  aufli  avec 
d’autres  remedes  dans  les  éle&uaires  magiftraux. 

L’eau  diftillée  des  baies  de  genievre  eft  fort  van- 
tée par  Etmuller  pour  les  coliques  & la  néphrétique  ; 
elle  excite  doucement  l’excrétion  de  l’urine , félon 
cet  auteur  ; & elle  corrige  fur-tout  la  difpofition  au 
calcul , fi  on  en  boit  à jeun  pendant  un  certain  tems 
quatre  ou  fix  onces.  On  ne  fauroit  compter  fur  l’ef- 
ficacité de  l’eau  diftillée  de  genievre  , comme  fur 
l’extrait  ou  fur  le  fruit  même  pris  en  fubftance. 

On  retire  du  vin  de  genievre  par  la  diftillation  un 
efprit  ardent , auquel  on  accorde  communément  des 
vertus  particulières;  mais  on  ne  peut  en  attendre 
raifonnablement  que  les  effets  communs  des  efprits 
ardens.  Voye^  Esprit  ardent. 

L’huile  efl'entielle  de  genievre  diffoute  dans  l’ef- 
prit-de-vin,  ou  donnée  lous  forme  d 'œleo-faccharum 
dans  une  liqueur  convenable , eft  fort  diurétique , 
emménagogue  & carminative  : mais , félon  Michel 
Albert  cité  par  Geoffroi,  on  ne  doit  pas  en  permet- 
tre trop  facilement  l’ufage  intérieur,  parce  qu’elle 
échauffe  beaucoup.  On  peut  l’employer  à l’extérieur 
dans  les  onguens  nervins  & fortifians. 

Les  auteurs  de  Pharmacopée  recommandent  de 
brûler  le  marc  de  la  préparation  du  rôb,  & d’en  reti- 
rer un  fel , auquel  ils  attribuent  plufieurs  vertus  par- 
ticulières,& analogues  pour  la  plûpart  aux  proprié- 
tés du  fruit  dont  il  eft  retiré  : mais  nous  ne  croyons 
plus  que  les  fels  préparés  par  la  combuftion  des  vé- 
gétaux , retiennent  les  propriétés  de  la  matière  qui 
les  a fournis  ; & nous  ne  reconnoiffons  dans  ces  fels 
que  des  qualités  communes.  Voye^S^L  Lixiviel. 

On  fait  un  élixir  de  genievre  avec  l’extrait  dé- 
layé dans  l’efprit  ardent,  c’eft  un  bon  ftomachique 
& un  diurétique  aelif.  La  dofe  eft  d’une  cuillerée. 

Le  ratafia  préparé  par  l’infufion  des  baies  de  ge- 
nievre dans  de  l’eau-de-vie,  eft  un  cordial  ftomachi- 
que  fort  ufité , & qui  produit  réellement  de  bons 
effets. 

M.  Chomel  recommande  fort  pour  la  teigne,  un 
onguent  fait  avec  les  baies  de  genievre  pilées  & 
bouillies , & le  faindoux. 

De  toutes  ces  vertus  du  genievre  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  les  plus  évidentes  font  fa  qua- 
lité ftomachique  , carminative  & diurétique.  M. 
Geofiroi  obferve  très-judicieufement  que  fi  on  l’em- 
ploye fansdiftinttion  de  cas  dans  toutes  les  maladies 
de  l’eftomac  & des  voies  urinaires , on  caufera  quel- 
quefois des  ardeurs  ou  des  fuppreflïons  d’urine , des 
diftenfions  dans  l’eftomac,  des  rots  , & une  plus 
grande  quantité  de  vents  qu’auparavant  : mais  cela 
même  eft  le  plus  grand  éloge  qu’on  puiffe  faire  de 
ce  remede;  car  ces  médicamens  innocens  qui, s’ils 
ne  font  point  de  bien  ne  peuvent  jamais  faire  du  mai 


GEN 

félon  l’exprêflîon  vulgaire , peuvent  être  très-raifon- 
nablement  foupçonnés  d’être  dans  tous  les  cas  aufli 
inutiles  que  peu  dangereux. 

Les  baies  de  genievre  entrent  dans  les  compofi- 
tions  fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Paris;  favoir 
l’eau  thériacale , l’eau  générale  , l’eau  prophylacti- 
que , l’opiatc  de  Salomon , l’orviétan , le  trochifque 
de  Cyphi , l’huile  de  fcorpion  compolée , le  baume 
oppodeldoc , leur  extrait  dans  la  thériaque  diatef- 
faron  , l’orviétan  ordinaire,  Vorvietanum prœjlantius ; 
leur  huile  diftillée  dans  la  thériaque  célefte , le  bau- 
me  de  Leiâoure,  le  baume  verd  de  Metz,  l’emplâ- 
tre ftomacal,  l’emplâtre  ftyptique. 

La  réfine  de  genievre  entre  dans  les  pilules  bal- 
famiques  de  Stahl. 

On  brille  dans  les  hôpitaux  8c  dans  les  chambres 
des  malades , le  bois  ik  les  baies  de  genievre,  pour 
en  chaffcr  le  mauvais  air.  (b) 

GENGOUX,  (Le  royal  saint-)  Géog.  Gen- 
gulfiniim  regale , ville  de  France  en  Bourgogne  au  dio- 
cèfe  de  Châlons,  avec  une  châtellenie  royale  ; elle 
eft  au  pié  d’une  montagne  près  de  la  riviere  de  Grô- 
ne , à huit  lieues  nord-oiieft  de  Mâcon,  fept  fud- 
oiieft  de  Châlons , foixante-fix  lud-eft  de  Paris.  Long. 
3.x,  8.  latit.  46'.  40.  (Z?.  J é) 

GÉNIAL , adjett.  ( Hijioire  anc.')  mot  dérivé  du  la- 
tin, dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  dans  notre  langue  ; 
c’eft  une  épithète  que  l’on  donnoit  dans  le  paganifme 
à quelques  dieux  qui  préfidoient  à la  génération. 

Ils  étoient  ainii  appellés  à gerendo , ou , félon  la 
correûion  de  Scaliger  8c  de  Voflius,  à gtnendo , qui 
dans  l’ancienne  latinité  fignifie  produire . Cependant 
Feftus  ajoute  que  de-là  on  les  nomma  aufli  dans  la 
fuite  getuli;  ce  qui  demande  qu’on  li(e  à gerendo.  M. 
Dacier  prétend  que  gererc  a le  lens  de  'srpcl-miv. 

Les  dieux  géniales,  dit  Feftus,  étoient  l’eau,  la 
terre,  le  feu,  & l’air,  que  les  Grecs  appellent  élé- 
mens.  On  mettoit  aufli  au  nombre  de  ces  dieux  les 
douze  fignes,  la  lune  & le  foleil.  Diclionn.  de  Trév. 
& Chambers.  (G) 

GÈNIANE,  fi  f.  (Hift.  nacé)  pierre  fabuleufedont 
il  eft  parlé  dans  Pline  8c  quelques  auteurs  anciens  , 
& dont  on  ne  trouve  aucune  defeription  ; on  nous 
dit  feulement  qu’elle  avoit  la  vertu  de  chagriner  les 
ennemis.  Boetius  de  Boot. 

GÉNIE  , fi  m.  genius  , ( Mythologie . Littérat.  An- 
tiq.')  efprit  d’une  nature  très-fubtile  & très -déliée, 
que  l’on  croyoit  dans  le  paganifme , préfider  à la 
naifl'ance  des  hommes,  les  accompagner  dans  lecours 
de  leur  vie , veiller  fur  leur  conduite,  8c  être  com- 
mis à leur  garde  jufqu’à  leur  mort. 

La  tradition  la  plus  ancienne , la  plus  générale,  8c 
la  plus  conftamment  répandue,  puifqu’elle  fubfifte  en- 
core , eft  que  ie  monde  foit  rempli  de  génies.  Cette 
opinion  chimérique , après  avoir  fi  fouvent  changé 
de  forme , fucceflivement  adoptée  fous  le  nom  de 
démons , de  mânes  , de  lares , de  lémures , de  pé- 
nates, a finalement  donné  lieu  à l’introduCHon  des 
fées , des  gnomes , 8c  des  fylphes  ; tant  eft  finguliere 
la  propagation  permanente  des  erreurs  fuperftitieu- 
fes  fous  différentes  métamorphofes  ! mais  nous  nous 
arrêtons  aux  fiecles  de  l’antiquité , 8c  nous  tirons  le 
rideau  fur  les  nôtres. 

Lesgé/z/fjhabitoient  dans  la  vafte  étendue  de  l’air, 
& dans  tout  cet  efpace  qui  occupe  le  milieu  entre  le 
ciel  8c  la  terre  ; leur  corps  étoit  de  matière  aérien- 
ne. On  regardoit  ces  efprits  fubtils  comme  lesminif- 
tres  des  dieux,  qui  ne  daignant  pas  fe  mêler  direc- 
tement de  la  conduite  du  monde , & ne  voulant  pas 
aufli  la  négliger  tout-à-fait  ,en  commettoient  le  foin 
à ces  êtres  inférieurs.  Ils  étoient  envoyés  fur  la  terre 
par  un  maître  commun,  qui  leur  aflîgnoit  leur  pofte 
auprès  des  hommes  pendant  cette  vie,  6e  la  conduite 
de  l’ame  après  leux  mort. 
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Ces  fortes  de  divinités  fubalternes  avoient  l’im- 
mortalité des  dieux  8c  les  pallions  des  hommes , fe 
réjoiiiffoient  8c  s’affligeoient  félon  l’état  de  ceux  à 
qui  elles  étoient  liées. 

Les  génies  accordés  à chaque  particulier  ne  joiiif- 
foient  pas  d’un  pouvoir  égal,  8c  les  uns  étoient  plus 
puiffans  que  les  autres  ; c’eft  pour  cela  qu’un  devin 
répondit  à Marc-Antoine , qu'il  feroit  fagement  de 
s’éloigner  d’Augufte  , parce  que  fon  génie  craignoit 
celui  d’Augufte. 

De  plus  on  penfoit  qu’il  y avoit  un  bon  & un  mau- 
vais génie  attaché  à chaque  perfonne.  Le  bon  génie 
étoit  cenfé  procurer  toutes  fortes  de  félicités , & le 
mauvais  tous  les  grands  malheurs.  De  cette  manié- 
ré , le  fort  de  chaque  particulier  dépendoit  de  la  fu- 
périorité  de  l’un  de  ces  génies  fur  l’autre.  On  conçoit 
bien  de-là  que  le  bon  génie  devoit  être  très-honoré. 
Dès  que  nous  naiffons,dit  Servius  commentateur 
de  Virgile,  deux  génies  font  députés  pour  nous  ac- 
compagner ; l’un  nous  exhorte  au  bien  , l’autre  nous 
pouffe  au  mal  ; ils  font  appellés  génies  fort  à-propos , 
parce  qu’au  moment  de  l’origine  de  chaque  mortel, 
curn  unufquifque  genitus  fuerit , ils  font  commis  pour 
obferver  les  hommes  & les  veiller  jufqu’après  le  tré- 
pas; 8c  alors  nous  fommes  ou  deftinés  à une  meil- 
leure vie , ou  condamnés  à une  plus  fâchettfe. 

Les  Romains  donnoient  dans  leur  langue  le  nom  de 
génies  à ceux-là  feulement  qui  gardoient  les  hommes , 
8c  le  nom  de  junons  aux  génies  gardiens  des  femmes. 

Ce  n’eft  pas-là  toute  la  nomenclature  des  génies  : 
il  y avoit  encore  les  génies  propres  de  chaque  lieu  ; 
les  génies  des  peuples , les  génies  des  provinces  , les 
génies  des  villes  , qu’on  appclloit  les  grands  génies. 
Ainfi  Pline  a raifon  de  remarquer  qu’il  de  voit  y avoir 
un  bien  plus  grand  nombre  de  divinités  dans  la  ré- 
gion du  ciel , que  d’hommes  fur  la  terre. 

On  adoroit  à Rome  le  génie  public , c’eft- à-dire  la 
divinité  tutélaire  de  l’empire  ; rien  n’eft  plus  com- 
mun que  cette  infeription  fur  les  médailles  , genius 
pop.  rom.  le  génie  du  peuple  romain,  ou  genio  pop. 
rom.  au  génie  du  peuple  romain. 

Après  l’extinêÊon  de  la  république , la  flaterie  fit 
qu’on  vint  à jurer  par  le  génie  de  l’empereur,  comme 
les  efclaves  juroient  par  celui  de  leur  maître  ; 8c  l’on 
faifoit  des  libations  au  génie  des  céfars,  comme  à la 
divinité  de  laquelle  ils  tenoient  leur  puiffance. 

Mais  perfonne  ne  manquoit  d’offrir  des  facrifices 
à fon  génie  particulier  le  jour  de  fa  naiffance.  Ces 
facrifices  étoient  des  fleurs,  des  gâteaux  8c  du  vin  ; 
on  n’y  employoit  jamais  le  fang,  parce  qu’ilj>aroif- 
foit  injufte  d’immoler  des  vi&imes  au  dieu  qui  préfi- 
doit  à la  vie,  8c  qui  étoit  le  plus  grand  ennemi  de  1a 
mort  : quand  le  luxe  eut  établi  des  recherches  fen- 
fuelles , on  crut  devoir  ajouter  les  parfums  8c  les  ef- 
fences  aux  fleurs  & au  vin  ; prodiguer  toutes  ces 
chofes  un  jour  de  naiffance,  c’eft,  dans  le  ftyle  d’Ho- 
race , appaifer  fon  génie.  « Il  faut , dit-il , travailler 
» à l’appaifer  de  cette  maniéré,  parce  que  ce  dieu 
» nous  avertiffant  chaque  année  que  la  vie  eft  cour- 
» te,  il  nous  preffe  d’en  profiter , 8c  de  l’honorer  par 
» des  fêtes  & des  feftins . « Que  le  génie  vienne  donc 
» lui-même  aflîfter  aux  honneurs  que  nous  lui  ren- 
» dons , s’écrie  Tibulle  ; que  les  cheveux  foient  or- 
» nés  de  bouquets  de  fleurs  ; que  le  nard  le  plus  pur 
» coule  de  fes  joues  ; qu’il  foit  raffafié  de  gâteaux  j 
» 8c  qu’on  lui  verfe  du  vin  à pleines  coupes  ». 

Ipfe  fuos  adfit  genius  vifurus  honores , 

Cui  décorent  fanctas  mollia  ferta  comas  , 
lllius  puro  dijlillent  tempora  nardo  ; 

Atque  fatur  libo  Jit  madeatque  mero. 

Le  platane  étoit  fpécialement  confacré  au  génie  ; 
on  lui  faifoit  des  couronnes  de  fes  feuilles  & de  fes 
fleurs  j on  en  çrnoit  fes  autels. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  repréfentations  des  gé- 
nies , on  fait  que  l’antiquité  les  repréfentoit  diverfe- 
ment,  tantôt  fous  la  figure  de  vieillards,  tantôt  en 
hommes  barbus  , fouvent  en  jeunes  enfans  ailés,  6c 
quelquefois  fous  la  forme  de  ferpens  ; fur  plufieurs 
médailles,  c’eft  un  homme  nud  tenant  d’une  main 
line  patere  qu’il  avance  fur  un  autel,  6c  de  l’autre  un 
foiiet. 

Le  génie  du  peuple  romain  étoit  un  jeune  homme 
à demi-vêtu  de  fon  manteau , appuyé  d’une  main  fur 
une  pique , 6c  tenant  de  l’autre  la  corne  d’abondan- 
ce. Les  génies  des  villes , des  colonies , 6c  des  provin- 
ces, portoient  une  tour  fur  la  tête.  P'oye^  Vaillant, 
numifm.  imper.  Spon,  recherches  d'antiquit.  dijfert.  ij . 
6c  le  P.  Kircher  , en  plufieurs  endroits  de  lés  ou- 
vrages. 

On  trouve  aufli  fouvent  dans  les  inferiptions  fé- 
pulcrales,que  les  génies  y font  mis  pour  les  mânes , 
parce  qu’avec  le  tems  on  vint  à les  identifier  ; 6c  le 
paflage  fuivant  d’Apulée  le  prouve  : « Le  génie , dit- 
» il , eft  l’ame  de  l’homme  délivrée  8c  dégagée  des 
» liens  du  corps.  De  ces  génies , les  uns  qui  prennent 
» foin  de  ceux  qui  demeurent  après  eux  dans  la  mai- 
» fon, & qui  font  doux  & pacifiques , s’appellent  gé- 
»>  nies  familiers  i ceux  au  contraire  qui  errans  de  côté 
» 6c  d’autre  caufent  fur  leur  route  des  terreurs  pa- 
« niques  aux  gens  de  bien  , 6c  font  véritablement  du 
» mal  aux  méchans.  ces  génies-là  ont  le  nom  de  dieux 
» mânes , 8c  plus  ordinairement  celui  de  lares  : ainfi 
» l’on  voit  que  le  nom  de  génie  vint  à paffer  aux  ma- 
» nés  8c  aux  lares  ; enfin  il  devint  commun  aux  péna- 
» tes , aux  lémures, & aux  démons  : mais  dans  le  prin- 
» cipe  des  chofes  , ce  fut  une  plaifante  imagination 
» des  philofophes,  d’avoir  fait  de  leur  génie  un  dieu 
» qu’il  falloit  honorer  ».  (Z>.  /.) 

Génie,  ( Philofpphie  & Littér.j  L’étendue  de  l’ef- 
prit , la  force  de  l’imagination , 8c  l’a&ivité  de  l’ame, 
voilà  le  génie.  De  la  maniéré  dont  on  reçoit  les  idées 
dépend  celle  dont  on  fe  les  rappelle.  L’homme  jette 
dans  l’univers  reçoit  avec  des  fenfations  plus  ou 
moins  vives,  les  idées  de  tous  les  êtres.  La  plupart 
des  hommes  n’éprouvent  de  fenfations  vives  que  par 
l’imprelîion  des  objets  qui  ont  un  rapport  immédiat 
à leurs  befoins  , à leur  goût,  6v.  Tout  ce  qui  eft 
étranger  à leurs  pallions,  tout  ce  qui  elt  fans  analo- 
gie à leur  maniéré  d’exilter  , ou  n’elt  point  apperçû 
par  eux,  ou  n’en  elt  vû  qu’un  inllant  fans  être  l'enti, 
8c  pour  être  à jamais  oublié. 

L’homme  de  génie  elt  celui  dont  l’ame  plus  éten- 
due frappée  par  les  fenfations  de  tous  les  êtres,  in- 
térelféè  à tout  ce  qui  elt  dans  la  nature , ne  reçoit  pas 
une  idée  qu’elle  n’éveille  un  fentiment,  tout  l’anime 
& tout  s’y  conferve. 

Lorfque  l’ame  a été  affedée  par  l’objet  même , elle 
l’elt  encore  par  le  fouvenir;  mais  dans  l’homme  de 
génie , l’imagination  va  plus  loin  ; il  fe  rappelle  des 
idées  avec  un  fentiment  plus  vif  qu’il  ne  les  a re- 
çues, parce  qu’à  ces  idées  mille  autres  fe  lient,  plus 
propres  à faire  naître  le  fentiment. 

Le  génie  entouré  des  objets  dont  il  s’occupe  ne  fe 
fouvient  pas , il  voit  ; il  ne  fe  borne  pas  à voir , il  elt 
ému  : dans  le  filence  6c  l’obfcurité  du  cabinet , il  jouit 
de  cette  campagne  riante  6c  féconde  ; il  elt  giacé  par 
le  fifflemem  des  vents  ; il  elt  brûlé  par  le  foleil  ; il  elt 
effrayé  des  tempêtes.  L’ame  fe  plaît  fouvent  dans  ces 
affections  momentanées;  elles  lui  donnent  un  plaifir 
qui  lui  elt  précieux  ; elle  fe  livre  à tout  ce  qui  peut 
l’augmenter  ; elle  voudroit  par  des  couleurs  vraies , 
par  des  traits  ineffaçables  , donner  un  corps  aux 
phantômes  qui  font  fon  ouvrage,  qui  la  tranfportent 
ou  qui  l’amufent. 

Veut-elle  peindre  quelques-uns  de  ces  objets  qui 
viennent  l’agiter  ? tantôt  les  êtres  fe  dépouillent  de 
leurs  imperfections;  il  ne  fe  place  dans  lès  tableaux 
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que  le  fublime, l’agréable;  alors  le  génie  peint  en  bean: 
tantôt  elle  ne  voit  dans  les  évenemens  les  plus  tragi- 
ques que  les  circonftances  les  plus  terribles;  6c  \egè- 
nie  répand  dans  ce  moment  les  couleurs  les  plus  l'om- 
bres , les  expreffions  énergiques  de  la  plainte  6c  de  la 
douleur;  il  anime  la  matière,  il  colore  la  penfée: 
dans  la  chaleur  de  l’enthoufiafme , il  ne  difpofe  ni 
de  la  nature  ni  de  la  fuite  de  fes  idées  ; il  elt  tranf- 
porte  dans  la  fituationdes  perfonnages  qu’il  fait  agir; 
il  a pris  leur  caradere  : s’il  éprouve  dans  le  plus  haut 
d.egré  les  pafîïons  héroïques,  telles  que  la  confiance 
d’une  grande  ame  que  le  fentiment  de  fes  forces  éle ve 
au  - deffus  de  tout  danger,  telles  que  l’amour  de  la 
patrie  porté  jufqu’à  l’oubli  de  foi -même,  il  produit 
le  lublime  , le  moi  de  Médée  , le  qu  il  mourût  du 
vieil  Horace,  le  je  fuis  conful  de  Rome  de  Brutus  : 
tranfporté  par  d’autres  pallions  , il  fait  dire  à Her- 
mione,  qui  te  l'a  dit  ? à Orofmane , j’étois  aimé  ; à 
Thiefte,ye  reconnois  mon  frere. 

Cette  force  de  l’enthoufiafme  infpire  le  mot  pro- 
pre quand  il  a de  l’énergie;  fouvent  elle  le  fait  là- 
cri  fier  à des  figures  hardies;  elle  infpire  l’harmonie 
imitative , les  images  de  toute  efpece  , les  fignes  les 
plus  fenfibles , 6c  les  Ions  imitateurs,  comme  les  mots 
qui  caradéril'ent. 

L'imagination  prend  des  formes  différentes  ; elle 
les  emprunte  des  différentes  qualités  qui  forment  le 
caradere  de  l’aine.  Quelques  paffions , la  diverfité 
des  circonftances , certaines  qualités  de  l’efprit,  don- 
nent un  tour  particulier  à l’imagination  ; elle  ne  fe 
rappelle  pas  avec  fentiment  toutes  fes  idées  , parce 
qu’il  n’y  a pas  toûjours  des  rapports  entre  elle  8c  les 
êtres. 

Le  génie  n’eft  pas  toûjours  génie  ; quelquefois  il 
eft  plus  aimable  que  fublime;  il  lent  6c  peint  moins 
dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux  ; il  éprouve 
& fait  moins  éprouver  des  tranlports  qu’une  douce 
émotion. 

Quelquefois  dans  l’homme  d e génie  l’imagination 
eft  gaie  ; elle  s’occupe  des  legeres  imperfedions  des 
hommes,  des  fautes  6c  des  folies  ordinaires  ; le  con- 
traire de  l’ordre.,  n’eft  pour  elle  que  ridicule  , mais 
d’une  maniéré  fi  nouvelle , qu’il  femble  que  ce  l'oit 
le  coup-d’œil  de  l’homme  de  génie  qui  ait  mis  dans 
l’objet  le  ridicule  qu’il  ne  fait  qu’y  découvrir;  l’ima- 
gination gaie  d’un  génie  étendu  , aggrandit  le  champ 
du  ridicule  ; 6c  tandis  que  le  vulgaire  le  voit  6c  le 
fent  dans  ce  qui  choque  les  ufages  établis , le  génie  le 
découvre  6c  le  fent  dans  ce  qui  blelfe  l’ordre  uni- 
ver  fel. 

Le  goût  eft  fouvent  féparé  du  génie.  Le  génie  eft  un 
pur  don  de  la  nature  ; ce  qu’il  produit  eft  l’ouvrage 
d’un  moment  ; le  goût  eft  l’ouvrage  de  l’étude  6c  du 
tems  ; il  tient  à la  connoilîànce  d’une  multitude  de 
réglés  ou  établies  ou  l'uppofées;  il  fait  produire  des 
beautés  qui  ne  l'ont  que  de  convention.  Pour  qu’une 
chofe  foit  belle  félon  les  réglés  du  goût,  il  faut  qu’elle 
foit  élégante , finie , travaillée  fans  le  paroître  : pour  ' 
être  de  génie  il  faut  quelquefois  qu’elle  foit  négligée; 
qu’elle  ait  l’air  irrégulier,  efearpé , fauvage.  Le  fu- 
blime 6c  1 e génie  brillent  dans  Shakefpear  comme  des 
éclairs  dans  une  longue  nuit,  6c  Racine  eft  toûjours 
beau  : Homere  eft  plein  de  génie , 6c  Virgile  d’élé- 
gance. 

Les  réglés  6c  les  lois  du  goût  donneroient  des  en- 
traves au  génie  ; il  les  brife  pour  voler  au  fublime  , au 
pathétique,  au  grand.  L’amour  de  ce  beau  éternel  qui 
caradérife  la  nature  ; la  paffi on  de  conformer  fes  ta- 
bleaux à je  ne  fais  quel  modèle  qu’il  a créé,  6c  d’a- 
près lequel  il  a les  idées  6c  les  fentimens  du  beau  , 
font  le  goût  de  l’homme  d e génie.  Lebefoin  d’expri- 
mer les  paffions  qui  l’agitent,  eft  continuellement 
gêné  par  la  Grammaire  8c  par  l’ufage  ; fouvent  l’idio- 
me dans  lequel  il  écrit  le  refufe  à l’expreffion  d’une 
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image  qui  feroit  fublime  dans  un  autre  idiome.  Ho- 
mère ne  pouvoit  trouver  dans  un  feul  dialefte  les 
expreflîons  néceffaires  à fon  génie;  Milton  viole  à 
chaque  inftant  les  réglés  de  fa  langue,  6c  va  chercher 
des  expreflîons  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idio- 
mes différens.  Enfin  la  force  6c  l’abondance,  je  ne 
fais  quelle  rudelfe , l’irrégularité , le  fublime , le  pa- 
thétique , voilà  dans  les  arts  le  cara&ere  du  génie;  il 
ne  touche  pas  foiblement,  il  ne  plan-pas  fans  étonner, 
il  étonne  encore  par  fes  fautes. 

Dans  la  Philofophie,  où  il  faut  peut-être  toujours 
une  attention  fcrupuleufe , une  timidité , une  habi- 
tude de  réflexion  qui  ne  s’accordent  guere  avec  la 
chaleur  de  l’imagination  , 6c  moins  encore  avec  la 
confiance  que  donne  le  génie  , fa  marche  efl  diftin- 
guée  comme  dans  les  arts  ; il  y répand  fréquemment 
de  brillantes  erreurs;  il  y a quelquefois  de  grands  fuc- 
cès.  Il  faut  dans  la  Philofophie  chercher  le  vrai  avec 
ardeur  & l’efpércr  avec  patience.  Il  faut  des  hom- 
mes qui  puiffent  difpofer  de  l’ordre  6c  de  la  fuite  de 
leurs  idées  ; en  fuivre  la  chaîne  pour  conclure,  ou 
l’interrompre  pour  douter  : il  faut  de  la  recherche , 
de  la  difeuflion , de  la  lenteur  ; 6c  on  n’a  ces  quali- 
tés ni  dans  le  tumulte  des  pallions, ni  avec  les  feugues 
de  l’imagination.  Elles  font  le  partage  de  l’efprit 
étendu , maître  de  lui-même  ; qui  ne  reçoit  point  une 
perception  fans  la  comparer  avec  une  perception;qui 
cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  commun  6c  ce 
qui  les  diftingue  entre  eux;  qui  pour  rapprocher  des 
idées  éloignées,  fait  parcourir  pas-à-pas  un  long  in- 
tervalle; qui  pour  faifir  les  liaifons  fingulieres , déli- 
cates , fugitives  de  quelques  idées  voifines , ou  leur 
oppofition  6c  leur  contraire , fait  tirer  un  objet  par- 
ticulier de  la  foule  des  objets  de  même  efpece  ou 
d’efpece  différente , pofer  le  microfcope  fur  un  point 
imperceptible  ; 6c  ne  croit  avoir  bien  vu  qu’après 
avoir  regardé  long-tems.  Ce  font  ces  hommes  qui 
vont  d’obfervations  en  obfervations  à de  juftes  con- 
féquences , & ne  trouvent  que  des  analogies  natu- 
relles: la  curiofité  efl:  leur  mobile  ; l’amour  du  vrai 
efl:  leur  paflion  ; le  deflr  de  le  découvrir  efl  en  eux 
une  volonté  permanente  qui  les  anime  fans  les  échauf- 
fer, & qui  conduit  leur  marche  que  l’expérience  doit 
afîïïrer. 

Le  génie  efl  frappé  de  tout  ; & dès  qu’il  n’eft  point 
livré  à fes  penfées  6c  fubjugué  par  l’enthoufiafme,  il 
étudie,  pour  ainfi  dire,  fans  s’en  appercevoir;  il  efl 
forcé  par  les  impreflions  que  les  objets  font  fur  lui , 
à s’enrichir  fans  ceffe  de  connoiffances  qui  ne  lui  ont 
rien  coûté  ; il  jette  fur  la  nature  des  coups-d’œil  gé- 
néraux & perce  fes  abîmes.  Il  recueille  dans  fon  fein 
des  germes  qui  y entrent  imperceptiblement,  & qui 
produifent  dans  le  tems  des  effets  fi  furprenans,  qu’il 
efl  lui-même  tenté  de  fe  croire  infpiré  : il  a pourtant 
le  goût  de  l’obfervation  ; mais  il  obferve  rapidement 
un  grand  efpace , une  multitude  d’êtres. 

Le  mouvement, qui  efl  fon  état  naturel , efl  quel- 
quefois fi  doux  qu’à  peine  il  l’apperçoit  : mais  le  plus 
louvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes  , 6c  le 
génie  efl  plûtôt  emporté  par  un  torrent  d’idées , qu’il 
ne  fuit  librement  de  tranquilles  réflexions.  Dans 
l’homme  que  l’imagination  domine , les  idées  fe  lient 
parles  circonftances  & par  le  fentiment  : il  ne  voit 
fouvent  des  idées  abftraites  que  dans  leur  rapport 
avec  les  idées  fenfibles.  Il  donne  aux  abftraftions  une 
exiftence  indépendante  de  l’efprit  qui  les  a faites  ; il 
realife  fes  fantômes,  fon  enthoufiafme  augmente  au 
fpettacle  de  fes  créations  , c’eft-à-dire  de  fes  nou- 
velles combinaifons  , feules  créations  de  l’homme  : 
emporté  parla  foule  de  fes  penfées,  livré  à la  facilité 
de  les  combiner , forcé  de  produire , il  trouve  mille 
preuves  fpécieufes , 6c  ne  peut  s’affûrer  d’une  feule  ; 
il  conftruit  des  édifices  hardis  que  la  raifon  n’oferoit 
habiter , 6c  qui  lui  plaifent  par  leurs  proportions  & 
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non  paf-  leur  folidité  ; il  admire  fes  fy ftèmes  comme 
il  admireroit  le  plan  d’un  poème  ; & il  les  adopte 
comme  beaux , en  croyant  les  aimer  comme  vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  dans  les  productions  philofo- 
phiques , ne  font  point  les  caraéteres  diftinélifs  du 
génie. 

Il  y a bien  peu  d’erreurs  dans  Locke  & trop  peu  de 
vérités  dans  milord  Shaffterbury  : le  premier  cepen- 
dant n’cfl  qu’un  efprit  étendu,  pénétrant,  6c  jufle  ; 6c 
le  fécond  efl  un  génie  du  premier  ordre.  Locke  a vû  ; 
Shaffterbury  a créé,  conftruit,  édifié:  nous  devons 
à Locke  de  grandes  vérités  froidement  apperçûes , 
méthodiquement  fuivies,  féchement  annoncées  ; 6c 
à Shaffterbury  des  fyftèmes  brillans  fouvent  peu  fon- 
dés , pleins  pourtant  de  vérités  fublimes  ; 6c  dans  fes 
momens  d’erreur , il  plaît  6c  perfuade  encore  par  les 
charmes  de  fon  éloquence. 

Le  génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Philofo- 
phie par  les  découvertes  les  plus  heureufes  6c  les 
moins  attendues  : il  s’eleve  d’un  vol  d’aigle  vers  une 
vérité  lumineufe , fource  de  mille  vérités  auxquelles 
parviendra  dans  la  fuite  en  rampant  la  foule  timide 
des  fages  obfervateurs.  Mais  à côté  de  cette  vérité  lu- 
mineufe, il  placera  les  ouvrages  de  fon  imagination: 
incapable  de  marcher  dans  la  carrière , 6c  de  parcou- 
rir fucceflivement  les  intervalles,  il  part  d’un  point 
6c  s’élance  vers  le  but  ; il  tire  un  principe  fécond  des 
ténèbres  ; il  eft  rare  qu’il  fuive  la  chaîne  des  confé- 
quences  ; il  eft prime-jautier , îpour  me  fervir  de  l’ex- 
preÆon  de  Montagne.  Il  imagine  plus  qu’il  n’a  vû  ; 
il  produit  plus  qu’il  ne  découvre  ; il  entraîne  plus 
qu’il  ne  conduit  : il  anima  les  Platon , les  Defcartes 
les  Malebranche  , les  Bacon , les  Leibnitz  ; 6c  félon 
le  plus  ou  le  moins  que  l’imagination  domina  dans 
ces  grands  hommes,  il  fît  édorre  des  fyftèmes  bril- 
lans , ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fciences  immenfes  & non  encore  appro- 
fondies du  gouvernement , le  génie  a fon  caraétere  6c 
lès  effets  aufli  faciles  à reconnoître  que  dans  les  Arts 
6c  dans  la  Philofophie  : mais  je  doute  que  le  génie , 
qui  a fi  fouvent  pénétré  de  quelle  maniéré  les  hom- 
mes dans  certains  tems  dévoient  être  conduits  , foit 
lui-même  propre  à les  conduire.  Certaines  qualités 
de  l’efprit , comme  certaines  qualités  du  cœur , tien- 
nent à d’autres,  en  excluent  d’autres.  Tout  dans  les 
plus  grands  hommes  annonce  des  inconvéniens  ou 
des  bornes. 

Le  fang  froid,  cette  qualité  fi  néceffaire  à ceux 
qui  gouvernent,  fans  lequel  on  feroit  rarement  une 
application  jufle  des  moyens  aux  circonftances,  fans 
lequel  on  feroit  fujet  aux  inconféquences , fans  le- 
quel on  manqueroit  de  la  préfence  d’efprit  ; le  fang 
froid  qui  foumet  l’aftivité  de  l’ame  à la  raifon,  & 
qui  préferve  dans  tous  les  évenemens,de  la  crainte, 
de  l’y vreffe , de  la  précipitation, n’eft-il  pas  une  qua- 
lité qui  ne  peut  exifterdans  les  hommes  que  l’imagi- 
nation maîtrife  ? cette  qualité  n’eft-elle  pas  abfolu- 
ment  oppofée  au  génie  ? Il  a fa  fource  dans  une  extrê- 
me fenfibilité  qui  le  rend  fufceptible  d’une  foule  d’im- 
preflions  nouvelles  par  lefquelles  il  peut  être  détour- 
né du  delfein  principal,  contraint  de  manquer  au  fe- 
cret , de  fortir  des  lois  de  la  raifon , & de  perdre  par 
l’inégalité  de  la  conduite  , l’afcendant  qu’il  auroit 
pris  par  la  fupériorité  des  lumières.  Les  hommes  de 
génie  forcés  de  fentir,  décidés  par  leurs  goûts,  par 
leurs  répugnances,  diftraits  par  mille  objets  , devi- 
nant trop,  prévoyant  peu,  portant  à l’excès  leurs  de- 
firs,  leurs  efpérances,  ajoûtant  ou  retranchant  fans 
ceffe  à la  réalité  des  êtres  , me  paroiffent  plus  faits 
pour  renverfer  ou  pour  fonder  les  états  que  pour  les 
maintenir, & pour  rétablir  l’ordre  que  pour  le  fuivre. 

Le  geme  dans  les  affaires  n’eft  pas  plus  captivé  par 
les  circonftances , par  les  lois  6c  par  les  ufages,  qu'il 
ne  l’eft  dans  les  Beaux-Arts  par  les  réglés  du  goût , 
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& dans  la  Philofophie  par  la  méthode.  Il  y a des  mo- 
mens  où  il  fauve  fa  patrie,  qu’il  perdroit  dans  la  iiute 
s’il  y confervoit  du  pouvoir.  Les  fyftèmes  lotit  plus 
dangereux  en  Politique  qu’en  Philolophie  : 1 imagi- 
nation qui  égare  le  philofophe  ne  lui  tait  faire  que 
des  erreurs  ; l’imagination  qui  égare  l’homme  d état 
lui  fait  faire  des  fautes  & le  malheur  des  hommes. 

Qu’à  la  guerre  donc  & dans  le  conleil  le  genie 
femblable  à°la  divinité  parcoure  d’un  coup  d’œil  la 
multitude  des  po.Tibles,  voye  le  mieux  &:  l’execute  ; 
mais  qu’il  ne  manie  pas  long-tems  les  aifaires  ou  u 
faut  attention,  combinaifons , perfévérance  : qu  Ale- 
xandre & Condé  foient  maîtres  des  évenemens,& 
paroiffent  infpirés  le  jour  d’une  bataille,  dans  ces  in(- 
tans  où  manque  le  tems  de  délibérer,  & où  il  faut  que 
la  première  des  penfées  foit  la  meilleure  ; qu  ils  déci- 
dent dans  ces  momens  où  il  faut  voir  d un  coup-d  œil 
les  rapports  d’une  pofition  & d’un  mouvement  avec 
fes  forces , celles  de  fon  ennemi,  & le  but  qu  on  le 
propofe  : mais  que  Turenne  & Marlborough  leur 
foient  préférés  quand  il  faudra  diriger  les  operations 
d’une  campagne  entière.  . 

Dans  les  Arts , dans  les  Sciences , dans  les  affaires, 
le  génie  femble  changer  la  nature  des  choies;  fon  ca- 
raüere  fe  répand  fur  tout  ce  qu’il  touche  ; & fes  lu- 
mières s’élançant  au-delà  du  paife  & du  prefent, 
éclairent  l’avenir  : il  devance  fon  fiecle  qui  ne  peut 
le  fuivre  ; il  laiife  loin  de  lui  l’efprit  qui  le  critique 
avec  raifon , mais  qui  dans  fa  marche  égalé  ne  iort 
jamais  de  l’uniformité  de  la  nature.  Il  eft  mieux  fenti 
que  connu  par  l’homme  qui  veut  le  définir  : ce  fe- 
roi!  à lui  - même  à parler  de  lui  cet  article  que 
je  n’aurois  pas  dû  faire , devroit  être  l’ouvrage  d un 
de  ces  hommes  extraordinaires  * qui  honore  ce  fie- 
cle , 8c  qui  pour  connoîtte  le  génie  n’auroit  eu  qu  à 
regarder  en  lui-même. 

Genie,  (/<)  f-  m.  {Art.  milit.')  ce  mot  lignifie 
proprement  dans  notre  langue  la  feienu ■ des  Ingé - 
nieurs  • ce  qui  renferme  la  fortification  , 1 attaque  oc 
la  défenfe  des  places.  /^Fortification  , At- 
taque,  Défense.  Il  figmfie  aufîi  le  corps  des  In- 
génieurs , c’eft-à-dire  des  officiers  chargés  de  la  for- 
tification, de  l’attaque  & de  la  défenle  des  places. 
Foyez  INGENIEUR.  . 

C’eft  à M.  le  maréchal  de  Vauban  que  1 on  doit 
l’établiffement  du  génie  ou  du  corps  des  Ingénieurs. 

» Avant  cet  établiffement  rien  n’étoit  plus  rare  en 
r,  France , dit  cet  illuftre  maréchal,  que  les  gens  de 
„ cette  profeffion.  Le  peu  qu’il  y en  avoit  fubfiftoit 
» fi  peu  de  tems , qu’il  étoit  plus  rare  encore  d’en 
„ voir  qui  fe  fuffent  trouvés  à cinq  ou  fix  fiéges.  Ce 
» petit  nombre  d’ingénieurs  obligé  d’être  toujours 
» fur  les  travaux  étoit  fi  expofé , que  prefque  tous  fe 
» trouvoient  ordinairement  hors  d’état  de  iervir  des 
>>  le  commencement  ou  au  milieu  du  fiége  ; ce  qui 
» les  empêchoit  d’en  voir  la  fin  , & de  s’y  rendre  fa- 
„ vans.  Cet  inconvénient  joint  à plufieurs  autres  de- 
» fauts  dans  lefquels  on  tomboit , ne  contribuoit  pas 
» peu  à la  longueur  des  fiéges , & autres  pertes  con- 
» lidérables  qu’on  y fail'oit».  Attaque  des  places  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Un  général  qui  faifoit  un  fiége  avant  1 etablitle- 
ment  des  corps  des  Ingénieurs , choififfoit  parmi  les 
officiers  d’infanterie  ceux  qui  avoient  acquis  quel- 
qu’expérience  dans  l’attaque  des  places , pour  en 
conduire  les  travaux  ; mais  il  arrivoit  rarement, 
comme  le  remarque  M.  de  Vauban, qu’on  en  trou- 
vât d’affez  habiles  pour  répondre  entièrement  aux 
vûes  du  général , & le  décharger  du  foin  & de  la 
direftion  de  ces  travaux.  Henri  IV.  avoit  eu  cepen- 
dant pour  ingénieur  Errard  de  Barleduc , dont  le 
traité  de  fortification  montre  beaucoup  d’intelligen- 
ce & de  capacité  dans  l’auteur.  Sous  Louis  XIII.  le 

* M.  de  Voltaire , far  exemple. 
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chevalier  de  Ville  fervit  en  qualité  d’ingénieur  avec 
la  plus  grande  diftinftion.  Son  ouvrage  fur  la  forti- 
fication des  places , & celui  où  il  a traité  delà  char- 
ge des  gouverneurs , font  voir  que  ce  favant  auteur 
étoit  également  verfé  dans  l’artillerie  & le  génie  ; 
mais  ces  grands  hommes  qui  ne  pouvoient  agir  par- 
tout trouvoient  peu  de  gens  en  état  de  les  féconder. 

Dans  le  commencement  du  régné  de  Louis  XIV. 
le  comte  de  Pagan  fe  diflingua  beaucoup  dans  l’art 
de  fortifier.  Il  fut  le  précurleur  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban , qui  dans  la  fortification  n’a  guere  fait  que 
reâifier  les  idées  générales  de  ce  célébré  ingénieur  ; 
mais  qui  a par-tout  donné  des  marques  d’un  génie  fu- 
périeur  & inventif,  particulièrement  dans  l’attaque 
des  places , qu’il  a portée  à un  degré  de  perfe&ion 
auquel  il  eft  difficile  de  rien  ajouter. 

Le  chevalier  de  Clerville  paroît  auffi , par  les  dif- 
férons mémoires  fur  les  troubles  de  la  minorité  du  roi 
Louis  XIV,  avoir  eu  beaucoup  de  réputation  dans 
l’attaque  des  places.  M.  de  Vauban  commença  à fer- 
vir  fous  lui  dans  plufieurs  fiéges  ; mais  il  s’éleva  en- 
fuite  rapidement  au-deffus  de  tous  ceux  qui  l’avoient 
précédé  dans  la  même  carrière. 

Par  l’établiffement  du  génie , le  roi  a toujours  un 
corps  nombreux  d’ingénieurs , fuffifant  pour  fervir 
dans  fes  armées  en  campagne  & dans  fes  places.  On 
ne  fait  point  de  fiége  depuis  long-tems  qu’il  ne  s’y 
en  trouve  trente-lix  ou  quarante , partagés  ordinai- 
rement en  brigades  de  fix  ou  fept  hommes,  afin  que 
dans  chaque  attaque  on  puifTe  avoir  trois  brigades  , 
qui  fe  relevant  alternativement  tous  les  vingt-qua- 
tre heures , partagent  entr’eux  les  foins  & les  fati- 
gues du  travail , &£  le  font  avancer  continuellement 
fans  qu’il  y ait  aucune  perte  de  tems. 

C’eft:  à rétabliflement  du  génie  que  la  France  doit 
la  fupériorité quelle  a , de  l’aveu  de  toute  l’Europe, 
dans  l’attaque  & la  défenfe  des  places  fur  les  nations 
voifines. 

Le  génie  a toujours  eu  un  miniftre  ou  un  direfteur 
général , chargé  des  fortifications  & de  tout  ce  qui 
concerne  les  Ingénieurs.  Foye{  Directeur  ou  Ins- 
pecteur GÉNÉRAL  DES  FORTIFICATIONS. 

L’Artillerie  qui  avoit  toujours  formé  un  corps  par- 
ticulier fous  la  dire&ion  du  grand-maître  de  l’Artil- 
lerie , vient,  depuis  la  fuppreflion  de  cette  impor- 
tante charge,  d’être  unie  à celui  du  génie . Par  l’or- 
donnance du  8 Décembre  1755,  ces  deux  corps  n’en 
doivent  plus  faire  qu’un  feul  fous  la  dénomination 
de  corps  royal  de  L'Artillerie  & du  Génie.  (Q) 

GENIES  en  Architecture  , figures  d’enfans  avec  des 
ailes  & des  attributs , qui  fervent  dans  les  ornemens 
à repréfenter  les  vertus  & les  paffions,  comme  ceux 
qui  font  peints  par  Raphaël  dans  la  galerie  du  vieux 
palais  Chigi  à R.ome.  Il  s’en  fait  de  bas-reliefs,  com- 
me ceux  de  marbre  blanc  dans  les  trente-deux  tym- 
pans de  la  colonnade  deVerfailles,qui  font  par  group-, 
pes , & tiennent  des  attributs  de  l’amour , des  jeux , 
des’plaifirs,  On  appelle  génies  fieuronés , ceux 
dont  la  partie  inférieure  fe  termine  en  naiflance  de 
rinceau  de  feuillages , comme  dans  la  frife  du  fron- 
tifpice  de  Néron  à Rome.  Foye^nos  Planch.d' Archit. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  de  génie , pour  défigner  le 
feu  & l’invention  qu’un  archite&e , un  deffinateur  , 
décorateur, ou  tous  autres  Artifles  mettent  dans  la 
décoration  de  leurs  ouvrages  ; c’eft  une  partie  très- 
néceffaire  dans  l’ Architeaure.  Un  homme  fans  genie , 
quoique  muni  des  préceptes  de  fon  art,  va  rarement 
loin  : la  diverfité  des  occafions  & le  détail  immenie 
d’un  bâtiment , exigent  abfolument  des  difpofmons 
naturelles,  qui  foient  aidées  d’un  exercice  laborieux 
& fans  relâche  ; qualités  effentielles  à un  architefte 
pour  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  lui  abandon-, 
nent  leurs  intérêts.  Foye{  Architecte, 

Genie  en  Peinture.  Foye^  Peinture. 


GENIOGLOSSE , adj.  pris  f.  en  Anatomie , fe  dit 
d’une  paire  de  mufcles  qui  prennent  leur  origine  de 
la  partie  inrernc  de  la  fymphife  du  menton , au-def- 
fousdes  génio-hyoïdiens;  ils  s’élargiffent  enfuite,  & 
vont  s’attacher  la  bafe  de  la  langue.  Voye{  Lan- 
gue, Menton.  (Z.) 

GENIO  - HYOÏDIEN , adj.  en  Anatomie  , fe  dit 
d’un  mufcle  de  l’os  hyoïde,  qui  auffi-bien  que  fon 
pareil  elt  court,  épais  6c  charnu  ; ils  prennent  leur 
origine  de  la  partie  interne  de  la  mâchoire  inferieure 
qu’on  appelle  menton  ; ils  font  larges  à leur  origine  ; 
ils  fe  retréciflent  enfuite , 6c  vont  s’attacher  à la  par- 
tie fupérieure  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde.  Voyez  Hyoï- 
de. (Z) 

GENIO  - PHARYNGIENS , en  Anat.  fe  dit  d’une 
paire  de  mufcles  du  pharynx  qui  viennent  de  la  fym- 
phife du  menton , au-deflous  des  mufcles  genio-glof- 
fes,  & qui  s’attachent  aux  parties  latérales  du  pha- 
rynx. Voye^  Pharynx.  (Z.) 

GENIP ANIER , f . m.  ( Hjt . nat.  bot.')  genipa , gen- 
re de  plante  obfervé  par  le  P.  Plumier  ; la  fleur  eft 
monopétale,  campaniforme  , évafée  ; il  fort  du  ca- 
lice un  piftil  qui  entre  dans  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur  ; le  calice  devient  un  fruit  qui  a ordinaire- 
ment la  figure  d’un  œuf,  qui  efl  charnu  6c  partagé 
en  deux  fortes  de  loges , 6c  qui  renferme  des  femen- 
ces  plates  pour  l’ordinaire.  Tournef.  rei  herb.  apptn- 
dix.  Voyei  PLANTE.  (Z) 

GENISTELLE  , f.  f.  genijîella  , ( Hifl . nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  qui  différé  du  genêt  en  ce  que  fes 
feuilles  naiflent  l’une  de  l’autre,  6c  font  comme  ar- 
ticulées enfemble.  Tournef.  in  fl.  rei  herb.  & èltmens 
de  Botanique.  Voye^  PLANTE.  (Z) 

GEN1TA-MANA  , ( MythoL .)  déefle  qui  préfl- 
doit  aux  enfantemens;  les  Romains  lui  facrifioient 
un  chien  , comme  les  Grecs  en  facrifioient  un  à Hé- 
cate. On  faifoit  à cette  déefle  une  priere  conçue  en 
termes  fort  linguliers  : on  lui  demandoit  la  faveur 
que  de  ce  qui  naîtroit  dans  la  maifon  rien  ne  devint 
bon.  Plutarque  dans  fes  queftions  romaines  , queji. 

, donne  deux  explications  de  cette  façon  de  par- 
ler énigmatique  ; l’une  efl  de  ne  pas  entendre  la  prie- 
re des  perfonnes , mais  des  chiens.  Alors , dit-il , l’on 
demandoit  à la  déefle  que  ces  animaux  qui  naîtroient 
dans  la  maifon , ne  fuflent  pas  doux  6c  pacifiques, 
mais  méchans  6c  féroces  ; ou  bien , félon  Plutarque , 
en  appliquant  la  priere  aux  perfonnes , le  mot  deve- 
nir bon  fignifioit  mourir  ; dans  ce  dernier  fens  l’on 
prioit  la  déefle  qu’aucun  de  ceux  qui  naîtroient  dans 
la  maifon , ne  vint  à mourir  dans  cette  même  mai- 
fon. Cette  derniere  explication , ajoute-t-il, ne  doit 
pas  paroître  étrange  à ceux  qui  favent  que  dans  un 
certain  traité  de  paix  conclu  entre  les  Arcadiens  & 
les  Lacédémoniens,  il  fut  flipulé  qu’on  ne  ferait  bon , 
c’eft-à-dire , félon  Ariflote , qu’on  netueroitperfonne 
d’entre  les  Tégates  pour  les  fecours  qu’ils  auroient 
pu  prêter  aux  Lacédémoniens.  (D.  /.) 

GENITAL  , adj.  dans  l 'économie  animale , c’eft  ce 
qui  appartient  à la  génération.  Voye^Gfc NÉRATION. 

Parties  génitales  dénotent  les  parties  qui  fervent 
à la  génération  dans  les  deux  fexes.  Voyc^  Verge, 
Testicule  , Clitoris,  Hymen  , &c.  6c  les  Plan- 
ches anatomiques. 

GENITES  , adj.  pl.  pris  fub.  (Théolog.)  c’eft-à- 
dire  engendrés  ; nom  qui  parmi  les  Hébreux  flgni- 
noit  ceux  qui  defeendoient  d’Abraham  fans  aucun  mé- 
lange de  lan g étranger,  c.  à d.  dont  tous  les  ancê- 
tres paternels  6c  maternels  étoient  ifraëlites , & iflus 
en  droite  ligne  d’autres  ifraëlites  en  remontant  ainli 
julqu  à Abraham.  Les  Grecs  diflinguoient  par  le  nom 
des  genites , les  Juifs  nés  de  parens  qui  ne  s’étoient 
point  alliés  avec  les  Gentils  pendant  la  captivité  de 
BabylontL  Charniers.  (G) 

GÉNl  l IF  , I.  m.  c’eft  le  fécond  cas  dans  les  lan- 
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gués  qui  en  ont  reçu  : fon  ufage  univerfel  eft  de  pré 
lenterle  nom  comme  terme  d’un  rapport  quelcon- 
que , qui  détermine  la  lignification  vague  d’un  nom 
appellatif  auquel  il  efl  fubordonné. 

Ainfl  dans  lumen  folis , le  nom  folis  exprime  deux 
idées  ; l’une  principale , défignée  fur-tout  par  les  pre- 
miers élemens  du  mot,  fol,  6c  l’autre  accefloire,  in- 
diquée par  la  terminaifon  is  : cette  terminaifon  pré- 
fente ici  lefoleil  comme  le  terme  auquel  on  rappor- 
te le  nom  appellatif  lumen  (la  lumière)  , pour  en  dé- 
terminer la  flgnification  trop  vague  par  la  relation 
de  la  lumière  particulière  dont  on  prétend  parler, 
au  corps  individuel  d’où  elle  émane  ; c’eft  ici  une 
détermination  fondée  fur  le  rapport  de  l’effet  à la 
caufe. 

La  détermination  produite  par  le  génitif  peut  être 
fondée  fur  une  infinité  de  rapports  différens.  Tantôt 
c eft  le  rapport  d’une  qualité  à fon  fujet , fonitudo 
regis  ; tantôt  du  fujet  à la  qualité  , puer  egregiœ  indo- 
lis : quelquefois  c’eft  le  rapport  de  la  forme  à la  ma- 
tière , vas  auri;  d’autre  fois  de  la  matière  à la  for- 
me , aurum  vafis.  Ici  c’eft  le  rapport  de  la  caufe  à 
l’effet,  creator  mundi ; là  de  l’effet  à la  caufe , Cicero- 
nis  opéra.  Ailleurs  c’eft  le  rapport  de  la  partie  au 
tout,  pes  montis ; de  l’efpece  à l’individu,  oppidum 
Antiochiœ.  y du  contenant  au  contenu,  modius  fru- 
menti  ; de^la  chofe  pofledée  au  poflefleur , bona  ci - 
vium;  de  l’aftion  à l’objet , metus  fupplicii , &c.  Par- 
tout le  nom  qui  eft  au  génitif  exprime  le  terme  du 
rapport  ; le  nom  auquel  il  eft  aflocié  en  exprime 
l’antécédent;  6c  la  terminaifon  propre  du  génitif  an- 
nonce que  ce  rapport  qu’elle  indique  eft° une  idée 
déterminative  de  la  flgnification  du  nom  antécé- 
dent. Voye ç Rapport. 

Cette  diverflté  des  rapports  auxquels  le  génitif 
peut  avoir  trait,  a fait  donner  à ce  cas  differentes 
dénominations , félon  que  les  uns  ont  fixé  plus  que 
les  autres  l’attention  des  Grammairiens.  Les  uns 
1 ont  appelle  pojfeffif , parce  qu’il  indique  fouvent  le 
rapport  de  la  choie  pofledée  au  poflefleur  , preedium 
Terentii  ; d’autres  1 ont  nommé  patrius  ou  pater nus  , 
à caufe  du  rapport  du  pere  aux  enfans  , Cicero  pater 
Tullice  : d’autres  uxorius , à caufe  du  rapport  de  l’é- 
poufe  au  mari , Hecloris  Andromache.  Toutes  ces  dé- 
nominations pèchent  en  ce  qu’elles  portent  fur  un 
rapport  qui  ne  tient  point  direéîementà  la  flgnification 
du  génitif , 6c  qui  d’ailleurs  eft  accidentel.  L’effet  gé- 
néral de  ce  cas  eft  de  fervir  à déterminer  la  flgnifi- 
cation vague  d’un  nom  appellatif  par  un  rapport 
quelconque  dont  il  exprime  le  terme  ; c’étoit  dans 
cette  propriété  qu’il  en  falloir  prendre  la  dénomina- 
tion , 6c  on  l’auroit  appellé  alors  déterminatif  avec 
plus  de  fondement  qu’on  n’en  a eu  à lui  donner  tout 
autre  nom.  Celui  de  génitif  a été  le  plus  unanime- 
ment adopté  , apparemment  parce  qu’il  exprime 
l’un  des  ufages  les  plus  fréquens  de  ce  cas  ; il  naît 
du  nominatit , & il  eft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  6c  de  plufieurs  elpeces  de  mots  ; c’eft  la  re- 
marque de  Prifcien  même  , lïb.  V.  de  cafu  : Geniti- 
vus,  dit-il , naturale  vincidum  generis  poffidet , nafci - 
tur  quidem  à nominativo  , générât  autem  omnes  obli- 
quos  fequentes ; & il  avoit  dit  un  peu  plus  haut , Ge- 
neralis yidetur  ejfe  hic  cafus  genitivus  , ex  quo  fer'e  om- 
nes derivationes , & maxime  apud  Grtccos  , folent  fieri. 

En  effet  les  fervices  qu’il  rend  dans  le  fyftème  de  la 
formation  s’étendent  à toutes  les  branches  de  ce  fyft 
tème.  V jye^  Formation. 

I.  Dans  la  dérivation  grammaticale,  le  génitif  eft 
la  racine  prochaine  des  cas  obliques  ; tous  fuivent 
l’analogie  de  fa  terminaifon  , tous  en  confervent  la 
figurative.  Ainfl  homo  a d’abord  pour  génitif  hom-in- 
is , où  l’on  voit  o du  nominatif  changé  en  in-is  jis 
eft  la  terminaifon  propre  de  ce  cas  , in  en  eft  la^fi- 
gurative:  or  la  figurative  in  demeure  dans  tous  les 
E E e e ij 
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cas  obliques , la  feule  terminaifon  is  y eft  changée  ; 
hom-in  is  , hom-in-i  ; hom-in-tm  , hom-in-e  ,hom-in-es  , 
hom-in-um , hom-in-ibus.  De  même  de  ump-or-is , gé- 
nitif de  tcmpus,  font  venus  temp-or-i , temp-or-e  tcmp- 
cr-a , temp-or-um,  temp-or-ibus.  C’eft  par  une  fuite  de 
cet  ufa^e  du  génitif,  que  ce  cas  a ete  choifi  comme 
le  figne  de  la  déclinaifon  , voye^  DÉCLINAISON. 
C’eft  1"  fignal  de  ralliement  qui  rappelle  à une  meme 
formule  analogique  tous  les  noms  qui  ont  a ce  cas 
la  même  terminaifon.  Il  eft  vrai  que  la  dilhnchon 
des  déclinaifons  doit  réfulter  des  différences  de  la 
totalité  des  cas  ; mais  ces  différences  fuivent  exacte- 
ment celles  du  génitif , & par  conféquent  ce  cas  feul 
peut  fuffire  pour  caraûérifer  les  déclinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  génitif  fingulier  en 
«,  comme  mcnfa  (table)  gén.  mcnfœ  : ceux  de  la 
l'econde  ont  le  génitif  en  i , comme  liber  (livre)  ,ge- 
nit.  libri.  Ceux  de  la  troifieme  l’ont  en  ^ , comme 
f*"r  ( pere  ) , gin.  patris.  Ceux  de  la  qua.neme 
l’ont  en  us  , comm efruHus  (fruit)  , génit.  fruclus  ; & 
ceux  de  la  cinquième  l’ont  en  ci , comme  dus  (jour) , 
génit.  diei.  On  en  trouve  quelques-uns  dont  le  gé- 
nitif s’éloigne  de  cette  analogie;  ce  font  des  noms 
grecs  auxquels  l’ufage  de  la  langue  latine  a conferve 
leur  génitif  originel  : Andromache  (Andromaque)  , 
génit.  Andromaches  , première  déclinaifon  : Orpheus 
(Orphée),  génit.  Orphei  & Orpheos  , fécondé  dé- 
clinaifon: fyntaxis  (fyntaxe),  genit.  fyntaxis  &cfyn- 
taxeos , troifieme  déclinaifon. 

Ces  exceptions  font,  pour  ainfi  dire,  les  refies 
des  incertitudes  de  la  langue  nailfante.  Les  cas , 6c 
fpécialement  le  génitif , n’y  furent  pas  fixés  d abord 
à des  terminaifons  confiantes , & les  premières  qu’on 
adopta  étoient  greques , parce  que  le  latin  eft  com- 
me un  rejettondu  grec  ; elles  s’altérèrent  inienfible- 
ment  pour  fe  défaire  de  cet  air  d’emprunt , & pour 
le  revêtir  des  apparences  de  la  propriété. 

Ainfi  as  fut  d’abord  la  terminaifon  du  génitif  de 
la  première  déclinaifon  , & l’on  difoit  mufi , mufas , 
comme  les  Doriens  pcovaa. , : outre  le  pater  fa- 

milias  connu  de  tout  le  monde  , on  trouve  encore 
bien  d’autres  traces  de  ce  génitif  dans  les  auteurs  • 
dans  Ennius , dux  ipfe  vins , pour  vice  ; & dans  Vir 
gile  ( Ænceid . xj.)  nihil  ipfa  , nec  auras  , neefomtus 
mtnior , félon  Jules  Scaliger  qui  attribue  à 1 impéri- 
tie le  changement  de  auras  en  aurez.  Le  génitif  de  la 
première  déclinaifon  fut  aufli  en  aï , terrai , aulaï  ; 
on  lit  dans  Virgile  , auldi  in  medio , pour  aulez  : com- 
me on  rencontre  plus  d’exemples  de  ce  génitif  dans 
les  poètes , on  peut  préfumer  qu’ils  l’ont  introduit 
pour  faciliter  la  mefure  du  vers,  & qu’ils  le  régloient 
alors  fur  la  déclinaifon  éolienne,  où  au  lieu  du 
//no-aï  dorien , on  difoit  fxùrcti r.  / 

Les  noms  des  autres  déclinaifons  ont  eu  égale- 
ment leurs  variations  au  génitif  On  trouve  plufieurs 
fois  dans  Sallult efenati.  Aulu-Gelle  ( lib.  VL  c.  xvj.) 
nous  apprend  qu’on  a dit  fenatuis  ,flucluis  ; 6i.  le  gé- 
nitif fenatùs  ,fiuctiLS  paroît  n’en  être  qu’une  contrac- 
tion. Le  génitif  de  diei  fe  préfente  dans  les  auteurs 
fous  quatre  terminaifons  différentes  : i°.  en  es,  com- 
me équités  daturos  illius  dies  panas  (Cic.  pro  Sext.)  : 
i°.  en  e , comme  Céfar  l’a  voit  indique  dans  fes  ana- 
logies , & comme  Servius  & Prifcien  veulent  qu  on 
le  life  dans  ce  vers  de  Virgile  (J.  Géorg.  zoS.') 

Libra  die  fomnique  pares  ubifecerit  horas. 

3°.  en  zi,  comme  dans  cet  autre  paffage  du  meme 
poète , mimera  latitiam  que  dii  ; quod  imperitiores  dei 
legunt , dit  Aulu-Gelle  , lib.  jx.  cap.  xjv.  40.  enfin 
en  ei , & c’ell  la  terminaifon  qui  a prévalu. 

II.  Dans  la  dérivation  philofophique  le  génitif  eft 
la  racine  génératrice  d’une  infinité  de  mots , foit  dans 
la  langue  latine  même,  foit  dans  celles  qui  y ont  pui- 
ié  ; on  en  recblînoît  fenfiblement  la  figurative  dans 
fes  dérivés. 
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Ainfi  du  génitif  des  adjeêtits  l’on  forme,  à peu  d ex- 
ceptions près  , leurs  degrés  comparatif  & fuperlatif, 
en  ajoutant  à la  figurative  de  ce  cas  les  terminailons 
qui  caraêlérifent  ces  degrés  : docli , docli-or,  docli-Jf- 
tnus  i prudenti-s , prudenti-or , prudenti-JJimus . Il  en  eft 
de  même  des  adverbes  dérivés  des  adjeétifs  ; ils  pren- 
nent cette  figurative  au  pofitif,  & la  conlervent  dans 
les  autres  degrés  : prudent-is  , prudent-er,  prudent-ius  , 
prudent-ifjimé. 

Le  génitif  des  noms  fert  à la  dérivation  de  plufieurs 
efpeces  de  mots  : de  patris  font  fortis  les  noms  depa- 
tria , patriciatus  , patratio  , patronus  , patrona  , pa - 
truus  ; les  adjeétifs  patrius , patricius , patrimus  ; l’ad- 
verbe patrie  ,•  les  verbes  patrarc , patriffare.  On  trou- 
ve même  plufieurs  noms  dont  le  génitif , quant  au 
matériel,  ne  diffère  en  rien  de  la  leconde  perlonne 
du  fingulier  du  préfent  abfolu  de  1 indicatif  des  ver- 
bes qui  en  font  dérivés  : lex  , legis  ; lego , legis  : dux  , 
ducis  ; duco  , ducis.  Quelques  génitifs  inufités  hors  de 
la  compofition,  fe  retrouvent  de  même  dans  des  ver- 
bes compofés  de  la  même  racine  élémentaire  : tibi- 
cen  , tibi-cinis  ; con-cino  , con  cinis  ; parti-ceps  , parti- 
cipes ; ac-cipio  , ac-cipis. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d’un  génitif  latin  ; tels  lont  capi- 
taine, capitation,  qui  font  dérivés  de  capitis ; tels  en- 
core les  monofyllabes  art , mort , part  ,fort , Scc.  qui 
viennent  des  génitifs  art-is , mort-is , part-is , Jort-is  , 
dont  on  a feulement  fupprimé  la  terminaifon  latine. 
De-là  les  dérivés  fimples  : de  capitaine  , capitainerie  ; 
d’art,  artifle , artijhment  ; de  mort,  mortel,  mortelle- 
ment, mortalité,  mortuaire  ; de  parc  , partie  , partiel  ; 
de  fort , forte  ,fortable  , 6cc. 

III.  Dans  la  compolition  , c’eft  encore  le  génitif 
qui  eft  la  racine  élémentaire  d’une  infinité  de  mots  , 
foit  primitifs,  foit  dérivés.  On  le  voit  fans  aucune 
altération  dans  les  compofés  legis-idtor  , legis-laiio  ■ 
juris-peritus  , juris-prudentia  ; agri-cola  , agri-cultura. 
On  enreconnoît  la  figurative  dans  patri-momum, pa- 
tro-cinium  , fronti-fpicium  , juri-fliuum  ; &C  on  la  re- 
trouve encore  dans  homi-cidium  malgré  i alteration , 
hom-o  , c’eft  le  nominatif  ; hom-in-is  , c’elt  le  génitif 
dont  la  figurative  eft  in  ; & la  confonne  n de  cette 
figurative  eft  retranchée  pour  éviter  le  choc  trop 
rude  des  deux  conlonnes  n c,  mais  i eft  refté. 

Nous  appcrcevons  fenfiblement  la  meme  influence 
dans  les  mots  compofés  de  notre  langue  , qui  ne  font 
pour  la  plupart  que  des  mots  latins  terminés  à la  tran- 
çoife  ; patri-moine,  légis-lateur , légis-lation  , juris- 
confulte  , juris-prudence  , agri-culture  , f ronds- pice  , 
homi-cide:  & l’analogie  nous  a naturellement  conduits 
à conferver  les  droits  de  ce  génitif  dans  les  mots  que 
nous  avons  compolés  par  imitation  ; part-ager,  as- 
J'ort-ir  , res-fort-ir , &c.  , 

On  voit  par  ce  détail  des  fervices  du  génitif  dans 
la  génération  des  mots,  que  le  nom  qu’on  lui  a donné 
le  plus  unanimement  a un  jufte  fondement  ; quoiqu  il 
n’exprime  pas  l’cfpece  de  fervice  pour  lequel  il  pa- 
roît que  ce  cas  a été  principalement  inftitué , je  veux 
dire  la  détermination  du  lens  vague  du  nom  appella- 
tif  auquel  il  eft  fubordonné.  ... 

C’eft  pour  cela  qu’en  latin  il  n’eft  jamais  conftruit 
qu’avec  un  nom  appellatif,  quoiqu’on  rencontre  fou- 
vent  des  locutions  où  il  paroît  lié  à d’autres  mots  : 
mais  on  retrouve  aifément  par  l’ellipfe  le  nom  appel- 
latif auquel  fe  rapporte  le  génitif 

I.  Il  eft  quelquefois  à la  fuite  d’un  nom  propre  ; 
Terentia  Ciceronis  , fupp.  uxor  ; Sophia  Septimi  , lupp. 

^ H.  D’autres  fois  il  fuit  quelqu’un  de  ces  adjeftifs 
préfentés  fous  la  terminaifon  neutre  , &C  réputés  pro- 
noms par  la  foule  des  Grammairiens  ; ad  id  locorum, 
c’eft-à-dire  ad  id  punclum  locorum  ; quid  ni  eft  ? c eft- 
à-dire  quod  momentum  rei  ef  ? 
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III.  Souvent  il  paroît  modifier  tout  autre  adjeCtif 
dont  le  corrélatif  cil  exprimé  ou  fuppofé  : plmus  vi- 
ni  , lajfiis  viarum  , fupp.  de  copia  v'tni , de  labore  via- 
Tiim.  C’eft  la  même  chofe  après  le  comparatif  & le 
fuperlatif;/o/-/ior  manuam  , primus  ou  doclifjîmus  om- 
nium , fupp.  è numéro  manuum  , e numéro  omnium. 

IV.  Plus  fou  vent  encore  le  génitif  eft  à la  fuite 
d’un  verbe,  & les  méthodiftes  énoncent  expreffé- 
ment  qu’il  en  eft  le  régime  ; c’eft  une  erreur , il  ne 
peut  l’être  en  latin  que  d’un  nom  appellatif,  &c  l’el- 
lijjfe  le  ramene  à cette  conftruftion.  Il  eft  aifé  de  le 
vérifier  fur  des  exemples  qui  réuniront  à-peu-près 
tous  les  cas.  EJl  regis , c’eft  - à - dire  efi  officium  regis. 
Référé  Cœfaris , c’eft-à-dire  référé  ad  rem  Cccfaris , com- 
me Plaute  a dit  (in  Pcrf).  Quid  id  ad  me  aut  admeam 
rem  référé  ? Interef  reipublicœ  ; efi  inter  négocia  , e(l  in- 
ter commoda  reipublicce.  Manet  Rornœ  , c’eft- à-dire  ma- 
net  in  urbe  Rome. 

On  trouve  communément  le  génitif  après  les  ver- 
bes pœnittre  , pudtre  , pigere  , tœdere  , miferere  ; & les 
rudimentaires  difent  que  ces  verbes  font  imperfon- 
nels,  que  leur  nominatif  fe  met  à l’accufatif,  & leur 
régime  au  génitif  II  eft  aifé  d’appercevoir  les  abfur- 
dités  que  renferme  cette  décifion:  nous  ferons  voir 
au  mot  Impersonnel,  que  ces  verbes  font  réelle- 
niFnt  P5rf°nneIs , & que  leur  fujet  doit  être  au  no- 
minatif quand  on  l’exprime.  Nous  allons  montrer  ici 
que  leur  prétendu  régime  au  génitif  eft  le  régime  dé- 
terminatif du  nom  qui  leur  fert  de  fujet  ; & que  ce 
qu’on  envifage  ordinairement  comme  leur  fujet  fous 
la  dénomination  ridicule  de  nominatif,  eft  vérita- 
blement leur  régime  objectif. 

On  lit  dans  Plaute  (Stick,  in  arg & me  quidemhœc 
condido  nunc  non  pœnitet  : il  eft  évident  que  hœc  con-  j 
ditio  eft  le  fujet  de  pœnitet , & que  me  en  eft  le  régi- 
me objectif  ; & l’on  pourroit  rendre  littéralement  ces 
mots  me  hœc  condido  non  pœnitet , par  ceux-ci  : cette 
condition  ne  me  peine  point , ne  me  fait  aucune  peine  ; 
c’eft  le  fens  littéral  de  ce  verbe  dans  toutes  les  cir- 
conftances.  Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de 
ramener  tous  les  autres  à l’analogie  commune , en 
fuppléant  le  fujet  foufentendu  de  chaque  verbe  : pœ- 
nitet mefacli  veut  dire  confcienda  facli  pœnitet  me  , le 
fentiment  intérieur  de  mon  aCtion  me  peine. 

Pareillement  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  ( pro 
domo)  , ut  me  non  folum  pigeai fiultitiœ  meœ  , fed  etiam 
pudeat ; c’eft  tout  Amplement,  ut  confcienda  fiultitiœ 
meœ  non  folum  pigeât , fed  etiam  pudeat  me. 

Dans  celle-ci , funt  homines  quos  infamiœ  fuœ  ne- 
que  pudeat  neque  tœdeat  (x.verrf)  ; fuppléez  turpitudo , 

& vous  aurez  la  conftru&ion  pleine  : funt  homines 
quos  turpitudo  infamiœ  fuœ  neque  pudeat  neque  tœdeat. 

De  même  dans  cette  autre  qui  eft  encore  de  Ci- 
céron , miferct  me  infelicis  familiœ  ; fuppléez  fors  , & 
vous  aurez  cette  phrafe  complété,  fors  infelicis  fami- 
liœ rniferet  me. 

On  voit  donc  que  les  mots  facli , fiultitiœ  , infa- 
miœ , familiœ , ne  font  au  génitif  dans  ces  phrafes, 
que  parce  qu’ils  (ont  les  déterminatifs  des  noms  conf- 
cientia,  turpitudo,  fors , qui  font  les  fujets  des  verbes. 

Le  génitif  fe  confinât  encore  avec  d’autres  verbes; 
quand  emifii  ? c’eft-à-dire  ,pro  re  quanti  pretii  emifii  ? 
Cicéron  (A  aie.  vdjf)  parlant  de  Pompée,  dit  facio  pla- 
ns omnium  hominum  neminem;  c’eft  comme  s’il  a voit 
dit  ,facio  neminem  ex  numéro  omnium  hominum  virurn 
pluris  momenti  : c’eft  la  même  chofe  du  paffage  de 
Térence  (inPhorm.  ) merith  tefemper  maximi feci,  c’eft- 
à-dire  virum  maximi  momenti.  Mais  fi  le  régime  ob- 
jectif eftle  nom  d’une  chofe  inanimée,  le  nom  ap- 
pellatif qu’il  faut  fuppléer,  c’eft  res  ; illos feelefios  qui 
tuum  fecerunt  fanum  parvi  (Plaut.  in  Rudent.)  , c’eft- 
à-dire,  qui  tuum  fecerunt  fanum  rem  parvi  pretii.  Accu- 
fare  furti  , c eft  accufare  de  crimine  furti  ; condemnare 
capidsj  c eft  condemnare  ad  pœnum  capitis . O b liyifci  , 
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corJari  , mtmmlfc  alicujns  ni;  fuppléez  mtmoriam 
ahcujus  rei  ; c’eft  ce  même  nom  qu’il  faut  fous-enten- 
dre  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  & dans  les  pareil- 
les , tibi  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem  (de  orat.  ij . 
Gif)  fuppléez  memnria. 

V . Quand  on  trouve  un  génitif  avec  un  adverbe, 
îl^n’y  a qu’à  fe  rappeller  que  l’adverbe  a la  valeur 
d’une  prépofition  avec  fon  complément,  vaye{  Ad- 
verbe ; & que  ce  complément  eft  un  nom  appella- 
t:t  : en  décompofant  l’adverbe,  on  retrouvera  l’ana- 
logie. terrarurn,  décompofez  ; inquo  toco  terrarum: 
nufquam  gentium  , c’eft- à-dire  in  nullo  loco  gentium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu’on  ne  doit  pas  chercher  par 
cette  voie  l'analogie  du  génitif,  après  certains  mots 
que  l’on  prend  mal-à-propos  pour  des  adverbes  de 
quantité  , tels  que  parum , multum  , plus , minus, plu- 
nmum  , minimum  , fuis , & c.  ce  font  de  vrais  adjec- 
tifs employés  fans  un  nom  exprimé,  & fouvent  com- 
me complément  d une  prepolition  également  fous- 
entenduc  : dans  cé  fécond  cas  , ils  font  l’office  de 
l’adverbe  : mais  par-tout,  le  génitif  qui  les  accompa- 
gne eft  le  déterminatif  du  nom  leur  corrélatif;  Jatis 
nivis , c eft  copia  fatis  nivis , ou  copia  conveniens  nivis . 
De  l’adj eàif fatis  vient  fador. 

VI.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  génitif  à la 
fuite  d’une  prépofition  ; il  le  rapporte  alors  au  com- 
plément de  la  prépofition  même  qui  eft  fous-enten- 
due.  Ad  Cafioris,  fuppléez  œdem;ex  Apollodori  (Cic.) 
fuppléez  chronicis  ; labiorum  tenus  , fuppléez  extremi- 
tate. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  ces  phra- 
fes elliptiques  ; premièrement,  parce  que  le  génitif 
qui  eft  ici  notre  objet  principal,  y paroi  (Tant  employé 
d’une  autre  maniéré  que  fa  destination  originelle  ne 
femble  le  comporter , il  étoit  de  notre  devoir  de 
montrer  que  ce  ne  font  que  des  écarts  apparens , & 
que  les  affermons  contraires  des  méthodiftes  font 
ratifies  & fort  éloignées  du  vrai  génie  de  la  langue 
latine:  en  fécond  lieu , parce  que  nous  regardons  la 
connoiffance  des  moyens  de  fuppléer  l’ellîpfe , com- 
me une  des  principales  clés  de  cette  langue. 

On  doit  être  fuffifamment  convaincu  par  tout  ce 
qui  précédé  ,que  le  génitif  fait  l’office  de  détermina- 
tif à l’égard  du  nom  auquel  il  eft  fubordonné  : mais 
il  faut  bien  fe  garder  de  conclure  que  ce  foit  le  feul 
moyen  qu’on  puifle  employer  pour  cette  détermina- 
tion. Il  faut  bien  qu’il  y en  ait  d’autres  dans  les  lan- 
gues dont  les  noms  ne  reçoivent  pas  les  inflexions  ap- 
pelles cas. 

En  trançois  on  remplace  allez  communément  la 
fonction  du  génitif  latin  par  le  fervice  de  la  prépofi- 
tion de , qui  par  le  vague  de  fa  fignification  femble  ex- 
primer un  rapport  quelconque;  ce  rapport  eft  fpéci- 
fié  dans  les  différentes  occurrences  (qu’on  nous  per» 
mette  les  termes  propres  ) par  la  nature  de  fon  anté- 
cédent & de  fon  conséquent.  Le  créateur  de  l'univers , 
rapport  de  la  caufe  à l’effet:  les  écries  de  Cicéron, 
rapport  de  l’effet  à la  caufe  : un  vafe  d 'or,  rapport  dé 
la  forme  à la  matière  : l'or  de  ce  vafe  , rapport  de  la 
matière  à la  forme  , &c.  En  hébreu , on  employé  des 
préfixes , fortes  de  prépofitions  inféparables,  dont 
quelqu’une  eft  fpécialement  déterminative  d’un  ter- 
me antécédent.  Chaque  langue  a fon  génie  & fes  ref* 
fourccs. 

La  langue  latine  elle-même  n’eftpas  tellement  ref- 
trainte  à fon  ^cwn/déterminatif , qu’elle  ne  puiffo 
remplir  les  mêmes  vues  par  d’autres  moyens  : Evan- 
drius  enfis , c’eft  la  même  chofe  cju 'enfis  Evandri  ; li- 
ber meus  , c’eft  liber  mei , liber pertinens  ad  me  ; domus 
regia,  c’eft  domus  regis.  On  voit  que  le  rapport  de 
la  chofe  pofledée  au  pofleflèur,  s’exprime  par  un  ad- 
jectif véritablement  dérivé  du  nom  du  poffeffeur  , 
mais  qui  s’accorde  avec  le  nom  de  la  chofe  poftédée  • 
parce  que  le  rapport  d’appartenance  eft  réellement 
en  elle  & s’identifie  avec  elle. 
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Le  rapport  de  l’efpece  à l’individu, n’eft  pas  «ra- 
jouts annoncé  par  le  ginicif:  fouvent  le  nom  propre 
■déterminant  eft  au  même  cas  que  le  nom  appellat  t 
déterminé  ; urbs  Rom*  , fiumen  Scquana,  mons  R*r- 
naffus , &c.  Mais  cette  concordance  ne  dort  pas  5 en 
tendre  comme  le  commun  des  Grammairiens  exp  - 
quent  : urbs  Rom a ne  lignifie  point,  comme  on 
dit , Rom*  que  cfl  urbs  ;c’eft  au  contraire  urbs  que  eft 
Rom a ; urbs  eft  déterminé  par  les  qualités  individuel- 
les renfermées  dans  la  lignification  du  mot  Rom*.  Il 
V a précifément  entre  urbs  Rome  & urbs  Roma  , la 
même  différence  qu’entre  vas  aun  & «£ 
rcum  eft  un  adjeftif , Rom*  en  tait  la  fonaion , 1 un  & 

-l’autre  eft  déterminatif  d’un  nom  appellatit.&celt 

dT.léf  7'-r,''L'.érdrif-a-  - ■■ 11  '-r  :rr;:r  ’ ' r 

mun  dïgitus?  Quand  on  veut  donc  interpréter  1 «p- 
oofition , & rendre  railon  de  la  concordance  des  cas, 
c eft  le  nom  propre  qu’il  faut  y confiderer  comme 
adjeétif,  parce  qu’il  eft  déterminant  d un  nom  appel- 
latif.  Foyci  Apposition.  ■ , • n 

La  langue  latine  a encore  une  maniéré  qui  Un  eft 
nropre,  de  déterminer  un  nom  appellatif  dattion 
par  le  rapport  de  cette  aûion  à l’objet;  ce  n eft  pas 
en  mettant  le  nom  de  l’objet  au  gemuf , c eft  en  le 
mettant  à l’accufatif.  Alors  le  nom  détermine  eft  tire 
du  lupin  du  verbe  qui  exprime  la  meme  aftion , 6 
c’eft  pour  cela  qu’on  le  conftruit  comme  fon  primi- 
tif avec  l’accufatif.  Ainfi,  au  lieu  de  dire  , quid  nh 
hujus  cura  cjl  ni?  Plaute  dit,  qu,d  ubi  hanc  caraco 

^ Nous  avons  vu  jufqu’ici  la  nature,  la  deftination 
générale  , 8c  les  llfages  particuliers  du  génitif;  n en 
diflimulons  pas  les  inconvénient.  Il  détermine  quel- 
quefois en  vertu  du  rapport  d une  adion  au  lujet 
qui  la  produit , quelquefois  auffi  en  vertu  dl‘  raPP°" 
3e  cette  aftion  à l’objet  ; c’eft  une  fource  dobfcu- 

rites  dans  les  auteurs  latins.  , , 

Eft-il  aifé , par  exemple  , de  dire  ce  qu  on  entend 
par  amorDd?  La  queftion  patenta  finguhere  au 
premier  coup-d’œil;  tout  le  monde  répondra  que 
c’eft  Y amour  de  Dieu-,  mais  c’eft  en  françois  la  me- 
me équivoque  ; car  il  reliera  toujours  à lavoir  li  c elt 
amorDd  amantis  ou  a mor  Del  aman.  11  faut  avouer 
que  ni  l’expreflion  françoife  ni  1 exprefiien  aune 
n’en  difent  rien.  Mais  mettez  ces  mots  en  relation 
avec  d’autres , & vous  jugerez  eniuite.  Amor  Du  ejt 
infimes,  c’eft  amor  Du  AMANTIS;  amor  Du  cfl 
ad  falutcm  neccjfarïus , c’eft  amor  Del  AM  ATI. 

Cette  remarque  amene  naturellement  celle-ci.  I 
ne  fuffit  pas  de  connoître  les  mots  8c  leur  conllruc- 
tion  méchanique , pour  entendre  les  livres  écrits  en 
une  langue  ; il  faut  encore  donner  une  attention 
particulière  à toutes  les  correfpondances  des  par- 
ties du  difeours,  8c  en  oblerver  avec  foin  tous  les 

effets.  ( E.R.M .)  . - , 

GENITOIRES,  f.  £ pl.  urmta  Anatomie , quis  en 
tend  quelquefois  des  tefticules  de  l’homme,  parce 
qu’ils  contribuent  à la  génération.  °ye:L  EST 

CUGENOU  , f.  m.  (. Anat .)  partie  du  corps  humain 
fituée  antérieurement  entre  la  partie  fuperieure  e 
la  jambe  & la  partie  inférieure  de  la  cuifle  , 1 os  du 
genou  ou  la  rotule.  Voyc^  Rotule.  (L) 

Genou  , ( Manège , Maréchal.  ) partie  des  jambes 
antérieures  du  cheval.  Elle  eft  formée  print-ipaE- 
ment  de  fept  os  d’un  très-petit  volume,  & qui  lui 
font  propres  & particuliers.  Ces  os  par  lefquels  le 
cubitus  ou  l’avant  - bras  le  trouve  joint  au  canon  , 
font  dilpofésde  maniéré  qu’ils  compofent  deux  rangs; 
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il  en  eft  quatre  au  premier,  & trois  au  fécond;  ils 
lemblent  néanmoins  , attendu  l’intimité  de  leur 
union  qui  eft  affermie  par  de  forts  ligamens  , ne  faire 
enfemble  qu’un  feul  corps,  à l’exception  de  1 un  de 
ceux  du  premier  rang  qui  paroît  être  détaché  des  au- 
tres, 6c  d’où  réfulte  une  éminence  en-arriere.  Il  fert 
d’attache  à un  ligament  confidérablc  qui  fe  fixe  en- 
core & d’une  autre  part , à la  partie  iupérieure  du 
canon  & aux  petits  offelets  oppolès  à ce  dernier  os. 
De-là  l’arcade  ligamenteule  qui  livre  paffage  aux 
tendons  fléchiffeurs  du  pié , & à laquelle  le  petit  os 
détaché  dont  il  s’agit  contribue , vît  une  linuofité 
confidérable  que  l’on  obferve  à fa  partie  interne. 
Cet  affemblage  de  petites  pièces  offeufes  ne  peut 
que  rendre  cette  articulation  extrêmement  libre  ôc 
mobile.  . 

En  la  confidérant  extérieurement , on  doit  obler- 
ver d’abord  que  la  beauté  de  fa  conformation  dé- 
pend de  la  régularité  de  fa  proportion  avec  U jambe. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  rondeur  & 1 enflure 
de  cette  partie  annoncent  prefque  toujours  des  jam- 
bes travaillées  ; il  en  eft  de  même  lorfqu’elle  fe  trou- 
ve dénuée  de  poils  dans  fa  partie  antérieure.  Si  néan- 
moins l’animal  s’eft  couronne  en  tombant,  & lila 
chute  du  poil  ne  peut  point  être  attribuée  à quelques 
accidens  extraordinaires  , on  à quelques  heurts  dans 
l’écurie , contre  l’auge,  ou  ailleurs , contre  un  corps 
dur  quelconque.  \ , , 

Souvent  aufli  on  apperçoit  une  forte  d’inégalité 
dans  l’une  des  portions  latérales  du  genou , plus  com- 
munément en-dedans  qu’en-dehors , &:  A mefure  de 
fon  union  avec  le  canon.  Cette  inégalité  eft  une  tu- 
meur du  canon  même  défignée  par  le  nom  d .ojjclet » 

& dont  les  fuites  & les  progrès  ne  peuvent  être  que 
funeftes,  puifqu’elle  tend  à détruire  le  mouvement 
articulaire , &c  à mettre  le  cheval  hors  d état  de 

fervir.  _ , , . , r 

Tout  genou  qui  n’eft  pas  efface  , c eft-a-dne  , fur 
lequel  l’os  de  l’avant-bras  ne  tombe  pas  perpendicu- 
lairement , eft  véritablement  défectueux.  Dans  cet 
état  l’animal  eft  dit  arqué  ou  brajjîcourt  ; arqué  , lorf- 
que  fa  jambe  n’eft  en  quelque  façon  courbée  en  arc, 
que  conféquemment  à un  travail  exceffit,  annonce 
d’ailleurs  par  fon  âge  , & par  une  infinité  de  maux 
qu’un  exercice  violent  & outre  peut  attirer  & pro- 
duire ; brafficourt , lorlque  cette  difformité  lui  eft  na- 
turelle. Ce  défaut  eft  plus  effentiel  dans  le  premier 
que  dans  le  fécond  ; car  l’un  eft  entièrement  ruine  , 
mais  il  faut  convenir  auffi  à l’égard  de  l’autre  , que 
vû  cette  fauffe  pofition  du  genou,  la  jambe  perd  con- 
ftdérablement  de  la  force  qu  elle  auroit  dans  une  ft- 
tuation  perpendiculaire. 

Il  eft  de  plus  des  chevaux  dont  les  genoux  fe  rap- 
prochent , & font  extrêmement  ferrés  l’un  contre 
l’autre , tandis  que  leurs  piés  demeurent  écartés.  Ces 
fortes  de  genoux  font  appellés  genoux  de  bœuf , & ce 
vice  doit  toujours  être  imputé  à la  nature. 

Enfin  il  n’arrive  que  trop  fréquemment  en-arriere 
& dans  le  plis  de  cette  articulation , des  efpeces  de 
crevaffes  que  l’on  nomme  tantôt  malandres  , tantôt 
râpes.  Quelquefois  la  partie  la  plus  fubtile  de  l’hu- 
meur qui  y donne  lieu  s’étant  évaporée  &c  diffpee 
par  la  voie  de  la  luppuration , la  partie  la  plus  grot- 
fîere  fe  durcit,  & forme  une  efpece  de  tumeur  ca- 
pable d’embarraffer  & de  gêner  le  mouvement , &: 
affez  douloureule  pour  occafionner  une  claudica- 
tion. Voyez  Malandres  & Râpes.  ( * ) 

Genou  , ( Manège.  ) Expreffion  par  laquelle  nous 
défignons  le  pli  ou  la  courbure  que  1 on  donne  quel- 
quefois aux  branches  du  mors  en-avant,  & entre  e 
coude  & la  gargouille.  C’eft  ordinairement  dans  la 
partie  la  plus  éminente  de  cette  courbure  , que  1 œil 
deftiné  à recevoir  par  un  toiu  et  la  chaînette  la  plus 
élevée , fe  trouve  placé.  Voye^  Mors.  (O 
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Genou  , (Marine.)  ce  font  despieccs  de  bois  très- 
courbes  qui  s’empâtent  fur  les  varangues  & four- 
cats  , c’eft-à-dire , que  le  genou  eft  placé  à la  moitié 
de  fa  longueur  fur  le  côté  de  la  varangue  , où  il  eft 
aftujetti  par  de  torts  clous  rivés  qui  percent  toute 
1 epaïucur  de  la  varangue  & des  gênons;  ainf.  la  va- 
rangue eft  alongée  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
genou  , qui  prolonge  verticalement  le  contour  du 
vaifleau. 

On  diftingue  ces  pièces  en  genoux  de  fond  6c  m- 
noux  de  revers.  ° 

Les  genoux  de  fond  s’affemblent  fur  les  varangues 
de  rond , de  façon  qu’ayant  leur  convexité  au-de- 
hors  du  vaifleau , ils  en  augmentent  les  capacités. 

Les  genoux  de  revers  font  afl'emblés  fur  les  varan- 
gués  acculées  & tur  les  fourcats  ; mais  comme  leur 
convexité  eft  cn-dedans  du  vaifleau,  ils  en  dimi- 
nuent la  capacité.  Voye;  PL  V.fig.  les  genoux  co- 

“p,  ^ da"s. la  pi;  IK  fis-  ' ■ c°tis  a 7 • ffoy'ï  aufli 

J l.  ! I.Jtg.  65.  la  forme  de  cette  piece  de  bois  qui 
dans  les  vaiffeaux  du  premier  rang  doit  avoir  un  pié 
deux  ou  trois  pouces  d’épaifleur  fur  le  droit.  (Z) 
Genou,  f.  m.  ( Hyir .)  eft  la  partie  au-deffous 
d un  niveau  qui  le  ioîiticnt , 6c  qui  fert  à le  monter 
au  moyen  des  douilles  où  fe  forment  de  longs  bâ- 
tons ferrés,  y ryc;  Douilles  & Genou  (Arts°)  (/{) 
Genou  , (Ecanom.  nejliq.)  fe  dit  en  parlant  des 
grains  tels  que  le  blé , l’avoine  & autres  ; ce  font  des 
nœuds  qui  le  voyent  le  long  de  leurs  tiges,  & qui 
lervent  beaucoup  à les  faire  croître,  & à leur  don- 
ner affez  de  force  pour  fe  foûtenir.  (K) 

Genou,  f.  m.  (Arts  méchaniques .)  efpece d’af- 
lemblage  de  pièces  de  fer , de  cuivre  , de  bois , &c. 
dont  le  nom  a été  pris  de  la  nature  du  mouvement 
des  pièces  aflemblées.  Si  un  corps  concave  eft  fixe 
& fe  meut  fur  un  corps  convexe  emboîté  dans  fa 
cavité , ces  corps  font  affemblés  & fe  meuvent  à ge- 
nou. Quelquefois  on  limite  ce  mouvement;  en  d’au- 
tres occafions  on  lui  laifle  toute  l’étendue  qu’il  peut 
avoir.  Le  mouvement  à genou  eft  très-doux , & l’ar- 
rct  en  eft  folide , parce  qu’il  dépend  de  l’application 
exaéte  de  deux  furfaces. 

GENOUILLERE , f.  f.  ( Art.  milit.  ) dans  l’artil- 
lerie eft  la  partie  bafle  de  l’embrafure  d’une  batte- 
rie  : elle  a depuis  la  plate-forme  jufqu’à  l’ouverture 
de  1 embrafure  deux  pics  & demi  de  haut , & même 
jufqu  à trois  piés.  Elle  fe  trouve  immédiatement  fous 
la  volee  de  la  piece  ; fon  cpaiflèur  qui  eft  un  faici- 
nage , eft  la  même  oue  celle  des  merlons  & le  refte 
de^l’épaulement.  Elle  fe  nomme  genouillère,  parce 
qu’elle  fe  trouve  à-peu-près  à la  hauteur  du  genou 
Voye^  Batterie.  ( Q ) 
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. GENOUILLERE  , en  terme  de  Bottier . c’eft  I, 
tic  dune  botte  qui  furpaffe  la  tige,  & enferme  le 
genou  II  y en  a de  plnfieurs  formes,  qui  tirent  leur 
nom  de  la  choie  a laquelle  elles  reffemblent  le  plus 
comme  a chaudrons,  à bonnets,  &c.  Voy J nos 
Planches  & leur  explication.  J i nos 

Genûuillere,  (Artifice.)  les  genouillères  font 

farthic  nipCe  d ea“’,ce  fl116  les  forpenteaux  font  pour 
1 artifice  d a, r , on  les  employé  ï garnir  les  pots  à 
feu,  les  ballons  d’eau  6c  les  barils  de"  trompe  ; on  les 
nomme  aufli  dauphins  6c  canards;  leur  effet  eft  de 

enTa"rCr&de  r"’  d°  ,s’flan:er  à PIufieu«  reprifes 
en  1 an  , & de  finir  par  éclater  avec  bruit.  On  donne 

nèursartOUCheS  3 lonSucur  de  neuf  diamètres  inté- 
rieurs, non  compris  la  gorge , 6c  on  les  charge  fur 

mêmP  d“te  de  CUI0Î  qui  ait  d'^Patfleur  le  quart  dit 
on  v ml?"1  j Apreltrois  charBes  compofition, 
on  y met  une  demi-charge  de  pouflier , 6c  ainlï  ert 
continuant  de  trois  charges  en  trois  charges , & lorf- 
qu  on  a atteint  la  hauteur  du  feptieme  diamètre  , on 
trappe  un  tampon  fur  la  compofition  , on  le  perce 

dans  le  rPOmÇïï  à ^ ’ ?"  met  un  Pe“  de  POuflier 
dan  le  trou , 6c  on  y verfe  delà  poudre  grainéc  ce 

qu  en  peut  tenir , en  relervant  de  la  place  pour  un 
«mpon  don,  o„  la  couvre , 6c  pour  l’étranglement" 
On  attache  enfuitc  le  fourreau  fur  ce  même  bout  de 
la  fufee  ; ceft  un  cartouche  vuide  fort  mince,  de 
meme  groffeur  que  la  fufée , 6c  fermé  par  un  bout 
foitparun  étranglement,  foit  par  un  rond  de  car- 
ton colle  deflus  ; on  le  découpe  par  l’autre  bout  en 
pluficurs  languettes,  on  fait  entrer  la  fufée  dans  cette 
partie  decoupee  qui  fert  à couder  le  fourreau  : cette 
P dure  doit  former  un  angle  d’environ  cinquante 
degres  , on  le  lie  deffus  avec  de  gros  fil , 6c  on  colle 
une  bande  depapier  fur  la  ligature  ; le  fourreau,  non 
compris  la  ligature , doit  avoir  de  longueur  la  moi- 
tié de  celle  du  cartouche  , on  les  engorge  6c  on  les 
amorce  comme  les  jets.  6 

Tout  artifice  d’eau  doit  être  enduit  de  fuif  pour 
empocher  1 eau  de  le  pénétrer.  On  fait  fondre  du 
luit , 6c  avec  un  gros  pinceau  de  poil  de  porc , on  en 
couvre  entièrement  les  genouillères  , elles  font  alors 
en  état  d être  employées  en  garnitures  ou  d’être  ti- 
rees  a ia  main. 

Iam,elf°Tfl1U  fertuà-  foûtenir  fur  l’eau  la  partie  fur 
laquelle  il  ell  attache  ; quant  à la  gorge  elle  eft  foû- 
tenue  par  le  vuide  qui  fe  fait  dans  la  fufée  à mefure 
que  la  matière  enflammée  en  fort,  la  coudure  du 
lourreau  leur  donne  un  mouvement  inégal  & tor- 
tueux , & le  pouflîer  dont  on  a mis  une  demi-char- 
ge , apres  trois  charges  de  compofition , les  fait  élan- 

pe„r  enJair’,  1Pr&u<iE  feu  Parvient  à cette  ma- 
tiere.  Manuel  de  l artificier. 


Compositions  pour  genouillères  de  dix  lignes  de  diamètre  intérieur. 

Compositions. 

SALPETRE. 

Poussier. 

Soufre. 

Charbon. 

Sable  des  ie  & 
3e  ordres. 

Feu  Ancien.  . . 

tiv.  onc.  gr. 

Uv.  onc.  gr. 

tiv.  onc.  gr. 

liv.  onc.  gr. 

Hr.  onc.  gr. 

Feu  Commun.. 

i n 0 

O40 

O O O 

Feu  Chinois.  .. 

I 0 O 

OO  O 

0 3 4 

O34 

O O 
O tN 
O O 

, 1.  m.  terme  de  Grammaire.  Genre  owclaf- 
_/e , dans  l’ufage  ordinaire  , font  à-peu-près  fynony- 
nies , 6t  lignifient  une  colleétion  d’objets  réunis  fous 
un  point  de  vue  qui  leur  eft  commun  6c  propre  : il 
eft  allez  naturel  de  croire  que  c’eft  dans  le  même  fens 
que  le  mot  genre  3 été  introduit  d’abord  dans  la  Gram- 
maire , 6c  qu  on  n’a  voulu  marquer  par  ce  mot  qu’- 


une claffe  de  noms  réunis  fous  un  point  devûecom-i 
mun  qui  leur  eft  exclufivement  propre.  La  diftinc- 
tion  des  fexes  femble  avoir  occafionné  celle  des  -en 
res  pris  dans  ce  fens , puifqu’on  a diftingue  le  genre 
malcuhn  6c  le  genre  féminin , 6c  que  ce  font  les  deux 
ieuls  membres  de  cette  diftribution dans prefque tou- 
tes les  langues  qui  en  ont  faitufage.  A s’en  tenir  donc 


590 


GEN 


rigoureulement  à celte  confidération  , les  nomsfeuls 
des  animaux  devraient  avoir  un  genre;  les  noms  des 
mâles  feraient  du  genre  mafculin  ; ceux  des  temeues, 
du  genre  féminin  : les  autres  noms  ou  ne  I eroie.it  d au- 
cun genre  relatif  au  fexe , ou  ce  genre  n aurait  au  le- 
xe  qu’un  rapport  d’exclulion  U alors  le  nom  de 
genre  neutre  lui  conviendrait  allez  iceften  effet  tous 
ce  nom  que  l’on  défigne  le  troifieme  genre , dans  les 

langues  qui  en  ont  admis  trois. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  diltindtion 
des  fexes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribution  des 
noms;  elle  n’en  a été  tout-au-plus  que  le  modèle  6c 
la  réglé  iufqu’à  un  certain  point  ; la  preuve  en  elt  i en- 
fible.  Il  y a dans  toutes  les  langues  une  infinité  de 
noms  ou  mafculins  ou  féminins,  dont  les  objets  n ont 
& ne  peuvent  avoir  aucun  fexe  , tels  que  les  noms 
des  êtres  inanimés  8c  les  noms  abffra.ts  qu  .1  eft  f.  fa- 
cile S c fi  ordinaire  de  multiplier  : mais  la  religion  , 
les  mœurs,  8c  le  génie  des  differens  peuples  fonda- 
teurs des  langues , peuvent  leur  avoir  fait  apperce- 
voir  dans  ces  objets  des  relations  «elles  ou  fein- 
tes prochaines  ou  éloignées  , à l’un  ou  a 1 autre  des 
deux  fexes  ; 8c  cela  aura  fuffi  pour  en  rapporter  les 
noms  à l’un  des  deux  genres. 

Ainft  les  Latins,  par  exemple, dont  la  religion  tut 
décidée  avant  la  langue  , 8c  qui  admettoicnt  des 
dieux  8c  des  déeffes,  avec  la  conformation  , les  foi- 
bleffes  5c  les  fureurs  des  fexes,  n’ont  peut-être  placé 
dans  le  genre  mafculin  les  noms  communs  8c  les  noms 
propres  des  vents,  ventus,AuJler,  Zejt/ryrus,&cc.ceux 
des  fleuves  jjîavitts,  Garumna , Tibeus,  & c.  les  noms 
ner  , ignis  J'ol , 8 c une  infinité  d’autres,  que  parce 
que  leur  mythologie  faifoit  préfider  des  dieux  à la 
manutention  de  ces  êtres.  Ce  feroit  apparemment 
par  une  raifon  contraire  qu’ils  auraient  rapporte  au 
genre  féminin  les  noms  abftraits  des  paffions,  des  ver- 
tus , des  vices  , des  maladies  , des  Iciences , Oc.  par- 
ce qu’ils  avoient  érigé  prefque  tous  ces  objets  en  au- 
tant de  déeffes , ou  qu’ils  les  croyotent  fous  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle. 

Les  Romains  qui  furent  laboureurs  des  qu  tls  fu- 
rent en  fociété  politique , regardèrent  la  terre  8c  les 
parties  comme  autant  de  meres  qui  nourr.ffoient  les 
hommes.  Ce  fut  fans  doute  une  raifon  d analogie 
pour  déclarerféminins  les  noms  des  régions,  des  pro- 
vinces , des  îles  , des  villes  ,&c.  . 

Des  vues  particulières  fixèrent  les  genres  d une  in- 
finité d’autres  noms.  Les  noms  des  arbres  fauvages  , 
châtier , pinafter , 8cc.  furent  regardés  comme  maf- 
culins , parce  que  femblables  aux  mâles , ils  demeu 
rent  en  quelque  forte  ftériles  , li  on  ne  les  allie  avec 
quelque  autre  efpece  d’arbres  fruitiers.  Ceux-ci  au 
contraire  portent  en  eux-mêmes  leurs  fruits  comme 
des  meres  ; leurs  noms  durent  être  féminins.  Les  mi- 
néraux SC  les  monftres  font  produits  8c  ne  produi- 
fent  rien  ; les  uns  n’ont  point  de  lexe  , les  autres  en 
ont  en  vain  : de-là  le  genre  neutre  pour  les  noms  me- 
eallum  , aumm  , ers,  8cc.  8c  pour  le  nom  monjlrum , 
qui  eft  en  quelque  lorte  la  dénomination  commune 
des  crimes  (iuprum  ,furtum,  mendacium , &c.  parce 
qu’on  ne  doit  effeaivement  les  envifager  qu’avec 
l’horreur  qui  eft  due  aux  monftres , & que  ce  font 
de  vrais  monftres  dans  l’ordre  moral. 

D’autres  peuples  qui  auront  envifage  les  chofes 
fous  d’autres  afpeas  , auront  réglé  les  genres  d’une 
maniéré  toute  différente;  ce  qui  iera  mafculin  dans 
une  langue  fera  féminin  dans  une  autre  : mais  déci- 
dés par  des  confidérations  purement  arbitraires,  ils 
rie  pourront  tous  établir  pour  leurs  genres  que  des  re 
gles  fu  jettes  à quantité  d’exceptions.  Quelques  noms 
feront  d’un  genre  par  la  raifon  du  fexe  , d’autres  à 
caufe  de  leur  terminaifon,un  grand  nombre  par  pur 
caprice  ; & ce  dernier  principe  de  détermination  fe 
înanifefte  affez  par  la  diverfité  des  genres  attribués  à 
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un  même  nom  dans  les  divers  Ages  de  la  meme  lan- 
gue, & fouvent  dans  le  même  âge.  Alvus  en  latin 
avoit  été  mafculin  dans  l’origine  , & devint  enfuite 
féminin;  en  françois  navire, qui  étoit  autrefois  fémi- 
nin , eft  aujourd’hui  mafculin  ; duché  eft  encore  mal- 
culin  ou  féminin. 

Ce  feroit  donc  une  peine  inutile , dans  quelque 
langue  que  ce  fût,  que  de  vouloir  chercher  ou  éta- 
blir des  réglés  propres  à faire  connoître  les  genres 
des  noms:  il  n’y  a que  l’ufage  qui  puiffe  en  donner  la 
connoiffance  ; & quand  quelques-uns  de  nos  gram- 
mairiens ont  fuggéré  comme  un  moyen  de  recon- 
noître  les  genres  , l’application  de  1 article  le  ou  la  au 
nom  dont  eft  queftion , ils  n’ont  pas  pris  garde  qu’il 
falloir  déjà  connoître  le  genre  de  ces  noms  pour  y ap- 
pliquer avec  jufteffe  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

Mais  ce  qu’il  y a d’utile  à remarquer  fur  les  gen~ 
res , c’eft  leur  véritable  deftination  dans  l’art  de  la 
parole,  leur  vraie  fon&ion  grammaticale  , leur  fer- 
vice  réel  : car  voilà  ce  qui  doit  en  conftituer  la  na- 
ture & en  fixer  la  définition.  Or  un  fimp'e  coup- 
d’œil  fur  les  parties  du  difeours  affujetties  à l’influen- 
ce des  genres  , va  nous  en  apprendre  l’ufage , & en 
même  temsle  vrai  motif  de  leur  inftitution. 

Les  noms  préfentent  à l’efprit  les  idées  des  objets 
confidérés  comme  étant  ou  pouvant  être  les  fujets 
de  diverfes  modifications  , mais  fans  aucune  atten- 
tion déterminée  à ces  modifications.  Les  modifica- 
tions elles-mêmes  peuvent  être  les  fujets  d’autres  mo- 
difications ; & envifagées  fous  ce  point  de  vûe , elles 
ont  aufti  leurs  noms  comme  les  fubftances. 

Les  adje&ifs  préfentent  à l’efprit  la  combinaifon 
des  modifications  avec  leurs  fujets  : mais  en  détermi- 
nant précifément  la  modification  renfermée  dans  leur 
valeur , ils  n’indiquent  le  fujet  que  d’une  maniéré  va- 
gue , qui  leur  laiffe  la  liberté  de  s’adapter  aux  noms 
de  tous  les  objets  fufceptibles  de  la  même  modifica- 
tion : un  grand  chapeau  , une  grande  difficulté  , &c. 

Pour  rendre  fenfible  par  une  application  décidée, 
le  rapport  vague  des  adje&ifs  aux  noms,  on  leur  a 
donné  dans  prefque  toutes  les  langues  les  mêmes  for- 
mes accidentelles  qu’aux  noms  mêmes,  afin  de  dé- 
terminer par  la  concordance  des  terminaifons , la 
corrélation  des  uns  & des  autres.  Ainfi  les  adje&ifs 
ont  des  nombres  & des  cas  comme  les  noms,  & font 
comm’eux  affujettis  à des  déclinaifons,  dans  les  lan- 
gues qui  admettent  cette  maniéré  d’exprimer  les  rap- 
ports des  mots.  C’eft  pour  rendre  la  corrélation  des 
noms  & des  adjettifs  plus  palpable  encore , qu’on  a 
introduit  dans  ces  langues  la  concordance  des  genres 9 
dont  les  adjeûifs  prennent  les  différentes  livrées  fé- 
lon l’exigence  des  conjonctures  & l’état  des  noms  au. 
fervice  defquels  ils  font  affujettis. 

Les  verbes  fervent  aufti , à leur  façon,  pour  pré- 
fenter  à l’efprit  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  fujets  ; ils  en  expriment  avec  précifion 
telle  ou  telle  modification  ; ils  n’indiquent  pareille- 
ment le  fujet  que  d’une  maniéré  vague  qui  leur  laiffe 
aufti  la  liberté  de  s’adapter  aux  noms  de  tous  les  ob- 
jets fufceptibles  de  la  même  modification:  Dieu  veut , 
les  rois  veulent , nous  voulons , vous  voule{ , &c. 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  l’ulàge  des 
genres , on  a pu  revêtir  les  verbes  de  terminaifons 
relatives  à cette  diftin&ion , afin  d’ôter  à leur  figni- 
fication  l’équivoque  d’une  application  douteufe  au 
fujet  auquel  elle  a rapport  : c’eft  une  conféquence 
que  les  Orientaux  ont  fentie  & appliquée  dans  leurs 
langues , & dont  les  Grecs , les  Latins , & nous-mê- 
mes n’avons  fait  ufage  qu’à  l’égard  des  participes, 
apparemment  parce  qu’ils  rentrent  dans  l’ordre  des 
adjettifs.  , , 

C’eft  donc  d’après  ces  ufages  confiâtes,  & d apres 
les  obfervations  précédentes,  que  nous  croyons  que, 

par 
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par  rapport  aux  noms , les  genres  ne  font  que  les  diffe- 
rentes clafîes  dans  lefquelles  on  les  a rangés  affez  ar- 
bitrairement, pour  lervir  à déterminer  le  choix  des 
terminaifons  des  mots  qui  ont  avec  eux  un  rapport 
d’identité  ; St  dans  les  mots  qui  ont  avec  eux  ce  rap- 
port d’identité  , les  genres  font  les  diverl'es  terminai- 
fons qu’ils  prennent  dans  le  difeours  relativement  à 
la  claffe  des  noms  leurs  corrélatits.  Ainli  parce  qu’il  a 
plu  à l’ufage  de  la  langue  latine,  que  le  nom  vir  fût 
du  genre  mafeulin  , que  le  nom  mulier  fût  du  genre 
féminin , St  que  le  nom  carmen  fût  du  genre  neutre  ; 
il  faut  que  l’adjeCtif  prenne  avec  le  premier  la  termi- 
naifon  mafeuline , vir  plus;  avec  le  fécond  , la  ter- 
minaifon  féminine,  mulier piaj&C  avec  le  troifieme, 
la  terminaifon  neutre, carmen pium:  plus ,pia,pium, 
c’eft  le  même  mot  fous  trois  terminailons  différentes, 
parce  que  c’eft  la  même  idée  rapportée  à des  objets 
dont  les  noms  font  de  trois  genres  différens. 

11  nous  Semble  que  cette  diftinttion  des  noms  St 
des  adjeCtifs  eft  absolument  néceffaire  pour  bien  éta- 
blir la  nature  St  i’ufage  des  genres  : mais  cette  nécef- 
fité  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  noms  St  les  adjeCtifs 
font  deux  efpeces  de  mots  , deux  parties  d’oraifon 
réellement  différentes  ? M.  l’abbé  Fromant , dans  fon 
Supplément  aux  ch.  ij.  iij.  & jv.  de  La  IL  partie  de  la 
Grammaire  générale  , décide  nettement  contre  M. 
l’abbé  Girard,  que  faire  du  fubjlantif  & de  l' adjectif 
deux  parties  d'oraifon  différentes  , ce  n’efl pas  là  po- 
fer  de  vrais  principes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  juif  i— 
lier  ce  fyftèmc  ; mais  nous  ferons  obferver  à M.  Fro- 
mant, que  M.  du  Mariais  lui-même  , dont  il  paroît 
admettre  la  doctrine  fur  les  genres , a été  contraint , 
comme  nous  , de  diftinguer  entre  fubftantif  St  adjec- 
tif, pour  pofer  devrais  principes , au- moins  à cet 
égard.  On  ne  manquera  pas  de  répliquer  que  les  fub- 
ftantifs  St  les  adjedifs  étant  deux  efpeces  différentes 
de  noms,  il  n’eft  pas  Surprenant  qu’on  diftingue  les 
lins  des  autres  ; mais  que  cette  diftinêtion  ne  prouve 
point  que  ce  foient  deux  parties  d’oraifon  différen- 
tes. « Car , dit  M.  Fromant,  comme  tout  adjeCtif  uni- 
» quement  employé  pour  qualifier  , eft  néceffaire- 
» ment  uni  à Ion  fubftantif,  pour  ne  faire  avec  lui 
» qu’un  Seul  & même  fujet  du  verbe,  ou  qu’un  feul  & 
» même  régime , Soit  du  verbe  foit  de  la  prépofition  : 
» comme  on  ne  conçoit  pas  qu’une  fubftance  puiffe 
» exifter  dans  la  nature  fans  être  revêtue  d’un  mo- 
» de  ou  d’une  propriété  : comme  la  propriété  eft 
» ce  qui  eft  conçû  dans  la  fubftance  , ce  qui  ne  peut 
» fubfifter  fans  elle,  ce  qui  la  détermine  à être  d’une 
» certaine  façon , ce  qui  la  fait  nommer  telle  ; un 
» grammairien  vraiment  logicien  voit  que  l’adjeftif 
» n’eft  qu’une  même  chofe  avec  le  fubftantif  ; que 
» par  conféqucnt  ils  ne  doivent  faire  qu’une  même 
» partie  d’oraifon  ; que  le  nom  eft  un  mot  générique 
» qui  a fous  lui  deux  fortes  de  noms,  favoir  le  l'ubf- 
» tantif  St  l’adjeCtif  ». 

Un  logicien  attentif  doit  voir  St  avoiier  toutes 
les  conféquences  de  fes  principes  ; mettons  donc  à 
l’cpreuve  la  fécondité  de  celui  qu’on  avance  ici. 
Tout  verbe  eft  néceffairement  uni  à fon  fujet , pour  ne 
faire  avec  lui  qu’un  feul  & même  tout  ; il  exprime  une 
propriété  que  l'on  conçoit  dans  le  fujet , qui  ne  peut  fub- 
ffler fans  le fujet , qui  détermine  le  fujet  à être  d'une  cer- 
taine façon  , & qui  le  fait  nommer  tel  : un  grammairien 
vraiment  logicien  doit  donc  voir  que  le  verbe  n'ef  qu’une 
même  chofe  avec  le  fujet.  On  l’a  vû  en  effet , puifque 
l’un  eft  toûjours  en  concordance  avec  l’autre , St 
fur  le  même  principe  qui  fonde  la  concordance  de 
l'adjeCtif  avec  le  fubftantif,  le  principe  même  d’i- 
dentité approuvé  par  M.  Fromant:  le  verbe  & le Jub- 
flantif  ne  doivent  donc  faire  aujfi  qu'une  même  partie 
d'oraifon.  Conféquence  abfurde  qui  dévoile  ou  la 
fauffeté  ou  l’abus  du  principe  d’où  elle  eft  déduite  ; 
mais  elle  en  eft  déduite  par  les  mêmes  voies  que 
Tjome  VI1% 
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celle  à laquelle  nous  I’oppofons  , pour  détruire  ou 
du-moins  pour  contre-balancer  l’une  par  l’autre;  ce 
qui  fuffit  actuellement  pour  la  juftifîcation  du  parti 
que  nous  avons  pris  fur  les  genres.  Nous  renverrons 
à 1 article  Nom,  les  éclairciffemens  néceflaires  à la 
diftinCtion  des  noms  St  des  adjectifs.  Reprenons  no- 
tre matière. 

C’eft  à la  grammaire  particulière  de  chaque  lan- 
gue , à faire  connoître  les  terminaifons  que  le  bon 
ufage  donne  aux  adjeCtifs,  relativement  au x genres  des 
noms  leurs  corrélatifs  ; St  c’eft  de  l’habitude  confian- 
te de  parler  une  langue  qu’il  faut  attendre  la  connoif- 
fance  sûre  des  genres  auxquels  elle  rapporte  les  noms 
mêmes.  Le  plan  qui  nous  eft  preferit  ne  nous  permet 
aucun  détail  fur  ces  deux  objets.  Cependant  M.  du 
Mariais  a donné  de  bonnes  obfervations  fur  les  gen- 
res des  adjeCtifs.  Voye{  Adjectif.  Nous  allons  feu- 
lement faire  quelques  remarques  générales  fur  les 
genres  des  noms  St  des  pronoms. 

Parmi  les  différens  noms  qui  expriment  des  ani- 
maux ou  des  ctres  inanimés,  il  y en  a un  très-grand 
nombre  qui  font  d’un  genre  déterminé  : entre  les  noms 
des  animaux , il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  font  du 
genre  commun  d’autres  qui  font  du  genre  épicene  : St 
parmi  les  noms  des  êtres  inanimés,  quelques-uns 
font  douteux,  & quelques  autres  hétérogènes.  Voilà  au- 
tant de  termes  qu’il  convient  d’expliquer  ici  pour  fa- 
ciliter l’intelligence  des  grammaires  particulières  oit 
ils  font  employés. 

I.  Les  noms  d’un  genre  déterminé  font  ceux  qui 
font  fixés  déterminément  & immuablement,  ou  au 
genre  mafeulin,  comme  pater  St  oculus , ou  au  genre 
féminin , comme Joror  St  menfa  , ou  au  genre  neutre 
comme  mare  St  templurn. 

IL  A l’égard  des  noms  d’hommes  St  d’animaux, 
la  jufteffe  St  l’analogie  exigeroient  que  le  rapport 
réel  au  fexe  fût  toûjours  caraCtérifé  ou  par  des  mots 
différens , comme  en  latin  aries  St  ovis , & en  fran- 
çois  bélier  St  brebis ; ou  par  les  différentes  terminai- 
fons d’un  même  mot,  comme  en  latin  lupus  St  lupay 
& en  françois  loup  St  louve.  Cependant  on  trouve 
dans  toutes  les  langues  des  noms , qui , fous  la  même 
terminaifon , expriment  tantôt  le  mâle  St  tantôt  la 
femelle , St  font  en  conféquence  tantôt  du  genre  maf- 
eulin, St  tantôt  du  genre  féminin:  ce  font  ceux-là 
que  l’on  dit  être  du  genre  commun , parce  que  ce  font 
des  expreftions  communes  aux  deux  fexes  St  aux 
deux  genres.  Tels  font  en  latin  bos  ,fus,  Stc.  on  trou- 
ve bos  maclatus  St  bos  nata,  fus  immundus  St  fus  pi - 
gra ; tel  eft  en  françois  le  nom  enfant , puifqu’on  dit 
en  parlant  d’un  garçon , le  bel  enfant  ; & en  parlant 
d’une  fille,  la  belle  enfant , ma  chere  enfant. 

On  voit  donc  que  quand  on  employé  ces  noms 
pour  défigner  le  mâle,  l’adjeCtif  corrélatif  prend  la 
terminaifon  mafeuline;  8t  que  quand  on  indique  la 
femelle,  l’adjectif  prend  la  terminaifon  féminine: 
mais  la  précifion  qu’il  femble  qu’on  ait  envifagée 
dans  l’inftitution  des  genres  n’auroit-elle  pas  été  plus 
grande  encore , fi  on  avoit  donné  aux  adjeCtifs  une 
terminaifon  relative  au  genre  commun  pour  les  occa- 
fions  où  l’on  auroit  indiqué  l’efpece  fans  attention 
au  fexe  , comme  quand  on  dit  l’homme  ejl  mortel  ? Il 
ne  s’agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la  femelle  exclufive- 
ment , les  deux  fexes  y font  compris. 

III.  Il  y a des  noms  qui  font  invariablement  du 
même  genre , & qui  gardent  conftamment  la  même 
terminaifon  , quoiqu’on  les  employé  pour  exprimer 
les  individus  des  deux  fexes.  C’eft  une  autre  efpece 
d’irrégularité , oppofée  encore  à la  précifion  qui  a 
donné  naiflance  à la  diftinétion  des  genres  ; St  cette 
irrégularité  vient  apparemment  de  ce  que  les  cara- 
ctères du  fexe  n’étant  pas , ou  étant  peu  fenfibles 
dans  plulieurs  animaux , on  a décidé  le  genre  de  leurs 
noms , ou  par  un  pur  caprice , ou  par  quelque  raifon 
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de  convenance.  Tels  font  en  françois  les  noms  ai- 
gle (a),  renard , qui  font  toujours  mafculins,  & les 
noms  tourterelle  , chauve- fouris  , qui  font  toujours 
féminins  pour  les  deux  lexes.  En  latin  au  contraire , 
& ceci  prouve  bien  l’independance  & 1 empire  de 
l’ufage , les  noms  correfpondans  aquila  & vulpes  font 
toujours  féminins;  turtur  6c  vej'pertilio  font  toujours 
mafculins.  Les  Grammairiens  difent  que  ces  noms 
font  du  genre  épicene  , mot  grec  compofé  de  la  pré- 
pofition  tori , Jiipra  , &du  mot  xe/toç  , commuais  : les 
noms  épicenes  ont  en  effet  comme  les  communs, 
l’invariabilité  de  la  terminaifon , 6c  ils  ont  de  plus 
celle  du  genre  qui  elt  unique  pour  les  deux  fexes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  genre  commun  & 
le  genre  épicene.  Les  noms  du  genre  commun  con- 
viennent au  mâle  & à la  femelle  fans  changement 
dans  la  terminailon  ; mais  on  les  rapporte  ou  au  gen- 
re mafeulin , ou  au  genre  féminin , félon  la  fignifica- 
tion  qu’on  leur  donne  dans  l’occurrence  : au  genre 
mafeulin  ils  expriment  le  mâle,  au  genre  féminin  la 
femelle  ; & fi  on  veut  marquer  l’efpece  , on  les  rap- 
porte au  mafeulin,  comme  au  plus  noble  des  deux 
genres  compris  dans  l’efpece.  Au  contraire  les  noms 
du  genre  épicene  ne  changent  ni  de  terminaifon  ni  de 
genre  , quelque  lens  qu’on  donne  à leur  fignification  ; 
vulpes  au  féminin  fignifie  8c  l’efpece , 6c  le  mâle,  & 
la  femelle. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inanimés,  on  ap- 
pelle douteux  ceux  qui  fous  la  même  terminaifon  le 
rapportent  tantôt  à un  genre  , 6c  tantôt  à un  autre  : 
dits  & finis  font  tantôt  mafculins  8c  tantôt  féminins  ; 
fal  elt  quelquefois  mafeulin  6c  quelquefois  neutre. 
Nous  avons  également  des  noms  douteux  dans  no- 
tre langue,  comme  bronze,  garde , duché , équivo- 
que , 6cc. 

Ce  n’étoit  pas  l’intention  du  premier  ufage  de  ré- 
pandre des  doutes  fur  le  genre  de  ces  mots  , quand  il 
les  a rapportés  à différens  genres  ; ceux  qui  font  effec- 
tivement douteux  aujourd’hui,  6c  que  l’on  peut  li- 
brement rapporter  à un  genre  ou  à un  autre , ne  font 
dans  ce  cas  que  parce  qu’on  ignore  les  caufes  qui  ont 
occalionné  ce  doute,  ou  qu’on  a perdu  de  vue  les 
idées  accelfoires  qui  originairement  avoient  été  at- 
tachées au  choix  du  genre.  L’ufage  primitif  n’intro- 
duit rien  d’inutile  dans  les  langues  ; & de  même  qu’il 
y a lieu  de  préfumer  qu’il  n’a  autorité  aucuns  mots 
exactement  fynonymes,  on  peut  conjecturer  qu’au- 
cun n’eft  d’un  genre  abfolument  douteux , ou  que  l’o- 
rigine doit  en  être  attribuée  à quelque  mal- entendu. 

En  latin , par  exemple , dits  avoit  deux  l’ens  diffé- 
rens  dans  les  deux  genres  : au  féminin  il  fignifîoit  un 
tems  indéfini  ; 6c  au  mafeulin  , un  teins  déterminé  , un 
jour.  Afconius  s’en  explique  ainfi  ; Dies  feminino  géné- 
ré , tempus , & idtb  diminutivï  diecula  dicitur  brève  tem- 
pus  & mora  : dies  horarum  duodecim  generis  mafeulini 
efî,  undt  hodie  dicimus , quafi  hoc  die.  En  effet  les  com- 
poiés  de  dies  pris  dans  ce  dernier  fens,  font  tous  maf- 
culins , mendies , fefquidies , 8cc.  6c  c’ell  dans  le  pre- 
mier fens  que  Juvenal  a dit , longa  dies  igitur  quid. 
contulit  ? c’elt  - à - dire  longum  tempus  ; & Virg.  ( xj. 
/Eneidé)  Multa  dies , variufque  labor  mutabilis  œvi  ret- 
iulit  in  melius.  La  méthode  de  Port-Royal  remarque 
que  l’on  confond  quelquefois  ces  différences  ; & cela 
peut  être  vrai  : mais  nous  devons  oblerver  en  pre- 
mier lieu,  que  cette  confufion  eff  un  abus  fi  l’ufage 
confiant  de  la  langue  ne  l’autorife  : en  fécond  lieu , 
que  les  Poètes  facrifient  quelquefois  la  juftelfe  à la 
commodité  d’une  licence , ce  qui  amene  infenfible- 
ment  l’oubli  des  premières  vues  qu’on  s’étoit  propo- 
l’ées  dans  l’origine  : en  troifieme  lieu , que  les  meil- 

(d)  On  dit  cependant  l'aigle  romaine  , mais  alors  il  n’elt  pas 
quelhon  de  l'animal  ; il  s’agic  d'une  enlèigne , & peut-être  y 
a-t-il  ellipie  ; i aigle  romain: , au  heu  de  C aigle  enfeigne  ro- 
maine. 
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leurs  écrivains  Ont  égard  autant  qu’ils  peuvent  à ces 
dirtinûions  délicates  fi  propres  à enrichir  une  langue 
& à en  caraélériler  le  génie  : enfin  que  malgré  leur 
attention,  il  peut  quelquefois  leur  échapper  des  fau- 
tes , qui  avec  le  tems  font  autorité , à caufe  du  mé- 
rite perfonnel  de  ceux  à qui  elles  font  échappées. 

Finis  au  mafeulin  exprime  les  extrémités , les  bor- 
nes d’une  choie  étendue  ; redeuntes  iridt  Ligurum  ex- 
tremo  fine  ( Titc-Liv.  lib.  XXXIII.  ).  Au  féminin  il 
défigne  celfation  d’être  ; h esc  finis  Priami  fatorum. 
(Virg.  Æneid.  ij.') 

Sal  au  neutre  elt  dans  le  fens  propre , & au  maf- 
eulin il  ne  fe  prend  guere  que  dans  un  fens  figuré. On 
trouve  dans  l'Eunuque  de  Térence,  qui  habet  faltm 
qui  in  te  efl  j 6c  Donat  fait  là-delfus  la  remarque  fui- 
vante  : fal  neutr aliter , condimtntum  ; mafeulinum , pro 
fapientia. 

En  françois , bronze  au  mafeulin  fignifie  un  ouvra- 
ge de  l'art , 6c  au  féminin  il  en  exprime  la  matière.  On 
dit  la  garde  du  roi,  en  parlant  de  la  totalité  de  ceux  qui 
font  actuellement  portés  pour  garder  fa  perfonne , 6c 
un  garde  du  roi , en  parlant  d’un  militaire  aggrégé  à 
cette  troupe  particulière  de  fa  maifon,  qui  prend  l'on 
nom  de  cette  honorable  commilfion.  Duché Sc  Comté 
n’ont  pas  des  différences  fi  marquées  ni  fi  certaines 
dans  les  deux  genres  ; mais  il  ert  vraiffemblable  qu’ils 
les  ont  eues , 6c  peut  - être  au  mafeulin  exprimoient- 
ils  le  titre,  & au  féminin,  la  terre  qui  en  étoit  déco- 
rée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  équivo- 
que eff  douteux , 8c  qui  ne  connoît  ces  vers  de  Def- 
préaux  ? 

Du  langage  françois  bifirre  hermaphrodite  , 

De  quel  genre  te  faire  équivoque  maudite  , 

Ou  maudit  ? car  fans  peine  aux  rimeurs  hasar- 
deux , 

L 'ufage  encor  , je  crois  , laijje  le  choix  des  deux. 

Ces  vers  de  Boileau  rappellent  le  fouvenir  d’une  no- 
te qui  fe  trouve  dans  les  éditions  porthumes  de  les 
œuvres,  furie  vers  91.  du  quatrième  chant  de  l’ait 
poétique  : que  votre  ame  & vos  moeurs  peintes  dans  vos 
ouvrages , 6c  c.  & cette  note  ert  très -propre  à confir- 
mer une  obfervation  que  nous  avons  faite  plus  haut  : 
on  remarque  donc  que  dans  toutes  les  éditions  l’au- 
teur avoit  mis  peints  dans  tous  vos  ouvrages , attri- 
buant à mœurs  le  genre  mafeulin  ; 6c  que  quand  on 
lui  fit  appercevoir  cette  faute,  il  en  convint  fur  le 
champ , & s’étonna  fort  qu’elle  eût  échappé  pen- 
dant fi  long-tems  à la  critique  de  fes  amis  6c  de  les 
ennemis.  Cette  faute  qui  avoit  fubfifté  tant  d’années 
fans  être  apperçue , pouvoit  l’être  encore  plûtard , 6c 
lorfqu’il  n’auroit  plus  été  tems  de  la  corriger;  la  jurte 
célébrité  de  Boileau  auroit  pu  en  impofer  enfuite  à 
quelque  jeune  écrivain  qui  l’auroit  copié , pour  l’être 
enfuite  lui-même  par  quelque  autre,  s’il  avoit  acquis 
un  certain  poids  dans  la  Littérature  : & voilà  mœurs 
d’un  genre  douteux , à l’occafion  d’une  faute  contre 
laquelle  il  n’y  auroit  eu  d’abord  aucune  réclamation, 
parce  qu’on  ne  l’auroit  pas  apperçue  à tems. 

V.  La  derniere  clarté  des  noms  irréguliers  dans  le 
genre  , ert  celle  des  hétérogènes.  R.  R.  tV tpoç , autre  , 
6c  yiveç,  genre.  Ce  font  en  effet  ceux  qui  font  d’un 
genre  au  fingulier , 6c  d’un  autre  au  pluriel. 

En  latin,  les  uns  font  mafculins  au  fingulier  , 6c 
neutres  au  pluriel,  comme  fibilus  , tartarus , plur. 
fibila , tartara  : les  autres  au  contraire  neutres  au 
fingulier,  font  mafculins  au  pluriel , comme  ccclum , 
elyfium  , plur.  cceli , elyfii. 

Ceux-ci  féminins  au  fingulier  font  neutres  au  plu- 
riel , carbafus  ,fupellex ; plur.  carbaj'a  , fuppelleclilia  : 
ceux-là  neutres  au  fingulier,  font  féminins  au  plu- 
riel ; delicium , epulum  ; plur.  deheuz , epulœ. 

Enfin  quelques-uns  mafculins  au  fingulier,  font 
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mafculins  & neutres  au  pluriel,  ce  qui  les  rend  tout- 
à - la  - fois  hétérogènes  St  douteux  ; jocus , locus  , plur. 
joci  & joca,  lociSt  loca  : quelques  autres  au  contraire 
neutres  au  fingulier,  font  au  pluriel  neutres  St  maf- 
culins rajlrum  ; plur . franaSt  frani  , rajlra 

St  rajln. 

Balnczum  neutre  au  fingulier,  eft  au  pluriel  neutre 
& féminin  ; baLnea  & balnece. 

Cette  forte  d’irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
ont  eu  autrefois  au  fingulier  deux  terminaifons  dif- 
férentes , relatives  fans  doute  à deux  genres  , St  vrai- 
i'emblablement  avec  différentes  idées  accefloires 
dont  la  mémoire  s’eft  infenfiblement  perdue  ; ainfi 
nous  connoiffons  encore,  la  différence  des  noms  fé- 
minins , malus  pommier  , prunus  prunier  , St  des 
noms  neutres  malum  pomme  ,prunum  prune  ; mais 
nous  n’avons  que  des  conje&ures  fur  les  différences 
des  mots  acinus  &C  acinum  , baculus  St  baculum. 

Il  étoit  naturel  que  les  pionoms  avec  une  fignifi- 
cation  vague  &:  propre  à remplacer  celle  de  tout  au- 
tre nom  , ne  fuffent  aitachés  à aucun  genre  détermi- 
né , mais  qu’ils  le  rapportafient  à celui  du  nom  qu’ils 
repréléntent  dans  le  difeours  ; & c’eft  ce  qui  ell  ar- 
rivé : ego  en  latin  , je  en  françois  , font  mafculins 
dans  la  bouche  d’un  homme  , St  féminins  dans  celle 
d’une  femme  : ille  ego  qui  quondam  , Stc.  ajl  ego 
QU  Æ.  divûm  incedo  regina  , Stc.  je  fuis  ce  tain  , je  fuis 
certaine.  L’ufage  en  a déterminé  quelques- uns  par 
des  formes  exclufivemcnt  propres  à un  genre  dillinét  : 
ille , a , ud  ; il , elle. 

«Ce  eft  fou  vent  fubftantif,  dit  M.  du  Marfais, 
» c’eft  le  hoc  des  latins  ; alors  , quoi  qu’en  difent  les 
»>  grammairiens , ce  eft  du  genre  neutre  : car  on  ne 
» peut  pas  dire  qu’il  foit  mafculin  ni  qu’il  foit  fé- 
s>  minin  ». 

Ce  neutre  en  françois  ! qu’eft  ce  donc  que  les  gen- 
res? Nous  croyons  avoir  luffifamment  établi  la  no- 
tion que  nous  en  avons  donnée  plus  haut  ; & il  en 
réfulte  très  - clairement  que  la  langue  françoife 
n’ayant  accordé  à fes  ad|eôifs  que  deux  terminai- 
fons relatives  à la  diftindion  des  genres  , elle  n’en 
admet  en  effet  que  deux  , qui  font  le  mafculin  St  le 
féminin  ; un  bon  citoyen  , une  bonne  mere. 

Ce  doit  donc  appartenir  à l’un  de  ces  deux  genres ; 
St  il  eft  effectivement  mafculm,  puilqu’on  donne  la 
terminaifon  mafculine  aux  adjeêhfs  corrélatifs  de  ce, 
comme  CE  que  j'avance  ejl  certain.  Quelles  pou- 
voient  donc  être  les  vûes  de  notre  îlluitre  auteur , 
quand  il  prétendoit  qu’on  ne  pou  voit  pas  dire  de  ce , 
qu’il  fut  mafculin  ni  qu’il  fût  teminin?  Si  c’eft  parce 
que  c’eft  le  hoc  des  Latins , comme  il  fèmble  l’infi- 
nuer  ; difons  donc  aufli  que  temple  eft  neutre , com- 
me templum , que  montagne  eft  mafculin  comme  mons. 
L’influence  de  la  langue  latine  fur  la  nôtre , doit  être 
la  même  dans  tous  les  cas  pareils , ou  plutôt  elle  eft 
abfolument  nulle  dans  celui  ci. 

Nous  ofons  efpérer  qu'on  pardonnera  à notre 
amour  pour  la  vérité  cette  oblervation  critique, 
& toutes  les  autres  que  nous  pourrons  avoir  occa- 
fion  de  faire  par  la  fuite,  fur  les  articles  de  l’habile 
grammairien  qui  nous  a précédé  : cette  liberté  eft 
néceflaire  à la  perfection  de  cet  ouvrage.  Au  fur- 

lus  c’eft  rendre  une  elpece  d’hommage  aux  grands 

ommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  : fi  la  critique 
eft  mal  fondée  , elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux  yeux 
du  public  qui  en  juge  ; elle  ne  lert  même  qu'à  met- 
tre le  vrai  dans  un  plus  grand  jour  : fi  elfe  eft  folile, 
elle  empêche  la  contagion  de  l’exemple,  qui  eft  d’au- 
tant plus  dangereux  , que  les  auteurs  qui  .0  donnent 
ont  plus  de  mérite  St  de  poids;  mais  dans  l’un  &t 
dans  l’autre  cas , c’eft  un  aveu  de  l’eftime  que  l’on  a 
pour  eux  ; il  n’y  a que  les  écrivains  médiocres  qui 
puiffent  errer  fans  conféquence. 

Nous  terminerions  ici  notre  article  des  genres  , fi 
Tome  Fil, 


GEN  595 

une  remarque  de  M.  Duclos , fur  le  chap.  v.  de  la 
i/.  partie  de  la  Grammaire  générale , n’exigeoit  encore 
de  nous  quelques  réflexions.  « L’inftitution  ou  ia 
» diftindion  des  genres,  dit  cet  illultre  académicien, 
» eft  une  chofe  purement  arbitraire,  qui  n’eft  nulle- 
» ment  fondée  en  raifon , qui  ne  paroit  pas  avoir  le 
» moindre  avantage  , St  qui  a beaucoup  d’inconvé- 
» niens  ».  Il  nous  femble  que  cette  décifion  peut  re- 
cevoir à certains  égards  quelques  modifications. 

Les  genres  ne  paroiffent  avoir  été  inftitués  que 
pour  rendre  plus  iènfible  la  corrélation  des  noms  &C 
des  adjeétifs;  & quand  il  feroit  vrai  que  la  concor- 
dance des  nombres  & celle  des  cas,  dans  les  langues 
qui  en  admettent , auroient  fuffi  pour  caraCtériler 
nettement  ce  rapport , l’efprit  ne  peut  qu’être  fatis- 
fait  de  rencontrer  dans  la  peinture  des  penfées  un 
coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de  fidélité , qui 
la  détermine  plus  lurement,  en  tin  mot,  qui  éloi- 
gne plus  infailliblement  l'équivoque.  Cet  acceffoire 
étoit  peut- erre  plus  néceflaire  encore  dans  les  lan- 
gues oit  la  conftruCtion  n’eft  affujettie  à aucune  loi 
méchanique  , St  que  M.  l’abbé  Girard  nomme  tranf- 
pofitives.  La  corrélation  de  deux  mots  fouvent  très- 
éloignés,  leroit  quelquefois  difficilement  apperçue 
fans  la  concordance  des  genres , qui  y produit  d’ail- 
leurs, pour  la  fatisfaCtion  de  l’oreille,  une  grande 
variété  dans  les  fons  St  dans  la  quantité  des  fyllabes. 
Foye^  Quantité. 

Il  peut  donc  y avoir  quelqu’exagération  à dire 
que  l'inftitution  des  genres  n’eft  nullement  fondée  en 
raifon  , St  qu’elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
avantage  ; elle  eft  fondée  fur  l’intention  de  produire 
les  effets  mêmes  qui  en  font  la  fuite. 

Mais  , dit-on , les  Grecs  & les  Latins  avoient  trois 
genres;  nous  n’en  avons  que  deux , St  les  Anglois  n’en 
ont  point  : c’eft  donc  une  chofe  purement  arbitraire. 
Il  faut  en  convenir  ; mais  quelle  conféquence  ulté- 
rieure tirera  t-on  de  celle-ci  ? Dans  les  langues  qui 
admettent  des  cas,  il  faudra  raifonner  de  la  même 
maniéré  contre  leur  inftitution  , elle  eft  auffi  aibi- 
traire  que  celle  des  genres  : les  Arabes  n’ont  que  trois 
cas , les  Allemands  en  ont  quatre  , les  Grecs  en  ont 
cinq,  les  Latins  fix  , St  les  Arméniens  ju  qu’à  dix, 
tandis  que  les  langues  modernes  du  midi  de  l’Europe 
n’en  ont  point. 

On  répliquera  peut-être  que  fi  nous  n’avons  point 
de  cas,  nous  en  remplaçons  le  fervice  par  celui  des 
prépofitions  (voye{  Cas  & Préposition)  , St  par 
l’ordonnance  relpedive  des  mots  (voyt-çC  construc- 
tion & Régimf)  ; mais  on  peut  applique!  la  même 
oblervation  au  fervice  des  genres , que  les  Anglois 
remplacent  par  la  pofition,  parce  qu’il  eft  indilpen- 
fable  de  marquer  la  relation  de  l’adjedif  au  nom. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  ob  eêter  que  de  toutes  les  ma- 
niérés d’indiquer  la  relation  de  l’adjedif  au  nom , la 
maniéré  angloife  eft  du  moins  la  meilleure  ; elle  n’a 
l’embarras  d’aucune  terminaifon  : ni  genres,  ni  nom- 
bres, ni  cas,  ne  viennent  arrêter  par  des  difficultés 
fadices,  les  progrès  des  étrangers  qui  veulent  ap- 
prendre cette  langue,  ou  même  tendre  des  piégés 
aux  nationaux  , pour  qui  ces  variétés  arbitrait  es 
font  des  occafions  continuelles  de  fautes.  Il  faut 
avouer  qu’il  y a bien  de  la  vérité  dans  cette  remar- 
que , St  qu’à  parler  en  général , une  langue  débar- 
raffée  de  toutes  les  inflexions  qui  ne  marquent  que 
des  rapports  , leroit  plus  facile  à apprendre  que 
toute  autre  qui  a adopté  cette  maniéré;  mais  il  faut 
avouer  auffi  que  les  langues  n’ont  point  été  inftituees 
pour  être  apprifes  par  les  étrangers  , mais  pour  être 
parlées  dans  la  nation  qui  en  fait  ufage  ; que  les  fau- 
tes des  étrangers  ne  peuvent  rien  prouver  contre  une 
langue,  St  que  les  erreurs  des  naturels  font  encore 
dans  le  même  cas  , parce  qu’elles  ne  font  qu’une 
luuo  ou  d’un  detauL  d’éducation , ou  d’un  défaut 
F F f f ij 
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d'attention  : enfin , que  reprocher  à une  langue^  un 
procédé  qui  lui  eft  particulier,  c’eft  reprocher  a la 
nation  Ton  génie , fa  tournure  d’idées , fa  maniéré  de 
concevoir,  les  circonftanccs  où  elle  s’eft  trouvée  in- 
volontairement dans  les  différens  tems  de  fa  durée  ; 
toutes  caufes  qui  ont  fur  le  langage  une  influence 
irréfiftible.  . 

D’ailleurs  les  vices  qui  paroiffent  tenir  à 1 mltitu- 
tioit  même  des  genres , ne  viennent  fouvent  que  d un 
emploi  mal-entendu  de  cette  inftitution.  « En  femi- 
» nifant  nos  adje&ifs,  nous  augmentons  encore  le 
» nombre  de  nos  e muets  ».  C’eft  une  pure  mal- 
adreffe.  Ne  pouvoit-on  pas  choifir  un  tout  autre  ca- 
ractère ? Ne  pouvoit-on  pas  rappeller  les  terminai- 
fons  des  adjeCtifs  mafculins  à certaines  clafles , Si 
varier  autant  les  terminaifons  féminines?. 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions,  en  corrigeant  un 
vice , en  laifferoient  toujours  fubfifter  un  autre  ; c eft 
la  difficulté  de  reconnoître  le  genre  de  chaque  nom, 
parce  que  la  diftribution  qui  en  a été  faite  eft  trop 
arbitraire  pour  être  retenue  par  le  raifonnement , & 
que  c’eft  une  affaire  de  pure  mémoire.  Mais  ce  n’eft 
encore  ici  qu’une  mal-adreffe  indépendante  de  la  na- 
ture intrinfeque  de  l’inftitution  des  genres.  Tous  les 
objets  de  nos  penfées  peuvent  fe  réduire  à différen- 
tes claffes  : il  y a les  objets  réels  Si  les  abftraits  ; les 
corporels  Si  les  fpirituels  ; les  animaux  , les  végé- 
taux, & les  minéraux  ; les  naturels  & les  artificiels, 
&c.  Il  n’y  avoit  qu’à  diftinguer  les  noms  de  la  même 
maniéré,  Si  donner  à leurs  corrélatifs  des  termmai- 
fcms  adaptées  à ces  diftinctions  vraiment  raifonnées  ; 
les  efprits  éclairés  auroient  aifément  laifi  ces  points 
de  vue  ; Si  le  peuple  n’en  auroit  été  embarrafle , 
que  parce  qu’il  eft  peuple,  & que  tout  eft  pour  lui 
affaire  de  mémoire.  ( E . II.  M.) 

Genre  , f.  m.  ( Métaph.')  riotion  univcrfelle  qui 
fe  forme  par  l’abftraCtion  des  qualités  qui  font  les 
mêmes  dans  certaines  efpeces,  tout  comme  l’idée 
de  l’cfpece  fe  forme  par  l’abftraction  des  chofes  qui 
fe  trouvent  femblables  dans  les  individus.  Tomes 
les  efpeces  de  triangle  fe  reffemblent  en  ce  qu’elles 
font  compofées  de  trois  lignes  qui  forment  trois  an- 
gles ; ces  deux  qualités  , figure  de  trois  lignes  & de  trois 
angles , fuffifent  donc  pour  former  la  notion  généri- 
que du  triangle.  Les  chevaux , les  boeufs , les  chiens, 
&c.  fe  reffemblent  par  les  quatre  piés  : voilà  le  gen- 
re des  quadrupèdes  qui  exprime  toutes  ces  efpeces. 

Le  genre  le  plus  bas  eft  celui  qui  ne  contient  fous 
lui  que  des  efpeces  , au  lieu  que  les  genres  fupérieurs 
fe  fubdivifent  en  de  nouveaux  genres.  Le  chien , par 
exemple , fe  partage  en  plufieurs  efpeces , épagneuls, 
lévriers,  &c.  mais  comme  ces  efpeces  n’ont  plus  que 
des  individus  fous  elles , li  l’on  veut  regarder  l’idée 
du  chien  comme  un  genre , c’eft  le  plus  bas  de  tous  ; 
au  lieu  que  le  quadrupède  eft  un  ge/z/z  fupérieur,  dont 
les  efpeces  en  contiennent  encore  d’autres,  comme 
l’exemple  du  chien  vient  d’en  fournir  la  preuve. 

La  méthode  de  former  la  notion  de  ces  deux  for- 
tes de  genre  eft  toujours  la  même  , & l’on  continue 
à réunir  les  qualités  communes  à certains  genres  juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  genre  fuprème , à l’être  ; 
ces  qualités  s’appellent  déterminations  génériques.  Leur 
nombre  s’accroît  à mefure  que  le  genre  devient  moins 
étendu  ; il  diminue  lorfque  le  genre  s’élève  : ainfi  la 
notion  d’un  genre  inférieur  eft  toûjours  compofée  de 
celle  du  genre  fupérieur,  & des  déterminations  qui 
font  propres  à ce  genre  fubalterne.  Qui  dit  un  trian- 
gle équilatéral  délîgne  un  genre  inférieur  ou  une  ef- 
pece  , & il  exprime  la  notion  du  genre  fupérieur , c. 
à.  d.  du  triangle  ; Si  enfuite  la  nouvelle  détermina- 
tion qui  caradérife  le  triangle  équilatéral  ; c’eft  la 
raifon  d’égalité  qui  fe  trouve  entre  les  trois  côtés. 

Les  genres  Si  les  efpeces  fe  déterminent  par  les 
qualités  effentielles,  Si  l’on  y faifoit  entrer  les  mo- 
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des  qui  font  chàngeans , ces  notions  univerfelles  ne 
feroient  pas  fixes , & ne  pourroient  être  appliquées 
avec  fuccès  ; ruais  comme  il  n’eft  pas  toûjours  pofli- 
ble  de  faifir  les  qualités  effentielles , on  a recours  en 
phyfique  & dans  les  chofes  de  fait  aux  qualités  qui 
paroiffent  les  plus  confiantes  aux  pollibilités  des 
modes , à l’ordre  & à la  figure  des  parties  ; en  un  mot 
à tout  ce  qui  peutcara&erifer  les  objets  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  réduire  en  certaines  claffes. 

La  poffibilité  des  genres  & des  efpeces  fe  décou- 
vre en  faifant  attention  à la  production  ou  généra- 
tion des  chofes  qui  font  comprifes  fous  ces  genres  ou 
efpeces  ; dans  les  êtres  compofés  les  qualités  des  par- 
ties Si  la  maniéré  dont  elles  font  liées  fervent  à déter- 
miner les  genres  Si  les  efpeces.  Art.  de  M.  Formey. 

Genre  ,e/z  Géométrie:  les  lignes  géométriques  font 
diftinguées  en  genres  ou  ordres  , félon  le  degré  de 
l’équation  qui  exprime  le  rapport  qu’il  y a entre  les 
ordonnées  Sc  les  abfciffes.  Voye^  Courbe  & Géo- 
métrique. 

Les  lignes  du  fécond  ordre  ou  feûions  coniques 
font  appellées  courbes  du  premier  genre , les  lignes 
du  troifieme  ordre  courbes  du  fécond  genre , Si  ainfi 
des  autres. 

Le  mot  genre  s’employe  auffi  quelquefois  en  par- 
lant des  équations  Si  des  quantités  différentielles  ; 
ainfi  quelques-uns  appellent  équations  du  fécond , 
du  troifieme  genre.  Sic.  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
plus  ordinairement  équations  du  fécond , du  troifieme 
degré , &c.  Voye{  Degré  & Equation.  Et  on  ap- 
pelle auffi  quelquefois  différentielles  du  fécond,  du 
troifieme  genre , Sic.  ce  qu’on  appelle  plus  commu- 
nément différentielles  du  fécond , du  troifieme  ordre. 
Voyt^  Différentiel.  (O) 

Genre  , en  Hifl.  nat.  Lorfque  l’on  fait  des  diftri- 
butions  méthodiques  des  productions  de  la  nature, 
on  déligne  par  le  mot  genre  les  reffemblances  qui  fe 
trouvent  entre  des  objets  de  différentes  efpeces  ; par 
exemple , le  cheval , l’âne  & le  zèbre  qui  font  des 
animaux  de  trois  différentes  efpeces  , fe  rapportent 
à un  meme  genre , parce  qu’ils  fe  reffemblent  plus  les 
uns  aux  autres  qu’aux  animaux  d’aucune  autre  efpe- 
ce  ; ce  genre  eft  appellé  le  genre  de  folipedes  , parce 
que  les  animaux  qu’il  comprend  n’ont  qu’un  fcul 
doiert  à chaque  pté  : ceux  au  contraire  qui  ont  le  pié 
divifé  en  deux  parties , comme  le  taureau , le  bélier, 
le  bouc  , &c.  font  d’un  autre  genre  , appellé  le  genre 
d^s  animaux  à pié  fourchu  , parce  qu’ils  ont  plus  de 
rapport  lés  uns  avec  les  autres  qu’avec  les  animaux 
folipedes,  ou  avec  les  fiflipedes  qui  ont  plus  de  deux 
doigts  à chaque  pié , & que  l’on  raffemble  fous  un 
troifieme  genre  : de  la  meme  façon  que  l’on  établit 
des  genres  en  réunifiant  des  efpeces , on  fait  des  claf- 
fes en  réunifiant  des  genres.  Les  animaux  folipedes, 
les  animaux  à pié  fourchu  & les  fiflipedes  font  tous 
compris  dans  la  claffe  des  quadrupèdes , parce  qu’ils 
ont  plus  de  reffemblances  les  uns  avec  les  autres 
qu’avec  les  oifeaux  ou  les  poiffons  qui  forment  deux 
autres  claffes.  Voye^  Classe,  Espece  , Métho- 
DE- 

Genre  , en  Anatomie.  Le  genre  nerveux , eft  une 
expreflîon  affez  fréquente  dans  nos  auteurs , Si  figni- 
fie  les  nerfs  confidérés  comme  un  affemblage  ou  fyf- 
tème  de  parties  fimilaires  diftribuées  par  tout  le 
corps.  Voyc^  Nerf.  Le  tabac  contient  beaucoup  de 
fel  piquant,  cauftique  & propre  à irriter  le  genre  ner- 
veux ; le  vinaigre  pris  en  trop  grande  quantité  in- 
commode le  genre  nerveux.  Chambers. 

Genre  de  Style  , ( Littéral .)  Comme  le  genre 
d’exécution  que  doit  employer  tout  artifte  dépend 
de  l’objet  qu’il  traite  ; comme  le  genre  du  Pouflin 
n’eft  point  oelui  de  Teniers,  ni  l’architeélure  d’un 
temple  celle  d’une  mailon  commune , ni  la  mufique 
d’un  opéra  tragédie  celle  d’un  opéra  bouffon  : aufiî 
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chaque  genre  d’écrire  a fon  ftyle  propre  en  profe  & 
en  vers.  On  fait  aflez  que  le  ftyle  de  l’hiftoire  n’eft 
point  celui  d’une  oraifon  funèbre  ; qu’une  dépêche 
d’ambafladeur  ne  doit  point  être  écrite  comme  un 
fer  mon  ; que  la  comédie  ne  doit  point  fe  fervir  des 
tours  hardis  de  l’ode , des  expreffions  pathétiques  de 
la  tragédie,  ni  des  métaphores  &C  des  comparaifons 
de  l’épopée. 

Chaque  genre  a fes  nuances  différentes  ; on  peut 
au  fond  les  réduire  à deux  , le  fimple  & le  relevé. 
Ces  deux  genres  qui  en  embraffent  tant  d’autres  ont 
des  beautés  néceftaires  qui  leur  font  également  com- 
munes ; ces  beautés  font  la  jufteffe  des  idées , leur 
convenance , l’élégance , la  propriété  des  expref- 
fions , la  pureté  du  langage  ; tout  écrit , de  quelque 
nature  qu’il  l'oit , exige  ces  qualités.  Les  différences 
confident  dans  les  idées  propres  à chaque  fujet , dans 
les  figures,  dans  les  tropes  ; ainfi  un  perfonnage  de 
comédie  n’aura  ni  idées  fublimes  ni  idées  philofophi- 
ques , un  berger  n’aura  point  les  idées  d’un  conqué- 
rant, une  épitre  didaélique  ne  refpirera  point  la  paf- 
fion  ; & dans  aucun  de  ces  écrits  on  n’emploiera  ni 
métaphores  hardies,  ni  exclamations  pathétiques  , 
ni  expreffions  véhémentes. 

Entre  le  fimple  & le  fublime  il  y a plufieurs  nuan- 
ces ; & c’eft  l’art  de  les  affortir  qui  contribue  à la  per- 
fe&ion  de  l’éloquence  & de  la  poéfie  : c’eft  par  cet 
art  que  Virgile  s’eft  élevé  quelquefois  dans  l’églo- 
gue  ; ce  vers 

Ut  vidi  ! ut  perii  ! ut  me  malus  abjlulit  error  ! 

feroit  aufli  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d’un  berger  ; parce  qu’il  efl  naturel , vrai  & 
élégant , & que  le  fentiment  qu’il  renferme  convient 
à toutes  fortes  d’états.  Mais  ce  vers 

Cajlaneceque  nuces  mea  quas  Amarillis  amabat. 

ne  conviendroit  pas  à un  perfonnage  héroïque,  par- 
ce qu’il  a pour  objet  une  chofe  trop  petite  pour  un 
héros. 

Nous  n’entendons  point  par  petit  ce  qui  eft  bas  & 
groffier  ; car  le  bas  & le  groflier  n’eft  point  un  genre, 
c’eft  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  fe  permettre  le  mélange  des  ftyles, 
6l  quand  on  doit  fe  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s’abaiffer , elle  le  doit  même  ; la  fimplicité  releve 
fouvent  la  grandeur  félon  le  précepte  d’Horace. 

Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pedejlri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus  fi  naturels  & 
fi  tendres , 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
ne  feroient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  co- 
mique. 

Mais  ce  vers  d’Antiochus 

Dans  l'orient  defert  quel  devint  mon  ennui  ! 
ne  pourroit  convenir  à un  amant  dans  une  comé- 
die , parce  que  cette  belle  expreffion  figurée  dans 
l'orient  defert , eft  d’un  genre  trop  relevé  pour  la  fim- 
plicité des  brodequins. 

Le  défaut  le  plus  condamnable  & le  plus  ordinai- 
re dans  le  mélange  des  ftyles , eft  celui  de  défigurer 
les  fujets  les  plus  férieux  en  croyant  les  égayer  par 
les  plaifanteries  de  la  converfation  familière. 

Nous  avons  remarqué  déjà  au  mot  Esprit  , qu’un 
auteur  qui  a écrit  fur  la  Phyfique,  & qui  prétend 
qu’il  y a eu  un  Hercule  phyficien , ajoute  qu’on  ne 
pouvoit  réfifter  à un  philofophe  de  cette  force.  Un 
autre  qui  vient  d’écrire  un  petit  livre  ( lequel  il 
fuppofe  être  phyfique  & moral  ) contre  l’utilité  de 
l’inoculation  , dit  que  fi  oti  met  en  ufage  la  petite  viro- 
le artificielle , la  mort  Jèra  bien  attrapée. 
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Ce  défaut  vient  d’une  affeélation  ridicule  ; il  en 
eft  un  autre  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  négligence  , 
c’eft  de  mêler  au  ftyle  fimple  & noble  qu’exige  l’hif- 
toire , ces  termes  populaires , ces  expreffions  trivia- 
les que  la  bienféance  réprouve.  On  trouve  trop  fou- 
vent  dans  Mezeray , & même  dans  Daniel  qui  ayant 
écrit  long-tems  après  lui , devroit  être  plus  correét; 
qu'un  général  fur  ces  entrefaites  fe  mit  aux  trouffes  de 
V ennemi  , qu’il Juivit  fa  pointe  , qu'il  le  battit  à plate 
couture.  On  ne  voit  point  de  pareilles  bafleffes  de 
ftyle  dans  Tite-Live  , dans  Tacite , dans  Guichar- 
din , dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s’eft  fait  un  gen- 
re de  ftyle , peut  rarement  le  changer  quand  il  chan- 
ge d’objet.  La  Fontaine  dans  fes  opéra  employé  ce 
même  genre  qui  lui  eft  fx  naturel  dans  fes  contes  & 
dans  fes  fables.  Benferade  mit  dans  fa  tradu&ion  des 
métamorphofes  d’Ovide , le  genre  de  plaifanterie  qui 
l’avoit  fait  réuflir  à la  cour  dans  des  madrigaux.  La 
perfeftion  confifteroit  à favoir  affortir  toujours  fon 
ftyle  à la  matière  qu’on  traite;  mais  qui  peut  être 
le  maître  de  fon  habitude,  & ployer  à fon  gré  fOn 
génie  ? Article  de  M.  de  Voltaire. 

Genre  , en  Rhétorique , nom  que  les  rhéteurs  don- 
nent aux  clafles  générales  auxquelles  on  peut  rap- 
porter toutes  les  différentes  efpeces  de  difeours;  ils 
diftinguent  trois  genres , le  démonftratif , le  délibé- 
ratif, & le  judiciaire. 

Le  genre  démonflratif  a pour  objet  la  loiiange  ou  le 
blâme , ou  les  fujets  purement  oratoires  ; il  renferme 
les  panégyriques  , les  difeours  académiques,  6-c. 
Voyet^  Démonstratif.  Le  délibératif  comprend  la 
perfuafion  & la  difluafion.  Il  a lieu  dans  les  caufes 
qui  regardent  les  affaires  publiques , comme  les  phi- 
üppiques  dcDémofthene,  &c.  Voy.  Délibératif. 
Le  judiciaire  roule  fur  l’accufation  ou  la  demande  & 
la  défenfe.  Voye{  Judiciaire.  ( G ) 

Genre  , en  Mufique.  On  appelloit  genres  dans  la  mu- 
fique  des  Grecs , la  maniéré  de  partager  le  tétracorde 
ou  l’étendue  de  la  quarte , c’eft-à-dire  la  maniéré 
d’accorder  les  quatre  cordes  qui  la  compofoient. 

La  bonne  conftitution  de  cet  accord,  c’eft-à-dire 
l’établiffement  d’un  genre  régulier, dépendoit  des  trois 
réglés  fuivantes  que  je  tire  d’Ariftoxene  ; la  premiè- 
re étoit  que  les  deux  cordes  extrêmes  du  tétra- 
corde dévoient  toujours  refter  immobiles  , afin  que 
leur  intervalle  fût  toujours  celui  d’une  quarte  jufte 
ou  du  diateffaron.  Quant  aux  deux  cordes  moyen- 
nes , elles  varioient  à la  vérité  ; mais  l’intervalle  du 
lichanos  à la  méfe  (voyez  ces  mots)  ne  devoit  ja- 
mais pafler  deux  tons , ni  diminuer  au-delà  d’un  ton  ; 
de  forte  qu’on  avoit  précifément  l’efpace  d’un  ton 
pour  varier  l’accord  de  lichanos , & c’eft  la  fécondé 
réglé.  La  troifieme  étoit  que  l’intervalle  de  la  pa- 
rhypate  ou  fécondé  corde  à l’hypate , ne  paflat  ja- 
mais celui  de  la  même  parhypate  au  lichanos. 

Comme  en  général  cet  accord  pouvoit  fe  diver- 
fifier  de  trois  façons , cela  conftituoit  trois  princi- 
paux genres,  qui  étoientle  diatonique , le  chromati- 
que & l’enharmonique  ; & ces  deux  derniers  genres 
où  les  deux  premiers  intervalles  du  tétracorde  fai- 
foient  toûjours  enfemble  une  fomme  moindre  que 
le  troifieme  intervalle , s’appelloient  à caufe  de  cela 
genres  épais  ou  denfes.  Voye { EPAIS. 

Dans  le  diatonique  la  modulation  précédoit  par 
un  femi-ton , un  ton  & un  autre  ton  , mi,  fa , fol , 
la  ; & comme  les  tons  y dominoient , de-là  lui  ve- 
noit  fon  nom.  Le  chromatique  procédoit  par  deux 
femi-tons  confécutifs , & une  tierce  mineure  ou  un 
ton  & demi , mi , fa,  fa  diéjé , la.  Cette  modulation 
tenoitle  milieu  entre  celles  du  diatonique  & de  l’en- 
harmonique , y faifant  pour  ainfi  dire  l’entir  diverfes 
nuances  de  fons,  de  même  qu’entre  deux  couleurs, 
principales  on  introduit  plufxeurs  nuances  intermé- 
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diair-es;  & de-là  vient  qu’on  appelloit  ce  genre  chroma- 
tique  ou  coloré.  Dans  l’enharmonique  la  modulation 
procédoit  par  quart  de  ton  , en  divifant , félon  la 
doftrine  d’Ariftoxene , le  femi-ton  majeur  en  deux 
parties  égales , & un  diton  ou  tierce  majeure  , com- 
me mi  y mi  diifi  enharmonique  , fafk/aj  ou  bien , 
félon  les  Pythagoriciens , en  divifant  le  femi-ton  ma- 
jeur en  deux  intervalles  inégaux  qui  formoient,  l’un 
le  lémi-ton  mineur,  c’eft-à-dire  notre di'eft ordinaire , 
& l’autre  le  complément  de  ce  même  fémi-ton  mi- 
neur au  fémi-ton  majeur  ; & enfuite  le  diton  comme 
ci-devant , mi , mi  diïfe  ordinaire  ,fa,la.  Dans  le 
premier  cas  les  deux  intervalles  égaux  durai  au/*, 
étoient  tous  deux  enharmoniques  ou  d’un  quart  de 
ton  ; dans  le  fécond  cas  il  n’y  avoit  d’enharmonique 
que  le  p adage  du  rai  die  fi  au  fa  y c’eft-à-dire  , la  dif- 
férence du  lémi-ton  mineur  au  femi-ton  majeur , 
laquelle  eft  le  diéfe  pythagorique  dont  le  rapport  eft 
de  1 2. 5 à 128.  Voy*{  Dièse. 

Cette  derniere  divilion  enharmonique  du  tétra- 
corde,  dont  nul  auteur  moderne  n’a  fait  mention, 
femble  confirmée  par  Euclide  même , quoique  Aril- 
toxenien  ; car  dans  fon  diagramme  général  des  trois 
genres , il  inféré  bien  pour  chaque  genre  un  lichanos 
particulier,  mais  la  parhypate  y eft  la  même  pour 
tous  les  trois  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  le  fyf- 
tème  des  Pythagoriciens  : comme  donc  cette  modu- 
lation, dit  M.  Burette,  fe  tenoit  d’abord  très-ferrée, 
ne  parcourant  que  de  petits  intervalles , des  inter- 
valles prefqu’infenfibles  ; on  la  nommoit  enharmoni- 
quey comme  qui  diroif  bien  jointe , bien  affemblée, 
probï  coagmentara. 

Outre  ces  genres  principaux , il  y en  avoit  d’autres 
qui  réfultoient  tous  des  divers  partages  du  tétracor- 
de , ou  des  façons  de  l’accorder  différentes  de  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Ariftoxene  fubdivife  le  gen- 
re chromatique  en  mol , hémiéolien  & tonique  ; & le 
genre  diatonique  en  fyntonique  & diatonique  mol , 
dont  il  donne  toutes  les  différences.  Ariftide-Quin- 
tilien  fait  mention  de  plufieurs  autres  genres  particu- 
liers , & il  en  compte  fix  qu’il  donne  pour  très-an- 
ciens; favoir,  le  lydien,  le  dorien  , le  phrygien, 
l’ionien , le  mixolydien  & le  fyntonolydien  Ces  fix 
genres  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tons  ou 
modes  de  même  nom,  différoient  en  étendue  ; les  uns 
n’arrivoient  pas  à l’oûave,  les  autres  la  rempliffoient, 
les  autres  excédoient  : on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  muficien  grec. 

Nous  avons  comme  les  anciens  le  genre  diatoni- 
que , le  chromatique  & l’enharmonique  , mais  fans 
aucunes  fubdivifions  ; & nous  confidérons  ces  gen- 
res fous  des  idées  fort  différentes  de  celles  qu’ils  en 
avoient.  C’étoit  pour  eux  autant  de  maniérés  par- 
ticulières de  conduire  le  chant  fur  certaines  cordes 
preferites  ; pour  nous  ce  font  autant  de  maniérés  de 
conduire  le  corps  entier  de  l’harmonie , qui  forcent 
les  parties  à marcher  par  les  intervalles  preferits  par 
ces  genres ; de  forte  que  le  genre  appartient  encore 
plus  à l’harmonie  qui  l’engendre , qu’à  la  mélodie  qui 
le  fait  léntir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  notre  mufique 
les  genres  { ont  prefque  toujours  mixtes  ; c.  à.  d.  que 
le  diatonique  entre  pour  beaucoup  dans  le  chromati- 
que , & que  l’un  & l’autre  font  néceffairement  mê- 
les à l’enharmonique.  Tout  cela  vient  encore  des 
réglés  de  l’harmonie,  qui  ne  pourroient  fouffrir  une 
continuelle  fucceflion  enharmonique  ou  chromati- 
que , & auffi  de  celles  de  la  mélodie  qui  n’en  lauroit 
tirer  de  beaux  chants  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
genres  des  anciens.  Comme  les  tétracordes  étoient 
également  complets  , quoique  divilés  différemment 
dans  chacun  des  trois  fyftemes , fi  un  genre  eût  pu 
emprunter  de  l’autre  d’autres  Ions  que  ceux  qui  le 
frouvoient  néceffairement  communs  entr’eux,  le 
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tétracorde  auroit  eu  plus  de  quatre  cordes,  & toutes 
les  réglés  de  leur  mufique  auroient  été  confondues. 
Voyt^  Diatonique  , Chromatique,  Enhar- 
monique. (51) 

Il  eft  donc  ailé  de  voir  qu’il  y avoit  dans  le  fyftème 
de  mufique  des  Grecs  des  cordes  communes  à tous 
les  genres  , & d’autres  qui  changeoient  d’un  genre  à 
l’autre;  par  exemple,  dans  le  premier  tétracorde /, 
ut , re , mi , les  cordes  Ji  & mi  fe  trouvoient  dans  tous 
les  genres  , & les  cordes  ut  & re  changeoient. 

Les  communes  à tous  les  fyftèmes  s’appelloient 
cordes  fables  & immobiles  ; les  autres  fe  nommoient 
cordes  mobiles:  de  forte  que  fi  l’on  traitoit  féparément 
les  trois  genres  fur  des  inftrumens  à cordes  , il  n’y 
avoit  autre  choie  à faire  que  de  changer  le  degré 
de  tenfion  de  chaque  corde  mobile  ; au  lieu  que  quand 
on  exécutoit  fur  le  même  inftrument  un  air  compo- 
fé  dans  deux  de  ces  genres  à la  fois  ou  dans  tous  les 
trois , il  falloit  multiplier  les  cordes  félon  le  befoin 
qu’on  en  avoit  pour  chaque  genre.  Voye\  les  mém. 
de  M.  Burette  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Belles- 
Lettres. 

Il  eft  polfible  de  trouver  la  baffe  fondamentale  * 
dans  le  genre  chromatique  des  Grecs;  ainfi  mi  y fa, 
fa  % , la  y a ou  peut  avoir  pour  baffe  ut,  fay  ré , la. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  dans  le  genre  enhar- 
monique ; car  ce  chant , mi , mi  dièfe  enharmoni- 
que,/!, n’a  point  de  baffe  fondamentale  naturelle, 
comme  M.  Rameau  l’a  remarqué,  f^oyei  Enhar- 
monique. Auffi  ce  grand  muficien  paroît  rejet- 
ter  le  fyftème  enharmonique  des  Grecs  , comme 
le  croyant  contraire  à les  principes.  Pour  nous , 
nous  nous  contenterons  d’obferver , i°.  que  ce 
genre  n’étoit  vraiffemblablement  employé  qu’à  une 
expreffion  extraordinaire  & détournée,  & que  cette 
fingularité  d’expreflion  lui  venoit  fans  doute  de  ce 
qu’il  n’avoit  point  de  baffe  fondamentale  naturelle; 
ce  qui  paroît  appuyer  le  fyftème  de  M.  Rameau  , 
bien  loin  de  l’infirmer.  2°.  Qu’il  n’eft  guere  permis 
de  douter,  d’après  les  livres  anciens  qui  nous  ref- 
tent , que  les  Grecs  n’euffent  en  effet  ce  genre ; peut- 
être  n’étoit- il  pratiqué  que  par  les  inftrumens,  fur 
lelquels  il  eft  évidemment  pratiquable , quoique  très- 
difficile  : auffi  étoit-il  abandonné  dès  le  tems  de  Plu- 
tarque. Ce  genre pouvoit  produire  fur  les  Grecs,  eu 
égard  à la  fenfibilité  de  leur  oreille , plus  d’effet  qu’il 
n’en  produiroit  fur  nous,  qui  tenons  de  notre  climat 
ces  organes  moins  délicats.  M.  Rameau , il  eft  vrai , a 
prétendu  depuis  peu  qu’une  nation  n’eft  pas  plus  fa- 
vorilëe  qu’une  autre  du  côté  de  l’oreille  ; mais  l’ex- 
périence ne  prouve-t-elle  pas  le  contraire  ? & fans 
fortir  de  notre  pays,  n’y  a-t-il  pas  une  différence 
marquée  à cet  égard  entre  les  françois  des  provinces 
méridionales , & ceux  qui  font  plus  vers  le  Nord  ? 

On  a vu  au  mot  Enharmonique,  en  quoi  con- 
fifte  ou  peut  confifter  ce  genre  dans  notre  mufique 
moderne.  Il  y en  a proprement  ou  il  peut  y en  avoir 
de  trois  fortes  ; l 'enharmonique  fimple , qui  eft  produit 
par  le  feul  renverfement  de  l’accord  de  feptieme  di- 
minuée dans  les  modes  mineurs,  & dans  lequel , fans 
entendre  le  quart  de  ton , on  fent  fon  effet.  Ce  genre 
eft  évidemment  poflible , foit  pour  les  inftrumens , 
foit  même  pour  les  voix  , puifqu’il  exifte  fans  qu’on 
foit  obligé  de  faire  les  quarts  de  ton  ; c’eft  à l’oreille 
à juger  fi  fon  effet  eft  agréable  , ou  ^u- moins  affez 
fupportable  pour  n’être  pas  tout-à-fait  rejetté , quoi- 
qu’il doive  d’ailleurs  être  employé  rarement  & fo- 
brement.  Le  fécond  genre  eft  le  diatonique  enharmo- 
nique , dans  lequel  le  quart  de  ton  a lieu  réellement, 
puifque  tous  les  femi-tons  y font  majeurs  ; & le  troi- 
sième eft  le  chromatique  - enharmonique , dans  lequel 
le  quart  de  ton  a également  lieu  , puifque  les  femi- 
tons  y font  tous  mineurs.  Ce  dernier  genre , poffible 
ou  non,  n’a  japi^is  été  exécuté  : M.  Rameau  affûre 
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que  le  diatonîque-enharmonique  peut  l’être  , tk  mê- 
me l’a  été  par  de  bons  muficiens  ; mais  M.  le  Vens , 
maître  de  mufique  de  la  métropole  de  Bordeaux , 
doute  de  ce  fait  dans  un  ouvrage  publié  en  1743. 
« Il  eft  vrai , dit-il , qu’une  des  parties  de  fympho- 
» nie  frappe  le  la  ^ dans  le  tems  que  la  haute-contre 
» frappe  le  fol  % , & enfuite  fa  avec  mi  Si  c’elt-là 

» en  quoi  conlilte  le  genre  enharmonique , il  efl  très- 
» ailé  d’en  donner,  & toute  la  mufique  le  deviendra , 
» fi  l’on  veut , puilque  tout  confiftera  dans  la  ma- 
» niere  de  la  copier.  On  me  dira  peut-être  que  réel- 
» lement  il  y a un  quart  de  ton  de  fol  % à la  1; , & de 
»fakmi%:  j’y  confens  ; mais  qu’en  réfulte-t-il , fi 
» les  deux  partis  difcnt  la  même  choie  , à la  faveur 
» du  tempérament  qui  a rapproché  ces  deux  notes 
» de  li  près , qu’elles  ne  font  plus  qu’un  feul  & même 
» fon  ; & fi  l’intervalle  du  quart  de  ton  exiftoit  réel- 
» lement , il  n’y  a point  d'oreille  allez  forte  pour  ré- 
» fifter  au  tiraillement  qu’elle  fouffriroit  dans  cet  inf- 
» tant  » ? Qu’oppoler  à ce  raifonnement  ? l’expé- 
rience contraire  que  M.  Rameau  allure  avoir  faite , 
& fur  laquelle  c’elt  aux  connoiffeurs  à décider. 

L’enharmonique  du  premier  genre  , où  le  quart  de 
ton  n’a  point  lieu  , & où  il  fe  fait  pour  ainli  dire  fen- 
tir  fans  être  entendu  , a été  employé  par  M.  Rameau 
avec  fuccès  dans  le  premier  monologue  du  quatriè- 
me a&e  de  Dardanus  ; & nous  croyons  que  le  mé- 
lange de  ce  genre  avec  le  diatonique  &c  le  chromati- 
que, aideroit  beaucoup  à l’expreflion,  fur-tout  dans 
les  morceaux  où  il  faudroit  peindre  quelque  violente 
agitation  de  l’ame.  Quel  effet , par  exempie , le  genre 
enharmonique  fobrement  ménagé  & mêlé  de  chro- 
matique , n’eût-il  pas  produit  danyle  fameux  mono- 
logue d’Armide,  où  le  poète  eft  fi  grand  &c  le  mufi- 
cien  fi  foible  ; où  le  cœur  d’Armide  fait  tant  de  che- 
min , tandis  que  Lulli  tourne  froidement  autour  de 
la  même  modulation,  fans  s’écarter  des  routes  les 
plus  communes  &:  les  plus  élémentaires  ? Audi  ce 
monologue  cft-il  tout-à-la-fois  une  très-bonne  leçon 
de  compofition  pour  les  commençans  , &c  un  très- 
mauvais  modèle  pour  les  hommes  de  génie  & de 
goût.  M.  Rameau  , il  eft  vrai , a entrepris  de  le  dé- 
fendre contre  les  coups  qui  lui  ont  été  portés  : 

Si  Pergama  dextrp 

Defcndi  pofjent , etiam  hdc  dcfcnfa  fui f tnt. 

Mais  en  changeant,  comme  il  l’a  fait , la  baffe  de 
Lulli  en  divers  endroits  , pour  répondre  aux  plus 
fortes  objeftions  de  M.  Rouffeau,  en  fuppofant  dans 
cette  baffe  mille  chofes  foufenundu.es  qui  ne  de- 
vroient  pas  l’être  , & auxquelles  Lulli  n’a  jamais 
penfé , il  n’a  fait  que  montrer  combien  les  objedions 
étoient  folides.  D’ailleurs , en  fe  bornant  à quelques 
changemens  dans  la  baffe  de  Lulli , croit-on  avoir 
réchauffé  ou  pallié  la  froideur  du  monologue  ? Nous 
en  appelions  au  propre  témoignage  de  Ion  célébré 
défendeur.  Eût- il  fait  ainff  chanter  Armide  ? eût-il 
fait  marcher  la  baffe  d’une  maniéré  fi  pédeftre  &c  fi 
triviale  ? Qu’il  compare  ce  monologue  avec  la  feene 
du  fécond  atte  de  Dardanus  , & il  fentira  la  diffé- 
rence. Les  beautés  de  Lulli  font  à lui , fes  fautes 
viennent  de  l’état  d’enfance  où  la  mufique  étoit  de 
fon  tems  ; exculons  ces  fautes , mais  avoüons-les. 

La  feene  de  Dardanus , que  nous  venons  de  citer, 
vient  ici  d’autant  plus  à-propos , quelle  nous  fournit 
un  exemple  du  genre  chromatique  employé  dans  le 
chant  tk  dans  la  baffe  : nous  voulons  parler  dé  cet 
endroit , 

Et  s'il  étoit  un  azur  trop  foible  , trop  fenfiblet 

Dans  de  ftnef  es  nœuds  maigri  Lui  retenu  , 

Pourriez-vous  ? &c. 

Le  chant  y procédé  en  montant  par  femi-tons , ce 
qui  amene  néceffairement  le  demi  - ton  mineur  dans 
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la  mélodie,  & par  conféquent  le  chromatique ; la 
baffe  fondamentale  , au  premier  vers  , defeend  de 
tierce  mineure  de  la  tonique  fol  fur  la  dominante  to- 
nique mi , & remonte  à la  tonique  la  portant  l’ac- 
cord mineur,  laquelle  devient  enfuite  dominante 
tonique  elle-même,  c’eft- à- dire  porte  l’accord  ma- 
jeur. Foyez  Dominante.  Cette  dominante  tonique 
remonte  à fa  tonique  ri , qui  dans  le  fécond  vers  def- 
eend de  tierce  mineure  fur  la  dominante  tonique  fi , 
pour  remonter  de  là  à la  tonique  mi.  Or  une  marche 
de  baffe  fondamentale  dans  laquelle  la  tonique  qui 
porte  l’accord  mineur  , refte  fur  le  même  degré 
pour  devenir  dominante  tonique  , ou  dans  laquelle 
la  baffe  defeend  de  tierce  d’une  tonique  fur  une  do- 
minante , produit  néceffairement  le  chromatique  par 
l’effet  de  l’harmonie,  h'oyez  Chromatique,  & nos 
èlimens  de  Mufique. 

Le  genre  chromatique  qui  procédé  par  femi- 
tons  en  montant , a été  employé  avec  d’autant  plus 
de  vérité  dans  ce  morceau,  qu'il  nous  paroît  repré- 
fenter  parfaitement  les  tons  de  la  nature.  Un  excel- 
lent adeur  rendroit  infailliblement  le  fécond  & le 
troiffeme  vers  comme  ils  font  notés , en  élevant  fa 
voix  par  femi-tons  ; & nous  remarquerons  que  fi  on 
chantoit  cet  endroit  comme  on  chante  le  récitatif 
italien  , fans  appuyer  fur  les  fons,  fans  les  filer,  à- 
peu-pres  comme  ff  on  parloit  ou  on  lifoit , en  obfèr- 
vant  feulement  d’entonner  jufte  , on  n’appercevroit 
point  de  différence  entre  le  chant  de  ce  morceau  & 
une  belle  déclamation  théâtrale  : voilà  le  modèle 
d’un  bon  récitatif. 

Je  ne  fai , pour  le  dire  en  paffant,  ff  la  méthode  de 
chanter  notre  récitatif  à l’italienne,  feroit  imprati- 
cable fur  notre  théâtre.  Dans  les  récitatifs  bien  faits, 
elle  n’a  point  paru  choquante  à d’excelleps  connoif- 
feurs  devant  lefquels  j’en  ai  fait  effai  ; ils  l’ont  una- 
nimement préférée  à la  langueur  infipide  & infup- 
portable  de  notre  chant  de  l’opéra , qui  devient  tous 
lés  jours  plus  traînant , plus  froid  , &c  d’un  ennui 
plus  mortel.  Ce  que  je  crois  pouvoir  affûrer,  c’eft 
que  quand  le  récitatif  eft  bon  , cette  maniéré  de  le 
chanter  le  fait  refl'embler  beaucoup  mieux  à la  dé- 
clamation. J’ajoûte,  par  la  même  raifon  , que  tout 
récitatif  qui  déplaira  étant  chanté  de  cette  forte , fera 
infailliblement  mauvais  ; ce  fera  une  marque  que 
l’artifte  n’aura  pas  fuivi  les  tons  de  la  nature , qu’il 
doit  avoir  toûjours  préfens.  Ainff  un  muffeien  veut- 
il  voir  fi  fon  récitatif  eft  bon  ? qu’il  l’eflaye  en  le 
chantant  à l'italienne;  & s’il  lui  déplaît  en  cet  état, 
qu’il  en  fafle  un  autre.  On  peut  remarquer  que  les 
deux  vers  du  monologue  d’Armide , que  M.  Rouf- 
feau trouve  les  moins  mal  déclamés , 

Efl-ce  ainft  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  ? 

Ma  colère  s'iteint  quand  j'approche  de  lui , 

font  en  effet  ceux  qui,  étant  récités  à l’italienne, 
auroient  moins  l’air  de  chant.  Nous  prions  le  le&eur 
de  nous  pardonner  cette  legere  digreflion,  dont  une 
partie  eût  peut-être  été  mieux  placée  à Récitatif; 
mais  on  ne  fauroit  trop  fe  hâter  de  dire  des  vérités 
utiles , & de  propofer  des  vîtes  qui  peuvent  contrU 
buer  au  progrès  de  l’art.  (O) 

Genre  , (Peinture.)  Le  mot  genre  adapté  à l’art 
de  la  Peinture,  fert  proprement  à diftinguer  de  la 
claffe  des  peintres  d’hiftoire,  ceux  qui  bornés  à cer- 
tains objets , fe  font  une  étude  particulière  de  les 
peindre  , & une  efpece  de  loi  de  ne  repréfenter  que 
ceux-là  : ainff  l’artifte  qui  ne  choifit  pour  fujet  de  fes 
tableaux  que  des  animaux  , des  fruits,  des  fleurs  ou 
des  paylages  , eft  nommé  peintre  de  genre.  Au  refte 
cette  modeftie  forcée  ou  raifonnée  qui  engage  un 
artifte  à fe  borner  dans  fes  imitations  aux  objets  qui 
lui  plaifent  davantage , ou  dans  la  repréfentation 
defquefs  il  trouve  plus  de  facilité , n’eft  que  louable. 
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& le  résultat  en  eft  beaucoup  plus  avantageux  à l’art, 
que  la  préfomption  & l’entêtement  qui  font  entre- 
prendre de  peindre  l’hiftoire  à ceux  dont  les  talens 
font  trop  bornés  pour  remplir  toutes  les  conditions 
qu’elle  exige.  Ce  n’eft  donc  point  une  raifon  d’avoir 
moins  de  confidération  pour  un  habile  peintre  de 
genre  , parce  que  fes  talens  font  renfermés  dans  une 
fphere  qui  femble  plus  bornée  ; comme  ce  n’eft  point 
pour  un  peintre  un  jufte  fujet  de  s’enorgueillir , dè 
ce  qu’il  peint  médiocrement  dans  tous  les  genres  : 
pour  détruire  ces  deux  préjugés , on  doit  confidérer 
que  le  peintre  dont  le  genre  femble  borné , a cepen- 
dant encore  un  fi  grand  nombre  de  recherches  & d’é- 
tudes à faire,  de  foins  & de  peines  à fe  donner  pour 
réuftir,  que  le  champ  qu’il  cultive  eft  affez  vafte 
pour  qu’il  y puiffe  recueillir  des  fruits  fatisfaifans  de 
fes  travaux.  D’ailleurs  le  peintre  de  genre  par  l’habi- 
tude de  confidérer  les  mêmes  objets,  les  rend  tou- 
jours avec  une  vérité  d’imitation  dans  les  formes  qui 
donne  un  vrai  mérite  à fes  ouvrages.  D’un  autre 
côté  le  peintre  d’hiftoire  embraffe  tant  d’objets,  qu’il 
eft  très-facile  de  prouver  & par  le  raifonnement  &c 
par  l’expérience,  qu’il  y en  a beaucoup  dont  il  ne 
nous  préfente  que  des  imitations  très-imparfaites  : 
d’ailleurs  le  peintre  d’hiftoire  médiocre  eft  à des 
yeux  éclairés  fi  peu  eftimable  dans  fes  productions , 
ces  êtres  qu’il  produit , & dans  l’exiftence  defquels  il 
fe  glorifie , font  des  fantômes  fi  contrefaits  dans  leur 
forme , fi  peu  naturels  dans  leur  couleur , fi  gauches 
ou  fi  faux  dans  leur  expreftion,  que  loin  de  mériter 
la  moindre  admiration , ils  devroient  être  fuppri- 
més  comme  les  enfans  que  les  Lacédémoniens  con- 
damnoient  à la  mort,  parce  que  les  défauts  de  leur 
conformation  les  rendoient  inutiles  à la  république , 
& qu’ils  pouvoientoccafionner  par  leur  vue  des  en- 
fantemens  monftrueux. 

C’eftdonc  de  concert  avec  la  raifon,  que  j’encou- 
rage les  Artiftes  qui  ont  quelque  lieu  de  douter  de 
leurs  forces , ou  auxquels  des  tentatives  trop  péni- 
bles & peu  heureufes , démontrent  l’inutilité  de  leurs 
efforts  , de  fe  borner  dans  leurs  travaux , pour  rem- 
plir au  moins  avec  quelque  utilité  une  carrière  , qui 
par-là  deviendra  digne  de  loiiange.  Car,  on  ne  fau- 
roit  trop  le  répéter  aujourd’hui , tout  homme  qui 
déplace  l’exercice  de  fes  talens  en  les  laiffant  diriger 
par  fa  fantaifie , parla  mode,  ou  par  le  mauvais  goût, 
eft  un  citoyen  non-feulement  très-inutile  , mais  en- 
core très-nuifible  à lafociété.  Au  contraire  celui  qui 
facrifie  les  defirs  aveugles  de  la  prétention,  ou  la  fé- 
duûion  de  l’exemple , au  but  honnête  de  s’acquitter 
bien  d’un  talent  médiocre  , eft  digne  de  loiiange 
pour  l’utilité  qu’il  procure , & pour  le  lacrifice  qu’il 
fait  de  fon  amour  propre.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  pour 
moi  d’avoir  foûtenu  par  ce  que  je  viens  de  dire,  les 
droits  du  goût  & de  la  raifon , je  veux  en  compa- 
rant les  principaux  genres  des  ouvrages  de  la  Pein- 
ture , avec  les  genres  différens  qui  dilringuent  les  in- 
ventions de  la  Poéfie , donner  aux  gens  du  monde 
une  idée  plus  noble  qu’ils  ne  l’ont  ordinairement  des 
artiftes  qu’on  appelle  peintres  de  genre , &c  à ces  ar- 
tiftes un  amour  propre  fondé  fur  la  reffemblance 
des  opérations  de  deux  arts,  dont  les  principes  font 
également  tirés  de  la  nature,  & dont  la  gloire  eft 
également  établie  fur  une  jufte  imitation.  J’ai  dit  au 
moi  Galerie  , qu’une  fuite  nombreufe  de  tableaux, 
dans  lefquels  la  même  hiftoire  eft  repréfentée  dans 
différens  momens , correfpond  en  peinture  aux  in- 
ventions de  la  Poéfie , qui  font  compofés  de  plufieurs 
chants;  tels  que  ces  grands  poèmes  , l’Iliade  , l’O- 
dyffee , l’Enéide  , la  Jérufalem  délivrée , le  Paradis 
perdu , & la  Henriade.  Comme  il  feroit  très-pofli- 
ble  aufli  que  trois  ou  cinq  tableaux  deftinés  à orner 
un  falon , euffent  entre  eux  une  liaifon  & une  grada- 
tion d'intérêt , on  pourroit  fuivre  dans  la  façon  dont 
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on  les  traiteroit  quelques-uns  des  principes  qui  con- 
ftituent  la  tragédie  ou  la  comédie  ; telle  eft  une  infi- 
nité de  fujets  propres  à la  Peinture,  qui  fourniroient 
aifément  trois  ou  cinq  fituations  agréables  , intéref- 
fantes  & touchantes.  Cette  unité  d’adion  feroit  naî- 
tre une  curiofité  foûtenue,  qui  tourneroit  à l’avan- 
tage de  1 habile  artifte,  qui  pour  la  nourrir  mieux  , 
rélerveroit  pour  le  dernier  tableau  la  cataftrophe 
touchante  ou  le  dénouement  agréable  de  l’adion. 
Les  fuites  compofées  pour  les  grandes  tapifferies, 
préfentent  une  partie  de  cette  idée , mais  lbuvcnt 
on  n’y  obferve  pas  affez  la  progreflion  d’intérêt  fur 
laquelle  j’infifte  ; on  eft  trop  fujet  à ne  choifir  que  ce 
qui  paroîtra  plus  riche  , & ce  qui  fournira  plus  d’ob- 
jets , fans  réfléchir  que  les  feenes  ou  le  théâtre  eft  le 
plus  rempli , ne  font  pas  toûjours  celles  dont  le  fpe- 
dateurretireun  plailir  plus  grand.  J’ajoûterai  encore 
que  ces  efpeces  de  poèmes  dramatiques  pittorefques 
devroient  toûjours  être  choifis  tels  que  les  places  où 
ils  font  deftinés  le  demandent  ; il  eft  tant  de  faits  con- 
nus, d’hiftoires  & de  fables , de caraderes  différens, 
que  chaque  appartement  pourroit  être  orné  dans  le 
genre  qui  conviendroit  mieux  à fon  ufage , & cette 
efpecc  de  convenance  & d’unité  ne  pourroit  man- 
quer de  produire  un  fpedacle  plus  agréable  que  ces 
affortimens  ordinaires , qui  n’ayant  aucun  rapport 
ni  dans  les  fujets , ni  dans  la  maniéré  de  les  traiter , 
offrent  dans  le  même  lieu  les  aufteres  beautés  de  l’hi- 
ftoire  confondues  avec  les  merveilles  de  la  fable , &c 
les  rêveries  d’une  imagination  peu  réglée  ; mais  paf- 
fons  aux  autres  genres.  La  paftorale  héroïque  eft  un 
genre  commun  à la  Poéfie  & à la  Peinture , qui  n’eft 
pas  plus  avoiié  de  la  nature  dans  l’un  de  ces  arts , 
que  dans  l’autre.  En  effet  décrire  un  berger  avec  des 
mœurs  efféminées,  lui  prêter  des  fentimenspeu  na- 
turels, ou  le  peindre  avec  des  habits  chargés  de  ru- 
bans, dans  des  attitudes  étudiées,  c’eft  commettre 
fans  contredit  deux  fautes  de  Vraiffemblance  égales  ; 
& ces  produftions  de  l’art  qui  doivent  fi  peu  à la 
nature  , ont  befoin  d’un  art  extrême  pour  être  tolé- 
rées. La  paftorale  naturelle,  ce  genre  dans  lequel 
Théocrite  & le  Pouflin  ont  réufli , tient  de  plus  près 
à la  vérité  ; il  prête  aufli  plus  de  véritables  reffour- 
ces  à la  Peinture.  La  Nature  féconde  & inépuifable 
dans  fa  fécondité , fe  venge  de  l’affront  que  lui  'ont 
fait  les  fe&ateurs  du  genre  précédent,  en  prodiguant 
au  peintre  & au  poète  qui  veulent  la  fuivre,  une 
fource  intariffable  de  richeffcs  & de  beautés.  L’idyle 
femblable  au  payfage , eft  un  genre  qui  tient  à celui 
dont  nous  venons  de  parler  (A:  PouJJin  ).  Un  artifte 
reprélènte  un  payfage  charmant,  on  y voit  un  tom- 
beau ; près  de  ce  monument  un  jeune  homme  & une 
jeune  fille  arrêtés  lifent  l’infcription  qui  fe  préfente 
à eux,  & cette  infeription  leur  dit  : je  vivoisainji  que 
vous  dans  La  dilicieufe  Arcadie  ; ne  femble-t-il  pas  à 
celui  qui  voit  cette  peinture , qu’il  lit  l’idyle  du  ru  if-, 
feau  de  la  naïve  Deshoulieres?  Dans  l’une  & dans 
l’autre  de  ces  produ&ions des  images  agréables  de  la 
nature  conduifent  à des  penlees  aufli  juftes  & aufli 
philofophiques  que  la  façon  dont  elles  font  préfen- 
tées  eft  agréable  & vraie»  Le  nom  de  portrait  eft 
commun  à la  Poéfie  comme  à la  Peinture  ; ces  deux 
genres  peuvent  fe  comparer  dans  les  deux  arts  juf- 
que  dans  la  maniéré  dont  on  les  traite  ; car  il  en  eft 
très-peu  de  reffemblans.  Les  deferiptions  en  vers  des 
préfens  de  la  nature  font  à la  Poélie  ce  qu’ont  été 
à la  Peinture  les  ouvrages  dans  lefquels  Defportes 
& Baptifte  ont  fi  bien  repréfenté  les  fleurs  & les 
fruits  : les  peintres  d’animaux  ont  pour  affociés  les 
fabuliftes  ; enfin  it  n’eft  pas  jufque  à la  fatyre  & à 
l’épigramme,  qui  ne  puiffent  être  traitées  en  Pein- 
ture comme  en  Poéfie;  mais  ces  deux  talens  non- 
feulementinuriles  mais nuifibles, font  par  conféquent 
trop  peu  eftimables,  pour  que  je  m’y  arrête.  J’en 
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rcfterai  même  à cette  énumération,  que  ceux  à qui 
elle  plaira  pourront  étendre  au  gré  de  leur  imagina- 
tion Si  de  leurs  connoiflances.  J’ajouterai  feulement 
que  les  genres  en  Peinture  fe  font  divifés  & peu- 
vent fe  fubdivifer  à l’infini  : le  payfage  a produit  les 
peintres  de  fabriques  , d’archite&ure  , . ceux  d’ani- 
maux, de  marine  ; il  n’y  a pas  jufque  aux  vîtes  de 
l’intérieur  d’une  églife  qui  ont  occupé  tout  le  ta- 
lent des  Pieter-nefs  & des  Stenwits.  Article . de  M, 
WJtelet. 

GENS,  f.  m.  & f.  ( Gramm.  franç.  ) Voici  un  mot 
fi  bizarre  de  notre  langue , un  mot  qui  fignifie  tant 
de  chofes , un  mot  enfin  d’une  conltruftion  fi  diffi- 
cile , qu’on  peut  en  permettre  l’article  dans  ce  Dic- 
tionnaire en  faveur  des  étrangers  ; Si  même  plufie.urs 
françois  le  broient  utilement. 

Le  mot  gens  tantôt  lignifie  les  perfonnes , les 
hommes,  tantôt  les  domeftiques , tantôt  les  foldats , 
tantôt  les  officiers  de  juftice  d’un  prince,  Si  tantôt 
les  perfonnes  qui  font  de  même  fuite  Si  d’un  même 
parti.  Il  eft  toujours  mafeulin  en  toutes  ces  lignifica- 
tions, excepté  quand  il  veut  dir q perfonnes  ; car  alors 
il  eft  féminin  fi  Padjeôif  le  précédé,  Si  mafeulin  fi 
l’adjeûif  le  fuit.  Par  exemple,  j’ai  vît  d es  gens  bien 
faits , l'adje&if  bien  faits  après  gens , eft  mafeulin.  Au 
contraire  on  dit  de  vieilles  gens,  de  bonnes  gens;  ainfi 
l’adjeélif  devant  gens  eft  féminin.  Il  n’y  a peut-être 
qu’une  feule  exception  qui  eft  pour  l’adjéâijf  tout , 
lequel  étant  mis  devant  gens , eft  toujours  mafeulin, 
comme  tous  les  gens  de  bien , tous  les  honnêtes  gens  ; 
on  ne  dit  point  toutes  les  honnêtes  gens. 

Le  P.  Bouhours  demande,  fi  lorfque  dans  la  même 
phrafe  , il  y a un  adjeûif  devant , & un  adjeôif  ou 
un  participe  après , il  les  faut  mettre  tous  deux  au 
même  genre,  félon  la  réglé  générale  ; ou  fi  l’on  doit 
mettre  le  féminin  devant , & le  mafeulin  après  ; par 
exemple , s’il  faut  dire , il  y a de  certaines  gens  qui 
font  bien  fots , ou  bien  fotes  ; ce  font  les  meilleures 
gens  que  j’aye  jamais  vus  ou  viles  ; les  plus  favans 
dans  notre  langue  croyent  qu’il  faut  dire  J'ots  Si  vus 
au  mafeulin,  par  la  raifon  que  le  mot  de  gens  veut 
toujours  le  mafeulin  après  foi.  C’eft  cependant  une 
bizarrerie  étrange,  qu’un  mot  foit  mafeulin  & fémi- 
nin dans  la  même  phrafe  , Si  ces  fortes  d’irrégulari- 
tés rendent  une  langue  bien  difficile  à favoir  corre- 
ctement. 

Le  mot  gens  pris  dans  la  fignification  de  nation  , 
fe  difoit  autrefois  au  fingulier,  & fe  difoit  même  il 
n’y  a pas  un  fiecle.  Malherbe  dans  une  de  les  odes 
dit  : ô combien  lors  aura  de  veuves , la  gent  qui  porte  le 
turban  ; mais  aujourd’hui  il  n’eft  d’ufage  au  fingulier 
qu’en  profe  ou  en  poéfie  burlefque  : par  exemple  , 
Scaron  nomme  plaifamment  les  pages  de  fon  tems , 
la  gent  à gregues  retrouflees.  Il  y a pourtant  tel  en- 
droit dans  des  vers  férieux , où  gent  a bonne  grâce , 
comme  en  cet  endroit  du  liv.  V.  de  l’Enéïde  de  M. 
de  Segrais  , de  cette  gent  farouche  adoucira  Us  mœurs. 
Il  fe  pourroit  bien  qu’on  a ceffé  de  dire  la  gent , à 
caufe  de  l’équivoque  de  l'agent. 

On  demande , fi  l’on  doit  dire  dix  gens , aunombre 
déterminé , puifqu’on  dit  beaucoup  de  gens , beaucoup 
de  jeunes  gens.  Vaugelas,  Ménage,  & le  P.Bouhours, 
le  grand  critique  de  Ménage,  s’accordent  unanime- 
ment à prononcer  que  gens  ne  fe  dit  point  d’un  nom- 
bre déterminé  , delorte  que  c’eft  mal  parler,  que  de 
dire  dix  gens.  Ils  ajoutent  qu’il  eft  vrai  qu’on  dit  fort 
bien  mille  gens  , mais  c’eft  parce  que  le  mot  de  mille 
en  cet  endroit , eft  un  nombre  indéfini  ; & par  cette 
railon  , on  pourroit  dire  de  même  cent  gens , fans  la 
cacophonie.  Cette  décifion  de  nos  maîtres  paroît 
d’autant  plus  fondée  qu’ils  ajoutent,  que  fi  en  effet 
il  y avoit  cent  perfonnes  dans  une  maifon  , ou  bien 
mille  de  compte  fait,  ce  feroit  mal  parler  que  de 
dire  , il  y a cent  gens  ici , j'ai  vu  mille  gens  dans  le 
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fallon  de  Verfailles  ; il  faudrait  dire , il  y a eent  ptrfori* 
nés  ici , j'ai  vu  mille  perfonnes  dans  le  fallon  de  Fer - 
failles. 

Cependant  quoiqu’il  foit  formellement  décidé* 
que  c’eft  mal  parler  que  de  dire  dix  gens  * on  dira 
fort  bien  , ce  me  femble , dix  jeunes  gens  , trois  hon- 
nêtes gens , en  parlant  d’un  nombre  préfix  ; il  pa- 
raît que  quand  on  met  un  adjetfif  entre  le  mot 
gens  , ou  un  mot  quelconque  devant  gens  , on  peut 
y faire  précéder  un  nombre  déterminé , dix  jeunes 
gens,  trois  honnêtes  gens  ; c’eft  pour  cela  qu’on  dit, 
très-bien  en  prenant  gens  pour  foldat  ou  pour  do- 
meftique:  cet  officier  accourut  avec  dix  de  fes  gens  * 
le  prince  n’avoit  qu  'un  de  fes  gens  avec  lui. 

Il  refte  à remarquer  qu’on  dir  en  conféquence  de 
la  décifion  de  Vaugelas,  Bouhoürs,  Si  Ménage, 
ccjl  un  honnête  homme  : mais  on  ne  dit  point  en  par- 
lant indéfiniment , ce  font  d'honnêtes  hommes , il  faut 
dire  ce  font  d'honnêtes  gens  ; cependant  on  dit,  c'ejl 
un  des  plus  honnêtes  hommes  que  je  connoijfe  • on  peut 
dire  auffi , deux  honnêtes  hommes  vinrent  hier  chez  moi . 
{D.  J.) 

Gens  de  Lettres,  (Z3 hilofophie  & Littéral.}  ce 
mot  répond  précifémentà  celui  de  grammairiens:  chez 
les  Grecs  & les  Romains  : on  entendoit  par  grammai- 
rien, non-feulement  un  homme  verfé  dans  la  Gram- 
maire proprement  dite , qui  eft  la  bafe  de  toutes  les 
connoiflances , mais  un  homme  qui  n’étoit  pas  étran- 
ger dans  la  Géométrie  , dans  la  Philofophie  , dans 
l’Hiftoire  générale  & particulière  ; qui  fur-tout  fai- 
foit  fon  étude  de  la  Poéfie  Si  de  l’Eloquence  : c’eft: 
ce  que  font  nos  gens  de  lettres  aujourd’hui.  On  ne 
donne  point  ce  nom  à un  homme  qui  avec  peu  de 
connoiflances  ne  cultive  qu’un  feul  genre.  Celui  qui 
n’ayant  lu  que  des  romans  ne  fera  que  des  romans  ; 
celui  qui  fans  aucune  littérature  aura  compofé  au  ha- 
fard  quelques  pièces  de  théâtre  , qui  dépourvû  de 
Icience  aura  fait  quelques  fermons,  ne  fera  pas  comp- 
té parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a de  nos  jours  en- 
core plus  d’étendue  que  le  mot  grammairien  n’en  avoit 
chez  les  Grecs  & chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe  con- 
tentoient  de  leur  langue  ; les  Romains  n’apprenoient 
que  le  grec  : aujourd’hui  X homme  de  lettres  ajoute  fou- 
vent  à l’étude  du  grec  St  du  latin  celle  de  l’italien  , 
de  l’efpagnol , & fur-tout  de  l’anglois.  La  carrière  de 
l’Hiftoire  eft  cent  fois  plus  immenfe  qu’elle  ne  I’étoit 
pour  les  anciens  ;&  l’Hiftoire  naturelle  s’eft  accrue 
à proportion  de  celle  des  peuples  : on  n’exige  pas 
qu’un  homme  de  lettres  approfondiffe  toutes  ces  ma- 
tières ; la  fcience  univerfelle  n’eft  plus  à la  portée  de 
l’homme  : mais  les  véritables  gens  de  lettres  fe  mettent 
en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  différens  terreins, 
s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  feizieme  fiecle,  & bien  avant 
dans  le  dix-feptieme  , les  littérateurs  s’occupoient 
beaucoup  de  la  critique  grammaticale  des  auteurs 
grecs  & latins  ; Si.  c’eft  à leurs  travaux  que  nous  de- 
vons les  dictionnaires  , les  éditions  correCtes  , les 
commentaires  des  chefs-d’œuvres de  l’antiquité; au- 
jourd’hui cette  critique  eft  moins  néceffaire,  Si  l’ef- 
prit  philofophique  lui  a fuccédé.  C’eft  cet  efprit  phi- 
lofophique  qui  femble  conftituer  le  caraétere  des 
gens  de  lettres  ; Si  quand  il  fe  joint  au  bon  goût , il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C’eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiecle,  que 
ce  nombre  d’hommes  inftruits  qui  paffent  des  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfie , Si  qui  ju- 
gent également  bien  d’un  livre  de  Métaphyfique  & 
d’une  piece  de  théâtre  : l’efprit  du  fiecle  les  a rendus 
pour  la  plupart  auffi  propres  pour  le  monde  que  pour 
le  cabinet  ; Si  c’eft  en  quoi  ils  font  fort  fupérieurs  à 
ceux  des  fiecles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  la  fo- 
ciété  jufqu’au  tems  de  Balzac  & de  Voiture  ; ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  néceffaire.  Cette 
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raifon  approfondie  & épurée  que  plufieurs  ont  répan- 
due dans  leurs  écrits  6c  dans  leurs  converfations , a 
contribué  beaucoup  à inftruire  6c  à polir  la  nation  : 
leur  critique  ne  s’eft  plus  conluméefurdes  mots  grecs 
& latins  ; mais  appuyée  d’une  l'aine  philol'ophie,elle  a 
détruit  tous  les  préjugés  dont  la  fociété  étoit  infec- 
tée ; prédirions  des  altrologues,  divinations  des  ma- 
giciens , fortiléges  de  toute  efpece*  faux  prodiges, 
faux  merveilleux,  ufages  fuperftitieux;  elle  a relé- 
gué dans  les  écoles  mille  difputes  puériles  qui  étoient 
autrefois  dangereufes  6c  qu’ils  ont  rendues  méprifa- 
bles  : par-là  ils  ont  en  effet  l'ervi  l’état.  On  eft  quel- 
quefois étonné  que  ce  qui  boulverfoit  autrefois  le 
monde , ne  le  trouble  plus  aujourd’hui  ; c’eft  aux  vé- 
ritables. gens  de  lettres  qu’on  en  eft  redevable. 

Ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  l’ef- 
prit  que  les  autres  hommes;  6c  ceux  qui  font  nés  fans 
fortune  trouvent  ailément  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV.  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance: on  ne  voit  point,  comme  autrefois,  de  ces 
épîtres  dédicatoires  que  l’intérêt  6c  la  bafleffe  of- 
froient  à la  vanité.  Voye ç Epitre. 

Un  homme  de  lettres  n’elt  pas  ce  qu’on  appelle  un 
bel  efprit  : le  bel  efprit  leul  luppofe  moins  de  cultu- 
re, moins  d’étude  , Sc  n’exige  nulle  philofophie  ; il 
confifte  principalement  dans  l’imagination  brillante, 
dans  les  agrémens  delà  converlation , aidés  d’une 
ledure  commune.  Un  bel  efprit  peut  aifément  ne 
point  mériter  le  titre  d 'homme  de  lettres  ; 6c  Y homme 
de-lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel 
e-fprit. 

Il  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  font  point 
auteurs  , 6c  ce  font  probablement  les  plus  heureux  ; 
ils  font  à l’abri  des  dégoûts  que  la  profeffion  d’auteur 
entraîne  quelquefois , des  querelles  que  la  rivalité 
fait  naître, des  animofités  de  parti , & des  faux  ju- 
gemens  ; ils  font  plus  unis  entre  eux  ; ils  joùiffent  plus 
de  la  fociété  ; ils  font  juges,  & les  autfibs  lotit  jugés. 
Article  de  M.  DE  VOLTAIRE. 

Gens  de  Corps  , ou  de  Poeste,  ou  de  Poste, 
( 'Jurifprud .)  quajï potejlatis  aliéna  , font  des  ferfs  ou 
gens  main-mortables.  V.  Main  - mortables.  {A) 

Gens  main-mortables  , voyeç  Main-morta- 
bles  , Main-morte  , & Affranchissement. 

Gens  de  Main- morte,  voye { Amortisse- 
ment & Main  morte. 

Gens  du  Roi  , ( Jurifprud .)  eft  un  terme  généri- 
que quidansunefignitîcation  étendue  comprend  tous 
les  officiers  du  roi , foit  de  judicature , de  finance,  ou 
même  d’épée. 

Par  exemple , le  roi  en  parlant  des  officiers  de  fon 
parlement , les  qualifie  de  nos  gens  tenant  la  cour  de 
Parlement. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du 
mois  de  Juin  1338,  on  voit  que  ce  prince  donne  à 
des  tréforiers  des  troupes  les  titre  de  gentes  nnjlrœ. 

Charles  VI.  dans  des  lettres  du  mois  deJuin  1394, 
en  parlant  des  juges  royaux  de  Provinsses  appelle  les 
gens  du  roi  ; 6c  dans  d’autres  lettres  du  mois  de  Jan- 
vier 1395,  ^ défigne  même  par  les  termes  de  gen- 
tes regias’les  officiers  de  la  fénéchauflee  de  Carcaff- 
fonne. 

Ces  exemples  fufiifent  pour  donner  une  idée  des 
différentes  fignifications  de  ces  termes , gens  du  roi . 

Ce  titre  paroît  venir  du  latin  agentes  nojlri , qui 
étoit  le  titre  que  les  empereurs , 6c  après  eux  nos 
rois,  donnoient  aux  ducs  6c  aux  comtes,  dont  l’offi- 
ce s’appelloit  agere  comitatum. 

Du  mot  agentes  on  a fait  par  abbréviation  gentes 
regis , 6c  en  françois  gens  du  roi. 

Dans  l’ulage  préfent  6c  le  plus  ordinaire,  on  n’en- 
tend communément  par  les  termes  de  gens  du  roi , 
que  ceux  qui  font  chargés  des  intérêts  du  roi  & du 
miniftere  public  dans  un  fiége  royal , tels  que  les 
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avocats  Sc  procureurs  généraux  dans  les  cours  fou- 
veraines,Ies  avocats  & procureurs  du  roi  dans  les 
bailliages  & fénéchauffées  , 6c  autres  fiéges  royaux. 

Les  fubftituts  des  procureurs  généraux  & des  pro- 
cureurs du  roi,  font  auffi  compris  fous  le  terme  de 
gens  du  roi,  comme  les  fubftituant  en  certaines  oc- 
cafions. 

La  fonction  des  gens  du  roi  n’eft  pas  feulement  de 
defendre  les  interets  du  roi , mais  auffi  de  veiller  à 
tout  ce  qui  intéreffe  l’églife  , les  hôpitaux,  les  com- 
munautés , les  mineurs  ,6c  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  police  6c  le  public  ; c’eft  pourquoi  on  les  dé- 
ligne quelquefois  f ous  le  titre  de  minijlere  public  , le- 
quel néanmoins  n’eft  pas  propre  aux  gens  du  roi,  leur 
étant  commun  avec  les  avocats  & procureurs  fif- 
caux,  lefquels  dans  les  juftices  feigneuriales, défen- 
dent les  intérêts  du  feigneur  comme  les  gens  du  roi 
détendent  ceux  du  roi  dans  les  jurifdidions  royales  , 
& ont  au  furplus  les  mêmes  fonctions  que  les  gens  du 
roi  pour  ce  qui  concerne  l’églife,  les  hôpitaux  , les 
communautés,  les  mineurs,  la  police,  6c  le  public. 

A la  rentrée  des  tribunaux  royaux,  les  gens  du  roi 
font  ordinairement  une  harangue  ; ce  font  eux  auffi 
qui  font  chargés  de  faire  le  difeours  des  mercuriales. 

Ils  portent  la  parole  aux  audiences  dans  toutes  les 
caufes  tant  civiles  que  criminelles , dans  lefquelles 
le  roi,  l’églife , ou  le  public,  font  intéreflés  : dans 
quelques  lièges  il  eft  auffi  d’ufage  de  leur  communi- 
quer les  caufes  des  mineurs. 

Ils  donnent  des  conclufions  par  écrit  dans  toutes 
les  affaires  civiles  de  même  nature  qui  font  appoin- 
tées, 6c  dans  toutes  les  affaires  criminelles. 

Ils  font  auffi  d’office  des  plaintes  6c  requifitions 
lorlque  le  easy  échet. 

Les  fondions  que  les  gens  du  roi  exercent  étoient 
remplies  chez  les  Romains  par  différens  officiers. 

Il  y avoit  d’abord  dans  la  ville  deux  magiftrats, 
.l’un  appelle  comfs  facrarum  Largitionum  ; l’autre  ap- 
pelle cornes  rei  privata  , qui  étoient  chacun  dans:, 
leur  diftrid,  comme  les  procureurs  généraux  de  l’em- 
pereur. 

Les  lois  romaines  font  auffi  mention  qu’il  y avoit 
un  avocat  du  fife  dans  le  tribunal  fouverain  du  pré- 
fet du  prétoire,  qui  étoit  le  premier  magiftrat  de  l’em- 
pire : dans  la  fuite , les  affaires  s’étant  multipliées,, 
on  lui  donna  un  collègue. 

Il  y avoit  auffi  un  avocat  du  fîfc  auprès  du  pre- 
mier magiftrat  de  chaque  province. 

La  fondionde  ces  avocats  du  file  étoit  d’interve- 
nir dans  toutes  les  caufes  où  il  s’agiffoit  des  revenus 
de  l’empereur, de  fon  thréfor,  de  fon  domaine,  6c 
autres  affaires  femblables;  les  juges  ne  les  pouvoient 
décider  fans  avoir  auparavant  oiii  l’avocat  du  fife  ; 
celui-ci  étoit  tellement  obligé  de  veiller  aux  intérêts 
du  prince , que  fi  quelque  droit  fe  perdoit  par  fa 
faute  , il  en  étoit  relponfable. 

II  y avoit  auffi  dans  chacune  des  principales  villes 
de  l’empire  un  officier  appelle  procuratorCœfaris  ; fes 
fondions  confiftoient  non-feulement  à veiller  à la 
confervation  du  domaine  & des  revenus  du  prince  ; 
mais  il  étoit  auffi  juge  des  caufes  qui  s’élevoient  à ce 
fujet  entre  le  prince  6c  fes  fujets , à l’exception  des 
caufes  criminelles  6c  des  queftions  d’état  de  perfen- 
nes , dont  il  ne  connoiffoit  point,  à-moins  que  le  pré- 
ludent ne  lui  en  donnât  la  commiffion. 

Les  avocats  du  file  ni  les  procureurs  du  prince 
n’étoient  pas  chargés  de  la  protedion  des  veuves, 
des  orphelins , 6c  des  pauvres  ; on  nommoit  d’office 
à ces  fortes  de  perfonnes  dans  les  occafions  un  avo- 
cat qui  prenoit  leur  défenlè;  6c  lorfque  c’étoient  des 
pauvres , l’avocat  étoit  payé  aux  dépens  du  public. 

Le  même  ordre  étoit  établi  dans  les  Gaules  parles 
Romains,  lorfque  nos  rois  en  firent  la  conquête  : mais 
fuivant  les  çapitulaires,  il  paroît  qu’il  y eut  quelque 


GEN 

changement.  En  effet,  il  n’y  eff  point  fait  mention 
qu’il  y eût  alors  des  avocats  du  i oi  ou  du  fifc  en  titre 
d’office  ; il  paroît  que  tous  les  avocats  en  faifoient 
les  fondions.  Lorfque  les  églifes  6c  perfonnes  ecclé- 
Jîaftiques  avoient  befoin  d’un  défenleur,le  roi  leur 
donnoit  un  de  ces  avocats. 

Pour  ce  qui  eft  des  procureurs  du  roi , il  y en  avoit 
dès  les  commencemens  de  la  monarchie  ; les  ancien- 
nes chartes  & les  capitulaires  en  font  mention  fous 
les  différens  titres  de  aclores  , dominici  aclores  jifci , ac - 
fores  publici , aclores  vel  procurarores  rei pub licte. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  regiftres  olim , de  Ren- 
tes regis  ; gencibus  d.  regis  pro  d.  rege  multa  proponend- 
bus  : mais  il  ne  paroît  pas  que  l’on  entendît  par-là  un 
procureur  6c  des  avocats  du  roi  qui  fuffent  attachés 
au  parlement;  on  v voit  au  contraire  que  toutes  les 
fois  qu’il  étoit  queftion  de  s’oppofer  ou  plaider  pour 
le  roi,  ce  font  toujours  le  prévôt  de  Paris  ou  les  bail- 
li fs  royaux  qui  portent  la  parole  pour  les  affaires  qui 
intéreffoient  le  roi , dans  le  territoire  de  chacun  de 
ces  officiers  : c’eft  de-  là  que  le  prévôt  de  Paris  6c  les 
baillifs  & fénéchaux  ont  encore  une  féance  marquée 
en  la  grand’chambre  du  parlement , que  l’on  appelle 
le  banc  des  baillis  & Jenechaux , lequel  eft  couvert  de 
fleurs-de-lis.  C’eft  peut-être  auffi  par  un  refte  de  cet 
ancien  ufage,  que  l’officier  qui  fait  les  fondions  du 
miniftere  public  à l’échevinage  de  Dunkerque,  s’ap- 
pelle encore  grand  bailli. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu’il  y eût  des  avo- 
cats & procureurs  du  roi  en  titre  au  parlement,  avant 
1 301  : il  paroît  pourtant  difficile  de  penfer  que  le  roi 
n’eût  pas  dès-lors  des  officiers  chargés  de  défendre 
fes  droits,  (pécialement  pour  le  parlement,  vu  que 
le  roi  d’Angleterre , comme  duc  de  Guienne  , le  com- 
te de  Flandres , le  roi  de  Sicile , &c.  en  avoient  en  ti- 
tre Il  eft  dit  dans  un  arrêt  de  12.8 3, que  le  procureur 
du  roi  de  Sicile  parla  ,procurator  regis  Siciliœ  : mais 
celui  qui  parla  pour  le  roi  Philippe  III.  n’eft  pas  dé- 
figné  autrement  que  par  ces  mots  : verum parte  d.  Phi - 
lippi  regis adjiciens  pars  regis  , &c. 

Ce  qui  fait  encore  croire  que  le  roi  avoit  dès-lors 
des  gins  chargés  de  fes  intérêts  au  parlement,  eft  qu'il 
avoit  dès-lors  des  procureurs  6c  quelquefois  auffi  des 
avocats  dans  les  bailliages , comme  au  châtelet.  Un 
arrêt  de  1165  juge  que  les  avocats  du  roi  ne  font  juf- 
îiciables  que  de  fa  cour,  tant  qu’ils  feront  chargés  de 
ce  miniftere.  L’ordonnance  de  1301  parle  des  procu- 
reurs du  roi  dans  les  bailliages  6c  lénéchauffées  ; elle 
leur  ordonne  de  faire  dans  chaque  caule  le  ferment 
ordinaire,  qu’ils  la  croyent  bonne,  6c  leur  défend 
d’ê:re  procureurs  dans  aucune  affaire  de  particuliers; 
il  y eft  même  déjà  parlé  de  leurs  lubftituts. 

Jean  le  Bolfu  6c  Jean  Paftoureau  remphffoient  les 
fondions  d’avocats  du  roi  au  parlement,  des  1301  , 
avant  meme  que  le  parlement  tût  fédenraire  à Paris. 

Ce  n’eft  qu’en  1 308  qu’on  trouve  pour  la  première 
fois  un  piocureur  du  roi  parlant  pour  fa  majefté  au 
parlement  : encore  n’eft-il  pas  certain  que  ce  fût  un 
magiftrat  attaché  au  parlement  ; il  paroît  même 
qu’en  ces  occafions  c’étoit  le  procureur  du  roi  de  tel 
ou  tel  bailliage  , qui  venoit  au  parlement  défendre 
les  droits  du  roi  conjointement  avec  le  bailli  du  lieu. 
On  voit  dans  les  olim , les  baillis  6c  fénéchaux,  & le 
prévôt  de  Paris  continuer  de  parler  pour  le  roi , juf- 
qu’en  1 3 19  où  finiffent  ces  regiftres:  une  ordonnan- 
ce de  cette  année  les  charge  même  expreffément  de 
cette  fondion. 

Une  lettre  de  Philippe  le  Bel  à l’archevêque  de 
Sens  fait  mention  du  procureur  du  roi  au  parlement, 
qu’elle  qualifie  catholicum  juris  conditorem. 

Cependant  l’ordonnance  de  1319  dont  on  a déjà 
parlé,  femble  fuppofer  qu’il  n’y  avoit  point  alors  de 
procureur  du  roi  au  parlement  ; peut-être  avoit-il  été 
iupprimé  avec  les  autres  procureurs  du  roi  ; car  le 
Tome  VU. 
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roi  y ordonne  qu’il  y ait  en  fon  parlement  uncperfon- 
ne  qui  ait  cure  de  faire  délivrer  & avancer  tes  pro- 
pres caufes  du  roi,  & qu’il  puifl’e  être  de  fon  confèil 
avec  fes  avocats  ; ce  qui  confirme  qu'il  y avoit  dès- 
lors  des  avocats  du  roi  ; mais  il  paroît  qu’ils  n’é- 
toient  que  pour  confeiller:  6c  fuppofé  qu’il  y eût  un 
procureur  du  roi  attaché  au  parlement,  ceux  des 
bailliages , les  baillis  6c  fénéchaux  6c  le  prévôt  de 
Paris  parloient  comme  lui  pour  le  roi , chacun  dans 
les  affaires  de  leur  territoire  qui  l’intérefîoient. 

Depuis  ce  tems , on  trouve  des  preuves  non  équi- 
voques qu’il  y avoit  deux  avocats  6c  un  procureur 
du  roi  au  parlement.  Philippe  le  Bel  en  parlant  de  ces 
trois  magiftrats,  les  nommoit  ordinairement  genies 
nojlras , c’eft-à-dire  les  gens  du  roi  ; titre  qui  eft  de- 
meuré aux  avocats  6c  procureurs  généraux  des  cours 
fouveraines , 6c  qui  eft  auffi  commun  aux  avocats  8>C 
procureurs  du  roi  des  bailliages  autres  ftéges 
royaux. 

Avant  la  vénalité  des  charges,  ces  fortes  d'offi- 
ciers étoient  choiiis  dans  l’ordre  des  avocats  ; 6c  pré- 
fentement  il  faut  encore  qu'ils  ayent  prêté  le  ferment 
d’avocat,  avant  de  pouvoir  pofl'éder  un  office  d’a- 
vocat ou  procureur  du  roi. 

Les  gens  du  roi  dans  les  cours  fouveraines  font  les 
avocats  généraux  6c  le  procureur  général,  lequel  a 
rang  & féance  après  le  premier  avocat  général  : il 
n’y  a pas  de  même  des  gens  du  roi  au  conleil,  à caufe 
que  le  roi  eft  préfent  ou  réputé  prêtent.  L’infpcc- 
teur  du  domaine  donne  fon  avis,  6c  fait  des  requift- 
toires  lorfqu’il  y échetdans  les  matières  domaniales. 

Dans  les  fiéges  royaux  inférieurs , il  y a ordinai- 
rement un  avocat  du  roi  ; dans  cer.ains  ftéges  il  y en 
a plufieurs;  il  y a dans  tous  un  procureur  du  roi, 
qui  a rang  6c  féance  après  le  premier  avocat  du  roi. 

L’habillement  des  gens  du  roi  eft  le  bonnet  quarré 
6c  le  rabat,  la  robe  à longues  manches,  la  louiane, 
6c  le  chaperon  herminé  de  même  que  les  avocats. 

Lesg’irt.r  du  roi  des  parlemens , cours  des  aydesôi 
cours  des  monnoies,  c’eft-à-dire  les  avocats  6c  pro- 
cureurs généraux,  portent  la  robe  rouge  dans  les  cé- 
rémonies : cette  prérogative  ne  paroît  |>oint  leur 
avoir  été  accordée  par  aucun  titre  particulier  ; elle 
paroît  une  fuite  du  droit  que  les  avocats  au  parle- 
ment ont  pareillement  de  porter  la  robe  rouge , ainft 
qu’on  le  dira  en  fon  lieu  ; les  avocats  6c  procureurs 
du  roi  de  quelques  préftdiaux  joiiiffent  auffi  du  mê- 
me honneur;  ce  qui  dépend  des  titres  & de  la  pof- 
leffion. 

La  place  des  gens  du  roi  eft  ordinairement  à 'a  tête 
du  barreau  ; les  avocats  généraux  du  parlement  fe 
placent  encore  au  premier  barreau  dans  les  petites 
audiences;  à l’égard  de  celles  qui  fe  tiennent  fur  les 
hauts  ftéges , le  procureur  général  fie  mettoit  de  tout 
tems  fur  le  banc  qui  eft  au-deffous  des  préftdens  6c 
des  confeillcrs-clercs  : les  avocats  généraux  fe  pla- 
çaient autrefois  à ces  audiences  fur  le  banc  des  bail- 
lis 6c  fénéchaux  ; ce  n’eft  que  depuis  1589  qu’ils  fe 
placent  fur  le  banc  au-deflbus  des  préftdens  '6c  des 
confeillers-clercs  : ce  changement  fut  fait  pour  la 
commodité  du  premier  prélîdent  de  Verdun,  qui  tardé 
audiebat.  Dans  les  cérémonies , ils  marchent  à la  fuite 
du  tribunal,  & font  précédés  d’un  ou  deux  huiffiers. 

Lorfque  les  gens  du  roi  portent  la  parole , ils  font 
debout  & couverts,  les  deux  mains  gantées.  Tous 
ceux  qui  ont  (éance  après  celui  d’enti  c eux  qui  porte 
la  parole  , fe  tiennent  auffi  debout  &:  couverts  pen- 
dant tout  le  tems  qu’il  parle. 

Ils  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  interrom- 
pus par  les  parties  ni  par  les  avocats  contre  leiquels 
ils  plaident. 

Le  ii  Février  1721 , M.  l’avocat  général  parlant 
dans  l’affaire  du  duc  de  la  Force  qui  étoit  préfent,  ce- 
lui ci  l’interrompit  ; M.  l’avocat  général  dit  qu'il  ne 
Ggggij 
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pouvoit  être  interrompu  par  qui  que  ce  foîtque  par 
M.  le  premier  préfident. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  que  les  juges  interrompent  la 
plaidoirie  des  gens  du  roi , quoique  l’heure  à laquelle 
l’audience  finit  ordinairement  vienne  à fonner  ; mais 
il  y a des  exemples  que  dans  de  grandes  affaires  les 
gens  du  roi  ont  eux-mêmes  partagé  leur  plaidoirie  en 
plufieurs  audiences. 

Dans  les  affaires  où  le  miniftere  public  eft  appel- 
ant ou  demandeur,  l’avocat  de  l’intimé  ou  du  defen- 
deur a la  répliqué  fur  les  gens  du  roi  : mais  il  eft  aufli 
d’ufage  que  ceux-ci  ont  la  répliqué  en  dernier. 

On  dit  communément  que  les  gens  du  roi  font  fo- 
lidaires , c’eft-à-dire  qu’ils  agiffent  6c  parlent  tou- 
jours en  nom  colleôif;  ils  font  préfumés  le  concer- 
ter entre  eux  pour  les  conclufions  qu’ils  doivent 
prendre. 

Il  y anéanmoins  des  exemples  que  dans  la  même  af- 
faire un  des  gens  du  roi  n’a  pas  fui vi  les  mêmes  princi- 
pes que  fon  collègue , 6c  s’eft  fait  recevoir  oppofant 
à un  arrêt  rendu  fur  les  conclufions  des  gens  du  roi. 
Le  procureur  général  ou  procureur  du  roi  peut  lui- 
même  fe  faire  recevoir  oppofant  à un  jugement  ren- 
du fur  les  conclufions. 

Le  miniftere  des  gens  du  roi  eft  purement  gratuit  ; 
excepté  que  dans  les  affaires  civiles  appointées , 6c 
dans  les  affaires  criminelles  où  il  y a une  partie  civile , 
leurs  fubftituts  ont  des  épices  pour  les  conclufions. 

On  n’adjuge  jamais  de  dépens  ni  de  dommages  & 
intérêts  aux  gens  du  roi  ; mais  on  ne  les  condamne 
auffi  jamais  à aucune  amende,  dépens,  ni  dommages 
& intérêts. 

Les  gens  du  roi  de  chaque  fiége  ont  un  parquet  ou 
chambre , dans  lequel  les  avocats  6c  procureurs  vont 
leur  communiquer  les  caulés  où  ils  doivent  porter  la 
parole  : c’eft  auffi  dans  ce  même  lieu  que  l’on  plaide 
devant  eux  les  affaires  qui  doivent  être  vuidées  par 
leur  avis:  les  fubftituts  y rapportent  auffi  au  procu- 
reur général  ou  au  procureur  du  roi,  fi  c’eft  dans  un 
fiége  inférieur,  les  affaires  civiles  6c  criminelles  qui 
leur  font  diftribuées.  V.  Communication  des 
Gens  du  Roi  , & Parquet  des  Gens  du  Roi. 
(^) 

Gens  de  Mer  , (Marine.')  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  s’appliquent  à la  navigation  6c  au  fervice 
des  vaiffeaux. 

Gens  de  l’Équipage,  (Marine.)  voye^  Équi- 
page. 

GENTES , f.  f.  pl.  terme  de  Charron  ; pour  les  gran- 
des roues , ce  font  fix  pièces  de  bois  d’orme  formant 
un  cercle  entier,  6c  jointes  enfemble  par  des  fortes 
chev.lles:  chaque  partie  démontée  forme  un  fixieme 
de  cercle.  Les  petites  roues  font  à quatre  ou  à cinq 
genres.  Voyt{  La fig.  2.  Pl.  du  Charron. 

G E N T E DE  ROND  , terme  de  Charron  , c’eft  une 
piece  de  bois  compofée  de  quatre  gentes,  6c  qui  forme 
un  rond  qui  eft  enchâffé  fur  la  felette  de  l’avant- 
train.  Voye^lafig.  1.  PL.  du  Charron. 

GENTIANE  , f.  f.  gentiana  , (Hijl.  nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à fleur  monopétale  campaniforme,  éva- 
fée  ou  tubulée  6c  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice , 
traverfe  le  fond  de  la  fleur,  & devient  un  fruit  mem- 
braneux, ovoïde  , & pointu,  compolé  de  deux  pan- 
neaux 6c  d’une  capfule  ,&  rempli  de  femences  ordi- 
nairement plates,  rondes, & entourées  d’un  limbe, 
Tournefort,  inji.  rei  herb.  Voye { PLANTE.  (/  ) 

Les  Botaniftes  comptent  plufieurs  efpeces  de  gen- 
tiane , dont  quelques-unes  font  cultivées  dans  les  jar- 
dins des  curieux , entr’autres  la  gentianelle , qui  en 
vaut  bien  la  peine  ; Bradley  dit  qu’elle  eft  d’un  fi 
beau  bleu  , que  l’outre-mer  ne  l’égale  pas.  On  cul- 
tive auffi  la  grande  gentiane  jaune , gentiana  major 
lutcaàe  C.  Bauh.  Parlons.  Tournef.  Boerh.  elle  eft 
employée  des  Médecins , 6c  c’eft  celle  qu’il  nous  fuf- 
^ra  de  décrire. 
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Scs  racines  font  longues,  charnues ? jaunâtres,  un 
peu  branchues , 6c  fort  ameres  ; fes  fleurs  reffemblent 
à celles  de  l’hellébore  blanc  ; elles  font  en  grand  nom- 
bre près  de  la  racine,  placées  vis-à-vis  les  unes  des 
autres  le  long  de  la  tige,  qu’elles  embraffent  en  fe 
réunifiant  par  leur  baie  ; elles  ont  trois  ou  cinq  ner- 
vures , comme  les  feuilles  de  plantain  ; elles  font 
unies , luffantes  , ce  qui  les  diftingue  des  feuilles  de 
1 hellébore  blanc  : fes  tiges  ont  une  à deux  coudées , 
& quelquefois  davantage  ; elles  font  Amples,  liffes , 
& portent  des  fleurs  qui  naiflent  par  tas  au  nombre 
de  huit  ou  de  dix  , difpofécs  en  maniéré  d’anneaux  ; 
elles  font  d’une  feule  piece , en  forme  de  cloche , éva- 
fées , découpées  en  cinq  quartiers , de  couleur  d’un 
jaune -pâle,  garnies  d’un  piftil  de  même  couleur, 
qui  s’élève  du  fond  du  calice  à la  hauteur  d’un  pouce, 
& perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur  : ce  piftil  de- 
vient enfuite  un  fruit  membraneux  , ovale , terminé 
en  pointe , qui  n’a  qu’une  loge  : cette  loge  s’ouvre 
en  deux  panneaux , & eft  remplie  de  plufieurs  grai- 
nes rougeâtres,  rondes , applaties,  6c  bordées  d’un 
feuillet  membraneux. 

Pline  prétend  que  cette  plante  doit  fon  nom  à 
Gentius  roi  d’illyrie.  Elle  vient  dans  les  Pyrénées , 
dans  les  montagnes  d’Auvergne , & fur-tout  dans  les 
Alpes.  Haller  en  donne  une  charmante  defeription 
poétique.  « C’eft  ici,  dit -il  en  parlant  des  Alpes, 
» que  la  noble  gentiane  éleve  fa  tête  altiere  au-deflùs 
» de  la  foule  rampante  des  plantes  plébéiennes  ; tout 
» un  peuple  de  fleurs  fe  range  fous  fon  étendard; 
» l’or  de  fes  fleurs  eft  formé  en  rayons , il  embraffe 
» fa  tige  ; fes  feuilles  peintes  d’un  verd-foncé  , bril- 
» lent  du  feu  d’un  diamant  humide;  la  nature  fuit 
» chez  elle  la  plus  jufte  des  lois , elle  unit  la  vertu 
» avec  la  beauté  ».  Il  eft  du-moins  vrai , pour  parler 
plus  Amplement , que  fa  racine  eft  d’un  très -grand 
ufage.  yroye^  Gentiane  , (Matière  méd.) 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  fur  la  petite  gentiane  d’Amé- 
rique , à fleur  bleue  , gentianeLLa  americana , Jlore  cce- 
ruleOy  parce  que  l’artifice  6c  la  précaution  de  la  natu- 
re pour  la  confervation  de  fon  efpece , paroiffenten 
elle  évidemment. Il  ne  faut  pas  douter  que  les  capfules 
ne  loient  les  meilleures  défenfes  qu’on  puiffe  imagi- 
ner pour  la  confervation  des  graines  ; car  c’eft  dans 
cet  étui  qu’elles  demeurent  garanties  des  injures  de 
l’air  6c  de  la  terre,  jufqu’à  l’approche  du  tems  le  plus 
propre  à les  faire  fortir.  Alors  aufli  les  graines  mures 
de  cette  plante  font  répandues  & femées  en  terre 
prcfqu’aulfi  exactement  que  le  pourroit  faire  le  plus 
habile  femeur.  Dès  que  la  moindre  humidité  touche 
le  bout  de  ces  capfules  , elles  crevent  avec  force , 
fautent  fubitement , 6c  par  leur  vertu  élaftique  ré- 
pandent les  graines  à une  diftance  où  elles  rencon- 
trent un  lieu  propre  à les  recevoir.  C’eft  une  obfer- 
vation  faite  par  le  chevalier  Hans-Sloane , pendant 
fon  féjour  à la  Jamaïque,  fur  les  capfules  de  la  gen- 
tiane de  ces  pays-là , & cette  obfervation  fe  trouve 
vérifiée  par  d’autres  exemples  femblables.  (D.  J.) 

Gentiane,  ou  Grande-Gentiane,  (Matière- 
mcdic.)  La  racine  de  gentiane  eft  la  feule  partie  de 
cette  plante  qui  foit  employée  en  Médecine  ; elle  eft 
très-amere , 6c  elle  eft  fort  employéeà  ce  titre , com- 
me Itomachique  & vermifuge,  t^oy.  Stomachique 
6*  Vermifuge.  Elle  eft. recommandée  contre  les 
obftruCtions  des  vifeeres  du  bas -ventre,  contre  la 
jauniffe,  de  contre  les  fievres  intermittentes.  C’étoit 
un  des  fébrifuges  que  l’on  employoit  avec  le  plus  de 
fuccès  avant  la  découverte  du  quinquina  ; elle  pnffe 
pour  réfifter  aux  poifons  & à la  pefte  même  ; elle  eft 
célébré  depuis  long-tems  contre  la  morfure  des  ani- 
maux venimeux  : c’eft  une  des  vertus  que  lui  donne 
Diofcoride,  Elle  a été  recommandée  auffi  contre  I9 
morfure  des  chiens  enragés  ; on  peut  la  donner  en 
poudre  depuis  demi-gros  jufqu’à  deux.  On  n’em- 
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ployé  intérieurement  ni  fa  décoétion  ni  fon  fuc  , à 
caufe  de  fa  grande  amertume  ; mais  on  les  applique 
extérieurement  pour  mondifîer  les  plaies  &c  les  ulcé- 
rés. Ces  liqueurs  fournirent  auflï  de  bons  collyres 
dans  les  legeres  inflammations  des  yeux. 

On  préparoit  un  extrait  de  gentiane  dès  le  tems  de 
Diofcoride.  Cet  extrait  contient  la  partie  vraiment 
médicamenteufe  de  la  plante , qui  peut  être  adminif- 
trée  très-commodément  fous  cette  forme, 

La  racine  de  gentiane  entre  dans  les  compofltions 
fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Paris  ; favoir  l’eau 
générale,  le  décoélum  amer,  l’élixir  de  vitriol , le 
firop  de  longue  vie , le  diofeordium , l’opiate  de  Sa- 
lomon , la  thériaque  , la  thériaque  diatdTaron  , le 
mithridate , l’orviétan  ordinaire , 1 'orvietanum  preef- 
tanûus , le  baume  oppodeldoc , la  poudre  arthritique 
amere.  L’extrait  entre  dans  la  thériaque  célelle.  (b) 

Gentiane  , ( petite ) oüGentiane-croisette , 
(Mat,  medicale.')  La  racine  de  petite  gentiane  ell  très- 
eftimée  par  les  modernes,  dit  Ray,  contre  la  pelle 
6c  la  morfure  des  animaux  venimeux.  Mathiole  af- 
lûre  que  cette  racine  étant  pilée  & appliquée  fur  le 
bas-ventre  en  forme  de  cataplafme , ell  un  remede 
éprouvé  contre  les  vers  des  intcllins  ; & que  la  plan- 
te fraîche  pilée  ou  féchée , & pulverifée , ell  d’une 
grande  efficacité  contre  les  ulcères  écroüelleux. 

Cette  plante  ell  abfolument  inulitée  parmi  nous. 

Ufage  chirurgical  de  la  racine  de  gentiane.  C’ell  un 
fort  bon  dilatant  pour  aggrandir  un  ulcéré  filluleux , 
6c  en  entretenir  l’ouverture.  Voye^  Dilatans  & 
Dilatation.  Pour  compléter  fommairement  ces 
articles , nous  devons  remarquer  que  la  dilatation 
des  finus  filluleux  convient  principalement  à ceux 
qui  font  environnés  de  toutes  parts  de  parties  ref- 
pe&ablcs , telles  que  font  les  nerfs , les  gros  vaif- 
feaux , les  tendons,  les  ligamens,  &c.  Le  feul  moyen 
de  conferver  une  ouverture  nécelTaire  contre  les 
progrès  de  la  réunion  , ell  l’ufage  des  dilatans.  On 
dilate , & l’on  entretient  une  ouverture  dilatée , pour 
deux  vûes  générales  ; i°.  pour  attendre  une  exlôlia- 
îion  ou  un  corps  étranger , dont  l’extraôion  ou  la 
fortie  fe  doivent  différer  ; x°.  pour  conferver  dans 
certains  cas  une  iffue  aux  écoulemens , 6c  une  entrée 
aux  fecours  néceffaires  à la  cure.  Ce  font  ordinaire- 
ment des  cannules  qui  rempüffent  çette  fécondé  vue, 
La  racine  de  gentiane  s’employe  particulièrement 
pour  écarter  & forcer , pour  ainfi  dire , la  plaie  ou 
l’ulcere  à devenir  plus  large.  Elle  n’a  pas  l’inconvé- 
nient de  l’éponge  préparée , qui  acquiert  dans  un 
finus  où  on  l’a  mife , cinq  ou  fix  fois  autant  de  vo- 
lume qu’elle  en  avoit  en  l’y  mettant  ; 6c  comme  elle 
fe  gonfle  plus  où  elle  trouve  moins  de  réfillance , on 
a quelquefois  beaucoup  de  peine  à la  retirer.  La  ra- 
cine de  gentiane  introduite  dans  une  plaie , fe  gonfle , 
è la  vérité  ; mais  elle  ne  peut  pas  acquérir  un  fi  grand 
volume  , capable  de  mettre  trop  de  dilproportion. 
Elle  mérite  d’ailleurs  des  préférences  fur  l’éponge 
préparée  , parce  qu’elle  a une  qualité  déterfive  & 
antiputride  ; elle  détruit  les  chairs  fongueufes  & cal- 
leufes.  La  poudre  de  racine  de  gentiane  mife  fur  les 
fontanelles  ou  cautères  dont  la  luppuration  fe  tarit , 
ranime  les  chairs  , & produit  de  nouveau  une  exu- 
dation  purulente  ; on  peut  en  former  des  boules  en 
forme  de  pois , pour  mettre  dans  le  creux  d.e  ces  ul- 
cérés artificiels.  (T) 

GENT1ERE , f.  f.  outil  de  Charron ; ce  font  quatre 
morceaux  de  bois  enchâffés  quarrément , aux  quatre 
coins  defquels  font  pofées  quatre  chevilles  qui  fer- 
vent  à embraffer  plufieurs  gentes  accolées  les  unes 
à côté  des  autres,  pour  y percer  des  mortaifes , après 
les  avoir  affujetties  des  quatre  côtés  avec  des  coins, 
V oyeç  la  jig.  Planche  du  Charron. 

GENTIL , f.  m.  (Hifî.  anc ,)  payen  qui  adore  les 
idoles.  Voyc^ Idole,  Payen,  Diev. 
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Les  Hébreux  appelaient gaua,  nations,  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre  , tout  ce  qui  n’étoit  pas 
îlraelite  ou  hebreu.  II  y en  a qui  dif'ent  que  les  Gen- 
ont  été  appelles  de  ce  nom , par  oppofition  aux 
Juifs  & aux  Chrétiens , qui  ont  une  loi  pofitiye  qu’ils 
fuivent  dans  leur  religion  ; au  lieu  que  les  Gentils 
n ont  que  la  loi  naturelle  , & celle  qu’ils  s’impofent 
librement  a eux-mêmes  : Gentiles  quia  funt  & geniti 
fuerunt , 4 - 

Les  Juifs  fe  fervoient  du  mot  de  gentil  dans  le  fens 
que  les  Chrétiens  employent  celui  d 'infidèle,  S.  Paul 
elt  appelle  le  docteur  & l'apôtre  des  Gentils;  c’ell  ainfi 
qu  il  s appelle  lui-même,  Rom.  xj.  13.  « Tant  que  je 
» lerai  l’apôtre  des  Gentils , je  travaillerai  à rendre 
» il Iulire  mon  miniflere  ». 

La  vocation  des  Gentils  à la  foi  a été  prédite  dans 
ancienTellamcnt , comme  elle  s’eft  accomplie  dans 
le  nouveau.  Foyel  Pf.  ij . g.  Jf  ij . 2.  Jodj  tf 
Matth.  vuj.  2.  xij.  ,8.  AU.  xj.  ,8.  xiij.  4/.  4g, 
xxvdj.  28.  Rom.  j.  S.  iij,  zc).  xj.  12.  13.25.  Epk, 
ij.  Apoc.  xj.  2.  xxij.  2, 

Dans  le  Droit  6c  dans  l’Hifloire  romaine , le  nom 
de  gentil , gentilis , fignifie  quelquefois  ceux  que  les 
K-omains  appelaient  barbares , fait  qu’ils  fuffent  leurs 
alhes  ou  non.  Dans  Ammien , dans  Aufone , & dans 
la  notice  de  l’Empire,  il  ell  parlé  des  Gentils  dans  le 
fens  qui  vient  detre  expliqué. 

Les  Romains  ont  aufli  appellé  Gentils , les  étran- 
ge™ qui  n ctoient  pas  fujets  de  l’Empire , comme  on 
le  voit  dans  le  code  théodofien  , au  traité  de  nuptiis 
Genulium  , où  gentiles  ell  oppofé  à provinciales  , 
ç elt-a-dire  aux  habitans  des  provinces  de  l’Empire, 
Ce  mot  ne  s’ell  introduit  dans  le  latin  6c  dans  le' 
grec , où  il  ell  aufli  en  ufage , que  depuis  l’établiffe- 
ment  du  Chrillianifme , & il  ell  pris  de  l’Ecriture, 
DiUionn.  de  Trévoux  6'  de  Chambers.  (G) 

Gentils,  ( philofophie  des ) Voye%_  les  articles 
Philosophie  des  Grecs,  des  Romains  , & Par , 
ttcle  Histoire  de  la  Philosophie  en  général 
* GENTIL-DONNES  , f.  f.  pl.  {Hifi.  tcdéfiafl  ) 
religieufes  de  l’ordre  de  faint  Benoît.  Elles  ont  trois 
m aifons  à Venife.  Ces  maifons  font  compofées  des 
filles  des  fénateurs  & des  premières  maifons  de  la  ré-, 
publique  ; c’ell  ce  qui  les  a fait  appeller  gentil-don , 
nés,  ou  les  couvents  des  dames  nobles.  Le  premier 
lut  fondé  par  les  ducs  de  Venife , Ange  6c  Juilinien 
Partiapace , en  819. 

GENTILHOMME,  f,  m.  (Jurifp.)  nobilis  généré „ 
fignifie  celui  qui  ell  noble  d’extraftion , à la  diffé- 
rence de  celui  qui  ell  annobli  par  charge  ou  par  let- 
tres du  prince,  lequel  ell  noble  fans  être  gentilhom- 
me; mais  il  communique  la  nobleffe  à fes  enfans 
lefquels  deviennent  gentilshommes. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de  ce  mot  du 
latin  gentiles , qui  chez  les  Romains  figmfioit  ceux 
qui  étoient  d’une  même  famille,  ou  qui  prouvoienÇ 
l’ancienneté  de  leur  race.  Cette  ancienneté  que  l’on 
appelloit  gentilitas , étoit  un  titre  d’honneur;  mais 
elle  ne  formoit  pas  une  nobleffe , telle  qu’elt  parmi 
nous  la  nobleffe  d’extraélion  : la  nobleffe  n’étoit 
même  pas  héréditaire , & ne  paffoit  pas  les  petits- 
enfans  de  celui  qui  avoit  été  annobli  par  l’exercicç 
de  quelque  magillrature. 

D’autres  veulent  que  les  titres  d'écuyers  6c  de  gen- 
tilshommes ayent  été  empruntés  des  Romains , chez; 
lefquels  il  y avoit  deux  fortes  de  troupes  en  confidé. 
ration,  appell éesfcutarii  & gentiles.  Il  en  ell  parlé 
dans  Ammian- Marcellin  , fous  le  régné  de  Julien 
l’Apollat , qui  fut  affiégé  en  la  ville  de'Sens  par  les 
Sicambriens  , lefquels  lavoient  feutarios  non  adejje 
neç  gentiles , per  municipia  dijlributos. 

Enfin  une  troifieme  opinion  qui  paroît  mieux  fon, 
dée , ell  que  Iç  ternie  de  gentilshommes  vient  du  latin 
gentil  homines,  qui  fignifiçit  (es  gens  dévoués  au 
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lice  de  Vêtait  tels  qu’étoient  autrefois  les  Francs, 
d’où  eft  venue  la  première  noblelTe  d’extradion.  Ta- 
tite  parlant  des  Gaules,  dit  que  les  compagnons  du 
prince  ne  traitent  d’aucunes  affaires  qu’ils  n’aycnt 
’èmbratïe  la  profelTion  des  armes  ; que  l’habit  mili- 
taire eft  pour  eux  la  robe  virile  ; Qu’ils  ne  font  juf- 
•que-là  que  membres  de  familles  particulières , mais 
qu’alors  ils  appartiennent  à la  patrie  6c  à la  nation  , 
dont  ils  deviennent  les  membres  6c  les  défenfeurs. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  on  trouve  écrit 
tantôt  gentishommes , tantôt  gentilshommes. 

Les  gentilshommes  joüifTent  de  plufieurs  privilèges 
qui  feront  expliqués  au  mot  Nobles.  (A  ) 

Gentilhomme  à Drapeau,  (Hijl.  mod.  6c 
Art  milit.  ) c’étoit  autrefois  dans  le  régiment  des 
gardes , un  jeune  homme  de  condition  qui  portoit 
fhabit  d’officier  dans  chaque  compagnie.  il  n’avoit 
point  de  paye  ; c’étoit  une  efpece  d officier  furnu- 
méraire  , deftiné  à remplir  les  places  d enfeigne 
dans  le  régiment  lorfqu’elles  devenoient  vacantes. 
11  n’y  a plus  aujourd’hui  de  gentilshommes  à drapeau 
dans  ce  régiment.  (Q) 

Gentilhomme  de  Ligne  ou  de  Sang  , c’eft 
celui  qui  eft  noble  d’extradion.  Foyc^  ci-près  Gen- 
*f ILHOM ME  DE  QUATRE  LIGNES  , 6*  GENTILHOM- 
ME de  Sang.  ( A ) 

Gentilhomme  de  Nom  et  d’Armes  : l’opi- 
nion la  plus  naturelle  & la  plus  fuivie,  eft  que  c’eft 
un  noble  d’ancienne  extradion,  qui  juftifie  que  les 
ancêtres  portoient  de  tems  immémorial  le  même  nom 
& les  mêmes  armoiries  qu’il  porte.  Il  y a néanmoins 
diverfes  opinions  fur  l’origine  de  ces  termes  noms 
& armes  , qui  font  rapportées  par  de  la  Roque  en 
fon  traite  de  la  noblefle,  chap.  v.  (A) 

Gentilhomme  de  Parage  , étoit  celui  qui 
étoit  noble  par  fon  pere.  Le  privilège  de  ces  fortes 
de  gentilshommes  étoit  de  pouvoir  être  faits  cheva- 
liers ; à la  différence  de  ceux  qui  n’étoient  gentils- 
hommes ou  nobles  que  par  la  rnere,  lefquels  pou* 
voient  bien  pofféder  des  fiefs,  mais  non  pas  être 
feits  chevaliers  : ce  qui  eft  très-bien  expliqué  par 
Beaumanoir , chap.  xlv.  pp.  2J2  & 2 JJ. 

Gentilhomme  de  haut  Parage  , eft  celui 
qui  defeend  d’une  famille  illuftre. 

Gentilhomme  de  bas  Parage  , eft  celui  qui 
defeend  d’une  famille  moins  noble.  F oyt{  la  Ro- 
que , traité  de  la  noblejfe , chap.  xj . ( A ) 

Gentilhomme  de  quatre  Lignes,  eft  celui 
qui  eft  en  état  de  prouver  fa  nobleffe  par  les  quatre 
lignes  paternelles  & autant  de  ligne*  du  côté  ma- 
ternel ; ce  qui  fait  huit  quartiers.  Il  en  eft  parlé  dans 
k traité  de  la  noblefe  par  de  la  Roque , ch.  x.  ( A ) 

Gentilhomme  de  Sang  ou  de  Ligne  , eft  la 
même  chofe  que  noble  d" extraction.  Les  ftatuts  de 
Fordre  de  la  jarretière , faits  par  Edouard  III.  roi 
d’Angleterre  en  1347,  portent  que  nul  ne  fera  élu 
compagnon  dudit  ordre  s’il  n’eft  gentilhomme  defang 
on  de  ligne.  ( A ) 

Gentilshommes  de  la  Chambre,  ( Hifl . de 
Franc t.)  ils  l'ont  au  nombre  de  quaire , & fervent 
par  année.  Les  deux  premières  charges  de  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  furent  inftituées  par 
François  I.  qui  fupprima  en  1 145  la  charge  de  cham- 
briez Louis  Xlli.  a créé  les  deux  autres  charges  de 
gentilshommes  de  la  chambre , ce  qui  a continué  juf- 
qu’à  préfent. 

Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
exiftans  font , 

M.  le  duc  de  Gefvres , depuis  1717. 

M.  le  duc  d’Aumont , depuis  1723. 

M.  le  duc  de  Fleury,  depuis  1741. 

M.  le  maréchal  - duc  de  Richelieu  , depuis  1 744 , 
qui  a pour  furvivancier  depuis  1756,  M.  le  duc  de 
Fronfac  fon  fils. 
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Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  prêtent 
ferment  de  fidélité  au  Roi  : ils  font  tout  ce  que  tait 
le  grand- chambellan  ; en  fon  abfence  ils  fervent  le 
Roi  toutes  les  fois  qu’il  mange  dans  fa  chambre  ; ils 
donnent  la  chemile  à Sa  Majefté , quand  il  ne  le  trou- 
ve pas  quelques  fils  de  France,  princes  du  fang  , prin- 
ces légitimés,  ou  le  grand-chambellan,  iis  reçoivent 
les  fermens  de  fidélité  de  tous  les  officiers  de  la  cham- 
bre , leur  donnent  les  certificats  de  fcrvice  : ils  doa- 
nent  l’ordre  à l’huiffier , par  rapport  aux  perlonnes 
qu’il  doit  biffer  entrer. 

Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre , 
chacun  dans  Ion  année  , font  les  feuls  ordonnateurs 
de  toute  la  dépenfe  ordinaire  & extraordinaire  em- 
ployée fur  les  états  de  l’argenterie  pour  la  perfonne 
du  Roi , ou  hors  la  perfonne  du  Roi  ; comme  auffi, 
fur  l’état  des  menus  plailirs  6c  affaires  de  la  chambre. 
Ils  ont  fous  eux  les  intendans  6c  les  thréforiers  géné- 
raux des  menus , & les  autres  officiers  de  la  chambre. 

C’eft:  aux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  à 
faire  faire  pour  le  Roi  les  premiers  habits  de  deuil, 
tous  les  habits  de  mafques,  ballets  6c  comédies , les 
théâtres,  6c  les  habits  pour  les  diverîiflemcns  de  Sa 
Majefté. 

Gentilhommes  ordinaires  de  la  Maison 
DU  Roi , {HiJ î.  de  France.')  ou  fimplement  gentils- 
hommes ordinaires.  Quoiqu’ils  foient  réduits  préfen- 
tement  à vingt-fix,  on  fait  qu’Henri  III.  les  avoit 
créés  au  nombre  de  quarante-cinq:  mais,  comme 
M.  de  Voltaire  le  remarque , il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  gentilshommes  nommés  les  quaran- 
te-cinq , qui  affaflinerent  le  duc  de  Guife  ; ceux-ci 
étoient  une  compagnie  nouvelle  formée  par  le  duc 
d’Epernon  , 6c  payée  au  thréfor-royal  fur  les  billets 
de  ce  duc.  Encore  moins  faut-il  dire  avec  le  P.  Maim- 
bourg,que  Lognac  chef  des  affaffins  du  duc  de  Guife, 
fut  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  ; le 
maréchal  de  Rets  6c  le  duc  de  Villequier  étoient 
feuls  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  parce 
que  dans  ce  tems-là  il  n’y  en  avoit  que  deux  ; Louis 
XIII.  en  créa  deux  autres.  Fuye * ci-devant  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre.  (Z>.  J.') 

Les  gentilshommes  ordinaires  fervent  par  femeftre; 
ceux  de  fervice  doivent  fe  trouver  au  lever  6c  au 
coucher  du  Roi  tous  les  jours  ; l’accompagner  dans 
tous  les  lieux , afin  d’être  à-portée  de  recevoir  les 
commandemens.  C’eft  au  Roi  feul  qu’ils  rendent 
réponfe  des  ordres  qu’ils  ont  exécutés  de  fa  part: 
ils  font  à cet  effet  introduits  dans  fon  cabinet.  Leurs 
fondions  font  uniquement  renfermées  dans  le  fer- 
vice  6c  dans  la  perfonne  du  Roi.  S’il  y a quelques 
affaires  à négocier  dans  les  pays  étrangers , Sa  Ma- 
jefté quelquefois  les  y envoyé  avec  le  titre  & la  qua- 
lité de  minijlre  OU  d’ envoyé  extraordinaire.  Elle  s’en 
fert  aufii  s’il  faut  conduire  des  troupes  à l’armée, 
ou  les  établir  dans  des  quartiers  d’hy  ver  ; pour  por- 
ter fes  ordres  dans  les  provinces , dans  les  parle- 
mens  6c  dans  les  cours  fouveraines. 

Le  Roi  fe  fert  de  fes  gentilshommes  ordinaires  pour 
notifier  aux  cours  étrangères  la  naiffance  du  dau- 
phin 6c  celle  des  princes  de  la  famille  royale , 6c 
lorfqu’il  defire  témoigner  aux  rois,  aux  princes  fou- 
verains  , qu’il  prend  part  & s’intéreffe  aux  motifs  de 
leur  joie  ou  de  leur  afflidion. 

Ce  font  les  gentilshommes  ordinaires  qui  invitent 
de  la  part  du  Roi , les  princes  6c  les  princeffes  de  fe 
trouver  aux  noces  du  dauphin , 6c  d affilier  au  ban- 
quet royal  6c  aux  différentes  fêtes  qui  les  fuivent. 
Le  roi  les  charge  d’aller  fur  la  frontière  recevoir 
les  rois  ou  princes  fouverains,  pour  les  accompa- 
gner 6c  les  conduire  tout  le  tems  de  leur  féjour  en 
France.  ...  . 

C’eft  un  gentilhomme  ordinaire  qui  va  recevoir  fur 
la  frontière  les  atabaffadeurs  extraordinaires,  ou  de 
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ferfe,  ou  du  gfand-feigneur  ; il  cil  chargé  aux  dé- 
pens du  Roi , de  toutes  les  choies  qui  regardent 
le  traitement , entretien , & les  autres  foins  qui  lui 
font  ordonnés  pour  lcfdits  ambaffadeurs  ; & il  les 
accompagne  dans  leurs  viiites , aux  fpeélacles , pro- 
menades , foit  dans  Paris  ou  à la  campagne , même 
jufqu’à  leur  embarquement  pour  le  départ. 

Lorfque  Sa  Majellé  va  à l’armée,  quatre  gentils- 
hommes ordinaires  de  chaque  femeilre  ont  l’honneur 
d’être  lés  aides-de-camp,  & de  le  fuivre  toutes  les 
fois  qu’il  monte  à cheval. 

Le  Roi  régnant  ayant  jugé  à-propos  de  donner 
un  ceinturon  &une  fort  belle  épée  de  guerre  à ceux 
qui  l’ont  luivi  dans  les  glorieufes  campagnes  ; cette 
faveur  de  diftin&ion  fut  précédée  & annoncée  par 
une  lettre  de  M.  le  comte  d’Argenfon , miniilre  & 
fecrétaire  d’état  de  la  guerre , écrite  à chacun  en  par- 
ticulier , & conçue  en  ces  termes  : 

A Alojl  y le  S Août  1^46. 

« Je  vous  donne  avis  , Moniteur , par  ordre  du 
» Roi,  que  Sa  Majeilé  a ordonné  au  lieur  Antoine 
» fon  porte-arquebufe , de  vous  délivrer  une  épée 
» de  guerre  ; &:  Elle  m’a  chargé  en  même  tems  de 
n vous  marquer  la  fatisfa&ion  qu’Elle  a des  ferviccs 
w que  vous  lui  avez  rendus  pendant  cette  campa- 
» gne  ».  Je  fuis  très-parfaitement , Moniieur , &c. 

Il  y a eu  dans  ce  corps  des  perfonnes  illuftrcs  par 
leur  naiffance , leurs  grades  militaires , ou  d’un  mé- 
rite diftingué  : tels  que  le  connétable  de  Luynes , 
MM.  de  Toiras  & de  Marillac,  maréchaux  de  Fran- 
ce &:  chevaliers  des  ordres  du  roi  ; MM.  Malherbe, 
Racine , de  Voltaire.  Article  de  M . DE  MargENCY , 
Gentilhomme  ordinaire. 

Gentilshommes  servans,  (Hift.  de  France.) 
Ces  gentilshommes , fixés  au  nombre  de  trente-fix , 
font  journellement  à la  table  du  Roi  les  fondions  que 
font  aux  grandes  cérémonies  le  grand- pannetier  de 
France , repréfenté  par  douze  de  ces  gentilshommes  ; 
le  grand- échanlon  le  grand -écuyer- tranchant , 

repréfentés  aufli  chacun  par  douze  de  ces  gentils- 
hommes fervans  : cependant  ils  font  indépendans  de 
de  ces  trois  grands  - officiers  ; car  lorfqu’il  arrive  à 
ces  grands-officiers  d’exercer  leurs  charges,  comme 
à la  cene  , les  gentilshommes  fervans  fervent  conjoin- 
tement avec  eux , & font  alternativement  leurs  fonc- 
tions ordinaires  : il  y en  a neuf  par  quartier,  trois 
<le  chaque  cfpece. 

Ils  font  nommés  gentilshommes  fervans  le  Roi,  parce 
qu’ils  ne  fervent  que  Sa  Majefté,  les  têtes  couron- 
nées, ou  les  princes  du  fang&les  fouverains,  quand 
le  Roi  les  traite , le  premier  maître  d’hôtel  ou  les 
maîtres  d’hôtel  de  quartier  y fervant  alors  avec  le 
bâton  de  cérémonie. 

Le  jour  de  la  cene  ils  fervent  conjointement  avec 
les  fils  de  France , les  princes  du  l'ang  & les  feigneurs 
de  la  cour,  qui  préfentent  au  Roi  les  plats  que  Sa 
Majellé  fert  aux  treize  enfans  de  la  cene.  Ils  ont  rang 
aux  grandes  cérémonies  ; ils  fervent  toujours  l’épée 
au  côté  , & ont  léance  immédiatement  après  les 
maîtres  d’hôtel.  Ils  prêtent  ferment  de  fidélité  au 
Roi  entre  les  mains  du  grand-maître , ainli  que  les 
•douze  maîtres-d’hôtel.  Etat  de  la  France. 

GENTILÉ , f.  m.  ( Gramm .)  terme  latin , que  l’u- 
iage  a ffancife  pour  exprimer  le  nom  qu’on  donne 
aux  peuples  par  rapport  au  pays  ou  aux  villes  dont 
ils  font  habitans. 

Le  gentilé  d'un  feul  homme  peut  être  de  trois  ma- 
niérés & de  trois  fortes  de  dénominations  : le  gen- 
tilé, par  exemple , du  peintre  Jean  Rothénamer  eft 
allemand,  bavarois  & munichien;  allemand  ligni- 
fie qu’il  eft  d’Allemagne  ; bavarois  , qu’il  eft  du  cer- 
cle de  Bavière  ; & munichien,  qu’il  eft  de  Munich. 

Le  dictionnaire  d’Etienne  de  Bifance  enl’eigne  le 


GEN  605 

gentilé  des  habitans  des  villes , & des  pays  dont  il 
parle.  Notre  langue  manque  louvent  de  cette  forte 
de  richefte  ; ce  qui  nous  oblige  d’employer  des  cir- 
conlocutions, parce  que  nous  n’avons  point  de  dé- 
nomination tirée  du  nom  de  plufieurs  villes.  On  fe- 
roit  bien  embarrafié  de  défigner  le  gentilé  des  habi- 
tans d’Amiens , de  Saint  Orner  , d’Arras  &C  d’autres 
lieux  ; il  eft  vrai  cependant  qu’il  y a plulieurs  pays 
& villes  qui  ont  leur  gentilé  déjà  fait , & que  tout 
le  monde  ne  connoît  pas:  tels  font  les  habitans  de 
l’Artois,  de  Salé  & de  Candie  , qui  s’appellent  ar- 
téjîens  , faLtins  & candiots.  Mais  on  trouve  encore 
dans  les  auteurs  le  gentilé  des  peuples  de  certaines 
provinces,  qu’il  eft  plus  difficile  de  deviner,  com- 
me berruyers , gucfpins  & hennuyers.  La  plupart 
des  François  ignorent  que  ce  l’ont  les  habitans  de 
Berri,  d’Orléans  & du  Hainaut. 

Je  crois  que  l’on  pourroit  former  avec  fuccès  le 
gentilé  qui  nous  manque  de  plulieurs  de  nos  villes  & 
provinces , & que  ces  fortes  de  dénominations  faites 
dans  la  réglé , & tranfportées  enliiite  dans  les  livres 
de  Géographie,  prendroient  faveur.  (D,  J.) 

GENUFLEXION,  f.  f.  (Hif.  eccl.)  fléchifl'ement 
de  genoux. 

Rofweid , dans  fon  onomaficon , prétend  que  la 
génuflexion  dans  la  priere  eft  un  ufage  très-ancien 
dans  l’Eglife  , & même  dans  l’ancien  Teftament  ; 
que  cet  ufage  s’obfcrvoit  toute  l’année , excepté  le 
dimanche  , &:  que  pendant  le  tems  qui  eft  depuis 
Pâques  jufqu’à  la  Pentecôte,  elle  étoit  défendue  par 
le  concile  de  Nicée. 

D’autres  ont  prétendu  que  cette  différence  veftoit 
des  apôtres , comme  cela  paroi t par  S.  Lrénée  & 
Tertullien.  L’églife  d’Ethiopie  qui  eft  fcrupuleufe- 
ment  attachée  aux  anciennes  coutumes , a retenu 
celle  de  ne  point  réciter  le  fervice  divin  à genoux. 

Les  Ruffes  regardent  comme  une  choie  indécente 
de  prier  Dieu  à genoux.  Les  Juifs  prient  toujours 
debout.  RolVcid  tire  les  raifons  de  la  défenfe  de 
ne  point  faire  de  génuflexion  le  dimanche , de  S.  Ba- 
file , de  S.  Athartafe  ik  de  S.  Juftin. 

Baronius  prétend  que  la  génuflexion  n’étoit  point 
établie  l’an  58  de  Jelus-Chrift,  à caufe  de  ce  qu’on 
lit  de  S.  Paul  dans  les  Actes  xx.  36  : mais  d’autres 
ont  cru  qu’on  n’en  pouvoit  rien  conclure. 

Le  même  auteur  remarque  que  les  Saints  avoient 
porté  fi  loin  l’exercice  de  la  génuflexion  , que  quel* 
ques  uns  en  avoient  ufé  le  plancher  à l’endroit  où 
ils  fe  mettoient  ; & S.  Jérôme  dit  que  S.  Jacques 
avoit  par-là  contra&é  une  dureté  aux  genoux  égale 
à celle  des  chameaux.  Eufebe  l’affûre  de  S.  Jacques 
de  Jérufalem,  Dicl.  de  Trévoux  & Chambers. 

Bingham  , dans  fes  antiquités  eccléfafiques , prou- 
ve fort  bien  ce  que  prétend  Rofweid , qu’à  l’excep- 
tion des  dimanches  ik  du  tems  depuis  Pâques  juf- 
qu’à la  Pentecôte  , les  fideles  prioient  toujours  à 
genoux , & principalement  les  jours  de  ftation , c’eft- 
à-dire  les  jours  de  jeûne.  Il  cite  fur  ce  fujet  plufieurs 
peres  & conciles  ; entr’autres  le  troilieme  concile  de 
Tours,  qui  s’exprime  de  la  forte:  Sciendurn  efl  quod 
exceptis  diebus  dominicis  £'  illis  Jolemnitatibus  quibus 
univerfalis  ecclefia  ob  recordationem  dominicce  refurrec- 
tionisfolet  Jlando  or  are  , fixis  in  terra  genibus  ,fuppli- 
citer  clementiam  Dei  nobis  profuturam  nofrorumqut 
criminum  indulgentiam  depofeendum  ef.  Bingham , 
orig.  ecclefafliq.  tom.  F.  lib.  XI II.  ch.  viij.  §.  4.  (G) 

Génuflexion,  (Efi/?.  mod.)  marque  extérieure 
de  refpeél,  de  foûmiflion,  de  dépendance  d’un  hom- 
me à un  autre  homme. 

L’ulage  de  la  génuflexion  paffa  de  l’Orient  dans 
l’Occident,  introduit  par  Conllantin,  ik  précédem- 
ment par  Dioctétien;  il  arriva  de-là  que  plufieurs 
rois,  à l’exemple  de  l’empereur  d’Oceident,  exige* 
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rent  qu’on  fléchît  les  genoux  en  leur  parlant , ou  en 
les  fervant.  Les  députés  des  communes  prirent  la 
coutume  de  parler  à genoux  au  roi  de  France,  & 
les  vertiges  en  fubfiftent  toujours.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne tâchèrent  auffi  dans  leurs  états  de  conlerver 
l’étiquete  des  chefs  de  leur  maifon.  Les  autres  fou- 
verains  fuivirent  le  même  exemple.  En  un  mot,  un 
vaffal  fe  vit  obligé  de  faire  fon  hommage  à fon  fei- 
gneur  les  deux  genoux  en  terre.  Tout  cela,  comme 
dit  très -bien  M.  de  Voltaire,  n’eft  autre  chofe  que 
l’hiftoire  de  la  vanité  humaine  ; & cette  hiftoire  ne 
mérite  pas  que  nous  nous  y arrêtions  plus  long-tems. 
(D.  J.) 

GÉNUSUS  , {Géog.  anc.)  riviere  de  l’Illyrie , en- 
tre Apfus  & Apollonic.  Célâr  & Lucain  en  parlent. 
Le  P.  Briet  dit  que  le  nom  moderne  de  Génufe  eft 
l’Arzenza.  (D.  /.) 

GÉOCENTRIQUE,  adj.  ( Afiron .)  fe  dit  de  l’or- 
bite d’une  planete  en  tant  qu’on  confidere  cette 
orbite  par  rapport  à la  Terre.  Ce  mot  lignifie  pro- 
prement concentrique  a.  La  Terre  ; & c eft  un  terme  des 
anciens  aftronomes , qui  regardoient  la  Terre  com- 
me le  centre  du  monde.  Mais,  félon  le  fyftème  au- 
jourd’hui reçû  , les  orbites  des  planètes  ne  font  point 
géocentriques  ; il  n’y  a proprement  que  la  Lune  qui 
le  foit.  Voyt^  Planete  , Lune  , &c. 

Le  mot  géocentrique  n’eft  en  ufage  dans  la  nouvelle 
Aftronomie  que  pour  lignifier  i°.  la  latitude  géocen- 
triqut  d’une  planete,  c’eft-à-dire  fa  latitude  telle 
qu’elle  paroît  étant  vue  de  la  Terre.  Cette  latitude 
eft  l'angle  que  fait  une  ligne  qui  joint  la  planete  & 
la  Terre  avec  le  plan  de  l’orbite  terreltre  qui  eft 
la  véritable  écliptique  : ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , c’eft  l’angle  que  la  ligne  qui  joint  la  planete 
& la  Terre,  forme  avec  une  ligne  qui  aboutiroit  à 
la  perpendiculaire  abaiffée  de  la  planete  fur  le  plan 
de  l’écliptique.  T’oyez  Latitude. 

Ainfi,  dans  les  Planches  d' Afironomie  , figure  40. 
menant  de  la  planete  Ç la  ligne  Ç e perpendiculaire 
au  plan  de  l’écliptique , l’angle  <j>  Te  eft  la  latitude 
géocentrique  de  cette  planete,  lorfque  la  Terre  eft 
en  I;  & l’angle  et  <j>  eft  la  latitude  géocentrique  de 
cette  même  planete,  quand  la  Terre  eft  en  t.  Eoyc^ 
Latitude. 

20.  Le  lieu  géocentrique  d’une  planete  eft  le  lieu 
de  l’écliptique,  auquel  on  rapporte  une  planete  vue 
de  la  Terre.  Ce  lieu  fe  détermine  en  cherchant  le 
point  ou  degré  de  l’écliptique , par  lequel  parte  la  li- 
gne T e.  On  peut  voir  dans  les  infir.  afironomiq.  de 
M.  le  Monnier,  pag.  55 1 , la  méthode  de  trouver 
le  lieu  géocentrique.  Voye{  Lieu  ; voye £ aujfi  HÉLIO- 
CENTRIQUE. 

30.  On  appelle  longitude  géocentrique  d’une  pla- 
nete , la  diftance  prile  lur  l’écliptique  & fuivant 
l’ordre  des  fignes,  entre  le  lieu  géocentrique , & le 
premier  point  d’Ariès.  Voye^  Longitude.  (O) 

GÉODE,  f.  m.  {Hift-  nat.  Minéral.')  on  donne  ce 
nom  à une  pierre,  ou  brune , ou  jaune , ou  de  cou- 
leur de  fer , qui  eft  ordinairement  arrondie , mais 
irrégulièrement,  crcufe  par-dedans,  a fiez  pelante  , 
& contenant  de  la  terre  ou  du  fable , que  l’on  en- 
tend remuer  lorfqu’on  la  fecoue.  Wallerius  regarde 
avec  raifon  le  géode  comme  une  efpece  d’ætite , ou 
de  pierre  d’aigle , avec  qui  il  a beaucoup  de  rapport; 
il  eft  comme  elle  formé  de  plufieurs  couches  ou  croû- 
tes de  terre  ferrugineufe , qui  fe  font  arrangées  les 
unes  fur  les  autres,  & fe  font  durcies.  Ces  croûtes 
ou  enveloppes  font  quelquefois  fillonnées  ; d’autres 
font  luifantes  & Mes  ; d’autres  font  gerfées  &:  rem- 
plies de  petites  crevalfes.  La  géode  ne  différé  de  la 
pierre  d’aigle , que  parce  que  le  noyau  que  cette 
derniere  contient  eft  de  pierre  ; au  lieu  que  le  géode 
contient  de  la  terre.  Cette  terre  eft  ordinairement 
de  l’ochre  mêlée  de  fable  ; & M.  Hiil  prétend  qu’- 
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elle  n’eft  jamais  de  la  même  nature  que  la  couchô 
de  terre  dans  laquelle  les  géodes  fe  trouvent:  d’où  il 
conclut  que  ces  pierres  ont  dû  être  formées  dans 
d’autres  endroits  que  ceux  où  on  les  rencontre  ac- 
tuellement. Cela  peut  être  vrai  pour  les  géodes  d’An- 
gleterre ; mais  il  s’en  trouve  en  Normandie  dans  de 
l’ochre , où  tout  prouve  qu’ils  ont  été  formés. 

Le  même  auteur  compte  cinq  efpeces  de  géodes 
dans  fon  hifioire  naturelle  des  fo(files  : mais  les  diffé- 
rentes figures  qu’on  y remarque  font  purement  ac- 
cidentelles ; & les  géodes , ainfi  que  les  ætites , doi- 
vent être  regardées  comme  de  vraies  mines  de  fer. 
On  en  trouve  en  une  infinité  d’endroits , de  France  , 
d’Allemagne,  de  Bohème,  &c.  (— ) 

GÉODÉSIE,  f.  f.  ( Ordre  encyclop.  Entendement ; 
Raifon , Philofoph.  Science  de  la  Nat.  Mathématiques . 
Géométrie.  Géodéfie .)  c’eft  proprement  cette  partie  de 
la  Géométrie  pratique  qui  enfeigne  à divifer  & par- 
tager les  terres  &c  les  champs  entre  plufieurs  pro- 
priétaires. Voye{  ci-après  GÉOMÉTRIE. 

Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  terra,  ter-* 
re,  & S'a.ia , divido , je  divife. 

Ainfi  la  Géodéfie  eft  proprement  l’art  de  divifer 
une  figure  quelconque  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties. Or  cette  opération  eft  toûjours  poftible , ou 
exa&ement , ou  au-moins  par  approximation.  Si  la 
figure  eft  rettiligne,  on  la  divifera  d’abord  en  trian- 
gles , qui  auront  un  fommet  commun  pris  où  l’on 
voudra , foit  au-dedans  de  la  figure,  foit  fur  la  cir- 
conférence. On  calculera  par  les  méthodes  connues 
l’aire  de  chacun  de  ces  triangles,  & par  conféquent 
on  aura  la  valeur  de  chaque  partie  de  la  furface, 
& on  connoîtra  par-là  de  quelle  maniéré  il  faut  di- 
vifer la  figure  ; toute  la  difficulté  fe  réduira  dans 
tous  les  cas  à divifer  un  triangle  en  raifon  donnée. 
C’eft  ce  qu’il  eft  nécefl'aire  de  développer  un  peu 
plus  au  long. 

Soit  propofé,  par  exemple  , de  divifer  un  hexa- 
gone par  une  ligne  qui  parte  d’un  de  fes  angles, 
en  deux  parties  qui  l'oient  entf’elles  comme  m à n; 
on  divilera  d’abord  cet  hexagone  en  quatre  triangles 
par  des  lignes  qui  partent  du  point  donné  ; enfuitc 
foit  A l’aire  de  l’hexagone , & pA , qA,  r A , s A , 
l’aire  de  chacun  des  triangles  ; comme  les  aires  des 
deux  parties  cherchées  doivent  être  mA  & nA , 

fuppofons  que  foit  > " , il  s’enfuit  qu’il  fau- 
dra prendre  dans  le  triangle  q A une  partie  xA , telle 
que  pr2lZÎ  — g i d’°ù  l’on  tire  (p  ff-  q)  n — 
(r-f-j)  m — mx-\>nx,  & par  conféquent  x 
— [p+JÜnffir^~t.s)m . H s’agit  donc  de  divifer  le 
triangle  q A en  deux  parties  x A St  (q  — x)  A , qui 
foient  entr’elles  comme  .veftày-.v,&  par  con- 
féquent en  raifon  donnée , puifque  x eft  connue  par 
l’équation  qu’on  vient  de  trouver.  Or  pour  cela  il 
fuffit  de  divifer  le  côté  de  l’hexagone  qui  eft  la  bafe 
de  ce  triangle  q A , en  deux  parties , qui  foient  entre 
elles  comme  xk  q — x;  opération  très-facile.  Fcye^ 
Triangle. 

Le  problème  n’auroit  pas  plus  de  difficulté,  fi  le 
point  donné  étoit  non  au  fommet  des  angles,  mais, 
fur  un  des  côtés  de  la  figure  à volonté. 

Si  la  figure  que  l’on  propofe  de  divifer  eft  cur- 
viligne , on  peut  quelquefois  la  divifer  géométrique- 
ment en  raifon  donnée , mais  cela  eft  rare  ; & en  gé- 
néral la  méthode  la  plus  fimpledans  la  pratique  con- 
fifte  à divifer  la  circonférence  de  la  figure  en  par- 
ties fenfiblement  rettilignes , à regarder  par  confé- 
quent la  figure  comme  reéli ligne,  & à la  divifer  enr 
fuite  félon  la  méthode  précédente. 

Quelquefois,  au  lieu  de  divifer  un  triangle  en 
raifon  donnée  par  une  ligne  qui  paffe  par  le  fommet. 
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ïl  s’agit  de  le  divifer  en  raifon  donnée  par  une  ligne 
qui  paffe  par  un  point  placé  hors  du  fommet,  foit 
iur  l’un  des  côtés,  foit  au-dedans  du  triangle,  foit 
au- dehors;  alors  le  problème  eft  un  peu  plus  diffi- 
cile ; mais  la  Géométrie,  aidée  de  l’Anaïyfe,  fournit 
des  moyens  de  le  réfoudre.  Voye[  dans  l'Application 
de  l'Algèbre  et  la  Géométrie  de  M.  Guilnée  la  folution 
des  problèmes  du  fécond  degré , vous  y trouverez 
celui  dont  il  s’agit.  Il  eft  réfolu  6c  expliqué  fort  en 
détail  ; 6c  il  fervira , comme  on  le  va  voir , à divi- 
fer une  figure  quelconque  en  raifon  donnée  par  une 
ligne  menée  d’un  point  donné  quelconque. 

Si  le  point  par  lequel  paffe  la  ligne  qui  doit  divi- 
fer une  figure  quelconque  en  raifon  donnée , eft  fi- 
nie au-dedans  ou  au-dehors  de  la  figure,  alors  il  eft 
évident  que  le  problème  peut  avoir  plufieurs  folu- 
tions,  au-moins  dans  un  grand  nombre  de  cas,  6c 
quelquefois  être  impoflible.  Pour  le  fcntir,il  fuffit 
de  remarquer  que  fi  la  figure , par  exemple , eff  ré- 
gulière 6c  d’un  nombre  pair  de  côtés , que  le  point 
donné  foit  le  centre  , & qu’il  faille  diviler  la  figure 
en  deux  parties  égales,  le  problème  eft  indétermi- 
né , puifque  toute  ligne  tirée  par  le  centre  réfoudra 
ce  problème  ; que  li  les  deux  parties  doivent  être 
inégales , le  problème  eft  impoffible  ; & que  fi  dans 
ce  dernier  cas  le  point  eft  placé  hors  de  la  figure , 
foit  régulière,  foit  irrégulière,  le  problème  a tou- 
jours deux  folutions , dont  l’une  s’exécutera  par  une 
ligne  tirée  à droite,  & l’autre  à gauche,  toutes  deux 
partant  du  point  donné.  Or  menant  du  point  donné 
à tous  les  angles  de  la  figure  des  lignes , qui  prolon- 
gées , s’il  eft  néceffaire , au-dedans  de  la  figure , par- 
tagent cette  figure  en  quadrilatères , ce  qui  eft  tou- 
jours poftible  , on  voit  évidemment  que  , comme 
la  queftion  s’eft  réduite  dans  le  premier  cas  à par- 
tager un  triangle  en  raifon  donnée,  par  une  ligne 
qui  parte  d’un  point  donné;  de  même  la  queftion  fe 
réduit  ici , apres  avoir  calculé  féparément  les  fur- 
faces  de  tous  ces  quadrilatères,  à partager  l’un  d’eux 
en  railon  donnée  par  une  ligne  tirée  du  point  don- 
né. Il  y a donc  ici  trois  choies  à trouver,  i°.  quel 
eft  le  quadrilatère  qu’il  faut  partager  ; z°.  quelle  eft 
la  raifon  fuivant  laquelle  il  faut  le  partager  ; 30. 
comment  on  partage  un  quadrilatère  en  raifon  don- 
née par  une  ligne  menée  d’un  point  donné,  qui  fe 
trouve  au  concours  des  deux  côtés  du  quadrilatère. 
Les  deux  premiers  de  ces  problèmes  fe  réfoudront 
par  une  méthode  exaftement  lémblable  à celle 
qu’on  a donnée  ci-deffus,  pour  le  cas  de  la  divifion 
de  la  figure  en  triangles.  Le  troifieme  demande  un 
calcul  analytique  fort  fimple , & tout-à-fait  ana- 
logue à celui  que  M.  Guifnee  a employé  pour  réfou- 
dre le  même  problème  par  rapport  au  triangle.  Nous 
y renvoyons  le  ledeur , afin  de  lui  laiffer  quelque 
iujet  de  s’exercer  à l’analyfe  géométrique  ; mais  fi 
l’on  veut  fe  difpenfer  de  cette  peine,  on  pourra  ré- 
duire le  problème  dont  il  s’agit,  au  cas  de  la  divifion 
du  triangle  de  la  maniéré  fuivante.  On  prolongera 
les  deux  côtés  du  quadrilatère  qui  ne  concourront 
pas  au  point  donné,  6c  on  formera  un  triangle  exté- 
rieur au  quadrilatère  qui  aura  un  des  autres  côtés 
du  quadrilatère  pour  bafe,  & qui  fera  avec  le  qua- 
drilatère en  raifon  donnée  de  k à 1 , k étant  un  nom- 
bre quelconque  entier  ou  rompu.  Cela  pofé,  foient 
P -fi  > les  deux  parties  dans  lefquelles  il  faut  di- 
viier  le  quadrilatère  , il  eft  évident  que  le  quadri- 
latère total  fera  pA  + q A ; que  le  triangle  fera 
k \jj A + ^),&  que  le  triangle  joint  au  quadrilatère 
(ce  qui  formera  un  nouveau  triangle  qui  aura  le  qua- 
trième côté  du  quadrilatère  pour  bafe),  fera  (<t+  1) 
(/’  A 4-  qA).  H s’agit  donc,  en  menant  une  ligne 
par  le  point  donné,  de  divifer  ce  triangle  en  deux 
parties,  dont^  l’une  foit  & ( p A q A ) +pA,  6c 
i autre  q A ; c eft-à-dire  que  le  problème  fe  réduit  à 
Joint  VU , 
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divifer  un  triangle  connu  & donné , en  deux  parties 
qui  foient  entr’elles  comme  k (/>  + q)  + P eft  à q , 
par  une  ligne  qui  pafl'e  par  un  point  donné  hors  du 
triangle  : or  on  a dit  ci-deffus  comment  on  peut  ré- 
foudre ce  problème. 

Si  le  point  donné  eft  placé  dans  la  figure,  on  mè- 
nera par  ce  point  à tous  les  angles  delà  figure,  dçs 
lignes  terminées  de  part  & d’autre  à cette  figure  : 6c 
on  divifera  par  ce  moyen  la  figure  en  triangles  dont 
chacun  aura  Ion  oppofé  au  fommet.  Cela  pofé,  on 
cherchera  les  aires  de  ces  triangles,  & on  aura  les 
aires  de  chaque  partie  de  la  figure  terminées  par  une 
ces  lignes  tirées  du  point  donné  ; lignes  qu’on  peut 
appeller,  quoiqu’improprement , diamètres  de  la  fi- 
gure Connoiffanc  ces  aires,  on  cherchera  quels  font 
les  deux  diamètres  voifins  quidivifent  la  figure,  l’un 
en  plus  grande  raifon  , l’autre  en  plus  petite  raifon 
que  la  railon  donnée  ; & par-là  on  l'aura  que  la  ligne 
cnerchee  doit  paffer  dans  l’angle  formé  par  ces  deux 
diamètres  : 6c  comme  il  peut  y avoir  plufieurs  dia- 
mètres voifins  qui  divifent  ainfi  la  figure,  l’un  en 
plus  grande  raifon , l’autre  en  plus  petite  raifon  que 
la  railon  donnée , il  s’enfuit  que  le  problème  aura 
autant  de  folutions  poflibles  qu’il  y aura  de  tels  dia- 
mètres. Cela  pofé , foit  A l’aire  de  la  figuie  totale  ; 

P A l’aire  d’un  des  triangles  formé  par  les  deux  dia- 
mètres voifins  ; q A l’aire  du  triangle  oppofé  au  fom- 
met  de  celui-ci,  6c  que  je  fuppofe  lui  être  inférieur  ; 
m Al  aire  delà  paitie  de  la  figure  qui  eft  à droite  de 
ces  deux  triangles;  nA  l’aire  de  la  partie  qui  eft  à 
gauche , on  aura  m A +p  A + u A + q A pour  l’aire 
de  la  figure  entière  ; enlorte  que  m -f  p -j-  n -f-  q fe- 
ra  = 1 , & il  fera  queftion  de  mener  entre  les  deux 
diamètres  donnés , & par  le  point  donné  où  ces  dia- 
mètres fe  coupent , une  ligne  qui  divife  les  deux 
triangles  oppolés  au  fommet  en  deux  parties  ; favoir 
xA  tkp  A — x A,  d’une  part,  & de  l'autre  - A Hc 
jA-^A , & qui  foient  telles  que  mA  +pA-  xA 
+SA  toit  à nA+qA-{A+xA  en  raifon  don- 
née, par  exemple  de  s à i , que  nous  fuppofons  être 
la  railon  demandée.  On  aura  donc,  i°  m+p  -x 
+ ï:  " + J — i + *:  ta  . 1 ; ce  qui  donnera  une  pre- 
mière équation  entre  x & { : or  comme  les  triangles 
xA&l{A  font  oppofés  au  fommet , & font  partie 
des  triangles  donnés  & auffi  oppofés  au  fommet/.^ 

, q A , on  trouvera  facilement  une  autre  équation 
generale  entre  x 6C{,  puifque  x A étant  connue, 
i A le  fera  néceffairement  ; c’eft  pourquoi  on  aura 
deux  équations  enx  6c  en  { , par  le  moyen  defqu el- 
les on  trouvera  x , & il  ne  s’agira  plus  que  de  divifer 
la  bafe  du  triangle/»^  en  raifon  de  * à pj  ce  qui  don- 
nera la  folution  complété  du  problème. 

S’il  falloir  divifer  une  figure  en  raifon  donnée,  paf 
une  ligne  qui  ne  paffât  pas  par  un  point  donné , mais 
qui  fut  parallèle  à une  ligne  donnée , on  commence- 
roit  par  divifer  la  figure  en  trapézoïdes , par  des  li- 
gnes menées  de  tous  les  angles  de  cette  figure  , pa- 
rallèlement à la  ligne  donnée , 6c  il  eft  évident  qu’il 
ne  s’agiroit  plus  que  de  divifer  en  raifon  donnée  un 
de  ces  trapézoïdes , ce  qui  feroit  très-facile. 

Voilà  la  méthode  générale  pour  divifer  une  figure 
en  railon  donnée  , méthode  qui  réuftîra  infaillible- 
ment dans,  tous  les  cas  ; mais  cette  méthode  peut 
être  abrégée  en  plufieurs  occafions , félon  la  nature 
de  la  figure  propofée.  Ceux  qui  voudront  en  trouver 
des  exemples,  n’auront  qu’à  lire  le  traité  de  Géomé- 
trie fur  le  terrein,  de  M.  le  Clerc,  imprimé  à la  fuite 
de  la  Géométrie  pratique,  ou  pratique  de  la  Géométrie 
fur  le  papier  & fur  le  terrein , par  le  même  auteur.  Ils 
trouveront  dans  le  chap.  v.  de  ce  traité  de  Géométrie , 
des  pratiques  abrégées  pour  divifer  dans  plufieurs 
cas  les  figures  données  en  diftérentes  parties.  Ce 
chap.  v.  a pour  titre  , divifion  des  plans  y le  chap.  jv . 
qui  le  précédé , 6c  qui  mérite  aufii  d’être  lû , a pour 


€o$  GEO 

objet  la  réduction  ou  transfiguration  des  plans  , & 1 au- 
teur y enfeigne  principalement  à changer  en  triangle 
une  figure  donnée  ; ce  qu’il  exécute  pour  l’ordinaire 
fort  fimplement  au  moyen  de  cette  proportion , que 
deux  triangles  de  même  bafe  entre  mêmes  paral- 
lèles , font  égaux.  Un  coup -d’œil  jetté  fur  les  pro- 
portions de  ce  chap.  jv.  en  apprendra  plus  que  tout 
ce  que  nous  en  pourrions  dire.  Cette  réduction  ou 
changement  des  figures  en  triangles  eft  fort  utile  à 
l’auteur,  dans  le  chapitre  v.  dont  il  s’agit  principale- 
ment ici , pour  la  divifion  des  figures  ; & il  y fait 
aufll  un  grand  ufage  de  l’égalité  des  triangles  de  me- 
me bafe  entre  mêmes  parallèles.  Le  chap.  vj.  a aufli 
rapport  à la  matière  dont  nous  traitons  : il  a pour 
titre,  comment  on  peut  ajfembler  les  plans , Us  retran- 
cher les  uns  des  autres , & les  aggrandir  ou  les  diminuer 
félon  quelque  quantité  propofée.  L auteur  refout  les 
problèmes  relatifs  à cet  objet , avec  la  même  élé- 
gance que  ceux  des  deux  chapitres  qui  precedent. 

Cet  ouvrage  de  M.  le  Clerc , une  des  meilleures 
Géométries  pratiques  que  nous  connoiflions , eft  de- 
venu rare  ; & les  gravures  agréables  dont  l’auteur 
l’a  accompagné  , le  rendent  aflez  cher , eu  égard  à 
fon  volume  : il  feroit  à fouhaiter  qu’on  le  réimpri- 
mât , en  fupprimant  les  gravures  pour  diminuer  le 
prix  du  livre  ; l’utilité  de  l’ouvrage , & fa  clarté  , en 
aflüreroient  le  débit.  L’édition  que  nous  avons  fous 
les  yeux,  eft  celle  d’Amfterdam  , en  1694,  qu’on 
pourroit  prendre  pour  modèle.  On  pourroit  même 
le  contenter , pour  rendre  l’ouvrage  encore  moins 
cher,  de  réimprimer  le  feul  traité  de  Géométrie  fur  le 
terrein  ; car  la  Géométrie  pratique  qui  le  précédé , & 
qui  eft  imprimée  à Amfterdam  en  1 69 1 , ne  contient 
rien  ou  prefque  rien  qu’on  ne  trouve  dans  la  plupart 
des  élémens  de  Géométrie  pratique. 

Quoique  le  mot  Géodéjîe  ait  principalement  l’ac- 
ception que  nous  lui  avons  donnée  dans  cet  article , 
de  la  fcience  de  partager  les  terres , cependant  il  fe 
prend  aufli  aflez  communément  & en  général  pour 
la  fcience  pratique  de  la  mefure  des  terreins , foit 
quant  à leur  circonférence , foit  quant  à leur  furfa- 
ce  ; mais  cette  derniere  fcience  s’appelle  encore  plus 
communément  arpentage.  Voye{  Arpentage. 

La  Géodéfu  prife  en  ce  dernier  fens , le  plus  étendu 
qu’on  puiffe  lui  donner,  n’eft  proprement  autre  chofe 
que  la  Géométrie  pratique , dont  elle  embrafle  tou- 
tes les  parties  ; ainfi  les  opérations  géométriques  ou 
trigonométriques  néceffaires  pour  lever  une  carte , 
foit  en  petit , foit  en  ^rand , feront  en  ce  dernier  fens 
des  opérations  de  Géodéfie , ou  pourront  être  regar- 
dées comme  telles.  C’elt  pour  cette  raifonque  quel- 
ques auteurs  ont  appellé  opérations  géodéfiques,  celles 
qu’on  fait  pour  trouver  la  longueur  d’un  degré  ter- 
reftre  du  méridien , ou , en  général , d’une  portion 
quelconque  du  méridien  de  la  terre.  Ils  les  appellent 
ainfi  pour  les  diftinguer  des  opérations  ajlronomiques , 
que  l’on  fait  pour  trouver  l’amplitude  de  ce  même 
degré.  Voye^  Degré,  Figure  de  la  Terre, 
Géographie,  Géographique,  &c.  (O) 

GÉODÉSIQUE,  adj.  ( Géométrie  prat.)  fe  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  à la  Géodéfie  ; ainfi  on  dit  me- 
fure géodéjique , opération  géodéftque  : & comme  on  a 
vû  au  mot  Géodésie,  que  ce  mot  peut  avoir  diffé- 
rentes acceptions  plus  ou  moins  étendues , il  s’en- 
fuit que  le  mot  géodéftque  a aufli  différentes  accep- 
tions relatives  à celles-là.  (O) 

GÉOGRAPHE,  f.  m.  fe  dit  d’une  perfonne  ver- 
fée  dans  la  Géographie,  & plus  particulièrement  de 
ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  ouvrages  au  pro- 
grèsde cette  fcience.  Voye^GÊ ographie.  On  trou- 
ve à cet  article  la  lifte  des  Géographes  les  plus  célé- 
brés. Ceux  qui  publient  des  cartes  dans  lefquelles 
il  n’y  a rien  de  nouveau , & qui  ne  font  que  copier 
quelquefois  aflez  mal  les  ouvrages  des  autres , ne 
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méritent  pas  le  nom  de  géographes  ; ce  font  de  Am- 
ples éditeurs.  (O) 

GÉOGRAPHIE,  f.  f.  (Ordre  encycl.  Entend.  Raif. 
Phitofopie  ou  Sciences , Sciences  de  la  Nature,  Mathém . 
Mathem.  mixtes , A flr on.  Gofmogr.  Géographé)  com- 
pofé  de  deux  mots  grecs  , 7 »,  terre  , & yfçuv,  pein- 
dre. La  Géographie  eft  la  defcription  de  la  terre.  L’on, 
ne  fait  guere  à quel  tems  cette  fcience  peut  remon- 
ter dans  l’antiquité.  Il  eft  naturel  de  penl'er  que  fi  les 
premiers  hommes  frappés  de  l’éclat  des  alîres  ont 
été  excités  à en  obferver  les  cours  différens , ils  n’au- 
ront pas  eu  moins  de  curiofité  à connoître  la  terre 
qu’ils  habitoient.Ce qu’il  y a de  certain,  c’eftque  les 
peuples  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation , ont  recon- 
nu l’utilité  de  la  Géographie  : en  effet  fans  elle  ii  n’y 
eût  eu  ni  commerce  étendu  ni  navigation  floriflante  ; 
elle  fervit  aux  conquérans  & aux  généraux  célç- 
bres  , comme  aux  interprètes  des  écrivains  facrés  & 
profanes  ; elle  guida  toujours  l’hiftorien  & l’orateur: 
floriflante  avec  les  Arts , les  Sciences , & les  Lettres, 
elle  s’eft  trouvée  toujours  marcher  à leurs  côtés  dans 
leurs  tranfmigrations.  Née,  pour  ainfi  dire,  en  Egypte 
comme  les  autres  beaux  arts  , on  la  vit  fucceflive- 
ment  occuper  l’attention  des  Grecs , des  Romains , 
des  Arabes  , & des  peuples  occidentaux  de  l’Europe. 

La  première  carte  dont  parlent  les  auteurs  anciens, 
s’il  faut  les  en  croire  fur  des  tems  fi  éloignés , eft  celle 
que  Sefoftris  le  premier  & le  plus  grand  conqué- 
rant de  l’Egypte  , fit  expofer  à fon  peuple  pour  lui 
faire  connoître  , dit-on , les  nations  qu’il  avoit  foû- 
mifes  &C  l’étendue  de  fon  empire  , dont  les  embou- 
chures du  Danube  ôc  de  l’Inde  faifoient  les  bornes. 

L’on  reconnoît  encore  l’antiquité  de  la  Géogra- 
phie dans  les  defcriptions  des  livres  de  Moyfe  le  plus 
ancien  des  hiftoriens , né  en  Egypte  , & élevé  à la 
cour  par  la  propre  fille  du  roi.  Ce  chef  du  peuple  de 
Dieu  & fon  fuccefleur  Jofué  ne  s’en  tinrent  pas  à des 
defcriptions  hiftoriques  , lorfqu’ils  firent  le  partage 
de  la  terre  promife  aux  douze  tribus  d’Ifraël.  Jofephe 
& les  plus  habiles  interprètes  de  l’Ecriture,  aflurent 
qu’ils  firent  dreffer  une  carte  géographique  de  ce  pays. 

La  navigation  contribua  beaucoup  aux  progrès 
de  la  Géographie.  Les  Phéniciens  les  plus  habiles  na- 
vigateurs de  l’antiquité  fondèrent  un  grand  nombre 
de  colonies  en  Europe  & en  Afrique , depuis  le  fond 
de  l’Archipel  ou  de  la  mer  Ægée  jufqu’à  Gades.  Ils 
avoient  foin  d’entretenir  ces  colonies  pour  confer- 
ver  & même  augmenter  leur  commerce.  Le  befoin 
que  nous  avons  de  connoître  les  pays  où  nous  fai- 
lons  des  établiffemens , doit  faire  croire  que  cette 
connoiflance  leur  étoit  indifpenfable  : la  néceflïté  a 
prefque  toujours  été  l’origine  de  la  plupart  des  fcien- 
ces  & des  arts. 

Il  faut  convenir  que  quelqu’antiquité  que  l’on 
puifle  donner  à la  Géographie , elle  fut  long-tems  à 
devenir  une  fcience  fondée  fur  des  principes  cer- 
tains. C’eft  dans  la  fuite  que  les  Grecs  afiatiques 
réunifiant  les  lumières  des  aftronomes  chaldéens 
& des  géomètres  d’Egypte  , commencèrent  à for- 
mer différons  fyftèmes  fur  la  nature  & la  figure  de 
la  terre.  Les  uns  la  croyoient  nager  dans  la  mer 
comme  une  balle  dans  un  baflin  d’eau  ; d’autres  lui 
donnoient  la  figure  d’une  furface  plate,  entre-coupée 
d’eau  : mais  en  Grece  des  philofophes  plus  conlé- 
quens  jugèrent  qu’elle formoit  avec  les  eaux  un  corps 
fphérique. 

Thalès  le  Milefien  fut  le  premier  qui  travailla  fur 
ce  dernier  fyftème  ; il  conftruilîr  un  globe , & repré- 
fenta  fur  une  table  d’airain  la  terre  &c  la  mer.  Selon 
plufieurs  auteurs,  Anaximandre  difciple  deThalès  eft 
le  premier  qui  ait  figuré  la  terre  lur  un  globe.  Héca- 
tée,  Démocrite,  Eudoxe  & autres  adoptèrent  les 
plans  ou  cartes  géographiques,  &en  rendirent  l’u’fa- 
ge  fort  commun  dans  la  Grece. 
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Ariftagoras  de  Milet  préfenta  à Cléomène  roi  de 
Sparte  une  table  d’airain , fur  laquelle  il  avoit  décrit 
le  tour  de  la  terre  avec  les  fleuves  & les  mers , pour 
lui  expliquer  la  lituation  des  peuples  qu’il  avoit  à 
foûmettre  fucceffivement. 

Socrate  réprima  l’orgueil  d’Alcibiade  par  l’inf- 
pe&ion  d’une  carte  du  monde , en  lui  montrant  que 
les  domaines  dont  il  étoit  li  fier  ne  tenoient  pas  plus 
tl’efpace  fur  cette  carte  qu’un  point  n’en  pouvoit  oc- 
cuper. 

Scylax  de  Caryande  publia  fous  le  régné  de  Da- 
rius-Hyftafpes  roi  de  Pei  fe  , un  traité  de  Géographie 
& un  périple.  Voye i Périple. 

L’on  voit  dans  les  nuées  d’Ariftophane  un  difciple 
de  Socrate  montrant  à Strepfiade  une  defeription  de 
la  terre. 

Ce  fut  fous  les  Grecs  que  la  Géographie  commença 
à profiter  des  fecours  que  l’Aftronomie  pouvoit  lui 
procurer  ; la  protection  qu’elle  trouvoit  dans  les 
princes  contribua  beaucoup  à fes  progrès. 

Alexandre  étoit  toujours  accompagné  de  fes  deux 
ingénieurs  Diognctes  &c  Béton,  pour  lever  la  carte 
des  pays  que  leur  prince  traverfoit.  Ils  prenoient 
exactement  les  diftances  des  villes  & des  rivières  de 
l’Afie , depuis  les  portes  Cafpiennes  jufqu’à  la  mer  des 
Indes.  Ils  employoient  les  obfervations  que  Néarque 
& Onéficrite  avoient  faites  à bord  des  vaifl'eaux 
qu’Alexandre  leur  avoit  donnés  pour  reconnoître  la 
mer  des  Indes  & le  golfe  Perfique.  Ils  obfervoientles 
diftances  des  lieux  , non-feulement  par  l’eftime  du 
chemin , mais  encore  par  la  mefure  des  ltades  , lorf- 
que  cela  leur  étoit  poffible  ; & les  obfervations  af- 
tronomiques,  à la  vérité  beaucoup  moins  exaCtes 
& moins  nombreufes  que  les  nôtres , pouvoient 
remplir  à quelques  égards,  quoique  très-imparfaite- 
ment, les  vuides  que  caufoit  le  défaut  des  mefures 
actuelles. 

Pytheas  géographe  de  Marfeille  floriffoit  fous 
Alexandre  : la  palfion  pour  la  Géographie  ne  lui  per- 
mit pas  de  s’en  tenir  aux  obfervations  faites  dans 
fon  pays.  Il  parcourut  l’Europe  depuis  les  colonnes 
d’Hercule  julqu’à  l’embouchure  du  Tanaïs.  Il  avan- 
ça par  l’Océan  occidental  jufque  fous  le  cercle  po- 
laire arCtique.  Ayant  remarqué  que  plus  il  tiroit 
vers  le  nord , plus  les  jours  devenoient  grands , il 
fut  le  premier  à défigner  ces  différences  de  jour  par 
climats.  V oye^_  Climat.  Strabon  croyoit  ces  pays 
inhabitables,  & malgré  l’opinion  qu’Eratofthène  & 
Hipparque  avoient  du  contraire , il  ne  put  s’empê- 
cher d’accufer  Pytheas  de  menfonge  ; mais  celui-ci 
fut  juftifié  pleinement  dans  la  fuite , 6c  fa  réputation 
a été  entièrement  rétablie  de  nos  jours  par  un  fa- 
vant  mémoire  de  M.  de  Bougainville  membre  de  l’a- 
cadémie des  Belles-Lettres. 

Ariffote difciple  de  Platon,  étoit  auffi  verfé  dans 
la  connoiffance  de  la  Géographie  que  dans  la  Philo- 
fophie.  Les  obfervations  agronomiques  luilervirent 
à déterminer  la  figure  & la  grandeur  de  la  terre.  L’on 
attribue  à cet  ancien  un  livre  de  mundo , dédié  à 
Alexandre , dans  lequel  on  trouve  une  defeription 
affez  exaCte  des  parties  de  la  terre  connues  de  fon 
teins  ; favoir , de  l’Europe , de  l’Afie  6c  de  l’Afrique. 

Thimofthènes  donna  un  traité  des  ports  de  mers  , 
dont  Pline  nous  a confervé  des  fragmens , de  même 
que  les  obfervations  de  Séleucus-Nicanor  qui  fuc- 
céda  à la  puiffance  d’Alexandre  dans  la  haute  Allé, 
jufque  dans  une  partie  de  l’Inde. 

Théophrafte  difciple  d’Ariftotc , ne  fe  contenta 
pas  de  pofféder  des  cartes  géographiques  ; il  ordonna 
par  fon  teftament  que  ces  ouvrages  qui  avoient  fait 
fes  délices  pendant  fa  vie  , 6c  dont  il  avoit  reconnu 
l’importance  6c  l’utilité , fuffent  attachés  au  portique 
qu’il  avoit  donné  ordre  de  conftruire. 

A cet  athénien  fuççéda  Eratofthçne  dont  la  ré- 
Teme  VU% 
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pntation  répondoit  à l’étendue  de  génie.  D’après  les 
obfervations  qu’il  avoit  recueillies  de  plufieurs  au- 
teurs, il  corrigea  le  premier  la  carte  d’Anaximan- 
dre,  & en  publia  une  nouvelle  qui  contcnoit  la 
furface  du  monde  entier , à laquelle  il  donnoit  cinq 
cents  mille  ftades  de  circuit.  Le  fruit  de  fes  recher- 
ches fut  trois  livres  de  commentaires  géographiques. 
Il  combattoit  dans  le  premier  les  erreurs  reçues  de 
fon  tems  : le  fécond  contenoit  les  corrections  qu’il 
avoit  faites  à l’ancienne  Géographie  ; & le  troificme 
renfermoit  fes  nouvelles  obfervations. 

Les  fciences  & les  arts  préfentent  toujours  des  ob- 
jets à perfectionner  ; aufii  releva-t-on  des  fautes  dans 
Eratofthène , 6c  l’on  ajouta  de  nouvelles  correc- 
tions à celles  qu’il  avoit  laites.  Son  ouvrage  eut  de 
grandes  conteftations  à effuyer  de  la  part  de  Se- 
rapion  6c  d’Hipparque.  Ce  dernier  étoit , félon  Pli- 
ne , aufii  admirable  dans  la  critique  que  dans  toute 
autre  matière  ; cependant  Strabon  le  repréfente  d’un 
caraCtere  li  opiniâtre  dans  fes  préventions , qu’il  ofa 
préférer  même  l’ancienne  carte  d’Anaximandre  à 
celle  qu’Eratofthène  avoit  corrigée.  Ces  difputes 
excitèrent  les  efprits  des  Grecs , & leur  donnèrent 
une  vive  émulation  qui  fervit  à perfectionner  les 
principes  de  la  Géographie. 

Agatharchide  leCnidicn,  qui  floriffoit  fous  Pto- 
lomée-Philometor , compofa  un  ouvrage  fur  le  golfe 
arabique  ; Photius  nous  a confervé  quelques  extraits 
de  cet  auteur  dans  fa  bibliothèque. 

Environ  50  ans  après , Mnéfias  publia  une  def- 
eription du  monde  entier. 

Artémidore  d'Ephefe  donna  une  defeription  de  la 
terre  en  onze  livres , fou  vent  citée  par  Strabon,  Pli- 
ne & Etienne  de  Byzance.  Marcien  d’Héraclée  en 
avoit  fait  un  abrégé  qu’on  a perdu  ; il  ne  refte  de 
cet  ouvrage  que  le  Périple  de  la  Bithynie  6c  de  la 
Paphlagonie. 

Cet  amour  pour  la  Géographie  ne  tarda  pas  à paf- 
fer  avec  les  arts  de  la  Grcce  à Rome.  Les  Romains 
commençoient  déjà  à le  faire  connoître  ; ils  avoient 
étendu  leurs  conquêtes  hors  de  l’Italie , 6c  porté  leurs 
armes  viCtorieufes  dans  l’Afrique.  Scipion-Emilien 
jaloux  du  progrès  des  fciences  dans  fa  patrie  autant 
que  de  l’empire  qu’elle  difputoit  à Carthage , donna 
des  vaifl'eaux  à Polybe  pour  reconnoître  les  côte£ 
d’Afrique,  d’Efpagne  6c  des  Gaules.  Potybe  pouffa 
jufqu’au  promontoire  des  Hefpérides  (le  Cap  verd), 
6c  fit  de  plus  un  voyage  par  terre  pour  mefurer  les 
diftances  de  tous  les  lieux  qu’Annibal  avoit  fait  par- 
courir à fon  armée  en  traverlànt  les  Pyrénées  & les 
Alpes. 

L’on  doit  conclure  encore  que  l’ufage  des  cartes 
géographiques  étoit  bien  connu  à Rome  , de  ce  que 
Varron  rapporte  dans  fon  livre  de  re  rufluâ , au  fu- 
jet  de  la  rencontre  qu’il  fit  de  fon  beau-pere  & de 
deux  autres  romains  qui  confidéroientTItalie  repré- 
fentée  fur  une  muraille. 

Sous  le  confnlat  de  Jules-Céfar  6c  de  Marc-An- 
toine , le  fénat  conçut  le  deffein  de  faire  dreffer  des 
cartes  de  l’Empire  plus  exactes  que  celles  qui  avoient 
paru  jufqu’alors.  Zénodoxe,  Théodore  6c  Polyclete 
furent  les  trois  ingénieurs  employés  à cette  grande 
entreprife. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  Céfar  procura  des 
connoiffances  fur  l’intérieur  6c  les  parties  reculées 
de  ce  pays  ; le  paffage  du  Rhin  6c  d’un  détroit  de 
mer  par  ce  conquérant,  donnèrent  quelques  notions 
particulières  delà  Germanie  & des  îles  Britanniques. 
Ce  font  en  général  les  conquêtes  & le  commerce 
qui  ont  aggrandi  la  Géographie  ; 6c  en  fuivant  ces 
deux  objets,  on  voit  fucceffivement  les  connoiffan- 
ces géographiques  fe  développer. 

Pompée  entretenoit  correfpondance  avec  Pofi- 
donius  favant  afttonome  6c  excellent  géographe, 
H H h h ij 
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qui  mefura  (allez  imparfaitement  à la  vérité)  la  cir- 
conférence de  la  terre  par  des  oblervations  céleftes, 
faites  en  divers  lieux  lous  un  même  méridien. 

Entre  les  auteurs  qui  écrivirent  lur  la  Géographie 
fous  Augufte  & Tibere  , deux  fe  diftinguerent , fa- 
voir  Strabon  & Denis  le  Periegete.  Augufte  contri- 
bua à la  connoifiance  des  latitudes  ( voyei  Lati- 
tude) ; comme  les  plus  hauts  gnomons  (voyc{  Gno- 
mons) dont  on  fe  fervoit  pour  connoître  la  hauteur 
du  foleil  par  la  longueur  de  l’ombre,  le  trouvoient 
principalement  en  Egypte  , ce  prince  ordonna  d’en 
tranl'porter  plufieurs  à Rome , dont  un  entr  autres 
avoir  cent  onze  pies  de  hauteur  lans  comprendre  le 
piédeftal.  Il  fit  travailler  aufii  à des  delcriptions  par- 
ticulières de  divers  pays , & fur-tout  de  1 Italie  , où 
l’on  marqua  les  diftances  par  milles  le  lorig  des  cô- 
tes & fur  les  grands  chemins.  Ce  fut  enfin  fous  ion 
régné  que  la  defeription  générale  du  monde , à la- 
quelle les  Romains  avoient  travaillé  pendant  deux 
fiecles  , fut  achevée  fur  les  mémoires  d’Agnppa,  & 
mile  au  milieu  de  Rome  fous  un  grand  portique  bâ- 
ti exprès. 

Les  régnés  de  Tibere , de  Claude , de  Vefpafien  , 
de  Domitien  & d’Adrien,  furent  remarquables  par 
le  goût  qui  y régna  pour  la  Géographie. 

Ifidore  de  Charax  qui  vivoit  au  commencement 
du  premier  fiecle  de  l’ére  chrétienne , avoit  compo- 
fé  un  ouvrage  intitulé  ç-ttQpoi  Uapruo)»  fiations  des 
Parthes , intéreflant  pour  les  diftances  locales  de 
dix-huit  petits  gouvernemens  qui  faifoient  partie  du 
royaume  des  Perfes.. 

Pomponius-Mela  parut  après,  qui  publia  un  petit 
corps  de  Géographie  intitulé  de  fitu  orbis. 

Suétone  rapporte  que  fous  Domitien,  Métius- 
Pompofianus  qui  montroit  au  peuple  la  terre  peinte 
fur  un  parchemin  , fut  la  vi&ime  de  l’amour  qu’il 
avoit  pour  la  Géographie  ,•  le  prince  s’étant  imaginé 
que  ce  romain  alpiroit  à l’empire,  le  facrifia  à fes 
foupçons  & le  fit  mourir. 

Sous  le  même  empereur  vivoit  Pline  le  naturalifte. 
La  Géographie  qui  fail'oit  partie  de  l’hiftoire  naturelle 
qu’il  avoit  entreprife , l’engagea  à faire  une  deferip- 
tion des  pays  de  la  terre  connus  de  fon  tems , laquel- 
le eft  comprife  dans  les  3 , 4 , 5 & 6e  livres  de  fon 
ouvrage.  Les  noms  des  auteurs  tant  romains  qu’é- 
trangers qu’il  avoit  confultés,&  dont  il  fait  mention 
dans  la  table  des  chapitres  , doivent  faire  juger  par 
leur  nombre  confidérable  non-feulcment  de  fon  exac- 
titude , mais  encore  du  goût  qu’on  avoit  eu  avant  lui 
de  cultiver  la  Géographie , & de  l’utilité  dont  on  la 
croyoit  fufceptible. 

L’on  voit  dans  Florus  que  du  tems  de  Trajan  la 
fcience  de  compofer  des  cartes  géographiques  étoit 
en  vigueur  à Rome. 

Marin  de  Tyr  vint  enfuite  qui  corrigea  & aug- 
menta de  fes  connoifiances  celles  des  favans  quil’a- 
voient  précédé. 

Arien  de  Nicomédie  fous  l’empereur  Adrien  laifla 
deux  périples , l’un  du  Pont-Euxin  & l’autre  de  la 
mer  Rouge. 

La  Géographie  faifoit  toujours  peu-à-peu  quel- 
ques progrès  , lorfque  Ptolomée  vint  contribuer  â 
la  perteftion  par  une  defeription  du  globe  terreftre 
beaucoup  plus  ample  & plus  exaae  que  toutes  cel- 
les qui  avoient  paru  jufqu’alors.  Cet  auteur  étoit  de 
Pelufe  ville  d’Egypte,  & vivoit  du  tems  de  Marc- 
Aurele  vers  l’an  1 50  de  l’ére  chrétienne.  Les  Grecs 
le  furnommerent  tr'es-divin  & très-fage  , à cauie  de 
la  connoifiance  profonde  qu’il  pofledoit  des  Mathé- 
matiques & de  la  Phyfique.  Je  ne  m’arrêterai  point 
aux  ouvrages  qu’il  fit  fur  la  Phyfique  du  monde  ni 
à fes  fyftèmes  ; il  me  fuffira  de  le  donner  comme  le 
reftaurateur  & même  le  pere  de  la  Géographie.  Mu- 
ni des  cartes  des  anciens  & des  oblervations  faites 
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de  fon  tems,  il  corrigea  beaucoup  de  chofes  dan9 
Marin  de  Tyr  ; il  réduifit  les  diftances  de  tous  les 
lieux  de  la  terre  en  degrés  & minutes , félon  la  me* 
thode  de  Polïdonius.  Il  fit  ulâge  des  degrés  de  lon- 
gitude & de  latitude  , Si  aft'ujettit  la  pofition  des 
lieux  à des  obfervations  aftronomiques.  Cette  mé- 
thode fut  adoptée  depuis  par  les  meilleurs  géogra- 
phes , qui  ont  reconnu  par  expérience  qu’elle  eft  la 
plus  exa&e  & la  plus  fûre  pour  la  conftru&ion  des 
cartes  géographiques. 

Les  ouvrages  des  anciens  jufqu’à  Ptolomée  font 
admirables  par  la  fagacité  & la  force  de  génie  de 
leurs  auteurs  ; cependant  il  faut  convenir  que  la 
Géographie  n’étoit  encore  qu’ébauchée.  Hipparque 
avoit  été  réformé  par  Pofidonius  ; les  cartes  de  ce- 
lui-ci le  furent  par  Marin  de  Tyr  , 6c  celles  de  Ma- 
rin de  Tyr  furent  trouvées  fufceptibles  de  correttion 
par  Ptolomée. 

Dans  la  fuite  l’on  reconnut  que  le  travail  de  Pto- 
lomée  devoit  recevoir  quelque  réforme  ; il  s’en  fal- 
loir de  beaucoup  que  toutes  les  obfervations  dont 
il  faifoit  ufage  fulfent  exa&es  : il  étoit  obligé  de  s’en 
rapporter  aux  relations  des  voyageurs , 6c  â l’eftime 
qu’ils  failbient  des  diftances.  Des  connoifiances  fi 
incertaines  ne  pouvoient  pas  donner  une  grande 
exaêfitude  pour  les  longitudes  & les  latitudes  : de- 
là les  fautes  confidérables  qu’on  a reconnues  dans  la 
Géographie  de  Ptolomée  , tant  pour  la  fituation  des 
îles  fortunées  ou  Canaries , 6c  la  partie  feptentrionale 
des  îles  britanniques,  que  pour  la  portion  de  la  ca- 
pitale des  Sines  qu’on  croit  être  les  Chinois,  qu’il 
mettoit  à trois  degrés  de  latitude  ; enfin  pour  l*île  de 
Taprobane  qu’on  croit  être  l’île  de  Ceylan,ou  celles 
de  Sumatra  ou  de  Bornéo.  Mais  ces  fautes  ne  doi- 
vent pas  empêcher  qu’on  ne  regarde  Ptolomée  com- 
me celui  qui  a le  plus  mérité  dans  la  fcience  dont 
nous  parlons. 

Depuis  cet  auteur  jufqu’à  la  fin  du  bas  Empire , il 
parut  peu  d’ovtvrages  eftimables  en  Géographie,  L’on 
trouve  cependant  encore  les  cartes  en  ufage  dans 
les  troifieme  6c  quatrième  fiecles  fous  Dioclétien , 
Conftance  6c  Maximien. 

L’on  croit  que  c’eft  au  tems  de  l’empereur  Théo- 
dofe  que  l’on  peut  fixer  la  rédaêtion  de  la  carte  pro- 
vinciale & itinéraire  , connue  depuis  fous  le  nom  de 
Peutinger.  Il  feroit  inutile  de  s’étendre  ici  fur  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ; l’on  peut  confulter  ce  qui  en 
eft  rapporté  dans  VEJfai  fur  l'Hifi.  de  la  Géographie 
publiée  en  tySS.  cht £ Boudet , 6c  dans  lequel  on  trou- 
vera ce  qui  en  a été  dit  jufqu’à-préfent. 

Le  dernier  ouvrage  que  l’on  peut  mettre  au  rang 
de  ceux  des  anciens  eft  la  notice  de  l’Empire , attri- 
buée à Ethicus  qui  vivoit  entre  400  & 450  de  l’ere 
chrétienne  ; il  eft  précieux  par  les  lumières  qu’il  pro- 
cure tant  pour  la  Géographie  que  pour  l’Hiftoire. 

Les  fiecles  de  barbarie  qui  lùivirent  la  décadence 
de  l’Empire  romain , enveloppèrent  prefque  tous  les' 
peuples  dans  une  ignorance  profonde.  Il  ne  fe  trou- 
va, pour  ainfi  dire,  qu’en  535  un  nommé  Cofme 
égyptien  qui  compofaune  cofmographie  chrétienne; 
& Hieroclès  dans  le  même  fiecle  qui  publia  une  no- 
tice de  l’empire  de  Conftantinople  : deux  ouvrages 
eftimables , & qui  ont  été  toujours  recherchés. 

L’amour  des  lciences&  des  arts  chafie  par  la  bar- 
barie d’Europe  en  Afie,  trouva  chez  les  Arabes  un 
accès  favorable.  Ces  peuples  avoient  déjà  compofé 
plufieurs  ouvrages  fur  leur  théologie , leur  droit, 
la  Philofophie , l'Aftronomie  &c  les  Belles-Lettres, 
lorfqu’Almamon  calif  de  Babylone  fit  traduire  de 
grec  en  arabe  le  livre  de  Ptolomée  de  la  grande  com~ 
pofition , autrement  nommé  almagefle.  C’eft  fous  ce 
prince  qu’on  vit  deux  aftronomes  géomètres  par- 
courir par  fes  ordres  les  plaines  de  Sennaar,  pour 
mefurcr  un  degré  de  grand  cercle  de  la  terre. 
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L’on  compte  parmi  les  géographes  arabes  Abou 
Ifac  , Mahamed  Ben  Haffan , Hoflen  Ahmed  Alkhalé, 
Schanlédden  Al  Codfi,  Abou  Rillan , Abou  Abdallah 
Mohammed  Edriffi , connu  fous  le  nom  de  géogra- 
phe de  Nubie ; enfin  Il'maël  Abulfeda  prince  de  Ha- 
mah  ville  de  Syrie , qui  compofa  une  Géographie 
univerfelle. 

La  Perfe  a eu  auffi  fes  géographes , au  nombre 
defquels  l’on  peut  bien  mettre  Naffir  Edden  natif  de 
Thus  en  Corafan,  favant  dans  les  Mathématiques; 
il  avoir  parcouru  une  partie  de  l’Afie.  Les  écrits  ara- 
bes & indiens  lui  fervirent  à conflruire  des  tables 
géographiques. 

Pendant  que  la  Géographie  étoit  cultivée  par  les 
orientaux , elle  commençoit  à fe  réveiller  parmi 
les  européens  ; mais  il  n’y  avoit  guere  que  ceux  qui 
avoient  connoiflance  de  la  fphere  qui  puffent  dire 
quelque  chofe  d’un  peu  fenfé  fur  cette  fciencc.  L’é- 
tat des  fciences  en  France  depuis  Charlemagne  jus- 
qu’au roi  Robert,  & depuis  ce  dernier  jufqu’à  Phi- 
lippe-le-Bel , a été  le  fujet  des  recherches  de  M.  l’abbé 
le  Bœuf  de  l’académie  des  Belles-Lettres  : l’on  y voit 
combien  les  connoiffances  étoient  grofileres  non- 
feulement  en  France , mais  même  chez  les  peuples 
voifins. 

Les  voyages  de  Marc-Pol , de  Rubruquis  & de 
Plan-Carpin  cnTartarie  au  treizième  fiecle , furent 
fort  utiles  à la  Géographie. 

Dans  le  quatorzième  fiecle  l’on  vit  paroître  en 
France  une  traduftion  des  livres  d’Ariftote  du  ciel 
& du  monde , que  Nicolas  Orefme  avoit  entreprife 
par  ordre  de  Charles  V. 

En  Italie  François  Berlinghieri  florentin  , publia 
en  1470  un  poème  italien  en  fix  livres , dans  lequel 
il  expliquoit  la  Géographie  de  Ptolomée.  Cet  ouvra- 
ge fut  dédié  à Frédéric  duc  d’Urbin , & orné  de  plu- 
fieurs  cartes  gravées  fur  le  cuivre. 

Un  vénitien  nommé  Dominico  Mario  Negro  com- 
pofa en  1490  une  Géographie  en  vingt-fix  livres, 
dont  l’Europe  & l’Afie  occupoient  chacun  onze  li- 
vres , Sc  l’Afrique  les  quatre  autres. 

Dans  le  feizieme  fiecle  Guillaume  Pofiel  publia 
un  traité  de  Cofmographie.  Un  voyage  que  ce  fa- 
vant avoit  fait  dans  l’orient  enrichit  l’Europe  de  la 
Géographie  d’Abulfeda.  De  retour  à Venife  il  en  iaif- 
fa  un  abrégé  à Ramufius , qui  le  premier  cita  cet  ou- 
vrage, & indiqua  l’ufage  que  l’on  en  pouvoit  faire. 
Caftaldo  s’en  fervit  enluite  pour  corriger  les  longi- 
tudes & les  latitudes  des  différens  lieux  ; & c’eft  fur 
la  foi  de  ce  dernier,  qu’Ortclius  parle  d’Abulfeda 
dans  fon  thréfor  géographique. 

Ce  fut  dans  ce  fiecle  que  la  Géographie  commença 
à prendre  vigueur  en  Europe.  L’art  de  la  gravure 
en  bois  multiplia  les  ouvrages  ; mais  à cet  art  fuc- 
céda  celui  de  la  gravure  en  cuivre,  qui  parla  promp- 
titude & la  netteté  produifit  encore  une  plus  grande 
abondance  de  morceaux  capables  de  contenter  la 
curiofiié  des  amateurs. 

L’Allemagne , l’Angleterre  , l’Italie  , I’Efpagne , 
la  Suede , la  Rufiie  & la  France  ont  procuré  beau- 
coup de  travaux  précieux  qui  font  d’autant  plus  ef- 
timables , qu’ils  font  les  fruits  de  la  perfe&ion  à la- 
quelle les  autres  parties  de  Mathématiques  ont  été 
pouflees. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  tous  les  favans 
qui  ont  fait  leur  étude  particulière  de  cette  fcience. 

L on  connoît  parmi  ceux  d’ Allemagne  les  ouvrages 
de  Clavier , de  Jean  Mayer  , de  Mathieu  Mérian  , 
des  Homann  & de  leurs  héritiers,  d’Hafius , de  "NVie- 
land  géomètre,  auteur  du  nouvel  & grand  atlas  de 
Siléfie  ; & enfin  de  Micovini  mort  à Vienne  en  1750, 
qui  avoit  levé  géométriquement  toute  la  Hongrie 
autrichienne. 

En  Angleterre  l’on  a vu  Humfreid , Saxton , Speed , 
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Timothée  Pont,  Robert  Gordon , Pet ty,  Ogilby  El- 
phinfton,  Douvet,  &c.  & fur-tout  Cambden.  Quoi- 
que la  plupart  de  ces  favans  ayent  porté  leurs  vues 
fur  tout  le  monde  entier,  l’on  eft  redevable  cepen- 
dant à plufieurs  d’entr’eux  de  la  connoiflance  exa&e 
des  Etats  britanniques. 

La  Hollande  & la  Flandre  ont  eu  de  la  réputation 
par  les  travaux  confidérables  de  Mercator  & d’Or- 
telius  ; on  ne  doit  pas  oublier  Hondius,  Wifcher  & 
les  célébrés  Janfon  & Blaeu,  dont  on  voit  encore 
aujourd  hui  1 amour  pour  la  Géographie , par  les  dé- 
penles  confidérables  qu’ils  ont  faites  pour  publier 
leur  atlas  en  quatre  langues  différentes.  L’on  doit 
parler  encore  des  célébrés  Dominique  Villem  Carie 

Antoine  Hattinga  freres , ingénieurs  des  Etats- 
Généraux.  Les  cartes  nouvelles  de  la  Zélande , le- 
vées fur  les  lieux  depuis  1744  jufqu’en  1752,  font 
fi  bien  executees  , qu’elles  devroient  bien  animer 
ces  habiles  geometres  à lever  les  autres  provinces  de 
la  Hollande,  ou  du-moins  à corriger  les  cartes  qui 
en  ont  été  publiées  jufqu’à-préfentv 

Quant  à V EJ  pagne,  l’on  ne  peut  pas  y trouver  tant 
de  géographes  ; mais  le  petit  nombre  qu’elle  fournit 
efl:  digne  d’une  eflime  auffi  grande  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  On  confultera  , fi  l’on  le  juge  à-pro- 
pos , Yejfaifur  la  Géographie  cité  ci-deflus.  II  me  fuf- 
fîra  de  dire  que  l’auteur  qui  mérite  le  plus  d’être  con- 
fulté  efl  Rodrigo  Mendez  Sylva  ; qu’il  parut  en  1739 
quelques  cartes  de  différentes  parties  de  l’Efpagne 
pour  le  tems  des  Romains,  par  le  célébré  D.  Marc 
Henri  Florez , dotteur  en  Théologie , & hifloriogra- 
phe  de  S.  M.  catholique.  Un  autre  ouvrage  pour 
lequel  on  doit  avoir  encore  une  attention  particu- 
lière , efl  la  carte  de  la  province  de  Quito , levée  par 
D.  Pedre  Maldonado,  gouverneur  de  la  province 
de  las  Efmeraldas  en  Amérique.  Cette  carte  en  qua- 
tre feuilles , ôc  dont  le  roi  d’Efpagne  a les  planches, 
a été  dreffée  par  M.  d’Anville  de  l’académie  royale 
des  Belles-Lettres,  & fecrétaire  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans. C’efl  le  réfiiltat  des  opérations  que  les  acadé- 
miciens efpagnols  & françois  firent  de  concert  pour 
conftater  la  véritable  figure  de  la  terre.  Si  l’Efpa- 
gne  n’a  pas  été  fertile  en  géographes  comme  les  pays 
voifins , l’on  en  fera  bien  dédommagé  par  les  nou- 
veaux ordres  du  gouvernement,  pour  lever  la  carte 
du  royaume.  Des  ingénieurs  habiles  ont  déjà  été 
envoyés  par  l’académie  de  Madrid  pour  cette  gran- 
de entreprife.  Le  choix  que  l’on  a fait  doit  répon- 
dre de  l’exaftitude  d’un  ouvrage  fi  intéreffant  pour 
le  progrès  des  connoiffances  géographiques. 

L’Italie  a toujours  été  recommandable  par  de 
grands  hommes  en  tout  genre.  Beaucoup  d’ingénieurs 
ont  contribué  par  leurs  travaux  particuliers  à con- 
noître  en  détail  cette  partie  de  l’Europe  ; mais  il  n’y 
en  a pas  qui  fe  foit  plus  fignalé  que  Jean  Antoine 
Magin  de  Padoue.  Il  compofa  à la  fin  du  feizieme 
fiecle  une  géographie  ancienne  & moderne  , d’après  la 
géographie  de  Ptolomée , comparée  à l’état  aétuel  de 
fon  tems.  C’eft  à fon  fils  que  l’on  efl  redevable  du 
détail  d’Italie,  commencé  par  fon  pere  & dédié  au 
duc  Vincent  de  Gonzague  duc  de  Mantoue  en  1600. 
Cet  ouvrage  compofé  de  61  cartes,  a toujours  été 
très-eftimé  des  favans. 

Riccioli  favant  jéfuite  de  Ferrare , publia  en  1662 
un  livre  eflimable,  contenant  toutes  les  parties  de 
Mathématiques  qui  ont  rapport  à la  Géographie  & à 
l’Hydrographie.  Il  a été  un  des  premiers  qui  ait  eu  le 
deflein  de  réformer  la  Géographie  par  les  obferva- 
tions  aflronomiques. 

Perfonne  n’ignore  Iq  grand  ouvrage  de  la  méri- 
dienne de  Rome,  entrepris  par  les  PP.  Maire  & Bof- 
covich  jéfuites , dont  les  opérations  contribuant  en- 
core à déterminer  la  figure  de  la  terre,  doivent  pro- 
duire inceffamment  une  nouvelle  carte  de  l’état  ec* 
cléfiaflique. 
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La  Suède  ne  compte  pas  beaucoup  de  géographes. 
Les  connoiffances  qu’on  avoit  de  ce  pays  du  tems  de 
Charlemagne  n’étoient  guere  plus  certaines  que  dans 
les  liecles  les  plus  reculés. 

La  première  carte  que  l’on  ait  publiée  de  la  Suè- 
de , & qui  reffemble  en  quelque  façon  à la  configu- 
ration de  ce  royaume  , ell  celle  d’Olaiis  Magnus 
archevêque  d’Uplal,  qui  vivoit  dans  le  feizieme 
fiecle.  . 

A cette  carte  en  fuccéda  une  autre  par  Adrien 
Veno , & gravée  à Amflerdam  par  Hondius  en  1613. 
Elle  eft  fupérieure  à la  précédente , en  ce  que  l’on  y 
reconnoît  mieux  la  figure  du  pays,  qu’Upfal  y ell 
porté  plus  à fa  vraie  latitude , & que  les  mets  y 
prennent  une  fituation  & une  forme  plus  appro- 
chantes de  la  vérité  : mais  ces  ouvrages  , malgte 
les  degrés  de  perfection  qu’ils  ont  eu  fucceflivement , 
étoient  encore  remplis  d’une  infinité  de  fautes. 

Charles  IX.  conçut  le  deffein  de  connoître  plus 
particulièrement  fon  royaume  ; mais  il  avoit  beloin 
de  géomètres.  It'fe  fervit  d’Andréas  Bureus,  qu’on 
peut  appeller  avec  raifon  le  pere  de  la  géographie  [ué- 
doife.  Il  étoit  né  en  1 571  ; élevé  dans  l’étude  des  Ma- 
thématiques , il  y fit  des  progrès  fi  rapides , qu’il  eut 
la  charge  de  premier  archite&e  du  royaume , & de 
chef  des  Mathématiques.  Le  roi  le  mit  à la  tête  des 
arpenteurs  conftitués  dans  chaque  province  de  fon 
royaume , pour  lever  géométriquement  leur  diilriû. 
Bureus  recevant  les  morceaux  levés  par  ces  arpen- 
teurs , en  compofa  une  carte  générale  du  royaume, 
qui  parut  à Stockholm  en  1615  en  fix  grandes  feuil- 
les, gravées  par  Trautman. 

Après  la  mort  de  Guftave  Adolphe  , la  Géographie 
languiffoit  en  Suede  jufqu’à  ce  que  Charles  XI.  mon- 
ta fur  le  throne.  Ce  monarque  non  - feulement  remit 
en  vigueur  les  anciens  établiffemens,  il  les  augmenta 
même  & les  perfeélionna , en  nommant  une  commif- 
fion  d’arpenteurs  pour  la  Livonie , l’Eftonie , l’Inger- 
manie , la  Poméranie  & le  duché  de  Deux-Ponts.  Le 
baron  Charles  Gripenheim  fut  mis  à la  tête  de  cet 
établiffement.  Il  mourut  en  1684,  & eut  pour  fuc- 
ceffeur  le  colonel  comte  de  Dalhberg , qui  pouffa  fi 
vivement  les  travaux,  qu’en  1689  on  pouvoit  don- 
ner des  cartes  exades  de  toute  la  Suede , lorfque  par 
ordre  du  roi  la  publication  en  fut  détendue.  L’on  re- 
connut bien-tôt  après  l’abus  de  ces  défenfes.  Les  car- 
tes parurent  fucceflivement , & elles  contribuent 
encore  à étendre  la  réputation  du  bureau  géographi- 
que de  Stockholm. 

La  Ruffîe  n’a  guere  commencé  à cultiver  la  Géo- 
graphie avec  fuccès , que  vers  la  fin  du  dernier  fic- 
elé: on  avoit  pourtant  déjà  dreffé  une  carte  fous  le 
czar  Michel  Federowitz;  mais  il  falloit  un  Pierre  le 
Grand  pour  faire  entrer  les  Sciences  dans  les  états. 
Ce  monarque  defiroit  connoître  l’étendue  de  fon 
empire.  Il  fit  lever  des  plans  & des  cartes  ; en  171 5 , 
le  lenat  fut  chargé  de  recevoir  les  rapports  des  ar- 
penteurs employés  pour  cette  entreprife.  Sous  ce 
régné , la  mer  Cafpienne  changea  de  figure. 

M.  Kyrillov  premier  fecrétaire  du  lenat,  avoit 
commencé  à faire  rédiger  & graver  fous  fes  yeux 
les  plans  que  les  arpenteurs  apportoient.  Une  carte 
générale  de  ce  va  lie  empire , la  première  qu  on  eût 
vue  dans  ce  pays,  fut  les  prémices  de  fes  travaux. 
Voulant  féconder  les  intentions  de  fon  prince , il  pu- 
blia un  recueil  de  cartes  particulières  fous  le  titre 
tl 'atlas  de  l'empire  des  Rujfes , dans  le  deffein  de  1 aug- 
menter & de  le  perfeûionner  de  jour  en  jour  ; mais 
ce  n’étoit  qu’un  effai  encore  impaitait. 

A ce  travail  fuccéda  celui  que  l’académie  de  Pé- 
tersbourg  avoit  réfolu  de  faire  de  nouveau.  M.  Jo- 
feph  Delille  y fut  appelle , non-feulement  en  qualité 
d’allronome,  mais  encore  comme  géographe.  Il  mit 

te  main  à cet  ouvrage  ? dés  qu’il  fut  arrivé  à Peters- 
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bourg  en  1716.  Plufieurs  membres  de  l’academie  fe 
joignirent  à lui  en  1740,  pour  accélérer  l’entreprife 
dont  l’exécution  fut  achevée  en  1745. 

Tel  ell  l’état  de  la  Géographie  dans  les  differens 
pays  de  l’Europe.  Il  ne  relie  plus  qu’à  parler  des 
progrès  que  cette  fcience  a faits  en  France  depuis 
François  premier , fous  le  régné  duquel  les  Sciences 
commencèrent  à fleurir. 

L’on  y remarque  dans  le  feizieme  fiecle  des  ama- 
teurs de  la  Géographie.  Quelques  provinces  durent 
aux  travaux  de  plufieurs  l'avans  les  cartes  qui  en  fu- 
rent publiées.  François  de  la  Guillotiere  natif  de 
Bourdeaux , fut , pour  ainfi  dire , le  premier  qui  pro- 
fitant des  lumières  des  favans  antérieurs  & contem- 
porains, & des  fiennes  propres,  publia  en  15 84 une 
carte  générale  du  royaume.  Il  en  avoit  dans  les  mains 
toutes  les  cartes  particulières , prêtes  à etre  miles  au 
jour. 

Celui  qui  s’efl  le  plus  diflingué  dans  le  fiecle  fui- 
vant,  fut  Nicolas  Sanfon  d’Abbeville,  né  en  1600  d’u- 
ne famille  diltinguée  de  la  Picardie.  Ses  ouvrages  lont 
trop  connus  pour  vouloir  les  détailler  ici.  Ses  fils  Ni- 
colas, Guillaume  & Adrien,  coururent  la  même  car- 
rière, & foûtinrent  avec  honneur  la  réputation  de 
leur  pere.  Pierre  Moulard  Sanfon  , petit-fils  de  Ni- 
colas Sanfon , entra  aufli  dans  les  vues  de  Ion  ayeul. 
Le  reproche  que  l’on  a lait  à ces  favans,  a été  de 
n’avoir  pas  mis  en  ufage  les  obfervations  aftronomi- 
ques  ; mais  elles  étoient  trop  récentes  pour  Nicolas 
Sanfon  qui  mourut  en  1660,  &c  elles  demandoient 
encore  à être  confirmées  par  d’autres,  pour  obliger 
les  fils  à refondre  le  corps  complet  de  géographie 
forti  de  leurs  mains.  Héritiers  & fucccffeurs  de  ces 
favans  géographes,  nous  tâchons  mon  pere  & moi, 
de  réparer  l’objet  de  ces  reproches  par  la  grande  en- 
treprife du  nouvel  atlas  que  nous  faifons , & dont  oix 
peut  voir  le  fondement  dans  Vejfai  fur  l'hifioire  de  la 
Géographie. 

Du  tems  des  Sanfons , Pierre  Duval  d’Abbeville 
leur  parent,  fit  aufli  fon  unique  occupation  de  la 
Géographie  ; mais  fes  ouvrages  étoient  négligés , êt 
n’étoient  pour  la  plûpart  que  des  copies  des  cartes 
des  Sanfons. 

Le  P.  Briet  jéfuite,  contemporain  & compatriote 
de  Nicolas  Sanfon,  aimoit  beaucoup  la  Géographie . 
Il  en  publia  un  excellent  ouvrage,  intitulé  parallèle 
de  la  Géographie  ancienne  & moderne. 

Le  commencement  de  notre  fiecle  doit  être  re- 
gardé comme  l’époque  d’un  renouvellement  général 
de  la  Géographie  en  France , & pour  ainfi  dire,  dans 
tous  les  autres  pays  de  l’Europe,  auxquels  il  fem- 
ble  que  ce  royaume  ait  donné  le  ton.  L’académie  des 
Sciences  établie  fous  le  teu  roi , & protégée  par 
fon  augufte  fucceffeur  ; les  favans  dont  elle  a été 
composée , & les  obfervations  faites  dans  differens 
voyages  entrepris  par  ordre  du  roi , lurent  favo- 
rables à la  perfeûion  de  la  Géographie , & procurè- 
rent la  connoiflance  prefque  géométrique  du  globe 
terreftre.  Jufqu’alors  on  ne  connoiffoit  guere  l'ap- 
plication qu’on  pouvoit  taire  des  obfervations  aflro- 
nomiques  à la  Géographie.  Le  P . Riccioli  jéfuite  ita- 
lien, l’ avoit  entrevue  : mais  c’eft  aux  Picard , aux  de 
la  Hire,  aux  Caffini,  & autres  lavansde  cette  aca- 
démie, qu’on  doit  la  grande  entreprife  de  la  melure 
de  la  terre.  Les  opérât  ions  faites  pour  tracer  la  mé- 
ridienne de  l’oblervatoire , & la  prolonger  depuis 
Dunkerque  jufqu’à  Collioure  , firent  connoître  la 
néceflité  de  lever  géométriquement  toute  la 1 rance  ; 
ouvrage  important , dont  on  peut  voir  le  detail  dam 
les  ouvrages  publiés  à ce  fujer. 

Guillaume  Dclifle,  élève  du  grand  Dominique 
Caflïni  & agorégé  fous  ce  titre  dans  l’académie  des 
Sciences, fut  lepremier  qui  fit  ufage  des  obfervations 
de  fes  maîtres  & des  autres  favans  avec  lelquels  U 
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étoît  en  cofrefpondance.  II  fît  un  fonds  considérable 
de  cartes  géographiques,  dont  quelques-unes  de 
Géographie  ancienne. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  géographes 
françois;  il  me  fuffit  d’avoir  indiqué  Sommairement 
les  favans  qui  fe  font  diftingués  dans  cette  Science  : 
ce  font  des  modèles  à ceux  qui  courent  la  même  car- 
rière. Il  ne  conviendroit  pas  de  parler  ici  des  com- 
patriotes vivans  ; leurs  travaux  Seuls  doivent  Servir 
à faire  leur  éloge.  Il  feroit  inutile  encore  de  paffer 
en  revue  tous  les  écrivains  qui  ont  travaillé  l'ur  la 
Géographie  ; je  parle  des  auteurs  d’élémens  & de  mé- 
thodes , auxquels  on  peut  donner  le  nom  de  géogra- 
phes méthodifles.  Leur  nombre  eft  trop  confidcrable  ; 
il  feroit  à defirer  qu’il  s’en  trouvât  un  certain  nombre 
d’utiles.  Je  joindrai  mon  l'ufFrage  à celui  du  public 
en  faveur  de  M.  l’abbé  de  la  Croix  ; l’on  peut  dire 
que  c’eft  la  méthode  la  plus  inftruâive,  & je  ne  ba- 
lance pas  à l’indiquer  aux  éleves  qui  me  font  con- 
fiés. 

Il  faut  confidérer  préfentement  la  Géographie  en 
elle-même.  Elle  doit  être  envifagée  fous  trois  âges 
différens. 

i°.  Géographie  ancienne , qui  eft  la  defeription  de 
la  terre , conformément  aux  connoiffances  que  les 
anciens  en  avoient  julqu’à  la  décadence  de  l’em- 
pire romain. 

2°.  Géographie  du  moyen  âge  , depuis  la  décaden- 
ce de  l’empire  jufqu’au  renouvellement  des  Lettres. 
Cette  partie  eft  très-difficile  à traiter,  l’incurfion  des 
Barbares  ayant  enveloppé  tout  dans  une  ignorance 
profonde.  Cependant  le  dépouillement  des  chroni- 
ques, des  cartulaires , &c.  qui  font  en  grande  abon- 
dance , peut  fournir  de  grandes  lumières  fur  cette 
partie  de  la  Géographie . 

3°.  Géographie  moderne , qui  eft  la  defeription  ac- 
tuelle de  la  terre,  depuis  le  renouvellement  des  Let- 
tres jufqu ’à-préfent. 

La  Géographie  confidérée  dans  l’ancien  tems , ne 
peut  être  traitée  avec  précifion  que  par  le  fecours 
de  la  moderne  ; c’eft  par  celle-ci  que  l’on  eft  venu 
à-bout  de  déterminer  les  différentes  mefures  des  an- 
ciens. Voye{  Mesures  itinéraires.  Quelque  pro- 
vifion  que  l’on  ait  de  leâure  des  anciens  auteurs,  fi 
l’on  n’en  fait  point  une  comparaifon  avec  ce  que 
les  auteurs  modernes  rapportent,  fi  l’on  ne  con- 
fulte  point  les  morceaux  levés  exa&ement  fur  les 
lieux , & rectifiés  même  par  les  obfervations  aftro- 
nomiques,  l’on  pourra  bien  compofer  une  carte, 
mais  qui  fera  plutôt  un  dépouillement  des  auteurs 
qu’on  aura  lus , que  le  véritable  état  du  pays  tel 
qu’il  devroit  être  convenablement  au  tems  pour  le- 
quel on  travaille. 

Pour  la  Géographie  moderne , il  faut  faire  une  dif- 
tindion  entre  ceux  qui  la  traitent.  Les  uns  fe  defti- 
nent  à prendre  connoiffance  d’une  partie  d’un  royau- 
me ou  d’une  province , & ils  doivent  être  regardés 
comme  des  auteurs  originaux;  pour  lors  ces  pre- 
miers font  appellés  chorographes , ou  topographes  & 
ingénieurs , félon  la  différente  étendue  de  pays  qu’ils 
comprennent  dans  leurs  travaux.  Les  autres  embraf- 
fent  dans  leur  travail  la  defeription  entière  de  la 
terre  ; ces  derniers  font  appellés  géographes  , & 
doivent  avoir  recours  aux  premiers , &C  favoir  com- 
biner & difeuter  les  matériaux  précieux  dont  ils  fe 
fervent.  Les  premiers  ont,  pour  ainli  dire  , le  droit 
d’invention  par  l’avantage  qu’ils  ont  de  fe  tranfpor- 
ter  fur  les  lieux  pour  les  confidérer  par  eux-mêmes  & 
en  lever  géométriquement  les  différentes  fituations 
réciproques.  Les  féconds  doivent  avoir  un  difeerne- 
ment  jufte  pour  l’examen  des  ouvrages  des  premiers  ; 
fouvent  le  géographe  corrige  le  travail  de  l’ingénieur, 
& peut  ainli  partager  avec  lui  le  droit  d’invention. 
Guidé  par  les  pratiques  de  la  Géométrie  & par  les 
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lumiefes  de  î’Aftronomie , il  donne  aux  parties  du 
globe  de  la  terre  les  proportions  qu’elles  doivent 
avoir.  L’aftronome  & le  géomètre  ont  chacun  les 
connoiffances  qui  leur  font  propres  ; mais  le  géogra- 
phe doit  les  polféder  toutes , & être  capable  de  dif- 
euffion  pour  concilier  & employer  à-propos  les  fe- 
cours qu’il  tire  de  l’un  & de  l’autre. 

L’on  voit  donc  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
la  Géographie  a befoin  de  l’Aftronomic  ; elle  en  em- 
prunte les  principaux  cercles  imaginés  pour  le  ciel, 
méridien,  équateur,  tropiques,  cercles  polaires, 
latitude,  horifon,  les  points  cardinaux,  collatéraux 
& les  verticaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  les  fpheres  & dans  les  globes  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  Géographie  agronomique. 

L on^diftingue  encore  la  Géographie  i°.  en  natu- 
relle  ; c eft  par  rapport  aux  divifions  que  la  nature  a 
miles  fur  la  furface  du  globe , par  les  mers,  les  mon- 
tagnes , les  fleuves , les  ifthmes,  &c.  par  rapport  aux 
couleurs  des  différens  peuples , à leurs  langues  natu- 
relles, &c. 

20.  En  hijiorique , c’eft  lorfqu’en  indiquant  un 
pays  ou  une  ville,  elle  en  préfente  les  différentes 
révolutions , à quels  princes  ils  ont  été  fujets  fuccef- 
fivement  ; le  commerce  qui  s’y  fait,  les  batailles , les 
fiéges , les  traités  de  paix,  en  un  mot  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’hiftoire  d’un  pays. 

3°;  .En  civile  ou  politique , par  la  defeription  qu’- 
elle fait  des  fouverainetés  par  rapport  au  gouverne- 
ment civil  ou  politique. 

40.  En  Géographie  facrée , lorfqu’elle  a pour  but 
de  traiter  des  pays  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
Ecritures  & dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique. 

50.  En  Géographie  eccléfiaftique  , lorfqu’elle  repré- 
fente les  partages  d’une  jurifdi&ion  eccléfiaftique, 
félon  les  patriarchats , les  primaties , les  diocèfes , 
les  archidiaconés,  les  doyennés,  &c. 

6°.  Enfin  en  Géographie phyf  que  ; cette  derniere 
confidere  le  globe  terreftre , non  pas  tant  par  ce  qui 
forme  fa  furface , que  par  ce  qui  en  compofe  la 
fubftance.  V oye[  C article  fuivant.  Article  de  M.  Ro- 
bert DE  V au GONDY  > Géographe  ordinaire  du 
Roi. 

Géographie  physique,  eft  la  defeription  rai- 
fonnee  des  grands  phénomènes  de  la  terre,  & la 
confidération  des  réfultats  généraux  déduits  des  ob- 
fervations locales  & particulières  , combinées  & 
reunies  méthodiquement  fous  différentes  claffes,  & 
dans  un  plan  capable  de  faire  voir  l’économie  natu- 
relle du  globe , en  tant  qu’on  l’envifage  feulement 
comme  une  maffe  qui  n’eft  ni  habitée  ni  féconde. 

A mefure  que  la  Géographie  & la  Phyfique  fe  font 
perfefrionnées , on  a rapproché  les  principes  lumi- 
neux de  celle-ci,  des  détails  fecs  & décharnés  de 
celle-là.  En  conféquence  de  cette  heureufe  affocia- 
tion , notre  propre  féjour,  notre  habitation  qui  ne 
nous  avoit  préfenté  d’autre  image  que  celle  d’un 
amas  de  débris  & d’un  monde  en  ruine,  qu’irrégu- 
larités  à fa  furface , que  defordres  apparens  dans  Ion 
intérieur,  s’offrit  à nos  yeux  éclairés  avec  des  de- 
hors où  l’ordre  & l’uniformité  fe  firent  remarquer, 
où  les  rapports  généraux  fe  découvrirent  fous  nos 
pas.  On  ne  s’occupa  plus  feulement  de  cette  nomen- 
clature ennuyeufe  de  mots  bizarres,  qui  attellent  les 
limites  que  l’ambition  des  conquérans  a mifes  dans 
les  etabliflcmens  que  les  différentes  fociétés  ont 
formés  fur  la  furface  de  la  terre  ; on  ne  diftingua 
les  pays,  les  contrées  que  par  les  phénomènes  qu’ils 
offrirent  à nos  obfervations.  Phénomènes  finguliers 
ou  uniformes  , tout  ce  qui  porta  les  empreintes  du 
travail  de  la  nature,  fut  recueilli  avec  foin,  fut  dif- 
cuté  avec  exaûitude.  On  examina  la  forme,  la  dil- 
pofition , les  rapports  des  différens  objets  : on  effaya 
même  d’apprécier  l’étendue  des  effets,  de  fixer  leurs 
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Emîtes, en  fuppléant  àl’obfervationparl  expérience» 
Enfin  on  fut  curieux  de  parvenir  julqu  aux  principes 
generaux,  conftans  & réguliers.  A mefure  que  les 
idées  fe  développèrent , le  géographe  deflînateur 
prit  pour  baie  de  fes  deferiptions  topographiques, 
l’hifioire  de  lafurface  du  globe,  & diftnbua  par  pays 
& par  contrées  , ce  que  le  naturalise  décrivit  &C 
rangea  par  dalles  & par  ordre  de  colle&ion. 

Tel  elt  le  précis  des  progrès  de  la  Géographie phy- 
fique  ; elle  les  doit  à la  réunion  combinée  des  fecours 
que  plufieurs  connoilTances  ont  concouru  a lui  four- 
nir. On  ne  peut  effeftivement  trop  raffembler  de  ref- 
fources,  lorfqu’on  embraffe  dans  fes  difculfions  des 
objets  aufli  vallcs  & aufli  étendus  ; lorfqu’on  fe  pro- 
pofe  d’examiner  la  conftitution  extérieure  & inté- 
rieure de  la  terre  , de  faifir  les  réfultats  generaux 
des  obfervations  que  l’on  a faites  & recueillies  fur 
les  éminences,  les  profondeurs,  les  inégalités  du 
balîin  de  la  mer  ; fur  les  mouvemens  & les  balance- 
mens  de  cette  malle  d’eau  immenfe  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe  ; fur  les  fubftances  ter- 
reflres  qui  compofent  les  premières  couches  des  con- 
tinens  qu’on  a pu  fonder  ; fur  leur  difpofition  par  lits; 
fur  la  direction  des  montagnes , &c.  enfin  fur  l’or- 
ganifationdu  globe:  lorfqu’on  afpire  à l’intelligence 
des  principales  operations  de  la  nature,  quon  chf- 
cute  leur  influence  fur  les  phénomènes  particuliers 
& fubalternes , & que  par  un  enchaînement  de  faits 
& de  raifonnemens  fuivis , on  fe  forme  un  plan  d ex- 
plication , où  l’on  fe  borne  fagement  à établir  des 
analogies  & des  principes. 

D’après  ces  conlïdérations  qui  nous  donnent  une 
idée  de  l’objet  de  la  Géographiephyfque.nous  croy  ons 
devoir  dans  cet  article  nous  attacher  à deux  points 
importans  : i°.  à développer  les  principes  de  cette 
fcience , capables  de  guider  les  obfervateurs  qui  s’oc- 
cupent à en  étendre  de  plus  en  plus  les  limites,&  ceux 
qui  voudront  apprécier  leurs  découvertes:  z°.  à pré- 
senter fiiccinélement  les  réfultats  généraux  & avé- 
rés qui  forment  le  corps  de  cette  fcience , afin  d’en 
conrtater  l’état  aftuel.  , , ; 

I.  On  peut  réduire  à trois  dalles  generales  les 
principes  de  la  Géographiephyfiqut  ; la  première  com- 
prend ceux  qui  concernent  l’obièrvation  des  faits  ; la 
fécondé  ceux  qui  ont  pour  objet  leur  combinailon  ; 
la  troifieme  enfin  ceux  qui  ont  rapport  à la  générah- 
fation  des  réfultats  & à l’établiffement  de  ces  princi- 
pes féconds , qui  deviennent  entre  les  mains  d’un  ob- 
servateur des  inftrumens  qu’il  applique  avec  avan- 
tage à la  découverte  de  nouveaux  faits. 

° Principes  qui  concernent  l'obfervation  des  faits.  Il 
n’eft  pas  aufli  important  de  montrer  la  néceffité  cle 
l’obfervation  pour  augmenter  nos  véritables  connoif- 
fances  en  Géographiephyfiqut , que  d’en  développer 
l’ufage  & la  bonne  méthode.  On  eft  afiez  convaincu 
maintenant  des  inconvéniens  qu’entraîne  après  elle 
cette  préfomption  oifive  qui  nous  porte  à vouloir 
deviner  la  nature  fans  la  consulter  ; bien  loin  que  la 
fac^acité  & la  méditation  puiflent  fuppléer  aux  ré- 
ponfes  folides  &lumineufes  que  nous  rend  la  nature 
lorfque  nous  l’interrogeons,  elles  les  fuppofent  au 
contraire  comme  un  objet  préalable  vers  lequel  le 
porte  leur  principal  effort  : ne  nous  diminuions  ja- 
mais ces  principes.  Héraclite  le  plaignoit  de  ce  que 
les  philolophes  de  fon  tems  cherchoient  leurs  con- 
noiflances  dans  de  petits  mondes  que  batiffoit  leur 
imagination , & non  dans  le  grand.  Si  nous  nous  ex- 
poflons  à mériter  le  même  reproche  : fl  nous  perdions 
de  vue  ces  confeils  fl  lages  , nous  méconnoîtrions 
autant  nos  propres  intérêts  que  ceux  de  la  vérité. 
Qu’eft-il  relié  de  ces  belles  rêveries  des  anciens?  Iln  y 
a que  le  vrai  & le  folide  qui  brave  la  deflruction  des 
tems  6c  les  ténèbres  de  l’oubli.  Des  abflraétions  ge- 
nerales fur  la  nature  peuvent-elles  entrer  en  compa- 
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raifon  d’utilité  avec  un  feul  phenomene  bien  vû  & 
bien  dilcuté  ? Nous  voulons  donc  des  faits  & des  ob- 
fervateurs en  état  de  les  laiflr  6c  de  les  recueillir  avec 
fuccès. 

On  comprend  aifément  que  la  première  qualité 
d’un  obfervateur  elt  d’avoir  acquis  par  l’étude  6c 
dans  un  développement  fuffifant , les  notions  préli- 
minaires capables  de  l’éclairer  fur  le  prix  de  ce  qu’il 
rencontre  ; de  forte  qu’il  ne  lui  échappe  aucune  cir- 
conltance  effentielle  dans  l’examen  des  faits , & qu’il 
réunifie  en  quelque  façon  toutes  les  vues  poflibles 
dans  leur  difcuflîon  ; qu’il  ne  les  apperçoive  pas  ra- 
pidement , imparfaitement , fans  choix , fans  difeer- 
nement,  & avec  cette  ftupide  ignorance  qui  admet 
tout  & ne  diftingue  rien.  On  puife  dans  l’obferva- 
tion  habituelle  de  la  nature  l’heureux  fecret  d’admi- 
rer fans  être  ébloui  ; mais  la  leéture  réfléchie  & at- 
tentive forme  de  folides  préventions  qui  dilEipent 
aifément  le  preflige  du  premier  coup-d’œil. 

Il  faut  avoiier  que  plufieurs  obftacles  nous  pri- 
vent de  ces  avantages.  Les  perfonnes  en  état  de  met- 
tre à profit  leurs  connoiffances  voyagent  peu  , ou 
pour  des  objets  étrangers  aux  progrès  de  la  Géogra- 
phie phyf  que:  ceux  qui  le  trouvent  fur  les  lieux,  à 
portée , par  exemple , d’une  fontaine  finguliere  pé- 
riodique ou  minérale,  d’un  amas  de  coquillages  & de 
pétrifications,  négligent  ces  objets  ou  par  ignoran- 
ce ou  par  diftrattion , ou  enfin  parce  qu’ils  ont  per- 
du à leurs  yeux  ce  piquant  de  Angularité  & d’im- 
portance. Les  étrangers  &c  les  voyageurs , même  ha- 
biles, les  rencontrent  par  hafard,  ouïes  vifitent  à def- 
fein  ; mais  ils  ne  peuvent  d’une  vue  rapide  acquérir 
une  connoiffance  détaillée  & approfondie.  Des  ob- 
fervations fuperficielles  faites  à la  hâte , ne  présen- 
tent les  objets  que  d’une  maniéré  bien  imparfaite; 
on  ne  les  a pas  vus  avec  ce  fang  froid,  cette  tranquil- 
lité de  difeuflion,  avec  ces  détails  de  correfpondan- 
ce  fl  néceflaires  aux  combinaifons  lumineufes.  Ont 
fupplée  par  des  oui-dire , par  des  rapports  exagérés, 
à ce  que  la  nature  nous  montreroit  avec  préciflon , 
fi  nous  la  confultions  à loiflr.  Il  réfulte  de  cette  pré- 
cipitation , que  les  obfervateurs  les  plus  éclairés , 
frappés  naturellement  des  premiers  coups  du  mer- 
veilleux , font  fouvent  dupes  de  leur  furprife  ; ils 
n’ont  pû  fe  placer  d’abord  au  point  de  vue  favorable; 
ils  défigurent  la  vérité  parce  qu’ils  l’ont  mal  vue  ; & 
rendant  trop  fidèlement  de  tauffes  impreflîons,  ils 
mêlent  à leurs  récits  des  circonffances  qui  les  ont 
plus  féduits  qu’éclairés.  Si  l’on  eft  fujet  à l’erreur, 
même  quand  on  eft  maître  de  la  nature , & qu  on  la 
force  à fe  déceler  par  des  expériences,  à combien 
plus  de  méprifes  6c  d’inattentions  ne  fera-t-on  pas  ex- 
polé , lorfqu’on  fera  obligé  de  parcourir  la  va  fie  éten- 
due des  continens  6c  des  mers, pour  la  chercher  elle- 
même  où  elle  fe  trouve,  & où  elle  ne  nous  laifle  ap- 
percevoir  qu’une  très-petite  partie  d’elle-meme,  6c 
fouvent  fous  des  afpefts  capables  de  faire  illufion  ? 

Un  obfervateur  qui  s’eft  confacré  à cette  etude 
par  goût  ou  parce  qu’il  eft  &C  s’eft  mis  a portée  de 
voir,  doit  commencer  par  voir  beaucoup,  envifa- 
ger  fous  différentes  faces , fe  fimiliarifer  avec  les  ob- 
jets pour  les  reconnoître  aifément  par  la  fuite  & les 
comparer  avec  avantage  ; tenir  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  le  frappe  & de  tout  ce  qui  mérite  de  le 
frapper  ; recueillir  fes  obfervations  avec  ordre  fans 
trop  fe  hâter  de  tirer  des  conféquences  prématurées 
des  faits  qu’il  découvre , ou  deraifonner  fur  les  phé- 
nomènes qu’il  apperçoit.  Cette  précipitation  qui  le- 
duit  notre  amour  propre  eft  la  fource  de  toutes  les 
fauffes  combinaifons,  de  toutes  les  induftions  impar- 
faites, de  toutes  les  idées  vagues  dont  l’on  fur  charge 
des  objets  que  l’on  n’a  encore  envifagés  qu’imparbi- 
tement  ; en  forte  que  les  parties  les  moins  éclaircies 
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font  par  cette  raifon  celles  qui  ont  plus  prêté  à cette 
demangeaifon  de  difcourir. 

Outre  cette  expérience  des  mauvais  Aie  ces  qu’ont 
eu  les  réflexions  précipitées  , nous  avons  d’autres 
motifs  de  nous  en  abftenir.  Comme  l’infpeôion  at- 
tentive & réfléchie  de  notre  globe  nous  promet  une 
multitude  infinie  de  lumières  & de  connoiffances  ab- 
solument neuves , un  obfervateur  qui  commence  à 
donner  un  enfetnble  îyffématique  à la  petite  portion 
de  faits  qu’il  a recueillis  , Semble  regarder  comme 
inutiles  toutes  les  découvertes  qu’on  a lieu  de  le  pro- 
mettre de  ceux  qui  partageront  Ion  travail , ou  le  da- 
ter d’avoir  allez  de  pénétration  pour  le  palier  des 
éclairciffemens  qu’ils  pourroient  lui  offrir. 

Nous  croyons  aufli  que  l’obfervateur  doit  être  en 
garde  contre  toute  prévention  , toutes  vîtes  fixes  6c 
dépendantes  d’un  fyffème  déjà  concerté  : car  dans 
ce  cas , on  interprète  les  faits  Suivant  ce  plan  ; on 
glilfe  fur  les  circonflances  qui  font  peu  compatibles 
avec  les  principes  favoris , & l’on  ctend  au  contraire 
celles  qui  paroilfent  y convenir. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  qu’on  obferve 
fans  delfein  6c  fans  vîtes  : il  n’cll  pas  poflible  que  le 
fpe&acle  de  la  nature  ne  falfe  naître  une  infinité  de 
réflexions  très-folides  à un  obfervateur  qui  a de  la 
Sagacité, & qui s’eft  inftruit  avec  exactitude  des  dé- 
couvertes de  ceux  qui  l’ont  précédé , même  de  leurs 
idées  les  plus  bizarres:  nous  convenons  que  l’on  peut 
avoir  un  objet  déterminé  dans  fes  recherches,  mais 
avec  une  lîncere  difpofition  de  l’abandonner  dès  que 
la  nature  fe  déclarera  contre  le  parti  que  l’on  avoit 
embrafleprovifionnellement.  Ainfi  on  ne  fe  bornera 
pas  à un  phénomène  ifolé  , mais  on  en  recherchera 
toutes  les  circonflances  ; on  les  détaillera  avec  ce 
zele  de  difcuflion  qu’infpire  le  defir  de  trouver  la 
correspondance  que  ce  phénomène  peut  avoir  avec 
d’autres.  Quoique  nous  condamnions  cette  indifere- 
te  précipitation  de  bâtir  en  obfervant , nous  ne  vou- 
lons pas  qu’on  oublie  que  les  matériaux  qu’on  raf- 
femble  doivent  naturellement  entrer  dans  un  édi- 
fice. 

Telles  font  les  vues  par  lefquelles  on  peut  fe  gui- 
der dans  l’examen  réfléchi  des  faits  ? mais  que  doit- 
on  voir  dans  les  dehors  de  notre  globe  ? à quoi  doit- 
on  s’attacher  d’abord  ? Je  répons  qu’il  faut  s’attacher 
aux  configurations  extérieures,  aux  formes  apparen- 
tes : ainfi  l’on  faifira  d’abord  la  forme  des  continens, 
des  mers,  des  montagnes,  des  couches,  des  fofliles; 
& à-mefure  qu’on  parcourra  un  plus  grand  nombre 
de  ces  objets  , ces  formes  venant  à s’offrir  plus  ou 
moins  fréquemment  à nos  regards , elles  produiront 
dans  notre  efprit  des  impreflîons  durables , des  carac- 
tères reconnoiffables  qui  ne  nous  échapperont  plus , 
& qui  nous  donneront  les  premières  idées  de  la  ré- 
gularité de  toutes  ces  chofes.  Nous  tiendrons  un 
compte  exaCt  des  circonflances  & des  lieux  où  elles 
s’annonceront;  & enfin  nous  ferons,  par  une  fuite 
de  la  même  attention , en  état  de  remarquer  les  va- 
riétés & toutes  leurs  dépendances. 

L’examen  de  ces  variétés  réitéré  & porté  fur  une 
multitude  d’objets  qu’on  trouve  fousfes  paslorfqu’on 
lait  voir , nous  fera  diftinguer  aifément  le  caraCtere 
propre  d’une  configuration  d’avec  les  circonflances 
acceffoires.  On  difeute  avec  bien  plus  d’avantage 
l’étendue  des  effets  6c  même  la  combinaifon  des  cau- 
fes,  lorfque  l’on  peut  décider  ce  qu’elles  admettent 
conftamment,ce  qu’elles  négligent  quelquefois,  & ce 
qu’elles  excluent  toujours. 

Les  irrégularités  font  des  fources  de  lumière , par- 
ce qu’elles  nous  dévoilent  des  effets  qu’une  unifor- 
mité trop  confiante  nous  cachoit  ou  nous  rendoit  im- 
perceptibles. La  nature  fe  décele  fouvent  par  u n écart 
qui  montre  fon  fecret  au  grand  jour  : mais  on  ne  tire 
avantage  de  ces  irrégularités , qu’autant  qu’on  eft  au 
Tome  VU. 
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fait  de  ce  qiii , dans  telle  ou  telle  circonftance  eft  la 
marche  uniforme  de  la  nature , 6c  qu’on  peut  démê- 
ler fi  ces  écarts  affeCtent  ou  l’effentiel  ou  l’acceffoire*. 

Pour  avoir  des  idées  nettes  fur  les  objets  qu’on  ob- 
ferve, on  s’attache  aufli  à renfermer  dans  des  limites 
plus  ou  moins  précifes,  les  mêmes  effets  foit  réguliers 
l'oit  irréguliers.  On  apprétie  par  des  mefures  exaCtes 
jufqu’où  s’étend  tel  contour,  telle  avance  angulaire 
dans  une  montagne,  telle  profondeur  dans  les  val- 
lons : foit  que  ceux-ci  foient  formés  par  des  couches 
qui  s’y  courbent  6c  s’y  continuent  en  bon  ordre , foit 
qu’ils  ne  foient  que  la  fuite  d’un  éboulement  fu- 
bit  ; on  prend  les  dimenfions  des  fentes  perpendi- 
culaires, l’épaiflcur  des  couches,  &c. 

Dans  l’appréciation  des  limites  aflîgnées  aux  ef- 
fets, il  efl  tres-utile  de  palier  de  la  confidération  d’u- 
ne  extrémité  à la  confidération  de  l’autre  extrémité 
oppofée  ; comme  de  la  hauteur  des  montagnes  aux: 
plus  profonds  abyfmes  , ou  des  continens  ou  des 
mers  ; de  la  plus  belle  confervation  d’un  foflile  au 
dernier  degré  de  fa  calcination. 

Un  obfervateur  intelligent  ne  fe  bornera  pas  telle- 
ment dans  les  favantes  difeuflions , aux  formes  exté- 
rieures & à la  flruCture  d’un  objet,  qu’il  ne  prenne 
aufli  une  connoiffance  exaCte  des  matières  elles-mê- 
mes qui  par  leurs  divers  affemblages  ont  concouru  à 
le  produire;  il  liera  même  exactement  une  idée  avec 
l’autre.  Telle  matière,  dira-t-il,  affeCte  telle  forme  ; il 
conclura  l’une  de  l’autre, & réciproquement.  Il  fe  for- 
mera des  diftinCtions  générales  des  lïibftances  terref- 
tres  ; il  les  partagera  en  matières  vitrefcibles  6c  cal- 
caires ; il  lesreconnoîtra  à l’eau-forte  ou  par  des  ré- 
ductions chimiques.  Il  aura  lieu  de  remarquer  que 
les  grès  font  par  blocs  6c  par  maffes  dans  leurs  car- 
rières; que  les  pierres  calcaires  font  par  lits  & par 
couches  ; que  les  fchite9  affeCtent  la  forme  trapézoï- 
dale ; que  certaines  cryftallifations  font  affujetties  à 
la  figure  pyramidale  ou  parallelepipede  ; que  dans 
d’autres  les  lames  cryftallifées  s’affemblent  6c  s’a- 
daptent fur  une  bafe  vers  laquelle  elles  ont  une  di- 
rection , comme  vers  un  centre  commun,  &c.  Toutes 
ces  dépendances  jettent  dans  des  détails  qui  en  mul- 
tipliant les  attentions  de  l’oblervateur  , lui  préfen- 
tent  les  objets  fous  un  nouveau  jour , 6c  donnent  du 
poids  à fes  découvertes. 

Il  portera  la  plus  fcrupuleufe  attention  fur  les  cir- 
conftances  uniformes  6c  régulières  qui  accompagnent 
certains  effets;  elles  ne  peuvent  lui  échapper , lorf- 
qu’il  fera  prévenu  quelle  influence  leur  examen  peut 
avoir  par  rapport  à l’appréciation  des  phénomènes^ 
cette  confidération  entre  même  plus  directement  que 
toute  autre  dans  l’objet  de  la  Géographie  phyfique „ 
Ainfi , fuivant  ces  vîtes , il  contemplera  les  ouvra- 
ges de  la  nature,  tantôt  dans  l’enfemble  de  leur  ffruc- 
ture,  tantôt  dans  le  rapport  des  pièces.  Un  coup- 
d’œil  général  & rapide  n’apprend  rien  que  de  vague 
un  mince  détail  épuife  fouvent  fans  prél enter  rien  de 
fuivi  ; il  faut  donc  foîitenir  une  obfervanon  par  l’au- 
tre ; 6c  c’eft  en  les  faifant  fuccéder  alternativement, 
que  les  vîtes  s’affermifl'ent  , même  en  s’étendant*. 

« Cetteétude  luppofe,  dit  M.  deBuffon  , les  grandes 
» vîtes  d’un  génie  ardent  qui  embrafl'e  tout  d’un 
» coup-d’œil,  6c  les  petites  attentions  d’un  inftinCt  la- 
» borieux  qui  ne  s’attache  qu’à  unfeul  point  ».  HiJK 
nat.  I.  vol.  La  place  qu’occupe  un  tel  corps  ou  un 
tel  affembiage  de  corps  dans  l’économie  générale,, 
fera  déterminée  relativement  à la  nature  de  ces 
corps.  On  fubordonnera , en  un  mot  , les  détails 
qui  concernent  les  lubflances  6c  leurs  formes  à ceux: 
qui  tiennent  à la  difpofition  relative;  on  remarquera 
exactement  que  certaines  couches  de  pierres  Calcai- 
res ou  autres  , font  d’une  égale  épaiffeur  dans  toute 
leur  longueur  ; mais  que  celles  de  gravier  amaflees 
dans  des  vallons  n’annoncent  pas  la  même  régularité; 
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que  dans  les  premières , les  coquilles , 5 c les  autres 
corps  marins  pétrifiés  font  à plat  ; que  dans  les  fécon- 
dés, elles  font  difpofées  affez  irrégulièrement;  que 
les  fentes  perpendiculaires  font  plus  larges  dans  les 
fubftances  molles  que  dans  les  matières  les  plus  com- 
pares , &c.  Quelle  que  foit  la  multiplicité  des  agens 
que  faffe  mouvoir  la  nature,  & la  variété  des  formes 
qu’elle  donne  à les  effets , cependant  tout  tend  à un 
enfemble  : un  corps  étranger  qui  fe  trouve  placé  au 
milieu  de  fubftances  de  nature  différente  ; un  amas  de 
talc  au  milieu  des  matières  calcaires  ; des  blocs  de 
grès  au  milieu  des  marnes  ; des  fables  au  milieu  des 
glaifes  ; toutes  ces  obfervations  font  très-effentielles 
pour  connoître  la  diftribution  générale. 

Comme  un  feul  homme  ne  peut  pas  tout  voir  par  foi- 
même  , & que  c’eft  la  condition  de  nos  connoiffances 
de  devoir  leurs  progrès  aux  découvertes  & aux  re- 
cherches combinées  de  plufieurs  obfervateurs;  il  cft 
néceffaire  de  s’en  rapporter  au  témoignage  des  autres  : 
mais  parmi  ces  deferiptions  étrangères,  il  y a beau- 
coup de  choix;  & dans  ce  difeernement  il  faut  em- 
ployer une  critique  férieufe  & une  difeuflion  levere. 
L’expérience  & la  raifon  nous  autoriient  à nous  défier 
généralement  de  tous  les  faits  de  cette  nature  dont  les 
anciens  feuls  font  les  garans  ; nous  ne  nous  y atta- 
cherons, nous  n’y  ferons  attention  que  pour  les  véri- 
fier ou  qu’autant  qu’on  l’aura  fait  & qu’ils  leront  déga- 
gés de  ce  merveilleux  que  ces  écrivains  leur  prêtent 
ordinairement  ; ou  enfin  lorfque  leurs  détails  rentrent 
dans  des  circonftances  avérées  & indubitables  d’ail- 
leurs. Mais  nous  croyons  qu’on  doit  proferire  nom- 
mément tous  ces  fameux  menfonges  qui  par  une  né- 
gligence blâmable  ou  par  une  imbécille  crédulité  , 
ont  été  tranfmis  de  fiecles  en  fiecles,  & qui  tiennent 
la  place  de  la  vérité.  On  peut  juger  par  l’emploi  fré- 
quent que  s’en  permettent  les  compilateurs , du  tort 
qu’ils  font  aux  Sciences.  Cependant  pour  les  prof- 
erire fans  retour,  il  faut  être  en  état  de  leur  fubfti- 
tuer  le  vrai,  qui  fouvent  n’eft  qu’altéré  par  les  idées 
les  plus  bizarres.  On  eft  entièrement  détrompé  d’une 
illulion , lorfqu’on  connoît  les  prétextes  qui  l’ont  fait 
naître. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  auteurs  qui  ont  écrit 
avant  le  renouvellement  des  Sciences,  ils  ne  doivent 
être  confultés  qu’avec  réferve  ; privés  des  connoil- 
fances  capables  de  les  éclairer  &C  de  les  guider  dans 
la  difcufîion  des  faits , ils  ne  les  ont  oblervés  qu’im- 
parfaitement  ou  fous  un  point  de  vue  qui  fe  rap- 
porte toujours  à leurs  préjugés.  Kircher  décrit , defti- 
ne  , préfente  les  coupes  des  réfervoirs  foùterreins 
qui  fervent , félon  lui,  à la  diftribution  des  eaux  de 
la  mer  par  les  fources  ; il  nous  débite  de  la  meilleure 
foi  du  monde  des  détails  merveilleux  fur  les  gouffres 
abforbans  delà  mer Cafpienne,  fur  le  feu  central, 
fur  les  cavernes  foûterreines  , comme  s’il  eût  eu  des 
obfervations  fuivies  par  rapport  à tous  ces  objets , 
qui  ne  font  autorifés  parmi  nous  que  d’après  les 
écrits  hafardés  d’écrivains  aufli  judicieux. 

En  général,  les  obfervateurs  ou  ignorans,ou  pré- 
venus, ou  peu  attentifs , qui  voyent  les  objets  rapi- 
dement , fans  deffein , & fans  difeuflion , ne  méritent 
que  très-peu  de  croyance  : je  veux  trouver  dans  l’au- 
teur même , dans  les  détails  qu’il  me  préfente , cette 
bonne  foi,  cette fimplicité,  cette  abondance  de  vues 
qui  m’infpirent  de  la  confiance  pour  fon  génie  d’ob- 
lervation , & pour  l’exaclitude  de  fes  récits. 

Souvent  l’obfervation  nous  abandonne  dans  cer- 
tains fujets  compliqués  ; elle  n’eft  pas  affez  précife  ; 
elle  ne  montre  qu’une  partie  des  effets , ou  les  mon- 
tre trop  en  grand  pour  qu’on  puilfe  atteindre  à quel- 
que affertion  qui  mette  de  l’ordre  dans  nos  idées. 
Alors  l’expérience  eft  indifpenfable  ; il  faut  fe  ré- 
foudre à fuivre  les  -opérations  de  la  nature  avec 
Une  confiance  & une  opiniâtreté  que  rien  ne  décou- 
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rage , fur-tout  lorfqu’on  eft  affûré  qu’on  eft  fur  la 
voie.  Sans  cette  reffource,  on  ne  peut  être  fondé  à 
raifonner  fur  les  faits  avec  connoiffance  de  caufe. 
Tous  les  détails  de  l’obfervation  ne  pourront  fe  réu- 
nir avec  cette  précilion  fi  defirable  dans  les  Scien- 
ces , & ne  porteront  que  fur  des  conféquences  va- 
gues , fur  des  fuppofitions  gratuites  , qui  préfentent 
plutôt  nos  dédiions  que  celles  de  la  nature.  Telle  eft, 
par  exemple,  comme  nous  l’avons  remarqué  à l 'ar- 
ticle  Fontaine,  l’oblèrvation  delà  quantité  de  pluie 
qui  tombe  fur  les  différentes  parties  de  la  terre  , &£ 
fa  comparailon  avec  la  maffe  des  eaux  qui  circulent 
dans  la  même  étendue:  de-là  dépend  le  dénouement 
de  tout  ce  qui  concerne  l’origine  des  fontaines  , la 
diftribution  des  vapeurs  fur  la  lurface  des  continens 
& les  eaux  courantes.  On  aura  raffcmblé  tous  les 
faits,  recueilli  toutes  les  obfervations  les  plus  curieu- 
les,  on  ne  pourra  , fans  les  réfultats  précis  des  expé- 
riences, rien  prononcer  de  déciftf  fur  ces  objets  im- 
portans. 

Principes  qui  ont  pour  objet  la.  combinaifon  des  faits. 
Comme  les  faits  feuls  & ilolés  n’annoncent  rien  que 
de  vague,  il  faut  les  interpréter  en  les  rapprochant 
& les  combinant  enfemble. 

On  fent  plus  que  jamais  aujourd’hui,  qu’il  eft  pres- 
que aufti  important  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  dé- 
couvertes, que  d’en  faire  ; les  traits  épars  quirepré- 
fentent  la  nature,  nous  échapperoient  fans  cette  ref- 
fource. Prefque  tous  les  phénomènes,  fur-tout  ceux 
que  nous  avons  en  vûe,  n’ont  d’utilité  que  dans  la 
relation  qu’ils  peuvent  avoir  avec  d’autres  ; comme 
les  lettres  de  l’alphabet  qui  font  inutiles  en  elles-mê- 
mes, forment  par  leur  réunion  les  mots  & les  langues. 
La  nature  d’ailleurs  ne  fe  montre  pas  toute  ent  ere 
dans  un  feul  fait  ou  même  dans  plufieurs.  Un  pl  é- 
nomene  folitaire  ne  peut  être  mis  en  réferve  , que 
dans  l’efpoir  qu’il  fe  réunira  quelque  jour  à d’aums 
de  même  efpece  : & comme  dans  le  plan  de  la  na- 
ture un  tel  fait  eft  impoflible  , un  oblervateur  inte'- 
ligent  en  trouvera  peu  de  cette  nature  : un  fait  ifolé, 
en  un  mot  , n’eft  pas  un  fait  phyfique  ; & la  vraie 
Philofophie  conlifte  à découvrir  les  rapports  cachés 
aux  vues  courtes  & aux  elprits  inattentifs  : un  exem- 
ple frappant  fera  fentir  la  jufteflede  ces  principes.  Le 
P.  Feuillée  avoit  obfervé  «que  les  coupes  des  ro- 
» chers  près  de  Coquimbo,  dans  le  Pérou  , étoient 
» perpendiculaires  au  niveau  ; que  les  unes  allant  de 
» l’efî  à l’oiieft  & les  autres  du  nord  au  fud , fe  cou- 
» poient  à angles  droits  ; que  les  premières  coupes 
» étoient  parallèles  à l’équateur,  & les  autres  au 
» méridien  ».  Si  ce  lavant  religieux  eût  été  conduit 
par  les  vûes  que  nous  indiquons  ici , bien  loin  de  re- 
marquer, comme  il  le  fait,  que  la  nature  avoit  ainlï 
configuré  les  montagnes  pour  rendre  cette  partie  du 
monde  déjà  fi  riche  par  fes  mines  , plus  parfaite  que 
les  autres;  il  auroit  conçû  le  deffein  de  fe  procurer 
des  obfervations  correfpondantes  dans  les  autres  con- 
tinens , & ne  fe  feroit  pas  borné  à la  confidération  in- 
fruftueufe  des  caufes  finales.  Voy.  Causes  finales. 
Cette  idée  bien  combinée  depuis 'valut  à M.  Bour- 
guet  la  découverte  des  angles  correfpondans,  &c. 

Ainfi  il  eft  facile  de  fentir  la  néceftité  de  combiner 
les  faits;  cette  opération  délicate  s’exécute  fur  deux 
plans  différens.  Il  y a une  combinaifon  d’ordre  & de 
colle&ion  ; il  y a une  combinaifon  d’analogie. 

A-mefure  que  l’on  amaffe  des  faits  & des  obferva- 
tions , on  en  feroit  plûtôt  accablé  qu’éclairé , fi  l’on 
n’avoit  foin  de  les  réduire  à certaines  claffes  déter- 
minées plûtôt  par  le  fujet  que  par  leur  enchaînement 
naturel  : car  les  recherches  n’étant  pas  affez  multi- 
pliées, on  n’a  que  des  chaînons  épars  & qui  n’an- 
noncent pas  encore  la  correfpondance  mutuelle  qui 
pourra  quelque  jour  en  former  une  fuite  non  interrom- 
pue. Cependant  comme  on  a toûjours  befoin  d’une 


GEO 

certaine  apparence  d’ordre,  on  arrange  même  dans 
des  partitions  inexactes  : la  vérité  fe  fera  jour  plutôt 
à-travers  de  cette  petite  méprife,  qu’à-travers  de  la 
confufion  ; le  tems  & les  recherches  rectifieront  l’u- 
ne , au  lieu  qu’ils  augmenteroient  l’autre. 

Il  faut  même  avoiier  que  ces  partitions  générales , 
quoiqu’imparfaites , feroient  plus  convenables  à no- 
tre travail  préfent,  qui  eft  de  recueillir  pour  l’ufage 
de  la  poftérité,  & plus  a Hordes  à nos  connoifi'ances 
bornées  & imparfaites  fur  certains  fujets  compliqués 
qui  n’ont  encore  reçu  que  la  première  ébauche, que 
ces  vues  tronquées  auxquelles  l’imagination  donne 
la  forme  & l’apparence  d’une  théorie.  Ces  tables  fe- 
roient comme  les  archives  des  découvertes , & le 
dépôt  de  nos  connoifi'ances  acquifes , ouvert  à tous 
ceux  qui  fe  fentiroient  du  zele  & des  talens  pour 
l’enrichir  de  nouveau.  Les  observateurs  y parcour- 
roient  d’un  feul  coup-d’œil  & fous  une  précifion  lu- 
mineufe  , ce  que  nous  délayons  quelquefois  dans 
une  confufion  d’idées  étrangères  & bizarres,  au  mi- 
lieu defquelles  la  plus  grande  fagacité  les  démêle 
avec  peine. 

Cette  première  opération  offriroit  de  très-grandes 
facilités  à la  fécondé  : en  contemplant  les  faits  Sim- 
plifiés, clafiîfiés  avec  un  certain  ordre,  on  efi  plus 
en  état  de  faifir  leurs  correspondances  mutuelles  & 
ce  qui  peut  les  unir  dans  la  nature  ; cette  diftribu- 
tion  n’aqroit  pas  lieu  feulement  pour  les  obferva- 
tions  que  nous  aurions  recueillies  des  autres,  mais 
auffi  pour  celles  que  nous  aurions  faites  par  nous- 
mêmes. 

Ainfi  nous  tirerions  de  très-grands  avantagesde  cette 
clarification  des  phénomènes,  pour  faifir  leurs  rap- 
ports: mais  il  faut  convenir  que  lorfque  nous  nous 
ferons  familiarifés  avec  les  objets  eux-mêmes,  & que 
nous  aurons  acquis  l’habitude  de  les  voir  avec  in- 
telligence , ils  formeront  dans  notre  efprit  de  ces 
imprefiions  durables  , & s’annonceront  à nous  avec 
ces  caratteres  de  correfpondance  qui  font  le  fonde- 
ment de  l’analogie.  Nous  nous  élèverons  inlènfible- 
ment  à des  vues  plus  générales  par  lefquelles  nous 
embrafferons  à-la-fois  plufieurs  objets  : nous  làifirons 
l’ordre  naturel  des  faits;  nous  lierons  les  phénomè- 
nes ; & nous  parcourrons  d’un  feul  coup  - d’œil  une 
fuite  d’obfervations  analogues,  dont  l’enchaînement 
fe  perpétuera  fans  effort. 

Mais  une  première  condition  pour  parvenir  à ce 
point  de  vue , efi  d’avoir  fcrupuleufement  obfervé 
chaque  objet  comparé  ; autrement  on  ne  peut  bien 
faifir  les  juftes  limites  des  rapports  qui  peuvent  les 
réunir.  Si  nous  avons  été  exatts  à démêler  ce  qui  pou- 
voit  rapprocher  un  fait  d’un  autre , & à découvrir  ce 
qui  dans  les  phénomènes  annonçoit  une  tendance 
marquée,  à la  correfpondance  d’organifation , dès- 
lors  les  analogies  fe  préfenteront  à notre  efprit  d’el- 
les-mêmes. 

On  fe  laifle  fouvent  féduire  dans  le  cours  de  fes 
obfervations , ou  bien  par  négligence  , ou  bien  par' 
une  prévention  de  fyftème  ; en  conféquence  on  a la 
préemption  de  voir  au-delà  de  ce  que  la  nature  nous 
montre  , ou  bien  l’on  craint  d’appercevoir  tout  ce 
qu’elle  peut  nous  découvrir. D’après  cette  illufion , en 
imagine  de  la  reffemblance  entre  les  objets  les  plus 
diffemblables,  de  la  régularité  & de  l’ordre  au  mi- 
lieu de  la  confufion. 

Dans  tontes  ces  opérations , le  grand  art  n’efi  pas 
de  fuppléer  aux  faits , mais  d’en  combiner  les  détails 
connus;  d’imaginer  des  circonftances  , mais  de  fa- 
voir  les  découvrir.  En  effet,  à-mefure  qu’on  étudie 
de  plus  en  plus  la  nature , fon  méchanifme,  fon  art, 
Jes  reffources  , la  multiplicité  de  les  moyens  dans 
1 execution  , fes  defordres  mêmes  apparens  , tout 
nous  étonne  , tout  nous  furprend  ; tout  enfin  nous 
inl'pire  cette  défiance  & cette  circonfpettion  qui  mo- 
Tomc  VII. 
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derent  ce  penchant  indiferet  de  nous  livrer  à nos  pre- 
mières vues,  ou  de  fuivre  nos  premières  imprefiions. 

Afin  de  ne  rie  1 brufquer,il  lèra  donc  très-prudent 
de  ne  nous  attacher  qu’aux  rapports  les  plus  immé- 
diats , & de  nous  fervir  de  ceux  qui  ont  été  apper- 
çûs  & vérifiés  exactement , pour  nous  élever  à d’au- 
tres. Pour  cela  nous  rangeons  par  ordre  nos  obfer- 
vations , & nous  en  failons  de  nouvelles  lorfque 
les  rapports  intermédiaires  nous  manquent.  Nous 
avons  l’attention  de  ne  pas  lier  des  faits  fans  avoir 
parcouru  tous  ceux  qui  occupent  l’intervalle,  par 
une  induétion  dont  la  nature  elle-même  aura  conduit 
la  chaîne.  Bien-loin  de  furcharger  de  circonftances 
merveilleuses  011  étrangères  les  objets  compliqués , 
nous  les  décompoferons  par  une  efpece  d’analyfe , 
afin  de  nous  borner  à la  comparaifon  des  parties  ; & 
à-mefure  que  nous  avancerons  dans  ce  travail , nous 
recompoferons  de  nouveau  toutes  les  parties  & leurs 
rapports , pour  joiiir  de  l’effet  du  tout  enfemble. 

Ainli  nous  nous  attacherons  d’abord  aux  analo- 
gies des  formes  extérieures , enfuite  à celles  des  mal- 
les ou  des  configurations  intérieures  ; enfin  nous  dif- 
cuterons  celles  des  circonftances.  J’ai  luivi  les  con- 
tours de  deux  montagnes  qui  courent  parallèlement  ; 
j’ai  remarqué  la  correfpondance  de  leurs  angles  fail- 
lans  & rentrans;  je  pénétré  dans  leur  malfe  , & je  dé- 
couvre avec  furprifequeles  couches  qui  par  leur  ad- 
dition forment  la  foliditéde  ces  avance  angulaires, 
font  aflujettics  à la  meme  régularité  que  les  couches 
extérieures.  Je  conclus  la  même  analogie  de  régula- 
rité par  rapport  aux  direttions  extérieures  & mu- 
tuelles des  chaînes , & par  rapport  à l'organifation 
correfpondante  des  mafl'es.  Je  vais  plus  loin  : je  dis 
que  la  forme  extérieure  des  montagnes  prife  abfolu- 
ment,  a un  rapport  marqué  de  dépendance  avec  la 
difpofition  des  lits  qui  entrent  dans  leur  ftrutture  in- 
térieure. Je  pouffera i même  mes  analogies  fur  la  na- 
ture des  fubftances,  leurs  hauteurs  correfpondantes, 
& j’obferverai , comme  une  circonftance  très-remar- 
quable , que  les  angles  font  plus  fréquens  & pKis  ai- 
gus dans  les  vallons  profonds  & refferrés,  &c. 

Un  point  important  fur  lequel  j’infifterai,  fera 
de  ne  point  perdre  de  vue , ni  de  diffimuler  les  diffé- 
rences les  plus  remarquables,  ou  les  exceptions  les 
plus  legeres  qui  s’offriront  à mes  regards  dans  le 
cours  des  rapports  que  j’aurai  lieu  de  faifir  & d’indi- 
quer. Les  rapports  que  j’établirai  en  conféquence  de 
cette  attention , feront  moins  vagues  ; & d’après  ce 
plan  je  lerai  même  en  état  d’établir  de  nouveaux  rap- 
ports & des  combinaifons  lumineufes  entre  ces  va- 
riétés , lorlqu’elles  s’annonceront  avec  les  caratteres 
décififs  d’une  reffemblance  marquée.  Par  ce  moyen 
je  ne  me  permettrai  aucune  efpece  de  fuppofition  ; 
& bien-loin  d’être  tenté  d’étendre  des  rapports  au- 
delà  de  ce  que  les  faits  me  prél'entenr , dans  le  cas  oii 
une  exception  me  paroîtroit  figurer  mal , l’efpoir 
que  j’aurai  de  l’employer  un  jour  avec  fuccès , me 
déterminera  à ne  la  pas  diffimuler  ou  négliger,  com- 
me j’aurois  été  tenté  de  le  faire , fi  je  l’euffe  regardée 
comme  inutile.  Cette  exception  me  donnant  lieu 
d’en  former  une  nouvelle  claffe  de  variétés  affujet- 
ties  à des  effets  réguliers,  mon  obfervation  n’aura- 
t-elle  pas  été  plus  avantageufe  pour  le  progrès  de  la 
Géographie  phyjiquc , que  fi  j’euffe , à l’aide  d’une  illu- 
fion affez  facile , fuppofé  des  régularités  uniformes  } 

Ce  n’eft  qu’avec  ces  précautions  qu’on  pourra  re- 
cueillir une  fuite  bien  liée  de  faits  analogues,  & 
qu’on  en  formera  un  enfemble  dans  lequel  l’efprit 
contemplera  fans  peine  un  ordre  méthodique  d’idées 
claires  & de  rapports  féconds. 

Principes  de  la  généralifacion  des  rapports.  C’efl 
alors  que  les  principaux  faits  bien  déterminés,  dé- 
crits avec  exattitude , combinés  avec  fagacité , font 
pour  nous  une  fource  de  lumière  qui  guide  les  ob- 
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fervatcurs  dans  l’examen  des  autres  faits  , & qu't 
leur  en  prépare  une  liiite  bien  liée.  A tuice  aPPar 
cevoir  des  effets  particuliers , de  les  etudier  & de  les 
comparer , nous  tirons  de  leurs  rapports  mis  dans  un 
nouveau  jour , des  idées  fécondes  qui  etendent  nos 
vues  ; nous  nous  élevons  infenfiblement  à des objets 
plus  valles  ; & c’eftdans  ces  circonflances  délicates 
mie  l’on  a befoin  de  méthode  pour  conduire  Ion  el- 
prit.  Quand  il  faut  luivre  & denteler  d un  coup- 
d’œil  ferme  & aflï.ré  les  démarches  de  la  nature  en 
grand,  8c  mefurer  en  quelque  façon  la  capacité  de  les 
lues  avec  lavafte  étendue  de  l’unwws, ne  doit-on 
pas  avoir  échaffaudé  long-tems  pour  s eleyer  a un 
point  de  vûe  favorable  d’où  l’on  puiffe  découvrir 
cette  immenfité  ? aufli  avons-nous  tnfifte  lur  les  ope- 
rations préliminaires  à cette  grande  operation. 

La  genéralilation  conf.fte  donc  dans  1 etabl.ffe- 
ment  de  certains  phénomènes  étendus , qui  le  tirent 
du  caraftere  commun  Sc  diftinau  de  tous  les  rap- 
ports apperçûs  entre  les  faits  de  la  meme  efpece 
On  enviiage  fur-tout  les  rapports  les  plus  féconds, 
les  plus  lumineux , les  mieux  décidés , ceux , en  un 
mot , dont  la  nature  nous  préfente  le  plus  fouvent  les 
termes  de  comparaifon  : tels  font  les  objets  de  la  ge- 
néralifation.  Par  rapport  à les  procédés  , elle  les  di- 
rige fur  la  marche  de  la  nature  elle-memc  , qui  elt 
toujours  tracée  par  une  progrelîion  non  interrompue 
de  faits  & d'obfervations  , rédigés  dans  un  ordre  de- 
pendant  des  combinailons  déjà  apperçues  8c  déter- 
minées. Ainfi  les  faits  fe  trouvent  ( par  les  précau- 
tions indiquées  dans  les  deux  articles  précédons) 
difpofés  dans  certaines  claftes  generales , avec  ce  ca- 
ractère qui  les  unit , qui  leur  lert  de  lien  commun  ; 
caraclere  qu’on  a fait!  en  détail , 8c  qu  on  contemple 
pour-lots  d’une  feule  vite  ; caraSere  enfin  qui  rend 
palpable  l’enfemble  des  faits , de  maniéré  que  .e 
plan  de  leur  explication  s’annonce  par  ces  dilpou- 
tions  naturelles.  Dans  ce  point  de  viie  l’obfervateur 
joiiit  de  tomes  fes  recherches  ; il  apperçoit  avec  la- 
tisfaélion  ce  concert  admirable  , cette  union,  ce  plan 
naturel , cet  enchaînement  méthodique  qui  femble 
multiplier  un  phénomène  , par  fa  correfpondance 
avec  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des  circonflances 
femblables.  . . 

De  cette  généralifation  on  tire  avec  avantage  des 
principes  conftans  , qu’on  peut  regarder  comme  le 
fuc  extrait  d’un  riche  fonds  d’obfervations  qui  leur 
tiennent  lieu  de  preuves  & de  raiionnemens.  On 
part  de  ces  principes,  comme  d’un  point  lumineux  , 
pour  éclaircir  de  nouveau  certains  fujets  par  1 ana 
logie  ; & en  coniéquence  de  la  régularité  des  opera- 
tions de  la  nature , on  en  voit  naître  de  nouveaux 
faits  qui  fe  rangent  eux-mêmes  en  ordre  de  lyftc- 
me.  Ces  principes  font  pour  notre  les  lois  de  la  na- 
ture fous  l’empire  defquelles  nous  ioûmettons  tous 
les  phénomènes  fubalternes  ; étant  comme  le  mot 
de  l’énigme , ils  offrent  dans  une  précifion  lumineufe 
plus  de  jeu  & de  facilité  à l’efprit  obfervateur,  pour 
etendrefes  connoiffances.  Enfin  ils  ont  cet  avantage 
très  - important , de  nous  détromper  fur  une  mit- 
nité  de  faits  défigurés  ou  abfolument  faux  , ces  faits 
difparoîtront  ou  fe  reüifieront  à leur  lumière , com- 
me il  eft  facile  de  fuppléer  une  faute  dimpreliion, 
lorfqu’on  a le  fens  de  la  chofe. 

Mais  pour  établir  ces  principes  generaux  , qui  ne 
font  proprement  que  des  effets  généraux  apperçûs 
régulièrement  dans  la  difcufïion  des  faits  combines, 
il  eft  néceflaire  que  la  généralilation  ait  été  levere 
& exaéte  ; qu’elle  ait  eu  pour  fondement  une  fuite 
nombreufe  & variée  de  faits  liés  étroitement , & con- 
tinuée fans  interruption.  Sans  cette  précaution , au- 
lieu  de  principes  formés  fur  des  faits  & des  réalités , 
vous  aurez  des  abftra&ions  générales  d’où  vous  ne 
pourrez  tirer  aucun  fait  qui  fe  retrouve  dans  la  na- 
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turc.  De  quel  ufage  peuvent  être  clés  principes  qui 
ne  font  pas  le  germe  des  découvertes  ? & comment 
veut-on  qu’une  idée  étrangère  a la  nature  , en  pre- 
fente  le  dénouement  ? Ce  n’eft  feulement  que  de  ce 
que  vous  tirez  du  fonds  de  la  nature,  & de  ce  qu’elle 
vous  a laiffé  voir,  que  vous  pouvez  vous  fervir 
comme  d’un  infiniment  sûr  pour  dévoiler  ce  qu’elle 
vous  cache. 

Si  l’induélion  par  laquelle  vous  avez  généralifé, 
n’a  pas  été  éclairée  par  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions , le  réfultat  général  aura  trop  d’étendue  : il  ne 
comprendra  pas  tous  les  faits  qu’on  voudra  lui  foû- 
mettre  ; & cet  inconvénient  a pour  principe  cette 
précipitation  blâmable  qui , au  lieu  cle  craindre  des 
exceptions  où  les  faits  manquent , & où  leur  lumière 
nous  abandonne  , fe  laiffe  entraîner  fur  les  fimples 
foupçons  gratuits  d’une  régularité  confiante. 

On  voit  aifément  que  cette  méprife  n’a  lieu  que 
parce  que  dans  la  difcufïion  des  faits  on  n’a  pas  dif- 
tingué  l’elfentiel  de  l’acceffoire , & que  dans  l’énu- 
mération & la  combinaifon  des  phénomènes  on  a 
formé  l’enchaînement  fans  y comprendre  les  excep- 
tions ; il  falloit  en  tenir  un  compte  aufli  exaél , que 
des  convenances  qui  ont  fervi  aux  analogies. 

D’un  autre  côté  je  remarque  que  les  observations 
vagues  & indéterminées  ne  peuvent  fervir  à l’éta- 
blifîement  d’aucun  principe.  Toutes  nos  recherches 
doivent  avoir  pour  but  de  vérifier , d’apprécier  tous 
les  faits , & de  donner  fur-tout  une  forme  de  préci- 
fion aux  réfultats  : fans  cette  attention , point  de  con- 
noiftance  certaine,  point  de  généralifation , point 
de  réfultats  généraux. 

Les  principes  ont  fouvent  trop  d’étendue  , parce 
qu’ils  ont  été  rédigés  fur  des  yûes  ambitieufes , dic- 
tées par  une  bypothefe  favorite  ÿ car  alors  dans  tout 
le  cours  de  fes  oblervations  on  a éludé  par  difiimu- 
Intion  ou  par  des  diftinclions  fubtiles  , les  exceptions 
fréquentes  : on  les  a négligées  comme  inutiles , & 
l’on  a toûjours  pourfuivi , au  milieu  de  ces  obfta- 
cles  , la  généralifation  des  réfultats.  Si  dans  la  fuite 
on  trouve  des  faits  contraires,  on  les  ajulle  comme 
s’ils  étoient  obligés  de  fe  prêter  à une  réglé  trop  gé- 
nérale. 

D’autres  réfultats  fe  prélentent  fouvent  avec  une 
infinité  de  modifications  & de  reftriélions,  qui  font 
craindre  qu’ils  ne  foient  encore  iùbordonnés  à d’au- 
tres. Cette  timidité  avec  laquelle  on  eft  obligé  cle 
mettre  au  jour  fes  principes , vient  d’un  défaut  d’ob- 
fervations ; il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  pour  leur 
aflùrer  cette  folidité , cette  étendue , cette  précifion 
qu’ils  méritent  peut-être  d’acquérir , que  de  consul- 
ter la  nature  : fans  cela  , les  principes  dont  la  géné- 
ralifation n’eft  pas  pleine  & entière , dont  l’applica- 
tion n’eft  pas  fixe  & déterminée,  feront  continuel- 
lement une  fource  cle  méprifes  & d’illufions.. 

Ce  n’eft  qu’en  s’appuyant  fur  des  faits  difcutés 
avec  foin  , liés  avec  fagacité , généralifés  avec  dif- 
cernement , que  l’on  peut  fe  flater  de  tranfmettre  à 
la  poftérité  des  vérités  folides  , des  réfultats  géné- 
raux & incontellables , enfin  des  principes  féconds 
& lumineux.  . . 

II.  Lorfqu’on  jette  un  premier  coup-d  œil  lur  no- 
tre globe , la  divifion  la  plus  générale  qui  fe  préfen- 
te , eft  celle  par  laquelle  on  le  conçoit  partage  en 
grands  continens  & en  mers.  Comme  dans  la  partie 
couverte  d’eau  on  rencontre  plufieurs  pointes  de 
terre  qui  s’élèvent  au-deffus  des  flots , & qu  on  ap- 
pelle îles , de  même  on  remarque , en  parcourant  les 
continens , des  efpaces  couverts  d’eau  ; fi  elle  y (e- 
journe , ce  font  des  lacs ; fi  elle  y circule , ce  font  des 
fleuves  ou  des  rivières. 

Les  deux  portions  générales  de  terres  fermes  & de 
mers  s’étendent  réciproquement  l’une  dans  1 autre , 
& en  différens  fens.  Dans  les  diverfes  configurations 
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relatives  des  limites  qui  circonfcrivent  ces  deux  par- 
ties de  notre  globe,  on  obferve  que  la  mer  environne 
de  tous  côtés  quatre  grands  continens , & qu’elle  pé- 
nétré en  plusieurs  endroits  dans  intérieur  des  ter- 
res : ce  font  des  mers  Méditerranées , des  golfes  y des 
baies,  desanfes.  D’un  autre  côté,  les  continens  for- 
ment des  avances  confidérables  dans  le  baflin  de  la 
mer  ; ce  font  des  caps  , des  promontoires , des  penin- 
Jules.  Le  canal  refferré  par  lequel  la  mer  coule  entre 
deux  terres  pour  former  des  golfes,  fe  nomme  dé- 
•troit.  II  y a trois  fortes  de  détroits , en  tant  que  l'on 
confidere  les  terres  qui  forment  les  bords  du  canal  ; 
ou  ces  deux  lames  de  terre  appartiennent  au  même 
continent,  ou  elles  font  partie  d’un  continent  & d’une 
île , ou  enfin  elles  font  les  rivages  opolés  de  deux  îles. 
Les  détroits , fous  un  autre  rapport , peuvent  être 
confidérés  comme  formant  une  communication  d’un 
bafiîn  à un  autre , & l’on  en  peut  auflî  diftinguer  de 
trois  lortes  ; ceux  qui  forment  une  communication 
d’une  mer  à une  mer,  comme  celui  de  Magellan  ; 
d’une  mer  à une  baie , comme  celui  de  Babelmandel  ’ 
qui  réunit  le  golfe  arabique  à la  mer  des  Indes  ; ou 
enfin  d’une  baie  à une  baie  , comme  celui  des  Dar- 
danelles. Il  y a des  golfes  qui  s’étendent  en  longueur, 
d autres  s’arrondiffent  à leurs  extrémités , & préfen- 
tent  une  vafle  ouverture  fans  d’autres  détroits  que 
ceux  qui  font  formés  entre  une  île  & un  continent 
ou  bien  entre  une  île  & une  île  : tels  font  ceux  du 
Mexique,  de  Bengale.  Enfin  quelques-uns  fe  rami- 
fient en  plufieurs  branches , comme  la  mer  Baltique. 

Une  lame  de  terre  relîérrée  entre  deux  mers , fe 
nomme  iflhme.  Les  ifthmes  réunifient  de  grandes 
portions  de  continens  à d’autres , & des  prcfqu’iles 
aux  continens. 

Je  reprends  ces  idées,  & j’oppofe  les  continens 
aux  mers,  les  îles  aux  lacs , les  golfes  aux  prefqu’îles, 
& les  détroits  aux  iflhmes.  Ce  lont  des  configurations 
correfpondantes  &-oppofées , qu’il  efl  bon  de  faifir 
fous  ce  point  de  vue  d’oppofuion. 

Dans  la  difcuflion  des  affections  générales  du  globe, 
que  nous  venons  de  difféquer  en  indiquant  la  no- 
menclature de  fes  différentes  configurations , il  efl 
néceffaire  de  fuivre  quelque  plan. 

i °.  Nous  préfenterons  d’abord  les  réfultats généraux 
des  obfervations  qui  ont  un  rapport  direft  avec  l’or- 
ganifation  confiante  & régulière  du  globe , & nous 
envifagerons  cet  objet  fous  deux  points  de  vue  diffé- 
rens  ; l’organifation  extérieure , & l’organifation  in- 
térieure. 

1 2°-  Nous  nous  occuperons  des  phénomènes  gé- 
néraux qui  paroiflent  indiquer  une  altération  dans 
cette  organifation  confiante. 

3°.  Enfin  les  affeélions  relatives  de  la  terre,  dé- 
pendantes.de  l’atmofphere  & des  différens  afpefts 
du  globe  par  rapport  au  Soleil  & à la  Lune  , feront 
la  matière  de  la  troifieme  feélion. 

Affections  generales  de  l' organifation  extérieure  du 
globe.  La  terre  ferme  comprend  quatre  grands  con- 
tinens  : i°  l’ancien  : i°le  nouveau  : 30  les  terres 
ouflrales  connues  ou  foupçonnées  : 40  les  terres  arc- 
tiques , dont  la  féparation  d’avec  l’Amérique  n’efl 
pas  encore  bien  déterminée  ; la  configuration  des 
terres  auflrales  efl  encore  moins  connue.  Nous  nous 
bornerons  donc  à raifonner  fur  l’ancien  & le  nou- 
veau continent. 

En  confidérant  avec  attention  l’ancien  continent 
& le  nouveau , on  obferve  que  l’ancien  efl  plus  éten- 
du^ vers  le  nord  que  vers  le  fud  de  l’équateur,  & 
qu’au  contraire  le  nouveau  l’efl  plus  au  fud  qu’au 
jiord  de  l’équateur.  On  voit  auflî  que  le  centre  de 
l’ancien  continent  fe  trouve  à 16  ou  18  degrés  de 
latitude  nord , & celui  du  nouveau  à 1 6 ou  1 8 degrés 
de  latitude  fud.  Ce  centre  efl  déterminé  par  l’inter- 
feétion  des  lignes  menées  fur  les  plus  grandes  lon- 
gueurs ôc  largeurs  des  continens. 
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ns  ont  encore  cela  de  remarquable,  qu’ils  paroif- 
fent  comme  partagés  en  deux  parties  qui  feroient 
toutes  quatre  environnées  d’eau , & formeroient  des 
continens  à part,  fans  deux  petits  iflhmes  ou  étran- 
glemens  de  terre  ; celui  de  Suez  & celui  de  Pana- 
ma. Le  premier  efl  produit  en  partie  par  la  mer  Rou- 
ge , qui  femble  l’appendice  & le  prolongement  d’une 
grande  anfe  avancée  dans  les  terres  de  l’efl  à l’oiiefl 
& en  partie  par  la  Méditerranée.  L’autre  efl  de  même 
produit  par  le  golfe  du  Mexique  , qui  préfente  une 
large  ouverture  de  l’efl  à l’oiiefl. 

Bacon  obferve  que  ce  n’efl  pas  fans  quelque  raifon 
que  les  deux  continens  s’élargiffent  beaucoup  vers 
le  nord,  fe  retréciflent  vers  le  milieu , & alongent 
une  pointe  affez  aiguë  vers  le  midi.  On  peut  même 
ajouter  que  les  pointes  de  toutes  les  grandes  pref- 
qinies  formées  par  les  avances  des  continens , regar- 
dent le  midi  ; que  quelques-unes  même  font  coupée, 
par  des  détroits  dont  le  canal  efl:  dirigé  de  l’eft  à 
1 oiiefl. 

Si  nous  voyageons  maintenant  fur  la  partie  feche 
du  globe,  nous  y remarquerons  d’abord  différentes 
inégalités  à fa  furface , de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes , des  collines , des  vallons , des  plaines.  Nous 
apercevrons  que  les  diverfes  portions  des  continens 
afieclent  des  pentes  affez  régulières  depuis  leur  cen- 
tre,  ou  depuis  les  fommets  élevés  des  chaînes  qui  les 
traverfent , jufque  fur  les  côtes  de  la  mer,  ou  le  ter- 
rein  s abaifle  fous  l’eau  pour  former  la  profondeur 
de  Ion  baflin  : réciproquement,  en  remontant  des 
rivages  de  la  mer  vers  le  centre  des  continens , nous 
trouvons  que  le  terrein  s’élève  jufqtt’à  certains 
points  qui  dominent  de  tous  côtés  fur  les  terres  qui 
les  environnent.  ^ 

Ofons  fonder  la  profondeur  des  mers,  nous  trou- 
verons qu’elle  augmente  à-mefure  que  nous  nous 
éloignons  davantage  des  côtes,  & qu’elle  diminue 
au  contraire  à-mefure  que  nous  nous  en  approchons 
davantage  ; enforte  que  le  fond  de  la  mer  gagne  par 
une  élévation  infenfible  les  terres  qui  s’élèvent  au- 
defius  des  flots.  Dans  le  même  examen  nous  décou- 
vrons que  la  vafle  étendue  du  baflin  de  la  mer  nous 
offre  des  inégalités  correfpondantes  à celles  des  con- 
tinens ; il  a fes  vallées  & fes  montagnes  : les  roches 
«à  fleur  d’eau,  les  îles  , ne  font  que  les  fommets  les 
plus  élevés  des  chaînes  montueufes  qui  fillonnent 
par  diverfes  ramifications  la  partie  du  globe  que 
la  mer  recouvre. 

Je  remarque  que  les  eaux  de  la  mer , en  fe  répan- 
dant dans  de  grandes  vallées  où  le  terrein  efl  affu- 
jetti  à des  pentes  plus  rapides , ont  formé  les  golfes , 
les  mers  Méditerranées  ; & que  réciproquement  les 
terres  éprouvant  une  irrégularité  dans  leur  abaiffe- 
ment  vers  les  côtes  de  la  mer , & fe  prêtant  moins  à 
la  courbure  des  terreins.qui  fe  plongent  fous  les  flots, 
s’avancent  au  milieu  des  eaux  , & forment  des  caps, 
des  promontoires , des  prefquîles. 

Entrons  maintenant  dans  un  plus  grand  détail,  & 
examinons  de  plus  près  chaque  objet  dont  les  diffé- 
rentes particularités  nous  échappoient  dans  le  loin- 
tain où  ils  ont  été  préfentés. 

Nous  reconnoiffons  d’abord  que  toutes  les  mon- 
tagnes forment  différentes  chaînes  principales  qui  fe 
lient , s’unifient , & embraflènt  tant  par  leurs  troncs 
îrincipaux  que  par  leurs  ramifications  collatérales 
a furface  des  continens.  Les  montagnes , qui  font 
proprement  les  tiges  principales,  préfentent  des 
maffes  très-confidérables  & par  leur  hauteur  & par 
leur  volume  ; elles  occupent  & traverfent  ordinai- 
rement le  centre  des  continens  : celles  de  moindre 
hauteur  naiffent  de  ces  chaînes  principales  ; elles  di- 
minuent infenfiblement  à-mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  tige , & vont  mourir  ou  fur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  dans  les  plaines  : d’autres  fe  foûtiennent  en-; 
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core  le  long  des  rivages  de  la  mer,  ou  à une  certaine 
«liftance  de  ces  rivages. 

Dans  une  malle  de  montagnes  prife  en  une  partie 
•déterminée  d’un  continent,  il  eft  toujours  un  point 
d’élévation  extrême  d’où  les  lommets  des  autres 
éprouvent  une  dégradation  lenfible,  & dans  la  di- 
redion  du  prolongement  de  la  chaîne  de  part  6c  d’au- 
tre jufqu’à  une  certaine -dittance  , 6c  fuivant  les  par- 
ties collatérales. 

Les  plus  hautes  montagnes  font  entre  les  tropi- 
ques & dans  le  milieu  des  zones  tempérées,  & les  plus 
baffes  avoifinent  les  pôles.  On  a entre  ou  proche  les 
tropiques  les  Cordelieres  au  Pérou , les  pics  des  Ca- 
naries, lesmontagnes  de  laLune , le  grand  6c  le  petit 
Atlas , le  mont  Taurus , le  mont  Imaiis , les  monta- 
gnes du  Japon.  LesCordelicres  ont  prefque  le  double 
de  la  hauteur  des  Alpes.  L’ancien  continent  eft  tra- 
verfé  depuis  l’Efpagne  jufqu’à  la  Chine  par  des  chaî- 
nes parallèles  à l’équateur  ; mais  elles  jettent  des 
branches  qui  fe  dirigeant  au  midi,  traverlent  6c  for- 
ment différentes prefqu’iles , comme  l’Italie,  Malaie, 
&c.  Les  Alpes  fe  ramifient  dans  le  nord  de  l’Europe , 
& le  mont  Caucafe  dans  celui  de  l’Afie.  Le  grand  & 
le  petit  Atlas  font  de  même  parallèles  à l’équateur  ; 
mais  il  eft  à préfumer  qu’ils  fe  lient  aux  autres  chaî- 
nes qui  vont  fe  diriger  aufli  vers  le  midi , pour  for- 
mer la  pointe  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Dans  l’A- 
mérique , le  gifement  des  montagnes  eft  du  nord  au 
fud. 

Les  pentes  des  montagnes,  foit  dans  la  direéhon 
de  leurs  chaînes , foit  par  rapport  à leurs  adoflemens 
collatéraux,  font  beaucoup  plus  rapides  du  côté  du 
midi  que  du  côté  du  nord , 6c  beaucoup  plus  grandes 
vers  l’oiicft  que  vers  l’eft  ; les  précipices  font  plus  fré- 
quens  vers  le  midi  & l’oiieft  ; 6c  les  plaines  ont  une 
pente  infenfible , ainfi  que  les  fommets , vers  l’eft  6c 
le  nord. 

Si  l’on  examine  en  particulier  la  configuration  de 
ces  différentes  montagnes,  que  nous  venons  de  pren- 
dre en  grand , on  oblérvera  des  phénomènes  très- 
curieux. 

Les  côtés  de  ces  chaînes  préfentent  des  adoflemens 
confidérables  de  terre , ou  des  avances  angulaires 
dont  les  pointes  font  angle  droit  avec  l’alongement 
de  la  chaîne  montueufe  : ainfi  la  chaîne  ayant  fa  di- 
reftion  du  nord  au  fud , les  angles  s’étendront  d’un 
côté  vers  l’orient,  & de  l’autre  vers  l’occident. 

Lorfque  deux  chaînes  gifent  6c  courent  parallèle- 
ment l’une  à l’autre,  elles  forment  dans  l’entre-deux 
des  gorges  alongées  & des  vallons  figurés  , comme 
les  bords  d’un  canal  creufé  par  les  eaux  courantes  ; 
enforte  que  l’angle  faillant  de  l'une  fe  trouve  oppo- 
fé  à l’angle  rentrant  de  l’autre. 

Les  avances  angulaires  ou  adoflemens  font  plus 
fréquens  dans  les  gorges  ou  vallons  profonds  & 
étroits , & leurs  pointes  angulaires  plus  aiguës  : mais 
lorfque  la  pente  eft  plus  douce  , l’adoffement  s’ap- 
puyant alors  fur  une  baie  plus  large , les  angles  font 
plus  obtus  ; ils  font  aufli  plus  éloignés  les  uns  des  au- 
tres : c’eft  ce  qui  a lieu  dans  les  vallées  qui  aboutif- 
fent  à de  larges  plaines. 

En  général  on  diftingue  plufieurs  parties  dans  une 
jnafîe  montueufe  ; les  parties  les  plus  élevées  font 
des  efpeces  de  pics  ou  de  cônes  dégarnis  ordinaire- 
ment de  terre  ; au  pié  on  trouve  des  plaines  ou  des 
vallons  plus  ou  moins  étendus,  6c  qui  font  propre- 
ment les  fommets  applatis  d’autres  montagnes  , lef- 
quelles  préfentent  fur  leurs  croupes  différens  enfon- 
cemens,  6c  font  adoflees  par  des  collines  dont  les 
avances  angulaires  vont  enfin  fe  perdre  dans  les 
plaines  étendues.  Ainfi  nous  voyons  qu’il  y a deux 
fortes  de  plaines;  des  plaines  en  pays  bas,  & des 
plaines  en  montagnes. 

Si  une  chaîne  de  montagnes  après  avoir  couru 


GEO 

dans  un  continent  fe  dirige  en  fe  foûtenant  encore  à 
une  moyenne  hauteur  vers  une  certaine  mer , elle  s’y 
continue  fous  les  flots,  & va  rejoindre  6c  former  par 
les  pointes  les  plus  élevées , les  îles  qui  font  ordinai- 
rement dans  la  fuite  de  1a  première  direction.  Les 
parties  de  la  continuation  de  ces  chaînes  marines, 
forment  des  bas-fonds,  des  écueils, & des  rochers  à 
fleur- d’eau:  enforte  que  ces  terres  proéminentes 
nous  tracent  fenfiblement  la  route  que  fuivent  les 
chaînes  montueufes  fous  les  flots  : il  y a quelque  ap- 
parence qu’il  y a peu  d’interruption. 

En  confcquence , les  détroits  ne  font  que  l’abaif- 
fement  naturel  ou  bien  la  rupture  forcée  des  mon- 
tagnes, qui  forment  les  promonteires:  aufli  leur  pro- 
longement fe  retrouve-t-il  dans  les  îles  féparées  par 
les  détroits  ; & leurs  appendices  font  conftamment 
aflùjettis  à l’alignement  des  chaînes  qui  traversent 
les  continens.  Par  une  fuite  de  la  même  difpofition, 
les  détroits  font  les  endroits  où  la  mer  a le  moins  de 
profondeur  ; on  y trouve  une  éminence  continuée 
d’un  bord  à l’autre  ; 6c  les  deux  baflins  que  ce  détroit 
réunit,  augmentent  en  profondeur  par  une  progref- 
flon  conftante  ; ce  qu’on  peut  voir  dans  le  Pas  de  Ca- 
lais. 

Cette  correfpondance  des  montagnes  fe  remarque 
bien  fenfiblement  dans  les  îles  d’une  certaine  éten- 
due 6c  voifines  des  continens  ; elles  font  féparées  en 
deux  parties  par  une  éminence  très-marquée , qui  les 
traverfe  dans  la  direction  des  autres  îles  ou  des  con- 
tinens , 6c  qui  en  diminuant  de  hauteur  depuis  le  cen- 
tre jufqu’à  leurs  extrémités  de  part  & d’autre,  s’abaifl'e 
infenliblement  fous  les  eaux  : il  en  eft  de  même  de 
tous  les  promontoires  6c  des  pretqu’îles;  les  chaînes 
de  montagnes  les  traverlent  dans  leur  plus  grande 
longueur  6c  par  le  milieu  ; telles  font  l’Italie , la  pref- 
qu’ile  de  Malaie , &c. 

Ce  qui  fépare  deux  mers  & forme  les  ifthmes,  eft 
aflùjetti  à la  même  régularité.  Les  ifthmes  ne  font 
proprement  que  le  prolongement  des  chaînes  de  mon- 
tagnes foûtenues  à une  certaine  hauteur,  avec  leurs 
avances  angulaires  ou  adolfemens  collatéraux,  mais 
moins  confidérables  que  les  malles  étendues  où  les 
continens  s’élargiffent  6c  écartent  les  flots  en  s’arron- 
diflant  davantage  : l’ifthme  de  Panama  eft  ainfi  for- 
mé par  l’abaiflement  6c  le  retrécilfement  de  la  chaî- 
ne des  Cordelieres,  qui  va  fe  continuer  du  Pérou 
dans  le  Mexique. 

C’eft  par  une  fuite  de  la  dépendance  des  configu- 
rations du  baflin  de  la  mer  avec  le  prolongement  6c 
le  gifement  des  montagnes , que  fa  profondeur  à la 
côte  eft  proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même 
côte  ; & que  fi  la  plage  eft  baffe  6c  le  terrein  plat , la 
profondeur  eft  petite  ; il  eft  aifé  d’en  fentir  les  rai- 
fons.  Un  promontoire  élevé  s’abaiffe  fous  les  flots 
par  une  pente  brufquée. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  côtes;  i°.  les  côtes 
élevées  qui  font  de  roche  ou  de  pierres  dures  cou- 
pées ordinairement  à-plomb  à une  hauteur  confidé- 
rable  ; i°.  les  baffes  côtes , dont  les  unes  font  unies 
& d’une  pente  infenfible,  les  autres  ont  une  médio- 
cre élévation  , 6c  font  bordées  de  rochers  à fleur- 
d’eau  ; 30.  les  dunes  formées  par  des  fables  que  la 
mer  accumule. 

C’eft  encore  une  fuite  de  la  ftrufture  extérieure  du 
globe  hériffé  de  montagnes,  qu’il  fe  trouve  entre  les 
tropiques  beaucoup  plus  d’îles  que  par-tout  ailleurs  : 
nous  avons  de  même  remarqué  fur  les  continens  les 
plus  hautes  montagnes  dans  cette  partie  du  globe  ; 
enforte  que  les  plus  grandes  inégalités  fe  trouvent  en 
effet  dans  le  voifinage  de  l’équateur. 

Ces  grands  amas  d ues  qui  prefentent  une  multi- 
tude de  pointes  peu  éloignées  les  unes  des  autres, 
font  voilins  dts  continens,  & fur-tout  dans  de  gran- 
des anfes  formées  par  la  mer.  Les  îles  folitaires  font 
au  milieu  de  l’Océan. 
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Si  nous  examinons  cc  que  i’Océan  nous  offre  en- 
core , nous  y découvrirons  différens  mouvcmensré- 
guliers  & conftans  qui  agitent  la  maffe  de  fes  eaux. 

Le  principal  eft  celui  du  flux  & reflux,  qui  dans 
vingt-quatre  heures  éleve  deux  fois  les  eaux  vers  les 
côtes, & les  abaiffe  par  un  balancement  alternatif; 
il  a un  rapport  confiant  avec  le  cours  de  la  lune  ; l'in- 
tumefcence  des  eaux  eli  plus  marquée  entre  les  tro- 
piques que  dans  les  zones  tempérées , & plus  fenfi- 
ble  dans  les  golfes  ouverts  de  l’eft  à l’oüe(t,  étroits 
& longs , que  dans  les  plages  larges  & baffes  ; elle  fe 
modifie  enfin  fuivant  le  gifement  des  terres  & la  hau- 
leur  des  côtes. 

Il  refaite  de  ce  premier  mouvement  une  tendance 
j0np^U,  e ^ generale  de  toute  la  maffe  des  eaux 
de  1 Océan  de  i’eft  à l’oiieft;  ce  mouvement  fe  fait 
lentir  non  feulement  entre  les  tropiques,  mais  enco- 
re  dans  toute  1 étendue  des  zones  tempérées  & froides 
où  1 on  a navigué. 

On  remarque  certains  mouvemens  particuliers  & 
accidentels  dans  certains  parages  , & qui  femblent 
le  loultraire  au  mouvement  général  du  flux  & re- 
flux , ce  font  les  courans  : les  uns  font  conftans  & 
étendus  tant  en  longueur  qu’en  largeur,  & fe  diri- 
gent en  ligne  droite  ;louvent  ils  éprouvent  plufieurs 
flnuofites  &c  plufieurs  directions  ; d’autres  font  rapi- 
des , d autres  lents.  Ils  produifent  des  efpeccs  de 
tournoyemens  d’eau  ou  de  gouffres,  tels  que  le  Mael- 
ftroom,  près  de  la  Norvège:  cet  effet  elf  la  faite  de 
1 affluence  de  deux  courans  qui  fe  rencontrent  obli- 
quement. Lorfque  plufieurs  courans  affluent,  il  en  ré- 
lulte  ces  grands  calmes,  ces  tornados  où  l’eau  ne  pa- 
roit  affujettie  à aucun  mouvement. 

Une  derniere  obfervation  que  nous  préfente  l’O- 
cean,  eft  celle  d6  fa  falure  ; toute  l’eau  de  la  mer  eft 
falée  & mêlée  d’une  huile  bitumineufe  ; elle  contient 
environ  la  quarantième  partie  de  fon  poids  en  fel , 
avec  quelques  différences  pour  les  golfes,  qui  reçoi- 
vent beaucoup  d eau  douce  que  le?  fleuves  y ver- 
lent  des  continens. 

Cette  obfervation  nous  conduit  naturellement  à 
examiner  ce  qui  concerne  les  eaux  qui  féjournent  & 
celles  qui  circulent  far  la  farface  des  continens,  pour 
en  faifir  les  phénomènes  les  plus  généraux. 

Je  remarque  d’abord  que  les  principales  fources 
des  fleuves,  & l’origine  des  canaux  qui  verfent  l’eau 
des  continens  dans  la  mer,  fe  trouvent  placées  ou 
dans  le  corps  des  chaînes  principales  qui  traverfent 
les  continens , ou  près  de  leurs  ramifications  col- 
laterales. J’apperçois  dans  différentes  parties  des 
continens  des  contrées  élevées  qui  font  comme 
des  points  de  partage  pour  la  diftribution  des  eaux 
qui  le  précipitent  en  fuivant  différentes  directions 
dans  la  mer  ou  dans  des  lacs  : j’en  vois  deux  prin- 
cipaux en  Europe  , la  Suifle  & la  Mofcovie  ; en 
Afie,  le  pays  des  Tarrares  Chinois  ; & en  Amérique, 
la  province  de  Quito  : outre  cès  principaux , il  en 
efl  d’autres  affujettis  toujours  aux  montagnes  colla- 
terales. Enfin  certaines  rivières  prennent  leurs  four- 
ces  au  pié  & dans  les  cul-de-facs  des  montagnes  qui 
s’étendent  le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Les  fources  ou  fontaines  peuvent  fe  diltinguer  par 
les  phénomènes  que  préfente  leur  écoulement , & 
par  les  propriétés  des  eaux  qu’elles  verfent  : par  rap- 
port à leur  écoulement,  on  en  diftingue  de  trois  for- 
tes ; i°.  de  continuelles , qui  n’éprouvent  aucune  in- 
terruption ni  diminution  rapide  ; i°.  de  périodiques 
intercalaires , qui  font  affujetties  à des  diminutions  ré- 
gulières fans  interruption;  30.  de  périodiques  intermit- 
tentes , qui  ont  des  interruptions  plus  ou  moins  lon- 
gues. Voyt{  Fontaine. 

Par  rapport  à la  nature  de  leurs  eaux , il  y en  a de 
minérales  ^chargées  des -particules  métalliques  , de 
buumineules , de  lapîdifiques  chargées  de  particules  I 
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terreufes , de  claires  & de  troubles , de  froides  & de 
chaudes  : d’autres  ont  une  odeur  & une  faveur  par- 
ticuliere.  Voye^  Hydrologie.  1 

Lorfque  plufieurs  fources  ne  trouvent  pas  une 
pente  favorable  pour  former  un  canal,  leurs  eaux 
s amaifentdans  un  baffln  fansiflue,  &il  en  réfulteun 
lac  ; cette  eau  franchit  quelquefois  les  bords  du  baf- 
fin  ,&  fe  répand  au-dehors;ou  bien  une  riviere  dans 
Ion  cours  ne  trouvant  pas  de  pente  jufqu’à  la  mer , 

eau  qu  elle  fournit  recouvre  un  efpace  plus  ou 
moins  etendu  fuivant  fon  abondance,  &c  forme  un 
lac.  D’après  ces  confidérations  , nous  diftinguons 
quatre  fortes  de  lacs  ; i°.  ceux  qui  ne  reçoivent  fen- 
liblemcnt  leurs  eaux  d’aucun  canal,  & qui  ne  les 
verlent  point  au-dehors;  20.  ceux  qui  ne  reçoivent 
point  de  canal , & qui  fourniffent  des  eaux  à des 
nvieres,  a des  fleuves  ; 30.  ceux  qui  reçoivent  des 
fleuves  fans  interrompre  leur  cours  ;4°.  ceux  qui  re- 
çoivent les  eaux  des  rivières  & les  raffemblent  fans 
les  verfer  au-dehors:  tels  font  la  mer  Cafpienne,  la 
nier  Morte,  le  lac  Morago  enPerfe,Titacaca  en  Amé- 
rique, & plufieurs  lacs  de  l’Afrique  qui  reçoivent  les 
rivières  d une  affez  grande  étendue  de  pays  ; ces 
terreins  forment  une  exception  à la  pente  allez  gé- 
nérale des  continens  vers  la  mer. 

Les  lacs  quife  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves, 
qui  en  font  voifins , ou  qui  verfent  leurs  eaux  au-de- 
hors, ne  font  point  falés  : ceux  au  contraire  qui  re- 
çoivent les  fleuves  fans  qu’il  en  forte  d’autres , font 
lalés  ; les  fleuves  qui  fe  jettent  dans  ces  lacs,  y ont 
amené  facceffivemcnt  tous  les  fels  qu’ils  ont  déta- 
chés des  terres.  Ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve 
& qui  ne  verfent  point  leurs  eaux  au-dehors  , font 
ordinairement  falés  s’ils  font  voifins  de  la  mer  ; ils 
font  d’eau  douce,  s’ils  en  font  éloignés. 

La  plupart  des  lacs  femblent  aulfi  difperfés  en 
plus  grand  nombre  près  de  ces  efpeces  de  points  de 
partage  que  nous  avons  obfervés  far  les  continens  : 
en  Suiffe , j’en  trouve  jufqu’à  trente-huit  ; il  en  eff  de* 
même  dans  le  point  de  partage  de  Ruffie , & dans  ce- 
lui de  la  Tartarie  Chinoife  en  Afie,  &c. 

Mais  j’obferve  généralement  que  les  lacs  des  mon- 
tagnes font  tous  furmontés  par  des  terres  beaucoup 
plus  élevées,  ou  font  au  pié  des  pics  & far  la  cime 
des  montagnes  inférieures. 

Les  rivières  fe  portant  toujours  des  lieux  élevés 
vers  les  lieux  bas , &c  des  croupes  de  montagnes  ou 
principales  ou  collatérales  vers  les  côtes  de  la  mer 
ou  dans  des  lacs  ; c’eft  une  conféquence  naturelle  que 
la  direction  des  fommets  & des  chaînes  alongéesfoit 
marquée  par  cette  fuite  de  points  où  tous  les  canaux 
des  eaux  courantes  prennent  leurs  fources  , & par 
cet  efpace  qu’ils  laiffent  vuide  entre  eux  en  fe  diltri* 
buant  vers  différentes  mers. 

Ainfi  les  crêtes  des  chaînes  principales,  des  ramifi- 
cations collatérales,  des  collines  mêmes  de  moyenne 
grandeur , fervent  à former  ces  partages  des  eaux 
que  nous  avions  découverts  & indiqués  en  général  : 
c’efl:  ainfi  que  les  Cordelieres  diffribuent  les  eaux 
vers  la  mer  du  Sud  & dans  les  vaftes  plaines  orien- 
tales de  l’Amérique  méridionale.  Les  Alpes  de  même 
diffribuent  leurs  eaux  vers  diverfes  mers  par  quatre 
canaux  différens,  le  Rhin , le  Rhône,  le  Pô,  & lô 
Danube. 

On  voit  fenfiblement , d’après  ces  obfervations 
générales , que  les  rivières  & les  fleuves  font  des  ca- 
naux qui  épuifent  l’eau  répandue  fur  les  continens. 
J’obferve  qu’au  lieu  de  fe  ramifier  en  plufieurs  bran- 
ches, ils  réunifient  au  contraire  leurs  eaux,  & les 
vont  porter  en  maffe  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs.  Je 
ne  vois  qu’une  exception  à cette  difpofition  généra- 
le, c’eft  la  communication  de  l’Orénoque  avec  une 
riviere  qui  fe  jette  dans  le  fleuve  des  Amazones  : les 
hommes  ont  fenti  1 avantage  de  cette  eipece  d’anaf° 
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tomofe , en  liant  les  lits  des  rivières  par  des  canaux. 
Que  nous  diront  fur  cela  les  fe&ateurs  des  caules 
'finales  ? 

La  direftion  des  fleuves  dans  tout  leur  cours  eu 
affujcttie  aux  configurations  des  montagnes  & des 
Vallons  où  ils  coulent  ; de  forte  qu’une  des  monta- 
gnes qui  borde  un  vallon  ayant  une  pente  moins  ra- 
pide que  l’autre  qui  lui  eft  oppofee , la  riviere  prend 
fon  cours  plus  près  de  celle  qui  a une  croupe  plus 
roide  & plus  efcarpée , & ne  garde  point  le  milieu  du 
vallon:  elle  n’occupe  le  milieu  que  lorfque  la  pente 
eft  égale.  Les  fleuves  ne  fuivent  les  montagnes  prin- 
cipales d’où  ils  tirent  leur  origine , que  tant  qu’ils 
font  refferrés  entre  deux  chaînes  ; mais  dès  qu’ils  fe 
répandent  dans  les  plaines  collatérales , ite  coulent 
perpendiculairement  à la  direction  des  chaînes , en 
fuivant  les  vallons  des  montagnes  de  la  fécondé  & 
troifieme  grandeur,  où  ils  trouvent  différentes  riviè- 
res qui  les  enrichiffent  de  leurs  eaux.  En  confequcn- 
ce  de  la  plus  grande  pente  que  les  fleuves  trouvent  en 
s’échappant  des  plaines  montueufes  qu’ils  rencon- 
trent ordinairement  dans  l’intérieur  des  terres , la 
direction  de  leur  canal  eft  ordinairement  droite  fur 
une  certaine  longueur,  & leurs  finuofités  ne  fe  mul- 
tiplient que  lorfque  l’on  approche  de  leur  embou- 
chure dans  la  mer.  On  remarque  que  les  grands  fleu- 
ves coulent  perpendiculairement  à la  côte  où  ils  fe 
.jettent  dans  la  mer,  & qu’ils  reçoivent  de  part  & d’au- 
tre des  rivières  qui  s’y  rendent , en  indiquant  une 
pente  marquée  des  deux  côtes. Dans  l’arrondiffement 
de  certains  golfes,  vous  obfervez  unfemblable  arron- 
diffement  pour  les  rivières  qui  s’y  jettent  en  s’y  por- 
tant comme  vers  un  centre  commun , leurs  canaux 
s’épanoiiiffent  dans  tout  le  contour;  ils  indiquent  le 
vallon  qui  a formé  le  golfe.  Cette  difpofition  eft  fen- 
fible  dans  les  rivières  qui  fe  jettent  à l’extrémité  du 
golfe  de  Bothnie. 

Un  phénomène  régulier  & confiant, eft  cet  ac- 
croiffement  périodique  qu’éprouvent  un  grand  nom- 
bre de  fleuves,  & fur-tout  ceux  qui  ont  leurs  fources 
entre  les  tropiques  ; ils  couvrent  les  plaines  voifines 
de  leurs  eaux  à une  très-grande  diftance  : les  autres 
n’éprouvent  que  de  ces  crues  irrégulières  &c  bruf- 
quees  qui  font  la  fuite  de  la  fonte  des  neiges  ou  des 
pluies  abondantes:  les  uns  font  rapides,  d’autres  rou- 
lent plus  tranquillement  leurs  eaux  ; & cela  paroît , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , dépendant  de  la  dif- 
tance de  leur  fource  à leur  embouchure  : enforte  que 
de  deux  fleuves  qui  partent  du  même  point  de  parta- 
ge, & qui  vont  à la  mer  par  différentes  routes , ce- 
lui-là eft  le  plus  rapide , dont  le  cours  eft  le  moins 
étendu.  Quelques  autres  fe  perdent  dans  les  fables  , 
ou  difoaroiffent  dans  des  foûterreins:  enfin  je  remar- 
que aux  embouchures  des  grands  fleuves , quelques 
aies  & quelques  amas  de  fable  qui  divifent  leur  canal 
enplufieursbras. 

Affections  générales  de  la  Jlruclure  intérieure  & régu- 
lière du  globe.  Ce  qui  me  frappe  d’abord  en  creufant 
dans  la  terre , c’en  que  la  malle  eft  compofée  de  lits 
& de  couches,  dont  l’épaiffcur  , la  dire&ion,  &c. 
font  affujetties  à des  difpofitions  régulières  & conf- 
iantes. Quelque  part  que  l’on  fouille  , on  rencontre 
de  ces  couches  ou  des  bancs  de  différentes  épaiffeurs, 
depuis  une  ligne  jufqu’à  cent  piés  ; & plus  on  creufe 
dans  l’intérieur  du  globe , plus  les  couches  fontépaif- 
fes.  Ces  bancs , ces  lits  recouvrent  aufli  une  très- 
grande  étendue  de  terrein  en  tout  fens  ; excepte  la 
couche  de  terre  végétale,  toutes  ces  couches  font  po- 
fées  parallèlement  les  unes  fur  les  autres  ; & chaque 
banc  a une  même  épaiffeur  dans  toute  fon  étendue. 

Les  lits  de  fubftances  terreftres  qui  font  parallèles 
à l’horifon  dans  les  plaines , s’élèvent  & fe  courbent 
avec  les  croupes  des  montagnes  qu’elles  forment  & 
eju’elles  franchiffent  pour  aller  s’abaifler  enfuite  dans 
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le  vallon  qui  fe  trouve  au-delà.  Si  la  pente  de  la 
montagne  eft  douce , l’inclinaifon  des  couches  eft 
très-grande  : fi  la  croupe  de  la  montagne  eft  efcar- 
pée , ou  bien  les  couches  font  coupées  à -plomb  St 
interrompues  par  des  éboulcmens,ou  bien  elles  s a- 
baiffent  prefque  fans  s’incliner,  & gagnent  la  plaine. 

Lorfqu’au  fommet  d’une  montagne  les  couches 
font  de  niveau  , toutes  les  autres  qui  compofent  fa 
maffe  font  aufli  de  niveau  ; mais  les  lits  du  fommet 
panchent-ils,  les  autres  couches  de  la  montagne  lui- 
vent  la  même  inclinaifon. 

Dans  certains  vallons  étroits  formés  par  des  mon- 
tagnes efearpées,  les  couches  que  l’on  y apperçoit 
coupées  à-plomb  & tranchées,  le  correspondent  par 
rapport  à la  hauteur , à l’épaiffeur , à la  difpofition , 
à la  matière  qui  les  compofent  ; comme  fi  la  mon- 
tagne eût  été  féparée  par  le  milieu. 

Dans  les  malfes  des  montagnes  figurées  , les  lits 
intérieurs  des  angles  faillans  ou  rentrans  éprouvent 
la  même  difpofition  que  les  contours  extérieurs  : 
ainfi  les  phénomènes  de  la  furface  paroiffent  liés 
avec  ceux  de  la  configuration  intérieure,  & nous  la 
découvrent. 

La  même  régularité  a lieu  par  rapport  à deux  col- 
lines qui  fe  fuivent  parallèlement  ; les  mêmes  couches 
s’y  continuent  de  l’une  à l’autre  en  bon  ordre , en  fe 
courbant  fous  le  vallon.  Il  eft  bon  d’oblerver  que  le 
niveau  n’a  lieu  pour  la  hauteur  des  couches  corref- 
pondantes,  que  dans  le  cas  où  les  deux  collines  ont 
une  même  hauteur  ; ce  qui  eft  affez  ordinaire. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  organifa- 
tion  ne  fe  préfente  pas  par-tout  ainli.  Les  montagnes 
les  plus  élevées,  foit  dans  les  continens  foit  dans  les 
îles , ne  font  proprement  que  des  pics  ou  cônes  com- 
pofés  de  roc  vif,  de  grès,  ou  de  matières  vitrifia- 
bles;  celles  dont  les  fommets  font  plats  contiennent 
des  marbres  , des  pierres  à chaux.  Les  collines  dont 
la  maffe  eft  de  grès , préfentent  par-tout  des  pointes 
irrégulières  qui  indiquent  des  couches  peu  fuivies 
& un  amas  de  décombres  : celles  qui  font  compo- 
fées  de  fubftances  calcaires,  de  marbres,  de  pierres 
à chaux,  de  marnes,  &c.  ont  une  forme  plus  arron- 
die & plus  régulière. 

D’après  les  différentes  obfervations  dont  nous  ve- 
nons d’indiquer  les  réfultats,on  peut  diftinguer  huit 
fituations  & formes  différentes  dans  les  couches  fer- 
reftres  ; i°.  de  parallèles  à l’horifon  ; z°.  de  perpen- 
diculaires; 30.  de  diverfement  inclinées;  40.  de  cour- 
bées en  arc  concave  ; 50.  de  courbées  en  arc  conve- 
xe ; 6°.  d’ondoyantes  ; 70.  d’arrondies  ; 8°.  d’angu- 
laires. 

Ces  différentes  formes  paroiffent  dépendantes  des 
bafes  fur  lefquelles  les  lits  ou  aflifes  font  pofés.  En 
fuivant  l’arrangement  des  couches,  on  n’a  point  trou- 
vé que  les  fubftances  qui  les  forment  l'oient  difpo- 
fées  fuivant  leur  pefanteur  lpécifique.  Les  couches 
de  matière  plus  pefante  fe  trouvent  fur  des  couches 
de  matières  plus  legeres  ; des  rochers  malîifs  portent 
fur  des  fables  ou  fur  des  glaifes. 

Sous  la  mer,  dans  les  détroits , & dans  les  îles,  on 
retrouve  les  fubftances  terreftres  difpofées  par  cou- 
ches, ainfi  que  dans  les  continens.  Dans  certains  dé- 
troits on  a découvert  que  le  fond  de  la  mer  eft  de  la 
même  nature  de  terre  que  les  couches  qui  fervent  de 
bafe  aux  côtes  élevées  qui  forment  leur  canal.  On  ap- 
perçoit des  deux  côtés  du  détroit  les  mêmes  couches 
& les  mêmes  fubftances  comme  dans  les  deux  crou- 
pes efearpées  de  deuxmontagnes  qui  forment  un  val- 
lon : dans  d’autres  détroits  , les  couches  des  deux 
bords  du  canal  s’abaiffent  infenfiblemer.r  fous  les 
flots,  pour  aller  rejoindre  leurs  correfpondantes. 

On  divife  ordinairement  les  matières  qui  compo- 
fent les  premières  couches  du  globe  en  deux  clafl’es 
générales  ; la  première  comprend  les  fubftances  vi- 
0 trifiables; 
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trifiables  ;Ia  fécondé  renferme  les  fubftances  calcai- 
res. Soit  feules , foit  par  leur  mélange , ces  matières 
compofentles  terres , les  pierres , les  métaux , les  mi- 
néraux de  toute  efpece  ; il  n’elt  pas  de  notre  objet  de 
les  détailler.  Nous  ne  nous  attachons  à ces  diverfeS 
fubftances,  cju’autant  que  nous  nous  occupons  de 
leurs  difpoiîtions  relatives  par  rapport  à la  ftruclure 

intérieure  du  globe. 

Les  argilles,  les  fables, les  fchitz,  les  charbons  de 
terre , les  rocs  vifs , les  grès  étendus , les  marnes , 
les  pierres  à chaux  font  pofés  par  lits  6c  par  bancs  : 
mais  les  tufs , les  grès  en  petites  malfes , les  cailloux, 
les  cryftaux , les  métaux,  les  minéraux,  les  pyrites, 
les  foufres,  les  ftalaélites,  lesincruftations,fe  trou- 
vent par  amas , par  filons,  par  veines  irrégulièrement 
difpofées , mais  cependant  aflujetties  à quelques  for- 
mes , fur-tout  les  cryftallifations  6c  les  l'els. 

Mais  ce  qui  a fingulierement  attiré  l’attention  des 
obfervateurs  parmi  les  fubftances  qui  compofent  les 
couches  terreftres , eft  cette  multitude  confidérable 
de  fofiiles  en  nature  ou  en  pétrifications.  On  trouve 
des  coquilles  de  différentes  cfpeces,  des  fquelettes  de 
poiffons  de  mer  qui  font  parfaitement  femblables  aux 
coquilles , aux  poiffons  actuellement  vivans  dans  la 
mer.  Ces  fofiiles  par  leur  poli , leurs  couleurs , leur 
émail  naturel,  prefentent  des  dépouilles  reconnoiffa- 
fables  des  animaux.  Les  coquilles  font  entières  ; tout 
y eft  femblable , foit  au-dedans  foit  au-dehors,  dans 
leur  cavité , dans  leur  convexité , dans  leur  fubftan- 
ce  ; les  détails  de  la  configuration, les  plus  petites  ar- 
ticulations y font  defiinées  : on  trouve  les  coquilla- 
ges de  la  même  efpece  par  grouppes,  de  petits  6c  de 
jeunes  attachés  aux  gros  ; 6c  tous  font  dans  leur  tas 
6c  dans  les  lits  pofés  fur  le  plat  6c  horifontalement. 
Certaines  coquilles  paroiffent  avoir  éprouvé  une  ef- 
pece de  calcination  plus  ou  moins  grande,  6c  une  dé- 
compofition  qui  en  altéré  la  forme  en  grande  partie; 
elles  font  imparfaites,  mutilées, par  fragmens. 

Les  bancs  qu’on  a trouvés  en  différens  endroits , 
ont  une  étendue  très-confidérable  ; il  y en  a une  mafl'e 
de  plus  de  cent  trente  millions  de  toifes  cubiques  en 
Touraine  ; dans  la  plupart  des  carrières  de  pierre, 
cette  fubftance  lie  les  autres  & y domine.  Quant  aux 
pétrifications  qui  ne  prefentent  que  les  empreintes 
ou  en  relief  ou  en  creux , d’animaux  & de  végétaux, 
elles  font  d’une  fubftance  pierreufe,  métallique  , & 
diverfement  colorée  ; les  unes  préfentent  une  forme 
parfaite,  d’autres  font  mutilées,  courbées,  applaties, 
alongées. 

On  trouve  enfin  une  multitude  étonnante  de  fof- 
fdes  ou  confervés  ou  altérés  ou  pétrifiés,  dans  les  cou- 
ches des  montagnes  comme  fous  les  plaines  ; au  mi- 
lieu des  continens , comme  dans  les  îles  ; dans  les  pre- 
miers lits  , comme  dans  les  plus  profonds  ; depuis  le 
fommet  des  Alpes , jufqu’à  cent  piés  fous  terre  dans 
le  terrein  d’Amfterdam  ; dans  toute  la  chaîne  qui  tra- 
verfe  l’ancien  continent  depuis  le  Portugal  jufqu’à  la 
Chine;  dans  les  matières  les  plus  legeres,  comme 
dans  les  fubftances  les  plus  dures  & les  plus  compac- 
tes. Ces  fofiiles  y font  incorporés,  pétrifiés,  6c  rem- 
plis conftamment  de  la  fubftance  même  qui  les  envi- 
ronne. On  trouve  enfin  des  coquilles  legeres  6c  pe- 
lantes dans  les  mêmes  matières  ; dans  un  feul  endroit, 
les  efpeces  les  plus  difparates  ; dans  les  endroits 
les  plus  éloignés , les  efpeces  les  plus  reflemblantes, 
6c  dont  les  analogues , foit  végétaux  foit  animaux  , 
font  ou  dans  des  mers  éloignées  ou  dans  des  para- 
ges voifins  , ou  ne  font  pas  encore  connus. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y a plus  de  coquilles  6c  de 
pétrifications  dans  les  matières  calcaires , dans  les 
marnes , dans  les  pierres  à chaux , &c.  que  dans  les 
matières  vitrifiables  : on  en  trouve  de  difperfées 
dans  les  fables.  On  n’a  point  encore  vû  de  coquilles 
dans  les  grès  6c  le  roc  vif  en  petites  maflés  ; enfin 
Tome  Vil, 
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on  n’a  pu  découvrir  de  coquilles  au  Pérou  dans  les 
montagnes  des  Cordelieres. 

La  difpofition  de  toutes  ces  couches  dont  nous  ve- 
nons d’examiner  les  formes  & la  fubftance , l'ert  à 
recueillir  & à diftribuer  régulièrement  les  eaux  de 
pluie,  à les  contenir  en  différens  endroits, à les  ver- 
fer  par  les  fources,  qui  ne  font  proprement  que  l’in- 
terruption & l’extrémité  d’un  aquéduc  naturel  formé 
par  deux  lits  de  matières'  propres  à voiturer  l’eau  : 
car  les  eaux  tombant  fur  ce5  couches , fe  filtrent  par 
les  iflues  6c  par  les  fréquentes  interruptions  qu’elles 
éprouvent  fur- tout  dans  leurs  courbures,  elles  fe 
chargent  fouvent  des  molécules  de  fjibftances  ou  ter- 
reftres ou  métalliques  qu’elles  peuvent  difloudre,  6c 
acquièrent  par  cette  opération  les  différentes  quali- 
tés que  nous  avons  remarquées  ci-devant.  Les  cou- 
ches de  glaife  & d’arene  qui  régnent  dans  une  gran- 
de étendue  du  globe,  contiennent  les  eaux  ; la  pente 
des  couches  leur  procure  un  écoulement;  & fui  vant 
la  profondeur  de  ces  couches  , les  eaux  féjournent 
ou  près  de  la  furface  delà  terre  ou  à de  grandes  pro- 
fondeurs. Un  lac  ne  fera  précifément  que  la  réu- 
nion des  eaux  qui  coulent  entre  les  couches  qui 
viennent  fe  terminer  à fon  baftïn , 6c  le  former  par 
leur  courbure. 

Phénomènes  qui  indiquent  un  travail  pojlcrieur  an 
premier , & qui  tendent  à changer  la  face  du  globe.  Les 
couches  du  globe  même  les  plus  folides , font  inter- 
rompues par  des  fentes  de  différente  largeur,  depuis 
un  demi-pouce  jufqu’à  plufieurs  toifes  ; elles  font  per- 
pendiculaires à l’horilon  dans  les  matières  calcaires^ 
obliques  & irrégulièrement  pofées  dans  les  carrie- 
resde  grès  6c  de  roc  vif  : on  les  trouve  allez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  , 6c  plus  étroites  dans  les 
fubftances  molles  & dans  les  lits  plus  : profonds  plus 
fréquentes  & plus  larges  dans  les  matières  compac- 
tes , comme  dans  les  marbres  ou  les  autres  pierres  du- 
res 6c  dans  les  premières  couches  ; fouvent  elles  def- 
cendent  jufqu’à  la  bafe  depuis  le  fommet  des  maflés  ; 
d’autres  tois  elles  pénètrent  jufqu’aux  lits  inférieurs. 
Les  unes  vont  en  diminuant  de  largeur; d’autres  ont 
une  même  largeur  dans  toute  leur  étendue. 

C’eft  dans  ces  fentes  que  le  trouvent  les  métaux,' 
les  minéraux, les  cryftaux, les  foufres, les  fucs  épaifiis  ? 
elles  font  intérieurement  garnies  dans  les  grès  6c  les 
matières  vitrifiables,  de  cryftaux,  de  cailloux , 6c  de 
minéraux  de  toute  efpece  : dans  les  carrières  de 
marbre  ou  de  pierres  à chaux,  elles  font  remplies  de 
fpath , de  gypfe , de  gravier , 6c  d’un  fable  terreux,' 
Dans  les  argilles,  dans  les  craies,  dans  les  marnes,' 
on  trouve  ces  fentes  ou  vuides  ou  remplies  de  ma- 
tière dépofée  par  les  eaux  de  pluie. 

On  peut  ajouter  à ces  fentes  d’autres  dégrada- 
tions confidérables  qu’offrent  les  rochers  6c  les  lon- 
gues chaînes  de  montagnes  : telles  font  ces  coupures 
énormes,  ces  larges  ouvertures  produites  par  des 
éboulemens  ou  par  des  affaiflêmens  qui  rempliflênt 
les  plaines  de  débris  énormes  de  montagnes  dont 
les  bafes  manquent;  6c  ces  débris  offrent  des  grès 
irrégulièrement  femés  à la  furface  des  terres  ébou- 
lées , ou  bien  de  longues  couches  de  terre  boulever- 
fées  fans  ordre.  C’eft  de  cette  forte  que  fe  préfentent 
aux  yeux  des  obfervateurs  les  portes  qu’on  trouve 
dans  les  chaînes  de  montagnes  & dans  les  ouvertu- 
res de  certains  détroits  ; comme  IesThermopy\es,  les 
portes  du  Caucafe,  des  Cordelieres,  le  détroit  de 
Gibraltar  entre  les  monts  Calpé  6c  Abyia , la  porte 
de  l’Hellefpont , les  détroits  de  Calais , de  Palerme, 
&c. 

Lorfque  ces  affaiflêmens  n’ont  agi  que  fur  les  cou- 
ches intérieures, ou  que  les  eaux  feules  ayant  miné 
profondément  les  terres,  ont  entraîné  de  l’intérieur 
des  montagnes  les  fables  6c  les  autres  matières  de  peu 
de  confiftence , 6c  n’ont  laifle  queies  voûtes  formées 
KKkk 
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par  les  rochers  & les  bancs  de  pierre  , il  refulte  de 
toutes  ces  dégradations  des  cavernes  : c eft  dans  ces 
conduits  foûterreins  que  certains  fleuves  difparoil- 
fent,  comme  le  Niger,  l’Euphrate,  le  Rhône.  C elt 
dans  ces  cavernes  formées  dans  le  fein  des  monta- 
gnes, que  font  les  réfervoirs  des  fources  abondantes  ; 

& torique  les  voûtes  de  ces  cavernes  s affaiffent  & les 
comblent , les  eaux  qu’elles  contiennent  fe  répandent 
au-dehors  & produifent  des  inondations  fubites  & 

'Tes  eaux  de  pluie  produifent  auffi  à la  furface  exté- 
rieure de  grands  changemens.  Les  montagnes  dimi- 
nuent de  hauteur,  St  les  plaines  le  remphffent  par 
leur  travail  journalier  ; les  cimes  des  montagnes  le 
dégarniffent  de  terre , & il  ne  refte  que  les  pics.  Les 
terres  entraînées  par  les  torrens  8c  par  les  fleuves 
dans  les  plaines , y ont  formé  des  couches  extraordi- 
naires de  gravier  & de  fable  ; on  en  trouve  de  larges 
amas  le  long  des  rivières  St  dans  les  vallees  qu  elles 
traverfent.  Ces  couches  ont  cela  de  particulier , qu  - 
elles  éprouvent  des  interruptions  ; qu’elles  n annon- 
cent aucun  parallélifme  ni  la  meme  epaiffeur  ; St 
par  l’examendes  amas  de  gravier,  on  reconnoit  qu  ils 
ont  été  lavés,  arrondis , St  dépofés  irrégulièrement 
par  les  tournant  d’eau , &c.  Parmi  ces  fables  St  ces 
graviers,  on  trouve  fans  ordre,  fans  difpofition  ré- 
gulière , des  coquilles  fluviatiles , des  coquilles  man- 
nes brifées  St  ifolées  , des  débris  de  cailloux , des 
pierres  dures , des  craies  arrondies,  des  os  d’animaux 
terreftres , des  inftrumens  de  fer , des  morceaux  de 
bois , des  feuilles , des  impreflions  de  moufle  ; St  les 
différentes  parties  de  cet  affemblage  fe  lient  quel- 
quefois avec  un  ciment  naiurel  produit  par  la  de- 
compofition  de  certains  graviers. 

Aux-  environs  des  étangs , des  lacs,  8t  des  mers, 
le  long  des  rivières,  ou  près  des  torrens , on  trouve 
des  endroits  bas , marécageux  , dont  le  fond  eft  un 
mélange  de  végétaux  imbibés  de  bitume  : des  arbres 
entiers  y font  renverfés  tous  fuivant  une  même  di- 
reftion.  Certaines  couches  limoneufes  durcies  fe  font 
moulées  fur  lesrofeaux  des  marais  cju’elles  ont  recou- 
verts : fouvent  ces  couches  de  végétaux  ou  en  natu- 
re ou  en  empreinte  dans  la  pierre  ou  dans  la  terre 
durcies, font  recouvertes  par  des  amas  de  matière 
qui  forment  une  épaiffeur  de  cinquante , foixante  , 
cent  pies  ; ces  additions  8c  ces  terres  accumulées 
font  confidérables  , fur-tout  au  pié  des  hautes  plai- 
nes ou  des  montagnes , 8t  paroiffent  être  des  adol- 
femens  qui  s’appuient  & tendentvers  les  montagnes 
plus  élevées. 

Les  rivages  de  la  mer  annoncent  de  meme  des 
dégradations  produites  par  les  eaux.  A l'embouchu- 
re des  fleuves  nous  trouvons  des  îles  , des  amas  de 
fables , ou  des  dépôts  de  terres  dont  les  eaux  des  ri- 
vières fe  chargent , 8c  qu’elles  dépofent  lorfque  leur 
cours  eft  ralenti.  Quelques  obfervateurs  ont  préten- 
du que  certains  fleuves  charrient  le  tiers  de  terre  , 
ce  qui  eft  exagéré  ; mais  il  fuffit  de  faire  envifager 
cette  caufe  avec  toutes  les  réduüions  qu’on  jugera 

convenables , pour  conclure  l’étendue  de  fes  effets. 
Certaines  côtes  font  minées  par  les  flots  de  la  mer  ; 
elle  en  recouvre  d’autres  de  fable:  elle  abandonne 
certains  rivages, fe  jette  8c  fait  des  invalions  fur 
d’autres  ou  petit-à-petit , ou  par  des  inondations 
violentes  8c  locales. 

Un  autre  principe  étendu  de  deftruéfion  eft  le  feu. 
Certaines  montagnes  brûlent  continuellement  ; elles 
éprouvent  par  reprifes  des  accès  violens , des  érup- 
tions dans  lefquelles  elles  lancent  au  loin  des  tour- 
billons de  flammes , de  fumée , de  cendres  , de  pier- 
res calcinées;  & dans  la  fureur  de  leur  embrafement, 
les  foufres , les  minéraux  en  fufxon  fe  font  jour  au- 
travers  des  flancs  de  la  montagne  entr’ouverts  par 
Texpanfion  des  vapeurs  qui  redoublent  la  fureur  du 
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feu.  Je  trouve  tous  les  volcans  dans  des  montagnes 
élevées  ; leur  foyer  eft  peu  profond , & leur  bouche 
eft  au  fommet  6c  dans  le  plan  de  Phorilon.  Certains 
volcans  font  éteints , & on  les  reconnoît  alors  aux 
précipices  énormes  que  des  montagnes  offrent  a leurs 
fommets , qui  font  comme  des  cônes  tronqués  ; & 
aux  laves  ou  matières  calcinées  qui  font  dilperlées 
fur  les  croupes. 

Le  fond  de  la  mer  n’eft  pas  exempt  de  ces  tour- 
mentes violentes  ; il  y a aufft  de  ces  volcans  dans 
les  montagnes  dont  le  fommet  eft  fous  les  flots.  Ils 
s’annoncent  près  des  îles  dont  ils  font  la  continua- 
tion & les  appendices.  Ces  volcans  fou-marins  élè- 
vent quelquefois  des  maffes  de  terre  énormes  qui  pa- 
roiflènt  au-deffus  des  flots , & vont  figurer  parmi  les 
îles  ; ou  bien  ces  matières  enflammées  ne  trouvant 
pas  dans  leurs  explofions  des  mafîes  contre  lefquelles 
elles  puiflent  agir , élevent  les  flots , & forment  des 
jets  immenfes,  des  Typhons  ou  trombes  affreufes.  La 
mer  eft  alors  dans  une  grande  ébullition  , couverte 
de  pierres  calcinées  & legeres  qui  y flottent  fur  un 
elpace  très-étendu,  & l’air  eft  rempli  d’exhalaifons 
fulphureufes. 

Tous  ces  effets  font  ordinairement  accompagnés 
de  tremblemens  de  terre , phénomène  qui  porte  au  loin 
la  defolation  ou  les  alarmes.  On  peut  en  diftinguer 
de  deux  fortes, des  tremblemcns  locaux  & des  trem- 
blemens  étendus  : les  tremblemens  locaux  circonf- 
crivent  leurs  commotions,  s’étendent  en  tous  fens 
autour  d’un  volcan  oit  de  leur  foyer.  Les  autres  fui- 
vent  certaines  bandes  de  terrein , & fur-tout  celles 
qui  font  parfemées  de  montagnes  ou  compofées  de 
matières  folides;  ils  s’étendent  beaucoup  plus  en 
longueur  qu’en  largeur  : ces  convulfions  défaftreu- 
fes  s’annoncent  par  différens  mouvemens.  Les  uns 
s’exécutent  par  un  foulcvcment  de  haut  en  bas;  les 
autres  par  une  inclination  telle  que  l’eprouveroit  un 
plan  incliné  , foulevé  par  la  partie  la  plus  haute  Se 
fixé  par  le  bas;  enfin  d’autres,  par  un  balancement 
qui  porte  les  objets  agités  vers  les  différens  points 
de  l’horifon,  & par  des  reprifes  marquées.  De  ces  dif- 
férentes agitations  réfultent  les  commotions  meur- 
trières , irrégulières , brulquées , fuivies  de  grands 
delaftres , &.  ces  fecouffes  tranquilles  qui  balancent 
les  objets  fans  les  détruire.  On  peut  mettre  parmi 
les  effets  des  tremblemens  de  terre , les  affaiffemens 
& les  éboulemens  de  certaines  montagnes , les  fen- 
tes , les  précipices  & les  abyfmes. 

Les  fecouffes  fe  propageant  par  les  montagnes  & 
les  chaînes  qui  fe  ramifient  dans  le  fond  de  la  mer, 
fe  rendent  fenfibles  aux  navigateurs , & produifent 
par  voie  de  retentiffement  des  commotions  violen- 
tes aux  vaiffeaux  fur  la  furface  de  la  mer  unie  & 
pailîble  : fouvent  la  mer  fe  déborde  dans  les  terres, 
après  que  les  côtes  ont  éprouvé  des  convulfions  vio- 
lentes. Enfin  les  côtes  de  la  mer  femblent  plus  ex- 
pofées  aux  tremblemens  de  terre  que  les  centres  des 
continens. 

Phénomènes  dépendons  de  V atmofphere  & de  /’ afpect 
du folcil.  Cette  divifion  nous  offre  beaucoup  de  faits 
& peu  de  réfultats  généraux  ; on  peut  réduire  à trois 
points  ce  qui  nous  refte  à y dilcuter.  Le  premier 
comprend  la  confidération  de  la  diverfe  température 
qui  régné  dans  les  différentes  parties  du  globe  : le 
fécond  les  agitations  de  l’atmolphere  & leurs  effets  ; 
le  troifieme  la  circulation  & les  modifications  des 
vapeurs  & des  exhalaifons  qui  flottent  dans  l’atmof- 
phere.  . , 

La  température  qu’éprouvent  les  differentes  por- 
tions de  la  terre  peut  fe  repréfenter  avec  affez  de  ré- 
gularité par  les  zones  comprifes  entre  les  degrés  de 
latitude  ; cependant  il  faut  y comprendre  la  confi- 
dération du  fol , du  i'éjour  plus  ou  moins  long  du  fo- 
leii  fur  l’horifon,  & des  vents.  Toutes  ces  circoaf- 
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tances  modifient  beaucoup  l’effet  de  la  direction  plus 
ou  moins  inclinée  des  rayons  du  f'oleil  dans  les  dif- 
férens  pays. 

L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  limites  du  plus 
grand  chaud  & du  plus  grand  froid  dans  chaque  con- 
trée , croît  à-niefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  , 
avec  quelques  exceptions  toujours  dépendantes  du 
fol , 6c  fur-tout  du  voifinage  de  la  mer.  Un  pays  ha- 
bité , cultivé , deficché  eft  moins  froid  : un  pays 
maritime  eft  moins  froid  à même  latitude,  & peut- 
être  aufli  moins  chaud. 

A-mefure  qu’on  s’élève  au-defîùs  des  plaines  dans 
les  hautes  montagnes , la  chaleur  diminue  6c  le  froid 
même  fe  fait  fentir.  Sur  les  montagnes  des  Corde- 
lières la  neige , qui  recouvre  le  fommet  de  quelques- 
unes,  ne  fond  pas  à la  hauteur  de  2440  toiles  au- 
defïus  du  niveau  de  la  mer,  & la  chaleur  refpeûe 
cette  limite  dans  toute  l’étendue  de  la  Cordeliere. 
Dans  les  zones  tempérées,  les  pays  montagneux  ont 
aulli  des  fommets  couverts  de  neige  , 6c  même 
des  amas  monftrueux  de  glace  que  la  chaleur  des 
étés  ne  fond  point  entièrement  ; feulement  la  ligne 
qui  fert  de  limite  à la  neige  qui  ne  fond  point  eft 
moins  élevée  dans  ces  zones  que  fous  la  torride. 

Mais  le  froid  ne  fe  répand  jamais  dans  les  plaines 
des  zones  torrides,  comme  il  fait  relfentir  fes  effets 
dans  l’étendue  des  zones  tempérées  6c  glaciales.  Les 
fleuves  gelent  à la  furface  des  continens , ainfi  que 
les  lacs  dans  une  partie  des  tempérées  6c  dans  toute 
l’étendue  des  zones  glaciales;  mais  lafalure  en  pré- 
ferve  les  plaines  mers  à ces  latitudes.  Ce  n’eft  que 
vers  les  côtes , dans  les  parages  tranquilles,  dans  les 
golfes  ou  détroits  des  zones  glaciales , que  la  mer 
gele  ; 6c  les  glaces  ne  s’étendent  pas  à une  vingtaine 
de  lieues  des  côtes.  La  mer  gele  fur-tout  dans  les 
endroits  vers  lefquels  les  fleuves  verfent  une  gran- 
de quantité  d’eau  douce  , ou  charrient  de  gros  gla- 
çons qui  s’accumulant  à leur  embouchure , contri- 
buent à la  formation  de  ces  énormes  montagnes  de 
glaces  qui  voyagent  enfuite  dans  les  mers  plus  méri- 
dionales ; en  forte  que  les  glaces  qu’on  trouve  dans 
les  plaines  mers  indiquent  de  grands  fleuves  qui  ont 
leurs  embouchures  près  de  ces  parages.  Par  rapport 
à la  température  des  foûterreins  6c  de  la  mer  à diffé- 
rentes profondeurs , nous  ne  pouvons  offrir  aucuns 
réfultats  bien  déterminés. 

Les  principales  agitations  de  l’air  que  nous  con- 
fidérons  font  les  vents  ; en  général  les  courans  d’air 
font  fort  irréguliers  & très-variables  : cependant  le 
vent  d’eft  fouffle  continuellement  dans  la  même  di- 
re&ion , en  conféquence  de  la  raréfaction  que  le  fo- 
Jeil  produit  fucceffivement  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’atmofphere.  Comme  le  courant  d’air  qui  eft 
Ja  fuite  de  cette  dilatation  doit  fiiivre  le  f'oleil , il 
fournit  un  vent  confiant  6c  général  d’orient  en  oc- 
cident , qui  contribue  par  fon  aition  au  mouvement 

fénéral  de  la  mer  d’orient  en  occident , & qui  régné 
25  ou  30  degrés  de  chaque  côté  de  l’équateur. 

Les  vents  polaires  foufflent  aufli  affez  conftam- 
tnent  dans  les  zones  glaciales  ; dans  les  zones  tem- 
pérées il  n’y  a aucune  uniformité  reconnue.  Le  mou- 
vement de  l’air  eft  un  compofé  des  vents  qui  régnent 
dans  les  zones  collatérales , c’eft-à-dire  des  vents 
d’elt  6c  de  nord.  A combien  de  modifications  ces 
courans  ne  doivent-ils  pas  être  aflujettis , fuivant 
ue  les  vents  d’eft  ou  de  nord  dominent  ? Le  vent 
’oiieft  paroît  être  même  un  reflux  du  vent  d’eft  mo- 
difié par  quelques  côtes. 

Sur  la  mer  ou  fur  les  côtes  les  vents  font  plus  ré- 
guliers que  fur  terre  ; ils  foufflent  aufli  avec  plus  de 
force  6c  plus  de  continuité.  Sur  les  continens , les 
montagnes , les  forêts  , les  différentes  bafes  de  ter- 
reins  changent,  6c  altèrent  la  dire&ion  des  vents. 
Les  vents  réfléchis  par  les  montagnes  fe  font  fentir 
J a me  VU . 
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dans  toutes  les  provinces  voifines  ; ils  font  très-ir- 
réguliers , parce  que  leur  direélion  dépend  de  celle 
du  premier  courant  qui  les  produit , ainfi  que  des 
contours , de  la  fltuation  6c  de  l’ouverture  même  des 
montagnes.  Enfin  les  vents  de  terre  foufflent  par  re-, 
prifes  & par  boutades. 

Au  printems  & en  automne  les  vents  font  plus 
violens  qu’en  hy  ver  6c  en  été , tant  fur  mer  que  fur 
terre  ; ils  font  aufli  plus  violens  à-mefure  qu’on  s’é- 
lève au-deflus  des  plaines  & jufqu’au-deflus  de  la 
région  des  nuages. 

il  y a des  vents  périodiques  qui  font  aflujettis  à 
certaines  faifons , à certains  jours  , à certaines  heu- 
res , à certains  lieux  ; il  y en  a de  réglés  produits  par 
la  fonte  des  neiges , par  le  flux  6c  reflux.  Quelque- 
fois les  vents  viennent  de  la  terre  pendant  la  nuit,' 
6c  de  la  mer  pendant  le  jour.  Nous  n’avons  point: 
encore  affez  d’obfefvations  pour  connoître  s’il  y a 
quelque  rapport  entre  les  viciflîtudes  de  l’air  dans 
chaque  pays.  Nous  favons  feulement  par  les  obfer- 
vations  du  baromètre , qu’il  y a plus  de  variations 
dans  les  zones  tempérées,  que  dans  les  zones  torri- 
des 6c  glaciales  ; qu’il  y en  a moins  dans  la  région 
élevée  de  l’atmofphere , que  dans  celle  où  nous  vi- 
vons. 

En  vertu  de  la  chaleur  du  foleil  l’air  ayant  acquis 
une  certaine  température,  diffout  l’eau  & s’en  char- 
ge ; c’ell  ce  qui  produit  cette  abondante  évapora- 
tion des  eaux  de  deflùs  les  mers  6c  les  continens. 
Ces  vapeurs  une  fois  condenfées  forment  les  nuages 
que  les  vents  font  circuler  dans  une  certaine  région 
de  l’air  dépendante  de  leur  denfité  & de  la  fienne  ; 
ils  les  transportent  dans  tous  les  climats:  les  nuages 
ainfi  voiturés  ou  s’élèvent  en  fe  dilatant , ou  s’a- 
baiflent  en  fe  condenfant  fuivant  la  température  de 
la  bafe  de  l’atmofphere  qui  les  foûtient  ; lorfqu’ils 
rencontrent  dans  leur  courfe  l’air  plus  froid  des  mon- 
tagnes , ou  bien  ils  y tombent  en  flocons  de  nei- 
ge , en  brouillards , en  rofées , fuivant  leur  état  de 
denfité  & d’élévation  ; ou  bien  ils  s’y  fixent  6c  s’.y 
refolvent  en  pluies.  Le  vent  d’eft  les  difperfe  fur- 
tout  entre  les  tropiques  ; ce  qui  caufe  6c  les  pluies 
abondantes  de  la  zone  torride  , 6c  les  inondations 
périodiques  des  fleuves  qui  ont  leurs  fources  dans 
ces  contrées. 

Quelquefois  les  nuages  condenfés  au  fommet  des 
montagnes  s’en  trouvent  éloignés  par  des  vents  ré- 
fléchis , ou  autres  qui  les  difperfent  dans  les  plaines 
voifines. 

Les  montagnes  contribuent  tellement  à cette  dis- 
tribution des  eaux  , qu’une  feule  chaîne  de  monta- 
gnes décide  de  l’été  & de  l’hyver  entre  deux  parties 
d’une  prcfqu’île  qu’elle  traverfe.  On  conçoit  aufli 
que  le  fol  du  terrein  contribuant  à l’état  de  l’atmof- 
phere, il  y aura  des  pays  oit  il  ne  tombera  aucune 
pluie  , parce  que  les  nuages  s’élèveront  au-deflus  de 
ces  contrées  en  fe  dilatant. 

Enfin  nous  concevons  maintenant  pourquoi  nous 
avons  trouvé  certains  points  de  partage  pour  la  dif- 
tribution  des  eaux  qui  circulent  fur  la  furface  des 
continens  : ces  points  de  partage  font  des  endroits 
élevés  6c  hérifles  de  montagnes  6c  de  pics  qui  rac- 
crochent , condenfent , fixent  ïte.  refolvent  les  nua- 
ges en  pluies , &c. 

Lorfque  des  vents  contraires  foufflent  contre  une 
certaine  mafle  de  nuages  condenfés  & prêts  à fe  ré- 
loudre  en  pluie , ils  produifent  des  efpeces  de  cylin- 
dres d’eau  continués  depuis  les  nuages  d’où  ils  tom- 
bent jufque  fur  la  mer  ou  la  terre  : ces  vents  donnent 
à l’eau  la  forme  cylindrique  en  la  reflerrant  6c  la  com- 
primant par  des  allions  contraires.  On  nomme  ces 
cylindres  d’eau  trombes , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  typhon  ou  la  trombe  de  mer.  On  peut  rappor- 
ter à ces  effets  ceux  que  des  vents  violens  6c  contraires 
K K k k ij 
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produifent  lorfqu’ils  élèvent  des  tourbillons  de  fa- 
ble & de  terre,  & qu’ils  enveloppent  dans  ces  tour- 
billons les  maifons  , les  arbres , les  animaux. 

Telle  eft  l’idée  générale  des  objets  dont  s’occupe 
la  Géographie  phyjlque  , & qui  feront  développes 
dans  les  différens  articles.  Il  eft  aifé  devoir  par  cet 
expofé , qu’un  fyftème  de  Géographie  phyfique  n’eft 
autre  choie  qu’un  plan  méthodique  où  l’on  préfente 
les  faits  avérés  & conftans , & où  on  les  rapproche 
pour  tirer  de  leur  combinaifon  des  réfultats  géné- 
raux : opérations  auxquelles  préfide  cette  fageffe , 
cette  bonne  foi  qui  laide  entrevoir  les  intervalles 
où  la  continuation  de  l’enchaînement  eft  interrom- 
pue , qui  ne  le  contente  pas  tellement  des  obfer- 
vations  déjà  faites,  qu’elle  ne  montre  le  befoin  de 
nouveaux  faits  & les  moyens  de  les  acquérir.  Dans 
les  théories  de  la  terre  on  fuit  d’autres  vues  ; tous 
les  faits , toutes  les  obfervations  font  rappellées  à 
de  certains  agens  principaux , pour  remonter  & s’é- 
lever de  l’état  préfent  & bien  difeuté  à l’état  qui  a 
précédé  ; en  un  mot  des  effets  aux  caufes.  L objet 
des  théories  de  la  terre  eft  grand,  élevé  & picpie 
davantage  la  curiofité  ; mais  elles  ne  doivent  être 
que  les  conféquences  générales  d’un  plan  de  Géo- 
graphie phyfique  bien  complet.  Cet  article  ef  de  M. 
Desmarest. 

GÉOGRAPHIQUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
appartient  à la  Géographie  ; ainfi  on  dit  mefures  géo- 
graphiques y opérations  géographiques , &c. 

Comme  la  Géographie  en  général , qui  eft  la  def- 
cription  de  la  terre,  a fous  elle  deux  parties  qui  lui 
l'ont  fubordonnées , la  Chorographie  qui  eft  la  deferip- 
tion  d’un  pays  de  quelqu’étendue  comme  une  pro- 
vince, & la  Topographie  qui  eft  la  defeription  d’une 
partie  peu  étendue  de  terrein;  il  y a aufti  différen- 
tes efpeces  d’opérations  géographiques  : celles  qui  fe 
font  pour  lever  la  carte  d’une  partie  conftdérable 
de  la  terre,  par  exemple,  de  la  France , de  l’Angle- 
terre , demandent  plus  de  précifion  que  les  autres, 
parce  que  de  petites  erreurs  qui  ne  font  rien  fur  une 
partie  de  terrein  peu  confidérable,  deviennent  trop 
fbnfibles , & s’accumulent  fur  un  grand  efpace  ; ainfi 
ces  cartes  fe  lèvent  pour  l’ordinaire  en  liant  les  prin- 
cipaux points  par  des  triangles  dont  on  obl'erve  les  an- 
gles avec  un  quart  de  cercle, & en  calculant  enfuite 
les  côtés  de  ces  triangles  ; enfaifant  en  un  mot  les  mê- 
mes opérations  que  pour  mefurer  un  degré  de  la  ter- 
re , opérations  qui  s’appellent  aufti  géographiques.  V. 
Figure  de  la  Terre  & Degré.  C’eft  ainfi  qu’on 
a travaillé  à la  carte  de  la  France  dont  on  publie  ac- 
tuellement les  feuilles.  Quand  il  ne  s’agit  que  de  car- 
tes chorographiques,  & que  l’on  ne  cherche  pas  une 
grande  précifion , un  bon  graphometre  fuffit  pourvu 
qu’il  foit  d’une  plus  grande  étendue  que  les  grapho- 
metres  ordinaires  ; ÔC  quand  on  ne  veut  faire  qu’une 
carte  topographique  , on  peut  fe  borner  à la  plan- 
chette. Voyei  Planchette  & Graphometre. 
Voye £ aufti  CARTE. 

Carte  géographique  fe  peut  dire  en  général  de 
toutes  les  cartes  de  géographie  , puifqu’elles  repré- 
fentent  toujours  quelque  partie  de  la  terre  ; mais  on 
ne  défigne  certaines  cartes  par  le  mo t géographique , 
que  pour  les  diftinguer  des  cartes  qu’on  appelle  hy- 
drographiques y & qui  fervent  principalement  aux 
marins.  Dans  celle-ci  on  ne  repréfente  guere  que 
!e»  rivages,  le  tpfement  des  côtes,  les  îles  ; dans 
les  autres  on  détaillé  l’intérieur  des  terres.  Voye 1 
Hydrographique  & Carte.  (O) 

GEOLAGE  , f.  m.  ( Jurifprud. ) ou  droit  de  geôle  , 
eft  un  droit  en  argent  qui  eft  dû  au  geôlier  ou  con- 
cierge des  prifons  par  chaque  prifonnier , pour  le 
foin  qu’il  prend  de  le  garder  , & ce  à raifon  de  tant 
par  jour,  fuiyant  la  maniéré  dont  le  prifonnier  eft 
tçjiu. 
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Les  droits  de  gîte  & geolage  font  réglés  par  cha- 
que parlement  dans  leur  reflort. 

Suivant  le  tarif  fait  par  le  parlement  de  Paris  en 
1717,  les  prifonniers  à la  paille  payent  un  fol  par 
jour  pour  gîte  & geolage , fans  aucun  droit  d’entrée 
ni  de  fortie. 

Ceux  auxquels  le  geôlier  fournit  un  lit  payent 
cinq  fols  par  jour  s’ils  font  feuls , & trois  fols  s’ils 
couchent  deux  dans  un  lit. 

Les  penfionnaires  ne  doivent  payer  pour  nourri- 
ture , gîte  & geolage  au  plus  que  trois  livres  par  jour, 
s’ils  ont  pour  eux  feuls  une  chambre,  & s’il  y a une 
cheminée  , le  droit  eft  augmenté  à proportion. 

Les  prifonniers  des  chambres  deftinées  à la  pen- 
fion  , quand  il  n’y  a point  de  penfionnaires  , payent 
pour  un  lit  où  ils  couchent  feuls  pour  gîte  & étala- 
ge quinze  fols  par  jour  ; & On  voit  par-là  que  le  droit 
de  geolage  eft  différent  de  la  nourriture  & du  gîte. 

Les  geôliers  & autres  prépofés  à la  garde  des  pri- 
fons ne  peuvent  recevoir  des  prifonniers  aucune 
avance  pour  nourriture , gîte  & geolage , ni  empê- 
cher l’élargiffement  des  prifonniers  pour  le  payement 
des  mêmes  objets , mais  doivent  fe  contenter  d’une 
obligation  pour  fe  pourvoir  fur  leurs  biens  feulement; 
Voye{  l'ordonn.  de  1 6jo.  lit.  xiij.  art.  22  & JO.  Q4) 

GEOLE , f.  f.  ( Jurifprud .)  fignifie  prifon.  Voye{ 
Prison.  (A) 

GEOLIER,  f.  m.  ( Jurifprud .)  celui  qui  a la  gar- 
de , les  clés  ôc  le  foin  des  prifons  & des  prifonniers; 
Voye^  Geolage. 

GÉOMANTIE , f.  f.  ( Hifl.  anc.')  efpece  de  divina- 
tion par  la  terre  ; de  7 « , terre,  & de piavitia. , divination. 
Elle  confiftoit  tantôt  à tracer  parterre  des  lignes 
ou  des  cercles  par  la  rencontre  defquels  on  s’ima- 
ginoit  deviner  ce  qu’on  defiroit  d’apprendre,  tan- 
tôt en  faifant  au  hafard  par  terre  plufieurs  points 
fans  garder  aucun  ordre  ; les  figures  que  le  hafard 
formoit  alors  fondoient  le  préfage  qu’on  tiroit  pour 
l’avenir;  tantôt  en  obfervant  les  fentes  & les  cre- 
vaffes  qui  fe  font  naturellement  à la  terre,  d’où  for- 
toient , diloit-on , des  exhalaifons  prophétiques  com- 
me de  l’antre  de  Delphes. 

D’autres  prétendent  que  la  géomantie  confifte  à 
marquerait  hafard  furie  papier  plufieurs  petits  points 
fans  les  compter,  & que  les  figures  qui  fe  rencon- 
trent à l’extrémité  des  lignes  fervent  à former  le  ju- 
gement qu’on  veut  porter  fur  l’avenir , & à décider 
de  l’évenement  de  toute  queftion  propofée.  Ils  ajoû- 
tent  qu’elle  a confervé  fon  ancien  nom  de  géomantie 
qui  fait  allufion  à la  terre , parce  que  dans  l’origine 
on  fe  fervoit  de  petits  caillous  qu’on  jettoit  au  ha- 
fard fur  la  terre , au  lieu  que  maintenant  on  fe  ferC 
de  points. 

Polydore  Virgile  définit  la  géomantie  une  divina- 
tion par  le  moyen  des  fentes  & des  crevaffes  qui  fe 
font  fur  la  furface  de  la  terre , & il  croit  que  les  ma- 
ges des  Perfes  en  ont  été  les  inventeurs  : de  inventé 
rerum.  lib.  I.  cap.  xxiij. 

Olivier  de  Malmesbury,  Gérard  de  Crémone^1 
Barthélémy  de  Parme  8z  Gafpard  Peucer  ont  écriB 
des  traités  fur  la  géomantie.  Corneille  Agrippa  avoie 
aufti  travaillé  fur  la  même  matière  ; mais  il  écrivit 
depuis  pour  convenir  que  rien  n’étoit  plus  vain  ÔS 
plus  trompeur  que  cette  prétendue  fcience.  Delrio, 
difq.  mag.  lib.  IV.  cap.  2.  quef.  vij [tel.  j p.  SCz.  (£)r 

GÉOMÉTRAL,  adj  .(Opt.)  On  appelle  ainfi  la  re- 
préi'entation  d’un  objet  faite  de  maniéré  que  les  par- 
ties de  cet  objet  y ayent  entre  elles  le  même  rapport 
qu’elles  ont  réellement  dans  l’objet  tel  qu’il  eft  ; à la 
différence  des  repréfentationsen/'«///»^3fvc, où  les  par- 
ties de  l’objet  font  repréfentées  dans  le  tableau  avec 
les  proportions  quelaperfpeérive  leur  donne.  Voyer 
Perspective.  Il  eft  clair  par  cette  définition  qu’il 
n’eft  poflible  de  repréfenter  géométralement  que  des 
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furfaces  planes,  comme  la  bafe  oulefrontifpice  cfurt 
bâtiment  ; & cette  repréfentation  retombe  dans  le 
cas  des  projetions  orthographiques.  Poye^  Plai* 
GÉOMÉTRâL  , au  mot  PLAN,  ORTHOGRAPHIQUE, 
& Projection.  ( O ) 

GÉOMÈTRE , 1.  m.  ( Mathématiq.  ) fe  dit  pro- 
prement d’une  perfonne  verfée  dans  la  Géométrie  ; 
mais  on  applique  en  général  ce  nom  à tout  mathé- 
maticien , parce  que  la  Géométrie  étant  une  partie 
effentielle  des  Mathématiques  , 6c  qui  a fur  prel’que 
toutes  les  autres  une  influence  nécefiaire,  il  eft  dif- 
ficile d’être  verfé  profondément  dans  quelque  partie 
des  Mathématiques  que  ce  foit,  fans  l’être  en  même 
tems  dans  la  Géométrie.  Ainfi  on  dit  de  Newton 
qu’il  étoit  grand  géomètre , pour  dire  qu’il  étoit  grand 
mathématicien. 

Un  géomètre , quand  il  ne  voudroit  que  fe  borner 
à entendre  ce  qui  a été  trouvé  par  d’autres,  doit 
avoir  plufieurs  qualités  affez  rares;  la  jufteffe  de 
l’efprit  pour  faifir  les  raifonnemens  6c  démêler  les 
paralogifmcs  , la  facilité  de  la  conception  pour  en- 
tendre avec  promptitude  , l’étendue  pour  embraffer 
à-la-fois  les  différentes  parties  d’une  démonftration 
compliquée  , la  mémoire  pour  retenir  les  propoft- 
tions  principales  , leurs  démonftrations  mêmes,  ou 
du-moins  l’efprit  de  ces  démonftrations,  &:  pour  pou- 
voir en  cas  de  befoin  fe  rappeller  les  unes  & les  au- 
tres , & en  faire  ufage.  Mais  le  géomètre  qui  ne  fe 
contentera  pas  de  favoir  ce  qui  a été  fait  avant  lui , 
&qui  veut  ajouter  aux  découvertes  de  fes  prédécef 
feurs , doit  joindre  à ces  différentes  parties  de  l’ef- 
prit  d’autres  qualités  encore  moins  communes  , la 
profondeur,  l’invention,  la  force , 6c  la  fagacité. 

Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  penfer  avec  quelques 
écrivains  modernes,  que  l’on  peut  apprendre  la  Géo- 
métrie aux  enfans  , 6c  qu’ils  font  capables  de  s’ap- 
pliquer à cette  fcience , pourvû  qu’on  fe  borne  aux 
feuls  élémens , qui  étant  peu  compliqués , ne  de- 
mandent qu’une  conception  ordinaire  ; mais  ces  qua- 
lités médiocres  ne  fuffifent  pas  dans  l’étude  des  Ma- 
thématiques tranfeendantes  : pour  être  un  /avant 
géomètre , & même  pour  n’être  que  cela  , il  faut  un 
degré  d’efprit  beaucoup  moins  commun;  & pour  être 
un  grand  géomètre  ( car  le  nom  de  grand  ne  doit  être 
donné  qu’aux  inventeurs), il  faut  plus  que  de  l’efprit , 
il  faut  du  génie,  le  génie  n’étant  autre  chofe  que  le  ta- 
lent d’inventer.  Il  eft  vrai  que  l’efpritdont  nous  par- 
lons eft  différent  de  celui  qu’il  faut  pour  une  épi- 
gramme  , pour  un  poeme , pour  une  piece  d’éloquen- 
ce , pour  écrire  l’hiftoire  ; mais  n’y  a-t-il  donc  d’ef- 
prit que  de  cette  derniere  efpecc  ? Voye ^ Esprit. 
Et  un  écrivain  médiocre,  ou  même  un  bon  écrivain, 
croira-t-il  avoir  plus  d’efprit  que  Newton  6c  que 
Defcartes? 

Peut-être  rious  fera-t-il  permis  de  rapporter  à cette 
occafion  une  réponfe  de  feu  M.  de  la  Motte.  Un  géo- 
mètre de  fes  amis , apparemment  ignorant  ou  de  mau- 
vail'c  foi,  parloit  avec  méprisdu  grand  Newton,  qu’il 
auroit  mieux  fait  d’étudier  ; Newton , difoit  ce  géo- 
mètre , né  étoit  qu  un  bœuf  ; cela  fe  peut , répondit  la 
Motte  , mais  c étoit  le  premier  bœuf  de  fon  Jiecle. 

On  pourroit  demander  s’il  a fallu  plus  d’efprit 
pour  faire  Cinna,  Heraclius,  Rodogune,  Horace, 

6c  Polieu&e  , que  pour  trouver  les  lois  de  la  gravi- 
tation. Cette  queftion  n’eft  pas  fufceptible  d’être  ré- 
folue , ces  deux  genres  d’efprit  étant  trop  différons 
pour  être  comparés  ; maison  peut  demander  s’il  n’y 
a pas  autant  de  mérite  à l’un  qu’à  l’autre  ; 6c  qui  au- 
roit à choifir  d’être  Newton  ou  Corneille , feroit  bien 
d’être  embarraffé , ou  ne  mériteroit  pas  d’avoir  à 
choifir.  Aurefte  cette  queftion  eft  décidée  tous  les 
jours  par  quelques  littérateurs  obfcurs , quelques 
fatyriquesfubalternes,qui  méprifent  ce  qu’ils  igno- 
rent, 6c  qui  ignorent  ce  qu’ils  croyent  favoir  ; inca- 
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pables,  jene  dis  pas  d’apprétier  Corneille  ,& délire 
Newton,  mais  de  juger  Campiftron  Si  d’entendre 
Euclide. 

Si  l’efprit  néceflaire  au  géomètre  n’eft  pas  le  même 
que  celui  dont  on  a befoin  pour  réuflir  dans  la  Litté- 
rature, ils  ne  s’excluent  pas  l’un  l’autre.  Néanmoins 
quand  on  veut  loiier  parmi  nous  un  mathématicien , 
on  dit  de  lui  qu’il  eft  grand  géomètre , & cependant 
homme  d’efprit  & de  goût;  on  croit  lui  faire  beau- 
coup d’honneur , & on  fe  fait  quelque  gré  du  bon 
mot  qu’on  s’imagine  avoir  dit.  Ces  façons  de  parler 
fl  connues , lourd  comme  un  géomètre  , ignorant  comme, 
un  poète  , ou  comme  un  prédicateur,  font  devenues  des 
efpeces  de  proverbes,  Sc  prefque  des  phrafes  de  lu 
langue , auili  équitables  l’une  que  l’autre  ; les  exem. 
pics  qui  en  prouvent  l’injufrice  ne  font  pas  rares  ; & 
pour  ne  parler  ici  que  des  Mathématiciens , Pafcal 
à qui  la  Géométrie  doit  un  fi  bel  ouvrage  fur  la  Cy- 
cloide  , & qui  auroit  peut-être  été  le  plus  grand  gio- 
métré  de  1 univers,  fl  une  dévotion  aflez  mal  enten- 
due ne  lui  eût  fait  abandonner  fon  talent,  Pafcal 
étoit  en  même  tems  un  très-bel  efprit.  Ses  Provin- 
ciales font  un  chef-d’œuvre  de  plaifanterie  & d’élo- 
quence , c’eft-à-dire  un  modèle  dans  les  deux  gen- 
res d’écrire  qui  paroiffent  les  plus  oppofés.  On  dira 
peut-être  que  Pafcal  n’eft  qu’une  exception  ; il  eft 
malheureux  que  l’exception  démente  fi  formellement 
la  réglé  qu’on  voudroit  établir  ; mais  croit-on  que 
cette  exception  foit  la  feule  ? Nous  ne  citerons  point 
M.  de  Fontenelle,  qu'on  voudra  peut-être  ne  reear- 
der  que  comme  un  bel  efprit  devenu  géomètre  par  ac- 
cident : mais  nous  renverrons  les  détraûeurs  delà 
Géométrie  aux  ouvrages  philofophiques  de  Defcar- 
tes, fi  bien  écrits  pour  leur  tems  ; à ceux  de  Maie- 
branche,  qui  font  des  chefs-d’œuvre  deftyle;  aux 
poéfies  de  Manfredi , que  M.  de  Fontenelle  a fi  jufte- 
ment  célébrées;  aux  vers  que  M.  Halley  a mis  à la 
tète  des  principes  de  Newton  , & i\  tant  d’autres  que 
nous  pourrions  nommer  encore.  Si  ces  géomètres  n’é- 
toient  pas  des  hommes  d’efprit , qu’on  nous  dife  en 
quoi  l’efprit  confifte,  & à quoi  il  fe  borne. 

On  connoît  la  ridicule  queftion  du  P.  Bouhours 
fi  un  allemand  peut  avoir  de  C efprit  > Les  Allemands  y 
ont  répondu  comme  ils  le  dévoient,  par  cette  qué- 
ftron  non  moins  ridicule , fi  itn  françois  peut  avoir  U 
fins  commun  ? Ceux  qui  font  aux  Géomètres  le  même 
honneur  que  le  P.  Bouhours  a fait  aux  Allemands, 
nieriteroient  qu’on  leur  demandât  aulfi  , fi  on  peut 
ignorer  la  Géométrie , & raifonner  jufie  > Maïs  fans  ré- 
pondre aux  injures  par  d’autres , oppofons-y  des  faits. 
Balzac  étoit  fans  doute  un  bel  efprit, dans  le  fens  où 
l'on  prend  ordinairement  ce  mot  ; qu’on  iife  les  let- 
tres de  Defcartes  à Balzac , & celles  de  Balzac  à Del- 
cartes,  & qu’on  décide  enfuite,  fi  en  eft  de  bonne 
foi , lequel  des  deux  eft  l’homme  d’elprit. 

Defcartes , dit-on  , fit  en  Suede  d’affez  mauvais 
vers  pour  un  diveriiflemenr  donné  à la  reine  Chri- 
ftine  ; mais  c’étoit  en  i Sqq  ; & à l’exception  de  Cor- 
neille  , qui  même  ne  réuffiffoit  pas  toujours,  quel- 
qu  un  faifoit-il  alors  de  bons  vers  en  Europe  i Les 
premiers  opéras  de  l’abbé  Perrin  ne  valoient  peut- 
être  pas  mieux  que  le  diveitlflement  de  Defcartes. 
Pafcal , ajoûte-t-on , a très-mal  raifonné  fur  la  Poéfie  • 
cela  eft  vrai,  mais  que  s’enfuit-il  de-ià  ? C’eft  que 
Pafcal  ne  fe  connoiffoit  pas  en  vers , faute  peut-être 
d’en  avoir  affez  lû , & d’avoir  réfléchi  fur  ce  genre  ; 
la  Pocfle  efl  un  art  d’inftitution  qui  demande  quel! 
qu’exercice  & quelque  habitude  pour  en  bien  juger  ; 
or  Pafcal  n’avoit  lû  que  des  livres  de  Géométrie  & 
de  piété,  & peut-être  de  mauvais  vers  de  dévotion 
qui  l’avoient  prévenu  contre  la  Poéfie  en  général  ; 
mais  fes  provinciales  prouvent  qu’il  avoit  d’ailleurs 
le  taft  très-fin  & le  goût  très-jnfte.  On  n’y  trouve 
pas  un  terme  ignoble,  un  root  qui  ait  vieilli,  une  plai- 
fâtnteçie  froide. 
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La  Géométrie  , dit-on  encore , donne  à l’efprit  de 
ia  féchereffe  ; oui , quand  on  y eft  déjà  préparé  par 
la  nature  : en  ce  cas,  on  ne  ferait  guère  plus  fenfible 
aux  beautés  des  ouvrages  d'imagination  , quand 
même  on  n’auroit  fait  aucune  étude  de  la  Géomé- 
trie ; mais  celui  à qui  la  nature  aura  donne  avec  le 
talent  des  Mathématiques  un  efprit  flexible  à d’au- 
tres objets,  &c qui  aura  foin  d entretenir  dans  fon  el- 
prit  cette  heureufe  flexibilité,  en  le  pliant  en  tout 
fens , en  ne  le  tenant  point  toujours  courbé  vers  les 
lianes  te  les  calculs,  6c  en  l’exerçant  à des  matières 
de  littérature,  de  goût , 6c  de  philofophie , celui-là 
confcrvera  tout-à-la-fois  la  fenlibilité  pour  les  cho- 
fes  d’agrément , &.  la  rigueur  néceffaire  aux  démon- 
ftrations;  il  l'aura  réfoudre  un  problème,  Sc  lire  un 
poète  ; calculer  les  mouvemens  des  planètes , & 
avoir  du  plaifir  à une  pièce  de  théâtre. 

L’étude  & le  talenr  de  la  Géométrie  ne  nuifent 
donc  point  par  eux  mêmes  aux  talens  6c  aux  occu- 
pations littéraires.  On  peut  même  dire  en  un  fens  , 
qu’ils  font  utiles  pour  quelque  genre  d’écrire  que  ce 
puiffe  être;  un  ouvrage  de  morale,  de  littérature  , 
de  critique  , en  fera  meilleur  , coûtes  chofes  d'ailleurs 
iaales  , s’il  eft  fait  par  un  géomètre  , comme  M.  de 
Fontenelle  l’a  très-bien  obfervé  ; on  y remarquera 
cette  juftefle  & cette  liaifon  d’idées  à laquelle  l’é- 
tude de  la  Géométrie  nous  accoûtume  , & qu’elle 
nous  fait  enfuite  porter  dans  nos  écrits  fans  nous 
en  appercevoir  6c  comme  malgré  nous. 

L’étude  de  la  Géométrie  ne  peut  fans  doute  ren- 
dre l’efprit  j ufte  à, celui  qui  ne  l’a  pas;  mais  aufli  un 
efprit  fans  juftefle  n’eft  pas  fait  pour  cette  étude,  il 
n’y  réuflîra  point  ; c’eft  pourquoi  ft  on  a eu  raifon  de 
dire  que  la  Géométrie  ne  redreffi  que  les  efprics  droits  , 
on  auroit  bien  fait  d’ajouter  que  les  efprics  droits  font 
les  fuis  propres  à la  Géométrie. 

On  ne  peut  donc  avoir  l’efprit  géomètre , c’eft-à- 
dire  le  talent  de  la  Géométrie , fans  avoir  en  mê- 
me tems  l’efprit  géométrique , c’eft-à-dire  l’efprit  de 
méthode  & de  juftefle.  Car  l’efprit  géomètre  n’eft 
proprement  que  l’efprit  géométrique , appliqué  à 
la  feule  Géométrie  , 6c  il  eft  bien  difficile  quand 
on  fait  faire  ufage  de  cet  efprit  dans  les  matières 
géométriques , qu’on  ne  puiffe  de  même  le  tour- 
ner avec  un  fuccès  égal  vers  d’autres  objets.  Il  eft 
vrai  que  l’efprit  géométrique  pour  fe  développer 
avec  toute  fa  force  6c  fon  aftivité , demande  quel- 
qu’exercice  ; 6c  c’eft  pour  cela  qu’un  homme  con- 
centré dans  l’étude  de  la  Géométrie , paroîtra  n’a- 
voir que  l’efprit  géomètre  , parce  qu’il  n’aura  pas  ap- 
pliqué à d’autres  matières  le  talent  que  la  nature  lui 
a donné  de  raifonner  jufte.  De  plus  fi  les  Géomètres 
fe  trompent  lorfqu’ils  appliquent  leur  logique  à d’au- 
tres fciences  que  la  Géométrie , leur  erreur  eft  plu- 
tôt dans  les  principes  qu’ils  adoptent,  que  dans  les 
conféquences  qu’ils  en  tirent.  Cette  erreur  dans  les 
principes  peut  venir* ou  de  ce  que  le  géomètre  n’a 
pas  les  connoiflances  préliminaires  fuffifantes  pour 
le  conduire  aux  principes  véritables  , ou  de  ce  que 
les  principes  de  la  fcience  dont  il  traite  ne  fortent 
pôint  de  la  fphere  des  probabilités.  Alors  il  peut  ar- 
river qu’un  efprit  accoutumé  aux  démonftrations  ri- 
goureufes,  n’ait  pas  à un  degré  fuffifant  le  tattné- 
ceffaire  pour  diftinguer  ce  qui  eft  plus  probable  d’a- 
vec ce  qui  l’eft  moins.  Cependant  j’oie  penfer  en- 
core qu’un  géomètre  exercé  à l’evidence  mathémati- 
que , diftinguera  plus  ailement  dans  les  autres  fcien- 
ces ce  qui  eft  vraiment  évident  d’avec  ce  qui  n’eft: 
que  vrailfemblable  6c  conjcéhiral  ; 6c  que  de  plus 
ce  même  géomètre  avec  quelque  exercice  & quelque 
habitude , diftinguera  aufli  plus  aifément  ce  qui  eft 
plus  probable  d’avec  ce  qui  l’eft  moins  ; car  la  Géo- 
métrie a aufli  fon  calcul  des  probabilités. 

A l’oçcafion  de  ce  calcul , je  crois  devoir  faire  une 
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réflexion  qui  contredira  un  peu  l’opinion  commune 
fur  l’efprit  du  jeu.  On  imagine  pour  l’ordinaire  qu’un 
géomètre  , un  favant  exercé  aux  calculs , doit  avoir 
l’efprit  du  jeu  dans  un  degré  fupérieur;  il  me  fem- 
ble  que  ces  deux  efprits  font  fort  différens , li  même 
ils  ne  font  pas  contraires.  L’efprit  géomètre  eft  fans 
doute  un  elprit  de  calcul  & de  combinaifon  , mais 
de  combinaifon  fcrupuleufe  & lente  , qui  examine 
l’une  après  l’autre  toutes  les  parties  de  l’objet,  6c  qui 
les  compare  fucceffivement  entr’elles , prenant  gar- 
de de  n’en  omettre  aucune , 6c  de  les  rapprocher  par 
toutes  leurs  faces  ; en  un  mot  ne  faifant  à - la  - fois 
qu’un  pas,  6c  ayant  loin  de  le  bien  aflïirer  avant  que 
de  palier  au  fuivant.  L’efprit  du  jeu  eft  un  efprit  de 
combinaifon  rapide  , qui  embrafle  d’un  coup-d’œil 
6c  comme  d’une  maniéré  vague  un  grand  nombre 
de  cas,  dont  quelques-uns  peuvent  lui  échapper, 
parce  qu’il  eft  moins  aflujetti  à des  réglés , qu’il  n’eft 
une  elpece  d’inftintt  perfectionné  par  l’habitude. 
D’ailleurs  le  géomètre  peut  fe  donner  tout  le  tems  né- 
ceffaire  pour  réfoudre  fes  problèmes  ; il  fait  un  ef- 
fort, fe  repole,  6c  repart  de-là  avec  de  nouvelles 
forces.  Le  joiieur  eft  obligé  de  réfoudre  fes  problè- 
mes fur  le  champ,  & de  faire  dans  un  tems  donné 
6c  très- court  tout  l’ufage  poflible  de  fon  efprit.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  grand  géomètre  foit 
un  joiieur  très-médiocre;  6c  rien  n’eft  en  effet  plus 
commun. 

La  Géométrie  a parmi  nous  des  cenfeurs  de 
tous  les  genres.  Il  en  eft  qui  lui  conteftent  jufqu’à 
fon  utilité  ; nous  les  renvoyons  à la  préface  fi  con- 
nue de  l’hiftoire  de  l’académie  des  Sciences,  où  les 
mathématiques  font  fuffifamment  vengées  de  ce  re- 
proche. Mais  indépendamment  des  ufages  phyfiques 
ÔC  palpables  de  la  Géométrie , nous  envifagerons  ici 
fes  avantages  fous  une  autre  face,  à laquelle  on  n’a 
peut-être  pas  fait  encore  affez  d’attention  : c’eft  l’u- 
tilité dont  cette  étude  peut  être  pour  préparer  com- 
me infenfiblement  les  voies  à l’eipritphilofophique , 
6c  pour  difpofer  toute  une  nation  à recevoir  la  lu- 
mière que  cet  efprit  peut  y répandre.  C’eft  peut-être 
le  feul  moyen  de  faire  fecoiier  peu-à-peu  à certaines 
contrées  de  l’Europe , le  joug  de  l’oppreflion  6c  de 
l’ignorance  profonde  fous  laquelle  elles  gémiffent. 
Le  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  habitent  cer- 
tains pays  d’inquifition , fe  plaint  amerement  quoi- 
qu’en  fecret , du  peu  de  progrès  que  les  Sciences  ont 
fait  jufqu’ici  dans  ces  trilles  climats.  Les  précautions 
qu’on  a prifes  pour  empêcher  la  lumière  d’y  péné- 
trer , ont  fi  bien  réufli , que  la  Philofophie  y eft  à- 
peu-près  dans  le  même  état  où  elle  étoit  parmi  nous 
du  tems  de  Louis  le  Jeune.  11  eft  certain  que  les  abus 
les  plus  intolérables  d’un  tribunal  qui  nous  a toujours 
fi  juftement  révoltés  , ne  fe  font  produits  6c  ne  s’en- 
tretiennent que  par  l’ignorance  & la  fuperftition. 
Eclairez  la  nation , 6c  les  miniftres  de  ces  tribunaux 
renonceront  d’eux-mêmes  à des  excès  dont  ils  auront 
les  premiers  reconnu  l’injuftice  6c  les  inconvéniens. 
C’eft  ce  que  nous  avons  vu  arriver  dans  les  pays  où 
le  goût  des  Arts  6c  des  Sciences  & les  lumières  de  la 
Philofophie  fe  font  confervés.  On  étudie  & on  rail'on- 
ne  en  Italie  ; & l’inquifition  y a beaucoup  rabattu  de 
la  tyrannie  qu’elle  exerce  dans  ces  régions,  où  l’on 
fait  encore  prêter  ferment  de  ne  point  enfeigner d’au- 
tre philofophie  que  celle  d’Ariftote.  Faites  naître , s’il 
eft  poflible  , des  géomètres  parmi  ces  peuples;  c’eft 
une  femence  qui  produira  des  philofophes  avec  le 
rems,  &prefque  fans  qu’on  s’en  apperçoive.  L’ortho- 
doxie la  plus  délicate  & la  plus  fcrupuleufe  n’a  rien  à 
démêler  avec  la  Géométrie.Ceuxqui  croiraient  avoir 
intérêt  de  tenir  les  efprits  dans  les  ténèbres , fuflent- 
ils  affez  prévoyans  pour  preflentir  la  fuite  des  progrès 
de  cette  fcience , manqueraient  toûjours  de  prétexte 
pour  l’empêcher  de  fe  répandre.  Bien-tôt  l’étude  de 
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la  Géométrie  conduira  à celle  de  la  méchanique  ; cel- 
le-ci mènera  comme  d’elle-même  & tans  obllacle,  à 
l’étude  de  la  faine  Phyfique;  & enfin  la  faine  Phyfi- 
que à la  vraie  Philofophie , qui  par  la  lumière  géné- 
rale & prompte  qu’elle  répandra  , fera  bien-tôt  plus 
puiffante  que  tous  les  efforts  de  la  fuperflition;  car 
ces  efforts,  quelque  grands  qu’ils  foient , deviennent 
inutiles  dès  qu’une  fois  la  nation  efl  éclairée. 

Croira- 1- on  que  nous  parlons  fcrieufement , fi 
nous  employons  les  dernieres  lignes  de  cet  article  à 
juflifier  les  Géomètres  du  reproche  qu’on  leur  fait 
d’ordinaire , de  n’être  pas  fort  portés  à la  foûmiffion 
en  matière  de  foi  ? Nous  aurions  honte  de  répondre  à 
cette  imputation,  fi  elle  n’étoit  malheureufement 
auffi  commune  qu’elle  efl  injufle.  Bayle  qui  doutoit 
& fe  moquoit  de  tout,  n’a  pas  peu  contribué  à la  ré- 
pandre par  les  réflexions  malignes  qu’il  a hafardées 
dans  l’article  Pafcal , contre  l’orthodoxie  des  Ma- 
thématiciens, & par  fes  lamentations  fur  le  malheur 
que  les  Géomètres  ont  eu  jufqu’ici  de  ne  voir  aucun 
de  leurs  noms  dans  le  calendrier;  lamentations  trop 
peu  férieufes  pour  être  rapportées  dans  un  ouvrage 
auffi  grave  que  celui-ci.  Sans  répondre  à cette  mau- 
vaife  plaifanterie  par  quelqu’autre , il  efl  facile  de 
fe  convaincre  par  la  leêhire  des  éloges  académiques 
de  M.  de  Fontenelle,  par  les  vies  de  Defcartcs,  de 
Pafcal,  & de  plufieurs  mathématiciens  célébrés, 
qu’on  peut  être  géomètre  fans  être  pour  fes  freres  un 
iujet  de  fcandale.  La  Géométrie  à la  vérité  ne  nous 
dilpofe  pas  à ajouter  beaucoup  de  foi  aux  raifonne- 
mens  de  la  Medecine  fyflématique,  aux  hypothèfes 
des  phyficiens  ignorans,  aux  fuperflitions  6c  aux 
préjugés  populaires  ; elle  accoutume  à ne  pas  fe  con- 
tenter aifement  en  matière  de  preuves  : mais  les  vé- 
rités que  la  révélation  nous  découvre , font  fi  diffé- 
rentes de  celles  que  la  raifon  nous  apprend , elles  y 
ont  fi  peu  de  rapport,  que  l’évidence  des  unes  ne 
doit  rien  prendre  fur  le  refpeét  qu’on  doit  aux  au- 
tres. Enfin  la  foi  efl  une  grâce  que  Dieu  donne  à qui 
il  lui  plaît  ; & puifque  l’Evangile  n’a  point  défendu 
l’étude  de  la  Géométrie,  il  efl  à croire  que  les  Géo- 
mètres font  auffi  fufceptibles  de  cette  grâce  que  le 
refie  du  genre  humain.  (O) 

GÉOMÉTRIE,  f.  f.  ( Ordre  encycl.  Entend.  Raif. 
Philofoph.  ou  Science  , Science  de  la  Nat.  Matkémath. 
Mathémath.  pures , Géométrie.')  efl  la  fcience  des  pro- 
priétés de  l’étendue,  en  tant  qu’on  la  confidere  com- 
me Amplement  étendue  & figurée. 

Ce  mot  efl  formé  de  deux  mots  grecs,  yn  ou  y*?*, 
terre  , 6c  /xtTpav , mefure  ; & cette  étymologie  femble 
nous  indiquer  ce  qui  a donné  naiffance  à la  Géomé- 
trie : imparfaite  & obfcure  dans  fon  origine  comme 
toutes  les  autres  fciences , elle  a commencé  par  une 
efpece  de  tâtonnement , par  des  mefures  & des  opé- 
rations groffieres , & s’eft  élevée  peu-à-peu  à ce  de- 
gré d’exaélitude  6c  de  fublimité  où  nous  la  voyons. 

Hijloire  abrégée  de  la  Géométrie.  Il  y a apparence 
que  la  Géométrie , comme  la  plupart  des  autres  fcicn- 
ces,  efl  née  en  Egypte,  qui  paroît  avoir  été  le  ber- 
ceau des  connoiftances  humaines,  ou,  pour  parler 
plus  exaêlement , qui  efl  de  tous  les  pays  que  nous 
connoiffons,  celui  où  les  Sciences  paroiffent  avoir 
été  le  plus  anciennement  cultivées.  Selon  Hérodote 
& Strabon , les  Egyptiens  ne  pouvant  reconnoître 
les  bornes  de  leurs  héritages  confondues  par  les  inon- 
dations du  Nil , inventèrent  l’art  de  mefurer  6c  de 
divifer  les  terres , afin  de  diflinguer  les  leurs  par  la 
confidération  de  la  figure  qu’elles  avoient , 6c  de  la 
furface  qu’elles  pouvoient  contenir.  Telle  fut,  dit- 
on  , la  première  aurore  de  la  Géométrie.  Jofephe,  his- 
torien zélé  pour  fa  nation , en  attribue  l’invention 
aux  Hébreux  ; d’autres  à Mercure.  Que  ces  faits 
foient  vrais  ou  non , il  paroît  certain  que  quand  les 
hommes  ont  commencé  à pofféder  des  terres , & à 
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vivre  fous  des  lois  différentes , ils  n’ont  pas  été  long- 
tems  fans  faire  fur  le  terrein  quelques  opérations  pour 
le  mefurer,  tan-  en  longueur  qu’en  furface , en  entier 
ou  par  parties  ; 6c  voilà  la  Géométrie  dans  fon  origine. 

De  l’Egypte  elle  paffa  en  Grece,  où  on  prétend 
que  Thaïes  la  porta.  Il  ne  fe  contenta  pas  d’appren- 
dre aux  Grecs  ce  qu’il  avoit  reçu  des  Égyptiens  ; il 
ajouta  à ce  qu’il  avoit  appris,  & enrichit  cette  fcience 
de  plufieurs  propofitions.  Après  lui  vint  Pythagore, 
qui  cultiva  auffi  la  Géométrie  avec  fuccès,  & à qui 
on  attribue  la  fanteufe  propofition  du  quarré  de  l’hy- 
pothénufe.  Voye{  HypothÉnuse.  On  prétend  qu’il 
fut  fi  ravi  de  cette  découverte,  qu’il  facrifia  de  joie 
cent  bœufs  aux  Mufes.  Il  y a apparence , dit  un  au- 
teur moderne , que  c’étoient  des  bœufs  de  cire  ou  de 
pâte  ; car  Pythagore  défendoit  de  tuer  les  animaux, 
en  conféquence  de  fon  fyflème  de  la  métempfycofe , 
qui  (pour  un  philofophe  payen)  n’étoit  pas  l’opinion 
du  monde  la  plus  abfurde.  Voye^  Métempsycose. 
Mais  il  y a plus  d’apparence  encore  que  le  fait  n’efl 
pas  vrai  ; ce  qui  difpcnfe  de  l’expliquer.  Après  Py- 
thagore , les  philofophes  & les  écoles  qu’ils  formè- 
rent , continuèrent  à cultiver  l’étude  de  la  Géométrie. 
Plutarque  nous  apprend  qu’Anaxagore  de  Clazome- 
ne  s’occupa  du  problème  de  la  quadrature  du  cer- 
cle dans  la  prifon  où  il  avoit  été  renfermé , & qu’il 
compofa  même  un  ouvrage  fur  ce  fujet.  Cet  Anaxa- 
gore  avoit  été  accufé  d’impiété , pour  avoir  dit  que 
les  aflres  étoient  matériels  ; 6c  il  eût  été  condamné 
à mort,  fans  Periclès  qui  lui  fauva  la  vie.  On  voit  par 
cet  exemple,  s’il  efl  permis  de  le  dire  en  paffant, 
que  ce  n’efl  pas  d’aujourd’hui  que  les  Philofophes 
font  perfécutés  pour  avoir  eu  raifon  ; & que  les  prê- 
tres grecs  étoient  auffi  habiles  que  certains  théolo- 
giens modernes,  à ériger  en  articles  de  religion  ce 
qui  n’en  étoit  pas. 

Platon  qui  donnoit  à Anaxagore  de  grands  éloges 
fur  fon  habileté  en  Géométrie , en  méritoit  auffi  beau- 
coup lui-même.  On  fait  qu’il  donna  une  folution  frès- 
fimple  du  problème  de  la  duplication  du  cube.  Voye^ 
Duplication. On  fait  auffi  que  ce  grand  philofophe 
appelloit  Dieu  X éternel  géomètre  (idée  vraiment  jufle 
&dignc  de  l’Être  fuprème) , & qu’il  regardoit  la  Géo- 
mtèrie  comme  fi  néceflaire  à l’étude  de  la  Philofophie, 
qu’il  avoit  écrit  fur  la  porte  de  fon  école  ces  paroles 
mémorables,  qu’aucun  ignorant  en  Géométrie  n entre 
ici.  Entre  Anaxagore  Sc  Platon , on  doit  placer  Hip- 
pocrate de  Chio , qui  mérite  qu’on  en  faffe  mention 
par  fa  fameufe  quadrature  de  la  lunule.  V oye^  Lu- 
nule. Feu  M.  Cramer,  profefleur  de  Philofophie  à 
Genève,  nous  a donné  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Prude  pour  l’année  1748, 
une  très  - bonne  differtation  fur  ce  géomètre  : on  y 
lit  qu’Hippocrate  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Athè- 
nes , ayant  eu  occafxon  d’écouter  les  philofophes , 
prit  tant  de  goût  pour  la  Géométrie  , qu’il  y fit  des 
progrès  admirables  ; on  ajoûte  que  cette  étude  dé- 
veloppa fon  talent,  6c  qu’il  avoit  pour  tout  le  refie 
l’efprit  lent  & bouché;  ce  qu’on  raconte  auffi  de 
Clavius , bon  géomètre  du  feizieme  fiecle.  Il  n’y  a 
rien  d’étonnant  à tout  cela  ; mais  le  comble  de  l’i- 
neptie efl  d’en  faire  une  réglé.  Voye^  Géomètre. 

Euclide  qui  vivoit  environ  cinquante  ans  après 
Platon , 6c  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Euclide 
de  Megare  contemporain  de  ce  philofophe , recueil- 
lit ce  que  fes  prédécefleurs  avoient  trouvé  fur  les 
élémens  de  Géométrie  ; il  en  compofa  l’ouvrage  que 
nous  avons  de  lui , & que  bien  des  modernes  regar- 
dent comme  le  meilleur  en  ce  genre.  Dans  ces  élé- 
mens il  ne  confidere  que  les  propriétés  de  la  ligne 
droite  6c  du  cercle , 6c  celles  des  furfaces  & des  fo- 
ndes reélilignes  ou  circulaires  : ce  n’efl  pas  néan- 
moins que  du  tems  d’F.uclide  il  n’y  eût  d’autre  cour- 
be connue  que  le  cercle;  les  Géomètres  s’étoient 
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-déjà  apperçus  qu’en  coupant  un  cône  de  différentes 
maniérés,  on  formoit  des  courbes  différentes  du 
cercle,  qu’ils  nommèrent  feclions  coniques.  Voy.  Co- 
nique & Section.  Les  différentes  propriétés  de 
ces  courbes,  que  plufieurs  mathématiciens  décou- 
vrirent fucceflivement , furent  recueillis  en  huit  li- 
vres par  Apollonius  de  Perge , qui  vivoit  environ 
250  ans  avant  J.  C.  Voye { Apollonien.  Ce  fut  lui, 
à ce  qu’on  prétend,  qui  donna  aux  trois  ferions  co- 
niques les  noms  qu’elles  portent,  de  parabole,  d'ellip- 
fe,  & d'hyperbole,  & dont  on  peut  voir  les  raifons  à 
leurs  articles-  A-peu-près  en  même  tems  qu’Apol- 
lonius,  florifloit  Archimede,  dont  nous  avons  de  fi 
beaux  ouvrages  fur  la  fphere  6c  le  cylindre , fur  les 
conoïdes  & les  fphéroïdes , fur  la  quadrature  du  cer- 
cle qu’il  trouva  par  une  approximation  très-ftmple 
& très-ingénieufe  (Voyt  [ Quadrature),  & fur 
celle  de  la  parabole  qu’il  détermina  exactement. 
Nous  avons  aufli  de  lui  un  traité  de  la  fpirale , qui 
peut  pafler  pour  un  chef-d’œuvre  de  fagacité  & de 
pénétration.  Les  démonftrations  qu’il  donne  dans 
cet  ouvrage,  quoique  très  - exaftcs,  font  fi  difficiles 
à embralTer,  qu’un  lavant  mathématicien  moderne, 
Bouillaud,  avoue  ne  les  avoir  jamais  bien  enten- 
dues, & qu’un  mathématicien  de  la  plus  grande  for- 
ce , notre  illuftre  Vietc , les  a injuftemcnt  foupçon- 
nées  de  paralogifme , faute  de  les  avoir  bien  com- 
prilès.  Voye{  la  préface  de  Canalyfe  des  infiniment  pe- 
tits de  M.  de  l’Hôpital.  Dans  cette  préface  , qui  eft 
l’ouvrage  de  M.  de  Fontenelle , on  a rapporté  les 
dcuxpaffages  de  Bouillaud  & de  Viete,  qui  vérifient 
ce  que  nous  avançons  ici.  On  doit  encore  à Archi- 
mede d’autres  écrits  non  moins  admirables , qui  ont 
rapport  à la  Méchanique  plus  qu'à  la  Géométrie , de 
aquiponder antibus  , de  infidemibus  humido ; & quel- 
ques autres  dont  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  men- 
tion. 

Nous  ne  parlons  dans  cette  hiftoirc  que  des  Géo- 
mètres dont  il  nous  relie  des  écrits  que  le  tems  a 
épargnés;  car  s’il  falloit nommer  tous  ceux  qui  dans 
l’antiquité  fe  font  dillingués  en  Géométrie , la  lifte  en 
feroit  trop  longue  ; il  faudroit  faire  mention  d’Eudo- 
xe  de  Cnide,  d’Archytas  de  Tarente,  de  Philolaiis , 
d’Eratofthene , d’Ariftarque  de  Samos  , de  Dinof- 
trate  fi  connu  par  fa  quadratrice  (Voye{  Quadra- 
TRICe),  de  Menechme  fon  frere,  difciple  de  Platon, 
des  deux  Ariftées , l’ancien  & le  jeune,  de  Conon, 
de  Thralidée , de  Nicotele , de  Leon , de  Theudius , 
d’Hermotime , de  Nicomede , inventeur  de  la  con- 
choïde(Ar.  Conchoïde)  , & un  peu  plus  jeunequ’- 
Archimede&qu’Apollonius,  & de  plufieurs  autres. 

Les  Grecs  continuèrent  à cultiver  la  Philolophie , 
la  Géométrie , 6c  les  Lettres,  même  après  qu’ils  eu- 
rent été  lubjugués  par  les  Romains.  La  Géométrie  & 
les  Sciences  en  général , ne  furent  pas  fort  en  hon- 
neur chez  ce  dernier  peuple  qui  ne  penfoit  qu’à  fub- 
juquer  & à gouverner  le  monde , & qui  ne  commen- 
ça-guere  à cultiver  l’éloquence  même  que  vers  la  fin 
de  la  république.  On  a vû dans ï article  Erudition 
avec  quelle  legereté  Cicéron  parle  d’Archimede , 
qui  pourtant  ne  lui  étoit  point  inférieur  ; peut-être 
même  eft-ce  faire  quelque  tort  à un  génie  auffi  fubli- 
me  qu’Archimede,  de  ne  le  placer  qu’à  côté  d’un  bel 
efprit , qui  dans  les  matières  philofophiques  qu’il  a 
traitées , n’a  guere  fait  qu’expofer  en  longs  & beaux 
difcours,  les  chimères  qu’avoient  penfées  les  autres. 
On  étoit  li  ignorant  à Rome  fur  les  Mathématiques, 
qu’on  donnoit  en  général  le  nom  de  mathématiciens , 
comme  on  le  voit  dans  T acite , à tous  ceux  qui  fe  mê- 
loient  de  deviner , quoiqu’il  y ait  encore  plus  de  dil- 
tance  des  chimères  de  la  Divination  6c  de  l’Aftrologie 
judiciaire  aux  Mathématiques,  que  de  la  pierre  philo- 
fophale  à la  Chimie.  Ce  même  Tacite,  un  des  plus 
grands  efprits  qui  ayent  jamais  écrit,  nous  donne  par 
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fes  propres  ouvrages  une  preuve  de  l’ignorance  deÿ 
Romains, da ns  les  queftions  de  Géométrie  & d’Aftrono- 
mie  les  plus  élémentaires  & les  plus  fimples.  Il  dit  dans 
la  vie  d’Agricola , en  faifant  la  deferiptionde  l’Angle- 
terre, que  vers  l’extrémité  feptentrionale  de  cette 
île,  les  grands  jours  d’été  n’ont  prefque  point  de  nuit  ; 
& voici  la  raifon  qu’il  en  apporte  \fciUcet  extrema  & 
plana  terrarum  humili  umbrd  non  erigunt  tenebras , in - 
fràque  cœlum  & Jydera  nox  cadit.  Nous  n’entrepren- 
drons point  avec  les  commentateurs  de  Tacite,  de 
donner  un  fens  à ce  qui  n’en  a point  ; nous  nous  con- 
tenterons d’avoir  montré  par  cet  exemple , que  la 
manie  d’étaler  un  faux  lavoir  & de  parler  de  ce 
qu’on  n’entend  pas,  eft  fort  ancienne.  Un  traduc- 
teur de  Tacite  dit  que  cet  hiftorien  regarde  la  Terre 
dans  ce  paflage  comme  une  fphere  dont  la  bafe  ejl  en- 
vironnée d'eau,  &c.  Nous  ne  l’avons  ce  que  c’elt  que 
la  bafe  d’une  fphere. 

Si  les  Romains  cultivèrent  peu  la  Géométrie  dans 
les  tems  les  plus  florilïans  de  la  république,  ii  n’eft 
pas  lurprenant  qu’ils  l’ayent  encore  moins  cultivée 
dans  la  décadence  de  l’empire.  Il  n’en  fut  pas  de  mê- 
me des  Grecs  ; ils  curent  depuis  l’ere  chrétienne  mê- 
me, & affez  long -tems  après  la  tranllation  de  l’em- 
pire, des  géomètres  habiles.  Ptolomée  grand  aftro- 
nome  & par  conféquent  grand  géomètre , car  on  ne 
peut  être  l’un  fans  l’autre , vivoit  fous  Marc-Aurele; 
& on  peut  voir  au  mot  Astronomie  , les  noms  de 
plufieurs  autres.  Nous  avons  encore  les  ouvrages  de 
Pappus  d’Alexandrie , qui  vivoit  du  tems  de  Théo- 
dole;  Eutocius  Afcalonite , qui  vivoit  après  lui  vers 
l’an  540  de  l’ere  chrétienne , nous  a donné  un  com- 
mentaire fur  la  mefure  du  cercle  par  Archimede. 
Proclus  qui  vivoit  fous  l’empire  d’Anaftafe  au  cin- 
uieme  & fixieme  ftecles , démontra  les  théorèmes 
’Euclide , & fon  commentaire  fur  cet  auteur  eft  par- 
venu jufqu’à  nous.  Ce  Proclus  eft  encore  plus  fa- 
meux par  les  miroirs  ( vrais  ou  fuppofés)  dont  il  fe 
fervit , dit-on , pour  brûler  la  flotte  de  Vitalien  que 
affiégeoit  Conftantinople.  Voye { Ardent  6*  Mi- 
roir. Entre  Eutocius  6c  Pappus,  il  y a apparence 
qu’on  doit  placer  Dioclès  , connu  par  fa  ciffoïde 
( Voyei  Cissoïde)  , mais  dont  on  ne  connoît  guere 
que  le  nom , car  on  ne  fait  pas  précifément  le  tems 
où  il  a vécu. 

L’ignorance  profonde  qui  couvrit  la  furface  de  la 
Terre  & lur-tout  l’Occident,  depuis  la  deftruftion 
de  l’empire  par  les  Barbares , nuilit  à la  Géométrie 
comme  à toutes  les  autres  connoiflances;  on  ne  trou- 
ve plus  guere  ni  chez  les  Latins , ni  même  chez  les 
Grecs,  d’hommes  verfés  dans  cette  partie  ; il  y en  eut 
feulement  quelques-uns  qu’en  appelloit  fa  vans,  par- 
ce qu’ils  étoient  moins  ignorans  que  les  autres , Se. 
quelques-uns  de  ceux-là , comme  Gerbert,  pafferent 
pour  magiciens  ; mais  s’ils  eurent  quelque  connoif- 
lance  des  découvertes  de  leurs  prédécefteurs , il  n’y 
ajoutèrent  rien,  du-moins  quant  à la  Géométrie ; nous 
ne  connoifibns  aucun  théorème  important  dont  cette 
fcience  leur  foit  redevable  : c’étoit  principalement 
par  rapport  à l’Aftronomie  qu’on  étudioit  alors  le 
peu  de  Géométrie  qu’on  vouloit  lavoir,  & c’étoit  prin- 
cipalement par  rapport  au  calendrier  & au  comput 
eccléfiaftique  qu’on  étudioit  l’Aftronomie  ; ainfi  l’é- 
tude de  la  Géométrie  n’étoitpas  poufiee  fort  loin.  On 
peut  voir  au  mot  Astronomie,  les  noms  des  prin- 
cipaux mathématiciens  des  ftecles  d’ignorance.  II 
en  eft  un  que  nous  ne  devons  pas  oublier  ; c’eft  Vi- 
tellion  favant  polonois  du  treizième  fiecle,dont  nous 
avons  un  traité  d’Optique  très-eftimable  pour  ce 
tems-là,  & qui  fuppolè  des  connoiflances  géométri- 
ques. Ce  Vitellion  nous  rappelle  l’arabe  Alhazen, 
qui  vivoit  environ  un  liecle  avant  lui , & qui  culti- 
voit  aufli  les  Mathématiques  avec  fuccès.  Les  ftecles 
d’ignorance  chez  les  Chrétiens  ont  été  les  ftecles  de 
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himiere  6c  de  favôir  chez  les  Arabes  ; cette  nation  a 
produit  depuis  le  9e  jufqu’au  14e  fiecle,  des  agrono- 
mes , des  géomètres , des  géographes , des  chimif- 
tes  , &c.  Il  y a apparence  cju’on  doit  aux  Arabes  les 
premiers  élémens  de  l’AIgebre:  mais  leurs  ouvrages 
de  Géométrie  dont  il  eft  ici  principalement  queftion , 
ne  font  point  parvenus  jufqu’à  nous  pour  la  plupart , 
ou  font  encore  manuferits.  C’eil  fur  une  traduction 
arabe  d’Apollonius  qu’a  été  faite  en  1661  l'édition 
du  cinquième,  du  lixieme  6c  du  feptieme  livre  de  cet 
auteur.  Voye^  Apollonien.  Cette  traduction  étoit 
d’un  géomètre  arabe  nommé  Abalphat , qui  vivoit  à 
la  fin  du  dixième  fiecle.  Il  n’y  avoit  peut-être  pas 
alors  parmi  les  Chrétiens  un  feul  géomètre  qui  fût 
en  état  d’entendre  Apollonius;  il  auroit  fallu  d’ail- 
leurs pour  le  traduire  favoir  en  même  tems  le  grec 
& la  Géométrie , ce  qui  n’elt  pas  fort  commun,  mê- 
me dans  notre  fiecle. 

A la  renaiffance  des  lettres , on  fe  borna  prefque 
uniquement  à traduire  6c  à commenter  les  ouvrages 
de  Géométrie  des  anciens  ; & cette  fcience  fit  d’ailleurs 

peude  progrès  jufqu’àDelcartes:  cegrand  homme  pu- 
blia en  1637  f*1  géométrie, 6c  la  commença  parla  lolu- 
tiond’un  problème  où  Pappus  dit  que  les  anciens  ma- 
thématiciens étoient  reliés.  Mais  ce  qui  ell  plus  pré- 
cieux encore  que  la  folution  de  ce  problème  , c’ell 
l’inftruraent  dont  il  fe  lervit  pour  y parvenir , 6c  qui 
ouvrit  la  route  à la  folution  d’une  infinité  d’autres 
queftions  plus  difficiles.  Nous  voulons  parler  de  l’ap- 
plication del’AIgebre  à la  Géométrie;  application  dont 
nous  ferons  fentir  le  mérite  6c  l’ulage  dans  la  fuite 
de  cet  article  : cetoit  là  le  plus  grand  pas  que  la  Géo- 
métrie eût  fait  depuis  Archimede  ; & c’elt  l’origine 
des  progrès  furprenans  que  cette  fcience  a faits  dans 
la  fuite. 

On  doit  à Defcartes  non-feulement  l’application 
de  l’AIgebre  à la  Géométrie,  mais  les  premiers  elfais 
de  l’application  de  la  Géométrie  à la  Phyfique,  qui  a 
été  pouffée  fi  loin  dans  ces  derniers  tems.  Ces  efl'ais 
ui  fe  voyent  principalement  dans  fa  dioptrique , 6c 
ans  quelques  endroits  de  les  météores , faifoient  dire 
à ce  philolophe  que  toute  fa  phyfique  n’étoit  autre 
choie  que  Géométrie:  elle  n’en  auroit  valu  que  mieux 
fi  elle  eût  eu  en  effet  cet  avantage  ; mais  malheureu- 
fement  la  phyfique  de  Defcartes  confiftoit  plus  en 
hypothèfes  qu’en  calculs  ; & l'Analy  fe  a renverfé  de- 
puis la  plûpart  de  ces  hypothèfes.  Ainfi  la  Géométrie 
qui  doit  tant  à Defcartes , eft  ce  qui  a nui  le  plus  à fa 
phyfique.  Mais  ce  grand  homme  n’en  a pas  moins  la 
gloire  d’avoir  appliqué  le  premier  avec  quelque  fuc- 
cès  la  Géométrie  à la  fcience  de  la  nature  ; comme  il 
a le  mérite  d’avoir  penfé  le  pr  emier  qu’il  y avoit  des 
lois  du  mouvement,  quoiqu’il  fe  foit  trompé  fur  ces 
lois,  Voye^  Communication  du  Mouvement. 

Tandis  que  Defcartes  ouvroit  dans  la  Géométrie 
une  carrière  nouvelle,  d’autres  mathématiciens  s’y 
frayoient  auffi  des  routes  à d’autres  égards , 6c  pre- 
paroient,  quoique  foiblemenr,  cette  Géométrie  de  l’in- 
fini, qui  à l’aide  de  l’/nalyfe , devoit  faire  dans  la 
fuite  de  fi  grands  progrès.  En  1635,  deux  ans  avant 
la  publication  de  la  Géométrie  de  Defcartes , Bona- 
venture  Cavalérius,  religieux  italien  de  l’ordre  des 
Jéfuates,qui  nefubfifte  plus,  avoit  donné  fa  géomé- 
trie des  indivifibles:  dans  cet  ouvrage,  il  confidere  les 
plans  comme  formés  par  des  fuites  infinies  de  lignes, 
qu’il  appelle  quantités  indivifibles  , & les  folides  par 
des  fuites  infinies  de  plans;  6c  par  ce  moyen  , il  par- 
lent à trouver  la  furface  de  certaines  figures  6c  la 
folidité  de  certains  corps.  Comme  l’infini  employé 
à la  manière  de  Cavalérius  étoit  alors  nouveau  en 
Géométrie  , & que  ce  religieux  craignoit  des  contra- 
dicteurs, il  tacha  d’adoucir  ce  terme  par  celui  à'indé 
fim\ qui  au  tond  ne  fignrfioit  en  cette  occafion  que 
la  meme  chofe.  Malgré  cette  elpece  de  palliatif,  il 
Tome  Vil . 
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trouva  beaucoup  d’adverfaires , mais  il  eut  auffi  de& 
partifans  ; ceux-ci  en  adoptant  l’idée  de  Cavalérius 
la  rendirent  plus  exaûe,  6c  fubffituerent  aux  lignes 
qui  compofoient  les  plans  de  Cavalérius, des  parallé- 
logrammes infiniment  petits  ; aux  plans  indivifibles 
de  Cavalérius,  des  folides  d’une  épaiffeur  infiniment 
petite  : ils  confidérerent  les  courbes  comme  des  po- 
lygones d’une  infinité  de  côtés,  & parvinrent  par  ce 
moyen  à trouver  la  furface  de  certains  efpaces  cur- 
vilignes , la  redification  de  certaines  coin  bes , la  me- 
lure  de  certains  folides,  les  centres  de  gravité  des  uns 
& des  autres  : Grégoire  de  Saint- Vincent , & fur-tout 
1 alcal , le  dilîinguerent  l’un  6c  l'autre  en  ce  genre  ; 
le  premier,  dans  fon  traité  intitulé , quadratura  cir- 
cuit & hyperbole  » , 647.  où  il  mêla  à quelques  para- 
logilmes  de  très-beaux  théorèmes  ; 6c  le  fécond  , par 
Ion  traité  de  la  roulette  ou  cycloïde  ( V . Cycloïde)  , 
qui  paroît  avoir  demandé  les  plus  grands  efforts  d’ef- 
Pr,t  ; car  on  n’avoit  po>nt  encore  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  Géométrie  de  l'infini  beaucoup  plus  facile 
en  y appliquant  le  calcul. 

Cependant  le  moment  de  cette  heureufe  décou- 
verte approchoit  ; Fermât  imagina  le  premier  la  mé- 
thode des  tangentes  par  les  différences  ; Banowla 
perfectionna  en  imaginant  fon  petit  triangle  différen- 
tiel, 6c  en  le  fervanr  du  calcul  analytique , pour  dé- 
couvrir le  rapport  des  petits  côtés  de  ce  triangle,  6c 
par  ce  moyen  la  fous-tangente  des  courbes,  y oyez 
Différentiel. 

D’un  autre  côté  on  fit  réflexion  que  les  plans  ou 
foiidesinfiniment  petits  , dont  les  furfaces  ou  les  fo- 
lides pouvoient  être  luppofés  formés , croilfoient  ou 
décroiffoient  dans  chaque  iurface  ou  folide,  lu  vaut 
différentes  lois  ; 6c  qu’ainfi  la  recherche  de  la  mefure 
de  ces  furfaces  ou  de  ces  lolides  le  réduiloit  à con- 
noître  la  fomme  d’une  férié  ou  fuite  nfinie  de  quan- 
tités croiffantes  ou  décroifl'antes.  On  s’appliqua  donc 
à la  recherche  de  la  fomme  des  fuites  ; c’eft  ce  qu’on 
appella  l’ arithmétique  des  infinis ; on  parvint  à en  fom- 
mer  plufieurs,  6c  on  appliqua  aux  figures  géométri- 
ques les  réfultats de  cette  méthode.  Wallis,  Meica- 
toi  , Brouncker , Jacques  Gregon  , Huyghens , 6c 
quelques  autres  fe  fignalerent  en  ce  genre  ; ils  firent 
plus  ; ils  réduifirent  certains  efpaces  6c  certains  arcs 
de  courbes  en  fériés  convergentes,  c’eft-à-dire  dont 
les  termes  alloient  toûjours  en  diminuant  ; 6c  par  là 
ils  donnèrent  le  moyen  de  trouver  la  valeur  de  ces 
efpaces  6c  de  ces  arcs,  finon  exactement , au  moins 
par  approximation:  car  on  approchoit  d’autant  plus 
de  la  vraie  valeur , qu’on  prenoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  termes  de  la  fuite  ou  férié  infini-,  qui  l’e.\pri- 
moit.  Voyei  Suite,  Série  , Approximation, 
&c. 

Tous  les  matériaux  du  calcul  différentiel  étoient 
prêts;  il  ne  reftoit  plus  que  le  dernier  pas  à faire.  M, 
Leibnitz  publia  le  premier  en  1684  les  réglés  de  ce 
calcul,  queM.  Newton  avoit  déjà  trouvées  de  fon 
côté  : nous  avons  difeuté  au  mot  Différentiel  la 
queftion  (1  Leibnitz  peut  être  regardé  comme  inven- 
teur. Les  illuftres  freres  Bernoulli  trouvèrent  les  dé- 
monftrations  des  réglés  données  par  Leibnitz;  6c. 
Jean  Bernoulli  y ajouta  quelques  années  après,  la 
méthode  de  différentier  les  quantités  exponentielles. 
yoye^  Exponentiel. 

M.  Newton  n a pas  moins  contribué  au  progrès 
de  la  Géométrie  pure  par  deux  autres  ouvrages  ; l’un 
eft  fon  traité  de  quadratura.  curvarum  , où  il  enteigne 
la  maniéré  de  quarrer  les  courbes  par  le  calcul  inté- 
gral , qui  eft  l’inverfe  du  différentiel  ; ou  de  réduire  la 
quadrature  des  courbes , lorlque  cela  eft  poffible , à 
celle  d’autres  courbes  plus  Amples  , principalement 
du  cercle  6c  de  l’hyperbole  : le  fécond  ouvrage  eft 
Ion  enumeratio  linearum  tertii  ordinis , où  appl  quant 

heureufemem  le  calcul  aux  courbes  dont  l'équation 
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-eft  du  3e  degré , il  divife  ces  courbes  en  genres  6c  ef- 
peces  , &en  fait  l’énumération.  Voyt{  Courbe. 

Mais  ces  écrits , quelque  admirables  qu  ns  ioient , 
ne  font  rien, pour  ainli  dire, en  comparaiion dsl  im- 
mortel ouvrage  du  même  auteur  , intitulé , P u 0J0- 
phiœ  naturalis  principia  mathematica  , qu  on  peut  re- 
garder comme  l’application  la  plus  étendue  ,1a  plus 
admirable , & la  plus  heureufe  qui  ait  jamais  etetaite 
de  la  Géométrie  à la  Phyfique  : ce  livre  eft  aujour- 
d’hui trop  connu  pour  que  nous  entrions  dans  un 
plus  grand  détail;  il  a été  l’époque  d’une  révolu- 
tion dans  la  Phyfique  : il  a fait  de  cette  tcience  une 
fcience  nouvelle  , toute  fondée  fur  l’obfei  vation , 
l’expérience,  & le  calcul.  ^oj^Newtonianisme, 
Gravitation  , Attraction  , &c.  Nous  ne  par- 
ions point  de  ['optique  du  meme  auteur,  ouvrage  non 
moins  digne  d’eloges,  mais  qui  n’appartient  point  à 
cet  article , ni  de  quelques  autres  écrits  géométriques 
moins  conlidérables,  mais  tous  de  la  première  torce , 
tous  brillans  de  fagacité  6c  d’invention  ; comme  ion 
analyfts  per  œquationes  numéro  terrninorum  uijinuas ; 
fon  analyfts  per  œquationum  faits  , fiuxiones  & dijje- 
rentias  j la  méthode  des  fluxions  ; la  méthode  difféicn- 
tielle , &c.  Quand  on  confidere  ces  monumens  im- 
mortels du  génie  de  leur  auteur , 6c  quand  on  longe 
que  ce  grand  homme  avoit  fait  à vingt  - quatre  ans 
les  principales  découvertes,  on  cil  prefque  tente  de 
foulcrire  à ce  que  dit  Pope , que  la  lagacité  de  New- 
ton étonna  les  intelligences  céleftes,  6c  qu  ils  le  re- 
gardèrent comme  un  être  moyen  entre  l’homme  & 
elles  : on  cil  du-moins  bien  londé  à s écrier , homo 
komini  qtdd  prœfat  ! qu’il  y a de  diftance  entre  un 
homme  & un  autre  ! 

L’édifice  élevé  par  Newton  à cette  hauteur  im- 
menfe,  n’étoit  pourtant  pas  encore  achevé  ; le  cal- 
cul intégral  a été  depuis  extrêmement  augmente  par 
MM.  Bernoulli,  Cotes,  Maclaurin,  &c.  & par  les 
mathématiciens  qui  font  venus  après  eux.  Voye^  In- 
tégral. On  a fait  des  applications  encore  plus  iub- 
tiles , & fi  on  l’ofe  dire , plus  difficiles , plus  heureutes 
6c  plus  exaCtes  de  la  Géométrie  à la  Phylique.  On  a 
beaucoup  ajouté  à ce  que  Newton  avoit  commence 
furie  fyftème  du  monde  : c’eft  fur- tout  quant  à cette 
partie  qu’on  a corrigé  & perfectionné  Ion  grand  ou- 
vrage des  Principes  mathématiques.  La  plupart  des 
mathématiciens  qui  ont  contribué  à enrichir  ainfi  la 
Géométrie  par  leurs  découvertes , & à 1 appliquer  à 
la  Phyfique  & à l’Aftronomie,  étant  aujourd  hui  vi- 
vans , 6c  nous  même  ayant  peut-être  eu  quelque  part 
à ces  travaux, nous  laifferons  à la  poftérité  le  loin 
de  rendre  à chacun  la  juftice  qu’il  mérite  : 6c  nous 
terminerons  ici  cette  petite  hiftoire  de  la  Geometne; 
ceux  qui  voudront  s’en  inftruire  plus  à fond, pourront 
confulter  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  lur  ce  fujet. 
Parmi  ces  auteurs  il  en  eft  qui  ne  font  pas  toujours 
exafts,  entr’autres  Wallis,  que  fa  partialité  en  laveur 
des  Anglois,doit  faire  lire  avec  précaution , voy.  Al- 
gèbre. Mais  nous  croyons  qu’on  trouvera  louJ  ce 
qu’on  peut  defirer  fur  ce  fujet  dans  Y hijloirt  des  Ma- 
thématiques que  prépare  M.  de  Montucla , de  aca- 
démie royale  des  Sciences  & des  Belles  - Lettres  de 
PrulTe , déjà  connu  par  fon  hifloire  de  la  quadrature  du 
cercle , publiée  en  1754,  & que  nous  avons  citee  au 
mot  Duplication. 

L’hiftoire  abrégée  que  nous  venons  de  donner  elt 
plus  que  fuffifante  dans  un  ouvrage  tel  que  le  nôtre, 
où  nous  devons  principalement  nous  attacher  a taire 
connoître  les  inventeurs,  non  les  inventeurs  en  de- 
tail à qui  la  Géométrie  doit  quelques  propofitions  par- 
ticulières 6c  ifolées , mais  les  elprits  vraiment  créa- 
teurs, les  inventeurs  en  grand  qui  ont  ouvert  des  rou- 
tes, perfectionné  l’inftrument  des  découvertes,  6c 
imaginé  des  méthodes.  Au  relie  en  finiffant  cette  hil- 
toire,  nous  ne  pouvons  nous  dil'penfer  de  remarquer 
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à l’hormeur  de  notre  nation , que  fi  la  Géométrie  nou- 
velle eft  principalement  due  aux  Anglois  & aux  Al- 
lemands , c’eft  aux  François  qu’on  eft  redevable  des 
deux  grandes  idées  qui  ont  conduit  à la  trouver.  On 
doit  à Defcartes  l'application  de  l’ Algèbre  à la  Géo- 
métrie , fur  laquelle  le  calcul  différentiel  eft  tonde  ; 6c 
àF ermat,'a  première  application  du  calcul  aux  quan- 
tités différentielles , pour  trouver  les  tangentes  : la 
Géométrie  nouvelle  n’eft  que  cette  derniere  méthode 
généralifée.  Si  on  ajoute  à cela  ce  que  les  François 
actuellement  vivans  ont  fait  en  Géométrie , on  con- 
viendra peut-être  que  cette  fcience  ne  doit  pas  moins 
à notre  nation  qu’aux  autres. 

Objet  de  la  Géométrie.  Nous  prierons  d’abord  le  lec- 
teur de  le  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  lur  ce  fujet 
dans  1 cDifcours prélimin.  Nous  commençons  par  con- 
fidérer  les  corps  avec  toutes  leurs  propuetes  fenfi- 
bles;  nous  faifons  enfuite  peu-  à- peu  & parlefpritla 
féparation  6c  l’abftraCtion  de  ces  différentes  proprié- 
tés ; 6c  nous  en  venons  à eonfidérer  les  corps  comme 
des  portions  d’étendue  pénétrables, divifibles,8c  fi- 
gurées. Ainfi  le  corps  géométrique  n’eft  proprement 
qu’une  portion  d’étendue  terminée  en  tout  lens. 
Nous  confidérons  d’abord  & comme  d une  vue  gene- 
rale,cette  portion  d’étendue  quant  afestrois  dimen- 
fions  ; mais  enluite,  pour  en  déterminer  plus  facile- 
ment les  propriétés,  nous  y confidérons  d abord  une 
feule  dimenfion  , c’eft  à-dire  la  longueur,  puis  deux 
dimenfions  , c’eft-  à-dire  la  lurface , enfin  les  trois  di- 
menfions  enfemble , c’eft-à-dire  la  lolidité  : ainfi  les 
propriétés  des  lignes  , celles  des  furfaces  & celles  des 
lolides  font  l’objet  ÔC  la  divifion  naturelle  de  la  Géo- 
métrie. 

C’eft  par  une  fimple  abftraCfion  de  l’efprit , qu  on 
confidere  les  lignes  comme  lans  largeur,  & leslurfa- 
ces  comme  fans  profondeur  : la  Geometne  envilage 
donc  les  corps  dans  un  état  d abftraCEon  où  ils  ne  lont 
pas  réellement  ; les  vérités  quelle  découvre  & qu’- 
elle démontre  fur  les  corps,  font  donc  des  vérités  de 
pure  abftraaion  , des  vérités  hypothétiques  ; mais 
ces  vérités  n’en  font  pas  moins  utiles.  Dans  la  natu* 
re,  par  exemple,  il  n’y  a point  de  cercle  parlait  ; 
mais  plus  un  cercle  approchera  de  l’être, plus  il  ap- 
prochera d’avoir  exaaement  & rigoureulement  les 
propriétés  du  cercle  parfait  que  la  Géométrie  démon- 
tre; & il  peut  en  approcher  affez  exactement  pour 
avoir  toutes  ces  propriétés,  finon  en  rigueur,  au- 
moins  à un  degré  iuffilant  pour  notre  ufage. 

On  connoît  en  Géométrie  plufieurs  courbes  qui 
s’approchent  continuellement  d’une  ligne  droite  far.s 
jamais  la  rencontrer, mais  qui  étant  tracées  fur  le  pa- 
pier, fe  confondent  lenfiblement  avec  cette  ligne 
droite  au  bout  d’un  affez  petit  efpce , voyt 1 Asym- 
ptote ; il  en  eft  de  même  des  vérités  géométriques. 
Elles  lont  en  quelque  maniéré  la  limite,  &,  fi  on  peut 
parler  ainfi  , Yajymptote  des  vérités  phyfiqnes , le 
[entre  dont  celles-ci  peuvent  approcher  auffi  près 
qu’on  veut,  fans  jamais  y arriver  exactement.  Mais  fi 
les  théorèmes  mathématiques  n ont  pas  exactement 
lieu  dans  la  nature,  ces  théorèmes  fervent  du-moins 
à trouver  avec  une  précifion  luffilante  pour  la  prati- 
que, ladiftance  inacceffible  d’un  lieu  à un  autre, la 
melure  d’une  furtace  donnée,  le  toifé  d’un  lolide  ; à 
calculer  le  mouvement  & la  diftance  des  aftres,  a pré- 
dire les  phénomènes  céleftes.Pour  démontrer  desven- 
tés en  toute  rigueur,  lorlqu’il  eft  queftionde  la  figure 
des  corps,  on  eft  obligé  de  eonfidérer  ces  corps  dans 
un  état  de  perfection  abftraite  qu’ils  n ont  pas  réelle- 
lement  : en  effet , fi  on  ne  s’affujettit  pas , par  exem- 
ple à regarder  le  cercle  comme  parfait , il  faudra  au- 
tant de  théorèmes  differens  fur  le  cercle , quon  ima- 
ginera de  figures  différemes  plus  ou  moins  appro- 
chantes du  cercle  parfait  ; &C  ces  figures  elles-mêmes 
pourront  être  encore  abfolument  hypothétiques  6c 
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Savoir  point  de  modèle  exiftant  dans  la  nature.  Les 
dignes  qu’on  conlïdere  en  Géométrie , ne  font  ni  par- 
faitement droites  ni  parfaitement  courbes  , les  fur- 
faces  ne  font  ni  parfaitement  planes  ni  parfaitement 
curvilignes:  mais  plus  elles  approcheront  de  l’être, 
plus  elles  approcheront  d’avoir  les  propriétés  qu’on 
démontre  des  lignes  exactement  droites  ou  courbes, 
des  furfaces  exactement  planes  ou  curvilignes.  Ces 
réflexions  fuffiront,  Ce  me  femble  , pour  répondre  à 
deux  efpeces  de  cenfeurs  de  la  Géométrie  : les  uns , 
ce  font  les  Sceptiques,  accufent  les  théorèmes  mathé- 
matiques de  faulfeté,  comme  fuppofantcequin’exif- 
te  pas  réellement , des  lignes  fans  largeur , des  furfa- 
ces fans  profondeur  ; les  autres , ce  font  les  phyft- 
ciens  ignorans  en  Mathématique , regardent  les  vé- 
rités de  Géométrie  comme  fondées  furdeshypothèfes 
inutiles,  & comme  des  jeux  d’efprit  qui  n’ont  point 
d’application. 

Divifion  de  la  Géométrie.  On  peut  divifer  la  Géo- 
métrie de  différentes  maniérés  : 

i°.  En  élémentaire  & en  tranfeendante.  La  Géomé- 
trie élémentaire  ne  confidere  que  les  propriétés  des 
lignes  droites,  des  lignes  circulaires,  des  figures  & 
des  folides  les  plus  Amples  , c’eft-à-dire  des  figures 
reCtilignes  ou  circulaires , 6c  des  folides  terminés  par 
ces  figures.  Le  cercle  eft  la  feule  figure  curviligne 
dont  on  parle  dans  les  élémens  de  Géométrie;  la  fim- 
plicité  de  fa  defeription  , la  facilité  avec  laquelle 
les  propriétés  du  cercle  s’en  déduifent,&  la  neceflî- 
té  de  fe  fervir  du  cercle  pour  différentes  opérations 
très-fïinples,  comme  pour  élever  une  perpendiculai- 
re, pour  mefurer  un  angle,  &c.  toutes  ces  raifons  ont 
déterminé  à faire  entrer  le  cercle  6c  le  cercle  feul  dans 
les  élémens  de  Géométrie.  Cependant  quelques  cour- 
be* , comme  la  parabole , ont  une  équation  plus  Am- 
ple que  celle  du  cercle  ; d’autres,  comme  l’hyperbole 
équilatere , ont  une  équation  auflî  lîmple , V.  Équa- 
tion & Courbe  : mais  leur  defeription  eft  beau- 
coup moins  facile  que  celle  du  cercle, & leurs  proprié- 
tés moins  aifées  à déduire.  On  peut  rapporter  aufli 
à la  Géométrie  élémentaire  la  folution  des  problèmes 
du  fécond  degré  par  la  ligne  droite  6c  par  le  cercle. 
Voye{  Construction,  Courbe,  & Équation. 

La  Géométrie  tranfeendante  eft  proprement  celle 
quia  pour  objet  toutes  les  courbes  différentes  du 
cercle,  comme  les  feétions  coniques  6c  les  courbes 
d’un  genre  plus  élevé.  Voye{  Courbe. 

Cette  Géométrie  s’occupe  aufli  de  la  folution  des 
problèmes  du  troifieme  & du  quatrième  degré  6c  des 
degrés  fupérieurs.  Les  premiers  fe  réfolvent,  comme 
l’on  fait , par  le  moyen  de  deux  feétions  coniques , ou 
plus  Amplement  & en  général  parle  moyen  d’un  cer- 
cle 6c  d’uneparabole  ; les  autres  fe  réfolvent  par  des 
lignes  du  troifieme  ordre  & au-delà.  V.  Courbe,  & 
les  art.  déjà  cités.  La  partie  de  la  Géométrie  tranfeen- 
dante qui  applique  le  calcul  différentiel  & intégral  à 
la  recherche  des  propriétés  des  courbes,  eft  celle  qu’- 
on appelle  plus  proprement  Géométrie  tranfeendante  , 
& qu’on  pourroit  nommer  avec  quelques  auteurs  mo- 
dernes , Géométrie fublime,  pour  ladiflinguer  non-feu- 
lement delà  Géométrie  élémentaire,  mais  de  laGéomé- 
trie  des  courbes  qui  n’employepasles  calculs  différen- 
tiel &:  intégral , 6c  qui  fe  borne  ou  à la  fynthèfe  des 
anciens,  ou  à la  Ample  application  de  l’analyfe  ordi- 
naire. Par-là  on  auroit  trois  divifionsde  la  Géométrie ; 
Géométrie  élémentaire  ou  des  lignes  droites  6c  du  cer- 
cle ; Géométrie  tranfeendante  ou  des  courbes  ; & Géo- 
métrie fublime  ou  des  nouveaux  calculs. 

i . On  divife  aufli  la  Géométrie  en  ancienne  & 
moderne.  On  entend  par  Géométrie  ancienne  , ou  cel- 
le qui  n’employe  point  le  calcul  analytique  , ou 
celle  qui  employé  le  calcul  analytique  ordinaire, 
fans  fe  fervir  des  calculs  différentiel  6c  intégral;  6c 
par  Geometrie  moderne , on  entend  ou  celje  qui  ecn- 
Tornt  Vil. 
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ployé  l’analyfe  de  Defcartes  dans  la  recherche  des 
propriétés  des  courbes,  ou  celle  qui  fe  fert  des  nou- 
veaux calculs.  AinA  la  Géométrie , entant  qu’elle  fe 
borne  à l’analyfe  feule  de  Defcartes,  eft  ancienne  ou 
moderne  , fuivant  les  rapports  fous  Iefquels  on  la 
confidere  ; moderne  par  rapport  à celle  d’Apollo- 
nius 6c  d’Archimede  , qui  n’employoient  point  le 
calcul;  ancienne,  par  rapport  à la  Géométrie  que 
nous  avons  nommée  fublime , que  Leibnitz  & Newton 
nous  ont  apprife  t & que  leurs  fucceffeurs  ont  per- 
fectionnée. 

Des  elemens  de  Géométrie.  On  a donné  au  mot  Élé- 
mens des  Sciences,  des  principes  qui  s’appliquent 
naturellement  aux  elémens  de  Géométrie  : on  y a mê- 
me traité  des  queftions  qui  ont  un  rapport  particu- 
lier à ces  élémens  ; par  exemple  , A on  doit  fuivre 
dans  les  élémens  d’une  feience  l’ordre  des  inven- 
teurs  ; A on  y doit  préférer  la  facilité  à la  rigueur 
exaéte , &c.  c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  à l’ article 
Elem ens. Nous  obfervons  feulement  que  dans  la  lifte 
d elemens  de  Géométrie  donnée  par  M.  de  la  Chapel- 
le , on  a oublié  ceux  de  M.  Camus , de  l’académie  des 
Sciences,  compofes  pour  1 ufage  des  ingénieurs  , & 
qui  méritent  qu  on  en  fafle  une  mention  honorable; 
ainA  que  la  Géométrie  de  l’officier  ,de  M.  le  Blond,  un 
de  nos  collègues , 6>C  les  élémens  de  Géométrie  du  mê- 
me auteur.  Ajoutons  ici  quelques  réflexions  qui  pour- 
ront n’être  pas  inutiles,  fur  la  maniéré  de  traiter  les 
élémens  de  Géométrie. 

Nous  obferverons  d'abord,  & ceci  eft  une  remar- 
que peu  importante , mais  utile , que  la  divifion  ordi- 
naire de  la  Géornctric  élémentaire  en  Longimétrie  , 
Planimétrie  , & Stéréométrie , n’eft  point  exacte  ] 
à parler  à la  rigueur,  puifqu’on  y melurc  non-feu- 
lement des  lignes  droites , des  plans  , & des  foli- 
des, mais  aufli  des  lignes  circulaires  8i  des  furfaces 
fpheriques  : mais  nous  ne  pouvons  qu’approuver  la 
divifion  naturelle  de  la  Géométrie élémentaire  en  géo- 
métrie des  lignes  droites  & des  lignes  circulaires 
géométrie  des  furfaces , géométrie  des  folides. 

On  peut  voir  au  mot  Courbe,  ce  que  nous  pen- 
fons  fur  la  meilleure  définition  poffible  de  la  ligne 
droite  & de  la  ligne  courbe.  Quoique  la  ligne  droite 
foit  plus  fimple  que  la  circulaire,  cependant  il  eflà- 
propos  de  traiter  de  l’une  & de  l’autre , enfemble  & 
non  léparément , dans  des  élémens  de  Géométrie ; par- 
ce que  les  propriétés  de  la  ligne  circulaire  font  d’une 
utilité  infime  pour  démontrer  d’une  maniéré  Ample  & 
facile  ce  qui  regarde  les  lignes  droites  comparées  en- 
tr  elles  quant  a leur  pofition.  La  mefure  d’un  angle 
eff  un  arc  de  cercle  décritdu  fommet  de  l’angle  comme 
rayon.  On  a vu  au  mot  Degré  , pp.  y6t  G 76i  du 
1 V .vol.  pourquoi  le  cercle  eff  la  mefure  naturelle  des 
angles.  Cela  vient  de  l’uniformité  des  parties  & de 
la  courbure  du  cercle  ; & quand  on  dit  que  la  mefu- 
re d’un  angle  eft  un  arc  de  cercle  décrit  du  fommet, 
cela  AgniAe  feulement  que  A deux  angles  font  égaux 
les  arcs  décrits  de  jeur  fommet  & du  même  rayon  fe- 
ront égaux  : de  même , quand  on  dit  qu’un  angle  eff 
double  d’un  autre,  cela  Agnifie  feulement  que  l’arc 
décrit  du  fommet  de  l’un  eft  double  de  l’arc  décrit 
du  fommet  de  l’autre:  car  l’angle  n’étant , fuivant  fa 
définition , qu’une  ouverture  Ample , & non  pas  une 
étendue , on  ne  peut  pas  dire  proprement  & abftrac- 
tion  faite  de  toute  conAderation  d’étendue , qu’un 
angle  foit  double  d’un  autre  ; parce  que  cela  ne  fe 
peut  dire  que  d une  quantité  comparée  à une  autre 
quantité  homogene,&  que  l’ouverture  de  deux  lignes 
n’ayant  point  de  parties  , n’eft  pas  proprement  une 
quantité.  Quand  on  dit  de  même  qu’un  angle  à la 
circonférence  du  cercle  a pour  meiure  la  moitié  de 
l’arc  compris  entre  les  côtés  , cela  Agnifie  que  cet 
angle  eft  égal  à un  angle  dont  le  fommet  feroit  an 
centre , 6c  qui  renfermeroit  la  moitié  de  cet  arc;  6e 
aiuft  du refte.  LLllij 
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Ces  petites  obfervations  ne  feront  pas  inutiles 
pour  donner  aux  commençans  des  notions  diftinttes 
l'ur  la  mefure  des  angles  , &c  pour  leur  faire  lentir  , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  au  mot  Élémens  , quel  eft 
le  véritable  fens  qu’on  doit  donner  a certaines  fa- 
çons de  parler  abrégées  dont  on  fe  fert  dans  chaque 
fcience , & que  les  inventeurs  ont  imaginées  pour 
éviter  les  circonlocutions. 

La  propofition  très-funple  fur  la  mefure  des  an- 
gles par  un  arc  décrit  de  leur  fommet,  étant  jointe  au 
principe  de  la  fuperpofition , peut  fervir , fi  je  ne 
me  trompe , à démontrer  toutes  les  proportions  qui 
ont  rapport  à la  Géométrie  élémentaire  des  lignes.  Le 
principe  de  la  fuperpofition  n’eft  point , comme  le 
difent  quelques  géomètres  modernes , un  principe 
méchanique  & groffier  ; c’eft  un  principe  rigoureux, 
clair, funple,  & tiré  de  la  vraie  nature  de  la  choie. 
Quand  on  veut  démontrer,  par  exemple,  que  deux 
triangles  qui  ont  desbafes  égales  & les  angles  à la 
baie  égaux,  font  égaux  en  tout,  on  employé  le  prin- 
cipe de  fuperpofition  avec  fuccès  : de  l’égalité  fup- 
pofée  des  bafes  & des  angles,  on  conclut  avecraifon 
que  ces  bafes  & ces  angles  appliqués  les  uns  fur  les 
autres , coïncideront  ; enfuite  de  la  coïncidence  de 
ces  parties, on  conclut  évidemment  & parunecon- 
féquence  nécefiaire,  la  coïncidence  du  refte,  & par 
conféquent  l’égalité  & lafimilitude  parfaite  des  deux 
triangles  : ainfi  le  principe  de  la  fuperpofition  ne 
confifte  pas  à appliquer  groffierement  une  figure  fur 
une  autre , pour  en  conclure  l’égalité  des  deux,  com- 
me un  ouvrier  applique  fon  pié  fur  une  longueur 
pour  la  mefurer:  mais  ce  principe  confifte  à imagi- 
ner une  figure  tranfportée  fur  une  autre  , & à con- 
clure, i°.  de  l’égalité  fuppofée  des  parties  données, 
la  coïncidence  de  ces  parties  ; 20.  de  cette  coïnci- 
dence , la  coïncidence  du  refte  , & par  conféquent 
l’égalité  totale  & la  lïmilitude  parfaite  des  deux  fi- 
gures. On  peut,  par  la  même  raifon  , employer  le 
principe  de  la  fuperpofition  à prouver  que  deux  fi- 
gures ne  font  pas  les  mêmes.  Au  refte , par  fuperpo- 
fïtion  j’entens  ici  non-feulement  l’application  d’une 
figure  fur  une  autre , mais  celle  d’une  partie  , d’une 
figure  fur  une  autre  partie  de  la  même  figure,  à def- 
fein  de  les  comparer  entre  elles  ; & cette  derniere 
maniéré  d’employer  le  principe  de  la  fuperpofition, 
eft  d’un  ufage  infini  & très-fimple  dans  les  éléinens 
de  Géométrie.  Voyt{  CONGRUENCE. 

Après  avoir  traité  de  la  géométrie  des  lignes  con- 
fidérées  par  rapport  à leur  pofition,  je  crois  qu’on 
doit  traiter  de  la  géométrie  des  lignes  confidérées 
quant  au  rapport  qu’elles  peuvent  avoir  entr’elles. 
Elle  eft  toute  fondée  fur  ce  théorème  qu’une  ligne 
parallèle  à la  bafe  d’un  triangle  en  coupe  les  côtés 
proportionnellement.  Pour  cela  il  fuffit  de  montrer 
que  fi  cette  parallèle  pafle  par  le  point  de  milieu 
d’un  des  côtés , elle  paflera  par  le  point  de  milieu  de 
l’autre;  car  on  fera  voir  enfuite  aifément  que  les 
parties  coupées  font  toujours  proportionnelles  , 
quand  la  partie  coupée  fera  commenfurable  à la  li- 
gne entière  ; & quand  elle  ne  le  fera  pas , on  démon- 
trera la  même  propofition  par  la  réduttion  à i’ab- 
furde , en  faifant  voir  que  le  rapport  ne  peut  être  ni 
plus  grand , ni  plus  petit , & qu’ainfi  il  eft  égal.  Nous 
difons  par  la.  réduction  à l'abfurde  , car  on  ne  peut 
démontrer  que  de  cette  maniéré , & non  d’une  ma- 
niéré dire&e  , la  plupart  des  propofitions  qui  regar- 
dent les  incommeniurables.  L’idée  de  l’infini  entre 
au-moins  implicitement  dans  la  notion  de  ces  fortes 
de  quantités  ; & comme  nous  n’avons  qu’une  idée 
négative  de  l’infini , c’eft-à-dire  que  nous  ne  le  con- 
cevons que  par  la  négation  du  fini , on  ne  peut  dé- 
montrer directement  &c  à priori  tout  ce  qui  concerne 
l’infini  mathématique.  Voye i Démonstration  , 
IXHKi,  6*  Incommensurable.  Nous  ne  fail'ons 
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qu’indiquer  ce  genre  de  démonftration  ;mais  il  y en  a 
tant  d’exemples  dans  les  ouvrages  de  Géométrie , que 
les  mathématiciens  tant-foit-peu  exercés  nous  com- 
prendront aifément.  Pour  éviter  la  difficulté  des  in- 
commenlurables  ,on  démontre  ordinairement  la  pro- 
pofition dont  il  s’agit,  en  l'uppofant  que  deux  triangles 
de  même  hauteur  font  entr’eux  comme  leurs  baies. 
Mais  cette  derniere  propofition  elle -même,  pour 
être  démontrée  en  rigueur,  fuppofe  qu’on  ait  parlé 
des  incommenfurables.  D’ailleurs  elle  fuppole  la  me- 
fure des  triangles , & par  conféquent  la  géométrie  des 
furfaces , qui  eft  d’un  ordre  lupérieur  à la  géométrie 
des  lignes.  C’elt  donc  s’écarter  de  la  généalogie  na- 
turelle des  idées , que  de  s’y  prendre  ainfi.  On  dira 
peut-être  que  la  confidération  des  incommenlura- 
bles  rendra  la  géométrie  élémentaire  plus  difficile , 
cela  fe  peut  ; mais  ils  entrent  nécellairement  dans 
cette  géométrie  ; il  faut  y venir  tôt  ou  tard,  & le 
plutôt  eft  le  mieux,  d’autant  plus  que  la  théorie  des 
proportions  des  lignes  amene  naturellement  cette 
confidération  : Toute  la  théorie  des  incommeniura- 
bles ne  demande  qu’une  feule  propofition , qui  con- 
cerne les  limites  des  quantités  ; favoir  que  les  gran- 
deurs qui  font  la  limite  d’une  même  grandeur,  ou 
les  grandeurs  qui  ont  une  même  limite,  font  égales 
entr’elles  ( voye{  Limite  , Exh  austion  , <S*  Diffé- 
rentiel) ; principe  d’un  ufage  univerfel  en  Géomé- 
trie , & qui  par  conféquent  doit  entrer  dans  les  élé- 
mens  de  cette  fcience , 6c  s’y  trouver  prefque  dès 
l’entrée. 

La  géométrie  des  furfaces  fe  réduit  à leur  mefure  ; 
& cette  mefure  eft  fondée  fur  un  feul  principe,  celui 
de  la  mefure  du  parallélogramme  redangle  qu’on  fait 
être  le  produit  de  fa  hauteur  par  fa  bafe.  Nous  avons 
expliqué  à la  fin  du  mot  Equation  ce  que  cela  li- 
gnifie , & la  maniéré  dont  cette  propofition  doit  être 
énoncée  dans  des  élémens,  pour  ne  laiflèr  dans  l’ef- 
prit  aucun  nuage.  De  la  mefure  du  parallélogramme 
re&angle  fe  tire  celle  des  autres  parallélogrammes, 
celle  des  triangles  qui  en  font  la  moitié , comme  le 
principe  de  la  fuperpofition  peut  le  faire  voir;  enfin 
celle  de  toutes  les  figures  planes  re&ilignes , qui  peu- 
vent être  regardées  comme  compofées  de  triangles. 
A l’égard  de  la  mefure  du  cercle,  le  principe  des  li- 
mites ou  d’exhauftion  fervira  à la  trouver.  Il  luffira 
pour  cela  de  faire  voir  que  le  produit  de  la  circon- 
férence par  la  moitié  du  rayon  eft  la  limite  de  l’aire 
des  polygones  inferits  & circonlcrits  ; & comme 
l’aire  du  cercle  eft  aufli  évidemment  cette  limite, 
il  s’enfuit  que  l’aire  du  cercle  eft  le  produit  de  la 
circonférence  par  la  moitié  du  rayon,  ou  du  rayon 
par  la  moitié  de  la  circonférence,  f^oye^  Cercle  & 
Quadrature. 

On  peut  rapprocher  la  théorie  de  la  proportion 
des  lignes  de  la  théorie  des  furfaces  par  ce  théorè- 
me, que  quand  quatre  lignes  font  proportionnelles, 
le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des 
moyennes  ; théorème  qu’on  peut  démontrer  par  la 
Géométrie  fans  aucun  calcul  algébrique  ; car  le  cal- 
cul algébrique  ne  facilite  en  rien  les  élémens  de  Géo- 
métrie j & par  conféquent  ne  doit  pas  y entrer.  En 
rapprochant  la  théorie  des  proportions  de  celle  des 
furfaces , on  peut  faire  voir  comment  ces  deux  théo- 
ries priles  lèparément  s’accordent  à démontrer  dif- 
férentes propofitions , par  exemple , celle  du  quarré 
de  l’hypothénufe.  Ce  n’eft  pas  une  .hole  aufii  inu- 
tile qu’on  pourroit  le  penler,  de  démontrer  ainli 
de  différentes  maniérés  dans  des  élémens  de  Géomé- 
trie certaines  propofitions  principales  ; par  ce  moyen 
l’efprit  s’étend  &c  fe  fortifie  en  voyant  de  quelle  ma- 
niéré on  fait  rentrer  les  vérités  les  unes  dans  les 
autres. 

Dans  la  géométrie  des  folides  on  fuivra  la  même 
méthode  que  dans  celle  des  furfaces  : on  réduira  tout 
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à la  mefure  du  parallélépipède  rcélangle  ; la  feule 
difficulté  le  réduira  à prouver  qu’une  pyramide  eft 
le  tiers  d’un  parallélépipède  de  même  baie  6c  de  mê- 
me hauteur.  Pour  cela  on  fera  voir  d’abord , ce  qui 
eft  très-facile  par  la  méthode  d’exhauftion,  que  les 
pyramides  de  même  bafe  6c  de  même  hauteur  font 
égales  ; enfuite  , ce  qui  f'e  peut  faire  de  différentes 
maniérés,  comme  on  le  peut  voir  dans  divers  élé- 
mens de  Géométrie , on  prouvera  qu’une  certaine -py- 
ramide déterminée  eft  le  tiers  d’un  prilme  de  même 
bafe  6c  de  même  hauteur  ; & il  ne  reliera  plus  de 
difficulté.  Par  ce  moyen  on  aura  la  mefure  de  tous 
les  lblides  terminés  par  des  figures  planes.  Il  ne  refi- 
lera plus  qu’à  appliquer  à la  furface  & à la  folidité 
de  la  fphere  les  propofitions  trouvées  fur  la  mefure 
des  lurfaces  & des  lolides  ; c’eft  dequoi  on  viendra 
aifement  a-bout  par  la  méthode  d’exhauftion , com- 
me on  a fait  pçur  la  mefure  du  cercle;  peut-être 
même  pourroit-on,  pour  plus  d’ordre  6c  de  métho- 
de , traiter  de  la  furface  lphérique  dans  la  géométrie 
des  furfaces. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  une  obfervation 
importante.  Le  principe  de  la  méthode  d’exhauftion 
eft  fimple  Exhaustion);  mais  fon  applica- 
tion peut  quelquefois  rendre  les  démonftrations  lon- 
gues 6c  compliquées.  Ainfi  il  ne  feroit  peut-être  pas 
mal-à-propos  de  fubftituer  le  principe  des  infiniment 
petits  à celui  d’exhauftion  , après  avoir  montré  l’i- 
dentité de  ces  deux  principes,  & avoir  remarqué 
que  le  premier  n’eft  qu’une  façon  abrégée  d’expri- 
mer le  fécond;  car  c’eft  en  effet  tout  ce  qu’il  eft, 
n’y  ayant  dans  la  nature  ni  infinis  aéluels , ni  infi- 
niment petits.  Voyt^  Infini,  Différentiel,  Ex- 
JiAUSTiON , & Limite.  Par  ce  moyen  la  facilité  des 
démonftrations  fera  plus  grande,  fans  que  la  rigueur 
y perde  rien. 

Voilà , ce  me  femblc , le  plan  qu’on  peut  fuivre  en 
traitant  de  la  géométrie  élémentaire.  Ce  plan,  & les  ré- 
flexions générales  que  nous  avons  faites  à la  fin  du  mot 
Elémens  des  Sciences,  luffilent  pour  faire  fen- 
tir  qu’il  n’y  a aucun  géometre  au-deflus  d’une  pa- 
reille entreprife  ; qu’elle  ne  peut  même  être  bien 
exécutée  que  par  des  mathématiciens  du  premier 
ordre  ; 6c  qu’enfin  pour  faire  d’excellens  élémens  de 
Géométrie , Defcartes , Newton , Leibnitz , Bernoulli , 
&c.  n’euffent  pas  été  de  trop.  Cependant  il  n’y  a 
peut-être  pas  de  fcience  fur  laquelle  on  ait  tant  mul- 
Tiplié  les  élémens  , fans  compter  ceux  que  l’on  nous 
donnera  fans  doute  encore.  Ces  élémens  font  pour 
la  plupart  l’ouvrage  de  mathématiciens  médiocres  , 
dont  les  connoiffances  en  Géométrie  ne  vont  pas  fou- 
vent  au-delà  de  leur  livre , & qui  par  cela  même 
font  incapables  de  bien  traiter  cette  matière.  Ajou- 
tons qu’il  n’y  a prefque  pas  d’auteur  d’élémens  de 
Géométrie , qui  dans  fa  préface  ne  dife  plus  ou  moins 
de  mal  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Un  ouvrage 
en  ce  genre , qui  feroit  au  gré  de  tout  le  monde , eft 
encore  à faire  ; mais  c’eft  peut-être  une  entreprife 
chimérique  que  de  croire  pouvoir  faire  au  gré  de 
tout  le  monde  un  pareil  ouvrage.  Tous  ceux  qui  étu- 
dient la  Géométrie  ne  l’étudient  pas  dans  les  mêmes 
vîtes  : les  uns  veulent  fe  borner  à la  pratique  ; & pour 
ceux-là  un  bon  traité  d c géométrie-pratique  fuffit,  en 
y joignant,  fi  l’on  veut,  quelques  raifonnemens qui 
éclairent  les  opérations  jufqu’à  un  certain  point,  6c 
qui  les  empêchent  d’être  bornées  à une  aveugle 
routine:  d’autres  veulent  avoir  une  teinture  de  géo- 
métrie élémentaire  l'péculative , fans  prétendre  pouf- 
fer cette  étude  plus  loin  ; pour  ceux-là  il  n’eft  pas 
ncceffaire  de  mettre  une  fi  grande  rigueur  dans  les 
elemens  ; on  peut  fuppofer  comme  vraies  plulieurs 
propofitions,  dont  la  vérité  s’apperçoit  affez  d’elle- 
même,  6c  qu’on  démontre  dans  les  élémens  ordi- 
naires. Il  eft  enfin  des  étudians  qui  n’ont  pas  la 
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force  d’efprit  néceffaire  pour  embraffer  à-la-fois  les 
différentes  branches  d’une  démonftration  compli- 
quée ; 6c  il  faut  à ceux-là  des  démonftrations  plus 
faciles,  dîiffent- elles  être  moins  rigoureufes.  Mais 
pour  les  efprits  vraiment  propres  à cette  fcience, 
pour  ceux  qui  font  deftinés  à y faire  des  progrès  , 
nous  croyons  qu  il  n’y  a qu’une  feule  maniéré  de 
traiter  les  elemens;  c’eft  celle  qui  joindra  la  rigueur 
à la  netteté , & qui  en  même  tems  mettra  fur  la  voie 
des  découvertes  par  la  maniéré  dont  on  y préfen- 
tera  les  démonftrations.  Pour  cela  il  faut  les  mon- 
trer, autant  qu’il  eft  poffible,  fous  la  forme  de  pro- 
blèmes à réfoudre  plutôt  que  de  théorèmes  à prou- 
ver, pourvu  que  d’un  autre  côté  cette  méthode  ne 
nuife  point  à la  généalogie  naturelle  des  idées  & 
des  propofitions , 6c  qu’elle  n’engage  pas  à fuppofer 
comme  vrai , ce  qui  en  rigueur  géométrique  a be- 
foin  de  preuve. 

On  a vît  au  mot  Axiome  de  quelle  inutilité  ces 
fortes  de  principes  font  dans  toutes  les  Sciences  ; il 
eft  donc  très-à-propos  de  les  fupprimer  dans  des  élé- 
mens de  Géométrie , quoiqu’il  n’y  en  ait  prefque  point 
oii  on  ne  les  voye  paroître  encore.  Quel  befoin  a- 
t-on  des  axiomes  fur  le  tout  & fur  la  partie  , pour 
voir  que  la  moitié  d’une  ligne  eft  plus  petite  que  la 
ligne- entière  ? A l’égard  des  définitions , quelque  né- 
ceffaires  qu’elles  foient  dans  un  pareil  ouvrage , il 
nous  paroît  peu  philofophique  & peu  conforme  à la 
marche  naturelle  de  l’efprit  de  les  préfenrer  d’abord 
brufquement  6c  fans  une  efpece  d’analyfc;  de  dire 
par  exemple  , la  furface  efl  l'extrémité  d'un  corps , la- 
quelle  n'a  aucune  profondeur.  11  vaut  mieux  ccnfi- 
dérer  d’abord  le  corps  tel  qu’il  eft , & montrer  com- 
ment par  des  abftraêlions  fucceffives  on  en  vient  à 
le  regarder  comme  limplement  étendu  & figuré,  6c 
par  de  nouvelles  abftraélions  à y confidérer  fuccef- 
fivement  la  furface,  la  ligne,  & le  point.  Ajoutons 
ici  qu’il  fe  trouve  des  occafions,  finon  dans  des  élé- 
mens, au-moins  dans  un  cours  complet  de  Géomé- 
trie, où  certaines  définitions  ne  peuvent  être  bien 
placées  qu’après  l’analyfe  de  leur  objet.  Croit -on, 
par  exemple,  qu’une  fimple  définition  de  PAIgcbre 
en  donnera  l’idée  à celui  qui  ignore  cette  fcience  } 
Il  feroit  donc  à-propos  de  commencer  un  traité  d’AL 
gebre  par  expliquer  clairement  la  marche , fuivant 
laquelle  l’efprit  eft  parvenu  ou  peut  parvenir  à en 
trouver  les  réglés;  6c  on  finiroit  ainfi  l’ouvrage,  la 
fcience  que  nous  venons  d'enfeigner  efl  ce  qu'on  appelle 
Algèbre.  Il  en  eft  de  même  de  l’application  de  l’ Al- 
gèbre à la  Géométrie , 6c  du  calcul  différentiel  6c  in- 
tégral , dont  on  ne  peut  bien  faifir  la  vraie  défini- 
tion , qu’après  en  avoir  compris  la  métaphyfique  & 
l’ufage. 

Revenons  aux  élémens  de  Géométrie.  Un  incon- 
vénient peut-être  plus  grand  que  celui  de  s’écarter 
de  la  rigueur  exa&e  que  nous  y recommandons , fe- 
roit l’entreprife  chimérique  de  vouloir  y chercher 
une  rigueur  imaginaire.  Il  faut  y fuppofer  l’étendue 
telle  que  tous  les  hommes  la  conçoivent,  fans  fe 
mettre  en  peine  des  difficultés  des  lophiftes  fur  l’idée 
que  nous  nous  en  formons , comme  on  fuppoi'e  en 
méchanique  le  mouvement  , fans  répondre  aux  ob- 
je&ions  de  Zenon  d’Elée.  Il  faut  fuppofer  par  abllrac- 
tion  les  furfaces  planes  & les  lignes  droites , fans  fe 
mettre  en  peine  d’en  prouver  l’exiftence,  & ne  pas 
imiter  un  géometre  moderne  , qui  par  la  feule  idée 
d’un  fil  tendu  croit  pouvoir  démontrer  les  proprié- 
tés de  la  ligne  droite,  indépendamment  dp  plan  ,6c 
qui  ne  fe  permet  pas  cette  hypothèfe,  qu’on  peut 
imaginer  une  ligne  droite  menée  d’un  point  à un  au- 
tre lùr  une  furface  plane  ; comme  fi  l’idée  d’un  fil 
tendu,  pour  repréfenter  une  ligue  droite,  étoit  plus 
fimple  6c  plus  rigoureufe  que  l’hypothèfe  en  quef- 
tion  ; ou  plutôt  comme  fi  cette  idée  n’avoir  pas  l’in-. 
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convénient  de  repréfenter  par  une  image  phyfique 
groffiere  & imparfaite  une  hypothèfe  abftraite  & 
mathématique.  r „ 

Géométrie  tranfcendante  ou  des  courbes.  Cette  Géo- 
métrie fuppofe  le  calcul  algébrique.  Foyei  Algèbre 
& Mathématiques.  On  doit  la  commencer  par 
la  folution  des  problèmes  du  fécond  degré  au  moyen 
de  la  liane  droite  & du  cercle  ; & cette  théorie  peut 
produire  beaucoup  de  remarques  importantes  &cu- 
rieufes  fur  les  racines  polïtives  & négatives  , fur la 
pofition  des  lignes  qui  les  expriment,  fur  les  diffe- 
rentes folutions  dont  un  problème  eft  fufceptible. 
Foyer  au  mot  Equation  la  plupart  de  ces  remar- 
ques, qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  traités  de  Géo- 
métrie ordinaires;  voye^aufji  Racine.  On  paflera 
de-là  aux  ferions  coniques  ; la  meilleure  maniéré  & 
la  plus  courte  de  les  traiter  dans  un  ouvrage  de  Géo- 
métrie (qui  ne  fe  borne  pas  à cette  feule  matière) , 
eft,  cerne  femble , d’employer  la  méthode  analyti- 
que’ que  nous  avons  indiquée  à la  lin  de  X article  Co- 
nique , de  les  regarder  comme  des  courbes  du  pre- 
mier genre  ou  lignes  du  fécond  ordre,  & de  les  di- 
vil'er  en  efpeces,  fuivant  ce  qui  en  a été  dit  à l’arti- 
cle cité  & au  mot  Courbe.  Quand  on  aura  trouvé 
l’équation  la  plus  fimple  de  la  parabole  , celle  de 
l’ellipfe , & celle  de  l’hyperbole , on  fera  voir  en- 
fuite  très-aifément  que  ces  courbes  s’engendrent 
dans  le  cône , & de  quelle  maniéré  elles  s’y  engen- 
drent. Cette  formation  des  ferions  coniques  dans  le 
cône  feroit  peut  être  la  maniéré  dont  on  devroit  les 
envifager  d’abord,  fi  on  fe  bornoit  à faire  un  traité 
de  ces  courbes  mais  elles  doivent  entrer  dans  un 
cours  de  Géométrie  fous  un  point  de  vue  plus  général. 
On  terminera  le  traité  des  ferions  coniques  par  la 
folution  des  problèmes  du  troifieme  & du  quatriè- 
me degré , au  moyen  de  ces  courbes  ; fur  quoi  voye{ 
Construction  & Equation. 

La  théorie  des  feéhons  coniques  doit  être  précé- 
dée d’un  traité , qui  contiendra  les  principes  géné- 
raux de  l’application  de  l’Algebre  aux  lignes  cour- 
bes. Foyei  Courbe.  Ces  principes  généraux  confif- 
teront , i°.  à expliquer  comment  on  reprélente  par 
une  équation  le  rapport  des  abfciftes  aux  ordonnées  ; 
i°.  comment  la  rélolution  de  cette  équation  fait  con- 
noître  le  cours  de  la  courbe , fes  differentes  branches 
& fes  afymptotes  ; 30.  à donner  la  maniéré  de  trou- 
ver par  le  calcul  différentiel  les  tangentes  & les 
points  de  maximum  & de  minimum  ; 40.  à enfeigner 
comment  on  trouve  l’aire  des  courbes  par  le  calcul 
intéoral  : par  conféquent  ce  traité  contiendra  les  ré- 
glés du  calcul  différentiel  & intégral,  au-moins  cel- 
les qui  peuvent  être  utiles  pour  abréger  un  traité  des 
feaions  coniques.  Quelques  géomètres  fe  récrieront 
peut-être  ici  fur  l’emploi  que  nous  voulons  faire  de 
ces  calculs  dans  une  matière  oit  l’on  peut  s’en  paf- 
fer  ; mais  nous  les  renvoyerons  à ce  que  nous  avons 
dit  fur  ce  fujet  au  mot  Ellipse  ,pag.  i'7  & 5 <8.  du 
tome  V.  Nous  y avons  fait  voir  par  des  exemples 
combien  ces  calculs  font  commodes  pour  abréger 
les  démonftrations  & les  folutions,  & pour  réduire 
à quelques  lignes  ce  qui  autrement  occuperoit  des 
volumes.  Nous  avons  d’ailleurs  donne  au  mot  Dif- 
férentiel la  métaphyfique  très -fimple  & très-lu- 
mineufe  des  nouveaux  calculs  ; & quand  on  aura 
bien  expliqué  cette  métaphyfique , ainfi  que  celle 
de  l’infini  géométrique  (voyeç  Infini  ),  on  pourra 
fe  fervir  des  termes  d’ infiniment  petit  & d’ infini,  pour 
abréger  les  exprefîîons  & les  démonftrations. 

En  traitant  de  l’application  de  l’Algebre  aux  cour- 
bes, on  ne  les  reprclente  guere  que  par  l’équation 
entre  les  coordonnées  parallèles;  mais  il  eft  encore 
d’autres  formes  , quoique  moins  ufitées,  à donner  a 
leur  équation.  On  peut  la  fuppofer,  par  exemple, 

entre  les  rayons  de  la  courbe  qui  partent  d’un  cen- 
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tte  , & les  abfciftes  ou  les  ordonnées  corrêfpondafl’^ 
tes  ; comme  aufli  entre  ces  rayons,  & la  tangente , 
le  finus  ou  la  fécante  de  l’angle  qu’ils  forment  avec 
les  abfciftes  ou  les  ordonnées  ; on  en  voit  des  exem- 
ples au  mot  Ellipse.  Toutes  ces  équations  dans  les 
courbes  géométriques  font  finies  & algébriques  ; 
mais  il  en  eft  quelquefois  qui  fe  préfentent  ou  qui. 
peuvent  fe  préfenter  fous  une  forme  différentielle; 
ce  font  celles,  par  exemple,  dans  lefquelles  un  des 
membres  eft  la  différentielle  de  l’angle  formé  par  le 
rayon  & l’abfciffe , & l’autre  eft  une  différentielle  de 
quelque  fonâion  de  l’abfciffè  ou  du  rayon,  réducti- 
ble à un  arc  de  cercle.  Par  exemple , fi  j’avois  cette 

: , 1 étant  l’angle  entre  le 


équation  d { — ^ 

rayon  & l’abfciffe , * le  rayon , & a la  valeur  du 
rayon  quand  ç = o , il  eft  évident  que  la  courbe 

eft  géométrique.  Car  ^ — T eft  la  différentielle 

d’un  angle  dont  le  cofinus  eft  v,  & le  rayon  a ( ’yoyt^ 
Cosinus  ) ; donc  x-  — cofinus  or , fi  ou  nomme 
a & j les  abfciftes  & ordonnées  reftangles , on 
aura  uu-\-yy  — xx;  x — Vu  u -h  y y i & cofin.  £ 
— — . C’eft  pourquoi  l’équation  différentielle 

d{=  , qui  paroît  ne  pouvoir  être  inté- 

grée que  par  des  arcs  de  cercle,  donnera  l’equation 
en  coordonnées  rectangles  Vu  u + y y = 

qui  eft  l’équation  d’un  cercle  dont  les  coordonnée* 
ont  leur  origine  à la  circonférence.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  plufieurs  autres  cas  femblables. 

Ces  fortes  d’équations  méritent  qu’on  en  faffe  une 
uention  expreffe  dans  la  Géométrie  tranfcendante, 
i’autant  qu’elles  font  très-utiles  dans  la  théorie  des 
'.rajecloires  ou  courbes  décrites  par  des  projeCtiles, 
oyei  Trajectoire,  & par  conféquent  dans  la 
héorie  des  orbites  des  planètes,  voye{  Ellipse, 
ÎCepler  ( loi  de) , PLANETE , 6-  Orbite.  Foye{  aujji 
Sans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences  pour  l'année  1710. 
un  mémoire  de  M.  Bernoulli  fur  ce  dernier  fujet. 

Les  feCtions  coniques  achevées,  on  paflera  aux 
:ourbes  d’un  genre  fupérieur  ; on  donnera  d abord 
la  théorie  des  points  multiples,  des  points  d infle- 
xion, des  points  de  rebrouffement  & de  ferpente- 
ment.  Voyt{  Point  multiple,  Inflexion,  Re- 
broussement, Serpentement,  &c  Ces  théories 
font  fondées  en  partie  fur  le  calcul  algébrique  fim- 
ple , en  partie  & prefque  en  entier  fur  le  calcul  dif- 
férentiel; ce  n’cft  pas  que  ce  dernier  calcul  y loit 
abfolument  néceflaire  ; mais , quoi  qu  on  en  puifie 
dire,  il  abrégé  & facilite  extrêmement  toute  cette* 
théorie.  On  n’oubliera  pas  la  théorie  fi  belle  ÔC  lt 
fimple  des  développées  & des  eau  (tiques.  Foye^ Ut- 
veloppée, Caustique, Osculateur , Gc. Nous 
ne  pouvons  & nous  ne  faifons  qu’indiquer  ici  ces  dit- 
férens  objets,  dont  plufieurs  ont  déjà  été  traites  dans 

l’Encyclopédie,  & les  autres  le  feront  a leurs  arti- 
cles particuliers.  Foye{  Tangente,  Maximum* 
&c.  On  entrera  enfuite  dans  le  detail  des  courbes 
des  différens  ordres , dont  on  donnera  les  clartés , les 
efpeces,  & les  propriétés  principales.  Foyu  Cour- 
be. A l’égard  de  la  quadrature  & de  la  rett  ficauon  de 
ces  fortes  de  courbes,  & même  de  la  réification 
des  fedions  coniques,  on  la  remettra  a la  Geometne 

fU>  Au  refte,  en  traitant  les  courbes  géométriques, 
on  pqurra  s’étendre  un  peu  plus  particulièrement 
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ïfurles  plus  connues , comme  le  folium  de  Defcartes, 
ïa  conchoide , la  cifjoïde , 6cc,  Voyt{  ces  mots . 

Les  courbes  méchanigues  Suivront  les  géométri- 
ques. On  traitera  (l’abord  des  courbes  exponentiel- 
les , qui  l'ont  comme  une  efpeee  moyenne  entre  les 
courbes  géométriques  &:  les  méchaniques.  Foye{ 
Exponentiel.  Enluite,  après  avoir  donné  les  prin- 
cipes généraux  de  la  conflruétion  des  courbes  mé- 
chaniques , au  moyen  de  leur  équation  différentielle 
& de  la  quadrature  des  courbes  (voyeç  Construc- 
tion), on  entrera  dans  le  détail  des  principales  & 
& des  plus  connues,  de  la  fpirale  , de  la  quadratrice , 
de  la  cycloide , de  la  trocholde , &c.  Voyt{  ces  mots. 

Telles  lont  à-peu-près  les  matières  que  doit  con- 
tenir un  traité  de  Géométrie  tranfeendante  ; nous  ne 
faifons que  les  indiquer,  &que  marquer,  pour  ainfi 
dire,  les  malles  principales.  Un  géomètre  intelligent 
faura  trouver  de  lui-même,  & à l’aide  des  différens 
articles  de  ce  Diêlionnaire , les  parties  qui  doivent 
compofer  chacune  de  ces  maffes. 

Géométrie  fublime.  Après  le  plan  que  nous  avons 
tracé  pour  la  Géométrie  tranfeendante , on  voit  que 
le  calcul  différentiel  & les  ufages  y font  prefqu’épui- 
fés  ; il  ne  refie  plus  à la  Géométrie  Jublime  que  le  cal- 
cul intégral , & Ion  application  à la  quadrature  &c  à 
la  re&ification  des  courbes.  Ce  calcul  fera  donc  la 
matière  principale  & prefque  unique  delà  Géométrie 
fublime.  Sur  la  maniéré  dont  on  doit  le  traiter , voyez 
Intégral. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  réfle- 
xions générales.  On  a vîi  au  mot  Application  des 
obfervations  fur  l’ufage  de  l’analyfe  & de  la  fyn- 
thèfe  en  Géométrie.  On  nous  a fait  fur  cet  article  quel- 
ques queflions  qui  donneront  lieu  aux  remarques 
lùivantes. 

i°.  Le  calcul  algébrique  ne  doit  point  être  appli- 
qué aux  propofitions  de  la  géométnt  élémentaire, 
par  la  raifon  qu’il  ne  faut  employer  ce  calcul  que 
pour  faciliter  les  démonflrations , & qu’il  ne  paroît 
pas  y avoir  dans  la  géométrie  élémentaire  aucune 
démonfl ration  qui  puiife  réellement  être  facilitée  par 
ce  calcul.  Nous  exceptons  néanmoins  de  cette  réglé 
la  folution  des  problèmes  du  fécond  degré  par  le 
moyen  de  la  ligne  droite  & du  cercle  (fuppofé  qu’on 
veuille  regarder  ces  problèmes  comme  appartenant 
à la  géométrie  élémentaire  , & non  comme  le  paffage 
de  la  géométrie  élémentaire  à la  tranfeendante)  ; car 
le  calcul  algébrique  fimplifîe  extrêmement  la  folu- 
tion des  quellions  de  ce  genre  , & il  abrégé  même 
les  démonflrations.  Pour  .s’en  convaincre,  il  fuffira 
de  jetter  les  yeux  fur  quelques-uns  des  problèmes  du 
fécond  degré  qui  font  réfolus  dans  l'application  de 
l' Algèbre  à la  Géométrie  de  M.  Guifnée.  Après  avoir 
mis  un  problème  en  équation,  l’auteur  tire  de  cette 
équation  la  conflruêlion  nécefl'aire  pour  fatisfaire  à 
l’équation  trouvée;  & enfuite  il  démontre  fynthéti- 
quement  & à la  maniéré  des  anciens , que  la  conflru- 
Ôion  qu’il  a employée  réfout  en  effet  le  problème. 
Or  la  plupart  de  ces  démonflrations  fynthétiques 
font  allez  compliquées  & fort  inutiles,  fi  ce  n’efl 
pour  exercer  l’efprit  ; car  il  fuffit  de  faire  voir  que 
la  conflruêlion  fatisfait  à la  folution  de  l’équation  fi- 
nale , pour  prouver  qu’elle  donne  la  folution  du  pro- 
blème. 

i°.  Nous  croyons  qp’il  efl  ridicule  de  démon- 
trer par  la  fynthefe  ce  qui  peut  être  traité  plus  fim- 
plemcnt  & plus  facilement  par  l’analyfe,  comme 
les  propriétés  des  courbes,  leurs  tangentes,  leurs 
points  d’inflexion , leurs  atymptotes , leurs  bran- 
c^.e,s,/eur  reft>fication,  & leur  quadrature.  Les  pro- 
priétés de  la  fpirale  que  les  plus  grands  mathémati- 
ciens ont  eu  tant  de  peine  à luivre  dans  Archimède, 
peuvent  aujourd’hui  le  démontrer  d’un  trait  de  plu- 
me, N y a-t-il  donc  pas  en  Géométrie  affez  de  chofes 
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à apprendre , affez  de  difficultés  à vaincre  > affez  dé 
découvertes  à faire , pour  ne  pas  ufer  toutes  les  for- 
ces de  fon  efprit  fur  les  connoifî'ances  qu’on  peut  y 
acquérir  à moins  de  frais  ? D’ailleurs  combien  de  re- 
cherches géométriques  auxquelles  la  feule  analyfe 
peut  atteindre?  Les  Anglois,  grands  partifansde  la 
fynthèl'e,  fur  la  foi  de  Newton  qui  la  loiioit,  & qui 
s’en  fervoit  pour  cacher  fa  route  , en  employant 
l’analyfe  pour  fe  conduire  lui- même  ; les  Anglois, 
dis  je,  femblent  par  cette  raifon  n’avoir  pas  fait  en 
Géométrie , depuis  ce  grand  homme , tous  les  pro- 
grès qu’on  auroit  pu  attendre  d’eux.  C’efl  à d’autres 
nations,  aux  François  & aux  Allemands,  & fur  tout 
aux  premiers,  qu  on  ell  redevable  des  nouvelles  re- 
cherches fur  le  fyflème  du  monde,  fur  la  figure  de  la 
terre , fur  la  théorie  de  la  lune , fur  la  préceffion  des 
équinoxes , qui  ont  prodigieufement  étendu  l’Aflro- 
nomie-phyfique.  Qu’on  efiàye  d’employer  la  fyn- 
thèfe  à ces  recherches,  on  fentira  combien  elle  en 
ell  incapable.  Ce  n efl  qu’à  des  géomètres  médio- 
cres qu’il  appartient  de  rabaiffer  l’analyfe , comme  il 
n’appartient  de  décrier  un  art  qu'à  ceux  qui  l’igno- 
rent- On  trouve  une  efpeee  de  confolation  à taxer 
d’inutilité  ce  qu’on  ne  fait  pas.  Nous  avons,  il  eft 
vrai,  expofé  ailleurs  quelques  inconvéniens  de  l’Al- 
gebre.  V oyei  le  mot  Equation  , page  85o.  tome  y. 
Si  la  fynthele  peut  lever  ces  inconvéniens  dans  les 
cas  oii  ils  ont  lieu , nous  conviendrons  qu’on  devroit 
préférer  la  fynthèle  à l’analyfe,  du-moins  en  ces  cas- 
là  ; mais  nous  doutons  , pour  ne  rien  dire  de  plus 
que  la  fynthèfe  ait  cet  avantage  ; 6c  ceux  qui  pen- 
feroient  autrement , nous  obligeaient  de  nous  def- 
abufer. 

30.  Il  y a cette  différence  en  Mathématique  entre 
P Algèbre  & l’Analyfe,  que  l’AIgebre  efl  la  fcience 
du  calcul  des  grandeurs  en  général,  6c  que  i’Ana- 
lyfe  efl  le  moyen  d’employer  l’AIgebre  à la  folution 
des  problèmes.  Je  parle  ici  de  Y analyfe  mathémati- 
que ; 1 emploi  qu  elle  fait  de  1 Algèbre  pour  trouver 
les  inconnues  au  moyen  des  connues,  efl  ce  qui  la 
diflingue  de  Y analyfe  logique , qui  n’efl  autre  chofe 
en  général  que  Part  de  découvrir  ce  qu’on  ne  con- 
naît pas  par  le  moyen  de  ce  qu’on  connoît.  Les  an- 
ciens géomètres  avoient  fans  doute  dans  leurs  re- 
cherches une  efpeee  d’analyfe  ; mais  ce  n’étoit  pro- 
prement que  l’analyfe  logique.  Tout  algébr.fle  s’en 
fert  pour  commencer  le  calcul;  mais  enfuite  le  fe- 
cours  de  l’Algebre  facilite  extrêmement  l’ufage  6c 
l’application  de  cette  analyfe  à la  folution  des  pro- 
blèmes. Ainfi,  quand  nous  avons  dit  au  mot  Ana- 
lyse , que  l’analyfe  mathématique  enfeigne  à rélou- 
dre  les  problèmes , en  les  réduifant  à des  équations , 
nous  croyons  avoir  donné  une  définition  tres-jufle* 
Ces  derniers  mots  font  le  caraélere  effentiel  qui  dif- 
tingue  Panalyfe  mathématique  de  toute  autre;  6c 
nous  n’avons  fait  d’ailleurs  que  nous  conformer  en 
cela  au  langage  univerlellement  reçu  aujourd’hui 
par  tous  les  géomètres  algébrifles. 

40.  On  peut  appeller  l’Algebre  géométrie  fymbolU 
que , à caufe  des  fymboles  dont  l’Alge.jre  le  lerrdans 
la  folution  des  problèmes  ; cependant  le  nom  de  géo- 
métrie métaphyft que  qu’ on  a donnée  à l’Algebre  Çvoyei 
Algèbre),  paroît  lui  être  du-moins  aulfi  convena- 
ble ; parce  que  le  propre  de  la  Métaphyfique  efl  de 
généralifer  les  idées,  & que  non  feulement  l’Alge- 
bre exprime  les  objets  de  la  Géométrie  par  des  carac* 
teres  généraux,  mais  qu’elle  peut  faciliter  l’applica- 
tion de  la  Géométrie  à d'autres  objets.  En  effet  on 
peut,  par  exemple,  en  Méchanique,  repréfenter  le 
rapport  des  parties  du  tems  par  le  rapport  des  par- 
ties d’une  ligne,  & le  mouvement  d’un  corps  par  l’é- 
quation d’une  courbe,  dont  les  ablciffes  repréfen- 
te nt  les  tems,  6c  les  ordonnées  les  vîreffes  corref- 
pondantes,  La  Géotnétriti  fur-tout  lorlqu’elle  efl  ai* 
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dée  de  l’AIgebre,  eft  donc  applicable  à toutes  les 
autres  parties  des  Mathématiques,  puilqu’en  Ma- 
thématique il  n’éft  jamais  quelVion  d’autre  choie, 
que  de  comparer  des  grandeurs  entr  elles  ; & ce  n eft 
pas  fans  raifon  que  quelques  geometres  philolophes 
ont  défini  la  Géométrie  la  Icience  de  la.  grandeur  en 
général,  entant  qu’elle  eft  repréfentée  ou  qu’elle  peut 
l’être  par  des  lignes , des  furfaces,  & des  lolides. 

Sur  l’application  de  la  Géométrie  aux  différentes 
fciences , voye^  Application,  Mechanique,  Op- 
tique, Physique,  Physico - Mathémati- 
que, &c.  (O) 

♦Géométrie  souterreine;  ce  n’eft  autre 
choie  que  l’application  de  la  Géométrie  élémentaire 
à plufieurs  problèmes  particuliers  de  l’exploitation 
des  mines.  Cette  application  a trois  objets  princi- 
paux. La  dimenfion  des  filons , leur  inclination  à 
l’horifon , & leur  direûion  relative  aux  points  car- 
dinaux du  monde  , forment  le  premier  ; la  diftance 
à mefurer  d’un  point  quelconque  d’une  galerie  à un 
point  quelconque  de  la  furface  ou  de  l’intérieur  de 
la  terre , ou  réciproquement  la  diftance  à mefurer 
d’un  point  quelconque  de  la  furface  ou  de  l’intérieur 
de  la  terre  à un  point  quelconque  d'une  galerie , eft 
le  fécond  ; la  delcription  ichnographique,  orthogra- 
phique & fcénographique  d’une  mine , eft  le  troi- 
sième. 

Déterminer  les  efpaces  dans  lefquels  il  eft  permis 
à un  particulier  de  chercher  de  la  mine  ; arriver  aux 
galeries  par  le  plus  court  chemin;  marquer  la  voie 
par  laquelle  il  convient  d’éloigner  les  eaux  ; tracer 
la  tête , la  queue , l’étendue,  la  rencontre  des  vetnes 
& des  filons  métalliques  ; faire  circuler  Pair  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  , en  attirer  les  vapeurs  nui- 
sibles ; telles  font  les  fondions  principales  d’un  con- 
ducteur de  mines , & les  plus  grandes  difficultés  de 
fon  art.  Veye £ les  articles  Mine,  Mineur. 

La  Géométrie  fouierreine  a abandonné  l’ancienne 
divifion  de  la  circonférence  en  360  parties  ; elle  y 
en  a fubftitué  une  qui  lui  eft  plus  commode  , de  la 
circonférence  en  2 4 heures , & de  chaque  heure  en  8 
parties.  La  circonférence  n’ayant  par  ce  moyen  que 
192  parties,  chacune  de  ces  parties  devient  fenfi- 
ble  fur  un  cercle  qui  n’auroit  qu’un  doigt  ou  qu’un 
doigt  & demi  de  diamètre  ; la  pointe  de  l’aiguille  ai- 
mantée , fi  c’eft  une  bouffole , la  montre  plus  diftinc- 
tement , & cela  eft  important  dans  le  fond  des  en- 
trailles de  la  terre , oit  l’on  n’eft  éclairé  qu’à  la  lueur 
des  lumières  artificielles. 

La  circonférence  du  cercle  de  la  Géométrie  fou  ter - 
reine  a donc  192  parties  ou  degrés,  la  demi-circon- 
férence 96  , & le  quart  de  la  circonférence  48  de- 
grés ou  6 heures.  Les  6 heures  qu’une  des  extrémités 
de  la  méridienne  partage  en  deux , s’appellent  heures 
ftptentrionales  ou  méridionales , félon  l’extrémité  & fa 
direction.  Les  6 heures  que  la  ligne  qui  coupe  per- 
pendiculairement la  méridienne,  & qui  parte  par  le 
centre  du  cercle , divife  en  deux  parties  égales , s’ap- 
pellent auffi  , félon  l’extrémité  & la  diredion  de 
cette  ligne  , heures  orientales  ou  occidentales. 

L’ouverture  perpendiculaire  AB  ( voye ç la  P lanche 
foûterr.  parmi  celles  de  Minéralog.')  pouffée  de  la  furfa- 
ce de  la  terre  à une  galerie  qui  fert  à introduire  1 air, 
de  partage  aux  ouvriers,  Sc  de  fortie  au  minerai, 
s’appelle  une  burre  ou  un  puits.  On  établit  en  A la  ma- 
chine connue  fous  le  nom  de  chèvre  ou  de  treuil.  V oy. 
Chevre  , &c.  La  largeur  de  la  burre  ou  du  puits  eft 
proportionnée  à fon  ulage  ; elle  varie  félon  que  le 
puits  ne  fert  que  de  partage  aux  ouvriers  , ou  qu’il 
l'ert  en  même  tems  de  fortie  aux  minerais.  Dans  le 
premier  cas  , fa  largeur  eft  d’une  demi-perche  mé- 
tallique ; dans  le  fécond  il  eft  de  la  même  dimenfion, 
Biais  1a  longueur  eft  d’une  perche  entière. 

Pn  entend  en  général  par  une  galerie,  une  caverne 
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artificielle  pratiquée  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
il  eft  important  d’en  connoître  l’obliquité , les  finuo- 
fités , les  diredions.  On  lui  donne  le  nom  à'afeendante 
ou  de  defeendante , lorfque  fuppofant  une  ligne  hori- 
fontale  tracée  au  point  cl’où  on  la  confidere , elle 
s’élève  au-dertus  ou  defeend  au-dertbus  de  cette  li- 
gne ; d’où  l’on  voit  que  cette  dénomination  d 'amen- 
dante & de  defeendante  n’étant  relative  qu’au  point 
où  le  mineur  eft  placé  , & ce  point  pouvant  varier 
d’ttn  moment  à l’autre  , une  galerie  peut  d’un  mo- 
ment à l’autre  prendre  le  nom  d 'afeendante  de  def- 
eendante qu’elle  étoit , & réciproquement. 

L’aune  ou  la  perche  métallique  eft  diviféc  en  8 
parties  ou  pies  , chaque  huitième  partie  ou  chaque 
pié  en  dix  doigts  , &C  chaque  doigt  en  dix  lignes , 
fcrupules  ou  minutes  : ainfi  la  perche  métallique  a 
800  lignes , minutes  ou  fcrupules.  Il  eft  bon  de  re- 
marquer qu’elle  n’eft  pas  la  même  par  tout.  Ce  nom- 
bre 4,  •}',  7",  9,//fignifie  4 aunes,  5 pies,  7 doigts, 

9 fcrupules. 

Cela  fuppofé , voici  quelques  exemples  des  ré- 
glés d’ Arithmétique  relatives  à ces  mefures. 

Soit  à ajouter  18,7',  1",  6'"  avec  9,  3',  <>",  8"', 
vous  direz  : 8 & 6 font  1 4 ; je  pofe  4 & je  retiens  1 : 

5 & 1 de  retenu  font  6 , 6c  1 font  7";  3 & 7 font  io', 
ou  dix  pies.  Mais  dix  piés  font  une  aune  & 2 pies: 

je  pofe  donc  2';  je  retiens  1 , qui  avec  les  nombres 
9 & 1 8 donne  28'  ou  2 aunes.  La  fomme  eft  donc  28 , 

2',  7",  4'". 

Soit  à foiiftraire  18 , y' , 1 ",6‘"  de  28,  2',  y" ,4!" , je 
dis  6 de  1 4 , refte  4 , & j’écris  4'"  ; 2 de  7,  refte  5 , 5c 
j’écris  5"  ; 7 de  2 ne  fe  peut.  Il  faut  ajouter  au  2 une 
unité  ; mais  que  vaut  cette  unité  ? une  aune  ou  huit 
piés  : ainfi  je  dis , 7 de  10,  refte  3 , & j’écris  3'  ; 19 

de  28  , refte  9 , & j’écris  9 : le  refte  eft  donc  9 , 3', 

5",  8'". 

Soit  à multiplier  4 , 7",  9'"  par  6,  je  dis  : 6 fois 

9 font  54  ; je  pôle  4'"  6c  je  retiens  <j."  : 6 fois  7 font 
42 , & 5 de  retenus  font  47  ; je  pofe  7"  Sc  retiens  4'  : 

6 fois  5 font  30,  & 4 de  retenus  font  34,  ou  4 aunes 
de  huit  piés  & deux  piés  ; donc  je  pofe  z1  6c  retiens  5. 

4.  6 fois  4 font  24 , & 4 de  retenus  font  28  : le  pro- 
duit eft  donc  28  , 2',  7",  4/". 

La  divifion  fe  fait  en  opérant  fur  la  plus  grande 
efpece  polfible , fi  cela  fe  peut  ; & fi  cela  ne  fe  peut 
pas , en  réduifant  cette  grande  efpece  à l’efpece 
fuivante  , & opérant  enftite.  Ainfi  , foit  à divi- 

fer  28 , z1,  7",  4'"  par  8 , je  dis:  en  28  combien  de 
fois  8 ? 3 fois , & j’écris  3 au  quotient  ; il  refte  au 

dividende  4,  ou  4 aunes  de  chacune  8 piés  ou  32', 
qui  avec  z'  font  34'.  Je  dis  donc:  en  3 4 combien  de 
fois  8 ? 4 fois , & j’écris  4'  au  quotient.  Il  relie  au 
dividende  2',  ou  2 piés  de  chacun  10  doigts  , c’eft- 
à-dire  20",  qui  font  avec  7",  27";  & je  dis  : en  27 
combien  de  fois  8 > 3 fois  : j’écris  3"  au  quotient. 

Il  refte  au  dividende  3"  ou  30  minutes , qui  avec  4 
font  34".  Je  dis  : en  34  combien  de  fois  8 ? 4 ; jo- 
cris  a!"  au  quotient.  Il  refte  z'"  au  dividende  : j’at 

donc  pour  quotient  3, 4',  3",  4"',  avec  la  fradion 

8 Lorfqu’on  s’eft  familiarifé  avec  1 arithmétique  du 
mineur,  il  faut  connoître  les  inftrumens.  Le  premier 
eft  un  niveau  qu’on  voit  Planche  de  Géomét.  foûterr. 
fie  , c’eft  un  demi- cercle  de  laiton,  mince,  divife 
en  degrés,  demi-degrés , & même  quart  de  degrés. 

Il  a deux  crochets,  K,  H,  au  moyen  defquels  on 
l’accroche  fur  la  corde  du  genou  , fig.  3.  Du  centre 
de  ce  niveau  pend  un  plomb  L , tenu  par  un  fil  ou 

un 
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un  crin.  Ce  fil  indique  l’inclinaifon  à l’horifon  du  fil 
ou  de  la  ligne  K I du  genou , figure  S. 

Le  fécond  eft  une  boufl'ole  qu’on  voit  même  Plan- 
<he,  figure  2.  Elle  eft  compofée  d’un  grand  anneau 
de  cuivre  C EDF  à deux  crochets  A,  B,  dont  l’u- 
fage eft  le  même  que  des  crochets  KH  du  niveau 
qu’on  voit  figure  /.  Dans  ce  premier  anneau  on  en  a 
adapte  un  fécond , CL  D G,  plus  Ieger,  & dont  le 
plan  coupe  à angles  droits  le  plan  du  premier.  Entre 
ces  deux  anneaux  eftfufpendue  une  boîte  de  bouf- 
i'ole  mobile  fur  des  pivots  en  £ & en  G.  Le  tour  de 
cette  boufl'ole  eft  divifé  en  14  parties  qu’on  appelle 
heures  (nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  que  c’efl 
qu  une  heure) , 6c  chaque  heure  'en  8 minut.  Le  nord 
efl  cnE,  le  fud  en  F,  l’eft  en  G,  Se  l’oüefl  en  L.  Ces 
deux  derniers  points  font  marqués  en  fens  contraire 
de  ce  qu’ils  font  ordinairement  dans  les  auties  bouf- 
loles.  La  boîte  de  la  boufl'ole  étant  mobile  fur  les  pi- 
vots L , G,  quelle  que  foit  la  ’pofltion  des  anneaux 
entre  lefquels  elle  efl  retenue  , elle  gardera  tou- 
jours Ion  parallehlme  a l’horxfon.  Cet  inflrument  in- 
diquera commodément  la  pofltion  des  filons  6c  des 
galeries  , relativement  aux  points  cardinaux  du 
monde.  Dans  l’ufage , on  place  toujours  la  ligne  mé- 
ridienne dans  le  milieu  de  la  galerie  , le  feptentrion 
félon  fa  direâion  ; Si  ce  font  les  écarts  de  l’aiguille 
aimantée  de  la  ligne  méridienne  qui  indiquent  les 
écarts  de  la  direction  de  la  galerie , des  points  cardi- 
naux du  monde.  Si  donc  la  galerie  efl  dirigée  vers 
1 orient , c’eft-à-dire  fi  fa  direction  s’écarte  à droite 
de  la  ligne  méridienne,  la  pointe  de  l’aiguille  ai- 
mantée tournera  vers  la  gauche  de  la  quantité  de 
cet  écart , Si  fa  pointe  marquera  à gauche  l’heure 
orientale.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle  dans  la  bouf- 
fie du  mineur  on  a tranfpofé  les  points  d’orient  St 
d occident,  des  lieux  qu’ils  occupent  dans  la  bouf- 
fole  ordinaire.  On  voit , figure  3.  même  Planche , le 
cadran  de  la  boufl'ole  divilé  en  heures  & en  minutes. 

Le  troifieme , qu’on  voit  figure  G.  cft  un  trace- 
ligne.  C’eft  une  petite  boîte  de  bois  d’ébene , de  boiiis 
ou  d’ivoire,  de  forme  rectangulaire , garnie  de  deux 
pinnules  R R,  dans  la  concavité  de  laquelle  on  place 
la  boufl'ole  de  la  figure  2.  en  la  leparant.de  fes  an- 
neaux : la  méridienne  doit  coïncider  avec  les  pin- 
nules. La  longueur  A C de  cet  inflrument  efl  de  6 à 
7 pouces , 6c  fa  largeur  CD  de  4.  Les  pinnules  peu- 
vent fe  rabattre  fur  le  plan  de  l’inftrument  ; il  fert  à 
rapporter  ou  fur  le  papier  ou  fur  le  terrein , les  di- 
rections trouvées  par  le  moyen  du  fécond  inflru 
ment. 

La  feule  chofe  qu’il  y ait  à obferver  dans  l’ufage 
de  ces  inftrumens  , c’cft  la  variation  de  l’aiguille  ai- 
mantée dans  différens  lieux  , 6c  dans  le  même  lieu 
en  differens  tems.  Cette  variation  oblige  quelque- 
fois à des  corrections  d’autant  plus  néceflàires , que 
les  galeries  oit  les  angles  ont  été  pris  font  plus  lon- 
gues , plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  n’elt  pas 
non  plus  inutile  de  favoir  que  le  froid  gênant  le  mou- 
vement de  1 aiguille  , il  efl  à-propos  en  hyver,  avant 
que  de  defeendre  l’inftrument  dans  la  mine , de  l’a- 
voir échauffé  dans  une  étuve.  Les  autres  caufes  d’er 
reiir,  tels  que  le  voifmage  du  fer,  qui  occafionne 
roient  des  erreurs  , font  allez  connues. 

Le  quatrième  inflrument  efl  le  genou.  Voyez  cet 
infirummt y même  Planche , fig.  J.  C’eft  une  réglé  de 
bois  AE,  avec  fes  deux  pinnules  B C,  à fenêtres  6c 
a fente.  Les  fenêtres  font  divifées  par  un  fil  vertical,  & 
un  autre  horifontal.La  fente  a un  petit  trou  rond,  par 
lequel  on  regarde  pour  pointer  la  croifée  des  fils  fur 
1 objet  qu  on  veut.  Les  deux  mires  doivent  être  exac- 
tement parallèles.  Kl  efl  un  fil  de  laiton  appuyé  fur 
deux  chevalets,  retenu  d’un  bout  par  une  boucle,  & 
place  de  l’autre  fur  une  cheville.  Comme  ce  fil  A/doit 
toujours  etre  parallèle  aux  lignes  de  mire  , il  leur 
Tome  VII, 


GEO 


639 


faut  un  certain  degré  de  tenfion  , qu’on  lui  donna 
avec  la  cheville  E.  FF  efl  un  boulon  à tête , terminé 
par  une  vis  ; c’eft  autour  de  ce  boulon  que  le  genou 
efl  mobile  dans  le  fens  vertical.  La  boîte  du  boulon 
efl  adhérente  à une  douille  GH , dans  laquelle  on 
fait  entrer  le  pié  de  l’inftrument  ; par  ce  moyen  le 
genou  efl  mobile  horifontalement.  C’eft  fur  le  fil 
qu’on  fufpend,  comme  nous  l’avons  dit,  les  inftru- 
mens repréfentés  fig.  1.  & fig,  2. 

On  peut  encore , pour  plus  de  commodité,  ajoû-- 
ter  à ces  inftrumens  le  fecours  de  quelques  autres  ; 
mais  les  précédens  font  les  plus  importans,  6c  fuffi- 
fent. 

On  n’a  proprement  à réfoudre  dans  toute  cette 
Géométrie , que  des  triangles  rc&ilignes.  Son  premier 
théorème  confifte  à trouver  par  le  niveau  d’inclinai- 
fon  1 angle  aigu  C , dans  un  triangle  reCtangle  en  B. 
Le  fil  A i marque  la  perpendiculaire,  & "l’arc  Ht 
donne  la  quantité  de  cet  angle.  Les  inconnues  du 
refte  de  ce  triangle  fie  découvriront  par  le  moyen 
des  tables  des  finus , 6c  par  les  réglés  de  la  Trigo- 
nométrie. ° 

Si  Ion  propofe  de  donner  les  dimenfions  d’une 
mine  où  l’aiguille  aimantée  n’eft  point  troublée  par 
le  voifmage  d’une  mine  de  fer,  l’ingénieur  mefure  fa 
profondeur , y defeend  avec  fes  inftrumens , la  par- 
court ; prend  les  diftances  qui  lui  font  néceflàires  , 
6c  les  angles  dont  il  a beloin  , 6c  porte  ces  chofes  f ur 
des  feuilles  de  papier.  Il  s’eft  d’abord  établi  une 
echelle  ; par  ce  moyen  il  achevé  fon  travail , ou 
dans  la  mine  même  , ou  quand  il  en  efl  forti.  Si  la 
mine  efl  une  mine  de  fer,  fon  travail  n’eft  pas  plus 
difficile  ; il  fait  quels  font  les  inftrumens  dont  il  ne. 
doit  pas  fe  fervir , 6c  notre  figure  8.  lui  montre  les 
triangles  qu’il  a à prendre  6c  à réfoudre.  A-t-il  une 
ligne  droite  à tracer  dans  un  endroit  impratiquable  > 
il  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  notre  fig.  c).  La  fig.  lo\ 
lui  indiquera  la  maniéré  de  trouver  quel  point  de  la* 
furface  de  la  terre  correfpond  à un  point  donné  def- 
fous  ; la  fig.  //.la  maniéré  de  tracer  une  ligne  droite 
fur  une  furface  inclinée  6c  inégale  ; la  fig,  12.  com- 
ment il  s’y  prendra  pour  tracer  la  ligne  qui  commu- 
nique d’une  mine  à une  autre  ; la  fig.  /j.  la  maniéré 
de  pénétrer  d’un  point  de  la  furface  de  la  terre  à un 
lieu  donné  de  la  mine  ; la Jig.  14.  comment  il  déter- 
minera-le  point  de  la  mine  qui  correfpond  vertica- 
lement à un  point  donné  deifus  ; enfin  la  figure  ,5. 
les  opérations  qui  doivent  fe  faire  à la  furface  du 
terrein,  pour  la  réfolution  de  la  plupart  des  problè- 
mes. 

C’eft  à ces  problèmes  que  fe  réduit  toute  la  Géo- 
métrie foûserreine  j d’où  l’on  voit  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , qu’une 
application  de  la  Trigonométrie  à quelques  cas  par- 
ticuliers ; 6c  qu’elle  n’exige  que  la  connoiflance  des 
inftrumens  que  nous  avons  décrits , 6c  de  ceux  dent 
l’ingénieur  6c  l’arpenteur  font  ufage.  Celui  qui  en 
voudra  favoir  davantage  là-deflùs,  peut  confulter 
les  infiitudons  de  Weidler,  l’ouvrage  d’Agricola  fur 
la  Métallurgie,  Erafme Reinhold , Beyer,  Raigtel, 
Sturmius , Jugel , 6c  de  Oppel.  Ces  auteurs  font  tous 
allemands.  On  conçoit  aifément  que  la  Géométrie 
foiuerrcine  a dû  prendre  naifl’ance  en  Allemagne,  où 
les  hommes  ont  eu  principalement  des  intérêts  à'dif- 
cuter  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

GÉOMÉTRIQUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  Géométrie. 

Courbe  géométrique,  efl  la  même  chofe  que  courbe 
algébrique.  Voyc[  COURBE. 

Conflruclion  géométrique.  Les  anciens  géomètres 
ne  donnoient  le  nom  de  confiruclions géométriques  qu’à, 
celles  qui  fe  faifoient  avec  le  fecours  feul  de  la  réglé 
6c  du  compas,  ou  ce  qui  revient  au  même,  de  la  li. 
gne  droite  6c  du  cercle:  mais  les  géomètres  modère 
M M m m 
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nés , à commencer  depuis  Defcanra  , prennent  pour 
géométrique  toute  conltri.a.on  qm  » ««“te  P“ 
moyen  d’une  courbe  géométrique  quelconque.  ^ 
fnNSTRUCTlON  b Courbe.  On  appelle  gcomceri- 
2s  ces  confttuaions,  pour  les  diftingner  de  celles 

^ / r na,  le  moven  des  courbes  mechani- 

qu'es  C&  qu’on  peut  appeller  conflr fions 

A 1 relie  les  conflruftions  mecbaniques  font 
fbuvent  plus  fimples  & plus  faciles  que  les  eonflrue- 
fions  géométriques.  Foyc { COURBE. 

Pas  géométrique , voyeur  AS.  , ,p0n 

Proportion  & progrefion  géométrique,  voye{  PrO 

* ^7,t’  r‘1,/0"“r 

^ORcTf^ 

né^^nfieims  ordres  tant  militaires  que  religieux  ; 
il  a pns  fon  origine  d’un  faint  fameux  dans  tout  1 o- 

“saint  George  eft  particulièrement  uf.té  pour  dé- 
figner  un  ordre  de  chevaliers  anglois  ; maison ' 1 ff 
pelle  à-préfent  plus  communément  l ordre  de  Lu  dur 

reiitrc.  L'oyez  JARRETIERE.  r. 

Le  roi  Edouard  VI.  par  un  efprit  de  reforme , fit 
quelque  changement  dans  le  cérémonial,  les  lu  s 
& l’habit  de  l’ordre  ; c’eft  lui  qui  a hp®*'”- 
donné  qu’on  n’appellât  plus  ooyoïArg  ordre  de Jaine 
Geor-e  , mais  l'ordre  de  la  Jarreeitre.  Charniers. 

George  , {chevaliers  de  faim)  .1  y a eu LP“e"rS 
ordres  de  ce  nom  dont  la  plupart  ne  fhbfiftent  plus. 

Il  y en  a eu  un  particulièrement  inftitue  par  1 ™- 
oereur Frédéric  III.  l’an  1470, pour  garder  les  fron- 
tières de  la  Bohème  8r  de  la  Hongrie  contre  les 
Turcs  Un  autre  appelle  l ordre  de farue  George  J Al- 
Z„U , fondé  par  les  rois  d’ Arragon  : on  en  commit 
(in  troilieme  dans  l’Autriche  8c  dans  la  Cannthie  , 

& enfin  un  quatrième  qui  fubfifte  encore  au,ourd  hui 
dans  la  république  de  Genes.  (y; 

George,  (faine)  dit  s Aigu,  ordre  de  chanoi- 
nes-réguliers  qui  fut  fondé  à Vemfe  par  1 .monte 
du  papgeBoniface  IX. en  1404.  Barthélémy  Colonna 
romain  , qui  prêcha  l’an  1 396  a Padoue  & dans  quel- 
ques autres  villes  de  l’état  de  Vemfe  )etta  les  fon- 
dement de  cette  congrégation.  Les  1 chanoines  de  S 
George  portent  une  foutane  blanche  , & par-deffus 
une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue  ou  azur , avec 
le  capuchon  fur  les  épaules.  Le  pape  Pie  V.  les  obli- 
gea en  1570  de  faire  profeffion,  8c  leur  permit  de 
précéderas  autres  religieux.  Le  monaltere  chef 
tordre  eft  à Venife.  Le  Mire  , h, fl.  ordin.  monaflic. 

*VGÈorgeV,’( Glog.  petite  île  de  l’état  de 
Venife  au  fudde  la  capitale.  11  y a dans  celte  île  un 
monaftere  de  Bénédiftins , dont  1 eglife  eft  une  des 
plus  belles  d’Italie , & d’ailleurs  enrichie  de  tableaux 

des  plus  grands  maîtres.  (X>. -f.) 

George  de  la  Mine,  (Juif')  Glog.  bourgade 
d’Afrique  en  Guinée , avec  un  fort  chateau  près  de 
la  mer , & un  port  qui  tire  fon  nom  des  mines  d or 
qu’on  dit  être  dans  fon  voifinage.  Les  Hollandois  le 
font  emparés  de  ce  lieu  fur  les  Portugais.  Long.  .7. 

^GÉORGIE , (.Gelg.)  pays  d’Afte  qm  fait  partie 
de  la  Perfe  entre  la  mer  Noire  & la  mer  Calpienne. 

La  Géorgie  eft  bornée  au  nord  par  la  Circaliie  , 
à l’orient  par  le  Dagheftan  8c  le  Schirvan  , au  midi 
l’ a mipnm  X/  tau  rrmehant  par  la  mer  Noire. 
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ties  • l’une  orientale  où  font  les  royaumes  de  Caket 
au  nord,  & de  Carduel  au  midi  ; l’autre  occioen- 
tale  qui  comprend  au  nord  les  Abcafles , la  Mingre- 
lie  , l’imirete  8c  le  Guriel  ; tout  ce  pays  eft  nomme 
Gurgi/lun  par  les  orientaux.  La  nviere  de  Kur  le  tra- 
verfe  8c  elle  porte  bateau,  ce  qui  n’eft  pas  com- 
mun aux  rivières  de  Perfe.  Téflis  capitale  de  la  Géor- 
gie , eft  au  Sf.  de  long.  & au  43d-  de  éat. 

Cette  vafte  région  pour  la  poffeffion  ou  la  pro- 
teaion  de  laquelle  les  Perfans  8c  les  Turcs  ont  û 
long-tems  combattu  , 8c  qui  eft  enfin  reliée  aux  pre- 
miers , fait  un  état  des  plus  fertiles  de  1 Allé  1 n en 
eft  guère  de  plus  abondant , ni  oii  le  bétail , le  gi- 
bier, le  poiffon  , la  volaille  , les  fruits , les  vins  foient 
plus  délicieux.  „ r 

Les  vins  du  pays , fur-tout  ceux  de  Teflis  ,1e  tranf- 
portent  en  Arménie,  en  Médie  & ]ufqu  a lipahan, 
où  ils  font  réfervés  pour  la  table  du  Sophi.  , 

La  foie  s’y  recueille  en  quantité  ; mais  les  Geor- 
• I . .. I .o„rArBr  Kr  nui  n’ont  Puere 
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eiens  qui  la  lavent  mal  apprêter , & qui  n ont  guère 
de  manufactures  chez  eux  pour  1 employer  la  por- 

< • r . . 0*  rrvor  un  rrranrl  nPtJOrG 


à 1 orient  par  îe  L/agueiwtn  1 M • , 

par  l’Arménie , & au  couchant  par  la  mer  Noire. 
Elle  comprend  la  Colchide  8c  l’Ibérie  des  anciens  , 
tandis  que  le  Dagheftan  8c  le  Schirvan  forment  i- 
peu-près  l’ancienne  Albanie. 

r Elle  eft  divilée  par  les  montagnes  en  deux  par- 


de  manutactures  eue.  ....  g-— r . ■ . ■ 

tent  chez  leurs  voifins,  & en  font  un  grand  négoce 
en  pluûeurs  endroits  de  T urquie , lur-tout  à Arzeron 

8c  aux  environs.  . , 

Les  feigneurs  8c  les  peres  étant  maîtres  en  Géor- 
gie de  la  liberté  8c  de  la  vie , ceux-ci  de  leurs  entuns. 

8c  ceux-là  de  leurs  vaffaux  ; le  commerce  des  déla- 
ves y eft  trcs-confidérable  , 8c  il  fort  chaque  annee 
plufieurs  milliers  de  ces  malheureux  de  1 un  Sc  de 
l’autre  fexe  avant  l’âge  de  puberte  , lefquels  pour 
ainfi  dire  , fe  partagent  entre  les  Turcs  8c  les  Per- 
fans qui  en  rempliffent  leurs  fèrrails. 

C’eft  particulièrement  parmi  les  jeunes  filles  de 
cette  nation  (dont  le  fang  eft  fi  beau  qu  on  n y voit 
aucun  vifage  qui  foit  laid),  que  les  rois  Scies  feigneurs 
de  Perfe  choiffiffent  ce  grand  nombre  de  concubi- 
nes, dont  les  orientaux  fe  font  honneur.  Il  y a meme 
des  défenfes  tres-expreffes  d en  trafiquer  ailleurs 
qu’en  Perfe  ; les  filles  géorgiennes  étant , fi  1 on  peut 
parler  ainfi,  regardées  comme  une  marchand, le  de 
contrebande  qu’il  n’eft  pas  permis  de  taire  fortir  hors 

du  pays.  c • „ 

Il  faut  remarquer  que  de  tout  tems  on  a fait  ce 
commerce  ;on  y vendoit  autrefois  les  beaux  garçons 
aux  Grecs.  Ils  font,  dit  Strabon,  plus  grancs  8c  plus 
beaux  que  les  autres  hommes  & les  géorgiennes 
plus  grandes  8c  plus  belles  que  les  autres  femmes. 
Le  fang  de  Géorgie  eft  le  plus  beau  du  monde , dit 
Chardin  : la  nature , ajoûte-t-il,  a répandu  fur  la  plu- 
part des  femmes  des  grâces  qu’on  ne  voit  point  ail- 
leurs : Sc  l’on  ne  trouve  en  aucun  lieu  ni  de  plus  jo- 
lis vifages  , ni  de  plus  fines  tailles  que  celles  des  géor- 
gienne?; mais  , continue-t-il , leur  impudicité  eft 

On  voit  en  Géorgie  des  Grecs,  des  Juifs  , des 
Turcs , des  Perfans  , des  Indiens  , des  Tartares  & 
des  Européens.  Les  Arméniens  y font  prefqu  en aulii 
grand  nombre  que  les  naturels  mente.  Souveraine- 
ment méprifés  ils  rempliffent  les  petites  charges, 
font  la  plus  confidérable  partie  du  commerce  de 
Géorgie , 6c  s’enrichilfent  aux  dépens  du  pays.  # 

Quoique  les  moeurs  & les  coutumes  des  Geor- 
viens  l'oient  un  mélange  de  celles  de  la  plupart  des 
peuples  qui  les  environnent , ils  ont  en  particulier 
cet  étrange  ufage , que  les  gens  de  qualité  y exercent 
l’emploi  de  bourreau  ; bien  loin  qu  il  foit  repute  in- 
fâme en  Géorgie , comme  dans  le  refte  du  monde, 

c’eft  un  titre  glorieux  pour  les  familles. 

Les  maifons des  grands  Se  les  lieux  publics  font  conf- 
truits  fur  le  modelé  des  édifices  de  Perfe,  mais  la 
pic, par.  des  églifes  fon.  bat, es  fur  le  haut  des  mon- 
Unes  , en  des  lieux  prefqu’.nacceffibles  ; on  les  fa- 
lul  de  loin  , Si  on  n’y  va  prefepe  jamais  : cependant 
il  y a plufieurs  évêques  en  Géorgie,  un  archevêque, 
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un  patriarche  ; & c’eft  le  viceroi , autrement  ditgo- 
rcl  , nommé  par  le  fophi , & toujours  mahométan  de 
religion  , qui  remplit  les  prélatures. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  j’ai  lu  de  plus  curieux 
fur  la  Géorgie  dans  Chardin  , Tavernier , Thévenot , 
Tournefort  & la  Motraye , & ce  précis  m’a  paru  di- 
gne d’avoir  ici  fa  place.  ( D /.) 

GÉOSCOPIE  , f.  f.  ( Divinat. ) forte  de  connoif- 
fance  que  l’on  tire  de  la  nature  & des  qualités  de  la 
terre  en  les  obfervant  & en  les  confiderant.  Voye^ 
Sol.  Ce  mot  vient  de  y»,  terre , & de  <FK07tiuyje  con- 
Jidere, 

La.géofcopie , confidérée  comme  un  moyen  de  di- 
vination, eft  une  chimere;  mais  confidérée  comme 
eonnoifîance  des  qualités  de  la  terre , c’eft  une  fçien* 
ce  qui  peut  être  très-utile. 

GEOSTATIQUE  , f.  f.  ( Méchan . ) eft  la  même 
chofe  que  Jlatique  qui  eft  aujourd’hui  plus  ufité.  Voye^ 
Statiqve.  Ce  mot.fignifie  la  partie  de  la  mécha- 
nique  qui  traite  des  lois  de  l’équilibre  des  corps  fo- 
liées ; on  l’appelloit  autrefois  ainfi  de  yn , terre  , & 
de  fa/ju  , flo  , je  fuis  en  repos.  Par  cette  dénomina- 
tion on  la  diftinguoit  de  ihydrojiatique  qui  traite  de 
l’équilibre  des  fluides,  & qui  vient  de  UJ'oo,  eau  , & 
deïsTtpj, (lo.  Voyci  Hydrostatique.  Ainfi  on  re- 
préfentoit  les  folides  en  général  par  la  terre , & les 
fluides  par  l’eau  ; le  mot  d'hydrodajlique  eft  refté , 
& le  mot  de  géojlatique  comme  plus  impropre  a été 
changé  en  celui  de  jlatique.  (O) 

GÉPIDES , (les)  , f.  m.  pl.  Géogr.  anc.  ancien 
peuple  du  nombre  des  barbares  qui  fe  jetterent  fur 
les  provinces  romaines  dans  le  rems  de  la  décadence 
de  l cmpirc.  Jornandes  dit  qu’ils  habitoient  une  île 
entourée  de  marais  que  formoit  la  riviere  de  Vilcla 
( ’Vijlule ) , & qu’ils  l’abandonnèrent  de  concert  avec 
les  Goths  , pour  chercher  un  meilleur  pays.  Sous 
l’empire  de  Juftinien  on  les  trouve  en  Hongrie,  au- 
près de  Sirmiche , félon  Procope.  Ils  firent  afléz  bon- 
ne contenance  julqu’au  rcgne  d’Alboin , roi  des  Lom- 
bards ; mais  ce  dernier  les  vainquit  , fans  qu’ils 
ayent  pu  jamais  fe  relever  ; fie  ceux  qui  ne  périrent 
pas  dans  la  bataille , refterent  fous  le  joug  que  leur 
impoferent  les  Huns  qui  s’étoient  emparés  de  leur 
pays.  ( D . J.) 

GEPPING,  {Géogë)  petite  ville  impériale  d’Alle- 
magne dans  la  Soiiabe , fur  la  riviere  de  Wits , à 1 2 
lieues  E.  de  Stutgard , 9 S.  O.  de  Gemund , 9 N.  O. 
d’Ulni.  Long,  j j . 20.  lut.  48.  24.  (D.  /.)  * 

GÉRA  , {Géog.')  petite  ville  d’Allemagne  aù  cer- 
cle de  la  haute  Saxe , dans  la  Mifnie , fur  l’Elfter.  Les 
Bohémiens  la  ravagèrent  en  1449.  Long.  20.  55. 
lat.  5o.  5i.  (Z).  /.) 

GERANITE , f.  t.  ( Hijl . nat.~)  nom  donné  par  les 
anciens  aux  agates  & autres  pierres  dans  lefquelles 
on  voyoit  des  taches  rondes , que  l’on  croyoit  ref- 
fembler  par  la  couleur  à des  yeux  de  grue.  Boëtius 
de  Boot. 

GERANIUM , f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante  des 
plus  étendus,  dont  voici  les  caraéteres , félon  la  mé- 
thode de  Ray. 

Ses  feuilles  font  pour  la  plupart  oppofées  deux  à 
deux  : fon  calice  eft  divifé  en  cinq  parties  qui  s’é- 
tendent en  forme  d’étoiles  : fa  fleur  en  Europe  eft 
difpoiée  en  rofe , & compofée  de  cinq  pétales , mais 
en  Afrique  elle  n’en  a fouvent  que  quatre  ; elle  eft  en 
çafque , & munie  de  cinq  étamines  qui  embraflent  la 
bafe  de  l’ovaire  : fon  fruit  eft  fait  en  aiguille,  & di- 
vife  à fa  bafe  en  cinq  loges , dont  chacune  renferme 
une  femence  à queue,  & produit  un  long  tuyau.  Ces 
cinq  loges  venant  à s’unir , parodient  repréfenter , 
avec  l’ovaire,  la  tête  d’une  cigogne  ou  d’une  grue  ; 
c’eft  pourquoi  les  François  donnent  à ce  genre  dç 
plante  le  nom  de  bcç  de  grue , ainfi  que  les  Anglais , 
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qui  l’appellent  craneus-bill.  La  graine  de  cette  plante 
eft  jettée  dehors,  quand  elle  eft  mûre , par  le  reco- 
quillement  du  bec  des  capfules. 

Tournefort  compte  foixante-dix-huit  efpeces  de 
géranium , & Miller  en  nomme  au -moins  quarante 
qui»  font  cultivées  en  Angleterre  dans  les  jardins  des 
curieux.  De  ce  nombre  , il  y en  a plufieurs  qui  le 
méritent  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ; telles  font  Je 
géranium  annuel,  à larges  feuilles  & à fleurs  bleues  i 
le  géranium  à petites  feuilles  , &c  à grandes  fleurs 
purpurines  ; le  géranium  d’Afrique,  à feuilles  d’œil- 
let, & à fleurs  d’ecarlate  ; le  géranium  africain , qui 
s’élève  en  buiflon , & qui  eft  à feuilles  de  mauve  , 
& à fleur  d'un  rouge  de  carmin.  D’autres  efpeces 
de  géranium , outre  la  beauté  de  leurs  fleurs,  répan- 
dent, après  le  coucher  du  foleil,  une  odeur  qui  em- 
baume l’air. 


Miller  vous  enleignera  la  culture  de  toutes  les  ef- 
peces de  géranium  dont  il  fait  mention.  Il  ne  nous 
eft  pas  poflible  d’entrer  dans  ce  détail  : nous  remar- 
querons feulement  que  les  efpeces  fauvages  de  géra- 
nium , &c  celles  des  climats  froids , s’élèvent  fans 
peine  ; mais  les  efpeces  de  géranium  d’Afrique  , &C 
toutes  celles  qui  viennent  des  climats  chauds  /de- 
mandent bien  des  foins  pour  leur  entretien  & leur 
multiplication  : il  eft  vrai  qu’on  en  eft  dédommagé 
par  la  belle  figure  quelles  font  dans  nos  ferres. 

Entre  les  efpeces  utiles  de  géranium , citées  par 
Tournefort , il  y en  a trois  principales  qui  font  de- 
venues avec  raifon  d’un  grand  ufage  en  Medecine  ; 
fa  voir , i°.  1 e géranium  colombinum  des  boutiques* 
en  françois  pié  de  pigeon  ou  bcç  de  grue  ( voy . Bec  de 
Grue)  ; 2°.  le  géranium  robertianum , offic.  en  fran- 
çois herbe  à Robert  (voyei  Herbe  À Robert)  ; 30. 
le  géranium  fanguineum  , offic.  en  françois  géranium 
J(pUlJ1')  ^U°n  Va  cl^cr“‘e  dans  l’article  fuivant. 

Géranium  sanguin  , {Botan.  & Mat.  méd.)  Le 
géranium  ou  bec  de  grue  fanguin,  à grande  fleur,  eft: 
d’abord  remarquable  par  une  racine  épailîe,  rouge, 
garnie  de  plufieurs  longues  appendices , & de  quel- 
ques fibres  ; elle  poulie  tous  les  ans  de  nouvelles  ra- 
cines, qui  non -feulement  jettent  des  fibres  de  la 
même  maniéré,  mais  encore  d’autres  racines  grofles 
& fermes  : fes  tiges  font  nombreul'es , hautes  d’une 
coudée , rougeâtres , velues  , noüeufes , partapées 
en  plufieurs  branches. 


De  chaque  nœud  naiflent  deux  feuilles  arrondies 
divifées  néanmoins  en  cinq  lanières,  le  plus  fou- 
vent  en  trois  lobes,  découpées  prefque  jufqu’à  la 
queue  ; elles  font  velues  , vertes  au-deflus  , blan- 
châtres en-deflous , d’une  faveur  aftringente  & ftip- 
tique, 


Il  fort  de  l’extrémité  des  branches  un  pédicule 
oblong , qui  porte  une  fleur  plus  grande  que  celles 
des  autres  géranium , prefque  lèmblable  à celle  du 
cyfte  mâle  ; d’une  belle  couleur  rouge  , compofée 
de  cinq  pétales  6c  de  dix  étamines , portées  les  unes 
&C  les  autres  fur  un  calice.  Ce  calice  eft  compole  de 
cinq  petites  feuilles  garnies  de  nervures,  velues  Sç 
verdâtres. 

Quand  ces  fleurs  font  paflees , il  leur  fuccede 
des  fruits  en  forme  de  bec  à cinq  angles , chargés  A 
leur  bafe  de  capfules  renflées , contenant  des  graines 
qui  s’échappent  quand  elles  font  mûres  : alors  leurs 
capfules  fe  roulent  & fe  recoquillent  de  la  bafe  à la 
pointe  du  fruit. 

Le  géranium  fanguin  fe  trouve  fouvent  dans  les 
forêts  & les  huilions  : on  le  cultive  chez  les  curieux 
dans  les  jardins  de  Botanique.  Les  Médecins  le  fubfti- 
tuent  au  bec  de  grue  ordinaire,  ou  à celui  qu’on  nom* 
me  herbe  à Robert.  Ses  feuilles  s’employent  dans  les 
décoctions  & les  bouillons  vulnéraires  aftringens  $ 
elles  font  ftiptiques  & un  pçufalées  ; elles  donnent, 
M M m m i] 
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de  même  que  l’alun , une  vive  couleur  rouge  au  pa- 
pier bleu  ; c’eft  pourquoi  l’on  préfume  que  leur 
vertu  vulnéraire  dépend  fur-tout  d’un  lel  alumineux 
mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  de  terre , & avec 
un  peu  de  fel  concret.  En  général , tous  les  géranium 
contiennent  les  mêmes  principes  , ce  qui  fait  qu  on 
les  met  au  rang  des  plantes  altringentes.  (LJ.  J .) 

GERARDE,  f.  f.  gerardia  , (Hift.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Jean 
Gérard,  chirurgien  anglois.  La  fleur  des  plantes  de 
ce  genre  eft  monopétale , faite  en  forme  de  mafque 
dont  la  levre  fupérieuie  eft  relevée,  arrondie  oc 
échancrée  , & la  levre  inférieure  divilee  en  trois 
parties  ; celle  du  milieu  eft  partagée  en  deux.  Il  s ele- 
ve  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou 
à la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  & qui  uevient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  , gonfle  , & divife  par 
une  cloifon  en  deux  loges  remplies  de  lemences  ron- 
des. Plumier, novaplaht.  amer.  gen.Foy . P L ANTE . (/) 
GF.RARMER  , ( Géog.)  lac  & village  confiderable 
desVôges , dans  le  bailliage  de  Remiremont  en  Lor- 
raine. On  y fait  un  grand  commerce  de  fromages  , 
connus  fous  le  nom  de  giraumés. 

GERAW,  (le)  Gcravta  , Géogr.  petit  pays  d Al- 
lemagne au  cercle  du  haut  Rhin  , ainfi  nomme  du 
bourg  de  Geraw  ; mais  fa  capitale  eft  Darmftadt , 
fujette  au  prince  de  Hefle  - Darmftadt , ce  qui  fait 
que  ce  petit  pays  en  a pris  aujourd’hui  le  nom. 

^G  ER  B A DÉC  AN  , (Géog.)  ville  d’Afte  en  Per  fe, 
dans  le  Couheftan.  Les  géographes  orientaux  lui 
-,  Çvd  ,]f  Innairudi  . & Uü,  tlô  latitude. 


gIrBE  , fi  f.  (Econ.  ruftiq.)  On  coupe  le  blé 
par  poignée  ; la  poignée  s’appelle  uns  javtlU.  On 
biffe  lécher  la  javelle  fur  terre , enfmte  on  la  met  en 
gerbe.  11  faut  fept  ou  huit  javelles  pour  former  une 
gerbe  ■ ainfi  la  gerbe  eft  un  fardeau  de  blé  de  fept  a 
huit  javelles , liées  enfemble  avec  le  feurre  de  leigle. 
On  amoncelé  les  gerbes  par  dizaux  ; Sc  la  dixme  de  le 
champart  étant  levés , on  les  charrie  à la  grange, 
Voyt?  Javelle,  Dixme  , fi1  Champart. 

Gerbe  , (offrande  de  U)  ou  des  prémices  chez  les 
anciens  Hébreux.  Le  lendemain  de  la  fête  de  Pâque, 
on  apportoit  au  temple  une  gerbe,  comme  les  prémi- 
ces de  la  moiffon  des  orges  , & votci  les  ceremonies 
qui  s’y  obfervoient.  Le  quinzième  de  Nilan , au  loir, 
lorfque  la  tête  du  premier  jour  de  la  Pâque  étoit  pal- 
(êe  & que  le  fécond  jour,  qui  étoit  jour  ouvrable, 
étoit  commencé,  la  maifon  du  jugement  députoit 
trois  hommes  pour  aller  en  folcnmté  cueillir  la  gerbe 
d’orge.  Les  villes  des  environs  s’affemblolent  pour 
voir  la  cérémonie.  L’orge  fe  cueilloir  dans  le  terri- 
toire de  Jérufalem.  Les  députés  demandoient  par 
trois  fois  fi  le  foleil  étoit  couché , & on  leur  répon- 
doit  trois  fois  qu’il  l’étoit  ; enfuite  ils  demandotent 
trois  fois  la  permiffion  de  couper  la  gerbe,  Se  trois 
fois  on  la  leur  accordoit.  Us  la  moiffonnoient  dans 
trois  Champs  divers  avec  trois  faucilles  différentes  , 
& on  mettoit  les  épis  dans  trois  caffettes , pour  les 
apporter  au  temple. 

Lorfque  la  gerbe  , ou , fi  l’on  veut , les  trois  gerbes 
étoient  autemple,  on  les  battoit  dans  le  parvis  ; de  du 
grain  qui  en  rélultoit , on  en  prenoit  un  plein  gomor, 
c’eft-à-dire  environ  trois  pintes  , après  i avoir  bien 
vanné , bien  rôti  & concaffé.  On  répandoit  par-def- 
fus  un  log  d’huile , c’eft-à-dire  un  demi.feptier , un 
poiflon  Si  un  peu  plus.  On  y ajoîitoit  une  poignee 
d’encens  ; Si  le  prêtre  qui  recevoir  cette  offrande  , 
l’agitoit  devant  le  Seigneur,  vers  les  quatre  parties 
du  monde , en  forme  de  croix.  Il  en  jettoit  une  partie 
fur  l’autel.  Si  le  relie  étoit  à lui.  Après  cela  chacun 
pouvoit  commencer  fa  moiffon.  Eoye{  OFFRANDES. 
Ouimet , dicliorm.  de  la  Bible.  (G) 
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Gerbe  , en  termes  d' Artificier  y le  dit  d’un  grouppô 
de  plufieurs  fufées  qui  fartent  en  même  tems  d’un 
pot  ou  d’une  caille , St  pat  leur  expanfion  répréien- 
tent  une  gerbe  de  blé. 

Gerbe,  ( Ilydraul .)  eft  un  faifeeau  de  plufieurs 
ajutages  foudés  fur  la  même  platine.  Il  y en  a qui  ne 
font  qu’un  compartiment  de  plufieurs  fentes  faites 
en  portions  de  couronne  ou  en  parallélogrammes, 
percées  fuivant  la  ligne  d’une  zone  , ou  de  trous 
ronds , qui  font  fort  fujets  à fe  boucher.  Pour  con- 
noître  la  dépenfe  de  ces  gerbes > & la  maniéré  de  les 
calculer,  voye^  le  traite  d’ Hydraulique  qui  eft  à la  fin 
de  la  théorie  & pratique  du  Jardinage  , pag.  398.  édit, 

1747.  Paris.  (A) 

Gerbe  de  13lé  , en  termes  de  Blafon,  c’eft  la  re- 
préfentation  d’une  gerbe  de  blé  ou  de  tout  autre  grain , 
que  l’on  porte  quelquefois  fur  l’écu  des  armoiries 
pour  figrùfier  le  mois  d’Août  ; comme  une  grappe  de 
raifin  repréfente  l’automne. 

Il  porte  d’azur  à une  gerbe  d'or  ; ce  font  les  armes 
de  Grofvenors  d’Eton  en  Cheshire. 

GERBER  du  Vin,  terme  de  Tonnelier;  c’eft  amon- 
celer les  pièces  les  unes  fur  les  autres  dans  une  cave 
ou  dans  un  cellier.  On  ne  gerbe  le  vin  que  quand  il 
n’y  a point  de  place  pour  le  mettre  fur  les  chantiers. 

GERBEROY,  Gtrboredum  ou  Gerborccum,  (Géog.') 
petite  ville  de  France  dans  le  Beauvoifis,  fituée  fur 
une  haute  montagne , au  pié  de  laquelle  coule  le  Te- 
rin.  Elle  a un  chapitre  qui  confifte  en  treize  prében- 
des, & un  vidame  , dont  joitilTent  les  évêques  de 
Beauvais.  Foye^  l’abbé  de  Longucrue,  dans  fa  def- 
cription  de  la  France.  C’eft  à Gerberoy  que  fut  figné  le 
traité  de  paix  en  948,  entre  Richard-fans-Peur  duc 
de  Normandie , 8c  Louis  IV.  dit  d’Outre-mer  roi  de 
France.  Cette  ville  eft  à quatre  lieues  de  Beauvais, 
vingt  nord-oiieft  de  Paris.  Lon . ic).  22.  lut.  49.  3.5. 
(D.  J.) 

GERBES,  ( Isle  de)  Géog.  L’île  de  Gerbes , au- 
trement Zerbi , ell  une  petite  île  d’Afrique  au  royau- 
me de  Tunis,  fur  la  côte  de  Barbarie,  dans  la  Médi- 
terranée ; elle  ne  rapporte  que  de  l’orge  en  fait  de 
grains,  mais  elle  produit  beaucoup  de  figues , d’oli- 
ves , & quantité  de  raifins , que  les  habitans  font  fé- 
cher  pour  en  trafiquer.  C’eft  fur  la  côte  de  cette  île 
qu’on  trouve  le  Lothus,  dont  le  fruit  a , dit-on  , un 
goût  fi  délicieux  dans  fa  maturité , que  les  Poëtes 
teignirent  qu’Ulyfle  & fes  compagnons , ayant  été 
jettés  dans  cet  endroit  par  la  tempête,  ÔC  ayant  man- 
gé de  cet  excellent  fruit,  perdirent  entièrement  le 
defir  de  retourner  dans  leur  patrie.  Les  Grecs  en 
l’honneur  de  ce  fruit  nommèrent  Lothophages  les  ha- 
bitans de  cette  île.  Elle  dépend  du  pacha  de  Tripoli 
depuis  que  les  Turcs  en  ont  chaffe  les  ducs  d’Albe 
ÔC  de  Medinacéli.  Long.  2 g.  J.  lat.  32.  10.  (D,  J.) 

GÉRERES,  f.  f.  pl.  (Hijl.  anc.)  on  appelloit  ainfi 
les  femmes  de  condition  commune  qui  aftiftoient  à 
Athènes  la  reine  des  facrifices  dans  fes  fondions  fa-» 
crées;  elles  étoient  au  nombre  de  quatorze. 

GERFAUT  , f.  m.  gyrfalco  , ( Hifi.  nul.  Ornith.  ) 
oifeau  du  genre  des  faucons  ; il  tient  du  vautour , 
c’eft  pourquoi  les  Allemands  ont  ajouté  à fon  nom 
de  faucon  celui  de  gyr,  qui  fignifie  un  vautour  dans 
leur  langue,  d’où  vient  le  nom  de  gerfaut.  Ondiftin- 
gue  aifément  cet  oifeau  de  tous  les  autres  faucons  , 
par  fa  grandeur  qui  eft  égale  à celle  de  l’aigle  ; il  a 
encore  plufieurs  autres  caraderes  particuliers.  Le 
fommet  de  la  tête  eft  plat;  le  bec , les  jambes  5c  les 
piés  font  bleus.  Le  gerfaut  a les  plumes  blanches  fur 
tout  le  corps  ; mais  celles  du  dos  & des  ailes  ont  uns 
tache  noire  en  forme  de  cœur.  La  queue  eft  courte 
& a des  bandes  tranfverfales  noires.  La  gorge,  la 
poitrine  & le  ventre  font  blancs.  Raii  ,fynt  avium ; 
Foyei  Faucon.  (J) 

GERGEA  G y (Géog.)  Foye^J  ARGEAU. 
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GERCENT, , Agrigtntinum  , (Géog.)  ville  d’Ita- 
lie  dans  la  Sic,  e,  avec  un  château  qui  la  défend  du 
feul  aceeffible , & un  évêché  foffra- 

ipnt  de  Palerme,  à trois  milles  de  la  mer.  Elle  eft 
dans  la  vallce  de  Mazara , à vingt-quatre  lieues  fod- 
cuefl  de  Mazara,  vingt  fud-eft  de  Palerme.  Longe, 
3'-  zi,  ht.  47.  i3.  «*' 

Elle  a pris  fon  nom  de  la  ville  d’Agrigente , des 
ruines  de  laquelle  elle  s’eft  formée  , quoiqu’elle  ne 
ieit pas  precilement  fur  le  même  terrein.  % Agri- 
GENTü  au JuppUm.  de  l'Encyclopédie;  car  on  ne  né- 
Bfe"“P?llrPerfeaionn“  MiOuvrage.GD.  J.) 

GERCOVIA,  (Giog.  anc.)  Céfar  eft  le  feul  des 
anciens  qui  ait  parlé  de  Gcrgoria.  Elle  a eu  le  même 
tort  de  plufieurs  autres  villes  confidérables  dont  on 
Cherche  la  pofition.  Cette  capitale  des  Auvergnats 
qui  ofoient  s appeller  les  fferes  & les  émules  des 
Romains , cette  place  qui  vit  échoiier  devant  fes 
murailles  Ja  fortune  du  vainqueur  de  Pompée,  pa- 
roit  ayoïr  d il  paru.  On  ignore  où  elle  étoit  fituée  ; & 

1 opinion  generale  qui  met  cette  ville  fur  la  monta- 
gne appellee  le  Buy  - de  - Mardognc , à une  lieue  de 
Clermont  en  Auvergne , louffi  e les  plus  fortes  diffi- 
cultés. 

11  limble  par  les  commentaires  de  Céfar,  qu’il  y 
avoit  une  autre  Gergovia  dans  le  pays  des  Soyons  • 
niais  c eue  (econde  ville  eft  encore  moins  connue  que 
la  precedente,  quoique  l’opinion  commune  la  place 
vers  Moulins  dans  le  Bourbonnois.  Foye^  Us  mémoi- 
res de  l academie  des  Belles-Lettres  , où  vous  trouve- 
rez une  differtation  de  M-  Lancelot  à ce  fujet.  (D 
* GERIS , 1.  t.  ( Myth .)  nom  d’une  divinité  qu’- 
Helychius  croit  etre  la  même  que  Cerès  ou  la  Terre 
GERMAIN,  adj,  ( Jurifpr .)  eft  une  qualité  que 
1 on  donne  a certatns  parens,  &l  qui  a deux  fignifi- 
cations  différentes.  ° 

On  dit  frères  & ftzurs  germains , pour  exprimer 
ceux  qui  font  conjoints  des  deux  côtés , c’eft-à-dire 
qui  font  procréés  des  mêmes  pere  & merc. 

On  appelle  coufins-germains , les  enfans  des  deux 
freres,  ou  des  deux  lceurs,  ou  d’un  frere  & d’une 
fœur. 

Confins  ifiùs  de  germain , font  ceux  qui  font  éloi- 
gnés d’un  degré  de  plus  que  les  coufin s-germains. 
Foyt;  Freres  & Cousins.  (A) 
Germain-en-Laye,  ( Saint -)  Géog.  petite  ville 
de  l’ile  de  France , avec  une  maifon  royale , embel- 
lie par  plufieurs  de  nos  rois.  C’eft  un  des  plus  beaux 
lé  jours  de  France  par  fa  pofition , fa  forêt  & fes  jar- 
dins. Elle  eft  à quatre  lieues  de  Paris  fur  la  Seine. 
Long,  19.  40.  lac.  48.  5z. 

Marguerite  de  France , fille  de  François  premier 
naquit  à Saint-Germain- en  - Layc  le  5 Juin  IÇ23  , ôç 
fe  fit  une  gloire  immortelle  par  fa  beauté , par  fon 
favoir  & par  les  venus.  Ses  fiijets  la  nommoient  U 

ïïitrc  des  peuples. 

Henri  IL  né  dans  le  même  château  le  3 1 Mai 
1 5 1 8 , & mort  à Paris  le  10  Juillet  1559,  d’un  coup 
de  lance  que  lui  donna  Montgommeri  dans  un  tour- 
nois , perlécuta  les  Calviniftes  de  fon  royaume  , fou- 
tint  ceux  d’Allemagne , fit  alliance  avec  les  Suides 
qui  s’y  prêtèrent  avec  peine,  & fut  fournis  dès  lé 
commencement  de  Ion  régné  aux  volontés  de  la  du- 
cheffe  de  Valentinois , qui  fe  rendit  maîtreffe  de  fon 
cœur  & de  fon  efprit,  quoiqu’elle  fût  âgée  de  qua- 
rante-fept  ans.  1 

Charles  IX.  naquit  aufli  à Saint-Germain-tn-Laye 
s Ru,Wm  I,5°'  Son  rcgne  fut  rempli  de  meurtres 
& d horreurs  ; il  s’avoua  l’auteur  de  la  Saint-Barthé- 
lemy  , & fa  devile  étoit  deux  colonnes  avec  ces 
mots  , pietate  6-  juflicid. 

Louis  XIV.  vit  le  jour  dans  le  même  lieu  le  <? 
Septembre  1638  , après  vingt-trois  ans  de  ftérilité 
de  la  reine  fa  mere  ; phénomène  auffi  fingulier  que 
longueur  de  fon  régné.  (D-J.)  9 1 
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Germain-Laval,  (Saint-)  Géon  v:ii- 

eue tft  R 10  F°rèS  ’ ?™,c  une  ohâtç'llenie  roya"") 
cùc  eft  dans  un  terrein  fecqnd  en  bons  vins  àma 
trç-vingts-onze  lieues  fud-eft  de  Paris.  Lan.  a,9 

42-lar.  4S.  4S.  i7,  (O.  J,]  <î'« 

GERMANDRÉE , f.  f.  chamxdris , (Bifi.  nae  lot  1 
!taminde  P an‘e  à fleUr  m0n0pctale  labiee , dont  les 

S foÛr0eCeSPd“‘'f’Paee  de  kvre  ^PCfièure  ; 

wmsè 

Iemence7a°mn?eS  r°S  dfviennent  autant  de 
quTa  ferviT  ^ ’ ™fermée*  dans  une  capiule 

ans,^Æâ'd£:r^f--^ 

f I ncipale , nommee  chamxdris  minor,  repens  nar 
«-  £ 

Ses  racines  font  fibreufes,  fort  traçant**  • * 

■eut  de  tous  côtés  des 

c"  & velues bsan|hUeS  ’ longUCS  de  ne“f  à di*  P°u- 

font  d une  feule  pièce  en  gueule  & purpurines  • elles 
nom  point  de  levre  fupérieure,  iais^llês  pÆ 

chu  - la  I deS  rtamines  recourbées,  un  piftft  four, 
chu  la  levre  inferieure , outre  fa  partie  fupérieure 

lobeî termme  en  deUX  appendkds  . eft  à trois 

Le  calice  eft  d’une  feule  pièce  en  cornet  partaaé 
en  cinq  parties , & contient  quatre  graines  fphéroï 
des,  & formées  de  la  bafe  du  piftil.  P 

On  cultive  en  Angleterre  par  curiofité  quelques 
Mil  1er. S de  S’rmandr“-  lur  quoi  nous  renvoyons  l 

Nous  renvoyons  de  même  le  lefleur  à M.  deReau. 
mur , au  fujet  des  galles  de  la  germandrée.  Nous  re- 
marquerons feulement  que  tandis  que  les  galles  des 
autres  plantes  font  produites  for  les  feuilles  celles 
de  la  germandrée  le  font  for  la  fleur  ; & pour  forcroît 
de  Angularité  , par  une  punaife  , le  feul*  mfefie  con- 
nu de  fa  claire , qui  fe  forme  & croiffe  dans  ces  for. 
tes  de  tubercules  monftrueux.  Cet  infime  eft  niché 
en  naiffant  dans  la  fleur  toute  jaune  du  chamxdris  , 

& il  la  fuce  avec  fa  trompe.  La  fleur  focée  croît 
beaucoup  fans  pouvoir  s’ouvrir;  parce  que  fa  levre 
qui  devrait  fe  dégager  du  calice  fait  par  les  autres 
petales,  y refte  retenue  à caufe  qu’elle  a pris  trop 
de  volume , & la  petite  nymphe  de  punaife  y con. 
ferve  fon  logement  clos.  (D.  /.)  ■ ' 

Germandrée  ou  Petit  Chêne,  (Mat.  med' 1 
cette  plante  doit  etre  rangée  dans  la  claflè  des  ameés 
aromatiques , & etre  regardée  par  conféquent  com- 
me tonique  ftomachique,  fortifiante  . apéritive 
vermifuge  & emmenagogue.  L’expérience  confir- 
ma toutes  ces  propriétés.  On  la  preferit  très-utile- 
ment dans  les  obftruaions  des  vifeeres,  la  jaimiffe 

çamePPreffi0n  d“  reS'“  ’ & rhydraPlf‘e  comment 

La  germandrée  paffe  pouf  fpécifique  contre  la  goût, 
te.  J ai  connu  un  vieux  médecin  qui  avoù  été  fujet 
de  bonne  - heure  a cette  maladie,  & qui  prenoù  de 
1 infofion  de  gç.rmandrce  tous  les  matins  à jeun  depuis 
quarante  ans , dans  la  vue  d’en  éloigner  jtu-jnoiqs  & 
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d’en  modérer  les  accès , 8c  à qui  l’u&ge  de  ce  remc- 

ieEufaStPmSSe”con,re  les  écroüeUes,  le 

veut  empîoyer  la  g ermandrie  contre  la  fuppreflicm 
des  réglés.  On  peut  employer  dans  ce  cas  jufqu 
deux  noignées  de  feuilles  & de  fommites  par  pinte 
de  vin  Cette  teinture  que  l’on  donne  par  ; cmUeree , 
eft  peu  inférieure  au  vin  d abfynthe.  V y i 

T On  fait  un  extrait  de  feuilles  de  S'^tïctZ 
ordonne  depuis  un  gros  julqu  a deux  dans  les 

P°c1.C.edpla“;  entre  dans  les  préparations  fuivan- 

tes  de  la  thé- 

riaqiTc  ^ °rhie f e de  coloquinte  , l’huile  de  foorpion 
compofée,  & la  poudre  arthritique  amere  (i) 
GeRMANDRÉE  d’eau,  (Pharm.  & Mal.  md) 
cette  plante  poffede  à-peu-pres  les  memes  vertus 
" “e  petit  chêne;  elle  en  différé  feulement  en  ce  qu  - 
elle  elt  un  peu  moins  amere  8c  un  peu  plus  aroma 
tioue  Les  uïages  magiftraux  des  feuilles  & des  fleurs 
de  celles-ci , font  les  mêmes  que  celles  des  fournîtes 
*,  cl p s feuilles  du  petit  chêne.  . . 

& C’eft  du  nom  grec  de  cette  plante  que  tire  le  fien 
le  fameux  antidote  de  Fracaflor,  appelle  ieafçordium. 

entre  dans  un  très-grand 
nombre  de  compof.tions  officinales  : on  en  préparé 
une  eau  diftillée  , une  teinture  avec  1 e(pr.t-de-vin 
un  extrait  & un  frrop  Ample:  tous  ces  remedes  font 
prefque  abfolument  inufités  parmi  nous  Au  refte 
cette  plante  eft  plus  connue  fous  le  nom  Atfcordium 

qUGERMANICOPOLlS,  ( Giog.  une  ) il  V ’ avoir 
trois  villes  en  Afie  ainfi  nommées  , qu  .1  ne  faut  pas 
confondre  enfemble.  Celle  dont  Pline  parle,  l III. 
chap  xxxij.  étoit  au  couchant  de  la  Bithynu.  & aux 
confins  d/l’Hellefpont.  La  fécondé,  dont  Ammien 
Marcellin  fait  mention  liv.  XXVII.  chap.jx.  etoit 
dans  Hfaurie  , bien  loin  de  la  première  vers  le 
midi.  La  troifieme,  que  Juftimen  nomme  dans  fes 
novelles  (novclle  23.  ckap.j.)  , étoit  dans la  faPh 
goffie  propre , au  levant  de  la  B.thyme  ; 8c  cette 
troifieme  étoit  épifcopale.  ( U.  J.)  , , 

GERMANIE , f.  f.  (Giog.  *</»-)  ce  nom  a ete  com- 
mun à la  Germanie  proprement  dite,  8r  à une  part  e 
de  la  Gaule  Belgique.  La  Germanie  proprement  dite 
a été  aufli  nommée  la  Grande-Germanie  , la  Germa - 
me  tranfrhinane.  La  Germanie  bclgiquc  fe  nommoit 
autrement  Germanie  eifrhenane . 

Ït  Grande- Germanie  dont  il  s’agit  ici,  «oit  un 
vafte  pays  de  l’Europe  au  centre  de  cette  partie  du 
monde/autrefois  habitée  par  divers  peuples  aux- 
quels le  nom  de  Germa, ns  etoit  commun.  Ce  pays 
n’a  pas  toujours  eu  les  mêmes  bornes , 8c  les  anciens 
géographes  lui  ont  donne  fucceflivement  plus  ou 
moins  d’étendue.  Mais  l’on  peut  dire  en  généra  que 
la  Germanie comprenoit  tout  le paysrenterme  entre  la 
Viftule , le  Danube  , le  Rhin  & 1 Océan  fepten mo- 
ral ; quelle  faifoit la  portion  la  plus  grande  de  1 an- 
cienne Celtique,  & avoir  au-moins  deux  fois  plus 
d’étendue  que  l’Allemagne  d’aujourd  hui. 

Pline , un  de  ceux  qui  a tâche  de  s inftrmre  le  plus 
qxaélement  de  la  Germanie , renferme  tous  les  peu- 
nles  qui  l’habitoient  fous  cinq  grandes  nations , qu  1 
nomme  les  Iftævons,  les  Hermions , les  Vindiles , les 
Ingsvons , 8c  les  Peucrns.  Les  Iflævons , félon  lui , 
éioient  au  midi  occidental , s’étendant  entre  le  Rhin 
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l’Elbe , depuis  la  mer  de  Germanie  jufqu’aux  four- 
cesdu  Danube.  Les  Hermions  ctoient  au  midi  orien- 
tal , depuis  le  Danube  jufqu'à  la  Vindilie.  Les  v in- 
diles  occupoient  toute  la  côte  de  la  mer  Baltique, 

& la  Cherfoncfe  cimbrique.  Les  Ingtevons  habi- 
toient  la  Scandie  8c  la  Finningie.  Les  Peucins  occu- 
poient  la  Sarmatie  européenne  jufqu’au  Tanais,  au 
Palus-Méotide , 8t  au  Pont-Euxin.  Nous  ne  lavons 
rien  de  plus  de  toutes  ces  grandes  nations  ; la  fuite 
de  ce  difcours  le  prouvera. 

Les  Romains  ayant  trouvé  leur  compte  à con- 
quérir la  Grèce  S c l’Italie , où  il  y avoit  d’immen- 
fes  richeffcs , détournèrent  leur  attention  du  pays 
des  Germains  , peuples  qui  ne  poffédoient  aucun 
héritage  en  particulier,  n’avoient  aucune  demeure 
fixe  pendant  deux  ans  de  fuite , s'occupaient  a la 
chaffe , vivoient  de  lait  8c  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux , plutôt  que  de  pain.  L’avidite  romaine  ne  fut 
point  tentée  de  s’avancer  dans  un  pays  fi  milerable , 
d’un  accès  très-difficile , arrofé  de  fleuves  6c  de  ri- 
vières , 8c  tout  couvert  de  bois  ou  de  marais.  Ils  n y 
pénétrèrent  point  comme  ils  avoient  fait  en  Afie  ; 6c 
craignant  ces  peuples  redoutables  , ils  fe  contentè- 
rent de  s’emparer  d’une  lifiere  de  la  Germanie  , feu- 
lement par  rapport  à la  Gaule , 6c  autant  que  le  voi- 
fina®e  les  engageoit  néceffairement  a cette  guerre. 
Une*  ou  deux  viétoires  fur  les  bords  du  pays , ac- 
quéraient le  nom  de  germanique  au  general  qui  les 
avoit  remportées.  ....  , 

Nous  devons  à Céfar  la  première  description  des 
Germains.  Il  en  parle  beaucoup  dans  fes  commen- 
taires , lit.  IV.  de  bctlo  gallico,  cap.  J.  IJ-  u).  & quoi- 
qu’il ne  nomme  que  les  Sueves  qui  étoient  les  plus 
puiffans  6c  les  plus  belliqueux,  il  y afujetde  croire 
que  la  defeription  qu’il  fait  de  leurs  mœurs , conve- 
noit  à tons  les  Germains,  6c  meme  à tous  les  Cel- 
tes  c’eft  - à - dire  aux  plus  anciens  habitans  de  l Eu« 
rope  ; car  ces  mœurs  fimples , guemeres  & teroces 
qu’il  dépeint , ont  été  générales  ; il  eft  feulement  ar- 
rivé que  les  Germains  les  conferverent  plus  long- 
tems  que  les  Gaulois  6c  les  Italiens.  Le  meme  auteur 
obferve  que  les  Sueves  aimoient  à être  entoures  de 
vaftes  folitudes.  On  remarque  encore  la  meme  choie 
chez  les  Polonois  8c  les  Ruffes,  doutées  pays  fout 
bornés  par  des  régions  incultes  du  cote  de  la  1 ar- 

Après  la  defeription  que  nous  a donné  Céfar  de 
la  Germanie , nous  avons  eu  celle  de  Strabon , qui  a 
vécu  fous  Augufte  6c  fous  Tibere  : mais  il  fuffii  de 
le  lire  pour  fe  convaincre  qu’alors  les  Romains  ne 
connoiffoient  de  la  Germanie  , meme  imparfaite- 
ment, que  ce  qui  eft  en-deçà  de  1 Elbe  : les  Romains, 
dit-il,  nous  ont  ouvert  la  partie  occidentale  de  1 Eu- 
rope jufqu’à  l’Elbe  , qui  coupe  la  Germanie  par  le  mi- 
lieu ; 8c  ce  qui  eft  au-delà  de  l’Elbe , pourfuit-il , nous 

eft  entièrement  inconnu.  , , , r 

Le  tableau  que  Pomponius  Mêla  a trace  de  la  Ger. 
manie , prouve  que  l’on  n’en  connoiffon  guere  da- 
vantage fous  l’empereur  Claude.  Les  Romains  nc- 
toient  pas  plus  éclairés  fous  Néron  : on  peut  juger 
de^eur^ ignorance  à ce.  égard  par  le  faux  portrait 
que  fait  Séneque  des  Germains  ; ils  ont,  dit -fl , ■ 
ciel  trifte , une  terre  ftérile  , un  hyver  perpétuel , 

& Cependant  on  eût  pu  acquérir  tous  les  jours  à Ro- 
me de  nouvelles  eonnoiffances  des  Germains , fi  les 
Romains  les  euffent  fubjugués.  On  fait  “[“V 
l’ufage  d’expofer  aux  yeux  du  public  dans  les  pro- 
tiques  de  Rome  , des  repréfentations  des  pays  va, n- 
eus.  Euménide  le  rhéteur  qui  vivoit  fous  Dioc  le- 
tien  nous  le  confirme  en  ces  mots  : “ La  jeuneffe 
„ peut , dit-il , voir  tous  les  jours  , 8r  confiderer  at- 
„ tentivement  toutes  les  terres  6c  toutes  les  ^b‘ 
„ juguées  par  la  valeur  ou  par  la  terreur.  Vous  laves 
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» vous-même,  pourfuit-il  en  s’adreffant  au  préfidcnt 
» des  Gaules,  qu’afin  d’inftruire  les  jeunes  gens,  & 
» pour  que  leurs  yeux  voyent  plus  clairement  ce  que 
» leurs  oreilles  ne  leur  apprendroient  qu’avec  diifi- 
» culte,  on  leur  montre  la  fituaticn  des  lieux,  avec 
v leurs  noms , leurs  diftances , les  fources  des  fleu- 
» ves , leurs  cours , leurs  embouchures , les  finuofi- 
» tés  des  rivages , la  maniéré  dont  la  mer  côtoyé  la 
» terre,  ou  y forme  des  golfes  : on  y trace  les  belles 
» aéfions  des  grands  capitaines  en  divers  pays,  & on 
» a recours  à ces  tableaux  lorfqu’il  arrive  la  nou- 
» velle  de  quelques  nouveaux  avantages  : on  y voit 
» les  fleuves  de  la  Perfe , les  fables  brûlans  de  la  Ly- 
» bie , les  bouches  du  Nil , & les  cornes  du  Rheyn  ». 
Remarquez  qu’il  ne  dit  pas  qu’on  y voyoit  le  "NVe- 
fer,  l’Oder,  le  Danube,  la  Viftule,  &c. 

Pline  dont  les  recherches  intéreflantes  ne  connu- 
rent de  bornes  en  aucun  genre , acquit  fans  doute 
des  lumières  plus  sûres  6c  plus  étendues  de  la  Ger- 
manie , que  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  11  fervit 
fur  la  lifiere  de  ce  pays , & écrivit  en  vingt  livres  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Germains  : mais  cet 
ouvrage  précieux  s’eft  perdu , 6c  nous  n’avons  fait 
que  profiter  de  quelques  généralités  géographiques  à 
ce  fujet , qu’il  a inférées  dans  l'on  hiftoirc  naturelle, 
& qu’il  expofe  même  fuivant  la  coutume  avec  beau- 
coup de  refer ve. 

Tacite,  ami  6c  contemporain  de  Pline,  fît  à fon 
tour  un  livre  des  mœurs  des  Germains  qui  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde , 6c  qui  renferme  mille 
chofes  curieufes  de  la  Germanie.  Comme  procurateur 
de  la  Belgique  lous  V efpafien , il  fut  plus  à-portée  que 
perlonne  de  s’informer  du  pays  qu’il  fé  propoloit  de 
décrire  , & des  peuples  qui  l’habitoient:  mais  ainfi 
que  Pline , il  ne  parla  que  d’après  le  rapport  d’au- 
trui , 6c  ne  mit  jamais  le  pié  dans  la  Germanie  tranl- 
rhénane. 

Enfin  Ptolomée  donna  une  defeription  de  la  Ger- 
manie beaucoup  plus  complété  6c  plus  détaillée , 
que  celle  de  tous  lès  prédéccffeurs  ; & c’eft  aulfi  la 
defeription  qui  a été  reçue  par  prefque  tous  les  Géo- 
graphes qui  l’ont  fuivi.  11  rencontre  jufte  en  tant  de 
chofes , qu’il  doit  l’avoir  faite  cette  defeription  fur 
d’excellens  mémoires  drefTés  avant  lui , & vraisem- 
blablement après  avoir  confulté  toutes  les  cartes 
qu’on  avoit  jle  ce  pays-là  dès  letems  d’Augufle,  6c 
les  tables  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , qui  étoient  expo- 
fées  dans  les  portiques  de  Rome.  Cependant  Ptolo- 
mée le  trompe  fouvent  ; il  ne  parle  que  d’après  des 
mémoires  anciens , 6c  pour  tout  dire , il  n’a  pas  été 
plus  heureux  que  les  autres  ; il  n’a  pas  vît  les  lieux 
dont  il  parle  ; aufli  pourroit-il  décrire  la  Germanie  , 
non  telle  qu’elle  étoit  de  fon  tems , mais  telle  qu’elle 
avoit  été  autrefois.  En  effet , il  met  les  Lombards 
fur  la  rive  gauche  de  l’Elbe , & l’on  fait  que  fous  Ti- 
bère , ils  avoient  été  reculés  au-delà  de  ce  fleuve  ; il 
met  les  Licambres  dans  la  Germanie  propre,  6c  Ta- 
cite dit  formellement , qu’ils  avoient  déjà  été  tranf- 
portés  dans  les  Gaules.  Enfin , 6c  c’eft  une  autre  ob- 
servation importante , il  place  plufieurs  villes  dans 
fa  grande  Germanie , quoiqu’il  foit  démontré  que  de 
fon  tems , il  n’y  en  avoit  pas  une , non  plus  que  du 
tems  de  Tacite.  Ce  dernier  dit  expreflement  que  les 
peuples  de  Germanie  n’avoient  aucune  ville , étoient 
lans  ufage  de  la  maçonnerie  6c  des  tuiles , ne  louf- 
froientpas  que  les  maifons  fuffent  jointes  l’une  à l’au- 
tre, & le  creufoient  pour  habitations  des  cavernes 
foûterreines  , afin  de  s’y  mettre  à l’abri  durant  l’hy- 
ver.  Concluons  qu’aucun  géographe  ne  nous  a donné 
d’exaôes  deferiptions  de  la  véritable  Germanie , par 
cette  grande  railon,  que  les  Romains  n’y  pénétrè- 
rent jamais. 

Mais  comme  ils  ne  purent  la  Subjuguer,  ils  prirent 
le  parfi  de  fe  faire  une  nouvelle  Germanie  en-deçà 
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du  Rhin,  aux  dépens  de  la  Belgique.  Suétone  dans 
la  vie  de  Tibere , remarque  que  ce  prince  n’étant  en- 
core que  gendre  d’Augufte , pendant  la  guerre  con- 
tre les  Germains , en  tranfporta  dans  la  Gaule  qua- 
rante mille  de  ceux  qui  fe  rendirent  à lui , 6c  leur 
affigna  des  demeures  le  long  du  Rhin.  Le  meme  au- 
teur dit  qu’Augufte  voyant  que  les  Sueves  6c  les  Si- 
cambres  fe  foùmettoient  à fes  armes , les  fit  paflèr 
dans  la  Gaule  , 6c  les  établit  pareillement  dans  des 
terres  voifines  du  Rhin.  C’en  fut  affez  pour  donner 
heu  aux  Romains  de  nommer  Germanie  , un  canton 
de  la  Gaule  ; c’étoit  en  effet  le  feul  canton  voinn  de 
la  grande  Germanie , qu’ils  euffent  véritablement 
conquis;  car  Varus  qui  s’avança  un  peu  trop  dans 
le  pays  que  nous  appelions  aujourd’hui  la  Weftpha- 
lie , y périt  avec  fon  armée.  Les  Eubiens  qui  étoient 
d’abord  au-delà  du  Rhin , furent  fi  odieux  aux  autres 
peuples  de  la  Germanie , pour  avoir  reçu  le  jou<*  de 
Rome,  qu’ils  pafferent  de  l’autre  côté  du  fleuve^ 

Les  armees  romaines  fubjuguerent  néanmoins 
uelques  peuples,  dont  le  pays  étoit  en  partie  au- 
elà  du  Rhin,  comme  les  Németes  qui  étoient  aux 
environs  de  Spire , lefS  Vangions  aux  environs  de 
Vorms , 6c  les  Tribocci  aux  environs  de  Mayence. 
Comme  ces  peuples  étoient  principalement  & par 
rapport  à leurs  capitales  , dans  la  Gaule  6c  au  cou- 
chant du  Rhin  ; on  les  rangea  fous  le  gouvernement 
de  la  Gaule,  6c  on  les  joignit  à la  Belgique  , cela 
veut  dire  qu’on  vit  une  partie  de  la  Belgique  jointe 
à une  lifiere  de  la  grande  Germanie , porter  le  nom 
de  Germanie  ; 6c  cette  partie  fut  diviiée  en  Germa- 
nie Inférieure,  6c  en  Germanie  inférieure.  Voilà  qui 
peut  fuffire,  pour  prouver  que  la  Germanie  n’a  pas 
toujours  eu  les  mêmes  bornes  , ni  les  memes  peuples 
dans  fon  fein  ; 6c  c’eft  un  fait  qu’il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue. 

Il  feroit  à-préfent  d’autant  plus  inutile  de  recher- 
cher curieufement  avec  Spcnerus  , Melanchton  * 
Rudbeck , ou  Leibnitz , l’origine  inconnue  des  noms 
Germains  6c  Germanie  , que  ces  noms  mêmes  ne  fu- 
rent pour  ainfi  dire  plus  en  ufage,  après  la  chute  de 
l’empire  romain.  Les  nations  feptentrionales  fe  por- 
tant en  flots  vers  le  midi , produisent  des  change- 
mens  étonnans  dans  ce  vafte  pays.  Les  Lombards 
refterrés  d’abord  aux  environs  de  l’Elbe,  pafferent  en 
Italie  , où  avec  le  tems  ils  fe  formèrent  un  royaume. 
Les  Sueves  fe  jetterént  fur  les  Gaules , 6c  de-Ià  dans 
l’Efpagne , où  ils  érigerent  une  domination  rivale  de 
celle  des  Goths  : ces  derniers  après  avoir  travefl'é 
la  Germanie , occupèrent  une  partie  de  la  Gaule  ; les 
Burgundions  y fondèrent  le  royaume  de  Bourgogne  ; 
les  Francs  y avoient  déjà  le  leur;  les  Saxons  qui 
étoient  de  l’autre  côté  de  l’Elbe,  s’avancèrent  juf- 
que  dans  la  Weftphalie.  Les  Vandales  après  s’être 
étendus  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  haute 
& bajjc  Saxe  , firent  des  conquêtes  en  Efpagne  , 6c 
allèrent  périr  en  Afrique  ; leur  pays  entre  l’Elbe  & 
la  Wiftule , fut  la  proie  des  Vendes  ou  Venetes , qui 
s’en  emparerent,  & fc  firent  appeller  Slaves  , &c. 

Cependant  il  ne  faut  pas  imaginer  que  tous  ces 
peuples  abandonnaflènt  à-la-fois  leur  patrie  ; il  n’en 
fortoit  que  les  hommes , qui  étant  en  état  de  porter 
les  armes , vouloient  avoir  leur  part  du  butin.  Ceux- 
ci  emmenoient  avec  eux  une  partie  de  leurs  familles  ; 
ce  qui  reftoit  au  pays  , fe  trouvant  réduit  à un  petit 
nombre , comparé  à ce  qu’il  avoit  été  auparavant , 
devenoit  aifément  la  proie  d’un  voifin  qui  ne  s’étoit 
pas  affoibli.  Ainfi  nous  voyons  les  vaftes  pays  que 
les  Sueves  avoient  occupés,  paflèr  en  d’autres  mains, 
6c  le  nom  de  Suivie  , confervé  à peine  à un  petit 
canton  qui  eft  aujourd’hui  la  Suabe  , entièrement 
obfcurci  par  celui  d’Allemagne , qui  n ctoit  d’abord 
que  le  nom  d’une  contrée  fort  petite. 

Les  Saxons  entre  l’Elbe-St  le  Wefer , où  ils  étoienj 
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encore  ail  commencement  du  régné  de  Charlema- 
gne, y avoient  pris  la  place  des  Francs  car  nous 
avons  remarqué  qu’ils  étoient  d’abord  de  1 autre  côte 
de  l’Elbe  ; mais  les  Francs  s’étant  avancés  vers  le 
midi , & s’étant  de-là  répandus  dans  la  Gaule , ou 
ils  jetterent  les  fondemens  du  royaume  de  France  , 
il  en  refta  une  partie  au-delà  du  Rhin  , & de  là  vint 
la  divilion  de  France  occidentale  , qui  eft  la  vérita- 
ble France , & de  France  orientale , dont  la  Franco- 
nie  a tiré  Ton  nom. 

Alors  il  ne  fut  plus  queftion  du  nom  de  Germains 
& de  Germanie  y finon  dans  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs,  qui  les  employoient  en  latin  ; encore  voit- 
on  que  les  écrivains  de  ce  tems-là  préféroient  les 
noms  de  Theddifci,  Teutfci , & Teutones,  à celui  de 
Germains  , qui  paroiffoit  même  déjà  s’abolir  entiè- 
rement dès  le  tems  de  Procope  , c’eft-à-dire  lous  le 

régné  de  l'empereur  Juftinien.  (D.J.) 

GERMANü , (Saint-)  Géog.  petite  ville  d Italie 
au  royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Labour , au 
pié  du  Mont-Caflin.  Elle  appartient  à l’abbé  du  Mont- 
Caffin.  Long.  3 id.  28.  lac.  41 .33.  {D.J.) 

GERME,  GERMER,  ( Jardinage .)  fe  dit  dune 
graine  qui  eft  l'ortie  de  terre.  Voye{  Germination. 

Germe,  ( Economie  animale.  ) fe  dit  par  rapport 
à la  génération , de  l’embryon  & de  fes  enveloppes, 
lorlqu’ils  commencent  à prendre  accroiffemcnt.  Ce 
terme  eft  particulièrement  employé  avec  l’épithete 
faux  y pour  lignifier  une  conception  imparfaite , dans 
laquelle  le  placenta  & fes  dépendances  prennent  ac- 
croiffement  fans  l’embryon  , qui,  par  quelque  caufe 
particulière,  n’a  jamais  joiii  de  la  vie,  ou  en  a été 
bien-tôt  privé  ; enforte  qu’elle  ne  fubfifte  que  par 
une  forte  de  végétation  dans  les  organes  qui  vien- 
nent d’être  mentionnés.  Voye^  Faux  Germe.  (d) 

Germe  de  Feve,  (Manège.)  Voyt^  Feve,  F aux 
Marqué. 

GERMERSHEIM  , ( Géog.  ) vicus  julius , petite 
ville  d’Allemagne  au  Palatinat  du  Rhin  , chef-lieu 
d’un  baillage  de  même  nom,  fujet  à 1 eleéleur  palatin. 
Elle  eft  près  du  Rhin , à 2 lieues  O.  de  Philisbourg , 
& 3 S.  E.  de  Landau,  Long.  27.  2.  lut.  49.  10. 
(D.  J.) 

GERMINATION,  f.  f.  ( Econom.  ruftiq.)  eft  l’a- 
élion  que  fait  une  graine  de  fortir  de  terre,  ce  qui 
s’appelle  germer. 

Il  eft  vraisemblable  que  les  principales  parties  de 
la  germination  des  plantes  font  contenues  dans  leurs 
femences  : ces  parties  font  difpofées  à former  des 
fibres  propres  à la  filtration  du  lue  nourricier  qui  y 
pafle  comme  par  des  filières  ou  des  moules  qui  for- 
ment enfuite  les  branches  , les  feuilles , les  fleurs , les 
fruits , & enfin  les  lemences. 

On  peut  développer  dans  une  graine  qui  germe , 
les  parties  fimilaires  & les  dilîimilaires  ; on  les  dé- 
couvre dans  une  groffe  feve  de  marais , ou  dans  une 
graine  de  lupin  coupée  en-travers. 

Les  parties  fimilaires  font  la  cuticule,  le  paren- 
chyme , 6c  la  racine  féminale. 

Les  parties  dilîimilaires  font  la  racine,  le  tronc  , 
les  bourgeons  , les  feuilles , les  fleurs  les  fruits. 

Toutes  ces  parties  feront  expliquées  à leurs  noms. 

Malpighi  ik  Grew  font  les  auteurs  qui  ont  le 
mieux  parlé  de  l’anatomie  des  plantes;  leurs  dé- 
couvertes ont  détruit  plufieurs  réflexions  de  la  Quin- 
tinie  fur  l’Agriculture. 

Si  l’on  veut  fuivre  GreW  ( An&t.  des  plantes , pag. 
IC)  & Juivantes.  ) dans  la  végétation  d’une  graine  , 
on  trouvera  qu’étant  femée  en  terre  , elle  le  parta- 
ge en  deux  lobes  & a trois  parties  eflentielles  ou  or- 
ganiques ; le  corps  qui  eft  les  lobes  mêmes  eft  la  pre- 
mière; la  radicule  qui  forme  la  racine  delà  plante 
fait  la  fécondé  ; la  troifieme  eft  la  plume,  qui  étant 
faite  comme  un  petit  bouquet  de  plumes  ou  de  feuil- 
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les  déjà  formées , devient  la  tige  de  la  plante  ; elle 
s’enfle  , enfuite  elle  fe  remplit  d’une  humeur  qui  fer- 
mente. Comme  il  fe  forme  fous  la  pellicule  un  corps 
qui  ne  peut  plus  y être  contenu,  à caufe  de  la  lub- 
ftance  que  la  terre  lui  fournit , la  graine  eft  forcée 
de  groflir , de  s’ouvrir  , de  pouffer  en  haut  une  tige 
formée  par  le  plus  fubtil  de  la  lève , & de  pouffer 
par-en-bas  des  racines  que  produit  ce  qu’il  y a de 
plus  grofîier  dans  la  matière.  Ce  fuc  ayant  pafle  par 
trois  peaux  dont  la  cuticule  eft  la  troifieme , s’y  pu- 
rifie, s’y  fermente  , & entre  dans  le  parenchyme  , 
qui  eft  une  partie  du  véritable  corps  de  la  graine  ; il 
prend  enfuite  fa  derniere  qualité  dans  les  branches 
de  la  racine  féminale , & devient  très-propre  à faire 
croître  la  radicule  qui  reçoit  ce  qui  lui  eft  néceffaire 
avant  la  plume  qui  pouffe  la  derniere.  Cette  radicule 
reçoit  enfuite  de  la  terre  un  nouveau  fuc  plus  abon- 
dant qui  fc  fermente  avec  l’autre,  repouffe  peu-à- 
peu  ce  fuc  primitif,  & l’oblige  à prendre  un  mou- 
vement contraire  à celui  qu’il  avoit  auparavant , Sc 
à retourner  de  la  racine  vers  la  plume,  qui  par  ce 
moyen  fe  nourrit  & fe  déployé  peu-à-peu  ; ce  lue 
nourrit  encore  les  lobes , le  parenchyme,  & la  raci- 
ne féminale  , de  maniéré  que  les  lobes  grofliffent  &C 
fortent  de  la  terre  pour  former  les  feuilles  qui  garan- 
tirent de  la  chaleur  la  plume  lorfqu’elle  eft  encore 
jeune , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  formé  une  belle  tige  qui 
devient  boifeufe , & pouffe  enfuite  des  bourgeons 
d’où  partent  des  branches  , des  feuilles  , des  fleurs, 
des  fruits,  enfin  d’autres  graines  qui  en  perpétuent 
l’efpece.  (K) 

* GERMOIR , f.  m.  ( Brafferie .)  c’eft  une  cave  ou 
fellier  humide  , dans  lequel  on  met  le  grain  mouillé, 
en  couche  pour  germer.  Poye{  Brasserie. 

GERNSHEIM , (Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne 
fur  le  Rhin , lujette  au  Landgrave  de  Darmftadt.  Elle 
eft  à 4 lieues  N.  E.  de  Worms  , & à autant  S.  O.  de 
Darmftadt.  Long.  26.  G.  lat.  45).  44.  (D.  J.) 

* GEROESTIES , adj.  pris  fubft.  (Mythol.)  fêtes 
qui  fe  célebroient  au  promontoire  deGeroefte  , dans 
File  d’Eubée,  en  l’honneur  de  Neptune  qui  y avoit 
un  temple  fameux. 

GÉRONDIF , f.  m.  terme  propre  à la  Grammaire  la- 
tine. L’cffence  du  verbe  confifte  à exprimer  l’exif- 
tence  d’une  modification  dans  un  fujet  (Voye{  Ver- 
be). Quand  les  befoinsde  l’énonciation  exigent  que 
l’on  lépare  du  verbe  la  confidération  du  fujet , l’exif- 
tence  de  la  modification  s’exprime  alors  d’une  ma- 
niéré abftraite  St  tout-à-fait  indépendante  du  fujet, 
qui  eft  pourtant  toujours  fuppofé  par  la  nature  mê- 
me de  la  chofe;  parce  qu’une  modification  ne  peut 
exifter  que  dans  un  fujet.  Cette  maniéré  d’énoncer 
l’exiftence  de  la  modification , eft  ce  que  l’on  appelle 
dans  le  verbe  mode  infinitif.  (Y oye{  MODE  & iNFI- 
NITIF.) 

Dans  cet  état,  le  verbe  eft  une  forte  de  nom,puif- 
qu’il  préfente  à l’efprit  l’idée  d’une  modification 
exiftante,  comme  étant  ou  pouvant  être  le  fujet  d’au- 
tres modifications  ; & il  figure  en  effet  dans  le  dif- 
cours  comme  les  noms  : de  là  ces  façons  de  parler, 
dormir  efl  un  tems  perdu;  dulce  G décorum  ef  pro  patriâ 
mori:  dormir , dans  la  première  phrafe,  6c  moriy  dans 
la  fécondé  , font  des  lujets  dont  on  énonce  quelque 
chofe.  Eoye^  Nom. 

Dans  les  langues  qui  n’ont  point  de  cas,  cette  ef- 
pece  de  nom  paroît  fous  la  même  forme  dans  toutes 
les  occurrences.  La  langue  greque  elle-même  qui  ad- 
met les  cas  dans  les  autres  noms , n’y  a point  affujetti 
fes  infinitifs;  elle  exprime  les  rapports  à 1 ordre  de 
l’énonciation , ou  par  l’article  qui  le  met  avant  1 infi- 
nitif au  cas  exigé  par  la  fyntaxe  greque , ou  par  des 
prépofitions  conjointement  avec  le  meme  article. 
Nous  dilons  en  françois  aYèC  un  nom,  U tems  de  dU 
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jiw',  pour  /«  <&W,  &c.  & avec  un  verbe,  tans 
•d'aller , pour  aller,  &c.  de  même  les  Grecs  difent 
avec  le  nom,  upa.  t?  àpiç-u,  Trpoç  to  oip/g-av,  & avec  le 
Verbe,  êïp«  7b  iro^.oibtu , 7rpoç  to  nopiotScU* 

Les  Latins  ont  pris  une  route  différente  ; ils  ont 
donné  à leurs  infinitifs  des  inflexions  analogues  aux 
cas  des  noms  ; & comme  ils  difent  avec  les  noms , 
icmpus prandii , ad  prandium  <,  ils  difent  avec  les  ver- 
bes , tempus  eundi , ad  eundum. 

Ce  l'ont  ces  inflexions  de  l’infinitif  que  l’on  appelle 
gérondifs , en  latin  gerundia,  peut-être  parce  qu’ils 
tiennent  lieu  de  l’infinitif  même,  vicern  gerunt.  Ainfi 
il  paroît  que  la  véritable  notion  des  gérondifs  exige 
qu’on  les  regarde  comme  différens  cas  de  l’infinitif 
même , comme  des  inflexions  particulières  que  l’u- 
fage  de  la  langue  latine  a données  à l’infinitif,  pour 
exprimer  certains  points  de  vue  relatifs  à l’ordre  de 
l’énonciation  ; ce  qui  produit  en  même  tems  de  la  va- 
riété dans  le  difeours , parce  qu’on  n’eft  pas  forcé  de 
montrer  à tout  moment  la  terminaifon  propre  de 
l’infinitif. 

On  di flingue  ordinairement  trois  gérondifs.  Le  pre- 
mier a la  même  inflexion  que  le  génitif  des  noms  de 
la  fécondé  déclinaifon,  feribendi  : le  fécond  efl  termi- 
né comme  le  datif  ou  l’ablatif,  feribendo  : & le  troi- 
fieme  a la  même  terminaifon  que  le  nominatif  ou 
l’accufatif  des  noms  neutres  de  cette  déclinaifon  , 
fcriUndum.  Cette  analogie  des  terminaifons  des  gé- 
rondifs avec  les  cas  des  noms , efl  un  premier  préju- 
gé en  faveur  de  l’opinion  que  nous  embraflons  ici  ; 
elle  va  acquérir  un  nouveau  degre  de  vraifiemblan- 
ce , par  l’examen  de  l’ufage  qu’on  en  fait  dans  la  lan- 
gue latine*.  _ . 

I.  Le  premier  gérondif,  celui  qui  a la  terminaifon 
du  génitif,  fait  dans  le  difeours  la  même  fonction  , 
la  fonttion  de  déterminer  la  fignification  vague  d’un 
nom  appellatif , en  exprimant  le  terme  d’un  rapport 
dont  le  nom  appellatif  énonce  l’antécédent  : tempus 
feribendi,  rapport  du  temps  à l’événement  -,  facilitas 
feribendi,  rapport  de  la  puiffance  à l’afte  ; caufa  feri- 
bendi , rapport  de  la  caufe  à l’effet.  Dans  ces  trois 
phrafes  , feribendi  détermine  la  fignification  des  noms 
tempus , facilitas , caufa , comme  elle  feroit  détermi- 
née par  le  géniti (feriptionis  , fi  l’on  difoit  , tempus 

feriptionis,  facilitas  fcnptionis,  caufa  feriptionis.  Voye^ 
Génitif. 

II.  Le  fécond  gérondif , dont  la  terminaifon  efl:  la 
même  que  celle  du  datif  ou  de  l’ablatif,  fait  les  fonc- 
tions tantôt  de  l’un  &c  tantôt  de  l’autre  de  ces  cas. 

En  premier  lieu,  ce  gérondif  fait  dans  le  difeours 
les  fondions  du  datif.  Ainfi  Pline  , en  parlant  des 
différentes  efpeces  de  papiers  , ( Ub . XIII.)  dit,  em- 
poretica  inuùlis  feribendo , ce  qui  eft  la  même  chofe 
que  inutilis  feriptioni , au  moins  quant  à la  conftruc- 
tion  : pareillement  comme  on  dit , alicui  rei  operam 
dare,  Plaute  dit  ( Epidic . ael.jv.) , Epidicum  qutzrendo 
operam  dabo. 

En  fécond  lieu  , ce  même  gérondif  eft  fréquem- 
ment employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. 

i°.  On  le  trouve  fouvent  joint  à une  prépofition 
dont  il  eft  le  complément  : In  quo  ifli  nos  jureconfulù 
impediunt,  à difeendoque  déterrent.  (Cic.  de  orat.  I.  II.) 
Tu  quid  cogites  de  tranfeundo  in  Epirum  feire  fané  ve- 
lim , (id.  ad  Attic.  Ub.  IX.)  Sed  ratio  reclè  feribendi 
juncla  cum  loquendo  efl , (Quintil.  lib.  I.)  Heu  finex , 
provapulando,  herclé  ego  abs  te  mercedem petam!  (Plaut. 
aulul.  Acl.  iij.)  On  voit  dans  tous  ces  exemples  le 
gérondif  fervir  de  complément  aux  prépofitions  à , 
de  , cum , & pro  ; à difeendo  , comme  à fudio  ; de  tran- 
feundo , commet  tranfitu;  cum  loquendo , de  même 
que  cum  locutione  ; pro  vapulando , de  même  que  pro 
yerberibus. 

z°.  On  trouve  ce  gérondif  employé  comme  abla- 
Tome  VIIS 
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tîf,  à caufe  d’une  prépofition  fous-enteridue  dont  il 
eft  le  complément.  On  lit  dans  Quintilien  (lib.  xi.), 
memoria  excolendo  augetur  ; c’eft  la  même  chofe  que 
s’il  avoit  dit,  memoria  culturd  augetur.  Or  il  eft  évi- 
dent que  la  conftrucfion  pleine  exige  que  l’on  fupplé® 
la  prépofition  à ; memoria  augetur  à culturd  : on  doit 
donc  dire  aufli , augetur  ab  excolendo. 

3°.  Enfin  ce  gérondif  eft  employé  aufti  comme 
ablatif  abfolu , c’eft-à-dire  fans  être  dans  la  dépen- 
dance d’aucune  prépofition  niexprimée  ni  fous-enten- 
due.  Ceci  mérite  une  attention  particulière , parce 
que  plufieurs  grammairiens  célébrés  prétendent  que 
tout  ablatif  fuppofe  toujours  une  prépofition  : M. 
du  Mariais  lui-même  a défendu  cette  opinion  dans 
l’ Encyclopédie  ( yoye[  Ablatif  absolu)  ; mais  nous 
ofons  avancer  que  c’eft  une  erreur  dans  laquelle  il 
n’eft  tombé  que  pour  avoir  perdu  de  vue  fes  propres 
principes  & les  principes  les  plus  certains. 

Ce  philofophe  dit  d’une  part,  que  les  cas  font  les 
fignes  des  rapports,  &.  indiquent  l’ordre  fuccefiifpar 
lequel  feul  les  mots  font  un  fens  ; que  les  cas  n’indi- 
quent le  fens  que  relativement  à cet  ordre  ; & que 
c’eft  pour  cela  qu’il  n’y  a point  de  cas' dans  les  lan- 
gues dont  la  fyntaxe  fuit  cet  ordre , ou  ne  s’en  écar- 
te que  par  des  inverfions  légères  que  l’efprit  apper- 
çoit&  rétablit  aifément.  Voye[  Cas.  11  dit  ailleurs  , 
que  ce  n’eft  que  par  un  ufage  arbitraire  , que  l’on 
donne  au  nom  déterminant  d’une  prépofition,  la  ter- 
minaifon de  l’accufatif,  ou  bien  du  génitif comme  en 
grec  ; parce  qu’au  fond  ce  n’eft  que  la  valeur  du  nom 
qui  détermine  le  fens  appellatif  de  la  prépofition; 
mais  que  l’ufage  de  la  langue  latine  & de  la  greque 
donnant  aux  noms  différentes  terminaifons,  il  fal- 
loit  bien  qu’ils  en  priflent  une  à la  fuite  de  la  prépo- 
fition , & que  l’ufage  a confacré  arbitrairement  l’une 
après  telles  prépofitions  & une  autre  après  telles  au- 
tres. Foyei  Accusatif.  Cette  do&rinc  eft  vraie  Ôc 
avouée  de  tout  le  monde  : mais  appliquons-la.  La 
principale  conféquence  que  nous  devons  en  tirer  , 
c’eft  qu’aucun  cas  n’a  été  inftitué  pour  fervir  de  com- 
plément aux  prépofitions  , parce  que  les  cas  & les 
prépofitions  expriment  également  des  points  de  vue, 
des  rapports  relatifs  à l’ordre  de  l’énonciation  , &C 
qu’il  y auroit  un  double  emploi  dans  l’inftitution  des 
cas  uniquement  d.eftinés  aux  prépofitions.  D’ailleurs 
fi  l’on  s’étoit  avifé  de  deftiner  un  cas  à cet  ufage  par- 
ticulier, il  femble  qu’il  y auroit  eu  quelque  inconfé- 
quence  à en  employer  d’autres  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  ; & l’on  fait  qu’il  y a en  latin  un  bien  plus 
grand  nombre  de  prépofitions  dont  le  complément  fe 
met  à l’accufatif , qu’il  n’y  en  a qui  régiffent  l’ablatif. 

On  doit  donc  dire  de  la  terminaifon  de  l’ablatif  à 
la  fuite  d’une  prépofition,  ce  que  M.  du  Marfais  a dit 
de  celle  de  l’accufatif  en  pareille  occurrence  ; que 
c’eft  pour  obéir  à un  ufage  arbitraire,  puifqu’on  n’a 
befoin  alors  que  de  la  valeur  du  mot  ; & que  cette 
terminaifon  fpécialement  propre  à la  langue  latine, 
a une  dellination  originelle,  analogue  à celle  des 
autres  cas,  & également  indépendante  des  prépofi- 
tions. Eflayons  d’en  faire  la  recherche. 

On  trouve  quelquefois  dans  une  période,  des 
énonciations , des  propofitions  partielles  , qui  n’ont 
fouvent  avec  la  principale  qu’un  rapport  de  tems  ; 
c’eft  communément  un  rapport  de  co-exiftence  ou 
un  rapport  de  pré  - exiftence.  Par  exemple;  tandis 
que  Céjdr  Augujle  régnoit , J.  C.  prit  naiffance  : voilà 
deux  propofitions,  Céfar  Auguflc  régnoit,  & J.  C.  prit 
naiffance  ; il  y a entre  les  deux  faits  qu’elles  énon- 
cent, un  rapport  de  co-exiftence  indiqué  par  tandis 
que , qui  des  deux  propofitions  n’en  fait  qu’une  feu- 
le. Autre  exemple:  quand  les  tems  furent  accomplis  , 
Jefus-Ckrifl prit  naiffance;  il  y a encore  ici  deux  pro- 
pofitions , les  tems  furent  accomplis  , & Jcfus  - Chrifl 
prit  naiffance  ; la  première  a à la  fécondé  un  rap-, 
NNna 
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port  de  pré-cxiftence  qui  eft  défigné  par  quand , 5c 
qui  eft  le  feul  lien  de  ces  deux  énonciations  partiel- 
les. On  voit  que  ce  rapport  de  l’énonciation  circonf- 
tancielle  à la  propofition  principale  , peut  s expri- 
mer par  le  fecours  des  conjonôions  périodiques  ; 
mais  leur  emploi  trop  fréquent  ne  peut  être  que  mo- 
notone : la  monotonie  augmente  par  la  reffemblan- 
ce  des  tours  de  la  phrafe  circonftancielle  6c  de  la 
principale.  Cette  reffemblance  d’ailleurs , en  multi- 
pliant les  propofitions  fous  des  formes  pareilles , 
partage  l’attention  de  l’efprit  & le  fatigue  : enfin 
cette  circonlocution  ne  peut  qu’enerver  le  ftyle  6c 
le  faire  languir.  L’image  de  la  penfée  ne  fauroit  trop 
fe  rapprocher  de  l’unité  indivifible  de  la  penfée  me- 
me; ô£  l’efprit  voudroit  qu’un  mot  tout-au-plus  fut 
employé  à l’expreflion  de  l’idée  unique  d une  cir- 
conftance.  Mais  li  une  langue  n’eft  pas  allez  riche 
pour  fournir  à tout  ce  qu’exigeroit  une  fi  grande  pre- 
cifion,  elle  doit  du -moins  y tendre  par  tous  les 
moyens  que  fon  génie  peut  lui  luggérer  ; 6c  elle  y 
tend  en  effet,  indépendamment  même  de  toute  ré- 
flexion préalable  :c’eft  vrailfemblement  l’origine  de 
l’ablatif  latin.  t f 

Au  lieu  d’exprimer  la  conjonélion  périodique,  6c 
de  mettre  à un  mode  fini  le  verbe  de  la  phrafe  cir- 
conftancielle, on  employa  le  participe,  mode  effen- 
tiellement  conjonâif,  6c  propre  en  conléquence  à 
faire  difparoître la  conjonétion  (^«{Participe). 
Mais  comme  il  a avec  la  nature  du  verbe  la  nature 
& la  forme  du  fimple  adjedif , il  ne  peut  qu’être  en 
concordance  de  genre  > de  nombre , 6c  de  cas  avec 
fon  fujer.  Le  fujet  lui-même  doit  pourtant  paroître 
fous  quelque  terminaifon  : au  nominatif,  on  pourra 
le  prendre  pour  le  fujet  de  la  propofition  principale; 
au  génitif,  il  paffera  pour  le  déterminatif  de  quelque 
nom  ; a*i  datif,  à l’accufatif,  il  donnera  lieu  à de  pa- 
reilles mépril'es.  Cependant  le  fujet  de  l’énonciation 
circonftancielle  n’a  réellement  avec  les  mots  de  la 
propofition  principale,  aucun  des  rapports  gramma- 
ticaux indiqués  par  les  cas  qui  font  communs  à la 
langue  latine  & à la  langue  greque.  Il  ne  reftoit  donc 
qu’à  inftituer  un  cas  particulier  qui  indiquât  que  le 
nom  qui  en  feroit  revêtu , n’a  avec  la  propofition 
principale  aucune  relation  grammaticale , quoique 
fujet  d’une  énonciation  liée  par  un  rapport  de  tems 
à cette  phrafe  principale.  C’eft  juftement  Y ablatif, 
dont  l’étymoLgie  lemble  s’accorder  parfaitement 
avec  cette  deftination  : ablatif , (Yablatum , lupin 
d 'auferrt,  (ôter , enlever)  ; ablatif  qui  fert  à ôter,  à 
enlever,  comme  nominatif,  qui  lert  a nommer,  da- 
tif, qui  fert  à donner  ; c’cft  la  fignification  commu- 
ne à tous  les  termes  fcientifiques  terminés  en  fran- 
çois  par  if,  6c  en  latin  par  ivus.  Cette  terminaifon 
pourrait  bien  avoir  quelque  liaifon  avec  juvare , 
(aider,  fervir  à).  En  effet  l’ablatif,  avec  la  deftina- 
tion que  nous  lui  donnons  ici,  fert  à enlever  à la 
propofition  principale  un  nom  qu’on  pourrait  croire 
lui  appartenir,  s’il  paroiffoit  fous  une  autre  forme, 
& qui  ne  lui  appartient  pas  effeélivement , puisqu’il 
eft  le  fujet  d’une  phrafe  circonftancielle  qui  n’a  avec 
elle  qu’un  rapport  de  tems. 

Si  l’on  n’avoit  employé  ce  cas  qu  à fa  deftination 
primitive,  on  ne  le  connoîtroit  que  fous  le  nom  d a- 
blatif  ; mais  l’ufage  arbitraire  de  la  langue  latine 
l’ayant  attaché  accidentellement  au  fervicede  quel- 
ques prépofitions  , quand  on  l’a  trouvé  employé  à 
fon  ul'age  naturel , 6c  conféquemment  fans  prépofi- 
tion  , on  l’a  appellé  abfolu , pour  indiquer  qu’il  y eft 
dégagé  de  tous  les  liens  que  la  fyntaxe  peut  impo- 
fer  aux  parties  intégrantes  de  la  propofition  princi- 
pale. Vouloir  donc  regarder  tout  ablatif  comme  le 
complément  d’une  prépofition,  c’eft  aller,  ce  fem- 
ble,  contre  l’efprit  de  fon  inftitution  6c  contre  le 
génie  de  la  langue  latine  ; c’eft  s’cxpofer  fouvent  à 
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des  difficultés  très-grandes,  ou  à des  commentaires 
ridicules,  parce  que  l’on  court  après  ce  qui  n’exifte 
pas;  c’eft  vouloir  enfin  accommoder  cette  langue  à 
fon  lyftème  particulier,  au  lieu  de  conftruire  fon 
fyftème  d’apres  les  principes  ufuels  de  cette  langue. 

En  effet , c’eft  tellement  pour  la  fin  que  nous  indi- 
quons, que  l'ablatif  a été  d'abord  inftitué,que  quoi- 
que la  phrafe  circonftancielle  ait  le  même  fujet  que 
la  principale  , on  trouve  fréquemment  dans  les  au- 
teurs qu’il  eft  mis  à l’ablatif  dans  l’une,  6c  au  no- 
minatif dans  l’autre,  contre  la  décifion  commune  des 
méthodiftes.  C’eft  ainfi  que  Cicéron  a dit  : nobis  vi- 
gilantibus , erirnus  proftclb  libtri. 

C’eft  pour  la  même  fin  6c  dans  le  même  fens  que  le 
gérondif  en  do  eft  quelquefois  employé  comme  ablatif 
abfolu.  Ainfi  lorfque  Virgile  a dit  ( Æn . II.)  : quis,  ta- 
lia fando  , temperet  à lachrymis ; c’eft  comme  s’il  avoit 
dit , quis,ft  aut  alio  quovis  talia  fante,  Umperet  à lachry- 
mis'ou  en  employant  la  conjonétion  périodique,  quis , 
dùm  ipfe  aut  alius  quivis  talia  fatur , umperet  à lachrymis ? 
Pareillement , lorfque  Cicéron  a dit,  nobis  vigilanti - 
bus , erimus  profeclb  libtri , il  aurait  pû  dire  par  le  gé- 
rondif, vigilando  , ou  par  la  conjonétion,  dùm  vigila - 
bimus.  Le  choix  raifonné  entre  ces  expreflions  qui  pa- 
roilfent  équivalentes , porte  vraiffemblablement  fur 
des  diftinétions  très-délicates:  nous  allons  rifquer 
nos  conjeétures.  Virgile  a dit,  quis  talia  fando,  par  un 
tour  qui  n’affigne  aucun  fujet  déterminé  au  verbe  fi - 
ri,  parce  qu’il  eft  indifférent  par  qui  fe  faffe  le  récit; 
celui  qui  le  fait  6c  ceux  qui  l’écoutent,  doivent  éga- 
lement en  être  touchés  jufqu’aux  larmes  : une  tra- 
duétion  fidele  doit  conferver  ce  fens  vague  ; qui  pour- 
ront, au  récit  de  tels  malheurs,  &c.  Cicéron  au  contrai- 
re a dit, nobis  vigilant ibus , en  affignantle  fujet,  par- 
ce que  ce  font  ceux-mêmes  qui  veulent  être  libres  , 
qui  doivent  être  vigilans  ; 6c  l’orateur  a voulu  le 
faire  fentir. 

III.  Le  troifieme  gérondif  qui  eft  terminé  en  dum9 
eft  quelquefois  au  nominatif  6c  quelquefois  à l’ac- 
eufatif. 

i°.  Il  eft  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de 
Lucrèce,  ( lib . I.) 

Æternas  quoniam  panas  in  morte  timendum . 

dans  ce  paffage  de  Cicéron,  (de  fenecl. ) Tanquam  ali . 
quam  viam  longam  confeceris , quam  nobis  quoque  in - 
greditndum fit:  dans  cet  autre  du  même  auteur,  (lib, 
VII.  epift.  7.)  Difcejfi  ab  to  bello  , in  quo  aut  in  aliquas 
infidias  incidendum  , aut  deveniendum  in  vicions  ma- 
nus , aut  ad  Jubam  confugitndum  : enfin  dans  ce  texte 
de  Tite-Live , (lib.  XXXV.')  Boii  nocle  faltum  , quà 
tranfeundum  erat  Romanis , infederunt  : & dans  celui- 
ci  de  Plaute,  (Epi die.)  aliqua  confilia  reperiundum  efi, 

20.  Il  eft  employé  à l’accufatif  dans  mille  occa- 
fions.  Conclamatum  prop'e  ab  univerfo  ftnatu  efi, per - 
domandum  feroces  animos  ejfe  , (Tite-Live  , liv. 
XXXVII.) 

Legati  refponfa  ferunt , alia  arma  Latinis 
Quœrenda  , aut  pacem  trojano  ab  rege  petendum. 

(Virgile , Æn.  XI.) 

Cùm  oculis  ad  cernendum  non  egeremus  , (Cic.  de  natu - 
râ  deorum.)  Et  inter  agtndum , occurfare  capro , cornu, 
ferit  ille,  cavtto ; (Virg.  eclog.jx.)  Namquc  ante  do- 
mandum ingénus  tolltnt  animos  #(id.  Georg.  III.) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifamment  démontré 
que  les  gérondifs  font  des  cas  de  la  fécondé  déclinai— 
fon.  Nous  avons  ajouté  que  ce  font  des  cas  de  l’in- 
finitif, & ce  fécond  point  n’eft  pas  plus  douteux 
que  le  premier. 

Nous  avons  remarqué  dès  le  commencement,  que 
les  points  de  vûe  énoncés  en  latin  par  les  gérondifs , 
le  font  en  grec  6c  en  françois  par  l’infinitif  même, 
fans  changement  à la  terminaifon  ; c’eft  même  le 
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procédé  commun  de  prefque  toutes  les  langues. 
Cette  première  obfcrvation  fuffiroit  peut-être  pour 
établir  notre  do&rine  fur  la  nature  des  gérondifs; 
mais  l’ufage  même  de  la  langue  latine  en  fournit  des 
preuves  fans  nombre  dans  mille  exemples , où  l’infi- 
nitif eft  employé  pour  les  mêmes  fins  6c  dans  les 
mêmes  circonftances  que  les  gérondifs.  On  lit  dans 
Plaute  (Mencch.) , dum  datur  mihi  occajîo  tempufque 
AB  IRE  , pour  abeundi  ; dans  Cicéron  , tempus  ejl  no- 
bis  de  ilia  vita  AG  ERE,  pour  agendi  ; dans  Céfar, 
confilium  cœpit  omnem  à Je  equitatum  DIMITTERE  , 
pour  dïmittendi ; & chez  tous  les  meilleurs  écrivains 
on  trouve  fréquemment  l’infinitif  pour  le  premier 
gérondif.  Il  n’eft  pas  moins  ufité  pour  le  troifieme  : 
c’eft  ainfi  que  Virgile  a écrit  (Æn.j.')  : 

Non  nos  aut  ferro  Libycos  POPULARE  penates 

VenimuSy  aut  raptas  ad  littora  VERT  ERE  prædas  , 

où  l’on  voit  populare  & vertere , pour  ad populandum 
& ad  verttndum.  De  même  Horace  dit  (oi./.j.)  au- 
dax  omnia  PERPETI , pour  ad perpetiendum  ; 6c  ( ' ep . 
j.  20.)  , IRASCI  ctltrem  , pour  ad  irafeendum.  Il  eft 
plus  rare  de  trouver  l’infinitif  pour  le  fécond  géron- 
dif; mais  on  le  trouve  cependant , 6c  le  voici  dans 
lin  vers  de  Virgile  (e cl.  vij.)  , où  deux  infinitifs  dif- 
férens  font  mis  pour  deux  gérondifs  : 

Et  CANTARE pareSy  & RESPOXDERE  parati ; 

ce  qui , de  l’aveu  de  tous  les  Commentateurs,  figni- 
fie,  & in  cantan  DO  parts  , & ad  respon  den- 
DUM  parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  gérondifs  ne  font  ef- 
fettivement  que  les  cas  de  l’infinitif,  6c  qu’ils  ont, 
comme  l’infinitif,  la  nature  du  verbe  8c  celle  du  nom. 
Ils  ont  la  nature  du  verbe,  puifque  l’infinitif  leur  eft 
fyrionyme , 8c  que , comme  tout  verbe , ils  expriment 
l’exiftence  d’une  modification  dans  un  fujet;  & c’eft 
par  conféquent  avec  raifon  que,  dans  le  befoin,  ils 
prennent  le  même  régime  que  le  verbe  d’où  ils  déri- 
vent. Ils  ont  aufli  la  nature  du  nom , & c ’eft  pour  cela 
que  lesLatins  leur  ont  donné  les  terminaifons  affettées 
aux  noms,  parce  qu’ils  fe  conftruifent  dans  le  dif- 
cours  comme  les  noms , 8c  qu’ils  y font  les  mêmes 
fondions.  C’eft  pour  cela  auffi  que  le  régime  du  pre- 
mier gérondif  eft  fouventle  génitif,  comme  dans  ces 
phrafes  : aliquod  fuit  principium  generandi  animalium 
( Varr.  lib.  II.  de  R.  R.  /.);  fuit  exemplorum  legtndi 
pottflas  (Cic.)  ; vejlri  adhortandi  caufâ  (Tit.  Liv.  lib. 
XXI.');  generandi  animalium  y comme  generationis 
animalium  ; exemplorum  legendi , comme  leclionis 
exemplorum ; vejlri  adhortandi , comme  adhortationis 
vejlri. 

Les  Grammairiens  trouvent  de  grandes  difficultés 
fur  la  nature  8c  l’emploi  des  gérondifs.  La  plupart 
prétendent  qu’ils  ne  font  que  le  futur  du  participe 
paffif  en  corrélation  avec  un  mot  fupprimé  par  cl- 
îipfe.  Cette  ellipfe , on  la  fupplée  comme  on  peut  ; 
mais  c’eft  toûjours  par  un  mot  qu’on  n’a  jamais  vû 
exprimé  en  pareilles  circonftances , 8c  qu’on  ne  peut 
introduire  dans  le  difeours , fans  y introduire  en  mê- 
me tems  l’obfcurité  & l’abfurdité.  Les  uns  fous-en- 
lendent  l’infinitif  aftif  du  même  verbe , pour  être 
comme  le  fujet  du  gérondif:  San&ius , Scioppius  6c 
Voffius  font  de  cet  avis  ; & , félon  eux , c’eft  cet  in- 
finitif fous-entendu  qui  régit  l’accufatif,  quand  on  le 
trouve  avec  le  gérondif:  ainfi  , petendum  ejl  pacem  à 
rege,  fignifie  dans  leur  fyftème,  petere  pacem  à rege 
ejl  petendum  ; petere  pacem  à rege  y c’eft  le  fujet  de  la 
p:  opofition  , petendum  en  eft  l’attribut  : tempus  pe- 
tendi pacem  y c’eft  tempus  petere  pacem  petendi;  petere 
pacem  eft  comme  un  nom  unique  au  génitif,  lequel 
détermine  tempus  ; petendi  eft  un  adjeûif  en  concor- 
dance avec  ce  génitif. 

Tome  VIL 
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Les  autres  fous-entendent  le  nom  negotium , & 
voici  comme  ils  commentent  les  mêmes  expreffions  : 
petendum  efl  pacem  à rege  , c’eft-à-dire  , negoiiurn  pe- 
tendum à rege  ejl  circà  pacem  ; tempus  petendi  pacem  , 
c’eft-  à-dire , tempus  negotii petendi  circà  pacem. 

Nous  l’avons  déjà  dit , on  n’a  point  d’exemples 
dans  les  auteurs  latins  , qui  autorifent  la  prétendue 
ellipfe  que  l’on  trouve  ici  ; 8c  c’eft  cependant  la  loi 
que  l’on  doit  fuivre  en  pareil  cas , de  ne  jamais  fup- 
pofer  de  mot  fous  entendu  dans  des  phrafes  où  ces 
mots  n’ont  jamais  été  exprimés  : cette  loi  eft  bien 
plus  prenante  encore  , fi  on  ne  peut  y déroger  fans 
donner  à la  conftruûion  pleine  un  tour  obfcur  8c 
forcé. 

C’eft  fans  doute  la  forme  matérielle  des  géron- 
difs qui  aura  occafionné  l’erreur  6c  les  embarras 
dont  il  eft  ici  queftion  : ils  paroiffent  tenir  de  près 
à la  forme  du  futur  du  participe  paffif,  6c  d’ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  6c  des  autres  dans  les  mêmes  oc- 
currences, à quelque  changement  près  dans  la  fyn- 
taxe  ; on  dit  également,  tempus  efl.  feribendi  epiflolam > 
6c  feribendæ  epiflolâ  ;on  dit  de  même  feribendo  epiflo- 
latn  y ou  in  feribendà  epiflolâ  ; & enfin  ad  feribendunt 
epijlolam  y ou  ad  feribendam  epiflolam  ; feribendum  ejl 
tpijlolam , ou  Jcribenda  efl  epiflolâ  : ce  font  probable- 
ment ces  expreffions  qui  auront  fait  crcfire  que  les 
gérondifs  ne  font  que  ce  participe  employé  félon  les 
réglés  d’une  fyntaxe  particulière. 

Mais  en  premier  lieu  , on  doit  voir  que  la  même 
fyntaxe  n’eft  pas  obfervée  dans  ces  deux  maniérés 
d’exprimer  la  même  phrafe  ; ce  qui  doit  faire  au- 
moins  foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n’y 
font  pas  exa&ement  de  même  nature , 6c  n’expri- 
ment pas  précifément  les  mêmes  points  de  vûe.  En 
fécond  lieu  ce  n’eft  jamais  par  le  matériel  des  mots 
qu’il  faut  juger  du  fens  que  l’ufage  y a attaché  , c’eft 
par  l’emploi  qu’en  ont  fait  les  meilleurs  auteurs.  Or 
dans  tous  les  paflages  que  nous  avons  cités  dans  le 
cours  de  cet  article,  nous  avons  vu  que  les  géron- 
difs tiennent  très-fouvent  lieu  de  l’infinitif  attif.  En 
conféquence  nous  concluons  qu’ils  ont  le  fens  a&if, 

6c  qu’ils  doivent  y être  ramenés  dans  les  phrafes 
où  l’on  s’eft  imaginé  voir  le  fens  paffif.  Cette  inter- 
prétation eft  toujours  poffible  , parce  que  les  verbes 
au  gérondif  n’étant  déterminés  en  eux-mêmes  par 
aucun  fujet,  on  peut  autant  les  déterminer  par  le 
fujet  qui  produit  l’a&ion , que  par  celui  qui  en  reçoit 
l’effet  : de  plus  cette  interprétation  eft  indifpenfable 
pour  fuivre  les  erremens  indiqués  par  l’ufage  ; on 
trouve  les  gérondifs  remplacés  par  l’infinitif  aélif  ’9 
on  les  trouve  avec  le  régime  de  l’aûif , 6c  nulle  part 
on  ne  les  a vus  avec  le  régime  du  paffif  ; cela  paroît 
décider  leur  véritable  état.  D’ailleurs  les  verbes  ab- 
folus,  qu’on  nomme  communément  verbes  neutres , 
ne  peuvent  jamais  avoir  le  fens  paffif,  6c  cependant 
ils  ont  des  gérondifs  ; dormiendi  , dormiendo  , dor - 
miendum.  Les  gérondifs  ne  font  donc  pas  des  partici- 
pes paffifs,  8c  n’en  font  point  formés  ; comme  eux, 
ils  viennent  immédiatement  de  l’infinitif  aftif,  ou 
pour  mieux  dire , ils  ne  font  que  cet  infinitif  même 
fous  différentes  terminaifons  relatives  à l’ordre  de 
l’énonciation. 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom  général  negotium , en 
regardant  le  gérondif  comme  adje&if  ou  comme  par- 
ticipe, tombent  donc  dans  une  erreur  avérée  ; 6c 
ceux  qui  fuppléent  l’infinitif  même,  ajoutent  à cette 
erreur  un  véritable  pléonafme  : ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n’expliquent  d’une  maniéré  fatisfaifante  ce  qui 
concerne  les  gérondifs.  Le  grammairien  philofophe 
doit  conftater  la  nature  des  mots,  par  l’analyfe  rai- 
fonnée  de  leurs  ufages.  (£.  R.  M.) 

GÉRONTE  , ( Hifl.  anc.  ) membre  du  fénat  de 
Lacédémone.  Le  fénat  de  Sparte  fe  nommoit  Geru- 
Jia  , Ôc  étoit  compofé  de  vingt-huit  fénateurs  qu’ils 
N N n n ij 
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appelloient  gérantes.  Lycurgue  créa  vingt -Luit  ge 
rentes  ; ils  ne  pouvoient  être  reçus  dans  ce  corps  cpi  à 
l’âge  de  foutante  ans , & qu'ils  n euffent  donne  toute 
leur  vie  des  preuves  inSgnes  de  leur  probité. It0: 
crate  compare  leur  prudence,  leur  gravite  , & leurs 
fondions,  à celles  des  Aréopag.ftes.  Voye^  AREO- 
PAGE. Platon  dit  qu’ils  étoient  les  modérateurs  de 
l’autorité  royale  ; mais  Polybe  définit  leur  pouvoir 
en  trois  mots,  quand  il  dit ,periPfos,  & cum  tpjts , 
omnia  adminiftrari.  (ZI.  /.) 

GÉRONTHRÉES  , f.  f.  pl.  (Lurent/.  ) fetes  gre- 
nues qui  fc  célébroient  tous  les  ans  dans  une  des  îles 
Sporades  en  l’honneur  de  Mars,  par  les  Geronthreens, 
chez  lefquels  ce  dieu  par  extraordinaire , avoit  un 
temple  célébré , où  il  n’étoit  permis  à aucune  femme 
d’entrer  pendant  la  folennité.  Paufan.as  m Lacan. 

(^  GÉR0U1N,  f.  m.  {Comm.  ) efpece  de  quintal 
dont  on  fo  fert  au  Caire  pour  évaluer  le  poids  des 
marchandifcs  d’un  grand  volume.  Le  geroutn  eft  le 
plus  lourd  de  tous  les  quintaux.  Il  efl  de  deux  cents 
dix-fept  rotalis  du  Caire , dont  les  cent  dix  en  font 
cent  huit  de  MarfeiUe.  Voyei  Quintal.  DA.  du 
Commerce  & de  Trévoux. 

GERSAU , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  la  corde  dont  le 
moule  de  la  poulie  eft  entoure,  & qui  fert  à l’amarrer 
au  lieu  où  elle  doit  être  placée.  Voye{  Etrope.  (Z) 
GERS  AW , ( Géog.  ) bourg  de  Suille , près  du  lac 
de  Lucerne,  entre  ce  canton  & celui  de  Schwitz. 
C’eft  une  efpece  de  petite  république  fouveraine , 
qui  ne  dépend  de  perfonne  depuis  un  tems  immémo- 
rial, privilège  trop  fmgulier  pour  ne  pas  mériter 
qu’on  tranferive  ici  le  nom  du  lieu  qui  eft  allez  heu- 
reux pour  en  jouir.  Long.  2C.  2.  lat.  47. G.  ( D.  J.) 

* GERSURE  , f . f . ( Gramm.)  il  fe  dit  en  Archi- 
tecture des  fentes  ou  crevafles  qui  fe  font  dans  le  plâ- 
tre , lorfqu’il  a été  noyé  ou  gâché  avec  trop  d eau  ; 
& en  Chirurgie , des  ouvertures  que  le  troid  & d au- 
tres caufes  occalionnent  à la  peau , fur-tout  aux  en- 
droits où  elle  eft  délicate,  comme  au  bord  des  lè- 
vres On  l’employe  aufli  en  Agriculture ; lafecherefle 
gerfe  quelquefois  la  terre  ; il  y a des  arbres , des  plan- 
tes qui  fe  gerfent. 

GERTRUIDENBERG  , Gertrudenberga , ( G eog.  ) 
ancienne  Sc  forte  ville  des  pays-bas , au  Brabant 
hollandois , un  des  principaux  boulevards  de  la  Hol- 
lande. Les  confédérés  la  prirent  en  1 573  fur  les  Es- 
pagnols ; le  Prince  de  Parme  la  reprit  en  1 589  ; mais 
le  prince  Maurice  s’en  rendit  maître  en  1393  , ce  dé- 
plus ce  tems,  elle  appartient  aux  Hollandois.  Son 
nom  lignifie  le  mont  Saint-Gertrude  ; on  peche  aux 
environs  de  la  côte  une  quantité  étonnante  de  lau- 
mons,  d’efturgeons  & d’alofes,  & Gertrmdtnberg 
jouir  du  droit  d’étape  pour  tous  ces  poilfons.  Elle  elt 
fur  la  riviere  de  Dungen , qui  tombe  dans  le  Biel- 
Bofch , à 4 beues  N.  E.  de  Breda , 5 S.  E.  de  Dor- 
drecht, 3 S.  O.  de  Gorcum.  Long.  aad.a4  . lat. 5t. 

“ g^RYON  , f.  m.  ( Mythologie .)  il  efl  fameux  dans 
la  Fable  ; c’étoit  le  plus  fort  de  tous  les  hommes,  dit 
Héfiode,  v.  08.  . 

Il  avoit  trois  têtes , ■rpiKctptvov , & trois  corps , a ce 
que  prétend  Virgile  après  Euripide  : 

Et  forma  tricorporis  umbra. 

On  ne  convient  pas  trop  du  lieu  où  il  faifoit  fa  de- 
meure; félon  quelques-uns  c’étoit  enGrece  ; félon  le 
plus  grand  nombre , en  Efpagne  ; lelon  d autres  au- 
teurs, dans  les  îles  de  Majorque,  de  Minorque,  ci 
d’Ivice  : mais  félon  Héfiode,  le  plus  anciennes  écri- 
vains qui  ait  parlé  de  Géryon  , c’étoit  dans  1 "île  d En- 
rythie, qu’on  appelloit  aufli  l’ile  de  Gadès,  aujour- 
d’hui Tile  de  Cadix. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  avoit  de  nombreux  trou- 


peaux gardés  par  un  pâtre  appelle  Eurythion  , & 
par  le  chien  Orthus,  frere  de  Cerbere,  qui  par  cette 
raifon  aura  fon  article  dans  l’ Encyclopédie.  , 

Hercule,  pour  obéir  aux  ordres  d’Euryfthee,  pana 
dans  les  états  de  Gcryon , tua  le  chien , le  pâtre , & 
le  maître , & emmena  les  troupeaux  à Tirynthe. 

Plufteurs  auteurs  prétendent  que  ce  qui  a donné 
lieu  aux  Poètes  d’attribuer  trois  corps  & trois  têtes 
à Gcryon , vient  de  ce  que  fes  états  étoient  compofés 
de  trois  provinces  & de  trois  îles  ; d’autres  croyent 
que  ces  trois  têtes  étoient  trois  vaillans  amis  qui 
lui  étoient  également  attachés,  & qui  s’oppoferent 
à Hercule;  d’autres  enfin  nous  difent  que  c’eft  parce 
queGéryon  étoit  l’aîné  de  deux  freres  & que  tous  trois 
etoient  li  unis  entre  eux , qu  ils  fembloient  n avoir 
qu’une  ame,  mais  qui , malgré  leur  union,  furent  tous 
trois  défaits  par  Hercule.  , 

Si  l’on  fouhaite  en  favoir  davantage  fur  Géryon  , 
que  l’on  confulte  Héfiode  dans  fa  théogonie , & l’on 
apprendra  que  ce  roi  monftrueyx  eut  pour  pere 
Chryfaor , & pour  ayeute  la  tête  de  Médufe  : voici 
comme  ce  poète  conte  la  chofe.  Après  que  Perfée 
eut  coupé  la  tête  de  la  Gorgone , il  fut  tout  furpns 
d’en  voir  éclorre  un  géant  armé  d’une  épée , qu’on 
appella  par  cette  raifon  Chryfaor , & un  cheval  ailé 
qui  fut  Pégafe.  Or  dans  la  fuite  Chryfaor  devint  fen- 
fible  aux  charmes  de  Callirrhoë,  fille  de  l’Océan;  6c 
de  cet  amour  naquit  Gcryon.  A 

Il  réfulte  de-là  que  Gcryon  étoit  petit-fils  de  la  te- 
te  de  Médufe , fils  de  Chryfaor,  & neveu  de  Pégale. 

Cette  généalogie  ouvre  un  beau  champ  aux  con- 
jectures de  ceux  qui  font  perfuades  que  les  anciens 
poètes  ont  entendu  finefle  à tout , & que  fous  leurs 
fictions  les  plus  abfurdes  ils  ont  cache  d importantes 
vérités  : en  tout  cas , ils  les  ont  fi  bien  cachées,  que 
les  plus  habiles  mythologues  ne  les  découvriront  ja- 
mais. Je  n’ajoûte  plus  qu’un  mot  hiftorique. 

Il  y avoit  autrefois  en  Italie  près  de  Padoue  un  ora- 
cle de  Géryon , dont  parle  Suétone  dans  la  vielle  Tî- 
bere  ; cet  empereur  le  confulta  en  allant  en  Illyrie, 
& Cluvier  en  conclud  que  Géryon  avoit  aufli  un  tem- 
ple dans  ce  lieu-là,  par  la  raifon  qu’il  n’y  avoit  point 
d’oracle  de  quelqu’un  fans  un  temple  en  fon  hon- 
neur. On  peut  confulter  Vital,  antiq.  de  ce  lavant, 
lib.  II.  cap.  xviij.  (D.J-) 

GESNERA , f.  f.  (Hijt.  nat.  bot.)  genre  de  plante 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Conrad  Gefner, 
fameux  naturalifte.  La  fleur  des  plantes  de  ce  gen- 
re eft  monopétale , faite  en  forme  de  mafque  & irré- 
gulière : il  s’élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  tient 
comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur.  Le 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux, 
couronné , divifé  en  deux  loges , & rempli  de  petites 
femences.  Plumier,  novaplantar.  americ.  gen.  Voye t 
Plante.  (/) 

GESOLE , ( Marine .)  Voyc{  Habitacle. 

* GESSATE  , ou  GELATE  , f.  m.  {Hijl.  ont.) 
c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  chez  les  Gaulois  des  hom- 
mes braves  qui  le  loiioient  à l’étranger  , en  qualité 
de  gens  d’armes  , quand  leur  pays  étoit  en  paix.  Us 
étoient  nommés  gefates , du  long  dard  qu  ils  por- 
toient , 8c  qu’on  appelloit  gijfum . Il  y a plufteurs  au- 
tres fentimens  fur  les  gejfatesj  mais  celui-ci  eft  prel- 
que  le  feul  vraiflemblable. 

GESSE , f.  f.  lathyms  , {Hijl.  nat.  bot.')  genre  de 
plante  à fleur  légumineufe  , dont  le  piftil  eft  entou- 
ré d’une  enveloppe  membraneufe  ; il  fort  du  calice 
& il  devient  une  filique  cylindrique  dans  certaines 
efpeces  & plate  dans  d’autres  : cette  filique  renterme 
des  femences  cylindriques  ou  anguleufes.  Les  tiges 
de  la  plante  font  applaties  8c  ont  une  cote  longitu- 
dinale relevée  8c  feuilletée.  Les  feuilles  nailientdeux 

à deux  fur  un  pédicule  terminé  par  une  main.  Tour- 
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ne  fort , in  fl.  rei  lier  b.  Si  élémens  de  Botanique.  Foyer 
Plante.  (/) 

Les  Botaniftes  comptent  plufieurs  efpeces  de  gef- 
fc  , dont  nous  ne  décrirons  ici  que  la  commune  cul- 
tivée par-tout  ; lathyrus fativus , C.  fiauh.  Ses  raci- 
nes font  fîbreufes  ; fes  tiges  font  branchues , appla- 
ties  ou  un  peu  anguleufes , hautes  d’environ  fix  pou- 
ces, garnies  de  feuilles  longues,  étroites  , d’un  verd 
pâle&  pofées  deux  à deux  au  bout  d’une  côte  que 
termine  une  vrille  ou  main,  par  le  moyen  de  laquelle 
la  plante  s accroche  aux  corps  voifins.  Ses  fleurs  qui 
font  blanchâtres  & tachées  au  milieu  d’une  couleur 
de  pourpre  brun , donnent  des  gouffes  compofées  de 
deux  coffes  qui  renferment  des  femences  anguleufes 
& blanchâtres  qu’on  mange  , & qu’on  nomme  en 
François  gefles  au  pluriel.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
de  Juin , & produit  des  graines  mûres  en  Juillet  & 
Août. 

On  cultive  dans  des  jardins  de  curieux  diverfes 
efpeces  de  gefle , qu’on  multiplie  de  graine  ou  de  ra- 
cine , Si  qu’on  foûtient  avec  des  rames.  Elles  font 
très-propres  à être  plantées  contre  des  haies  mortes, 
qu’elles  couvriront , fi  l’on  veut,  dans  un  été,  don- 
neront quantité  de  fleurs  , Si  fubfifteront  plufieurs 
années  ; de  plus , elles  viennent  dans  toutes  fortes  de 
terreins  Si  d’expofitions. 

La  petite  gefle  à grande  fleur  , lathyrus  minor  flore 
majore,  Boerh.  ind.  orne  un  jardin  , parce  qu’elle  ne 
s’élève  pas  au-deffus  de  cinq  pies , Si  qu’elle  produit 
des  bouquets  de  larges  fleurs  Si  d’un  beau  rouge  fon- 
cé. Mais  la  gefle, .que  les  Anglois  appellent  thefweet- 
Jcenter pcas , mérite  le  plus  d’être  cultivée  à caufe  de 
la  beauté  Si  de  l’agréable  odeur  de  fes  larges  fleurs 
pourpres. 

La  vraie  méthode  pour  bonnifïcr  toutes  les  varié- 
tés de  gefle , eft  de  les  femer  au  mois  d’Août  près  d’un 
mur  ou  d’une  haie  expofée  au  midi  : alors  les  gefles 
pouffent  en  automne, fubfiftent en hy ver, commen- 
cent à fleurir  en  Mai , Si  continuent  jufqu’à  la  fin  de 
Juin.  Ces  fortes  de  plantes  d’automne  font  bien  fu- 
périeures  à celles  qui  font  femées  au  printems  ; elles 
produifent  dix  fois  plus  de  fleurs  Si  d’excellentes 
graines  qui  ne  trompent  point  nos  efpérances. 

{P.  /.) 

Gesse,  (DU te.')  on  mange  les  femences  de  cette 
plante,  comme  les  pois,  les  fèves  , Si  les  autres  lé- 
gumes ; les  gens  de  la  campagne  mangent  fort  com- 
munément celui-ci  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , où  on  le  cultive  dans  les  champs  : c’eft: 
un  aliment  plus  grofîier  que  les  pois,  les  petites  fèves, 
&c.  d’ailleurs  on  ne  lui  connoît  que  les  propriétés 
génériques  des  légumes.  Foye^  Légume,  (b) 

G ES  S ORIACUM,  (Gcog.  anc.)  le  Gefloriacum  de 
Suétone  Si  de  Ptolomée,  ce  f ameux  port  des  Romains 
d’où  fe  faifoit  le  paffage  des  Gaules  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; ce  port  décoré  d’un  phare  magnifique  bâ- 
ti par  Caligula,  étoit  Boulogne-fur-mer  ; on  n’en  peut 
pas  douter  par  l’ancienne  carte  de  Peutinger , qui  dit 
Gefloriacum  quod  nunc  Bononia.  Ce  port  étoit  dans  le 
pays  des  Morins  ; & depuis  Jules  - Céfar  jufqu’au 
tems  des  derniers  empereurs  , tous  ceux  quel’Hif- 
toire  dit  avoir  paffé  des  Gaules  dans  la  Grande- 
Bretagne  , fe  font  embarqués  à Gefloriacum  , c’eft-à- 
dire  à Boulogne.  Voye^  la  Martinicre,  & les  mémoi- 
res de  l'acad.  des  Infcrip.  torn.  IX.  (D.  J.) 

^ GESTATION,  f.  f.  geflatio , (Gyrnn.  medic.)  forte 
d’exercice  d’ufage  chez  les  Romains  pour  le  réta- 
bliffement  de  la  fanté  ; il  confiftoit  à fe  faire  porter  en 
litiere,enchaife,  ou  à fe  faire  traîner  rapidement, 
foit  dans  un  charriot , foit  dans  un  bateau  fur  l’eau  , 
afin  de  donner  au  corps  du  mouvement  Si  de  la  fe- 
couffe.  Celfe  vante  beaucoup  les  avantages  de  cet 
exercice  pour  la  guérifon  des  maladies  chroniques  ; 
longis , dit-il , & jam  inclinatis  morbis  aptiflima  efl 
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geflauo,  hb.  IL  cap.  xjv.  c’eft  Afclépiade  qui  mit  le 
premier  en  pratique  les  frittions  Si  la  geflaùon  ; 
Ætius  l’appelle  ùiùpa , Si  en  a fait  un  petit  traité  dans 
l'on  tetrab.  i.ferm.  j.  cap.  vj . confultez-le  , il  eft  mé- 
thodique Si  de  bon  l'ens.  Nos  médecins  modernes  re- 
commandent aufli  la  geflation  dans  des  voitures  un 
peu  rudes,  Si  non  pas  dans  celles  qui  mollement  fuf- 
pendues  indiquent  des  Sybarites  dans  une  nation 
guerriere  : toute  geflation  où  l’on  fe  fent  à peine  mou- 
voir , ne  peut  produire  aucun  effet.  La  promenade  à 
pie , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  geflation , 
s appelloit : à Rome  ambulatio ; Si  la  plûpart  des  grands 
la  préferoient  à la  geflation  fur  la  fin  de  la  républi- 
que : confiituimus  iruer  nos , dit  Cicéron,  ut  ambula - 
ttonem  pomeridianam  conficeremus  in  academiâ ; » Nous 
» convinmes  de  faire  notre  promenade  d’après  dîner 
dans  les  allées  folitaires  de  l’académie.  Foyer  donc 
Promenade.  (D.  J.) 

GESTE , f.  m.  mouvement  extérieur  du  corps  Si 
du  vilage;  une  des  premières  expreflions  du  fenti- 
ment  données  à l’homme  par  la  nature.  F.  Chant 
Voix , Danse  , Déclamation.  L’homme  a fenti, 
dès  qu’il  a refpiré  ; Si  les  fons  de  la  voix , ies  mou- 
vemens  divers  du  vifage  & du  corps , ont  été  les  ex- 
preflions de  ce  qu’il  a fenti  ; ils  furent  la  langue  pri- 
mitive de  l’univers  au  berceau  ; ils  le  font  encore  de 
tous  les  hommes  dans  leur  enfance;  1 e gefle  eft  Si 
fera  toûjours  le  langage  de  toutes  les  nations  : on  l’en- 
tend dans  tous  les  alimats  ; la  nature , à quelques  mo- 
difications près  , fut  Si  fera  toûjours  la  même. 

Les  fons  ont  fait  naître  le  chant,  & font  par  con- 
féquent  la  caufe  première  de  toutes  les  efpeces  de 
Mufîque  poflibles.  Foye[  Chant  , Musique.  Les 
gefles  ont  été  de  la  même  maniéré  la  fource  primi- 
tive de  ce  que  les  anciens  Si  nous  avons  appelle 
danfe.  V oyez  l'article  fuivant. 

Pour  parler  du  gefle  d’une  maniéré  utile  aux  Arts , 
il  eft  néceffaire  de  le  confidérer  dans  fes  points  de 
vûe  differens.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’on  l’en- 
vilage , il  eft  indifpenfable  de  le  voir  toûjours  com- 
me exprefîion  : c’eft-là  fafonttion  primitive  ; Si  c’eft: 
par  cette  attribution , établie  par  les  lois  de  la  nature, 
qu’il  embellit  l’art  dont  il  eft  le  tout,  & celui  auquel 
il  s’unit,  pour  en  devenir  une  principale  partie.  (B) 
Geste  , (Danfe.)  la  Danfe  eft  l’art  des  gefles  ;on 
a expliqué  à cet  article  dans  les  volumes  précédcns 
l’objet  Si  l’origine  de  cet  art.  Foye^  Danse.  Il  ne 
refte  ici  qu’une  obfervation  à faire  pour  aider  fes 
progrès , Si  pour  employer  utilement  les  moyens 
qu’elle  a fous  fa  main,  & que  cependant  elle  laiffe 
oififs  depuis  qu’elle  exifte. 

Cette  obfervation  fera  peu  du  goût  de  nos  artif- 
tes  ; ils  font  dans  une  routine  contraire  ; Si  la  routine 
eft  en  général  la  bouffole  des  artiftes  modernes  qui 
ont  acquis  quelque  réputation  dans  la  danfe  du 
théâtre. 

Obferver , réfléchir , lire , leur  paroiffent  des  dif- 
trattions  nuifibles  aux  mouvemens  du  corps , où  ils 
fe  livrent  par  préférence  ; leurs  bras , leurs  pofitions 
croiffent  en  agrément , Si  l’art  refte  fans  progrès. 
C’eft  donc  à l’amour  de  l’art  à ne  fe  point  rebuter 
contre  une  ancienne  obftination  qui  lui  eft  très-nui- 
fible.  Le  moment  viendra  peut-être  où  l’efprit  de  ré- 
flexion entrera  en  quelque  fociété  avec  la  fatture  mé- 
chanique  des  fauts  & des  pas.  En  attendant,  la  vérité 
fe  trouvera  écrite. 

Il  eft  certain  que  les  mouvemens  extérieurs  du  vi- 
fage font  les  gefles  les  plus  expreflifs  de  l’homme  : 
pourquoi  donc  tous  les  danfeurs  fe  privent-ils  fur  nos 
théâtres  de  l’avantage  que  leur  procureroit  cette  ex- 
preflion  fupérieure  à toutes  les  autres? 

Les  Grecs  & les  Romains  avoient  une  raifon 
ttes- puiflante  pour  s’aider  du  lecours  du  mafque, 
non- feulement  dans  la  Danl'c  , mais  encore  dans 
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la  déclamation  chantée  de  leurs  reprefentations 
Tragiques  & comiques.  Les  places  immenfes  où 
s’affembloient  les  fpedateurs,  formoient  de  fi  grands 
éloignemens , qu’on  n’auroit  entendu  la  voix  ni  dif- 
tingué  aucun  des  traits  du  vifage  , fi  on  n avoit  eu 
recours  à l’invention  des  mafques  qu’on  changeoit 
«dans  la  même  repréfentation  , félon  les  divers  be- 
foins  de  l’adion  théâtrale. 

Le  mafque  ne  leur  fit  rien  perdre  , & il  leur  pro- 
cura les  deux  avantages  dont  l’éloignement  les  au- 
roit  privés.  Nous  fommes  dans  la  fituation  contrai- 
re : le  mafque  nous  nuit  toûjours , & n’eft  utile  prei- 
que  jamais.  . 

i°.  Malgré  l’habitude  qu’on  a prife  de  s’en  fervir, 
il  eft  impoflîble  qu’il  ne  gêne  pas  la  refpiration  ; z°. 
il  diminue  par  conféquent  les  forces  ; & c eft  un  in- 
convénient conftdérablc  dans  un  pareil  exercice, 
que  la  gêne  & l’afFoibliflement. 

En  confidérant  que  le  mafque , quelque  bien  deffi- 
né  & peint  qu’on  puiffe  le  faire , eft  toujours  infé- 
rieur à la  teinte  de  la  nature , ne  peut  avoir  aucun 
mouvement , & ne  peut  être  jamais  que  ce  qu’il  a 
paru  d’abord  ; peut  - on  fe  refufer  à l’abolition  d’un 
abus  fi  nuifible  àlaDanfe  ? L’habitude  dans  les  Arts 
doit-elle  toujours  prévaloir  fur  les  moyens  fùrs  d’un 
embelliffement  qu’on  perd  par  indolence  ? quel  hon- 
neur peut-on  trouver  à imiter  fervilement  la  conduite 
& la  maniéré  des  danfeurs  qui  ont  précédé?  ne  fe 
convaincra-t-on  jamais  que  tout  leur  favoir  ne  con- 
fiftoit  qu’en  quelques  traditions  tyranniques  que  le 
talent  véritable  dédaigne , & que  la  médiocrité  feule 
regarde  comme  des  lois  ? 

Les  danfeurs  qui  méritent  qu’on  leur  réponde  , 
m’ont  oppofé  i°.  que  la  danfe  vive  demande  quel- 
quefois des  efforts  qui  influent  d’une  maniéré  dela- 
réable  fur  le  vifage  du  danfeur  ; i°.  que  n’étant  pas 
ans  l’ufage  de  danfer  à vifage  découvert , on  n’a 
point  pris  d’enfance,  comme  les  femmes,  le  foin  d’en 
ajufter  les  traits  avec  les  grâces  qu’elles  ont  naturel- 
lement, & que  leur  adreffe  fait  proportionner  aux 
différentes  entrées  de  danfe  qu’elles  exécutent. 

Ces  deux  raifons  ne  font  que  des  prétextes;  les  grâ- 
ces du  vifage  font  en  proportion  du  fentiment;  & 
l’expreflion  marquée  par  les  mou vemens  de  fes  traits, 
font  les  grâces  les  plus  defirables  pour  un  homme 
de  théâtre.  On  convient  qu’il  y a quelques  carade- 
res  qui  exigent  le  mafque  ; mais  ils  font  en  petit  nom- 
bre ; & ce  n’eft  pas  à caufe  des  efforts  prétendus  qu’il 
faut  faire  pour  les  bien  danfer,  que  le  mafque  de- 
vient néceffaire , mais  feulement  parce  qu’un  vifage 
humain  y feroit  un  contre-fens  ridicule.  Tels  font  les 
vents , les  fatyres,  les  démons  : tous  les  autres  font  ou 
nobles  ou  tendres  ou  gais  ; ils  gagneroient  tous  à l’ex- 
preflion que  leur  prêteroient  les  traits  du  vifage. 

Au  furplus  , l’art  des  Laval  & des  Marcel , qui  ont 
fenti  l’un  & l’autre  ce  que  la  Danfe  devoit  être  , eft 
un  aide  fur  pour  la  belle  nature  ; le&Jle  qu’elle  ani- 
me trouve  dans  leurs  pratiques  mille  moyens  de 
s’embellir  ; ils  ont  étudié  les  refforts  fecrets  de  la  na- 
ture humaine  ; ils  en  connoiffent  les  forces , les  pof- 
fibilités,  la  liaifon.  Les  routes  que  peut  leur  indiquer 
une  pareille  connoiffance,  font  plus  que  fuffilantes 
pour  rendre  les  différens  mouvemens  du  corps  , fle- 
xibles, rapides,  brillans  & moelleux.  C’eft  fous  de 
tels  maîtres  que  la  danfe  françoife  peut  acquérir  cet- 
te exprefîion  enchantereffe  qui  lui  donne, fans  par- 
ler , autant  de  charmes  qu’en  étalent  la  bonne  poéfie 
& l’excellente  mufique.  Les  pas  de  deux , fur-tout  de 
alanterie  ou  depaflîon  ; les  pas  feuls  de  grâce , les 
eaux  développemens  des  bras&  des  autres  parties 
du  corps  qui  fe  font  fous  un  mafque  infenfible,  rece- 
vront enfin  quelque  jour,  par  les  foins  de  nos  excel- 
lens  maîtres , la  vie  qui  leur  manque , qui  peut  feule 
ranimer  la  Danfe  & fatisfaire  pleinement  les  vrais 
amateurs.  (5) 
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Geste  , ( Déclamation .)  Le  gejle  au  théâtre  doit 
toûjours  précéder  la  parole  : on  lent  bien  plutôt  que 
la  parole  ne  peut  le  dire  ; & le  gejle  eft  beaucoup  plus 
prefte  qu’elle  ; il  faut  des  momens  à la  parole  pour 
fe  former  & pour  frapper  l’oreille  ; le  gejle  que  la  fen- 
fibilité  rend  agile , part  toûjours  au  moment  même 
où  l’ame  éprouve  le  fentiment. 

L’adeur  qui  ne  fent  point  & qui  voit  des  gejle* 
dans  les  autres,  croit  les  égaler  au  - moins  par  des 
mouvemens  de  bras, par  des  marches  en-avant  & par 
de  froids  reculemens  en-arriere  ; par  ces  tours  oiflfs 
enfin  toûjours  gauches  au  théâtre,  qui  refroidiffent 
l’adion  & rendent  l’adeur  infupportable.  J amais  dans 
ces  automates  fatiguans  l’ame  ne  fait  agir  les  mou- 
vemens ; elle  refte  enfevelie  dans  un  affoupiffement 
profond  : la  routine  & la  mémoire  font  les  chevilles 
ouvrières  de  la  machine  qui  agit  & qui  parle. 

Baron  avoit  le  gtjle  du  rôle  qu’il  joiioit  : voilà  la 
feule  bonne  maniéré  de  les  adapter  fur  le  théâtre 
aux  différens  mouvemens  du  caradere  & de  la  paf- 
fion.  Voye^  DÉCLAMATION. 

Nous  voyons  au  théâtre  françois  des  gifles  & des 
mouvemens  qui  nous  entraînent  ; s’ils  nous  laiffoient 
le  temsde  réfléchir,  nous  les  trouverions  defordon- 
nés,  fans  grâce , peut-être  même  defagréables  : mais 
leur  feu  rapide  échauffe , émeut,  ravit  le  fpedateur  ; 
ils  font  l’ouvrage  du  defordre  de  l’ame  ; elle  fe  peint 
dans  cette  efpecc  de  dégingandage , plus  beau,  plus 
frappant  que  ne  pourroit  1 etre  toute  1 adreffe  de 
l’art  : ofons  le  dire , c’eft  le  fublime  de  l’agitation  de 
l’adrice  ; c’eft  la  paffion  elle  même  qui  parle,  qui 
me  trouble,  &C  qui  fait  paffer  dans  mon  ame  tous  les 
fentimens  que  fon  beau  deiordre  me  peint.  {B) 
Geste  , {Chant du  théâtre.)  l’opéra  françois  a pour 
objet  de  féduire  l’efprit,  de  charmer  les  fens , de  trans- 
porter l’ame  dans  des  régions  enchantées.  F oy.  Opé- 
ra : fi  les  refforts  de  cette  aimable  fédudion  font  ru- 
des , gauches , grofliers,  l’efprit  ne  peut  être  entraîné, 
le  goût  l’arrête  ; le  froid  & la  diftradion  fuccedent 
rapidement  aux  premiers  momens  d’attention  & de 
chaleur! 

J’entens  des  fons  mélodieux  ; je  vois  un  lieu  orné 
de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  regards  d’un  fpedateur 
avide  ; le  jour  qui  l'éclaire  eft  celui  que  j’imagine 
dans  les  jardins  délicieux  de  l'Olympe.  Mes  yeux 
tombent  fur  le  perfonnage  dont  l’apparition,  par  fa 
majefté  & par  les  grâces , doit  remplir  la  première 
idée  qui  m’a  féduit;  je  ne  vois  qu’une  figure  rude 
qui  marche  d’un  pas  apprêté , qui  remue  au  hafard 
deux  grands  bras  qu’un  mouvement  monotone  de 
pendule  agite  ; mon  attention  ceffe;  le  froid  me  ga- 
gne ; le  charme  a difparu  , & je  ne  vois  plus  qu’une 
charge  ridicule  d’un  dieu  ou  d’une  déeffe , à la  place 
de  la  figure  impofante  qu’un  fi  beau  prélude  m’avoit 
promis.  _ / 

Le  contre-fens  du  gejle  paffe  rapidement  au  théâtre 
de  la  comedie  ; l’attention  y court  de  penfée  en  pen- 
fée,  & fadeur  n’a  pas  le  tems  de  s’appefantir  fur  la 
faute  qui  lui  échappe  quelquefois.  f 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  au  théâtre  du  chant  ; les  de- 
tails y font  ralentis  6c  répétés  par  la  mufique  ; & 
c’eft-là  que  le  contre  fens , quand  il  y eft  une  fois 
amené  , a tout  le  tems  d’affommer  le  foedateur. 

On  a déjà  dit , en  parlant  de  la  danle , que  les  traits 
du  vifage  formoient  les  gefles  les  plus  expreflifs  : ils 
font  en  effet  dans  fadeur , lorfqu’ils  font  vrais,  l’ou- 
vrage fublime  de  l’art,  parce  qu’ils  paroiffent  l’image 
vivante  de  laaiature  : mais  l’art  feul  & fans  elle  , ne 
peut  rien  fur  cette  partie  de  la  figure  humaine  ; il  n’a 
que  l’avantage  d’un  mafque  dont  l’œil  découvre  bien- 
tôt l’impofture.  . ( 

Il  faut , pour  peindre  fur  cette  toile  ammee  & 
changeante , un  fentiment  jufte , le  tad  fin  & prompt, 
le  talent  enfin  qui  feul  peut  peindre , parce  qu’il 
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peut  feul  exprimer.  Ce  grand  reffort  dans  Ta&eur, 
«jui  le  poffedc , pofe,  détermine , arrange  toutes  les 
parties  fans  que  l’art  s’en  mêle  ; les  bras  , les  pies, 
le  corps,  fe  trouvent  d’eux-mêmes  dans  les  places’ 
clans  les  mouvemens  où  ils  doivent  être.  Tout  fuit 
l’ordre  avec  l’aifance  de  l’inflinû.  Foyer  Grâce, 
Chant.  9 

Mais  1 ou  vent  le  talent  eft  égaré  par  I’efprit;  alors 
il  fait  toujours  plus  mal,  pour  vouloir  mieux  faire. 
Auifi  a ce  theatre  il  arrive  quelquefois  que  les  ac- 
teurs les  plus  eftimables  abandonnent  l’objet  qui  les 
amene , pour  joiier  fur  les  mots  , & pour  peindre  en 
contre-fens  ce  qu’ils  chantent.  On  en  a vu  faire  mur- 
murer les  ruiffeaux  dans  l’orcheftre  & dans  le  par- 
terre ; les  y fuivre  des  yeux  & de  la  main  ; aller  cher- 
cher les  zéphirs  & les  échos  dans  les  balcons  & dans 
les  loges  où  ils  ne  pouvoient  être  ; & laiffer  tranquil- 
lement pendant  toute  la  lente  duree  de  ces  beaux 
chants,  les  berceaux  & l’onde  pure  qu’offroient  les 
côtés  & le  fonds  du  théâtre,  fans  leur  donrfer  le  moin- 
dre figne  de  vie.  (5) 

GESTICULATION  , f.  f.  ( Belles-Lettres .)  s’en- 
tend des  geftes  affedtés , indécens , ou  trop  fréquens. 
Voy.  Geste.  r 1 

La  gejliculation  eft  un  grand  défaut  dans  un  ora- 
teur. Quand  on  compare  ce  que  les  anciens  nous  ra- 
content de  la  déclamation  de  certains  orateurs  qui 
frappoient  violemment  des  piés  & des  mains  , à no- 
tre maniéré  de  prononcer  un  difeours , on  fent  tou- 
te la  différence  qui  fe  rencontre  entre  la  déclamation 
& la  gejliculation.  Foye ç Action  & G ESTE.  (G) 

GESTION  , f.  f.  ( Jurifprud .)  lignifie  adminijlra- 
tion  de  quelque  affaire  , comme  la  gejlion  d’une  tu- 
telle , la  gejlion  des  biens  d’un  abfent  ou  de  quelque 
autre  personne. 

Ez  gejlion  que  quelqu’un  fait  des  affaires  d’autrui 
fans  fon  ordre , appellée  en  Droit  negotiorum  gejlio  , 
forme  un  quafi-contrat  qui  produit  aftion  direéle  & 
contraire  ; la  première  au  profit  de  celui  dont  on  a 
géré  les  affaires , pour  obliger  celui  qui  a géré  à ren- 
dre compte;  & la  fécondé  au  profit  de  celui  qui  a 
géré  , pour  répéter  fes  impenfes.  Foyer  les  in/lit.  liv. 
III.  tic.  xxviij,  §.  /.  (^) 

GESTRIC1E , Gejlricia,  (Géog.)  province  de  Suè- 
de dans  fa  partie  feptentrionale  ; elle  a des  mines  de 
fer  & de  cuivre,  mais  elle  ne  recueille  de  grains  qu’- 
autant  qu’il  en  faut  pourla  nourriture  de  fes  habitans. 
Le  golfe  de  Bothnie  la  baigne  à l’eft  ; elle  eft  bornée 
au  nord  par  l’Helfingie , au  couchant  par  la  Dalécar- 
lie , & au  fud  par  la  Veftmanie  & par  l’Uplande. 
Gévali  en  eft  la  capitale.  (D.  /.) 

GÉSULA  , ( Géog.)  province  d’Afrique  fur  la 
côte  de  Barbarie  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a beau- 
coup d’orge , de  troupeaux , & plufieurs  mines  de 
fer  & de  cuivre  : la  plûpart  des  habitans  font  chau- 
dronniers ou  forgerons.  Il  s’y  tient  tous  les  ans  une 
foire  célébré , où  tous  les  marchands  étrangers  , 
quoique  quelquefois  au  nombre  de  dix  mille  * font 
nourris  & défrayés  aux  dépens  de  la  province  ; mais 
malgré  cette  dépenfe  confidérable , la  province  y 
gagne  encore  par  le  débit  de  fes  marchandées. 

( -L  ) • 

G ETES , (les)  Géog.  anc.  ancien  peuple  de  Scy- 
thes, qui  ayant  pafle  en  Europe,  vinrent  s’établir 
aux  environs  du  Danube.  Dès  le  tems  d’Augufte , ils 
occupoient  la  rive  gauche  du  Danube , avec  les  Ba- 
ftarnes , les  Beffes , & les  Sarmates.  Les  oeuvres 
d Ovide  font  remplies  des  plaintes  qu’il  fait  de  vi- 
vre au  milieu  d’eux.  Quoique  le  lieu  où  il  étoit  re- 
legué,  foit  à-peu-près  fous  le  parallèle  de  Bor- 
deaux , il  le  dépeint  comme  s’il  fe  trouvoit  jetté  dans 
le  climat  de  la  Norvège.  Du  tems  d’Augufte , les  Ge- 
tes  n’etoiem  point  encore  établis  en-deçà  du  Danu- 
be, mais  il  paroît  qu’ils  l’avoicnt  pafle  au  moins  en 
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partie  fous  Claudius.  Au  refte  , Strabon  eft  Ie  fel,I 
des  anciens  qui  ait  bien  marqué  les  divifions  des  Ge - 
«J , & qui  nous  apprenne  les  vrais  détails  de  cette 
nation. 

Les  Getes  , félon  cet  auteur , habitoient  le  pays 
qui  eft  au-delà  de  celui  des  Sueves  , à l’orient,  le 
long  du  Danube;  c’eft  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd  hui  la  Tranfylvanie  , la  Valacbie  , & la  partie 
de  la  Bulgarie  qui  eft  à la  droite  du  Danube.  Ils  par- 
Jorent  la  meme  langue  que  les  Tbraces  ; le  nom  de 
Gctcs  etoit  le  nom  commun  à toute  la  nation  , & le 
nom  particulier  d’un  peuple  de  cette  nation. ’L’au- 
tre  peuple  étoit  compofé  de  Daces , Daci,  que  Stra- 
bon  appelle  ûAw , Davi , Daves.  De  ces  noms 
de  Getes  & de  Daves , font  venus  les  noms  de  va- 
lets  Geta  & Davus  , fi  communs  dans  les  comédies 
latines. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  Goths  des  Getes.  Les 
Goths  habitoient  près  de  la  mer  Baltique,  à l’occi- 
dent de  la  Viftule , & les  Getes  dès  le  commencement 
ont  ete  fur  les  bords  du  Danube , près  de  la  Dacie. 
Foye^  Goths.  (D.  J.) 

Getes,  P hilofophie  des  Getes.  Foyer  l'article  Scy- 
thes. 

GETH , ( Géog.facrée.  ) c’étoit  une  ville  de  la  Pa- 
leitine , fituee  fur  une  montagne , près  de  la  mer  de 
Syrie , à quatre  lieues  de  Joppé  au  midi.  Elle  étoit 
une  des  cinq  Satrapies  des  Philiftins  ; aujourd’hui 
c eft  un  petit  village  nommé  Ybria.  Au  refte  , com- 
me geth  OU  gath  en  hébreu,  fignifie  prejjoir , fl  n’eft 
pas  étonnant  que  l’on  trouve  dans  la  Paleftine  pays 
de  vignobles  , plus  d’un  lieu  de  ce  nom.  ( D.  J.  ) 

GÉTULE , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Ly- 
bie  intérieure  &c  de  la  Guinée.  Ils  habitoient  au  midi 
de  la  Mauritanie,  & s’avancèrent  dans  la  Maurita- 
nie & la  Numidie.  Ortelius  croit  que  les  Gélules 
étoient  une  nation  errante , tantôt  dans  un  lieu , tan- 
tôt dans  un  autre,  qui  ne  fe  fervoit  point  de  brides 
& dont  les  chevaux  étoient  conduits  à la  baguette! 
Cette  idée  s’accorde  parfaitement  avec  celle  qu’en 
donnent  Claudien  & Silius  Italicus. L’Afrique  entière 
^quelquefois  nommée  Getulie  par  les  Poètes. 

GÉVALI , ou  GASLE,  Gevalia , ( Géog.  ) eft  une 
ville  de  Suede,  capitale  de  la  Geftricie  , proche  le 
golphe  de  Bothnie,  à 18  lieues  N.  O.  d’Upfal,  16 
N.  O.  de  Stockholm , 14E.  de  Coperberg.  Long.  74, 
5o.  lat.  Go.  32.  (D.  J.  ) 

GÉVAUDAN  , (le)  Gabalenjîs pagus , Gabalitana. 
regio,  ( Géogr .)  contrée  de  France  en  Languedoc, 
une  des  trois  parties  des  Cévennes,  bornée  N.  par 
l’Auvergne  , O.  par  le  Rouergue,  S.  par  le  bas  Lan- 
guedoc , E.  par  le  Vivarais  & le  Vélay  ; c’eft  un  pays 
de  montagnes  affez  ftérile  : Mende  en  eft  la  capitale. 

Le  Gévaudan  a.  pris  fon  nom  des  peuples  Gabali\ 

& le  mot  de  Gévaudan  s’écrivoit  autrefois  Gabaul- 
dan.  Le  baillage  du  Gévaudan  eft  en  partage  entre 
le  Roi  & l’évêque  de  Mende.  Les  rivières  de  Tarn 
de  Lot,  & d’Allier , y ont  leurs  fources.  ( D.  J.)' 

GEULEBÉE , f.  f.  ( Hydr.  ) c’eft  une  décharge  de 
quelque  baflin  fupérieur,  qui  fournit  une  nappe  ou 
unrefervoir.  Cette  eau  vient  tomber  fous  la  bordure 
du  gazon  fans  faire  aucun  effet.  ( K ) 

GEUM  , f.  m.  ( Hjl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond  ; il  fort  du  calice  un  piftil  fourchu  qui  de- 
vient un  fruit  oblong , reffemblant  en  quelque  façon 
à une  aiguiere  à deux  becs,  partagé  en  deux  loges , 

& rempli  de  femences  ordinairement  très-petites, 
Tournefort,  injl.  reikerb.  Foyc{  Plante.  (/) 

Le  garni  ordinaire  , geum  rotundi  folium  ma - 
jus  (Tournefort)  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  d’un 
pié  , rondes,  un  peu  tortues,  vertes , velues,  qui  fe 
divil'ent  vers  leur  l'ommité  en  plufieurs  petits  ra- 
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«ueaux  ; fes  failles  font  larges , rondes , graSe V <<« 
velues,  dentelées  tout-au-tour  , d un  goût  altnn- 
gent  tirant  for  l'acre  ; les  unes  font  f^chee  à a 
facine  par  des  queues  longues , rougeâtres , ve  ues , 
les  autres  font  jointes  aux  tiges  fans  queue  , ou  par 
une  queue  très-courte»  , 

Ses  fleurs  naiffent  trois  ou  quatre  fur  chaque  petit 
rameau  ; elles  font  composes  de  cinq  pewles  ob- 
loncs , difpofés  enrofe,  blancs,  marques  de  p 
fours  points  rouges , qui  paroiffent  comme  des  gout- 
telette^ de  fang  : il  leur  luccedc  des  capfulcs  me 
braneufes,  divifées  en  deux  loges,  remplies  de  le 
mences  menues.  , ., 

Cette  plante  aime  les  terres  fortes , ftenles  , om 
bragcufes  ; on  en  compte  quelques  efpeccs  "1“°" 
cultive,  en  en  tranfplantant  les  racines,  car  e les 
viennent  mal  de  graine;  elles  produite  de  jolies 
fleurs,  & profperent  dans  tous  les  lieux  des  jardins 
où  d’autres  plantes  ne fauroient  reuffir.  (JJ- J) 
GEX  , G'fum,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  pays  ou  baronnie  de  Gcx , au  pie  du  mont 
Saint-Claude  , qui  fait  la  leparation  du  pays  de  Gcx, 
de  la  Franche-Comté.  11  eft  du  gouvernement  de 
Bourgogne , 8c  du  reffort  du  parlement  de  Dijon.  1 
n’y  a rien  d’important  dans  le  pays  de  G ex , que 
le  pas  ou  paffage  de  l’Eclufe,  autrement  dit  de  la 
Cluli , fervant  de  défenfe  à 1 entrée  de  Bugey  & de 
la  BrelTe , par  un  fort  creufé  dans  le  roc  , qui  tait 
partie  du  Mont-Jura  , efearpé  en  cet  endroit,  & bor- 
né par  le  Rhône  qui  coule  au  pié. 

La  ville  de  Gcx  eft  fituée  entre  le  Mont-Jura  , le 
Rhône , le  lac  de  Genève , 8c  la  Suiffe  , à 4 lieues 
N, O. deGenève.  Long. ajd.  44.lat.4ff.  20.  (D.  J.) 

GÉZ1RAH , ( Géog.  ) ce  mot  qu’on  rencontre  par- 
tout dans  d’Herbelot  & dans  les  Géographes , eft  un 
mot  arabe  quifignifie  île;  mais  comme  les  Arabes  n ont 
point  de  terme  particulier  pour  defigner  unepemn- 
lule  ou  prefqu’ilc , ils  fe  fervent  indifféremment  du 
nom  de  gi; irai  , foit  que  le  lieu  dont  ils  parlent , 

foit  entièrement  ifolé  8c  entoure  d eaux  foit  qurl 
foit  attaché  au  continent  par  un  ifthme.  t\ 

GÉZIRE,  ( Géog.  ) onccnt  aufii  Ge{iretà  , oc  u 
faut  rappeller  ici  la  remarque  faite  mmot  Geyrah; 
car  elle  s’applique  à Gl(trt.  C’eft  une  ville  d Af.e , au 
Diarbeck,  dans  une  île  formée  par  le  Tigre  , a 18 
lieues  N.  O.  de  Méfol,  8c  à 18  d’Amadie  : elle  eft 
fous  l’obéiflance  d’un  Bey.  Long.  58.  4 J • Lat‘  3 6* 

GH 


GHAN  , f.  m.  ( Commerce.  ) nom  qu’on  donne  en 
Mofcovie  à ces  bâtimens  que  dans  tout  l’orient  on 
appelle  caravanferais.  Voye{  CARAVANSERAI.  fG) 
GHEBR , ( Littér.  ) nous  écrivons  gutbre  : ghebr  elt 
un  mot  perfîen  qui  fignifîe  unfeaateur  de  Zoroaftre. 
un  adorateur  du  feu , celui  qui  fait  profeffion  de  an- 
cienne religion  des  Perfes  ; mais  chez  les  Turcs , ce 
mot  eft  injurieux , & fe  prend  pour  un  idolâtre , pour 
un  infidèle  qui  vit  fans  loi  8c  fans  dtfcipline;  les 
Guebres  font  les  mêmes  que  les  Gaures.  Voye { Gau- 

res.  ( D.J.)  , „ . , , r ■ r 

GHÉRON , ( Géog.  ) ville  de  Perfe  dans  le  Farfi- 
ftan.  Long.  8$A.  latit.  28.30.  ( J.) 

GHET , (Hifl.  moi.  ) les  Juifs  appellent  amft  la 
lettre  ou  l’afle  de  divorce  qu’ils  donnent  a leurs 
femmes  quand  ils  les  répudient  ; ce  qu  ils  font  pour 
descaufes  fouvent  très-legeres.  Leur  coutume  à cet 
égard  eft  fondée  fur  ces  paroles  du  Deuteronome  , 
chap.  xxjv.  Si  un  homme  a époufe  une  femme , & que 
cette  femme  ne  lui pldife  pas  à cauftde  quelque  defaut  , il 
lui  écrira  une  lettre  de  divorce  qu  il  lui  mettra  entre  les 
mains , & la  congédiera.? our  empêcher  qu’on  n abufe 
de  ce  privilège , les  rabbins  ont  ordonné  plufîeurs 
formalités , qui  pour  l’ordinaire  confument  un  fi 


long  tems,  que  le  mari  a le  loifir  de  faire  fes  reflet 
xions , de  ne  pas  prendre  confeil  du  dépit,  & de  fe 
réconcilier  avec  Ion  époufe.  Cette  lettre  doit  etre 
faite  par  un  écrivain  en  prélence  d’un  ou  de  plu- 
fieurs rabbins , être  écrite  fur  duvelin  qui  foit  régie, 
ne  contenir  que  douze  lignes  ni  plus  ni  moins  en  let- 
tres quarrées  ; tout  cela  eft  accompagné  d’une  infi- 
nité de  minuties  tant  dans  les  caraâcres , que  dans 
la  maniéré  d’écrire,  & dans  les  noms  & furnoms  du 
mari  & delà  femme.  L’écrivain,  les  rabbins,  & les 
témoins  néceffaires  à la  cérémonie,  ne  doivent  point 
être  parens  les  uns  des  autres , & encore  moins  ap- 
partenir par  le  fang  aux  parties  intéreffées  dans  le 
divorce.  Le  ghet  eft  conçu  en  ces  termes  après  les 
dates  du  jour , du  mois , de  1 année , & du  lieu  : Moi 
N.  te  répudie  volontairement , t éloigne  , & te  répudie 
toi  N.  qui  as  ci-devant  été  ma  femme  , & te  permets  de  te 
marier  avec  qui  il  te  plaira.  La  lettre  étant  écrite , le 
rabbin  interroge  le  mari  pour  favoir  s il  eft  volon- 
tairement déterminé  à cette  aftion , on  tache  que  dix 
perfonnes  au  moins  foient  prefentes  a cette  lcene , 
fans  compter  deux  témoins  qui  lignent,  &:  deux  au- 
tres appelles  feulement  pour  attefter  la  date.  Si  le 
mari  perfifte  dans  fa  réfolution,  le  rabbin  comman- 
de à la  femme  d’ouvrir  les  mains  & de  les  appro- 
cher l’une  de  l’autre,  pour  recevoir  cet  afte  que  le 
mari  lui  donne  en  difant  : V oilà  ta  répudiation  ; je 
t'éloigne  de  moi , & te  laijfe  en  liberté  d époufer  qui  bon 
te  ftmblera.  La  femme  le  prend , le  donne  au  rabbin 
qui  le  lit  encore  une  fois,  & lui  déclare  qu  elle  eft 
libre,  en  l’avertiffant  toutefois  de  ne  point  fe  ma- 
rier de  trois  mois , de  peur  qu’elle  ne  foit  aétuelle- 
ment  enceinte.  R.  Léon  Modene  , céremon.  des  Juifs, 
partie  U r.  chap.  vj.  ( G ) 

GHIABER , f.  m.  \Hift.  mod.)  nom  que  1 on  donne 
en  Perfe  aux  idolâtres  de  ce  pays , qui  ont  retenu 
l’ancienne  religion  de  ceux  qui  adoroient  le  feu.  Ils 
y font  en  grand  nombre , & occupent  un  des  faux- 
bourgs  d’ifpaban  tout  entier.  On  les  appelle  au  fit 
atech  ptrejl,  c’eft  à-dire  adorateurs  du  feu.  Il  y a un 
proverbe  perfan  qui  dit  : quoiqu'un  ghiaber  al  urne  o* 
adore  le  feu  cent  ans  durant , s' il  y tombe  une  fois,  d ne 
laijfe  pas  que  defe  brûler.  D’Herbelot , bibhoth.  orient; 
Ricaut , de  l'Emp.  ottom. 

Ces  Ghiabers  paroiffent  être  les  memes  que  ceux 
que  nous  nommons  Gaures  ou  Guebres.  I oyei  Gue- 
bres «S*  Gaures.  (G) 

GHIAONS  ou  GHIAAURS , f.  m.  (Hfi.  mod) 
nom  que  les  Turcs  donnent  à tous  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  religion , & particulièrement  aux  Chré- 
tiens : il  fignifîe  proprement  infidèles.  L origine  de  ce 
mot  vient  de  Perfe,  où  ceux  qui  retiennent  1 Ancien* 


tiens  : u nguiuc  .j 

mot  vient  de  Perfe,  où  ceux  qui  retiennent 1 ancien- 
ne religion  des  Perfans , & qui  adorent  le  feu , font 
appelles  ghiaours  ou  ghiabers.  Foyei  Ghiaber  ; Ri-, 
caut,  de  l'Emp.  ottom.  (G)  . D , 

GHILAN , (.Géog.)  province  d Afie  dans  la  Perle, 
au  bord  de  la  mer  Calpienne , à laquelle  elle  donne 

^NLcTHerbelot  l’étend  depuis  le  7$d  de  longitude 
iufqu’au  76'  inclufivemcnt  ; & pour  la  largeur,  qu  il 
prend  du  nord  au  fod , il  dit  qu’elle  occupe  le  3 5 ou 
V de  latitude  Elle  fait  une  part.»  eonfiderable  de 
l’Hircanie  des  anciens.  C’eft  la  plus  belle  & la  plus 
fertile  province  de  toute  la  Perfe-  Les  habitans  du 
pays  font  mahométans  de  la  feile  d Omar.  La  ville 
de  Refchts , fituée  à 37d  de  latitude  , eft  maintenant 
la  capitale  de  cette  province.  Abdalcader,  fornom- 
mé  lefeheik  , c’eft-à-dire  Le  grand  doéleur,  croît  de 
Ghilan.  Voici  fa  prière  : « O Dieu  tout  - puiflant , 
» comme  je  te  rends  un  culte  perpétue  dans  mon 
„ cœUr,  daigne  l’avoir  pour  agréable  « ! ("■/■> 
GHIR  (Géog.)  riviere  d’Afrique.  Elle  a fa  fource 
au  mont  Atlas  ; & coulant  vers  !<  midi , arrole  U 


au  mont  Atias  , ^ - - » , f 

royaume  deTafilet,  entre  enfuite  dans  les  delert 
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de  Haïr , & vient  fe  perdre  dans  un  grand  lac.  Cette 
riviere  & quelques  autres  des  mêmes  cantons  ont 
cela  de  particulier,  que  plus  elles  s’éloignent  de  leurs 
iources , plus  elles  s’éloignent  de  la  mer.  (D.J.) 

GHNIEF,  ( [Géog .)  ville  de  la  Pruffe  polonoii'e  au 
palatinat  de  Culm , fur  laYiftule , avec  une  citadelle. 
Le  nom  polonois  de  cette  ville  s’écrit  Gniew.  Les 
Allemands  l’appellent  Meve , car  prefque  tous  les 
lieux  de  la  Pruffe  ont  deux  noms.  Cellarius  la  nom- 
me en  latin  Aleva  , Gncvum , &C  Gnievum.  Ghnief  a 
été  prife  & reprife  plufieurs  fois  fur  les  Polonois  par 
les  chevaliers  de  l’ordre  teutonique , & par  les  Sué- 
dois. C’eft  une  ftaroftie  du  roi  de  Pologne,  à quatre 
lieues  de  Graudentz.  Longit.  37.  2.  Latit.  Jj.  24. 

G I 

GIACHAS  , ( Géogr .)  M.  de  Lille  écrit  Jagas,  & 
Dapper  Jagos;  peuple  d’Afrique  dans  la  baffe  Ethio- 
pie , qui  paroît  être  le  même  que  les  Galles.  V oyei 
Galles.  ( D . /.) 

GIAGH  ou  JEHAGH,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  nom  d’un 
cycle  cle  douze  ans  qu’ont  les  Catayens  & les  Turcs. 
Voyz^  Cycle. 

Chaque  année  du  giagh  porte  le  nom  d’un  animal  ; 
la  première , de  la  fouris ; la  fécondé , du  bœuf  ; la 
troifieme  , du  lynx  ou  léopard  ; la  quatrième  , du 
lièvre;  la  cinquième,  du  crocodile ; la  fixieme,  du 
ferpent;  la  feptieme , du  cheval;  la  huitième  , du 
mouton;  la  neuvième,  du finge;  la  dixième,  de  la 
poule;  la  onzième,  du  chien;  la  douzième,  du  pour- 
ceau. 

Ils  divifent  auffx  le  jour  en  douze  parties , qu’ils 
appellent  encore  giagh , &c  leur  donnent  les  noms 
des  mêmes  animaux.  Chaque  giagh  contient  deux 
de  nos  heures , & fe  divife  en  huit  parties  qu’ils  nom- 
ment keh;  de  forte  que  leur  journée  contient  quatre- 
vingts -feize  kchs,  ou  autant  que  de  quarts -d’heure 
chez  nous.  D’Herbelot,  biblioth.  orient.  Voyez  le 
diclionn.  de  Trévoux  & Chambers.  (G) 

GlALLOLINQ , ( 'Hijl . nat .)  efpece  d’ochre  ou  de 
terre  jaune , ainfi  nommée  par  les  Italiens  ; c’eft  la 
même  choie  que  ce  qu’on  appelle  le  jaune  de  Naples. 

GIAM-BO , (Bot.  exot. ) arbre  des  Indes  orienta- 
les , dont  le  P.  Boym  compte  deux  efpeces. 

La  première  porte  des  fleurs  pourpres  ; fon  tronc 
& les  rameaux  font  de  couleur  cendrée  ; fes  feuilles 
font  liffes , & ont  huit  pouces  de  long  fur  trois  de 
large  ; fon  fruit  eft  de  la  groffeur  de  nos  petites  pom- 
mes de  renette,  de  couleur  ou  rouge  , ou  blanche , 
ou  mi-partie  : il  contient  une  pulpe  blanche  & fpon- 
gieufe , d’un  goût  acidulé  , très-agréable,  propre  à 
rafraîchir  & à defaltérer  ; on  en  fait  d’excellentes 
conferves.  Ce  fruit  a fa  maturité  en  Novembre  & 
en  Décembre.  Il  n’a  point  de  pépins , mais  un  noyau 
rond , dont  l’amande  eft  verte  & coriace.  L’arbre 
qui  le  donne , offre  en  même  tems  à la  vûe  des  fleurs, 
des  fruits  verds  & des  fruits  mûrs. 

L’autre  efpece  de  giam-bo  croît  à Malaca , à Ma- 
cao , & dans  l’île  de  Hiam-Xam , qui  dépend  de  la 
Chine.  Cette  efpece  différé  de  la  première  par  fes 
fleurs , qui  font  d’un  jaune-blanc  ; par  l’odeur  de  fon 
fruit , qui  fent  la  rofe  ; & par  fa  couleur , qui  tire  fur 
le  jaune  : enfin  il  a une  couronne  femblable  à celle 
de  la  grenade.  Il  eft  mûr  en  quelques  endroits  au 
mois  de  Mars , & en  d’autres  au  mois  de  Juillet.  Il 
renferme  un  leul  noyau  féparé  en  deux  ; fa  chair  eft 
d’une  faveur  fort  douce  , fans  aucune  acidité. 

Le  P.  Boym  a fait  graver  dans  fa florafinenfis  une 
figure  très-jolie  du  giam-bo , mais  aufii  peu  inftrnc- 
tive  que  fa  defeription  ; & cependant  c’eft  le  feul 
voyageur,  que  je  fâche,  qui  ait  parlé  de  ce  bel  ar- 
bre des  Indes  & de  la  Chine.  ( D . /.) 

GIBADOU,  ( Géog ■)  ville  d’Afrique  ait  defertde 
Tome  VII , 
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Barbarie , dans  le  royaume  de  Gibadou.  Elle  eft  pref- 
que  fous  le  tropique  du  Cancer,  vers  le  jod.  5o'. 
de  longitude.  ( ’ D . /.) 

GIBBAR  , 1.  m.  (Hift.  nat.  Ichth.')  On  donne  en 
Saintonge  ce  nom  à la  baleine , parce  qu’elle  a le 
dos  voûté  & boffu.  Voye{  Baleine. 

GIBBOSITÉ , f.  f.  ( Phyjiol . & Aled.)  en  grec 
pu/xct , inflexion  contre  nature  de  l’épine  du 

dos , qui  promine  au-dehors. 

Cette  difformité  du  corps  arrive  lorfque  l’épine  fe 
courbe , fe  jette  ou  latéralement , ou  en-dedans  ou 
en-dehors , ou  en -dedans  & en-dehors  tout  enfem- 
ble.  Quand  le  dé|ettement  fe  fait  en-dehors , nous  le 
nommons  boffe;  quand  il  fe  fait  en -dedans , c’eft  ce 
qu’on  peut  appeller  enfoncement  ; quand  il  fe  fait  en- 
dehors  & en-dedans  tout  enfemble,  c’eft  tortuofité , 
& il  a pour-lors  la  forme  d’une  S,  foit  direfte , loit 
renverfée. 

La  gibbofité  eft  de  naiffance  ou  accidentelle  ; de 
naiffance , par  quelque  mouvement  violent  de  l’en- 
fant dans  le  ventre  de  fa  mere  ; ou  accidentelle  après 
fa  naiffance.  Laiffons  fans  autre  examen  la  première 
efpece  de  gibbofité , puifqu’elle  eft  incurable,  & con- 
fidérons  la  fécondé , dans  laquelle  un  enfant  naturel- 
lement bien  formé , peut  enluite  par  diverles  caufes 
devenir  boffu  en  grandiffant  : ce  cas  arrive  lorfqu’- 
une  partie  des  vertebres  du  dos , & des  ligamens  qui 
réunifient  ces  vertebres , ne  pouvant  croître  en  pro- 
portion au  refte  du  corps , forcent  l’épine  à fe  voû- 
ter. C’eft  donc  du  méchanifme  général  de  l’épine, 
qu’on  déduira  fans  peine  toutes  les  différentes  cour- 
bures contre  nature  dont  cette  colonne  offeufe  eft 
fufceptible.  Voye 1 Épine  du  Dos. 

L’indication  du  remede  eft  de  tâcher  d’affoiblir  la 
puiffance  courbante , en  augmentant  la  compreffion 
l'ur  la  partie  convexe  de  la  courbure , & en  la  dimi- 
nuant fur  la  partie  concave.  Pour  y parvenir,  on  doit 
varier  la  méthode  fuivant  la  différence  des  cas  , & 
les  diverfes  caufes  du  déjettement  de  l’épine. 

Ces  caufes  font  externes  ou  internes  , & les  pre- 
mières plus  fréquentes  que  les  dernieres.  Les  enfans 
font  plus  fujets  à devenir  boffus  que  les  adultes , ou 
plûtôt  c’eft  dans  l’enfance  que  ceue  difformité  com- 
mence prefque  toûjours  : la  raifon  en  eft  évidente  ; 
il  eft  difficile  que  les  os  tendres , mous , cartilagi- 
neux , flexibles  , ne  viennent  à fie  courber  par  des 
caufes  externes  qui  les  auront  offenfés , comme  par 
une  mauvaife  maniéré  d’emmaillotement  précéden- 
te , par  des  corps  mal  faits , par  des  chûtes  , par  des 
coups  violons , par  de  mauvaifes  attitudes  répétées, 
& autres  évenemens  femblables. 

Lorfque  des  nourrices  portent  fur  leurs  bras  des 
enfans  au  maillot , dont  les  jambes  ne  font  pas  bien 
étendues  ou  bien  placées  , dont  le  corps  n’eft  pas 
bien  aflujetti , il  peut  arriver  que  les  os  fe  courbent 
par  leur  flexibilité  ; & fi  le  corps  de  l’enfant  pen- 
chant & s’inclinant  d’un  côté , refte  long-tems  dans 
cet  état , la  colonne  vertébrale  en  fouffrira , pourra 
fe  déranger,  & contrarier  une  tendance  à la  cour- 
bure , qui  croît  infenfiblement  & fe  manifefte  avec 
l’âge.  Les  chûtes  & les  corps  roides  qui  difforment 
la  taille,  produifent  le  même  accident.  Je  dis  enfin 
que  la  gibbofité  peut  arriver  à l’occafion  de  certaines 
attitudes  & habillemens  négligés. 

M.  ‘Vinflow,  dans  Yhifi.  de  l'Académ.  année  1740, 
cite  l’exemple  d’une  jeune  dame  de  grande  taille , 
bien  droite,  qui  avoit  pris  l’habitude  & de  s’habiller 
négligemment  dans  fa  maifon,  dont  elle  fortoit  rare- 
ment , & d’être  aflife  toute  courbée , tantôt  en- 
avant  , tantôt  de  côté  & d’autre  ; bientôt  elle  eut  de 
la  peine  à fe  tenir  droite  debout , comme  elle  faifoit 
auparavant.  Infenfiblement  l’épine  du  dos  devint  de 
plus  en  plus  courbée  latéralement  en  deuxfens  con- 
traires, à-peu-près  comme  une  S romaine. 

O O o o 
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La  gibbojîtc  reconnoît  aufli  plufîeurs  caufes  inter- 
nes , comme  , i°.  lorlque  les  ligamens  qui  loûtien- 
nent  les  vertébrés  du  dos,  l'ont  devenus  trop  flafques 
& trop  lâches  ; 20.  dans  toutes  les  maladies  qui  at- 
taqueront les  vertebres  , particulièrement  la  carie 
de  ces  os,  & le  rachitifme  ; 30.  s’il  le  trouve  une 
contraction  contre  nature  dans  les  mufcles  du  bas- 
ventre.  Nous  avons  dans  la  chirurgie  de  Goucy  une 
preuve  finguliere  de  la  poflibilité  de  la  diltorlion  6c 
de  l’incurvation  de  l’épine  du  dos  par  ce  dernier  phé- 
nomène. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  méthode  curative  de  la 
gibbojîtc  demandoit  à être  variée  fuivant  les  diverfes 
caufes  du  déjettement  de  l’épine.  J’ajoûte  à -prélent 
que  pour  fe  flater  d’y  réulîir , on  ne  fauroit  s’y  pren- 
dre de  trop  bonne  heure.  Comme  les  os  6c  les  ver- 
tebres du  dos  acquièrent  tous  les  jours  de  la  folidité, 
& fe  confirment  dans  la  figure  & l’attitude  qu’ils 
prennent  ; 11  l’on  n’apporte  un  prompt  fccours  aux 
perlonnes  menacées  de  la  courbure  de  l’épine,  il  ne 
faut  pas  fe  promettre  de  luccès. 

Ceux  qui  entendent  la  phyfiologie  de  l’économie 
du  corps  humain  , conçoivent  fans  peine  que  les 
bofles  un  peu  invétérées  font  ablolument  incura- 
bles ; ce  n’eft  qu’en  employant  des  moyens  prompts 
& éclairés , qu’on  parvient  quelquefois  à la  guérilon 
de  cette  difformité  , ou  du-moins  à rendre  ce  défaut 
plus  leger.  Les  vaines  promefles  que  font  les  charla- 
tans de  redreflerle  déjettement  enraciné  de  l’épine 
du  dos , prouvent  peut  être  moins  leur  ignorance  6c 
leur  témérité , que  la  crédulité  des  hommes , toujours 
dupes  des  faulfes  elpérances  qu’on  leur  donne,  tou- 
jours plus  enclins  à le  laifler  feduire  par  des  affron- 
teurs , qu’à  fe  rendre  aux  lumières  des  maîtres  de 
l’art. 

Dès  qu’on  voit  des  enfans  menacés  de  cette  dif- 
formité par  quelque  caufe  externe  , on  ne  négligera 
rien  pour  tenir  leur  épine  droite,  6c  la  garantir  de 
l’inflexion.  On  obfervera  que  le  lit  de  l’enfant  foit 
dur  , fans  oreiller,  6c  qu’il  couche  dans  ce  lit  fur  le 
dos,  de  maniéré  que  la  tête  6c  l’épine  foient  le  plus 
qu’il  fera  poffible  en  ligne  droite  ; on  réitérera  lou- 
vent  une  douce  comprefïïon  du  dos  ou  du  de\  ant  de 
la  poitrine , pour  difpofer  les  vertebres , les  épaules, 
les  côtes  6c  le  fternum  à la  flexion  qu’on  defire.  On 
fera  toujours  afTeoir  l’enfant  dans  des  fiéges  faits  ex- 
près pour  tenir  l’épine  droite  ; on  lui  donnera  des 
corfets  ou  des  corps  mollets  de  baleine  ou  de  carton 
fais  artiftement , 6c  qui  puiffent  lé  retourner. 

La  dame  dont  nous  avons  parlé  d’après  M.  Winf- 
low,  auroit  peut-être  prévenu  l’augmentation  de 
fon  infirmité , fi  de  bonne-heure  elle  eût  fait  ufage 
d’un  corfet  particulier,  6c  d’un  doffier  proportionné 
à fon  fiége  ordinaire. 

On  préférera  dans  d’autres  occafions  des  banda- 
ges qui  portent  dans  des  endroits  où  la  boffe  pro- 
mine. On  pourra  fe  fervir  d’un  infiniment  en  forme 
de  croix  , qui  s’attache  autour  du  ventre , s’applique 
fur  le  dos , maintient  l’épine  droite , ou  la  garantit 
d’une  plus  grande  inflexion  ; on  en  imaginera  de 
femblables,  fuivant  la  taille,  le  cara&ere  6c  le  lieu 
de  la  courbure. 

Il  faut  avoir  foin  en  même  tems  de  frotter  fré- 
quemment la  partie  qui  fe  déjette,  avec  quelque  li- 
queur fpiritueufe , eau  de  la  reine  d’Hongrie , de  mé- 
liffe,  de  lavande,  fpiritus  matricalis , ou  tout  autre 
efprit  corroboratif  : on  peut  employer  quelqu’em- 
plâtre  de  la  même  nature  ; celui  de  Vigo  pour  les 
nerts , l’oxicroceum , 6c  autres  pareils.  On  n’omettra 
pas , dans  certains  cas,  les  exercices  propres  à for- 
tifier les  membres  foibles  ; 6c  les  remedes  internes  , 
s’il  s’agit  de  corriger,  d’évacuer  des  humeurs  pec- 
cantes 6c  fuperflues. 

Si  la  taille  fait  un  ex  eux  , enforte  que  l’épine  du 
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dos  voûte  en -dedans,  ce  qui  eft  le  contraire  de  la 
gibbojîtc  du  dos,  on  engagera  l’enfant  à fe  courber, 
par  quelque  jeu  qu’on  imaginera  ; en  lui  jettant , par 
exempte  , fur  le  plancher  , des  cartes , de  l’argent, 
des  épingles  , ou  autres  bagatelles  qu’il  fe  falfe  un 
piailir  de  ramafler  ; la  fituation  qu'il  fera  forcé  de 
prendre  pour  en  venir  à bout , portera  infenfible- 
ment  1 endroit  de  l’epine  qui  fe  courbe , à reprendre 
la  pofition  droite. 

Si  l 'épine  tendoit  à fe  déjetter  en  maniéré  d'S,  on 
doit  alors  , en  quelque  lens  que  la  tortuofité  vienne 
à fe  mamfefter,  recourir  à des  corfets  rembourrés 
de  façon  que  les  endroits  rembourrés  répondent  aux 
petites  excédences  qui  doivent  être  repoufTées.  A. 
melure  que  ces  petites  excédences  diminueront  il 
faudra  néceflàirement  groflir  les  rembourrures  ’ y 
veiller  avec  attention , 6c  renouveller  ces  corfets 
tous  les  deux  ou  trois  mois. 

Dans  la  gibbojîtc  qui  tire  fon  origine  de  caufes  in- 
ternes, il  s’agit  de  diriger  les  remedes  aux  diverfes 
caules  dont  elle  émane  ; humeurs  fcrophuleulês 
carie,  rachitifme,  &c. 

Si  la  courbure  de  l’épine  provenoit  par  hafard  du 
racourcifTement , de  la  contraction  des  mufcles  du 
bas-ventre , on  pourroit  tenter  fur  tout  le  devant  du 
corps  les  oignemens  nervins  émolliens,  pour  aflou- 
plir  ces  mufcles.  On  connoîtra  que  la  courbure  de 
l’épine  procédé  du  trop  grand  racourcifTement  des 
mulcles  obliques  & droits  de  l’abJomen , fi  le  ventre 
le  trouve  toûjours  roide  6c  tendu  ; mais  fi  cette  con- 
traction contre  nature  eft  un  vice  de  naiflance , le 
mal  elt  incurable. 

On  voit  ordinairement  par  les  fquelettes  des  bof- 
fus  , la  tournure  finguliere  que  prennent  alors  les  os 
de  l’épine  du  dos , des  vertebres  lombaires  & de  la 
poitrine.  L’auteur  de  la  defeription  du  cabinet  du  Roi , 
tom.  III.  in  40.  préfente  aux  yeux  deux  figures  de 
fquelettes  de  boflus  ; l’un  d’une  femme  , 6c  l’autre 
d un  homme  , qui  en  font  des  démonltrations. 

Dans  le  fquelcttede  la  femme  bolTue,  n°.  126 la 
plus  grande  tortuofité  eft  dans  la  colonne  vertébra- 
le ; la  portion  qui  compofc  les  vertebres  des  lombes 
6c  les  dernieres  vertebres  du  dos  , eft  inclinée  à 
droite:  la  dixième  , la  neuvième  6c  la  huitième  ver- 
tèbre dorfale  , forment  une  courbure  qui  retourne  à 
gauche  ; la  feptieme , la  fixieme , la  cinquième  & la 
quatrième,  fuivcntla  même  direCHon  fur  une  ligne 
horifontale.  Les  trois  premières  vertebres  forment 
un  contour  oppofé.  Le  point  de  la  gibbojîtc  étoit  à 
l’endroit  de  la  huitième , neuvième  6c  dixième  ver- 
tèbre du  dos.  On  conçoit  combien  la  poitrine  étoit 
déformée  par  les  finuofités  qu’avoit  l’épine.  Le  côté 
gauche  du  fquelette  eft  plus  l'aillant  que  le  droit,  & 
l’épaule  droite  beaucoup  plus  élevée  que  la  gauche. 
Enfin  les  vertebres  des  lombes  , en  s’inclinant  du 
côté  droit,  font  bailler  le  baftîn  du  même  côté. 

Dans  le  fquelette  de  l’homme,  n°.  1 27.  les  verte- 
bres des  lombes  font  renverfées  en  - arriéré,  6c  un 
peu  à gauche  ; deforte  que  la  colonne  qu’elles  for- 
ment, au  lieu  d’être  verticale,  eft  prefqu’horifon- 
tale  au-defliis  de  l’os  làcrum.  Les  trois  dernieres 
vertebres  du  dos  forment  une  autre  finuofité  qui  re- 
tourne à droite.  Les  quatre  premières  vertebres  du 
dos , avec  celles  du  cou  , reprennent  la  ligne  verti- 
cale. L’endroit  le  plus  faillant  de  la  gibbojîtc  étoit  fur 
les  dixième  & onzième  vertebres  du  dos.  L’extrémité 
poft.rieure  des  quatre  dernieres  faufles-côtes  con- 
tribuoit  aufli  à former  la  bolTe  ; caries  vertebres  font 
tournées  à droite  dans  cet  enJroit. 

Palfyn  a remarqué  dans  les  fquelettes  d’enfans  dont 
les  vertebres  étoient  courbées  pendant  leur  vie , que 
les  corps  de  ces  vertebres,  à l’endroit  de  leur  cour- 
bure, étoient  fort  applaris,  6c  que  les  cartilages  qui 
iont  entre -deux,  étoient  fort  minces.  C’eft  ce  qui 
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s'eft  auflî  tfôuvé  dans  le  fguclette  qu’on  vient  de  dé- 
crire , & c’eft  vraisemblablement  ce  qui  fe  rencon- 
tre dans  la  plupart  des  fquelettes  de  boflùs. 

J’ai  vu , comme  bien  d’autres , dans  le  cabinet  de 
Ruyfch , huit  vertebres  du  dos  attachées  enfemble , 
qui  étoient  tellement  courbées  en -dedans  , que  la 
fupérieure  touchoit  à l’inférieure  : la  gibbofué  devoit 
être  prodigieufe. 

Quelques  perfonnes  ont  obfervé  dans  des  fujetS 
qui  avoient  long-tems  vécu  avec  cette  forte  d’in- 
commodité, que  plufieurs  vertebres  étoient  réunies 
en  une  feule  maflé  offeufe , les  cartilages  lé  trouvant 
oflifiés  dans  les  intervalles  ; mais  cette  obfervation 
n’eft  point  particulière  aux  fquelettes  des  boflus  morts 
âgés , elle  eft  toujours  l’effet  de  la  vieilleflé.  Dans 
cette  derniere  faifon  , ligamens  , cartilages , vaif- 
feaux,  tout  s’oflîfie,  tout  annonce  le  pallage  de  la 
vie  à la  mort  ; l’intervalle  qui  les  fépare  n’eft  qu’un 
point  : accoutumons-nous  à le  penfer.  (D.  7.) 

GIBECIERE,  (Art  médian .)  efpece  de  grande 
bourfe  ou  de  petit  biffée  ordinairement  de  cuir,  6c 
quelquefois  de  cuir  couvert  d’étoffe  ; mais  cette  der- 
niere forte  de  gibecière  ne  fert  guere  qu’aux  bateleurs 
6c  joueurs  de  gobelets , pour  les  tours  d’adreflé  dont 
ils  amufent  le  public.  M.  Eccard  dérive  ce  mot , avec 
aflez  de  vraiflemblance , de  l’allemand  fehiben , ca- 
cher , ferrer  ; 6c  de  becher,  gobelet. 

A l’égard  des  gibecières  de  cuir , terme  qui  peut  ve- 
nir du  mot  gibier , les  unes  font  rondes , & font  pro- 
pres aux  chaffèurs  , qui  les  tiennent  attachées  avec 
des  ceintures  de  cuir  ; ils  y mettent  leur  poudre  , 
leur  plomb,  leurs  pierres-à-fufil , leur  bourre,  leur 
tire-bourre , & généralement  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  la  chalfe.  Les  autres  gibecières  font  quar- 
rées  , 6c  fervent  aux  grenadiers , foit  à cheval , l'oit 
à pié , pour  y mettre  leurs  grenades , 6c  ces  gibeciè- 
res leur  pendent  en  bandoulière.  Le  refte  de  l’infan- 
terie fe  fert  aufli  de  gibecières  attachées  au  ceinturon , 
ce  qui  leur  tient  lieu  de  l’ancienne  bandoulière  où 
pendoit  leur  fourniment. 

Les  gibecières  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant , font 
compofées  de  tuyaux  de  canne  affemblés  ordinaire- 
ment à double  rang,  aflez  femblables  aux  anciennes 
flûtes  de  Pan , ou , pour  me  fervir  d’une  comparaifon 
plus  intelligible  , aux  fifflets  de  ces  chauderonniers 
ambulans  qui  vont  chercher  de  l’ouvrage  de  pro- 
vince en  province. 

Cette  gibeciere  des  Orientaux  eft  Iegere,  courbe, 
& s’accommode  aifément  fur  le  côté.  Ses  tuyaux 
font  hauts  de  4 à 5 pouces,  6c  couverts  d’une  peau 
aflez  propre.  Chaque  tuyau  contient  fa  charge , 6c 
Cette  charge  eft  un  tuyau  de  papier  rempli  de  la  quan- 
tité de  poudre  &c  de  plomb  néceflaire  pour  tirer  un 
coup.  Quand  on  veut  charger  un  fulil , on  tire  un  de 
ces  tuyaux  de  la  gibeciere  ; avec  un  coup  de  dent  on 
ouvre  le  papier  du  côté  où  eft  la  poudre  ; on  la  vuide 
en  même  tems  dans  le  canon  du  fufxl , 6c  on  laiflé 
couler  le  plomb  enfermé  dans  le  refte  du  tuyau  de 
papier:  la  charge  eft  faite  avec  un  coup  de  baguette 
que  l’on  donne  par-deflùs  ; 6c  le  même  papier  qui 
renfermoit  la  poudre  6c  le  plomb , fert  de  bourre.  Je 
lailfe  aux  experts  à juger  11  cette  invention  vaut 
mieux  que  la  nôtre.  ( D . 7.) 

Gibeciere,  (tours  de)  Art  d' éfeamotage  ■ terme 
général  qui  comprend  tous  les  tours  de  gobelets,  les 
tours  de  main , les  tours  de  cartes  , 6c  autres  de  ce 
genre.  On  les  nomme  tours  de  gibeciere , parce  que  les 
faifeurs  de  ces  lortes  de  tours  ont  à leur  ceinture 
une  efpece  de  gibeciere  , fehibbeker , comme  dilent 
les  Allemands , ou  une  efpece  de  fac  deftiné  à ferrer 
leurs  gobelets  , leurs  balles , 6c  le  refte  de  l’attirail 
néceflaire  à leur  efeamotage.  Voyc{ Tours  demain. 
Tours  de  cartes.  Tours  de  gobelets.  (D.  7.) 

GIBEL  , (le)  Æthna , Géog,  la  plus  haute  mon- 
Tome  VII . 
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tagne  de  la  Sicile,  & une  des  plus  célébrés  de  l’Eti- 
rope.  On  fait  aflez  que  tous  les  anciens  géographes 
6c  hiftoriens  en  ont  parlé  fous  le  nom  de  momEthna k 
C’eft  fous  cette  montagne  que  les  Poètes  ont  feint 
que  Jupiter  écrafa  le  géant  Typhon , 6c  que  Vulcain 
tenoit  fes  forges.  Les  Siciliens  ont  changé  le  nom  la- 
tin en  celui  de  Gibel , qu’ils  ont  vraiflémblablement 
pris  des  Arabes , dans  la  langue  defquels  ce  mot  li- 
gnifie une  montagne ; il  défigne  en  Sicile  la.  montagne 
par  excellence.  Elle  eft  proche  de  la  côte  orientale  du 
val  de  Démona , entre  le  cap  de  Faro  & le  cap  de 
Paflaro , à quatre  lieues  des  ruines  de  Catania  vers 
le  couchant.  On  lui  donne  deux  grandes  lieues  de 
hauteur , 6c  environ  vingt  de  circonférence.  Son  pié 
eft  très  - cultivé  , tapiflé  de  vignobles  du  côté  du 
midi , 6c  de  forêts  du  côté  du  feptentrion. 

Son  fommet , quoique  toujours  couvert  de  neige , 
ne  laiflé  pas  de  jetter  fouvent  du  feu , de  la  fumée, 
des  flammes  , & quelquefois  des  cailloux  calcinés  ; 
des  pierres -ponces  , des  cendres  brûlantes,  6c  des 
laves  de  matière  bitumineufe , par  une  ouverture 
qui , du  tems  de  Bembo  , & félon  fon  calcul , étoit 
large  de  24  ftades  ; la  ftade  contient  12.5  pasgéomé-* 
triques , 6c  par  conféquent  les  24  font  trois  milles 
d’Italie. 

Si  l’idée  d’un  fl  prodigieux  gouffre  fait  frémir,  les 
incendies  que  le  Gibel  vomit  font  encore  plus  redou* 
tables.  Les  faites  de  la  Sicile  moderne  ont  fur-tout 
confacré  les  ravages  caufés  par  ce  redoutable  vob- 
can  dans  les  années  1 537,  1 5 54 , 1 5 56  , 1579,  1669, 
6c  1692.  Lors  de  l’embrafement  de  cette  montagne, 
arrivé  en  1537,  & décrit  par  Fazelli , les  cendres  fu- 
rent portées  par  le  vent  à plus  de  cent  lieues  de  dis- 
tance. Quatre  tofrens  de  flammes  fulphureufes  dé- 
coulèrent du  mont  Gibel  en  1669,  & ruinèrent  quinze 
bourgs  du  territoire  de  Catania.  Enfin  le  volcan  de 
1692  fut  fuivi  d’un  tremblement  de  terre  qui  fe  fit 
fentir  en  Sicile  avec  la  plus  grande  violence , les  9, 
10  & 1 1 Janvier  1693  ; renverfa  les  villes  de  Catania 
6c  d’Agoufto  ; endommagea  celle  de  Syracufe  , plu- 
fleurs  bourgs  6c  villages , 6c  écrafa  fous  les  ruines 
plus  de  40  mille  âmes.  Il  y eut  alors  fur  le  Gibel  une 
nouvelle  ouverture  de  deux  milles  de  circuit. 

Je  n’entrerai  pas  dans  d’autres  détails  ; j’en  fuis 
difpenfé  par  la  Pyrologie  de  Bottone  Leontini , à la- 
quelle je  renvoyé  le  lefteur.  Cet  intrépide  natura- 
lifte  , curieux  de  connoître  par  fes  propres  yeux  la 
conftitution  du  mont  Gibel , a eu  la  hardieflé  de 
grimper  fur  fon  fommet  jufqu’à  trois  différentes  re- 
prifes  ; lavoir  en  i 53  3 , 1 540,  6c  1 545  : ainfi  nous 
devons  à fon  courage  la  plus  exaéle  topographie  de 
cette  montagne , & de  fes  volcans.  Son  livre,  de- 
venu très- rare  , eft  imprimé  en  Sicile  fous  le  titre 
de  Æthnct  topographia  , incendiorumque  œthnœorum 
hijloria.  (D.  7.) 

GIBELIN,  f.  m.  (Hijl.  mod.')  nom  de  la  faflion 
oppofée  à celle  des  Guelphes.  Quelques-uns  fixent  le 
commencement  de  ces  deux  faûions  à l’an  1 140. 

On  fe  rappellera  fans  doute  que  les  Gibelins 
étoient  attachés  aux  prétentions  des  empereurs  , 
dont  l’empire  en  Italie  n’étoit  qu’un  vain  titre  , 6c 
que  les  Guelphes  étoient  foûmis  aux  volontés  des 
pontifes  régnans. 

Nous  ne  remonterons  point  à l’origine  de  ces  deux 
partis  ; nous  ne  crayonnerons  point  le  tableau  do 
leurs  ravages , encore  moins  rapporterons-nous  les 
conje&ures  odieufes  des  favans  fur  l’étymologie  des 
noms  Guelphe  6c  Gibelin  ; c’eft  afléz  de  dire,  avec 
l’auteur  de  Yejfai  Jur  l'Hifoire  générale,  que  ces  deux 
fa&ions  defoierent  également  les  villes  6c  les  famil- 
les ; & que  pendant  les  xij.  xiij.  & xjv.  fiecles,  l’Ita- 
lie devint  par  leur  animoflté  le  théâtre  , non  d'une 
guerre , mais  de  cent  guerres  civiles , qui , en  aigui-j 
O 0 Q O i j 
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fant  les  efprits  , accoutumèrent  les  petits  potentats  j 
italiens  à l’affaflinat  & à l’empoifonnement. 

Boniface  VIII.  ne  fit  qu’accroître  le  mal;  il  devint 
aufîi  cruel  guelphe  en  devenant  pape,  qu’il  avoit  été 
violent  gibelin  pendant  qu’il  fut  fimple  particulier. 
On  raconte  à ce  fujet  qu’un  premier  jour  de  carême , 
donnant  les  cendres  à un  archevêque  de  Genes  , il 
les  lui  jetta  au  nez , en  lui  difant  : « Souviens-toi  que 
>»  tu  es  gibelin,  » au  lieu  de  lui  dire,  fouviens-toi 
que  tu  es  homme.  _ _ 

Je  ne  fais  fi  beaucoup  de  curieux  en  matière  hilro- 
rique , feront  tentés  de  lire  aujourd’hui  dans  Villani , 
Sigonius,  Ammirato,  Biondo  * ou  autres  hiftoriens , 
le  détail  des  horreurs  de  ces  deux  fa&ions  ; mais  les 
gens  de  goût  liront  toujours  le  Dante  : cet  homme 
de  génie,  fi  long-tems  perfécuté  par  Boniface  VIII. 
pour  avoir  été  gibelin , a exhalé  dans  fes  vers  toute 
fa  douleur  fur  les  querelles  de  l’Empire  & du  Sacer- 
doce. (D.  /.) 

GIBELOT,  GIBLET,  f.  m .(Marine.)  ceftce 
qu’on  nomme  courbe  capucine.  Cette  courbe  fert  a 
lier  l’éperon  avec  le  corps  du  vaifl'eau  ; ainli  une  de 
fes  branches  porte  fur  l’étrave,  où  elle  eft  ailujettie 
avec  des  chevilles  clavetées  fur  virole  en-dedans  du 
pan  ; & l’autre  porte  fur  le  digon  , où  elle  eft  retenue 
par  des  clous  à pointe  perdue.  V oye^  PL  IP.  fig.  /. 
n.  186.  la  courbe  capucine  ou  gibelot.  (Z) 

GIBERNE , f.  f.  ( Art  milie.)  partie  de  l’équipe- 
ment du  grenadier.  La  giberne  eft  compofée  d’une 
poche  de  cuir,  avec  le  cordon  pour  la  fermer;  d’un 
patron  de  cartouches  à trente  trous , nervé  & collé 
de  toile , & couvert  d’une  patelette  ; d’une  patte  de 
cuir,  avec  deux  courroies  d’attache  à œillets  lur  la 
poche  ; d’une  bandoulière  de  buffie  longue  de  cinq 
à fi x piés , & large  de  deux  pouces  & demi , bien 
coufue , fans  clous  ni  piquûre.  La  bandoulière  a un 
porte -hache  & un  porte  - fourniment  ou  pulverin  ; 
unetraverfe,  avec  le  porte  bayonnette  & le  porte- 
bonnet.  La  poche  fert  à porter  des  cartouches  de  pro- 
vifion , ou  des  grenades , lorfque  le  fervîce  l’exige. 
Elle  a intérieurement  une  petite  poche  à balles  &c 
plufieurs  divifions , pour  y placer  une  phiole  à huile 
ou  une  petite  boîte  à graille  ; une  piece  grade  de  cuir 
ou  de  drap  ; le  tampon  du  balfinet  avec  fa  chaînette  ; 
plufieurs  "pierres  de  rechange;  une  pierre  de  bois 
pour  les  exercices,  & un  tire  bourre  ; effets  dont  elle 
doit  toujours  être  garnie.  La  giberne  ne  diffère  de  la 
demi-giberne  ou  cartouche  dufoldat , que  par  la  gran- 
deur de  la  poche  ; elle  elt  foûtenue  par  la  bandou- 
lière , qui  fe  porte  de  gauche  à droite.  Article  de  M. 
DVRIVAL  le  cadet. 

GIBET,  f.  m.  ( Jurifprud .)  efl  le  lieu  deftiné  pour 
exécuter  les  criminels , ou  le  lieu  dans  lequel  on  ex- 
pofe  leurs  corps  au  public. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  gibel , qui  fignifie  mon- 
tagne ou  élévation  , parce  que  les  gibets  font  ordinai- 
rement dreffés  fur  des  hauteurs  , afin  d’être  plus  en 
vûe. 

Les  échelles  & fourches  patibulaires  font  auffi  des 
eibets.  Vover  ÉCHELLES  PATIBULAIRES  & FOUR- 
CHES. ( A ) 

GIBIER,  f.  m.  (ChaJJe.)  c’eft  en  general  tout  ce 
qui  eft  la  proie  du  chaffeur  ; ainfi  les  loups,  les  re- 
nards , &c.  font  gibier  pour  ceux  qui  les  chaffent  ; les 
buzes,  les  corneilles,  font  gibier  dans  la  Fauconnerie, 
£c. Cependant  ce  nom  eft  plus  particulièrement  affec- 
té aux  animaux  fauvages  qui  fervent  à la  nourriture 
de  l’homme.  Si  l’on  parle  d’une  forêt  bien  peuplée 
de  gibier  , on  veut  dire  qu’il  y a beaucoup  de  cerfs , 
de  daims,  de  chevreuils,  &c.  Une  terre  giboyeufe 
eft  celle  où  l’on  trouve  abondamment  des  lievres, 
des  lapins , des  perdrix , &c. 

La  propriété  des  terres  étant  établie , il  paroît  que 
celle  du  gibier  quelles  nourrirent  deyroit  en  être 
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une  fuite  : mais  le  droit  naturel  a depuis  long-îétfiâ 
cédé  à la  force  ; il  eft  d’ufage  prefque  par  - tout  que 
les  feigneurs  feuls  ayent  le  droit  de  giboyer . A 1 égard 
du  payfan  il  cultive  la  terre  ; & après  des  travaux 
pénibles  , il  voit  dévorer  par  le  gibier  le  grain  qu’il 
a femé  fans  pouvoir  s’y  oppofer , & fouvent  fans 
ofer  s’en  plaindre.  Foyc*  Chasse. 

La  referve  de  la  chafle  à la  clafTe  des  nobles , a dû. 
être  une  fuite  naturelle  du  gouvernement  militaire. 
Les  cultivateurs  éroient  ferts  ; les  nobles  avoient  en 
main  l’autorité  & la  force  : il  leur  falloit  bien  pen- 
dant la  paix  un  exercice  indépendant,  qui  ne  leur 
lailfât  pas  oublier  la  guerre.  Cette  police  eft  peut-être 
fort  avantageufe  en  elle  - même  ; la  liberté  de  chaffef 
donnée  à tout  le  monde , pourroit  enlever  beaucoup 
de  bras  à l’Agriculture,  qui  déjà  n’en  a pas  affez. 
Mais  ce  qui  ne  peut  être  utile  à rien  , c’eft  la  con- 
fervation  d’une  exceffive  quantité  de  gibier , furtout 
des  efpeces  qui  détruifent  les  récoltes.  Quelques 
êtres  accablés  du  poids  de  leur  inutilité , pour  fe 
ménager  des  occalions  de  fe  fuir,  font  gémir  fous 
le  poids  de  l’amertume  & de  la  mifere , une  foule 
d’hommes  refpedables  parleurs  travaux  & leur  hon- 
nêteté: mais  en  blâmant  les  goûts  exceflifs,  nous  de- 
vons fervir  ceux  qui  font  raifonnables.  La  confer- 
vation  de  certaines  efpeces  de gibierpeut  être  agréa- 
ble & utile  fans  beaucoup  d’inconvéniens.  On  en  a 
fait  un  art  qui  a des  réglés  , & qui  demande  quelques 
connoiffances.  Nous  allons  dire  ce  qu’il  eft  elfenriel 
de  favoir  là-deffus. 

Il  y a plufieurs  efpeces  qui  ne  demandent  que  de* 
foins  ordinaires.  La  nature  a deftiné  un  certain  nom- 
bre d’animaux  à fervir  de  nourriture  à quelques  au- 
tres ; retranchez  feulement  les  animaux  carnafiiers, 
vous  porterez  très-loin  la  multiplication  des  autres  : 
ainli  en  détruifant  les  loups  , vous  aurez  des  cerfs, 
des  chevreuils  , &c.  faites  périr  les  renards , les  foui- 
nes , les  belettes , &c.  vos  bois  fe  peupleront  de  la- 
pins , vos  plaines  fe  couvriront  de  lievres , de  ma- 
niéré à vous  incommoder  vous  même.  La  deftruc- 
tion  des  animaux  carnaffiers  eft  donc  le  point  le  plus 
eflentiel  pour  la  confervation  de  toute  efpece  degi- 
bier  i & le  retranchement  de  ces  animaux  nuifibles, 
eft  un  dédommagement  du  mal  que  le  gibier  peut 
faire  lorfqu’il  n’eil  pas  excefilvement  abondant.  La 
moindre  négligence  là-delîus  rend  inutiles  tous  les 
foins  qu’on  pourroit  prendre  d’ailleurs , & cela  de- 
mande de  la  part  de  ceux  qui  en  font  chargés  beau- 
coup d’attention  & d’habitude. 

Ce  foin  principal  n’eft  cependant  pas  le  feul  qu’- 
exigent les  efpeces  de  menu  gibier  qu’on  peut  con- 
ferver  avec  le  moins  d’inconvéniens;  je  parle  des 
perdrix  grifes , des  perdrix  rouges  & des  faififns. 
Nous  avons  donné  la  maniéré  de  les  élever  familiè- 
rement pour  en  peupler  promptement  une  terre. 
Foye^  Faisanderie. 

Chacune  de  ces  efpeces  demande  un  pays  difpo- 
fé  d’une  maniéré  particulière,  & des  foins  propres 
que  nous  allons  indiquer  féparément.  En  réunifiant 
ces  difpofitions  & ces  foins,  on  peut  réunir  &c  con- 
ferver  les  trois  efpeces  enfemble. 

Les  perdrix  grifes  fe  plaifent  principalement  dans 
les  plaines  fertiles,  chaudes,  un  peu  fablonneufes , 
& où  la  récolte  eft  hâtive.  Elles  fuyent  les  terres 
froides  , ou  du  moins  elles  ne  s’y  multiplient  jamais 
à un  certain  point.  Cependant  fi  des  terres  naturel- 
lement froides  font  échauffées  par  de  bons  engrais, 
fi  elles  font  marnées,  bc.  l’abondance  des  perdrix 
peut  y devenir  très-grande  : voilà  pourquoi  les  en- 
virons de  Paris  en  font  peuplés  à un  point  qui  paroît 
prodigieux.  Tous  les  engrais  chauds  que  fournit  cette 
grande  ville  , y font  répandus  avec  profufion,  & il 
favoril'ent  autant  la  multiplication  du  gibier,  que  la 
fécondité  des  terres.  En  fuppofant  les  mêmes  loins. 
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les  meilleures  récoltes  en  grains  donneront  la  plus 
grande  quantité  de  gibier.  C’eft  donc  fouvent  une 
mal-adreffe  de  la  part  de  ceux  qui  font  chargés  de 
faire  obferver  les  réglés  des  capitaineries,  d’y  tenir 
la  main  avec  trop  de  rigueur.  Vous  pourriez  permet- 
tre encore  d’arracher  l’herbe  qui  étouffe  les  blés  ; fi 
vous  l’empêchez,  une  récolte  précieufe  fera  perdue  ; 
& le  blé  fourré  d’herbe  venant  à fe  charger  d’eau  & 
à verfer,  inondra  vos  nids  & noyera  vos  perdreaux. 

La  terre  étant  bien  cultivée , les  animaux  deftru- 
fteurs  étant  pris  avec  foin , il  faut  encore  pour  la  sû- 
reté & la  tranquillité  des  perdrix  grifes , qu’une  plai- 
ne ne  foit  point  nue , qu’on  y rencontre  de  tems  en 
tems  des  remifes  plantées  en  bois,  ou  de  fimples  buif- 
fons  fourrés  d’épines  : ces  remifes  garantiffent  la 
perdrix  contre  les  oifeaux  de  proie,  les  enhardiffent 
à tenir  la  plaine , & leur  font  aimer  celle  qu’elles  ha- 
bitent. Quand  on  n’a  pour  objet  que  la  confervation, 
il  ne  faut  pas  donner  une  grande  étendue  à ces  remi- 
fes ; il  vaut  mieux  les  multiplier  ; des  buiffons  de  fix 
perches  de  fuperficie  feroient  très-fuffifans , s’ils  n’é- 
toient  placés  qu’à  cent  toifes  les  uns  des  autres  ; mais 
fi  l’on  a le  deffein  de  retenir  les  perdrix  après  qu’el- 
les ont  été  chaffécs  & battues  dans  la  plaine  , pour 
les  tirer  commodément  pendant  l’hyver , on  ne  peut 
pas  donner  aux  remifes  une  étendue  moindre  que 
celle  d’un  arpent.  La  maniéré  de  les  planter  eft  diffé- 
rente aufli , lèlon  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  Voyt{ 
Remise. 

On  peut  être  sûr  que  dans  un  pays  ainfi  difpofé  & 
gardé,  on  aura  beaucoup  de  perdrix;  mais  l’abon- 
dance étant  une  fois  établie , il  ne  faut  pas  vouloir  la 
porter  à l’excès.  II  faut  tous  les  ans  ôter  une  partie  des 
perdrix,  fans  quoi  elles  s’embarrafferoient  l’une  l’au- 
tre au  tems  de  la  ponte , & la  multiplication  en  feroit 
moindre.  C’eft  un  bien  dont  on  eft  contraint  de  jouir 
pour  le  confervCr.  La  trop  grande  quantité  de  coqs 
eft  fur-tout  pernicieufe.  Les  perdrix  grifes  s’appa- 
rient ; les  coqs  furabondans  troublent  les  ménages 
établis , & les  empêchent  de  produire  : il  eft  donc 
néceffaire  que  le  nombre  des  coqs  ne  foit  qu’égal  à 
celui  des  poules  ; on  peut  même  laiffer  un  peu  moins 
de  coqs  : quelques-uns  fe  chargent  alors  de  deux 
poules , & leur  liiffifent  ; elles  pondent  chacune  dans 
lin  nid  féparé , mais  fort  près  l’une  de  l’autre;  leurs 
petits  éclofent  dans  le  même  tems , & les  deux  fa- 
milles fe  réunifient  en  une  compagnie  fous  la  con- 
duite du  pere  &c  des  deux  meres.  Voilà  ce  qui  con- 
cerne la  confervation  des  perdrix  grifes. 

Les  rouges  cherchent  naturellement  un  pays  dif- 
pofé d’une  maniéré  différente  ; elles  fe  plaifent  dans 
les  lieux  élevés , fecs  & pleins  de  gravier  ; elles  cher- 
chent les  bois,  fur-tout  les  jeunes  taillis  & les  four- 
rés de  toute  efpece.  Dans  les  pays  où  la  nature  feule 
les  a établies,  on  les  trouve  fur  les  bruyères,  dans 
les  roches  ; &c  quand  on  n’a  d’elles  que  des  foins  or- 
dinaires , elles  ne  paroiffent  pas  fe  multiplier  beau- 
coup. Les  perdrix  rouges  font  plus  fauvages  & plus 
fenfibles  au  froid  que  ne  font  les  grifes  : il  leur  faut 
donc  plus  de  retraites  qui  les  raffûrent , & plus  d’a- 
bris qui  pendant  l’hy  ver  les  garantiffent  du  vent  & 
du  froid.  Les  perdrix  grifes  ne  quittent  point  la  plaine 
lorfqu’elles  y font  en  sûreté  ; elles  y couchent  &c  font 
pendant  tout  le  jour  occupées  du  loin  de  chercher  à 
vivre.  Les  perdrix  rouges  ont  des  heures  plus  mar- 
uées  pour  aller  aux  gagnages;  elles  fortent  le  loir 
eux  heures  avant  le  l'oleil  couchant  ; le  matin  lorf- 
que  la  chaleur  fe  fait  fentir , c’eft-à-dire  pendant  l’été 
vers  neuf  heures,  elles  rentrent  dans  les  bois  & fur- 
tout  dans  les  taillis , que  nous  avons  dit  leur  être  né- 
ceffaires.  Il  faut  donc  que  le  pays  où  l’on  veut  mul- 
tiplier les  perdrix  rouges»  foit  mêlé  de  bois  & de 
plaines;  il  faut  encore  que  ces  plaines,  quoique  voi- 
fines  des  bois , foient  fourrées  d’un  allez  grand  nom- 
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bre  de  petites  remifes,  de  buiffons,  de  haïes,  qui  étà^ 
bliffent  la  sûreté  de  ces  oifeaux  naturellement  farou- 
ches. Si  quelqu’une  de  ces  chofcs  manque , les  per- 
drix rouges  defertent.  Les  grifes  font  tellement  atta- 
chées au  lieu  où  elles  font  nées , qu’elles  y meurent 
de  faim  plutôt  que  de  l’abandonner;  il  n’y  a que  la 
crainte  extrême  des  oileaux  de  proie  qui  tes  y obli- 
ge. Les  perdrix  rouges  ont  befoin  d’une  lécurité  plus 
grande  ; fi  vous  les  faites  partir  fouvent  de  leurs  re- 
traites, cet  effroi  répété  les  chaffera,&  elles  courront 
jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  trouvé  des  lieux  inaccef- 
fibles.  On  voit  par-là  que  le  projet  de  multiplier  dans 
une  terre  les  perdrix  rouges  à. un  certain  point,  en- 
traîne beaucoup  de  dépenfes  & de  foins,  qui  peu- 
vent & doivent  peut-être  en  dégoûter;  c’eft  un  ob- 
jet auquel  il  faut  facrifïer  beaucoup , & n’en  joiiir 
que  rarement.  Les  perdrix  rouges  s’apparient  com- 
me les  grifes , & il  eft  effentiel  auiïi  que  le  nombre 
des  coqs  ne  foit  qu’égal  à celui  des  poules.  On  peut 
tuer  les  coqs  dans  le  courant  de  l’année,  à coups  de 
fufil  : avec  de  l’habitude , on  les  diftingue  des  pou- 
les en  ce  que  celles-ci  ont  la  tête  &:  le  cou  plus  pe- 
tits , & la  forme  totale  plus  legere  : fx  l’on  n’a  pas 
pris  cette  précaution  avant  le  tems  de  la  ponte , il 
faut  au-moins  la  prendre  pendant  ce  tems  pour  l’an- 
née fuivante.  Dès  que  les  femelles  couvent , elles 
font  abandonnées  par  les  mâles  , qui  fe  réunifient  en 
compagnies  fort  nombreufes.  On  les  voit  fouvent 
vingt  enfemble.  On  peut  tirer  hardiment  fur  ces 
compagnies;  s’il  s’y  trouve  quelques  femelles  mê- 
lées , ce  font  de  celles  qui  ont  paflé  l’âge  de  produi- 
re. Cette  opération  fe  doit  faire  depuis  la  fin  de  Juin 
jufqu’à  celle  de  Septembre:  après  cela,  les  vieilles 
perdrix  rouges  fe  mêlent  avec  les  compagnies  nou- 
velles , & les  méprifes  deviennent  plus  à craindre. 

Les  faifans  fe  plaifent  allez  dans  les  lieux  humi- 
des ; mais  avec  de  l’attention  on  peut  en  retenir  par- 
tout où  il  y a du  bois  ik  du  grain.  Il  faut  aux  fait  ans 
des  taillis  qui  les  couvrent,  des  arbres  fur  lefquels 
ils  fe  perchent , des  plaines  fertiles  qui  les  nourril- 
fent , dans  ces  plaines  des  buiffons  qui  les  affûrent , 
& autant  que  tout  cela  une  tranquillité  profonde, 
qui  feule  peut  les  fixer.  Si  je  voulois  peupler  d’une 
grande  quantité  de  faifans  un  pays  nud , je  plante- 
rois  des  bofquets  de  vingt  arpens , à trois  cents  toi- 
fes les  uns  des  autres.  Ces  bofquets  feroient  divi- 
fés  en  quatre  parties,  dont  chacune  feroit  coupée  à 
l’âge  de  feize  ans , afin  qu’il  y eût  toûjours  des  tail- 
lis fourrés  & dequoi  percher.  Les  entre-deux  de  ces 
bofquets  feroient  cultivés  comme  la  terre  l’eft  ordi- 
nairement ; une  partie  feroit  femée  en  blé  ; l’autre 
en  mars,  pendant  que  le  troifieme  refteroit  en  ja- 
chère. Je  voudrois  outre  cela  planter  à cent  toifes 
de  chacun  de  ces  grands  bofquets,  des  buiffons  alon- 
gés  en  haies , qui  établiroient  la  sûreté  des  faifans 
dans  la  plaine  ; &c  ces  buiffons  ferviroient  à les  faire 
tuer.  Le  terrein  ainfi  difpofé , on  ne  tourmenteroit 
jamais  les  faifans  dans  les  grands  bofquets  dont  j’ai 
parlé  ; ils  y trouveroient  un  afyle  affûré  , Iorfqu’on 
les  auroit  chaffés  à la  faveur  des  buiffons.  Si  vous 
faites  partir  deux  ou  trois  fois  les  faifans , ils  s’ef- 
frayent & defertent.  On  efpere  en  vain  d’en  retenir 
beaucoup  par-tout  où  l’on  chaffe  fouvent.  Ce  feroit 
dans  ces  haies  intermédiaires  dont  nous  avons  par- 
lé , qu’on  donneroit  à manger  aux  faifans  pendant 
l’hyver.  L’orge  & le  farraiin  font  leur  nourriture 
ordinaire  ; ils  lont  très-friands  des  féverolles  : on 
peut  aufli  leur  planter  des  topinambours  ; c’eft  une 
efpece  de  pomme  de  terre  qu’ils  aiment , & qui  fert 
à les  retenir,  parce  qu’il  leur  faut  beaucoup  de  tems 
pour  la  déterrer.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  cam- 
pagne ne  fournit  plus  aux  taifans  beaucoup  de  nour- 
riture ; dès  que  les  coqs  commencent  à s’écarter , il 
faut  leur  jetter  du  grain  ; on  ne  leur  en  donne  pas 
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beaucoup  d’abord  ; mais  en  plein  hyver  il  ne  faut 
nas  moins  qu’un  boiffcau  melure  de  Paris  par  jour , 
pour  une  centaine  de  faifans  ; s’il  vient  de  la  neige  , 
il  en  faut  davantage.  Pendant  la  neige , la  conserva- 
tion du  gibier  en  général  demande  beaucoup  d atten- 
tion. , , , 

Il  faut 'découvrir  le  gafon  des  près  pour  les  per- 
drix grifes.  Pour  cela  on  fe  fert  de  traîneaux  trian- 
gulaires qui  doivent  être  fort  pefans , 8c  armes  par- 
devant  d’une  ei'pece  de  foc  de  ter  qui  fende  la  neige. 
On  y attele  un  ou  deux  chevaux  , St  on  attache  tur 
le  derrière , pour  faire  l’office  du  balai , une  bourrée 
d’épines  fort  rudes , qu’on  a foin  de  charger  II  faut 
que  des  hommes  balayent,  le  long  des  bluffons  au 

midi,  des  places,  pour  donner  à manger  aux  per- 
drix rouges.  Il  faut  pour  les  faifans  répandre  dans 
différentes  places  du  fumier  , fur  lequel  on  jette  du 
grain.  Il  ell  néceffaire  qu’ils  foient  long -teins  à le 
trouver.  Si  on  ne  le  leur  donnoit  pas  de  cette  manié- 
ré il  feroit  dévoré  fur  le  champ  ; 8c  apres  cela  leur 
oifiveté  & leur  inquiétude  naturelle  les  teroient  de- 
ferler.  Malgré  tous  ces  foins  on  perd  encore  beau- 
coup de  faifans , fur-tout  pendant  les  brouillards  qui 
font  fréquens  à la  fin  de  l’automne.  Voilà  ce  que  nous 
connoiffons  de  plus  effentiel  pour  la  confervation  du 
gibier.  Les  détails  de  pratique  ne  peuvent  point  etre 
écrits  ; mais  ils  ne  feront  ignores  d aucun  de  ceux  qui 
voudront  s’en  inftruire  par  biffage.  Nous  en  avons 
peut-être  trop  dit,  vu  le  peu  d’importance  de  la  ma- 
tière. Le  nombre  de  ceux  qu’intérefle  la  conlerva- 
tion  du  gibier,  ne  peut  pas  être  compare  a la  foule 
d’honnêtes  gens  qu’elle  tourmente.  Nous  ne  devons 
pas  finir  fans  avertir  ceux-ci,  qu’en  fumant  leurs 
terres  un  peu  plus , & en  femant  leurs  blés  quinze 
jours  plutôt,  les  faifans  & les  perdrix  ne  leur  feront 
qu’un  léger  dommage.  A l’égard  des  lievres  & des 
lapins , leur  abondance  fait  un  tort  auquel  il  n y a 
point  de  remede  ; on  ne  les  multiplie  qu’aux  dépens 
des  autres  efpeces  d e gibier,  & à la  ruine  des  récol- 
tés. Ce  projet  ne  peut  donc  appartenir  qu  à des  hom- 
mes qui  ont  oublié  ce  qu’ils  font,  & ce  qu  en  cette 
qualité  ils  doivent  aux  autres.  Cti  article  ejl  de  M.  LE 
Roy  , Lieutenant  des  Chapes  du  parc  de  Verfaillts. 

GIBRALTAR  , (Détroit  de)  Herculcum  fré- 
tant, ou  Gaditanum  fretum  , { Géog.  ) c’eft  un  des 
plus  célébrés  détroits  du  vieux  monde  ; il  eft  entre 
f’Andaloufie  en  Efpagne,  & le  royaume  de  Fez  en 
Barbarie.  Sa  longueur  eft  d’environ  dix  lieues;  la 
largeur  de  quatre,  & il  joint  la  mer  Méditerranée 
avec  l’Océan  atlantique.  On  voit  à l’endroit  le  moins 
large  de  ce  détroit , du  côté  de  l’Efpagne , la  monta- 
gne de  Gibraltar  qui  lui  donne  le  nom  ; & du  cote  de 
l’Afrique , la  montagne  des  Singes.  Les  anciens  ont 
pris  ces  deux  montagnes  pour  les  deux  colonnes 
d’Hercule  ; & c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  ont  donne 
au  détroit  le  nom  du  détroit  d.' Hercule.  La  baie  de  Gi- 
braltar eft  fort  grande  ; elle  a environ  7 milles  d ou- 
verture , & près  de  8 d’enfoncement.  La  pointe  de 
l’oiieft  eft  le  cap  Carnero , & celle  de  l’eft  le  mont 
Gibraltar.  ( D . /.) 

Gibraltar  , Colpa , { Géog.  ) ville  d Efpagne , 
dans  l’Andaloufie , fituée  près  d’une  montagne  ef- 
carpée  de  toutes  parts  , du  fommet  de  laquelle  on 
découvre  plus  de  quarante  lieues  en  mer,  & fur  la 
côte  feptentrionale  du  détroit  de  même  nom , qui  fait 
la  communication  de  l’Océan  & de  la  Méditerranée. 
Son  port  eft  défendu  par  plufieurs  forts.  Les  Anglois 
prirent  cette  ville  en  1704  ■>  ^ e^e  demeurée  à 
l’Angleterre  par  le  traité  d’Utrecht.  Elle  eft  a deux 
lieues  N.  de  Ceuta , 18  S.  E.  de  Cadix  : on  voit  à 
une  lieue  de  cette  ville  Gibraltar  Véjo , qui  n eft  au- 
tre chofe  que  les  ruines  de  l’ancienne  Heraclea . Le 
nom  de  Gibraltar  s’eft  fait  par  corruption  de  Gibel 
Tarif,  terme  arabe  qui  fignifie  montagne  de  Tarif  ■ 
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& ce  nom  vient  des  Maures.  Ce  fut  en  1303  que  Fer- 
dinand IV.  leur  enleva  Gibraltar,  qui  n’etoit  pas  fi 
difficile  à conquérir  qu’aujourd’hui.  Longit.  12.  32. 
lat.  36.  {D.  J.) 

GIEN , Giemacum  , {Géog.)  ville  de  France  dans 
le  Hurepoix , fur  la  Loire , à trois  lieues  au-deffous 
de  Briare , à dix  d’Orléans , à trente-quatre  S.  E. 
de  Paris.  C’eft  un  comté  qui  appartenoit  autrefois 
aux  feigneurs  de  Donzy , <k  relevoit  des  évêques 
d’Auxerre.  Gien  eft  toujours  du  diocèfe  d’Auxerre  ; 
mais  quant  au  comté,  Louis  XIV.  l’a  vendu  ou  en- 
gagé au  chancelier  Seguier.  Long.  xo.  17.  42.  latit. 
47.  4.  <?.  {D.  J.) 

GIENGEN  , Gienga,  { Géog.)  petite  ville  libre 
& impériale  d’Allemagne  , dans  la  Soiiabe , fur  la 
riviere  de  Brentz  , entre  Ulm  & Nordlingen.  Long. 
zS.2.  ur.48.  3s-  (P- J.) 

GIENZOR , {Géog.)  ville  ouverte  d Afrique  dans 
la  Barbarie  , au  royaume  de  Tripoli , dont  elle  eft  à 
quatre  lieues.  Long.  3Cf.  36.  lai.  34.  18.  {D.  J.) 

GIERACE,  Hieracium  ou  S an  cia  Hieracia,{Géog.) 
ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Cala- 
bre ultérieure , avec  un  évêché  fuffragant  de  Reg- 
gio.  Elle  eft  fur  une  montagne  près  de  la  mer , à 13 
lieues  N.  E.  de  Reggio  , 1 1 S.  E.  de  Nicotera.  Long. 
34.  18.  lat.  38.  /i.  {D.  J.) 

GIESSEN  , Gieffa  , {Géog.)  ville  forte  d’Allema- 
gne dans  la  haute  Heffe , avec  une  univerfité  fondée 
en  1607  , un  château  & un  arfenal;  elle  eft  dans  le 
partage  de  la  maifon  de  Darmftadt,  dans  un  terrein 
fertile,  fur  la  riviere  de  Lohn,  à deux  lieues  de  Wctz- 
lar , à quatre  S.  O.  de  Marpurg , neuf  S.  E.  de  Franc- 
fort. Voye{  Zeyler , Harfia.  topog.  Long.  26.26.  lat. 
5o.  30. 

Hertius  (Jean  Nicolas)  jurifconfulte  , mort  en 
1710  à 59  ans,  étoit  de  Gitffen.  Il  eft  connu  par 
quelques  ouvrages  eftimés , & entr’autres  par  des 
opufcules  écrits  en  latin  fur  l’hiftoire  & la  géogra- 
phie de  l’ancienne  Germanie.  {D.  J.) 

GIFT-MEHL  , f.  m.  {Métallurgie.)  ce  mot  eft  al- 
lemand , tk  fignifie  farine  empoifonnée.  Il  eft  ufité  dans 
les  atteliers  où  l’on  grille  le  cobalt  pour  en  dégager 
l’arlenic  : cet  arfenic  fe  diffipe  en  fumée , & eft  reçu 
dans  une  longue  cheminée  horifontale , aux  parois 
de  laquelle  il  s’attache  fous  la  forme  d’une  poudre 
blanche  ou  d’une  farine  legere.  On  la  recueille  au 
bout  de  quelques  tems , pour  la  mettre  à fublimer  & 
en  faire  foit  de  l’arfenic  cryftallin , foit  de  l’orpiment 
& du  réalgar , en  y joignant  du  foufre.  V oye ç Co- 
balt & Saffre,  Orpiment  , Réalgar.  (-) 
GIGANTESQUE,  adj.  qui  eft  d’une  taille  déme- 
furée  ou  de  géant.  Voye ç Géant.  Le  P.  Bouhours 
rapporte  qu’une  des  principales  fourberies  des  Bra- 
mes , eft  de  perfuader  aux  fimples  que  les  pagodes 
mangent  comme  nous  ; ôc  afin  qu  on  leur  prefente 
beaucoup  de  viande,  ils  font  ces  dieux  d une  figure 
gigantefque  , & leur  donnent  fur-tout  un  gros  ven- 
tre. Diclionn.  de  Trév.  & Chambers.  {G) 

GIGANTOMACHIE,  f.  f.  {Littéral.)  defeription 
du  combat  des  géans  contre  les  dieux  fabuleux  de 
l’antiquité.  Voye^  ci- devant  Géans  , {Myth.) 

Plufieurs  poètes  ont  compofé  des  gigantomaclucs  ; 
celle  de  Scarron  eft  allez  connue. 

GIGLIO  , Ægilium  ou  Igilium,  {Géog.)  petite  île 
d’Italie  fur  la  côte  deTofcane,  avec  un  château  pour 
la  défendre  des  corfaires.  Elle  eft  fituée  au  N.  O.  de 
l’ÎIe  d’Elve , & fait  partie  de  l’état  de  Sienne.  Le  por- 
tulan de  la  Méditerranée  dit  qu’elle  eft  environ  à 12 
milles  S.  O.  de  la  pointe  de  l’O.  d’Argentaro,  & lui 
donne  6^7  milles  de  longueur.  Long.  28.3 3.  Utit. 
42.  24.  {Té-  J-) 

GIGOT,  f.  m.  {Boucherie  & Cuifine.)  c’eft  la  cuiflc 
du  mouton , qu’on  appelle  aufîi  Yéclanche. 

GIGOTÉ , adj.  {Manège.)  exprelîion  balle , mais 
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néanmoins  reçût  pour  daigner  un  cheval  qui  a de 
1 étoffe , dont  les  membres  font  parfaitement  bien 
tournis , & dont  la  partie  appellée  communément  5c 
improprement  la  ch#,  répond  exaflement  par  Ion 
arrondmement  & par  fon  volume , à celui  de  la 
croupe.  Ce  cheval  cil  bien  gigoté,  il  doit  avoir  de  la 
force  (e) 

Gigoté  (Vénerie.)  Chitn  bien  gigoté,  c’eft  quand 
un  ch.en  a les  mufles  rondes  & les  hanches  lar»es  ; 
c elr  ligne  de  vxtelTe.  a 

GIGUE  , f,  f.  (Atujiquc.  ) air  qui  fe  marque  ordi- 
nairement d un  | , qui  fe  bat  à deux  tems  inégaux 
5:  vifs,  Sc  qm  commence  ordinairement  en  levant 
j S‘S“‘  n eft  proprement  qu’une  efpece  de  loure 
dont  le  mouvement  efl  accéléré.  Voye,  Loure.  11  y 
a meme  dans  les  anciens  opéra  françois  des  gigues 
defignees  par  le  mouvement  J de  la  loure  , comme 
dans  le  prologue  de  l'opéra  de  Roland.  La  gigue  elt 
tres-commune  dans  nos  opéra , parce  que  cet  air  par 
ta  vivacité  6e  fon  famillcmcat  eft  très -propre  à la 
danfe  ; on  lui  a même  donné  plus  effentiellement  ce 
carattere  parmi  nous  par  la  maniéré  dont  on  l’a  fou- 
vent  note.  Chez  les  Italiens  la  mefure  de  la  gigue  eft 
de  fix  croches  qui  le  partent  de  trois  en  trois  : la 
première  plus  vite , la  fécondé  un  peu  moins,  la 
troifieme  encore  lui  peu  moins.  Chez  nous , au  lieu 
des  trois  croches  on  lubffitue  trois  autres  notes  équi- 
valentes; mais  dont  la  première  fe  parte  très -vite, 
la  leconde  une  fois  moins,  la  troifieme  deux  fois 
moins  : ce  font  une  double  croche,  une  croche  fim- 
ple,  & une  croche  pointée.  Par  cette  maniéré  déno- 
ter & de  jouer,  la  gigue  devient  plus  vive  , d’une 
mefure  plus  marquée  6e  plus  propre  pour  la  danfe; 
elle  elt  auffi  en  cet  état  très-propre  à recevoir  des 
paroles  gaies  , & quelquefois  fufceptible  d’une  ex- 
prenion  tres-heureufe.  Telle  efl  la  gigue  de  Théféc 
chantée  en  duo  par  deux  vieillards,  Pour  le  peu  Je 
bon  tems  qui  nous  refit , &c.  Cet  air,  plein  de  cara- 
ttere & de  vente,  eft  bien  préférable  à un  grand 
nombre  d autres  airs  du  même  muficien  qui  n ont 
pas  ce  mente , mais  qu’on  admire  encore  chez  nous 
par  préjugé  & par  habitude. 

Les  italiens  font  aufli  beaucoup  d’ufage  de  la  cri- 
per,  meme  dans  leurs  pures  fymphonies,  & on  fait 
que  Corelli  entr  autres  a excellé  dans  ce  genre.  Mais 
■ ils  ne  bornent  pas  le  mouvement  de  cet  air  à des 
louâtes,  m meme  à des  airs  de  chant  gai  ; ils  l’em- 
ployent  quelquefois  tres-à-propos  dans  des  airs  vifs 
de  differente  efpece,  d’amour,  de  fureur,  de  dou- 
leur meme.  La  mameredont  nous  notons  nos  airs 
de  gigue,  ne  les  rend  propres  qu’à  rendre  des  paro- 
les gaies  ; a petite  différence  dans  la  maniéré  de  no- 
ter des  Italiens,  les  met  à portée  d’exprimer  par  ce 
mouvement  beaucoup  plus  que  nous.  Nous  ne  pou- 
vons , il  ell  vrai,  nous  perfuader,  grâces  à la  fi. 
tiefle  de  notre  taft  en  Mufique,  6e  aux  modèles 
que  nous  en  avons  , qu'un  mouvement  vif  puiffe 
exprimer  antre  chote  que  la  joie,  comme  f,  une 
douleur  vive  & funeule  parloit  lentement.  C’eft  en 
confequence  de  cette  perfuafion  que  les  morceaux 
vu  du  Scabat,  exécutes  gaiement  au  concert  lp, ri- 
tuel, ont  paru  des  contre-feus  à plufieurs  de  ceux 
qui  les  ont  entendus.  Nous  penfons  fur  cet  arti- 
cle à-peu-pres  comme  nous  fartions  il  y a très-neu 
de  tems  lur  Pillage  des  cors-de-ehaffe.  On  fait  pour 

twueîTff  ï c,n,cnd,u,de  beau*  aus  italiens  pâthé- 
1 , effet  admirable  que  cet  mftrument  y pro- 

ui  . avant  cela  nous  n’aurions  jamais  imaginé  qu’il 

put  etre  placé  ailleurs  que  dans  une  fête  de  Diane 

fe  bai  ÆJ?"  “tevemrà  la  gigue,  comme  elle 
le  bat  à deux  tems , les  François  & les  Italien,  l’ont 
quelquefois  marquée  d’un  l au  lieu  d’un  g , en  y 
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GIHUN  , ( Geogr. ) Les  Arabes  appellent  ainf.  l'o 
vus  des  anciens,  grande  & célébré  riviere  d’Afie  oui 
prend  fa  lource  dans  la  province  de  Tokharcftan 
au  pie  du  mont  Imatis.  Elle  a fon  cours  général  du’ 
couchant  au  levant;  & apres  avoir  coup®! h Cho- 
warefme  en  deux,  & feparé  la  Perle  du  Turkeftan 
1 !,e'!îdans  la  ma  Cafpicnne.  (D.J)  ’ 

,|-G  pBER™S.’  E ra'  P1-  {Hijt.  ecclèfiafiiq.)  ordre 
t «fi  nommés  de  leur  fondateur  Gdbcrt 

de  Sempnngband  dansla  province  de  Lincoln  qui 

miritua  cet  ordre  I an  1148.  * U 

rié?nLëXreCeVOirqUe  deS  Scns  <lui  dirent  été  ma. 
ries.  Les  hommes  fmvoient  la  réglé  de  faint  Auguf- 

Bendt  chanomes> & Ies  femmes  celle  de  faint 

Le  fondateur  ne  bâtit  qu’un  monaftere  double  ’ 
ou  plutôt  deux  monafteres  différens  qui  fe  tou-’ 
choient  ; 1 un  pour  les  hommes , & l’autre  pour  les 
femmes,  mais  fepares  par  de  hautes  murailles. 

„ °jdre  f ut/.es  m°na(ieres  femblables,  où  l’on 
compta  dans  la  fuite  jufqu’à  fept  cents  religieux  & 
L“Sd  une  fois autant dl: religieufes. Mais  il  fin  aboli 
avec  tous  les  autres  fous  le  régné  d’Henri  VIII  Die- 
tionn.  Je  Trévoux  & Chambers.  (G) 

GILGUL  f.  m.  ( Théologie .)  mot  qui  fe  trouve 

[rrdr  ,crcms  d“  <uif>  & far- 

tout  dans  leurs  livres  allégoriques.  Il  lignifie  roule- 
ment ;nmxs  les  auteurs  font  partagés  fur  k vrai  feus 
qu  y donnent  les  rabbins.  Les  un/croyent  que  , pu 
ceux  de  leur  nation  qu,  font  difperfés  dans  le  monde 
& qui  meurent  hors  de  la  terre  de  Chanaan , ne  ref- 
fufeteront  au  jour  du  jugement  dernier  que  par  le 
moyen  de  ce  gilgul,  c’eft-à-dire,  félon  ’eux^que 
dus  corps  rouleront  par  les  fentes  de  la  terre  pra- 

rivéseenPTar  °‘eU  ™ume , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  ar- 
tves  en  Judee,  ce  qui  porte  plufieurs  d’entr’eux  à 
fe  rendre  avant  leur  mort  dans  le  pays  qu’ont  habité 
lents  peres,  pour  éviter  ce  roulement.  Les  rabbins 
ne  font  pas  eux-mêmes  d’accord  fur  la  maniéré  dont 

faut' V T ? quelques-uns  les  fai- 

lant  reffufciter  dans  le  lieu  meme  oit  ils  auront  été 
enlevelis;  d autres  imaginant  que  Dieu  leur  creu- 
fe  a des  cavernes  & des  foûterreins,  qui  de  toutes 
vesPC’eft  d“  T ab°u,iront  a«  mont  des  Oli- 
mtire  -t,  U -,Ue  Bu°rf  raPPorIe  dans  fon  dittion- 
lr  Chalda, c° -rabbin, que.  L’opinion  de  Léon  de 
Modene  eft  beaucoup  plus  vraiffemblable.  II  affùre 
qu  n y a des  juifs  qui , comme  Pythagore,  croyent 
la  tranfmigration  des  âmes  d’un  corps  dans  un  au- 
re  ; que  celte  maniéré  de  penfer,  quoiqu’elle  ne  loit 
pas  umverfellement  reçue,  a parmi  eux  l'es  défen- 
leurs  & les  adverfaires , & que  c’cll  celle  efpece  de 
metempfycofe  qu  ils  nomment  gilgul.  Quoique  les 
Juifs  prétendent  fonder  ces  différentes  Explications 
Att  gilgul  fur  divers  partages  de  l’Ecriture,  on  doit 
regarder  leurs  idées  à cet  égard  comme  tant  d’autres 
vdions  extravagantes  dont  leurs  livres  font  remplis. 
Leon  de  Modene , ceremonies  des  Juifs  , part.  V.  chap 
ar.  (LJ 

GILLES,  (Saint-)  Sancli-Ægidii  villa,  Giogr 
peine  ville  de  France  au  bas  Languedoc , un  des  deux 
grands  prieures  de  Malte  dans  la  Langue  de  Proven- 
ce, à 5 1, eues  O.  d’Arles,  1 1 N.  E.  de  Montpellier. 
Long.  22.  S.  lat.  43.  40.  (D.  y.) 

G I L O L O , (Geogr.)  grande  de  d’Afie  avec  une 

capitale  de  meme  nom  dans  l’Archipel  des  Moluques. 

Elle  ell  Ions  la  ligne,  entre  l’île  de  Celebes  6e  la 
terre  de  Papous , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un 
petit  canal;  cette  île  eft  fort  irrégulière.  On  lui 
donne  cent  milles  du  N.  au  S.  & autant  de  l’E  à l’O 
L air  y eft  tort  chaud,  6c  la  terre  fertile  en  riz  & 

en  jagu.  La  mer  qui  l’environne  , lui  fournit  quan- 
tite  de  tortues.  Long.  ( D . J\  ^ 

- GILOTINS,  f.  m.  p 1,  {Hijls  mod.')  jeunes  gens 
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dont  on  fait  l’éducation  dans  une  communauté  fon- 
dée  par  un  eccléfiaftique  appellé  M.  Gillot , & mieux 
connue  fous  le  nom  de  Sainte-Barbe.  Les  maîtres  & 
les  écoliers  d«  cette  communauté  ont  |om  çlune 
grande  réputation  de  foicnce  & de  mœurs  depuis  fou 
ctabliflement  ; 8c  les  changemens  que  les  affaires 
tems  ont  apportés  à cette  rnaifon , n en  ont  point  ai- 
foibli  la  régularité  8c  l'amour  de  1 etude. 

GIMBLÈTTE , f.  f.  c eft  un  ouvrage  de  Ce, ififi 
rie  fait  en  forme  d’anneaux  , de  chiffres , &c.  d un 
pâte  mêlée  avec  du  vin  d’Efpagne  ou  du  vm  blanc 
commun,  des  œufs,  de  la  farine,  à laquelle  ondon- 

"'g'iMMa!  (Jiift.nat)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à la  pierre  compofée  d’un  affemblage  de 
coquilles  & de  différens  corps  marins  P^nfos. 

GIMMOR  ( Giogr ) montagne  de  Suiite  clans  le 
camon  ri  Appenzell  .On  y trouve  quantité  de  pûmes 
affez  curieuies , dont  les  unes  font  blanchâtres  8c 
fons  couleurs  étrangères , & les  autres  font  transpa- 
rentes avec  des  traits  noirs  qui  les  coupent  à an- 
gles  droits  ; ces  pierres  pourro.ent  bien r 
chofe  qu’une  elpece  de  talc.  KqyqTALC.  U>. J.) 

G1NDI  ou  DG1NDI , f.  m.  pl.  {Hift-  moi)  efpece 
de  cavaliers  turcs  extrêmement  adroits.  On  leur  at- 
tribue des  tours  de  force  St  de  loupleffe  très  - fingu- 
liers.  Ils  ramaffent,  dit -on,  en  courant  une  lance 
L’iis  ont  iettée  à terre  ; ils  galopent  quelquefois 
tenant  un  nié  fur  un  cheval  8c  un  pie  fur  un  autre , 

& en  cet  état  tirent  des  oifeaux  qu  on  a plaoes  ex- 
mèffur  Îes  plus  hauts  arbres.  D’autres  teignent  de 
tomber , fe  laiffent  gliffer  fous  le  ventre  du  cheval, 
pris  fe  remettent  en  felle.  On  a,oûte  qu  Amurath 
IV.  voulant  un  jour  fe  divertir , leur  commanda  de 
courir  l’un  contre  l’autre  les  deux  Pl«  _ fur  'a  felle , 
ce  qu’ils  exécutèrent  apres  plufieurs  chûtes.  Un  «a 
liet?  qui  avoit  été  dix  ans  cfclave  a Conftantinople 

revoit  appris  de  pareils  exercices , les  donna  en 

fpeftacle  à Paris  en  1 585  , a ce  que  rapporte  \ tge- 
r clrniit  de.  L'empire  ottoman.  ( 6rj 
nCGlNGEMBRE,f.  m.  (Bot.  exot.)  plante  exotique 
dont  la  fleur  imitant  celle  de  nos  orchis , fort  d une 
maffe  écailleufe,  8c  s’ouvre  par  ftx  pétales  qut  la 
compofent  ; l'ovaire  devient  enfuite  un  frui  man- 
gSe  à trois  loges  , qui  contiennent  plufieurs 

gf  Le  détail  fuivant  fera  mieux  çonnoîtr.  cette  plan- 
te, diverfement  nommée  dans  les  livres  de  Botani- 
9 11.  „n  anoellée  gingembre  femelle  a feuilles 

étroites6  f°li° 

fnZ  allmJ.  par  Plui.  Alm.  page  397-  ™ ^ 
lie,  tuberofa  , /ngiber  diBa  flore  Mo  H.  Oxon  ; man 
garaiia,  par  Pifon;  gingibU , Par  ®,0n‘‘U ]’r^  ku/ 
Jiæ  orientales , par  Hernandes  ; enfehe  ou  mfch-kua, 

“'L^radne,  félon  leP.  Plumier,  a du  rapport  avec 
celle  du  rofeau;  elle  eft  tendre,  écailleufe,  bran- 
chuc,  blanche  en-dedans,  pâle  St  jaunatre  en-de^ 
hors  d’un  goût  très-piquant.  Cette  racine  pouffe 
uois  ou  quatre  petites" tfges , cylindriques , epa.ffes 
d’un  demi-doigt , renflées  8c  rouges  à leur  origine  , 
entièrement  vertes  dans  le  relie  de  leur  Ion- 


BU De  ces  tiges , les  unes  font  garnies  de  feuilles , les 
autres  fe  terminent  en  une  maffe  ecailleu^  i «Uea 
qui  font  feuillées  font  en  grand  nombre  , alternes  - 
épanouies  en  tout  fens , femblables  à celles  du  r 
foau  , mais  plus  petites  St  plus  molles  , d ^ 

viron  un  demi-pié,  pointues,  8c  ayant  un  peu  plus 
d’un  pouce  dans  leur  plus  grande  largeur.  Elles  font 
liffesf  d’un  verd  gai  , 8c  partagées  par  une  petite 
côte  l'aillante  en-deffous  ; les  pentes  tiges  qui  hnil- 
fent  en  maffe  ont  à peine  un  pie  de  hauteur , eues 
thnr  entourées  Se  couvertes  de  petites  feuilles  ver- 


dâtres , 8c  rougeâtres  à leur  pointe.  La  maffe  qui  ter- 
mine chaque  tige,  plaît  par  fa  beatlte;  car  elle  eft 
toute  compofée  d’écailles  membraneufes,  d un  rouge 
doré,  ou  bien  elles  font  verdâtres  & blanchâtres. 

De  l’aiffelle  de  fes  écailles  fortent  des  fleurs  qui 
imitent  celles  de  nos  orehis , 8t  qui  s’ouvrent  en  fix 
pièces  aigues , en  partie  pâles,  8e  en  partie  rouges 
foncé  , 8e  tachetées  de  jaunâtre.  Le  piltil  qui  s cleve 
du  centre  eft  très-menu , court , blanc , terminé  par 
une  pointe  blanche  recourbée,  Sc  rouge  à l’extré- 
mité. Sa  bafe  devient  un  fruit  coriace , ovalaire  , 
triangulaire  , à trois  loges , à trois  panneaux  rem- 
plis de  plufieurs  graines.  Les  maffes  ont  une  vive 
odeur  ; les  fleurs  qui  en  fortent  durent  à peine  un 
jour , 6e  s’épanoiiiffent  fucceffivement  l’une  apres 

Quoiqu’on  cultive  cette  plante  en  Amérique , elle 
ne  paroit  pas  originaire  de  cette  partie  du  monde; 

Se  l'on  a lieu  de  croire  qu’elle  y a etc  apportée,  de 
même  qu’au  Brefil,  des  Indes  orientales  ou  des  Phi- 
lippines. , ,, , . 

La  fécondé  efpece  de  gingembre  appetlee  gingem- 
bre mâle,  flngiber jÿlveflre  mas,  par  Pilon  Mant. 
Arom.  anchoas  on  flngiber  mas , par  Hernandes  ; 8 C 
katon-injlhi-kua , par  Commellin.  H.  Malab.  ne  dif- 
féré de  la  précédente , qu’en  ce  que  fes  fouilles  font 
rudes,  plus  épaiffes  8c  plus  larges,  fes  racines  plus 
eroffes  d’une  odeur  moins  forte , d’un  goût  moins 
brûlant  & moins  aromatique  ; 8c  c’efl  auffi  pour  cette 
raifon  qu’on  n’en  fait  pas  autant  de  cas. 

11  y a une  troificme  plante  qui  eft  nommée  gin- 
gembre fauvage  à larges  feuilles , (ingiber  majus  la- 
dfoliumfylreflre , par  Herman.  C’eft  celle  qui  donne 
la  racine  de  zérumbeth;  nous  la  décrirons  à la  place, 
Voye{  ZÉRUMBETH.  {D.J) 

Gingembre,  (Agricole)  Cette  plante,  à caufe 
du  grand  débit  de  fa  racine,  fe  cultive  dans  les  deux 
Indes,  8c  même  en  Europe  par  des  curieux. 

Les  habitans  de  Malabar  conl'ervent  d’une  année 
à l’autre  des  racines  noüeufes  8c  filandreufes  de  cette 
plante.  Après  avoir  frit  plufieurs  creux  d’une  cer- 
taine profondeur  8c  à certaines  dillances  dans  un 
terrein  gras , bien  fumé  8c  bien  laboure , ils  enfon- 
cent des  tranches  de  racines  dans  chaque  creux,  les 
couvrent  d’un  peu  de  terre , 8c  les  arrofent  plus  ou 
moins,  félon  que  le  terrein  eft  plus,  ou  moins  foc. 
Ils  continuent  les  arrofemens  jufquau  tems  de  la 
récolte  qui  fe  fait  ordinairement  en  lanvter , & qui 
eft  indiquée  par  les  feuilles  fannées  de  la  plante; 
alors  ils  arrachent  les  racines  de  terre , 8c  les  font 
lécher  lentement.  Auffi-tôt  qu  elles  lont  paffable- 
ment  lèches , ils  les  enduifent  de  bol  pour  empechcr 
les  infeûes  de  s’y  mettre.  Linfchotten  dit  que  pour 
garantir  efficacement  les  racines  de  gingembre  des  in- 
jures de  l’air , des  vers , & des  teignes,  ils  font  de 
grands  amas  de  ces  racines , les  couvrent  de  terre  de 
potier  , 8c  les  laiffent  fécher  infenfiblement  fous 
cette  couverture  impénétrable.  . 

On  fuit  à-peu-près  la  même  méthode  de  culture 
dans  les  des  Antilles  qu’aux  Indes  orientales  ; on  y, 
plante  le  gingembre  fur  la  fin  de  la  lailon  des  pluies, 
c’eft-à-dire  en  Odobre  St  en  Novembre.  Apres  que 
la  terre  a été  labourée  à la  houe  , on  met  de  pie-en- 
pié  une  branche  de  la  racine  qui  a été  conferveede 
fa  derrière  récolte  ; on  préféré  celles  à qui  il  eft  refte 
le  plus  de  chevelure , 8c  on  les  «couvre  dc  trois  ou 
quatre  doigts  de  terre.  Au  bout  de  dix  à douze  purs 
fa  plante  commence  à pouffer  une  pointe,  qu,  ne 
paroi,  d’abord  que  comme  la  pouffe  des  tenues  ci- 
boules, tant  les  feuilles  font  fo, blés  Alors  on  prend 
foin  de  tenir  la  terre  bien  nette , d en  arracher  les 


loin  de  tenir  id  . 7 

mauvaifes  herbes  , & de  continuer  cette  pratique 

iul'qu’à  ce  que  la  plante  foit  affez  forte  pour  couvi  r 
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la  terre,  & étouffer  d’elle-même  les  herbes  inutiles 
qui  veulent  croître  dans  Ton  enceinte. 

Les  pattes , c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  les  racines, 
fe  fortifient  & s’étendent  dans  la  terre  à-proportion 
de  la  bonté  du  terrein , car  cette  plante  a coutume 
de  le  dégraifler  & de  le  manger  beaucoup.  Quand 
la  racine  eft  mûre,  ce  qu’on  connoît  aux  feuilles, 
qui,  après  avoir  jauni , le  fannent  & fe  fechent,  on 
arrache  la  plante  avec  fes  pattes  & fon  chevelu  ; s’il 
en  eft  refté  quelques-unes  en  terre  , on  les  cherche 
avec  la  houe,  & on  les  enleve. 

On  fépare  enfuite  la  tige  des  pattes  ; on  nettoye 
les  pattes  de  toutes  les  ordures  qu  el'es  peuvent 
avoir  ; on  les  racle  legerement , on  les  lave , on  les 
fait  fccher  fur  des  claies , Amplement  à l’air  & à l’a- 
bri du  foleil.  Ces  racines  font  d’une  fubftance  li  dé- 
licate, que  cette  fubftance  ferott  bien-tôt  confom- 
mée , & n’offriroit  plus  qu’une  peau  ridée  avec  très- 
peu  de  chair , fi  on  les  faifoit  lécher  au  foleil  ou  au 

four.  ... 

Pour  préferver  des  infeftes  les  racines  de  gingem- 
bre ainfi  féchées , on  les  enduit  de  bol  rouge  , jaune  , 
ou  d’autre  couleur;  & pour  les  tranfporter  chez  e- 
tranger , on  les  enferme  dans  des  boîtes  couvertes 
de  terre  ou  de  fable.  D’autres,  après  avoir  enleve 
l’écorce  extérieure  des  racines,  jettent  ces  racines 
ainfi  pelées  dans  de  la  faumure  ou  du  vinaigre , 6c  les 
y laiffent  macérer  pendant  une  couple  d’heures:  au 
ibrtir  de-là , ils  les  expofent  autant  de  tems  au  lo- 
leil  8e  finalement  ils  les  couvrent  de  nattes  dans 
leurs  magafins  pour  l’ufage  & le  débit.  Celles  qu’on 
a trop  lavées  ou  nettoyées,  perdent  une  partie  de 
leur  force,  de  leur  chaleur,  8c  de  leur  acrimonie. 

On  cultive  le  gingembre  en  Europe  par  pure  eu- 
riofité  ; & l’on  rendit  très-bien  à cette  culture.  Voici 

comment.  . 

On  tranfplante  au  printems  des  racines  de  cette 
plante  dans  des  pots  pleins  de  terre  fertile  & legere  ; 
on  plonge  ces  pots  dans  des  couches  de  tan,  qu  il 
convient  d’arrofer  fréquemment.  Au  fort  de  1 ete , 
on  doit  tenir  avec  des  tuiles  les  chaffis  de  verre  foû- 
levés  pour  donner  de  l’air  à la  plante  ; & fi  1 on  tem- 
père habilement  l’accès  de  l’air,  la  chaleur  & les 
arrofemens,  on  verra  les  racines  dans  une  feule  iai- 
fon  fe  fortifier,  groflir , s’étendre  de  toutes  parts,  & 
produire  des  fleurs.  , , 

Mais  il  faut  obferver  dans  nos  climats  temperes 
de  tenir  conftamment , & même  pendant  tout  l’été , 
les  pots  de  gingembre  dans  les  couches  de  tan,  fans 
les  en  fortir.  Pendant  l’hyver,  il  faudra  que  ces  pots 
foient  non-feulement  à demeure  dans  la  ferre  chau- 
de, mais  qu’ils  y foient  plongés  dans  du  tan.  Ces 
pots  de  racines  ne  profpéreroient  point  auffi-bien 
fur  des  planches  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de  la  fer- 
re qu’ils  le  feront  dans  la  couche  du  tan  au  meme 
degrc  de  chaleur.  On  doit  peut-être  en  attribuer  la 
caufe  à la  vapeur  du  tan  qui  s’élève  par  la  fermen- 
tation ; & qui  paffant  par  les  trous  du  fond  des  pots , 
humeéte  les  racines,  les  nourrit,  6c  les  maintient 
dans  l’embonpoint.  • . 

Le  jauniffement  & la  flétriffure  des  feuilles  indi- 
quent la  maturité  des  racines , 6c  pour  lors  on  peut 
les  tirer  des  pots  ; mais  celles  qu’on  rélerve  pour 
multiplier , doivent  refter  dans  leurs  pots  jufqu’au 
printems  fuivant,  qui  eft  le  tems  favorable  à la  tranl- 
plantation , 6c  toujours  un  peu  avant  que  la  racine 
jette  des  feuilles.  En  effet,  on  a remarque  que  c eft 
d’abord  après  la  pointe  des  feuilles, que  les  racines 
pouffent  des  fibres  charnues  qui  les  fauvent  6c  les 
confervent.  (j9.  J-') 

Gingembre,  (raçine  de ) Comm.  Il  n eft  paspom- 
ble  de  calculer  la  quantité  de  gingembre  dont  les  In- 
des fourniffent  l’Europe  chaque  année , par  ce  que 
les  vaiffeaux  marchands  qui  viennent  de  nos  colo- 
Toffic  Fil» 
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nies  en  apportent  fans  ccffe,  foit  en  nature,  foie 
confît. 

Le  gingembre  qu’on  confit  dans  les  colonies  pour 
le  débit  ordinaire , eft  brun , & le  ftrop  noir  ; mais 
on  eft  parvenu  dans  les  îles  à faire  une  excellente 
confiture  de  gingembre  pour  les  gens  aifes  & les  offi- 
ciers de  Marine,  qui  en  confomment  beaucoup  lur 
mer.  Voici  la  maniéré  dont  on  y réuffit  ; &C  c’eft 
une  très-bonne  méthode  pour  ôter  l’âcrete  mordi- 
cante  & nuifible  de  toutes  fortes  de  racines. 

On  cueille  celle-ci  avant  l’a  maturité,  lorfqu’elle 
eft  jeune  & tendre.  On  la  ratifie  pour  enlever  la  pre- 
mière pellicule;  enfuite  on  la  coupe  par  tranches 
qu’on  fait  macérer  dans.plufieurs  eaux  pendant  une 
dixaine  de  jours  pour  ôter  leur  âcreté  ; & l’on  change 
ces  eaux  toutes  les  douze  heures.  Après  cette  pré- 
paration , on  fait  bouillir  les  racines  à grande  eau 
pendant  une  bonne  demi-heure  ; quand  on  les  a ti- 
rées de  cette  eau , & qu’elles  ont  été  bien  égouttées, 
on  les  met  dans  un  firop  foible , clarifié  , tout 
chaud;  & on  les  laiffe  dans  ce  firop  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  les  fait  égoutter  une  fécondé  fois, 

&c  on  les  remet  dans  un  nouveau  firop  plus  fort  pen- 
dant le  même  efpace  de  tems  ; enfin  on  les  replonge 
dans  un  troifieme  firop  bien  clarifié , où  on  les  laiife 
à demeure,  fi  l’on  veut  les  conferver  liquides,  &C 
d’où  on  les  tire  , fi  l’on  vqpt  les  mettre  à fec,  pour 
en  compoler  des  marmelades  & des  pâtes.  Le  gin- 
gembre confit  de  cette  maniéré  eft  d’une  couleur  d’am- 
bre , claire,  tranfparente , tendre  fous  la  dent,  6c 
fans  âcreté  mordicante  ; le  firop  en  eft  blanc  Sc 
agréable. 

Le  prix  du  gingembre  en  nature  eft  à Amfterdam 
depuis  huit  jul'qu’à  douze  florins  la  livre;  le  prix  du 
gingembre  confit  depuis  quatorze  jufqil’à  vingt  flo- 
rins. L’Allemagne  & le  Nord  confomment  beaucoup 
de  l’un  & de  l’autre  gingembre.  Nos  Epiciers  achè- 
tent volontiers  le  gingembre  en  nature , dont  ils  com- 
pofent  une  forte  d’épices  qu’ils  nomment  épi  ce  blan- 
che: mais  les  colporteurs  ne  vendent  guere  de  poi- 
vre où  il  n’y  ait  une  partie  de  gingembre  mêlée;  &L 
c’eft  de-là  que  vient  le  bas  prix  auquel  ils  le  don- 
nent. (Z>.  /.) 

G ing  emb  re,  (Mat.  med .)  on  connoît  fous  ce  nom 
dans  les  boutiques  une  racine  d’un  goût  acre,  bi fi- 
lant , d’une  odeur  forte  allez  agréable  ; on  eftime 
celle  qui  eft  récente,  blanche  ou  pâle  & odorante  ; 
on  rejette  celle  qui  eft  rongée  des  vers , qui  eft  plei- 
ne de  pouffiere  , & dont  la  i'uperficie  a été  couverte 
de  bol  ou  de  craie,  pour  remplir  les  trous  que  les  vers 
ont  faits  ; car  elle  y eft  fort  iujette.  Geoffroi , Mat. 
med.  On  nous  i’apporte  dans  deux  états,  fechee,  &Z 
confite  avec  le  fucre. 

Le  gingembre  féché  entre  dans  les  poudres  des  plus 
anciens  antidotes,  tels  que  la  thériaque  , le  mithri- 
date,  le  diafeordium,  dans  les  confedions  cordia- 
les , ftomachiques , & même  purgatives,  ôc  dans  tous 
les  anciens  éleduaires  purgatifs  : il  eft  employé  dans 
ces  derniers  comme  un  puiftant  corredit  des  purga- 
tifs,félon  l’idée  des  anciens.  Foye^  Correctif. 

On  fait  entrer  auffi  quelquefois  le  gingembre  eu 
poudre  dans  diverfes  préparations  magiftrales,  telles 
que  les  opiates  & les  bols  ftomachiques,  cordiaux  , 
& fur-tout  dans  les  remedes  deftinés  à exciter  l’ap- 
pétit vénérien  & l’aptitude  à le  fatisfaire  ; il  eft  très- 
renommé  pour  cette  derniere  qualité  , & les  effets 
qu’on  lui  attribue  fur  ce  point  font  très-réels  : on  le 
preferit  quelquefois  auffi  à titre  de  carminatif  : c’eft: 
un  puiftant  tonique  & un  véritable  échauffant.  Foy. 
Échauffant  6*  Tonique.  C’eft  pourquoi  il  faut 
bien  fe  garder  d’en  permettre  l’ufage  à ceux  qui  ont 
les  folides  tendus  & irritables,  ou  qui  font  lùjets  à 
des  hémorrhagies  : on  pourroit  le  donner  foui  ea 
fubftance  depuis  dix  jufqu’à  vingt  grains  dans  les  re* 
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lâchemens  extrêmes  de  l’eftomac  ; mais  onledonne 
très-rarement  ainfi , à caufe  de  fa  grande  acreté. 

On  ufe  beaucoup  plus  fréquemment  dans  les  pref- 
criptions  magifirales , du  gingembre  confit  ; celui-ci  cH 
beaucoup  plus  doux,  mais  il  cil  encore  afîcz  aclif 
pour  réveiller  doucement  le  jeu  de  l’eftomac  , exci- 
ter l’appétit,  faciliter  la  digcllion,  donner  des  forces, 
& ce  que  les  Médecins  appellent  pudiquement  de  la 
magnanimité  , fi  on  en  mange  plufieurs  morceaux 
dans  la  journée  : au  relie  , cette  confiture  cil  très- 
agréable  ; & on  la  fert  allez  communément  fur  nos 
tables.  (£) 

GINGI , ( Géog .)  royaume  d’Afie  ; ce  royaume  ell 
une  contrée  de  la  côte  de  Coromandel , dans  la  prel- 
qu’île  de  l’Inde  , en-deçà  du  Gange.  Elle  cil  bornée 
au  nord  par  le  royaume  de  Bifnagar,  au  fud  par  le 
Tanjaon,  à Tell  par  l’Océan  indien,  à l’oüeft  par  les 
montagnes  de  Gâte , qui  la  féparent  de  la  côte  de  Ma- 
labar. Son  prince  particulier  ou  naique  , ell  tribu- 
taire du  roi  de  Décan;  fa  ville  principale  ell  Gingi , 
efpece  de  fortcrelfe  au  fud  du  royaume  de  Carna- 
te , à quatorze  lieues  oiiefi  de  Pondichéry.  Long,  fui- 
vant  le  P.  Boucher,  d’environ  / ood.  & luirant  Defi- 
places,  c>7d.  21'.  go",  ladt.  tzA.  io'.  (D.  /.) 

GINGIRO , ou  GINGER-BOMBA , ( Géograpk .) 

, royaume  d’Ethiopie  au  nord  de  la  ligne  équinoétia- 
le  , & au  fud  de  l’Abylfinijg , par  laquelle  il  ell  borné 
au  nord-ell  ; il  ell  termine  à l’ell  par  la  riviere  de  Zé- 
bée , au  fud  par  le  Monoémugi,  à l’oüeft  par  le  Mu- 
jac , au  nord  par  la  province  de  Gorrham  : tout  l’in- 
térieur du  pays  nous  ell  inconnu  , perfonne  n’y  a 
pénétré.  ( D . /.) 

GINGLIME , f.  m.  ( Anatomie .)  ell  une  efpece 
de  diarthrofe  ou  d’articulation  des  os.  FoyefDi AR- 
THROSE 6*  Articulation. 

Le  ginglimeel l une  efpece  d’articulation  dans  la- 
quelle deux  os  fe  reçoivent  mutuellement,  de  ma- 
niéré qu’un  même  os  reçoit  &c  ell  reçu.  Voye £ Os. 

Il  y a trois  fortes  de  ginglimes  ; la  première  ell 
lorfque  le  même  os  par  la  même  extrémité  ell  reçu 
par  un'feul  os  qu’il  reçoit  réciproquement  en  forme 
de  charnière:  telle  ell  l’articulation  de  l’os  du  bras 
& de  celui  du  coude. 

La  fécondé  ell  lorlqu’un  os  en  reçoit  un  autre  par 
une  de  fes  extrémités , & qu’il  ell  reçu  dans  un  autre 
par  fon  autre  extrémité , comme  le  radius  6c  le  cu- 
bitus. 

La  troifieme  efpece  de  ginglime  ell  celle  où  un  os 
ell  reçu  en  forme  de  roue  ou  d’elïieu,  comme  la  fé- 
condé vertebre  ell  reçue  par  la  première.  Chambers. 

w 

GINS-ENG,  f.  m.  (Bot.  exot .)  on  écrit  aulG  gens- 
tng , ging-feng  & geng-feng  ; la  plus  célébré  racine 
médicinale  de  toute  l’Afie. 

C’eft-là  cette  racine  fi  chere  & fi  précieufe  que 
l’on  recueille  avec  tant  d’appareil  dans  la  Tartarie  ; 
que  les  Afiatiques  regardent  comme  une  panacée 
iouveraine , & lur  laquelle  les  médecins  chinois  ont 
écrit  des  volumes  entiers  où  ils  lui  donnent  le  nom 
de  Jirnple  fpiritueux  , d* e/prit  pur  de  la  terre , de  recette 
d’immortalité. 

Cette  fameufe  racine  a un  ou  deux  pouces  de  lon- 
gueur : tantôt  elle  ell  plus  grolfe  que  le  petit  doigt , 
6c  tantôt  moins,  un  peu  raboteufe,  brillante  6c  com- 
me tranfparente , le  plus  fouvent  partagée  en  deux 
branches,  quelquefois  en  un  plus  grand  nombre, gar- 
nie vers  le  bas  de  menues  fibres  : elle  ell  rouffâtre  en- 
dehors,  jaunâtre  en-dedans  , d’un  goût  acre,  un  peu 
amer , aromatique  , 6c  d’une  odeur  d’aromate  qui 
n’ell  pas  defagréable. 

Le  collet  de  cette  racine  ell  un  tilTu  tortueux  de 
nœuds  , où  font  imprégnées  alternativement , foit 
d’un  côté  foit  de  l’autre , les  traces  des  différentes  ti- 
ges qu’elle  a eues  6c  qui  marquent  ainfi  l’âge  de  cette 
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plante , attendu  qu’elle  ne  produit  qu’une  tige  par  an,' 
laquelle  fort  du  collet  6c  s’élève  à la  hauteur  d’un 
pié.  Cette  tige  ell  unie  & d’un  rouge  noirâtre. 

Du  fommet  de  cette  tige  naiflent  trois  ou  quatre 
queues  creufées  en  gouttière  dans  la  moitié  de  leur 
longueur,  qui  s’étendent  horilontalement,  & font 
dilpofées  en  rayons  ou  en  une  elpece  de  parafol  : les 
queues  font  chacune  chargée  de  cinq  feuilles  inéga- 
les, minces , oblongues , dentelées,  rétrécies,  alon- 
gées  vers  la  pointe,  6c  portées  fur  la  queue  qui  leur 
ell  commune , par  une  autre  petite  queue  plus  ou 
moins  grande.  La  côte  qui  partage  chaque  feuille 
jette  des  nervures  qui  font  un  réfeau  en  s’entrelaçant. 

Au  centre  du  nœud  oii  fe  forment  les  queues  des 
feuilles,  s’élève  un  pédicule  fimple,  nud,  d’environ 
cinq  à fix  pouces , terminé  par  un  bouquet  de  peti- 
tes fleurs,  ou  par  une  ombelle  garnie  à fa  naiffance 
d’une  très-petite  enveloppe.  Cette  ombelle  ell  com- 
pofée  de  petits  filets  particuliers  quifoûtiennent  cha- 
cun une  fleur  dont  le  calice  ell  très-petit , à cinq  den- 
telures , 6c  porté  fur  l’embryon.  Les  pétales  font  au 
nombre  de  cinq,  ovales,  terminés  en  pointe,  rabat- 
tus en-dehors.  Les  étamines  font  aulîi  au  nombre  de 
cinq,  de  la  longueur  des  pétales , & portent  chacune 
un  lommet  arrondi. 

Le  Hile  ell  court  6c  ordinairement  partagé  en 
deux  branches,  quelquefois  en  trois  6c  en  quatre, 
dont  chacune  ell  furmontée  d’un  lligmate  : ce  llile 
efl  poféfurun  embryon  qui  en  murillant  devient  une 
baie  arrondie, profondément  cannelée,  couronnée, 
& partagée  en  autant  de  loges  qu’il  y avoit  de  bran- 
ches au  llile.  Chaque  loge  contient  une  femence  pla- 
te, en  forme  de  rein. 

Lieux  de  fa  naiffance.  Le  gins-eng  croît  dans  les  fo- 
rêts épaiffesde  la  Tartarie,  fur  le  penchant  des  mon- 
tagnes, entre  les  39&47d.  de  latir.  feptentr.  6c  en- 
tre le  10  6c  le  zod.  de  longitude  orientale,  en  comp- 
tant depuis  le  méridien  de  Pékin.  Le  meilleur  vient 
dans  les  montagnes  de  Tfu-toang-feng;  celuiquinait 
dans  la  Corée,  6c  qu’on  nomme  nin^in,  ell  plus  épais, 
mou,  creux  en  - dedans,  Sc  beaucoup  inférieur  au 
vrai  gins-eng. 

Il  n’eH  donc  pas  vrai  que  cette  plante  foit  originaire 
de  Chine , comme  le  dit  le  P.  Martini , d’après  quel- 
ques livres  chinois  qui  la  font  croître  dans  la  provin- 
ce de  Pékin,  fur  les  montagnes  d’Yong-Pinfou  : mais 
on  a pu  ailément  s’y  tromper,  parce  que  c’eft-là  qu’- 
elle ai  rive  quand  on  l’apporte  de  la  Tartarie  à la 
Chine. 

Appareil  avec  lequel  on  recueille , on  feche , & on  pré- 
pare cette  racine.  Les  endroits  où  vient  le  gins-eng  font 
lèparés  de  la  province  de  Quantong , appellée  Leao- 
tong  dans  nos  anciennes  cartes , par  une  barrière  de 
pieux  de  bois  qui  renferme  toute  cette  province,  6c 
aux  environs  de  laquelle  des  gardes  rodent  continuel- 
lement pour  empêcher  les  Chinois  d’aller  chercher 
cette  racine  : cependant  quelque  vigilance  qu’on  em- 
ployé , l’avidité  du  gain  inlpire  aux  Chinois  le  fecret 
de  le  gliffer  dans  ces  deferts  au  rifque  de  perdre  leur 
liberté  & le  fruit  de  leurs  peines , s’ils  font  furpris 
en  lortant  de  la  province  ou  en  y rentrant. 

L’empereur  qui  régnoit  en  1709 , fouhaitant  que 
les  Tartares  profitaflent  de  ce  gain  préférablement 
aux  Chinois,  avoit  ordonné  à dix  milleTartares  d’al- 
ler ramaffer  eux-mêmes  tout  ce  qu’ils  pourroient  de 
gins-eng , à condition  que  chacun  d’eux  en  donneroit 
à fa  majeflé  deux  onces  du  meilleur,  & que  le  refle 
feroit  payé  aux  poids  d’argent  fin.  Par  ce  moyen  on 
comptoit  que  l’empereur  en  auroit  cette  année-là  en- 
viron vingt  mille  livres  chinoifes,  qui  ne  lui  coûte- 
roientguere  que  la  quatrième  partie  de  leur  valeur. 
Le  P.  Jartoux  rencontra  par  hafard  la  même  année 
quelques-uns  de  cesTartares  au  milieude  ces  affreux 
deferts. 
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Voici  l’ordre  que  tient  cette  armée  d’herboriftes  : 
après  s’êtrc  partagé  le  terrein  félon  leurs  étendarts, 
chaque  troupe  au  nombre  de  cent,  s’étend  fur  une 
ligne  jufqu’à  un  terme  marqué  , en  gardant  de  dix 
en  dix  une  certaine  diftance  : ils  cherchent  enfuite 
avec  foin  la  plante  dont  il  s’agit , en  avançant  inl'en- 
fiblement  fur  un  même  rond  ; 6c  de  cette  maniéré  ils 
parcourent  pendant  un  certain  nombre  de  jours  l’ef- 
pace  qu’on  leur  a marqué. 

Ceux  qui  vont  à la  découverte  de  cette  plante , 
n’en confervent que  la  racine,  &ils  enterrent  dans 
un  même  endroit  tout  ce  qu’ils  peuvent  en  ramaffer 
durant  dix  ou  quinze  jours.  Ils  la  recueillent  avec 
beaucoup  de  foin  6c  d’appareil  au  commencement  du 
printems,&  fur  la  fin  de  l’autonne. 

Ils  ont  foin  de  la  bien  laver  6c  de  la  nettoyer,  en 
ôtant  tout  ce  qu’elle  a de  matière  étrangère , avec 
un  couteau  fait  de  rambou,  dont  ils  fe  fervent  pour 
la  ratifier  legerement  ; car  ils  évitent  religieufement 
de  la  toucher  avec  le  fer  ; ils  la  trempent  enfuite  un 
inftant  dans  de  l’eau  prefque  bouillante  ; & puis  ils  la 
font  fécher  à la  fumée  d’une  efpece  de  millet  jaune, 
qui  lui  communique  un  peu  de  fa  couleur.  Le  millet 
renfermé  dans  un  vafe  aveede  l’eau,  fe  cuit  à petit  feu. 

Les  racines  couchées  fur  de  petites  traverfes  de 
bois  au-deflùs  du  vafe,  fe  fechent  inlenfiblement  fous 
un  linge  ou  fous  un  autre  vafe  qui  les  couvre.  On  les 
fait  aufii  fécher  au  foleil , ou  même  au  feu  : mais 
quoiqu’elles  confervent  leur  vertu,  elles  n’ont  pas 
alors  cette  couleur  que  les  Chinois  aiment  davanta- 
ge. Quand  ces  racines  font  feches  , ils  les  mettent 
dans  des  vaifleaux  de  cuivre  bien  lavés , 6c  qui  fer- 
ment bien  ; ou  ils  les  tiennent  Amplement  dans  quel- 
que endroit  lec.  Sans  cette  précaution,  elles  feroient 
en  danger  de  fe  pourrir  promptement  6c  d’être  ron- 
gées de  vers.  Ils  font  un  extrait  des  plus  petites  raci- 
nes , & ils  gardent  les  feuilles  pour  s’en  fervir  com- 
me du  thé. 

Relation  quen  donne  Kœmpfer.  Aux  détails  du  P. 
Jartoux  fur  cette  racine  , il  eft  bon  de  joindre  ceux 
de  Kœmpfer  qui  y font  allez  conformes , quoiqu’il 
en  ait  donné  une  figure  fort  différente. 

Cette  plante , dit  ce  fameux  voyageur , fi  l’on  en 
excepte  le  thé , eft  la  plus  célébré  de  toutes  celles  de 
l’orient,  à caufe  de  fa  racine,  qui  y eftfingulierement 
recherchée  ; celle  que  l’on  apporte  de  Corée  dans  le 
Japon , 6c  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  la  ville 
de  Méaco , y vient  mieux  que  dans  fa  propre  patrie; 
mais  elle  eft  prefque  fans  vertu  : celle  qui  naît  dans 
les  montagnes  deKataja,  où  l’air  eft  plus  froid , dure 
plus  long-tems  ; fa  racine  fubfifte  6c  les  feuilles  tom- 
bent en  autonne  : dans  le  Japon  elle  produit  plulîeurs 
tiges  chargées  de  graine , 6c  elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  en  un  an. 

Lorfque  le  tems  de  ramaffer  cette  racine  appro- 
che, on  met  des  gardes  dans  toutes  les  entrées  de 
la  province  de  Siamfai , pour  empêcher  les  voleurs 
d’en  prendre  avant  la  récolté. 

Ces  racines  étant  nouvellement  tirées  de  la  terre, 
on  les  macéré  pendant  trois  jours  dans  de  l’eau  froi- 
de , où  l’on  a fait  bouillir  du  riz  ; étant  ainli  macé- 
rées, on  les  fufpend  à la  vapeur  d’une  chaudière  cou- 
verte, placée  fur  le  feu  : enfuite  étant  fechées  jufqu’à 
la  moitié  , elles  acquièrent  de  la  dureté  , devien- 
nent roufles,  réfineules , 6c  comme  tranfparentes  ; ce 
qui  eft  une  marque  de  bonté.  On  prépare  les  plus 
grande  fibres  de  la  même  maniéré. 

Prix  & choix  de  cette  racine.  Le  prix  de  cette  raci- 
ne eft  fi  haut  parmi  les  Chinois , qu’une  livre  fe  vend 
aux  poids  de  deux  6c  trois  livres  pefant  d’argent  ; 
c’eft  pourquoi  on  a coutume  de  l’altérer  de  différen- 
tes façons  ; 6c  nos  épiciers  lui  fubftituent  fouvent 
d’autres  racines  exotiques,  ou  celle  du  behen-blanc. 

Il  faut  choifir  le  gins-ens qui  eft  récent,  odorant. 
Tome  Fil, 
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& non  carié  ni  vermoulu  ; ce  qui  eft  l’ordinaire  : j’en 
ai  vu  en  i734chezSéba,la  partie  entière  qu’a  voit  re- 
çu la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales,  6c 
qu’il  venoit  d’acheter  à la  vente  publique  de  cette 
compagnie:  dans  cette  quantité, qui  lui  coûtoit d’a- 
chat quelques  milliers  de  florins  , il  y en  avoit  bien 
une  cinquième  partie  de  gâtée. 

Le  P.  Lafiteau  paroît  avoir  trouvé  la  même  plante 
au  Canada. 

On  a eu  beau  lemer  la  graine  de  gins-eng  y foit  à la 
Chine  foit  au  Japon , elle  meurt,  ou  la  racine  qu’elle 
pouffe  eft  fans  vertu. 

On  ne  la  connoifloit  que  dans  les  montagnes  de  la 
Tartarie  dont  nous  avons  parlé  , quand  le  P.  Lafi- 
teau jéfuite,  miflîonnaire  des  Iroquois  du  Sault  S. 
Louis, naturellement  amateur  des  plantes,  & éclai- 
ré parla  lettre  que  le  P.  Jartoux  avoit  écrite  fur  le 
giris-eng , fe  mit  à le  chercher  dans  les  forêts  de  Ca- 
nada, 6c  crut  enfin  l’avoir  trouvé. 

Il  a depuis  foûtenu  fa  découverte  par  un  livre 
qu’il  publia  en  1718,  & qu’il  diftribua  à l’académie 
des  Sciences,  dont  il  tacha  de  difliper  entièrement  les 
doutes. 

On  voit  dans  cet  ouvrage  une  defeription  du  gins- 
eng  du  Canada,  nommé  par  les  Iroquois  garent  oguen , 
encore  plus  circonftanciée  que  celle  du  P.  Jartoux  : 
garenc-oguen , veut  dire  , deux  chofes  fcparees  comme 
deux  cuijfes.  Le  nom  de  genfeng  ou  gins-eng  , fignifie 
pareillement  en  chinois,  cuijfes  d'homme , rejfemblan- 
ce  d'homme  ^homme-plante. 

M.  de  Juflieu  a femé  au  jardin  royal, des  graines 
afiez  fraîches  6c  bien  conditionnées  du  gins  eng  d’A- 
mérique , qu’il  avoit  reçues  du  P.  Lafiteau , mais  qui 
n’ont  pas  réuflî;  de  forte  que  le  gins-eng  du  Canada 
eft  encore  plus  rare  en  Europe  , que  celui  de  la  Chi- 
ne. Je  dis  le  gins-eng  du  Canada,  parce  que  toutes  les 
préfomptions  femblent  réunies  pour  ne  regarder  les 
deux  gins-eng  que  comme  une  même  plante. 

Le  degré  de  latitude,  le  terroir,  la  pofition  des 
montagnes  , l’afpeCt  des  marais  qui  font  fémblables  , 
la  refiemblance  des  feuilles,  des  pédicules,  des  fleurs  , 
des  fruits,  des  tiges,  des  racines  vivaces,  & des  effets, 
donnent  tout  lieu  de  penfer  que  la  plante  d’Amérique 
eft  la  même  que  celle  d’Afic.La  tranfparencequ’a  d’or- 
dinaire le  gins-eng  de  la  Chine,  6c  qui  manque  au  gins- 
eng  du  Canada , n’eft  point  une  preuve  que  ce  foient 
deux  plantes  différentes  : en  effet,  cette  tranfparence 
n’eft  que  le  produit  de  l’art  & de  la  préparation  qu’on 
donne  prefque  toujours  au  gins-eng  de  la  Chine.  Mais 
j’en  ai  vît  en  Hollande  de  naturel , très -ancien  , 6c 
bien  confervé  , qui  n’avoit  point  acquis  en  vieillif- 
fant  ni  cette  couleur  ni  cette  tranfparence  du  gins- 
eng  préparé.  Ainfi  le  tems  ne  lui  donne  point  cette 
qualité,  comme  il  la  donne  quelquefois  à d’autres  ra- 
cines pleines  de  fuc,à  des  fibres  très-déliées,  qui  étant 
bien  feches,  ont  beaucoup  moins  de  capacité , & ref- 
femblent  à-peu-près  à de  la  corne. 

Si  l’on  tentoit  cette  pratique  f ur  le  gins-eng  du  Ca- 
nada , il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  parvînt  à le  ren- 
dre femblable  au  gens-eng  chinois  préparé.  M.  Geof- 
froy, qui  me  fournit  cette  obfervation  , 6c  qui  pof- 
fédoit  dans  fa  collection  d’hiftoire  naturelle  un  mor- 
ceau très-opaque  de  gins-eng , apporté  autrefois  en 
France  par  les  ambafladeurs  de  Siam,  ajoute’  (mém. 
de  L'Acad.  1740  , p.  ç)p.)  qu’il  a fait  l’efTai  dont  je 
viens  de  parler , fur  quelques  racines  des  plantes  om- 
belliferes , & fur-tout  fur  celle  du  chervi , qu’il  a ren- 
due tranfparente , en  la  faifant  Amplement  bouillir 
dans  de  l’eau  commune  ,&  l’expolant  eniùite  à l’air 
pour  la  faire  fécher. 

Enfin, fans  qu’on  ait  même  befoin  de  féduireles 
Chinois  par  aucune  préparation, il  eft  certain  qu’ils 
ne  lavent  pas  diftinguer  le  gins-eng  pur  6c  naturel  du 
Canada  de  celui  de  Tartarie:  notre  compagnie  des 
P P p p ij 
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Indes  profitant  de  leur  erreur,  leur  vend  habilement 
l’un  pour  l’autre,  & a déjà  eu  le  lecret  jufqu’à  ce  jour 
( *7  57)»  de  débiter  à la  Chine  trois  à quatre  mille  li- 
vres pelant  du  gins-eng  de  la  Nouvelle-France. 

Epoque  de  la  connoijfance  du  gins-eng  en  Europe.  Ce- 
lui de  la  Chine  n’a  commencé  d’être  connu  en  Europe 
qu’en  1610  , par  des  Hollandois  curieux  qui  en  ap- 
portèrent les  premiers  en  revenant  du  Japon;  il  le 
vendoit  alors  au-deffus  du  poids  de  l’or.  Cependant 
notre  nation  en  avoit  peu  oui  parler  avant  l’arrivée 
des  ambalTadeurs  de  Siam  en  France,  qui  entr’autres 
préfens,en  donnèrent  à Louis  XIV. 

Ejlime  finguliere  que  les  Afiatiques  font  du  gins-eng. 
Les  Afiatiques  le  regardent  comme  une  panacée  fou- 
veraine  ; les  gens  riches  & lesfeigneurs  chinois  y ont 
recours  dans  leurs  maladies  comme  à la  derniere  rel- 
fou rc e : j e dis  les  ge/zsncAer,parcequ’il  fautl  erre  beau- 
coup pour  pouvoir  faire,  comme  eux  ,unufage  com- 
mun de  cette  racine,  dont  la  livre  vaut  dans  les  Indes 
orientales  mêmes  une  centaine d’écus  argent  de  Fran- 
ce. Mais  le  cas  fingulier  que  les  Chinois  & les  Japo- 
noisfont  du  gins-eng,  eft  encore  au-deflus  de  fon  prix  . 

Si  nous  en  croyons  la  traduction  que  nous  a donné 
le  doéteur  Vandermonde  d’un  auteur  chinois  , fur  le 
mérite  de  cette  racine , « elle  eft  utile  , dit  cet  au- 
» teur  , dans  les  diarrhées,  les  dyffenteries  , le  dé- 
yy  rangement  de  l’eftomac  & des  intcftins  , de  mê- 
» me  que  dans  le  fyncope,  la  paralyfie  , les  engour- 
» diflemens  , & les  convulfions  ; elle  ranime  d’u- 
» ne  maniéré  lurprenante  ceux  qui  font  épuifés  par 
V les  plaiflrs  de  l’amour  ; il  n’y  a aucun  remede qu’on 
„ puiflé  lui  comparer  pour  ceux  qui  font  affoiblL  nar 
„ des  maladies  aigues  ou  chroniques.  Lorfqu’après 
» l’éruption , la  petite  vérole  celle  de  pouffer , le/ 
„ forces  étant  déjà  affoiblies,  on  en  donne  unegran- 
„ de  dofe  avec  un  heureux  fuccès  : enfin  en  la  pre- 
» nant  à plufieurs  reprifes,  elle  rétablit  d’une manie- 
» re  furprenante  les  forces  affoiblies  ; elle  augmente 
» la  tranfpiration  ; elle  répand  une  douce  chaleur 
» dans  les  corps  des  vieillards , & affermit  tous  les 
» membres  : bien  plus , elle  rend  tellement  les  forces 
» à ceux  même  qui  font  déjà  à l’agonie  , qu’elle  leur 
» procure  le  tems  de  prendre  d’autres  remedes , & 
» fouvent  de  recouvrer  la  fanté  ».  Voilà  des  vertus 
admirables , fi  elles  étoient  vraies. 

« Cependant , continue  l’auteur  chinois , le  gins- 
» eng  eft  peu  fecourable  à ceux  qui  mangent  beau- 
» coup  & à ceux  qui  boivent  du  vin  : il  faut  l’em- 
» ployer  avec  précaution,  & fur  le  déclin  de  l’ac- 
>,  cès  dans  les  fievres  malignes  & épidémiques  ; il 
» faut  l’éviter  avec  foin  dans  les  maladies  inflamma- 
» toires  ; il  faut  en  donner  rarement  dans  les  hémor- 
» rhagies,  & feulement  après  en  avoir  connu  la  cau- 
» le.  On  l’effayera  vainement,  quoique  fans  danger , 
» dans  les  maladies  écroiielleufes  , lcorbutiques , & 
» vénériennes;  mais  il  fortifie  & réveille  ceux  qui 
» font  languiffans  ; il  fecourt  d’une  maniéré  agréable 
» ceux  qui  font  abattus  par  de  longues  trifteffes  & 
» par  la  confomption , en  l’employant  prudemment 
» depuis  un  fcrupule  jufqu’à  demi-dragme  en  infu- 
» fion  en  poudre , en  extrait  ; ou  fi  l’on  aime  mieux , 
» en  le  mêlant  avec  d’autres  remedes , depuis  dix 
» grains  jufqu’à  foixante,  & même  davantage  dans 
» certains  cas,  & félon  que  la  néceflité  l’exige  ». 

On  ne  peut  s’empêcher , après  avoir  lu  ce  pané- 
gyrique , de  le  prendre  plutôt  pour  l’ouvrage  d’un 
milfionnaire  médecin  traduit  en  chinois , que  pour 
celui  d’un  médecin  chinois  traduit  en  françois. 

Ufagt  du  gins-eng  en  Europe , & fon  peu  d'efficacité. 
Quoi  qu’il  en  l'oit  , on  fe  conrente  en  Europe  de 
preferire  quelquefois  le  gins-eng  dans  la  foibleffe , la 
cardialgie,  les  l'yncopes , les  maux  de  nerfs,  & les  ver- 
tiges qui  viennent  d’inanition , comme  aulîi  dans  l’é- 
puilèment  des  efprits  caufé  par  les  plaifirs  de  l’a- 
mour , par  des  remedes  ou  des  maladies. 
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On  donne  cette  racine  en  poudre  ou  en  infuflon 
dans  l’eau  bouillante,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une 
dragme  ; ou  bien  on  prend , par  exemple , deux  fcrii- 
pules  de  gins-eng  } écorce  d’orange  & de  citron,  ana 
quinze  grains;  de  caftoreum  , cinq  grains  : le  tout 
étant  pulvérilé,  on  y ajoîite  quelque  conlerve , pour 
en  former  un  bol. 

Son  odeur  agréable,  fa  faveur  douce  un  peu  acre 
mêlée  de  quelque  amertume , femble  indiquer  qu’elle 
doit  pofféder  des  vertus  analogues  à celles  de  l’an- 
gélique & du  méum. 

Le  P.  Jartoux  aflure  avoir  éprouvé  fur  lui , pen- 
dant qu’il  étoit  en  Tartarie,  les  vertus  falutaires  du 
gins  - eng , après  un  tel  épuifement  de  travail  & de 
fatigue , qu’il  ne  pouvoit  pas  même  fe  tenir  à che- 
val : je  fais  même  que  d’autres  perfonnes  prétendent 
avoir  fait  dans  nos  climats,  avec  un  fuccès  furpre- 
nant,la  même  expérience.  Mais  des  médecins  célé- 
brés , fur  le  témoignage  delquels  on  peut  certaine- 
ment compter , & je  dois  mettse  Boerhaave  à la  tê- 
te, m’ont  dit  qu’ils  avoient  donné  , répété  , prodi- 
gué en  bol, en  poudre, en  infuflon, jufqu’à  deux  on- 
ces entières  de  gins-eng  du  meilleur  & du  plus  cher, 
dans  les  cas  où  il  pouvoit  le  mieux  réuflîr,  à des  gens 
qui  le  defiroient  & qui  efpéroient  beaucoup  de  l’ef- 
ficace de  ce  remede  , fans  néanmoins  en  avoir  vû 
prefque  d’autres  effets  marqués  , que  ceux  d’une 
augmentation  de  force  & de  vivacité  dans  le  pouls. 

Si  l’on  a de  la  peine  à imaginer  que  des  peuples  en- 
tiers faffent  à la  longue  un  fi  grand  cas  de  cette  ra- 
cine, en  s’abufant  perpétuellement  fur  le  fuccès , il 
faudra  conclure  qu’elle  agit  plus  puiffamment  fur  leur 
corps  que  fur  les  nôtres , ou  qu’elle  poffede  quand 
elle  eft  fraîche,  des  qualités  qu’elle  perd  par  la  vé- 
tufté , par  le  tranfport,  & avant  que  de  nous  parve- 
nir. D’ailleurs,  un  grand  inconvénient  de  fon  ufage 
en  Europe  , eft  qu’il  eft  rare  d’en  avoir  de  bonne 
fans  vermoulure.  Je  ne  parle  pas  de  fon  prix,  parce 
qu’il  y a bien  des  gens  en  état  de  le  payer,  fi  fon  ef- 
ficace y répondoit. 

M.  Réneaume,  dans  F hiji.  de  Cacad.  des  Sciences , 
ann.  1718 , fait  grand  fond  fur  l’hépatique,  pour 
nous  confoler  du  gins-eng:  mais  cette  plante  vulné- 
raire européenne  ne  répond  point  aux  propriétés  at- 
tribuées à la  racine  d’Alie. 

De  Jon  débit  à la  Chine  & en  Europe.  Tout  le  gins- 
eng  qu'on  ramaffe  en  Tartarie  chaque  année,  & dont 
le  montant  nous  eft  inconnu , doit  être  porté  à la 
douane  de  l’empereur  de  la  Chine  , qui  en  prélevé 
deux  onces  pour  les  droits  de  capitation  de  chaque 
tartare  employé  à cette  récolte  ; enfuite  l’empereur 
paye  le  furplus  une  certaine  valeur,  & fait  revendre 
tout  ce  qu’il  ne  veut  pas  à un  prix  beaucoup  plus 
haut  dans  fon  empire , où  il  ne  fe  débite  qu’en  fon 
nom  ; & ce  débit  eft  toujours  affûré. 

C’eft  par  ce  moyen  que  les  nations  européennes 
trafiquantes  à la  Chine  , s’en  pourvoyent , & en  par- 
ticulier la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orienta- 
les, qui  acheté  prefque  tout  celui  qui  fe  confomme 
en  Europe. 

Je  n’ai  jamais  pû  favoir  la  quantité  qu’elle  en  ap- 
porte chaque  année  pour  le  débit.  Les  courtiers 
d’Amfterdam  auxquels  je  me  fuis  adreffé,  & qui  pou- 
voient  en  être  inftruits , n’ont  pas  voulu  fe  donner  la 
peine  d’en  faire  la  recherche:  ce  n’étoit-là  pour  moi 
qu’un  Ample  objet  de  curiofité  ftérile  ; mais  il  y a telle 
connoiffance  de  la  confommation  de  certaines  dro- 
gues propres  à produire  l’exécution  de  projets  avan- 
tageux au  bien  de  l’état,  fi  ceux  qui  le  gouvernent 
prenoient  à cœur  ces  fortes  d’objets  de  commerce. 

Auteurs  fur  le  gins-eng.  Les  curieux  peuvent  con* 
Aliter  la  lettre  du  P.  Jartoux , qui  eft  inférée  dans  les 
lettres  édifiant,  tome  X.  outre  que  la  figure  qu’il  a 
donnée  de  cette  plante  eft  vraiffemblablement  la 
meilleure. 
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Le  P.  Lafitcau  , mém.  fur  le  gins- en  g , Paris  iyi8 , 
in- 1 2 . 

Kœmpfer,  amœnitates  exoc.  Ltmgov , iyi2  , in-40 . 

Breynius , tracl.  de  gins-eng  radice , Lugd.  Batav. 
iyoG , in- 40. 

Andr.  Bleyer,  epkimer  nat.  curiof.  dec.  ij.  obferv.  2. 

Chrift.  Mentzelius  , ibid.  dec.  ij.  ann.  5.  obfervat. 
xxxjx.  avec  des  figures  tirées  des  herbiers  chinois, 
& autres  auteurs. 

Sébaltien  Vaillant,  établifem.  d'un  genre  de  plante 
nomme  arialaftrum , dont  Le  gins-eng  ejl  une  cfpece.  Ha- 
novre , iyi8 , in- 40. 

Bernard  Valentini , hijloria  fimplicium  reformata  , 
Franco f.  1 y iG , in-fol. 

Pluçknet,  dans  fa  photographie  , Lond.  iGc)G.  in- 
fol. en  a donné  une  aflez  bonne  repréfentation,  tab. 
toi.  num.  vij.  celle  de  Bontius  eft  faufle:  celle  dePi- 
fon , mantif.  arom.  194.  n’eft  pas  exaéle  : celle  de 
Catesby , London , tyqS , in-fol.  eft  d’une  grande 
beauté. 

Voye^auffi  la  th'efe  de  Jacques  François  Vander- 
monde,  ou  l’extrait  de  cette  thèfe  qui  eft  dans  le 
journal  des favans  , Oclob.  iy$G% 

Je  n’ignore  pas  que  nos  voyageurs  à la  Chine,  ou 
ceux  qui  ont  écrit  des  deferiptions  de  ce  pays-là , ont 
auïïi  beaucoup  parlé  du  gins-eng  ;e ntr’autres  Jean 
Ogilby,  hif.  de  la  Chine , Lond.  iGyj  , in-fol.  en  an- 
glois  ; le  P.  Martini , dans  fon  atlas  ; le  P.  Kircker  , 
dans  fa  Chine  illufirée ; le  P.  Tachard , dans  fon  voya- 
ge de  Siam  ; l’auteur  de  Vambaffade  des  Hollandois  à 
la  Chine  , part.  II.  ch.  iij . le  P.  le  Comte  , dans  les 
mém.  de  la  Chine , tome  I. p.  4c) G.  &C  beaucoup  d’au- 
tres. Mais  prcfque  tous  les  détails  de  ces  divers  au- 
teurs font  fautifs,  ou  pour  mieux  dire,  pleins  d’er- 
reurs. (ZL  J.) 

GIODDAH , ( Géog.  ) Quelques  - uns  écrivent 
Gedda  , & d’autres  Jedda , &c.  ville  & port  de  mer 
au  bord  oriental  de  la  mer  Rouge  en  Arabie  ; il  s’y 
fait  un  grand  commerce,  puifqu’on  la  regarde  com- 
me le  port  de  la  Mecque , dont  elle  n’eft  qu’à  la  dis- 
tance d’une  demi-journée.  Tout  y eft  cher  julqu’à 
l’eau  , à caufe  du  grand  abord  de  plufieurs  nations 
différentes , outre  que  tous  les  environs  font  fablon- 
neux , incultes , & flériles.  Au  relie  la  rade  eft  aflez 
fuie  , fuiva'nt  le  rapport  du  médecin  Poncet  ( lett. 
edif.  to.  1F.  ) ; les  petits  vaiffeaux  y font  à flot , mais 
les  gros  font  obligés  de  refter  à une  lieue.  Long.  J8d. 
28' . lat.  22.  ( D.  J.  ) 

GIONULIS,  f.  m.  pl.  ( Hif.mod . ) volontaires 
ou  avanturiers  dans  les  troupes  des  Turcs,  qui  les 
mêlent  à celles  des  Zaïms  &c  des  Timariots.  Autre- 
fois ils  s’entretenoient  à leurs  dépens , dans  l’efpé- 
rance  d’obtenir  par  quelqu’a&ion  fignalée  la  place 
d’un  zaim  ou  d’un  timariot  mort  à l’armée.  Aujour- 
d'hui les  Gionulis  forment  un  corps  de  cavalerie  fou- 
rnis aux  ordres  des  vifirs , fous  le  commandement 
d’un  colonel  particulier  qu’on  nomme  Gionuli  agafi. 
Dansles  jours  de  cérémonie,  ils  portent  un  habit  à la 
hongroife  ou  à la  bofnienne.  On  croit  que  leur  nom 
vient  de  gionum , mot  turc  qui  fignific  impétuofté 
furieufe , parce  qu’en  effet  ils  font  fort  intrépides , 
s’expofent  aux  dangers  fans  ménagement.  Ricaut , 
de  l'empire  ottoman.  ( G ) 

GIORASH  , ( Géog.  ) ville  d^Afie  , de  l’Arabie 
heureufe,  dans  le  Yemen.  Elle  lubfifte  par  fes  tan- 
neries, parce  qu’elle  eft  fituée  dans  un  lieu  couvert 
d'arbres  dont  l’écorce  fert  à apprêter  les  peaux.  Lat. 
-7"-  (£■•/.) 

GIOVENAZZO,  ( Géog.  ) Juvenacium , petite 
ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
de  Bari.  Elle  eft  fur  une  montagne  près  de  la  mer , 
mais  fans  port,  avec  une  Ample  plage  à une  lieue 
E.  de  Moltetta,  deux  N.  O.  de  Bari,  quatre  E.  de 
Trani.  Long.  2,4.26.  lat.  41.  33.  (D.  J.) 
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G I P O N , f.  m.  terme  de  Corroyeur , c’eft  une  ef- 
pece  d’éponge  ou  de  lavette  faite  de  morceaux  de 
drap  que  les  ouvriers  qui  s’en  fervent  appellent  pai- 
nes.  Les  Corroyeurs  6t  les  Hongrieurs  employent 
le  gipon  pour  donner  le  fuifà  leurs  peaux. 

H y a encore  un  autre  gipon  dont  les  Corroyeurs 
je  fervent  pour  appliquer  fur  les  peaux  de  l’eau  d’a- 
lun , quand  ils  veulent  les  mettre  en  rouge  ou  en 
verd.  Ces  artifans  le  fervent  aufli  d’un  gipon  de  fer- 
ge  pour  le  moiiillage  des  peaux  qu’ils  appellent  va- 
ches etirées.  Foye 1 CORROYER  G CuiR  DE  HON- 
GRIE. 

G1RAFFE , f.  f.  ( Hif.  nat.  Zoolog.  ) girajfa , ani-^ 
mal  quadrupède.  Les  Arabes  le  nomment  [urnapa  , 
les  Latins  l’appelloient  carnelo-pardalis , parce  que  fa 
peau  eft  parlemée  de  taches  comme  celles  d’un  léo- 
pard,  & qu’il  a le  cou  long  comme  un  chameau. 
Belon  a vû  une  girafe  au  Caire  qui  étoit  très-belle 
& fort  douce  ; fa  tête  reffembloit  à celle  d’un  cerf, 
quoique  moins  groffe  ; elle  avoit  de  petites  cornes 
moufles , longues  de  fix  travers  de  doigt , & cou- 
vertes de  poil,  celles  de  la  femelle  font  plus  cour- 
tes. Cette  girafe  avoit  les  oreilles  grandes  comme 
celles  d’une  vache , le  cou  long,  droit  & mince  , les 
crins  déliés  & les  jambes  grêles  ; celles  de  devant 
étoient  fort  longues , & celles  de  derrière  fort  cour- 
tes à proportion  ; les  piés  reffembloient  à ceux  d’un 
bœuf;  la  queue  defeendoit  jufqu’aux  jarrets , & 
étoit  garnie  de  crins  trois  fois  plus  gros  que  ceux 
d’un  cheval  ; elle  avoit  le  corps  très-mince  & le  poil 
blanc  & roux.  Cet  animal  a les  attitudes  du  cha- 
meau , il  fe  couche  fur  le  ventre,  & il  a des  calloli- 
tés  à la  poitrine  & aux  cuiffes  ; lorfqu’il  paît  l’herbe 
il  eft  obligé  d’écarter  les  jambes  de  devant;  cepen- 
dant il  a beaucoup  de  peine  à baiffer  la  tête  jufqu’à 
terre  ; mais  au  contraire  il  a beaucoup  de  facilité 
pour  atteindre  aux  branches  des  arbres,  parce  que 
les  jambes  de  devant  & le  cou  font  fort  longs.  Sa 
hauteur  étoit  de  feize  piés  depuis  les  piés  jufqu’au- 
deffus  de  la  tête  , & il  avoit  depuis  la  queue  jusqu’au 
fommet  de  la  tête  dix-huit  piés  de  longueur  ; celle 
du  cou  étoit  de  fept  piés.  Obfer.  liv.  II.  chap.  xljx. 
V °yc{  Quadrupède. 

GIRANDE,  f.  f.  ( Ârtific. ) eft  un  terme  emprunté 
des  Fontainiers,  qui  appellent  ainfi  un  faifceau  ou 
amas  de  plufieurs  jets  d’eau  qu’on  imite  dans  les  feux 
d’artifice  par  une  prompte  fucceflion  de  plufieurs 
caiffes  de  tufées  volantes , qui  les  jettent  par  milliers 
dans  les  réjoüiflances  d’une  certaine  fomptuofité. 

Girande  d’eau,  ( Hydrauliq . ) c’eft  un  faifceau 
de  plufieurs  jets  qui  s’élèvent  avec  impétuofiré, 
& qui  par  le  moyen  des  vents  renfermés,  imitent  le 
bruit  du  tonnerre,  la  pluie  & la  neige,  comme  les 
deux  de  Tivoli  de  Montedracone  à Frefcati 
près  de  Rome. 

GIRANDOLE,  f.  f.  ( Hydraul .)  eft  une  efpcce 
de  gerbe  que  quelques-uns  appellent  girande , qui 
par  la  blancheur  de  fon  eau,  imite  la  neige;  on  ea 
voit  plus  en  Italie  qu’en  France.  Foye^  ci-dejjus  Gi- 
rande. ( K ) 

Girandole  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre , eft  une 
efpece  de  boucle  d’oreille , compofée  d’un  corps  qui 
n’eft  le  plus  fouvent  qu’un  fimple  nœud  où  l’on  peut 
fufpendre  une  ou  trois  pendeloques.  Foyer  Pende- 
loques. 

Girandoles,  ( Artificier .)  il  n’y  a de  diffé- 
rence entre  les  foleils  tournans  & les  girandoles  que 
dans  la  pofition  qu’on  leur  donne  pour  les  tirer , qui 
en  les  mettant  dans  un  autre  point  de  vue , paroît 
en  changer  l’effet.  On  les  nomme  foleils , lorlqit’ils 
font  placés  verticalement  ; & girandoles , quand  leur 
plan  eft  parallèle  à l’horifon. 

Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que  le  feu  d’une 
ou  de  plufieurs  fufées  qui  y font  attachées  fait  tour- 
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r.er,  agîflant  comme  dans  les  fufées  volantes  par 
l’aôion  du  reffort  de  la  matière  enflammée  contre 
Fair  qui  lui  réfifte. 

On  n’en  fait  guere  à plus  de  cinq  reprîtes  , atten- 
du qu’il  faudroit  donner  un  trop  grand  diamètre  à la 
roue  pour  vaincre  la  réfiftance  que  la  pefanteur  d un 
plus  grand  nombre  de  fufées  occafionneroit.  , 

On  peut  bien  garnir  une  roue  de  vingt  fufees , & 
d’un  plus  grand  nombre  ; mais  il  faudra  pour  a taire 
tourner  que  quatre  de  ces  fufées  partent  à-Ia-tois. 
Savoir,  la  première  , la  fixieme,  la  onzième  & la 
feizieme,  qui  en  fondant  donneront  feu  à la  deuxie- 
me, à la  feptieme , à la  douxieme , & à la  dix-iep- 
tieme  fufée , & ainfi  des  autres  ; de  forte  que  la  roue, 
quoique  garnie  de  vingt  fufées , ne  fera  toûjoui  s qu  a 
cinq  reprifes.  On  fait  communiquer  le  feu  de  1 ex- 
trémité de  l’une  à la  gorge  de  l’autre  par  une  etou- 
pille  , & ces  communications  doivent  etre  bien  cou- 
vertes d’un  papier  collé  d’un  jet  à 1 autre. 

Un  Ample  papier  ne  fuffit  pas  pour  le  feu  chinois, 
il  feroit  auffi-tôt  percé  par  le  fable  de  fer  mis  en  lu- 
flon , il  en  faut  deux , & qu’ils  foient  colles  avec  de  la 
colle  de  terre  glaife  préparée  de  cette  maniéré.  Pre- 
nez de  la  fleur  de  farine  , faites-en  de  la  colle  ordi- 
naire, palfez  cette  colle  par  un  tamis,  ajoutez  lur 
une  livre  de  farine , une  poignée  d’alun  en  poudre , 
& autant  d’argille  détrempe  qu’il  y a de  colle. 

II  y a deux  façons  de  pofer  les  jets  fur  la  roue 
pour  la  faire  tourner,  l’une  d attacher  un  ou  plu- 
fleurs  jets  fur  fa  circonférence  : dans  cette  pofltion 
ils  doivent  jetter  leur  feu  par  la  gorge  ; l’autre  elt  de 
les  attacher  fur  les  rayes  ou  rayons  de  la  roue  ou  lur 
les  branches  d’un  tourniquet,  fuivant  leur  longueur , 
dans  celle-ci , ils  doivent  jetter  leur  feu , non  par  la 
gorge , mais  par  un  trou  que  l’on  perce  avec  une 
vrille  fur  la  ligne  latérale  un  peu  au-deffous  du  tam- 
pon qui  bouche  intérieurement  le  trou  de  la  gorge. 
Ce  trou  latéral  doit  être  d’un  quart  du  diamètre  in- 
térieur du  jet.  Voyci  ce  qui  eft  dit  à Y article  desFu- 
sées  de  Table  pour  la  pofltion  du  trou  latéral. 
Lorfque  les  foleils  ou  girandoles  ne  font  que  d’un  ou 
de  deux  jets , on  préféré , comme  plus  Ample , de  les 
attacher  fur  un  tourniquet  à une  ou  deux  branches , 
mais  lorfqu’ils  font  compofés  de  trois , de  quatre , ou 
de  cinq  jets  , on  fe  fert  d’une  roue  taillée  à autant  de 
pans , & pour  un  plus  grand  nombre  on  forme  la  roue 
avec  un  cercle  cloué  fur  le  bout  de  chaque  rayon. 

Une  troifieme  maniéré  de  faire  des  girandoles  eft 
celle  que  l’on  nomme  à pivot.  Elle  a cela  de  commo- 
de que  les  plus  petits  jets  peuvenUa  faire  tourner , 
& qu’au  moyen  de  cette  facilité  à être  mife  en  mou- 
vement, on  peut  les  garnir  de  beaucoup  plus  d’arti- 
fice que  les  roues  ordinaires  ; le  corps  de  la  machine 
eft  un  tuyau  de  bois  d’une  longueur  proportionnée 
à l’artifice  que  l’on  veut  y placer,  & communément 
de  neuf  pouces  ; il  eft  fermé  par  en-haut  d’une  pla- 
que de  fer , au  milieu  de  laquelle  il  y a un  petit  en- 
foncement pour  recevoir  la  pointe  du  pivot  fur  le- 
quel il  doit  tourner.  On  perce  au  milieu  du  tuyau 
fur  fa  circonférence  trois  trous  à écrou  à égale  di- 
ftance , dans  chacun  defquels  on  y ville  un  porte- 
jet  en  forme  de  T,  garni  d’un  jet  couché  & lié  fur  la 
longueur  des  bras  du  T.  Ces  jets  prennent  feu  par  la 
gorge , & l’on  attache  un  porte-feu  de  l’un  à l’autre, 
pour  que  le  premier  enfimffant  donne  feu  au  fécond, 
& celui-ci  au  troifieme. 

La  piece  étant  garnie , on  la  place  fur  une  verge 
de  fer  pointue  qui  lui  fert  de  pivot , fur  laquelle  elle 
tournera  très-rapidement. 

On  peut  garnir  le  tuyau  de  deux  ou  trois  rangs 
de  jets , & chaque  rang  de  trois , quatre  & cinq  jets  ; 
lorfque  les  rangs  font  de  plus  de  trois  jets,  comme 
la  circonférence  du  tuyau  ne  feroit  pas  afléz  grande 
pour  y percer  plus  de  trois  trous , on  les  perce  a U 
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ternativèment , l’un  un  peu  au-deffus , & l’autre  un 
peu  au-deffous  de  la  ligne  circulaire  fur  laquelle  on 
les  auroit  percés , s’il  n’y  en  avoit  eu  que  trois  ; on 
difpofe  les  jets  de  façon , en  tournant  la  gorge  de 
ceux  du  fécond  rang  dans  un  fens  contraire  à celle 
du  premier , que  la  machine  après  avoir  tourné  à 
droite  retourne  à gauche. 

On  peut  encore  ajoûter  à la  garniture  de  cette 
piece  des  jets  placés  droits  pour  jetter  du  feu  perpen- 
diculairement ou  fuivant  telle  ouverture  d’angle  que 
l’on  voudra  , pendant  que  les  jets  couchés  en  jette- 
ront horifontalement. 

Les  foleils  tournans  & les  girandoles  fervent  à l’e- 
xécution d’une  infinité  de  machines  & pièces  d’arti- 
fice , parmi  lefquelles  les  plus  en  ulage  font  les  qua- 
tre efpeces  qui  luivent. 

i°.  Le  feu  guilloché.  Il  eft  formé  par  deux  roues 
garnies  chacune  de  douze  jets  & à trois  reprifes  qui 
tournent  en  fens  contraire  fur  un  même  axe  ; le 
moyeu  de  chaque  roue  eft  arme  d’une  roue  de  fer 
dentelée  qui  engrenne  dans  une  lanterne  ou  pignon 
commun  aux  deux  roues.  Cet  engrenage  fert  à en 
régler  le  mouvement  pour  que  l’une  ne  tourne  pas 
plus  vite  que  l’autre  ; quatre  jets  de  chaque  roue 
partent  à-la-fbis , & leurs  feux  qui  fe  croifent , for- 
ment ce  qu’on  nomme  du  guilloché. 

i°.  Les  découpures.  On  forme  des  deffeins  en  feu 
en  plaçant  derrière  des  découpures  de  carton,  des 
foleils  tournans,  renfermés  entre  des  planches  pour 
contenir  leurs  feux , & pour  qu’ils  ne  loient  vus  qu’à- 
travers  les  découpures.  Cet  artifice  employé  en  dé- 
coration fait  un  grand  effet. 

3°.  U étoile.  Un  foleil  tournant  étant  placé  au  mi- 
lieu d’un  panneau  de  menuiferie , figuré  en  étoile  & 
bordé  de  planches  ou  de  carton  pour  contenir  fon 
feu,  il  en  prendra  la  forme  & repréfentera  une  étoi- 
le , & de  même  toute  autre  figure  dans  laquelle  il  fe- 
roit renfermé.  On  accompagne  ordinairement  l’é- 
toile de  fix  girandoles  formées  par  autant  de  tourni- 
quets à deux  jets  , placés  fur  chaque  angle , qui  par- 
tant enfemble  forment  une  figure  exagone  qui  borde 
& renferme  l’étoile.  Si  fon  feu  eft  chinois  & la  bor- 
dure de  feu  commun,  ce  contrafte  ajoutera  encore 
à fa  beauté. 

4°.  Les  tourbillons.  On  a une  table  de  bois  bien 
unie  , parfaitement  ronde  de  quatre  pies  de  diamè- 
tre , pofée  horifontalement  comme  un  guéridon,  & 
affermie  fur  un  pieu  à la  hauteur  de  huit  pies  ; au 
centre  de  cette  table  eft  un  pivot  fur  lequel  on  pofe 
un  tourniquet  de  bois  a trois  branches  pour  etre  gar- 
nies à lems  extrémités  chacune  d’un  foleil  tournant 
qui  déborde  la  circonférence  de  la  table  ; chaque 
branche  du  tourniquet  également  diftante  l’une  de 
l’autre  a de  longueur  un  pié  onze  pouces  ; cette  lon- 
gueur eft  prolongée  par  un  efîïeu  de  cinq  pouces.  On 
- enfile  dans  cet  eifieu  un  moyeu  bien  mobile  de  bois, 
& on  l’y  arrête  ; on  donne  à la  partie  de  ce  moyeu 
qui  porte  fur  le  bord  de  la  table,  la  forme  d’une  rotu- 
le de  bois  de  quatre  pouces  de  diamètre  ; le  refte  du 
même  moyeu , qui  déborde  entièrement  la  table  , 
fert  à porter  les  raies  d’une  roue  de  quinze  pouces  de 
diamètre  , pour  y attacher  quatre  jets  & former  un 
foleil  à quatre  reprifes.  La  machine  ainfi  conftruite 
& les  trois  foleils  préparés  pour  tourner  dans  le  mê- 
me fens  & prendre  feu  tous  à-la -fois  au  moyen  des 
communications  , on  conçoit  que  leur  mouvement 
de  rotation  étant  inféparable  de  celui  des  rotules  qui 
portent  fur  la  table  & qui  font  partie  du  même 
moyeu,  ces  rotules  auront  neceffairement  un  mou- 
vement de  progreflion  comme  celui  des  voitures, 
& qu’ainfi  les  trois  foleils , owtre  le  mouvement  de 
rotation  verticale  fur  eux-mêmes,  qui  leur  eft  par- 
ticulier feront  emportés  horifontalement  & circu- 
lairement  autour  de  la  table , & que  le  fpsetateur 
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les  verra  fe  fuccéder  a (Ter.  rapidement  & courir 
i’un  après  l’autre  comme  trois  tourbillons  enflammés. 

Les  jets  dont  on  garnit  les  foleils  tournans  doivent 
être  chargés  en  maftif  fur  une  pointe  de  culot  & en- 
gorgés. 

Un  foleil  à cinq  reprifes  fe  garnit  ordinairement 
de  jus  chargés  pour  la  première  reprife  en  feu  chi- 
nois blanc  , la  deuxieme  en  feu  commun  , la  troifie- 
me  en  feu  blanc , la  quatrième  en  teu  nouveau  , Sc 
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la  cinquième  en  feu  chinois  rouge  ; & pour  faire  une 
plus  grande  variété  , on  peut  charger  chaque  iet 
moitié  d’un  feu  &c  moitié  d’un  autre.  1 * 

La  force  de  la  compofition  devant  toujours  être 
proportionnée  à la  grolfeur  des  jets,  comme  leur 
groffeur  doit  1 etre  à la  grandeur  de  la  roue  qu’il  s’a- 
git de  faire  tourner , on  diminuera  ou  l’on  augmen- 
tera la  force  des  composions  ci-après,  à-propor- 
tion  que  les  jets  feront  plus  ou  moins  gros. 


Compositions  dont  on  chargera  les.  jets  de  dix  lignes  de  diamètre  intérieur  pour 
foleils  tournans. 


Matières. 

Feu  Chinois 
blanc. 

Feu 

Commun. 

Feu 

Blanc. 

Feu 

Nouveau. 

Feu  Chinois 
rouge. 

SALPETRE  .... 
Poussier  .... 

, Soufre 

Charbon  .... 
Sable  des  xc  8c 
3e  ordres. 

Iiv.  onc.  gr. 
1 O O 

I O O 

080 
0 00 

- 0 14  0 

Uv  onc. 

0 0 

1 0 

0 0 
0 4 

0 0 

sr- 

0 

0 

0 

4 

0 

Uv.  onc.  gr. 

I O O 

I O O 

0 8 0 

O OO 

O OO 

Uv.  onc.  gr. 

I O O 

O O O 

OOO 
O40 

O O O 

Uv.  onc.  gr. 
I O O 

I O O 

O 40 

O 40 

O I40 

Cet  article  eft  tiré  du  manuel  de  l'artificier. 

G1RASOL , f.  m.  ( Lapid .)  pierre  à demi-tranfpa- 
rente , d’un  blanc  laiteux  mêlé  de  bleu  & de  jaune. 
On  la  met  au  rang  des  pierres  précieufes  , & on 
croit  qu’elle  eft  de  la  même  pâte  que  l’opale,  quoi- 
qu’elle n’ait  pas  les  brillantes  couleurs  de  cette  belle 
pierre.  Voye{  Opale.  En  effet  j’ai  obfervé  dans  un 
morceau  de  mine  d’opale,  qui  eft  au  cabinet  du  roi , 
quelques  parties  très-reffemblantes  au  girafol , pla- 
cées près  des  parties  d’opale.  Cependant  on  prétend 
aufîî  que  le  vrai  girafol  eft  plus  dur  que  l’opale  , & 
d'une  pâte  plus  pure  que  celle  de  l’opale  qui  n’a  pas 
de  belles  couleurs,  6c  que  l’on  appelle  faujfe  opale. 
Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  girajols  plus  ou  moins 
durs  & plus  ou  moins  nets  ; mais  il  me  paroît  que 
l'on  peut  donner  ce  nom  à toutes  pierres  vitrifîables 
demi  - tranl'parentes  , de  belle  pâte,  & de  couleur 
mélée  de  blanc  laiteux  & de  jaune  ; lorfqu’elles  font 
tailléesen  globe  ou  en  demi-globe,  ony  voit  un  point 
brillant  qui  change  de  place , quand  on  change  la  po- 
sition de  la  pierre  ; c’eft  pourquoi  les  Italiens  leur  ont 
donné  le  nom  de  girafol.  Ainli  la  fauffe  opale , c’eft- 
à-dire  l’opale  qui  n’a  que  des  teintes  de  bleu  & de  jau- 
ne, peut  être  nommée  girafol , & la  calcédoine  pour- 
voit auflî  être  prife  pour  un  girafol,  lorfqu’elle  eft 
nette  8c  teinte  de  bleu  ou  de  jaune , car  elle  a tous 
les  caraêteres  du  girafol.  Voy.  Calcédoine.  (I) 

5 GIRAUMON,  f.  m.  {Hfi.  nat.  Bot.  exotiq.)  fruit 
d’un  très-grand  ufâge  dans  les  pays  chauds  de  l’Amé- 
rique ; il  eft  communément  plus  gros  qu’un  melon; 
la  couleur  extérieure  eft  verte  , mouchetée  inéga- 
lement , d’un  verd  beaucoup  plus  pâle.  La  chair  de 
ce  fruit  eft  jaune , renfermant  intérieurement  des 
Semences  plates , 8c  Semblables  à celles  de  la  ci- 
trouille. 

n y a des  giraumons  qui  Sentent  un  peu  le  mufe, 

(llu  I)0lir  cela  n’en  font  pas  moins  bons.  Les  uns 
, les  autres  ne  different  pas  beaucoup  de  la  citrouil- 
le - n ce  n’eft  que  leur  chair  eft  plus  ferme  & d’un 
f’"ui  relevé  ; on  en  mange  dans  la  Soupe  avec  du 
fait,  ou  bien  fricaffé  avec  du  beurre. 

L i tige  qui  produit  le  giraumon  eft  verte , rude 
au  j ’ u cher,  ainft  que  les  feuilles  qui  font  prefque 
a,'m  arges  qu’une  affiette,  le  tout  rempant  contre 
te;  a comme  les  melons  & les  citrouilles  : ainft  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  fe  trompe  en  appellant  arbre 
cette  plante  rampante.  Article  de  M.  le  Romain. 


Ville  de  Perfe  dans  le  Kerm.in 
f°  C!xfa  j caPltale-  Son  commerce  confifte  en 
froment  & en  dattes.  Son  terroir  eft  fertile  en  pal- 
miers,  en  citronniers,  & en  orangers.  Les  tables 
arabes  qui  la  nomment  Jiroft , l„i  donnent  n,  degrés 
de  longitude,  & i7  degrés  30  min.  de  latitude.  Ta- 
vernier  me  paroît  tort  le  tromper , en  mettant  la  po- 
£tion  Ae.Gtrefi  a 73  degrés  40  min.  de  longitude,  &: 
a 3 1 degres  io  min.  de  latitude.  ( D.  J ) 

l’arhG1|î'ELLE|’  E E ( Potitr-de-tern .)  la  partie  de 
arbre  du  tour  des  Potiers , fur  laquelle  ils  placent 
la  motte  de  terre  dont  ils  fe  propofent  de  figurer  un 
vau. , OU  quelqu  autre  vaiffeau. 

raM^dMf  ’ G"S‘0  ’ G'¥“f  ’ (~G‘og-'>  viIle  “nfidé- 
O 1 !C'Ue  ’ caP‘tale  de  la  haute  Egypte  pro- 
che  le  Nil,  a dix  lieues an-deffus  de  SaUh  Elle  a fept 
grandes  moiquees  qu,  ont  des  minarets , huit  grands 

otlr™  ’ peut:êlre  ™g'  habitans. 
en  bU  fp  il  ner’  f°"  PnnciPal  commerce  confifte 
en  b e,  lentilles  feves,  toiles  & lames.  Longit.  40. 

JO.  lat.  2i.  i.  {D.  J')  ° 

GIRGITE,  {Hfi.  nat.  ) nom  donné  par  quelques 
chimiftes  à une  efpece  de  pierres  blanches  qui  fe 
trouvent  dans  des  nvieres  , dont  on  fait  un  ciment 
tres-tort.  On  dit  que  ces  pierres  font  fpathiques  8c 
ont  ete  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux.  Noyé. ? 
le  J up p lement  du  dictionnaire  de  Chambers.s 

G1RIB,  f.  m.  {Commerce.)  c’eft  la  feule  mefurc 
géométrique  des  Perfes  : elle  contient  mille  foixante 
oc  lix  gnezes , ou  aulnes  perfannes  quarrées,  à pren- 
dre la  gneze  a trente-cinq  pouces  de  long  mefure  de 
. ,ris  > 011  Pour  l’évaluer  plus  exactement,  à deux 
pies  dix  pouces  onze  lignes.  Le  girib  ne  fert  qu’à  me- 
furer  les  terres.  Diclionn.  de  Comm.  & de  Triv.  (G) 
GIRO  « AGUO , f.  m.  ( Cornm.  ) poids  dont  on 
le  iert  dans  le  royaume  de  Pégu.  Le  giro  pefe  vingt- 
cinq  teccahs , dont  les  cents  font  quarante  onces  de 
Venue.  Voye^  Agito.  Dl cl.  de  Comm.  & de  Trév. 
GIROFLE,  (Clou  de)  Botaniq.  exotiq.  Chimie 
ommerce  ; fruit  aromatique  d’une  nature  toute 
extraordinaire,  qui  croît  aux  îles  Moluques  ; ces  îles 
fameufes  par  leurs  diverfes  révolutions,  8c  plus  en- 
core pour  produire  feules  dans  le  monde  ce  thréfor 
fmgulier  de  luxe  , fource  d’un  commerce  étonnant. 

Noms  de  l'arbre  qui  porte  le  girofle.  L’arbre  qui  porte 
le  clou  de  girofle,  ou  finalement  le  girofle , s’appelle 
en  françois  giroflier  des  Moluques , 6c  par  nos  bota- 
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rides  caryopkyllus  aroTOiicos,  C Bauh.  Rai,  Brey^ 
nius , Plukenet , Jondon , 6e.  C’eft  le  ^ 

Pilon,  mantijf.  aromatic.  \JJ-  i 

Ses  carattercs.  Ses  fleurs  (ont  en  rofe , polype»- 
les  Le  calice  de  la  fleur  le  change  en  un  fruit  oval, 
creufé  en  nombril , à une  feule  capfufo  , qui  contient 
"ne  graine  oblongue.  Ses  feuilles  reffemblent  à cel- 

^SadeferipJiou.  Il  ed  de  la  forme  & de  la  grandeur 
du  laurier  ; fon  tronc  ed  branchu  & revetu  d une 
écorce  comme  celle  de  1 olivier  ; les  rameaux  s e- 
tendent  au  large,  & font  d’une  couleur  roufle-clai- 
re  garnis  de  beaucoup  de  feuilles  ferrees , fttuees 
alternativement , femblables  à celles  dit 
gués  d’une  palme , larges  d un  pouce  & denu,  unies, 
fuifantes,  pointues  aux  deux  ex.rem.te  avec  d es 
bords  un  peu  ondes,  portées  fur  une  ® 

d’un  pouce , laquelle  ]ette  dans  le  milieu  de  la  feuille 
une  côte,  d’où  lbrtent  obliquement  de  petites  ner- 
vures qui  s’étendent  jufque  fur  les  bords. 

Les  fleurs  naiffent  à l’extremite  des  rameaux  en 
bouquets;  elles  font  en  rofe  à quatre  pétales  , bleues, 
d’une  odeur  très -pénétrante;  chaque  petale  elt  ar- 
rondi , pointu , marqué  de  trois  veines  blanches  ; le 
milieu  de  ces  fleurs  efl  occupé  par  un  grand  nombre 
d’étamines  purpurines , garnies  de  leurs  fommets. 

Le  calice  des  fleurs  efl  cylindrique,  de  la  longueur 
d’un  demi  pouce  , épais  d’une  ligne  & demie , ou  de 
deux  lignes,  partagé  en  quatre  parties  à fon  fommet, 
de  couleur  de  fuie  , d’un  goût  acre , agréable  & fort 
aromatique  ; lequel  après  que  la  fleur  efl  fechee,  fe 

change  en  un  fruit  ovoïde,  ou  de  la  forme  d une  oli- 
ve creufé  en  nombril , n’ayant  qu  une  capfule  , de 
couleur  rouge  d’abord,  enfuite  noirâtre,  qui  con- 
tient une  amande  oblongue , dure , noirâtre  , creu- 
fée  d’un  fillon  dans  fa  longueur. 

Noms  des  clous  de  girofle.  Le  /ruit  fe  nomme  en 
latin  , caryophylli  aromatici , offic.  en  grec 
X,,.  par  Paul  Æginette  ; 8c  carunflel , par  les  Arabes 
Les  anciens  ne  les  ont  point  connus.  Ces  derniers 
peuples  ont  connu  ce  fruit  ; mais  Paul  Omette  efl 
le  premier  des  anciens  qui  en  ait  parle.  Theophrafte, 
Diofcoride  Sc  Galien , n’en  ont  fait  aucune  mention. 
C’eft  mal-à-propos  que  Sérapion  cite  à cet  egard  1 au- 
torité de  Galien;  il  eft  conftant  que  le  médecin  de 
Perçame  n’en  a jamais  eu  de  connoiflance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Pline  avoit 
parlé  de  cet  aromate,  dans  fon  hifto.re , 1er.  X I. 
chap.  xx.  8c  rapportent  pour  preuve  le  paffage  bu- 
vant de  ce  naturalifte  : « Il  y a encore  à-prefent  dans 
„ les  Indes  quelque  choie  de  femblable  aux  grains  de 
„ poivre  ; on  lui  donne  le  nom  de  garyophyllon  ; il 
» eft  plus  gros  8c  plus  caftant  ».  Mais  les  plus  favans 
critiques  doutent  avec  beaucoup  de  radon,  que  cet 
endroit  de  Plinedéfigne  nos  clous  de  girofle,  pudqu  ils 
ne  reffemblent  point  au  poivre  , 8c  qu  ils  ne  font  pas 
des  graines.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  dire 
avec  certitude  ce  qu’il  faut  entendre  par  e garyo- 
phyllon  de  Pline.  Clufius  croyoït  que  c eft  le  poivre 
de  la  Jamaïque.  L’on  eft  mieux  fonde  à loupçonner 
que  ce  font  les  cubebes  de  nos  apothicaires. 

’ Description  des  clous  de  girofle.  Los  clous  de  girofle 
font  des  fruits  defféchés  avant  leur  maturité,  longs 
environ  d’un  demi-pouce, de figurede  clou.prefque 
quadrangulaires , ridés , d’un  brun  noirâtre , qu.  ont 
à leur  fommet  quatre  petites  pointes  en  forme  d c- 
toile , au  milieu  defquelles  s’eleveune  petite  tête  de 
la  groffeur  d’un  petit  pois , formée  de  petites  feuilles 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  en  maniéré  d écail- 
lés , qui  étant  écartées  8c  ouvertes,  laiffent  voir  plu- 
fieurs  fibres  roufsâtres,  entre  lefquelles  il  s eleve 
dans  une  cavité  quadrangulaire  un  ftile  droit,  e 
même  couleur,  qui  n’eft  pas  toujours  garni  de  la  pe- 
tite tête,  parce  qu’elle  tombe  facilement  lorlquon 


tranfporte  les  clous  de  girofle;  ils  font  acres  , chauds, 
aromatiques , un  peu  amers  8c  agréables . leur  odeur 
efl  très-pénétrante.  . . 

La  fleure  de  ce  fruit  en  forme  de  clou,  eft  fans 
doute  ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  clou  de  girofle.  \ ers 
la  tête  il  fe  fépare  en  quatre  , & ces  quatre  quartiers 
faits  en  angle  dont  la  pointe  eft  en  - haut , repreien- 
tent  une  efpece  de  couronne  à l’antique,  qui  elt  en 
quelque  forte  fermée  par  une  maniéré  de  bouton 
tendre  8c  peu  folidc , lequel  fe  trouve  au  milieu; 
c’eft  ce  bouton  que  quelques-uns  appellent  lefufldu 
clou  de  girofle.  ..... 

Leur  choix.  Il  faut  les  choifir  bien  nourris,  pe- 
fans , gras , faciles  à cafter,  piquant  les  doigts  quand 
on  les  manie  , d’un  rouge  tanné  , garnies  s’il  le  peut 
de  leur  fuft , d’un  goût  chaud  8c  aromatique  bridant 
prefquc  la  gorge , d’une  odeur  excellente , 8c  biffant 
une  humidité  huileufe  lorfqu’on  les  preffe  : on  rejet- 
te , au  contraire , les  clous  qui  n’onl  point  ces  quali- 
tés, qui  font  maigres , mollaffes  8c  prelque  fans  goût 

8c  fans  odeur.  . „ - .... 

Du  clou  matrice.  Les  fruits  du  girofle  qu  on  ail  e 
fur  le  giroflier,  ou  qui  échappent  à rexafritude  de 
ceux  mil  en  font  la  récolte,  étant  relies  a l arbre, 
commuent  de  groffir  jufqu’à  la  groffeur  du  bout  du 
pouce  , 8c  fe  rempliffent  d’une  gomme  dure  & noire, 
qui  eft  d’une  agréable  odeur,  8c  d’un  goût  fort  aro- 
matique. Ce  fruit  tombe  de  lui-memc  1 année  Vi- 
vante ; 8c  quoique  fa  vertu  aromatique  toit  table , 
il  eft  fort  eftimé,  8c  fert  à la  plantation  : car  étant 
femé  il  germe,  Sc  dans  l’efpace  de  huit  ou  neut  ans 
il  devient  un  grand  arbre  fruélifiant. 

Les  Indiens  appellent  ce  fruit  mûr , mere  des  fruits; 
les  Hollandois,  clou  matrice,  ou  mere  de  girofle,  les 
droguiftes  françois  , antofle  de  girofle  ; 8c  dans  les 
boutiques  où  il  eft  rare  aneophyllus.  Il  a quelque 
ufage  en  Medecine  ; mais  les  Apothicaires  lu.  lubfti- 
tuent  fouvent  le  girofle  ordinaire  : cependant  les  ver- 
tus 8c  l’odeur  en  font  bien  differentes. 

Les  Hollandois  ont  coutume  de  confire  ces  clous 
matrices  avec  du  lucre,  lorfqu’tls  font  récens  ; 8c  dans 
les  longs  voyages  lur  mer  , ils  en  mangent  apres  le 
repas , pour  rendre  la  digeftion  meilleure , ou.lss  en 
fervent  comme  d’un  remede  agréable  contre  le  lcor- 
but  muriatique. 


it  muriatique.  . 

Du  clou  de  girofle  royal.  Les  auteurs  font  mention 
une  autre  efpece  de  clou  de, girofle,  que  on  trou 


d une  autre  eipeee  uc  j--  > -r- 

ve  très-rarement  dans  les  boutiques  , 8 C feulement 
en  qualité  de  curlofité  naturelle  tres-fingulierc.  On 
l’appelle  clou  de  girofle  royal,  en  latin  euryophyllus 
ramofus  , vel  dentatus  , J.  Bodæ.  à Stapel  ; caryophyl- 
lus  fpicatus , Indis;  tf-hinka-popona;  Pilon,  mure, 
atam . , i7S  ; euryophyllus  rcgtus  , Wormi.  , mu/. 


(U’eft  une  efpece  de  petit  épi , qm  imite  la  grof 
feur  la  couleur  , l’odeur  8c  le  gout  du  clou  de  g„o. 
fie.  Il  n’eft  pas  étoilé  , il  n’a  point  de  tete;  mais  il  cf 
comme  partagé  depuis  le  bas  jufqu  au->™ t en  plu 
fleurs  particules  ou  écaillés,  8c  il  fe  termine 


P°L«  Hollandois  le  nomment 


parce’ ^e  les  rois  8c  les  grands  des  lies  Moluque 
feftiment jufqu’à  la  fuperftition  no»  p»  tan  po. 


l’eftiment  iulqu  a la  îuperuuiun , r . > 

fon  goût  & fa  bonne  odeur , que  pour  la  figure  fin 
“lifte,  ou  plutôt  parce  qu’il  eft  infin, ment  rare 
car  Us  foûtiennent  qu’on  n’en  a trouve  jufqu  à-pre 
fent  qu’un  feul  arbre,  8c  dans  la  feule  île  de  Ma 

k'aRai  Sc  Herman  croyent  que  les  fruits  de  ces  ai 
bres  ne  different  point  de  l’elpece  des  clous  de  girej. 

ma;s  que  ce  font  des  jeux  de  la  nature 
& qu’ils  appartiennent  à l’ordre  monftrueux  des  vi 

^Les^Indiens  ont  coutume  de  paffer  un  ffl j 


G I R 

longueur  dè  ces  clous,  afin  de  les  porter  à leur  bras, 
à caufe  de  leur  bonne  odeur. 

Quelques  auteurs  nous  en  ont  donné  de  faillies 
defcriptions , 6c  d’autres  de  fabuleufes.  Ceux-ci  rap- 
portent , par  exemple , que  les  arbres  du  voifinage 
s’inclinent  devant  le  giroflier  royal  pour  lui  rendre 
hommage , quand  il  eft  chargé  de  fes  fruits  ; & que 
lorsqu’il  entre  en  fleur,  les  girofliers  communs  s’en 
dépouillent  par  refpett,  &c.  Comme  les  chofes  ra- 
res & cachées  deviennent  toujours  mervcilleufes, 
on  peut  faire  croire  aifément  de  telles  merveilles  au 
vulgaire  des  Indiens;  mais  il  eft  honteux  que  des 
voyageurs  de  l’Europe  en  foient  la  dupe;  ou  ridi- 
cule , qu’ils  penfent  nous  en  impofer  par  leur  témoi- 
gnage. 

Dt  la  récolté  des  clous  de  girofle  ordinaires.  On  cueille 
les  clous  de  girofle  ordinaires,  fa  voir  les  calices  des 
fleurs , & les  embryons  des  fruits , avant  que  les 
fleurs  s epanoiiiffent,  depuis  le  mois  d’Octobre  juf- 
qu’au  mois  de  Février  ; 6c  on  les  cueille  en  partie 
avec  les  mains , 6c  en  partie  on  les  fait  tomber  avec 
de  longs  rofeaux , ou  avec  des  verges.  On  les  reçoit 
fur  des  linges  que  l’on  étend  fous  les  arbres , ou  on 
les  lai  fie  tomber  fur  la  terre,  dont  on  a coutume 
dans  le  tems  de  cette  récolte , de  couper  avec  grand 
foin  l’herbe.  Lorlqu’ils  font  nouvellement  cueillis  , 
ils  font  roux  6c  legerement  noirâtres  ; mais  ils  de- 
viennent noirs  en  fe  féchant,  & par  la  fumée;  car 
on  les  expofe  pendant  quelques  jours  à la  fumée  fur 
des  claies  : enfin  on  les  fait  bien  fécher  au  l'oleil  ; & 
étant  ainfi  préparés , les  Hollandois  les  vendent  par 
toute  la  terre. 

Toutes  les  îles  Moluques  produifoient  autrefois 
du  clou  de  girojle  ; mais  ce  n’eft  préfentement  que  de 
l’île  d’Amboine  6c  de  Ternate  que  les  Hollandois 
tirent  celui  qu’ils  apportent  en  Europe , ou  qu’ils 
distribuent  dans  les  autres  parties  du  monde.  Ils  ont 
fait  arracher  dans  toutes  les  autres  Moluques  les  ar- 
bres qui  donnent  cette  épicerie;  6c  pour  dédomma- 
ger le  roi  de  Ternate  de  la  perte  du  produit  de  les  gi- 
rofliers, ils  lui  payent  tous  les  ans  environ  dix-huit 
mille  richcdalles  en  tribut  ou  en  préfent  ; ils  fe  font 
en  outre  obligés  par  un  traité  de  prendre  à fept  fous 
fix  deniers  la  livre,  tout  le  clou  que  les  habitans 
d’Amboine  apportent  dans  leurs  magafins. 

Le  prix  du  girojle  eft  fixé  à foixante-quinze  fous 
pour  les  payemens  des  obligations  de  la  compagnie , 
ou  pour  ceux  qui  l’achetent  d’elle  argent  comptant. 

f £>e  l'huile  des  clous  de  girojle.  Les  clous  de  girojle 
récens  donnent  par  l’exprefiion  une  huile  épaifl'e, 
rouflâtre  6c  odorante  ; mais  dans  la  diftillation  il  fort 
beaucoup  d’huile  eflentielle  aromatique,  qui  eft  d’a- 
bord limpide , blanche,  jaunâtre , eniiiite  rouflâtre , 
pelante , 6c  qui  va  au  fond  de  l’eau  : enfin  vient  une 
huile  empyreumatique , épaifl'e , avec  une  liqueur 
acide.  Le  capue  mortuum  calciné  donne  par  la  lixi- 
viation un  peu  de  fel  fixe  falé. 

Il  efl:  incroyable  combien  les  clous  de  girojle  con- 
tiennent d’huile  quand  on  les  rapporte  des  Indes , 
& qu’on  vient  à les  débaler  ; rien  ne  leur  efl  compa- 
rable à cet  egard.  Il  ne  faut  pour  s’en  convaincre 
qu’en  faire  difliller  quelques-uns  par  l’alembic  à un 
feu  allez  fort , avec  douze  fois  autant  d’eau  commu- 
ne ; il  s’élèvera  une  eau  trouble  , épaifl'e , de  cou- 
leur de  lait,  & en  même  tems  une  grande  quantité 
d’huile  jaunâtre  qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau. 
Lorfqu’il  fe  fera  élevé  les  deux  tiers  de  l’eau , fi  on 
change  le  récipient,  qu’on  ajoute  autant  de  nouvelle 
eau,  6c  qu’on  continue  la  diftillation,  on  a une  eau 
qui  tient  de  la  vertu  aromatique  du  girojle.  On  met 
toutes  ces  eaux  à part , pour  s’en  fervir  à la  place 
d eau  commune  dans  les  diftillations  que  l’on  fera  de 
la  même  huile. 

Il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  une  liqueur  bru- 
Tome  FIL 
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- ne*  épaifl'e,  fans  odeur,  d’un  goût  acide,  & quel- 
que peu  auftere,  qui  ne  poffede  aucune  des  vertus 
du  girojle , quoique  les  clous  qui  reftent  confervent 
leur  première  forme  au  point  de  ne  pôuvoir  plus 
être  diftingués  lorfqu’ils  font  à demi-fecs , de  ceux 
dont  on  n’a  point  encore  tiré  l’huile  ; 6c  ce  qu’il  y a 
de  particulier,  c’eft  qu’ils  acquièrent  par  le  mélange 
1 odeur  de  ceux-ci , 6c  s’imprégnent  de  l’huile  qu’ils 
contiennent , de  forte  que  les  marchands  n’ont  pas 
beaucoup  de  peine  à les  faire  palier  pour  naturels* 
Ce  fait  prouve  bien  qu’il  ne  faut  acheter  les  clous  de 
girojle  que  d’honnêtes  négocians,  ou  de  la  compa- 
gnie même  en  droiture. 

Méthodes  de  tirer  cette  huile  eflentielle.  On  a deux 
façons  de  tirer  l’huile  eflentielle  de  girojle  ; l’une  par 
1 alembic , 6c  1 autre  per  dejcenj'um.  Indiquons  ces 
deux  procédés. 

Voici  la  bonne  méthode  du  premier  procédé.  Pre- 
nez une  livre  de  clous  de  girojle  entiers , ou  un  peu 
concafles  ; verfez  défiais  lix  ou  fept  livres  d’eau  de 
girojle  d’une  première  diftillation  , ou  à la  place  pa- 
reille quantité  d’eau  de  rivière  aiguifée  par  trois  on- 
ces de  fel  commun  ; & après  une  macération  faite 
pendant  quelques  jours  dans  un  lieu  chaud,  em- 
ployez un  feu  un  peu  fort  à la  diftillation , qui  fe  fera 
dans  une  cucurbite  remplie  jufqu’aux  deux  tiers  & 
a u- delà  : il  fort  d abord  une  huile  blanchâtre , ou  ti- 
rant fur  le  jaune,  qui  diftille  par  le  tuyau  du  réfri- 
gèrent dans  le  baflin , & tombe  au  fond  avec  l’eau 
qui  nage  fur  l’huile.  En  augmentant  le  feu,  ilfuc- 
ccdeune  huile  plus  pelante,  plus  épaifl'e,  d’un  jau- 
ne plus  foncé , qui  fe  précipite  pareillement  au  fond* 
Rarement  toute  l’huile  du girofle  {ort  par  la  première 
diftillation  ; il  faut  la  réitérer  une  fécondé , 6c  même 
une  troilieme  fois,  avec  l’eau  de  girojle  du  premier 
procédé. 

On  obfervera  feulement  de  ne  point  ôter  toute 
l’eau  de  la  première  diftillation  , de  peur  que  le  gi- 
rojle ne  contracte  une  odeur  d’empyreume  ; l’huile 
de  la  fécondé  diftillation  eft  non-feulement  plus 
épaifl'e  û caufe  du  feu  qu’on  a rendu  plus  violent, 
mais  elle  eft  encore  mêlée  de  parties  réiineufes. 

Par  cette  méthode  on  tire  ordinairement  de  deux 
livres  de  girofles  purs  6c  choifis , au  bout  d’une  fé- 
conde 6c  même  d’une  troifieme  diftillation,  cinq, 
fix  6c  jufcju  a fept  onces,  tant  d’huile  eflèntielle  fine , 
que  d huile  eflentielle  plus  épaifie  ; on  fépare  enfuite 
l’huile  de  l’eau  par  l’entonnoir  garni  de  papier  gris; 
6c  comme  cette  eau  refte  encore  imprégnée  de  par- 
ties huilèlifes , on  la  conferve  pour  en  ufer  en  qua- 
lité d’eau  diftillée  de  girofle. 

La  différence  eft  grande  entre  cette  huile  qu’on 
tire  avec  foin  dans  la  première  diftillation,  & l’huile 
fophiftiquée,  c’eft- à -dire  mélangée  avec  l’huile  de 
girofle  par  expreflion , qu’on  vend  communément 
en  Hollande.  La  nôtre  eft  plus  fubtilc,  plus  fluide, 
pjus  tempérée,  6c  plus  sûre  dans  fes  êffets.  On  peut 
s’en  fervir  avec  hardiefle  à la  dofe  de  deux , trois 
ou  quatre  gouttes  dans  de  l’eau  de  méliflé,  ou  au- 
tre véhicule  convenable.  Il  faut  alors  la  mêler  dans 
un  peu  de  fucre , ou  de  jaune  d’œuf,  avant  que  de 
l'employer  dans  le  véhicule  ; autrement  elle  ne  s’y 
difloudroit  pas. 

Mais  elle  fe  diffout  promptement  dans  I’alcohol 
ou  l’efprit  de  nitre  dulcifié,  bien  préparé.  Tenue 
dans  une  phiole  de  verre  exactement  fermée,  elle 
conferve  fa  liquidité  pendant  plufieurs  années. 

Si  l’on  met  dans  un  petit  vaifleau  de  verre  de 
cette  huile  de  girofle , 6c  qu’on  verfe  deffus  deux  ou 
trois  fois  autant  de  bon  efprit  de  nitre , il  fe  fera  dans 
ce  mélange  une  effervefcence  très-forte , qui  durera 
long-tems  avec  grande  chaleur , & jufqu’à  s’enflam- 
mer d’elle-même  ; le  bouillonnement  de  la  liqueur 


672  G I R 

continuera  & répandra  dans  l’air  beaucoup  de  va- 
peurs , dont  l'odeur  n’eft  pas  trop  nrauvaile  ; enfin 
la  matière  le  condenfera  en  forme  de  gomme  au  fond 

dTfeutarêmarquer  que  cette  expérience  ne  réuffit 
bien  qu’avec  de  l'excellente  huile  de  girofle , lur- 
tout  avec  celle  qu’on  a tirée  fidèlement  aux  Indes 
même  , & que  les  Hollandois  reçoivent  direaement 
par  leurs  vaiffeaux.  Si  l’on  ajoute  un  peu  de  poudre 
A canon  dans  le  mélange  dont  on  vient  de  parler , 

Cl1  Jeqiaîfeà3  laméthode  de  tirer  l’huile  effentielle  de 
girofle  per  defeenfum.  , 

B Pour  cet  effet,  on  prend  un  pot  de  terre  de  grès  , 
ou  plufieurs  grands  verres  (fuppofons  ici  des  verres 
à boire)  que  l’on  couvre  d une  toile  ; on  lie  cette 
toile  autour  des  rebords  de  chaque  votre  on  en- 
fonce un  peu  cette  toile  dans  leur  cavité  on  place 
dans  cet  enfoncement  le  girofle  pulverife  ; on  met 
par-deffus  chaque  verre  une  terrine  , ou  un  cul  de 
balance,  qui  s’applique  exaftement  fur  leurs  bords, 
on  remplit  les  terrines  ou  ces  culs  de  balances,  de 
cendres  chaudes  qui  échauffent  les  girofles , & font 
diftilter  au  fond  des  verres  , premièrement  un  peu 
d’efprit , & enfuite  une  huile  claire  & blanche  ; on 
leve  de  tems-en-tems  les  culs  de  balances , pour  re- 
muer la  poudre  de  girofle  ; on  continue  le  feu  ]ulqu  à 
ce  qu’il  ne  diftille  plus  rien  : enfin  on  fepare  1 huile 
par  l’entonnoir  dont  on  a parle  ci  - deffus , & on  la 
«arde  dans  une  phiole  bien  bouchee. 
h Dans  cette  opération , on  retire  d une  livre  de  gi- 
rofla,  poids  de  feize  onces  pour  livre  , une  once 
deux  dragmes  d’huile  , & une  once  d efpnt.  Il  relie 
trebe  onces  deux  dragmes  de  matière,  dont  on  peut 
tirer  encore  un  peu  d’huile  rouge  empyreumatique. 

Cette  méthode  n’entraîne  point  de  depenfe  ; mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  y trouve  dans  1 huile 
diftillée  de  cette  maniéré  les  mêmes  avantages  que 
par  la  méthode  de  l’alemblc.  Si  vous  n employez 
qu’un  feu  léger,  vous  n’aurez  point  dhmle  ; St  li 
vous  pouffez  le  feu , l’huile  fentira  1 empyreume  : eu 
un  mot  on  ne  doit  fe  fervtr  de  cette  méthode  que 
dans  des  occafions  preffantes , qui  ne  permettent  pas 
d’avoir  recours  à l’autre  operation,  qui  eft  la  feule 
bonne  , St  la  feule  que  pratiquent  les  amltes. 

Elle  Vert  de  modèle  pour  tirer  toutes  fortes  d hui 
les  aromatiques  du  même  genre  , celle  de  canelle  , 
du  poivre , des  cubebes , du  eardamomum , du  fafla- 
fras  Oc  C’eft  encore  ainft  qu  avec  un  feu  plus 
doux  l’on  diftille  l’huile  de  romarin  , de  marjolai- 
ne de  thym  , de  menthe  , de  fleurs  de  lavande , d a- 
nis’,  6-c.  11  eft  bon  de  le  favotr,  St  de  s en  reffouve- 

^ Qualités  & choix  de  Vhw.lt  de  girofle.  Cette  huile 
effentielle  de  clous  de  girofle  , diftlllec  per  defeenfum 
ou  par  l’alembic,  eft  la  feule  préparation  que  Ion 
trouve  dans  les  boutiques;  étant  nouvelle  elle  eft 
d’un  blanc  doré,  qui  rougit  en  vieilliffant.  11  faut  la 
choiftr  forte,  pénétrante  , & qui  ait  bien  conferve 
l’odeur  St  la  faveur  du  girofle  ; elle  eft  facile  à fophi- 
ûiquer  & la  tromperie  difficile  à découvrir;  çe  qui 
doit  engager  à ne  l’acheter  que  de  bonne  main. 

Elle  perd  promptement  fes  elprits  , quand  on  la 
laiffe  à découvert , & dégénéré  d’ordinaire  en  une 
fubftance  graffe , vifqueufe  & inaûive  ; tandis  que 
les  clous  de  girojle  conl'ervent  leurs  efprits  maigre  la 
chaleur  violente  du  pays  ou  ils  croiffent. 

Elle  eft  encore  plus  pefante  que  1 eau,  de  forte 
quelle  fe  précipite  au  fond  fans  rien  perdre  de  les 
vertus.  C’eft  une  propriété  que  n’ont  point  nos  hui- 
les de  l’Europe,  & que  poffedent  uniquement  les  hui- 
les de  l’Afie  , de  l’Afrique  & de  l’Amérique , fur-tout 
celle  des  plantes  aromatiques. 

Enfin  il  eft  remarquable  que  le  refidu  du  clou  de 
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girofle,  apres  la  diftillation , eft  aufterê,  froid  & très- 
fixe  ; propriété  cependant  qui  lui  eft  commune  avec 
les  plantes  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’huile  aromatique. 

Vertus  & ufage  de  cette  huile.  Comme  cette  huile 
de  girofle  eft  extrêmement  chaude , & même  caufti- 
que , elle  devient  par-là  très-propre,  fuivant  la  re- 
marque de  Boerhaave , aux  tempéramens  froids , & 
dans  les  maladies  de  cette  nature.  Elle  eft  encorç  ex- 
cellente pour  ranimer  les  efprits , foit  qu’on  en  ufe 
intérieurement  ou  extérieurement  ; mais  1 ufage  in- 
terne demande  beaucoup  de  referve  &.  de  prudence. 

Pour  l’extérieur  on  l’employe  feule , ou  avec  d’au- 
tres huiles  aromatiques,  comme  celle  de  noix  mufea- 
de  tirée  par  expreflion , celle  de  palmier,  de  roma- 
rin , de  fauge  ; le  tout  mêlé  enfemble , on  en  fait  un 
liniment , dont  on  frotte  les  membres  paralytiques , 
ainli  que  dans  les  maladies  froides  & pituiteufes , 
dans  la  ftupidité  accidentelle , & les  affeélions  fopo- 
reufes:  on  peut  encore  en  frotter  la  région  de  l efto* 
mac  dans  la  longueur  de  ce  vifcerc , & dans  les  coli- 
ques produites  par  des  vents. 

Elle  fert  d’un  remede  allez  aRif  en  qualité  de  topi- 
que, pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené , en  la 
faifant  dilioudre  dans  l’efprit-de-vin  rectifié , & en  y 
trempant  des  plumaceaux  de  charpie  qu  on  appli- 
que fur  la  partie  gangrenée. 

On  s’en  fert  encore  pour  la  carie  des  os  & pour  le 
mal  des  dents  : dans  ce  dernier  cas , on  en  imbibe  un 
peu  de  coton  , que  l’on  met  adroitement  dans  la  dent 
cariée , dont  il  appaife  la  douleur  en  brûlant  le  nerf  ; 
mais  il  faut  en  ufer  avec  beaucoup  de  précaution,  5c 
feulement  dans  les  cas  où  il  n’y  a point  d’inflamma- 
tion, & o ùla  carie  confidérablede  la  dent  eft  la  caule 
de  la  douleur,  en  mettant  le  nerf  trop  à découvert. 

Si  l’on  a befoin  d'appalfer  plus  promptement  la 
rage  des  dents,  on  pulvérifera  fix  grains  de  camphre 
avec  trois  grains  de  laudanum  epte,  quon  humec- 
tera de  quelques  gouttes  d huile  effentielle  de  girofle  ; 
on  formera  du  tout  de  petites  tentes  de  la  groileur 
d’un  grain  de  blé , pour  les  porter  dans  la  dent  ma- 
lade. D’autres  font  diffoudre  l’opium  dans  1 huile 
éthérée  du  girofle , & fe  fervent  de  cette  diffolution. 
C’eft-là  le  grand  fecret  des  charlatans , dont  l’abus 
a quelquefois  caufé  la  furdité.  L’huile  de  girofle  fou- 
lage le  mal  de  dents  de  la  même  mamere  que  1 huile 
de  cannelle  & celle  de  gayac;  mais  les  deux  pre- 
mières étant  d’une  odeur  agréable,  on  n’a  aucune  ré- 
pugnance pour  en  mettre  dans  la  dent  ; au  lieu  qu  on 
en  a beaucoup  par  rapport  à la  dernicre.  Enfin  l’hui- 
le de  girofle  eft  d'un  grand  ufage  parmi  les  Parltt- 


meurs.  . ... 

La  dofe  eft  d’une,  deux  ou  trois  gouttes  intérieu- 
rement, pour  ranimer  le  ton  de  l'eltomac  chez  les 
perfonnes  accablées  de  mucofités , de  pituite , d hu- 
meurs froides  & catartheufes.  On  en  fait  en  ce  cas 
un  éléofaccharum  avec  un  peu  de  fucre  ; ou  bien 
l’on  prend  huile  de  clous  de  girofle  deux  gouttes , 
huile  de  cannelle  huit  gouttes , teinture  d’ambre  une 
goutte  , fucre  cryftallifé  réduit  en  une  poudre  tres- 
fine , demi-once  ; mêlez , & confervez  cette  poudre 
pour  l’ufaee  dans  une  bouteille  bien  fermée.  La  dole 
eft  un  gros , diffoute  dans  du  vin  rouge , ou  dans  du 
vin  d’Efpagne. 

Ufage  des  clous  de  girofle.  On  confomme  principa- 
lement les  clous  de  girofle  dans  les  cuifines  ; ils  font 
tellement  recherchés  dans  quelques  pays  de  1 Euro- 
pe & fur-tout  aux  Indes , que  1 on  y meprtle  prel- 
q„ê  les  nourritures  qui  font  fans  cette  epteerte  : on 
les  mêle  dans  prefnue  tous  les  mets  les  fauffes,  les 
vins , les  liqueurs  fpiritueufes  & les  boiffons  aroma- 
tiques ; on  les  employé  aufli  parmi  les  odeurs. 

On  en  fait  très-peu  d’ufage  en  Medectne  ; cepen- 
dant  comme  leur  vertu  eft  d’échauffer  &;  de  delier 
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fc'hcr,  ils  fe  donnent  pour  les  mêmes  maux,  où  leur 
huile  eft  recommandée , à la  dofe  en  fubftance  depuis 
quatre  grains  jufqu’à  douze,  & en  infufion  depuis 
demi-dragme  jufqu’à  deux  : mais  l’huile  eft  abiolu- 
ment  préférable,  parce  qu’elle  réunit  en  plus  petite 
quantité  toutes  les  propriétés  du  fruit. 

Les  Apothicaires  font  entrer  les  clous  & l’huile 
de  girofle  dans  plufieurs  comportions  pharmaceuti- 
ques , que  perfonne  ne  prelcrit. 

Réflexions  Jur  le  commerce  du  girofle.  C’eft  à ATn- 
boine  que  les  Hollandois  ont  leurs  magafins  de  gi- 
rofle dans  le  fort  de  la  Victoire,  où  les  habitans  por- 
tent leur  récolte  , dont  on  a réglé  le  prix  à foixante 
réales  de  huit  la  barre,  qui  eft  de  cinq  cents  cin- 
quante livres  de  poids.  Les  habitans  font  obligés  de 
planter  un  certain  nombre  de  girofliers  par  an;  ce 
qui  les  a multipliés  au  point  qu’on  l’a  déliré  pour  le 
débit  annuel , lequel  il  n’eft  guere  polfible  d’évaluer 
fans  etre  dans  le  lecret  : il  fuffira  de  dire  que  la  Fran- 
ce feule  en  acheté  cinq  ou  flx  cents  quintaux  par  an- 
née. 

Perfonne  n’ignore  avec  quelle  jaloufie  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  hollandoife  s’applique  à fe 
conferver  l’unique  débit  de  cette  marchandife  : ce- 
pendant elle  n’a  jamais  pu  empêcher  qu’il  ne  s’en  fît 
un  aflëz  grand  déverfement  par  fes  propres  officiers, 
en  plufieurs  lieux  des  Indes.  Une  maniéré  qu’ils  ont 
de  tromper  la  compagnie , eft  d’en  vendre  aux  navi- 
res des  autres  nations  qu’ils  rencontrent  en  mer,  &c 
de  mouiller  le  refte , afin  que  le  nombre  des  quintaux 
de  girofle  qui  font  leur  cargaifon , s’y  trouve  tou- 
jours ; ce  qui  peut  aller  à dix  par  cent , fans  que  les 
commis  des  magafins  qui  les  reçoivent  à Batavia, 
puiffent  s’en  appercevoir.  {D.  /.) 

_ GIROFLÉE,  f.  f.  ( Culture  des  fleurs.')  fleur  du 
giroflier.  C’eft  à fa  gloire  que  les  amateurs  cultivent 
la  plante  qui  la  donne  ; elle  lui  a même  enlevé  fon 
nom  dans  la  plupart  des  langues  modernes  ; le  giro- 
flier ne  fe  dit  plus  en  françois , que  de  celui  des  ma- 
fures  : les  Anglois  ne  l’appellent  également  que  wal- 
flower , tandis  que  celui  de  leurs  jardins  fe  nomme 
par  excellence  la  fleur  de  Juillet , flock  Julyflower: 
enfin  les  Flamands  laiflant-à  la  plante  fauvage  la  dé- 
nomination de  violier,  violier-boomtje , cara&érifent 
celle  des  jardins  par  le  beau  nom  de  nagelbloem. 

Il  y a des  giroflées  Amples  & des  doubles  de  toutes 
couleurs , bianches , jaunes , bleues , pourpres , vio- 
lettes , rouges , écarlates , marbrées , tachetées,  jaf- 
pées.  Les  unes  & les  autres  viennent  de  graine  , de 
marcottes  ou  de  boutures  : elles  ne  durent  que  deux 
ans  ; mais  la  meilleure  méthode  eft  de  les  muliplier 
toutes  de  graine. 

On  les  feme  fur  couche  au  commencement  d’A- 
vril , & à claire-voie,  dans  une  terre  fraîche,  lé- 
gère , graveleufe , non  fumée  & à l’expofition  du  fo- 
leil  levant.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  gagné  quel- 
ques feuilles , on  les  tranfplante  dans  des  planches 
de  terre  pareille , expofées  de  même  au  foleil  levant , 
Sc  à fix  pouces  de  diftance.  On  les  abrite  & on  les  ar- 
rofe  de  tems  à autre , jufqu'à  ce  qu’elles  ayent  pris 
racine.  Sur  la  fin  d’Août  on  les  tranfplantera  de  nou- 
veau dans  des  plates-bandes  du  parterre  , où  elles 
fleuriront  le  printems  fuivant , & l’on  choifira  , s’il 
fe  peut , un  tems  humide  pour  cette  tranfplantation. 
On  garantira  les  jeunes  plans  des  frimats  de  l’hy ver, 
en  les  couvrant  avec  des  cloches , paillafl'ons , gran- 
de paille , ou  fumier  fec. 

^ On  préfume  que  les  giroflées  feront  doubles  , & 
c’eft  ce  qu’on  recherche , par  leur  bouton  gros  & ca- 
mard , qui  pointe. 

Lorsque  les  giroflées  fe  trouvent  doubles,  plufieurs 
perfonnes  les  mettent  en  pots  garnis  de  terre  à po- 
tager , ou  dans  des  cailles  larges  de  feize  pouces  en 
tout  fens.  Pour  bien  faire , on  leve  les  giroflées  en 
Tome  y II, 
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motte  ; on  les  place  ainfi  dans  les  pots  ou  les  caif- 
fes  ; on  les  arrofe  dans  le  beloin , & on  les  tient  à 
l’ombre. 

On  plante  les  giroflées  en  pots  ou  en  caifles , afin 
de  pouvoir  les  tranlporter  où  l’on  veut , & les  ga- 
rantir du  froid  pendant  l’hyver , en  les  mettant  dans 
une  ferre , dans  une  chambre , ou  dans  une  cave  lé- 
ché. Ces  mêmes  giroflées  lauvées  du  froid , fe  tranf- 
porteront  dans  les  plates-bandes  de  parterre,  où  on 
les  rangera  avec  fymmétric,  & à l’abri  du  foleil, 
s’il  eft  polfible. 

Quand  on  veut  multiplier  les  giroflées  doubles  par 
marcottes, on  en  choifitles  plus  beaux  brins;  on  les 
couche  en  terre , & on  les  arrête  par  de  petits  cro- 
chets de  bois  ; on  jette  un  peu  de  terre  par-deflùs 
& enfuite  on  les  arrofe , pour  en  faciliter  la  reprife! 
On  marcotte  la  giroflée  fitôt  que  la  fleur  eft  pafl'ée, 
ce  qui  arrive  au  plus  tard  dans  l’été.  Les  marcottes 
relieront  en  terre  jufqu’en  Septembre  ou  Octobre  , 
qu’on  les  lèvera  pour  les  mettre  en  pots , en  cailfe  ou 
en  pleine  terre  ; car  il  y a des  efpeces  qui  font  plus 
ou  moins  fenfibles  au  froid:  quelques-unes fleurillênt 
la  première  année,  & d’autres  la  fécondé. 

Dans  le  nombre  de  giroflées  doubles , il  y en  a qui 
font  principalement  recherchées  des  amateurs  : telle 
eft  la  grande  giroflée  de  couleur  d’écarlate  , leucoium 
incamun  , majus , coccineum , de  Morifon,  nommée  à 
Londres  la  giroflée  de  Brompton  , the  Brompton lloek- 
julyflower;  les  fleuriftes  l’aiment  beaucoup  à caufe 
de  la  grandeur  & de  fon  éclat  : elle  a cependant  le 
defavantage  de  produire  rarement  plus  d’un  jet  de 
fleurs. 

En  échange , la  giroflée  des  Alpes  à feuilles  droi- 
tes & à doubles  fleurs , d un  jaune  pâle , nommée  leu- 
coium anguflifolium  alpinum , flore  pleno , fulphureo , &C 

par  les  anglois,  theflraw-colourdwallflower,eft.lrès- 
curieufe  par  le  touffu  de  fes  jets  de  fleurs,  qui  néan- 
moins font  étroites  & d’une  foible  odeur. 

Il  femble  que  la  grande  giroflée  double,  jaune  en-de- 
dans , rougeâtre  en-dehors , leucoiurn  majus, flore  ma- 
jore, pleno , intits  luieo , ex  tus  ferrugineo , que  les  An- 
glois nomment  the  double  ravenalfiower  , l’emporta 
fur  toutes  par  le  contrafte  des  deux  couleurs  oppo- 
fées , la  grandeur  des  fleurs  & leur  odeur  admirable. 
a Prefque  tous  les  fleuriftes  prétendent  que  la  plus 
fûre  méthode  pour  multiplier  les  giroflées  doubles,  eft 
de  le  faire  par  marcottes  ou  par  boutures;  & cela 
eft  très-vrai  : mais  les  giroflées  doubles  qui  s’élèvent 
de  marcotte  , font  toujours  moins  apparentes  que 
de  graine , & ne  produifcnt  jamais  ni  de  fi  belles  ni 
de  li  grandes  fleurs  : c’eft  pourquoi  le  bon  moyen  eft: 
d’en  lemer  chaque  année  de  nouvelles!,  & de  tro- 
quer en  même  tems  fes  graines  avec  celles  d’un  au- 
tre amateur  c^ui  cultive  ailleurs  de  femblables  giro- 
flées. Cette  decouverte  due  au  hafard  & dont  on  a 
long-tems  douté,  mais  qui  eft  actuellement  reconnue 
de  tout  le  monde,  nous  prouve  combien  le  change- 
ment d’air  & de  fol  peut  contribuer  à perfectionner 
plufieurs  efpeces  de  plantes.  {D.  J.) 

GIROFLIER  DES  MOLUQUES  , {Bot.  exot.) 
Foyc{  Girofle. 

Giroflier  , o«Violier,  leucoium,  genre  de  plan- 
te à fleur  cruciforme  compofée  de  quatre  pétales  ; le 
piftilfortdu  calice  & devient  un  fruit  ou  une  filique 
longue , applatie , di vifée  en  deux  loges  par  une  cloi- 
fon  à laquelle  les  panneaux  font  adhérens  de  part  & 
d’autre  : cette  filique  eft  remplie  de  femences  plates , 
rondes  , & bordées  pour  l’ordinaire.  Tournefort , 

infl.  rei  herb.  Voyei  PLANTE.  (/) 

On  compte  trente-quatre  efpeces  de  giroflier , tou- 
tes extrêmement  cultivées  par  les  curieux,  à caufe 
de  leurs  fleurs  que  l’on  nomme  giroflées  dont  par 
cette  raifon  il  a fallu  donner  un  article  à part.  Voy, 
Giroflée. 
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U n’y  a que  le  feul  giroflier  \dut\c  qui  ait  attire  fur 
lui  les  regards  de  quelques  médecins. 

Le  girojher ou  le  violitr  jaune,  eft  cette  efpece  de 
gircJHer  nommée  leucomni  luuum , yulgare , par  C.  B. 
P.  2-oz.  Tournefort , *«/&*.  2.21.  Boerh.  ind.  A.z.iS. 

Sa  racine  eft  épaifle , ligneufe,  recourbée,  de  cou- 
leur blanchâtre  ; il  en  part  plufieurs  tiges  ligneuies , 
fragiles , entourées  de  feuilles  oblongues , étroites , 
& pointues: ces  tiges  portent  à leurs  l'ommets  plu- 
ficurs  fleurs  jaunes  aller  larges,  compolées  de  qua- 
tre pétales  d’une  odeur  liiavc  6c  douce;  elles  font  lui— 
vies  de  longues  colles  toibles,  ou  fi  1 on  veut  de  vail- 
feaux  féminaux  qui  contiennent  une  petite  iemence 
plate  6c  rougeâtre.  Ce  girojlier  croît  volontiers  lur 
les  bâtimens,  les  remparts,  les  mafures,  6c  les  vieilles 
murailles  ; il  fleurit  en  Avril  6c  Mai  ; on  le  cultive  dans 
les  jardins.  , 

Cette  plante  eft  amere  & d’un  goût  herbeux  fale  ; 
elle  rougit  alfez  le  papier  bleu  ; elle  donne  du  fel 
volatil  concret,  beaucoup  d’huile  6c  de  terre  : ainfi 
l'on  voit  qu’elle  abonde  en  fel  ammoniac , en  loutre, 
& en  parties  terreufes. 

Ses  fleurs  font  regardées  comme  difeuflives,  dé- 
terftves  , & apéritives  ; on  en  fait  une  conferve  dont 
le  fucre  conftitue  le  plus  grand  mérite  , un  lyrop 
plus  vanté  pour  fa  bonne  odeur  que  pour  tes  vertus; 
6c  quelquefois  on  en  tire  une  eau  diftillce  : mais  fon 
huile  par  infufion  eft  la  feule  préparation  d’ulage; 
elle  pafte  pour  anodyne  & réfolutive.  ( D . J.) 

GIRON  , ou  GUIDON,  f.  m.  en  terme  de  BlaJ'on  , 
eft  une  figure  triangulaire  qui  a une  pointe  longue 
faite  comme  une  marche  d’efcalier  à vis , & qui  fi- 
nit au  coeur  de  l’écu. 

Ce  mot  fignifie  à la  lettre  l’efpace  qui  eft  depuis 
la  ceinture  jufqu’aux  genoux,  Jinus  gremium , àcaufe 
que  quand  on  eft  aftis  les  genoux  un  peu  écartés , 
les  deux  cuiflés  & la  ligne  qu'on  imagine  palier  d’un 
genou  à l'autre , forment  une  figure  lemblable  à celle 
dont  nous  parlons. 

On  dit  qu'un  écu  eft  gironnè,  quand  il  a ftx , huir, 
ou  dix  girons  qui  fe  joignent  parieurs  pointes  à l’a- 
bîme de  l’écu.  Foye^  GiRONNÉ.  Chambers. 

GIRONE , Gerunda , ( Géog .)  ancienne , forte , 6c 
confidérable  ville  d’Efpagne  , capitale  d’une  grande 
viguerie  dans  la  Catalogne,  avec  un  évêché  luffra- 
gant  de  Tarragone,  érigé  en  l’an  500 , fuivant  l’abbé 
de  Commanville  ; elle  eft  fur  le  Ter , à fept  lieues  de 
la  mer , feize  de  Perpignan , cinq  nord  oiieft  de  Pala- 
mos,  dix-neuf  nord-elt  de  Barcelonne.  Longit.  zod. 
32'.  latit.  4/d.  56' . 

C’eft  la  patrie  de  Nicolas  Eymeric  , qui  y mourut 
inquifiteur  général  le  4 Janvier  1399  : principal 

ouvrage  de  ce  fameux  dominicain  eft  intitulé , le  di- 
rectoire des  inquijhcurs  ; ouvrage  digne  des  pays  oit  le 
tribunal  qu’ils  nomment  la  j'aime  inquijition  exerce 
fon  cruel  empire.  ( D . J.) 

GIRONNÈ , adj.  en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’un  écu 
divifé  en  plufieurs  girons  qui  font  alternativement 
de  métal  6c  de  couleur.  Voy.  nos  Planches  de  Blajon. 
Gironnè  de  fix , argent  & fable. 

Quand  il  eft  gironnè  de  huit  pièces  , on  l’appelle 
abfolument  gironnè;  quand  il  y a plus  ou  moins  de 
girons , il  en  faut  exprimer  le  nombre  : gironnè  de 
quatre , de  quatorze , &c. 

D’autres  l’appellent  parti,  coupé , tranché , & taillé , 
parce  qu’il  eft  fait  par  ces  divifions  de  l’écu  ; y ayant 
quatre  girons  qui  forment  un  fautoir  , 6c  les  quatre 
autres  une  croix.  Voye ç Sautoir.  Chambers. 

Des  Armoifes  en  Lorraine,  gironnè  d’or  & d’azur 
de  douze  pièces. 

* GlROVAGUE,f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  efpece  de 
moines  , la  quatrième  dont  S.  Benoît  t'afte  mention 
dans  la  réglé;  c es  girovagues  ne  s’attachoient  à aucu- 
ne maikm;  ils  erroient  de  monaftere  en  monaftere , 
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genre  de  vie  que  l’indépendance  leur  faifoit  préférer 
à celui  de  Cénobites.  S.  Benoît  n’aimoit  pas  ces  cou- 
vens-là.  Mais  le  même  nom  de  girovague  ne  convien- 
droit-il  pas  également  à ces  moines  qui  n’habitent  leur 
cloître  que  le  moins  qu’ils  peuvent , qui  font  plongés 
dans  les  embarras  du  monde  6c  les  diftipations , qui 
intriguent , qui  cabalent , 6c  qu’on  rencontre  dans 
tous  les  quartiers,  dans  toutes  les  maifons  de  la  vil- 
le ? Si  S.  Benoît  pouvoit  élever  l'a  voix  de  deflous  fa 
tombe  , ne  leur  crieroit-il  pas  : « Girovagues  , vous 
» êtes  pires  que  les  Sarabaites  ». 

GIROUETTE,  f.  f.  {Arts.)  plaque  de  fer-blanc 
qui  eft  mobile  fur  une  queue  ou  pivot  qu’on  met  fur 
les  clochers,  les  pavillons,  les  tours,  & autres  édifi- 
ces , pour  connoître  de  quel  côté  le  vent  fouffle  : 
aufli  quelques  auteurs  l’ont  appelle  vejitilogium,  quaji 
index  verni.  Andronic  de  Cyrrhe  fit  élever  à Athènes 
une  tour  oétogone,  6c  fit  graver  fur  chaque  côté  des 
figures  qui  reprélentoient  les  huit  vents  principaux; 
un  triton  d’airain  tournoit  fur  fon  pivot  au  haut  de 
la  tour:  ce  triton  tenant  une  baguette  à la  main  , la 
pol'oit  jufte  fur  le  vent  qui  fouffloit.  C’eft  peut-être 
d’après  cette  idée  ingénieufe , qHe  nos  coqs  6c  nos 
girouettes  ont  été  grofiierement  imaginées;  car  leur 
exécution  eft  toute  entière  gothique  6c  barbare. 

{»■  J-) 

Girouettes,  {Marine.)  ce  font  de  petites  pièces 
d’étoffe  , foit  toile  ou  étamine  , qu’on  met  au  haut 
des  mâts  des  vailfeaux  ; elles  fervent  à marquer  d’oîi 
vient  le  vent.  Ordinairement  les  girouettes  ont  plus 
de  battant  que  deguindant,  c’eft-à-dire  qu’elles  font 
plus  longues  que  larges,  en  prenant  le  guindantpour 
la  largeur , 6c  le  batant  pour  la  longueur. 

Il  y a des  girouettes  quarrées  qui  l’ont  faites  de  plu- 
fieurs cueilles , 6c  qui  ont  la  figure  d’un  quarré  long. 

Les  girouettes  à l’angloile  font  longues  6c  étroites. 

G1SORS , {Géog.)  petite  ville  de  France  en  Nor- 
mandie , capitale  du  Vexin-Normand,  avec  titre  de 
comté  & bailliage , qui  eft  un  des  fept  grands  baillia- 
ges de  Normandie.  Cependant  la  ville  n’eft  pas  fort 
ancienne  ; car  elle  doit  ion  origine  à un  château  quo 
fit  bâtir  Guillaume  le  Roux , roi  d’Angleterre  6c  duc 
de  Normandie , l’an  1097,  qpmme  l’aftïire  Ordénc 
Vital,  qui  nomme  cette  place  Gifors , 6c  au  génit  f 
Gifortis.  Les  écrivains  qui  font  venus  après  lui,  l’ont 
appellé  Gifortium  : elle  eft  fur  l’Epte,  dans  un  terrein 
fertile  en  excellent  blé  , à cinq  lieues  de  Gournay, 
quatorze  de  Rouen , 6c  feize  de  Paris.  Long.  tcjd.  i8J . 
latit.  4j)d.  13'.  {D.  J.) 

GISSEMENT,  f.  m.  {Marine.)  Les  marins  défi- 
gnent  par  ce  mot  la  maniéré  dont  une  côte  gît  à eft 
lîtuée , eu  égard  aux  rumbes  de  vent  de  la  bouflble. 
On  dit , cette  côte  gît  nord  & Jud , pour  dire , qu 'elle  ejl 
Jituèe  & quelle  s'étend  du  nord  au  Jud  : on  dit  la  même 
choie  de  deux  îles  ou  de  deux  lieux  éloignés  l’un  de 
l’autre  ; ces  deux  îles  gifjent  Jud-ejl  & nord-oùejl  à quinze 
lieues  de  di fiance , c’eft-à-dire  que  l'une  eje  Jituèe  au 
fud-efl  de  l'autre  à quiniç  lieues.  (Z) 

GITE  , f.  m.  {Gramm.)  lieu  où  l'on  s’arrête  pour 
coucher  à la  fin  de  la  journée , lorlqu’on  eft  en  voya- 
ge : on  a un  peu  étendu  l’acception  de  ce  mot , 6c  il 
fignifie  fouvent  en  général  le  lieu  où  P on  couche  : ainfi 
on  dit,  de  retour  au  gîte, nous Jimes ,6cc.  il  fe  dit  fur- 
tout  de  l’endroit  oit  le  lievre  a coutume  de  fe  repo- 
fer. 

GÎTE  , (droit  de-)  Hifl.  de  France;  dans  les  ti- 
tres ce  droit  s’appelle  jus  gijli , gijlum  , jus fubventic- 
nis  , ou  procurationis.  Voye { Ducange,  au  mot  gif- 
tum.  Ancien  droit  que  les  rois  de  France  levoient 
dans  les  villes,  bourgs,  évêchés,  & abbayes,  pour 
les  indemnifer  des  frais  du  voyage,  palfage , ou  fc- 
jour  qu’ils  faifoient  lur  les  lieux. 

Quand  les  rois  de  la  première  race  6c  quelques- 
uns  de  la  fecoade , voyageoient  ,ce  qui  leur  arrivoit 
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Souvent,  ils  logeoicnt  avec  leur  fuite  pendant  une 
nuit , aux  dépens  des  villes , des  bourgs , & des  villa- 
ges qui  étoient  fur  leur  route.  On  leur  fourniffoit  tout 
ce  dont  ils  avoient  befoin,  6c  ils  étoient  magnifique- 
ment défrayés  ; car  leurs  hôtes  ne  manquoient  ja- 
mais d’y  joindre  au  départ  quelque  prélent  en  argen- 
terie. Peu-à-peu  cet  établiflement  devint  un  droit 
royal , qu’on  nomma  droit  de  gîte ; 6c  perfonne  n’en 
fut  exempt.  Jean  le  Coq  rapporte  un  arrêt  qui  dé- 
clare les  villes  données  en  doiiaire  à la  reine,  fu jettes 
au  droit  de  gîte. 

Les  évêques  6c  les  abbés  payoient  ce  droit  de  gîte 
pour  la  vifite  de  leur  églife  ; & quand  nos  rois  fe  dé- 
goûtèrent de  mener  une  vie  errante , ils  continuè- 
rent d’exiger  leur  droit  de  gîte  des  évêques , des  ab- 
bés, 6c  autres  prélats.  Lors  même  que  ces  évêques 
&c  abbés  furent  affranchis  du  fervice  militaire  , ils 
reflerent  fournis  au  droit  de  gîte.  LouisVII.  en  exemp- 
ta la  feule  églife  de  Paris,  en  reconnoiffance  de  l’é- 
ducation qu’elle  lui  avoit  donnée. 

Ce  droit  de  gîte  étoit  fixé  à line  certaine  fomme  pour 
chaque  évêché  ou  abbaye,  toutes  les  fois  que  le  roi 
venoit  viiiter  l’églil'e  ou  l’abbayê  du  lieu  : p.  ex.  l’ab- 
bédu  grand  monaliere  de  Tours  étoit  taxé  à foixante 
livres  du  pays  ; abbas  majoris  monajierii  Turonenjîs 
debet  union  gijluni , taxatum  fxaginta  libras.  turonen- 
fes  y levandas  quolibet  anno  , fi  rex  vijîtaverit  eccle- 
Jïatn. 

Quelques  églifes  s’abonnèrent  à payer  le  droit  de 
gîte  à une  certaine  fomme  , foit  que  le  roi  vînt  ou 
non  les  vifiter;  l’archevêque  de  Tours  prit  ce  parti , 
6c  compofa  pour  cent  francs.  Pafquier  rapporte  à ce 
fujet  un  grand  paflage  qu’il  a tiré  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes , & dont  voici  le  précis  : L.  an- 
no Domini  1382  , dominas  P.  Ma^crii , epifeopus  Atre- 

batcnjis  ,pro  jure  procurationis compofuit  in 

duccntis  & quadraginta  francis  auri  , franco  fexdecirn 
folidorum , pro  eo  cjuod  debebat  ; de  quibus  fatisfaclum  , 
dominas  Atrebatenjis  luibet  pénis  Je  Hueras  réglas , unâ 
cum  litteris  quitationis  fecrctariorum.  Le  latin  de  ce 
tems-là  n’eft  pas  élégant , mais  le  f'ens  en  eft  clair. 
Ce  paflage  dit  qu’en  1382.  l’évêque  d’Arras  traita  à 
deux  cents  quarante  francs  d’or,  chaque  franc  de 
feize  fous , pour  ce  qu’il  devoit  du  droit  de  gîte; qu’il 
paya  cette  fomme , en  prit  l’écrit  du  roi , 6c  quit- 
tance de  fes  fecrétaires. 

Ce  même  paflage  nous  apprend  pofitivcmentque 
le  droit  de  gîte  fubfifloit  encore  en  1382..  « Enfin , dit 
» Pafquier  en  fon  vieux  gaulois , le  tems  a depuis  fait 
*>  mettre  en  oubli , tant  les  fervices  militaires,  que 
»>  droits  de  gîte  ; au  lieu  defquels  on  a introduit  l’oc- 
» troi  des  décimes  fur  tout  le  clergé , n’étant  demeu- 
»>  ré  de  cette  ancienneté,  que  la  prellation  de  ferment 
» de  fidélité  au  roi,  qui  doit  être  faite  par  tous  les  pré- 
» lats  de  France,  lors  de  leurs  avénemens  ».  (D.  J.) 

Gîtes,  f.  m.  pl.  (. Artrnilit. ) ce  font  des  pièces  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  la  conftruttion  des  plates- 
formes  des  batteries  fur  lefquelles  on  pofe  les  ma- 
driers. Voye^  Plate-Forme.  (Q) 

Gîte,  ( Boucherie  & Cuijlne.')  Le  gîte  eft  le  bas  de 
la  cuifle  du  bœuf  ; on  y diftingue  trois  parties , le  bas 
où  eft  le  morceau  à la  noix,  6c  le  dernere  du  gîte  ; 
la  levée  & le  gîte  à l\>s. 

GIVET,  Givetum , ( Géog .)  petite  ville  de  France 
aux  Pays-Bas,  divifée  en  deux  par  la  Meufe,  dont 
l’une  s’appelle  Givet  Saint  Hilaire , 6c  l’autre , Givet 
Notre-Dame  ; il  y a de  bonnes  fortifications  8c  de 
belles  cafernes,  ouvrages  du  maréchal  de  Vauban. 
Givet  eft  près  de  Charlemont,  à neuf  lieues  fud- 
oiieft  de  Namur,  huit  nord-eft  de  Rocroi.  Long.zz^. 
zz'.  latit,  iod.  N.  (D.  7.) 

GIULA , Julia,  (Géog.')  ville  forte  de  la  haute 
Hongrie  aux  frontières  de  la  Tranfylvanie;  elle  fut 
prife  par  les  Turcs  en  1 566  : les  impériaux  la  repri- 
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rent  en  1 595,  6c  la  confervcrent  parle  traité  de  Car- 
lowitz  : elle  eft  fur  le  Kérès  blanc,  à douze  lieues 
nord-eft  d’Arad  , douze  fud-oiieft  du  grand  Varadin, 
Longit.  je).  3 G.  latit.  46.  2 5.  (Z).  J.) 

GIUND  , (Géog.)  ville  d’Afie  dans  la  grande  Tar- 
tane au  Turqueftan,  vers  le  Sihon,  qui  eft  le  Jaxarre 
des  anciens:  Abulféda  lui  donne  j8d.  f.  de  long,  elle 
a,  félon  quelques-uns,  43e1.  30'.  de  latit. feptentrio- 
nale.  ( D . J.) 

Givre,  ou  Frïmat,  f.  m.  (Phyjique.)  forte  de 
gelée  blanche, qui  en  hyver,  lorfquc  l’air  eft  froid 
6c  humide  tout  enfemble  , s’attache  à différens 
corps,  aux  arbres  , aux  herbes,  aux  cheveux,  &c. 
Le  givre  ou  frimât  ne  différé  pas  effentiellement  de  la 
gelée  blanche  proprement  dite  : ces  deux  congéla- 
tions fe  rcffemblent  parfaitement , fe  forment  de  la 
même  maniéré  , 6c  dépendent  du  même  principe. 
Ce  qui,  dans  l’ufage,  fert  à les  diftinguer,  c’cft  que 
le  nom  de  gelée  blanche  n’eft  guere  donné  qu’à  la  ro- 
fée  du  matin  congelée;  au  lieu  que  ce  qu’on  appelle 
givre  doit  fon  origine  non  à la  rofée  du  matin,  mais  à 
toutes  les  autres  vapeurs  aqueufes , quelles  qu’elles 
loient,  qui  réunies  fur  la  furface  de  Certains  corps  en 
molécules  fenfibles,  diftin&es  6c  fort  déliées,  y ren- 
contrent un  froid  fulfifant  pour  les  glacer. 

La  formation  du  givre  fuppofanttoûjours,comme 
nous  venons  de  le  dire',  la  réunion  du  froid  6c  de  l’hu- 
midité, on  déterminera  fans  peine  les  circonftances 
particulières  dans  lefquelles  cette  efpece  de  congé- 
lation doit  fe  manifefter.  Qu’un  grand  brouillard  ioit 
répandu  dans  l’air  6c  fur  la  furface  de  la  terre,  il 
mouillera  confidérablement  la  plupart  des  corps  fo- 
lides  expofés  à fon  attion  : fi  l’on  fuppofe  en  même 
tems  dans  ces  corps  un  refroidiffement  jufqu’au  ter- 
me de  la  congélation  & au-delà,  il  n’en  faudra  pas 
davantage  pour  glacer  les  particules  d’eau  répandues 
fur  la  furface  de  ces  mêmes  corps,  & qui  y font  ad- 
hérentes. Ces  premiers  glaçons  attireront  d’autres 
molécules  aqueufes  qui  perdront  de  même  leur  liqui- 
dité , 6c  ainfi  de  fuite  ; tous  ces  petits  corps  gelés 
conftituent  le  givre.  Ce  qu’on  a dit  ailleurs  de  la  gelée 
blanche  proprement  dite,  qu’elle  eft  compolée  de 
particules  d’eau  glacées  féparément  , unies  en  un 
corps  rare  & léger , formant  des  filets  oblongs  diver- 
fement  inclinés  ; tout  cela  trouve  ici  fon  application. 
Foyei  Gelée  blanche. 

Le  givre  s’attache  aux  arbres  en  très-grande  quan- 
tité ; il  y forme  fouvent  des  glaçons  pendans  qui  fa- 
tiguent beaucoup  les  branches  par  leur  poids  ; c’eft 
que  les  arbres  attirent  avec  beaucoup  de  force  l’hu- 
midité de  l’air  6c  des  brouillards. 

Les  poils  des  animaux  font  de  même  très  fujets  à 
s’hume&er  confidérablement  à l’air  libre  : ainfi  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’en  certains  pays  le  givre  s’atta- 
che fréquemment  aux  cheveux  6c  au  menton  des 
payfans  & des  voyageurs,  aux  chapeaux , aux  four- 
rures, aux  crins  des  chevaux,  &c.  Il  faut  remarquer 
au  fujet  du  givre  qu’on  apperçoit  fur  les  hommes  6c 
fur  les  animaux,  que  les  particules  d’eau  auxquelles 
il  doit  fon  origine  , ne  viennent  pas  toutes  de  l’a t- 
mofphere:  les  vapeurs  aqueufes  qu’exhalent  les  ani- 
maux par  la  refpiration,  fe  glacent  de  la  même  ma- 
niéré dans  de  femblables  circonftances;  & ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c’eft  que  le  givre  s’amaffe  au- 
tour de  la  bouche  6c  des  narines  en  plus  grande 
quantité.  Dans  les  villes,  quand  on  voit  fur  les  per- 
fonnes  qui  viennent  de  la  campagne  l’efpece  d’eau 
glacée  dont  il  eft  ici  queftion,  on  dit  communément 
qu’il  a tombé  du  givre;  cxprelfion  très-peu  exafte  , 
fi  l’on  entend  par-là  que  les  particules  d’eau  qui  com- 
pofent  le  givre , fe  font  gelées  dans  l’air:  on  dit  de  la 
même  maniéré  , il  a tombé  de  la  gelée  blanche.  Il  ne  faut 
pas  toujours  chercher  dans  le  difeours  ordinaire  la 
précifion  des  Mathématiciens. 
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On  doit  rapporter  au  givre  cette  efpccc.de  neige 
qui  s’attache  aux  murailles  après  de  longues  & _fop- 
tcs  gelées  : la  raifon  de  cet  effet  eft  que  les  corps  ion- 
des  s’échauffent  moins  promptement  que  l’air,  & que 
ces  murailles  confervent  encore  quelque  lents  apres 
le  dégel  une  grande  partie  de  la  froideur  qui  leur  a 
été  auparavant  imprimée.  Si  cette  froideur  va  au 
terme  de  la  glace  ou  au-delà , les  particules  d’eau 
dont  l'air  eft  chargé  venant  s’attacher  aux  murailles 
& s’y  accumulant , y forment  une  croûte  de  glace 
rare  , fpongieule  , & dont  les  parties  font  prcfque 
disjointes. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  cette  elpece 
de  neige  vînt  de  l’humidité  qui  fort  du  mur  ^com- 
ment en  fortiroit-elle , puifqu’il  eft  plus  froid  ou 
auffi  froid  que  la  glace , & que  tout  ce  qu’il  a d’humi- 
dité au-dedans , n’y  peut-être  que  congele  ? 

Les  réfeaux  de  glace  qu’on  obferve  quelquefois 
aux  vitres  des  fenêtres , font  encore  une  elpece  par- 
ticulière de  givre.  Pendant  la  gelée,  l’air  de  la  cham- 
bre eft  chaud  ou  tempéré;  la  vitre  eft  froide  par  l’im- 
prelîîon  de  la  gelée  extérieure,  & lavapeur  qui  s’y  at- 
tache du  côté  de  la  chambre  s’y  congele  fubitement. 
Pendant  le  dégel , fi  l’air  de  la  chambre  eft  encore 
très-froid,  & que  l’adouciffement  vienne  de  l’air  ex- 
térieur, ce  fera  l’humidité  du  dehors  qui  s attachera 
aux  carreaux  & qui  s’y  gelera.  M.  de  Mairan , dijf. 
fur  la  glace,  part.  II.  fecl.  4.  ch.  vj.  & vij. 

Dans  toutes  ces  congélations  on  voit  régner  conf- 
tamment  le  même  principe  : des  corps  lolides  refroi- 
dis à un  certain  degré,  glacent  les  particules  d eau  qui 
s’attachent  à leur  furface ; & ces  particules  d’eau, 
c’eft  l’air  qui  les  fournir. 

Tout  corps  plus  froid  que  l’air  qui  l’environne,  lui 
communique  en  partie  fon  excès  de  froideur  : cet  air 
ainli  refroidi  en  devient  moins  propre  à foîitenir  les 
vapeurs  qui  y font  lulpendues  ; il  en  laiffera  donc 
précipiter  une  partie  ;&  fi  le  corps  d’où  naît  le  re- 
froidiftèment , a la  propriété  d’attirer  l’eau , il  lé  cou- 
vrira de  molécules  aqueufes  qui  fe  convertiront  en 
glaçons  à un  degré  de  froid  fuffilant  pour  produire 
cet  effet. 

• Ceci  s’applique  naturellement  & aux  murs  des 
maifons  & aux  carreaux  des  vitres,  qui  dans  les  cas 
dont  il  eft  ici  queftion , font  toujours  plus  froids  qu’- 
un air  immédiatement  contigu.  Si  l’on  demande  pour- 
quoi l’air  en  fe  refroidiffant  abandonne  une  partie 
des  vapeurs  aqueufes  qu’il  tenoit  auparavant  fufpcn- 
dues,  nous  ferons  d’abord  remarquer  que  cette  quef- 
tion  n’eft  point  particulière  au  fujet  que  nous  trai- 
tons , puilqu’elle  fe  préfente  néceffairement  dans 
l’explication  de  tout  météore  aqueux.  Nous  dirons 
enfuite , fans  entrer  dans  un  grand  détail  , que  les 
particules  d’eau  invifibles  dans  l’atmolphere  y font 
dans  l’état  d’une  véritable  diffolution  ; qu’ainfi  l’élé- 
vation & la  fufpenfion  des  vapeurs  dépendent  pref- 
que  entièrement  de  la  vertu  diffolvante  de  l’air.  Or 
cette  activité  diffolvante  eft  d’autant  moindre , que 
l’air  a moins  de  chaleur  ; ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , qu’il  eft  plus  froid  , félon  la  loi  commune  à 
tous  les  menftrues  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
l’air  refroidi  laiffe  échapper  une  partie  des  vapeurs 
qu’il  foûtenoit  auparavant  ; c’eft  ici  une  vraie  pré- 
cipitation chimique.  On  dit  communément  que  le 
froid  en  condenlant  l’air  condenfe  aufïi  les  vapeurs 
dont  l’air  eft  chargé  ; mais  on  le  dit  fans  le  prouver , 
& cette  explication  eft  moins  naturelle  que  celle  que 
nous  venons  de  donner  d’après  quelques  phyliciens 
modernes.  Les  obfervations  de  M.  le  Roi , de  la  fo- 
ciété  royale  des  Sciences  de  Montpellier,  ont  répan- 
du un  très-grand  jour  fur  toute  cette  matière,  y oye{ 
Carticlc  Évaporation  , compofé  par  cet  académi- 
cien. Voyc{  aujfi  Humidité  & Expansibilité. 

Les  congélations  qui  s’attachent  aux  vitres  des  fe- 
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nêtres , font  quelquefois  très-remarquables  par  la  lin* 
gularité  des  figures  qu’elles  affeûent.  De  petits  brins 
de  glace  s’arrangent  de  maniéré  qu’il  en  réfulte  diver- 
les  figures  curvilignes  lemblables  à la  broderie  : rien 
ne  paroît  fi  contraire  à la  dire&ion  rcdliligne  & con- 
vergente , que  les  particules  de  glace  fuivent  cont- 
tamment  quand  elles  lont  en  pleine  liberté.  Aufiï  M. 
de  Mairan  avoue-t-il  que  ce  phénomène  l’embarraffa 
long-tems:  à la  fin  ayant  fait  réflexion  qu’il  ne  l’a- 
voit  vît  que  fur  des  vitres  récemment  nettoyées  , il 
crut  pouvoir  conjecturer  que  les  contours  dont  il 
s’agit  avoient  été  formés  par  la  main  même  du  vi- 
trier , qui  pour  lécher  les  vitres  qu’il  venoit  de  laver, 
y avoit  paffé  une  broffeavec  du  labié  fin.  Selon  cette 
idée , les  particules  de  glace  le  feroient  logées  dans 
les  petits  filions  que  les  grains  de  fable  auroient  gra- 
vés par  leur  frottement.  M.  de  Mairan  penle  anfïi 
que  l’ouvrier  qui  fabrique  le  verre  en  remuant  avec 
une  baguette  de  fer  la  matière  vitreule  actuellement 
en  fufion,  fait  naître  par  ce  mouvement  diverfes  fi- 
gures curvilignes  qui  fubfiftent  après  le  refroidiffe- 
ment.  On  pourroit  donc  appercevoir  le  phénomène 
en  queftion,  indépendamment  des  circonftances  que 
nous  avons  rapportées.  Ceci  demanderoit  411  exa- 
men plus  approfondi.  M.  de  Mairan  , differtation Jur 
la  glace. 

L’induftrie  des  Phy ficiens  s’applique  fouvent  avec 
fuccès  à imiter  la  nature  : on  peut  en  toute  faifon 
faire  naître  du  givre  artificiel  lemblable  à celui  qui 
fe  forme  naturellement.  On  mêle, pour  cet  effet,  de 
la  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec  du  fel  dans  un 
vaiffeau  de  verre  mince  bien  effuyé  en-dehors , & 
que  l’on  tient  environ  un  quart-d’heurc  dans  un  lieu 
frais:  ce  mélange  produit  un  refroidillèment  conü- 
dérable  ; & on  voit  bien-tôt  tous  les  dehors  du  vaif- 
feau fe  couvrir  peu-à-peu  d’une  efpece  de  frimât  ou 
de  neige  qui  ne  différé  point  du  givre  ou  de  la  gelée 
blanche  ordinaire.  Voye^  dans  les  leçons  de  Phyfique  de 
ALNollet,  tome  III.  p.  jfa.  tout  le  détail  de  cette 
expérience  , dont  nous  avons  par  avance  donné 
l’explication. 

En  finiffant  cct  article , je  ferai  obferver  qu’à 
Montpellier  où  j’écris , & dans  la  plus  grande  partie 
du  bas  Languedoc , il  eft  très-rare  de  voir  du  givre  ; 
c’eft  <^ue  le  froid  & la  gelée  y font  rarement  accom- 
pagnes d’humidité  & de  brouillards  : le  pays  eft  na- 
turellement fec  , & l’air  n’y  eft  humide  jufqu’à  un 
certain  degré , que  quand  les  vents  de  lùd  & de  fud- 
elï  chaffent  vers  nous  les  vapeurs  qui  s’élèvent  en 
abondance  de  la  Méditerranée  : or  les  vents  de  lùd 
donnent  en  hyver  le  tems  doux.  Je  n’ai  vû  à Mont- 
pellier qu’une  feule  fois  des  réfeaux  de  glace  fur  lae 
vitres  des  fenêtres  ; c’étoit  pendant  les  fortes  gelées 
de  175  5 : le  thermomètre  de  M.  de  Réaunuir  étoit  à 
lix  ou  lèpt  degrés  au  - deffous  de  la  congélation  de 
l’eau.  Article  de  M.  DE  R AT  JE  , fecrétaire  perpétuel 
de  la  fociété  royale  des  Sciences  de  Montpellier. 

Givre,  f.  f.  groffe  couleuvre  à la  queue  tortillée; 

ne  fe  dit  guère  quV/z  terme  de  BlaJ'on  : on  dit  givre 
rampante , lorfcju’elle  eft  en  face.  On  dit  anfïi  guivre. 

GIVRÉ , adj.  on  appelle , en  terme  deBUfon , croix 
givrée , celle  qui  eft  terminée  en  tête  de  givre,  y oye 5 
Givre.  Quelques-uns  dérivent  ce  mot  d'anguis, (cr- 
pent;  & d’autres,  de  vivre , en  changeant  la  lettre 
v en  g,  & vivre  de  ripera. 

G1USCHON, ou GIUS  CHAN,  f.  m.  (Hift. modf 
nom  qui  en  langue  turque  fignifie  lecteur  de  l'alcoran; 
il  y en  a trente  dans  les  mofquécs  royales,  quilifent 
chacun  par  jour  une  des  trente  levions  de  l’alcoran  : 
en  forte  que  chaque  mois  on  fait  une  lefture  entière 
de  ce  livre  de  la  loi.  Giusvc ut  dire  portion  ou feclion ; 
& chon  ou  chan  , lecteur  ; c’eft-à  dire  lecteur  d'une  fec- 
tion.  Le  but  de  cette  leéture  , félon  eux , eft  de  pro- 
curer le  repos  des  âmes  des  Mufulmans  qui  font  quel- 
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que  legs  à cette  intention  : c’eft  pourquoi  IeS  gjus- 
chous  lifent  proche  des  fépulcres  dans  les  mofquées , 
6c  autres  lieux  de  dévotion.  Ricaut , de  L'empire  ot- 
toman. (G) 

G1USTANDIL , ( Géog .)  autrement  dite  OCHRI- 
DA , c’eft  YAchridus  des  anciens  qui  fut  enfuite  nom- 
mée Jujliniana  prima  ; forte  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne dans  la  Macédoine , avec  un  archevêque 
grec , 6c  un  fangiach.  Elle  eft  fituée  près  du  lac  d’G- 
chrida,  à 28  lieues  fud-eft  de  Durazzo,  52  nord- 
oiieft  de  Larifle.  Long.  38.  2 5.  Lat.  4/.  10. 

Giuftandil  eft  la  patrie  de  l’empereur  Juftinien 
dont  on  a tant  fait  de  bas  éloges  ; mais  fon  inconl- 
tance  dans  fes  projets , fa  mauvaife  conduite , fon 
zele  perfécuteur  , les  vexations , fes  rapines  , fa  fu- 
reur de  bâtir , fa  foiblelfe  pour  une  femme  qui  s’é- 
toit  long-tems  proftituée  furie  théâtre,  peignent  fon 
vrai  caraêlere.  Un  régné  dur  6c  foiblc , mélé  à beau- 
coup de  vaine  gloire  6c  à des  fuccès  inutiles , qu’il 
devoit  à la  fupériorité  du  génie  de  Bélizaire , furent 
des  malheurs  réels  qu’on  éprouva  fous  fa  domina- 
tion ; enfin  ce  prince  faftueux , avide  de  s’arroger 
le  titre  de  légiflateur , s’avifa  dans  un  tems  de  déca- 
dence de  vouloir  réformer  la  jurifprudence  des  fie- 
cles  éclairés  : mais  outre  qu’on  fait  allez  la  maniéré 
dont  il  s’y  prit , c’efl:  aux  jours  de  lumières , comme 
dit  très-bien  M.  de  Montefquieu,  qu’il  conviendroit 
de  corriger  les  jours  de  ténèbres.  (D.  J .) 

GLA 

GLACE , f.  f.  ( Phyjlque .)  La  glace  eft  un  corps  fo- 
lide,  formé  naturellement  ou  artificiellement  d’une 
fubftance  fluide , telle  que  l’eau , l’huile , &c,  refroi- 
die à un  certain  degré  ; ou  plutôt  ce  n’eft  autre  cho- 
fe  que  ce  fluide  même  devenu  concret  6c  folide  par 
le  fimple  refroidiflement.  Lorfqu’un  fluide  s’eft  con- 
verti en  glace , on  dit  qu’il  eft  gelé  ou  congelé  : l’o- 
pération par  laquelle  la  nature  feule  ou  aidée  de 
l’art , fait  éprouver  à un  corps  fluide  le  changement 
dont  nous  parlons , eft  connue  de  même  fous  le  nom 
de  congélation.  Voye^  Froid  & Congélation. 

La  congélation  différé  delà  concentration  ou  rap- 
prochement qui  le  fait  par  l’évaporation , la  préci- 
pitation ou  la  cryftallifation.  Foye{  ces  articles.  On 
ne  doit  pas  non  plus  la  confondre  avec  la  coagula- 
tion proprement  dite , qui  eft  l’épaiftiffement  fpon- 
tané  de  certains  liquides;  épailfiffement  qui  loin  de 
dépendre  conftammentde  l’a&ion  du  froid,  fuppofe 
dans  plufieurs  fluides  un  degré  de  chaleur  confidé- 
rable.  Voyt{  Coagulation. 

En  s’attachant  à l’idée  que  nous  venons  de  dé- 
velopper , on  doit  donner  indifféremment  le  nom  de 
glace  à tout  fluide  gelé.  L’ufage  a cependant  reftreint 
la  fignification  de  ce  terme , qui  n’eft  guere  employé 
que  pour  defigner  l’eau  congelée  : la  glace  propre- 
ment dite , la  glace  par  excellence  eft  toujours  la 
glace  d’eau. 

Les  phénomènes  de  la  glace  font  remarquables , 
& en  très-grand  nombre  ; aufli  ont-ils  mérité  d’exci- 
ter vivement  dans  tous  les  tems  la  curiofité  des  phy- 
ficiens.  Tous  à l’envi  fe  font  empreffés  de  les  exa- 
miner avec  foin  pour  en  reconnoître  les  caules.  Le 
détail  que  nous  allons  donner  de  cette  multitude  de 
phénomènes  fera  le  fort  de  cet  article  : nous  y fe- 
rons un  grand  ufage  de  l’excellente  differtation  de 
M.  de  Mairan  fur  cette  matière.  Il  leroit  difficile  de 
parler  de  la  glace , fans  profiter  des  favantes  recher- 
ches de  cet  illuftre  phylicien , lahs  le  copier  ou  fans 
l’abréger. 

La  glace , comme  nous  l’avons  dit , eft  naturelle 
ou  artificielle.  L’eau  fe  gele  naturellement , quand 
la  température  de  l’air  répond  au  zéro  ou  à un  de- 
gré inférieur  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur, 
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ce  qui  arrive  affez  fouvent  en  hyver  dans  nos  cli- 
mats. Tous  les  liquides  limplement  aqueux  fe  gla- 
cent à-peu-près  dans  le  même  tems  6c  par  le  même 
degré  de  froid. 

Les  huiles  grades,  fur-tout  l’huile  d’olive,  gelent 
à un  degré  de  froid  très-médiocre  , 6c  fort  inférieur 
à celui  qui  eft  requis  pour  la  congélation  de  l’eau. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  au  contraire  , telles  que 
le  vin,  l’eau-de-vie,  l’efprit-de-vin , &c.  fe  gelent 
très-difficilement  ; non-feulement  leur  fluidité  réfifte 
à un  degré  de  froid  fupérieur  à celui  qui  fait  geler 
l’eau  ; mais  lors  même  qu’elles  fe  glacent , ce  n’eft 
guere  qu’en  partie  au-moins  dans  nos  climats.  Ce 
qu’elles  ont  d’aqueux  fe  gele  , mais  leur  partie  fpi- 
ritueufe  qui  alors  fe  fépare  de  la  partie  aqueufe , ne 
perd  rien  de  fa  liquidité  : elle  fe  raffemble  prefque 
toujours  au  centre  du  vaiffeau  ou  de  la  piece  de  gla- 
ce , fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft  propre , 6c  que  le 
froid  n’a  pû  altérer. 

La  même  chofe  a lieu  dans  la  congélation  du  vi- 
naigre ; elle  eft  imparfaite , 6c  l’on  trouve  au  mi- 
lieu de  la  maffe  gelée  , ce  que  les  Chimiftes  appel- 
lent vinaigre  concentré.  Voye{  VINAIGRE. 

L’huile  d’olive  elle-même  qui  fe  glace  avec  tant 
de  facilité , a quelques  parties  en  très-petite  quanti- 
té , qui  réunies  au  centre  du  vaiffeau , s’y  confervent 
liquides  dans  les  plus  grands  froids. 

Selon  les  obfervations  des  académiciens  qui  ont 
fait  le  voyage  du  cercle  polaire , l’efprit-de-vin  des 
thermomètres  de  M.  de  Reaumur  gele  à un  degré  de 
froid  ordinaire  en  Laponie.  Cet  elprit-de-vin  eft  ce- 
lui qu’on  vend  communément  chez  les  Droguiftes  : 
il  n’eft  pas  extrêmement  reûifié,  6c  l’on  pourroit 
peut-être  penfer  qu’il  ne  fe  gele  qu’à  raifondes  par- 
ties d’eau  qu’il  contient  en  affez  grande  quantité  ; 
ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  de  l’elprit-de-vin  bien 
alkoolifé , foûtient  fans  le  geler  un  aufli  grand  de- 
gré de  fioid,  6c  même  des  degrés  plus  confidéra- 
bles.  Ce  que  nous  difons  de  l’alkool  doit  à plus  for- 
te raifon  être  entendu  de  l’éther  la  plus  volatile 
peut-être  de  toutes  les  liqueurs.  Voye { Alkool  & 
Ether. 

L’efprit  de  nitre  & la  plupart  des  efprits  acides , 
certaines  huiles  chimiques  , comme  l’huile  de  téré- 
benthine , celle  de  lin , &c.  fe  glacent  aufli  très-diffi- 
cilement. Le  mercure  ne  fe  gele  point  : du-moins 
nul  degré  de  froid  obfervé  julqu’ici  n’a  été  fuffifant 
pour  le  congeler.  A l’égard  de  l’air , on  fait  qu’il  eft 
toujours  fluide  quand  il  eft  en  malle  fenfible  ; ainfi. 
tout  ce  que  nous  avons  à dire  des  phénomènes  de  la 
congélation  ne  le  regarde  pas. 

Ceux  des  liquides  qui  font  fujets  à fe  glacer , n’of- 
frent pas  tous  à beaucoup  près  dans  leur  congélation 
les  mêmes  phénomènes  ; autant  de  fluides  particu- 
liers, autant  de  fortes  de  glace.  Nous  allons  princi- 
palement confldérer  la  glace  commune , ou  celle  qui 
réfulte  de  la  congélation  de  l’eau  ; fans  celle  expo- 
fée  aux  regards  curieux  des  phyfleiens  6c  aux  yeux 
du  vulgaire , on  a dû  l’examiner  avec  plus  de  loin , 
6c  la  foûmettre  à un  plus  grand  nombre  d’épreuves. 

M.  de  Mairan  confidere  la  glace  fous  différens 
points  de  vue  : i°.  dans  fes  commencemens  & dans 
tout  le  cours  de  fa  formation:  20.  dans  fa  forma- 
tion , relativement  à l’état  6c  aux  circonftances  oii 
fe  trouve  l’eau  qui  fe'  gele  : 30.  dans  fa  perfettion  , 
ou  lorfqu’elle  eft  toute  formée  : 40.  dans  fa  fonte  6c 
dans  le  dégel  : 50.  6c  enfin  dans  fa  formation  artifi- 
cielle par  le  moyen  des  fels. 

i°.  Des  phénomènes  de  la  glace  dans  fes  commence- 
mens & dans  tout  le  cours  de  fa  formation.  Si  l’on  ex- 
pofe  à l’air  Iorfqu’il  gele  , un  ou  plulieurs  vafes  cy- 
lindriques de  verre  mince , pleins  d’eau  pure , il  fera 
facile  d’obferver  les  phénomènes  fuivans. 

On  remarquera  d’abord , s’il  ne  gele  que  foible- 
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ment,  uns  pellicule  de  glace  très-mince  , qui  fc  for- 
mera à la  furface  fupérieure  qui  touche  immédiate- 
ment l’air  ; enfuite  on  verra  partir  des  parois  du 
vaiffeau  des  filets  diverfement  inclinés  à ces  parois  , 
ou  faifant  avec  elles  divers  angles  aigus  & obtus , 
rarement  l’angle  droit.  A ces  filets  il  s’en  joindra 
d’autres  qui  leur  feront  de  meme  diverfement  incli- 
nés , & à ceux-ci  d’autres  encore , & ainfi  de  fuite. 
Tous  ces  filets  fe  multipliant  s’élargiront  en  forme 
de  lames,  qui  augmentant  en  nombre  & en  épaif- 
feur,  compoferont  enfin  une  feule  mafle  folide  par 
leur  réunion.  On  conçoit  aifément  qu’à  mefure  que 
le  froid  continue  ou  qu’il  augmente , ce  premier  tiflù 
de  glace  devient  toûjours  plus  épais. 

Si  la  gelée  eft  plus  âpre , tout  fe  paffera  plus  con- 
fufément  ; à peine  aura-t-on  le  tems  d’obferver  ces 
filets  & ces  lames , qui  fe  formeront  & s’uniront  en 
im  clin  d’œil. 

M.  de  Mairan  a examiné  avec  une  attention  par- 
ticulière les  différentes  pofitions  des  filets  de  glace 
dont  nous  venons  de  parler , foit  entr’eux,  foit  par 
rapport  aux  parois  du  vaiffeau , ainfi  que  les  diver- 
fes  figures  qui  en  réfultent.  Il  a remarqué  que  les  an- 
gles aigus , fous  lefquels  s’affemblent  les  filets  , ne 
lontprefque  jamais  au-deffous  de  l’angle  de  30  de- 
grés ; qu’affez  fouvent  ces  angles  font  de  60  & de 
1 10  degrés  ; en  forte  qu’il  n’eft  pas  rare , lorfqu’on 
fait  geler  de  l’eau,  de  voir  ceux  des  filets  de  glace 
qui  tiennent  par  les  deux  bouts  aux  parois  du  vaif- 
feau , y faire  la  corde  d’un  arc  de  1 10  degrés , ou 
du  tiers  de  la  circonférence.  Il  y a beaucoup  de  va- 
riété dans  les  figures  qui  réfultent  de  l’affemblage 
de  tous  ces  filets  ; fouvent  elles  font  irrégulières,  & 
ne  réveillent  l’idée  de  rien  de  connu  ; fouvent  aufii 
elles  imitent  par  des  deffeins  & des  contours  affez 
réguliers  divers  ouvrages  de  la  nature  & de  l’art. 
C’eft  ainfi  qu’elles  repréfentent  des  champs  diver- 
fement fillonnés , des  plumes  avec  leurs  barbes , des 
cfpeces  d’étoile  ou  de  croix  de  Malthe , &c.  Les  fi- 
gures les  plus  fréquentes  font  celles  de  morceaux  de 
feuilles , ou  même  de  feuilles  entières  ; toutes  ces 
figures  font  legerement  tracées , & comme  cifelées 
fur  les  différentes  fuperficies  qui  les  offrent  à nos 
yeux. 

Avant  la  congélation  de  l’eau,  & pendant  qu’elle 
fe  gele , il  en  fort  une  grande  quantité  d’air  en  bul- 
les plus  ou  moins  groffes , qui  viennent  crever  à fa 
furface. 

La  fortie  de  ces  bulles  eft  d’autant  plus  aifée  que 
la  congélation  fe  fait  plus  lentement.  En  général , 
quand  la  congélation  eft  trop  prompte,  il  lort  très- 
peu  d’air  de  l’eau , mais  les  bulles  d’air  qui  en  lor- 
tent  font  plus  groffes  ; & au  contraire  quand  la  con- 
gélation eft  lente , les  bulles  qui  s’échappent  font  en 
très-grand  nombre  , mais  fort  petites. 

Quoiqu’il  forte  beaucoup  d’air  de  l’eau  qui  eft 
prête  à fe  geler , il  en  refte  une  quantité  considéra- 
ble dans  l’eau  glacée.  Une  mafle  de  glace  formée  par 
une  lente  congélation  paroît  affez  homogène  & af- 
fez tranfparente  depuis  fa  furface  extérieure , qui 
s’eft  gelée  la  première  jufqu’à  1 ou  3 lignes  de  dis- 
tance en-dedans  ; mais  dans  le  refte  de  fon  exté- 
rieur, & fur-tout  vers  fon  milieu , elle  eft  interrom- 
pue par  une  grande  quantité  de  bulles  d’air , & la 
furface  fupérieure  qui  d’abord  s’étoit  formée  plane, 
fe  trouve  élevée  en  boffe  & toute  raboteufe. 

Une  prompte  congélation  répand  indifféremment 
les  bulles  d’air  dans  toute  la  mafle,  qui  par -là  eft 
plus  opaque  que  dans  le  premier  cas  ; la  furface  fu- 
périeure eft  aufli  & plus  convexe  & plus  inégale. 

Les  bulles  d’air  dont  nous  parlons , font  pour  la 
plupart  de  figure  fphérique , & de  la  groffeur  à-peu- 
près  d’une  tête  d’épingle  ; elles  deviennent  beau- 
coup plus  groffes  quand  le  froid  continue.  Affez 
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fouvent  On  en  obfervc  d’autres  oblonguôs  , vers  lé 
fond  du  vaiffeau  & près  de  fes  parois  intérieures, 
d’où  elles  femblent  quelquefois  partir  pour  fe  réu- 
nir au  centre  ; celles-ci  font  toujours  en  moindre 
nombre  que  les  premières. 

Ces  bulles  qu’on  apperçoit  à la  vite  Ample  , ne 
font  pas  les  feules  qui  interrompent  la  continuité 
d’une  mafle  de  glace  ; en  examinant  la  glace  avec  la 
loupe , on  en  diftingue  encore  une  infinité  d’autres 
beaucoup  plus  petites  & plus  près  les  unes  des  au- 
tres. 

On  peut  par  des  ébullitions  réitérées , & fur-tout 
par  le  moyen  de  la  machihe  pneumatique  , priver 
l’eau  de  la  plus  grande  partie  de  l’air,  & des  autres 
fluides  élaftiques  qui  y font  naturellement  conte- 
nus. Cette  eau  ainfi  purgée  d’air , étant  expofée 
dans  la  machine  du  vuide  à un  froid  confidérable  , 
fe  gelera  comme  l’eau  ordinaire  par  filets  & par  la- 
mes , qui  formeront  par  leur  réunion  une  mafle  de 
glace  moins  interrompue  par  des  bulles  d’air  que  la 
glace  ordinaire , & dont  la  furface  fupérieure  fera 
fort  unie. 

Cette  nouvelle  glace  contiendra  d’autant  moins 
de  bulles , qu’on  aura  eu  plus  de  foin  de  bien  pur- 
ger l’eau  qui  aura  fervi  à la  former.  En  fuivant  avec 
exactitude  le  procédé  indiqué  par  M.  Muflchenbroek, 
00  pourra  parvenir  à faire  de  la  glace  fenfiblement 
homogène  6c  fans  aucune  bulle  vilible.  EJfai  de  Phy- 
Jîque  , tome  I.  chap.  xxv.  Tentam.  Florent.  &c. 

Je  dis  fans  aucune  bulle  vifible  ; car  toutes  les 
précautions  qu’on  prendra  dans  cette  expérience  , 
n’empêcheront  point  qu’il  n’y  ait  toûjours  dans  la 
glace  de  ces  bulles  qui  échappent  à la  vue  Ample , 
& qu’on  ne  découvre  qu’avec  la  loupe  ; elles  y fe- 
ront quelquefois  en  fi  grand  nombre , qu’elles  ren- 
dront la  glace  faite  avec  de  l’eau  purgée  d’air , moins 
tranfparente  que  la  glace  ordinaire.  Ainfi  M.  l’abbé 
Nollet  ne  dit  rien  que  d’exaftement  vrai  en  un  fens, 
quand  il  affûre  qu’il  n’a  jamais  pu  faire  de  glace  qui 
ne  contînt  des  bulles  d’air.  Leçons  de  Phyfque  tome 
IV.  pag.  104. 

Cet  air  raffemblé  en  bulles  dans  la  glace , y eft; 
communément  plus  condenfé  que  dans  l’état  natu- 
rel j ce  qui  le  prouve  , c’eft  qu’on  le  voit  prefque 
toûjours  s’échapper  avec  précipitation  quand  on 
perce  la  glace  pour  faire  jour  aux  bulles.  Quelque- 
fois aufli  on  n’obferve  rien  de  lèmblable , &c  l’air 
dont  nous  parlons  ne  donne  aucune  marque  de  con- 
denfation  extraordinaire.  Mariotte  , mouvement  des 
eaux, premier  difeours.  Nollet , leçons  de  Phyfque,  tome 
IV.  pag.  1 /y.  Haies  , analyfe  de  l'air,  à la  fin. 

L’augmentation  du  volume  de  l’eau , quand  elle 
approche  de  fa  congélation  , & fur-tout  lorfqu’elle 
fe  gele , eft  un  phénomène  des  plus  importans , dont 
nous  n’avons  point  encore  parlé  , & de  la  réalité 
duquel  il  eft  facile  de  fe  convaincre.  On  met  pour 
cet  effet  de  l’eau  dans  un  long  tuyau  , & on  marque 
l’endroit  où  fe  trouve  fa  furface , lorfqu’elle  eft  dans 
un  lieu  tempéré  : on  expofe  enfuite  le  tout  à la  ge- 
lée, l’eau  defeend  très  fenfiblement  ; mais  lorfqu’elle 
approche  de  fa  congélation  , fa  furface  s’arrête  6c 
demeure  ftationnaire  pendant  quelques  momens  ; 
après  quoi  elle  remonte  affez  promptement,  & s’é- 
lève au-deflùs  de  l’endroit  où  elle  étoit  -d’abord. 
Cette  expérience  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  que 
l’eau  qui  approche  de  la  congélation,  & celle  qui  fe 
glace  aétuellement , n’occupent  plus  d’efpace  , & ne 
loient  par-là  plus  legeres  qu’un  pareil  volume  d’eau 
médiocrement  froide. 

Cette  augmentation  de  volume  n’eft  pas  moins 
fenfible  dans  l’eau  aéhiellement  gelée.  On  fait  que 
la  glace  n3ge  toûjours  fur  l’eau  , & que  les  glaçons 
qu’on  met  au  fond  d’un  vaifleau  plein  d’eau  ou  au 
fond  d’une  rivière,  montent  toûjours  vers  la  fuper- 
ficie,  Unq 
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Une  fuite  & une  nouvelle  preuve  de  la  dilatation 
•de  l’eau  convertie  en  glace , c’eft  la  rupture  des  vaif- 
feaux  oii  elle  eft  contenue;  rupture  très-ordinaire 
dans  le  cas  d’une  prompte  congélation , Iorfque  ces 
vaiffeaux  font  étroits  par  le  haut , & que  l’épaiffeur 
de  leurs  parois  eft  trop  peu  confidérable  pour  réfifter 
à l’effort  que  fait  la  glace  en  fe  dilatant. 

Cet  effort  en  plufieurs  cas  eft  immenfe.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  de  la  fameufe  expérience 
de  M.  Huyghens , répétée  par  M.  Buot,  dans  laquelle 
un  canon  de  fer  épais  d’un  doigt,  rempli  d’eau  & 
bien  fermé  , ayant  été  expofé  à une  forte  gelée , 
creva  en  deux  endroits  au  bout  de  douze  heures. 
Mrs.  de  l’académie  de  Florence  ont  fait  rompre  par 
ce  même  moyen  plufieurs  vaiffeaux,  foit  de  verre , 
foit  de  différens  métaux  , la  plupart  de  figure  fphé- 
rique;  & M.  Muffchenbroek  ayant  calculé  l’effort 
ncceffaire  pour  faire  crever  un  de  ces  vaiffeaux , il 
a trouvé  qu’il  avoit  fallu  une  force  capable  de  fou- 
lever  un  poids  de  17720  livres.  Tentant,  pag.  ij5. 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  après  cela  que  la  gelée 
fouleve  le  pavé  des  rues , qu’elle  creve  les  tuyaux 
des  fontaines,  quand  on  n’a  pas  la  précaution  de  les 
tenir  vuides , qu’elle  fende  les  pierres  & les  arbres, 
qu’elle  détruife  en  plufieurs  circonftances  tout  le 
tiffu  des  végétaux,  &c.  Ce  font  des  fuites  nécessai- 
res de  la  dilatation  6c  de  la  force  expanfiye  dont 
nous  venons  de  parler.  Voye^  Gelée. 

La  glace  faite  avec  de  l’eau  ordinaire  non  purgée 
d’air , fe  dilatant  avec  tant  de  force  & fi  fenfible- 
ment , il  étoit  naturel  d’examiner  ce  qui  arriveroit 
dans  les  mêmes  circonftances  à de  l’eau  bien  purgée 
d’air  , qu’on  auroit  foûmife  à l’aélion  de  la  gelée  ; 
de  voir  fi  elle  augmenteroit  ou  fi  elle  diminueroit  de 
volume  en  fe  gelant  : on  a fait  pour  éclaircir  ce 
point  quantité  d’expériences.  M.  Homberg  par  un 
procédé  qui  dura  deux  ans,  fit  en  1693  avec  de  l’eau 
purgée  d’air,  de  la  glace  qu’il  jugea  plus  pefante  & 
d’un  moindre  volume  que  l’eau  ordinaire , mémoires 
de  l'académie  , tom.  X.  pag.  2.55.  Il  paroît  qu’il  fe 
décida  fur  la  feule  infpe&ion  du  morceau  de  glace , 
6c  non  par  l'on  enfoncement  dans  l’eau  , la  feule 
preuve  fans  répliqué  ; ce  qui  eft  certain , c’eft  que 
Mrs.  de  Mairan , Muffchenbroek,  Nollet  6c  plufieurs 
autres  phyficiens  , qui  ont  répété  6c  tourné  en  plu- 
fieurs maniérés  cette  même  expérience,  n’en  ont 
jamais  pû  obtenir  le  même  réfultat.  La  glace  faite 
avec  de  l’eau  purgée  d’air  a toujours  nagé  fur  l’eau  ; 
fouvent  même  elle  a caffé  les  vaiffeaux  où  elle  étoit 
contenue , preuves  inconteftables  d’une  augmenta- 
tion de  volume.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que 
fi  la  glace  faite  avec  de  l’eau  purgée. d’air , eft  plus 
legere  à raifon  de  fon  volume  que  l’eau  dans  l’état 
de  liquidité,  cette  même  glace  eft  toujours  fpécifi- 
quement  plus  pefante  que  celle  qu’on  a faite  avec 
de  l’eau  ordinaire  : on  verra  même  que  la  différence 
de  leurs  pefanteurs  fpécifiques  eft  fouvent  affez  con- 
fidérable. 

La  dilatation  de  l’eau  qui  devient  glace  eft  une 
exception  apparente  à la  loi  générale , fuivant  la- 
quelle prefque  toutes  les  matières  qui  perdent  leur 
fluidité  pour  devenir  folides , loin  d’augmenter  de 
volume  en  diminuent  conftamment  ; ainfi  les  huiles 
en  fe  gelant  6c  lorlqu’elles  font  gelées,  occupent 
toujours  moins  d’elpace  qu’auparavant.  Une  autre 
oblervation  importante  , c’eft  que  les  huiles  ne  fe 
gelent  point  comme  l’eau  par  filets  6c  par  lames , 
mais  par  pelotons  de  différente  figure  , qui  tombant 
les  uns  fur  les  autres,  compofent  une  malle  folide 
affez  peu  liée  dans  les  comujencemens  ; mais  qui  à 
melure  que  le  froid  augmente,  acquiert  de  la  con- 
filiance  & de  la  fermeté. 

Le  vin  glacé  fe  leve  par  feuillets  affez  femblables 
à des  pelures  d’oignon. 

Tome  VII, 
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Nous  venons  d’expofer  avec  affez  d’étendue  ce 
qui  fe  paffe  réellement  & fous  nos  yeux  dans  la  for- 
mation de  la  glace;  voyons  maintenant  ce  que  les 
Phdofophes  ont  imaginé  pour  rendre  raifon  de  ces 
phénomènes. 

Defcartes  fuivi  en  cela  d’un  grand  nombre  de  phy- 
ficiens, a cru  que  la  congélation  de  l’eau  ÔC  des  au- 
tres liquides  étoit  une  fuite  néceffaire  de  leur  refroi- 
diffement  à un  certain  degré  déterminé , fans  qu’il 
intervint  précifémcnt  pour  cet  effet  dans  les  pores 
du  liquide  aucune  matière  étrangère  ; c’eft  aufli 
le  fentiment  de  Boerhaave , de  s’Gravefande , de 
Hartfoeker,  de  M.  Hamberger , de  M.  de  Mairan  , 
&c.  Tous  ces  phyficiens  rejettent  les  cofplifcules 
frigorifiques , la  matière  congelante  proprement  di- 
te : li  l’on  remarque  de  la  diverfité  dans  le  détail  dé 
leurs  explications , on  voit  en  même  tems  qu’ils  fe 
réunifient  tous  dans  le  point  que  je  viens  d’indiquer; 
c’eft  un  même  fond  qui  fe  reproduit  fous  plufieurs 
formes  différentes. 

Les  Gaffendiftes  fuppofent  au  contraire  des  cor- 
puscules frigorifiques  falins  ou  nitreux , qui  s’intro- 
duifant  entre  les  pores  d’un  fluide , arrêtent  le  moin 
vement  de  fes  parties,  & les  fixent  en  un  corps  fo- 
lide 6c  dur.  Cette  opinion  a été  adoptée  par  le  cé- 
lébré M.  de  la  Hire. 

M.  Muffchenbroek  s’en  éloigne  peu  : il  foû tient 
à la  vérité  contre  les  Gaffendiftes,  que  le  froid  n’eft 
que  la  fimple  privation  du  feu  ; mais  perfuadé  en 
même  tems  que  la  congélation  6c  le  froid  font  deux 
chofes  affez  différentes , il  a recours  à une  matière 
répandue  dans  l’air,  qui  venant  à pénétrer  l’eau  6c 
les  autres  fluides , fixe  la  mobilité  refpe&ive  de  leurs 
parties  en  les  liant  fortement  cntr’elles  , comme  fe- 
roit  de  la  colle  ou  de  la  glu.  Cette  matière  eft-elle 
abondamment  répandue  dans  l’air  ? la  gelée  eft  con- 
fidérable ; au  contraire  n’y  a-t-il  dans  l’air  que  peu 
ou  point  de  cette  matière  ? il  ne  gele  point  ou  il  ne 
gele  que  faiblement.  Ce  n’eft  point  précifément 
par  le  degré  de  froid  (nous  parlons  d’après  M.  Muf- 
fchenbroek) qu’on  doit  juger  de  la  préfence  ou  de 
l’abfence  de  ces  particules  congelantes  ; fi  on  lui 
demande  ce  que  c’eft  que  ces  particules  , il  répon- 
dra que  leur  nature  eft  encore  un  myftere  qu’on 
pourra  quelque  jour  pénétrer.  EJfais  de  Phyftque^ 
tome  I.  chap.  xxv.  Tentam.  Florent. 

Nous  ne  connoiffons  aucun  fyftème  fur  la  forma- 
tion de  la  glace , effentiellement  différent  de  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter  ; tout  paroît  donc  fe 
réduire  à cette  feule  queftion.  La  congélation  d’un 
liquide  fuit-elle  néceffairement  d’un  retroidiflément 
à un  certain  degré  déterminé,  ou  faut-il  pour  la  for- 
mation de  la  glace  quelque  choie  de  plus  ? Si  le  re- 
froidiffement  fuffifoit,  la  matière  congelante  dont 
l’exiftence  n’eft  point  prouvée  immédiatement  feroit 
inutile , & par-là  même  elle  devroit  être  rejettée. 

Quelque  idée  qu’on  fe  forme  de  la  fluidité , on  ne 
fauroit  s’empêcher  de  reconnoître  la  chaleur  pour 
une  de  fes  principales  caufes  ; il  fuffit  donc  afin  qu’un 
corps  devienne  folide  de  fluide  qu’il  étoit , que  la 
chaleur  qui  agitoit  fes  parties  diminue  à un  certain 
degré , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , que  ce  corps 
fe  refroidiffe.  Dans  ce  cas  la  force  de  cohéfion  de 
fes  particules  augmente  ; nous  l’avons  vu  en  parlant 
du  froid  : or  on  fait  que  cette  force  de  cohéfion  eft 
la  caufe  de  la  folidité  des  corps  & de  leur  dureté. 
Voye{  Fluidité,  Solidité  6-  Cohésion. 

Voilà  l’eau  changée  en  un  corps  dur  par  un  fim- 
ple refroidiffement  ; mais  ce  corps  dur  aura-t-il  tou- 
tes les  propriétés  de  la  glace  ? préfentera-t-il  dans 
fa  formation  les  mêmes  phénomènes  ? C’eft  ce  qu’il 
faut  examiner. 

L’eau  fe  gele  par  filets  qui  s’affemblent  fous  dif- 
férens angles , d’où  réfultent  diverfes  figures  ; dans 
RRrr 
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ce  phénomène  on  n’apperçoit  rien  qui  favorife  la 
matière  congelante.  Tout  paroît  dépendre  de  la 
figure,  quelle  qu’elle  Toit,  des  parties  intégrantes  de 
l’eau , & de  la  maniéré  dont  la  force  de  cohefion 
agit  fur  ces  particules  pour  leur  taire  prendre  un  cer- 
tain arrangement  déterminé.  Un  liquide  autrement 
conformé  & fur  lequel  l’attraôion  agira  d’une  au- 
tre maniéré  , fe  gelera  par  pelotons , comme  on  1 ob- 
ferve  dans  les  huiles  ; les  fels  n’affedlent-ils  pas  dif- 
férentes figures  dans  leurs  cryllallifations  ? Si  l’on 
demande  pourquoi  les  filets  de  glace  tiennent  d or- 
dinaire par  un  de  leurs  bouts  aux  parois  du  vafe 
qui  les  renferme , nous  répondrons  que  tout  corps 
flottant  fur  l'eau  dans  un  vafe  qui  n’eil  pas  plein,  va 
s’attacher  de  lui-même  aux  parois  du  vaifieau , fi 
ces  parois  font  de  nature  à être  mouillées  par  l eau; 

& ce  qui  prouve  la  jufteffe  de  cette  explication  , 
c’eft  que  l’adhéfion  des  filets  de  glace  aux  parois  du 
vale  difparoit  abfolument , quand  on  a frotté  le  de- 
dans du  vaiffeau  d’huile  , de  fuif  ou  de  quelqu’autre 
matière  qui  s’unit  difficilement  avec  1 eau. 

L’eau  qui  fe  gele  à melure  que  les  parties  fe  rap- 
prochent , fe  deffaifit  de  l’air  qu’elle  contient  en 
grande  quantité  ; une  partie  de  cet  air  s’échappe  à- 
peu-près  comme  l’eau  fort  d’une  éponge  mouillée 
que  l’on  preffe- 

Ce  qui  relie  d’air  dans  l’eau  glacée  s’y  raflemble 
en  differentes  bulles  ; c’eft  un  air , pour  ainfi  dire , 
extravafé , dont  la  maffe  de  glace  eft  entre-coupée. 

L’air  ne  fauroit  fe  développer  de  la  forte  fans  aug- 
menter fon  volume  ; avant  ce  développement  il  étoit 
comme  diffous  dans  l’eau  : or  on  fait  que  du  lel , par 
exemple , diffous  dans  l’eau,  y tient  moins  de  place 
que  du  lel  en  maffes  fenfibles.  ^ 

L’air  caché  dans  l’eau  & intimement  mêlé  avec 
elle,  y eft  fans  reffort  ; en  fe  dégageant  il  reprend 
fon  élafticité , autre  caufe  de  dilatation. 

De  tout  ceci  on  infère  naturellement , que  quoi- 
qu’il foit  forti  beaucoup  d’air  de  l’eau  prête  à fe  ge- 
ler , ce  qui  refte  dégagé  8t  en  maffe  doit  y occuper 
plus  de  place  que  le  tout  n’en  occupoit  quand  il  y 
étoit  diffous,  & qu’ainfi  le  volume  de  leau  glacée 
en  doit  être  augmenté. 

La  force  qui  raflemble  l’air  en  bulles  eft  très-con- 
fidérable  ; elle  eft  abfolument  la  même  que  la  force 
de  cohéflon  qui  unit  les  particules  d’eau  , & qui  eft 
très-fupérieure  à la  pelanteur  : le  reffort  qui  fe  réta- 
blit dans  l’air  à mefurc  qu’il  fe  dégage  , eft  aufli  très- 
aftif  &c  très-puiffant.  De  ces  deux  caufes  réunies  fuit 
la  rupture  des  vaiffeaux  oit  la  glace  eft  contenue. 

Cette  explication , qui  eft  celle  d’un  très-grand  nom- 
bre de  phyficiens,  ne  laifferoit  rien  à defirer,  fi  la  gla- 
ce faite  avec  de  l’eau  purgée  d’air  fe  trouvoit  auffi 
pefante  que  l’eau  même , ce  qui  n’arrive  jamais  ; mais 
nous  avons  vûque  toute  glace  contient  des  bullesd  air, 
quelque  foin  qu’on  ait  pris  de  l’en  purger.  De  plus 
la  glace  faite  avec  de  l’eau  privée  d’air  autant  qu  il 
eft  poflible , eft  fenfiblement  plus  pefante  que  la  gla- 
ce ordinaire , ce  qui  aftoiblit  beaucoup  la  difficulté. 

Ceux  qui  admettent  la  matière  congelante , pré- 
tendent que  cette  matière  s’introduifant  dans  les  po- 
res de  l’eau,  augmente  le  volume  de  ce  fluide.  Il 
femble  que  cette  autre  explication  ne  doit  avoir  lieu, 
que  fuppolé  qu’on  ne  puilfe  pas  déduire  d ailleurs  le 
phénomène  dont  il  eft  ici  queftion. 

En  l’attribuant  leulement  en  partie  à 1 air  raflem- 
blé  en  bulles , ne  peut-on  pas  foupçonner  en  même 
tems  que  les  parties  intégrantes  de  l’eau  qui  fe  ge- 
le , fe  difpofent  dans  un  ordre  différent  de  celui 
qu’elles  obfervoient  avant  la  congélation  ? Selon 
cette  idée,  il  faudroit  reconnoître  dans  la  glace  v ne 
nouvelle  forte  d’aggrégation , pour  parler  le  langage 
des  Chimiftes:  ceci  au  relie  n’eftpas  difficile  à con- 
cevoir. La  chaleur  qui  portée  à un  certain  degré , 
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maintient  l'eau  dans  l’état  de  liquidité , ne  tend  pas 
feulement  à defunir  les  parties  intégrantes  de  ce  flui- 
de ; elle  peut  encore  altérer  facilement  la  direâion 
de  leur  tendance  mutuelle  : il  ne  faudra  donc  qu’un 
refroidiffement  pour  rendre  à ces  différentes  molé- 
cules la  liberté  de  s’arranger  conformément  à cette 
tendance  qui  leur  eft  propre.  Or  pourquoi , en  ver- 
tu de  cette  tendance  , ces  molécules  ne  s’uniroient- 
elles  pas  de  maniéré  qu’en  adhérant  plus  fortement 
les  unes  aux  autres  par  certaines  portions  de  leurs 
furfaces,  elles  laifferoient  entr’elles  d’un  autre  côté 
des  intervalles  plus  confidérables  que  ceux  qui  les 
féparoient  dans  l’état  de  liquidité  ? M.  de  Mairan 
regarde  comme  une  preuve  allez  forte  de  tout  ce 
qu’on  vient  d’avancer,  la  confiance  des  filets  de 
glace  à s’affembler  fous  différens  angles , principale- 
ment fous  des  angles  de  6o  degrés  : on  peut  conful- 
ter  h fécondé  partie  de  fa  dijfertation  fur  la  glace.  Un 
plus  grand  détail  fur  ce  fuj'et  nous  meneroit  loin , & 
nous  devons  nous  refferrer. 

Contentons-nous  de  remarquer , i°.  que  l’aug- 
mentation de  volume  de  l’eau  glacée  n’eft  point 
proprement  une  fuite  de  l’a&ion  immédiate  du  froid  ; 
ce  n’eft  que  par  accident  que  le  froid  y contribue  , 
& à raifon  feulement  de  certaines  circonflances  par- 
ticulières. 

z°.  Que  la  dilatation  de  l’air  reuni  en  bulles  dans 
la  glace , & peut-être  aufli  une  certaine  tendance 
propre  aux  particules  intégrantes  de  l’eau , femblent 
être  les  principales  caufes  de  ce  phénomène. 

3°.  Que  fi  on  n’obferve  pas  la  même  chofc  dans 
les  huiles,  c’eft  fans  doute  par  le  défaut  d’une  ten- 
dance de  cette  nature , & parce  que  l’air  qu’elles 
contiennent  fe  dégage  6c  s’échappe  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

4°.  Que  la  matière  congelante  paroît  inutile  pour 
l’explication  des  phénomènes  dont  nous  avons  don- 
né le  détail  ; qu’ainfi  la  congélation  ne  dépend  pro- 
bablement que  du  refroidiffement  d’un  liquide  8c 
de  la  cohéfion  de  fes  parties , qui  s’accroît  toujours 
à mefure  que  la  chaleur  diminue. 

Selon  cette  idée , la  congélation  & le  dégel  font 
deux  effets  beaucoup  plus  communs  qu’on  ne  pour- 
roit  d’abord  l’imaginer  ; on  les  découvre  dans  toute 
la  nature  : la  fonte  d’un  métal  occafionnée  par  la 
chaleur  eft  un  dégel  ; la  dureté  qui  furvient  à ce  mé- 
tal fondu  en  conléquence  du  refroidiffement  de  fes 
parties,  eft  une  véritable  congélation.  Nul  corps 
n’eft  effentiellement  folide  ou  fluide  : la  folidité  &C 
la  fluidité  font  deux  états  différens  8c  fucceflîfs  d’un 
même  corps  ; l’eau  eft  une  glace  fondue  par  la  cha- 
leur ; la  glace  une  eau  que  le  froid  a fixée  en  un  corps 
dur  : comme  tous  les  corps  ne  fe  fondent  pas  au 
même  degré  de  chaleur , de  même  aufli  tous  les  li- 
quides ne  fe  gelent  pas  au  même  degré  de  froid.  Si 
certains  fluides  comme  le  mercure  ne  fe  gelent  ja- 
mais , c’eft  fans  doute  parce  qu’on  n’a  pas  obfervé 
jufqu’ici  un  froid  fuffifant  pour  les  glacer. 

Nous  avons  vît  à Y article  Gelée  , que  la  glace  fe 
formoit  dans  tous  les  pays  au  même  degré  de  froid, 
en  faifant  abftradlion  de  certaines  circonflances  que 
nous  allons  indiquer  : cela  feul  eft  un  grand  préjugé 
que  la  congélation  eft  une  fuite  du  fimple  reffoidif- 
fement. 

2°,  Des  phénomènes  de  la  congélation  relativement 
à l'état  6*  aux  circonflances  où  Je  trouve  l eau  qui  fe 
gele.  Ce  que  l’expérience  & l’obfervation  nous  ap- 
prennent à ce  lujet  fe  réduit  aux  points  fuivans  : 

i°.  L’eau  qu’on  a fait  bouillir  ne  gele  pas  plus 
promptement  que  d’aurre  eau  qui  n a point  été  al- 
térée par  l’ébullition; on  a cru  long-tems  le  contrai- 
re fans  beaucoup  de  fondement. 

2°.  Le  mouvement  tranflatif  de  l’eau  augmentant 
en  quelque  maniéré  fa  fluidité , apporte  toujours  du 
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changement  à fa  congélation.  On  fait  qu'une  eau 
dormante,  comme  celle  d’un  étang,  gele  plus  faci- 
lement & plus  promptement  que  l’eau  d’une  riviere 
qui  coule  avec  rapidité  ; il  ell  même  affez  rare  que 
le  milieu  d’une  grande  riviere  , 6c  ce  qu’on  appelle 
le  fil  de  L eau , le  glace  de  lui- meme.  Si  une  riviere 
fe  prend  entièrement , c’eft  prcfque  toujours  par  la 
rencontre  des  glaçons  quelle  charrioit , 6c  que  di- 
vers obftacles  auront  forces  de  fe  réunir  : ces  glaçons 
s’amoncelant  6c  s’entaffant  irrégulièrement  les  uns 
fur  les  autres , ne  forment  jamais  une  glace  unie 
comme  celle  d’un  étang. 

3°.  Ceci  explique  affez  naturellement  pourquoi 
la  Seine  qu’on  voit  affez  fouvent  à Paris  geler  d’un 
bord  a 1 autre  dans  des  hyvers  moins  rudes  que  ce- 
lui de  1709  1 ne  totalement  pnfe  cette  an- 

nce-la.  La  violence  même  du  froid  produifit  un  ef- 
fet extraordinaire  en  apparence , en  glaçant  tout- 
à-coup  Sc  entièrement  les  petites  rivières  qui  fe 
déchargent  dans  la  Seine  au-deffus  de  Paris,  que 
leurs  glaçons  ne  purent  y être  portés  , du- moins 
en  affez  grande  quantité.  Ceux  qui  fe  formèrent 
dans  la  Seine  même  s’attachèrent  trop  fortement  à 
fes  bords  ; ainfi  elle  charria  peu  , 6c  le  milieu  de  fon 
courant , qui , comme  nous  venons  de  le  dire  , ne  fe 
glace  point  de  lui-même  , demeura  toujours  libre. 
■ffjl.  de  l'acad.  des  Sciences , année  ipoc),  pag.  c), 

40.  On  a été  long-tems  en  doute  li  les  rivières 
commençoient  à fe  geler  par  la  furface  ou  par  le 
fond , mais  cette  quetfion  n’en  eft  plus  une  ; il  eff 
préfentement  bien  fur  qu’elles  commencent  à fe  ge- 
ler comme  les  autres  eaux  par  la  furface.  M.  l’abbé 
Nollct  a démêlé  la  vérité  fur  cet  article  à-travers 
plusieurs  apparences  féduifantes  qui  en  avoient  im- 
pofé  à d’habiles  phyficiens.  Leçons  de  Phyf.  t.  iy. 

‘)°.  L état  de  Pair  qui  touche  immédiatement  la 
gelée  doit  être  confidéré.  Un  grand  vent  rend  la 
congélation  plus  difficile , & iouvent  même  l’em- 
pêche entièrement  ; c’eft  qu’il  diminue  d’une  part 
la  violence  du  froid  ( \voye{  Froid)  , & que  de  l’att- 
ire il  agite  l’eau  confidérablement , celle  fur- tout 
d’un  étang  ou  d’une  grande  riviere.  Au  contraire 
un  petit  vent  lec  eff  toujours  favorable  à la  forma- 
tion de  la  glace , quand  il  emporte  l’air  chaud  ou 
moins  froid  qui  étoit  fur  la  furface  du  liquide , pour 
le  mettre  à fa  place. 

6°.  Le  repos  fenfible  tant  de  la  maffe  d’eau  qu’on 
expofe  à la  gelée , que  de  l’air  qui  touche  immé- 
diatement cette  eau , produit  un  effet  qu’il  n’étoit 
pas  facile  de  prévoir  ; ce  double  repos  empêche 
que  l’eau  ne  fe  gele,  quoiqu’elle  ait  acquis  un  de- 
gré de  froid  fort  fupérieur  à celui  qui  naturellement 
lui  fait  perdre  fa  liquidité.  De  l’eau  étant  dans  cet 
état,  vient-elle  à éprouver  la  plus  legere  agitation 
fenfible  de  la  part  de  l’air , ou  de  quelqu’autre  corps 
environnant , elle  fe  gele  dans  i’inffant.  C’efl  à M. 
Fahrenheit  que  nous  devons  la  première  obferva- 
îion  de  ce  phénomène  ; c’eft  lui  qui  a vû  le  premier 
avec  la  plus  grande  furprife  de  l’eau  refroidie  au 
quinzième  degré  de  l'on  thermomètre , ce  qui  re- 
vient à plus  de  dix  au-deffous  du  zéro  de  la  gradua- 
tion de  M.  de  Reaumur,  fe  maintenir  dans  une  li- 
quidité parfaite  jufqu’au  moment  oh  on  l’agitoit  : 
cette  expérience  a réuffi  de  même  à plufieurs  autres 
phyficiens  curieux  de  la  répéter.  Je  l’ai  faite  plu- 
ii-urs  fois  à Montpellier  pendant  les  fortes  gelées 
de  1755  , fijr  de  l’eau  expolée  à un  air  parfaitement 
tranquille,  6c  qui  s’étoit  refroidie  au  quatrième  de- 
gré de  l’échelle  de  M.  de  Reaumur  ; ce  qu’il  y a de 
bien  fingulier , c’eft  que  de  l’eau  ainfi  refroidie  de 
plufieurs  degrés  au-deffous  du  terme  de  la  glace , 
venant  à fe  geler  en  conféquence  de  l’agitation 
qu’on. lui  imprime,  fait  monter  dans  le  tems  qu’elle 
fe  glace  la  hqueur  du  thermomètre  au  degré  ordi- 
Tome  Vtl% 
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naire  de  la  congélation  ; ainfi  l’eau  diminue  de  froi- 
deur en  fe  gelant , efpece  de  paradoxe  qui  a befoin 
de  toute  l’autorité  de  l’expérience  pour  pouvoir 
être  cru. 

^ La  vraie  caufe  de  ce  phénomène  eft  peut-être 
d'une  nature  à fe  dérober  long-tems  à nos  recher- 
ches. On  pourroit  penfer  qu’une  maffe  d’eau  tran- 
quille ou  peu  agitée  fe  refroidiffant  plus  régulière- 
ment, la  force  d’attrattion  s’y  diftribue  avec  uni- 
formité ; qu’ainfi  les  parties  intégrantes  de  l’eau  ten- 
dant les  unes  vers  les  autres  avec  une  égale  force , 
balancent  mutuellement  leurs  efforts  : cet  équilibre 
contraire  à l’union  des  molécules  d’eau  , & qui  feu- 
le entretient  la  liquidité  , doit  difparoître  à la  moin- 
dre fccouffe.  Ceci  revient  afl'ez  à l’explication  que 
M.  de  Mairan  a donnée  de  ce  phénomène  , qui  au 
refte  n’eft  point  particulier  à la  congélation.  M.  Ro- 
mieu  de  la  focieté  royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier , a obfervé  qu’une  diffolution  de  fel  de  Glauber 
dont  il  avoit  fait  évaporer  une  partie , ne  s’étoit 
point  cryftallifée , tant  que  le  vaiffeau  qui  conte- 
noit  cette  diffolution  avoit  été  tenu  en  repos  ; mais 
ayant  tant-foit-peu  agité  ce  vaiffeau  , il  vit  paroître 
à l’inftant  plufieurs  cryftaux.  Deux  effets  fi  parfai- 
tement femblables  ne  dépendent-ils  point  d’un  mê- 
me principe  qui  influe  6c  dans  la  congélation  6c  dans 
la  cryftallifation  ? 

3°;  Des  phénomènes  de  la  glace  lorfqu'elle  ejl  toute 
formée.  Examinons  maintenant  la  glace  dans  fon  état 
de  perfection.  M.  Boerhaave  en  décrit  exa&ement  les 
principaux  caratteres  , quand  il  dit  que  c’eft  une  ef- 
pece de  verre  qui  fe  fondant  naturellement  & de 
lui-même  à une  chaleur  de  33  degrés  du  thermomè- 
tre de  Fahrenheit , ne  conferve  fa  folidité  que  parce 
qu’il  eft  expofé  à un  degré  de  froid  un  peu  plus 
grand  ; que  c’cft  une  maffe  moins  denfe  que  l’eau 
dure  , élaftique  , fragile  , tranfparente  , fans  odeur  , 
inflpide  , que  l’on  peut  polir  en  lui  donnant  diffé- 
rentes figures,  &c.  Quelques-unes  de  ces  différentes 
propriétés  doivent  être  examinées  féparément  : n’ou- 
blions point  qu’il  eft  queftion  de  la  glace  proprement 
dite , de  la  glace  de  l’eau. 

On  a déjà  beaucoup  parlé  de  l’augmentation  de 
volume  de  l’eau  glacée  ; il  refte  à affigner  le  degré 
précis  de  cette  dilatation  : ce  degré  n’eft  point  uni- 
forme ; tantôt  le  poids  fpécifique  de  l’eau  eft  à celui 
delà  glace.,  comme  19  à 18,  tantôt  comme  15  à 14, 
quelquefois  dans  la  raifon  de  9 à 8.  En  général  la 
glace  eft  d’autant  plus  legere  quelle  contient  plus 
de  bulles  d’air  ,6c  que  ces  bulles  font  plus  groffes. 

Selon  M.  de  Mairan,  la  glace  faite  avec  de  l’eau 
purgée  d’air,  n’excede  que  d’un  vingt-deuxieme  le 
volume  qui  la  produit  ; ainfi  cette  glace  eft  fenfible- 
ment  plus  pefante  que  la  glace  de  l’eau  ordinaire 
& le  rapport  de  leurs  gravités  fpécifiqucs  eft  quel- 
quefois celui  de  99  à 92. 

Les  bulles  d’air  qui  fe  rencontrent  dans  la  glace 
dès  fa  première  formation,  ne  font  d’abord  , comme 
nous  l’avons  vû  , que  de  la  groffeur  à-peu-près  d’une 
tête  d’épingle  ; mais  à mel'ure  que  le  froid  continue 
ou  qu'il  augmente,  la  réunion  de  ces  bulles  forme 
des  globules  plus  confidérables , qui  ont  fouvent  j 
à 4 lignes  de  diamètre  , quelquefois  un  demi-pouce , 
6c  même  un  pouce  entier.  Dans  ces  circonftances  le 
reffort  de  l’air  contenu  dans  la  glace  agit  plus  forte- 
ment pour  la  dilater  : une  groffe  bulle  d’air  fait  plus 
d’effet  qu’un  grand  nombre  de  petites  difperfées  çà 
6c  là , quoique  ces  petites  jointes  enfemble  compo- 
fent  une  maffe  égale  à celle  de  la  groffe  bulle.  En 
général  les  forces  expanfives  de  deux  bulles  d’air 
de  figure  fphérique  font  proportionnelles  à leurs  dia- 
mètres. M.  de  Mairan  en  a donné  la  véritable  rai- 
fon dans  fa  differt.  fur  la  glace , II.  part.  fecl.  j.  ch.  S. 

Il  fuit  de-là,  6c  l’expérience  le  juftifie , que  le  vo; 
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lume  de  la  glace  doit  continuer  à augmenfer  après 
qu’elle  s’eft  formée.  Un  morceau  de  glace  qui  dans 
fa  première  formation  n’étoit  que  d’un  quatorzième 
plus  léger  que  l’eau , fut  trouvé  au  bout  de  huit 
jours  plus  léger  que  ce  fluide  dans  la  raifon  de  iz  à 
1 1 : nous  devons  cette  observation  a M.  de  Mairan. 

La  dureté  de  la  glace  eft  très  grande  ; elle  furpaffe 
confidérablement  celle  du  marbre  & de  plufieurs 
autres  corps  connus.  Il  paroît  que  la  glace  eft  d’au- 
tant plus  forte  pour  réfifter  à fa  rupture  ou  à fon 
applatiffement,  quelle  eft  plus  compare  & plus  dé- 
gagée d’air , ou  qu’elle  a été  formée  par  un  plus 
gran  1 froid  6c  dans  des  pays  plus  froids.  Les  glaces 
du  Spitzberg  6c  des  mers  d’Illande  font  fi  dures  , 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  rompre  avec  le  marteau  : 
voici  une  preuve  bien  finguliere  de  la  fermete  6c 
de  la  ténacité  de  ces  glaces  feptentrionales.  Pendant 
le  rigoureux  hyver  de  1740,  on  conftruifit  a Peters- 
bourg,  fuivant  les  réglés  de  la  plus  élégante  archi- 
teûure  , un  palais  de  glace  de  5 1 pics  \ de  longueur , 
fur  16  i de  largeur  & zo  de  hauteur,  fans  que  le 
poids  des  parties  fupérieures  &c  du  comble  qui  étoit 
auffi  de  glace,  parût  endommager  le  moins  du  mon- 
de le  pié  de  l’édifice  : la  Neva  rivière  voifine  , où 
la  glace  a voit  z ou  3 piés  d’épaifleur,  en  a voit  four- 
ni les  matériaux.  Pour  augmenter  la  merveille,  on 
plaça  au-devant  du  bâtiment  fix  canons  de  glace 
avec  leurs  affûts  de  la  même  matière , &C  deux  mor- 
tiers à bombe  dans  les  mêmes  proportions  que 
ceux  de  fonte.  Ces  pièces  de  canon  étoient  du  ca- 
libre de  celles  qui  portent  ordinairement  trois  li- 
vres de  poudre  : on  ne  leur  en  donna  cependant 
qu’un  quarteron  ; mais  on  les  tira  , & le  boulet  d’une 
de  ces  pièces  perça  à 60  pas  une  planche  de  deux 
pouces  d’épailfeur:  le  canon  dont  l’épaiffeur  éto  t 
tout  au  plus  de  4 pouces  , n’éclata  point  par  une  fi 
forte  explofion.  Ce  fait  peut  rendre  croyable  ce  que 
rapporte  Olaüs-Magnus  des  fortifications  de  glace , 
dont  il  allure  que  les  nations  leptentr  onales  lavent 
faire  ufage  dans  le  befom.  M.  de  Mairan , dijfert. 
fur  la  glace  , IL  part,  iij  fecl.  chap.  iij. 

La  glace  étant  plus  legere  que  l’eau-,  peut  fuppor- 
ter  des  poids  conlidérables,  lorlqu’elle  eft  elle  même 
portée  6c  foûtenue  par  l’eau.  Dans  la  grande  gelée 
de  1683  , la  glace  de  la  Tamile  n'étoit  que  de  onze 
pouces  ; cependant  on  alloit  deffus  en  carroffè. 
ün  doit  oblèrver  qu'une  glace  adhérente  à des  corps 
folides,  comme  celle  d’une  riviere  l’ell:  à fes  bords, 
doit  fupporter  un  plus  grand  poids  que  celle  qui  flot- 
te fur  l’eau , ou  qui  eft  rompue  6c  felée  en  piufieurs 
endroits. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  précis  fur  la  froideur 
de  la  glace , c’eft  que  dans  les  commencemens  le  de- 
gré qui  l’exprime  eft  le  trente-deuxieme  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit , ou  le  zéro  de  celui  de  M.  de 
Reaumur.  Mais  dans  la  fuite  la  glace , comme  tous 
les  autres  corps  folides , prend  à-peu-près  la  tempé- 
rature du  milieu  qui  l’environne  ; elle  doit  donc 
augmenter  de  froideur,  quand  il  gele  plus  fortement, 
& en  diminuer  , quand  la  gelée  eft  moindre. 

La  glace  eft  communément  moins  tranfparente  & 
plus  blanchâtre  que  l’eau  dont  elle  eft  formée;  ce 
qui  vient  de  cette  multitude  de  bulles  d’air  qui  in- 
terrompent toujours  la  continuité  de  la  maffe.  Cet 
air  raffemblé  en  bulles  eft  d’une  part  beaucoup  plus 
rare  que  les  parties  propres  de  l’eau  glacée  , & de 
l’autre  Ncw'on  a démontré  qu’un  corps  eft  opaque, 
quand  les  vuides  que  laiffe  fa  matière  propre,  lont 
remplis  d’une  lubftance  dont  ladenfité  diftere  de  la 
fienne.  Plus  les  bulles  d’air  l'ont  groffes,  moins  la 
glace  eft  tranfparente.  Celle  qu’on  a laite  avec  de 
l'eau  purgée  d’air,  autant  qu’il  eft  poffible  , n’eft  pas 
toujours  egalement  diaphane  ; elle  l’eft  quelquefois 
plus  que  la  glau  ordinaire , quelquefois  auffi  elle 
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l’eft  beaucoup  moins;  c’eft  qu’elle  n’eft  pas  privée 
de  tout  l’air  qui  y étoit  contenu  , & que  les  petites 
bulles  prel'que  invifibles  qui  s’y  forment,  peuvent 
dans  certaines  circonftances  faire  beaucoup  d’effet. 
Voye{  Opacité  & Transparence. 

Les  glaces  du  Groenland  font  moins  tranfparentes 
que  les  nôtres  : de  plus  , s’il  en  faut  croire  certains 
voyageurs,  elles  ont  une  couleur  bleue  que  n’ont 
point  celles  de  notre  climat. 

La  réfraftion  de  la  glace  eft  un  peu  moindre  que 
celle  de  l’eau  ; elle  eft  d’ailleurs  affez  régulière  : on 
fait  des  lentilles  de  glace  qui  raffemblent  les  rayons 
du  loleil  au  point  d’allumer  6c  de  brûler  de  la  pou- 
dre au  fort  de  l’hyver.  Voye ç Lentille,  Miroir- 
Ardent  , &c. 

Quoique  la  glace  foit  un  corps  folide  & très-dur , 
elle  eft  fujette  à s’évaporer  confidérablement  ; 6c  ce 
qui  eft  bien  digne  de  remarque , cette  évaporation 
eft  d’autant  plus  grande  & plus  prompte , que  le  froid 
eft  plus  violent.  Selon  les  obfervations  faites  à Mont- 
pellier en  1709  par  feu  M.  Gauteron , lecrétaire  de 
la  lociété  royale  des  Sciences  de  cette  ville , la  glace 
expofée  à l’air  libre  perdoit  alors  un  quart  de  (on 
poids  en  vingt-quatre  heures  ; évaporation  que  M. 
Gauteron  jugea  plus  confidérable  que  celle  de  l’eau 
dans  un  tems  moyen  entre  le  chaud  6c  le  froid.  Mém . 
de  l' Acad.  1709,  à la  fin  du  volume. 

M.  de  Mairan  fait  dépendre  ce  phénomène  de  la 
contexture  particulière  de  la  glace , qui  occupant  un 
plus  grand  volume  que  l’eau,  offrant  une  plus  gran- 
de fuperficie  , hérilfée  d’une  infinité  d’inégalités  , 
doit  par-là  même  , nonobftant  1a  dureté , donner  plus 
de  prife  à la  caufe  générale  de  l’évaporation.  J’ajoû- 
terai  que  la  féchereffe  de  l’air  6c  le  vent  de  nord  ac- 
compagnent prel'que  toûjours  les  grandes  gelées.  Or 
dans  ces  circonftances  l’évaporation  eft  confidéra- 
ble ; un  air  plus  fcc  eft  plus  difpofé  à fe  ch  .rger  de 
vapeurs,  q ii  s’élèveront  d’ailleurs  en  plus  grande 
quantité , quand  cet  air  fera  inceffamment  renou- 
velle. Ceci  explique  affez  naturellement  pourquoi 
les  liquides  qui  ne  le  gelent  point , s’évaporent  de 
même  très- confidérablement  pendant  les  grands 
froids. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  neige  ni  de  la  ge- 
lée blanche  ; ce  font  des  efpeces  de  glace  , dont  on 
marque  ailleurs  les  différences  d’avec  la  glace  pro- 
prement dite.  La  grêle  eft  une  vraie  glace  , qui  n’a 
rien  de  particulier  que  les  circonftances  Sc  le  mécha- 
nifme  de  la  formation.  Voye ^ Neige  , Gelée  blan* 
che  & Grêle. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  de  la 
glace  de  l’eau,  ne  fa uroi t guere  être  appliqué  aux 
différentes  fortes  de  glace  qui  réfultent  de  la  congé- 
lation des  autres  liquides.  La  glace  de  l’huile  d'olive, 
par  exemple,  eft  terne , opaque , & fort  blanchâtre  ; 
celle  de  l’eau  eft  tranfparente  : la  première  eft  plus 
denfe  qu’auparavant  ; l’autre  eft  plus  rare  6c  plus  le- 
gere  qu'elle  n'étoit  avant  la  perte  de  là  liquidité.  TI 
paroît  que  la  dureté  eft  la  propriété  qui  convient  le 
plus  généralement  à toutes  les  efpeces  d e glace;  en- 
core ceci  doit-il  être  entendu  avec  quelque  reftri- 
£tion.  La  glace  de  l’huile  d’olive  n’eft  pas  dure  dans 
les  commencemens,  mais  elle  le  devient  toûjours 
quand  le  froid  continue  , 6c  ce  n’eft  qu’alors  qu’elle 
eft  cenfée  avoir  acquis  toute  la  perfection. 

40.  Des  phénomènes  de  la  glace  dans  fia  fonte  , & du 
dégel.  La  glace  fe  fond  à un  degré  de  froid  un  peu 
moindre  que  celui  qui  la  produit.  Ainfi  le  contaét  des 
corps  voifins  fuffit  pour  la  fondre,  fi  ces  corps  font 
moins  froids  qu’elle , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
fi  leur  température  actuelle  eft  au-deffous  du  froid 
de  la  congélation. 

Tous  les  corps  folides  appliqués  fur  la  glace  ne 
font  pas  égalementpropres  à produire  cet  effet.  Ceux 
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qui  la  touchent  en  un  plus  grand  nombre  de  points, 
la  fondent  beaucoup  plus  vite  que  les  autres  , tout 
le  refte  étant  égal  d ailleurs.  Ainii  la  glace  fond  beau- 
coup plus  vite  fur  une  affiette  d’argent  que  fur  la 
paume  de  la  main. 

M.  Haguenot,  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  répéta  & vérifia  plufieurs  fois  cette 
expérience  en  1729  ; il  en  fît  en  même  tems  plufieurs 
autres  dans  ce  goût , dont  les  réfultats  ne  font  pas 
moins  curieux.  Il  trouva,  par  exemple,  que  la  glace 
fondoit  plus  vite  fur  le  cuivre  que  fur  aucun  autre 
métal.  Âfifiemblee  publique  de  la  S.  K.  des  Sciences  de 
Montpellier , du  22  Décembre  172c), 

L efficacité  des  fluides  pour  tondre  la  glace  n’eft 
pas  moins  puiflante  que  celle  des  folides.  La  glace 
redevient  plutôt  liquide  dans  l’eau  que  dans  l’air  à la 
meme  température,  6c  plus  promptement  dans  de 
1 eau  tiede  que  près  du  feu , à une  diflance  où  l’on 
auroit  peine  à tenir  la  main.  Ajoutons  qu’elle  fond 
auffi  plus  aifément  dans  l’air  fubtil  que  dans  l’air 
groftier.  Selon  les  obfcrvations  de  M.  de  Mairan, 
un  morceau  de  glace  qui  eft  fix  minutes  vingt-quatre 
fécondés  à fondre  à l’air  libre , eft  abfolument  fondu 
en  quatre  minutes  dans  la  machine  du  vuide.  On 
comprend  fans  peine  que  l’air  contenu  dans  la  glace 
fait  efiort  pour  en  defunir  6c  en  féparer  les  parties  : 
or  cet  effort  eft  toujours  plus  confidérable  dans  le 
vuide  , où  il  n’eft  point  balancé  par  la  preffion  de 
l’air  extérieur  environnant. 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu’elle 
ne  s’eft  formée.  La  matière  du  feu  trouve  fans  doute 
plus  de  difficulté  à féparer  de  petites  mafles  liées  par 
line  forte  cohéfion,  qu’à  s’échapper  d’un  liquide  qui 
le  gele.  Quoiqu’il  en  foit,  le  fait  eft  confiant  : de 
1 eau  qui  fe  fera  gelée  en  cinq  ou  fix  minutes  , ne  re- 
prendra fa  liquidité  qu’au  bout  de  quelques  heures , 
quelquefois  même  de  quelques  jours , dans  un  lieu 
dont  la  température  efl  au-deflbus  du  terme  de  la 
congélation , & où  cette  eau  ne  fe  feroit  jamais  gla- 
cée d elle-même.  C’eft  fur  ceci  cju’eft  fondée  l’utile 
invention  des  glacières  ; car  ce  feroit  une  erreur  de 
s’imaginer  qu’à  l’endroit  le  plus  profond  du  creux 
qu’on  fait  en  terre  pour  conferver  la  glace , le  froid 
furpaffe  toujours  le  degré  de  la  congélation  : bien 
loin  de-là , l’eau  qu’on  y porteroit  s’y  maintiendroit 
prefque  toujours  liquide  ; mais  il  fuffit  que  la  tempé- 
rature des  glacières  foit  au-moins  un  peu  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation  : par-là  les  grottes  maffes 
de  glace  qu’on  y a entaffées  ne  fe  fondent  que  très- 
lentement  , & il  en  refte  toujours  affez  pour  notre 
ufage. 

La  deftruttion  de  la  glace  offre  quelques-uns  des 
phénomènes  remarqués  dans  fa  formation;  ainfi l’on 
retrouve  les  filets  de  glace  qui  fubfiftent  encore , 
quand  les  intervalles  qui  les  féparoient  font  dégelés. 
Les  angles  de  foixante  degrés  reparoiffent  auffi  dans 
ces  circonftances  , mais  toutes  ces  apparences  font 
rares  dans  un  morceau  de  glace  un  peu  épais.  Au 
refte  l’ordre  qui  s’obferve  dans  la  fonte  de  la  glace  , 
n’eft  point  à tous  égards  contraire  à celui  de  la  for- 
mation. La  glace  fe  forme  par  les  bords  6c  par  la  fur- 
face  de  l’eau  ; elle  commence  de  même  à fe  détruire 
par  les  bords , par  fes  pointes,  fes  angles  folides , 6c 
enfuite  par  toute  fa  furface  expofée  à l’air, 

La  glace  fe  fond  naturellement  par  la  diminution 
du  froid  de  l’atmofphere,  quand  la  liqueur  du  ther- 
momètre qui  s’étoit  abaittée  au  terme  de  la  congé- 
lation 6c  au-deffous , remonte  de  quelques  degrés 
au-deifus.  Ce  relâchement  du  grand  froid  , cet  adou- 
eiflement  qui  réfout  les  glaces  & les  neiges  dans  tout 
lin  pays,  efl  ce  qu’on  appelle  proprement  dégel.  Voyez 
Dégel  & Gelée.  * 

ï ' ë{acc  artificielle  par  le  moyen  des fiels.  L’art 

qui  imite  11  fouvent  la  nature,  a trouvç  le  moyen 
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de  fe  procurer  de  la  glace  femblable  à celle  qui  eft 
formée  par  les  caufes  générales,  & dont  nous  ve- 
nons de  décrire  les  propriétés.  Rien  de  plus  aifé  que 
d’a  voir  en  peu  de  tems  au  fort  de  l’été  de  cette  glace 
artificielle.  Nous  avons  vû  à l 'article  Froid  , qu’on 
plaçoit  pour  cet  effet  dans  un  vaiffeau  de  capacité  6c 
de^figure  convenable  une  bouteille  remplie  de  l’eau 
qu  on  vouloit  glacer  ; qu’on  appliquoit  enfuite  au- 
tour de  cette  bouteille  de  la  glace  pilée  ou  de  la  nei- 
ge melée  avec  du  falpetre  ou  du  fel  commun,  ou 
avec  quelqu’autre  fel  ; que  ce  mélange  entrant  de 
lui-même  en  fufion  , l’eau  de  la  bouteille  fe  refroi- 
diffoit  de  plus  en  plus  à mefure  qu’il  fe  fondoit;  6c 
qu  enfin  elle  fe  convertiffoit  en  glace  ; qu’on  pouvoit 
hâter  la  fufion  réciproque  de  la  glace  6c  des  fels , & 
la  congélation  de  l’eau  qui  en  eft  une  fuite,  en  pla- 
çant immédiatement  fur  le  feu  le  vaiffeau  qui  con- 
tient le  mélange. 

Nous  avons  fait  voir  que  c’étoit  une  propriété 
commune  aux  fels  de  toute  efpece , que  celle  de  fon- 
dre la  glace  6c  de  la  refroidir  en  la  fondant  ; que  non- 
feulement  les  fels  qui  font  fous  forme  feche  , mais 
encore  que  les  efprits  acides,  tels  que  ceux  de  ni- 
tre , de  fel,  &c.  les  efprits  ardens , comme  l’efprit- 
de-vin  , &c.  operoient  le  même  effet;  que  toutes  ces 
fubftances  melees  avec  la  glace  donnoient  des  con- 
gélations artificielles,  qui,  félon  la  nature  & la  dofe 
des  matières  qu  on  avoit  employées,  différoient  les 
unes  des  autres  6c  par  la  force  6c  par  la  promptitu- 
de. Le  fel  marin,  par  exemple,  eft  plus  efficace  que  le 
falpêtre , l’efprit  de  nitre  efl  plus  aélif , & produit  un 
degré  de  froid  plus  confidérable  que  l’efprit  de  fel , 
&c.  Nous  ne  reviendrons  plus  fur  ces  différens  ob- 
jets , pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites  inutiles. 

On  ne  voit  rien  dans  la  glace  artificielle , qui  la 
diftingue  de  la  glace  naturelle  formée  rapidement  ; 
il  ne  paroît  point  qu’elle  fe  charge  des  particules 
des  fels  qu’on  employé , qui  en  effet  auroient  bien 
de  la  peine  à pénétrer  le  vaiffeau  qui  la  contient. 

Si  au  lieu  d’appliquer  autour  d’une  bouteille  plei- 
ne d’eau  un  mélange  de  fel  & de  glace , on  remplit  la 
bouteille  de  ce  même  mélange,  6c  qu’on  la  plonge 
ainfi  dans  de  l’eau , une  partie  de  cette  eau  fe  gla- 
cera autour  de  la  bouteille. 

Que  le  mélange  foit  autour  de  l’eau , ou  que  l’eau 
environne  le  mélange,  la  chofe  eft  très-indifféren- 
te , quant  à l’effet  qui  doit  s’enfuivre  ; l’effentiel  eft 
que  le  mélange  l'oit  plus  froid  que  l’eau  d’un  certain 
nombre  de  degrés  : car  alors  il  la  convertira  facile- 
ment en  glace  par  la  communication  d’une  partie  de 
fa  froideur. 

Ce  qu’on  obferve  dans  le  cas  où  l’eau  entoure  le 
mélange  , arrive  précifément  de  la  même  manière, 
lorfqu’on  fait  dégeler  des  fruits  dans  de  l’eau  médio- 
crement froide  ou  dans  de  la  neige  qui  fe  fond  actuel- 
lement; car  il  fe  forme  très-promptement  autour  de 
leur  peau  une  croûte  de  glace  dure  6c  tranfparente , 
& plus  ou  moins  épaiffe , félon  la  grolfeur  & la  qua- 
lité du  fruit. 

Nous  avons  remarqué  à l 'article  Gelée  , que  les 
fruits  ou  les  membres  gelés  étoient  perdus  fans  ref- 
fource , fi  on  les  faifoit  dégeler  trop  promptement. 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  employé  ici  l’eau 
médiocrement  froide  ou  la  neige,  plûtôt  que  l’eau 
chaude  , qui  par  la  fonte  trop  fubite  qu’elle  produi- 
roit , detruiroit  abfolument  l’organifation  qu’on  veut 
conferver.  Voye^  Gelée. 

On  a cherché  long-tems  les  moyens  de  fe  procu- 
rer de  la  glace  artificielle  par  les  fels  tout  feuls,  fans 
le  fecours  d’une  glace  étrangère.  Voici  comme  on  y 
eft  enfin  parvenu.  Nous  avons  parlé  ailleurs  ( voye £ 
Froid  ) de  la  propriété  qu’ont  les  fels , principale- 
ment le  fel  ammoniac,  de  refroidir  l’eau , où  ils  font 
diflous  fans  la  glacer.  Si  donc  on  a de  l’eau  déjà  froi- 
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de  à un  degré  voifin  de  la  congélation , il  fera  facile 
d’en  augmenter  la  froideur  de  plufieurs  degrés , en  y 
faifant  diffoudre  un  tiers  de  fel  ammoniac.  Ce  mé- 
langé fervira  à rendre  plus  froide  une  lcconde  mal  e 
d’eau  déjà  refroidie  au  degré  où  l’etoit  d abord  la 
première  qu’on  a employée.  On  fera  encore  dil.ou- 
dre  du  fel  ammoniac  dans  cette  nouvelle  eau  En 
continuant  ce  procédé,  & en  employant  ainfi  des 
roaffes  d’eau  fucceffivemcnt  refroidies  , on  aura  en- 
fin un  mélange  de  fel  & d’eau  beaucoup  plus  froid 
que  la  glace  ; d’où  il  fuit  évidemment  que  fi  on  plon- 
ge dans  ce  mélange  une  bouteille  d’eau  pure  moins 
froide  que  la  glane , cette  eau  s’y  gelera.  Nous  avons 
dit  qu’il  falloit  pour  cette  expérience  de  l’eaii  déjà 
voifine  de  la  congélation.  Ainfi  ce  moyen  n’eft  pas 
praticable  en  tout  lieu  & en  toute  faifon  ; il  ne  lail.e 
pourtant  pas  de  pouvoir  devenir  utile  en  bien  des 
occafions.  C’ert  à M.  Boerhaave  qu’on  doit  cette 
découverte.  Foyeifa  chimie  de  igné,  exp.jv.  cor.  4. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  de  la  glace  artifi- 
cielle fans  fel  s & fans  glace  ? Ce  qui  eft  confiant , c’elt 
qu’on  rafraîchit  l’eau  en  l’expofant  à un  courant 
d’air  dans  un  vaiffeau  confirait  d’une  terre  poreufe , 
ou  dans  une  bouteille  enveloppée  d un  linge  mouille. 
C’efi  ce  qu’ou  pratique  avec  fuccès  en  Egypte  , à la 
Chine,  au  Mogol,  & dans  d’autres  pays.  Si  l’eau 
étoit  déjà  voifine  de  la  congélation  , ne  pourroit- 
elle  pas  le  geler  par  ce  moyen  ? Cette  idée  qui  efi  de 
M.  de  Mairan  , mérite  d’être  fiuivie. 

Dans  toutes  les  expériences  précédentes, 1 eau  fou- 
rnit à faction  de  la  gelée  étoit  pure  & fans  aucun 
mélange.  De  l’eau  mêlée  avec  quelque  corps  étran- 
ger , foit  folide,  foit  fluide  , prétente  dans  fa  congé- 
lation d’autres  phénomènes.  s 

L’eau  falée  fie  gele  plus  difficilement  que  1 eau 
pure  ; il  faut  pour  la  glacer  un  froid  fuperieur  au 
degré  de  la  congélation  , & qui  excede  d’autant  plus 
ce  degré , que  l’eau  eft  plus  chargée  de  fiels.  La  glace 
d’eau  falée  efi  moins  dure  que  la  glace  ordinaire  ; elle 
eft  plus  chargée  de  tel  au  centre  qu’à  l extérieur  : ce 
milieu  même  trop  chargé  de  tel , ou  ne  fe  gele  point , 
ou  ne  prend  que  peu  de  confiftance.  ^ ( 

Il  en  efi  de  même  de  l’eau  qu’on  a mêlee  avec  de 
l’efprit-de-vin  extrêmement  rectifié.  Ce  mélange  te 
<mle  avec  peine , & on  voit  toujours  au  milieu  de  la 
maffe  de  glace  l’efprit-de-vin  fous  fa  forme  liquide. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  exemple  l’eau  lefépareplus 
ou  moins  parfaitement  des  particules  de  tel  ou  de 
celles  de  l’elprit-de-vin. 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  appercevoir  ici  un  rap- 
port marqué  entre  la  congélation  de  l’eau  mêlée 
avec  quelqu’autre  fubftance , & la  congélation  des 
liquides  dilférens  de  l’eau , tels  que  le  vin,  le  vinai- 
gre, &c.  Ces  liquides  ne  font  eux-mêmes  que  de 
Peau  combinée  avec  des  matières  falines  ouhuileu- 
fes.  Que  l’art  ou  la  nature  ayent  formé  ces  mélan- 
ges, le  même  effet  doit  avoir  lieu  dans  leur  congé- 
lation & dans  la  féparation  de  l’eau  d’avec  les  fub- 
ftances  qui  lui  étoient  unies. 

L’eau  des  mares , qui  eft  fouvent  mêlée  avec  l’u- 
rine des  animaux , avec  les  parties  ^rafles  ou  falmes 
des  matières  tant  animales  que  végétales , qui  s’y 
font  pourries  ; cette  eau  , dis-je , lorlqu’elle  le  glace, 
repréfente  des  figures  très-fingulieres , que  l’imagi- 
nation rend  encore  plus  merveilleufes  : il  n efi  pas 
rare  d’y  voir  des  efpeces  de  dentelles,  de  figures  d’ar- 
bres ou  d’animaux,  &c.  Des  auteurs  décidés  pour  Ie 
merveilleux  vont  beaucoup  plus  loin;  ils  afiûrent 
que  la  leflive  clés  cendres  d’une  plante  venant  à le 
glacer,  en  reprélente  fidèlement  l’image.  C eft  ici  la 
fameufe palingenefite  ou  régénération  des  anciens  chi- 
miftes,  chimere  trop  décriée  pour  qu’on  s’applique 
fiérieulement  à en  montrer  l’abfurdité. 

L'expofition  que  nous  venons  de  faire  des  phé- 
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nomenes  de  la  glace  renferme  à-peu-près  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  eflentiel  dans  cette  matière.  Rien  d’inté- 
reffant  n’a  été  omis  ; nous  pourrions  pliitôfr  craindre 
le  reproche  d’avoir  donné  trop  d’étendue  à cet  arti- 
cle , mais  l’importance  du  fu jet  fera  notre  exeufie  ; le 
détail  des  faits  nous  a d’ailleurs  bien  plus  occupés 
que  la  recherche  des  caufes  ; les  vrais  philofophes 
n’auront  garde  de  nous  en  lavoir  mauvais  gré.  On 
trouvera  dans  la  diflèrtation  de  M.  de  Mairan  des 
conjectures  ingénieules  fur  les  caufes  de  plufieurs 
phénomènes  particuliers  que  nous  avons  laides  (ans 
explication.  La  matière  frtbtile  que  cet  habile  phy- 
fieien  a mile  en  oeuvre,  eft  moins  liée  qu’on  ne  pour- 
roit  d’abord  le  penfer,  au  fond  de  fon  fyftcme  , au- 
quel il  ne  feroit  pas  difficile  de  donner , s’il  le  falloit, 
un  air  tout-à-fait  newtonien. 

La  glace  doit  être  confidérée  par  rapport  à nos 
befoins  & à l’ulàge  qu’on  en  fait  journellement  dans 
les  Sciences  & dans  les  Arts.  Combien  de  boiffons 
rafraîchifiantes  ne  nous  procure-t-elle  pas,  fecours 
que  la  nature  fembloit  nous  avoir  entièrement  re- 
fufés  ? La  Médecine  employé  avec  fuccès  quelques- 
unes  de  ces  boiffons  rafraîchifiantes  , l’eau  à la  glace 
fur-tout,  dans  plufieurs  cas.  Le  chimifte  fie  lert  de  la 
glace  pour  refrifier  les  efprits  ardens , pour  concen- 
trer le  vinaigre,  pour  féparer  les  différentes  fubftan- 
ces  qui  entrent  dans  la  compofition  des  eaux  miné- 
rales , &c.  L’anatomifte , en  faifant  geler  certaines 
parties  du  corps  humain,  a quelquefois  découvert 
des  firuéhires  cachées  , inviliblesdans  l’état  naturel. 
Nous  ne  faifons  qu’indiquer  tous  ces  différens  ufa- 
ges  , expliqués  avec  plus  de  détail  dans  plufieurs  en- 
droits de  ce  Diéhonnaire.  11  fiuffit  d’avoir  fait  remar- 
quer que  la  glace , loin  d’être  pour  les  Philofophes  un 
objet  de  pure  curiofité , peut  beaucoup  fournir  à 
cette  phyfique  pratique,  qui  dédaignant  leslpecula- 
tions  fteriles,  ramene  tout  à nos  beloins.  M.  de 
Mairan , dijjert.  fur  la  glace  ; Muflchenbroek,  tentât . 
& ejfais  de  Phyfique  ; Nollet,  leçons  de  Phyfique  , to- 
me IP.  Boerhaave,  chirn.  tracl.  deaqua  ; Hamberger, 
élément,  phyfiie.  Sic.  Article  de  M.  DE  Ratte,  auteur 
du  mot  Froid  , & autres. 

Glace  , (Médecine.)  II  y a différentes  obferva- 
tions  à faire  concernant  l’ufage  & les  effets  de  l’eau 
fous  forme  de  glace , relativement  à l’économie  ani- 
male , dans  la  fianté  & dans  les  maladies. 

On  fe  fert  communément  de  la  glace  pour  com- 
muniquer aux  différens  liquides  employés  pour  la 
boiffon,  un  plus  grand  degré  de  froid  qu  ils  ne  pour- 
roient  l’avoir  par  eux-mêmes , lorfque  l’air  auquel  ils 
font  expofés  efi  d’une  température  au  - deflus  de  la 
congélation.  Voyt^  Thermomètre.  On  leur  don- 
ne , par  le  moyen  de  la  glace  , une  qualité  aéhielle 
propre  à procurer  un  lentiment  de  fraîcheur  qui  efi: 
réputé  délicieux,  fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l’été.  Les  moyens  de  procurer  ce  froid  artificiel 
font  de  plonger  les  vafes  qui  contiennent  les  liquides 
que  l’on  veut  rafraîchir  dans  de  l’eau  mêlée  de  glace 
pilée  ou  de  neige  ou  de  grêle  ; ou  dans  un  mélange 
de  glace  avec  différens  ingrédiens  propres  à la  ren- 
dre encore  plus  froide  & plus  rafraichilfante  qu’elle 
n’eft  par  elle-même.  Voye ç dans  l'art.  Froid  (Phy- 
fique) , les  différentes  maniérés  de  rendre  artificielle- 
ment le  froid  des  corps  liquides  beaucoup  plus  grand 
qu’il  ne  peut  jamais  le  devenir  naturellement  dans 
nos  climats  tempérés.  V oye{  aujfi  les  élemens  de  Chi- 
mie de  Boerhaave  , de  igné  , experimtnt.  jv.  coroll.  4. 

Le  froid  propre  à la  glace  confervée  convenable- 
ment, luffit  lèul  pour  rafraîchir  les  liquides  deftines 
à la  boiffon  dans  les  repas  : on  ne  donne  à ce  froid 
plus  d’intenfité  que  pour  certaines  boiffons  particu- 
lières, telles  que  les  préparations  appelées  orgeat , 
limonade , &c.  boiffons  que  l’on  rafraîchit  au  point 
d’y  former  de  petits  glaçons , qui  n’en  détruifent  pas 
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totalement  la  fluidité,  6c  les  rendent  dun  ufage  très- 
agrtable , en  conservant  plus  long-tems  leur  fraîcheur 
<lans  le  trajet  de  la  bouche,  à l’eftomac,  & même  juf- 
que  dans  ce  vifcere. 

On  employé  auflî  la  glace  rendue  plus  froide  qu’- 
elle n’eft  naturellement,  pour  congeler  des  prépa- 
rations alimentaires  faites  avec  le  lait  ou  le  fuc  de 
différens  fruits , le  fucre , &c.  en  confidence  de  cre- 
me  ou  de  fromage  mou,  auxquelles  on  donne  par  ex- 
cellence le  nom  de  glace , qui  font  propres  à être  Ser- 
vies pour  les  entre-mets , pour  les  defferts , les  coû- 
tions, &c.  6c  qui  ajoutent  beaucoup  aux  délices  de 
la  table.  Voyt ^ Glace. 

Les  Médecins  dont  les  connoiffances  doivent  au- 
tant fervir  à régler  ce  qui  convient  pour  la  confcr- 
vation  de  la  Santé  ; à indiquer  ce  qui  peut  lui  nuire , 
qu’à  rechercher  les  caufes  des  maladies  ; à preferire 
les  moyens  propres  pour  les  traiter,  pour  en  procu- 
rer la  guérilon  : convaincus  par  l’expérience  la  plus 
générale,  autant  que  par  le  raisonnement  phyfique 
concernant  l’effet  que  peuvent  produire  dans  le  corps 
humain  les  boiffons  6c  autres  préparations  à la  glace , 
qu’elles  Sont  d’un  ufage  auffi  dangereux  qu’il  eft  dé- 
lectable , s’accordent  prefque  tous  à le  proferire  Sans 
ménagement,  & à le  regarder  comme  une  des  cau- 
ies  des  plus  communes  d’une  infinité  de  defordres 
dans  l’économie  animale. 

En  effet,  le  Sang  & la  plupart  de  nos  humeurs  n’é- 
tant dans  un  état  de  liquidité  que  par  accident , c’eft- 
a-dire  par  des  caufes  phyfiques  6c  méchaniques,  qui 
lui  Sont  absolument  étrangères;  telles  que  la  chaleur 
animale  qui  dépend  principalement  de  l’aftion  des 
vaifleaux  qui  les  contiennent , 6c  l’agitation  qu’ils 
procurent  aux  humeurs  par  cette  même  aftion , qui 
tend  continuellement  à defunir  & à conferver  dans 
l’état  de  defunion  les  molécules  qui  compofent  ces 
humeurs,  & à s’oppofer  à la  difpofition  qu’elles  ont 
à Sc  coaguler  ; 6c  l’effet  de  l’impreffion  du  froid  ap- 
pliqué aux  parties  vivantes  du  corps  animal , étant 
de  caufer  une  Sorte  de  conftri&ion , de  refTerrement, 
dans  les  Solides,  6c  une  vraie  condenfation  dans  les 
fluides  ; ce  qui  peut  aller  jufqu’à  diminuer  l’adion  de 
ceux-là  6c  la  fluidité  de  ceux-ci  : il  s’enfuit  que  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à un  pareil  effet  doit  nuire 
considérablement  à l’exercice  des  fondions , Soit  dans 
les  parties  qui  enfontaffeftées  immédiatement,  foit 
de  proche  en  proche  dans  celles  qui  en  Sont  voifines, 
par  une  propagation  indépendante  de  celle  du  froid; 
par  une  efpcce  de  fpal'me  Sympathique,  que  l’impref- 
fion  du  froid  dans  une  partie  occafionne  dans  d’au- 
tres , même  des  plus  éloignées.  D’oit  peuvent  fe  for- 
mer des  engorgemens  dans  les  vaifleaux  de  tous  les 
genres  qui  y troublent  le  cours  des  humeurs  , mais 
liir-tout  dans  ceux*  qui  peuvent  être  le  liège  des  in- 
flammations: d’oiis’enluiventdes  étranglemensdans 
des  portions  du  canal  inteftinal  qui  interceptent  le 
cours  des  matières  flatueufes  qui  y Sont  contenues , 
dont  la  raréfaftion  ultérieure  caufe  des  diftenfions 
très-douloureufes  aux  tuniques  membraneufes  qui 
les  enferment  ; des  gonflemens  extraordinaires  & au- 
tres fymptomes  qui  accompagnent  les  coliques  ven- 
teufes  : d’où  résultent  auflî  très-f  réquemment  des  em- 
barras dans  les  Secrétions , de  celle  Sur-tout  qui  Se  fait 
danslefoie  ; des  Suppreflions d’évacuations  habituel- 
les, comme  de  celle  des  menftrues , des  hémorrhoï- 
des,des  cours  de  ventre  critiques, &c.  Voye{ Froid 
(Pathologie),  PLEURÉSIE,  FLUXION,  COLIQUE, 
"Ventosité,  &c.  en  Sorte  qu’il  ne  peut  qu’y  avoir 
beaucoup  à fe  défier  des  oblervations  qui  paroiflent 
autorifer  l’ufage  des  boiffons  6t  des  préparations  ali- 
mentaires à la  glace  : elles  feront  toujours  futpedes, 
lorSqu’on  aura  égard  aux  oblervations  trop  commu- 
nes des  mauvais  effets  que  l’on  vient  de  dire  qu’elles 
produilent  très-fouvent;  en  donnant  naiflance  à dif- 
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Sérentes  maladies , la  plupart  de  nature  très-danee- 
reufe , fur-tout  Iprfqu’on  ufe  de  glace  dans  les  cas  où 

I on  eft  échauffé  extraordinairement  par  quelque 
exercice  violent , ou  par  toute  autre  caufe  que  ce 
puifle  etre  d’agitation  du  corps,  méchanique  ou  phy- 
fique; ce  qui  forme  un  état  oii  l’on  eft  d’autant  plus 
porté  à nier  des  moyens  qui  peuvent  procurer  du 
rafraîchiflèment , tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement,  que  l’on  s’expofe  davantage  à en  éprouver 
de  funeftes  effets. 

C eft  contre  les  abus  de  cette  efpece  que  s’élève 
fl  fortement  Hippocrate,  lorfqu’il  dit,  aphorif.  lj% 
Jecl.  2.  que  tout  ce  qui  eft  exceflif  eft  ennemi  de  la 
nature,  6c  quil  eft  très- dangereux  dans  l’économie 
animale, de  procurer  quelque  changement  Subit,  de 
quelque  nature  qu’il  puifl’e  être.  Les  plus  grands  mé- 
decins ont  enfuite  appuyé  le  jugement  de  leur  chef 
d une  infinité  d’obfervations  relatives  Spécialement  à 
ce  dont  il  s’agit  ici  ; tels  que  Marc  Donat , de  medicis 
hijlorus  mirabilibus  ; Calder.  Heredia , tract,  de  potio- 
num  vanetate  ; Amat.  Lufitanus,  Benivenius , Hildan, 
cent  dj.  obfervat.  4.8.  & cent.  v.  obfervat.  2c>.  Sken- 
chius , obferval.  lib,  II.  Hoffman  , pathol.  ginèr,  c.  x. 
de  fri gido  potu  vite  & fanitati  hominum  inimiciffïmo « 

II  y a même  des  auteurs  qui  en  traitant  des  mauvais 
effets  des  boiffons  froides  avec  excès , comme  des 
bains  froids  employés  imprudemment , rapportent 
en  avoir  vu  réfulter  même  des  morts  fubites  ; tel  eft, 
entr  autres,  Lancifi,  de  fubitaneis  morbis  , lib.  II.  c , 
vif. 

Mais  comme  l’ufage  de  boire  à la  glace  eft  devenu 
fl  commun,  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’aucune 
railon  d interet  pour  la  fante  puifle  le  combattre 
avec  Succès , & Soit  Supérieure  à l’attrait  du  plaifir 
qu’on  s’en  promet;  il  eft  important  de  tâcher  au- 
moins  de  rendre  cet  ufage  auflî  peu  nuifible  qu’il  eft 
poflible.  C eft  dans  cette  vûe  que  nous  propofons  ici 
les  confeils  que  donne  Rivière  à cet  effet  ( injlit . med. 
lib.  IV.  cap.  xxjv.  de  potu)  ; Savoir,  de  ne  boire  ja- 
mais à la  glace  dans  un  tems  où  on  eft  échauffé  par 
quelque  agitation  du  corps  que  ce  foit  ; & lorfque 
l’on  ufe  habituellement  d’une  boiflon  ainfi  préparée, 
de  ne  boire  qu’apres  avoir  pris  une  certaine  quan- 
tité d alimens  , pour  que  le  liquide  exccflivement 
froid  qui  s’y  mêle,  faffe  moins  d’impreflion  fur  les 
tumques^de  l’eftomac  ; de  ne  boire  que  peu  à-la-fois 
par  la  meme  raifon  , 6c  de  boire  un  peu  plus  de  vin 

qu’à  l’ordinaire,  pour  que  fa  qualité  échauffante  Serve 

de  correûif  aux  effets  de  la  glace,  qui  Sont  Sur-tout 
très-pernicieux  auxenfans , aux  vieillards,  6c  à tou- 
tes les  perfonnes  d’un  tempérament  froid , délicat, 
qui  ne  peuvent  par  conséquent  convenir,  fi  elles  con- 
viennent à quelqu’un  dans  les  climats  tempérés,  qu’- 
aux perfonnes  robuftes  accoutumées  aux  exercices 
du  corps. 

Avec  ces  précautions,  ces  ménagemens,  & ces 
attentions  , on  peut  éviter  les  mauvais  effets  dos  boif- 
fons rafraîchies  par  le  moyen  de  la  glace  - on  peut 
même  les  rendre  utiles,  non-feulement  dans  la  fan- 
té  , pendant  les  grandes  chaleurs , mais  encore  dans 
un  grand  nombre  de  maladies , Sur-tout  dans  les  cli- 
mats bien  chauds.  C’eft  ce  qu’établit  avec  le  fonde- 
ment le  plus  raifonnabie , le  célébré  Hoffman  , qui 
après  avoir  montré  le  danger  des  effets  de  la  boiflon 
à la  glace,  dans  la  diflertation  citée  ci-devant,  en  a 
fait  une  autre  (de  aqua  frigide  potu  falutari  ) pour 
relever  les  avantages  de  l’ufage  que  l’on  peut  en 
faire  dans  les  cas  convenables  6c  avec  modération. 

11  rapporte,  d’après  Ramazzini  (de  tuendâ principum 
valetudine , cap.  v.)  des  circonftances  qui  prouvent 
que  cet  ufage  non-feulement  n’eft  pas  nuifible,  mais 
qu’il  eft  même  néceffaire  en  Ef'pagne&en  Italie  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  ; puifqu’on  obferve  dans 
ce  pays-là , que  dans  les  années  où  il  manque  de  la 
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neige  pour  rafraîchir  la  boiflon , il  régné  plus  de  ma- 
ladies putrides  , malignes, que  dans  les  autres  tems 
où  la  neige  a pù  être  ramaffée  en  abondance  ; en 
forte  que  lorfqu’il  n’en  tombe  pas  ,1a  failon  qui  luit 
eli  regardée  d’avance  comme  devant  etre  runeite  a 
la  fanté  & même  à la  vie  des  hommes.  Ne  feroit-on 
pas  fondé  à inférer  de-là  que  ce  quon  appelle  des 
glaces  pourroit  être  encore  plus  utile  dans  de  iem- 
blables  cas,  que  la  fimple  boiflon  à la  glace;  parce 
qu’elles  font  plus  denfes , plus  propres  à conferver 
leur  qualité  rafraîchiffante  ; à donner  du  reliort  aux 
eftomacs  relâchés  , diftendus  par  une  trop  grande 
quantité  d’alimens  ; & à s’oppoier  à la  putréfaction 
que  ceux  qui  en  font  lufceptibles  pourroient  y con- 
tracter, en  fiéjournant  long  tems  dans  ce  vilcere  ? 

On  peut  ajouter  que  d’après  les  éloges  que  font  la 
plupart  des  anciens  médecins  , tels  qu  Hippocrate  , 
Galien , Celle , de  l’ufage  de  la  boiflon  bien  froide  , 
dans  bien  des  maladies  ardentes , bilieufes  , des  pra- 
ticiens modernes  ont  employé  avec  fuccès  la  boiflon 
à la  glace  dans  des  cas  pareils  ; mais  feulement bori- 
que ces  maladies  portoient  un  caraftere  de  relâche- 
ment , d’atonie  dans  les  fibres  en  général , & parti- 
culièrement à l’égard  des  premières  voies , fans  au- 
cune difpofltion  au  fpal'me  , à l’érétilme  du  genre 
nerveux.  C’efl  dans  de  femblables  circonftances  que 
l’on  s’eft  Couvent  fervi  utilement  de  la  boiflon  à la 
glace , pour  guérir  des  dy fîenteries , des  cours  de  ven- 
tre opiniâtres  pendant  les  grandes  chaleurs;  que  la 
glace  elle-même  employée  tant  intérieurement  qu’ex- 

térieurement,  a arrêté  des  hémorrhagies  rébelles, par 

quelques  voies  qu'elles  le  fiflent  ; qu’elle  a guéri  des 
coliques  bilieules,  violentes,  & fur-tout  de  celles  qui 
font  cauiées  par  des  vents  & même  des  emphysè- 
mes, des  tympanieres  confirmées.  Vaye\  les  obler- 
vations  citées  dans  la  differtation  d’Hoffman  ; & pour 
ce  qui  regarde  les  flatulences,  la  pneumato-patholo- 
gie  de  M.  Combalufier , doôeur  médecin  de  Mont- 
pellier & enfuite  de  Paris  , publiée  en  latin  en  1747. 

Il  y a aufli  bien  des  obfervations  de  cas  dans  letquels 
on  a éprouvé  de  bons  effets  de  la  glace  appliquée  lur 
les  parties  gangrenées  par  le  froid.  Voyt{  Gangre- 
né , Mortification,  Sphacele  ; le  commen- 
taire fur  ce  fujet  des  aphorifmts  de  Boerhaave  ,par  L il * 
lujlre  Wanl'vieten. 

Glaces  , f.  f.  pl.  {Arts.)  nom  moderne  donné  a 
des  liqueurs  agréables  au  goût , préparées  avec  art , 
& glacées  en  forme  de  tendres  congélations.  On  par- 
vient promptement  à glacer  toutes  les  liqueurs  tirées 
des  fucs  des  végétaux,  avec  de  la  glace  pilée  & du 
fel;  & au  défaut  de  fel , avec  du  mtre  ou  de  la  fou- 
de.  M.  Homberg  indique  dans  Yhijl.  de  l'académie  des 
Sciences , ann.  1701,  p.  73.  une  maniéré  de  faire  de 
[a  glace  propre  à rafraîchir  & à glacer  toutes  fortes 
de  liqueurs  ; & M.  de  Reaumur , dans  le  même  re- 
cueil, mém.  de  l'ann.  1734*  P-  <7 8-  nous  apprend  un 
moyen  de  faire  des  glaces  à peu  de  frais  ; j’y  ren- 
voyé le  leûeur,pour  ne  donner  ici  que  la  méthode 
ordinaire  de  nos  limonadiers,  confifeurs,  maîtres- 
d’hôtel , &c. 

Ils  prennent  des  boîtes  de  fer  blanc  faites  exprès  à 
volonté  ; ils  les  rempliffent  de  liqueurs  artiftement 
préparées  & tirées  des  fruits  de  la  laifon , comme  de 
cerifes , de  fraifes , de  framboifes , de  grofeilles , de 
jus  de  citron , d’orange , de  creme , de  chocolat , &c. 
car  on  combine  à l’infini  l’art  de  flatter  le  goût.  Ils 
mettent  un  certain  nombre  de  leurs  boîtes  remplies 
des  unes  ou  des  autres  de  ces  liqueurs , dans  un  1 ceau 
à compartimens  ou  fans  compartimens , à un  doigt 
de  diftance  l’une  de  l’autre  : ils  ont  de  la  glace  toute 
prête , pilée , broyée  & falée , qu’ils  jettent  vîtement 
dans  le  fceau  tout-autour  de  chaque  boîte  de  ter- 
blanc  pleines  de  liqueurs , & julqu’à  ce  qu’elles  en 
foient  couvertes. 
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Quand  ils  veulent  que  les  glaces  foient  prompte- 
ment faites, ils  employent  une  plus  grande  quantité 
de  fel  que  la  dole  ordinaire  , & laiflent  repoler  les 
liqueurs  une  demi-heure  ou  environ  ; prenant  garde 
de  tems  en  tems  que  l’eau  ne  lùrmonte  les  boîtes  à 
mefure  que  la  glace  fe  fond , & qu’elle  ne  pénétré  jul- 
qu’aux  liqueurs.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
fait  au  bas  du  fceau  un  trou  où  l’on  met  un  faulfet  ; 

& par  ce  moyen  on  tire  l’eau  de  tems  en  tems  ; en- 
fuite  on  range  la  glace  de  deffus  les  boîtes  ; & on  re- 
mue la  liqueur  avec  une  cueillere , pour  la  faire  gla- 
cer en  neige.  Quand  ils  s’apperçoivent  qu’elle  fe  gla- 
ce en  trop  gros  morceaux,  ils  la  remuent  avec  la 
cuilliere  afin  de  la  difl'oudre,  parce  que  les  liqueurs 
fortement  glacées  n’ont  plus  qu’un  goût  jnfipide. 

Après  avoir  ainli  remué  toutes  leurs  boîtes  & leurs 
liqueurs  , en  évitant  qu’il  n’y  entre  point  de  glace 
falée , ils  les  recouvrent  de  leur  couvercle,  & puis  de 
glace  & de  fel  pilé  , comme  la  première  fois.  Plus  on 
met  de  fel  avec  la  glace , & plûtôt  les  liqueurs  fe  con- 
gèlent ; on  ne  les  tire  du  fceau  que  quand  on  veut  les 
lervir. 

Les  glaces  font  les  délices  des  pays  du  midi  ; Si.  je 
n’ignore  pas  qu’en  Italie,  ce  beau  fol  où  on  fait  les 
faire  avec  un  art  fupérieur,  la  plupart  des  médecins , 
loin  de  les  condamner , aflùrcnt  que  leur  ufage  y eft 
très-falutaire  ; il  peut  l’être  aufli  dans  nos  climats 
tempérés  à plufieurs  perfonnes  dont  l’eflomac  & le 
genre  nerveux  ont  beloin  d’être  renforces  par  des 
mets  & des  liqueurs  froides.  Mais  en  tout  pay-s  , 
prendre  des  glaces  immodérément  fans  un  régi- 
me analogue  , ou  imprudemment,  & dans  le  tems  , 
par  exemple,  qu’on  efl  le  plus  échauffé , c’efl  expo- 
fer  fes  jours  & rilquer  de  payer  bien  cher  un  repen- 
tir. ( D . J.) 

Glace  inflammable,  (Chimie.)  glace  artifi- 
cielle qui  prend  feu.  On  fait  par  l’art  une  telle  glace 
avec  de  l’huile  de  térébenthine  , du  fpermaceti  , & 
de  l’efprit  de  nitre  : ce  n’eft  qu’un  jeu  chimique  rap- 
porté dans  Yhijl.  de  farad,  des  Sciences  , ann.  '74-5; 
mais  il  y a des  curieux, des  artiftes  comme  M.  Rouelle, 
des  feigneurs  même  qui  préfèrent  ces  fortes  de  jeux  à 
ceux  qu’on  joue  dans  la  fociété  ; &:  il  arrive  quel- 
quefois que  la  Phyfique  leur  eft  redevable  de  plu- 
fieurs connoiffances  utiles  : voici  donc  une  maniéré 
de  produire  de  la  glace  inflammable. 

On  prendra  de  l’huile  de  térébenthine  diftillée  ; on 
la  mettra  dans  un  vaifleau  fur  un  feu  doux;  on  y fera 
fondre  lentement  du  fpermaceti  ou  blanc  de  baleine  : 
cette  folution  reliera  aufli  claire  que  de  l’eau  com- 
mune , en  plaçant  le  vaifleau  qui  la  contient  dans  un 
lieu  frais;  & en  trois  minutes  au  plus  la  liqueur  fe 
glacera.  Cependant  fi  elle  fie  glaçoit  trop  difficile- 
ment, un  peu  de  nouveau  blanc  de  baleine  qu’on  y 
fera  fondre,  y remédieroit  : il  n’y  a nul  inconvénient 
à en  remettre  à plufieurs  fois  ; la  feule  circonftance 
effentielle  eft  de  ne  le  point  piler,  mais  de  le  mettre 
fondre  en  affez  gros  morceaux  ; fans  cela  , la  glace 
feroit  moins  tranfparentc. 

Lorfque  la  chaleur  de  l’été  eft  trop  forte,  ou  qu’on 
n’a  pas  de  lieu  affez  frais  pour  faire  prendre  la  li- 
queur, il  ne  faut-que  mettre  le  vaifleau  qui  la  con- 
tient dans  de  l’eau  bien  fraîche  ; la  liqueur  fe  glace  en 
moins  d’une  demi-minute  : mais  cette  glace  faite  bruf- 
quement  n’eft  jamais  iî  belle  que  celle  qui  s’eft  for- 
mée tranquillement.  Dès  que  la  liqueur  commencera 
à dégeler  , & pendant  qu’il  y aura  encore  des  gla- 
çons flottans  deffus, verlez-y  de  bon  efprit  de  nitre  ; 
alors  la  liqueur  & la  glace  s’enflammeront  & fe  con- 
fumeront  dans  l’inftant.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a rien  de 
moins  étonnant  que  de  voir  l’huile  de  térébenthine 

s’enflammer  par  l’efprit  de  nitre  : mais  l’art  confifte  à 

la  charger  d’une  matière  capable  de  la  réduire  en 
glace  fans  altérer  fa  tranfparence  U fon  inflammabi- 
lité ^ 
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Eté  ; 6c  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  procédé  qu'on  vient 
d’indiquer.  (Z?.  /.) 

Glace  ; on  appelle  ainfi  un  verre  poli , qui  par  le 
moyen  du  teint , fert  dans  les  appartenons  à réflé- 
chir la  lumière,  à repréfenter  fidèlement  & à multi- 
plier les  objets  : ce  verre  cft  difpofé  par  miroirs  ou 
par  panneaux,  & l’on  en  fait  des  lambris  de  revête- 
ment. On  a trouvé  depuis  peu  le  fecret  d’en  fondre 
6c  polir  d’une  très-grande  hauteur.  Voyt{  la  fabrica- 
tion des  glaces  , au  mot  V ERRERIE. 

Glace,  en  terme  de  Joiiaillier,  fe  dit  de  certains 
défauts  qui  fe  rencontrent  dans  les  diamans , pour 
avoir  été  tirés  avec  trop  de  violence  des  veines  de 
la  mine.  Lorfque  les  glaces  font  trop  confidérables 
dans  les  diamans , on  eft  obligé  de  les  fcier  ou  de  les 
cliver.  Voye^  Diamant  & Cliver.  Di  cl.  de  Comm. 

GLACÉ,  adj.  ( Phy/îque.  ) ^one  glacée  ou  froide  ; 
c'eft  le  nom  qu’on  a donné  à deux  parties  de  la  terre, 
l’une  méridionale  , l’autre  feptentrionale  , dont  les 
pôles  occupent  le  milieu , & qui  s’étendent  de-là  à 
vingt-trois  degrés  6c  demi  environ  de  part  6c  d’au- 
tre. M.  de  Maupertuis,dans  fon  difcours fur  la  figure 
de  la  terre  , nous  a donné  une  idée  du  froid  qu’on 
éprouve  dans  ces  zones  ; l’ayant  éprouvé  lui-même 
pendant  l’hyver  de  1736  à 1737,  qu’il  pafla  à Tor- 
neo  en  Laponie , fous  le  cercle  polaire , avec  MM. 
Clairaut,  Camus,  leMonnier,  &c.  Dès  le  19  Sep- 
tembre , on  vit  de  la  glace , & de  la  neige  le  21  ; 
plufxeurs  endroits  du  grand  fleuve  qui  paffe  à Tor- 
neo,  étoient  déjà  glacés:  le  premier  Novembre,  il 
commença  à geler  très-fort  ; 6c  dès  le  lendemain  tout 
le  grand  fleuve  fut  pris  , & la  neige  vint  bien- tôt 
couvrir  la  glace. 

Pendant  une  opération  qui  fut  faite  fur  la  glace  le 
2 1 Décembre , le  froid  fut  li  grand  que  les  doigts  ge- 
lèrent à plufieurs  de  ceux  qui  la  faifoient  ; la  langue 
& les  levres  fe  colloient  6c  fe  geloient  contre  la  taf- 
fe,  lorfqu’on  vouloit  boire  de  l’eau-de-vie , qui  étoit 
la  feule  liqueur  qu’on  pût  conferver  allez  liquide 
pour  la  boire , 6c  ne  s’en  arrachoient  que  fanglantes. 
Si  on  creufoit  des  puits  profonds  dans  la  glace  pour 
avoir  de  l’eau , ces  puits  étoient  prefque  aufli-tôt  re- 
fermés ; & l’eau  pouvoit  à-peine  parvenir  liquide  juf- 
qu’à  la  bouche. 

Les  maifons  baffes  deTorneo  fe  trouvoient  en- 
foncées jufqu’au  toit  dans  les  neiges  ; 6c  ces  neiges 
toujours  tombantes  ou  prêtes  à tomber , ne  permet- 
toient  guere  au  foleil  de  fe  faire  voir  pendant  quel- 
ques momens  à l’horifon  vers  le  midi.  Le  froid  fut  fi 
grand  dans  le  mois  de  Janvier,  que  des  thermomè- 
tres de  mercure , ces  thermomètres  qu’on  fut  furpris 
de  voir  defeendre  en  1709  à Paris  à quatorze  degrés 
au-deffous  de  la  congélation , defeendirent  alors  à 
trente-fept  degrés  ; ceux  d’efprit-de-vin  gelerent. 
Lorfqu’on  ouvroit  la  porte  d’une  chambre  chaude , 
l’air  de  dehors  convertiffoit  fur  le  champ  en  neige  la 
vapeur  qui  s’y  îrouvoit , 6c  en  formoit  de  gros  tour- 
billons blancs  : lorfqu’on  fortoit , l’air  fembloit  dé- 
chirer la  poitrine  ; les  habitans  d’un  pays  ji  dur  y per- 
dent quelquefois  le  bras  ou  la  jambe. 

Quelquefois  il  femble  que  le  vent  fouffle  de  tous  les 
côtés  à la  fois , & il  lance  la  neige  avec  une  telle  im- 
péiuofité,  qu’en  un  moment  tous  les  chemins  font 
perdus.  Sur  les  autres  phénomènes  de  ces  climats  pen- 
dant l’hy ver , voye{  Aurore  boréale. 

Le  vent  qui  pendant  tout  l’hyver  vient  du  nord  6c 
paffe  fur  les  terres  gelées  de  la  Nouvelle  - Zemble  , 
rend  le  pays  arrofé  par  l’Oby  6c  toute  la  Sibérie  fi 
froids, qu’à Tobolsk  même  , qui  eft  au  cinquante- 
feptienie  degré , il  n’y  a point  d’arbres  fruitiers  ; tan- 
dis qu’en  Suede,  à Stockholm,  6c  même  à de  plus  hau- 
tes latitudes , on  a des  arbres  fruitiers  & des  légu- 
mes : cette  différence  vient , dit  M.  de  Buffon  , de  ce 
que  la  mer  Baltique  &.  le  golphe  de  Bothnie  adoucif- 
Tome  FU, 
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fent  urt  péu  là  rigueur  des  vents  du  hôrd  ; au  lieu 
qu’en  Sibérie  il  n’y  a rien  qui  puiffe  tempérer  l’afti- 
vité  du  froid  : il  ne  fait  jamais  auffi  froid , continue-t- 
il  , fur  les  côtes  de  la  mer  que  dans  l’intérieur  des  ter- 
res ; il  y a des  plantes  qui  paffent  l’hyver  en  plein  à 
Londres , 6c  qu’on  ne  peut  conferver  à Paris. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  cft  le  Spitzberg  ; 
c’eft  une  terre  au  foixante-dixhuitieme  degré  de  la- 
titude , toute  formée  de  petites  montagnes  aiguës  : 
ces  montagnes  font  compofées  de  gravier  6c  de  cer- 
taines pierres  plates  femblables  à de  petites  pierres 
d'ardoife  grife , entaffées  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
collines  le  forment,  difent  les  voyageurs,  de  ces  pe- 
tites pierres  ou  de  ces  graviers  que  les  vents  amon- 
cellent ; elles  croiffent  à vue  d’œil , 6c  les  matelots  en 
découvrent  tous  les  ans  de  nouvelles.  On  ne  trouve 
dans  ce  pays  que  des  rennes  qui  paiflènt  une  petite 
herbe  fort  courte  6c  de  la  moufle.  Au-deffus  de  ces 
petites  montagnes,  6c  à plus  d’une  lieue  de  la  mer , 
on  a trouvé  un  mât  qui  avoit  une  poulie  attachée  à 
un  de  fes  bouts  ; ce  qui  a fait  penfer  que  la  mer  paf- 
foit  autrefois  fur  ces  montagnes , 6c  que  ce  pays  eft 
formé  nouvellement  ; il  eft  inhabité  6c  inhabitable  : 
le  terrein  qui  forme  ces  petites  montagnes  n’a  aucune 
liaifon  ; & il  en  fort  une  vapeur  fi  froide  6c  fi  péné- 
trante, qu’on  eft  gelé  pour  peu  qu’on  y demeure. 
Foyei  Froid  & Glace.  Hijl.  nat.  gêner . & particule 

tome  I.  (O) 

GLACER , v.  a£L  voye ^ ci-après  Glacis. 

Nous  obferverons  feulement  ici,  i°.  qu’on  pré- 
pare les  fonds  fur  lefquels  on  veut  glacer , beaucoup 
plus  clairs  que  les  autres,  particulièrement  les  gran- 
des lumières  qu’on  fait  quelquefois  de  blanc  pur.  On 
laiflè  lécher  ce  fond  ; après  quoi  on  paffe  deflus  un 
glacis  de  la  couleur  qu’on  juge  convenable. 

2°.  Qu’il  y a une  façon  de  glacer  qu’on  nomme  quel- 
quefois frottis , plus  legere , mais  dont  on  ne  fe  fert 
guere  que  lorfque  l’on  a fait  quelque  méprife,  telles 
que  d’avoir  fait  dans  un  tableau  des  parties  de  cou- 
leur trop  entières  : alors  on  trempe  une  broflé  avec 
laquelle  on  a pris  très-peu  de  la  couleur  qui  convient 
dans  une  huile  ou  vernis  qui  la  rend  extrêmement  li- 
quide ; 6c  on  laifle  plus  ou  moins  de  cette  couleur  ou 
glacis , en  frottant  la  broflé  fur  les  parties  viciées  de 
ce  tableau,  pour  les  raccorder  avec  les  autres. 

30.  Que  dans  la  Peinture  en  détrempe ; en  prenant 
la  précaution  , en  glaçant , de  paflér  une  couche  de 
colle  chaude  fur  le  fond  qu’on  veut  glacer  ; 6c  lors- 
qu'elle eft  feche , de  paflér  deflus  le  glacis  le  plus 
promptement  qu’on  peut  , crainte  de  détremper  lç 
defl'ous. 

40.  Qu’il  eft  encore  une  efpece  de  glacis  qu’on  ap- 
pelle communément  frottis , qui  fe  fait  avec  une 
broflé  dans  laquelle  il  n’y  a prefque  point  de  cou- 
leur, fur  les  endroits  où  on  le  croit  néceflaire.  (A) 

* Glacer  , c’eft  coller  des  étoffés , 6c  leur  don- 
ner le  luftre  après  les  avoir  collées.  Pour  les  coller 
on  prend  les  rognures  6c  les  raclures  de  parchemin  ; 
on  en  fait  de  la  colle  ; on  paflè  cette  colle  quand 
elle  eft  faite  à-travers  un  tamis.  Il  faut  qu’elle  foit 
bien  fine , bien  pure  6c  bien  tranfparente  y on  en 
étend  legerement  fur  l’étoffe  à coller  avec  un  pin- 
ceau , ou  plutôt  quand  elle  eft  affez  délayée  on  y 
trempe  l’étoffe  ; on  lui  laiflé  prendre  la  colle , 6c 
enfuite  on  la  liffe  : c’eft  un  travail  dur  6c  pénible 
que  celui  de  liffer.  La  lifîe  des  ouvriers  qui  glacent 
les  étoffes  n’eft  pas  différente  de  celle  des  Cartiers  ; 
c’eft  une  prefle  arboutée  par  en-haut  contre  une  fo- 
live , fe  mouvant  à charnière  faifant  reflort , 6c  gar- 
nie par  en-bas  d’un  corps  dur  6c  poli  comme  une 
pierre  , un  plateau  de  verre  qu’on  fait  aller  6c  ve- 
nir à force  de  bras  fur  le  corps  à liffer,  qui  fe  trouve 
fortement  preflé  entre  la  lilfoire  6c  un  marbre , ou 
une  table  unie , folide  6c  d’un  bois  dur  6c  compatt. 
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Voyei ces  articles.  On  glace  les  perfes  , les  indiennes, 
les  toiles  peintes,  &c. 

Glacer,  en  terme  de  Confifeur , c’efî  orner  des 
plats  de  dedert  d’une  forte  de  garniture  de  lucre , 
6c  autres  ingrédiens  lemblables. 

Glacer  , terme  de  Tailleur  , qui  fignifïe  unir  une 
étoffe  avec  fa  doublure  , en  y faifant  d’efpace  à au- 
tre un  bafîi  de  foie  ou  de  fil , afin  qu’elles  foient 
plus  unies  enfemble  & ne  plident  point. 

GLACIAL,  adj.  {Phyfiq.)  le  dit  de  ce  qui  a rapport 
à la  glace , 6c  fur-tout  d’un  lieu  qui  abonde  en  glace  ; 
ainli  nous  appelions  mer  glaciale  la  partie  de  la  mer 
du  nord  qui  efî  pleine  de  glace.  Les  zones  glacées  ou 
froides  font  appellées  aulîi  quelquefois  { ones  glacia- 
les. Voyc^  Froid  , Glace  6-  Glacé. 

Plufieurs  anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  fe 
geler  ; mais  la  mer  Baltique  & la  mer  Blanche  fe 
gèlent  prefque  tous  les  ans , & les  mers  plus  fepten- 
trionales  fe  gelent  tous  les  hyvers.  Le  Zuiderzée 
meme  fe  gele  fouvent  en  Hollande. 

Les  fleuves  du  nord  tranfportent  dans  les  mers 
une  prodigieufe  quantité  de  glaçons , qui  venant  à 
s’accumuler,  forment  ces  malles  énormes  de  glace 
fi  funefîes  aux  voyageurs  ; un  des  endroits  de  la  mer 
glaciale  où  elles  font  le  plus  abondantes , efî:  le  dé- 
troit de  Waigats  qui  efî  gelé  en  entier  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année  ; ces  glaces  font  for- 
mées des  glaçons  que  le  fleuve  Oby  tranfporte  pref- 
que continuellement.  Elles  s’attachent  le  long  des 
côtes , & s’élèvent  à une  hauteur  confidérable  des 
deux  côtes  du  détroit  : le  milieu  du  détroit  efî  l’en- 
droit qui  gele  le  dernier,  6c  où  la  glace  efî  la  moins 
élevée  ; lorfque  le  vent  celle  de  venir  du  nord , 6c 
qu’il  fouffle  dans  la  dircéîion  du  détroit , la  glace 
commence  à fondre  & à fe  rompre  dans  le  milieu  ; 
enfuite  il  s’en  détache  des  côtes  de  grandes  maffes 
qui  voyagent  dans  la  haute  mer. 

Les  vaideaux  qui  vont  au  Spitzberg  pour  la  pê- 
che de  la  baleine , y arrivent  au  mois  de  Juillet , 6c 
en  partent  vers  le  1 5 d’Août.  On  y trouve  des  mor- 
ceaux prodigieux  de  glaces  épaifTes  de  60,70  6c  80 
brades  ; il  y a des  endroits  où  il  femble  que  la  mer 
foit  glacée  jufqu’au  fond  ; ces  glaces  qui  font  élevées 
au-dedus  du  niveau  delà  mer,  font  claires  & lui- 
fantes  comme  du  verre. 

Il  y a audi  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers  du 
Nord  , de  l’Amérique  , &c.  Robert  Lade  nous  allure 
que  les  montagnes  de  Frifland  font  entièrement  cou- 
vertes de  neige , & toutes  les  côtes  de  glace , comme 
d’un  boulevard  qui  ne  permet  pas  d’en  approcher. 
» Il  efî,  dit-il , fort  remarquable  que  dans  cette  mer 
» on  trouve  des  îles  de  glace  de  plus  d’une  demi- 
» lieue  de  tour  extrêmement  élevées  , 6c  qui  ont  70 
» ou  80  brades  de  profondeur  dans  la  mer  ; cette 
» glace  qui  efî  douce  efî  peut-être  formée  dans  les 
» détroits  des  terres  voifines  , &c.  Ces  îles  ou  mon- 
» tagnes  de  glace  font  fi  mobiles , que  dans  les  tems 
» orageux  elles  fuivent  la  courfe  d’un  vaiffeau  com- 
» me  ii  elles  étoient  entraînées  dans  le  même  fillon  ; 
» il  y en  a de  fi  groffes  cjue  leur  fuperfîcie  au-deffus 
» de  l’eau  furpaffe  l’extrémité  des  mâts  des  plus  gros 
» navires  , &c.  » Voye £ la  traduction  des  voyages  de 
Lade , par  M.  l’abbé  Prevofî  , tome.  IL  page  3 oJ  & 
fuivant. 

Voici  un  petit  journal  hifîorique  au  fujet  des  gla- 
ces de  la  nouvelle  Zemble.  « Au  Cap  de  Trooft  le 
» tems  fut  fi  embrumé , qu’il  fallut  amarrer  le  vaif- 
» feau  à un  banc  de  glace  qui  avoit  36  braffes  de 
»>  profondeur  dans  l’eau,  & environ  16  braffes  au- 
» deffus  , fi  bien  qu’il  avoit  51  brades  d’épaiffeur. 

» Le  10  Août  les  glaces  s’étant  féparées , les  gla- 
» cons  commencèrent  à flotter;  & alors  on  remar- 
y>  qua  que  le  gros  banc  de  glace  auquel  le  vaiffeau 
* avoit  été  amarré  , touchoit  au  fond , parce  que 


GLA 

» tous  les  autres  paffoient  au  long,  6c  le  heurtoient 
» fans  l’ébranler;  on  craignit  donc  de  demeurer  pris 
» dans  les  glaces,  6c  on  tâcha  de  fortir  de  ce  para- 
» ge  , quoiqu’en  paffant  on  trouvât  déjà  l’eau  prile,' 
» le  vaiffeau  faifant  craquer  la  glace  bien  loin  au- 
» rour  de  lui  : enfin  on  aborda  un  autre  banc  où 
» l’on  porta  vite  l’ancre  de  toiie , & l’on  s’y  amarra 
» jufqu’au  foir. 

» Après  le  repas  pendant  le  premier  quart , les 
» glaces  commencèrent  à fe  rompre  avec  un  bruit  11 
» terrible , qu’il  n’efî  pas  poflible  de  l’exprimer.  Le 
» vaiffeau  avoit  le  cap  au  courant  qui  charrioit  les 
» glaçons , fi  bien  qu’il  fallut  filer  du  cable  pour  fe 
>>  retirer  ; on  compta  plus  de  quatre  cents  gros  bancs 
« de  glace  qui  enfonçoient  de  dix  brades  dans  l’eau, 
» 6c  paroiffoient  de  la  hauteur  de  deux  braffes  au- 
» deffus. 

» Enfuite  on  amarra  le  vaiffeau  à un  autre  banc 
» qui  enfonçoit  de  fix  grandes  braffes , 6c  l’on  y 
» mouilla  en  croupiere.  Dès  qu’on  y fut  établi , on 
» vit  encore  un  autre  banc  peu  éloigné  de  cet  en- 
» droit-là , dont  le  haut  s’élevoit  en  pointe  tout  de 
» même  que  la  pointe  d’un  clocher , &c  il  touchoit 
» le  fond  de  la  mer  ; on  s’avança  vers  ce  banc , S C 
» l’on  trouva  qu’il  avoit  20  brades  de  haut  dans 
» l’eau , & à-peu-près  1 2 brades  au-dedus. 

» Le  1 1 Août  on  nagea  encore  vers  un  autre  banc 
» qui  avoit  18  brades  de  profondeur,  6c  10  brades 
» au-dedus  de  l’eau. 

» Le  21  les  Hollandois  entrèrent  adez  avant  dans 
» le  port  des  glaces , 6c  y demeurèrent  à l’ancre  pen- 
» dant  la  nuit  ; le  lendemain  matin  ils  fe  retirèrent, 
» 6c  allèrent  amarrer  leur  bâtiment  à un  banc  de  glace 
» fur  lequel  ils  montèrent , 6c  dont  ils  admirèrent 
» la  figure  comme  une  chofe  très-finguliere  ; ce  banc 
» étoit  couvert  de  terre  fur  le  haut , 6c  on  y trouva 
» près  de  quarante  œufs  ; la  couleur  n’en  étoit  pas 
» non  plus  comme  celle  de  la  glace,  elle  étoit  d’un 
» bleu  célefîe.  Ceux  qui  étoient  là  raifonnerent  beau- 
» coup  fur  cet  objet  ; les  uns  difoient  que  c’étoit  un 
» edetde  la  glace,  6c  les  autres  foûtenoientque  c’é- 
» toit  une  terre  gelée.  Quoi  qu’il  en  fut, ce  banc  étoit 
» extrêmement  haut  ; il  avoit  environ  dix-huit  braf- 
» fes  fous  l’eau , 6c  dix  brades  au-dedus.  « Pag.  46’. 
&C.  tom.  I.  Voyage  des  Hollandois  par  le  Nord. 

Wafer  rapporte  que  près  de  la  terre  de  Feu  il  a 
rencontré  plufieurs  glaces  flottantes  très-élevées , 
qu’il  prit  d’abord  pour  des  îles  : quelques  unes , dit- 
il  , paroidoient  avoir  une  lieue  ou  deux  de  long , 6c 
la  plus  grode  de  toutes  lui  parut  avoir  quatre  ou  cinq 
cents  piés  de  haut.  Voye £ le  voyage  de  Vafer  im- 
primé à la  fuite  de  ceux  de  Dampier , tom.  IP.  pag. 
3 04.  Tout  ceci  efî  tiré  de  VHiJl.  naturelle  , générale 
& particulière  , tome  /. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  réflexions 
fur  les  mers  glaciales  du  nord  6c  fur  les  mers  glacia- 
les du  midi  ; ces  obfervations  pourront  être  utiles 
aux  navigateurs. 

On  a cherché  long-tems,  & l’on  cherche  encore 
un  padage  aux  Indes  par  les  mers  du  nord  ; mais 
dans  la  crainte  d’un  trop  grand  froid  fi  on  s’appro- 
choit  trop  du  pôle , on  ne  s’efî  pas  adez  éloigné  des 
terres , 6c  on  a trouvé  les  mers  fermées  par  les  gla- 
ces. Il  y a cependant  apparence  qu’il  y a moins  de 
glace  en  plaine  mer  que  près  des  côtes , parce  que 
les  glaces  font  apportées  principalement  par  les  fleu- 
ves. Quelques  relations  adûrent  d’ailleurs  que  des 
Hollandois  s’étant  fort  approchés  du  pôle , y a voient 
trouvé  une  mer  ouverte  6c  tranquille , 6c  un  air 
tempéré  ; ce  qui  n’elî  peut-être  pas  impofîible  en 
été , à caufe  de  la  préfence  continuelle  du  foleil  au 
pôle  boréal  pendant  fix  mois. 

La  féconde  obfervation  regarde  les  mers  glaciales 
de  l’hémifphere  aulîral.  Les  glaces,  comme  l’on  fait. 
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commencent  à paroître  dans  ces  mers  beaucoup  plus 
près  de  l’équateur  ; il  y en  a vers  le  cinquantième 
degré  de  latitude,  même  au  folfti  ce*  d’été  , qui  arri- 
ve en  Décembre  pour  cette  partie  de  la  terre  : on 
en  a donné  la  raifon  au  mot  Chaleur.  Ce  font  ces 
glaces  qui  empêchèrent  en  1739  M.  Lozier  envoyé 
par  la  compagnie  des  Indes , de  trouver  les  terres 
auftrales  qu’il  cherchoit  ; il  y a apparence  que  fix 
femaines  ou  deux  mois  plus  tard  elles  ne  lui  auroient 
point  fait  d’obftacle  : car  comme  le  plus  grand  chaud 
n’arrive  prefque  jamais  dans  nos  climats  au  foiftice 
d’été  , mais  fix  femaines  ou  deux  mois  après  ( f^oye 1 
Chaleur)  , il  y a apparence  qu’il  en  eft  de  même 
dans  l’autre  hémifphere,  & qu’en  Février  la  plus 
grande  partie  des  glaces  de  Janvier  eft  fondue.  Voye^ 
lettre  fur  le  progrès  des  fciences  par  M.  de  Mauper- 
iuis.  (O) 

Glaciale  , (mer)  Géog.  partie  de  l’Océan  fep- 
tentrional , entre  le  Groenland  à l’oiieft , 6c  le  Cap 
glacé  à l’eft.  Par  les  nouvelles  cartes  de  la  Rulîïe, 
les  côtes  de  cette  mer  font  connues  ; elle  eft  bornée 
oiieft  par  le  Groenland  ,.fud  par  la  mer  du  Nord  , 
par  la  Mofcovie  , la  Laponie  , la  mer  Blanche  6c  la 
Sibérie,  eft  par  Fîle  de  Puchochotfch  , au-delà  de 
laquelle  elle  le  joint  avec  la  mer  du  Japon  qui  tient 
à la  mer  du  fud.  Il  y a long-tems  que  les  Anglois  & 
les  Hollandais  cherchent  vainement  un  paffage  par 
cette  mer  pour  aller  à la  Chine  6c  au  Japon  ; cepen- 
dant la  nation  angloife  n’a  point  encore  abandonné 
ce  projet  : mais  la  quantité  de  montagnes  de  glaces 
qu’on  rencontre  en  tout  tems  dans  cette  mer,  met 
au  fuccès  d’une  li  grande  entreprife  des  obftacles 
difficiles  à vaincre.  ( D . /.) 

GLACIERE  NATURELLE.  (Hijl.  nat.)  Parmi 
les  CHriofités  que  la  Franche-Comté  offre  aux  natu- 
raliftes  , il  en  eft  une  très-digne  de  remarque  ; c’eft 
une  efpece  de  glacière  formée  par  la  nature  dont 
voici  la  deferiptiorw  On  la  doit  à M.  le  marquis  de 
Croifmare  qui  l’a  faite  fur  les  lieux  en  1731. 

A cinq  lieues  de  Befançon  à l’eft , dans  un  endroit 
appellé  Montagne  près  du  village  de  Beaume , on 
trouve  un  petit  bois , au  milieu  duquel  on  voit  une 
ouverture  formée  par  deux  malles  de  rochers,  qui 
prenant  leur  naiffance  à fleur-de-terre , conduifent 
par  une  pente  fort  roide  & longue  de  72  toifes,  à 
l’entrée  d’une  caverne  dont  le  bas  eft  146  pies  au- 
deflous  du  niveau  de  la  campagne.  Cette  avenue 
de  rochers  large  d’abord  de  48  pies  fe  réduit  bientôt 
à 3 6, puis  s’élargiflant  infenfiblement  vient  s’attacher 
aux  deux  extrémités  de  la  façade  de  la  glacière  , 
avec  laquelle  elle  ne  paroît  plus  faire  qu’un  corps 
par  la  couleur  6c  la  difpofition  de  ces  pierres.  L’en- 
crée de  la  grotte  large  de  60  piés , & haute  d’envi- 
ron 80,  eft  couverte  par  deux  lits  de  rocailles  ho- 
xifontaux,  qui  forment  au-deflus  de  l’ouverture 
deux  efpeces  de  corniches  ou  corps  avancés,  cou- 
pés quarrément , dont  le  plus  élevé  eft  le  plus  Tail- 
lant , 6c  eft  lurmonté  d’un  grand  maffif  de  pierre 
grifâtre  coupé  verticalement.  On  voit  au-deflus 
quantité  d’arbres  6c  d’arbuftes  qui  contribuent  à en- 
tretenir la  fraîcheur  de  la  glacière.  Avant  d’y  en- 
trer on  trouve  à main  droite  une  ouverture  en  for- 
me de  fenêtre  large  de  cinq  piés , à demi-murée , 
qui  mene  dans  des  concavités  où  l’on  fe  retiroit  pen- 
dant la  guerre  ; elles  avoient  un  dégagement  par  le 
dedans  de  la  caverne , mais  il  eft  prefque  bouché 
par  des  morceaux  de  pierre  6c  de  glace. 

La  grotte  s’élargit  pour  prendre  la  figure  d’une 
ovale  irrégulière,  difpofée  de  façon  qu’une  extrémité 
de  fon  grand  diamètre  fe  rencontre  dans  fon  entrée  ; 
elle  a 1 3 5 piés  dans  fa  plus  grande  largeur,  6c  1 68  de 
longueur:  cette  ovale  avant  de  fe  terminer  décrit  un 
cabinet  ou  cul-de-lampe  large  de  27  piés  & long 
de  48.  Dans  la  première  partie  le  roc  s’élève  tout 
Jome  VIU 
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autour  verticalement  comme  une  muraille  , à la 
hauteur  d’environ  30  piés,  6c  foûtient  une  voûte 
élevée  de  80  piés  : la  pierre  du  mur  eft  allez  unie, 
tirant  fur  le  verd,  6c  couchée  par  lits  parallèles  en- 
tr’eux  , mais  inégaux  ; celle  de  la  voûte,  quoique 
très  brute,  préfente  cependant  à l’oeil  une  courbe 
fort  agréable  ; on  y voit  à droite  une  ouverture  lon- 
gue , étroite  8c  profonde  , mais  qui  ne  donne  point 
de  jour  ; les  bords  lont  ornés  de  feftons  de  glace  , & 
il  en  découle  fans  celle  de  l’eau  goutte-à-goutte,  qui 
fe  réunifiant  dans  le  bas  de  la  grotte  commence  à 
y former  un  corps  glacé  qui  peut  avoir  30  piés  de 
diamètre  : on  trouve  aufli  fur  la  gauche  en  entrant 
une  femblable  ma  fie  de  glace  , mais  plits  petite , l’eau 
n’y  tombant  pas  en  fi  grande  quantité  , 8c  ne  fortant 
de  la  voûte  que  par  des  fentes  ou  veines  qui  ne  font 
point  fenfibles.  Ces  deux  malles  de  glace  étoient 
autrefois  d’une  grande  élévation  , 8c  formoient  des 
colonnes  qui  dans  l’été  touchoient  au  haut  de  la  ca- 
verne ; mais  la  glace  manquant  dans  Befançon , ces 
colonnes  furent  détruites  en  1727  pour  l’ufage  du 
camp  de  la  Saône. 

Le  fol  ou  le  bas  de  la  grotte  eft  d’un  roc  allez  uni,' 
& entièrement  couvert  de  glace  épaifle  d’environ 
un  pié  6c  demi  ; mais  au  mois  d’Août  fon  épaifleur 
peut  etre  de  quatre  ou  cinq  piés.  Ce  plancher  glacé 
remplit  tout  l’efpace  que  décrit  l’ovale  dont  il  a été 
parlé , 6c  vient  le  terminer  à l’ouverture  du  cul-de- 
lampe  , où  l’on  monte  par  un  talus  de  fix  piés  : le 
dedans  eft  en  voûte  , & paroît  d’un  feul  morceau  de 
roc  ; la  voûte  prend  la  naiffance  dès  le  pié  ; la  pierre 
en  eft  fort  belle , une  partie  eft  d’un  rouge-brun  clair, 
& 1 autre  d’un  bleu-pâle  ; 6c  tout  paroît  comme  des 
relies  d’une  fculpture  antique  6c  niée,  entre-coupée 
par  des  bandes  vermiculées.  On  voit  dans  le  haut  une 
petite  crevafle  dont  il  tombe  de  l’eau , qui  forme  peu- 
à-peu  un  corps  de  glace  femblable  aux  premiers. 

Le  deflîis  de  la  grotte  eft  un  terrein  allez  uni , fec  ,' 
pierreux  , fans  eau  , couvert  de  beaucoup  d’arbres, 
& de  niveau  avec  le  relie  du  bois. 

En  hyver  une  partie  de  la  glace  fe  fond,  la  grot- 
te femble  fumer  , 8c  fe  couvre  d’un  brouillard  très- 
épais  qui  la  dérobe  à la  vûe  ; mais  aufli -tôt  que 
la  chaleur  le  fait  fentir  , la  glace  augmente  ; ce 
brouillard  fe  diffipe  prefqu’entierement,  6c  il  ne  relie 
qu’une  legere  vapeur  à l’entrée  de  la  glacière.  La 
glace  de  cette  grotte  eft  fenfiblement  plus  dure  que 
celle  des  rivières  ; elle  eft  mêlée  de  moins  de  bulles 
d’air,  6c  fe  fond  plus  difficilement. 

Un  coup  de  piftolet  tiré  dans  la  caverne  y fait 
un  bruit  confidérable  ; mais  il  faut  faire  cette  expé- 
rience avec  la  précaution  de  ne  pas  s’expofer  à la 
chûte  de  la  glace  qui  eft  attachée  à la  voûte  de  la» 
grotte , de  même  que  les  ftalà&ites  de  glaçons  qui 
pendent  le  long  des  toîts  en  hyver. 

Il  régné  dans  cette  grotte  ou  glacière  un  froid  très- 
vif;  6c  quoique  l’air  extérieur  fût  aflez  chaud  dans 
le  tems  de  ces  obfervations , l’auteur  fut  obligé  de 
les  interrompre  plufieurs  fois  pour  fe  réchauffer. 

Le  prince  de  Montbéliard  eft  feigneur  de  ce  can- 
ton. Pour  y aller  de  Befançon,  on  pafle  à Maure  , 
de-là  à Nancré , puis  à Bouclan  , enfuite  à Gouflan 
qui  n’en  eft  éloigné  que  d’une  grande  lieue  : on  les 
fait  à pié  le  chemin  étant  plus  long  6c  rude  pour  les 
voitures. 

Voilà  l’état  où  étoit  cette  glacière  naturelle  en 
1731,  tems  auquel  elle  fut  examinée  par  M.  le  mar- 
quis de  Croifmare  : on  en  avoit  avant  lui  donné  une 
defeription  beaucoup  moins  détaillée  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  Sciences , année  tyiz. 
Au  refte  il  paroît  que  cette  glacière  a éprouvé  des 
changemens  confidérables  par  rapport  à l’afpeft 
qu’elle  préfentoit,  mais  non  par  rapport  au  phéno- 
mène fingulier  qui  la  caraélérife. 

Ssss  ij 


69°  GLA 

M.  le  Cat  académicien  de  Rouen  , connu  avan- 
îageufement  par  plufieurs  traités  , dans  une  dilier- 
tation  qu’il  a faite  fur  le  feu  central  ou  la  chaleur  in- 
térieure de  la  terre , rapporte  une  lettre  qui  lui  tut  écri- 
te par  M.  Ravier  fecretaire  de  M.  l’évêque  du  Bel- 
lay , qui  étoit  né  dans  le  pays,  & qui  avoit  eu  oc- 
casion de  voir  très-fouvent  la  glacière  ; la  description 
qu’il  en  donne  eft  prelqu’entierement  conforme  à 
celle  qui  précédé.  L’ouverture  de  la  caverne  elt  du 
côté  du  nord-oiieft  ; il  y a plus  de  30  ou  40  ans  que 
l’eau  tomboit  goutte-à-goutte  en  plus  de  mille  en- 
droits de  la  voûte , fe  changeoit  fur  le  champ  en 
glace , & formoit  des  ftaladites  de  glace  Semblables 
à celles  qui  s’attachent  à l’extrémité  des  toits  en  hy- 
ver  ; ce  qui  produifoit  une  infinité  de  figures  très- 
fingulieres.  M.  Ravier  ajoute  qu’au  fond  de  la  gro- 
te  il  y avoit  deux  endroits  oit  l’eau  en  tombant  avoit 
formé  deux  baflins  de  glace  , & que  l’eau  liquide  y 
étoit  confervée , & fe  tenoit  de  niveau  avec  les  bords 
des  baflins  qu’elle  avoit  formés:  ces  baflins  avoient 
environ  deux  à trois  piés  de  diamètre.  Dans  ce  tems- 
là  l’entrée  de  la  grotte  étoit  ombragée  par  de  grands 
arbres  touffus  dont  les  branches  la  garantilfoient 
contre  les  ardeurs  du  Soleil  ; mais  depuis  qu’on  fe 
fut  avifé  de  les  abattre , les  chofes  ont  bien  changé 
de  face,  & il  ne  s’y  eft  plus  formé  une  fi  grande 
quantité  de  glace  qu’autrefois.  Un  camp  de  paix  pla- 
cé à Saint-Jean  de  l’Ofne  en  1724,  acheva  de  ruiner 
la  glacière:  pour  fe  procurer  de  la  glace , on  abattit 
les  colonnes  & les  pyramides  qu’on  y voyoit  ; de- 
puis on  a long-tems  continué  à y aller  chercher  la 
glace  qu’on  détachoit  à mefure  qu’elle  fe  formoit  : 
cela  dura  jufqu’à  ce  que  M.  de  Vanolles  intendant 
de  Franche-Comté  voulant  conferver  cette  curiofité 
naturelle,  fit  fermer  l’entrée  de  la  grotte  par  une  mu- 
raille de  20  piés  de  haut , dans  laquelle  fut  pratiquée 
une  petite  porte  dont  la  clé  fut  remife  aux  échevins 
du  village , avec  défenle  d’y  laiffer  entrer  perfonne 
pour  enlever  de  la  glace.  Cette  précaution  contri- 
bua encore  à empêcher  qu’il  ne  fe  formât  upe  li  gran- 
de quantité  de  glace.  M.  Ravier  finit  par  conclure 
que  la  glace  s’y  amafle  & s’y  durcit  d’une  année  à 
l’autre  ; que  les  colonnes  & pyramides  qu’on  y voyoit 
anciennement  étoient  l’ouvrage  de  plufieurs  fiecles; 
que  la  fumée  qu’on  voyoit  Sortir  de  la  glacière  n’é- 
toit  qu’un  brouillard  caufé  par  la  chaleur  douce  & 
tempérée  qui  y regnoit  en  autonne.  Il  ajoute  que 
jamais  ce  brouillard  ne  fe  diflipe  avant  le  mois  de 
Juillet , parce  que  ce  n’elt  que  dans  les  grandes  cha- 
leurs que  la  glace  s’y  forme  ; ce  qu’il  prouve  par  le 
témoignage  d’un  de  Ses  amis  qui  étoit  dans  l’ufage 
d’aller  à cette  glacière  une  fois  tous  les  dix  jours  ; au 
commencement  de  Juillet  il  n’y  trouva  qu’en  un  Seul 
endroit  un  morceau  de  glace  de  1 5 à 20  livres  : mais 
au  milieu  du  mois  d’Août  il  y trouva  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  , dont  chacun  étoit  affez  grand 
pour  faire  la  charge  d’une  charrete. 

Ün  voit  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté, que  cette 
grotte  préfente  aux  phy  ficiens  un  phénomène  unique 
dans  la  nature  ; la  glace  qui  s’y  forme  dans  les  cha- 
leurs de  l’été  prouve  que  le  froid  qui  régné  dans  cet 
endroit  foûterrein  eft  très-réel , & n’eft  point  relatif 
comme  celui  des  autres  foûterreins , & fait  par  con- 
séquent une  exception  aux  réglés  que  fuit  ordinaire- 
ment la  nature.  Il  y a une  derniere  defeription  de  la 
même  glacière  dans  le  vol.  I.  des  mémoires  des  Savans 
étrangers , imprimé  par  l’ordre  de  l’académie  : cette 
delcription  a été  faite  en  1743.  Voici  ce  qu’elle  offre 
de  particulier  ou  de  différent  de  ce  qui  précédé.  La 
rampe  n’a  que  3 1 toiles  de  hauteur  fur  64  de  lon- 
gueur. Le  thermomètre  s’y  fixe  conftamment  à } de- 
gré au-deflous  de  la  glace.  Le  froid  le  brouillard 
y font  plus  lenfibles  en  Août  qu’en  Oftobre  ; cepen- 
dant l’état  intérieur  de  la  caverne  ne  change  pas  con- 
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fidérablement  à cet  égard  de.l’hyver  à -l’été,  quel- 
que froid  ou  chaud  qu’il  fafle  extérieurement.  Il  y 
a au  bas  de  la  rampe  une  coulée  de  terre  glaile  qui 
s’entretient  molle  & boüetife,  quoique  le  relie  de 
cette  partie  de  la  rampe,  tant  au-delfus  qu’au-def- 
fous.  Soit  très-dur.  Le  deflus  du  terrein  qui  couvre 
la  caverne,  à compter  lur  une  ligne  qui  tomberoit 
à-plomb  fur  la  rampe , va , en  montant  fur  25  toifes 
de  longueur , de  trois  piés  cinq  pouces,  & baille  en- 
fuite  fur  dix  toiles  d’un  pié  huit  pouces.  (— ) 

GLACIERE , f.  f.  {Arts  mechan, ^ lieu  creufé  ar- 
tillement  dans  un  terrein  fec,pour  y ferrer  de  la  gla- 
ce ou  de  la  neige  pendant  l’hy  ver , afin  de  s’en  Ser- 
vir en  l’été.  On  place  ordinairement  la  glacière  dans 
quelqu’endroit  dérobé  d’un  jardin , dans  un  bois  , 
dans  un  bofquet , ou  dans  un  champ  près  de  la  mai- 
fon  : voici  les  chofes  les  plus  importantes  qu’on  dit 
qu’il  faut  obferver  pour  les  glacières. 

On  choilit  un  terrein  fec  qui  ne  Soit  point  Ou  peu 
expofé  au  Soleil.  On  y creuf'e  une  folle  ronde , de 
deux  toiles  ou  deux  toifes  & demie  de  diamètre  par 
le  haut , finilfant  en  bas  comme  un  pain  de  lucre  ren- 
verfé  ; la  profondeur  ordinaire  de  la  folle  eft  de  trois 
toifes  ou  environ  ; plus  une  glacière  eft  profonde  & 
large  , mieux  la  glace  &c  la  neige  s’y  confervcnt. 

Quand  on  creulè  la  glacière , il  faut  aller  toûjours 
en  retrécillant  par  le  bas  de  crainte  que  la  terre  ne 
s’alfaife  ; il  eft  bon  de  revêtir  la  fofle  depuis  le  bas 
julqu’en  haut  d’un  petit  mur  de  moilon  de  huit  à 
dix  pouces  d’épaifleur,  bien  enduit  de  mortier , & 
percer  dans  le  fond  un  puits  de  deux  piés  de  large 
& de  quatre  de  profondeur , garni  d’une  grille  de 
fer  deflus  pour  recevoir  l’eau  qui  s’écoule  de  la  gla- 
ce. Quelques-uns  au  lieu  de  mur  revêtent  la  fofle 
d’une  cloifon  de  charpente  , garnie  de  chevrons  la-, 
tés , font  defeendre  la  charpente  jufqu’au  fond  de  la 
glacière  , &C  bâtiflent  environ  à trois  piés  du  fond  une 
efpece  de  plancher  de  charpente  & de  douves  fous 
lequel  l’eau  s’écoule. 

Si  le  terrein  où  eft  creufé  la  glacière  eft  très-fer- 
me , on  peut  fe  pafler  de  charpente  , & mettre  la 
glace  dans  le  trou  fans  rien  craindre  ; c’eft  une  gran- 
de épargne , mais  il  faut  toûjours  garnir  le  fond  ôc 
les  côtés  de  paille.  Le  deflus  de  la  glacière  fera  cou- 
vert de  paille  attachée  fur  une  efpece  de  charpente,’ 
élevée  en  pyramide , de  maniéré  que  le  bas  de  cette 
couverture  defeende  jufqu’à  terre.  On  obferve  que 
la  glacière  n’ait  aucun  jour , & que  tous  les  trous  en 
foient  foigneufement  bouchés. 

La  petite  allée  par  laquelle  on  entre  dans  h gla- 
cière regardera  le  nord , fera  longue  d’environ  huit 
piés,  large  de  deux  à deux  & demi , & fermée  foi- 
gneufement aux  deux  bouts  par  deux  portes  bien 
clofes.  Tout-autour  de  cette  couverture  il  faut  faire 
au-dehors  en  terre  une  rigolle  qui  aille  en  pente 
pour  recevoir  les  eaux,  &les  éloigner,  autrement 
elles  y croupiroient  & fondroient  la  glace. 

Pour  remplir  la  glacière  il  faut  choilir,  fi  cela  fe 
peut , un  jour  froid  & fec , afin  que  la  glace  ne  fe 
fonde  point  ; le  fond  de  la  glacière  fera  conftruit  à 
claire-voie,  parle  moyen  des  pièces  de  bois  qui  s’en- 
tre-croileront.  Avant  que  d’y  pofer  la  glace  on  cou- 
vre ce  fond  d’un  lit  de  paille  , & on  en  garnit  tous 
les  côtés  en  montant , de  forte  que  la  glace  ne  tou- 
che qu’à  la  paille.  On  met  donc  d’abord  un  lit  de 
glace  fur  le  fond  garni  de  paille  ; les  plus  gros  mor- 
ceaux de  glace  & les  plus  épais  bien  battus  font  les 
meilleurs , & plus  ils  font  entafles  fans  aucun  vuide, 
plus  ils  fe  conièrvent  ; fur  ce  premier  lit  on  en  met 
un  autre  de  glace,  & ainfi  fucceflivement  jufqu’au 
haut  de  la  glacière , fans  aucun  lit  de  paille  entre 
ceux  de  glace.  C’eft  afiez  qu’elle  foit  bien  entaflee, 
ce  qu’on  fait  en  la  caftant  avec  des  mailloches  ou 
des  tètes  de  coignées;  on  jette  de  l'eau  de  tems-en- 
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tems  deffus , afin  de  remplir  les  vuides  avec  les  pe- 
tits glaçons , en  forte  que  le  tout  venant  à fe  conge- 
ler , fait  une  maffe  qu’on  eft  obligé  de  caffer  par  mor- 
ceaux pour  en  pouvoir  avoir  des  portions. 

La  glacière  pleine,  on  couvre  la  glace  avec  de  la 
grande  paille  par  le  haut , par  le  bas  6c  par  les  cô- 
tés ; 6c  par- deffus  cette  paille  on  met  des  planches 
qu’on  charge  de  groffes  pierres  pour  tenir  la  paille 
ferrée.  Il  faut  fermer  la  première  porte  de  la  glacière 
avant  que  d’ouvrir  la  fécondé , pour  que  l’air  de  de- 
hors n’y  entre  point  en  été  ; car  il  fait  fondre  la  gla- 
ce pour  peu  qu’il  la  pénétré. 

La  neige  fe  conferve  auffi-bien  que  la  glace  dans 
les  glacières.  On  les  ramaffe  en  groffes  pelotes  , on 
les  bat  6c  on  les  preffe  le  plus  qu’il  eft  poffible  ; on 
les  range  6c  on  les  accommode  dans  la  glacière , de 
maniéré  qu’il  n’y  ait  pas  de  jour  entr’elles  , obfer- 
vant  de  garnir  le  fond  de  paille  comme  pour  la  gla- 
ce. Si  la  neige  ne  peut  fe  ferrer  6c  faire  un  corps  , 
ce  qui  arrive  lorfque  le  froid  eft  très-vif,  il  faudra 
jetter  un  peu  d’eau  par-deffus  , cette  eau  fe  gelera 
auffi-tôt  avec  la  neige , 6c  pour  lors  il  fera  ailé  de 
la  réduire  en  maffe.  La  neige  fe  confervera  toujours 
mieux  dans  la  glacière  fi  elle  y eft  bien  preffée  & bien 
battue.  Il  faut  choifir  autant  qu’on  peut  le  tems  fec 
pour  ramalîer  la  neige  , autrement  elle  fe  fondroit  à 
melure  qu’on  la  prendroit.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
qu’il  gele  trop  fort , parce  qu’on  auroit  trop  de  peine 
à la  lever.  C’eft  dans  les  prairies  & fur  les  beaux 
gazons  qu’on  la  va  prendre,  pour  qu’il  y ait  moins 
de  terre  mêlée.  La  neige  eft  tort  en  ul'age  dans  les 
pays  chauds,  comme  en  Efpagne  & en  Italie  où  les 
glacières  font  un  peu  différentes  des  nôtres. 

Les  glacières  en  Italie  font  de  fimples  foffes  pro- 
fondes , au  fond  dcfquelles  on  fait  une  tranchée  pour 
écouler  les  eaux  qui  fe  féparent  de  la  glace  ou  de  la 
neige  fondue  ; ils  mettent  une  bonne  couverture  de 
chaume  fur  le  fommet  de  la  fofl'e  ; ils  rempliffent 
cette  fofl'e  de  neige  très-pure , ou  de  glace  tirée  de 
l’eau  la  plus  nette  6c  la  plus  claire  qu’on  puiffe  trou- 
ver , parce  qu’ils  ne  s’en  fervent  pas  pour  rafraîchir 
comme  nous  faifons  dans  nos  climats  , mais  pour  la 
mêler  avec  leur  vin  6c  autres  boiffons.  Ils  tapifl'ent 
la  foffe  avec  quantité  de  paille  dont  ils  font  un  très- 
large  lit  dans  tout  l’intervalle  du  creux  , de  maniéré 
qu’ils  en  portent  le  rempliflage  jufqu’au  fommet , & 
enfuite  le  couvrent  avec  un  autre  grand  lit  de  pail- 
le. Par  cet  arrangement  quand  ils  tirent  du  trou  de 
la  glace  pour  leur  ufage  , ils  l’enveloppent  de  cette 
même  paille  dont  elle  eft  par-tout  environnée , & 
peuvent  en  conléquence  tranfporter  leur  petite  pro- 
vifion  de  glace  à l’abri  de  la  chaleur  6c  à quelque 
éloignement , fans  qu’elle  vienne  à fe  fondre  dans  le 
trajet.  ( D . /.) 

GLACIERS  ou  GLETSCHERS  , ( Hiji ?.  natur.) 
quelques-uns  les  nomment  glacières , mais  le  nom 
de  glaciers  eft  le  plus  ufité  ; il  ne  faut  point  les  con- 
fondre avec  la  glacière  naturelle  qui  a été  décrite  dans 
l’article  précédent. 

11  n’eft  peut-être  point  de  fpettacle  plus  frappant 
dans  la  nature  que  celui  des  glaciers  de  la  Suiffe  ; on 
en  voit  dans  plufieurs  endroits  des  Alpes  : tout  le 
monde  fait  que  ces  montagnes  font  très-élevées  ; 
quelques-unes  d’entr’elles  ont , fuivant  le  célébré 
Scheuchzer,  jufqu’à  2000  braffes  de  hauteur  per- 
pendiculaire au-deiïùs  du  niveau  de  la  mer , d’où 
l’on  voit  qu’il  doit  prefque  toujours  y regner  un  froid 
très-confidérable  ; aufli  la  cime  de  ces  montagnes 
que  l’on  apperçoit  à une  très-grande  diftance , eft 
perpétuellement  couverte  de  neige  & de  glace  , 6c 
il  le  trouve  près  de  leur  fommet  des  lacs  ou  réfer- 
voirs  immenfes  d’eaux  qui  font  gelées  jufqu’à  une 
très-grande  profondeur.  Par  les  viciflitudes  des  fai- 
fons on  fent  aifément  que  ces  réfervoirs  font  fujets 
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à fe  dégeler  & à fe  geler  enfuite  de  nouveau  ; ce 
font  ces  alternatives  qui  produifent  les  différens  phé- 
nomènes dont  il  fera  parlé  dans  cet  article. 

Parmi  les  glaciers  qui  fe  trouvent  dans  les  Alpes, 
un  des  plus  remarquables  eft  celui  de  Grindelwald  ; 
on  le  voit  à 10  lieues  de  Berne,  près  d’un  village 
qui  porte  fon  nom  ; il  eft  litué  dans  les  montagnes 
qui  léparent  le  canton  de  Berne  d’avec  le'  Valais. 
Ce  fameux  glacier  n’avoit  été  décrit  qu’imparfaite- 
ment  par  plufieurs  naturaliftes  de  la  Suiffe  ; Scheu- 
chzer lui-même  n’en  avoit  donné  qu’une  courte  def- 
cription  dans  fes  itinera  alpina , pag.  280  , 482.  6* 
48g  : mais  enfin  M.  Jean-George  Altmann  n’a  plus 
rien  laiflé  à defirer  aux  naturaliftes  fur  cette  matiè- 
re : après  avoir  fait  un  voyage  fur  les  lieux , & avoir 
examiné  le  glacier  de  Grindelwald  avec  toute  l’exac- 
titude que  la  difficulté  du  terrein  pouvoit  permet- 
tre, il  publia  en  allemand  en  1753  un  traité  des 
montagnes  glacées  6 ■ des  glaciers  de  la  Suijfe  , en  un 
volume  zVz-8°.  c’eft  le  fruit  de  fes  oblervations  : 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  un 
précis  de  cet  excellent  ouvrage. 

Le  village  de  Grindelwald  eft  fi  tué  dans  une  gor- 
ge de  montagnes  longue  &c  étroite  ; de-là  on  com- 
mence déjà  à appercevoir  le  glacier  ; mais  en  mon- 
tant plus  haut  fur  la  montagne , on  découvre  entière- 
ment un  des  plus  beaux  fpedtacles  que  l’on  puiffe 
imaginer  dans  la  nature,  c’eft  une  mer  de  glace  ou  une 
étendue  immenfe d’eau  congelée.  En  fuivant  la  pente 
d’une  haute  montagne  par  l’endroit  où  elle  delcend 
dans  le  vallon  & forme  un  plan  incliné,  il  part  de 
ce  réfervoir  glacé  un  amas  prodigieux  de  pyrami- 
des , formant  une  efpece  de  nappe  qui  occupe  toute 
la  largeur  du  vallon,  c’eft-à-dire  environ  500 pas; 
ces  pyramides  couvrent  toute  la  pente  de  la  mon- 
tagne : le  vallon  eft  bordé  des  deux  côtés  par  deux 
montagnes  fort  élevées , couvertes  de  verdure , 6c 
d’une  forêt  de  fapins  jufqu’à  une  certaine  hauteur, 
mais  leur  fommet  eft  ftérile  6c  chauve.  Cet  amas  de 
pyramides  ou  de  montagnes  de  glace  reffemble  à 
une  mer  agitée  par  les  vents  dont  les  flots  auroient 
été  fubitement  faifis  par  la  gelée  ; ou  plutôt  on  voit 
un  amphithéâtre  formé  par  un  aflémblage  immenfe 
de  tours  ou  de  pyramides  hexagones , d’une  cou- 
leur bleuâtre , dont  chacune  a 30  ou  40  piés  de  hau- 
teur ; cela  forme  un  coup-d’œil  d’une  beauté  mer- 
veilleufe.  Rien  n’eft  fur-tout  comparable  à l’effet 
qu’il  produit  lorfqu’en  été  le  foleil  vient  à darder 
fes  rayons  fur  ces  grouppes  de  pyramides  glacées, 
alors  tout  le  glacier  commence  à fumer  , 6c  jette  un 
éclat  que  les  yeux  ont  peine  à foûtenir  : c’eft  pro- 
prement à la  partie  qui  va  ainfi  en  pente  en  fuivant 
l’inclinaifon  de  la  montagne , & qui  forme  une  ef- 
pece de  toit  couvert  de  pyramides  , que  l’on  donne 
le  nom  de  glacier  ou  de  gletfeher  en  langue  du  pays  ; 
on  les  nomme  aufli  firn. 

On  voit  à l’endroit  le  plus  élevé  d’où  le  glacier 
commence  à defeendre  , des  cimes  de  montagnes 
perpétuellement  couvertes  de  neige  ; elles  font  plus 
hautes  que  toutes  celles  qui  les  environnent,  aufli 
peut-on  les  appercevoir  de  toutes  les  parties  de  la 
Suiffe.  Les  glaçons  & les  neiges  qui  les  couvrent  ne 
fe  fondent  prefque  jamais  entièrement;  cependant 
les  annales  du  pays  rapportent  qu’en  1 540  on  éprou- 
va une  chaleur  fi  exceflive  pendant  l’été , que  le  gla- 
cier  difparut  tout-à-fait  ; alors  ces  montagnes  furent 
dépouillées  de  la  croûte  de  neige  6c  de  glace  qui  les 
couvroit,  6c  montrèrent  à nud  le  roc  qui  les  com- 
pofe  ; mais  en  peu  de  tems  toutes  chofes  fe  rétabli- 
rent dans  leur  premier  état. 

Ces  montagnes  glacées  qu’on  voit  au  haut  du 
glacier  de  Grindelwald , bordent  de  tous  côtés  un 
lac  ou  réfervoir  immenfe  d’eau  glacée  qui  s’y  trou- 
ve. M.  Altmann  préfume  qu’il  eft  d’une  grandeur 
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très-confidérable  , & qu’il  peut  s’étendre  jufqu’à  40 
lieues , en  occupant  la  partie  fupérieure  d’une  chaî- 
ne de  montagnes  qui  prend  une  très-grande  place 
dans  laSuiflè.  La  furface  de  ce  lac  glacé  paroît  unie 
comme  un  miroir  , à l’exception  des  fentes  qui  s’y 
trouvent;  dans  les  grandes  chaleurs  cette  furface  lé 
.fond  .jufqu’à  un  certain  point.  Ce  qui  femble  favo- 
-rifer  la  conje&ure  de  M.  Altmann  fur  l’étendue  & 
l’immenfité  de  ce  lac  , c’eft  que  deux  des  plus  grands 
fleuves  de  l’Europe  , le  Rhin  & le  Rhône,  prennent 
leurs  fources  aux  pies  des  montagnes  qui  font  partie 
de  fon  baflin,  fans  compter  le  Telîin  &:  une  infi- 
nité d’autres  rivières  moins  confidérables  & de  ruif- 
feaux.  Dans  les  tems  où  ce  lac  eft  entièrement  pris , 
les  habitans  du  pays  fe  hafardent  quelquefois  à paf- 
fer  par- deflus  pour  abréger  le  chemin;  mais  cette 
route  n’eft  point  exempte  de  danger , foit  par  les  fen- 
les  qui  font  déjà  faites  dans  la  glace  , foit  par  celles 
qui  peuvent  s’y  faire  d’un  moment  à l’autre  par  les 
efforts  de  l’air  qui  eft  renfermé  & comprimé  au-def- 
fous  de  la  glace  : lorlque  cela  arrive  on  entend  au 
loin  un  bruit  horrible  ; des  paffagers  ont  dit  avoir 
demi  un  mouvement  qui  partoit  de  l’intérieur  du  lac, 
fort  femblable  à celui  des  tremblcmens  de  terre  ; 
peut-être  ce  mouvement  venoit-il  aufli  réellement 
de  cette  caufe , attendu  que  les  tremblemens  de  ter- 
re , fans  être  trop  violens , ne  laifTent  pas  d’être  affez 
iréquens  dans  ces  montagnes. 

La  roche  qui  fert  de  baffin  à ce  lac  eft  d’un  mar- 
bre noir  rempli  de  veines  blanches  au  fommet  des 
montagnes  du  Grindelwald  ; la  partie  qui  defcend  en 
pente , de  fur  laquelle  le  g/acier  eft  appuyé  , eft  d’un 
marbre  très-beau  par  la  variété  de  lès  couleurs  : les 
eaux  fuperflues  du  lac  & les  glaçons  qui  font  à la 
furface  font  obligées  de  s’écouler  & de  rouler  fuccef- 
fivement  par  le  penchant  qui  leur  eft  préfenté  : voilà, 
félon  M.  Altmann,  ce  qui  forme  \e  glacier,  ou  cetaf- 
femblage  de  glaces  en  pyramides , qui , comme  on  a 
dit,  tapiflent fiftngulierementla  pente  delà  monta- 
gne. 

Le  glacier  de  Grindelwald  eft  fujet  à augmentation 
& à diminution  ; c’elt-à-dire  que  tantôt  il  s’avance 
plus  ou  moins  dans  le  vallon , tantôt  il  femble  fe  re- 
tirer. Cependant  comme  dans  ces  cantons  le  froid  eft 
plus  ordinaire  que  le  chaud , il  gagne  toujours  plus 
qu’il  ne  perd , au  grand  regret  des  habitans  ; car  peu- 
à-peu  le  glacier  vient  occuper  des  endroits  qui  autre- 
fois foilrnifloient  de  très-bons  pâturages  à leurs  bef- 
tiaux.  Une  erreur  populaire  veut  que  le  glacier  i oit  7 
ans  à augmenter  & 7 autres  années  à diminuer  : mais 
ces  augmentations  & diminutions  ne  peuvent  avoir 
une  période  déterminée;  elles  dépendent  uniquement 
de  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  des  étés , des 
pluies  douces  qui  régnent  dans  cette  faifon,  ainfi  que 
du  froid  plus  ou  moins  rigoureux  des  hyvers:  ces 
caufes  font  que  le  glacier  eft  diminué  ou  augmenté 
par  le  côté  qui  s’étend  dans  le  vallon. 

Le  glacier  de  Grindelwald  eft  creux  par-deflous,& 
forme  comme  des  voûtes  d’où  fortent  lans  ceffe  deux 
ruifleaux  ; l’eau  de  l’un  eft  claire , &c  l’autre  eft  trou- 
ble & noirâtre  , ce  qui  vient  du  terrein  par  où  il 
palfe  : ils  fontfujets  à fe  gonfler  dans  de  certains  tems, 
& ils  entrainent  quelquefois  des  fragmensde  cryftal 
de  roche  qu’ils  ont  détachés  fur  leur  paflage.  On  re- 
garde les  eaux  qui  viennent  du  glacier  comme  très- 
faliuaires  & propres  à guérir  la  dyffenterie  & un 
grand  nombre  d’autres  maladies. 

Plufteurs  auteurs  croyent  que  la  glace  des  glaciers 
eft  d’une  autre  nature  que  celle  que  l’hyver  forme 
fur  nos  étangs  & rivières  ; il  eft  certain  que  la  pre- 
mière eft  beaucoup  plus  froide  & plus  difficile  à fon- 
dre que  la  glace  ordinaire  ; ce  qui  eft  attefté  par  le  té- 
moignage unanime  des  gens  du  pays,  & par  plufteurs 
expériences  qui  ont  été  faites  pour  s’en  alfûrer.  Il 
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paroît  que  c’eft  la  folidité  de  cette  glace  , fa  dureté 
exrraordinaire , & la  figure  hexagone  des  pyrami- 
des dont  les  glaciers  font  compofés  , qui  ont  donné 
heu  à l’erreur  de  Pline  & de  quelques  autres  natura- 
liftes,&  leur  ont  fait  prétendre  que  par  une  longue  fui- 
te d’années  la  glace  fe  changeoit  en  cryftal  de  roche. 

M.  Altmann,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  ci- 
té, donne  encore  la  relation  d’un  voyage  fait  par 
quelques  anglois  à un  autre  glacier  fitué  en  Savoye 
dans  le  vai  d’Aofte, à quelque  diftance  d’un  endroit 
nommé  Ckamoigny.  Le  même  auteur  a aufli  inféré 
dans  fon  ouvrage  une  relation  très-curieufe  qui  lui 
fut  envoyée  par  M.  Maurice  Antoine  Cappeler , mé- 
decin de  Lucerne,  dans  laquelle  il  décrit  le  glacier  du 
Grimfelberg  qui  fépare  le  canton  de  Berne  du  Va- 
lais , & qui  par  conféquent  doit  avoir  quelque  cor- 
refpondance  avec  celui  du  Grindelwald.  Ce  glacier 
fe  préfente  de  loin  comme  une  grande  muraille  qui 
va  d’un  côté  à l’autre  du  vallon  qu’il  occupe;  fa  fur- 
face  eft  unie,  & l’on  n’y  voit  point  de  pyramides  , 
comme  dans  celui  de  Grindelwald  : la  glace  qui  le 
compofe  paroît  être  formée  de  couches  qui  fe  font 
lùcceflivement  placées  les  unes  fur  les  autres.' 
L’eau  qui  part  de  deflous  ce  glacier  forme  la  riviere 
d’Aar.  C’eft  dans  les  cavités  des  roches  qui  bordent 
les  deux  côtés  du  vallon  où  le  glacier  eft  fitué , que 
l’on  trouve  le  plus  beau  cryftal  de  roche.  M.  Cap- 
peler  nous  apprend  qu’on  y trouva  une  fois  une  co^ 
lonne  de  cryftal  qui  pefoit  huit  cents  livres. 

Nous  avons  encore  une  relation  très-intéreflante 
& très-détaillée  d’un  glacier  qui  fe  trouve  dans  une  au- 
tre partie  de  ces  mêmes  montagnes  du  canton  de  Ber4 
ne:  celui-ci  eft  fitué  dans  une  vallée  nommée  le  Sic~ 
mtnthaly  près  d’un  lieu  qui  s’appelle  Leng:  cette  re- 
lation qui  eft  remplie  d’obfervations  très-curieufes,’ 
eft  due  aux  foins  de  M.  Daniel  Langhans  médecin,' 
qui  l’a  publiée  dans  un  ouvrage  allemand  imprimé  k 
Zurich  en  1753,  fous  le  titre  de  defcription  des  eu - 
riojïtcs  de  la  vallée  de  Siementhal , &c.  Ce  glacier  rel- 
femble,àbien  des  égards,  à celui  de  Grindelwald 
décrit  par  M.  Altmann  ; il  y a lieu  de  croire  qu’il  ert 
fait  partie  : mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  pyrami- 
des de  glace  dont  il  eft  compofé  ne  font  point  toutes 
hexagones , comme  celles  du  glacier  de  Grindelwald^ 
il  y en  a de  pentagones , de  quadrangulaires,  6’c.  Air 
lommet  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée  deSie- 
menthal,  le  fpeèlateur  étonné  voit  une  étendue  im- 
menle  de  glace , & tout  à côté  un  terrein  couvert  de 
verdure  & de  plantes  aromatiques.  Une  autre  fingu- 
larité , c’eft  que  tout  auprès  de  ce  glacier  il  fort  de  la 
montagne  lur  laquelle  il  eft  appuyé,  une  fource d’eau 
chaude  très-ferrugineufe  qui  forme  un  ruiflèau  alfez 
confidérable. 

Tous  ces  glaciers , ainfi  que  les  lacs  d’eau  glacée 
dont  ils  dérivent,  font  remplis  de  fentes  qui  ont  quel- 
quefois jufqu’à  quatre  ou  cinq  piés  de  largeur  & une 
profondeur  très  - confidérable  : cela  fait  qu’on  n’y; 
peut  point  palier  fans  péril  & fans  beaucoup  de  pré- 
cautions , attendu  que  fouvent  on  n’apperçoit  ces 
fentes  que  lorfqu’on  a le  pié  deflus  ; & même  elles 
font  quelquefois  très-difficiles  à appercevoir  par  les 
neiges  qui  (ont  venues  les  couvrir.  Cela  n’empêche 
pas  que  des  ehaflèurs  n’aillent  fréquemment  au  haut 
des  montagnes  pour  chafler  les  chamois  & les  bou- 
quetins qui  le  promènent  quelquefois  fur  les  glaces 
par  troupeaux  de  douze  ou  quinze.  II  n’eft  pas  rare 
que  des  chaffèurs  fe  perdent  dans  ces  fentes  ; & ce 
n’eftqu’aubout  de  plufieurs  années  que  l’on  retrouve 
leurs  cadavres  préfervés  de  corruption  , lorfque  ces 
glaciers  en  s’étendant  dans  les  vallons  & en  le  fon- 
dant lùcceflivement,  les  laiflent  à découvert.  Une 
perlonne  digne  de  foi  qui  a fait  un  long  féjour  dans 
la  Suifle  & dans  le  Valais,  racontoit  à ce  fujet  une 
avanture  arrivée  à un  curé  du  pays , qui  mérite  d’ê? 
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tre  rapportée  ici.  Cet  eccléfiaftique  étant  allé  à la 
chaffe  un  famedi  paffa  fur  un  glacier  ; il  tomba  dans 
une  fente , fans  cependant  avoir  été  bleffé  de  fa  chii- 
te. Comme  latente  alioit  en  retréciffant , il  n’alla 
pas  jufqu’au  fond  ; mais  il  fut  retenu  6c  demeura  fuf- 
pcndu  au  milieu  des  glaces  : n’ayant  guere  lieu  de 
fe  flatter  qu’il  dût  venir  quelqu’un  pour  le  tirer  d’af- 
faire , dans  un  endroit  auffi  peu  fréquenté  , il  fe 
fournit  à la  volonté  du  ciel,  6c  prit  le  parti  d’at- 
tendre fa  fin  avec  tranquillité  : en  tombant  il  n’a- 
yoit  point  lâché  le  fulil  qu’il  tenoit  dans  fes  mains  ; 
il  en  détacha  la  pierre , 6c  s’en  fervit  pour  graver  fur 
le  canon  ta  malheureufe  avanture,  afin  d’en  inftruire 
la  poftérité.  Les  paroilfiens  qui  lui  étoient  très-atta- 
chés , ne  voyant  point  paroître  leur  curé  le  diman- 
che fuivant  à l’églife , te  mirent  en  campagne  pour  le 
chercher  : quelques-uns  d’entr’cux  apperçurent  fur  la 
neige  les  pas  d’un  homme;  ils  fuivirent  cette  trace, 
6c  ce  fut  avec  fuccès;  car  elle  les  conduifit  droit  à 
la  fente  où  leur  infortuné  pafteur  n’attendoit  plus 
ue  la  mort  ; on  l’appella  , il  répondit  ; 6c  quoiqu’il 
ùt  demeuré  près  de  vingt-quatre  heures  dans  l’en- 
droit où  il  étoit  tombé , il  eut  encore  affez  de  force 
pour  faifir  les  cordes  qu’on  lui  defcendit  pour  le  re- 
tirer : par  ce  fecours  imprévû , il  échappa  au  danger 
qui  l’avoit  fx  Iong-tems  menacé.  Il  y a beaucoup  de 
traits  femblables  à celui-ci,  rapportés  dans  les  auteurs 
que  nous  avons  cités , arrivés  à des  gens  qui  ne  s’en 
font  point  fi  heureufement  tirés.  Ces  fentes  des  gla- 
ciers font  fujettes  à fe  refermer,  & il  s’en  forme  de 
nouvelles  dans  d’autres  endroits  ; ce  qui  fe  fait  avec 
un  bruit  femblable  à celui  du  tonnerre  ou  d’une  forte 
décharge  d’artillerie  : on  entend  ce  bruit  effrayant 
quelquefois  jufqu’àfix  lieues.  Outre  cela,  les  glaçons 
qui  compofent  les  glaciers  s’affaiffent  parce  qu’ils 
font  creux  par-deffous  ; ce  qui  caufe  un  grand  fracas 
qui  eft  encore  redoublé  par  les  échos  des  montagnes 
des  environs  : cela  arrive  fur-tout  dans  les  change- 
mens  de  tcms  & dans  les  dégels  : auffi  les  gens  du  pays 
n’ont  pas  befoin  d’autres  thermomètres  6c  baromè- 
tres pour  favoir  le  tems  qu’ils  ont  à attendre. 

L’Iflande  nous  fournit  encore  des  exemples  de  gla- 
ciers à-peu-près  femblables  à ceux  qui  viennent  d’ê- 
tre décrits.  Les  habitans  du  pays  nomment  les  mon- 
tagnes de  glac ejoeklar  : il  n’ell  pas  furprenant  que  la 
nature  préfente  ce  phénomène  dans  un  pays  auffi 
feptentrional.  M.  Théodore  Thorkelfon  Widalius  a 
donné  une  relation  de  ces  montagnes  6c  glaciers  d'U- 
lande , qu’il  a eu  occafion  de  voir  par  lui-même;  elle 
eft  inférée  dans  le  tome  XIII.  du  magafm  d'Ham- 
bourg : on  en  trouve  auffi  un  détail  circonftancié  dans 
une  differtation  de  M.  Egerhard  Olavius,  imprimée 
à Copenhague,  fous  le  titre  de  enarrationes  hijloricœ 
de  naturà  & confiitutione  IJlandia  formata  & transfor- 
viata per  eruptiones  ignis , 6cc.  Les  phénomènes  qu’on 
remarque  dans  ces  glaciers  d’Iflande  font  affez  con- 
formes à ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant  de 
ceux  de  la  Suiflè  ; ils  font  fujets  comme  eux  à s’a- 
vancer dans  la  plaine  6c  à s’en  retirer  dans  de  cer- 
tains tems  ; ils  fe  trouvent  dans  la  partie  orientale 
de  l’île  dans  un  diftrift  appellé  Skaptafeljfyfa.  Ils  oc- 
cupent un  efpace  d’environ  dix  lieues  dq  longueur  ; 
quant  à la  largeur,  on  n’a  point  encore  pu  la  déter- 
miner par  les  obftaclcsque  préfentent  aux  voyageurs 
les  fentes  qui  font  à la  lurfacc  de  ces  glaciers  ; la  gla- 
ce qui  le  compofe  eft  dure  , compacte  6c  bleuâtre  : 
on  en  voit  fortir  des  pointes  de  rochers  qui  paroiffent 
y avoir  été  jettes  par  des  volcans.  On  trouve  dans 
toute  la  campagne  des  environs  des  marques  indu- 
bitables d’éruption  : en  effet  , on  y rencontre  des 
roches  d’une  grandeur  énorme  qui  leir.blent  avoir 
éprouvé  l’aftion  du  feu , & en  avoir  été  noircies. 
D’ailleurs  on  voit  par -tout  de  la  pierre  - ponce  , 
«des  pierres  vitrifiées  , d’autres  pierres  qui  font  de 


GLA  695 

venues  affez  friables  pour  être  écrafées  entre  les 
doigts,  des  cendres,  en  un  mot  tout  ce  qui  cara&érife 
un  pays  fouillé  par  les  volcans.  Cela  n’eft  pas  furpre- 
nant , d’autant  plus  que  M.  Olavius  remarque  que  les 
montagnes  couvertes  de  neige  & de  glace  qui  font 
dans  le  voifinage  des  glaciers  d’Iflande,  ont  etc  au- 
trefois de  vrais  volcans  : le  mont  Hecla  lui-même  , fi 
fameux  par  fes  éruptions  fréquentes,  eft  une  mon- 
tagne dont  le  fommet  eft  couvert  de  neige  & de  gla- 
ces.  (-) 

G LACIS,  f.  m.  en  Architecture , c’eft  une  pente  peu 
fcnfible  fur  la  cimaife  d’une  corniche,  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  de  pluie. 

a C’eft  encore  une  pente  de  terre  ordinairement  re- 
vêtue de  gafon,  6c  beaucoup  plus  douce  que  le  talud  ; 
fa  proportion  étant  au-deffous  de  la  diagonale  du 
quarré.  Il  y a des  glacis  dégauchis  , qui  font  talud 
dans  leur  commencement  & glacis  affez  bas  en  leur 
extrémité,  pour  raccorder  les  différens  niveaux  de 
pente  de  deux  allées,  parallèles.  Il  fe  voit  de  ces  ta- 
luds  6c  glacis  pratiqués  avec  beaucoup  d’art  dans  le 
jardin  du  chateau  de  Marly  ; ce  qu’on  appelle  comme 
revers  d'eau,  talud , &c.  Voye[  l'article  fuivant.  (/>) 

Glacis  , ( An  milit.  & Fortification.)  En  terme  de 
Fortification , le  glacis  eft  le  parapet  du  chemin-cou- 
vert , dont  la  hauteur  de  fix  à fept  piés  fe  perd  dans 
la  campagne  par  une  pente  infenfible  d’environ  vingt 
ou  vingt-cinq  toifes.  Foye^  PL  î-  de  Fortification,  les 
lettres  a a , dans  lesfig,  / & 5.  Voye { auffi  CHEMIN- 
COUVERT.  Chambers. 

Le  glacis  fert  à empêcher  que  dans  les  environs  ou 
les  lieux  qui  touchent  immédiatement  à la  place,  il 
ne  fe  trouve  aucun  endroit  qui  puiffe  fervir  de  cou- 
vert à l’ennemi.  La  pente  du  glacis  doit  être  dirigée  de 
maniéré  qu’étant  prolongée  vers  la  place,  elle  ren- 
contre le  revêtement  au  cordon  ou  un  peu  au-deffus. 

Lorfqu’elle  eft  ainft  difpofée , l’ennemi  ne  peut 
battre  le  revêtement  ou  faire  breche  àJa  place,  qu’a- 
près  qu’il  s’eft  emparé  du  chemin- couvert  : alors  il 
établit  fes  batteries  fur  le  haut  du  glacis  ; mais  leur 
proximité  des  ouvrages  de  la  place  en  rend  la  conf- 
tru&ion  périlleufe  6c  difficile.  Les  places  dont  le 
glacis  encouvre  ainfi  tous  les  ouvrages  par  fon  pro- 
longement,& que  par  conféquent  l’on  ne  peut  décou- 
vrir de  la  campagne , font  appellées  places  rafantes . 
En  tems  tie  fiége,  l’on  pratique  des  galeries  fous  le  gla- 
cis d’oii  partent  des  rameaux  qui  s’étendent  dans  la 
campagne.  Voye^  Défense  du  Chemin -cou- 
vert. (Q) 

Glacis  , fignifie , en  terme  de  Peinture , l’effet  que 
produit  une  couleur  tranfparente  qu’on  applique  fur 
une  autre  qui  eft  déjà  feche  ; de  maniéré  que  celle 
qui  fert  d q glacis  laiffe  apperccvoir  la  première,  à la- 
quelle elle  donne  feulement  un  ton  ou  plus  brillant, 
ou  plus  leger , ou  plus  harmonieux. 

On  ne  glace  ordinairement  qu'avec  des  couleurs 
tranfparentes,  telles  que  les  laques,  les  ftils  de  grain, 
&c.  La  façon  de  glacer  eft  de  frotter  avec  une  broffe 
un  peu  ferme,  la  couleur  dont  on  glace  fur  celle  qui 
doit  en  recevoir  l’empreinte:  en  conféquence  il  relie 
fur  la  toile  fort  peu  de  cette  couleur  dont  on  glace  ; 
ce  qui,  joint  à la  qualité  des  couleurs  qui  font  les  plus 
propres  à glacer , doit  faire  craindre  avec  raifon  aux 
peintres  qui  fe  fervent  de  ce  moyen, que  l’effet  bril- 
lant qu’ils  cherchent  ne  foit  que  paffager  6c  ne  s’é- 
vanoiiiffe  avec  la  laque  6c  le  ftil  de  grain  qui  s’éva- 
porent ou  fe  noirciffent  en  fort  peu  de  tems.  Au  ref- 
te,  cette  pratique  a cependant  été  adoptée  par  de 
grands  peintres  ; Rubens  en  a l'ouvent  fait  ufa^e. 
Les  glacis  font  très-propres  pour  accorder  un  tableau 
6c  pour  parvenir  à une  harmonie  rigoureufe  : mais 
le  danger  eft  encore  plus  grand  que  l’avantage  qu’on 
en  peut  retirer  , puifque  l’effet  en  eft  ordinaire- 
ment paffager,  6c  que  d’ailleurs  rien  ne  peut  égaler 
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le  mérite  durable  d’un  tableau  peint  à pleine  cou- 
leur, 6c,  comme  difent  les  Peintres  , dans  la  pâte. 
C’eft  aux  artiftes  à faire  des  épreuves  qui  les  éclair- 
ci fient  fur  les  effets  différens  des  glacis , dont  il  feroit 
peut-être  injufte  de  blâmer  indittindement  la  prati- 
que. On  ne  connoît  pas  encore  allez  les  qualités  phy- 
fiques  des  couleurs  dont  on  fe  fert  ; on  n’a  pas  fait  af- 
fez  de  recherches  fur  cette  partie , pour  être  endroit 
de  prononcer  abfolument  fur  ce  moyen,  que  je  crois 
à la  vérité  devoir  plûtôt  la  naiffance  au  défaut  de  fa- 
cilité qu’au  talent.  Article  de  M.  Watelet. 

* Glacis,  (Rubannier.)  ce  font  des  foies  de  long 
ou  de  chaînes , qui  n’ont  d’autre  ufage  que  de  lier 
la  trame , lorfque  la  traînée  fe  trouveroit  trop  lon- 
gue 6c  expofée  par  conféquent  à lever.  Chaque  ra- 
me de  glacis  eft  paflee  dans  les  hautes  liffes , ainfi 
qu’il  eft  dit  au  mot  Passage  des  Rames.  Chaque 
branche  eft  mife  à part  fur  un  petit  roquetin  féparé 
avec  fon  contre-poids  6c  fon  freluquet,  6c  eft  levée 
par  fes  rames  propres , lorfqu’elle  travaille  en  gla- 
cis• voyei  encore  l'article  P ASS  AGE  DES  Rames  : 
mais  pour  plus  de  clarté , nous  allons  dire  un  mot  du 
Dallage  propre  des1  rames  de  glacis.  Lorfqu’il  y a 
du  glacis  dans  un  ouvrage , les  fix  rames  de  neuf 
par  lefquelles  on  pafle  pour  occuper  les  neuf  rou- 
leaux de  porte -rames  de  devant,  font  défiguré;  & 
les  trois  autres  font  d e glacis,  6c  paflees  fuivant 
le  tranllatage  du  glacis  qui  ne  change  jamais.  On 
entend  par  tranjlatage , l’emprunt  que  l’on  fait , 
lorfqu’il  eft  poflible  ; & cela  pour  épargner  les  bou- 
clettes des  hautes  - liffes  : cet  emprunt  n’eft  autre 
chofe  que  l’ufage  multiplié  de  la  même  bouclette, 
quand  il  eft  pratiquable  ; 6c  pour  joiiir  du  privilège 
de  l’emprunt , la  fécondé  rame  doit  faire , conjointe- 
ment avec  la  première,  les  pris  que  la  première  fait, 
6c  ainfi  des  autres  jufqu’à  neuf,  qui  toutes  peuvent 
emprunter  fur  la  première  des  neuf,  6c  toujours  dans 
le  cas  de  la  poflibilité.  Ceci  compris , lorfque  la  rame 
de  glacis  ne  travaille  point  en  glacis , on  la  pafle  con- 
formément à celle  de  figure  avec  laquelle  elle  doit 
aller  fuivant  l’ordre  dont  nous  allons  parler.  Mais 
lorfqu’elle  travaillera  en  glacis , elle  fera  paflee  con- 
formément à fon  propre  tranllatage  ; pouvant  néan- 
moins joiiir  de  l’emprunt,  lorfqu’il  aura  lieu . Les  trois 
rames  de  glacis  qui  font  partie  des  neuf  que  l’on  paf- 
fe,  ont  le  même  paffage  6c  le  même  avantage  quant 
à l’ordre:  voici  ce  que  c’eft  que  cet  ordre.  La  pre- 
mière rame  des  trois  de  glacis , fera  portée  par  la 
première  des  fix  de  figure  ; la  fécondé  rame  de  figure 
ira  feule;  la  fécondé  rame  de  glacis  fera  portée  par 
la  troifieme  de  figure  ; la  quatrième  de  figure  ira  feule; 
& la  troifieme  de  glacis  te ra  portée  par  la  cinquième 
rame  de  figure;  par  conféquent  la  fixieme  rame  de 
figure  ira  feule  : 6c  voilà  les  neuf  rames  par  lefquelles 
nous  avons  dit  qu’on  pafloit. 

GLAÇON,  f.  m.  Foye{  ci-devant  l'article  Glace. 

Glaçons  , en  Architecture  ; ce  font  des  ornemens 
de  fculpture  de  pierre  ou  de  marbre  qui  imitent  les 
glaçons  naturels , 6c  qu’on  met  au  bord  des  baflîns  des 
fontaines , aux  colonnes  marines , 6c  aux  panneaux  , 
tables , 6c  montans  des  grottes.il  fe  voit  de  ces  gla- 
çons d’une  belle  exécution  à la  fontaine  du  Luxem- 
bourg , un  des  plus  beaux  morceaux  d’Architedure 
dans  ce  genre , qui  tombe  de  vétufté  faute  d’entre- 
tien : on  appelle  aufli  ces  glaçons  congélations.  (P) 

GLADIATEUR,  fubft.  m.  gladiator , ( Littéral . 
ffift.  rom.')  celui  qui  pour  le  plaifir  du  peuple  com- 
battoit  en  public  fur  l’arene,  de  gré  ou  de  force,  con- 
tre un  autre  homme  ou  contre  une  bête  fauvage , 
avec  une  arme  meurtrière , cum  gladio ; 6c  c’eft  de-là 
qu’eft  venu  le  mot  de  gladiateur . 

Ce  fpedacle  ne  s’introduifit  point  à Rome  à la  fa- 
veur de  la  grofliereté  des  cinq  premiers  fiedes  qui 
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s’écoulèrent  immédiatement  après  fa  fondation': 
quand  les  deux  Brutus  donnèrent  aux  Romains  le 
premier  combat  de  gladiateurs  qu’ils  enflent  vû  dans 
leur  ville,  les  Romains  étoient  déjà  civilifés  ; mais 
loin  que  la  politefle  6c  la  mollefle  des  fiecles  fuivans 
ayent  dégoûté  ce  peuple  des  fpedacles  barbares'de 
l’amphithéatre , au  contraire  elles  les  en  rendirent 
encore  plus  épris.  Nous  tâcherons  de  découvrir  les 
raifons  de  ce  genre  de  plaifir , après  avoir  raflemblé 
fous  un  point  de  vue  l’hiftoire  des  gladiateurs  trop 
hériflee  d’érudition , trop  diffufe  , 6c  trop  peu  liée 
dans  la  plupart  des  ouvrages  fur  cette  matière. 

Les  premiers  combats  de  gladiateurs  qu’on  s’avifa 
de  donner  en  l’honneur  des  morts  pour  appaifer  leurs 
mânes,  fuccederent  à l’horrible  coutume  d’immoler 
les  captifs  fur  le  tombeau  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  pendant  la  guerre  : ainfi  dans  Homere,  Achille 
immole  iz  jeunes  troyens  aux  mânes  dePatrocle; 
ainfi  dans  Virgile,  le  pieux  Enée  envoyé  des  prifon- 
niers  à Evandre  pour  les  immoler  fur  le  bûcher  de  fon 
fils  Pallas.  Les  Troyens  croyoient  que  le  fang  devoit 
couler  fur  les  tombeaux  des  morts  pour  les  appaifer; 
6c  cette  fuperftition  étoit  fi  grande  chez  ce  peuple  , 
que  les  femmes  fe  faifoient  elles  mêmes  des  incitions 
pour  en  tirer  du  fang , dont  elles  arrofoient  les  fepul- 
cres  des  perfonnes  qui  leur  étoient  cheres.  Au  défaut 
de  prifonniers,  on  facrifioit  quelquefois  des  efclaves. 

Les  peuples  en  fe  poliflant  ayant  reconnu  l’horreur 
de  cette  adion,  établirent , pour  fauver  la  cruauté  de 
ces  maflacres , que  les  efclaves  6c  les  prifonniers  de 
guerre  dévoilés  à la  mort  fuivant  la  loi , fe  battroient 
les  uns  contre  les  autres , 6c  feroient  de  leur  mieux 
pour  fauver  leur  vie  6c  l’ôter  à leurs  adverfaires. 
Cet  établiffement  leur  parut  moins  barbare  , parce 
que  ceux  qu’il  regardoit  pouvoient , en  fe  battant 
avec  adrefle , éviter  la  mort , & ne  dévoient  à quel- 
ques égards  s’en  prendre  qu’à  eux  s’ils  ne  l’évitoient 
pas.  Voilà  l’origine  de  l’art  des  gladiateurs. 

Le  premier  fpedacle  de  ces  malheureux  qui  parut 
à Rome , fut  l’an  de  fa  fondation  490  , fous  le  con- 
fulat  d’Appius  Claudius  6c  de  M.  Fulvius.  D’abord 
on  obferva  de  ne  l’accorder  qu’aux  pompes  funèbres 
des  confuls  & des  premiers  magiftrats  de  la  républi- 
que : infenfiblement  cet  ufage  s’étendit  à des  perfon- 
nes moins  qualifiées  ; enfin  plufieurs  fimples  particu- 
liers le  ftipulerent  dans  leur  teftament  : 6c  pour  tout 
dire , il  y eut  même  des  combats  de  gladiateurs  aux 
funérailles  des  femmes. 

Dès  qu’on  apperçut  par  l’affluence  du  peuple , le 
plaifir  qu’il  prenoit  à ces  fortes  de  fpedacles,  on  ap- 
prit aux  gladiateurs  à fe  battre; on  les  forma , on  les 
exerça  ; 6c  la  profeflion  de  les  inftruire  devint  un 
art  étonnant  dont  il  n’y  avoit  jamais  eu  d’exemple. 

On  imagina  de  diverfifier  & les  armes  6c  les  diffé- 
rens  genres  de  combats  auxquels  les  gladiateurs 
étoient  deftinés.  On  en  fit  combattre  fur  des  chariots, 
d’autres  à cheval , d’autres  les  yeux  bandés  ; il  y en 
avoit  fans  armes  offenfives  ; il  y en  avoit  qui  étoient 
armés  de  pié  en  cap , 6c  d’autres  n’avoient  qu’un  bou- 
clier pour  les  couvrir.  Les  uns  portoient  pour  armes 
une  épée , un  poignard,  un  coutelas  ; d’autres  efpa- 
donnoient  avec  deux  épées , deux  poignards , deux 
coutelas  ; les  uns  n’étoient  que  pour  le  matin  , d’au- 
tres pour  l’après-midi  : enfin  on  diftingua  chaque  cou- 
ple de  combattans  par  des  noms  dont  il  importe  de 
donner  la  lifte. 

i°.  Les  gladiateurs  que  j’appelle  fécuteurs  , fauta - 
res  , avoient  pour  armes  une  épée  6c  une  efpece  de 
maflue  à bout  plombé. 

i°.  Les  thraces,  thraces , avoient  une  efpece  de 
coutelas  ou  cimeterré  comme  ceux  de  Thrace , d’oîi 
venoit  leur  nom. 

30.  Les  myrmillons , myrmillones  , étoient  armés 
d’un  bouclier  6c  d’une  faux , 6c  portoient  un  poiflon 

fur 
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fur  le  haut  de  leur  calque.  Les  Romains  leur  avoient 
donné  le  fobriquet  de  Gaulois. 

4°.  Les  rétiaires  , retiarii  , portoient  un  trident 
d’une  main  & un  filet  de  l’autre  ; ils  combattoient 
en  tunique,  & pourfuivoient  le  myrmillon  en  lui 
criant  : <»  ce  n'cft  pas  à toi , gaulois,  à qui  j’en  veux, 
» c’eft  à ton  poiffon  ».  Non  te  peto  , galle  ,J'ed pifeem 
peto. 

50.  Les  hoplomaques , hoplomachi , étoient  armés 
de  toutes  pièces,  comme  l’indique  leur  nom  grec. 

6°.  Les  provoqueurs ,provocatores,  adverfaires  des 
hoplomaques,  étoient  armés  comme  eux  de  toutes 
pièces. 

7°.  Les  dimacheres,  dimachari , fe  battoient  avec 
un  poignard  de  chaque  main. 

8°.  Les  effédaires,  ejfedarii , combattoient  toujours 
fur  des  chariors. 

9°.  Les  andabates  , andabatee  , combattoient  à 
cheval  & les  yeux  bandés  , foit  avec  un  bandeau  , 
foit  avec  une  armure  de  tête  qui  fe  rabattoit  fur  leur 
vifage. 

io°.  Les  méridiens , meridiani , étoient  ainfi  nom- 
més parce  qu’ils  entroient  dans  l’arene  fur  le  midi  ; 
ils  le  battoient  avec  une  efpece  de  glaive  contre  ceux 
de  leur  meme  claffe. 

1 1°.  Les  bertiaires  , bejliarii  , étoient  des  gladia- 
teurs par  état  ou  des  braves  qui  combattoient  con- 
tre les  bêtes  féroces,  pour  montrer  leur  courage  & 
leur  adreffe , comme  les  toreros  ou  toréadors  efpa- 
gnols  de  nos  jours. 

12°.  Les  fifcaux,  les  céfariens,  ou  les  poftulés, 
Jifcales  , cæfariani  , poflulatitii , étoient  ceux  qu'on 
entretenoit  aux  dépens  du  file  ; ils  prirent  leur  nom 
de  céfariens , parce  qu’ils  étoient  défi inés  pour  les  jeux 
oit  les  empereurs  alfiftoient  ; & comme  ils  étoient  les 
plus  braves  & les  plus  adroits  de  tous  les  gladiateurs , 
on  les  appella  po'  ulés , parce  que  le  peuple  les  de- 
mandoit  très-fouvent. 

On  nommoit  catervarii  les  gladiateurs  qu’on  tiroit 
des  diverfes  claffes , & qui  fe  battoient  en  troupes 
plufieuis  contre  plulieurs. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qu’on  envoyoit  quel- 
quefois chercher  dans  des  felhns  de  réjoiiiffance , 
parce  qu’ils  ne  fe  fervoient  point  d’armes  meurtriè- 
res; ils  ne  venoient  que  pour  divertir  les  convives 
par  l’adreffe  & l’agilité  qu’ils  faifoient  paroître  dans 
des  combats  fimulés  : je  dirai  feulement  qu’on  les 
nommoit  hmriiies  ,famnites , à caufe  qu’ils  s’habil- 
loientà  la  maniéré  de  cette  nation. 

La  même  induftrie  qui  forma  les  diverfes  claffes 
de  gladiateurs,  en  rendit  l’inftitution  lucrative  pour 
ceux  qui  les  imaginèrent  ; on  les  appelloit  laniftes  , 
lanifee:  on  remet  toit  entre  leurs  mains  les  prifonniers, 
les  criminels,  & les  efclaves  coupables.  Ils  y joi- 
gnoient  d’autres  efclaves  adroits,  forts,  & robuftes, 
qu’ils  achetoient  pour  les  jeux  , & qu’ils  encoura- 
geoient  à fe  battre , par  l’elpoir  de  la  liberté  ; ils  les 
dreffoient,Ieur  apprenoient  à fe  bien  fervir  de  leurs 
armes,  & les  exerçoient  fans  ceffe  à leurs  combats 
refpe&ifs,  afin  de  les  rendre  intéreffans  pour  les  fpec- 
îateurs  : en  quoi  ils  ne  réufîirent  que  trop. 

Outre  les  gladiateurs  de  ce  genre,  il  y avoit  quel- 
quefois des  gens  libres  qui  fe  loiioient  pour  cette  ef- 
crime  , foit  par  la  dépravation  des  tems  , foit  par 
l’extrême  indigence , qui  les  portoit  pour  de  l’argent, 
à faire  ce  métier:  tels  étoient  fouvent  des  efclaves 
auparavant  gladiateurs , & qui  avoient  déjà  obtenu 
l’exemption  &c  la  liberté.  Les  maîtres  d’eferime  en 
loiiant  tous  ces  gladiateurs  volontaires,  les  faifoient 
jurer  qu’ils  combattroient  jufqu’à  la  mort. 

C’ctoit  à ces  maîtres  qu’on  s’adreffoit  lorfqu’on 
vouloir  donner  les  jeux  de  gladiateurs  ; & ils  fournif- 
foientpour  un  prix  convenu  , la  quantité  de  paires 
qu’on  defiroit,  & de  différentes  claffes.  Il  arriva  dans 
Tome  VIL 
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la  fuite  des  tems , que  des  premiers  de  la  re'publique 
eurent  à eux  des  gladiateurs  en  propre  pour  ce  genre 
de  fpc&acle  , ou  pour  d’autres  motifs:  Jules  Céfar 
étoit  de  ce  nombre. 

Les  édiles  eurent  d’abord  l’intendance  de  ces  jeux 
cruels  ; enfuite  les  préteurs  y préfiderent  : enfin  Com- 
mode attribua  cette  infpeètion  aux  quefteurs. 

Les  empereurs , par  goût  ou  pour  gagner  l’amitié 
du  peuple,  faifoient  repréfenter  ces  jeux  le  jour  de 
leur  naiffance,  dans  les  dédicaces  des  édifices  pu- 
blics, dans  les  triomphes  , avant  qu’on  . partît  pour 
la  guerre,  après  quelque  vittoire,  & dans  d’autres  pc- 
cafions  folennelles,  ou  qu’ils  jugeoient  à propos  de 
rendre  telles.  Suétone  rapporte  que  Tibere  donna 
deux  combats  de  gladiateurs  ; l’un  en  l’honneur  de  fon 
pere , & l’autre  en  l’honneur  de  fon  ayeul  Drufus. 
Le  premier  combat  fe  donna  dans  la  place  publique  , 
& le  fécond  dans  l’amphithéatre  , où  cet  empereur 
fit  paroître  des  gladiateurs  qui  avoient  eu  leur  con- 
gé, & auxquels  il  promit  cent  mille  fefterces  de  ré- 
compenlè  , c’efl-à-dire  environ  vingt-quatre  mille 
de  nos  livres  , l’argent  à cinquante  francs  le  marc. 
L’empereur  Claude  limita  d’abord  ces  fpeélacles  à 
certains  termes  fixes;  mais  peu  après  il  annulla  lui- 
même  fon  ordonnance. 

Quelque  tems  avant  le  jour  arrêté  du  combat 
celui  qui  préfidoit  aux  jeux  en  avertifloit  le  peuple 
par  des  affiches , où  l’on  indiquoit  les  efpeces  de  gla • 
diateurs  qui  dévoient  combattre  , leurs  noms,  & les 
marques  qui  les  dévoient  diftmguer  ; car  ils  pre- 
noient  chacun  quelque  marque  particulière  , comme 
des  plumes  de  paon  ou  d’autres  oifeaux. 

On  fpécifioit  auffi  le  tems  que  dureroit  le  fpeûa- 
clc,  &c  combien  il  y auroit  de  paires  différentes  de 
gladiateurs , parce  qu’ils  étoient  toujours  par  cou- 
ples : on  repréfentoit  quelquefois  tout  cela  par  un 
tableau  expofé  dans  la  place  publique. 

Le  jour  du  fpe&acle  on  apportoit  fur  l’arene  de 
deux  fortes  d’armes  ; les  premières  étoient  des  bâ- 
tons noueux  , ou  fleurets  de  bois  nommés  rudes  ; & 
les  fécondés  étoient  de  véritables  poignards,  glai- 
ves , épées , coutelas  , &c.  Les  premières  armes 
s’appelloient  arma  luforia,  armes  courtoifes  ; les  fé- 
condés , arma  decretoria , armes  décernées,  parce 
qu’elles  fe  donnoient  par  decret  du  préteur,  ou  de 
celui  qui  faifoit  la  dépenfe  du  fpeélacle.  Les  gladia- 
teurs commençoient  par  s’eferimer  des  premières  ar- 
mes , c’étoit-là  le  prélude  ; enfuite  ils  prenoient 
les  fécondés , avec  lefquelles  ils  fe  battoient  nuds 
ou  en  tunique.  La  première  forte  de  combat  s’ap- 
pelloit  prœludere,  joiier  ; & la  fécondé  , dimicare  ad 
certum , fe  battre  à fer  émoulu. 

Au  premier  fang  du  gladiateur  qui  couloit , on 
crioit , il  ejl  bleffé ; & fi  dans  le  moment  le  bleffé  met- 
toit  bas  les  armes , c’étoit  un  aveu  qu’il  faifoit  lui- 
même  de  fa  défaite  : mais  fa  vie  dépendoit  des  fpec- 
tateurs  ou  du  préfident  des  jeux  ; néanmoins  fi  l’em- 
pereur furvenoit  dans  cet  inftant , il  lui  donnoit  fa 
grâce , foit  fimplement , foit  quelquefois  avec  la  con- 
dition que  s’il  rechappoit  de  fa  bleffure,  cette  grac« 
ne  l’exempteroit  pas  de  combattre  encore  une  autre 
fois. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , c’étoit  le  peu- 
ple qui  décidoit  de  la  vie  & de  la  mort  du  gladiateur 
bleffé  : s’il  s’étoit  conduit  avec  adreffe  & avec  cou- 
rage , fa  grâce  lui  étoit  prefque  toujours  accordée  ; 
mais  s’il  s’étoit  comporté  lâchement  dans  le  combat , 
fon  arrêt  de  mort  etoit  rarement  douteux.  Le  peuple 
ne  faifoit  que  montrer  fa  main  avec  le  pouce  plié 
fous  les  doigts , pour  indiquer  qu’il  fauvoit  la  vie  du 
gladiateur ; Sc  pour  porter  fon  arrêt  de  mort , il  lui 
luffifoit  de  montrer  fa  main  avec  le  pouce  levé  & di- 
rigé contre  le  malheureux.  Le  gladiateur  bleffé  con- 
noiffoit  li-bien  que  ce  dernier  fignal  étoit  celui  de  fa 
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perte , qu’il  avoit  coûtume , fitôt  qu’il  l’appercevoit , 
de  préfenter  la  gorge  pour  recevoir  le  coup  mortel. 
Après  qu’il  étoit  expiré  , on  retiroit  fon  corps  de 
deffus  l’arene , afin  de  cacher  cet  objet  défiguré  à la 
vue  des  fpeftateurs. 

Tout  gladiateur  qui  avoit  fervi  trois  ans  dans  1 a- 
rene  , avoit  Ton  conge  de  droit  ; & même  ians  at- 
tendre ces  trois  ans , lorfqu’il  donnoit  en  quelque 
occafion  des  marques  extraordinaires  de  fon  adreffe 
& de  fon  courage  , le  peuple  lui  faifoit  donner  ce 
congé  fur  le  champ.  En  attendant , la  récompenfe 
qu’on  accordoit  aux  gladiateurs  victorieux , étoient 
une  palme,  une  fomme  d’argent , un  prix  quelque- 
fois confidérable  , & l’empereur  Antonin  confirma 
tous  ces  ufages.  Mais  comme  il  arrivoit  aux  maîtres 
d’efcrime  qui  trafiquoient  de  gladiateurs , pour  aug- 
menter leur  gain , de  faire  encore  combattre  dans 
d’autres  fpeCtacles  ceux  qui  avoient  déjà  triomphé , 
à-moins  que  le  peuple  ne  leur  eût  accordé  l’exemp- 
tion qu’on  appelloit  en  latin  mijfio , Augufte  ordonna 
pour  réprimer  cet  abus  des  laniftes , qu’on  ne  feroit 
plus  combattre  les  gladiateurs,  fans  accorder  à ceux 
qui  feroient  victorieux  un  congé  abfolu , pour  ne 
plus  combattre  s’ils  ne  le  vouloient  pas.  Cependant 
pour  obtenir  l’affranchiffement  il  falloit  au  commen- 
cement qu’ils  eulfent  été  plufieurs  fois  vainqueurs  ; 
dans  la  fuite  il  devint  ordinaire , en  leur  accordant 
l’exemption  , de  leur  donner  aufll  1 affranchifle- 
ment. 

Cet  affranchiffement  qui  tiroit  les  gladiateurs  de 
l’état  de  fervitude , qui  de  plus  leur  permettoit  de 
tefter,  mais  qui  ne  leur  procuroitpas  la  qualité  de 
citoyen  ; cet  affranchiffement,  dis-je,  fe  faifoit  par 
le  préteur , en  leur  mettant  à la  main  un  bâton 
noiieux  comme  un  bâton  d’epine  , le  meme  qui  fer- 
voit  d'arme  courtoile  , & qu  on  nommoit  rudis. 
Ceux  qui  avoient  obtenu  ce  bâton , étoient  appellés 
rudiaires , rudiarii.  On  joignoit  encore  quelquefois 
à l’affranchiffement  une  récompense  purement  ho- 
noraire , pour  témoignage  de  la  bravoure  du  gla- 
diateur; c’étoit  une  guirlande  ou  efpece  de  couronne 
de  fleurs  entortillée  de  rubans  de  laine,  qu’on  nom- 
moit lemnifci , qu’il  mettoit  fur  la  tête , & dont  les 
bouts  de  ruban  pendoient  fur  les  épaules  : de-là  vient 
qu’on  appelloit  lemnij'catt  ceux  qui  portoient  cette 
marque  de  diftinCtion. 

Quoique  ces  gens-là  fuflent  libres , qu  on  ne  put 
plus  les  obliger  à combattre , & qu’ils  fuffent  diflin- 
gués  de  leurs  camarades  par  le  bâton  & le  bonnet 
couronné , néanmoins  on  en  voyoit  tous  les  jours 
qui  pour  de  l’argent  retournoient  dans  l’arene , & 
s’expofoient  aux  mêmes  dangers  dont  ils  étoient  for- 
tis  vainqueurs  ; leur  fureur  pour  les  combats  de  l’a- 
rene  égaloit  la  paflion  que  le  peuple  y portoit. 

Quand  on  recevoit  &es  gladiateurs  dans  la  troupe, 
la  cérémonie  s’en  faifoit  dans  le  temple  d’Hercule  ; 
& quand  après  avoir  obtenu  l’exemption , la  liberté 
& le  bâton , ils  quittoient  pour  toujours  la  profeflion 
de  gladiateur , ils  alloient  offrir  leurs  armes  au  fils  de 
Jupiter  & d’Alcmene,  comme  à leur  dieu  tutélaire , 
& les  attachoient  à la  porte  de  fon  temple.  C eft 
pour  cela  qu’cncore  aujourd’hui  on  met  pour  enfei- 
gne  aux  fàlles  d’armes,  un  bras  armé  d’un  fleuret. 

On  employa  fouvent  des  gladiateurs  dans  les  trou- 
pes; on  le  pratiqua  dans  les  guerres  civiles  de  la  répu- 
blique & du  trium  virât,  & l’on  continua  cette  prati- 
que fous  le  régné  des  empereurs.  Othon  allant  com- 
battre Vitellius , enrôla  deux  mille  gladiateurs  dans 
fon  armée  : on  en  entretenoit  toujours  à ce  deffein  un 
grand  nombre  aux  dépens  du  file.  Sous  Gordien  III. 
on  en  comptoit  jufqu’à  mille  paires  : Marc-Aurele 
les  emmena  tous  dans  la  guerre  contre  les  Marco- 
mans  ; & le  peuple  romain  les  vit  partir  avec  dou- 
leur, craignant  que  l’empereur  ne  lui  donnât  plus 
des  jeux  qui  lui  étoient  fi  çhers. 
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Il  y avoit  déjà  fi  long-tems  qu’on  voyoit  ce  peu- 
ple en  faire  les  délices , qu’il  fut  défendu  fous  la  ré- 
publique , par  la  loi  tullienne , à tout  citoyen  qui 
briguoit  les  magiflratures  , de  donner  aucun  fpefta- 
cle  de  gladiateurs  au  peuple , de  peur  que  ceux  qui 
employeroient  ce  moyen , ne  gagnaffent  fa  bienveil- 
lance & fes  fuffrages  , au  préjudice  des  autres  pof- 
tulans. 

Mais  l’inclination  de  plufieurs  empereurs  pour 
ces  jeux  fanguinaires , perdit  l’état  en  en  multipliant 
l’ufage.  Néron,  au  rapport  de  Suétone,  ht  paroitre 
dans  ces  tragiques  feenes  des  chevaliers  & des  léna- 
teurs  romains  en  grand  nombre , qu’il  obligea  de  fe 
battre  les  uns  contre  les  autres , ou  contre  des  bêtes 
fauvages  : Dion  affaire  qu’il  fe  trouva  même  de:>  gens 
alfez  infâmes  dans  ces  deux  ordres , pour  s’offrir  à 
combattre  fur  l’arene  comme  les  gladiateurs , par  une 
honteufe  complaifance  pour  le  prince.  L’empereur 
Commode  fit  plus,  il  exerça  lui-même  la  gladiature 
Contre  des  bêtes  féroces. 

C’eft  dans  ce  tems-là  que  cette  fureur  devint  tel- 
lement à la  mode,  qu’on  vit  auffi  les  dames  romai- 
nes exercer  volontairement  cette  indigne  métier, 
& combattre  dans  l’amphithéatre  les  unes  contre  les 
autres  , fe  glorifiant  d’y  faire  paroître  leur  adreffe 
& leur  intrépidité  : nec  virorum  modo  pugnas  , fed  & 
fminarum 

Enfin , après  l’établiffement  de  la  religion  chrétien- 
ne & le  tranf'port  de  l’empire  à Byzance  , de  nou- 
veaux changemens  dans  les  ufages  commencèrent  à 
renaître  ; des  mœurs  plus  douces  fèmblerent  vouloir 
fuccéder.  Je  ferois  charmé  d’ajouter,  avec  la  foule 
des  écrivains,  que  Conflantin  abolit  les  combats  de 
gladiateurs  en  Orient  ; mais  je  trouve  feulement  qu’il 
défendit  d’y  employer  ceux  qui  étoient  condamnés 
pour  leurs  forfaits , ordonnant  au  préfet  du  prétoire 
de  les  envoyer  plutôt  travailler  aux  mines  : fon  or- 
donnance ert  datée  du  premier  Odfobre  315 , à Bé- 
ryle  en  Phénicie.  Les  empereurs  Honorius  & Arca- 
dius  tentèrent  de  faire  perdre  l’ufage  de  ces  jeux  en 
Occident  ; mais  ces  affreux  divertiflèmens  ne  fini- 
rent en  réalité  qu’avec  l’empire  romain  , Iorfqu’il 
s’affaiffa  tout-à-coup  par  l’invafion  deThéodoric  roi 
des  Goths , vers  l’an  500  de  Jefus-ChrifL 

Ce  n’eft  pas  toutefois  la  durée  de  ces  jeux  qui  doit 
furprendre  davantage , ce  font  les  recherches  fines 
& barbares  auxquelles  on  les  porta  pendant  tant  de 
fiecles  , qui  femblent  incroyables.  Non  - feulement 
onrafina  fur  l’art  d’inftruire  les  gladiateurs  , de  les 
former , d’animer  leur  courage , de  les  faire  expirer, 
pour  ainfi  dire , de  bonne  grâce  ; on  rafina  même  fur 
les  inftrumens  meurtriers  que  ces  malheureux  dé- 
voient mettre  en  œuvre  pour  s’entre-tuer.  Ce  n’é- 
toit  point  au  hal'ard  qu’on  faifoit  battre  le  gladiateur 
thrace  contre  le  fécuteur , ou  qu’on  armoit  le  rétiaire 
d’une  façon , & le  myrmillon  d’une  autre  ; on  cher- 
choit  entre  les  armes  offenfives  & défenfives  de  ces 
quadrilles  , une  combinaifon  qui  rendît  leurs  com- 
bats plus  tardifs  & plus  affreux.  En  diverfifiant  leurs 
armes  , on  le  propoloit  de  diverfifier  le  genre  de  leur 
mort  ; on  les  nourriffoit  même  avec  des  pâtes  d’orge 
& des  alimens  propres  à les  entretenir  dans  l’embon- 
point , afin  que  le  lang  s’écoulât  plus  lentement  pac 
les  bleffures  qu’ils  recevoient,  &que  les  fpe&ateurs 
puflent  joiiir  auffi  plus  long-tems  de  leur  agonie. 

Qu’on  ne  penfe  point  que  ces  fpeélateurs  tuflënt 
la  lie  du  peuple  , tous  les  ordres  les  plus  diflingués 
de  l’empire  affîftoient  à ces  cruels  amufemens  ; les 
veffales  elles-mêmes  ne  manquoient  pas  de  s’y  trou- 
ver : elles  y étoient  placées  avec  éclat  au  premier 
degré  de  l’amphithéatre.  Il  eff  bon  de  lire  le  tableau 
poétique  que  Prudence  fait  de  cette  pudeur  qui  co- 
lorant leur  front , fe  plail'oit  dans  le  mouvement  de 
l’arene;  de  ces  regards  facrés  avides  de  bleffures  i 
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&e  ces  ornemens  fi  refpeftables  que  l’on  revêtoitpour 
jouir  de  la  cruelle  adrelfe  des  hommes  ; de  ces  âmes 
tendres  qui  s’évanoüilToient  aux  coups  les  plus  fan- 
glans,  & fe  révciiloient  toutes  les  fois  que  le  couteau 
fe  plongeoir  dans  la  gorge  d’un  malheureux  ; enfin  de 
la  compafïion de  ces  vierges  timides , qui  par  un  figne 
fatal  décidoient  des  relies  de  la  vie  d’un  gladiateur  : 

Pcclufque  jacentis 

Virgo  modtjla  jubct  converjo  pollice  rumpi , 

■Ne  lateat  pars  ulla  animœ.  vitalibus  imis 

Altiùs  imprejjo  dàm  palpitât  enfe  fecutot. 

îl  ne  faut  pas  cependant  que  ce  tableau  pittoref- 
que  joint  aux  autres  détails  hiftoriques  qu’on  a ex- 
pofcs  jufqu’ici , nous  infpire  trop  d’horreur  pour  les 
Romains  & pour  les  Veftales  ; il  y avoit  long-tems 
que  les  Romains  blâmoient  leur  goût  pour  les  fpec- 
tacles  de  l’arene,  il  y avoit  long-tems  qu’ils  con- 
noifloient  les  affreux  abus  qui  s’y  étoient  glifles  : 
l’humanité  n’étoit  point  bannie  de  leur  cœur  à d’au- 
tres égards.  Dans  le  tems  même  dont  nous  parlons, 
un  homme  paffoit  chez  eux  pour  barbare , s’il  fai- 
foit  marquer  d’un  fer  chaud  l'on  efclave  qui  avoit 
volé  le  linge  de  table  ; aftion  pour  laquelle  les  lois 
de  plulieurs  pays  chrétiens  condamnent  à mort  nos 
domefiiques , qui  font  des  hommes  d’une  condition 
libre.  D’où  vient  donc , me  dira-t-on,  ce  contraire 
bifarre  dans  leurs  mœurs  ? d’où  vient  ce  plaifir  ex- 
trême qu’ils  trouvoient  aux  fpedacles  de  l’amphi- 
théatre  ? II  venoit  principalement , ce  plaifir,  d’une 
efpece  de  mouvement  machinal  que  la  raifon  répri- 
me mal , & qui  fait  par-tout  courir  les  hommes  après 
les  objets  les  plus  propres  à déchirer  le  cœur.  Le 
peuple  dans  tous  les  pays  va  voir  un  fpe&acle  des 
plus  affreux,  je  veux  dire  le  fupplice  d’un  autre  hom- 
me , fur-tout  fi  cet  homme  doit  lubir  la  rigueur  des 
lois  fur  un  échafaut  par  d’horribles  tourmens  ; l’é- 
motion qu’on  éprouve  à un  tel  fpcttacle  , devient 
une  efpece  de  paffion  dont  les  mouvemens  remuent 
l’ame  avec  violence;  & l’on  s’y  laiffe  entraîner, 
malgré  les  idées  trilles  & importunes  qui  accompa- 
gnent & qui  fuivent  ces  mouvemens.  Repafl'cz,  fi 
vous  le  voulez , avec  M.  l’abbé  du Bos , qui  a fi  bien 
prouvé  cette  vérité  , l’hiftoire  de  toutes  les  nations 
les  plus  policées , vous  les  verrez  toutes  fe  livrer  à 
l’attrait  des  fpettacles  barbares , dans  le  tems  que  la 
nature  témoigne  par  un  frémiffement  intérieur, 
qu’elle  fe  loîileve  contre  fon  propre  plaifir. 

Les  Grecs  , que  fans  doute  perfonne  ne  taxera  de 
penchant  à la  cruauté , s’accoutumèrent  eux-mêmes 
au  fpe&acle  des  gladiateurs  , quoiqu’ils  n’eufl'ent 
point  été  familiarités  à ces  horreurs  dès  l’enfance. 
Sous  le  régné  d’Antiochus - Epiphane  roi  de  Syrie, 
les  Arts  & les  Sciences  faites  pour  corriger  la  féro- 
cité de  l’homme , floriffoient  depuis  long-tems  dans 
dans  tous  les  pays  habités  par  les  Grecs  ; quelques 
ufages  pratiqués  autrefois  dans  les  jeux  funèbres , 
& qui  pouvoient  reffembler  aux  combats  des  gla- 
diateurs , y étoient  abolis  depuis  plufieurs  fiecles. 
Antiochus  qui  vouloit  par  fa  magnificence  fe  con- 
cilier la  bienveillance  des  nations , fit  venir  de  Ro- 
me à grands  frais  des  gladiateurs , pour  donner  aux 
Grecs  , amoureux  de  toutes  les  fêtes , ce  fpe&acle 
nouveau.  D’abord,  ditTite-Live,  l’arene  ne  leur 
parut  qu’un  objet  d’horreur.  Antiochus  ne  1e  rebuta 
point,  il  fit  combattre  les  champions  feulement  jul- 
qu’au  l'ang.  On  regarda  ces  combats  mitigés  avec 
plaifir  : bientôt  on  ne  détourna  plus  les  yeux  des 
combats  à toute  outrance  ; enfuite  on  s’y  accoutuma 
infenfiblement , aux  dépens  de  l’humanité.  Il  le  for- 
ma enfin  des  gladiateurs  dans  le  pays , & ces  fpedfa- 
cles  devinrent  encore  des  écoles  pour  les  artilles  : 
ce  fut- là  où  Ctéfilas  étudia  Ion  gladiateur  mourant , 
Tome  VIL 
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dans  lequel  on  pouvoit  voir  ce  qui  lui  refioit  encore 
de  vie. 

Nous  avons  pour  voifin  , ajoute  avec  raifon  Mi 
l’abbé  du  Bos,  un  peuple  tellement  avare  des  fouf- 
frances  des  hommes,  qu’il  refpeéle  encore  l’huma- 
nité dans  les  plus  grands  fcélérats  ; tous  les  fupplices 
dont  il  permet  l’ulàge , font  de  ceux  qui  terminent 
les  jours  des  plus  grands  criminels  , fans  leur  faire 
fouffrir  d’autre  peine  que  la  mort.  Néanmoins  ce 
peuple  fi  refpe&ueux  envers  l’humanité  , fe  plaît  à 
voir  les  bêtes  s’entre-déchirer;  il  a même  rendu  ca- 
pables de  fe  tuer,  ceux  des  animaux  à qui  la  nature 
a voulu  refufer  des  armes  qui  puflent  faire  des  blef- 
fures  mortelles  à leurs  femblables  : il  leur  fournit 
avec  indultrie  des  armes  artificielles  qui  blefient  fa- 
cilement à mort.  Voye{  Combat  du  Coq,  (£n- 

eycl.  fupplém.) 

Le  peuple  dont  on  parle  , regarde  toujours  avec 
tant  de  plaifir  des  hommes  payés  pour  fe  battre  juf- 
qu’à  fe  faire  des  bleflùres  dont  le  l'ang  coule , qu’on 
peut  croire  qu’il  aurait  de  véritables  gladiateurs  à la 
romaine  , fi  la  religion  chrétienne  qu’il  profefle  , ne 
défendoit  abfolument  de  verfer  le  fang  des  hommes, 
hors  le  cas  d’une  abfolue  néceflîté. 

On  peut  afiùrer  la  même  chofe  d’autres  peuples 
polis , éclairés  , & qui  font  profefiîon  de  la  même 
religion  ennemie  du  fang  humain.  Nous  avons  dans 
nos  annales  une  preuve  bien  forte  , pour  montrer 
qu’il  eft  dans  les  fpeftacles  cruels  une  efpece  d’at- 
trait. Les  combats  en  champ -clos,  entre  deux  ou 
plufieurs  champions,  ont  été  long-tems  en  ufage 
parmi  nous  , & les  perfonnes  les  plus  confidérables 
de  la  nation  y tiraient  l’épée  , par  un  motif  plus  fé- 
rieux  que  de  divertir  l’afl'emblée  ; c’étoit  pour  s’en- 
tre-tuer : on  accouroit  cependant  à ces  combats, 
comme  à des  fêtes. 

Après  tout , je  ne  diffimulerai  point  aue  les  Ro- 
mains n’ayent  été  le  peuple  du  monde  qui  a fait  des 
jeux  barbares  fon  plus  cher  divertiflcment , &c  tout 
ce  que  j’ai  dit  là-defïùs  ne  le  démontre  que  trop.  Ci- 
céron a eu  tort , ce  me  femble  , de  ne  condamner 
que  les  abus  qui  s’y  étoient  glifles  , & d’approuver 
le  fpe&acle  de  l’arene,  lorfque  les  fieuls  criminels  y 
combattoient  en  préfence  du  peuple.  Pour  moi , je 
crains  tort  que  ces  jeux  meurtriers  n’ayent  entre- 
tenu les  Romains  dans  une  certaine  humeur  fangui- 
naire  que  Rome  dévoila  dés  fon  origine,  & dont  elle 
fc  fit  une  habitude  par  les  guerres  continuelles  qu’elle 
foûtint  pendant  plus  de  cinq  cents  ans. 

Concluons  qu’il  faut  prolcrire  , non -feulement 
par  religion  , mais  par  efprit  philofophique  , mais 
par  amour  de  l’humanité  , tout  jeu  ? tout  Ipedacle 
qui  pourrait  inlenfiljlement  familiarifer  les  hommes 
avec  des  principes  oppolés  à la  compalfion. 

Ceux  de  la  morale  des  Athéniens  ne  leur  permi- 
rent point  d’avoir  d’autres  fentimens  que  des  lenti- 
mens  d’averfion  pour  le  jeu  des  gladiateurs  : jamais 
ils  ne  voulurent  les  admettre  dans  leur  ville,  mal- 
gré l’exemple  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ; &C 
quelqu’un  s’étant  un  jour  avifé  de  propofer  publi- 
quement ces  jeux  , afin  , dit -il , qu’Athenes  ne  le 
cede  pas  à Corinthe  : « Renverfez  donc  auparavant, 

» s’écria  un  athénien  avec  vivacité  , renverfez  l’au- 
» tel  que  nos  peres  , il  y a plus  de  mille  ans , ont 
» érigé  à la  Miféricorde  ».  (Z>.  /.) 

Gladiateurs  , (Guerre  des)  bellum  gladiato - 
rum , ( Hifl . rornd)  guerre  domeftique  & dangereufe 
que  Spartacus  excita  en  Italie  l’an  680  de  la  fonda- 
tion de  Rome. 

Ce  gladiateur  homme  de  courage  & d’une  bra- 
voure à toute  épreuve  , s’échappa  de  Capoue  où  il 
étoit  gardé  avec  loixante  & dix  de  les  camarades  ; il 
les  exhorta  de  facrifier  leur  vie  plutôt  pour  la  dé- 
fenle  <Je  la  liberté , que  pour  lèryir  de  fpedacle  à 
t T 1 1 ij 
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l’inhumanité  de  leurs  patrons  ; il  les  perfuada  , raf- 
fembla  fous  fes  drapeaux  un  grand  nombre  d autres 
efclaves  fugitifs  , animés  du  même  eiprit  ; il  le  mit 
à leur  tête , s’empara  de  la  Campanie  , 6c  i emporta 
de  grands  avantages  fur  les  préteurs  romains , que 
le  fénat  le  contenta  d’abord  de  lui  oppofer  avec  peu 
de  troupes.  . r . 

L’affaire  ayant  paru  plus  ferieufe  , les  conluls  eu- 
rent ordre  de  marcher  avec  les  légions  ; Spartacus 
les  défit  entièrement , ayant  choifi  Ion  camp  6c  le 
champ  de  bataille  comme  auroit  pu  faire  un  gene- 
ral confommé  ; de  fi  grands  luccès  attirèrent  une 
foule  innombrable  de  peuples  fous  les  enfeignes  de 
Spartacus  , & ce  gladiateur  redoutable  fe  vit  julqu  à 
fix  vingt  mille  hommes  à les  ordres , bandits , elcla- 
ves , transfuges  , gens  féroces  6c  cruels , qui  por- 
toient  le  fer  6c  le  feu  de  tous  côtés  , 6c  qui  n envita- 
geoient  dans  leur  révolte  qu’une  licence  eftrenee  & 
l’impunité  de  leurs  crimes. 

Il  y avoit  près  de  trois  ans  que  cette  guerre  do- 
meftique  duroit  en  Italie  , avec  autant  de  honte  que 
de  delavantage  pour  la  république , torique  le  fénat 
en  donna  la  conduite  en  68z  à Licinius  Crallus,  un 
des  premiers  capitaines  du  parti  de  Sylla , 6c  qiu 
avoit  eu  beaucoup  de  part  à fes  vi&oires. 

Craffus  favoit  faire  la  guerre,  & la  fit  heureufe- 
ment  ; il  tailla  en  pièces  en  deux  batailles  rangées 
les  troupes  de  Spartacus , qui  cependant  prouva  tou- 
jours qu’il  ne  lui  manquoit  qu’une  meilleure  caufe  à 
défendre  : on  le  vit  blelfé  à la  cuiffe  d’un  coup  de 
javeline  combattre  long-tems  k genou , tenant  Ion 
bouclier  d’une  main  6c  fon  epee  de  1 autre-.  Enfin 
percé  de  coups  , il  tomba  fur  un  monceau  ou  de  ro- 
mains qu’il  avoit  immolés  à (a  propre  fureur,  ou  de 
fes  propres  foldats  qui  s’étoient  fait  tuer  auxpiés  de 
leur  général  en  le  détendant. 

Voyt^  les  détails  de  la  guerre  célébré  des  gladia- 
teurs dans  leshiftoriens  romains,  dans  Tite-Live, 
liv.  XCriI.  Athénée , liv.  II.  Eutrope  ,/iv.  VI.  Ap- 
pian,  de  la  guerre  civile , liv.  II.  Florus,  liv.  III.  chap. 
xx,  Céfar  , commentaires  liv.  1.  Valere-Maxime , liv. 
y UI.  Velleius-Paterculus, liv.  II.  & autres.  (A).  J.) 

Gladiateur  expirant  (le),  Sculpture antiq. 
c’eft  une  admirable  piece  de  l’antique  qui  iubùfte 
toujours  ; il  n’y  a point  d’amateurs  des  beaux  arts , 
dit  M.  l’abbé  du  Bos , qui  n’ait  du-moins  vu  des  copies 
de  la  figure  du  gladiateur  expirant , laquelle  étoit  au- 
trefois à la  Vigne  Ludovece , & qu’on  a tranfportée 
depuis  au  palais  Chigi.  Cet  homme  qui  vient  de  re- 
cevoir le  coup  mortel  veille  à fa  contenance , ut 
procumbat  honejlt  : il  eft  atfis  à terre  , & a encore  la 
force  de  fe  foûtenir  fur  le  bras  droit  ^quoiqu’il  aille 
expirer,  on  voit  qu’il  ne  veut«pas  s abandonner  à 
fa  douleur  ni  à fa  défaillance , 6c  qu  il  a 1 attention 
de  tenir  ce  maintien  courageux  , que  les  gladiateurs 
fe  piquoient  de  conferver  dans  ce  funefte  moment, 
& dont  les  maîtres  d’efcrime  leur  apprenaient  l’at- 
titude : il  ne  craint  point  la  mort , il  craindroit  de 
faire  une  grimace  ou  de  pouffer  un  lâche  foupir  ; 
quis  mediocris  gladiator  ingemuit , quis  vultum  muta- 
yit  unquam  , quis  non  modb  Jletit , verum  etiam  decu- 
buit  turpiter , dit  Cicéron  dans  l’endroit  de  fes  Tul- 
culanes , oii  il  nous  raconte  tant  de  chofes  étonnan- 
tes.fur  la  fermeté  de  ces  malheureux  ? On  fent  dans 
celui-ci  que  malgré  la  force  qui  lui  refte  apres  le 
coup  dont  il  eft  atteint’ , il  n’a  plus  qu’un  moment  à 
vivre,  6c  l’on  regarde  long-tems  dans  1 attente  de 
le  voir  tomber  en  expirant  ; c’eft  ainfi  que  les  an- 
ciens favoient  animer  le  marbre , & lui  donner  de 
la  vie.  On  en  trouvera  plufieurs  autres  exemples 
dans  cet  ouvrage.  Voyt^  Sculpture  ancienne, 
(D.  J.) 

' * GLAIE  , f.  f.  ( Verrerie .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
la  partie  de  la  voûte  du  four , compofée  depuis  l’ex- 
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térieur  des  deux  tonnelles  entre  les  arches  a pot, 
jufqu’à  l’extrémité  du  revctemcnt  du  four.  V<>yt\ 
les  articles  Tonnelle  , Four  , Verrerie. 

GLAIRE  , f.  f.  ( Médecin: .)  ce  terme  eft  employé 
vulgairement  pour  delîgner  une  humeur  gluante  , 
vifqueufe  , une  forte  de  mucofité  tranlparente  pro* 
duite  dans  le  corps  humain  par  quelque  caufe  mor- 
bifique ; c’eft  la  même  choie  que  ce  que  les  méde- 
cins appellent  plilegme,  pituite.  Voye\  PITUITE.  ( d ) 

GLAIRER , v.  a cl.  ( Rclicurt .)  c'elt  paffer  du  blanc 
d’œuf  avec  une  éponge  fine  fur  le  plat  de  la  couver- 
ture d’un  livre  prêt  à être  doré  6c  poli  ; on  glaire  à 
plufieurs  reprifes. 

G L A I S E , f.  f.  TERRE  GLAISE , ARGILLE  , 

(. Hift . nat.  Minéra/og.  Agric.)  c’eft  une  terre  donc  la 
couleur  eft  ou  blanche  , ou  jaune,  ou  brune,  ou 
rougeâtre  , ou  grife , ou  bleue  , ou  verdâtre  -,  elle 
eft  tenace , pefante,  compaûe , vifqueufe  ou  gralTe 
au  toucher  comme  du  lavon  ; fes  parties  lont  très- 
fines  6c  fort  étroitement  liees  les  unes  aux  autres  : 
elle  s’amollit  dans  l’eau  , ÔC  a la  propriété  de  pren- 
dre corps , & de  fe  durcir  confidérablement  dans  le 
feu. 

Lifter  compte  vingt-deux  efpeces  efargilles  ou  de 
g/aj'es  en  Angleterre  ; Wallerius  en  compte  dix  ef- 
peces dans  fa  minéralogie  , mais  ces  terres  ne  diffe- 
rent point  effentiellement  entr’elles  ; elles  ne  va- 
rient que  par  la  couleur , qui  peut  avoir  un  nombre 
infini  de  nuances,  & par  le  plus  ou  moins  de  fable, 
de  gravier,  de  terreau  ou  de  humus , de  craie,  de 
marne , de  parties  ferrugineufes , 6c  d’autres  lub- 
ftances  étrangères  qu’elles  peuvent  contenir. 

On  a quelquefois  voulu  mettre  de  la  différence 
entre  Yargille  6c  la  glaift  ; cette  diftinÛion  étoit  fon- 
dée fur  ce  que  Yargille  étoit , dit  on  , mêlée  d’un  plus 
grand  nombre  de  parties  de  fable  6c  de  terreau  ; mais 
l’on  fent  que  ce  mélange  purement  accidentel  ne  fuf- 
fit  pas  pour  faire  diftinguer  ces  terres  qui  font  effen- 
tiellement les  mêmes,  6e  qui  ont  les  mêmes  proprié- 
tés , quoiqu’on  les  dtlîgne  par  deux  noms  difféfens. 
Cela  pôle, fans  s’arrêter  ici  à faire  un  article  féparé 
de  la  glaift  , on  auroit  pû  renvoyer  à Y art.  Argille; 
mais  comme  cet  article  n’eft  que  l’expofé  du  l'yftè- 
me  de  M.  de  Buffon  fur  la  formation  de  Yargille  , de 
comme  d’ailleurs  on  n’y  eft  point  entré  dans  le  dé- 
tail des  principales  propriétés  de  cette  terre  , on  a 
cru  que  ce  feroit  ici  le  lieu  de  fuppléer  à ce  qui  a 
été  omis  dans  cet  article. 

Il  y a long-tems  que  les  Chimiftes  ont  obferve 
que  Yargille  ou  glaife  colorée  conrenoit  une  portion 
plus  ou  moins  conlidérable  de  fer;  ce  qui  prouve 
cette  vérité  , c’eft  la  couleur  rouge  que  prennent 
quelques-unes  de  ces  terres  , lorl'qu’on  les  expolé  à 
Fadion  du  feu  ; mais  rien  ne  ferc  mieux  à conftatcr 
la  chofe  que  la  fameufe  expérience  de  Becher  qui  a 
obtenu  une  portion  de  fer  attirable  par  l’aimant, d’un 
mélange  fait  avec  de  la  glaife  6c  de  l’huiie  de  hn  : 
nous  n’infifterons  point  lur  cette  expérience  qui  eft 
fuffifamment  décrite  à Y article  Fer,  non  plus  que 
fur  la  difpute  qui  s’éleva  à fon  fujet  dans  l’acadenue 
royale  des  Sciences  de  Paris.  V oye^  Fer.  C eft  cette 
portion  de  fer  contenue  dans  la  glaife  qui  contribue 
à fes  différentes  couleurs.  On  peut  dégager  cette 
terre  des  parties  ferrugineufes  qu’elle  contient  en 
verfant  deffus  dç  l’eau  régale  qui  en  fait  l’extrathon 
avec  effervefeence  ; la  partie  terreufe  refte  blanche , 
parce  que  ce  diffolvant  lui  a enlevé  fa  partie  colo- 
rante , 6c  eft  devenue  jaune.  L’eau-forte  ne  produit 
point  toujours  le  même  effet , parce  que  les  parties 
martiales  de  cette  terre  font  quelquefois  très  fines 
& enveloppées  de  tant  de  parties  vifqueufes  , que 
le  diffolvant  ne  peut  point  agir  lur  elles.  Voye^  la 
Lithogéognofie  de  M.  Pott  , tom.  1.  pag.  C)C,  &fuiv. 

La  glaife  ou  Yargille  pure  ne  fait  point  d’effervef- 


tence  fenfible  avec  les  acides  ; quand  cela  arrive  , 
c’eft  une  preuve  certaine  que  cette  terre  eft  mélan- 
gée avec  quelque  fubftance  alkaline  ou  calcaire,  tel- 
le que  la  craie , la  marne,  &c.  ou  avec  des  parties 
ferrugineufes.  C’eft  faute  d’avoir  eu  égard  à ces  mé- 
langes que  plufteurs  auteurs  ont  confondu  avec  la 
glaife  d’autres  terres  dont  les  propriétés  font  fort 
différentes  ; cependant  l’acide  vitriolique  aidé  par 
l’a&ion  du  feu  difl'out  une  portion  de  Yargille  ou  glai- 
fe , comme  M.  Hellot  l’a  prouvé  dans  les  mémoires 
de  L' académie  des  Sciences  de  Paris,  année  Cette 

diftolution  d’une  portion  de  la  terre  glaife  ou  argil- 
leufe  par  l’acide  vitriolique,  fait  un  véritable  alun  ; 
cela  avoit  déjà  été  foupçonné  par  M.  Pott , mais 
cette  vérité  vient  enfin  d’être  démontrée  par  M. 
Marggraf,  qui  prouve  que  Yargille  ou  glaife  contient 
la  terre  néceffaire  pour  la  formation  de  l’alun  ; mais 
l’acide  vitriolique  ne  dilî'out  qu’une  portion  de  ceitë 
terre  : celle  qui  refte  6c  lur  laquelle  le  diflolvant  n’a 
plus  d’aftion  , a perdu  les  propriétés  de  la  glaife.  Et 
M.  Marggraf  a tait  des  expériences  qui  prouvent 
qu’elle  elt  de  la  nature  des  terres  vitrifi  blés , telles 
que  le  fable  & les  caillous  piles  , puifqu’elle  fait  du 
verre  tout  comme  elles  , lorfqu’on  la  fond  avec  du 
fel  alkali  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  Yargille  ou 
glaife  eft  compolée  de  deux  fubftances  d’une  nature 
toute  différente.  Foye { les  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Berlin  , année  17S4  , pag.  J 2 , J 4 j 6j  & 
fuiv. 

Quelquefois  la  glaife  eft  mêlée  de  mica  ou  de  pe- 
tites particules  talqtieufes,  luil'antes,  qu’il  eft  très- 
difficile  d’enféparer  entièrement  : on  en  fépare  plus 
ail'ément  le  fable , c’eft  en  la  faifant  diffoudre  dans 
de  l’eau , parce  qu’alors  les  parties  terreufes  qui 
compofent  la  glaife  demeurent  long-tems  l'ufpendues 
dans  ce  fluide , tandis  que  les  particules  de  fable  tom- 
bent très-promptement  au  fond. 

Plus  les  argiU.es  ou  glaifes  font  blanches  , plus  el- 
les font  dégagées  de  matières  étrangères , 6c  c’eft 
alors  qu’on  y remarque  fenfiblement  les  propriétés 
qui  les  cara&érifènt.  Les  qualités  extérieures  aux- 
quelles on  peut  reconnoître  la  glaife , font  fa  ténacité 
qui  fait  qu’elle  prend  corps  toute  feule  avec  l’eau  ; 
fa  vifeouté  ou  fon  onûuofité  qui  la  fait  paroître 
comme  favonneufe  6c  grade  au  toucher;  la  fînefle 
de  les  parties  qui  fait  qu’elle  s’attache  à la  langue  , 
& que  quelquefois  elle  produit  dans  la  bouche  un 
effet  l'emblable  à celui  du  beurre  qu’on  y lailferoit 
fondre  : mais  le  cara&ere  diftinttif  de  Yargille  ou 
glaife  pure  eft  de  fe  durcir  dans  le  feu  au  point  de 
former  une  maffe  compare  & folide,  dont  l’acier 
peut  tirer  des  étincelles  comme  il  feroit  d’un  mor- 
ceau d’agate  on  de  jafpe.  C’eft  à cette  marque  fur- 
tout  que  l’on  peut  reconnoître  la  préfence  de  cette 
terre  , même  îorfqu’elle  eft  mêlée  avec  des  fubftan- 
ces ou  terres  d’une  autre  nature.  La  terre  dont  on 
fait  les  pipes  eft  une  vraie  glaife  ; on  dit  que  les  Chi- 
nois font  une  porcelaine  d’une  très-grande  beauté 
avec  une  terre  feule  délayée  dans  de  l’eau  ; elle  eft 
très-blanche  6c  douce  au  toucher  comme  du  favon  ; 
il  y a en  France  6c  en  beaucoup  d’endroits  de  l'Eu- 
rope des  terres  dont  on  pourroit  tirer  le  même  par- 
ti, fi  on  vouloit  faire  les  expériences  néceflaires 
pour  en  découvrir  les  propriétés.  Pcyeç  l'art . Por- 
celaine. 

La  vifeofité  & la  ténacité  de  la  glaife  font  dues  à 
une  matière  onftWeufe  qui  fert  à lier  l'es  parties.  M. 
Pott  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  pour  dé- 
couvrir la  nature  de  ce  gluten  ou  lien , fans  jamais 
y trouver  le  moindre  vellige  ni  de  fel  ni  de  matière 
inflammable,  foit  par  la  diîlillation  , foit  par  la  lixi- 
viation ; fur  quoi  il  réfuté  Boyle  qui  prétend  que  les 
terres  contiennent  du  phlogiftique  , 6c  prouve  que 
celui  qu’on  y découvre  ne  vient  que  de  la  petite 


portion  de  fer  qui  y eft  contenue.  Becher  a cru 
le  flegme  ou  la  partie  aqueule  qu’on  obiiem  pafla 
diflilldtion  de  1 argiüt  ou  glaife , avoir  des  vertus 
merveilleules , ion  dans  la  médecine  , foit  dans  les 
travaux  lur  les  métaux , foit  pour  la  fenililaiion  des 
terres;  mais  ces  idées  n’ont  point  encore  été  judi- 
flees  par  l’expérience  , non  plus  que  les  prétentions 
ue  quelques  alchimiftes  qui  regardent  ce  flegme 
comme  l'ej'pni  de  la  nature.  S'il  le  trouve  quelque 
choie  de  lalin  dans  la  glaife  , elle  en  ell  redevable 
aux  lubftanees  étrangères  qui  y font  jointes  acci- 
dentellement. La  calcination  au  feu  & les  acides 
concentrés  , enlèvent  entièrement  le  glut.n  ou  la 
partie  qui  fert  à lier  cette  terre,  au  point  quelle  n’efl 
plus  en  état  de  prendre  du  corps  éc  de  fe  dut  cir  dans 
le  feu. 

Les  terres  alkalines  ou  calcaires  telle  que  la  craie 
la  marne,  (te.  mêlées  avec  la  glaife,  entrent  très  ai- 
lement  en  fufion,  quoiqu  aucune  de  ces  terres  prife 
1 cparement  ne  fè  fonde  point  par  elle  même  , c’eft- 
à-dne  fans  addition.  M.  Pott  a employé  dans’  cette 
expérience  ainli  que  dans  les  autres  une  argille  pure  : 
car  celle  qui  eft  bleue  eft  mêlée  de  particules  martia- 
les  qui  lui  lervent  de  fondant,  & la  font  entrer  en 
tuhon  ians  addition  , au  lieu  que  les  argilles  ou  glai. 
fes  pures  ne  peuvent  éti  c tondues  par  le  feu  le  plus 
violent  qui  ne  fait  que  les  durcir  confidérablement, 
& au  point  de  faire  donner  des  étincelles  lorlqu’on 
les  frappe  avec  de  l’acier. 

La  glaife  pure  ou  argille  mêlée  avec  différentes 
efpeces  de  pierres  gypfeufes  donne  des  produits  dif- 
férens , fuivant  que  ce*s  fubftances  font  plus  ou  moins 
chargées  de  matières  étrangères  6c  colorantes  ; ce- 
pendant en  général  M.  Pott  a oblervé  que  loii'qu’oa 
mêle  la  glaije  6c  le  gyple  en  parties  égales , il  en  re- 
faite à l’aide  du  feu  une  maffe  pierreufe  fi  dure  que 
l’aciet-  en  fait  iortir  des  étincelles. 

Le  mélange  de  la  glaife  ou  argille  avec  les  pierres 
& les  terres  qu’on  nomme  vitrifiables  , prend  du 
corps  & s’unit  très-fortement  ; c’eft  là-deflus  qu’efl 
fondé  tout  le  travail  de  la  poterie  de  terre,  de  la 
fayencerie,  de  la  briquerie  , &c.  Aufli  voit-on  que 
les  Potiers  de  terre  mêlent  du  fable  avec  la  glaiji 
pour  former  tous  leurs  ouvrages  , qu’ils  expolent 
enfiute  a 1 action  du  feu.  Toutes  ces  expériences, 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres,  font  dùes  à M. 
Pott  favant  chimifte,  de  l’académie  de  Berlin  , 6c 
fe  ti  ou  vent  dans  Ion  ouvrage  qui  a pour  titre  Litko* 
géognofe  , ou  examen  chimique  des  terres  & des  pier- 
res , &c.  tom.  I.  pag.  1 2 j & JuLv . 8 z & fuiv . & 140 
de  la  traduction  t’rançoile. 

Partons  maintenant  aux  propriétés  de  la  glaife  > 
eu  égard  à l’Agriculture  & à l’Economie  ruitique. 
Plus  cette  terre  eft  tenace,  compacte  6c  pure,  moins 
elle  eft  propre  à favorifer  la  végétation  des  plantes; 
cela  vient  i°.  de  ce  que  la  glaije  par  la  liailon  étroite 
qui  eft  entre  fes  parties  , retient  les  eaux  du  ciel  6c 
ne  leur  fournit  point  de  paffage  , ces  eaux  font  donc 
obligées  d’y  féjourner , 6c  par-là  les  lemences  doi- 
vent fe  noyer  ou  fe  pourrir.  20.  Quand  ces  femen- 
ces  auroient  pu  être,  développées , les  parties  de  la 
glaife  font  fi  étroitement  liées  entr’elles,  6c  fe  dur- 
ciffent  fi  fort  à la  furface  de  la  terre  par  la  chaleur 
du  foleil , que  cette  terre  n’auroit  point  cédé  ou  prê- 
te aux  foibles  efforts  qu’une  plante  ou  racine  peut 
faire  pour  s’étendre  en  tout  fens  ; de-là  vient  la  ité- 
rilité  des  terres  purement  glaifeufes  : auffi  un  auteur 
anglois  a-t-il  appelle  la  terre  glaife  une  marâtre  mau- 
dite ; les  arbres  mêmes  , 6c  (ur-tout.les  chênes  , n’y 
croiflent  qu’avec  peine  6c  très-lentement , 6c  il  y a 
des  glaifes  li  ftériles  qu’il  n’y  croît  pas  le  moin  Jre 
brin  d’herbe.  Pour  remédier  à cette  ftérilité,on  eft 
obligé  d’avoir  recours  à différens  moyens,  qui  tous 
ont  principalement  pour  but  de  di vil er  6i  d’atténuer 
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ces  terres  & de  rompre  la  liaifon  trop  étroite  tle 
leurs  parties  afin  de  les  rendre  plus  pénétrables  aux 
eauxf  & pour  que  leur  tenaéfce  n’etouffe  plus  les 
plantes  naiffantes  ; pour  y parvenir  on  laboure  for- 
tement ces  terres  à pluf.eurs  reprîtes , on  a foin  de 
bien  divifer  les  glebes  ; apres  les  avoir  biffe  expo- 
fées  aux  injures  de  l’air , on  y mele  fort  du  fumier , 
foit  du  fable  , du  gravier , de  la  marne , de  la  craie , 
de  la  chaux  vive , de  la  recoupe  de  pierre  , des  frag- 
mens  de  briques , 6rc.  en  un  mot  tout  ce  qu  on  trou- 
ve plus  à fa  portée  , & qui  eft  plus  propre  à diviler 
la  glaife  , & à mettre  de  l’intervalle  entre  les  parties 
qui  la  compofent.  On  prétend  qu’en  Angleterre  on 
fe  fert  avec  le  plus  grand  fuccès  du  fable  de  la  mer 
pour  fertilifer  les  terreins  glaifeux. 

C’eft  à la  propriété  que  la  glaife  a de  retenir  les 
eaux  & de  ne  point  leur  donner  paffage  , que  lont 
dûs  la  plupart  des  fources  & des  fontaines  que  nous 
voyons  fortirde  la  terre.  Les  eaux  du  ciel  lorfqu  el- 
les font  tombées  fur  la  terre, fe  filtrent  au-travers  des 
couches  de  fable  , de  gravier , & même  des  pierres 
cui  la  compofent,  & continuent  à paffer  jufqu  a ce 
qu’elles  fe  trouvent  arrêtées  par  des  couches  de 
glaife  ; alors  elles  s’y  amaffem,  8i  vont  s’écouler 
par  la  route  la  plus  commode  qui  leur  efl  préfenrée. 
C'eft  cette  même  propriété  de  la  glaije  qui  fait  qu’on 
s’en  fert  pour  garnir  le  fond  des  badins  , canaux  8c 
réfervoirs  dans  lefquels  on  veut  retenir  les  eaux  ; 
quand  on  la  defline  à cet  ufage , on  a foin  de  la  bien 
divifer  8c  hacher  en  tout  fens  avec  des  beches  & 
d’autres  inftrumens  tranchanj , de  peur  qu’il  ne  s’y 
trouve  quelque  plante  ou  racine  qui  en  le  pournt- 
fant  par  la  fuite  ne  fourniffe  aux  eaux  qui  cherchent 
à s'échapper,  un  paffage  qui,  quoique  petit  dans  (on 
origine , ne  tarderoit  pas  à devenir  bien  tôt  très-con- 

fiderable.  , . . . 

Il  faut  aufli  rapporter  1 expenence  qui  le  trouve 
dans  l’hiftoire  de  l’académie  des  fciences  de  Paris , 
année  1735  , pag.  1 . 11  y eft  dit  q ael’argi/le  des  Po- 
tiers lavée  , expofée  à l’air  , &c  imbibee  d eau  de  fon- 
taine a acquis  au  bout  de  quelques  années  la  dureté 
d’un  caillou  ; on  prétend  que  l’on  a obferve  la  me- 
me chofe  en  Amérique  fur  la  terre  glaife  qui  fe  trou- 
ve le  long  des  bords  de  la  mer  ; M.  Pott  attribue  ce 
phénomène  à l’écume  graffe.de  la  mer. 

La  glaift  fe  trouve  ordinairement  par  lits  ou  par 
couches  qui  varient  pour  l’épaiffeur  & pour  les  au- 
tres dimenfions  ; ces  couches  font  affezfouvent  rem- 
plies de  pyrites  8c  de  marcaffites  : cette  terre  ne  fe 
rencontre  pas  feulement  à la  furface , mais  même  à 
une  très  grande  profondeur.  La  terre  greffe  appel- 
le be/leg  par  les  mineurs  allemands , qui  fert  d’en- 
veloppe à un  grand  nombre  de  filons  métalliques , 
& qui  fuivant  leur  langage  contribue  à les  nourrir , 
eft  une  vraie  glaife  chargée  de  beaucoup  de  fub- 
ftanccs  étrangères  Sc  minérales. 

La  glaife  pure,  lorfqu’elle  eft  feche,  a une  grande 
difpofition  à imbiber  les  matières  huileufes  Sc  gral- 
fes  ; cette  propriété  fait  qu’on  s’en  fert  pour  faire 
les  pierres  à enlever  les  taches  des  habits , qu’on 
nomme  pierres,  à détacher. 

Les  terres  bolaires  dont  l’ufage  eft  fi  connu  dans 
la  Medecine,  ne  font  que  des  terres gla  feufes  ou  des 
argtlles  très-fines , comme  on  s’en  apperçoit  en  ce 
qu’elles  s’attachent  à la  langue,  6c  fondent  comme 
du  beurre  dans  la  bouche  ; elles  font  quelquefois 
colorées  par  une  portion  plus  ou  moins  grande  de 
fer  qu’elles  contiennent.  On  a pû  déjà  voir  dans  cet 
article  que  les  acides  n’agiffent  point  fur  les  terres 
argillcufes  ou  glaifes  ; fi  ces  diflolvans  ne  peuvent  les 
diffoudre  , il  n’y  a guere  lieu  de  croire  que  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  l’eftomac  produifent  cet  effet  ; 
ne  pourroit-on  pas  conclure  de-là  qu’il  y a beaucoup 
d’abus  dans  mage  des  terres  bolaires  & terres  Ji~ 
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gillées , qui  ne  font  que  de  vraies  glaifes  mêlées  quel- 
quefois de  parties  ferruginèufes  ? Si  ces  terres  ne  le 
diffolvent  point  dans  les  premières  voies  , elles  ne 
peuvent  que  fatiguer  l’eftomac  fans  paffer  dans  l’é- 
conomie animale  ; s’il  s’y  en  diffout  une  partie  , c eft 
une  preuve  que  la  terre  bolaire  étoit  melée  d’une 
portion  de  terre  abforbante  ou  calcaire  ; & alors  il 
vaudroit  mieux  employer  des  abforbans  purs , & 
dont  on  fût  afiïiré  , tels  que  la  craie  lavée  , les  yeux 
d’écrevilfes , &c.  Si  c’eft  à la  partie  martiale  qu’on 
attribue  les  vertus  des  terres  bolaires , il  feroit  beau- 
coup plus  fimple  d’employer  des  remedes  martiaux 
dont  la  Chimie  pharmaceutique  fournit  un  fi  grand 
nombre.  (— ) 

GLAIVE , f.  m.  ( Hift . mod.)  Droit  de  glaive , dans 
les  anciens  auteurs  latins  6c  dans  jes  lois  des  nor- 
mands, lignifie  la  jurif diction  fupreme.  J U RIS- 

DICTION. 

Camden  dans  fa  Britannïa , dit  que  le  comte  de 
Flint  eft  du  reffort  de  la  jurifdiôion  de  Chefter  : co- 
mitatus  Flint  pertinet  ad  gladium  Cejlricc  ; 6c  Selden  , 
tit.  des  honneurs  pag  (Lfo.  Curiam  fuam  libérant  de 
omnibus  placitis  , 6c  c.  exceptas  ad  gladium  ejus  perti- 
nent ibus. 

Quand  on  crée  un  comte  en  Angleterre , il  eft  pro- 
bable qu’on  le  ceint  d’un  glaive  pour  lignifier  par 
cette  cérémonie  qu’il  a jurildiftion  fur  le  pays  dont 
il  porte  le  nom.  Voyt^  Comte.  Lhambers. 

GLAMORG  ANSHIRE  , Glamorgama  , ( Géog.  ) 
province  d’Angleterre  dans  la  principauté  de  Gal- 
les , d’environ  1 1 2 milles  de  tour , 6c  de  54  mille  ar- 
pens.  Sa  partie  méridionale  eft  appelléc  le  jardin  du. 
pays  de  Galles  ; Cardiff  en  eft  la  capitale.  Elle  con- 
tient 1 18  paroiffes , 6c  neuf  villes  ou  bourgs  à mar- 
chés. Le  canal  de  Briftol  la’ baigne  au  fud.  On  voit 
dans  cette  province  les  reftes  de  Caer-phili-Cafle  , 
que  quelques  uns  prennent  pour  le  Bullteum  filurum  , 
6c  qu’on  regarde  en  général  comme  les  plus  célébrés 
ruines  de  l’ancienne  architeaure  qu’il  y ait  dans  la 
grande-Bretagne.  (D.J.) 

G L A N D , f.  m.  GLANDÉE , f.  f.  ( Jard.  ) gland 
eft  le  fruit  du  chêne  ; glandée  eft  la  récolté  du  gland. 

Gland  , en  Anatomie , fignifie  le  bout  ou  le  bouton 
de  la  verge  de  l’homme  , ou  cette  partie  qui  eft  cou- 
verte du  prépuce  , & que  l’on  appelle  en  latin  bala - 
nus.  f^oye^  les  Planch.  anal. 

Le  gland  n’eft  qu’une  dilatation  de  l’extrémité  de* 
la  fubltance  fpongieufe  de  l’urethre qui  eft  formée  en 
boffe , & rebrouffée  aux  deux  bouts  coniques  des 
corps  caverneux  qui  aboutiffent  à cet  endroit.  Voyt { 
Urethre,  Verge,  &c. 

L’extrémité  du  prépuce  eft  fujette  à s’étrécir  dans 
les  vieillards  au  point  de  ne  pouvoir  contenir  le 
gland,  ce  qui  vient  peut-être  du  défaut  d’une  fré- 
quente éreaion.  Voye^  Prepuce#  Érection. 

On  fe  fert  aufli  du  terme  de  gland  pour  fignifier 
le  bout  ou  Y extrémité  du  clitoris , par  rapport  a fa  ref- 
femblance  avec  le  gland  de  la  verge  de  l’homme, 
l'un  6c  l’autre  ayant  la  même  figure  , & étant  defti- 
nés  aux  mêmes  fonaions.  Voye{  Planch.  anat.  Voye ç 
aufji  Clitoris.  , 

La  principale  différence  qu’il  y a entr  eux  , c elt 
que  le  gland  du  clitoris  n’eft  point  percé  ; il  eft  cou- 
vert aufli  d’un  prépuce.  Chambcrs.  (L) 

Quelquefois  le  gland  ne  fe  montre  point  ouvert 
aux  enfans  nouveaux  nés , loit  par  une  membrane 
qui  placée  au  bout  de  l’urethre  ferme  le  paffage  à 
l’urine , foit  parce  que  l’on  n’apperçoit  aucune  mar- 
que d’urethre  ; il  y en  a des  exemples  par-tout, 
dans  Ronffæus , Doderic-à-Caftro , Vander- W iel , & 
autres  ; ces  deux  vices  de  naiffance  demandent  un 
prompt  lecours.  , . , . A 

Quelquefois  le  trou  de  rextremite  de  1 urethre  elt 
fi  petit , que  l’urine  fort  par  ce  trou  goutte-à-goutte. 
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& quelquefois  découle  en  plus  grande  quantité  par 
une  autre  partie  du  corps  comme  le  périnée. 

Quelquefois  on  rencontre  cette  fécondé  ouver- 
ture à quelqu’autre  partie  du  pénis , outre  celle  du 
gland,  enforte  que  l'urine  pâlie  par  deux  iffues  ; je 
trouve  des  obfervations  du  gland  ou  de  la  verge 
percée  de  deux  trous  , dans  Vefale , anatom.  lib.  F. 
chap.  ij.  Hilden,  cent.  j.  obferv.  xiij.  Plateri  obferv. 
lib.  J il.  Borelli  obferv.  medicar.  cent.  jv.  obferv.  xiij . 
&c. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  le  gland  eft  percé 
ailleurs  que  dans  l’endroit  ordinaire  , comme  au- 
deffous , au-delà  du  filet,  au  milieu  de  la  verge  , 
& même  on  a vu  la  perforation  de  l’urethre  fe  ren- 
contrer près  du  bas  - ventre , ce  qui  rend  ceux  qui 
font  dans  ce  dernier  cas  inhabiles  au  mariage. 

L’imperforation  du  gland  demande  d’abord  qu’on 
s’en  apperçoit  la  main  adroite  , éclairée  & les  inf- 
trumens  de  la  chirurgie  ; on  fait  avec  la  lancette 
l’ouverture  néceffaire  jufqu’à  ce  que  l’urine  coule  , 
ôc  cette  ouverture  eft  facile,  lorl'que  l’imperfora- 
tion  ne  confifte  que  dans  la  peau  qui  couvre  gland; 
quand  les  parois  de  l’urethre  font  adhérantes , on 
doit  obferver  de  faire  l’ouverture  plus  grande  que 
petite  , 6c  d’introduire  enfuite  une  petite  cannule 
de  plomb  dans  l’incifion  afin  de  former  une  cicatri- 
ce plus  égale. 

Si  l’urine  coule  goutte-à-goutte, parce  que  le  trou 
du  gland  eff  trop  petit , il  faut  l’élargir  aux  deux  ex- 
trémités avec  la  lancette  ou  la  pointe  du  billouri, 
& puis  introduire  la  petite  cannule  de  plomb  pour 
la  même  raifon  que  nous  venons  d’alléguer. 

Si  le  gland  n’cll  point  percé  dans  l’endroit  ordi- 
naire , mais  au-deffous , au-delà  du  filet , & même 
plus  loin  , il  eft  très -difficile  de  remédier  à ces  fâ- 
cheux défauts  de  conformation  ; il  faut  en  méditer 
long-tems  la  méthode  curative , 6c  raffembler  tou- 
tes les  lumières  de  l’art  pour  l’enrichir  par  de  nou- 
veaux progrès  ou  par  de  nouveaux  doutes  ; car  les 
doutes  conduifent  à la  fcience.  (D . /.) 

Gland  , en  terme  de  'Tabletier-Cornetier , eft  une 
efpece  de  pince  de  bois  dont  les  mâchoires  font  pla- 
tes 6c  quarrées  ; c’eft  avec  1 q gland  que  l’on  tient  le 
peigne  pour  le  travailler. 

Gland, en  terme  de  Marchand  de  modes , font  deux 
branches  faites  en  demi-cercle  de  iouci  d’hanneton , 
de  nœuds  de  foie , de  boudé , & que  l’on  met  dans 
les  garnitures  aux  creux  ou  vuides  formés  par  les 
fêlions  ; ces  glands  font  faits  par  les  Rubaniers,  Foye^ 
Ruban. 

Gland  , ( Rubanier .)  eft  une  efpece  de  bouton 
couvert  de  perles  ou  de  longs  filets  d’or,  d’argent, 
de  foie  , de  laine  ou  de  fil,  avec  une  tête  ouvragée 
de  la  même  matière  , 6c  des  filets  pendans  ; ce  lont 
les  Tilfutiers  - Rubaniers  - Frangiers  qui  les  fabri- 
quent. 

GLANDE,  f.  f.  terme  d’ A nat.  Les  glandes  font  des 
parties  d’une  forme  particulière,  qui  réfultent  de  l’af- 
femblage  des  plus  petits  vaiffeaux  de  tous  genres , 
artères , veines , nerfs , & quelquefois  de  vaiffeaux 
excréteurs  & des  lymphatiques.  Elles  font  renfer- 
mées dans  des  membranes  particulières;  elles  diffe- 
rent entre  elles  par  la  figure,  la  couleur,  6c  la  con- 
fiftence , 6c  font  pour  la  plus  grande  partie  deftinées 
a féparer  de  la  maffe  du  lang  quelques  liqueurs  par- 
ticulières. Voye{  Sang  & Humeur. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  glandes  ne  fervoient 
que  comme  d’un  couffmet  pour  foûtenir  les  parties 
voifines , ou  d’éponge  pour  en  abforber  les  humidi- 
tés fuperflues  ; d’autres  après  eux  les  ont  regardées 
comme  des  citernes  qui  contiennent  des  fermens , 
qui  venant  à fe  mêler  avec  le  fang  le  jettent  dans  une 
fermentation  , durant  laquelle  il  1e  décharge  de  quel- 
ques-unes de  fes  parties  par  les  conduits  excrétoires 
qu’elles  contiennent,  ‘ 
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Les  modernes  croycnt  que  les  glandes  font  les  or- 
ganes qui  fervent  à féparer  les  fluides  pour  les  ufa- 
ges  du  corps , & ils  les  ont  regardées  comme  des  fil- 
tres dont  les  pores  ayant  différentes  figures  , ne  don- 
nent paffage  qu’aux  parties  fimilaires.  Foyer  Fil- 
tration. 

Les  auteurs  des  derniers  fiecles  ont  confidéré  les 
glandes  comme  des  cribles  dont  les  trous  étant  de 
différentes  groffeurs,  quoique  de  même  figure,  ne 
donnent  paffage  qu’aux  parties  dont  le  diamètre  eft 
moindre  que  le  leur. 

Les  glandes  paroiffent  à l’œil  des  efpeces  de  corps 
blancs  &:  membraneux  , compofés  d’une  enveloppe 
ou  tégument  extérieur  qui  renferme  un  tiffu  vafeu- 
laire.  Leur  nom  vient  de  la  reffemblance  qu’elles  ont 
avec  les  glands  que  les  Latins  appellent  glandes. 

On  a découvert  à l’aide  de  la  diffeftion  ou  du  mi- 
crofcope  que  les  glandes  font  des  véritables  tiffus  ou 
pelotons  de  vaiffeaux  différemment  entre-lacés  ; mais 
les  anatomiftes  modernes,  6c  Malpighi,  Bellini 
Wharton  , Nuck , Peyer , &c.  ont  été  plus  avant , 6t 
ont  découvert  qu’elles  ne  font  que  des  circonvolu- 
tions continuelles  des  arteres  capillaires.  Foyer  Ar- 
tère. 

Voici  quelle  paroît  être  leur  formation  : une  ar- 
tère étant  arrivée  à un  endroit,  elle  fe  divifè  en  un 
nombre  infini  de  branches  ou  de  ramifications  extrê- 
mement déliées  qui  forment  différentes  circonvolu- 
tions 6c  des  contours , deiquelles  naiffent  des  nou- 
veaux rameaux  ou  véficules  qui  forment  des  vei- 
nes , qui  venant  à fe  joindre  un  peu  plus  loin , fe  ter- 
minent en  des  branches  un  peu  plus  groffes. 

Toutes  ces  ramifications , tant  des  veines  que  des 
arteres,  forment  des  pelotons,  6c  forment  différen- 
tes circonvolutions , des  angles  defquels  fortent  plu- 
fieurs  autres  vaiffeaux  déliés  qui  conftituent  la  par- 
tie la  plus  effentielle  de  la  glande. 

Le  fang  étant  porté  du  cœur  par  l’artere  dans  le 
plexus  glanduleux , parcourt  tous  les  tours  6c  les 
détours  de  fa  partie  artérielle,  jufqu’à  ce  qu’étant 
arrivé  à fa  partie  veineufe,  il  retourne  de  nouveau 
au  cœur.  Tandis  qu’il  circule  dans  les  replis  artériels 
& veineux  , il  s’en  abforbe  une  partie  dans  les  orifi- 
ces des  petits  tubes  qui  fortent  de  leurs  courbures. 

Ce  qui  entre  de  ce  fluide  dans  ces  conduits  , que 
l’on  peut  appeller  conduits  fecrètoires  , eft  reçu  par 
d’autres  qui  en  fortent  : ceux  ci  venant  à s’unir, 
compofent  un  feul  canal  appellé  conduit  excrétoire  ; 
qui  lortant  du  corps  de  la  glande , conduit  la  matière 
féparée  dans  un  refervoir  deftiné  à la  recevoir.  Foye^ 
Emonctoire. 

Les  vaiffeaux  fecrètoires  aboutiffent  quelquefois 
eux-mêmes  à un  refervoir  oit  ils  dépofent  la  liqueur 
qu’ils  contiennent.  Telle  eft  la  ftru&ure  générale  6c 
l’office  des  glandes , que  nous  éclaircirons  plus  au 
long  au  mot  SÉCRÉTION. 

U ne  glande  eft  donc  un  amas  de  différentes  efpe- 
ces de  vaiffeaux  ; l’avoir,  une  artere  6c  une  veine, 
des  conduits  fecrètoires  6c  excrétoires,  auxquels  on 
peut  ajouter  un  nerf  que  l’on  trouve  dans  chaque 
glande  , qui  eft  répandu  dans  toute  fa  fubftance , afin 
de  lui  fournir  les  efprits  néceffaires  pour  hâter  la  fe- 
crétion  ; 6c  une  membrane  qui  fotitient  les  circon- 
volutions de  la  veine  6c  de  l’artere , & les  accom- 
pagne dans  toutes  leurs  divifions  les  plus  déliées; 
enfin  des  vaiffeaux  lymphatiques  que  l’on  a décou- 
verts dans  plufieurs  glandes.  Foye{  VEINE,  Arte- 
re,Nerf,  Secrétoire  , Excrétoire  & Lym- 
phatique. 

On  confidere  les  conduits  fecrètoires  comme  les 
principaux  organes  de  la  glande  ; car  eux  feuls  com- 
pofent quelquefois  la  plus  grande  partie  de  ce  que 
nous  appelions  glande  ou  corps  glanduleux. 

M.  "NVinflow  croit  avoir  découvert  une  efpece  de 
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duvet  au-dedans  de  leurs  cavités , qu’il  imagine  faire 
l’office  d’un  filtre  , & fervir  à «parer  une  certaine 
humeur  de  la  maffe  commune  du  lang.  Nous  expo- 
ferons  fon  fentiment  quand  nous  traiterons  de  la  fe- 

CrTlyna  différentes  efpeces  de  glandes  par  rapport  à 
leurs  formes,  leurs  flruûures,  leurs  tonfl.ons  & 
leurs  ufages  : on  les  divife  pour  1 ordinaire  en  con- 
globécs  & en  conglomérées.  Les  glandes  conglobées  ou 
Jimples , font  compofées  d’une  fubftance  continue, 

& ont  une  furface  égale. 

Les  glandes  conglomérées  ou  c ompofees  , font  un 
amas  irrégulier  de  plufieurs  glandes  Amples  . renfer- 
mées dans  une  même  membrane.  Telles  font  les 
glandes  maxillaires. 

Toutes  les  liqueurs  fcparées  du  fang  au  moyen  de 
ces  glandes  ont  toutes  différens  carafteres  ; auffi  ob- 
ferve-t-on  une  ftruéhire  différente  dans  chacune  de 
ces  glandes  ; les  conglobées  paroiffent  fur-tout  defti- 
uées  aux  vaiffeaux  lymphatiques.  Lympha- 

T La  fynovie  ou  l’humeur  bitumineufe  des  articula- 
tions eu  léparée  par  une  efpece  de  glande  conglomé- 
rée d’une  tlruéture  particulière.  Voyc{  SYNOVIE  6* 
Synovial.  . 

Les  liqueurs  qui  ne  fe  coagulent  point , lortent 
immédiatement  des  artères  exhalantes.  Voyt{  Ar- 
TERE.  , 

La  falive  eft  féparée  par  des  glandes  conglomé- 
rées que  les  anciens  ont  fi  bien  diftinguées  des  au- 
tres , a çaufe  de  leur  réunion  en  forme  de  grappe  de 
raifin.  Voye{  Salive.  , 

Les  humeurs  muqueufes  font  feparces  prelque 
partout  dans  les  finus  ou  les  glandes  creufes  auxquel- 
les on  donne  particulièrement  le  nom  de  follicule  & 
de  crypte.  Voye{  FOLLICULE  & CRYPTE. 

Elles  font  encore  féparées  par  d’autres  glandes  ap- 
pellées  conglutinccs , & par  d’autres  qu’on  nomme 
composes  & par  les  attroupées.  Voye{  COMPOSEES 
& Attroupées. 

Les  glandes  fébacées  féparent  particulièrement  tou- 
tes les  liqueurs  inflammables. 

On  divife  aufli  les  glandes  en  aventunnès  & en 
glandes  perpétuelles.  . . 

On  appelle  aventurines  les  glandes  qui  viennent 
quelquefois  fous  les  aiffelles  ou  au  cou.  Telles  font 
les  écrouelles  & les  tumeurs  qui  viennent  au  larynx 
& dans  le  milieu  de  la  trachée  artere. 

Les  glandes  perpétuelles  ou  naturelles  font  de  deux 
efpeces,  conglobées  ou  conglomérées  ; nous  les  avons 
décrites  ci-deffus.  Voyt^  Conglobée  fi-  Conglo- 
mérée. 

Glandes  buccales , voye{  Buccale. 

Glandes  maxillaires  , voyei  Maxillaire. 

Glandes  fublinguales , voyeç  SUBLINGUALE. 

Glandes  labiales,  voj^Labiale. 

Glandes  palatines , voye{  Palatine. 

Glandes  cerumineufes , voyeç  Cerumineux. 

Glandes  bronchiales , voyc{  Bronches. 

Glandes  febacées  , voye[  Seb  ACÉE. 

Glandes  jugulaires  , voyeç  JUGULAIRE. 

Glandes  axillaires , voye^  Axillaire. 

Glandes  inguinales , veyt{  Inguinale. 

Glandes  parotides,  voye^  Parotide. 

Glandes  de  Brunner , glandes  de  Payer,  voyc^  In 
jestinal , Payer  , & Brunner. 

Glandes  mefenteriques , voye{  Mésenterique. 

Glandes  iacrees , vaye[  Sacrée. 

Glandes  iliaques  , voye{  ILIAQUE. 

Glandes  hépatiques  , voyeç  Hépatique. 

Glandes  ciftiques  , voyeç  ClSTIQUE. 

Glandes  lpleu.ques  , voyt[  SPLENIQUE. 

Glandes  lacrymales , voye[  Lacrymale. 

Glandes  lombaires,  font  trois  glandes  auxquelles 
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Bartholin  a donné  ce  nom,  parce  qu’elles  font  cou- 
chées fur  les  reins.  Voye[  Reins. 

Les  deux  plus  grandes  font  pofees  l’une  fur  1 au- 
tre, entre  la  veine  cave  defeendante  & 1 artere,  dans 
l’angle  formé  par  les  émulgentes  avec  la  veine  ca- 
ve. La  troifiemè  qui  eft  la  plus  petite , eft  pofée  fur 
la  première  fous  les  appendices  du  diaphragme. 
Elles  communiquent  entre  elles  par  des  petits  vaif- 
feaux laftiferés.  Bartholin  veut  qu’elles  fervent  de 
'relervoir  commun  au  chyle;  mais  le  dotteur  "War- 
thonfoûtientune  opinion  plus  probable,  fa  voir,  qu’- 
elles tiennent  lieu  des  grofles  glandes  que  l’on  trouve 
dans  le  mefentere  des  animaux. 

Glandes  miliaires  , voye{  Miliaire. 

Les  glandes  mucilagineufes  ou  fynoviales , font 
des  glandes  dont  Havers  a donné  le  premier  la  det- 
cription.  ^oyc^MuCILAGINEUX  , & SYNOVIALE. 
Glandes  muqueufes  , voyt[  Muqueux. 

Glandes  odoriferes , font  certaines  petites  glandes 
découvertes  par  Tyfon  anatomifte  anglois,  dans  la 
partie  de  la  verge  où  le  prépuce  elt  contigu  au 
gland.  Voye{  Prépuce. 

Tyfon  leur  a donné  ce  nom  à caufe  de  l’odeur 
forte  que  jette  leur  liqueur  quand  elle  eft  féparée.  II 
y a des  gens  en  qui  ces  glandes  font  non-feulement 
en  plus  grande  quantité,  mais  encore  plus  grofles, 

& féparent  une  plus  grande  quantité  de  liqueur, qui 
y demeurant,  lorfque  le  prépuce  eft  plus  long  qu’à 
l’ordinaire,  fermente  fouvent , s’aigrit , & ronge  les 
glandes.  Ces  glandes  font  très-remarquables  dans  plu- 
lieurs  animaux  à quatre  pies,  fur-tout  dans  les  chiens 
& dans  le  porc. 

Glande  pinéale  , voyt{  PlNÉALE. 

Glande  pituitaire  , voye { PITUITAIRE. 

Glandes  renales,  appellées  autrement  capfule s atra- 
bilaires font  deux  glandes  dont  Euftachi  a fait  la 
découverte , & qui  font  fituées  entre  l’aorte  6c  les 
reiîis , un  peu  au-deflùs  des  vaiffeaux  émulgens. 
Leur  lituation  & leur  figure  varient  ; car  dans  les 
uns  elles  font  rondes,  dans  les  autres  quarrees , trian- 
gulaires , Oc.  Celle  qui  eft  à droite  eft  ordinairement 
plus  groffe  que  celle  qui  eft  à gauche  ; elles  font  en- 
veloppées de  graiffes  : on  ignore  leur  véritable  ufa- 
ge.  Ôn  croit  qu’elles  fervent  à féparer  une  liqueur 
du  fang  artériel  avant  qu’il  arrive  aux  reins,  y oye ç 
Atrabilaire  6* Venale.  (L) 

Glande,  ( Phyjîol . & Pathol .)  voyei  Secré- 
tion. 

Glandes,  ( Manège , Maréchall.j  corps  ou  cor- 
pufcules  le  plus  fouvent  de  figure  ronde  ou  ovalaire, 
formés  en  général  par  l’entre-lacement , le  concours, 
le  plis  & les  replis  des  vaiffeaux  capillaires  de  toute 
efpece,  c’eft-à-dire  des  tuyaux  artériels,  veineux, 
lymphatiques , nerveux  6 C excrétoires. 

Si  les  fluides  fucceflivement  altérés  par  une  cir- 
culation confiante  & par  un  broyement  continuel , 
& devenus  enfin  inutiles  & nuifibles,  ne  s’échap- 
poient  par  quelque  voie  ; fi,  enfuite  de  cette  dépu- 
ration , il  ne  fe  faifoit  pas  un  renouvellement  par  l’af- 
fociation  de  nouveaux  fucs , capables  d’en  réparer 
la  perte,  les  forces  & la  vie  des  corps  animés  fe- 
roient  bien-tôt  éteintes  , & les  mêmes  caufcs  qui  en 
a (furent  la  confervation  en  hâteroient  inévitablement 
la  ruine.  Une  fuite  de  mouvemens  d’où  naiffent  éga- 
lement & l’énergie  6e  la  dégéneration  des  liquides, 
demandoit  donc  des  filtres  , des  couloirs  , des  orga- 
nes , en  un  mot , fecrétoires  & excrétoires  propres  à 
les  élaborer  , à les  féparer  de  la  maffe , & à les  dif- 
pofer,  ou  à s’y  mêler  de  nouveau,  ou  à y rentrer 
en  partie , ou  à en  être  entièrement  expulfés , & telle 
eft  la  fon&ion  des  glandes  dans  le  corps  des  hommes 
& des  animaux. 

Il  en  eft  de  trois  fortes  dans  le  cheval  : nous  les 
diftinouons  non-feulement  relativement  à leur  ftru- 
° £lure. 
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Sure,  maïs  encore  relativement  à leurs  ufages. 

Celles  qui  compofent  la  première  claffe , ne  méri- 
tent pas  proprement  le  nom  de  glandes  ; elles  peu- 
vent être  envifagées  comme  des  cryptes , des  folli- 
cules glanduleux.  Ces  petits  corpufcules  prefque  im- 
perceptibles n’ont  qu’une  membrane  fimple , cave , 
au-dedans  de  laquelle  une  humeur  particulière  eft  fil- 
trée par  un  émilfaire.  Ils  n’en  font  que  les  dépofitai- 
res  , 6c  n’en  changent  point  la  nature  ; 6c  fi  à fa  for- 
tie  de  ces  réfervoirs , placés  principalement  dans 
tous  les  endroits  du  corps  qui  font  expofés  aux  inju- 
res de  l’air,  ou  à des  frottemens,  ou  à l’irritation  que 
peuvent  occafionner  des  matières  acres;  elle  paroît 
différente  de  ce  qu’elle  pouvoit  être  dans  le  torrent 
où  elle  recevoit  un  mouvement  qui  entretenoit  fa 
fluidité;  cette  différence,  ce  changement  neconfifte 
que  dans  un  épaiffiffement  & un  degré  de  confiftan- 
ce  qu’elle  n’a  acquis  que  par  fon  féjour  dans  le  folli- 
cule , ou  par  fon  épanchement  dans  quelque  cavité  ; 
épanchement  qui  a lieu  par  plulieurs  pores  ouverts 
à la  fuperficie  des  cryptes , 6c  qui  ne  différé  en  au- 
cune maniéré  de  l’écoulement  infenfible  d’une  li- 
queur qui  fuinte. 

Le  fécond  genre  de  glandes  comprend  les  glandes 
conglobées  ; celles  qui  font  moins  fimples  fe  préfen- 
tent  fous  une  forme  ovalaire  , ou  d’une  longueur 
oblongue  ; elles  réfiftent  à la  pointe  du  fcalpel  ; elles 
font  liées  6c  adhérentes  aux  parties  voifines  par  un 
tiffu  cellulaire  6c  par  les  tuyaux  qui  les  forment , 6c 
qui  font  une  fuite  du  fyftème  vafculeux.  Raffemblées 
quelquefois  en  un  même  lieu  , elles  font  néanmoins 
xliftindement  féparées  les  unes  des  autres.  Des  la- 
cis , des  circonvolutions  capillaires  de  vaiffeaux  de 
toute  efpece  en  compofent,  ainfi  que  je  l’ai  ^lit,  la 
principale  fubftance.  Du  tilfu  que  forment  ces  petits 
vaiffeaux  qui  y entrent  6c  qui  en  fortent , réfulte  leur 
tunique  extérieure  qui  eft  extrêmement  déliée  6c 
étroitement  unie  à l’interne  , naturellement  plus 
épailfe  6c  plus  compade  , dont  les  fibres  ont  toutes 
fortes  de  diredions,  & qui  doit  pareillement  fa  naif- 
fance  à ces  canaux  minces  , entre-lacés , pelotonnés. 
Les  fibres  de  la  première  font  circulaires , élaftiques  ; 
elles  entourent  de  toutes  parts  la  glande , de  maniéré 
qu’elles  opèrent  fur  elle  un  relferrement , une  com- 
prellîon.  Je  croirois  que  les  fibres  de  la  fécondé  peu- 
vent avoir  les  mêmes  ufages. 

Les  glandes  de  cette  efpece  ne  féparent  aucune  li- 
queur ; elles  préparent  la  lymphe , elles  la  perfection- 
nent; elles  font  à l’égard  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques , ce  que  les  ganglions  font  à l’égard  des  tuyaux 
nerveux , & cette  humeur  y eft  affinée,  atténuée,  éla- 
borée par  l’adion  de  leurs  membranes  capfulaires, 
6c  de  tous  les  petits  vaiffeaux  qui  s’y  rendent. 

Celles  de  la  troifieme  claffe  font  dites  conglomé- 
rées ; elles  font  formées  de  la  réunion  6c  de  l’affem- 
blage  de  plufieurs  glandes  liées  entre  elles  par  des 
vaiffeaux  communs , 6c  renfermées  dans  une  feule 
6c  même  membrane , qui  fait  de  ce  nombre  de  grains 
glanduleux  un  feul  & même  organe.  Chacun  de  ces 
grains,  ou  quoi  que  ce  foit,  chacune  de  ces  petites 
glandes  n’eft  également  qu’un  amas  de  toutes  fortes 
<ie  vaiffeaux  circonvolus.  De  l’extrémité  des  arteres 
qui  après  plufieurs  contours  s’anaftomofent  avec  les 
veines,  partent  des  vaiffeaux  collatéraux.  Le  dia- 
mètre de  ceux-ci  eft  d’une  telle  ténuité,  qu’ils  ne 
peuvent  fe  charger  des  molécules  rouges  qui  conti- 
nuent leur  route  dans  les  tuyaux  veineux.  Ils  n’ad- 
mettent  donc  que  la  liqueur  qui  dort  être  féparée  ; 
auffi  les  diftingue-t-on  par  le  nom  de  vaiffeaux  fecré- 
toires , tandis  que  le  tuyau  commun  6c  plus  ou  moins 
confidérable  qui  naît  de  la  jondion  de  ces  mêmes 
petits  conduits  fecréteurs  , eft  appeüé  canal  excré- 
toire , attendu  qu’il  verfe  6c  qu’il  dépofe  la  liqueur 
qu’il  en  a reçûe.dans  quelque  referyoir  particulier  , 
Tome  VII, 
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dans  quelque  cavité  commune , ou  qu’il  fa  porte  & 
la  tranfmct  au-dehors.  Tels  font,  par  exemple , les 
canaux  que  Stenon  , Warton,  Rivinus,  "Wîrfungus, 
ont  découverts  dans  l’homme , 6c  que  nous  trouvons 
dans  le  cheval  : tels  font  encore  le  canal  hépatique, 
les  ureteres , les  canaux  déférens,  &c. 

On  conçoit  que  les  glandes  conglobées  n’étant 
chargées  de  l’ouvrage  d’aucune  fecrétion,  n’ont  pro- 
prement aucuns  canaux  fecrétoires  & excrétoires  ; 

& leur  miniftere  étant  borné  à l’affermiffement  des 
vaiffeaux  lymphatiques  , à l’affinement  & à l’atté- 
nuation de  la  lymphe,  il  s’enfuit  que  les  fecrétions 
6c  les  excrétions  s’opèrent  formellement  par  le  fe- 
cours  des  glandes  conglomérées,  & à l’aide  des  cryp- 
tes ou  des  follicules  glanduleux. 

La  première  claffe  des  glandes  contient  les  céru- 
mineufes  ; les  glandes  de  Meibomius , les  labiales , 
les  buccales , les  linguales  , les  épiglottiques , les 
bronchiques  ; les  glandes  du  ventricule,  les  molaires, 
les  palatines , les  œfophagiennes,  les  laryngiennes, 
les  pharyngiennes  ; les  glandes  des  inteftins  , de  Tu- 
terus  , les  fynoviales  de  Clopton  Havers  , les  feba- 
cées,  les  muqueufes,  les  odoriférantes  de  Tyfon  , 
les  botriformes  du  vagin,  6c  celles  de l’urethre. 

La  féconde  comprend  les  jugulaires , les  fous-fca- 
pulaires  ,les  maxillaires  ,les  melentériques,les  lom- 
baires, les  iliaques,  les  lacrées,  les  inguinales;  les 
glandes  de  Cowper , 6c  la  glande  de  Littré. 

Enfin  la  troifieme  fera  compofée  de  la  glande  la- 
crymale , des  parotides  , vulgairement  appellées 
avives , de  la  glande  innommée , des  maxillaires  , des 
fublinguales  , des  glandes  des  mammelles,  du  foie, 
du  pancréas , des  reins , & des  proflates. 

Au  furplus,  l’impoffibilité  de  conftater  précifé- 
ment  le  genre  de  la  glande  pinéale,  des  deux  tyroï- 
des,  dutymus  , 6c  des  capfules  atrabilaires,  6c  l’i- 
gnorance dans  laquelle  nous  fommes  de  leurs  véri- 
tables ufages , m’engageroient  à créer  une  quatriè- 
me claffe  de  glandes , que  je  nommerois  glandes  ano- 
males. Mais  la  glande  pituitaire  eft  fongueufe,  po- 
reufe  ; elle  abforbe  l’humeur  qui  vient  par  Vinfundi- 
bulum.  Dans  quelle  cathégorie  la  mettre  ? Enfin,  où 
placer  les  tefticules  qui  forment  des  glandes  conglo- 
bées , quand  on  en  confidere  la  ftrudure , 6c  des  glan- 
des conglomérées , lorfque  l’on  en  envifage  les  fon- 
dions ? (e) 

GLANDÉ,  ( Manège , Marèchall.  ) adjedif  em- 
ployé feulement  dans  le  cas  de  tuméfadion  des  glan- 
des maxillaires  6c  fublinguales , 6c  non  dans  le  cas 
de  l’engorgement  des  autres.  Voyc{  Ganache  , 
Gourme  , Morve  , &c. 

L’état  contre  nature  de  ces  glandes  annonce 
ordinairement , ou  que  l’animal  n’a  pas  jetté , ou 
quelques  maladies  plus  ou  moins  dangereules  ; quel- 
ques maquignons  ont  recours  à un  artifice  peu  con- 
nu pour  tromper  l’acheteur  fur  ce  point.  Auffi-tôt 
qu’ils  s’apperçoivent  en  effet  que  celui-ci  cherche  à 
s’afiùrer  par  le  tad  cfe  la  fituation  aduelle  de  ces 
corps  glanduleux,  ils  gliffent  fubtilement  un  doigt 
fur  les  barres  pour  exciter  la  langue  à toutes  fortes 
de  mouvemens,  6c  pour  folliciter  fpécialement  l’a- 
nimal à la  tirer  hors  de  la  bouche.  Or  dans  cette 
adion,  & dans  la  plupart  des  autres , labafe  ou  la 
racine  de  cette  partie  fe  trouvant  élevée  , elle  en- 
traîne néceflairement  avec  elle  celles  qui  y font 
comme  attenantes,  6c  dès-lors  les  glandes  dont  il 
s’agit , ou  s’évanoiiiffent , ou  femblent  perdre  beau- 
coup de  leur  volume  , en  s’enfonçant  dans  l’au- 
g?-  (0 

GLANDEVE,  Glanatica  ou  Glanaliva  ; ( Géogr .) 
c’étoit  autrefois  une  ville  de  France  en  Proven- 
ce, érigée  dans  le  moyen  âge  ; mais  maintenant  rui- 
née. Elle  étoit  fur  le  Var,  au  pié  des  Alpes,  aux 
confins  du  comté  de  Nice , 6c  à 8 lieues  N.  O.  de  Ni- 
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ce.  Il  ne  refie  plus  rien  de  l’ancienne  ville  de  Glan - 
deve  que  la  maifon  de  l’évêque , qui  eft  fuffragant 
d’Embrun.  On  ne  compte  qu’environ  cinquante  pa- 
roiffes  dans  fon  diocèfe  ; mais  il  y en  a une  dont  le 
nom  eft  devenu  immortel , parceque  M.  de  Peyrelc , 
l’un  des  plus  do&es  & des  plus  vertueux  hommes  de 
fon  tems,'l’a  porté.  Il  mourut  à Aix  en  1637,  âgé 
de  cinquante-lept  ans.  Gaflendi  a écrit  fa  vie , & c’eft 
un  chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Long,  de  Glandeve  dé- 
truite parles  débordemens  du  Var.  z^d.  38'.  latit. 
43  d.  $c).  {D.  J.) 

GLANDULE,  f.  f.  {Jardin.')  petite  glande  par  la- 
quelle fort  l’humeur  trop  vifqueufe,afin  que  le  lue  qui 
refte  dans  l’intérieur  de  l’aibre  foit  plus  nourriflart. 

GLANDULEUX,  adj.  {Anatomie.)  compofé  de 
glandes.  Foye^  Glande. 

Les  mammelles  font  des  corps  glanduleux.  Voye^ 
Mammelle. 

La  fubftance  corticale  du  cerveau  eft  glandultuje , 
à <œ  qu’on  croit  communément  ; mais  Ruyfch  qui  a 
fait  de  fi  belles  découvertes , au  moyen  de  les  injec- 
tions admirables,  prétend  qu’il  n’y  a aucune  glande 
dans  cette  partie.  Voyt{  Cerveau.  Les  anciens  dif- 
tinguoient  une  efpece  de  chair  particulière,  qu’ils 
appelloient  chair  glanduleujï.  Voye ç Chair. 

Corps  glanduleux  y qu’on  nomme  plus  communé- 
ment projiates,  /''oye^PROSTATES.  {L) 

GLANER  , verbe  att.  & neut.  {Jardinage.) Je  dit 
ordinairement  des  grains  tombés  dans  un  champ 
moiftonné  , que  des  femmes  viennent  chercher  apres 
que  les  gerbes  font  liées. 

Ce  mot  eft  fynonyme  h grapi lier ,dont  on  fe  fert 
en  parlant  des  perfonnes  qui  viennent  vifiter  une  vi- 
gne après  que  la  vendange  eft  laite.  {K) 

GLARIS , (le  Canton  de-)  Glaronenjîs pagus , 
{Géog.)  le  huitième  des  cantons  fuifles,  borné  E.  par 
• les  Grilons , S.  par  le  canton  de  Schwits , O.  par  celui 
d’Uri,  N.  par  la  riviere  deLimath.  C’eft  un  pays  qui 
n’offre  qu’affreufes  montagnes , & dont  le  feul  com- 
merce confifte  en  fromages  nommés  fchab[iger.  Les 
Suiffes  s’emparèrent  de  ce  pays  fur  les  Autrichiens  , 
6c  en  firent  un  canton  qui  n’a  guere  plus  de  fix  lieues 
de  long  fur  cinq  de  large:  Zuingle  y a établi  le  pro- 
teftantifme.  Le  gouvernement  y eft  démocratique  , 
6c  les  éle&ions  le  font  au  fort.  Le  fénat  eft  compo- 
fé de  foixante-deux  perfonnes , du  nombre  defqucl- 
lcs  préfident  le  landaman  , 6c  le  pro-conful  appelle 
vulgairement  le  lands-Jlatthalter ,■  & ces  deux  prefi- 
dens  ne  font  jamais  de  la  même  religion.  Glatis  eft 
la  capitale  de  ce  canton.  {D.  J.) 

Glaris  , Glarona , {Géog.)  ville  de  Suiffe,  chef- 
lieu  du  canton  de  même  nom  : c’eft  aujourd’hui  où  fe 
tiennent  les  affemblées  générales  du  canton , aux- 
quelles chaque  perfonne  âgée  de  feize  ans  eft  obligée 
d’aftifter  le  labre  au  côté.  Glaris  eft  compofé  de  ca- 
tholiques & de  zuingliens  , qui  y font  encore  plus 
nombreux  que  les  catholiques  ; ils  font  le  fervice  di- 
vin tour-à-tour  dans  la  même  eglife,  6c  vivent  cordia- 
lement enfemble  : car  la  diverfe  maniéré  d’envifa- 
ger  les  myfteres  de  la  religion  , ne  doit  point  être  un 
obftacle  à la  paix  & à l’union  fraternelle.  La  ville  de 
Glaris  eft  fur  la  petite  riviere  de  Linlz  , à dix  lieues 
N.  E.  de  Schwitz , neuf  N.  O.  de  Coire , treize  S.  E. 
de  Zurich.  Longit.  zG.  48.  latit.  47.  G.  {D.  J.) 

GLASCOW,  Glarona, {Géog.)  ville  d’Ecoffe  dans 
la  province  de  Clydale , avec  une  célébré  univerfi- 
té  ; elle  étoit  autrefois  archi-épilcopale:  la  cathé- 
drale fublifte  encore,  & c’eft  un  beau  morceau  d’Ar- 
chiteéfure.  On  appelle  Glafcow  le  paradis  d’EcoJfe+ll 
s’y  tait  un  grand  commerce  , à caufe  de  fon  port  & 
de  fon  havre  ; elle  eft  fur  la  Clyde  , à quatre  lieues 
S.  O.  de  Dumbarton, quatorze  O.  d’Edimbourg, fix 
de  Sterling , cent-quatorze  N,  O.  de  Londres.  Longit. 
13  • 3 éntit,  3 G.  20. 
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Cette  ville  a produit  plufieurs  gens  éminens  dans 
les  Sciences  ; je  n’en  nommerai  que  deux  qui  fe  pré- 
l'entent  à ma  mémoire, Cameron  & Spootfwood.  Le 
premier  s’eft  diftingué  par  fes  remarques Jur  le  nouveau 
teflament,  qui  font  également  favantes  & judicieufes; 
il  mourut  à Montauban  vers  l’an  1615  à qv.arr.nte- 
fix  ans.  Spootfwood  devint  archevêque  de  Saint-An- 
dré , & primat  de  toute  l’Ecoffe  : il  couronna  Char- 
les I.  en  1633  , fut  lord  chancelier,  6c  mourut  en 
1639 , âgé  de  foixante-quatorze  ans.  On  a de  lui  une 
hifloire  eccléjiajlique  d'EcojJe  fort  eftimée  ; elle  s’étend 
depuis  l’an  103  de  J.  C.  jufqu’en  1614.  {D.  J.) 

GLAS-HUTTEN,  ( Géog.  ) bourg  de  la  haute 
Hongrie , à trois  lieues  de  Chemnitz  , remarquable 
parles  excellens  bains  chauds  , dont  Tollius  a fait 
un  détail  curieux.  Le  mot  Glas  - Huttcn  eft  alle- 
mand , & fignifîe  des  verreries  : mais  les  Hongrois 
donnent  à ce  même  lieu  le  nom  de  Téplit à cau- 
fe de  fes  bains  ; & c’eft  aufti  fous  cette  dénomina- 
tion qu’ils  font  le  plus  connus.  {D.  J.) 

GLASTENBURI , ou  GLASTON,  {Géog.)  bourg 
d’Angleterre  au  comté  de  Sommerfet  : c’étoit  autre- 
fois une  ville  & une  abbaye  très -célébré,  où  plu- 
fieurs rois,&  entr’autres  le  roi  Arthur,  ont  été  in- 
humés. Les  mémoires  de  cette  abbaye  la  donnent 
pour  la  plus  ancienne  églife  d’Angleterre.  V oye ç le 
monajlic.  anglicanum  , & l'hijl.  de  l'ordre  de  S.  Benoît . 

On  trouve  à Glajlenburi  plufieurs  pyramides  anti- 
ques dont  Guillaume  de  Malmsbury  fait  mention: 
mais  comme  les  inferiptions  ne  font  pas  entières, on 
ne  petit  que  conjecturer  foiblement  par  qui,  quand, 
6c  comment  elles  ont  été  confiantes.  Foye 1 Camb- 
den.  {D.  J.) 

GLATZ  , {Géog.)  comté  de  Bohème  fertile  en 
eaux  minérales  : on  y trouve  quelques  mines  d’ar- 
gent, du  fer,  du  charbon  de  terre , & beaucoup  de 
bois  ; Glatiy. n latin  moderne  Glatinum,  en  eft  la  ville 
capitale , 6c  a pour  fa  défenfc  un  bon  château  fur  la 
montagne.  Elle  eft  au  bord  de  la  Neiffe  & aux  fron- 
tières de  laSiléfte,  à leize  lieues  S.  O.  de  Breflaw  , 
trente-fix  N.  O.  de  Prague  , cinquante  - deux  N.  de 
Vienne.  Longit.  34.  3 2.  latit.  3o.  z.5.  {D.  J.) 

GLAUCHEN,  oaGLAUCHAU,  {Géog.)  petite 
ville  d’Allemagne , en  partie  dans  la  Mifnie  6c  en 
partie  dans  le  Voitgland  fur  la  Mulde , à neuf  milles 
de  Leipfick.  Long.  30.  10.  latit.  3o.  64. 

Georges  Agricola  a bien  autrement  illuftré  Glau - 
chen  fa  patrie,  que  le  château  des  barons  deSchon- 
burg,  qui  a été  bâti  pour  décorer  cette  ville.  Non- 
feulement  Agricola  a furpafle  tous  les  anciens  dans 
la  fcience  des  métaux,  mais  il  a frayé  aux  modernes 
la  route  des  connoiffances  dans  cette  partie , par  fon 
admirable  ouvrage  de  re  metallicd  , dont  la  première 
édition  eft  de  Bâle,  en  1561,  in-fol.  & la  meilleure 
en  1657.  Ce  profond  minéralogifte  mourut  à Chem- 
nitz le  zi  Novembre  1555  , âgé  de  foixante-un  ans. 
{D.  J.) 

GLAUCOIDES , f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  fix  pétales  ar- 
rondis, difpofés  en  rond  , 6c  foûtenus,  comme  dans 
la  falicaire  , par  un  calice  fait  en  forme  de  baftin: 
ce  calice  eft  grand  à proportion  de  la  fleur  ; il  eft  dé- 
coupé en  douze  rayons , 6c  il  a deux  petits  appendi- 
ces à l’extérieur  de  la  bafe.  Le  piftil  fort  du  milieu  de 
la  fleur,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  co- 
que arrondie  formée  par  une  petite  membrane  très- 
mince  & tranfparente.  Le  fruit  eft  divifé  en  deux  lo- 
ges par  une  cloilon;  & ii  renferme  des  femences  très- 
petites  pour  l’ordinaire  6c  triangulaires  ,qui  reflem- 
blent  en  quelque  façon  à des  têtes  de  vipere , & qui 
font  attachées  au  placenta  : ces  fleurs  6c  ces  fruits 
ont  été  obfervés  au  microfcope.  Nova  plant.  amtrK 
gen.  6cc.  par  M.  Micheli.  (/) 

GLAUCOME,  f,  m.  {Médecine.)  ■yXxvKuy.x  > 'yXavz 
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couleur  mêlée  de  verd  & de  blanc , ou  ce  qu’on  ap- 
pelle/a couleur  de  mer  ; c’eft  le  nom  d’une  maladie 
des  yeux  , fur  le  liège  de  laquelle  les  auteurs  ne  s’ac- 
cordent point. 

Les  uns  prétendent  que  c’eft  une  Iefion  particu- 
lière du  cryltallin,  qui  confille  dans  une  forte  de  def- 
fechement  de  cet  organe  : de  ce  nombre  eft  Maître- 
lan  , avec  la  plupart  des  anciens  , qui  regardent 
cette  maladie  comme  une  forte  de  cataraae  fauffe. 

Les  autres  veulent  que  ce  foit  un  vice  du  corps 
vitré  , qui  eft  devenu  opaque  de  tranfparent  qu  il  eft 
naturellement:  eniorte  que  1 épailfilfement  de  1 hu- 
meur contenue  dans  les  cellules  de  ce  corps, le  rend 
difpofé  à réfléchir  les  rayons  de  lumière  qui  de- 
vroient  le  traverler  , pour  porter  leurs  mipreftions 
fur  la  rétine  ; & l de  cette  réflexion  contre  nature  re- 
fulte  la  couleur  mentionnée , qui  donne  fon  nom  à 
cette  maladie.  „ . 

Ce  dernier  fentiment  eft  adopte  par  la  plupart 
des  modernes , tels  qu’Heifter  & les  plus  favans  ocu- 
liftes  de  nos  jours  : il  paroît  ne  devoir  etre  fulcepti- 
ble  de  fournir  aucun  lieu  de  doute , fi  l’on  fait  atten- 
tion quêtons  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes, 
fe  réunifiant  en  ce  point  de  regarder  cette  maladie 
comme  incurable , fur-tout  par  les  fecoursde  la  Chi- 
rurgie , ce  jugement  ne  peut  tomber  que  fur  le  corps 
vitré , qui  ne  peut  point  être  enleve  : au  lieu  que  dans 
quelque  état  que  foit  le  cryftallrn  , il  lemble  qu  on 
peut  toûjours  tenter  de  l’abattre  , ou  mieux  encore 
d’en  faire  l’extraftion , (St  de  rétablir  la  vue  qui  peut 
fublifter  fans  lui,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  com- 
munication de  fes  léfions  avec  la  partie  du  corps  vi- 
tré dans  lequel  il  eft  enchâfle.  _ 

D’ailleurs  le  glaucome  femble  etre  toujours  tacile  a 
diftinguer  de  la  catarafte , en  ce  que  la  couleur  con- 
tre nature  qui  le  caraftérife , eft  réfléchie  d une  furfa- 
ce  profonde,  éloignée  dernere  la  pupille  : au  lieu  que 
les  couleurs  de  la  catarade  font  iuperficielles  &tout 

proche  des  bords  de  1 uvée.  , , 

Ouoi  qu’il  en  foit , la  maladie  caraacrifee  par  le 
fvmptome  cffenticl  du  glaucome , eft  prefque  toujours 
une  maladie  incurable  ; parce  qu’on  s apperçoit  ra- 
rement de  fon  commencement  items  auquel  on  pour- 

roit  combattre  l’épaiffiffement  qui  fe  forme  , par  les 
fondans  mercuriels  & les  autres  rcmedes  appropries, 
pour  rendre  la  fluidité  aux  humeurs  viciées  ou  les 
détourner  de  la  partie  affeflee.  Voyeg_  (B.IL,  CRY5- 
tallin  , Vitre  (Corps-)  (d) 

Ceux  en  qui  cette  maladie  commence  a le  former, 
s’imaginent  voir  les  objets  à -travers  d’un  nuage  ou 
de  la  fumée  ; & quand  elle  eft  entièrement  formée, 
ils  n’apperçoivent  aucune  lunnere.  Si  ne  voyent  plus 

"Tes  anciens  qui  penfoient  que  la  cataraüe  n’étoit 
qu’une  pellicule  formée  dans  l’humeur  aqueule  , îe- 
cardoient  le  glaucome  ou  opacité  du  cryltallin  com- 
me une  maladie  incurable.  Actuellement  qu  on  a 
des  connoiffances  pofitives  fur  le  caraûere  de  la  ca- 
taraae on  donne  le  nom  de  glaucome  a 1 induration 
contre  nature  & à l’opacité  du  corps  vitre. 

Elle  peut  palier  pour  incurable  dans  les  perionnes 
âgées  & même  dans  d’autres  circonftances  elle  elt 
extrêmement  difficile  à guérir,  les  remedes  externes 
n’étant  d’aucune  utilité , Sc  les  internes  n offrant  pas 
de  grandes  reffources  : ceux  qui  paroiffent  convenir 
le  plus , font  ceux  dont  on  fe  fert  dans  la  goutte  le- 
teine  Voyer  Goutte  sereine.  Julius  Cælar  Clan 
dimis , confule.  74.  donne  un  remede  pour  le  glau- 

Maître- Jan,  dans  fon  traité  des  maladies  de  l'œil, 
diftingue  ainfi  le  glaucome  de  la  cataraftc.  Le  glauco- 
me, kUict  1m,  eft  une  altération  toute  particulière  du 
cryltallin , par  laquelle  il  fe  deffeche  , dmunue  de 
Tome  VII, 
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volume,  change  de  couleur,  6c  perd  fa  tranfparen* 
ce  en  confervant  fa  figure  naturelle  6c  devenant  plus 
folide.  Les  fignes  qu’il  donne  pour  diftinguer  cette 
altération  d’avec  la  cataraéle,  font  fort  équivoques  ; 
ce  qu’il  aflure  le  plus  pofitivement , c’eft  que  dans  le 
glaucome  la  membrane  qui  recouvre  le  cryftallin  n’eft 
point  altérée  ; de-là  les  catara&es  luifantes  lui  font 
très-fufpeétes,  dans  la  crainte  qu’elles  ne  foient  des 
glaucomes  ou  fauffes  catara&es  , ou  pour  le  moins 
qu’elles  n’en  participent.  Cet  auteur  aflure  que  les 
glaucomes  font  abfolument  incurables.  ( Y ) 

GLAUCUS  , f.  m.  ( Mythologie .)  dans  la  Fable  ^ 
c’eft  un  dieu  marin  fils  de  Neptune  6c  de  Nais , félon 
Evante,ÔC  félon  Athénée  d’Eubce  6c  de Polybe,fils 
de  Mercure.  Dans  l’hiftoire  , Glaucus  n’étoit  qu’un 
habile  pêcheur  de  la  ville  d’Anthédon  en  Béotie  : il 
favoit li  bien  plonger,  qu’il  alloit  fouvent  fous  l’eau 
aborder  dans  des  lieux  écartés,  pour  s’y  cacher  quel- 
que tems  ; 6c  lorfqu’il  étoit  de  retour , il  fe  vantoit 
d’avoir  pâlie  tout  ce  tems-là  dans  la  compagnie  de 
Thétis,  de  Neptune,  d’Amphitrite , de  Nérée  , des 
Néréides, & desTritons:  cependant  il  eut  le  malheur 
de  fe  noyer,  ou  peut-être  d’être  dévoré  par  quelque 
poiffon;  mais  cet  événement  fervit  à l’immortalifer. 
On  publia  dans  tout  le  pays , qu’il  avoit  été  changé 
en  dieu  de  la  mer  ; 6c  cette  merveille  fut  confacrée 
d’âge  en  âge. 

Philoftrate  eft  prefque  le  feul  qui  mette  Glaucus 
au  nombre  desTritons,  & qui  fe  plaife  à le  peindre 
fous  cette  derniere  forme.  « Sa  barbe  , dit-il , eft  hu- 
» mide  6c  blanche  ; fes  cheveux  lui  flottent  fur  les 
» épaules  ; fes  fourcils  épais  fe  touchent  6c  paroif- 
» fent  n’en  faire  qu’un  feul  : fes  bras  font  en  maniéré 
» de_nageoires  ; fa  poitrine  eft  couverte  d’herbes  ma- 
» rines  : tout  le  relte  de  fon  corps  fe  termine  en  poif- 
» fon,  dont  la  queue  fe  recourbe  julqu’aux  reins, 6c 
» les  alcyons  volent  fans  cefle  autour  de  lui. 

Cependant  la  ville  d’Anthédon  plaça  Glaucus  au 
nombre  des  dieux  marins  , lui  bâtit  un  temple , 6c. 
lui  offrit  des  facrifices.  Ce  temple  rendit  des  oracles 
qui  furent  confultés  par  les  matelots  ; 6c  l’endroit 
même  où  Glaucus  périt , devint  fi  célébré  ,que  Pau- 
fanias  raconte  que  de  fon  tems  on  montroit  encore 
le  faut  de  Glaucus , c’eft-à-dire  le  rocher  du  haut  du- 
quel il  fe  jettoit  dans  la  mer. 

Tant  de  renommée  engagea  les  Poètes  6c  quelques 
autres  auteurs , à débiter  fur  Glaucus  un  grand  nom- 
bre de  fables  toutes  merveilleufes.  Euripide  aflure 
que  ce  dieu  étoit  l’interprete  de  Nérée , 6c  qu’il  pré- 
difoit  l’avenir  avec  les  Néréides  ; c’eft  de  lui-même, 
ajoute  Nicander,  qu’Apollon  apprit  l’art  deprophe- 
tiler  : ce  fut  lui , félon  Apollonius , qui  fortit  du  fond 
des  eaux  fous  la  figure  d’un  dieu  marin  , pour  an- 
noncer aux  Argonautes  que  le  deftin  s’oppofoit  au 
voyage  d’Hercule  dans  la  Colchide  , 6c  qu’il  avoit 
bien  fait  de  l’abandonner.  Ovide  ne  pouvant  enché- 
rir fur  le  don  de  prophétie  dont  on  avoit  honoré 
Glaucus , fe  mit  à broder  l’hiftoire  de  fa  métamor- 
phofe  : il  nous  dit  à ce  fujet  que  ce  fameux  pêcheur 
ayant  pris  un  jour  quelques  poiffons,  il  les  pofa,  fur 
le  rivage , & s’apperçut  que  l’attouchement  d’une 
certaine  herbe  leur  redonnoit  leur  première  vigueur, 
& les  faifoit  fauter  dans  la  mer  : curieux  de  tenter  fur 
lui-même  l’expérience  de  cette  herbe,  il  eneut  à pei- 
ne mâché,  qu’il  fentit  un  fi  grand  defir  de  changer  de 
nature,  que  ne  pouvant  y réfifter , il  fe  précipita  fur 
le  champ  au  fond  des  eaux.  L’Océan  6c  Thétis  le 
voyant  arriver  , le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu’il 
avoit  de  mortel,  & l’admirent  au  nombre  des  dieux 
marins.  , . . 

Après  tout  ce  détail , on  ne  peut  plus  confondre 
notre  Glaucus , dieu  marin  dans  la  fable,  & furnom- 
mé  glorieufement  dans  l’Hiftoire,  Glaucus  Le  Ponti - 
aue  avec  les  autres  Glaucus  dont  nous  ne  parlerons 

y v \ v ij 


7°6  GLA 

pas  ici , quelle  qu’ait  été  leur  célébrité  : on  le  diftin- 
guera  donc  fans  peine  de  Glaucus  fils  de  Minos , le- 
cond  roi  de  Crete;  de  Glaucus  le  Généreux , petit-fils 
de  Bellérophon , qu’Enée  vit  dans  les  enfers  parmi 
les  fameux  guerriers  ; de  Glaucus , fils  de  Démyle , 
qui  s’acquit  tant  d’honneur  par  fes  victoires  dans  les 
jeux  gymniques  ;de  Glaucus,  fils  d’Hyppolite, étouf- 
fé dans  un  tonneau  de  miel  & reffufeité  par  Efcu- 
lape  ; & enfin  de  Glaucus  l’argonaute  , fils  de  Syfi- 
phe , qui  fut  déchiré , félon  la  fable,  par  fes  jumens 
qu’il  nourriffoit  de  chair  humaine  ; ce  que  Paléphate 
explique  de  fes  dépenfes  cxceflives  en  chevaux,  qui 
le  mirent  à la  mendicité  ; folie  qui  fut  l’occafion  du 
proverbe  latin  , Glaucus  alttr  , qu’on  a depuis  lors 
appliqué  à tous  ceux  qui  fe  ruinent  en  ce  genre  de 
magnificence.  ( D . J.) 

GLAURA  , (Hijl.  nat.  & Chimie .)  c’eft  le  nom 
qti’Augurel , le  Lucrèce  de  la  philofophie  herméti- 
que , donne  au  bifmuth.  Fove^  Bismuth. 

Paracelfe  donne  le  même  dom  à un  ambre  qui  n’eft 
pas  encore  mûr. 

GLAYEUL,  f.  m.  gladiolus , ( Hijl . nat.  Bot.')  gen- 
re de  plante  à fleur  monopétale,  liliacée  , faite  en 
forme  de  tuyau  par  le  bas , évafée  & divifée  par  le 
haut  en  deux  levres  dont  la  fupérieure  eft  pliée  en 
gouttière, & l’inférieure  découpée  en  cinq  parties.  Le 
calice  foûtient  la  fleur  , & devient  un  fruit  oblong , 
divifé  en  trois  loges , & rempli  de  femences  arron- 
dies & enveloppées  d’une  coëffe.  Chacune  des  raci- 
nes de  cette  plante  eft  tuberculeufc,  charnue,  & fou- 
tenue  par  une  autre  racine.  Tournefort , injl.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

Glayeul  , Flambe , ou  Iris,  {Mat.  med.)  Foyc { 
Iris. 

Glayeul  puant,  ( Botan .)  efpece  d’iris  fauvage 
à feuilles  puantes.  Xyris , Dod.  Matth.  J.  Bauh.  Lob. 
Caft.  Camer.  Ger.  Raii , h:Jl.  Ugo , offic.  gladiolus jœ- 
tidus , C.  B.  P.  30.  iris  fœtidijftma , Jeu  xiris  , inlt.  R. 
360.  irisfoliis  enjiformibus  , corolullis  imberbibus , pe- 
talis  interioribus  , longitudine jligmaùs  , Linn.  Hort. 

Cliff.  ic,. 

Sa  racine  eft  dans  les  commencemens  ronde  à- 
peu-près  comme  un  oignon;  elle  devient  enfuite  cour- 
bée , genouillée , s’enfonce  en  terre,  pouffe  un  grand 
nombre  de  fibres  longues,  entrelacées,  d’un  goût 
très-acre  : elle  jette  quantité  de  feuilles  longues  d’un 
à deux  pies,  plus  étroites  que  celle  de  l’iris  com- 
mune , pointue  comme  un  glaive  , d’un  verd  noi- 
râtre & luifant,  d’une  odeur  puante  comme  la  pu- 
naife , quand  on  les  frotte  ou  qu’on  les  broyé  dans  la 
main. 

Sa  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  ; elle  eft  droi- 
te, liffe  , porte  au  fommet  des  fleurs  lemblables  à 
celles  de  l’iris  , feulement  plus  petites , compolées 
de  fix  pétales,  d’un  pourpre  l'ale, tirant  fur  le  bleuâ- 
tre. 

Lorfque  ces  fleurs  font  paflees,il  leur  fuccede des 
fruits  oblongs,  anguleux,  qui  s’ouvrant  dans  leur  ma- 
turité en  trois  endroits  , comme  ceux  de  la  pivoine , 
montrent  des  femences  rondelettes  , groflës  comme 
de  petits  pois  de  couleur  rouge,  & d’une  faveur  acre 
& brûlante. 

Le  glayeul- puant  croît  aifément  par-tout , aux 
lieux  humides,  le  long  des  haies , dans  les  bois  tail- 
lis , dans  les  broffailles  , & dans  les  vallées  ombra- 
geufes;  il  fleurit  en  Juin  & Juillet , & fa  femcnce 
mûrit  en  Août  & Septembre. 

Sa  racine  féchée  & pulvérifée  , à la  dofe  d’une 
dragme  ou  deux,  dans  un  véhicule  convenable,  eft 
un  puiffant  hydragogue  , mais  qu’on  employé  rare- 
ment, parce  qu’on  en  connoît  de  beaucoup  meil- 
leurs. Needham  & Boules  en  font  un  grand  éloge 
dans  les  écroiielles  & l’afthme  humide  : mais  l’expé- 
fjetice  n’a  point  juftifié  leurs  éloges.  ( D . J.) 
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Glayeul  puant,  {Mat.  med.)  La  racine  & lafe* 
mencede  cette  plante,  font  diurétiques  & hydrago- 
gucs  ; elles  font  vantées  par  quelques  auteurs  contre 
l’hydropifie , les  obftruftions , les  rhûmatifmes  , les 
écroiielles  , & l’afthme  humide  ; mais  toutes  ces  ver- 
tus particulières  n’ont  rien  de  réel,  du-moins  de  conf- 
tate.  Ce  remede  eft  très-peu  ufité  : on  pourroit  cepen- 
dant 1 employer  dans  le  cas  de  néceflïté  contre  les 
afteftions  qui  indiquent  l’emploides  hydragogues  , à 
la  dofe  d’un  ou  deux  gros  en  décoftion.  (b) 

GLEBE , f.  f.  (JunJ'pr.)  fignifie  le  fond  (fune  terre  ; 
il  y avoit  chez  les  Romains  des  efclaves  qui  étoient 
attachés  à la  glèbe,  & que  l’on  nommoit  fervi  glebce 
adfcriptitii ; il  y a encore  dans  quelques  provinces 
des  ferfs  attachés  à la  glèbe.  Foy.  Esclaves  mor- 

TAILLABLES  & SERFS. 

Parmi  nous  il  y a certains  droits  incorporels  qui 
font  attachés  à une  glebe,  c’eft-à-dire  à une  terre  dont 
ils  ne  peuvent  être  féparés , tels  que  le  droit  de  juf- 
tice,  le  patronage.  (A) 

GLENE,f.  f.  (Anatomie.)  eft  un  nom  qui  fe  donne 
à une  cavité  de  moyenne  grandeur  creulée  dans  un 
os  dans  laquelle  s’emboîte  ou  eft  reçû  quelqu’autre 
os;  ce  qui  la  diftingue  du  cotyle  , qui  eft  une  cavité 
plus  grande  & plus  profonde , deftinée  à la  même 
fonftion.  Foye^  Cotyle,  COTYLOÏDE  , GLENOÏ- 
TE  (L) 

G LENOIDE , adj.  en  Anatomie  , eft  le  nom  que 
l’on  donne  à la  cavité  que  l’on  remarque  à l’angle 
antérieur  fupérieur  de  l’omoplate.  Foye{  Omopla- 
te. ( L ) 

GLESUM  , f.  m.  (Hijl.  nat.)  nom  donné  par  plu* 
fleurs  anciens  naturahftes,  à l’ambre  iaune  ou  au fuc» 
cin.  Fjyeç  SVCCIN. 

GLETTE  , f.  f.  ( Chimie , Métallurgie nom  que 
les  Monnoyeurs  donnent  quelquefois  à la  litharge  5 
ils  nous  vient  des  Allemands  qui  l’appellent  glotte. 
Foyei  Litharge.  Article  de  M.  de  Filliers. 

GLETSCHERS,  (Hijl.  natur.)  nom  que  l’on  don-J 
ne  en  allemand  aux  montagnes  de  glace  de  la  Suifl'e 
& aux  phénomènes  qui  les  accompagnent:  on  les 
nomme  en  françois  glaciers.  Foye { Glaciers. 

GLIMMER  , 1.  m.  (Hijl.  nat.  Minéralogie.)  c’elî 
ainfl  que  les  minéralogiftes  allemands  nomment  la 
pierre  talqueufe  & luifante  , que  l’on  défigne  com- 
munément par  le  nom  de  mica.  Foye{  Mica. 

GLIPHE  ou  GLYPHE , f.  m.  du  grec  glyphis , gra-» 
vûre,  terme  d’ Architecture  ; c’eft  généralement  tout 
canal  creufé  en  rond  ou  en  onglet , qui  fert  d’orne- 
ment en  Architeélure.  Foye{  Trigliphe. 

GLISCO-MARGA,  (Hijl.  nat.  Minéral.)  ce  nom 
a été  employé  par  Pline  ; M.  Wallerius  croit  qu’il  a 
voulu  déflgner  par -là  la  marne  blanche  ; d’autres 
penfent  que  c’eft  la  craie. 

GLISSÉ,  f.  m.  (Danfe.)  en  terme  de  Danfe;  le 
pas  glijfé  le  fait  en  paffan:  le  pie  doucement  devant 
foi , & en  touchant  le  plancher  très-legerement.  On 
doit  entendre  que  ce  pas  eft  plus  lent  que  fl  l’on  por- 
toit  le  pié  fans  qu’il  touchât  à terre  : ainfl  glijjer  li- 
gnifie un  pas  trls-lent.  Ce  pas  fait  en  partie  la  perfec- 
tion du  coupé. 

GLISSER  , v.  neut.  (Méchan.)  fe  dit  quand  un 
corps  fe  meut  fur  une  furface  plane,  de  maniéré  que 
la  même  partie  ou  le  même  point  du  corps  touche 
toujours  cette  furface  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en  Mé- 
chan ique  , fuperincejfus  radens. 

Si  le  corps  fe  meut  fur  une  furface  plane , de  ma-, 
niere  qu’il  applique  fucceflivement  à cette  furface- 
différentes  parties  ou  différons  points  , on  dit  alors 
que  le  corps  roule  : il  en  eft  de  même  s’il  fe  meut 
lur  une  furface  courbe  fur  laquelle  il  applique  tou- 
jours la  même  partie;  car  alors  il  ne  peut  fe  mou- 
voir fans  tourner  au -moins  en  partie  ; de  maniéré 
que  fa  partie  fupérieure  a plus  ou  moins  de  mouve- 
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ment  que  fa  partie  inférieure , félon  que  la  furface  eft 
eXeÏÏ  TT  ^ müt  dans  le  fens 

îcles.^  ^3nS  m^me  tems  des  lignes  é^alt^fî^paral- 

Lor&u’un  corps  eft  frappé  fuivant  une  direffion 
qui  patfe  par  fon  centre  de  gravité  , & qui  et!  per- 

cc  corps  tetuf à T°itfra.PPd  * la  lurtace  du  corps, 
ce  corps  tend  à fe  mouvoir  en  gli/Tanr,  & il  fe  mou 

vroit  en  effet  de  cette  manière,  fi  les  afpérités  de 
fa  furface  & celles  de  la  furface  fur  lanSelîé  ilfc 

RouÙmpntV01™'  <!1,e,‘iuefois  à tourner.  Voy ^ 
4c  (O)  ’ Frottem™t,Roue  d’Aiustote) 

teu?&lSrTff(CAPSoEJDE^^m”'GKffon.doc- 
teur  & profeffeur  en  Médecine  dans  l’univerfité  de 

Cambridge,  & membre  du  collège  des  medec  ns  de 
Londres  , a compote  un  traité  fur  les  parties  conte! 
naines  en  general , & en  particulier  fur  celles  de  l’ab- 
don, en  avec  un  traité  fur  le  venlricu.e  & les  mtef- 

foie.  On  appelle  Pefpec! 

GfL,0,BE’ ,n  “rme  dc  Géométrie , eft  un  corps  rond 
OU  Ipher, que  , appelle  plus  communément  V 
SPHERE.  Au  relie  le  mot  jphere , entant  qu’  i 
%T  un  globe  , „e  s’employe  guère  qu’en  Géomé- 

î M T •“  a",reS  |C1C,,CCS  , comme  la  Phyftquc 
a Mcchamquc,  &c.  on  dit  globe  plutôt  ou  J Jphere  ’ 
lorfqu  on  veut  exprimer  un  corps  parftitement  & éga: 
iement  rond  en  tout  fens  ° 

fem^Ie^f' 1' \ 13  te"e  & ''CaU  C°mme  formant  en- 
semble un  globe  que  nous  appelions  le  globe  tcrreflrc 

& que  les  Latins  ont  exprimé  plus  proprement  par 
orb,s  terraqueus.  Voyc^  TerraquÉ.  P 

Cette  fuppofition  ne  fauroit  être  fort  éloietiée  de 
la  vente  : car  quoique  les  mefures  des  degrés  nous 
apprennent  que  la  terre  n'eft  pas  parfaitement  rom 
de,  cependant  la  figure  qu’elle  a eft  affez  peu  éloi- 
gnée de  la  figure  fpherique,  pour  qu’on  puiffe  la  re- 

(°07e  tdle-  ^ 

Globe,  ( AJlronom . & Géosr.'l  On  an-,,-!!.. 
celefte  & globe  ternjlre , deux  inftrumens  de  Mathfma! 
tique,  dont  le  premier  fert  à repréfenter  la  furface 
concave  du  ciel  avec  fes  conftellations  ; & le  fécond 
la  furface  de  la  terre,  avec  les  mers,  les  îles,  les  ri- 
vières, les  lacs  , les  villes,  &c.  Sur  l’un  & l’autre 

; on  décrites  plufieurs  circonférences  de  cercle 

pu  répondent  à des  cercles  que  les  Artronomes „„ 

RS"  P°UV01r  rendre  raif°n  d“  n>“h»"iû»e 

L on  endiftingue  dix  principaux,  favoirfixgrands 
St  quatre  petits  ; lespremiers  font  l’équateur  femé! 
idien  , 1 écliptique , le  colure  des  folftices  , le  colu- 

r0Di!,eqT0XeS  ’ & i’horlfon  s fos  féconds  font  les 
P ques  du  cancer  & du  capricorne  , 5c  les  deux 
«des  polaires.  Foye{  ces  mots. 

ft  Dlernt  lïrV 'phe.re  di®rent  • en  ce  que  le  globe 

mme  d’un  T "°US  parle  d ™ SUt  de  Cratès, 
un  moyen  tres-avantageux  pour  renrefen 

! parties  connl'esde  laLre  Ce  Crâ- 

Les  principaux  globes  que  l’on  cLnoiffeTpuÆ 
nouvellement  des  Sciences  en  Europe,  fom  ceux 
Tycho,  célébré  aftronome  , dont  Sn  de  quatre 

:slept  pouces  une  ligne  de  diamètre,  fut  exécuté 
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“ / w / 
gue^'dans  l’aiîdire'ire7 1’académi7& 

d danSlGrn;  65  peuvent  s’affSr 

aecians  ar  jur  d une  table , & y fkire 

ca^înalCd’^7!fit7écuter  &“■  **  '* 

saiisipfis 

bes  de  trois  ni^  , !;  Goronelhfefignala  par  des  e/o- 
xécution  defqueMe  minces  de  fe** 

tentrie  célcft’e  fut 

se  s J: 

bliés  depuis  ; ils  font 

■Ot  de  traiter  de  la  confirait  Z dt  ri  fl"™"'  p,C" 
la  diftingue  en  deux  ^ 

tnque , & l’autre  méchanique  P geome-, 

^rbo^d^^^ 

monture , pour  faire  des  globes  cLple.r^™  '* 

5,11  OHconfidere  une  boule  dontlesdeuv  nnlpcr  * 
marques,  & dont  l’équateur  eft  divifé  eniSo^ 

on  multiplierait  ces  fufeaim  oins  „„  qneplus 
^Eexa^tudeimais  Ç&ÏS 

eipar^a^e^yd^aa°eil’r°”n^d^z®epant^sdégales" 

Pour  tracer  tes  fufeaurc.  Tirez  la  drite  ^ JSf 

Du  point  A comme  centre,  décrivez  le  a. 
circonférence  -/  B C , que  vous  diviferez  en  trais  par 
tics  égalés  aux  points  Z>,  E.  par: 

Tirez  BE , corde  de  trente  degrés 
Coupez  en  deux  également  au  point  F l’arc  B E 
Tirez  la  corde  B F;  elle  iera  la  demi-largeur  duft 
feau  & trois  fois  la  corde  flTde  trentedelrés  don 
nera  la  longueur  du  même  fufeau.  8 ’ “ 

Il  s’agit  préfentement  d’en  décrire  la  courbe-  n™, 
y parvenir,  tirez  la  droite  G H évale  3 R c P . 
corde  B F de  quinze  degrés.  Fig. ,.  d'“*  fois  Ia 

Elevez  fur  le  milieu  I de  cette  lionp  r'  tri 
diculaire  indéfinie  I K.  e ceIte  "gcc  GTülaperpen- 

Portez  fur  cette  perpendiculaire  trois  fois  In  Ion 
gueur  de  la  corde  CD  de  la  première  L.  ,lon" 
degrés  : favoir  de  / en  L,  AfftV;  & fubdivffè  deR3° 
cun  de  ces  efpaces  en  trois  parties  égales  ell  Z Cha_ 
donneront  fur  ia  ligne  1K  impoint  ra,  zo,  30™? 
de  chacun  des  cercles  parallèles  à l’équateur  ’ 
ccrivez  enfui  te  i ur  une  ligne  égale  à G H de  la 
fiS'  une  demi  circonférence  G 0 N (Ji 'g,  j ^ 


708 


G L O 


7 uo  VJ  ^ — r 

m,if„  «WJ' .Sf.’.îdiS 

6-c.  tirez  des  lignes  para  cordes  fuccef- 

Portez  la  moitié  ***““““  c“  coupent  la  U. 
fivement  lur  les M J {e  > u^oitié  de  la  corde 

fo  rfd^W-cercle  CA-  3-)  ^ £Wj>«P£ 

”oitU  de  fur  Xonde  parallèle 

t,  i,&ainfi  de  fuite  jufqu  en  IV.  4 

pa^"d’ro^;vous  aire’z  la  courbe  cher- 
chée du  demi-fufeau.  cette  courbe  fera 

L’on  remarquera  atfemen  ^ ^ JJf 

fr^^Tadèml  circonférence  GOS^-iï  en 
un  plus  grand  nombre  de  parues^  ^ 

“ fe  CeS  juftè  u’on  peut  le  defirer.  Ce 
.pour  le  taire  auu  j H . * ^ faut  tracer  fur 

fufeau  étant  donc  ai  indéfinie  fur  laquelle 

une  feuille  de  papier  ®°*  B H du  fufeau , fi  on 

y^s&3ë& ? 

égalés , Sc  par  tous  pour  lo[S  , f,  VOus  pofez 

verez  des  perpendic  euforte  que 

avecpréc.f.once  dem..fufeaude  cu  t ^ 

h baie  convienne  avec  la  hg  ^ ^ j[u  de  cha_ 
tpte&ourieme  partie  de  cette  même  ligne , vous  tra- 
cerez  les  courbes  des  fufeaux. 

1 r J*,.*  rPC  fit  IP  3117 


cerez  les  courbes  des  tuieau^^  ^ ^ ^ font  par- 


tiedes  cercles  parallèles  a 1 equa  , la 

k ceux  de  la  ligne  du  milieu  de  chaque  fu 
divifion  & ceuv  6 dc  clrconferences  d. 


di vilion  « - portions  de  circonférences  ne 

feau  faites  paffer  P 'ie$des  „aralleles  cherches. 

cercle,  elles  feront  P p ies  centres  de  ces 

H eft  facile  Tangente) 

arcs  par  le  moyen  des  langea tes  f yi  > ^ égard 
calculées  de  10  en  ^ ^ ’onftru;rc.  Pour  le 
au  rayon  du  g « fi  ndre  avec  un  compas  fur 

80  11=  ou  fu  le  compas  de  proportion  la  Ion- 

une  echelle  ou  îur  ‘ - nofcr  une  pointe 

gueur  de  isSTeneVu  milieu  du  fufeau  au  point 
f ZTa raUele  & porter  l’autre  po.nte  de  ce  corn- 

befoin;  «tte  a'aUeie , .1  faut  prendre  la  tan- 

£ en^olgnaru  ces  points  de  divtftous  par  des  lignes 

droites.  tmnp  à tracer.  Pour  cela 

» ^âëljK&îs  .".«S 

cercle  qui  coupe  le  g la  m0.tié  doit  s'entrou- 

qut  eft  incline  à 1 equateur,  f (eaux  & pau- 

fix  autres. 

tre  moitié  dans  la  p , j trois  premiers  fu- 

C’eft  pourquoi  il  ^ut  prendre  les  tro  P ^ Y 
féaux  qui  font  compris  en  P 
& ‘ê,PvTta“éf - des  demi-méridiens  qui  fait 
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rtafTe  nar  le  point  équinoxial  "Y*  » 9U1 

pr^uier  mérFdien  fur  le  g/ok.  Prenez  le^  cour- 
iid  16.  que  vous  porterez  de  B en  a lur  les 
bes  'B  E }b  F des  deux  premiers  fufeaux  ; portez  de 
C « * io‘.  38.  fur  les  courbes  CF,  CC  iab coud 
& du  troifieme  fufeau  ; portez  enfin  1 3 . 18.  de  " 
c fur  la  courbe  DG  du  troifieme  &feau.  „ 

Joignez  ces  points  pat  des  lignes  droites , e 
vous  donneront  un  quart  de  l’éd.pt.que,  les  trois 
autres  quarts  fe  décriront  de  meme,  en  partant  tou 
jours  du  premier  Sc  du  180'  méridien,  qui  font 

COlCsdc1séqc=Xé«am  tracés,  l’on divifera  fi 
l’on  veut  opérer  avec  exaûitude  , chaque  fufeau  de 
dearé  en  degré  ,tant  pour  les  méridiens  que  pour  les 
parallèles  ; & l’on  deffinera  les  côtes , les  rivières  , 

[es  îles  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  entrer  de  detail 
| dans  la’compof.tiou  géographique ,dn ' 

I d’après  les  mémotres , les  cartes  les  P1®  e““?  *a“ 
les  obfervations  les  plus  autentiques.  Ce  deflein  du 
g/oèe  rarreftre  étant  fait,  c’eft  au  graveur  enfurte  1 
le  mettre  fur  le  cuivre  pour  l executei . , 

Toutes  les  opérations  precedentes  font  commu- 
rrinhe<;  célefte  & terreftre  ; d s agit  cepen- 

a'reTTiPd°OrieeÛteen^ OcffifoT“ pôles  du 
cip: Z ’& ïautre  d’Occident  en  Orient  fur  les  pôles 
ritli^i  uÏÏepremiet ^donne  les 
tes  & les  declinaifons  des  étoiles  (vuy<{  Ascens  on 

DRmTE*  DECLINAISON);  & le  lecond  leur  lou- 

tts  f ‘iSiri  Mit  r„eXfo 

Ct  Mais  fi  l’on  fe  fert  des  longitudes  Sc  des  latitudes 
m a e onnr  lors  le  cercle  qui  nous  fervoit  de- 
celeftes,  po  . , d loyt  terreftre , devien- 

nC  Pour  ^racer^le  [olurades  équinoxes  il  s’agi,  d, 
trouver  les  points  où  ce  cercle  coupe  la  parue  fo 
TiPrlpiire  des  trois  premiers  fufeaux  , oL  par 
P t ia  alliance  de  ces  points  à l’écliptique  ; ce  qc 
^ment  par  la  Trigonométrie  Iphénqu 
s'opère  arfemeut  par  la  £ ^ = ^ fmus 

^ftàla  tangente  de  66.  £ inclinaifon  de  ce  cota. 
freVfipîique,  comme  30  k 60  degres  pour  AB  , 

k î 

des  circonférences  B E B F jdes  d 

[T^ÂZTcFTcè  & fécond  £ troifieme  fufea 
& enfin  663  ix'  de  D en  cr  fur  la  ctrconference  L 
du  troifieme  lufeau , les  lignes  g» 

points  donneront  le  quart  du  ^me.^U.faut^repe^ 

foivent^  "ék^gi^de^mêiue  pour  la  partie  infériet 

c.eluI  ^fufeaux  L’on  lait  qu’il  touche i’éclipi» 

nCUr  marqué  55  ou  A.  Eu  partant  de  ce  po, 
an  point  marque  j • V ,-ur  |cs  c,rcoi 

r°n  SÎJ  ST  t-  fufeaux  ; , z3  , j'  d 
^“  uffos  circonférences  C/,  CX  du  focon, 
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trO'fîcme  fufeau  ; 25J  4<S'  de  D en  c fur  les  circon- 
férences D K , DL  du  troifieme  & quatrième  ïu- 
fcau  ; 37J  25'  de  £ en  d fur  E L , E AI  ■ 44.  de 
£en  f fu. - FM,  FN;  enfin  47J  fur  G N , circonfé- 
rence  du  dernier  fufeau  : ce  qui  fait  la  moitié  du  tro- 
pique. La  meme  opération  fe  fait  pour  le  tropique 
du  Capricorne , en  obiervant  qu’il  doit  toucher  l’é- 
cliptique  au  pointojjpofe.au  premier  ,&  qu’il  doit 
le  tracer  dans  la  partie  inférieure  des  fix  autres  f u- 
leaux. 

Le  centre  commun  aux  arcs  qui  doivent  palfer  par 
les  points  correfpondans  d’un  même  fufeau  , fe  ti  ou- 
ve  de  cette  maniéré.  L’on  joint  ces  deux  points,  tels 
1“e Par  tlne  ligne  droite , au  milieu  de  laquelle 
on  eleve  une  perpendiculaire  indéfinie.  L’on  prend 
enluite  avec  un  compas  la  longueur  de  la  tangente 
d 31  proportionnelle  au  rayon  du  globe;  l'on 
pôle  une  pointe  de  ce  compas  fur  un  des  points  A 
rna  co\"K  ’■&  de  l'autre  point  l’on  trace  une 
lettion  ; I on  fait  la  même'chofe  à l’autre  point  A de 
la  courbe  B H,  & le  point  d’interfeélionqui  fe  trouve 
dans  la  perpendiculaire  eft  le  centre  de  l’arc  requis. 

A 1 egard  des  cercles  polaires  , il  fuffit  d’en  tracer 
la  monte,  touchant  le  pôle  de  l’écliptique  au  point 
A.  L on  portera  43d  de  A en  g fur  la  coin  beA  H du 
premier  ‘‘'‘eau  AHB;  48.  44  de  B en  h fur  les 

courbes  du  prermer  & du  fécond  fufeau; 

enfin  6jd  28  de  C en  j fur  les  courbes  CI , CK  du 
lecond  & troifieme  fufeau.  L’on  trouvera  les  centres 
des  arcs  qui  doivent  pafTer  par  ces  points  g h,  hi, 

, .’  00  PrenanI’  comme  ci-deffus,  avec  le  compas 
" longueur  de  tangente  de  2ja  28',  elle  fera  le  rayon 
tics  cercles  qui  doivent  pafler  par  ces  points. 

Les  tufeaux  du  globe  célefte  étant  donc  confiants 
avec  tous  les  cercles  dont  il  doit  être  compofé  l’on 
div.fera  tous  les  parallèles  à l’écliptique  ou  latitu- 
des de  meme  que  les  longitudes  céleftes , de  degrés 
en  degres,  pour  pouvoir  pofer  les  étoiles  à leur 
jutte  place , conformément  aux  meilleurs  catalogues 
que  I on  en  a faits;  l’on  enveloppe  enfuite  les  amas 
d étoiles  appellées  conftelUtions  , dans  dos  figures 
d hommes  & d’animaux  dont  on  eft  convenu;  enfin 
Ion  ajoute  à chaque  étoile,  diftinguée  félon  fa  grof- 
feur,  les  caraéleres  introduits  par  Bayer,  dont  les 
Altronomes  font  ulage  pour  pouvoir  fe  reconnoîrrc 
dans  leurs  obfervations  ; & le  defTem  du  globe  ci- 
lfiite  eu  entièrement  fini. 

Des  deux  méthodes  de  placer  les  étoiles , favoir 
par  les  alcenfions  droites  & déclinailbns  & par  les 
longitudes  & latitudes  céleftes,  la  dernière  eft  pré- 
férable par  le  tems  Si  le  travail  qu’elle  épargne- 
d autant  plus  qu’il  ne  faut  qu’ajouter  aux  tables  call 
culees  par  longitudes  le  nombre  de  degrés  & de  mi- 
mîtes , eu  egard  au  tems  auquel  ces  tables  ont  été 
calculées , 6c  à raifbn  d’un  degré  en  72  ans  ; au  lieu 
que  par  les  afeenfions  droites  & les  dcclinaifons  il 
:r  c“c“’er  le  lieu  de  chaque  étoile  pour  ces  deux 
rbjets  différons.  Or,  quand  on  ferait  affûté  de  n’a 
roir  point  fait  de  faute  dans  fon  calcul,  il  eft  toù- 
ours  certain  que  l 'épargne  du  tems  auroit  été  un 
;ain  plus  conlidérable. 

Defcnption  de  U mcchaniquc  des  globes.  Dans  la 
lomtruction  méchanique  des  globes,  rien  n’eft  plus 
llentiel  que  la  prectfion  dans  la  rondeur  & la  mon- 
ure  des  boules.  C’eft  à l’expérience  jointe  à la  tlico- 
12  5“e.J.aide  css  inftrumens,  que  je  fuis  redevable 
11  detail  dans  lequel  je  vais  entrer. 

, Lcs  °u*;ls  néoeffaires  qui  entrent  dans  la  main- 
œuvre  d un  globe,  ne  font  pas  en  grand  nombre. 

U faut  avoir  premièrement  un  demi-fufeau  ABC 
e cuivre  ou  de  fer-blanc,  proportionné  aux  bou- 
:s  ^ veut  conftruire.-d  eft  la  pointe  du  fu- 
■au,  B C Ion  pie  de  diamètre;  il  faut  y laitier  en- 
iron  un  pouce  & demi  de  plus  que  la  moitié  de  Ibn 
and  axe.  Figure  /.  Planche  II, 
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. î°:  Y"00!1  Plufiel,rs  demi-boules  ABC  (fa  , x 

me  rara  iar  f"  ’ td  ^ ^ 
foie  r d’ t,U'  a/ent  ete  lonE-A’ms  expofées  au 

m -bon  e0,",^  ^ à <C  *»*«•  C«  d ' 

m and  n d°ivent  etre  portées  fur  un  feul  pié 
quand  elles  font  petites  ; & fur  trois  piés , lorfqu’ellt  s 

trait  T'  tjlre  des  BTOffes  boules.  ABcli  un 

pôle  ^ do  Ia  bo“‘° . & à fon 

jufte  du  diamètre  de  la  boule  k confiruire.  Il  doit  être 
d une  largeur  & d’une  épaiffeur  affez  confidérable 

ceral  ,P?.UV°":/eflfter-  VerS  le  milieu  de  ce  dejni- 
cercle  Ion  referve  une  partie  plus  large  percée  de 
deux  trous,  pour  etre  montés  à vis  fur  un  morceau 
e bois  épais  Si  oblong , au  milieu  duquel  fe  trouve 

Z T par  lTdVon  fal' Périme  foneTs! 
pom  fixer  le  tout  fur  un  établ,  avec  l’écrou  nue  l’ôn 
tor=  en-deffous.  A ce  demi-cercie  CaSées 
pardemere  aux  points  H,  K deux  équerres  viflïes 
J ® dans  le  f1™0  morceau.de  bois.  EF,  GD  font 
deux  pemes  broches  cylindriques  à oreille , qui  fo« 
partie  du  diamètre  du  demi-cercle  ; elles  fe  pouffent 
& tirent  dans  un  trou  cylindrique  ; & on  les  fixe 
quand  on  veut , par  le  moyen  des  V'S  F,  G.  C’eft  dé 

e de  cet  outil  que  dépend  la  précifion  des 
boules  que  l’on  veut  faire.  ■ 1 cl-.uuir  ues 

Lzfig-  4-  repréfente  des  cifeaux  montés  fur  un 

lût T’é,aihl'e  b°1S  îaiUé  Cn  C°m  ’ & 'i1'2  1,011  vide  aufli 
fur  e.abli  quand  on  veut  s’en  fervir.  lis  font  defti- 

ncs  pour  couper  du  carton  de  telle  épaiffeur  qu’il  foit 

de  carrai  Hme3CerTUne,b°Ule’  ‘'°n  prend  uoe  feuill<= 
de  carton  de  pâte  le  plus  mince  que  l’on  trouve  ■ 

I on  fixe  fur  cette  feuille  le  fufeau  de  cuivre  ABC 

demifnf P°mmet.Y;!’on  trace  avec  un  ftilet  douze 
demi-fufeaux  qui  fe  tiennent  tous  par  le  lonimet  II 
faut  enfuite  endu.re  de  favon  humide  la  demi-boule 
de  bois  ; de  lortc  que  la  couche  de  favon  I oit  affez 

carra'  P°Ufi"e  ^ ^ CM°'lre  Par  ''humidité  du 
carton  que  on  don  y appliquer , Si  de  peur  que  la 
calotte  que  Ion  veut  mouler  ne  s’y  attache. 

L on  applique  cette  première  couche  de  fufeaux 
bien  imbibée  d eau  fur  la  demi-boule,  enforte  que 
la  pointe  Cde  ce  moule  (fig.  2.)  paffe  par  le  trou 
commun  au  fommet  des  demi  - fuleaux.  Ce  carton 
humide,,  obeiffant  au  coup  qu’on  lui  donne  avec  la 
main  , s applique  exaflement.  On  retient  le  tout  par 
une  corde  que  1 on  tourne  au-deffous  du  trait  A B 
qui  marque  I equateur  de  la  boule  , & l’on  y fait  un 
nœud  coulant  pour  pouvoir  la  délier  quand  on  veut  - 
Il  faut  tailler  enliute  vingt-quatre  autres  demi-fu- 
eaux  détachés  que  1 on  imbibe  aufli  d’eau  , 8i  nue 
on  enduit  de  bonne  colle  de  farine.  On  en  applique 
une  nouvelle  couche;  en  forte  que  chaque  deil- 
fufeau  racouvre  dun  tiers  les  joims  de  ceux  de  la 
première  couche,  comme  on  le  voir  par  le  profil  de 
la/gnrr  J Ayant  tait  de  même  pour  la  troifieme 
couche  Ion  enduit  le  tout  de  colle;  & quand  ces 
demi-fuleaux  paroiflent  bien  unis , on  laide  fécher  le 
tout  naturellement.  Il  ert  avantageux  d’avoir  au- 
moins  deux  moules  de  même  calibre  pour  expéd.er 

ceTcVSs&  1 °"  d0,t  &lr'  é'é  “e  de 

Lorfque  la  calotte  eft  bien  feche,  l’on  y trace  avec 
un  trulquin  ouvert  de  la  diftance  AD  (fa  2 X „„ 
trait  qui  termine  la  moine  jufte  de  la  boni?.  Il  faut 
dénouer  la  corde  qui  maintient  la  première  couche 
de  tufeau,  & avec  une  lame  mince  détacher  [es 
bords  du  carton  de  deffus  le  moule.  Si  l’on  a de  la 
peine  à enlever  la  calotte,  il  faut  frapper  deffus  nar- 
tout  avec  un  maillet  de  buis  ; & ,1  eft  rare  après  roia 
que  I on  ne  1 enleve  pas  : autrement  ce  ferait  un  dé- 
faut de  javonnage,  auquel  il  faut  toujours  bien  pieu- 
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Ayant  deux  calottes  fechesSc  enlevees  du  moule , 
on  les  rognera  au  trait  marqué  par  le  trufqu.n  avec 
les  cifeaux  dellinés  à cette  operation  {fig.  jH; 

Ces  calottes  ainfi  rognees,  1 on  en  râpe  la 
pour  aggrandir  la  furface  de  la  tranche,  & . pour 
donner  plus  de  prife  à la  co  le-forte  qu.  do.  la 
joindre  Un  axe  de  bois  appelle  ordinairement  «A 
Lon,  à caufe  de  fa  forme  del.ee  vers  f°n  milieu  6c 
qui  a pour  longueur  le  diamètre  inteneur  de  la  bou  e 
l'on  veut  faire , fert  à affembler  les  deux  calotte^ 

Ses  extrémités  doivent  être  un  peu  <Ph.erl^’{r“ 
l’on  y réferve  à chaque  une  douille  qui  doit  pafler 
à-travers  le  pôle  de  chaque  calotte  que 
avec  un  emporte -pièce  du  d.ametre  de  la douille. 
Lorfque  les  boules  font  d’une  groffeur  conl  dctab  e 
au  lieu  d’un  fin, pie  axe  l’on  le  fert  d “ a“"e 
( &■  6")  muni  de  quatre  branches  perpendiculaires 
Relies?  qui  font  deftinées  à foûtemr  la  foudure 

de<  deux  calottes.  . 

Lon  commence  par  fixer  cet  axe  premièrement 
dans  une  des  calottes  avec  de  la  colle-forte  que  1 
met  à une  de  les  extrémités  de  meme  qu  au  pôle  de 
la  calotte  oh  il  doit  être  arrête.  Enlude  1 non ,a  tache 
fur  la  moitié  des  extrémités  C , D , E , t > de  l 
tre  autres  branches  le  bord  de  la  calotte  ave  : de b 
colle- forte  & de  petites  pointes.  Eorfcme  Mt  axe 
ell  ainfi  fixé  dans  la  première  calotte , l on  fait  de 
même  pour  la  féconde  calotte.  Ü faut  à cette  ope 
tion  la  plus  grande  promptitude  pofl.ble  pour  ne 
pas  donner  le  tems  à la  colle-forte  de  fe  prendre 

avant  que  l’affembiage  foit  tait.  . 

Wque  cet  affemblage  eft  tait , s il  eft  refte  quel- 
nues  endroits  de  la  jointure  fans  colle  1 on  y en  in- 
troduit avec  une  petite  fpatttle.  La  colle  étant  b.en 

durcie  , l’on  râpe  la  foudure  jufqu  à ce  qu  elle  ‘oit 
bien  unie  , & bon  y applique  «.lutte  deux  ou  trots 
bandes  de  gros  papier  imbibées  de  colle  de  farine. 

Les  boules  ainfi  préparées  font  d une  grande  fo 
lidité  ; mais  elles  feroienl  encore  trop  groffieres , 
pour  pouvoir  y appliquer  les  épreuves  imprimées 
du  glole.  C’etl  pourquoi  il  faut  procéder  a les  ren- 
dre encore  plus  parfaites.  Pour  cet  effet  1 on  fe  1er- 
vira  du  demi-cercle  de  fer  dont  on  a parle  plus  ha  t , 
l’on  coupera  les  deux  bouts  exeddens  des  douilles 
de  l’axe  qui  traverfela  boule, jufqu  à ce  qu  ils  lotent 
pris  luttes  dans  le  diamètre  du  demi- cercle.  Lon 
percera  chaque  bout  d’un  trou  très  fin  pour  rece- 
voir les  petites  broches  cylindriques  du  demi-cercle 
qui  doivent  tenir  la  boule  comme  dans  un  tour.  S U 
arrive  que  quelque  petite  éminence  du  carton  frotte 
le  demi-cercle , il  faut  les  râper  afin  que  la  boule  n y 
touche  en  aucun  endroit.  L’on  le  fert  enfin  e d une 
compofition  de  blanc  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
pour  enduire  la  boule  jufqu’à  ce  qu  elle  touche  de 
toutes  parts  le  demt-eercle.  L’on  don  obferver  de 
n’en  pas  trop  mettre  à chaque  couche , de  peur  qu  tl 
uc  vienne  à fe  fendre.  La  boule  ainlt  enduite  tourne 
dans  le  demi-cercle  qui  en  emporte  le  trop  ; on  la 
retire  enfuite  pour  la  faire  lecher  naturellement.  Il 

faut  répéter  la  même  operation  )ufqtt  à ce  que  on 

ne  voye  plus  de  jour  entre  le  demi-cercle  St  la  boule. 
Lorfqu’  elle  eft  prefque  finie  , I on  doit  éclaircir  le 
blanc  , en  forte  qu’il  ne  toit  que  comme  une  eau 
...  t ■ . ,i  \ lo  oolir  ■-  Ig  mai- 


eft  bien  amollie , on  la  fait  fondre  fur  un  feu  doux , 
puis  on  la  pâlie  par  un  tamis,  pour  n y pas  la.ffer 
de  peaux  qui  feroient  un  mauvais  effet.  Lorfqu  elle 
eftair.fi  pafféc,  l’on  met  tout  e blanc  ecrafe  dans 
une  grande  terrine  propre  a aller  fur  le  feu , 8-  on 
y verfe  petit-à-petit  cette  colle  fondue,  en  broyant 
bien  le  tout  avec  les  mains , comme  fi  1 onpetrifloit 
une  pâte.  Le  blanc  ou  le  maftic  étant  a.nfi  achevé 
pcutP être  mis  tout  de  fuite  fur  les  boules  ; & lorf- 
qu’il  eft  refroidi,  il  faut  le  faire  refondre  fur  un  pe- 
tit feu , & le  remuer  avec  un  bâton , de  peur  qu  il 

ne  vienne  à brûler.  , , 

La  boule  étant  entièrement  achevée , il  eft  bon  de 
s’affilier  fi  elle  eft  absolument  Sphérique  ; elle  en 
fervira  elle-même  de  preuve.  Il  la  faut  remettre  dans 
le  demi-cercle  ; & pofant  un  Met  de  cuivre  a la  di- 
vifion  de  l’équateur  marque  fur  cet  inftrument,  l on 
tracera  ce  cercle  fur  la  boule  en  la  tournant.  Si  1 on 
divife  enfuite  ce  cercle  en  quatre  parties  égalés  ,8c 
que  les  points  oppofés  foient  prefentes  aux  chev.l- 
?es  cylindriques  du  demi-cercle,  eu  tournant  cette 
boule  , l’on  tracera  avec  le  ftilet  un  cetcle  qui  fera 
un  des  méridiens.  Si  enfin  l’on  prend  fur  ce  dernier 
cercle  deux  points  diamétralement  oppofes  & a une 
diftance  quelconque  des  pôles  delà  boule,  8c  qu  on 
les  préfente  de  même  aux  chevilles  du  demi-cercle, 
l’on  tracera  encore  un  troifieme  cercle3u‘do‘tcfi°“; 
ner  les  deux  autres  à leur  commune  feSton,  h la 
boule  eft  parfaitement  ronde.  Telle  eft  la  precifion 
à laquelle  je  fuis  parvenu,  lorfque  j at  dreffe  un  ou- 
vrier  pour  ces  inftrumens.  , 

Il  s’aoit  présentement  de  poSer  les  epreuves  im- 
primées^  du  globe  fur  cette  boule.  Pour  y parvenir 
P™  facilité,  il  faut  divifer  cette  boule  en  douze 
tufeaux  & tracer  les  parallèles  à 1 equateur , de 
même  q te  l’écliptique , les  tropiques,  8c  les  cercles 
“S-  Le  demi-cercle  ou  inftrument  que  1 on  a di- 
vifé  exprès  de  10  en  10  degrés  , Sc  ou  1 on  a remar- 
qué suffi  les  points  des  tropiques  8 c des  cercles  po- 
hires  Servira  à tracer  ces  cercles , en  SaiSant  tour- 
ner  la’boule  dedans , 8c  appliquant  fur  chaque  divi- 
fion  le  ftilet.  Quant  aux  douze  fufeaux , lon  d. vi- 
dera l’équateur  en  douze  parues  égalés  , 8c  le  derm- 
ccrcle  râlant  chacun  de  ces  points,  fervira  encore 
de  reale  pour  tracer  ces  fufeaux.  ... 

11  ne  refte  plus  qu’à  appliquer  chaque  fufeau  du 
Me  imprimé  fur  chacun  des  douze  de  la  boule.II 
faut  découper  féparément  ces  fulcaux  imprimes , les 
humeêler  d’eau  , & les  imbiber  de  colle  d amydon , 
on  les  appliquera  les  uns  après  les  autres  fur  la  bou- 
le en  faisant  convenir  les  parallèles  de  epreuve 
avec  ceux  d"  la  boule  ; 8c  l’on  fera  prêter  1 epreuve 
,?.„ï™>il  le  faudra  , en  la  frottant  avec  un  brunit 
al  ■ 5 ’.  cc  t;uc  [e  papier  rempliflé  exactement 

a fi  Ïl’o  eenqcollerI  enfuite  la  boule  ainfi  ave, 
la  même  colle  d’amydon  un  peu  oh, s clame  en  fa  ; 
fan,  tourner  la  boule  dans  les  ma, ns  , on  . aur 
foin  que  l’enooll^foft  ffien  ^ ex 


fufpemlra  Inouïe  dans  un  heu  qui» ibh  P^m : , 
poié  à la  pouffiere,  julquà  ce  quelle  loit  ent.e 


blanc,  en  îorie  qu»  n- 7 0 

blanche  un  peu  épaiffe  : il  fert  à la  polir  ; 8t  le  mal 
tic  étant  bien  fec  eft  d’une  confiftance  tres-dure. 


; étant  men  iee  eu  u um.  — , c 

Voici  la  maniéré  de  préparer  ce  blanc  ou  ce  maf- 
tic Il  faut  prendre  du  blanc  en  gros  pains  dont  e 
fervent  les  Doreurs,  lecrafer  avec  un  rouleau  de 
bois  Sc  le  palier  au  tamis  , pour  1 avoir  le  plus  fin 
qu’il  eft  poffible;  prendre  de  la  colle  de  Flandre,  la 
plus  blanche  eft  la  meilleure  , parce  qu  elle  ne  co- 
lore  point  la  compofition;  une  livre  pefant  de  cette 
coi  le  eft  la  dofe  pour  huit  pains  de  blanc.  L on  met 
tremper  dans  l’eau  celle  colle  la  veille  ; & lorfqu  elle 


mCtetfeeCncôllage  eft  un  préparatif  néçeffaire  pou 
recevoir  les  couches  de  vernis  que  1 on  appbqu 
deffus  J’ai  dit  qu’il  devoit  être  fait  avec  de  la  co 
bien  claire , p2ce  que  fi  elle  dtoit  trop , epa.fle  e I 
feroit  un  corps  qui  viendro't  à le  gerle  , q 

ridien  Or  le  méridien  peut  etre  de  carton  ou  t 
cuivré  • le  premier  ne  peut  être  bon  que  Pour  d^P 
lits  globes  . mais  quand  ils  font  d une  certaine  dîme 
fion'  telle  que  d’un  pié  ou  de  dix-huit  pouces  , 
méridien  de  cuivre  eft  indifpenfable.  le  ne : parhtj 
point  .de  la  cotlftru&on  de  ce  dernier  ; c elUuxj 
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jgénseurS  en  ïnftrumcns  de  Mathématiques  à les  con- 
fiai ire. 

Les  cartons  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  faire 
les  méridiens,  6c  les  autres  cercles  des  globes  & des 
fpheres,  étoient  compofés  de  maculatures  de  rames 
& de  pains  de  fucre,  fur  lefquclles  l’on  colloit  plu- 
fieurs  feuilles  de  papier  de  rebut  ; mais  le  mauvais 
fervice  que  l’on  en  retiroit,  m’a  fait  préférer  l’em- 
ploi de  bon  papier  de  gros-chapelet.  Il  faut  au-moins 
vingt-quatre  feuilles  pour  l’épaiffeur  d’un  carton, 
qui , quand  il  eft  fait , & qu’il  a palfé  fous  la  prefle , 
le  réduit  au  plus  à deux  lignes.  L’on  fait  auffi  l’ho- 
rifon  du  même  carton  ; il  ne  s’agit  que  de  prendre 
la  grandeur  convenable  à ces  cercles  pour  les  tail- 
ler ; T on  colle  enfuite  defTus  les  épreuves;  on  les 
encolle  6c  on  les  vernit. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  qui  con- 
cerne la  fabrique  des  globes  ; les  détails  dans  lefquels 
je  fuis  entré  m’ont  paru  fuffifans , pour  pouvoir  en 
rendre  la  pratique  aifée.  Je  terminerai  cet  article  par 
une  courte  defeription  de  la  monture  nouvelle  des 
globes  que  j’ai  conilruits  par  ordre  du  Roi  en  1751. 

La  figure  y.  repréfente  un  de  ces  globes  monté  ; fon 
pié  efl:  en  forme  de  caflolette  couronnée  par  un  ban- 
deau circulaire  ABC , dans  lequel  tourne  l’horifon 
de  bois  DE  F,  dont  on  voit  le  profil  dans  la  fig.  8. 
abedef  eft  la  coupe  de  l’horifon  ; g h eft  une  petite 
plaque  de  cuivre  vidée  à cet  horiion  pour  empê- 
cher qu’il  ne  fe  leve  ; / K efUe  bandeau  circulaire 
qui  tient  aux  branches  du  pié. 

Pour  procurer  à l’horifon  un  mouvement  com- 
mode qui  n’obligeât  point  à déranger  le  pié  du  globe , 
l’on  a imaginé  un  moyen  très-fimple  repréfentédans 
1 zfio-9-  C’eit  une  piece  ronde  de  cuivre  i k lm,  per- 
cée dans  le  milieu  d’un  trou  rond pqrs,  dans  lequel 
entre  une  douille  cylindrique pqno , faifant  corps 
avec  une  autre  piece  cylindrique  gedh.  Cette  piece 
a une  ouverture  edef,  dont  la  joue  fe  trouve  diri- 
gée dans  le  centre  de  la  douille  pqno  ; cette  fente 
eft  d’une  certaine  largeur  fuffifante  pour  contenir 
une  roulette  a b lur  laquelle  le  méridien  de  cuivre 
doit  tourner. 

Tout  ce  méchanifme  fe  place  dans  le  centre  de  la 
noix,  où  les  branches  qui  lupportent  I’horifon  vien- 
nent s’emboîter.  Il  faut  le  difpofer  enforte  que  la 
diftance  depuis  le  bord  a de  la  roulette  a b,  foit 
égale  à celle  du  centre  de  la  boule  au  bord  extérieur 
du  méridien.  Pour  lors  le  méridien  entrant  dans  l’ho- 
rifon 6c  pofant  fur  la  roulette  , reçoit  deux  mouve- 
mens , l’un  vertical  fur  cette  roulette , & l’autre  qu’il 
communique  à l’horifon  par  le  mouvement  de  la 
douille  autour  de  fon  axe.  L’on  apperçoit  aifément 
l’avantage  que  l’on  retire  de  cette  invention  : lorf- 
que  l’on  veut  orienter  le  globe , il  ne  s’agit  que  de 
tourner  cet  horifon,  jufqu  a ce  que  la  boulfole  qui  y 
eft  pofée,  & dont  le  nord  6c  le  fud  fe  trouvent  dans 
le  plan  du  méridien , indique  la  déclinaifon  conve- 
nable autems  de  l’opération.  Article  de  M.  Robert 
£>E  F AU  GO  N DY , Géographe  ordinaire  du  Roi. 

Dans  les  Planches  d'Afironomie  , fig.  58.  on  a re- 
préfenté  deux  globes  > foit  célefte , foit  terreftre,  vus 
luivant  différens  profils  6c  différentes  pofitions  ; la 
fig- n°.2.  repréfente  la  fuite  des  fufeaux  qu'on 
doit  coller  fur  le  globe  ; h fig.  Go.  repré  fente  un  de 
ces  fufeaux  divifé  par  degrés , 6c  fur  lequel  on  a 
trace  les  portions  de  cercles  qu’il  doit  contenir  ; en- 
fin la  fig.  Gi.  repréfente  un  quart  de  cercle  de  hau- 
teur, dont  la  partie  fupérieurc  i/ s’adapte  au  zénith 
du  globe,  & fert  à mefurer  les  diflances  des  différens 
points  du  globe  à l’horifon  , lorfque  cela  eft  nécef- 
faire , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  choifir  de  bons  globes , il  faut  prendre  garde 
que  1 equateur  & l’horifon  s’entre  - coupent  jufte- 
ment  en  deux  parties  égales;  ce  que  l’on  pourra  re- 
Tomt  Fil , 
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COnnoîtfe  fi  l’on  remarque  que  les  points  de  feflion 
de  ces  deux  cercles  loient  aux  points  du  vrai  orient 
& occident  marqués  au  bord  de  l’horifon,  & qUC 
ces  mêmes  points  toient  diftansde  90  degrés’  ou  d’un 
quart  de  cercle  des  points  du  ieptenrrion  & du  midi. 
On  pourra  éneore  s’affûter  fi  le  g/oh  ell  bien  conf- 
truit,  en  élevant  le  pôle  de  90  degrés,  c’eff-à-dire 
en  plaçant  verticalement  l’axe  Au  globe,  & en  exa- 
minant fi  la  circonférence  de  l’équateur  s’ajufte  bien 
avec  celle  de  1 horiion , & fi  l’horilon  coupe  le  mé- 
ridien en  deux  parties  égales;  ce  qui  arrivera,  fi  le 
?°  degre  compté  depuis  le  pôle  de  part  & d’autre, 
le  trouve  à l’horifon. 

Parmi  les  différens  globes  anciens  que  nous  avons, 
on  clame  principalement  ceux  de  Blaeu.  Cet  ou- 
vrier , bien  inftruit  des  obfervations  de  Tycho , 6c 
qui  a même  publié  un  traité  oii  il  explique  l’ufage 
des  globes  avec  beaucoup  de  clarté,  a confirait  pour 
1 année  1640  des  globes  célefles  li  parfaits,  qu’il  eft 
difficile  de  trouver  rien  de  plus  précis  en  ce  genre; 
& d autant  que  le  catalogue  des  principales  étoiles 
venoit  d’être  tout  récemment  reftitué  par  Tycho, 
l’erreur  de  deux  à trois  minutes  qui  auroit  pu  fe 
glifler  dans  la  longitude  de  quelques  étoiles  de  ce 
catalogue,  ne  fauroit  être  aucunement  fenfiblc  fur 
des  globes  de  30  pouces.  C’eif  pourquoi  on  peut  s’en 
fervir  avec  allez  de  précifion , en  obfervant  pour- 
tant de  faire  les  corrections  néceffaircs  pour  les 
changemens  arrivés  aux  pofitions  des  étoiles  depuis 
1640.  Les  globes  de  Coronelli  font  fort  beaux  &[ les 
figures  bien  deffinées  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
foient  auffi  exa&s  6c  auffi  parfaits,  lnfi.  ajlr.  de  M. 
le  Monnier. 

Usages  du  Globe  céleste.  L’ufage  de  cet 
infiniment  eft  des  plus  étendus  pour  réfbudre  un 
grand  nombre  de  queftions  de  l’Aftronomie  fphé- 
rique. 

Les  points  principaux  font  contenus  dans  les  pro- 
blèmes 6c  folutions  ci-deflous,  qui  mettront  le  lec- 
teur en  état  d’appliquer  à d’autres  cas  l’ufage  qu’on 
peut  faire  de  ce  globe > 

Trouver  l'afcenfion  droite  & la  déclinaifon  d'une 
étoile  représentée  fur  la  fur  face  du  globe.  Portez  I étoile 
fous  le  méridien  immobile  où  font  marqués  les  de- 
grés ; alors  le  nombre  de  degrés  compris  entre  l’é- 
quateur & le  point  du  méridien  , fous  lequel  efl  l’é- 
toile, donne  fa  déclinaifon  ; & le  degré  de  l'équa- 
teur qui  fous  le  méridien  le  rencontre  avec  l’étoile 
eft  fon  afeenfion  droite.  Foye^  Ascension  & Dé- 
clinaison. 

Trouver  la  longitude  & la  latitude  d'une  étoile.  Ap- 
pliquez une  des  extrémités  du  quart  de  cercle  de 
hauteur  au  pôle  de  l’écliptique,  dans  rhémifphere 
où  eft  l’étoile;  6c  portez  le  côté  où  font  marqués 
les  degrés  contre  letoile , le  degré  marqué  fur  le 
quart  de  cercle  à l’endroit  de  l’étoile,  eft  fa  latitude 
à compter  depuis  l’écliptique;  & le  degré  de  l'éclip- 
tique coupé  par  le  quart  de  cercle,  eft  la  longitude. 
Foyc^  Longitude  & Latitude. 

Pour  que  le  quart  de  cercle  demeure  durant  cette 
opération  bien  fixé  aux  pôles  de  l'écliptique  par  une 
de  fes  extrémités  , il  ne  feroit  pas  mal  d’attacher 
aux  pôles  de  l’écliptique  une  elpece  de  ftile  , dans 
lequel  on  feroit  entrer  un  des  bouts  du  qua’rt  de 
cercle. 

Trouver  le  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique.  Cherchez 
le  jour  du  mois  dans  le  calendrier  fur  1 horifon , 6c 
d’un  autre  côté  cherchez  fur  l’horifon  dans  le  cercle 
des  ftgnes  quel  eft  le  ftgne  que  le  foleil  occupe  ce 
jour- là , & qui  fe  trouve  vis-à-vis  le  jour  du  mois. 
Cela  fait  , cherchez  le  même  ftgne  fur  l’écliptique* 

& fur  la  furta ce  du  globe;  c’eft-là  le  lieu  du  foleil 
pour  ce  jour-là.  Foye 1 Lieu. 

Trouver  la  déclinaifon  du  foleil.  Le  lieu  du  foleil 

XXx*; 
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pour  le  jour  donné  étant  porte  fous  le  méridien , les 
degrés  du  méridien  compris  entre  1 equateur  & le 
lieu  en  qiteftion,  matqucnt  la  declmailon  du  foleil 

V°  Trouvé  d'une  flanctt  avec  fin  afctnfion  droi- 

te , fi  didinaifin  , fi  fi  l^tudt  pour  un  ce ms  donne. 
Appliquez  une  des  extrémités  du  quart  de  cercle  de 
hauteur  à celui  des  pôles  de  l echpt.que,  qui  a la 
même  dénomination  que  la  latitude  de  a Pla"et^  > 
c’eft-à-dire  au  pôle  feptenmonal , fi  la  latitude  de 
la  plancte  elt  feptentrionale  ; au  pôle  méridional, 
f,  la  latitude  eft  méridionale  : Si  portez  le  quar  t de 

-1  1 ’ - 1 , .1  m-tn.i  rl  n ne  I tnfl— 


li  la  lauiuuc  cm.  — r -,  t,  . . 

cercle  au  degré  de  longitude  donne  dans  1 eclipti- 
que  ; ce  point  eft  le  lieu  de  la  planete  dans  1 edipti- 
^ o _ . i ..  /Vxi  t c li»  méridien,  vous  trou- 


que  ; ce  point  tu  n-  r-  r-  ---- 

que  ; & en  le  portant  fous  le  méridien,  vous  trou 
-verez  l'afeenfion  & la  déchnaifon  de  la  planete  , 
comme  on  Ta  déjà  enfeigné  pour  les  étoiles. 

Reilifier  le  globe , c’eft-à-thre  le  pincer  de  forte  qu  d 
Ttpreftntt  l'itat  actuel  ou  la  fttuadon  des  creux  , pour 
quelqu  endroit  que  ce  fort  ; comme  pour  Pans.  I . ht 
le  lieu  propofé  a une  latitude  feptentrionale  . devez 
le  pôle  feptentrional  au-deflus  de  l’horifon;  s il  a une 
latitude  méridionale,  élevez  le  pôle  mentonal  jul- 
qu’à ce  que  l’arc  compris  entre  le  pôle  8c  1 h°n  on 
foit  égal  à l’élévation  donnée  du  pôle , c eft-à-dtre 
par  exemple , que  pour  Paris  .1  faudra  élever  le  pde 
feptentrional  de  4«J  5°'  au-deflus  de  1 honlon.  De 
cette  maniéré  le  lieu  dont  .1  s’ag.t , fe  trouvera  au 
zénith  ou  à l’endroit  le  plus  eleye  du  globe. 

z°.  Attachez  le  quart  de  cercle  de  hauteur  au  zé- 
nith, c’eft-à-dire  à la  latitude  du  lieu. 

•}°  Par  le  moyen  d’une  boulfole  ou  d une  ligne 
méridienne , placez  le  globe  de  maniéré  que  le  méri- 
dien immobile  de  bois  ou  de  cuivre  fe  trouve  dans 

le  plan  du  méridien  terreftre. 

4°.  Portez  fous  le  méridien  le  degre  de  1 éclipti- 
que où  eft  le  foleil,  & mettez  l’aiguille  horaire  lur 
il,  alors  le  globe  repréfentera  l’état  des  cieux  pour 

ce  iour- là  à midi.  . 

C°.  Tournez  le  globe  jufqu  à ce  que  1 aiguille  vien- 
ne à marquer  quelque  autre  heure  donnée , <Sc  pour 
lors  le  globe  repréfentera  l'état  des  cieux  pour  cette 

■^Connlttre  & diftinguer  dans  le  ciel  toutes  les  Miles 
fi  planètes  par  le  moyen  du  globe,  y . Ajuftez  le  globe 
à l’état  du  ciel  pour  le  tems  donne. 

i».  Cherchez  fur  le  globe  quelque  etoile  qui  vous 
foit  connue,  par  exemple , celle  qui  eft  au  milieu  de 

la  queue  de  la  grande  ourle.  , , 

Obfervez  les  pofitions  des  autres  étoiles  les 
plus  remarquables  de  la  même  conftellatton  ; & en 
levant  les  yeux  de  deffus  le  globe  vers  le  ciel , vous 
n’aurez  point  de  peine  à y remarquer  ces  étoiles. 

4°  De  la  même  maniéré  vous  pouvez  palier  de 
cette'conftellation  à celle  qui  lui  eft  voiftne  ,ulqu  à 
ce  que  vous  les  connoifliez  toutes.  Vom  Etoile. 

Si  vous  cherchez  le  lieu  des  planètes  lur  le  globe 
de  la  maniéré  qu’il  eft  dit  ci-deffus  , vous  pourrez 
les  reconnoître  également  dans  le  ciel,  en  les  com- 
parant avec  les  étoiles  voifines. 

P Trouver  Cafetnfion  oblique  du  filai , fin  amplitude 

orientale,  fin  afrmuth,  & le  tems  de  fin  lever,  t . Dll- 

pofez  le  globe  de  maniéré  que  1 aiguille  marque  i z , 
& que  le  lieu  du  foleil  fe  trouve  tous  le  méridien  : 
enfuite  portez,  le  lieu  du  foleil  vers  le  cote  onental 
de  l’horifon  ; pour  lots  le  nombre  de  degres  com- 
pris entre  le  degré  de  l’équateur  porte  contre  I hort- 
lon  8c  le  commencement  du  Beher,  eft  lafcenlion 
oblique  du  foleil.  . r 

z°.  Les  degrés  de  l’horifon  compris  entre  Ion 
point  oriental  6c  le  point  oh  eft  le  loleil , marquent 
l’amplitude  ortive.  . 

3°.  L’heure  marquée  par  l’aiguille,  eft  le  tems  du 
lever  du  foleil 


Pour  trouver  l’azimuth  du  foleil , il  faut  d abord 
obferver  que  ces  azimuths  changent  félon  1 heure  & 
félon  le  lieu  du  loleil.  C’eft  pourquoi  il  faut  d abord 
dilpofer  le  globe  lelon  l’élévation  du  lieu;  enfuite  il 
faut  trouver  le  lieu  du  foleil  dans  l’écliptique,  le  met- 
tre fous  le  méridien , & le  ftile  horaire  lur  i z heu- 
res ; &C  après  avoir  attaché  le  quart  de  cercle  de 
hauteur  au  zénith , on  tourne  le  globe  julqu’à  ce  que 
le  ftile  horaire  foit  fur  l’heure  donnée  ; & le  globe 
demeurant  en  cet  état,  on  tourne  le  quart  de  cer- 
cle de  hauteur  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fur  le  lieu  du  lo- 
leil , ou  que  le  degré  du  foleil  occupe  ce  jour-là  l’é- 
cliptique ; ce  qui  étant  fait,  on  comptera  fur  l’hori- 
fon  la  diftance  comprile  entre  l’orient  équinoxial  Sc 
le  de«ré , oh  le  quart  de  cercle  de  hauteur  rencontre 
l’horifon , laquelle  donnera  l’azimuth  cherché. 

Suppofant , par  exemple , que  le  lieu  du  foleil  foit 
au  dix  huitième  degré  du  Taureau,  on  trouvera  en 
la  latitude  de  Paris , que  l’azimuth  du  foleil  à 9 heur. 
34'  du  matin,  eft  de  3 1 degrés.  Voyci  Azimuth. 

On  voit  par-là  qu’il  n’eft  pas  abioluraent  nécef- 
faire  de  connoître  la  hauteur  du  foleil , pour  con- 
noitre  Ion  azimuth;  mais  fi  on  veut  trouver  cette 
hauteur,  on  la  connoîtra  aifément  en  comptant  fur 
le  quart  de  cercle  de  hauteur  le  nombre  de  degrés 
compris  entre  l’horifon  & le  lieu  du  foleil. 

Trouver  la  de/cenfon  oblique  du  foleil  ,fon  amplitude 
occidentale  , & le  tems  de  fon  coucher.  La  folution  de 
ce  problème  eft  la  même  que  celle  du  précédent, 
excepté  que  le  lieu  du  loleil  doit  etre  porte  ici  vers 
le  côté  occidental  de  l’horifon. 

Trouver  l'heure  du  lever  & du  coucher  des  ftgnes.  Si 
vous  voulez  lavoir , par  exemple , à quelle  heure  fe 
leve  le  fignedu  Scorpion, quand  le  loleil  eft  au  pre- 
mier degré  du  Bélier  ; mettez  ce  dernier  degré  l'ous 
le  méridien  & le  ftile  horaire  fur  iz  heures  ; puis 
tournez  le  globe  julqu’à  ce  que  le  premier  degrédu 
Scorpion  foit  dans  l’horil'on  onental  , alors  le  ftile 
horaire  montrera  l’heure  du  lever  du  Scorpion  ; & 
fi  vous  tranfportez  ce  même  degrc  dans  l’horifon  oc- 
cidental , vous  verrez  l’heure  de  fon  coucher  mar- 
quée par  le  ftile  horaire. 

Trouver  la  longueur  du  jour  & de  la  nuit.  i°.  Cher- 
chez le  tems  du  lever  du  loleil , lequel  étant  compté 
depuis  minuit,  le  double  vous  donne  la  longueur  de 
la  nuit.  . 

20.  Otez  la  longueur  de  la  nuit  du  jour  entier  ou 
de  14  heur,  le  reliant  eft  la  longueur  du  jour.  Yoyt. [ 
Jour  & Nuit.  # ....... 

Trouver  Us  deux  jours  de  l année  auxquels  le  JoleiL 
fe  leve  à une  heure  donnée.  Difpolez  d’abord  le  globe 
félon  l’élévation  du  pôle  du  lieu  ; enfuite  mettez  le 
premier  point  de  Cancer  fous  le  méridien  & le  ftile 

V.  , ■_ I « /lu  l-Atl»  Ap  l’Oa 
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fur  1 2 heures  ; puis  tournez  le  globe  du  cote  de  1 0- 
rient  jufqu’à  ce  que  le  ftile  horaire  foit  furj’heure 
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donnée , & marquez  fur  le  colure  des  folftices  le 
point  oit  il  coupe  l’horifon  ; tranlportez  enfuite  ce 
même  point  fous  le  méridien,  afin  de  voir  quelle 
eft  la  déclinaifon  ; & remarquez  en  même  tems  quels 
font  les  degrés  de  l’écliptique  qui  partent fous  le  mé- 
ridien lous  ce  degré  de  déclinaifon.  Ces  degres 
font  ceux  que  le  loleil  parcourt  le  jour  cherche;  & 
on  trouvera  ce  jour  dans  le  cercle  du  calendrier  trace 

fur  l’horifon.  . 

Trouver  le  lever , le  coucher,  le  point  culminant  d une 
étoile,  fon J'éjour  au-deffus  de  Thorifon  par  rapport  â 
quelque  lieu  ou  jour  donné,  comme  auffl  fon  afcenfion 
oblique  ,fa  dtfcenfwn , Jon  amplitude  orientale  6*  occi- 
dentale. i°.  A j niiez  le  globe  à l’état  du  ciel  fur  douze 

heures  pour  le  jour  donné. 

2°.  Portez  l’étoile  au  cote  onental  de  l honlon, 
pour  lors  vous  aurez  trouvé  fon  amplitude  orientale 
&:  le  tems  de  fon  lever,  comme  on  l’a  déjà  fait  voir, 
en  parlant  du  loleil. 
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3°.  Portes  la  même  étoile  au  côté  occidental  de 
Phorifon , &C  vous  trouverez  par-là  l’amplitude  oc- 
cidentale & le  tems  du  coucher  de  l’étoile» 

4°.  Le  tems  du  lever  étant  fouftrait  de  celui  du 
coucher , le  reliant  vous  donne  le  léjour  de  l’étoile 
au-deflus  de  l’horifon. 

50.  Ce  léjour  au-deflus  de  l’horifon  étant  foullrait 
de  24  heures,  le  reliant  vous  donne  le  tems  de  fon 
fejour  auùleflbus  de  l’horifon. 

6°.  Enfin  l’heure  marquée  par  l’aiguille  , après 
que  l’étoile  a été  portée  lur  le  méridien , marque  le 
tems  du  point  culminant  ou  culmination  de  l’étoile. 
Voyt{  Lever,  Coucher,  Culmination,  &c. 

Trouver  l'afimuth  6*  la  hauteur  d' une  étoile  à quelque 
heure  donnée.  Pofez  le  lieu  du  foleil  fous  le  méridien 
& le  Hile  horaire  fur  12  heures;  enfuite  tournez  le 
globe  vers  l’orient  ou  vers  l’occident , en  forte  que  le 
llile  foit  fur  l’heure  donnée  ; & le  globe  demeurant 
ferme  en  cet  état,  vous  tournerez  le  quart  de  cer- 
cle de  hauteur,  jufqu’à  ce  que  l’étoile  rencontre 
le  degré  qui  lui  convient:  ce  degré  fera  celui  de  la 
hauteur  demandée  ; & fi  vous  comptez  les  degrés  de 
l’horifon  compris  entre  le  point  de  l’orient  ou  le 
point  de  l’occident  & le  vertical,  vous  aurez  l’azi- 
muth  de  l’étoile. 

La  hauteur  du  foleil  pendant  le  jour , ou  d'une  étoile 
pendant  la  nuit , étant  donnée , trouver  le  tems  ou  l'heure 
correfpondante  de  ce  jour  ou  de  cette  nuit.  i°.  Reélifiez 
le  globe  comme  dans  le  problème  précédent;  20. 
tournez  le  globe  & le  quart  de  cercle  jufqu’à  ce  que 
l’étoile  ou  le  degré  de  l’écliptique , où  elt  le  foleil , 
coupe  le  quart  de  cercle  dans  le  degré  donné  de  hau- 
teur, pour  lors  l’aiguille  marquera  l’heure  que  vous 
cherchez. 

L'afimuth  du foleil  ou  d'une  étoile  étant  donnée , trou- 
ver l'heure  du  jour  ou  de  ta  nuit.  Reélifiez  le  globe  , & 
portez  le  quart  de  cercle  à l’azimuth  donné  dans  l’ho- 
rifon  ; tournez  le  globe  jufqu’à  ce  que  l’étoile  y foit 
arrivée , pour  lors  l’aiguille  marquera  le  tems  que 
.vous  cherchez. 

Trouver  l’intervalle  de  tems  qu'il  y a entre  les  levers 
de  deux  étoiles , ou  entre  leurs  culminations.  i°.  Elevez 
le  pôle  du  globe  d’autant  de  degrés  au-defl'us  de  l’ho- 
rifon , que  le  demande  l’élévation  du  pôle  du  lieu  où 
vous  êtes. 

2°.  Portez  la  première  étoile  contre  l’horifon,  & 
obfervez  l’heure  marquée  par  l’aiguille. 

30.  Faites  la  même  chofe  pour  la  fécondé  étoile  ; 
& pour  lors  en  déduifant  le  premier  tems  du  fécond, 
Je  reliant  donne  l’intervalle  entre  les  deux  levers; 
&c  en  approchant  les  deux  étoiles  du  méridien , vous 
trouverez  l’intervalle  qu’il  y a entre  les  deux  culmi- 
nations ou  points  culminans. 

- Trouver  le  commencement  & la  fin  du  crépufcule.  i°. 
Reélifiezle  globe,  & pointez  l’aiguille  fur  12  heures, 
le  lieu  du  foleil  étant  dans  le  méridien. 

20.  Marquez  le  lieu  du  foleil , & tournez  le  globe 
vers  l’occident,  aufli-bien  que  le  quart  de  cercle, 
jufqu’à  ce  que  le  point  oppofé  au  lieu  du  foleil  coupe 
le  quart  de  cercle  dans  le  dix-huitieme  degré  au- 
deflus  de  Phorifon  ; pour  lors  l’aiguille  marquera  le 
tems  où  commence  le  crépufcule  du  matin. 

30.  Prenez  le  point  oppofé  au  foleil;  portez- le 
dans  l’hémifphere  oriental , & tournez-le  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  rencontre  avec  le  quart  de  cercle  au  dix- 
huitieme  degré , pour  lors  l’aiguille  marquera  le 
tems  où  finit  le  crépufcule  du  foir.  Foye{  Crépus- 
cule. 

USAGES  du  Globe  TERRESTRE.  Trouver  la  lon- 
gitude & la  latitude  de  quelque  lieu  tracé  fur  le  globe. 
Portez  le  lieu  fous  le  méridien  de  cuivre  où  font 
marqués  les  degrés , le  point  correfpondant  du  mé- 
ridien ell  la  latitude  ; & le  degré  de  l’équateur  qui 
Tome  FIL 
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fc  trôuve  en  même  tems  fous  le  méridien,  efl  fa  lon- 
gitude. 

La  longitude  & latitude  étant  données , trouver  le 
lieu  fur  le  globe.  Cherchez  fur  l’équateur  le  degré 
donné  de  longitude,  & portez-le  fous  le  méridien; 
pour  lors  comptez  depuis  l’équateur  fur  le  méridien 
le  degré  de  latitude  donné  vers  le  pôle  feprentrio- 
nal , li  la  latitude  ell  feptentrionale , ou  vers  le  pôle 
méridional,  fi  la  latitude  ell  méridionale  ; le  point 
où  vous  vous  arrêterez  marque  le  lieu  que  vous 
cherchez. 

Trouver  les  antéciens  , les periéciens , & les  antipodes 
d'un  heu  donné.  1°.  Portez  ce  lieu  fous  le  méridien, 
& comptez  fes  degrés  fur  le  méridien  depuis  l’équa- 
teur vers  l’autre  pôle;  le  point  où  vous  vous  arrê- 
terez ell  le  lieu  des  antéciens.  Foye^  Antéciens. 

2°.  Remarquez  le  degré  du  méridien  répondant 
au  lieu  donné  & à fes  antéciens , & tournez  le  globe 
jufqu’à  ce  que  le  degré  oppofé  de  l’équateur  fe 
trouve  fous  le  méridien  ; ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me , jufqu’à  ce  que  l’aiguille  qui  marquoit  aupara- 
vant 12  heures,  les  marque  de  l’autre  côté:  pour 
lors  le  lieu  qui  répond  au  premier  degré  efl;  celui 
des  periéciens,  & le  lieu  qui  répond  à l’autre  degré 
efl  celui  des  antipodes.  Foye^  Periéciens  & An- 
tipodes. 

Trouver  à quel  lieu  de  la  terre  le  foleil  efl  vertical 
dans  un  tems  donne.  1 °.  Le  heu  du  foleil  étant  trouvé 
dans  l’écliptique,  portez-le  fous  le  méridien , & l’ai- 
guille fur  12  heures;  remarquez  en  même  tems  le 
point  du  méridien  qui  y répond. 

2°.  Si  l’heure  donnée  elt  avant  midi , il  la  faut 
déduire  de  1 2 ; alors  tournez  le  globe  vers  l’occiclent 
jufqu’à  ce  que  l’aiguille  marque  les  heures  reliantes, 
pour  lors  le  lieu  qu’on  cherche  fe  trouvera  fous  le 
point  du  méridien  que  l’on  a déjà  marqué. 

30.  Si  c’eft  une  heure  de  l’après-midi,  tournez  le 
globe  de  la  même  maniéré  vers  l’occident  jufqu’à  ce 
que  l’aiguille  marque  l’heure  donnée  ; pour  lors  vous 
trouverez  aufli  le  lieu  que  vous  cherchez  fous  le 
point  du  méridien  marqué  auparavant. 

Si  vous  marquez  en  même  tems  tous  les  lieux  qui 
fe  trouvent  fous  la  même  moitié  du  méridien , où  ell 
le  lieu  trouvé , vous  connoîtrez  tous  les  lieux  où  il 
ell  alors  midi  ; & la  moitié  oppofée  du  méridien 
vous  fera  connoître  tous  les  lieux  où  il  ell  alors 
minuit. 

U n lieu  étant  donné  dans  la  %one  torride , trouver  les 
deux  jours  de  l'année  où.  le  foleil  y efl  vertical » i°.  Por- 
tez le  lieu  donné  fous  le  méridien , & marquez  le 
degré  du  méridien  qui  y répond. 

20.  Tournez  le  globe,  & marquez  les  deux  points 
de  l’écliptique,  lefquels  paflent  par  ce  degré. 

30.  Cherchez  quel  jour  le  foleil  fe  trouve  dans  ces 
points  de  l’écliptique  ; c’ell  dans  ces  jours-là  que  le 
foleil  ell  vertical  aux  lieux  donnés. 

Trouver  dans  la  %one  torride  les  lieux  auxquels  le 
foleil  efl  vertical  un  jour  donné . Portez  le  lieu  du  fo- 
leil dans  l’écliptique  fous  le  méridien  ; tournez  en- 
fuite  le  globe , & marquez  tous  les  lieux  qui  paflent 
par  ce  point  du  méridien  : ce  font -là  les  lieux  que 
vous  cherchiez. 

On  trouve  de  la  même  maniéré  quels  font  les 
peuples  afeiens , c’ell-à-dire  qui  n’ont  point  d’ombre 
un  jour  donné.  Foyt{  Asciens. 

Trouver  le  tems  où  le  foleil  fe  levé  pour  ne  fe  plus 
coucher,  ou  fe  couche  pour  ne  fe  plus  lever.  Soit  fuppo» 
fée  l’élévation  du  pôle  de  80  degrés.  Il  faut  pour  cet 
effet  confidérer  que  dans  l’exemple  donné  , il  s’en 
faut  dix  degrés  que  le  pôle  ne  foit  tout-à-fait  élevé  > 
ce  qui  fait  que  ces  dix  degrés  font  au-defl'ous  de  l’ho- 
rifon.  Mais  ces  mêmes  degrés  étant  dans  la  déclinal- 
fon  feptentrionale  du  foleil,  cela  fait  qu’il  faut  tour- 
ner le  globe  jufqu’à  ce  que  quelqu’un  des  degrés  de 
X X x x ij 
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l’écliptique  de  la  partie  du  printems  paffe  fous  le  di- 
xième degré  de  dédinaifon  pris  au  méridien,  lequel 
fera  en  cet  exemple  le  a, 'degré  du  Bel.er  auquel  ré- 
pond le  douzième  jour  d' Avril,  qui  fera  le  tems  du 
lever  du  foleil  en  ces  climats. 

Pour  l'avoir  le  tems  de  fon  coucher,  il  faut  yemar- 
quer  quel  degré  de  l’écliptique  de  la  parue  de  1 ete 
paffera  au  méridien  fous  le  meme  dixième  degre  de 
dédinaifon;  & on  trouvera  le  cinquième  degre  de 
la  Vierge,  auquel  le  foleil  fe  trouve  le  z6  Août  , qui 
fera  le  tems  du  coucher  du  foleil  à 80  degres  de 
hauteur  du  pôle.  Autrement  : on  peut  voir  que  s (ont 
les  deux  degrés  de  l’écliptique , qui , en  la  révolution 
du  globe , ne  fe  couchent  point , le  globe  étant  dil- 
pofé  à la  latitude  de  80  degrés  ; & on  trouvera  qu  en 
cet  exemple  , c’eft  le  25e  degré  du  Beher  & le  cin- 
quième de  la  Vierge , auxquels  repondent  le  i z Avril 
& le  16  d’Août. 

Trouver  la  longueur  du  plus  long  jour  aux  portes 
froides  Par  exemple , fi  on  veut  favoir  la  durée  du 
plus  Ion»  jour  à SSo  degrés  de  latitude,  on  trouvera 
que  le  foleil  s’y  leve  le  nd’ Avril,  pour  ne  le  cou- 
cher que  le  16  d’Aoùt  ; & comptant  les  jours  depuis 
le  i z Avril  jufqu’au  zô  d’Aout , on  en  trouve  1 43 , 
qui  eft  la  durée  du  tems  que  le  foleil  demeure  fur 
Phorifon  en  cet  endroit  de  la  zone  froide.  St  on  ré- 
duit ces  jours  en  mois  , en  les  divifant  par  30,  il 
viendra  quatre  mois  & 19  jours  pour  la  longueur  de 
ce  jour,  auquel  la  durée  de  la  plus  longue  nuit  elt 
à-peu-près  égale.  . . , 

Trouver  la  latitude  des  lieux  ou  un  certain  jour  don- 
ne efl  d'une  certaine  longueur  donnée.  1°.  Portez  fur  le 
méridien  le  lieu  de  l’écliptique  oii  le  foleil  fe  trouve 
le  jour  donné , & mettez  l’aiguille  fur  11  heures. 

z®.  Tournez  le  globe  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  mar- 
que l’heure  du  lever  ou  du  coucher. 

Elevez  & abaiffez  le  pôle  julqu  a ce  que  le 
lieu  du  foleil  parodie  dans  le  coté  oriental  ou  occi- 
dental de  l’horifon  ; pour  lors  le  pôle  aura  fa  Julie 
élévation , & par  conféquent  il  vous  donnera  la  la- 
titude que  vous  cherchez.  . 

Trouver  dans  la  [one  glaciale  la  latitude  des  lieux 
oh  U foleil  ne  fe  couche  point  pendant  un  ctrtain  nombre 
de  jours  donnés.  1°.  Comptez  depuis  le  tropique  le 
plus  voifin  vers  le  point  équinoxial,  autant  de  de- 
grés fur  l'écliptique  qu’il  y a d’unités  dans  la  moitié 
du  nombre  des  jours  donnés,  parce  que  le  foleil 
par  fon  mouvement  annuel  parcourt  à-peu-pres  un 
degré  par  jour. 

z°.  Portez  le  point  de  l’écliptique  ainfi  trouve  fous 
le  méridien  ; fa  diilance  du  pôle  fera  égale  à l’clé- 
vation  du  pôle  ou  à la  latitude  cherchée.  ^ 

Une  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  étant  donnée , trou- 
ver tous  Us  lieux  où  le  foleil  fe  leve  & fe  couche,  oh  U 
cil  midi  ou  minuit , & oh  il  fait  jour  ou  nuit.  1°.  Cher- 
chez à quel  lieu  le  foleil  eft  vertical  au  tems  donne 

de  la  maniéré  qu’il  eft  dit  ci-deffus. 

z°.  Portez  ce  lieu  au  zénith  de  1 norifon  de  bois , 
c’eft-’à-dire  élevez  le  pôle  à la  hauteur  que  le  de- 
mande le  lieu  eu  quellion  ; pour  lors  les  lieux  qui 
fe  trouveront  du  côte  oriental  de  1 honion , (eront 
ceux  oh  le  foleil  fe  couche , & les  lieux  qui  le  trou- 
veront du  côté  occidental  ieront  ceux  où  le  foleil 
fe  leve:  les  lieux  qui  fe  trouveront  fous  le  demi- 
cercle  fupérieur  du  méridien  feront  ceux  ou  il  tera 
midi  ; & les  lieux  qui  fe  trouveront  fous  le  demi- 
cercle  intérieur,  feront  ceux  où  il  fera  minuit:  enfin 
dans  les  lieux  qui  fe  trouveront  dans  l’hémifphere 
fupérieur , il  fera  jour  ; 6c  il  lera  nuit  dans  ceux  de 
l’hemilphere  inférieur. 

Trouver  à quels  endroits  de  la.  terre  une  planète , par 
exemple  la  lune  , ejl  verticale  un  jour  donné.  i°.  Mar- 
quez le  lieu  de  la  planete  fur  le  globe,  comme  il  eft 
4Üt  ci-deffus. 
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z9.  Portez  ce  lieu  fous  le  méridien , & marqüez-y 
le  degré  où  elle  répond. 

3°.  Tournez  le  globe j les  lieux  qui  pafleront  fous 
ce  point  font  ceux  que  vous  cherchez. 

La  dédinaifon  d'une  étoile  ou  de  quelque  autre  phé- 
nomène étant  donnée , trouver  à quelle  partie  de  la  terre 
l'étoile  ejl  verticale.  Comptez  fur  le  méridien  depuis 
l’équateur  vers  le  pôle  un  nombre  de  degrés  égal  à 
la  dédinaifon  donnée  : favoir , vers  le  nord , fi  la  dé- 
clinaifon  eft  feptentrionale  ; divers  le  midi,  fi  elle 
eft  méridionale.  Enfuite  tournant  le  globe  y les  lieux 
qui  pafleront  par  l’extrémité  de  cet  arc  fous  le  mé- 
ridien, font  les  lieux  que  l’on  cherche. 

Déterminer  le  lieu  où  une  étoile  y ou  autre  corps  ce- 
lejle  fera  vertical  une  certaine  heure  donnée.  iü.  Elevez 
le  pôle  fuivant  la  latitude  du  lieu  fur  le  midi  ou  mi- 
nuit duquel  on  a compté  les  heures. 

z°.  Portez  fous  le  méridien  le  lieu  où  le  foleil  eft 
ce  jour-là,  & mettez  l’aiguille  fur  iz  heures. 

3°.  Déterminez  le  lieu  de  l’étoile  fur  la  furface  du 
globe  y 6c  portez-le  fur  le  méridien , l’aiguille  mar- 
quera la  différence  de  tems  entre  l’arrivée  du  foleil 
6c  de  l’étoile  au  méridien  du  lieu  ; marquez  le  point 
du  méridien  qui  répond  au  lieu  de  l’étoile. 

4°.  Cherchez  en  quels  lieux  de  la  terre  il  eft  midi 
dans  ce  tems-là,  & mettez  l’aiguille  fur  iz  heures. 

5°.  Tournez  le  globe  vers  l’occident  jufqu’à  ce  que 
l’aiguille  ait  paffé  fur  l’intervalle  de  tems  qu’il  y a 
entre  le  point  culminant  du  foleil  & de  l’étoile,  6c 
pour  lors  vous  trouverez  le  lieu  cherché  fous  le  point 
que  vous  avez  marqué  fur  le  méridien. 

Par  le  même  moyen  vous  pouvez  trouver  dans 
quel  lieu  une  étoile  ou  autre  phénomène , fe  leve 
ou  fe  couche  au  tems  donné. 

Placer  le  globe  de  maniéré , que  fous  une  latitude  don- 
née y le  foleil  éclaire  Us  mîmes  régions  dépeintes  fur  le 
globe  qu'il  éclaire  actuellement  fur  la  terre.  Rettifiez  le 
globe , c’eft-à-dire  élevez  le  pôle  fuivant  la  latitude 
du  lieu;  portez  ce  lieu  fous  le  méridien,  6c  mettez 
le  globe  au  nord  6c  au  fud  par  le  moyen  de  la  bouf- 
fole  ; pour  lors , comme  le  globe  fera  dans  la  même 
fituation  que  la  terre,  par  rapport  au  foleil , celui-ci 
éclairera  la  même  partie  fur  le  globe  qu’il  éclaire  ac- 
tuellement fur  la  terre  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans  cette 
fituation  la  lune  éclairera  aufli  la  même  partie  fur 
le  globe  qu’elle  éclaire  actuellement  fur  la  terre. 

De  la  même  maniéré  on  peut  trouver  les  lieux 
où  le  foleil  Sc  la  lune  fe  lèvent  6c  fe  couchent  au 
tems  donné. 

Trouver  par  le  moyen  du  globe  de  combien  de  lieues 
deux  endroits  quelconques  font  éloignés  l'un  dt  T autre. 
Prenez  avec  le  compas  la  diftance  des  lieux  donnés, 
6c  portez-Ia  fur  l’équateur  ; les  degrés  que  celte  dif- 
tance donnera  étant  réduits  en  milles,  lieues,  &c. 
donneront  la  diftance  cherchée.  Voyt{  Harris , Cham- 
bers , Wolf  y 6c  Tufagc  des  globes  de  Bion.  (O) 

On  peut  faire  la  même  chofe  un  peu  plus  com- 
modément , en  étendant  fur  les  deux  lieux  le  bord 
du  quart  de  cercle  où  font  marqués  les  degrés , 6c 
en  comptant  les  degrés  qui  y font  compris. 

Globe  de  Feu  , (Pùyfiq-')  eft  une  boule  ardente 
qui  pour  l’ordinaire  fe  meut  fort  rapidement  en  l’air, 
& qui  traîne  le  plus  fouvent  une  queue  après  elle. 
Lorlque  ces  globes  viennent  à le  di/fipcr , ils  laiflent 
quelquefois  dans  Pair  un  petit  nuage  de  couleur  cen- 
drée ; ils  font  fouvent  d’une  groffeur  prodigieufe.  En 
1686 , Kirch  en  vit  un  à Leiplik  dont  le  diamètre 
étoit  prefqu’aufli  grand  que  le  demi  - diamètre  de  la 
lune  ; il  eclairoit  fi  fort  la  terre  pendant  la  nuit, 
qu’on  auroit  pû  lire  fans  lumière  ; 6c  il  difparut  infen- 
fiblement.  On  vitauffi  le  même  globe  dans  la  ville  de 
Schlaitz , fituée  fur  les  frontières  du  Voigtland , fur 
un  bras  de  la  riviere  de  Saal,  environ  à onze  milles 
d’Allemagne  de  Leipiik.  ; d’où  l’on  peut  conclure  que 
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Ce  globe  avoit  an-moins  fix  milles  de  Hollande  d’élé- 
vation perpendiculaire  au-deffus  de  la  Terre.  Par 
conféquent  fi  on  donne  à un  mille  1 100  piés  de  lon- 
gueur , le  diamètre  de  ce  globe  ardent  aura  été  du- 
moins  de  33  5 piés.  Celui  que  Balbus  vit  à Boulogne 
en  1719  , étoit  beaucoup  plus  gros;  l'on  diamètre 
paroiffoit  égal  à celui  de  la  pleine  lune  ; fa  couleur 
étoit  comme  celle  du  camfre  ardent , & jettoit  une 
lumière  aulîï  éclatante  que  celle  que  répand  le  foleil 
lorfqu’il  eft  prefque  levé  : on  y remarquoit  quatre 
gouffres  qui  vomiffoient  de  la  fumée , & l’on  voyoit 
en-dehors  de  petites  flammes  qui  repofoient  deflus , 
& qui  fe  jettoient  en-haut  ; la  queue  étoit  fept  fois 
plus  grande  que  Ion  diamètre  ; il  creva  en  faifant  un 
bruit  affreux. 

On  voit  qüelques-uns  de  ces  globes  qui  s’arrêtent 
en  un  endroit,  & d’autres  qui  fe  meuvent  avec  une 
grande  rapidité.  Ils  répandent  par-tout  où  ils  paffent 
une  odeur  de  foufre  brûlé , qui  décele  leur  nature. 
C es  globes  font  fans  doute  une  efpecc  de  nuée  entiè- 
re, dont  la  plus  grande  partie  eft  de  foufre  & d’autres 
matières  combuftibles , car  la  couleur  blanche  cam- 
frée  indique  une  compofition , le  foufre  ne  donnant 
qu’une  flamme  bleue.  Toutes  ces  matières  raffem- 
blées  produilent  une  effervefcence , fuivie  d’inflam- 
mation. Ce  fluide  ardent  preffé  de  toutes  parts  par 
l’air,  autre  fluide  , s’arrondit  en  globe , comme  cela 
ne  manque  pas  d’arriver  à tous  les  fluides  qui  na- 
gent dans  d’autres.  Effais  dePhyfique  par  M.  Muffch. 
art,  /6V)4.  & fuiv. 

M.  Muffchenbroek  conjetture  que  le  phénomène 
lumineux  obfervé  par  Montanati  en  1676 , étoit  un 
globe  de  cette  efpecc.  Cette  maffe  de  lumière  tra- 
verfa  la  mer  Adriatique  & l’Italie , & fît  entendre  du 
bruit  par-deffus  tous  les  endroits  où  elle  paffa , fur- 
tout  à Livourne  & en  Corfe. 

On  voit  par  ce  récit , qu’il  y a quelques-uns  de  ces 
globes  qui  ne  font  point  de  bruit , & d’autres  qui  en 
font  : ce  dernier  cas  arrive  fur-tout  dans  les  tems  ora- 
geux. On  a plufieurs  obfervations,  de  globes  de  feu  tom- 
bés avec  bruit  dans  le  tems  qu’il  faifoit  des  éclairs 
accompagnés  de  tonnerre  , 6c  fouvent  ces  globes 
ont  caufé  du  dommage.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  M.  Muffch.  ejfais  de  Phyfique,  §.  1716. 

La  matière  de  ces  globes  eft  évidemment  la  même 
que  celle  de  l’éleûricité.  Voye^  donc  Coup  fou- 
droyant , Electricité  , Feu  électrique,  & 
fur-tout  Météores  & Tonnerre.  (O) 

Globe  , ( Science  des  Emblèmes.)  Le  Tems  tenant 
entre  les  mains  un  grand  globe , déligne  le  globe  de  la 
terre,  qu’il  renferme  en  lui,  pour  ainfidire,  parce 
qu’il  réglé  conjointement  avec  le  foleil , la  durée  des 
heures  & des  jours,  & qu’il  engloutit  tous  les  évene- 
mens  de  cette  durée.  Dans  d’autres  emblèmes , la 
Providence  porte  une  baguette  dont  elle  femble  tou- 
cher un  globe , pour  marquer  qu’elle  gouverne  le 
monde.  ( D . J.) 

Globe,  (Art  numifmat.)  Sur  les  médailles,  le 
globe  à la  main  d’un  prince  eff  le  fymbole  de  fa  ptiif- 
fance  ; & lorfqu’il  paroît  offrir  le  globe  à ceux  qui  font 
autour  de  lui , c’eft  pour  défigner  que  comme  maî- 
tre du  monde , il  eff  en  même  tems  le  diffributeur 
des  grâces.  La  baffe  flatterie  a imaginé  ces  fortes 
d’emblèmes  pour  les  empereurs  romains.  ( D . J.) 

Globe  de  Feu,  ( Artificier . ) On  appelle  ainlî 
une  forte  d’artifice fphérique  , ou  par  fon  effet,  ou 
par  la  figure  de  fon  cartouche. 

GLOBOSITES  , f.  f.  pl.  (Hifl.  nat.  Lythol.)  nom 
que  l’on  donne  à des  coquilles  pétrifiées  qui  font 
renflées  par  le  milieu , & fort  femblables  à des  noix. 
Elles  ont  ordinairement  une  ouverture  fort  large , 
& des' tubercules  à la  partie  fupérieure.  Wallerius , 

jninéralogie. 

GLOBULAIRE,  f.  f.  globularia , (. Hifl . nat.  bot.) 
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genre  de  plante  à fleur,  compolee  de  plufieurs  fleu- 
rons qui  n’ont  qu’une  levre , 6c  qui  font  découpés  & 
foûtenus  chacun  par  un  calice.  11  fort  du  fond  de  ce 
calice  un  piftil  qui  entre  dans  la  partie  inférieure  du 
fleuron,  6c  qui  devient  une  femence  renfermée  dans 
une  capfule  formée  parle  calice  du  fleuron.  Les  cap- 
fules  portent  fur  un  placenta,  qui  occupe  le  milieu 
du  calice  commun.  Tournefort , injl . rei  herb.  Koye 1 
Plante.  (/) 

GLOBULE,  f.  m.  ( Phyjiq .)  fignifîe  à la  lettre  un 
petit  globe.  Ce  mot  eff  d’ufage  en  Medecine , pour 
exprimer  les  petites  parties  rondes  & ronges  du 
fang,voye{  L'article  qui  fuit  ; 6c  Defcartes  a donné 
ce  nom  aux  petits  globes  de  matière  fubtile  , qui  for- 
ment ce  qu’il  appelle  fon  fécond  élément. % C’eff  dans  la 
preffion  des  globules  qui  compofent  ce  fécond  élé- 
ment, qu’il  fait  confifter  la  lumière.  Voye £ Carté- 
sianisme & Lumière.  Les  globules  de  Defcartes 
font  aujourd’hui  peu  en  honneur,  même  parmi  ceux 
qui  fuivent  fa  philofophie  fur  d’autres  points.  ( O ) 

Globule,  ( Phyjiol .)  ce  terme  eff  employé  pour 
défigner  de  petites  parties  arrondies  en  forme  de 
fphere , de  globe , qui  flottent  dans  la  férofité  qui 
conftitue  le  véhicule  du  f ang , de  la  lymphe , du  lait , 
du  chyle , &c. 

C’eft  de  la  différence  de  ces  globules , qui  font  rou- 
ges dans  le  fang,  blanchâtres  dans  la  lymphe,  que 
dépend  la  différente  confiftance,  la  différente  denfi- 
té  de  ces  humeurs.  Ces  globules  ne  peuvent  être  di- 
ftingués  les  uns  des  autres , lorfqu’ils  forment  une 
maffe  liquide , que  par  le  fecours  du  microfcope. 

Les  plus  belles  & les  plus  curieulès  obfervations 
à ce  fujet,  fe  trouvent  dans  les  œuvres  de  Lewen- 
hoeck,  & dans  les  mémoires  de  Gafpard  Bartholin, 
fils  de  Thomas , inférés  dans  les  aftes  de  Copenha- 
gue, vol.  III.  obf.  j.  Voye{  les  articles  LymI'IJE  , 
Sang. ( d ) 

GLOBULEUX,  adj.  (Phyfiq-)  compofé  de  glo- 
bules : üinfi  on  dit  une  matière  globuleufe , pour  dire 
une  matière  compofée  de  parties  détachées , qui  ont 
la  forme  de  petits  globes. 

GLOCESTER , Claudia  Caflra  , (Géog.)  6c  le  Gle- 
vum  des  anciens  ; ville  d’Angleterre  , capitale  du 
comté  du  même  nom , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Cantorberi , fondé  par  Henri  VIII.  en  1 5 54.  La  ca- 
thédrale eft  très-belle.  Glocejler  cft  fur  la  Severne , à 
28  lieues  N.  O.  de  Londres,  8 S.  de  Worcefter.  Lon. 
iS.  2 C.  lut.  Si.  SC.  (D.  J.) 

GLOCESTER-HIRE,  (Géog.)  province  maritime 
d’Angleterre , fituce  le  long  de  la  Saverne  qui  la  tra- 
verfe.  Elle  eft  bornée  au  S.  par  le  Sommerlèt-shire , 
E.  par  Vilt  shirc  6c  Oxford-shirc , N.  par  Warwich- 
shire  6c  Worcefter-shire,  O.  par  Hertford-shire  6c 
Monmouth-shire.  La  province  de  Glocefter  a 130 
milles  de  tour,  6c  contient  environ  800  mille  arpens. 
Ellle  eft  belle , fertile  en  pâturages , abonde  en  blé, 
en  lames , en  bois , en  fer,  en  acier , en  cidre , 6c  en 
faumon.  Elle  eft  le  lieu  de  la  demeure  des  anciens 
Dobunes  ; Atkins  a donné  l’hiftoire  de  cette  provin- 
ce : Glocefter  en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

GLOGAW,  (le  Duché)  Géog.  duché  confidé- 
rable  d’Allemagne  dans  la  Siléfie , aux  confins  de  la 
Pologne.  Il  comprend  plufieurs  villes , & un  grand 
nombre  de  villages.  Zeyler  en  donne  l’hiftoire  dans 
fa  topographie  de  la  Siléfie.  Un  ufage  particulier  dans 
ce  duché , c’eft  qu’à  l’égard  de  la  f ucceffion  des  fiefs, 
les  filles  fuccedent  au  défaut  de  fils , préférablement 
aux  autres  parens  6c  collatéraux.  (D.  J.) 

GloGAw,  (le  grand)  Géog.  Il  y a deux  villes  de 
ce  nom  en  Siléfie  , qu’on  diftingue  par  les  épithètes 
de  grand  6c  de  petit  Glogaw. 

Le  grand  Glogaw , Glogaria , anciennement  Lugi- 
dunum , eft  une  ville  forte  en  Siléfie , capitale  du  du- 
ché du  même  nom.  Elle  eft  l’étape  6c  le  grenier  des 
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provinces  voifines , à caule  de  la  fertilité  de  Ton  ter- 
rein,  qui  n’eft  guere  inférieur  à celui  de  Brellaw: 
c’eft  auffi  la  ville  la  plus  peuplée  & la  mieux  fituée 
de  toute  la  Siléfie.  Elle  eft  fur  l’Oder,  à 18  lieues  N. 
O.  de  Breflaw , zo  N.  E.  de  Gorlitz , 46  N.  E.  de  Pra- 
gue. Long,  3 J.  48.lat.  3i.  40. 

Le  petit  Glogaw  eft  à deux  lieues  du  grand  Glogaw , 
& ne  mérite  aucun  détail.  (. D . J.) 

GLOIRE,  GLORIEUX , GLORIEUSEMENT , 
GLORIFIER  , ( ’Gramm .)  La  gloire  eft  la  réputation 
jointe  à l’eftime;  elle  eft  au  comble,  quand  l’admi- 
ration s’y  joint.  Elle  fuppofe  toûjours  des  chofes 
éclatantes,  en  aélions,  en  vertus,  en  talens,  & tou- 
jours de  grandes  difficultés  furmontées.  Céfar , Ale- 
xandre ont  <*1  de  la  gloire.  On  ne  peut  guere  dire 
que  Socrate  en  ait  eu  ; il  attire  l’eftime , la  vénéra- 
tion, la  pitié,  l’indignation  contre  fes  ennemis  ; mais 
le  terme  de  gloire  i'eroit  impropre  à fon  égard.  Sa 
mémoire  eft  refpeaable , plûtôt  que  gloritufe.  Attila 
eut  beaucoup  d’éclat;  mais  il  n’a  point  de  gloire , 
parce  que  l’hiftoire , qui  peut-être  fe  trompe , ne  lui 
donne  point  de  vertus.  Charles  XII.  a encore  de  la 
gloire , parce  que  fa  valeur,  fon  defintéreffement , 
fa  libéralité,  ont  été  extrêmes,  Les  fuccès  fuffilent 
pour  la  réputation,  mais  non  pas  pour  la  gloire.  Celle 
de  Henri  IV.  augmente  tous  les  jours , parce  que  le 
tems  a fait  connoître  toutes  fes  vertus  , qui  étoient 
incomparablement  plus  grandes  que  fes  défauts. 

La  gloire  eft  auffi  le  partage  des  inventeurs  dans 
les  beaux  Arts  ; les  imitateurs  n’ont  que  des  applau- 
diffemens.  Elle  eft  encore  accordée  aux  grands  ta- 
lens, mais  dans  les  arts  fublimes.  On  dira  bien  la 
gloire  de  Virgile , de  Cicéron , mais  no.n  de  Martial 
& d’Aulugelle. 

On  a oie  dire  la  gloire  de  Dieu  ; il  travaille  pour 
la  gloire  de  Dieu  , Dieu  a créé  le  monde  pour  fa 
gloire  : ce  n’eft  pas  que  l’Être  fuprème  puiffe  avoir 
de  la  gloire  ; mais  les  hommes  n’ayant  point  d’ex- 
preffions  qui  lui  conviennent , employent  pour  lui 
celles  dont  ils  font  les  plus  flatés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition  qui  fe 
contente  des  apparences , qui  s’étale  dans  le  grand 
fafte , & qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes  cho- 
fes. On  a vu  des  fouverains  qui  ayant  une  gloire 
réelle,  ont  encore  aimé  la  vaine  gloire,  en  recher- 
chant trop  les  louanges,  en  aimant  trop  l’appareil  de 
la  reprélentation. 

La  fauffe  gloire  tient  fouvent  à la  vaine  , mais 
fouvent  elle  fe  porte  à des  excès  ; & la  vaine  fe  ren- 
ferme plus  dans  les  petiteffes.  Un  prince  qui  mettra 
fon  honneur  à !ë  venger,  cherchera  une  gloire  faufle 
plutôt  qu’une  gloire  vaine. 

Faire  gloire  , faire  vanité  , fe  faire  honneur , fe  pren- 
nent quelquefois  dans  le  même  fens  , & ont  auffi 
des  fens  ditférens.  On  dit  également,  il  fait  gloire, 
il  fait  vanité , il  fe  fait  honneur  de  fon  luxe  , de  fes  ex- 
cès : alors  gloire  lignifie  fauffe  gloire.  Il  fait  gloire  de 
fouffrir  pour  la  bonne  caule , 6c  non  pas  il  tait  vani- 
té. Il  fe  fait  honneur  de  fon  bien  , 6c  non  pas  il  fait 
gloire  ou  vanité  de  Ion  bien. 

Rendre  gloire  fignifie  reconnoître , attefter.  Ren- 
de{  gloire  à la  vérité , reconnoiffez  la  vérité.  Au  Dieu 
que  vous  ferve £,  princefje , rendes  gloire  ( Athal.  ) , at- 
teliez le  Dieu  que  vous  fervez. 

La  gloire  eft  prife  pour  le  ciel  ; il  eft  au  féjour  de 
la  gloire. 

Où  le  conduife^-vous  ? ...  à la  mort ...  a la  gloire. 

Polieuéte. 

On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pour  défigner  le  ciel  c 
dans  notre  religion.  Il  n’eft  pas  permis  de  dire  c 
Bacchus , Hercule , furent  reçus  dans  la  gloire  , 
parlant  de  leur  apothéofe. 

■Glorieux  } quand  il  eft  l’épithete  d’une  chofe  i 
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nimée , eft  toûjours  une  loiiange  ; bataille , paix , af- 
faire gloritufe.  Rang  glorieux  lignifie  rang  élevé  , & 
non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire  , mais  dans  lequel 
on  peut  en  acquérir.  Homme  glorieux , elprit  glo- 
rieux , eft  toûjours  une  injure  ; il  fignifie  celui  qui 
fe  donne  à lui -même  ce  qu’il  devroit  mériter  des 
autres  : ainfi  on  dit  un  régné  glorieux , 6>C  non  pas  un 
roi  glorieux.  Cependant  ce  ne  feroit  pas  une  faute  de 
dire  au  pluriel , les  plus  glorieux  conquérans  ne  va- 
lent pas  un  prince  bienfaifant  ; mais  on  ne  dira  pas, 
les  princes  glorieux  , pour  dire  les  princes  illuflres. 

Le  glorieux  n’eft  pas  tout-à-fait  le  fier,  ni  l’avan- 
tageux, ni  l’orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l’arrogant 
6c  du  dédaigneux,  & fe  communique  peu.  L’avanta- 
geux abufe  de  la  moindre  déférence  qu’on  a pour  lui. 
L’orgueilleux  étale  l’excès  de  la  bonne  opinion  qu'il 
a de  lui-même.  Le  glorieux  eft  plus  rempli  de  vanité  ; 
il  cherche  plus  à s’établir  dans  l’opinion  des  hommes  ; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
effet.  L’orgueilleux  fe  croit  quelque  chofe  ; le  glo- 
rieux veut  paroître  quelque  chofe.  Les  nouveaux 
parvenus  font  d’ordinaire  plus  glorieux  que  les  au- 
tres. On  a appellé  quelquefois  les  Saints  6c  les  An- 
ges , les  glorieux , comme  habitans  du  féjour  de  la 
gloire. 

Glorieufement  eft.  toûjours  pris  en  bonne  part  ; il  ré- 
gné glorieufement  ; il  fe  tira  glorieufement  d’un  grand 
danger , d’une  mauvaife  affaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne  part, tantôt 
en  mauvaife , félon  l’objet  dont  il  s’agit.  Il  fe  glo- 
rifie d’avoir  exercé  fon  emploi  avec  dureté.  II  fe  glo- 
rifie d’une  difgrace  qui  eft  le  fruit  de  fes  talens  & l’et- 
fet  de  l’envie.  On  dit  des  martyrs  qu’ils  glorifioient 
Dieu,  c’eft- à -dire  que  leur  confiance  rendoit  ref- 
peélable  aux  hommes  le  Dieu  qu’ils  annonçoient. 
Article  de  M.  DE  VOLTAIRE. 

Gloire,  f.  f.  ( Philofop . Morale.')  c’eft  l’éclat  de 
la  bonne  renommée. 

L’eftime  eft  un  fentiment  tranquille  & perfonnel  ; 
l’admiration , un  mouvement  rapide  & quelquefois 
momentané  ; la  célébrité,  une  renommée  étendue  ; 
la  gloire , une  renommée  éclatante , le  concert  una- 
nime & foûtenu  d’une  admiration  univerfelle. 

L’eftime  a pour  bafe  l’honnête  ; l’admiration , le 
rare  & le  grand  dans  le  bien  moral  ou  phyfique  ; la 
célébrité , l’extraordinaire , l’étonnant  pour  la  mul- 
titude ; la  gloire  , le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s’élève  ou  fem- 
ble  s’élever  au-deffus  des  forces  de  la  nature  : ainfi  la 
gloire  humaine , la  feule  dont  nous  parlons  ici , tient 
beaucoup  de  l’opinion  ; elle  eft  vraie  ou  fauffe  com- 
me elle. 

Il  y a deux  fortes  de  fauffe  gloire  ; l’une  eft  fondée 
fur  un  faux  merveilleux  ; l’autre  fur  un  merveilleux 
réel , mais  funefte.  II  femble  qu’il  y ait  auffi  deux 
efpeces  de  vraie  gloire  ; l’une  fondée  fur  un  merveil- 
leux agréable  ; l’autre  fur  un  merveilleux  utile  au 
monde  : mais  ces  deux  objets  n’en  font  qu’un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  merveilleux , n’a  qu® 
le  régné  de  l’illufion , & s’évanoiiit  avec  elle  : telle 
eft  la  gloire  de  la  profpérité.  La  profpérité  n’a  point 
de  gloire  qui  lui  appartienne  ; elle  ufurpe  celle  des 
talens  & des  vertus , dont  on  fuppofe  qu’elle  eft  la 
compagne:  elle  en  eft  bien -tôt  dépouillée,  fi  l’on 
s’apperçoit  que  ce  n’eft  qu’un  larcin  ; 6c  pour  l’en 
convaincre,  il  fuffit  d’un  revers,  eripitur  perfona  , 
manet  res.  On  adoroit  la  fortune  dans  fon  favori  ; il 
eft  difgracié , on  le  méprife  : mais  ce  retour  n eft  que 
pour  le  peuple  ; aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hom- 
mes en  eux -mêmes,  la  profpérité  ne  prouve  rien, 
l’adverfité  n’a  rien  à détruire. 

Qu’avec  un  efprit  fouple  & une  ame  rampante, 
un  homme  né  pour  l’oubli  s’élève  au  fommet  de  la 
fortune;  qu’il  parvienne  au  comble  de  la  faveur. 
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tfeft  un  phénomène  que  le  vulgaire  n ofe  contem- 
pler d’un  œil  fixe  ; il  admire  , il  fe  profterne  ; mais 
le  fage  n’eft  point  ébloiii  ; il  découvre  les  taches  de 
ce  prétendu  corps  lumineux , & voit  que  ce  qu’on 
appelle  la  lumière,  n’eft  rien  qu’un  éclat  réfléchi, 
fuperficiel  6c  paffager. 

La  gloire,  fondée  fur  un  merveilleux  funefte , fait 
une  imprelfion  plus  durable  ; & à la  honte  des  hom- 
mes , il  faut  un  liecle  pour  l’effacer  : telle  elt  la  gloi- 
re des  talens  fupéricurs , appliqués  au  malheur  du 
monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte , mais  le 
plus  frappant,  fut  toujours  l’éclat  des  conquêtes.  Il 
va  nous  lêrvir  d’exemple,  pour  taire  voir  aux  hom- 
mes combien  il  eft  abfurde  d’attacher  la  gloire  aux 
caufes  de  leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  dans  l’efpoir  du  butin , en 
ont  fuivi  un  feul  au  carnage.  D’abord  un  feul  hom- 
me à la  tête  de  vingt  mille  hommes  déterminés  6c 
dociles , intrépides  6c  fournis , a étonné  la  multitude. 
Ces  milliers  d’hommes  en  ont  égorgé  , mis  en  fuite , 
ou  fubjugué  un  plus  grand  nombre.  Leur  chef  a eu 
le  front  de  dire  , j’ai  combattu,  je  J'uis  vainqueur  ; 6c 
l’Univers  a répété , il  a combattu , il  ejl  vainqueur  : 
de- là  le  merveilleux  6c  la  gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites , peut  - on  deman- 
der à ceux  qui  célèbrent  les  conquérans  ? Vous  ap- 
plaudiffez  à des  gladiateurs  qui  s’exerçant  au  milieu 
de  vous,  fe  difputent  le  prix  que  vous  refervez  à qui 
vous  portera  les  coups  les  plus  sûrs  & les  plus  terri- 
bles. Redoublez  d’acclamations  6c  d’éloges.  Aujour- 
d’hui ce  font  les  corps  fanglans  de  vos  voifins  qui 
tombent  épars  dans  l’arene  ; demain  ce  fera  votre 
tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur  les  efprits  de 
la  multitude.  Les  opérations  productrices  font  la 
plupart  lentes  6c  tranquilles  ; elles  ne  nous  étonnent 
point.  Les  opérations  deftruétives  font  rapides  6c 
bruyantes  ; nous  les  plaçons  au  rang  des  prodiges.  Il 
ne  faut  qu’un  mois  pour  ravager  une  province  ; il 
faut  dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  admire  celui 
qui  l’a  ravagée  ; à peine  daigne-t-on  penfer  à celui 
ui  la  rend  fertile.  Faut-il  s’étonner  qu’il  fe  faflé  tant 
e grands  maux  6c  fi  peu  de  grands  biens  ? 

Les  peuples  n’auront-ils  jamais  le  courage  ou  le 
bon  fens  de  fe  réunir  contre  celui  qui  les  immole  à 
fon  ambition  effrénée , 6c  de  lui  dire  d’un  côté  com- 
me les  loldats  de  Célar  : 

Liccat  difeedere  , Cœfar  , 

A rabie  feelerum.  Queeris  ter  raque  manque 
His  ferrum  jugulis,  Animas  ejjundere  viles  , 
Qjiolibct  hojie  , paras.  (Lucan.) 

De  l’autre  côté,  comme  le  Scythe  à Alexandre: 
« Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi?  Jamais  nous 
» n’avons  mis  le  pié  dans  ton  pays.  N’eft-il  pas  per- 
» mis  à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d’ignorer  qui 
» tu  es  6c  d’oit  tu  viens  »? 

N’y  aura-t-il  pas  du -moins  une  claffe  d’hommes 
affez  au-deffus  du  vulgaire,  affez  fages,  affez  cou- 
rageux, affez  éloquens,  pour  foûlever  le  monde  con- 
tre fes  opprefîcurs , 6c  lui  rendre  odieufe  une  gloire 
barbare  ? 

Les  gens  de  Lettres  déterminent  l’opinion  d’un 
fiecle  à l’autre  ; c’eft  par  eux  qu’elle  eft  fixée  & tranf- 
mife  ; en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres  de  la  gloi- 
re , 6c  par  conféquent  les  plus  utiles  des  hommes  ou 
les  plus  pernicieux. 

Fixer  e fortes  ante  Agamemnona 
Multi  ; fed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur , ignotique  longd 
Nocïe:  tarent  quia  vate  facro.  (Horat.) 

Abandonnée  au  peuple , la  vérité  s’altere  6c  s'ob- 
fcurcit  par  la  tradition  ; elle  s’y  perd  dans  un  délu- 
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ge  de  fables.  L’héroïque  devient  abfurde  en  paffant 
de  bouche  en  bouche  : d’abord  on  l’admire  comme 
un  prodige  ; bien-tôt  on  le  méprife  comme  un  con- 
te iuranné  , 6c  l’on  finit  par  l’oublier.  La  faine  pcf- 
térité  ne  croit  des  fiecles  reculés,  que  ce  qu’il  a plû 
aux  écrivains  célébrés. 

Louis  XII.  difoit  : «<  Les  Grecs  ont  fait  peu  de  cho- 
» fes , mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu’ils  ont  fait  par 
» la  fublimité  de  leur  éloquence.  Les  François  ont 
» fait  de  grandes  chofes  & en  grand  nombre  ; mais 
» ils  n’ont  pas  lu  les  écrire.  Les  feuls  Romains  ont 
» eu  le  double  avantage  de  faire  de  grandes  choies, 

» & de  les  célébrer  dignement  ».  C’eft  un  roi  qui 
reconnoît  que  la  gloire  des  nations  eft  dans  les  mains 
des  gens  de  Lettres. 

Mais , il  faut  l’avouer,  ceux-ci  ont  trop  fouvent 
oublié  la  dignité  de  leur  état  ; 6c  leurs  éloges  prof- 
titués  aux  crimes  heureux , ont  fait  de  grands  maux 
à la  terre. 

Demandez  à Virgile  quel  étoit  le  droit  des  Ro- 
mains fur  le  relie  des  hommes , il  vous  répond  har- 
diment, 

Parcere  fubjectis  , & debellare  fuperbos. 

Demandez  à Solis  ce  qu’on  doit  penfer  de  Cortès 
6c  de  Montezuma,  des  Mexiquains  6c  des  Efpagnols; 
il  vous  répond  que  Cortès  étoit  un  héros,  6c  Mon- 
tezuma un  tyran;  que  les  Mexiquains  étoient  des 
barbares , & les  Efpagnols  des  gens  de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonnage  , une  pa- 
trie ; & il  femble  qu’il  n’y  ait  plus  rien  au  monde, 
ou  que  tout  l'oit  fait  pour  eux  leuls.  La  patrie  d’un 
fage  eft  la  terre , fon  héros  eft  le  genre  humain. 

Qu’un  courtifan  foit  un  flateur , fon  état  l’exeufe 
en  quelque  forte  6c  le  rend  moins  dangereux.  On 
doit  fe  défier  de  fon  témoignage  ; il  n’ell  pas  libre  : 
mais  qui  oblige  l’homme  de  Lettres  à le  trahir  lui- 
même  6c  fes  lemblables,  la  nature  6c  la  vérité? 

Ce  n’eft  pas  tant  la  crainte , l’intérêt , la  balfelTe  , 
que  l’ébloüiffement , l’illufion , l’enthoulîafme , qui 
ont  porté  les  gens  de  Lettres  à décerner  la  gloire 
aux  forfaits  éclatans.  On  eft  frappé  d’une  force  d’ef- 
prit  ou  d’arne  furprenante  dans  les  grands  crimes  , 
comme  dans  les  grandes  vertus  ; mais  là , par  les 
maux  qu’elle  caule  ; ici,  par  les  biens  qu’elle  fait  : 
car  cette  force  eft  dans  le  moral , ce  que  le  feu  eft 
dans  le  phyfique,  utile  ou  funefte  comme  lui,  lui— 
vant  fes  effets  pernicieux  ou  falutaires.  Les  imagi- 
nations vives  n’en  ont  vu  l’explofion  que  comme 
un  développement  prodigieux  des  refforts  de  la  na- 
ture , comme  un  tableau  magnifique  à peindre.  En 
admirant  la  caufe  on  a loué  les  effets  : ainfi  les  fléaux 
de  la  terre  en  font  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire , l’ont  cherchée  oii 
l’opinion  l’a  voit  mile.  Alexandre  avoit  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  la  fable  d’Achille  ; Charles  X 1 1. 
l’hiftoire  d’Alexandre  : de-là  cette  émulation  funefte 
qui  de  deux  rois  pleins  de  valeur  6c  de  talens , fit 
deux  guerriers  impitoyables.  Le  roman  de  Quinte- 
Curce  a peut-être  fait  le  malheur  de  la  Suede  ; le 
poème  d’Homere,  les  malheurs  de  l’Inde  ; puiffe 
l’hiftoire  de  Charles  XII.  ne  perpétuer  que  fes  ver- 
tus ! 

Le  fage  feul  eft  bon  poète  , difoient  les  Stoïciens. 
Ils  avoient  raifon  : fans  un  efprit  droit  & une  ame 
pure , l’imagination  n’eft  qu’une  Circé , 6c  l’harmo- 
nie qu’une  firene. 

Il  en  eft  de  l’hiftorien  6c  de  l’orateur  comme  du 
poète  : éclairés  6c  vertueux  , ce  font  les  organes 
de  la  juftice , les  flambeaux  de  la  vérité  : paffion- 
nés  6c  corrompus , ce  ne  font  plus  que  les  courti- 
fans  de  la  profpérité  , les  vils  adulateurs  du  crime. 

Les  Philofophes  ont  ufé  de  leurs  droits,  6c  parlé 
de  la  gloire  en  maîtres. 
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•»  Savez  - vous , dit  Pline  àTrajan,  où  réfide  la 
» gloire  véritable , la  gloire  immortelle  d’un  fouve- 
» rain  ? Les  arcs  de  triomphe , les  ftatues , les  tem- 
v>  pies  même  6c  les  autels , l'ont  démolis  par  le  tems  ; 

» l’oubli  les  efface  de  la  terre  : mais  la  gloire  d’un 
» héros , qui  fupérieur  à l'a  puiffance  illimitée  , fait 
>Kla  dompter  & y mettre  un  frein , cette  gloire  inal- 
» térable  fleurira  même  en  vieilliffant. 

» En  quoi  reflembloit  à Hercule  ce  jeune  infenfé 
» qui  prétendoit  fuivre  les  traces , dit  Seneque  en 
» parlant  d’Alexandre  , lui  qui  cherchoit  la  gloire 
» fans  en  connoître  ni  la  nature  ni  les  limites , 6c  qui 
» n’avoit  pour  vertu  qu’une  heureufe  témérité  ? 

>♦  Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui-même  ; il  tra- 
»>  verfa  le  monde  pour  le  venger,  6c  non  pour  l’en- 
» vahir.  Qu’avoit-il  befoin  de  conquêtes , ce  héros , 
» l’ennemi  des  méchans,  le  vengeur  des  bons,  le  pa- 
» cilîcateur  de  la  terre  & des  mers  ? Mais  Alexandre, 
» enclin  dès  l’enfance  à la  rapine  , fut  le  defolateur 
» des  nations , le  fléau  de  fes  amis  & de  les  ennemis. 
» Il  faifoit  confifter  le  fouverain  bien  à fe  rendre  re- 
» doutable  à tous  les  hommes  ; il  oublioit  que  cet 
» avantage  lui  étoit  commun  non-leulement  avec 
» les  plus  féroces , mais  encore  avec  les  plus  lâches 
» 6c  les  plus  vils  des  animaux  qui  fe  font  craindre  par 
» leur  venin  ». 

C’eft  ainfi  que  les  hommes  nés  pour  inffruire  &C 
pour  juger  les  autres  hommes , devroient  leur  pré- 
senter fans  ceffe  en  oppolition  la  valeur  prote&rice 
& la  valeur  deftru&ive , pour  leur  apprendre  à dif- 
tingucr  le  culte  de  l’amour  de  celui  de  la  crainte, 
qu’ils  confondent  le  plus  fouvent. 

Il  fufflt , direz-vous , à l’ambitieux  d’être  craint  ; 
la  crainte  lui  tient  lieu  d’amour  : il  domine  , fes 
vœux  font  remplis.  Mais  l’ambitieux  livré  à lui-mê- 
me , n’eft  plus  qu’un  homme  foible  6c  timide.  Per- 
fuadez  à ceux  qui  le  fervent  qu’ils  fe  perdent  en  le 
fervant  ; que  fes  ennemis  font  leurs  freres  , &C  qu’il 
eft  leur  bourreau  commun.  Rendez-le  odieux  à ceux- 
mêmes  qui  le  rendent  redoutable , que  devient  alors 
cet  homme  prodigieux  devant  qui  tout  devoit  trem- 
bler ? Tamerlan  , l’effroi  de  l’Afle , n’en  fera  plus  que 
la  fable  ; quatre  hommes  fuffll'ent  pour  l’enchaîner 
comme  un  furieux  , pour  le  châtier  comme  un  en- 
fant. C’eft  à quoi  feroit  réduite  la  force  6c  la  gloire 
des  conquérans , fi  l’on  arrachoit  au  peuple  le  ban- 
deau de  l’illufion  6c  les  entraves  de  la  crainte. 

Quelques-uns  fe  font  crûs  fort  fages  en  mettant 
dans  la  balance,  pour  apprécier  la  gloire  d’un  vain- 
queur , ce  qu’il  devoit  au  hafard  6c  à fes  troupes , 
avec  ce  qu’il  ne  devoit  qu’à  lui  feul.  Il  s’agit  bien  là 
de  partager  la  gloire  ! C’eft  la  honte  qu’il  faut  répan- 
dre, c’eft  l’horreur  qu’il  faut  infpirer.  Celui  qui 
épouvante  la  terre , eft  pour  elle  un  dieu  infernal  ou 
célefte  ; on  l’adorera  fi  on  ne  l’abhorre  : la  fuperfti- 
tion  ne  connoît  point  de  milieu. 

Ce  nejl pas  lui  qui  a vaincu,  direz-vous  d’un  con- 
quérant : non , mais  c’eft  lui  qui  a fait  vaincre.  N’ell- 
ce  rien  que  d’infpirer  à une  multitude  d’hommes  la 
réfolution  de  combattre  , de  vaincre  ou  de  mourir 
fous  fes  drapeaux  ? Cet  afeendant  fur  les  efprits  fuf- 
firoit  lui  feul  à fa  gloire.  Ne  cherchez  donc  pas  à dé- 
truire le  merveilleux  des  conquêtes,  mais  rendez  ce 
merveilleux  aufli  déteftable  qu’il  eft  funefte  : c’eft 
par-là  qu’il  faut  l’avilir. 

Que  la  force  6c  l’élévation  d’une  ame  bienfaifante 
& généreule , que  l’a&ivité  d’un  eiprit  fupérieur , 
appliquée  au  bonheur  du  monde  , foient  les  objets 
de  vos  hommages  ; & de  la  même  main  qui  élevera 
des  autels  au  delintéreffement , à la  bonté , à l’huma- 
nité, à la  clémence,  que  l’orgueil,  l’ambition  , la 
vengeance,  la  cupidité,  la  fureur,  loient  trainés  au 
tribunal  redoutable  de  l’incorruptible  poftérité  : c’eft 
alors  que  vous  lerez  les  Néméûs  de  votre  lieçle,  ies 
Jihadamantes  des  vivans. 
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Si  les  vivans  vous  intimident,  qu’avëz- vous  à 
craindre  des  morts  ? vous  ne  leur  devez  que  l’éloge 
du  bien  ; le  blâme  du  mal , vous  le  devez  à la  terre  : 
l’opprobre  attaché  à leur  nom  réjaillira  fur  leurs  imi- 
tateurs. Ceux-ci  trembleront  de  fubir  à leur  tour 
l’arrêt  qui  flétrit  leurs  modèles  ; ils  fe  verront  dans 
l’avenir  ; ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à l’égard  des  vivans  mêmes  , quel  parti  doit 
prendre  l’homme  de  Lettres , à la  vue  des  fuccès  in- 
juftes  6c  des  crimes  heureux  ? S’élever  contre  , s’il 
en  a la  liberté  6c  le  courage  ; fe  taire  , s’il  ne  peut 
ou  s’il  n’ote  rien  de  plus. 

Ce  filence  univerfel  des  gens  de  Lettres  feroit  lui- 
même  un  jugement  terrible  , fi  l’on  étoit  accoutumé 
à les  voir  le  réunir  pour  rendre  un  témoignage  écla- 
tant aux  a&ions  vraiment  glorieules.  Que  l’on  fup- 
pofe  ce  concert  unanime  , tel  qu’il  devroit  être  ; tous 
les  Poètes , tous  les  Hiftoriens , tous  les  Orateurs  fe 
répondant  des  extrémités  du  monde  , 6c  prêtant  à la 
renommée  d’un  bon  roi , d’un  héros  bienfaifant , d’un 
vainqueur  pacifique  , des  voix  éloquentes  6c  fubli- 
mes  pour  répandre  fon  nom  6c  fa  gloire  dans  l’uni- 
vers ; que  tout  homme  qui  par  fes  talcns  & fes  ver- 
tus aura  bien  mérité  de  fa  patrie  6c  de  l'humanité , 
foit  porté  comme  en  triomphe  dans  les  écrits  de  fes 
contemporains  ; qu’il  paroiffe  alors  un  homme  in- 
jtifte,  violent,  ambitieux,  quelque  puiffant,  quel- 
qu’heureux  qu’il  loit , les  organes  de  la  gloire  feront 
muets  ; la  terre  entendra  ce  filence  ; le  tyran  l’en- 
tendra lui-même , & il  en  fera  confondu.  Je  luis  con- 
damné , dira-t-il , 6c  pour  graver  ma  honte  en  airain 
on  n’attend  plus  que  ma  ruine. 

Quel  relped  n’imprimeroient  pas  le  pinceau  de  la 
Poélie , le  burin  de  l’Hilloire , la  foudre  de  l’Élo- 
quence , dans  des  mains  équitables  & pures  ? Le 
crayon  foible , mais  hardi , de  l’Arétin  , failoit  trem- 
bler les  empereurs. 

La  fauffe  gloire  des  conquérans  n’eft  pas  la  feule 
qu’il  faudroit  convertir  en  opprobre  ; mais  les  prin- 
cipes qui  la  condamnent  s’appliquent  naturellement 
à tout  ce  qui  lui  reffemble  , 6 C les  bornes  qui  nous 
font  preferites  ne  nous  permettent  que  de  donner  à 
réfléchir  fur  les  objets  que  nous  parcourons. 

La  vraie  gloire  a pour  objets  l’utile  , l’honnête  6c 
le  jufte;  6c  c’eft  la  feule  qui  l'oûtienne  les  regards  de 
la  vérité  : ce  qu’elle  a de  merveilleux , conlifte  dans 
des  efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés  au  bonheur 
des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu’il  fembloit  y avoir  uoe  for- 
te de  gloire  accordée  au  merveilleux  agréable  ; mais 
ce  n’eft  qu’une  participation  à la  gloire  attachée  au 
merveilleux  utile  : telle  eft  la  gloire  des  beaux  Arts. 

Les  beaux  Arts  ont  leur  merveilleux  : ce  merveil- 
leux a fait  leur  gloire.  Le  pouvoir  de  l’Éloquence 
le  preftige  de  la  Poéfie , le  charme  de  la  Mufique , 
l’illufion  de  la  Peinture , &c.  ont  dû  paroître  des  pro- 
diges, dans  les  tems  fur- tout  où  l’Eloquence  chan- 
geoit  la  face  des  états , où  la  Mufique  6c  la  Poéfie 
civilifoient  les  hommes , où  la  Sculpture  6c  la  Pein- 
ture imprimoient  à la  terre  lerefpeél  & l’adoration. 

Ces  effets  merveilleux  des  Arts  ont  été  mis  au 
rang  de  ce  que  les  hommes  avoient  produit  de  plus 
étonnant  6c  de  plus  utile  ; 6c  l’éclatante  célébrité 
qu’ils  ont  eue , a formé  l’une  des  efpeces  comprifes 
fous  le  nom  générique  de  gloire , foit  que  les  hommes 
ayent  compté  leurs  plaiiirs  au  nombre  des  plus 
grands  biens , 6c  les  Arts  qui  les  caufoient , au  nom- 
bre des  dons  les  plus  précieux  que  le  Ciel  eût  faits  à 
la  terre  ; foit  qu’ils  n’ayent  jamais  crû  pouvoir  trop 
honorer  ce  qui  avoit  contribué  à les  rendre  moins 
barbares  ; 6c  que  les  Arts  confidérés  comme  com- 
pagnons des  vertus , ayent  été  jugés  dignes  d’en  par- 
tager le  triomphe , après  en  avoir  fécondé  les  tra- 
vaux. 

Ce 
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Ct  n’eft  même  qii’à  ce  litre  que  les  talens  en  ge- 
neral nous  femblent  avoir  droit  d’entrer  en  focieté 
de  glaire  avec  les  vertus , & la  fociété  devient  plus 
inrtme  à mefure  qu’tls  concourent  plus  direfiement 
à la  meme  fin.  Cette  fin  eft  le  bonheur  du  monde  • 
amft  les  talens  qui  contribuent  le  plus  à rendre  les 
hommes  heureux , devroient  naturellement  avoir  le 
plus  de  part  à la  glaire.  Mais  ce  prix  attaché  aux  ta- 
Icns  doit  être  encore  en  raifon  de  leur  rareté  & de 
leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n’elt  que  difficile  ne 
mente  aucune  attention  ; ce  qui  eft  aile  , quoique 
unie  , pour  exercer  un  talent  commun  , n’attend 
qu  un  lalaire  modique.  II  tiiffit  au  laboureur  de  fe 
nourrir  de  fes  moiffons.  Ce  qui  eft  en  même  tems 
“ une  grande  importance  & d’une  extrême  difficulté, 
demande  des  encouragemens  proportionnés  aux  ta- 
lens qu’on  y employé.  Le  mérite  du  fuccès  eft  en 
raiion  de  l’utilité  de  l’entreprife , Sc  de  la  rareté  des 
moyens. 

Suivant  cette  réglé , les  talens  appliqués  aux  beaux 
Arts,  quoique  peut-être  les  plus  étonnans,  ne  font 
pas  les  premiers  admis  au  partage  de  la  glaire.  Avec 
moins  de  génie  que  Tacite  & que  Corneille , un  mi- 
niftre  , un  légiflateur  feront  placés  au-deflus  d’eux. 

Suivant  cette  réglé  encore,  les  mêmes  talens  ne 
iont  pas  toujours  également  recommandables  ; & 
leurs  protecteurs  , pour  encourager  les  plus  utiles 
doivent  confulter  la  difpofition  des  efprits  Sc  la  conf- 
tltution  des  chofes  ; favorifer,  par  exemple , la  Poé- 
lle  dans  des  tems  de  barbarie  & de  férocité , l’Élo- 
quence dans  des  tems  d’abattement  Sc  de  defolation 
la  Philofophie  dans  des  tems  de  lilperftition  Sc  de  fa- 
natilme.  La  première  adoucira  les  mœurs , & rendra 
les  âmes  flexibles;  la  fécondé  relevera  le  .courage 
des  peuples , Se  leur  infpirera  ces  réfolutions  vigou- 
rcules  qui  triomphent  des  revers  : la  derniere  diffi- 
pera  les  fantômes  de  l’erreur  Se  de  la  crainte , Sc 
montrera  aux  hommes  le  précipice  oit  ils  fe  lailfent 
conduire  les  mains  liées  & les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  exclusifs  ; que 
les  lalens  qui  les  opèrent  fe  communiquent  St  fe  cou- 
fondent  ; que  la  Philofophie  éclaire  la  Poéfie  qui 
1 embellit  ; que  l’Eloquence  anime  l’une  Se  l’autre 
êc  s enrichit  de  leurs  thréfors , le  parti  le  plus  avan- 
tageux leroit  de  les  nourrir,  de  les  exercer  enfemble 
pour  les  faire  agir  à-propos,  tour-à  tour  ou  de  con- 
cert , iulvant  les  hommes , les  lieux  Se  les  tems  Ce 
font  des  moyens  bien  puiffans  6c  bien  négligés,  de 
conduire  & de  gouverner  les  peuples.  La  fagefledes 
anciennes  républiques  brilla  fur- tout  dans  l’emploi 
des  talens  capables  de  perfuader  & d’émouvoir. 

, ô 11  contraire  rien  n annonce  plus  la  corruption  Sc 
l’ivrefle  où  les  efprits  font  plongés , que  les  honneurs 
extravagans  accordés  à des  arts  frivoles.  Rome  n’eft 
plus  qu’un  objet  de  pitié,  lorlqu’elle  fe  divile  en  fac- 
tions pour  des  pantomimes  , lorfque  l’exil  de  ces 
hommes  perdus  eft  une  calamité , Sc  leur  retour  un 
triomphe. 

La  gloire , comme  nous  l’avons  dit , doit  être  ré- 
lervéc  aux  coopérateurs  du  bien  public;  & non-feu- 
lement les  talens,  mais  les  vertus  elles-mêmes  n’ont 
droit  d’y  afpirer  qu’à  ce  titre. 

L’aftron  de  Virginius  immolant  fa  fille  , eft  aufti 
forte  çk  plus  pure  que  celle  de  Brutus  condamnant 
ion  nls  ; cependant  la  derniere  eft  glorieufe , la  pre- 
mière ne  l’eft  pas.  Pourquoi  ? Virginius  ne  fauvoit 
que  l honneur  des  fiens  , Brutus  fauvoit  l’honneur 
des  lois  & de  la  patrie.  Il  y avoit  peut-être  bien  de 
1 orgueil  dans  l’adtion  de  Brutus,  peut-être  n’y  avoit- 
il  que  de  1 orgueil  : il  n’y  avoit  dans  celle  de  Virgi- 
nius que  de  l’honnêteté  & du  courage  ; mais  celui-ci 
falloir  tout  pour  fa  famille,  celui-là  faifoit  tout , ou 
iembloit  faire  tout  pour  Rome  ; & Rome,  qui  n’a 
regarde  1 aéhon  de  Virginius  que  comme  celle  d’un 
Tome  VU , I 
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honnête  homme  & d’un  bon  pere , n confacré  l’ac- 
tion de  Brutus  comme  celle  d’un  héros.  Rien  n’pft 
plus  jufte  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l’intérêt  perfonnel  au  bien 
public  demandent  un  effort  qui  éleve  l’homme  au- 
deffus  de  lu.-meme,  & la  gloire  eft  le  fenl  prix  qui 
foie  digne  d y être  attaché.  Qu’offrir  à celui  qui  im- 
mole  fa  vle , comme  Décius  . fon  honncurj  con1Itie 
Fabius  ; fon  reffent, ment,  comme  Camille  ; fes  en- 
fuffiV  T1”"  BmtUS  f1  Manlius  ? La  vertu  qui  fe 

ni  n md  rUne  T 'ü.plUS  qU  humaine  = !l  n’ert  donc 
ni  prudent  ni  Jufte  d exiger  que  la  verni  fe  fulfife.  Sa 

recompenfe  doit  etre  proportionnée  au  bien  qu’elle 

fonnel’  -1*CIJfice  V"  1,11  en  coûte,  aux  talens  per- 
sonnels qui  la  fécondent  ; ou  fi  les  talens  perfonnels 
lui  manquent , au  choix  des  talens  étrangers  qu’elle 
appelle  à fon  fecours  : car  ce  choix  danslm  hTmme 
public  renferme  en  lui  tous  les  talens. 

L’homme  public  qui  feroit  tout  par  lui -même  • 
* chof“- que  d^nne  Horace  à 
fionffie V C\Um  ,0,J“Jlauai‘  &‘“ '“goda  folus , 
fign.he  feulement  que  tout  le  failoit  en  fon  nom 
que  tout  fe  p a (Toit  fous  fes  yeux.  Le  don  de  régner 
avec  gloire  n exige  qu’un  talent  & qu’une  vertu  ; ils 
tiennent  lieu  de  tout , Sc  rien  n’y  fupplée.  Cette 
vertu,  c eft  d’aimer  les  hommes;  ce  talent , c’eft 

îe  hipn  P a“|r'  r0i  Veui"e  courageufement 

e bien  , qu  il  y employé  à-propos  les  talens  & les 
vertus  analogues  ; ce  qu’il  fait  par  infpiralion  n’en 
eft  pas  moins  à lui  Sc  la  gloire  qui  lui  en  revient  ne 
fait  que  remonter  à la  fource. 

f,  bl1  "e  f?“!i  PHS  Cr°ire  que  les  talens  & les  vertus 
fublimes  le  donnent  rendez-vous  pour  fe  irouver  en- 
femble dans  tel  fiecle  Sc  dans  tel  pays  ; on  doit  fup- 
po  er  un  aimant  qui  les  attire , un  fouffle  qui  les  dé- 
veloppe , un  elpnt  qui  les  anime , un  centre  d’aéti- 
vite  qm  les  enchaîne  autour  de  lui.  C’eft  donc  à 
lufteritre  qu’on  attribue  à un  roi  qui  a fû  régner, 
toute  la  gloire  de  fon  régné  ; ce  qu’il  a infpiré  il  l'â 
rait , 6i  1 hommage  lui  en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  qui  par  les  liens  de  la  confiance  & 
de  1 amour  unit  toutes  les  parties  de  fon  état , en 
fait lm  corps  dont  il  eft  l'aine  , encourage  la  popu- 
gtion  Se  1 induftne  , fail  fleurir  l’Agriculture  df  le 
Commerce;  excite,  aiguillonne  les  Arts  , rend  les 
talens  a&fs  8;  les  vertus  fécondés  : ce  ro. , fans  coû- 
ter  une  larme  a fes  fujets , une  goutte  de  fane  à la 
terre  accumule  au  fein  du  repos  un  thréfor  immenfc 

l’a  feméc  & m aPPartient  à la  main  qu» 

Mais  la  gloire,  comme  la  lumière,  fe  communique 
fans  s affaiblir  : celle  du  (ouverain  fe  répand  fur  la 
nation;  & chacun  des  grands  hommes  dont  les  ira- 
vanx  y contribuent,  brille  en  particulier  du  rayon 
qui  émané  de  lui.  On  a dit  le  grand  Candi,  U grand 
CoHen  le  grand  Corneille , comme  on  a du  Louh-le- 
Irrand  Celui  des  lujets  qu,  contnbue  & participe  le 
fins  a la  gloire  A un  régné  heureux,  c’eft  un  min, lire 
éclairé  , laborieux , acceffible , également  dévoilé  à 
I état  & au  prince,  qu,  s’oublie  lui-même,  & qui  ne 
von  que  le  bien  ; mais  la  gloire  même  de  cet  homme 
étonnant  remonte  au  roi  qui  fe  l’attache.  En  effet 
fi  l utile  & le  merveilleux  font  la  gloire,  quoi  de  plus 
glorieux  pour  un  prince  , que  la  découverte  ù le 
choix  d un  fi  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  delà  gloire  doivent  entreravecle 
bien  qu  on  a fan  les  difficultés  qu’on  a furmomées  - 
c eft  1 avantage  des  fondateurs , tels  que  Lycurgue  & 
le  czar  Pierre.  Mais  on  doit  aufti  diftraire  du  même 
du  lucces,  tout  ce  qu’a  fan  la  violence.  (1  eft  beau 
de  prévoir , comme  Lycurgue  , qu’on  humanifera 
un  peuple  teroce  avec  de  la  mufique  ; il  n’y  a aucun 
mente  a imaginer,  comme  le  czar,  de  fe  faire  obéir 
a coups  de  labre.  La  feule  domination  glorieufe  eft 

ïtn 
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celle  que  les  "hommes  préfèrent  ou  par  raifon  ou  par 
amour:  impcratoriam  majefiatem  a, mis  decoratam  ,U- 
gZ  oporte,  effe  arma, am.  Ah  l’empereur  J^nren 
* De  tous  ceux  qui  ont  delole  1.  terr : A n en  eft 

aucun  qui , à l’en  croire  , n en  vou  11  i les 

heur.  Défiez-vous  de  quiconque  P^end  rendre  les 
hommes  plus  heureux  qu  ils  ne «ulen  1 eue  ‘ l oft 
la  chimère  des  ufurpateurs,  & le  prétexte  des  ty 
rans  Celui  qui  fonde  un  empire  pour  lui -meme  , 
taillé  dans  un  peuple  comme  dans  le  “ar^e  > ‘a;“ 
en  regretter  les  débris  ; celui  qui  fonde  un  empire 
pourfe  peuple  qui  le  compofe , commence  par  ren- 
dre ce  peuple  flexible  , & le  modifie  lans  le  bn  er. 

En  général , la  perfonnalité dans  la  caufe  publique, 
elî  un  crime  de  lefe  humanité.  L’homme  qui  fe  facr.fie 
fini  feuÏÏe  repos  , le  bonheur  des  hommes , ert  de 
tous  les  animaux  ie  plus  cruel  6c  le  plus  vorace  : 
tout  doit  s’unir  pour  1 accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  forantes  eleves  contre 
les  auteurs  de  toute  guerre  rapide.  Nous  avons  in- 
vité les  difpenfateurs  de  la  gloire  à couvrir  d oppro 
bre  les  fuccès  même  des  conquerrais  ambitieux  ; 
mais  nous  l’ommes  bien  éloignes  de  difputer  à la  pio- 
feflion  des  armes  la  part  qu’elle  doit  avoir  à la  gloire 
de  l’état  dont  elle  eft  le  bouclier,  6c  du  throne  dont 

elle  eft  la  barrière.  . , „ 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  patrie  bit  ar- 
mé pour  la  bonne  ou  pour  la  mauvaife  caufe , qu  .1 
reçoive  l’épée  des  mains  de  la  jurtice  ou  des  mains 
de  l’ambition , il  n’eft  ni  juge  ni  garant  des  projets 
qu’il  exécute  ; fa  gloire  perionnelle  eft  fans^  tache  , 
elle  don  être  proportionnée  aux  efforts  qu  elle  lu. 

coûte.  L’auftérilé  de  la  dilc.pl.ne  a laquelle  i le  fou- 
met , la  rigueur  des  travaux  qu’il  s impole,  les  dan- 
gers affreux  qu’il  va  courir  ; en  un  mot  les  facrihces 
multipliés  de  la  liberté  , de  fon  repos  8c  de  la  vie  , 
ne  peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  gloire 
A cette  gloire  qui  accompagne  la  valeur  genereufe 
& pure  fe  joint  encore  la  gloire  des  talens  qui  dans 
un  grand  capitaine  éclairent , fécondent  8c  couron- 
nons ce  pomt  de  vue , il  n’eft  point  de  gloire i com- 
parable à celle  des  guerriers  ; car  celle  meme  des  le- 
giflateurs  exige  peut-être  plus  de  talens  mais  beau- 
coup moins  defacrifices  : leurs  travaux  lont  à la  ve- 
rbe (ans  relâche , mais  ils  ne  font  pas  dangereux.  Ln 
fuppoiant  donc  le  fléau  de  la  guerre  inévitable  pour 
l’humanité , la  profeflion  des  armes  doit  être  la  plus 
honorable  , comme  elle  eft  la  plus  perilleufe.  Il  fe- 
ro.t  dangereux  fur-tout  de  lui  donner  une  rivale  dans 
des  états  expofés  par  leur  fituation  à la  jaloufie  & 
aux  inlultes  de  leurs  voifins.  C eft  peu  d y honorer 
le  mérite  qui  commande,  il  faut  y honorer  encore  la 
valeur  qui  obéit.  Il  doit  y avoir  une  maffe  de  gloire 
pour  le  corps  qui  le  diftingue  ; car  fi  la  gloire  n e 1 
pas  l’objet  de  chaque  foldat  en  particulier  , elle  eft 
l’objet  de  la  multitude  réunie.  Un  légionnaire  perde 
en  homme , une  légion  penfe  en  héros  ; & ce  qu  on 
appelle  Vefprit  du  corps,  ne  peut  avoir  d autre  ali- 
ment, d’autre  mobile  que  la  gloire.  , 

On  fe  plaint  que  notre  hilloire  eft  froide  8c  feche 
en  compara, ion  de  celle  des  Grecs  & des  Romains. 
La  talion  en  eft  bien  fenfible.  L h.iloire  ancienne  eft 
celle  des  hommes,  l’hiftoire  moderne  eft  celle  de 
deux  ou  trois  hommes  : un  roi , un  minillre , un  ge- 

nL  Dans  lê  régiment  de  Champagne , un  officier  d 
mande,  pour  un  coup-de-main  , douze  hommes  de 
bonne  volonté  : tout  le  corps  refte  immobile , & per- 
fonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  demande  , Ci 
trois  fois  le  même  filence.  Hé  quoi  , dit  lothcier, 
l’on  ne  m’entend  point!  L'on  vous  entend,  s ecrie 
une  voix;  mais  qu  appeliez-vous  douze  hommes  de 
bonne  volonté  ? nous  lefommes  tous , vous  n avez  qu  a 
çhoifu. 
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La  tranchée  de  Philisbourg  étoit  inondée,  le  foldat 
y marchoit  dans  l’eau  plus  qu'à  demi-corps.  Un  tres- 
jeune  officier,  à qui  fon  jeune  âge  ne  permcttoit  pas 
d’v  marcher  de  même  , s’y  failoit  porter  de  main  en 
main.  Un  grenadier  le  prétemoit  à fon  camarade  , 
afin  qu’il  le  prît  dans  fes  bras:  mets -le  fur  mon  dos, 
dit  celui-ci  ; du-moins  s'il  y n un  coup  de  fujil  a rece- 
voir, je  le  lui  épargnerai.  , 

Le  militaire  françois  a mille  traits  de  cette  beaute  , 
que  Plutarque  Sc  Tacite  auroient  eu  grand  foin  de 
recueillir.  Nous  les  réléguons  dans  des  mémoires 
particuliers , comme  peu  dignes  de  la  majerte  de  1 hif- 
ftoire.  Il  faut  efpérer  qu’un  hiftonen  philotophe  s af- 
franchira de  ce  préjugé.  _ 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des  âmes  reio- 
lues  aux  grands  l’acrifices  de  l’intérêt  pertonnel  au 
bien  public,  doivent  avoir  pour  encouragement  la 
perfpeüive , du-moins  éloignée , de  la  gloire  perlon- 
nelle.  On  fait  bien  que  les  Phllolophes , pour  rendre 
la  vertu  inébranlable,  l’ont  préparée  à le  palier  de 
tout  : non  vis  effe  jujlus  fine  glona  ; eu  , me  hercuU, 
jeepî  jujlus  elle  debebis  cum  infamtd.  Mais  la  vertu  me- 
me ne  fe  roidit  que  contre  une  honte  paffagere , & 
dans  l’efpoir  d’une  gloire  à venir.  Fabius  fe  laide  in- 
hiber dans  1=  camp  d’Annibal  & deshonorer  dans 
Rome  pendant  le  cours  d’une  campagne  ; auroit-  il 
pù  fe  réfoudre  à mourir  deshonoré , à 1 erre  à jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes  ? N’attendons  pas  ces 
efforts  de  la  foibleffe  de  notre  nature  ; la  religion 
feule  en  eft  capable , 8c  fes  facrifices  meme  ne  lont 
rien  moins  que  defîntéreffés.  Les  plus  humbles  des 
hommes  ne  renoncent  à une  gloire _periffable , qu  en 
échange  d’une  gloire  immortelle.  Ce  fut  lefpoir  de 
cette  immortalité  qui  foûtint  Socrate  8c  Caton.  Un 
philofophe  ancien  difoit:  comment  veux-tu  que  je  fous 
fenfible  au  blâme  , fl  eu  ne  veux  pas  que  je  fois  JenJible 

“ ‘ A Exemple  de  la  Théologie , la  Morale  doit  pré- 
munir la  vertu  contre  l’ingratitude  8c  le  mépris  des 
hommes , en  lui  montrant  dans  le  lointain  des  tems 
plus  heureux  S c un  monde  plus  jufte. 

„ La  gloire  accompagne  la  vertu , comme  Ion  om- 
» bre  dit  Seneque  ; mais  comme  l’ombre  d’un  corps 
i>  tantôt  le  précédé , & tantôt  le  fuit , de  même  la 
„ gloire  tantôt  devance  la  vertu  8c  le  prefente  la  pre- 
„ miere , tantôt  ne  vient  qu’à  fa  fuite , lorlque  1 en- 
,,  vie  s’ell  retirée  ; 8c  alors  elle  eft  d’autant  plus 
» grande  qu’elle  fe  montre  plûtard 

C’eft  donc  une  philofophie  aufli  dangereufe  que 
vaine  de  combattre  dans  l’homme  le  prclfentiment 
de  la  poftérité  6c  le  défit  de  fe  furvivre.  Celui  qui 
borne  fa  gloire  au  court  efpace  de  la  vie , eft  efclave 
de  l’opinion  8c  des  égards  : rebute  , fi  bn  fiecle  eft 
injufte  ; découragé,  s’il  eft  ingrat  : impatient Mur- 
tout  de  jouir , il  veut  recueillir  ce  qu  il  ieme  ; il  pré- 
féré une  gloire  précoce  8c  paffagere , à une  gloire  tar- 
dive 8 C durable  : il  n’entreprendra  rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l’avenir  & qui  jouit 
de  fa  mémoire  , travaillera  pour  tous  les  lreclcs  , 
comme  s’il  étoit  immortel  : que  fes  contemporains 
lu,  refufent  la  gloire  qu’il  a méritée  , leurs • 
l’en  dédommagent  ; car  Ion  imagination  le  rend  pre- 

feiC’tftun  beau  fonge,  dira-t-on.  Hé  jouit-on  ja- 
mais de  fa  gloire  autrement  qu  en  fonge  ? Ce  n eft 
pas  le  petit  nombre  de  fpeftateurs  qu.  vous  environ- 
nent , qui  forment  le  en  de  la  renommée.  V otre  ré- 
putation n’eft  glorieufe  qu’autant  qu  elle  vous  mu  - 
tiplie  où  vous  n’êtes  pas , ou  vous  ne  lerez  jamais. 
Pourquoi  donc  feroit-,1  plus  infenle  d etendre  en  idee 
fon  exiltence  aux  fiecles  a venu,  qu  aux  cl, mats 
éloignés  ? L’efpace  réel  n’eft  pour  vous  qu  un  point , 
comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  renfermez  dans 
l’un  on  l’autre,  votre  ame  y va  languir  abattue. 
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comme  dans  une  étroite  prifon.  Le  defir  d’éternifer 
fa  gloire  eft  un  enthoufiafme  qui  nous  aggrandit , qui 
nous  élève  au-deffus  de  nous-mêmes  6c  de  notre  fie- 
cle  ; 6c  quiconque  le  raifonne  n’eft  pas  digne  de  le 
fentir.  «<  Méprilcr  la  gloire , dit  Tacite , c’eft  mépri- 
» fer  les  vertus  qui  y mènent  » : contemptà  famâ , vir- 
tutts  contemnuntur.  Article  de  M.  MaRMONT  EL. 

Gloire,  tu  Peinture , c’eft  la  repréfentation  d’un 
ciel  ouvert  6c  lumineux , avec  des  anges , des  faints, 
&c.  Mignard  a peint  au  Val-de-Grace  une  gloire. 

Gloire  ; les  Artificiers  donnent  ce  nom  à un  fo- 
1-eil  fixe  d’une  grandeur  extraordinaire , de  quarante 
jufqu’à  foixante  pies  de  diamètre. 

GLORIA  PATRI,  f.  m.  terme  de  Liturgie;  ce  mot 
eft  purement  latin  ; on  l’employe  en  françois  dans  la 
fuite  du  difeours  comme  les  autres  mots.  On  entend 
par  celui-ci  le  verfetqui  fe  dit  à la  fin  des  pleaumes, 
& en  tant  d’autres  occafions , à la  méfié , à l’office  6c 
dans  toutes  les  prières  que  l’Églife  récite.  Le  mot  de 
gloria  eft  le  premier  mot  de  ce  verfet  par  lequel  on 
glorifie  la  fainte  Trinité.  Voyt{  Doxologie. 

On  appelle  quelquefois  ce  verl'et  du  nom  des  deux 
premiers  mots  par  où  il  commence. 

On  tient  que  ce  fut  le  pape  Damafe  qui  dans  l’an- 
née 368 , ordonna  qu’à  la  fin  de  chaque  pfeaume  on 
chanteroit  le  gloria  patri.  Baronius  croit  que  cela 
étoit  en  ufage  du  tems  des  apôtres  ; mais  que  l’ufa- 
ge  n’en  étoit  pas  fi  commun  qu’il  l’a  été  depuis  les 
commencemens  de  l’arianifme,  qu’il  devint  comme 
une  profeflion  de  foi  contre  ces  hérétiques.  f 

Le  cinquième  canon  du  concile  de  Vaifon  tenu 
en  529  porte  : « on  récitera  dans  nos  églifes  le  nom 
» du  pape  ; & après  gloria  patri,  on  ajoûtera  ficut  erat 
»in  principio , comme  on  fait  à Rome,  en  Afrique  & 
» en  Italie , à caufe  des  hérétiques  qui  difent  que  le 
» Fils  de  Dieu  a commencé  dans  le  tems  ».  Fleury, 
hifi.  ecclef.  liv.  XXXII.  tic.  xij . pag.  2.68. 

Gloria  in  excelfis  eft  encore  une  efpece  d’hymne 
que  l’on  chante  dans lefervice  divin,  qui  commen- 
ce par  les  mots  gloria  in  excelfis  Deo , & in  terra  pax 
hominibus  , 6cc.  Gloire  l’oit  à Dieu  , &c.  que  les  an- 
ges chantèrent  à la  naifl'ancc  de  Jelùs-Chrift  ; c’eft 
pourquoi  on  l’appelle  aufli  hymne  angélique  , ou  le 
cantique  des  anges.  Diction,  de  Trév.  & Chamb.  (G) 

GLORIEUSE , f.  f.  {U fi-  nat.  Icktiolog.')  poiffon 
de  mer  qui  ne  différé  de  la  paftenague  qu’en  ce  qu’il 
a la  tête  plus  apparente , le  bec  moins  pointu , & 
femblable  à la  tête  d’un  crapaud  ; c’eft  pourquoi  à 
Gènes  on  a donné  à ce  poiffon  le  nom  de  rojpo  , qui 
fignifie  un  crapaud  ; on  l’a  aufli  appellé  ratepenade  , 
parce  qu’il  reffemble  en  quelque  forte  à une  chauve- 
fouris  par  la  forme  du  corps.  Le  nom  de  glorieufe 
vient  de  ce  qu’il  nage  lentement  6c  avec  une  forte 
de  gravité;  la  chair  en  eft  molle  6c  de  mauvais  goût. 
Rondelet , hifi.  des  poijfons , liv.  XII.  chap.ij.  Voye { 
Pastenague  & Poisson. 

GLOSSAIRE  , f.  m.  ( Belles-Lettres .)  recueil  al- 
phabétique en  forme  de  diftionnaire  des  termes  dif- 
ficiles , barbares , hors  d’ufage , d’une  langue  morte 
ou  corrompue , avec  l’explication  de  ces  termes,  la- 
quelle en  conféquence  eft  appellée  glofie. 

Ce  mot  eft  formé  de  yxùwa. , qui  originairement 
fignifie  langue  , & qui  a depuis  lignifié  non- feule- 
ment toute  locution  obfcure  , étrangère  , inufitée  , 
mais  encore  (ce  qui  eft  affez  fmgulier)  l’interpré- 
tation même  de  ces  fortes  de  locutions. 

Les  Anglois  encouragent  noblement  ce  genre  d’é- 
tude fec  &.  rebutant , depuis  qu’ils  ont  éprouvé  com- 
bien les  antiquités  faxonnes  ont  été  débrouillées  par 
le  glofiaire  du  chevalier  Henri  Spelman  ; il  l’intitula 
glofiarium  archœologicum  , 6c  le  publia  à Londres  en 
1626,  in-folio. 

L’Europe  entière  connoît  l’utilité  des  glofiaires  de 
M.  du  Cange  pour  l’intelligence  4es  yfages  du  bas- 
Tome  Vil , 
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empire  & des  ficelés  fuivans.  Le  glofiaire  grec  de 
ce  laborieux  érudit  mort  en  1688  , forme  comme  on 
fait  2 volumes , 6c  le  glofiaire  latin  6 vol.  in  folio , 
de  l’édition  de  1733.  M.  l’abbé  Carpentier  continue 
ce  dernier  ouvrage  avec  un  zele  infatigable. 

II  nous  manquoit  un  glofiaire  françois  , mais  M. 
de  Sainte-Palaye,  de  l’académie  royale  des  Inlcrip- 
tions,  ne  peut  que  l’exécuter  avec  gloire.  Les  tra- 
vaux  de  ce  genre  font  longs  6c  pénibles  ; le  public 
en  joiiit  avec  fruit  & facilité  , 6c  jamais  avec  allez 
de  reconnoiffance.  Voyc{  Dictionnaire.  (D.  J.) 

GLOSSOCATOCHE  , f.  ni.  infirum.  de  Chirurgie, 
efpece  dejpeculum  oris  ; c’eft  une  pincette  dont  on 
fe  fort  pour  abaiffer  la  langue  , 6c  la  coller,  pour 
ainli  dire  , contre  les  parties  inférieures  de  la  bou- 
che 6c  du  gofier , afin  de  découvrir  jufque  dans  fon 
fond  les  maladies  qui  peuvent  y furvenir , y appli- 
quer les  remedes , & y pouvoir  opérer.  Des  deux 
branches  antérieures  de  cet  infiniment , celle  qui  fe 
met  dans  la  bouche  eft  une  efpece  de  palette  alon- 
gée , mince , polie , arrondie  par  fon  extrémité , in- 
clinée pour  s’accommoder  à la  pente  de  la  langue 
& longue  d’environ  quatre  pouces  fur  dix  lignes  de 
large.  L’autre  branche  qui  s’applique  fous  le  men- 
ton eft  faite  en  fourchette  plate  ou  en  forme  de  fer 
à cheval  : les  fourchons  font  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre d’environ  quinze  lignes  ; ils  ont  un  pouce  & de- 
mi de  long,  & fe  terminent  par  un  bouton  aufli  ap- 
plati  6c  en  forme  de  mamelon. 

Le  corps  de  cet  inftrument  eft  l’endroit  de  l’union 
des  deux  branches  qui  fe  fait  par  jon&ion  paflee 
ainfi  l’une  de  ces  branches  eft  mâle  6c  l’autre  fe- 
melle. 

Les  extrémités  poftérieures  de  ces  branches  doi- 
vent être  un  peu  applaties,  legerement  convexes 
du  côté  du  dehors  6c  planes  en-dedans  ; leur  lon- 
gueur eft  d’environ  cinq  pouces  6c  demi.  Voye?  la. 
fig.  1 . Planche  XXIII.  de  Chirurgie. 

G lofiocatoche  eft  un  mot  dérivé  du  grec  yXmaov.a.- 
7QKoç , formé  de  yxütraa. , lingua , langue  , & de  ««- 
, detineo , j’arrête,  je  retiens.  (T) 

GLOSSOCOME,  f.  m.  yXutraoy.o/jov , infiniment  de 
Chirurgie  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  réduire  les 
fra&ures  & les  luxations  des  cuiffes  & des  jambes , 
pour  faire  en  même  tems  l’extenfion  & la  contre- 
extenfion.  Voye{  Fracture  & Luxation. 

Ce  mot  eft  grec  , 6c  : vient  de  yxiïtraa. , langue , & 
de  kc/xuv  , avoir  foin  ; les  anciens  donnoient  ce  nom 
à un  petit  coffre  dans  lequel  ils  mettoient  les  lan- 
gues des  hautbois  pour  les  conferver. 

Cette  machine  confifte  en  un  coffre  où  l’on  étend 
la  jambe  ou  la  cuifle , au  bas  duquel  il  y a un  tour  , 
& à côté  vers  le  haut  deux  poulies , une  de  chaque 
côté  : on  attache  des  courroies  à plufieurs  chefs  au- 
deflùs , 6c  au-deffous  de  l’endroit  où  eft  la  fraûure , 
les  courroies  d’en  bas  font  attachées  à l’eflieu  dont 
elles  font  près;  celles  d’en -haut  après  avoir  pafle 
parles  poulies  reviennent  à l’eflieu  auquel  elles  font 
aufli  attachées;  de  forte  que  par  le  même  mouve- 
ment en  faifant  agir  le  tour  , on  tiroit  en-haut  la  par- 
tie de  la  jambe  avec  la  cuifle  qui  eft  au-deflùs  de 
la  fra&ure  , 6c  en-bas  la  partie  qui  eft  au-deffous. 
Voye{  la  figure  dans  Ambroife  Paré.  (T) 

GLOSSOCOME  , terme  de  Méchanique  , eft  un  mot 
que  Héron  donne  à une  machine  compofée  de  plu- 
fieurs roiies  dentées , garnies  de  leurs  pignons  , qui 
fert  à élever  de  grands  fardeaux.  Dictionnaire  de. 
Trévoux  & Chambers. 

GLOSSOIDE,  f.  in.  (Hfi.  nat.')  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  à des  pierres  qui  reffembloient 
par  leur  figure  à la  langue  d’un  homme  ; cette  confi- 
guration ne  peut  être  regardée  que  comme  un  effet 
du  hafard  , ou  ce  qu’on  appelle  un  jeu  de  la  nature. 
Voye ç fiupplîment  de  Chambers, 
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GLOSSO  - PALATIN  , adj.  en  Anatomie , nom 
d’une  paire  de  muicles  de  la  luette.  Foye^  Glosso- 
Staphylin.  (I) 

GLOSSOPETRES  , gloffopetra  , f.  f.  (Hijt.  nat. 
Minéral.)  dents  de  poiffons  pétrifiées,  & très-impro- 
prement nommées  langues  de  ferpens , parce  qu  on 
a cru  qu’elles  étoient  en  effet  des  langues  de  grands 
ferpens  qui  avoient  été  pétrifiées  ; on  ne  doute  pas 
à préfent  qu’elles  ne  foient  de  vraies  dents  de  poii- 
fons  : l’émail  n’a  point  change  de  nature,  mais  la 
partie  offeufe  eft  pétrifiée.  M.  Vallerius  diftingue 
trois  fortes  de  glojfopetres  ; les  unes  font  triangulai- 
res , & les  autres  fourchues  par  la  bafe.  Ces  deux 
fortes  de  glojfopetres  font  pointues  , de  couleur  gri- 
fe,  à l’exception  de  la  baie  qui  eft  brune  ; ce  font 
des  dents  de  chien  de  mer  : les  glojfopetres  de  la  troi- 
sième forte  font  des  dents  de  brochet.  Minéralogie 
tpm.  II.  pag.  60.  (/)  . . 

GLOSSO-PHARYNGIEN,  adj.  en  Anatomie , le 
dit  de  deux  mufcles  qui  viennent  des  parties  latéra- 
les & poftérieures  de  la  langue , & defeendent  fur 
les  côtés  du  pharynx , fous  les  ftylo-pharyngiens. 
Foyer  Langue  , Pharynx  , &C.  (I) 

GLOSSO -STAPHYLYN  ou  GLOSSO -PALA- 
TIN, adj.  en  Anatomie , nom  d’une  paire  de  muicles 
de  la  luette  qui  viennent  de  part  & d autre  de  la  ra- 
cine de  la  langue,  montent  vers  le  palais , & fe  ter- 
minent à fa  cloifon.  (L) 

GLOTTE  , f.  f.  en  Anatomie  , fe  dit  d’une  petite 
fente  qui  eft  dans  le  larynx , & qui  fert  à former  la 
voix.  Foye £ LARYNX.  _ . 

La  glotte  a la  forme  d’une  languette  , ce  qui  fait 
que  les  Grecs  l’ont  appellée  glotta , & les  Latins  Un- 
guia , c’eft-à-dire  petite  langue. 

C’eft  par  cette  fente  que  l’air  defeend  & remonte, 
quand  on  refpire  , chante , parle , &c.  elle  eft  garnie 
de  plufieurs  mufcles  , au  moyen  defquels  nous  pou- 
vons l’étrécir  & l’élargir  à volonté  ; de  forte  que  les 
différentes  ouvertures  de  la  glotte  forment  toutes  les 
variétés  des  tons  de  la  voix  humaine  F oye[  Voix. 

La  glotte  eft  couverte  & défendue  par  un  cartila- 
ge doux  & mince  , appellé  ï épiglotte.  F oye[  ÉPI- 
GLOTTE. Chambers.  (L) 

GLOUTERON,  PETIT  GLOUTERON,  f.  m. 
X antheum  , (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de  plante  à fleur 
compofée  de  plufieurs  fleurons  ftériles , dont  il  fort 
une  étamine  qui  a un  fommet  ordinairement  four- 
chu ; les  embryons  naiffent  fur  la  même  plante  fé 
parément  des  fleurs , & deviennent  un  fruit  oblong 
fe  plus  fouvent  garni  de  piquans , partagé  en  deux 
loges,  & rempli  de  femences  oblongues.  Tourne! 
injl.  rei  herb.  F oye^  Plante.  (/) 

GLOUTON  , f.  m.  gulo  , (Hijl.  nat.  Zoolog.)  an 
mal  quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  Laponie  , de  Dalekarlie  & des  autres  pays 
du  nord  ; on  lui  a donné  le  nom  de  glouton  , parce 
qu’il  a une  très-grande  voracité.  Il  dévore  les  cada- 
vres , & s’en  remplit  au  point  que  fon  ventre  paroît 
jenflé  : on  dit  qu’alors  il  fe  ferre  entre  deux  arbres  ou 
entre  deux  rochers , pour  rendre  par  la  bouche  & 
par  l’anus  en  même  tems  les  alimens  qu  il  a pris  ; 
enfuite  il  revient  à la  charogne , & fe  remplit  de 
nouveau.  Il  tire  les  cadavres  de  la  terre , ce  qui  fait 
croire  que  cet  animal  eft  l’hyæne  des  anciens  ; il  eft 
plus  long , un  peu  plus  haut  & beaucoup  plus  gros 
qu’un  loup  ; il  a la  queue  un  peu  plus  courte  ; la 
couleur  eft  noirâtre  , les  poils  ne  different  de  ceux 
du  renard  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  fins  & plus  doux  ; 
aufîi  fa  peau  eft  fortchere  en  Suede.  Olaüs-Magnus 
dit  que  le  glouton  eft  gros  comme  un  grand  chien, 
qu’il  a les  oreilles  ou  la  face  du  chat , & la  queue 
comme  celle  du  renard  , mais  plus  courte  & plus 
touffue.  La  chair  du  glouton  eft  très-mauvaife  , & 
fes  ongles  font  fort  dangereux.  Charleton  ,pag.  /i 
^ppoll.  megal.  Hijl.  gulonis.  (/) 


G L O 

GLU , f.  f.  ( Arts  médian.  & Chajfe.)  compofitioft 
vifqueufe  & tenace  qu’on  fait  par  art  avec  les  baies 
de  guy , l’écorce  de  houx , les  racines  de  viorne  , 
les  prunes  de  fébeftes , & autres  matières. 

On  prend  des  baies  de  guy  qu’on  met  bouillir  dans 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’elles  crevent;  on  les  bat  dans  un 
mortier , on  les  lave  enfuite  dans  l’eau  pour  en  fé- 
parer  l’enveloppe , le  refte  forme  une  efpece  de  pâte 
qu’on  conferve  à la  cave  dans  une  terrine  ; c’étoit- 
là  l’ancienne  méthode , mais  aujourd’hui  on  fait  la 
glu  beaucoup  mieux  avec  la  fécondé  écorce  de 
houx.  On  leve  cette  écorce  dans  le  tems  de  la  fève, 

& après  l’avoir  laiffée  pourrir  à la  cave  dans  des  ton- 
neaux , on  la  bat  dans  des  mortiers  jufqu’à  ce  cju’ellc 
foit  réduite  en  pâte  ; on  lave  enfuite  cette  pâte  en 
grande  eau , dans  laquelle  on  la  manie  & pétrit  à 
diverfes  reprifes  ; on  la  met  dans  des  barrils  pour 
la  laiffer  perfeûionner  par  l’écume  qu’elle  jette  ôc 
qu’on  ôte.  Enfin  on  la  met  pure  dans  un  autre  vaif- 
leau  pour  l’ufage. 

Cependant  comme  la  glu  perd  promptement  fa 
force  , & quelle  ne  peut  fervir  à l’eau  , on  a inven- 
té une  forte  particulière  de  gin  qui  a la  propriété 
de  fouffrir  l’eau  fans  dommage  : voici  comme  il  faut 
la  préparer 

Prenez  une  livre  de  bonne  glu  de  houx , lavez-la 
dans  de  l’eau  de  fource  jufqu’à  ce  que  fa  fermeté  foit 
diflipée  ; alors  battez-la  bien  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ref- 
te point  d’eau  , laiffez-la  fécher  ; enfuite  mettez-la 
dans  un  pot  de  terre , ajoûtez-y  autant  de  graille  de 
volaille  qu’il  eft  néceffaire  pour  la  rendre  coulante  ; 
ajoûtez-y  encore  une  once  de  fort  vinaigre , demi- 
once  d’huile  & autant  de  térébenthine  ; faites  boiiil- 
lir  le  tout  quelques  minutes  à petit  feu  en  le  remuant 
toujours , & quand  vous  voudrez  l’employer  ré- 
chauffez-le  ; enfin  pour  prévenir  que  votre  glu  fe 
gele  en  hyver , vous  y incorporerez  un  peu  d’huile 
de  pétrole. 

Ce  n’eft  pas  pour  prendre  de  jolis  oifeaux  qui 
font  les  plaifirs  des  champs , ou  qui  vivent  de  mille 
infe&es  nuifibles , qu’on  vient  d’indiquer  les  diver- 
fes préparations  de  la  glu  ; un  tel  amufement  eft 
trop  contraire  à l’humanité  pour  qu’on  le  juftifie  ; 
mais  on  peut  tirer  d’autres  ufages  de  la  glu  : elle 
peut  fervir  à fauver  les  vignes  des  chenilles , & à 
garantir  plufieurs  plantes  précieufes  de  l’attaque  des 
infe&es.  Les  anciens  médecins  l’employoient  avec 
de  la  réfine  & de  la  cire  en  quantité  égale  , pour 
amollir  les  tumeurs  & fécher  les  ulcérés  ; je  ne  pré- 
tends pas  qu’ils  euffent  raifon  , je  dis  feulement  qu’on 
doit  chercher  les  ufages  utiles  des  chofes  , & non  • 
ceux  que  la  nature  defavoue. 

Au  refte , quelque  finguliere  que  foit  la  nature  de 
la  glu , qu’on  ne  peut  manier  qu’avec  les  mains  frot- 
tées d’huile , foit  que  cette  glu  foit  faite  avec  le  houx, 
les  baies  de  guy , les  racines  de  viorne  ou  les  fébef- 
tes ; cependant  je  ne  doute  point  que  plufieurs  au- 
tres jus  de  plantes , fi  on  en  faifoit  des  effais , ne  le 
trouvaffent  avoir  la  même  nature  vifqueufe  & gluan- 
te ; fi  l’on  coupe  une  jeune  branche  de  fureau,  on 
en  tire  un  fuc  très-gluant,  dont  les  filets  fuivent  le 
couteau  comme  la  glu  du  houx  ; & il  paroît  que  le 
jus  vifqueux  de  cet  arbre  n’eft  pas  loge  dans  1 écor- 
ce , mais  dans  les  cercles  du  bois  même  ; les  racines 
des  narciffes  & de  toutes  les  hyacinthes  fourniffent 
aufli  un  jus  gluant  & filamenteux.  Enfin  pour  par- 
ler de  matières  animales , les  entrailles  de  chenilles 
pourries  , mêlées  avec  de  l’eau  & battues  avec  de 
l’huile , font  une  forte  de  glu  tenace.  (D.  J.) 

Glu  , ( Jardinage.)  eft  une  liqueur  qui  découle  de 
certains5  arbres , comme  du  cerifier  & du  prunier  ; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  de  la  gomme  qu’il  faut  dis- 
tinguer de  la  gomme  arabique  provenant  de  l’acacia 
en  Egypte. 


GLU 

GLUAUX,  f.  m.  pl.  ( ChaJJe .)  ce  font  dés  ramil- 
les enduites  de  glu  , &c  dont  on  fe  fert  pour  attraper 
les  petits  oifeaux,  foit  à l’abreuvoir  en  les  fichant 
en  terre  à l’ombre , foit  en  garniffant  un  arbre  de 
ces  gluaux. 

GLUCKSBOURG , Gluckfburgum , ( Géog .)  peti- 
te ville  de  Danemark  avec  un  fort  dans  le  duché 
de  Slefwick.  Elle  appartient  aux  ducs  d’Hoiftein- 
Glucksbourg , & eftlc  chef-lieu  d’un  bailliage  du 
même  nom  dans  le  petit  pays  d’Angeln.  Long.  27. 
29.  Lait.  64.  38.  (D.  /.) 

GLUCK.STADT,  Gluckftadium  , (Géog.')  ville 
moderne  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la  balle  Saxe, 
au  duc  de  Hoiftein,  avec  une  forterefle  bâtie  par 
Chriftian  IV.  de  meme  que  la  ville  en  1620.  Elle  eft 
lujette  au  roi  de  Danemark,  tk  efl  fituée  fur  l’Elbe 
à 87  lieues  N.  O.  de  Hambourg,  10  de  Kiel,  12  de 
LubekN.  E.  20  de  BreCme.  Foye^  Hermanides , Da- 
ma defeript.  long.  42.46.  lat.  6g. 62.  (D.  J.) 

GLUTEN  , ( Hifl.  nat.  Minéralogie.  ) mot  latin 
adopté  par  les  naturalises  pour  défigner  la  matière 
qui  fert  à lier  les  parties  terreufes  dont  une  pierre 
ou  roche  eft  compofée  , ou  à joindre  enfemble  dif- 
férentes pierres  détachées  pour  ne  faire  plus  qu’une 
feule  maffe.  On  fait  que  les  pierres  ne  different  des 
terres  quepar  la  confidence  &c  la  dureté  ; c’eft  au 
gluten  ou  à une  el'pece  de  matière  colante  qu’elles 
lont  redevables  de  ces  qualités.  11  cfl  très -difficile 
de  déterminer  en  quoi  cette  matière  confifte  , tk  à 
quel  point  elle  eft  variée  ; il  n’y  a que  le  tems  & les 
expériences  qui  puiffent  nous  donner  là-deffus  les 
lumières  dont  nous  manquons  ; peut-être  trouvera- 
t-on  quelque  jour  des  raiions  pour  croire  que  leglu- 
un  feul  conftitue  les  différences  que  l’on  remarque 
entre  les  différentes  efpeces  de  pierres,  & il  pour- 
voit bien  fe  faire  que  la  matière  qui  leur  fert  de  bafe 
fut  conftamment  la  même.  Un  des  meilleurs  moyens 
pour  connoître  la  nature  du  gluten  , ou  du  lien  qui 
fert  à joindre  les  particules  qui  compofent  une  pier- 
re, feroit  d’examiner  les  eaux  que  l’on  trouve  dans 
les  grottes  & cavités  de  la  terre  ; ces  eaux  fe  filtrent 
perpétuellement  au-travers  des  roches  dans  lefquel- 
les  ces  cavités  fe  rencontrent,  tk  les  rempliffent 
peu-à-peu  , ou  bien  elles  y forment  des  ftala&ites 
des  concrétions  , des  incrullations  & des  cryftalli- 
fations.  F oyti  T article  Grotte.  Joignez  à cela  que 
toutes  les  eaux  examinées  avec  attention  donnent 
toujours  par  l’évaporation  un  dépôt  plus  ou  moins 
confidérable  de  terre  atténuée , quelles  ont  char- 
riée avec  elles  après  les  avoir  mifes  en  diffolution. 
Si  ces  eaux  font  chargées  de  parties  falines , comme 
d’acide  vitriolique  , d’acide  marin  , &c.  ou  de  quel- 
ques autres  principes  du  régné  minéral,  on  fent 
qu’elles  font  en  état  de  former  une  infinité  de  com- 
binaifons  différentes,  d’agir  diverfement  fur  les  fub- 
ftances  par  où  elles  paffent  ; & ces  unions  qui  peu- 
vent fe  faire  dans  ces  eaux  elles-mêmes  doivent  né- 
ceffairement  donner  des  produits  différens , & faire 
des  glutens  de  différente  nature.  Foye[  Part.  Crys- 
tallisation  , Crystal,  Pierres,  Grotte, 
&c.  Guhr  , &c.  (—) 

GLYCONIEN  ™ GLYCONIQUË,  adj.  (Littér.) 
terme  de  poëliegreque  tk  latine.  Un  vers  glyconien , 
félon  quelques-uns , eft  compofé  de  deux  pies  & d’u- 
ne fyllabe  ; c’eft  le  fentiment  de  Scaliger  qui  dit  que 
le  vers  glyconien  a été  appellé  euripidien.  Foy.  Vers. 

D’autres  difent  que  le  vers  glyconien  eft  compofé 
de  trois  piés  , qui  font  un  fpondée  & deux  daéfyles, 
ou  bien  un  fpondée,  un  choriambe  & un  pyrrique: 
ce  fentiment  eft  le  plus  luivi*  Ce  vers , Sic  te  diva 
potens  cypri  eft  un  vers  gly conique.  Chambéry  ( G) 

GLYPTOGRAPHIE  , f.  f.  (Antiquités.)  La  Glyp- 
tographie  eft  la  fcience  des  gravures  en  creux  tk  en 
xelief , fur  des  cornalines,  jalpes  , agathes , agathes- 
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onyx , lapis , améthiftes  -,  opales  , fardoines  -,  hya- 
cinthes , chryfolithes  , topa  les  , & autres  pierres 
precieules  qui  étoient  employées  par  les  anciens 
pour  des  bagues,  des  cachets,  des  vafes  & autres 
ornemens.  Ce  terme  eft  compofé  des  deux  mots 
grecs  , yhv^\  gravure  y defcnption.  Foyer 

es  details  à Gravure  en  creux , Gravure  en  re - 

$™finT(D  /RfV“-  V°y‘l  a“®  GRAVEUR  “ 
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GNAPHALIUM,  f.  m.  pane  de  lion ; (Jardinan.) 
il  y en  a de  trois  fortes  , gnaphalium  maritimum  , gna- 
phalium filago , & gnaphalium  alpinum  ou  leontopo - 
diurn , en  françois  patte  de  lion  ; nous  ne  décrirons 
ici  que  le  dernier,  on  le  trouve  fur  les  Alpes  : (es 
reuilles  font  oblongues  6c  cotoneufes;  fa  tige  a quatre 
pouces  de  haut,  portant  à fon  fommetplufieurs  Heurs 
blanches  & jaunes  difpofées  en  rôles , d’où  fortent 
quelques  fruits  blancs  qui  renferment  des  graines 
menues  & aigrelettes  : on  le  cultive  dans  les  ,ardins 
d Angleterre. 


U- A AP  H ALIUM  , 


, {mat.  medic.)  Gomme  on  em- 
ployé en  Medecine  fous  le  même  nom  de  gnapha- 
hum  deux  plantes  de  different  genre,  favoirle  pié 
de  chat , tk  1 herbe  à coton  , voye?  les  Herbes  à co- 
ton , & Pié  de  chat.  (D.  J S 
GNAPHALODES,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  compofec  de  plufieurs  fleurons  ftéri- 
les  ; les  embryons  qui  formoient  le  calice  de  fa  fleur 
deviennent  un  fruit  qui  eft  furmonté  d’une  crête 
& qui  renferme  une  femence  ordinairement  oblon- 
gue.  Tournef.  injl.  rei  h<rb.  Foye ç Plante.  (I) 
GNATIA  , Gnatia  ou  Egnatia , (Géog.  anc.)  étoit 
une  ville  des  Salentins  ; on  l’appelle  aujourd'hui  la 
7ar/-e  d Anaqgo  ; elle  eft  à quarante  milles  de  Bari , 
& fur  la  même  côte.  Cette  ville  n’avoit  que  des 
eauxfalées  , & fes  habitansétoient  fortfuperftitieux. 
Ils  montroient  aux  étrangers  un  prétendu  miracle 
(car  tout  le  monde  en  a fait);  ils  mettoient , dit  Pli- 
ne , Uv.  /.  chap.  evij.  fur  le  feuil  de  leur  temple  des 
grains  d’encens  ou  quelques  morceaux  de  bois , & 
on  les  voyoit  confumer  fans  qu’on  eût  approche’  le 
moindie  feu.  Horace  fe  moque  de  cette  fourberie 
dont  on  le  régala  dans  fon  voyage  de  Brindes  : voi- 
ci fes  propres  paroles  ; 


Dehinc  Gnatia  lyrhphis 
Iratis  extrucla  , dédit  rijufque  , jocofque 
Dum  fiamm à fine  , thura  liquéfcere  limine  facro  , 
Perjuadere  cupit  • credat  judaus  Apella. 

S ai.  y.  Uv.  Tl 

» Ce  fot  peuple  de  Gnatia  nous  apprêta  fort  à ri- 
» re  ; il  nous  débitoit  férieufement , 6c  de  maniéré 
» à vouloir  nous  perfuader, que  l’encens  pofé  f ur  une 
» pierre  facree  à l’entrée  de  leur  temple,  fe  fond  tk. 
» le  confume  de  lui-même  fans  feu  ; cela  feroit  bon 
» à dire  au  juif  Apella.  (D.  J.) 

GNESNE  , Gnefna  , (Géog.  ) anciennement  Li- 
nuofaleum  , capitale  de  la  grande  Pologne  , au  pala- 
tinat  de  Calish,  avec  un  archevêché  dont  l’arche- 
vêque eft  primat  de  Pologne  , légat  né  du  pape  , pre- 
mier prince  & viceroi  durant  l’interregne.  C’eft  la 
première  ville  bâtie  en  Pologne  , & fondée  par  Le- 
chus  qui  y fit  fa  réfidence  , auffi-bien  qu’un  grand 
nombre  de  fes  fuccefleurs.  Elle  étoit  autrefois  bien 
plus  confidérable  qu’elle  n’eft  aujourd’hui.  Les  che- 
valiers de  l’ordre  de  Prude  la  prirent  & la  ravagè- 
rent en  1331 , & le  feu  la  corffuma  en  1613.  Elle 
eft  à quatre  lieues  nord-oiieft  de  Breflaw,  48  fud- 
eftde  Dantzick,  50  nord-oiieft  de  Cracovie.  Lon<>. 
g6.  66.  latit.  62.  28,  (D.  J.) 

GN1DE  y Cnidus  y (Géog.  anc.)  c’étoit  ancienne- 
ment une  ville  confidérable  de  la  Doride , contrée 
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de  la  Carie  dans  l’Afie  mineure  , fur  un  promontoi- 
re fort  avancé  , qu’on  appello.t  Trwpum  .prefon 
tuent  Capocrio.  Outre  les  fêtes  d’Appollou  & de 
Neptune  qu’on  y célebroit  avec  la  dermere  magm- 
fi«ncc,  on  rendort  à G nid.  un  culte  par  .cuber  a 
Venus  , furnommée  Gmdnnnc  ; cetoit-là  qu  o 
voyoit  la  Haine  de  cette  deeffe  , ouvrage  de  la  ma  n 
de  Praxitelle,  qui  feul , dit  Pline , annob hffoit  la  ville 
de  Gnide.  Les  curieux  faifoient  expies  le  voyage  de 
la  Doride  pour  conftdérer  de  leurs  propres  y eux  ce 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Nicomede  avoit  tant  d envie 
de  le  pofleder , qu’il  voulut  en  donner  de  quoi  payer 
les  dettes  immeVe.  que  cette  ville  avo.t  contrac- 
tées ; elle  le  refufa , parce  que  cette  feule  ftatue  tai- 

foit  fa  gloire  & fon  tréfor. 

Horace  n’a  pas  oublié  de  célébrer  le  culte  q 
Venus  recevoit  à Gnide  : 

Quce  Cnidon 

Fulgentefque  tenu  Cy dadas  , & Paphon 
Juncîis  viftt  oloribus. 

Lib.  III.  od.  xxv ii). 

» Réunifions  nos  voix  pour  chanter  la  deeffe  qui 
„ eft  adorée  à Gnidt , qui  tient  fous  fon  empire  les 
brillantes  Cyclades,  & qui  for  un  char  traîne  par 
des  cygnes  vifite  tous  les  ans  1 île  de  Paphos. 

Gnidt  n’eft  à prêtent  qu’un  village  qui  eft  encore 
nommé  Cnido  , St  dont  il  relie  une  grande  quantité 
de  ruines  vers  le  cap  de  Crro  en  Natolie.  Les/ habi- 
tant du  lieu  ne  fe  doutent  pas  meme  de  1 origine  de 
ces  ruines  ; encore  moins  lavent  ils  que  kur  tern- 
toire  a produit  autrefois  un  Ctefias  médecin  & h f 
torien,  qui  avoir  compofé  en  XIII.  livres  une  belte 
hiftoire  des  Affyriens  (Si  des  Perles , dont  Eulebe  & 
Photius  nous  ont  confervé  quelques  tragmens.  Ils 
ne  connoiffent  pas  davantage  Eudoxe  de  Gmdtws 
mourut  3 50  ans  avant  Jefus-Chrift,  qui  fut  aftro- 
nome  , géomètre  , St , ce  qu.  vaut  b.cn  mieux , le  le- 
■giflateur  de  fa  patrie.  Le  lpeftacle  de  I univers  ne 
nous  préfente  que  des  pays  devenus  barbares , ou 
d’autres  qui  fortent  de  la  barbarie.  {D.  J.) 

GNOMES  , f.  m.  pl.  {Divin.)  nom  que  les  caba- 
liftes  donnent  d certains  peuples  inv.fibles  qu  ils 
fuppofent  habiter  dans  la  terre , & la  remplir  juf- 
qu’at.  centre.  Ils  feignent  qu  ils  font  de  petite  ftatu- 
te  amis  de  l'homme,  & faciles  à commander  ; ils 
les  font  gardiens  des  tréfors , des  minières  & des 
pierreries  Vigenere  les  appelle  Gnomons  ; leurs 
femmes  font  appellées  Gnomida. 

Vigneul  Marville  dans  fes  mélangés  de  Lmera- 
turc  £ d’HiJtoin,  tom.  /.  pag.  100  , ™PPor,-c  ftuc 
dans  une  conférence  tenue  cher.  M.  Rohault  , un 
philofophe  de  l’école  foùtint  qu  il  y a une  infinité 
d’elprits  qui  rempliffent  les  elemens  le  feu,  1 air 
l’eau  & la  terre , des  Salamandres , des  Sylphes,  des 
Oudins  & des  Gnomts  ; que  ces  derniers  font  em- 
ployés à faire  agir  les  machines  des  animaux  qui 

habitent  fur  la  terre.  . , /•<, 

Il  aioûtoit  que  quelques  pbilofopbes  de  fa  (cite 
prétendent  que  ces  efprits  font  de  deux  lexes  , pour 

répondre  apparemment  aux  deux  fexes  des  animaux  , 

que  les  plis  grands,  les  plus  ingénieux  & les  plus 
habiles  de  ces  efprits , gouvernent  les  machines  des 
animaux , les.plus  grandes,  les  plus  composes  & les 
plus  parfaites  ; qu’il  y en  avoir  une  infinité  de  fort 
déliés  , de  toutes  efpeces  , qui  font  jouer  le  nombre 
infini  d’infeües  que  nous  voyons  , ou  qui  “happent 
à nos  yeux  par  leur  extreme  petitefle.  Que  tous 
ces  efprits  en  général  gouvernent  chaque  machine 
lelon  la  difpofition  de  fes  organes , de  fon  tempé- 
rament & de  fes  humeurs  , 11e  le  farfiffant  pas  in- 
différemment  de  toutes  fortes  de  machines , mais 
feulement  de  celles  qui  font  de  leur  caractère  , oc 
qui  vivent  dans  i'élement  qui  leur  eft  propre  ; qu  un 
gnome  lier  & fuperbe  , par  exemple  , le  faiftt  d un 
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courfier  de  Naples,  d’un  genet  d’Efpagtie  : un  autre 
qui  eft  cruel  fe  jette  dans  un  tigre  ou  dans  un  lion  , 

&c.  Que  de  folies  ! Chambers.  ( G ) 

GNOMON  , f.  m.  (Jfronom.)  eft  proprement  le 
ftile  ou  aiguille  d’un  cadran  folaire , dont  1 ombre 
marque  les  heures.  Voye^  Cadran. 

Ce  mot  eft  purement  grec,  & fignifie  littéralement 
une  chofe  qui  en  fait  connoitre  une  autre  ; de  y i m/xm,  con- 
noiffance  : les  anciens  l’ont  appliqué  au  ftile  d’un  ca- 
dran, parce  qu’il  indique  ou  fait  connoitre  les  heures. 

Le  gnomon  d’un  cadran  folaire  reprélente  l’axe  clu 
monde  , ou  , pour  parler  plus  jufte , l’extrémite  du 
gnomon  d’un  cadran  folaire  eft  cenlee  reprefenter  le 
centre  de  la  terre  ;&  fi  l’autre  bout  du  gnomon  pafle 
parle  centre  du  cadran  ou  point  de  concours  des  lignes 
îoraires , le  gnomon  eft  alors  parallèle  à 1 axe  de  la  ter- 
re • & on  peut  le  prendre  pour  cet  axe  même , fans 
erreur  fenfible  : mais  fi  le  gnomon  eft  dans  toute  au- 
tre fituation  par  rapport  au  cadran , par  exemple,  s il 
eft  perpendiculaire  au  plan  du  cadran , alors  il  ne  re- 
préfente plus  l’axe  du  monde,  à-moins  que  le  cadran 
ne  foit  équinoftial  ; mais  l’extrémité  ou  la  pointe  du 
gnomon  eft  toujours  regardée  comme  le  centre  de  la 

terre.  „ , r 

Au  refte,  le  mot  de  gnomon  n’eft  plus  guere  en  ula- 
ge  pour  fignifier  Le  ftile  des  cadrans  ; on  fe  fert  plutôt 
du  mot  de  f ile  ou  à! aiguille  : on  peut  d ailleurs  xq- 
ferver  le  mot  de  gnomon  pour  les  cadrans  qui  n ^ont 
point  de  ftile,  mais  feulement  une  plaque  percée  d un 
trou  par  où  paffe  l’image  du  foleil.  Voye { Cadran. 
Ces  cadrans  font  en  petit  ce  que  font  en  Aftronomie 
les  «nomons  dont  nous  allons  parler. 

Gnomon  , en  Afronomie , fignifie  à la  lettre  un 
infiniment  fervant  à mefurer  les  hauteurs  méridien- 
nes & les  déclinaifons  du  foleil  & des  étoiles.  Voyi 
Méridien  6’ Hauteur. 

Les  Aftronomes  préfèrent  le  gnomon  appelle  par 
quelques-uns  le  grand  gnomon  agronomique , aux  gno. 
irions  des  cadrans , parce  qu’il  eft  plus  exaû. 

C’eft  pourquoi  les  anciens  & les  modernes  f© 
font  fervi  du  gnomon  pour  faire  leurs  opérations  les 
plus  confidérables.  Ulugh-Beigh  prince  tartare,  pe- 
tit-fils de  Tamerlan , fe  fervit  'en  1437  d>,n  gfomoa 
de  180  pies  romains  de  hauteur  ; celui  qu  Ignac© 
Dante  érigea  dans  1 eglife  de  S.  Pétrone  à Boulogne 
en  1576  , avoit  67  pies  de  haut  ; & M.  Caffini  en 
éleva  un  autre  dans  la  même  églife,  en  l’année  1655. 

Voyei  Solstice. 

Elever  un  gnomon  agronomique , & obferver  parjon 
moyen  la  hauteur  méridienne  du  foleil.  Elevez  un  ftil© 
perpendiculaire  d’une  hauteur  confidérable Si  con- 
nue fur  la  ligne  méridienne  ; marquez  le  point  ou  la 
termine  l’ombre  du  gnomon  projettée  le  long  de  la  li- 
gne méridienne , mefurez  la  diftance  de  fon  extré- 
mité au  pié  du  gnomon  , c’eft-à-dire  la  longueur  de 
l’ombre  : quand  vous  aurez  ainfila  hauteur  du  gnomon 
& la  longueur  de  l’ombre,  vous  trouverez  ailemenf 
la  hauteur  méridienne  du  loleil, 

Suppofez , par  exemple  , que  T S {Pl.  Opaq.  fig. 
ni  eft  le  gnomon , & T AHa  longueur  de  1 ombre  ; 
comme  le  triangle  reftangle  S redonne  les  deux 
côtés  T r&cTS,  l’angle  V,  qui  eft  la  quantité  de  la 
hauteur  du  foleil , fe  trouve  par  l’analogie  fuivante. 
La  longueur  de  l’ombre  TVA  à la  hauteur  du  gno-. 
mon  T S,  comme  le  fintis  total  eft  a la  tangente  de 
la  hauteur  du  foleil  au  deffus  de  1 horilon 

L’opération  fera  encore  plus  exaûe,  en  fa.fant  une  ■ 
ouverture  circulaire  dans  une  plaque  de  cuivre,  de 
forte  que  les  rayons  du  foleil  paflant  par  cette  ou- 
verture, viennent  repréfenter  1 image  du  foleil  for 
le  pavé  ■ attachez  cette  plaque  parallèlement  a I ho- 
nlon  dans  un  lieu  élevé  Si  commode  pour  1 obier- 
vation.  Faites  tomber  une  ficelle  & un  plomb  pour 
mefurer  la  hauteur  qu’il  y a du  trou  au  pavé  ; ayei 
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foin  que  le  pavé  foit  parfaitement  de  niveau  & ho- 
rifontal,  & faites-le  blanchir,  afin  de  reprélenter 
plus  diftin&ement  l’image  du  foleil  : tirez  deflùs  une 
ligne  méridienne  qui  paffe  par  le  pié  du  gnomon , 
c’eft-à-dire  par  le  point  que  marque  le  plomb.  Mar- 
quez les  extrémités  K & I (fig.  5y.  Ajlronomie.')  du 
foleil  fur  la  ligne  méridienne  , 6c  retranchez  de  cha- 
cune une  ligne  droite  égale  au  demi -diamètre  de 
l’ouverture  , favoir  d’un  côté  K H (PL.  Aflronom. 
jig.  ây.')  ; &c  de  l’autre  côté,  LI ; HL  fera  l’image 
du  diamètre  du  foleil,  qui  étant  coupée  par  le  milieu 
en  B , donne  le  point  fur  lequel  tombent  les  rayons 
du  centre  du  foleil.  Ayant  donc  la  ligne  droite  A B 
& la  hauteur  du  gnomon  avec  l’angle  A , qui  eft  un 
angle  droit , l’angle  A B G , ou  la  hauteur  apparente 
du  centre  du  foleil,  n’eft  pas  difficile  à trouver  : car 
en  prenant  pour  le  rayon  un  des  côtés  donnés  A B , 
A G fera  la  tangente  de  l’angle  oppolé  B ; dites 
donc  : le  côté  A B eft  à l’autre  côté  A G comme  le 
ftnus  total  eft  à la  tangente  de  l’angle  B. 

Le  rayon  qui  vient  du  centre  du  foleil  ne  tombe 
pas  exactement  & rigoureufement  au  point  B , mi- 
lieu de  la  ligne  H B L.  Il  faudroit  pour  cela  que  les 
lignes  G H , G L , fuffent  égales  ; ce  qui  n’eft  pas  6c 
ne  fauroit  être  : mais  comme  le  trou  G eft  fort  petit 
parl’hypothèfe,  qu’il  eft  placé  à une  grande  hauteur, 
6c  que  par  conféquent  les  lignes  GH,  G L , font  fort 
grandes  6c  la  ligne  HL  extrêmement  petite  , puif- 
qu’elle  n’eft  que  l’image  du  trou  ; il  s’enfuit  que  l’on 
peut  regarder  comme  fenfiblement  égales , les  lignes 
B H , B L ; B étant  fuppofé  l’image  du  centre  du 
foleil. 

Au  lieu  d’une  plaque  horifontale  dans  laquelle  on 
fait  un  trou  , on  fe  contente  quelquefois  de  faire  un 
trou  vertical  à une  croifée  dont  on  (upprime  d’ailleurs 
entièrement  le  jour.  L’image  de  ce  trou  eft  celle  du 
foleil  ; & le  milieu  ou  centre  de  l’image , eft  fenfible- 
tnent  celle  du  centre  de  cet  aftre  : car  cette  image 
eft  la  bafe  d’un  triangle  dont  l’angle  au  fommet  eft 
d’environ  31'.  diamètre  apparent  du  foleil,  ôkdont 
les  côtés  font  forts  grands  par  rapport  à la  bafe. 

De  tous  les  gnomons  aftronomiques  qui  fubfiftent 
aujourd’hui  en  France,  nous  n’en  connoiflons  point 
de  fupérieur  à celui  qui  a été  drefle  par  M.  le  Mon- 
nier  dans  l’églife  de  S.  Sulpice  de  Paris.  Voye^-o. n la 
defeription  au  mot  Méridien. 

On  verra  dans  cet  article,  6c  on  peut  voir  d’avan- 
ce dans  Vhifloire  & Us  mcm.  de  L'académie  des  Sciences 
pour  L'an.  /74J , en  quoi  confiftoient  les  gnomons  des 
anciens,  quels  étoient  les  défauts  de  ces  gnomons , 
6c  quels  font  les  avantages  de  celui  de  S.  Sulpice. 

On  a appellé  quelquefois  gnomon , en  Géométrie, 
la  figure  M XO  C (PL.  Géomét.flg.S.'),  formée  dans 
le  parallélogramme  A B , par  les  parallélogrammes 
de  complément  M,  C 6c  les  triangles  x , 0,  qui  for- 
ment eux-mêmes  un  autre  parallélogramme;  mais 
cette  dénomination  n’eft  plus  guere  en  ufage.  Foy. 
Complément.  Jf'oLf,  Harris , & Chambers.  (O') 

GNOMONIQUE  , f.  f.  (OrdreencycLopéd.  Entend. 
Raif.  Philofoph.  Science  de  La  Nat.  Mathémat.  mixtes , 
Aflronom.  Gnomoniq.')  c’eft  l’art  de  tracer  des  cadrans 
au  foleil,  à la  lune , 6c  aux  é-toiles , mais  principale- 
ment des  cadrans  folaires , fur  un  plan  donné  ou  fur 
la  furface  d’un  corps  donné  quelconque.  Foyei  Ca- 
dran. 

Les  Grecs  & les  Latins  donnoient  à cet  art  les 
noms  de  Gnomonica  & Sciaterica , dont  le  premier 
vient  de  ymp.iv , gnomon  , 6c  le  fécond  de  < m'a,  om- 
bre , à caufe  qu’ils  diftinguoient  les  heures  par  l’om- 
bre d’un  gnomon.  Foye{  Gnomon.  Quelques-uns 
l’appellent  Photofciaterica  , de  pw?  , Lumière , 6c  er-ia  , 
ombre  , parce  que  c’eft  quelquefois  la  lumière  même 
du  loleil  qui  marque  les  heures  ; comme  quand  le  ca- 
dran au  lieu  d’un  ltile  porte  une  plaque  percée  d’un 
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trou.  Enfin  il  eft  appellé  par  d’autres  horographia  , 
parce  que  c’eft  proprement  l’art  d’écrire  fur  un 
plan  donné,  l’heure  qu’il  eft.  D’autres  enfin  le  nom- 
ment Horologio  - graphia , parce  que  les  cadrans  s’ap- 
pelloient  autrefois  horoLogium ; nom  que  nous  avons 
depuis  tranfporté  aux  pendules  d'Horlogerie. 

On  ne  fauroit  douter  de  l’antiquité  des  cadrans  ; 
quelques-uns  en  attribuent  l’invention  à Anaximene 
deMilet  6c  d’autres  à Thaïes.  Vitruve  fait  mention 
d’un  cadran  que  l’ancien  hiftorien  Berofe  de  Chal- 
dée,  conftruifit  fur  un  plan  réclinant,  prefque  paral- 
lèle à l’équinoftial  ou  équateur.  Le  dil’que  d’Ariftar- 
que  étoit  un  cadran  horifontal  avec  fon  limbe  relevé 
tout-autour,  afin  d’empêcher  les  ombres  de  s’étendre 
trop  loin. 

Les  cadrans  ne  furent  connus  des  Romains  que 
fort  tard  : le  premier  cadran  folaire  qui  parut  à Ro- 
me , fut , luivant  Pline , conftruit  par  Papirius  Cur- 
for,vers  l’an  400  de  la  fondation  de  cette  ville.  Pline 
dit  qu’avant  cette  époque  il  n’eft  fait  mention  d’autre 
calcul  de  tems  que  de  celui  qui  fe  tiroit  du  lever  6c 
du  coucher  du  loleil  : ce  cadran , félon  quelques-uns, 
fut  placé  au  temple  de  Quirinus  ,011  près  de  ce  tem- 
ple ; félon  d’autres , dans  le  capitole  ; félon  d’autres 
enfin , près  le  temple  de  Diane  iur  le  mont  Aventin; 
mais  il  alloitmal.  Trente  ans  après,  Valérius  Mefla- 
la  étant  conful,  apporta  de  Sicile  un  autre  cadran  , 
qu’il  éleva  fur  un  pilier  proche  les  rojlra , ou  rribune 
- aux  harangues  : mais  comme  il  n’étoit  pas  fait  pour 
la  latitude  de  ce  lieu,  il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  mar- 
quât l’heure  véritable.  On  s’en  lervit  pendant  99 
ans,  jufqu’à  ce  que  le  cenfeur  L.  Philippus  en  fit 
conftruire  un  autre  plus  exaéh 

Il  paroît  qu’il  y a eu  des  cadrans  chez  les  Juifs 
beaucoup  plutôt  que  chez  les  nations  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; témoin  le  cadran  d’Achaz , qui  com- 
mença à régner  400  ans  avant  Alexandre,  & 1 1 ans 
après  la  fondation  de  Rome  : Ifaie  en  parle  au  chap. 
xxxviij.  v.  8.  peut-être,  au  refte  , ce  cadran  n’étoit* 
il  qu’un  fimple  méridien.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  rétro- 
gradation de  l’ombre  du  foleil  fur  ce  cadran  d’Achaz, 
eft  un  miracle  bien  furprenant , qu’il  faut  croire  fans 
l’expliquer. 

On  a trouvé  dans  les  ruines  d’HercuIanum  un 
cadran  folaire  portatif.  Ce  cadran  eft  rond  & garni 
d’un  manche , au  bout  duquel  eft  un  anneau  qui  fer- 
voit  fans  doute  à fulpendre  le  cadran  par-tout  où 
l’on  vouloit.  Tout  l’inftrument  eft  de  métal  6c  un 
peu  convexe  par  fes  deux  furfaces  : il  y a d’un  côté 
un  ftilet  un  peu  long  6c  dentelé , qui  fait  environ  la 
quatrième  partie  du  diamètre  de  cet  inftrument. 
L’une  des  deux  fuperficies,  qu’on  peut  regarder  com- 
me la  furface  lupérieure,  eft  toute  couverte  d’argent, 
6c  divifee  par  douze  lignes  parallèles  qui  forment  au- 
tant de  petits  quarrés  un  peu  creux  ; les  fix  derniers 
quarrés,  qui  font  terminés  par  la  partie  inférieure  de 
la  circonférence  du  cercle , font  difpofés  comme  on 
va  voir,  6c  contiennent  les  caractères  fuivans,  qui 
font  les  lettres  initiales  du  nom  de  chaque  mois. 


J U. 

MA. 

AV. 

MA. 

FE. 

J A. 

J U. 

AV. 

S E. 

O C. 

NO. 

D E. 

La  façon  dont  font  difpofés  ces  mois , eft  remar- 
quable en  ce  qu’elle  eft  en  bouftrophédon.  Foycç  ce 
mot.  On  pourroit  croire  que  cette  difpofition  des  mois 
fur  le  cadran  vient  de  ce  que  dans  les  mois  qui  font 
l’un  au-deftus  de  l’autre  , par  exemple  , en  Avril  6c 
Septembre , le  foleil  fe  trouve  à-peu-près  à la  même 
hauteur  dans  certains  jours  correfpondans  : mais  en 
ce  cas , le  cadran  ne  feroit  pas  fort  exatt  à cet  égard; 
car  cette  correfpondance  n’a  guere  lieu  que  dans  les 
deux  premières  moitiés  de  chacun  de  ces  mois  ; 
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^ans  les  quinze  derniers  jours  d’Avril , le  îoleil  eft 
beaucoup  plus  haut  que  dans  les  quinze  derniers  de 
Septembre  ; il  en  ell  ainli  des  autres  mois. 

La  Gnomoniquc  eft  entièrement  fondée  fur  le  mou- 
vement des  corps  céleftes  , principalement  fur 
•celui  du  foleil , ou  plûtôt  fur  le  mouvement  journa- 
lier de  la  terre:  de  forte  qu’il  eft  néceffaire  d’avoir 
appris  les  élémens  des  fphériques  & l’aftronomie 
fphérique  , avant  que  de  s’appliquer  à la  théorie  de 
la  Gnomonique. 

Clavius  eft  le  premier  parmi  les  modernes,  qui 
ait  fait  un  traité  exprès  fur  la  Gnomoniquc  ; il  en  dé- 
montre toutes  les  opérations  fuivant  la  méthode  ri- 
goureufe  des  anciens  géomètres,  mais  d’une  maniéré 
affezcompliquée.Déchales&  Ozanam  ont  donné  des 
méthodes  beaucoup  plus  aifées  dans  leur  cours  de 
Mathématiques , auffi-  bien  que  Wolf  dans  fes  élémens. 
M.  Picard  a donné  une  nouvelle  méthode  de  faire  de 
grands  cadrans,  en  calculant  les  angles  que  doivent 
former  entre  elles  les  lignes  horaires  ; & M.  de  la 
Hire  , dans  fa  Gnomoniquc  imprimée  en  1 68  3 , donne 
une  méthode  géométrique  de  tracer  des  lignes  horai- 
raires  au  moyen  de  certains  points  déterminés  par 
obfervation.  \Velperus  en  1615  , publia  fa  Gnomoni- 
que,  dans  laquelle  il  expofe  une  maniéré  de  tracer  les 
cadrans  de  la  première  efpece  , c’eft-à-dire  qui  ne 
font  ni  inclinans  ni  réclinans  : cette  méthode  étoit 
fondée  fur  un  principe  fort  aifé.  Ce  même  principe 
eft  expliqué  au  long  par  Sébaftien  Munfter , dans  lès 
rudimenta  mathematica , publiés  en  1651.  Sturmius  en 
1671,  publia  une  nouvelle  édition  de  la  Gnomoniquc 
de  Welperus,  à laquelle  il  ajouta  une  fécondé  partie 
en  entier  fur  les  cadrans  inclinans  & réclinans  , &c. 
En  1 708  on  réimprima  ce  même  ouvrage  avec  les  ad- 
ditions de  Sturmius;  & on  y ajouta  une  quatrième 
partie  qui  contient  les  méthodes  de  MM.  Picard  & 
de  la  Hire,  pour  tracer  de  grands  cadrans;  ce  qui  com- 
pofeundes  meilleurs  ouvrages  & des  plus  complets 
que  nous  ayons  fur  cette  matière.  Wolf  & Chambcrs. 

M.  Rivard , profeffeur  de  Philofophie  en  l’univer- 
fité  de  Paris,  & M.  Deparcieux,  membre  des  acadé- 
mies royales  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin , &:  de 
Montpellier,  nous  ont  donné  chacun  prefque  dans  le 
même  tems,  en  1741 , un  traité  de  Gnomoniquc  : ces 
deux  ouvrages  peuvent  être  fort  utiles  à ceux  qui 
voudront  apprendre  facilement  les  principes  de  cette 
fcience.  On  peut  auffl  confulter Bion,  dans  fes  ufages 
des  inftrumens  de  Mathématique. 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  Cadran  la  mé- 
thode de  tracer  les  cadrans,  qui  eft  le  principal  objet 
de  la  Gnomonique , nous  n’en  dirons  pas  ici  davanta- 
ge : nous  nous  contenterons  d’obferver  que  de  tous 
les  cadrans,  le  cadran  horifontal  eft  celui  qu’on  peut 
tracer  le  plus  facilement  & le  plus  exaft ement , mais 
que  le  cadran  vertical  a un  avantage  , c’eft  que  les 
lignes  y font  moins  fujettes  à être  effacées  par  les 
pluies,  à caufe  de  la  pofition  verticale  du  mur  du 
cadran  ; quoique  d’un  autre  côté  la  déclinaifon  du 
mur  rende  la  conftruftion  de  ces  fortes  de  cadrans 
plus  difficile  que  celle  des  cadrans  horifontaux.  Voy. 
Déclinaison.  Les  cadrans  équinoftiaux  ou  paral- 
lèles à l’équateur,  peuvent  auffi  avoir  leur  utilité  , 
& font  d’une  delcription  plus  fimple  que  tous  les  au- 
tres ; toute  la  difficulté  le  réduit  à bien  placer  le 
plan  du  cadran.  A l’égard  des  autres  cadrans  , ils 
font  plus  curieux  qu’utiles. 

Gnomonique  , pris  adjettivement , fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à la  Gnomoniquc  6c  aux  gnomons. 
V oye £ ces  mots. 

Ainfi  on  dit  colonne  gnomonique  , pour  lignifier  les 
gnomons  ou  obélilques  des  anciens , voyeç  Méri- 
dien ; polyhedre  gnomonique , pour  fignifier  un  poly- 
hedre  fur  les  différentes  furfaces  duquel  on  a tracé  des 
cadrans , &c,  (O) 
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GNOSIM  AQUES,  f.  m.pl.  ( Hift . cccléjiaj}.')  nom 
de  fette  ; hérétiques  qui  fe  déclarèrent  ennemis  de 
toutes  les  connoiffances  recherchées  de  la  religion. 
Ce  mot  eft  grec  yvuai/jàxcc , c’eft-à-dire  ennemi  de  la 
fageffc  » des  connoiffances. 

b.  Jean  Damalcene  dit  que  les  gnoftmaques  é toient 
des  gens  oppofès  à toute  la  gnofe  du  Chriftianifme , 
qui  difoient  que  c’étoit  un  travail  inutile  de  cher- 
cher des  gnofes  dans  les  faintes  Ecritures;  que  Dieu 
ne  demandoit  autre  choie  du  chrétien  que  de  bon- 
nes œuvres  ; qu’il  étoit  donc  beaucoup  mieux  de 
marcher  avec  beaucoup  plus  de  fimplicité,  & de  ne 
point  chercher  avec  tant  de  foin  tous  les  dogmes  con- 
cernant la  vie  gnoftique. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  mot  a un  fens 
plus  particulier^  qu’il  fignifioit  dans  les  premiers  lie- 
cles  de  l’églife  à-peu-près  ce  que  nous  appelions  fpi- 
ritualité ; & la  vie  gnoftique , ce  que  nous  nommons 
la  vie  fpirituelle.  Voy.  GnûSTIQUES.  Ainfi  les  Gnofi- 
maques  étoient  des  ennemis  des  fpiritualités,  de  la  vie 
fpirituelle , qui  vouloient  qu’on  fe  contentât  de  faire 
de  bonnes  œuvres  tout  limplement , & qui  blâ- 
moient  les  exercices  de  la  vie  fpirituelle , & ceux 
qui  cherchoient  à fe  perfectionner  par  des  médita- 
tions , des  connoiffances  plus  profondes  de  la  doctri- 
ne & des  myfteres  de  la  religion , & des  exercices 
plus  fublimes  & plus  recherchés.  Voye{  Mystique. 
Diclionn.  de  Trévoux  & Chambers.  (G) 

GNOSSE , Gnoffus , CnoJJus , ( Gcog . anc. ) ville  de 
Crete  célébré  dans  l’antiquité  ; elle  fut  jadis  la  capi- 
tale du  royaume  de  Minos,  & le  propre  lieu  de  fa  ré- 
fidence , quand  Crete  avoit  le  bonheur  de  vivre  fous 
fon  empire.  Gnoffe  étoit  entre  Gortyne  & Lycétus, 
fur  la  petite  riviere  de  Ginoffe , appellée  par  les  an- 
ciens Ceratus , dont  Strabon  dit  qu’elle  prit  d’abord  le 
nom.  La  table  de  Peutinger  met  Gnofos  à xxm.  m, 
P.  de  Gortyne  vers  l’orient. 

Quelques-uns  cherchent  aujourd’hui  Gnoffe  à Caf- 
tel-Pédiada  ; & d’autres, avec  plus  de  vraiifèmblan- 
ce , à Ginofa  : ce  font  au  refte  deux  petits  villages  de 
l’île  de  Candie,  afl'ez  voifins  ; mais  ils  n’ont  plus  l’un 
ou  l’autre  d’Epiménide  ; ce  célébré  poète  philofo- 
phe , natif  de  Gnoffe , & que  Platon  appelle  un  hom- 
me divin,  ne  fe  réveillera  plus  ; s’il  n’avoit  pas  com- 
merce avec  les  dieux,  du -moins  fa  fageffe  porta  le 
peuple  à fe  le  perfuader.  Les  Athéniens  affligés  de  la 
pefte,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prier  de  ve- 
nir les  foulager  ; il  fe  tranfporta  chez  eux , expia  la 
ville  avec  des  eaux  luftrales,  lia  une  étroite  amitié 
avec  Solon,  inftruifit  ce  légifiateur  des  moyens  les 
plus  propres  à bien  gouverner , & retourna  dans  fa 
patrie  , après  avoir  refufé  les  préfens  d’Athenes. 
(•»■  /.) 

GNOSTIQUES  , f.  m.  pi.  (Hjl.  mUf.)  anciens 
hérétiques  qui  ont  été  fameux  dès  les  premiers  com- 
mencemens  du  Chriftianifme  , principalement  dans 
l’orient. 

Ce  mot  gnoftique  vient  du  latin  gnoflicus , & du 
grec  yvuiçly.oç , qui  fignifie  f avant , éclairé , illuminé , 
J'pirituel , de  yivùrxo  , je  connois. 

Ce  mot  gnoftique  , qui  fignifie  favant , avoit  été 
adopté  par  ceux  de  cette  fedte  , comme  s’ils  avoient 
euxfeuls  la  véritable  connoiffance  du  Chriftianifme. 
Sur  ce  principe , ils  regardoient  les  autres  chrétiens 
comme  des  gens  fimples  & groffiers  qui  expliquoient 
les  livres  facrés  d’une  maniéré  baffe  & trop  litté- 
rale. 

C’étoient  d’abord  des  philofophes  qui  s’étoient 
formé  une  théologie  particulière  fur  la  philofophie 
de  Py thagore  & de  Platon , à laquelle  ils  avoient  ac- 
commodé les  interprétations  de  l’Ecriture. 

Mais  ce  nom  de  gnof  ique  devint  dans  la  fuite  un 
nom  générique  que  l’on  donna  à plufieurs  hérétiques 
du  premier  üeçle,  qui  différent  entre  eux  fur  certai- 
nes 
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fiés  circonftances , ctoient  néanmoins  d’accord  fur 
les  principes  : tels  furent  les  Valentiniens , les  Simo- 
niens  , les  Carpocratiens , les  Nicolaïtes  , ôc  autres 
hérétiques.  . 

Quelquefois  c’eft  un  nom  particulier  que  l’on  don- 
ne au  xfuccefleurs  des  premiers  Nicolaïtes  ôc  des  pre- 
miers Carpocratiens  qui  parurent  dans  le  fécond  fie- 
cle  , & quittèrent  le  nom  des  auteurs  de  leur  le  été. 
Voye^  Carpocratiens  j &c. 

Ceux  qui  voudront  apprendre  à fond  leur  dottri- 
ne  ôc  leurs  vidons,  n’ont  qu’à  confulter  S.  Irénée  , 
Tertullien,  Clément  d’Alexandrie  , Origene  , & S. 
Epiphane , ôc  fur-tout  le  premier , qui  a rapporté  au 
long  leurs  fentimens  qu’il  réfute  en  même  tems. 
Quoique  S.  Irénée  parle  plus  en  détail  des  Valenti- 
niens que  des  autres  Gnojliques  , on  trouve  cepen- 
dant dans  fes  ouvrages  les  principes  généraux  fur 
lefqucls  ces  hérétiques  établifloient  leurs  faufles  opi- 
nions, & la  méthode  qu’ils  Envoient  en  expliquant 
l’Ecriture  ; il  les  accufe  d’avoir  introduit  dans  la  reli- 
gion de  vaines  ôc  ridicules  généalogies , c’eft-à-dire 
de  certaines  émanations  ou  procédions  divines  , qui 
n’ont  d’autre  fondement  que  leur  imagination.  Voy, 
Eons. 

En  effet  les  Gnojliques  avoiioient  que  Ces  émana- 
tions n’étoient  point  expliquées  clairement  dans  les 
livres  facrés  ; mais  ils  difoient  en  même  tems  que 
J.  C.  les  y a voit  indiquées  mylliquement  fous  des 
paraboles  à ceux  qui  pouvoient  les  comprendre. 

lis  n’appuyoient  pas  feulement  fur  les  évangiles  ôc 
fur  les  épîtres  de  S.  Paul  leur  faulfe  théologie,  mais 
encore  fur  la  loi  de  Moïfeôc  fur  les  prophètes.  Comme 
il  y a dans  ces  derniers  plulieurs  paraboles  ou  allé- 
gories qui  peuvent  être  interprétées  différemment , 
ils  s’en  fervoient  avec  adreffe  pour  cacher  plus  fa- 
cilement l’ambiguité  de  leurs  interprétations. 

Ils  faifoient  grand  fond  fur  le  commencement  de 
l’évangile  de  S.  Jean  , où  ils  prétendoient  trouver 
une  partie  de  leurs  émanations,  parce  qu’il  y eft  par- 
lé duVerbe',  de  la  vie , de  la  lumière , ÔC  de  plufieurs 
autres  chofes  qu’ils  expliquoient  félon  leurs  idées  : 
ils  diftinguoient  auffi  trois  fortes  d’hommes,  le  ma- 
tériel, l’animal,  & le  fpirituel.  Ils  divifoient  pareil- 
lement la  nature  en  trois  fortes  d’êtres,  en  hylique 
ou  matériel,  en  pfychique  ou  animal , 6c  en  pneu- 
matique ou  fpirituel. 

Les  premiers  hommes , qui  étoient  matériels  ÔC 
incapables  de  connoiffance,  périffoient  félon  le  corps 
& lelon  l’ame  ; les  fpiritucls , au  contraire , tels  que 
fe  difoient  les  Gnofliques , étoient  tous  fauvés  natu- 
rellement, fans  qu’il  en  pérît  aucun.  Les  pfy chiques 
ou  animaux  , qui  tenoient  le  milieu  entre  les  deux 
ordres , pouvoient  fe  fauver  ou  fe  damner,  félon  les 
bonnes  ou  mauvail'es  allions  qu’ils  faifoient. 

Le  nom  de  Gnojlique  fe  prend  quelquefois  en  bon- 
ne part  dans  les  anciens  écrivains  eccléfiaftiques , 
principalement  dans  Clément  d’Alexandrie , qui  dé- 
crit en  la  perfonne  defon  gnojlique , les  qualités  d’un 
parfait  chrétien  , dans  le  leptieme  livre  de  fes Jlro- 
mates  , où  il  prétend  qu’il  n’y  a que  le  gnoflique  ou 
l’homme  favant  qui  ait  une  véritable  religion  ; il  af- 
iùre  que  s’il  fe  pouvoit  faire  que  la  connoiffance  de 
Dieu  fût  féparée  du  fa  lut  éternel , le  gnoflique  ne  fe 
feroit  pas  un  fcrupule  de  préférer  la  connoiffance  ; 
&c  que  quand  même  Dieu  lui  promettroit  l’impunité 
s’il  agiffoit  contre  fes  commandemens,  ou  lui  offroit 
le  ciel  à ces  conditions , il  ne  voudroit  pas  l’accep- 
ter à ce  prix , ni  changer  de  conduite. 

C’cfl  en  ce  fens  qu’il  oppofe  les  Gnojliques  aux  hé- 
rétiques de  ce  nom  , affûrant  que  le  vrai  gnojlique  a 
vieilli  dans  l’étude  de  l’Ecriture-fainte,&  qu’il  garde 
la  doélrine  orthodoxe  des  apôtres  ôc  de  1 ’Eglile  ; au 
Jieu  que  les  faux  gnojliques  abandonnent  les  tradi- 
Jome  VII, 
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tions  apoftoliqües , s’imaginant  être  plus  habiles  que 
les  apôtres. 

Le  nom  de  gnojlique , qui  eft  fi  beau  dans  fa  vraie 
étymologie,  eft  devenu  infâme  parles  defordres  aux- 
quels s’abandonnèrent  ceux  qui  fe  difoient  gnojliques , 
comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  le  quiétifme  ôc  le 
piétifme  décrié  & condamné  à caufe  des  defordres 
de  ceux  de  cette  fefte.  Voyt ç Quiétisme,  &c. 

Ce  que  le  Chambers  vient  de  dire  des  faux  gnof- 
tiques , d’après  le  Trévoux , étant  trop  général  pour 
donner  au  leûeur  une  idée  bien  diftinéte  de  leur  doc- 
trine Ôc  de  leurs  mœurs  , il  eft  bon  d’ajouter  que 
quoique  les  Gnojliques  compofaffent  différentes  fcc- 
tes,  ils  convenoient  pourtant  prefque  tous  fur  cer- 
tains chefs  dont  voici  les  principaux.  i°.  Ils  admet- 
toient  tous  une  production  chimérique  d’éons  qui 
compofoient  une  même  divinité , ôc  ils  ne  varioient 
que  fur  le  nombre  ; les  uns  le  réduifant  à huit,  & 
les  autres  en  comptant  jufqu’à  trente.  20.  Us  attri- 
buoient  la  création  ôc  le  gouvernement  du  monde 
vifible  à ces  éons,  ôc  non  pas  au  dieu  fouverain.  3°^ 
Ils  croyoient  que  la  loi  de  Moyfe,  les  prophéties, ÔC 
généralement  toutes  les  lois  , étoient  l’ouvrage  du 
créateur  de  ce  monde  qu’ils  diftinguoientdufouverain 
ou  de  la  colleétion  des  éons  qui  compofoit  la  divinité. 
4°.  Ils  enfeignoient  que  le  Chrift  envoyé  d’en-haut 
pour  fauver  les  hommes,  n’avoit  pas  pris  une  vérita- 
ble chair  ni  fouffert  véritablement , mais  feulement 
en  apparence  ; ce  qui  les  avoit  fait  appeller  docetes. 

Leurs  principes  les  conduifoient  tous  au  dérégle- 
ment & au  libertinage  ; ils  enfeignoient  qu’il  étoit. 
permis  ôc  même  louable  de  s’abandonner  aux  plai- 
fîrs  de  la  chair  ; ils  fe  nourriffoient  de  viandes  déli- 
cieufes  ôc  de  vins  exquis , fe  baignoient  ôc  fe  parfu- 
moient  le  corps  avec  une  extrême  fenfualité  : fouvent 
ils  faifoient  leurs  prières  entièrement  nuds,  comme 
pour  marque  de  liberté.  Les  femmes  étoient  commu- 
nes entre  eux  ; ôc  quand  ils  recevoient  un  étranger 
qui  étoit  de  leur  feéle  , d’abord  ils  lui  faifoient  la 
meilleure  chere  qu’il  leur  étoit  poffible  ; après  le  re- 
pas, le  mari  lui  offroit  lui-même  fa  femme , & cette 
infamie  fe  couvroit  du  beau  nom  de  charité.  Ils  nom- 
moient  aufti  leurs  affemblées  agapes  , où  l’on  dit 
qu’après  les  excès  de  bouche,  ils  éteignoient  la  lu- 
mière, ôc  f uivoient  indifféremment  tous  leurs  defirs  : 
toutefois  ils  empêchoient  la  génération  autant  qu’ils 
pouvoient  ; on  les  accufoit  même  de  faire  avorter  les 
femmes , de  piler  un  enfant  nouveau  né  dans  un  mor- 
tier, ôc  d’en  manger  les  membres  enfanglantés  ; d’of- 
frir une  euchariltie  infâme,  ôc  de  commettre  plu- 
fieurs autres  abominations  facrileges  dont  on  trouve 
le  détail  dans  S.  Epiphane,  qui  avoit  vû  en  Egypte 
des  reftes  de  ces  fe&es  ; car  elles  s’étoient  répan- 
dues en  diverfes  contrées  , ôc  fubfifterent  jufqu’au 
jv.  fiecle. 

Les  noms  que  l’on  donnoit  aux  Gnojliques  ont  été 
fort  difterens  ÔC  prefque  tous  relatifs  ou  à leurs  dog- 
mes ou  à la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Les  plus  an- 
ciens appellés  eutuchiles  ou  eutuchites  , étoient  difei- 
ples  desSimoniens,  dont  il  eft  parlé  dans  le  VII.  livre 
des  Jlromates  de  Clément  Alexandrin  , ôc  dans  Y apo- 
logie de  Pamphile  pour  Origene  , où  il  eft  dit  qu’ils 
oppofoient  le  nom  de  l’évangile  à celui  de  la  loi  ôc 
des  prophètes , ôc  qu’ils  vouloient  que  J.  C.  fût  fils , 
non  du  Dieu  auteur  de  l’ancien  Teftament,  mais  d’un 
autre  dieu  inconnu. On  appelloit  aufti  les  Gnoftiques 
barbelonites , phibionites  , borborites , Jlratiotiques  , qa~ 
chiens , coddiens , lévites , ou  lévitiques ; ces  derniers 
l'ur-tout  commettoient  entre  eux  les  plus  infâmes 
abominations. 

Ils  avoient  plufieurs  ouvrages  apocryphes  fur  Ief- 
quels  ils  fondoient  leurs  impiétés , entr’autres  le  li- 
vre des  révélations , ou  Y apocalypfe  d'Adam  ; Yhijloire 
de  Nopa , femme  de  Noé  ; quelques  livres  fuppofés 
Z Z z z 
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fous  le  nom  de  Seth  ; la  prophétie  de  Bahuba  ; V évan- 
gile de  perfection , qui  contenoit  quantité  d’impure- 
tés ; l’ évangile  d'Eve , remplie  de  rêveries  & de  vi- 
vons ; Y accouchement  & les  interrogations  de  Marie  , 
dont  S.  Epiphane  rapporte  quelques  partages  pleins 
de  fixions  & d’infamies  ; Y évangile  de  Philippe  , & di- 
vers autres  évangiles  qu’ils  attribuoient  aux  apôtres 
pour  accréditer  leurs  erreurs.  Dupin , bibliotheq.  ec- 
cléftafl.  des  auteurs  des  trois  premiers  Jîecles.  Fleury  , 
hjloire  eccléjiajlique , liv.  III.n°.zo.pp.  333  &334- 


GO  A , (Géog.)  ville  d’Afie  dans  la  prefqu’île  en- 
deçà  du  Gange  ; Alphonfe  d’Albuquerque  l’enleva 
au  roi  de  Décan  en  1 508  , & la  conferva  pour  fon 
maître  en  1519  : elle  fut  érigée  en  archevêché  en 
1551,  & fon  archevêque  eut  le  titre  magnifique  de 
primat  des  Indes. 

Goa  étoit  alors  la  clé  du  commerce  d’orient,  & 
l’une  des  plus  opulentes  villes  du  monde  : c’étoit 
encore  l’endroit  où  il  fe  vendoit  le  plus  d’efcla- 
ves , & l’on  y trouvoit  même  à acheter  les  plus 
belles  femmes  de  l’Inde.Tout  cela  n’a  plus  lieu;  il  ne 
relie  à Goa  qu’un  viceroi,  un  inquifiteur,  des  moi- 
nes, & une  dixaine  de  mille  habitans  de  nations  & 
de  religions  différentes , tous  réduits  à une  extrême 
mifere  ; mais  l’on  y garde  toujours  dans  un  luperbe 
tombeau  de  Péglife  des  Jéfuites,  le  corps  de  S.  Fran- 
çois Xavier,  furnommé  Y apôtre  des  Indes.  On  fait 
que  cet  ami  d’Ignace  de  Loyola , né  au  pié  des  Pyré- 
nées, fe  rendit  à Goa  le  6 Mai  1 542,  pour  y prêcher 
l’évangile  , & qu’il  mourut  dans  Fîle  de  Sancian,  à 
23  lieues  des  côtes  de  la  Chine,  le  2 Décembre  1552., 
âgé  de  quarante-fix  ans. 

La  ville  de  Goa  eft  fous  la  zone  torride , dans  une 
île  de  neuf  lieues  de  tour , qui  renferme  plufieurs  vil- 
lages fur  la  Mandoua  , avec  un  port  admirable  & 
quelques  forterelfes.  Long,  fuivant  le  P.  Noël  & Caf- 
fini,j)/d.  /6’/. 30".  &:  fuivant  le  P.  Bouchet,  .93 d. 
SS1,  lotit,  /id.  3>‘ ■ (D.  J.) 

GOAR  (Saint-),  ou  S.  GO'WYLR , fancli  Goaris 
villa,  ( Géog .)  eft  une  petite  ville  dans  le  cercle  du 
haut  Rhin  , capitale  du  comté  de  Catzenellbogen  , 
avec  un  château  pour  défenfe  ; elle  eft  fur  le  Rhin  , 
à fix  lieues  fud-eft  de  Coblents , fept  nord-oiieft  de 
Mayence  , dix-neuf  nord-eft  de  Treves.  Long.  z5. 
je),  latit.  ào.  2.  (D.  /.) 

GOBE,  f.  f.  ( Ècon . rujliq.  & Chaffe.')  ce  font  des 
pâtées  ou  morceaux  de  viande  empoifonnés,  qu’on 
répand  dans  les  greniers,  les  caves , les  champs, pour 
détruire  les  animaux  qui  attaquent  les  denrées  uti- 
les à la  vie  de  l’homme.  On  donne  le  même  nom  aux 
viandes  ou  autres  fubftances  qui  leur  fervent  d’appât 
& qui  les  attirent  dans  les  pièges  qu’on  leur  a ten- 
dus. 

Gobe-Mouche,  f.  m.  ( Hijl . nat.  ZoologY)  petit 
lézard  des  Antilles  qui  n’eft  guere  plus  gros  que  le 
doigt , mais  un  peu  plus  grand  ; le  mâle  eft  verd  & 
la  femelle  eft  grife  &:  d’un  tiers  plus  petite  que  le 
mâle;  ces  lézards  ne  vivent  que  de  mouches  & de 
ravets  ; ils  les  pourfuivent  avec  tant  d’avidité,  qu’ils 
fe  précipitent  du  haut  des  arbres  pour  les  faifir  ; ils 
fe  tiennent  fouvent  pendant  une  demi-journée  fans 
fe  remuer  pour  découvrir  une  moüche  ; ils  font  très- 
communs  non-feulement  fur  les  arbres  des  forêts  , 
mais  encore  dans  les  maifons.  Hijl.  nat.  des  Antilles , 
par  le  P.  du  Tertre  , tome  II.  page  213.  (/) 

* GOBELET , f.  m.  ( Economie  domejliq.')  vaifleau 
de  verre  ou  de  quelque  fubftance  métallique , qui  eft 
plus  haut  que  large , ordinairement  rond  & fans  an- 
les  , l'oit  qu’il  l'oit  de  verre  ou  de  métal , & fans  pié 
quand  il  eft  de  verre,  d’une  capacité  à pouvoir  être 
embraffé  commodément  par  la  main  , & dont  on  fe 
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fert  pour  prendre  les  liqueurs  qui  nous  fervent  de 
boiffon , loit  en  fanté  foit  en  maladie.  Comme  les  li- 
queurs dont  on  remplit  le  vaifleau , fur-tout  quand  il 
eft  d’argent , font  quelquefois  fi  chaudes  qu’on  auroit 
de  la  peine  à tenir  le  gobelet,  on  le  revêt  quelque- 
fois d’un  bois  mince  & leger  creufé  autour , de  la 
forme  même  du  gobelet  : cette  enveloppe  s’échauffe 
difficilement,  & par  fa  nature  & par  l’interruption  ; 
car  il  eft  d’expérience  que  la  chaleur  fe  répand  avec 
moins  de  force  & de  facilité  dans  un  corps  fait  de  plu- 
fieurs  pièces , que  s’il  étoit  d’une  feule  , dans  le  cas 
même  où  les  pièces  différentes  feroient  toutes  de  la 
même  matière.  Cette  idée  que  nous  jettons  ici , peut 
avoir  fon  application  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tres cas  plus  importans,  foit  pour  la  conftruttion  de 
certaines  machines , telles  que  les  fourneaux  (v<rye{ 
l'article  Fourneau)  , foit  pour  l’explication  de  plu- 
fieurs phénomènes. 

Tours  de  GOBELETS  , (Art  cfefcamotage.  ) On  ap- 
pelle ainfi  des  efpeces  de  tours  de  gibeciere,  qui  con- 
fiftent  en  une  douzaine  de  paffes  qu’on  exécute  avec 
des  balles  & des  gobelets  faits  exprès.  M.  Ozanam 
s’eft  amufé  dans  fes  récréations  mathématiques , à ex- 
pliquer toutes  ces  fortes  de  jeux  de  main. 

Les  gobelets  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  les 
exécuter,  font  de  fer-blanc;  il  eft  bon  qu’ils  ayent 
deux  pouces  & fept  lignes  de  hauteur , deux  pouces 
& demi  de  largeur  par  l’ouverture  , & un  pouce 
deux  lignes  par  le  fond.  Le  fond  doit  être  en  forme 
de  calotte  renverfée,  & avoir  trois  lignes  & demie 
de  profondeur:  il  y aura  deux  cordons,  l’un  fixé  dans 
le  bas , pour  rendre  les  gobelets  plus  forts , & l'autre 
à trois  lignes  du  bas , pour  empêcher  que  les  gobelets 
ne  tiennent  enfemble  quand  on  les  met  l’un  dans 
l’autre.  Au  refte,  les  dimenfions  ici  propofées  pour 
le  gobelet  ne  font  pas  abfolument  néceffaires  ; il  fuf- 
fit  d’obferver  que  ceux  dont  on  joue  ne  foient  pas 
trop  grands  ; que  le  fond  n’en  foit  pas  trop  petit,  & 
qu’ils  ne  tiennent  pas  fermement  l’un  dans  l’autre. 

On  fait  les  balles  à efeamoter  de  liège , & on  leur 
donne  la  groffeur  d’une  noifette  ; enfuite  on  les  brûle 
à la  chandelle  ; & quand  elles  font  rouges  , on  les 
tourne  dans  les  mains,  pour  les  rendre  bien  rondes. 

Perfonne  n’ignore  que  la  principale  difficulté  du 
jeu  des  gobelets  ne  confifte  que  dans  l’efcamotage  , 
& que  ce  petit  art  demande  de  l’exercice  joint  à quel- 
que méthode  : il  faut , par  exemple , pour  bien  efea- 
moter , prendre  la  balle  avec  le  milieu  du  pouce  3c 
le  bout  du  premier  doigt , & la  faire  rouler  avec  le 
pouce  entre  le  fécond  & le  troifieme  doigt , où  l’on 
tient  la  balle  en  ferrant  les  deux  doigts  & en  ouvrant 
la  main;  tenir  les  doigts  les  plus  étendus  que  l’on 
peut , afin  de  faire  paroître  qu’on  n’a  rien  dans  les 
mains.  Lorfqu’on  veut  mettre  fous  un  gobelet  la 
balle  que  l’on  a efeamotée , on  la  fait  fortir  d’entre 
les  deux  premiers  doigts,  en  la  pouffant  avec  le  fé- 
cond doigt  dans  le  troifieme  ; on  leve  le  gobelet  en 
l’air,  & en  le  rabaiffant  vite , on  met  la  balle  dedans. 

Le  joiieur  de  gobelets  doit  fe  placer  derrière  la  ta- 
ble pour  jouer  , & ceux  qui  regardent  doivent  être 
devant  du  côté  des  balles  que  le  joiieur  tient  dans  la 
gibeciere.  Voye^  Gibeciere.  ( D . J.) 

GOBLETTES  ,f.  f.  owHEULOTS,  (Pêche.)  ba- 
teaux plats  fervant  à la  Pêche  ; ils  font  en  ufage  dans 
le  reffort  de  l’amirauté  de  S.  Vallery  en  Somme. 

GOBELINS  (les)  Hijl.  des  Arts  ; lieu  particulier 
du  faubourg  S.  Marceau  à Paris,  où  coule  la  petite 
riviere  de  Bievre  : ce  lieu  eft  ainfi  nomme  de  Gilles 
Gobelin , teinturier  en  laine , qui  mit  en  ufage  Ions  le 
régné  de  François  I.  l’art  de  teindre  la  belle  écar- 
late , appellée  depuis  écarlate  des  Gobelins.  Jans, 
fameux  tapiffier  de  Bruges  , exécuta  les  premières 
tapifferies  de  haute  &:  baffe  liffe  qu’on  y ait  fabri- 
quées: mais  Louis  XIV.  a fait  bâtir  dans  ce  lieu  un 
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hôtel  nommé  l 'hôtel  des  Gobtlins , qui  eft  deftiné  aux 
manufactures  royales.  On  y loge  aufll  des  artiftes  cC 
des  ouvriers  qui  travaillent  ordinairement  pour  le 
roi , fous  la  direction  du  fur  intendant  des  bâîhnens. 
C’eft -là  que  fe  font  les  plus  belles  tapifleries  de 
l'Europe  , qu’on  nomme  tapifferies  des  G ob  clins.  Les 
grands  peintres  du  royaume  l’ont  chargés  de  com- 
pofer  les  cartons  de  ces  tapifièrics.  Voye{  à l'article 
Tapisserie  , l’explication  de  ce  travail.  (D.  J.) 

GOBER,  v.  a£t.  c’eft  en  général  avaler  avec  vî- 
tclîc  ; mais  il  le  dit , en  Fauconnerie , dans  un  fens  af- 
fez  différent , d’une  manière  de  chalfer  ou  voler  les 
perdrix  avec  l’autour  6c  l’épervier. 

GOBERGE,  f.  f.  (j Hijl.  nat.  lcîhiolog.)  poilton 
d.e  mer  qui  efl  une  cfpece  de  merlus , afellus  ; on 
l’apporte  de  Terre-Neuve  tout  falé  ; il  eft  plus  lar- 
ge 6c  plus  grand  que  la  morue  ; il  a le  ventre  arcqué 
en-dehors  , la  bouche  petite  6c  les  yeux  allez  grands. 
Ce  poilTon  ell  couvert  d’écailles  6c  de  couleur  cen- 
drée ; il  n’a  point  de  dents  ; il  relfemble  aux  autres 
merlus  par  le  nombre  &C  la  pofition  des  nageoires; 
il  a la  chair  plus  dure  que  celle  du  merlus , 6c  moins 
gluante  que  celle  de  la  morue.  Rondelet , hijloiredes 
poisons,  Liv.  IX.  Voye^  POISSON.  (/) 

* Goberge  , f.  f.  ( Layetitr. ) petites  planches  de 
hêtre , façonnées  de  maniéré  qu'elles  ont  un  pouce 
ou  environ  d’épaifleur  d’un  côté,  6c  un  demi-pou- 
ce de  l’autre  ; cinq , fix  à fept  pouces  de  largeur  , 6c 
depuis  deux  pics  jufqu’à  quatre  de  hauteur:  voilà 
les  dimenfions  des  goberges  ordinaires.  Les  autres 
qui  le  nomment  layetes  n’ont  ni  plus  ni  moins  d’é- 
p.iilfeur que  les  communes;  mais  elles  ont  depuis 
dix  pouces  jufqu’à  treize  de  large , 6c  dix  pies  an- 
moins  de  long.  On  les  compte  par  poignée  , 6c  fe 
vendent  par  millier.  Les  Layetiets  & les  Coflretiers 
empioyent  beaucoup  de  ce  bois  clans  leur  ouvrage. 

Goberge , (Marqueterie.}  Les  Ebeniftes  appel- 
lent ainft  des  perches  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir 
fur  l’établi  leur  befogne  en  état  après  l’avoir  col- 
lée , & jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  lcche  ; ce  qui  fe 
fait  en  appuyant  un  bout  de  la  perche  contre  le 
plancher,  Si  l’autre  contre  l’ouvrage  en  maniéré 
ci’étréfillon.  Voye ç Étrésillon. 

Goberges,  ( Tapijjier .)  petits  ais  de  quatre  à cinq 
pouces  de  large , lies  avec  de  la  fangle  , 6c  placés 
iur  le  bois  de  lit,  où  ils  fervent  à"  foùtenir  une 
pailIafTe  ou  un  fommier  de  crin  ; on  les  appelle  aufli 
enfonçoirs. 

GUBETER,  ( Architecture . ) c’eft  , dans  l’art  de 
bâtir,  jetter  avec  la  truelle  du  plâtre  , 6c  pafler  la 
main  deffus  pour  le  faire  entrer  dans  les  joints  des 
murs  faits  de  plâtre  6c  de  moillon.  (P) 

GOBEUR  , (.  m.  ( Commerce .)  on  nomme  ainfi  fur 
la  riviere  de  Loire  les  forts  6c  compagnons  de  ri- 
vière qui  fervent  à la  charge , décharge  6c  conduite 
des  bateaux , mais  qui  n’y  peuvent  entrer  ni  travail- 
ler à les  conduire  contre  la  volonté  du  maître  ma- 
rinier , fuivant  la  déclaration  du  roi  du  24  Avril 
3703  , pour  le  rétabliflement  du  commerce  6c  na- 
vigation de  la  Loire.  Dictionnaire  de  Commerce  & de 
Trévoux.  (G) 

GOCH , Herenatium  , (Giogr.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne au  duché  de  Cleves , fujette  au  roi  de  Pruf- 
fe.  Elle  eft  fur  le  Néers  entre  Cleves  6c  Nimegue  , 
a douze  lieues  fud-oiicft  de  la  première  Goch;  c’étoit 
vrailleniblablcment  une  habitation  des  anciens  Gu- 
gc  miens  (Gugcrni)  , qui  habitoient  le  territoire  de 
Juliers.  Long.  23e*.  44.  latit.  5tà.  40'.  (D.  /.) 

GODAH,  ( Gcog .)  ville  d’Afie  dans  l’Indouftan, 
fermée  de  murs  , mais  beaucoup  moins  floriftante 
que  dans  le  fiede  pafle,  parce  que  le  Raja  qui  gou- 
verne hérite  de  tous  fes  fujets  ; cependant  la  fitua- 
tion  à environ  20  lieues  de  Brampour,  eft  admira- 
ble pour  le  commerce  . 6c  la  terre  y eft  très-fertile 
Tome  VI  1% 
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en  blé  , en  coton  6c  en  pâturages.  Longit . oj.  4.?» 
latit.  21.  <0.  (D.  j.) 

GODARD  , (Saint  ) Giogr.  le  mont  Saint-Go- 
dard ou  Samt-Gothard- Adula  , félon  Ptolomée  6c 
Strabon.  Dcfpreaux  l’a  franche,  &c  l'a  nommé  le  mont 
Adule , mot  qui  eft  effectivement  très-beau  en  poé- 
fie.  C’eft  une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes , 
fur  les  confins  de  la  Suilfe , du  Valais  & du  pays 
dés  Grifons  ; auflj  cette  montagne  cft-elle  la  fource 
du  Rhin  , du  Puifs,  de  l’Aar  , du  Rhône  6c  du  Tel- 
fin.  On  a une  des  vîtes  des  plus  étendues  du  mon- 
de fur  fon  fommet , dans  l’endroit  où  le  trouve  un 
hôpital  de  Capucins  établi  pour  héberger  les  pal- 
fans.  ( D . J.) 

GODE,  1.  f.  ( Commerce .)  mefure  étrangère  des 
longueurs  dont  il  eft  parlé  dans  les  tarifs  de  1 66 4 
& 1667  ? aux  endroits  oh  il  eft  fait  mention  des  fri- 
fes  blanches  appellées  de  coton  qui  fe  vendent  à la 
gode.  Par  ces  tarifs  qui  ne  difent  point  en  quel  pays 
cette  mefure  eft  en  ufage  , il  paroît  que  les  \oo go- 
des font  x 2 5 aunes  melure  de  Paris  ; fur  ce  pié  la  gode 
contiendroit  cinq  quarts  d’an  ne  de  Paris.  Voyc{  Aune* 
D Alton.  de  Commet  ce  & de  Trévoux.  (G) 

GODET ,f.  m.  ( Gram .)  petit  vailleau  rond,  plus 
large  que  haut , fans  anfe  ; il  a plulieurs  acceptions 
differentes.  Voye-^  les  articles  fuiv.. 

Godet  , (Hijl.  nat,  bot.')  eft  la  partie  d’une  fleur 
qui  foûtient  6c  renferme  les  feuilles. 

Godet  , ( Hydr .)  ce  font  de  petites  auges  qui  fe 
pratiquent  dans  les  pompes  à chapelet.  Voye { Cha- 
pelet , Pompe  & Roue.  (K) 

Godet,  (Fonderie.)  c’eft  une  efpece  d'entonnoir 
par  lequel  le  métal  fondu  qui  eft  dans  l’écheno  pafle 
danS  les  jets.  V eyeç  les  Planches  de  la  Fonderie  enjla- 
tue  équejlre. 

Godet  , (Peinture.)  on  appelle  godets  en  Peintu- 
re les  petits  vaifleaux  où  les  Peintres  mettent  leur 
hude  6c  leurs  couleurs  ; les  Peintres  en  mignature 
n’étalent  point  les  couleurs  fur  la  palette  comme  les 
Peintres  à huile , mais  les  tirent  immédiatement  des 
godets  ou  coquilles. 

Godet  , ( Barre  de)  voye * BARRE. 

GODIVEAU  , f.  m.  (Cuijîne.)  efpece  de  pâte  de 
veau  haché  Sc  mis  en  andouillettes  , avec  d’autres 
ingrédiens , comme  culs  d’artichaux , afperges , écre- 
Vifl'es  , champignons  , &c. 

GOEGHY" , (Hijl.  de  TAJje.)  nom  d’une  feéle  de 
Benians  dans  les  Indes  ; ils  fe  diftinguent  des  autres 
Bénians  par  les  jeûnes  6c  les  auftérités  les  plus  ou- 
f.  ees  ; ils  ne  polledent  aucuns  biens , vont  tout  nuds, 
couvrant  feulement  les  parties  que  la  pudeur  fait 
cacher  dans  nos  climats  ; ils  fe  frottent  le  vilage  6c 
tout  le  corps  avec  des  cendres  pour  fe  défigurer  da- 
vantage ; ils  n’ont  point  de  temples  , vivent  dans  les 
bois  6c  dans  les  cleierts,  & font  leurs  prières  & leurs 
adorations  dans  de  vieux  bâtimens  ruinés.  Mandeflo 
ajoute  plu fieurs  autres  détails  fur  leur  genre  de  vie, 
leurs  lits  6c  leur  croyance  ; mais  il  eft  vraiffembla- 
ble  qu  il  n’en  a pas  été  mieux  informé  qu'un  voya- 
geur indien  le  feroit  de  l’ordre  des  capucins  , en  tra- 
verl'ant  quelques  villages  d’Efpagne.  (D.  J.) 

GOELETTE  , f.  f.  (Marine.)  quelques-uns  pro- 
noncent gaulette , petit  bâtiment  du  port  de  50  a 60 
tonneaux , 6c  quelquefois  davantage  ; il  a deux  mâts 
ponant  eniemble  trois  principales  voiles , dont  deux 
s'amarrent  aux  pics  des  mâts , 6c  1e  manœuvrent  de 
bas  en-haut,  au  moyen  d’une  corne  à laquelle  font 
attachés  un  dérifle  , une  balancine  & des  halebas  ; 
le  point  de  la  grande  voile  oppoie  à l'armure  eft  por- 
té en-dehors  du  bâtiment , loit  à droite  ou  à gauche 
par  une  baume  ou  grande  piece  de  bois  mobile,  & 
retenu  par  des  palancs.  La  troifieme  voile  eft  un 
foc  fe  manœuvrant  le  long  de  Tétai  qui  dcfçenddil 
haut  du  mât  d'avant  fur  Taxtrémité  du  beau-pré  j 
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aux  grandes  goélettes  on  ajoute  quelquefois  un  faux 
foc  6c  de  petits  huniers  volans.  Les  godâtes  font  tort 
en  ufage  aux  îles  de  l’Amérique  ; elles  lervent  à 
faire  le  cabotage  ou  navigation  de  cap  en  cap  , ou 
d’une  île  à l’autre.  Il  y a une  autre  petite  goelette 
qui  n’eft  pas  plus  grande  qu’une  moyenne  chaloupe; 
on  la  nomme  goelette  à chaux  , fervant  à pêcher  au 
fond  de  la  mer  les  pierres  dont  on  fait  la  chaux  , 
ou  à tranfporter  la  chaux  brûlée  dans  les  lieux  où 
on  en  a befoin.  On  peut  obferver  en  paffant  que  les 
pierres  dont  on  fait  la  chaux  aux  îles  de  l’Amérique, 
ne  font  autre  choie  que  des  madrépores , des  coral- 
loydes  6c  des  coquillages.  Art.  de  M.  le  Romain. 

GOERÉE  , ( Gêogr.  ) petite  île  des  Provinces- 
unies  dans  la  Hollande  méridionale , entre  l’île  de  . 
Voorn  6c  celle  de  Schouwen  , au  couchant  fepten- 
trional  de  l’île  d’Overflakée  ; la  bonne  rade  qu’il  y 
a devant  cette  île  lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte. 
{D.  J.)  , 

Goérée,  {Gêogr.')  île  de  l’Océan  ainfi  nommée 
par  les  Hollandois  qui  l’ont  pofledée  les  premiers. 
Elle  appartient  prélentement  aux  François  qui  s’en 
rendirent  maîtres  en  1677;  f°n  nom  fîgn^e  bonne 
rade , 6c  c’eft  uniquement  ce  qu’elle  a de  bon  , car 
elle  eft  petite  & tout-à-fait  ftérile.  Long,  fuivant  des 
Hayes  , de  la  Hire , Defplaces  6c  Cafîini , od.  x6' . 
30".  latit.  /4d.  3 g'.  J/".  {D.  J.) 

GOES,  ou  TER-GOES,  Goeja  , {Gêogr.)  ville 
forte  des  Provinces-unies  en  Zélande  , dans  ia  par- 
tie feptentrionale  du  Zuyd-Beveland  ; ce  fut  la  feu- 
le qui  échappa  à l’inondation  de  l’année  1532..  Elle 
eft  à quatre  lieues  de  Middelbourg,  à cinq  de  Berg- 
op-zoom , douze  nord-oüeft  de  Gand.  Long,  fuivant 
Defplaces  2/d.  31'.  30".  6c  fuivant  Harris,  2 /d.  31'. 
i3".  latit.  fuivant  le  même  Defplaces,  J /d.  30'.  30". 
& fuivant  Harris  , 3/d.  30' . feulement.  {D.  J.) 

GOETIE  , f.  f.  {Magie.)  efpece  de  magie  infâme 
qui  n’avoit  pour  objet  que  de  faire  du  mal , féduire 
le  peuple  , exciter  des  pallions  déréglées , & porter 
au  crime.  Les  philofophes  Plotin  , Porphire  & Jam- 
blique  , définiffoient  la  goêtie  l’invocation  des  dé- 
mons maltaifans  pour  nuire  aux  hommes  avec  plus 
de  fureté. 

Les  minières  de  cet  art  funefte  & ridicule , fe  van- 
toient  aufft  de  tirer  par  leurs  enchantemens  les  mâ- 
nes de  leurs  demeures  fombres.  Voyc{  l’art.  Évo- 
CATION  des  mânes. 

Us  employoient  dans  toutes  leurs  cérémonies  tout 
ce  qui  pouvoit  redoubler  la  terreur  6c  l’effroi  des  ef- 
pritsfoibles  ; nuit  obfcure , cavernes  foûterreines  à 
proximité  des  tombeaux  , offemens  de  morts , lacri- 
fices  de  viftimes  noires , herbes  magiques , lamen- 
tations , gémiffemens  ; félon  l’appareil  ordinaire  de 
leurs  cérémonies  , ils  paffoient  même  pour  égorger 
de  jeunes  enfans , & chercher  dans  leurs  entrailles 
l’horofeope  de  l’avenir. 

C’eftici  qu’il  faut  bien  diftinguer  cette  magie  goi- 
tique  ou  forcellerie  odieufe  , de  la  magie  théurgique  ; 
dans  cette  derniere  on  n’invoquoit  que  les  dieux 
bienfaifans,  pour  procurer  du  bien  aux  hommes  6c 
les  porter  à la  vertu.  Les  magiciens  théurgiques 
foudroient  déjà  autrefois  très-impatiemment  qu  on 
les  mît  dans  la  claffe  des  Goitiques  qu’ils  regardoient 
avec  horreur.  Voyt{  ThÉURGIE.  {D.  J.) 

GOETRE  , f.  m.  terme  de  Chirurgie  , quelques-uns 
écrivent  goitre  ou  gouetre  ; c’eft  une  tumeur  indo- 
lente , mobile  & fans  changement  de  couleur  à la 
peau, qui  vient  au-devant  de  la  gorge.  Les  Savoyards 
6c  tous  les  habitans  des  montagnes  font  tort  liijets 
à cette  maladie  ; on  attribue  cette  endémie  aux  eaux 
& neiges  fondues  6c  de  fources  froides  qu’ils  font 
obligés  de  boire. 

Le  mot  goitre  eft  formé  par  corruption  du  latin 
guttur , gorge ; plufieurs  autres  ont  confondu  mal-a- 
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propos  le  goitre  avec  une  autre  maladie  de  la  gorge,' 
nommée  bronchocèle.  Voye^  BRONCHOCELE. 

Le  goitre  eft  formé  par  une  congeftion  de  fucs 
lymphatiques  ; 6c  l’on  tient  que  le  figne  de  cette  tu- 
meur eft  dans  la  glande  thyroïdienne.  Il  y a bien 
plus  d’apparence  que  l’engorgement  de  l’humeur  fe 
fait  dans  le  tifl'u  cellulaire  , puifqu’on  voit  aux  ha- 
bitans des  Alpes  6c  des  Pyrénées  ces  tumeurs  très- 
confidérables , molles  & pendantes  fur  la  poitrine. 
Il  y a , dit-on  , des  villages  entiers  où  perlonne  n’en 
eft  exempt,  & où  les  hommes  & les  femmes  difpu- 
tent  entr’eux  de  beauté , fuivant  la  difpofition  plus 
ou  moins  régulière  du  goitre  qu’ils  portent. 

Il  y en  a de  différentes  efpeces  ; quelquefois  la 
tumeur  eft  enkiftée,  6c  contient  une  matière  plus  ou 
moins  épaifle , qui  reffemble  par  la  confiftance  à du 
miel  ou  à du  fuif  ; dans  d’autres  perfonnes  la  tumeur 
eft  farcomateufe , & préfente  une  maffe  charnue  qui 
a la  confiftance  d’une  glande  tuméfiée , fans  être  de- 
venue skirrheufe. 

Ces  différens  caraûeres  font  connoître  que  les 
moyens  curatifs  ne  doivent  point  être  les  mêmes 
dans  tous  les  cas.  Lorfque  la  tumeur  eft  enkiftée, 
& qu’on  y fent  de  la  fluctuation  , fi  elle  n’eft  encore 
qu’obfcure , il  ne  faut  pas  fe  prefler  de  faire  l’ouver- 
ture ; les  émolliens  & les  maturatifs  pourront  avec 
le  tems  favorifer  une  plus  parfaite  diffolution  de 
l’humeur  : on  pourra  alors  obtenir  par  une  fimple 
ouverture  à la  partie  déclive , un  dégorgement  com- 
plet de  la  matière  contenue , & la  guérifon  le  fera 
aifément.  La  tumeur  étant  affaifl'ée  , les  parois  du 
kifte  peuvent  fe  réunir  très-folidement , s’il  ne  refte 
point  de  vue  organique,  ou  que  celui  qui  refte  l'oit 
fi  peu  de  choie  que  le  tems  puifle  le  dilfiper  V oyt £ 
Enkisté. 

La  nature  a quelquefois  opéré  ces  fortes  de  gué- 
rifons  fans  le  fecours  de  l’art , au  moyen  d’une  pe- 
tite ouverture  faite  par  la  peau  ufée  & émincée. 
C’eft  la  mollefle  6c  la  fluChiation  de  la  tumeur  qui 
feront  raifonnablement  préfumer  qu’on  peut  fe  con- 
tenter d’ouvrir  ces  tumeurs.  La  fuppuration  fe  foû- 
tient  quelquefois  plufieurs  années  pour  mettre  les 
chofes  en  cet  état  : elle  fe  fait  fourdement  & très- 
lentement  ; mais  elle  eft  quelquefois  fi  complette , 
qu’un  feul  coup  de  trois-quarts  luffit  pour  les  vuider, 
6c  donner  occafion  à la  nature  d’opérer  la  réunion. 

M.  d’Eucery  maître  en  Chirurgie  à Cavaillon , a 
communiqué  à l’académie  royale  de  Chirurgie  plu- 
fieurs obfervations  de  cures  radicales  de  goitre  d’un 
volume  confidérable , obtenues  en  ouvrant  ces  tu- 
meurs des  deux  côtés,  6c  fail'ant  enfuite  fuppurer 
l’intérieur  par  le  moyen  d’unféton  ou  bandelette  de 
linge  effilé  , chargée  des  remedes  convenables. 

Si  le  goitre  eft  fans  fluCluation , il  faut  tâcher  de 
donner  de  la  fluidité  à l’humeur,  par  les  remedes 
délayans  6c  fondans  pris  intérieurement  ; 6c  pour 
l’ufage  des  difeuffifs  & réfolutifs  extérieurs  que  nous 
avons  indiqués  dans  la  cure  des  tumeurs  fcrophuleu- 
fes.  Voye^  Ecrouelles.  Dionis  recommande  l’em- 
plâtre diabotanum  , & dit  que  fi  la  tumeur  ne  le  ré- 
fout  pas , il  faut  en  faire  l’extirpation  : c’eft  le  pré- 
cepte de  Celfe  , fuivi  par  Aquapendente.  Mais  fi 
l’on  fait  attention  à la  nature  de  la  tumeur  qui  eft 
indolente  , on  trouve  peu  de  malades  qui  veulent 
louffrir  cette  opération  , lorfque  la  tumeur  fera  d’un 
petit  volume;  & lorfqu’ellc  en  aura  acquis  un  plus 
confidérable , il  faudra  que  le  chirurgien  examine 
bien  attentivement  fi  l’extirpation  eft  poffible  : j’en 
ai  peu  vû  que  l’on  eût  pu  extirper  fans  un  péril  ma- 
nifefte  de  la  vie.  L’importance  6c  la  quantité  im- 
menfe  des  vaiffeaux  qui  arrolènt  ou  qui  avoifinent 
les  parties  où  font  fituées  ces  tumeurs,  défendent 
au  chirurgien  de  les  emporter  ; mais  elles  ne  font 
pas  toujours  incurables , 6c  hors  de  la  portée  des  fe- 
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Cours  de  l’art , quoiqu’elles  ne  foient  ni  dans  le  cas 
d’être  Amplement  ouvertes  ni  extirpées  entièrement. 
S’il  n’y  a aucune  difpofition  skirrheufe  qui  puiffe 
craindre  que  la  tumeur  dégénéré  en  carcinome  , on 
peut  l’attaquer  dans  un  endroit  d’éledion  avec  la 
pierre  à cautere  ; 8i  lorfque  la  première  efcarre  fera 
tombée  , continuez  à l’entamer  peu-à  peu  avec  pru- 
dence par  des  applications  réitérées  d’un  cauftique 
convenable  jufque  dans  fon  centre  , pour  y caul'er 
une  déperdition  de  fubftance , au  moyen  de  laquel- 
le les  retnedes  fondans  extérieurs  qui  avoient  été 
inefficaces  lorfque  la  tumeur  étoit  entière , produi- 
fënt  un  dégorgement  confidérable  qui  conduit  à la 
fonte  de  la  tumeur  & à la  guérifon.  Le  choix  dû 
cauftique  n’eft  point  une  chofe  indifférente;  il  ne 
faut  pas  qu’il  foit  irritant , 6c  qu’il  crifpelcs  lolides. 
On  fait  des  merveilles  avec  le  beurre  d’antimoine  : 
c’cft  un  cauftique  putréfiant  ; mais  il  doit  être  admi- 
niftré  avec  bien  de  la  circonfpeûion.  On  en  porte 
quelques  gouttes  avec  un  tuyau  de  plume , ou  une 
petite  boule  de  charpie  ou  de  coton:  on  panfe  en- 
fuite  avec  les  remedes  qui  font  propres  à procurer 
la  féparation  des  efearres.  Voye^  dans  le  premier  vo- 
lume des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie,  le  mémoire  de  feu 
M.  Medaion  fur  la  différence  des  tumeurs  qu’il  faut 
extirper  ou  ouvrir , & fur  le  choix  du  cautere  ou 
de  i’inftrument  tranchant  dans  ces  différens  cas.  (J  ) 

GOETTREUSE,  f.  f.  voye ç Pélican. 

* GOG  & MAGOG  , ( Théol. ) c’eft  par  ces  noms 
que  l’Ecriture  a défigné  des  nations  ennemies  de 
Dieu.  Ceux  qui  fe  font  mêlés  d’interpréter  cet  en- 
droit de  l’Ecriture  , ont  donné  libre  carrière  à leur 
imagination  ; ils  ont  vû  dans  gog  6c  magog  tout  ce 
qu’ils  ont  voulu  ; les  uns  des  peuples  futurs  , d’au- 
tres des  peuples  fubfiftans , les  Scythes  , les  Tarta- 
res , les  Turcs , &c. 

GOIAM  , ( Géogr. ) royaume  d’Afrique  dans  l’A- 
byffinie  , à l’extrémité  méridionale  du  lac  de  Dam- 
bec  ; il  eft  prefqu’enfermé  de  tous  côtés  par  le  Nil. 
Quelques  lavans  prennent  cette  péninfiile  pour  l’ïle 
de  Méroé  des  anciens.  Poyc^  MÉroé.  (//«  de  ) 

C D ■ J-) 

GOiFON,  voye^  Goujon. 

GOILAND,  f.  m.  ( Orniihol .)  en  latin  larus  ; 
genre  d’oifeau  maritime  qu’on  peut  ainfi  caraétérilër 
luivant  M.  Ray.  Ils  font  tous , à l’exception  d’un 
petit  nombre,  à piés  plats  , joints  par  une  membra- 
ne telle  que  dans  les  oies  ; leur  bec  eft  droit , étroit , 
un  peu  crochu  à l’extrémité  ; leurs  narines  font  ob- 
longues , leurs  ailes  grandes  6c  fortes , leurs  jambes 
balles,  & leurs  piés  petits:  leur  corps  eft  très-le- 
ger,  couvert  d’un  épais  plumage  ; ils  planent  dans 
l’air  avec  fracas  , jettent  de  grands  cris  en  volant, 
6c  vivent  principalement  de  poifl'on. 

On  compte  deux  genres  fubordonnés  dans  la  claf- 
fc  générale  de  ces  fortes  d’oifeaux  : les  premiers 
d’une  grande  taille  ont  la  queue  unie , 6c  le  bec  boffu 
dans  la  partie  du  bas  ; les  autres  ont  la  queue  four- 
chue , 6c  n’ont  point  de  boffe  à la  partie  inférieure 
du  bec. 

Ces  oifeaux  chaffent  fur  terre  & fur  mer  ; on  en 
trouve  fur  les  bords  de  l’Océan , & de  très-beaux 
dans  les  mers  du  Pérou  6c  du  Chily  ; tel  eft  celui  des 
côtes  de  ce  dernier  royaume  décrit  par  le  P.  Feuillée, 
6c  qu’il  appelle  larus  , Xtuno péxovoç  , à courte  queue. 

Ce  goiland  étoit  de  la  groffeur  d’une  de  nos  pou- 
les ; fon  bec  étoit  jaune , long  d’environ  deux  pou- 
ces , dur  6c  pointu  , ayant  la  partie  fupérieure  re- 
courbée à la  pointe , 6c  la  partie  inférieure  relevée 
en  boffe.  Le  couronnement , la  tête  6c  le  parement 
ctoient  d’un  beau  blanc  de  lait;  & cette  même  cou- 
leur defeendant  fous  le  ventre , s’étendoit  jufqu’à 
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l’extrémité  de  la  queue.  Tout  fon  vol  ainfi  que  fort 
manteau  , étoit  d’un  minime  obfcur  & luilant , mais 
l’extrémité  des  pennes  étoit  blanche  ; il  avoit  les  piés 
jaunâtres,  hauts  de  deux  à trois  pouces,  & les  ferres 
jointes  par  des  cartilages  de  la  même  couleur. 

Ces  lortes  d’oifeaux  nichent  fur  la  roche,  6c  ne 
pondent  que  deux  œufs  un  peu  plus  grtas  que  ceux 
de  nos  perdrix  , teints  d’un  blanc  fale  , couverts  de 
taches  d’un  rouge  de  fang  pourri , les  unes  plus  clai- 
res que  les  autres.  Leur  langue  de  deux  pouces  de 
long , eft  faite  en  forme  de  feuille  de  laule  , fendue 
à l’extrémité , terminée  par  deux  pointes  fort  aigues  ; 
la  partie  inférieure  en  eft  plate  , & la  partie  fupé- 
rieure cannelée  en  long  par  le  milieu. 

Il  y a d’autres goilands  de  ces  pays-là  dont  la  par- 
tie inférieure  du  bec  eft  toute  droite  ; on  en  voit 
de  tout  noirs , de  la  groffeur  de  nos  pigeons , 6c  dont 
la  queue  eft  fourchue  comme  celle  des  hirondelles  ; 
d’autres  font  cendrés  à queue  non  fourchue  : enfin 
l’on  en  voit  de  très-petits  dont  le  corps  eft  mi-parti 
de  différentes  couleurs  , ayant  le  parement  d’un  blanc 
de  lait  mêlé  de  couleur  de  rofe,  le  manteau  6c  les  cuif- 
fes  cendrées  , les  deux  grandes  pennes  noires , les 
jambes  6c  les  piés  couleur  de  feu  , & armés  de  pe- 
tits ongles  noirs.  Tout  cela  prouve  que  la  clafl'e  des 
goilands  eft  fort  étendue , 6c  qu’elle  fouffre  plufieurs 
fubdivifions  que  nous  ne  pouvons  encore  que  faire 
très-imparfaitement.  {D.  /.) 

GOKOKF,  ( Hifl.  nat.  du  Japon.  ) ce  mot  eft  un 
terme  générique  de  la  langue  du  Japon  , qui  fignifie 
les  cinq  fruits  de  la  terre  , dont  les  Japonois  fe  nour- 
riffent,  Kæmpfer  nous  apprend  que  le  gokokf  ren- 
ferme , 1°.  le  kome  ou  le  riz  qui  eft  chez  eux  pré- 
férable à celui  des  indes  ; i°.  l’omugi  qui  eft  notre 
orge  ; 30.  le  koomugi  qui  eft  notre  froment  ; 40.  le 
daid-fec , c’eft-à-dire  les  fèves  de  daid,  efpece  de 
fèves  de  la  groffeur  des  pois  de  Turquie,  6c  qui 
croifl'ept  de  la  même  maniéré  que  les  lupins.  On 
trouvera  la  figure  6c  la  defeription  de  la  plante  qui 
portes  ces  fèves,  dans  les  Aménités  exotiques  de  no- 
tre auteur, £3  <).  50.  le  fod-fu  ou  féves-fo  ; el- 
les croiffent  auffi  comme  les  lupins  , font  blanches 
6c  rcffemblent  aux  lentilles  ; c’eft  félon  que  ces  cinq 
fruits  abondent  en  quantité  6c  en  qualité  qu’on  efti- 
me  au  Japon  la  valeur  des  terres,  la  fertilité  de 
l’année  , & la  richeffe  des  poffeffeurs  ; ils  font  les 
principaux  mets  des  habitans , 6c  fuppléent  au  dé- 
faut de  la  viande  que  la  religion  leur  défend  de  man- 
ger. On  comprend  auffi  quelquefois  improprement 
l’ous  le  nom  de  gokokf , le  millet , toutes  fortes  de 
blé  6c  de  légumes.  {D.  /.) 

GOLCONDE  , {Géogr.)  royaume  d’Afie  dans  la 
prefqu’île  de  l’Inde , en-deçà  du  Gange  ; il  eft  borné 
au  nord  par  la  province  de  Bérar  , au  nord-eft  par 
la  riviere  de  Narfepille  qui  le  fépare  du  royaume 
d'Orixa  , au  fud-eft  par  le  golfe  de  Bengale  , 6c  au 
fud  par  la  riviere  de  Coulour.  La  plus  grande  par- 
tie des  terres  y eft  fi  fertile , qu’on  y fait  deux 
récoltes  de  riz  par  an , 6c  quelquefois  trois.  11  eft  ar- 
rofé  de  plulieurs  rivières,  & a deux  ports  très-avan- 
tageux , lavoir  Narfapour  6c  Mazul  patan  ; fon  com- 
merce confifte  en  toiles  de  coton  peintes , en  bo- 
tilles  fines , en  riz  6c  en  indigo  ; mais  l'es  fameufes 
mines  de  diamant  font  fa  plus  grande  richeffe  , 8c 
celle-là  marne  qui  porta  Aureng-zeb  à conquérir  le 
pays  qui  poffédoit  dans  fon  fein  des  tréfors  fi  pré- 
cieux. Depuis  ce  tems-là  le  royaume  de  Golconde 
fait  partie  des  états  dugrand-mogol  ; la  ville  de  Gol- 
conde autrefois  nommée  Bagnagar , en  eft  la  capi- 
tale. La  longit.  de  cette  ville  eft  par  les  124*  40'. 
lat.  ic)d.  40' . 6c  félon  le  pere  Noël , feulement  \yd. 
{D.  J.) 

GOLDBERG,  {Géogr.)  ville  deSiltfie  au  duché 
de  Lignitz,  fur  le  ruiffeau  de  Katzbach,  V oye £ l’hif- 


731  G O L 

foire  de  cette  ville  & de  fes  malheurs  dans  Zeyler 
Sites.  Topog.  pag.  14p.  Long.  jjd.  46.  latit.  5id.  3. 
(D.  J.) 

Goldberg  , {terre  de)  Minéralog.  efpece  de  terre 
bolaire  qui  fe  trouve  à Goldberg  en  Silefie , & qu’on 
employé  pour  les  ufages  médicinaux  dans  quelques 
pharmacies  d’Allemagne  ; on  lui  attribue  d’être  af- 
iringente , cordiale  6c  fudorifique  : on  s’eft  imaginé 
faulfement  que  cette  terre  contenoit  de  l’argent,  & 
que  c’eft  à ce  métal  qu’on  étoit  redevable  de  fes 
bons  effets  ; on  dit  qu’elle  eft  compare , d’un  gris 
clair,  & qu’elle  s’attache  fortement  à la  langue. 
Koye{  le  fupplément  de  Chambers. 

GOLDINGEN  , ( Géogr .)  petite  ville  de  Curlan- 
de , avec  un  château  fur  la  riviere  de  Weta , & fur 
la  route  de  Konigsbcrg  à Riga.  Elle  eft  au  roi  de 
Pologne.  Long.  40.  G.  lat.  56.  48.  { D . J.) 

GOLFE , voye{  Golphe. 

GOLGOTHA,  f.  m.  {Géogr.  & Théol.)  mot  hé- 
breu qui  fignifîe  calvaire  , nom  du  lieu  où  Jefus- 
Chrift  fut  crucifié  proche  de  Jérufaiem.  Quelques 
anciens  ont  cru  , on  ne  fait  fur  quel  fondement , que 
c’étoit  l’endroit  où  Adam  avoit  été  enterré  , & qu’il 
y étoit  appellé  calvaire , parce  que  le  crâne  de  no- 
tre premier  pere  y étoit.  Ils  ont  imaginé  là-deffùs 
qu’ii  convenoit  que  le  nouvel  Adam  fût  crucifié  en 
ce  lieu  , afin  que  l'on  fang  coulât  fur  les  offemens  du 
vieil  Adam  pour  en  expier  les  crimes.  Saint  Jérôme 
méprife  6c  rejette  cette  allégorie  , & croit  avec  plus 
de  vraiffemblance  que  ce  lieu  étoit  appellé  calvaire  , 
parce  que  c’étoit-là  où  fe  faifoient  les  exécutions, 
6c  où  reftoient  les  crânes  des  fuppliciés.  {G) 

GOLGUS  , Golcum  , ( Géogr.  anc.  ) ville  d’Afie 
dans  l’île  de  Cypre  , toute  confacrée  à Vénus  ; c’eft 
pourquoi  plufieurs  auteurs , entr’autres  Théocrite 
& Lycophron  , ne  nous  parlent  que  du  culte  que 
l’on  y rendoit  à cette  déefîé  ; Catulle  l’invoque  en 
ccs  mots  : 

Qitœ  Anconam  , Gnidumque  arundinofam 
Colis  , quœque  Amathonta , quœque  Golgos. 

» O divinité  qu’on  adore  à Gnide , à Ancône , à Ama- 
» thonte,  à Golgos  » ! & pour  lors  il  n’ajoûte  point 
Paphos  : Paphos  6c  Golgi  feroient-elles  donc  une  feu- 
le & même  ville  ? Voyt^  Paphos. 

GOLNOW , Golnovia , {Géogr.")  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Poméranie  ultérieure , fujette  au 
roi  de  Pruffe  ; c’étoit  autrefois  la  dixième  6c  la  der- 
nière des  villes  haniéatiques.  BogiflaslI.  en  fit  une 
ville  murée  en  1 1 So  ; un  duc  de  Poméranie  tua  vers 
le  milieu  du  fiecle  pafle , dans  une  bruyere  voifine 
de  cette  ville , un  cerf  dont  le  bois  avoit  34  andouil- 
lcrs.  Golnow  eft  fur  Tina  proche  l’Oder,  à 6 lieues 
nord-eft  de  Stétin  , 7 fud-eft  de  Cammin.  Long.  3 o. 
j6.  latit.  5g.  32.  {D.  J.) 

GOLPHE , f.  m.  ( Géog.  ) Jinus , & dans  la  baffe 
latinité  gulphus.  Le  golphe  eft  un  bras  ou  étendue  de 
mer  qui  s’avance  dans  les  terres , 011  elle  eft  renfer- 
mée tout-à-l’entour,  excepté  du  côté  de  fon  embou- 
chure. 
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Les  golphes  d’une  étendue  conftdérable  font  ap- 
pelés mers  ; telles  font  la  mer  Baltique,  la  mer  Mé- 
diterranée, la  mer  de  Marmara,  la  mer  Noire,  la 
mer  Rouge  , la  mer  Vermeille. 

On  diftingite  les  golphes  propres  6c  les  golphes  im- 
propres, les  golphes  médiats,  6c  les  golphes  immé- 
diats. 

Les  golphes  propres  font  féparés  de  l’Océan  par  des 
bornes  naturelles , 6c  n’ont  de  communication  avec 
la  mer  a laquelle  ils  appartiennent,  que  par  quelque 
détroit , c’eft-à-dire  par  une  ou  plufieurs  ouvertures 
moins  larges  que  l’intérieur  du  golphe.  Telle  eft  la 
Méditerranée  qui  n’a  de  communication  à l’Océan 
que  par  le  détroit  de  Gibraltar  ; telle  eft  la  mer  Rou- 
ge, qui  communique  à l'Océan  par  le  détroit  deBa- 
belmandel  ; tel  eft  le  golphe  Perfique  qui  n’a  point 
de  fortie  que  par  le  détroit  d’Ormus  ; telle  eft  la  mer 
Baltique , qui  a pour  entrée  les  détroits  du  Eelt  6c 
du  Sond  ; tel  eft  le  golphe  de  Kamtfchatka  , à l’ex- 
trémité orientale  de  la  Tartane  : tels  font  enfin  la 
mer  Blanche  & le  golphe  de  Venife , &c. 

Les  golphes  impropres  font  plus  évafés  à l’enttéc, 
& plus  ouverts  du  côté  de  la  mer,  dont  ils  font  par- 
tie ; tels  font  les  golphes  de  Gafcogne , 6c  le  golphe  de 
Lion  en  France,  le  golphe  de  Saint-Thomas  en  Afri- 
que , les  golphes  de  Cambaye , de  Bengale,  & de  Siam 
en  Afie  , le  golphe  de  Panama  en  Amérique. 

Le  golphe  médiat , eft  celui  qui  communique  à l’O- 
cean  , fans  autre  golphe  entre  deux,  comme  la  mer 
Baltique  , la  mer  Rouge,  le  golphe  Perfique,  &c. 

t Lc  golphe  immédiat , eft  celui  qui  eft  fé paré  de  l'O- 
ccan  par  un  autre  golphe;  foit  qu’il  en  faffe  une  par- 
tie, comme  le  golphe  de  Venife,  le  golphe  de  Smirne 
le  golphe  de  Satalie , les  golphes  d’Engin , de  Vélo  \ 
de  Salonichi , &c.  qui  font  partie  de  la  Méditerra- 
née ou  de  l’Archipel  ; foit  qu’il  forme  une  mer  à part,, 
refl'errée  dans  fes  propres  limites , que  la  nature  lui. 
a marquées,  comme  la  mer  de  Marmara,  qui  com- 
munique avec  l’Archipel;  ou  comme  la  mer  Noire 
qui  communique  avec  la  mer  de  Marmara. 

Le  golphe  différé  de  la  baie , en  ce  qu’il  eft  plus 
grand , 6c  la  baie  plus  petite.  Il  y a pourtant  des  ex- 
ceptions à faire  , 6c  l’on  connoît  des  baies  plus  gran- 
des que  certains  golphes , 6c  qui  par  conféquent  mé- 
ritent mieux  d’être  appelles  golphes.  Telles  font  la 
baie  de  Hudfon  , la  baie  de  Baffin , &c.  Mais  on  leur 
a donné  cette  qualification  de  baie  , avant  que  d’en 
avoir  connu  l’étendue  ; 6c  d’ailleurs  les  Navigateurs 
qui  font  les  premières  découvertes,  n’y  regardent 
pas  de  fi  près  , 6c  ne  cherchent  pas  tant  de  jufteffe 
dans  les  dénominations. 

L’anfe  eft  une  efpece  de  golphe , mais  plus  petit 
encore  que  la  baie. 

Les  petits  golphes  des  îles  françoifes  de  l’Amérique, 
font  appellées  cul-de-fac. 

Les  golphes  font  en  fi  grand  nombre  , qu’il  feroft 
très-difficile  d’en  donner  une  lifte  exaéle  ; mais  pour 
dreffer  une  table  des  golphes , nous  expoferons  aux 
yeux  la  méthode  que  M.  Gordon  a ébauchée;  elle 
fervira  de  réglé  à ceux  qui  voudront  la  compléter 
dans  leurs  travaux  géographiques. 
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En  Europe . . . 


' Le  golphe  de  Bofnie.  \ 
I Le  golphe  de  Finlande. 

| Le  golphe  Adriatique. 

| Le  golphe  de  Lyon. 

Le  golphe  deTarente. 

Le  golphe  de  Lépante. 
Le  golphe  de  Perfe. 


Table  des  Golptîes. 
f 


En  Afie.  . 


En  Afrique. 


En  Amérique. 


> Situés  / 


f Le  golphe  de  Bengale. 

Le  golphe  Arabique. 

{ Le  golphe  du  Mexique, 

|La  baie  de  Button. 

La  baie  de  Baffin. 


au  nord , \ 
àl’eft,  J 

'Italie. 

la  Turquie  en  Europe. 

vers  le  nord,  au  midi  de  la  France, 
vers  le  nord-oiieft,  au  midi  de  l’Italie. 

à l’eft-nord-eft , entre  J"  îa  ^rec/  ^ 

7 ) la  Moree. 


Suede. 
au  nord-oiieft,  entre  < 

l la 


au  nord-oiieft,  entre  . 


la  Perfe  6c 
l’Arabie. 


V 


au  nord,  entre 


la  prefqu’île  de  l’Inde  en" 
deçà  du  Gange  , 6c  la  pref- 
qu’île de  l’Inde  au-delà  du 
Gange. 

l’Afie  & 


au  nord-oiieft,  entre  X . 

’ | 1 Afrique. 


au  nord-oüeft,  entre 


la  Floride  & 
Terre-ferme. 


f , ••  n „ ) la  terre  de  Canada  & 

au  lud-ouelt,  entre  < , . a ■ 

’ la  terre  Actique. 

^ au  nord-oiieft,  dans  la  terre  Arâique.  {D.  /.) 


Golphe  d’Arguin,  ( Géog.  ) golphe  de  l’Océan 
fur  la  côte  d’Afrique.  Il  prend  Ion  nom  d’une  île  qui 
eft  fituée.  Le  dedans  de  ce  golphe  eft  toutfemé  de 
ancs  , de  battures , 6c  d’îles  delertes  peuplées  d’une 
infinité  de  poiflons  de  toutes  efpeces,  qui  n’ont  rien 
à craindre  de  la  part  des  hommes.  Il  n’eft  pas  même 
ermis  aux  bâtimens  les  plus  médiocres  de  chercher 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  ce  golphe  pour  y cher- 
cher leur  lalut , ils  fe  briferoient  mille  fois  lur  la 
route.  ( D.  J.  ) 

Golphe  de  Bengale,  {Géog.  ) grand  golphe 
d’Afie  dans  la  mer  des  Indes  , dont  il  fait  une  partie 
confidérable  entre  la  prefqu’île  de-là  le  Gange  , 6c 
la  prefqu’île  de  de-çà.  Il  eft  borné  au  couchant  par 
les  côtes  de  Coromandel , de  Gergelin  , 6c  d’Orixa  ; 
au  Nord  par  le  royaume  de  Bengale  ; au  Levant  par 
les  royaumes  d’Aracan,  d’Ava,  de  Pégu,  6c  de  Siam. 
Sa  profondeur  eft  depuis  environ  les  yA.  jufqu’au 
2,id.  45'.  de  lut.  feptentrionale.  Sa  largeur  eft  d’en- 
viron i6d.  en  longit.  6c  va  toujours  en  retréciffant 
vers  le  Nord , jufqu’aux  bouches  du  Gange.  Les  prin- 
cipales îles  de  ce  golphe  font,  Ceylan  , les  îles  du 
Gange,  quantité  de  petites  îles  le  long  des  côtes 
d’Avas , du  Pégu,  6c  de  Siam  , entr’autres  les  îles 
des  Andamans,  de  Ténaflerim,  de  Junfalam,  6c  de 
Nicobar.  {D.  J.) 

Golphe  de  Lion  , ( Géog.  ) finus  Leonis  ; ce  gol- 
phe s’étend  fur  la  côte  de  France , le  long  d’une  par- 
tie de  la  Provence,  depuis  les  îles  d’Hiercs,  du  Lan- 
guedoc , 6c  du  Rouftillon  , jufqu’au  cap  de  Creu. 

Il  faut  écrire  comme  nous  avons  fait  golphe  de  Lion , 
& non  pas  de  Lyon  , d’autant  mieux  qu’on  convient 
communément  aujourd’hui , que  ce  n’eft  point  la 
ville  de  Lyon  qui  donne  le  nom  à ce  golphe , connu 
des  anciens  fous  le  nom  de  gallicus  finus , mais  qu’il 
le  tire  de  la  petite  île  du  Lion  , qui  eft  fur  la  côte  de 
Provence,  ou  peut-être,  de  ce  que  les  Efpagnols 
l’ont  appelle  golpho  Leone , faifant  allufion  aux  tem- 
pêtes qui  y font  fréquentes.  {D.  J.) 

Golphe  Persique  , ( Géog.  ) grand  golphe  d’A- 
fie, entre  la  Perfe  6c  l’Arabie  heureufe.  Ce  golphe 
commence  proche  du  royaume  de  Sindi,  où  le  fleu- 
ve Indus  fe  décharge  dans  la  mer , 6c  finit  à l’embou- 


chure de  l’Euphrate  6c  du  Tigre  , ayant  à droite  la 
Perfe  , qui  lui  donne  le  nom  qu’il  porte  , & à gauche 
l’Arabie.  On  trouve  dans  ce  golphe  une  grande  quan- 
tité de  corail  noir , & l’on  y pêche  de  très-belles  per- 
les. ( D.  J.  ) 

GOMARA  ou  GOMARIS  ou  GAMARA,  {Hif. 
nat.  ) nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  au 
talc  , ou  fuivant  d’autres  à la  (elenite. 

GOMARISTES  , f.  m.  ( Théologie .)  Les  Goma- 
rifes  font,  parmi  les  Calviniftes , oppotés  aux  Armi- 
niens. yoye{  Arminiens.  Ils  ont  pris  leur  nom  de 
Gomar , profefleur  dans  l’univerfité  de  Leyde , 6c  en- 
fuite  dans  celle  deGroningue  : on  les  appelle  aufli 
contre- Ranontrans  , de  leur  oppofition  aux  Armi- 
niens , qu’ôn  a appellé  Remontrans. 

On  peut  connoître  la  dottrine  des  Gomarifes  par 
le  feul  expofé  des  fentimens  des  Remontrans , qu’on 
trouve  à l’ article  Arminiens  , la  théologie  des  uns 
étant  diamétralement  oppofée  à celle  des  autres;  6c 
on  peut  voir  encore  les  cinq  propofitions  des  Goma- 
rifes contraires  à celles  des  Arminiens.  Epif.  théol. 
& eccléfaf  iq. 

On  peut  prendre  encore  une  idée  fort  nette  de 
la  doârine  des  Gomar'fcs  , au  douzième  livre  de 
l'h  foire  des  variations  t où  M.  Boffiiet  la  développe 
avec  beaucoup  d’étendue  ; nous  y renvoyons  nos 
le&eurs.  En  général,  on  peut  dire  que  les  Gomarifes 
font  aux  Arminiens  ce  que  les  Thomiftes  & les  au- 
tres défenfeurs  de  la  grâce  efficace  6c  de  la  prédefti- 
nation  rigide,  font  aux  Moliniftes  6c  aux  autres  dé- 
fenfeurs des  droits  du  libre  arbitre  6c  de  la  volonté 
de  fauver  tous  les  hommes  : il  n’y  a fur  ces  matiè- 
res que  deux  opinions  oppofées  & contradi&oires. 
Foye{  Grâce. 

Nous  nous  bornerons  ici  à dire  un  mot  de  l’hiftoire 
du  Gomarilme  & des  troubles  que  les  difputes  des 
Remontrans  & des  contre-Remontrans  ont  caufés  en 
Hollande , parce  que  les  faits  de  cette  nature  appar- 
tiennent à l hiftoire  de  l’efprit  humain. 

Luther  reprochant  à l’Eglife  romaine  qu’elle  étoit 
tombée  dans  le  Pélagianifme , fit  ce  qu’on  a toujours 
fait  en  pareilles  matières , 6c  fe  jetta  dans  l’extrémi- 
té oppofée  ; il  établit  fur  les  matières  de  la  grâce  6ç 
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de  la  prédellination,  une  doélrine  rigide  & incom- 
patible avec  les  droits  du  libre  arbitre  & la  bonté  de 
Dieu.  Melanchton,  efprit  doux  & modéré  , l’enga- 
gea à fe  relâcher  un  peu  de  les  premières  opinions, 
& depuis  les  théologiens  de  la  conteflion  d’Augf- 
bourg  marchèrent  fur  les  traces  de  Melanchton  a cet 
égard:  mais  ces  adouciffemens  déplurent  à Calvin. 
Ce  réformateur , & fon  difciple  Théodore  de  Bcze  , 
foûtinrent  le  prédeflinatianifme  le  plus  rigoureux , 
& ils  y ajoutèrent  la  certitude  du  falut  & l’inadmiffi- 
bilité  de  la  juflice.  Leur  doétrine  étoit  reçue  prefque 
univerfellement  en  Hollande,  lorfqu’Arminius  pro- 
felTeur  dans  i’univerfité  de  Leyde  , le  déclara  contre 
les  maximes  enfeignées  par  les  égliles  du  pays,  & le 
forma  bien-tôt  un  parti  nombreux  : il  trouva  un  ad- 
verfaire  dans  la  perfonne  de  Gomar.  Les  difputes  fe 
multiplièrent  & 1e  répandirent  bien-tôt  dans  les  col- 
lèges des  autres  villes  & enfuite  dans  les  confifloires 
& dans  les  égliles.  La  querelle  étoit  encore  purement 
eccléfiaflique , agitée  feulement  par  les  miniflres  de 
la  religion,  lorfque  les  états  de  Hollande  & Wefl- 
Frife  voulurent  s’en  mêler  ; ils  ordonnèrent  en  1608 
une  conférence  publique  à la  Haye  entre  Gomar  & 
Arminius , affiliés  l’un  & l’autre  des  plus  habiles  gens 
de  leur  parti  ; mais  après  avoir  bien  difputé,  on  le  fé- 
para  fans  convention  & fans  accommodement  : fur 
cela  on  ordonna  que  les  aêles  de  la  conférence  fe- 
roient  fupprimés , & qu’on  garderoit  le  filence  fur 
les  matières  contellées. 

Cette  première  loi  de  filence  ne  rétablit  point  la 
paix.  Après  la  mort  d’Arminius  arrivée  en  1609,  fes 
difciples  drefferent  une  requête  qu’ils  préfenterent 
aux  états  de  Hollande  en  1610,  fous  le  nom  de  remon- 
trance , qui  renfermoit  en  divers  articles  la  doêtrine 
de  leur  maître  fur  la  grâce  & la  prédellination  ; les 
Gomarijîes  de  leur  côté  demandèrent  à être  enten- 
dus. Les  états  de  Hollande  & "Weft-Frife  ordonnè- 
rent une  fécondé  conférence  à la  Haye  , qui  n’eut 
pas  plus  de  fuccès , & après  laquelle  on  lit  une  fécon- 
dé loi  de  filence , contre  laquelle  les  Gomarijîes  fe 
récrièrent  fort , & qui  ne  fut  pas  plus  oblervée  que 
la  première. 

Cependant  les  Gomarijîes  demandoient  avec  inf- 
tance  un  fynode  011  ils  puffent  convaincre  leurs  ad- 
verfaires  touchant  les  dogmes  conteflés  qu’on  avoit 
réduits  à cinq  propofitions  : les  Arminiens  firent  ce 
qu’ils  purent  pour  détourner  le  coup  ; ils  prévoyoient 
qu’ils  feroient  infailliblement  condamnés  , le  plus 
grand  nombre  des  miniflres  leur  étant  contraires. 

C’étoit  une  chofe  finguliere  & qui  fait  connoître 
l’efprit  du  fiecle,  que  de  voir  au  milieu  de  tout  cela 
le  roi  d’Angleterre  Jacques  I.  écrivant  de  gros  livres 
contre  l’arminien  Vorflius  , fucceffeur  d’Arminius 
dans  l’uni  verfité  de  Leyde,  fe  donnant  les  plus  grands 
mouvemens  & par  lui-même  & par  fon  ambalîadeur 
auprès  des  Provinces -Unies,  pour  faire  chafîér  de 
l’iiniverfité  un  profeffeur  pélagien. 

En  attendant  le  fynode , on  tint  une  conférence  à 
Delft,  entre  trois  gomarijîes  & trois  arminiens,  qui 
fe  pafla  en  explications  réciproques  & avec  allez 
de  modération.  Ceci  fe  pafïoit  en  1613  : au  mois  de 
Janvier  de  l’année  fui  vante , les  états  de  Hollande  & 
Wefl-Frife  firent  une  nouvelle  ordonnance  dans  la- 
quelle on  rappelle  les  efprits  à l’inflru&ion  de  l’apô- 
tre S.  Paul , non  plus  fapere  quàm  oportct,fed  J'apere 
ad fobrietatem  ; on  y défend  d’enfeigner  au  peuple  les 
conféquences  trop  dures  qui  paroiffent  fuivre  des 
opinions  rigides  de  quelques  théologiens  iur  la  grâce 
& la  prédellination  ; par  ex.  que  quelques  hommes 
ont  été  créés  pour  la  damnation  ; que  Dieu  leur  im- 
pofe  la  néceffité  de  pécher,  & leur  offre  le  falut  fans 
vouloir  qu’ils  y arrivent  : & quoique  (difent  les  états) 
ces  queflions  étant  agitées  dans  les  univerlîtés  & 
dans  les  afl'emblées  des  miniflres,  ce  que  nous  vous 
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permettoris  encore  , il  en  arrive  que  les  fentimens  fe 
partagent  ; ce  qu’on  a vu  dans  tous  les  tems,même 
parmi  des  hommes  favans  & pieux , nous  défendons 
de  traiter  ces  matières  difficiles  en  public  , en  chai- 
re , ou  autrement.  Ils  ordonnent  en  outre  aux  paf- 
teurs  de  fe  conformer  dans  l’explication  des  divers 
points  de  la  doélrine  chrétiènne,à  l’Ecriture-fainte 
& à la  foi  des  égliles  réformées , & enfin  de  fuivre 
l’efprit  de  la  charité  chrétienne , & d’éviter  de  nou- 
velles difeuffions,  fuivant  les  premiers  decrets  por- 
tés par  les  états. 

Cette  troifieme  ordonnance  fut  encore  mal  reçue 
des  Gomarijîes , dont  les  opinions  y étoient  affez  ca- 
raêtérifées  & proferites  en  même  tems  ; ils  écrivi- 
rent contre  le  decret  ; les  Arminiens  le  défendirent , 
Grotius  en  fit  l’apologie.  Les  hifloriens  remarquent 
même  que  cette  ordonnance  de  1614  contribua  à 
rendre  plus  fiers  & moins  accommoda  ns  les  Armi- 
niens qui  s’étoient  montrés  jufque-là  fort  doux  & 
fort  pacifiques.  Une  nouvelle  conférence  tenue  à 
Rotterdam  au  commencement  de  Novembre  1615 , 
ne  tranquillifa  pas  les  efprits  : de  forte  qu’en  1617, 
les  états  de  Hollande  & Welt-Frife,  que  les  Goma- 
rijîes accufoient  toujours  de  vouloir  apporter  du 
changement  dans  la  religion  réformée , & de  s’arro- 
ger mal-à-propos  le  droit  de  pourvoir  aux  chofes  de 
la  religion  , firent  une  déclaration  dans  laquelle  ils 
avancent  d’abord  qu’il  appartient  au  magiflrat  de  fe 
mêler  des  affaires  eccléliaftiques.  Enfuite  , après 
avoir  rapporté  les  cinq  propofitions  de  la  remoo- 
trance  de  1610,  renfermant  toute  la  doélrine  des 
Arminiens  fur  la  grâce  & la  prédellination,  ils  déci- 
dent que  ceux  qui  les  tiennent  & les  enl'eignent  ne 
peuvent  être  retranchés  de  la  communion  del’Eglife, 
& déclarés  hérétiques. 

On  peut  voir  ces  cinq  propofitions  à Y article  Ar- 
miniens ; & celles  des  Gomarijîes  qui  y font  oppo- 
fées, dans  la  remontrance  des  premiers.  Epit.  théol « 
& eccléfiajl. 

Cette  déclaration  ne  fit  qu’animer  encore  davan- 
tage les  Gomarijîes  ; ils  la  firent  calfer  par  l’autorité 
du  prince  Maurice  & des  états  généraux  : mais  les 
états  de  Hollande , pour  maintenir  leur  fupériori- 
té  indépendante  , ealferent  cette  fentence  Ôc  levè- 
rent des  troupes  ; les  troubles  fe  multiplièrent  ; on  en 
vint  aux  mains  dans  plufieurs  villes.  Les  états  géné- 
raux, pour  calmer  le  defordre,  arrêtèrent  au  com- 
mencement de  1618,  que  le  prince  Maurice  marche- 
roit  pour  dépofer  les  magiflrats  arminiens  , diffi- 
per  les  troupes  qu’ils  a voient  levées , & chaffer  leurs 
miniflres.  Après  avoir  réuffi  dans  cette  enrreprife 
dans  les  provinces  de  Gueldres,  d’Over-  Yffel  Sc 
d’Utrecht , il  fit  arrêter  le  grand  penfionnaire  Barne- 
veld,  Hoogerbets  & Grotius,  les  principaux  foùtiens 
du  parti  des  Arminiens  ; quelques  jours  après , il  par- 
tit de  la  Haye,  & parcourant  les  provinces  de  Hol- 
lande & Wefl-Frife,  il  dépofa  dans  toutes  les  villes 
les  magiflrats  arminiens,  bannit  les  principaux  mi- 
niflres & les  théologiens  de  cette  fefte , & leur  ôta 
même  des  églifes  pour  les  donner  aux  Gomarijîes. 

Ceux  qui  s’étoient  oppofés  alors  au  deffein  d’un 
fynode  national , étant  ainfi  abattus , on  fongea  à le 
convoquer.  Ce  fynode  devoit  représenter  toute  l’é— 
glife  belgique  ; mais  on  y invita  auffi  des  doôeurs  & 
des  minillres  de  toutes  les  églifes  réformées  de  l’Eu- 
rope , & cela  pour  fermer  la  bouche  aux  Remon- 
trans,  qui  prétendoient  que  fi  un  fynode  provincial 
ne  fuffifoit  pas  pour  terminer  les  conteflations  , un 
fynode  national  l'eroit  auffi  inliiffifant , & qu’il  en 
falloit  un  écuménique.  Au  refie,  on  pouvoit  prévoir 
que  le  fynode  national  ou  écuménique  ne  feroit  pas 
favorable  apx  Arminiens  ; les  députés  qu’on  nomma 
dans  des  fynodes  particuliers  ayant  prefque  tous  été 
pris  parmi  les  Gomarijîes  ; ce  qui  engagea  les  Re- 
montrant 


G O M 

snontrans  à protefter  d’avance  contre  tout  ce  qui  fe 
feroit. 

On  avoit  choifi  Dordrecht  pour  la  célébration  du 
fynode;  l’ouverture  s’en  fît  le  13  Novembre  1618. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  détail  fui vx  de  ce 
qui  s’y  pafta  ; nous  dirons  feulement  que  les  Armi- 
niens y furent  condamnés  unanimement  ; leurs  opi- 
nions y furent  déclarées  contraires  à l’Ecriture  6c 
à la  doéfrine  des  premiers  réformateurs.  On  ajouta 
à cette  condamnation  une  cenfure  perfonnelle  con- 
tre les  Arminiens  cités  au  fynode; ils  avoient  cté  re- 
tenus dans  la  ville  par  les  états  généraux  , après 
avoir  préfenté  inutilement  plufieurs  requêtes  pour 
être  renvoyés  chez  eux.  Cette  fentence  fut  dreffée 
au  nom  du  fynode  & des  députés  des  états  généraux; 
elle  déclaroit  les  Arminiens  détenus  à Dordrecht  at- 
teints 6c  convaincus  d’avoir  corrompu  la  religion  6c 
déchiré  l’unité  de  l’Eglife  ; 6c  pour  ces  caufes , elle 
leur  interdifoit  toute  charge  eccléfiaftique , les  dépo- 
foit  de  leurs  vocations , & les  jugeoit  indignes  des 
fondions  académiques.  Elle  portoit  que  tout  le  mon- 
de feroit  tenu  de  renoncer  publiquement  aux  cinq 
propofxtions  des  Arminiens  ; que  les  noms  de  Re- 
montrans  6c  contre  - Remontrans  feroient  abolis  6c 
oubliés.  Les  peines  portées  par  cette  fentence  font 
toutes  eccléfiaftiques  : mais  il  ne  tint  pas  aux  Goma- 
rijles , qu’elles  ne  fuflent  & civiles  & plus  féveres. 

Ils  avoient  fait  les  plus  grands  efforts  pour  faire 
condamner  les  Arminiens  comme  ennemis  de  la  pa- 
trie 6c  perturbateurs  du  repos  public  ; mais  les  théo- 
logiens étrangers  refuferent  abiolument  d’approuver 
la  fentence  du  fynode  en  ce  point  ; de  forte  qu’on 
fut  obligé  de  la  réformer  ; & même  quelque  correc- 
tion qu’on  y eût  faite,  plufieurs  ne  voulurent  point 
entrer  dans  ce  qui  regardoit  la  fentence  perfonnelle 
des  Arminiens  : mais  les  états  généraux  latisfïrent  en 
cela  l’animofité  des  Gomarijles  desProvinces-Unies; 
car  après  avoir  donné  un  édit  le  1 Juillet  de  la  même 
•année , pour  approuver  & faire  exécuter  les  decrets 
& la  fentence  du  fynode,  on  proferivit  les  Arminiens; 
on  bannit  les  uns , on  emprifonna  les  autres  , & on 
confifqua  les  biens  de  plufieurs. 

Le  fupplice  du  célébré  Barnevelt , grand  penfion- 
naire  de  Hollande  , fuivit  de  près  la  fin  du  fynode , 
& le  prince  d’Orange  fit  porter  contre  lui  une  fen- 
tence de  mort , dans  laquelle  , parmi  d’autres  griefs 
en  matière  civile,  on  l’accufoit  d’avoir  confeillé  la 
tolérance  de  l’Arminianifme,  d’avoir  troublé  la  reli- 
gion 6c  contrifté  l’Eglife  de  Dieu.  Tout  le  monde  fait 
que  cet  homme  célébré  fut  le  martyr  des  lois  6c  de  la 
liberté  de  fon  pays , plutôt  que  des  opinions  des  Ar- 
miniens , quoiqu’il  les  adoptât. 

Le  prince  d’Orange  Maurice,  qui  vifoit  à la  fou- 
veraineté  des  Pays-Bas  , 6c  qui  étoit  traverfé  dans 
fes  deffeins  par  les  magiftrats  des  villes  & les  états 
particuliers  des  provinces , & fur-tout  de  celles  de 
Hollande  & Velt-Frife , à la  tête  defquels  fe  trou- 
,voientBarneveld&  Grotius, fe  fervit  du  prétexte  des 
querelles  de  religion  pour  abattre  ces  républicains , 
6c  penfa  opprimer  tout-à-fait  la  liberté  de  la  Hollan- 
de, fous  l’apparence  d’en  extirper  l’Arminianifme. 

En  1623, une  conjuration  contre  le  prince  d’O- 
range , dans  laquelle  entrèrent  plufieurs  arminiens , 
fut  une  nouvelle  occafion  de  les  perfécuter , que  les 
Gomarijles  ne  laiflerent  pas  échapper  ; on  les  appella 
dans  les  prêches  des  traîtres  & des  parricides.  Il  étoit 
afiez  naturel  de  penfer  que  Guillaume  Barnevelt , 
chef  de  cette  confpiration , 6c  fils  puîné  du  grand 
penfionnaire , étoit  animé  par  le  delir  de  venger  la 
mort  de  fon  pere  ; mais  on  ne  manqua  pas  de  repré- 
fenter  la  confpiration  comme  l’ouvrage  de  toute  la 
feéie  , 6c  la  perfécution  fut  très-vive. 

Après  la  mort  de  Maurice,  arrivée  en  1625,  les 
Arminiens  tentèrent  inutilement  leur  rétabiiffement 
Tome  VU. 
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en  Hollande,  fous  le  prince  Frédéric  Henri  fon  fre* 
re  ; ils  fe  réfugièrent  en  divers  pays  de  l’Europe  ou 
on  leur  offroitdes  afyles. 

Mais  la  tolérance  civile  & même  eccléfiaftique 
s’établiflant  peu-à-peu  en  Hollande,  à la  fuite  des 
principes  de  la  réforme,  fous  le  llathoudérat  de  Guil- 
laume f I.  fils  du  prince  Henri , on  leur  permit  d’avoir 
deséglifes  dans  quelques  villes  dcsProvinces-Lfnies; 
celle  d’Amfterdam  a eu  de  grands  hommes  à fa  tê- 
te ; le  lavant  le  Clerc  de  Limborch,  & beaucoup 
d’habiles  gens  y ont  été  miniftres. 

Les  Gomarijtes  font  toujours  dans  la  religion  réfor- 
mée, le  parti  dominant, 6c  les  Arminiens  y fontfec- 
te,au-moins  pour  la  police  extérieure  de  la  reli- 
gion. On  profefle  encore  ouvertement  les  dogmes 
rigides  des  premiers  réformateurs  ; les  formules  da 
foi  expriment  par-tout  cette  même  doftrine  , 6c  on 
eft  obligé  de  s’y  conformer  pour  parvenir  aux  em- 
plois eccléfiaftiques  : il  en  eft  de  même  en  Angleter- 
re , où  les  épilcopaux  tiennent  les  opinions  de  Cal- 
vin fur  les  matières  de  la  grâce  6c  de  la  prédeftina- 
tion.  Cependant  une  grande  partie  des  miniftres  , 
dans  la  réforme,  s’eft rapprochée  des  fentimens  des 
Arminiens,  ramenée  à ces  opinions  par  la  Philofo- 
phie  6c  fur-tout  par  la  Morale,  qui  s’en  accommo- 
dent beaucoup  mieux  : on  les  accufe  même  de  don- 
ner dans  les  fentimens  des  Sociniens  fur  plufieurs  ar- 
ticles confidérables  de  la  do&rine  chrétienne.  Quoi 
qu’il  en  foit,l’Arminianifmc  ne  caufe  plus  aujourd’hui 
aucun  trouble  en  Hollande  ; la  tolérance  civile  a ré- 
paré les  maux  qu’avoit  faits  la  perfécution. Les  magif- 
trats hollandois  ont  enfin  compris  que  pour  le  bien  de 
la  paix  , ils  dévoient  s’abftenir  de  fe  mêler  dans  ces 
difputes  ; permettre  aux  théologiens  de  parler  6c 
d’écrire  à leur  aife  ; les  laiftcr  conférer  s’ils  en 
avoient  envie,  6c  décider,  fi  cela  leur  plaifoit  ; 6c 
fur-tout  11e  perfécuter  perfonne.  (//) 

GOMBAUT,  f.  m.  ketmia , ( Hijl.  nat.  bot.  ) plan- 
te potagère  très-commune  aux  îles  Antilles.  Elle  s’é- 
lève d’environ  quatre  à cinq  piés  , fuivant  la  bonté 
du  terrein  ; les  feuilles  reflemblent  aflez  à celles  de 
la  mauve  ; elle  porte  de  belles  fleurs  jaunes  auxquel- 
les fuccedent  des  fruits  de  forme  à-peu-près  conique, 
longs  de  trois  6c  quatre  pouces,  cannelés  fuivant  leur 
longueur,  6c  s’ouvrant  lorfqu’ils  font  fecs  en  plu- 
fieurs logettes  qui  renferment  des  femences  rondes, 
grifes , & groffes  comme  des  petits  pois  ; ce  fruit  doit 
le  cueillir  avant  d’être  tout-à-fait  mûr  ; on  le  fait 
cuire  dans  le  pot  pour  le  manger  avec  la  loupe  ou 
bien  en  falade  ; on  en  fait  aulfi  des  efpeces  de  far- 
ces , 6c  il  eft  un  des  principaux  ingrédiens  qui  en- 
trent dans  la  compofition  du  calalon,  forte  de  mets 
dont  les  dames  créoles  font  très-friandes. 

Le  gombaut  étant  cuit  devient  extrêmement  gluant 
par  la  grande  quantité  de  mucilage  qui  en  fort  ; c’eft 
pourquoi  on  le  regarde  comme  un  très-grand  émol- 
lient, étant  pris  en  lavement.  Article  de  M.  le  Ro- 
main. 

GOMBETTES , ( Jurifpr .)  V.  Lois  Gombettes. 

GOMERE  (la)  Géog.  île  de  l’Océan  atlantique, 
entre  les  Canaries  6c  l’îie  de  Fer.  Elle  appartient  aux 
Espagnols  qui  s’en  emparerent  en  1545  ; elle  a en- 
viron 22  lieues  de  tour,  avec  un  port  6c  un  bourg 
de  même  nom  ; fon  terroir  abonde  en  fruits , en  lu- 
cre , & en  vins.  (Z>.  /.  ) 

GOMME  , f.  f.  ( Phyf.  gêner.  ) fuc  végétal  con- 
cret , qui  luinte  à-travers  l’écorce  de  certains  arbres, 
foit  naturellement,  foit  par  incifion , 6c  qui  s’endur- 
cit enfuite  ; la  gomme  qui  découle  d'elle-même  , pa- 
roît  être  en  Phylique  une  elpece  de  maladie  de  la 
feve  des  arbres  , qui  étant  viciée  , s’extravafe  , & 
devient  en  quelque  maniéré  lolide.  Elle  perce  par 
quelque  endroit  fendu  , écorché , ou  rompu  de  la 
plante  , 6c  fait  mourir  les  parties  voifines;  de  forte 
A A a a a 
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que  pour  arrêter  les  progrès  du  mal , il  faut  couper  la 
branche  malade  un  peu  au-deffus  de  l’endroit  affli- 
gé. Mais  ce  fuc  végétal  gommeux  qui  tranfude  quel- 
quefois fur  le  fruit,  n’eft  pas  une  maladie , c’eft  une 
iimple  furabondance  de  feve  qui  fort  à-travers  la 
peau.  On  voit  fouvent  fur  plufieurs  pommes  des 
pays  chauds , comme  en  Languedoc  , en  Provence , 
en  Italie,  une  gomme  claire,  inlîpide,  & dure.  Cette 
gomme  n’eft  autre  chofe  qu’une  extravafation  du  fuc 
du  fruit , que  l’air  & le  foleil  ont  endurci , & cette 
extravafation  fe  trouve  quelquefois  en  plufieurs  en- 
droits de  la  même  pomme.  Les  prunes  domeftiques 
& fauvages , offrent  fouvent  aux  obfervateurs  une 
gomme  toute  femblable  ; le  laurier-cerife  jette  une 
fine  gomme  tranfparente  , de  couleur  blanche,  fans 
goût,  & qu’on  peut  manger,  fans  qu’il  en  arrive 
aucun  mauvais  effet , tandis  que  l’infufion  des  feuil- 
les du  même  arbre  caufe  des  convullîons , la  para- 
lyfie , & la  mort.  (D.  J.  ) 

GOMME , ( Chimie  , Pharmacie , & Mat.  méd .)  les 
gommes  proprement  dites  rempliffent  avec  les  muci- 
lages une  divifion  de  la  clafle  générale  des  corps 
muqueux  végétaux.  La  gomme  eft  foluble  dans  les 
menffrues  aqueux  ; elle  eff  capable  de  la  fermenta- 
tion vineufe,  elle  eft  nourriffante.  Voye £ Vin  & 
Nourrissant. 

Cette  fubftancc  qui  a beaucoup  d’eau  dans  fa  com- 
pofition , quoiqu’elle  ait  déjà  effuyé  une  véritable 
deffication  Çvoye^G OMME  , Phyjîqueî) , en  prend 
encore  une  quantité  confidérable , avec  laquelle  elle 
acquiert  la  conliftance  d’un  mucilage  mou  & gélati- 
neux : réduire  une  gomme  dans  cet  état , s’appelle 
très-improprement  dans  le  langage  ordinaire  de  la 
Pharmacie  , tirer  le  mucilage  d'une  gomme. 

La  gomme  fe  réduit  en  poudre , & même  en  pou- 
dre très-fubtile , fi  on  la  pile  dans  un  mortier  très- 
chaud  ; cette  précaution  eft  fur-tout  néceffaire  pour 
pulvérifer  la  gomme  adragant. 

La  gomme  mife  fur  le  feu  le  bourfouffle , bouillonne, 
& fe  réduit  bien-tôt  en  une  matière  friable  & demi- 
torréfiée,  qui  eft  foluble  dans  l’efprit-de-vin , comme 
tous  les  autres  fucs  végétaux  legerement  grillés. 

On  employé  en  Pharmacie  la  gomme  arabique,  la 
gomme  du  Sénégal,  & la  gomme  adragant  : on  ne  fait 
aucune  diftinûion  dans  l’ufage  des  deux  premières  ; 
& on  leur  peut  fubftituer  fans  inconvénient  les  gom- 
mes de  notre  pays  ; celle  du  ccrifier,  de  l’amandier, 
ou  du  prunier.  Voye ç Adragant  ( gomme . ) Voye{ 
aujji  Arabique  ( gomme  ). 

On  donne  encore  en  Pharmacie  le  nom  de  gomme 
à deux  efpeces  de  fucs  végétaux  concrets  bien  diffé- 
rons de  celui-ci  ; favoir  à des  réfines  & à des  gommes- 
réjînes.  Voye{  RÉSINE  & Gomme-Résine. 

Les  fubftances  qui  font  dans  ces  cas  font  les  fui- 
vantes  : 

Gomme  animé , voyeç  ANIMÉ. 

Gomme  copale , voye^  Copal. 

Gomme  caragnet  voye^  Car  ANNA. 

Gomme-Résine,  ( Chimie , Pharmacie , & Mae. 
méd.)  Les  gommes  réjînes  font  formées  par  le  mélan- 
ge d'une  fubftancegommeufe  & d’une  fubftance  réfi- 
neufe  faiblement  unies. 

Cette  legere  union  fe  manifefte  lorfqu’on  effaye 
de  les  faire  fondre  dans  les  menftrues  aqueux , en  ce 
qu’on  n’obtient  point  une  diffolution  tranfparente  , 
mais  une  liqueur  laiteufe.  Cette  liqueur  éclaircie  par 
le  repos , fournit  un  dépôt  où  la  rélîne  pure  domi- 
ne, & dont  on  peut  la  retirer  par  le  moyen  de  l’ef- 
prit-de-vin. 

On  peut  auffl  retirer  du  corps  entier  des  gommes- 
réjînes  par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin , & lur-tout 
ce  l’efprit-de-vin  alkalifé  , la  partie  réftneufe , & la 
féparer  ainfi  de  la  partie  gommeufe. 

Le  corps  entier  des  gommes  - réjînes  eft  diffous 
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par  le  vin  & par  le  vinaigre  ; ces  diffolutions  ne  font 
pourtant  pas  parfaites,  mais  elles  font  fuffifantes 
pour  les  ufages  pharmaceutiques  ; on  introduit  com- 
modément par  ce  moyen  dans  la  compofition  des 
emplâtres  les  gommes-réjînes  qu’on  ne  pourroit  met- 
tre que  difficilement  en  poudre , telles  que  le  galba- 
num  , la  gomme  ammoniac , l’oppopanax , le  fagape- 
num.  Au  refte  celles-ci  même  peuvent  fe  réduire  en 
poudre  quand  elles  lont  mêlees  avec  beaucoup  d’au- 
tres drogues , comme  dans  la  poudre  de  la  thériaque. 
Les  gommes-réjînes  employées  en  Medecine,  font  les 
fuivantes  : la  gomme  ammoniac , l’affa  feetida  le 
bdellium,  l’euphorbe,  le  galbanum,  la  myrrhe , l’op- 
popanax,  le  fagapenum  & la  farcocole.  Voyei  les 
articles  particuliers.  Toutes  ces  fubftances , à l’ex- 
ception de  l’euphorbe  qui  eft  un  purgatif  & un  er- 
rhin  très-violent,  font  fur-tout  connues  en  Medeci- 
ne par  leurs  qualités  communes  , & on  les  employé 
affez  fréquemment  enfemble.  Elles  font  emména- 
gogues , hyftériques , & antifpafmodiques  dans  l’u- 
lage  intérieur , & elles  paffent  pour  des  puiffans  ré- 
folutifs  dans  l’ufage  extérieur  ; c’eft  à ce  titre  qu’el- 
les entrent  dans  un  grand  nombre  d’emplâtres  aux- 
quelles elles  donnent  une  autre  qualité  , linon  plus 
réelle , du-moins  plus  évidente,  favoir  de  la  vifeo- 
fité.  Voye{  Emplâtre  , Résolutif  , & Topique. 
L’auteur  d’un  petit  traité  qu’on  nous  a traduit  de 
1 anglois  depuis  quelques  années  fous  le  nom  phar- 
macien moderne , prétend  qu’il  faut  mettre  l’oliban  au 
rang  des  gommes-réjînes.  ( b ) 

Gomme  Elemi  , voye { Elemi. 

Gomme  Tacamaque  , voye^  Ta camaque.' 

Gomme  Ammoniac  , voye^  l'art.  Ammoniac.’ 

Gomme  de  notre  pays  , gummi  nojlras,  ( Mat . 
med.  ) offic.  nom  abrégé  & reçu  dans  les  boutiques, 
pour  défigner  la  gomme  qui  découle  des  cerifiers , des 
pêchers  , des  pommiers  , des  pruniers,  & autres  ar- 
bres de  nos  cl. mats.  Leur  gomme  a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  gomme  arabique  ; mais  on  préféré  cette 
derniere  en  Medeci ne , parce  que  les  vertus  font  con- 
nues &:  approuvées  par  une  longue  expérience  , &c 
1 on  rélervc  la  gomme  de  notre  pays  pour  les  ufages 
de  Méchanique.  ( D.  J.  ) 

Gomme  du  Gommier  , {Hijl.  nat.des  Drogues .) 
chibou-gummi , & par  nos  Epiciers  galipot  d'Améri- 
que. C’eft  une  gomme  ou  réfine  blanche,  affez  fem- 
blable au  galipot,  mais  moins  puante  , qui  découle 
en  abondance  d’un  grand  arbre  des  îles  de  l’Améri- 
que, appeilé  gommier  par  les  François,  à caufe  de 
la  grande  quantité  de  gomme  qu’il  jette. 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers  en  Amérique,' 
& fur-tout  à la  Guadeloupe , le  blanc  & le  rouge. 

Le  gommier  blanc  eft  un  des  plus  hauts  & des 
plus  gros  arbres  de  cette  île.  Son  bois  eft  blanc  , 
gommeux,  dur , traverfé , fort,  & par  conféquent 
difficile  à mettre  en  œuvre.  On  en  fait  des  canots; 
il  a les  feuilles  femblables  au  laurier,  mais  beau- 
coup plus  grandes.  Ses  fleurs  font  petites  , blanches, 
difpofées  par  bouquets  aux  fommets  des  rameaux. 
Son  fruit  eft  gros  comme  une  olive , prefque  trian- 
gulaire , uni , verd  au  commencement , & enfuite 
rouge-brun  : fa  chair  eft  tendre , &:  remplie  d’une 
réfine  gluante  & blanchâtre. 

Le  gommier  rouge  a le  tronc  affez  gros , droit , 8ç 
élevé  i fon  bois  eft  fort  tendre  & blancâhtre  ; fon 
écorce  épaiffe,  verdâtre,  & couverte  d’une  pelli- 
cule ou  épiderme  rouffe,  fort  déliée,  & fort  ailée  à 
détacher  par  de  grandes  lames  en-travers.  Ses  bran- 
ches s’étendent  à la  maniéré  de  celles  de  nos  grands 
pins.  Elles  font  garnies  à leurs  extrémités  de  quel- 
ques touffes  de  feuilles  prefque  iembiahles  à celles 
de  nos  frênes , mais  un  peu  plus  larges , & fans  au- 
cune dentelure.  Elles  font  liffes,  vert-foncées , & 
chargées  de  quelques  petites  nervures.  Les  fleurs 
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blanches  Ôc  menues  naiiTent  par  bouquets  au  bout 
des  rameaux  ; le  piftil  qui  eft  au  milieu  de  chaque 
fleur,  devient  un  fruit  charnu  lemblable  aux  pilta- 
ches  , gros  comme  une  olive  , prefque  triangulaire, 
uni  ôc  verd  dans  fa  formation  , enluite  rouge-brun 
dans  fa  maturité.  Sa  chair  eft  tendre,  Ôc  remplie  d’une 
réfine  blanchâtre  & gluante.  Ce  fruit  renferme  un 
noyau  dur , un  peu  preffé  par  les  côtés  , & de  la 
grofleur  d’un  grain  de  mays.  Le  gommier  rouge  eft 
moins  eftimé  que  le  gommier  blanc  ; fon  bois  eft  de 
peu  de  durée , Ôc  fe  pourrit  bien-tôt. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  les  gommiers  dont  on 
vient  de  parler  , different  feulement  de  nos  térébin- 
thes  par  la  ftrufture  de  leurs  fleurs  qui  ne  font  pas 
à étamines.  On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dans 
les  îles  de  l’Amérique , particulièrement  dans  les 
lieux  fecs  ôc  arides. 

Hernandez , liv.  III.  chap.  xx.  de  fon  hijloire  des 
plantes  du  Mexique , appelle  le  gommier  copaldc , ÔC 
dit  que  les  Mexiquains  font  un  grand  cas  de  fa  réfi- 
ne dans  toutes  fortes  de  flux-de-fang.  Ils  s’en  fervent 
extérieurement  pour  amollir,  pour  réfoudre,  &pour 
fortifier  les  nerts.  Ils  employent  en  qualité  de  vul- 
néraires extérieurs  les  feuilles  de  l’arbre  qui  ont 
été  trempées  dans  de  l’eau-de-vie  bouillante.  Enfin 
ils  brûlent  quelquefois  cette  réfine  au  lieu  d’huile. 
On  dit  qu’elle  fort  par  incifion  du  tronc  des  gom- 
miers en  fi  grande  quantité  , qu’il  y a tel  de  ces  ar- 
bres d’où  l’on  en  peut  tirer  jufqu’à  cinquante  livres. 

Nous  l’employons  en  Europe  aux  mêmes  ufages 
que  l’huile  de  térébenthine;  on  nous  l’apporte  des 
îles  de  l’Amérique  , dans  des  barrils  de  différens 
poids  , enveloppées  dans  de  larges  feuilles  qui  naïf- 
lent  fur  un  grand  arbre  du  pays  qu’ils  appellent  ca- 
chibou  y d’où  eft  venu  le  nom  chibou  delà  gomme.  Les 
Amériquains  fe  fervent  des  feuilles  de  l’arbre  par 
préférence  à d’autres  dans  leurs  paniers  d’aromates, 
afin  d’empêcher  que  l’air  n’y  pénétré. 

Quelques  marchands  trompeurs  tant  en  Améri- 
que qu’en  Europe , fofiftiquent  la  gomme  chibou  en 
la  lavant  dans  quelque  huile  odoriférante , ôc  la  ven- 
dent les  uns  pour  de  la  gomme  animé  y les  autres  pour 
de  la  gomme  tacamahaca , ÔC  d’autres  affez  communé- 
ment pour  le  vrai  élémi.  Les  connoiffeurs  favent  dif- 
tinguer  ces  différentes  gommes  i mais  ceux  qui  ne  font 
pas  du  métier  , en  apprennent  feulement  la  diffé- 
rence par  les  effets'/’v.. 

James  a confondu  la  gomme  du  gommier  y qu’on  ap- 
pelle quelquefois  élemi  d'Amérique  , avec  la  vérita- 
ble gomme  élemi.  Voye £ ÉLEMI.  ( Z> . /.  ) 

GOMME  de  GENEVRIER,  voye { ci-devant  l'article 
GENEVRIER.  Cette  gomme  s’appelle  auffi  fandaraque 
des  Arabes.  Voye{  SANDARAQUE  DES  ARABES. 

Gomme  de  Lierre,  voye{  Lierre. 

Gomme-Gutte  , {Hijl.  nat.  des  drog.  exot.')  fuc 
concret , réfineux  ôc  gommeux , inflammable , lec , 
compaéle , dur , brillant , opaque , d’une  couleur  de 
fafran  jaunâtre , formé  en  malles  rondes  ou  en  pe- 
tits bâtons  cylindriques , fans  odeur  ÔC  prefque  fans 
goût  ; au-moins  quand  on  le  retient  dans  la  bouche , 
il  n’a  d’abord  d’autre  goût  que  celui  de  la  gomme  arabi- 
que, mais  peu  de  teins  après  il  laiffe  dans  le  gofier 
une  legere  acrimonie  avec  un  peu  de  féchereffe. 

On  tire  la  gomme-gutte  de  Camboge , du  royau- 
me de  Siam,  de  la  Chine , ôc  même , dit-on , de  quel- 
ques provinces  de  l’Amérique  : elle  a reçu  une  quan- 
tité de  noms  différens , tels  que  gutta  ad  podagram  , 
gumma -gutta  , gutta- gamba , gutta  gamandra  , cam- 
bodium,  cambogium  , ÔC  plufieurs  autres  qui  lui  ont 
été  donnés , foit  à caule  de  la  goutte  que  l’on  s’i- 
maginoit  qu’elle  guériffoit  , foit  à caule  de  Cam- 
baye , Cambodje , ou  Camboge , félon  que  différen- 
tes nations  prononcent , foit  à caule  des  différens 
pays  d’où  on  l’apporte. 

Tome  Vll% 
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Les  anciens  ne  la  connoiffoienf  point  du  tout  & 
ce  n’eft  que  depuis  environ  un  fiecle , qu’elle  ’eft 
employée  beaucoup  par  les  Peintres,  &:  de-tems- 
en-tems  par  les  Médecins.  Elle  fut  envoyée  pour 
la  première  fois  à Clufius  l’an  1603  , ôc  dcs-lors  fon 
ufage  s’eft  étendu  peu-à-peu  dans  l’Europe. 

On  eftime  celle  qui  eft  pure , qui  n’eft  point  mê- 
lée de  fable  , ni  fouillée  d’ordures , d’une  couleur 
fauve , ou  d’un  beau  fafran , inflammable  fur  le  feu 
ôc  donnant  la  couleur  jaune  à la  falive  & à l’eau. 

Les  auteurs  ont  été  long-tems  incertains  fur  l’o- 
rigine de  ce  fuc  ; mais  on  croit  l'avoir  aujourd’hui 
allez  sûrement  qu’il  découle  de  deux  arbres , dont 
l’un  eft  une  efpece  d’oranger  de  Malabar  appelle 
ghoraka  cingalcnjïbus  , coddam-pulli , & par  Acofta 
carcapulli.  Voyez  Carcapulli.  L’autre  eft  nommé 
ghoraka  dulcis , ôc  diffère  du  précédent  par  fa  fleur 
Ôc  fon  fruit , qui  n’eft  que  de  la  grofleur  d’une  ceri- 
fe.  Herman  , témoin  oculaire  fur  les  lieux , rapporte 
qu’il  dégoutte  un  fuc  laiteux  ôc  jaunâtre  des  inci- 
fions  que  1 on  fait  aux  arbres  dont  nous  venons  de 
parler  ; que  ce  fuc  : s’épaiffit  d’abord  à la  chaleur  du 
ïoleil  ; &:  que  lorfqu’on  peut  le  manier , on  en  for- 
me de  grandes  maffes  orbiculaires  ou  des  bâtons. 
M..  Richer  prétend  qu’il  y a un  arbre  à Cayenne 
qui  donne  auffi  de  la  gomme-gutte  ; mais  comme  il 
n’a  point  envoyé  de  cette  gomme-gutte  de  Cayen- 
ne , ÔC  qu’il  n’a  point  décrit  l’arbre  qui  la  fournir , 
nous  ne  reconnoiffons  pour  véritable  gomme-gutte 
que  celle  des  Indes  orientales. 

L’ufage  de  cette  gomme  eft  confidérable , parce 
qu’on  en  tire  un  très-beau  jaune  facile  à employer, 
& dont  on  fe  fert  pour  la  miniature  & pour  les  la- 
vis ; mais  comme  la  gomme  -gutte  eft  en  même  tems 
un  des  plus  puiffans  cathartiques  que  l’on  connoiffe 
dans  le  genre  végétal,  il  mérite  notre  curiofité  à cet 
égard.  V oye{  donc  ci  - deJJ'ous  Gomme-Gutte, 
(Medec.  Mat.  médé)  (Z).  /.) 

Gomme-Gutte,  ( Medec . Mat.  méd.  ôc  Chimie.') 
Quoique  l’Hiftoire  naturelle  des  drogues  foit  un 
vafte  pays  dont  on  tire  plus  de  dépouilles  par  l’a- 
mour du  gain,  que  par  l’envie  de  connoître  la  na- 
ture , cependant  il  y a des  philofophes  qui  ne  font 
épris  que  de  cette  derniere  ambition.  Nous  pou- 
vons donner  parmi  nous  cette  loiiange  à MM.  Boul- 
duc  ôc  Geoffroi , d’avoir  confacré  leurs  veilles  à 
des  recherches  utiles  fur  les  Amples  efficaces.  Les 
mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences  le  prou- 
vent. L’année  1701  de  ce  recueil  nous  offre,  par 
exemple,  une  excellente  diffèrtation  de  M.  Boul- 
duc,  Ôc  le  traité  de  matière  médicale  de  M.  Geoffroi 
contient  un  très-bon  morceau  fur  la  gomme-gutte  en 
particulier.  Profitons  de  leurs  travaux , Ôc  appli- 
quons-nous toûjours  à les  étendre. 

La  gomme-gutte  étant  approchée  de  la  flamme , 
s’allume,  brûle,  jette  elle-même  une  flamme  bril- 
lante comme  les  réfines , & répand  beaucoup  de  fu- 
mée; elle  fe  diffout  dans  l’efprit-de-vin  , mais  non 
pas  entièrement,  car  la  fixieme  partie  ou  environ, 
refte  fans  fe  difl'oudre , ôc  c’eft  la  partie  gommeufe , 
laquelle  fe  diffout  promptement  dans  l’eau  chaude , 
ou  dans  l’huile  de  tartre.  La  gomme-gutte  paroît  fe 
difl'oudre  dans  les  menftrues  aqueux,  mais  elle  ne 
fait  que  fe  convertir  comme  la  fcammonée  , en  un 
lait  blanchâtre  ou  jaunâtre  , fe  précipite  enfuite  au 
fond  du  vaiffeau , ôc  l’eau  demeure  claire  ôc  limpide. 

Il  femble  réfulter  de  l’analyfe  chimique,  que  la 
gomme  gutte  eft  un  compofé  falin , réfineux , & gom- 
meux, formé  d’abord  d’un  foufre  leger,  lequel  don- 
ne l’amertume  ôc  l’odeur  au  phlegme  qui  fort  le  pre- 
mier ; enfuite  d’un  foufre  groffier , qui  ne  s’élève  ÔC 
ne  fe  fépare  de  la  terre  que  par  un  feu  violent  ; ôc 
finalement  d’un  fel  tartareux  , un  peu  ammoniacal, 
qui  par  le  moyen  de  la  diftillation  fe  réfout  partie  en 
acide , & partie  en  fel  nitreux,  A A a a a ij 
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La  diffolution  entière  de  la  gomme  - guite  acquiert 
la  couleur  du  fang , en  y verlant  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance,  ou  de  l’eau  de  chaux , peut-être  par- 
ce que  les  parties  fulphureufes  le  développent,  com- 
me il  arrive  dans  la  diffolution  du  foutre  minerai, 
par  une  forte  lelîive  alkaline. 

C’eft  d’après  les  principes  chimiques  de  la  gomme- 
gutte  , qu’on  foupçonne  que  fa  vertu  cathartique  dé- 
pend d’une  fubftance  fulphureufe , ténue  6c  mêlée 
avec  une  certaine  portion  de  fel  volatil , enforte  que 
fes  particules  falines,  fulphureufes,  développées  par 
le  fuc  gaftrique,  irritent  violemment  les  membranes 
de  l’eftomac  & des  intellins , 6c  excitent  les  naufées, 
les  vomiffemens,  6c  la  purgation;  mais  on  ne  doit 
donner  ces  fortes  d’explications  que  pour  des  hypo- 
thèfes , & non  pour  des  vérités. 

M.  Boulduc  n’a  pu  réuffir  à obtenir  des  fleurs  de 
la  gomme-gutte , ainfi  qu’on  en  obtient  du  benjoin  ; la 
réline  de  cette  gomme  tirée  à l’efprit- de-vin , purge 
avec  beaucoup  plus  de  force  & d’irritation  , que  la 
gomme  même. 

Cette  gomme  dans  les  expériences  que  ce  chimifle 
a faites , s’eft  diffoute  dans  une  égale  quantité  d’eau 
bouillante  , à l’exception  d’un  petit  nombre  de  par- 
ticules terreflres  ; cette  liqueur  étant  filtrée , a don- 
né après  fon  évaporation  à petit  feu , une  efpece  de 
fel  grisâtre  qui  coule  aifément  lorfqu’on  n’a  pas  foin 
de  bien  boucher  le  vaiffeau  dans  lequel  on  l’enfer- 
me. Cet  extrait  falin  purge  avec  moins  d’adivité  6c 
en  moindre  dofe  que  la  gomme;  mais  comme  il  ulcéré 
la  gorge , il  faut  quand  on  l’employe , l’envelopper 
dans  quelque  fubltance  ondueufe  & adouciffante. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  gomme-gutte  ne 
fe  diffout  point  dans  l’eau , qu’elle  le  précipite  au 
fond  du  vafe  en  fubftance  laiteufe  de  couleur  jau- 
nâtre , 6c  laiffe  l’eau  aufli  nette  qu’auparavant  ; nous 
ajoûtons  ici  que  ce  réfldu  ne  différé  en  rien  de  la 
gomme , mais  qu’il  eft  plus  pur.  Le  vinaigre  diftillé 
éclaircit  cette  lubftance  laiteufe  ; l’huile  de  vitriol 
la  trouble , 6c  l’efprit-de-vin  la  rend  de  couleur  d’or. 

Puifque  la  gomme-gutte  eft  un  des  plus  puiflans  ca- 
thartiques du  régné  végétal , & par  conféquent  un  des 
plus  propres  à produire  de  grands  effets , il  importe 
de  favoir  à qui,  comment,  à quelle  dofe,  6c  avec 
quelle  précaution  ou  corredif  on  peut  la  preferire. 

Elle  ne  convient  point  aux  tempéramens  délicats 
dont  les  nerfs  font  attaqués , ni  aux  perfonnes  qui 
ont  une  grande  difficulté  à vomir.  Lorfque  la  mala- 
die l’exige  dans  certains  cas , il  eft  bon  de  la  donner 
fous  la  forme  de  bol  ou  de  pilules , parce  qu’il  n’y 
a point  de  menftrue  capable  d’en  extraire  toutes  les 
qualités  : on  ne  peut  la  bien  pulvérifer , fans  y ajou- 
ter quelque  peu  de  fel  Iixiviel , tel  que  celui  de  tar- 
tre ou  du  fucre,  qui  d’ailleurs  ont  l’avantage  dedi- 
vifer  fes  parties  refineufes , & de  les  empêcher  de 
s’attacher  trop  fortement  aux  membranes  de  l’efto- 
mac  & des  inteftins. 

Cette  gomme  évacue  fur -tout  6c  promptement, 
les  humeurs  féreufes  & bilieufes,  ténues,  tant  par 
haut  que  par  bas.  Les  médecins  éclairés  qui  favent 
adminiftrer  ce  remede  avec  prudence,  y trouvent 
les  avantages  fuivans,  qu’il  eft  lans  goût  6c  fans 
odeur , qu’on  le  donne  en  petite  dofe,  qu’il  fait  fon 
effet  en  peu  de  teins , qu’il  diffout  puiffamment  les 
fucs  vifqueux  6c  tenaces  en  quelque  partie  du  corps 
qu’ils  fe  trouvent  , 6c  enfin  qu’il  chaffe  par  le  vo- 
miffement  ceux  qui  font  dans  l’eftomac , 6c  les  au- 
tres en  abondance  par  les  felles.  Ces  mêmes  méde- 
cins affurent  avoir  employé  ce  remede  avec  un  grand 
fuccès  dans  l’apoplexie  féreufe , l’hydropifie,  l’afthme 
humide,  6c d’autres  graves  maladies  catarrheufes. 

Ils  preferivent  la  gomme-gutte  depuis  deux  grains 
jufqu’à  quatre , 6c  ils  ont  obfervé  que  ce  remede 
fl©nné  à cette  dofe,  excitoit  peu  ou  point  de  vomif- 
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fement  ; & que  lorfqu’il  en  caufoit,  cet  effet  cef- 
foit  d’ordinaire  à la  fécondé  ou  troifieme  prife. 

Ce  remede  depuis  quatre  grains  jufqu’à  l'ept , dé- 
veloppé dans  beaucoup  de  liqueur , purge  par  haut 
& par  bas , mais  communément  fans  violence.  Si 
on  le  donne  à cette  dofe  fous  la  forme  de  bol  ou  de 
pilules,  il  fait  d’abord  vomir  ; mais  le  vomiffement 
eft  très-leger , ou  n’arrive  point  du  tout , fl  on  joint 
la  gomme  avec  du  mercure  doux. 

Cependant  quand  on  a confidéré  que  la  gomme- 
gutte  étoit  du  nombre  de  ces  violens  cathartiques , 
qui  caufent  le  bouleverfement  de  l’eftomac  6c  la  fu- 
perpurgation,  on  s’eft  attaché  à lui  chercher  des  cor- 
rectifs, pour  modérer  fon  adivité  : on  apropofé  à ce 
fujet  les  fubftances  incr  allantes  , les  fels  lixiviels  , 
tels  que  celui  de  tartre , le  fucre , le  mercure  doux  , 
6c  quelques  autres  moyens. 

M.  Boulduc  a imaginé  pour  y parvenir,  une  ex- 
périence affez  finguliere  ; il  a enfermé  la  gomme- 
gutte  dans  un  fachet , a mis  ce  fachet  dans  un  pain 
tout  chaud , & l’y  a laiffé  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ; enfuite  il  a pulvérifé  fa  gomme , l’a  remife  dans 
un  autre  fachet , 6c  a répété  fon  procédé  quatre  ou 
cinq  fois  confécutivement.  Il  nous  aflïire  que  cette 
préparation  a détruit  la  violence  irritante  de  la  gom- 
me-gutte , fans  diminuer  fes  vertus.  Il  ajoûte  que  la 
croûte  du  pain  où  il  avoit  enfermé  cette  gomme , 
pofledoit  une  qualité  purgative  & émétique. 

Tout  cela  fe  peut;  mais  outre  qu’une  telle  épreu- 
ve eft  très  - fautive,  la  gomme-gutte  de  M.  Boulduc 
n’en  étoit  pas  moins  émétique  ; 6c  en  effet  tous  les 
correûifs  du  monde  ne  fauroient  détruire  l’éméti- 
cité  de  ce  remede  : d’ailleurs,  il  n’eft  pas  befoin  de 
recourir  à des  correctifs , pourvû  qu’on  donne  la 
gomme  à une  petite  dofe,  avec  un  adjoint  conve- 
nable , ou  en  la  délayant  fufHfamment.  D’autres  chi- 
miftes  préparent  une  réfine  6c  un  magiftere  avec  ce 
fuc  ; mais  de  telles  préparations  font  inutiles  6c  font 
même  plus  de  mal  que  de  bien,  car  les  réflnes  des 
purgatifs  purgent  généralement  moins , & allument 
un  plus  grand  feu  dans  les  vifeeres. 

Je  finis  par  une  obfervation  fur  la  gomme-gutte , 
c’eft  que  tandis  qu’elle  purge  violemment,  le  fruit 
de  l’arbre  qui  la  produit  eft  très-fain  , fe  mange  avec 
délices  comme  nos  oranges;  & quand  il  eft  fec,  il 
fert  de  remede  efficace  pour  arrêter  les  flux  de  ven- 
tre féreux  6c  bilieux.  (D.  /.) 

* Gomme  , terme  de  Chamoifeur , c’eft  une  efpece 
de  graiffe  qui  fe  rencontre  dans  les  peaux  de  mou- 
tons ou  de  chevres  que  l’on  paffe  en  chamois.  On 
fait  lortir  ce  qui  refte  de  chaux  6c  de  gomme  dans  ces 
peaux,  par  le  moyen  du  confit.  Voye^  Chamois  , 
à l’endroit  où  il  eft  parlé  de  la  maniéré  de  paffer  6c 
préparer  les  peaux  de  moutons  en  huile  ou  autre- 
ment dit  en  chamois. 

GOMMIER,  f.  m.  ( Botan .)  arbre  des  îles  d’Amé- 
rique , qui  eft  de  la  claffe  des  térébinthes.  Voye\-ea 
la  defeription  à l'article  GOMME  du  Gommier. 

* GOMMER , v.  ad.  ( Gramm,  ) enduire  quelque 
chofe  de  gomme.  Voy.  Gomme.  Gommer  des  rubans, 
c’eft  les  humeder  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a 
fait  diffoudre  de  la  gomme , afin  de  les  luftrer  & 
les  rendre  plus  fermes  : mais  les  rubans  gommés  font 
moins  eftimés  que  les  autres  , parce  qu’ils  font  trop 
roides  & fujets  à fe  gâter  quand  ils  viennent  à êtr© 
mouillés.  On.  gomme  aufli  les  toiles , les  étoffes.  V oy. 
Toile,  Draperie,  Soie,  &c. 

GOMOR,  f.  m.  ( Hift . anc.)  mefure  creufe  des 
Hébreux,  qui,  lelon  le  P.  Calmet , contenoit  à-peu- 
près  trois  pintes  mefure  de  Paris.  Le  gomor  étoit  la 
même  chofe  que  Taffaron  ou  la  dixième  partie  de  l’é- 
pha.  V.  Epha  & AsSARON.  Diction,  de  La  Bible.  ( G ) 

GOMPHOSE,  f.  f.  en  Anatomie , c’eft  une  efpece 
de  fynarthrofe  ou  d’articulation , par  laquelle  les  os 
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font  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  d’une  façon 
immobile , en  forme  de  cheville  ou  de  clou.  V yyeç 
Synarthrose,  Articulation. 

Les  dents  font  enchâffées  dans  les  mâchoires  par 
gomphofe.  Voyt{  Dent  & Mâchoire.  (Z.) 

GOMRON,  ( Géog .)  ville  de  Perfe  fur  le  golfe 
de  Balfora , vis-à-vis  l’île  d’Ormus  , dans  la  provin- 
ce de  Kirman.  Voyt{  Ban-der-Abassi.  (D.  /.) 

* GONARGUE,  f.  m.  ( Gnorn .)  efpece  de  cadran 
Polaire , pratiqué  fur  les  furfaces  differentes  d’un 
corps  anguleux , d’où  il  fut  appellé  gonargue. 

* GOND,  f.  m.  ( Serrurerie. ) morceau  de  fer  plié 
en  équerre,  de  la  groffeur  & de  la  largeur  qui  con- 
viennent à l’ufage.  Il  fert  à foûtenir  la  porte  fufpen- 
due  ; & c’eft  fur  fes  gonds  qu’elle  tourne , s’ouvre  & 
fe  ferme.  Les  parties  du  gond  ont  différentes  formes; 
celle  qui  entre  dans  la  penture  eft  ronde  & fe  nom- 
me le  mamelon  ; celle  qui  doit  être  fixée  dans  le  bois 
ou  dans  le  plâtre  eft  quarrée,  pointue  par  le  bout  fi 
le  gond  eft  pour  bois , fourchue  fi  le  gond  eft  pour 
plâtre:  dans  ce  dernier  cas,  il  doit  être  fcellé  en 
plomb  , & l’on  pratique  avec  la  tranche  des  hachu- 
res fur  les  quatre  faces  de  la  queue.  Enfin  on  diftin- 
gue  dans  le  gond  trois  chofes  ; le  bout  du  mamelon 
qu’on  appelle  la  tête  du  gond  ; la  portion  comprife 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  pointe  , qu’on  nomme  le 
corps  , & la  pointe. 

Il  y a des  gonds  de  différentes  fortes.  Le  gond  à 
clavette , auquel  on  perce  une  ouverture , à-travers 
laquelle  on  paffe  une  clavette  qui  empêche  qu’on  ne 
puiffe  l’arracher.  Le  gond  de  fiche,  ou  la- partie  in- 
férieure de  la  fiche,  lùr  laquelle  le  gond  eft  monté  : 
la  fupéricure  fe  nomme  penture.  Le  gond  à repos , ce- 
lui où  l’on  voit  à la  tête  un  épaulement  autour  du 
mamelon  ; on  l’appelle  gond  à repos , parce  que  l’œil 
de  la  penture  pofe  deflùs  : on  l’employe  aux  portes 
pefantes  ; alors  on  y ajufte  & l’on  y rive  un  mame- 
lon. Tous  ces  gonds  font  en  bois  & à plâtre.  Le  gond 
double  à repos , celui  où  le  mamelon  excede  la  fiche 
ou  l’œil  de  la  penture  , de  l’épaiffeur  de  la  fécondé 
branche  du  gond , à la  tête  de  laquelle  l’on  a fait 
un  œil,  comme  à celle  fur  laquelle  le  mamelon  eft 
fixe.  Cette  forte  de  gond  eft  pour  les  grandes  portes 
cocheres. 

Gonds  et  Rosettes  du  Gouvernail  , (Mar.') 

Voye{  ci- après  GOUVERNAIL. 

GONDAR,  ( Géog.  ) les  uns  écrivent  Gonder , 
d’autres  Gumder , & d’autres  Gondar ; grande  ville 
d’Ethiopie , la  réfidence  des  empereurs  des  Abyflïns, 
de  meme  que  du  patriarche  chef  de  la  religion  : mais 
n’allez  pas  entendre  par  ce  mot  de  ville , une  ville 
murée  & folidement  bâtie  comme  les  nôtres  ; ce 
n’eft,  à proprement  parler,  qu’un  vafte  camp,  qui 
difparoîtra  dès  qu’il  plaira  au  négus  de  choifir  un  au- 
tre lieu  pour  fon  domicile. 

Le  médecin  Poncet  qui  fit  le  voyage  d’Ethiopie 
en  1698,  1699,  & en  1700,  dit  que  l’étendue  de 
Gondar  eft  de  trois  à quatre  lieues  ; que  l’empereur 
y a un  palais  magnifique,  & qu’il  1e  fait  dans  ce  camp 
un  très-grand  commerce.  L’or  & le  Tel  font  la  mon- 
noie  qu’on  y employé  ; l’or  y eft  en  lingots , que 
l’on  coupe  jufqu’à  une  demi-dragme  : on  fe  lert  de 
fel  de  roche  pour  la  petite  monnoie.  On  tire  ce  fel 
de  la  montagne  Lafta , & il  y eft  porté  dans  les  ma- 
gafins  de  l’empereur , où  on  le  forme  en  tablettes  & 
en  demi-tablettes  pour  l’ufage.  (D.  J.) 

GONDOLE,  f.  f.  (Marine.)  « c’eft  une  petite  bar- 
»>  que  plate  & longue , qui  ne  va  qu’avec  des  rames. 
» L’ufage  en  eft  particulier  fur  les  canaux  de  Venife. 
» La  figure  & la  legereté  des  gondoles , eft  tout-à-fait 
» extraordinaire.  Les  moyennes  ont  trente-deux  pies 
» de  long , & n’ont  que  quatre  piés  de  large  dans  le 
» milieu,  finiffant  infenfiblement  par  les  deux  bouts 
» en  une  pointe  très  - aiguë , qui  s’élève  toute  droite 
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» de  la  hauteur  d’un  homme.  On  met  fur  la  proue  un 
» fer  d’une  grandeur  extraordinaire  ; il  n’a  pas  un 
» demi  - travers  de  doigt  d’épais  , fur  plus  de  quatre 
» doigts  de  large , pôle  fur  le  tranchant  ; mais  la  par- 
» tie  fupérieure  de  ce  fer  plus  applatie  que  le  relie , 
» avance  un  long  & large  cou  en  forme  d’une  grande 
» hache  de  plus  d’un  pié  de  face;  de  forte  que  fendant 
» l’air  comme  en  menaçant , à caufe  du  mouvement 
» de  la  gondole , il  femble  qu’il  va  couper  tout  ce  qui 
» s’oppoferoit  à fon  paffage.  Diclionn.  de  Mar.  (Z) 

Gondole,  infiniment  de  Chirurgie  , petite  fou- 
coupe  ovale , très-commode  pour  laver  l’œil.  Voye^ 
Bassin  oculaire.  (Y) 

GONDOLIERS,  f.  m.  (Marine.)  ce  font  ceux 
qui  mènent  les  gondoles  à Venife  ; ils  ne  font  ja- 
mais que  deux  dans  les  gondoles , même  dans  celles 
des  ambaffadeurs , excepté  lorlque  les  perfonnes  de 
marque  vont  à la  campagne  ; alors  ils  fe  mettent 
quatre.  Les  gondoliers  font  debout  , & rament  en 
pouffant  devant  eux.  Celui  qui  vogue  devant , eft 
dans  l’efpace  qu’il  y a depuis  la  partie  couverte  de 
la  gondole  jufqu’aux  deux  marches  de  l’entrée , ap- 
puyant fa  rame  du  côté  gauche , fur  le  tranchant 
d’une  piece  de  bois  plus  haute  d’un  pié  que  le  bord 
de  la  gondole , épaifi'e  de  deux  doigts,  & échancrée 
en  rond  pour  y loger  le  manche  de  la  rame.  Le  gon - 
dolier  de  derrière  eft  élevé  fur  la  poupe , afin  de  voir 
la  proue  par-deffusla  couverture  ; mais  il  ne  fe  tient 
que  fur  un  morceau  de  planche  qui  déborde  de  qua- 
tre doigts  fur  le  côté  gauche  de  la  gondole , ne  fe 
tenant  qu’au  manche  de  fa  longue  rame,  qui  eft  ap- 
puyée au  côté  droit.  (Z) 

GONDRECOURT,  Gundulphi  curia  , (Gcogr.) 
petite  ville  de  Lorraine  au  duché  de  Bar  , fur  la  ri- 
vière d’Ornain,  à 8 lieues  S.  de  Saint-Mihel , 7 de 
Bar-le-Duc.  Long.  23.  12.  lat.  48.  30.  (D.  J.) 

GONESSE  , Gonejfa,  GoneJJla  , (Géog.)  bourg  de 
France,  à trois  lieues  de  Paris,  au  milieu  d’un  ter- 
roir de  fept  milles  arpens  de  terres  labourables , & 
très-fertile  en  blé.  Ce  bourg  eft  bien  ancien;  car  il 
en  eft  parlé  dans  un  concile  tenu  à Soiffons  en  853. 
Il  y a deux  paroiffes  , & un  hôpital  fondé  l’an  1210 
par  Pierre  feigneur  du  Tillet.  Long.  20.  6.  41.  lat. 
48.  ip.  /3. 

Philippe  II.  roi  de  France,  communément  fur- 
nommé  Augufie  à caufe  de  fes  conquêtes  , naquit 
à Gontfie  le  z 2 Août  1165;  il  fut  furnommé  le  Con- 
quérant , & ah  aliquibus  Auguftus,  vir  fortunatifftmus  9 
qui  regnum  Francorum  feré  duplb  ampliavit  ; hic  in  om~ 
nibus  aelibus  felix  , ecclejiarum  6*  rcligiofarum  perfio- 
narum  amator  & fautor  , & fpecialiter  ecclejiarum, 
fancli  Dionifii , & fancli  Vicions  Parijienjis.  Obiit 
anno  1223.  Ann.  de  S.  Victor.  (D.  J.) 

GONFALON  ou  GONFANON,  f.  m.  (LL fi.  mod.) 
grande  bannière  découpée  par  le  bas  en  plufieurs 
pièces  pendantes , dont  chacune  fe  nomm ç fanon  de 
l’allemand  fanen , ou  du  latin pannus  , qui  tous  deux 
lignifient  un  drap,  une  piece  d’ étoffe  dont  étoient  com- 
pofés  ces  anciens  étendards.  On  donnoit  principale- 
ment ce  nom  aux  bannières  des  églifes  qu’on  arbo- 
roit , afin  de  lever  des  troupes  & de  convoquer  les 
vaffaux  pour  la  défenfe  des  églifes  & des  biens  ec- 
cléfiaftiques.  Les  couleurs  en  étoient  différentes,  fé- 
lon la  qualité  du  faint  ou  patron  de  l’églife , rouge 
pour  un  martyr,  verte  pour  un  évêque,  &c.  En  Fran- 
ce elles  étoient  portées  par  les  avoiiés  ou  défenfeurs 
des  abbayes;  ailleurs  par  des  feigneurs  diftingués  , 
qu’on  nommoit  gonfaloniers.  Dans  certains  états  l’é- 
tendard de  la  couronne,  du  royaume , ou  de  la  ré- 
publique , étoit  auffi  appellé  gonfanon.  Aux  affifes 
du  royaume  de  Jérufalem , liv.  II.  ch.  x.  il  eft  parlé 
de  la  maniéré  que  le  connétable  & le  maréchal  dé- 
voient chacun  à leur  tour  porter  le  gonfanon  devant 
le  roi,  lorfqu’il  paroiffoit  à cheval  dans  les  jours  de 
cérémonie.  Voye\  Enseigne.  (G) 
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Gonfalon,  (//it/Z.  mod.)  tente  ronde  qn’on  por- 
te à Rome  devant  les  procédions  des  grandes  égli- 
ses , en  cas  de  pluie , dont  la  bannière  eft  un  racour- 
ci.  V oye^  L'article  précèdent.  Voye{  auffi  l'article  BAN- 
NIERE. Chambers.  (G) 

GONFALONIF.R,  f.  m.  (Lfcfl . moi.')  nom  de  ce- 
lui qui  portoit  le  gonfanon  ou  la  bannicre  de  l’é- 
glife.  (G) 

Gonfalonier,  (JLif.  mod.)  chef  du  gouverne- 
ment de  Florence,  dans  le  tems  que  cet  état  étoit 
républicain.  Il  y a encore  à Sienne  trois  gonfaloniers 
ou  capitaines,  qui  commandent  chacun  à un  des 
trois  quartiers  de  la  ville.  La  république  de  Lucques 
eft  gouvernée  par  un  gonfalonier  choifi  d’entre  les 
nobles.  Il  n’eft  que  deux  mois  en  charge  ; il  a une 
garde  de  cent  hommes , & loge  dans  le  palais  de  la 
république.  On  lui  donne  pour  adjoints  dans  l’admi- 
niftration  des  affaires , neuf  confeillers  dont  le  pou- 
voir ne  dure  que  deux  mois  comme  le  fien  ; mais  ni 
lui  ni  eux  ne  peuvent  rien  entreprendre  d’important 
fans  la  participation  6c  l’aveu  du  grand- confeil  qui 
eft  compofé  de  vingt  fix  citoyens.  Le  magiftrat  de 
police  de  Sienne  conferve  auffi  le  titre  de  gonfalo- 
nier , 6c  porte  pour  marque  de  fa  dignité  une  robe 
ou  manteau  d’écarlate , par-defîùs  un  habit  noir  ; fon 
autorité  eft  fort  bornée  depuis  que  les  ducs  de  Tof- 
cane  n’ont  laiffé  à cette  ville  qu’une  legere  ombre 
de  fon  ancienne  autorité.  (G) 

* GONFLER , (se)  v.  p.  Gramm.  il  fe  dit  de  tou- 
te fubftance  qui  prend  , ou  par  la  chaleur , ou  par 
quelqu’autre  caufe  que  ce  (oit,  plus  de  volume  qu’- 
elle n’en  occupoit  auparavant.  11  adieu  au  lîmple  & 
au  figuré  ; 6c  l’on  dit  l’eftomac  gonflé  par  des  vents  , 
le  cœur  gonflé  d’orgueil.  De  gonfler , on  a fait  gon- 
flement. 

GONFLES  , f.  f.  en  termes  de  Tirtur-d'or , ce  font 
des  cavités  qui  renferment  de  l’air,  6c  empêchent 
ablolument  de  fouder  l’or,  quelque  précaution  qu’on 
y employé,  à-moins  qu’on  ne  les  ait  crevées. 

GONGA  , (Gcog.)  ville  de  la  Turquie  européen- 
ne, dans  la  Romanie,  près  de  Marmora,  à 1 5 lieues 
N.  E.  de  Gallipoli.  Long.  46.  G.  lat.  40.  àj.  (D.  J.) 

GONGRONE  , f.  f.  (Med.)  yôyypcov»  > gongrona. 
Hippocrate  ( Lib.  VI.  epid.fecl.  iij.  t.  14.)  6c  Galien 
(ibid.  comment  f fe  fervent  de  ce  mot  pour  déligner 
une  forte  de  tumeur  dure , indolente , qui  eft  faillan- 
te  6c  arrondie  comme  celles  qui  fe  forment  fur  la 
furface  des  arbres , que  les  Grecs  appellent  yoyyp*;. 
Ce  terme  eft  particulièrement  appliqué  aux  tumeurs 
du  cou,  comme  le  goëtre  , qu’on  appelle  aufli  bron- 
chocèle. Diction,  de  Caftell.  Voye^  Bronchocèle  , 
Goetre.  (d) 

GONIOMÉTRIE , f.  f.  ( Mathém . prat.)  eft  l’art 
de  melurer  les  angles.  Ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs,  yovia. , angle,  6c  pù-rpov , mefure.  On  a donné 
au  mot  Angle  , la  maniéré  de  mefurer  les  angles, 
foit  fur  le  papier , foit  fur  le  terrein  , 6c  de  prendre 
les  angles  formés  par  trois  objets  quelconques  ; 6c 
on  a expliqué  au  mot  Degré  , pourquoi  on  fe  l'ert 
du  cercle  pour  la  mefure  des  angles  : ainû  nous  ren- 
voyons à ces  articles.  (O) 

GONNE,  f.  f.  (Mar.)  c’eft  un  barril  qui  eft  d’un 
uart  plus  grand  que  celui  où  l’on  met  de  la  bierre  , 
u vin  , ou  de  l’eau-de-vie  : cette  futaille  n’eft  point 
d’ufage  en  France , mais  chez  les  Hollandois.  On 
enferme  aufli  le  faumon  falé  dans  des  gonnes. 

GONORRHÉE,  f.  f.  en  termes  de  Medecine , figni- 
fie  un  flux  ou  écoulement  involontaire  de  la  femen- 
ce , ou  de  quelque  autre  humeur , fans  délégation  6c 
fans  éredion  de  la  verge.  Voye{  Semence.  Ce  mot 
eft  formé  du  grec  yom  ,ftmence , & plu  ,je  coule. 

Il  y a deux  fortes  de  gonorrhée  , l’une  fimple  & 
l’autre  virulente. 

La  gonorrhée  fimple , fans  virus  ou  malignité , eft 
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caufee  quelquefois  par  des  exercices  violens,par 
Tillage  immodéré  d’alimens  chauds  6c  fur-tout  de 
liqueurs  fermentées,  comme  le  vin  , la  bierre , le  ci- 
dre, &c.  on  en  guérit  en  prenant  du  repos,  des  ali- 
mens  nourriffans,  des  bouillons,  &c. 

Cette  efpece  le  fubdivile  en  gonorrhée  véritable  , 
dans  laquelle  l’humeur  qui  s’écoule  eft  réellement  de 
la  femence  ; & en  gonorrhée  fauffe  ou  bâtarde,  où 
1 humeur  qui  fe  vuide  n eft  point  de  la  femence,  mais 
une  matière  qui  fort  des  glandes  placées  autour  des 
proftates.  Voye ç Prostates. 

Cette  derniere  efpece  a quelque  reffemblance 
avec  les  fleurs  blanches  des  femmes , & on  en  peut 
être  incommodé  long-tems  fans  perdre  beaucoup  de 
fes  forces  : quelques-uns  l’appellent  gonorrhée  cater- 
reufe.  Son  fiége  eft  dans  les  glandes  proftates  , qui 
font  trop  relâchées  ou  ulcérées. 

La  gonorrhée  virulente  vient  de  quelque  commer- 
ce impur  ; c’eft  le  premier  fymptome  de  la  maladie 
vénérienne , 6c  ce  qu’on  appelle  la  chaude-piffe.  Voy. 
Maladie  vénérienne  & Chaude-pisse. 

Les  parties  que  ce  mal  affede  d’abord , font  les 
proftates  dans  les  hommes  6c  les  lacunes  dans  les  fem- 
mes. Ces  parties  étant  ulcérées  par  quelque  matière 
contagieufe  qu’elles  ont  reçue  dans  le  coït,  elles.com- 
mencent  par  jetter  une  liqueur  blanchâtre  & aqueu- 
fe , 6c  caufent  une  douleur  aiguë  : enfuite  cette  li- 
queur devient  jaune  , plus  acre  , enfin  verdâtre  6c 
fouvent  fétide  ou  de  mauvaife  odeur. 

Elle  eft  accompagnée  d’une  tenfion  & inflamma- 
tion de  la  verge , 6c  d’une  ardeur  ou  acreté  d’urine 
qui  caufe  au  malade  une  douleur  fort  vive  dans  le 
paffage  urinaire  qu’elle  déchire  &:  excorie  par  fon 
acrimonie:  de-là  naiffent  les  tumeurs  & ulcérés  fur 
le  prépuce  6c  fur  le  gland , lefquelles  affedent  auflî 
quelquefois  l’urethre. 

La  caufe  de  la  gonorrhée  virulente,  félon  M.  Lit- 
tré , eft  quelque  humeur  acide  échauffée  6c  raréfiée, 
qui  dans  le  tems  du  coït  fe  levedes  parties  intérieu- 
res du  pudendum  d’une  femme  infectée  , 6c  vient  fe 
loger  dans  l’urethre  de  l’homme  ; elle  a différens  fié- 
ges  dans  le  corps  : quelquefois  elle  ne  s’attache  qu’- 
aux glandes  mucilagineufes  de  Cowper  ; quelquefois 
aux  proftates, quelquefois  aux  véficules  féminales; 
quelquefois  elle  affede  deux  de  ces  parties,  & quel- 
quefois toutes  les  trois  enfemble. 

C’eft  par  rapport  à cette  diverfité  de  fiéges , que 
M.  Littré  diftingue  la  gonorrhée  virulente  en  fimple , 
qui  n’affede  qu’une  de  ces  trois  places , & en  com- 
pliquée ou  compofée , qui  en  affede  plufieurs  ; il  ob- 
ferve  que  celle  qui  fiége  dans  les  glandes  mucilagi- 
neufes , peut  continuer  d’être  fimple  pendant  tout  Le 
cours  de  la  maladie,  parce  que  les  canaux  de  ces  glan- 
des font  ouverts  dans  l’ureihre  à un  pouce  6c  demi 
de  diftance  en  deçà  des  proftates,  6c  ont  leur  écou- 
lement en-bas,  de  forte  qu’elles  déchargent  aifément 
leur  liqueur;  les  deux  autres  efpeces  l'e  produifent 
mutuellement  Tune  l’autre , parce  que  les  conduits 
des  véficules  léminaires  1e  terminent  dans  Turethre 
au  milieu  des  glandes  des  proftates  ; de  forte  que  leurs 
liqueurs  fe  communiquent  aifément. 

La  gonorrhée  qui  n’affede  que  les  glandes  mucila- 
gineules , eft  la  moins  commune  6c  la  plus  ailée  à 
guérir  ; la  cure  fe  fait  par  des  cataplafmes  émolliens, 
par  des  fomentations  fur  la  partie,  & par  des  demi- 
bains.  Mém.  de  L'acad.  ann.  ////. 

Les  autres  efpeces  demandent  des  remedes  plus 
forts , dont  les  principaux  font  le  mercure , l’érnul- 
fion  de  chenevi  verd,  os  de  feche,  térébenthine,  fu- 
cre  de  Saturne , &c. 

Les  Anglois  font  beaucoup  de  cas  du  précipité 
verd  de  mercure , de  mercure  doux  : le  baume  de  Sa- 
turne térébenthiné  , préparé  à petit  feu  , le  fucre  de 
Saturne,  l’huile  de  térébenthine,  & le  camphre,  font 
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aufli  très-bien.  Quand  l’inflammation  eft  grande  vers 
les  reins  & les  génitoires , il  faut  avoir  recours  aux 
faignées,  aux  émulfions,  aux  caïmans  & adouciffans, 
tant  internes  qu’externes.  Une  infufion  de  canthari- 
des dans  du  vin  , eft  le  remede  fpécifique  d’un  fa- 
meux médecin  hollandois  ; ce  remede  me  paroîtfuf- 
pe£t  & peut  avoir  des  fuites  bien  funeftes  : on  re- 
commande aufli  la  réfine  de  gayac  , 6c  on  regarde 
comme  un  remede  fpécifique  le  baume  de  Copaiba  ; 
à quoi  il  faut  ajouter  l’antimoine  diaphonique,  le 
bezoar  minéral , l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouil- 
lir du  mercure,  les  injections  d’eau  de  chaux,  le  mer- 
cure doux , le  fucre  de  Saturne , &c. 

Pitcarn  traite  la  gonorrhée  virulente  de  cette  ma- 
niéré. Au  commencement  de  la  maladie  , il  purge 
avec  une  tifanne  laxative  de  fenné,  de  fel  de  tartre  & 
de  fleurs  de  mélilot  ; il  preferit  du  petit-lait  pour  la 
boiflon  du  malade.  Après  l’avoir  purgé  ainfi  pendant 
trois  ou  quatre  jours , fi  l’urine  eit  moins  échauffée, 
le  flux  moins  confidérable , & la  couleur  6c  la  conlil- 
tence  de  la  matière  devenue  meilleure  , il  lui  fait 
prendre  pendant  fix  ou  fept  jours  des  bols  de  téré- 
benthine 6c  de  rhapontic  ; fi  ces  bols  lui  tiennent  le 
ventre  libre , c’eft  un  bon  figne.  Il  faut  éviter  abfolu- 
ment  de  donner  des  remedes  aflringens;  la  gonorrhée 
ne  dégénérant  prefque  jamais  en  vérole  , à-moins 
qu’on  ne  fe  preffe  trop  de  l’arrêter.  Pitcarn , in  ma- 
nuferipto. 

Du  Blegny  veut  que  l’on  commence  la  cure  d’une 
gonorrhée  par  un  cathartique  bénin  decaffe,  de  fenné, 
de  cryllal  minéral , de  tamarin , de  guimauve  , 6c  de 
rhubarbe , que  l’on  prend  alternativement  de  deux 
jours  l’un; enfuite des  diurétiques  , & fur-tout  ceux 
de  térébenthine  ; & enfin  des  aflringens  bénins,  com- 
me les  eaux  minérales  , le  crocus  Munis  allongent , 
les  teintures  de  rôle  6c  de  corail  en  cochenille  , &c. 

Le  ptyalifme  ou  la  falivation  ne  guérit  jamais  la 
gonorrhée.  Chambers.  (F) 

GONNUS , ou  GONNI , roiv'of  dans  Strabon , To~ 
vos  dans  Lycophron,  ( Géog .)  ville  de  Grèce  dans  la 
Perrhibie  ; tous  les  anciens  auteurs  grecs  6c  latins  en 
parlent  ; M.  de  Lille  place  Gonnus  à l’entrée  de  Tem- 
pé,  au  nord  du  fleuve  Pénée,  &à  vingt  milles  deLa- 
riffe;  cette  ville  eft  nommée  Gonneffa  par  Euftathe, 
fur  le  IL  lir.  de  V Iliade.  (D . J.) 

GOR,  (Géog.)  ville  des  Indes,  capitale  d’un  pe- 
tit royaume  de  même  nom , qui  fait  partie  des  états 
du  Mogol,  aux  confins  du  Tibet.  Long , /04.  lut.  3 /. 
( D . J.) 

GOR  A O , f.  m.  (Comm.)  étoffe  de  foie  cramoifie, 
ou  ponceau , qui  fe  fabrique  à la  Chine. 

GORANTO,  (Monts  de-)  Géog.  chaîne  de  mon- 
tagnes dans  la  Natoüe , au  couchant  de  la  petite  Ca- 
ramanie , entre  le  golfe  de  Macri  6c  celui  de  Satalie. 
Les  montagnes  de  Goranto  jettent  à leur  fommet  du 
feu , des  flammes  & de  la  fumée  ; la  chimere  de  Lycie, 
célébré  chez  les  poètes,  en  faifoit  partie.  (D.  J.) 

GORCUMjOmGORKUM,  Gorichemumy  (Géog.) 
ville  forte  de  la  Hollande  méridionale  , commer- 
çante en  fromages,  beurre  , 6c  autres  denrées;  elle 
eft  à l’embouchure  du  Linge  qui  ia  traverfe  , à cinq 
lieues  E.  de  Dordrecht , fept  N.  E.  de  Bréda , treize 
S.  E.  d’Amfterdam.  Longit.  22.  2$.  latit.  i/.  4$. 

Gorkum  eft  lq  patrie  de  plufieurs  hommes  qui  fe 
font  illuftrés  dans  les  Sciences  6c  dans  la  Peinture  ; 
il  luffira  d’en  nommer  ici  quelques-uns. 

Erpenius  , (Thomas)  mort  profeffèur  en  arabe  à 
Leyden  , le  1 3 Novembre  1624,  à l'âge  de  foixante 
ans  : nous  lui  devons  une  grammaire  arabe  , 6c  d’au- 
tres ouvrages  en  ce  genre , dans  lefquels  il  a excellé. 

Eftius , (Guillaume)  s’eft  fait  une  haute  réputation 
par  fa  théologie  en  deux  vol.  in-fol.  6c  par  fes  commen- 
taires fur  les  épîtres  de  S.  Paul. 

Kamphuylen,  en  latin  Camphufius , miniftre  foci- 
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nien  , naquit  à Gorcum  dans  le  dernier  ftecle  ,&  dé- 
clara dans  fes  écrits,  qu’il  auroit  vécu  toute  fa  vie 
fans  religion, s’il  n’eût  lu  des  ouvrages  où  l’on  com- 
bat la  trinité,  & dans  lefquelles  on  enfeigne  que  les 
peines  de  l’enfer  ne  feront  pas  éternelles. 

Bloëmart,  (Abraham)  né  à Gorcum  en  1567  , & 
mort  en  1647,  s’eft  diftingué  parmi  les  peintres  hol- 
landois , 6c  dans  le  goût  de  l'a  nation  : on  fait  fur- 
tout  beaucoup  de  cas  de  fes  payfages. 

Verfchuring,  (Henri)  né  en  1617,  excelloit  à pein- 
dre des  animaux,  des  chafles , 6c  des  batailles  : il  pé- 
rit fur  mer  d’un  coup  de  vent,  à deux  lieues  de  Dor- 
drecht , en  1690. 

Van-der-Heyden,(/eÆ«)  mort  en  1712  à quatre- 
vingts  ans,  avoit  un  talent  particulier  pour  peindre 
des  ruines,  des  vûcs  de  maifons  de  plaifance  , des 
temples  6c  des  lointains.  (D.  J.) 

* GORD , ou  GORRE,  f.  m.  (Pêche.)  efpece  de 
pêcherie  compofée  de  plufieurs  parties, dont  la  pre- 
mière s’appelle  gord ; ce  font  deux  rangs  de  perches 
ou  paliflades  convergentes  d’un  côté , 6c  par  confé- 
quent  divergentes  de  l’autre  ; elles  conduifent  le 
poiflon  qui  entre  par  le  côté  le  plus  large  , dans  un 
verveux  ou  guidait  fixé  au  bout  le  plus  étroit.  L’em- 
bouchure du  gord  eft  quelquefois  à-mont  6c  quelque- 
fois à-val , fuivant  le  mouvement  de  la  marée.  Il 
fuit  de  ce  qui  précédé , que  la  paliffade  fert  comme 
d’entonnoir  au  guideau  qui  la  termine,  & que  les 
gords  reffemblent  beaucoup  aux  bouchots. 

Il  y a des  gords  d’ofter  avec  pieux  fédentaires  ; ils 
font  en  ufage  à Touque  6c  à Dive  ; ils  ont,  comme 
les  bouchots  de  Cancalle , quatre  à cinq  piés  de  hau- 
teur, fur  fept  à huit  de  long  ; le  treillis  eft  foûtenu 
par  fix  pieux,  & l’extrémité  en  eft  entonnée  dans  une 
petite  nafle  arrêtée  par  deux  pieux  en-devant,  6c  un 
troifteme  à la  queue  : l’ouverture  en  eft  expofée  à 
l’ebbe  ; la  pêche  fe  fait  au  reflux.  Comme  cette  pê- 
cherie n’exige  ni  panne  ni  aîle,  ni  clayonnage  ferré,' 
l’ufage  n’en  làuroit  être  pernicieux  ; car  il  eft  l’éden- 
taire  6c  aflèz  ouvert  pour  laiflêr  échapper  le  frai. 
Voyt{  nos  PI.  de  Pêche. 

On  établit  aufli  des  gords  dans  les  rivières.  Voici 
la  defeription  de  celui  de  la  riviered’Elé,  dans  l’a- 
mirauté de  Quimper  en  Bretagne: cette  pêcherie  où 
l’on  prend  du  faumon,  eft  placée  entre  deux  monta- 
gnes, & traverfe  en  entier  le  lit  de  la  riviere  ; les 
tonnes  font  de  maçonnerie  , 6c  non  de  pieux  ferrés 
ou  de  pieux  clayonnés.  Il  y a fept  tonnes  ; l’inter- 
valle de  celle  qui  eft  à l’oiieft  eft  clos  de  tous  côtés 
par  des  râteliers  garnis  d’échelons  ; & c’eft  le  réfer- 
voir  de  la  pêcherie.  Quand  on  fait  la  pêche  6c  qu’il 
n’y  a encore  rien  de  pris  ; pour  faire  fervir  cette  ton- 
ne comme  les  autres  , on  leve  deux  de  ces  râteliers  , 
& l’on  met  à leur  place  deux  guidaux  qui  arrêtent 
les  faumons  qui  cherchent  à remonter  : lorfqu’ils 
defeendent  , ces  poiflons  qu’on  ne  pêche  jamais 
alors,  trouvent  une  ouverture  pour  s’échapper  & 
retourner  à la  mer.  Voye^  Saumons. 

Les  gords  de  la  gironde  n’ont  rien  de  particulier; 
ce  font  deux  paliflades  de  bois  qui  forment  un  an^le 
dont  la  pointe  eft  expofée  à la  baffe  eau  : ces  palif- 
làdes  font  aflifes  fur  un  rerrein  de  terre  franche  6c  de 
rapport.  Quand  la  marée  y eft  montée,  la  pointe  du 
gord  fe  trouve  garnie  d’une  tonne  ou  gonne  que  les 
Pêcheurs  nomment  une  gourbeille,  au  bout  de  la- 
quelle ils  ajoûtent  encore  deux  naffes  qu’ils  appel- 
lent des  bouteilles.  Ces  bouteilles  font  foûtenues  fur 
de  petits  piquets  enfoncés  dans  le  terrein  ; c’eft-là 
que  fe  prend  le  poiflon  qui  eft  monté  avec  la  marée 
dans  le  gord , & il  s’en  prend  beaucoup , car  les  tiges 
des  bouteilles  font  fl  lerrées  que  rien  ne  peut  échap- 
per : le  frai  d’alole  6c  d’autres  poiflons  y eft  quelque- 
fois en  fi  grande  quantité  , qu’on  ne  pourroit  fans  in- 
fection l’y  biffer  plus  d’une  marée  à une  autre.  Les 
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bouteilles  fe  démontent  & s’élèvent  quand  le  pê- 
cheur ne  veut  point  exploiter  fon  gord. 

Ces  gords  ont  leurs  ailes  ou  clayonnages  d’envi- 
ron quatre  piés  de  haut  fur  vingt-cinq , trente,  qua- 
rante , cinquante,  jufqu’à  foixante-dix  brades  de 
long.  Il  n’y  en  a qu’à  l’oüeft  de  la  gironde,  fur  les  cô- 
tes de  Medoc,  où  la  côte  eft  plate  & fort  différente 
de  la  côte  de  Xaintonge  qui  lui  eft  oppofée.  Voye^ 
nos  figures. 

GORDIEN  (Nœud),  f.  m.  (Littéral.)  nœud  du 
char  de  Gordius  qu’ Alexandre  coupa  ne  pouvant  le 
dénouer  : en  voici  l’hiftoire.  Gordius  , pere  de  Mi- 
das , roi  de  Phrygie , avoit  un  char  dont  le  joug  étoit 
attaché  au  timon  par  un  nœud  fait  fi  adroitement 
dans  les  tours  & les  détours  du  lien,  qu’on  ne  pou- 
voit  découvrir  ni  fon  commencement  ni  fa  fin.  Se- 
lon l’ancienne  tradition  des  habitans  , un  oracle 
avoit  déclaré  que  celui  qui  le  pourroit  délier  auroit 
l’empire  de  l’Afie.  Alexandre  paflant  dans  la  ville  de 
Gordium,  ancien  &c  fameux  féjour  du  roi  Midas, 
fouhaita  devoir  le  fameux  chariot  du  nœud  gordien  , 
fe  perfuadant  ailèment  que  la  promefle  de  l’oracle  le 
regardoit  : après  avoir  confidéré  attentivement  ce 
nœud, il  fit  plufieurs  tentatives  pour  le  délier;  mais 
n’ayant  pu  y réuflîr  , ôc  craignant  que  les  foldats 
n’en  tiraffent  un  mauvais  augure  : « il  n’importe,  s’é- 
» cria-t-il,  comment  on  le  dénoue  ».  Alors  l’ayant 
coupé  avec  fon  épée,  il  éluda  ou  accomplit  l’ora- 
cle, dit  Quinte-Curce  Jortem  oraculi  veleLufitvcLim- 
plcvit.  Arrien  ajoute  qu’ Alexandre  avoit  réellement 
accompli  l’oracle,  & que  cela  fut  confirmé  la  nuit 
même  par  des  tonnerres  & des  éclairs  ; de  forte  que 
le  prince  n’en  doutant  plus  , offrit  le  lendemain  des 
facrifices  aux  dieux  pour  les  remercier  de  la  faveur 
qu’ils  vouloient  bien  lui  accorder  , &:  des  marques 
authentiques  qu’ils  venoient  de  lui  en  donner.  Tout 
cela  n’étoit  qu’un  ftratagème  qu’Alexandre  imagina 
pour  encourager  fes  troupes  à le  fuivre  dans  fon  ex- 
pédition d’Afie.  (. D . J.) 

Gordiens,  (monts)  Gordiceus  mons,  (Géog.)  chaî- 
ne de  montagnes  de  la  grande  Arménie,  au  milieu  de 
laquelle  chaîne  Ptolomée  donne  la  même  latitude 
qu’aux  fources  du  Tigre  , favoir  40'.  Cette 
montagne  a donné  le  nom  de  Gorden  ou  Gorduene  au 
pays  dont  Pompée  fit  la  conquête  ; car  ce  pays  étoit 
aufti  de  la  grande  Arménie , & dépendant  du  roi  Ti- 
grane.  La  commune  opinion  veut  que  ce  foit  pré- 
fentement  le  mont  Ararath.  (D.  J.) 

GORDIUM,  (Géog.  anc.)  ville  d’Afie  dans  la 
Phrygie  fur  le  fleuve  Sangar  ; Etienne  le  géographe 
la  nomme  Gordicium  : peut-être  avoit-elle  pris  Ion 
nom  de  Gordius , pere  de  Midas , qui  en  avoit  fait  le 
lieu  de  fa  réfidence.  Arrien , Xénophon,  & les  hifto- 
riens  d’Alexandre  le  Grand,  font  mention  de  Gor- 
dium : ce  fïit-là , difent-ils , que  ce  roi  ne  vint  à bout 
du  nœud  gordien  qu’en  le  coupant.  V iyc{  Gordien 
(Nœud).  (D.  J.) 

GORÉE,  (Géogr.)  voyei  ci-devant  GoÉRÉE. 

GORET,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  balai  plat  fait 
entre  deux  planches  & emmanché  d’une  longue  per- 
che; on  s’en  fert  pour  nettoyer  les  parties  du  vail- 
leau  qui  font  dans  l’eau. 

Les  Hollandois  ne  font  pas  le  goret  plat  comme  les 
François  : ce  font  de  gros  balais  cloiiés  entre  deux 
planches  amarrées  à une  corde;  on  porte  cette  ma* 
chine  au  bout  du  vaifleau,  on  la  met  deflous  6^ on 
la  tire  par  l’autre  bout  avec  le  cabeftan  ; de  forte 
qu’en  paffant  elle  nettoye  & gratte  le  vaifleau.  (Z) 

GORETER , v.  aét.  (Marine.)  c’eft  nettoyer  avec 
un  goret  la  partie  du  vaifleau  qui  eft  cachée  dans 
l’eau.  (Z) 

GORGADES , (Géog.  anc.)  îles  du  Cap-verd  ou 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique , dans  lefquelles  plu- 
fieurs auteurs  ont  placé  le  féjour  des  Gorgones,  lur 
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la  relation  fabuleufe  des  Carthaginois,  qui  y trou- 
vèrent des  femmes  velues  fur  tout  le  corps , & d’u- 
ne fi  grande  agilité,  qu’elles  échappoient  aux  hom- 
mes qui  les  pourfuivoient  à la  courfe  : ces  femmes 
pourroient  bien  être  des  guenons  dont  ces  îles  font 
remplies.  (D.  J.) 

GORGE , f.  f.  (Anatomie.)  partie  antérieure  d’un 
animal  entre  la  tête  & les  épaules,  dans  laquelle  eft 
le  gofier.  Voyt ^ Cou  ou  Col. 

Les  Médecins  comprennent  fous  le  mot  de  gorge  ; 
tout  le  creux  ou  toute  la  cavité  que  l’on  peut  voir 
quand  une  perfonne  ouvre  la  bouche  fort  grande. 
V oyc{  Œsophage  & Bouche.  On  l’appelle  aufli 
quelquefois  ifihme , parce  que  c’eft  un  paffage  étroit 
qui  a quelque  reffemblance  avec  ces  gorges  de  mon- 
tagnes ou  langues  de  terre  que  les  géographes  ap- 
pellent ifihmes.  Chambers. 

On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  mamelles  ; 
c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  d’une  femme , qu’elle  a une 
belle  gorge.  Voye^  Mamelle.  (L) 

Gorge,  (Art  milit.  & Fortifications.)  en  termes 
de  Fortification,  eft  l’entrée  du  baftion,des  demi- 
lunes,  ou  autres  ouvrages  extérieurs.  Voye{  Bas- 
tion , Demi-Lune  , &c. 

La  gorge  d’un  baftion  eft  ce  qui  refte  des  côtés  du 
polygone  intérieur  de  la  place , après  qu’on  en  a re- 
tranché les  courtines  : dans  ce  cas , il  fe  fait  un  angle 
au  centre  du  baftion  ; tel  eft  l’angle  F K L , PL.  I.  de 
Fortification  ,fig.  1.  Voye{  ANGLE  DU  CENTRE  DU 
Bastion.  Aux  baftions  plats,  c’eft  une  ligne  droite 
fur  la  courtine  qui  communique  d’un  flanc  à l’autre. 

Il  eft  avantageux  que  la  gorge  du  baftion  foit  gran- 
de, pour  augmenter  la  capacité  du  baftion.  Foyer 
Demi-Gorge. 

La  gorge  d’une  demi-lune  eft  la  partie  de  la  con- 
trefearpe  fur  laquelle  elle  eftconftruite. 

La  gorge  des  autres  ouvrages  extérieurs , eft  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  leur  flanc  attenant  le  fofle  ; ou  c’eft 
la  partie  qui  les  termine  du  côté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  fans  parapet,  parce 
que’ les  afîiégeans  après  s’en  être  rendus  maîtres, 
s’en  ferviroient  pour  fe  mettre  à couvert  des  coups 
de  la  place  : on  fe  contente  de  les  fortifier  avec  des 
paliflades , pour  éviter  une  furprife. 

Demi-gorge  eft  la  partie  du  polygone  qui  eft  de- 
puis le  flanc  jufqu’au  centre  du  baftion,  comme/1  K. 
Foye{  Demi-Gorge.  Chambers.  (Q) 

Gorge  , (Hydraulique.)  fe  dit  d’une  fondrière  & 
vallée  où  l’on  a deflein  de  faire  defeendre  une  con- 
duite d’eau,  ou  de  la  faire  palier  fur  un  aqueduc  , 
pour  raccorder  les  deux  niveaux.  (K) 

Gorge  de  Pigeon  , (Manège.)  expreflion  ufî- 
tée  parmi  les  Eperonniers , pour  défigner  une  forta 
d’embouchure  dont  la  liberté  de  langue  ou  l’efpace 
qui  forme  cette  liberté , diminue  toujours  à-mefure 
que  le  canon  s’élève  & jufqu’au  point  de  la  terminai- 
lon  du  montant.  Il  eft  des  gorges  de  pigeon  brifées, 
il  en  eft  de  non  brifées.  Voye ç Mors.  (e) 

* Gorge,  (Architecture.)  efpece  de  moulure  con- 
cave , plus  large  & plus  profonde  qu’une  feotie  ; elle 
fe  pratique  aux  cadres  , chambranles,  & ailleurs. 

La  gorge  d’une  cheminée,  c’eft  la  partie  comprife 
depuis  le  manteau  jufque  fous  le  couronnement  du 
manteau  ; il  y en  a de  droites  ou  à-plomb , en  adou- 
cilfement  ou  conge  , en  baluftre,en  campaneouclo-, 
che.  Voye{  GORGERIN.  Chambers. 

Gorge  ; les  Artificiers  appellent  ainfi  l’orifice  d’u- 
ne fufée  dont  le  cartouche  eft  étranglé  fans  être  fer- 
mé, & dont  le  trou  eft  précédé  d’une  clpece  d’écuelle 
concave  qui  fert  à contenir  l’amorce. 

Gorge  , en  terme  de  Fondeur  de  cloches , eft  la  ren- 
flement compris  depuis  les  fauflùres  jufqu’au  bord 
ou  arrondiflement  de  la  cloche.  V oye { la  fig.  I.  PI.  de 
la  Fonderie  des  cloches,  & C art.  Fonte  DES  Cloches. 

Gorge. 
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Gorge,  cke^  Us  Orfèvres  en  grojferie  , eft  un  petit 
collet  qui  commence  la  monture  d’un  chandelier  ou 
autre  ouvrage  ; il  peut  auffi  y en  avoir  à différens 
endroits  de  cette  monture  , félon  le  goût  de  l’artifte 
8c  l’effet  qu’elles  produifent  dans  fon  ouvrage. 

Gorge  , (Serrurerie.')  il  le  dit  de  la  partie  d’unref- 
fort  à laquelle  répond  la  barbe  du  pêne  , lorfque  le 
panneton  de  la  clé  eff  mû  pour  ouvrir  8c  fermer;  la 
gâchette  a auffi  fa  gorge.  Foye^  dans  nos  Planches  de 
Serrurerie , la  gorge  du  reffort  8c  de  la  gâchette. 

Gorge,  ( 'Tourneur .)  ce  nom  fe  donne  aux  bâ- 
tons tournés  qu’on  met  au  bas  & au  haut  des  plan- 
ches 8c  des  cartes  de  Géographie  qui  les  tiennent 
tendues  quand  elles  font  déployées  , 8c  fur  lefquels 
on  les  tourne  pour  les  ferrer. 

Gorge  , (Fénerie.)  on  dit  d’un  chien  qu’il  a belle 
gorge , c’eft-à-dire  qu’il  a l’aboyement  vigoureux  8c 
retentiffant. 

Gorge,  ( Fauconnerie .)  eff  la  poche  ou  fachet  fu- 
périeur  des  oifeaux  de  proie  : il  faut  donner  grojfe 
gorge  à l’oifeau , c’eff-à-dire  de  la  viande  groffiere  8c 
non  trempée  dans  l’eau , non  effuyée,  en  un  mot  leur 
faire  faire  une  mauvaife  chere. 

On  appelle  gorge  chaude  la  viande  chaude  qu’on 
donne  aux  oifeaux  de  proie,  8c  qu’on  prend  du  gibier 
qu’ils  ont  attrapé. 

On  dit  auffi  donner  bonne  gorge , quand  les  Fau- 
conniers repaifl'ent  les  oifeaux  ; demi-gorge  ou  quart 
de  gorge,  félon  que  l’on  les  veut  traiter. 

Enduire  ou  digérer  fa  gorge , fe  dit  de  l’aliment  que 
l’oifeau  a pris  : on  dit , l'oifeau  a digéré fa  gorge , lorf- 
que cette  gorge  paffe  vite  ix.  que  l’oifeau  émeutit  in- 
continent fans  prendre  nourriture:  on  tient  que  c’eff 
un  mauvais  figne , qu’il  devient  éthique  ; ce  qu’on 
appelle  mal  fubtil. 

GORGE-ROUGE  , rubccula,  erithacus , f.  m.  ( Hijl . 
nat.  Ornitholog. ) petit  oil'eau  qui  pefe  une  demi- 
once;  il  a un  demi-pié  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure 
eff  de  neuf  pouces.  La  poitrine  a une  couleur  rou- 
ge ou  orangée,  qui  a fait  donner  à cet  oil'eau  le  nom 
de  gorge-rouge  : cette  même  couleur  entoure  les  yeux 
& la  partie  fupérieure  du  bec  ; il  y a une  bande 
bleue  entre  la  couleur  rougeâtre  8c  la  couleur  du 
reffe  de  la  tête  8c  du  cou.  Le  ventre  eft  blanc;  la 
tête , le  cou  , le  dos  8c  la  queue , font  de  couleur 
brune  , verdâtre  ou  jaunâtre,  comme  dans  les  gri- 
ves. La  face  intérieure  des  ailes  eff  legerement  tein- 
te de  couleur  orangée  ; les  barbes  extérieures  des 
grandes  plumes  font  prefque  toutes  de  la  même 
couleur  que  le  dos:  les  bords  intérieurs  font  jau- 
nâtres. La  queue  a deux  pouces  8c  demi  de  lon- 
gueur , 8c  elle  eft  compofée  de  douze  plumes.  Le  bec 
eff  mince  & de  couleur  brune;  la  langue  eft  fourchue; 
l’iris  des  yeux  a une  couleur  de  noilette  ; les  pattes  , 
les  doigts , 8c  les  ongles,  font  de  couleur  brune  mê- 
lée de  noir. 

L’hy  ver  ces  oifeaux  approchent  des  maifons  pour 
chercher  à manger  : en  été  dès  qu’ils  peuvent  trou- 
ver de  quoi  fe  nourrir  dans  les  bois , 8c  que  le  froid 
ne  fe  fait  plus  fentir,  ils  fe  retirent  avec  leurs  petits 
dans  les  lieux  les  plus  deferts.  Ils  aiment  la  folitude: 
d’où  vient  le  proverbe  qui  dit , « deux  gorges-rouges 
» ne  vivent  pas  fous  le  même  arbufte  » : unicurn  ar- 
bufum  non  alit  duos  erilhacos. 

Cetoifeau  fait  fon  nid  parmi  les  épines , dans  les 
endroits  les’ plus  touffus  des  bois  8c  les  plus  remplis 
de  feuilles  de  chêne , 8c  il  le  couvre  avec  ces  feuil- 
les: on  dit  qu’il  n’y  entre  que  par  un  feul  endroit, 
8c  que  toutes  les  fois  qu’il  en  fort,  il  ferme  l’ouver- 
ture avec  les  mêmes  feuilles.  On  diftingue  le  mâle 
de  la  femelle,  par  les  pattes  qui  font  plus  noires  ,8c 
par  quelques  poils  qu’il  a de  chaque  côté  du  bec. 
Ces  oifeaux  fe  nourriffent  de  petits  yers  8c  d’autres 
Tome  FIL 
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infe&es,  d’œufs  de  fourmis , &c.  Willughbi , ornnk 
F oye^  Oiseau.  (/) 

GORGÉ , ENFLÉ , adj.  fynon.  {Manège. ) des  jam^ 
bcs  gorgées  , des  boulets  gorgés.  Foye ç Enflure  & 
Jambes,  (e) 

Gorgé  , en  terme  de  Blafon,fe  dit  d’un  lion,  d’un 
cygne , ou  autre  animal , dont  le  cou  eff  ceint  d’une 
couronne;  auquel  cas  l’on  dit  que  le  lion  eft  gorgé 
d’une  couronne  ducale,  &c. 

GORGER,  en  terme  d' Artificier , c’eft  remplir  de 
compofition  le  trou  de  l’ame  d’un  artifice;  ce  qui  ne 
fe  fait  que  rarement. 

f GORGERE,  ou  TAILLEMER,  f.  f.  (Marine.') 
c’eft  une  des  principales  pièces  qui  compofent  la 
poulaine  ou  éperon. 

La  gorgere  s étend  a 1 avant  du  vaiffeau , depuis 
l’extrémité  du  brion  ou  la  naiffance  de  l’étrave,  juf- 
qu  à-peu-près  au  niveau  du  premier  pont , fuivant 
dans  toute  cette  étendue  le  même  courant  que  l’é- 
trave , fur  laquelle  elle  eft  appliquée  exadement  ; 
elle  repofe  par  en-bas  fur  une  dent  qu  ’on  ménage  fur 
le  brion  ou  fur  l’étrave  à laquelle  elle  eft  liée  par 
plufieurs  chevilles  qui  font  clavettées  fur  virole  au- 
dedans  du  vaiffeau. 

A la  hauteur  du  premier  pont,  la  gorgere  quitte 
l’étrave  dont  elle  s’écarte  en  formant  une  grande 
gorge  qui  remonte  à-mefure  qu’elle  s’éloigne  du 
vaiffeau  , 8c  va  fe  terminer  à la  figure. 

Le  dehors  de  la  gorgere  repréfente  une  efpece  de 
confole  qui  vient  fe  terminer  par-en-bas  à la  dent 
que  nous  avons  dit  être  fur  l’extrémité  du  brion  ou 
à la  naiffance  de  l’étrave. 

La  gorgere  eft  formée  par  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  qui  ont  la  même  épailfeur  que  l’é- 
trave , à l’endroit  oit  elles  la  touchent,  8c  qui  dimi- 
nuent un  peu  d’épaifl'eur  à-mefure  qu’elles  s’en  écar- 
tent : toutes  ces  pièces  font  liées  l’une  à l’autre  par 
des  empatures , 8c  retenues  avec  des  chevilles  de 
fer.  Foyei  Pl.  IF ,fig.  i . la  gorgere  ou  taillemer  , coïtée 
•5)3  • (^) 

GORGERET , f.  m.  infiniment  de  Chirurgie  qui  fert 
dans  l’opération  de  la  taille,  pour  introduire  les  te- 
nettes  dans  la  veffie  ; fon  corps  eft  un  canal  en  forme 
de  gouttière  longue  de  cinq  pouces  : fon  commence- 
ment ou  la  partie  la  plus  large  a environ  huit  lignes 
de  diamètre  8c  trois  lignes  8c  demie  de  profondeur; 
il  va  enfuite  en  diminuant  infenfiblement  de  largeur 
8c  de  profondeur,  fe  terminer  par  une  coupe  ronde. 
La  cavité  de  cette  gouttière  eft  exaftement  ceintrée 
& polie,  8c  fes  ailes  ou  parois  font  auffi  fort  polis, 
afin  de  ne  caufer  aucune  irritation  aux  parties.  L’en- 
trée du  canal  eft  coupée  en  talud  de  l’étendue  d’un 
travers  de  doigt. 

L’extrémité  antérieure  eft  une  petite  crête  quis’é- 
leve  doucement  du  fond  8c  du  milieu  de  la  fin  de  la 
gouttière  dont  nous  venons  de  parler  ; elle  a environ 
leize  lignes  de  longueur  dans  le  canal , & fa  hauteur 
a près  de  deux  lignes  en  fortant  du  canal,  où  elle 
forme  une  languette  de  quatre  lignes  de  longueur  fur 
deux  lignes  & demie  de  largeur,  recourbée  de  de- 
hors en-dedans , plate  fur  les  côtés , & arrondie  par. 
fon  extrémité. 

L’extrémité  poftérieure  de  cet  infiniment  eft  ar- 
bitraire ; elle  eft  communément  en  croix,  comme  le 
manche  des  conducteurs.  Nous  avons  fait  graver, 
Pl.  IX.  f g.  c).  un  gorgeret  fort  étroit  de  l’invention 
de  M.  le  Dran  : le  manche  eft  en  forme  de  cœur.  Il 
préféré  ce  petit-  gorgeret , parce  qu’il  fe  tourne  aifé- 
ment  dans  la  veffie , comme  il  le  juge  à-propos,  pour 
diftinguer  autant  qu’il  eft  poffible  les  furfaces  8c  le 
volume  de  la  pierre  ; il  tourne  enfuite  la  cannelure 
du  côté  de  la  tubérofité  de  l’ifchion , & il  y fait  cou- 
ler fon  petit  couteau  (fig.  i o.) , pour  inciler  la  prof* 
tate  8c  le  cou  de  la  Yeffie, . 
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Le  gorgent  \fig-  1 1 •)  eft  vu  du  cote  convexe  ; fon 
manche  eft  un  anneau.  11  y a fur  fa  partie  latérale 
externe , du  côté  gauche , une  rainure  qui  peut  ler- 
vir  fort  utilement  à conduire  un  biftoun  pour  1 înci- 
fion  du  col  de  la  veflie. 

M.  Foubert  a imaginé  par  fa  nouvelle  méthode 
de  tailler,  un  gorgent  formé  de  deux  pièces  ou  bran- 
ches qui  peuvent  s’écarter  6c  fervir  de  dilatatoire. 
Koye^fig.  4.  Il  peut  fervir  au  grand  appareil , 6c 
pourrait  avoir  fans  inconvénient  la  rainure  du  gor- 
gent.fig.  n.  (L) 

GORGERIN  , f.  m.  (Hift.  mod.)  partie  d une  an- 
cienne armure  qui  fervoit  à couvrir  la  gorge  quand 
un  homme  étoit  armé  de  toutes  pièces.  Yoy.  Arme 
& Armure.  Charnbers.  (Q) 

Gorgerin,  (Archit.)  eit  la  petite  fnfe  du  chapi- 
teau dorique , entre  l’aftragale  du  haut  du  tut  de  la 
colonne  6c  les  annelets  ; on  l’appelle  aulîi  colarïn. 

GORGET  , f.  m.  (. Menuifenc .)  efpece  de  rabot  ; 
il  y en  a de  plufieurs  façons  : il  y a le  gorget  portant 
un  quarré , le  gorget  portant  double  quarré  : ces  ou- 
tils fervent  aux  Menuifiers  pour  faire  les  gorges  des 
moulures. 

GORGONA  , (Gèog.)  petite  île  d’Italie  dans  la 
mer  de  Tofcane , près  de  l’ile  de  Capraïa , entre  la 
côte  du  Pifan  à l’elt  6c  111e  de  Corl'e  au  lud  : Ion  cir- 
cuit eft  d’environ  trois  lieues.  Longit,  27.  latit. 
43.  22.  (D.  -f.)  , 

GORGONE  (la-)  Géog.  petite  île  inhabitée  de  la 
mer  du  Sud, fous  le  troifieme  degré  de  latit.  fepten- 
trionale  ; à environ  quatre  lieues  du  continent , 6c  à 
trente-huit  de  Capo-Corientes  ; nord-quart  au  nord- 
eft,  6c  fud-quart  au  fud-oüeft:  il  y pleut  perpétuelle- 
ment , au  rapport  de  Dampierre , qui  la  nomme  Gor- 
gonia.  On  y trouve  quantité  de  petits  finges  noirs  , 
& quelques  huîtres  qui  ont  d.s  perles.  ( D . J.) 

GORGONEION,  f.  m.  ( Littéral . greq .)  nom  de 
jnafque  particulier,  en  ufage  fur  l’ancien  theatre  des 
Grecs  : c’eft  proprement  le  nom  qu’o.n  üonnoit  à cer- 
tains mafques  faits  exprès  pour  inipirer  l’effroi , 6c  ne 
reprélenter  que  des  ligures  horribles , telles  que  les 
furies  6c  les  Gorgones  ;d’oix  leur  vint  la  dénomination 
de  7 epyimo v;  le  genre  de  matque  qui  repréientoit  les 
perfonnes  au  naturel,  s’appelloit  ^osùmm ; le  mal- 
que  qui  ne  fervoit  qu'à  reprélenter  les  ombres  , le 
nommoit  p.opy.oXvmicv.  Pollux  na  point  dillingué , 
comme  il  le  devoit  dans  fa  nomenclature , ces  trois 
fortes  de  maique  ;mais  il  eft  bien  excufable  dans  un 
fujet  de  mode  qui  changea  fi  Couvent  6c  qui  étoit  fi 
varié.  Voye^  Masque.  ( D . ./.) 

* GORGONELLES,  f.  f.  ( Commerce .)  forte  de 
toile  qui  fe  fabrique  en  Hollande  6c  à Hambourg  ; 
la  longueur  6c  la  qualité  varient  ; on  en  trafique  aux 
îles  Canaries.  Voye^  le  diclionn.  du  Commerce. 

GORGONES,  f.  f.  ( Myth . & Litter.)  trois  Cœurs 
filles  de  Phorcus  6c  de  Céto , 6c  feeurs  cadettes  des 
Grées.  Elles  demeuraient,  félon  Héliode,  au-delà 
de  l’Océan,  à l’extrémité  du  monde  , près  du  féjour 
de  la  nuit , là  même  où  les  Hefpérides  font  enten- 
dre les  doux  accens  de  leur  voix. 

Les  noms  des  Gorgones  font  Sthéno  , Euryale  & 
Médufe  fi  célébré  par  fes  malheurs  : elle  étoit  mor- 
telle , au  lieu  que  fes  deux  feeurs  n’éroient  fujettes 
ni  à la  vieilleflè  ni  à la  mort.  Le  dieu  fouverain  de 
la  mer  fut  fenfible  aux  charmes  de  Médufe  ; 6c  fur 
le  gazon  d’une  prairie , au  milieu  des  fleurs  que  le 
printems  fait  cclorre , il  lui  donna  des  marques  de 
fon  amour.  Elle  périt  enfuite  d’une  maniéré  funefte  ; 
Perfée  lui  coupa  la  tête. 

Les  trois  Gorgones , difent  encore  les  Poètes , ont 
des  aîles  aux  épaules  ; leurs  têtes  font  hériffées  de 
ferpens;  leurs  mains  font  d’airain  ; leurs  dents  font 
aufli  longues  que  les  défenfes  des  plus  grands  fan- 
gliers,  objet  d’effroi  6c  d’horreur  pour  les  pauvres 
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mortels  ; nul  homme  ne  peut  les  regarder  en  face , 
qu’il  ne  perde  aufli -tôt  la  vie;  elles  le  pétrifient 
fur  le  champ  , dit  Pindare  ; Virgile  ajoute  qu’après 
la  mort  de  Médufe  , Sthéno  & Euryale  allèrent  ha- 
biter près  des  enfers , à la  porte  du  noir  palais  de 
Pluton  , où  elles  fe  font  toujours  tenues  depuis  avec 
les  Centaures , les  Scy  lies  , le  géant  Briarée , l’hydre 
de  Lerne,  la  Chimere,  les  Harpies , 6c  tous  les  autres 
monftres  éclos  du  cerveau  de  ce  poète. 

Multaque  p rater  ta  variarum  monjlra  ferarum.  . . J 

Gorgones  , Harpiiceque 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  célébré  dans  les 
traditions  fabuleufes  que  les  Gorgones , ni  rien  de 
plus  ignoré  dans  les  annales  du  monde.  C’eft  fous 
ces  deux  points  de  vue  que  M.  l’abbé  Maflieu  en- 
vifage  ce  fujet  dans  une  lavante  differtation , dont 
le  précis  pourra  du- moins  fervir  à nous  convaincre 
du  goût  inconcevable  de  l’efprit  humain  pour  les 
chimères. 

En  effet  la  fable  des  Gorgones  ne  femble  être  au- 
tre choie  qu’un  produit  extravagant  de  l’imagina- 
tion, ou  bien  un  édifice  monftrueux  élevé  fur  des 
fondemens  , dont  l’origine  eft  l’écueil  de  la  faga- 
cité  des  critiques.  11  eft  vrai  que  plufieurs  hiftoriens 
ont  tâché  de  donner  à cette  fable  une  lorte  de  réa- 
lité ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  puilfc  faire  aucun 
fond  fur  ce  qu’ils  en  rapportent , puifque  le  récit 
meme  de  Diodore  de  Sicile  & de  Paulanias  n’a  l’air 
que  d’un  roman. 

Diodore  aflûre  que  les  Gorgones  étoient  des  fem- 
mes guerrières  qui  habitoienr  la  Lybie  près  du  lac 
Tritonide  ; qu’elles  furent  louvent  en  guerre  avec 
les  Amazones  leurs  voifines  ; qu’elles  a voient  Mo- 
dule pour  reine  , du  tems  de  Perlée  qui  les  vain- 
quit ; & qu’enfin  Hercule  les  détruilit  entièrement 
ainfi  que  leurs  rivales , perfuadé  que  dans  le  grand 
projet  qu’il  avoit  formé  d’être  utile  au  genre  hu- 
main , il  n’exécuterait  fon  deffein  qu’en  partie , s’il 
fouffroit  qu’il  y eût  au  monde  quelques  nations  qui 
fuffent  foûmiles  à la  domination  des  femmes. 

La  narration  de  Paufanias  s’accorde  affez  bien 
avec  celle  de  Diodore  de  Sicile  ; & tandis  que  tous 
les  deux  font  paffer  les  Gorgones  pour  des  héroï- 
nes , d'autres  écrivains  en  font  des  monftres  terri- 
bles. Suivant  ces  derniers , les  Gorgones  ne  font  point 
des  femmes  belliqueufes  qui  ayent  vécu  fous  une 
forme  de  gouvernement , 6c  dont  la  puiffance  fe 
foit  longtems  foûtenue;  c’étoient,  difent -ils,  des 
femmes  féroces  d’une  figure  monftrueufe , qui  ha- 
bitoient  les  antres  6c  les  forêts,  fe  jettoient  fur  les 
paffans , 6c  faifoient  d’affreux  ravages  : mais  ces 
mêmes  auteurs  qui  conviennent  fur  ce  point , dif- 
ferent fur  l’endroit  où  ils  aflîgnent  la  demeure  de 
ces  monftres.  Proclus  de  Carthage , Alexandre  de 
Mynde  & Athenée  les  placent  dans  la  Lybie  ; au 
lieu  que  Xenophon  de  Lampfaque , Pline  6c  Solin 
prétendent  qu’elles  habitoient  les  îles  Gorgades. 

Alexandre  de  Mynde  cité  par  Athenée,  ne  veut 
pas  même  que  les  Gorgones  fuffent  des  femmes  ; il 
loûtient  que  c’étoient  de  vraies  bêtes  féroces , qui 
pétrifioient  les  hommes  en  les  regardant.  Il  y a , dit- 
il  , dans  la  Lybie  un  animal  que  les  Nomades  ap- 
pellent Gorgone  , qui  a beaucoup  l’air  d’une  bre- 
bis fauvage , 6c  dont  le  fouffle  eft  li  empefté  , qu’il 
infefte  tous  ceux  qui  l’approcher t ; une  longue 
crinière  lui  tombe  fur  les  yeux,  & lui  dérobe  fu- 
fage  de  la  vue  ; elle  eft  fx  épaiffe  & fi  pefante  cette 
crinière , qu’il  a bien  de  la  peine  à l’écarter  pour 
voir  les  objets  qui  font  autour  de  lui  ; lorfqu’il  en 
vient  à-bout  par  quelque  effort  extraordinaire , il 
renverfe  par  terre  ceux  qu’il  regarde  , & les  tue 
avec  le  poifon  qui  fort  de  fes  yeux  : quelques  fol- 
dats  de  Marius,  ajoCxte-i-il,  en  firent  une  trifte  ex-. 
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périence  dans  le  tems  de  la  guerre  contre  Jugur- 
fha;  car  ayant  rencontré  une  de  ces  Gorgones , ils 
fondirent  defliis  pour  la  percer  de  leurs  épées  ; l’a- 
nimal etfrayé , rebrouffa  fa  crinière  & les  renverfa 
morts  d’un  feul  regard:  enfin  quelques  cavaliers 
nomades  lui  drefferent  de  loin  des  embûches , le  tuè- 
rent à coups  de  javelot , &c  le  portèrent  au  général. 

Xénophon  de  Lampfaque , Pline  &c  Solin , font 
des  Gorgones  des  femmes  fauvages , qui  égaioient 
par  la  viteffe  de  leur  courfe  le  vol  des  oifeaux.  Se- 
lon le  .premier  de  ces  auteurs  cité  par  Solin  , Han- 
non  général  des  Carthaginois , n’en  put  prendre 
■que  deux  dont  le  corps  étoit  fi  velu , que  pour  en 
conferver  la  mémoire  comme  d’une  choie  incroya- 
ble, on  attacha  leur  peau  dans  le  temple  de  Ju- 
non , où  elles  demeurèrent  l'ufpendues  parmi  les  au- 
tres offrandes,  jufqu’à  la  ruine  de  Carthage. 

Si  les  auteurs  qu’on  vient  de  citer  , ôtent  aux 
Gorgones  la  figure  humaine,  Paléphate  & Fulgence 
les  leur  reftituent  ; car  ils  fioûtiennent  que  c’étoient 
des  femmes  opulentes  qui  pofledoient  de  grands 
revenus , & les  faifoient  valoir  avec  beaucoup  d’in- 
duftrie  : mais  ce  qu’ils  en  racontent  paroît  tellement 
ajufté  à la  fable , qu’on  doit  moins  les  regarder  com- 
me des  hiftoriens  qui  dépol'ent , que  comme  des 
fpeculatifs  qui  cherchent  à expliquer  toutes  les  par- 
ties d une  énigme  qu’on  leur  a propolée. 

Paléphate,  pour  accommoder  de  fon  mieux  fes 
explications  aux  fixions  des  Poètes , nous  dit  que 
la  Gorgone  n’étoit  pas  Médufe , comme  on  le  croit 
communément  ; mais  une  fiatue  d’or  reprélentant 
la  déelfe  Minerve , que  les  Cyrénéens  appelloient 
Gorgone.  II  nous  apprend  donc  que  Phorcus  origi- 
naire de  Cyrene,  & qui  pofledoit  trois  îles  au-de- 
là des  colonnes  d’Hercule,  fit  fondre  pour  Minerve 
une  fiatue  d’or  haute  de  quatre  coudées,  & mou- 
rut avant  que  de  l’avoir  confacrée.  Ce  prince  , dit- 
il  , laifla  trois  filles  , Sthéno  , Euryale  & Médufe , 
qui  fe  vouèrent  au  célibat , héritèrent  chacune  d’u- 
ne des  îles  de  leur  pere  ; & ne  voulant  ni  confa- 
crer  ni  partager  la  fiatue  de  Minerve  , elles  la  dépo- 
ferent  dans  un  thréfor  qui  leur  appartenoit  en  com- 
mun : elles  n’avoient  toutes  trois  qu’un  même  mini- 
fire,  homme  fidele  & éclairé,  qui  palfoit  fouvent 
d une  île  à l’autre  pour  l'adminifiration  de  leur  pa- 
trimoine ; c eft  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  qu’el- 
les n’avoient  à elles  trois  qu’une  corne  & qu’un 
œil , qu  elles  fe  prêtoient  alternativement. 

Perlée  fugitif  d’Argos  , courant  les  mers  & pil- 
lant les  cotes , forma  le  deflein  d’enlever  la  fiatue 
d’or , furprit  & arrêta  le  minifire  des  Gorgones  dans 
un  trajet  de  mer  ; ce  qui  a encore  donné  lieu  aux 
Poctes  de  feindre  qu’il  a voit  volé  l’œil  des  Gorgo- 
nes , dans  le  tems  que  l’une  le  remettoit  à l’autre  : 
Perlée  néanmoins  leur  déclara  qu’il  le  leur  rendroit , 
fi  elles  vouloient  lui  livrer  la  Gorgone  ; & en  cas 
de  refus , il  les  menaça  de  mort.  Médule  ayant  re- 
jeté cette  demande  avec  indignation,  Perfée  la  tua , 
mit  en  pièces  la  Gorgone , c’efi-à-dire  la  fiatue  de 
Minerve  , & en  attacha  la  tête  à la  proue  de  fon 
vailfeau.  Comme  la  vue  de  cette  dépouille  & l’é- 
clat des  expéditions  de  Perfée  répandoit  par-tout 
la  terreur , on  dit  qu’avec  la  tête  de  Médufe  il  chan- 
geoit  fes  ennemis  en  rochers  & les  pétrifioit.  A lire 
ce  détail , ne  croiroit-on  pas  que  tous  ces  évene- 
mens  font  réels , & fe  font  paflés  fous  les  yeux  de 
Paléphate  ? Comme  Fulgence  n’a  fait  que  coudre 
quelques  circonftances  indifférentes  à cette  narra- 
tion , il  eft  inutile  de  nous  y arrêter. 

. Sel°n  d autres  hiftoriens , les  Gorgones  n’étoient 
rien  de  tout  ce  que  nous  venons  dé  voir  ; c’étoient 
trois  fœurs  d une  rare  beauté  , qui  faifoient  fur  tous 
ceux  qui  les  regardoient  des  impreflions  fi  liirpre- 
nantes , qu  on  diioit  qu’elles  les  changeoient  en  pier- 
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es . ttj  , par  exemple , l’opinion  d’Ammonius  Se* 
renus  ; Herachde  eft  du  même  fentiment,  avec  cettè 
différence  qu  J s’exprime  d’une  maniéré  peu  t'avo- 
rable  a la  mémoire  des  Gorgones,  car  il  les  peint 
comme  des  perfonnes  qui  faifoient  de  leurs  char- 
mes  un  honteux  trafic. 

Mais  enfin  il  y a des  écrivains  tout  auffi  anciens 
que  ces  derniers  qu.  loin  d’accorder  aux  Cargo- 
nés  une  figure  charmante , nous  affûtent  au  con- 
traire que  c croient  des  femmes  fi  laides , fi  diigra- 
ates  de  la  nature , qu’on  ne  pouvoir  jetter  les  yéux 
"tf  u?  lanS  etre  comrae  glacé  d’horreur. 

Voila  fans  doute  qui  furtit  pour  prouver  que  tout 
ce  que  les  hiftoriens  nous  débitent  des  Gorgones, 
eft  rempli  de  contrad.ftions  ; car  fous  quelles  formes 
differentes  ne  nous  les  ont  - ils  pas  repréfentées  ? Ils 
en  ont  lait  des  heroines,  des  animaux  fauvages  & fé- 

“ ’l  Ü onomes  & laborieufes , des  pro- 
diges  de  beauté  , des  monftres  de  laideur  , des  mo- 
dèles de  fageffe  qul  ont  mérité  d’être  mifes  au  rang 
des  femmes  illuftres  6c  des  courtifanes  fcandaleufr  ® 
La  moitié  de  ces  mêmes  hiftoriens  les  place  dans 

tranfPorte  i mille  lieues 
de-li , 6c  les  établit  dans  les  Orcades.  Les  uns  tirent 
leur  nom  de  , mot  cyrénéen  qui  veut  dire  Mi- 
nerve . d autres  de  y,nJr,  nom  lybique  d'un  animal 
fauvage;  & d’autres  enfin  du  mot  grec, qui 
lignifie  laboureur.  Quel  parti  prendre  entre  tant  d’o- 
pinions fi  differentes  ? celui  d’avoiier  qu’elles  font  à 
peu-pres  egalement  dénuées  de  vraiffemblance. 

Ce  n eft  pas  tout  : quelques  merveilles  que  les 
h.ltor.ens  ayent  publiées  touchant  les  Gorgones,  les 
Poctes  ont  encore  renchéri  fur  eux  ; & il  ne  faut  pas 
en  etre  étonné  : on  fait  qu’un  de  leurs  droits  princi- 
paux eft  de  créer  ; s ils  en  ufent  volontiers  dans  tour 
tes  les  matières  qu’ils  traitent,  on  peut  dire  qu’ils  en 
ont  abufe  dans  celle-ci  : ils  fe  fon.  donné  pleine  car- 
rière , èc  les  bêlions  qu’ils  nous  ont  débitées  fur  ce 
point,  font  autant  de  merveilles  dont  ils  ont  fur- 
charge  le  tableau. 

Homere  feul  s’eft  conduit  avec  la  plus  grande  re- 
îerve  ; il  fe  contente  de  nous  dire  que  lur  l’écide  de 
Minerve  & le  bouclier  d’Agamelon 
cette  egide,  etoit  gravee  en  relief,  l’horrible  Gorgone 
lançant  des  regards  effroyables  au  milieu  de  lafer- 
reur  & de  la  fuite. 

Mais  fi  le  prince  des  Poètes  eft  concis,  Héfiode 
en  revanche  s eft  appliqué  à fuppléer  à cette  briève- 
té par  des  portraits  de  main  de  maître , dont  il  a cm 
devoir  embellir  fon  poeme  du  bouclier  d’Hercule  6c 
celui  de  la  genealogie  des  dieux  : on  diroit  qu’il  „’a 
eu  deffein  dans  le  premier  ouvrage  que  de  prouver 
agraneiutelligenee  qu’il  avoir  des  réglés  de  fon 
art  & 1 élévation  dont  ,1  etoit  capable  loFfqu’il  vou- 
l°,t  prendre : 1 effor. Sur  ce  bouclier,  dit-il , eft  dé- 
» tache  Perfee  ne  portant  for  rieu  . . . 0n  le  voit 
..  qui  haie  a fuite  plein  de  trouble  & d’effroi.  Les 
” l“UrS  de  la  Gorgone,  monftres  affreux  & inaccef- 
» “btes , monftres  dont  le  nom  feul  fait  frémir  le 
» uivent  de  près  Se  tâchent  de  l’atteindre  : elles  vo- 
“ lent  difque  de  ce  diamant  lumineux  : l’oreille 
entend  le  bruit  que  leurs  ailes  font  fur  l’airain  - 
» deux  noirs  dragons  pendent  à leurs  ceintures  ■ il l 
» dreffent  la  tête  ils  écument  ; leur  rage  éclate’par 
»»  e grincement  de  leurs  dents , 8t  par  la  férocité  de 
» leurs  regards  ». 

Dans  la  théogonie,  Héfiode  le  prend  fur  un  ton 
moins  haut , & tel  que  doit  être  celui  de  la  iîmple  nar- 
ration , qui  ne  fe  propofe  que  d’inftruire.  Il  entre  ici 
dans  le  detail , 6c  nous  apprend  de  qui  les  Gorgones 
avoient  reçu  la  naiffance,  leur  nombre , leurs  noms 
leurs  differentes  prérogatives,  leur  combat  contré 
Pcrlce  & 1=  renversement  de  leur  trille  famille. 

La  table  d Hefiode  reçut  de  nouveaux  ornemens 
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de  l’art  des  poêles  qui  lui  fuccéderent.  On  peut  s’en 
convaincre  par  la  leûure  d’Æfchyle  dans  fon  Pro- 
méthée  ; de  Pindare,  dans  les  odes  pythiques , & de 
Vireile,  dans  fon  lixieme  livre  de  1 Eneide . mais  c ell 
Ovide  qui  brille  le  plus  ; amateur  des  details,  8c  ne 
maniant  guère  un  fujet  fans  l’épmfer , .1  a rempli  ce- 
lui-ci de  cent  nouvelles  fiaions , que  vous  trouve- 
rez dans  fes  métamorphofes  ; i y fane  les  fleurs  à 
pleines  mains  fur  la  conquête  de  Medufe  par  Nep- 
tune l’expédition  fameute  de  Perfee  , la  défaite  de 
la  Gorgone  St  celle  des  généraux  de  Phinee. 

Ce  fut  d’après  tant  de  matériaux  tranlmis  par  les 
poètes  grecs  8c  latins,  que  les  Mythologues  qui 
écrivirent  en  profe,  Phérlcyde,  Apollodore  , Hy- 
gin  8c  autres,  compoferent  leurs  diverfes  compila- 
tions , qui  d’ailleurs  n’ont  rien  d’intéreflant. 

Loin  de  m’y  arrêter,  je  cours  à 1 explication  la 
plus  vraisemblable  des  myfteres  prétendus  que  ren- 
ferme la  fable  des  Gorgones;  mais  je  ne  la  trouve  pas 
cette  explication  dans  des  allégories  phyfiques  .mo- 
rales ou  guerrières  ; je  n’y  vois  que  des  jeux  d elprit. 

M le  Clerc , à l’exemple  de  Bochart , a eu  railon  de 
chercher  le  mot  de  l’énigme  dans  les  langues  orien- 
tales quoiqu’il  fe  foit  trompé  en  croyant  prouver 
dans  fes  notes  favantes  fur  Héfiode,  que  par  les  Gor- 
gones il  faut  entendre  des  cavales  d Afrique , qu  enle- 
vèrent les  Phéniciens  en  commerçant  dans  cette 
partie  du  monde.  M.  Fourmont  fentantles  dete£tiio- 
fités  d’un  fyftème  qui  ne  s’ajuftoit  point  aux  details 
de  la  fable , s’eft  retourné  d’une  autre  maniéré  ; 8c 
nous  allons  voir  le  fruit  de  fes  recherches. 

Il  a trouvé  dans  le  nom  des  trois  Gorgones  S;  jut- 
que  dans  le  nom  des  cinq  filles  de  Phorcus,  celui  des 
vaiffeaux  de  charge  qui  faifoient  commerce  fur  les 
côtes  d’Afrique  oii  l’on  trafiquoit  de  1 or , des  dents 
d’éléphant,  des  cornes  de  divers  animaux,  des  yeux 
d’hyene  6c  autres  marchandifes.  L’échange  qui  s’en 
fa  il  oit  en  différens  ports  de  la  Phénicie  6c  des  îles  de 
la  Grece , c’eft  le  myftere  de  la  dent , de  la  corne  & 
de  l’œil  que  les  Gorgones  fe  prêtoient  mutuellement  : 
ainfi  les  cinq  filles  de  Phorcus  étoient  les  cinq  vaif- 
feaux qui  compofoient  la  petite  flotte  de  ce  prince  : 
comme  le  prouvent  leurs  noms  phéniciens.  Dans 
toutes  les  langues  orientales , les  vaiffeaux  d’un  prin- 
ce s’appellent  fes  filles  ; e/*yo  en  phénicien  ligmhe  un 
vaiffeau  de  charge,  navis  oneraria  ;péphredo  par  tranl- 
polïtion  pour  perphedo , un  vaiffeau  qui  porte  1 eau 
douce,  navis  aquaria  ; flheino  , une  galere , navis  vic- 
tuaria;  curiale  , une  chaloupe  , navis  tranfitoria  ; Me- 
dufa , on  foufentend  Sephina , le  vaiffeau  amiral , na- 
vis imperatoria.  De  ces  cinq  vaiffeaux  , trois  étoient 
de  l’île  de  Choros,  nommée  enfuite  Topyd,  île  des 
phéaques , 6c  deux  étoient  nommées  ypaial,  grées, 
vaiffeaux  gagnés  fur  les  Grecs. 

L’île  de  Cyre  ou  Corcyre,  Ithaque  6c  autres  voi- 
fines , étoient  des  îles  phéniciennes  de  nouvelle  da- 
te. Paléphate  dit  que  Phorcus  ou  Phorcys  étoit  cy- 
rénéen  : cela  fe  peut;  mais  alors  comme  chef  de  co- 
lonie , il  régnoit  à Ithaque , à Céphalonie  6c  à Cho 
ros.  Dans  l’Odyffée , Minerve  montre  à Ulyffe  & fa 
patrie  6c  le  port  du  vieillard  marin  Phorcys  ; voilà 
le  pere  des  Gorgones  retrouvé  : Phorcys  roi  d’Itha- 
que 6c  des  deux  iles  voifines , qui  poffede  6c  envoyé 
commercer  cinq  vaiffeaux,  trois  de  Choros,  ceft- 
à-dire  les  trois  Gorgones , 6c  deux  qu’il  a pris  lur  les 
Grecs , qui  font  les  grées  , ypaia). 

Le  commerce  de  ce  prince  fe  faifoit  en  Afrique 
avec  les  habitans  de  Cyrene , du  mont  Atlas , des 
Canaries  & de  la  côte  de  Guinee.  Pline , Ptolomee, 
Mêla , Paufanias , Hannon , Héfiode  même , attef- 
tent  que  ce  commerce  étoit  fréquent  dès  le  liecle 
de  Perlée.  Des  cinq  vaiffeaux  de  Phorcys , Perlée 
négligea  le  perphédo  chargé  d’eau  douce,  & l’enyo 
quf  ne  renfermoit  que  des  chofes  communes  pour 


G O R 

les  befoins  de  la  flotte  ; il  s’attacha  aux  trois  Gorgo» 
nés  qui  portoient  une  dent  ou  les  dents  , c’eft-à-dire 
l’ivoire  ; une  corne , c’eft  - à - dire  les  cornes  d’ani- 
maux ; un  œil , c’eft-à-dire  les  yeux  d’hyene  ou  de 
poiffon , 6c  les  pierres  précieufes. 

Le  mot  phénicien  rofch  fignifie  également  tête, 
chef  6c  venin.  La  tête  de  Médufe  une  fois  coupée, 
ou  plutôt  fon  commandant  une  fois  détruit  (autra 
équivoque  qui  autorife  à dire  que  cette  tête  eft  un 
venin),  il  fort  fur  le  champ  de  cette  tête  Chryfaor 
ouvrier  en  métaux , 6c  le  Pégale , c’eft-à-dire  le  Pa- 
gaffe,  efpece  de  bufle  d’Afrique,  dont  les  longues 
oreilles  quand  il  court  paroiffent  des  aîles. 

Enfin  on  nous  parle  de  pétrifications  étranges , 6c 
elles  fe  prélèntent  d’elles -mêmes.  Perfée  vainquit 
la  flotte  de  Phorcys  vers  les  Syrtes.  On  fait  que  cette 
région  a toûjours  été  fameufe  pour  les  pétrifica- 
tions , jufqu’à  faire  croire  aux  auteurs  arabes , qu’il 
fe  trouvoit  dans  les  terres  des  villes  entiers  où  les 
hommes  6c  les  animaux  pétrifiés , confervoient  en- 
core la  pofture  qu’ils  avoient  lors  de  leur  pétrifica- 
tion fubite. 

Voilà  donc  à quelques  embelliffemens  poétiques 
près , le  fond  réel  de  la  fable  des  Gorgones , qu’il  fal- 
loir remettre  en  phénicien , dit  M.  Fourmont  ; en  ef- 
fet je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  c’eft  à lui 
qu’appartient  la  gloire  d’avoir  expliqué  le  plus  pro- 
bablement l’énigme.  (Z).  J.) 

GORI , ( Géog .)  petite  ville  d’Afie  en  Géorgie,' 
dans  une  plaine  entre  deux  montagnes , fur  le  bord 
du  fleuve  ICar , à environ  vingt  lieues  de  Tcflis  du 
côté  du  nord.  Long.  6z.  6.  lac.  42.  8.  (Z>.  /.) 

GORICE,  (Comté  de)  Géog.  contrée  d’Italie 
comprife  fous  le  Frioul  en  général  ; elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  haute  Carniole , à l’eft  par  la  baffe 
Carniole  , & les  Alpes  la  féparent  du  Frioul.  Ce 
comté  eft  entré  dans  la  maifon  d’  Autriche  en  1515; 
les  principaux  lieux  font  Gradilca  , Gémund,  6c 
Gorice  capitale.  (D.  /.) 

Gorice,  Goritia , ( Géog . ) les  Allemands  écri- 
vent Gort{ , ville  6c  capitale  du  comté  de  même 
nom  , entre  le  Frioul , la  haute  & la  baffe  Carniole , 
au  cercle  d’Autriche  fur  le  Lifonzo  , à 6 lieues  N.  E. 
d’Aquilée,  7 d’Udine,  18  N.  E.  de  Venife.  Long.  3/. 
18.  lac.  46.  iz.  (D.  /.) 

GORLITZ,  Gorlitium , ( Géog .)  ville  d’Allema- 
gne , capitale  de  la  haute  Luface , 6c  fujette  à l’élec- 
teur de  Saxe.  Elle  a été  cent  fois  incendiée , comme 
il  arrive  à la  plupart  des  villes  d’Allemagne.  Voye^ 
l’hiftoire  que  Zeyler  en  a donnée  dans  fa  topographie 
de  Saxe.  Gorlit { eft  fur  la  Neifs  à 10  lieues  de  Dref- 
de,  6 de  Budiffen,  z8  N.  E.  de  Prague.  Longit.  32. 
3o.  lat.âi.  10.  (D.  /.) 

GORNARD , f.  m.  voye^  Rouget. 

GORTYNE,  ( Géog . anc. ) ancienne  ville  de  l’île 
de  Crete,  au  milieu  des  terres,  félon  Ptolomée.  M. 
de  Tournefort  après  avoir  été  vifiter  lès  ruines,  en 
a joint  l’hiftoire  à la  delcription  : Life^-la  dans  fes 
voyages. 

L’origine  de  Gortyne  eft  auffi  obfcure  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  villes  du  monde  : on  lait  feule- 
ment que  Gortyne  avoit  partagé  l’empire  de  l’île  de 
Crete , avant  que  les  Romains  s’en  fuffent  emparés. 

Les  ruines  de  cette  ville  qui  lont  à fix^  milles  du 
mont  Ida,  prouvent  encore  qu’elle  a dû  être  fa  ma- 
gnificence , puifqu’on  ne  découvre  de  tous  cotes  que 
chapiteaux  & architraves , qui  font  peut-etre  des 
débris  de  ce  fameux  temple  de  Diane,  oii  Annibal 
après  la  défaite  d’Antiochus , fit  femblant  de  cacher 
fes  thréfors  : on  y voyoit  encore  dans  le  fiecle  paffé 
plufieurs  colonnes  de  jafpe  rouge , femblable  au  jaf- 
pe  de  Cône  en  Languedoc  , & plufieurs  autres  fem- 
blables  au  campan  employé  à Ver  failles:  mais  com- 
ment regarder  ces  objets  précieux  fans  quelque  pei- 
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me?  On  laboure,  on  feme,  on  fait  paître  des  trou- 
peaux au  milieu  des  reftes  d’une  prodigieufe  quantité 
de  marbre , de  jafpe  & de  granité , travaillés  avec 
le  plus  grand  foin  : au  lieu  de  ces  grands  hommes 
qui  avoient  fait  élever  de  fi  beaux  édifices , on  ne 
voit  que  de  pauvres  bergers.  En  parcourant  tant  de 
pays , autrefois  le  féjour  des  Arts , aujourd’hui  celui 
de  la  barbarie,  on  lé  rappelle  à chaque  pas  Y Et  cam- 
pos  ubi  Troja  fuit. 

A l’extrémité  de  la  ville  , entre  le  feptentrion  & 
le  couchant,  tout  près  d’un  ruilfeau , qui  fans  doute 
eft  le  fleuve  Lethé , lequel  au  rapport  de  Strabon  6c 
de  Solin , fe  répandoit  dans  les  rues  de  Gortync , fe 
trouvent  encore  d’afi'ez  beaux  refles  d'un  temple  du 
Paganifme. 

Théophrafte,  Varron  & Pline  parlent  d’une  pla- 
tane qui  fe  voyoit  à Gortync , 6c  qui  ne  perdoit  fes 
feuilles  qu’à-mefure  que  les  nouvelles  poufl'oient. 
Peut-être  en  trouveroit-on  encore  quelqu’un  de  cette 
efpece  parmi  ceux  qui  naiffent  en  grand  nombre  le 
long  du  ruiffeau  Lethé , qu’Europe  remonta  jufqu’à 
Gortync  fur  le  dos  d’un  taureau.  Ce  platane  toujours 
verd  , parut  autrefois  fi  fingulier  aux  Grecs , qu’ils 
publièrent  que  les  premières  amours  de  Jupiter  & 
d’Europe  s’etoient  paflees  fous  fes  feuillages. 

Cette  avanture , quoique  fabuleufe , donna  vraif- 
femblablement  occafion  aux  habitans  de  Gortync  de 
frapper  une  médaille,  qui  eft  dans  le  cabinet  du  roi. 
On  y voit  d’uni  côté  Europe  affez  trifte , aiïife  fur  un 
arbre  moitié  platane  , moitié  palmier,  au  pié  duquel 
cft  une  aigle  à qui  elle  tourne  le  dos.  La  même  prin- 
ceffe  eft  repréfentée  de  l’autre  côté  aflifie  fur  un  tau- 
reau , entouré  d’une  bordure  de  feuilles  de  laurier. 
Antoine  Auguftin  archevêque  de  Taragone  {dial.  / .), 
parle  d’un  femblable  type.  Pline  dit  que  l’on  tâcha 
de  multiplier  dans  l’île  l’efpece  de  ce  platane  ; mais 
qu’elle  dégénéra,  c’eft-à-dire  que  les  nouveaux  piés 
perdirent  leurs  feuilles  en  hyver,  de  même  que  les 
communs. 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Gortync  frap- 
pées aux  têtes  de  Germanicus,  de  Caligula,  deTra- 
jan,  d’Adrien,  dont  peut-être  la  plus  belle  eft  dans 
le  cabinet  du  roi.  Elle  marque  qu’on  s’affembloit  à 
Gortync  pour  y célébrer  les  jeux  en  l’honneur  d’A- 
drien. {D.  J.) 

GOSE , f.  m.  {Commerce.')  nom  que  l’on  donne  en 
Mofcovie  aux  principaux  commerçans  qui  trafiquent 
pour  le  fouverain  ; ce  font  proprement  les  fadteurs 
du  prince.  Les  gofes , outre  leurs  fondions  dans  le 
commerce , en  ont  aufli  dans  les  cérémonies  publi- 
ques ; 6c  lorfque  le  fouverain  donne  audience  aux 
ambaffadeurs  étrangers  , les  gofes  font  tenus  de  s’y 
trouver  rêvetus  de  veftes  magnifiques , 6c  avec  des 
bonnets  de  martre  qui  font  des  marques  de  leur  pro- 
felîion , & en  quelque  forte  de  leur  dignité  parmi 
une  nation  où  le  commerce  eft  honorable.  Diction, 
de  Commerce  & de  Trévoux.  { G ) 

GOSIER  , f.  m.  {Anatomie.)  la  partie  fupérieure 
du  canal  qui  conduit  les  alimens  dans  l’eftomac , 
appellé  Yœfophagc.  Voye^  Œsophage. 

Gosier,  Grand-Gosier.  Voyc^  Pélican. 

Gosier  , {Manège  Maréchal.)  le  gojîer  n’eft  pro- 
prement dans  le  cheval  ainfi  que  dans  l’homme , que 
le  fac  mufculeux  & membraneux  qui  eft  collé  à tou- 
te la  furface  interne  de  l’arriere  bouche,  & que  nous 
connoiffons  dans  l’un  comme  dans  l’autre , fous  la 
dénomination  de  pharynx.  On  a néanmoins  très-mal- 
à-propos  étendu  cette  expreflion  , relativement  à 
l’animal , de  maniéré  qu’elle  defigne  non-feulement 
ce  fac,  mais  encore  la  tête  cartilagineule  que  préfen- 
te l’extrémité  fupérieure  du  conduit  par  lequel  l’air 
infpiré  par  les  nafeaux , peut  fans  cefl’e  s’infinuer 
dans  les  vaiffeaux  aériens  du  poumon , 6c  en  fortir 
çnfuite  avec  la  même  liberté , lors  de  l’expiration. 
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C’eft  cette  tête,  cette  extrémité  fupérieure  appcllée 
le  larynx  , que  les  maquignons  ou  autres  grands 
connoifieurs  prefl'ent , 6c  compriment  avec  force 
pour  exciter  le  cheval  à touffer.  («) 
t Gosier  , { Lutherie.  ) ce  font  dans  les  foufflets 
d orgue  la  partie  O R ,fig.  23  , par  où  le  vent  pafle 
du  ioufflet  dans  le  porte-vent  ; cette  portion  de 
tuyau  a en- dedans  une  foupape  X fig.  2 J , Planch . 
d'orgue , qui  laiil'e  pafler  le  vent  du  Ioufflet  dans  le 
porte-vent , 6c  ne  le  laiffe  point  rentrer.  Voyt ? l'ar- 
ticle Soufflets  d’Orgue. 

GOSLAR , Gojlaria , {Géogr.)  ville  de  la  baffe- 
Saxe  où  elle  eft  enclavée  dans  l’état  du  duc  de 
Brunfwick  ; elle  eft  pourtant  libre  & impériale.  Sa 
fituation  fe  trouve  entre  les  montagnes  du  Hartz 
qui  ont  de  fameules  mines  d’argent , qu’on  a décou- 
vertes par  hafard  en  971.  Suivant  Dreffer  , Goflar 
fut  bâtie  par  Henri  I.  6c  fortifiée  pour  la  première 
fois  en  izoï  ; elle  eft  fur  le  ruilfeau  de  Gofe  , à 19 
lieues  fud-eft  d’Hildesheim  , 1 z fud-oùeft  d’Alber- 
ftadt,  10  fud-oùeft  de  Brunfwick.  Lon*.  28.  12.  lat 
3/.  33.  {D.  J.) 

GOSSAMPIN , f.  m.  {Botan.  exotiq.)  arbre  des 
Indes  , d’Afrique  6c  d’Amérique  , dont  le  fruit  mûr 
produit  une  efpece  de  laine  ou  de  coton  ; c’eft  le 
gojjampinus  de  Pline  , arbor  lanigera  de  Pilon  , ceyba 
aculeata  vitids  folio  de  Plumier  , & le  fromager  de 
nos  îles  françoifes.  Il  tire  fon  nom  des  deux  mots 
latins  , gojjipium  , coton  , & pinus  , pin  , parce  qu’il 
a quelque  relfemblance  avec  le  pin , 6c  qu’il  porte 
une  clpece  de  coton. 

Il  s’élève  fort  haut , & fi  l’on  ne  prend  foin  de  le 
tailler , fes  branches  s’écartent  au  loin  ; l’écorce  eft 
verte  dans  la  jeunelfe  de  l’arbre , 6c  a cinq  ou  fix 
lignes  d’épaiffeur  : enfuite  elle  brunit  & s’épaiflît 
encore.  Les  feuilles  font  longues  6c  paroilfent  étroi- 
tes , parce  qu’elles  font  divifées  en  trois  parties 
comme  celle  du  treffle  ; elles  font  tendres  , minces  , 
d’un  verd  brillant  dans  leur  naiffance,  mais  qui  perd 
bien-tôt  fon  éclat  : elles  tombent  pour  faire  place  à 
d’autres  feuilles  qui  leur  fuccedent , de  forte  que  dans 
l’elpace  de  peu  de  tems  cet  arbre  change  de  livrée. 

L’écorce  eft  hériflee  d’épines  droites  , fortes  , de 
forme  pyramidale , & d’un  pouce  6c  demi  de  lon- 
gueur. Elles  n’ont  pas  leur  racine  au-delà  de  l’écor- 
ce ; elles  y tiennent  même  fi  peu  , qu’il  fuffit  de  les 
toucher  legerement  avec  un  bâton  pour  les  abat- 
tre ; 6c  dans  le  lieu  d’où  elles  tombent,  il  ne  refte 
qu’un  veftige  blanc  à l’endroit  qu’elles  occupoient. 

Quelques  jours  après  que  l’arbre  a changé  de  feuil- 
les , ce  qui  arrive  dans  nos  îles  au  commencement 
de  la  failon  feche , les  fleurs  paroifl'ent  en  grofles 
touffes  ; elles  font  petites , blanches , fi  délicates , 
qu  elles  ne  fubfiftent  que  huit  ou  dix  jours.  On 
voit  fuccéder  à leur  place  une  coque  verte  de  la 
forme  6c  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  , mais  un 
peu  plus  pointue  par  les  deux  bouts  ; elle  contient 
un  duvet  ou  une  forte  de  coton , qui  n’eft  pas  plutôt 
mûr  que  la  coque  creve  avec  quelque  bruit , & le 
coton  feroit  emporté  aufîi-tôt  par  le  vent , s’il  n’é- 
toit  recueilli  avec  beaucoup  de  foin. 

Ce  coton  eft  de  couleur  gris  de  perle  extrêmement 
fin,  doux , luftré , 6c  plus  court  que  le  coton  com- 
mun ; on  ne  laiffe  pas  cependant  de  le  filer , & on 
en  fait  des  bas  ; outre  le  coton , la  coque  renfer- 
me plufieurs  graines  brunes  & plates  comme  nos  fè- 
ves d’haricots  : on  ne  s’amufe  pas  à les  femer,  parce 
que  l’arbre  vient  parfaitement  bien  de  bouture  6c 
plus  vîte.  On  fe  fert  de  ce  coton  pour  faire  des  oreil- 
lers , des  traverfins  , & même  des  lits  de  plume. 

Le  bois  du  goffampin  eft  blanc  , tendre  , filaffeux  , 
pliant , fouple  , 6c  fort  difficile  à couper  quand  il  eft 
vieux.  On  plante  cet  arbre  ordinairement  devant 
les  mail'ons  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  fon  ombre. 
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& on  le  chcifit  plutôt  qu’un  autre , parce  qu’en  peu 
d’années  il  devient  fort  gros  , & fort  garni  de  feuil- 
les •&  de  branches  auxquelles  on  fait  prendre  telle 
forme  & telle  fituation  qu’on  veut.  (-Ô.  /.) 

GOSSE,  £ f.  ( Marine .)  Voyt{  COSSE. 

GOSTYNEN  , Goffynia  , (Géogr.)  ville  de  Polo- 
gne au  palatinat  de  Rava , à deux  lieues  de  Plosko. 
Jean  Démétrius  Suiski,  czar  de  Mofcovie,  y mou- 
rut prifonnier  avec  fes  deux  fferes.  Long.  37.  46. 
latit.  Sz.  23.  (D.  /.) 

GOTHS , (les)  f.  m.  Hijl.  anc.  & litter.  ancien 
peuple  qui  étant  venu  du  nord,  s’avança  dans  la  fui- 
te des  tems  vers  le  midi , où  il  conquit  beaucoup 
d’états , & fonda  plufieurs  royaumes. 

Si  l’on  s’arrête  aux  lumières  des  Goths  éclairés 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  leur  nation  , on  ne  doute- 
ra point  que  leur  première  origine  n’ait  été  la  petite 
île  de  Gothland , que  ce  peuple  polîédoit  avec  une 
partie  du  continent  dans  la  Scandinavie.  Ce  font 
donc  les  mêmes  que  les  Guttons  , Goutones , Gatto- 
rus  , originaires  du  nord  , que  Pythéas  de  Marfeille 
qui  vivoit  z8  5 ans  avant  J.  C.  diltingue  des  Teutons. 

Jornandès  néanmoins  confond  les  Getes  & les 
Goths , en  fe  fervant  indifféremment  de  ces  deux 
noms  pour  defigner  le  même  peuple , & il  a été  jetté 
dans  cette  illufion  par  prefque  tout  ce  qu’il  y a eu 
d’auteurs  avant  lui  qui  ont  parlé  de  la  nation  des 
Goths.  Tels  font  Jules-Capitolin , Spartien,  Clau- 
dien , Procope  , Prudence , Orofe  , faint  Jerome  &: 
autres  ; mais  toutes  ces  autorités  doivent  céder  au 
témoignage  de  la  faine  antiquité  qui  dit  formelle- 
ment le  contraire  ; on  en  trouvera  la  preuve  dans 
Cluvier  & Pontanus  : ils  fe  font  réunis  à démontrer 
exprelfément  l’erreur  de  l’opinion  de  Jornandès.  Les 
poètes  comme  Claudien  & Prudence  ayant  trouvé 
le  nom  de  Getes  déjà  annobli  par  Ovide  , n’ont  pas 
fait  réflexion  que  ce  peuple  avoit  difparu  en  lé  con- 
fondant avec  les  Daces,  avant  qu’il  fût  quertion  des 
Goths  dans  la  Scythie. 

Remarquons  cependant  que  les  Goths  de  la  Scan- 
dinavie ne  formoient  pas  tous  les  Goths  ; leur  petit 
nombre  ne  s’accorde  point  avec  la  vafte  étendue 
du  pays  qui  porta  leur  nom  : mais  plufieurs  peuples 
s’unirent  enfemble  fous  les  mêmes  chefs  , & formè- 
rent des  fociétés  auxquelles  on  donnoit  un  nom 
commun  ; enfuite  par  les  changemens  que  produi- 
firent  ces  diverfes  alfociations , il  arriva  que  telle 
nation  qui  avoit  donné  Ion  nom  à tous  fes  alliés,  fe 
trouva  à fon  tour  confondue  fous  le  nom  d’un  autre 
confédéré  devenu  plus  puiflant  qu’elle  avec  le  tems; 
Ainfi  Pline  met  les  Guttons  entre  les  peuples  Vanda- 
les, & Procope  met  les  Vandales  au  nombre  des  Goths. 

Les  Goths  ont  été  fouvent  nommés  Scythes  par 
les  hifloriens , parce  qu’ils  habitoient  la  petite  Scy- 
thie au  bord  du  Pont-Euxin , & au-delà  du  Danu- 
be ; ils  ont  encore  été  nommés  Sarmatcs  à caufe  de 
leur  origine , ou  plutôt  à caufe  de  leur  liaifon  avec 
les  Sarmates  méridionaux.  Quoi  qu’il  en  foit , ils 
avoient  déjà  parte  le  Danube  fur  la  fin  du  fécond 
fiecle  , & s’étoient  avancés  jufque  dans  la  Thrace. 
Sous  Décius  ils  la  ravagèrent , & fondirent  même 
en  Macédoine;  vers  l’an  256  fous  Valerien,  ils  fe 
réunirent  à d’autres  barbares , & pénétrèrent  dans 
l’Illyrie.  En  général  ils  profitèrent  du  régné  foible 
des  empereurs  pour  faire  des  irruptions  de  toutes 
parts,  & fe  jetter  fur  differentes  provinces;  néan- 
moins l’an  263  les  troupes  romaines  les  chaflérent 
de  l’Afie , & les  firent  repalfer  dans  leur  pays.  L’an 
.270  les  Goths  qui  s’étoient  retirés  fur  le  mont  Hé- 
mus , y furent  attaqués  par  la  perte  , par  la  famine, 
& par  Claudius  qui  les  força  de  demander  quartier. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’ils  reçurent  la 
lumière  de  1 évangile  vers  l’an  325  , fous  Confian- 
te1 ; niais  lorlqu  il  ert  quertion  du  chrirtianifme  des 
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goths  de  ce  tems-là  , il  faut  bien  dirtinguèf  ceux  quî 
taifoient  un  corps  de  nation , d’avec  les  goths  qui 
etoient  dans  l’empire.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
purent  devenir  chrétiens , les  autres  en  étoient  bien 
éloignés. 

On  ignore  l’époque  de  leur  divifion  en  Ortro- 
goths  & en  Wifigoths.  11  paroît  feulement  que  cette 
divifion  étoit  déjà  établie  du  tems  de  Claudius  IL 
Peut-être  que  le  Danube  fut  l’occafion  de  nommer 
OJIrogoths  ou  Goths  orientaux , ceux  qui  demeurè- 
rent à la  gauche  de  ce  fleuve , & Wifigoths  ou  Goths 
occidentaux  ceux  qui  s’établirent  en-deçà  &:  fur  la 
droite.  Toujours  elt-il  certain  que  les  Goths  devin- 
rent deux  nations  diôinftes  qui  prirent  des  routes 
& eurent  des  dellinées  très-différentes  ; & ce  fut  fous 
l’empire  de  Valens  vers  l’an  370  , que  la  diftinftion 
des  deux  nations  de  Goths  fe  fit  le  plus  connoître. 

Ils  obéiffoient  alors  à deux  rois  ; Fritigerne  gou- 
vernoit  les  Wifigoths , & Othanaric  les  Ôrtrogoths. 
Ces  derniers  s’attachèrent  à l’empire  d’orient,  & 
goûtèrent  l’Arianifme  qu’ils  portèrent  en  Italie,  dans 
les  Gaules  & en  Efpagne.  Tantôt  vainqueurs,  tan- 
tôt vaincus , ils  obtinrent  enfin  la  Thrace  , & furent 
allez  tranquilles  tant  que  vécut  Théodofe  ; mais 
après  fa  mort  ils  attaquèrent  l’empire  romain  fous 
Radagaife , & enfuite  fous  Alaric  qui  prit  Rome,  la 
pilla  , & finit  fes  jours  à Cozence. 

Ataulphe  fon  fucceffeur  devint  amoureux  de  la 
fœur  d’Honorius,  l’époufa , céda  l’empire  à fon  beau- 
frere  , & le  retira  dans  les  Gaules  avec  une  partie 
de  les  Wifigoths  ; l’autre  partie  préféra  de  relier  en 
Italie  où  elle  devint  fi  puiffante  , qu’Odoacre  trouva 
le  fecret  d’ufurper  le  throne , & de  s’emparer  de 
l’autorité  louveraine. 

Théodoric  partit  de  Thrace  avec  fes  Ollrogoths, 
défit  Odoacre  , & commença  le  royaume  des  Oftro- 
goths  en  Italie  ; je  dis  le  royaume , parce  que  ce 
prince  fe  contenta  du  titre  de  roi , & fit  fa  réfidence 
à Ravenne.  Ses  fucceffeurs  fe  brouillèrent  avec  l’em- 
pereur Juftinien  qui  détruifit  leur  monarchie  par  les 
victoires  de  Bélifaire  & de  Narfès  ; depuis  cette  épo- 
que qui  ell  de  l’an  552  ,iln’eftplus  quertion  des  Of- 
trogoths  dans  l’hilloire.  Seize  ans  après  Alboin  vint 
en  Italie , & fonda  le  royaume  des  Lombards. 

Les  Wifigoths  alliés  d’abord  avec  les  Francs  , rom- 
pirent dans  la  fuite  avec  eux  , quittèrent  le  féjour 
de  la  Provence  qu’on  nommoit  alors  Gaule  narbon* 
noife  fécondé , & fe  rendirent  en  Elpagne  vers  l’an 
4°7  > ou  ils  formèrent  une  nouvelle  monarchie  qui 
dura  jufqu’à  l’invafion  des  Maures,  c’eft-à-dire  jus- 
qu’au huitième  fiecle. 

, Nous  avons  parcouru  très-rapidement  l’hiftoire 
d un  peuple  qui  a joiié  long-rems  un  grand  rôle  en 
Europe  ; mais  outre  que  les  détails  hiftoriques  fe- 
roient  ici  déplacés , ceux  qui  feront  curieux  d’ap- 
profondir l’origine  de  ce  peuple , fes  progrès  , les 
divifions , fes  révolutions  & fa  chute,  peuvent  con- 
fulter  les  écrivains  qui  y ont  employé  leurs  veil- 
les : tels  font,  par  exemple,  Jornandès,  de  origine 
Gothorum ; Prifcus  dans  fon  hiftoire  gothique  ; Joan- 
nis  magni , hijloria  de  omnibus  Sueonum , Gothorumq. 
regibus  ; il  y a une  belle  édition  de  cet  ouvrage  à 
Rome  en  1 554  in  folio.  Ifidore  de  Séville , de  Gothis , 
Vandalis  & Suevis , in-folio.  Torfæi , univerji  fepten- 
trionis antiquitates , Hafniæ  1705  in- 40.  Grotius  dans 
fes  prolégomènes  ad  hifloriam  Gothorum  & yanda- 
lorum  in-folio.  Cluvier,  Germ.  antiq.  &c.  (D.  /.) 

GOTHA  , Gotha  , ( Géogr .)  ville  fortifiée  d’Alle- 
magne dans  la  Thuringe,  capitale  du  duché  de  mê- 
me nom  , fujette  à un  prince  de  la  maifon  de  Saxe. 
Zeyler  dit  qu’elle  doit  fes  commencemcns  à Guil- 
laume archevêque  de  Mayence , qui  la  fit  bâtir  vers 
Fan  964 , fur  la  riviere  de  Leine  , à trois  lieues  d’Er- 
furt , à fix  nord-oiiert  de  Mulbaufen.  Lon»  2 ? ?5 
latit.  3i,4, 
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Gotha  eft  la  partie  de  deux  favans  médecins  &: 
littérateurs  du  fiecle  pafle  , Gafpard  Hofman  & 
Thomas  Reynefius.  Le  premier  né  en  1 572 , & mort 
en  1649  9 a fait  entr’autres  livres  un  excellent  traité 
latin  des  médicamens  officinaux.  Le  fécond  mourut 
à Leipfîck  en  1667  à l’âge  de  80  ans,  & s’eft  dif- 
tingué  dans  la  carrière  de  l’érudition  par  ion  ou- 
vrage de  variis  leclionibus.  (D.  /.) 

GOTHENBOURG , Gothoburgum , ( Géog .)  forte 
ville  de  Suede  dans  la  Weftrogothie  , avec  un  bon 
port  à l’embouchure  méridionale  de  la  Gothelba  , à 
une  lieue  fuedoife  d’Elfsborg , deux  fued.  de  Bahus, 
30  nord-oiieft  de  Copenhague  , 60  fud-oiieft  de 
Stockholm.  Cette  ville  n’eft  pas  ancienne  ; elle  fut 
fondée  en  1607  fous  le  régné  de  Charles  IX  , & 
depuis  ce  tems  les  rois  de  Suede  lui  ont  accordé  de 
grands  privilèges  ; c’eft  ici  que  la  mort  arrêta  les 
vaftes  projets  que  formoit  Charles  Guftave  X.  con- 
tre le  Danemark.  Il  y mourut  le  23  Février  1660 
à l’âge  de  37  ans.  Long,  29.  z3.  latit,  feptent.  5j. 
40.  64.  (D.  J.) 

GOTHIE,  (la)  ou  GOTHLANDE,  Golhia , 
Géogr.  une  des  grandes  parties  du  royaume  de  Sue- 
de ; c’eft  le  pays  le  plus  méridional,  le  plus  fertile 
& le  moins  froid  de  toute  la  Suede.  On  le  divife 
en  trois  grandes  parties , qu’on  appelle  JVeffro-Go- 
thie  , Offro-Gothie  6'  Sund-Gothie.  La  Weltro-Go- 
thie,  ou  la  Gothie  orientale  eft  au  levant , & com- 
prend l O flro- G othie-yr  o\>re , &C  la  Smalande  avec 
les  îles  d’Ocland  6c  de  Gothland.  La  Sund-Gothie , 
ou  la  CrorAze-méridionale  , qu’on  nomme  quelque- 
fois la  Scanie,  eft  au  midi.  La  Gothie  appartient  à 
la  Suede  depuis  1654;  les  villes  principales  font 
Clamar  , Landfcroon  , Gothenbourg  , Lauden  , 
Malmone  , Vexio , &c.  (D.  /.) 

GOTHIQUE , adj.  (Hifi.  mod.')  qui  appartient  aux 
Goths.  Voye{  Goths.  Carattere  ou  écriture  gothi- 
que , eft  un  écriture  ou  un  caraêlere  qui  dans  le  fond 
eft  le  même  que  le  romain  , mais  qui  a beaucoup 
d’angles  & de  tortuofités  , fur-tout  au  commence- 
ment & à la  fin  des  jambages  de  chaque  lettre.  Voye ç 
Caractère  & Lettre.  Les  manufcrits  en  caractè- 
res gothiques  ne  font  pas  anciens. 

Ulpilas  évêque  des  Goths , fut  le  premier  inven- 
teur des  caraéteres  gothiques  , & le  premier  qui  tra- 
duifit  la  bible  en  langue  gothique. 

Les  lettres  tuniques  font  louvent  appellées  carac- 
tères gothiques.  Voye ç Mabillon  , de  re  diplom.  liv.  /. 
cliap.  ij . Mais  ceux-là  fe  trompent  qui  croyent  que 
le  caraCtere  gothique  eft  le  même  que  le  ru  nique  ; ils 
n’ont  qu’à  confulter  Olaiis  Vornnus  , 6c  la  préface 
de  Junius  fur  un  livre  des  évangiles,  écrit  en  lettres 
gothiques  , 6c  l’ouvrage  de  M.  Hicks  fur  la  langue 
runique.  Voye^  Runique. 

Architecture  gothique , eft  celle  qui  s’éloigne  des 
proportions  &du  caraCtere  de  l’antique.  Voye £ Ar- 
chitecture & Ordre. 

L’ArchiteCture  gothique  eft  fouvent  très-folide , 
très-pefante  6c  très-maflive  ; 6c  quelquefois  au  con- 
traire extrêmement  déliée  , délicate  6c  riche.  Son 
principal  caraCtere  eft  d’être  chargée  d’ornemens 
qui  n’ont  ni  goût  ni  juftefîe. 

On  diftingue  deux  fortes  d’ArchiteClure  gothique , 
l’une  ancienne  & l’autre  moderne.  L’ancienne  eft 
celle  que  les  Goths  ont  apportée  du  nord  dans  le  v. 
fiecle.  Les  édifices  conftruits  fuivant  cette  maniéré, 
font  maflifs,  pefans  6c  grofliers  : ceux  de  la  gothique 
moderne  font  plus  délicats , plus  déliés , plus  légers 
& furchargés  d’ornemens  inutiles.  Témoin  l’abbaye 
de  'W’eftminfter,  la  cathédrale  de  Litchfreld,  &c. 

Elle  a été  long-tems  en  ufage  , fur-tout  en  Italie , 
favoir  depuis  le  treizième  fiecle , jufqu’au  rétablif- 
fement  de  l’ArchiteCture  antique  dans  le  feizieme. 
Toutes  les  anciennes  cathédrales  font  d’une  Archi- 
tecture gothique.  Voyei  Architecture, 
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Les  inventeurs  de  l’Architefture  gothique  crurent 
fans  doute  avoir  furpafle  les  Architectes  grecs.  Un 
édifice  grec  n’a  aucun  ornement  qui  ne  ferve  à aug- 
menter la  beauté  de  l’ouvrage.  Les  pièces  néceflai- 
res  pour  le  foûtenir  , ou  pour  le  mettre  à couvert, 
comme  les  colonnes  & la  corniche,  tirent  leur  beau- 
té de  leurs  proportions  : tout  eft  fimple  , tout  eft 
mefuré  , tout  eft  borné  à l’ufage.  On  n’y  voit  ni  har- 
dieflê  ni  caprice  qui  impofe  aux  yeux.  Les  propor- 
tions font  li  juftes,  que  rien  ne  paroît  fort  grand  , 
quoique  tout  le  foit.  Au  contraire  l’ArchiteCture  go- 
thique éleve  fur  des  piliers  très-minces  une  voûte 
immenfe  , qui  monte  jufqu’aux  nues.  On  croit  que 
tout  va  tomber , mais  tout  dure  pendant  bien  des 
fiecles.  Tout  eft  plein  de  fenêtres , de  rofes  6c  de 
pointes  ; la  pierre  femble  découpée  comme  du  car- 
ton , tout  eft  à jour , tout  eft  en  l’air.  Lettre  de  M. 
de  Fénelon  J'ur  l'éloquence. 

Colonne  gothique  eft  un  pilier  rond  dans  un  bâti- 
ment gothique , qui  eft  trop  court  ou  trop  menu  pour 
fa  hauteur.  Voyc{  Colonne  & Ordre. 

On  en  trouve  qui  ont  jufqu’à  20  diamètres,  fans 
diminution  ni  renflement. 

Médailles  gothiques,  voye^  Médailles. 

Diclionn.  de  Trévoux  & Chambers.  (G) 

Gothique,  {maniéré')  en  Peint,  c’cft  comme  on  le 
dit  dans  le  dictionnaire  des  beaux  arts  , une  maniéré 
qui  ne  reconnoît  aucune  réglé  , qui  n’eft  dirigée  par 
aucune  étude  de  l’antique,  6c  dans  laquelle  on  n’ap- 
perçoit  qu’un  caprice  qui  n’a  rien  de  noble  ; cette 
maniéré  barbare  a infeCté  les  beaux  Arts , depuis 
61 1 jufqu’en  1450,  tems  à jamais  mémorable  , oit 
on  commença  à rechercher  le  beau  dans  la  nature 
& dans  les  ouvrages  des  anciens.  (D.  J.) 

GOTHLAND  , (l'île  de)  Géogr.  île  de  la  mer  Bal- 
tique fur  la  côte  orientale  de  Suede.  Elle  s’étend  en 
latitude  du  5yA.  jufqu’au  68 , depuis  fon  milieu  qui 
eft  coupé  par  le  j/d.  de  longitude.  Elle  fe  termine 
en  deux  pointes,  dont  la  feptentrionale  eft  par  le 
37d-  26' . de  long.  &c  la  méridionale  par  les  j6d. 
40' . Cette  île  qui  maintenant  appartient  à la  Suede, 
a eu  autrefois  fes  rois  particuliers.  Wagenfeil  liu 
donne  quinze  milles  d’Allemagne  dans  fa  longueur, 
& cinq  dans  fa  plus  grande  largeur.  Wisbyen  en  eft 
la  feule  ville.  {D.  J.) 

GOTO  , (Géogr.)  on  écrit  aufli  Gotho  &c  Gotto , 
royaume  du  Japon  compolé  de  cinq  petites  îles , fi- 
tuées  prefqu’à  l’entrée  de  la  baye  d’Omura  à l’oiieft, 
au  midi  de Firando,par  les jzd.  33' .de  lat.  fept.  La 
capitale  de  ce  royaume  fe  nomme  Ocura.  (D.  J.) 

GOTTINGEN , Gottinga  , (Géogr.)  ville  d’Alle- 
magne au  duché  de  Brunfwick,  partage  de  l’élefteur 
de  Hanover  à qui  elle  appartient  aujourd’hui.  Elle 
eft  fur  la  Leine , à 10  lieues  nord-elt  de  CafTel,  12 
fud-oiieft  de  Goflar.  Long.  2 y.  40.  latit.  5i.  34. 

Elle  eft  la  patrie  de  Cafl'el  (Jean) , favant  littéra- 
teur , mort  à Helmftad  le  19  Avril  1613  âgé  de  80 
ans.  (D.  J.) 

GOUACHE,  f.  f.  (Peinture.)  peindre  à gouache  ; 
la  maniéré  de  peindre  qu’on  diftingue  par  ce  nom 
eft  une  des  plus  anciennes  de  celles  que  nous  con- 
noiflons , fi  ce  n’eft  pas  celle  qu’on  doit  regarder 
comme  ayant  précédé  toutes  les  autres.  L’eau  eft 
fans  doute  le  moyen  le  plus  facile  de  donner  à des 
matières  colorées , mifes  en  poudre,  la  fluidité  né- 
ceffaire  pour  pouvoir  les  étendre  fur  des  furfaces , 

& les  y incorporer.  Les  premières  couleurs  ont  été 
vraiffemblablement  des  terres  & des  pierres  broyées, 
qu’on  a rendu  liquides  par  le  moyen  de  l’eau  ; mais 
comme  l’ufage  a fait  voir  que  lorlque  l’humidité  de 
ces  couleurs  étoit  totalement  diflîpée,  elles  n’étoient 
plus  retenues , &:  qu’elles  quittoient  trop  aifément 
les  corps  fur  lefquels  on  les  avoit  employées  , on  a 
cherché  à leur  donner  plus  de  confiftance  par  des 
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mélanges  de  matières  vifqueufes  ; alors  les  gommes 
•que  certains  arbres  fourniilent  abondamment > & 
qui  par  leur  tranfparence  ne  peuvent  altérer  les 
nuances  des  couleurs , fe  font  offertes  naturellement 
pour  cet  ufage.  A 

La  gouache  n’eft  autre  chofe  que  cet  apprêt^  lim- 
,ple  des  couleurs  broyées  , délayées  dans  de  l’eau  , 
que  l’on  charge  plus  ou  moins  d’une  diffolution  de 
gomme.  On  employé  les  couleurs  ainli  préparées 
fur  toutes  fortes  de  corps, principalement  fur  la  toile, 
le  vélin  , le  papier,  l’y  voire  , &c.  On  fe  lert  com- 
-munément  de  la  gomme  arabique , que  l’on  tait  ton- 
dre dans  l’eau  commune , comme  on  fait  pour  pein- 
dre en  miniature  ; & après  avoir  proportionné  le 
mélange  de  la  gomme  avec  les  différentes  couleurs , 
on  couche  ces  couleurs  en  les  empâtant , & en  leur 
donnant  du  corps , ce  qui  n a lieu , ni  dans  le  lavis  , 
-comme  je  le  dirai , ni  dans  la  miniature.  Il  eft  des 
couleurs  qui  demandent  à être  plus  gommées  les 
unes  que  les  autres  ; l’expérience  donnera  des  ré- 
glés à cet  égard  ; & les  inconvéniens  qu’il  faut  évi- 
ter ferviront  à les  établir.  Ces  inconvéniens  font 
que  les  couleurs  qui  ne  font  point  affez  gommées  , 
ïe  diffipent  lorfqu’elles  font  teches  , &C  qu’elles  s’é- 
vaporent. Elles  s’écaillent , fe  fendent , & te  déta- 
chent par  morceaux  lorfqu’elles  font  trop  gommées  : 
des  effais  faciles  à faire  inftruiront  mieux  que  tout 
ce  qu’on  pourroit  dire  à ce  fujet.  La  gouache  elt  tres- 
propre  à peindre  le  paylage  d’après  nature  ; elle  fert 
auffi  à faire  des  efquiffes  colorées  pour  de  grandes 
compofitions , &£.  Cette  maniéré  eft  prompte  & 
expéditive , elle  a de  l’éclat  ; mais  on  doit  fur-tout 
éviter,  en  la  mettant  en  ufage,  une  féchereffe  qui 
dans  cette  efpece  de  travail , doit  provenir  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  couleurs  1e  fechent. 
L’artifte  qui  n’a  pas  toujours  le  tems  néceffaire  pour 
dégrader  fes  teintes , pour  fondre  fes  nuances  , 6c 
pour  accorder  fon  ouvrage , laiffe  échapper  des  tou- 
ches dures , & des  paffages  de  tons  trop  marqués. 
La  miniature  dans  l’iifage  de  laquelle  on  cherche  à 
éviter  cet  inconvénient,  en  pointillant,  comme  je 
le  dirai,  tombe  allez  fouvent  dans  un  défaut  con- 
traire ; & il  eft  auffi  commun  de  voir  des  gouaches 
trop  dures , que  des  miniatures  dont  la  maniéré  eft 
trop  molle.  Voye ç Lavis,  Miniature,  &c, 

EJl  modus  in  rebus  ,funt  certi  denique  fines  , 

Quos  ultra  citraque  nequit  confifiere  reÜum, 

Article  de  M.  WATELET. 

GOUALIAR  , ( Geogr .)  ville  du  Mogoliftan  ; les 
voyageurs  en  écrivent  le  nom  de  cinq  ou  fix  maniè- 
res différentes , comme  Goualear , Gualiar , Guadeor  , 
Goualor,  Goualcor&L  Gualcor.  V.  GuàLEOR.  (D.  J .) 

GOUBLE  AUX  AINS  ; terme  de  pêche , ufité  dans 
le  reffort  de  l’amirauté  de  Poitou  ou  des  Sables  d’O- 
lonne  ; forte  de  planche  entaillée  fur  laquelle  les  pê- 
cheurs de  ce  reffort  arrangent  leurs  ains  ou  hameçons. 

Les  cordes  des  lignes  aux  hameçons  des  pêcheurs 
font  de  trois  efpeces  ; la  première  a les  ains , cla- 
veaux ou  hameçons  de  la  même  groffeur  que  ceux 
qui  fervent  aux  pêcheurs  de  Dieppe , pour  la  pêche 
des  raies , aux  groffes  cordes,  à la  côte  d’Angleter- 
re ; ils  fervent  ici  à prendre  des  pofteaux  , groffes 
raies , des  tives , & des  chiens  ou  touiles  à Bayonne, 
au  cap  Breton , & au  vieux  Boucane.  On  fait  cette 
pêche  durant  les  mois  d’Avril  & Mai , & même  du- 
rant l’été , fi  la  pêche  des  lardines  n’eft  pas  favora- 
ble ; on  met  ces  ains  dans  l’ouverture  d’un  morceau 
de  bois  fendu , fur  la  longueur  duquel  on  les  dilper- 
fe  ; on  nomme  ces  morceaux  de  bois  gouble  : cha- 
que gouble  a quarante  ains  ; & un  bateau  a ordinai- 
rement vingt-fept  à vingt-huit  goubles.  Les  ains  font 
arés  & frappés  fur  la  ligne  ou  corde , de  braffe  en- 
raffe.  Les  femmes  qui  préparent  ces  goubles  anaor- 
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cent  les  ains  avec  de  la  chair  de  fardine  fraîche  pen- 
dant la  faifon,  & dans  l’hy ver  avec  les  fardines  falées. 
La  deuxieme  efpece  eft  femblable  aux  ains  dont  on  le 
fert  pour  la  pêche  des  merlans  dans  le  canal  de  la 
Manche  ; & la  troifieme  qui  a des  ains  plus  petits,  les 
a comme  on  les  employé  dans  la  pêche  des  foies. 

GOUDA , Gondæ  ou  Tergow  , (jGéogr.')  ville  con- 
fidérable  de  la  Hollande  méridionale , remarquable 
par  fon  églife  cathédrale  & par  fes  éclufes.  Elle  eft 
fur  Eiffel , au  confluent  de  la  petite  riviere  de  Gow , 
à trois  lieues  de  Rotterdam , cinq  de  Leyde.  Long. 
2.2.  12.  latit.  Jz.  2. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres , entre  lefquels  je  peux  nommer  Schonæus 
(Corneille)  , & Hartfoëker  (Nicolas.)  Le  premier 
s’eft  diftingué  dans  fon  pays  par  des  comédies  fain- 
tes , où  il  a tâché  d’imiter  le  ftyle  de  Térence.  Il 
eft  mort  en  1 6 1 1 à 71  ans.  Le  fécond  eft  connu  de 
tous  les  Physiciens  par  fes  ouvrages  en  ce  genre  ; 
fon  éloge  eft  dans  Vhijl.  de  l'acad.  des  Sc.  Il  eft  mort 
à Utrecht  le  10  Déc.  1715 , âgé  de  69  ans.  ( D . J.') 

GOUDRON,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Chimie , & Mat. 
méd.  ) fubftance  réfineufe  noire,  d’une  confiftance 
molle  6c  tenace,  d’une  odeur  forte,  balfamique, 
& empyreumatique,  qui  porte  dans  les  traités  de 
drogues , outre  le  nom  de  goudron  , ceux  de  brai  li- 
quide , de  tare  , de  goudran  , de  poix  noire  liquide  , 
de  poix  liquide , & quelquefois  de  poix  navale , pix 
navalis  , pijfa.  Foye^ŸOlX. 

On  la  retire  par  une  efpece  de  liquation  ou  de 
diftillation  ,/?<r  defeenfum , exécutée  dans  un  appa- 
reil en  grand , des  arbres  refineux  de  notre  pays  ; du 
pin  , du  fapin , du  meleze , &c.  Ces  procédés  font 
décrits  à {'article  Pin.  Voye{  cet  article.  Pomet  avan- 
ce fans  fondement  que  le  goudron  découle  par  inci- 
fton  avec  fa  couleur  noire , des  troncs  des  vieux 
pins  dépouillés  d’écorce.  Voye{  Pin. 

Le  goudron  a été  mis  par  les  anciens  pharmacolo- 
giftes  au  rang  des  médicamens , aufli-bien  que  tous 
les  produits  réfineux , foit  naturels , foit  artificiels , 
des  arbres  coniteres.  Celui-ci  peut , comme  toutes 
les  autres  matières  balfamiques  & réfineufes,  four- 
nir un  ingrédient  utile  aux  emplâtres  agglutinatifs , 
& fi  l’on  veut  même  aux  emplâtres  & aux  onguens 
réfolutifs  ; mais  on  préféré  ordinairement  les  fnb- 
ftances  analogues  qui  n’ont  éprouvé  aucune  altéra- 
tion par  le  feu  ; cette  qualité  de  fubftance  altérée 
par  le  feu , & plus  encore  un  vice  plus  réel , fa  gran- 
de ténacité  ou  vifeolité  ont  banni  le  goudron  de  l’or- 
dre des  médicamens  deftinés  à l’ufage  intérieur  ; en- 
forte  que  ce  n’étoit  plus  un  remede  parmi  nous, 
lorfque  nous  apprîmes  des  peuples  du  nouveau  mon- 
de à en  retirer  une  infufion  à froid , qui  fut  fort  em- 
ployée il  y a quelques  années,  fous  le  nom  d 'eau  de 
goudron , Sc  que  nous  avons  abfolument  abandon- 
née aujourd’hui , peut  être  fans  raifon  , & par  pure 
inconftance  : car  quoiqu’il  foit  très-vraiffemblable 
que  l’eau  de  goudron  a dû  principalement  fa  vogue 
au  nom  du  célébré  George  Berkeley , évêque  de 
Cloyne , qui  nous  a fait  connoître  ce  remede , Sc 
plus  encore  au  fingulier  ouvrage  dans  lequel  il  a pu- 
blié fes  vertus  : quoiqu’il  ne  faille  pas  croire  que  l’eau 
de  goudron  eft  Un  remede  fouverain  contre  toutes 
les  affeftions  cacheftiques , rhumatiques,  arthriti- 
ques , feorbutiques , catarrhales , vénériennes , ædé- 
mateufes,  éréfypélateufes,  mélancholiques,  hyftéri- 
ques,  &c.  qu’elle  produife  des  effets  merveilleux 
dans  l’hydropifie,  les  coliques,  les  douleurs  néphré- 
tiques, les  fleurs  blanches, des  pleuréfies , les  péri- 
pneumonies  , les  afthmes,  les  obftruûions  des  vif- 
ceres , les  hydropifies,  les  dyffenteries,  les  ulcérés 
des  reins , des  poumons , des  inteftins , de  la  matri- 
ce , les  maladies  de  la  peau , la  foibleffe  de  l’efto- 
mac , les  fievres  intermittentes , continues , mali- 
gnes*' 
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gnes,  les  incommodités  auxquelles  font  particuliè- 
rement fu jets  les  gens  de  mer , les  femmes , les  gens 
de  Lettres , & tous  ceux  qui  mènent  une  vie  léden- 
taire  ; qu’elle  l'oit  un  préfervatif  alîïïré  contre  le  ve- 
nin de  la  petite  vérole  & des  autres  maladies  érup- 
tives, contre  les  maladies  des  dents  & des  genci- 
ves , &c.  & extérieurement  en  lotion,  en  bain  en 
injeélion  , dans  les  ulcérés  putrides  , rébelles , la 
galle, les  dartres, la  paralyfie , les rhumatifmes , &c. 
Quoiqu’on  ne  doive  pas  craindre  , avec  le  tradu- 
cteur de  l’ouvrage  de  berkeley , de  ne  pas  avoir  qua- 
lifié ce  remede  alfez  honorablement , lorfqu’on  l’a 
appelle  un  fpécifique  merveilleux  ; il  ell  certain 
cependant  que  l’eau  de  goudron  n’eft  pas  un  fe- 
cours  à négliger  dans  le  traitement  de  pluiieurs  ma- 
ladies de  l’eftomac,  dans  les  embarras  des  reins  & 
des  voies  urinaires  , les  maladies  de  la  peau  , les  fup- 
prefllons  des  réglés  , les  attestions  ædémateul'es , Ôc 
peut-être  même  dans  les  maladies  véritablement  pu- 
trides ou  gangréneufes , dans  les  amas  bilieux , les 
maladies  feorbutiques , &c. 

Pour  faire  l’eau  de  goudron,  « verfez  quatre  pin- 
» tes  d’eau  troide  fur  une  de  goudron , puis  remuez - 
» les  & les  mêlez  intimement  avec  une  cuilliere  de 
» bois  ou  un  bâton  plat , durant  l’efpace  de  cinq  à 
» fix  minutes;  après  quoi  laillez  repoier  le  vaifleau 
» bien  exactement  fermé  pendant  deux  fois  vin<n- 
» quatre  heures , afin  que  le  goudron  ait  le  tems  de 
>*  fie  précipiter.  Enfiuite  vous  verfierez  tout  ce  qu’il  y 
» a de  clair,  l’ayant  auparavant  écumé  avec  foin 
» fans  remuer  le  vaifleau  , & en  remplirez  pour  vo- 
» tre  ufiage  des  bouteilles  que  vous  boucherez  exa- 
>*  Ctement , 1 e goudron  qui  relie  n’étant  plus  d’aucune 
»>  vertu,  quoiqu’il  puifle  encore  fiervir  aux  ufiages 
»>  ordinaires. . . . Moins  d’eau , ou  l’eau  plus  battue, 

» rend  la  liqueur  plus  forte  ; & au  contraire.  Sa  cou- 
» leur  ne  doit  pas  être  plus  claire  que  celle  du  vin 
» blanc  de  France  , ni  plus  foncée  que  celle  du  vin 
» d’Efpagne  ». 

Recherches  fur  les  venus  de  l'eau  de  goudron , tradui- 
tes de  V anglois  du  Jieur  Berkeley.  La  dol'e  de  cette  eau 
varie  félon  l’âge,  les  forces  du  malade,  l’indication 
à remplir,  &c.  La  réglé  la  plus  générale  pour  les 
adultes,  c’efl  d’en  prendre  depuis  une  demi-livre 
j ut  qu’à  une  livre,  & même  juiqu  a deux  livres  tous 
les  jours  , le  matin  à jeun  , & le  loir  ou  l’après-midi 
plufieurs  heures  après  le  repas , à chaud  ou  à froid , 
lelon  l’état  de  l’eilomac  , le  goût  du  malade,  &c. 

Berkeley  dit  que  l'on  eau  de  goudron  ell  en  même 
tems  un  favon  &:  un  vinaigre.  Cartheufer  nous  ap- 
prend fa  compofition  d’une  maniéré  plus  pofitive  : 
lelon  cet  auteur , l’eau  de  goudron  ell  chargée  d’une 
l'ubftance  réfineufe , gommeufe  , refîna  gurnmea,  qui 
fe  manifefte  non-feulement  par  l’odeur,  le  goût,  & 
la  couleur  qu’elle  donne  à l’eau , mais  encore  par 
la  diftillation  (c’efl:  cette  fuMance  que  le  doCleur 
Berkeley  appelle  favon)  ; & de  quelques  parties  aci- 
des qui  font  lènfibles  au  goût , & qui  donnent  à l’eau 
la  propriété  de  rougir  le  lirop  de  violette , & de  faire 
effervefcence  avec  les  alkalis  ; c’eft-là  le  vinaigre  de 
: Berkeley.  5 

Cartheufer  admet  encore  dans  cette  eau  despar- 
i tics  qu’il  appelle  oleo  fpirituofæ  balfamicce  : cette  ex- 
] preflion  ne  déflgne  aucun  être  chimique  bien  déter- 
i mule;  elle  peut  convenir  cependant  au  principe  de 
1 1 odeur  qui  eft  fort  abondant  dans  l’eau  de  goudron. 

L acide  dont  elle  eft  chargée,  eft  un  produit  de  la 
i decompofition  qu’a  éprouvé  la  réflne  qui  s’eft  chan- 
gée en  goudron  dans  l’opération  par  laquelle  on  pré- 
pare cette  derniere  fubftance  , comme  il  arrive  dans 
1 analyfe  par  le  feu  de  toutes  les  fubftances  balfami- 
ques  & refineufes.  Voyc{  Résine.  ( b ) 

GOUÉ  ou  GOUET  , f.  m.  parmi  les  Marchands  de 
bois,  eft  une  groffe  ierpe  dont  les  Flotteurs  fe  fervent 

Tome  VII. 
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pour  faire  les  coches  de  leurs  chantiers  & autres 

boL B & u«°v"S  °m  b même  fcrpe  P°Ur  couPer  leur 

rraif  7,eVVs  pour  aiSulfcr  lc,,rs  Valais. 

1 v ü j (Li0  G‘°S-  P«tte  rivière  des  Indes , dans 
les  états  du  Mogol,  au  pays  de  Raïa  Rotas.  Elle  a fa 
ource  aux  contins  du  royaume  de  Bengale  dans  les 
montagnes  ; & apres  un  long  cours  , elle  va  fe  per- 
dre dans  le  Gange.  Le  goud  produit  des  d, amans  , 
mais  rarement  de  gros;  cependant  Tavernier  vous 

èr  où6”  C,°mme"[  £haVie  fept  ou  huit  mille 

tonnes  de  tout  lèse-  & de  tout  âge  le  rendent  des 
■eux  voifins , pour  en  taire  la  recherche  enlemble; 
je  dirai  leulement , que  c’eft  de  cette  rivière  que 
viennent  toutes  les  belles  pointes,  qu'on  appelle 
pointes  naïves  ( D.J .)  1 “ppeue 

I GO,YIEIlN?LC’,  “ GOVERNO  , ( Giog.  ) petite 
place  d Italie  dans  le  Manloiian , fur  le  Mmcio  près 
du  Po  à 5 lieues  S.  E.  de  Mantoue , , N.  O.  de  la 
Mirandole.  On  croit  que  c’eft  l 'AmbuUyus  ager  des 
anc.ens  & afors  ,1  etoit  de  la  Vénétie.  Ce  lieu  ell 
connu  dans  1 Hilloire  par  l’entre-vùe  du  pape  l'aint 
Leon  avec  Attila  ; entre-vùe  qui  nous  a procuré  un 
chef-d  œuvre  de  Raphaël.  (D.J.') 

ConFFRR0rî-’  L 7'Jl Mjm“-  ) r°}‘{  Varech. 
GOUFFRE,  (.m.(Phyf)  les  gouffres  ne  paroif- 
fent  etre  autre  choie  que  des  tournoyemens  d'eau 
caules  par  1 adion  de  deux  ou  de  plufieurs  coiirans 
oppo  es  ; 1 Euripe  fi  fameux  par  la  mort  d'Arillote , 
ablorbe  & rejette  alternativement  les  eaux  lépt  fois 
en  vingt-quatre  heures  ; ce  gouffre  ell  près  des  côtes 
de  la  Grèce.  Voye^  Euripe.  Le  Carybde  qui  ell  près 
eu  détroit  de  Sicile  , rejette  & abforbe  les  eaux  trois 
lois  en  vingt-quatre  heures  : au  relie  on  n’ell  pas 
trop  fur  du  nombre  de  ces  alternatives  de  mouve- 
ment dans  ces  gouffres. 

Le  plus  grand  gouffre  que  l’on  connoiffe , ell  celui 
de  la  mer  de  Norvège  ; on  afl'ùre  qu’il  a plus  de  vingt 
lieues  de  circuit  : il  abforbe  pendant  fix  heures  tout 
ce  qui  ell  dans  fon  voifinage , l’eau , les  baleines  les 
vailîeaux  , & rend  enfuite  pendant  autant  de  tems 
tout  ce  qu’il  a abforbé. 

II  n’eft  pas  nécefTairc  de  fuppofer  clans  le  fond  de 
la  mer  des  trous  & des  abyfmes  qui  engloutifl'ent  con- 
tinuellement les  eaux,  pour  rendre  raifon  de  ces 
gouffres  ; on  fait  que  quand  l’eau  a deux  directions 
contraires,  la  compofuion  de  ces  mouvemens  pro- 
duit un  tournoyement  circulaire  , & femble  former 
un  vukte  dans  le  centre  de  ce  mouvement , comme 
on  peut  l’qbferver  dans  plufieurs  endroits  auprès  des 
piles  qui  foûtiennent  les  arches  des  ponts  , fur-tout 
dans  les  nvieres  rapides  : il  en  eft  de  même  des  gouf- 
Jfes  de  la  mer,  ils  font  produits  parle  mouvement 
de  deux  ou  de  plufieurs  courans  contraires;  & com- 
me le  flux  & le  reflux  font  la  principale  caufe  des 
courans , enforte  que  pendant  le  flux  ils  font  dirigés 
d un  coté , & que  pendant  le  reflux  ils  vont  en  l'eus 
contraire  , il  n’eft  pas  étonnant  que  les  gouffres  qui 
reluirent  de  ces  courans,  attirent  & engloutiflent 
pendant  quelques  heures  tout  ce  qui  les  environne , 

& qu’ils  rejettent  enfuite  pendant  tout  autant  de  tems 
tout  ce  qu’ils  ont  abforbé.  f^oye^  Courans. 

Les  gouffres  ne  font  donc  que  des  tournoyemens 
d eau  qui  iont  produits  par  des  courans  oppofés , & 

les  ouragans  ncfont  que  des  tourbillons  ou  tournoye- 

mens  d air  produits  par  des  vents  contraires  ; ces  ou- 
ragans font  communs  dans  la  mer  de  la  Chine  & du 
Japon , dans  celle  des  îles  Antilles  , &:  plufieurs  en- 
droits de  la  mer , fur-tout  auprès  des  terres  avancées 
& des  côtes  élevées  ; mais  ils  font  encore  plus  fré- 
quens  fur  la  terre,  & les  effets  en  font  quelquefois 
prodigieux.  « J’ai  vîi  , dit  Bellarmin  (je  ne  le  croi- 
>.  rois  pas  fl  je  ne  l’eiiffe  pas  vû)  , une  toffe  énorme 
..  creufée  par  le  vent , & toute  la  terre  de  cette  folle 
r»  emportée  fur  un  village;  enforteque  l’endroit  d’olt 
C C c ce 
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w la  terre  avoit  été  enlevée , paroiffoit  un  trou  épou- 
» vantablc , & que  le  village  tut  entièrement  enterré 
» par  cette  terre  tranfportée  ».  Bellarminus,  de  aj- 
cenfu  mentis  in  Deum.  Cet  article  cjl  tire  du  premier  vo- 
lume de  Cm.  naturelle  , genér.  & parue,  p.  483 . 

GOUGE  , f.  f.  ( Architecture.  ) eft  un  outil  de  ter 
long  & taillant  par  le  bout , qui  eft  arrondi  en  forme 
de  rigole , 6c  emmanché  de  bois  , qui  iert  au  maflon 
à pouffer  des  moulures  à la  main.  ( P ) ^ 

Gouge  en  bois,  outil  d' Arquebujîer  ; c eft  un  ci- 
feau  reployé  en  gouttière  6c  tranchant  par  en-bas  , 
emmanché  comme  le  cifeau  à ébaucher , dont  les 
Arquebufiers  fe  fervent  pour  creufer  un  trou  dans 
un  bois , &c.  Ils  en  ont  de  plufieurs  groffeurs.  Foye^ 
les  fig.  des  Planches  du  Sculpteur  & du  Menuifier ,6cc. 

Gouge  en  fer , outil  d' Arquebujîer  ; c eft  un  cileau 
de  fer  trempé , de  la  longueur  de  trois  à quatre  pou- 
ces, qui  eft  un  peu  ployé  en  demi-cercle  par  en-bas, 
fort  tranchant,  6c  rond  par  en-haut;  les  Arquebu- 
fiers s’en  fervent  pour  creufer  les  balfinets. 

GOUGE,  ( Charpenterie . ) eft  un  cileau  a un  ou 
deuxbifeaux  concaves , qui  fert  à faire  des  cannelu- 
res 6c  des  rivures  dans  le  bois.  Foye[  la  PI.  de  Mcnuif. 

Gouge  quarrée  , outil  de  Charron;  c’eft  une  el- 
pece  de  cifeau  qui  eft  rond  par  en-haut , & qui  par 
en-bas  eft  à trois  quarts , tranchant , & qui  iert  aux 
Charrons  à évuider  les  mortaifes  qu’ils  font.  Voye^ 
les  figures.  Planche  du  Charron. 

Gouge  ronde,  outil  de  Charron ; il  eft  fait  par 
en-haut  comme  la  gouge  quarrée  , mais  par  en-bas  il 
forme  un  cifeau  convexe  en  languette  ronde,  tran- 
chant par  en-bas , Se  des  deux  côtés.  Cet  outil  iert 
aux  Charrons  à évider  6c  nettoyer  la  tête  des  trous 
& mortaifes  , 6c  quelquefois  à aggrandir  les  trous» 
Gouge,  outil  de  Ferblantier  ; c’eft  un  petit  poin- 
çon de  fer  rond  par  en-haut , 6c  gros  d’environ  un 
pouce , tranchant  par  en-bas,  6c  formant  un  demi- 
cercle  , qui  iert  aux  Ferblantiers  pour  découper  6c 
feftonner  des  pièces  de  fer-blanc.  Voyt{  Planche  de 

Ferblantier , fig.  31.  . . 

Gouges,  pl.  voyei  outils  de  Fontainitr , au  mot 
Fontainier. 

Gouge  À main  , en  terme  de  Formier , eft  une  ei- 
pece  de  plane  recourbée,  6c  dont  les  manches  font 
perpendiculaires  au  plan  des  courbures.  V oye 1 la  fig. 
S.  Planche  du  Formier. 

Gouge,  ( Manège , Marlchallerie.  ) cifeau  re- 
courbé dans  fa  longueur  & en  forme  de  gouttière, 
femi-cylindrique  à fon  extrémité,  de  telle  forte  que 
fon  tranchant  préfenté  perpendiculairement  fur  un 
plan , y trace  une  demi-circonférence  de  cercle  de 
quatre , cinq  , ou  ftx  lignes  de  diamètre.  Cet  infini- 
ment, qui  doit  être  emmanché  commodément,  n’a 
qu’un  bifeau , lequel  fe  trouve  en-dehors  ; fa  lon- 
gueur eft  communément  d’environ  7 à 8 pouces. 

Il  eft  d’un  ufage  indifpenfable  dans  la  Chirurgie 
vétérinaire,  6c  fort  principalement  à pratiquer  des 
ouvertures  à la  foie , dans  les  cas  où  il  eft  effentiel 
de  s’inftruire  de  l’état  des  parties  que  cette  portion 
de  l’ongle  dérobe  à nos  yeux , 6c  où  il  importe  de 
donner° iffue  à des  matières  épanchées  & fuppurées, 
qui  par  leur  féjour  altéreroient  & corromproient 
inévitablement  l’aponévrofe , les  tendons , &c. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  de  gouge  qui  ne  dif- 
féré point  de  celles  dont  nombre  d’artiiàns  s’aident 
dans  leur  métier  ; les  Maréchaux  s’en  fervent  très- 
indiferetement  dans  le  leur.  Ils  l’employent  lorf- 
qu’il  s’agit  d’abattre  6c  de  détruire  les  inégalités  des 
dents  molaires , qui  font  telles  dans  les  vieux  che- 
vaux , qu’elles  bleffent  la  langue  , 6c  fouvent  la  face 
intérieure  aes  joues  ; 6c  que  ces  memes  chevaux  ne 
pouvant  broyer  parfaitement  les  alimens  , n’en  ti- 
rent que  le  tue  , & font  ce  que  nous  exprimons  en 
difant  qu'ils  font  grenier  ou  magasin.  Ces  ouvriers 
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imprudens  appuient  d'une  main  pour  cet  effet  le 
tranchant  de  cet  outil  contre  ces  apretés  , très-mal- 
à-propos nommées  furdens  par  tous  les  écrivains  , 

& frappent  de  l’autre  fur  fon  manche  à coups  de 
marteau , aux  rilques  d’ébranler  la  tête  & la  mâchoi- 
re de  l’animal , de  fufeiter  une  forte  de  commotion , 

6c  d’offenfer  les  parties  poftérieures  de  la  bouche  , 

6c  même  celles  de  l’arriere-bouche  fi  la  gouge  glif- 
f'oit  Sc  fe  dévoyoit , oufi  la  pointe  de  là  dent  cédoit 
trop  aifément  à l’attion  qui  doit  en  aflùrer  la  chute. 

On  a fubftitué  à cette  pratique  groffiere , 6c  dont 
on  a reconnu  les  inconvéniens  6c  les  dangers  , celle 
de  faire  mâcher  au  cheval  une  lime  d'acier , que 
quelques-uns  appellent  râpe , 6c  d’autres  carreau , de 
maniéré  que  cette  derniere  gouge  eft  aujourd’hui  re- 
jettée , 6c  n’eft  plus  regardée  comme  un  infiniment 
utile  6c  néceffaire. 

Quelques-uns  s’en  fervent  néanmoins  encore  dans 
la  fameule  opération  duroffignol  ou  du  fifflet.  Foyer 
Pousse,  (e) 

Gouge,  ( Plombier . ) eft  un  outil  de  fer  taillant 
par  le  bout , dont  plufieurs  ouvriers , & entre  autres 
les  Tourneurs , Tablettiers , & Plombiers  fe  fervent 
foit  à la  main,  ou  en  la  frappant  avec  le  marteau. 
La  gouge  eft  une  efpece  de  cifeau  creufé  en  forme 
de  demi-canal , dont  la  portion  de  cercle  eft  plus  ou 
moins  grande , félon  qu’on  veut  caver  ou  arrondir 
plus  ou  moins  l’endroit  de  l’ouvrage  oii  on  s’en  fert. 
Ce  cifeau  eft  toujours  emmanché  dans  un  morceau 
de  bois  : les  Charpentiers  fe  fervent  auffi  d’une  gou- 
ge , mais  qui  eft  bien  différente  de  celle-ci  ; car  elle 
eft  toute  de  fer , 6c  a deux  pies  6c  demi  de  longueur. 
Foye^  la  fig.  c) . Planche  111.  du  Plombier. 

Gouge,  ( Mcnuif  trie,  ) la  gouge  du  menuifier  dif- 
féré peu  de  celle  du  charpentier. 

Gouge  , {Tourneur.')  outil  dont  les  Tourneurs  fe 
fervent  ; c’eft  une  efpece  de  gouttière , le  bout  eft  ar- 
rondi 6c  tranchant.  Foye^en  la  fig.  Pl,  I.  du  Tourneur. 

Gouge  , {Art  méchan.)  le  Doreur  & d’autres  ou- 
vriers ont  auffi  leurs  gouges  ; mais  elles  ne  different 
des  précédentes  ni  pour  l’ufage  ni  pour  la  forme  : fi 
la  gouge  eft  petite  , on  l’appelle  gougette. 

GOUGETTE , f.  f.  petite  gouge , voye^  ci-devant 
les  articles  GOUGE. 

GOUJON  DE  RIVIERE,  gobio  fiuviatilis , f.  m. 
{Hifi.nat.lclhyol.) petit  poiffon  appelle  goiffon  dans  le 
Ly  onnois  ; il  eft  couvert  de  petites  écailles  ; il  a deux 
petits  barbillons  près  de  la  bouche,  deux  nageoires 
près  des  oiiies,  deux  fous  le  ventre , une  au-delà  de 
l’anus,  6c  une  fur  le  dos,  qui  eft  tachetée  de  noir.  Ce 
poiffon  a la  chair  molle  & de  mauvais  goût,  parce 
qu’il  relie  dans  la  fange  , 6c  qu’il  vit  de  chair  pour- 
rie. Lorfque  l’on  a jetté  dans  l’eau  une  tête  de  che- 
val ou  de  bœuf,  &c.  les  goujons  viennent  en  grand 
nombre  pour  en  manger  ou  plutôt  pour  Iafucer, 
car  ils  n’ont  point  de  dents  : après  les  avoir  ainfi  raf- 
femblés , on  les  pêche  aifément.  Rond.  hifi.  des  poif- 
fons  de  rivière . ( I ) 

Goujon  , en  Architecture  ; c’eft  une  groffe  che- 
ville de  fer  fans  tête , qui  fert  à retenir  des  colon- 
nes entre  leurs  baies  & le  fuft  ; le  chapiteau  avec  le 
fuft  ou  tige  ; des  baluftres  entre  leur  focle  6c  ta- 
blette , 6c  à d’autres  ufages.  ( P ) 

Goujon  d’une  poulie,  {Méch.)  voye^ Boulon.' 

Goujon  de  Pommes  , en  terme  de  Doreur , font 
des  broches  de  fer  fur  lefquelles  on  travaille  les 
pommes  de  carroffe.  On  les  monte  fur  le  carroffe. 
Ces  broches  font  prifes  dans  le  corps  de  la  pomme, 
quand  on  la  fond. 

Goujon  , ( Menuifier .)  Ce  font  des  chevilles  que 
l’on  colle  , & que  les  Menuifiers  mettent  au  lieu  de 
clés , lorfqu’ils  collent  quelques  pièces  de  bois  en- 
femble , foit  que  ces  pièces  l'oient  à languettes  & 
rainures,  ou  qu’elles  l'oient  à plat-joint. 
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GOUJONNER , v.  a<ft.  ehe^  les  Layetiers ; c’eft  af- 
fembler  des  planches  avec  les  pointes  de  clous  dont 
les  Maréchaux  fe  fervent  pour  ferrer  les  chevaux. 

GOUJURE,  f.  f.  (Marine.)  C’eft  une  entaille 
faite  autour  d’une  poulie , afin  d’encocher  l’étrope. 
Ce  mot  fe  dit  aufli  pour  celle  qu’on  fait  autour  d’un 
cap  de  mouton , ou  qui  fervent  à tenir  les  haubans. 

Goujure  de  chouquet ; c’eft  l’entaille  qu’on  fait  à 
chaque  bout  par  où  paffe-  la  grande  étague.  (Z) 

GOULAMS , f.  m.  pl.  (Hift.  moi.)  En  Perfe , ce 
font  des  efclaves  ou  fils  d’efclaves  de  toutes  fortes 
de  nations , & principalement  de  Géorgiens  rené- 
gats , qui  forment  le  fécond  corps  de  l’armée  du  fo- 
phi.  Il  en  a environ  14  mille  à l'on  fervice.  On  ap- 
pelle leur  général  kouLlas- agafjî.  Ils  ont  plufieurs 
grands  feigneurs  dans  leur  corps.  Thevenot , voyage 
du  Levant.  (G) 

GOULETS,  f.  m.  pl.  (Pêche.)  Suivant  nos  au- 
teurs fur  la  pcche  , les  goulets  font  des  entrées  qui 
vont  en  s’étréciffant  dans  le  milieu  d’un  filet  ; en- 
forte  que  le  poiflon  qui  fe  préfente  eft  conduit  par 
les  goulets  dans  le  corps  du  filet , dont  enl'uite  il  ne 
peut  plus  fortir , à caille  qu’il  ne  fauroit  plus  trouver 
le  lieu  étroit  par  lequel  il  eft  entré. 

GOULETTE,  f.  f.  en  Architecture,  petit  canal 
taillé  fur  des  tablettes  de  pierre  ou  de  marbre  pofées 
en  pente , qui  eft  interrompu  d’efpace  en  efpace  par 
de  petits  ballîns  en  coquille,  d’où  fortent  des  bouil- 
lons d’eau , ou  par  des  chûtes  dans  les  cafcades , &c. 

On  voit  de  ces  goulettes  taillées  fur  les  tablettes 
de  la  terraffe  du  jardin  du  Luxembourg , en  face  du 
château.  Il  y a des  goulettes  en  plomb.  (P) 

Goulette  , (la)  Géog.  fort  confidérablc  d’Afri- 
que fur  la  côte  de  Barbarie  ; ce  fort  eft  coinpole  de 
deux  châteaux.  Le  corfaire  Barberouffe  le  prit  en 
1 53  5 ; Charles  V.  l’emporta  d’affaut  en  1536;  mais 
Selim  IL  s’en  empara  en  1 574.  Il  eft  à huit  lieues  N. 
de  Tunis , fur  la  lagune  de  Tunis  à l’endroit  le  plus 
étroit.  Long.  28.  2 J.  latit.  37.  10.  (D.  J.) 

GOULOTTE,  fub,  f.  terme  d.' Architecture  ; voye £ 
Gargouille. 

GOULU,  adj.  (Gramm.)  qui  mange  avec  trop 
d’avidité.  C’eft-là  ce  qui  a fait  appeller  goulu  le  poil- 
fon  galeus  glaucus  d’Artedi.  Voyez  l'article  fuivant. 

Goulu  de  mer  , galeus  glaucus  d’Artedi , (Iclhyo- 
log.)  efpece  de  fqualus,  & l’un  des  plus  voraces  de 
tous  les  animaux  aquatiques.  Il  eft  d’un  beau  bleu 
fur  le  dos  & d’un  blanc-argentin  fur  le  ventre  ; fes 
narines  s’étendent  tranfverlalement  à toute  la  lon- 
gueur du  nez;  les  trous  de  fes  yeux  font  de  forme 
elliptique  : il  a deux  rangs  de  dents  larges  & trian- 
gulaires ; fa  queue  eft  fourchue , mais  une  des  four- 
ches eft  plus  grofle  que  l’autre  ; enfin  il  a cette  par- 
ticularité remarquable , & néanmoins  commune 
avec  les  autres  poiflons  de  fon  genre , c’eft  que  fa 
vafte  gueule  eft  à la  partie  inférieure  de  la  tête , en- 
forte  qu’il  eft  obligé  de  fe  tourner  fur  le  dos  avant 
que  de  pouvoir  attraper  1a  proie.  Si  les  poiflons  aux- 
quels il  donne  la  chalfe,  ne  s’échappoient  dans  cet 
intervalle , dit  le  dotteur  Hanfloane , aucun  d’eux  ne 
pourroit  l’éviter,  tant  il  a d’ardeur,  de  vîtefle,  & 
de  force  en  nageant.  (D.  J.) 

GOUPILLE , fub.  f.  petite  cheville  de  laiton , & 
quelquefois  d’acier  , dont  les  Horlogers  fe  fervent 
pour  faire  tenir  plufieurs  pièces  enfemble.  C’eft  par 
le  moyen  de  goupilles  que  la  platine  de  defl'us  tient 
avec  les  piliers,  & le  cadran  avec  la  grande  platine, 
&c.  Poye^ Platine , Cadran,  Cage,  &c.  (T) 

GOUPILLER,  v.  att.  terme  d' Horlogerie  ; c’eft 
faire  tenir  plufieurs  pièces  enfemble  avec  des  gou- 
pilles. Voyt{  Goupille,  Platine , Cage,  Ca- 
dran , &c.  Il  fignifie  auffi  Amplement  mettre  les  gou- 
pilles dans  les  trous  qui  leur  font  dejlinés.  (T) 

* GOUPILLON,  f,  m.  en  terme  de  Vergettier : c’eft 
Tmt  VIL 
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un  infiniment  garni  de  tous  fens  de  foies  de  porc 
prifes  dans  des  fils-d’archal  pafles  à l’extrémité  d’un, 
manche  de  bois  ou  de  métal.  L es  goupillon  a plufieurs 
ufages  différens.  Il  fert  à l’Eglife,  où  il  a remplacé 
la  queue  du  renard , à diftribuer  aux  Chrétiens  l’eau- 
bémte;  dans  les  maifons,  à nettoyer  différens  vaif- 
feaux,  & fur-tout  ceux  qui  fervent  à des  ufages  hon- 
teux ; dans  les  atteliers , à répandre  fur  des  ouvrages 
des  lùbftances  fluides  par  gouttes , &c.  Voyez  les 
articles  fuivans. 

/r^<r^PILLON  ? tes  Cartiers  ; c’eft  une  groflo 
brofle  faite  de  foie  de  cochon  & emmanchée  d’un 
manche  de  bois , qu’ils  trempent  dans  le  pot  à la  colle 
dont  ils  fe  fervent  pour  coller  les  quatre  feuilles  de 
papier  dont  ils  fabriquent  les  cartes. 

II  y a encore  un  autre  goupillon  fait  en  forme  de 
brofle,  dont  on  fe  fert  aulfi  pour  coller;  & l’un  & 
l’autre  fervent  encore  à puil'er  la  couleur  que  l’on 
applique  fur  les  cartes  par-deflùs  les  patrons.  Voyt^ 
les  Planches  du  Cartier.  La  première  repréfente  un 
ouvrier  qui  prend  de  la  colle  avec  un  goupillon; 
lafig.  l'econde  repréfente  un  autre  ouvrier  qui  paffe 
avec  un  goupillon  de  la  couleur  fur  un  moule. 

* Goupillon  , (Chapel.)  c’eft  un  bâton  d’un  pié 
& demi  de  longueur , dont  le  bout  eft  garni  en-tra- 
vers de  plufieurs  brins  de  foie  ou  poils  de  cochon. 
Les  Chapeliers  fe  fervent  de  ce  goupillon  pour  arrofer 
le  baflin  & la  feuiriere , lorfqu’ils  travaillent  àfeutrer 
les  chapeaux.  C’eft  ce  qu’ils  appellent  arrofer  le  feu- 
tre ou  arrofer  le  chapeau. 

GOURA , Gura , (Gêogr.)  ville  de  Pologne  au  pa- 
Iatinat  de  Mazovie,  appartenant  à l’évêque  de  Pofi- 
nanic.  Celui  qui  vivoit  du  tems  de  Jean  Sobieski , 
peupla  cette  ville  de  monafteres  , éleva  des  autels 
dans  tous  les  bois  des  environs;  & d’une  butte  de 
fable , entourée  depaiffes  forêts,  il  en  fit  une  par- 
faite Jérufalem  polonoife.  Elle  eft  fur  la  Viftule  â cinq 
lieues  de  Warlo vie,  & prend  fon  nom  de  fa  fitua- 
îion  lur  une  hauteur  ; car  les  Polonois  appellent 
gouri  tout  coteau,  toute  montagne,  tous  lieux  un 
peu  élevés  ; on  écrit  d’ordinaire  gura.  Long.  30.  zà. 
lat.  5z.  4.  (D.  J.) 

* GOURGO  UR  AN,  f.  m.  (Commerce?)  étoffe 
travaillée  en  gros-de-Tours , mais  plus  forte  en  chaî- 
ne & en  trame  ; les  foies  n’en  lont  point  moulinées, 
mais  elles  font  feulement  gommées  & préparées  par 
faifceaux  de  huit  brins.  Poye { l'article  Gros  - de- 
Tours.  Le  gourgouran  vient  des  Indes,  où  l’on  fait 
employer  la  foie  comme  elle  fe  dévidé  de  deflùs  les 
cocons.  Nos  ouvriers  n’en  font  pas  encore  venus  là. 

GOURMAND,  (Gramm.)  il  fe  prend  tantôt  fub- 
ftantivement , & tantôt  adjeélivement , & fe  dit  en 
général  d’un  animal  qui  mange  avec  excès  & avec 
avidité.  V oye ç ci-après  GOURMANDISE. 

Gourmand  ou  Larron,  adj.  (Jardin.)  fe  dit 
d’une  branche  qui  s’échappe  & emporte  toute  la 
nourriture  de  l’arbre  ; on  a grand  foin  de  la  retran- 
cher. V >yt{  Taille.  (K) 

GOURM  ANDER , v.  aêl.  (Gramm.)  c’eft  en  gé- 
néral traiter  durement  en  paroles.  Il  eft  encore  d’u- 
fage , mais  moins  qu’autrefois. 

GOURMANDER  un  cheval,  (Manège.)  expreflïon 
ufitée  pour  defigner  fpécialement  I’aûion  d’un  ca- 
valier, qui , par  des  façades  & des  ébrillades  conti- 
nuelles , offenfe  cruellement  la  bouche  du  cheval , 
& le  précipite  perpétuellement  dans  la  confulîon  &: 
dans  le  delôrdre. 

Suivant  les  auteurs  du  diâionnaire  de  Trévoux, 
çe  mot  ne  paroît  applicable  que  du  cheval  au  cava- 
lier. Ce  cheval  gourmande  fon  cavalier  , le  jette  bas  , s'il 
ne  Je  tient  bien  ferme.  Je  ne  fais  fur  quelle  autorité  ils 
pourroient  ctayer  cette  maniéré  de  s’énoncer  incon- 
nue à tous  les  écuyers,  & dont  nous  n’avons  eu 
garde  d’enrichir  encore  notre  art.  Ne  feroit-ce  pas 
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le  cas  de  dire  ici , d’après  le  Port-royal  ? Ce  n'ejl  pas 
une  Louange  de  bien  /avoir  fa  langue  ; mais  c'efl  une 
honte  de  ne  la  /avoir  pas.  (e) 

GOURMANDISE,  f.  f.  ( Morale .)  amour  raffiné 
& defordonné  de  la  bonne-chere.  Horace  l’appelle 
ingrata  ingluvies.  C’étoit  auffi  la  définition  de  Calli- 
maque  qui  y ajoute  cette  réflexion  : « Tout  ce  que 
» j’ai  donné  à mon  ventre  a difparu , 6c  j’ai  confervé 
» toute  la  pâture  que  j’ai  donnée  à mon  efprit  ». 

Varron  irrité  contre  un  des  Curtillus  de  Ton  fie- 
cle,  qui  mettoit  Ton  application  à combiner  l’oppo- 
fition , l’harmonie,  6c  les  proportions  des  différentes 
faveurs , pour  faire  de  ce  mélange  un  excellent  ra- 
goût , dit  à cet  homme:  « Si  de  toutes  les  peines  que 
» vous  avez  prifes  pour  rendre  bon  votre  cuifinier, 
» vous  en  aviez  confacré  quelques-unes  à étudier  la 
» Philofophie,  vous  vous  feriez  rendu  bon  vous- 
» même  ». 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni  ce  riche 
fenfuel , ni  fes  femblables  ; au  contraire  ils  tournè- 
rent en  ridicule  le  plus  inftruit  des  Romains  fur  la 
vie  ruftique , le  plus  doéle  fur  la  Grammaire , fur 
l’Hiftoire , 6c  fur  tant  d’autres  fujets.  N’en  foyonspas 
étonnés , la  gourmandife  eft  un  mérite  dans  les  pays  de 
luxe  & de  vanité , où  les  vices  font  érigés  en  vertus  : 
c’eff  le  fruit  de  la  molleffe  opulente  ; il  fe  forme  dans 
fon  fein , fe  perfectionne  par  l’habitude , & devient 
enfin  fi  délicat , qu’il  faut  tout  le  génie  d’un  cuifinier 
pour  fatisfaire  fes  raffinemens.  Voye^  Cuisine. 

Les  Romains  fuccomberent  fous  le  poids  de  leur 
grandeur,  quand  la  tempérance  tomba  dans  le  mé- 
pris , & qu’on  vit  fuccéder  à la  frugalité  des  Curius 
6c  des  Fabricius  , la  fcnfualité  des  Catius  & des  Api- 
cius.  Trois  hommes  de  ce  dernier  nom  fe  rendirent 
alors  célébrés  par  leurs  recherches  en  gourmandife  ; 
il  falloit  que  leurs  tables  fuffent  couvertes  des  oi- 
feaux  du  Phafe  , qu’on  alloit  chercher  au -travers 
des  périls  de  la  mer , 8c  que  les  langues  de  paons  & 
de  roflignols  y paruffent  délicieufement  apprêtées. 
C’eft , fi  je  ne  me  trompe , le  fécond  de  ces  trois  que 
Pline  appelle  nepotum  omnium  altijjîmus  gurges  : il 
tint  école  de  fon  art  en  théorie  6c  en  pratique , dé- 
penfa  cinq  millions  de  livres  de  nos  jours  à y excel- 
ler ; 6c  fe  jugeant  ruiné  parce  qu'il  ne  lui  reftoit  que 
cinq  cents  mille  francs  de  bien  , il  s’empoifonna , 
craignant  de  mourir  de  faim  avec  fi  peu  d’argent. 

Dans  ces  tems-là  Rome  nourriffoit  des  gourmets 
qui  prétendoient  avoir  le  palais  allez  fin  pour  dis- 
cerner fi  le  poiffon  appellé  loup-de-mer , avoit  été 
pris  dans  le  Tibre  entre  deux  ponts , ou  près  de  l’em- 
bouchure de  ce  fleuve  ; 6c  ils  n’eflimoient  que  celui 
qui  avoit  été  pris  entre  deux  ponts.  Ils  rejettoient  les 
foies  d’oies  engraiffées  avec  des  figues  feches , Ôc 
n’en  faifoient  cas  que  quand  les  oies  avoient  été  en- 
graiffées avec  des  figues  fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la  table  d’un 
Antiochus-Epiphane  , des  diffolutions  en  ce  genre 
d’unVitellius,  6c  de  celles  d’un  Héliogabale.  Nous  ne 
rappellerons  pas  non  plus  les  recherches  honteufes 
des  anciens  Sybarites , qui  accordoient  l’exemption 
de  tout  impôt  aux  pêcheurs  de  je  ne  fais  quel  poiffon, 
parce  qu’ils  en  étoient  extrêmement  friands.  Nous 
ne  pafferons  point  en  revue  nos  Sybarites  moder- 
nes , qui  dévorent  en  un  repas  la  fubfillance  de  cent 
familles.  Les  fuites  de  ce  vice  font  cruelles  ; ceux 
qui  s’y  livrent  avec  excès , font  expofés  à éprouver 
des  maux  de  toute  efpece. 

Homere  le  faifoit  fentir  à fes  contemporains , 
en  ne  couvrant  que  de  bœuf  rôti  la  table  de  fes  hé- 
ros , 6c  n’exceptant  de  cette  réglé  ni  le  tems  des  no- 
ces , ni  les  feftins  d’Alcinoiis  , ni  la  vieilleffe  de  Nel- 
tor,  ni  meme  les  débauches  des  amans  de  Pénélope. 

Il  paroît  qu’Agéfilas,  roi  de  Lacédémone  , fuivit 
conffamment  le  précepte  d’Homere  i car  fa  table 
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ctoit  la  même  que  celle  des  capitaines  grecs  immor- 
taülés  dans  l’Iliade  ; & comme  un  jour  lesThafiens 
lui  apportèrent  en  don  des  friandifes  de  grand  prix , 
il  les  diffribua  fur- le- champ  aux  Ilotes , pour  prou- 
ver aux  Lacédémoniens  que  la  fimplicité  de  fa  vie , 
femblable  a celle  des  citoyens  de  Sparte , n’étoit 
point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon  de  fon  poète 
favori.  Plutarque  rapporte  qu’Adda , reine  de  Can- 
die , ayant  obtenu  la  prote&ion  de  ce  prince  contre 
Orondonbate  , feigneur  perlân , crut  pouvoir  lui 
marquer  fa  reconnoiffance  en  lui  envoyant  toutes 
fortes  de  mets  exquis  , & les  meilleurs  cuifiniers 
qu’elle  put  trouver  ; mais  Alexandre  lui  renvoya  le 
tout , 6c  lui  répondit  qu’il  n’avoit  aucun  befoin  de 
ces  mets  fi  délicats,  & que  Léonidas  fon  gouverneur 
lui  avoit  autrefois  donné  de  meilleurs  cuifiniers  que 
tous  ceux  de  l’univers,  en  lui  apprenant  que  pour 
dîner  avec  plaifir  il  falloit  fe  lever  matin  & prendre 
de  l’exercice  ; 6c  que  pour  fouper  avec  plaifir,  il  fal- 
loit dîner  fobrement. 

La  chere  la  plus  délicieufe  eft  celle  dont  l’appétit 
feul  fait  les  frais.  Vous  ne  trouverez  point  de  bifque 
auffi  bonne , qu’un  morceau  de  lard  paroît  bon  à nos 
laboureurs , ou  que  les  oignons  de  Gayette  l'em- 
bloient  excellens  au  pape  Jules  III. 

Voulez-vous  vous  aflùrer  que  le  meilleur  apprêt 
eft  celui  de  la  faim?  offrez  du  pain  à un  homme  fen- 
fuel &c  difficile , il  le  repouffera  : mais  attendez  jus- 
qu’au foir  , panem  ilium  tenerum  & (iligineum  famés 
ipjî  nddet. 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la  bonne- 
chere,  comme  après  un  des  biens  de  la  vie,  nous 
pouvons  en  regarder  la  recherche  comme  perni- 
cieufe  à la  fanté.  La  fraîcheur  6c  l’heureufe  vieilleffe 
des  Perfes  6c  des  Chaldéens,  étoit  un  bien  qu’ils  dé- 
voient à leur  pain  d’orge  6c  à leur  eau  de  fontaine. 
Tout  ce  qui  va  au-delà  de  la  nature,  eft  inutile  & 
pour  l’ordinaire  nuifible  : il  ne  faut  pas  même  fuivre 
toujours  la  nature  jufqu’où  elle  permettroit  d’aller; 
il  vaut  mieux  le  tenir  en-deçà  des  bornes  qu’elle  nous 
a preferites , que  de  les  paffer.  Enfin  le  goût  fe 
blafe , s’amortit  fur  les  mets  les  plus  délicats , 6c  des 
infirmités  fans  nombre  vengent  la  nature  outragée  ; 
jufte  châtiment  des  excès  d’une  fenfualité  dont  on  a 
trop  fait  fes  délices  ! (Z>.  /.) 

GOURME,  f.  f.  ( Maréch .)  maladie  que  quelques 
auteurs  ont  comparée  à celle  qui  dans  l’homme  eft 
appellée^erire  vérole , quoiqu’elle  paroiffe  6c  fe  mon- 
tre différemment.  Si  elles  ont  l’une  6c  l’autre  quel- 
que analogie , c’eft  par  la  régularité  avec  laquelle 
la  première  affefte  la  plûpart  des  chevaux  , 6c  la 
fécondé  la  plûpart  des  hommes  ; c’eft  auffi  parce 
qu’elles  arrivent  plus  communément  dans  le  premier 
âge , 6c  enfin  parce  que  leur  terminaifon  eft  égale- 
ment l’ouvrage  de  la  nature. 

Les  caufes  de  la  gourme  font  auffi  inconnues  que 
celles  de  la  petite  vérole.  Dire  que  ces  maladies  doi- 
vent être  envifagées , ou  comme  une  fievre  inflam- 
matoire , ou  comme  une  matière  peftilentielle  in- 
née , ou  comme  une  efpece  de  levain  qui  le  mêle 
avec  le  fang  auffi  - tôt  que  l’homme  6c  l’animal  font 
conçus , ou  comme  un  virus  exiftant  dans  la  maffe , 
c’eft  parler  d’après  Rhafes , Sidenham  & des  méde- 
cins même  célébrés;  mais  c’eft  parler  vaguement, 
6c  convenir  des  ténèbres  dans  lefquelles  on  eft  plon- 
gé à cet  égard. 

M.  de  Garfaut  perfuadé  de  la  vérité  des  faits  qu’il 
a lûs  , a cru  pouvoir  acculer  la  qualité  de  la  terre 
6c  la  température  de  l’air;  il  prétend  que  dans  les 
pays  froids  les  herbes  font  trop  humides  6c  trop 
nourriffantes  pour  le  poulain  , & qu’une  pareille 
nourriture  pril’e  dans  un  terrein  humide  6c  gras , 6c 
fur  lequel  le  jeune  animal,  d’ailleurs  fouvent  expoié 
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auxinjufes  du  tems  & à des  pluies  extrêmement  froi- 
des, trouve  du  verglas  & delà  rofée,  peut  donner  ori- 
gine à ces  humeurs  crues  & à cette  lymphe  vifqueufe 
qui  fe  fépare  dans  les  glandes  du  cou  6c  dans  celles 
des  n a féaux. 

Nous  obferverons  d’abord  que  dans  les  pays 
chauds,  les  chevaux  ne  font  point,  ainfi  que  l’a  avan- 
cé M.  de  Soleizel,  exempts  de  la  gourme  ; cette  ma- 
ladie efl  commune  à ceux  qui  habitent  le  midi  6c  le 
nord  de  l’Europe , & j’ai  fait  des  recherches  exaéles 
pour  m’alTûrer  de  ce  point , qui  dès-lors  détruit  tout 
ce  que  M.  de  Garfaut  a imaginé  fur  les  caufes  pro- 
ductives de  la  maladie  dont  ii  s’agit.  L’on  pourroit 
encore , quand  même  on  ajouteroit  foi  aux  alléga- 
tions de  Soleizel,  objeCter  à M.  de  Garfaut,  que  dans 
les  pays  montagneux  le  fourrage  n’efl  pas  trop  nour- 
riflant , que  la  terre  n’y  elt  ni  trop  humide  ni  trop 
graflé , 6c  qu’enfîn  des  poulains  nourris  au  fec  & te- 
nus dans  des  écuries  à l’abri  du  verglas  & des  tems 
froids  6c  rigoureux , n’en  jettent  pas  moins  ; il  ajoute 
que  des  poulains  qui  jettent  fe  guériflent  d’eux-mê- 
mes étant  à l’herbe  : or  comment  une  nourriture  qui 
produit  une  maladie , peut-elle  en  être  le  remede  } 
Franchifl'ons  le  pas , ne  faifons  point  parade  de  iyf- 
tèmes , euflent-ils  le  caraélere  de  vraiffemblance  qui 
pourroit  leur  donner  du  crédit  ; il  efl  infiniment  plus 
avantageux  aux  progrès  de  notre  art  de  confeffer 
notre  ignorance , que  de  vouloir  paroître  en  polfef- 
fion  de  tous  les  myfleres  qui  nous  font  voilés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  gourme  attaque  les  chevaux 
depuis  l’âge  de  deux  ans  jufqu’à  l’âge  de  quatre,  6c 
quelquefois  de  cinq  ans.  Elle  fe  manifelte  par  un 
engorgement,  une  tuméfaftion  des  glandes  maxil- 
laires , fublinguales , 6c  même  des  parotides , vul- 
gairement nommées  avives  ; par  un  écoulement  d’u- 
ne humeur  vifqueufe,  gluante,  rouflatre  ou  blan- 
châtre , qui  flue  des  nafeaux  ; fouvent  auffi  par  des 
tumeurs  & des  abcès  fur  différentes  parties  du  corps  ; 

& dans  tous  ces  cas , le  cheval  efl  trille , dégoûté  ; il 
a la  tête  baffe , les  oreilles  froides , des  frifl'ons  ; 6c 
il  touffe  plus  ou  moins  violemment  dans  les  deux 
premiers. 

La  gourme  fe  fait  donc  jour  de  trois  maniérés  : i°. 
par  les  nafeaux  ; alors  elle  prend  la  route  la  plus  heu- 
reufe  6c  la  moins  difficile  ; quelquefois  auffi  elle  s’en 
ouvre  deux , une  par  les  nafeaux , 6c  une  par  les 
glandes  tuméfiées  qui  s’abcedent , ce  qui  efl  encore 
très  à defirer  : i°.  par  ces  mêmes  glandes  feulement  : 
3°.  par  des  dépôts , ainfi  que  nous  l’avons  dit , qui 
portent  un  préjudice  conlidérable  aux  parties  fur 
lefquelles  ils  font  furvenus , fi  la  luppurarion  n’a  pû 
fe  frayer  facilement  une  iffue. 

La  gourme  peut  arriver  à l’âge  de  fept  6c  même 
de  huit  ans;  alors  elle  ell  appeilée  fort  impropre- 
ment faujfe  gourme.  Le  cheval  fait  n’en  efl  en  effet 
attaqué  que  lorfque  dans  le  tems  qu’il  étoit  poulain , 
l’évacuation  de  l’humeur  morbifique  n’a  été  que 
médiocre  ; & l’on  comprend  que  c’efl  la  première 
évacuation  qui  ayant  été  fort  legere , devroit  être 
appeilée  faujfe  gourme , 6c  non  la  derniere.  Celle-ci 
efl  accompagnée  de  dyfpnée,  de  fievres,  de  batte- 
mens  de  flancs  ; elle  efl  beaucoup  plus  rebelle  6c 
plus  périlleufe  ; elle  fe  termine  rarement  par  le  flux 
de  l’humeur  qui  doit  découler  des  nafeaux , par  les 
glandes  tuméfiées , & elle  s’annonce  communément 
par  des  dépôts  fuppurés.  J’ai  vu  des  chevaux  jetter 
cette  prétendue  fauffe  gourme  par  les  oreilles , par 
les  yeux , par  les  piés , par  la  queue,  par  les  bour- 
fes  , &c.  6c  fréquemment  ils  en  périffent,  à-moins 
qu’ils  ne  foient  traités  très  - méthodiquement , & que 
la  nature  ne  foit  parfaitement  fécondée.  Il  ell  déplus 
fort  à craindre , lorfque  le  cheval  âgé  de  fept  à huit 
ans  efl  affligé  de  cette  maladie , qu’elle  ne  dégénéré 
en  morve , fi  l’écoulement  a lieu  par  les  nafeaux , & 
fi  elle  efl  malheureufement  négligée. 
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On  doit  placer  féparément  tout  cheval  qui  jette. 
La  gourme  le  communique  non- feulement  de  pou- 
lains à poulains,  mais  de  poulains  à de  vieux  che- 
vaux. On  obier vera  cependant  que  la  contagion 
n’eff  réelle  qu’enfuite  d’un  contaél  immédiat,  6c 
qu’il  importe  feulement  d’empêcher  que  le  cheval 
fain  ne  leche  l’humeur  qui  flue  des  nafeaux  du  che- 
val malade  ; on  doit  par  conféquent  avoir  attention 
de  ne  point  faire  boire  ce  dernier  dans  les  féaux  qui 
fervent  à abreuver  toute  l’écurie. 

La  cure  de  la  gourme  qui  arrive  aux  poulains , efl 
des  plus  Amples  ; il  fuffit  de  maintenir  le  faner  de 

I animal  dans  un  état  de  douceur,  par  un  régime 
délayant  & adoucifl'ant , 6c  de  prévenir  ou  de  cal- 
mer ce  feu  ou  la  féchereffe  des  vifeeres  du  bas-ven- 
tre , par  des  lavemens  émolliens.  On  appliquera  en- 
core , 6c  l’on  fixera  une  peau  de  mouton  fous  la  ga- 
nache , après  avoir  graillé  cette  partie  avec  fuffi- 
fante  quantité  d’huile  de  laurier  6c  d’onguent  d’al- 
théa  ; la  chaleur  s’oppofe  à ce  que  l’humeur  ne  fe 
coagule  dans  les  glandes;  à-melure  que  le  mouve- 
ment extraordinaire  du  fang  s’appaife  ou  diminue 
elle  reprend  l'on  cours,  & nous  évitons  les  dépôts 
qui  pourroient  fe  former  en  d’autres  lieux.  Les  onc- 
tions en  entretenant  la  foupleffe  des  fibres , concou- 
rent à la  production  des  mêmes  effets. 

Les  injections  par  les  nafeaux  d’une  décoftion  d’or- 
ge , dans  laquelle  on  jette  une  legere  quantité  de  miel 
commun , en  opèrent  de  merveilleux , 6c  calment  la 
grande  inflammation  de  la  membrane  pituitaire. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  gourme  qui  fe  montre 
d’une  maniéré  plus  formidable , il  paroît  affez  diffi- 
cile de  preferire  une  méthode  régulière  dans  le  trai- 
tement. Il  efl  très-certain  que  lorfqu’on  appercoit 
une  inflammation  confidérable , une  gêne  totale  dans 
la  circulation,  gêne  qui  efl  annoncée  par  le  batte- 
ment de  flanc , par  la  difficulté  que  l’animal  a de  ref- 
pirer,  le  meilleur  & l’unique  remede  efl  la  faignée  : 
bien  loin  d’empêcher , félon  le  préjugé  ordinaire  le 
développement  & l’évacuation  de  l’humeur  nuifible 
elle  les  facilite,  parce  qu’enfuite  de  cette  opération  * 
la  marche  circulaire  efl  plus  libre,  6c  que  les  liqueurs 
étant  moins  contraintes  dans  leurs  tuyaux , 6c  le 
mouvement  inteflin  en  étant  plus  aifé,  l’efpecc  de 
fermentation  néceffaire  au  développement  defiré  fe 
fera  plus  heureufement. 

Si  l’humeur  arrêtée  dans  les  glandes  ou  dans  les 
autres  parties  qu’elle  tuméfie,  ne  prend  point  la  voie 
de  la  réfolution,  6c  s’il  y a fluCluation,  on  pourra  ou- 
vrir ou  avec  le  biflouri , ou  par  le  moyen  d’un  bou- 
ton de  feu.  Quant  aux  cordiaux  , ils  doivent  être  ab- 
folument  proferits  malgré  le  grand  ufage  qu’en  font 
les  Maréchaux;  ils  ne  doivent  être  adminiflrés  que 
dans  le  cas  où  la  nature  efl  réellement  en  défaut  par 
la  lenteur  du  mouvement  circulaire , par  l’épaiffiffe- 
ment  du  fang , par  la  foibleffe  des  fibres , 6c  par  l’ab- 
fence  de  la  fievre  6c  de  toute  inflammation.  A l’égard 
des  dépôts  qui  arrivent  dans  la  prétendue  fauffe  gour- 
me en  tavorilant  la  fuppuration , on  ne  peut  qu’être 
aflùré  d’un  plein  fuccès  ; il  efl  même  quelquefois 
utile  d’avoir  recours  aux  purgatifs,  pour  débarraf- 
fer  entièrement  la  maffe  ; mais  ils  ne  doivent  être 
employés  qu’avec  la  plus  grande  circonfpe&ion. 
Voye^  au  furplus  Le  mot  Jetter.  (e) 

GOURMER  un  Cheval  , ( Manège .)  c’efl  pren- 
dre la  gourmette  par  fon  extrémité  pendante , 6c  la 
fixer  ati  crochet  mobilement  affemblé  à l’œil  du  ban- 
quet de  la  branche  gauche  du  mors.  L’aélion  degour- 
mer  un  cheval  demande  quelque  attention. 

II  importe  , en  premier  lieu  , que  le  cavalier  qui 
doit  toujours  le  gourmer  lui-même  6c  ne  fe  rapporter 
de  ce  foin  à perfonne  , fe  place  de  côté  6c  non  de- 
vant l’animal,  afin  d’éviter  les  coups  de  pié  auxquels 
il  feroit  expolc , s’il  n’ufoit  de  cette  précaution. 
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Il  faut > en  fécond  lieu  , qu’il  faififfe  avec  le  pouce 
•&  l’index  de  la  main  droite,  la  gourmette  par  les 
maillons , en  obfervant  que  les  mailles  ne  s embar- 
raffent  point  mutuellement , & que  1 S , quelquefois 
non  exadement  fermée  fupérieurement , ne  morde 
point  le  banquet  & joue  librement  dans  l’oeil.  Cette 
■chaîne  étant  exactement  étendue,  il  pafle  1 index  ex 
le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  entre  le  banquet 
& la  joue  du  cheval,  & il  maintient  avec  ces  deux 
doigts  & le  pouce , qui  agit  extérieurement , le  cro- 
chet dans  la  pofition  où  il  doit  être  pour  recevoir  le 
maillon.  . 

Troifiemement,  la  main  droite  eft  faifie  de  la  gour- 
mette , qui  eft  dirigée  dans  fa  defeente  le  long  de  la 
branche,de  maniéré  que  l’une  des  extrémités  de  cha- 
que maille  eft  tournée  du  côté  de  cette  branche , tan- 
dis que  l’autre  de  ces  extrémités  regarde  en-arnere 
de  l’animal , & répond  perpendiculairement  au  pou- 
ce du  cavalier , dont  l’ongle  eft  tourné  en-haut  : or  il 
eft  effentiel  que  cette  même  main  dans  le  chemin  & 
dans  le  mouvement  qu’elle  fait  pour  accrocher  le 
maillon , de  retourne,  de  façon  que  l’ongle  qui  étoit 
en-defl'us  fe  trouve  précilément  en  - deffous , au  mo- 
ment oii  ce  maillon  prend  au  crochet  ; parce  que  dès- 
lors  la  gourmette  ne  peut  être  que  fur  fon  plat , atten- 
du que  chaque  extrémité  de  chaque  maille  ne  s’ap- 
perçoit  point  extérieurement  après  qu’elle  eft  placée. 
La  nécelfité  de  la  fixer  fur  fa  partie  la  plus  applatie , 
eft  fondée  fur  la  douleur  qu’éprouveroit  l’animal,  & 
fur  le  peu  de  juftefl'e  & de  folidité  des  points  d’ap- 
pui , fi  elle  portoit  fur  la  barbe  par  fes  laces  tortueu- 
fes  & inégales.  . A , • 

Enfin  le  maillon  qui  doit  etre  accroche,  elt  celui 
qui  eft  aflemblé  à la  derniere  maille  , & non  celui 
qui  le  fuit  ; autrement  la  gourmette  n’atteindroit  que 
très-difficilement  & par  halard  fur  le  point  fenfible, 
elle  ne  garniroit  pas  , elle  n’embrafferoit  pas  exac- 
tement la  barbe , & tous  les  appuis  feroient  égale- 
ment falfifiés.  Le  dernier  maillon  n’eft  donc  affem- 
blé  à l’autre  que  pour  foulager  le  cheval,  lorfque  le 
cavalier  le  defeend  ; & qu’au  lieu  de  le  degourmer 
entièrement  & de  laiffer  la  gourmette  fufpendue  par 
une  feule  extrémité , il  décroche  l’autre , & pafle 
celui-ci  dans  le  crochet,  (e) 

GOURMETTE,  f.  f.  (Manège.)  partie  d au- 
tant plus  eflentielle  dans  une  embouchure,  que 
la  perfeâion  de  l’appui  dépend  de  la  juftefl'e  de  les 
proportions  & de  fes  effets  ; c’eft  une  chaîne  compo- 
fée  de  mailles,  de  maillons,  d’une  S , & d’un  crochet. 

Les  maillons  font  des  chaînons  pris  de  verges  de 
fer  rondes , de  divers  diamètres , repliés  en  en , dont 
les  extrémités  un  peu  plus  minces  que  la  panfe , font 
amenées , de  maniéré  qu’elles  en  outrepaffent  le  mi- 
lieu, Tune  fur  un  plan,  & l’autre  fur  un  plan  per- 
pendiculaire au  premier , & que  chacune  d’elles  lail- 
l'ent  une  ouverture  en  forme  d’anneau  d environ 
cinq  ou  fix  lignes  de  diamètre , pour  recevoir  libre- 
ment d’autres  mailles  femblables. 

Celle  du  milieu  eft  ordinairement  plus  forte  & 
plus  nourrie  que  celles  auxquelles  elle  eft  affem- 
blée  de  droite  & de  gauche  ; elle  a depuis  trois  juf- 
qu’à  cinq  lignes  de  diamètre , félon  le  cheval  pour  le- 
quel la  gourmette  eft  forgée. 

Celles  qui  fuivent  fes  deux  voiflnes  font  plus  min- 
ces ; car  tous  ces  chaînons  décroiffent  toujours  à-me- 
fure  qu’ils  approchent  des  maillons  , qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  de  petits  anneaux  alongés , & quelque- 
fois legerement  tordus  fur  leur  plan.  Toutes  ces  mail- 
les doivent  au  furplus  être  pliées  dans  le  meme  fens 
& du  même  côté,  afin  qu’il  en  rélulte  trois  faces, 
dont  l’une  n’ayant  que  de  legeres  éminences,  eft  en 
quelque  façon  applatie  ; c’eft  cette  lace  que  l’on  nom- 
me le  pèitt  de  la  gourmette , & qui  doit  porter  fur  la 
barbe* 
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Les  maillons  font  au  nombre  de  trois.  L’un  d’eux 
eft  aflemblé  avec  la  derniere  maille  d’un  côté  & une 
S,  qui  l’eft  elle-même  par  fon  autre  extrémité , mo- 
bilement  & poftérieurement  à l’œil  du  banquet.  Les 
deux  autres  , égaux  en  forme  & en  groffeur,  termi- 
nent l’autre  côté  de  la  gourmette,  & peuvent  être  pa- 
reillement reçus  dans  le  crochet  mobilement  enga- 
gé dans  l’œil  du  banquet  de  l’autre  branche.  Ce  cro- 
chet n’eft  proprement  qu’une  5,  non  fermée  dans  fa 
partie  pendante  ; la  pointe  en  doit  être  non-feule- 
ment émouflee  & arrondie , mais  encore  rejettée  en- 
dehors  par  un  contour  qui  commence,  & que  l’on 
apperçoit  feulement  au  milieu  de  la  longueur  de  fa 
partie  relevée.  Quant  à l’i1,  quoique  le  nom  qu’on 
lui  conferve  paroiffe  y répugner , l’une  & l’autre  de 
fes  extrémités  formant  chacune  un  anneau , doivent 
être  recourbées  extérieurement. 

Nous  dirons  encore  que  cette  S & ce  crochet  font 
legerement  coudés  en  contrebas,  & fur  plat , immé- 
diatement au  point  de  la  formation  de  l’anneau  par 
lequel  ils  font  aflemblés  à l’œil  : par  ce  moyen , ces 
mêmes  anneaux , quand  la  gourmette  eft  en  place , ne 
déverl'ent  ni  d’un  côté  ni  d’autre.  De  plus  , le  peu  de 
tige  qui  leur  refte  doit  être  néceffairement  pliée,  de 
façon  que  tous  les  deux  fuivent  avec  exactitude  le 
contour  extérieur  des  parties  fur  lefquelles  ils  doi- 
vent pafl'er,  endefeendant  jufque  fur  l’arc  du  ban- 
quet. 

Quelques  perfonnes  ordonnent  à l’éperonnier  de 
fixer,  par  un  rivet , à l’extrémité  fupérieure  du  cro- 
chet, un  petit  reffort  dirigé  en  contrebas  , & courbé 
de  maniéré  qu’il  appuie  par  fon  autre  extrémité  con- 
tre la  portion  relevée  de  ce  même  crochet.  Cette 
précaution  eft  excellente,  fur -tout  eu  égard  à des 
chevaux  qui  battent  lans  ceffe  à la  main  ; car  quels 
que  foient  le  mouvement  & l’aûion  de  leur  tête , ils 
ne  peuvent  le  dégom  mer , puifque  la  gourmette  ne 
peut  être  décrochée  qu’autant  que  le  reffort  preffé 
immédiatement  avec  le  doigt,  ne  s’oppofe  plus  à la 
l'ortie  du  maillon. 

La  longueur  de  cette  chaîne  doit  fe  rapporter  aux 
proportions  de  la  barbeôc  des  portions  intérieures  de 
la  bouche.  Il  en  eft  de  même  de  fa  groffeur.  Si  la  fur- 
face  de  la  partie  des  mailles  qui  repofe  fur  la  barbe , 
lorfque  la  gourmette  eft  placée , eft  confidérable , elle 
porte  lur  un  plus  grand  nombre  de  points  fenfibles 
qui  partageant  entre  eux  l’impreflion  qu’auroit  fup- 
portés  un  plus  petit  nombre  de  points , en  font  cha- 
cun moins  affeftés  : ainfl  les  groffes  gourmettes  con- 
viennent en  général  à des  chevaux  dont  la  barbe  eft 
maigre,  élevée  & lenlîble  ; & les  plus  minces  à ceux 
dont  cette  partie  eft  charnue  & garnie  de  poil.  Dans 
le  cas  d’une  fenfibilité  & d’une  délicateffe  excefîive  , 
on  en  émoulïe  & l’on  en  diminue  l’a&ion  par  le 
moyen  d’un  feutre.  On  appelle  de  ce  nom  indiffé- 
remment toute  bande , foit  de  cuir , foit  d’une  étoffe 
foulée  telle  que  le  feutre  : on  préféré  néanmoins  la 
première  à celle-ci,  <jui  fut  d’abord  en  ufage,  mais 
dont  l’épaiffeur  prenoit  trop  fur  la  longueur  des  gour- 
mettes , &c  mettoit  encore  la  partie  fenlible  trop  à l’a- 
bri de  leurs  effets.  Cette  bande  qui  d’ailleurs  doit  être 
d’une  longueur  proportionnée  , doit  être  coupée  de 
maniéré  qu’elle  ait  dans  fon  milieu  environ  un  pou- 
ce & demi  de  largeur  , & qu’elle  décroifle  toujours 
à-melure  qu’elle  approche  de  fes  extrémités  que 
l’on  arrondit,  & auxquelles  on  pratique  une  fente 
deftinée  au  paffage  de  la  gourmette  , qui  y eft  enga- 
gée de  maniéré  qu’étant  mile  en  place  , elle  porte 
immédiatement  fur  le  feutre , tandis  que  le  feutre 
repofe  immédiatement  fur  la  barbe. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  portion  du  mors , 
inconnue  dans  les  iiecles  reculés,  n’y  a été  adaptée 
qu’enfuite  de  l’addition  des  branches  , dont  l’inuti- 
lité eft  évidente , fi  l’on  ne  fournit  au  levier  qui  en 
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refaite  un  fécond  point  d’appui , fans  lequel  l’em- 
bouchure ne  peut  faire  une  imprefTion  fuffifante  far 
les  barres  : outre  que  cette  chaîne  effe&ue  ce  point 
d’appui , elle  exerce  une  aftion  néceffaire  & plus  ou 
moins  vive,  far  la  partie  contre  laquelle  elle  eft  ex- 
térieurement appliquée.  Voye ^ Emboucher  & 
Mors. 

Rien  n’eft  plus  fingulier  que  de  voir  les  écuyers 
qui  nous  ont  précédés , s’épuifer  en  recherches  fur 
les  moyens  de  varier  les  formes  des  gourmettes , & 
s’éloigner  toujours  davantage  de  la  forte  de  conf- 
truâion  dont  ils  auroient  pu  retirer  une  utilité  réel- 
le. Les  unes  étoient  d’une  feule  piece , polie  avec 
foin , & à - peu  - près  contournée  comme  le  fer  des 
caveçons  : les  autres,  que  l’on  nommoit  gourmettes 
à La  ciguette , différoient  peu  de  celles-ci  par  la  figu- 
re ; mais  le  côté  qui  portoit  far  la  barbe  étoit  taillé 
en  dents  plus  ou  moins  aiguës , & toujours  capables 
d’eftropier  l’animal.  Il  y en  avoit  des  plates  & à char- 
nière ; quelques-unes  étoient  faites  de  chaînons  re- 
pliés quarrément  ; plufieurs  ne  confiftoient  qu’en  une 
verge  de  fer  formant  un  anneau  , & attachée  au 
fommet  du  montant  de  l’embouchure,  ainfi  que  dans 
le  mors  à la  genette.  Voye^  Genette.  Quelquefois 
on  fubftituoit  à cette  verge  de  fer  de  petites  chaînes 
très-Iegeres , des  cordons  de  foie  ; fouvent  aufli  on 
employoit  des  gourmettes  de  cuir,  de  chanvre  treflë , 
de  fangle  doublée.  Or  qu’annoncent  tous  ces  tra- 
vaux & tous  ces  effais , li  ce  n’eft  l’ignorance  dans 
laquelle  ils  étoient  du  véritable  objet  qu’ils  dévoient 
fe  propofer,  relativement  au  principal  ufage  de  cette 
piece  ou  de  cette  partie  ? 

Les  foins  qu’ils  fe  donnoient  pour  vaincre  la  dif- 
ficulté de  la  fixer  far  le  lieu  où  elle  doit  agir  , en 
offrent  une  nouvelle  preuve.  Les  uns  en  lioient  les 
deux  maillons  aux  arcs  du  banquet  ; d’autres  atta- 
choient  de  petites  chaînes  à la  maille  du  milieu , & 
arrêtoient  ces  chaînes  aux  chaînettes  des  branches  ; 
quelques-uns  avoient  recours  à une  petite  fourche 
de  fer  dont  le  manche  étoit  engagé  par  vis  dans  un 
écrou  porté  par  la  fous-gorge , & qui  defcendant  le 
long  de  l’auge , appuyoit  par  les  deux  fourchons  fur 
la  gourmette.  On  laiffe  à juger  du  mérite  de  ces  expé- 
dions , & je  crois  qu’il  eft  permis  de  douter  de  celui 
des  maîtres  à qui  l’invention  en  eft  due.  (e) 

Gourmette,  (fnufle)  Manège ; on  appelle  de 
ce  nom  deux  petites  longes  de  cuir,  coufucs  aux 
arcs  du  banque*. 

L’une  d’elles  ainfi  attachée  à celui  de  la  branche 
droite , eft  munie  d’une  boucle  bredie  à fon  extré- 
mité , pour  cette  boucle  être  enfilée  par  l’autre  lon- 
ge , qui  eft  fixée  de  la  même  maniéré  au  banquet  de 
la  branche  gauche , & qui  dans  fa  longueur  un  peu 
plus  confidérable  que  celle  de  la  première , eft  per- 
cée de  quelques  trous  propres  à recevoir  l’ardillon. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece  de  faujfe  gourmette 
compofée  de  quatre  bouts  de  chaînettes,  d’une  S ou 
quelquefois  d’une  petite  piece  de  fer  applatie , ron- 
de , ou  quarrée , & percée  de  quatre  trous.  Ces  qua- 
tre chaînettes  font  engagées  par  une  de  leurs  extré- 
mités, chacune  dans  un  de  ces  trous , ou  deux  d’en- 
tre elles  dans  chaque  anneau  réfultans  de  la  cour- 
bure de  la  verge  de  fer,  dont  l’i1  eft  formée.  Leur 
autre  extrémité  eft  fixée  par  tourets  ; favoir  celle 
des  deux  chaînettes  les  plus  longues  aux  arcs  du 
banquet , & celle  de  deux  chaînettes  les  plus  cour- 
tes , au  bas  des  branches , de  façon  qu’il  en  réfulte 
une  forte  de  croix , dont  l’5  ou  la  piece  de  fer  oc- 
cupe le  plein  ou  le  milieu. 

En  ferrant  par  le  moyen  de  la  boucle  la  première 
fau[fe  gourmette  au-deffùs  de  la  véritable,  on  main- 
tient les  branches  du  mors  en -arriéré , & l’on  s’op- 
pofe  à ce  que  l’animal  puiffe  les  faifir  avec  les  dents. 
La  fécond e /aufli  gourmette  produit  le  même  effet 
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par  I’impofTibilité  clans  laquelle  elle  met  le  cheval 
d’ouvrir  la  bouche  fans  attirer  les  branches  pareil- 
lement en-arriere , & fans  fe  les  dérober  à lui-même. 
Celle-ci  eft  infiniment  préférable  à l’autre  , qui  en- 
durcit l’appui  & amortit  le  fentiment  ; mais  il  eft 
très- fâcheux  d’être  obligé  de  recourir  à de  fembla- 
bles  expédiens  dont , à la  vérité , nul  homme  de  che- 
val ne  fait  ufage. 

La  défenfe  dont  il  s’agit  eft  defagréable , & peut 
même  devenir  dangereufe , furtout.fi  au  moment  oîi 
1 animal  s y livre,  le  cavalier  a l’imprudence  de  le 
châtier;  car  ce  feroit  exciter  & inftruire  l’animal  à 
fuir , dans  1 inftant  où  l’on  eft  dans  l’impuiffance  de 
le  maîtrilèr  ; mais  on  peut  efpérer  de  réprimer  ce 
vice  & de  lui  faire  perdre  cette  habitude  , ou  en  le 
montant  pendant  quelque  tems  avec  un  bridon  an- 
glois  feulement,  ou  en  profitant  du  bridon  à la  royale 
pour  le  defarmer  quand  la  branche  eft  prife  , ou  en- 
fin en  faififfant  avec  tant  de  précifion  le  tems  oii  il  la 
veut  prendre , qu’on  la  lui  fouftraye  par  un  leger 
mouvement  de  main , ce  qui  demande  autant  de  pa- 
tience que  de  fabtilité.  (e) 

Gourmette,  ( Marine .)  c’eft  la  garde  que  les 
marchands  mettent  fur  un  bateau  ou  fur  une  allégé, 
pour  prendre  garde  aux  marchandées  & en  avoir, 
foin. 

Les  Provençaux  donnent  le  nom  d c gourmette  à un 
valet  ou  garçon  , qu’on  employé  dans  le  navire  à 
toute  forte  de  travail.  Ses  fondions  font  particuliè- 
rement de  nettoyer  le  vaiffeau  & de.fervir  l’équi- 
page.  (Z) 

GOURNABLES , f.  f.  ( Marine .)  ce  font  de  gran- 
des chevilles  de  bois , qu’on  employé  quelquefois 
au  lieu  de  chevilles  de  fer,  principalement  pour  join- 
dre les  bordages  avec  les  membres  : elles  ont  l’avan- 
tage fur  les  chevilles  de  fer  de  ne  point  fe  rouiller  ; 
mais  il  faut  qu’elles  foient  d’un  bois  de  chêne  très- 
fort  , très -liant,  & point  gras,  fans  quoi  elles  rom- 
proient  & pourriroient  bien-tôt.  On  a foin  aufli  qu’- 
elles foient  fort  feches,  pour  qu’elles  rempliffent  bien 
leur  trou  lorfque  l’humidité  les  fait  renfler.  On  leur 
donne  à-peu-près  un  pouce  de  groffeur  par  cent  piés 
de  la  longueur  du  vaiffeau  : ainfi  les  gournables  pour 
un  vaiffeau  de  cent  piés  de  longueur,  ont  un  pouce; 
pour  un  vaiffeau  de  1 50  piés , un  pouce  & demi  d’e- 
quarriffage , &c.  (Z) 

GOURNABLER  un  Vaisseau  , (Marine.)  c’eft: 
y mettre  les  chevilles  de  bois  qui  entrent  dans  fa 
conftruéfion.  Ce  mot  n’eft  guere  d’ufage.  (Z) 

GOURNAL,  f.  m.  voyc{  Rouget. 

GOURNAY  , Gomceum , (Gèogr.)  ville  de  Fran- 
ce en  Normandie  , au  pays  de  Bray.  Elle  eft  fur  l’Ep- 
te , à 6 lieues  de  Beauvais , 10  de  Rouen , 2 1 N.  O. 
de  Paris.  Long.  18.  8.  lut.  4^.  x5. 

Guédier  de  Saint-Aubin , (Henri  Michel)  do&cur 
de  Sorbonne , naquit  dans  cette  ville , & mourut  en 
Sorbonne  en  1742  à 47  ans.  On  a de  lui  un  ouvrage 
pieux  intitulé,  hijloire  fainte  des  deux  alliances , im- 
primé à Paris  en  1741  , en  7 vol.  in- 12.  (D.  J.) 

GOUSSANT,  adj,  prisfubftant.  (Manège.)  terme 
employé  parmi  nous  pour  défigner  d’un  feul  mot  un 
cheval  court  de  reins , dont  l’encolure  eft  bien  four- 
nie , & dont  les  membres  & la  conformation  annon- 
cent la  force,  (e) 

Goussant  ou  Goussaut,  c’eft  en  Fauconnerie 
un  oifeau  qui  eft  fort  peu  alongé , qui  eft  trop  lourd 
& peu  eftimé  pour  la  volerie. 

GOUSSE,  1.  f.  (Jardinage.)  eft  une  petite  bourfe 
contenant  des  graines.  On  dit  aufli  une  gonfle  d'ail , 
pour  une  partie  de  fon  oignon. 

* Gousse,  (Architecture.)  ornement  de  chapiteau 
ionique,  ainfi  appelle  de  leur  forme  qui  les  fait  ref* 
fembler  à des  codés  de  feves.  Il  y en  a trois  à chaque 
volute  ; elles  fartent  d’une  même  tige. 
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* GOUSSET  , f.  m.  ( Gramm .)  ce  mot  a plufieurs 
acceptions.  Il  fe  dit  de  la  piece  de  toile  en  lofange 
dont  ont  garnit  l’endroit  d’une  chemife  qui  corrcl- 
pond  à l’aiffelle  : de  la  partie  de  l’armure  d’un  che- 
valier, qui  a une  branche  ouverte  6c  plus  courte 
que  l’autre  , qui  eft  faite  en  équerre  , & qui  habille 
auffi  1»  haut  du  bras  à l’articulation  : d’une  petite 
poche  pratiquée  à nos  culottes , où  l’on  lert  la  mon- 
tre ou  quelques  autres  meubles  précieux  : de  la  bar- 
re du  gouvernail  : voye £ la  Planche  IV , fig.  n° . 177. 
&c  Y arc.  Gouvernail  : d’une  efpece  de  lieu  qui  fe 
place  dans  les  enrênures  d’.un  entrain  à un  autre , 
ou  d’un  morceau  de  planche  en  équerre , chantour- 
né par-devant , que  l’on  fixe  de  champ  à un  mur  ou 
dans  un  autre  endroit , pour  foûtenir  une  planche  , 
une  tablette  : d’une  efpece  de  fiége  ménagé  à la  por- 
tière d’un  carroffe  pour  un  (ur- numéraire  ; 6c  d’une 
piece  en  forme  de  pupitre,  tirée  de  1 angle  dextre 
ou  feneftre  du  chef,  defeendant  diagonalement  fur 
le  point  du  milieu  de  l’écu  d’une  autre  piece  fembla- 
ble  , 6c  tombant  perpendiculairement  fur  la  baie.  V. 
nos  Planches  de  BlaJ'on.  Le  goujjet  eft  une  flétriflùre  ; 
il  marque,  à ce  que  dilent  les  écrivains  de  l’art  hé- 
raldique , la  févérité  , &c. 

GOÛT,  f.  m.  ( Phyfolog .)  en  grec  , Zeic , en  la- 
tin , gujlus  j c’eft  ce  l'ens  admirable  par  lequel  on 
difeerne  les  faveurs,  ÔC  dont  la  langue  eft  le  princi- 
pal organe. 

Du  goût  en  général.  Le  goût  examiné  fuperficielle- 
ment  paroît  être  une  lenfation  particulière  à la  bou- 
che, & différente  de  la  faim  & de  la  foif  ; mais  allez 
à la  fource  , 6c  vous  verrez  que  cet  organe  qui  dans 
la  bouche  me  fait  goûter  un  mets,  eft  le  même 
qui  dans  cette  même  bouche,  dans.l’œfophage  &: 
dans  l’eftomac,  me  follicitc  pour  les  aliment,  6c 
me  les  fait  defirer.  Ces  trois  parties  ne  font  pro- 
prement qu’un  organe  continu , & ils  n’ont  qu’un 
fcul  &c  même  objet  : fi  la  bouche  nous  donne  de  l’a- 
verfion  pour  un  ragoût , le  gofier  ne  fe  refferre-t-il 
pas  à l’approche  d’un  mets  qui  lui  déplaît  ? L’efto- 
mac ne  rejette-t-il  pas  ceux  qui  lui  répugnent  ? La 
faim  , la  foif,  6c  le  goût  font  donc  trois  etfets  du  mê- 
me organe  ; la  faim  6c  la  foif  lont  des  mouvemens 
de  l’organe  defirant  fon  objet  ; le  goût  eft  le  mouve- 
ment de  l’organe  de  cet  objet  : bien  entendu  que 
l’ame  unie  à l’organe  , eft  feule  le  vrai  fujet  de  la 
fenfation. 

Cette  unité  d’organe  pour  la  faim  , la  foif  6c  le 
goût  3 fait  que  ces  trois  effets  font  prelque  toûjours 
au  même  degré  dans  les  mêmes  hommes  : plus  ce 
defir  du  manger  eft  violent , plus  la  joiiiffance  de  ce 
plaifir  eft  délicieufe  : plus  le  goût  eft  flatté  , 6c  plus 
auffi  les  organes  font  aifément  les  frais  de  cette 
joiiiffance , qui  eft  la  digeftion  , parce  que  tous  ces 
plus  que  je  fuppofe  dans  les  bornes  de  l’état  de  fan- 
té,  viennent  d’un  organe  plus  fain,  plus  parfait, 
plus  robufte. 

Cette  réglé  eft  générale  pour  toutes  les  fenfa- 
tions,  pour  toutes  les  pallions  : les  vrais  defirs  font 
la  mefure  du  plaifir  6c  de  la  puiflance , parce  que  la 
puiffance  elle -même  eft  la  caufe  & la  mefure  du 
plaifir , 6c  celui-ci  celle  du  defir  ; plus  l’eftomac  eft 
vorace  , plus  l’on  a de  plaifir  à manger , 6c  plus  on 
le  defire.  Sans  cet  accord  réciproque  fondé  fur  le 
méchanilme  de  l’organe  , les  fenfations  détruiroient 
l’homme  pour  le  bien  duquel  elles  font  faites  ; un 
gourmand  avec  un  eftomac  foible  feroit  tué  par  des 
indigeftions  ; quelqu’un  qui  auroit  un  eftomac  vo- 
race , & qui  feroit  fans  appétit , fans  goût , s’il  étoit 
poftible  , périroit  & par  les  tourmens  de  fa  voraci- 
té , & par  le  défaut  d’alimens  que  fon  dégoût  refu- 
feroit  à fa  puiflance. 

Cependant  combien  n’arrive-t-il  pas  que  le  defir 
farcharge  la  pmffance,  fur-tout  chez  les  hommes  ? 
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C’eft  qu’ils  fuivent  moins  les  fimplcs  mouvemens 
de  leurs  organes  , de  leurs  puiffances,  que  ne  font 
les  animaux  ; c’eft  qu’ils  s’en  rapportent  plus  à leur 
vive  imagination  augmenée  encore  par  des  artifices, 
6c  que  par-là  ils  troublent  cet  ordre  établi  dans  la 
nature  par  fon  auteur  : qu’ils  ceffent  donc  de  faire 
le  procès  à des  fens  , à des  pallions  auxquelles  ils 
ne  doivent  que  de  la  reconnoiffance  : qu’ils  s’en 
prennent  de  leurs  défauts  à une  imagination  déré- 
glée , & à une  raifon  qui  n’a  pas  la  force  d’y  mettre 
un  frein. 

Le  goût  en  général  eft  le  mouvement  d’un  organe 
qui  joiiitde  fon  objet,  6c  qui  en  lent  toute  la  bonté; 
c’eft  pourquoi  le  goût  eft  de  toutes  les  fenfations  : 
on  a du  goût  pour  la  Mufique  6c  pour  la  Peinture  , 
comme  pour  les  ragoûts , quand  l’organe  de  ces  fen- 
fations làvoure , pour  ainü  dire  f ces  objets. 

Quoique  le  goût  proprement  pris  foit  commun  à 
la  bouche  , à 1 cefophage  & à l’eftomac  , 6c  qu’il  y 
ait  entre  ces  trois  organes  une  fympathie  telle , que 
ce  qui  déplaît  à l’un  , répugne  ordinairement  à tous, 
& qu’ils  fe  liguent  pour  le  rejetter  ; cependant  il  faut 
avoiier  que  la  bouche  pofl'ede  cette  fenfation  à un 
degré  fupérieur  ; elle  a plus  de  fineffe,  plus  de  déli- 
cateffe  que  les  deux  autres  : un  amer  qui  répugne 
à la  bouche  jufqu’à  exciter  le  vomifl'ement , ne  fera 
pour  l’eftomac  qu’un  aiguillon  modéré  qui  en  réveil- 
lera les  fondions. 

Il  étoit  bien  naturel  que  la  bouche  qui  devoit  goû- 
ter la  première  les  alimens  , & qui  par-là  devenoit 
le  gourmet , l’échanlon  des  deux  autres,  s’y  connût 
un  peu  mieux  que  ces  derniers.  Ce  fens  délicat  eft, 
comme  on  vient  de  voir  , le  plus  effentiel  de  tous 
après  le  toucher  ; je  dirois  plus  effentiel  que  le  tou- 
cher , fi  le  goût  lui-même  n’étoit  une  efpece  de  tou- 
cher plus  fin , plus  fubtil  ; auffi  l’objet  du  goût  n’eft 
pas  le  corps  lolide  qui  eft  celui  de  la  feniation  du 
toucher , mais  ce  font  les  lues , ou  les  liqueurs  dont 
ces  corps  font  imbus , ou  qui  en  ont  été  extraits , 6c 
qu’on  appelle  corps favoureux  ou  faveurs.  V.  Saveur. 

L’organe  principal  fur  lequel  les  faveurs  agiffent , 
eft  la  langue.  Bellini  eft  le  premier  qui  nous  en  a 
donné  une  exa&e  defeription,  à laquelle  on  ne  peut 
reprocher  qu’une  di&ion  obfcure  & entortillée.  Ce 
célébré  médecin  qui  a joint  à l’étude  du  corps  hu- 
main , la  connoiffance  de  la  Phyfique  géométrique, 
fait  remarquer  qu’il  y a trois  efpeces  d’éminences 
fur  la  langue  ; on  voit  d’abord  de  petites  pyramides  , 
ou  plûtôt  des  poils  affez  gros  vers  la  bafe , & qui 
font  en  forme  de  cône  dans  les  bœufs  : on  trouve 
enluite  de  petits  champignons  qui  ont  un  col  affez 
étroit , 6c  qu’on  ne  fauroit  mieux  comparer  qu’aux 
extrémités  des  cornes  des  limaçons  ; enfin  il  y a des 
mamelons  applatis  percés  de  trous. 

Les  petits  cônes  qui  fe  trouvent  dans  les  bœufs, 
ou  les  petits  poils  qu’on  voit  dans  l’homme,  nepa- 
roiffent  pas  être  l’organe  du  goût;  il  eft  plus  vraif- 
lèmblable  qu’ils  ne  fervent  qu’à  rendre  la  langue 
pour  ainfi  dire  hériffée , afin  que  les  alimens  puiflent 
s’y  attacher , 6c  que  par  un  tour  de  langue  on  puiffe 
nettoyer  le  palais  : ces  cônes  qui  rendent  la  langue 
rude , étoient  fur-tout  néceffaires  aux  animaux  qui 
paiffent , car  les  herbes  peuvent  s’y  attacher. 

Les  champignons  qui  avoient  été  décrits  par  Ste- 
non,  lequel  avoit  remarqué  affez  exa&ement  leur 
forme , 6c  la  place  qu’ils  occupent  lur  la  langue  , 
paroiffent  être  des  glandes  ; car , comme  l’a  remar- 
qué ce  même  auteur,  il  en  tranffude  une  liqueur 
quand  on  les  preffe  ; on  ne  doit  donc  pas  s’imaginer 
qu’ils  foient  l’organe  du  goût. 

Il  y a plus  d’apparence  que  c’eft  dans  cette  efpece 
de  cellules  percées  de  trous  que  fe  trouve  l’organe 
qui  nous  avertit  de  la  qualité  des  alimens , 6c  qui  en 
reçoit  des  impreffions  agréables  ou  defagréables  ; 

car 
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car  c’eft  dans  la  cavité  de  ces  cellules  que  fe  trou- 
vent les  extrémités  des  nerfs , &la  langue  n’eft  fen- 
iible  que  dans  les  endroits  où  fe  trouvent  les  ma- 
melons criblés. 

Il  y a plufieurs  raifons  qui  nous  prouvent  que  ce 
font  ces  mamelons  percés  qui  font  l’organe  du  goût ; 
les  poils  ou  les  petites  pyramides  ne  lont  pas  allez 
fenlibles  pour  nous  faire  d’abord  appcrcevoir  les 
moindres  impreflions  des  objets  ; en  eftèr  l’expérien- 
ce nous  fait  voir  que  , fi  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a pas  de  mamelons  percés  on  met  un  grain  de  fel , 
on  ne  lent  aucune  impreflion  : mais  fi  l’on  met  ce 
grain  de  fel  fur  la  pointe  de  la  langue , où  il  y a 
beaucoup  de  mamelons  percés , il  y excitera  d’abord 
une  fenlation  vive, 

La  ftruclure  des  mamelons  nerveux  qui  font  ici 
l’organe  de  la  fenlation , eft  un  peu  différente  de 
celle  des  mamelons  de  la  peau , & cela  proportion- 
nellement à la  difparité  de  leurs  objets.  Les  mame- 
lons de  la  peau  organes  du  toucher  font  petits  , leur 
fubftance  eft  compare , fine , recouverte  d’une  mem- 
brane affez  polie , & d’un  tiffu  ferré  ; les  mamelons 
de  l’organe  du  goût  font  beaucoup  plus  gros , plus 
poreux , plus  ouverts  ; ils  font  abreuvés  de  beaucoup 
de  lymphe  , & recouverts  d’une  peau  ou  enchâfles 
dans  des  gaines  très-inégales,  & auffitrès-poreufes. 

Par  cette  ftruûure  les  matières  favoureufes  font 
arrêtées  dans  ces  afpérités , délayées , fondues  par 
cette  lymphe  abondante,  fpiritueufe , abforbées  par 
ces  pores  qui  les  conduilent  à l’aide  de  cette  lym- 
phe, jufque  dans  les  papilles  nerveufes  fur  lefquel- 
les  ils  impriment  leur  aiguillon. 

Ces  mamelons , organes  du  goût , non- feulement 
font  en  grand  nombre  fur  la  langue , mais  encore 
font  répandus  çà  & là  dans  la  bouche  ; l’Anatomie 
découvre  ces  mamelons  difperfés  dans  le  palais, 
dans  l’intérieur  des  joues  , dans  le  fond  de  la  bou- 
che , & les  obfervations  confirment  leur  ufage.  M. 
de  Juflieu  rapporte  dans  Us  mémoires  de  l' Académie , 
l’hiftoire  d’une  fille  née  fans  langue  , qui  ne  lailfoit 
pas  d’avoir  du  goût  : un  chirurgien  de  Saumur  a vit 
un  garçon  de  huit  à neuf  ans , qui  dans  une  petite 
vérole  avoit  perdu  totalement  la  langue  par  la  gan- 
grené, & cependant  il  diftinguoit  fort  bien  toutes 
fortes  de  goûts.  On  peut  s’aflïirer  par  foi-même  que 
le  palais  fert  au  goût , en  y appliquant  quelque  corps 
favoureux  : car  on  ne  manquera  pas  d’en  diftinguer 
la  faveur , à-mefure  que  les  parties  du  corps  favou- 
reux feront  affez  développées  pour  y faire  quelque 
impreflion. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  la  langue  eft  le  grand, 
le  principal  organe  de  cette  fenlation  : fa  fubftance 
eft  faite  de  fibres  charnues , au  moyen  defquelles  elle 
prend  diverfes  figures  ; ces  fibres  font  environnées , 

& écartées  par  un  tiffu  moelleux  qui  rend  le  com- 
posé plus  fouple.  Une  partie  de  ces  fibres  charnues 
s’alonge  hors  de  la  langue  , s’attache  aux  environs, 

& forme  les  mufcles  extérieurs  qui  portent  le  corps 
de  cet  organe  de  toutes  parts  ; ce  corps  fibreux  &c 
médullaire  eft  enfermé  dans  une  efpece  de  gaine 
ou  de  membrane  très-forte. 

Le  nerf  de  la  neuvième  paire , fuivant  Boerhaave, 
(Willis  dit  celui  de  la  cinquième  paire)  après  s’être 
ramifié  dans  les  fibres  de  la  langue  , le  termine  à fa 
furface.  Les  ramifications  de  ce  nerf  dépouillées  de 
leur  première  tunique  , forment  les  mamelons  dont 
nous  avons  parlé  ; leur  dépouille  fortifie  l’enveloppe 
de  la  langue  , & contribue  auffi  à ia  fenlation. 

Les  divers  mouvemens  dont  la  fubftance  de  la 
langue  eft  capable,  excitent  la  fecrétion  de  la  lym- 
phe qui  abreuve  les  mamelons , ouvrent  les  pores 
qui  y conduifent , déterminent  les  fucs  lavoureux  à 
s’y  introduire. 

Tel  eft  l’organe  du  goût.  Cette  fenfation  exiftera 
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plus  ou  moins  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche 
luivant  qu’il  s’y  trouvera  des  mamelons  goûtons  ' 
plus  ou  moins  difperfés.  Philoxene , ce  fameux  gour- 
mand de  1 antiquité,  contemporain  de  Denys  le  ty- 
ran  , qui  ne  faifoit  feryir  fur  la  table  que  des  mets 
extrêmement  chauds,  St  qui  fouhaitoit  d’avoir  le 
col  long  comme  une  grue  , pour  pouvoir  goûter  les 
vins  ; Philoxene,  dis-je,  avoit  fans  doute  dans  la  tuni- 
que interne  de  1 œlophage  les  mamelons  du  goût  plus 
fins  qu  ailleurs  ; mais  (on  exemple , ni  celui  de  quel- 
ques autres  perfonnes,  nedétruitpointla  vérité  éra- 
- 51"  ,us  ’ 1“  11  faut  P^acer  l’organe  véritable  & 

immédiat  dugvvrdans  les  mamelons  de  la  langue  que 
nous  avons  décrits  ; parce  qu’ils  font  vraiment  ca- 
pables de  cette  fenfation  ; parce  que  là  où  ils  n’exif- 
tent  pas , il  n y a potnt  de  goût  proprement  dit , mais 
feulement^  un  attouchement  ; parce  que  le  goût  eft 
plus  bn  ou  ces  mamelons  font  en  plus  grande  quan- 
tité , favoir  au  bout  de  la  langue  ; parce  que  quand 
ces  mamelons  font  affidés , enlevés,  brûlés  , le  goût 
fe  perd , & qu  il  fe  rétablit  û-mefure  qu’ils  fe  rege- 
nerent.  1 6 


On  pourra  comprendre  encore  mieux  la  fenfation 
du  goût , fil  on  réunit  fous  un  point  les  diverfes  cho- 
fes  qui  y concourent , & fi  l’on  fe  donne  la  peine  de 
confiderer  ; i°.  que  le  tapis  de  la  bouche  eft  non- 
feulement  déliait , mais  poreux  pour  s'imbiber  fa- 
cilement du  lue  favoureux  des  alimens  , z°.  que  ce 
tapis  ert  criblé  d’ouvertures  par  lefquelles  la  bou- 
che eft  fans  celle  abreuvée  de  falive,  humeur  pré- 
parée dans  diverfes  glandes  , avec  une  fubtilité  St 
une  ténuité  capable  de  diffoudre  les  alimens , de  ma- 
niéré qu’étant  mêlés  avec  ce  dlffolvant , ils  defeen- 
dent  dans  le  ventricule  oit  la  diffolut.on  s’acheve  - 
3°.  que  cette  humeur  diffolvante  ayant  la  vertu  de 
fondre,  s’il  faut  amfi  dire,  les  alimens,  en  détache  les 
fels  dans  lelquels  conlifle  la  faveur,  qui  n’eit  point 
fenfible  avant  cette  diffolution  , ces  fels  y étant  en- 
veloppés avec  les  parties  terrertres  St  infipides  • 4“ 
que  les  mamelons  nerveux  qui  font  les  organes  dû 
gottt  ont  une  déiicateffe  particulière , tant  par  la  na- 
ture , qu’à  caufe  qu’étant  enfermés  dans  la  bouche 
& dans  les  lieux  à couvert , ils  ne  font  point  expofés 
aux  injures  de  l’air  qui  les  deffecheroit  & leur  fe 
roit  perdre  cette  déiicateffe  de  fenfation  , qu’une 
chaleur  égalé  , modérée , l’humidité  & la  tranfpira- 
tion  du  dedans  de  la  bouche  y entretiennent , les 
rendant  par  ce  moyen  pénétrables  aux  fucs  favou- 
reux des  alimens  ; 50.  enfin  que  le  mouvement  de  la 
langue  qui  eft  fi  fréquent , fi  prompt , fi  facile,  fert  à 
remuer,  St  retourner  de  tous  fens  les  alimens  pour  les 
faire  appliquer  aux  différentes  parties  du-dedans  de 
la  bouche  dans  lefquels  le  fentiment  du  goût  réfide 
L’objet  du  goût  eft  toute  matière  du  régné  végé- 
tal, animal , minéral  , mêlée  ou  féparée,  dont  on 
tire  par  art  le  fel  & l’huile , & conféquemment  toute 
matière  faline  , favonneul'e , huileufe , fpiritueufe 
Voici  donc  comment  fe  fait  le  goût.  La  matière 
qui  en  eft  l’objet , atténuée,  & le  plus  fouvent  diffou- 
te  dans  la  falive , échauffée  dans  la  bouche,  appli- 
quée à la  langue  par  les  mouvemens  de  la  bouche 
s’infinue  entre  les  pores  des  gaines  membraneules- 
& de-là  pénétrant  à la  furface  des  papilles  qui  y font 
cachées , les  affeéle  , St  y produit  un  mouvement 
nouveau  , lequel  fe  propageant  au  fenforium  com- 
mune , fait  naître  la  fenlation  des  diverfes  faveurs. 

J 'ai  dit  que  la  matière  qui  eft  l’objet  du  goût , doit 
être  atténuée  , parce  que  pour  bien  goûter  les  corps 
lapides  , il  ne  faut  pas  les  tenir  tranquilles  fur  la  lan- 
gue , mais  les  remuer  pour  mieux  les  divifer;  il  faut 
que  les  fels  foient  fondus  pour  être  goûtés  :la  lan- 
gue ne  goûte  que  ce  qui  eft  affez  fin  pour  enfiler  les 
pores  des  mamelons  nerveux. 

J’ai  ajouté  que  cette  matière,  objet  du  goût , doit 
D D d 4 d 
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être  échauffée  dans  la  bouche  parce  que  quand  la 
langue  efl  extrêmement  retrmd.e.ce  qui  eft  rare  , 

St  que  les  corps  qu'on  lui  preteme  lont  trcs-froids,  le 

goût  ne  fe  fait  point-  L’«“  cha"Bf  ■“  Sla,ce  ” -a  p£ 
de  goût  ; le  froid  ôte  le  piquant  de  1 eau-de-vte , 6c 
de  toutes  les  liqueurs  fptntucules.  . 

Explications  de  plufimrsfhiuomcnisdu  goût.  Com- 
me le  goit  ne  dépend  que  de  1 aûton  des  tels  & d au- 
tres matières  acres  fur  les  nerts , on  peut  demander 
pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  connoitre  le  goût  de 
ces  mêmes  fels  dans  les  autres  parties  du  corps 
Mais  il  ert  évident  que  dès-que  les  nerts  leront  dif- 
féremment arrangés  dans  quelque  partie  , les  itu- 
preffions  qu’ils  recevront  ieront  differentes  : or  dans 
le  corps  humain  il  n'y  a nulle  parue  ou  les  nerts 
foient  difpofés  comme  dans  la  langue , il  faut  donc 
de  toute  néceflité  que  les  parties  des  fels  y agifient 

diverfement.  , . . ..  r . 

Par  quelle  raifon  le  même  objet  excite-t-il  fouvent 
des  goûts  fi  différens  félon  l’âge , le  tempérament  , les 
maladies , le  fexe  , l’habitude  , & les  choies  qu  on  a 
goûtées  auparavant  ? C’ell  une  quefhon  qui  le  trou- 
ve vérifiée  dans  toute  fon  étendue  , 6c  dont  la  folu- 
tion  dépend  de  la  texture , difpoütion  8c  obllruaion 

des  marnions  nerveux. 

Le  même  objet  excite  des  goûts  differens  félon  les 
âges  ■ le  vin  du  Rhin  fi  agréable  aux  adultes , irrite 
les  jeunes  enfans  à caulè  de  la  délicateffe  de  leurs 
nerfs.  Le  fucre  St  les  friandifes  qui  piaffent  a ceux- 
ci  , font  trop  fades  pour  les  autres  qui  aiment  le  laie, 
l’acre , le  fpiritueux  , les  ragoûts  forts  & affailonnes. 
Toutes  ces  variétés  viennent  de  celles  des  nerts  plus 
fenfibles  dans  le  jeune  âge  , plus  calleux  ôc  difficiles 
à émouvoir  dans  l’adulte. 

Le  même  objet  excite  encore  des  goûts  differens 
félon  le  fexe,  les  maladies,  le  tempérament  6c  es 
chofes  qu’on  a goûtées  auparavant.  En  effet  les  filles 
qui  ont  les  pâles  couleurs , n’aiment  que  les  choies 
acres  , acides  , capables  d’atténuer  le  mucus  de  et- 
tomac.  Tout  paraît  amer  dans  la  jaunifle  ; les  leu- 
cophlegmatiques  ne  peuvent  fupporter  le  goût  du 
fucre  de  Saturne , les  filles  hyflériques  celui  des  fu- 
ereries  ; quand  la  bile  ou  la  putridité  domine  , on  a 
de  l’horreur  pour  les  chofes  alkalefcentes,  on  ap- 
pelé les  acides.  Après  les  fels  muriatiques  , les  vins 
acides  piaffent,  &c  non  après  le  miel , ni  le  lucre, 
&c.  Quelque  relie  des  goûts  précédens  relient  niches 
dans  les  pores  des  petites  gaines  nerveufes  jufqu  a 
ce  qu’ils  en  fortent , ou  pour  fe  mêler  avec  les  nou- 
velles matières  fapides  , ou  pour  les  empecher  d at- 
fefter  les  nerfs.  , 

Enfin  les  mêmes  objets  excitent  des  goûts , des 
fenfations  différentes  fuivant  l’habitude , parce  qu’on 
apprend  à goûter,  parce  qu’il  n’y  a que  les  chofes 
inufitées  dont  on  ell  frappé.  Ce  n efl  qu  à la  longue 
qu’on  voit  dans  les  ténèbres.  Cet  aveugle  à qui  Che- 
lelden  abattit  la  cataracte  eut  un  grand  plaifir  à voir 
les  couleurs  rouges.  Boyle  fait  mention  d’un  homme 
à qui  la  fubite  impreffion  de  la  lumière  fit  fentir  un 
doux  prurit , une  volupté  par-tout  le  corps  prefque 
femblable  à celle  du  plaifir  des  femmes  ; mais  par 
un  malheur  inévitable  cette  fenfibilité  ne  dura  pas. 

Pourquoi  les  nerfs  nuds  St  la  langue  excoriée  lûnt- 
ils  fi  fenfibles  à l’impreffion  des  corps  qui  ont  le  plus 
de  goût , tels  que  les  fels  , les  aromates , les  efprits  ? 
Malpighi  parle  d’un  homme  qui  avoit  l’enveloppe 
externe  de  la  langue  fi  fine,  que  tout  ce  qu’il  man- 
geoit  lui  caufoit  de  la  douleur , excepte  le  lait , le 
bouillon , & l’eau  qu’il  avaloit  fans  peine.  Il  ell  né- 
ceffaire  qu’il  y ait  quelque  mucus  6c  des  gaines  en- 
tre les  nerfs  fenfitifs  , & les  corps  fapides  pour  tem- 
pérer le  goût , fans  quoi  il  ne  peut  fe  taire  ; la  même 
chofe  arrive  fi  l’enveloppe  des  nerfs  efl  trop  feche , 
dure  8c  calleufe.  Toutes  les  fenfations  que  nous 
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éprouvons  ne  different  que  par  le  plus  ou  le  moins; 
ainfi  le  plaifir  n’eft  que  le  commencement  de  la  dou- 
leur. Un  chatouillement  doux  eft  voluptueux , parce 
qu’il  ne  caufe  qu’un  mouvement  leger  dans  les  nerfs  ; 
il  eft  douloureux  s’il  augmente , parce  qu’il  irrite  les 
fibres  nerveufes  ; enfin  il  peut  les  déchirer,  caufer 
des  convulfions  & la  mort.  On  voit  par-là  que  les 
matières  qui  ont  un  goût  fort  vif,  pourront  faire  fur 
la  langue  non-feulement  des  imprclfions  très-fenfi- 
bles , mais  très-douloureufes. 

Pourquoi  les  chofes  qui  ont  du  goût  fortifient- 
elles  promptement  ? Quand  nous  fommes  dans  la 
langueur  , il  y a des  matières  dont  le  goût  agréable 
& vif  nous  redonne  d’abord  des  forces.  Cela  vient 
de  ce  que  leurs  parties  agitent  les  nerfs , & y font 
couler  le  fuc  nerveux  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  agitation  feule  qui  arrive  aux  nerfs  de  la  lan- 
»ue , puiffe  produire  un  tel  effet  : les  parties  fubti- 
’es  dont  nous  parlons , s’infinuent  d’abord  dans  les 
vaifteaux , les  agitent  par  leur  aélion , fe  portent  au 
cerveau  où  ils  ébranlent  le  principe  des  nerfs  ; tout 
cela  fait  couler  dans  notre  machine  le  fuc  nerveux 
qui  étoit  prefque  fans  mouvement. 

Mais  qu’eft-ce  qui  donne  tant  de  goût  & de  force 
à ces  corps  qui  fortifient  fi  promptement  ? Prefque 
rien  , l’efprit  reéleur  des  Chimilles.  Sendivogius 
dit  que  ce  liquide  fubtil  & reftaurant,  à qui  les  chi- 
miftes  ont  donné  le  nom  d’efprit  rcïltur , fait  grV-  de 
tout  le  corps  aromatique  : d’une  livre  entière  de  ca- 
nelle  on  tire  à peine  60  gouttes  d’huile  éthérée  ; c’eft 
une  de  ces  gouttes  d’huile  qui  paffant  par  des  vei- 
nes très-déliées  dans  le  fang , y arrive  avec  toute  fa 
vertu  dont  le  corps  fe  trouve  tout-à-coup  animé. 

D’où  vient  que  l’eau,  les  huiles  douces  , la  terre 
font  infipides  ? Parce  que  ce  qui  eft  plus  foible  que 
ce  qui  arrofe  continuellement  les  organes  de  nos  fens 
ne  peut  les  frapper.  Nous  n’appercevons  le  batte- 
ment du  cœur  & des  arteres  que  lorfqu’il  eft  excef- 
fif.  L’eau  pure  eft  moins  falée  que  la  falive , le  moyen 
qu’on  la  goûte  ! Si  elle  a du  goût , dès-lors  elle  eft 
mauvaife.  La  terre  & l’huile  font  compofées  de  par- 
ties trop  groflieres  pour  pouvoir  traverfer  les  pores 
qui  mènent  aux  nerfs  du  goût. 

D’où  procédé  la  liaifon  particulière  qui  régné  en- 
tre le  goût  & l’odorat , liaifon  plus  grande  qu’entre 
le  goût  & les  autres  fens  ? Car,  quoique  la  vue  ÔC 
l’oùie  produifent  fur  les  organes  du  goût  des  effets 
femblables  à ceux  que  caufe  l’odorat , comme  d’ex- 
citer l’appétit  ou  de  procurer  le  vomiflement  quand 
on  voit  ou  qu’on  entend  nommer  des  chofes  dont  le 
goût  plaît , ou  déplaît  alfez  pour  révolter,  il  eft  néan- 
moins certain  que  l’odorat  agit  plus  puilfamment. 
On  en  trouve  la  raifon  dans  le  rapport  immédiat  & 
prochain  que  les  odeurs  Sc  les  faveurs  ont  enfemble  ; 
elles  confident  toutes  deux  dans  les  efprits  dévelop- 
pés des  matières  odorantes  & favourcul'es  ; outre 
que  la  membrane  qui  tapiffe  le  nez  organe  de  l’odo- 
rat , eft  une  continuation  de  la  même  membrane  qui 
tapiffe  la  bouche , le  gofier,  l’œfophage  & l’eftomac 
organes  du  goût  en  général.  C’eft  en  vertu  des  me- 
mes caufes  qu’on  favoure  d’avance  avec  volupté  le 
café  par  fon  odeur  aromatique , & qu’on  eft  révolte 
contre  quelque  mets,  ou  contre  une  medecine  dont 
l’odeur  eft  defagréable.  Voye^Q  dorât. 

Ajoutez  que  l’imagination  exerce  ici  comme  ail- 
leurs fon  fouverain  empire.  L’ame  le  rappellant 
les  mauvaifes  qualités  d’un  aliment  puant,  les  nau- 
fées  & les  trilles  effets  d’un  purgatif , s’en  renou- 
velle l’idée  à l’odeur  ; & cette  idée  trouble  en  un 
moment  les  organes  du  goût , de  la  déglutition  & de 
la  digeftion.  Aulfi  voit -on  que  les  perfonnes  dont 
l’imagination  eft  fort  vive  , font  les  plus  lujettes  à 
cet  ébranlement  de  la  machine , qui  fait  que  l’odeur, 
la  vue  même , ou  l’oiîie  des  chofes  très  - agréables 
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ou  defagréables  au  goût , fuffifent  pour  affeâer  ces 
personnes  délicates , dont  le  genre  nerveux  s’émeut 
facilement. 

Voilà  les  principales  queftions  qu’on  fait  fur  le 
goût  ; on  peut  réfoudre  alfez  bien  toutes  les  autres 
par  les  mêmes  principes.  Il  feroit  trop  long  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails  ; d’ailleurs  le  leéteur  peut 
s’inftruire  à fond  dans  les  ouvrages  des  Phyficiens 
qui  ont  approfondi  ce  fujet;  Beliini  , Malpighi , 
Ruyfch,  Boerhaave , & M.  le  Cat.  (D.  /.) 

Goût  , ( Gramm . Littérat.  & Philo  J.}  On  a vu  dans 
l’article  précédent  en  quoi  confifte  le  goût  au  phy- 
fique. Ce  fens , ce  don  de  difcerner  nos  alimens , a 
produit  dans  toutes  les  langues  connues,  la  méta- 
phore qui  exprime  par  le  mot  goût,  le  fentiment  des 
beautés  6c  des  défauts  dans  tous  les  arts  : c’eft  un  dis- 
cernement prompt  comme  celui  de  la  langue  & du 
palais, & qui  prévient  comme  lui  la  réflexion; il  eft 
comme  lui  fenfible  6c  voluptueux  à l’égard  du  bon  ; 
il  rejette  comme  lui  le  mauvais  avec  loulevement  ; 
ibeft  fouvent , comme  lui , incertain  6c  égaré , igno- 
rant même  fi  ce  qu’on  lui  préfente  doit  lui  plaire  , 6c 
ayant  quelquefois  beioin  comme  lui  d’habitude  pour 
fe  former. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût , de  voir , de  connoî- 
tre  la  beauté  d’un  ouvrage  ; il  faut  la  fentir,en  être 
touché.  Il  ne  fufiit  pas  de  lentir, d’être  touché  d’une 
maniéré  confufe,  il  faut  démêler  les  différentes  nuan- 
ces ; rien  ne  doit  échapper  à la  promptitude  du  dif- 
cernement;  & c’eft  encore  une  reflemblance  de  ce 
goût  intelle&uel , de  ce  goût  des  Arts,  avec  le  goût 
fenfuel  : car  fi  le  gourmet  lent  & reconnoît  promp- 
tement le  mélange  de  deux  liqueurs , l’homme  de 
goût , le  connoifleur,  verra  d’un  coup-d’œil  prompt 
le  mélange  de  deux  ftyles;  il  verra  un  défaut  à côté 
d’un  agrément  ; il  fera  laifx  d’enthouliafme  à ce  vers 
des  Horaces  : Que  vouliez-vous  quil  fît  contre  trois  ? 
qu'ilmourût.  Il  lentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
luivant:  Ou  qu'un  beau  dejéj'poir  alors  le  fecourût. 

Comme  le  mauvais  goût  au  phyfique  conlifte  à 
n’être  flatté  que  par  des  aflaifonnemens  trop  piquans 
6c  trop  recherchés , auflï  le  mauvais  goût  dans  les 
Arts  eft  de  ne  fe  plaire  qu’aux  ornemens  étudiés,  6c 
de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens,  eft  de  choifir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  ; c’eft  une  ef- 
pece  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  Arts  eft 
de  fe  plaire  à des  fujets  qui  révoltent  les  efprits  bien 
faits  ; de  préférer  le  burlefque  au  noble  , le  précieux 
& l’affeélé  au  beau  lîmple  & naturel  : c’eft  une  mala- 
die de  l’efprit.  On  fe  forme  le  goût  des  Arts  beaucoup 
plus  que  le  goût  fenfuel  ; car  dans  le  goût  phyfique , 
quoiqu’on  finiffe  quelquefois  par  aimer  les  chofes 
pour  lefquelles  on  avoit  d’abord  de  la  répugnance  , 
cependant  la  nature  n’a  'pas  voulu  que  les  hommes 
en  général  appriflênt  à fentir  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire  ; mais  le  goût  intellectuel  demande  plus  de  tems 
pour  fe  former.  Un  jeune  homme  fenfible,  mais  fans 
aucune  connoiflance, ne  diftingue  point  d’abord  les 
parties  d’un  grand  chœur  de  Mufique  ; fes  yeux  ne 
diflinguent  point  d’abord  dans  un  tableau  , les  dé- 
gradations , le  clair obfcur, la  perfpeCtive,  l’accord 
des  couleurs , la  correction  du  deffein  : mais  peu  à- 
peu  fes  oreilles  apprennent  à entendre , 6c  fes  yeux  à 
voir;  il  fera  ému  à la  première  repréfentation  qu’il 
verra  d’une  belle  tragédie  ; mais  il  n’y  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités , ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
perionnage  n’entre  ni  ne  fort  fans  raifon  , ni  cet  art 
encore  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts  divers 
dans  un  feul , ni  enfin  les  autres  difficultés  furmon- 
tées.  Ce  n’eft  qu’avec  de  l’habitude  6c  des  réflexions 
qu’il  parvient  à fentir  tout-d’un-coup  avec  plaifir  ce 
qu’il  ne  démëloit  pas  auparavant.  Le  goût  fe  forme 
infenfiblement  dans  une  nation  qui  n’en  avoit  pas , 
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parce  qu  on  y prend  peu-à-pen  l’efprlt  des  bons  ar- 
tiltes  : on  s accoutume  à voir  des  tableaux-  avec  les 
yeux  de  Lebrun , du  Pouffin,  de  Le  Sueur  ; on  entend 

? Ie?  TÏ°7,noiee,  deS  fcenes  de  <2“™'"  «ec 

rp  e LulU’  & les  airs , les  fymphonies,  avec 
celle  de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec  l’efprit  des 
bons  auteurs.  ^ 

t JÜT  “T  "“P"  Sn'eft  réunie  da"S  Premiers 
ems  de  la  culture  des  Beaux-Arts,  à aimer  des  au- 
teurs plems  de  defauts  ,&  mépnlés  avec  le  tems, 

,qU?.CeS  aU,,e"trS  aV°ient  deS  beam“  naturelles 
que  tout  le  monde  (entott , & qu’on  n’étoit  pas  en- 
core a portée : de : denteler  leurs  imperfeaions  : ainft 
Lucihus  fut  chéri  des  Romains,  avant  qu’Horace  l’eût 
fait  oublier;  Regmer  fut  goûté  des  François  avant 
que  Boileau  parut  : & fi  des  auteurs  anciens  qui  bron- 
chent  û chaque  page  , ont  pourtant  confervé  leur 
grande  réputation  , c'efl  qu’,1  ne  s’ert  point  trouvé 
d ecnva.n  pur  & châtié  chez  ccs  nations,  qui  leur 
ait  deffille  les  yeux,  comme  il  s'efl  trouvé  un  Horace 
chez  les  Romains  , un  Boileau  chez  les  François. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  difputer  des  goût s,  Hz  on 
a raifon  quand  il  n’elt  queflion  que  du  goût  fen- 
fuel , de  la  répugnance  que  l’on  a pour  une  certaine 
nourriture , de  la  préférence  qu’on  donne  à une  au- 
tre ; on  n en  difpute  point , parce  qu’on  ne  peut  cor- 
riger un  defaut  d’organes.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  les  Arts  ; comme  ils  ont  des  beautés  réelles  il  y 
a un  bon  goût  qu,  les  difeerne  , & un  mauvais’ goût 
qui  les  ignore;  & on  corrige  fouvent  le  défaut  d’ef- 
pnt  qui  donne  un  goût  de  travers.  Il  y a auffi  des 
âmes  froides,  des  elprits  faux  , qu’on  ne  petit  ni 
échauffer  ni  redreffer  ; c’eft  avec  eux  qu’il  ne  faut 
point  dtfputer  des  goûts,  parce  qu’ils  n’en  ont  aucun. 

U goût  eft  arbitraire  dans  plufieurs  chofes,  com- 
me dans  les  étoffes  , dans  les  parures , dans  les  équi- 
pages , dans  ce  qui  net!  pas  au  rang  des  Beaux  Arts  • 
alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de famaifu.  C’eft  la  fan- 
taifie , plutôt  que  le  goût , qui  produit  tant  de  modes 
nouvelles. 


Le  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  ; ce  malheur 
arrive  d’ordinaire  après  les  fiecles  de  perfeaion.  Les 
artiftes  craignant  d’être  imitateurs,  cherchent  des 
routes  écartées  ; ils  s’éloignent  de  la  belle  nature 
que  leurs  prédeceffeurs  ont  failie  : il  y a du  mérite 
dans  leurs  efforts  ; ce  mente  couvre  leurs  défauts  - 
le  public  amoureux  des  nouveautés  , court  après 
eux  ; il  s’en  dégoûte  bien-tôt , il  en  paroît  d’autres 
qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire;  ils  s’éloi- 
gnent de  la  nature  encore  plus  que  les  premiers  : le 
goutfe  perd , on  eft  entouré  de  nouveautés  qui  font 
rapidement  effacées  les  unes  par  les  autres  ; le  public 
ne  fait  plus  où  il  en  eft , 6c  il  regrette  en  vain  le  fie- 
cle  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus  revenir  ; c’eft  un 
dépôt  que  quelques  bons  elprits  coniervent  alors 
loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n’eft  jamais  parve- 
nu ; ce  font  ceux  ou  la  fociété  ne  s’eft  point  perfec- 
tionnée -,  où  les  hommes  & les  femmes  ne  fe  rafl'em- 
bient  point  , où  certains  arts  , comme  la  Sculptu- 
re , la  Peinture  des  êtres  animés , font  défendus  par 
la  religion.  Quand  il  y a peu  de  fociété , l’efprit  eft 
rétréci , fa  pointe  s’émoufte,  il  n’a  pas  dequoi  fe  for- 
mer le  goût.  Quand  plufieurs  Beaux-Arts  manquent, 
les  autres  ont  rarement  dequoi  fe  foûtenir  , parce 
que  tous  le  tiennent  par  la  main  , 6c  dépendent  les 
uns  des  autres.  C’eft  une  des  raifons  pourquoi  les 
Afiatiques  n’ont  jamais  eu  d’ouvrages  bien  faits  pref- 
que  en  aucun  genre  , 6c  que  le  goût  n’a  été  le  parta- 
ge que  de  quelques  peuples  de  l’Europe.  Article  de 

M.  DE  P'OLTAIRE. 

Nous  joindrons  à cet  excellent  article,  le  fragment  fur 
/e  goût , que  M.  le  préfident  de  Montefquieu  dejlinoit  à 
V Encyclopédie  } comme  nous  l'avons  dit  a la  fin  de  fort 
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éloge,  tome  V.  de  cet  Ouvrage  ; u fragment  ci  etc  mû- 
ri imparfait  dam  fis  papiers  : l'auteur  nu  pas  eu  le  ttms 
d'y  mettre  la  dernière  main  ; mais  les  premières penjees  des 
grands  maîtres  méritent  i' être  confinées  a lapofterue, 

comme  les  efiuifes  des  grands  peintres. 

Effai  fur  le  vont  dans  leschojes  de  La  nature  & de  L art. 
Dans  noire  maniéré  d'être  aauelle  notre  ame  goûte 
trois  fortes  de  plaifirs  ; il  y en  a qu  elle  tire  du  tond 
de  fon  exiftence  même , d’autres  qui  reluirent  de  ton 
union  avec  le  corps  , d’autres  enhn  qui  font  fondes 
fur  les  plis  & les  préjugés  que  de  certaines  tnfhtu- 
tions , de  certains  ufages,  de  certaines  habitudes  lui 
ont  fait  prendre.  . . 

Ce  font  ces  différens  plaifirs  de  notre  ame  qui  for- 
ment  les  objets  du  goût , comme  ,1e  beau  , le  bon , a- 
gréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre  le  gracieux, 
le  je  ne  fais  quoi , le  noble  ,1e  grand , le  fublime , le 
majeftueux , le.  Par  exemple , torique  nous  trouvons 
du  plaifir  à voir  une  chofe  avec  une  utilité  pour  nous, 
nous  dilbns  qu’elle  eft  ion/i<;lorfque  nous  trouvons 
du  plaifir  à la  voir , fans  que  nous  y démêlions  une 
utilité  préfente , nous  l’appelions  belle. 

Les  anciens  n’avoient  pas  bien  demele  ceci , ils  re- 
eardoient  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les 
qualités  relatives  de  notre  ame  ; ce  qui  tait  que  ces 
dialogues  où  Platon  faitraifonner  Socrate,  ces  dialo- 
gues fi  admirés  des  anciens , font  aujourd’hui  infou- 
tenables , parce  qu’ils  font  fondés  fur  une  philolophie 
fauffe  : car  tous  ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon , le 
beau  , le  parfait , le  fage,  le  fou , le  dur,  le  mou,  le 
fec , l’humide , traités  comme  des  choies  politives,  ne 
lignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau , du  bon,  de  1 agréable , &c.  lont 
donc  dans  nous-mêmes  ; & en  chercher  les  raifons , 
c’cft  chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame,  étudions-la  dans  les 
a étions  & dans  fes  pallions,  cherchons-la  dans  fes 
plaifirs  : c’elt-1  à où  elle  fe  manifelïe  davantage.  La 
Poéfie , la  Peinture , la  Sculpture , l’ Architeaure  , la 
Mufique , la  Danfe , les  différentes  lortes  de  jeux,  en- 
fin les  ouvrages  de  la  nature  & de  l’art , peuvent  lui 
donner  du  plaifir  : voyons  pourquoi , comment  & 
quand  ils  les  lui  donnent  ; rendons  railon  de  nos  len- 
timens  ; cela  pourra  contribuer  à nous  former  le 
goût , qui  n’eft  autre  chofe  que  l’avantage  de  décou- 
vrir avec  finette  & avec  promptitude  la  melure  du 
plaifir  que  chaque  choie  doit  donner  aux  hommes. 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L’ame,  indépendamment 
des  plaifirs  qui  lui  viennent  des  lens , en  a qu’elle 
auroit  indépendamment  d’eux  & qui  lui  lont  pro- 
pres ; tels  font  ceux  que  lui  donnent  la  curiofité , les 
idées’de  fa  grandeur , de  fes  perfedions,  l’idée  de  fon 
exiftence  oppolée  au  fentiment  de  la  nuit , le  plaifir 
d’embrafler  tout  d’une  idée  générale , celui  de  voir 
un  grand  nombre  dechofes,  &c. celui  de  comparer,  de 
joindre  & de  féparer  les  idées.  Ces  plaifirs  lont  dans 
la  nature  de  l’ame,  indépendamment  des  lens,  parce 
qu’ils  appartiennent  à tout  être  qui  penfe  ; & il  elf 
fort  indifférent  d’examiner  ici  li  notre  ame  a ces 
plaifirs  comme  fubftance  unie  avec  le  corps  , ou 
comme  féparée  du  corps  , parce  qu  elle  les  a tou- 
jours & qu’ils  font  les  objets  du  goût  : ainfi  nous  rie 
diftinguerons  point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  a l a- 
me de  la  nature,  d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de  fon 
union  avec  le  corps  ; nous  appellerons  tout  ceh plai- 
firs naturels , que  nous  diftinguerons  des  plaifirs  ac- 
quis que  l’ame  fe  fait  par  de  certaines  liailons  avec 
les  plaifirs  naturels  ; & de  la  meme  maniéré  & par 
la  même  raifon , nous  diftinguerons  le  goût  naturel 
& le  goût  acquis. 

Il  eft  bon  de  connoître  la  fource  des  plaifirs  dont 
le  goût  eft  la  mefure  : la  connoiffance  des  plaifirs 
naturels  & acquis  pourra  nous  fervir  à reCtifier  no- 
tre goût  naturel  & notre  goût  acquis.  11  faut  partir 
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de  l’état  où  eft  notre  être , & connoître  quels  font 
fes  plaifirs  pour  parvenir  à mefurer  les  plaifirs, 
même  quelquefois  à fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n’avoit  point  été  unie  au  corps,  elle 
auroit  connu  , mais  il  y a apparence  qu’elle  auroit 
aimé  ce  qu’elle  auroit  connu  : à-préfent  nous  n’ai- 
mons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoiffons  pas. 

Notre  maniéré  d’être  eft  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fommes 
ou  autrement  ; mais  fi  nous  avions  été  faits  autre- 
ment , nous  aurions  fenti  autrement  ; un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine,  auroit  fait  une 
autre  éloquence,  une  autre  poélie  ; une  contexture 
différente  des  mêmes  organes  auroit  fait  encore  une 
autre  poéfie  : par  exemple, fi  la  conftitution  de  nos 
organes  nous  avoit  rendu  capables  d’une  plus  lon- 
gue attention , toutes  les  réglés  qui  proportionnent 
la  dilpofition  du  fujetà  la  mefure  de  notre  attention, 
ne  feroient  plus  ; fi  nous  avions  été  rendus  capables 
de  plus  de  pénétration , toutes  les  réglés  qui  font 
fondées  fur  la  mefure  de  notre  pénétration  , tombe- 
roient  de  même  ; enfin  toutes  les  lois  établies  fur  ce 
que  notre  machine  eft  d’une  certaine  façon,  feroient 
différentes  fi  notre  machine  n’étoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  & plus  confufe, 
il  auroit  fallu  moins  de  moulures  & plus  d’unifor- 
mité dans  les  membres  de  l’ArchiteCture  : fi  notre  vue 
avoit  été  plus  diltinCte,  &c  notre  ame  capable  d’em- 
braffer  plus  de  choies  à-Ia-fois  , il  auroit  fallu  dans 
l’ Architecture  plus  d’ornemens.Si  nos  oreilles  a voient 
été  faites  comme  celles  de  certains  animaux  , il  au- 
roit fallu  réformerbiendenosinftrumens  de  Mufique  : 
je  fais  bien  que  les  rapports  que  les  chofes  ont  entre 
elles  auroient  fublirté  ; mais  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  nous  ayant  changé , les  chofcs  qui  dans  l’état 
préfent  font  un  certain  effet  fur  nous,  ne  le  feroient 
plus  ; & comme  la  perfection  des  Arts  eft  de  nous 
préfenter  les  chofes  telles  qu’elles  nousfaffent  le  plus 
de  plaifir  qu’il  eft  poffible,  il  faudroit  qu’il  y eût  du 
changement  dans  les  Arts,  puifqu’il  y en  auroit  dans 
la  maniéré  la  plus  propre  à nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d’abord  qu’il  lùffiroit  de  connoître  les  di- 
verfes  fources  de  nos  plaifirs , pour  avoir  le  goût,  & 
que  quand  on  a lu  ce  que  la  Philofophie  nous  dit  là- 
deffus,  on  a du  goût , & que  l’on  peut  hardiment  ju- 
ger des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel  n’eft  pas  une 
connoiffance  de  théorie  ; c’eft  une  application  prom- 
pte & exquife  des  réglés  même  que  l’on  ne  connoît 
pas.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  favoir  que  le  plaifir  que 
nous  donne  une  certaine  chofe  que  nous  trouvons 
belle,  vient  de  la  furprife  ; il  fuffit  qu’elle  nous  fur- 
prenne  & qu’elle  nous  l'urprenne  autant  qu’elle  le 
doit,  ni  plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici , & tous  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former  le 
goût , ne  peuvent  regarder  que  le  goût  acquis,  c’eft- 
à-dire  ne  peuvent  regarder  directement  que  ce  goût 
acquis  , quoiqu’il  regarde  encore  indirectement  le 
goût  naturel  : car  le  goût  acquis  affeCte,  change  , 
augmente  & diminue  le  goût  naturel , comme  le  goût 
naturel  affeCte,  change,  augmente  & diminue  le  goût 
acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût , fans  confi- 
dérer  s’il  eft  bon  ou  mauvais , jufte  ou  non  , eft  ce 
qui  nous  attache  à une  chofe  par  le  fentiment  ; ce 
qui  n’empêche  pas  qu’ilne  puilfes  appliquer  aux  cho- 
ies intellectuelles,  dont  la  connoiffance  fait  tant  de 
plaifir  à l’ame,  quelle  étoit  la  feule  félicité  que  de 
certains  philofophes  puffent  comprendre.  L’ame  con- 
noît par  les  idées  & par  fes  fentimens  ; elle  reçoit  des 
plaifirs  par  ces  idées  & par  ces  fentimens  : car  quoi- 
que nous  oppofions  l’idée  au  fentiment , cependant 
lorlqu’elle  voit  une  chofe  , elle  la  fent  ; & il  n’y  a 
point  de  chofes  fi  intellectuelles , qu’elle  ne  voye  ou 
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îlé  crôye  Vôir , & par  conféquent  qu’elle  ne  fente. 

De  l'efprit  en  général.  L’efprit  eft  le  genre  qui  a 
■fous  lui  plufieurs  efpeces,  le  génie,  le  bon  fens,  le 
difeernement,  la  jufteffe , le  talent,  le  goût. 

L’efprit  conftfte  à avoir  les  organes  bien  confti- 
tués , relativement  aux  choies  où  il  s’applique.  Si  la 
chofe  eft  extrêmement  particulière,  il  fe  nomme  ta- 
lent ; s’il  a plus  de  rapport  à un  certain  plailir  délicat 
des  gens  du  monde,  il  fe  nomme  goût  ; fi  la  choie  par- 
ticulière eft  unique  chez  un  peuple,  le  talent  fe  nom- 
me efprit , comme  l’art  de  la  guerre  6c  l’Agriculture 
chez  les  Romains,  la  Chaffe  chez  les  fauvages,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  faite  pour  penfer, 
c’eft-à-dire  pour  appercevoir  ; or  un  tel  être  doit 
avoir  de  la  curiofité  : car  comme  toutes  les  choies 
font  dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précédé 
une  & en  fuit  une  autre , on  ne  peut  aimer  à voir  une 
chofe  fans  defirer  d’en  voir  une  autre  ; & fi  nous  n’a- 
vions pas  ce  defir  pour  celle-ci  , nous  n’aurions  eu 
aucun  plailir  à celle-là.  Ainli  quand  on  nous  montre 
une  partie  d’un  tableau , nous  fouhaitons  de  voir  la 
partie  que  l’on  nous  cache  à-proportion  du  plaifir 
que  nous  a fait  celle  que  nous  avons  vue. 

C’eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
nous  porte  vers  un  autre;  c’eft  pour  cela  que  l’ame 
cherche  toujours  des  choies  nouvelles,  6c  ne  fe  re- 
pofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  fur  de  plaire  à l’ame , lorf- 
qu’on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choies  ou  plus  qu’- 
elle n’avoit  efpéré  d’en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plaifir  lorfque  nous  voyons  un  jardin  bien 
régulier,  & que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous 
voyons  un  lieu  brut  6c  champêtre  : c’eft  la  même 
caufe  qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à voir  un  grand  nombre 
d’objets , nous  voudrions  étendre  notre  vue  , être  en 
plufieurs  lieux, parcourir  plus  d’efpace  : enfin  notre 
ame  fuit  les  bornes , 6c  elle  voudroit , pour  ainfi  di- 
re , étendre  la  fphere  de  fa  préfence  ; ainfi  c’eft  un 
grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa  vûe  au  loin.  Mais 
comment  le  faire  ? dans  les  villes , notre  vûe  eft  bor- 
née par  des  maifons  ; dans  les  campagnes,  elle  l’eft 
par  mille  obftacles  : à peine  pouvons-nous  voir  trois 
ou  quatre  arbres.  L’art  vient  à notre  lêcours,  & nous 
découvre  la  nature  qui  fe  cache  elle-même  ; nous  ai- 
mons l’art  6c  nous  l’aimons  mieux  que  la  nature  , 
c’ert- à-dire  la  nature  dérobée  à nos  yeux  : mais  quand 
nous  trouvons  de  belles  fituations , quand  notre  vûe 
-en  liberté  peut  voir  au  loin  des  prés , des  ruifl'eaux  , 
des  collines,  6c  ces  difpofitions  qui  font,  pour  ainfi 
dire  créées  exprès, elle  eft  bien  autrement  enchantée 
que  lorfqu’elle  voit  les  jardins  de  le  Nôtre  , parce 
que  la  nature  ne  fe  copie  pas  , au  lieu  que  l’art  fe 
reffemble  toujours.  C’eft  pour  cela  que  dans  la  Pein- 
ture noos  aimons  mieux  un  paylage  que  le  plan  du 
plus  beau  jardin  du  monde  ; c’ert  que  la  Peinture  ne 
prend  la  nature  que  là  où  elle  eft  belle , là  où  la  vûe 
fe  peut  porter  au  loin  & dans  toute  fon  étendue , là 
où  elle  eft  variée,  là  où  elle  peut  être  vûe  avec  plaifir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée  , 
c’eft  lorfque  l’on  dit  une  choie  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d’autres  , 6c  qu’on  nous  fait  décou- 
vrir tout-d’un-coup  ce  que  nous  ne  pouvions  elpérer 
qu’après  une  grande  letture. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d’Annibal  : « lorfqu’il  pouvoit , dit-il , fe 
» fervir  de  la  vittoire , il  aima  mieux  en  jouir  » ; cùm 
Victoria  poffet  uti  , frai  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Ma*- 
cédoine,  quand  il  dit  : « ce  fut  vaincre  que  d’y  en- 
» trer  » ; introiffe  Victoria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  lpe&acle  de  la  vie  de  Scipion, 
quand  il  dit  de  fa  jeunefle  ; « c’eft  le  Scipion  qui  croît 
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» pour  la  deftrudion  de  l’Afrique  » ; hic  erit  Scipïo  j, 
qui  in  exitium  Africa  crefcit.  Vous  croyez  voir  un  en- 
fant qui  croît  6c  s’élève  comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  cara&ere  d’Anni- 
bal, la  fituation  de  l’univers  , 6c  toute  la  grandeur 
du  peuple  romain,  lorfqu’il  dit:«Annibal  fugitif 
>>  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi  par  tout 
» l’uni  vers  » ; qui  profugus  ex  Africa , hoflem  populà 
romano  toto  orbe  quœrebat. 

Des  plaifirs  de  l'ordre.  Il  ne  fuffit  pas  de  montre? 
à lame  beaucoup  de  choies,  il  faut  les  lui  montrer 
avec  ordre  ; car  pour  lors  nous  nous  relîou  venons  de 
ce  que  nous  avons  vu,  & nous  commençons  à imagi- 
ner ce  que  nous  venons  ; notre  ame  lè  félicite  de 
fon  étendue  6c  de  fa  pénétration  : mais  dans  un  ou- 
vrage ou  il  n’y  a point  d’ordre  , l’ame  fent  à chaque 
inftant  troubler  celui  qu’elle  y veut  mettre.  La  fuite 
que  l auteur  s eft  laite , & celle  que  nous  nous  fai- 
lons  fe  confondent  ; 1 ame  ne  retient  rien , ne  prévoit 
rien  ; elle  eft  humiliée  par  la  confufion  de  lès  idées, 
par  1 inanité  qui  lui  relie  ; elle  eft  vainement  fatiguée 
6c  ne  peut  goûter  aucun  plaifir;  c’eft  pour  cela  que 
quand  le  dellein  n’elt  pas  d’exprimer  ou  de  montrer 
la  confufion, on  met  toûjours  de  l’ordre  dans  la  con- 
fùfion  meme.  Ainfi  les  Peintres  grouppent  leurs  figu- 
res ; ainli  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils 
fur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  l’œil 
doit  diftinguer , 6c  la  confufion  dans  le  fond  & le 
lointain. 

Des  plaifir  s de  la  'variété.  Mais  s’il  faut  de  l’ordre 
dans  les  choies  , il  faut  aufti  de  la  variété:  fans  cela 
l’ame  languit;  car  les  chofes  femblables  lui  paroif- 
fent  les  mêmes  ; & fi  une  partie  d’un  tableau  qu’on 
nous  découvre , reffembloit  à une  autre  que  nous  au- 
rions vue  , cet  objet  feroit  nouveau  fans  le  paroître, 
6c  ne  feroit  aucun  plaifir  ; 6c  comme  les  beautés  des 
ouvrages  de  l’art  femblables  à celles  de  la  nature  , 
né  confident  que  dans  les  plaifirs  quelles  nous  font, 
il  faut  les  rendre  propres  le  plus  que  l’on  peut  à va- 
rier ces  plaifirs  ; il  faut  faire  voir  à l’ame  des  chofes 
qu’elle  n’a  pas  vûes  ; il  faut  que  le  fentiment  qu’on 
lui  donne  loit  différent  de  celui  qu’elle  vient  d’avoir. 

C’eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plaifent  par  la 
variété  des  récits,  les  romans  par  la  variété  des  pro- 
diges, les  pièces  de  théâtre  parla  variété  des  paf- 
fions,  & que  ceux  qui  favent  inftruire  modifient  le 
plus  qu’ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l’inftru&ion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportable  ; 
le  même  ordre  des  périodes  long-tems  continué , ac- 
cable dans  une  harangue  : les  mêmes  nombres  6c  les 
memes  chutes  mettent  de  l’ennui  dans  un  long  poè- 
me. S’il  eft  vrai  que  l’on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de 
Molcou  à Petersbourg,  le  voyageur  doit  périr  d’en- 
nui renfermé  entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; & 
celui  qui  aura  voyagé  long-tems  dans  les  Alpes,  en 
defeendra  dégoûté  des  fituations  les  plus  heureufes 
6c  des  points  de  vûe  les  plus  charmans. 

L ame  aime  la  variété , mais  elle  ne  l’aime,  avons- 
nous  dit , que  parce  qu’elle  eft  faite  pour  connoître  & 
pourvoir,  il  faut  donc  qu’elle  puiffe  voir,  & que  la 
variété  le  lui  permette  , c’eft-à-dire , il  faut  qu’une 
choie  loit  allez  fimple  pour  être  apperçûe  , 6c  affez 
variée  pour  être  apperçûe  avec  plaifir. 

Il  y a des  choies  qui  parodient  variées  & ne  le 
font  point , d’autres  qui  parodient  uniformes  6c  font 
très-variées. 

L’architeéhire  gothique  paroît  très-variée,  mais  la 
confufion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petiteffe  ; 
ce  qui  lait  qu’il  n’y  en  a aucun  que  nous  puiftions 
diftinguer  d’un  autre,  & leur  nombre  fait  qu’il  n’y 
en  a aucun  fur  lequel  l’œil  puiffe  s’arrêter  : de  ma- 
niéré quelle  déplaît  par  les  endroits  même  qu’on  a 
choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d’ordre  gothique  eft  une  el'pece  de- 
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nigme  pour  l’œil  qui  le  voit,  & l’ame  eft  embarraflec, 
comme  quand  on  lui  prélente  un  poème  oblcur. 

L’archite&ure  greque,  au  contraire,  paroît  uni- 
forme ; mais  comme  elle  a les  divifions  qu  il  faut  6c 
autant  qu’il  en  faut  pour  que  l’ame  voye  précilement 
ce  qu’elle  peut  voir  fans  le  fatiguer , mais  qu’elle  en 
voye  a fiez  pour  s’occuper;  elle  a cette  variété  qui 
fait  regarder  avecplaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  ayent  de  grandes 
parties;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras,  les 
grands  arbres  de  grandes  branches  , 6c  les  grandes 
montagnes  font  compofées  d’autres  montagnes  qui 
font  au-deffus  6c  au-deffous;  c’eft  la  nature  des  cho- 
fes qui  fait  cela. 

L’architetture  greque  qui  a peu  de  divifions  & de 
grandes  divifions  , imite  les  grandes  choies  ; 1 ame 
lent  une  certaine  majefté  qui  y régné  par-tout. 

C’eft  ainfi  que  la  Peinture  divile  en  grouppes  de 
trois  ou  quatre  figures , celles  qu’elle  repi  éfente  dans 
un  tableau  ; elle  imite  la  nature,  une  nombreufe  trou- 
pe le  divile  toujours  en  pelotons  ; 6c  c’eft  encore  ainfi 
que  la  Peinture  divile  en  grande  malle  fes  clairs  6c 
fes  obfcurs. 

Des plaifirs  delà  fymmètrie.  J’ai  dit  que  l’ame  aime 
la  variété  ; cependant  dans  la  plupart  des  choies  elle 
aime  à voir  une  efpece  de  fymmètrie  ; il  lemble  que 
cela  renferme  quelque  contradiction  : voici  com- 
ment j’explique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame  lorfqu’elle  voit  des  objets , c’eft  la  facilité  qu  elle 
a à les  appercevoir  ; 6c  la  railon  qui  fait  que  la  lym- 
métrie  plaît  à l’ame,  c’eft  qu'elle  lui  épargne  de  la 
peine , qu’elle  la  foulage , 6c  quelle  coupe  pour  ainfi 
dire  l’ouvrage  par  la  moitié. 

De -là  fuit  une  réglé  générale  : par- tout  où  la 
fymmètrie  eft  utile  à l’ame  & peut  aider  les  fonc- 
tions , elle  lui  eft  agréable  ; mais  par- tout  où  elle  eft 
inutile  elle  eft  fade,  parce  quelle  ôte  la  variété.  Or 
les  chofes  que  nous  voyons  lucceflivement , doivent 
avoir  de  la  variété  ; car  notre  ame  n’a  aucune  diffi- 
culté à les  voir  ; celles  au  contraire  que  nous  apper- 
cevons  d’un  coup-d’œil , doivent  avoir  de  la  lym- 
métrie.  Ainfi  comme  nous  appercevons  d’un  coup- 
d’œil  la  taçade  d’un  bâtiment , un  parterre,  un  tem- 
ple, on  y met  de  la  fymmètrie  qui  plaît  à l’ame  par 
fa  facilité  qu’elle  lui  donne  d’embraffer  d’abord  tout 
l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit  voir  d’un 
coup  d’œil  foit  fimple , il  faut  qu’il  foit  unique,  6c 
que  les  parties  le  rapportent  toutes  à l’objet  princi- 
pal ; c’ell;  pour  cela  encore  qu’on  aime  la  fymmé- 
trie  , elle  fait  un  tout  enfemble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu’un  tout  foit  achevé,  6c 
l’ame  qui  voit  ce  tout , veut  qu’il  n’y  ait  point  de 
partie  imparfaite.  C’eft  encore  pour  cela  qu’on  aime 
fa  fymmètrie  ; il  faut  une  efpece  de  pondération  ou 
de  balancement,  & un  bâtiment  avec  une  aile  ou  une 
aile  plus  courte  qu’une  autre , eft  aufli  peu  fini  qu’un 
corps  avec  un  bras,  ou  avec  un  bras  trop  court. 

Des  co nt rafles.  L’ame  aime  la  fymmètrie , mais  elle 
aime  aufli  les  contraires  ; ceci  demande  bien  des  ex- 
plications. Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  & des  fculp- 
teurs , qu’ils  mettent  de  la  fymmètrie  dans  les  par- 
ties de  leurs  figures , elle  veut  au  contraire  qu’ils 
mettent  des  contraires  dans  les  attitudes.  Un  pié 
rangé  comme  un  autre,  un  membre  qui  va  comme 
un  autre  , font  inlupportables  ; la  railon  en  eft  que 
cette  fymmètrie  fait  que  les  attitudes  font  prefque 
toûjours  les  memes,  comme  on  le  voit  dans  les  fi- 
gures gothiques  qui  fe  reflemblent  toutes  par  - là. 
Ainfi  il  n’y  a plus  de  variété  dans  les  productions  de 
l’art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a pas  litués  ainfi  ; & 
comme  elle  nous  a donné  du  mouvement,  elle  ne 
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nous  a pas  ajuftés  dans  nos  a&ions  & nos  maniérés 
comme  des  pagodes  ; 6c  fi  les  hommes  gênés  6c  ainfi 
contraints  font  infupportables,  que  fera-ce  des  pro- 
ductions de  l’art  ? 

11  faut  donc  mettre  des  contraires  dans  les  attitu- 
des , fur-tout  dans  les  ouvrages  de  Sculpture , qui 
naturellement  froide , ne  peut  mettre  de  leu  que  par 
la  force  du  contrafte  6c  de  la  fituation. 

Mais , comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l’on  a cherché  à mettre  dans  le  gothique  lui  a donné 
de  l’uniformité , il  eft  fouvent  arrivé  que  la  variété 
que  l’on  a cherché  à mettre  par  le  moyen  des  con- 
traires, eft  devenu  une  fymmètrie  6c  une  vicieufe 
uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains  ou- 
vrages de  Sculpture  6c  de  Peinture  , mais  aufli  dans 
le  ltyle  de  quelques  écrivains , qui  dans  chaque  phra- 
fe  mettent  toûjours  le  commencement  en  contrafte 
avec  la  fin  par  des  antithefes  continuelles , tels  que 
S.  Auguftin  & autres  auteurs  de  la  baffe  latinité , & 
quelques-uns  de  nos  modernes,  comme  Saint  Evre- 
mont  : le  tour  de  phrafe  toûjours  le  même  6c  toû- 
jours uniforme  déplaît  extrêmement;  ce  contrafte 
perpétuel  devient  fymmètrie , 6c  cette  oppofition 
toûjours  recherchée  devient  uniformité. 

L’elprit  y trouve  fi  peu  de  variété  , que  lorfque 
vous  avez  vû  une  partie  de  la  phrafe , vous  devinez 
toûjours  l’autre  : vous  voyez  des  mots  oppofés, 
mais  oppofés  de  la  même  maniéré  ; vous  voyez  un 
tour  dans  la  phrafe,  mais  c’eft  toûjours  le  même. 

Bien  des  peintres  l’ont  tombés  dans  le  défaut  de 
mettre  des  contraftes  par-tout  6c  fans  ménagement, 
deforte  que  lorfqu’on  voit  une  figure , on  devine  d’a- 
bord la  difpofition  de  celles  d’à  côté  ; cette  conti- 
nuelle diverfité  devient  quelque  choie  de  femblable; 
d’ailleurs  la  nature  qui  jette  les  chofes  dans  le  de- 
fordre , ne  montre  pas  l’affeftation  d’un  contrafte 
continuel , lans  compter  qu’elle  ne  met  pas  tous  les 
corps  en  mouvement , 6c  dans  un  mouvement  forcé. 
Elle  eft  plus  variée  que  cela  , elle  met  les  uns  en  re- 
pos , 6c  elle  donne  aux  autres  différentes  fortes  de 
mouvement. 

Si  la  partie  de  l’ame  qui  connoît  aime  la  variété , 
'celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  ; car  l’ame  ne 
peut  pas  foûtenir  long-tems  les  mêmes  fituations , 
parce  qu’elle  eft  liée  à un  corps  qui  ne  peut  lesfouf- 
trir  ; pour  que  notre  ame  foit  excitée,  il  faut  que  les 
efpriis  coulent  dans  les  nerfs.  Or  il  y a là  deux  cho- 
fes , une  laflitude  dans  les  nerfs , une  ceffation  de  la 
part  des  efprits  qui  ne  coulent  plus,  ou  qui  fe  difli- 
pent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  fatigue  à la  longue , & fur-tout 
les  grands  plaifirs  : on  les  quitte  toûjours  avec  la 
même  fatisfaélion  qu’on  les  a pris  ; car  les  fibres  qui 
en  ont  été  les  organes  ont  beloin  de  repos  ; il  faut 
en  employer  d’autres  plus  propres  à nous  fervir,  6c 
diftribuer  pour  ainfi  dire  le  travail. 

Notre  ame  eftlaffe  de  fentir;  mais  ne  pas  fentir, 
c’eft  tomber  dans  un  anéantiffement  qui  l’accable. 
On  remédie  à tout  en  variant  fes  modifications  ; elle 
fent , 6c  elle  ne  fe  laffe  pas. 

Des  plaifirs  de  la  furprife.  Cette  difpofition  de 
l’ame  qui  la  porte  toûjours  vers  différens  objets  , 
fait  qu’elle  goûte  tous  les  plaifirs  qui  viennent  de  la 
furprife  ; fentiment  qui  plaît  à l’ame  par  le  fpeciacle 
6c  par  la  promptitude  de  l’a&ion , car  elle  apperçoit 
ou  fent  une  choie  qu’elle  n’attend  pas  , ou  d’une 
maniéré  qu’elle  n’attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  lurprendre  comme  merveil- 
leufe , mais  aufli  comme  nouvelle , 6c  encore  comme 
inattendue  ; 6c  dans  ces  derniers  cas  , le  fentiment 
principal  fe  lie  à un  fentiment  accefl’oire  fondé  fur 
ce  que  la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue. 

C’eft  par-là  que  les  jeux  de  halard  nous  piquent; 
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ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d’événemens 
non  attendus  ; c’eft  par-là  que  les  jeux  de  fociété  nous 
plaifent  ; ils  font  encore  une  fuite  d’évenemens  impré- 
VÛs , qui  ont  pour  caufe  l’adrefle  jointe  au  hafard. 

C’eft  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâtre  nous 
plaifent;  elles fe  développent  par  degrés,  cachent 
les  évenemens  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent,  nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fujets  de  furprife,  Sc 
fouvent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels 
que  nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  Les  ouvrages  d’efprit  ne  font  ordinairement 
lus  que  parce  qu’ils  nous  ménagent  des  furpriles 
agréables,  Sc  fuppléent  à l’infipidité  des  converfa- 
tions  prefque  toujours  languiflantes , Sc  qui  ne  font 
point  cet  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe  ou  par 
la  maniéré  de  l’appercevoir  ; car  nous  voyons  une 
•choie  plus  grande  ou  plus  petite  quelle  n’eft  en 
effet , ou  différente  de  ce  qu’elle  eft  , ou  bien  nous 
voyons  la  chofe  même,  mais  avec  une  idée  accef- 
loire  qui  nous  furprend.  Telle  eft  dans  une  chofe 
l’idée  accelfoire  de  la  difficulté  de  l’avoir  faite , ou 
de  la  perfonne  qui  l’a  faite , ou  du  tems  où  elle  a été 
faite , ou  de  la  manière  dont  elle  a été  faite , ou  de 
quelque  autre  circonftance  qui  s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
fang  froid  qui  nous  furprend , en  nous  faifant  pref- 
que croire  qu’il  ne  fent  point  l’horreur  de  ce  qu’il 
décrit  ; il  change  de  ton  tout-à-coup  Sc  dit  : l’univers 
ayant  fouffert  ce  monftre  pendant  quatorze  ans , en- 
fin il  l’abandonna  : taie  monjlrum per  quatuordecim  an- 
nos  perpejfus  terrarum  orbis  tandem  dejlituit.  Ceci  pro- 
duit dans  l’efprit  différentes  fortes  de  furprifes  ; nous 
fommes  furpris  du  changement  de  ftyle  de  l’auteur, 
de  la  découverte  de  fa  différente  maniéré  depenfer, 
de  fa  façon  de  rendre  en  aufti  peu  de  mots  une  des 
grandes  révolutions  quifoit  arrivée  ; ainff  l’ame  trou- 
ve un  très-grand  nombre  de  fentimens  différens  qui 
concourent  à l’ébranler  Sc  à lui  compofer  un  plaifir. 

Des  diverses  caufes  qui  peuvent  produire  un  fentiment. 
Il  faut  bien  remarquer  qu’un  fentiment  n’a  pas  ordi- 
nairement dans  notre  ame  une  caufe  unique  ; c’eft, 
fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , une  certaine  dofe  qui 
en  produit  la  force  Sc  la  variété.  L’efprit  confifte  à 
favoir  frapper  plufieurs  organes  à-la-fois  ; Sc  ft  l’on 
examine  les  divers  écrivains , on  verra  peut-être  que 
les  meilleurs  Sc  ceux  qui  ont  plû  davantage , font 
ceux  qui  ont  excité  dans  l’ame  plus  de  fenfations  en 
même  tems. 

Voyez  , je  vous  prie , la  multiplicité  des  caufes  ; 
nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé  , 
qu’une  confufion  d’arbres  ; i°.  parce  que  notre  vue 
qui  feroit  arrêtée  ne  l’eft  pas  ; i°.  chaque  allée  eft  une, 
Sc  forme  une  grande  chofe , au  lieu  que  dans  la  con- 
fufion , chaque  arbre  eft  une  chofe  Sc  une  petite  cho- 
fe ; 3°.  nous  voyons  un  arrangement  que  nous  n’a- 
vons pas  coutume  de  voir  ; 40.  nous  favons  bon  gré 
de  la  peine  que  l’on  a pris  ; 50.  nous  admirons  le  foin 
que  l’on  a de  combattre  fans  celle  la  nature , qui  par 
des  productions  qu’on  ne  lui  demande  pas , cherche  à 
tout  confondre  : ce  qui  eft  fi  vrai , qu’un  jardin  né- 
gligé nous  eft  infupportable  ; quelquefois  la  difficulté 
de  l’ouvrage  nous  plaît , quelquefois  c’eft  la  facilité  ; 
& comme  dans  un  jardin  magnifique  nous  admirons 
la  grandeur  &ladépenfe  du  maître,  nous  voyons 
quelquefois  avec  plaifir  qu’on  a eu  l’art  de  nous  plai- 
re avec  peu  de  dépenfe  Sc  de  travail. 

Le  jeu  nous  plaît  parce  qu’il  fatisfait  notre  ava- 
rice , c’eft-à-dire  l’efpérance  d’avoir  plus.  Il  flatte 
notre  vanité  par  l’idée  de  la  préférence  que  la  for- 
tune nous  donne , Sc  de  l’attention  que  les  antres  ont 
fur  notre  bonheur  ; il  fatisfait  notre  curiofité , en 
nous  donnant  un  fpe&acle.  Enfin  il  nous  donne  les 
différens  plaifirs  de  la  furprife* 
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La  dànfe  nous  plaît  par  la  legei'eté  , par  une  cer- 
taine grâce,  par  la  beauté  &la  variété  des  attitudes, 
parla  liaifon  avec  la  Mufique , la  perfonne  qui  dan- 
lé  étant  comme  un  infiniment  qui  accompagne  ; 
mais  fur-tout  elle  plaît  par  une  difpofition  de  notre 
cerveau  , qui  eft  telle  qu’elle  ramene  en  fecret  l’idée 
de  tous  les  mouvemens  à de  certains  mouvemens  ; 
la  plupart  des  attitudes  à de  certaines  attitudes. 

. De  la  fenfibilitt,  Prefque  toûjours  les  chofes  nous 
plaifent  & : déplacent  à différens  égards  : par  exemple 
les  vinuoji  d’Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaifir; 

1 . parce  qu  il  n eft  pas  étonnant  qu’accommodés 
comme  ils  font,  ils  chantent  bien;  ils  font  comme  un 
infiniment  dont  l’ouvrier  a retranché  du  bois  pour 
lui  faire  produire  des  fons.  20.  Parce  que  les  pallions 
qu’ils  jouent  font  trop  fufpeéles  de  fauffeté.  30.  Parce 
qu’ils  »e  font  ni  du  fexe  que  nous  aimons,  ni  de  celui 
que  nous  cftimons  ; d’un  autre  côté  ils  peuvent  nous 
plaire , parce  qu’ils  confervent  très  long-tems  un  air 
de  jeuneflé , Sc  de  plus  parce  qu’ils  ont  une  voix  fle- 
xible & qui  leur  eft  particulière  ; ainfi  chaque  chofe 
nous  donne  un  fentiment , qui  eft  compofé  de  beau- 
coup d’autres , lefquels  s’affbiblifTent  Sc  fe  choquent 
quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle-même  des  rai- 
fons  de  plaifir,  Sc  elle  y réuffit  fur-tout  par  les  liaifons 
qu  elle  met  aux  chofes  ; ainfi  une  chofe  qui  nous  a 
plu  nous  plaît  encore,  par  la  feule  raifon  qu’elle  nous 
a plu , parce  que  nous  joignons  l’ancienne  idée  à la 
nouvelle  : ainfi  une  aftrice  qui  nous  a plu  fur  le  théâ- 
tre , nous  plaît  encore  dans  la  chambre  ; fa  voix  , fa 
déclamation,  le  ffouvenir  de  l’avoir  vue  admirer, 
que  dis-je , l’idée  de  la  princefle  jointe  à la  fienne , 
tout  cela  fait  une  efpece  de  mélange  qui  forme  Sc 
prodiiit  un  plaifir. 

Nous  fommes  tous  pleins  d’idées  accefloires.  Une 
femme  qui  aura  une  grande  réputation  Sc  un  leger 
défaut , pourra  le  mettre  en  crédit  & le  faire  regar- 
der comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que 
nous  aimons  n’ont  pour  elles  que  la  prévention  fur 
leur  naiflance  ou  leurs  biens , les  honneurs  ou  l’efti- 
me  de  certaines  gens. 

De  la  délicatejje.  Les  gens  délicats  font  ceux  qui 
a chaque  idée  ou  à chaque  gvue , joignent  beaucoup 
d’idées  ou  beaucoup  de  .goûts  accefloires.  Les  gens 
grofîîers  n’ont  qu’une  fenfation  , leur  ame  ne  fait 
compofer  ni  décompofer;  ils  ne  joignent  ni  n’ôtent 
rien  à ce  que  la  nature  donne , au  lieu  que  les  gens 
délicats  dans  l’amour  fe  compofent  la  plupart  des 
plaifirs  de  l’amour.  Polixene  & Apicius  portoient  à 
la  table  bien  des  fenfations  inconnues  à nous  au- 
tres mangeurs  vulgaires  ; Sc  ceux  qui  jugent  avec 
goût  des  ouvrages  d’efprit , ont  & fe  font  fait  une  in- 
finité de  fenfations  que  les  autres  hommes  n’ont  pas. 

Du  je  ne  fai  quoi.  Il  y a quelquefois  dans  les  per- 
fonnes  ou  dans  les  chofes  un  charme  invifible , une 
grâce  naturelle,  qu’on  n’a  pu  définir  , & qu’on 
a été  forcé  d’appeller  le  je  ne  J'ai  quoi.  11  me  fems 
ble  que  c’eft  un  effet  principalement  fondé  fur  la 
furprife.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu’une  per- 
fonne nous  plaît  plus  qu’elle  ne  nous  a paru  d’abord 
devoir  nous  plaire  ; Sc  nous  fommes  agréablement 
furpris  de  ce  quelle  a su  vaincre  des  défauts  que 
nos  yeux  nous  montrent , Sc  que  le  cœur  ne  croit 
plus  : voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont  très- 
louvent  des  grâces , Sc  qu’il  eft  rare  que  les  belles 
en  ayent  ; car  une  belle  perfonne  fait  ordinairement 
le  contraire  de  ce  que  nous  avions  attendu  ; elle 
parvient  à nous  paroître  moins  aimable;  après  nous 
avoir  furpris  en  bien , elle  nous  furprend  en  mal  : 
mais  l’impreffion  du  bien  eft  ancienne,  celle  du  mal 
nouvelle  ; aufli  les  belles  perfonnes  font- elles  rare- 
ment les  grandes  paflîons , prefque  toûjours  refer- 
vées  à celles  qui  ont  des  grâces , c’eft  - à - dire  des 
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agrémens  que  nous  n’attendions  point , & que  nous 
n’avions  pas  lu  jet  d’attendre.  Les  grandes  parures 
ont  rarement  de  la  grâce  , & fouvent  1 habillement 
des  bergeres  en  a.  Nous  admirons  la  majefte  des 
draperies  de  Paul  Veronefe  ; mais  nous  fommes  tou- 
chés de  la  lîmplicité  de  Raphaël , & de  la  pureté  du 
Correge.  Paul  Veronefe  promet  beaucoup , & paye 
ce  qu’il  promet.  Raphaël  & le  Correge  promettent 
peu  & payent  beaucoup,  & cela  nous  plaît  davan- 
tage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans 
l’cfprit  que  dans  le  vifage  ; car  un  beau  vifage  paroît 
d’abord  & ne  cache  prefque  rien  : mais  l’efprit  ne  le 
montre  que  peu  - à -peu , que  quand  il  veut , & au- 
tant qu’il  veut;  il  peut  le  cacher  pour  paroître,  & 
donner  cette  cfpece  de  furprife  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
vifage  que  dans  les  maniérés  ; car  les  maniérés  naif- 
fent  à chaque  inftant , & peuvent  à tous  les  momens 
créer  des  lurprifes  : en  un  mot  une  femme  ne  peut 
guère  être  belle  que  d’une  façon,  mais  elle  eft  jolie 
de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a établi  parmi  les  nations 
policées  & fauvages  , que  les  hommes  demande- 
roient , & que  les  femmes  ne  feroient  qu’accorder  : 
de -là  il  arrive  que  les  grâces  font  plus  particulière- 
ment attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
à défendre,  elles  ont  tout  à cacher;  la  moindre  pa- 
role , le  moindre  gefte , tout  ce  qui  fans  choquer  le 
premier  devoir  fe  montre  en  elles , tout  ce  qui  fe 
met  en  liberté , devient  une  grâce,  & telle  eft  la  fa- 
eeffe  de  la  nature , que  ce  qui  ne  leroit  rien  fans  la 
loi  de  la  pudeur,  devient  d’un  prix  infini  depuis  cette 
heureufe  loi , qui  fait  le  bonheur  de  l’Univers. 

Comme  la  gêne  & l’affeélation  ne  fauroient  nous 
furprendre,  les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les 
maniérés  gênées  , ni  dans  les  maniérés  affeétées  , 
mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  en- 
tre les  deux  extrémités , & l’ame  ell  agréablement 
furprife  de  voir  que  l’on  a évité  les  deux  écueils. 

Il  fembleroit  que  les  maniérés  naturelles  devroient 
être  les  plus  aifées  ; ce  font  celles  qui  le  font  le  moins, 
car  l’éducation  qui  nous  gêne , nous  fait  toujours 
perdre  du  naturel  : or  nous  fommes  charmés  de  le 
voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure , que 
lorfqu’elle  ell  dans  cette  négligence,  ou  même  dans 
ce  defordre  qui  nous  cachent  tous  les  foins  que  la 
propreté  n’a  pas  exigés  , & que  la  feule  vanité  au- 
roit  fait  prendre  ; l’on  n’a  jamais  de  grâces  dans 
l’efprit  que  lorfque  ce  que  l’on  dit  paroît  trouvé,  & 
non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous  ont  coû- 
té, vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de 
l’efprit , & non  pas  des  grâces  dans  l’efprit.  Pour  le 
faire  voir , il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même,  & que  les  autres,  à qui  d’ailleurs  quelque 
chofe  de  naïf  & de  fimple  en  vous  ne  promettoit 
rien  de  cela,  foient  doucement  furpris  de  s’en  ap- 
percevoir. 

Ainfi  les  grâces  ne  s’acquierent  point  ; pour  en 
avoir , il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler à être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fiélions  d’Homere , c’ell  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnoit  à Vénus  l’art  de  plai- 
re. Rien  n’ell  plus  propre  à faire  fentir  cette  magie 
& ce  pouvoir  des  grâces,  qui  femblent  être  données 
à une  perfonne  par  un  pouvoir  invifible , & qui  font 
dillinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture 
ne  pouvoit  être  donnée  qu’à  Vénus  ; elle  ne  pou- 
voit  convenir  à la  beauté  majeftueufe  de  Junon  , 
car  la  majefté  demande  une  certaine  gravité  , c’eft- 
à-dire  une  contrainte  oppofée  à l’ingénuité  des  grâ- 
ces; elle  ne  pouvoit  bien  convenir  à la  beauté  fiere 
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de  Pallas , car  la  fierté  ell  oppofée  à la  douceur  des 
grâces , & d’ailleurs  peut  fouvent  être  foupçonnée 
d’affeéiation. 

Progrcffion  de  la  furprife.  Ce  qui  fait  les  grandes 
beautés , c’ell  lorfqu’une  chofe  ell  telle  que  la  fur- 
prife ell  d’abord  médiocre , qu’elle  fe  foûtient,  aug- 
mente, & nous  mene  enfuite  à l’admiration.  Les  ou- 
vrages de  R.aphael  frappent  peu  au  premier  coup- 
d’ceil  ; il  imite  fi  bien  la  nature , que  l’on  n’en  ell 
d’abord  pas  plus  étonné  que  fi  l’on  voyoit  l’objet 
même , lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  : mais 
une  expreffion  extraordinaire , un  coloris  plus  fort, 
une  attitude  bifarre  d’un  peintre  moins  bon, nous  faifit 
du  premier  coup-d’œil,  parce  qu’on  n’a  pas  coûtume 
de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à Vir- 
gile; & les  peintres  de  Venife  avec  leurs  attitudes 
forcées  , à Lucain.  Virgile  plus  naturel  frappe  d’a- 
bord moins,  pour  frapper  enfuite  plus.  Lucain  frap- 
pe d’abord  plus , pour  frapper  enfuite  moins. 

L’exaêle  proportion  de  la  fameufe  églife  de  Saint 
Pierre , fait  qu’elle  ne  paroît  pas  d’abord  auffi  gran* 
de  quelle  l’ell  ; car  nous  ne  l'avons  d’abord  où  nous 
prendre  pour  juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  étoit  moins 
large , nous  ferions  frappés  de  fa  longueur  ; fi  elle 
étoit  moins  longue , nous  le  ferions  de  fa  largeur. 
Mais  à mefure  que  l’on  examine , l’œil  la  voit  s’ag- 
grandir , l’étonnement  augmente.  On  peut  la  com- 
parer aux  Pyrénées , où  l’œil  qui  croyoit  d’abord  les 
mefurer , découvre  des  montagnes  derrière  les  mon- 
tagnes, & fe  perd  toûjours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir 
lorfqu’elle  a un  fentiment  qu’elle  ne  peut  pas  démê- 
ler elle-même , & qu’elle  voit  une  chofe  abfolument 
différente  de  ce  qu’elle  fait  être  ; ce  qui  lui  donne 
un  fentiment  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas  fortir. 
En  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  Saint-Pierre  eft 
immenfe  ; on  fait  que  Michel-Ange  voyant  le  pan- 
théon, qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome  , dit 
qu’il  en  vouloit  faire  un  pareil,  mais  qu’il  vouloit  le 
mettre  en  l’air.  Il  fît  donc  fur  ce  modèle  le  dôme  de 
Saint-Pierre  : mais  il  fit  les  piliers  fi  maffifs , que  ce 
dôme  qui  eft  comme  une  montagne  que  l’on  a fur 
la  tête  , paroît  leger  à l’œil  qui  le  confidere.  L’ame 
refte  donc  incertaine  entre  ce  qu’elle  voit  & ce  qu’- 
elle fait,  & elle  refte  furprife  de  voir  une  maffe  eu 
même  tems  fi  énorme  & fi  legere. 

Des  beautés  qui  réfultent  d'un  certain  embarras  de 
l'ame.  Souvent  la  furprife  vient  à l’ame  de  ce  qu’elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle 
a vû.  Il  y a en  Italie  un  grand  lac,  qu’on  appelle  le 
lac  majeur  ; c’eft  une  petite  mer  dont  les  bords  ne 
montrent  rien  que  de  fauvage.  A quinze  milles  dans 
le  lac  font  deux  îles  d’un  quart  de  mille  de  tour , 
qu’on  appelle  les  Borromées , qui  eft  à mon  avis  le 
féjour  du  monde  le  plus  enchanté.  L’ame  eft  étonnée 
de  ce  contrafte  romanefque , de  rappeller  avec  plai- 
fir les  merveilles  des  romans , où  après  avoir  paffé 
par  des  rochers  & des  pays  arides,  on  fe  trouve 
dans  un  lieu  fait  pour  les  fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent,  parce  que  les 
chofes  en  oppofition  fe  relevent  toutes  les  deux  : 
ainfi  lorfqu’un  petit  homme  eft  auprès  d’un  grand  , 
le  petit  fait  paroître  l’autre  plus  grand  , & le  grand 
fait  paroître  l’autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  l’on  trou- 
ve dans  toutes  les  beautés  d’oppofition , dans  toutes 
les  antithèfes  & figures  pareilles.  Quand  Florus dit: 
« Sore  & Algide , qui  le  croiroit  1 nous  ont  été  for- 
» midables,  Satrique  & Cornicule  étoient  des  pro- 
» vinces  : nous  rougiffons  des  Boriliens  & des  Véru- 
» liens  ; mais  nous  en  avons  triomphé  : enfin  Tibur 
» notre  fauxbourg  , Prenefte  où  font  nos  maifons 
» de  plaifance,  étoient  le  fujet  des  vœux  que  nous 
» allions  faire  au  capitole  » ; cet  auteur,  dis-je,  nous 
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wiontre  en  même  tems  la  grandeur  de  Rome  & la  pe-  ' 
titefle  de  Tes  commencemens , & l’étonnement  porte 
fur  ces  deux  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la  dif- 
férence des  antithèfes  d’idées  , d’avec  les  antithèfcs 
d’expreflion.  L’antithèfe  d’expreflion  n’eft  pas  ca- 
chée, celle  d’idées  l’eft:  l’une  a toujours  le  même, 
habit , l’autre  en  change  comme  on  veut  : l’une  eft 
variée , l’autre  non. 

Le  même  Florus  en  parlant  des  Samnites , dit  que 
leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu’il  eft  dif- 
ficile de  trouver  à-préfent  le  fujet  de  vingt -quatre 
triomphes  , ut  non  facile  appartat  materia  quatuor 
& viginti  triumphorum.  Et  par  les  mêmes  paroles  qui 
marquent  la  deftru&ion  de  ce  peuple  , il  tait  voir  la 
grandeur  de  fon  courage  & de  fon  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , no- 
tre rire  redouble  à caufe  du  contraire  qui  eft  entre  la 
fituation  où  nous  fommes  & celle  où  nous  devrions 
être:  de  même,  lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
un  grand  défaut , comme  par  exemple  un  très-grand 
nez,  nous  rions  à caufe  que  nous  voyons  que  ce  con- 
îrafte  avec  les  autres  traits  du  vifage  ne  doit  pas  être. 
Ainft  les  contraftes  font  caufe  des  défauts,  aufli  bien 
que  des  beautés.  Lorfque  nous  voyons  qu’ils  font 
fans  raifon , qu’ils  relevent  ou  éclairent  un  autre  dé- 
faut , ils  font  les  grands  inftrumens  de  la  laideur , la- 
quelle , lorfqu’elle  nous  frappe  fubitement , peut  ex- 
citer une  certaine  joie  dans  notre  ame,  & nous  faire 
rire.  Si  notre  ame  la  regarde  comme  un  malheur 
clans  la  perfonne  qui  la  poftede , elle  peut  exciter  la 
pitié.  Si  elle  la  regarde  avec  l’idée  de  ce  qui  peut 
nous  nuire , & avec  une  idée  de  comparaifon  avec 
ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir  & d’exciter  nos 
delirs , elle  la  regarde  avec  un  fentiment  d’averfion. 

De  même  dans  nos  penfées,  lorfqu’elles  contien- 
nent une  oppofition  qui  eft  contre  le  bon  fens,  lorl- 
que  cette  oppofition  eft  commune  & aifée  à trou- 
ver , elles  ne  plaifent  point  & font  un  défaut , par- 
ce qu’elles  ne  caufent  point  de  furprife  ; 6c  fi  au  con- 
traire elles  font  trop  recherchées , elles  ne  plaifent 
pas  non  plus.  Il  faut  que  dans  un  ouvrage  on  les  fen- 
te parce  qu’elles  y lont , & non  pas  parce  qu’on  a 
voulu  les  montrer  ; car  pour  lors  la  furpril'e  ne  tom- 
be que  fur  la  fottilè  de  l’auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus,  c’eft  le  naïf, 
mais  c’eft  aufli  le  ftyle  le  plus  difficile  à attraper  ; la 
raifon  en  eft  qu’il  eft  précifément  entre  le  noble  & le 
bas  ; & il  eft  lî  près  du  bas , qu’il  eft  très-difficile  de 
le  côtoyer  toujours  fans  y tomber. 

Les  Muficiens  ont  reconnu  que  la  Mufique  qui 
fe  chante  le  plus  facilement,  eft  la  plus  difficile  à 
compofer;  preuve  certaine  que  nos  plaifirs  & l’art 
qui  nous  les  donne  , font  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux , & ceux 
de  Racine  fi  naturels , on  ne  devineroit  pas  que  Cor- 
neille travailloit  facilement , & Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple , qui  aime  à voir 
une  chofe  faite  pour  lui  & qui  eft  à fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens  qui  font  bien 
élevés  & qui  ont  un  grand  efprit,  font  ou  naïves , ou 
nobles,  ou  fublimes. 

Lorfqu’une  chofe  nous  eft  montrée  avec  des  cir- 
conftances  ou  des  accefloires  qui  l’aggrandiffent , 
cela  nous  paroît  noble  : cela  fe  fent  fur-tout  dans  les 
comparai  Ions  où  l’efprit  doit  toujours  gagner  6c  ja- 
mais perdre  ; car  elles  doivent  toujours  ajouter  quel- 
que chofe , faire  voir  la  chofe  plus  grande , où  s’il  ne 
s’agit  pas  de  grandeur , plus  fine  6c  plus  délicate  : 
mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  montrer  à 
l’ame  un  rapport  dans  le  bas,  car  elle  fe  le  feroit 
caché  fi  elle  l’avoit  découvert. 

Comme  il  s’agit  de  montrer  des  chofes  fines,  l’a- 
ine aime  mieux  voir  comparer  une  maniéré  à une 
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maniéré,  une  aftion  à une  aâion,  qu’une  chofe  à 
une  chofe , comme  un  héros  à un  lion , une  femme 
à un  aftre,  & un  homme  leger  à un  cerf. 

Michel-Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la  no- 
blefl'e  à tous  les  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus , 
il  ne  tait  point  comme  les  peintres  de  Flandres  qui 
nous  montrent  une  figure  tombante , & qui  eft  pour 
ainfi  dire  en  l’air.  Cela  feroit  indigne  de  la  majefté 
d’un  dieu.  Il  le  peint  ferme  fur  fes  jambes  ; mais  il 
lui  donne  fi  bien  la  gaieté  de  l’ivrelfe,  & le  plaifir  à 
voir  couler  la  liqueur  qu’il  verfe  dans  fa  coupe , qu’il 
n’y  a rien  de  fi  admirable. 

Dans  la  paffion  qui  eft  dans  la  galerie  de  Floren- 
ce, il  a peint  la  Vierge  debout  qui  regarde  fon  fils 
crucifié  fans  douleur , fans  pitié , fans  regret , fans 
larmes.  Il  la  fuppofe  inftruite  de  ce  grand  myftere  , 
& par-là  lui  fait  foùtenir  avec  grandeur  le  fpe&acle 
de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel -Ange  où  il 
n’ait  mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du 
grand  dans  fes  ébauches  même  , comme  dans  ces 
vers  que  Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  Romain  dans  fa  chambre  des  géans  à Man- 
toue,  où  il  a repréfenté  Jupiter  qui  les  foudroyé, 
fait  voir  tous  les  dieux  effrayés  ; mais  Junon  eft  au- 
près de  Jupiter , elle  lui  montre  d’un  air  aflùré  un 
géant  fur  lequel  il  faut  qu’il  lance  la  foudre  ; par- 
là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que  n’ont  pas  les 
autres  dieux  ; plus  ils  font  près  de  Jupiter,  plus  ils 
font  raflùrés  ; 6c  cela  eft  bien  naturel , car  dans  une 
bataille  la  frayeur  cefle  auprès  de  celui  qui  a de  l’a- 
vantage. . . . Ici  finit  le  fragment. 

* La  gloire  de  M.  de  Montefquieu , fondée  fur  des 
ouvrages  de  génie,  n’exigeoit  pas  fans  doute  qu’on 
publiât  ces  fragmens  qu’il  nous  a laiflés;  mais  ils  fe- 
ront un  témoignage  éternel  de  l’intérêt  que  les  grands 
hommes  de  la  nation  prirent  à cet  ouvrage  ; 6c  l’on 
dira  dans  les  fiecles  à venir  : Voltaire  & Montefquieu 
eurent  part  aufli  à l’Encyclopédie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau  qui  nous 
paroît  y avoir  un  rapport  efienciel , & qui  a été  là  à l'A- 
caclémie  françoife  le  /q  Mars  <J$J.  L'ernpreffementavcc 
lequel  on  nous  l'a  demandé , & la  difficulté  de  trou- 
ver quelque  autre  article  de  l' Encyclopédie  auquel  ce  mor- 
ceau appartienne  auffi  directement , exeufera  peut-être  la 
liberté  que  nous  prenons  de paroitre  ici  à la  fuite  de  deux 
hommes  tels  que  MM.  de  Voltaire  & de  Montefquieu. 

Réflexions  fur  l'ufage  & fur  l'abus  de  la  Philofophie 
dans  les  matières  de  goût.  L’efprit  philofophique  , fi 
célébré  chez  une  partie  de  notre  nation  6c  fi  décrié 
par  l’autre , a produit  dans  les  Sciences  & dans  les 
Belles-Lettres  des  effets  contraires  ; dans  les  Scien- 
ces, il  a mis  des  bornes  féveres  à la  manie  de  tout 
expliquer,  que  l'amour  des  fyftèmes  avoit  introdui- 
te ; dans  les  Belles-Lettres , il  a entrepris  d’analyfer 
nos  plaifirs  & de  foùmettre  à l’examen  tout  ce  qui 
eft  l’objet  du  goût.  Si  la  fage  timidité  de  la  phyfique 
moderne  a trouvé  des  contradicteurs , eft-il  furpre- 
nant  que  la  hardieffe  des  nouveaux  littérateurs  ait 
eu  le  même  fort  ? elle  a dû  principalement  révolter 
ceux  de  nos  écrivains  qui  penfent  qu’en  fait  de  goût 
comme  dans  des  matières  plus  férieufes , toute  opi- 
nion nouvelle  & paradoxe  doit  être  proferite  par  la 
feule  raifon  qu’elle  eft  nouvelle.  Il  nous  femble  au 
contraire  que  dans  les  fujets  de  fpéculation  & d’a- 
grément on  ne  fauroit  laiffer  trop  de  liberté  à l’in  du  f- 
trie , dût-elle  n’être  pas  toûjours  également  heureufe 
dans  fes  efforts.  C’eft  en  fe  permettant  les  écarts  que 
le  génie  enfante  les  chofes  fublimes  ; permettons  de 
même  à la  raifon  de  porter  au  hafard  & quelquefois 
fans  fuccès  fon  flambeau  fur  tous  les  objets  de  nos 
plaifirs , fi  nous  voulons  la  mettre  à portée  de  décou- 
vrir au  génie  quelque  route  inconnue.  La  féparation 
des  vérités  6c  des  fophilmes  le  fera  bien- tôt  d’etle- 
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meme , & nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  du-moins 
plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Philofophie  appliquée  aux 
matières  de  goût,  eft  de  nous  guérir  ou  de  nous  ga- 
rantir delà  fuperftition  littéraire  ; elle  juftifie  notre 
eftime  pour  les  anciens  en  la  rendant  raifonnable  ; 
elle  nous  empêche  d’encenfer  leurs  fautes  ; elle  nous 
fait  voir  leurs  égaux  dans  plufieurs  de  nos  bons  écri- 
vains modernes,  qui  pour  s’être  formés  fur  eux  , fe 
croyoient  par  une  inconféquence  modefte  fort  inté- 
rieurs à leurs  maîtres.  Mais  Panalyfe  métaphylique 
de  ce  qui  eft  l’objet  du  fentiment  ne  peut-elle  pas 
faire  chercher  des  raifons  à ce  qui  n’en  a point,  émouf- 
fer  le  plaifir  en  nous  accoutumant  à difcuter  froide- 
ment ce  que  nous  devons  fentir  avec  chaleur,  donner 
enfin  des  entraves  au  génie , & le  rendre  efclave  & 
timide  ? Elfayons  de  répondre  à ces  queftions. 

Le  goût , quoique  peu  commun , n’eft  point  arbi- 
traire ; cette  vérité  eft  également  reconnue  de  ceux 
qui  réduilént  le  goût  à fentir,  & de  ceux  qui  veulent 
le  contraindre  à raifonner.  Mais  il  n’étend  pas  fon 
reflort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ouvrage  de  l’art 
eft  (ufceptible.  Il  en  eft  de  frappantes  &L  de  fublimes 
qui  faififtient  également  tous  les  efprits , que  la  natu- 
re produit  fans  effort  dans  tous  les  liecles  & chez  tous 
les  peuples , & dont  par  conféquent  tous  les  efprits, 
tous  les  fiecles,  & tous  les  peuples  font  juges.  Il  en 
eft  qui  ne  touchent  que  les  âmes  fenfibles  & qui  glif- 
fent  fur  les  autres.  Les  beautés  de  cette  efpece  ne 
font  que  du  fécond  ordre  , car  ce  qui  eft  grand  eft 
préférable  à ce  qui  n’eft  que  fin  ; elles  font  néanmoins 
celles  qui  demandent  le  plus  de  fagacité  pour  être 
produites  & de  délicatefl'e  pour  être  fenties  ; aufli 
iont-eiles  plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lef- 
quelles  les  agrémens  de  la  fociété  ont  perfectionné 
l’art  de  vivre  & de  joiiir.  Ce  genre  de  beautés  faites 
pour  le  petit  nombre , eft  proprement  l’objet  du  goût, 
qu’on  peut  définir,  le  talent  de  démêler  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes  fenfibles  & ce  qui 
doit  les  blejfer. 

Si  le  goût  n’eft  pas  arbitraire , il  eft  donc  fondé  fur 
des  principes  inconteftables  ; & ce  qui  en  eft  une 
fuite  nécefiaire  , il  ne  doit  point  y avoir  d’ouvrage 
de  l’art  dont  on  ne  puifl'e  juger  en  y appliquant  ces 
principes.  En  effet  la  fource  de  notre  plaifir  & de 
notre  ennui  eft  uniquement  & entièrement  en  nous; 
nous  trouverons  donc  au-dedans  de  nous-mêmes , en 
y portant  une  vue  attentive , des  réglés  générales  & 
invariables  de  goût , qui  feront  comme  la  pierre  de 
touche  à l’épreuve  de  laquelle  toutes  les  produc- 
tions du  talent  pourront  être  foûmifes.  Ainli  le  mê- 
me efprit  philofophique  qui  nous  oblige , faute  de  lu- 
mières fuffifantes,  de  fufpendre  à chaque  inftant  nos 
pas  dans  l’étude  de  la  nature  & des  objets  qui  font 
hors  de  nous  , doit  au  contraire  dans  tout  ce  qui  eft 
l’objet  du  goût,  nous  porter  à la  difcuftîon.  Mais  il 
n’ignore  pas  en  même  tems  ,que  cette  difcuftîon  doit 
avoir  un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  foit,  nous 
devons  defefpérer  de  remonter  jamais  aux  premiers 
principes, qui  font  toujours  pour  nous  derrière  un 
nuage  : vouloir  trouver  la  caufe  métaphyfique  de 
nosplaifirs,  l'eroit  un  projet  aufli  chimérique  que  d’en- 
treprendre d’expliquer  faction  des  objetslurnosfens. 
Mais  comme  en  a lu  réduire  à un  petit  nombre  de 
fenlations  l’origine  de  nos  connoiflances  , on  peut  de 
même  réduire  les  principes  de  nos  plailirs  en  matière 
de  goût , à un  petit  nombre  d’obfervations  incontefta- 
bles  lur  notre  maniéré  de  fentir.  C’eft  jufque-Ià  que 
le  philofophe  remonte,  mais  c’eft-là  qu’il  s’arrête , 
& d’où  par  une  pente  naturelle  il  defeend enfuite  aux 
conléquences. 

La  juftefle  de  l’efprit,  déjà  fi  rare  par  elle  même  , 
ne  luffit  pas  dans  cette  analyle  ; ce  n’eft  pas  même 
encore  allez  d’une  ame  délicate  fenfihle  ; il  faut 
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de  plus , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  de  la  forte , ne 
manquer  d’aucun  des  iens  qui  compofent  le  goût. 
Dans  un  ouvrage  de  Poéfie , par  exemple , on  doit 
parler  tantôt  à l’imagination,  tantôt  au  fentiment, 
tantôt  a la  railon , mais  toujours  à l’organe  ; les  vers 
font  une  efpece  de  chant  fur  lequel  l’oreille  eft  fi 
inexorable,  que  la  raifon  même  eft  quelquefois  con- 
trainte de  lui  taire  de  légers  facrifices.  Ainli  un  phi- 
lofophe  dénué  d’organe , eût-il  d’ailleurs  tout  le  ref- 
te,  lera  un  mauvais  juge  en  matière  de  Poéfie.  11 
prétendra  que  le  plailir  quelle  nous  procure  eft  un 
plaifir  d’opinion  ; qu'il  faut  fe  contenter,  dans  quel- 
que ouvrage  que  ce  foit , de  parler  à l’efprit  & à l’a- 
me;  il  jettera  même  par  des  raifonnemens  captieux 
un  ridicule  apparent  fur  le  foin  d’arranger  des  mots 
pour  le  plaifir  de  l’oreille.  C’eft  ainfi  qu’un  phyfteien 
réduit  au  feul  fentiment  du  toucher , prétendrait  que 
les  objets  éloignés  ne  peuvent  agir  fur  nos  organes 
& le  prouverait  par  des  fophilmes  auxquels  on  né 
pourrait  répondre  qu’en  lui  rendant  l’oiiie  & la  vûe. 
Noire  philofophe  croira  n’avoir  rien  ôté  à un  ouvra- 
ge de  Poéfie , en  conlervant  tous  les  termes  & en  les 
tranfpofant  pour  détruire  la  rnefure,  & il  attribuera 
à un  préjugé  dont  il  eft  efclave  lui-même  fans  le  vou- 
loir , l’efpece  de  langueur  que  l’ouvrage  lui  parait 
avoir  contraftée  par  ce  nouvel  état.  Il  ne  s’apperce- 
vra  pas  qu’en  rompant  la  rnefure,  & en  renverfant 
les  mots , il  a détruit  l’harmonie  qui  réfultoit  de  leur 
arrangement  & de  leur  liaifon.  Que  diroit-on  d’un 
muiicien  qui  pour  prouver  que  le  plaifir  de  la  mélo- 
die eft  un  plaifir  d’opinion  , dénaturerait  un  air  fort 
agréable  en  tranfpolant  au  hafard  les  fons  dont  il  eft 
compofé  ? 

Ce  n eft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe  jugera  clu 
plailir  que  donne  la  Poelie.  Il  n’accordera  fur  ce 
point  ni  tout  à la  nature  ni  tout  à l’opinion  ; il  re- 
connoîtra  que  comme  la  mufique  a un  effet  généra! 
fur  tous  les  peuples  , quoique  la  mufique  des  uns  ne 
plail'e  pas  toujours  aux  autres , de  même  tous  les  peu- 
pes  font  lenfibles  à l’harmonie  poétique  , quoique 
leur  poéfie  foit  fort  différente.  C’eft  en  examinant 
avec  attention  cette  différence  , qu’il  parviendra  à 
déterminer  jufqu’à  quel  point  l’habitude  influe  fur  le 
plaifir  que  nous  font  la  Poéfie  & la  Mufique,  ce  que 
l’habitude  ajoute  de  réel  à ce  plaifir  ,&  ce  que  l’opi- 
nion peut  aufli  y joindre  d’illuloire.  Car  il  ne  confon- 
dra point  le  plaifir  d’habitude  avec  celui  qui  eft  pure- 
ment arbitraire  & d’opinion  ; diftin&ion  qu’on  n’a 
peut-être  pas  allez  faite  en  cette  matière  , & que 
neanmoins  1 expenence  journalière  rend  incontefi- 
table.  Il  eft  des  plailirs  qui  dès  le  premier  moment 
s’emparent  de  nous  ; il  en  eft  d’autres  qui  n’ayant 
d’abord  éprouvé  de  notre  part  que  de  l’éloignement 
ou  de  l’indifférence,  attendent  pour  fe  faire  fentir 
que  l’ame  ait  été  fuffifamment  ébranlée  par  leur  ac- 
tion n’en  font  alors  que  plus  vits.  Combien  de 
fois  n eft-il  pas  arrive  qu  une  mufique  qui  nousavoit 
d abord  déplu,  nous  a ravis  enluite,  lorfque  l’oreille 
à force  de  l’entendre  , eft  parvenue  à en  démêler 
toute  l’expreffion  & la  finefte?  Les  plaifirs  que  l’ha- 
bitude fait  goûter  peuvent  donc  n’ëtrepas  arbitraires, 
& meme  avoir  eu  d’abord  le  préjugé  comre  eux-. 

C’eft  ainfi  qu’un  littérateur  philolophe  confervera 
à l’oreille  tous  fes  droits.  Mais  en  même  rems  , & 
c’eft-là  fur-tout  ce  qui  le  diliingue,  il  ne  croira  pas 
que  le  loin  de  latisfaire  l’organe  dilpenfe  de  l’obliga- 
tion encore  plus  importante  de  penfer.  Comme  if 
fait  que  c’eft  la  première  loi  du  ftyle,  d’être  à l’unif- 
fondu  lujet,  rien  ne  lui  infpire  plus  de  dégoût  que  des 
idées  communes  exprimées  avec  recherche , & pa- 
rées du  vain  coloris  de  la  verfification  : une  profe 
médiocre  & naturelle  lui  paroît  préférable  à la  poé- 
fie qui  au  mérite  de  l’harmonie  ne  joint  point  celui 
des  chofes  : c’eft  parce  qu’il  eft  feniîble  aux  beautés 
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d’image  , qu’il  n’en  veut  que  de  neuves  6c  de  frap- 
pantes ; encore  leur  préfere-t-il  les  beautés  de  fenti- 
ment , 6c  fur-tout  celles  qui  ont  l’avantage  d’expri- 
mer d’une  maniéré  noble  & touchante  des  vérités 
utiles  aux  hommes. 

Il  ne  fuffit  pas  à un  philofophe  d’avoir  tous  les  fens 
qui  compofent  le  goût , il  eft  encore  néceffaire  que  l’e- 
xercice de  ces  fens  n’ait  pas  été  trop  concentré  dans 
un  feul  objet.  Malebranche  ne  pouvoit  lire  fans  en- 
nui les  meilleurs  vers  , quoiqu’on  remarque  dans  fon 
ftyle  les  grandes  qualités  du  poète,  l’imagination, le 
fentiment , & l’harmonie  ; mais  trop  exclufivement 
appliqué  à ce  qui  eft  l’objet  de  la  raifon,  ou  plûtôt 
du  railonnement , fon  imagination  fe  bornoit  à en- 
fanter des  hypothèfes  philofophiques  , 6c  le  degré 
de  fentiment  dont  il  étoit  pourvu , à les  embraller 
avec  ardeur  comme  des  vérités.  Quelque  harrno- 
nieufe  que  foit  fa  profe , l’harmonie  poétique  étoit 
fans  charmes  pour  lui , foit  qu’en  effet  la  lenlibilité 
de  fon  oreille  fût  bornée  à l’harmonie  de  la  proie , 
foit  qu’un  talent  naturel  lui  fît  produire  de  la  profe 

harmonieufe  fans  qu’il  s’en  apperçût,  comme  fon  ima- 
gination le  fervoit  lans  qu’il  s’en  doutât , ou  comme 
un  inftrument  rend  des  accords  fans  le  favoir. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à quelque  défaut  de  fenfi- 
bilité  dans  l’ame  ou  dans  l’organe,  qu’on  doit  attri- 
buer les  faux  jugemens  en  matière  dégoût.  Le  plaifir 
que  nous  fait  éprouver  un  ouvrage  de  1 art , vient 
ou  peut  venir  de  plufieurs  fources differentes  ; 1 ana- 
ly le  philofophique  conlifte  donc  a lavoir  les  diftin- 
gucr  & les  Séparer  toutes , afin  de  rapporter  à chacu- 
ne ce  qui  lui  appartient,  & de  ne  pas  attribuer  no- 
tre plaifir  à une  caufe  qui  ne  l’ait  point  produit. 
C’elt  fans  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  réulfi  en 
chaque  genre  , que  les  réglés  doivent  être  faites  ; 
mais  ce  n’eft  point  d’après  le  réfultat  général  du  plai- 
fir que  ces  ouvrages  nous  ont  donné  : c’eft  d apres 
une  difeuflion  réfléchie  qui  nous  faffe  difeerner  les 
endroits  dont  nous  avons  été  vraiment  affeftés,  d’a- 
vec ceux  qui  n’étoient  deftinés  qu’à  Servir  d’ombre  ou 
de  repos,  d’avec  ceux  même  où  l’auteur  s’eft  négligé 
fans  le  vouloir.  Faute  de  Suivre  cette  méthode,  l’i- 
magination échauffée  par  quelques  beautés  du  pre- 
mier ordre  dans  un  ouvrage  monftrueux  d’ailleurs  , 
fermera  bientôt  les  yeux  fur  les  endroits  foibles, 
transformera  les  défauts  mêmes  en  beautés,  6c  nous 
conduira  par  degrés  à cet  enthoufiafme  froid  6c  ftu- 
pide  qui  ne  Sent  rien  à force  d’admirer  tout  ; ei'pece 
de  paralyfie  de  l’efprit , qui  nous  rend  indignes  6c  in- 
capables de  goûter  les  beautés  réelles.  Ainfi  fur  une 
impreflion  confufe  6c  machinale,  ou  bien  on  établira 
de  faux  principes  de  goût,  ou , ce  qui  n’eft  pas  moins 
dangereux , on  érigera  en  principe  ce  qui  eft  en  foi 
purement  arbitraire  ; on  rétrécira  les  bornes  de  1 art, 
6c  on  preferira  des  limites  à nos  plailirs , parce  qu’on 
n’en  voudra  que  d’une  feule  efjiece  6c  dans  un  feul 
genre  ; on  tracera  autour  du  talent  un  cercle  étroit 
dont  on  ne  lui  permettra  pas  de  fortir. 

C’eft  à la  Philofophie  à nous  délivrerde  ces  liens; 
mais  elle  ne  fauroit  mettre  trop  de  choix  dans  les  ar- 
mes dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feu  M.  de  la 
Motte  a avancé  que  les  vers  n’étoient  pas  effentiels 
aux  pièces  de  théâtre  : pour  prouver  cette  opinion  , 
très-foûtenable  en  elle-même,  il  a écrit  contre  la  Poé- 
‘ fie  , 6c  par-là  il  n’a  fait  que  nuire  à fa  caufe  ; il  ne  lui 
reftoit  plus  qu’à  écrire  contre  la  Mulique  , pour 
prouver  que  le  chant  n’eft  pas  effentiel  à la  tragédie. 
Sans  combattre  le  préjugé  par  des  paradoxes, il  avoit, 
ce  me  femble , un  moyen  plus  court  de  l’attaquer  ; 
c’étoit  d’écrire  Inès  de  Caftro  en  proie  ; l’extrême  in- 
térêt du  fujet  permettoit  de  rifquer  l’innovation  , & 
peut-être  aurions-nous  un  genre  de  plus.  Mais  l’en- 
vie de  fe  diftinguer  fronde  les  opinions  dans  la  théo- 
rie, & l’amour-propre  qui  craint  d’échoiier  lesména» 
Tonu  VIL 
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ge  dans  la  pratique.  LesPhilofophes  font  le  contraire 
des  législateurs  ; ceux-ci  fe  difpcnfent  des  lois  qu’ils 
impolent,  ceux-là  fe  foûmettent  dans  leurs  ouvrages 
aux  lois  qu’ils  condamnent  dans  leurs  préfaces. 

Les  deux  caufes  d’erreur  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici , le  défaut  de  fenfibilité  d’une  part , 6c  de 
l’autre  trop  peu  d’attention  à démêler  les  principes 
de  notre  plaifir  , feront  la  lource  éternelle  de  la  dif- 
pute  tant  de  fois  renouvellée  fur  le  mérite  des  an- 
ciens : leurs  partifans  trop  enthoufiaftes  font  trop  de 
grâces  à l’enfemble  en  faveur  des  détails;  leurs  ad- 
verfaires  trop  raifonneurs  ne  rendent  pas  affez  de  juf- 
tice  aux  détails,  par  les  vices  qu’ils  remarquent  dans 
l’enfemble. 

Il  eft  une  autre  efpece  d’erreur  dont  le  philofo- 
phe doit  avoir  plus  d’attention  à fe  garantir  , par- 
ce qu’il  lui  eft  plus  ailé  d’y  tomber  ; elle  confifte 
à tranfporter  aux  objets  du  goût  des  principes 
vrais  en  eux  - mêmes,  mais  qui  n’ont  point  d’appli- 
cation à ces  objets.  On  connoît  le  célébré  qu  iL 
mourût  du  vieil  Horace  , 6c  on  a blâmé  avec  raifort 
le  vers  fuivant  : cependant  une  métaphyfique  com- 
mune ne  manqueroit  pas  de  fophifmes  pour  le  jufti- 
fier.  Ce  fécond  vers  , dira-t-on , eft  néceffaire  pour 
exprimer  tout  ce  que  lent  le  vieil  Horace  ; fans  doute 
il  doit  préférer  la  mort  de  fon  fils  au  deshonneur  de 
fon  nom  ; mais  il  doit  encore  plus  fouhaiter  que  la 
valeur  de  ce  fils  le  faffe  échapper  au  péril , 6c  qu’a- 
nimé par  un  beau  dcfefpoir , il  fe  défende  feul  con- 
tre trois.  On  pourroit  d’abord  répondre  que  le  fécond, 
vers  exprimant  un  fentiment  plus  naturel,  devroit 
au  moins  précéder  le  premier  , 6c  par  conféquent 
qu’il  l’affoiblit.  Mais  qui  ne  voit  d’ailleurs  que  ce  fé- 
cond vers  feroit  encore  foible  & froid,  même  après: 
avoir  été  remis  à fa  véritable  place  ? n’eft-il  pas  évi- 
demment inutile  au  vieil  Horace  d’exprimer  le  fen- 
timent que  ce  vers  renferme?  chacun  liippofera  fans 
peine  qu’il  aimp  mieux  voir  fon  fils  vainqueur  que 
viétime  du  combat  : le  feul  fentiment  qu’il  doive 
montrer  & qui  convienne  à l’état  violent  où  il  eft  , 
eft  ce  courage  héroïque  qui  lui  fait  préférer  la  mort 
de  fon  fils  à la  honte.  La  logique  froide  & lente  des 
efprits  tranquilles,  n’eft  pas  celle  des  âmes  vivement 
agitées  : comme  elles  dédaign  ent  de  s’arrêter  fur  des 
fentimens  vulgaires,  elles  lous-entendentplus  qu’el- 
les n’expriment , elles  s’élancent  tout  d’un-coup  aux 
fentimens  extrêmes  ;fe.mMables  à ce  dieu  d’Homere, 
qui  fait  trois  pas  & qui  arrive  au  quatrième. 

Ainfi  dans  les  matières  de  goût , une  demi  philofo- 
phie nous  écarte  du  vrai,  6c  une  philofophie  mieux 
entendue  nous  y ramène.  C’eft  donc  faire  une  dou- 
ble injure  aux  Belles-Lettres  & à la  Philofophie, que 
de  croire  qu’elles  puiffent  réciproquement  fe  nuire 
ou  s’exclure.  Tout  ce  qui  appartient  non-feulement 
à notre  maniéré  de  concevoir , mais  encore  à notre 
maniéré  de  fentir , eft  le  vrai  domaine  de  la  Philofo- 
phie: il  feroit  auftî  déraifonnable  de  la  reléguer  dans 
les  cieux  6c  de  la  reftraindre  au  lÿftème  du  monde  , 
que  de  vouloir  borner  la  Poéfie  à ne  parler  que  des 
dieux  6c  de  l’amour.  Et  comment  le  véritable  efprit 
philofophique  feroit-il  oppofé  au  bon  goût?  il  en  eft 
au  contraire  le  plus  ferme  appui , puilque  cet  efprit 
conlifte  à remonter  en  tout  aux  vrais  principes , à 
reconnoître  que  chaque  art  a fa  nature  propre  , cha- 
que fituation  de  l’ame  fon  caraélere , chaque  choie 
Ion  coloris  ; en  un  mot  à ne  point  confondre  les  li- 
mites de  chaque  genre.  Abufer  de  l’efprit  philofophi- 
que , c’eft  en  manquer. 

Ajoutons  qu’il  n’eft  point  à craindre  que  la  difi 
cuflïon  6c  l’analyfe  émouffent  le  fentiment  ou  refroi- 
diffent  le  génie  dans  ceux  qui  pofféderont  d’ailleurs 
ces  précieux  dons  de  la  nature.  Le  philofophe  fait 
que  dans  le  moment  de  la  produélion,  le  génie  11e  veut 
aucune  contrainte  ; qu’il  aime  à courir  fans  frein  & 
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fans  réglé , à produire  le  monftrueux  à côté  du  fubli- 
me , à rouler  impétueufement  l’or  6c  le  limon  tout 
enfemble.  La  raifon  donne  donc  au  génie  qui  crée 
une  liberté  entière  ; elle  lui  permet  de  s’épuifer  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  befoin  de  repos  , comme  ces  cour- 
fiers  fougueux  dont  on  ne  vient  à bout  qu’en  les  fati- 
guant. Alors  elle  revient  féverement  fur  les  produc- 
tions du  génie  ; elle  conferve  ce  qui  eft  l’effet  du  vé- 
table  enthoufiafme , elle  profcrit  ce  qui  eft  l'ouvrage 
de  la  fougue , 6c  c’eft  ainfi  qu’elle  fait  éclorre  les 
chefs-d’œuvre.  Quel  écrivain , s’il  n’eft  pas  entière- 
ment dépourvu  de  talent  & de  goût , n’a  pas  remar- 
qué que  dans  la  chaleur  de  la  compofition  une  par- 
tie de  fon  efprit  refte  en  quelque  maniéré  à l’écart 
pour  obferver  celle  quicompofe  &pour  lui  laifferun 
libre  cours  , 6c  qu’elle  marque  d’avance  ce  qui  doit 
être  effacé  ? 

Le  vrai  philofophe  fe  conduit  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  pour  juger  que  pour  compofer  ; il  s’aban- 
donne d’abord  au  plaifir  vif  6c  rapide  de  l’impref- 
fion;  mais  perfuadé  que  les  vraies  beautés  gagnent 
toujours  à l’examen,  il  revient  bien-tôt  fur  fes  pas , 
il  remonte  aux  caufes  de  fon  plaifir,  il  les  démêle  , il 
diftingue  ce  qui  lui  a fait  illufion  d’avec  ce  qui  l’a  pro- 
fondément frappé,  & fe  met  en  état  par  cette  analy- 
fe  de  porter  un  jugement  fain  de  tout  l’ouvrage. 

On  peut,  ce  me  femble , d’après  - ces  réflexions  , 
répondre  en  deux  mots  à la  queftion  fouvent  agitée, 
fi  le  fentiment  eft  préférable  à la  difcuflion  pour  ju- 
ger un  ouvrage  de  goût.  L’impreflion  eft  le  juge  na- 
turel du  premier  moment , la  difcuflion  l’eft  du  fé- 
cond. Dans  lesperfonnes  qui  joignent  à la  finefle  & 
à la  promptitude  du  taft , la  netteté  & la  juftefle  de 
l’efprit , le  fécond  juge  ne  fera  pour  l’ordinaire  que 
confirmer  les  arrêts  rendus  par  le  premier.  Mais , 
dira-t-on,  comme  ils  ne  feront  pas  toujours  d’ac- 
cord, ne  vaudroit-il  pas  mieux  s’en  tenir  dans  tous 
les  cas  à la  première  décifion  que  le  fentiment  pro- 
nonce? quelle  trifte  occupation  de*  chicaner  ainfi 
avec  fon  propre  plaifir!  & quelle  obligation  aurons- 
nous  à la  Philofophie , quand  fon  effet  fera  de  le  di- 
minuer ? Nous  répondrons  avec  regret , que  tel  eft 
le  malheur  de  la  condition  humaine  : nous  n’acqué- 
rons guere  de  connoiffances  nouvelles  que  pour  nous 
defabufer  de  quelque  illufion , 6c  nos  lumières  font 
prefque  toujours  aux  dépens  de  nos  plaifirs.  La  fim- 
plicité  de  nos  ayeux  étoit  peut-être  plus  fortement 
remuée  par  les  pièces  monftrueufes  de  notre  ancien 
théâtre , que  nous  ne  le  fommes  aujourd’hui  par  la 
plus  belle  de  nos  pièces  dramatiques.  Les  nations 
moins  éclairées  que  la  nôtre  ne  font  pas  moins  heu- 
reufes  , parce  qu’avec  moins  de  defirs  elles  ont  auflï 
moins  de  befoins  , & que  des  plaifirs  grofliers  ou 
moins  raffinés  leur  fuffifent  : cependant  nous  ne  vou- 
drions pas  changer  nos  lumières  pour  l’ignorance  de 
ces  nations  6c  pour  celle  de  nos  ancêtres.  Si  ces  lu- 
mières peuvent  diminuer  nos  plaifirs,  elles  flattent  en 
même  tems  notre  vanité  ; on  s’applaudit  d’être  de- 
venu difficile,  on  croit  avoir  acquis  par -là  un  de- 
gré de  mérite.  L’amour-propre  eft  le  fentiment  au- 
quel nous  tenons  le  plus  , 6c  que  nous  fommes  le 
plus  emprefles  de  fatisfaire  ; le  plaifir  qu’il  nous  fait 
éprouver  n’eft  pas  comme  beaucoup  d’autres,  l’effet 
d’une  impreflion  fubit«  6c  violente  , mais  il  eft  plus 
continu , plus  uniforme , 6c  plus  durable , 6c  fe  laifle 
goûter  à plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paroît  devoir  fuf- 
fire  pour  juftifier  l’efprit  philofophique  des  repro- 
ches que  l’ignorance  ou  l’envie  ont  coûtume  de  fai- 
re. Oblervons  en  finiffant,  que  quand  ces  reproches 
feroient  fondés , ils  ne  feroient  peut-être  convena- 
bles 6c  ne  devroient  avoir  de  poids  que  dans  la  bou- 
che des  véritables  philofophes  ; ce  feroit  à eux  feuls 
qu’ü  apparriendroit  de  fixer  l’ul'age  6c  les  bornes  de 
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l’efprit  philofophique,  comme  il  n’appartient  qu’aux 
écrivains  qui  ont  mis  beaucoup  d’efprit  dans  leurs 
ouvrages , de  parler  contre  l’abus  qu’on  peut  en  fai- 
re. Mais  le  contraire  eft  malheureulement  arrivé  ; 
ceux  qui  pofiedent  6c  qui  connoiffent  le  moins  l’el- 
prit  philofophique  en  font  parmi  nous  les  plus  ardens 
detra&eurs  , comme  la  Poéfie  eft  décriée  par  ceux 
qui  n en  ont  pas  le  talent , les  hautes  lciences  par 
ceux  qui  en  ignorent  les  premiers  principes , 6c  no- 
tre fiecle  par  les  écrivains  qui  lui  font  le  moins  d’hon- 
neur. (O) 

Goût , en  Architecture,  terme  ufité  par  métaphore 
pour  fignifier  la  bonne  ou  mauvaife  maniéré  d’in- 
venter, de  deffiner,  6c  de  travailler.  On  dit  que  les 
bâtimens  gothiques  font  de  mauvais  goût , quoique 
hardiment  conftruits  ; & qu’au  contraire  ceux  d’ar- 
chiteûure  antique  font  de  bon  goût , quoique  plus 
maflïfs. 

Cette  partie  eft  aufli  néceflaire  à un  architecte, 
que  le  génie  ; avec  cette  différence  que  ce  dernier 
talent  demande  des  difpofitions  naturelles  , 6c  ne 
s acquiert  point;  au  lieu  que  le  goût  fe  forme,  s’ac- 
croît 6c  fe  perfectionne  par  l’étude.  (P) 

Goût  du  Chant  , en  Mufique  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  France  , l’art  de  chanter  ou  de  joiier 
les  notes  avec  les  agrémens  qui  leur  conviennent. 
Quoique  le  chant  ffançois  foit  fort  dénué  d’orne- 
mens , il  y a cependant  à Paris  plufieurs  maîtres  uni- 
quement pour  cette  partie,  & un  affez  grand  nombre 
de  termes  qui  lui  font  propres.  Comme  rien  n’eft  n 
difficile  à rendre  que  le  fens  de  ces  divers  mots,  que 
d’ailleurs  rien  n’eft  fi  paflager,  rien  fi  fujet  à .'a  mode 
que  le  goût  du  chant , je  n’ai  pas  crû  devoir  embraf- 
fèr  cette  partie  dans  cet  ouvrage,  (ô) 

Goût  , fe  dit  en  Peinture  , du  caraCtere  particu- 
lier qui  régné  dans  un  tableau  par  rapport  au  choix 
des  objets  qui  font  repréfentés  & à la  façon  dont  ils 
y font  rendus. 

On  dit  qu’un  tableau  eft  de  bon  goût , lorfque  les 
objets  qui  y font  repréfentés  font  bien  choifis  6c 
bien  imités , conformément  à l’idée  que  les  connoif- 
l'eurs  ont  de  leur  perfeCiion.  On  dit , bon  goût,  grand 
goût y goût  trivial , mauvais  goût.  Le  bon  goût  l'e  for- 
me par  l’étude  de  la  belle  nature  : grand  goût  fem- 
ble dire  plus  que  bon  goût , 6c  diroit  plus  en  effet , fi 
par  grand  goût  on  entendoit  le  choix  du  mieux  dans 
le  bon  : mais  grand  goût , en  Peinture  , eft  un  goût 
idéal  qui  fuppofe  un  grand , un  extraordinaire , un 
merveilleux , un  fublime  même  tenant  de  l’infpira- 
tion,  bien  fupérieuraux  effets  de  la  belle  nature  ; ce 
qui  n’eft  réellement  qu’une  façon  de  faire  les  chofes 
relativement  à de  certaines  conditions , que  la  plû- 
part  des  peintres  n’ont  imaginées  que  pour  créer  un 
beau  à la  portée  de  leur  talent.  Cependant  ces  mê- 
mes peintres  ne  difent  jamais , voilà  un  ouvrage  de 
grand  goût, en  parlant  d’un  tableau  où,  de  leur  aveu, 
la  belle  nature  eft  le  plus  parfaitement  imitée  : il  faut 
néanmoins  avoir  de  grands  talens  pour  faire  ce  qu’on 
appelle  des  tableaux  de  grand  goût. 

Goût  trivial  eft  une  imitation  du  bon  goût  & du 
grand  goût , mais  qui  défigure  le  premier  6c  ne  faifit 
que  le  ridicule  de  l’autre,  & qui  l’outre. 

Mauvais  goût  eft  l’oppof  é de  bon  goût. 

Il  y a goût  de  nation , 6c  goût  particulier  : goût  de 
nation , eft  celui  qui  régné  dans  une  nation , qui  fait 
qu’on  reconnoît  qu’un  tableau  eft  de  telle  école  ; il  y 
a autant  de  goûts  de  nation  que  d’écoles.  Voy.  Éco- 
le. Goût  particulier  eft  celui  que  chaque  peintre  fe 
fait,  par  lequel  on  reconnoît  que  tel  tableau  eft  de 
tel  peintre  , quoiqu’il  y régné  toûjours  le  goût  de  fa 
nation.  On  dit  encore  goût  de  dejfein  , goût  de  cornpo- 
Jltion  , goût  de  coloris  ou  de  couleur  y 6cc.  fi?) 

* GOÛTER  , v.  a<ft.  c’eft  faire  eflai  de  fon  goût 
fur  quelque  objet  particulier.  Le  verbe  goûter  fe 
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prend  au  fimple  6c  au  figuré , au  phyfique  & au  mo- 
ral , ainfi  que  le  fubftantif  goût.  Voyez  ci-dcvant  L'ar- 
ticle Goût. 

Goûter , ( le ) f.  m.  ( Hifi . rom.')  merenda , Plaute. 
Repas  entre  le  dîner  6c  le  fouper.  Ce  repas  n’étoit 
d’ufage  chez  les  Romains  que  pour  les  artifans , les 
gens  de  travail,  & les  efclaves  : à l’égard  de  tous  les 
autres  ordres , il  n’y  avoit  que  le  fouper  qui  méritât 
d’être  regardé  comme  un  repas;  parce  que  les  affai- 
res tant  publiques  que  particulières  des  citoyens , les 
fpedacles,  6c  les  exercices  du  corps,  les  occupoient 
hors  de  leurs  maifons  jufqu’au  tems  de  ce  repas. 
Foyt{  donc  SOUPER.  ( D . 7.) 

GOUTTE,  f.  f.  (Phyfiqé)  petite  portion  de  fluide 
détachée  du  refte. 

La  forme  fphérique  que  prennent  les  gouttes  des 
fluides , n’a  pas  laiflé  que  d’embarrafler  les  Philofo- 
phes.  L’explication  que  l’on  en  donnoit  autrefois , 
étoit  que  la  preflion  égale  & uniforme  du  fluide  en- 
vironnant ou  de  l’atmofphere,  obligeoit  les  gouttes 
à prendre  cette  figure  ; mais  cette  raifon  n’efl  plus 
recevable  depuis  que  nous  favons  que  le  même  phé- 
nomène a lieu  dans  le  vuide , comme  en  plein  air. 

Les  philofophes  Newtoniens  l’attribuent  à l’attrac- 
tion , laquelle  étant  mutuelle  entre  les  parties  du 
fluide,  les  concentre,  pour  ainfi  dire , 6c  les  rappro- 
che les  unes  des  autres  aufîi  près  qu’il  eft  poflible  ; 
ce  qui  ne  fauroit  arriver,  fans  qu’elles  prennent  une 
forme  fphérique. 

Voici  comme  s’explique  fur  ce  fujet  M.  Newton  : 
Guttæ  enim  corporis  cujufque  jluidi  , ut  figuram  globo- 
Jam  inducere  conentur , facit  mutua  partium  fuarum  at- 
traclio  ; eodem  modo  quo  terra  mariaque  in  rotundita- 
tem  undique  conglobantur , partium  fuarum  attraclione 
mutuâ,  quce  ejl  gravitas.  Opt.  page  338.  Voye ç AT- 
TRACTION. 

En  effet , fi  on  imagine  plufieurs  corpufcules  fem- 
blables  qui  s’attirent  mutuellement,  & qui  par  leur 
attraftion  fe  joignent  les  uns  aux  autres,  ils  doivent 
néceffairement  prendre  la  figure  fphérique , puifqu’il 
n’y  a point  de  raifon  pourquoi  un  de  ces  corpufcu- 
les fera  placé  fur  la  furface  de  la  goutte  d’une  autre 
maniéré  que  tout  autre  corpufcule,  & que  la  figure 
fphérique  eft  la  feule  que  la  furface  puifle  prendre 
pour  que  toutes  les  parties  du  fluide  foient  en  équi- 
libre. Quoique  cette  explication  fcit  plaufible,  du- 
moins  en  admettant  le  principe  de  l’attraôion , ce- 
pendant il  ne  faut  pas  abufer  de  ce  principe  pour  ex- 
pliquer le  phénomène  de  l’adhérence  des  particules 
fluides.  Voye^  Adhérence  & Cohésion.  (O) 

Goutte  6*  Gouttes  , ( Pharmacie .)  La  goutte  efl: 
la  plus  petite  mefure  des  liquides. 

Le  poids  d’une  goutte  efl:  évalué  par  approxima- 
tion à un  grain.  On  conçoit  que  ce  poids  doit  varier 
félon  la  pefanteur  fpécifique  ou  la  ténacité  de  cha- 
que liquide. 

On  prefcrit  par  gouttes  les  liqueurs  qu’on  employé 
à très-petite  dofe  pour  l’ufage  intérieur  ; telles  que 
les  baumes,  les  huiles  eflentielles,  les  élixirs,  les 
mixtures,  les  efprits  alkalis  volatils,  certaines  tein- 
tures. 

Quelques  liqueurs  compoféesde  cette  clafle,ont 
tiré  de  cet  ufage  d’être  ordonnées  par  gouttes  le  nom 
de  gouttes.  C’eft  fous  ce  nom  que  les  mixtures  ma- 
giftrales  qui  agiflènt  à très-petite  dofe,  font  ordon- 
nées communément , quoique  l’on  puifle  déterminer 
par  gros,  6c  même  par  cuillerées,  la  quantité  de  ce 
remede  excédent  trente  ou  quarante  gouttes. 

C’eft  cette  forme  de  remede  qui  efl:  appellée  dans 
Gaubius  ( ’method . concinnandi  formulas  médicament.') 
mixtura  contracta  ; & dans  Juncker,  ( confp . therap. 
gen.')  mixtura  concentrata. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  plufieurs  com- 
pofitions  fous  le  nom  de  gouttes.  Celle  de  Paris  en 
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renferme  deux  : favoir,  les  gouttes  d’Angleterre  ano- 
dynes,  & les  gouttes  d’Angleterre  céphaliques. 

Gouttes  d' Angleterre  anodynes.  Prenez  d’écorce  de 
faffafras , de  racine  de  cabaret , de  chacun  une  once  ; 
de  bois  d’aloës  demi-once  ; d’opium  choifi  deux  gros  ; 
de  fels  volatils  de  crâne  humain  & de  fang  humain , 
de  chacun  demi-gros;  d’efprit-de-vin  reétifié  une  li- 
vre : digérez  à une  chaleur  douce  pendant  vingt 
jours , décantez  & gardez  pour  l’ufage  dans  un  vaif- 
leau  fermé. 

L’opium  efl:  dans  cette  préparation  environ  une 
quarante-huitieme  partie  du  tout; par  conféquent  il 
faut  en  donner  deux  fcrupules  ou  environ  cinquante 
gouttes , pour  avoir  un  remede  narcotique  répon- 
dant à un  grain  d’opium. 

Gouttes  d' Angleterre  céphaliques.  Prenez  de  l’efprit 
volatil  de  foie  crue  avec  fon  fel , quatre  onces; 
d’huile  eflentielle  de  lavande  un  gros  ; d’efprit-de- 
vin  reéfifié  demi-once:  faites  digérer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  6c  diftillez  doucement  au  bain-marie 
jufqu’à  ce  qu’il  s’élève  de  l’huile;  gardez  pour  l’u- 
fage. V byeç  à l'art,  fuivant  un  procédé  un  peu  différent. 

Ce  n’eft  ici  proprement  qu’un  efprit  volatil  aro- 
matique huileux  ; il  ne  diffère  de  celui  qu’on  trouve 
fous  ce  nom  générique  dans  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris , qu’en  ce  que  fa  compofition  eft  beaucoup  plus 
fimple  que  celle  de  celui-ci , & qu’on  y employé  un 
alkali  volatil  plus  gras,  celui  de  foie  ,-au  lieu  de  ce- 
lui de  fel  ammoniac  ; mais  ces  différences  ne  font 
point  eflentielles  quant  aux  vertus  medecinales. 
V.  Esprit  volatil  aromatique  huileux.  ( b ) 

Gouttes  de  Goddard , (Chun .)  remede  chimique 
qui  a fait  autrefois  beaucoup  de  bruit,  6c  qui  a été 
fort  vanté  pour  les  vertus  qu’on  lui  attribuoit  dans 
les  foiblefles,  l’afloupiflement , la  léthargie,  l’apo- 
plexie , 6c  autres  maladies  aufli  graves. 

Goddard  fon  inventeur  exerçoit  la  Medecine  à 
Londres  avec  réputation  fous  le  régné  de  Charles 
IL  Ce  prince  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  de  lui 
fon  fecret  pour  vingt-cinq  mille  écus  ; mais  enfin  il 
le  lui  vendit  cette  fomme  par  refpeft  6c  par  égard  : 
c’eft  ce  qui  a fait  donner  à ce  remede  en  France  le 
nom  d e gouttes  d' Angleterre , qu’on  appelloit  dans  le 
pays  gouttes  de  Goddard. 

Charles  IL  ne  tarda  pas  à communiquer  à fes  mé- 
decins la  compofition  des  gouttes  de  Goddard ; cepen- 
dant elle  a été  long-tems  un  myftere , connu  feule- 
ment de  quelques  anglois  qui  le  cachoient  aux  étran- 
gers. Mais  Lifter  célébré  par  divers  ouvrages,  per- 
fuadé  que  cette  jaloufie  de  nation  eft  ennemie  du 
genre  humain , découvrit  la  préparation  à M.  de 
Tournefort , qui  l’a  rendue  publique.  La  voici. 

Prenez  de  la  foie  crue,  rempliflèz-en  une  cornue 
luttée  ; donnez-y  un  feu  doux,  il  en  fortira  un  phleg- 
me,  un  fel  volatil,  6c  une  huile  qui  fe  fige  comme 
du  beurre.  Prenez  quatre  onces  de  fel  volatil,  une 
dragme  d’huile  de  lavande  6c  huit  onces  d’efprit-de- 
vin  ; mettez  le  tout  dans  une  petite  cornue  de  verre , 
adaptez-y  un  récipient,  luttez  les  jointures;  placez- 
la  fur  le  feu  de  fable  , le  fel  paflera  d’abord  en  forme 
feche  ; enfuite  viendra  l’efprit  éthéré  de  lavande  & 
de  vin  imprégné  du  fel  volatil  : voilà  les  gouttes  de 
Goddard. 

Ces  gouttes  ne  font  donc  que  l’efprit  volatil  de 
foie  crue , re&ifié  avec  l’huile  eflentielle  de  lavan- 
de; & M.  de  Tournefort  a trouvé  par  expérience 
qu’elles  n’ont  aucun  avantage  fur  les  préparations 
de  la  corne  de  cerf  6c  du  fel  ammoniac,  fi  ce  n’efl 
par  une  odeur  plus  fupportable. 

Cependant  leur  préparation  nous  apprend  com- 
ment il  faut  faire  les  fels  volatils  huileux.  En  effet, 
au  lieu  de  fel  de  la  foie , on  peut  fe  fervir  de  fel 
ammoniac  6c  du  tartre  en  parties  égales.  On  met  le 
mélange  dans  une  cucurbite  de  verre  ou  de  grès;  on 
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y verfe  de  bon  efprit-de-vin  jufqu’à  ce  qu’il  fur- 
paffe  la  matière  de  quatre  doigts  ; on  brouille  les 
matières,  on  ajufte  un  chapiteau  & un  récipient  à la 
cucurbite , on  lutte  les  jointures , on  pofe  le  vaif- 
feau  fur  le  fable  ; on  lui  donne  un  feu  leger  durant 
deux  ou  trois  heures,  il  vient  un  fel  &:  un  efprit; 
lorfqu’il  ne  fort  plus  rien,  on  délutte  les  vaiffeaux , 
on  met  le  fel  volatil  dans  une  cucurbite;  fur  une 
once , on  verfe  deux  dragmes  de  quelque  eflence  aro- 
matique , on  remue  la  matière , on  adapte  un  cha- 
piteau à la  cucurbite  avec  un  récipient,  on  lutte 
les  jointures  , on  pofe  cette  cucurbite  fur  le  fable  ; 
on  lui  donne  un  petit  feu,  il  s’élèvera  un  fel  vola- 
til ; & alors  vous  laifferez  refroidir  le  vaiffeau  pour 
retirer  votre  fel. 

Ces  fels  volatils  huileux  paflerent  dans  les  com- 
mencemens  pour  des  panacées , de  forte  qu’on  les 
multiplia  de  tous  côtés.  De-là  vinrent  plufieurs  for- 
tes de  liqueurs  ou  de  teintures  qu’on  appella  indif- 
tinttement  goutta  cT  Angleterre , &c  que  l’on  confon- 
dit fouvent  au  grand  préjudice  des  malades , puifque 
les  unes  étoient  de  fimples  mélanges  de  fels  ou  ef- 
prits  volatils  & d’effences  aromatiques , & les  autres 
étoient  des  mélanges  de  teinture  d’opium  diftillé , 
& de  quelques  efprits  volatils.  Or  on  fent  bien  que 
les  operations  de  ces  deux  différens  remedes,  fous 
le  même  nom,  dévoient  être  très-différentes.  Au- 
jourd’hui les  gouttes  d'Angleterre  ou  de  Goddard  ont 
fait  place  à d’autres  remedes  du  même  genre,  fel 
d’Angleterre , teinture  de  karabé , efprit-de-fel  am- 
moniac , & plufieurs  autres  femblables  à qui  l’on 
donne  tous  les  jours  de  nouveaux  noms  pour  re- 
nouveller  leur  débit  ; & cette  rufe  ne  manquera  ja- 
mais de  fuccès.  (D.  /.) 

Goutte,  parmi  les  Horlogers ; c’eft  une  petite 
plaque  ronde  convexe  d’un  côté,  & plate  ou  con- 
cave de  l’autre  ; on  l’appelle  aufli  quelquefois  goutte 
de  fuif  Dans  une  montre  la  goutte  de  la  grande  roue 
fert  à la  maintenir  toujours  contre  la  bafe  de  la  fu- 
fée.  Cette  goutte  eft  fouvent  quarrée , pour  qu’on 
puifle  la  prendre  avec  des  pincettes , & l’enfoncer 
avec  force  fur  l’arbre  de  la  Ai  fée.  Elle  eft  ordinaire- 
ment noyée  dans  la  petite  creufure  de  la  grande 
roue , qui  eft  oppofée  à celle  où  eft  l’encliquetage. 
Foye{ Fusée,  Grande  Roue,  &c.  Voyez  nos  Plan- 
ches de  l' Horlogerie , & leur  explication.  (T) 

GOUTTE,  f.  f.  (Médecine.)  maladie,  douleur 
des  jointures  ou  articulations. 

La  goutte  fignifie  en  françois  ce  que  les  Grecs  ont 
défigné  par  le  mot  upùpmç  dérivé  d’upôpcv,  jointure  ou 
articulation ; & les  Latins,  par  morbus  articularis , do- 
lor  junclurarum. 

Les  auteurs  latins,  dit  Sennert,  fe  font  barbare- 
ment  fervis  du  mot  gutta  , goutte,  pour  nommer 
quelques  maladies  aiguës  ou  chroniques , fort  diffé- 
rentes entr’elles.  De  l’aveu  du  plus  grand  nombre, 
ils  ont  donné  ce  nom  aux  maladies  brufques , fubi- 
tes , indépendantes  d’aucune  caufe  connue , qui  frap- 
pent tout-d’un-coup , & qui  femblent  tomber  du  ciel 
comme  une  goutte  de  pluie  ; telles  font  l’apoplexie , 
l’épilepfie,  la  crampe,  &c.  Ils  l’ont  aufli  donné  aux 
maladies,  pour  la  produ&ion  defquelles  ils  ont  cru 
qu’il  fuffifoit  d’une  ou  de  quelques  gouttes  de  l’hu- 
meur propre  à les  engendrer  : telle  eft  la  goutte  fe- 
rene  , la  goutte  rofe,  & la  maladie  dont  il  eft  quef- 
tion , qui  s’eft  acquii'e  le  droit  & le  privilège  de  por- 
ter le  nom  d q goutte,  comme  par  excellence. 

C’eft  la  douleur  des  articulations,  lorfqu’elle  eft 
l’effet  d’une  caufe  cachée  & ignorée,  qui  caraétérife 
la  goutte.  La  douleur  qui  fuit  les  luxations,  les  en- 
torles , les  foulures , les  coups , les  chûtes , les  vio- 
lens  exercices  du  corps , les  grandes  fatigues , la  fiè- 
vre, le  mauvais  régime,  &c.  qui  font  des  caufes 
évidentes , ne  porte  point  le  nom  de  goutte  ; les  dou- 
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leurs  même,  fi  reffemblantes  à la  goutte , fi  analo' 
gués  avec  elle,  peut-être  aufli  violentes,  aufli  into- 
lérables, qui  y dégenerent  quelquefois,  qui  atta- 
quent plufieurs  articulations  en  même  tems , fouvent 
toutes  enfemble  , ou  qui  les  parcourent  fucceflive- 
ment , ces  douleurs  ne  font  point  goutte , quand  el- 
les font  l’effet  d’une  caufe  connue  ou  d’une  intem- 
périe de  chaud  & de  froid,  mais  rhumatifme.  Voye^ 
Rhumatisme  ou  Catarrhe. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  les  anciens  n’ont  pas  fait 
la  différence  de  ces  maladies,  comme  nous  la  faifons, 
& qu’ils  ont  donné  le  même  nom  d 'arthritis  à toutes 
les  douleurs  des  articulations  , foit  goutteufes,  rhu- 
matiques  ou  catarrhales,  comme  l’obferve  & le  pra- 
tique Gainerius,  de  cegritudine  junclurarum , cap.j . 
Aufli  ne  trouve-t-on  ni  nom,  ni  defeription  de  rhu- 
matifme dans  les  ouvrages  des  premiers  médecins 
jufqu’au  tems  de  Galien , à qui  Cardan  ne  laiffe  pas 
de  reprocher  qu’il  confond  l’arthritis  avec  la  podagre. 

Defeription.  La  goutte  eft  cette  douleur  vive  S c. 
prefque  toujours  brûlante  des  articulations,  qui,  à 
l’âge  de  30  à 40  ans,  comme  l’a  fi  bien  décrit  Syden- 
ham, commence  fans  aucune  raifon  & en  pleine 
fanté  par  attaquer  la  jointure  du  gros  doigt  du  pié  r 
& du  pié  gauche  le  plus  fouvent,  quelquefois  le  ta- 
lon ou  la  cheville , & quelquefois  aufli , mais  rare- 
ment, quelqu’une  des  articulations  des  doigis  de  la 
main  , qui  s’annonce  ordinairement  à la  fin  de  Jan- 
vier ou  au  commencement  de  Février  par  un  tirail- 
lement & un  déchirement  à la  partie  affeélée , qui  fur 
les  deux  heures  après  minuit  éveillent  le  patient  en 
furfaut , vont  en  augmentant  jufqu’au  matin , redou- 
blent encore  le  foir,  & ne  fe  calment  que  le  lende-* 
main  vers  la  pointe  du  jour , qui  au  bout  des  pre- 
mières 14  heures  produifent  un  peu  de  gonflement; 
de  la  rougeur  à la  peau , l’élévation  St  l’engorgement 
des  veines , une  chaleur , & quelquefois  un  feu  fem- 
blable  à celui  d’un  tifon  embrafé  qu’on  fent  avec  lai 
main  en  l’approchant  d’affez  loin  ; enfin  une  impuif- 
fance  au  mouvement  & une  imbécillité  de  forces; 
qui  rendent  la  partie  attaquée  incapable  d’aucun 
exercice. 

La  goutte  prélude  fouvent  par  quelque  douleur  ir- 
régulière à quelque  doigt  des  piés  & des  mains,  &£ 
par  la  débilité  de  l’articulation  attaquée,  qui  fe  dif- 
fipe  fans  qu’on  fâche  pourquoi,  comme  elle  étoit  ve-i 
nue  : c’eft  en  ce  cas  qu’elle  eft  méconnue,  & qu’on  na 
manque  pas  d’en  accufer  un  foulier,  un  faux-pas; 
quelque  coup,  une  entorfe , &c.  Elle  ne  fe  fait  con- 
noître  qu’en  <e  mettant  en  réglé , lorfque  l’excès  de 
la  douleur  lurpaffe  le  pouvoir  de  la  caufe  qu’on  ac- 
eufoit ; & lorfque  fes  retours,  fa  durée,  fon  fiége; 
& fes  autres  accidens  viennent  à la  caraélérifer , à 
difliper  un  doute  dans  lequel  on  fe  plaifoit , & à 
manifefter  une  vérité  qu’on  eût  voulu  pour  fon  re-^ 
pos  ignorer  pour  jamais. 

La  douleur  qui  s’étoit  d’abord  fixée  au  gros  doigt 
du  pié , qui  n’en  avoit  affligé  qu’un , les  attaque  dans 
les  paroxyfmes  fuivans  tous  les  deux  à-h-fois , ou 
fucceffivement  ; elle  s’étend  fur  le  tarfe  & le  méta-: 
tarfe  , monte  aux  malléoles,  aux  genoux,  aux  han- 
ches , aux  vertebres , tandis  qu’elle  fait  le  même  pro-j 
grès  des  doigts  de*la  main  au  métacarpe,  au  car- 
pe, au  coude,  au  bras,  à l’épaule,  & grimpe  enfin 
jufqu’à  l’articulation  de  la  mâchoire,  &mêmejuf- 
qu’aux  futures  des  os  du  crâne.  Elle  étend  Ion  do- 
maine en  vieilliflant , &ù  toûjours  plus  cruelle  & plus 
opiniâtre,  fans  abandonner  les  premiers  membres 
qu’elle  a perclus  & rendus  prefqu’infenfibles  à force 
de  fouftrances , elle  s’empare  de  ceux  où  le  lentiment 
eft  encore  dans  fon  enrier , les  parcourt , les  ravage  , 
jufqu’à  ce  que  le  corps  accablé  , vaincu,  périt  enfin 
fous  la  violence  du  mal. 

Il  n’eft  aucune  articulation,  aucune  future  qui  n» 
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puîfle  être  le  fiége  de  la  goutte,  & qui  ne  le  devienne 
en  effet  par  fucceffion  ou  par  bizarrerie  de  la  mala- 
die ; mais  c’eft  alors  un  événement  extraordinaire. 
Elle  fe  borne  communément  aux  piés,  aux  mains, 
& à la  hanche,  qui  font  les  trois  endroits  par  où  elle 
a coutume  de  débuter.  C’eft  à raif'on  de  ces  trois  fié- 
ges  ou  de  ces  trois  origines  principales,  que  les  Grecs 
lui  ont  donné  des  noms  particuliers , compofés  du 
jiom  de  la  partie  attaquée  & du  mot  grec  dypet , qui 
fignifie  capture  ou / aifffement.  Ainfide  7 toS'oy  ,pié,  ils 
ont  fait  TroS'ctypcL,  podagre , c’eft-à-dire  faijffement  du 
pie  ou  la  goutte  au  pie ; de  %tip , main,  ils  ont  fait  xu- 
pttypei , cheiragre  , qui  eft  la  goutte  à la  main  ; 6c  d7<r- 
X,ov  > hanche  , ils  ont  fait  S'a  , feiatique , qui  eft 
la  goutte  à la  hanche.  Foye[  Sciatique.  Ils  auroient 
pu  multiplier  les  noms  autant  que  les  articulations, 
s’ils  euffent  été  prodigues  de  chofes  inutiles,  comme 
l’a  entrepris  Ambroife  Paré.  De  ces  trois  grandes 
fources , 6c  principalement  de  la  podagre , la  goutte 
par  fucceffion  de  tems , par  bizarrerie  ou  par  acci- 
dent , fe  répand  dans  les  autres  articulations , qui 
deviennent  fa  proie  par  extenfion,  ou  conjointe- 
ment, ou  féparément;  mais  elle  n’eft  prefque  jamais 
reconnue  pour  telle,  qu’après  avoir  débuté  de  l’une 
des  trois  maniérés.  Auffi  Galien  remarque-t-il , au 
fujet  de  V apkorifme  xxviij.  de  la  fccl.  G.  que  prefqu’- 
aucun  goutteux  ne  le  devient,  qu’il  n’ait  commencé 
par  être  podagre. 

La  douleur  dont  l’excès  furpaffe  quelquefois  toute 
patience  humaine  , n’eft  pas  le  feul  fymptome  de 
la  goutte  exiftante  ; elle  eft  encore  accompagnée 
d’inquiétudes,  d’infomnies,  de  légers  friffons  , de 
mouvemens  de  fîevre , de  petites  fueurs  , de  dé- 
goût des  alimens , quelquefois  de  diarrhée,  6c  d’une 
impuiffance  ou  imbécillité  de  forces  à la  partie  fouf- 
frante,  telle  qu’elle  eft  incapable  d’aucune  fon&ion 
ou  exercice,  même  quelque  tems  après  la  diffipation 
de  la  douleur.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
cette  maladie,  c’eft  que  la  douleur,  à quelque  de- 
gré qu’elle  puiffe  monter , n’eft  jamais  fuivie  de  con- 
vulfions  ni  de  mouvemens  convulfifs , 6c  que  l’in- 
flammation accompagnée  de  gonflement,  de  chaleur 
brûlante  , de  battemens,  de  tiraillemens , &c.  ne 
tourne  jamais  en  fuppuration.  A l’arrivée  du  gon- 
flement la  douleur  diminue;  6c  quand  le  gonflement 
commence  à fe  diffiper  , tout  fe  diffipe  auffi  ; il  ne 
relie  plus  qu’une  demangeaifon  à la  peau,  dont  l’é- 
piderme jaunit  peu-à-peu,  fe  feche,  tombe  par  lam- 
beaux ou  par  écailles  ; 6c  la  partie  reprend  fon  état 
ordinaire,  à la  réferve  qu’elle  conferve  pendant  af- 
fez  long-tems  une  couleur  violette  ou  bleue  lembla- 
ble  à la  meurtriffure , qui  fuccede  à la  rougeur  au 
premier  moment  de  la  déclinaifon , 6c  qu’elle  devient 
auffi  quelquefois  œdémateufe  pour  quelque  tems. 

Quoique  la  goutte,  quand  elle  eft  nouvelle  & d’un 
caradtere  bénin , ne  laiffe  aucune  trace  après  l’accès 
parfaitement  fini  ; en  vieilliffant , ou  lorfqu’elle  eft 
d’une  mauvaife  qualité,  elle  laiffe  fur  les  parties 
qu’elle  attaque  des  dépôts  gypfeux , tartareux  , pier- 
reux , qui  ulent  peu-à-peu  la  peau , l’enflamment , 
& la  percent  pour  fe  faire  jour.  Elle  contourne  auffi 
les  os , les  déplace  , tuméfie  leurs  têtes , & détruit 
.enfin,  en  s’invétérant,  le  mouvement  des  membres 
attaqués  hors  même  le  tems  des  paroxyfmes. 

Comme  l’afthme , la  goutte  eft  une  maladie  inter- 
mittente.de  toute  la  vie,  elle  revient  prefque  tous 
les  ans,  6c  fouvent  plufieurs  fois  dans  la  même  an- 
née ; l'hyver , le  printems  , l’autonne , font  les  tems 
de  les  accès.  Leur  durée  n’a  rien  de  limité,  quoi- 
qu’Hippocrate , aphorifme  xljx.J'ecl.  6.  la  fixe  à 40 
jours.  Les  premiers  ne  font  fouvent  que  d’un  demi- 
jour,  d’un  jour,  ou  deux,  ou  trois  , &c.  ils  de- 
viennent plus  longs  à-mefure  qu’ils  fe  répètent  ; en- 
fin en  vieilliffant,  ils  durent  les  mois  & les  faifons 
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entières  ; de  forte  que  les  vieux  goutteux  fouffrent 
pendant  les  trois  quarts  de  l’année,  6c  n’ont  de  li- 
bre, encore  très-imparfaitement,  que  le  tems  des 
plus  fortes  chaleurs  de  l’été.  Les  paroxyfmes  qui 
viennent  pendant  la  maturité  de  l’âge,  6c  dans  les 
commencemens  d’une  goutte  confirmée,  font  les  plus 
douloureux  6c  les  plus  infupportables  ; ils  font  cha- 
cun compofés  d’autres  petits  paroxyfmes  de  dix  ou 
douze  heures  chaque  jour;  les  autres  qui  font  longs, 
& qui  regardent  l’âge  le  plus  avancé , font  aufli  com- 
pofes  d autres  paroxyfmes  chacun  de  plufieurs  jours 
pendant  lefquels  les  douleurs  fe  foûtiennent  au  mê- 
me degré , mais  moins  infupportables  que  dans  la  vi- 
gueur de  l’âge. 

Outre  les  paroxyfmes  de  la  goutte  qui  reviennent 
périodiquement , les  goutteux  font  quelquefois  ex- 
pofes  à des  accès  fubits  6c  irréguliers  d’une  douleur 
h vive,  fi  véhémente,  fi  intolérable,  qui  furprend 
quelque  partie  du  corps,  qu’elle  jette  le  fouffrant 
dans  le  defefpoir , 6c  qu’elle  feroit  capable  de  lui  ar- 
racher la  vie , fi  elle  ne  fe  diffipoit  prefqu’aulfi  bruf- 
quement quelle  arrive.  Ils  font  aufli  fujets  à des  pe- 
tites douleurs  vagues  & irrégulières  indépendantes 
des  accès  qui  durent  plus  ou  moins,  félon  les  circon- 
ftances,  & qui  peuvent  menacer  de  quelque  paro- 
xyfme  furnuméraire  ou  de  quelque  anomalité,  félon 
le  fiége  qu’elles  occupent. 

Quand  la  goutte  s’efl  une  fois  emparée  d’un  corps, 
elle  y régné  leule  ordinairement  ; les  autres  maladies 
en ^ font  prefque  bannies  ; & s’il  s’en  déclare  quel- 
qu  une,  elle  eft  fort  fufpeéle  d’être  une  goutte  dégui- 
lée , à caufe  de  la  propriété  qu’elle  a d’affeéter , com- 
me un  prothée,  toutes  fortes  de  formes.  Celle  qu’elle 
s affocie,  6c  qui  eft  fa  compagne  la  plus  ordinaire, 
c’eft  la  pierre  dans  la  veftie , 6c  quelquefois  les  hé- 
morrhoides  ; comme  fi  ce  netoit  pas  aflez  d’elle  feule 
pour  tourmenter  un  malheureux  goutteux  , 6c  qu’il 
fallut  la  réunion  de  deux  autres  terribles  maladies 
pour  achever  de  le  defefpérer. 

Différences.  Les  articulations,  principalement  cel- 
les des  extrémités,  font  le  fiége  naturel  de  la  goutte 
régulière  qui  vient  d’être  décrite;  mais  il  n’eft  au- 
cune partie  du  corps,  ni  aucun  vifeere  qui  ne  puiffe 
le  devenir  dans  fon  irrégularité.  C’eft  pourquoi  on 
diftingue  la  goutte  en  régulière  & en  irrégulière.  Lorf- 
que  le  levain  ne  fe  porte  que  fur  les  piés  6c  les  mains, 
comme  fur  fon  propre  domaine,  elle  eft  parfaite- 
ment régulière:  lorfqu’il  tombe  fur  les  autres  articu- 
lations, conjointement  ou  féparément,  elle  eft  im- 
parfaitement régulière;  6c  même  irrégulière,  félon 
quelques  auteurs,  quand  elle  alfefte  les  articulations 
du  tronc.  Mais  ce  n’eft  pas-là  la  vraie  irrégularité. 
La  goutte  irrégulière  véritable,  celle  qui  mérite  le 
nom  d’ anomale,  qu’on  appelle  aufli  remontée , eft  celle 
qui  attaque  les  vifeeres  ou  l’intérieur  du  corps , & 
qui  fait  autant  de  maladies  différentes  qu’elle  afflige 
de  parties,  foit  qu’elle  s’y  jette  avant  de  tomber  fur 
les  articulations,  foit  qu’elle  abandonne  les  articu- 
lations pour  rentrer  dans  l’intérieur  du  corps.  II  y a 
des  apoplexies,  des  efquinancies , des  fluxions  de  poi- 
trine, des  coliques  goutteufes,  &c.  qui  font  l’effet  du 
levain  goutteux  qui  fe  porte  au  cerveau,  au  gofier, 
fur  le  poumon  , dans  le  bas-ventre , &c. 

La  goutte  confidérée  en  elle  - même,  eft  d’un  bon 
ou  d’un  mauvais  caraftere  , fimple  ou  noiiée:  elle 
eft  d’un  caraÛere  bénin  , ou  benigne,  quand  fes  dou- 
leurs font  fupportables , qu’elle  occupe  une  petite 
étendue , qu’elle  eft  bornée  aux  extrémités  , 6c  que 
fes  paroxyfmes  font  courts.  Elle  eft  d’un  caraélere 
malin  , ou  maligne,  quand  les  fouffrances  font  ex- 
ceflives,  qu’elle  occupe  plufieurs  membres  à-Ia-fois 
ou  fucceflivement  , qu’elle  menace  l’intérieur  en 
s’attachant  au  tronc  ou  à la  tête,  & que  les  paroxyf- 
mes l'ont  fi  longs  ou  fe  répètent  fi  fouvent , quelle 
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dure  la  meilleure  partie  de  l’année.  Elle  eil  fimple, 
quand  elle  fe  rélout  parfaitement , & qu’elle  ne  laiile 
aucune  trace  après  la  folution  parfaite  de  1 accès. 
Elle  cil  nouée , lorfqu’elle  contourne  les  articula- 
tions , quelle  les  déplace , les  gonfle , en  détruit  le 
mouvement,  & qu’elle  y laiile  des  concrétions  pla- 
treufes,  pierreufes,  &c. 

On  fait  encore  plufieurs  différences  de  la  goutte; 
l’une  eü  récente  ou  douteufe  ; l’autre  ancienne  ou 
confirmée.  L’une  eil  fixe  & fédentaire , quand  elle 
s’attache  à la  partie  quelle  occupe  pendant  toute  la 
durée  du  paroxy  fme.  L’autre  eil  vague,  ambulante  &: 
indéterminée , quand  elle  parcourt  plufieurs  articu- 
lations fucceflivement , fans  fe  décider  pour  aucune. 
L’une  eil  particulière  , quand  elle  n’attaque  qu’une 
articulation  ou  un  feul  membre.  L’autre  eil  univer- 
felle , quand  elle  les  attaque  tous  ou  prefque  tous  à- 
la-fois.  Enfin  l’une  eil  héréditaire,  quand  elle  eil 
tranfmife  par  les  parens.  L’autre  eil  accidentelle , 
quand  elle  eil  acquife  & née  d’eüe-même. 

lia  plu  à Mufgrave , on  ne  fait  pas  pourquoi , de 
confidérer  la  goutte  ou  comme  maladie  effentielle  & 
indépendante , ou  comme  maladie  fubordonnée  &C 
produite  par  une  autre  , de  diflinguer  par  confis- 
quent la  goutte  en  idiopatique  & en  iymptomatique , 
tk  fe  bornant  à cette  derniere,  de  donner  un  traité 
détaillé  de  la  filiation  de  la  goutte  par  le  rhûmatifme , 
le  icorbut,  la  chlorofe , l’afthme  , &c.  Comme  s’il 
n’ctoit  pas  plus  raifonnable  de  croire  que  la  goutte 
eil  une  maladie  toujours  première,  idiopatique  & 
effentielle  ; qu’elle  n’eil  engendree  par  aucune  au- 
tre, & que  celles  dont  il  la  fait  defcendre  ne  font 
qu’une  goutte  déguifée,  ou  tout-au-plus  compliquée 
avec  elles , puifqu’on  connoît  la  propriété  qu’elle  a 
de  fe  métamorphofer  ious  toute  forte  de  formes  , & 
que  félon  Mufgrave  même,  elle  eil  très  - difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible , à reconnoître  avant 
qu’elle  ait  pris  celle  qui  lui  eil  propre. 

Caufes.  Nous  recevons  de  nos  parens  au  moment 
de  la  conception,  ou  nous  engendrons  en  nous-mê- 
mes & de  notre  propre  fond , ou , comme  le  penfe 
Boerhaave , nous  acquérons  par  la  communication 
& la  contagion,  le  levain  propre  à former  la  goutte. 
Ce  levain,  comme  bien  d’autres  auxquels  le  corps 
eil  fujet , produit  tantôt  un  effet  prompt  & préma- 
turé,tantôt  il  n’agit  qu’après  plufieurs  années.  Quand 
il  s'eil  une  fois  annoncé , & qu’il  a donné  des  mar- 
ques certaines  de  fon  exiilence , fon  propre  efl  de  fe 
renouveller  chaque  année,  foit  que  le  corps  une  fois 
infetté  foit  capable  d’en  engendrer  une  nouvelle 
quantité,  foit  que  quelque  parcelle  du  premier  domp- 
té pour  un  tems  fans  être  détruit , reprenne  vigueur 
& fe  multiplie  pour  former  un  nouvel  accès. 

On  connoît  mieux  les  effets  de  ce  maudit  levain  , 
qu’on  n’en  connoît  ni  la  nature  ni  les  qualités.  A 
en  juger  par  les  principaux,  la  douleur  exceffive, 
la  chaleur , les  concrétions  plâtreufes  ou  pierreu- 
fes ; par  les  urines  épaiffes  , chargées  de  caroncules 
& d’un  fédiment  tartareux  ou  plâtreux  ; & par  fon 
affociaiion  avec  la  pierre  dans  la  veffie  : on  peut 
croire  que  fa  nature  eil  faline,  tartareufe,  acre, 
mordante,  & peut-être  pierreufe,  (Tomme  l’a  avan- 
cé Quercetan  dans  une  confultation  fur  la  goutte  6c 
le  calcul , & comme  n’ofe  le  décider  Sydenham. 

On  ne  connoît  guere  mieux  les  cauies  éloignées 
de  la  goutte , que  la  qualité  du  levain;  la  multitude 
de  celles  qu’on  accui'e  , ne  prouve  que  trop  bien 
tju’on  ignore  la  plus  coupable.  Hippocrate  a écrit 
que  les  buveurs  d’eau  , les  eunuques  , les  enta  ns 
avant  l’âge  de  puberté , & les  femmes  avant  d’avoir 
perdu  leurs  réglés,  n’étoient  point  fujets  à la  goût:;. 
11  en  a conclu  qu’elle  étoit  fille  de  Bacchus  & de 
Vénus.  Mais  l’expérience  a démenti  tout  ce  qu’il  a 
gyancé  à cet  égard  ; & tous  ceux  qui  étoient  de  fon 
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tems  favorifés  d’une  heureufe  exemption  , avoient 
déjà  perdu  leur  privilège  du  tems  de  Galien , & ne 
joiiiifent  plus  d’aucun  parmi  nous , où  le  nombre 
des  goutteux  tant  hommes  que  femmes,  cil  devenu 
prodigieux. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  excès  dans  tous  les 
genres  ne  foient  capables  d’attirer  la  goutte , comme 
ils  le  font  de  produire  toute  autre  maladie , telle  que 
l’ailhme , la  migraine , la  néphrétique , &c.  mais  on 
ne  voit  pas  affez  clairement  qu’ils  ayent  le  pouvoir 
de  l’engendrer,  non  plus  que  les  autres  maladies 
qu’on  vient  de  citer.  Tous  les  excès  nuifent,  en  ce 
qu’ils  épuifent  ou  qu’ils  dérangent  les  fenttions  du 
corps,  & qu’un  levain  qui  feroit  peut-être  demeuré 
caché  toute  fa  vie  , fe  trouve  par-là  difpofé  à ger- 
mer comme  une  femence , à fe  développer  & à pro- 
duire fon  aélion.  On  ne  fauroit  pourtant  affurcr 
qu’un  tel  excès,  par  exemple  celui  du  vin,  ait  en- 
gendré la  goutte.  Le  nombre  des  goutteux  ivrognes 
ell  très-petit,  & celui  des  ivrognes  non-goutteux 
très  - grand.  S’il  y a des  vins  propres  à fomenter  ou 
à irriter  la  goutte , comme  on  le  prétend  des  vins 
de  Moravie,  de  Bohème,  du  Champagne  mouffeux, 
&c.  il  y en  a auffi , tels  que  les  vins  d’Efpagne , de 
Bourgogne , &c.  qui  non-feulement  ne  lui  font  point 
contraires  de  l’aveu  de  tout  le  monde  ; mais  qui  en 
font  plutôt  le  préfervatif  & le  remede , fi  l’on  en 
croit  M.  Liger  dans  fon  traité  de  La  goutte  , & Am- 
broife  Paré  qui,  Liv.  XVIII.  chap.  xjv.  rapporte  un 
exemple  de  guérifon  par  la  crapule  qu’on  n’avoit  pu 
obtenir  par  aucun  autre  moyen , & qui  la  confeille 
deux  ou  trois  fois  le  mois  pour  fe  préferver  de  la 
goutte.  La  Bourgogne  & la  Champagne  lont  prefque 
exemptes  de  la  goutte,  félon  M.  Liger,  à caufe  de 
leurs  vins  ; tandis  qu’elle  efl  endémique  en  Flandres 
& en  Normandie , où  l’on  n’en  cueille  point.  S’il  eil 
vrai  que  ces  heureufes  provinces  n’enfantent  point 
de  goutteux , elles  deviendront  bien-tôt  la  patrie  de 
ceux  qui  le  font  ; l’agrément  du  remede  autant  que 
fes  vertus , augmenteront  chaque  jour  le  nombre  de 
fes  partifans  & de  leurs  citoyens.  Le  vin  ne  doit 
pourtant  pas  fe  trop  glorifier  encore  de  fa  nouvelle 
fortune  ; l’eau  dont  perfonne  ne  fait  excès  , & qui 
avoit  été  accufée , félon  Sennert , de  donner  la  goutte 
à ceux  qui  en  bûvoient  par  goût  ou  par  néceffité , 
joiiiffoit  depuis  long-tems  de  l’honneur  d’être  un  fpé- 
cifique  , quand  le  vin  convaincu  d’être  le  feul  cou- 
pable efl:  venu  le  lui  enlever  ; s’il  manque  de  pouvoir 
pour  foûtenir  fa  nouvelle  réputation,  il  fera  bien-tôt 
dépofledé.  La  gloire  vraie  ou  fauffe  que  l’eau  & le 
vin  ont  eus  en  différens  tems  d’être  tantôt  les  auteurs 
& tantôt  les  libérateurs  de  la  goutte , marque  trop 
bien  qu’ils  font  auffi  indiftérens  à fon  égard  que  les 
autres  chofes  non-naturelles , & qu’on  ignore  par- 
faitement toutes  les  vraies  caufes  de  cette  cruelle 
maladie. 

Il  en  efl  des  excès  de  Vénus  comme  de  ceux  de 
Bacchus  ; les  intempérans  font  malades  apres  leurs 
débauches , de  toute  autre  maladie  que  de  la  goutte  ; 
s’ils  deviennent  goutteux,  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  plus  retenus.  Il  y a plus  de  goutteux  modé- 
rés en  amour , qu’il  n’y  en  a de  débauchés.  On  peut 
raifonner  tout  de  même  de  la  bonne-chere  &c  de 
tous  les  excès , & conclure  qu’il  n’en  eil  aucun  en 
particulier  qui  ait  la  propriété  de  produire  la  gout- 
te ; mais  que  chacun  peut  tellement  difpofer  le  corps, 
que  le  levain  engendré  de  lui-même  ou  par  une 
caufe  inconnue  & cachée , fe  réveille  & fe  mette  en 
a&ion  pour  former  la  maladie. 

Les  gens  de  la  campagne  & ceux  qui  s’occupent 
à des  travaux  pénibles , font  moins  fujets  à la  goutte 
que  ceux  de  la  ville  & que  les  fainéans  : mais  ce  n’eil 
pas  à raifon  de  leur  fobriété  ; ils  font  des  excès  de 
vin  & ibuvent  de  femmes,  comme  ceux  de  la  ville. 
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la  pureté  6c  la  falubrité  cle  l’air  dans  lequel  ils  vi- 
vent , les  mettent  fans  doute  à couvert  ; s’ils  rcfpi- 
rent  quelque  portion  du  levain  goutteux,  ou  qu’il  en 
naifle  dans  leur  fang , leurs  travaux  pénibles  le  difli- 
pent  avec  la  fuêur  & les  autres  évacuations,  avant 
qu’il  ait  eu  le  tems  de  fe  manifefter. 

Non-feulement  la  nature  du  levain  goutteux  eft 
inconnue , non-feulement  on  ignore  les  caufes  éloi- 
gnées qui  lui  donnent  naiffance , on  n’eft  pas  même 
d’accord  touchant  le  vrai  fiége  de  la  goutte.  Il  eft  dé- 
cidé que  c’eft  fur  l’articulation  qu’elle  le  jette  : mais 
fur  quelle  partie  de  l’articulation  ? eft-cc  fur  les  liga- 
mens,  fur  les  glandes  fynoviales,  fur  le  périofte? 
voilà  fur  quoi  les  Médecins  font  partagés.  Il  efl  cer- 
tain que  dans  les  violentes  attaques  de  goutte, dans  la 
goutte  ancienne  & confirmée , toutes  ces  parties  font 
attaquées  , ainfi  que  la  peau  & tout  ce  qui  compofe 
le  membre  affligé;  mais  elles  ne  l’ont  pas  été  toutes 
dans  le  même  inftant , il  en  eft  une  qui  a été  la  pre- 
mière occupée , la  préférée , fur  laquelle  le  levain 
a commencé  à fe  dépoter , 6c  de  laquelle , comme 
d’un  centre , il  a rayonné  6c  s’eft  étendu  tout-autour 
dans  le  voifinage.  Cette  partie  favorite  paroît  être 
le  périofte  de  la  tête  des  os  principalement  ; enforte 
que  la  goutte  peut  être  regardée  comme  une  vraie 
maladie  des  os. 

La  première  preuve  de  la  préférence  du  levain 
goutteux  pour  le  périofte,  eft  que  dans  les  premiers 
momens  d’un  accès  de  goutte  avant  le  gonflement , 

&C  dans  les  derniers  après  qu’il  eft  diffipé , on  peut 
l'entir  avec  le  doigt  en  preffant , le  point  de  la  dou- 
leur lur  le  corps  de  l’os,  6c  qu’on  peut  faire  joiier 
l’articulation  avec  la  main  fans  peine  & lans  fouf-  • 
france , quoiqu’elle  ne  puifle  pas  exercer  librement 
fes  fondions. 

La  deuxieme , c’eft  que  la  douleur  gagne  6c  s’é- 
tend tout  du  long  des  os  , le  long  des  phalanges,  6c 
dumétatarfe  ou  du  métacarpe , lelon  qu’elle  eft  aux 
piés  ou  aux  mains  ; ce  qui  met  le  comble  à 1 impuif- 
fance  de  l’exercice  du  membre  malade. 

La  troifieme , c’eft  que  les  os  fe  tordent , 6c  que 
leurs  têtes  fe  gonflent  dans  certaines  gouttes  d’un 
mauvais  caradere,  indépendamment  de  toute  con- 
crétion ou  dépôt. 

La  quatrième , c’eft  que  la  goutte  attaque  fouvent 
le  talon,  où  il  n’y  a ni  lynovie  ni  ligamens. 

La  cinquième  enfin,  c’eft  que  dans  l’odontalgie  , 
qui  eft  une  des  plus  cruelles  gouttes , l’humeur  ne 
peut  tomber  que  fur  le  périofte  de  la  dent  attaquée , 
& qu’il  n’y  a ni  fynovie  ni  ligament  pour  la  rece- 
voir. Il  ne  paroît  donc  pas  que  ce  foit  la  fynovie  qui 
foit  l’humeur  infedée  du  levain  goutteux,  comme 
plus  analogue  avec  lui  qu’aucune  autre.  L’expérien- 
ce prouve  au  contraire  qu’elle  eft  la  derniere  atta- 
quée , & que  l’intérieur  de  l’articulation  eft  en  bon 
.état,  tandis  que  l’extérieur  fouffre  beaucoup.  Ce 
n’cft  qu’après  un  long-tems  & dans  les  gouttes  noiiées , 
que  les  articulations  fe  déplacent , 6c  qu’elles  reçoi- 
yent  des  dépôts  dans  leur  intérieur. 

Diagnojlic.  On  ne  fauroit  méconnoîtrc  la  goutte , 
lorfqu’une  douleur  vive  vient  fubitement , en  pleine 
fanté  , 6c  lans  lavoir  pourquoi,  attaquer  quelqu’une 
des  articulations , principalement  quand  elle  com- 
mence par  une  feule , par  le  pie  ou  la  main , & qu  - 
elle  n’eft  accompagnée  en  naiflant  d’aucune  tumeur  : 
quand  cette  douleur  fe  déclare  la  première  fois  dans 
le  cœur  de  l’hyver,  au  milieu  de  la  nuit , ou  qu’elle 
redouble  dans  le  lit  ; quand  elle  prive  la  partie  at- 
taquée de  la  force  6c  de  la  liberté  de  l’exercice  qui 
lui  convient , 6c  qu’elle  la  rend  impuiffante  6c  fioi- 
ble , même  quelque  tems  après  la  diflîpation  ; quand 
elle  produit  apres  les  premières  vingt-quatre  heures 
un  gonflement,  de  la  chaleur,  desbattemens  lans 
aucune  fuppuration , une  rougeur  vive  qui  dégénéré 
J'orne  F II , 
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bien-tôt  en  violet  ; quand  elle  fe  renouvelle  chaque 
année  au  milieu  de  l’hyver,  ou  vers  la  fin  du  prin- 
tems;  enfin  lorfqu’elle  dépofe  & qu’elle  laiffe  des 
nœuds,  des  concrétions  plàtreufes  ou  pierreufes  aux 
parties  qu’elle  a martyrilées. 

La  goutte  irrégulière  6c  remontée  n’eft  pas  moins 
évidente  que  la  régulière  , quand  le  levain  dépofé 
dans  fon  fiége  naturel,  l’abandonne , après  le  pnro- 
xyfme  commencé  , pour  aller  occuper  quelqu’autre 
partie  ou  quelque  vifeere.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
orfque  le  levain  goutteux  s’empare  de  quelque  par* 
tie  intérieure , avant  de  s’être  fait  l’entir  fur  les  exté- 
rieures qu’il  avoit  coutume  d’attaquer  ; il  fe  cache 
trop  bien  fous  les  nouvelles  formes  qu’il  emprunte 
pour  qu’on  ne  s’y  méprenne  pas  quelquefois  : cepen- 
dant le  tempérament  goutteux  du  malade , la  nature 
des  fymptomes  qui  cara&érifent  la  maladie  formée 
par  le  levain  irrégulier,  le  tems  6c  la  faifon  des  atta- 
ques, la  déclaration  brulque,  fubite  & fans  caufe  de  la 
maladie,  le  décelent  le  plus  fouvent  ; mais  on  n’en  eft 
bien  convaincu  qu’au  moment  que  la  goutte  deve- 
nant régulière  , fait  cefl'er  la  maladie  anomale  en  re- 
prenant fon  pofte  naturel.  A l’égard  de  cette  efpece 
de  goutte  anomale  qui  commence  par  être  telle  fans 
s’être  annoncée  par  aucune  attaque  régulière , ni 
même  par  aucune  forte  de  prélude , capable  de  faire 
foupçonner  l’exiftence  du  levain  goutteux  dans  le 
fang,  le  malade  n’étant  pas  né  d’ailleurs  de  parens 
goutteux , il  n’eft  pas  poflible  de  la  reconnoître  par 
aucun  figne  ; il  faut  la  deviner. 

PrognoJJic.  C’eft  le  fort  des  maladies  les  plus  dou- 
loureufes  de  n’être  point  mortelles , lî  ce  n’eft  par 
accident.  La  goutte , quand  elle  n’eft  point  troublée 
dans  fon  cours , ne  le  devient  qu’après  un  long-tems, 
lorfque  des  attaques  longues  6c  répétées  ont  entière- 
ment épuifé  les  forces  ; lorfque  le  levain  ne  pouvant 
plus  fe  débarrafler  de  la  malle  du  fang,  ni  être  chafle 
vers  les  articulations  , s’arrête  ou  fe  dépofe  dans  les 
vifeeres  , & fait  la  goutte  remontée.  C’eft  propre- 
ment l’état  de  la  vieilleffe , & la  fin  de  prefque  tous 
les  goutteux. 

Mais  fi  le  levain  contrarié , troublé , interrompu 
dans  fon  cours , ne  peut  fe  dépofer  ou  le  fixer  dans 
fon  fiége  naturel,  foit  par  la  mauvaife  conduite  des 
goutteux,  par  leurs  imprudences,  par  des  remedes 
mal  adminiftrés,  par  des  applications  repereuftives, 
ou  parce  qu’il  eft  trop  abondant  &c  d’un  caraftere 
malin , il  forme  alors  la  goutte  irrégulière  ou  remon- 
tée, qui  eft  une  maladie  prefque  toujours  mortelle; 
6c  la  mort  qui  en  rélulte , eft  plus  ou  moins  fubite , 
plus  ou  moins  certaine,  félon  la  qualité  du  vifeere 
attaqué , & lelon  la  nature  & l’abondance  du  levain 
remonté. 

La  goutte  eft  une  maladie  intermittente , dont  les 
accès  reviennent  tous  les  ans  au-moins  une  fois , 6c 
durent  plus  ou  moins,  font  plus  ou  moins  violcns, 
félon  qu’elle  eft  plus  nouvelle  ou  plus  ancienne , d’un 
caraélere  bénin  ou  malin.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  les  intermittences  font  de  deux  ou  trois 
ans , 6c  même  davantage  ; mais  on  remarque  que 
quand  les  accès  ont  manqué  un  an,  ou  deux,  ou 
trois,  &c.  le  premier  qui  furvient  eft  très-fort , 6c 
d’autant  plus  violent,  qu’il  a différé  plus  long-tems. 
Les  goutteux  aguerris  ne  regardent  pas  ces  longs  in- 
tervalles comme  un  heureux  fuccès;  ils  ont  radon 
de  fe  méfier  du  retard  de  leur  goutte , 6c  d’en  crain- 
dre l’irrégularité,  ou  du-moins  de  redouter  la  vio- 
lence du  premier  accès , qui  ne  leur  devient  fuppor- 
table  qu’en  difîipant  leurs  alarmes  par  fon  retour. 

C’eft  peut-être  la  fufpenfion  des  accès  de  goutte 
qui  a fait  croire  à quelques  goutteux  qu’ils  en  étoient 
guéris  ; ils  ont  fait  honneur  de  leur  guérifon  à quel- 
que dernier  moyen  qu’ils  avoient  employé  , dont 
on  a enrichi  le  catalogue  des  fpécifiques  ; peut-être 
FFfff 
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auflî  que  faute  de  diftinguer  le  rhîimatifme,  le  catar- 
rhe , ou  toute  autre  douleur  des  articulations  d’avec 
la  goutte , quelques  auteurs  afiùrent  de  l’avoir  gué- 
rie» Le  petit  nombre  des  exemples  qu’ils  citent , le 
peu  de  loin  qu’ils  ont  pris  de  cara&érifer  la  maladie , 
la  nature  des  moyens  dont  ils  fe  font  fervis,  devenus 
impuiflans  en  d’autres  mains , donnent  de  juftes  fu- 
jets  de  douter  des  guérifons  qu’ils  publient  ; & l’on 
n’eft  que  trop  bien  fondé  à regarder  encore  aujour- 
d’hui la  goutte  comme  une  maladie  incurable , com- 
me on  l’a  dit  de  tout  tems  de  la  goutte  nouée,  félon  ce 
vers  d’Ovide , 

Tollert  nodofam  nefcit  Medicina  podagram  ; 

parce  qu’elle  porte  un  caraftere  auquel  perfonnne 
ne  peut  fe  méprendre. 

Tous  les  Médecins  conviennent,  à commencer 
par  Hippocrate , que  la  goutte  eft  pourtant  guériffa- 
ble , & qu’il  eft  poftible  de  trouver  des  moyens  de  la 
dompter,  pourvu  qu’elle  ne  foit  ni  héréditaire  ni  in- 
vétérée , ni  noiiée  ; mais  qu’elle  ait  été  guérie  par- 
faitement & fans  retour,  fi  ce  n’eft  par  hafard  & par 
quelque  heureux  concours  de  circonftances  difficiles 
à rencontrer,  on  en  doute  avec  jufte  raifon  : peut- 
être  fera-t-on  plus  heureux  à l’avenir , qu’on  n’a  été 
par  le  paffé.  La  violence  des  douleurs  qui  a fait  in- 
venter tant  de  moyens  différens  pour  s’en  délivrer, 
féconde  en  expédiens  & en  tentatives,  pourra  bien 
rencontrer  enfin  le  remede  tant  defiré  : mais  ce  re- 
mede  eft  encore  ignoré,  & la  goutte  peut  de  nos  jours 
pour  le  malheur  du  genre  humain,  tenir  le  même  lan- 
gage  que  Lucien  lui  faifoit  tenir  de  fon  tems , qu’elle 
eft  la  maîtreffe  fouveraine  & indomptée  des  dou- 
leurs, qu’on  ne  peut  la  fléchir  par  la  violence , qu’elle 
fe  rend  d’autant  plus  redoutable  qu’on  lui  livre  plus 
de  combats , & d’autant  plus  benigne  qu’on  lui  cede 
& qu’on  lui  obéit  plus  patiemment  & plus  aveugle- 
ment. 

Les  exemples  de  guérifons  & de  merveilles  opé- 
rées par  la  diete , l’abftinence  du  vin  & des  femmes , 
l’ufage  du  lait,  de  l’eau  tiede  pour  toute  nourriture , 
& quelques  autres  remedes,  font  plus  confolans  pour 
les  goutteux  avides  de  guérir,  qu’ils  ne  font  certains. 
Cardan  , de  curationc  admirandd , n°.  iC.  rapporte 
quatre  exemples  de  guérifons  de  fa  façon,  par  des 
moyens  qui  depuis  lui  n’ont  guéri  perfonne.  Schenc- 
kius,  Lib.  V.  obferv.  Solenander,  conjil.  i°.fecl.J.  en 
rapportent  auffi  quelques  exemples,  ainfi  que  tant 
d’autres  auteurs  qu’il  eft  inutile  de  nommer.  Caro- 
lus  Pifo  fait  l’hiftoire  d’un  certain  Cornélius  Per- 
dæus  de  Picardie , qui  étant  goutteux  depuis  l’âge 
de  fept  ans , & ayant  de  fréquentes  attaques  chaque 
année,  fut  guéri  à l’âge  de  trente  ans,  après  s’être 
abftenu  de  vin  pendant  deux  ans,  s’être  bien  vêtu , 
bien  couvert  pendant  la  nuit , pour  pouvoir  fuer  le 
matin  à i’iffue  du  fommeil , & s’être  legerement  pur- 
gé trois  ou  quatre  fois  le  mois  avec  le  firop  de  rofes 
pâles , comme  il  le  lui  avoit  confeillé.  M.  Default  fe 
flatte , de  nos  jours , dans  fon  traité  de  la  goutte , d’a- 
voir opéré  des  guérifons  avec  les  apéritifs  martiaux, 
fécondés  de  l’ufage  du  lait  ; & à la  page  i €8 , il  affùre 
avoir  vû  un  goutteux  s’être  guéri  parfaitement  pour 
avoir  avalé  tous  les  matins  à jeun  pendant  un  mois , 
neuf  gouffes  d’ail;  ayant  ainfi  enchéri  fur  ce  qui  eft 
rapporté  dans  la  pratique  de  Lazare  Riviere  , que 
quelques  perfonnes  regardent  comme  un  grand  re- 
mede d’avaler  le  matin  à jeun  trois  gouffes  d’ail  pour 
guérir  de  cette  maladie.  Cayrus , dans  fa  pratique , a 
la  hardieffe  d’avancer  que  dans  un  accès  de  goutte  où 
il  n’a  voit  que  la  langue  de  libre,  ayant  pris  une  dofe 
de  fon  élettuaire  cariocoftin , & s*etant  fait  porter  à 
quatre  fur  fon  fiége,il  n’eut  pas  plutôt  pouffé  trois  ou 
quatre  felles , qu  il  marcha  feul  & n’eut  befoin  du  fe - 
cours  de  perfonne  ; comme  fi  la  goutte  univerfelle 
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étoit  affez  docile  pour  fe  laiffer  ainfi  porter  âquatre.' 
&C  fe  diffiper  à l’inftant  par  trois  ou  quatre  felles.  U 
reffemble  bien  à ces  charlatans  qui  poffedent  des  fpé- 
cifiques  fouverains , & qui  favent  porter  des  coups 
beaucoup  plus  surs  à la  bourfe  qu’à  la  maladie , fur- 
tout  quand  il  ajoute  que  par  le  fecours  de  fon  remede 
pris  trois  ou  quatre  fois  par  an , il  fe  délivra  de  la 
goutte  pendant  trente  ans. 

Les  guérifons  extraordinaires  & les  miracles  ooé- 
res  par  la  joie , la  crainte , les  douleurs  même  ,‘ne 
mentent  pas  plus  de  confiance  ; les  moyens  en  font 
d’ailleurs  trop  impraticables  pour  que  la  Médecine 
en  puiffe  retirer  d’autre  fruit  que  l’admiration.  An- 
dræus  Libavius  , epijl.  Ixxiij.  in  cycla  med.  raconte 
l’hiftoire  d’un  cabarctier  goutteux , qui  avoit  fait 
un  marché  de  300  florins  avec  un  médecin  logé 
chez  lui , s’il  le  guériffoit  ; celui-ci  l’ayant  fait  faifir 
par  fes  domeftiques , lui  cloiia  les  pies  fur  un  poteau 
avec  fix  gros  clous  ; partit  fans  dire  adieu , & revint 
trois  ans  après  exiger  fon  falaire  , ayant  appris  que 
le  patient  n’avoit  plus  eu  d’attaque  de  goutte.  Franc. 
Alexander  raconte  de  Franc.  Pecchius,  goutteux  dé- 
cidé , qu’ayant  été  détenu  vingt  ans  en  prifon , il 
fut  exempt  de  goutte  en  fortant  pour  le  refte  de’  fa 
vie.  Guilhelmus  Fabricius , obfervat.  Ixxjx.  cent.  1. 
fait  l’hiftoire  de  trois  malheureux  goutteux  qui  ayant 
été  appliqués  à la  torture  pour  leur  faire  avouer  un 
crime  dont  ils  étoient  foupçonnés , & ayant  été  re- 
connus innocens , furent  délivrés  pour  leur  vie  de 
celle  de  la  goutte,  qu’ils  avoient  éprouvée  plufieurs 
fois  auparavant.  Le  même  auteur,  epift.  xlvij.  ra- 
m conte  qu’un  goutteux , dans  le  tems  du  paroxyfme 
* enlevé  de  fon  lit  par  un  ennemi  mafqué  * 

traîné  par  l’efcalier,  enfuite  mis  fur  fes  piés  au  bas 
de  la  maifon , pour  prendre  haleine , le  fpettre  pré- 
tendu ayant  fait  femblant  de  le  reffaifir  pour  le  por- 
ter hors  de  la  maifon , le  goutteux  prit  la  fuite  en 
montant  l’efcalier , & alla  crier  au  fecours  par  les 
fenêtres.  Le  même  Fabricius  fait  mention  d’une  gué- 
rifon  fubite  arrivée  à un  coupable  perclus  de  goutte 
qu’on  menoit  au  fupplice,  qui  en  apprenant  à^moi- 
tié  chemin  que  le  prince  lui  faifoit  grâce , fe  mit  fur 
fes  piés , & fut  délivré  pour  le  refte  de  fa  vie.  Sen- 
nert  affûre  qu’un  jeune  goutteux , allarmé  du  feu  qui 
avoit  pris  la  nuit  dans  la  maifon  voifine  de  la  fienne 
fe  leva  brufquement,  defeendit  l’efcalier,  traverfa 
un  foffé  plein  d’eau  , & fut  ainfi  délivré  de  fon  ac- 
cès ôc  des  fuivans  pendant  plufieurs  années.  Il  ra- 
conte auffi  , d’après  Doringius , qu’un  habitant  de 
Gieffe , dans  un  accès  violent  de  douleur  & d’impa- 
tience , s’amputa  le  doigt  du  pié  fouffrant , & fut 
exempt  de  retour  tout  le  refte  de  fa  vie.  On  pour- 
roit  rapporter  plufieurs  autres  exemples  qui  ne  ten- 
droient , comme  celui-ci , qu’à  prouver  combien  on 
s’eft  attaché  de  tout  tems  à remarquer  ce  qui  avoit 
quelque  pouvoir  fur  cette  fatale  maladie,  fans  avoir 
encore  pu  découvrir  aucun  moyen  certain  pour  la 
détruire. 

Traitement.  Rien  n’eft  plus  naturel  pour  les  fouf- 
frans,  que  de  chercher  des  remedes  & du  foulage- 
ment  dans  les  tourmens  de  leurs  accès  : rien  n’eft 
plus  fage  & plus  prudent  dans  les  intervalles  , que 
de  fe  précautionner  contre  leurs  retours,  & de  met- 
tre tout  en  ulage  pour  s’en  préferver. 

Le  meilleur  remede  pendant  la  douleur,  c’eft  la 
douleur  même , félon  Sydenham , quand  on  a le  cou- 
rage de  la  fupporter , parce  qu’elle  n’eft  jamais  fuivie 
d’aucun  fâcheux  événement  ; & qu’elle  termine  l’ac- 
cès d’autant  plus  promptement  & plus  parfaitement, 
qu’elle  eft  plus  violente  : au  lieu  que  les  moyens 
qu’on  employé  pour  l’adoucir,  la  prolongent  le  plus 
louvenr,  la  font  dépofer,  & quelquefois  remonter. 
Mais  tous  les  patiens  n’ont  pas  un  courage  fuffifant 
pour  demeurer  ainfi  tranquilles  ; l’excès  de  la  dour 
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ïeur  peut  d’ailleurs  vaincre  toute  patience  & toute 
fermeté  : c’eft  alors  qu’il  convient  de  donner  des  fe- 
cours,  qui , n’en  portaient -ils  que  le  nom  , en  de- 
viennent de  réels , 6c  empêchent  les  fouffrans  de  fe 
defefpérer. 

Lorfque  la  fievre  eft  de  la  partie , ou  que  lés  dou- 
leurs font  intolérables , fi  le  goutteux  eft  jeune , d’un 
tempérament  fanguin  & pléthorique , la  faignée  peut 
être  pratiquée  une  ou  deux  fois.  Simon  Pauli  pré- 
féré celle  des  veines  gonflées  de  la  partie  affligée  ; 
& il  aflïire , cla[f.  iij.  lit.  boni  Henric.  quadripart.  bo- 
tan.  que  par  le  fecours  d’une  pareille  faignée  & du 
eataplafme  fuivant , il  a fait  en  trois  jours  des  gue- 
rifons  miraculeufes. 

If  du  bon  Henri  fans  fleurs , quatre  poignées  ; 
des  fleurs  feches  de  camomille  6c  de  fureau,  de  cha- 
cune deux  poignées  : cuifez-les  dans  f.  q.  deau  de 
fureau  : tirez-en  la  pulpe , & mêlcz-y  demi-once  de 
gomme  caranne,  & demi-gros  de  camphre. 

M.  Vieuflens  , auteur  du  novum  fyjt.  vaforum , 
préféroit  la  faignée  à la  partie  goutteuie , 6c  l’a  pra- 
tiquée fur  lui  - même  avec  fuccès.  Je  l’ai  faite  aufti , 
& je  puis  aflïirer  que  tant  que  le  fang  couloit,  il 
n’étoit  plus  queftion  de  douleur  ; que  le  fang  jailli!— 
foit  avec  une  impétuofité  étonnante , quoique  le  pié 
fût  dans  une  fituation  beaucoup  plus  élevée  que  la 
tête , 6c  qu’il  n’eût  pas  été  queftion  de  le  mettre  dans 
l’eau  ; mais  que  la  douleur  rccommençoit  comme 
auparavant , dès  que  le  fang  avoit  celle  de  couler. 
Les  fangfues  peuvent  fouvent  tenir  lieu  de  la  fai- 
gnée , fur-tout  pour  les  perfonnes  délicates  , 6c  don- 
ner plus  ou  moins  de  foulagement , félon  qu’elles  ti- 
rent à-la-fois  une  plus  grande  ou  une  moindre  quan- 
tité de  fang. 

Le  régime  de  vivre  doit  être  fevere,  fur-tout  pen- 
dant la  fievre  ; & , félon  le  degré , la  continuité  ou  la 
durée,  ne  pas  palier  les  bouillons  ou  les  potages. Hors 
le  cas  de  fievre , on  peut  vivre  comme  en  fanté  ; 
avec  la  referve  pourtant  de  ne  point  fouper,  ou  de 
fouper  peu  ; d’éviter  les  ragoûts , le  haut  goût , les 
fritures , les  viandes  falées , les  légumes  fecs , les 
artichauds , les  afperges  ; le  poilïon  mou , comme  la 
carpe,  que  Julius  Alexander,  lib.  V .falubr.  cap.  vj. 
allure  avoir  donné  la  goutte  à un  de  fes  amis , qui 
étoit  certain  d’en  prendre  une  attaque  chaque  fois 
qu’il  en  mangeoit. 

La  fituation  du  membre  fouffrant  eft  plus  impor- 
tante qu’on  ne  le  penfe  communément , pour  dimi- 
nuer l’excès  de  la  douleur  Se  la  rendre  fupportable  ; 
il  doit  être  élevé  autant  qu’il  eft  poflible , délivré 
du  poids  des  couvertures , 6c  fouvent  de  la  chaleur 
du  lit , qui  contribue  li  fort , fur-tout  pendant  la  nuit , 
à augmenter  celle  qui  exifte  déjà , & à irriter  la  dou- 
leur au  point  de  ne  laiffer  prendre  aucun  repos  au 
malheureux  goutteux. 

Les  applications  les  plus  utiles  & les  plus  inno- 
centes qu’on  ait  encore  trouvées , font  le  lait  froid 
ou  tiede  au  fortir  du  pis  de  l’animal  qu’on  trait  fur 
la  partie  malade , ou  qu’on  y applique  avec  des  com- 
prefles  ; le  eataplafme  avec  le  lait  6c  les  farines  d’or- 
ge , d’avoine  , ou  la  mie  de  pain  blanc  ; la  tomme 
fraîche  de  lait  de  brebis , qu’on  renouvelle  fouvent  ; 
la  pulpe  d’oignon  de  lis  ou  d’oignon  ordinaire,  cuits 
au  four  ou  fous  la  cendre  , & nourrie  avec  l’huile 
d’amande  douce , récente , tirée  fans  feu  ; la  chair  de 
bœuf  ou  de  veau , dont  on  applique  des  roiielles 
froides  ou  toutes  palpitantes  ; la  cervelle  des  veaux , 
agneaux,  moutons  ; les  anodyns,  tels  que  lé  jaune 
d’œuf  frais , l’onguent  anodyn  de  Crollius  ; les  nar- 
cotiques même , lî  l’on  eft  forcé  d’y  avoir  recours. 
Mais  la  douleur,  dans  fes  premiers  tranfports  , plus 
puilfante  que  les  remedes , élude  prefque  toûjours 
leur  fecours  , 6c  n’en  reçoit  aucun  adouciffement. 
C’eft  alors  que  le  defefpoir,  qui  n£  connoît  ni  frein 
Tome  VU, 
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ni  danger,  a inventé  les  bains  d’eau  froide  , douce 
ou  falée , de  glace  ou  de  neige , qui  ont  fait  des  gué- 
rifons  promptes  6c  miraculeufes  ; mais  qui  ont  fait 
aufti  plus  fouvent  remonter  la  goutte , ou  qui  l’ont 
changée  en  une  mort  fubite. 

Dans  une  maladie  aufti  indomptable , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  fe  loit  retourné  de  tous  les  côtés  , 
qu’on  ait  prefque  tout  tenté  ; 6c  qu’après  avoir  éprou- 
vé le  froid  contre  le  chaud  , combattu  le  mal  par  fon 
contraire  , on  fe  foit  avilé  de  lui  oppofer  fon  fem- 
blable , 6c  d’attaquer  le  feu  par  le  feu  même.  Wi- 
lelm.  Tenrhyne,  dijfert.  de  arthritide  , pag.  102.  foû- 
tient  que  le  feu  eft  un  excellent  remede  contre  la 
goutte ; qu’il  eft  innocent , & qu’il  a vû  les  Japonois 
le  guérir  de  leurs  attaques , en  mettant  feu  à du  pa- 
pier ou  de  la  moufle  dont  ils  entouroient  la  partie 
goutteufe  : on  en  trouve  pluficurs  exemples  dans 
Hippocrate  6c  les  anciens , qui  fe  font  fervis  d’étou- 
pes , de  charpie , de  moufle , &c.  pour  une  pareille 
opération.  Boerhaave  la  confeille , ainli  que  le  foliet 
avec  des  orties  , pour  attirer  le  levain  en-dehors  , 
lorfqu’on  craint  que  la  partie  ne  fe  durciffe  trop  tôt, 
& ne  perde  fa  mobilité. 

On  fécondé  l’effet  des  topiques  par  les  boiflons  de 
petit-lait , par  les  juleps  anodyns  , les  opiates , par 
les  clyfteres  émolliens  ; mais  ce  n’eft  qu’après  la  pre- 
mière impétuofité  de  la  douleur,  qui  eft  toûjours  in- 
vincible , félon  Sydenham  , qu’on  peut  retirer  quel- 
que fruit  des  applications  propres  à réfoudre  &.  a ac- 
célérer la  deftruètion  du  levain  goutteux.  C’eft  alors 
qu’on  peut  employer  avec  fuccès  l’emplâtre  deTa- 
chenius  , dont  voici  la  recette. 

If  de  l’huile  rofat  fb  j.  Quand  il  fera  chaud  , dé- 
layez-y  du  favon  blanc  râpé  5 iiij.  enfuite  ajoûtez-y 
de  la  cérufc  6c  du  minium  en  poudre  , de  chacun 
3 iiij.  cuifez  le  tout  lentement , en  remuant  toujours 
avec  une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
la  confiftence  d’un  emplâtre  ; alors  , après  avoir 
laifle  un  peu  refroidir , en  remuant  toûjours , mêlez- 
y une  once  de  camphre  , diflbus  auparavant  dans  un 
mortier  avec  q.  f.  d’efprit-de-vin , pour  le  réduiro 
en  forme  de  bouillie. 

C’eft  au  même  moment  de  la  diminution  des  tour- 
mens  , que  M.  Jantes  , dans  fon  dictionnaire  de  Méde- 
cine , à la  fin  de  l’article  goutte , dans  fes  réflexions , 
propofe  un  topique  qui  lui  a été  communiqué  par 
un  goutteux  , qui  n’eft  compofé  que  de  fleurs  de  fu- 
reau , de  vinaigre  6c  d’un  peu  de  fel  digérés  enfem- 
ble , qui  appliqué  froid , ne  laiffe  pas  de  faire  beau- 
coup tranlpirer  la  partie  ; 6c  qui  doit  par  conféquent , 
en  attirant  au-dehors  6c  en  évacuant  le  levain  gout- 
teux, l’empêcher  de  dépofer,  & abréger  beaucoup 
la  durée  du  paroxyfme.  C’eft  dans  le  même  tems 
qu’on  peut  aufti  appliquer  avec  utilité  le  baume  de 
foutre  térébenthine  ; la  térébenthine  elle-même  fur 
les  étoupes , dont  quelques  perfonnes  font  un  grand 
fecret , ainfi  que  tous  les  différens  baumes , princi- 
palement celui  de  la  Mecque,  avec  lequel  quelques 
goutteux  croyent  s’être  guéris , ou  du-moins  préfer- 
vés  de  la  goutte  pendant  plufieurs  années. 

On  pourroit  bien,  avec  autant  de  raifon,  appli- 
quer les  lithonptriptiques , les  fels  lixiviels  , les  ab- 
l'orbans , les  favons,  qui  font  peut-être  les  feuls  re- 
medes capables  d’attaquer  la  caufe  du  mal , comme 
l’a  foupçonné  M.  Deydier  dans  fa  differtation  fur  la. 
goutte  , imprimée  à Montpellier  en  1726  : an  arthri- 
tidi  curandcc  quœrendum  topicum  lithomptripticum.  On 
pourroit  bien  aufti  en  faire  ufage  intérieurement , 
comme  nous  le  dirons  ci-après , ainfi  que  des  amers 
ftomachiques-aromatiques , qui  ont  toûjours  été  em- 
ployés en  pareille  occafion  pour  fortifier  l’eftomac  , 
ranimer  les  digeftions , 6c  détruire  les  reliquats  du 
levain  goutteux. 

A l’égard  de  la  purgation , elle  ne  trouve  pr-efque 
FFfffij 
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jamais  place  dans  le  tems  de  l’accès , à-moins  qu’il 
n’y  ait  complication , parce  que  dans  tous  fies  tems , 
au  commencement , au  milieu , à la  fin , les  purgatifs 
ne  font  propres  qu’à  troubler  le  dépôt  du  levain 
goutteux , le  fufpendre , le  faire  remonter,  ou  affai- 
blir les  forces  néceffaires  pour  fia  cottion , fa  réfolu- 
tion  8c  fa  deftruttion.  On  n’en  fait  guère  plus  d’u- 
fiage  à rifTue  de  l’attaque , parce  que  les  forces  font 
déjà  trop  affaiblies  ; que  l’ennemi  n’exifte  plus , ou 
qu’il  eft  hors  de  la  portée  de  leur  attion. 

S’il  eft  un  tems  pour  attaquer  la  goutte  St  la  com- 
battre avec  avantage  , le  véritable  eft  dans  l’inter- 
valle des  accès.  Il  eft  bien  plus  important  d’empê- 
cher la  formation  St  l’accumulation  du  levain  gout- 
teux pendant  la  bonne  fanté , que  de  s’occuper  de  fa 
deftrudion  dans  le  tems  des  tourmens  qu’il  caufe. 
C’eft  en  printems  St  en  autonne  qu’on  peut  dans  les 
fujets  pléthoriques  employer  les  laignées  préferva- 
tives  ; St  dans  les  cacochimiques , les  légers  éméti- 
ques ou  la  purgation  , que  Boerhaave  confeille  de 
compofer  avec  les  purgatifs  hydragogues  mêlés  avec 
les  mercuriaux.  C’eft  le  tems  d’employer  le  lait  St 
la  diete  blanche  , les  martiaux  , tels  que  l’allcool 
munis  de  Mufgrave  , ou  toute  autre  préparation  ; 
les  amers  antipodagragogues  des  anciens , tels  que 
la  poudre  arthritique  amere  du  codex  parijienfis;  les 
os  humains  brûlés,  que  Galien,  lib.  IX.  de  fimpl. 
medic.  facult.  allure  avoir  vu  guérir  des  goutteux  St 
des  épileptiques  , &c . Outre  ces  remedes , dont  on 
prolonge  l’ufage  pendant  les  fix  mois  St  les  années 
entières , les  chaleurs  de  l’été  invitent  aux  eaux  mi- 
nérales ferrugineufes , aux  bains  domeftiques , ou 
dans  l’eau  de  la  mer  St  des  rivières  , qui  font  très- 
utiles  aux  jeunes  perfonnes  fanguines  St  bilieufes. 
L’autonne  fournit  les  bains  de  vendange  bouillante, 
tant  vantés  par  Antonius  ab  Alto-mari , St  dont  tant 
de  perfonnes  ont  refl'enti  les  bons  effets.  Quelques 
goutteux  fie  trouvent  bien  de  porter  toute  l’année  ou 
des  chauffons  ou  des  femelles  d’une  toile  cirée  verte, 
qui  entretient  une  tranfpiration  continuelle  des  pies. 
D’autres  ufent  toute  l’année  auffi  d’une  décottion 
legere  d’ortie , qu’ils  prennent  en  forme  de  thé. 

Un  remede  qui  paroît  prendre  faveur,  St  qui 
porte  déjà  le  nom  de  fpécifique , c’eft  le  favon  blanc 
ordinaire,  ou  le  favon  médicinal , dont  on  commen- 
ce à faire  ufage  une  ou  deux  fois  par  jour  pendant 
long -tems,  en  commençant  par  quinze  ou  vingt 
grains , St  augmentant  infenfiblement  jufqu’à  demi- 
uragme  ou  deux  fcrupules  par  prife.  Quoique  l’ex- 
périence n’ait  point  encore  confacré  ce  remede , fa 
vertu  lithomptriptique  doit  lui  fervir  de  recomman- 
dation ; St  quand  il  ne  produiroit  d’autre  bien  que 
d’empêcher  la  formation  du  calcul , fi  fouvent  uni  à 
la  goutte , il  ne  laifferoit  pas  d’être  d’une  grande  uti- 
lité. Ilfemble  que  les  alkalis  volatils  St  fixes,  que 
tant  d’illuftres  auteurs  recommandent , n’ont  mérité 
leur  confiance  qu’à  caufe  de  la  vertu  commune  qu’ils 
ont  avec  le  favon. 

Le  meilleur  remede  qu’on  ait  encore  trouvé , le 
plus  certain , le  plus  utile , celui  qui  réunit  le  fuffra- 
ge  de  tous  les  Médecins  tant  anciens  que  modernes , 
c’eft  un  bon  régime  de  vivre , c’eft  l’ufage  raifonna- 
ble  des  fix  chofes  non  naturelles  : non  Jaturari  cibis , 
& impigrum  ejje  ad  laborem.  Manger  peu  , fur-tout  le 
foir  ; boire  fobrement,  éviter  les  alimens  contraires, 
fe  coucher  de  bonne-heure , être  affez  bien  couvert 
pour  pouvoir  tranfpirer  le  matin  à la  fin  du  fommeil  ; 
fair  e un  exercice  proportionné , tant  à pié  qu’à  che- 
val , ou  en  voiture , &c.  voilà  le  feu!  fpécifique  con- 
nu. S’il  ne  remplit  pas  l'on  nom,  comme  on  n’en 
fauroit  difeonvenir,  il  diminue  du-moins  beaucoup 
la  violence  du  mal  ; il  en  empêche  les  fféquens  re- 
tours ; il  fécondé  efficacement  tous  les  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  le  détruire  ou  pour  l’adoucir,  qui 
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deviendroient  inutiles  fans  fan  fecours.  C’eft  lui  que 
Sydenham  , fettateur  de  Lucien , préféré  à tous  les 
moyens  connus  de  fan  tems  , & dont  il  a eu  là  trifte 
iatistattion  de  faire  l’expérience  fur  lui -même.  Le 
lait , qui  étoit  alors  à la  mode , n’a  , félon  lui , d’au- 
tre propriété  que  d adoucir  St  de  retarder  les  accès 
de  goutte  tant  qu  on  en  fait  ufage;  mais  dès  qu’on 
1 abandonne  , les  premiers  accès  qui  reviennent  font 
les  plus  violens  St  les  plus  infupportables.  L’ufage 
des  purgatifs  produit  auffi  , félon  lui , plus  de  mal 
que  de  bien  , St  ainfi  des  autres  remedes. 

La  goutte  nouée , fait  de  fa  nature  , fait  par  an- 
cienneté , doit  être  conduite  comme  la  goutte  fim- 
ple  : ce  qu’elle  exige  de  plus  , c’eft  quelque  moyen 
local  pour  fondre  les  nodofités , les  concrétions  plâ- 
treufes  ou  pierreufes  qui  rendent  le  membre  diffor- 
me , incommode , perclus  , St  qui  le  font  enfin  écla- 
ter, pour  donner  iffue  aux  matières  qui  s’y  font  dé- 
pofées.  Le  meilleur  topique  qu’on  ait  encore  trouvé 
pour  ce  cas,  c’eft  le  cataplafnie  de  vieux  fromage 
de  vache  , délayé  dans  un  bouillon  de  pié  de  cochon 
falé  , inventé  par  Galien  , St  rapporté  Liv.  X.  de  me- 
dic. Jîmpl.  facult.  cap.  jx.  de  cafeo,  auquel  les  Arabes 
ont  ajouté  l’euphorbe , St  dont  on  fe  fert  toujours  en 
pareil  cas , ainfi  que  des  emplâtres  de  favon.  Les 
bains  St  la  douche  des  eaux  de  Eareges  ont  guéri  plu- 
ficurs  gouttes  nouées , félon  M.  Delault  ; il  cite  dans 
fan  livre  plufieurs  exemples  des  fuccès  opérés  par 
ces  eaux  admirables,  qui  font  du-moins  toujours 
innocentes. 

A l'égard  de  la  goutte  remontée,  où  les  forces  vi- 
tales trop  affaiblies  par  l’âge  , ou  par  toute  autre 
caulc  , ne  peuvent  plus  pouffer  au  loin  le  levain 
goutteux  dans  fon  fiege  naturel  ; oit  le  levain  déré- 
glé St  mal  moriginé , au  lieu  de  fe  porter  dans  les  ar- 
ticulations , fe  jette  fur  les  vifeeres  ; oit  les  applica- 
tions mal  entendues , & quelques  fautes  dans  le  ré- 
gime St  les  remedes , le  repercutent  & le  chafl'ent 
eli- dedans  du  corps  : les  cordiaux  font  le  feul  re- 
mede pour  le  premier  cas  , tels  que  la  thériaque 
vieille , la  poudre  de  Gafcogne , les  bons  vins  vieux 
les  liqueurs  même  fpiritueufes  & les  alimens  nour- 
riflans , parce  qu’ils  font  capables  de  relever  les  for- 
ces, & de  faire  faire  un  effort  à la  nature  pour  chaffer 
l’ennemi. 

Dans  le  fécond  on  doit  fuivre  le  même  traitement 
pour  les  maladies  caufées  par  le  levain  goutteux  , 
que  fi  elles  étoient  dépendantes  de  caufes  ordinai- 
res ; avec  cette  attention  particulière , que  les  for- 
ces doivent  être  ménagées , St  par  conléquent  les 
faignées  St  les  purgatifs  économifés , les  cordiaux 
prelque  toujours  employés  ; St  qu’on  doit  s’occuper 
particulièrement  de  rappeiler  à fan  fiége  naturel  le 
levain  qui  s’en  eft  écarté , par  le  moyen  des  frittions 
feches  , des  emplâtres  céphaliques  , de  la  poix  de 
Bourgogne , de  l’urtication , du  bain  chaud , de  la 
peau  chaude  de  quelqu’animal  nouvellement  écor- 
ché , des  fynapifmesôè  des  véficatoires  même  fur  la 
partie  dont  il  s’eft  dévoyé  , St  fur  iaquelle  il  doit 
revenir  pour  la  délivrance  parfaite  de  celles  qui  en 
font  opprimées. 

Dans  le  troifieme  cas  il  faut  recourir  à des  appli- 
cations contraires  aux  repereuffives  qui  ont  repouffé 
le  levain  en -dedans , aux  bains  chauds  de  la  partie, 
&c.  comme  dans  le  fécond  cas  ; à la  faignée  même 
dérivative  , fi  les  forces  font  fuffifantes  ; aux  cor- 
diaux , St  même  aux  anodyns  pris  intérieurement, 
félon  le  befoin.  Cet  article  efl  de  M.  Penchenier  , 
Docteur  en  Medecine  à Montelimart  en  Dauphiné. 

GOUTTE-ROSE , gutta  rofacca , gutta  rofea , rubtdo 
maculofa  , ( Medecine .)  c’eft  l’efpece  de  maladie  de  la 
peau  que  les  Arabes  défignent  fous  le  nom  d 'albedfa- 
men  ou  àé a Iguaftn , ou  félon  d’autres  , d 'albutti^aga; 
les  Grecs  n’en  font  pas  mention. 
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Les  fymptômes  caraélérifliques  de  cette  maladie 
font  des  taches  rouges  chargées  de  pullules , de  tu- 
bercules de  couleur  de  feu , répandus  fur  le  vifage 
6c  particulièrement  fur  le  nez  6c  les  joues,  à l’entour, 
relfemblantes  à des  gouttes  de  quelque  liqueur  rou- 
ge. Quelquefois  la  rougeur  efl  fi  étendue  6c  fi  vive, 
qu’elle  donne  au  vifage  une  couleur  de  cuivre  de  ro- 
fette  ; ce  qui  fans  doute  a fait  aulîi  appeller  cette  ma- 
ladie couperofe  , nom  formé  de  cuprum  rojium  ; d’où 
l’on  dit  d’un  vifage  chargé  de  boutons  rouges , bien 
enluminé  , qu’il  elt  couperofe. 

Ces  tubercules  font  quelquefois  fi  nombreux  , fi 
gros , 6c  la  peau  du  vifage  6c  fur-tout  du  nez , en  efl 
li  hérilfée , li  renflée  , qu’ils  en  rendent  la  furface 
très-inégale  & fort  tuméfiée  ; en  forte  que  ceux  qui 
font  ainli  affeélés  en  deviennent  défigurés  , mécon- 
noiffables  ; 6c  fouvent  même  hideux  à voir.  Sennert 
fait  mention  d’un  homme  dont  le  nez  avoit  pris  un  fi 
grand  volume , par  l’effet  de  cette  maladie , qu’il  lui 
couvrait  prefque  les  yeux  6c  l’empêchoit  de  voir 
devant  lui  : cette  incommodité  devint  fi  confidéra- 
ble , qu’il  fut  obligé  de  s’y  faire  faire  des  incifions  , 
pour  en  enlever  une  partie. 

Quelques  auteurs  , tels  que  Florentin  3ferm.  vij. 
tr.  6.  fumm.  2.  cap.  xv.  diflinguent  trois  degrés  de 
cette  maladie , qui  font  i°.  la  rougeur  fimple  contre 
nature , fans  pullules  ni  ulcérés  : 20.  la  rougeur  avec 
des  boutons,  des  pullules  : 30.  la  rougeur  plus  fon- 
cée avec  de  petites  tumeurs  ulcérées , corrodées , 6c 
comme  chancreufes,  parce  qu’elles  s’étendent  6c  font 
rébelles  aux  remedes  ; ce  qui  les  a fait  quelquefois 
confondre  avec  le  noli  me  tangere » 

Cette  maladie  doit  le  plus  communément  fon  ori- 
gine aux  excès  de  vin  , de  liqueurs  vineufes , fpiri- 
tueufes  ; ce  qui  a fait  dire  à Turner,  qu’elle  efl  La 
brillante  & éclatante  enfeigne  des  ivrognes  : ainfi  les 
grands  buveurs  font  le  plus  fujets  à la  goutte- rofe  ; 
mais  ils  ne  font  pas  les  leuls  : car  on  voit  quelque- 
fois des  perfonnes  très-fobres  qui  ont  le  defagrément 
d’en  être  attaquées  par  un  vice  dans  les  humeurs  ou 
de  la  peau  feulement , analogue  à celui  des  intempé- 
rans , mais  provenant  de  quelque  autre  caufe , qui 
produit  les  mêmes  effets , qui  rend  le  fang  échauffé  , 
bilieux,  acre , comme  il  efl  par  l’effet  du  trop  grand 
ufage  des  boifions  fermentées  : en  forte  que  l’agita- 
tion des  humeurs  qui  en  réfulte  6c  qui  les  détermine 
avec  plus  de  force  vers  l’habitude  du  corps  en  géné- 
ral , donne  lieu  à l’engorgement  des  vaifleaux  cuta- 
nés du  vifage  ; attendu  qu’ils  font  plus  délicats,  d’un 
tiflu  moins  compaét  que  ceux  des  autres  parties  de 
La  peau , & qu’en  conféquence  les  humeurs  en  for- 
cent plus  aifément  le  reffort  & en  font  reportées 
plus  difficilement  dans  le  torrent  de  la  circulation  : 
d’où  s’enfuit  que  les  vaifleaux  fanguins  dilatés  outre 
mefure  , laiffent  pénétrer  des  globules  rouges  avec 
une  férofitébilieufe, dans  les  vaifleaux  lymphatiques, 
qui  deviennent  ainfi  le  fiége  d’une  forte  de  legere  in- 
flammation habituelle , par  erreur  de  lieu , qui  fe  ré- 
fout 6c  fe  renouvelle  continuellement  dans  la  goutte- 
rofe  du  premier  degré  ; qui  forme  des  tubercules  lorf- 
que  les  glandes  font  le  fiége  de  l’engorgement , 6c 
produit  ainfi  la  goutte-rofe  du  fécond  degré  ; & qui 
dans  celle  du  troifieme  degré  ne  pouvant  fe  réfoudre 
parfaitement , & fe  trouvant  jointe  à un  caraélere 
rongeant, dartreux,  donne  lieu  à des  exulcérations 
dans  les  pullules  ; ce  qui  forme  le  fymptome  le  plus 
fâcheux. 

La  goutte-rofe  parvenue  à ce  dernier  état  efl  pref- 
que incurable  , parce  qu’il  efl  très-difficile  de  corri- 
ger le  vice  dominant  dans  les  humeurs  , 6c  particu- 
lièrement celui  de  la  partie  aftèétée.  Fl  n’efl  pas  moins 
difficile  de  guérir  la  goutte-rofe  Au.  fécond  degré,  quoi- 
que de  moins  mauvaife  qualité  : à quoi  contribue 
principalement  la  difficulté  de  faire  changer  de  régi- 
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me  aux  perfonnes  qui  ont  contraélé  cette  maladie  pat 
un  penchant  invétéré  à l’ivrognerie.  Par  ces  diffé- 
rentes raifons , ceux  qui  ont  le  vifage  bien  bourgeon- 
né , meurent  ordinairement  avec  cette  indifpofition, 
même  dans  un  âge  très-avancé  , attendu  que  cette 
maladie  n’efl  point  dangereufe  par  elle-même  , tant 
qu’elle  efl  bornée  à n’être  qu’un  vice  topique. 

La  goutte-rofe  commençante , qui  n’a  pas  encore 
beaucoup  infeélé  la  peau,  peut  être  guérie  moyen- 
nant les  remedes  internes  & le  régime  convenable, 
qui  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
preferits  dans  la  curation  de  la  dartre,  de  l’éréfypele 
6c  de  la  gale.  Il  faut  feulement  obferver,  par  rap- 
port à ceux  qui  par  l’excès  des  boifions  fermentées 
ont  contraélé  le  vice  du  fang  6c  de  la  peau  du  vifage 
qui  conflitue  la  goutte-rofe , qu’il  ne  faut  corriger  le 
vice  à cet  égard  , qu’avec  beaucoup  de  prudence  , 
parce  que  le  paflage  d’un  ufage  continuel  de  liqueurs 
échauffantes  à un  régime  rafraîchifl'ant , tempérant, 
pourrait , s’il  étoit  trop  prompt  , trop  peu  ména- 
gé , caufer  de  grands  deiordres  dans  l’économie  ani- 
male. 

Quant  aux  remedes  topiques , on  peut  confulter 
Sennert,  Turner,  qui  en  proposent  un  grand  nom- 
bre ; on  remarque  en  général  qu’ils  recommandent 
ceux  qui  font  adouciflans  , Iegerement  réfolutifs  & 
difcuflîfs  dans  les  deux  premiers  degrés  de  la  goutte - 
rofe , 6c  ceux  qui  font  déterfifs  & obtundans  , lorf- 
qu’elle  efl  accompagnée  d’ulceres  acrimonieux  : ce 
font  en  effet  les  indications  qui  fe  préfentent  à rem- 
plir dans  les  deux  cas  dont  il  s’agit  : on  employé  ces 
différens  topiques  avec  les  précautions  convenables, 
fous  forme  de  lotion , de  liniment , d’onguent , ou  de 
pommade. 

La  décoélion  de  fon  dans  le  vinaigre  6c  l’eau-rofe, 
efl  un  bon  remede  dans  la  rougeur  fimple  du  vifage; 
on  vante  beaucoup  aufli  dans  ce  cas , l’huile  de  myr- 
rhe par  défaillance , le  mucilage  de  pfyllium  mêlé 
avec  les  fleurs  de  foutre , &c.  Voye { Cosmétique. 

Si  la  maladie  efl  rébelle  & les  tubercules  durs  ; 
après  avoir  fait  ufage  des  émolliens , réfolutifs , on 
paffera  aux  linimens  faits  avec  le  cérat  de  blanc  de 
baleine , ou  le  cérat  blanc  de  Bâtes. 

Les  tubercules  fuppurés  doivent  être  ouverts  pour 
donner  iffue  à la  matière  , & on  panfe  les  pullules 
avec  l’emplâtre  de  cérufe  & de  dyachylum  blanc, 
à quoi  on  ajoute  un  peu  de  précipité  blanc  ou  de 
mercure  doux,  pour  les  plus  rébclles  ; au  lieu  qu’on 
feborne  àtoucher  celles  quiparoiffent  bénignes,  avec 
un  noiiet  de  fel  de  Saturne  , d’alun  brillé,  6c  de  fel 
prunelle  trempé  dans  les  eaux  de  frai  de  grenouille 
6c  de  nénuphar:  les  noiiets  de  fublimé  doux  peuvent 
aufli  être  exprimés  fur  les  pullules. 

Au  furplus , le  traitement  de  l’éréfypele  avec  ex- 
coriation , & des  dartres  , convient  aufli  à tous 
égards  dans  ce  cas-ci.  V.  Ères ypele  , Dartre.  ( d ) 

Goutte-sereine,  gutta ferena,  àpctcpuriç } ( Mé- 
decine.) c’efl  le  nom  d’une  des  plus  funefies  maladies 
dont  les  yeux  puiflent  être  affeélés , dans  laquelle 
l’organe  immédiat  de  la  yifion  efl  rendu  en  partie 
ou  même  totalement  paralytique  ; enforte  que  les 
rayons  de  lumière  qui  entrent  dans  l’œil  , frappent 
la  rétine  6c  y peignent  l’image  des  objets , d’où  ils 
font  réfléchis  fans  qu’il  en  réfulte  une  fenfation  en- 
tière , ou  fans  que  l’impreflion  en  l'oit  aucunement 
tranfmife  à l’ame  par  le  moyen  du  nerf  optique  ; ce 
qui  conflitue  une  diminution  confidérable  de  la  vue, 
ou  même  une  véritable  cécité , quoiqu’il  n’y  ait  ce- 
pendant aucun  vice  apparent  dans  les  yeux , dont  la 
fonélion  principale  efl  ainfi  lefée  on  refie  abfolument 
fans  exercice. 

En  effet, fi  l’on  examine  l’œil  malade  avec  atten- 
tion , on  n’y  trouve  rien  d’extraordinaire  dans  tou- 
tes les  parties  qui  peuvent  tomber  fous  les  fens  ; les 
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tuniques , les  humeurs , ne  paroi  fient  viciées  en  au- 
cune maniéré  ; on  obferve  feulement  que  la  pupille, 
ou  pour  mieux  dire,  le  bord  circulaire  de  l’uvée, 
femble  d’abord  immobile;  mais  il  ne  l’eft  cependant 
pas  abfolument  lorfqu’il  n’y  a qu’un  œil  d’affefte. 
Dans  ce  cas , la  pupille  paroît  fe  dilater  & fe  reflér- 
rer  quand  les  deux  yeux  font  ouverts , & que  l’on  re- 
garde de  l’oeil  fain  des  objets  différemment  éloignés, 
ou  qu’on  paffe  entre  l’œil  fain  & le  grand  jour  quel- 
que corps  opaque  ; parce  que  les  nerfs  moteurs  qui  fe 
portent  à l’uvée  de  l’œil  malade , étant  dans  leur  état 
naturel,  la  communication  continue  à être  libre  en- 
tre le  cerveau  & les  fibres  motrices  de  cette  membra- 
ne : ainfi  elle  fuit  les  mouvemens  de  celle  de  l’œil 
fain  ; mais  lorfque  cet  œil  eft  fermé , ou  que  la  goutte- 
fereine  eft  dans  les  deux  yeux , la  pupille  relie  immo- 
bile dans  l’œil  ouvert , parce  que  la  rétine  y étant  in- 
fenfible  à la  lumière , rien  n’excite  le  mouvement  des 
fibres  motrices  de  l’uvée , dont  les  nerfs  font  comme 
fympathiques  avec  les  nerfs  optiques  ; ce  qui  n’a  pas 
lieu  à l’égard  des  autres  organes  appartenans  à l'œil , 
qui  confervent  indépendant  l’exercice  de  leur  fonc- 
tion , & refient  dans  l’état  naturel. 

Cette  maladie  fe  déclare  de  différentes  maniérés; 
quelquefois  elle  ôte  tout-à-coup  la  vue  , comme  il 
arrive  à la  fuite  des  chutes  que  l’on  fait  de  haut , 
dans  lefquelles  on  fe  heurte  fortement  la  tête , ou 
des  coups  violens  que  l’on  fe  donne , que  l’on  reçoit 
à cette  partie,  ou  de  toute  autre  caufe  externe  de 
cette  nature.  D’autres  fois  , la  vue  fe  perd  peu-à  peu 
& par  degrés  ; ce  qui  arrive  dans  les  vieillards  atta- 
qués d’hémi-plégie  ou  de  paralyfxe  complette,  & 
dans  les  perlonnes  qui  prennent  la  goutte-J'ereine  à la 
fuite  de  différentes  maladies  de  langueur. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  ou  qui  accompa- 
gnent la  formation  de  la  goutte-fereine  font  auffi  fort 
différens  félon  les  différentes  caufes  qui  y donnent 
lieu  : ainfi  les  malades  fe  plaignent  d’abord,  les  uns 
de  bourdonnement,  de  tintement  dans  les  oreilles  , 
d’autres d’étourdiffement , de  vertige,  de  pefanteur 
de  cerveau,  d’afloupiffement  extraordinaire , d’au- 
tres de  douleur  de  tête  habituelle  ; d’autres  enfin 
n’ont  aucune  de  ces  incommodités  , & ne  s’apper- 
çoivent  du  mal  naiffant  que  par  l’obfcurciflement 
de  leur  vue. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  à une  forte  de 
goutte-fereine  périodique  qui  leur  ôte  fubitement  la 
vue  pendant  quelques  inftans  ou  quelques  heures  & 
même  pendant  plufieurs  jours  , & qui  ceffe  enfuite 
fouvent  aufli  promptement , mais  elle  revient  par  in- 
tervalle : cela  arrive  fur-tout  aux  hypochondria- 
ques  , aux  hyftériques,  & aux  femmes  en  couche. 

On  obferve  qu’il  y a aufli  de  la  différence  à l’égard 
de  l’intenfité  du  mal  dans  la  goutte-fereine  , attendu 
qu’elle  ne  prive  pas  totalement  de  la  vue:  dans  cer- 
tains cas , elle  laide  encore  la  faculté  de  difiinguer  la 
lumière  des  ténèbres  ; ce  qui  fait  appeller  imparfaite 
cette  forte  de  goutte-fereine  ; au  lieu  qu’on  donne  le 
nom  de  parfaite  à celle  qui  rend  la  cécité  complette, 
dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucune  trace  de  lu- 
mière. 

Prefque  tous  les  Médecins  ont  attribué  la  caufe 
prochaine  de  cette  maladie  à l’obftruêtion  du  nerf 
optique  ; ce  qui  a même  le  plus  contribué  à lui  faire 
donner  le  nom  de  goutte-fereine  , dans  l’idée  que  c’eft 
comme  une  goutte  d’humeur  viciée , de  lymphe  épaif- 
fie  qui  bouche  la  cavité  de  ce  nerf  : mais  comme  il 
n’y  a point  de  preuve  bien  démontrée  de  l’exiftence 
d’une  cavité  dans  les  filets  médullaires , dont  l’af- 
femblage  forme  les  nerfs , & que  le  fluide  nerveux 
eft  encore  problématique  ; on  peut  dire  en  général, 
que  tout  ce  qui  peut  produire  la  paralyfie , dans  quel- 
que partie  du  corps  que  ce  foit , peut  aufli  être  la 
çaufie  de  la  goutte-fereine } lorfque  cette  caufe  a fon 
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fiége  dans  le  nerf  optique:  c’eft  ce  que  prouvent  les 
recherches  anatomiques  faites  dans  les  yeux  de  ceux 
qui  font  morts  avec  la  goutte-J'ereine.  On  a toujours 
trouvé  le  vice  dans  le  nerf  optique  , qui , dans  quel- 
ques fujets , étoit  defféché , exténué,  & de  la  moitié 
plus  mince  qu’il  ne  doit  être  naturellement  : telle  eft: 
l’obfervation  de  Bonet , fepulcret.  anat.  lib.  I.  feci. 
xvij.  obfcrvat.  3 &5.  Le  même  auteur  a aufli  trouvé, 
(loco  citato , obfervat.  /.)  une  tumeur  qui  comprimoit 
ce  nerf  à fon  origine  ; & (ibid.  obfervat.  4.)  l’artere 
carotide  extrêmement  pleine  de  l'ang,  qui  à fon  en- 
trée dans  l’orbite,  produifoit  le  même  effet  fur  ce 
nerf.  Wepfer  {de  apopl.  hijl.jv.')  rapporte  avoir  vu, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , du  fang  & de  la  férofité 
extravafés  & pelans  , fur  le  principe  du  nerf  opti- 
que. Pawius  (i obfervat . anatom.  ij .)  dit  avoir  vu  line 
veffie  pleine  d’une  humeur  aqueule , qui  prefloit  les 
nerfs  optiques  dans  leur  conjonction.  Platérus  fait 
aufli  mention  d’une  tumeur  dure  & ronde  portant  fur 
ces  mêmes  nerfs. 

Ainfi  la  caufe  qui  les  affeCte  de  paralyfie , peut 
avoir  fon  fiége  ou  vers  leur  origine  & leur  trajet  dans 
l’intérieur  du  crâne , ou  à leur  entrée  dans  l’orbite  ; 
elle  peut  aufli  fe  trouver  dans  l’intérieur  de  ces  nerfs, 
c’elt-à-dire  dans  les  vaiffeauxfanguinsqui  pénètrent 
dans  leur  fubftance,  ainfi  que  le  démontrent  les  ana- 
tomiftes  modernes,  & entre  autres  Wepfer  déjà  cité, 
de  cicut.  aquat.  Ces  vaifleaux  qui  font  des  branches 
de  la  carotide  interne,  dont  quelques  rameaux  entou- 
rent aufli  les  nerfs  optiques  à leur  entrée  dans  l’or- 
bite, venant  à recevoir  trop  de  fang,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit , produifent  l’effet  ou  de  portCT- , de 
preffer  de  dedans  en-dehors  fur  les  fafcicules  des 
nerfs  qui  compofent  les  optiques , & de  les  com- 
primer contre  la  circonférence  offeufe  du  trou  de 
l’orbite  , par  lequel  ils  pénètrent  dans  l’œil , ou  de 
s’appuyer  dans  leur  dilatation  contre  cette  même 
partie  ambiante,  fufceptible  de  rélïftance  pour  réa- 
gir en  quelque  forte  fur  les  nerfs  refferrés  & comme 
étranglés  dans  ce  paffage. 

C ’eft  principalement  à la  compreflion  de  ces  diffé- 
rens vaifleaux  engorgés,  qu’on  doit  attribuer  la  caufe 
de  la périodique, qui  ceffe  ordinairement 
dès  que  cet  engorgement  ceffe  par  quelque  moyen  que 
ce  puiffe  être.  Il  eft  aufli  très-vraiffemblable  que  l’on 
doit  chercher  la  caufe  de  la  goutte-fereine  imparfaite, 
dans  une  forte  d’infiltration  féreufe  des  membranes 
de  l’œil , & fur-tout  de  la  felérotique,  dans  la  partie 
où  elles  entourent  l’infertion  du  nerf  optique  dans 
le  globe  de  l’œil  ; enforte  que  par  leur  épaifliffement 
contre  nature  elles  compriment  ce  nerf,  & rendent 
paralytique  une  partie  des  filets  nerveux  qui  le  com- 
pofenr,en  laiffantfubfifter  dans  quelques-uns  qui  ref- 
tent  libres,  la  faculté  de  tranfmettre  les  impreflions 
de  la  lumière  , qui  ne  peuvent  alors  qu’être  confidé- 
rablement  affoiblies  à proportion  qu’elles  rendent  un 
moindre  nombre  de  traits  de  l’image  peinte  fur  la 
rétine  : de  forte  même  qu’il  arrive  quelquefois  dans 
certaines  goutiesjèreines  imparfaites , que  l’on  voit 
diftinflement  la  moitié  fupérieure  ou  inférieure  ou 
latérale  des  objets , fans  voir  rien  de  l’autre  moitié, 
parce  que  l’une  des  deux  eft  abfolument  paralyti- 
que , tandis  que  l’autre  refte  libre.  Le  chanoine  dont 
parle  Saint-Y  ves,  dans  fon  traité  des  maladies  des  y eux  y 
qui  étoit  affefté  d’une  goutte-fereine  imparfaite  , dans 
laquelle  il  voyoit  la  repréfentation  de  fon  œil  mala- 
de de  ce  même  œil  fur  le  papier  qu’il  regardoit , 
c’eft-à-dire  la  repréfentation  de  l’uvée  , de  la  partie 
colorée  de  cet  œil , obfervation  confirmée  par  une 
femblable  du  fameux  médecin  oculifte , M.  Petit , 
communiquée  à l’académie  des  Sciences;  ne  pou- 
voit  éprouver  cet  effet , qu’autant  que  les  rayons  de 
lumière  qui  fe  portoient  fur  les  points  paralytiques 
du  fond  de  fon  oeil , étant  réfléchis  fur  la  furface  pof 
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tcrieure  de  l’uvée  , en  étoient  aufli  renvoyés  fur 
d’autres  points  de  la  rétine  qui  étoient  fufceptibles 
d’en  recevoir  des  impreflions. 

Toutes  les  caufes  occafionnelles  de  la  paralyfie  en 
général,  auxquelles  fe  joignent  des  caufes  particu- 
lières qui  en  déterminent  l’effet  fur  l’organe  immé- 
diat delà  vifion, peuvent  donner  lieu  à la goutte  fe- 
reine.Foyc^  Paralysie.  Ainfidans  les  fujets  plétho- 
riques , tout  ce  qui  peut  faire  refluer  le  fang  6c  les 
autres  humeurs  vers  la  partie  fupérieure,  comme  les 
convulfions , les  refferremens  fpafmodiques , les  ef- 
forts du  vomiflement , de  l’accouchement , & autres 
femblables  ; la  fuppreflion  des  hémorrhoïdes , du  flux 
menftruel , peut  donner  lieu  à des  dépôts  fur  le  prin- 
cipe des  nerfs  optiques,  ainfi  que  les  métaftafes  de 
matières  morbifiques  , qui  fe  font  dans  les  fievres 
malignes  putrides  ; la  repereuflion  des  éruptions  cu- 
tanées, &c.  les  coups,  les  commotions  qui  peuvent 
caufer  quelque  tiraillement  , quelque  comprefîion 
dans  les  fibres  des  nerfs  optiques  ; la  trop  grande  ap- 
plication à la  lefture  & à tout  autre  exercice  de  la 
vifion , foit  avec  trop  foit  avec  trop  peu  de  lumière; 
ce  qui  fatigue , affoiblit  la  rétine  dans  le  premier  cas, 
en  y excitant  une  fenfibilité  trop  durable , ou  l’uvée 
dans  le  fécond  cas  , en  dilatant  trop  la  prunelle  pour 
l’admiflion  du  peu  de  rayons  qui  le  préfentent  ; les 
grandes  évacuations  de  bonnes  humeurs , fur-tout  de 
la  femence,  qui  en  général  affoibliflent  beaucoup  & 
rendent  cet  effet  plus  particulièrement  fenfible  dans 
les  organes  oii  l’atonie  eft  de  plus  grande  conféquen- 
ce , comme  dans  ceux  de  la  voix , de  la  vifion  ( voye £ 
Eunuque)  ; en  un  mot , tous  les  vices  des  différen- 
tes humeurs  par  excès , par  défaut,  par  les  qualités, 
peuvent  également  contribuer  à établir  les  différen- 
tes caufes  occafionnelles  de  la  goutte-fereinc. 

Cette  maladie  eft  regardée  comme  incurable  Iorf- 
que  la  cécité  eft  complettc,  qu’elle  eft  invétérée,  que 
les  fujets  qui  en  font  affettés  font  d'un  âge  avancé  , 
d’une  conftitution  foible  , délicate , languiflante  , à 
la  fuite  de  violentes  maladies,  lur -tout  de  quelque 
attaque  d’apoplexie , & lorfqu’elle  eft  jointe  à la  pa- 
ralyfie de  quelque  partie  du  corps.  La  goutte-J'ereine 
qui  eft  imparfaite  dans  des  fujets  jeunes  6c  robuftes, 
& même  celle  qui  eft  parfaite , mais  périodique,  font 
très-fouvent  fufceptibles  de  guérifon , fur-tout  lorf- 
qu’elles  furviennent  d’un  engorgement  fanguin  dans 
les  parties  affeftées. 

La  curation  de  la  goutte-fereinc  doit  être  dirigée  fé- 
lon les  indications  que  préfente  la  nature  bien  étu- 
diée 6c  bien  établie  des  caufes  qui  l’ont  produite  : 
ainfi  comme  ces  caufes  font  très-difficiles  à décou- 
vrir , à diftinguer  les  unes  des  autres , il  eft  aufli 
très-difficile  de  bien  entreprendre  le  traitement  de 
cette  maladie , 6c  encore  plus  rare  de  le  fuivre  avec 
fuccès  ; il  n’y  a que  la  goutte-fereinc  périodique  dans 
les  fujets  robuftes , caufée  par  un  engorgement  de 
vaifleaux  fanguins  qui  compriment  le  nerf  optique 
ou  qui  couvrent  les  ramifications  dans  la  rétine , qui 
étant  bien  connue , peut  être  aifément  guérie  par  la 
faignée  révulfive,  par  les  fang-fues  appliquées  à la 
tempe,  par  le  rétabliflement  du  flux  lupprimé  des 
réglés,  des  hémorrhoïdes,  &c.  au  lieu  que  dans  les 
perfonnes  d’une  mauvaife  conftitution,  dont  la  malfe 
des  humeurs  eft  pituiteufe,  caco  - chimique,  toute 
goutte-fereinc  caufée  par  un  dépôt  d’humeurs  féreufes 
ou  de  toute  autre  nature  , qui  pelent  fur  le  nerf  op- 
tique 6c  le  privent  de  fa  fenfibilité  naturelle,  eft  très- 
difficile  à détruire  ; on  ne  peut  l’attaquer  que  par  les 
purgatifs , les  cautères,  les  fêtons , les  veficatoires , 
les  errhins , & en  un  mot  par  tous  les  fecours  propres 
à évacuer  6c  à détourner  les  humeurs  peccantes  du 
fxége  de  la  maladie  : on  peut  aufli  ufer  des  remedes 
fondans  , favonneux,  mercuriels  , &c.  mais  le  plus 
fouyent  ces  remedes  font  inutiles  6c  ne  font  que  fa- 
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tiguer  les  malades  ; ce  qui  eft  abfolument  toujours 
vrai  par  rapport  aux  remedes  appliqués  fur  les  yeux 
memes  ; parce  qu’il  ne  peut  en  rélulter  aucun  effet 
dans  le  fiége  du  mal , qui  eft  trop  éloigné  des  parties 
fur  lefquelles  peuvent  fe  faire  les  applications  ; at- 
tendu qu’il  eft  dans  le  fond  de  l’orbite,  6c  peut-être 
meme  au-delà  , dans  l’intérieur  du  crâne.  On  ne 
peut  excepter  que  le  cas  oli  le  nerf  optique  eft  com- 
primé par  l’épaiffiflement  humoral  delà  felérotique; 
ce  qui  étant  bien  connu,  peut  donner  lieu  aux  reme- 
des topiques,  qui  peuvent  alors  être  employés  pour 
fortifier  les  membranes  de  l’œil, leur  donner  du  ref- 
fort  de  proche  en  proche,  afin  qu’elles  fe  dégorgent 
des  humeurs  furabondantes , 6c  qu’elles  ne  s’en  laif- 
fent  pas  abreuver  de  nouveau  ; mais  ce  cas  n’a  ja- 
mais lieu  dans  la  gouttefereine  parfaite  : il  n’y  a que 

I ignorance  ou  la  charlatanerie  qui  puifle  engager 
à tenter  la  guérifon  de  cette  maladie  par  des  colîy- 
res  ou  toutes  autres  applications  fur  les  yeux.  Au  fur- 
plus,  pour  un  plus  grand  détail  fur  cette  maladie,  V . 
les  traités  des  maladies  des  yeux  de  Maître -Jan  de 
Saint-Yves  ; ce  qu’en  difent  Sennert , Riviere  , & les 
thèfes  pathologiques  6c  thérapeutiques  d’Hoffman, 
fyficm.  rned.  ration,  tom.  IF.  part.  IX.  cap.  jv.  ( d ) 

GOUTTÉ  ; adjeéf.  femé  de  gouttes  , en  terme  de 
Blafon  anglais  , fignifie  un  champ  chargé  ou  arrofé 
de  gouttes. 

En  blafonnant,  il  faut  exprimer  la  couleur  des  gout- 
tes , c eft-à-dire  goutté  de  fable,  de  gueules , &c. 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  gouttes  rouges 
foient  appellées  gouttes  de  fang  ; les  noires,  gouttes  de 
poix  y les  blanches , gouttes  d’eau . Chambers. 

GOUTTIERE,  fubft.  f.  en  Architecture  , canal  de 
plomb  ou  de  bois  foûtenu  d’une  barre  de  fer , pour 
jetter  les  eaux  du  chefneau  d’un  comble,  dans  une 
rue  ou  dans  une  cour  ; les  plus  riches  de  ces  gouttiè- 
res fe  font  en  forme  de  canon , & font  ambouties  de 
moulures  & ornées  de  feuilles  moulées.  Les  gouttiè- 
res de  bois  & de  plomb  ne  peuvent  avoir , lui  vant  l’or- 
donnance , que  trois  piés  de  faillie  au-delà  du  nû 
du  mur. 

Gouttière  de  pierre  , canal  de  pierre  à la  place  des 
gargouilles  dans  les  corniches.  Il  s’en  fait  en  maniéré 
dedemi-vafe  coupé  en  longueur,  comme  il  s’en  voit 
au  vieux  louvre.  Les  gouttières  des  bâtimens  gothi- 
ques font  formées  de  chimères , harpies  , 6c  autres 
animaux  imaginaires  ; on  nomme  aufli  gargouilles 
ces  fortes  de  gouttières.  ( P ) 

Gouttières  , ( Marine.  ) La  tonture  des  ponts 
fait  que  l’eau  coule  vers  les  bords  où  l’on  met  une 
piece  qui  forme  le  premier  bordage  horifontal  ou  du 
pont , 6c  le  commencement  du  bordage  vertical  ou 
de  la  première  vaigre  de  l’entrepont.  Cette  piece  qui 
régné  tout-au-tour  du  vaifleau  fe  nomme  La  gouttiè- 
re : elle  eft  entaillée  d’un  pouce  6c  demi  ou  deux 
louces  vis-à-vis  chaque  ban  & chaque  barrot;  on 
entaille  aufli  vis-à-vis  chaque  aiguillette  de  parque 
de  tout  l’équarriflàge  de  l’aiguillette. 

La  gouttière  repofe  fur  les  entremifes , qui  font  des 
pièces  qui  s’étendent  d’un  bau  à l’autre  ; elle  eft 
clouée  fur  les  baux  6c  arrêtée  fur  les  membres  par 
des  chevilles  qui  percent  lesbordages,  les  membres 
la  gouttière , 6c  qui  font  clavetées  en-dedans  fur  des 
viroles. 

C’eft  dans  les  gouttières  qu’on  perce  les  dalots  ou 
les  trous  par  lefquels  l’eau  doit  s’échapper. 

II  faut  que  la  partie  de  la  gouttière  qui  porte  fur  les 
baux , fans  y comprendre  l’entaille  qui  forme  la  gout- 
tière , ait  la  même  épaifleur  que  les  illoires. 

Les  gouttières  n’ont  jamais  trop  de  largeur,  6c  on 
les  laifle  de  toute  la  longueur  des  pièces. 

Pour  bien  comprendre  leur  fituation  dans  le  vaif- 
feau,  voyei  Marine,  PI.  V.  fig,  /,  n°.  144,  gouttières 
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des  gaillards  ; n°.  74.  gouttières  du  premier  pont,  & 
n°.  y5.  lesfitrres-gouttieres  du  premier  pont. 

GOUTTIERE  À JETTER  TREMPE  , terme  de  BraJJe- 
ric  ; c’eft  un  canal  pour  conduire  1 eau  du  bec  ajetter 
trempe  dans  la  pompe  de  la  cuve-matiere.  Voyc[ 
Brasserie. 

Gouttière  , ( Reliure.  ) on  appelle  de  ce  nom 
la  marge  extérieure  ou  de  devant  d’un  livre  quand 
il  eft  rogné  ou  relié.  Voye^  Rogner.  On  fait  h gout- 
tière en  mettant  deux  ais  à rogner  , l’un  d’un  côté  du 
volume , l’autre  de  l’autre , ôé  abbailTant  un  peu  cha- 
cun des  côtés  du  volume  pour  faire  élever  les  feuil- 
les du  milieu  ; enforte  que  l’ouvrier  en  rognant  fon 
volume , puiffe  faire  une  marge  égale  à toutes  les 
feuilles  du  volume , & que  donnant  enluite  une  for- 
me convexe  au  dos , le  devant  paroille  de  la  forme 
d’une  gouttière  bien  droite  & bien  égale.  Voye^  Ro- 
gner 6*  Relier. 

Gouttières  , ( Vénerie.  ) il  fe  dit  des  raies  creu- 
fes  qui  font  le  long  des  perches  ou  du  marrain  de  la 
tête  du  cerf,  du  dain  , ou  du  chevreuil. 

GOUVERNAIL,  f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  une  piece 
de  bois  d’une  certaine  largeur , affujettie  à 1 ’étam- 
bot  par  des  gonds  &des  pentures  qui  lui  permettent 
de  tourner  à gauche  à droite , fuivant  la  route 
qu’on  veut  faire.  Du  côté  du  vaideau  où  il  fe  termi- 
ne en  forme  de  coin,  il  a la  même  épaiffeur  que  l’é- 
tambot  ; on  a coutume  de  le  tailler  en  queue  d’a- 
ronde , c’eft-à-dire  qu’il  ed  plus  épais  en-dehors  que 
du  côté  de  l’étambot , pour  que  l’angle  qu’il  fait  avec 
la  quille  foit  moins  obtus. 

La  partie  du  gouvernail  qui  touche  à l’étambot  elt 
de  chêne  ; le  relie  qu’on  nomme  lejafran , ed  d’un 
bois  plus  leger  comme  de  lapin. 

La  barre  du  gouvernail  ell  un  levier  ou  une  lon- 
gue piece  de  bois  de  chêne  qui  entre  par  un  de  fes 
bouts  dans  une  mortaife  pratiquée  au  haut  du  gou- 
vernail i elle  fert  à le  faire  mouvoir.  Voy.  PI.  IV. 
Marine,  fig.  prem.  n°.  ty5.  le  gouvernail , n° . tj6.  le 
fafran du  gouvernail,  n°.  \yy.  la  barre  du  gouvernail 
ou  gouffet , n°.  iy8.  le  taquet  du  gouffet , n°.  iyc). 
la  tamife  ou  demi-lune,  n° . 180.  la  noix  ou  hulot, 
/2°,  ,81.  la  manuelle,  n°.  182.  la  ferrure  du  gouver- 
nail. . 

La  tamife  ou  tamifaille  ed  une  piece  de  bois  en 
forme  d’arc  , qu’on  attache  au-deffous  du  lecond 
pont  dans  la  fainte-barbe , fur  laquelle  coule  la  barre 
du  gouvernail  lorfqu’on  la  fait  mouvoir.^ 

La  hauteur  du  gouvernail  doit  être  d’une  fois  un 
tiers  l’épaiffeur  de  la  quille  jointe  à la  hauteur  de  l’é- 
tambot , à quoi  on  ajoûte  un  pié  & demi  ou  deux 
piés  pour  placer  la  barre. 

Sa  largeur  ed  différente  dans  toutes  les  parties  de 
fa  longueur  : à l’endroit  de  la  quille  il  a autant  de 
pouces  que  le  vaideau  a de  piés  de  large  ; au  droit 
de  la  flotaifon  il  a les  trois  quarts  de  la  plus  grande 
largeur. 

Deux  piés  plus  haut  que  la  flotaifon  il  a une  moi- 
tié de  fa  plus  grande  largeur , & au  bout  d en-haut 
un  peu  plus  du  tiers. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  dimenfions  du 
gouvernail  devroient  être  réglées  plutôt  fur  la  lon- 
gueur du  vaideau  que  fur  fa  largeur,  la  force  de  la 
réfidance  devant  être  proportionnée  à la  force  du 
mobile.  Plufieurs  conftrufteurs  font  que  la  coupe 
iorifontale  de  la  partie  plongée  augmente  de  lar- 
geur en  s’éloignant  du  vaideau  ; ainh  ils  la  forment 
en  queue  d’aronde , dans  la  YÛe  que  fon  angle  avec 
Ja  quille  foit  moins  obtus. 

Pour  faire  tourner  le  gouvernail  avec  plus  de  fa- 
cilité , on  le  fert  ordinairement  d’une  roue  de  trois 
ou  quatre  piés  de  diamètre,  placée  verticalement 
fous  le  gaillard.  Dans  le  fens  de  la  largeur  du  navi- 
re , voy‘i  àans  la  Planche  VI,  la  figure  yj . pour  l’in- 
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teiligcnce  de  la  manœuvre  du  gouvernail  ci-après 
énoncée. 

Cette  figure  repréfente  l’étambot  cotté  A B , le 
gouvernail  ed  marqué  CD  ; & CE  ed  la  barre  ou  le 
timon  à l’extrémité  E,  duquel  on  applique  deux  cor- 
des E G IL&cEFH  K,  qui  padent  fous  les  deux 
poulies  F8t  G , qui  font  arrêtées  aux  deux  côtés  du 
navire  , & venant  repader  fur  les  poulies  H & / , 
remontent  enfuite  verticalement  jufqu’à  l’axe  M N 
de  la  roue  O P , & s’enveloppent  chacune  de  diffe- 
rens  côtés  fur  cet  axe.  Il  ed  clair  que  lorfqu’on  fait 
tourner  la  roue  O P dans  un  certain  fens , une  cor- 
de fe  lâche  en  même  tems  que  l’autre  fe  roidit , & 
doit  tirer  le  timon  vers  le  côté  du  navire.  La  force 
des  matelots  ou  des  timonniers  doit  fe  trouver  mul- 
tipliée autant  de  fois  que  le  rayon  de  la  roue  ed  plus 
grand  que  le  rayon  de  fon  edieu , & que  la  longueur 
du  timon  edplus  grande  que  la  demi-largeur  du  gou- 
vernail. Dans  les  plus  grands  vaideaux  la  longueur 
du  timon  C E peut  avoir  trente  piés , ce  qui  donne 
déjà  un  avantage  à la  force  motrice , comme  elle  ed 
appliquée  à quinze  fois  plus  de  didance , fon  mou- 
vement doit  donc  être  quinze  fois  plus  grand  ; d’un 
autre  côté  le  rayon  de  la  roue  O P peut  être  trois 
ou  quatre  fois  plus  grand  que  le  rayon  de  l’axe  ou 
de  l’arbre' MN , ce  qui  multiplie  la  force  encore 
trois  ou  quatre  fois. 

Aind  faifant  abdraflion  du  frottement  qui  ne  laide 
pas  que  d’être  conddérable , la  force  de  chaque  ti- 
monniereftmultipliéequarante-binq  oufoixantefois; 
& il  fuffit  par  conféquent  de  faire  un  edort  de  vingt 
livres , pour  en  foûtenir  un  de  neuf  cents  ou  de  dou- 
ze cents  livres  que  feroit  l’eau  par  fon  choc  contre 
le  gouvernail  ; c’ed  aux  Anglois  que  nous  devons 
cette  difpofition.  Si  l’on  veut  connoître  plus  parti- 
culièrement la  théorie  du  gouvernail  & de  fes  edets, 
il  faut  voir  le  traité  du  navire  de  M.  Bouguer  , & la 
théorie  de  la  manœuvre  des  v ai  (féaux  de  M.  PitOt.  (Z) 

On  peut  comprendre  fans  peine  par  le  raifonne- 
ment  fuivant  l’edet  du  gouvernail.  Lorfqu’on  tourne 
le  gouvernail  de  droite  à gauche  , par  exemple , la 
réfidance  de  l’eau  qui  agit  fur  ce  gouvernail  tend  à 
pouder  de  gauche  à droite , & pour  plus  de  facilité 
on  peut  fuppofer  cette  réfidance  appliquée  au  point 
où  le  gouvernail  ed  uni  au  vaideau , c’ed-à-dire  à la 
poupe  ; donc  il  y a une  puidance  appliquée  à la 
poupe , laquelle  puidance  ed  dirigée  de  gauche  à 
droite.  Or  quand  l’extrémité  d’un  corps  ed  poudée 
de  gauche  à droite  par  une  puidance , cette  extré- 
mité doit  tourner  de  gauche  à droite,  & l’extrémité 
oppofée  de  droite  à gauche.  Ceux  qui  ne  feront  pas 
géomètres  peuvent  s’enadûrer  par  l’expérience  jour- 
nalière ; & à l’égard  des  autres,  ils  trouveront  au  mot 
Centre  spontané  de  rotation,  les  principes 
d’après  lefquels  cette  propofition  peut  être  démon- 
trée. Aind  le  mouvement  du  gouvernail  dans  un  lens 
fait  tourner  la  poupe  du  côté  oppofé  , & la  proue 
du  même  côté  que  le  gouvernail. 

Cette  explication  ed  fimple,  & peut  être  enten- 
due par  tout  le  monde  ; mais  elle  ne  fuffit  pas  pour 
réfoudre  rigoureufement  & généralement  le  problè- 
me des  mouvemens  du  vaideau  & du  gouvernail -,  on 
peut  le  réduire  à la  quedion  fuivante. 

Etant  donnés  deux  corps  unis  enfemhle  par  uneefpccc 
de  charnière  ( tels  que  le  vaifeau  '&  le  gouvernail ) S 
fuppofant  une  puififance  donnée  appliquée  à un  point 
donné  d'un  de  ces  corps,  trouver  le  mouvement  qui  doit 
en  réfulter. 

J’appellerai  point  d'union,  l’endroit  où  les  deux 
corps  font  unis  par  charnière  ; il  ed  vifible  que  le 
point  d’union  doit,  ou  au  moins  peut  avoir  un  mou- 
vement en  ligne  droite , dont  il  faut  chercher  la  quan- 
tité & la  direélion  , & qu’outre  cela  chacun  de  ces 
deux  corps  aura  un  mouvement  de  rotation  circu- 
laire 
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Iaire  autour  du  point  d' union  ; de  manière  que  fi  on 
connoît  la  vîteffe  de  rotation  d’un  point  de  chaque 
corps , on  connoîtra  la  vîteffe  de  rotation  de  tous 
les  autres  points  : 6c  le  mouvement  de  chacun  fera 
compote  de  ce  mouvement  de  rotation  6c  d’un  mou- 
vement égal  6c  parallèle  au  mouvement  du  point 
d’union.  Il  y a donc  ici  quatre  inconnues  ; la  quantité 
du  mouvement  du  point  d’union  , fa  dire&ion,  6c  la 
quantité  du  mouvement  circulaire  d’un  point  pris 
à volonté  dans  chaque  corps.  Or  tous  ces  mouve- 
mens  doivent  être  tels  ( voye{  Dynamique),  que 
fi  on  les  imprimoit  en  lens  contraire , ils  feroient 
équilibre  avec  la  puiflance  donnée  qui  pouffe  le 
corps.  Décompofons  donc  le  mouvement  de  chaque 
particule  des  deux  corps  en  deux  diieêtions,  l’une 
parallèle  , fi  l’on  veut  à la  puiflance  donnée,  l’autre 
perpendiculaire  à la  dircûion  de  cette  même  puif- 
lance.  Il  faut  pour  qu’il  y ait  équilibre,  i°.  que  la 
fomme  des  forces  parallèles  à la  puiflance  donnée  lui 
foit  égale  ; i°.  que  la  force  réfultante  des  forces  im- 
primées au  navire  en  lens  contraire-,  paflé  par  le 
point  où  le  gouvernail  eft  joint  au  navire,  c’eft-à- 
dire  par  le  point  d’union  ; 30.  que  la  fomme  des  puif- 
fanccs  perpendiculaires  foit  nulle  ; 40.  que  les  forces 
perpendiculaires  & parallèles  , 6c  la  puiflance  don- 
née, fe  lalfent  mutuellement  équilibre.  Voilà  les  qua- 
tre équations  qui  ferviront  à trouver  les  quatre  in- 
connues. 

On  pourroit  croire,  en  y faifant  peu  d’attention  , 
que  la  quatrième  condition  revient  à la  première  6c 
â la  troifieme  ; mais  il  eft  ailé  de  voir  qu’on  feroit 
dans  l'erreur.  Quand  deux  puiffances  égales  6c  pa- 
rallèles , par  exemple,  tirent  en  fens  contraire  deux 
différons  points  d’un  levier,  leur  fomme  eft  nulle  , 
mais  la  fomme  de  leurs  momens  ne  l’eft  pas;  aulfi 
n’y  a-t-il  pas  équilibre.  V oyt{  Équilibre,  Levier, 
Moment,  Statique. 

Voilà  la  maniéré  générale  de  réfoudre  le  problè- 
me ; elle  peut  être  Amplifiée  par  différens  moyens , 
qu’il  feroit  trop  long  d’indiquer  ici.  Mais  ceci  fuffit 
pour  faire  voir  que  le  rapport  des  mouvemens  du 
gouvernail  à celui  du  vaifleau  eft  un  des  problèmes 
des  plus  délicats  de  la  Dynamique  , &C  que  peut  être 
il  n’a  été  réfolu  jufqu’ici  qu’aftèz  imparfaitement, 
quoique  luffilamment  pour  l’ufage  delà  Marine. 

Au  refte  comme  la  maffe  du  gouvernail  eft  très- 
petite  par  rapport  à celle  du  vaifleau  , on  peut  fi 
l’on  veut  la  négliger  dans  la  folution  de  ce  problè- 
me , 6c  n’avoir  égard  qu’au  mouvement  du  vaifleau 
produit  par  la  rétiûance  ou  réaction  de  l’eau  lur  le 
gouvernail. 

Ce  problème  eft  de  la  même  nature  que  celui  des 
rames  ; il  y a lur  l’un  6c  fur  l’autre  d’excellentes  re- 
marques à faire,  que  nous  renvoyons  au  mot  Ra- 
me. Ces  remarques  ont  principalement  rapport  à 
i’aftion  de  la  puiflance  qui  fait  tourner  le  gouvernail, 
& à la  réliftance  de  l’eau  , qui  doivent  ici  entrer  l'une 
6c  l’autre  en  ligne  de  compte,  fi  on  veut  réfoudre  la 
queftion  avec  toute  la  rigueur  dont  elle  eft  fuicepti- 
ble.  (O) 

Gouvernail,  ( Hydr . ) on  appelle  aufli  de  ce 
nom  la  queue  d’un  moulin  ou  machine  ‘hydraulique , 
qui  le  met  d’clle-même  au  vent.  (A) 

GOUVERNANCE , f.  t.  ( Junfprud . ) eft  un  titre 
que  l’on  donne  à plufieurs  bailliages  d’Artois  &c  de 
Flandres;  ce  qui  vient  de  ce  qu’anciennement  les 
gouverneurs  de  ces  pays  en  étoient  les  grands  bail- 
lifs  nés  ; fous  les  anciens  comtes  d’Artois  on  appel- 
loit  bailliage , ce  qui  fut  dans  la  fuite  nommé  gouver- 
nance. Mais  cela  ne  différoit  que  de  nom  ; les  droits 
des  bailliages  6c  des  gouvernances  ont  toujours  été 
les  mêmes  , 6c  actuellement  les  bailliages  ne  diffe- 
rent des  gouvernances  que  par  rapport  à leur  reffort; 
par  exemple  la  gouvernance  ou  bailliage  de  Bethune 
Tome  VII* 
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releve  de  la  gouvernance  d’Arras.  Ainfi  que  l’on  dife 
bailliage  ou  gouvernance  de  Bethune,  c’eft  la  même 
choie.  Foye{  l'auteur  des  notes  fur  la  coutume  d'Ar- 
tois , page  ic)  o.  (A} 

GOUVERNANTE  D’ENFANS,  {Economie  mo- 
rale.') c’eft  la  première  perfonne  à qui  les  grands  6c 
les  riches  confient  l’éducation  d’un  enfant  lorfqu’il 
fort  des  bras  de  la  nourrice  : les  imprefîions  qu’il  re- 
çoit de  la  gouvernante  (ont  plus  importantes  qu’on  ne 
croit  ; celles  iflême  que  la  nourrice  lui  donne  ne  font 
pas  fans  conlëquence. 

Des  premières  impreflions  que  reçoit  un  enfant , 
dépendent  les  premiers  penchans  ; de  les  premiers 
penchans,  fes  premières  habitudes;  6c  de  ces  habi- 
tudes dépendront  peut-être  un  jour  les  qualités  ou 
les  défauts  de  fon  efpnt , 6c  prefque  toujours  les  ver- 
tus ou  les  vices  de  Ion  cœur. 

Confidérons-le  depuis  l’inftant  qu’il  eft  né  : le  pre- 
mier Icntiment  qu’il  éprouve  eft  celui  de  la  douleur, 
il  la  manifefte  par  des  cris  6c  par  des  larmes  : fi  cette 
douleur  vient  de  beloin , la  nourrice  s’empreffe  de  le 
fatisfaire  ; fi  c’eft  d’un  dérangement  dans  l’économie 
animale,  la  nourrice  ne  pouvant  y apporter  remede, 
tâche  au  moins  de  l’en  dift:  aire  ; elle  lui  parle  tendre- 
ment ; elle  Tembraffe  6c  le  carefle.  Ces  foins  6c  ces 
careffes  toujours  amenées  par  les  larmes  de  l’enfant, 
font  le  premier  rapport  qu’il  apperçoit  ; bien- tôt 
pour  les  obtenir  il  manifeftera  par  les  mêmes  fi- 
gnes  un  befoin  moins  grand , des  douleurs  moins 
vives  ; bien -tôt  encore,  pour  être  carefle,  il  jet- 
tera des  cris  6c  répandra  des  larmes  fans  éprouver 
ni  beioin  ni  douleur.  Que  fi  après  s’être  affinée 
de  la  fanté  de  l’enfant , la  nourrice  n’eft  pas  atten- 
tive à réprimer  ces  premiers  mouvemens  d’impa- 
tience , il  en  contrariera  l’habitude  ; fa  moindre 
volonté  ou  le  moindre  retard  à la  fatisfaire  , feront 
fuivis  de  cris  & de  mouvemens  violens.  Que  fera-ce 
. fi  une  mere  idolâtre  veut  non-feulement  qu’on  obéif- 
fe  à fon  enfant , mais  qu’on  aille  au  - devant  de  fes 
moindres  fantaifies?  alors  fes  caprices  augmenteront 
dans  une  proportion  centuple  à l’empreflèment  qu’on 
aura  pour  les  fatisfaire  ; il  exigera  deschofes  impof- 
fibles,  il  voudra  tout- à -la -fois  & ne  voudra  pas; 
chacun  de  fes  momens  fera  marqué  par  toutes  les 
violences  dont  fon  âge  eft  capable  : il  n’a  pas  vécu 
deux  ans,  6c  voilà  déjà  bien  des  défauts  acquis. 

Des  bras  de  la  nourrice,  il  paffe  entre  les  mains 
d’une  gouvernante  : elle  eft  bien  loin  de  fe  douter  qu’il 
faille  travailler  d’abord  à réprimer  les  man  vaifes  ha- 
bitudes que  Tentant  peut  avoir  ; quand  elle  l’imagi- 
neroit , elle  en  feroit  empêchée  par  les  pareils  : on  ne 
veut  pas  le  contrarier  , on  craindroit  de  le  fâcher. 
Elle  va  donc  , pour  i’accçmfitmer  avec  elle  , lui  pro- 
diguer , s’il  eft  poflible,  avec  plus  d’excès  6c  plus 
mal-à-propos  les  mêmes  foins  & les  mêmes  careffes; 
6c  au  lieu  de  prendre  de  l’alcendant  fur  lui , elle  va 
commencer  par  lui  en  laitier  prendre  fur  elle. 

Cependant  il  fe  fortifie  & fonefprit  commence  àfe 
développer;  fes  yeux  ont  vu  plus  d’objets,  lès  mains 
en  ont  plus  touché  , plus  ale  motsont  frappé  les  oreil- 
les ; 6c  ces  mots  toujours  joints  à la  prélence  de  cer- 
tains objets,  en  retracent  l’image  dans  Ion  cerveau  : 
de  toutes  parts  s’y  raffemblent  des  idées  nouvelles; 
déjà  Tentant  les  compare , & fon  elprit  devient  capa- 
ble de  combinaifons  morales. 

Il  feroit  alors  de  la  plus  grande  importance  de  n’of* 
frir  à fon  efprit  6>C  à lès  yeux  que  des  objets  capa- 
bles de  lui  donner  des  idées  juftes  & de  lui  infpirer 
des  fentimens  loiiables  ; il  femble  qu’on  le  propoli» 
tout  le.  contraire. 

Les  premières  chofes  qu’on  lui  fait  valoir  ne  font 
capables  que  de  flatter  fa  vanité  ou  d’irriter  fa  gour- 
mandife;les  premières  louanges  qu’il  reçoit  roulent 
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fur  fon  efprit  & fur  fa  figure;  les  premières  notions 
qu’on  lui  donne  de  lui-même  , c’eit  qu’il  eft  riche  ou 
que  fa  naiffance  eft  illuftre  ; & la  naiffance  ou  les 
richeffes  font  les  premiers  objets  dont  il  entend  par- 
ler avec  refpea  ou  avec  envie  ; s’il  fait  des  quefhons, 
on  le  trompe  ; veut-on  l’amufer , on  lui  dit  des  ablur- 
dités  ; s’il  commande , on  obéit  ; s’il  parle  à-tort  & a- 
travers , on  applaudit  ; on  rit , s il  fait  des  méchan- 
cetés ; on  lui  apprend  à frapper , à dire  des  injures , 
à contrefaire  , à le  moquer  : ce  qu’on  lui  recomman- 
de comme  raifonnable,  on  lui  permet  de  ne  le  pas 
fuivre  ; ce  qu’on  lui  a défendu  comme  condamnable, 
on  permet  qu’il  le  farte , & fouvent  on  lui  en  donne 
l’exemple  : on  le  menace  fans  le  punir , on  le  carerte 
par  foiblelfe  6c  par  fantaifie  ; on  le  gronde  par  hu- 
meur 6c  mal-à-propos  : ce  qu’on  a reiule  à la  pnere, 
on  l’accorde  à fon  importunité , à fon  opiniâtreté , à 
fes  pleurs,  à fes  violences.  Pourroit-on  s’y  prendre 
autrement , fi  l’on  fe  propofoit  de  lui  déranger  la 
tête  6c  d’éteindre  en  lui  tout  fentiment  de  vertu  ? 

A l’égard  des  principes  qu’on  croit  lui  donner , 
quelle  imprelîïon  veut-on  qu’ils  fartent  fur  lui,  quand 
tout  contribue  à les  détruire  ? comment  relpeûera- 
t-il  la  religion , lorlqu’après  lui  en  avoir  enfeigné  les 
devoirs , on  ne  les  lui  fera  pratiquer  ni  avec  refpeft 
ni  avec  exa&itude  ? comment  craindra-t-il  les  pa- 
ïens , quand  ils  ne  lui  feront  pas  reconnoître  leur  au- 
torité, & qu’ils  paroîtront  lui  rendre  beaucoup  plus 
qu’il  ne  leur  rend?  comment  faura-t-ilqu  il  doit  quel- 
que chofe  à la  fociété , quand  il  verra  tout  le  monde 
s’occuper  delui,&  qu’il  ne  leraoccupe  de  peilonne? 

Abandonné  au  déreglement  de  fes  goûts  6c  au  de- 
fordre  de  fes  idées  , il  s’élèvera  lui-même  le  plus 
doucement  & le  plus  mal  qu’il  lui  fera  portible  ; le 
moindre  penchant  qu’il  aura , il  voudra  le  fatisfaire  ; 
ce  penchant  deviendra  fort  par  l’habitude  ; les  habi- 
tudes fe  multiplieront  ; & de  leur  aflemblage  fe  for- 
mera dans  l’enfant  l’habitude  générale  de  compter 
pour  rien  ce  qu’on  lui  dit  être  la  rail'on,  6c  de  n’écou- 
ter que  fon  caprice  6c  fa  volonté. 

Ainfi  fe  partent  les  fept  premières  années  de  fa 
vie;  6c  fes  défauts  fe  font  tellement  accrus,  que  les  pa- 
rens  eux-mêmes  nepeuvent  plus  fe  les  diflimuler:  l’en- 
fant leur  cede  encore  quand  ils  prennent  un  ton  plus 
lerieux , parce  qu’ils  font  plus  forts  que  lui  ; mais  dès- 
lors  il  fe  promet  bien  de  ne  reconnoître  aucune  au- 
torité quand  il  fera  plus  grand  : à l’égard  de  la  gou- 
vernance , elle  n’a  plus  d’empire  fur  lui , il  fe  moque 
d’elle,  il  la  méprife  ; preuve  évidente  de  la  mauvaife 
éducation  qu’il  a reçue. 

Il  parte  entre  les  mains  des  hommes  : c’eft  alors 
qu’on  penfe  à réparer  le  mal  qu’on  a fait  ; on  croit  la 
chofe  fort  aifée  : on  fe  flatte  qu’avant  trois  mois  l’en- 
fant ne  fera  pas  reconnoiffable;  on  eft  dans  l’erreur. 
Avec  beaucoup  de  peine  on  pourra , jufqu  à un  cer- 
tain point,  retrancher  la  fuperficie  de  fes  mauvailes 
habitudes:  mais  les  racines  relieront  ; fortifiées  par 
le  tems,  elles  fe  font,  pour  ainfi  dire,  identifiées 
avec  l’ame  ; elles  font  devenues  ce  qu’on  appelle  la 
nature. 

Cette  peinture  n’a  rien  d’exagere  ; relativement 
à beaucoup  d’éducations , les  traits  en  font  plutôt  af- 
faiblis que  chargés.  Ainli  font  élevés , je  ne  dis  pas 
les  enfans  des  particuliers,  dont  la  mauvaife  éduca- 
tion eft  bien  moins  dangereufe  pour  eux  6c  moins 
importante  pour  la  fociété , mais  les  enfans  des  grands 
6c  des  riches , c’eft-à-dire  ceux  qui  devroient  être 
l’efpérance  de  la  nation,  & qui  par  leur  fortune  6c 
leur  rang,  influeront  beaucoup  un  jour  fur  les  moeurs 
& fur  la  deftinée. 

On  s’imagine  qu’il  ne  faut  point  contraindre  les 
enfans  dans  leurs  premières  années  ; on  ne  fait  pas 
attention  que  les  contradidions  qu’on  leur  épargne 
ne  font  rien , que  celles  qu’on  leur  prépare  feront  ter- 
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ribles.  On  fe  propofe  de  les  plier  quand  ils  feront 
forts  ; pourquoi  ne  veut-on  pas  voir  qu’il  feroit  bien 
plus  facile  6c  plus  fùr  d’y  réurtir  quand  ils  font  fai- 
bles? Quiconque  a examiné  les  hommes  dans  leur 
enfance,  6c  les  a fuivis  dans  les  différens  périodes 
de  leur  âge , a pû  remarquer  comme  moi , que  pref- 
que  tous  tes  défauts  qu’ils  avoient  à fept  ans , ils  les 
ont  confervés  le  refte  de  leur  vie. 

On  craindroit  en  gênant  un  enfant , de  troubler 
fon  bonheur  &c  d’altérer  fa  fanté  : il  eft  cependant 
manifefte  que  celui  qui  eft  élevé  dans  la  foûmirtion 
eft , pour  le  préfent  même , mille  fois  plus  heureux 
que  l’enfant  le  plus  gâté.  Qu’on  examine  & qu’on 
juge;  on  verra  l’enfant  bien  élevé  être  gai , content, 

& tranquille  ; tout  fera  plaifir  pour  lui , parce  qu’on 
lui  fait  tout  acheter:  l’autre,  au  contraire  , eft  in- 
quiet, inégal  &c  colere  à proportion  qu’il  a été  plus 
gâté  ; fes  defirs  fie  détruifent  l’un  l’autre  ; la  plus  pe- 
tite contradiction  l’irrite  ; rien  ne  l’amufe , parce 
qu’il  eft  raffafié  fur  tout. 

Croit-on  que  ces  mouvemens  violens  dont  il  eft 
fans  celle  agité  ne  puiflent  pas  influer  fur  fon  tem- 
pérament ? croit  - on  que  l’inquiétude  de  fon  efprit 
6c  le  defordre  de  fes  idées  ne  foient  pas  capables  d’al- 
térer les  fibres  délicates  de  fon  cerveau?  Qu’on  y 
prenne  garde,  il  n’y  a guere  d’entans  gâtés  qui  dans 
leurs  premières  années  n’ayent  eu  des  fymptomes 
de  vertige  ; 6c  lorfqu’ils  font  devenus  grands  , on  peut 
juger  par  leur  conduite  fi  leur  tête  eft  bien  faine. 

Parens  aveugles,  vous  vous  trompez  grotiiere- 
ment  fur  les  objets  que  vous  vous  propolez  ; vous 
n’êtes  pas  moins  dans  l’erreur  fur  vos  propres  mo- 
tifs ; vous  vous  croyez  tendres , vous  n’êtes  que  fai- 
bles: ce  ne  font  pas  vos  enfans  que  vous  aimez , 
c’eft  l’amufement  qu’ils  vous  donnent. 

Croyez-vous  que  le  ciel  vous  les  confie  pour  être 
l’objet  d’une  paflion  folle  , ou  pour  vous  fervir  d’a- 
mufiement  ? ignorez-vous  que  c’eft  un  dépôt  dont  vous 
lui  rendrez  compte?  que  vous  en  êtes  comptables  à 
la  république , à la  poftérité  ? pourquoi  faut-il  vous 
dire  que  vous  l’êtes  à vous-mêmes  ? Un  jour  viendra 
que  vous  payerez  bien  cher  les  faibles  plaifirs  que 
leur  enfance  vous  donne  : quelle  fera  votre  douleur,1 
quand  vous  verrez  l’objet  de  toutes  vos  affe&ions 
devenu  celui  du  mépris  public  ? quand  fon  mépris 
pour  vous-mêmes  deviendra  le  lalaire  de  vos  molles 
complailances  ? quand  ce  fils  rendu  dénaturé  par 
l’exces  de  vos  tendreffes,  fera  le  premier  à vous  re- 
procher tous  fes  vices  comme  étant  votre  ouvrage  ? 
alors  vous  répandrez  des  larmes  de  fang  ; vous  ac- 
culerez la  gouvernance  y le  précepteur , le  gouver- 
neur, tout  l’univers.  Parens  injuftes  , vous  n’aurez 
peut-être  à vous  plaindre  que  de  vous  1 

Si  c’étoit  aux  meres  que  j’adreffafle  ce  difeours  ; 
la  plupart  me  regarderoient  comme  un  moralifte 
atrabilaire  ; c’eft  aux  peres  que  je  m’adrerte:en  leur 
qualité  d’hommes , leur  ame  doit  être  moins  faible  6c 
leurs  vûes  moins  bornées  ; il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  fe  laitier  féduire  par  l’objet  prélent,  & de  ne  pas 
porter  leurs  yeux  dans  l’avenir. 

Si  vous  êtes  dignes  de  ce  titre  depere,  vous  devez 
vous  occuper  de  l’éducation  de  vos  enfans,  même 
avant  qu’ils  foient  nés.  Quoique  peu  de  meres  foient 
capables  de  cette  palfion  funefte  qui  va  julqu’â  l’ido- 
latrie  , toutes  lont  faibles,  toutes  lont  capables  d a- 
veuglement  : fi  vous  voulez  contenir  leurs  fentimens 
dans  les  bornes  qu’ils  doivent  avoir,  il  faut  vous  y 
prendre  de  bonne  heure.  Faites  remarquer  à votre 
époule  la  mauvaife  éducation  qu’on  donne  aux  en- 
fans de  fa  connoiflance,  les  déreglemens  de  prefque 
tous  les  jeunes  gens  d’un  certain  ordre  , tous  les  cha- 
grins qu’ils  donnent  à leurs  parens , 6c  combien  les 
fentimens  de  la  nature  lont  éteints  dans  leur  cœur; 
parlez-lui  fur  tout  çela  avec  la  tendreffe  que  yous  U14 


G O U 

devez , & avec  la  force  que  doit  vous  infpirer  un  in- 
térêt fi  grand.  Veillez  en  même  tems  fur  la  tendrefle  ; 
elle-même  eft  un  enfant  à qui  il  leroit  dangereux  de 
laifler  prendre  une  mauvaile  habitude  : fi  elle  avoit 
gâté  votre  fils  dans  les  bras  de.  la  nourrice , elle  con- 
tinueroitde  le  gâter  entre  les  mains  de  Iz  gouvernan- 
te ; elle  mettroit  obftàcie  à tout  le  bien  qne  pour- 
roient  faire  le  précepteur  & le  gouverneur:  pour  la 
ramener,  il  faudroit  livrer  des  combats  ; peut-être 
n’auriez-vous  pas  la  force  de  combattre  toujours,  6c 
votre  fils  leroit  perdu  fans  reffource. 

Quand  on  choifira  une  nourrice , outre  les  quali- 
tés phyfiques  qu’elle  doit  avoir,  faites  eniorte  qu’elle 
foit  femme  de  bon  fens  : tant  que  l’enfant  le  portera 
bien  , qu’on  ne  lui  palfe  ni  volonté  ni  impatience  ; 
quand  même  il  feroit  indifpole , il  ne  faudroit  pas  s’é- 
carter de  cette  méthode:  un  mois  de  maladie  nuit 
plus  àfon  éducation  qu’une  année  de  l'oins  n’a  pu 
l’avancer.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  danger , tous  les 
parens  perdent  la  tête,  & il  eft  bien  difficile  qu’ils  ne 
la  perdent  pas  : il  feroit  à fouhaiter  qu’au-moins  l’un 
des  deux  ne  compromît  point  fon  autorité , que  le 
pere  prit  fur  lui  de  ne  pas  voir  Ion  entant , afin  que 
par  la  fuite  l’afeendant  qu’il  auroit  conferve  pût  ren- 
dre à la  mere  & à la  gouvernante  tout  celui  qu’elles 
ont  perdu.  Ce  n’eft  pas  la  maladie  qui  rend  impatient, 
c’eft  l’habitude  de  l’être  qui  fait  qu’on  l’eft  davantage 
quand  on  fouffre  ; 6c  c’eft  la  foible  6c  timide  complai- 
fance  des  parens  qui  fait  qu’alors  un  entant  le  devient 
à l’excès. 

- Si  l’enfant  pleure , il  eft  aifé  de  démêler  le  motif 
de  fes  larmes  ; s’il  pleure  pour  avoir  quelque  choie , 
'c’eft  opiniâtreté , c’eft  impatience  ; s’il  pleure  fans 
qu’on  voye  pourquoi,  c’eft  douleur  : dans  le  premier 
cas , il  faut  le  careifer , pour  le  diftraire , n’avoir  pas 
l’air  de  le  comprendre , 6c  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu’il  veut  ; dans  le  fécond  cas , confultez  votre 
tendrefle  , elle  vous  confeillera  bien. 

Les  premières  volontés  d’un  enfant  font  toujours 
foibles;  c’eft  un  germe  qui  fe  développe  & que  la 
moindre  réfiftance  détruit  ; elles  relieront  foibles  tant 
qu’elles  lui  réuffiront  mal  ; que  fi  fon  impatience  6c 
fes  volontés  font  fortes,  c’eft  une  preuve  que  la  nour- 
rice n’eft  pas  attentive  , 6c  qu’elle  l’a  gâté. 

Dès  qu’elle  ne  lui  fera  plus  néceflaire , & qu’on 
l’aura  fevré, qu’elle  foit  écartée.  Le  premier  jour  , 
l’enfant  répandra  des  larmes  _;  fi  fes  larmes  viennent 
d’attachement  6c  de  fenfibilité , on  ne  peut  payer 
par  trop  de  carefles  ces  précieufes  difpofitions ; s’il 
s’y  mêle  de  l’humeur , qu’on  le  careffe  encore  ; mais 
que  les  carefles  diminuent  à-mefure  que  l’humeur 
augmentera;  s’il  demande  quelque  chofe  avec  im- 
patience , on  lui  dira  avec  beaucoup  de  douceur , 
qu’o/z  eji  bien  fâché  de  Le  refufer  , mais  qu'on  n accorde 
point  aux  enfans  ce  qu'ils  demandent  avec  impatience  : 
peut-être  il  n’entendra  pas  ce  difeours , mais  il  en- 
tendra l’air  6c  le  ton  ; il  verra  qu’on  ne  lui  donne 
point  ce  qu’il  a demandé  ; foit  étonnement  loit  lafli- 
tude,  il  fu (pendra  fes  larmes;  qu’on  profite  de  cet 
intervalle  pour  le  fatisfaire. 

Le  fécond  jour , on  mettra  fa  patience  à une  plus 
longue  épreuve,  & l’on  continuera  par  degrés  les 
jours  fuivans,  en  obfervant  toujours  de  ne  le  caref- 
fer  que  lorfqu’il  fera  tranquille  , 6c  de  cefler  les  ca- 
refles qu’on  lui  fait , ou  même  de  prendre  un  air  plus 
férieux  dès  qu’il  fera  opiniâtre  ou  impatient  : cette 
conduite  n’a  rien  de  dur  ni  de  cruel  ; Tentant  s ap- 
percevra  bientôt  qu’il  n’eft  careffe  6c  qu  il  n obtient 
ce  qu’il  veut  que  quand  il  eft  doux , 6c  il  prendra  fon 
parti  de  le  devenir. 

Dès  que  vous  l’aurez  rendu  tel , comptez  que  vous 
aurez  tout  gagné  ; fon  ame  fera  entre  vos  mains  com- 
me une  cire  molle  que  vous  paitrirez  comme  il  vous 
plaira  ; vous  n’aurez  plus  à travailler  que  fur  vous- 
Jome  V II, 
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même , pour  vous  foûtenir  dans  une  attention  contî 
nuelle,pour  démêler  en  lui  ces  femences  de  défauts 
ou  de  vices  fouvent  foibles  6c  obfcures , 6c  que 
néanmoins  il  faut  réprimer  dès  qu’elles  paroif- 
fent,  fi  Ton  veut  y parvenir  avec  certitude  & fans 
tourmenter  l’enfant  ; pour  mettre  votre  efprit  à la 
portée  du  fien  , fur  tout  pour  avoir  une  conduite 
loûtenue  : car  ne  croyez  pas  qu’on  éleve  un  enfant 
avec  de  beaux  difeours  6c  de  belles  phrafes  : vos 
difeours  pourront  éclairer  fon  efprit  ; mais  c’eft  vo- 
tre conduite  qui  formera  fon  caraélere. 

Ne  reflemblez  point  à la  plupart  des  gouvernanttsy 
qui  font  tracaflieres,  grondeufes , acariâtres  , ou  au 
contraire  toujours  en  admiration  devant  leurs  éleves 
6c  leurs  complaifantes  éternelles:  quelques-unes  mê- 
me réunifient  les  deux  extrêmes  , fucceflivement 
idolâtres  & pleines  d’humeur.  C’eft  leur  mal-adrefle, 
& ce  font  leurs  défauts  qui  donnent  aux  enfans  une 
partie  de  ceux  qu’ils  ont.  Avec  beaucoup  de  ferme- 
té dans  la  conduite,  ayez  beaucoup  d’égalité  dans 
l’humeur,  de  gaieté  dans  vos  leçons,  de  douceur 
dans  vos  difeours  ; prêchez  d’exemple,  rien  n’eft  plus 
puiflant  fur  les  enfans  comme  fur  les  hommes  faits; 
de  quelque  tempérament  que  foit  votre  éleve , vous 
verrez  qu’infenfiblementla  douceur  &la  lérénité  de 
votre  ame  pafleront  dans  la  fienne. 

Si  vous  voulez  Tinftruire  avec  fruit , ne  vous  con* 
tentez  pas  de  lui  étaler  votre  éloquence  devant  les 
autres  6c  quand  vous  pourrez  être  entendue  ; ce  n’eft 
pas  quand  l’enfant  eft  diffipé , que  les  chofes  fenfées 
qu’on  lui  dit  peuvent  faire  impreffion  fur  lui  : c’eft: 
dans  le  particulier,  quand  fon  ame  eft  tranquille  & 
fon  efprit  recueilli.  11  n’y  a point  d’enfant  en  qui  Ton 
ne  puifle  l'aifir  de  ces  momens  d’attention  ; une  gou- 
vernante habile  peut  les  taire  naître  fouvent. 

Dès  qu’il  fera  capable  d’avoir  une  idée  de  Dieu 
expliquez-lui  ce  que  c’eft  que  fa  toute -puiflance  , fa 
bonté,  1a  juftice  ; apprenez-lui  le  culte  qu’on  lui  doit 
6c  les  prières  qu’il  faut  lui  adrefler  ; pour  lui  donner 
l’exemple,  priez  avec  lui , & mettez -vous  dans  la 
pofture  où  il  doit  être.  Ce  n’eft  qu’en  parlant  à fes 
yeux  que  vous  parlerez  à fa  raifon.  A commencer 
du  moment  que  vous  l’aurez  inftruit,  ne  permettez 
jamais  ni  qu’il  oublie  de  prier , ni  qu’il  prie  dans  une 
pofture  peu  décente  , à-moins  qu’il  ne  foit  malade  : 
alors  au  lieu  de  fes  prières  ordinaires  , qu’il  en  farte 
une  courte,  6c  qu’il  n’y  manque  jamais  : vous  lui 
apprendrez  fes  autres  devoirs  de  religion  , 6c  les  lui 
ferez  pratiquer  à mefure  qu’il  fera  en  âge  de  les  rem- 
plir. 

Scs  devoirs  envers  fes  parens  marcheront  de  pair 
avec  ceux  de  la  religion  ; apprenez-lui  que  fon  bon- 
heur ou  fon  malheur  eft  dans  leurs  mains  ; qu’il  tient 
de  leurs  bontés  tout  ce  qu’il  eft  6c  tout  ce  qu’il  a; 
qu’ils  font  peur  lui  l’image  de  Dieu  ; que  Dieu  leur 
a donné  par  rapport  à lui  une  partie  de  la  puiflance  , 
de  fa  bonté , de  fa  juftice  ; qu’il  ordonne  de  les  aimer 
6c  de  les  honorer , & qu’il  n’a  promis  une  longue  vie 
qu’aux  enfans  qui  les  honorent  ; mais  il  faut  que  les 
parens  entrent  bien  dans  vos  vîtes  : car  fi  vos  difeours 
ne  font  pas  fécondés  par  leur  conduite , toutes  les  le- 
çons que  vous  pourrez  faire  à l’enfant , font  autant 
de  paroles  perdues. 

Le  premier  lentiment  qu’on  doit  exiger  d’un  en- 
fant , ce  n’eft  pas  fon  amitié  , c’eft  fon  refpeél  : fi  Ton 
veut  s’en  faire  aimer  par  la  fuite,  il  faut  commencer 
par  s’en  faire  craindre  ; celui  qu’on  éleve  dans  l’in- 
dépendance n’eft  occupé  que  de  lui- même,  & fon 
cœur  s’endurcit  ; celui  qu’on  éleve  dans  la  ioûmiflion 
fent  le  befoin  qu’il  a d’appui , 6c  s’attache  naturelle- 
ment aux  perfonnes  dont  il  dépend. 

Que  fes  parens  lui  cachent  toute  la  tendrefle  qu’ils 
ont  pour  lui  ; l’enfant  en  abuferoit  ; qu’ils  viennent 
rarement  le  trouver,  ou  du-moins  qu’ils  relient  peu 
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avec  lui  ; qu’ils  ayent  l’air  de  venir  plûtôt  pour  s’in- 
former de  la  conduite  que  pour  le  careffer  ; qu’ils 
ne  badinent  point  avec  lui  d’une  maniéré  indécente, 
comme  avec  un  perroquet  ou  une  poupée.  Quand 
on  eft  pere,  peut-on  ne  pas  fentir  le  refpeét  qu’on  doit 
à fon  fils  ? Que  tous  les  jours  l’enfant  aille  rendre  à 
fes  parens  ce  qui  leur  eft  dû  ; qu’il  y refte  peu  à- 
moins  que  ce  ne  foit  par  récompenle  ; fi  vous  êtes 
contente  de  lui , qu’il  y foit  reçu  avec  bonté , qu’on 
lui  falfe  quelques  careffes  , qu’on  lui  donne  quel- 
ques avis  toujours  conformes  à ceux  que  vous  lui 
aurez  donnés  : car  il  faut  qu’il  y ait  une  correfpon- 
dance  exafte  entre  tous  les  difcours  qu’il  entendra. 
Pour  cela  il  eft  à-propos  que  quelqu’un  d’intelligent 
vienne  tous  les  matins  favoir  de  vous  ce  qui  s’eft 
paffé,  ce  que  vous  avez  dit  à l’enfant,  ce  que  vous 
jugez  à-propos  qu’on  lui  dife.  Si  vous  n’êtes  pas  con- 
tente de  lui , qu’il  fe  préfente  toujours , c’eft  un 
devoir  auquel  il  ne  doit  jamais  manquer;  mais  qu’a- 
lors  la  fatisfa&ion  de  voir  fes  parens  lui  foit  refufée. 

II  eft  vraiffemblable  qu’il  fondra  en  larmes.  S’il  eft 
touché  comme  il  doit  l’être , ne  joignez  point  d’autre 
peine  à cette  punition , au  contraire  il  faut  le  con- 
foler.  Entrez  dans  fa  douleur,  dites-lui  qu’elle  eft 
jufte , mais  qu’il  s’y  eft  expofé,&  qu’il  ne  tient  qu’à 
lui  de  rentrer  en  grâce  par  une  meilleure  conduite  : fi 
au  contraire  il  n’eft  pas  affez  fenfible  à cette  difgra- 
ce,  joignez-y  toutes  les  privations  capables  de  la  lui 
faire  fentir,  impolez-les  lui  non  comme  la  peine  de 
fa  première  faute,  mais  comme  celle  de  fon  inienfi- 
bilité  : au  refte  , dans  une  éducation  bien  faite,  ce 
dernier  cas  ne  peut  guère  arriver;  il  faudroit  que 
l’enfant  eût  été  bien  gâté,  pour  que  Ion  ame  fe  fût 
endurcie  à ce  point-là. 

Je  n’ai  point  parlé  de  l’obéiffance,  quoiqu’elle  foit 
la  baie  de  toute  éducation  ; fans  elle  , il  elt  impoffi- 
ble  de  fixer  aucun  principe  dans  l’efprit  d’un  enfant  ; 
elle  doit  être  établie  dans  fon  cœur  avant  même  qu’il 
fâche  ce  que  c’eft  qu’obéir , & je  l’ai  fuppofée  en 
parlant  des  devoirs  précédens.  Les  enfans  ne  font 
defobéiffansqu’autant  qu’on  veut  bien  qu’ils  le  foienr; 
il  n’en  eft  aucun  qui  oie  réfifter  foit  à ce  qu’on  lui 
ordonne  foit  à ce  qu’on  lui  défend, quand  il  eft  fûr 
d’être  puni  ; il  ne  faut  pas  fouffrir  qu’il  balance  ; la 
plus  legere  defobéiffance  doit  être  punie.  Si  dès  la 
première  enfance  on  ne  l’accoûtume  point  à fuivre 
la  raifon  d’autrui , on  peut-être  fûr  qu’il  ne  fuivra  pas 
la  fienne  quand  il  fera  plus  avancé  en  âge. 

Au  lieu  de  nourrir  fon  orgueil  en  portant  fes  re- 
gards fur  les  avantages  de  fa  fortune  & de  fon  rang, 
fixez-les  fur  fon  état  préfent  ; faites  lui  voir  qu’il  eft 
dépourvû  de  tout  ce  qui  mérite  l’eftime  des  hommes; 
qu’il  n’a  ni  fcience,  ni  raifon,  ni  vertus;  qu’il  ne 
peut  rien  pour  lui-même,  & que  perfonne  n’a  bcfoin 
de  lui;  ne  lui  donnez  point  de  titres  & ne  fouffrezpas 
qu’on  lui  en  donne  ; s’il  en  a , il  fera  tems  qu’il  les 
connoiffe  quand  il  entrera  dans  le  monde. 

Qu’il  foit  attentif  & poli , qu’il  reçoive  avec  re- 
connoiffance  les  bontés  qu’on  aura  pour  lui  ; que 
perfonne  ne  foit  l'on  complaifant  ni  fon  adulateur  : 
fi  fon  rang  ne  vous  permet  pas  de  le  garantir  de  cer- 
tains refpe&s,  qu’il  fâche  que  c’eft  à les  parens  qu’ils 
s’adreffent , & qu’ils  font  le  prix  de  leurs  bienfaits  ou 
de  leurs  vertus.  Qu’il  ne  commande  à perfonne,  qu’il 
demande  avec  douceur,  qu’il  remercie  avec  politef- 
fe  ; s’il  commande,  que  tout  le  monde  foit  fourd , & 
que  le  mot  je  veux , s’il  fort  de  fa  bouche , foit  un  ar- 
rêt de  refus  prononcé  par  lui-même. 

Qu’il  ne  foit  point , comme  tous  les  enfans,  avide 
de  recevoir , éloigné  de  donner  : qu’il  donne  de  bon- 
ne grâce , finon  qu’il  foit  privé  de  ce  qu’il  a refufé 
de  donner  ; qu’il  reçoive  difficilement , qu’il  ne  de- 
mande jamais.  On  ne  peut  lui  apprendre  trop  tôt  qu’il 
eft  humiliant  de  recevoir,  qu’il  eft  doux  de  donner, & j 
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que  c’eft  un  devoir  pour  ceux  qui  font  dans  l’aboi* 
dance  par  rapport  à ceux  qui  lont  dans  le  befoin. 

S’il  rencontre  un  pauvre  ou  un  malheureux,  qu’il 
lui  donne  quelque  fecours  : s’il  reçoit  un  fervice  ou 
un  prélent  de  gens  au-deflous  de  lui,  qu’il  les  récom- 
penle  ou  leur  rende  au-delà  de  ce  qu’il  a reçû  : s’il 
brife  quelque  chofe  qu’on  lui  aura  confié , qu’il  ré- 
pare le  dommage  par  un  préfent  qui  y foitfupérieur; 
que  tout  cela  fe  falfe  par  fes  mains  & de  fon  argent: 
c’eft  ainfi  qu’on  lui  en  apprendra  l’ufage , & qu’en 
même  tems  on  lui  infpirera  les  premiers  fentimens 
d’humanité,  de  générofité, de  juftice.Puifqu’on don- 
ne de  l’argent  aux  enfans,  il  ne  faut  pas  que  ce  foit 
pour  l’amalfer , comme  quelques  parens  l’exigent,  ni 
pour  le  dépenfer  en  fantaifies,  comme  c’eft  l’inten- 
tion de  beaucoup  d’autres,  à-moins  qu’on  n’ait  en- 
vie de  les  rendre  avares  ou  diffipateurs. 

Il  femble  qu’on  ne  lâche  louer  les  enfans  que  fur 
leur  efprit  & fur  leur  figure  : font-ce  là  les  objets 
qu'il  faut  leur  prélenter  comme  louables  ? Veut-on 
les  rendre  fats , préiomptueux , frivoles?  Ces  loiian- 
ges  font  d’autant  plus  ridicules  , qu’elles  font  pref- 
que  toûjours  faufles.  Ce  qu’il  faut  louer  devant  eux  , 
ce  font  les  chofes  véritablement  louables  : ce  qu’on 
doit  loiier  en  eux,  c’eft  leur  douceur,  leur  obéiffance, 
leur  exaélitude  à remplir  leurs  devoirs , leur  refped 
& leur  attachement  pour  les  perfonnes  qu’ils  doivent 
aimer  ; il  ne  faut  les  loiier  qu’autant  qu’ils  le  méri- 
tent. Dites  à votre  éleve  que  lorfqu’on  loue  un  en- 
fant lur  fon  efprit  & fur  fa  figure , c’eft  qu’on  le  mé- 
prife,  & qu’on  ne  voit  rien  en  lui  qui  mérite  d’être 
loiié. 

Veillez  fur  les  perfonnes  qui  l’approcheront;  ne 
le  laiffez  jamais  entre  les  mains  des  valets,  ou  d’au- 
tres gens  imprudens  & grofliers  ; que  l’entrée  de  fa 
chambre  ne  loit  permife  qu’à  des  perfonnes  pruden- 
tes & polies  , qui , quand  elles  joueront  avec  lui , 
fâchent  conlêrver  de  la  décence  ; & qui , lorfqu’elles 
lui  parleront  raifon,  ne  s’écartent  jamais  de  la  mo- 
rale la  plus  exafte. 

Faites  enforte  qu’il  ne  foit  point  dans  le  fallon, 
quand  il  y aura  beaucoup  de  monde  ; il  n’y  trouve- 
roit  que  des  complaifans  ou  des  gens  qui  en  feroient 
leur  joiiet:  ni  l’un  ni  l’autre  ne  doivent  convenir  à 
des  parens  fenfés.  Les  exemples  qu’il  verroit  ne  fe- 
roient point  affez  bons  ; les  converfations  qu’il  en- 
tendroit  ne  feroient  point  affez  exaéles  ; beaucoup 
d’attions  fans  conféquence , ne  le  font  point  pour  un 
enfant  ; beaucoup  de  difcours , irrepréhenfibles  pour 
des  gens  faits , pourroient  l’induire  en  erreur.  Peu  de 
gens  font  capables  de  fentir  tout  le  refpeft  qu’on 
doit  à l’enfance;  aucun  n’eft  capable  de  s’y  plier, 
à-moins  qu’il  n’en  faffe  fon  unique  affaire.  Les  pa- 
rens eux  - mêmes  ne  le  pourroient  pas  ; & leurs  dif- 
cours & leurs  exemples  feroient  un  piège  d’autant 
plus  dangereux  pour  l’enfant , qu’il  a plus  de  relpett 
pour  eux. 

Il  fera  des  fautes , il  eft  de  l’humanité  d’en  faire  ; 
mais  fi  vous  êtes  attentive,  il  en  fera  peu.  Les  enfans 
ne  font  prefque  jamais  puniffables,  qu’il  n’y  ait  plus 
de  la  faute  de  ceux  qui  les  conduifent  que  de  la  leur. 
Plus  votre  conduite  fera  égale  & foûtenue , moins  il 
ofera  s’écarter  de  ce  que  vous  lui  preferirez  ; plus 
vous  mettrez  de  douceur,  d’affe&ion  & de  bonté  dans 
vos  leçons  & dans  vos  remontrances , plus  il  lui  fera 
facile  de  s’y  conformer  ; plus  vous  l’avertirez  de  fes 
devoirs  , moins  il  fera  en  danger  d’y  manquer. 

Il  fera  des  fautes  par  ignorance , il  oubliera  ce  que 
vous  lui  aurez  dit , parce  qu’on  l’aura  diftrait  ; il  bri- 
fera  ou  renverfera  quelque  chofe  par  étourderie  ; il 
ménagera  peu  fes  vêtemens.  &c.  Ces  bagatelles  vien- 
nent de  l’âge , & ne  tirent  point  à conféquence  pour 
l’avenir  : il  faut  l’en  avertir  ; mais  il  ne  faut  pas  l’en 
punir  a à-moins  qu’il  n’y  eût  mauvaife  intention. 
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Une  defobéiffance , un  trait  d’humeur,  un  mot  qui 
n’eft  pas  conforme  à la  vérité , une  parole  malhonnê- 
te , un  coup  donné , une  difpute  avec  fes  freres  ou 
foeurs , tout  ce  qui  peut  être  le  germe  d’un  vice,  tout 
ce  qui  annonce  de  la  baffefl'e  ou  de  l’infenfibilité  ; 
voilà  des  fautes  puniflabies. 

Ces  mêmes  fautes  deviendront  des  crimes  du  pre- 
mier ordre,  quand  il  y aura  intention  marquée , ré- 
cidive ou  habitude  ; car  il  faut  confidérer  les  fautes 
d’un  enfant , moins  par  ce  qu’elles  lont , que  par  leur 
principe  & par  les  liâtes  au’elles  peuvent  avoir. 

La  punition  des  fautes  legeres , ce  fera  d’en  aver- 
tir les  parens , & de  les  lui  reprocher  devant  tout  le 
monde.  Il  vous  priera  de  n’en  rien  faire;  foyez  ine- 
xorable : bien  loin  de  diffimuler  fes  fautes , il  faut 
les  exagérer.  Il  faut  le  rendre  fenfible  à la  honte,  li 
vous  voulez  qu’il  le  devienne  à l’honneur.  Les  fau- 
tes les  plus  legeres  deviendront  graves , à mefure 
qu’il  y fera  moins  fenfible  : ce  fera , par  exemple , un 
crime  du  premier  ordre , que  de  n’avoir  pas  été  fen- 
Hble  à la  honte  d’une  petite  faute. 

La  punition  des  grands  crimes  fera  la  privation  des 
careffes  de  fes  parens , même  la  privation  totale  du 
bonheur  de  les  voir.  On  y joindra  , fuivant  l’énor- 
mité de  la  faute , toutes  les  autres  privations  poffi- 
bles , non  comme  ajoutant  à la  première , mais  com- 
me en  étant  la  fuite.  L’enfant  fera  négligé  dans  fon 
extérieur,  comme  il  convient  à un  enfant  difgracié 
de  fes  parens.  Tout  le  monde  faura  qu’il  eft  en  dil- 
grace,  & tout  le  monde  le  fuira.  Vous  ne  lui  accor- 
derez d’amufemens  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  l’em- 
pêcher de  tomber  dans  la  langueur  & dans  l’abatte- 
ment. Vous-même  vous  ferez  froide  avec  lui , mais 
fans  ceffer  d’être  douce.  Vous  lui  ferez  faire  fur  fon 
état  les  remarques  les  plus  propres  à le  lui  rendre 
amer;  vous  lui  rappellerez  qu’il  eft  puni,  dans  les 
momens  où  il  feroit  le  plus  tenté  de  l’oublier.  La 
durée  de  fa  punition  dépendra  du  befoin  qu’il  a d’ê- 
tre puni  ; elle  fera  s’il  le  faut  de  plufieurs  jours  : il 
vaut  mieux  qu’elle  foit  plus  longue , & n’être  pas 
obligé  d’y  revenir.  11  aura  beau  promettre  d’être 
plusraifonnable,  fes  promeffes  ne  feront  point  écou- 
tées. Pour  obtenir  fa  grâce,  il  faudra  qu’il  la  mé- 
rite , & elle  ne  fera  jamais  accordée  qu’à  l’excès  de 
fa  douleur  & à fa  bonne  conduite. 

En  lui  annonçant  que  fes  parens  confentent  de  le 
revoir , faites  lui  valoir  l’excès  de  leurs  bontés  ; rap- 
peliez-lui  la  grandeur  de  la  faute  qu’il  avoit  com- 
mife  ; attendriez  fon  ame , pour  y porter  plus  avant 
la  reconnoilfance  & le  repentir.  Dès  que  leurs  ca- 
reffes auront  mis  le  fceau  à fon  pardon  , il  rentrera 
en  poffeffion  de  fon  état  naturel , & tout  reprendra 
fa  face  accoutumée  : mais  ayez  foin  qu’il  y ait  une  fi 
grande  différence  entre  cet  état  & celui  de  difgracc , 
que  l’enfant  tremble  toûjours  d’encourir  le  dernier. 

J’ai  parlé  de  cette  grande  punition, perfuadé  qu’elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  rarement.  Si  l’on  a été  attentif 
à punir  l’enfant  des  petites  fautes, il  ne  s’expofera  pas 
à en  faire  de  plus  grandes.  A l’égard  des  verges , je 
n’en  ai  rien  dit , parce  qu’il  n’en  doit  pas  être  quef- 
tion  dans  une  éducation  bien  faite , fi  ce  n’eft  peut- 
tre  dans  le  tems  où  la  douleur  eft  le  feul  langage  que 
l’enfant  puiffe  entendre  ; ou  bien  lorfqu’ayant  été 
précédemment  gâté , foit  parce  qu’il  a été  malade , 
loit  par  négligence , il  eft  parvenu  à ce  point  d’opi- 
niâtreté de  dire  affirmativement , non  : alors , com- 
me il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  ne  lui  pas 
céder,  c’eft  avec  la  verge  qu’il  faut  lui  répondre.  Il 
feroit  à l'ouhaiter  qu’on  le  fît  fans  humeur;  mais  fi  je 
confeillois  d’attendre  que  la  colere  fut  paffée , je  fe- 
rois  sûr  que  la  faute  feroit  oubliée , &c  que  l’enfant 
ne  feroit  pas  puni.  A l’âge  où  il  eft,  il  vaut  mieux 
qu’il  foit  puni  avec  un  peu  d’humeur,  que  de  ne  l’ê- 
tre pas. 
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Dans  tout  autre  cas,  & dès  que  l’enfant  eft  capa- 
ble d’un  fentiment  honnête , les  verges  doivent  être 
bannies.  On  n’en  fait  ufage  fi  fouvent  que  par  négli- 
gence , par  humeur , ou  par  incapacité  ; on  rend  ce 
châtiment  inutile  par  la  maniéré  dont  on  remployé  ; 
on  n’y  attache  pas  affez  de  honte.  Il  faudroit  qu’i! 
fût  l’annonce  & le  prélude  de  toutes  les  autres  puni- 
tions poffibles , que  ces  punitions  lui  fuffent  impo- 
sées parce  qu’il  s’eft  fait  traiter  comme  un  enfant 
fans  ame  & fans  honneur  : alors  ce  châtiment  de- 
viendroit  pour  lui  un  événement  unique  , don.  la 
feule  idée  le  feroit  frémir  ; au  lieu  que  de  la  façon 
dont  on  s’y  prend,  il  s’accoûtume  à cette  punition 
comme  à toute  autre  chofe , & n’y  gagne  qu’un  dé- 
faut de  plus. 

Les  coups  font  un  châtiment  d’efclave , & je  veux 
que  votre  eleve  foit  un  enfant  bien-né.  Ménagez  la 
lenfibilité  de  fon  ame , & vous  aurez  mille  moyens 
de  le  punir  ou  de  le  récompenfer;  accoûtumez-le  à 
penfer  noblement , cela  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  le 
croit.  Le  principe  de  l’honneur  eft  dans  les  enfans 
comme  dans  les  hommes  faits,  puifque  l’amour-pro- 
pre y eft  ; il  n’eft  queftion  que  de  le  bien  diriger,  ôc 
de  l’attacher  invariablement  à des  objets  honnêtes. 
Les  enfans  font  incapables  de  difeuffion  ; ils  ne  ju- 
gent des  choies  que  par  le  prix  qu’on  y met  ; mettez 
à un  haut  prix  celles  que  vous  voudrez  qu’il  efti- 
me,  & vous  verrez  qu’il  les  eftimera  ; faites-lui  faire 
une  chofe  louable  pour  mériter  d’en  faire  une  autre, 
c’eft  une  excellente  économie.  Accordez-lui  les  cho- 
fes  de  fon  âge , non  comme  bonnes,  mais  comme  né- 
ceffaires  à la  foibleffe  ; refufez-les  lui , non  comme 
eftimables,  mais  parce  qu’il  les  aime,  &c  qu’on  ne 
doit  point  avoir  d’indulgence  pour  un  enfant  qui  fe 
conduit  mal  ; ne  les  lui  propolèz  jamais  comme  des 
récompenfes  dignes  de  lui  ; cherchez  ces  récompen- 
fes  dans  des  objets  qu’il  doive  aimer , & dont  il  doi- 
ve faire  cas  toute  fa  vie  ; placez-les  dans  les  careffes 
de  fes  parens , dans  quelque  devoir  de  religion  qu’il 
n’ait  point  encore  rempli  , dans  quelque  aéfion  fupé- 
rieure  à fon  âge  qu’il  n’ait  point  encore  faite,  dans 
le  plaifir  d’apprendre  quelque  chofe  qu’il  ignore, 
dans  la  confidération , dans  l’eftime  , dans  les loiian- 
ges  ; car  il  faut  lui  faire  aimer  les  louanges  pour  l’a- 
mener au  goût  des  chofes  loiiables. 

Quand  il  s’eft  diftingué  par  quelque  qualité  Ioiia- 
ble,  qu’eft-ce  qui  empêcheroit  qu’on  ne  lui  donnât 
un  furnom  qui  exprimât  cette  qualité  ; qu’on  ne  l’ap- 
pellât  le  raifonnable  , le  véridique  , le  bienfaifant . le 
poli  ; qu’on  ne  lui  écrivît,  loit  pour  le  loiier  de  ce 
qu’il  auroit  fait  de  bien , foit  pour  lui  reprocher  fes 
défauts , en  mettant  en  tête  de  la  lettre  les  titres  qu’il 
auroit  mérités , ou  en  le  menaçant  de  les  lui  fiippri- 
mer , s’il  continuoit  à s’en  rendre  indigne  ? 

C’eft  ainft  qu’on  peut  élever  fon  ame  au  - deffus 
des  fentimens  de  fon  âge  ; échauffée  par  l’émulation 
& par  l’amour  de  la  gloire , elle  s’ouvrira  d’elle-mê- 
me à toutes  les  femences  de  raifon  &.  de  vertu  que 
vous  y voudrez  répandre  ; toute  l’aûivité  qui  l’au- 
roit  entraînée  vers  le  mal,  la  portera  vers  le  bien  ; 
à-mefure  que  vous  y verrez  croître  les  femences  pré- 
cieufes  que  vous  y aurez  veriées , cultivez  - les  par 
les  mêmes  moyens  que  vous  les  aurez  fait  naître. 
Careffez , loiiez , applaudiffez.  Dès  que  de  fon  pro- 
pre mouvement  il  aura  fait  ou  penfé  quelque  chofe 
de  loiiable , imaginez-en  quelqu’autre  à lui  faire  fai- 
re pour  le  récompenfer.  Que  tout  le  monde  vienne 
lui  faire  compliment  avec  un  air  de  confidération. 
J’ai  recommandé  aux  parens  d’aller  rarement  chez 
leurs  enfans , & d’être  ménagers  de  leurs  careffes , 
mais  ceci  eft  un  cas  à part  ; c’eft  le  feul  où  il  leur 
foit  permis  de  laiflèr  éclater  toute  leur  tendreffe  ; 
puifque  l’enfant  a été  capable  d’un  fentiment  ver- 
tueux x il  faut  pour  f’inftant  le  regarder  comme  un 
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homme  fait  , & aller  dans  fa  chambre  lui  rendre 
l’hommage  qu’on  doit  à la  fagefle  & à la  vertu. 

Quand  l’enfant  fera  près  de  fortir  de  vos  mains , 
ne  vous  relâchez  en  rien  de  vos  foins  ni  de  votre  at- 
tention. Ne  fouffrez  pas  qu’il  s’écarte  de  la  foûmif- 
fion  accoutumée.  C’eft  une  chofe  aulfi  déraifonna- 
ble  qu’ordinaire,  de  préparer  un  enfant  par  plus 
d’indépendance  à un  état  plus  fubordonné. 

J’ai  parlé  des  mœurs  de  l’enfant  ; je  parlerai  de 
fon  efprit  au  mot  Institution  , & ce  ne  fera  qu’a- 
lors  que  je  pourrai  dire  mon  avis  fur  le  choix  d’une 
gouvernante.  Article  de  M.  LEFEBVRE. 

GOUVERNE,  f.  f.  ( Comm .)  terme  ufité  dans  les 
écritures  mercantilles , pour  lignifier  guide , réglé  , 
conduite  : ainfi  quand  un  négociant  écrit  à fon  cor- 
refpondant  ou  commifîîonnaire  que  ce  quil  lui  man- 
de doit  lui  fervir  de  gouverne  , c’eft-à-dire  que  le  com- 
miflionnaire  doit  le  gouverner,  fe  guider,  fe  regler 
conformément  à ce  que  lui  marque  fon  commettant. 
Quelques-uns  fe  fervent  aufïi  du  mot  gouvemo, qui  a 
précilément  la  même  lignification.  Dicl.  de  Com.(G) 

GOUVERNEMENT , f.  m.  ( Droit  nat.  & polit.) 
maniéré  dont  la  fouveraineté  s’exerce  dans  chaque 
état.  Examinons  l’origine , les  formes , & les  caules 
de  la  dilïolution  des  gouvernemens.  Ce  fujet  mérite 
les  regards  attentifs  des  peuples  & des  fouverains. 

Dans  les  premiers  tems , un  pere  étoit  de  droit  le 
prince  & le  gouverneur  né  de  fes  enfans  ; car  il  leur 
auroit  été  bien  mal-ailé  de  vivre  eniemble  fans  quel- 
que efpece  de  gouvernement  : eh  quel  gouvernement 
•plus  fimple  6c  plus  convenable  pouvoit-on  imagi- 
ner, que  celui  par  lequel  un  pere  exerçoit  dans  fa 
famille  la  puilfance  exécutrice  des  lois  de  la  nature  ! 

Il  étoit  difficile  aux  enfans  devenus  hommes  faits , 
de  ne  pas  continuer  à leur  pere  l’autorité  de  ce  gou- 
vernement naturel  par  un  confentement  tacite  ; ils 
étoient  accoûtumés  à fe  voir  conduire  par  fes  foins  , 
& à porter  leurs  différends  devant  fon  tribunal.  La 
communauté  des  biens  établie  entr’eux , les  fources 
du  defir  d’avoir  encore  inconnues,  ne  faifoient  point 
germer  de  difputes  d’avarice  ; & s’il  s’en  élevoit 
quelqu’une  fur  d’autres  fujets,  qui  pouvoit  mieux 
les  juger  qu’un  pere  plein  de  lumières  & de  ten- 
dre fie  ? 

L’on  ne  diftinguoit  point  dans  ces  tems  - là  entre 
minorité  & majorité  ; 6c  fi  l’enfant  étoit  dans  un  âge 
à difpofer  de  fa  perfonne  & des  biens  que  le  pere  lui 
donnoit , il  ne  defiroit  point  de  fortir  de  tutele , par- 
ce que  rien  ne  l’y  engageoit  : ainfi  le  gouvernement 
auquel  chacun  s’étoit  fournis  librement , continuoit 
toujours  à la  fatisfaélion  de  chacun , & étoit  bien 
plutôt  une  protection  & une  fauve  - garde  , qu’un 
irein  & une  fujétion  : en  un  mot  les  enfans  ne  pou- 
voient  trouver  ailleurs  une  plus  grande  sûreté  pour 
leur  paix , pour  leur  liberté , pour  leur  bonheur  , 
que  dans  la  conduite  & le  gouvernement  paternel. 

C’eft  pourquoi  les  pères  devinrent  les  monarques 
politiques  de  leurs  familles;  6c  comme  ils  vivoient 
long-tems,  & laifloient  ordinairement  des  héritiers 
capables  & dignes  de  leur  fuccéder,  ils  jettoient  par- 
là  les  fondemens  des  royaumes  héréditaires  ou  élec- 
tifs, qui  depuis  ont  été  réglés  par  diverfes  conllitu- 
tions  6c  par  diverfes  lois , luivant  les  pays , les  lieux , 
les  conjonctures  6c  les  occafions. 

Que  fi  après  la  mort  du  pere , le  plus  proche  héri- 
tier qu’il  laifl'oit  n’étoit  pas  capable  du  gouvernement 
faute  d’âge,  de  fagefle,  de  prudence,  de  courage, 
ou  de  quelque  autre  qualité;  ou  bien  il  diverfes  fa- 
milles convenoient'  de  s’unir  & de  vivre  eniemble 
dans  une  lociété,  il  ne  faut  point  douter  qu’alors 
tous  ceux  qui  compofoient  ces  familles  n’ufaffent  de 
leur  liberté  naturelle,  pour  établir  fur  eux  celui  qu’ils 
jugeoient  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Nous 
yoyons  que  les  peuples  d’An.iérique.qui  vivant  éloi- 
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gnés  de  l’épée  des  conquérans,  & de  la  domination 
languinaire  des  deux  grands  empires  du  Pérou  & dit 
Mexique,  joiiiflent  encore.de  leur  liberté  naturelle, 
& fe  conduilent  de  cette  maniéré;  tantôt  ils  choifif- 
fent  pour  leur  chef  l’héritier  du  dernier  gouverneur; 
tantôt  le  plus  vaillant  & le  plus  brave  d’entre  eux. 
Il  eft  donc  vraiflemblable  que  tout  peuple,  quelque 
nombreux  qu’il  foit  devenu  , quelque  vafie  pays 
qu’il  occupe , doit  fon  commencement  à une  ou  à 
plufieurs  familles  aflociées.  On  ne  peut  pas  donner 
pour  l’origine  des  nations , des  établiffemens  par  des 
conquêtes;  ces  évenemens  font  l’effet  de  la  corrup- 
tion de  l’état  primitif  des  peuples , & de  leurs  defirs 
immodérés.  Voye^  Conquête. 

Puifqu’il  eft  confiant  que  toute  nation  doit  fes 
commencemens  à une  ou  à plufieurs  familles  ; elle 
a dû  au-moins  pendant  quelque  tems  conferver  la 
forme  du  gouvernement  paternel , c’eft-à-dire  n’obéir 
qu’aux  lois  d’un  fentiment  d’affeCfion  & de  tendreflè, 
que  l’exemple  d’un  chef  excite  &:  fomente  entre  des 
freres  6c  des  proches  : douce  autorité  qui  leur  rend 
tous  les  biens  communs,  & ne  s’attribue  elle-même 
la  propriété  de  rien  ! 

Ainfi  chaque  peuple  de  la  terre  dans  fa  naiflance 
& dans  fon  pays  natal,  a été  gouverné  comme  nous 
voyons  que  le  font  de  nos  jours  les  petites  peuplades 
de  l’Amérique , & comme  on  dit  que  fe  gouvernoient 
les  anciens  Scythes , qui  ont  été  comme  la  pepiniere 
des  autres  nations  : mais  à-mefure  que  ces  peuples  fe 
font  accrus  par  le  nombre  & l’étendue  des  familles, 
les  fentimens  d’union  fraternelle  ont  dû  s’affoiblir. 

Celles  de  ces  nations  qui  par  des  caufes  particu- 
lières font  reliées  les  moins  nombreufes  , 6c  font 
plus  long-tems  demeurées  dans  leur  patrie,  ont  le 
plus  conftamment  confervé  leur  première  forme  de 
gouvernement  toute  fimple  & toute  naturelle  : mais 
les  nations  qui  trop  reflèrrées  dans  leur  pays  , fe 
font  vues  obligées  de  tranfmigrer , ont  été  forcées 
par  les  circonftances  & les  embarras  d’un  voyage , 
ou  par  la  fituation  6c  par  la  nature  du  pays  où  elles 
fe  font  portées,  d’établir  d’un  libre  confentement  les 
formes  de  gouvernement  qui  convenoient  le  mieux  à 
leur  génie  , à leur  pofition  6c  à leur  nombre. 

Tous  les  gouvernemens  publics  femblent  évidem- 
ment avoir  été  formés  par  délibération,  par  conful- 
tation  6c  par  accord.  Qui  doute,  par  exemple , que 
Rome  & Venife  n’ayent  commencé  par  des  hommes 
libres  & indépendans  les  uns  à l’égard  des  autres , en- 
tre lefquels  il  n’y  avoit  ni  fupériorité  ni  fujétion  na- 
turelle, & qui  font  convenus  de  former  une  fociété 
de  gouvernement  ? Il  n’eft  pas  cependant  impoflible  , 
à confidérer  la  nature  en  elle-même , que  des  hom- 
mes puiflent  vivre  fans  aucun  gouvernement  public. 
Les  habitans  du  Pérou  n’en  avoient  point;  encore 
aujourd’hui  les  Chériquanas,  les  Floridiens  & au- 
tres , vivent  par  troupes  fans  réglés  & fans  lois  : mais 
en  général , comme  il  falloit  chez  les  autres  peuples 
moins  fauvages  repouflér  avec  plus  de  sûreté  les  in- 
jures particulières , ils  prirent  le  parti  de  choifir  une 
forte  de  gouvernement  6c  de  s’y  foûmettre,  ayant  re- 
connu que  les  defordres  ne  finiroient  point , s’ils  ne 
donnoient  l’autorité  6c  le  pouvoir  à quelqu’un  ou 
à quelques-uns  d’entr’eux  de  décider  toutes  les  que- 
relles , perfonne-n’étant  en  droit  fans  cette  autorité 
de  s’ériger  en  feignèur  & en  juge  d’aucun  autre. 
C’eft  ainfi  que  fe  conduifirent  ceux  qui  vinrent  de 
Sparte  avec  Pallante,  6c  dont  Juftin  fait  mention. 
En  un  mot  toutes  les  fociétés  politiques  ont  com- 
mencé par  une  union  volontaire  de  particuliers,  qui 
ont  fait  le  libre  choix  d’une  lorte  de  gouvernement  ; 
enfuite  les  inconvéniens  de  la  forme  de  quelques- 
uns  de  ces  gouvernemens , obligèrent  les  mêmes  hom- 
mes qui  en  étoient  membres,  de  les  réformer,  de 
les  changer,  & d’en  établir  d’autres. 
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Dans  ces  fortes  d’établiffemens  s’il  eft  arrivé  d’a- 
bord (ce  qui  peut  être)  qu  on  le  foit  contente  de  re- 
mettre tout  à la  fageffe  & à la  difcrétion  de  celui  ou 
de  ceux  qui  furent  choifts  pour  premiers  gouver- 
neurs , l’expérience  fit  voir  que  ce  gouvernement  ar- 
bitraire détruifoit  le  bien  public , & aggravoit  le  mal 
loin  d’y  remédier:  c’eft  pourquoi  on  ht  des  lois, 
dans  lefquelles  chacun  put  lire  fon  devoir  &c  con- 
noître  les  peines  que  méritent  ceux  qui  les  violent. 

La  principale  de  ces  lois  fut  que  chacun  auroit 
& pofféderoit  en  sûreté  ce  qui  lui  appartenoit  en 
propre.  Cette  loi  eft  de  droit  naturel.  Quel  que 
l'oit  le  pouvoir  qu’on  accorde  à ceux  qui  gouver- 
nent, ils  n’ont  point  le  droit  de  fe  failir  des  biens 
propres  d’aucun  fujet,  pas  même  de  la  moindre  por- 
tion de  ces  biens , contre  le  confentement  du  pro- 
priétaire. Le  pouvoir  le  plus  abfolu  , quoiqu  abfolu 
quand  il  eft  néceffaire  de  l’exercer , n’eft  pas  meme 
arbitraire  fur  cet  article  ; le  falut  d’une  armée  & de 
l’état  demande  qu’on  obeifle  aveuglement  aux  offi- 
ciers fupérieurs  : un  foldat  qui  fait  ligne  de  contef- 
ter  eft  puni  de  mort;  cependant  le  général  même 
avec  tout  fon  pouvoir  de  vie  & de  mort , n a pas  ce- 
lui de  difpofer  d’un  denier  du  bien  de  ce  foldat , ni  de 
fe  faiftr  de  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  appartient 
en  propre. 

Je  fai  que  ce  général  peut  faire  des  conquêtes , & 
qu’il  y a des  auteurs  qui  regardent  les  conquêtes  com- 
me l’origine  & le  fondement  des  gouvernement  : mais 
les  conquêtes  font  auffi  éloignées  d’être  l’origine  & 
le  fondement  d zs  gouvernement , que  la  démolition 
d’une  maifon  eft  éloignée  d’être  la  vraie  caufe  de  la 
conftruttion  d’une  autre  maifon  dans  la  même  place. 
A la  vérité  la  deftruftion  d’un  état  prépare  un  nou- 
vel état  ; mais  la  conquête  qui  l’établit  par  la  force 
n’eft  qu’une  injuftice  de  plus  : toute  puiflance  fouve- 
raine  légitime  doit  émaner  du  confentement  libre 
des  peuples. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  ont  place  cette 
puillance  fouveraine  dans  tous  les  chefs  de  famille 
afl'emblés , & réunis  en  un  confeil , auquel  eft  dévo- 
lu le  pouvoir  de  faire  des  lois  pour  le  bien  public  , & 
de  faire  exécuter  ces  lois  par  des  magiftrats  commis 
à cet  effet  ; & alors  la  forme  de  ce  gouvernement  lé 
nomme  une  démocratie.  V oye^  Démocratie. 

D’autres  peuples  ont  attribué  toute  l’autorité  fou- 
veraine à un  confeil  , compofe  des  principaux  ci- 
toyens, & alors  la  forme  de  ce  gouvernement  s’appelle 
une  ariflocratie.  Voye\  ARISTOCRATIE. 

D’autres  nations  ont  confié  indiyil'ément  la  fouve- 
raine puiffance  & tous  les  droits  qui  lui  font  eflêntiels, 
entre  les  mains  d’un  feul  homme,  roi , monarque  ou 
empereur  ; & alors  la  forme  de  ce  gouvernement  eft 
une  monarchie.  Voye{  Monarchie. 

Quand  le  pouvoir  eft  remis  entre  les  mains  de  ce 
feul  homme,  & enfuite  de  lés  héritiers , c’eft  une 
monarchie  héréditaire  ; s’il  lui  eft  conffé  feulement 
pendant  fa  vie,  & à condition  qu’après  fa  mort  le 
pouvoir  retourne  à ceux  qui  l’ont  donne  , & qu  ils 
nommeront  un  fucceffeur , c’eft  une  monarchie  élec- 
tive. 

D’autres  peuples  faifant  une  efpece  de  partage  de 
fouveraineté  , & mélangeant  pour  ainft  dire  les  for- 
mes des  gouverntmens  dont  on  vient  de  parler,  en  ont 
confié  les  différentes  parties  en  différentes  mains  , 
ont  tempéré  la  monarchie  par  l’ariftocratie  , & en 
même  tems  ont  accordé  au  peuple  quelque  part  dans 
la  fouveraineté. 

Il  eft  certain  qu’une  fociété  a la  liberté  de  former 
un  gouvernement  de  la  maniéré  qu’il  lui  plaît , de  le 
mêler  & de  le  combiner  de  differentes  façons.  Si  le 
pouvoir  légiflatif  a été  donné  par  un  peuple  à une 
per tonne  , ou  à plufieùrs  à vie , ou  pour  un  tems  li- 
mité , quand  ce  tems-là  eft  fini , le  pouvoir  fouverain 
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retourne  à la  fociété  dont  il  émane.  Dès  qlftil  y eft 
retourné  , la  fociété  en  peut  de  nouveau  difpofer 
comme  il  lui  plaît,  le  remettre  entre  les  mains  de 
ceux  qu’elle  trouve  bon , de  la  maniéré  qu’elle  juge 
à-propos , & ainft  ériger  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. Que  Puffendorff  qualifie  tant  qu’il  voudra 
toutes  tes  fortes  de  gouvernement  mixtes  du  nom  dû  ir- 
réguliers > la  véritable  régularité  fera  toujours  celle 
qui  fera  le  plus  conforme  au  bien  des  fociétés  ci- 
viles. 

Quelques  écrivains  politiques  prétendent  que  tous 
les  hommes  étant  nés  tous  un  gouvernement , n’ont 
point  la  liberté  d’en  inftituer  un  nouveau  : chacun, 
difent-ils , naît  fujet  de  fon  pere  ou  de  fon  prince , & 
par  conféquent  chacun  eft  dans  une  perpétuelle  obli- 
gation de  fujétion  ou  de  fidélité.  Ce  raifonnement  eft 
plus  fpécieux  que  folide.  Jamais  les  hommes  n’ont 
regardé  aucune  fujétion  naturelle  dans  laquelle  ils 
foient  nés , à l’égard  de  leur  pere  ou  de  leur  prince , 
comme  un  lien  qui  les  oblige  fans  leur  propre  con- 
fentement à fe  loûmettre  à eux.  L’hiftoire  lacrée  & 
profane  nous  fourniffent  defréquens  exemples  d’une 
multitude  de  gens  qui  fe  font  retirés  de  l’obéiffance 
& de  la  jurifdi&ion  fous  laquelle  ils  étoient  nés  , de 
la  famille  & de  la  communauté  dans  laquelle  ils 
avoient  été  nourris , pour  établir  ailleurs  de  nou- 
velles fociétés  & de  nouveaux  gouvernement. 

Ce  font  ces  émigrations , également  libres  & légi- 
times , qui  ont  produit  un  ft  grand  nombre  de  petites 
fociétés , lefquelles  fe  répandirent  en  différens  pays  , 
fe  multiplièrent,  & y léjournerent  autant  qu’elles 
trouvèrent  dequoi  fubfifter , ou  jufqu’à  ce  que  les 
plus  forts  engloutiffant  les  plus  foibles,  établirent 
de  leurs  débris  de  grands  empires , qui  à leur  tour 
ont  été  brifés  diflous  en  diverfes  petites  domina- 
tions : au  lieu  de  quantité  de  royaumes , il  ne  fe  fe- 
roit  trouvé  qu’une  feule  monarchie  dans  les  pre- 
miers fiecles  , s’il  étoit  vrai  que  les  hommes  n’ayent 
pas  eu  la  liberté  naturelle  de  le  léparer  de  leurs  fa- 
milles & de  leur  gouvernement , quel  qu’il  ait  été  > 
pour  en  ériger  d'autres  à leur  fantaifie. 

Il  eft  clair  par  la  pratique  des  gouvernement  eux- 
mêmes  , auffi  - bien  que  par  les  lois  de  la  droite  rai- 
fon , qu’un  enfant  ne  naît  fujet  d’aucun  pays  ni  d’au- 
cun gouvernement  ; il  demeure  fous  la  tutele  & l’au- 
torité de  fon  pere  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à 
l’âge  de  raifon.  A cet  âge  de  raifon,  il  eft  homme  li- 
bre , il  eft  maître  de  choifir  le  gouvernement  fous 
lequel  il  trouve  bon  de  vivre,  & de  s’unir  au  corps 
politique  qui  lui  plaît  davantage  ; rien  n’eft  capable 
de  le  foûmettre  à la  fujétion  d’aucun  pouvoir  fur 
la  terre  , que  fon  feul  confentement.  Le  confente- 
ment qui  le  foûmet  à quelque  gouvernement , eft  ex- 
près ou  tacite.  Le  confentement  exprès  le  rend  fans 
contredit  membre  de  la  fociété  qu’il  adopte  ; le  con- 
fentement tacite  le  lie  aux  lois  du  gouvernement  dans 
lequel  il  joiiit  de  quelque  poffeffion  : mais  fi  fon  obli- 
gation commence  avec  fes  poffeflions , elle  finit  auffi 
avec  leur  joüiffance.  Alors  des  propriétaires  de  cette, 
nature  font  maîtres  de  s’incorporer  à une  autre  com- 
munauté, & d’en  ériger  une  nouvelle,  in  vacuis  lo- 
cis  , comme  on  dit  en  termes  de  Droit,  dans  un  de- 
fert , ou  dans  quelque  endroit  du  monde , qui  foit 
fans  poffeffeurs  & fans  habitations. 

Cependant , quoique  les  hommes  foient  libres  de 
quitter  un  gouvernement , pour  fe  foûmettre  à un  au- 
tre , il  n’en  faut  pas  conclure  que  le  gouvernement  au- 
quel ils  préfèrent  de  fe  foûmettre  , foit  plus  légitime 
que  celui  qu’ils  ont  quitté  ; les  gouvernement  de  quel- 
que efpece  qu’ils  foient,  qui  ont  pour  fondement  un 
acquiefcement  libre  des  peuples,  ou  exprès,  ou  ju- 
ftifié  par  une  longue  & paifible  poffeffion,  font  éga- 
lement légitimes,  auffi  long-tems  du-moins  que  par 
l’intention  du  fouverain , ils  tendent  au  bonheur  des 
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peuples  : rien  ne  peut  dégrader  un  gouvernement  qu’- 
une violence  ouverte  & aftueile , loit  dans  Ion  éta- 
bliffement , foit  dans  fon  exercice , je  veux  dire  l’u- 
furpation  &c  la  tyrannie.  Voye^  Usurpation  & 
Tyrannie. 

Mais  la  queftion  qui  partage  le  plus  les  efprits,  eft 
de  déterminer  quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement. Depuis  le  confeil  tenu  à ce  fujet  par  les 
fept  grands  de  Perfes  jufqu’à  nos  jours,  on  a jugé  di- 
verfement  cette  grande  queftion,  difcutée  jadis  dans 
Hérodote , & on  l’a  prelque  toujours  décidée  par  un 
goût  d’habitude  ou  d’inclination , plutôt  que  par  un 
goût  éclairé  & réfléchi. 

Il  eft  certain  que  chaque  forme  de  gouvernement 
a fes  avantages  & fes  inconvéniens  , qui  en  font 
inféparables.  11  n’eft  point  de  gouvernement  parfait 
fur  la  terre  ; & quelque  parfait  qu’il  paroifle  dans 
la  fpéculation,  dans  la  pratique  & entre  les  mains 
des  hommes  il  fera  toûjours  accompagné  d’inftabi- 
lité  , de  révolutions  & de  viciftitudes  : enfin  le  meil- 
leur fe  détruira , tant  que  ce  feront  des  hommes  qui 
gouverneront  des  hommes. 

On  pourroit  cependant  répondre  en  général  à la 
queftion  propofée , que  c’eft  dans  un  tempérament 
propre  à réprimer  la  licence , fans  dégénérer  en  op- 
preffion  , qu’il  faut  prendre  l’idée  de  la  meilleure 
forme  de  gouvernement.  Tel  fera  celui  qui  fuyant  les 
extrémités , pourra  pourvoir  au  bon  ordre,  aux  be- 
foins  du  dedans  & du  dehors  , en  biffant  au  peuple 
des  fûretés  fufiifantes  qu’on  ne  s’écartera  pas  de 
cette  fin. 

Le  légiflateur  de  Lacédémone  voyant  que  les  trois 
fortes  de  gouvernemens  fimples  avoient  chacun  de 
grands  inconvéniens  ; que  la  monarchie  dégénéroit 
aifément  en  pouvoir  arbitraire , l’ariftocratie  en  un 
gouvernement  injufte  de  quelque  particulier , & la 
démocratie  en  une  domination  aveugle  & fans  ré- 
glés ; Lycurgue,  dis-je , crut  devoir  faire  entrer  ces 
trois  fortes  de  gouvernemens  dans  celui  de  fa  pa- 
trie , & les  fondre  , pour  ainfi  dire,  en  un  feul , en 
forte  qu’ils  fe  ferviffent  l’un  à l’autre  de  balance  & 
de  contre-poids.  Ce  fage  mortel  ne  fe  trompa  pas , 
du-moins  nulle  république  n’a  confervé  filong-tems 
fes  lois , fes  ufages  6c  fa  liberté,  que  celle  de  Lacé- 
démone. 

Il  y a dans  l’Europe  un  état  extrêmement  florif- 
fant , où  les  trois  pouvoirs  font  encore  mieux  fondus 
que  dans  la  république  des  Spartiates.  La  liberté  po- 
litique eft  l’objet  dirett  de  la  conftitution  de  cet  état , 
qui , félon  toute  apparence  , ne  peut  périr  par  les 
defordres  du  dedans , que  lorfque  la  puiflânee  légis- 
lative fera  plus  corrompue  que  l’exécutrice. Perfonne 
n’a  mieux  développé  le  beau  fyftème  du  gouverne- 
ment de  l’état  dont  je  parle,  que  l’auteur  de  Yefprit 
des  lois. 

Au  refte  il  eft  très-rnéceflaire  d’obferver  que  tout 
gouvernement  ne  convient  pas  également  à tous  les 
peuples  ; leur  forme  doit  dépendre  infiniment  du  lo- 
cal , du  climat,  ainfi  que  de  l’efprit , du  génie,  du 
carattere  de  la  nation , & de  fon  étendue. 

Quelque  forme  que  l’on  préfère,  il  y a toûjours 
line  première  fin  dans  tout  gouvernement , qui  doit 
être  prife  du  bien  général  de  la  nation  ; & fur  ce 
principe  le  meilleur  des  gouvernemens  eft  celui  qui 
fait  le  plus  grand  nombre  d’heureux.  Quelle  que  foit 
la  forme  du  gouvernement  politique  , le  devoir  de 
quiconque  en  eft  chargé , de  quelque  maniéré  que 
ce  foit , eft  de  travailler  à rendre  heureux  les  lù- 
jets  , en  leur  procurant  d’un  côté  les  commodités 
de  la  vie,  la  fûreté  & la  tranquillité  ; 6c  de  l’autre 
tous  les  moyeus  qui  peuvent  contribuer  à leurs  ver- 
tus. La  loi  fouveraine  de  tout  bon  gouvernement  eft 
le  bien  public , fatus  populi  , fuprema  Lex  ejlo  : aufti 
dans  le  partage  où  l’on  eft  fur  içs  formes  du  gouytr- 
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nement , on  convient  de  cette  derniere  vérité  d’une 
voix  unanime. 

U eft  lans  doute  important  de  rechercher,  en  par- 
tant d après  ce  principe  , quel  feroit  dans  le  monde 
le  plus  parfait  gouvernement  qu’on  pût  établir , quoi- 
que d’autres  fervent  aux  fins  de  la  fociété  pour  la- 
quelle ils  ont  été  formés  ; & quoiqu’il  ne  foit  pas 
aufti  lacile  de  fonder  un  nouveau  gouvernement , que 
de  bâtir  un  vaifleau  fur  une  nouvelle  théorie , le  fu- 
jet n en  eft  pas  moins  un  des  plus  dignes  de  notre 
curiofité.  Dans  le  cas  même  où  la  queftion  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  feroit  décidée  par 
le  confentement  univerfel  des  politiques , qui  fait 
fi  dans  quelques  fiecles  il  ne  pourroit  pas  fe  trou- 
ver une  occafion  de  réduire  la  théorie  en  pratique  , 
foit  par  la  diflblution  d’un  ancien  gouvernement , foit 
par  d’autres  évenemens  qui  demanderoient  qu’on 
établît  quelque  part  un  nouveau  gouvernement  ? Dans 
tous  les  cas  il  nous  doit  être  avantageux  de  connoî- 
tre  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  l’efpece , afin  de 
nous  mettre  en  état  de  rapprocher  autant  qu’il  eft 
poffible  toutes  conftitutions  de  gouvernement  de  ce 
point  de  perfection , par  de  nouvelles  lois  , par  des 
altérations  imperceptibles  dans  celles  qui  régnent, 
& par  des  innovations  avantageufes  au  bien  de  la 
fociété.  La  fuccefiîon  des  fiecles  a fervi  à perfection- 
ner plufieurs  arts  & plufieuüS  fciences  ; pourquoi  ne 
ferviroit-elle  pas  à perfectionner  les  différentes  for- 
tes de  gouvernemens , & à leur  donner  la  meilleure 
forme  ? 

Déjà  par  des  principes  éclairés  & des  expériences 
connues , on  éviteroit  dans  une  nouvelle  conftitu- 
tion ou  dans  une  réforme  de  gouvernement , tous  les 
défauts  palpables  qui  s’oppofent  ou  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  s’oppofer  à fon  accroiffement , à la 
force  & à fa  prof  périté. 

Ce  feroit  des  défauts  dans  un  gouvernement , fi  les 
lois  & les  coûtumes  d’un  état  n’étoient  pas  confor- 
mes au  naturel  du  peuple , ou  aux  qualités  & à la  fi- 
liation du  pays.  Par  exemple , fi  les  lois  tendoient 
à tourner  du  côté  des  armes  un  peuple  propre  aux 
arts  de  la  paix  ; ou  fi  ces  mêmes  lois  négligeoient 
d’encourager,  d’honorer  le  commerce  6c  les  manu- 
factures, dans  un  pays  fitué  favorablement  pour  en 
retirer  un  grand  profit.  Ce  feroit  des  défauts  dans  un 
gouvernement , fi  la  conftitution  des  lois  fondamenta- 
les n’étoit  avantageufe  qu’aux  grands;  fi  elle  tendoit 
à rendre  l’expédition  des  affaires  également  lente  6c 
difficile.  Telles  font  les  lois  à réformer  en  Pologne  * 
où  , d’un  côté , celui  qui  a tué  un  payfan , en  eft 
quitte  pour  une  amende  ; & où  d’un  autre  côté , l’op- 
pofition  d’un  feul  des  membres  de  l’affemblée  rompt 
la  diete , qui  d’ailleurs  eft  bornée  à un  tems  trop 
court  pour  l’expédition  des  affaires.  Enfin  (car  je 
n’ai  pas  le  deflèin  de  faire  la  latyre  des  états)  par- 
tout oii  fe  trouveroient  des  réglemens  6c  des  ufages 
contraires  aux  maximes  capitales  de  la  bonne  politi- 
que , ce  feroit  des  défauts  confidérables  dans  un  gou- 
vernement; 6c  fi  par  malheur  on  pouvoit  colorer  ces 
défauts  du  prétexte  fpécieux  de  la  religion , les  effets 
en  feroient  beaucoup  plus  funeftes. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  d’abroger  les  lois  qui  font 
des  défauts  dans  un  état , il  faut  que  le  bien  du  peuple 
foit  la  grande  fin  du  gouvernement.  Les  gouverneurs 
font  nommés  pour  la  remplir  ; 6c  la  conftitution  ci- 
vile qui  les  revêt  de  ce  pouvoir,  y eft  engagée  par 
les  lois  de  la  nature  , 6c  parla  loi  de  la  railon  , qui  a 
déterminé  cette  fin  dans  toute  forme  de  gouverne- 
ment , comme  le  mobile  de  Ion  bonheur.  Le  plus 
grand  bien  du  peuple,  c’eft  la  liberté.  La  liberté  eft 
au  corps  de  l’état , ce  que  la  fanté  eft  à chaque  indi- 
vidu ; fans  la  fanté,  l’homme  ne  peut  goûter  de  plai- 
fir;  lans  la  liberté,  le  bonheur  eft  banni  des  états. 
Un  gouverneur  patriote  yerra  donc  que  le  droit  dç 
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défendre  & de  maintenir  la  liberté , eft  le  plus  facré 
de  les  devoirs. 

Enfuite  le  foin  principal  dont  il  doit  s’occuper,  eft 
de  travailler  à prévenir  toutes  les  trilles  caules  de  la 
diffolution  des  gouvernemens  ; 6c  cette  diffolution 
peut  lé  faire  par  les  delordres  du  dedans , 6c  par  la 
violence  du  dehors. 

i°.  Cette  diflolution  du  gouvernement  peut  arriver, 
lorfque  la  puiflance  légiflative  elt  altérée.  La  puil- 
fance  légiflative  ell  l’ame  du  corps  politique  ; c’ell 
de -là  que  les  membres  de  l’état  tirent  tout  ce  qui 
leur  ell  néceffaire  pour  leur  confervation , pour  leur 
union  , & pour  leur  bonheur.  Si  donc  le  pouvoir  lé- 
giflatif  ell  ruiné  , la  diffolution  6c  la  mort  de  tout  le 
corps  politique  s’enfuivent. 

2°.  Un  gouvernement  peut  fediffoudre , lorfque  ce- 
lui qui  a la  puiflance  fuprème  6c  exécutrice  aban- 
donne fon  emploi , de  maniéré  que  les  lois  déjà  faites 
ne  puiflënt  être  rnifes  en  exécution.  Ces  lois  ne  font 
pas  établies  pour  elles-mêmes  ; elles  n’ont  été  don- 
nées que  pour  être  les  liens  de  la  fociété , qui  continl- 
lént  chaque  membre  dans  fa  fonction.  Si  les  lois  cef- 
fent , le  gouvernement  celle  en  même  tems , 6c  le  peu- 
ple devient  une  multitude  confufe,  fans  ordre  & fans 
frein  ; quand  la  jullicen’ell  plus  adminillrée  ,&  que 
par  conlëquent  les  droits  de  chacun  ne  font  plus  en 
l'îlreté  , il  ne  relie  plus  de  gouvernement.  Dès  que  les 
lois  n’ont  plus  d’exécution,  c’ell  la  même  choie  que 
s’il  n’y  en  avoit  point  ; un  gouvernement  fans  lois  , ell 
un  myflere  dans  la  politique , inconcevable  à l’elprit 
de  l’homme,  & incompatible  avec  la  fociété  hu- 
maine. 

3°.  Les  gouvernemens  peuvent  fe  difloudre  quand 
la  puiflance  légiflative  ou  exécutrice  agiffent  par  la 
force , au-delà  de  l’autorité  qui  leur  a été  commife , 
6c  d’une  maniéré  oppofée  à la  confiance  qu’on  a pri- 
fe  en  elles  : c’ell  ce  qui  arrive , par  exemple , lorlque 
ceux  qui  font  revêtus  de  ces  pouvoirs  , envahiffent 
les  biens  des  citoyens,  6c  1e rendent  arbitres  ablo- 
lusdes  chofes  qui  appartiennent  en  propre  à la  com- 
munauté , je  veux  dire  de  la  vie , de  la  liberté , & des 
richeflès  du  peuple.  La  raiion  pour  laquelle  on  en- 
tre dans  une  fociété  politique  , c’eft  afin  de  confer- 
ver  fes  biens  propres  ; & la  tin  pour  laquelle  on  re- 
vêt certaines  personnes  de  1 autorité  légiflative  & de 
la  puiflance  exécutrice , c’efl  pour  avoir  une  puif- 
fance  & des  lois  qui  protègent  6c  confervent  ce  qui 
appartient  en  propre  à toute  la  fociété. 

S’il  arrive  que  ceux  qui  tiennent  les  renes  du  gou- 
vernement trouvent  de  la  réfillance  , lorfqu’ils  le  fer- 
vent de  leur  pouvoir  pour  la  deflruClion  , 6c  non 
pour  la  confervation  des  chofes  qui  appartiennent 
en  propre  au  peuple , ils  doivent  s’en  prendre  à eux- 
mêmes  , parce  que  le  bien  public  6c  l’avantage  de 
la  fociété  font  la  fin  de  l’inftitution  d’un  gouverne- 
ment. D’où  réfulte  néceffairement  que  le  pouvoir 
ne  peut  être  arbitraire  , 6c  qu’il  doit  être  exercé 
fuivant  des  lois  établies , afin  que  le  peuple  pttifle 
connoitre  fon  devoir,  6c  fe  trouver  enlûreté  à l’om- 
bre des  lois  ; & afin  qu’en  même  tems  les  gouver- 
neurs foient  retenus  dans  de  julles  bornes,  & ne 
foient  point  tentés  d’employer  le  pouvoir  qu’ils  ont 
'en  main , pour  faire  des  choies  nuinbles  à la  fociété 
politique. 

4°.  Enfin  une  force  étrangère,  prévue  ou  imprévue, 
peut  entièrement  difloudre  une  fociété  politique  ; 
quand  cette  fociété  ell  diffoute  par  une  force  étran- 
gère,il  ell  certain  que  fon  gouvernement  ne  fauroit  fub- 
liller  davantage.  Ainfi  l’épée  d’un  conquérant  renver- 
l'e,  conlond,  détruit  toutes  chofes;  6c  parelle  la  focié- 
té 6c  le  gouvernement  font  mis  en  pièces  , parce  que 
ceux  qui  font  fubjugués , font  privés  de  la  protection 
de  ce  gouvernement  dont  ilsdépendoient,&  qui  étoit 
delliné  à les  détendre.  Tout  le  monde  conçoit  aifé- 
Tome  Vll% 
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ment,  que  lorfque  la  fociété  eft  diffoute , le  trouver, 
nemint  ne  fauroit  fubfilter  : il  eft  auffi  impoffible  que 
le  gouvernement  ftibfifte  alors , qu’il  l’eft  que  la  ftruc- 
ture  d’une  maifon  fubfifte  , après  que  les  matériaux 
dont  elle  avoit  été  conftruite  , ont  été  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  ouragan,  ou  ont  été  confon- 
dus  pêle-mêle  en  un  monceau,  par  un  tremblement 
de  terre* 

Indépendamment  de  ces  malheurs , il  faut  conve- 
nir qu’il  n’y  apoint  de  fiabilité  abfolue  dans  l’huma- 
nue;  car  ce  qui  exifte  immuablement,  exiftenécef. 
faircmenr , & cet  attribut  de  l’Etre  luprème  ne  peut 
appartenir  à l’homme  ni  à fes  ouvrages.  Les  gouver- 
nemens les  mieux  inftitués,  ainfi  que  les  corps  des 
animaux  les  mieux  conftitués,  portent  en  eux  ic 
ptincipe  de  leur  dcftruciion.  Etabliffez  avec  Lycur- 
gue les  meilleures  lois  ; imaginez  avec  Sidney  les 
moyens  de  fonder  la  plus  fage  république  ; faites 
avec  Altred  qu’une  nation  nombreufe  trouve  fon 
bonheur  dans  une  monarchie , tout  cela  ne  durera 
qu  un  certain  tems.  Les  états  après  s’être  accrus  6c 
aggrandis,  tendent  enfuite  à leur  décadence  & à 
leur  diffolution  : ainfi  la  feule  voie  de  prolonger  la 
durée  d’un  gouvernement  floriffant , eft  de  le  ramener 
à chaque  occafion  favorable , aux  principes  fur  lef- 
quets  il  a été  fondé.  Quand  ces  occafions  fe  préfen- 
tent  fouyent , 6c  qu’on  les  faifit  à-propos , les  gouver- 
nemens font  plus  heureux  & plus  durables  ; lorfque 
ces  occafions  arrivent  rarement,  ou  qu’on  en  profite 
mal , les  corps  politiques  fe  deffechent , fe  fannent , 
6c  périflent.  Article  de  M.  le  Chev.  de  J au  court. 

Gouvernement  militaire,  ( Art  mi  Ut.  ) c’ell 
le  commandement  fouverain  6c  la  difpofition  de 
tout  le  pouvoir  militaire  d’une  nation  par  terre  6c 
par  mer.  Voye^  Gouvernement.  ( Q) 

Gouvernement  , ( Marine.  ) c’ell  la  conduite 
du  vai  fléau.  Le  maître  6c  le  pilote  ne  font  pas  ref- 
ponlables  de  la  force  des  courans  ni  des  vents  con- 
traires , mais  Us  le  doivent  être  de  la  manœuvre  6c 
du  mauvais  gouvernement.  (Z) 

GOUVERNER,  V.  aft.  terme  de  Grammaire.  II 
ne  fuffit  pas , pour  exprimer  une  penfée , d’accumu- 
ler des  mots  indillinClement  : il  doit  y avoir  entre 
tous  ces  mots  une  corrélation  univerfelle  qui  con- 
coure à l’expreflion  du  fens  total.  Les  noms  appel- 
latifs,  les  prépofitions,  & les  verbes  relatifs , ont 
effentiellement  une  fignification  vague  6c  générale  , 
qui  doit  être  déterminée  tantôt  d’une  façon  , tantôt 
d’une  autre , félon  les  conjonctures.  Cette  détermi- 
nation fe  fait  communément  par  des  noms  que  l’on 
joint  aux  mots  indéterminés , 6c  qui , en  conféquen- 
ce  de  leur  dellination  , fe  revêtent  de  telle  ou  telle 
forme , prennent  telle  ou  telle  place , fuivant  l’ufage 
6c  le  génie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui , dans  le  lan- 
gage des  Grammairiens  gouvernent  ou  régijfent  les 
noms  déterminans.  Ainfi  les  méthodes  pour  appren- 
dre la  langue  latine  difent,  que  le  verbe  ?l&i(  gou- 
verne l’accul'atif  : c’efl: une  expreflion  abrégée,  pour 
dire , que  quand  on  veut  donner  à la  fignification 
vague  d’un  verbe  actif,  une  détermination  fpéciale 
tirée  de  l’indication  de  l’objet  auquel  s’applique  fa- 
ction énoncée  par  le  verbe  , on  doit  mettre  le  nom 
de  cet  objet  au  cas  accufatif,  parce  que  l’ufage  a 
defliné  ce  cas  à marquer  cette  forte  de  lervice. 

C’ell  une  métaphore  prilè  d’un  ufage  très-ordi- 
naire de  la  vie  civile.  Un  grand  gouverne  fes  dome- 
ftiques , 6c  les  domeffiques  attachés  à fon  fervice  lui 
font  fubordonnés  ; il  leur  fait  porter  fa  livrée  , le 
public  la  reconnoît  & décide  au  coup-d’oeil,  que  tel 
homme  appartient  à tel  maître.  Les  cas  que  prennent 
les  noms  déterminatifs  font  de  même  une  forte  de 
livrée  ; c’efl  par-là  que  l’on  juge  que  ces  noms  font, 
pour  ainfi  dire,  attachés  au  fervice  des  mots  qu’ils 
H H h h h 
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déterminent  par  l’exprefîion  de  l’objet , de  la  caufe, 
de  l’effet,  de  la  forme,  de  la  matière,  &c.  Ils  lontà 
leur  égard  ce  que  les  dometliques  font  à l’égard  du 
maître  : on  dit  des  uns  dans  le  l'ens  propre , qu’ils 
font  gouvernes  ; on  le  dit  des  autres  dans  le  lens  fa- 
guré. 

Il  feroit  àdefirer,  dans  le  ftyle  didaftlque  lur-tout, 
dont  le  principal  mérite  confifte  dans  la  netteté  & 
la  précilion  , qu’on  pût  fe  palier  de  ces  exprellions 
figurées , toujours  un  peu  énigmatiques.  Mais  il  eft 
très-difficile  de  n’employer  que  des  termes  propres  ; 
& il  faut  avoiier  d’ailleurs  que  les  termes  figurés  de- 
viennent propres  en  quelque  forte , quand  ils  font 
confacrés  par  l’ufage  & définis  avec  loin.  On  pou- 
voit  cependant  éviter  l’emploi  abufifdu  mot  dont  il 
eft  ici  queftion , ainfi  que  des  mots  régie  & régime , 
deftinés  au  même  ufage.  Il  étoit  plus  iimple  de  don- 
ner le  nom  de  complément  à ce  que  l’on  appelle  régi- 
me , parce  qu’il  fert  en  effet  à rendre  complet  le  lens 
qu’on  fe  propofe  d’exprimer  ; & alors  on  auroit  dit 
tout fimplement  : /«complément  de  telles prépofuions 
doit  être  à tel  cas  ; le  complément  objettif  du  verbe 
actif  doit  être  à l’accufatif,  &CC.  M.  Dumarfais  a fait 
ufage  de  ce  mot  en  bien  des  occurrences  , fans  en 
faire  en  fon  lieu  un  article  exprès  : nous  développe- 
rons nos  vues  fur  cet  objet  au  mot  Régime,  en  y 
expofant  les  principes  de  Grammaire  qui  peuvent  y 
avoir  rapport.  On  y verra  que  l’on  peut  quelque- 
fois à peu  de  frais  répandre  la  lumière  fur  les  élé- 
mens  des  Sciences  & des  Arts.  ( E.  R.  AI.  ) 

Gouverner,  v.  a£L  voye^  Gouvernement. 

Gouverner,  ( Aiarint . ) c’eft  tenir  le  timon  ou 
la  barre  du  gouvernail  pour  conduire  le  vaiffeau  &C 
porter  le  cap  fur  le  rumb  de  vent  qu’on  veut  fuivre. 
On  dit  gouverner  au  nord,  au  fud  , pour  dir t faire  route 
au  nord , ou  au  fud.  ( Z ) 

GOUVERNEUR  D’UNE  PLACE  DE  GUER- 
RE , f.  m.  {Art  milit.  ) eft  le  premier  commandant 
ou  le  premier  officier  de  la  place.  Dans  les  villes 
importantes , outre  le  gouverneur  il  y a un  officier 
général  qui  a le  commandement  des  troupes.  Ce  fé- 
cond, ou  plûtôt  principal  commandant,  a été  imagi- 
né pour  modérer  le  trop  de  pouvoir  que  les  gouver- 
neurs avoient  autrefois , & les  empêcher  de  pouvoir 
rien  faire  dans  leurs  places  de  contraire  aux  inten- 
tions du  roi.  M.  de  Puyfegur , pere  du  célébré  ma- 
réchal , auteur  de  l’^rr  de  la  guerre  par  réglés  & par 
principes , avoit  donné  la  première  idée  au  roi  Louis 
XIII.  de  l’établiffement  de  ces  commandans.  Elle 
n’a  été  pleinement  exécutée  que  fous  Louis  XIV. 
Le  chevalier  de  Ville  a fait  un  traité  de  la  charge  des 
gouverneurs  des  plates , dans  lequel  ces  officiers  peu- 
vent puifer  d’excellentes  inftruttions  pour  s’acquit- 
ter dignement  des  fondions  de  leur  emploi.  ( Q ) 

Gouverneur  d’un  jeune  homme, {Morale.') 
L’objet  du  gouverneur  n’eft  pas  d’inltruire  fon  éle- 
vé dans  les  Lettres  ou  dans  les  Sciences.  C’eft  de 
former  fon  cœur  par  rapport  aux  vertus  morales , 
& principalement  à celles  qui  conviennent  à fon 
état  ; & fon  efprit,  par  rapport  à la  conduite  de  la 
vie , à la  connoiffance  du  monde  & des  qualités  né- 
cessaires pour  y réuffir. 

Le  gouverneur  eft  quelquefois  chargé  de  fon  éleve 
dès  l’âge  de  fept  ans  ; ce  qui  n’a  guere  lieu  que  chez 
les  princes.  Ordinairement , & chez  les  gens  de  qua- 
lité, le  jeune  homme  lui  eft  remis,  lorlqu’ayant  fini 
l’étude  du  latin , il  eft  fur  le  point  de  commencer  fes 
exercices,  & de  faire  les  premiers  pas  dans  le  monde. 
On  ne  le  confidérera  que  dans  cette  derniere  époque. 

Les  qualités  qu’il  doit  avoir , les  précautions  qu’il 
faut  apporter  dans  le  choix  qu’on  en  fait , la  con- 
duite des  parens  avec  lui , la  fienne  avec  fon  éleve  : 
voilà  les  quatre  points  qui  feront  la  matière  de  cet 
article. 
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À l’âge  oit  le  jeune  homme  eft  remis  entre  les 
mains  d’un  gouverneur , l’éducation  n’eft  plus  une 
affaire  d’autorité,  c’eft  une  affaire  d’inlinuation  & 
de  raifon.  Ce  n’eft  pas  que  l’autorité  en  foit  bannie, 
mais  on  ne  l’y  doit  montrer  que  fobrement , & quand 
tous  les  autres  moyens  font  épuifés.  Alors  les  pen- 
chans  font  décidés  , les  volontés  font  fortes  , l’ef- 
prit  eft  plus  clairvoyant  , l’amour-propre  plus  en 
garde,  les  pallions  commencent  à paroître.  Il  faut 
donc  de  la  part  du  gouverneur  plus  de  reflburces  dans 
l’efprit , plus  d’expérience , plus  d’art , plus  de  pru< 
dencc. 

Si  l’éducation  précédente  a été  mauvaife  , il  ne 
faut  pas  fe  flatter  de  la  réparer  en  entier  : on  déve- 
loppera les  talens,  on  palliera  les  défauts,  on  fau- 
vera  le  fond  par  la  fuperficie.  Il  feroit  à fouhaiter 
qu’on  pût  faire  mieux  ; mais  cela  feul  doit  être  re- 
gardé comme  un  objet  très-important.  Quand  les 
penchans  font  vicieux , c’eft  en  détruire  en  partie 
les  effets , & ce  n’eft  pas  rendre  un  petit  fervice 
à l’homme  en  particulier  & à l’humanité  en  géné- 
ral, que  de  les  compenfer  par  des  talens,  de  leur 
donner  un  frein  quel  qu’il  foit,  & de  les  empêcher  de 
fe  montrer  à découvert. 

Beaucoup  de  parens  ne  font  pas  plus  attentifs  à 
cette  partie  de  l’éducation  qu’à  toutes  les  autres.  Ils 
donnent  un  gouverneur  à leurs  enfans,  moins  en  vite 
de  leur  être  utiles,  que  par  bienféance  ou  par  fafte. 
Ils  préfèrent  celui  qui  coûte  le  moins  à celui  qui  mé- 
rite le  plus  ; ils  bornent  fes  fondions  à garder  le  jeu- 
ne homme  à vite , à l’accompagner  quand  il  fort,  à 
les  en  débarraffer  quand  il  eft  dans  la  maifon.  Il  eft 
fans  autorité,  puifqu’il  eft  fans  confidération  : eft-il 
étonnant  que  tant  de  gouverneurs  l'oient  des  gens 
moins  que  médiocres  , & que  la  plûpart  des  éduca- 
tions réuffiffent  fi  mal  ? On  feroit  trop  heureux  11 
l’on  pouvoit  ramener  les  parens  que  ce  reproche  peut 
regarder , à une  façon  de  penfer  plus  raifonnable  &C 
plus  conforme  à leurs  vrais  intérêts. 

A l’égard  du  pere  tendre  qui  aime  fes  enfans  com- 
me il  doit  les  aimer , qui  regarde  comme  le  premier 
de  fes  devoirs  l’éducation  de  fes  enfans , & qui  ne 
veut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  y contribuer  ; ce 
digne  pere  eft  un  objet  intéreflànt  pour  toute  la  fo- 
ciété  : tout  citoyen  vertueux  doit  concourir  au  fuc- 
cès  de  fes  vûes,  du-moins  à l’empêcher  d’être  trom- 
pé : c’eft  pour  lui  que  cet  article  eft  fait. 

Que  le  gouverneur  foit  d’un  âge  mûr;  s’il  étoit  trop 
jeune,  lui-même  auroit  befoin  d’un  Mentor  ; s’il  étoit 
trop  âgé , il  feroit  à craindre  qu’il  ne  defeendît  diffi- 
cilement à beaucoup  de  minuties  auxquelles  il  faut  fe 
prêter  avec  un  jeune  homme , & que  tous  deux  ne 
prîffent  de  l’humeur  : qu’il  n’ait  point  de  difgraces 
dans  l’extérieur  ni  dans  la  figure  ; il  faudroit  un  mé- 
rite bien  éminent  pour  effacer  ces  bagatelles.  Les 
jeunes  gens  y font  plus  fenfibles  qu’on  ne  penfe  ; ils 
en  font  humiliés  ou  en  font  des  plailânteries. 

Qu’il  ait  vécu  dans  le  monde  & qu’il  le  connoiffe  ; 
car  s’il  a paffé  fa  vie  dans  fon  cabinet  ou  dans  un 
coin  de  la  fociété , reculé  de  la  lphere  où  fon  éleve 
doit  vivre  , il  fera  gauche  à beaucoup  d’égards  ; il 
y aura  mille  choies  qu’il  ne  verra  pas  dans  le  po:nt 
de  vûe  où  il  faut  les  voir  ; il  donnera  à fon  éleve  des 
confeils  ridicules , & avec  du  mérite  il  s’en  fera  mé-* 
prifer. 

Qu’il  ne  foit  pas  non  plus  trop  homme  du  monde,' 
il  feroit  fuperficiel  ; il  pourroit  avoir  des  principes 
qui  ne  feroient  pas  exa&s;  il  fe  piieroit  difficilement 
à la  contrainte  que  l’état  exige  ; il  tomberoit  dans 
l’impatience  & dans  le  dégoût  ; il  fe  feroit  engagé 
legerement , & négligeroit  tout  par  ennui. 

Qu’il  ait  moins  de  bel  efprit  que  de  bon  efprit;  ce 
qu’il  lui  faut  c’eft  un  fens  droit,  un  difeernement 
jufte,  un  efprit  fage  & fans  prétentions.  Toute  pré* 
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tention  eft  un  ridicule,  St  n’annonce  pas  une  tête 
faine  ; l’homme  brillant  dans  la  conversation  n’eft 
pas  le  plus  propre  à 1 état  de  gouverneur  ; il  n’eft  pas 
toujours  le  plus  aimable  dans  le  commerce  habituel 
& dans  la  Société  intime  ; l’imagination  qui  domine 
en  lui,  SaiSit  les  objets  trop  vivement;  elle  eft  Su- 
jette à des  écarts , St  rend  l’humeur  inégale. 

Qu’il  ait  une  idée  de  la  plupart  des  connoiflances 
que  Son  élève  doit  acquérir  : quoiqu’il  ne  Soit  pas 
chargé  de  Ses  études , il  eft  à Souhaiter  qu’il  puifle 
les  diriger;  il  Saut  qu’il  Soit  en  état  de  raiSonner  de 
tout  avec  lui  ; il  y a mille  choSes  qu’il  peut  lui  ap- 
prendre par  la  Seule  converSation.  Il  n’eft  pas  néceS- 
Sairc  qu’il  Soit  homme  profond  à tous  égards,  pour- 
vu qu’il  connoifle  allez  chaque  chofe,  pour  en  bien 
Savoir  l’ufage  St  l’application  ; s’il  en  ignore  quel- 
ques-unes, qu’il  Sache  au-moins  qu’il  les  ignore;  s’il 
s’eft  appliqué  particulièrement  à quelque  Science , il 
faut  prendre  garde  qu’il  n’en  Soit  point  paflîonné  , St 
qu’il  n’en  Salle  pas  plus  de  cas  qu’elle  ne  mérite  : car 
il  arriveroit , ou  qu’il  s’en  occuperoit  tout  entier  St 
négligeroit  Son  éleve,  ou  qu’il  rameneroit  tout  à 
cette  Science , Sans  examiner  le  rang  qu’elle  doit 
avoir  dans  les  connoiflances  du  jeune  homme. 

On  appuiera  d’autant  plus  fur  ces  observations , 
que  le  jeune  homme  aura  plus  d’efprit  naturel  St  de 
lumières  acquifes. 

Ce  qui  eft  néceflaire  au  gouverneur  avec  tous  les 
jeunes  gens , c’eft  une  ame  ferme,  des  mœurs  dou- 
ces , une  humeur  égale.  Avec  une  ame  foible,  il  Se 
laiflera  mener  par  Son  éleve , St  fans  le  vouloir  il 
deviendra  Son  complaifant.  Avec  un  carattcre  dur, 
ou  le  jeune  homme  Se  révoltera  contre  lui , ou , Sans 
Se  révolter,  il  le  haïra  , ce  qui  n’eft  pas  un  moindre 
obftacle  au  Succès  de  l’éducation.  Avec  une  humeur 
inégale,  il  fera  incapable  d’une  conduite  Soutenue; 
il  Sera  tantôt  foible  St  tantôt  dur,  Suivant  la  difpo- 
fition  de  Son  ame.  Il  reprendra  mal-à-propos  St  par 
humeur,  ou  avec  humeur,  & dès-lors  il  perdra  tout 
crédit  Sur  l’efprit  de  Son  éleve. 

Je  fouhaiterois  outre  cela  qu’il  eût  fait  une  éduca- 
tion ; il  y auroit  acquis  des  lumières  auxquelles  l’ef- 
prit  ne  Supplée  point.  L’homme  qui  a le  plus  d’eSprit, 
chargé  pour  la  première  fois  de  conduire  un  jeune 
homme  , s’appercevra  bien-tôt , Si  Ses  vues  font  droi- 
tes, qu’avec  plus  d’expérience  il  eût  mieux  Sait. 

On  choiflt  ordinairement  pour  gouverneur  un  hom- 
me de  Lettres  otiun  militaire  : l’homme  de  Lettres 
eft  plus  facile  à trouver , & convient  plus  commu- 
nément à l’état.  On  Sent  bien  que  je  n’entens  par 
homme  de  Lettres  ni  le  bel  efprit  proprement  dit, 
ni  le  littérateur  obfcur  St  fans  goût , ni  l’homme  Su- 
perficiel , qui  Se  croit  lettré  parce  qu’il  parle  haut  St 
qu’il  décide  ; mais  l’homme  d’efprit  qui  a cultivé  les 
Lettres  par  le  goût  qu’elles  inl'pirent  à toute  ame 
honnête  & fenfible,  & fur  les  mœurs  duquel  elles 
ont  répandu  leur  douceur  St  leur  aménité. 

A l’égard  du  militaire , s’il  avoit  vécu  dans  la 
capitale , St  qu’il  eût  employé  Ses  loifirs  à orner  Son 
efprit  & à perfectionner  fa  railon;  s’il  joignoit  aux 
connoiflances  de  l’homme  de  Lettres  quelques  no- 
tions de  la  guerre , non  en  Subalterne  qui  ne  connoît 
que  les  petits  détails  qui  lui  font  perfonnels  , non  en 
raifonneur  vague  qui  donne  d’autant  plus  carrière 
à Son  imagination  qu’il  a moins  de  connoiflances 
réelles,  mais  en  homme  attentif  qui  a cherché  à 
s’inftruire , St  qui  a médité  fur  ce  qu’il  a vû  ; il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  ne  fût  plus  propre  que  tout  autre 
à faire  l’éducation  d’un  homme  de  qualité.  Mais 
quand  il  n’a,  comme  j’en  ai  vû  plufieurs,  d’autre 
mérite  que  la  décoration  qui  eft  propre  à Son  état, 
St  que,  prenant  celui  de  gouverneur  il  en  croit  le 
titre  St  les  fondions  peu  dignes  de  lui,  j’ai  peine  à 
concevoir  pourquoi  on  l’a  çhoiû, 

Tw<  ru. 
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Le  gouverneur  que  je  viens  de  décrire  n’eft  pas  urt 
homme  ordinaire.  Je  l’ai  dépeint  tel  qu’il  feroit  à 
Souhaiter  qu’il  fût,  mais  tel  en  même  tems  qu’on 
doit  peu  fe  flatter  de  le  trouver.  Pour  le  découvrir  il 
faut  le  chercher  : il  faut  avoir  des  yeux  pour  le  con- 
noître  ; il  faut  mériter  de  fe  l’attacher. 

Si  vous  n’êtes  point  à portée  de  faire  ce  choix 
par  vous-même , prenez  bien  garde  à qui  vous  vous 
en  rapporterez.  Tout  important  qu’eu  pour  vous 
cet  objet,  prefque  perfonne  ne  fe  fera  Scrupule  de 
vous  tromper.  Défiez-vous  des  gens  du  monde.  La 
plûpart  Sont  trop  légers  & trop  diflipés  pour  appor- 
ter l’attention  néceflaire  à une  choSe  qui  en  deman- 
de tant.  Ils  vous  proposeront  avec  chaleur  un  hom- 
me qu’ils  ne  connoiflent  point , ou  qu’ils  connoif- 
fent  mal;  qui  ne  Sera  par  l’évenement  qu’un  homme 
inepte , & peut-être  Sans  mœurs  ; ou  qui  s’il  a quel- 
que mérite , n’aura  pas  celui  qui  convient  à la  choSe. 
Défiez-vous  fur-tout  des  femmes.  Elles  font  pref- 
Santes;  St  leur  imagination  ne  faifit  rien  foible- 
ment. 

Ne  comptez  aufli  que  médiocrement  fur  la  plû- 
part des  gens  de  Lettres,  même  de  ceux  qui  paflent 
pour  fe  connoître  le  mieux  en  éducation.  Si  vous 
n’êtes  pas  leur  ami,  ils  vous  donneront  un  homme 
médiocre , mais  qui  fera  de  leur  connoiflance , Sc 
à qui  ils  aimeront  mieux  rendre  Service  qu’à  vous. 

Examinez  par  vos  yeux  tout  ce  que  vous  pour- 
rez voir  : & du  refte , ne  vous  en  rapportez  qu’à 
des  gens  qui  Soient  aflez  eflentiellement  vos  amis 
pour  ne  pas  vouloir  vous  tromper  : aflez  attentifs 
pour  ne  pas  fe  méprendre  parlegereté;  St  en  même 
tems  aflez  éclairés  pour  ne  pas  vous  tromper  par 
défaut  de  lumières. 

Il  y a des  qualités  qui  s’annoncent  au-dehors , Sc 
dont  vous  pourrez  juger  par  vous-même.  Il  en  eft: 
d’autres  qu’on  ne  connoît  qu’à  l.’ufage.  Telles  Sont 
celles  qui  conftituent  le  caraélere,  St  telle  eft  l’hu- 
meur. Si  le  gouverneur  que  vous  avez  en  vûe  a déjà 
fait  une  éducation  , vous  aurez  un  grand  avantage 
pour  le  connoître  à cet  égard.  Avec  un  peu  d’adref- 
fe,  vous  pourrez  Savoir  des  jeunes  gens  qui  vi- 
voient  avec  Son  éleve,  la  maniéré  dont  le  gouver - 
neur  Se  conduifoit  avec  eux,  ce  qu’ils  en  penfoient; 
ils  font  en  Cette  matière  juges  très-^compétens. 

Plus  un  excellent  gouverneur  eft  un  homme  rare  ,' 
plus  on  lui  doit  d’égards  quand  on  croit  l’avoir  trou- 
vé. On  lui  en  doit  beaucoup  par  rapport  à lui-mê- 
me; on  lui  en  doit  encore  davantage  par  rapport  à 
l’objet  qu’on  Se  propofe , qui  eft  le  Succès  de  l’édu- 
cation. Qu’il  Soit  annoncé  dans  la  maifon  de  la  ma- 
niéré la  plus  propre  à l’y  faire  refpedler.  Puifqu’il 
y vient  prendre  les  fonthons  de  porc,  il  eft  jufte 
que  vous  fafliez  réjaillir  fur  lui  une  partie  du  ref- 
peél  qu’on  vous  porte. 

S’il  ne  vous  a pas  paru  mériter  votre  confiance,' 
vous  avez  eu  tort  de  le  choifir.  Si  vous  l’en  avez 
jugé  digne,  il  faut  la  lui  donner  toute  entière.  Qu’il 
Soit  le  maître  abfolu  de  Son  éleve  , car  c’eft  Sur  l’au- 
torité que  vous  lui  donnerez  que  le  jeune  homme 
le  jugera. 

Ne  contrariez  Ses  vûes,  ni  par  une  tendrefle 
mal-entendue , ni  par  l’opinion  que  vous  avez  de 
vos  lumières.  Dès  qu’on  eft  pere,  on  doit  Sentir 
qu’on  eft  aveugle  St  qu’on  eft  foible.  Il  y a mille 
choSes  eflentielles  qu’on  ne  voit  point,  ou  qu’on 
voit  mal.  Il  y en  a d’autres  qui  Sont  des  bagatelles, 
St  dont  on  eft  trop  vivement  affeété.  Expliquez-Iui 
en  général  vos  intentions , mais  ne  vous  mêlez  point 
du  détail.  Il  doit  connoître  le  jeune  homme  beau- 
coup mieux  que  vous.  Lui  Seul  peut  voir  à chaque 
inftant  ce  qu’il  convient  de  faire.  Celui-là  Seul  peut 
Suivre  une  marche  uniforme  qui  fait  Son  unique  ob^ 
H H h h h ij 
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jet  de  l’éducation.  Toute  inégalité  dans  l’éducation 
cft  un  vice  effentiel. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  vous  deviez  perdre 
de  vue  votre  enfant  dès  que  vous  l’avez  remis  entre 
les  mains  d’un  gouverneur.  Cette  conduite  feroit  im- 
prudente ; elle  repugneroit  à votre  tendreffe , &C  un 
gouverneur  honnête  homme  en  feroit  mal  fatisfait.  11 
veut  être  avoiié,  mais  avec  difeernement.  Ne  rai- 
fonnez  point  de  lui  avec  le  jeune  homme,  à -moins 
que  ce  ne  foit  pour  le  faire  refpeéter  ; raifonnez 
beaucoup  du  jeune  homme  avec  lui.  Plus  fes  prin- 
cipes vous  feront  connus,  moins  vous  ferez  en  dan- 
ger de  les  contredire.  S’il  y a dans  fa  conduite  quel- 
que chofe  qui  ne  foit  pas  conforme  à vos  idées,  de- 
mandez-lui  fes  raifons.  Deux  hommes  de  mérite 
peuvent  penfer  différemment  fur  le  même  objet  en 
l’envifageant  par  des  faces  différentes.  Mais  fi  le 
gouverneur  eà  homme  fage  6c  attentif,  il  y a à parier 
que  c’efl  lui  qui  a raifon. 

Si  vous  avez  apporté  dans  le  choix  d’un  gouver- 
neur les  précautions  que  j’ai  indiquées , il  efl  difficile 
que  vous  foyez  trompé.  Si  vous  l’êtes,  ce  ne  fera 
pas  effentiellement.  Si  le  gouverneur  cpie  vous  avez 
pris  fe  trouve  à quelques  égards  inferieur  à l’idée 
qu’on  vous  en  avoit  donnée  ; dès  que  vous  l’avez 
choifi,  il  faut  le  traiter  aulfi-bien  que  fivous  le  ju- 
giez homme  fupérieur;  vous  le  rendrez  du-moins 
fupérieur  à lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  vous  devez  faire  pour 
lui  du  côté  de  la  fortune.  J’aurai  peut-être  occalion 
d’en  parler  ailleurs;  & fi  votre  ame  efl  noble  , com- 
me je  le  fuppofe  , vous  le  favez. 

Le  gouverneur  de  fon  côté  ne  doit  pas  s’engager 
fans  examen.  Il  faut  qu’il  connoiffe  l’état  qu’il  va 
prendre , & qu’il  confuitc  fes  forces.  Quiconque  eff 
jaloux  de  fa  liberté,  de  fes  goûts,  de  les  fantaiûes, 
ne  doit  pas  embraffer  cet  état.  11  exige  un  renon- 
cement total  à foi-même,  une  affiduité  continuelle , 
une  attention  non  interrompue,  &c  ce  zele  ardent 
qui  dévore  un  honnête  homme,  quand  il  s’agit  de 
remplir  les  engagemens  qu’il  a pris. 

Qu’il  connoiffe  auffi  le  caraétere  des  parens,  & 
jufqu’à  quel  point  ils  font  capables  de  raifon.  Il  lui 
feroit  douloureux  de  prendre  des  engagemens  qu’on 
le  mettroit  hors  d’état  de  remplir.  Si  par  exemple 
on  ne  lui  accordoit  ni  confidération,  ni  autorité; 
comme  il  ne  pourroit  faire  aucun  bien  dans  les 
fondions  qui  lui  feroient  confiées  ; quelqu’avanta- 
ge  qu’il  y trouvât  d’ailleurs,  je  préfume  qu’il  ne 
tarderoit  pas  à y renoncer. 

On  peut  réduire  à trois  claffes  le  caraélere  de  tous 
les  jeunes  gens.  Les  uns , qui  font  nés  doux , & 
qu’une  mauvaife  éducation  n’a  pas  gâtés , s’élèvent, 
pour  ainli  dire,  tous  feuls.  On  a peu  de  chofe  à leur 
dire , parce  que  leurs  inclinations  font  bonnes.  Il 
fuffit  de  leur  indiquer  la  route  pour  qu’ils  la  fuivent. 
Prefque  tout  le  monde  efl  capable  de  les  conduire  , 
fmon  fupérieurement,  au-moins  d’une  maniéré  paf- 
fable. 

D’autres  font  doux  en  apparence , qui  ne  font 
rien  moins  que  dociles  ; ils  écoutent  tant  qu’on 
veut,  mais  ne  font  que  leur  volonté.  Quelques  uns 
fentent  bien  que  vous  avez  raifon,  mais  la  railon 
leur  déplaît  quand  elle  ne  vient  pas  d’eux.  Si  vous 
les  attendez , ils  y reviendront  quand  ils  pourront  fe 
flater  d’en  avoir  tout  l’honneur.  Preffez-les,  ils  fe 
roidiront,  & vous  perdrez  leur  confiance. 

Il  en  efl  enfin  qui  ont  l’imagination  vive  & les 
pallions  impétueufes.  Quelque  bien  nés  qu’ils  foient, 
vous  devez  vous  attendre  à quelques  écarts  de  leur 
part.  Pour  les  contenir,  il  faut  de  la  prudence  & du 
fang-froid.  Il  faut  fur-tout  avoir  l’œil  & la  main  juf* 
tes.  Si  vous  vous  y prenez  mal  - adroitement,  ils 
vous  échapperont  ; vous  les  punirez,  mais  vous  ne 
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les  plierez  pas.  Les  obfervations  qui  fuivent  font  re- 
latives fur-tout  aux  caradleres  des  deux  dernieres 
efpeces. 

Dès  que  votre  éleve  vous  fera  remis,  travaillez 
à établir  votre  autorité.  Moins  vous  devez  la  mon- 
trer durant  le  cours  de  l’éducation,  plus  il  efl  im- 
portant de  la  bien  établir  d’abord.  Si  le  jeune  hom- 
me ell  doux,  il  fe  pliera  de  lui-même  ; s’il  ne  l’eft 
pas,  ou  que  précédemment  il  ait  été  mal  conduit, 
la  chofe  fera  plus  difficile.  Mais  avec  de  la  pruden- 
ce 6c  de  la  fermeté , vous  en  viendrez  à-bout. 

Débutez  avec  lui  par  la  plus  grande  politefle , 
mais  que  votre  politeffe  foit  impolante  ; ou  n’ayez 
point  de  côtés  foibles,  ou  cachez-les  bien;  car  fon 
premier  foin  fera  de  les  découvrir.  Soyez  le  même 
tous  les  jours  6c  dans  tous  les  momens  de  la  jour- 
née ; rien  n’efl  plus  capable  de  vous  donner  de  l’af- 
cendant  fur  lui.  S’il  vient  à vous  manquer,  foit  par 
hauteur,  foit  par  indocilité  , qu’il  foit  puni  févere- 
ment , 6c  de  maniéré  à n’être  pas  tenté  d’y  revenir. 
Il  efl  vraiffemblable  qu’après  cette  première  épreuve 
il  prendra  fon  parti. 

A l’âge  où  je  fuppofe  le  jeune  homme,  il  n’y  a 
point  de  caradleres  indomptables.  Qu’on  examine 
ceux  qui  paroiffent  tels , on  verra  qu’ils  ne  le  font 
que  par  la  faute  des  parens , ou  par  celle  du  gou- 
verneur. 

S'il  n’étoit  queflion  que  de  contenir  votre  éleve 
durant  le  tems  que  vous  vivrez  enfemble , peut- 
être  votre  autorité  feroit-elle  fuffifante;  mais  il  efl 
queflion  de  laiffer  dans  fon  cœur  6c  dans  fon  efprit 
des  impreffions  durables,  & vous  ne  pouvez  y par- 
venir làns  avoir  fa  confiance  6c  fon  amitié.  Lors 
donc  que  votre  empire  fera  bien  établi,  fongez  à 
vous  taire  aimer.  En  vous  donnant  ce  confeil,  je 
parle  autant  pour  votre  bonheur  que  pour  le  bien 
de  votre  éleve.  Si  quelque  chofe  efl  capable  d’a- 
doucir votre  état,  c’efl  d’être  aimé. 

Ce  n’efl  pas  l’autorité  qu’on  a fur  les  jeunes  gens 
qui  empêche  qu’on  n’en  foit  aimé , c’efl  la  maniéré 
dont  on  en  ufc.  Quand  on  en  ufe  avec  dureté  ou  par 
caprice , on  fe  fait  haïr  ; quand  on  efl  foible  6c 
qu’on  ne  fait  pas  en  ufer  à-propos , on  fe  fait  mé- 
prifer  ; quand  on  efl  dans  le  jufle  milieu , ils  fentent 
qu’on  a raifon  ; 6c  dès  qu’on  a leur  eflime , on  n’eft 
pas  loin  de  leur  cœur. 

Je  vous  dis , & je  le  dirai  de  même  à quiconque 
aura  des  hommes  à conduire  : dès  qu’ils  font  inf- 
truits  de  leurs  devoirs,  ne  leur  faites  ni  grâce  ni  in- 
juflice;  c’efl  un  moyen  fur  de  les  contenir;  fi  votre 
affedlion  remplit  l’intervalle,  vous  leur  deviendrez 
cher , 6c  vous  les  rendrez  vertueux. 

Marquez  de  l’attachement  à votre  éleve,  il  y fe- 
ra fenfible.  Quand  fes  goûts  feront  raifonnables , 
quelque  contraires  qu’ils  foient  aux  vôtres,  prêtez- 
vous-y  de  bonne  grâce.  Prévenez-les  quand  vous 
ferez  content  de  lui.  Qu’il  life  votre  amitié  dans 
votre  air,  dans  vos  difeours,  dans  votre  conduite; 
mais  que  cette  amitié  foit  décente , & que  les  té- 
moignages qu’il  en  recevra  paroiffent  tellement  dé- 
pendre de  votre  raifon , qu’ils  lui  foient  refufés  dès 
qu’il  ceffera  de  les  mériter. 

Si  vous  êtes  obligé  de  le  punir,  paroiffez  le  faire 
à regret.  Qu’il  fâche  dès  le  commencement  de  l’édu- 
cation que  s’il  fait  des  fautes,  il  fera  infailliblement 
puni;  6c  qu’alors  ce  foit  la  loi  qui  ordonne,  6c  non 
pas  vous. 

Vous  entendez  ce  que  c’efl  que  les  punitions  dont 
je  veux  parler.  C’ell  la  privation  de  votre  amitié  , 
des  bontés  de  fes  parens,  de  celles  des  perfonnes 
qu’il  eflime:  en  un  mot,  de  toutes  les  chofes  qu’il 
peut  & qu’il  doit  defirer. 

Si  vous  vous  y êtes  bien  pris  d’abord , 6c  que 
vous  Payez  fybjugué , vous  ne  ferez  guère  dans  le 
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cas  de  le  punir.  II  y auroit  de  l’imprudence  à le  pu- 
nir fouvent.  Il  n’elt  pas  loin  du  tems  où  la  crainte 
des  punitions  n’aura  plus  lieu  ; il  elt  capable  de  mo- 
tifs plus  nobles  ; c’elt  donc  par  d’autres  liens  qu’il 
faut  le  retenir. 

Quelque  faute  qu’il  ait  faite,  & quelque  chofe 
que  vous  ayez  à lui  dire,  parlez-lui  s’il  le  faut  avec 
force;  ne  lui  parlez  jamais  avec  impolitefle.  Vous 
n’auriez raifon  qu’à  demi,  fi  vous  ne  l’aviez  pas  dans 
la  forme.  Rien  ne  peut  vous  autorifer  à lui  donner 
un  mauvais  exemple  ; 6c  vous  ne  devez  pas  l’ac- 
coutumer à entendre  des  paroles  dures. 

S’il  elt  vif,  reprenez-lc  avec  prudence;  dans  fes 
fnomens  de  vivacité  il  ne  feroit  pas  en  état  de  vous 
entendre , 6c  vous  l’expoferiez  à vous  manquer.  II 
y a moins  d’inconvénient  à ne  pas  reprendre , qu’à 
reprendre  mal-à-propos. 

Ne  foyez  point  minucieux.  II  y a de  la  petitefle 
d’efprit  à infilter  fur  des  bagatelles  , 6c  c’elt  mettre 
trop  peu  de  différence  entre  elles  & les  chofes  gra- 
ves. 

Il  y a des  chofes  graves  fur  lefquelles  vous  ferez 
obligé  de  revenir  fouvent  : tâchez  de  n’en  avoir  pas 
l’air.  Que  vos  leçons  foient  indireétes,?  on  fera  moins 
en  garde  contr’elles.  Il  y a mille  façons  de  les  ame- 
ner 6c  de  les  déguifer.  Faites-lui  remarquer  dans 
les  autres  les  défauts  qui  feront  en  lui,  il  ne  man- 
quera pas  de  les  condamner  ; ramenez-le  fur  lui-mê- 
me. Inltruilez-le  aux  dépens  d’autrui.  Faites  quel- 
quefois l’application  des  exemples  que  vous  lui  ci- 
terez ; plus  fouvent  lailî'ez-la  lui  taire.  Raifonnez 
quelquefois:  d’autres  fois  une  plaiianterie luffit.  At- 
taquez par  l’honneur  6c  par  la  raifon  ce  que  l’hon- 
neur 6c  la  raifon  pourront  détruire  ; attaquez  par  le 
ridicule  ce  que  vous  lentirez  qui  leur  rélilte. 

Abaiffez  la  hauteur  s’il  en  a : mortifiez  fa  vani- 
té, mais  n’humiliez  pas  fon  amour-propre.  Ce  n’elt 
pas  en  aviliffant  les  hommes  qu’on  les  corrige  : c’elt 
en  élevant  leur  ame,  6c  en  leur  montrant  le  degré 
de  perfection  dont  ils  font  capables. 

Ménagez  fur-tout  fon  amour  propre  en  public.  Il 
fera  d’autant  plus  fenfible  à cette  marque  d’atten- 
tion, qu’il  verra  les  autres  gouverneurs  ne  l’avoir 
pas  toujours  pour  leurs  éleves.  A l’égard  des  chofes 
loiiables  qu’il  pourra  faire , loiiez-les  publiquement. 
Faites-le  valoir  dans  les  petites  chofes , afin  de  l’en- 
courager à en  faire  de  meilleures. 

Si  vous  trouvez  dans  votre  éleve  un  de  ces  na- 
turels heureux  qui  n’ont  befoin  que  de  culture,  vous 
aurez  du  plailir  à la  lui  donner.  S’il  elt  au  contraire 
de  ces  efprits  gauches  6c  ineptes  qui  ne  conçoivent 
rien,  ou  qui  entendent  de  travers;  de  ces  âmes 
molles  & Itériles , incapables  de  fentiment , & qui 
fe  laiffent  aller  indillin&ement  à toutes  les  impref- 
fions  qu’on  veut  leur  donner,  que  je  vous  plains! 

Inltruifez-leà  la  maniéré  de  Socrate.  Caufez  avec 
lui  familièrement  fur  le  vrai,  fur  le  faux,  fur  le  bien 
6c  fur  le  mal , fur  les  vertus  & fur  les  vices.  Faites- 
le  plus  parler  que  vous  ne  lui  parlerez.  Amenez-le 
par  vos  queflions,  6c  de  conféquence  en  conféquen- 
ce,  à s’appercevoir  lui-même  de  ce  qu’il  y a de  dé- 
fectueux dans  fa  façon  de  penfer.  Accoûtumez-le  à 
ne  point  porter  un  jugement  fans  être  en  état  de 
l’appuyer  par  des  raiions.  Fortifiez  les  principes 
qu’il  a : donnez-lui  ceux  qui  lui  manquent. 

Les  premiers  de  tous  & les  plus  négligés , font 
ceux  de  la  religion.  En  entrant  dans  le  monde,  un 
jeune  homme  la  connoît  à peine  par  fon  cathéchil- 
me  & par  quelques  pratiques  extérieures.  Il  la  voit 
combattue  de  toutes  parts  : il  fuit  le  torrent.  Soit 
dans  les  entretiens  que  vous  aurez  enfenible,  foit 
par  les  leCtures  auxquelles  vous  l’engagerez , faites 
enforte  qu’il  la  connoifle  par  l’hiltoire  & par  les 
preuves.  On  donne  aux  jeunes  gens  des  maîtres  de 
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toute  cfpece  ; on  devrait  bien  leur  donner  un  maî- 
tre  de  religion.  On  les  mettrait  en  état  de  la  défen- 
dre,  au-moins  dans  leur  cœur. 

L’homme  du  peuple  elt  contenu  par  la  crainte  des 
ois  ; l’homme  d’un  état  moyen  l’elt  par  l’opinion  pu- 
blique. Le  grand  peut  éluder  les  lois,&  n’elt  cme 
trop  porté  à le  mettre  au-deflùs  de  l’opinion  publique. 
Quel  Irein  le  retiendra , ii  ce  n’eff  la  religion  ? Faites- 
lui  en  remplir  les  devoirs , mais  ne  l’en  excédez  pas. 
Montrez-la-lui  par  tout  ce  qu’elle  a de  refpcCfable  ; 
il  n y a que  les  pallions  qui  puiffent  empêcher  de 
reconnoirre  la  grandeur  & la  beauté  de  fa  morale. 
Elle  feule  peut  nous  confoler  dans  les  maladies 
dans  les  adverfités  ; les  grands  n’en  font  pas  plus 
exempts  que  le  refie  des  hommes. 

Faites  valoir  à fes  yeux  les  moindres  chofes  que 
OI}}  P®111"  hû  fes  parens.  Qu’il  foit  bien  convaincu 
2,  n’a  qu’e»x  dans  le  monde  pour  amis  vérita- 
bles. S ils  font  trop  dilfipés  pour  s’occuper  de  lui 
comme  ils  le  devroient , tâchez  qu’il  ne  s’en  apper- 
çoive  pas.  S’il  s’en  apperçoit , effacez  l’imprelfion 
cjii  il  en  peut  recevoir.  Quelle  que  foit  leur  humeur, 
c elt  à lui  de  s’y  conformer,  non  à eux  de  fe  plier 
à la  lienne.  Dans  l’enfance , les  parens  ne  font  pas 
allez  attentifs  à fe  faire  craindre , 6c  dans  la  jeunefle 
ils  s’occupent  trop  peu  de  fe  faire  aimer.  Voilà  une 
des  principales  lources  des  chagrins  qu’ils  éprou- 
vent, des  déréglemens  de  la  jeunefle,  6c  des  maux 
qui  affligent  la  lociete.  Si  un  pere,  après  avoir  éle- 
vé Ion  fils  dans  la  plus  étroite  foûmiflion,  lui  laif- 
foit  voir  fa  tendrefle  à mefure  que  la  raifon  du  jeu- 
ne homme  fe  développe,  enchaîné  par  le  refped 6c 
par  l’amour,  quel  elt  celui  qui  oferoit  s’échapper  ? 
Quel  que  foit  un  pere  à l’extérieur,  fi  les  jeunes 
gens  pouvoient  lire  dans  fon  cœur  toute  la  joie  qu’il 
éprouve  quand  fon  fils  fait  quelque  chofe  de  loiia- 
ble,  & toute  la  douleur  dont  il  elt  pénétré  quand 
ce  fils  s’écarte  du  chemin  de  l’honneur,  ils  leroient 
plus  attentifs  qu’ils  ne  le  font  à fe  bien  conduire. 
Par  malheur , on  ne  conçoit  l’étendue  de  ces  fenti- 
mens  que  quand  on  elt  pere.  Faites  envifager  à vo- 
tre éleve  qu’il  le  doit  être  un  jour. 

Cultivez  à tous  égards  la  fenfibilité  de  fon  ame. 
Avec  une  ame  fenlible  on  peut  avoir  des  foiblefles  * 
on  elt  rarement  vicieux.  Soyez  rempli  d’attentions 
pour  lui , vous  le  forcerez  d’en  avoir  pour  vous  ; 
vous  l’en  rendrez  capable  par  rapport  à tout  le  mon- 
de. Accoûtumez-le  à remplir  tous  les  petits  devoirs 
qu’impofent  aux  âmes  bien  nées  la  tendrelfe  ou 
l’amitié.  Les  négliger , c’elt  être  incapable  des  fen- 
timens  qui  les  inlpirent.  On  a beau  s’en  exeufer  fut* 
l’oubli  ; cette  exeufe  elt  fauffe  & honteufe.  L’elprit 
n’oublie  jamais  quand  le  cœur  elt  attentif. 

S il  eîoit  pardonnable  à quelqu’un  d’être  peu  ci- 
toyen, ce  feroit  à un  particulier  ; perdu  dans  la  fou- 
le , il  n’elt  rien  dans  l’état  : il  n’en  elt  pas  de  même 
d’un  homme  de  qualité;  il  doit  être  plein  d’amour 
pour  fon  roi , puifqu’il  a l’honneur  de  l’approcher  de 
plus  près  ; il  doit  s’intéreffer  à la  gloire  & au  bonheur 
de  fa  patrie , puifqu’il  peut  y contribuer  : rien  dans 
l’état  ne  lui  doit  être  indifférent , puifqu’il  peut  y in- 
fluer fur  tout. 

Qu’il  fâche  qu’on  n’elt  grand,  ni  pour  avoir  des 
ancêtres  illultres , quand  on  ne  leur  reffemble  pas  ; 
ni  pour  occuper  de  grands  emplois,  quand  on  les  rem- 
plit mal  ; ni  pour  pofleder  de  grands  domaines,  quand 
on  les  confume  endépenfes  folles  & honteufes;  ni 
pour  avoir  un  nombreux  domeltique , de  brillans 
équipages , des  habits  fomptueux  , quand  on  fait  lan- 
guir à fia  porte  le  marchand  6c  l’ouvrier  : qu’en  un 
mot  on  n’elt  grand  Sc  qu’on  ne  peut  être  heureux  que 
par  des  vertus  perfonnelles,  & par  le  bien  qu’on  fait 
aux  hommes. 

Attachez- yous  fur-tout  à lui  donner  des  idées  de 
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juftice:  faites-lui  remarquer  mille  petites  injufticcs 
que  vous  lui  verrez  faire  ; entrez  tur  cela  dans  les 
moindres  détails.  Vous  ne  l'auriez  croire  combien  les 
gens  d’un  certain  ordre  ont  de  peine  à concevoir 
cette  vertu.  . 

Traitez-le  en  homme  fait,  fi  vous  voulez  qu  il  le 
devienne  ; fuppol'ez-lui  des  fentimens , fi  vous  voulez 
qu’il  en  acquerre  ; rendez-le  fier  avec  lui-même  , 

& qu'il  s’eftime  affez*  pour  ne  pas  vouloir  le  man- 
quer : que  la  corruption  du  fiecle  foit  un  nouvel  ai- 
guillon pour  lui.  Plus  les  mœurs  l'ont  dépravées,  plus 
on  eft  fur  de  fe  diftinguer  par  des  mœurs  contraires  ; 
s’il  n’a  point  allez  dame  pour  fe  relpeder  lui-même  , 
qu’il  refpede  du-moins  les  jugemens  du  public  : tout 
nomme  qui  les  méprife  eft  un  homme  méprilable  : ce 
.public  peut  être  corrompu, fes  jugemens  ne  le  lont 

Jar;  a qu’un  cas  où  l’on  doive  fe  mettre  au-deffus 
de  l’opinion  du  vulgaire,  c’eft  lorfqu’on  eft  fur  de  la 
pureté  & de  la  grandeur  de  fes  motifs  : alors  il  faut 
ne  confidérer  que  fa  propre  vertu  ; la  gloire  qui  la 
fuivra  fera  moins  prompte , mais  elle  lera  plus  lolide. 
Ce  n’eft  pas  l’amour  des  louanges  qu’il  faut  inlpirer 
aux  hommes , ils  n’y  font  que  trop  lenfibles , & rien 
n’eft  plus  capable  de  les  rapetiffer  ou  de  les  perdre; 
c’eft  l’amour  de  la  vertu , elle  feule  peut  donner  de 
la  confiftance  à leur  ame.  Faifons  bien , les  louan- 
ges viendront  fi  elles  peuvent. 

Ne  négligez  pas  les  vertus  d’un  ordre  inférieur , 
mais  qui  font  le  charme  de  la  fociété,&  qui  y font  d’un 
ufage  continuel:  fi  vous  l’en  avez  rendu  capable, vous 
l’aurez  rendu  poli  ; car  la  politeffe  confidérée  dans 
fon  principe , n’eft  que  l’expreflion  des  vertus  locia- 
les.  Indépendamment  de  cette  politeffe  primitive  qui 
annonce  la  modeftie,  la  douceur,  la  complaifance  , 
l’affabilité , même  l’eftime  & l’amitié  : il  en  eft  une 
autre  qui  paroît  plus  fuperficielle  , mais  qui  n’eft  pas 
moins  importante  ; c’eft  celle  qui  dépend  de  la  con- 
noiffance  des  ufages  & du  fentiment  des  convenan- 
ces: c’eft  celle-là  qui  doit  diftinguer  votre  éleve; 
mais  il  n’en  faifira  les  fineffes  qu’autant  qu’il  aura  le 
defir  de  plaire.  , 

Defirer  de  plaire  eft  un  moyen  pour  y reuffu  ; ce 
mérite  n’eft  pas  le  premier  de  tous , mais  c’eft  l’uni- 
que qui  ne  foit  jamais  infruéhieux  ; il  fait  fuppofer  les 
qualités  qu’on  n’a  pas,  il  met  dans  tout  leur  jour  cel- 
les qu’on  peut  avoir , il  leur  donne  des  partifans , il 
defarme  l’envie.  C’eft  par  les  grands  talens  qu’on  fe 
rend  capable  des  grandes  places;  c’eft  par  les  petits 
talens  qu’on  y parvient. 

Cultivez  fon  efprit , fon  extérieur,  & fes  manié- 
rés dans  l’air  qui  lui  eft  propre  : il  peut  fe  trouver  en 
lui  telle  fmgularité  qui  d’abord  vous  aura  déplu , & 
qui  dans  la  fuite  polie  par  l’ufage  du  monde,  devien- 
dra dans  fa  maniéré  d’être  un  trait  diftin&if  qui  le 
rendra  plus  agréable.  A 

Qu’il  aime  les  Lettres,  c eft  un  goût  digne  de  lui  ; 
c’eft  même  un  goût  néceffaire.  Perlonne  n’ole  avouer 
qu’il  ne  les  aime  pas  ; tout  le  monde  prétend  s’y  con- 
noîrre , tout  le  monde  en  veut  raifonner  ; mais  il 
n’eft  donné  qu’à  ceux  qui  les  aiment  d’en  raifonner 
l'enfément  : elles  élevent  l’ame , elles  étendent  les 
idées  , elles  ornent  l’imagination  , elles  adoucif- 
fent  les  mœurs  , elles  mettent  le  dernier  fceau  à la 
politefle  de  l’efprit.  En  général  tous  les  goûts  honnê- 
tes que  vous  pourrez  placer  dans  fon  ame,  leront  au- 
tant de  reffources  contre  les  pallions  & l’ennui  ; 
mais  faites-les  lui  concevoir  de  la  maniéré  dont  ils  lui 
conviennent , & fauvez-le  des  préventions  & du  ri- 
dicule. 

La  fource  de  tous  les  ridicules  eft  de  placer  fa  gloi- 
re ou  dans  de  petites  choies  ou  dans  des  qualités  que 
la  nature  nous  refufe , ou  dans  un  mérite  qui  n’eft  pas 
çelui  de  notre  état.  Quiconque  ne  voudra  fe  diftin- 
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guerque  par  l’honneur,  la  probité,  la  bienfaifance, 
les  talons,  les  vertus  do  fon  état  ou  de  fon  rang,  ce- 
lui-là eft  inacceffible  au  ridicule;  il  ne  négligera  pas 
le  mérite  de  plaire,  mais  il  ne  l’eftimera  pas  plus  qu’il 
ne  vaut;  il  le  cherchera  dans  les  qualités  qui  font  en 
lui , non  dans  celles  qui  lui  font  étrangères  : il  fe  prê- 
tera à toutes  les  bagatelles  qu’exige  la  frivolité  du 
monde,  fans  en  être  profondément  occupé:  il  efti- 
mera  les  Lettres,  les  Sciences,  les  Arts,  parce  que 
le  beau  en  tout  genre  eft  digne  d’occuper  fon  ame  : 
peut-être  les  cultivera-t-il , mais  en  fecret  dans  fes 
momens  de  loifir  & pour  Ion  amufement;  il  aimera 
(k.  fervira  de  tout  fon  pouvoir  les  Savans , les  Gens 
de  Lettres , les  Artiftes , fans  être  leur  enthoufiafte  , 
leur  courtilan , ni  leur  rival. 

Le  tems  qu’il  pafl'e  avec  vous  doit  lui  donner  une 
expérience  anticipée  ; ne  négligez  rien  de  ce  qui 
peut  la  lui  procurer:  ouvrez  devant  fes  yeux  le  li- 
vre du  monde,  apprenez -lui  la  maniéré  d’y  lire; 
tout  ce  qui  peut  y trapper  les  yeux  ou  lés  oreilles, 
doit  lervir  à fon  inftruCtion.  Faites  éclorre  fes  idées, 
s’il  en  a;  s’il  n’en  a point , donnez  lui  en. 

L’étude  de  l’Hiftoire  lui  aura  montré  en  grand  le 
tableau  des  pallions  humaines  ; il  y aura  parcouru 
les  diverlés  révolutions  qu’elles  ont  produit  fur  la 
terre;  on  lui  aura  fait  remarquer  cet  amas  de  con- 
tradiâions  qui  forme  le  caraclerc  de  l’homme  ; ce 
mélange  de  grandeur  & de  petiteffe , de  courage  6c 
de  foiblefi'e,  de  lumières  ôc  d’ignorance,  dcfageliedc 
de  folie  dont  il  eft  capable  : il  y aura  v u d’un  côté  le  vi- 
ce prefque  toûjours  triomphant , mais  intérieurement 
rongé  d’inquiétudes  &.  de  remords, éblciiir  les  yeux 
du  vulgaire  par  des  fuccès  paflàgers  ,puis  être  plon- 
gé pour  jamais  dans  l’opprobre  & dans  i’ignominie  : 
d’un  autre  côté , la  vertu  fou  vent  perlécutée , quel- 
quefois obfcurcie,  mais  toûjours  contente  d’elle- 
même  , reprendre  avec  le  tems  fon  alcendant  fur  les 
hommes , &.  durant  toute  la  fuite  des  liecles , rece- 
voir l’hommage  de  l’univers , affile  fur  les  débris  des 
empires. 

En  lui  montrant  plus  en  détail  les  fragilités  de  no- 
tre efpece,  ne  la  lui  peignez  pas  trop  en  noir  ; faites- 
la  lui  voir  plus  foible  que  méchante,eutraînée  vers 
le  mal , mais  capable  du  bien.  Il  faut  qu’il  ne  loit  pas 
la  dupe  des  hommes  , mais  il  ne  faut  pas  qu’il  les 
haïffe  ni  qu’il  les  méprife.  Qu’il  voye  leurs  mil'eres 
avec  affez  de  fupériorité  pour  n’en  être  ni  furpris  ni 
bleffé.  Qu’il  connoiffe  fur-tout  l’homme  de  la  nation 
& de  fon  fiecle  ; c’eft  avec  lui  qu’il  doit  vivre  , c’eft 
de  lui  qu’il  doit  fe  défier,  c’eft  lui  dont  il  doit  pren- 
dre les  maniérés  & ne  pas  imiter  les  mœurs  : qu’il 
foit  au  fait  de  fes  bonnes  qualités,  de  fes  vices  domi- 
nans , de  fes  opinions , de  fes  travers  , de  les  ridicu- 
les : que  pour  s’en  faire  un  tableau  plus  détaillé  , il 
le  parcoure  un  peu  dans  les  divers  états  ; qu’il  l'ai- 
fiffe  les  nuances  qui  les  différencient  ; qu’il  évalue 
tout  au  poids  de  laraifon.  Qu’il  apprenne  à juger  les 
hommes  non  par  leurs  difeours,  mais  par  leurs  aéhons. 
Qu’il  fâche  que  celui  qui  flatte  eft  l’ennemi  le  plus 
vil , mais  le  plus  dangereux  : que  les  honnêtes  gens 
font  peu  flatteurs,  qu’on  n’obtient  leur  amitié  qu’a- 
près  avoir  mérité  leur  eftime , mais  qu’ils  font  les 
feuls  fur  lelquels  on  puiffe  compter. 

Par  défaut  d’expérience  , il  prélumera  beaucoup 
de  fes  lumières  ; par  un  effet  de  la  vivacité  de  l’âge, 
il  aura  des  fantaifies  peu  raifonnabies  ; permettez-lui 
quelquefois  de  les  fuivre,  quand  vous  ferez  sûr  que 
l’effet  démentira  fon  attente  : les  hommes  ne  s inf- 
truifent  qu’à  leurs  dépens.  Ce  ne  fera  qu’à  force  de 
fe  tromper  qu’il  fe  croira  capable  d erreur. 

Veillez  fur  fes  mœurs  , mais  fongez  que  c’eft  un 
homme  du  monde  que  vous  élevez  ; qu’il  va  fe  trou- 
ver livré  à lui-même  au  milieu  des  pallions  & des 
vices  ; que  pour  s’en  garantir  il  faut  qu’il  les  con- 
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noifîe.  Voyez  à quel  point  il  eft  inftruit , & reglez 
vos  confeils  fur  ce  qu’il  fait:  ne  lui  parlez  point  en 
maître  , raifonnez  avec  votre  ami.  Quelque  confian- 
ce qu’il  ait  en  vous  , il  ne  vous  dira  pas  tout  ; mais  je 
vous  fuppofe  affez  de  pénétration  pour  deviner  ce 
qu’il  ne  vous  aura  pas  dit , & pour  lui  parler  en  con- 
féquence:  alors  les  inftruâions  que  vous  lui  donnerez 
feront  d’autant  plus  d’impreffion  fur  lui  qu’il  vous 
foupçonnera  moins  d’avoir  vû  le  befoin  qu’il  en  a. 

Voyez  tout , mais  ayez  quelquefois  l’air  de  ne  pas 
voir  ; dans  d’autres  cas , & lorlque  le  jeune  homme 
s’y  attendra  le  moins , faites-lui  connoître  que  rien 
ne  vous  échappe. 

Faites-lui  remarquer  dans  le  petit  nombre  d’exenv- 
pies  qui  viendront  à fa  connoiffance , l’eftime  & 
les  avantages  qui  fuivent  la  fageffe  & la  bonne  con- 
duite ; &c  dans  mille  exemples  frappans,  qui  malheu- 
reufementne  vous  manqueront  jamais,  les  dangers 
du  vice  & le  mépris  qui  l’accompagne. 

Prenez  garde  qu’il  ne  lui  tombe  entre  les  mains  de 
mauvais  livres,  craignez  fur-tout  qu’il  ne  les  life  en 
fecret  ; il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu’il  les  lût  de- 
vant vous  : fi  vous  lui  en  furprenez  dans  le  com- 
mencement de  l’éducation , ôtez-les  lui  : fi  cela  arri- 
ve vers  la  fin,  foyez  plus  circonfpeêl;  n’allez  pas  vous 
compromettre  par  un  zele  inconfidéré  qui  aigriroit 
le  jeune  homme  & que  vous  ne  pourriez  pas  foute- 
nir  : vous  connoiffez  fon  cara&ere  & les  circonftan- 
ces  ; reglez-vous  fur  cela  ; n’employez  que  les  mo- 
tifs que  vous  fentirez  efficaces  : attaquez  l’ouvrage 
du  côté  du  ftyle , du  raifonnement , &c  du  goût  ; par- 
lez-en comme  d’une  le&ure  indigne  d’un  honnête 
homme,  d’un  homme  poli.  Il  y a peu  de  jeunes  gens 
avec  qui  cette  méthode  ne  réuffifle. 

Les  nœuds  de  l’autorité  doivent  fe  relâcher  à me- 
fure  que  l’éducation  s’avance.  Si  l’on  veut  qu’un  jeu- 
ne homme  ufe  bien  de  fa  liberté , il  faut,  autant  qu’on 
le  peut , lui  rendre  infenfible  le  paffage  de  la  fubor- 
dination  à l’indépendance. 

Le  jour  qu’il  joiiira  de  fa  liberté,  quelque  bien  né 
qu’il  l'oit , quelque  attachement  qu’il  ait  pour  vous  , 
il  fera  charmé  de  vous  quitter  ; mais  fi  vous  vous 
êtes  bien  conduit,  fon  yvreffe  ne  fera  pas  longue; 
l’eltime  &C  l’amitié  vous  le  ramèneront  : alors  l’au- 
torité que  vous  aurez  fur  lui  fera  d’autant  plus  puif- 
fante  qu’elle  fera  de  fon  choix  ; vos  confeils  lui  leront 
d’autant  plus  utiles  qu’il  vous  les  aura  demandés  : 
vous  ne  l’empêcherez  pas  de  tomber  dans  quel- 
ques écarts,  mais  ils  feront  moins  grands  & vous 
l’aiderez  à en  revenir.  On  ôte  aux  jeunes  gens  leur 
gouverneur  lorfqu’ils  en  ont  le  plus  befoin  ; c’eft  un 
mal  fans  remede  : mais  peut-être  le  gouverneur  ne 
peut -il  jamais  leur  être  plus  utile,  que  quand  dé- 
pouillé de  ce  titre , on  l’a  mis  à portée  de  vivre  avec 
eux  familièrement  & comme  leur  ami. 

Les  détails  fur  la  matière  qu’on  vient  de  traiter  fe- 
roient  infinis  : on  s’eft  borné  ici  à des  vîtes  très-gé- 
nérales. Quelques-unes  ne  font  applicables  qu’à 
l’homme  de  qualité;  la  plûpart  peuvent  convenir  à 
tous  les  états  : fi  elles  font  juftes , c’eft  à la  prudence 
du  gouverneur  qui  les  jugera  telles , à en  faire  l’appli- 
cation & à les  modifier  convenablement  à l’âge , à 
l’état,  au  caraétere,  au  tempérament  defonéleve. 
Cet  article  ejl  de  M.  LEFEBVRE. 

Gouverneur  de  la perfonne  d'un  prince.  Si  en  gé- 
néral l’éducation  des  hommes  efi  une  choie  très-im- 
portante , combien  doit  le  paroître  davantage  l’édu- 
cation d’un  prince,  dont  les  mœurs  donneront  leur 
empreinte  à celles  de  toute  une  nation , & dont  le 
mérite  ou  les  défauts  feront  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur d’une  infinité  d’hommes? 

Il  feroit  à fouhaiter , dans  quelque  état  que  ce  fût, 
qu’on  pût  toujours  choifir  pour  gouverneur  d’un  jeune 
prince  un  homme  auffi  diftingué  par  l’étendue  de  fes 
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connoiffances  que  par  fa  probité  & fes  vertus,  & non 
moins  recommandable  par  la  grandeur  de  fes  emplois 
que  par  l’éclat  de  fa  naiffance  ; il  en  feroit  plus  capa- 
ble de  faire  le  bien,  & le  feroit  avec  plus  d’autorité. 

Pour  ne  pas  fe  jetter  fur  cette  matière  dans  de  va- 
gues fpeculations , le  peu  qu’on  fe  propofe  d’en  dire 
lera  tiré  en  partie  de  l’inftruâion  donnée  en  1756 
par  les  états  de  Suede  au  gouverneur  du  prince  royal 
& des  princes  héréditaires , & en  partiede  ce  qui  fut 
pratique  dansl  éducation  même  de  l’empereur  Char- 
les-Quint,  par  Guillaume  de  Croy,  feigneur  de 
Chiévre,  gouverneur  des  Pays-Bas  & delà  perfonne 
de  ce  prince. 

Pmlque  les  rois  font  hommes  avant  que  d’être  rois,' 
il  faut  commencer  par  leur  infpirer  toutes  les  vertus 
morales  & chrétiennes,  également  néceffaires  à tous 
les  hommes.  Pour  accoûtumer  le  jeune  prince  à ré- 
gler fes  goûts  fur  la  raifon , il  faut  qu’au  moins  dans 
fon  enfance  il  reconnoiflé  la  fubordination.  Il  ne  faut 
pas  que  dès  qu  il  efi  ne  tout  le  monde  prenne  fes  or- 
dres , jufqu’aux  perfonnes  prépofées  à fon  éduca- 
tion ; il  ne  faut  pas  qu’on  applaudiffe  à fes  fantai- 
fies  , ni  qu’on  lui  diie,  comme  font  les  courtifans  , 
qu’il  efi  un  dieu  fur  la  terre  ; il  faut  au  contraire  lui 
apprendre  que  les  rois  ne  font  pas  faits  d’un  autre  li- 
mon que  le  refie  des  hommes  ; qu’ils  leur  font  égaux 
en  foibleffe  dès  leur  entrée  dans  le  monde  , égaux 
en  infirmités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ; vils 
comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  jugement,  & con- 
damnables comme  eux  pour  leurs  vices  &c  pour 
leurs  crimes  ; qu’en  un  mot  l’Être  fuprème  n’a  point 
créé  le  genre  humain  pour  le  plaifir  particulier  de 
quelques  douzaines  de  familles. 

Perfonne  n’efi  plus  mal  inftruit  dans  la  religion 
que  les  rois;  ils  la  méprifent  faute  de  la  connoître  , 
ou  l’aviliffent  par  la  maniéré  dont  ils  la  conçoivent  : 
que  celle  du  jeune  prince  foit  éclairée  ; qu’on  lui  ap- 
prenne à diftinguer  ce  qu’il  doit  à Dieu , ce  qu’il  doit 
aux  minifires  de  la  religion , ce  qu’il  fe  doit  à foi- 
même  , ce  qu’il  doit  à fes  peuples. 

On  retient  les  hommes  dans  leur  devoir  par  le 
charme  des  approbations  & par  la  terreur  des  châti- 
mens  ; on  ne  peut  contenir  les  princes  que  par  la 
crainte  des  jugemens  divins  & du  blâme  de  la  pof- 
térité.  Qu’on  tienne  donc  ces  deux  objets  toûjours 
préfens  à leurs  yeux,  tandis  que  d’un  autre  côté  on 
les  encouragera  par  les  attraits  d’une  bonne  confi- 
dence & d’une  gloire  fans  tache. 

Plus  on  excitera  le  jeune  prince  àrefpe&er  l’Être 
fuprème , plus  il  reconnoîtra  fon  propre  néant  & fon 
égalité  avec  les  autres  hommes  ; & de -là  naîtront 
pour  eux  fon  humanité , fa  jufiiee , & toutes  les  ver- 
tus qu’il  leur  doit. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans,  non  parce 
qu’ils  ont  manqué  d’un  bon  cœur,  mais  parce  que 
l’état  des  pauvres  de  leur  pays  n’efi  jamais  parvenu 
jufqu’à  eux.  Qu’un  jeune  prince  faire  fouvent  des 
voyages  à la  campagne  ; qu’il  entre  dans  les  caba- 
nes des  payfans,  pourvoir  par  lui -même  la  fitua- 
tion  des  pauvres  ; & que  par-là  il  apprenne  à fe  per- 
fuader  que  le  peuple  n’eft  pas  riche , quoique  l’abon- 
dance régné  à la  cour  ; & que  les  dépenfes  fuperflues 
de  celle-ci  diminuent  les  biens  & augmentent  la  mi- 
fere  du  pauvre  payfan  & de  fes  enfans  affamés  : mais 
que  ce  fpe&acle  ne  foit  point  de  fa  part  une  fpécu- 
lation  ftérile.  Il  ne  convient  pas  qu’un  malheureux 
ait  eu  le  bonheur  detre  vû  de  fon  prince  fans  en  être 
foulagé. 

Qu’il  fâche  que  les  rois  régnent  par  les  lois,  mais 
qu’ils  obéiflent  aux  lois  ; qu’il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis d’enfreindre  & de  violer  les  droits  de  leurs  fu* 
jets , & qu’ils  doivent  s’en  faire  aimer  plutôt  que 
s’en  faire  craindre. 

Qu’il  connoiffe  fur-tout  le  çaraftere  & les  mœurs 
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de  la  nation  fur  laquelle  11  doit  régner,  afin  qu  un  jour 
il  puifle  la  gouverner  fuivant  fon  génie , & en  taire 
le  cas  qu’elle  mérite  : fi , par  exemple , il  ell  deftine  a 
regner  fur  les  François,  qu’on  ne  manque  pas  de  lui 

vanter  leur  induftrie , leur  aûiv.te  dans  le  travail , 
leur  attachement  inviolable  pour  leurs  rois , & cette 
ame  noble  Se  fiere  qui  répugne  à la  violence,  mais 
qui  fait  tout  pour  l’honneur. 

Que  dès  fes  premières  années  on  le  rende  capable 
d’application  & de  travail.  L’ignorance  & l’inappli- 
cation des  princes  eft  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
maux  qui  defolent  leurs  états.  Dans  leur  enfance  on 
leur  donne  des  maîtres  fans  nombre  dont  aucun  ne 
fait  fon  devoir  : on  perd  un  tems  précieux  a leur  en- 
feiener  mille  chofes  inutiles  qu’ils  n’apprennent 
point  : tout  le  néceffaire  eft  néglige.  Leur  grande  étu- 
de & peut-être  l’unique  qui  leur  convienne,  eft  celle 
qui  peut  les  conduire  à la  fcience  des  hommes  & du 
gouvernement  ; ce  n’eft  que  dans  l’Hiftoire  & dans 
la  pratique  des  affaires , qu’ils  peuvent  la  puiler.  L e- 
ducation  de  l’empereur  Charles-Quint  eft  à cet  egard 
le  meilleur  modèle  qu’on  puiffe  propofer. 

L’étude  de  l’Hiftoire  parut  fi  importante  à Chie- 
vres  fon  gouverneur , qu’il  ne  s’en  rapporta  qu  à loi- 
même  pour  la  lui  enfeigner  ; il  feignit  de  l’étudier 
avec  lui.  Il  commença  par  lui  donner  la  connoillan- 
ce  de  l’Hiftoire  en  général  ; enfuite  il  palla  à celle 
des  peuples  de  l’Europe  avec  lefquels  Charles  devoir 
avoir  un  jour  des  affaires  à démêler  : il  s’attacha  fur- 
tout  il  rhiftoire  d’Efpagne  & à celle  de  France,  dans 
laquelle  on  comprenoit  alors  l’hiftoire  des  Pays-Bas; 

11  lui  faifoit  lire  chaque  auteur  dans  (a  langue  Sc  dans 
fon  ftyle  ; perfuadé  que  pour  un  prince  il  n’y  a rien 
d’inutile  dans  l’Hiftoire,&  que  les  faits  qui  ne  1er- 
vent  pas  dans  la  vue  qu’on  a en  les  lilant,  ferviront 
tôt  ou  tard  dans  les  vues  qu’on  aura. 

Lorfqu’il  lui  eut  donné  par  l’Hiftoire  les  connoif- 
fances  générales  dont  il  avoit  befoiu , il  l’inftruifit 
en  particulier  de  fes  véritables  intérêts  par  rapport 
à toutes  les  puiffances  de  l’Europe  : de-là  il  le  fit  pal- 
fer  à la  pratique  , convaincu  que  fans  elle  la  lpécu- 
lation  eft  peu  de  chofe.  Il  étoit , comme  on  l’a  dit , 
gouverneur  des  Pays-Bas  ,&  c’étoit  dans  les  Pays- 
Bas  qu’il  élevoit  Charles.  Dans  un  âge  où  l’on  ne 
parle  aux  enfans  que  de  jeux  & d’amulement,  il  vou- 
lut non-feulement  que  le  jeune  prince  entrât  dans  Ion 
confeil , mais  qu’il  y fût  autant  & plus  aflidu  qu’au- 
cun des  confeillers  d’état  ; il  le  chargea  d’examiner 
& de  rapporter  lui-même  à ce  confeil  toutes  les  re- 
quêtes d’importance  qui  lui  étoient  adreffées  des  dr 
vertes  provinces  ; & de  peur  qu’il  ne  fe  difpenlât  d’y 
apporter  l’attention  & l’exaflitude  néceffaires , s il 
lui  étoit  permis  de  fe  ranger  de  l’avis  des  autres  con- 
feillers , Ion  gouverneur  l’obligea  toujours  à parler  le 
premier.  , , 

Arrivoit-il  quelque  depeche  importante  des  pays 
étrangers?  Chievrcs  lui  faifoit  tout  quitter  pour 
la  lire , jufque-là  que  s’il  dormoit , & qu’elle  deman- 
dât une  prompte  expédition  , il  l’éveilloit  & l’obli- 
geoit  à l’examiner  devant  lui.  Si  le  jeune  prince  le 
trompoit  dans  la  maniéré  dont  il  prenoit  l’affaire,  ou 
dans  le  jugement  qu’il  en  portoit , il  étoit  repris  in- 
continent par  fon  gouverneur:  s’il  trouvoit  d’abord  le 
nœud  de  la  difficulté  & l’expédient  propre  pour  1 e- 
viter , cela  ne  fuffifoit  pas.  Il  falloir  encore  qu’il  ap- 
puyât ce  qu’il  avoit  avancé  par  de  bonnes  raifons , 
6c  qu’il  répondît  pertinemment  aux  objeftions  que 
Chievres  ne  manquoit  pas  de  lui  faire. 

Lortqu’il  furvenoit  une  négociation  de  longue  ha- 
leine , 6c  qu’un  prince  étranger  envoyoitfonambaf- 
fadeur  dans  les  Pays-Bas,  la  fatigue  de  Charles  redou- 
bloit;  fon  gouverneur  ne  donnoit  audience  qu’en  fa 
prélence  ,ne  travailloit  qu’avec  lui , n’expédioit  que 
par  lui.  Si  l’ambaffadeur  préfentoit  fes  propolitions 
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pat  écrit  , Charles  étoit  chargé  d’en  informer  fort 
confeil , &c  de  rapporter  ce  qu’il  y avoit  pour  ou  con- 
tre , afin  que  ceux  qui  opineroient  après  lui  puffent 
larler  avec  une  entière  connoiffance  de  caule.  St 
’ambaffadeur  fe  contentoit  de  s’expliquer  de  vive 
voix , & que  l’affaire  dont  il  s’agifloit  fût  trop  lecrcte 
pour  être  confiée  au  papier,  il  falloit  que  Charles  re- 
tînt précifément  & dirtinûsment  ce  qu’il  entendoit  ; 
qu’il  ne  lui  en  échapât  point  la  moindre  circonftan- 
ce  : fans  quoi  le  défaut  de  fa  mémoire  eût  été  relevé 
en  plein  confeil , & fa  négligence  exagérée  dans  le 
lieu  oii  il  avoit  plus  à cœur  d’acquérir  de  l’eftime  : 
telle  étoit  la  vie  de  Charles  avant  même  qu’il  eût  qua- 
torze ans. 

Hangeft  de  Genlis , ambafladeur  de  France  dans 
les  Pays-Bas , parodiant  appréhender  que  l’excès  de 
travail  & d’application  n’altérât  le  tempérament 
& l’efprit  du  jeune  prince,  Chievres  lui  répondit 
qu’il  avoit  eu  la  même  crainte  ; mais  qu’après  y avoir 
réfléchi , il  étoit  perfuadé  que  le  premier  de  fes  de- 
voirs confiftoit  à mettre  de  bonne  heure  fon  eleve 
en  état  de  n’avoir  point  de  tuteur  ; & qu’il  lui  en  tau- 
droit  toute  fa  vie,  s’il  ne  l’accoûtumoit  de  jeuneffe 
à prendre  une  connoiffance  exaéle  de  fes  affaires. 
Article  de  M.  LEFEBVRE. 

Gouverneur  , pour  dire  timonier , (Mar.')  celui 
qui  tient  la  barre  du  gouvernail,  pour  le  diriger  fui- 
vant la  route  & l’air  de  vent  qu’on  veut  taire.  Le 
mot  de  gouverneur  n’eft  guere  d’ufage.  Voye{  Ti- 
monier. ( Z ) 

Gouverneur,  ( Hijl . mod .)  fe  prend  aufli  quel- 
quefois pour  un  préfident  ou  liirintendant , comme 
eft  le  gouverneur  de  la  banque  d’Angleterre,  le  gou- 
verneur 6c  les  dire&eurs  de  la  compagnie  du  fud,  le 
gouverneur  d’un  hôpital , &c.  V oye { Banque  , Com- 
pagnie, Hôpital.  Chambers. 

Gouverneur  , terme  de  Papeterie , c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  à un  ouvrier  qui  eft  chargé  du  foin 
de  faire  pourrir  le  chiffon,  de  le  couper,  de  le  re- 
mettre dans  les  piles , de  l’en  retirer  quand  il  eft  af- 
fez  piloné , & enfin  de  conduire  tout  ce  qui  concer- 
ne l’a&ion  du  moulin. 

Gouverneur,  ( Salines . ) c’eft  dans  les  Salines 
de  Lorraine , le  premier  des  quatre  juges  qui  for- 
ment la  jurifdiêhon  de  la  faline.  Les  fonctions  de  cet 
officier  font  de  veiller  à la  coniervation  des  droits 
du  roi,  à la  bonne  formation  des  fels,  de  conftatcr  l’é- 
tat des  bâtimens  6c  les  variations  de  la  fource  falée. 
GOYANE,  ( Géog .)  Foyei  Guiane. 

GOYAVE  , f.  f.  fruit  du  goyavier.  V oye{  u-aprte 
Goyavier. 

GOYAVIER,  f.  m.  (Bot.  exotiq.)  arbre  étranger 
d’Amérique  & des  Indes  orientales.  Quelques-uns 
l’appellent  poirier  des  Indes  ; en  anglois  the  guava. 
Nos  voyageurs  écrivent  aufli  gajavier  , goujavier , 
guajavier  ; mais  c’eft  le  même  arbre.  . 

Les  bienfaits  de  la  nature  dans  la  multiplication 
des  plantes  nous  deviendroient  quelquefois  incom- 
modes & nuifibles,  fi  nous  n’en  arrêtions  le  cours. 
Il  y a un  excellent  fruit  fi  commun  dans  toute  l’A- 
mérique , qu’on  en  trouve  fouvent  où  on  ne  vou- 
droit  point  en  avoir , & du-moins  plus  qu  on  ne 
voudroit  ; parce  que  l’arbre  qui  le  porte,  croît  faci- 
lement par -tout  où  fes  graines  tombent.  Ce  fruit 
en  renferme  quantité,  qui  fopt  blanches  ou  rougeâ- 
tres, inégales,  raboteules , de  la  groffeur  des  grai- 
nes de  navet , fi  dures  quelles  ne  le  digèrent  jamais. 
Les  hommes  & les  animaux  les  rendent  comme  il  les 
ont  prifes , fans  quelles  perdent  rien  de  leur  vertu 
vé°étative  : il  arrive  de-là  que  les  animaux  qui  ont 
mangé  de  ces  graines , les  reftituent  avec  leurs  ex- 
cremens  dans  les  làvanncs , c’eft-à-dire  dans  les  prai- 
ries où  ils  paiffent  tonte  l’année.  Bien-tôt  ces  grai- 
nes prennent  racine , lèvent  & produifent  des  arbres 

qui 
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qui  font  à charge  dans  une  infinité  de  lieux , & en 
particulier  dans  les  l’avannes  qu’ils  couvriront  en- 
tièrement , fi  on  n’avoit  grand  loin  de  les  arracher. 

Le  fruit  qui  porte  ces  graines  s’appelle  la  goyave. 
Donnons  d’abord  les  noms  , les  caraderes  Si  la  def- 
cription  de  l’arbre  qui  produit  ce  fruit , car  nous  le 
connoifions  parfaitement. 

C’eft  le  guajava , Clul.  hift.  i.  Guayava  indica  , 
j ruclu  mali  facic , J.  B.  Pomifcra  indica.,  maliformis  , 
guayava  dicta,  Raii,  hift.  Guajabo  pomifcra  indica  , 
C.  B.  p.  437.  Xalxochitl  , Jeu  pomum  arenofeum  , 
Hernand,  b'4.  Pela,  Hort.  Malab.  3.  31. 

L’extrémité  du  pédicule  paffe  dans  l’ovaire , qui 
eft  de  figure  ovale , couronné  & découpé  en  cinq 
parties , comme  le  calice.  Sa  fleur  eft  en  rôle  à cinq 
pétales,  Si  croît  fur  l’ovaire  au -dedans  de  la  cou- 
ronne ; elle  eft  munie  d’un  grand  nombre  d’étami- 
nes. L’ovaire  a un  long  tuyau  , Si  fe  change  en  un 
fruit  charnu  rempli  de  plufieurs  petites  lemences. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  goyavier  ; mais  nous  ne 
connoifions  dans  nos  jardins  que  les  deux  fuivans. 

x °.  Guajava  , alla , dulcis,  H.  L.  le  goyavier  blanc. 

i°.  Guajava  , rubra  , acida  , fructu  rotundiori , H. 
L.  le  goyavier  rouge. 

Le  goyavier  en  Amérique , fuivant  le  P.  Plumier , 
eft  d’environ  vingt  piés , Sc  gros  à proportion  ; Ion 
tronc  efl  droit,  rameux  ; fon  écorce  eft  unie,  de 
couleur  verte  , rougeâtre , d’un  goût  auftere  ; fes 
feuilles  font  longues  de  trois  doigts , Si  larges  d’un 
doigt  Si  demi , charnues , pointues  , un  peu  crêpées , 
veineufes , de  couleur  verte , brunes , luilantes , at- 
tachées à des  queues  courtes  Si  groffes. 

Ses  fleurs  font  à-peu-près  aulli  grandes  que  celles 
du  coignaflier  ; elles  font  à cinq  pétales , prefque  ar- 
rondies, difpofées  en  rofe,  Si  accompagnées  d’une 
belle  touffe  d’étamines  blanches , qui  occupent  tout 
le  dedans  ; elles  naiffent  fur  l’ovaire  au-dedans  de  la 
couronne. 

Leur  calice  eft  découpé  en  cinq  pointes , & de- 
vient enfuite  un  fruit  long  ou  oval , couronné  com- 
me une  nefle  ; il  eft  à-peu-près  gros  comme  une  pom- 
me de  rainette,  couvert  d’une  pellicule  mince,  unie  ; 
toute  fa  chair  eft  remplie  de  petites  femences  gra- 
veleufes  & à pointes  aigues  ; il  eft  verd  au  com- 
mencement Si  d’un  goût  acerbe  ; étant  mûr  il  de- 
vient jaunâtre , par-deffus  blanchâtre , ou  rougeâtre 
en-dedans.  > 

La  racine  de  l’arbre  eft  longue  de  plufieurs  aul- 
nes , rouffe  en  - dehors , blanche  en  - dedans , pleine 
de  lue,  d’un  goût  doux. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  fort  mince  Si  fort  adhé- 
rente au  bois,  pendant  que  l’arbre  eft  fur  pié  ; mais 
elle  fe  détache  aifément , fe  fend  & fie  roule  quand 
il  eft  abattu.  Le  bois  eft  grisâtre  ; fes  fibres  font  lon- 
gues, fines,  prefîees,  melées  & flexibles , ce  qui  les 
rend  difficiles  à couper  ; il  eft  très-bon  à brûler,  & on 
en  fait  en  Amérique  d’excellent  charbon  pour  les 
forges. 

Ces  arbres  fe  trouvent  plantés  par-tout  dans  les 
îles  Caraïbes  pour  l’utilité  , quoique  la  maniéré  or- 
dinaire de  ces  plantations  Ion  d’en  manger  le  fruit  ; 
les  lemences  paffant  toutes  entières  dans  le  corps , 
font  rendues  avec  les  excrémens  ; de  forte  que  par- 
tout oîQes  Negres  habitent , on  ne  manque  point  de 
pepiniere  de  goyaviers , qui  deviennent  fouvent  très- 
incommodes  dans  les  plantations. 

Quelques  auteurs  difent  que  la  racine  de  cet  ar- 
bre eft  aftringente  , & qu’on  en  prépare  une  décoc- 
tion, qui  eft  un  excellent  rcmede  pour  la  dyffente- 
rie , lorfiqu’il  s’agit  de  reflèrrer  Si  de  fortifier.  Ils  at- 
tribuent auffi  aux  feuilles  des  vertus  vulnéraires  Si 
réfolutives , en  les  employant  dans  les  bains.  Her- 
nandez ajoûte  qu’appliquées  en  fomentation,  elles 
guériffent  la  gale , Si  qu’on  en  fait  un  iirop  très-effi- 
Tonn  VIl% 
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cace  contre  le  flux  de  ventre.  Il  prétend  encore  que 
la  decochon  de  1 ecorce  du  goyavi, rert  bonne  pour 
1 enflure  des  jambes,  pour  les  ulcérés  fîftuleux  & au- 
très  maux  : mais  les  goyavitrs  que  nous  cultivons  en 
Europe  n’ont  aucune  de  ces  propriétés,  & il  eft  vraifl 
lemblable  que  ceux  de  l’Amérique  ne  les  ont  pas  da- 
vantage. Le  témoignage  d’Hernandez  n’eft  pas  d’af- 
lez  grand  poids  pour  mériter  créance , & les  voya- 
geurs éclairés  auxquels  on  peut  te  rapporter,  ne  con- 
flrment  point  le  témoignage  du  médecin  elpagnol. 

Le  h uit  du  goyavur  ell  regardé  dans  le  pays  com- 
me egalement  lam  & délicieux , & peut  paffer  avec 
radon,  au  rapport  du  chevalier  Hans  Sloane,  pouf 
le  premier  huit  des  Indes,  quanti  ,1  eft  mûr,  bien 
choili , & qu'il  eft  venu  dans  une  bonne  espofition. 
Vers  le  tems  qui  approche  de  ta  maturité-,  c’eft-à-dire 
quand  il  eft  encore  verd  , il  eft  dur  & aftringent  ; 
en  mûnffant  un  peu  plus,  il  acquiert  une  nature 
moyenne  ; dans  ta  pleine  maturité,  il  eft  plein  de 
Luc  doux , & a le  goût  & l’odeur  de  la  framboife  : 
il  eft  alors  relâchant,  au  lieu  qu’il  refferroit  aupa- 
ravant. Les  hommes  & les  oiléaux  en  font  égale- 
ment  avides.  ° 

Les  goyaves  rouges  & blanches  ont  le  même  de- 
gré de  bonté  au  gout , & different  feulement  en  ce 
qué* les  unes  ont  le  dedans  blanc  , & les  autres  l’ont 
rouge,  ou  pour  parler  plus  jufte,  de  couleur  de 
chair.  Les  habitans  du  pays  mangent  les  goyaves 
en  plufieurs  maniérés , crues,  cuites  au  four , ou  de- 
vant le  feu  & en  compote.  On  en  fait  auffi  de  la  oe- 
lee,  des  confitures,  des  candis  Si  des  pâtes.  On  les 
employé  en  lanté  & en  maladie.  Ce  fruit , dit  le  che- 
valier Hans  Sloane, a le  l’eul  inconvénient  que  quand 
il  eft  bien  mûr,  il  le  corrompt  très-vite  ; quand  il  i’eft 
moins , il  eft  aftringent , relîerie  prodigieufement , fi 
l’on  en  mange  beaucoup  ; Si  fes  graines  étant  parve- 
nues dans  les  gros  boyaux,  en  particulier  dans  le  rec- 
tum , y occalionnent  avec  les  excrémens  endurcis 
par  leurs  pointes  aiguës  & irrégulières , une  grande 
douleur  , Sc  très  - fouvent  un  flux  de  làng  par  le  dé- 
chirement qu’elles  produifent. 

On  a eu  en  Europe  la  curiofité  de  cultive!*  les 
goyaviers , Si  on  eft  parvenu  à en  avoir  du  fruit , 
quoique  ces  arbres  11e  croiffent  guere  parmi  nous 
qu’à  la  hauteur  de  fix  ou  fept  piés.  Leur  culture  eft 
très  difficile  : on  les  multiplie  en  femant  leurs  graines 
dans  un  lit  chaud , & quand  elies  ont  monté,  en  les 
tranlplantant  dans  un  petit  pot  rempli  de  bonne  ter- 
re , qu’on  met  dans  un  lit  de  tan , obfervant  de  leur 
donner  de  l’air  à proportion  de  la  chaleur  qui  régné; 
enfuite  on  les  met  à l’étroit  pour  mieux  fortifier  leur 
tige  dans  de  plus  grands  pots  , qu’on  porte  dans  les 
ferres  à la  fin  d’Août , dans  un  endroit  où  la  chaleur 
eft  tempérée:  on  les  arrofe  fréquemment  pendant 
l’hy  ver  avec  de  l’eau  qu’on  aura  tenue  au  - moins  24 
heures  dans  la  ferre  pour  en  ôter  le  froid.  Il  faut  fou- 
vent nettoyer  les  feuilles  avec  une  guenille  de  laine, 
pour  en  ôter  la  poufliere , les  ordures  Si  la  vermine  , 
qui  attaque  ces  fortes  de  plantes  ; en  été  , il  faut  leur 
donner  de  l’air  en  ouvrant  les  fenêtres  de  la  ferre  qui 
les  regarde  ; mais  il  faut  éviter  de  les  fortir,  excepté 
pour  quelques  heures,  par  une  pluie  chaude,  ou 
pour  les  nettoyer  ; autrement  ils  ne  produiront  ni 
fleur  ni  fruit. 

Les  voyageurs  françois , comme  le  P.  du  Tertre," 
Lonvilliers , le  P.  Labat,  les  auteurs  des  lettres  édi- 
fiantes, Si  Moore  parmi  les  Anglois,  parlent  beau- 
coup du  goyavier  & de  fon  fruit  : mais  outre  qu’ils  ne 
font  point  d’accord  dans  leurs  relations,  ils  fe  font 
attachés  aux  détails  les  moins  intéreffans.  (Z>.  /.) 

GOYLAND,  (le)  Géog.  petit  pays  de  la  provin- 
ce de  Hollande,  entre  l’Amflel-land , la  province 
d’Utrecht  & le  Zuyderfée.  Naerden  en  eft  le  lieu 
principal , où  Knyf  étoit  né,  On  peut  conf'ulter  fon 

Iliij 
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livre  fur  ce  petit  pays:  Knyf  (Gulielm.)  Goylandia 
hijlor.  & Botan.  defcript.  Amft.  162.1 , in/\°.  (D.  /.) 

GOZZI,  ou  les  GOZES  DE  CANDIE , (Géog-.) 
ce  font  deux  petites  îles  de  la  Méditerranée  au  midi 
de  la  partie  occidentale  de  l’île  de  Candie,  à cinq 
lieues  du  fort  Selino:  elles  font  placées  E.  & O.  fé- 
lon de  Witt.  La  principale  des  deux  eft  la  Gandos 
de  Pline  ,1.  IV.  c.  xij.  & la  Claudos  de  Ptolomée , 

/.  III.  c.  xvij.  &c  des  aétes  des  Apôt.  ch.  vij.  vcrf.  1 6. 
(D.  /.) 

GOZZO,  ( Géog .)  par  de  Lille,  lt  go{c  ; île  d’A- 
frique fur  la  côte  de  Barbarie , au  fud  de  la  Sicile , 
& à deux  lieues  N.  O.  de  i’ile  de  Malte.  Un  fi  grand 
voifinage  fait  qu’elle  a eu  les  mêmes  maîtres  & la 
même  deftinée.  Elle  appartient  aujourd’hui  aux  che- 
valiers de  Malte.  Son  circuit  n’eft  que  d’environ 
huit  lieues , fa  longueur  de  trois , & fa  largeur  d’une 
& demie  ; mais  elle  eft  environnée  de  rochers  efcar- 
pés  & d’écueils.  Cette  île  eft  le  Gaulos  de  Pline,  lib. 
III.  c.  vüj.  & de  Pomponius  Mêla , /.  IL  c.  vij.  Si- 
lius  Italicus  dit  en  en  parlant,  L.  XIV.  vcrf,  zyq.  & 
ftrato  Gaulon  fpeclabile  Ponto.  ( D . /.) 

G R 

GRABATAIRE,  f.  m.  ( Liturg . & Hifl,  eccléjiàf.') 
on  appelloit  autrefois  grabataires  , ceux  qui  diffé- 
roient  de  recevoir  le  baptême  jufqu’à  la  mort , ou 
qui  ne  le  recevoient  que  lorfqu’ils  étoient  dange- 
reufement  malades,  & fans  elpérance  de  vivre  plus 
long-tems,  dans  l’opinion  où  ils  étoient  que  le  bap- 
tême effaçoit  tous  les  péchés  qu’ils  avoient  commis. 
Voyci  Baptême.  Chambers. 

Ils  ont  été  nommés  grabataires  de  grabat , un  mau- 
vais lit  fufpendu , étroit  fans  rideaux  , ancienne- 
ment celui  des  efclaves  , des  pauvres  & des  philo- 
fophes  cyniques.  (G) 

* GRABEAU,  f.  m.  ( Epie . & Comm.')  fragmens, 
pouflieres  , criblures  & autres  rebuts  de  matières 
fragiles , dont  la  vente  en  malle  eft  permife  aux  Epi- 
ciers , & dont  la  vente  en  grabeau  leur  eft  défendue. 

GRABCAV,  (Géog.')  petite  ville  de  la  baffe  Saxe 
au  duché  de  Meckelbourg , fur  le  ruiffeau  de  l’Elde , 
à deux  milles  d’Allemagne  de  Neuftadt.  Longit.  29. 
3 i.iat.53.36. 

Il  y a deux  autres  petites  villes  de  ce  nom  en  Po- 
logne ; l’une  fur  le  Profne  au  palatinat  de  Kalish  ; 
l’autre  au  palatinat  de  Belz , près  de  la  fource  du 
Wiepertz.  ( D . J .) 

GRACCHURIS,  ( Géog . anc .)  ancienne  ville  de 
l’Efpagne  tarragonoife  dont  parlent  Tite-Live,  An- 
tonin  & Ptolomée.  Titus  Gracchus  Sempronius  pro- 
conful,  ayant  vaincu  les  Celtibériens , les  reçut  à 
compofition  ; & pour  laiffer  en  Efpagne  un  monu- 
ment de  fes  travaux , il  bâtit  la  ville  de  Gracchuris  : 
Feftus  Pompeius  prétend  néanmoins  qu’elle  exiftoit 
long-tems  avant  Sempronius,  & qu’on  l’appelloit 
alors  lUurcis  ; mais  que  ce  fameux  général  romain 
l’ayant  reparée  & augmentée  confidérablement , il 
lui  donna  ion  nom.  Quoi  qu’il  en  foit , Gracchuris  eft 
préfentement  la  ville  d’Agréda,  où  naquit  la  reli- 
gieul'e  efpagnole  , qui  après  en  avoir  pris  le  furnom 
ht  tant  de  bruit  dans  le  fiecle  paffé  par  une  vie  de  la 
fainte  Vierge  , qu’elle  intitula  myfique  cité  de  Dieu. 
Agréda  eft  dans  la  vieille  Caftille , à trois  lieues  fud- 
pùeft  de  Tarragone.  Long.  i3.  64. 1.  41.  ij.  ( D . J.) 

GRACE,  f.  f.  en  termes  de  Théologie,  fignifie  un  don 
que  Dieu  conféré  aux  hommes  par  fa  pure  libéralité, 
& fans  qu’ils  ayent  rien  fait  pour  le  mériter , foit  que 
ce  don  regarde  la  vie  prélente , foit  qu’il  ait  rapport 
à la  vie  future. 

De-là  les  Théologiens  diftinguent  d’abord  des  grâ- 
ces dans  l’ordre  naturel , & des  grâces  dans  l’ordre  du 
£alut  ; les  premières  renferment  les  dons  de  la  créa- 
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tion , de  l’être , de  la  confervation  , de  la  vie  , de  l’in- 
telligence , & tous  les  avantages  de  l’ame  &c  du 
corps  ; ce  qui  fait  dire  à S.  Aug.  ep.  ryy.  ad  Innoc. 
Quddam nonimprobandâ  ratione  dicitur gratiâ  Dei  qud 

crcati  fumus  homines qui  & ejfemus  , & viveremus, 

& fentiremus,  & intelligeremus.  C’eft  aufli  par  la  grâce 
de  Dieu  que  les  anges  & les  âmes  des  hommes  font 
immortelles  , que  1 homme  a fon  libre  arbitre , &c. 

Les  grâces  dans  l’ordre  du  falut , font  celles  qui 
de  leur  nature  ont  rapport  & conduifent  à la  vie 
eternelle  ; & c eft  de  celles-ci  principalement  que 
traitent  les  Théologiens,  lorfqu’ils  agitent  les  matiè- 
res de  la  grâce. 

Ils  défïniffent  la  grâce  dans  l’ordre  du  falut  en  gé- 
néral , un  don  furnaturel  que  Dieu  accorde  gratuite- 
ment à des  êtres  intelligens,  relativement  à leur  fa- 
lut ; ce  qui  convient  à toute  grâce  furnaturelle , tant 
à celle  qui  eft  conférée  en  vertu  des  mérites  de  Je- 
fus-Chrift,  qu’à  celle  qui  félon  S.  Thomas  & plu- 
fieurs  autres  fcholaftiques , fut  accordée  aux  anges 
dans  leur  création,  & au  premier  homme  dans  l’état 
d’innocence. 

Mais  quand  il  s’agit  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ou 
du  Sauveur , ils  la  defîmffent  un  don  furnaturel  que 
Dieu  accorde  gratuitement  à des  créatures  intelligen- 
tes en  vue  de  la  paftion  & des  mérites  de  Jefus-Chrift 
& relativement  à la  vie  éternelle. 

On  peut  remarquer  dans  cette  définition , i°.  que 
le  mot  don  eft  un  terme  très-vague  auquel  on  n’atta- 
che pas  d’idée  nette. 

20.  Les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord  fur  l’ex- 
plication de  ce  mot  furnaturel , qui  entre  dans  leur  dé- 
finition. 

Les  uns  prétendent  que  c’eft  ce  qui  furpaffe  les 
forces  a&ives  de  la  nature. 

Les  autres  entendent  par  furnaturel  ce  qui  eft  au- 
deffus  des  forces  attives  & paffives  de  la  nature. 

Ceux-ci  entendent  par  furnaturel  ce  qui  furpafla 
les  forces  tant  phyfiques  qu’intentionnelles  des  lubf- 
tances  exiftantes  & des  accidens  qui  leur  font  con- 
naturels. 

Ceux-là  font  confifter  la  furnaturalité dans  un  cer- 
tain rapport  à Dieu  comme  auteur  de  la  grâce  & d$ 
la  gloire. 

D’autres  enfin  la  font  confifter  dans  une  excellén- 
ce  au-deffus  des  forces  & de  l’exigence  des  natures 
créées  6c  créables;  dans  une  union  avec  Dieu  ou 
réelle  & phylique  , comme  l’union  hypoftarique  , 
ou  intentionnelle  immédiate,  ou  intentionnelle  mé-, 
diate. 

On  peut  choifir  entre  ces  divers  fentimens  celui 
qui  paroîtra  le  plus  clair  ; car  ils  font  très-théologi- 
ques. 

Cette  g race  fe  divife  en  une  infinité  d’efpeces  : la- 
voir i°.  en  grâce  incréce  & grâce  créée:  la  première  eft 
l’amour  que  Dieu  porte  aux  créatures,  6i  la  volon- 
té qu’il  a de  les  rendre  éternellement  heureufes  ; cette 
dénomination  eft  tout-à-fait  impropre  : la  fécondé , 
ce  font  les  moyens  & les  bienfaits  qu’il  leur  conféré 
pour  parvenir  à cette  fin.  S.  Thomas  , III.  part, 
quaf.  ij.  art.  10.  Eftius,  Sylvius,  Bellarm.  bc. 

i°.  En  grâce  de  Dieu  & grâce  du  Chrijl : l’une  eft 
celle  qui  eft  conférée  fans  égard  aux  mérites  de  Je- 
fus-Chrift, on  l’appelle  aufli  grâce  de  fanté ; c’eft  la 
grâce  des  anges  & d’Adam  avant  leur  chûte  : l’autre 
eft  celle  qui  eft  conférée  en  confidération  des  mérites 
du  Rédempteur,  on  la  nomme  aufli  grâce  médicinale ; 
elle  a lieu  dans  l’état  préfent  de  l’homme.  S.  Thomas , 
Cajétan , &c. 

30.  En  grâce  extérieure  & grâce  intérieure  : la  pre- 
mière eft  celle  qui  remue  l’homme  par  des  moyens  ex- 
térieurs, tels  que  la  loi , la  doélrine,  la  prédication  de 
l’évangile  ; les  Pélagiens  ne  reconnoiffoient  que  cette 
efpece  de  grâce  : la  fécondé  eft  celle  qui  le  touche 
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intérieurement  par  de  bonnes  penfées,  de  faints  de- 
lirs , des  réfolutions  pieufes , 6-c. 

4°.  En  grau  donnée  gratuitement  6c  grâce  qui  rend 
agréable  à Dieu , ou , comme  s’expriment  les  Théo- 
logiens , gratia  gratis  data  , & gratta  gratum  faciens  : 
par  gratia  gratis  data , ils  entendent  un  don furnaturtl 
que  Dieu  conféré  à quelqu’un  pour  le  falut  6c  la  fanc- 
tifîcation  des  autres  , quoique  en  vertu  de  ce  don  il 
n’opere  pas  toujours  la  lienne  propre  : tels  font  le 
don  des  langues , le  don  des  miracles , le  don  de  pro- 
phétie, &c.  Par  gratia  gratum  faciens , ils  entendent 
un  don  furnaturel  deftiné  primitivement  6c  par  fa  na- 
ture à la  fanttification  & au  falut  de  celui  qui  le 
reçoit,  6c  le  rendant  agréable  aux  yeux  de  Dieu. 

5°.  Cette  derniere  le  divife  en  grâce  habituelle  6c  en 
grâce  actuelle.  La  grâce  habituelle  eft  celle  qui  réfide  dans 
l’ame  comme  une  qualité  inhérente,  fixe  6c  perma- 
nente , à-moins  que  le  péché  mortel  ne  l’en  chaffe  ; 
elle  le  fubdivile  en  grâce  Janclifiante  ou  juflifiante  , 
Vertus  infufes  & dons  du  S.  Efprit. 

La  grâce  Janclifiante  ou  jtfiifiante  eft  celle  par  la- 
quelle l’homme  devient  formellement  jufte,  reçoit  la 
juftice  comme  une  forme  : on  a emprunté  cette  ex- 
prelfion  de  la  philolbphie  d’Ariftote. 

La  grâce  actuelle  eft  celle  qui  eft  accordée  par  ma- 
niéré d’atte  ou  de  motion  paffagere  pour  faire  quel- 
que bonne  œuvre  particulière,  comme  de  réfifter  à 
telle  ou  telle  tentation , accomplir  tel  ou  tel  pré- 
cepte. 

Dans  toutes  les  conteftations  qui  divifent  les  Théo- 
logiens fur  la  dottrine  de  la  grâce , c’elt  de  l’attuelle 
qu’il  eft  queftion. 

6°.  Cette  grâce  attuelle  fe  divife  en  grâce  d’entende- 
ment 6c  grâce  de  volonté.  La  grâce  d’entendement  eft 
une  illuftrationintérieurede  l’efprit:  la  grâce  de  volon- 
té eft  un  mouvement  indélibéré  6c  immédiat  que  Dieu 
opéré  dans  la  volonté.  La  grâce  attuelle , au-moins 
depuis  le  péché  d’Adam , affette  ces  deux  facultés  à 
caule  des  ténèbres  dont  l’entendement  eft  obfcurci , 
& qui  demandent  qu’il  foit  éclairé , & de  la  foiblefle 
que  le  péché  du  premier  homme  a mis  dans  la  volon- 
té , 6c  qui  exige  un  fecours  d’en-haut  pour  le  porter 
au  bien. 

Cette  diftinttion  , comme  on  voit , fuppofe  celle 
qu’on  a établie  entre  l’entendement  6c  la  volonté , 
6c  qui  paroît,  à quelques  égards,  précaire  6c  nomi- 
nale. 

7°.  La  grâce  attuelle  , entant  qu’elle  renferme 
ces  deux  qualités,  fe  divife  en  grâce  opérante  6c 
co-opérante  , prévenante  & l'ublequente , exiftan- 
te  6c  aidante  ; termes  que  les  Théologiens  expli- 
quent différemment  félon  les  divers  lyftemes  qu’ils 
embraffent  fur  la  grâce.  On  peut  dire  que  la  grâce 
opérante,  prévenante,  6c  exiftante,  eft  la  même  choie 
dans  le  fond  ; 6c  la  définir  une  illujlration  foudaine  de 
l’entendement , 6c  une  motion  indélibérée  de  la  vo- 
lonté que  Dieu  opéré  en  nous  fans  nous  , afin  que 
nous  voulions  & que  nous  faflions  le  bien  furnaturel  : 
de  même  la  grâce  co-opérante , lubléquente,  & ai- 
dante , eft  la  même  choie  dans  le  fond  , & on  la  dé- 
finit un  concours  furnaturel  par  lequel  Dieu  agit  avec 
nous  pour  produire  tous  & chacun  des  attes  lurnatu- 
rels  6c  libres  dans  l’ordre  du  falut. 

8°.  La  grâce  opérante  ou  exiftante  fe  divife  en 
grâce  efficace  6c  en  grâce  fuffifante.  La  grâce  efficace 
eft  celle  qui  opéré  certainement  6c  infailliblement 
le  confentement  de  la  volonté , 6c  à laquelle  cette 
volonté  ne  réfifte  jamais  quoiqu’elle  ait  un  pouvoir 
prochain  & réel  de  lui  réfifter.  La  grâce  fuffifante  eft 
celle  qui  donne  à la  volonté  des  forces  proportion- 
nées pour  faire  le  bien,  mais  dont  la  volonté  n’ufe 
pas  toujours. 

La  grâce , fon  opération , fa  néceffité  , fon  accord 
avec  la  liberté  de  l’homme , étant  des  myfteres  in- 
Tome  Vif 
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compréhenfiblcs  à notre  foible  raifon , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  y ait  eu  fur  tous  ces  points  des  opi- 
nions oppofées  ; les  plus  confidérables  font  celles 
des  Pélagiens,  des  Sémi-Péiagiens , des  Arminiens, 
des  Moliniftes , des  Congruiftes , &c.  d’une  part  ; 6c 
de  l’autre  des  Prédeftinatiens , des  AViclefiftes  , des 
Luthériens,  des  Calviniftes  rigides  ou  Gomariftes, 
de  Baïus , de  Janfénius , des  Auguftiniens , des  Tho- 
miftes  , &c.  V oye^  ces  articles. 

La  diipute  entre  les  défenfeurs  de  ces  différentes 
opinions  roule  principalement  fur  la  néceffité  & l’ef- 
ficacité de  la  grâce.. 

Les  Pélagiens  & les  Sémi-Pélagiens  font  en  oppofî- 
tion  avec  tous  les  autres  fur  cet  article,  les  premiers 
refufant  de  reconnoître  aucune  efpece  de  grâce  in- 
térieure, & ceux-ci  niant  la  néceffité  de  la  grâce  pour 
le  commencement  de  la  foi  6c  des  œuvres.  Selon  les 
théologiens  qui  ont  écrit  depuis  la  bulle  d’innocent 
X.  contre  le  livre  de  Janfénius , S.  Auguftin  n’a  dif- 
puté  contre  ces  hérétiques  que  pour  les  obliger  de 
reconnoître  cette  néceffité  qu’ils  nioient  : en  conve- 
nant que  c’eft-là  l’objet  principal  de  S.  Auguftin  , il 
faut  avoiier  que  chemin  faifant  il  enfeigne  auffi  l’ef- 
ficacité de  la  grâce , d’une  maniéré  très -forte  ; que 
fans  doute  les  Sémi-Pélagiens  en  niant  la  néceffité  de 
la  grâce  pour  le  commencement  des  œuvres  6c  de  la 
foi , croyoient  encore  que  celle  qu’ils  admettoient 
etoit  verfatile  ; 6c  que  S.  Auguftin  combat  cette  opi- 
nion. 

La  dottrine  catholique  enfeigne  que  la  grâce  inté- 
rieure prévient  la  volonté,  6c  que  par  conféquent 
elle  eft  néceffaire  pour  le  commencement  de  la  foi  6c 
des  œuvres,  6c  que  l’homme  ne  peut  rien  fans  elle 
dans  l’ordre  du  falut. 

Les  Pélagiens  6c  les  Sémi-Pélagiens  mis  à part,  les 
défenfeurs  des  autres  opinions  font  principalement 
divifés  fur  l’efficacité  de  la  grâce. 

Les  vérités  catholiques  fur  cette  matière, font  i°. 
qu’il  y a des  grâces  efficaces  par  lefquellesDieu  fait  ' 
triompher  de  la  réfiftance  du  cœur  humain , fans  pré- 
judice de  la  liberté  : z°.  qu’il  y a des  grâces  fuffifan- 
tes  auxquelles  l’homme  réfifte  quelquefois. 

Mais  on  difpute  fortement  fur  la  queftion  d’où  naît 
l’efficacité  de  la  grâce  ; eft-ce  du  confentement  de  la 
volonté  , ou  bien  eft- elle  efficace  par  elle  - meme 
c’eft  à ces  deux  opinions  qu’il  faut  réduire  la  mul- 
titude de  celles  qui  partagent  les  Théologiens,  Les 
principaux  fyftèmes  fur  cette  matière  font  ceux  des 
Thomiftes,  des  Auguftiniens,  des  Congruiftes,  des 
Moliniftes , 6c  du  P.  Thomaffin. 

Les  Thomiftes  prétendent  qu’on  doit  tirer  l’effica- 
cité de  la  grâce  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  & du 
fouverain  domaine  qu’il  a fur  les  volontés  des  hom- 
mes ; ils  la  définillént  une  grâce  qui  de  fa  nature  pré- 
vient le  libre  confentement  de  la  volonté , 6c  opéré 
ce  confentement , en  appliquant  phyfiquement  la 
volonté  à Patte,  fans  gêner  ou  détruire  pour  cela  la 
liberté:  félon  eux,  elle  eft  abfolument  néceffaire 
pour  agir  , dans  quelque  état  que  l’on  confidere 
l’homme  ; avant  le  péché  d’Adam,  à titre  de  dépen- 
dance ; après  le  péché  d’Adam  & à titre  de  dépen- 
dance, & à titre  de  foiblefle  que  la  volonté  de  l’hom- 
me a contrattée  par  ce  péché.  Ils  l’appellent  auflï 
prémotion  phyjique.  Voye { PrÉMOTION. 

Les  Auguftiniens  foûtiennent  que  l’efficacité  de  la 
grâce  prend  fa  fource  dans  la  force  d’une  délettation 
vittorieufe  abfolue,  qui  emporte  par  fa  nature  le  con- 
fentement de  la  volonté  : félon  eux , la  grâce  efficace 
eft  celle  qui  prévient  phyfiquement  la  volonté , mais 
qui  n’en  opéré  le  confentement  que  par  une  prémo- 
tion  morale.  Ils  font  partagés  lur  fa  néceffité , les  uns 
voulant  que  pour  tout  atte  furnaturel  & méritoire  il 
faille  une  grâce  efficace  par  elle-même  ; les  autres , 
comme  le  cardinal  Norris  , diftinguant  les  œuvres 
I I i i i ij 
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difficiles  d’avec  les  œuvres  faciles,  & exigeant  pour 
les  premières  feulement  une  grâce  efficace  pai  e e- 
même,  & pour  les  autres  une  grau  luffifante.  Voy. 
Suffisante  & Augustiniens.  . 

Les  Congruiftes  croyent  que  l’efficacite  de  la  grâce 
vient  de  la  combinaifon  avantageufe  de  toutes  les 
circonftances  dans  lesquelles  elle  eft  accordée.  Dieu, 
dans  ce  fyftème , prévoit  en  quel  tems , en  quel  lieu , 

& en  quelles  circonftances  la  volonté  fera  d humeur 
de  confentir  ou  de  ne  pas  confentir  à la  grâce , & par 
pure  bonté  il  la  place  dans  le  moment  favorable  :1e- 
lon  eux,  la  grâce  efficace  & la  grâce  fuffifante  ne  dif- 
férent point  effentiellement  l’une  de  l’autre  ; mais 
feulement  en  ce  que  la  grâce  efficace  eft  un  plus  grand 
bienfait , eu  égard  aux  circonftances  , que  n elt  la 
grâce  fuffifante  : à-peu-près  comme  le  don  d une  epee 
fait  à une  perfonne  eft  toujours  un  don , foit  en  tems 
de  paix  foit  en  tems  de  guerre  ; cependant  relative- 
ment à cette  derniere  circonftance,  1 epee  étant  plus 
utile  en  tems  de  guerre  qu’en  tems  de  paix , le  don 
qu’on  en  fait  eft  plus  précieux  dans  une  circonftance 
que  dans  l’autre.  V oye\_  CONGRUISME. 

Les  Moliniftes  penfent  que  l’efficacite  de  la  grau 
vient  du  confentement  de  la  volonté  ; que  Dieu  en 
donnant  à tous  indifféremment  la  même  grâce,  lailie 
à la  décifton  de  la  volonté  humaine  de  la  rendre  effi- 
cace par  fon  confentement  ou  inefficace  par  fon  re- 
fus ; enforte  qu’à  proprement  parler  , ils me  recon- 
noiffent  point  de  grâce  efficace  par  elle-meme , ou  ce 
que  les  autres  théologiens  appellent , gratta  per  fe  & 
ab  intrinfeco  efficax.  . 

Le  P.  Thomaffin  ( dogmat . theolog.  t.  III.  tract. jv. 
c.  xviij .)  fait  confifter  l’efficacité  de  la  grâce  dans  un 
aflemblage  de  plufieurs  lecours  lurnaturels , tant  in- 
térieurs qu’extérieurs , qui  preffent  tellement  la  vo- 
lonté, qu’ils  obtiennent  infailliblement  fon  confente- 
ment ; de  maniéré  cependant  que  chacun  de  ces  fe- 
cours  pris  féparément  peut  être  privé  de  fon  effet , 
& même  en  eft  fouvent  prive  par  la  réftftance  de  la 
volonté  ; mais  collectivement  pris  , ils  1 attaquent 
avec  tant  de  force  qu’ils  en  demeurent  viûorieux, 
en  la  prédéterminant  non  phyfiquement,  mais  mo- 
ralement. 

Les  erreurs  fur  la  grâce  efficace  condamnées  par 
l’Eglife , font  celles  de  Luther , de  Calvin , & de  Jan- 
fénius  : Luther  foûtenoit  que  la  grâce  agiffoit  avec  tant 
d’empire  fur  la  volonté  de  l’homme , qu’il  ne  lui  rel- 
toit  pas  même  le  pouvoir  de  réfifter.  Calvin  dans  l'on 
inflic.  I.  III.  c.  xxiij . s’attache  à prouver  que  la  volon- 
té de  Dieu  apporte  dans  toutes  chofes , &c  même  dans 
nos  volontés,  une  néceffité  inévitable.  Selon  Lu- 
ther & Calvin , cette  néceffité  n’eft  point  phyfique, 
totale , immuable,  effentielle , mais  une  néceffité  re- 
lative, variable , & paffagere.  Calv.  injht.  liv.  III. 
chap.  ij.  n.  ii.  & 12.  Luther , de  ferv.  arbitr.fol.  434. 
Les  Arminiens  & plufieurs  branches  des  Luthériens 
ont  adouci  cette  dureté  de  la  doctrine  de  leurs  maî- 
tres. Poyc{  Arminiens  , Luthériens. 

Les  Arminiens  foûtiennent  comme  les  Catholi- 
ques , la  néceffité  de  la  grâce  efficace  en  ce  lens , 
que  cette  grâce  ne  manque  jamais  aux  juftes  que  par 
leur  propre  faute , qu’ils  ont  toujours  dans  le  belom 
des  grâces  intérieures  vraiment  & proprement  fufR- 
fantes  pour  attirer  la  grâce  efficace,  & qu’elles  1 atti- 
rent infailliblement  quand  on  ne  les  rejette  pas  ; mais 
qu’au  contraire  elles  demeurent  fouvent  fans  effet , 
parce  qu’au  lieu  d’y  confentir , comme  on  le  pour- 
roit , on  y réfifte.  . ( 

Janfénius  & fes  difciples  croyent  que  l’efficacite 
de  la  grâce  vient  de  l’impreffion  d’une  délégation  cé- 
lefte  indélibérée  qui  l’emporte  en  degrés  de  force 
fur  les  degrés  de  la  concupifcence  qui  lui  eft  oppo- 
fée.  Foye^  Jansénisme. 

Toutes  ces  opinions  fe  réduifent,  comme  nous  l’a- 
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vons  dit  plus  haut,  à deux  fyftèmes  diamétralement 
oppofés , dont  l’un  favorife  le  libre  arbitre  & l’autre 
la  puiffance  de  Dieu  ; & dans  chacune  de  ces  deux 
dalles  en  particulier , les  opinions  ne  font  féparées 
fouvent  que  par  des  nuances  legeres  & prefque  im- 
perceptibles. Les  l'émi-Pélagiens  admettoient , au- 
moins  pour  les  bonnes  œuvres,  une  grâce  verlatile  & 
que  Dieu  accordoit  après  avoir  conlulté  la  volonté  & 
prévû  fon  confentement.il  feroit  difficile  d’affigner 
une  différence  à cet  égard  entre  eux  & les  Moliniftes 
&les  Congruiftes:  il  eft  vrai  qu’ils  prétendoient  ,di- 
fent  IesThéologiens,que  ce  confentement  prévû  étoit 
pour  Dieu  un  motif  déterminant , une  raifon  de  l’ac- 
corder; maislesThomiftes  & les  autres  Théologiens 
catholiques  partifans  de  la  grâce  efficace  par  fa  natu- 
re , reprochent  tous  les  jours  aux  Congruiftes  & aux 
Moliniftes  , que  c’eft  là  une  conféquence  néceffaire 
de  leur  opinion. 

Les  Moliniftes  & les  Congruiftes  entre  eux  font 
à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  Molina  n’a  ja- 
mais nié  la  congruité  de  la  grâce  ; & Suarès  en  difant 
qu’elle  tire  fon  efficacité  des  circonftances , ne  peut 
pas  dilconvenir  que  le  confentement  ou  le  diflenti- 
ment  de  la  volonté  rend  en  dernier  reffort  la  grâce  ef- 
ficace ou  inefficace  : c’eft  la  remarque  de  Tourneli , 
de  gratiâ  Chrijli , tom.  II.  p.  Gy 4. 

Le  fentiment  du  P.  Thomaffin  peut  encore  être 
rappellé  au  Molinifme  ou  au  Congruifme  ; car  la 
motion  morale  qui  réfulte  de  la  multitude  des  grâces , 
avec  quelque  force  qu’elle  preffe  la  volonté,  eft  tou- 
jours diftinguée  du  confentement , n’opere  pas  phy- 
siquement le  confentement  : c’eft  donc  toujours  ce 
même  confentement  qui  rendra  la  grâce  efficace. 

D’autre  part , toutes  les  opinions  qui  prêtent  à la 
grâce  une  efficacité  indépendante  du  confentement  , 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  ; les  noms  n’y  font 
rien  : qu’on  appelle  la  grâce  une  délectation , une  pré- 
motion , &c.  cela  ne  fera  rien  à la  queftion  capitale, 
qui  eft  de  lavoir  fi  le  confentement  de  la  volonté 
fous  fon  empire  eft  libre  ou  néceffaire. 

L’Eglife  fe  met  peu  en  peine  des  opinions  abftrai- 
tes  fur  la  nature  de  la  grâce  ; mais  attentive  à con- 
ferver  le  dogme  de  la  liberté  , fans  lequel  il  n’y  a 
ni  religion  ni  morale , elle  condamne  les  expreffions 
qui  y donnent  atteinte.  Il  eft  difficile  de  croire  qu’au- 
cun théologien,  fans  en  excepter  Luther  & Calvin  , 
ayent  fait  de  l’homme  un  être  abfolument  deftitué 
de  tout  pouvoir  d’agir,  incapable  de  mérite  & de  dé- 
mérite, le  joiiet  de  la  puiffance  de  Dieu,  & deve- 
nant au  gré  de  l’Être  fuprème  un  vafe  d’honneur  ou 
un  vafe  d’ignominie , un  élu  ou  un  réprouvé  : mais 
leurs  expreffions  abufives  & contraires  au  langage 
reçu,  étoient  condamnables  ; & c’eft  cela  même  que 
l’Eglife  a condamné. 

On  trouvera  aux  articles  particuliers , MOLINIS- 
ME, Congruisme  , Thomisme,  &c.  des  détails 
dont  nous  nous  abftenons  ici. 

D’ailleurs  on  a tant  écrit  fur  cette  matière  fans  rien 
éclaircir  , que  nous  craindrions  de  travailler  tout 
auffi  inutilement  : on  peut  lire  fur  ces  matières  les 
principaux  ouvrages  des  Théologiens  des  divers  par- 
tis ; les  difeuffions  auxquelles  ils  fe  font  livres , fort 
fouvent  minutieufes  &c  futiles , ne  méritent  pas  de 
trouver  leur  place  dans  un  ouvrage  philofophique  , 
quelque  encyclopédique  qu’il  loit. 

On  a donné  à S.  Augultin  le  nom  de  docteur  de  la 
grâce , à caufe  des  ouvrages  qu’il  a compofes  fur  cette 
matière  : il  paroît  qu’effeCtivement  on  lui  eft  rede- 
vable de  beaucoup  de  lumières  fur  cet  article  impor- 
tant : car  il  affûre  lui-même  que  Dieu  lui  avoit  révé- 
lé la  doctrine  qu’il  développe.  Dixi  hoc  apojlolico prtz- 
cipv'e  teftimonio edam  me  ipfum fuijfc  conviclum,  cùm  in 
hàc  quxjlione Jblvendd  (comment  la  foi  MÎent  de  Dieu) 
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cum  ad  cpifcopum  Simplicianum  fcrilercm  , revclavit. 
S.  Auguftin  , lib.  de prccd.Jancl,  c.jv. 

Grâce  , ( Droit politiqi)  pardon , rémiflion , ac- 
cordée par  le  fouverain  à un  ou  à plufieurs  coupa- 
bles. 

Le  droit  de  faire  grâce  eft  le  plus  bel  attribut  de  la 
fouveraineté.  Le  prince,  loin  d’être  obligé  de  punir 
toûjours  les  fautes  puniffables , peut  faire  grâce  par 
de  très  -bonnes  railons  ; comme , par  exemple,  s’il 
revient  plus  d’utilité  du  pardon  , que  de  la  peine  ; 
fi  le  coupable  ou  les  coupables  ont  rendu  de  grands 
fervices  à l’état  ; s’ils  pofledent  des  qualités  éminen- 
tes ; fi  certaines  circonftances  rendent  leurs  fautes 
plus  excufables  ; s’ils  font  en  grand  nombre  ; s’ils  ont 
été  féduits  par  d’autres  exemples  ; fi  la  raifon  parti- 
culière de  la  loi  n’a  point  lieu  à leur  égard  : dans 
tous  ces  cas  & autres  femblables , le  fouverain  peut 
faire  grâce , & il  le  doit  toûjours  pour  le  bien  public , 
parce  que  l’utilité  publique  eft  la  mefure  des  peines; 
& lorfqu’il  n’y  a point  de  fortes  railons  au  fouverain 
de  faire  la  grâce  entière , il  doit  pencher  à modérer 
1a  juftice. 

A plus  forte  raifon , le  prince  dans  une  monar- 
chie ne  peut  pas  juger  lui-même  ; s’il  le  vouloit , la 
conftitution  de  l’état  feroit  détruite  : les  pouvoirs 
intermédiaires  dépendans  feroient  anéantis  ; la  crain- 
te s’empareroit  de  tous  les  cœurs;  on  verroit  la  pâ- 
leur & l’effroi  fur  tous  les  vifages,  & perfonne  ne 
fauroit  s’il  feroit  abfous , ou  s’il  recevroit  fa  grâce  : 
c’eft  une  excellente  remarque  de  l’auteur  de  l’el'pxit 
des  lois.  Lorfque  Louis  XIII.  ajoûte-t-il  pour  la  con- 
firmer, voulut  être  juge  dans  le  procès  du  duc  de  la 
Valette , le  préfident  de  Bellievre  déclara , « qu’il 
»>  voyoit  dans  cette  affaire  une  chofe  inoiiie , un 
» prince  fonger  à opiner  au  procès  d’unde  fes  fujets  ; 
» que  les  rois  ne  s’étoient  relervés  que  les  grâces , & 
» renvoyoient  toûjours  les  condamnations  vers  leurs 
« officiers  : votre  majefté , continua-t-il , voudroit- 
» elle  voir  fur  la  fellette  un  homme  devant  elle , qui 
y>  par  fon  jugement  iroit  dans  une  heure  à la  mort  ? 
» que  bien  au  contraire , la  vûe  feule  des  rois  por- 
» toit  les  grâces , levoit  les  interdits  des  églifes  ». 
Concluons  que  le  throne  eft  appuyé  fur  la  clémence 
comme  fur  la  juftice.  Foye^-en  les  preuves  au  mot 
Clémence. 

La  rigueur  de  la  juftice  eft  entre  les  mains  des  ju- 
ges ; la  faveur  ou  le  droit  de  pardonner  appartient 
au  monarque  ; s’il  puniffoit  lui-même,  fon  afpeêt  fe- 
roit terrible  ; fi  fa  clémence  n’avoit  pas  les  mains 
liées  , fon  autorité  s’aviliroit.  Il  faut , je  l’avoue , des 
exemples  de  févérité  pour  contenir  le  peuple  ; mais 
il  en  faut  également  de  bonté  pour  affermir  le  thro- 
ne. Si  le  monarque  ne  fe  fait  pas  aimer , il  ne  régne- 
ra pas  long-tems , ou  fon  long  régné  ne  fera  que  plus 
détefté.  (jD.  J .) 

Grâce  , ( Jurifp .)  Les  dons  & brevets,  penfions, 
privilèges  accordés  par  le  prince , font  des  grâces  qui 
doivent  toûjours  être  favorablement  interprétées,  à- 
moins  qu’elles  ne  faffent  préjudice  à un  tiers. 

Grâce  , en  matière  criminelle  , fe  prend  en  général 
pour  toutes  lettres  du  prince  qui  déchargent  un  ac- 
cufé  de  quelque  crime , ou  de  la  peine  à laquelle  il 
auroit  été  fujet.  On  fe  fervoit  autrefois  de  ce  terme 
grâce  dans  le  ftyle  de  chancellerie  ; mais  préfente- 
ment  on  dit  abolition  , rémiflion  , & pardon  : & quoi- 
que ces  termes  paroiffent  d’abord  lynonymes  pour 
lignifier  grâce , ils  ont  cependant  chacun  leur  ligni- 
fication propre.  Abolition  eft  lorfque  le  prince  efface 
le  crime  & en  remet  la  peine , de  maniéré  qu’il  ne 
refte  aux  juges  aucun  examen  à faire  des  circonftan- 
ces. Rémiflion  eft  lorfqu’il  remet  feulement  la  peine  : 
ces  lettres  s’accordent  pour  homicide  involontaire , 
ou  commis  par  la  nécelfité  d’une  légitime  défenfe  de 
la  vie.  Les  lettres  de  pardon  s’accordent  dans  les  cas 


G R A 8oj 

oit  il  n echet  pas  peine  de  mort , & qui  néanmoins  ne 
peuvent  pas  être  excufés. 

Il  n’appartient  qu’au  roi  de  donner  des  grâces. 

Néanmoins  anciennement  plufieurs  feigneurs  & 
grands  officiers  de  la  couronne,  s’étoient  arrogé  le 
droit  d’en  donner  ; tels  que  le  connétable , les  maré- 
chaux de  France,  le  maître  des  arbalétriers,  & les 
capitaines  ou  gouverneurs  des  provinces;  ce  qui  leur 
fnt  d’abord  défendu  par  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume  , par  une  ordonnance  du  13  Mars  1359. 
Cette  défenfe  fut  réitérée  pour  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  par  Louis  XII.  en  1499. 

Le  chancelier  de  France  les  accorde , mais  c’eft 
toûjours  au  nom  du  roi.  Ce  privilège  fut  accordé  au 
chancelier  de  Corbie  par  Charles  VI.  le  13  Mars 
i4o  r . Les  lettres  portent , qu’en  tenant  les  requêtes 
générales  avec  tel  nombre  de  perfonnes  du  grand- 
confeil  qu’il  voudra , il  pourra  accorder  des  lettres 
de  grâce  en  toute  forte  de  cas , & à toutes  fortes  de 
perlonnes. 

Suivant  l’ordonnance  de  1670,  les  lettres  d’abo- 
lition , celles  pour  efter  à droit  après  les  cinq  ans  de 
la  contumace , de  rappel  de  ban  ou  de  galeres , de 
commutation  de  peine,  réhabilitation  du  condamné 
en  fes  biens  & bonne  renommée , & de  révifion  de 
procès , ne  peuvent  être  fcellées  qu’en  la  grande 
chancellerie. 

Les  lettres  de  rémiffion  qui  s’accordent  pour  ho- 
micide involontaire,  ou  commis  dans  la  néceffité 
d’une  légitime  defenlè  de  la  vie , peuvent  être  fcel- 
lées dans  les  petites  chancelleries. 

On  peut  obtenir  grâce  par  un  fimple  brevet , & 
fans  qu’il  y ait  dans  le  moment  des  lettres  de  chan- 
cellerre  ; lavoir,  quand  les  rois  font  leur  entrée  pour 
la  première  fois , après  leur  avènement  à la  couron- 
ne , ils  ont  coûtume  de  donner  grâce  à tous  les  crimi- 
nels qui  font  détenus  dans  les  priions  de  la  ville  où  le 
roi  fait  fon  entrée  : mais  fi  les  criminels  ne  lèvent  pas 
leurs  lettres  en  chancellerie  fix  mois  après  la  date  du 
brevet  du  grand-aumônier , ils  en  font  déchûs. 

Le  roi  accorde  auffi  quelquefois  de  femblables  gra- 
ces  à la  nailfance  des  fils  de  France,  & aux  entrées  des 
reines.  Lorfque  Charles  VI.  établit  le  duc  de  Berri 
fon  frere , pour  fon  lieutenant  dans  le  Languedoc  en 
1380,  il  lui  donna , entre  autres  choies , le  pouvoir 
d’accorder  des  lettres  de  grâce. 

Louis  XI.  permit  auffi  à Charles  duc  d’Angoulê- 
me  d’en  donner  une  fois  dans  chaque  ville  où  il  fe- 
roit fon  entrée. 

Mais  aucun  prince  n’a  ce  droit  de  fon  chef;  & 
quelqu’étendue  de  pouvoir  que  nos  rois  accordent 
dans  les  apanages  aux  enfans  de  France , le  droit  de 
donner  des  lettres  de  grâce  n’y  eft  jamais  compris. 
Louife  de  Savoie  ayant  obtenu  le  privilège  de  don- 
ner des  lettres  de  grâce  dans  le  duché  d’Anjou , s’en 
départit  , ayant  appris  que  le  parlement  de  Paris 
avoit  délibéré  de  faire  au  roi  des  remontrances  à ce 
fujet. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  que  dans  les  facultés  des 
légats  envoyés  en  France  par  la  cour  de  Rome, 
on  a inféré  le  pouvoir  d’abolir  le  crime  d’héréfie 
dont  les  accufés  pourroient  être  prévenus.  Les  par- 
lemens  ont  toûjours  rejetté  ces  fortes  de  claufes.  Le 
cardinal  de  Plaifance  légat,  ayant  en  l’année  1547 
donné  des  lettres  de  grâce  à un  clerc  qui  avoit  tué 
un  foldat  ; par  arrêt  du  5 Janvier  1548,  il  fut  dit 
qu’il  avoit  ét^mal , nullement  & abulivement  pro- 
cédé à l’enterinement  de  telles  lettres  par  le  juge 
eccléliaftique , &c  que  ncmobftant  ces  lettres,  le  pro- 
cès feroit  fait  & parfait  à l’accufé. 

Les  évêques  d’Orléans  donnoient  autrefois  des 
lettres  de  grâce  à tous  les  criminels  qui  venoient  fe 
rendre  dans  les  priions  d’Orléans  lors  de  leur  entrée 
folenneile  à Orléans;  il  ne  s’en  trouva  d’abord  que 
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deux  ou  trois  ; mais  par  fucceflion  de  tems  le  nom- 
bre s’en  accrut  beaucoup , tellement  qu  en  1707  > ^ 
y en  eut  jufqu’à  900,  & en  173 3 il  y en  eut  plus  de 
1200.  L’édit  du  mois  de  Novembre  175 3 a beau- 
coup  reftraint  ce  privilège.  Il  eft  dit  dans  le  préam- 
bule, qu’il  n’appartient  qu’à  la  puifl'ance  louveraine 
de  taire  grâce  ,■  que  les  empereurs  chrétiens  par  rcl- 
peft  filial  pour  l’églife,  donnoient  accès  aux  Suppli- 
cations de  lès  miniftres  pour  les  criminels  ; que  les 
anciens  rois  de  France  déféroient  aufli  Souvent  à la 
priere  charitative  des  évêques , Sur -tout  en  des  oc- 
casions Solennelles  où  l’églife  ul'oit  aufli  quelquefois 
d’indulgence  envers  les  pécheurs,  en  Se  relâchant  de 
l’auftérité  des  pénitences  canoniques  ; que  telle  efl 
l’origine  de  ce  qui  Se  pratique  a 1 avenement  des 
évêques  d’Orléans  à leur  entrée  ; que  cet  ulage  n’é- 
tant pas  Soutenu  de  titres  d’une  autorité  inébranla- 
ble , Sa  Majefté  a cru  devoir  lui  donner  des  bornes. 

Le  Roi  ordonne  en  conféquence , qu’à  l’avenir  les 
évêques  d’Orléans  à leur  entrée  pourront  donner 
aux  prisonniers  en  ladite  ville  , pour  tous  crimes 
commis  dans  le  diocèfe  & non  ailleurs,  leurs  lettres 
d’interceflion  & déprécation,  fur  lelquelles  le  roi 
fera  expédier  des  lettres  de  grâce  fans  frais  ; qu’en  Si- 
gnifiant les  lettres  déprécatoires,  il  Sera  Surfis  pen- 
dant Six  mois,  Sauf  l’inftruôion  qui  Sera  continuée. 

Ledit  excepte  de  ces  lettres,  l’aflaflxnat  prémé- 
dité , le  meurtre  ou  outrage  8c  excès , ou  recouflè 
des  prisonniers  pour  crime,  des  mains  de  la  juftice, 
commis  ou  machiné  par  argent  ou  fous  autre  enga- 
gement ; le  rapt  commis  par  violence  ; les  excès  ou 
outrages  commis  en  la  perfonne  des  magirtrats  ou 
officiers,  huiffiers  & fergens  royaux  exerçans , fai- 
fant  ou  exécutant  quelque  afte  de  juftice  ; les  circon- 
ftances  8c  dépendances  defdits  crimes,  telles  quel- 
les Sont  prévues  8c  marquées  par  les  ordonnances  , 
&>  tous  autres  forfaits  & cas  notoirement  réputés  non 
graciables  dans  le  royaume. 

Pour  ce  qui  eft  des  réglés  que  l’on  obferve  par 
rapport  aux  lettres  d’abolition,  rémiflion,  pour  dons 
6c  autres  lettres  de  grâce ; en  général  il  faut  oblerver 
que  tous  les  juges  auxquels  les  lettres  d’abolition 
font  adrefîees , doivent  les  entériner  inceflamment , 
fi  elles  font  conformes  aux  charges  6c  informations: 
les  cours  Souveraines  peuvent  cependant  faire  des 
remontrances  au  roi,  8c  les  autres  juges  représenter 
à M.  le  chancelier  ce  qu’ils  jugent  à-propos  lur  l’a- 
trocité du  crime. 

On  ne  doit  pas  accorder  de  lettres  d’abolition  pour 
les  duels , aflaflinats  prémédités , Soit  pour  ceux  qui 
en  font  les  auteurs  ou  complices , loit  pour  ceux  qui 
à prix  d’argent  ou  autrement,  le  louent  & s’enga- 
gent pour  tuer,  outrager,  excéder  ou  retirer  des 
mains  de  la  juftice  les  prifonniers  pour  crime  , ni  à 
ceux  qui  les  auront  loués  ou  induits  pour  ce  faire  , 
quoiqu’il  n’y  ait  eu  que  la  feule  machination  & atten- 
tat Sans  effet  ; pour  crime  de  rapt  commis  par  vio- 
lence , ni  à ceux  qui  ont  excédé  ou  outragé  quelque 
magiftrat,  officier , huiflier,  ou  Sergent  royal,  fai- 
sant ou  exécutant  quelque  atte  de  juftice. 

L’arrêt  ou  le  jugement  de  condamnation  doit  être 
attaché  Sous  le  contre-Scel  des  lettres  de  rappel  de 
ban  ou  de  galeres,  de  commutation  de  peine , ou  de 
réhabilitation,  à peine  de  nullité;  8c  toutes  ces  let- 
tres doivent  être  entérinées,  quoiqu’elles  ne  Soient 
pas  conformes  aux  charges  & informations  : fi  elles 
font  obtenues  par  des  gentilshommes , ils  doivent  y 
exprimer  nommément  leur  qualité,  à peine  de  nul- 
lité. 

Pour  obtenir  des  lettres  de  revifion , on  préfente 
requête  au  confeil , laquelle  eft  renvoyée  aux  maî- 
tres des  requêtes  pour  donner  leur  avis  ; enfuite  du- 
quel intervient  arrêt  qui  ordonne  que  les  lettres  Se- 
ront expédiées.  Voye^  Révision. 
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Les  lettres  de  grâce  obtenues  par  les  gentilshom* 
mes , doivent  être  adrefièes  aux  cours  Souveraines 
qui  peuvent  néanmoins  renvoyer  l’inftruttion  Sur 
les  lieux,  fi  la  partie  civile  le  requiert.  L’adreflè  eu 
peut  aufli  être  taite  aux  préfidiaux,  fi  la  compéten- 
ce y a été  jugée. 

Les  lettres  obtenues  par  les  roturiers , s’adreflènt 
aux  baillis  8c  Sénéchaux  des  lieux  où  il  y a Siège  pré- 
fidial  ; 8c  dans  les  provinces  où  il  n’y  a point  de  pré- 
fidial,  l’adrefle  Se  fait  aux  juges  reffortiflans  nuement 
aux  cours. 

On  ne  peut  préfenter  les  lettres  d’abolition  , ré- 
miflion , pardon  , 6c  pour  efter  à droit,  que  l’accufé 
ne  Soit  actuellement  en  prifon , & il  doit  y demeu- 
rer pendant  toute  l’inftruCtion  , 8c  jufqu’au  juge- 
ment définitif;  8c  la  lignification  des  lettres  ne  peut 
lufpendre  les  decrets  ni  l’inftruêtion,  jugement  & 
execution  de  la  contumace,  fi  l’acculé  n’elt  dans  les 
prifons  du  juge  auquel  les  lettres  auront  été  adref- 
lées. 

On  doit  préfenter  les  lettres  dans  les  trois  mois 
de  leur  date  ; mais  comme  l’accufé  eft  ordinaire- 
ment ablent , 6c  même  Souvent  qu’il  ignore  qu’on  ait 
obtenu  pour  lui  des  lettres,  on  en  a accordé  quel- 
quefois de  nouvelles  après  les  trois  mois  expirés. 

Les  charges  8c  informations  avec  les  lettres,  mê- 
me les  procédures  faites  depuis  l’obtention  des  let- 
tres, doivent  être  inceflamment  apportées  au  greffe 
des  juges  auxquels  l’adreflè  des  lettres  eft  faite  ; 8c 
l’on  ne  peut  procéder  à l’entérinement,  que  toutes 
les  charges  & informations  n’ayent  été  apportées  & 
communiquées  avec  les  lettres  aux  procureurs  du 
roi , quelque  diligence  que  les  impétrans  ayent  faite 
pour  les  faire  apporter,  Sauf  à décerner  des  exécu- 
toires & autres  peines  contre  les  greffiers  négligensj 
Les  lettres  doivent  être  Signifiées  à la  partie  ci- 
vile, pour  donner  Ses  moyens  d’oppofition  ; 8c  le 
procureur  du  roi  8c  la  partie  civile  peuvent , non- 
obftant  la  présentation  des  lettres  de  rémiflion  & 
pardon , informer  par  addition , & faire  recoller  8c 
confronter  les  témoins. 

Les  demandeurs  en  lettres  d’abolition , rémiflion 
8c  pardon  , Sont  tenus  de  les  préfenter  à l’audience 
tête  nue  6c  à genoux  Sans  épée  ; 6c  après  qu’elles  ont 
été  lues  en  leur  préfence,  ils  doivent  affirmer  qu’ils 
ont  donné  charge  d’obtenir  ces  lettres,  qu’elles  con- 
tiennent vérité,  qu’ils  veulent  s’en  Servir  : après  quoi 
ils  font  renvoyés  en  prifon , 6c  enfuite  font  interro- 
gés par  le  rapporteur  du  procès. 

De  telle  nature  que  Soient  les  lettres  de  grâce  J 
ceux  qui  les  ont  impétrees  doivent  être  interrogés  fur 
la  Sellette , 6c  l’interrogatoire  rédigé  par  écrit  par  le 
greffier , 6c  envoyé  en  cas  d’appel  avec  le  procès. 

Si  les  lettres  Sont  obtenues  pour  des  cas  qui  ne 
Soient  pas  graciables , ou  fi  elles  ne  font  pas  confor- 
mes aux  charges , l’impétrant  en  eft  débouté  ; parce 
qu’on  fuppoie  que  le  roi  a été  Surpris , Son  intention 
n’étant  de  faire  grâce  qu’autant  que  le  cas  eftgracia- 
ble.  Voye £ L' ordonnance  de  1670  , tit.  xvj.  (A') 

Grâces  expectatives  , font  des  provisions 
que  le  pape  donne  d’avance  d’un  bénéfice  qui  n’efl: 
pas  encore  vacant.  Il  y en  a de  générales,  par  les- 
quelles le  pape  veut  qu’un  tel  Soit  pourvu  du  pre- 
mier bénéfice  qui  vacquera  ; St  il  y en  a de  Spécia- 
les , par  leSquelles  le  pape  mande  à l’ordinaire  de 
conférer  un  certain  bénéfice  à un  tel. 

Cette  maniéré  de  conférer  les  bénéfices  n’étoit 
point  pratiquée  par  les  premiers  papes , & elle  a tou- 
jours été  reprouvée  en  France , à l’exception  de  Vex- 
pecïaùve  des  indultaires  6c  de  celle  des  gradués.  Voy. 
Fevret,  tr.  de  V abus , liv.  II.  ck.  vij . 8c  cï-apr.  GRA- 
DUÉS , Indultaires , Mandats  apostoliques. 
00 

Grâce  principale,  ( Hijl . moi.  ) titre  qu’o» 
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clonnoit  autrefois  à l’évêque  de  Liège , qui  eft  prince 
de  l’Empire.  La  reine  Marguerite  dans  fes  mémoires 
raconte  qu’on  le  traitoit  ainfi  : mais  depuis  il  a pris 
celui  d’altefè.  Il  n’y  a point  aujourd’hui  de  baron 
dans  la  haute  Allemagne,  & fur-tout  en  Autriche, 
qui  ne  fe  fafle  donner  ce  titre  d’honneur.  Les  An- 
glois  s’en  fervent  à l’égard  des  évêques  & des  per- 
lonnes  de  la  première  qualité  après  les  princes. 
Comme  on  le  donne  en  Allemagne  aux  princes  qui 
ne  font  pas  du  premier  rang , les  amballadeurs  de 
France  l’accorderent  d’abord  à l’évêque  d üfnabrtilc, 
qui  étoit  ambalfadeur  du  collège  électoral  à Munf- 
ter,  mais  enfuite  ils  le  traitèrent  d’alteffe.  Ce  titre 
de  grâce  principale  n’eft  plus  maintenant  d’ufage^n 
notre  langue.  ( G ) 

Grâce,  ( Gramm . Littérat.  & Mytholog.')  dans  les 
perfonnes , dans  les  ouvrages , lignifie  non-feule- 
ment ce  qui  plaie , mais  ce  qui  piait  avec  attrait,  C’eft 
pourquoi  les  anciens  avoient  imaginé  que  la  déelfe 
de  la  beauté  ne  devoit  jamais  paroître  lans  les  grâ- 
ces. La  beauté  ne  déplaît  jamais,  mais  elle  peut  être 
dépourvue  de  ce  charme  fecret  qui  invite  à la  re- 
garder, qui  attire,  qui  remplit  l’ame  d’un  fentiment 
doux.  Les  grâces  dans  la  figure  , dans  le  maintien  , 
dans  l’aâion,  dans  les  dilcours,  dépendent  de  ce 
mérite  qui  attire.  Une  belle  perfonne  n’aura  point 
de  grâces  dans  le  vilage , fi  la  bouche  eft  fermée  fans 
fourire,  fi  les  yeux  l'ont  fans  douceur.  Le  férieux 
n’eft  jamais  gracieux;  il  n’attire  point;  il  approche 
trop  du  fevere  qui  rebute. 

Un  homme  bien-fait , dont  le  maintien  eft  mal  af- 
fiiré  ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pelante, 
les  geftes  lourds , n’a  point  de  grâce , parce  qu’il  n’a 
rien  de  doux,  de  liant  dans  ion  extérieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’inflexion  & 
de  douceur,  fera  fans  grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion , la  beauté , peuvent  n’être  point  gracieuics.  On 
ne  peut  dire  que  les  pyramides  d’Egypte  ayent  des 
grâces.  On  ne  pouvoit  le  dire  du  colofle  de  Rhodes , 
comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tout  ce  qui  eft  uni- 
quement dans  le  genre  fort  & vigoureux , a un  mé- 
rite qui  n’eft  pas  celui  des  grâces.  Ce  feroit  mal  con- 
noître  Michel-Ange  & le  Caravage,  que  de  leur 
attribuer  les  grâces  de  l’Albane.  Le  lixieme  livre  de 
l’Énéide  eft  fublime  : le  quatrième  a plus  de  grâce. 
Quelques  odes  galantes  d’Horace  refpirent  les  grâ- 
ces , comme  quelques-unes  de  fes  épîtres  enfeignent 
la  raifon. 

Il  femble  qu’en  général  le  petit,  le  joli  en  tout 
genre , loit  plus  fulceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  loueroit  mal  une  oraifon  funebre  , une  tragédie , 
un  lermon , fi  on  leur  donnoit  l’épithete  de  gracieux. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  un  leul  genre  d’ouvrage 
qui  puiffe  être  bon  en  étant  oppofé  aux  grâces.  Car 
leur  oppofé  eft  la  rudefle , le  fauvage , la  lécherefle. 
L’Hercule  Farnèfe  ne  devoit  point  avoir  les  grâces 
de  l’Apollon  du  Belvedere  & de  l’Antinous;  mais 
il  n’eft  ni  fec , ni  rude,  ni  agrefte.  L’incendie  de 
Troye  dans  Virgile  n’eft  point  décrit  avec  les  grâ- 
ces d’une  élégie  de  Tibulle.  Il  plaît  par  des  beautés 
fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  fans  grâces , fans 
que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  defagrement.  Le 
terrible  , l’horrible,  la  defeription,  la  peinture  d’un 
monftre,  exigent  qu’on  s’éloigne  de  tout  ce  qui  eft 
gracieux:  mais  non  pas  qu’on  affefte  uniquement 
l’oppolé.  Car  fi  un  artifte,  en  quelque  genre  que  ce 
foit , n’exprime  que  des  choies  affreufes , s’il  ne  les 
adoucit  pas  par  des  contraftes  agréables,  il  rebu- 
tera. 

La  grâce  en  peinture,  en  fculpture,  confifte  dans 
la  mollefle  des  contours,  dans  une  expreflion  dou- 
ce; & la  peinture  a par-defîus  la  fculpture,  la  grâce 
de  l’union  des  parties,  celle  des  figures  qui  s’ani- 
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ment  l'une  par  l’autre,  & qui  fe  prêtent  des  aéré 
mens  par  leurs  attitudes  & parleurs  regards,  river 
L'article  Juivant.  J 'L 

Les  grâces  de  la  diftion , foit  en  éloquence  foit 
en  poelie,  dépendent  du  choix  des  mots,  deî’har- 
mon.e  des  ph.afes , & encore  plus  de  la  délicate®; 
d“  ,deïlA.clesdefcr,P‘ions  riantes.  L’abus  des 
grâces  eft  1 afféterie,  comme  l’abus  du  fublime  eft 
1 empoule;  toute  perfeftion  eft  près  d’un  défaut 
Avoir  de  la  grâce , s’entend  de  la  chofe  & delà 
perlonne.  Ut  ajufiement , ut  ouvrage,  cette  fimm e, 
a de  la  grau.  La  bonne  grau  appartient  à la  perfon- 
ne feulement.  Elle  fe  préfente  de  bonne  grau.  U a fait 
de  bonne  grau  u qu on  attendait  de  lai.  Avoir  des  ara- 
c?s>  dépend  de  l'action.  Cette  femme  a des  grâces  dans 
Jon  maintien  , dans  ee  quelle  dit , dans  ce  quelle  fait 
Ubtcmrjagrau , c’eft  par  métaphore  obtenir  fon 
pardon  : comme  faire  grâce  eft  pardonner.  On  fait 
grâce  d une  choie,  en  s’emparant  du  relie.  Les  com- 
mis lu,  prirent  tous J es  effets , & lui  firent  grau  de  fm 
argent.  Faire  des  grâces , ripandre  des  grâces  eft  le 
plus  bel  apanage  de  la  louveraineté  , c’eft  faire  du 
bien  : c’eft  plus  que  juftice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de 
quelqu  un , ne  le  dit  que  par  rapport  à un  fupérieur- 
avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c’eft  être  fon 
amant  favorifé  Etre  en  grau,  fe  dit  d’un  coumfan 
qui  a ete  en  dilgrace  ; on  ne  doit  pas  faire  dépendre 
ion  bonheur  de  l’un,  ni  fon  malheur  de  l’autre  On 
appelle  bonnes  grâces,  ces  demi-rideaux  d’un  lit  qui 
iont  aux  cotes  du  chevet.  Les  grâces,  en  latin  dm- 
rites , terme  qui  fignifie  aimables. 

Les  Grâces  divinités  de  l’antiquité  , font  une  des 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs 
Comme  cette  mythologie  varia  toujours  tantôt  par 
1 imagination  des  Poêles,  qui  en  furent  les  théolo- 
giens, tantôt  par  les  ufages  des  peuples,  le  nombre 
les  noms,  les  attributs  des  Grâces  changèrent  fou- 
vent.  Mais  enfin  on  s’accorda  à les  fixer  au  nombre 
de  trois,  & à les  nommer  Aglaé,  Thalie , Euphro- 
Jine,  c’ell-à-dire  brillant ,’  fleur , gaieté.  Elles  éioient 
toujours  auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  devoit  cou- 
vrir leurs  charmes.  Elles  préfidoient  aux  bienfaits 
à la  concorde,  aux  réjoiiiffances , aux  amours  à 
l’éloquence  piême;  elles  étoient  l’emblème  fenfible 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les 
peignoit  danlantes,  & fe  tenant  par  la  main;  on 
n entrait  dans  leurs  temples  que  couronné  de  fleurs. 
Ceux  qui  ont  infulté  à la  mythologie  fabuleufe , dé- 
voient au-moins  avoiier  le  mérite  de  ces  fift’ions 
riantes , qui  annoncent  des  vérités  dont  réfulteroit  la 
félicité  du  genre  humain.  Art.  dcM.  de  Voltaire. 

Grâce,  {Beaux  arts.)  Le  mot  grâce  eft  d’un  ufa- 
ge  très-fréquent  dans  les  arts.  11  femble  cependant 
qu’on  a toùjours  attribué  au  fens  qu’il  emporte  avec 
lui  quelque  chofe  d’indécis , de  myftérieux , & que 
par  une  convention  générale  on  s’eft  contenté  de 
fentir  à-peu-près  ce  qu’il  veut  dire  fans  l’expliquer. 
Seroit-il  vrai  que  la  grâce  qui  a tant  de  pouvoir  fur 
nous,  naquît  d’un  principe  inexplicable?  & peut- 
on  penfer  que  pour  l’imiter  dans  les  ouvrages  des 
arts , il  fuffile  d’un  fentiment  aveugle  , tic  d’une  cer- 
taine difpofition  qu’on  ne  peut  comprendre?  non 
lans  doute.  Je  crois,  pour  me  renfermer  dans  ce 
qui  regarde  l’art  de  peinture , que  la  grâce  des  fi- 
gures imitées  comme  celle  des  corps  vivans,  con- 
fifte principalement  dans  la  parfaite  ftruaurc  des 
membres,  dans  leur  exafte  proportion,  & dans  la 
julleffe  de  leurs  emmanchemens.  C’eft  dans  les  mou . 
vemens  & les  attitudes  d’un  homme  ou  d’une  fem- 
me qu’on  diftingue  liir-tout  cette  grâce  qui  charme 
les  yeux.  Or  fi  les  membres  ont  la  mefure  qu’ils 
doivent  avoir  relativement  à leur  ufage,  fi  rien  ne 
nuit  à leur  développement,  fi  enfin  les  charnières 
& les  jointures  font  tellement  parfaites,  que  la  yo- 
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lonté  de  fe  mouvoir  ne  trouve  aucun  obftacle  , &C 
que  les  mouvemeus  doux  6c  Hans  le  faffent  fuccei- 
fivement  dans  l’ordre  le  plus  prec.s  : c elt  alors  que 
l’idée  que  nous  exprimons  par  le  mot  gnrutera  ex- 
citée Et  qu’on  n’avance  pas  comine  une  objettion 
raifonnable,  qu’une  figure  tans  être  telle  que  je 
viens  de  la  décrire,  peut  avoir  une  certaine  grau 
particulière;  qu’on  ne  d.iepas  qu’il  y a des  defauts 
auxquels  certaines  graus  tout  attachées.  Il  ferait  im- 
poffible,  à ce  que  je  crois,  de  prouver  que  cela  doit 
Être  ainti  ; Sc  lorfqu’on  effayeroit  d’établir  1 opinion 
que  j’attaque , on  démêleroit  fans  doute  dans  l’exa- 
men des  faits , des  circontlances  étrangères  des 
coûts  particuliers,  des  ufages  établis  , des  habitu- 
des qui  tiennent  aux  moeurs,  enfin  des  préjugés  lui 
lefquels  on  fonde  le  fentiment  que  j attaque.  Rien 
ne  me  paroit  devoir  contribuer  davantage  a la  cor- 
ruption des  Arts  6c  des  Lettres , que  d établir  qu  il  y 
a des  moyens  de  plaire  6c  de  reulfir,  independans 
des  grands  principes  que  la  raifon  6c  la  nature  ont 
établis.  On  a peut-être  auffi  grand  tort  de  leparer, 
comine  on  le  fait  aujourd’hui , l’idée  de  la  beauté 
de  celle  des  grâces,  que  de  trop  dithnguer  dans  les 
Lettres  un  bon  ouvrage  d’avec  un  ouvrage  de  goût. 
Un  peintre  en  peignant  une  figure  de  temme,  croit 
lui  avoir  donné  la  grau  qui  lui  convient , en  la 
rendant  plus  longue  d’une  tête  qu’elle  ne  doit  l'être , 
c’eft  à-dire  en  donnant  neuf  tois  la  longueur  de  la 
tête  à fa  figure,  au  lieu  de  huit.  Serait -il  poflible 
qu’on  arrivât  par  un  fecret  fi  facile,  à cet  effet  fi 
puiffant,  à cette  grâce  qu’on  rencontre  fi  rarement  l 
non  fans  doute.  Mais  il  ell  plus  ailé  de  prendre  ce 
moyen,  que  d’obferver  partaitement  la  conltruûion 
intérieure  des  membres,  la  julle  pofition  6c  le  jeu 
des  mufcles , le  mouvement  des  jointures,  & le  ba- 
lancement des  corps.  Il  arrive  quelquefois  cepen- 
dant que  l’artiile  dont  j’ai  parlé,  fait  une  illulion 
paffaoere  : mais  il  ne  doit  ce  l'uccès  qu’à  un  examen 
auffi  peu  réfléchi  S c auffi  aveugle  que  fon  travail. 
C’ell  ainfi  qu’un  ouvrage  dont  le  plan  n ell  pas  rem- 
pli ou  qui  en  manque , dans  lequel  la  radon  ell 
iouvent  bleflee,  où  la  langue  n’ell  pas  relpeûée , 
ufurpe  quelquefois  le  nom  d’ouvrage  de  gotlt.  Je  latl- 
fe  à juger  s’il  peut  y avoir  un  goût  viritabLc  qui  n’exi- 
ge  pas  la  plus  julle  combinailon  de  l’efpnt  Sc  de  la 
raiton  • peut-il  auffi  y avoir  de  véritable  grau  qui 
n’ait  pour  principe  la  perfeSion  des  corps  relative 
aux  ufages  auxquels  ils  font  déllinés  ? Article  de  M. 
Watelet. 

GRACIABLE,  adj.  ( Junfprud .)  fedit  d un  cas  ou 
délit  pour  lequel  on  peut  obtenir  des  lettres  de  grâ- 
ce. Voyc{  Grâce.  ( A ) 

GRACIEUX,  adj.  ( Gramm.  ) ell  un  terme  qui 
manquoit  à notre  langue , 6c  qu’on  doit  à Ménage. 
Bouhours  en  avouant  que  Ménage  en  ell  l’auteur  , 
prétend  qu’il  en  a fait  auffi  l’emploi  le  plus  j tille , en 
difant  : pour  moi  de  qui  les  vers  n'ont  rien  de  gracieux. 
Le  mot  de  Ménage  n’en  a pas  moins  réutli.  Il  veut 
dire  plus  qu’ agréable;  il  indique  l’envie  de  plaire: 
des  maniérés  gracicnjcs , un  air  gracieux.  Boileau, 
dans  fon  ode  fur  Namur,  lemble  l’avoir  employé 
d’une  façon  impropre , pour  fignifier  moins  fier, 
fbaiJJ é , modejlc  : 

Et  déformais  gracieux 

Allt{  à Liège , à Bruxelles 

Porter  les  humbles  nouvelles 

De  Namur  pris  à vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  nord  difent , notre  gra- 
cieux fouverain  ; apparemment  qu’ils  entendent  bien- 
faifant.  De  gracieux  on  a fait  difgracieux , comme 
de  grâce  on  a formé  difgrace ; des  paroles  difgracieu- 
fes , une  avanture  dijgracuufc.  On  dit  dif gracié  , &C 
<?n  ne  dit  pas  gracié.  On  commence  à le  fervir  du 
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mot  gracieufer , qui  lignifie  recevoir , parler  obligeam- 
ment ; mais  ce  mot  n’elt  pas  encore  employé  par 
les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  noble.  Article  de 
M.  de  Voltaire. 

Gracieux,  ( Jurifprud .)  ce  terme  s’applique  en 
matière  bénéficiai  à une  forme  particulière  de  pro- 
vilions  qu’on  appelle  en  forme  gracieufe , in  forma 
gratiofd.  Voyez  ci -devant  FORME  en  matière  bénéfi- 
ciait. {A  ) 

GRACIEUSE,  (la)  Géog.  île  de  l’Océan  atlan- 
tique , Tune  des  Açores,  ainfi  nommée  à caufe  de 
la  beauté  de  fa  campagne , & de  l’abondance  de  fies 
fruits.  Elle  eft  à 7 lieues  N,  O.  de  Tercere.  Long, 
3Î°-3o-  latit.  351.  20.  (D.  J.) 

GRADATION  , fi.  fi.  {Gramm.')  il  fie  dit  en  géné- 
ral d’une  difpofition  où  les  chofes  font  confidérées, 
comme  s’élevant  les  unes  au-deflùs  des  autres.  Ce 
corps  s’eft  formé  par  une  gradation  infenfible. 

Gradation,  en  termes  de  Logique , fignifie  une 
argumentation  qui  confifte  en  plufieurs  propofitions 
arrangées,  de  façon  que  l’attribut  de  la  première  fioit 
le  fujet  de  la  fécondé,  & que  l’attribut  de  la  fécondé 
foit  le  fujet  de  la  troilieme , &C  ainfi  des  autres,  juf- 
qu’à  ce  que  le  dernier  attribut  vienne  à être  affirmé 
du  fujet  de  la  première,  comme  dans  l’arbre  de 
porphyre.  L’homme  eft  un  animal  : un  animal  eft 
une  choie  vivante  : une  chofe  vivante  eft  un  corps, 
un  corps  eft  une  fubftance , donc  l’homme  eft  une 
fubftance. 

Un  argument  de  cette  efpece  eft  fufceptible  d’une 
infinité  d’erreurs  qui  peuvent  naître  de  l’ambiguité 
des  termes  , dont  un  lophifte  abufe  ; comme  dans 
celui-ci  : Pierre  eft  un  homme  , un  homme  eft  un 
animal,  un  animal  eft  un  genre,  un  genre  eft  un  des 
univerfaux  , donc  Pierre  eft  un  des  univerfaux. 
Charnbers. 

Gradation,  {Poéfie.)  tableau  gradué  d’images 
& de  fentimens , qui  enchériffent  les  uns  fur  les  au- 
tres; c’eft  ainfi  que  l’on  doit  préfenter  les  pallions, 
en  peignant  avec  art  leurs  commencemens , leurs 
progrès , leur  force , & leur  étendue  ; je  n’en  citerai 
pour  exemple  que  le  fragment  de  Sapho  lur  l’amour; 
il  eft  fi  beau  que  trois  grands  poètes , Catulle , Def- 
préaux,  & l’auteur  anglois  de  l’hymne  à Vénus,  fe 
lont  dilputé  la  gloire  de  le  rendre  de  leur  mieux , 
chacun  dans  leur  langue.  Me  permettra-t-on  d’in- 
férer ici  les  trois  tradudions  en  faveur  de  leur  élé- 
gance , &c  pour  la  fatisfadion  d’un  grand  nombre  de 
ledeurs  qui  feront  bien-aifes  de  les  comparer  & de 
les  juger  ? _ „ 

Ecoutons  d’abord  Catulle,  il  dit  à Lesbie  fa  mai-, 
trefle  : 

Ille  mi  par  effe  Deo  videtur , 

Ille , fi  fas  ejl  fuperare  divos  , 

Qui  ftdens  adverfus  identidtm  te 
Speclat,  & audit 

Dulct  ridtntem  ; mifero  quod  omnes 
Eripit  fenfusmihi!  nam  fimul  te 
Lesbia  afpexi , nihil  efl  fuper  me 
Quod  loquar  amens  ; 

Linmia  fed  torpet , tenuis  fub  artus 
Flamma  dimanat , fonitu  fuopte 
Tinniunt  aures , geminâ  teguntur 
Lumina  nocle. 

Voici  maintenant  la  tradudion  de  Defpreaux. 

Heureux  qui  près  de  toi , pour  toi  feule  foupire  , 

Qui  jouit  du  plaifr  de  t entendre  parler , 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  Jourire  , 

Les  Dieux  dans  leur  bonheur  peuvent-ils  l'égaler} 

Je  Jens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme  , 
Courir  par  tout  mon  corps  fitôt  que  je  te  vois  ; 

Et  dans  les  doux  tranfports  où  s’égare  mon  ame , 

Je  ne  faurois  trouver  de  langue  , ni  de  voix. 
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Un  nuage  confus  fe  répand,  fur  ma  vue  , 

Je  n'entends  plus , je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
Et  pale , fans  haleine  , interdite  , éperdue  , 

Un  friffon  me  faifity  je  tremble  y je  me  meurs * 

Enfin  voici  la  tradu&ion  angloife.  / 

Bleft  as  th ’ immortal  god  is  ht 
The  jouth  who  fondly  fets  by  thee  , 

And  hears , and  fees  thee  ail  the  while  , 

Softly  fpeak , and  fweetly  fmile  , 

My  boçom  glowedy  the  fubtle  ûame 
Ran  quick  through  ail  my  vi^tal  frame , 

0 'er  i my  dim  eyes  a darknefs  hung  , 

My  ears  with  hollow  murmurs  rung. 

In  dewy  damps  my  limbs  were  chill'd , 

My  blood  with  gentle  horrors  thrill'd , 

My  feeble  pulqe  forgot  to  play  , 

1 fainë d , Junk  , and  dy'd  away.  (JD.  JJ 

Gradation,  en  terme  d' Architecture  y fignifie  la 
difpofition  de  plusieurs  parties  rangées  avec  fym- 
métrie  St  par  degrés , de  forte  qu’elles  forment  une 
efpece  d’amphitéatre , & que  celles  de  devant  ne 
nuifent  point  à celles  de  derrière. 

Les  Peintres  fe  fervent  auffi  du  terme  de  grada- 
tion pour  marquer  le  changement  infenfible  des 
couleurs,  qui  fe  fait  en  diminuant  les  teintes  St  les 
nuances.  Voye £ DÉGRADATION.  Charnbers. 

GRADE,  f.  m.  ( Jurifpr . ) fe  prend  quelquefois 
pour  degré  d'honneur  ou  dignité. 

Il  s’entend  aufli  des  degrés  que  l’on  obtient  dans 
les  univerfités  ; on  dit  faire  infirmer  J'es  grades  y jetter 
J'es  grades  fur  un  bénéfice. 

Les  grades  obtenus  per  faltum , font  ceux  qui  ont 
été  obtenus  précipitamment  fans  avoir  le  tems  d’é- 
tude nécelfaire , St  fans  obferver  entre  l’obtention 
de  deux  degrés  les  interftices  néceffaires.  Voye ç 
Degré  & Gradués.  ( A ) 

Grade  , ( Jurifp . rom. ) L’empereur  Juftinien  éta- 
blit qu’il  faudroit  pafl'er  par  cinq  différens  grades , 
avant  que  d’arriver  à celui  de  dofteur  ès  lois  ; il 
ordonna  donc  que  dans  la  première  année  on  ex- 
pliquât aux  écoliers  les  inftitutes  qui  portoient  fon 
nom  ; St  l’on  appelloit  ceux  à qui  l’on  enfeignoit 
les  principes  de  cette  jurifprudence  , jufiinianœi  : 
dans  la  fécondé  année,  on  leur  inteprétoit  les  édits 
perpétuels  des  préteurs  ; St  ils  étoient  furnommés 
edictales  : dans  la  troifieme  année , ils  paffoient  à 
l’étude  des  décifionsde  Papinien,  dont  ils  prenoient 
le  nom  de  papinianijlce  : dans  la  quatrième  année , 
on  leur  faifoit  expliquer  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles des  lois , 6t.  on  les  appelloit  lytte , du  mot 
grec  xJw , folvo  , parce  qu’ils  étoient  plus  libres  dans 
leurs  travaux  : dans  la  cinquième  année,  on  les  ho- 
noroit  du  titre  de  prolytæy  ou  gens  affranchis  des 
études  de  droit. 

Cet  établiffement  de  Juftinien  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ; toutes  les  Sciences  déjà  tombées  de  fon 
tems,  s’éteignirent  avec  l’empire  romain , St  les  pre- 
mières étincelles  de  leur  renaiffance  ne  commencè- 
rent à paroître  que  dans  les  douzième  St  treizième 
liecle  ; il  fallut  en  exciter  l’étude  par  des  honneurs  St 
des  grades , qui  donnent  encore  des  droits  & des  pri- 
vilèges qu’on  ne  devroit  accorder  dans  des  fiecles 
éclairés , qu’à  ceux  qui  les  méritent  par  leurs  talens 
& leurs  lumières.  ( D . JJ 

GRADIN,  f.  m.  (Architecture J petite  marche  ou 
petit  degré;  on  en  pratique  lur  la  table  d’un  autel , 
d’un  buffet  ; on  donne  le  même  nom  aux  bancs  éle- 
vés les  uns  au-deffus  des  autres,  aux  amphitéatres, 
6t  aux  édifices  publics. 

Gradin,  (HydrJ  les  gradins  font  des  élévations 
ou  degrés  de  plomb  ou  de  pierre  , pratiqués  dans 
les  buffets  d’eau  6t  cal'cades , oit  l’eau  en  tombant 
forme  des  nappes.  Quoique  ces  gradins  fuiyent  or- 
Tome  Vil . 
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dinairement  une  ligne  droite,  on  en  voit  de  circu- 
laires. (A) 

Gradins  de  Gazon,  (Jardinage J ce  font  des 
marches  ou  efcaliers  formés  par  du  gazon , dont 
on  compofe  les  amphitéatres,  vertugadins  , cafca- 
des  champêtres,  & eftrades  qui  ornent  les  jardins. 

5 Ces  gradins  terminent  à merveille  le  coup-d’œil 
d une  grande  allée  , & fe  placent  fort  bien  dans  les 
renfonccmens  de  charmille  qu’on  peut  pratiquer 
dans  la  falle  verte  d’un  bofquet.  (K) 

GRADINE,  f.  f.  (Sculpture  J infiniment  à l’ufage 
des  Sculpteurs;  c’eft  une  efpece  de  cifeau  à plu- 
sieurs dents.  V oye{  nos  Planches.  Il  y a des  gradines 
de  différentes  longueurs,  & même  de  différentes  ma- 
tières, félon  que  l’ouvrage  eft  ou  en  marbre,  ou  en 
pierre , ou  enterre.  Les  dents  de  la  gradine  ont  deux 
ufages  ; l’un  d’abattre  beaucoup  plus  de  marbre  dans 
le  travail , que  fi  elle  étoit  fans  dents  ; 6t  l’autre , 
de  tracer  par  l’intervalle  qu’elles  laiffent  entr’elles  , 
certaines  parties  délicates  : comme  les  poils  de  la 
barbe,  les  fourcils,  les  cheveux,  &’c. 

GRADISCA,  ( Géog.  ) les  Allemands  écrivent 
Gradifch;  petite,  mais  forte  ville  du  comté  de  Gortz, 
fur  le  Lizonzo , aux  frontières  du  Frioul , & fujette  à 
la  maifon  d’Autriche , à 2 lieues  de  Gortz,  à 4d’A- 
quilée , à 22  N.  E.  de  Venife.  Longit.  3 /.  10.  latit. 
4â.Sz.(D.J.) 

Gradisca,  Gratiana  , (GéogrJ  ville  forte  de 
Hongrie,  dans  la  Croatie,  prife  furies  Turcs  parles 
Impériaux  en  1691.  Elle  eff  fur  la  Save,  aux  fron- 
tières de  la  Bofnie , à S lieues  S.  O.  de  Zagrab.  Long. 
40.  1 o.  latit.  46.  38.  (E>.  J.) 

GRADO , Gradus , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie, 
fituée  dans  une  île  de  même  nom , fur  la  côte  du 
Frioul , dans  l’état  de  Venife , à 4 lieues  S.  d’Aqui- 
lée,  22  N.  E.  de  Venife.  Elle  doit  fa  fondation  aux 
ravages  d’Attila  en  454.  Elle  a été  prefque  réduite 
en  cendres  en  1374,  & elle  ne  s’eff  pas  relevée  de 
ce  defaftre  ; fon  patriarchat  efi  uni  à l’évêché  de 
Venife.  Long.  gi.  10.  latit.  4S.  Sz.  (D.  JJ 

GRADUATION,  f.  f.  (Mathémat.  prat.  & Arts 
méch.  ) on  fe  fert  de  ce  mot  pour  marquer  l’a&ion 
de  graduer  ou  de  divifer  une  grandeur  quelconque 
en  degrés.  Voye[  Degré  & Graduer. 

Graduation,  bâtiment  de  J'aline  ; ce  bâtiment 
eft  placé  dans  une  faline  , 6t  deftiné  à féparer  par 
évaporation  les  eaux  douces  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  les  eaux  falées  ; ou  à faire  par  la  feule  attion 
de  l’air  & des  vents,  ce  qui  ne  s’opéroit  que  par  le 
feu  , d’où  il  réfulte  une  moindre  confommation  de 
bois. 

Le  bâtiment  de  graduation  de  la  faline  de  Rozie- 
res  en  Lorraine,  bâti  en  1740  dans  une  île  de  la  ri- 
vière de  Meurthe  , à 3 1 20  piés  de  longueur , 24  de 
large,  & 42  de  haut.  Voye ^ à l'article  Saline,  la 
delcription  de  ce  bâtiment , St  les  raifons  de  fon  uti- 
lité. 

GRADUÉS,  f.  m.  pl.  (Jurifprud.')  en  général 
font  ceux  qui  ont  obtenu  des  degrés  dans  une  uni- 
verfité , tels  que  le  degré  de  maître-ès-Arts , celui  de 
bachelier , de  licentié , ou  de  dotteur. 

Les  gradués  joiiiflent  de  plufieurs  prérogatives. 

Il  faut  être  gradué  pour  être  reçû  dans  la  plupart 
des  offices  de  judicature , du-moins  dans  les  cours 
fouveraines  St  dans  les  bailliages  St  fénéchauffées. 

Mais  c’eft  fur-tout  en  matière  bénéficiale  que  les 
privilèges  des  gradués  font  confidérables  , & qu’ils 
font  futceptibles  d’un  plus  grand  détail.  On  entend 
ordinairement  par  le  terme  de  gradués  dans  cette 
matière  , ceux  qui  après  avoir  étudié  dans  une  uni- 
verfité  fameufe  du  royaume , y ont  obtenu  des  de- 
grés St  les  ont  fait  fignifier  à des  patrons  ou  colla- 
teurs,  afin  de  pouvoir  requérir  les  bénéfices  dans 
K K k k k 
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les  mois  qui  leur  font  affettés.  Voyt{  Université 
fameuse.  . , f 

Les  degrés  obtenus  dans  des  univerfites  étrangè- 
res, ne  font  pas  confidérés  à l’effet  d obtenir  des  bé- 
néfices ; il  faut  néanmoins  excepter  l’univerfité  d’A- 
vignon , qui  joiiit  à cet  égard  des  mêmes  privilèges 
que  les  univerfités  du  royaume. 

On  comprend  aufli  quelquefois  fous  le  nom  de 
gradues , tous  ceux  qui  ont  obtenu  des  degrés , quoi- 
qu’ils ne  les  ayent  pas  fait  fignifier  à des  patrons  ou 
collateurs. 

Les  gradues  qui  ont  fait  fignifier  leurs  grades  peu- 
vent requérir  & recevoir  des  bénéfices  ; ceux  qui  ne 
les  ont  pas  fait  fignifier  ne  peuvent  pas  requérir  , 
mais  feulement  recevoir  certains  bénéfices  qui  ne 
peuvent  être  poffédés  que  par  des  gradués. 

On  diftingue  trois  fortes  de  gradués  : favoir  ceux 
qui  ont  été  reçûs  dans  les  formes  preferites  par  les 
Statuts  & reglemens  autorifés  par  les  lois  ; les  gra- 
dués de  grâce  qui  ont  la  capacité  requife  , mais  qui 
ont  été  difpenfés  du  tems  d’étude  & de  quelques 
exercices  ordinaires  pour  y parvenir  ; enfin , les  gr a- 
dués  de  privilège.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  en  Ita- 
lie , & dans  quelques  autres  pays  catholiques , ont 
obtenu  du  pape  ou  de  fes  légats  & autres  perfonnes 
qui  prétendent  en  avoirle  pouvoir,  des  lettres  à l’ef- 
fet d’être  difpenfés  des  examens  & autres  exercices. 

Les  degrés  de  grâce  de  do&eurs  ou  de  licentiés 
fuffifent  aux  perfonnes  que  le  Roi  nomme  aux  arche- 
vêchés ou  évêchés,  lorfque  les  univerfités  les  ont 
donnés  fur  des  difpenfes  accordées  ou  autorifées  par 
le  Roi;  mais  les  univerfités  n’ont  pas  le  pouvoir  d’en 
donner  de  leur  autorité  privée. 

Les  gradués  de  grâce , tels  que  font  ceux  qui  pren- 
nent des  degrés  en  droit  par  bénéfice  d’âge , & ceux 
qui  obtiennent  des  degrés  dans  certaines  univerfi- 
tés où  l’on  a la  facilité  de  les  accorder,  fans  exiger  le 
tems  d’étude  néceffaire,  ne  peuvent  en  vertu  de 
leurs  grades  requérir  des  bénéfices. 

Les  gradués  de  privilège  ne  font  point  reconnus 
en  France.  / 

L’origine  du  droit  des  gradués  fur  les  bénéfices  eft 
fort  ancienne  : en  effet,  dès  le  xiij.  fiecle  les  papes 
conféroient  les  bénéfices  aux  gradués , fuivant  le 
rôle  qui  leur  en  étoit  envoyé  par  les  univerfités  ; 
mais  les  gradués  n’avoient  pas  encore  un  droit  cer- 
tain aux  bénéfices. 

Les  gradués  étant  fort  négligés  par  les  collateurs 
& par  les  patrons , il  en  fut  fait  de  grandes  plaintes 
au  concile  de  Bâle , qui  leur  affefta  la  troifieme  par- 
tie des  bénéfices , ce  qui  fut  auffi-tôt  confirmé  en 
France  par  la  pragmatique-fanttion  du  roi  Char- 
les VII.  & depuis  par  le  concordat  fait  entre  Léon 
X.  & le  roi  François  I. 

Mais  comme  il  n’étoit  pas  facile  de  partager  tous 
les  bénéfices  du  royaume  en  trois  parties  égales , le 
même  concordat  ordonna  que  l’année  feroit  divifée 
en  trois  parties , & que  les  bénéfices  qui  vaqueroient 
par  mort  durant  le  tiers  de  l’année , feroient  affedés 
aux  gradués. 

Ce  tiers  étant  de  quatre  mois  : on  en  a affedé  deux 
aux  gradués  fimples  ; favoir  Avril  & Odobre , qu’on 
nomme  mois  de  faveur  ; & deux  aux  gradues  nom- 
més , qui  font  Janvier  & Juillet , qu’on  appelle  mois 
de  rigueur. 

Tous  gradués  foit  fimples  ou  nommés , font  fujets 
à l’examen  de  l’ordinaire  avant  d’obtenir  le  vifa , & 
ce  non-feulement  pour  les  mœurs , mais  auffi  pour  la 
capacité. 

On  entend  par  gradués  fimples , ceux  qui  n’ont  que 
les  lettres  de  leurs  degrés  avec  leurs  atteftations  de 
tems  d’étude;  les  gradués  nommés  font  ceux  qui  ont 
en  outre  des  lettres  de  nomination,  par  lelquelles 
l’uniYerfité  en  laquelle  ils  font  gradués , les  préfente 
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aux  collateurs  & patrons  eccléfiaftiques  pour  être 
pourvus  des  bénéfices  qui  viendront  à vaquer  dans 
les  mois  qui  leur  font  affedés. 

Il  y a néanmoins  une  exception  pour  les  bénéfi- 
ces à charge  d’ames , à l’égard  defquels  il  eft  permis 
au  collateur  par  les  derniers  reglemens  de  gratifier 
le  plus  capable , quoique  le  bénéfice  ait  vaqué  dans 
un  mois  de  rigueur. 

Tous  collateurs  & patrons  eccléfiaftiques,  foit 
féculiers  ou  réguliers , font  fujets  à l’expedative  des 
gradués  ; les  chanoines , chapitres , doyens , abbés , 
abbêffes  , évoques,  archevêques,  cardinaux. 

Le  pape  même  leroit  fujet  au  droit  des  gradués  , 
s’il  conféroit  comme  ordinaire  de  France  ; mais  il 
n’y  eft  pas  fujet  quand  il  conféré  comme  ordinaire 
des  ordinaires  ,jure  devolutionis. 

Les  bénéfices  fujets  aux  gradués  font  tous  les  bé- 
néfices dont  ils  font  capables , & qui  vaquent  par 
mort  dans  les  mois  qui  leur  font  affedés  , à l’excep- 
tion des  bénéfices  confiftoriaux , des  éledifs-confir- 
matifs  , & de  ceux  qui  font  à la  nomination  ou  col- 
lation du  Roi. 

Ceux  dont  la  nomination  appartient  alternati- 
vement au  Roi  & à un  patron  ou  collateur  eccléfia- 
ftique , font  fujets  aux  gradués  dans  le  tour  du  patron 
ou  collateur  eccléfiaftique. 

Les  dignités  des  églifes  cathédrales  font  exemptes 
de  l’expedative  des  gradués,  fuivant  l’édit  de  1606; 
mais  il  n’a  pas  été  enregiftré  au  grand-confeil , ni 
dans  quelques  parlemens. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc , ceux  qui  exigent 
quelques  qualités  particulières,  comme  de  noble  ou 
de  muficien  ; les  bénéfices  unis  valablement , & ceux 
fondés  depuis  la  date  de  la  nomination  des  gradués  , 
ne  font  pas  non  plus  fujets  à leur  droit,  ni  les  cha- 
pelles deffervies  par  commiflion  dans  des  châteaux 
& maifons  particulières , ces  chapelles  n’étant  pas 
des  bénéfices. 

L’affedation  particulière  d’un  certain  nombre  de 
bénéfices  d’une  églife  faite  à des  gradués  par  le  titre 
d’éredion  d’une  églife , n’empêcheroit  pas  les  gradués 
de  requérir  les  autres  bénéfices  dans  les  mois  qui  leur 
font  affedés. 

Les  gradués  ne  peuvent  pas  requérir  des  bénéfices 
en  Bretagne  ni  en  Franche-Comté,  dans  les  troisévê- 
chés  de  Metz,Toul,  & Verdun,  ni  dans  le  Rouftillon. 

Le  concordat  donne  aux  gradués  le  decret  irritant, 
c’eft-à-dire  que  toute  difpofition  qui  feroit  faite  au 
préjudice  de  leur  requifition  , feroit  nulle  de  plein 
droit  ; mais  fi  le  collateur  ordinaire  avoit  conféré  à 
un  non-gradué  un  bénéfice  fujet  aux  gradués  , & qui 
auroit  vaqué  dans  un  des  mois  qui  leur  font  affedés, 
la  provifion  ne  feroit  pas  nulle  de  plein  droit;  elle 
fubfifteroit , pourvu  qu’aucun  gradué  ne  vînt  après 
requérir  dans  les  fix  mois. 

Suivant  le  concordat , les  gradués  doivent  s’adref- 
fer  dans  les  fix  mois  de  la  vacance  du  bénéfice  au 
collateur  ordinaire  & patron,  pour  requérir  le  bé- 
néfice vacant  ; en  cas  de  refus  du  collateur  ou  pa- 
tron , ils  doivent  s’adreffer  au  fupérieur  immédiat , 
en  remontant  de  degré  en  degré  jufqu’au  pape  ; & fi 
le  collateur  n’a  point  de  fupérieur  eccléfiaftique  dans 
le  royaume , les  parlemens  commettent  le  chance- 
lier de  Notre-Dame  ou  le  grand  archidiacre  de  la 
même  églife,  pour  donner  des  provifions.  En  Nor- 
mandie , les  gradués  obtiennent  des  lettres  de  chan- 
cellerie adreffées  aux  évêques  ou  à leurs  grands-vi- 
caires , qui  leur  ordonnent  de  conférer  aux  gradués , 
& les  collateurs  obéiffent  à cet  ordre. 

Lorfqu’un  bénéfice  fujet  aux  gradués  vient  à va- 
quer , le  gradué  qui  veut  le  requérir  doit  fe  tranfpor- 
ter  chez  le  collateur , lui  demander  le  bénéfice  ; fi  le 
collateur  le  lui  refufe , il  faut  prendre  ade  du  refus , 
le  faire  infinuer , fe  préfenter  au  fupérieur  immé- 
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dïat,  Iuïjuftifîer  tic  l’aûe  de  refus,  & des  titres  en 
vertu  defquels  le  gradué  requiert , & en  cas  de  nou- 
veau refus , il  faut  faire  la  même  chofe  auprès  du 
fnpérieur. 

Le  collateur  fupérieur  ne  peut  pas  conférer  d’a- 
vance , mais  feulement  en  cas  de  refus  de  la  part  du 
collateur  ordinaire. 

Le  tems  d’étude  néceflaire  pour  acquérir  les  de- 
grés à l’effet  de  pouvoir  requérir  des  bénéfices,  eft 
réglé  par  l’ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de 
Mars  1498,  & du  mois  de  Juin  1510,  auxquelles  le 
concordat  eft  aufîi  conforme  en  ce  point  ; ce  tems 
eft  de  dix  ans  pour  les  licentiés  ou  bacheliers  formés 
en  Théologie  ; fept  ans  pour  les  do&eurs  ou  licen- 
tiés en  Droit  canon,  civil,  ou  en  Medecine  ; pour  les 
maîtres  ou  licentiés-ès-Arts  cinq  ans  à logicalibus  in- 
clujîvé , ou  en  autre  plus  haute  & fupérieure  faculté  ; 
pour  les  bacheliers  fimples  en  Théologie  fix  ans  ; 
pour  les  bacheliers  en  Droit  canon  ou  civil,  cinq 
ans  , à-moins  qu’ils  ne  fuffent  nobles  ex  utroque  pa- 
rente , & d’ancienne  lignée  ; auquel  cas  il  fuffit  qu’ils 
ayent  étudié  trois  ans. 

L’univerfité  de  Paris  eft  dans  l’ufage  de  recevoir 
maîtres-ès-Arts  ceux  qui  ont  fait  leur  cours  dans  les 
univerfités  de  Reims  & de  Caën , & qui  ont  étudié 
un  an  dans  l’univerfité  de  Paris. 

Le  certificat  de  tems  d’étude  doit  être  figné  du 
profefleur , & vifé  du  principal  où  l’on  a étudié. 

Les  lettres  de  degré  doivent  aufli  être  délivrées 
par  les  univerfités  où  l’on  a étudié. 

Pour  obtenir  des  bénéfices  en  vertu  de  fes  grades, 
il  faut  notifier  aux  collateurs  ou  patrons  fes  degrés , 
fes  lettres  de  nomination , fx  on  en  a , & le  certificat 
de  tems  d’étude. 

Cette  notification  doit  être  faite  en  préfence  de 
deux  notaires  apoftoliques , ou  d’un  notaire  apofto- 
lique  & de  deux  témoins  quifignent  la  minute  de  la 
notification  ; en  cas  de  refus  du  notaire  apoftolique , 
il  faut  lui  .demander  afte  de  fon  refus  ; s’il  ne  veut 
pas  le  donner , il  faut  s’adreffer  au  juge  royal , pour 
en  obtenir  une  ordonnance  qui  autorife  un  autre 
officier  à inftrumenter  au  lieu  & place  du  notaire 
apoftolique. 

Les  mêmes  formalités  doivent  être  obfervées  dans 
la  notification  que  les  gradués  font  obligés  de  réité- 
rer tous  les  ans  dans  le  tems  de  carême , de  leurs 
noms  & furnoms  aux  collateurs  ou  patrons  ecclé- 
fiaftiques. 

Le  concordat  veut  que  ces  notifications  foient  fai- 
tes à la  perfonne  du  collateur  ou  à fon  domicile  ; 
cependant  il  y a des  diocèfes  où  ces  aftes  fe  ligni- 
fient à l’évêque , en  parlant  à fon  fecrétaire:  le  gref- 
fier du  chapitre , ou  la  première  dignité  dans  les  lieux 
où  cet  ufage  eft  établi , reçoivent  aufli  les  attes  de 
notification  comme  feroit  le  chapitre  même. 

A l’égard  de  la  rémotion  qui  fefait  tous  les  ans  en 
l’abfence  des  collateurs , elle  peut  être  faite  à leurs 
vicaires  , & au  défaut  des  vicaires  au  greffe  des  in- 
finuations. 

Le  gradué  qui  a fait  notifier  ou  infinuer  fes  degrés 
au  collateur  avant  la  vacance  du  bénéfice , eft  pré- 
féré à celui  qui  n’a  notifié  les  fiens  que  dans  le  tems 
de  la  vacance  ; mais  celui-ci  l’emporte  fur  un  pour- 
vu per  obitum. , poftérieurement  à la  requifition. 

Quand  la  nomination  du  gradué  n’eft  adreffée  qu’au 
patron,  il  fuffit  de  la  notifier  au  patron  ; mais  fl  elle 
eft  aufli  adreffée  au  collateur,  il  faut  la  notifier  à l’un 
& à l’autre. 

Un  gradué  qui  omet  en  un  carême  de  réitérer 
la  notification  de  fes  noms  & furnoms , n’eft  pas  pour 
toujours  déchu  de  fon  droit , mais  feulement  pour 
cette  année. 

Quand  un  bénéfice  vaque  dans  un  des  deux  mois 
de  faveur,  le  collateur  ou  patron  n’eft  pas  obligé  de 
Tome  FU, 
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le  conférer  au  plus  ancien  gradue  ni  au  p!us  qualifié  • 
il  peut  choifir  entre  tous  les  gradués  foit  (impies  ou’ 
nommes  qui  ont  requis , celui  qu’il  juge  à-propos. 

Ainli  les  gradues  nommés  peuvent  requérir  les  bé- 
nefices  qui  vaquent  dans  les  mois  de  faveur  ; mais  les 
gradues  Amples  ne  peuvent  pas  requérir  ceux  qui  va- 
quent dans  les  mois  défaveur. 

„0DkT  fef  m°is  ' le  rigueur  le  collateur  ou  patron 
el  oblige  de  conférer  a ux  gradués  nommés , eu  égard 
à 1 ancienneté  & a la  prérogative  de  leurs  grades. 

L ancienneté  fe  détermine  par  la  date  des  lettres 
dénomination. 

Entre  plufieurs  gradués  nommés , qui  font  égale- 
ment anciens,  on  préféré  le  plus  qualifié:  ainii  les 
docteurs  , licemtes , ou  bacheliers  formés  en  Théo- 
logie , font  préférés  aux  doéleurs  en  Droit  civil , en 
Droit  canon, ou  en  Medecine,  les  bacheliers  enDroit 
canon  ou  en  Droit  civil , aux  maitres-ès-Arts  ; les 
dofleurs  en  Droit  canon  , aux  dofleurs  en  Droit  ci- 
™ aux  ‘iofteurs  en  Medecine  ; les  bacheliers  en 
Droit, canon,  aux  bacheliers  en  Droit  civil:  mais 
cela  n a lieu  qu  en  concurrence  de  date 

On  ne  peut  tirer  aucune  préférence'  de  ce  qu’un 
gradué  a ete  nomme  par  une  univerfité  plus  fiuneufe 
qu  une  autre , pourvu  que  celle-ci  foit  aufli  du  nom- 
bre des  univerfites  fameules. 

Si  plufieurs  gradués  ont  des  lettres  de  nomination 
du  meme  jour  on  préféré  celui  qui  a obtenu  le  pre- 
mier  les  degres.  1 

Lorfque  toutes  chofes  fe  trouvent  égales,  le  col- 
lateur ou  patron  a la  liberté  de  nommer  celui  qu’il 
juge  à-propos.  n 

Les  gradués  nommés  font  obligés  d’exprimer  dans 
leurs  lettres  les  bénéfices  dont  ils  font  pourvus,  & la 
véritable  valeur  de  ces  bénéfices,  année  commune. 

Les  gradues  doivent  aufli  faire  mention  des  pen- 
lions  qu  ils  fe  font  refervées  en  réfignant. 

Ce  n’eft  pas  affez  pour  requérir  un  bénéfice  en 
vertu  de  les  grades , d’avoir  fait  infinuer  dûement  fes 
degres  , il  faut  aufli  avoir  l’âge  & les  autres  qualités 
requîtes  pour  le  bénéfice,  foit  par  la  loi , foit  par  la 
fondation. 

Rfaut  aufli  être  françois,  ou  du  moins  être  natu- 
rahle  ; mais  il  fuffit  que  ces  lettres  foient  enregiftrées 
avant  le  jugement  du  procès. 

Pour  requérir  des  bénéfices  en  vertu  de  fes  gra- 
des , il  faut  etre  dumoins  tonfuré. 

Il  faut  aufli  être  né  d’un  mariage  légitime. 

Il  eft  pareillement  néceflaire  d’être  capable  des 
effets  civils. 

Un  gradué  qui  eftfo  realu,  nepeut  requérir  de  bé- 
nefice. 


Pour  qu’un  gradué  foit  cenfé  rempli , il  faut  qu’il 
ait  du-moins  quatre  cents  livres  de  revenu  en  bé- 
néfices obtenus  en  vertu  de  fes  grades  , ou  fix  cents 
livres  en  bénéfices  obtenus  autrement  qu’en  vertu 
de  les  grades  , fi  c’eft  un  eccléliaftique  feculier:  car 
s il  eft  régulier  , le  plus  petit  bénéfice  fuffit  pour  qu’il 
foit  cenfe  rempli  ; le  tout  à-moins  que  les  gradués  ne 
prouvent  qu’ils  ont  été  évincés  de  ces  bénéfices  par 
jugement  contradiftoire  donné  fans  fraude  ni  col- 
lufion. 

Lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  s’il  y a replétion  ‘ 
on  conlidere  la  valeur  des  bénéfices  du  gradué,  eu 
égard  au  tems  qu’ils  lui  font  advenus. 

Les  rétributions  & même  les  diftributions  journa- 
lières & les  obits  de  fondation,  font  comptés  dans 
le  revenu  pour  la  replétion. 

La  fomme  de  quatre  cents  ou  de  fix  cents  livres  né- 
ceffaire  pour  remplir  \ç  gradué,  s’entend,  toute  dédu- 
ftion  faite,  des  charges  ordinaires , telles  que  les  dé- 
cimes , mais  non  pas  des  charges  extraordinaires  & 
caluelles,  au  nombre  defquelles  on  met  le  don  ora- 
tuit.  6 
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Les  gradués  ne  font  pas  remplis  par  des  p enflons 
qui  ne  lont  pas  cléricales  ; mais  celles  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  la  dotation  d’un  titre  ecclefiaftique , les 
remploient  comme  des  bénéfices.  Il  en  eft  de  meme 
des  autres  penfions  cléricales  alîïgnees  lur  les  fruits 
d’un  bénéfice , pour  être  payées  par  le  titulaire  pen- 
dant la  vie  du  penfionnaire. 

Un  gradué  féculier  ne  peut  pas  requérir  un  béné- 
fice régulier  , & vice  versa. 

Les  gradués  réguliers  ne  peuvent  requérir  en  ver- 
tu de  leurs  grades  des  bénéfices  d’un  autre  ordre  , 
même  avec  difpenfe  du  pape  ; & celui  qui  a déjà 
un  bénéfice  autrement  qu’en  vertu  de  fes  grades , 
ne  peut  pas  non  plus  en  requérir  un  autre , quand 
même  il  auroit  une  difpenfe  ad  duo , parce  que  le 
pape  ne  peut  donner  d’extenfion  au  concordat. 

Les  bénéfices  que  peuvent  requérir  les  gradues , 
font  ceux  qui  vaquent  par  mort  ; ils  ne  peuvent 
pas  exercer  leur  droit  fur  ceux  dont  le  défunt  a 
permuté  , ou  dont  il  a donne  fa  demiflïon  pure  & 
fimple , lorfqu’il  y a deux  jours  francs  avant  le  dé- 
cès de  celui  qui  a réfigné  ou  permuté. 

Pour  pofleder  une  cure  dans  une  ville  murée,  il 
faut  être  gradué ; la  difpenfe  de  degrés  qui  feroit 
donnée  par  le  pape , ne  feroit  pas  admife. 

Au  refte , il  fuffit  d’être  gradué  avant  la  prife  de 
pofleflion  d’une  telle  cure. 

Il  y a encore  d’autres  bénéfices  pour  lefquels  il 
faut  être  gradué.  i°.  Les  prébendes  théologales  ne 
peuvent  être  conférées  qu’à  des  do&eurs  en  Théo- 
logie, ou  à des  bacheliers  formés.  r°.  Pour  pofleder 
une  dignité  dans  une  cathédrale,  ou  la  première  di- 
gnité d’une  collégiale , il  faut  être  au-moins^bache- 
lier  en  Théologie  ou  en  Droit  canon.  Pour  être  ar- 
chevêque ou  évêque , il  faut  être  dofteur  en  Théo- 
logie, ou  doûeur  en  Droit,  ou  au-moins  licencié; 
mais  les  princes  du  fang  & les  religieux  mendians 
font  dilpenfés  d’être  gradués. 

Les  régens  feptenaires  de  l’univerfité  de  Paris , 
c’eft-à-dire  qui  ont  profcfle  quelque  fcience  pendant 
fept  ans,  même  la  Grammaire,  pourvu  que  ce  foit 
en  un  collège  célébré,  6c  ceux  qui  ont  été  princi- 
paux d’un  collège  de  même  qualité  aufli  pendant 
fept  années  entières  & fans  interruption , font  pré- 
férés dans  les  mois  de  rigueur  à tous  les  gradués 
nommés , excepté  aux  doûeurs  en  Théologie. 

Les  profefleurs , pour  jouir  de  ce  privilège  de 
feptenaires , doivent  avoir  leur  quinquennium. 

En  concurrence  de  plufieurs  profefleurs  en  diver- 
fes  facultés , on  adjuge  le  bénéfice  à celui  d’entre 
eux  qui  eft  le  plus  ancien  gradué. 

Quand  le  régent  feptenaire  concourt  avec  un 
dofieur  en  Théologie  aufli  ancien  que  lui , ces  deux 
gradués  étant  égaux  en  toutes  choies , le  collateur 
peut  gratifier  celui  qu’il  juge  à propos. 

Le  feptenaire  de  Paris  eft  préféré  aux  gradués 
des  autres  univerfités,  même  pour  les  bénéfices  des 
autres  diocèfes. 

Les  régens  feptenaires  des  univerfités  de  Caen 
6c  de  Reims  ont  aufli  le  même  privilège  que  ceux 
de  Paris. 

Le  tems  que  les  gradués  ont  pour  requérir , eft  de 
fix  mois. 

Le  pape  peut  prévenir  les  gradués , mais  il  faut 
que  ce  foit  avant  leur  requifition  ; 6c  pour  empê- 
cher la  prévention  du  pape,  il  n’eft  pas  néceflaire 
que  le  gradué  ait  obtenu  des  provifions  du  collateur 
ordinaire  ; il  fuffit  pour  lier  les  mains  au  pape,  qu’il 
ait  fait  fa  requifition , & fi  le  collateur  ou  patron  la 
refufe , qu’il  en  prenne  un  a£ie  de  refus. 

La  requifition  faite  par  un  gradué  dont  le  degre 
feroit  nul , met  à couvert  le  droit  de  tous  les  autres 
gradués,  quoiqu’ils  n’ayent  requis  qu’après  les  pro- 
vifions  données  par  le  pape. 
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Quoiqu’un  gradué  nommé  ait  obtenu  des  provi- 
fions , il  eft  évincé  de  plein  droit  par  un  gradue 
nommé  plus  ancien  que  lui , qui  fe  prélente  dans 
les  fix  mois  qu’ils  ont  pour  faire  leurs  requifitions. 

Les  chapitres  peuvent  fede  vacante  conférer  aux 
gradués  Amples  6c  nommés. 

Il  n’eft  pas  libre  aux  collateurs  ou  patrons  dans 
les  mois  de  faveur,  de  gratifier  des  gradués  qui  n’ont 
pas  fait  infmuer  leurs  grades. 

Les  gradués  ne  peuvent  pas  tranfmettre  leurs 
droits  à d’autres  gradués , fi  ce  n’eft  après  avoir  ob- 
tenu des  provifions. 

A l’égard  du  droit  de  conférer  les  bénéfices  af- 
fe&és  aux  gradués , quand  il  eft  dévolu  au  fupérieur 
faute  par  l’inférieur  d’avoir  conféré  dans  fix  mois, 
le  fupérieur  peut  conférer  de  la  même  façon  qu’au- 
roit  fait  l’inférieur,  6c  conféquemment  gratifier  un 
des  contendans,  fuppofé  que  l’inférieur  eût  le  droit 
de  le  faire , foit  que  le  bénéfice  eût  vaqué  dans  un 
mois  de  faveur , ou  que  toutes  chofes  fuflent  éga- 
les entre  les  contendans;  autre  choie  feroit  fi  le 
droit  étoit  dévolu  au  fupérieur,  pour  avoir  par 
l’inférieur  conféré  à un  clerc  non  gradué ; car  dans 
ce  cas  le  collateur  a perdu  le  droit  de  gratifier  pour 
avoir  contrevenu  au  concordat. 

Un  gradué  qui  fe  marie  ou  qui  s’eft  fiancé,  perd 
fon  droit  de  nomination. 

Il  y auroit  encore  bien  d’autres  chofes  à obfer- 
ver  par  rapport  aux  gradués , mais  qui  nous  jette- 
roient  dans  une  trop  longue  difeuffion  ; ceux  qui 
voudront  approfondir  cette  matière  , peuvent  con- 
fulter  les  ordonnances  de  Louis  XII.  du  mois  de 
Mars  1498,  & Juin  1510;  le  concordat , l'édit  de 
1606 , le  traité  des  matières  bénèjiciales  de  Fuet , celui 
de  Drapier. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  expliquer  dans  les  fub- 
divifions  fuivantes  les  différentes  qualifications  que 
l’on  donne  aux  gradués.  {X) 

Gradué  ancien,  ou  plûtôt  comme  on  dit,  l'an- 
cien gradué , ou  le  plus  ancien  gradué , n’eft  pas  ce- 
lui qui  a le  premier  obtenu  fes  grades  ; on  entend 
ordinairement  par-là  celui  d’entre  plufieurs  gradués 
nommés  dont  les  lettres  de  nomination  font  anté- 
rieures aux  lettres  des  autres  gradués.  Il  arrive  néan- 
moins aufli  qu’entre  plufieurs  gradués  nommés  dont 
les  lettres  font  de  même  date , 6c  toutes  chofes  étant 
égales  entr’eux,  on  préféré  celui  qui  eft  le  plus  an- 
cien par  fes  grades.  (X) 

Gradué  ès  Arts,  eft  celui  qui  a obtenu  des 
lettres  de  maître  dans  la  faculté  des  Arts.  Voyt^ 
Maitre-ès-Arts.  {A) 

Gradué  en  Droit  canon  , eft  celui  qui  a ob- 
tenu des  degrés  dans  une  faculté  de  Droit  en  Droit 
canon  feulement.  ÇA'). 

Gradué  en  Droit  civil,  eft  celui  qui  a ob- 
tenu des  degrés  en  droit  civil  feulement  : ce  qui  ne 
fe  pratique  plus  qu’à  l’égard  des  étrangers.  Poye^ 
ce  qui  a été  dit  ci-dev.  au  mot  DOCTEUR  EN  DROIT. 

go 

Gradue  en  Droit  civil  et  canonique,  ou 
in  utroque  jure , eft  celui  qui  a obtenu  fes  degrés  dans 
l’une  6c  l’autre  faculté.  ÇA) 

Gradué  de  faveur  : on  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  gradués  fimples.  Voye{  Gradue  simple. 

ÇA) 

Gradué  dans  les  formes,  eft  celui  qui  pour 
obtenir  fes  degrés , a rempli  le  tems  d étude  & les 
autres  formes  néceflaires,  fuivant  les  réglemens  ob- 
fervés  dans  le  royaume.  Voye{ Gradue  de  GRACE 
& Gradué  de  privilège.  ÇA) 

Gradués  de  grâce,  font  ceux  qui  obtiennent 
des  degrés  en  droit  par  bénéfice  d’âge , & ceux  qui 
obtiennent  des  degrés  dans  certaines  univerfités  oit 
l’on  a la  facilité  de  les  accorder  fans  exiger  le  tems 


G R A 

d’étucle  nêceffaire.  Ces  fortes  de  gradues  ne  peuvent 
en  vertu  de  leurs  grades  requérir  des  bénéfices. 

t-0 

Gradue  en  Medecine,  eft  celui  quia  obtenu 
des  degrés  dans  une  faculté  de  Medecine.  Les  gra- 
dués en  Droit  font  préférés  aux  gradués  en  Medecine. 

(■O 

Gradué  nommé,  eft  celui  qui  a obtenu  des 
lettres  de  nomination  de  l’unïverfité  où  il  a pris  fes 
degrés,  par  lefquelles  l’univerfité  le  préfente  aux 
collateurs  & patrons  eccléfiaftiques  pour  être  pour- 
vu des  bénéfices  qui  viendront  à vaquer  dans  les 
mois  qui  font  affeftés  aux  gradués.  (A) 

Gradués  de  Privilège  , font  ceux  qui  en  Ita- 
lie & dans  quelques  autres  pays  catholiques  ont 
obtenu  du  pape  ou  de  fes  légats  & autres  perfonnes 
qui  prétendent  en  avoir  le  pouvoir,  des  lettres  à 
l’effet  d’être  difpenfés  des  examens  & autres  exer- 
cices. Ces  fortes  de  gradués  ne  font  point  reconnus 
dans  le  royaume , à l’effet  de  requérir  des  bénéfices. 

(-U 

Gradué  qualifie,  eff  celui  qui  a les  qualités 
requifes  pour  pofféder  un  bénéfice.  Entre  plufieurs 
gradués , le  plus  qualifié  eff  celui  qui  a le  grade  le 
plus  élevé , ou  en  parité  de  grades,  qui  a d’ailleurs 
quclqu’autre  qualité  qui  doit  le  faire  préférer,  com- 
me s’il  eff  noble.  ( A ) 

Gradué  rempli  , eff  celui  qui  poffede  du-moins 
400  liv.  de  revenu  en  bénéfices  obtenus  en  vertu 
de  fes  grades,  ou  600  liv.  en  bénéfices  obtenus  au- 
trement qu’en  vertu  de  fes  grades,  fi  c’efl un  ecclé- 
fiaffique  féculicr;  car  fi  c’eff  un  régulier,  le  plus  pe- 
tit bénéfice  fiiffit  pour  le  remplir,  Foyeç  ce  qui  en 
ejl  dit  ci-devant  au  mot  GRADUÉ,  & ci-après  Re- 
PLÉTION.  (A') 

Gradué  régulier  , eff  un  religieux  ou  chanoi- 
ne régulier  qui  a obtenu  des  degrés  dans  une  uni- 
verfité  : fur  quoi  il  faut  obferver  qu’il  n’y  a que  cer- 
tains ordres  qui  foient  admis  à prendre  des  degrés. 

iA) 

Gradue  de  rigueur,  vo/^Gradué  nommé. 

Gradué  per  faltum , eff  celui  qui  a obtenu  fes 
degrés  fans  obferver  le  tems  d’étude  & les  interfti- 
ces  néceffaires  entre  l’obtenfion  des  différens  de- 
grés. Les  grades  ainfi  obtenus  per  faltum  ne  fervent 
pas  en  France  pour  requérir  des  bénéfices.  Foye{ 
Gradué  de  grâce,  (A) 

Gradué  séculier,  eff  un  eccléfiaffique  fécu- 
lier  qui  a obtenu  des  grades.  Gradué féculier  eff  op- 
pofé  à gradué  régulier ; on  confond  quelquefois  gra- 
dué laïc  avec  gradué  féculier.  Foye^  Gradué  RÉ- 
GULIER. {A) 

Gradué  septénaire  : on  donne  quelquefois 
improprement  ce  titre  de  gradué  à celui  qui  a pro- 
feflé  pendant  fept  ans  dans  un  collège  de  plein  exer- 
cice, ou  qui  a fait  pendant  fept  ans  la  fonction  de 
principal.  Ces  deux  fondions  équivalent  l’une  & 
l’autre  à un  grade.  Le  feptenaire  eft  même  préféré 
à tous  les  gradués , excepté  aux  do&eurs  en  Théolo- 

g‘e-  iA)  , „ . . 

Gradue  simple,  eff  celui  qui  n’a  que  les  lettres 
de  fes  degrés  avec  une  atteffation du  tems  d’étude; 
à la  différence  des  gradués  nommés,  qui  ont  en  ou- 
tre des  lettres  de  nomination  fur  un  collateur  ou 
patron.  Les  gradués  fimples  ne  peuvent  requérir  que 
les  bénéfices  qui  vaquent  au  mois  de  faveur.  Voye{ 
ci-devant  au  mot  Gradué.  ( A ) 

Gradué  en  Théologie,  eff  celui  qui  a obte- 
nu quelque  degré  dans  la  faculté  de  Théologie,  com- 
me de  bachelier  , licencié , ou  doéfeur.  Ces  gradués 
font  préférés  à tous  les  autres  en  partie  de  deeré 
(A) 

Gradue  in  utroque , voyez  ci-devant  Gradué  en 
Droit  civil  et  canon.  ( A ) 
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GRADUEL,  f.  m.  (Hift.  ccctéfafl.  & Liturgie  ) on 
appelloit  autrefois  graduel &:  un  livre  d’églife,  6:  les 
prières  qu’il  contenoit,  & qui  fe  chantoient’ après 
1 epitre.  1 

Après  la  Iefture  de  I epitre,  le  chantre  montoit 
fur  l’ambon  avec  fon  livre  nommé  graduel  ou  ami- 
phonier , & chantoit  le  répons  , que  nous  nommons 
graduel , à caufe  des  degrés  de  l’ambon:  & répons , 
à caufe  que  le  chœur  répond  au  chantre.  Foyer  Am- 
BON.  ^ X 

Aujourd’hui  on  ne  donne  plus  le  nom  de  graduel 
qu  a certain  verfet  qu’on  chante  après  l’épître,  <Sc 
qu’on  chantoit  autrefois  fur  les  degrés  de  l’autel  ; 
ou  félon  Ugotio,  en  montant  de  note  en  note;  ou 
bien  félon  Macri,  pendant  que  le  diacre  montoit 
au  pupitre,  qui  étoit  élevé  fur  plufieurs  degrés  pour 
chanter  l’évangile. 

1 ^lj  ,*?PPe^e  au^  graduels  les  quinze  pfeaumes  que 
les  Hebreux  chantoient  fur  les  quinze  degrés  du 
temple.  D’autres  croyent  que  ce  nom  vient  de  ce 
qu’on  élevoit  fa  voix  par  degrés  en  montant  de  ton. 
Foye{  PSEAUME. 

Le  cardinal  Bon  a , dans  fon  traité  de  la  divine  pf al- 
modie , dit  que  les  quinze  pfeaumes  graduels  nous 
font  reflouvenir  qu’on  n’arrive  à la  perfection  que 
par  degrés.  Il  marque  enfuite  les  quinze  degrés  de 
vertu  qui  correfpondent  aux  quinze  pfeaumes  gra- 
duels. Il  y en  a cinq  pour  les  commençans,  cinq 
pour  ceux  qui  font  plus  avancés  , & cinq  pour  les 
parfaits.  Dictionnaire  de  Trévoux  & Chambcrs.  (G) 

, GRADUER,  v.  a<_n.  ( Mathém.prat . & Arts  niée  h.) 
c’eff  divn'èr  en  degrés  un  infiniment  de  Mathémati- 
que, de  Phyfique,  &c.  Ce  mot  degré  fignifie  dans 
ces  infirumens  des  parties  égales  ou  inégales , mais 
plus  ordinairement  égales , qui  font  marquées  ou  fé- 
parees  par  de  petites  lignes;  comme  les  degrés  d’un 
quart  de,  cercle,  les  degrés  d’un  thermomètre,  les 
degrés  d’une  échelle  quelconque;  lorfqu’il  eff  quef- 
tion  d’infiniment  de  Mathématique,  on  fe  fert  plus 
du  mot  divifer  que  du  mot  graduer;  ainfi  on  dit  ; « 
quart  de  cercle  ejl  mal  divifé  : la  divifion  n en  e[i  pas 
exacte.  (O)  JJ  Pas 

GRADUS,  (Géog.  marit.  anc.)  les  Romains  don- 
naient le  nom  de  gradus  aux  ports  qui  étoient  à 
l’embouchure  des  fleuves , & où  il  y avoit  des  ef- 
caliers  par  lcfquels  on  pouvoit  defcendre  du  môle 
dans  les  vaifleaux.  C’efî  par  cette  raifon  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  échelles  du  levantes  ports  confidé- 
rables  de  l’Afie  qui  font  fur  la  Méditerranée.  Le  mot 
de  gras  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  embouchu- 
res du  Rhône , eft  encore  un  veftige  de  ce  nom. 
Semblablement  les  Efpagnolsdonnentlenom  de  crao 
à ces  fortes  de  defcentes , comme  par  exemple,  à 
celle  qui  eft  à Valence,  anciennement  appellee^- 
dus  valentinus.  Enfin  le  nom  de  grau  que  l’on  donne 
fur  la  côte  de  Languedoc,  à l’embouchure  d’une  ri- 
vière, vient  de  la  même  origine.  (D.  J.) 

GRAFFEN,  ( Géog .)  ville  de  l’Indouftan,  au 
royaume  deVifapour,  fur  la  riviere  de  Coutour 
entre  la  ville  de  Vifapour  & le  port  de  Dabul.  Lon 
92.  2 5.  lut.  18.  36.  ( D . J.') 

GRAGE,  f.  f.  (Arts  méchan.')  efpece  de  râpe  de 
cuivre,  dont  nos  infulaires  fe  fervent  pour  mettre 
leur  manioc  en  farine;  la  grage  eft  compofée  d’une 
planche  de  trois  pies  & demi  de  long,  & d’un  pié 
de  large;  on  attache  fur  le  milieu  une  piece  de  cui- 
vre de  quinze  à dix-huit  pouces  de  long , fur  dix  à 
douze  de  large  , non  pas  de  toute  la  largeur  du  cui- 
vre , mais  en  lui  faifant  faire  un  ceintre  tel  que  ce- 
lui de  nos  râpes  à fucre.  Le  negre  qui  grage , appli- 
que un  bout  de  l’inftrumentdans  une  auge  ou  canot 
& s’appuyant  l’eftomac  fur  l’autre  bout , il  râpe  les 
racines  de  manioc,  & en  fait  une  farine  femblable 
à une  groffe  fciûre  de  bois  humide.  (D.  J.) 
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GRAILLE , voyt{  Corneille. 

* GRAIN,  (Gramm.)  il  s’eft  dit  d’abord  des  petits 
corps  ou  fruits  que  les  arbres  & les  plantes  produi- 
sent ; qui  leur  fervent  de  femences , ou  qui  les  con- 
tiennent. Ainfi  on  dit  un  grain  deraifin,  un  grain  de 
tic , d'orge,  cT avoine,  de Jïiglc.  On  a étendu  cette 
dénomination  à d’autres  petits  corps , à des  frag- 
mens , à des  configurations  ; & on  a dit  un  grain  d'or 
pour  une  petite  portion  d'or  : la  molécule  différé  du 
grain , en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  ; il  faut  plufieurs 
molécules  réunies  pour  faire  un  grain.  On  a dit  le 
grain  de  l’acier , pour  ces  inégalités  qui  offrent  à la 
fraéhire  d’un  morceau  d’acier  l’image  d’une  cryftal- 
lifation  régulière , fur-tout  fi  le  reïfoidifîement  n’a 
pas  été  Subit  ; car  le  refroidiffement  précipité  gâte 
cette  apparence,  de  même  que  l’évaporation  hâtée 
altéré  la  régularité  des  cryftaux  : un  grain : de  chape- 
let , pour  un  petit  corps  rond  de  verre,  d’ivoire , de 
bois , ou  d’autre  matière , percé  de  part  en  part  d’un 
trou  qui  fert  à l’enfiler  avec  un  certain  nombre  d’au- 
tres , à l’aide  defquels  celui  qui  s’en  fert  fait  le  comp- 
te exa£t  des  pater  & des  ave  qu’il  récite  : les  grains , 
pour  la  colle&ion  générale  des  fromentacés  qui 
fervent  à la  nourriture  de  l’homme  & des  animaux; 
les  gros  grains  font  ceux  qui  fervent  à la  nourriture 
de  l’homme;  les  menus,  ceux  qui  fervent  à la  nour- 
riture des  animaux:  un  grain  de  métal,  pour  un  pe- 
tit globule  rond  de  métal  qu’on  obtient  dans  la  ré- 
duction d’une  petite  portion  de  mine  ou  de  chaux 
métallique , & qu’on  trouve  à la  pointe  d’une  des 
matières  qui  ont  Servi  de  flux  ou  de  fondant:  un 
grain  de  vérole , pour  une  puftule  confidérée  fépa- 
rément  ; il  fe  dit  & de  la  pullule  & de  la  tache 
qu’elle  lailfe  communément.  Grain  a encore  d’au- 
tres acceptions;  c’eft  un  poids,  une  monnoie,  &c. 
Voyei  les  articles  fuivans , mais  fur-tout  l’ article 
Grains  (Economie politiq.') , où  ce  terme  eft  confi- 
déré  félon  Son  objet  le  plus  important. 

Grains  , ( Economie  polir.')  Les  principaux  objets 
du  Commerce  en  France , font  les  grains , les  vins  & 
eaux  de-vie,  le  fel,les  chanvres  & les  lins,  les  lai- 
nes, & les  autres  produits  que  fourniffent  les  bef- 
tiaux  : les  manufactures  des  toiles  & des  étoffes  com- 
munes peuvent  augmenter  beaucoup  la  valeur  des 
chanvres,  des  lins , & des  laines,  & procurer  la  fub- 
fiftance  à beaucoup  d’hommes  qui  feroient  occupés 
à des  travaux  fi  avantageux.  Mais  on  apperçoit 
aujourd’hui  que  la  production  & le  commerce 
de  la  plupart  de  ces  denrées  font  prefque  anéantis 
en  France.  Depuis  long-tems  les  manufactures  de 
luxe  ont  Séduit  la  nation  ; nous  n’avons  ni  la  foie  ni 
les  laines  convenables  pour  fabriquer  les  belles  étof- 
fes & les  draps  fins  ; nous  nous  Sommes  livrés  à une 
induftrie  qui  nous  étoit  étranger  ; & on  y a employé 
une  multitude  d’hommes, dans  le  temsquele  royau- 
me fe  dépeuploit  & que  les  campagnes  devenoient 
defertes.  On  a fait  baiffer  le  prix  de  nos  blés , afin 
que  la  fabrication  & la  main-d’œuvre  fuffent  moins 
cheresque  chez  l’étranger  : les  hommes  & les  riefief- 
fes  fe  font  accumulés  dans  les  villes  ; l’Agriculture , 
la  plus  féconde  & la  plus  noble  partie  de  notre  com- 
merce , la  fource  des  revenus  du  royaume , n’a  pas 
été  envifagée  comme  le  fond  primitif  de  nos  richef- 
fes;elle  n’a  paru  intérefler  que  le  fermier  & le  pay- 
fan:  on  a borné  leurs  travaux  à la  fubfiftance  de  la 
nation  , qui  par  l’achat  des  denrées  paye  les  dépen- 
ses de  la  culture  ; & on  a crû  que  c’étoit  un  com- 
merce ou  un  trafic  établi  fur  l’induftrie  , qui  devoit 
apporter  l’or  & l’argent  dans  le  royaume.  On  a dé- 
fendu de  planter  des  vignes  ; on  a recommandé  la 
culture  des  mûriers  ; on  a arrêté  le  débit  des  produc- 
tions de  l’Agriculture  & diminué  le  revenu  des  terres , 
pour  favorifer  des  manufactures  préjudiciables  à no- 
tre propre  cpmmerce, 
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La  France  peut  produire  abondamment  toutes  les 
matières  de  premier  befoin  ; elle  ne  peut  acheter  de 
l’étranger  que  des  marchandifes  de  luxe  : le  trafic  mu- 
tuel entre  les  nations  eft  néceffaire  pour  entretenir  le 
Commerce.  Mais  nous  nous  fommes  principalement 
attachés  à la  fabrication  & au  commerce  des  denrées 
que  nous  pouvions  tirer  de  l’étranger  ; & par  un  com- 
merce de  concurrence  trop  recherché  , nous  avons 
voulu  nuire  à nos  voifins,  & les  priver  du  profit  qu’- 
ils retireroient  de  nous  par  la  vente  de  leurs  mar- 
chandifes. 

Par  cette  politique  nous  avons  éteint  entre  eux  5 C 
nous  un  commerce  réciproque  qui  étoit  pleinement 
à notre  avantage  ; ils  ont  interdit  chez  eux  l’entrée 
de  nos  denrées , & nous  achetons  d’eux  par  contre- 
bande & fort  cher  les  matières  que  nous  employons 
dans  nos  manufactures.  Pour  gagner  quelques  mil- 
lions à fabriquer  & à vendre  de  belles  étoffes , nous 
avons  perdu  des  milliards  fur  le  produit  de  nos  ter- 
res ; & la  nation  parée  de  tiffus  d’or  &c  d’argent , a 
crû  joiiir  d’un  commerce  floriffant. 

Ces  manufactures  nous  ont  plongés  dans  un  luxe 
defordonné  qui  s’eft  un  peu  étendu  parmi  les  autres 
nations , & qui  a excité  leur  émulation  : nous  les 
avons  peut-être  furpaffées  par  notre  induftrie  ; mais 
cet  avantage  a été  principalement  Soutenu  par  notre 
propre  conlommation. 

La  confommation  qui  fe  fait  par  les  fujets  eft  la 
fource  des  revenus  du  fouverain  ; & la  vente  du  fu- 
perflu  à l’étranger  augmente  les  richefles  des  fujets. 
La  profpérité  de  l’état  dépend  du  concours  de  ces 
deux  avantages  : mais  la  confommation  entretenue 
par  le  luxe  eft  trop  bornée  ; elle  ne  peut  fe  foûtenir 
que  par  l’opulence  ; les  hommes  peu  favorifés  de  la 
fortune  ne  peuvent  s’y  livrer  qu’à  leur  préjudice  &C 
au  defavantage  de  l’état. 

Le  miniftere  plus  éclairé  fait  que  la  confomma- 
tion qui  peut  procurer  de  grands  revenus  au  fouve- 
rain , & qui  fait  le  bonheur  de  Ses  fujets , eft  cette 
confommation  générale  qui  Satisfait  aux  befoins  de 
la  vie.  Il  n’y  a que  l’indigence  qui  puiffe  nous  rédui- 
re à boire  de  l’eau  , à manger  de  mauvais  pain , & à 
nous  couvrir  de  haillons  ; tous  les  hommes  tendent 
par  leurs  travaux  à fe  procurer  de  bons  alimens  & 
de  bons  vêtemens  : on  ne  peut  trop  favorifer  leurs 
efforts  ; car  ce  font  les  revenus  du  royaume , les  gains 
& les  dépenfes  du  peuple  qui  font  la  richefle  du  Sou- 
verain. 

Le  détail  dans  lequel  nous  allons  entrer  fur  les  re- 
venus que  peuvent  procurer  d’abondantes  récoltes 
de  grains,  & fur  la  liberté  dans  le  commerce  de  cette 
denrée , prouvera  fuffifamment  combien  la  produc- 
tion des  matières  de  premier  befoin  , leur  débit  & 
leur  confommation  intéreflent  tous  les  différens  états 
du  royaume,  & fera  juger  de  ce  que  l’on  doit  au- 
jourd’hui attendre  des  vûes  du  gouvernement  fur  le 
rétabliffement  de  l’Agriculture. 

Nous  avons  déjà  examiné  l’état  de  l’Agriculture  en 
France,  les  deux  fortes  de  culture  qui  y font  en  ufa- 
ge , la  grande  culture  ou  celle  qui  fe  fait  avec  les 
chevaux , & la  petite  culture  ou  celle  qui  fe  fait 
avec  les  bœufs,  la  différence  des  produits  que  don- 
nent ces  deux  fortes  de  culture , les  caufes  de  la  dé- 
gradation de  notre  agriculture  , & les  moyens  de  la 
rétablir.  Voye^  Fermiers  , (Economie  politiq?) 

Nous  avons  vû  que  l’on  cultive  environ  36  mil- 
lions d’arpens  de  terre , & que  nos  récoltes  nous 
donnent , année  commune,  à-peu-près  45  millions  de 
feptiers  de  blé  ; favoir  1 1 millions  produits  par  la 
grande  culture  , & 34  millions  par  la  petite  cultu- 
re (a).  Nous  allons  examiner  le  revenu  que  45  mil- 

(a)  Si  les  cultivateurs  écoient  afl'ez  riches  pour  traiter  les 
$6  millions  d’arpens  par  la  grande  culture , conformément 
aux  lis  millions  qui  font  traités  aétueilement  par  c:tte  culture. 
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lions  de  feptiers  de  blé  peuvent  procurer  au  Roi,  con- 
formément aux  deux  fortes  de  culture  qui  les  produi- 
fent:  nous  examinerons  aufli  ce  qu’on  en  retire  pour 
la  dixme , pour  le  loyer  des  terres , 6c  pour  le  gain 
du  cultivateur;  nous  comparerons  enfuite  ces  reve- 
nus avec  ceux  que  produiroit  le  rétablilTement  par- 
fait de  notre  agriculture , l’exportation  étant  pcrmi- 
fe  ; car  fans  cette  condition , nos  récoltes  qui  ne 
font  deftinées  qu’à  la  confommation  du  royaume , 
ne  peuvent  pas  augmenter,  parce  que  fi  elles  étoient 
plus  abondantes , elles  feroient  tomber  le  blé  en  non- 
valeur  ; les  cultivateurs  ne  pourroient  pas  en  foute- 
nir  la  culture , les  terres  ne  produiroient  rien  au  Roi 
ni  aux  propriétaires.  Il  faudroit  donc  éviter  l’abon- 
dance du  blé  dans  un  royaume  où  l’on  n’en  devroit 
recueillir  que  pour  la  fubfiftance  de  la  nation.  Mais 
dans  ce  cas, les  difettes  font  inévitables,  parce  que 
quand  la  récolte  donne  du  blé  pour  trois  ou  qua- 
tre mois  de  plus  que  la  confommation  de  l’année , 
il  eft  à fi  bas  prix  que  ce  fuperflu  ruine  le  laboureur, 
& néanmoins  il  ne  fuffit  pas  pour  la  confommation 
de  l’année  fuivante , s’il  lùrvient  une  mauvaife  ré- 
colte : ainli  il  n’y  a que  la  facilité  du  débit  à bon 
prix  , qui  puilfe  maintenir  l’abondance  & le  profit. 

Etat  de.  La  grande  culture  des  grains,  La  grande  cul- 
ture eft  actuellement  bornée  environ  à üx  millions 
d’arpens  de  terre , qui  comprennent  principalement 
les  provinces  de  Normandie  , de  la  Beauce,  de  l’Ille- 
de-France , de  la  Picardie , de  la  Flandre  françoife , 

la  récolte  annuelle  feroit  environ  de  66  millions  de  feptiers, 
au  lieu  de  44  millions , comme  on  va  le  prouver  par  l’examen 
de  l'état  adtuel  de  la  grande  culture. 
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du  Hainauït , & peu  d’autres.  Un  arpent  de  bonne 
terre  bien  traité  par  la  grande  culture,  peut  produi- 
re 8 feptiers  6c  davantage , mefure  de  Paris,  qui  elt 
240  livres  pefant;  mais  toutes  les  terres  traitées  par 
cette  culture , ne  font  pas  également  fertiles  ; car 
cette  culture  eft  plutôt  pratiquée  par  un  relie  d’ufa- 
ge  confervé  dans  certaines  provinces, qu’à  raifon  de 
la  qualité  des  terres.  D’ailleurs  une  grande  partie  de 
ces  terres  efl  tenue  par  de  pauvres  fermiers  hors  d’é* 
tat  de  les  bien  cultiver:  c’eft  pourquoi  nous  n’avons 
évalué  du  fort  au  foible  le  produit  de  chaque  arpent 
de  terre  qu’à  cinq  feptiers , femence  prélevée.  Nous 
fixons  l’arpent  à 100  perches,  & la  perche  à izpiés. 
(*) 

Les  fix  millions  d’arpens  de  terre  traités  par  cette 
culture  entretiennent  tous  les  ans  une  foie  de  deux 
millions  d’arpens  enfemencés  en  blé  ; une  foie  de 
deux  millions  d’arpens  enfemencés  en  avoine  6c  au- 
trej  grains  de  Mars  ; & une  foie  de  deux  millions 
d’arpens  qui  font  en  jachères,  6c  que  l’on  prépare 
à apporter  du  blé  l’année  fuivante. 

Pour  déterminer  avec  plus  d’exaftitude  le  prix 
commun  du  blé  dans  l’état  aftuel  de  la  grande  cultu- 
re en  France,  lorfque  l’exportation  eft  défendue, 
il  faut  faire  attention  aux  variations  des  produits 
des  récoltés  6c  des  prix  du  blé , félon  que  les  années 
font  plus  ou  moins  favorables  à nos  moiffons. 

(b)  C’efl  un  cinquième  plus  par  arpent,  que  la  mefure  de 
1 arpent  donnée  par  M.  de  Vauban  ; ainli  les  récoltes  doivent 
produire,  félon  cette  mefure,  un  cinquième  de  plus  d c grain 
que  cet  auteur  ne  l’a  eftimé  par  arpent. 


ANNÉES. 

Septiers 

par  arpent. 

Prix 

du  feptier. 

Total 
par  arpent. 

Frais 

par  arpent. 

Reste 

par  arpent. 

Abondante.  . 

10  liv. 

70  liv. 

60  liv. 

10  liv. 

Bonne  . . . . 

6 

12 

71 

(0 

1 2 

Moyenne.  . 

5 

M 

75 

15 

Foible  . . . 

20 

80 

20 

Mauvaife.  . 

3(0 

30 

90 

3° 

Total  pour  les  cinq  années  (i)  25 

87 

387 

87 

Les  87  liv.  total  des  cinq  années,  frais  déduits, 
divifées  en  cinq  années,  donnent  par  arpent  17  liv. 


8 f.  de  produit  net. 

Ajoutez  à ces 17  liv.  8 f. 

Les  frais  montant  à 60 

Cela  donnera  par  chaque  arpent  au 

total 77  Hv-  8 f. 


Les  cinq  années  donnent  15  feptiers,  ce  qui  fait 
cinq  feptiers  année  commune.  Ainli  pour  favoir  le 
prix  commun  de  chaque  feptier , il  faut  divifer  le  to- 
tal ci-deflus  par  5,  ce  qui  établira  le  prix  commun 
de  chaque  feptier  de  blé  à 1 5 liv.  9 f. 

Chaque  arpent  produit  encore  la  dixme , qui  d’a- 
bord a été  prélevée  fur  la  totalité  de  la  récolte , 6c 
qui  n’elt  point  entrée  dans  ce  calcul.  Elle  elt  ordi- 

( c)  Le  prix  commun  réglé , comme  on  fait  ordinairement , 
fur  les  prix  différens  des  année? , lans  égard  aux  frais , & au 
plus  ou  moins  de  récolte  chaque  année , n'eft  un  prix  commun 
que  pour  les  acheteurs  qui  achètent  pour  leur  iubliftance  la 
même  quantité  de  blé  chaque  année.  Ce  prix  eft  ici  le  cin- 
quième de  87  liv.  qui  eft  17  liv.  8 f.  Ceft  à-peu-près  le  prix 
commun  de  la  vente  de  nos  blés  à Paris  depuis  long-tems  ; 
mais  le  prix  commun  pour  les  fermiers , qui  font  les  vendeurs, 
n'eft  qu'environ  1 j liv.  y fols,  à caufe  de  l'inégalité  des  ré- 
coltes. 

(, d ) On  ne  parle  point  ici  desannées  ftériles,  parce  qu'elles 
font  fort  rares  , & que  d’ailleurs  on  ne  peut  déterminer  le 
prix  qu’elles  donnent  aux  blés. 

(e)  Voye f le  détail  de  ces  frais,  aux  articles  Fermiers  & 
Fermes. 


nairement  le  treizième  en-dedans  de  toute  la  récolte 
ou  le  douzième  en-dehors.  Ainfi , pour  avoir  le  pro- 
duit en  entier  de  chaque  arpent , il  faut  ajouter  à 
77  Üv.  8 f.  le  produit  de  la  dixme , qui  fe  prend  fur 
le  total  de  la  récolte , femence  comprife.  La  femence 
évaluée  en  argent  cil  10  liv.  6 f.  qui  avec  77  liv. 
8 f.  font  87  liv.  14  f.  dont  pris  en-dehors  pour  la 
dixme , eft  7 livres.  Ainli  avec  la  dixme  le  produit 
total,  femence  déduite,  eft  84  liv.  16  f. 

Ces  84  liv.  16  f.  fe  partagent  ainli: 

Pour  la  dixme  ....  7 liv.  7 

Pour  les  frais  ....  60  S*  84  liv.  8 f. 

Pour  le  produit  net . . 17  8 V 

La  culture  de  chaque  arpent  qui  produit  la  ré- 
colte en  blé,  eft  de  deux  années.  Ainli  le  fermier 
paye  deux  années  de  fermage  lur  les  17  liv.  8 f.  du 
produit  net  de  cette  récolte;  il  doit  aufti  payer  la 
taille  fur  cette  même  fomme , & y trouver  un  gain 
pour  lubfifter. 

Elle  doit  donc  être  diftribuée  à-peu-près  ainli  : 
Pour  le  propriétaire  | ou  10  7 7 1 

Pour  la  taillé  . . . . } ou  3 9 6 Si  7 g 

Pour  le  fermier  ...  -j-  ou  3 9 6 (f)\ 

(/)  Nous  ne  nous  réglons  pas  ici  fur  l'impofition  réelle  de 
la  taille  ; nous  fuppofons  une  impofition  qui  Iaifté  quelque  pro- 
fit au  fermier , St  un  revenu  au  propriétaire,  qui  iôùtienne  un 
peu  les  richefles  de  la  nation  & l’entretien  des  terres.. 
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6o  liv.  de  frais , & 1 3 liv.  1 8 f.  6 deru 
pour  ie  propriétaire  & pour  la  taille , font 
73  liv.  18  f.  6 d.  pour  un  arpent  de  blé, 
qui  portant  année  commune  cinq  lep- 
tiers , chaque  feptier  coûte  au  fermier  *4  1 5 8 

Les  années  abondantes , 1 arpent  por- 
tant fept  feptiers , à 10  liv.  le  ieptier , le 
fermier  perd  par  feptier 0 1 1 1 i 

Ou  par  arpent 3*^6 

Les  bonnes  années,  l’arpent  portant  fix 
feptiers  à 1 2 1.  le  fermier  perd  par  feptier  o 6 5 

Ou  par  arpent 1 6 

S’il  paye  plus  de  taille  qu’il  n’eft  marqué  ici,  & 
s’il  paye  par  arpent  pour  chaque  annee  de  fermage 
plus  de  5 liv.  5 f.  fes  pertes  font  plus  confidérables, 
à-moins  que  ce  ne  foit  des  terres  très-bonnes  (g)  qui 
le  dédommagent  par  le  produit.  Ainfi  le  fermier  a 
intérêt  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  blé  ; car  il  ne 
ga^ne  un  peu  que  dans  les  mauvaifes  années  : je  dis 
un  peu  , parce  qu’il  a peu  à vendre , & que  la  con- 
fommation  qui  fe  fait  chez  lui  à haut  prix,  aug- 
mente beaucoup  fa  dépenfe.  Les  prix  des  différentes 
années  réduits  aux  prix  communs  de  1 5 liv.  9 f.  le 
fermier  gagne , année  commune , 1 4 f.  par  feptier  ou 
3 liv.  10  f.  par  arpent. 

La  foie  de  deux  millions  d’arpens  en  blé  donne  en 
total,  à cinq  feptiers  de  blé  par  arpent , & la  dixme 
y étant  ajoûtée,  10,  944, 416  feptiers,  dont  la  va- 
leur en  argent  eft  169,  907,  795  liv. 

De  cette  l'omme  totale  de  169,  907, 795  liv.uya: 


(ç)  Les  gros  fermiers  qui  exploitent  de  grandes  fermes 
& de  bonnes  terres  qu’ils  cultivent  bien , gagnent  davantage, 
quoique  de  bonnes  terres  l'oient  affermées  à un  plus  haut  prix  ; 
car  une  terre  qui  produit  beaucoup  , procure  un  plus  grand 
bénéfice  lur  les  frais  & fur  la  femence-  Mais  il  s’agit  ici  d une 
eftimation  générale  du  fort  au  foible , par  rapport  à la  diffé- 
rente valeur  des  terres,  & aux  différens  états  d’ailance  des 
fermiers.  On  verra  ci- après  dans  les  détails , les  difterens 
rapports  des  revenus  des  terres  avec  les  frais  de  culture  : il 
e(f  nécelfaire  d’y  faire  attention , pour  juger  des  produits  de 
l’agriculture  relativement  aux  revenus  des  propriétaires , aux 
orofits  des  fermiers  , à la  taille  & à la  dixme  ; car  on  aper- 
cevra, à raifondes  divers  produits,  des  rapports  tort  dit- 
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Pour  la -taille  ....  7,000,000 
Pour  les  propriétaires  2 1 , 000 , 000 
Pour  les  fermiers  . . 7,000,  000 

Pour  la  dixme  . . . . 14,907,795 
Pour  les  frais  . . . 120, 000 , 000 


\ 


35,000,000 


}l34,9°7,795 


Produit  total 


169,907,795 


Il  y a aufli  par  la  grande  culture  deux  millions 
d’arpens  enfemencés  chaque  année  en  avoine , ou 
autres  grains  de  Mars.  Nous  les  fuppoferons  tous  en- 
femencés en  avoine,  pour  éviter  des  détails  inutiles 
qui  nous  ramencroient  à-peu-près  au  même  pro- 
duit, tous  ces  grains  étant  à-peu-près  de  la  même 
valeur,  étant  vrai  aufli  que  l’avoine  forme  effetti- 
vement  la  plus  grande  partie  de  ce  genre  de  récolte. 
On  eftime  qu’un  arpent  donne,  dixme  prélevée, 
deux  feptiers  d’avoine  double  mefure  du  feptier  de 
blé.  Le  ieptier  eft  évalué  9 liv.  Il  faut  retrancher  un 
fixieme  des  deux  feptiers  pour  la  femence  ; refte 
pour  le  produit  de  l’arpent  1 5 liv.  ou  un  feptier  8c 
4.  Ajoûtez  la  dixme,  le  produit  total  eft  16  livres 
1 o f.  dont  il  y a : 

Pour  le  fermage  d’une  année  5 5 'j 

Pour  la  taille 2 >10 

Pour  le  fermier 2 1 5 J 


Pour  les  frais  (A) 
Pour  la  dixme  . . 
Produit  total  . . . . 


5 

1 10 


£ 6 10 


16  10 


Les  deux  millions  d’arpens  en  avoine  donnent,  y 
compris  la  dixme,  6c  fouftrattion  faite  de  la  femen- 
ce, 3 , 675,  000  feptiers,  qui  valent  en  argent 
33,330,333  liv.  7 f.  dont  il  y a : 

Pour  les  propriétaires  10 , 500 , 000^ 

Pour  la  taille  ....  4,000,000/  20,000,000 
Pour  les  fermiers  ...  5 , 500, 000  J 


Pour  la  dixme  . 
Pour  les  frais  . 
Produit  total 


...  3 , 000 , 000  ? 

. . . 10,  000 , 000  5 


, 000,  000 


3 3 , 000 , 000 


(A)  On  ne  met  ici  que  les  frais  de  moiffon  , parce  que  les 
frais  de  culture  font  compris  avec  ceux  du  blé.  Voyc{  l'article 
Fermiers  {Econom. polit.) 


TOTAL  des  produits  de  la  récolte  du  blé  & de  celle  de  l'avoine  , traités  par  la  grande  culture . 


. . , . 5 blé  . . . 

Pour  les  proprietaires  { avoine. 

>-  w 
0 « 

0 
0 0 
0 0 

0 0 
0 0 
0 0 

Pour  la  taille .... 

c blé  . . . 
1 avoine . 

. 7,  000,  000 

. 4 , 000 , 000 

Pour  les  fermiers . . 

ç blé  . . . 
1 avoine . 

0 0 
0 0 
0 0 

0 0 
0 0 
0 

Pour  la  dixme  . . . 

5 blé  . . . 
i avoine . 

. 1 4 , 900 , 000 

. 3 , 100,  000 

Pour  les  frais .... 

c blé  . . . 
1 avoine . 

. 120,  000 , 000 
. 10 , 000,  000 

£ 18,  000, 000  ^ 

£ 130, 000, 000  ^ 


148, 000,  000 


Produit  total.  . . : : liv. 


Etat  de  la  petite  culture  des  grains.  Nous  avons  ob- 
fervé  à l 'article  Fermier,  déjà  cité,  que  dans  les 
provinces  où  l’on  manque  de  laboureurs  affez  riches 
pour  cultiver  les  terres  avec  des  chevaux,  les  pro- 
priétaires ou  les  fermiers  qui  font  valoir  les  terres 
l'ont  obligés  de  les  faire  cultiver  par  des  payfans 
auxquels  ils  fourniffent  des  bœufs  pour  les  labourer. 
Nous  avons  vû  que  les  frais  qu’exige  cette  culture , 
ne  font  pas  moins  confidérables  que  ceux  de  la  cul- 
ture qui  fe  fait  avec  les  chevaux  ; mais  qu’au  défaut 
de  l’argent  qui  manque  dans  ces  provinces,  c’eft  la 
terre  elle-même  qui  liibvient  aux  frais.  On  laiffe  des 
terres  en  friche  pour  la  pâture  des  bœufs  de  labour, 
qn  les  nourrit  pendant  l’hy  ver  avec  les  foins  que  pro- 


duifent  les  prairies;  8c  au  lieu  de  payer  des  gages  à 
ceux  qui  labourent , on  leur  cede  la  moitié  du  pro- 
duit que  fournit  la  récolte. 

Ainfi,  excepté  l’achat  des  bœufs,  c’eft  la  terre 
elle-même  qui  avance  tous  les  frais  de  la  culture , 
mais  d’une  maniéré  fort  onéreufe  au  propriétaire , 
& encore  plus  à l’état  ; car  les  terres  qui  reftent  in- 
cultes pour  le  pâturage  des  bœufs , privent  le  pro- 
priétaire & l’état  du  produit  que  l’on  en  tireroit  par 
la  culture.  Les  bœufs  difperfés  dans  ces  pâturages 
ne  fourniffent  point  de  fumier  ; les  propriétaires  con- 
fient peu  de  troupeaux  à ces  métayers  ou  payfans 
chargés  de  la  culture  de  la  terre , ce  qui  diminue  ex- 
trêmement le  produit  des  laines  en  France.  Mais  ce 

défaut 
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défaut  de  troupeaux  prive  les  terres  de  fumier  ; & 
faute  d’engrais , elles  ne  produifent  que  de  petites 
récoltes,  qui  ne  font  évaluées  dans  les  bonnes  an- 
nées qu’au  grain  cinq,  c’eft-à-dire  au  quintuple  de  la 
femence,  ou  environ  trois  feptiers  par  arpent,  ce 
qu’on  regarde  comme  un  bon  produit.  Aufîï  les  ter- 
res abandonnées  à cette  culture  ingrate  font -elles 
peu  recherchées  ; un  arpent  de  terre  qui  fe  vend  30 
ou  40  liv.  dans  ces  pays-là,  vaudroit  2 ou  300  liv. 
dans  des  provinces  bien  cultivées.  Ces  terres  pro- 
duifent à peine  l’intérêt  du  prix  de  leur  acquifition , 
fur-tout  aux  propriétaires  abfens  : fi  on  déduit  des 
revenus  d’une  terre  affujettie  à cette  petite  culture , 
ce  que  produiroient  les  biens  occupés  pour  la  nour- 
riture des  bœufs  ; li  on  en  retranche  les  intérêts  au 
denier  dix  des  avances  pour  l’achat  des  bœufs  de  la- 
bour, qui  diminuent  de  valeur  après  un  nombre  d’an- 
nées de  fervice,  on  voit  qu’effeûivement  le  propre 
revenu  des  terres  cultivées  eft  au  plus  du  fort  au 
foible  de  20  ou  30  fous  par  arpent.  Ainfi,  malgré  la 
confufion  des  produits  & les  dépenfes  de  cette  forte 
de  culture , le  bas  prix  de  l’acquifition  de  ces  terres 
s’eft  établi  fur  des  eftimations  exaéles  vérifiées  par 
l’intérêt  des  acquéreurs  & des  vendeurs. 

Voici  l’état  d’une  terre  qui  produit , année  com- 
mune, pour  la  part  du  propriétaire  environ  3000 
liv.  en  blé , femence  prélevée,  prefque  tout  en  fro- 
ment ; les  terres  font  bonnes,  & portent  environ  le 
grain  cinq.  Il  y en  a 400  arpens  en  culture,  dont 
200  arpens  forment  la  foie  de  la  récolte  de  chaque 
année  ; & cette  récolte  eft  partagée  par  moitié  entre 
les  métayers  & le  propriétaire.  Ces  terres  font  cul- 
tivées par  dix  charrues  tirées  chacune  par  quatre 
gros  bœufs  ; les  quarante  bœufs  valent  environ  8000 
liv.  dont  l’intérêt  mis  au  denier  dix  , à caufe  des  rif- 
ques  & de  la  perte  fur  la  vente  de  ces  bœufs,  quand 
ils  font  vieux  & maigres , eft  800  liv.  Les  prés  pro- 
duifent 1 30  charrois  de  foin  qui  font  confommés  par 
les  bœufs  : de  plus  il  y a cent  arpens  de  friches  pour 
leur  pâturage  ; ainfi  il  faut  rapporter  le  produit  des 
3000  liv.  en  blé  pour  la  part  du  p 
A l’intérêt  du  prix  des  bœufs . . . 

A l’intérêt  de  1000  liv.  de  blé 
choifi  pour  le  premier  fonds  de  la 
femence  avancéepar  le  propriétaire 
A 200  liv.  de  frais  particuliers 
faits  par  le  propriétaire , fans  comp- 
ter les  réparations  & les  appointe- 

mens  d’un  régifîeur  . 

A 1 30  charrois  de  foin , le  char- 
roi à 10  liv 

A 100  arpens  de  pâtureaux  à 1 5 

fous  l’arpent • 

Refte  pour  le  produit  des  400 
arpens  de  terres  cultivées 

Total 3 000  liv. 

Ainfi  ces  quatre  cents  arpens  de  bonnes  terres  ne 
donnent  pas  par  arpent  il.  10  f.  de  revenu  (i)  : mais 
dans  le  cas  dont  il  fera  parlé  ci-après,  chaque  arpent 
feroit  affermé  10  liv.  les  400  arpens  rapporteroient 
au  propriétaire  4000  liv.  au  lieu  de  575.  Auflîne  de- 
vra-t-on pas  être  étonné  de  la  perte  énorme  qu’on 
appercevra  dans  les  revenus  des  terres  du  royaume. 

Les  terres  médiocres  font  d’un  fi  petit  revenu,  que 
félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur  (ejjai fur  les  monn.) , 
celles  de  Sologne  & du  Berry  au  centre  du  royau- 
me , ne  font  guère  loiiées  que  fur  le  pié  de  1 5 fols 

(i  ) Il  faut  même  fuppofer  de  bonnes  années , & que  le  prix 
du  foin  ne  pafl'e  pas  10  liv-  ou  que  la  longueur  des  hyvers 
n’en  tàfle  pas  confommer  par  les  bœufs  une  plus  grande 
quantité  ; car  un  peu  moins  de  produit  ou  un  peu  plus  de 
dépenfe,  ane'ancit  ce  petit  revenu. 

Tome  VIT 


G R A 81 5 

l’arpent , les  prés , les  terres , & les  friches  enfemble  ; 
encore  faut-il  faire  une  avance  confidérable  de  bef- 
tiaux  qu’on  donne  aux  fermiers , fans  retirer  que  le 
capital  à la  fin  du  bail.  « Une  grande  partie  de  la 
» Champagne , de  la  Bretagne , du  Maine  , du  Poi- 
» tou , des  environs  de  Bayonne , &c.  dit  le  même  au- 
» teur,  ne  produifent  guere  davantage».  (A)  Le  Lan- 
guedoc eft  plus  cultivé  & plus  fertile  ; mais  ces  avan- 
tages font  peu  profitables  , parce  que  le  blé  qui  eft 
fouvent  retenu  dans  la  province,  eft  fans  débit;  & il 
y a fi  peu  de  commerce,  que  dans  plufieurs  endroits 
de  cette  province  , comme  dans  beaucoup  d’autres 
pays,  les  ventes  & les  achats  ne  s’y  font  que  par 
troc  ou  l’échange  des  denrées  mêmes. 

Les  petites  moiffons  que  l’on  recueille,  & qui  la 
plupart  étant  en  fcigle  (/)  fourniffent  peu  de  fourra- 
ges, contribuent  peu  à la  nourriture  des  beftiaux, 
on  n’en  peut  nourrir  que  par  le  moyen  des  pâtura- 
ges ou  des  terres  qu’on  laiffe  en  friche  : c’eft  pourquoi 
on  ne  les  épargne  pas.  D’ailleurs  les  métayers,  tou- 
jours fort  pauvres , employent  le  plus  qu’ils  peuvent 
les  bœufs  que  le  propriétaire  leur  fournit , à faire  des 
charrois  à leur  profit  pour  gagner  quelque  argent,  & 
les  propriétaires  font  obligés  de  tolérer  cet  abus  pour 
fe  conferver  leurs  métayers  : ceux-ci , qui  trouvent 
plus  de  profit  à faire  des  charrois  qu’à  cultiver  , né- 
gligent beaucoup  la  culture  des  terres.  Lorfque  ces 
métayers  laiffent  des  terres  en  friche  pendant  long- 
tems , & qu’elles  fe  couvrent  d’épines  & de  buiffons, 
elles  relient  toûjours  dans  cet  état , parce  qu’elles 
cofiteroicnt  beaucoup  plus  que  leur  valeur  à eflerter 
& défricher. 

Dans  ces  provinces , les  payfans  & manouvriers 
n’y  font  point  occupés  comme  dans  les  pays  de  gran- 
de culture, par  des  riches  fermiers  qui  les  employent 
aux  travaux  de  l'agriculture  & au  gouvernement  des 
beftiaux  ; les  métayers  trop  pauvres  leur  procurent 
peu  de  travail.  Ces  payfans  le  nourrift'ent  de  mau- 
vais pain  fait  de  menus  grains  qu’ils  cultivent  eux- 
mêmes  , qui  coûtent  peu  de  culture  , & qui  ne  font 
d’aucun  profit  pour  l’état. 

Le  blé  a peu  de  débit  faute  de  confommationdans 
ces  pays  ; car  lorfque  les  grandes  villes  font  fuffifam- 
ment  fournies  par  les  provinces  voifines,  le  blé  ne  fe 
vend  pas  dans  celles  qui  en  font  éloignées;  on  eft  forcé 
de  le  donner  à fort  bas  prix , ou  de  le  garder  pour  at- 
tendre des  tems  plus  favorables  pour  le  débit  : cette 
non  valeur  ordinaire  des  blés  en  fait  encore  négliger 
davantage  la  culture  ; la  part  de  la  récolte  qui  eft 
pour  le  métayer  , devient  à peine  fuftifante  pour  la 
nourriture  de  fa  famille  ; & quand  la  récolte  eft  mau- 
vaife , il  eft  lui-même  dans  la  difette  : il  faut  alors  que 
le  propriétaire  y fupplée.  C’eft  pourquoi  les  récoltes 
qu’on  obtient  par  cette  culture  ne  font  prefque  d’au- 
cune reffource  dans  les  années  de  difette , parce  que 
dans  les  mauvaifes  années  elles  fuffifent  à-peine  pour 
la  fubfiftance  du  propriétaire  & du  colon.  Ainfi  la 
cherté  du  blé  dans  les  mauvaifes  années  ne  dédom- 

(A)  On  peut  juger  de-!à  combien  eft  mal  fonde'e  l’opinion 
de  ceux  qui  croyenc  que  h campagne  eft  dépeuplée  > parce 
que  les  grands  propriétaires  fe  font  emparés  de  toutes  les 
terres , enforte  que  les  payfans  ne  peuvent  pas  en  avoir  pour 
cultiver  à leur  profit:  on  voit  que  le  fermage  des  terres  eft  à U 
bas  prix,  qu’il  leur  feroit  très-facile  d’en  affermer  autant  qu’ils 
en  voudroient  ; mais  il  y a d’autres  raifons  qui  s’y  oppofent,  & 
que  nous  examinerons  dans  la  fuite:  car  il  faut  difliper  des 
préjugés  vulgaires  qui  voilent  des  vérités  qu'il  eft  intéreflànt 
d’approfondir. 

(/)  Ceux  qui  font  affujettis  à la  petite  culture , font  peu 
attachés  au  fourrage  que  produit  le  froment , parce  qu’ils  en 
font  peu  d’ulàge  ; & ils  préfèrent  volontiers  la  culture  du 
feigle  , parce  qu’il  vient  plus  Jurement  dans  les  terres  mai- 
gres. D’ailleurs  il  y a toûjours  quelque  partie  de  la  foie  des 
terres  enleraencées  qui  porte  des  grains  de  Mars , que  nous 
confondrons  ici  avec  le  blé  , pour  éviter  de  petits  détails  peu 
utiles.  On  peut  compenfer  la  valeur  de  ces  différens  grains 
par  un  prix  commun  un  peu  plus  bas  que  celui  du  froment. 
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mage  point  de  la  non-valeur  de  cette  denrée  dans  les 
bonnes  années  ; il  n’y  a que  quelques  propriétaires  ai- 
les qui  peuvent  attendre  les  tems  favorables  pour  la 
vente  du  blé  de  leur  récolte , qui  puiffent  en  profi- 
ter. 

Il  faut  donc , à l’égard  de  cette  culture , n’envifa- 
ger  la  valeur  du  blé  que  conformément  au  prix  ordi- 
naire des  bonnes  années  ; mais  le  peu  de  débit  qu’il 
y a alors  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale , 
tient  le  blé  à fort  bas  prix  : ainfi  nous  ne  devons  l’é- 
valuer qu’à  1 2 liv.  le  feptier , froment  & feigle,  dans 
les  provinces  où  les  terres  font  traitées  par  la  petite 
culture.  C’eft  en  effet  dans  ces  provinces , que  le 
prix  du  blé  ne  peut  foûtenir  les  frais  pécuniaires  de 
la  grande  culture  ; qu’on  ne  cultive  les  terres  qu’aux 
dépens  des  terres  mêmes, & qu’on  en  tire  le  produit 
que  l’on  peut  en  les  faifant  valoir  avec  le  moins  de 
dépenfes  qu’il  eft  pofiible. 

Ce  n’eft  pas  parce  qu’on  laboure  avec  des  bœufs , 
que  l’on  tire  un  fi  petit  produit  des  terres  ; on  pour- 
roit  par  ce  genre  de  culture,  en  faifant  les  dépenfes 
néceflàires , tirer  des  terres  à-peu-près  autant  de  pro- 
duit que  par  la  culture  qui  fe  fait  avec  les  chevaux  : 
mais  ces  dépenfes  ne  pourroient  être  faites  que  par 
ies  propriétaires  ; ce  qu’ils  ne  feront  pas  tant  que  le 
commerce  du  blé  ne  fera  pas  libre , & que  les  non- 
valeurs  de  cette  denrée  ne  leur  laifTeront  appercevoir 
qu’une  perte  certaine. 

On  eftime  qu’il  y a environ  trente  millions  d’ar- 
pens  de  terres  traitées  par  la  petite  culture;  chaque 
arpent  du  fort  au  foible  produifant,  année  commune, 
le  grain  quatre , ou  trente-deux  boiffeaux  non  com- 
pris la  dixme  ;de  ces  trente-deux  boiffeaux  il  faut  en 
retrancher  huit  pour  la  femence.  Il  relie  deuxfeptiers 
qui  le  partagent  par  moitié  entre  le  propriétaire  & 
le  métayer.  Celui-ci  eft  chargé  de  la  taille  & de  quel- 
ques frais  inévitables. 

Trente  millions  d’arpens  de  terres  traitées  par  la 
petite  culture , font  divifés  en  deux  foies  qui  produi- 
sent du  blé  alternativement.  Il  y a quinze  millions 
d’arpens  qui  portent  du  blé  tous  les  ans,  excepté 
quelques  arpens  que  chaque  métayer  referve  pour 
enfemencer  en  grains  de  Mars  : car  il  n’y  a point  par 
cette  culture  de  foie  particulière  pour  ces  grains. 
Nous  ne  diftinguerons  point  dans  les  quinze  millions 
d’arpens , la  petite  récolte  des  graines  de  Mars,  de 
celle  du  blé;  l’objet  n’eft  pas  affcz  confidérable  pour 


Total  des  produits  de  la  grande  & de  la  petite  culture  réunis . 


Pour  les  propriétaires 
Pour  la  taille  . ...  ^ 
Pour  les  fermiers  . . 
Pour  la  dixme  . . . . 
Pour  les  frais 


, 500,  000 
, 000 , 000 
, 000 , 000 
, 000 , 000 
, 500,  000 
, 000,  000 
, 000,000 
, 000,000 
, 000,  000 
, 000 , 000 


I 

i 

} 

} 

} 


76, 500,  000 

26 , 000 , 000 
27,  500,  000 
50,  000,000 

41 5 , 000,  000 


130,  500,  009 


4,65, 000,00 


Produit  total  des  récoltes  aûuelles  en  grain 


595 , 000,  000  liv. 


Etat  d’une  bonne  culture  des  grains.  La  gêne  dans 
le  commerce  des  grains , le  défaut  d’exportation , la 
dépopulation , le  manque  de  richeffes  dans  les  cam- 
pagnes , l’impofition  indéterminée  des  fubfides , la  le- 
vée des  milices,  l’excès  des  corvées , ont  réduit  nos 
récoltes  à ce  petit  produit.  Autrefois  avec  un  tiers 
plus  d’habitans  qui  augmentoient  la  confommation, 
notre  culture  fourniffoit  à l’étranger  une  grande 
quantité  de  grains;  les  Anglois  fe  plaignoient  en  1621, 
de  ce  que  les  François  apportoient  chez  eux  des  quan- 
tités de  blé  fi  confidérables  ôc  à fi  bas  prix,que  la  na- 


tion n’en  pouvoit  foûtenir  la  concurrence  dans  fes 
marchés  (ot);  il  fevendoit  alors  en  France  18  1.  de  no- 
tre monnoie  aétuelle  : c’étoit  un  bas  prix  dans  ce  fic- 
elé. Il  falloitdonc  que  nos  récoltes  produififfent  dans 
ces  tems-làau-moins  70  millions  de  fepticrsde  blé  ; el- 
les en  produifent  aujourd’hui  environ  4 5 millions  : un 
tiers  d’hommes  de  plus  en  confommoit  20  millions 
au-delà  de  notre  confommation  aûuelle,  & le  royau- 
me en  fourniffoit  encore  abondamment  à l’étranger; 

(m)  Traité  des  avantages  <5*  des  defavantages  de  la  Grande- B;  e- 
tagne. 
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cette  abondance  étoit  une  heureufe  fuite  du  gouver- 
nement économique  de  M.  de  Sully.  Ce  grand  minif- 
trc  ne  defiroit,  pour  procurer  des  revenus  au  roi  & 
à la  nation , 6c  pour  foùtenir  les  forces  de  l’état, que 
des  laboureurs , des  vignerons , 6c  des  bergers. 

Le  retabliflement  de  notre  culture  fuppofe  aufïï 
l’accroiflement  de  la  population  ; les  progrès  de  l’un 
& de  l’autre  doivent  aller  enfemble  ; le  prix  des  grains 
doit  furpaffer  les  frais  de  culture  : ainfi  il  faut  que  la 
confommation  intérieure  & la  vente  à l’étranger, 
entretiennent  un  profit  certain  fur  le  prix  des  grains. 
La  vente  à l’étranger  facilite  le  débit , ranime  la  cul- 
ture , 6c  augmente  le  revenu  des  terres  ; l’accroiffe- 
ment  des  revenus  procure  de  plus  grandes  dépen- 
fes  qui  favori  lient  la  population , parce  que  l’augmen- 
tation des  dépenfes  procure  des  gains  à un  plus 
grand  nombre  d’hommes.  L’accroiflement  de  la  po- 
pulation étend  la  confommation  ; la  confommation 
l'obtient  le  prix  des  denrées  qui  fe  multiplient  par  la 
culture  à-proportion  des  befoins  des  hommes,  c’efl- 
à dire  à-proportion  que  la  population  augmente.  Le 
principe  de  tous  ces  progrès  efl  donc  l’exportation 
des  denrées  du  crû  ; parce  que  la  vente  à l’étranger 
augmente  les  revenus  ; que  l’accroiffement  des  re- 
venus augmente  la  population;  que  l’accroiffement 
de  la  population  augmente  la  confommation  ; qu’une 
plus  grande  confommation  augmente  de  plus  en  plus 
la  culture,  les  revenus  des  terres  6c  la  population  ; 
car  l’augmentation  des  revenus  augmente  la  popula- 
tion, 6c  la  population  augmente  les  revenus. 

Mais  tous  ces  accroiffemens  ne  peuvent  commen- 
cer que  par  l’augmentation  des  revenus  ; voilà  le 
point  effentiel  6c  le  plus  ignoré  ou  du-moins  le  plus 
négligé  en  France:  on  n’y  a pas  même  reconnu  dans 
l’emploi  des  hommes  , la  différence  du  produit  des 
travaux  qui  ne  rendent  que  le  prix  de  la  main-d’œu- 
vre, d’avec  celui  des  travaux  qui  payent  la  main- 
d’œuvre  6c  qui  procurent  des  revenus.  Dans  cette 
inattention  on  a préféré  l'induflrie  à l’Agriculture  , 
& le  commerce  des  ouvrages  de  fabrication  au  com- 
merce des  denrées  du  crû  : on  a même  l'obtenu  des 
manufactures  & un  commerce  de  luxe  au  préjudice 
de  la  culture  des  terres. 

Cependant  il  efl  évident  que  le  gouvernement  n’a 
point  d’autres  moyens  pour  faire  fleurir  le  Com- 
merce , 6c  pour  foùtenir  & étendre  l’induflrie,  que 
de  veiller  à l’accroiffement  des  revenus;  car  ce  font 
les  revenus  qui  appellent  les  marchands  & les  arti- 
fans , 6c  qui  payent  leurs  travaux.  Il  faut  donc  cul- 
tiver le  pié  de  l’arbre  , 6c  ne  pas  borner  nos  foins  à 
gouverner  les  branches  ; laiffons-les  s’arranger  & s’é- 
tendre en  liberté  , mais  ne  négligeons  pas  la  terre  qui 
fournit  les  fucs  néceffaires  à leur  végétation  6c  à leur 
accroiffement.  M.  Colbert  tout  occupé  des  manu- 
factures , a cru  cependant  qu’il  falloit  diminuer  la 
taille,  & faire  des  avances  aux  cultivateurs,  pour 
relever  l’Agriculture  qui  dépériffoit  ; ce  qu’il  n’a  pu 
concilier  avec  les  befoins  de  l’état  : mais  il  ne  parle 
pas  des  moyens  effentiels , qui  confident  à affujet- 
tir  la  taille  à une  impofition  réglée  6c  à établir  inva- 
riablement la  liberté  du  commerce  des  grains  : l’A- 
griculture fut  négligée;  les  guerres  qui  étoient  conti- 
nuelles, la  milice  qui  dévaftoit  les  campagnes , dimi- 
nuèrent les  revenus  du  royaume  ; les  traitans , par 
des  fecours perfides,  devinrent  lesfuppôts  de  l’état  ; 
la  prévoyance  du  miniftre  s’étoit  bornée  à cette 
malheureufe  reffource , dont  les  effets  ont  été  fi  fu- 
neftes  à la  France  *. 

* Le  financier  citoyen,  chap.  iij,  & jv. 
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La  culture  du  blé  efl  fort  chere;  nous  avons  beau- 
coup plus  de  terres  qu’il  ne  nous  en  faut  pour  cette 
culture  ; il  faudrait  la  borner  aux  bonnes  terres  , 
dont  le  produit  furpafferoit  de  beaucoup  les  frais  d’u- 
ne bonne  culture.  Trente  millions  d’arpens  de  bon- 
nes terres  formeroient  chaque  année  une  foie  de  10 
millions  d’arpens  qui  porteraient  du  blé  : de  bonnes 
terres  bien  cultivées , produiraient  au-moins , année 
commune , fix  feptiers  par  arpent , fcmence  préle- 
vée : ainfi  la  foie  de  dix  millions  d’arpens  donnerait, 
la  dixme  comprife,  au-moins  65  millions  de  feptiers 
de  ble.  (/z)  La  confommation  intérieure  venant  à 
augmenter , 6c  la  liberté  du  commerce  du  blé  étant 
pleinement  rétablie,  le  prix  de  chaque  feptier  de  blé, 
année  commune,  peut  être  évalué  à 18  liv.  un  peu 
plus  ou  moins,  cela  importe  peu  ; mais  à 18  liv.  le 
produit  feroit  de  108  liv.  non  compris  la  dixme. 

Pour  déterminer  plus  sûrement  le  prix  commun 
du  blé , l’exportation  étant  permife,  il  faut  faire  at- 
tention aux  variations  des  produits  des  récoltes  & 
des  prix  du  blé  félon  ces  produits.  On  peut  juger  de 
l’état  de  ces  variations  dans  le  cas  de  l’exportation, 
en  fe  réglant  fur  celles  qui  arrivent  en  Angleterre , 
ou  elles  ne  s’étendent  depuis  nombre  d’années,  qu’- 
environ  depuis  1 8 jufqu’à  22  liv.  Il  efl  facile  de  com- 
prendre pourquoi  ces  variations  y font  lï  peu  confi- 
dérables  : l’Agriculture  a fait  de  très-grands  progrès 
dans  ce  royaume;  les  récoltes, quelque  foibles  qu’- 
elles y foient,  font  toûjours  plus  que  fuffifantes  pour 
la  fubfi tlance  des  habitans.  Si  notre  agriculture  étoit 
en  bon  état,  nous  recueillerions  dans  une  mauvaife 
annee  à-peu-près  autant  de  blé  que  nous  en  fournit 
aujourd’hui  une  bonne  récolte  : ainfi  on  ne  pourrait, 
fans  des  accidens  extraordinaires  , éprouver  la  di- 
fette  dans  un  royaume  où  les  moindres  récoltes  join- 
tes à ce  qui  relierait  néceffairement  des  bonnes  an- 
nées , feraient  toûjours  au-deffus  des  befoins  des  ha- 
bitans. On  peut  en  juger  par  l’expofition  que  nous 
allons  donner  des  variations  des  récoltes  que  pro- 
duit une  bonne  culture  félon  la  diverfité  des  années. 
On  y remarquera  qu’une  mauvaife  récolte  de  10 
millions  d’arpens  donne  40  millions  de  feptiers  de 
blé  fans  la  récolte  d’une  même  quantité  d’arpens  en- 
femencés  en  grains  de  Mars» 

(n)  Nous  fuppofons  que  chaque  arpent  produife  fix  feptiers , 
femence  prélevée  : nous  (avons  cependant  qu’un  bon  arpent 
de  terre  bien  cultivé  doit  produire  davantage.  Nous  avons 
juge  à-propos,  pour  une  plus  grande  fureté  dans  l’eftima- 
tion,  de  nous  fixer  à ce  produit  ; mais  afin  qu’on  puifle  juger 
de  ce  que  peut  rapporter  un  arpent  de  terre,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ici , nous  en  citerons  un  exemple  tiré  de  l ‘article  Fer- 
me, donné  par  M.  le  Roy,  lieutenant  des  chaiTes  du  parc  de 
Verfailles.  « J’ai  actuellement,  dit  l’auteur,  fous  les  yeux 
)>  une  ferme  qui  cft  de  plus  de  trois  cents  arpens,  dont  les 
» terres  font  bonnes  fans  être  du  premier  ordre.  Files  étoient 
» il  y a quatre  ans  entre  les  mains  d’un  fermier  qui  les  labou- 
» voit  allez  bien , mais  qui  les  fumoit  très  - mal , parce  qu'il 
» vendoit  fes  pailles,  & nourrifloit  peu  le  bétail.  Ces  terres 
» ne  rapportoient  que  trois  à quatre  feptiers  de  blé  par  ar- 
» pent  dans  les  meilleures  années  ; il  s’eft  ruiné,  & on  l'a 

contraint  de  remettre  l'a  ferme  à un  autre  cultivateur  plus 
» induflrieux.  Tout  a changé  de  face  ; la  dépenfe  n’a  point 
3*  été  épargnée  ; les  terres  encore  mieux  labourées  qu’elles 
» n’étoient , ont  été  couvertes  de  troupeaux  & de  fumier  ; 
» en  deux  ans  elles  ont  été  améliorées  au  point  de  rapporter 
v dix  feptiers  de  blé  par  arpent , & d’en  faire  efperer  en- 
» core  plus  par  la  fuite.  Ce  luccès  fera  répété  toutes  les  fois 
« qu’il  fera  renté.  Multiplions  nos  troupeaux , nous  double- 
» ions  prefque  nos  récoltes.  EHiifle  cette  perfuafion  frapper 
j>  également  les  fermiers  & les  propriétaires  ! Si  elle  deve- 
33  noit  générale, ii  elle  écoit  encouragée , nous  verrions  bien- 
’>  tôt  l’Agriculture  faire  des  progrès  rapides,  nous  lui  de- 
3»  vriops  l'abondance  avec  tpus  fes  effets  ». 
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ANNÉES. 

Septiers. 

Prix 

du  feptier. 

Total 

par  arpent. 

Frais 

par  arpent. 

Reste. 

Abondante  . 

8 liv. 

16  liv.  (0) 

1 28  liv. 

62  liv. 

Bonne  .... 

17 

n9 

66  liv. 

Moyenne  . . 

18 

108 

Foible  .... 

5 

1 9 

95 

Mauvaife  . . 

20 

80 

M C P ) 

Total  . 

. . 30 

90 

Total  200 

Les  200  liv.  du  total , frais  déduits,  divi- 
fés  par  cinq  années,  donnent  pour  année 

commune , ci 40 

Ajoutez  les  frais 66 

Total . 106 


Les  106  liv.  divifées  par  fix  fep- 
tiers , donnent  pour  prix  commun 

du  feptier 17  1 3 4 (?) 

Au  produit  de  fix  feptiers,  dont  la  valeur 

eft  106 

Ajoûtez  pour  la  dixme  — en-dehors  pris 
fur  tout  le  produit  & fur  la  l'emence  à pré- 
lever   10 

Le  produit  total  de  l’arpent  eft  . . . . 1 16 

Dont  il  y auroit  de  produit  net  40 1.  diftribuées  ainfi  : 
Pour  le  fermage  de  deux  années  ^ ou  20  liv.q 

Pour  la  taille  ^ ou 10  (r)  > 40 

Pour  le  fermier  ^ ou 10  J 

La  dixme 7 

Les  frais 66  S 7^ 

Produit  total  de  l’arpent TTô 

66  liv.  de  frais , & 30  liv.  pour  la  taille  &.  le  fer- 
mage, font  96  liv.  par  arpent  : le  produit  étant  fix 
feptiers,  le  feptier  coûteroit,  année  commune,  au 
fermier  16  liv.  Dans  une  année  abondante,  à huit 
feptiers  par  arpent , le  feptier  lui  coûte  1 2 livres  ; 
étant  vendu  16  liv.  il  gagne  4 liv.  Dans  une  mau- 

(0)  Nous  mettons  le  prix  plus  bas  qu’en  Angleterre , quoi- 
que le  blé  de  Fiance  (oit  meilleur  ; mais  li  nous  en  vendions 
à l’étranger , la  concurrence  pourroit  faire  baiffer  le  prix  de 
part  & d’autre. 

(i>)  Dans  la  grande  culture  aftuelle  en  France , on  a remar- 
qué ci-devant  que  le  fermier  perd  dans  les  bonnes  années  ; 
ici  il  gagne,  mais  il  perd  dans  les  mauvaifes  : ainti  il  a intérêt 
qu’il  y ait  beaucoup  de  blé  : au  lieu  que  dans  l’autre  cas  l’a- 
bondance ruine  le  fermier , & celui-ci  ne  peut  fe  dédommager 
un  peu  que  dans  les  mauvaifes  années. 

(7)  Le  prix  commun  des  acheteurs  feroit  le  cinquième  de 
90  liv.  qui  eft  18  liv.  ceft  environ  le  prix  commun  ordinaire 
de  la  vente  de  nos  blés  dans  ces  derniers  tems;  ainli  l’expor- 
tation n’augmenteroit  pas  le  prix  du  blé  pour  les  acheteurs  : 
elle  l’augmenteroit  pour  les  fermiers  de  z liv.  4 f.  par  lép- 
tier;  ce  ferait  fur  65  millions  de  feptiers,  160  millions  de 
bénéfice  pour  l’Agriculture,  fans  que  le  blé  augmentât  de 
prix  pour  l’acheteur.  Voilà  l’avantage  de  l’exportation.  Ainli 
on  ne  doit  pas  s'étonner  des  progrès  de  l’Agriculture  en  An- 
gleterre. 

(r)  Pour  les  terres  chargées  du  droit  de  champart  ou  de  la 
dixme  agriere , les  fermiers  ne  payent  pas  tant  de  taille  ; mais 
ce  qui  manqueroit  fe  répandrait  fur  ceux  qui  afferment  cette 
eipece  de  dixme. 


vaife  année,  à quatre  feptiers  par  arpent,  le  feptier 
lui  coûte  24  liv.  étant  vendu  20  liv.  il  perd  4 liv. 
Les  années  bonnes  & mauvaifes , réduites  à une  an- 
née commune,  il  gagne  par  feptier  1 liv.  13  f.  ou 
environ  10  liv.  par  arpent. 

La  récolte  en  blé  de  dix  millions  d’arpens  donne, 
année  commune,  la  dixme  comprife  levée  fur  tou- 
te la  récolte  , le  fonds  de  la  l'emence  compris  , 
65,  5 5 5»  5 00  de  feptiers,  femenee  prélevée , qui  va- 
lent en  argent  1 , 159,  500, 000  ltv.  dont  il  y a: 
Pour  les  propriétaires  200, 000, ooo-> 

Pour  la  taille  ....  100,000,000  V 400,000,000 


Pour  les  fermiers 
Pour  la  dixme  . . 
Pour  les  frais  . . 
Produit  total  . 


, ioo,ooo,oooJ 


• 99,500,000? 

. 660,000,000  ï 759»  500,000 


1 59,500,000 


Il  y auroit  de  même  une  foie  de  dix  millions  d’ar- 
pens qui  produiroit  des  grains  de  Mars,  & dont  cha- 
que arpent  de  bonne  terre  & bien  cultivée  produi- 
roit, année  commune,  au-moins  deux  feptiers,  fe- 
mence  prélevée  & la  dixme  non  comprife  ; le  fep= 
tier  évalué  un  peu  au-deflous  des  \ du  prix  du  blé, 
vaudroit  environ  10  liv. 


L’arpent  produiroit 2c 

Et  la  dixme  qui  eft  le  { en-dehors 

ou 

Les  21  liv.  17  f.  fe  diftribuent  ainft  : 
Pour  une  année  de  fermage  au 

propriétaire 10 

Pour  la  taille 2 

Pour  le  fermier 2 

Pour  la  dixme 1 

Pour  les  frais 5 

Produit  total " . . 


.,3” 

7f  « 


21  17 


Les  dix  millions  d’arpens  en  avoine  donneroient, 
la  dixme  comprife  21,  944,  441  feptiers,  qui  valent 
en  argent  218  , 500,  000  liv.  dont  il  y a : 

Pour  les  propriétaires  roo,  000, 0001 

25,000, 000  1 1 50, 000,000 

25. 000.  000  J 

ll’l 68,666,660 

50.000. 000^  * 

. 2x8,500,000 


Pour  la  taille 
Pour  les  fermiers  . . 
Pour  la  dixme  . . . 
Pour  les  frais  . . . 
Produit  total  . 


Les  produits  de  la  récolte  des  dix  millions  d’ar- 
pens en  blé  & de  la  récolte  des  dix  millions  d’arpens 
en  grains  de  Mars  réunis  produiroient: 


La  récolté  avec  la  dixme,  ç en  blé...  499,500,000 

frais  déduits 1 en  avoine  168,500,000 

660, 000 , 000 
50 , 000,  000 


} 668, 


I es  frais  5 en  blé . . . 000,000,000  ? 

S i en  avoine  50,000,  000  S 7i°,ooo,o°o 

Produit  total  . . . 1,378,000,000  liv. 
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Dont  il  y a : 

Pour  les  propriétaires 

Pour  la  taille  .... 
Pour  les  fermiers.  . . 
Pour  la  dixme  .... 
Pour  les  frais 


A 


ç en  blé . . T 
t en  avoine 
ç en  blé  . . . 
i en  avoine 
ç en  blé  . . . 
I en  avoine 
c en  blé . . . 
i en  avoine 
c en  blé.  . . 
I en  avoine 


200,000, 000 
100,000,000 
100,000,000 
2 1 0 , OOO  , OOO 

100.000 .  000 

25. 000. 000 
99, 500, OOO 
18,  500, OOO 

660.000.  000 

50.000.  000 


G 

^ 300,000,000 
^ 125,000,000 
£ 125,000,000 
£ 118,000,000 
£ 710,000,000 
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550,000,000 


828,000,000 


819 


Produit  total 


1, 378, 000,000  liv. 


Il  y a,  outre  les  trente  millions  dont  on  vient 
d’apprétier  le  produit,  trente  autres  millions  d’ar- 
pens  de  terres  cultivables  de  moindre  valeur  que  les 
terres  précédentes , qui  peuvent  être  employées  à 
différentes  productions  ; les  meilleures  à la  culture 
des  chanvres , des  lins , des  légumes , des  feigles , des 
orges,  des  prairies  artificielles  des  menus  grains ; 
les  autres  félon  leurs  différentes  qualités  peuvent 
être  plantés  en  bois,  en  vignes,  en  mûriers,  en  ar- 
bres à cidre,  en  noyers,  châtaigniers,  ou  enfemen- 
cés  en  blé  noir , en  faux  feigle , en  pommes  de  terre , 
en  navets , en  grofl'es  raves , & en  d’autres  produc- 
tions pour  la  nourriture  des  beftiaux.  Il  feroit  diffi- 
cile d’apprétier  les  différens  produits  de  ces  trente 


millions  d’arpens  ; mais  comme  ils  n’exigent  pas 
pour  la  plupart  de  grands  frais  pour  la  culture,  on 
peut,  fans  s’expofer  à une  grande  erreur,  les  éva- 
luer du  fort  au  foible  pour  la  diftribution  des  reve- 
nus environ  à un  tiers  du  produit  des  trente  autres 
millions  d’arpens , dont  il  y auroit 
Pour  les  propriétaires  100,000,000  q 
Pour  la  taille  ....  40,000,000  >180,000,000 
Pour  les  fermiers  . . 40,000,000  J 
Pour  la  dixme.  . . . 37,000,000? 

Pour  les  frais  ....  220,000,000  s 00°»  000 
Produit  total 437,  000,  000 


RÉCAPITULATION  des  differens produits  de  la  bonne  culture  réunis.  Les  foixante  millions  d'arpens  de  terres 
cultivables  en  France  donneraient  : 


Pour  les  propriétaires 
Pour  la  taille  .... 
Pour  les  fermiers.  . . 
Pour  la  dixme  .... 
Pour  les  frais  .... 


5 bonne  terre 
c terre  méd. 
bonne  terre 
terre  méd. 
c bonne  terre 
l terre  méd. 
ç bonne  terre 
c terre  méd. 

5 bonne  terre 
<■  terre  méd. 


300,  000, 000 

1 00 . 000 .  000 

125. 000,  000 

40 . 000 , 000 
x 25 , 000, 000 

40,  000,  000 

1 1 8 . 000 , 000 

37.000,  000 
710,  000,  000 
220,  000, 000 


£ 400,000,000 

£ 165,000,000  \ 730,000,000 

£ 165,000,0c 

£ 155, 000,  000  / 

(/)  >1,085, 000  > 000 
| 930,000,000  V 


Produit,  frais  déduits,  relie 885,  000, 000  liv. 

Produit  total 1,815,000,000  liv. 


(f)  Les  frais  ne  fe  font  pas  tous  en  argent;  la  nourriture 
des  chevaux  & celle  des  domeffiques  font  fournies  en  nature 
par  les  récoltes  , ainli  il  n’y  a guere  que  la  moitié  de  ces  frais 
qui  participe  à la  circulation  de  l’argent.  Il  n’en  ert  pas  de 
même  des  frais  de  la  culture  des  vignes , & des  dépenfes  pour 


les  récoltes  des  vins  ; car  ces  avances  fe  font  prefque  toutes 
en  argent  : ainli  on  voit  toujours  que  plus  de  la  moitié  de  la 
maffe  d'argent  monnoyé  qu’il  y a dans  le  royaume,  doit  cir- 
culer dans  les  campagnes  pour  les  hais  de  l'agriculture. 


COMPARAISON  des  produits  de  la  culture  actuelle  du  royaume  avec  ceux  de  la  bonne  culture. 


Culture  aftuelle.  Bonne  culture.  Différence. 

Pour  les  propriétaires  . . 76,  500,  000  . . 400,  000, 000  . . 324,  000,  000  plus  de  f 

Pour  la  taille 27,000,000  . . 165,000,000  ( t ) 138,000,000  plus  de  L 

Pour  les  fermiers 27,  500,000  . . 165,000,  000  . . 137,  500,  000  plus  de  f 

Pour  la  dixme 50,  000, 000  . . 155, 000,  000  . . 105 , 000,  000  plus  de  ~ 

Pour  les  frais 415,000,000  . . 920,000,000  («)  515,000,  000  . ...  % 

Produit,  frais  déduits,  . . 178,000,000  . . 885,000,  000  . . 707,000,  000  près  de  j 

Produit  total 595,000,000  . . 1,815,000,000  (a.)  1,  220 , 000,  000  plus  de  y 


( t)  On  fuppofe  dans  ces  deux  états  de  culture , la  taille 
égale  environ  à un  tiers  du  revenu  des  propriétaires.  La  ca- 
pitation & les  taxes  particulières  jointes  à la  taille , montent 
aujourd'hui  l’impofition  totale  à-peu-près  à l'égal  de  la  moi- 
tié des  revenus  ou  à 40  millions.  Suivant  cette  proportion , 
l’impofition  totale  monterait  dans  la  bonne  culture  à ioo  mil- 
lions , au  lieu  de  -o  millions.  Nous  comprenons  dans  les  deux 
cas  y fous  le  même  point  de  vue , les  pays  d’états  & les  pays 
d’éleitions , qui  en  effet  payent  enfemble  aujourd'hui  en 
taille , dons  gratuits  & capitation,  environ  40  millions  fur  des 
terres  du  royaume  employées  à la  culture  des  grains. 

( u)  Dans  l’état  aétuel , les  frais  ne  produifènt  que  30  pour 


cent  ; & dans  une  bonne  culture-,  où  le  débit  des  grains  fe- 
roit favori fé , comme  en  Angleterre,  par  l’exportation  , les 
frais  produiraient  environ  cent  pour  cent. 

(x)  Notez  que  dans  cette  comparaifon  on  ne  fuppofe  au- 
cune augmentation  dans  le  prix  commun  des  grains  ; car  il 
n'cft  pas  vraiflèmblable  que  l'exportation  en  fit  augmenter 
le  prix  : mais  elle  exclueroit  les  non- valeurs  & les  chertés. 
Elle  produit  conftamment  cet  avantage  en  Angleterre  , quoi- 
qu'on n’y  exporte  qu'environ  un  million  de  feptiers  (ce  qui 
n’efr  pas  un  vingtième  de  la  récolte) , ne  trouvant  pas  che* 
l'étranger  à en  vendre  davantage. 
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Obfervations  fur  les  avantages  de  la  culture  des  grains. 
Les  frais  de  la  culture  reftent  dans  le  royaume , 
& le  produit  total  eft  tout  entier  pour  1 état.  Les 
beftiaux  égalent  au-moins  la  moitié  de  la  richeffe 
annuelle  des  récoltes  ; ainli  le  produit  de  ces  deux 
parties  de  l’Agriculture  feroient  environ  de  trois 
milliarts  : celui  des  vignes  eft  de  plus  de  cinq,  cents 
millions,  & pourroit  être  beaucoup  augmente , fi  la 
population  s’accroifloit  dans  le  royaume , & fi  le 
commerce  des  vins  & eaux-de-vie  étoit  moins  gê- 
né (y).  Les  produits  de  l’Agriculture  feroient  au- 
moins  de  quatre  milliarts,  fans  y comprendre  les  pro- 
duits des  chanvres,  des  bois,  de  la  pêche,  &c.  Nous 
ne  parlons  pas  non  plus  des  revenus  des  maifons  , 
des  rentes,  du  fel,  des  mines,  ni  des  produits  des 
Arts  & Métiers , de  la  Navigation,  &c.  qui  augmen- 
teraient à-proportion  que  les  revenus  & la  popula- 
tion s’accroîtraient  ; mais  le  principe  de  tous  ces 
avantages  eft  dans  T Agriculture , qui  fournit  les  ma- 
tières de  premier  befoin , qui  donne  des  revenus  au 
roi  & aux  propriétaires , des  dixmes  au  clergé , des 
profits  aux  cultivateurs.  Ce  font  ces  premières  ri- 
cheffes  ,toûjours  renouvellées,  qui  foûtiennent  tous 
les  autres  états  du  royaume , qui  donnent  de  l’afti- 
vité  à toutes  les  autres  profeflions , qui  font  fleurir 
le  Commerce,  qui  favorifent  la  population,  qui  ani- 
ment l’induftrie,  qui  entretiennent  la  profpérité  de 
la  nation.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  France 
joiiiffe  de  tous  ces  milliarts  de  revenus  que  nous  avons 
entre-vû  qu’elle  pourroit  tirer  d’elle-même.  On  n’ef- 
lime  guere  qu’à  deux  milliarts  la  confommation  ou 

(y)  L’auteur  du  livre  intitulé  le  financier  citoyen,  dont  les  in- 
tentions peuvent  être  loüables , eft  trop  attaché  aux  droits 
des  aides  : il  paroit  n'avoir  pas  envifagé  dans  le  vrai  point  de 
vue  les  inconvéniens  de  ces  droits  ; il  ne  les  regarde  que  du 
côté  des  confommateurs  , qui  font  libres  , dit  - il,  de  faire 
plus  ou  moins  de  dépenfe  en  vin.  Mais  ce  plus  ou  moins  de 
dépenfe  eft  un  objet  important  par  rapport  aux  revenus  des 
vignes , & aux  habitans  occupés  à les  cultiver.  Cette  culture 
employé  beaucoup  d'hommes , & peut  en  employer  encore 
davantage  ; ce  qui  mérite  une  grande  attention  par  rapport  à 
la  population  : d’ailleurs  les  terres  employées  en  vignes  iont 
d'un  grand  produit.  Le  grand  objet  du  gouvernement  eft  de 
veiller  à l’augmentation  des  revenus , pour  le  bien  de  l’état 
& pour  le  fonds  des  importions  ; car  les  terres  qui  produifent 
beaucoup  , peuvent  foùtenir  une  forte  impolïtion.  Les  vignes 
produifent  tous  les  ans  , ainli  chaque  arpent  peut  fournir  pour 
la  taille  le  double  de  chaque  arpent  de  terre  cultivé  en  blé  ; 
ce  qui  produirait  au  roi  à-peu-près  autant  que  les  droits  des  a i- 
des , qui  ruinent  un  commerce  effentiel  au  royaume,  & defo- 
lent  les  vignerons  par  les  rigueurs  de  la  régie  & les  vexa- 
tions des  commis.  Dans  le  fyftème  d’une  bonne  culture , la 
taille  bien  régie  doit  être  la  principale  fource  des  revenus  du 
roi.  C'eft  une  partie  qu'on  n’a  point  approfondie , & qui  n'eft 
connue  que  par  les  abus  deftruftifs  contre  lefquels  on  s’eft 
toujours  récrié , & auxquels  on  n’a  point  encore  remédié. 
V.  Impôts.  Il  paroit  que  l'auteur  tient auilî  un  peu  au  préjugé 
vulgaire  par  rapport  à l’induftrie.  L’induftrie  procure  la  iub- 
iiftance  à une  multitude  d’hommes , par  le  payement  de  la 
main-d’œuvre  ; mais  elle  ne  produit  point  de  revenus,  & 
die  ne  peut  fe  foùtenir  que  par  les  revenus  des  citoyens  qui 
achètent  les  ouvrages  des  artifans.  Il  défend  l'impolition  fur 
l'induftrie , dans  la  crainte  de  l'anéantir  ; mais  l’induftrie  fub- 
iîftera  toujours  dans  un  royaume  à raifon  des  revenus,  par 
rapport  aux  ouvrages  néceflaires , & par  rapport  aux  ou- 
vrages de  luxe  : l’impofition  peut  feulement  en  augmenter 
un  peu  le  prix.  Mais  cette  partie  intérefle  fort  peu  le  com- 
merce extérieur , qui  ne  peut  nous  enrichir  que  par  la  vente 
de  nos  productions.  L'auteur  eft  entièrement  décidé  en  fa- 
veur des  fermes  générales  bien  ordonnées  ; il  y trouve  les 
revenus  du  roi  aflùrés , des  intérêts  pour  les  feigneurs  fous 
des  noms  empruntés , des  fortunes  honnêtes  pour  les  fermiers 
& fous-fermiers , des  appointemens  pour  les  commis  ; mais 
il  veut  que  les  financiers  ayent  de  la  probité.  Un  autre  avan- 
tage qu'il  apperçoit  dans  les  fermes , c’eft  qu’elles  peuvent 
s'augmenter  fans  nuire  à l’Agriculture , à l’induftrie  , ni  au 
Commerce.  11  eft  vrai  du-moins  que  dans  des  royaumes  in- 
cultes , ç’eft  peut-être  le  feul  moyen  pour  tirer  des  revenus 
pour  le  fouverain  , & des  intérêts  pour  les  feigneurs  ; mais 
dans  un  état  riche  par  fes  biens  & par  le  commerce  de  fes 
productions , ce  moyen  onéreux  n’eft  pas  néceftaire , & les 
feigneurs  foûtiennent  leurs  dépenfes  par  les  produits  de  leurs 
(erres. 
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la  dépenfe  annuelle  de  la  nation.  Or  la  dépenfe  eft 
à-peu-près  égale  aux  revenus,  confondus  avec  les 
frais  de  la  main-d’œuvre , qui  procurent  la  fubfiftan- 
ce  aux  ouvriers  de  tous  genres , & qui  font  prefque 
tous  payés  par  les  productions  de  la  terre;  car,  à la 
referve  de  la  pêche  & du  fel,  les  profits  de  la  navi- 
gation ne  peuvent  être  eux -mêmes  fort  confidéra- 
bles , que  par  le  commerce  des  denrées  de  notre  cru. 
On  regarde  continuellement  l’Agriculture  & le  Com- 
merce comme  les  deux  reffources  de  nos  richeffes  ; 
le  Commerce,  ainfi  que  la  main-d’œuvre,  n’eft 
qu’une  branche  de  l’Agriculture  : mais  la  main-d’œu- 
vre eft  beaucoup  plus  étendue  & beaucoup  plus 
confidérable  que  le  Commerce.  Ces  deux  états  ne 
fubfiftent  que  par  l’Agriculture.  C’eft  l’Agriculture 
qui  fournit  la  matière  de  la  main-d’œuvre  & du  Com- 
merce, & qui  paye  l’une  & l’autre:  mais  ces  deux 
branches  reftituent  leurs  gains  à l’Agriculture,  qui 
renouvelle  les  richeffes  , qui  fe  dépenfent  & fe  con- 
fomment  chaque  année.  En  effet,  fans  les  produits 
de  nos  terres , fans  les  revenus  & les  dépenfes  des 
propriétaires  & des  cultivateurs , d’où  naîtrait  le 
profit  du  Commerce  & le  falaire  de  la  main-d’œu- 
vre ? La  diftin&ion  du  Commerce^d’avec  l’Agricul- 
ture, eft  une  abftraéfion  qui  ne  préfente  qu’une  idée 
imparfaite , & qui  féduit  des  auteurs  qui  écrivent 
fur  cette  matière , même  ceux  qui  en  ont  la  direc- 
tion , & qui  rapportent  au  commerce  productif  le 
commerce  intérieur  qui  ne  produit  rien , qui  fert  la 
nation,  & qui  eft  payé  par  la  nation. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fupériorité  des  vûes 
de  M.  de  Sully  : ce  grand  miniftre  avoit  faifi  les 
vrais  principes  du  gouvernement  économique  du 
royaume , en  établiflànt  les  richeffes  du  roi , la  puif- 
fance  de  l’état , le  bonheur  du  peuple,  fur  les  reve- 
nus des  terres,  c’eft-à-dire  fur  l’Agriculture  & furie 
commerce  extérieur  de  fes  productions  ; il  difoit  que 
fans  l’exportation  des  blés,  les  fujets  feroient  bien- 
tôt fans  argent  & le  fouverain  fans  revenus.  Les 
prétendus  avantages  des  manufactures  de  toute  ef- 
pece  ne  l’avoient  pas  féduit  ; il  ne  protegeoit  que 
celles  des  étoffes  de  laine , parce  qu’il  avoit  reconnu 
que  l’abondance  des  récoltes  dépendoit  du  débit  des 
laines,  qui  favorite  la  multiplication  des  troupeaux 
néceffaires  pour  fertilifer  les  terres. 

Les  bonnes  récoltes  produifent  beaucoup  de  four- 
rages pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; les  trente  mil- 
lions d’arpens  de  terres  médiocres  feroient  en  partie 
deftinés  auffi  à cet  ufage.  L’auteur  des  Prairies  arti- 
ficielles décide  très-  judicieufement  qu’il  faut  à-peu- 
près  la  même  quantité  d’arpens  de  prairies  artificielles 
qu’il  y a de  terre  enfemencée  en  blé  chaque  année. 
Ainfi  pour  trente  millions  d’arpens,  il  faudrait  dix 
millions  d’arpens  de  prairies  artificielles  pour  nour- 
rir des  beftiaux  qui  procureraient  alfez  de  fumier 
pour  fournir  un  bon  engrais  aux  terres  qui  chaque 
année  doivent  être  enfemencées  en  blé.  Cette  pra- 
tique eft  bien  entendue  ; car  fi  on  fe  procure  par  l’en- 
grais de  la  terre  un  feptier.de  blé  de  plus  par  chaque 
arpent,  on  double  à-peu-près  le  profit.  Un  arpent 
de  blé  qui  porte  cinq  leptiers  à 1 5 liv.  le  feptier , 
donne,  tous  frais  déduits,  20  liv.  de  revenu;  mais 
un  feptier  de  plus  doubleroit  prefque  lui  feul  le  reve- 
nu d’un  arpent;  car  fi  un  arpent  donne  fix  feptiers, 
le  revenu  eft  3 5 liv.  & s’il  en  portoit  fept , le  revenu 
ferait  50  liv.  ou  \ de  revenu  de  plus  que  dans  le 
premier  cas  : le  revenu  n’eft  pas  fimplement  à raifon 
du  produit,  mais  à raifon  du  produit  & des  frais.  Or 
l’augmentation  des  frais  eft  en  beftiaux  qui  ont  auffi 
leur  produit  ; ainfi  les  profits  d’une  culture  impar- 
faite ne  font  pas  comparables  à ceux  d’une  bonne 
culture. 

Ainfi  on  voit  que  la  fortune  du  fermier  en  état  de 
faire  les  frais  d’une  bonne  culture,  dépend  du  pro- 
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duit  d’un  feptier  ou  deux  de  plus  par  arpent  de  ter- 
re ; & quoiqu’il  en  partage  la  valeur  pour  la  taille  & 
pour  le  fermage,  fon  gain  en  eft  beaucoup  plus  con- 
sidérable , &c  la  meilleure  portion  eft  toujours  pour 
lui;  car  il  recueille  des  fourrages  à-proportion  avec 
lefquels  il  nourrit  des  beftiaux  qui  augmentent  fon 
profit. 

Il  ne  peut  obtenir  cet  avantage  que  par  le  moyen 
des  beftiaux  ; mais  il  gagncroit  beaucoup  aufti  fur 
le  produit  de  ces  memes  beftiaux.  Il  eft  vrai  qu’un 
fermier  borné  à l’emploi  d'une  charrue,  ne  peut  pré- 
tendre à un  gain  conftdérable  ; il  n’y  a que  ceux  qui 
font  aflez  riches  pour  fe  former  de  plus  grands  éta- 
bliffemens,  qui  puiffent  retirer  un  bon  profit , & met- 
tre par  les  dépenfes  qu’ils  peuvent  faire , les  terres 
dans  la  meilleure  valeur. 

Celui  qui  n’occupe  qu’une  charrue , tire  fur  ce  pe- 
tit emploi  tous  les  frais  néceflaires  pour  la  fubfiftan- 
ce  & l’entretien  de  fa  famille  ; il  faut  même  qu’il 
fafle  plus  de  dépenfe  à proportion  pour  les  différens 
objets  de  fon  entreprife  : n’ayant  qu’une  charrue  il 
ne  peut  avoir,  par  exemple,  qu’un  petit  troupeau 
de  moutons , qui  ne  lui  coûte  pas  moins  pour  le 
berger,  que  ce  que  couteroit  un  plus  grand  troupeau 
qui  produiroit  un  plus  grand  profit.  Un  petit  emploi 
& un  grand  emploi  exigent  donc , à bien  des  égards , 
des  dépenfes  qui  ne  font  pas  de  part  &c  d’autre  dans 
la  même  proportion  avec  le  gain.  Ainfi  les  riches  la- 
boureurs qui  occupent  plufieurs  charrues,  cultivent 
beaucoup  plus  avantageufement  pour  eux  & pour 
l’état,  que  ceux  qui  font  bornés  à une  feule  charrue  ; 
car  il  y a épargne  d’hommes,  moins  de  dépenfe  , &C 
un  plus  grand  produit  : or  les  frais  & les  travaux  des 
hommes  ne  font  profitables  à l’état,  qu’autant  que 
leurs  produits  renouvellent  & augmentent  les  ri- 
chefles  de  la  nation.  Les  terres  ne  doivent  pas  nour- 
rir feulement  ceux  qui  les  cultivent , elles  doivent 
fournir  à l’état  la  plus  grande  partie  des  fubfides , 
produire  des  dixmes  au  clergé , des  revenus  aux 
propriétaires , des  profits  aux  fermiers , des  gains  à 
ceux  qu’ils  employent  à la  culture.  Les  revenus  du 
roi , du  clergé , des  propriétaires , les  gains  du  fer- 
mier & de  ceux  qu’il  employé,  tournent  en  dépen- 
fes , qui  fe  diftribuent  à tous  les  autres  états  & à tou- 
tes les  autres  profeftions.  Un  auteur  * a reconnu  ces 
vérités  fondamentales  lorfqu’il  dit  : «'que  l’affembla- 
» ge  de  plufieurs  riches  propriétaires  de  terres  qui  ré- 
» fuient  dans  un  même  lieu , fuffit  pour  former  ce 
» qu’on  appelle  une  ville,  où  les  marchands,  les  fabri- 
» quans  , les  artifans,  les  ouvriers,  les  domeftiques 
» fe  raffemblent,  à proportion  des  revenus  que  les 
» propriétaires  y dépenfent  : auquel  cas  la  grandeur 
» d’une  ville  eft  naturellement  proportionnée  au 
» nombre  des  propriétaires  des  terres , ou  plutôt  au 
» produit  des  terres  qui  leur  appartiennent.  Une  ville 
» capitale  fe  forme  de  la  même  maniéré  qu’une  ville 
» de  province  ; avec  cette  différence  que  les  gros 
» propriétaires  de  tout  l’état  réftdent  dans  la  capi- 
» taie. 

Les  terres  cultivées  en  détail  par  de  petits  fer- 
miers , exigent  plus  d’hommes  & de  dépenfes , & les 
profits  font  beaucoup  plus  bornés.  Or  les  hommes 
& les  dépenfes  ne  doivent  pas  être  prodigués  à des 
travaux  qui  feroient  plus  profitables  à l’état , s’ils 
étoient  exécutés  avec  moins  d’hommes  & moins  de 
frais.  Ce  mauvais  emploi  des  hommes  pour  la  cul- 
ture des  terres  feroit  préjudiciable,  même  dans  un 
royaume  fort  peuplé  ; car  plus  il  eft  peuplé  , plus  il 
eft  néceffaire  de  tirer  un  grand  produit  de  la  terre  : 
mais  il  feroit  encore  plus  defavantageux  dans  un 
royaume  qui  ne  feroit  pas  aflez  peuplé;  car  alors  il 
faudroit  être  plus  attentif  à diftribuer  les  hommes 

f Cantiilon,  cjfii  far  le  Commerce , chap . y.  vj. 
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aux  travaux  les  plus  néceflaires  & les  plus  profita- 
bles à la  nation.  Les  avantages  de  l’Agriculture  dé- 
pendent donc  beaucoup  de  la  réunion  des  terres  en 
groffes-fermes , miles  dans  la  meilleure  valeur  par 
de  riches  fermiers. 

La  culture  qui  ne  s’exécute  que  par  le  travail  des 
hommes , eft  celle  de  la  vigne  ; elle  pourroit  occu- 
per un  plus  grand  nombre  d’hommes  en  France , ft 
on  favonloit  la  vente  des  vins , & ft  la  population 
augmentoit.  Cette  culture  & le  commerce  des  vins 
& des  eaux-de-vie  font  trop  gênés  ; c’eft  cependant 
un  objet  qui  ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  la 
culture  des  grains. 

Nous  n’envifageons  pas  ici  le  riche  fermier  com- 
me un  ouvrier  qui  laboure  lui  - même  la  terre  ; c’eft; 
un  entrepreneur  qui  gouverne  qui  fait  valoir  Ion 
entreprife  par  fon  intelligence  & par  fes  richefles. 
L agriculture  conduite  par  de  riches  cultivateurs  eft 
une  profeffion  très-honnête  & très-lucrative , refer- 
vée  à des  hommes  libres  en  état  de  faire  les  avances 
des  frais  conftdérables  qu’exige  la  culture  de  la  ter- 
re,  & qui  occupe  les  payfans  & leur  procure  tou- 
jours un  gain  convenable  & affiné.  Voilà , félon  l’i- 
dée de  M.  de  Sully , les  vrais  fermiers  ou  les  vrais 
financiers  qu’on  doit  établir  & foûtenir  dans  un  royau- 
me qui  pofl'ede  un  grand  territoire  ; car  c’eft  de  leurs 
richefles  que  doit  naître  la  fubfiftance  de  la  nation  , 
l’aifance  publique , les  revenus  du  fouverain,  ceux 
des  propriétaires,  du  clergé,  une  grande  dépenfe  di- 
ftnbuée  a toutes  les  profeftions , une  nombreufe  po- 
pulation , la  force  & la  profpérité  de  l’état. 

Ce  font  les  grands  revenus  qui  procurent  les  gran- 
des dépenfes;  ce  font  les  grandes  dépenfes  qui  aug- 
mentent Ja  population,  parce  qu’elles  étendent  le 
commerce  & les  travaux , & qu’elles  procurent  des 
gains  à un  grand  nombre  d’hommes.  Ceux  qui  n’en- 
vifagent  les  avantages  d’une  grande  population  que 
pour  entretenir  de  grandes  armées,  jugent  mal  de  la 
force  d’un  état.  Les  militaires  n’eftiment  les  hommes 
qu’autant  qu’ils  font  propres  à faire  des  foldats  ; mais 
l’homme  d’état  regrette  les  hommes  deftinés  à la 
guerre,  comme  un  propriétaire  regrette  la  terre  em- 
ployée à former  le  foffé  qui  eft  néceffaire  pour  con- 
fierver  le  champ.  Les  grandes  armées  l’épuifent  ; une 
grande  population  & de  grandes  richefles  le  rendent 
redoutable.  Les  avantages  les  plus  effentiels  qui  ré- 
fultent  d’une  grande  population , font  les  produc- 
tions & la  confommation,  qui  augmentent  ou  font 
mouvoir  les  richefles  pécuniaires  du  royaume.  Plus 
une  nation  qui  a un  bon  territoire  & un  commerce 
facile,  eft  peuplée,  plus  elle  eft  riche  ; & plus  elle  eft 
riche,  plus  elle  eft  puiffante.  Il  n’y  a peut-être  pas 
moins  aujourd’hui  de  richefles  pécuniaires  dans  le 
royaume , que  dans  le  fiecle  paffé  : mais  pour  juger 
de  l’état  de  ces  richefles , il  ne  faut  pas  les  confidé- 
rer  Amplement  par  rapport  à leur  quantité,  mais  aufli 
par  rapport  à leur  circulation  relative  à la  quantité, 
au  débit  & au  bon  prix  des  produirions  du  royaume. 
Cent  feptiers  de  blé  à 20  liv.  le  feptier , font  primiti- 
vement une  richeffe  pécuniaire  quatre  fois  aufli  gran- 
de que  50  feptiers  à 10  livres  le  feptier  : ainfi  la  quan- 
tité des  richefles  exifte  aufli  réellement  dans  la  va- 
leur des  productions , que  dans  les  efpeces  d’or  & 
d’argent , fur-tout  quand  le  commerce  avec  l’étran- 
ger aflïire  le  prix  & le  débit  de  ces  produ&ions. 

Les  revenus  font  le  produit  des  terres  & des  hom- 
mes. Sans  le  travail  des  hommes,  les  terres  n’ont  aucu- 
ne valeur.  Les  biens  primitifs  d’un  grand  état  font  les 
hommes , les  terres  & les  beftiaux.  Sans  les  produits 
de  l’agriculture , une  nation  ne  peut  avoir  d’autre 
reffource  que  la  fabrication  & le  commerce  de  tra- 
fic; mais  l’une  & l’autre  ne  peuvent  fe  foûtenir  que 
par  les  richefles  de  l’étranger  ; d’ailleurs  de  telles  reif* 
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fourccs  font  fort  bornées  & peu  affûrees , & elles 
ne  peuvent  l’uffire  qu’à  de  petits  états. 

ObJ'ervations  fur  la  taille  levée  Jur  la  culture  des 
grains.  On  ne  doit  impofer  les  fermiers  à la  taille 
qu’avec  beaucoup  de  retenue  fur  le  profit  des  bef- 
tiaux,  parce  que  ce  font  les  beftiaux  qui  font  pro- 
duire les  terres  : mais  fans  étendre  la  taille  fur  cette 
partie  ; elle  pourroit  par  Taccroiflement  des  revenus 
monter  à une  impofition  égale  à la  moitié  du  prix 
du  fermage  : ainfi  en  le  conformant  aux  revenus  des 
propriétaires  des  terres  qui  feroient  de  quatre  cents 
millions , la  taille  ainfi  augmentée  & borné‘e-là  pour 
toute  impofition  fur  les  fermages , produiroit  environ 
2.00  millions , & cela  non  compris  celle  qui  elt  im- 
polée  fur  les  rentiers  & propriétaires  taillables , fur 
les  maifons , fur  les  vignes , fur  les  bois  taillables , 
fur  le  fermage  particulier  des  près , fur  les  voitu- 
riers , fur  les  marchands , fur  les  payfans,  fur  les  ar- 
tifans , manouvriers , &c. 

Sur  les  200  millions  de  taille  que  produiroit  la 
culture  des  grains  , il  faut  en  retrancher  environ  ■— 
pour  l’exemption  des  nobles  & privilégiés , qui  font 
valoir  par  eux -mêmes  la  quantité  de  terres  permife 
par  les  ordonnances,  ainfi  il  refteroit  190  millions; 
mais  il  faut  ajouter  la  taille  des  fermiers  des  dixmes , 
qui  étant  réunies  à ces  190  millions,  tormeroit  au- 
moins  pour  le  total  de  la  taille  200  millions.  ({) 

La  proportion  de  la  taille  avec  le  loyer  des  terres, 
eft  la  réglé  la  plus  sure  pour  l’impofitionfur  les  fer- 
miers , & pour  les  garantir  des  inconvéniens  de  Tim- 
pofition  arbitraire  ; le  propriétaire  & le  fermier  con- 
noiffent  chacun  leur  objet , & leurs  intérêts  récipro- 
ques fixeroient  au  jufte  les  droits  du  roi.  (a) 

G)  Nous  ne  fuppofons  ici  qu’environ  to  millions  de  taille 
fur  les  fermiers  des  dixmes  , mais  le  produit  des  dixmes  n’é- 
tant point  chargé  des  frais  de  culture  il  eft  (ulceptible  d’une 
plus  forte  taxe  : ainli  la  dixme  qui  eft  affermée,  c'eft- à-dire 
qui  n’eft  pas  réunie  aux  cures,  pouvant  monter  à plus  de  100 
millions  par  le  rétablilTement , leur  culture  pourroit  avec  juf- 
tice  être  impofée  à plus  de  20  millions  de  caille.  En  effet , 
elle  ne  feroit  pas , dans  ce  cas  même , proportionnée  à celle 
des  cultivateurs  ; & ceux  qui  affermeraient  leurs  dixmes , 
profiteraient  encore  beaucoup  fur  le  rétablilTement  de  notre 
culture. 

( a ) Peut-être  que  la  taille  égale  à la  moitié  du  fermage 
paraîtra  forcée  , & cela  peut  être  vrai  en  effet  ; mais  au- 
moins  cette  taille  étant  fixée , les  fermiers  s’y  contbrmei  oient 
en  affermant  les  terres.  Voilà  l’avantage  d’une  taille  qui  fe- 
rait fixée  : elle  ne  feroit  point  ruineul'e,  parce  qu’elle  feroit 
prévue  par  les  fermiers  ; au  lieu  que  la  taille  arbitraire  peut 
les  ruiner,  étant  lujets  à des  augmentations  fucceflives  pen- 
dant la  durée  des  baux  , & ils  ne  peuvent  éviter  leur  perte 
par  aucun  arrangement  fur  le  prix  du  fermage.  Mais  toutes 
les  fois  que  le  fermier  connoitra  par  le  prix  du  bail  la  taille 
quil  doit  payer , il  ne  laiffera  point  tomber  fur  lui  cette 
impofition , ainfi  elle  ne  pourra  pas  nuire  à la  culture  ; elle 
fera  priie  fur  le  produit  de  la  ferme  , & la  partie  du  revenu 
du  propriétaire  en  fera  meilleure  & plus  aflùrée  ; parce  que 
la  taille  n’apportera  point  d'obftacle  à la  culture  de  fon  bien  ; 
au  contraire , la  taille  impofée  l'ans  règle  fur  le  fermier,  rend 
l’état  de  celui-ci  incertain  ; fon  gain  eft  limicé  par  Tes  arran- 
gemens  avec  le  propriétaire  , il  ne  peut  fie  prêter  aux  varia- 
tions de  cette  impofition  : fi  elle  devient  trop  forte , il  ne  peut 
plus  faire  les  frais  de  la  culture  , & le  bien  eft  dégradé.  11 
faut  toujours  que  l’impofition  porte  fur  le  fonds , & jamais 
fur  la  culture  ; & qu  elle  ne  porte  fur  le  fonds  que  relative- 
ment à fa  valeur  & à l’état  de  la  culture , fit  c’eft  le  fermage 
qui  en  décide. 

On  peut  foupçonner  que  la  taille  proportionnelle  aux  baux 
pourroit  occafionner  quelqu'intelligence  frauduleufe  entre  Jes 
propriétaires  fie  les  fermiers , dans  l’expofé  du  prix  du  fer- 
mage dans  les  baux  ; mais  la  fureté  du  propriétaire  exigerait 
quelque  claufe , ou  quelqu'aéte  particulier  inufité  & fufpeét 
qu’il  faudrait  défendre  : telle  feroit , par  exemple,  une  re- 
connoiffance  d'argent  prêté  par  le  propriétaire  au  fermier.  Or 
comme  il  eft  très  - rare  que  les  propriétaires  prêtent  d’abord 
de  l’argent  à leurs  fermiers , cet  aète  feroit  trop  fufpect , fur- 
tout  fi  la  date  étoit  dès  les  premiers  tems  du  bail , ou  fi  l'aéte 
n’étoit  qu’un  billet  fous  feing  privé.  En  ne  permettant  point 
de  telles  conventions  , on  exclueroit  la  fraude.  Mais  on  pour- 
1 oit  admettre  les  aéfces  qui  furviendroien:  trois  ou  quatre  ans 
après  le  commencement  du  bail , s’ils  étoient  paJTés  parde- 
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Il  feroit  bien  à defirer  qu’on  put  trouver  une  réglé 
aufiî  sûre  pour  Timpofition  des  métayers.  Mais  fi  la 
culture  le  rétablilîoit,  le  nombre  des  fermiers  aug- 
menteroit  de  plus  en  plus , celui  des  métayers  dimi- 
nueroit  à proportion;  or  une  des  conditions  effen- 
tielles  pour  le  rétablilTement  de  la  culture  & l’aug- 
mentation des  fermiers , eft  de  réformer  les  abus  de 
la  taille  arbitraire , & d’alïïirer  aux  cultivateurs  les 
fonds  qu’ils  avancent  pour  la  culture  des  terres.  On 
doit  fur-tout  s’attacher  à garantir  les  fermiers , com- 
me étant  les  plus  utiles  à l’état , des  dangers  de  cette 
impofition.  Aulïi  éprouve-t-on  que  les  delordres  de 
la  taille  font  moins  deftru&ifs  dans  les  villes  tailla- 
bles que  dans  les  campagnes  ; parce  que  les  campa- 
gnes produil'ent  les  revenus , & que  ce  qui  détruit  les 
revenus  détruit  le  royaume.  L’état  des  habitans  des 
villes  eft  établi  fur  les  revenus,  & les  villes  ne  font 
peuplées  qu’à  proportion  des  revenus  des  provinces. 
Il  eft  donc  eflentiel  d’aflujettir  dans  les  campagnes 
Timpofition  de  la  taille  à une  réglé  sûre  & invaria- 
ble , afin  de  multiplier  les  riches  fermiers , & de  dimi- 
nuer de  plus  en  plus  le  nombre  des  colons  indigens, 
qui  ne  cultivent  la  terre  qu’au  defavantage  de  l’état. 

Cependant  on  doit  apperccvoir  que  dans  l’état  ac- 
tuel de  la  grande  & de  la  petite  culture , il  eft  difficile 
de  fe  conformer  d’abord  à ces  réglés  ; c’eft  pourquoi 
nous  avons  pour  la  sûreté  de  Timpofition  propofé 
d’autres  moyens  à Yanicle  Fermier:  mais  dans  la 
fuite  le  produit  du  blé  ou  le  loyer  des  terres  fourni- 
roient  la  réglé  la  plus  fimple  & la  plus  convenable 
pour  Timpofition  proportionnelle  de  la  taille  fur  les 
cultivateurs.  Dans  l’état  préfent  de  l’agriculture,  un 
arpent  de  terre  traité  par  la  grande  culture  produi- 
fant  74  livres,  ne  peut  donner  qu’environ  du  pro- 
duit total  du  prix  du  blé  pour  la  taille.  Un  arpent 
traité  par  la  petite  culture  produifant  24  liv.  donne 
pour  la  taille  ^ . Un  arpent  qui  feroit  traité  par  la 
bonne  culture , les  autres  conditions  pofées , produi- 
fant 106 1.  donneroit  pour  la  taille  environ -fo-;  ainfi 
par  la  feule  différence  des  cultures,  un  arpent  de  terre 
de  même  valeur  produiroit  ici  pour  la  taille  10  liv. 
là  il  produit  3 liv.  10  f.  ailleurs  il  ne  produit  qu’une 
livre.  On  ne  peut  donc  établir  pour  la  taille  aucune 
taxe  fixe  fur  les  terres  dont  le  produit  eft  fi  fufeep- 
tible  de  variations  par  ces  différentes  cultures  ; on 
ne  peut  pas  non  plus  impofer  la  taille  proportion- 
nellement au  produit  total  de  la  récolté,  fans  avoir 
égard  aux  frais  & à la  différence  de  la  quantité  de 
femence , relativement  au  profit , félon  les  différen- 
tes cultures  : ainfi  ceux  qui  ont  propofé  une  dixme 
pour  la  taille  (Æ) , & ceux  qui  ont  propofé  une  taille 

vant  notaire , fie  s’ils  ne  changeoient  rien  aux  claufes  du  bail  ; 
car  ces  adtes  poftérieurs  ne  pourraient  pas  fervir  à des  arran- 
' gemens  frauduleux  à l’égard  du  prix  du  fermage , & ils  peu- 
vent devenir  néceflàires  entre  le  propriétaire  & le  fermier , 
à caufe  des  accidens  qui  quelquefois  arrivent  aux  beftiaux  ou 
aux  moiffons  pendant  la  durée  d’un  bail , fie  qui  engageraient 
un  propriétaire  à fecourir  fon  fermier.  L'argent  avancé  fous 
la  forme  de  pot-de-vin  par  le  fermier,  en  diminution  du  prix 
du  bail , eft  une  fraude  qu’on  peut  reconnoitre  par  le  trop 
bas  prix  du  fermage , par  comparaifon  avec  le  prix  des  autres 
terres  du  pays.  S'il  y avoit  une  différence  trop  marquée , il 
faudrait  anéantir  le  bail , & exclure  le  fermier. 

(b)  On  a vù  par  les  produits  des  différentes  cultures , que 
Iætaille  convertie  en  dixme  fur  la  culture  faite  avec  les  bœufs , 
monterait  à plus  des  deux  tiers  du  revenu  des  propriétaires. 
D’ailleurs  la  taille  ne  peut  pas  être  fixée  à-demeure  fur  le  re- 
venu aétuel  de  cette  culture , parce  que  les  terres  ne  produi- 
fant pas  les  revenus  qu’elles  donneraient  lorfqu’ elles  Jeroient 
mieux  cultivées , il  arriverait  quelles  fe  trouveraient  taxées 
fept  ou  huit  fois  moins  que  celles  qui  feroient  actuellement 
en  pleine  valeur. 

Dans  l’état  aétuel  de  la  grande  culture  , les  terres  produi- 
fent  davantage  ; mais  elles  donnent  la  moitié  moins  de  revenu 
qu'on  n'en  retirerait  dans  le  cas  de  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Dans  l'état  préfent , la  dixme  eft  égale  à la  moitié 
du  fermage,  la  taille  convertie  en  dixme  ferai:  encore  fort 
onéreufe  ; mais  dan?  le  cas  d’exportation , les  terres  dorfne- 

réelle 
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réelle  fur  les  terres  , n’ont  pas  examiné  les  irrégu- 
larités qui  nailTent  des  différens  genres  de  culture 
& les  variations  qui  en  réfultent.  Il  eft  vrai  que  dans' 
les  pays  d états  on  établit  communément  la  taxe  fur 
les  terres , parce  que  ces  pays  étant  bornés  à des 
provinces  particulières  où  la  culture  peut  être  à- 
peu-près  uniforme , on  peut  régler  l’impofltion  à- 
peu-près  fur  la  valeur  des  terres,  & à la  différente 
quantité  de  femence  , relativement  au  produit  des 
terres  de  différente  valeur  ; mais  on  ne  peut  pas  fui- 
vre  cette  réglé  généralement  pour  toutes  les  autres 
provinces  du  royaume.  On  ne  peut  donc  dans  l’é- 
tat aéhiel  établir  une  taille  proportionnelle , qu’en  fe 
réglant  fur  la  fomme  impofée  préalablement  fur  cha- 
que paroiffe , félon  l’état  de  l’agriculture  de  la  pro- 
vince ; & cette  taille  impofée  ferait  repartie , com- 
me il  eft  dit  à l 'article  Fermier,  proportionnelle- 
ment aux  effets  vilibles  d’agriculture,  déclarés  tous 
les  ans  exa&ement  par  chaque  particulier.  On  pour- 
rait même  , quand  les  revenus  fe  réduifent  au  pro- 
duit des  grains,  éviter  ces  déclarations  ; & lorfque  la 
bonne  culture  y ferait  entièrement  établie,  on pour- 
roit  fimphfïer  la  forme  par  une  împofition  propor- 
tionnelle aux  loyers  des  terres.  Le  laboureur,  en 
améliorant  fa  culture  & en  augmentant  fes  dé- 
penfes , s’attendrait , il  eft  vrai , à payer  plus  de 
taille , mais  il  ferait  atïïïré  qu’il  gagnerait  plus  aufli , 
& qu’il  ne  ferait  plus  expofé  à une  impolïtion  rui- 
neufe , fi  la  taille  n’augmentoit  que  proportionnel- 
lement à l’accroiftement  de  fon  gain. 

Ainfi  on  pourrait  dès-à-préfent  impofer  la  taille 
proportionnelle  aux  baux , dans  les  pays  où  les  ter- 
res font  cultivées  par  des  fermiers.  Il  ne  ferait  peut- 
être  pas  impoffible  de  trouver  auffi  une  réglé  à-peu- 
près  femblable , pour  les  pays  où  les  propriétaires 
font  cultiver  par  des  métayers  ; on  fait  à-peu-près 
le  produit  de  chaque  métairie  ; les  frais  étant  dé- 
duits, on  connoîtroit  le  revenu  du  propriétaire  ; on 
y proportionnerait  la  taille , ayant  égard  à ne  pas 
enlever  le  revenu  même  du  propriétaire , mais  à 
établir  l’impofition  fur  la  portion  du  métayer , pro- 
portionnellement au  revenu  net  du  maître.  S’il  fe 
îrouvoit  dans  cette  impofition  proportionnelle  quel- 
ques irrégularités  préjudiciables  aux  métayers,  elles 
pourraient  fe  réparer  par  les  arrangemens  entre  ces 
métayers  & les  propriétaires  : ainfi  ces  inconvéniens 
inféparables  des  réglés  générales  fe  réduiraient  à peu 
de  chofe  , étant  fupportés  par  le  propriétaire  & le 
.métayer.  Il  me  paraît  donc  poflible  d’établir  dès  au- 
jourd’hui pour  la  grande  & pour  la  petite  culture  , 
des  réglés  fixes  & générales  pour  l’impofition  pro- 
portionnelle de  la  taille. 

Nous  avons  vii  par  le  calcul  des  produits  de  la 
grande  culture  aftuelle , que  la  taille  impofée  à une 
fomme  convenable,  fe  trouve  être  à-peu-près  égale 
.à  un  tiers  du  revenu  des  propriétaires.  Dans  cette 

Toient  plus  de  revenu  ; ladixme  ne  fe  trouverait  qu'environ 
égale  à un  tiers  du  fërmage.  La  taille  convertie  en  dixme , ne 
ferait  plus  dans  une  proportion  convenable  avec  les  revenus  ; 
car  elle  pourrait  alors  être  portée  à legal  de  la  moitié  des  re- 
venus, & être  beaucoup  moins  onéreufe  que  dans  l'état  pré- 
lent  ; ainfi  les  proportions  de  la  taille  & de  la  dixme  avec  le 
fermage  font  fort  différentes,  félon  les  différens  produits  des 
terres.  Dans  la  petite  culture  la  taille  ferait  forte , lî  elle  éga- 
loit  la  moitié  de  la  dixme  ; elle  ferait  foible  dans  une  borne 
culture,  ii  elle  n’étoit  égale  qu'à  la  totalité  de  la  dixme.  Les 
proportions  de  la  taille  avec  le  produit  font  moins  difeordan- 
tes  dans  les  différens  états  de  culture  ; mais  toujours  le  font- 
elles  trop  pour  pouvoir  fe  prêter  à une  réglé  générale  : c'eft 
tout  enfemble  le  prix  des  grains  , l'état  de  la  culture  , & la 
qualité  des  terres , qui  doivent  former  la  bafe  de  l’impofition 
de  la  taille  à.  raiion  du  produit  net  du  revenu  du  propriétaire. 
C’eft  ce  qu'il  faut  obferver  auffi  dans  l'impofition  du  dixième 
fur  les  terres  cultivées  avec  des  bœufs  aux  frais  des  proprié- 
taires ; car  lî  on  prenoit  le  dixième  du  produit,  ce  ferait 
dans  des  cas  la  moitié  du  revenu  , fk  dans  d’autres  le  revenu 
tout  entier  qu’on  enlèverait. 
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culture  les  terres  étant  prefque  toutes  affermées  il 
eft  facile  de  déterminer  l’impofition  proportionnelîe- 
ment  aux  revenus  fixés  par  les  baux. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  terres  traitées 
par  la  petite  culture,  qui  font  rarement  affermées  ; 
car  on  ne  peut  connoître  les  revenus  des  proprié- 
taires  que  par  les  produits.  Nous  avons  vu  par  les 
calculs  de  ces  produits,  que  dans  la  petite  culture  la 
taille  fe  trouvoit  auffi  à - peu -près  à legal  du  tiers 
des  revenus  des  propriétaires;  mais  ces  revenus  qui 
d ailleurs  font  tous  indécis  , peuvent  être  envifagés 
fous  un  autre  aipeéft  que  celui  fous  lequel  nous  le* 
avons  confidcrés  dans  ces  calculs  : ainfi  il  faut  les 
examiner  fous  cet  autre  afpett,  afin  d’éviter  la  con- 
tufion  qui  pourrait  naître  des  différentes  maniérés  de 
coniiderer  les  revenus  des  propriétaires  qui  font  cul- 
tiver par  des  métayers , & qui  avancent  des  frais  pé- 
cuniaires, & employant  une  grande  portion  des  biens 
tonds  de  chaque  métairie  pour  la  nourriture  des 
boeufs  de  labour.  Nous  ayons  expofé  ci-devant  pour 
donner  un  exemple  particulier  de  cette  culture,  l’é- 
tat d une  terre  qui  peut  rendre  au  propriétaire  an- 
née commune,  pour  3000  livres  de  blé,  femence 
prclevee.  On  voit  le  détail  des  différens  frais  com- 
pris dans  les  3000  livres;  favoir  1050  liv.  pour  les 
avances  pécuniaires,  qui  reduifent  les  3 000  livres  à 
1950  livres. 

Il  y a 1 375  livres  de  revenus  de  prairies  & friches 
pour  la  nourriture  des  bœufs  ; ainfi  les  terres  qui  por- 
tent les  moiftons  11e  contribuent  à cette  fomme  de 
1950  livres  que  pour  575  livres,  parce  que  le  reve- 
nu des  prairies  & friches  fait  partie  de  ce  même  re- 
venu de  1950  livres.  Si  la  taille  étoit  à l’égal  du  tiers 
de  ces  1950  livres,  elle  monterait  à 650  livres , qui 
payées  par  cinq  métayers  par  portion  égale,  feraient 
pour  chacun  13 1 livres. 

. Ces  métayers  ont  enfemble  la  moitié  du  min  , 
c eft-é-uire  pour  3000  livres  : ainfi  la  part  pour  cha- 
cun eft  600  iiv.  Si  chaque  fermier,  à raifon  du  tiers 
de  19  50  liv.  payoït  1 3 1 liv.  de  taille , il  ne  lui  refte- 
roit  pour  fes  trais  particuliers,  pour  fa  fubfiftance 
& 1 entretien  de  fa  tamille , que  479  liv.  16  fous. 

D’ailleurs  nous  avons  averti  dans  le  détail  de  l’e- 
xemple que  nous  rappelions  ici , que  le  fonds  de  la 
terre  eft  d un  bon  produit,  relativement  à la  culture 
faite  avec  les  bœufs,  & qu’il  eft  d’environ  un  quart 
plus  fort  que  les  produits  ordinaires  de  cette  cultu- 
re: ainli  dans  le  dernier  cas  où  les  frais  font  les  mê- 
mes , le  revenu  du  propriétaire  ne  ferait  que  de 
1450  livres,  la  part  de  chaque  métayer  453  liv. 
Si  la  taille  étoit  à l’égal  du  tiers  du  revenu  du  pro- 
pnétaire,  elle  monterait  à 497  livres;  ce  qûi  ferait 
pour  la  taxe  de  chaque  métayer  102  livres:  il  ne  lui 
relierait  de  fon  produit  que  348  livres,  qui  ne  pour- 
raient pas  fuffire  à fes  dépenfes;  ilfaudroit  que  la  moi- 
tic  poyr  le  moins  de  la  taille  des  cinq  métayers,  re- 
tombât fur  le  propriétaire  qui  eft  chargé  des  grandes 
depenfes  de  la  culture , & a un  revenu  incertain. 

Ainfi  félon  cette  maniéré  d’envifager  les  revenus 
cafucls  des  proprietaires  qui  partagent  avec  des  mé- 
tayers , fi  on  impofoit  la  taille  à l’égal  du  tiers  de  ces 
revenus , les  propriétaires  payeraient  pour  la  taille 
au -moins  un  tiers  de  plus  fur  leurs  terres  , que  les 
propriétaires  dont  les  terres  font  affermées,  & dont 
le  revenu  eft  déterminé  par  le  fermage  fans  incerti- 
tude & fans  foin  ; car  par  rapport  à ceux-ci , la  taille 
qui  feroit  égalé  au  tiers  de  leur  revenu , eft  en-de- 
hors de  ce  meme  revenu  , qui  eft  réglé  & aflùré  par 
le  bail  ; au  lieu  que  fi  la  taille  fuivoit  la  même  pro- 
portion dans  l’autre  cas  , la  moitié  au-moins  retom- 
berait fur  le  revenu  indécis  des  propriétaires.  Or  la 
culture  avec  des  métayers  eft  fort  ingrate  & fort 
difficile  à régir  pour  les  propriétaires,  furtout  pour 
ceux  qui  ne  refident  pas  dans  leurs  terres , &c  qui 
M M m m m 
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payent  des  régiffeurs;  elle  fc  trouverolt  trop  fur- 
chargée  par  la  taille  , fi  elle  étolt  impofee  dans  la 
même  proportion  que  dans  la  grande  culture. 

Mais  la  proportion  leroit  juitc  à l egard  de  une 
& de  l’autre  , fi  la  taille  étoit  à l’égal  du  tiers  ou  de 
la  moitié  des  revenus  des  propriétaires  dans  la  gran- 
de & dans  la  petite  culture,  où  les  terres  font  affer- 
niées , & où  les  propriétaires  ont  un  revenu  décidé 
par  le’fermage  : elle  leroit  jufte  aulîi , fi  elle  étoit  en- 
viron égale  au  quart  du  revenu  cafuel  du  propriétaire 
qui  fait  valoir  parle  moyen  de  métayers  , ce  quart 
leroit  à-peu-près  le  fixieme  de  la  part  du  métayers 
Ainfi  en  connoiffant  à-peu-près  le  produit  ordi- 
naire d’une  métairie , la  taille  proportionnelle  & fixe 
fcroit  convenablement  & facilement  réglée  pendant 
le  bail  du  métayer  , au  fixieme  ou  au  cinquième  de 
la  moitié  de  ce  produit  qui  revient  au  metayer. 

Il  y a des  cas  où  les  terres  font  fi  bonnes,  que  le 
métayer  n’a  pour  fa  part  que  le  tiers  du  produit  de 
la  métairie  : dans  ces  cas  mêmes  le  tiers  lui  eft  aufli 
avantageux  que  la  moitié  du  produit  d’une  métairie 
dont  les  terres  feroient  moins  bonnes  : ainfi  la  taille 
établie  fur  le  même  pié  dans  ce  cas-là,  ne  feroit  pas 
d’un  moindre  produit  que  dans  les  autres,  mais  elle 
feroit  foible  proportionnellement  au  revenu  du  pro- 
priétaire qui  auroit  pour  fa  part  les  deux  tiers  de  la 
récolte-;  ellepourroit  alors  être  mife  à l’égal  du  tiers 
du  revenu  : ainfi  en  taxant  les  métayers  dans  les  cas 
où  la  récolte  le  partage  par  moitié,  au  fixieme  ou 
au  cinquième  de  leur  part  du  produit  des  grains  de 
la  métairie,  on  auroit  une  réglé  générale  & bien 
fimple  pour  établir  une  taille  proportionnelle , qui 
augmenteroit  au  profit  du  roi  à mefure  que  l’agri- 
culture feroit  du  progrès  par  la  liberté  du  commer- 
ce des  grains , & par  la  sûreté  d’une  impoûtion  dé- 
terminée. 

Cette  impofition  réglée  fur  les  baux  dans  la  gran- 
de culture,  fe  trouveroit  être  à-peu-près  le  double 
de  celle  de  la  petite  culture  ; parce  que  les  produits 
de  l’une  font  bien  plus  confidérables  que  les  produits 
de  l’autre. 

Je  ne  fais  pas  fi,  relativement  à l’etat  aétuel  de  la 
taille , les  taxes  que  je  fuppofe  rempliroient  l’objet  ; 
mais  il  feroit  facile  de  s’y  conformer , en  fuivant  les 
proportions  convenables.  Voyc{  Impôt. 

Si  ces  réglés  étoient  couftamment  &c  exaflcmeat 
obfervées  ,°li  le  commerce  des  grains  étoit  libre , fi 
la  milice  épargnoit  les  enfans  des  fermiers  , li  les  cor- 
vées étoient  abolies  (c),  grand  nombre  de  proprie- 
taires taillables  réfugiés  dans  les  villes  fans  occupa- 
tion, retourneroient  dans  les  campagnes  faire  valoir 
paifiblement  leurs  biens,  & participer  aux  profits  de 
l’agriculture.  C’eft  par  ces  habitans  aifés  qui  quitte- 
roient  les  villes  avec  sûreté , que  la  campagne  fe  re- 

( c ) Les  fermiers  un  peu  aifés  font  prendre  à leurs  en- 
fàns  des  profeilions  dans  les  villes , pour  les  garantir  de  la  mi- 
lice ; & ce  qu’il  y a de  plus  defavantageux  à l’agriculture, 
c’eft  que  non-feulement  la  campagne  perd  les  hommes  defti- 
nés  à être  fermiers  , mais  aufli  les  richeiTes  que  leurs  peres 
employoient  à la  culture  de  la  terre.  Pour  arrêter  ces  eflets 
dettructits,  M.  de  la  Galailîere , intendant  de  Lorraine  , a 
exempté  de  la  milice  par  une  ordonnance , les  charretiers  & 
fils  des  fermiers,  à raifon  des  charrues  que  leur  emploi .exige. 
Les  corvées  dont  on  charge  les  payfans , font  très- delà vanta- 
geufes  à l’état  & au  roi , parce  qu’en  réduifant  les  payfans  à 
la  milère , on  les  met  dans  l'impuifiance  de  foûrenir  leurs  pe- 
tits établiiîemens;  d’où  réfulte  un  grand  dommage  fur  les  pro- 
duits , fur  la  confommation  ôc  fur  les  revenus  : ainli  loin  que 
ce  foie  une  épargne  pour  l'état  de  ménager  de  cette  maniéré 
les  frais  des  travaux  publics,  il  les  paye  très- cher,  tandis 
qu’ils  lui  coùteroient  fort  peu,  s’il  les  failoit  faire  à fes  frais; 
c’eft-à-dire  par  de  petites  taxes  générales  dans  chaque  pro- 
vince , pour  le  payement  des  ouvriers.  Toutes  les  provinces 
rcconnoiflent  tellement  les  avantages  des  travaux  qui  facili- 
tent le  Commerce , qu’elles  fe  prêtent  volontiers  à ces  fortes 
de  contributions , pourvu  qu'elles  foient  employées  Ituf  - 
tacot  & fidèlement  à leurs  destinations. 
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peupleroit  de  cultivateurs  en  état  de  rétablir  la  cul- 
ture des  terres.  Ils  payeroient  la  taille  comme  les  fer- 
miers , fur  les  profits  de  la  culture , proportionnelle- 
ment aux  revenus  qu’ils  retireroient  de  leurs  terres , 
comme  fi  elles  étoient  affermées  ; &c  comme  proprié- 
taires taillables , ils  payeroient  de  plus  pour  la  taille 
de  leur  bien  même , ie  dixième  du  revenu  qu’ils  reti- 
reroient du  fermage  de  leurs  terres , s’ils  ne  les  cul- 
tivoient  pas  eux -mêmes.  L’intérêt  fait  chercher  les 
établiiîemens  honnêtes  & lucratifs.  Il  n’y  en  a point 
où  le  gain  foit  plus  certain  & plus  irréprochable  que 
dans  l’agriculture , fi  elle  étoit  protégée  : ainfi  elle 
feroit  bien-tôt  rétablie  par  des  hommes  en  état  d’y 
porter  les  richefles  qu’elle  exige.  Il  feroit  même  très- 
convenable  pour  favorifer  la  nobleffe  & l’agricultu- 
re , de  permettre  aux  gentilshommes  qui  font  valoir 
leurs  biens,  d’augmenter  leur  emploi  en  affermant 
des  terres , &:  en  payant  l’impofition  à raifon  du  prix 
du  fermage  ; ils  trouveroient  un  plus  grand  profit  , 
& contribueroient  beaucoup  aux  progrès  de  l’agri- 
culture. Cette  occupation  eft  plus  analogue  à leur 
condition , que  l’état  de  marchands  débitans  dans  les 
villes , qu’on  voudroit  qui  leur  fût  accordé.  Ce  fur- 
croît  de  marchands  dans  les  villes  feroit  même  fort 
préjudiciable  à l’agriculture,  qui  eft  beaucoup  plus 
intéreflante  pour  l’état  que  le  trafic  en  détail,  qui  oc- 
cupera toûjours  un  allez  grand  nombre  d’hommes. 

L’état  du  riche  laboureur  feroit  confidéré  & pro- 
tégé ; la  grande  agriculture  feroit  en  vigueur  dans 
tout  le  royaume  ; la  culture  qui  fe  fait  avec  les  bœufs 
dilparoîtroit  prefqu’entiereinent , parce  que  le  profit 
procureroit  par-tout  aux  propriétaires  de  riches  fer- 
miers en  état  de  faire  les  frais  d’une  bonne  culture  ; li 
la  petite  culture  fe  confervoit  encore  dans  quelques 
pays  où  elle  paroîtroit  préférable  à la  grande  culture, 
elle  pourroit  elle-même  prendre  une  meilleure  forme 
par  l’attrait  d’un  gain  qui  dédommageroit  ample- 
ment les  propriétaires  des  avances  qu’ils  feroient:  le 
métayer  alors  pourroit  payer  fur  fa  part  de  la  récolte 
la  même  taille  que  le  fermier  ; car  fi  un  métayer  avoit 
pour  fa  part  18  ou  zo  boiffeaux  de  blé  par  arpent  de 
plus  qu’il  n’en  recueille  par  la  petite  culture  ordinai- 
re, il  trouveroit  en  payant  quatre  ou  cinq  fois  plus  de 
taille,  beaucoup  plus  de  profit  qu’il  n’en  retire  au- 
jourd’hui. L’état  de  la  récolte  du  métayer  pourroit 
donc  fournir  aufli  une  réglé  sûre  pour  l’impofition 
d’une  taille  proportionnelle. 

Voilà  donc  au-moins  des  réglés  Amples , faciles  & 
sûres  pour  garantir  les  laboureurs  de  la  taxe  arbi- 
traire , pour  ne  pas  abolir  les  revenus  de  l’état  par 
une  impofition  dcftru&ive  , pour  ranimer  la  culture 
des  terres  & rétablir  les  forces  du  royaume. 

L’impolition  proportionnelle  des  autres  habitans 
de  la  campagne , peut  être  fondée  aufli  fur  des  profits 
ou  fur  des  gains  connus  ; mais  l’objet  étant  beaucoup 
moins  important,  il  luffit  d’y  apporter  plus  de  ména- 
gement que  d’exattitude  ; car  l’erreur  feroit  de  peu 
de  conféquence  pour  les  revenus  du  roi , & un  effet 
beaucoup  plus  avantageux  qui  en  réfulteroit,  feroit 
de  favorifer  la  population. 

La  taille  dans  les  villes  ne  peut  fe  rapporter  aux 
mêmes  réglés  : c’eft  à ces  villes  elles  - mêmes  à en 
propofer  qui  leur  conviennent.  Je  ne  parlerai  pas  de 
la  petite  maxime  de  politique  que  l’on  attribue  au 
gouvernement,  qui,  dit-on,  regarde  l imposition  ar- 
bitraire comme  un  moyen  affûré  pour  tenir  les  fu- 
jets  dans  la  foûmiflion  : cette  conduite  ablurde  ne 
peut  pas  être  imputée  à de  grands  miniftres  , qui  en 
connoiffent  tous  les  inconvcniens  &t  tout  le  ridicule. 
Les  fujets  taillables  font  des  hommes  d’une  très- 
médiocre  fortune , qui  ont  plus  befoin  d .erre  encou- 
ragés que  d’être  humilies  ; ils  font  aflujett  s fouve- 
raînement  à la  puiffance  royale  &C  aux  lois  ; s’ils  ont 
quelque  bien , ils  n’en  font  que  plus  dépendans , que 
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Jplus  fiifceptibles  de  crainte  & de  punition*  L’arro- 
gance ruftique  qu’on  leur  reproche  eft  une  forme  de 
leur  état , qui  eft  fort  indifférente  au  gouvernement  ; 
elle  fe  borne  à réfiiler  à ceux  qui  font  à-peu-près  de 
leur  efpece , qui  l'ont  encore  plus  arrogans , & qui 
veulent  dominer.  Cette  petite  imperfection  ne  dé- 
range point  l’ordre  ; au  contraire  elle  repoulfe  le  mé- 
pris que  le  petit  bourgeois  affeCte  pour  l’état  le  plus 
recommandable  & le  plus  elfentiel.  Quel  avantage 
donc  prétendroit-on  retirer  de  l’impofition  arbitraire 
de  la  taille,  pour  réprimer  des  hommes  que  le  mini- 
ftere  a intérêt  de  protéger  ? feroit-ce  pour  les  expo- 
fer  à l’injultice  de  quelques  particuliers  qui  ne  pour- 
roient  que  leur  nuire  au  préjudice  du  bien  de  l’état? 

Obfervations  fur  C exportation  des  grains.  L’expor- 
îation  des  grains , qui  elt  une  autre  condition  eflen- 
îielle  au  rétabliflement  de  l’agriculturé  , ne  contri- 
bueroit  pas  à augmenter  le  prix  des  grains.  On  peut 
en  juger  par  le  prix  modique  qu’en  retirent  nos  voi- 
fins  qui  en  vendent  aux  étrangers  ; mais  elle  empê- 
cheroit  les  non -valeurs  du  blé.  Ce  feul  effet,  com- 
me nous  l’avons  remarqué  p.  819.  éviteroit  à l’agri- 
culture plus  de  156  millions  de  perte.  Ce  n’eft  pas 
l’objet  de  la  vente  en  lui-même  qui  nous  enrichirent; 
car  il  feroit  fort  borné , faute  d’acheteurs.  Voye{  Fer- 
mier, p.  ijj.  VI.  vol.  En  effet,  notre  exportation 
pourroit  à peine  s’étendre  à deux  millions  de  feptiers. 

Je  ne  répondrai  pas  à ceux  qui  craignent  que  l’ex- 
portation n’occafionne  des  difettes  * ; puifque  fon 
effet  eft:  au  contraire  d’aflïirer  l’abondance , & que 
l’on  a démontré  que  les  moiffons  des  mauvaifes  an- 
nées furpafferoient  celles  que  nous  recueillons  ac- 
tuellement dans  les  années  ordinaires  : ainft  je  ne 
parlerai  pas  non  plus  des  projets  chimériques  de 
ceux  qui  propofent  des  établiffemens  de  greniers 
publics  pour  prévenir  les  famines , ni  des  inconvé- 
niens  , ni  des  abus  inféparables  de  pareilles  précau- 
tions. Qu’on  refléchifte  feulement  un  peu  fur  ce  que 
dit  à cet  égard  un  auteur  anglois  ( [d ). 

« Laiffons  aux  autres  nations  l’inquiétude  fur  les 
» moyens  d’éviter  la  famine  ; voyons -les  éprouver 
» la  faim  au  milieu  des  projets  qu’elles  forment  pour 
*>  s’en  garantir  : nous  avons  trouvé  par  un  moyen 
» bien  ftmple,  le  fecret  de  joiiir  tranquillement  & 

» avec  abondance  du  premier  bien  néceflaire  à la 
» vie  ; plus  heureux  que  nos  peres  , nous  n eprou- 
» vons  point  ces  exceflives  & fubites  différences 
» dans  lé  prix  des  blés , toujours  caufées  plutôt  par 
»>  crainte  que  par  la  réalité  de  la  difette  ....  En 
» place  de  vaftes  & nombreux  greniers  de  reflource 
» & de  prévoyance , nous  avons  de  vaftes  plaines 
» enfemencées. 

» Tant  que  l’Angleterre  n’a  fongé  à cultiver  que 
» pour  fa  propre  lubfiftance , elle  s’eft  trouvée  fou- 
» vent  au  - deflous  de  fes  befoins,  obligée  d’acheter 
» des  blés  étrangers  : mais  depuis  qu’elle  s’en  eft  fait 
»>  un  objet  de  commerce , fa  culture  a tellement  aug- 
» menté  , qu’une  bonne  récolte  peut  la  nourrir  cinq 
» ans  ; & elle  eft  en  état  maintenant  de  porter  les 
» blés  aux  nations  qui  en  manquent. 

» Si  l’on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de 
» la  France,  on  trouve  que  non-feulement  plufieurs 
» dp  fes  terres  reftent  en  friche , qui  pourroient  pro- 
v duire  des  blés  ou  nourrir  des  beftiaux , mais  que 
» les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à beaucoup  près 
» à proportion  de  leur  bonté  ; parce  que  le  laboureur 
» manque  de  moyen  pour  les  mettre  en  valeur. 

« Ce  n’eft  pas  fans  une  joie  fenfible  que  j’ai  re- 
»»  marqué  dans  le  gouvernement  de  France  un  vice 
» dont  les  conféquences  font  fi  étendues,  & j’en  ai 
» félicité  ma  patrie  ; mais  je  n’ai  pû  m’empêcher  de 
» fentir  en  même  tems  combien  formidable  feroit 

* Voye ç le  traité  de  la  police  des  grains,  par  M.  Herbert» 

(J  ) Avant.  & defavant . de  la  Grande-Bretagne . 
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» devenue  cette  puiffance , fi  elle  eût  profité  des 
» avantages  que  fes  poffeffions  & fes  hommes  lui  o£- 
» froient  ».  O fua  fi  bona  norint  ! (é) 

Il  n’y  a donc  que  les  nations  oii  la  culture  eft: 
bornée  à leur  propre  fubfiftance , qui  doivent  re- 
douter les  famines.  Il  femblc  au  contraire  que  dans 
le  cas  d’un  commerce  libre  des  grains,  on  pourroit 
craindre  un  effet  tout  oppofé.  L’abondance  des  pro- 
ductions cjue  procureroit  en  France  l’agriculture 
portée  à un  haut  degré , ne  pourroit-elle  pas  les  faire 
tomber  en  non-valeur  ? On  peut  s’épargner  cette  in- 
quiétude ; la  pofition  de  ce  royaume , fes  ports  , fes 
nvieres  qui  le  traverfent  de  toutes  parts,  réunifient 
tous  les  avantages  pour  le  commerce  ; tout  favorife 
le  tranfport  & le  débit  de  fes  denrées.  Les  fuccèsde 
l’agriculture  y rétabliroient  la  population  & l’ai-' 
lance  ; la  confommation  de  toute  efpece  de  produc- 
tions premières  ou  fabriquées  , qui  augmentèrent 
avec  le  nombre  de  fes  habitans , ne  laifleroit  que  le 
petit  fuperflu  qü’ôn  pourroit  vendre  à l’étranger.  Il 
eft  vrai  qu’on  pourroit  redouter  la  fertilité  des  colo- 
nies de  l’Amérique  & l’accroiffement  de  l’agricultu- 
re dans  ce  nouveau  monde,  mais  la  qualité  des 
grains  en  France  eft  fi  fupérieiïre  à celle  des  grains 
qui  nailfent  dans  ces  pays- là,  & même  dans  les 
autres  , que  nous  ne  devons  pas  craindre  légalité 
de  concurrence  ; ils  donnent  moins  de  farine  &c 
elle  eft  moins  bonne  ; celle  des  colonies  qui  pafte 
les  mers , fe  déprave  facilement , & ne  peut  fe  con- 
ferver  que  fort  peu  de  tems  ; celle  qu’on  exporte  dé 

(e)  Sii  malgré  dés  rai fons  ii  décifives,  on  avoit  encore  de 
rinquietude  fur  les  difettes  dans  le  cas  d'exportation,  il  eft 
facile  de  fe  rafiurer  ; car  on  peut , en  permettant  l'exporta- 
tion , permettre  auiîi  l'importation  des  blés  étrangers  fans 
exiger  de  droits  : par- là  le  prix  du  blé  ne  pourra  pas  être 
plus  haut  chez  nous  que  chez  les  autres  nations  qui  en  expor- 
tent. Or  on  fait  par  une  longue  expérience  qu’elles  font 
dans  l'abondance , & qu'elles  éprouvent  rarement  de  cher- 
té ; ainiï  la  concurrence  de  leurs  blés  dans  notre  pays  , em- 
pêcheroit  nos  marchands  de  fermer  leurs  greniers  dans  l’el- 
pérance  d’une  cherté,  & l’inquiétude  du  peuple  ne  feroit 
point  augmenter  le  prix  du  blé  par  la  crainte  de  la  famine 
ce  qui  eft  prefque  toujours  l’unique  caufe  des  chertés  excefti- 
ves.  Mais  quand  on  le  voudra,  de  telles cauiès  dilparoitront 
à la  vue  des  bateaux  de  blés  étrangers  qui  arriveroient  à Pa- 
ris. Les  chertés  n’arrivent  toujours  que  par  le  défaut  de  li- 
berté dans  le  commerce  du  blé.  Les  grandes  difettes  réelles 
font  très-rares  en  France , & elles  le  font  encore  plus  dans 
les  pays  où  la  liberté  du  commerce  du  blé  fbûtient  l 'Agri- 
culture. En  1 709 , la  gelée  fit  par-tout  manquer  la  récolte  ; 
le  feptier  de  blé  valoir  en  France  100  livres  de  notre  mon- 
noie  aétudle , & on  ne  le  vendoit  en  Angleterre  que  43  liv. 
ou  environ  le  double  du  prix  ordinaire  dans  ces  tems-  là  ; 
ainiï  ce  n’étoit  pas  pour  la  nation  une  grande  cherté.  Dans  la 
difette  de  1693  & 1694,  Ie  blé  coûtoit  moitié  moins  en  An- 
gleterre qu’en  France  , quoique  l’exportation  ne  fut  établie 
en  Angleterre  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  : avant  cette 
exportation,  les  Anglois  effuyoient  louvent  de  grandes  cher- 
tés, dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce  de  nos 
grains  fous  les  régnés  d’Henri  IV.  de  Louis  XIII.  & dans 
les  premiers  tems  du  régné  de  Louis  XIV.  L’abondance  & 
le  bon  prix  entretenoient  les  richefl'es  de  la  nation  : car  le 
prix  commun  du  blé  en  France  étoit  fouvent  2 3 liv.  & plus  de 
notre  monnoie,  ce  qui  formoit  annuellement  unericheffe  dans 
le  royaume  de  plus  de  trois  milliarts , qui  réduits  à la  mon- 
noie de  ces  tems  - là  , étoient  environ  1 200  millions.  Cette 
riche  fie  eft  diminuée  aujourd'hui  de  cinq  (ïxiemes.  L'expor- 
tation ne  doit  pas  cependant  être  illimitée  ; il  faut  qu’elle  foit 
comme  en  Angleterre , interdite , lorfque  le  blé  pailè  un  prix 
marque  par  la  loi.  L’Angleterre  vient  d’effuyer  une  cherté, 
parce  que  le  marchand  eft  contrevenu  à cette  réglé  par  des 
abus  & des  monopoles  que  le  gouvernement  a tolérés , & 
qui  ont  toujours  de  funeftes  effets  dans  un  état  qui  a recours 
a des  reflources  iï  odieufes  ; ainfi  la  nation  a éprouvé  une 
cherté  dont  l’exportation  même  l’avoit  préfervée  depuis  plus 
de  loixante  ans.  En  France,  les  famines  font  fréquentes,  parce 
que  l’exportation  du  blé  y étoit  fouvent  défendue  ; & que  l’a- 
bondance eft  autant  defavantageufe  aux  fermiers,  que  lesdifet- 
tes  font  funeftes  aux  peuples.  Le  prétexte  de  remédier  aux 
famines  dans  un  royaume , en  interceptant  le  commerce  des 
grains  entre  les  provinces , donne  encore  lieu  à des  abus  qui 
augmentent  la  mifere  , qui  détruilent  l’Agriculture,  & qui 
anéantiffent  les  revenus  du  royaume.  H 
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France  eft  préférée,  parce  quelle  eft  plus  profita- 
ble, quelle  fait  de  meilleur  pain,  & qu  on  peut  la 
carder  long-tems.  Ainfi  nos  blés  & nos  farines  fe- 
ront toujours  mieux  vendus  à l’étranger.  Mais  une 
autre  raifon  qui  doit  tranquillifer , c eft  que  agri- 
culture ne  peut  pas  augmenter  dans  les  colonies, 
fans  que  la  population  & la  conformation  des 
grains  n’y  augmente  à proportion  ; ainfi  leur  iuper- 
flu  n’y  augmentera  pas  en  raifon  de  l’accroiffement 
de  l’agriculture. 

Le  défaut  de  débit  & la  non-valeur  de  nos  den- 
rées qui  ruinent  nos  provinces , ne  font  que  1 effet 
de  la  mifere  du  peuple  & des  empêchemens  qu  on 
oppofe  au  commerce  de  nos  produttions.  On  voit 
tranquillement  dans  plufieurs  provinces  les  denrees 
fans  débit  & fans  valeur;  on  attribue  ces  delavan- 
tages  à l’abfence  des  riches , qui  ont  abandonne  les 
provinces  pour  fe  retirer  à la  cour  & dans  les  gran- 
des villes  ; on  fouhaiteroit  feulement  que  les  eve- 
ques  , les  gouverneurs  des  provinces,  & tous  ceux 
qui  par  leur  état  devroient  y réfider , y confommaf- 
fent  effeélivement  leurs  revenus  ; mais  ces  idees 
font  trop  bornées  ; ne  voit-on  pas  que  ce  ne  feroit 
pas  augmenter  la  confommation  dans  le  royaume  , 
que  ce  ne  feroit  que  la  tranfporter  des  endroits  ou 
elle  fe  fait  avec  profufion,  dans  d’autres  où  elle  le 
feroit  avec  économie  ? Ainfi  cet  expédient , loin 
d’augmenter  la  confommation  dans  le  royaume , la 
diminueroit  encore.  Il  faut  procurer  par-tout  le  dé- 
bit par  l’exportation  & la  confommation  intérieure, 
qui  aVec  la  vente  à l’étranger  foûtient  le  prix  des 
denrées.  Mais  on  ne  peut  attendre  ces  avantages  que 
du  commerce  général  des  grains , de  la  population , 
& de  l’aifance  des  habitans  qui  procureroient  tou- 
jours un  débit  & une  confommation  néceffaire  pour 
foûtenir  le  prix  des  denrées. 

Pour  mieux  comprendre  les  avantages  du  com- 
merce des  grains  avec  l’étranger , il  eft  néceffaire  de 
faire  quelques  obfervations  fondamentales  fur  le 
commerce  en  général,  & principalement  fur  le 
commerce  des  marchandiles  de  main-d  œuvre , oc 
fur  le  commerce  des  denrées  du  crû;  car  pour  le 
commerce  de  trafic  qui  ne  confifte  qu  à acheter  pour 
revendre  , ce  n’eft  que  l’emploi  de  quelques  petits 
états  qui  n’ont  pas  d’autres  reffources  que  celle  d e- 
tte marchands.  Et  cette  forte  de  commerce  avec  les 
étrangers  ne  mérite  aucune  attention  dans  un  grand 
royaume;  ainfi  nous  nous  bornerons  à comparer  les 
avantages  des  deux  autres  genres  de  commerce, 
pour  connoître  celui  qui  nous  intereffe  le  plus. 

Maximes  de  Gouvernement  économique. 

I.  Les  travaux  tTindufrie  ne  multiplient  pas  les  ri- 
chejjès. Les  travaux  de  l’agriculture  dédommagent  des 
frais , payent  la  main-d’œuvre  de  la  culture , pro- 
curent des  gains  aux  laboureurs  : & de  plus  ils  pro- 
duifent  les  revenus  des  biens-fonds.  Ceux  qui  achè- 
tent les  ouvrages  d’induftrie,  payent  les  Irais,  la 
main-d’œuvre,  & le  gain  des  marchands;  mais  ces 
ouvrages  ne  produifent  aucun  revenu  au-delà. 

Ainfi  toutes  les  dépenfes  d’ouvrages  d’induftrie  ne 
fe  tirent  que  du  revenu  des  biens-fonds  ; car  les  tra- 
vaux qui  ne  produifent  point  de  revenus  ne  peu- 
vent exifter  que  par  les  richeffes  de  ceux  qui  les 

payent.  . . . . . , 

Comparez  le  gain  des  ouvriers  qui  fabriquent  les 
ouvrages  d’induftrie , à celui  des  ouvriers  que  le 
laboureur  employé  à la  culture  de  la  terre , vous 
trouverez  que  le  gain  de  part  & d’autre  le  borne  à 
la  fubfiftance  de  ces  ouvriers;  que  ce  gainn  eft  pas 
une  augmentation  de  richeffes;  & que  la  valeur  des 
ouvrages  d’induftrie  eft  proportionnée  a la  valeur 
même  de  la  fubfiftance  que  les  ouvriers  & les  mar- 
chands confomment.  Ainfi  l’art ifan  détruit  autant 
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en  fubfiftance  , qu’il  produit  par  fon  travail. 

Il  n’y  a donc  pas  miiltiplication  de  richeffes  dans 
la  production  des  ouvrages  d’induftrie , puifque  la 
valeur  de  ces  ouvrages  n’augmente  que  du  prix  de 
la  fubfiftance  que  les  ouvriers  conlomment.  Les 
groffes  fortunes  de  marchands  ne  doivent  point  être 
vues  autrement  ; elles  font  les  effets  de  grandes  en- 
treprifes  de  commerce  , qui  réunifient  enlémble  des 
gains  femblables  à ceux  des  petits  marchands  ; de 
même  que  les  entreprifes  de  grands  travaux  forment 
de  grandes  fortunes  par  les  petits  profits  que  l’on 
retire  du  travail  d’un  grand  nombre  d’ouvriers.  Tous 
ces  entrepreneurs  ne  font  des  fortunes  que  parc* 
ue  d’autres  font  des  dépenfes.  Ainfi  il  n’y  a pas 
’accroiffement  de  richeffes. 

C’eftlafource  de  la  fubfiftance  des  hommes , qui 
eft  le  principe  des  richeffes.  C’eft  l’induftrie  qui  les 
prépare  pour  l’ufage  des  hommes.  Les  propriétai- 
res, pour  en  joiiir , payent  les  travaux  dinduftrie; 
& par-là  leurs  revenus  deviennent  communs  à tous 
les  hommes.  . 

Les  hommes  fe  multiplient  donc  à proportion  des 
revenus  des  biens  fonds.  Les  uns  font  naître  ces  ri- 
cheffes par  la  culture  ; les  autres  les  préparent  pour 
la  joiiiffance  ; ceux  qui  en  joüiffent  payent  les  uns 
& les  autres. 

Il  faut  donc  des  biens-fonds , des  hommes  & des 
richeffes  pour  avoir  des  richeffes  & des  hommes. 
Ainfi  un  état  qui  ne  feroit  peuplé  que  de  marchands 
& d’artifans,  ne  pourroit  fubfifter  que  par  les  reve- 
nus des  biens-fonds  des  étrangers. 

II.  Les  travaux  tTinduJlrie  contribuent  a la  popu- 
lation & à T accroijfement  des  richeffes.  Si  une  nation 
gagne  avec  l’étranger  par  fa  main  - d œuvre  un 
million  fur  les  marchandifes  fabriquées  chez  elle, 
& fi  elle  vend  aufli  à l’étranger  pour  un  million  de 
denrées  de  fon  crû,  l’un  & l’autre  de  ces  produits 
font  également  pour  elle  un  furcroît  de  richeffes , 
& lui  font  également  avantageux , pourvû  qu’elle 
ait  plus  d’hommes  que  le  revenu  du  fol  du  royau- 
me n’en  peut  entretenir;  car  alors  une  partie  de 
ces  hommes  ne  peuvent  fubfifter  que  par  des  mar- 
chandifes de  main-d’œuvre  qu’elle  vend  à l’étran- 
ger. 

Dans  ce  cas  une  nation  tire  du  fol  & des  hom- 
mes tout  le  produit  qu’elle  en  peut  tirer  ; mais  elle 
gagne  beaucoup  plus  fur  la  vente  dun  million  de 
marchandifes  de  fon  crû,  que  fur  la  vente  d’un  mil- 
lion de  marchandifes  de  main-d’œuvre,  parce  qu’elle 
ne  gagne  fur  celles-ci  que  le  prix  du  travail  de  l’arti- 
fan , & qu’elle  gagne  fur  les  autres  le  prix  du  travail 
de  la  culture  & le  prix  des  matières  produites  par  le 
fol.  Ainfi  dans  l’égalité  des  fommes  tirées  de  la 
vente  de  ces  différentes  marchandifes,  le  commerce 
du  crû  eft  toûjours  par  proportion  beaucoup  plus 
avantageux. 

III.  Les  travaux  d’indujlrit  qui  occupent  les  hommes 

au  préjudice  de  la  culture  des  biens-fonds , nuijent  a la 
population  & à T accroijfement  des  richeffes.  Si  une 
nation  qui  vend  à l’étranger  pour  un  million  de 
marchandifes  de  main-d’œuvre , & pour  un  million 
de  marchandifes  de  fon  crû,  n’a  pas  allez  d hom- 
mes occupés  à faire  valoir  les  biens-fonds,  elle 
perd  beaucoup  fur  l’emploi  des  hommes  attaches 
à la  fabrication  des  marchandifes  de  main -d  œu- 
vre qu’elle  vend  à l’étranger;  parce  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  alors  fe  livrer  à ce  travail,  qu  au 
préjudice  du  revenu  du  fol,  & que  le  produit^ du 
travail  des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  peut  ctre 
le  double  & le  triple  de  celui  de  la  fabrication  des 
marchandifes  de  main-d  œuvre.  ^ 

IV.  Les  richeffes  des  cultivateurs  font  naître  les  ri- 
cheffes de  la  culture.  Le  produit  du  travail  de  la  cul- 
ture peut  être  nul  ou  prefque  nul  pour  l’état , quand 
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le  cultivateur  ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une  bonne 
culture.Un  homme  pauvre  qui  ne  tire  de  la  terre  par 
fon  travail  que  des  denrées  de  peu  de  valeur , com- 
me des  pommes  de  terre, du  blé  noir,  des  châtaignes, 
&c.  qui  s’en  nourrit,  qui  n’achete  rien&:  ne  vend 
rien , ne  travaille  que  pour  lui  feul  : il  vit  dans  la  mi- 
fere  ; lui , & la  terre  qu’il  cultive , ne  rapportent  rien 
à l’état. 

Tel  eftl’effet  de  l’indigence  dans  les  provinces  où 
il  n’y  a pas  de  laboureurs  en  état  d’employer  les 
payfans , & où  ces  payfans  trop  pauvres  ne  peu- 
vent fe  procurer  par  eux-mêmes  que  de  mauvais 
alimens  & de  mauvais  vêtemens. 

Ainfi  l’emploi  des  hommes  à la  culture  peut 
être  infructueux  dans  un  royaume  où  ils  n’ont  pas 
les  richeffes  néeeflaires pour  préparer  la  terre  à por- 
ter de  riches  moilfons.  Mais  les  revenus  des  biens- 
fonds  font  toûjours  aflûrés  dans  un  royaume  bien 
peuplé  de  riches  laboureurs. 

V.  Les  travaux  de  Cln.dufi.rit  contribuent  à C augmen- 
tation des  revenus  des  biens-fonds  , & les  revenus  des 
biens  -fonds  fbûtiennent  les  travaux  d'indu jirie.  Une 
nation  qui , par  la  fertilité  de  fon  fol , & par  la 
difficulté  des  tranfports,  auroit  annuellement  une 
furabondance  de  denrées  qu’elle  ne  pourroit  ven- 
dre à fes  voifins,  & qui  pourroit  leur  vendre  des 
marchandifes  de  main-d’œuvre  faciles  à tranfporter, 
auroit  intérêt  d’attirer  chez  elle  beaucoup  de  fabri- 
quans  & d’artifans  qui  confommeroient  les  denrées 
du  pays  , qui  vendroient  leurs  ouvrages  à l’étran- 
ger, & qui  augmenteroient  les  richefles  de  la  nation 
par  leurs  gains  & par  leur  confommation. 

Mais  alors  cet  arrangement  n’eft  pas  facile  ; par- 
ce que  les  fabriquans  & artifans  ne  fe  raffemblent 
dans  un  pays  qu’à  proportion  des  revenus  aûuels  de 
la  nation  ; c’eft-à-dire  à proportion  qu’il  y a des  pro- 

Î>riétaires  ou  des  marchands  qui  peuvent  acheter 
eurs  ouvrages  à-peu-près  auffi  cher  qu’ils  les  ven- 
droient ailleurs , & qui  leur  en  procureroient  le  dé- 
bit à mefure  qu’ils  les  fabriqueroient  ; ce  qui  n’eft 
guere  poffible  chez  une  nation  qui  n’a  pas  elle-même 
le  débit  de  fes  denrées,  & où  la  non-valeur  de  ces 
mêmes  denrées  ne  produit  pas  actuellement  aflez  de 
revenu  pour  établir  des  manufactures  & des  travaux 
de  main-d’œuvre. 

Un  tel  projet  ne  peut  s’exécuter  que  fort  lente- 
ment. Plusieurs  nations  qui  l’ont  tenté  ont  même 
éprouvé  l’impoflibilité  d’y  réuflir. 

C’eft  le  feul  cas  cependant  où  le  gouvernement 
pourroit  s’occuper  utilement  des  progrès  de  l’induf- 
trie  dans  un  royaume  fertile. 

Car  lorfque  le  commerce  du  crû  eft  facile  & libre, 
les  travaux  de  main-d’œuvre  font  toûjours  allurés 
infailliblement  par  les  revenus  des  biens-fonds. 

VI.  Une  nation  qui  a un  grand  commerce  de  denrées 
de  fon  crû , peut  toujours  entretenir  , du-moins  pour  elle , 
un  grand  commerce  de  marchandifes  de  main  - d'œuvre. 
Car  elle  peut  toûjours  payer  à proportion  des  re- 
venus de  fes  biens-fonds  les  ouvriers  qui  fabriquent 
les  ouvrages  de  main-d’œuvre,  dont  elle  abefoin. 

Ainfi  le  commerce  d’ouvrages  d’induftrie  appar- 
tient auffi  fûrement  à cette  nation , que  le  commer- 
ce des  denrées  de  fon  crû. 

VII.  Une  nation  qui  a peu  de  commerce  de  denrées  de 
fon  crû  , & qui  efi  réduite  pour  fubfifier  à un  commerce 
d'indufirie , efi  dans  un  état  précaire  & incertain.  Car 
fon  commerce  peut  lui  être  enlevé  par  d’autres  na- 
tions rivales  qui  fe  livreroient  avec  plus  de  fuccès  à 
ce  même  commerce. 

D’ailleurs  cette  nation  eft  toûjours  tributaire  & 
dépendante  de  celles  qui  lui  vendent  les  matières 
de  premier  befoin.  Elle  eft  réduite  à une  économie 
rigoureufe , parce  qu’elle  n’a  poiht  de  revenu  à dé- 
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penfer  ; & qu’elle  ne  peut  étendre  & foûtenir  fon 
trafic,  fon  induftrie  & fa  navigation,  que  par  l’é- 
pargne ; au  lieu  que  celles  qui  ont  des  biens-fonds  „ 
augmentent  leurs  revenus  par  leur  confommation. 

VlII.  Un  grand  commerce  intérieur  de  marchandifes 
de  main-d'œuvre  ne  peut  fubfifier  que  par  les  revenus  des 
biens-fonds.  Il  faut  examiner  dans  un  royaume  la 
proportion  du  commerce  extérieur  & du  commerce 
intérieur  d’ouvrages  d’induftrie  ; car  fi  le  commerce 
intérieur  de  marchandifes  de  main-d’œuvre  étoit, 
par  exemple , de  trois  millions , & le  commerce  ex- 
térieur d’un  million , les  trois  quarts  de  tout  ce  com- 
merce de  marchandifes  de  main  - d’œuvre  feroient 
payées  par  les  revenus  des  biens-fonds  de  la  nation, 
puifque  l’étranger  n’en  payeroit  qu’un  quart. 

Dans  ce  cas,  les  revenus  des  biens-fonds  feroient 
la  principale  richeffe  du  royaume.  Alors  le  princi- 
pal objet  du  gouvernement  feroit  de  veiller  à l’en- 
tretien & à l’accroiflement  des  revenus  des  biens- 
fonds. 

Les  moyens  confident  dans  la  liberté  du  com- 
merce & dans  la  confervation  des  richefles  des  cul- 
tivateurs. Sans  ces  conditions , les  revenus,  la  po- 
pulation, & les  produits  de  l’induftrie  s’anéantif- 
fent. 

L’agriculture  produit  deux  fortes  de  richefles  : 
favoir  le  produit  annuel  des  revenus  des  proprié- 
taires, & la  reftitution  des  frais  de  la  culture. 

Les  revenus  doivent  être  dépenfés  pour  être  dif- 
tribués  annuellement  à tous  les  citoyens,  & pour 
fubvenir  aux  fubfides  de  l’état. 

Les  richefles  employées  aux  frais  de  la  culture , 
doivent  être  refervées  aux  cultivateurs,  & être 
exemptes  de  toutes  impofitions  ; car  fi  on  les  enleve, 
on  détruit  l’agriculture,  on  fupprime  les  gains  des 
habitans  de  la  campagne , & on  arrête  la  fource  des 
revenus  de  l’état. 

IX.  Une  nation  qui  a un  grand  territoire , & qui  faix 
baiffer  le  prix  des  denrées  de  fon  crû  pour  favorifer  la 
fabrication  des  ouvrages  de  main-d'œuvre  ,fe  détruit  dt 
toutes  pans.  Car  fi  le  cultivateur  n’eft  pas  dédomma- 
gé des  grands  frais  que  la  culture  exige , & s’il  ne 
gagne  pas,  l’agriculture  périt  ; la  nation  perd  les  re- 
venus de  fes  biens-fonds  ; les  travaux  des*>uvragesde 
main-d’œuvre  diminuent,  parce  que  ces  travaux  ne 
peuvent  plus  être  payés  par  les  propriétaires  des 
biens-fonds  ; le  pays  fe  dépeuple  par  la  mifere  & par 
la  defertion  des  fabriquans,  artifans,  manouvriers 
& payfans , qui  ne  peuvent  fubfifter  qu’à  propor- 
tion des  gains  que  leur  procurent  les  revenus  de  la 
nation. 

Alors  les  forces  du  royaume  fe  détruifent;  les  ri- 
chefles s’anéantiffent,  les  impofitions  furchargenr 
les  peuples , & les  revenus  du  l'ouverain  diminuent. 

Ainfi  une  conduite  auffi  mal  entendue  fuffiroit 
feule  pour  ruiner  un  état. 

X.  Les  avantages  du  commerce  extérieur  ne  confifient 
pas  dans  l’accroiffement  des  richeffes  pécuniaires.  Le 
furcroît  de  richefles  que  procure  le  commerce  ex- 
térieur d’une  nation,  peut  n’être  pas  un  furcroît 
de  richefles  pécuniaires  , parce  que  le  commerce 
extérieur  peut  fe  faire  avec  l’étranger  par  échange 
d’autres  marchandifes  qui  fe  confomment  par  cette 
nation.  Mais  ce  n’eft  pas  moins  pour  cette  même 
nation  une  richeffe  dont  elle  jouit , & qu’elle  pour- 
roit par  économie  convertir  en  richefles  pécuniai- 
res pour  d’autres  ufages. 

D’ailleurs  les  denrées  envifagées  comme  mar- 
chandifes, font  tout  enfemble  richeffes  pécuniaires 
Sc  richeffes  réelles.  Un  laboureur  qui  vend  fon  blé 
à un  marchand  , eft  payé  en  argent  ; il  paye  avec 
cet  argent  le  propriétaire,  la  taille,  fes’domeftiques, 
fes  ouvriers,  & acheté  les  marchandifes  dont  il  a 
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befoin.  Le  marchand  qui  vend  le  blé  à l’étranger  , 

& qui  acheté  de  lui  une  autre  marchandile,  ou  qui 
commerce  avec  lui  par  échange,  revend  à fon  re- 
tour la  marchandée  qu’il  a rapportée,  & avec  l’ar- 
gent au’il  reçoit , il  racheté  du  blé.  Le  blé  eiwifagé 
comme  marchandée,  eft  donc  une  richeffe  pécuniai- 
re pour  les  vendeurs,  6c  une  richeffe  réelle  pour  les 
acheteurs. 

Ainfi  les  denrées  qui  peuvent  le  vendre , doivent 
toujours  être  regardées  indifféremment  dans  un  état 
comme  richeffes1”  pécuniaires  & comme  richeffes  réel- 
les, dont  les  fujets  peuvent  ufer  comme  il  leur 
convient. 

Les  richeffes  d’une  nation  ne  fe  règlent  pas  par  la 
malle  des  richeffes  pécuniaires.  Celles-ci  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  fans  qu’on  s en  apperçoivc  , 
Car  elles  font  toûjours  effectives  dans  un  état  par 
leur  quantité,  ou  par  la  célérité  de  leur  circulation, 
à railon  de  l’abondance  6c  de  la  valeur  des  denrées. 
L’Efpagne  qui  joüit  des  thréfors  du  Pérou,  eft  tou- 
jours épuifee  par  fes  befoins.  L’Angleterre  foûtient 
fon  opulence  par  fes  richeffes  réelles;  le  papier  qui 
y repréfente  l’argent  a une  valeur  affûrée  par  le 
commerce  6c  par  les  revenus  des  biens  de  la  na- 
tion. . . 

Ce  n’eff  donc  pas  le  plus  ou  le  moins  de  richcf- 
fes  pécuniaires  qui  décide  des  richeffes  d’un  état  ; & 
les  défenfes  de  fortir  de  l’argent  d’un  royaume^  au 
préjudice  d’un  commerce  profitable , ne  peuvent  être 
fondées  que  fur  quelque  préjugé  defavantageux. 

Il  faut  pour  le  lbûtien  d’un  état  de  véritables  ri- 
cheffes, c’eft-à-dire  des  richeffes  toûjours  renaiffan- 
tes,  toûjours  recherchées  & toûjours  payées,  pour 
en  avoir  la  joiiiffance , pour  fe  procurer  des  com- 
modités, & pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la  vie. 

XI.  On  ne  peut  connoître  par  L'état  de  la  balance  du 
commerce  entre  diverfes  nations  , l'avantage  du  commer- 
ce & l'état  des  richejfes  de  chaque  nation.  Car  des 
nations  peuvent  être  plus  riches  en  hommes  & en 
biens-fonds  que  les  autres;  & celles  - ci  peuvent 
avoir  moins  de  commerce  intérieur,  faire  moins  de 
confommation , 6c  avoir  plus  de  commerce  exté- 
rieur que  celles-là. 

D’ailleurs  quelques-unes  de  ces  nations  peuvent 
avoir  plus  de  commerce  de  trafic  que  les  autres.  Le 
commerce  qui  leur  rend  le  prix  de  l’achat  des  mar- 
chandifes  quelles  revendent , forme  un  plus  gros 
objet  dans  la  balance , fans  que  le  fond  de  ce  com- 
merce leur  foit  auffi  avantageux  que  celui  d’un  moin- 
dre commerce  des  autres  nations,  qui  vendent  à 
l’étranger  leurs  propres  productions. 

Le  commerce  des  marchandifes  de  main-d’œuvre 
en  impofe  auffi , parce  qu’on  confond  dans  le  pro- 
duit le  prix  des  matières  premières,  qui  doit  être 
diftingué  de  celui  du  travail  de  fabrication. 

XII.  C'ejl  par  le  commerce  intérieur  & par  le  com- 
merce extérieur , & fur-tout  par  l'état  du  commerce  inté- 
rieur , qu'on  peut  juger  de  la  richeffe  d'une  nation. 
Car  fi  elle  fait  une  grande  confommation  de  fes 
denrées  à haut  prix,  fes  richeffes  feront  propor- 
tionnées à l’abondance  & au  prix  des  denrées  qu’el- 
le confomme  ; parce  que  ces  mêmes  denrées  font 
réellement  des  richeffes  en  raifon  de  leur  abondan- 
ce 6c  de  leur  cherté  ; & elles  peuvent  par  la  vente 
qu’on  en  pourroit  faire , être  fulceptibles  de  tout  au- 
tre emploi  dans  les  befoins  extraordinaires.  Ilfuffit 
d’en  avoir  le  fonds  en  richeffes  réelles. 

XIII.  Une  nation  ne  doit  point  envier  le  commerce  de 
fes  voiftns  quand  elle  tire  de  fon  fol , de  fes  hommes  , & 
de  fa  navigation  , le  meilleur  produit  poffible.  Car 
elle  ne  pourroit  rien  entreprendre  par  mauvaife 
intention  contre  le  commerce  de  fes  voifins  , fans 
déranger  fon  état,  & fans  fe  nuire  à elle-même; 
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fur-tout  dans  le  commerce  réciproque  qu’elle  a éta- 
bli avec  eux. 

Ainfi  les  nations  commerçantes  rivales,  6c  même 
ennemies , doivent  être  plus  attentives  à maintenir 
ou  à étendre , s’il  eft  poffible , leur  propre  commer- 
ce , qu’à  chercher  à nuire  directement  à celui  des  au- 
tres. Elles  doivent  même  le  favorifer,  parce  que  le 
commerce  réciproque  des  nations  fe  loûtient  mu- 
tuellement par  les  richeffes  des  vendeurs  6c  des 
acheteurs. 

XIV.  Dans  le  commerce  réciproque , les  nations  qui 
vendent  les  marchandées  les  plus  néeeffaires  ou  Les  plus 
utiles , ont  l'avantage  fur  celles  qui  vendent  les  mar- 
chandifes de  lux re.  Une  nation  qui  eft  affûrée  par  fes 
biens-fonds  d’un  commerce  de  denrées  de  Ion  crû, 
& par  conféquent  auffi  d’un  commerce  intérieur  de 
marchandifes  de  main  - d’œuvre , eft  indépendante 
des  autres  nations.  Elle  ne  commerce  avec  celles- 
ci  que  pour  entretenir,  faciliter,  6c  étendre  fon 
commerce  extérieur;  6c  elle  doit,  autant  qu’il  eft 
poffible,  pour  conferver  fon  indépendance  6c  fon 
avantage  dans  le  commerce  réciproque,  ne  tirer 
d’elles  que  des  marchandifes  de  luxe , 6c  leur  vendre 
des  marchandifes  néccflàires  aux  befoins  de  la  vie. 

Elles  croiront  que  par  la  valeur  réelle  de  ces  dif- 
férentes marchandifes,  ce  commerce  réciproque 
leur  eft  plus  favorable.  Mais  l’avantage  eft  toûjours 
pour  la  nation  qui  vend  les  marchandiles  les  plus 
utiles  & les  plus  néceffaires. 

Car  alors  fon  commerce  eft  établi  fur  le  befoin 
des  autres  ; elle  ne  leur  vend  que  fon  fuperflu  , & 
fes  achats  ne  portent  que  fur  fon  opulence.  Ceux-là 
ont  plus  d’intérêt  de  lui  vendre  , qu’elle  n’a  befoin 
d’acheter;  & elle  peut  plus  facilement  fe  retrancher 
fur  le  luxe  , que  les  autres  ne  peuvent  épargner  fur 
le  néceffaire. 

Il  faut  même  remarquer  que  les  états  qui  fe  livrent 
aux  manufactures  de  luxe,  éprouvent  des  viciffitu- 
des  fâcheufes.  Car  lorfque  les  tems  font  malheu- 
reux, le  commerce  de  luxe  languit , 6c  les  ouvriers 
fe  trouvent  fans  pain  St  fans  emploi. 

La  France  pourroit , le  commerce  étant  libre , pro- 
duire abondamment  les  denrées  de  premier  befoin  , 
qui  pourroientfuffire  à une  grande  confommation  & 
à un  grand  commerce  extérieur,  6c  qui  pourroient 
foûtenir  dans  le  royaume  un  grand  commerce  d’ou- 
vrages de  main-d’œuvre. 

Mais  l’état  de  fa  population  ne  lui  permet  pas 
d’employer  beaucoup  d’hommes  aux  ouvrages  de 
luxe  ; 6c  elle  a même  intérêt  pour  faciliter  le  com- 
merce extérieur  des  marchandiles  de  fon  crû,  d’en- 
tretenir par  l’achat  des  marchandifes  de  luxe  , un 
commerce  réciproque  avec  l’étranger. 

D’ailleurs  elle  ne  doit  pas  prétendre  pleinement  à 
un  commerce  général.  Elle  doit  en  facrifier  quelques 
branches  les  moins  importantes  à l’avantage  des  au- 
tres parties  qui  lui  font  les  plus  profitables,  & qui 
augmcnteroient&  affûreroient  les  revenus  des  biens- 
fonds  du  royaume. 

Cependant  tout  commerce  doit  être  libre,  parce 
qu’il  eft  de  l’intérêt  des  marchands  de  s’attacher  aux 
branches  de  commerce  extérieur  les  plus  lùres  6c  les 
plus  profitables.  j 

II  fuffit  au  gouvernement  de  veiller  à 1 accroiffe- 
ment  des  revenus  des  biens  du  royaume , de  ne  point 
gêner  l’induftrie,  de  laiffer  aux  citoyens  la  facilité 
6c  le  choix  des  dépenfes. 

De  ranimer  l’agriculture  par  l’aCtivité  du  commer- 
ce dans  les  provinces  où  les  denrées  font  tombées  en 
non-valeur. 

De  fupprimer  les  prohibitions  6c  les  empechemens 
préjudiciables  au  commerce  intérieur  6c  au  com- 
merce réciproque  extérieur. 

D’abolir  ou  de  modérer  les  droits  exceflâfs  de  ri- 
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viere  & de  péage,  qui  détruifent  les  revenus  des 
provinces  éloignées,  où  les  denrées  ne  peuvent  être 
commcrçables  que  par  de  longs  tranfports  ; ceux  à 
qui  ces  droits  appartiennent , feront  fuffifamment 
dédommagés  par  leur  part  de  l’accroiflement  géné- 
ral des  revenus  des  biens  du  royaume. 

Il  n’eft  pas  moins  néceflaire  d’éteindre  les  privi- 
lèges furpris  par  des  provinces,  par  des  villes,  par 
des  communautés,  pour  leurs  avantages  particu- 
liers. 

Il  eft  important  auffi  de  faciliter  par-tout  les  com- 
munications & les  tranfports  des  marchandées  par 
les  réparations  des  chemins  & la  navigation  des  ri- 
vières (/). 

11  eft  encore  effentiel  de  ne  pas  afîujettir  le  com- 
merce des  denrées  des  provinces  à des  défenfes 
& à des  permiffions  paffageres  & arbitraires , qui 
ruinent  les  campagnes  fous  le  prétexte  captieux  d’af- 
fûrer  l’abondance  dans  les  villes.  Les  villes  fubfiftent 
par  les  défenfes  des  propriétaires  qui  les  habitent  ; 
ainli  en  détruifant  les  revenus  des  biens-fonds , ce 
n’eft  ni  favorifer  les  villes , ni  procurer  le  bien  de 
l’état. 

Le  gouvernement  des  revenus  de  la  nation  ne 
doit  pas  être  abandonnéà  la  diferétion  ou  à l’autorité 
de  l’adminiftration  fubalterne  & particulière. 

On  ne  doit  point  borner  l’exportation  des  grains 
à des  provinces  particulières,  parce  qu’elles  s’épui- 
fent  avant  que  les  aurres  provinces  puiflent  les  re- 
garnir; & les  habitans  peuvent  être  expofés  pendant 
quelques  mois  à une  difette  que  l’on  attribue  avec 
raifon  à l’exportation. 

Mais  quand  la  liberté  d’exporter  eft  générale , la 
levée  des  grains  n’eft  pas  fenfible  ; parce  que  les  mar- 
chands tirent  de  toutes  les  parties  du  royaume,  & 
fur-tout  des  provinces  où  les  grains  font  à bas  prix. 

Alors  il  n’y  a plus  de  provinces  où  les  denrées 
foient  en  non-valeur.  L’agriculture  fe  ranime  par- 
tout à proportion  du  débit. 

Les  progrès  du  commerce  & de  l’agriculture  mar- 
chent enfemble  ; &;  l’exportation  n’enleve  jamais 
qu’un  fuperflu  qui  n’exifteroit  pas  fans  elle,  & qui 
entretient  toujours  l’abondance  & augmente  les  re- 
venus du  royaume. 

Cet  accroiffement  de  revenus  augmente  la  popu- 
lation & la  confommation , parce  que  les  dépenfes 
augmentent  & procurent  des  gains  qui  attirent  les 
hommes. 

Par  ces  progrès  un  royaume  peut  parvenir  en  peu 
de  tems  a un  haut  degré  de  force  & de  profpérité. 
Ainfi  par  des  moyens  bien  iimples,  un  l'ouverain 
peut  faire  dans  fes  propres  états  des  conquêtes  bien 
plus  avantageufes  que  celles  qu’il  entreprendroit  fur 

(/")  Les  chemins  ruraux  ou  de  communication  avec  les 
grandes  routes,  les  villes  &les  marchés,  manquent  ou  font 
■mauvais  prelque  par-tout  dans  les  provinces,  ce  qui  elt  un 
grand  obllacle  à l'activité  du  Commerce.  Cependant  il  lèm- 
ble  qu'on  pourvoit  y remédier  en  peu  d’années;  les  proprié- 
taires font  trop  intéreiTés  à la  vente  des  denrées  que  produi- 
sit leurs  biens,  pour  qu'ils  ne  voulurent  pas  contribuer  aux 
dépenfes  de  la  réparation  de  ces  chemins.  On  pourroit  donc  les 
impofer  pour  une  petite  taxe  réglée  au  fou  la  livre  de  la  taille 
de  leurs  fermiers.  S:  dont  les  fermiers  & les  paylans  fans 
bien  féroient  exempts.  Les  chemins  à réparer  feroient  déci- 
dés par  MM.  les  intendans  dans  chaque  diftriÂ,  après  avoir 
confulté  les  habitans , qui  enfuite  les  feroient  exécuter  par 
des  entrepreneurs.  On  répareroit  d’abord  les  endroits  les  plus 
impraticables , & on  pertèdionneroit  fucceflîvement  les  che- 
mins ; les  fermiers  & paylans  feroient  enfuite  chargés  de 
les  entretenir.  On  pourroit  faire  avec  les  provinces  de  pareils 
arrangemens  pour  les  rivières  qui  peuvent  être  rendues  navi- 
gables. 11  y a des  provinces  qui  ont  fi  - bien  reconnu  l'utilité 
de  ces  travaux , qu’elles  ont  demandé  elles-mêmes  à être  au- 
torifées  à en  taire  les  dépenfes  ; mais  les  befoins  de  l’état  ont 
quelquefois  enlevé  les  fonds  que  l’on  y avoir  deftinés  : ces 
mauvais  fuccès  ont  étouffé  des  difpofitions  fi  avantageufes  au 
bien  de  l'état. 
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fes  voifins.  Les  progrès  font  rapides;  fous  Henri  IV. 
le  royaume  épuil'é,  chargé  de  dettes,  devint  bien- 
tôt un  pays  d’abondance  & de  richeûès.  Voye?  Im- 
pôt. 

Obfervations  fur  lanoujjitcdes  richejjcs  pour  la  culture 
des  grains.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  cet  état  de 
profpérité  auquel  nous  pouvons  prétendre,  feroit 
bien  moins  le  fruit  des  travaux  du  laboureur , que  le 
produit  des  richefles  qu’il  pourroit  employer  à la  cul- 
ture des  terres.  Ce  font  les  fumiers  qui  procurent  de 
riches  moiffons;  ce  font  les  beftiaux  qui  produifent 
les  fumiers;  c’eft  l’argent  qui  donne  les  beftiaux,  & 
qui  fournit  les  hommes  pour  les  gouverner.  On  a vu 
par  les  détails  précédens,  que  les  frais  de  trente  mil- 
lions d’arpens  de  terre  traités  par  la  petite  culture,  ne 
font  que  de  285  millions;  & que  ceux  que  Ton  fe- 
roit  pour  30  millions  d’arpens  bien  traités  par  la 
grande  culture,  feroient  de  710  millions;  mais  dans 
le  premier  cas  le  produit  n’eft  que  de  3 90  millions  : & 
dans  le  fecondil  feroit  de  1,  378,000000.  De  plus 
grands  frais  produiroient  encore  de  plus  grands  pro- 
fits; la  dépenfe  & les  hommes  qu’exige  de  plus  la 
bonne  culture  pour  l’achat  & le  gouvernement  des 
beftiaux , procurent  de  leur  côté  un  produit  qui  n’eft 
guère  moins  confidérable  que  celui  des  récoltes. 

La  mauvaife  culture  exige  cependant  beaucoup 
de  travail  ; mais  le  cultivateur  ne  pouvant  faire  les 
dépenfes  néceflaires , fes  travaux  font  infructueux  ; 
il  fuccombe  : & les  bourgeois  imbécilles  attribuent 
fes  mauvais  fuccès  à la  pareffe.  Us  croyent  fans 
doute  qu’il  fuffit  de  labourer , de  tourmenter  la  terre 
pour  la  forcer  à porter  de  bonnes  récoltes  ; on  s’ap- 
plaudit lorfqu’on  dit  à un  homme  pauvre  qui  n’eft 
pas  occupe  , va  labounr  la  terre.  Ce  font  les  che- 
vaux , les  bœufs , & non  les  hommes , qui  doivent 
labourer  la  terre.  Ce  font  les  troupeaux  qui  doivent 
la  fertilifer  ; fans  ces  fecours  elle  récompenfe  peu  les 
travaux  des  cultivateurs.  Ne  fak-on  pas  d’ailleurs 
qu’elle  ne  fait  point  les  avances , qu’elle  fait  au  con- 
traire attendre  long-tems  la  moifton  ? Quel  pourroit 
donc  être  le  fort  de  cet  homme  indigent  à qui  l’on 
dit  va  labourer  la  terre  ? Peut-il  cultiver  pour  Ion  pro- 
pre compte?  trouvera-t-il  de  l’ouvrage  chez  les  fer- 
miers s’ils  font  pauvres  ? Ceux-ci  dans  l’impuiffance 
de  faire  les  frais  d’une  bonne  culture , hors  d’état  de 
payer  le  falairc  des  domeftiques  & des  ouvriers,  ne 
peuvent  occuper  les  payfans.  La  terre  fans  engrais 
& prefqu’inculte  ne  peut  que  laiffer  languir  les  uns 
& les  autres  dans  la  mifere. 

Il  faut  encore  obferver  que  tous  les  habitans  du 
royaume  doivent  profiter  des  avantages  de  la  bonne 
culture,  pour  qu’elle  puiffe  fe  foîttenir  &:  produire 
de  grands  revenus  au  fouverain.  C’eft  en  augmen- 
tant les  revenus  des  propriétaires  & les  profits  des 
fermiers  , qu’elle  procure  des  gains  à tous  les  autres 
états , &.  qu’elle  entretient  une  confommation  &des 
dépenfes  qui  la  foûtiennent  elle-même.  Mais  fi  les  im- 
pofitions  du  fouverain  font  établies  fur  le  cultivateur 
même,  11  elles  enlevent  fes  profits,  la  culture  dépé- 
rit, les  revenus  des  propriétaires  diminuent;  d’où 
réfulte  une  épargne  inévitable  qui  influe  fur  les  fti- 
pendiés,les  marchands,  les  ouvriers  , les  domefti-. 
ques  : le  fyftème  général  des  dépenfes , des  travaux; 
des  gains,  & de  la  confommation,  eft  dérangé  ; l’é- 
tat s’affoiblit  ; l’impofition  devient  de  plus  en  plus 
deftru&ive.Un  royaume  ne  peut  donc  être  floriflant 
& formidable  que  par  les  productions  qui  fe  renou- 
vellent ou  qui  renaiffent  continuellement  de  la  ri- 
cheffe  même  d’un  peuple  nombreux  & aétif,  dont 
l’induftri-e  eft  foûtenue  & animée  par  le  gouverne-, 
ment. 

On  s’eft  imaginé  que  le  trouble  que  peut  cauferle 
gouvernement  dans  la  fortune  des  particuliers,  eft 
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indifférent  à l’état  ; parce  que , dit-on , fi  les  uns  de- 
viennent riches  aux  dépens  des  autres,  la  richefle 
exifte  également  dans  le  royaume.  Cette  idée  eft 
fauffe  & abfurde  ; car  les  richeffes  d’un  état  ne  fe  foû- 
tiennent  pas  par  elles-mêmes,  elles  ne  le  confervent 
& s’augmentent  qu’autant  qu’elles  fe  renouvellent 
par  leur  emploi  dirige  avec  intelligence.  Si  le  culti- 
vateur eft  ruiné  par  le  financier,  les  revenus  du 
royaume  font  anéantis,  le  commerce  Sc  l’induftrie 
languiffent  ; l’ouvrier  manque  de  travail  ; le  fouve- 
rain , les  propriétaires , le  clergé , font  privés  des  re- 
venus ; les  dépenles  Sc  les  gains  font  abolis  ; les  richef- 
fes renfermées  dans  les  coffres  du  financier  ,font  in- 
fru&ueufes , ou  fi  elles  font  placées  à intérêt , elles 
furchargent  l’état.  Il  faut  donc  que  le  gouvernement 
foit  très-attentif  à conferver  à toutes  les  profeflions 
productrices,  les  richeffes  qui  leur  font  néceffaires 
pour  la  production  &:  l’accroiffement  des  richeffes 
du  royaume. 

Obfervations  fur  la  population  foutenue  par  la  cul- 
ture des  grains.  Enfin  on  doitreconnoître  que  les  pro- 
ductions de  la  terre  ne  font  point  des  richeffes  par 
elles-mêmes  ; qu’elles  ne  font  des  richeffes  qu’autant 
qu’elles  font  néceffaires  aux  hommes , Sc  qu’autant 
qu’elles  font  commerçables  : elles  ne  font  donc  des  ri- 
cheffes qu’à  proportion  de  leur  confommation  Sc  de 
la  quantité  des  hommes  qui  en  ont  beloin.  Chaque 
homme  qui  vit  en  fociété  n’étend  pas  fon  travail  à 
tous  fes  befoins  ; mais  par  la  vente  de  ce  que  produit 
fon  travail,  il  fe  procure  ce  qui  lui  manque.  Ainfi 
tout  devient  commerçable , tout  devient  richefle  par 
un  trafic  mutuel  entre  les  hommes.  Si  le  nombre  des 
hommes  diminue  d’un  tiers  dans  un  état , les  richef- 
fes doivent  y diminuer  des  deux  tiers , parce  que  la 
dépenfe&  le  produit  de  chaque  homme  forment  une 
double  richefle  dans  la  fociété.  Il  y avoit  environ 
14  millions  d’hommes  dans  le  royaume  il  y a cent 
ans  : après  des  guerres  prefque  continuelles  pendant 
quarante  ans  , Sc  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , il  s’en  eft  trouvé  encore  par  le  dénombre- 
ment de  1700,  dix-neuf  millions  cinq  cents  mille; 
mais  la  guerre  ruineufe  de  la  fucceflion  à la  couron- 
ne d’Efpagne , la  diminution  des  revenus  du  royau- 
me , caufée  par  la  gêne  du  Commerce  Sc  par  les 
impofitions  arbitraires,  la  mifere  des  campagnes,  la 
defertion  hors  du  royaume , l’affluence  de  domefti- 
ques  que  la  pauvreté  Sc  la  milice  obligent  de  fe  re- 
tirer dans  les  grandes  villes  où  la  débauche  leur  tient 
lieu  de  mariage  ; les  defordres  du  luxe  , dont  on  fe 
dédommage  malheureufement  par  une  économie  fur 
la  propagation  ; toutes  ces  caufes  n’autorifent  que 
trop  l’opinion  de  ceux  qui  réduifent  aujourd’hui  le 
nombre  d’hommes  du  royaume  à feize  millions  ; Sc  il 
y en  a un  grand  nombre  à la  campagne  réduits  à fe 
procurer  leur  nourriture  par  la  culture  du  blé  noir 
ou  d’autres  grains  de  vil  prix  ; ainfi  ils  font  auffi  peu 
utiles  à l’état  par  leur  travail  que  par  leur  confom- 
mation. Le  payfan  n’eft  utile  dans  la  campagne  qu’- 
autant qu’il  produit  Sc  qu’il  gagne  par  fon  travail , 
& qu’autant  que  fa  confommation  en  bons  alimens  Sc 
en  bons  vêtemens  contribue  à foûtenir  le  prix  des 
denrées  Sc  le  revenu  des  biens,  à augmenter  & à 
faire  gagner  les  fabriquans  Sc  les  artilans , qui  tous 
peuvent  payer  au  roi  des  fubfides  à proportion  des 
produits  & des  gains. 

Ainfi  on  doit  appercevoir  que  fi  la  mifere  aug- 
mentoit,  ou  que  fi  le  royaume  perdoit  encore  quel- 
ques millions  d’hommes , les  richeffes  aCtuelles  y di- 
minueroient  exceflivement , Sc  d’autres  nations  ti- 
reroient  un  double  avantage  de  ce  defaftre  : mais  fi 
la  population  fe  réduifoit  à moitié  de  ce  qu’elle  doit 
être , c’eft-à-dire  de  ce  qu’elle  étoit  il  y a cent  ans , le 
royaume  feroit  dévafté;  il  n’y  auroit  que  quelques 
yilles  ou  quelques  provinces  commerçantes  qui  fe- 
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roient  habitées  , le  refte  du  royaume  feroit  inculte  ; 
les  biens  ne  produiroient  plus  de  revenus  ; les  terres 
feroient  par-tout  furabondantes  &.  abandonnées  à qui 
voudroit  en  jouir,  fans  payer  ni  connoître  de  pro- 
priétaires. 

Les  terres,  je  le  répété , ne  font  des  richeffes  que 
parce  que  leurs  produ&ions  font  néceffaires  pour  ia- 
tisfaire  aux  befoins  des  hommes , Sc  que  ce  font  ces 
befoins  eux-mêmes  qui  établiffent  les  richeffes:  ainfi 
plus  il  y a d’hommes  dans  un  royaume  dont  le  terri- 
toire eft  fort  étendu  Sc  fertile , plus  il  y a de  richef- 
fes. C’eft  la  culture  animée  par  le  befoin  des  hommes, 
qui  en  eft  la  fource  la  plus  féconde , & le  principal 
foûtien  de  la  population  ; elle  fournit  les  matières 
néceffaires  à nos  befoins  , Sc  procure  des  revenus 
au  fouverain  & auxpropriétaires.  La  population  s’ac- 
croît beaucoup  plus  par  les  revenus  Sc  par  les  dé- 
penfes  que  par  la  propagation  de  la  nation  même. 

Obfervations  fur  le  prix  des  grains.  Les  revenus 
multiplient  les  dépenles , Sc  les  dépenfes  attirent  les 
hommes  qui  cherchent  le  gain  ; les  étrangers  quittent 
leur  patrie  pour  venir  participer  à l’aifance  d’une  na- 
tion opulente  , Sc  leur  affluence  augmente  encore 
fes  richeffes , en  foûtenant  par  la  confommation  le 
bon  prix  des  productions  de  l’agriculture  , Sc  en  pro- 
voquant par  le  bon  prix  l’abondance  de  ces  produc- 
tions : car  non-feulement  le  bon  prix  favorife  les  pro- 
grès de  l’agriculture , mais  c’eft  dans  le  bon  prix  mê- 
me que  confident  les  richeffes  qu’elle  procure.  La 
valeur  d’un  feptier  de  blé  confidéré  comme  richefle, 
ne  confifte  que  dans  fon  prix  : ainfi  plus  le  blé,  le  vin, 
les  laines , les  beftiaux , font  chers  Sc  abondans , plus 
il  y a de  richefle  dans  l’état.  La  non-valeur  avec  l'a- 
bondance nef  point  richeffe.  La  cherté  avec  pénurie  efl 
mifere.  L' abondance  avec  cherté  efl  opulence.  J’entends 
une  cherté  Sc  une  abondance  permanentes  ; car  une 
cherté  paffagere  ne  procureroit  pas  une  diftribution 
générale  de  richeffes  à toute  la  nation  , elle  n’aug- 
menteroit  pas  les  revenus  des  propriétaires  ni  les 
revenus  du  Roi  ; elle  ne  feroit  avantageufe  qu’à 
quelques  particuliers  qui  auroient  alors  des  denrées 
à vendre  à haut  prix. 

Les  denrées  ne  peuvent  donc  être  des  richeffes 
pour  toute  nation  , que  par  l’abondance  Sc  par  le 
bon  prix  entretenu  conftamment  par  une  bonne  cul- 
ture , par  une  grande  confommation , Sc  par  un  com- 
merce extérieur:  on  doit  même  reconnoître  que  re- 
lativement à toute  une  nation  , l’abondance  & un 
bon  prix  qui  a cours  chez  l’étranger , eft  grande 
richeife  pour  cette  nation,  fur -tout  fi  cette  richef- 
fe confifte  dans  les  productions  de  l’agriculture  ; 
car  c’eft  une  richeffe  en  propriété  bornée  dans 
chaque  royaume  au  territoire  qui  peut  la  produire  : 
ainfi  elle  eft  toujours  par  fon  abondance  & par  fa 
cherté  à l’avantage  de  la  nation  qui  en  a le  plus  Sc 
qui  en  vend  aux  autres  : car  plus  un  royaume  peut  fe 
procurer  de  richeffes  en  argent , plus  il  eft  puiffant  , 
Sc  plus  les  facultés  des  particuliers  font  étendues  , 
parce  que  l’argent  eft  la  feule  richeffe  qui  puiffe  fe 
prêter  à tous  les  ufages  , & décider  de  la  force  des 
nations  relativement  les  unes  aux  autres. 

Les  nations  font  pauvres  par  tout  où  les  produc- 
tions du  pays  les  plus  néceffaires  à la  vie , font  à bas 
prix  ; ces  productions  font  les  biens  les  plus  précieux 
Sc  les  plus  commerçables , elles  ne  peuvent  tomber 
en  non-valeur  que  par  le  défaut  de  population  Sc  de 
commerce  extérieur.  Dans  ces  cas, la  fource  des  ri- 
cheffes pécuniaires  fe  perd  dans  des  pays  privés  des 
avantages  du  Commerce , où  les  hommes  réduits  ri- 
goureufement  aux  biens  néceffaires  pour  exifter , ne 
peuvent  fe  procurer  ceux  qu’il  leur  faut  pour  fatis- 
faire  aux  autres  befoins  de  la  vie  & à la  sûreté  de 
leur  patrie:  telles  font  nos  provinces  où  les  denrées 
I font  à vil  prix,  ces  pays  d’abondance  Sc,  de  pauyrer 
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tè,  ou  un  travail  forcé  & une  épargne  outrée  ne  font 
pas  même  des  reflources  pour  fe  procurer  de  l’ar- 
gent. Quand  les  denrées  font  cheres  , & quand  les 
revenus  & les  gains  augmentent  à proportion,  on  peut 
par  des  arrangemens  économiques  , diverfifier  les 
dépenfes,  payer  des  dettes,  faire  des  acquittions  , 
établir  des  enfans,  &c.  C’eft  dans  la  poffibilité  de  ces 
arrangemens  que  confifte  l’aifance  qui  réfulte  du 
bon  prix  des  denrées.  C’eft  pourquoi  les  villes  & les 
provinces  d’un  royaume  où  les  denrées  font  cheres, 
font  plus  habitées  que  celles  où  toutes  les  denrées 
font  à trop  bas  prix,  parce  que  ce  bas  prix  éteint  les 
revenus , retranche  les  dépenfes , détruit  le  Com- 
merce , lupprime  les  gains  de  toutes  les  autres  profef- 
fions,  les  travaux  & les  lalaires  des  artifans  & ma- 
nouvriers  : de  plus  il  anéantit  les  revenus  du  Roi , 
parce  que  la  plus  grande  partie  du  Commerce  pour 
la  conlommation  fe  fait  par  échange  de  denrées,&  ne 
contribue  point  à la  circulation  de  l’argent  ; ce  qui 
ne  procure  point  de  droits  au  roi  fur  la  confomma- 
tion  des  fubfiftances  de  ces  provinces , 6c  très-peu 
fur  les  revenus  des  biens. 

Quand  le  Commerce  eft  libre , la  cherté  des  den- 
rées a néceflairement  fes  bornes  fixées  par  les  prix 
mêmes  des  denrées  des  autres  nations  qui  étendent 
leur  commerce  par-tout.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
la  non-valeur  ou  de  la  cherté  des  denrées  caufées  par 
le  défaut  de  liberté  du  Commerce  ; elles  fe  fuccedent 
tour  à tour  6c  irrégulièrement , elles  font  l’une  6c 
l’autre  fort  defavantageufes,  & dépendent  prefque 
toujours  d’un  vice  du  gouvernement. 

Le  bon  prix  ordinaire  du  blé  qui  procure  de  fi 
rands  revenus  à l’état , n’eft  point  préjudiciable  au 
as  peuple.  Un  homme  confomme  trois  feptiers  de 
blé  : fi  à caufe  du  bon  prix  il  achetoit  chaque  feptier 
quatre  livres  plus  cher,  ce  prix  augmenteroit  au  plus 
ia  dépenfe  d’un  fou  par  jour , fon  lalaire  augmente- 
roit aufli  à proportion , 6c  cette  augmentation  feroit 
peu  de  chofe  pour  ceux  qui  la  payeroient , en  com- 
paraifon  des  richefles  qui  réfulteroient  du  bon  prix 
du  blé.  Ainfi  les  avantages  du  bon  prix  du  blé  ne  font 
point  détruits  par  l’augmentation  du  falaire  des  ou- 
vriers ; car  alors  il  s’en  faut  beaucoup  que  cette 
augmentation  approche  de  celle  du  profit  des  fer- 
miers , de  celle  des  revenus  des  propriétaires,  de 
celle  du  produit  des  dixmes , 6c  de  celle  des  reve- 
nus du  roi.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  aufiï  que  ces 
avantages  n’auroient  pas  augmenté  d’un  vingtième , 
peut-être  pas  même  d’un  quarantième  de  plus  le  prix 
de  la  main-d’œuvre  des  manufaftures,  qui  ont  déter- 
miné imprudemment  à défendre  l’exportation  de  nos 
blés , 6c  qui  ont  caufé  à l’état  une  perte  immenfe. 
C’eft  d’ailleurs  un  grand  inconvénient  que  d’accou- 
tumer le  même  peuple  à acheter  le  blé  à trop  bas 
prix;  il  en  devient  moins  laborieux, il  fe  nourrit  de 
pain  à peu  de  frais  , 6c  devient  pareffeux  & arro- 
gant ; les  laboureurs  trouvent  difficilement  des  ou- 
vriers 6c  des  domeftiques  ; auffi  font-ils  fort  mal  fer- 
vis  dans  les  années  abondantes.  Il  eft  important  que 
le  petit  peuple  gagne  davantage,  6c  qu’il  foit  preffé 
par  le  befoin  de  gagner.  Dans  le  fiecle  pafle  où  le 
blé  fe  vendoit  beaucoup  plus  cher , le  peuple  y étoit 
accoutumé,  il  gagnoit  à proportion  , il  devoit  être 
plus  laborieux  & plus  à fon  aife. 

Ainfi  nous  n’entendons  pas  ici  par  le  mot  de  cherté , 
un  prix  qui  puiffe  jamais  être  exceffif  , mais  feule- 
ment un  prix  commun  entre  nous  6c  l’étranger;  car 
dans  la  fuppofition  de  la  liberté  du  commerce  exté- 
rieur, le  prix  fera  toujours  réglé  par  la  concurrence 
du  commerce  des  denrées  des  nations  voifines. 

Ceux  qui  n’envifagent  pas  dans  toute  fon  étendue 
la  diftribution  des  richefles  d’un  état , peuvent  ob- 
jecter que  la  cherté  n’eft  avantageufe  que  pour  les 
vendeurs , & qu’elle  appauvrit  ceux  qui  açhetcnt  ; 
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qu’ainfi  elle  diminue  les  richefles  des  uns  autant  qu’- 
elle augmente  celles  des  autres.  La  cherté,  félon  ces 
idées , ne  peut  donc  pas  être  dans  aucun  cas  une  aue- 
mentation  de  richefles  dans  l’état. 

Mais  la  cherté  6c  l’abondance  des  productions  de 
1 Agriculture  n’augmentent-elles  pas  les  profits  des 
cultivateurs , les  revenus  du  roi , des  propriétaires 
& des  bénéficiers  qui  joiiiflent  des  dixmes  ? ces  ri- 
cheffes  elles-mêmes  n’augmentent-elles  pas  aufli  les 
depenfes  6c  les  gains  ? le  manouvrier,  i’artilan  , le 
manufacturier , &c.  ne  font-ils  pas  payer  leur  tems 
& leurs  ouvrages  à proportion  de  ce  que  leur  coûte 
leur  lubfiftance?  Plus  il  y a de  revenus  dans  un  état, 
plus  le  Commerce,  les  manufactures , les  Arts,  les 
Métiers , 6c  les  autres  profeffions  deviennent  nécef- 
faires  6c  lucratives. 

Mais  cette  profpérité  ne  peut  fubfifter  que  pat  le 
bon  prix  de  nos  denrées:  car  lorfque  le  gouverne- 
ment arrête  le  débit  des  productions  de  la  terre , 6c 
lorfqu’il  en  fait  bailler  les  prix , il  s’oppofe  à l’abon- 
dance,^ diminue  les  richefles  de  la  nation  à propor- 
tion qu’il  fait  tomber  les  prix  des  denrées  qui  fe  con- 
vertiflent  en  argent. 

Cet  état  de  bon  prix  & d’abondance  a fubfifté  dans 
le  royaume  tant  que  nos  grains  ont  été  un  objet  de 
Commerce,  que  la  culture  des  terres  a été  protégée 
& que  la  population  a été  nombreufe  ; mais  la  g°êne 
dans  le  commerce  des  blés,  la  forme  de  l’impofition 
des  lubfides , le  mauvais  emploi  des  hommes  6c  des 
richefles  aux  manufactures  de  luxe , les  guerres  con- 
tinuelles , 6c  d’autres  caufes  de  dépopulation  6c  d’in- 
digence, ont  détruit  ces  avantages  ; ,6c  l’état  perd 
annuellement  plus  des  trois  quarts  Au  produit  qu’il 
retiroit  il  y a un  fiecle , de  la  culture  des  grains , fans 
Y comprendre  les  autres  pertes  qui  rélùltent  nécef- 
fairement  de  cette  énorme  dégradation  de  l'Agricul- 
ture & de  la  population.  Art.  de  M.  Qu  esn  ay  U fils . 

Pour  ne  point  rendre  cet  article  trop  long,  nous 
renvoyons  à Nielle  ce  qui  concerne  les  maladies 

des  grains. 

Grains  de  Paradis,  ou  grand  Cardamo- 
me. Voye{  Cardamome. 

Grain  de  fin  , {Chimie.  Métall.)  petit  bouton 
de  fin  qu’on  retire  du  plomb,  de  la  litharge , ou  du 
verre  de  plomb,  &c.  qui  doivent  fervir  à coupeller 
l’argent  : on  l’appelle  encore  le  témoin  & 1 e grain  de 
plomb;  derniere  expreffion  qui  répond  à l’idiome  al- 
lemand qui  exprime  la  même  idée. 

Si  l’on  met  du  plomb  marchand  feul  fur  une  cou- 
pelle , & qu’on  l’y  traite  comme  fi  l’on  affinoit  de 
l’argent,  on  trouve  pour  l’ordinaire  à la  fin  de  l’opé- 
ration un  petit  point  blanc , qui  eft  le  fin  que  conte- 
noit  ce  plomb  : mais  cette  quantité , pour  fi  petitq 
qu’elle  foit , fe  trouve  avec  le  culot  qui  eft  formé 
par  le  coupellement  de  l’argent  avec  le  plomb,  6c 
l’augmente  de  poids  : il  faut  donc  trouver  un  moyen 
de  l’en  défalquer  dans  la  pefée  du  bouton  de  fin  ; fans 
quoi  on  tomberoit  dans  l’erreur.  Pour  cela  , on  feo- 
rifie  à part  la  même  quantité  de  plomb  qu’on  a em- 
ployée pour  l’eflai , & on  le  coupelle  pour  en  avoir 
le  témoin.  On  met  ce  témoin  dans  le  plateau  des 
poids  avec  lefquels  on  pefe  le  culot  ; 6c  par  ce  moyen 
en  ne  comptant  que  les  poids,  on  fouftrait  celui  du 
témoin  du  bouton  de  fin  qui  a reçu  du  plomb  la  mê- 
me quantité  d’argent  étranger  à la  mine  eflayée. 

C’eft  ainfi  qu’on  fe  difpenfe  des  embarras  du  cal- 
cul 6c  des  erreurs  qu’il  peut  entraîner.  On  peut  êtra 
fur  que  le  bouton  de  fin  a reçu  la  même  accrétion 
de  poids,  puifque  le  plomb  6c  la  quantité  font  les  mê- 
mes ; il  y a pourtant  certaines  précautions  à pren- 
dre pour  garder  cette  exaâitude  : il  faut  grenadier  à 
la  fois  une  certaine  quantité  de  plomb,  & mêler  le 
réfultat  avec  un  crible,  parce  que  l’argent  ne  fe  dif- 
tribue  pas  uniformément  dans  toute  la  mafle  du 
NNnnn 
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plomb.  Voyt{  LotisSAGE.  On  a pour  l'ordinaire 
autant  de  témoins  qu’on  employé  de  quantités  dif- 
férentes de  grenaille , & la  chofe  parle  d’elle-meme  ; 
fi  l’on  en  fait  de  nouvelle,  il  faut  recommencer  fur 
nouveaux  frais  : ainfi  il  en  faut  faire  beaucoup  à-la- 
fois  ; car  le  plomb  de  la  même  minière  ne  contient 
pas  la  même  quantité  d’argent.  Les  produits  d’une 
mine  changent  tous  les  jours  ; & d ailleurs  1 argent 
n’eft  pas  répandu  uniformément  dans  le  même  gâ- 
teau de  plomb , comme  nous  1 avons  déjà  inlinue  , 

comme  nous  le  détaillerons  plus  particulièrement 
à Yariide  LotissàGE.  C’eft  aufli  par  la  même  rai- 
fon  que  ceux  qui  au  lieu  de  grenadier  leur  plomb 
d’eflai  le  réduifent  en  lamines  qu’ils  coupent  de  la 
grandeur  que  prefcrit  ce  poids,  &c  dont  ils  envelop- 
pent l’eflai,  font  fujets  à tomber  dans  1 erreur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  s’être  afliiré  de  la  quantité 
d’argent  que  contient  le  plomb,  il  faut  aufli  exami- 
ner fous  ce  même  point  de  vue  tout  ce  qui  fert  aux 
eflais  &c  qui  peut  être  foupçonné  d’en  augmenter  le 
bouton  ; la  litharge , le  verre  de  plomb , le  cuivre  & 
le  fer , Oc.  il  faut  avoir  le  grain  de  plomb  de  tous  ces 
corps.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  du  tems  l’erreur  qui 
en  pourroit  réfulter  ne  leroit  pas  confidérable  ; mais 
elle  le  deviendroit  fi  elle  étoit  répétée,  c’eft-à-dire  fi 
elle  étoit  une  fomme  de  celles  qui  pourroient  venir 
de  plufieurs  caufes  à-la-fois. 

S’il  fe  trouve  de  l’argent  dans  le  plomb  , le  bif- 
muth  (car  celui-ci  fert  aufli  à coupeller  ) la  litharge , 
&c.  c’eft  qu’il  n’y  eft  pas  en  allez  grande  quantité 
pour  défrayer  des  dépenfes  de  l’affinage.  D ailleurs 
il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  fi  1 on  coupelle 
de  nouveau  le  plomb  qui  a été  bu  par  la  coupelle,  on 
y trouve  toûjours  de  l’argent  : ainn  il  ne  peut  y avoir 
de  plomb  fans  argent,  quoiqu’on  dife  qu’il  s’en  trou- 
ve. Foyer  Cramer  , Plomb  , Fourneau,  à la 
fiction  des  fourneaux  de  fufion  ; Ml  NE  PERPÉTUELLE 

de  Bêcher  , Essai  , Affinage  & Raffinage 

de  l’Argent,  6- Grenailler. 

Grain  de  Plomb  , (Chimie.  Métallurg .)  Foye^ 
Grain  de  fin. 

Grain  , ( Phyfique .)  on  appelle  de  ce  nom  tous 
les  coups  de  vent  orageux  qui  font  accompagnés  de 
pluie, de  tonnerre,  & d’éclairs,  & l’on  fe  fert  du 
terme  de  grain-fec  pour  déftgner  ceux  qui  font  fans 
pluie.  Foye{  OURAGAN.  Hijl.  natur.  du  Sénégal  y par 
M.  Adanfon. 

Grain  , (Art  milit.)  dans  l’artillerie  eft  une  ope- 
ration dont  on  fe  fert  pour  corriger  le  défaut  des  lu- 
mières des  pièces  de  canon  & mortiers  qui  fe  font 
trop  élargies.  , 

Ce  grain  n’eft  autre  chofe  que  de  nouveau  métal 
que  l’on  fait  couler  dans  la  lumière  pour  la  boucher 
entièrement.  Pour  que  ce  nouveau  métal  s’umflc 
plus  facilemement  avec  l’ancien , on  fait  chauffer  la 
piece  très-fortement,  pour  lui  donner  à-peu-près  le 
même  degré  de  chaleur  que  le  métal  fondu  que  l’on 
y coule  : quand  ce  métal  eft  refroidi , on  perce  une 
nouvelle  lumière  à la  piece  ; pour  que  le  nouveau 
métal  ne  coule  pas  dans  l’ame  du  canon  par  la  lu- 
mière, on  y introduit  du  fable  bien  refoulé  julque 
- vers  les  anfes. 

Comme  il  eft  affez  difficile  que  le  nouveau  métal 
dont  on  remplit  la  lumière  s’unifle  parfaitement 
avec  l’ancien , le  chevalier  de  Saint-Julien  propofe  , 
dans  fon  livre  de  la  forge  de  F ulcain  , d élargir  la  lu- 
mière de  deux  pouces  jufqu’à  l’ame  du  canon,  com- 
me à l’ordinaire  ; de  faire  enfuite  autour  de  cette 
ouverture , à trois  ou  quatre  pouces  de  diftance  , 
quatre  trous  en  quatre  endroits  différens,  dilpofés  de 
maniéré  qu’ils  aillent  fe  rencontrer  obliquement  vers 
le  milieu  de  l’épaifleur  de  la  lumière  ; il  faut  que  ces 
trous  ayent  au  moins  chacun  un  pouce  de  diamètre. 
Il  f^ut  après  cela  prendre  un  inftrument  de  bois  à- 
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peu-près  comme  un  refouloir,qui  foit  exa&ement  du 
calibre  de  la  piece  ; fur  la  tête  de  cette  efpece  de  re- 
fouloir,il  faut  faire  une  entaille  d’un  demi-pouce 
de  profondeur , coupée  également  fuivant  la  circon- 
férence , enforte  que  le  fond  de  cette  entaille  donne 
une  fuperficie  convexe,  parallèle  à celle  de  fa  partie 
fupérieure.  On  doit  garnir  l’entaille  d’une  ligne  ou 
deux  d’épaifîeur,  en  lui  donnant  toûjours  la  forme 
convexe  ; après  cela,  il  faut  faire  fondre  cinq  ou  ftx 
cents  livres  de  métal,  bien  chauffer  le  canon  , & in- 
troduire dedans  le  refouloir  dont  nous  venons  de 
parler  ; fon  entaille  doit  répondre  au  trou  de  la  lu- 
mière. Le  canon  étant  enfuite  placé  de  maniéré  que 
le  trou  de  la  lumière  fe  trouve  bien  perpendiculaire  à 
l’horifon , il  faut  faire  couler  le  métal  dans  tous  les 
trous  que  l’on  a percés  , & après  les  en  avoir  rem- 
plis^ laifle  refroidir  le  tout , la  lumière  fe  trouve- 
ra exaftement  bouchée  & en  état  de  réfifter  à tout 
l’effort  de  la  poudre  dont  le  canon  fera  chargé  dans 
la  fuite  ; c’eft  ce  que  cette  conftruétion  rend  évident. 

Il  eft  queftion  après  cela  de  retirer  le  refouloir  ; pour 
le  faire  plus  facilement , on  a la  précaution  de  le 
-conftruire  de  deux  pièces , & en  tirant  celle  de  def- 
fous , l’autre  fe  détache  aifément.  On  perce  enfuite 
une  nouvelle  lumière,  avec  un  inftrument  appelle 
foret ; & c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  dit  indiffé- 
remment , dans  l’ufage  ordinaire , percer  on  forer  une 
lumière.  Foyer  Canon.  (Q) 

Grain  , ( Poids .)  c’eft  la  loixante-douzieme  partie 
d’une  dragme  en  France.  Il  y en  a conféquemment 
24  en  un  denier  ; 28  j en  un  fterling;  14  f en  une 
maille  ; 7 f en  un  félin. 

En  Allemagne  la  dragme  n’a  que  foixante  grains : 
Cette  dragme  & ces  grains  font  différens  de  ceux  de 
France.  Les  grains  d’Angleterre  & de  Hollande  le  font 
aufli , Oc.  Voyez  la  feclion  du  poids  de  proportion  à 
l'article  POIDS  FICTIF. 

Le  carat  de  diamans  en  France  pefe  quatre  grains 
réels.  Celui  de  l’or  eft  un  poids  imaginaire.  F oye 1 
Carat  & Poids  fictif. 

Le  poids  de  femelle  pour  l'argent  eft  de  trente-fix 
grains  réels.  Celui  pour  l’or  eft  de  ftx  grains , aufli 
réels  en  France.  Foyei  Poids  fictif. 

Pour  les  matières  précieufes , le  grain  réel  fe  divife 
en  \ , en  ^ , en  j , Oc.  & il  eft  toûjours  conftamment 
de  même  poids  ; mais  le  grain  imaginaire , ou  qui  eft 
une  divifion  d’un  poids  repréfentant,  a une  valeur 
proportionnée  à ce  poids.  Voyet^  Poids  fictif. 

La  lentille  des  Romains,  cens , pefoit  un  grain ; 
leur  æreole,  cereolus , le  cholcus  des  Grecs  pefoit 
deux  grains.  La  filique  des  Romains , le  cération  des 
Grecs,  le  kirac  des  Arabes,  4 grains.  Le  danich  des 
Arabes , huit  grains.  L’obole  des  Romains , l’onolofat 
des  Arabes,  12  grains.  La  dragme  des  Romains,  72. 
grains. 

En  Pharmacie  , le  grain  eft  ordinairement  le  plus 
petit  poids.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  prenne  des  médi- 
camens  compofés , où  une  drogue  limple  n’entre  que 
pourundemi-gru/'/z,  un  tiers,  un  quart,  &c.  de  grain; 
mais  ces  fra&ions  ne  font  pas  féparées  de  la  maffe  to- 
tale, & fe  pefent  en  commun.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  qu’une  drogue  fimple  eft  ordonnée  à la 
quantité  d’un  demi-grain  ; & pour  lors  il  faut  avoir 
un  poids  particulier,  pour  n’être  pas  obligé  de  par- 
tager la  pefée  d’un  grain.  Ces  poids  font  faits  d^une 
petite  lame  de  laiton,  aflez  étendue  pour  porter  1 em- 
preinte de  fa  valeur;  & il  faut  convenir  que  ces  for- 
tes de  poids  font  plus  juftes  que  ceux  qui  leur  ont 
donné  leur  nom.  Je  veux  parler  des  grains  d’orge  qui 
ont  fervi  d’abord  à divifer  notre  denier , ou  le  feru- 
pule  de  la  Medecine  en  24  parties.  Il  eft  vrai  qu’on 
avoit  la  précaution  de  les  prendre  médiocrement 
gros  ; mais  la  maffe  n’eft  pas  dans  tous  en  même  pro- 
portion ayecle  volume.  D’ailleurs  ces  fortes  de  poids 
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ctoient  fu jets  aux  vicifïïtudes  du  fec  & de  l'humide , 
qui  dévoient  y apporter  des  changemens  confidéra- 
bles , fans  compter  qu’ils  étoient  rongés  des  infeâes 
qui  les  diminuoient  tout-d’un-coup  d’un  demi -grain , 
6c  conféquemment  le  médicament  pefé  : enlorte  qu’- 
on devoit  être  expofé  ù des  inexactitudes  continuel- 
les. Dans  les  formules,  le  grain  a pour  caraétere  fes 
deux  premières  lettres.  Ainfi,  prenez  de  tartre  ftibié 
gr.  ij.  lignifie  qu’on  en  prenne  deux  grains. 

Grain  , en  terme  de  Raffineur , eft  proprement  le 
fucre  coagulé  qui  forme  ces  fels  luifans  & fcmbla- 
bles  par  leur  grbfleur  aux  grains  de  fable.  On  appelle 
encore  de  ce  nom  dans  les  raffineries  , des  iirops 
que  la  chaleur  fait  candir  & attacher  au  tond  du  pot. 
Voye{  Pot. 

Grain  d’OrGE  , ( Médecine. ) maladie  fréquente 
dans  les  cochons  qu’on  engraifle , & qui  confifte  en 
quantité  de  petites  pelotes  dures  de  la  groffeur  d’un 
grain  d'orge , répandues  fur  toute  la  membrane  cel- 
lulaire ; ces  grains  ont  leur  liège  dans  les  bulbes  des 
poils, qui  font  de  vrais  follicules  adipeux,  où  l’in- 
jeétion  d’eau  &c  même  de  matière  céracée , pénétré 
aifément  par  les  artères.  (D.  /.) 

Grain  d’Orge,  outil  dont  le  fervent  les  Tour- 
neurs ; il  paroît  être  compole  des  bileaux  droit  &c 
gauche.  Voye^  nos  Planches  du  tour , où  il  eft  repre- 
fenté  vu  par-delfous. 

Grain  de  Veut,  (Marine.)  fe  dit  d’un  nuage,  d’un 
tourbillon  en  forme  d’orage , qui  ne  tait  que  palfer, 
mais  qui  donne  du  vent  ou  de  la.pluie,&  louventles 
deux  enfemble  : lorfqu’on  l’apperçoit  de  loin,  on  fe 
prépare, & l’on  fe  tient  aux  driffes  &c  aux  écoutes 
pour  les  larguer  s’il  eft  néceflaire , ou  faire  d’autres 
manœuvres  félon  le  befoin.  Il  y a des  grains  fi  forts 
6c  fi  fubits , qu’ils  caufent  bien  du  détordre  dans  les 
voiles  6c  les  manœuvres.  On  dit  un  grain  pefant,  lorf- 
que  le  vent  en  eft  très-fort.  (Z) 

GRAINE, f.  f.  ( Botanique .)  femence  que  les  plan- 
tes fourni  fient  pour  la  confervation  & la  propaga- 
tion de  l’efpece  , après  qu’elles  ont  produit  leurs 
fleurs  &c  leur  fruit.  M.  Dodard  définit  la  graine , un 
bourgeon  de  plante  abrégée,  accompagné  d’une  pul- 
pe qui  Initient  lieu  de  placenta.  La  graine  eft  fouvent 
le  fruit  même  de  la  plante , comme  dans  la  plupart 
des  herbes  potagères  ; quelquefois  elle  n’eft  que  la 
partie  renfermée  dans  le  fruit  en  forme  dç  grain , de 
pépin , de  noyau  ; mais  dans  tous  ces  cas , c’eft  tou- 
jours elle  qui  fert  à multiplier  l’efpece. 

L’anatomie  des  graines  , leur  variété  externe  &c 
interne , les  voies  dont  la  nature  fe  fert  pour  les  fe- 
mer , & le  lecret  de  leur  végétation , feront  à jamais 
l’objet  des  recherches  & de  l’admiration  des  Phyfi- 
ciens. 

Grew,qui  a fait  tant  de  curieufes  obfervations 
fur  cette  matière , a remarqué  qu’en  général  les  grai- 
nes ont  quatre  enveloppes  , dont  la  première  s’ap- 
pelle la  capfule , qui  refîemble  quelquefois  à une  pe- 
tite bourfe,  comme  celle  du  crefton  ; quelquefois  c’eft 
une  goufl'e , comme  celle  des  légumes  ; quelquefois 
elle  eft  divifée  en  deux , comme  dans  l’ofeille  & dans 
la  renouée.  La  fécondé  & la  troifieme  enveloppe 
s’appellent  les  peaux  de  la  graine , principalement 
dans  les  fèves  ; leur  couleur  varie  depuis  le  blanc 
jufqu’au  noir  de  jay.  La  quatrième  & derniere  enve- 
loppe fe  peut  nommer  fecondint , parce  qu’elle  eft , 
pour  ainfi  dire , dans  les  plantes , ce  que  font  dans  les 
animaux  les  membranes  qui  enveloppent  le  fétus  : 
on  la  peut  voir  en  enlevant  fort  adroitement  les  ro- 
bes d’une  fève  nouvellement  formée. 

La  figure  des  graines  eft  tantôt  femblable  à celle 
d’un  rein , comme  dans  cette  efpece  de  ben  appcllée 
papaver  fpumeum  : tantôt  elle  eft  triangulaire , com- 
me dans  l’ofeille  & dans  le  fceau  de  Salomon  ; quel- 
quefois entre  ronde  & triangulaire , comme  dans  la 
Tome  VII. 
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menthe  & dans  la  méliflc  ; quelquefois  elle  ell  ron- 
de-plate , comme  dans  les  giroflées  & les  amaran- 
thes;  quelquefois  fphérique,  comme  dans  les  navets 
& dans  le  muguet  des  bois;  quelquefois  ovale,  com- 
me dans  le  peigne  de  Vénus  & dans  les  tithymales  ; 
ou  demi-ovale,  comme  dans  l’anis  & dans  le  fenouil; 
ou  demi-ronde , comme  dans  la  coriandre. 

On  en  trouve  qui  ont  la  forme  d’une  pique , com- 
me dam  la  laitue  ; ou  d’un  cylindre , comme  dans  les 
jacobées  ; ou  d’une  pyramide , comme  dans  le  bec  de 
cicognc  à feuilles  de  guimauve.  Il  y en  a de  lifl'es  & 
polies , comme  celles  du  fcandix  ; d’autres  qui  font 
bouillonnées,  comme  celles  de  l’herbe  auxmittes- 
d’autres  qui  font  remplies  de  petites  foflês  exagones 
femblables  aux  rayons  de  miel , comme  celles  des 
pavots,  de  la  jufquiame,  du  mufle  de  veau,  & du 
pafferage  ; d’autres  qui  font  percées  comme  des  pier- 
res ponces,  telles  que  font  celles  du  grémil & du  pha- 
lange  de  Candie. 

La  graine  de  plufieurs  plantes  mâles  eft  huileufe 
& cette  graine  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de 
pouffierc  de  diverfes  couleurs,  qui  dans  les  fleurs 
tient  au  Commet  des  étamines  ; elle  eft  jaune  dans  le 
lis  blanc  , rouge  dans  le  lis  frifé , noire  dans  plufieurs 
efpeces  de  tulipes  ; toutes  ces  graines  repouflent 
l’eau.  Cela  fe  voit  fort  bien  dans  la  femence  du  pié 
de  loup , ly copodium  ; car  fi  on  en  enduit  le  fond  d’un 
verre,  on  s’appercevra  que  l’eau  qu’on  y verfe  re- 
çoit une  fur  fa  ce  convexe  , & qu’une  goutte  d’eau  y 
paroît  fous  la  forme  d’un  globule  rond  : l’eau  ne  pé- 
nétrera pas  un  morceau  de  toile  ou  de  papier,  fi  on 
a eu  foin  de  les  frotter  auparavant  comme  il  faut 
avec  la  graine  de  cette  moufle  terreftre. 

Les  peaux  des  graines  de  coignaflier , de  l’herbe 
aux  puces , de  la  roquette , de  la  cameline , du  cref- 
fon,  du  bafilic,  6c  de  plufieurs  autres,  font  vernif- 
fées  d’un  mucilage  qui  sevanoiiit  quand  elles  font 
feches. 

Toutes  les  graines  de  plantes  ont  des  enveloppes 
ou  des  étuis  qui  les  mettent  à couvert  jufqu’à  ce  qu’- 
elles foient  jettées  en  terre  ; on  les  retourne,  on  les 
mefure,on  les  entafle  fans  danger,  parce  qu’elles 
font  enveloppées  & garanties  : les  unes  naiflent  dans 
le  cœur  des  fruits , comme  les  pépins  des  pommes  6c 
des  poires  ; d’autres  viennent  dans  des  gonfles,  com- 
me les  pois,  les  fèves , les  graines  de  pavot,  le  ca- 
cao. 11  y en  a qui  outre  la  chair  du  fruit  ont  encore 
de  groltes  coques  de  bois  plus  ou  moins  dures,  com- 
me les  noix, les  amandes  des  abricots,  des  pêches, 
6c  d'autres  fruits,  tant  des  Indes  orientales  que  des 
Indes  occidentales.  Plufieurs  par-deffus  leur  coque 
de  bois  ont  un  brou  amer  comme  nos  noix;  ou  utl 
fourreau  hérifle  de  pointes , comme  les  châtaignes 
& les  marrons  d’Inde.  Indépendamment  des  envelop- 
pes extérieures , chaque  graine  a encore  fon  épider- 
me ou  fa  peau , dans  laquelle  font  renfermés  la  pulpe 
6c  le  germe. 

Toutes  ces  chofes  frappent  les  yeux , 6c  bien  da- 
vantage encore  , quand  on  regarde  les  plus  petites 
graines  avec  la  lentille  ; car  alors  elles  fe  montrent 
aufli  différentes  dans  leur  figure  & dans  leur  carac- 
tère , que  le  font  tous  les  autres  genres  d’êtres  de  la 
création  : mais  fi  leur  forme  extérieure  porte  une  fi 
grande  variété,  leur  ftrutture  interne  étant  attife- 
ment développée  par  des  préparations  & des  fec- 
tions , offre  au  microfcope  mille  chofes  dignes  d’ad- 
miration. Je  fuis  fâché  de  n’en  ofer  citer  que  quelques 
exemples. 

La  grainè  de  l’artgéliqüe  eft  une  des  plus  odoran- 
tes du  monde:  ôtez-en  la  première  pellicule,  & vous 
découvrirez  au  microfcope  ce  qui  produit  fa  char- 
mante odeur  ; c’eft  une  fine  gomme  ambrée,  couchée 
par  filets  fur  toutes  les  cannelures  de  cette  femence. 

Faites  une  feétion  longitudinale  au  grand  carda- 
N N n n n ij 
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morne , qu’on  appelle  autrement  graint  de  paradis , 
vous  appercevrez  d’abord  une  fubftance  poiffeufe 
noire , contenant  une  matière  blanche  en  torme  îa- 
diée , femblable  à du  fel  très-blanc  ; & c’eft  aufli  pro- 
bablement un  mélange  de  fel  volatil  & de  concré- 
tion farineufe , du-moins  fa  ftrutture  étoilée  &:  fon 
goût  piquant  favorifent  cette  opinion.  Mais  ce  dont 
on  ne  peut  douter , & qui  eft  encore  plus  curieux , 
le  centre  de  chaque  graine  eft  rempli  d’un  petit  mor- 
ceau de  camphre  partait , le  même,  à tous  égards , 
que  celui  de  nos  boutiques  ; il  eft  toujours  de  la  fi- 
gure des  bouteilles  qui  ont  un  ventre  large  & arron- 
di, avec  un  cou  long  & étroit. 

La  graine  du  grand  érable,  qu’on  nomme  impro- 
prement fy comore,  préfente  au  microfcopc  un  mleéle 
qui  afes  ailes  étendues  ; les  ailes  font  finement  valcu- 
laires , & les  enveloppes  couvertes  d’un  duvet  blanc 
& foyeux  contiennent  une  petite  pelote  ronde  & 
compatte.  Après  avoir  ôté  la  pellicule  brune  qui  y 
eft  fermement  attachée,  on  découvre  une  plante  tou- 
te verte,  fingulierement  repliée  ; le  pédicule  a envi- 
ron f , chaque  feuille  féminale  { de  pouce  de 
longueur  : les  germes  y font  de  la  plus  grande  per- 
fection. 

La  poufîiere  des  graines  de  la  plupart  des  pavots 
étant  expofée  au  microfcope , eft  tranfparente  com- 
me la  graine  même , & lui  reffemble  entièrement. 

La  fubftance  farineufe  des  fèves  , des  pois , du 
froment,  de  l’orge,  & autres  grains,  eft  enfermée 
dans  de  petites  membranes  qui  font  comme  autant 
de  petits  lacs  percés  de  trous  à-travers  dcfquels  on 
peut  voir  la  lumière , & qui  paroiffent  des  reftes  de 
vaiffeaux  coupés  ; enforte  que  probablement  chaque 
particule  de  farine  eft  nourrie  par  des  vaiffeaux  dont 
on  ne  voit  plus  que  des  extrémités  tronquées.  Il  eft 
vraiftemblable  que  toutes  les  graines  farineufes  font 
formées  de  petits  globules  renfermés  dans  des  mem- 
branes qui  font  un  amas  de  vaiffeaux  deftinés  à 
nourrir  les  divers  globules  qu’elles  contiennent. 

L’huile  des  amandes  & de  toutes  les  graines  oléa- 
gineufes , eft  contenue  dans  de  petits  vaiffeaux  qui 
vus  au  microfcope , naiffent  des  membranes  dont  ils 
font  partie.  Comme  la  fubftance  oléagineufe  reçoit 
fon  accroiffement  des  vaiffeaux  qui  font  dans  les  cel- 
lules, & que  la  plante  fe  forme  pendant  le  tems  que 
la  graine  eft  en  terre,  les  orifices  font  formés  de  ma- 
niéré à admettre  le  paffage  intérieur  de  l’humidité 
qu’ils  attirent  en  eux  pendant  leur  féjour  en  terre  : 
ainfi  la  graine  doit  enfler  fucceffivement , & faire 
croître  la  plante  en  grofleur , jufqu’à  ce  que  la  raci- 
ne foit  devenue  capable  de  lui  fournir  par  elle-mê- 
me la  nourriture  de  la  terre. 

Le  leCteur  trouvera  un  nombre  infini  d’autres 
belles  chofes  de  ce  genre,  recueillies  & décrites 
exactement  par  le  doCtcur  Parfons , dans  fon  ouvra- 
ge intitulé  A microfcopic  théâtre  offeeds.  Je  le  cite  en 
anglois  , car  nous  n’avons  pas  été  encore  affez  cu- 
rieux pour  le  traduire  en  notre  langue.  Je  remar- 
querai feulement  en  faveur  de  ceux  qui  voudront 
s’attacher  à ces  fortes  d’obfervations , qu’elles  de- 
mandent beaucoup  d’adreffe  dans  la  difîeCtion,  & 
que  la  plûpart  des  efpeces  de  graines  doivent  être 
préparées  pour  l’examen  microfcopique  en  les  trem- 
pant dans  l’eau  chaude,  jufqu’à  ce  que  leurs  enve- 
loppes l'oient  enlevées  ; & alors , par  exemple , leurs 
feuilles  féminales  peuvent  être  ouvertes  fans  déchi- 
rement. 

Ce  n’eft  pas  au  hafard  ni  pour  la  fimple  vûe  qu’eft 
fait  l’appareil  merveilleux  des  graines  ; on  fait  au- 
jourd’hui qu’il  n’y  a pas  une  feule  plante  dans  le 
monde,  grande , médiocre  ou  petite,  qui  puiffe  fe 
produire  fans  graine , foit  que  la  graine  ait  été  mife 
dans  les  lieux  mêmes  où  ces  plantes  naiffent  par  la 
main  du  créateur  ou  de  l’homme,  foit  qu’elle  y ait 
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été  portée  d’ailleurs  au-travers  de  l’air  par  les  pluies 
ou  par  les  vents  : il  eft  vrai  qu’on  a été  long-tems  à 
chercher  fans  l'uccès  les  graines  des  plantes  capillai- 
res , de  plulieurs  efpeces  de  fucus , de  plantes  mari- 
nes , de  mouffes,  &c.  mais  l’induftrie  du  xvij.  & du 
xviij.  fiecle,  a découvert  les  graines  de  la  plûpart  de 
ces  plantes , & nous  fait  préfumer  que  les  autres  n’en 
font  pas  deftituées. 

Les  graines  de  la  fougere  & des  plantes  capillai- 
res, d’abord  vues  par  Cæfius , ont  été  pleinement 
démontrées  par  M.  Guillaume  Cole  & par  Swam- 
merdam.  Voye i Fougere.  Les  graines  de  quelques 
plantes  marines  ont  été  découvertes  par  le  comte 
de  Marfigli  & par  M.  de  Reaumur.  Voye { l’hijioire 
de  L'académie  des  Sciences , années  lyii  & /y/2.  Les 
graines  de  quelques  efpeces  de  fucus  ont  été  décou- 
vertes par  M.  Samuel  Doody:  celles  de  quelques 
coralloïdes,  par  le  doêteur  Tancred  Robinfon  ; cel- 
les de  plufieurs  fungus , & en  particulier  des  truffes, 
des  veffes-de-Ioup , & d’autres  de  ce  genre  , par  le 
doéleur  Lifter.  Voye^  les  Tranfaclions  phiLofophiqu.es. 

Quand  toutes  ces  découvertes  n’exifteroient  pas, 
il  fuffit  de  confidérer  la  ftruéture  admirable  des  plan- 
tes , pour  juger  qu’il  eft  impoflible  qu’elle  réfulte  du 
concours  fortuit  de  quelques  fucs  diverfement  agi- 
tés, & que  ce  concours  fortuit  produife  régulière- 
ment dans  chaque  efpece  des  plantes  toujours  par- 
faitement femblables.  Enfin  Malpighi  a prouvé  par 
fes  expériences , confirmées  depuis  par  tous  les  Phy- 
ficiens , qu’une  terre  qui  ne  reçoit  aucune  femence , 
ne  produit  rien  : c’eft  donc  une  vérité  de  raifonne- 
ment  & de  fait , que  toute  plante  vient  d’une  graine. 

Arrêtons-nous  ici  quelques  momens  à confidérer 
les  différentes  voies  dont  fe  fert  la  nature  pour  fe- 
mer  les  graines  des  plantes  aufîitôt  qu’elles  font  mû- 
res ; & c’eft  ce  qu’elle  exécute  non-feulement  en  ou- 
vrant la  capfule  où  la  graine  eft  enfermée , mais  aufli 
en  donnant  à la  graine  une  ftruéture  convenable  pour 
fe  répandre  près  ou  loin.  Or,  i°.  les  graines  de  plu- 
fieurs plantes  qui  demandent  un  terroir  particulier , 
comme  celles  du  pié-de-veau,  du  pavot,  &c.  font 
affez  pefantes  & menues  pour  tomber  droit  en  - bas 
& s’infinuer  daas  la  terre , fans  qu’elles  ayent  befoin 
d’autre  fecours:  i°.  lorfqu’elles  font  affez  groffes  &C 
legeres  pour  pouvoir  être  enlevées  par  le  vent , elles 
ont  fouvent  un  fimple  crochet  comme  la  benoite , ou 
plufieurs  petits  crochets,  qui  les  arrêtent  & les  em- 
pêchent d’être  portées  trop  loin  de  leur  place  ; telles 
font  les  graines  de  l’aigremoine  & du  grateron:  30. 
il  y a au  contraire  des  femences  garnies  d’ailes  ou  de 
plumes,  tant  pour  être  difperfées  par  le  vent,  lorf- 
qu’elles font  mûres,  comme  celles  du  frêne , qu’afin 
qu’elles  puiffent ‘s’écarter  fans  tomber  les  unes  fur 
les  autres  ; ainfi  les  graines  de  la  dent  de  lion  & la 
plûpart  des  graines  à aigrettes , ont  quantité  de  pe- 
tites plumes  longues  qui  les  mettent  en  état  de  fe  ré- 
pandre de  tous  côtés  : 40.  il  y a des  graines , comme 
celle  de  l’ofeille  fauvage , qui  font  dardées  au  loin 
avec  force , par  le  fecours  d’une  pellicule  ou  coque 
blanche , épaiffe , tendineufe  & élaftique , qui  étant 
defféchée  fe  creve,  & de  cette  maniéré  élance  forte- 
ment la  graine , comme  dans  la  langue-de-cerf  & la 
perficaire  acre  & filiqueufe  ; toute  la  différence  eft 
que  dans  les  unes  le  reffort  fe  roule  en  - dedans , &c 
dans  les  autres  l’aélion  fe  fait  du  dedans  en-dehors. 

Ainfi  tantôt  le  créateur  a renfermé  les  graines  dans 
des  capfules  élaftiques  dont  les  refforts  les  écartent 
à une  diftance  convenable  3 tantôt  il  a donné  aux 
graines  une  efpece  de  duvet  ou  d’aigrettes  qui  leur 
fervent  d’aîles  pour  être  jettées  par  le  vent  ; & tan- 
tôt dans  les  graines  legeres,  il  leur  a mis  des  crochets 
pour  empêcher  d’être  portées  trop  loin. 

Telles  font  les  vûes  confiantes  de  la  nature  pour 
la  conferyation  & la  propagation  dee  efpeces  par  Le 
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fecours  des  graines.  « La  plante  qui  étoit  cachée 
» fous  un  petit  volume  acquiert  une  grande  étendue, 
» & rend  fenfible  avec  le  teins  ce  que  les  yeux  ne 
» pouvoient  appercevoir  dans  l’origine  ».  C’eft  un 
pailage  remarquable  de  Plutarque. 

Pour  comprendre  ce  développement  des  graines , 
on  en  peut  juger  par  un  pois , une  feve , un  pépin 
de  melon  ; mais  les  parties  d’une  feve  étant  plus  grof- 
fes  & plus  fenfibles,  nous  la  prendrons  pour  exem- 
ple. Après  avoir  fait  tremper  une  feve  vingt -quatre 
heures  dans  de  l’eau  plus  que  tiede , ôtez  la  robe , il 
vous  relie  à la  main  deux  pièces  qui  fe  détachent  & 
qu’on  appelle  les  deux  lobes  de  la  graine  ; au  bout  de 
l’un  de  ces  lobes  eft  le  germe  , enfoncé  comme  un 
petit  clou  : ce  germe  tient  aux  deux  lobes  par  deux 
petits  liens. 

Ces  deux  liens , qui  font  deux  vrais  tuyaux  , fe 
fortifient  & s’alongent  en  différentes  branches,  qui 
vont  tout  le  long  des  lobes  recevoir  à chaque  inftant 
de  nouveaux  fucs  ; ils  les  épuifent  infenfiblement  au 
profit  de  la  petite  plante.  La  plus  fine  pellicule  qui 
couvre  les  deux  lobes,  végété  aulïi  quelque  peu  ; & 
les  deux  extrémités  de  ce  lac  qui  embraflent  la  tête 
du  germe , s’alongent  & montent  avec  lui  pour  lui 
fervir  de  défenfe  contre  les  frottemens  qui  en  pour- 
roient  altérer  le  tifCu  délicat.  Le  germe  monte  droit 
& perce  l’air  de  fa  pointe  ; mais  les  deux  bouts  du 
fac  étant  d’un  tiffu  moins  nourri  que  la  tige , obéif- 
fent  à l’effort  de  l’air  qui  pefe  deflus,  &c  s’abaiflent  de 
côté  & d’autre  fous  la  forme  de  deux  petites  feuilles 
vertes , toutes  différentes  du  véritable  feuillage  que 
la  plante  produira  par  la  fuite. 

Cette  pellicule  eft  comme  la  chemife  ou  la  robe  de 
la  graine  ; & les  deux  bouts  qui  en  fortent,  font  le 
collet  qui  fe  rabat  de  part  d’autre.  Quand  les  deux 
lobes  ont  fourni  toute  leur  fubftance  au  germe  éclos 
hors  de  terre , & qu’ils  viennent  à fe  fécher , la  peau 
qui  les  enveloppe  fe  feche  auffi , & les  deux  pre- 
mières feuilles  que  nous  avons  appellées  le  collet , & 
qui  ne  font  que  les  deux  bouts  de  cette  peau  , fe  lè- 
chent de  même  par  une  fuite  néceffaire  : alors  la 
petite  plante  qui  s’eft  grofîîe  de  toute  la  chair  que 
les  lobes  contenoient,  n’y  trouvant  plus  rien,  va 
chercher  fa  nourriture  dans  la  terre  même. 

Toute  graine  a un  germe  : ce  germe , foit  d’une 
feve , d’un  pépin  de  melon , ou  d’un  pépin  de  pom- 
me & de  toute  autre  plante , eft  ce  qu’on  appelle  la 
plantule , & eft  compofé  de  la  radicule , de  la  tige  & 
de  la  plume.  La  radicule  eft  le  bas  de  la  petite  plante  ; 
c’eft  la  partie  par  où  elle  s’attachera  à la  terre  : la  tige 
eft  le  corps  de  la  plante  ; & la  plume  en  eft  la  tête  où 
le  feuillage  en  petit  eft  enveloppé  : c’eft  ce  qui  fort 
toujours  de  terre  & qui  s’élève  peu-à-peu. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  la  plume  fort  tou- 
jours de  terre  & non  la  radicule  ; car  il  eft  certain 
que  les  graines  portées  en  terre  par  le  vent  ou  par 
l’homme  , tombent  au  hafard  dans  une  infinité  de 
pofitions  différentes  ? Quand  un  laboureur  feme  , il 
jette  fon  blé  à l’avanture;  quand  un  jardinier  plante 
des  feves  ou  des  pois,  il  n’obferve  point  où  eft  le 
bas  ni  le  haut  de  la  graine , fi  le  côté  auquel  répond  la 
plume  fe  trouve  en  bas , & fi  celui  auquel  répond  la 
radicule  du  germe  fe  trouve  en-haut.  Qu’eft-ce  donc 
qui  force  la  plume  à remonter  droit  en  l’air , & la  ra- 
dicule à demeurer  en  terre  ; car  il  fe  pafl'e  ici  certai- 
nement une  aétion  de  violence  ? On  a bien  de  la  pei- 
ne à concevoir  ce  phénomène , & l’on  n’a  donné  juf- 
qu’à  ce  jour  que  des  hypothèfes  ingénieufes  pour 
l’expliquer  : telles  font  celles  de  MM.  Dodard , La 
Hire , Geoffroi  & autres , rapportées  dans  l’hiftoire 
de  l’académie  des  Sciences , & que  je  regarde  com- 
me autant  de  romans  de  la  végétation  des  plantes. 
{D.  J.) 

Graine,  (Jgricul.')  on  diftingue  en  Agriculture 


G R A 835 

les  graines , en  graines  potagères , graines  à fleurs  ,• 
& graines  d’arbres. 

Les  graines  potagères  fe  fement  en  tout  tems  fur 
des  couches  préparées,  où  chaque  efpece  a fon  rayon 
à part.  On  les  éloigne  les  unes  des  autres  ; & en  ar- 
rachant les  méchantes  herbes , on  prend  garde  d’ar 
racher  les  graines , car  on  peut  s’y  tromper,  jufqua 
ce  que  la  plante  paroiffe.  Quand  les  graines  font  fe- 
mées , fi  la  couche  eft  feche  on  l’arrofe , & l’on  con- 
tinue les  arrofemens  félon  le  befoin.  Comme  les  ge- 
lées blanches  font  mourir  les  graines , on  a foin  de 
les  couvrir  pendant  la  nuit,  & on  éleve  les  couver- 
tures à un  demi-pié  au-deflùs , pour  qu’elles  ne  po- 
fent  point  fur  les  couches.  Lorfque  le  foleil  eft  favo- 
rable, on  les  découvre  tous  les  matins,  & on  les  re- 
couvre tous  les  foirs  avant  la  gelée.  Dès  que  les 
graines  (ont  à la  hauteur  qu’on  juge  à-propos , on  les 
tranfplante  à une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
tres , félon  leur  groffeur. 

Les  graines  des  fleurs  fe  fement  femblablement  en 
toute  faifon , & demandent  au-moins  les  mêmes  ap- 
prêts & les  mêmes  foins  que  les  graines  potagères  , 
c’eft-à-dire  une  couche  garnie  de  bon  fumier  chaud , 
& par -deflus  un  demi-pié  de  vieux  terreau  pourri. 
Après  que  la  grande  chaleur  eft  paffée , on  fait  fur 
la  couche  des  rayons  à quatre  doigts  les  uns  des  au- 
tres , pour  femer  dans  chacun  les  graines  de  la  même 
efpece.  Quand  les  graines  font  femées  & qu’on  les  a 
couvertes  de  deux  travers  de  doigt  de  terreau,  on 
arrofe  journellement  les  couches  avec  un  petit  ar- 
rofoir  dans  les  tems  fecs  : on  les  couvre  encore , de 
peur  des  gelées  blanches , comme  on  fait  pour  les 
graines  potagères,  en  étendant  les  couvertures  fur 
des  cerceaux , &c  on  les  découvre  le  jour  quand  le 
foleil  donne  fur  la  couche.  L’attention  qu’on  doit 
avoir , c’eft  de  ne  rien  arracher  dans  les  rayons  de 
ces  couches  , que  les  jeunes  fleurs  levées  ne  foient 
déjà  grandes , de  peur  de  les  arracher  pour  de  l’her- 
be , car  elles  viennent  de  même. 

Les  graines  d’arbres  fe  plantent  ordinairement  au 
printems  & en  automne.  On  prend  de  la  terre  for- 
te , de  la  terre  neuve , de  la  terre  de  jardin  & du  ter- 
reau ; on  mêle  le  tout  enfemble , qu’on  pafl'e  à la 
claie.  Si  on  feme  les  graines  en  terre , on  met  fept  à 
huit  hotées  de  cette  terre  fur  les  planches , & on  la- 
boure le  tout.  Si  on  feme  les  graines  dans  les  cailles 
ou  autres  vaiffeaux,  on  les  remplit  de  cette  terre: 
ces  graines  doivent  être  couvertes  de  quatre  bons 
travers  de  doigt  d’épaifl'eur  ; on  les  arrofe  s’il  ne  pleut 
point , & on  les  garantit  de  la  gelée , jufqu’à  ce  que 
les  arbres  naiffans  foient  affez  forts  pour  la  fuppor- 
ter. 

Parmi  les  arbres  qui  contribuent  à l’embellifTe- 
ment  d’un  jardin , on  peut  diftinguer  ceux  qui  por- 
tent des  graines,  & ceux  qui  portent  des  fruits.  Les 
arbres  à graine  les  plus  en  ufage , font  l’orme , le  til- 
leul, le  frêne,  l’érable  & le  fycomore.  Ceux  qui  por- 
tent des  fruits  font  le  chêne,  le  marronnier  d’Inde,  le 
châtaignier,  le  hêtre  & le  noifetier.  L es  graines  & les 
fruits  de  ces  arbres  fe  recueillent  en  automne,  à l’ex- 
ception des  graines  d’orme  qui  fe  ramaffent  au  mois 
de  Mai , & qui  fe  fement  dans  le  même  tems. 

La  forme,  la  pefanteur  & la  maniéré  dont  les  grai- 
nes tombent  à terre,  nous  peuvent  quelquefois  diri- 
ger dans  la  façon  de  les  femer.  Les  plus  pelantes  fe  fe- 
ment plus  profondément  ; ainfi  l’on  feme  les  glands 
& les  noyaux  à la  profondeur  de  deux , trois  & qua- 
tre doigts.  M.  Bradley  a obfervé  que  des  graines  , 
quoique  très -bonnes,  dégénèrent  fi  l’on  les  feme  fur 
le  même  terrein  où  on  les  a recueillis;  de  forte  que 
pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  ccnfeille  de  tro- 
quer chaque  année  les  graines  des  arbres  foreftiers 
avec  des  correfpondans  des  provinces  différentes, 
comme  cela  fe  pratique  pour  les  fleurs.  Il  a encore 
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obfervé  que  les  graines  tirées  des  plus  beaux  arbres , 
ou  de  ceux  qui  portent  le  plus  de  fruit , ne  font  pas 
toujours  les  meilleures  pour  femer  ; mais  qu  il  taut  les 
choifir  faines , unies , pleines , pelantes  6c  entières  : 
les  glands  nets,  pefans  6c  luifans,  font  préférables 
aux  gros  glands  : les  graines  poreufes,  douces , inli- 
pides , doivent  être  femées  d’abord  après  leur  matu- 
rité : les  graines  chaudes  ameres  demandent  à être 
gardées  fix  mois , un  an  & davantage , avant  qu  on 
les  feme. 

On  pratique  différentes  méthodes  pour  conferver 
les  graines  ; quelques-uns  les  encailfent  par  couches 
alternatives , dans  du  fable  ou  de  la  terre  humide 
pendant  l’hyver;  prennent  au  bout  de  ce  terme  les 
graines  de  cailfes  qui  font  alors  bourgeonnantes , 6c 
les  fement  délicatement  dans  le  terrein  préparé  : 
elles  profperent  autant  de  cette  maniéré  que  fi  on 
les  eût  femées  en  automne , outre  qu’elles  ont  évite 
la  vermine  &C  les  autres  accidens.  Pour  les  fruits 
qu’on  veut  femer  plus  tard  , comme  le  gland , le 
marron  d’Inde,  la  châtaigne,  la  faine,  la  noifette, 
on  les  conferve  dans  des  mannequins  avec  du  labié 
fec , en  faifant  alternativement  des  lits  de  fable  6 c 
des  lits  de  fruits.  Par  rapport  aux  autres  graines , les 
grainiers  qui  les  vendent  , fe  contentent  demies  éten- 
dre par  paquet  dans  un  lieu  lec , de  les  viiiter  6c  de 
les  remuer:  d’autres  les  tiennent  dans  des  fachcts, 
qu’ils  pendent  au  plancher  : d’autres  les  gardent  dans 
des  pots  ou  des  bouteilles  étiquetées.  Par  tous  ces 
moyens , les  graines  conlervent  leur  vertu  fructi- 
fiante plus  ou  moins  long-tems. 

L’on  demande  à ce  fujet  pourquoi  plufieurs  for- 
tes de  graines  gardent  leur  faculté  de  germe  un  grand 
nombre  d’années , tandis  que  tant  d’autres  la  per- 
dent promptement?  Il  femble  que  la  caufe  en  eft 
due  à la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’huile  que 
contiennent  les  l'emences , 6c  au  tiffu  plus  ou  moins 
ferré  de  leur  enveloppe , gouffe  ou  coque  ; par  exem- 
ple, les  graines  de  concombre,  de  melon,  de  citrouil- 
le,’qiu  ont  une  écorce  épaiffe  & dure,  confervent 
huit  à dix  ans  leur  faculté  fructifiante.  Il  en  eft  de 
même  de  la  graine  de  radis,  de  raves , 6c  autres  fe- 
mences  huileufes , qui  par  cette  raifon  fe  maintien- 
nent bonnes  pendant  trois  ou  quatre  ans;  au  lieu 
que  les  graines  de  perfil,  de  carote,  de  panais  & de 
Fa  plupart  des  plantes  à parafai,  perdent  leur  vertu 
germinante  au  bout  d'une  ou  deux  années. 

Mais  n’y  auroit-il  point  de  moyen  de  prolonger 
aux  graines  la  durée  de  leur  vertu  végétative  ? Mil- 
ler nous  apprend  que  le  grand  fecret  & ce  fecret  qui 
intéreflè  les  Botaniftes , eft  de  conferver  les  graines 
dans  leurs  propres  gonfles  ou  enveloppes  , après 
qu’elles  ont  été  cueillies  bien  mûres  ; de  les  tenir 
dans  un  endroit  fec , & de  ne  leur  point  ôter  entiè- 
rement toute  communication  avec  1 air  extérieur, 
qui  eft  néceffaire  pour  maintenir  le  principe  de  leur 
végétation  , comme  il  l’a  éprouvé  par  l’expérience 
fui  vante. 

Il  prit  des  graines  fraîches  de  diverfes  plantes , de 
laitue,  de  perfil,  d’oignon,  enferma  chaque  graine 
dans  des  bouteilles  de  verre,  qu’il  fcella  herméti- 
quement ; il  mit  en  même  tems  une  quantité  égale 
des  mêmes  femcnces  dans  des  facs  léparés , qu’il 
pendit  tous  au  plancher  en  un  endroit  bien  fec.  L’an- 
née fuivante  il  fema  en  même  tems  6c  fur  les  mêmes 
couches  d’une  terre  préparée , une  partie  defdites 
graines , tant  de  celles  des  bouteilles,  que  de  celles 
des  facs.  Prefque  toutes  les  graines  des  facs  vinrent 
à merveille , 6c  il  n’en  vint  pas  une  feule  de  celles 
qu’il  avoit  enfermées  dans  les  bouteilles.  Il  répéta 
fon  expérience  deux  ou  trois  années  de  fuite , 6c  ja- 
mais aucune  graine  des  bouteilles  ne  monta , tandis 
que  les  graines  des  facs  pouffèrent  encore  la  troifie- 
me  année.  Il  fuit  de  cette  expérience , que  ceux  qui 
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ont  à recevoir  des  graines  des  pays  étrangers , doi- 
vent avertir  leurs  correfpondans  de  le  bien  garder 
de  les  leur  envoyer  enfermées  dans  des  pots  ou  des 
bouteilles  bouchées. 

Un  fécond  moyen  que  Miller  confeille  pour  con- 
ferver les  graines  , 6c  qu’il  préféré  à tout  autre  , eft 
de  les  enfoiiir  à trois  ou  quatre  piés  de  profondeur, 
à l’abri  des  groffes  pluies  & de  l’influence  du  foleil  : 
il  a vu  des  graines  confervées  de  cette  manière  pen- 
dant vingt  ans,  qui  au  bout  de  ce  terme  ont  pris  ra- 
cine 6c  ont  germé  aufli  parfaitement  que  les  femen- 
ces  les  plus  fraîches  de  la  même  efpece. 

Enfin  Miller  a trouvé  la  méthode  de  faire  frufti- 
fier  toutes  les  efpeces  de  graines  domeftiques  6c 
étrangères , qui  ont  pour  enveloppe  les  coques  les 
plus  dures.  Après  avoir  préparé  de  bonnes  couches 
avec  de  l’écorce  de  tan , il  y feme  ces  graines , par 
exemple  des  noix  de  coco  ; il  couvre  ces  noix  du 
même  tan  à l’épaiffcur  de  deux  ou  trois  pouces  ; il 
les  laiffe  dans  cette  fituation  fix  femaines  ou  deux 
mois  ; enfuite  il  les  tranlplante  dans  des  pots  remplis 
de  bonne  terre  ; il  plonge  ces  pots  jufqu’au  bord  dans 
le  tan , 6c  couvre  enfin  toute  la  furface  des  pots 
avec  le  même  tan  de  l’épaiffeur  d’un  demi-pouce.  Il 
afi'ûre  que  cette  méthode  lui  a rarement  manqué , 6c 
même  qu’en  s’en  fervant,  il  a vu  quelquefois  des 
graines  exotiques  à coque  dure  , pouffer  davantage 
en  quinze  jours  qu’elles  ne  le  font  au  bout  d’un  mois 
dans  leur  pays  natal.  (Z>.  /.) 

Graine  d’Avignon,  ( Bot .)  baie  d’ùné  efpece 
de  rhamnus  ou  de  nerprun,  que  les  Botaniftes  nom- 
ment lycium  gallicum  , ou  rhamnus  cathanicus  minor. 
Il  croît  dans  les  lieux  rudes  & pierreux , entre  les 
rochers , aux  environs  d’Avignon  & dans  le  comtat 
Venaiflîn.  On  en  trouve  aufli  en  Dauphiné , en  Lan- 
guedoc 6c  en  Provence.  Cette  efpece  de  nerprun  eft 
un  arbriffeau  épineux,  dont  les  racines  font  jaunes 
& ligneufes  ; il  pouffe  des  rameaux  longs  de  deux 
ou  trois  piés , couverts  d’une  écorce  grisâtre , garnis 
de  petites  feuilles  épaiffes , reffemblantes  à celles  du 
buis , nerveufes , faciles  à fe  détacher.  Ses  fleurs  font 
petites,  monopétales,  jointes  plufieurs  enfemble;  il 
leur  fuccede  des  baies  groffes  comme  des  grains  de 
poivre  à trois  ou  quatre  angles,  6c  quelquefois  fai- 
tes en  petits  cœurs , de  couleur  verd  jaunâtre,  d’un 
goût  ftiptique  & fort  amer. 

Voilà  les  baies  qu’on  nomme  graine  d'Avignon  , 
grainette  , graine  jaune.  On  nous  l’envoye  feche  ; 
on  la  defire  groffe , récente  6c  bien  nourrie.  Les 
Teinturiers,  6c  fur-tout  les  Corroyeurs,  s’en  fer- 
vent pour  teindre  en  jaune,  en  y joignant  de  l’alun 
par  parties  égales.  Voye^  Jaune  6*  Corroyer. 
(D,  J.) 

Graine,  ( Jardinage .)  les  graines  d’ornement  dif- 
ferent des  chapelets  parce  qu’elles  font  toujours  ron- 
des 6c  d’inégale  groflèur  ; on  les  place  au  bout  des 
rinceaux  6c  des  feuillages,  pour  remplir  des  places 
longues  dans  la  broderie  des  parterres.  (A') 

GRAINE,  en  terme  de  Brodeur  au  métier , c’eft  un 
point  qui  repréfente  des  femences  de  fruits , & qui 
fe  fait  en  tenant  le  fil  tiré  d’une  main  , 6c  de  l’autre 
en  fichant  l’aiguille  en-deffous  & la  faifant  fortir  en- 
deffus. 

GRAINER , v.  a£h  ( Arts  méchaniques.)  c’eft  pra- 
tiquer de  petites  éminences  ou  grains  à la  furface 
d’un  corps  ; cela  fe  pratique  fur  toutes  fortes  de  fub- 
ftances , même  fur  les  peaux.  Les  Bourfiers  enten- 
dent par  grainer  une  peau  , lui  donner  l’apparence 
qu’on  voit  au  chagrin  : cela  fefait  par  le  moyen  d’u- 
ne forme  de  cuivre  grainée  comme  un  dez  & que 
l’on  tient  modérément  chaude  , 6c  fur  laquelle  on 
applique  le  maroquin. 

GRAINOIR , f.  m.  ( Art  militaire.')  eft  dans  l’artil- 
lerie une  efpece  de  crible  dans  lequel  fe  paffe  la  pou- 
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dre  par  de  petits  trous  ronds  qui  y font  faits  exprès 
& qui  forment  le  grain  en  partant  quand  la  matière 
vient  d’être  tirée  des  mortiers  du  moulin.  Il  y en  a 
de  plufieurs  grandeurs.  V~oye{  Poudre.  (Q) 

GRAIRIE,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  un  droit  que  le 
roi  a fur  les  bois  d’autrui , à caufe  de  la  jurifdiétion 
qu'il  y tait  exercer  par  fes  officiers  pour  la  conferva- 
tion  de  ces  bois. 

Ce  terme  vient  du  latin  ager , quafi  agri pars , parce 
qu’en  quelques  endroits  le  roi  a une  certaine  part 
dans  les  coupes  de  bois , outre  les  droits  de  juftice , 
glandée , paillons  & chartes. 

En  d’autres  endroits,  ce  droit  conrtrte  dans  un  droit 
en  argent , comme  dans  la  forêt  d’Orléans,  où  on  le- 
vé pour  le  roi  deux  fous  parifis  d’une  part , & dix- 
huit  deniers  d’autre  pour  le  droit  de  graine.  : ailleurs 
ce  droit  eft  différent. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de  grurh  6c  grai- 
ne , lefquels  en  effet  fignifient  fouvent  la  même  cho- 
fe;  mais  ils  ont  aurti  en  certaines  occafions  chacun 
leur  fignifîcation  propre  : grar'u  fignifie  quelquefois 
une  jujlice  des  eaux  & forêts  fur  les  bois  d’autrui  ; 
grairie  eft  le  droit  que  le  roi  y perçoit  à caufe  de 
cette  juftice. 

Quelques-uns  entendent  aurti  par  grairie  un  bois 
qui  eft  pofledé  en  commun , d’autres  appellent  cela 
J'egrairie . 

Ragueau , en  fon  gloffaire , dit  que  le  droit  àe  grai- 
rie confifte  en  la  propriété  6c  domaine  de  partie  du 
bois  ou  forêt. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  attribue  juridic- 
tion 6c  compétence  aux  officiers  des  eaux  & forêts  fur 
les  bois  tenus  en  grairie , grurie , 6c c. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a droit  d e grairie,  les  grands- 
maîtres  doivent  faire  les  ventes  avec  les  mêmes  for- 
malités que  pour  les  bois  du  roi,  fans  fouifrir  qu’il 
fbit  fait  aucun  avantage  ni  donné  aucune  préférence 
aux  tréfonciers  ou  poffeffeurs. 

Les  maîtres  particuliers  font  les  ventes  des  taillis 
tenus  en  grairie. 

Dans  tous  les  bois  fujets  aux  droits  de  grurie , grai- 
rie , &c.  la  juftice  6c  tous  les  profits  qui  en  procè- 
dent appartiennent  au  roi , enfemble  la  charte,  pail- 
lon 6c  glandée,  privativcment  à tous  autres , à-moins 
que  pour  la  paiffon  & glandée  il  n’y  eût  titre  au 
Contraire. 

Les  parts  &C  portions  que  le  roi  prend  lors  de  la 
Coupe  6c  ufance  des  bois  fujets  aux  droits  de  grurie 
& grairie , doivent  être  levées  6c  perçues  à fon  profit 
en  efpece  ou  en  argent , fuivant  l’ancien  ufage  de 
chaque  maîtrife  où  ils  font  fitués , fans  qu’il  foit  per- 
mis de  rien  changer  ni  innover  à cet  égard  ; & les 
bois  de  cette  qualité  ne  peuvent  être  vendus  que  par 
le  miniftere  des  officiers  des  eaux  & forêts , 6c  avec 
les  mêmes  formalités  que  les  autres  bois  6c  forêts  du 
roi. 

Les  droits  de  grairie  ou  grurie  ne  peuvent  être 
donnés , vendus , ni  aliénés  en  tout  ou  partie , ni  mê- 
me donnés  à ferme  pour  telle  caufe  6c  prétexte  que 
ce  foit;  leur  produit  ordinaire  doit  être  donné  en 
recouvrement  au  receveur  des  domaines  6c  bois , 
lequel  en  doit  compter  comme  de  la  vente  des  forêts 
du  roi.  Voye^  Grurie  , & au  mot  Danger  , Tiers 
jet  Danger  , Segrairie,  Gruage.  ( A ) 

GRAIS,  ou  GRÈS  , f.  m.  en  latin  cos , faxum  are- 
narium , faxum  fabulofum  , (Hifi.  nat.  Minéralogie.) 
c’eft  ainli  qu’on  nomme  une  pierre  très-connue  for- 
mée par  l’artemblage  de  petits  grains  de  fable  qui  font 
joints  les  uns  aux  autres  par  un  gluten  ou  lien  qui 
nous  eft  inconnu.  Les  particules  de  fable  qui  com- 
pofent  le  grais  font  plus  ou  moins  grandes,  cepen- 
dant l’œil  peut  prefque  toujours  les  appercevoir  6c 
les  diftinguer.  Il  fe  trouve  foit  en  martes  ou  roches 
informes,  foit  par  couches  dont  l’épaifleur  eft  quel- 
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quefois  confidérable  ; il  varie  pour  la  cônfiftence  6c 
pour  la  liaifon  de  fes  parties  : quand  il  eft  folide  , il 
fait  feu  avec  le  briquet,  mais  ordinairement  il  fe  mec 
très-aifément  en  grains. 

Wallerius  compte  huit  efpeces  de  grais , mais  el- 
les ne  different  réellement  que  par  la  finefle  des  par- 
ties dont  il  eft  compofé. 

i°.  La  première  efpece  eft  le  grais  ou  pierre  à ai* 
guifer , cos  turcica , ainfi  nommée  par  l’ufage  qu’on  en 
fait;  fes  parties  font  très-fines  : on  le  frotte  d’huile 
quand  on  veut  s’en  fcrvir  pour  repaffer  les  rafoirs , 
les  couteaux,  & autres  inftrumens  tranchans. 

i°.  Le  grais  dont  on  fait  les  pierres  de  rémouleurs 
dont  le  grain  eft  allez  fin;  il  eft  ou  gris  ou  blanc , oit 
rougeâtre  ou  jaunâtre. 

3°.  Le  grais  d’un  tiffu  lâche , au -travers  duquél 
l’eau  peut  fe  filtrer  , qu’on  appelle  communément 
pierre  à filtrer. 

4°.  Le  grais  poreux  qui  paroît  comme  vermoulu  ; 
il  donne  aurti  partage  à l’eau  , comme  le  précédent. 

50.  Le  grais  à bâtir  ; c’eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
bâtir  en  plufieurs  endroits  : il  eft  mêlé  d’argille  , 6c 
varie  pour  la  dureté  6c  la  finefle  de  fes  parties.  Le 
grais  de  Suède  , qu’on  nomme  pierre  de  Gotkie , afr 
fefte  une  figure  cubique  ; la  même  choie  arrive  au 
grais  dont  on  fe  fert  pour  le  pavé  à Paris. 

6°.  Le  grais  groflîer  ou  ordinaire , qui  eft  oublnrrC 
ou  gris  ou  jaunâtre  : fes  parties  font  groflieres  & iné- 
gales. 

70.  Le  grais  feuilleté  ; il  varie  pour  la  finefle- & la 
grofliereté  de  fes  parties. 

8°.  Le  grais  mélangé,  dont  les  parties  qui  le  compo- 
fent  font  des  petites  pierres  de  différentes  efpeces. 

En  général  on  entend  par  grais  des  pierres  corn- 
pofées  de  fable  , de  quelque  nature  qu’il  foit  : c’eft 
de  cette  pierre  qu’on  fe  fert  pour  paver  les  rues  de 
Paris,  & il  n’en  eft  point  de  plus  propre  à cet  ufage  : 
il  s’en  trouve  une  grande  quantité  dans  les  environs 
de  Fontainebleau , qui  vient  ici  par  la  riviere  de  Sei- 
ne. Quelques-uns  de  ces  grais  font  allez  peu  compac- 
tes, & on  les  brife  très-aifément  au  marteau  pour  en 
faire  du  fablon  qui  fert  à nettoyer  la  vaiffelle  ; d’au- 
tres font  d’une  dureté  très-conlidérable , 6c  ne  fe  di- 
vifent  qu’avec  beaucoup  de  peine.  (— ) 

* Grais  de  Normandie  , (Minèralog.  & Chimie.) 
c’eft  ainli  qu’on  appelle  en  Normandie  une  terre  dont 
on  fe  fert  pour  faire  les  pots-à-beurre,  6c  qu’on  pré- 
tend fupérieure  en  plufieurs  cas  aux  terres  d’Alle- 
magne , 6c  même  à la  porcelaine. 

Pour  donner  au  grais  la  propriété  de  réfifter  au 
feu  , il  faut  qu’il  ait  été  rougi  ; on  le  rougit  au  feu , 
en  le  chauffant  par  degrés  ; fi  le  feu  eft  pouffé  trop 
vif  il  fe  fend  : il  faut  enfuite  le  refroidir  avec  la  me- 
me précaution  qu’on  l’a  chauffé  ; il  fe  brife  fur  le 
champ , fi  le  refroidiffement  eft  fubit. 

Ce  grais  eft  compofé  d’une  terre  glaife  & d’un  pe- 
tit fablon  blanc  femblable  à celui  d’Etampes  ; la  glaife 
en  eft  beaucoup  plus  onttueufe  que  la  commune  ; 
elle  fe  diffout  fur  la  langue  & laiffe  un  goût  de  fa- 
von,  fans  aucun  veftige  de  ftipticité  ; on  la  tire  de  la 
terre  près  de  Domfront  ; au  fortir  de  la  terre  elle  eft 
humide  , elle  ne  tarde  pas  à fe  fecher  : on  trouve 
dans  les  trous  d’où  on  l’a  tirée,  de  petits  poi  ffons  que 
les  ouvriers  pêchent  & qu’ils  mangent.  D’où  vien- 
nent ces  poiffons  ? il  n’y  a dans  les  environs  ni 
étangs  ni  riviere,  ni  aucune  eau  courante.  La  pote- 
rie de  cette  terre  fe  fabrique  aux  environs  deMortain. 

Pour  l’employer,  on  commence  parla  couper  en 
tranches  minces  & legeres  avec  un  couteau  à deux 
manches;  on  jette  ces  tranches  dans  une  forte  avec 
du  fable  & de  l’eau.  On  agite  le  mélange  avec  une 
pelle  à différens  intervalles  ; on  le  laiffe  en  cet  état 
pendant  vingt-quatre  heures,  tems  qu’il  faut,  difent 
îçs  ouvriers,  pour  pourrir  la  terre,  La  dofe  de  fable 
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varie  ; elle  eft  communément  d’une  partie  fur  trois 
de  terre  ; on  retire  le  mélange  de  la  folle  pour  le 
marcher  ou  fouler  avec  les  piés,  il  en  devient  plus 
homogène.  Quand  il  eft  marche,  on  le  paîtrit  avec 
les  mains , enluite  on  fabrique  des  vaifleaux  lur  le 
tour  du  potier  de  terre  ; on  pefe  la  terre  lelon  l’efpe- 
ce  de  vaiffeau  qu’on  veut  tourner.  On  fait  lecher  au 
foleil  le  vaiffeau  tourné  ; on  a foin  d’en  varier  l’ex- 
pofition  de  maniéré  que  la  déification  s’en  fade  éga- 
lement; fans  cette  attention,  fa  forme  s’altérera. 
Quand  il  eft  féché  , on  le  fait  cuire  pendant  trois 
jours  6c  trois  nuits.  Le  fourneau  qui  fert  à la  cuiflon 
eft  oblong  ; fon  âtre  va  toujours  en  montant  de  fon 
entrée  vers  le  fond , & fon  diamètre  en  diminuant 
du  bas  en  haut  ; fa  chaleur  en  devient  plus  vive  6c 
plus  uniforme.  Le  foyer  eft  au-deflbus  de  l’atre  ; il  eft 
placé  à l’entrée  du  fourneau , 6c  n’a  qu’en  viron  deux 
piés  de  largeur  : la  gueule  n’a  pas  plus  d’un  pié  6c 
demi  de  hauteur  fur  environ  fix  piés  de  longueur  ; 
vers  le  fond,  le  fommet  eft  percé  d’une  ouverture  qui 
fert  de  cheminée  : on  remplit  le  fourneau  de  pots  juf- 
qu’à  cette  ouverture. 

On  dit  que  des  vaifleaux  faits  avec  cette  terre  ou 
grais  de  Normandie  , compolée  d’un  quart  d’os  calci- 
nés , d’environ  trois  quarts  de  terre , & d’un  neuviè- 
me de  fable , fupporteront  la  plus  grande  violence  du 
feu , 6c  le  refroidiflement  le  plus  fubit , même  l’im- 
merfion  dans  l’eau. 

On  peut  aufli , félon  le  mémoire  que  nous  analy- 
fons , fubftitueravec  fuccès  aux  os  calcinés  la  chaux, 
le  plâtre,  les  coquilles,  &c.  L’auteur  prétend  en- 
core qu’on  peut  fans  inconvénient  fupprimer  entiè- 
rement l’addition  de  fable  , parce  cjue  le  grais  dont 
il  s’agit  n’en  contient  déjà  que  trop. 

Grais  , c’eftce  que  les  Miroitiers-Lunetiers  appel- 
lent ordinairement  du  nom  de  meule  ,•  ils  n’employent 
communément  que  celles  de  Lorraine,  qui  lont  éga- 
lement bonnes  pour  leurs  ouvrages,  quoiqu’infé- 
rieures  à celles  d’Angleterre  : c’eft  lur  ce  grais  qu’ils 
dreffent  & arrondirent  les  bords  de  verres  de  leurs 
lunettes , pour  les  placer  dans  la  rainure  des  châffes. 
Voye{  CHASSE.  Diclionn.  de  Commerce. 

GRAIS1VAUDAN,  pagus  Gratianopolitanus , 
( Géog .)  c’eft-à-dire  le  territoire  de  Grenoble  ; c’eft  un 
pays  de  France  dans  le  Dauphiné , dont  Grenoble 
eft  la  capitale  ; il  s’étend  entre  les  montagnes  le  long 
de  l’Ifere  &:  du  Drac  ; il  eft  borné  au  N.  O.  par  le 
Viennois , au  N.  6c  N.  E.  par  la  Savoie  , à l’eft  par 
le  Briançonnois,  par  le  Gapençois  , & au  S.  E.  par 
l’Embrunois  ; ce  pays  n’a  reconnu  que  les  rois  de 
Bourgogne,  6c  fous  leur  autorité  les  évêques  de  Gre- 
noble, jufqu’en  l’an  1040  ou  environ,  il  eft  baigné 
par  l’Ifere  , la  Romagne,&  le  Drac.  (-£>.  A) 

GRAISSE,  f.  f.  ( Econom . anim.  Medecine.')  on  en- 
tend vulgairement  par  ce  terme  la  fubftance  onc- 
îueufe , de  confiftence  fluide  ou  molle , qui  fe  trouve 
non-feulement  dans  les  cavités  du  tiflii  cellulaire , 
fous  prefque  toute  l’étendue  des  tégumens  de  la  fur- 
face  du  corps  de  l’homme  6c  de  la  plupart  des  ani- 
maux , mais  encore  dans  les  cellules  des  membranes 
qui  enveloppent  les  mufdes  , qui  pénètrent  dans 
l’interftice  des  fibres  mufculaires,  dans  les  paquets 
de  cellules  membraneufes  dont  font  couverts  plu- 
fteurs  vifeeres,  tels  que  les  reins,  le  cœur,  les  in- 
teftins,&  principalement  dans  le  tiffu  cellulaire  des 
membranes  qui  forment  le  méfentere , l’épiploon , 
& les  dépendances.  Voye^  Cellulaire 
Membrane  , Épiploon  , &c. 

Les  Médecins  diftinguent  deux  fortes  de  graijfe  ; 
l’une  eft  celle  dont  la  lubftance  féparée  de  la  maffe 
des  humeurs  , fous  forme  d’huile  tenue , perd  peu  de 
fa  fluidité  dans  les  cavités  où  elle  fe  ramaffe  ; elle  y 
conlerve  toujours  une  forte  de  mouvement  progref- 
Ùi  qui  la  fait  pafler  d’une  cellule  dans  une  autre  ; & 
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ne  fe  fige  prefque  point  étant  expofée  à l’air  froid  ; 
ce  lue  grailTeux  eft  appellé  par  les  Grecs  ç-iap , 6c  par 
les  Latins pinguitudo  ou  pinguedo ; au  lieu  que  ceux- 
là  donnent  le  nom  de  dÇxyyut  ou  dfoyiov,  ôc  ceux-ci 
celui  à'adeps , febum  , ou  J'evum  , à cette  eipece  de 
graijfe  qui  a une  confiftence  prefque  lolide  , qui  n’eft 
pas  lufceptible  de  fe  liquéfier  aiiément , loit  par  la 
chaleur  ou  le  mouvement  de  l’animal , foit  par  l’ef- 
fet du  feu  ; elle  ne  fe  renouvelle  que  très-lentement 
dans  les  cellules  où  elle  eft  ramaflée , 6c  elle  1e  fige 
à l’air  froid , au  point  de  prendre  une  forte  de  dure- 
té. C’eft  cette  derniere  forte  de  graijfe , qui  étant  ti- 
rée du  corps  des  bœufs,  des  moutons,  des  chevres , 
&c.  eft  diftinguée  par  le  nom  de  fuif.  Voy.  Suif.  On 
fe  fert  cependant  du  mot  adeps  pour  défigner  toute 
lorte  de  graijfe , 6c  on  nomme  membrane  adipeuje  in- 
diftinflement  toute  membrane  dont  les  cellules  con- 
tiennent ou  font  deftinées  à contenir  de  la  graijfe , fous 
quelque  forme  qu’elle  foit. 

On  obferve  que  la  moelle , qui  ne  différé  guere  de 
la  graijfe  parla  nature,  eft  aufli  de  différente  eipece 
par  rapport  à fa  confiftence  : celle  qui  eft  dans  les 
cellules  offeufes  des  extrémités  des  os  longs  ou  dans 
celles  des  os  plats,  eft  toujours  fous  forme  fluide, 
coulante  comme  de  l’huile  ; au  lieu  que  dans  les  gran- 
des cavités  des  os  longs,  elle  a plus  de  confiftence; 
elle  y eft  fous  une  forme  prefque  lolide,  comme  la 
graijfe  de  la  fécondé  efpece.  Voye^  Moelle. 

Dans  quelque  partie  du  corps  animal  que  l’on 
trouve  de  la  graijfe,  elle  fe  pré. ente  toujours  renfer- 
mée dans  des  cellules  membraneufes  de  figure  ovale 
6c  un  peu  applaties  , félon  la  remarque  de  Malpi- 
ghi  ; les  cavités  de  ces  cellules  ont  toutes  de  la  com- 
munication entre  elles  : les  cellules  elles-mêmes  font 
difpofées  de  maniéré  qu’elles  forment  des  couches  , 
des  enveloppes  dans  certaines  parties  ; dans  d’autres, 
elles  font  entaffées  & forment  comme  des  pelotons. 
Dans  ces  différentes  difpofitions  , elles  font  égale- 
ment renfermées  dans  des  membranes  extérieures 
qui  les  foûtiennent , 6c  terminent  l’étendue  de  leurs 
aggrégés.  Tout  ce  compofé  forme  les  membranes 
adipeufes , qui  font  d’une  épaifleur  6c  d’un  volume 
plus  ou  moins  grands  félon  le  nombre  & la  capacité 
des  cellules , & félon  qu’elles  lont  plus  ou  moins 
remplies  de  la  fubftance  onâueufe  qui  forme  la  graif 
fe  ; elles  font  flafques  6c  comme  affaiffées  dans  les 
fujets  maigres. 

Si  on  expofe  à l’a&ion  du  feu  une  portion  de  mem- 
brane adipeufe  bien  pleine  d t graijfe,  lorfqu’elle  eft 
fondue  6c  au  point  de  bouillir , les  cloifons  membra- 
neufes qui  forment  les  cellules  1e  rompent  6c  laificnt 
s’écouler  un  fluide  qui  paroît  huileux,  6c  qui  lorfqu’il 
eft  encore  chaud,  eft  onâucux  au  tatt;  il  ne  peut 
point  être  mêlé  avec  l'eau , & y fumage  ; il  eft  fuf- 
ceptible  de  s’enflammer  6c  de  nourrir  la  flamme  ; en 
fe  refroidiffant  il  perd  fa  fluidité  & prend  de  la  con- 
fiftence à-peu-près  comme  le  beurre,  6c  peut  deve- 
nir même  beaucoup  plus  ferme  lelon  les  animaux 
d’où  il  eft  tiré. 

De  tout  cela  on  ne  peut  que  conclure  que  la  graijjb 
eft  évidemment  de  la  nature  des  huiles  grades  ; à 
quoi  M.  Cartheufer  , dans  fa  matière  médicale  , dz 
unguinojo  oleis  & pinguibus , ajoute  qu’outre  la  fub- 
ftance huileufe  il  s’y  trouve  encore  une  fubftance 
terreufe  acide , qui  donne  à la  graijfe  froide  la  confif- 
tance  qu’elle  eft  fufceptible  de  prendre:  enforteque 
la  folidité  plus  ou  moins  grande  dépend  du  plus  on 
du  moins  de  cette  derniere  fubftance  qui  s’y  trouve 
mêlée.  Il  donne  pour  fondement  de  cette  affertion, 
d’après  l’expérience  rapportée  dans  les  mém.  de  l'aca- 
demie des  Sciences  de  Paris , 1719  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  mêle  un  lel  ou  un  elprit  acide  avec  de  l’huile 
d’olives  ou  d’amandes  douces,  6c  qu’on  les  met  un 
peu  en  digeftion  ; lavoir  que  ces  huiles  étant  enluite 
refroidies.* 
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refroidies  , fe  coagulent , furnagent  la  furface  du  mé- 
lange, 6c  prennent  la  confidence  6c  la  forme  de  la 
graijfe  6c  même  la  folidité  du  fuif.  Il  oblerve  après 
eela  que  les  animaux  qui  vivent  de  viandes  s’en- 
graiffent  plus  difficilement  6c  plus  rarement  que  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  ou  de  grains  , 
& fur-tout  les  ruminans  qui  font  les  feuls  qui  fiour- 
niffent  du  fuif  proprement  dit  ; ce  qu’il  penle  devoir 
être  attribué  à cette  différence  d’alimens , parce  que 
ceux  qui  font  tirés  du  régné  végétal  font  imprégnés 
de  cet  ac:de  coagulant  qui  ne  le  trouve  point  dans 
les  chairs  dans  toutes  les  autres  productions  du  régné 
animal , excepté  le  lait.  De  là  vient  que  l’huile  nour- 
ricière qui  en  eft  extraire  par  la  digeftion , n’étant 
point  fulceptible  de  fe  figer  lorfqu’elle  elt  dépofée 
dans  les  cellules  adipeufes,  ne  peut  point  y former  de 
la  graijfe  ferme , folide  ; elle  eft  reportée  dans  la  maf- 
fe  des  humeurs , en  retenant  fia  fluidité  huileul’e , & 
elle  y fournit  matière  à la  confection  du  fiang  , de  la 
lymphe  gélatineufe  , 6c  fe  détruit  enfuite  par  l’aCtion 
de  la  vie , fous  une  forme  qui  la  dilpol'e  à être  éva- 
cuée avec  les  différentes  humeurs  excrémenticielles 
dont  elle  eft  la  partie  rancide.  D’où  il  réfulte , lelon 
l’auteur  cité,  que  les  animaux  qui  mangent  peu  de 
végétaux  ne  peuvent  avoir  que  peu  de  graijj'e  de 
confiftance  folide  : mais  il  faut  un  acide  mêle  avec 
l’huile  des  alimens,  pour  former  cette  gratjje.  Pour- 
quoi cet  acide  ne  s’y  trouve-t-il  pas  dans  f analyfe  ? 
Il  n’y  a pas  encore  de  preuves  qu’il  en  exifte  en 
nature  dans  aucune  des  humeurs  animales.  Foyc{ 
Fermentation  , ( Economie  anim.') 

Les  parties  huileufes  qui  lont  deltinées  à fournir 
la  matière  de  la  graijfe , lont  pour  cet  effet  féparées 
de  la  maffe  du  fang  , comme  la  matière  de  toutes  les 
autres  fecrétions  : les  injeCiions  anatomiques  ne  laifi- 
fent  aucun  doute  à cet  égard  ; étant  faites  dans  les  ar- 
tères qui  fe  diftribuent  aux  membranes  adipeufes,  les 
liqueurs  inje&ées  paffent  facilement  & conftamment 
de  ces  arteres  dans  les  cellules  dont  font  compofées 
les  membranes  , les  rempliffent  6c  les  parcourent 
dans  toute  leur  étendue  par  le  moyen  des  commu- 
nications qui  font  entre  elles:  la  même  chofe  arrive 
auffi  de  l’injeCiion  faite  dans  les  veines  correfpon- 
dantes.  C’eft  donc  dans  la  partie  où  l’artere  fe  chan- 
ge en  veine , que  fe  fait  la  léparation  des  molécules 
huileufes , & qu’elles  entrent  dans  des  conJuùs  par- 
ticuliers deftinés  à les  porter  dans  les  cellules  adi- 
peufes. Ces  conduits  & leurs  orifices  font  très-larges 
à proportion  du  diamètre  des  vaiffeaux  lànguins  d’où 
ils  partent  ; ils  font  auffi  très-courts.  Ainfi  entre  les 
différentes  parties  du  fang , qui  eft  un  fluide  bien 
hétérogène  , celles  qui  lont  le  plus  legeres  , ou 
qui  ont  le  moins  de  denfité,  de  gravité  (pécifique  , 
qui  ont  le  mouvement  le  plus  lent , & qui  ont  le 
moins  de  difpofition  à conferver  la  direfrion  de 
celui  qu’elles  ont  d’abord  reçu  , doivent  , félon  les 
lois  de  l’Hydraulique,  fe  porter,  ou  pour  mieux  dire, 
être  jettées  vers  les  parois  des  vaiffeaux,  6c  péné- 
trer dans  les  ouvertures  collatérales , lorfqu’il  s’en 
trouve  qui  font  propres  à les  recevoir,  tandis  que 
les  parties  les  plus  denfes  , les  plus  mobiles,  fuivent 
l’axe  duvaiffeau,  & s’écartent  le  moins  de  la  direc- 
tion du  mouvement  qu’elles  ont  reçu.  Ainfi  les  mo- 
lécules huileufes  doivent  enfiler  les  conduits  adi- 
peux , les  canaux  fecrétoires  des  lues  graiffeux , tan- 
dis que  les  globules  du  fang  continuent  leur  route  dans 
le  milieu  des  arteres  , pour  paffer  dans  les  veines. 
Voye ^ Secrétion. 

Ces  fucs  étant  continuellement  portés  dans 
les  cellules  adipeufes,  s’y  accumulent,  les  remplif- 
fent jiilqu’à  ce  que  ces  cellules  réliftent  à une  trop 
grande  dilatation,  6c  fe  vuident  dans  les  voifines  à 
proportion  que  les  premières  reçoivent  de  nouvelle 
matière  pour  être  diftribuée  aux  fuivantes,  6c  ainfi 
Tome  FIL 
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des  unes  aux  autres  , jutqu’à  celles  qui  communi- 
quent  à des  veines  langumes  correfpondantes  , qui 
reçoivent  la  furabonaance  des  fucs  graiffeux  dont 
fe  déchargent  les  celiules , après  qu’ils  les  ont  toutes 
parcourues  dans  l’intervalle  des  arteres  qui  rampent 
dans  1’inténeur  des  membranes,  & les  veines  qui  en 
partent.  Le  luintement  huileux  qui  fie  fait  continuel- 
lement à travers  les  membranes  de  ces  cellules  con- 
tribue à relâcher  les  tuniques  de  ces  arteres,  à eu 
affoiblir  le  reffort,  rend  par-là  le  mouvement  du  faner 
plus  lent , tout  étant  égal , que  dans  d’autres  arte- 
res auffi  éloignées  du  centre  du  mouvement  ; enfor- 
te  que  cette  lenteur  favorife  beaucoup  la  féparatiou 
des  molécules  huileufes  ; ce  qui  forme  dans  les  ani*' 
maux  gras  une  diipofition  à s’engraiffer  toujours  da- 
vantage, fur-tout  lorfqu  à cette  diipofition  particu- 
lière le /oint  le  défaut  d’exercice  ; par  où  i’impulfiora 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  eft  encore  con- 
fidérablement  diminuée,  6c  chaque  partie  du  fang 
fuit  alors  de  plus  en  plus  la  tendance  à la  cohcfion  , 
que  lui  donne  fa  gravité  fpécifique  , à proportion 
que  la  force  du  torrent  s’affoiblit  ; tendance  qui  eft 
une  des  principales  caufes  qui  concourent  dans  la  fie- 
crétion  de  la  graijfe,  comme  dans  celle  de  toutes  les 
autres  humeurs. 

Et  comme  les  fucs  huileux  en  fe  féparantdu  fang, 
ne  font  pas  abfolument  dégagés  des  parties  féreufes, 
pu  fqu’eiles  fervent  de  véhicule  à tomes  les  humeurs 
en  general  dans  leur  cours , ils  ne  pourroient  pas 
Prendre  la  confiftance  de  graijj'e  , s’ils  ne  fe  dépouil- 
loient  pas  de  ces  parties  qui  leur  deviennent  inutiles 
6c  leur  empêchent  de  former  un  tout  homogène.  La 
nature  pourvoit  à cette  dépuration  vraiffemblable- 
ment , en  faifant  dans  les  cellules  adipeufes  mêmes 
une  nouvelle  fecrétion  des  parties  aqueufes  par  des 
vaiffeaux  collaté.aux  qui  partent  de  ces  cellules  & 
reçoivent  ces  parties  pour  les  porter  dans  les  vaif- 
leaux  lymphatiques;  enforte  que  les  fucs  graiffeux 
parviennent  à s’épaiffir  de  plus  en  plus  à proportion 
qu’ils  fe  dépurent  davantage  , 6c  qu’ils  perdent  plus 
de  leur  mouvement  progreffif dans  les  différentes  ca- 
vités des  cellules  qu’ils  parcourent;  6c  àmefureque 
les  molécules  huileufes  le  réunifient  entre  elles  en 
vertu  de  leur  analogie  naturelle,  fans  aucun  corps 
étranger  intermédiaire  , 6c  acquièrent  plus  de  confif- 
tence  : d’où  s’enfuit  enfin  la  formation  complette  de  la 
lubftance  onéhieufie  contenue  dans  ces  cellules,  qui 
devient  une  vraie  graijj'e  ; ce  qui  peut  être  comparé 
à ce  qui  fe  fait  dans  certains  arbres , dont  les  fucs 
abondans  principalement  en  parties  aqueufes  dans 
le  tronc , fe  filtrent  dans  les  branches  6c  dans  l’écor- 
ce,de  maniéré  que  ces  parties  s’en  féparent  entiè- 
rement 6c  qu’il  en  réfulte  des  fubrtances  huileufes  , 
inflammables,  comme  les  baumes  , les  réfines.  La 
graijfe  urée  du  corps  des  animaux  n’eft  jamais  dé- 
pouillée à ce  point-là  de  l'on  humidité  : mais  pour 
peu  qu’elle  foit  expofée  à l’attion  du  feu  pour  en  faire 
évaporer  les  parties  aqueufes  qui  lui  relient , elle 
devient  aifément  fulceptible  de  prendre  flamme. 

Plufieurs  phyfiologiftes  regardent  la  graijfe  ou  les 
fucs  huileux,  filtrés,  & dépofés  dans  les  cellules  des 
différentes  membranes  adipeufes  , comme  une  ma- 
tière qui  étant  reportée  de  ces  cellules  par  des  vei- 
nes dans  la  maffe  des  humeurs  , eft  principalement 
deftinée  à contribuer  à la  formation  des  globules  rou- 
ges du  fang , 6c  par  conféquent  à la  nutrition.  Foyeç 
Sanguification,  Nutrition  Teleftl’ufage  gé- 
néral qu’ils  attribuent  à cette  lubftance  ; il  u’eft  pas 
douteux  qu’il  ne  fe  faffe  une  circulation  des  parties 
fluides  de  la  graiffe , qu’elles  ne  rentrent  dans  les 
vaiffeaux  fanguins,  après  avoir  parcouru  les  cellu- 
les adipeufes  qui  font  entre  les  arteres  6c  les  veines 
correfpondantes.  Cela  eft  bien  prouvé  par  ce  qui  ar- 
rive à la  fuite  des  exercices  violens  , des  grandes 
O O o o o 
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maladies  , qui  peuvent  confumer  la  graijfe  la  pins 
abondante  en  très-peu  de  tems  : elle  elt  forcée  par 
les  grands  mouvemens  mufculaires,  à parcourir  les 
cellules  avec  promptitude  , 6c  à fe  remeler  oans  le 
fang  ; 6c  même  Ruyfch  , ( de  gland,  fabr.  ad  Boerrh .) 
rapporte  avoir  ouvert  le  corps  d’un  cheval  très-gras, 
dont  les  cellules  de  l’épiploon  furent  trouvées  rom- 
pues par  l’effet  d’une  courle  forcée , au  point  qu’il 
s’étoit  répandu  plufieurs  livres  de  graijfe  liquéfiée 
fous  forme  d’huile  dans  la  capacité  du  bas  - ven- 
tre ; ce  qui  avoit  caufé  fubitement  la  mort  de  l’ani- 
mal. Le  même  auteur,  ( loco  citato)  affûre  auffiqu  il 
a eu  occafion  d’obferver  des  malades  dont  la  fièvre 
avoit  diminué  en  peu  de  jours  le  poids  du  corps  de 
plus  de  trente  livres. 

La  trop  grande  chaleur  animale  6c  l’agitation  ex- 
traordinaire des  humeurs , rendent  la  graijfe  plus  flui- 
de , la  font  rentrer  plus  promptement  de  fes  cellu- 
les dans  la  maffe  des  humeurs,  & empêchent  la  ré- 
paration des  fucs  adipeux  en  les  détournant  de  leurs 
couloirs  fecrétoires , en  ne  leur  permettant  pas  d’y 
entrer  à caule  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  pre- 
fentent  à leurs  orifices , d’oii  ils  font  comme  entraî- 
nés par  le  torrent. 

Malpighi  prétend  que  le  principal  effet  pour  lequel 
la  graijfe  eft  reportée  dans  la  malle  du  fang,  elf  d’en 
adoucir  l’acrimonie  que  les  circulations  répétées  lui 
font  contrarier,  d’en  envelopper  lcsfels  exaltés  par 
la  chaleur , le  mouvement , 6c  l’alkalefcence  qui  s’en 
fuit.  Mais  Pobfervation  paroît  contraire  à ce  fenti- 
ment , puifqu’on  voit  ordinairement  que  la  fîevre  efl 
plus  ardente  , 6c  les  humeurs  plus  dil'pofées  à ran- 
cir , à devenir  acres  dans  les  l'ujets  gras  , que  dans 
les  maigres , 6c  que  les  animaux  qui  ont  le  plus  de 
graijfe , & dans  lelquels  elle  efl  plus  ferme,  moins  dif- 
pofée  à circuler,  à être  reportée  dans  le  lang,  font 
d’un  caraftere  plus  doux  6c  plus  bénin.  Il  efl  certain 
que  la  graijfe  ne  peut  pas  être  broyée  par  l’aétion  des 
mufcles  ou  des  vaiffeaux , échauffée  par  le  mouve- 
ment des  humeurs  au  point  d’être  liquéfiée  6c  remê- 
lée dans  la  maffe  des  humeurs  , fans  fe  corrompre 
& devenir  extrêmement  nuifible  à l’économie  ani- 
male. Mais  n’ell-il  pas  plus  vraiffemblable  que  les 
parties  huileufes  que  fournit,  que  rend  au  fang  la 
graijfe  par  fa  circulation  naturelle , fans  échauffe- 
ment , font  deftinées  principalement  à la  formation 
de  la  bile  & des  autres  humeurs , dans  la  compofi- 
tion  delquelles  il  entre  de  ces  parties  ? L’amas  de 
graijfe  qui  le  fait  dans  l’épiploon,  dont  le  fang 
veineux  fourni  à la  veine-porte  efl  abondamment 
chargé  des  parties  huileules  qui  s’y  font  mêlées  , ne 
femble-t-il  pas  prouver  ce  qui  vient  d’être  avancé  ? 
Voyt^  Foie  (Pfiy/îol.  ) , Epiploon. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , les  ufages  de  la  graijfe  fur  les- 
quels il  n’y  a pas  de  contellation,  font  tous  relatifs 
à des  effets  particuliers,  topiques  : ainfi celle  qui  ell 
renfermée  dans  la  membrane  adipeufe  fous  la  peau, 
contribue  à défendre  le  corps  des  injures  de  l’air,  & 
fur-tout  du  froid , en  mettant  à couvert  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  fanguins  6c  de  nerfs  diflribués 
fous  les  tégumens  de  toute  l’habitude  du  corps.  Elle 
fert  aulfi  à tenir  la  peau  tendue  , égale  dans  fa  fur- 
face  pour  l’arrondiffement  des  formes  dans  les  dif- 
férentes parties  où  il  manqueroit  fans  ce  moyen. 
C’elt  ainfi  que  la  graijfe  contribue  beaucoup  à la 
beauté  du  corps , en  empêchant  que  la  peau  ne  fe 
ride,  en  rempliffant  les  vuides  dans  les  intervalles 
des  mufcles,  où  il  y auroitfans  elle  des  enfoncemens 
défectueux  à la  vue,  particulièrement  à l’égard  du 
vifage , fous  la  peau  des  joues , des  tempes , oîi  il  fe 
trouve  dans  l’embonpoint  des  pelotons  de  graijfe  qui 
foûlevent  les  tégumens  6c  les  mettent  de  niveau  avec 
les  parties  laillantes,  dont  les  endroits  qui  feroient 
Creux,  le  trouvent  environnés.  La  même  choie  a 
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lieu  par  rapport  aux  yeux , dont  le  globe  eft  aulfi 
enveloppé  dans  la  graijfe  , excepté  dans  fa  partie 
antérieure , pour  qu’il  foit  d’un  volume  proportion- 
né à la  cavité  de  l’orbite  , & comme  pour  mettre  à 
couvert  les  mufcles  de  ces  organes  des  frotteinens 
contre  les  parois  offeules  qui  les  contiennent  (at- 
tendu que  toutes  les  membranes  adipeules  font  in- 
fenfibles  par  elles-mêmes  ) , 6c  pour  faciliter  le  jeu 
des  inltrumens  qui  fervent  à les  mouvoir.  La  graijfe 
fert  encore  par  la  tranfudation  huileufe  qui  s’en  fait, 
à entretenir  une  certaine  flexibilité  , une  molleffe 
convenable  dans  la  peau  , pour  favoriler  le  jeu  des 
vaiffeaux  6c  des  nerfs  de  cette  partie  , 6c  pour  faci- 
liter la  tianfpiration  cutanée , en  confervant  aux 
pores  leur  perméabilité.  Elle  efl  aulfi  d’une  grande 
utilité  aux  mufcles  en  général , en  leur  procurant  la 
foupleffe  néceffaire  à leur  aCtion,  6c  en  empêchant 
le  frottement  des  fibres  mufculaires  entr’elles  6c  leur 
defféchement , qui  contribue  plus  que  la  foibleffe  à 
empêcher  de  fe  mouvoir  les  perfonnes  qui  font  dans 
le  marafme. 

La  graijfe  facilite  la  fortie  des  excrémens  6c  du 
fétus  , en  rempliffant  les  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  le  reélum  , le  vagin , 6c  les  os  du  baffin  : elle 
tient  lieu  de  couffinet  dans  d’autres  parties,  6c  em- 
pêche qu’elles  ne  foient  expofées  à des  preflions  in- 
commodes , douloureufes , 6c  même  à des  contu- 
fions,  comme  auxfeffes,  au  pubis,  à la  plante  des 
piés.  Elle  n’eff  jamais  abondante  dans  les  parties  où 
il  n’y  a que  des  mufcles  de  peu  de  conféquence,  com- 
me au  front , autour  du  crâne  ; parce  que  la  nature 
femble  n’en  avoir  placé  que  dans  les  parties  expo- 
fées à l’aélion , à l’agitation , au  frottement  ; comme 
pour  y fervir  de  prélervatif  contre  les  mauvais  effets 
de  cesdiftêrens  mouvemens.  Elle  ne  paroît  manquer 
que  dans  les  parties  où  elle  feroit  nuifible,  oîi  elle 
gêneroit  les  fondions  , fans  être  d’ailleurs  d’aucune 
utilité  ; comme  dans  le  tiffu  cellulaire  des  membra- 
nes du  cerveau.  Il  en  eft  de  même  des  parties  où  les 
mouvemens  font  peu  confidérables  , peu  fréquens , 
par  exemple , dans  le  tiffu  cellulaire , qui  eft  lous  la 
peau  des  paupières,  fous  celle  du  prépuce,  où  elle 
feroit  d’un  poids  , d’un  volume  incommode  ; dans 
la  continuation  delà  membrane  adipeufe , quitapiffe 
intérieurement  la  peau  du  ferotum.  Dans  ces  diffé- 
rentes parties , les  cellules  analogues  à celle  de  la 
membrane  adipeufe,  font  très  petites,  d’un  tiffu  plus 
délié , 6c  d’une  ftruCture  qui  ne  permet  pas  aux  ar- 
tères d’y  dépofer  les  parties  huileufes , dont  leur  lang 
eft  chargé;  d’autant  plus  qu’il  y a peu  de  ces  vaif- 
feaux qui  pénètrent  dans  les  interfticeç  de  ces  cellu- 
les : il  n’y  entre  prefque  que  des  vaiffeaux  lympha- 
tiques, qui  rendent  ces  parties  des  tégumens  plus 
lùiceptibles  de  bouffiffure  , de  leucophlegmatie  ; 
lorfque  la  férofité  du  fang  eft  portée  en  trop  giande 
abondance  dans  ces  portions  du  tiffu  cellulaire,  ce 
à quoi  font  aulfi  fujettes  celles  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ; lorfque  les  cellules  font  vuides  de 
lues  adipeux , & qu’il  n’y  eft  porté  au  lieu  de  ces 
fucs , que  la  partie  aqueufe  du  lang,  qui  peut  former 
des  infiltrations  de  proche  en  proche  , dans  toute  l’é- 
tendue de  ce  tiffu  , qui  peut  aulfi  dans  certains  cas  , 
à défaut  de  graijfe  , le  remplir  d’air,  6c  même  avec 
de  la  graijfe  , être  pénétré  , diftendu  ultérieurement 
par  le  fluide  aérien  ; ce  qui  foi  me  des  emphyfèmes 
de  différente  efpece.  V oye ^ Emphysème.  Le  même 
homme  peut  augmenter  de  volume  du  double  par 
cette  derniere  caufe,  6c  il  fie  peut  faire  une  augmen- 
tation de  poids  aulfi  confidérable  par  l’hydropifie 
de  tout  le  tiffu  cellulaire  (vnyc{  Hy  dropisie), 
comme  parla  trop  grande  réplétion  de  fucs  adipeux 
qui  forme  une  forte  d’excès  d’embonpoint,  qui  eft 
Vobtjîtc , fans  que  les  folides  qui  conftituent  effentiel- 
lement  la  maffe  du  corps  animal , acquièrent  rien  de 
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plus  dans  cet  état.  Voyt{  NuTRïTrON.  Et  pour  ce 
qui  regarde  les  mauvais* effets  du  trop  de  graijfe , les 
moyens  d’y  remédier,  voye^  Corpulence  , Obé- 
sité. (d) 

Graisse  , ( Dicte  , Pharmacie , & Mae.  med.  ) la 
graijfe  prife  intérieurement  fatigue  l’eftomac  , com- 
me elle  eft  faftidieufe  â la  bouche  ; les  chairs  péné- 
trées ou  mêlées  de  gros  morceaux  de  graijje , com- 
me celles  des  oifeaux  6c  des  quadrupèdes  que  l’on 
engrailfe  à deffein  pour  le  fervice  des  bonnes  tables, 
font  indigeftes  & raffafiantes.  Les  affaifonnemens 
aromatiques  6c  piquans  les  corrigent  cependant  en 
partie  ; l’habitude  6c  l’oifiveté  des  gens  qui  en  font 
leur  nourriture  ordinaire , achèvent  de  les  leur  ren- 
dre à-peu-près  indifférentes.  Un  eftomac  peu  habi- 
tué à ce  genre  d’alimens  ne  fauroit  les  fupporter , 6c 
ils  nuiraient  plus  infailliblement  encore  à celui  d’un 
payfan  vigoureux  accoutumé  aux  groffes  viandes. 

On  employé  quelquefois  la  graijje  intérieurement 
à titre  de  remede  ; on  donne  des  bouillons  gras , par 
exemple,  & du  faindoux  fondu  contre  l’a&ion  des 
poifons  corrofifs. 

On  fait  entrer  les  graijfes  fondues  dans  les  lave- 
mens  adouciffans  6c  relâchans  ; on  les  applique  ex- 
térieurement comme  réfolutives , émollientes , 6c 
adouciffantes. 

Les  graijfes  font  la  bafe  la  plus  ordinaire  des  po- 
mades,  des  onguens,  des  linimens;  elles  entrent 
dans  quelques  emplâtres. 

On  n’employe  pas  indifféremment  les  graijfes  de 
tous  les  animaux  dans  chacune  de  ces  comportions 
pharmaceutiques  ; on  demande  au  contraire  toûjouïs 
line  certaine  graijfe  particulière  ; & il  y a du  choix 
en  effet  quant  à la  perfection  , à l’élégance , & fur- 
tout  à la  confiftence  du  médicament , quoique  ce 
choix  foit  affez  indifférent  par  rapport  à fes  vertus 
médicinales. 

On  a cependant  diftingué  les  graijfes  de  divers  ani- 
maux par  ces  dernières  propriétés , & on  a attribué 
à quelques-unes  plufieurs  vertus  particulières , à la 
graijfe  humaine,  par  exemple,  à la  graijfe  d’ours , des 
vipères,  &c.  Voyelles  articles  particuliers. 

La  préparation  des  graijfes  qu’on  veut  conferver 
pour  lesufages  médicinaux  fe  fait  ainfi.  Prenez  d’une 
graijfe  quelconque  autant  que  vous  voudrez , fépa- 
rez-la  des  morceaux  de  peau,  des  gros  vaiffeaux, 
des  tendons  , &c.  auxquels  elle  peut  tenir  ; coupez- 
la  par  petits  morceaux , battez-la  dans  un  mortier  de 
marbre , lavez-la  plufieurs  fois  à froid  avec  de  l’eau 
pure  , faites-la  fondre  au  bain-marie, paffez-la  à-tra- 
vers un  linge  , & l'errez-la  dans  un  vaiffeau  conve- 
nable. (£) 

Graisse  de  Verre  , ou  Fiel  & Sel  de  Verre, 
écume  prife  fur  la  furface  de  la  matière  dont  elle  fe 
forme  avant  que  d’être  vitrifiée.  Poye^  Verre. 

GRAISSER , v.  a£L  ( Art  mcch.  ) c’eft  enduire  de 
graiffe  ou  même  d’huile.  Ainfi  les  Cardeurs  difent 
graijfer  la  laine;  c’eft  l’aétion  de  la  rendre  plus  douce, 
plus  forte  , 6c  plus  facile  à être  filée,  en  répandant  de 
l’huile  d’olive  defi'us. 

G RAME  N P ARN  AS  SI  , Parnajfia  , que  l’on 
rend  en  françois  par  la  fleur  du  Parnajfc , eft  une 
plante  annuelle  dont  la  tige  d’un  demi-pié  de  haut , 
eft  menue  & chargée  de  feuilles  prefque  rondes  at- 
tachées à de  longues  queues  rougeâtres,  femblables 
à celles  de  la  violette  ou  du  lierre , 6c  embraffées 
vers  le  bas  d’une  feuille  fans  queue.  La  fleur  eft  ro- 
facée  ou  blanche , compofée  de  dix  feuilles , cinq 
grandes  6c  cinq  petites , qui  font  frangées  : il  fuccede 
à cette  fleur  un  fruit  ovale  rempli  de  femence. 

Cette  plante  vient  ordinairement  dans  les  prés  6c 
dans  des  lieux  humides  ; on  la  l'eme  fur  couche. 
Quand  on  la  veut  placer  dans  les  jardins , elle  fe 
peut  élever  en  pots , 6c  fait  affez  bien.  (K) 
fomt  ni. 
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GRAMINÉES,  (Jemencesdes plantes ) Ditte.  Voytr 
Farine  & Farineux. 

GRAMMAIRE,  f.  f.  terme  abflrait.  R.  Tfd/x/jLtt , lit- 
tera t lettre;  les  Latins  l’appellerent  quelquefois  Lit - 
teratura.  C’eft  la  fcience  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite.  La  parole  eft  une  forte  de  tableau  dont  la  pen- 
fée  eft  l’original  ; elle  doit  en  être  une  fidele  imitation, 
autant  que  cette  fidélité  peutfe  trouver  dans  la  repré- 
fentation  fenfible  d’une  chofe  purement  fpirituelle.  La 
Logique , par  le  fecours  de  l’abftraûion , vient  à bout 
d’analyfer  en  quelque  forte  la  penfée,  toute  indivifi- 
ble  qu’elle  eft,  en  confidérant  féparément  les  idées 
différentes  qui  en  font  l’objet,  & la  relation  que  l’ef- 
prit  apperçoit  entre  elles.  C’eft  cette  analyfe  qui  eft 
l’objet  immédiat  de  la  parole;  6c  c’eft  pour  cela  que 
l’art  d’analyfer  la  penfée , eft  le  premier  fondement 
de  l’art  de  parler , ou  en  d’autres  termes , qu’une 
faine  Logique  eft  le  fondement  de  la  Grammaire. 

En  effet , de  quelques  termes  qu’il  plaife  aux  diffé- 
rens peuples  de  la  terre  de  faire  ufage,  de  quelque 
maniéré  qu’ils  s’avifent  de  les  modifier,  quelque  dif- 
pofition  qu’ils  leur  donnent  : ils  auront  toujours  à 
rendre  des  perceptions  , des  jugemens,  desraifonne- 
mens  ; il  leur  faudra  des  mots  pour  exprimer  les  ob- 
jets de  leurs  idées , leurs  modifications , leurs  cor- 
rélations ; ils  auront  à rendre  fenfibles  les  différens 
points  de  vue  fous  lefquels  ils  auront  envifagé  tou- 
tes ces  chofes  ; fouvent  le  befoin  les  obligera  d’em- 
ployer des  termes  appellatifs  6c  généraux,  même 
pour  exprimer  des  individus  ; 6c  conféquemment 
ils  ne  pourront  fe  paffer  de  mots  déterminatifs  pour 
reftraindre  la  lignification  trop  vague  des  premiers. 
Dans  toutes  les  langues  on  trouvera  despropofitions 
qui  auront  leurs  fujets  6c  leurs  attributs  ; des  termes 
dont  le  fens  incomplet  exigera  un  complément , un 
régime  : en  un  mot,  toutes  les  langues  affujettiront 
indifpenfablement  leur  marche  aux  lois  de  l’analyfe 
logique  de  la  penfée  ; & ces  lois  font  invariablement 
les  mêmes  partout  6c  dans  tous  les  tems,  parce  que 
la  nature  & la  maniéré  de  procéder  de  l’efprit  hu- 
main font  eflèntiellement  immuables.  Sans  cette  uni- 
formité 6c  cette  immutabilité  abfolue , il  ne  pourrait 
y avoir  aucune  communication  entre  les  hommes 
de  différens  fiecles  ou  de  différens  lieux  , pas  même 
entre  deux  individus  quelconques , parce  qu’il  n’y 
aurait  pas  une  réglé  commune  pour  comparer  leurs 
procédés  refpedfifs. 

Il  doit  donc  y avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  à toutes  les  langues  , dont  la  vérité  inde- 
ftru&ible  eft  antérieure  à toutes  les  conventions  ar- 
bitraires ou  fortuites  qui  ont  donné  naiffance  aux 
différens  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain. 

Mais  on  fent  bien  qu’aucun  mot  ne  peut  être  le 
type  effentiel  d’aucune  idée  ; il  n’en  devient  le  figne 
que  par  une  convention  tacite  , mais  libre;  on  au- 
rait pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y a une 
égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens  que  l’on  peut 
employer,  po*r  exprimer  la  corrélation  des  mots 
dans  l’ordre  de  l’énonciation , 6c  celle  de  leurs  idées 
dans  l’ordre  analytique  de  la  penfée.  Mais  les  con- 
ventions une  fois  adoptées  , c’eft  une  obligation  in- 
difpenfable  de  les  l'uivre  dans  tous  les  cas  pareils  ; & 
il  n’eft  plus  permis  de  s’en  départir  que  pour  fe  con- 
former à quelque  autre  convention  également  au- 
tentique,  qui  déroge  aux  premières  dans  quelque 
point  particulier , ou  qui  les  abroge  entièrement. 
De-là  la  poffibilité  & l’origine  des  différentes  lan- 
gues qui  ont  été , qui  font , & qui  feront  parlées  fur 
la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  princi- 
pes. Les  uns  font  d’une  vérité  immuable  6c  d’un  ufa- 
ge univerfel  ; ils  tiennent  à la  nature  de  la  penfée 
même  ; ils  en  fuivent  l’analyfe  ; ils  n’en  font  que  le 
réfultat.  Les  autres  n’onj  qu’une  vérité  hypothétique 
O O o o o ij 
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& dépendante  de  conventions  libres  & muables , 

& ne  font  d’ufage  que  chez  les  peuples  qui  les  ont 
adoptés  librement,  lans  perdre  le  droit  de  les  chan- 
ger ou  de  les  abandonner,  quand  il  plaira  à 1 uiage 
de  les  modifier  ou  de  les  profcrire.  Les  premiers 
conftituent  la  Grammaire  générale , les  autres  font 
l’objet  des  diverfes  Grammaires  particulières. 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  fcience  raifon- 
née  des  principes  immuables  & généraux  de  la  pa- 
role prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 

Une  Grammaire  particulière  eft  l’art  d’appliquer  aux 
principes  immuables  & généraux  de  la  parole  pro- 
noncée ou  écrite , les  inftitutions  arbitraires  &uluel- 
les  d’une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une fcience  , parce  qu  elle 
n’a  pour  objet  que  la  fpéculation  raifonnée  des  prin- 
cipes immuables  & généraux  de  la  parole  ; une  Gram- 
maire particulière  eft  un  art , parce  qu  elle  envilage 
l’application  pratique  des  inftitutions  arbitraires  & 
ufu elles  d’une  langue  particulière  aux  principes  gé- 
néraux de  la  parole  (voy«£  Art  ).  La  fcience  gram- 
maticale eft  antérieure  à toutes  les  langues , parce 
que  fes  principes  font  d’une  vérité  éternelle , & qu’ils 
ne  fuppofent  que  la  pofîibilité  des  langues  : l’art 
grammatical  au  contraire  eft  poftérieur  aux  lan- 
ues  , parce  que  les  ulages  des  langues  doivent  exi- 
er  avant  qu’on  les  rapporte  artificiellement  aux 
principes  généraux.  Malgré  cette  diftin&ion  de  la 
fcience  grammaticale  & de  l’art  grammatical,  nous 
ne  prétendons  pas  infinuer  que  l’on  doive  ou  que 
l’on  puifle  même  en  féparer  l’étude.  L’art  ne  peut 
donner  aucune  certitude  à la  pratique , s’il  n’eft  éclai- 
ré Sc  dirigé  par  les  lumières  de  la  fpéculation  ; la 
fcience  ne  peut  donner  aucune  confiftance  à la 
théorie  , fi  elle  n’obferve  les  ufages  combinés  & les 
pratiques  différentes , pour  s’élever  par  degrés  juf- 
qu’à  la  généralifation  des  principes.  Mais  il  n’en  eft 
pas  moins  raifonnable  de  diftinguer  l’un  de  l’autre  , 
d’aftigner  à l’un  & à l’autre  fon  objet  propre , de 
preferire  leurs  bornes  refpeélives , &c  de  déterminer 
leurs  différences. 

C’eft  pour  les  avoir  confondues  que  le  P.  Buffier , 

( Gramm.fr . n°.  t).  & fuiv.)  regarde  comme  un  abus 
introduit  par  divers  Grammairiens  , de  dire  : l' ufage 
ejl  en  ce  point  oppofé  à la  Grammaire.  « Puifque  la 
„ Grammaire , dit-il  à ce  fujet , n’eft  que  pour  four- 
t>  nir  des  réglés  ou  des  réflexions  qui  apprennent  à 
» parler  comme  on  parle;  fi  quelqu’une  de  ces  re- 
» gles  ou  de  ces  réflexions  ne  s’accorde  pas  à la  ma- 
» niere  de  parler  comme  on  parle , il  eft  évident 
» quelles  font  fauffes  & doivent  être  changées  ».  Il 
eft  très  clair  que  notre  Grammairien  ne  penfe  ici 
qu’à  la  Grammaire  particulière  d’une  langue , à celle 
qui  apprend  à parler  comme  on  parle  , à celle  enfin 
que  l’on  défigne  par  le  nom  à' ufage  dans  l’expreffion 
cenfurée.  Mais  cet  ufage  a toujours  un  rapport  né- 
ceffaire  aux  lois  immuables  de  la  Grammaire  généra- 
le, & le  P.  Buffier  en  convient  lui-même  dans  un 
autre  endroit.  « Il  fe  trouve  effentiellement  dans 
» toutes  les  langues , dit-il,  ce  que  la  Philofophie  y 
» confidere , en  les  regardant  comme  les  expreffions 
» naturelles  de  nos  penfées  : car  comme  la  nature 
» a mis  un  ordre  néceffaire  dans  nos  penfées , elle  a 
» mis , par  une  conféquence  infaillible , un  ordre  né- 
» ceffaire  dans  les  langues  ».  C’eft  en  effet  pour  cela 
que  dans  toutes  on  trouve  les  mêmes  el'peces  de 
mots;  que  ces  mots  y font  affujettis  à-peu-près  aux 
mêmes  efpeces  d’accidens;  que  le  difeours  y eft  fou- 
rnis à la  triple  fyntaxe,  de  concordance , de  régime, 
& de  conftruûion , &c.  Ne  doit-il  pas  réfulter  de  tout 
ceci  un  corps  de  doftrine  indépendant  des  décidons 
arbitraires  de  tous  les  ufages,  & dont  les  principes 
font  des  lois  également  univerfelles  & immuables  ? 

Or  c’eft  à ces  lois  de  la  Grammaire  générale  , que 
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les  ufage?  particuliers  des  langues  peuvent  fe  confor- 
mer ou  ne  pas  fe  conformer  quant  à la  lettre , quoi- 
qu’effeélivement  ils  en  fuivent  toujours  & néceffai- 
rement  l’efprit.  Si  l’on  trouve  donc  que  l’ufage  d’une 
langue  autorile  quelque  pratique  contraire  à quel- 
qu’un de  ces  principes  fondamentaux , on  peut  le  dire 
fans  abus , ou  plutôt  il  y auroit  abus  à ne  pas  le  dire 
nettement;  & rien  n’eit  moins  abufif  que  le  mot  de 
Cicéron  (oral.  n.  47.)  lmpetratum  cfl  à confuetudint  ut 
peccare fuavitatis  causa  liceret : c’eft  à l’ufage  qu’il  attri- 
bue les  fautes  dont  il  parle  , irnpetratum  ejl  à confuetu- 
dine  ; & conféquemment  il  reconnoît  une  réglé  indé- 
pendante de  l’ufage  & fupérieure  à l’ufage  ; c’eft  la  na- 
ture même , dont  les  décidons  relatives  à l’art  de  la  pa- 
role forment  le  corps  de  la  fcience  grammaticale.Con- 
fultons  de  bonne  toi  ces  décidons , & comparons-y 
fans  préjugé  les  pratiques  ufuelles;  nous  ferons  bien- 
tôt en  état  d’apprécier  l’opinion  du  P.  Buffier.  Les 
idiotifmes  fuffiroient  pour  la  fapper  jufqu’aux  fonde- 
mens , fi  nous  voulions  nous  permettre  une  digref- 
fion  que  nous  avons  condamnée  ailleurs  ( yoye ^ Gal- 
licisme & Idiotisme)  : mais  il  ne  nous  faut  qu’un 
exemple  pour  parvenir  à notre  but , & nous  le  pren- 
drons dans  l’Ecriture.  Que  fignifient  les  plaintes  que 
nous  entendons  faire  tous  les  jours  fur  les  irrégula- 
rités de  notre  alphabet,  fur  les  emplois  multipliés 
de  la  même  lettre  pour  repréfenter  divers  élémens 
de  la  parole,  fur  l’abus  contraire  de  donner  à un  mê- 
me élément  plufieurs  caraéteres  différens , fur  celui 
de  réunir  plufieurs  cara&eres  pour  repréfenter  un 
élément  fimple  , &c?  C’eft  la  comparaifon  fecrete 
des  inftitutions  ufuelles  avec  les  principes  naturels, 
qui  fait  naître  ces  plaintes  ; on  voit,  quoi  qu’on  en 
puiffe  dire,  que  l’ufage  autorile  de  véritables  fautes 
contre  les  principes  immuables  di£lés  par  la  nature. 

Eh  ! comment  pourroit-il  fe  faire  que  l’ufage  des 
langues  s’accordât  toujours  avec  les  vues  générales 
& Amples  de  la  nature  ? Cet  ufage  eft  le  produit  du 
concours  fortuit  de  tant  de  circonftances  quelque- 
fois très-difeordantes.  La  diverfité  des  climats  ; la 
conftitution  politique  des  Etats;  les  révolutions  qui 
en  changent  la  face  ; l’état  des  fciences,  des  arts, 
du  commerce  ; la  religion  & le  plus  ou  le  moins  d’at- 
tachement qu’on  y a ; les  prétentions  oppofées  des 
nations , des  provinces , des  villes , des  familles  mê- 
me : tout  cela  contribue  à faire  envilager  les  chofes, 
ici  fous  un  point  de  vue , là  fous  un  autre , aujour- 
d’hui d’une  façon  , demain  d’une  maniéré  toute  dif- 
férente ; & c’eft  l’origine  de  la  diverfité  des  génies  des 
langues.  Les  différens  réfultats  des  combinaifons  infi- 
nies de  ces  circonftances,  produifent  la  différence 
prodigieufe  que  l’on  trouve  entre  les  mots  des  diver- 
fes langues  qui  expriment  la  même  idée,  entre  les 
moyens  qu’elles  adoptent  pour  défigner  les  rapports 
énonciatifs  de  ces  mots , entre  les  tours  de  phral’e 
qu’elles  autorifent,  entre  les  licences  qu’elles  fe  per- 
mettent. Cette  influence  du  concours  des  circonf- 
taneçs  eft  frappante , fi  l’on  prend  des  ternies  de 
comparaifon  très-éloignés , ou  par  les  lieux , ou  par 
les  tems,  comme  de  l’orient  à l’occident,  ou  du 
régné  de  Charlemagne  à celui  de  Louis  le  bien-aimé  : 
elle  le  fera  moins , fi  les  points  font  plus  voifins , com- 
me d’Italie  en  France  , ou  du  liecle  de  François  I.  à 
celui  de  Louis  XIV  : en  un  mot  plus  les  termes  com- 
parés fe  rapprocheront , plus  les  différences  paroî- 
tront  diminuer;  mais  elles  ne  feront  jamais  totale- 
ment anéanties  : elles  demeureront  encore  fenfibles 
entre  deux  nations  contiguës,  entre  deux  provinces 
limitrophes,  entre  deux  villes  voifines,  entre  deux 
quartiers  d’une  même  ville , entre  deux  familles  d’un 
même  quartier:  il  y a plus,  le  même  homme  varie 
fes  façons  de  parler  d’âge  en  âge,  de  jour  en  jour. 
De-là  la  diverfité  des  dialettes  d’une  même  langue, 
fuite  naturelle  de  l’égale  liberté  & de  la  différente 


G R A 

pofition  des  peuples  & des  Etats  qui  compotent  une 
même  nation:  de-là  cette  mobilité,  cette  fucceflion 
de  nuances  , qui  modifie  perpétuellement  les  lan- 
gues , 6c  les  métamorphofe  infenfiblement  en  d’au- 
tres toutes  différentes  : c’eft  encore  une  des  princi- 
pales caufes  des  difficultés  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  l’étude  des  Grammaires  particulières. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  fur  le 
véritable  ufage  d’une  langue.  Si  elle  eft  morte , on 
ne  peut  que  conje&urer;  on  eft  réduit  à une  portion 
bornée  de  témoignages  confignés  dans  les  livres  du 
meilleur  fiecle.  Si  elle  efi  vivante,  la  mobilité  per- 
pétuelle de  l’ufage  ejnpêche  qu’on  ne  puifle  l’affigner 
d’une  maniéré  fixe  ; lés  oracles  n’ont  qu’une  vérité 
momentanée.  Dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas,  il  ne 
faut  négliger  aucune  des  rcflburces  que  le  hafard 
peut  offrir,  ou  que  l’art  d’enfeigner  peut  fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  6c  le  plus  avoué  par  la 
raifon  & par  l’expérience , c’eft  de  divifer  l’objet 
dont  on  traite  en  différens  points  capitaux,  auxquels 
on  puifle  rapporter  les  différens  principes  6c  les  di- 
verses obfervations  qui  concernent  cet  objet.  Cha- 
cun de  ces  points  capitaux  peut  être  foudivifé  en 
des  parties  fubordonnées , qui  ferviront  à mettre  de 
l’ordre  dans  les  matières  relatives  aux  premiers  chefs 
de  diftribution.  Mais  les  membres  de  ces  divifions 
doivent  effe&ivement  préfenter  des  parties  différen- 
tes de  l’objet  total,  ou  les  différens  points  de  vue 
fous  lefquels  on  fe  propofe  de  l’envifager  ; il  doit  y 
en  avoir  affez  pour  faire  connoître  tout  l’objet,  6c 
affez  peu  pour  ne  pas  furcharger la  mémoire,  6c  ne 
pas  diftraire  l’attention.  Voici  donc  comment  nous 
croyons  devoir  diftribuer  la  Grammaire , foit  géné- 
rale, foit  particulière. 

La  Grammaire  confiderela  parole  dans  deux  états 
différens,  ou  comme  prononcée,  ou  comme  écrite: 
la  parole  écrite  eft  l’image  de  la  parole  prononcée , 
6c  celle-ci  eft  l’image  de  la  penfée.  Ces  deux  points 
de  vue  peuvent  donc  être  comme  les  deux  princi- 
paux points  de  réunion,  auxquels  on  rapporte  tou- 
tes les  obfervations  grammaticales  ; & toute  la  Gram- 
maire fe  divife  ainfi  en  deux  parties  générales,  dont 
la  première  qui  traite  de  la  parole,  peut  être  appel- 
lée  Orthologie  ; 6c  la  fécondé,  qui  traite  de  l’écritu- 
re , fe  nomme  Orthographe.  La  néceflïté  de  caraéféri- 
fer  avec  précifion  les  points  faillans  de  notre  fyftème 
grammatical , 6c  la  liberté  que  l’ufage  de  notre  lan- 
gue paroît  avoir  laiffée  fur  la  formation  des  termes 
techniques , nous  ont  déterminés  à en  rifquer  plu- 
fieurs,  que  l’on  trouvera  dans  le  tableau  que  nous 
allons  préfenter  de  la  diftribution  de  la  Grammaire. 
Nous  ferons  en  forte  qu’ils  foient  dans  l’analogie  des 
termes  didattiques  ufités,  6c  qu’ils  expriment  exac- 
tement toute  l’étendue  de  l’objet  que  nous  préten- 
dons leur  faire  défxgner  : à mefure  qu’ils  fe  préfen- 
teront , nous  les  expliquerons  par  leurs  racines. 
Ainfi  le  mot  Orthologie  a pour  racines  o’pdoc , reclus  , 
& Xoyoç  ,fcrmo;  ce  qui  fignifie  maniéré  de  bien  parler. 

De  l' Orthologie.  Pour  rendre  la  penfée  fenfiblepar 
la  parole,  on  eft  obligé  d’employer  plufieurs  mots, 
auxquels  on  attache  les  fens  partiels  que  l’analyfe  dé- 
mêle dans  la  penfée  totale.  C’eft  donc  des  mots  qu’il 
eft  queftion  dans  la  première  partie  de  la  Grammaire , 
& on  peut  les  y confidérer  ou  ifolés , ou  raflemblés, 
c’eft-à-dire , ou  hors  de  l’élocution,  ou  dans  l’enfem- 
ble  de  l’élocution  ; ce  qui  partage  naturellement  le 
traité  de  la  parole  en  deux  parties , qui  font  la  Lexi- 
cologie 6c  la  Syntaxe.  Le  terme  de  Lexicologie  fignifie 
explication  des  mots ; R.  R.  xiÇiç , vocabulum,  6c  Xoyoç. 
fermo.  Ce  mot  a déjà  été  employé  par  M.  l’abbé  Gi- 
rard , mais  dans  un  fens  différent  de  celui  que  nous 
lui  aflïgnons , 6c  que  fes  racines  mêmes  paroiffent 
indiquer.  M . Duclos  femble  divifer  comme  nous  l’ob- 
jet du  traité  de  la  parole  ; il  commence  ainfi  fes  re - 
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marques  fur  U dernier  chap.  de  la  Grammaire  générale  ; 
« La  Grammaire  de  quelque  langue  que  ce  foit,  a 
» deux  londoniens , le  Vocabulaire  & la  Syntaxe  >.. 
Mais  le  Vocabulaire  n’eft  que  le  catalogue  des  mots 
dune  langue,  & chaque  langue  a le  lien;  au  lieu 
que  ce  que  nous  appelions  Lexicologie , contient  fur 
cet  objet  des  principes  raifonnés  communs  à toutes 
les  langues. 

I.  L’office  de  la  Lexicologie  eft  donc  d’expliquer 
tout  ce  qui  concerne  la  connoiffance  des  mois'  6 c 
f0ur  J , procéder  avec  méthode,  elle  en  confldere 
le  materiel , la  valeur , & Y étymologie. 

1°.  Le  matériel  des  mots  comprend  leurs  élément 
6C  leur  profodie. 

Les  Ions  & les  articulations  font  les  parties  élé- 
mentaires des  mots  , & les  lyllabes  qui  réfultent  de 
leur  combinaifon,  eu  font  les  parties  intégrantes  & c 
immédiates.  Voye{  Son  & Syllabe. 

La  Profodie  fixe  les  dédiions  de  î’ufage  par  rap- 
port  à 1 accent  & à la  quantité.  L’accent  eft  la  me- 
jf  df  1 4e™‘‘on>  comme  la  quantité  eft  la  mefure 
de  la  duree  du  fon  dans  chaque  lyllabe.  Voye?  Pro- 
sodie,  Accent,  G Quantité. 

Les  mots  ne  confervcnt  pas  toujours  la  forme  ma- 
terielle que  1 ufage  vulgaire  leur  a affignée  primiti- 
vement; fouvent  il  fe  tait  des  changemens,  ou  dans 
les  parties  élémentaires , ou  dans  les  parties  inté- 
grantes qui  les  compofent,  fans  que  ces  licences 
avouées  de  1 ufage  en  altèrent  la  fignificetion  : corn- 
me  dans  les  mots  relligio , amafii,  amaritr , au  lieu  de 
rehgio  amavijli , a mari.  On  donne  communément  le 
nom  d et  figures  aux  divers  changemens  qui  arrivent 
à la  forme  materielle  des  mots.  Voyer  au  mot  Figure 
1 article  des  figures  de  diétion  qui  regardent  le  ma- 
teriel du  mot. 

i°.  La  valeur  des  mots  confifte  dans  la  totalité  des 
idees  que  1 ufage  a attachées  à chaque  mot.  Les  dif- 
ferentes elpeces  d’idées  que  les  mots  peuvent  raffem- 
blcr  dans  leur  figmfication,  donnent  lieu  à la  Lexico- 
j.Si®  “e  oilnnguer  dans  la  valeur  des  mots  trois  fens 
dîner  en  s ; le  J'ens  fondamental , le  fens  f pacifique  . 6c 
le  fens  accidentel. 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  réfulte  de  l’idée 
fondamentale  que  l’ufàge  a attachée  originairement 
à la  lignification  de  chaque  mot  : cette  idée  peut  être 
commune  à plufieurs  mots,  qui  n’ont  pas  pour  cela 
la  meme  valeur,  parce  que  l’efprit  l’envifage  dans 
chacun  d eux  fous  des  points  de  vue  différens.  Par 
rapport  à cette  idée  primitive , les  mots  peuvent  être 
pris  ou  dans  le  fens  propre,  ou  dans  le  fens  figuré. 
Un  mot  eft  dans  le  fens  propre , lorfqu’il  eft  employé 
pour  reveiller  dans  l’efprit  l’idée  qu’on  a eu  inten- 
tion de  lui  faire  figmfier  primitivement  ; & il  eft  dans 
le  fens  figuré , loriqu’il  eft  employé  pour  exciter  dans 
1 efpnt  une  autre  idée  qui  ne  lui  convient  que  par 
fon  analogie  avec  celle  qui  eft  l’objet  du  fens  pro- 
pre. On  donne  communément  le  nom  de  tropes  aux 
divers  changemens  de  cette  efpece,  qui  peuvent  fe 
faire  dans  le  fens  fondamental  des  mots.  ^oyer  Sens 
G Trope.  1 


Le  fens  fpécifique  eft  celui  qui  réfulte  de  la  diffé- 
rence des  points  de  vue,  fous  lefquels  l’efprit  peut 
envifager  l’idée  fondamentale,  relativement  à l’ana- 
lyfe de  la  penfée.  De  là  les  différentes  efpeces  de 
mots,  les  noms,  les  pronoms,  les  adjeftifs,  &c. 
(yoyei  Mot,  Nom  , Pronom  , &c .)  On  trouve  fou- 
vent  des  mots  de  la  même  efpece , qui  femblent  ex- 
primer  la  meme  idee  fondamentale  6c  le  même  point 
de  vûe  analytique  de  l’efprit;  on  donne  à ces  mots 
la  qualification  d e fynonyrnes,  pour  faire  entendre 
qu  ils  ont  précifément  la  même  fignification  ; 6c  on 
appel! efynonymie  la  propriété  qui  les  fait  ainfi  quali- 
fier. Nous  examinerons  ce  qu’il  y a de  vrai  & d’utilo 
fur  cette  matière  aux  articles  Synonymes  & Syno- 
nymie, 
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Le  Cens  accidentel  eft  celui  qui  refaite  de  la  diffé- 
rence des  relations  des  mots  à l’ordre  de  rénoncia- 
tion. Ces  diverfes  relations  font  communément  in- 
diquées par  des  formes  différentes,  telles  qu’il  plan 
aux  ufages  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : de-là 
les  genres,  les  cas,  les  nombres,  les  perfonnes , les 
tems,  les  modes  (voyel  Accident  & cous  les  mots 
que  nous  v tuons  d'indiquer ).  Les  differentes  lois  de 
l’ufage  fur  la  génération  des  formes  qui  expriment 
ces  accidens,  conftituent  les  déclinaifons  & les  con- 
jugaifons.  Voye{  DÉCLINAISON  6"  Conjugaison. 

3°.  L’Etymologie  des  mots  eft  la  fource  d’où  ils 
font  tirés.  L’étude  de  l’étymologie  peut  avoir  deux 
fins  différentes. 

La  première  eft  de  fuivre  l’analogie  d une  langue, 
pour  fe  mettre  en  état  d’y  introduire  des  mots  nou- 
veaux, félon  l’occurrence  des  befoins  : c’eft  ce  qu  on 
appelle  la  formation;  & elle  fe  fait  ou  par  dérivation 
ou  par  compojition.  De-là  les  mots  primitifs  & les 
dérivés , les  mots  fimplcs  & les  compofés.  V oye{  FOR- 
MATION. 

Le  fécond  objet  de  l’étude  de  l’étymologie , eft  de 
remonter  effectivement  à la  fource  d’un  mot,  pour 
en  fixer  le  véritable  Cens  par  la  connoiffance  de  fes 
racines  génératrices  ou  élémentaires  , naturelles  ou 
étrangères:  c’eft  Y an  étymologique , qui  fuppofe  des 
moyens  d’ invention , Si  des  réglés  de  critique  pour  en 
faire  ufage.  é'oye^  Etymologie  Sr  Art  Etymo- 
logique. 

Tels  font  les  points  de  vue  fondamentaux  auxquels 
on  peut  rapporter  les  principes  de  la  Lexicologie. 
C’eft  aux  dictionnaires  de  chaque  langue  à marquer 
fur  chacun  des  mots  qu’ils  renferment,  les  dédiions 
propres  de  l’ufage,  relatives  à ces  points  de  vue. 
Voyel  Dictionnaire,  &plujieurs  remarques  ici' ar- 
ticle Encyclopédie. 

IL  L’office  de  la  Syntaxe  eft  d’expliquer  tout  ce 
qui  concerne  le  concours  des  mots  réunis , pour  ex- 
primer une  penfée.  Quand  on  veut  tranfmettre  fa 
penfée  par  le  fecours  de  la  parole,  la  totalité  des 
mots  que  l’on  réunit  pour  cette  fin , fait  une  propo- 
fltion  ; la  fyntaxe  en  examine  la  matière  Se  h forme. 

1°.  La  matière  de  la  propofition  eft  la  totalité  des 
parties  qui  entrent  dans  fa  compofition;  Sc  ce  s par- 
ties font  de  deux  efpeces  , logiques , & grammaticales. 

Les  parties  logiques  font  les  expreffions  totales  de 
chacune  des  idées  que  l’efprit  apperçoit  néceffaire- 
ment  dans  l’analyfe  de  la  penfée , favoir  le  fujet , 
X attribut , & la  copule.  Le  fujet  eft  la  partie  de  la  pro- 
pofition qui  exprime  l’objet  dans  lequel  l’efprit  ap- 
perçoit l’exiftence  ou  la  non-exiftence  d’une  modifi- 
cation; l’attribut  eft  celle  qui  exprime  la  modifica- 
tion, dont  l’efprit  apperçoit  l’exiftence  ou  la  non- 
exiftence  dans  le  fujet;  Si  la  copule  eft  la  partie  qui 
exprime  l’exiftence  ou  la  non-exiftence  de  l’attribut 

dans  le  fujet.  . , , , r ■ r 

Les  parties  grammaticales  de  la  propolition  lont 
les  mots  que  les  befoins  de  l’énonciation  6c  de  la  lan- 
gue  que  l’on  parle  y font  entrer,  pour  conftituer  la 
totalité  des  parties  logiques.  Voyc{  Sujet  & Co- 

FULE.  . , , 

Les  différentes  maniérés  dont  les  parties  gramma- 
ticales conftituent  les  parties  logiques,  font  naître 
les  différentes  efpeces  de  propofitions  ; les  fimples  6c 
les  compofées , les  incomplexes  6c  les  complexes , 
les  principales  6c  les  incidentes ; , &c.  Voyei Proposi- 
tion, & ce  qui  en  ef  dit  al  article  CONSTRUCTION . 

i°.  La  forme  de  la  propofition  confifte  dans  les  in- 
flexions particulières , & dans  l’arrangement  refpec- 
tif  des  différentes  parties  dont  elle  eft  compolee. 
Par  rapport  à cet  objet , la  fyntaxe  eft  différen- 
te dans  chaque  langue  pour  les  détails;  mais  toutes 
fes  réglés , dans  quelque  langue  que  ce  foit , fe  rap- 
portent à trois  chefs  généraux,  qui  font  la  Concor- 
Jawtj  le  Régit#  > & la  Confection 5 
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La  Concordance  eft  l’uniformité  des  accidens  com- 
muns à plufieurs  mots , comme  font  les  genres , les 
nombres  , les  cas , &c.  Les  réglés  que  la  lyntaxe 
preferit  fur  la  concordance  , ont  pour  fondement 
un  rapport  d’identité  entre  les  mots  qu’elle  fait  ac- 
corder, parce  qu’ils  expriment  conjointement  un 
même  6c  unique  objet.  Ainfi  la  concordance  eft  or- 
dinairement d’un  mot  modificatif  avec  un  mot  fab- 
jettif,  parce  que  la  modification  d’un  fujet  n’eft  autre 
chofe  que  le  fujet  modifié.  Le  modificatif  fe  rapporte 
au  fabjettif,  ou  par  appofition,  ou  par  attribution; 
par  appofition,  lorfqu’ils  font  reunis  pour  exprimer 
une  feule  idée  précife , comme  quand  on  dit  ,ccs  hom- 
mes favans:  par  attribution,  lorfque  le  modificatif  eft 
l’attribut  d’une  propofition  dont  le  fabjeftit  eft  le  fu- 
jet,  comme  quand  on  dit , ces  hommes  font  favans- 
Toutes  les  langues  qui  admettent  dans  les  modificatifs 
des  accidens  femblables  à ceux  des  fubjeéfifs,  mettent 
ces  mots  en  concordance  dans  le  cas  de  l’appofition , 
parce  que  l’identité  y eft  réelle  6c  néceffaire  ; la 
plupart  l’exigent  encore  dans  le  cas  de  l’attribution, 
parce  que  l’identité  y eft  réelle  : maU  quelques- 
unes  ne  l’admettent  pas,  & employent  1 adverbe  au 
lieu  de  l’adjettif , parce  que  dans  l’analyfe  de  la  pro- 
pofition elles  envifagent  le  fujet  6c  l’attribut  comme 
deux  objets  féparés  6c  différens:  ainfi  pour  dire  ces 
hommes  favans,  on  dit  en  allemand,  diefe  gelehrtemman- 
ner,  comme  en  latin  , hi  docli  viri  ; mais  pour  dire  ces 
hommes  font favans  , on  dit  en  allemand,  diefe  mànntr 
Jind gelehrt , comme  on  diroit  en  latin,  hi  virifunt  docli , 
ou  cùm  doclrind,  au  lieu  de  dire  funt  docli.  L une  de 
ces  deux  pratiques  eft  peut-être  plus  conforme  que 
l’autre  aux  lois  de  la  Grammaire  générale;  mais  en- 
treprendre fur  ce  principe  de  réformer  celle  des  deux 
que  l’on  croiroit  la  moins  exaéle  , ce  feroit  pecher 
contre  la  plus  effentielle  des  lois  de  la  Grammaire 
générale  meme , qui  doit  abandonner  fans  relerve  le 
choix  des  moyens  de  la  parole  à l’ufage , Qiiem  pénis 
arbitrium  ef  & jus  & norma  loquendi.  V oye [ CON  COR- 
DANCE  , Apposition,  & Usage. 

Le  Régime  eft  le  figne  que  l’ufage  a établi  dans  cha- 
que langue , pour  indiquer  le  rapport  de  détermina- 
tion d’un  mot  à un  autre.  Le  mot  qui  eft  en  régime 
fert  à rendre  moins  vague  le  fens  général  de  l’autre 
mot  auquel  il  eft  fubordonné  ; 6c  celui-ci , par  cette 
application  particulière , acquiert  un  degré  de  pré- 
cifion  qu’il  n’a  point  par  lui-même.  Chaque  langue 
a fes  pratiques  différentes  pour  caraôérifer  le  régi- 
me 6c  les  différentes  efpeces  de  régime  : ici  c’eft  par 
la  place  ; là  par  des  prépofitions  ; ailleurs  par  des  ter- 
minaifons  ; par-tout  c’eft  par  les  moyens  qu  il  a plû 
à l’ufage  de  confacrer.  Foye^  Régime  6-  Déter- 
mination. 

La  Conftruttion  eft  l’arrangement  des  parties  logi- 
ques 6c  grammaticales  de  la  propofition.  On  doit  du- 
tinguer  deux  fortes  de  conftru&ion  : l’une  analytique , 
6c  l’autre  ufuelle. 

La  conftru&ion  analytique  eft  celle  où des  mots  font 
rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  prefen- 
tent  à l’efprit  dans  l’analyfe  de  la  penfée.  Elle  ap- 
partient à la  Grammaire  générale , 6c.  elle  elt  la  réglé 
invariable  & univerfelle  qui  doit  fervir  de  baie  à la 
conftruttion  particulière  de  quelque  langue  que  ce 
foit  ; elle  n’a  qu’une  maniéré  de  procéder , parce 
qu’elle  n’envifage  qu’un  objet , l’expofition  claire  & 
fuivie  de  la  penfée. 

La  conftru&ion  ufuelle , eft  celle  ou  les  mots  font 
rangés  dans  l’ordre  autorifé  par  l’ulage  de  chaque 
langue.  Elle  a différens  procédés  , à caule  de  la 
diverfité  des  vîtes  qu’elle  a à combiner  6c  à con- 
cilier : elle  ne  doit  point  abandonner  totalement 
la  fucceffion  analytique  des  idées  ; elle  doit  le  prêter 
à la  fucceffion  pathétique  des  objets  qui  intereffent 
l’ame;  U elle  ne  doit  pas  négliger  la  fucceffion  eu- 
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phonique  des  expreffions  les  plus  propres  à flater  l’o- 
reille. Ce  mélange  de  vues  fouvent  oppofées  ne  peut 
Te  taire  fans  avoir  recours  à quelques  licences,  fans 
faire  quelques  inverfions  à l’ordre  analytique , qui  cil 
vraiment  l’ordre  fondamental  : mais  la  Grammaire  gé- 
nérait approuve  tout  ce  qui  mène  à fon  but,  à l’ex- 
prelîion  ndele  de  la  penfée.  Ainfi  quelque  vrais  & 
quelque  néceflaires  que  foient  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  Grammaire  générale  fur  l’énonciation 
de  la  penfée , quelque  conformité  que  les  ufages  par- 
ticuliers des  langues  puiffent  avoir  à ces  principes, 
on  trouve  cependant  dans  toutes , des  locutions  tout- 
à-fait  éloignées  & des  principes  métaphyfiques  & 
des  pratiques  les  plus  ordinaires  ; ce  font  des  écarts 
de  l’ufage  avoués  même  par  la  raifon.  La  conftruc- 
tion  ufuelle  efl  donc  Jlmplt  ou  figurée  : fimple , quand 
elle  fuit  fans  écart  le  procédé  ordinaire  de  la  langue  ; 
figurée,  quand  elle  admet  quelque  façon  de  parler 
qui  s’éloigne  des  lois  ordinaires.  On  donne  à ces 
locutions  particulières  le  nom  de  figures  de  confiruc- 
tion , pour  les  diftinguer  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  & qui  font  des  figures  de  mots,  les 
unes  relatives  au  matériel,  & les  autres  au  fens.  Cel- 
les-ci font  les  diverfes  altérations  que  les  ufages  des 
langues  autorifent  dans  la  forme  de  la  propofition. 
(voy.  Figure  & Construction) C’eft  communé- 
ment fur  quelques-unes  de  ces  figures,  que  font  fon- 
dés les  idiotifmes  particuliers  des  langues , & c’eft 
en  les  ramenant  à la  conftru&ion  analytique  que  l’on 
vient  à «bout  de  les  expliquer.  C’eft  l’analyfe  feule 
qui  remplit  les  vuides  de  l’ellipfe,  qui  juftifie  les  re- 
dondances du  pléonafme,  qui  éclaire  les  détours  de 
l’inverfion.  Voilà,  nousofons’le  dire,  la  maniéré  la 
plus  naturelle  &c  la  plus  fûre  d’introduire  les  jeunes 
gens  à l’intelligence  du  latin  & du  grec.  Voyt^  Cons- 
truction, Idiotisme , Inversion,  Méthode. 

On  voit  par  cette  diftribution  de  l’Orthologie , 
quelles  l'ont  les  bornes  précités  de  la  Grammaire  par 
rapport  à cet  objet.  Elle  n’examine  ce  qui  concerne 
les  mots,  que  pour  les  employer  enfuite  à l’expref- 
fion  d’un  fens  total  dans  une  propofition.  Faut-il  réu- 
nir plufieurs  propofitions  pour  en  compofer  un  dif- 
cours?  Chaque  propofition  ifolée  fera  toujours  du  ref- 
fort  de  la  Grammaire , quant  à l’expreftion  du  fens  que 
l’on  y envitagera  ; mais  ce  qui  concerne  l’enfemble 
de  toutes  ces  propofitions,  eft  d’un  autre  diftritt.  C’eft 
à la  Logique  à décider  du  choix  & de  la  force  des  rai- 
fons  que  l’on  doit  employer  pour  éclairer  l’efprit  : 
c’eft  à la  Rhétorique  à régler  les  tours,  les  figures, 
le  ftyle  dont  on  doit  le  fervir  pour  émouvoir  le  cœur 
par  le  fentiment,  ou  pour  le  gagner  par  l’agrément. 
Ainfi  la  Logique  enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu’il 
faut  dire  ; la  Grammaire , comment  il  faut  le  dire  pour 
être  entendu;  & la  Rhétorique,  comment  il  con- 
vient de  le  dire  pour  perfuader. 

De  /’ O rto graphe.  Les  Arts  n’ont  pas  été  portés  du 
premier  coup  à leur  perfeôion  ; ils  n’y  font  parvenus 
que  par  degrés , & après  bien  des  chartgemens.  Ainfi 
quand  les  hommes  longèrent  à communiquer  leurs 
penfées  aux  abfens , ou  à les  tranfmettre  à la  pofté- 
rité,  ils  ne  s’aviferent  pas  d’abord  des  lignes  les  plus 
propres  à produire  cet  effet.  Ils  commencèrent  par 
employer  des  fymboles  repréfentatifs  des  chofes , &c 
ne  fongerent  à peindre  la  parole  même,  qu’après 
avoir  reconnu  par  une  longue  expérience  l’infuffi- 
fance  de  leur  première  pratique , & l’inutilité  de  leurs 
effoitspour  la  perfectionner  autant  qu’il  convenoit 
à leurs  befoins.  Voye^  Ecriture,  Caractères, 
Hiéroglyphes. 

L’écriture  fymbolique  fut  donc  remplacée  par 
l’écriture  ortographique , qui  eft  la  repréfentation  de 
la  parole.  C’eft  cette  derniere  feule  qui  eft  l’objet  de 
la  Grammaire ; & pour  en  expofer  l’art  avec  métho- 
de, il  n’y  a qu’à  fuivre  le  plan  même  de  l’Ortholo- 
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gie.  Or  nous  wons  d’abord  confidéré  à part  les  mots 
qui  font  les  élémens  de  la  propofition,  enfuite  nous 
avons  envifagé  l’enfemble  de  la  propofition;  ainfi  la 
Lexicologie  & la  Syntaxe  lont  les  deux  branches  gé- 
nérales du  traité  de  la  parole.  Celui  de  l’écriture 
peut  fe  divifer  également  en  deux  parties  correfpon» 
dantes  que  nous  nommerons  Lexicographie  & La*o- 
graphic.  R . R.  , vocabulurn  ; Xoyoç , fermo  ; 

Ç*  >Jcripù° ••  comme  fi  l’on  difoit  onographe  des  mots , 
U onographe  du  difeours.  Le  terme  de  Logographie  eft 
connu  dans  un  autre  fens , mais  qui  eft  éloigné  du  fens 
ctymologKjue  que  nous  revendiquons  ici, parce  que 
c eft  le  feul  qui  puifle  rendre  notre  penfée. 

I.  L office  de  la  Lexicographie  eft  de  prefcr're  les 
réglés  convenables  pour  repréfenter  le  matériel  des 
mots,  avec  les  carafteres  autorilês  par  l’ufage  de 
chaque  langue.  On  confidere  dans  le  matériel  des 
mots  les  élémens  & la  profodie  ; de-là  deux  lortes 
ne  caractères,  caractères  élémentaires , & caractères pro - 
Jodiques. 

i°.  Les  caratteres  élémentaires  font  ceux  que  Til- 
lage a deftinés  primitivement  à la  repréfentation  des 
.mens  de  la  parole , lavoir  les  Ions  & les  articula- 
tions. Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter  les 
Ions,  le  nomment  v oy ellts y ceux  qui  font  introduits 
pour  exprimer  les  articulations,  s’appellent  confon- 
des. les  uns  & les  autres  prennent  le  nom  commun 
de  lettres La  lifte  de  toutes  les  lettres  autorifées  par 
1 ulage  d une  langue,  fe  nomme  alphabet  ; & on  ap- 
pelle alphabétique , l’ordre  dans  lequel  on  a coutume 
de  les  ranger  (yoye^  Alphabet,  Lettres  , Voyel- 
les, Consonnes).  Les  Grecs  donnèrent  aux  lettres 
des  noms  analogues  à ceux  que  nous  leur  donnons: 
ils  les  appelèrent  moixtix,  élémens,  ou  ypapp-aTo. , 
lettres.  Les  termes  $ élémens,  de  fions  &C  d’articulations, 
ne  devroient  convenir  qu’aux  éiémens  de  la  parole 
prononcée  ; comme  ceux  de  lettres , de  voyelles  & de 
confionnes , ne  devroient  fe  dire  que  de  ceux  de  la  pa- 
role écrite  ; cependant  c eft  alfez  l’ordinaire  de  con- 
fondre ces  termes,  & de  les  employer  les  uns  pour 
les  autres.  C’eft  à cet  ulage,  introduit  par  la  ma- 
niéré dont  les  premiers  Grammairiens  envilagerent 
1 art  de  la  parole,  que  1 on  doit  Tetymologie  du  mot 
Grammaire. 

2 . Les  carafteres  profodiques  font  ceux  que  l’u- 
fage  a établis  pour  diriger  la  prononciation  des  mors 
écrits.  On  peut  en  diftinguer  de  trois  fortes:  les  uns 
règlent  l’exprelfion  même  des  mots  ou  de  leurs  élé- 
mens ; tels  que  la  cédille,  Y apofirophe , le  tiret,  &c  la 
diérhfe:  les  autres  avertirent  de  l’accent  , c’eft  à- 
dire  de  la  melure  de  l’élévation  du  fon  ; ce  font 
1 accent  aigu,  1 accent  grave,  & Y accent  arconfiext; 
d’autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la  melure  de  la 
durée  du  fon  ; &C  on  les  appelle  longue , brève , & 
douteufie , comme  les  fyüabes  mêmes  dont  elles  cara- 
élérifent  le  fon.  A'oj'^Pkosodie,  Accent,  Quan- 
tité , (S"  les  mots  que  nous  venons  d.  indiquer. 

IL  L’office  de  la  Logographie  eft  de  preferire  les 
réglés  convenables  pour  repréfenter  la  relation  des 
mots  à Tenfemble  de  chaque  propofition  , & la  rela- 
tion de  chaque  propofition  à Tenfemble  du  difeours. 

i°.  Par  rapport  aux  mots  confidérés  dans  la  phra- 
fe , la  Logographie  doit  en  général  fixer  le  choix 
des  lettres  capitales  ou  courantes  ; indiquer  les  oc- 
cafions  oit  il  convient  de  varier  la  forme  du  carac- 
tère & d employer  1 italique  ou  le  romain,  & pref- 
erire les  lois  uluelles  fur  la  maniéré  de  repréfenter 
les  formes  accidentelles  des  mots,  relatives  à l’en- 
femble de  la  propofition. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de  chaque  pro- 
pofition à Tenfemble  du  difeours,  la  Logographie 
doit  donner  les  moyens  de  diftinguer  la  différence 
des  fens  , & en  quelque  forte  les  différens  degrés  de 
leur  mutuelle  dépendance.  Cette  partie  s’appelle 
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Ponctuation.  L’ufage  n’y  décide  guere  que  la  forme  i 
des  caraderes  qu’elle  employé:  l’art  de  s en  lervir 
devient  en  quelque  forte  une  affaire  de  goût  ; mais 
le  goût  a aufîi  les  réglés,  quoiqu’elles  puiffent  plus 
difficilement  être  mifes  à la  portée  du  grand  nombre. 
Voyi{  Ponctuation. 

Tel  eft  l’ordre  que  nous  mettons  dans  notre  ma- 
niéré d’envifager  la  Grammaire.  D autres  fuivroient 
un  plan  tout  différent,  & auroientfans  doute  de  bon- 
nes raifons  pour  préférer  celui  qu’ils  adopteroient. 
Cependant  le  choix  n’en  eft  pas  indifferent.  De  tou- 
tes les  routes  qui  conduifent  au  même  but , il  n y en 
a qu’une  qui  foit  la  meilleure.  Nous  n’avons  garde 
d’affûrer  que  nous  l’ayons  faifie  ; cette  affertion  fe- 
roit  d’autant  plus  préfomptueufe  , que  les  princi- 
pes d’après  lefquels  on  doit  décider  de  la  preference 
des  méthodes  didactiques  , ne  font  peut-etre  pas 
encore  affez  déterminés.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
avancer , c’eft  que  nous  n’avons  rien  néglige  pour 
préfenter  les  chofes  fous  le  point  de  vûe  le  plus  favo- 
rable & le  plus  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des 
parties  que  nous  avons  alignées  à la  Grammaire 

SYSTÈME  FIGURÉ  DES  PA 
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puiffe  être  traitée  feule  d’une  maniéré  complette  ; 
elles  fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l’écriture  doit  aller  affez  parallèlement 
avec  ce  qui  appartient  à la  parole:  il  eft  difficile  de 
bien  fentir  les  caraûeres  diftinClifs  des  différentes  el- 
peces  de  mots,  fans  connoître  les  vîtes  de  l’analyfe 
dans  l’expreflion  de  la  penfée  ; & il  eft  impoflible  de 
fixer  bien  précifément  la  nature  des  accidens  des 
mots,  fi  l’on  ne  connoît  les  emplois  différens  dont 
ils  peuvent  être  chargés  dans  la  propofition.  Mais 
il  n'en  eft  pas  moins  néceffaire  de  rapporter  à des 
chefs  généraux  toutes  les  matières  grammaticales, 
& de  tracer  un  plan  qui  puiffe  être  luivi,  du  moins 
dans  l’exécution  d’un  ouvrage  élémentaire.  Avec 
cette  connoiffance  des  élémcns,on  peut  reprendre 
le  même  plan  & l’approfondir  de  fuite  fans  obftacle , 
parce  que  les  premières  notions  prefenteront  par- 
tout les  fecours  qui  font  dûs  à l’une  des  parties  par 
les  autres.  Nous  allons  les  rapprocher  ici  dans  un 
tableau  raccourci,  qui  fera  comme  la  récapitulation 
de  l’expofition  détaillée  que  nous  en  avons  faite , ÔC 
qui  mettra  fous  les  yeux  du  leûeur  l’ordre  vraiment 
encyclopédique  des  obfervations  grammaticales. 

TIES  DE  LA  GRAMMAIRE. 
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îl  faudroît  peut-être,  pour  donner  à cet  article 
toute  la  perfection  néceflaire , faire  connoître  ici  les 
différentes  Grammaires  des  langues  lavantes  & vul- 
gaires. Nous  l’aurions  fouhaité,  & nous  l’avions  mê- 
me inlînué  à notre  illuftre  prédéceflcur  : mais  le  tems 
r.e  nous  a pas  permis  de  le  faire  nous-mêmes  ; & no- 
tre refpeêt  pour  le  public  nous  empêche  de  lui  pré- 
fenter  des  jugemens  hafardés  ou  copiés.  Nous  dirons 
limplcment  qu’il  y a peu  d’ouvrages  de  Grammaire 
dont  on  ne  puifle  tirer  quelque  a-vantage , mais  aulîi 
qu’il  y en  a peu , où  il  n’y  ait  quelque  chofe  à déli- 
rer pour  le  philofophique.  (A.  R.  M.) 

GRAMMAIRIEN,  adj.  qui  efl  fouvent  pris  fub- 
ftantivement  ; il  le  dit  d’un  homme  qui  a fait  une 
étude  particulière  de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  diftinguoit  entre gramm airien  &cgram- 
matifte; on  entendoit  par  grammairien  ce  que  nous  en- 
tendons par  homme  de  lucres  , homme  d'érudition  , bon 
.critique:  c’elt  en  ce  fens  que  Suétone  a pris  ce  mot 
dans  fon  livre  des  grammairiens  célébrés.  Foye 3 ci-de- 
vant L'article  GENS  DE  LETTRES. 

Quintilien  dit  qu’un  grammairien  doit  être  philo- 
fophe , orateur  ; avoir  une  valte  connoilfance  de 
l’Hiftoire,  être  excellent  critique  & interprète  judi- 
cieux des  anciens  auteurs  & des  poètes  ; il  veut  même 
que  fon  grammairien  n’ignore  pas  la  Mufique.  Tout  ce- 
la fuppofe  undifcernemcnt  jufte  & un  el prit  philoso- 
phique, éclairé  par  une  faine  Logique  & par  une  Mé- 
taphyfique  folide.  Mixtum  in  his  omnibus  judicium 
ejl.  Quintil.  injl.  orat.  lib.  I.  c.jv. 

Ceux  qui  n’avoient  pas  ces  connoilfances  & qui 
étoicnt  bornés  à montrer  par  état  la  pratique  des  pre- 
miers élémens  des  lettres,  étoient  appelles  grarnma- 
tijles. 

Aujourd’hui  on  dit  d’un  homme  de  lettres  , qu 'il 
ejl  bon  grammairien , lorfqu’il  s’eft  appliqué  aux  con- 
noilfances  qui  regardent  l’art  de  parler  & d’écrire 
correctement. 

Mais  s’il  ne  connoîtpas  que  la  parole  n’eft  que  le 
Ligne  de  la  penfée  ; que  par  conféquent  l’art  de  par- 
ler fuppofe  l’art  de  penfer  ; en  un  mot  s’il  n’a  pas  cet 
elprit  philofophique  qui  eft  l’inftrument  univerfel  & 
fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être  conduit  a la  per- 
fection , il  eft  à peine  grammatijlc  : ce  qui  fait  voir  la 
vérité  de  cette  peniée  de  Quintilien , « que  la  Gram- 
» maire  au  fond  eft  bien  au-deftùs  de  ce  qu’elle  pa- 
» roît  être  d’abord  » : plus  habet  in  recejju  quant  in 
fronte promittit.  Quintil.  injt.  orat.  lib.  I.  c.jv.init. 

Bien  des  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatijles:  mais  il  y a toujours  un  ordre  fiu- 
périeur  d’hommes,  qui,  comme  Quintilien  , ne  ju- 
gent les  chofes  grandes  ou  petites  que  par  rapport 
aux  avantages  réels  que  la  lociété  peut  en  recueillir: 
fouvent  ce  qui  paroît  grand  aux  yeux  du  vulgaire  , 
ils  le  trouvent  petit , fi  la  fociété  n’en  doit  tirer  au- 
cun profit  ; & louvent  ce  que  le  commun  des  hom- 
mes trouve  petit , ils  le  jugent  grand,  fi  les  citoyens 
en  doivent  devenir  plus  éclairés  & plus  inftruits,  & 
qu’il  doive  en  réfulter  qu’ils  en  penleront  avec  plus 
d’ordre  & de  profondeur  ; qu’ils  s’exprimeront  avec 
plus  de  juftefle  , de  précifion , &c  de  clarté  , & qu’ils 
en  feront  bien  plus  difpofés  à devenir  utiles  &c  ver- 
tueux. (F) 

GRAMMATIAS  ou  GARAMANT1AS , (Hifioire 
nat .)  nom  donné  par  Pline  & quelques  naturaliftes 
anciens  à une  efpece  de  jafpe  fanguin , c’eft-à-dire 
yerd , & rempli  de  taches  rouges,  luivant  quelques- 
uns.  "Wallerius  croit  que  c’eft  un  jafpe  rouge  avec 
des  veines  blanches.  On  la  portoit  comme  un  amu- 
lette pour  te  garantir  des  poifons.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  pierre  avec  le  lapis  garamanticus  ou  le 
grenat. 

GRAMMONT,  (Hift.  eccl.)  abbaye  chef  d’ordre 
religieux  qu’on  nomme  V ordre  de  Grammont . fondé 
Tome  FU. 
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par  faint  Etienne  de  Grammont , environ  l’an  1076, 
& qui  fut  d’abord  gouverné  par  des  prieurs  jufqu’eu 
l’an  1318,  que  Guillaume  Bclliceri  fut  nommé  abbé 
de  Grammont , & en  reçut  les  marques  des  mains  de 
Nicolas,  cardinal  d’Oftie.  Cet  ordre  fut  approuvé 
par  divers  papes,  & la  réglé  qui  en  étoit  très-aafte- 
re,  fut  mitigée  d’abord  par  Innocent  IV.  en  1147, 
puis  en  1309  par  Clément  V.  Sainte-Marthe,  G ail. 
chriflian.  (G) 

Grammont,  ( Géog .)  ou  Grand-mont,  Gran- 
dimontium , petite  ville  de  France  dans  la  Marche 
limofine,  feulement  connue  par  fon  ancienne  ab- 
baye, à 6 lieues  N.  E.  de  Limoges.  Long.  tq.  S l-r 
4S.6C. 

Cette  abbaye  eft  le  chef-lieu  d’un  ordre  qui  en 
porte  le  nom.  Foyt^  l'article  précédent.  Elle  eft  im- 
médiatement foîimife  au  faint  fiége  , & préfen- 
te à la  vue  un  véritable  defert  propre  à la  folitude 
la  plus  pénitente.  C’eft  tout  près  de  cette  retraite 
que  le  célébré  Muret  Marc- Antoine , l’un  des  plus 
cxcellens  écrivains  du  xvj.  fiecle  vint  au  monde; 
lans  le  fecours  d’aucun  maître,  & par  la  feule  force 
de  fon  génie,  il  acquit  une  parfaite  connoilfance  des 
langues  greque  & latine.  Ses  ouvrages  recueillis 
à Venife  en  1717,  font  remplis  d’érudition,  de 
goût,  & de  délicatefte.  II  pafla  les  jours  en  Italie, 
&:  mourut  à Rome  le  4 Juin  1 58 «r , âgé  de  sq  ans 
{D.  J.) 

Grammont,  ou  Gérard-mont  , Gerardimons> 
(Géog.)  les  Flamands  dilent  Gheersberg:  ville  de  la 
Flandre  autrichienne , fur  la  Dendre , à 3 lieues  d’Ou- 
denarde,  7 N.  E.  de  Tournay.  Long.  21.  -ii.lat  5o 
4(0.  (D.  J.) 

* GRAMONIE,  f.  f.  terme  de  Commerce  , en  ufa- 
ge  dans  quelques  échelles  du  levant,  particulière- 
ment à Smyrne. 

La  gramonie  lignifie  dans  le  commerce  des  foies 
une  déduction  de  \ de  piaftre  par  balle , outre  & par- 
deffus  toutes  les  tares  établies  par  l’ufage.  Diclionn. 
de  Commerce  , de  Chambers , 6-  de  Trévoux. 

GKR^fitrigonium,{Géog.)  ville  de  la  balfe  Hon- 
grie , avec  un  archevêché,  dont  l’archevêque  eft 
chancelier  d’Hongrie.  Le  fultan  Soliman  prit  Gran 
en  1543  ; le  prince  Charles  de  Mansfeldla  reprit  en 
1595  ; les  Turcs  ÿ rentrerênt  en  1604;  enfin  les  Im- 
périaux les  en  chafièrent  en  1683.  Elle  eft  Air  le  Da- 
nube, à 8 lieues  S.  E.  de  Comorre,  10  N.  O.  de  Bu- 
de , 1 3 E.  de  Ilaab , 1 4 N.  E.  d’Albe-royale , 3 5 S.  E. 
de  Vienne.  Long.  3 G.  3 5.  latit.  48.  4.  (D  J ) 
GRAND,  adj.  GRANDEUR,  f.  f.  ( Gramm.  & 
Littéral.)  c’eftundes  mots  les  plus  fréquemment  em- 
ployés dans  le  fens  moral,  &avec  le  moins  de  cir- 
conlpeâion.  Grand  homme,  grand  génie , grand  el- 
prit , grand  capitaine , grand  philofophe  , grand  ora- 
teur, grand  poète  ; on  entend  par  cette  expreftioit 
quiconque  dans  fon  art  pa  jj'e  de  loin  les  bornes  ordinai- 
res. Mais  comme  il  eft  difficile  de  pofer  ces  bornes 
on  donne  fouvent  le  nom  de  grand  au  médiocre. 

On  fe  trompe  moins  dans  les  fignifications  de  cé 
terme  au  phyiique.  On  fait  ce  que  c’eft  qu’un  grand 
orage,  un  grand  malheur , une  grande  maladie  de 
grands  biens  , une  grande  mifere. 

Quelquefois  le  terme  gros  eft  mis  au  phyfique  pour 
grand , mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens  , 
pour  grandes  richejfes  ,•  une  grojfe  pluie , pour  grande 
pluie ; mais  non  pas  gros  capitaine , pour  grand  capi- 
taine ; gros  minijlre , pour  grand  minifire.  Grand  fi- 
nancier, fignifie  un  homme  tr'es-intelligent  dans  les  fi- 
nances de  L'état.  Gros  financier , ne  veut  dire  qu'un 
homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  eft  plus  difficile  à définir  que  le 
grand  artifie.  Dans  un  art,  dans  une  profeflion  , ce- 
lui qui  a paflé  de  loin  les  rivaux,  ou  qui  a la  répu- 
tation de  les  avoir  furpaftes , eft  appelle  grand  dan$ 
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fon  art,  & femble  n’avoir  eu  befoin  que  d’un  feul 
mérite.  Mais  le  grand  homme  doit  reunir  des  mérites 
ditïérens.  Gonfâlve,  furnommé  le  grand  capitaine , 
qui  difoit  que  la  toile  d'honneur  doit  etre  groffierement 
tiffue , n’a  jamais  été  appelle  grand  homme.  Il  eft  plus 
ailé  de  nommer  ceux  à qui  l’on  doit  refufér  l’épithe- 
te  de  grand  homme , que  de  trouver  ceux  à qui  on 
doit  l’accorder.  Il  femble  que  cette  dénomination 
fuppofe  quelques  grandes  vertus.  Tout  le  monde  con- 
vient que  Cromwel  étoit  le  général  le  plus  intrépide 
de  fon  tems,  le  plus  profond  politique,  le  plus  ca- 
pable de  conduire  un  parti,  un  parlement,  une  ar- 
mée. Nul  écrivain  cependant  ne  lui  donne  le  titre  de 
grand  homme  , parce  qu’avec  de  grandes  qualités  il 
n’eut  aucune  grande  vertu. 

Il  paroît  que  ce  titre  n’eft  le  partage  que  du  petit 
nombre  d’hommes  dont  les  vertus,  les  travaux , & 
les  fuccès  ont  éclaté.  Les  fuccès  font  néceliaires , 
parce  qu’on  fuppofe  qu’un  homme  toujours  malheu- 
reux l’a  été  par  fa  faute. 

Grand  tout  court , exprime  feulement  une  dignité. 
C’eft  en  Efpagne  un  nom  appellatif  honorifique , dif- 
tinélif,  que  le  roi  donne  aux  perfonnes  qu’il  veut 
honorer.  Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roi , ou 
avant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir  parlé,  ou 
feulement  en  fe  mettant  en  leur  rang  avec  les  au- 
tres. 

Charles-Quint  confirma  à 16  principaux  feigneurs 
les  privilèges  de  la  grandeffe-,  cet  empereur,  roi  d’Ef- 
pagne,  accorda  les  mêmes  honneurs  à beaucoup 
d’autres.  Ses  fucceffeurs  en  ont  toujours  augmente 
le  nombre.  Les  grands  d’Efpa^ne  ont  long-tems  pré- 
tendu être  traités  comme  les  eleéleurs  & les  princes 
d’Italie.  Ils  ont  à la  cour  de  France  les  mêmes  hon- 
neurs que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toujours  été  donné  en  France 
à plufieurs  premiers  officiers  de  la  couronne,  com- 
me or*z/7</-fénéchal , grand- maître  , grand- chambel- 
lan, grand-h. cuyer,  gTvz/^-échanfon  ; gr<i/2</-panne- 
tier,  grand-y  h neur , grand-louweûer , grand-iancon- 
nier.  On  leur  donna  ce  titre  par  prééminence  , pour 
les  diftinguer  de  ceux  qui  fervoient  fous  eux.  On 
ne  le  donna  ni  au  connétable,  ni  au  chancelier , ni 
aux  maréchaux,  quoique  le  connétable  fût  le  pre- 
mier des  grands  -officiers , le  chancelier  le  fécond 
officier  de  l’état,  &c  le  maréchal’le  fécond  officier 
de  l’armée.  La  raifon  en  eft  qu’ils  n’avoient  point 
de  vice-gérens,  de  fous-connétables,  de  fous-maré- 
chaux, de  fous-chanceliers,  mais  des  officiers  d’une 
autre  dénomination  qui  exécutoient  leurs  ordres  ; au 
lieu  qu’il  y avoit  des  maîtres-d’hôtel  fous  le  grand 
maître,  des  chambellans  fous  le  grû/w'-chambellan, 
des  écuyers  fous  le  grand-h  cuyer,  &c. 

Grand  qui  fignifie  grand-feigneur , a une  fignifica- 
tion  plus  étendue  & plus  incertaine  ; nous  donnons 
ce  titre  au  fultan  des  Turcs , qui  prend  celui  de  pa- 
disha , auquel  grand-feigneur  ne  répond  point.  On  dit 
un  grand , en  parlant  d’un  homme  d’une  nailfance 
diftinguée , revêtu  de  dignités;  mais  il  n’y  a que  les 
petits  qui  le  difent.  Un  homme  de  quelque  naiffance 
ou  un  peu  illultré,  ne  donne  ce  nom  à perfonne. 
Comme  on  appelle  communément  grand Jàgneur  ce- 
lui qui  a de  la  naiffance  , des  dignités , & des  richef- 
fes,  la  pauvreté  femble  ôter  ce  titre.  On  dit  un 
pauvre  gentil-homme  , & non  pas  un  pauvre  grand  fei- 
gneur. 

Grand  eft  autre  que  puijfant  ; on  peut  être  l’un  & 
l’autre.  Mais  le  puijfant  défigne  une  place  importan- 
te. Le  grand  annonce  plus  d’extérieur  & moins  de 
réalité.  Le  puijfant  commande  : le  grand  a des  hon- 
neurs. 

On  a de  la  grandeur  dans  l’efprit,  dans  les  fenti- 
mens,  dans  les  maniérés,  dans  la  conduite.  Cette 
expreflion  n’eft  point  employée  pour  les  hommes 
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d’un  rang  médiocre , mais  pour  ceux  qui  par  leur 
état  font  obligés  à montrer  de  l’élévation.  Il  eft  bien 
vrai  que  l’homme  le  plus  obfcur  peut  avoir  plus  de 
grandeur  d'âme  qu’un  monarque.  Mais  l’ufage  ne  per- 
met pas  qu’on  dife,ce  marchand , ce  fermier  s'ejl  conduit 
avec  grandeur  ; moins  que  dans  une  circonftance 
finguliere&  par  oppofition  on  ne  dife,  par  exemple, 
le  fameux  négociant  qui  reçutCharles-Qjiint  dans  fa  mai- 
fon  , & qui  alluma  un  fagot  de  canelle  avec  une  obliga- 
tion de  cinquante  mille  ducats  qu’il  avoit  de' ce  prince  , 
montra  plus  de  grandeur  d'amc  que  l'empereur. 

On  donnoit  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux  hom- 
mes conftitués  en  dignité.  Les  curés  en  écrivant  aux 
évêques,  les  appelloient  encore  votre  grandeur.  Ces 
titres  que  la  baflefle  prodigue  & que  la  vanité  reçoit, 
ne  font  plus  guere  en  ufage. 

La  luiuteur  eft  fouvent  prife  pour  de  la  grandeur. 
Qui  étale  la  grandeur , montre  la  vanité.  On  s’ell 
épuifé  à écrire  fur  la  grandeur , félon  ce  mot  de 
Montagne:  nous  ne  pouvons  y atteindre , vengeons- 
nous  par  en  médire.  V yycç  GRANDEUR  & l'article  J'ui - 
vant.  Article  de  M.  de  Voltaire. 

Grand  , f.  m.  ( Philof.  Mor.  Politiq .)  les  grands  : 
on  nomme  ainfi  en  générai  ceux  qui  occupent  les 
premières  places  de  l’état , foit  dans  le  gouverne- 
ment, foit  auprès  du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grands  ou  par  rapport  aux 
mœurs  de  la  fociété , ou  par  rapport  à la  conftitu- 
tion  politique.  Par  rapport  aux  mœurs , voyeç  les 
articles  Courtisan,  Gloire,  Grandeur,  Fas- 
te , Flaterie  , Noblesse  , &c.  Nous  prenons  ici 
les  grands  en  qualité  d’hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n’y  a de  grands  que 
les  magiftrats , ou  plutôt  il  n’y  a de  grand  que  le 
peuple.  Les  magiftrats  ne  font  grands  que  par  le  peu- 
ple & pour  le  peuple  ; c’eft  fon  pouvoir,  fa  dignité, 
fa  majefté,  qu’il  leur  confie  : de -là  vient  que  dans 
les  républiques  bien  conftituées , on  faifoit  un  crime 
autrefois  de  chercher  à acquérir  une  autorité  per- 
fonnelle.  Les  généraux  d’armée  n’étoient  grands  qu’à 
la  tête  des  armées  ; leur  autorité  étoit  celle  de  la  dis- 
cipline ; ils  la  dépofoient  en  même  tems  que  le  fol- 
dat  quittoit  les  armes  , & la  paix  les  rendoit  égaux. 

Il  eft  de  l’effence  de  la  démocratie  que  les  gran- 
deurs foient  éleétives , & que  perlonne  n’en  foit  ex- 
clu par  état.  Dès  qu’une  feule  claffe  de  citoyens  eft 
condamnée  à fervir  fans  efpoir  de  commander,  le 
gouvernement  eft  ariftocratique.  Voye ^ Aristo- 
cratie. 

La  moins  mauvaife  ariftocratie  eft  celle  où  l’au- 
torité des  grands  fe  fait  le  moins  fentir.  La  plus  vi- 
cieufe  eft  celle  où  les  grands  font  defpotes  , & les 
peuples  efclaves.  Si  les  nobles  font  des  tyrans , le 
mal  eft  fans  remede:  un  fénat  ne  meurt  point. 

Si  l’ariftocratie  eft  militaire,  l’autorité  des  grands 
tend  à fe  réunir  dans  un  feul  : le  gouvernement  tou- 
che à la  monarchie  ou  au  defpotifme.  Si  l’ariftocra- 
tie  n’a  que  le  bouclier  des  lois,  il  faut  pour  fubfifter 
quelle  loit  le  plus  jufte  & le  plus  modéré  de  tous  les 
gouvernemens.  Le  peuple  pour  fupporter  l’autorité 
exclufive  des  grands , doit  être  heureux  comme  à 
Venife , ou  ftupide  comme  en  Pologne- 

De  quelle  lageffe , de  quelle  modeftie  la  nobleffe 
Vénitienne  n’a-t-elle  pas  belbin  pour  ménager  l’o- 
béiffance  du  peuple  ! de  quels  moyens  n’ule-t-elle 
pas  pour  le  conloler  de  l’inégalité  i Les  courtifanes 
6L  le  carnaval  de  Venife  font  d’inftitution  politique. 
Par  l’un  de  ces  moyens , les  richeffes  des  grands  re- 
fluent fans  fafte  & fans  éclat  vers  le  peuple:  par 
l’autre  , le  peuple  fe  trouve  fix  mois  de  l’année  au 
pair  des  grands  , & oublie  avec  eux  fous  le  mafque 
fa  dépendance  & leur  domination. 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l’autorité  des  rois  ; 
elle  ne  put  foulfrir  l’autorité  des  grands.  L’efprit  ré- 
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publicaln  fut  indigné  d’une  diftinélion  humiliante. 
Le  peuple  voulut  bien  s’exclure  des  premières  pla- 
ces , mais  il  ne  voulut  pas  en  être  exclu  ; & la  preu- 
ve qu’il  méritoit  d’y  prétendre , c’eft  qu’il  eut  la  fa- 
gelfe  6c  la  vertu  de  s’en  abftenir. 

En  un  mot  la  république  n’eft  une  que  dans  le  cas 
du  droit  univerfel  aux  premières  dignités.  Toute 
prééminence  héréditaire  y détruit  l’égalité , rompt 
la  chaîne  politique,  6c  divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’eft  donc  pas  que  le  peu- 
ple prétende  élire  entre  les  citoyens  fans  excep- 
tion, fes  magiftrats  6c  fes  juges,  mais  qu’il  les  mé- 
connoifle  après  les  avoir  élus.  C’eft  ainfi  que  les  Ro- 
mains ont  pafle  de  la  liberté  à la  licence,  de  la  li- 
cence à la  fervitude. 

Dans  les  gouverncmens  républicains,  les  grands 
revêtus  de  l’autorité  l’exercent  dans  toute  fa  force. 
Dans  le  gouvernement  monarchique,  ils  l’exercent 
quelquefois  & ne  la  poffedent  jamais  : c’eft  par  eux 
qu’elle  pafle  ; ce  n’eft  point  én  eux  qu’elle  réfide  ; ils 
en  font  comme  les  canaux,  mais  le  prince  en  ouvre 
6c  ferme  la  fource , la  divife  en  ruifleaux , en  mefure 
le  volume , en  obferve  & dirige  le  cours. 

Les  grands  comblés  d’honneurs  6c  dénués  de  for- 
ce, repréfentent  le  monarque  auprès  du  peuple , 6c 
le  peuple  auprès  du  monarque.  Si  le  principe  du  gou- 
vernement eft  corrompu  dans  les  grands , il  faudra 
bien  de  la  vertu  6c  dans  le  prince  & dans  le  peuple 
pour  maintenir  dans  un  jufte  équilibre  l’autorité  pro- 
tectrice de  l’un  , 6c  la  liberté  légitime  de  l’autre  : mais 
fi  cet  ordre  eft  compofé  de  fideles  fujets  6c  de  bons 
patriotes,  il  fera  le  point  d’appui  des  forces  de  l’é- 
tat , le  lien  de  l’obéiflance  6c  de  l’autorité. 

Il  eft  de  l’eflence  du  gouvernement  monarchique 
comme  du  républicain , que  l’état  ne  foit  qu’un , que 
les  parties  dont  il  eft  compofé  forment  un  tout  foli- 
de  6c  compare.  Cette  machine  vafte  toute  Ample 
qu’elle  eft,  ne  fauroit  fubftfter  que  par  une  exade 
combinaifon  de  fes  pièces  ; 6c  fi  les  mouvemens  font 
interrompus  ou  oppofés , le  principe  même  de  l’ac- 
tivité devient  celui  de  la  deftrudion. 

Or  la  pofition  des  grands  dans  un  état  monarchi- 
que, fert  merveilleulement  à établir  6c  à conferver 
cette  communication,  cette  harmonie,  cet  enfem- 
ble , d’où  réfulte  la  continuité  régulière  du  mouve- 
ment général. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement  mixte , 
où  l’autorité  eft  partagée  6c  balancée  entre  le  prince 
6c  la  nation.  Si  le  prince  dilpenfe  les  grâces, les  grands 
feront  les  mercenaires  du  prince , 6c  les  corrupteurs 
de  l’état  : au  nombre  des  fubfides  impofés  fur  le  peu- 
ple , fera  compris  tacitement  l’achat  annuel  des  fuf- 
frages,  c’eft-à-dire  ce  qu’il  en  coûte  au  prince  pour 
payer  aux  grands  la  liberté  du  peuple.  Le  prince  au- 
ra le  tarif  des  voix,  & l’on  calculera  en  fon  confeil 
combien  telle  6c  telle  vertu  peuvent  lui  coûter  à cor- 
rompre. 

Mais  dans  un  état  monarchique  bien  conftitué  où 
la  plénitude  de  l’autorité  réfide  dans  un  feul  fans  ja- 
loufie  & fans  partage,  où  par  conféquent  toute  la 
puiflance  du  fouverain  eft  dans  la  richefle , le  bon- 
heur & la  fidélité  de  fes  fujets , le  prince  n’a  aucune 
raifon  de  furprendre  le  peuple  : le  peuple  n’a  aucu- 
ne raifon  de  fe  défier  du  prince  : les  grands  ne  peu- 
vent fervir  ni  trahir  l’un  fans  l’autre  ; ce  feroit  en  eux 
une  fureur  abfurde  que  de  porter  le  prince  à la  ty- 
rannie, ou  le  peuple  à la  révolte.  Premiers  fujets, 
premiers  citoyens , ils  font  efclaves  fi  l’état  devient 
defpotique  ; ils  retombent  dans  la  foule,  fi  l’état  de- 
vient républicain  : ils  tiennent  donc  au  prince  par 
leur  fupériorité  fur  le  peuple  ; ils  tiennent  au  peuple 
par  leur  dépendance  du  prince , 6c  par-tout  ce  qui 
leur  eft  commun  avec  le  peuple,  liberté , propriété , 
fûreté,  &c.  aufli  les  grands  font  attachés  à la  conftitu- 
Jome  VU, 
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tion  monarchique  par  intérêt  & par  devoir , deux 
liens  indiflolubles  lorfqu’ils  font  entrelacés. 

Cependant  l’ambition  des  grands  femble  devoir 
tendre  à l’ariftocratie  ; mais  quand  le  peuple  s’y  laif- 
feroit  conduire,  la  fimple  nobleflé  s’y  oppoferoit , à- 
moins  qu’elle  ne  fût  admife  au  partage  de  l’autorité  ; 
condition  qui  donneroit  aux  premiers  de  l’état  vingt 
mille  égaux  au  lieu  d’un  maître , 6c  à laquelle  par 
conféquent  ils  ne  fe  réfoudront  jamais  ; car  l’orgueil 
de  dominer  qui  fait  feul  les  révolutions , fouffre  bien 
moins  impatiemment  la  fupériorité  d’un  feul , que 
l’égalité  d’un  grand  nombre. 

Le  defordre  le  plus  effroyable  de  la  monarchie , 
c’eft  que  les  grands  parviennent  à ufurper  l’autorité 
qui  leur  eft  confiée , 6c  qu’ils  tournent  contre  le  prin- 
ce & contre  l’état  lui-même,  les  forces  de  l’état  dé- 
chire par  les  factions.  Telle  étoit  la  fituation  de  la 
France  lorfque  le  cardinal  de  Richelieu , ce  génie 
hardi  6c  vafte,  ramena  les  grands  fous  l’obéiflance 
du  prince , 6c  les  peuples  fous  la  protection  de  la  loi. 
On  lui  reproche  d’avoir  été  trop  loin  ; mais  peut- 
être  n’avoit-  il  pas  d’autre  moyen  d’affermir  la  mo- 
narchie , de  rétablir  dans  fa  direction  naturelle  ce 
grand  arbre  courbé  par  l’orage , que  de  le  plier  dans 
le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gouvernement  fé- 
dératif très-mal  combiné  , 6c  fans  celle  en  guerre 
avec  lui-même.  Depuis  Louis  XI.  tous  ces  co-états 
avoient  ete  réunis  en  un  ; mais  les  grands  vaflaux 
confervoient  encore  dans  leurs  domaines  l’autorité 
qu’ils  avoient  eue  fous  leurs  premiers  fouverains , & 
les  gouverneurs  qui  avoient  pris  la  place  de  ces  fou- 
verains, s en  attribuoient  la  puiflance.  Ces  deux  par- 
tis oppofoient  à l’autorité  du  monarque  des  obftacles 
qu’il  falloit  vaincre.  Le  moyen  le  plus  doux,  6c  par 
conféquent  le  plus  fage , étoit  d’attirer  à la  cour  ceux 
qui  dans  l’eloignement  & au  milieu  des  peuples  ac- 
coûtumés  à leur  obéir , s’étoient  rendus  fi  redouta- 
bles. Le  prince  fit  briller  les  diftinétions  6c  les  grâ- 
ces ; les  grands  accoururent  en  foule  ; les  gouver- 
neurs furent  captivés , leur  autorité  perfonnelle  s’é- 
vanoiiit  en  leur  abfence  , leurs  gouvernemens  héré- 
ditaires devinrent  amovibles,  6c  l’on  s’affûra  de  leurs 
fucceffeurs  ; les  feigneurs  oublièrent  leurs  vaflaux  , 
ils  en  furent  oubliés;  leurs  domaines  furent  divifes > 
aliénés,  dégradés  infenfiblement,  6c  il  ne  refta  plus  du 
gouvernement  féodal  que  des  blafons  6c  des  ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  grand  de  la  cour  n’eft  plus  qu’u- 
ne foible  image  de  la  qualité  de  grand  du  royaume 
Quelques-uns  doivent  cette  diftinftion  à leur  naif- 
fance.  La  plûpart  ne  la  doivent  qu’à  la  volonté  du 
fouverain;  car  la  volonté  du  fouverain  fait  les  grands 
comme  elle  fait  les  nobles , 6c  rend  la  grandeur  ou 
perfonnelle,  ou  héréditaire  à fon  gré.  Nous  difons 
perfonnelle  ou  héréditaire , pour  donner  au  titre  de 
grand  toute  l’étendue  qu’il  peut  avoir;  mais  on  ne 
doit  l’entendre  à la  rigueur  que  de  la  grandeur  héré- 
ditaire , telle  que  les  princes  du  fang  la  tiennent  de 
leur  naiffance , 6c  les  ducs  6c  pairs  de  la  volonté  de 
nos  rois.  Les  premières  places  de  l’état  s’appellent  di- 
gnités dans  l’églife  & dans  la  robe,  grades  dans  l’épée, 
places  dans  le  miniftere,  charges  dans  la  maifon  roya- 
le; mais  le  titre  de  grand,  dans  fon  étroite  acception, 
ne  convient  qu’aux  pairs  du  royaume. 

Cette  réduction  du  gouvernement  féodal  à une 
grandeur  qui  n’en  eft  plus  que  l’ombre,  a dû  coûter 
cher  à l’état  ; mais  à quelque  prix  qu’on  achette  l’u- 
nité du  pouvoir  & de  l’obéiffance,  l’avantage  de  n’ê- 
tre  plus  en  bute  au  caprice  aveugle  6c  tyrannique  de 
l’autorité  fiduciaire , le  bonheur  de  vivre  fous  la  tu- 
tele  inviolable  des  lois  toûjours  prêtes  à s’armer  con- 
tre les  ufurpations , les  vexations  6c  les  violences  ; 
il  eft  certain  que  de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop 
payés. 
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Dans  la  conftitution  préfente  des  chofes  il  nous 
femble  donc  que  les  grands  font  dans  la  monarchie 
françoife  , ce  qu’ils  doivent  être  naturellement  dans 
toutes  les  monarchies  de  l’Univers  ; la  nation  les  rel- 
peéle  fans  les  craindre  ; le  fouverain  fe  les  attache 
fans  les  enchaîner , &c  les  contient  fans  les  abattre  : 
pour  le  bien  leur  crédit  eft  immenl'e  ; ils  n’en  ont  au- 
cun pour  le  mal,  & leurs  prérogatives  mêmes  font  de 
nouveaux  garans  pour  l’état  du  zele  & du  dévoue- 
ment dont  elles  font  les  récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel  qu’il  eft  fouf- 
fert  en  Afie , les  grands  font  les  efclaves  du  tyran , & 
les  tyrans  des  efclaves  ; ils  tremblent  & ils  font  trem- 
bler : auflî  barbares  dans  leur  domination  que  lâches 
dans  leur  dépendance,  ils  achètent  par  leur  fervitude 
auprès  du  maître , leur  autorité  fur  les  fujets  , egale- 
ment prêts  à vendre  l’état  au  prince,  & le  prince  à 
l’état  ; chefs  du  peuple  dès  qu’il  fe  révolte , & fes 
oppreffeurs  tant  qu’il  eft  foûmis. 

Si  le  prince  eft  vertueux,  s’il  veut  être  jufte , s’il 
peut  s’inftruire,  ils  font  perdus  : aufîi  veillent-ils  nuit 
& jour  à la  barrière  qu’ils  ont  élevée  entre  le  throne 
& la  vérité  ; ils  ne  ceffent  de  dire  au  fouverain , vous 
pouve{  tout , afin  qu’il  leur  permette  de  tout  ofer  ; ils 
lui  crient , votre  peuple  ejl  heureux , au  moment  qu’ils 
expriment  les  dernieres  gouttes  de  fa  fueur  & de  fon 
fang  ; & fi  quelquefois  ils  confultent  fes  forces , il 
femble  que  ce  foit  pour  calculer  en  l’opprimant  com- 
bien d’inftans  encore  il  peut  fouffrir  fans  expirer. 

Malheureufement  pour  les  états  où  de  pareils  mon- 
ftres  gouvernent,  les  lois  n’y  ont  point  de  tribunaux, 
la  foibleffe  n’y  a point  de  refuge  : le  prince  s’y  refer- 
ve  à lui  feul  le  droit  de  la  vindifte  publique  ; & tant 
que  l’oppreflion  lui  eft  inconnue,  les  oppreffeurs  font 
impunis. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce  gouvernement  dé- 
plorable , que  non-feulement  le  fouverain , mais  cha- 
cun des  grands  dans  la  partie  qui  lui  eft  confiée  , tient 
la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  pour  que  la  juftice  y ré- 
gné, que  non-feulement  un  homme,  mais  une  multi- 
tude d’hommes  foient  infaillibles  , exempts  d’erreur 
& de  paffion , détachés  d’eux  - mêmes  , accelîîbles  à 
tous,  égaux  pour  tous  comme  la  loi  ; c’eft  à-dire  qu’il 
faut  que  les  grands  d’un  état  defpotique  foient  des 
dieux.  Aufli  n’y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait  le  droit 
d’être  defpotique  ; &C  c’eft  le  comble  de  l’aveugle- 
ment dans  les  hommes  que  d’y  prétendre  ou  d’y  con- 
fentir.  Article  de  M.  Marmontel. 

Grand  , adjeél.  en  Anatomie , fe  dit  de  quelques 
mufcles , ainfi  appellés  par  comparaifon  avec  d’au- 
tres qui  font  petits. 

Le  grand  zigomatique. 

Le  grand  oblique. 


Le  grand  droit. 

Le  grand  complexus. 
Le  grand  dorfal. 

Le  grand  feflier. 

Le  grand  peêtoral. 

Le  grand  dentelé. 
Grand  rond. 


>Voyei< 


Zigomatique. 

Oblique. 

Droit. 

Complexus. 

Dorsal. 

Fessier. 

Pectoral. 

Dentelé. 

,Rond. 


Grands-Audienciers  de  France,  ( ’Jurifpr .) 
font  les  premiers  officiers  de  la  grande  chancellerie 
de  France,  dont  ils  reçoivent  en  leur  hôtel  toutes 
les  lettres  qu’ils  doivent  rapporter  au  fceau.  Ils  rap- 
portent les  premiers  au  fceau , avant  meftieurs  les 
maîtres  des  requêtes  & meftieurs  les  deux  grands- 
rapporteurs  & autres , qui  ont  droit  d’y  rapporter 
certaines  lettres. 

Ils  commencent  par  la  liaffe  de  meftieurs  les  fe- 
crétaires  d’état,  & rapportent  en  certains  cas  des 
édits  & déclarations  du  roi , dont  après  qu’ils  font 
fcellés,  ils  font  la  leéture  publique  & les  enregiftrent 
fur  le  regiftre  de  l’audience  de  France , & en  lignent 
aufli  l’enregiftrement  fur  les  originaux  qui  ne  font 
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ni  préfentés  ni  regiftrés  au  parlement,  ni  dans  au- 
cune autre  cour  fupérieure. 

Après  la  liaffe  du  roi  ils  rapportent  au  fceau  celle 
du  public,  compolée  de  toutes  efpeces  de  lettres,  à 
l’exception  des  lettres  de  juftice , des  provifions  d’of- 
fice , des  lettres  de  ratification,  & des  lettres  de  ré- 
miflion  & pardon , qui  font  rapportées  par  d’autres 
officiers.  Ils  enregiftrent  fur  différens  regiftres  pour 
chaque  matière , les  provifions  fcellées  des  grands 
officiers  & des  fecrétaires  du  roi  de  la  grande  chan- 
cellerie , qui  viennent  s’immatriculer  chez  le  grand- 
audiencier  de  quartier , à la  fuite  de  leurs  provifions 
regiftrées.  Celles  des  autres  fecrétaires  du  roi  des 
chancelleries  près  les  cours  fupérieures  du  royaume , 
font  aufli  enregiftrées  fur  un  autre  regiftre  ; & ces 
dernieres  provifions  ne  font  fcellées  qu’après  que 
l’information  des  vie  &C  mœurs  du  récipiendaire  a 
été  faite  par  le  grand-audiencier  aftifté  de  fon  contrô- 
leur, dont  mention  eft  faite  fur  le  repli  des  provi- 
fions , à la  fuite  du  renvoi  qui  leur  en  eft  fait  par  M. 
le  garde  des  fceaux  , lequel  écrit  de  fa  main  le  Joit 
montré. 

Les  grands-audienciers  enregiftrent  encore  fur  des 
regiftres  différens  les  oélrois  accordés  par  le  roi,  les 
prebendes  de  nomination  royale , les  induits , les 
privilèges  & permiflions  d’imprimer.  A chacun  des 
articles  M.  le  garde  des  fceaux  écrit  fur  le  regiltre  > 
fcellé. 

Ils  préfident  au  contrôle,  où  leur  fonftion  eft  de 
taxer  toutes  les  lettres  qui  ont  été  fcellées.  Les  taxes 
appofées  fur  chaque  lettre , & paraphées  du  grand- 
audiencier  de  France  & de  fon  contrôleur,  font  le 
caraétere  & la  preuve  des  lettres  fcellées;  puifque 
pour  l’ordinaire  & par  un  abus  très  - repréhenfible, 
on  ôte  la  cire  fur  laquelle  font  empreints  les  fceaux 
de  France  & du  dauphin. 

Le  nom  (X  audienciers  qu’on  leur  a donné  vient, 
fuivant  les  formules  de  Marculphe , de  ce  que  le 
parchemin  qui  fert  à faire  les  lettres  de  chancellerie , 
s’appelloit  autrefois  caria  audientialis : d’autres  di- 
fent  que  c’eft  parce  que  l’ audiencier  demande  l’au- 
dience à celui  qui  tient  le  fceau  , pour  lui  préfenter 
les  lettres  : d’autres  prétendent  que  ce  nom  ü au- 
diencier vient  de  ce  que  ce  font  eux  qui  préfentent 
les  lettres  au  fceau,  dont  la  tenue  eft  réputée  une 
audience  publique  : d’autres  enfin , & c’eft  l’opinion 
qui  paroît  la  mieux  fondée , tiennent  que  l’ audiencier 
eft  ainfi  nommé,  parce  que  la  falle  où  fe  tient  le 
fceau  eft  réputée  la  chambre  du  roi,  que  le  fceau 
qui  s’y  tient  s’appelle  X audience  de  France  : c’eft  le 
terme  des  ordonnances.  Dans  cette  audience , le 
grand-audiencier  délivroit  autrefois  les  lettres , nom- 
mant tout  haut  ceux  au  nom  defquels  elles  étoient 
expédiées  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelloit  en  latin  ju- 
diciarius  prceco. 

On  leur  donne  encore  en  latin  les  noms,  in  judi - 
ciali  cancelleriœ  Francice  prcctorio  fupremo  diplçmatuni 
ac  referiptorum  relatons  , amanuenfium  decuriones  , 
feribarum  magijlri  : ces  derniers  titres  annoncent 
qu’ils  ont  toujours  été  au-deffus  des  clercs-notaires 
& fecrétaires  du  roi. 

Ils  ont  aufli  le  titre  de  confeillers  du  roi  en  fes  con - 
feils , & font  fecrétaires  du  roi  nés  en  la  grande  chan- 
cellerie ; ils  en  peuvent  prendre  le  titre , & en  faire 
toutes  les  fondions  , & en  ont  tous  les  privilèges 
fans  être  obligés  d’avoir  un  office  de  fecrétaire  du 
roi , étant  tous  réputés  du  collège  des  fecrétaires  du 
roi  : ils  peuvent  cependant  aufli  pofféder  en  même 
tems  un  office  de  fecrétaire  du  roi. 

Leur  office  eft  de  la  couronne  du  roi  ; c’eft  pour- 
quoi ils  payent  leur  capitation  à la  cour , à celui  qui 
reçoit  celle  de  la  famille  royale , des  princes  & prin- 
ceffes  du  fang  , & des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. 
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II  n’y  avoit  anciennement  qu’un  feul  audiencier 
en  la  chancellerie  de  France.  Les  plus  anciens  titres 
où  il  en  foit  fait  mention , font  deux  états  de  la  mai- 
fon  du  roi  Philippe-le-Long,  l’un  du  x Décembre 
1316  , l’autre  du  18  Novembre  1317,  où  il  eft  dit, 
que  le  chancelier  doit  héberger  avec  lui  fon  chauffe- 
cire  & celui  qui  rend  les  lettres;  celui-ci  quoique 
bien  fupérieur  à l’autre , puifqu’il  eft  le  premier  offi- 
cier de  la  grande  chancellerie,  n’eft  nommé  que  le 
dernier,  foit  par  inattention  du  reda&eur,  foit  parce 
qu’on  les  a nommés  iùivant  l’ordre  des  opérations  , 
& que  l’on  chauffe  la  cire  pour  lceller  avant  que  l’on 
rende  les  lettres. 

Celui  qui  faifoit  alors  la  fonftion  à’ audiencier  étoit 
feul;  il  rapportoit  les  lettres,  les  rendoit  après  les 
avoir  taxées , &c  faifoit  les  fondions  de  thrélorier  & 
de  fcelleur. 

On  l’a  depuis  appellé  audiencier  du  roi , ou  audien- 
cier de  France , & enfuite  grand- audiencier  de  France. 

On  le  nommoit  encore  en  1 3 1 1 comme  en  1316, 
fuivant  un  réglement  de  Philippe-le-Long , du  mois 
de  Février  1311 , portant  qu’il  établira  une  certaine 
perlonne  avec  celui  qui  rend  les  lettres , pour  rece- 
voir l’émolument  du  fceau. 

Ce  même  réglement  ne  vouloit  pas  que  celui  qui 
rendoit  les  lettres  fut  notaire,  & cela  , eft -il  dit , 
pour  ôter  toute  fufpicion  ; ce  qui  a été  bien  changé 
depuis  , puifque  les  audienciers  font  en  cette  qualité 
fccrétaires  du  roi,  qu’ils  en  peuvent  prendre  le  titre 
& en  faire  toutes  les  fondions. 

L’audiencier  a été  furnommé  grand- audiencier,  foit 
à caufe  de  l’importance  de  fon  office  & parce  qu’il 
fait  fes  fondions  en  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce, loit  pour  le  diftinguer  des  audienciers  particuliers 
qu’il  commettoit  autrefois  dans  les  autres  chancel- 
leries , & qui  ont  depuis  été  érigés  en  titre  d’office. 

Le  feiendum  ou  inftrudion  faite  pour  le  fervice 
de  la  chancellerie,  que  quelques-uns  croyent  de 
1339,  d’autres  de  1394,  d’autres  feulement  de  1415, 
eft  l’ade  le  plus  ancien  qui  donne  le  titre  ü audien- 
cier à celui  qui  exerce  cette  fondion. 

Il  y eft  dit,  entre  autres  chofes,  que  chaque  no- 
taire du  roi  (c’eft-à-dire  fecrétaire)  aura  foin  d’en- 
voyer chaque  mois  qu’il  aura  exercé  fon  office  à Pa- 
ris ou  ailleurs,  en  fuivant  la  cour,  à l’ audiencier  ou 
au  contrôleur  de  l’audience  du  roi , l'a  cédule , le  pre- 
mier, le  fécond,  ou  au  plûtard  le  troifieme  ou  le 
quatrième  jour  du  mois  , conçue  en  ces  termes  : 
Monfieur  l’audiencier  du  roi , je  tel  ai  été  à Paris  , ou 
en  la  cour  du  roi  pendant  un  tel  mois  faifant  ma  char- 
ge, ayant  eferit , &c.  Que  fi  dans  la  diftribution  des 
bourfes  le  fecrétaire  du  roi  trouve  de  l’erreur  à fon 
préjudice,  il  peut  recourir  à 1 ’ audiencier  & lui  dire  : 
'Monfieur  ,je  vous  prie  de  voir fi  au  rôle  fecret  de  la  dif- 
tribution des  bourfes  il  ne  s’efl  pas  trouvé  de  faute  fur 
moi  , car  je  n ai  en  ma  bourfe  que  tant  ; & alors  Ÿ au- 
diencier verra,  eft -il  dit,  le  rôle  fecret  ; & s’il  y a 
erreur,  il  fuppléera  le  défaut.  La  naïveté  de  ces  for- 
mules font  connoître  la  fimplicité  de  ces  tems,  & 
peut  faire  croire  que  le  feiendum  eft  plutôt  de  1339 
que  de  1415. 

Ce  même  feiendum  porte  que  des  lettres  en  fimple 
queue  pour  chaffeurs,  venatoribus , & autres  fembla- 
bles,  on  n’a  pas  coutume  de  rien  recevoir,  mais  qu’- 
ils chaffent  pour  l’audiencier  & le  contrôleur  ; ce  qui 
eft  néanmoins  de  grâce.  Ces  derniers  termes  font 
équivoques  ; car  on  ne  fait  fi  c’eft  la  remife  des  droits 
qui  étoit  de  grâce,  ou  ft  c’étoit  le  gibier  que  don- 
noient  les  chaffeurs. 

Par  le  terme  de  chaffeurs  on  pourrait  peut-être  en- 
tendre le  grand-véneur  & autres  officiers  de  la  vé- 
nerie du  roi,  le  grand -fauconnier,  &c.  En  effet  on 
voit  que  les  principaux  officiers  du  roi  étoient 
exempts  des  droits  du  fceau , tels  que  le  chancelier, 
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les  chambellans,  le  grand-bouteiller,  & autres  fem- 
blables  : mais  il  y a plus  d’apparence  que  par  le  ter- 
me de  chaffeurs  on  a entendu  en  cet  endroit  de  (im- 
pies chaffeurs  fans  aucune  dignité  ; le  droit  de  V au- 
diencier n’en  étoit  que  plus  étendu  , vit  qu’alors  la 
chaffe  étoit  après  la  guerre  la  principale  occupation 
de  toute  la  noblefle  : & à ce  compte  la  maifon  de 
{ audiencier  devoit  être  bien  fournie  de  gibier  ; mais 
il  faut  aulli  convenir  que  fi  l’on  chaffoit  beaucoup, 
alors  on  prenoit  peu  de  lettres  en  chancellerie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  que  le  feiendum  com- 
prend fous  ces  mots  & autres  femblahlcs , il  y a appa- 
rence que  c ctoient  aufli  des  perfonnes  peu  opulen- 
tes qui  vivoient  de  leur  induftrie,  & que  par  cette 
ratfon  le  grand- audiencier  ne  prenoit  point  d’argent 
d eux  ; de  même  que  c’étoit  alors  la  coutume  qu’un 
menetrier  paffoit  à un  péage  fans  rien  payer , pour- 
vu qu’il  jouât  de  fon  infiniment  devant  le  péager, 
ou  qu’il  fit  joiier  fon  finge  s’il  en  avoit  un  : d’où  eft 
venu  le  proverbe , payer  en  monnaie  de  finge.  On  ne 
voit  point,  comment  l’ancien  ufage  a changé  par 
rapport  à l’ audiencier , à-moins  que  ce  ne  foit  par  les 
détenfes  qui  lui  ont  été  faites  dans  la  fuite  de  rece- 
voir autre  chôfe  que  la  taxe. 

L’audiencier  du  roi , appellé  depuis  grand-audien- 
cier, etoit  autrefois  feul  pour  la  grande  chancellerie 
de  France,  de  même  que  le  contrôleur  général  de 
1 audience  de  France,  dont  la  fonfiion  eft  de  contrô- 
ler toutes  les  lettres  que  délivre  l 'audiencier. 

A-mefure  que  I on  établit  des  chancelleries  près 
les  cours , Y audiencier  & le  contrôleur  y établiffoient 
de  leur  part  des  commis  & fubdéiégués , pour  y faire 
en  leur  nom  les  mêmes  fondions  qu’ils  faifoient  en 
la  grande  chancellerie , & ces  audienciers  & contrô- 
leurs particuliers  commis,  étoient  fubordonnés  au 
grand-audiencier  & au  contrôleur  général,  auxquels 
ils  rendoient  compte  de  leur  million.  Ce  fut  fans  dou- 
te pour  diftinguer  Y audiencier  de  la  grande  chancel- 
lerie de  tous  ces  audienciers  particuliers  par  lui  com- 
mis , qu’on  le  furnomma  grand-audiencier  de  France. 

Dans  un  réglement  du  roi  Jean  , du  7 Décembre 
1361  , il  eft  fait  mention  de  l'audiencier  de  Norman- 
die qui  étoit  apparemment  un  de  ces  audienciers  com- 
mis par  celui  de  la  grande  chancellerie , lequel  y eft 
qualifié  d'audiencier  du  roi.  1 

Suivant  les  ftatuts  des  fecrétaires  du  roi , confir- 
més par  lettres  de  Charles  V.  du  14  Mai  1 3 89,  quand 
le  roi  étoit  hors  de  Paris  pour  quelque  voyage , on 
commettoit  un  audiencier  forain  pour  recevoir  les 
émolumens  des  collations , lequel  à fon  retour  de- 
vou  remettre  ces  émolumens  aux  fecrétaires  du  roi 
commis  pour  cette  recette  en  vérifiant  la  Tienne  lur 
fon  journal  de  l’audience. 

II  y avoit auttiunaudiencier&cun  contrôleur  par- 
ticuliers pour  la  chancellerie  de  Bretagne , laquelle 
ayant  formé  autrefois  une  chancellerie  particulière 
indépendante  de  celle  de  France,  avoit  toujours  con- 
fervé  un  audiencier  & un  contrôleur  en  titre , même 
depuis  ledit  du  mois  de  Mai  1494,  par  lequel  Char, 
les  VIII.  abolit  le  nom  & l’office  de  chancelier  de 
Bretagne. 

A l’égard  des  autres  chancelleries  particulières  éta- 
blies près  les  cours , dans  lefquelles  le  grand-audien- 
cier & le  contrôleur  général  de  l’audience  avoient 
des  commis  ou  fubdéiégués  ; ces  fonaions  ayant  pa- 
ru trop  importantes  pour  les  confier  à des  perfon- 
nes fans  carafiere , Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de 
Janvier  1 5 5 1 , créa  en  chef  & titre  d’office  formé  fix 
offices  d'audiencier  & fix  offices  de  contrôleur , tant 
pour  la  grande  chancellerie  que  pour  celles  établies 
près  les  parlemens  de  Paris , Touloufe , Dijon,  Bor- 
deaux & Rouen  ; il  fupprima  les  noms  & qualités  de 
grand-audiencier  de  France  & de  controleur  général  de 
l audience , ordonna  qu’ils  s’appelleroient  doré- 
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navant , favoir  en  la  grande  chacenllerie  , confeilltr 
du  roi  & audiencier  de  France  , & contrôleur  de  l au- 
dience de  France  ; & que  dans  les  autres  chancelleries 
l’ audiencier  s’appelleroit  conftiller  du  roi  audiencier  de 
la  chancellerie  du  lieu  où  il  feroit  établi,  & que  le 
contrôleur  s’appelleroit  contrôleur  de  ladite  chancel- 
lerie. . . 

Par  le  même  édit , ces  nouveaux  officiers  turent 
cn:és  clercs-notaires  & fecrétaires  du  roi , pour  li- 
gner & expédier  toutes  lettres  qui  s'expédieraient 
en  la  chancellerie  en  laquelle  chacun  feroit  établi , 
& noa  ailleurs; de  maniéré  qu’ils  n’auroient  pas  be- 
foin  de  tenir  un  autre  office  de  fecrétaire  du  roi  ôc 
de  la  maifon  & couronne  de  France  ; mais  fi  quel- 
qu’un d’eux  s’en  trouve  pourvu,  l’édit  déclare  ces 
deux  charges  compatibles , & veut  qu  en  ce  cas  il 
prenne  une  bourfe  à part  à caufe  de  1 office  de  îecre- 
taire  du  roi.  , . , 

On  ne  voit  point  par  quel  reglement  le  titre  de 
grand  - audiencier  a été  rendu  à l’ audiencier  de  la 
grande  chancellerie  ; l’édit  du  mois  de  Février  1 561 
paroît  être  le  premier  où  cette  qualité  lui  ait  ete 
donnée  depuis  la  fuppreflion  qui  en  avoit  été  faite 
dix  ans  auparavant  ; les  édits  6c  déclarations  polte- 
rieurs  lui  donnent  auffi  la  plupart  la  meme  qualité  , 
& elle  a été  communiquée  aux  trois  autres  audien- 
ciers qui  ont  été  créés  pour  la  grande  chancellerie. 

L’édit  du  mois  d’Odfobre  1571  créa  pour  la  gran- 
de chancellerie  deux  offices  , l’un  d 'audiencier,  1 au- 
tre de  contrôleur , pour  exercer  de  fix  mois  en  fix 
mois  avec  les  anciens,  6c  avec  les  memes  droits 
qu’eux. 

Au  mois  de  Juillet  1576  , Henri  III.  créa  encore 
pour  la  grande  chancellerie  deux  audienciers  6c  deux 
contrôleurs , outre  les  deux  qui  y étoient  déjà , pour 
exercer  chacun  par  quartier , 6c  les  nouveaux  avec 
les  mêmes  droits  que  les  anciens. 

On  a auffi  depuis  multiplié  le  nombre  des  audien- 
ciers dans  les  petites  chancelleries  , mais  ceux  de  la 
grande  font  les  feuls  qui  prennent  le  titre  de  grands 
audienciers  de  France.  _ , 

Ils  prêtent  ferment  entre  les  mains  de  M.  le  garde 
des  fceaux. 

Le  grand- audiencier  a fur  les  fecretaires  du  roi  une 
certaine  infpettion  relativement  à leurs  fondions  , 
& qui  étoit  même  autrefois  plus  étendue  qu  elle  ne 
l’eft  préfentement. 

Le  roi  Jean  fit  le  7 Décembre  1 36 1 un  reglement 
pour  les  notaires  du  roi,  fuivant  lequel  ils  dévoient 
donner  à la  fin  de  chaque  mois  une  cédule  des  jours 
de  leur  fervice  ; ils  étoient  obliges  a une  continuelle 
réfidence  dans  le  lieu  où  ils  étoient  diftribués  ; 6c 
lorfqu’ils  vouloient  s’ablénter  fans  un  mandement  du 
roi , ils  dévoient  prendre  conge  de  1 audiencier  6c  lui 
dire  par  ferment  la  caufe  pour  laquelle  ils  vouloient 
s’abfenter  ; alors  il  leur  donnoit  congé  & leur  fixoït 
un  tems  pour  revenir , félon  les  circonftances , mais 
il  ne  pouvoit  pas  leur  donner  plus  de  huit  jours , 
fans  l’autorité  du  chancelier.  V audiencier  ni  le  chan- 
celier même  ne  pouvoient  permettre  à plus  de  qua- 
tre à la  fois  de  s’abfenter  ; 6c  s’ils  manquoient  qua- 
tre fois  de  fuite,  à la  quatrième  V audiencier  pouvoit 
mettre  un  des  autres  notaires  en  leur  place  , pour 
fervir  continuellement  : il  ne  pouvoit  cependant  le 
faire  que  par  le  confeil  du  chancelier. 

Suivant  une  déclaration  de  Charles  IX.  du  mois 
de  Juillet  1565  , les  fecrétaires  du  roi  doivent  don- 
ner ou  envoyer  au  grand-audiencier  toutes  les  let- 
tres qu’ils  ont  dreffécs  6c  fignées,  pour  les  préfen- 
ter  au  fceau , à l’exception  des  provifions  d’offices , 
qui  fe  portent  chez  le  garde  des  rôles.  Il  eft  enjoint 
à l’ audiencier  ou  à celui  des  fecrétaires  du  roi  qui  fe- 
ra commis  en  fon  abfence  ou  empêchement  légiti- 
me , de  préfenter  les  lettres  félon  l’ordre  & ancien- 
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neté  de  leurs  dates  6c  longueur  du  tems  de  la  pouf* 
fuite  des  parties,  avec  défenle  d’en  interrompre  l’or- 
dre pour  quelque  caufe  que  ce  foit , finon  pour  let- 
tres concernant  les  affaires  du  roi  : préfentement 
après  la  liaffe  du  roi  ils  rapportent  les  autres  lettres, 
en  les  arrangeant  par  efpeces. 

Le  réglement  fait  par  le  chancelier  de  Sillcry  le 
23  Décembre  1609 , pour  l’ordre  que  l’on  doit  tenir 
au  fceau , porte  pareillement  que  les  lettres  feront 
préfentées  par  le  grand-audiencier  feul  & non  par 
d’autres  ; ce  qui  doit  s’entendre  feulement  des  lettres 
de  fa  compétence.  Il  eft  dit  auffi  que  pendant  la.  te- 
nue du  fceau  il  n’en  pourra  recevoir  aucunes , finon 
les  arrêts  ou  lettres  concernant  le  fervice  de  fa  ma- 
jefté. 

Le  garde  des  fceaux  du  Vair  fit  le  premier  Décem- 
bre 1619  un  réglement  pour  le  fceau,  portant  entre 
autres  chofes , que  les  provifions  des  audienciers  & 
contrôleurs  des  chancelleries,  avant  d’être  préfen- 
tées au  fceau , feront  communiquées  aux  grands-au- 
dienciers de  France  & contrôleurs  généraux  de  l’au- 
dience, qui  mettront  fur  icelles  s’ils  empêchent  ou 
non  lefdites  provifions. 

Il  eft  auffi  d’ufage , fuivant  un  édit  du  mois  de  No- 
vembre 1482,  que  les  fecrétaires  du  roi  ne  peuvent 
faire  aucune  expédition  ni  fignature,  qu’ils  n’ayent 
fait  ferment  devant  le  grand-audiencier  6c  le  contrô- 
leur, d’entretenir  la  confrairie  du  collège  des  fecré- 
taires du  roi , 6c  qu’ils  n’ayent  fait  enregiftrer  leurs 
provifions  fur  le  livre  de  l’ audiencier  6c  du  contrôleur. 

Les  grands-audienciers  font  chacun  pendant  leur 
quartier  le  rapport  des  lettres  qui  font  de  leur  com- 
pétence. 

L’édit  du  mois  de  Février  1 599,  & plufieurs  autres 
réglemens  poftérieurs  qui  y font  conformes , veulent 
qu’auffi-tôt  que  les  lettres  font  fcellées  elles  foient 
mifes  dans  les  coffres  fans  que  les  audienciers  contrô- 
leurs & autres  en  puiffent  délivrer  aucune , pour 
quelque  caufe  que  ce  foit , quand  même  les  impé- 
trans  feroient  fecrétaires  du  roi  ou  autres  notoireme  nt 
exemts  du  fceau  ; mais  que  les  lettres  feront  délivrées 
feulement  après  le  contrôle  , à moins  que  ce  ne  fût 
pour  les  affaires  de  fa  majefté  6c  par  ordre  du  chan- 
celier. MOI, 

Ce  même  édit  ordonne  que  le  contrôle  6c  I au- 
dience de  la  grande  chancellerie  fe  feront  en  la  mai- 
fon du  chancelier , fi  faire  fe  peut , finon  en  la  maifon 
du  grand-audiencier  qui  fera  de  quartier , 6c  en  fon 
abfence  dans  celle  du  contrôleur,  toutefois  proche 
du  logis  de  M.  le  chancelier. 

Que  r audiencier  6c  le  contrôleur  aflïfteront  au 
contrôle,  qu’ils  fuivront  les  réglemens  pour  la  taxe 
des  lettres , que  les  taxes  feront  écrites  tout-au-long 
& paraphées  de  la  main  du  grand- audiencier  & du 
contrôleur.  . 

Pour  faire  la  taxe,  toutes  les  lettres  doivent  être 
lûes  intelligiblement  par  l’Wze««V  & le  contrôleur 
alternativement , favoir  la  qualité  des  impétrans  6c 
le  difpofitif.  mj. 

Il  eft  défendu  aux  audienciers  & controleurs  d en 
donner  aucune  au  clerc  de  l’audience  par  lequel  ils 
les  font  délivrer,  qu’elles  n’ayent  été  lues  6c  taxées. 

Enfin  il  eft  ordonné  aux  audienciers  & contrôleurs, 
de  faire  un  regiftre  des  lettres  expédiées  chaque  jour 
de  fceau , 6c  qui  feront  taxées  à cent-deux  lous  pa- 
rifis  & au-deffus  : Y audiencier  a pour  taire  ce  regiftre 
un  droit  fur  chaque  lettre  appellé  contentor , ou  droit 
de  regiftrata.  . .. 

Au  commencement  c’etoit  le  chancelier  qm  rece- 
voir lui-même  l’émolument  du  fceau  ; enfuite  il  com- 
mettoit  un  receveur  pour  cet  objet  : depuis  ce  fut  1 au- 
diencier qui  fut  chargé  de  faire  cette  recette  pour  le 
chancelier;  il  la  failoit  faire  par  le  clerc  de  l’audien- 
ce, & en  rendoit  compte  à la  chambre  des  comptes 
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foils  le  nom  du  chancelier , comme  fi  c’étoit  le  chan- 
celier qui  fut  comptable  ; ce  qui  blefloit  la  dignité  de 
fa  charge  ; c’eft  pourquoi  Louis  XIII.  créa  trois  tré- 
foriers  du  fceau , qui  ont  été  depuis  réduits  à un  feu  l ; 
& par, une  déclaration  du  mois  d’Août  1636 , il  fut 
ordonné  que  le  compte  des  charges  ordinaires  feroit 
rendu  par  les  grands-audienciers  lous  leur  nom  , fans 
néanmoins  qu’au  moyen  de  ce  compte  les  grands-au- 
dienciers foient  réputés  comptables , & que  le  com- 
pte des  charges  extraordinaires  fera  rendu  par  les 
treforiers  du  fceau. 

Du  nombre  des  charges  ordinaires  que  le  grand- 
audiencier  doit  acquitter,  font  les  gages  & penfions 
que  le  chancelier  a fur  le  fceau , comme  il  eft  dit  dans 
les  provifions  du  chancelier  de  Morvilliers  , du  23 
Septembre  1461,  qu’il  prendra  fes  gages  & penfions 
par  la  main  de  X audiencier. 

Les  audienciers  des  petites  chancelleries  étoient 
autrefois  obligés  de  remettre  au  grand- audiencier  les 
droits  qui  appartiennent  au  roi  ;mais  depuis  que  ces 
droits  font  affermés , c’eft  le  fermier  qui  remet  au 
îréforier  du  fceau  la  l'omme  portée  par  fon  bail.  Le 
grand-audiencier  compte  de  tous  ces  différens  objets 
avec  les  émolumens  du  grand  fceau.  Par  des  lettres 
patentes  du  2 Mars  1570,  vérifiées  en  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  le  20,  les  grands-audienciers 
ont  été  déclarés  exemts  & refervés  de  l’ordonnance 
du  mois  de  Juin  1532.,  portant  que  tous  comptables 
tant  ordinaires  qu’extraordinaires  , feront  tenus  de 
préfenter  leur  compte  à la  chambre,  dans  le  tems 
porté  par  ladite  ordonnance. 

Le  grand  audiencier  elt  auïïi  chargé  du  compte  de 
la  cireque  l’on  employé  au  fceau.  L’édit  de  1561  or- 
donne qu’aufii-tôt  que  le  fceau  fera  levé  , Y audiencier 
& le  contrôleur  ou  leur  commis,  arrêteront  avec  le 
cirier  combien  il  aura  été  fourni  de  cire  ; & ils  doi- 
vent en  faire  regiftre  figné  d’eux,  aufli-tôt  que  l’au- 
dience fera  faite. 

La  difiribution  des  bourfes  fe  faifoit  autrefois  cha- 
que mois  par  le  grand- audiencier  : les  lettres  du  mois 
d’Août  13  58,  données  par  Charles, régent  du  royau- 
me, qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V.  pour  l’établil- 
fement  des  Célefiins  à Paris,  fuppofent  que  le  grand- 
audiencier  faifoit  dès-lors  chaque  mois  cette  diltribu- 
tion , & lui  ordonnent  de  donner  tous  les  mois  une 
femblable  bourle  aux  Célefiins  , laquelle  a été  de- 
puis convertie  en  une  iomme  de  76  liv. 

Ils  prenoient  en  outre  autrefois  de  grands  profits 
fur  rémolument  du  fceau;  c’eft  pourquoi  l’ordon- 
nance de  Charles  VI.  du  mois  de  Mai  1413,  ordonna 
que  X audiencier  & le  contrôleur  ne  prendraient  do- 
rénavant que  fix  fous  par  jour , comme  les  autres 
notaires  du  roi , avec  leurs  mêmes  droits  accoutumés 
d’ancienneté;  défenfes  leur  furent  faites  de  prendre 
aucuns  dons  ou  autres  profits  du  roi,  liir  peine  de  les 
recouvrer  fur  eux  ou  leurs  héritiers. 

Préfentement  la  confeûion  des  bourfes  fe  fait  tous 
les  trois  mois  par  le  grand-audiencier  qui  eft  de  quar- 
tier , en  préfence  du  contrôleur , & de  l’avis  des  an- 
ciens officiers  de  la  compagnie  des  fecrétaires  du 
rai,  des  députés  des  officiers  du  marc  d’or,&  du 
garde  des  rolles. 

Le  grand- audiencier  prélevé  d’abord  pour  lui  une 
fournie  de  8000  liv.  appellée  bourfe  de  préférence  : 
après  ce  prélèvement  & autres  qui  fe  font  fur  la 
malle,  il  compofe  les  bourfes  dont  il  arrête  le  rôle  ; 
il  en  préfente  une  au  roi , & en  reçoit  cinq  pour  lui  ; 
ce  qui  lui  tient  lieu  d’anciens  gages  & taxations. 

Les  grands- audienciers , comme  étant  du  nombre 
& collège  des  fecrétaires  du  roi , ont  de  tout  tems 
joiii  des  privilèges  accordés  à ces  charges  ; ce  qui 
leur  a été  confirmé  par  différens  édits,  notamment 
par  celui  du  mois  de  Janvier  1551,  qui  les  crée  fe- 
crétaires du  roi,  fans  qu’ils  foient  obligés  d’avoir  ni 
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tenir  aucun  office  dudit  nombre  & collège  ; il  eft  dit 
qu’ils  jouiront  de  tous  les  privilèges  , franchifes 
exemptions , concédions , & oélrois  accordés  aux 
fecrétaires  du  roi , leurs  veuves  & enfans. 

Les  lettres  patentes  du  18  Février  1583  leur  don- 
nent droit  de  franc-falé. 

Les  archives  des  grands-audienciers  & contrôleurs 
généraux  de  la  chancellerie  font  dans  une  Galle  de  la 
mailon  clauftralede  fainte-Croix  de  IaBretonnerie; 
ce  qui  a été  autorité  par  un  brevet  du  roi  du  5 Jan- 
vier 1610.  ’ 

Les  clercs  de  1 audience  qui  avoient  été  érigés  en 
titie  cl  office  par  edit  du  mois  de  Mars  1631,  ont  été 
lupprimés  & leurs  charges  réunies  à celles  des grands- 
audienciers  , qui  les  font  exercer  par  commffiion. 

Au  nombre  des  petits  officiers  de  la  grande  chan- 
cellerie , font  le  fourrier , les  deux  ciriers,  & les  deux 
portes-coffre,  qui  payent  l’annuel  de  leurs  offices 
aux  quatre  grands- audiencier  s & aux  quatre  contrô- 
leuis  généraux  ; & à défaut  de  payement  en  cas  de 
mort , ces  offices  tombent  dans  leur  cafuei  & à leur 
profit.  V oyelf  Miraulmont,  en  fes  mémoires  fur  la  chan- 
cellerie de  France  ; Joly  , en  fon  traité  des  offices  ; Tef- 
fereau  , hijl.  de  la  chancellerie.  ( A ) 

Grand  - Chambre  , ( J ùrifprudence .)  Voytt  au 
mot  Chambre. 

Grand-Conseil , { ’ Jmifprudertct .)  Voyt?  au  mot 
Conseil,  L'article  Grand-Conseil. 

Grands-Jours  , ( Hijl . de  France.')  efpeces  d’affi- 
Jes  folemnelles  ; c’étoient  des  féances  que  les  fei- 
gneurs  ou  nos  rois  tenoient  ou  faifoient  tenir  de  tems 
en  tems  en  certaines  villes  de  leur  dépendance,  pour 
juger  des  affaires  civiles  & criminelles.  Les  grands- 
jours  ont  été  appelles  au  lieu  de  grands -plaids , dit 
Loil’eau. 

Les  comtes  de  Champagne  tenoient  les  grands- 
jours  à Troyes  deux  fois  l’année  , comme  les  ducs 
de  Normandie  leur  échiquier , & les  rois  leur  parle- 
ment. Les  grands-jours  de  Troyes  étoient  la  jurtice 
de  Champagne  , tant  que  cette  province  fut  gou- 
vernée par  (es  propres  comtes,  & les  fept  pairs  de 
Champagne  affiftoient  leurs  comtes  à la  tenue  des 
grands-jours.  Dans  les  lettres  patentes  de  Charles  VI. 
du  4 Mars  1405 , il  eft  porté  que  le  comte  de  Joignyi 
comme  doyen  des  fept  pairs  de  Champagne,  feroit 
toujours  affis  auprès  du  comte,  quand  il  tiendrait 
fon  état  & grands-jours.  C’eft  vraiflèmblablement  de 
Troyes  que  tous  les  autres  grands-jours  ont  pris  leur 
nom  ; car  Philippe-Ie-Bel  ordonna  en  1301,  que  les 
grands-jours  de  Troyes  fe  tiendraient  deux  fois  l’an, 
& qu’il  s’y  trouverait  des  commiffaires  eccléfiafti- 
ques  & gemils-hoffimes.  Le  duc  de  Berri  avoit  auffi 
le  droit  de  faire  tenir  les  grands-jours  pour  le  pays  de 
fon  obéiffance. 

Dans  la  fuite  , le  nom  de  grands-jours  a été  fpé- 
cialement  applique  à des  tribunaux  extraordinaires, 
mais  fouverains , que  nos  rois  ont  quelquefois  éta- 
blis dans  les  provinces  éloignées  des  parlemens  dont 
elles  reffortiffent , pour  réformer  les  abus  qui  s’y  in- 
troduifoient  dans  l’adminiftration  delà  juftice,  pour 
juger  les  affaires  qui  y naifl'oient , & pour  affranchir 
les  peuples  des  droits  que  les  feigneurs  ufurpoientfur 
eux  par  autorité. 

Coquille  définit  les  grands  jours  de  fon  fiecle,  un 
tribunal  compofe  de  préfidens , maîtres  des  requêtes.» 
& confeillers  du  parlement , nommés  par  lettres  pa- 
tentes, leans  dans  la  ville  marquée  par  le  roi  pour 
certaines  provinces,  fpécifiés  avec  pouvoir  de  juger 
en  dernier  reffort  de  toute  matière  criminelle,  & 
des  affaires  civiles  jufqu’à  la  concurrence  de  fix  cents 
liv.  de  rente  ou  de  dix  mille  liv.  en  capital. 

Les  grands-jours  ont  été  tenus  au  nom  du  roi  à 
Poitiers,  en  1454,  1531,  1541 , 1567, 1579  ;à  An- 
gers, en  1539;  àMoulins,  en  1534, 1540,  1 54 j ; à 
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Riom,  en  1 546  ; à Tours,  en  1 547  ; à Troyes  , en 
1 5 3 5 ; à Lyon  en  1 596 , & ailleurs.  Avant  l’éreftion 
du  parlement  de  Dijon , les  grands-jours  du  duché  de 
Bourgogne  fe  tenoient  à Beaune. 

Les  lettres  patentes  portant  établiffement  de 
grands-jours , nommoient  les  juges  6c  les  autres  offi- 
ciers dont  le  tribunal  devoit  être  compofé  , 6c  dé- 
tailloient  les  matières  dont  ils  dévoient  connoître. 

Les  lettres  patentes  données  pour  les  grands-jours 
établis  à Clermont  en  Août  1665 , attribuoient  aux 
commiffaires  pour  la  province  d’Auvergne,  à-peu- 
près  la  même  autorité  qu’ont  les  parlemens  dans  leur 
reffort.,tant  en  matière  civile  qu’en  matière  crimi- 
nelle 6c  de  police.  Ces  fortes  de  lettres  patentes  dé- 
voient être  cnregiftrées  au  parlement  ; celles  données 
pour  l’Auvergne  l’ont  été  le  5 Septembre  1665;  mais 
auffi  depuis  ce  tems  les  grands-jours  fe  lont  éva- 
nouis. ( D . J.) 

Grand-Croix,  (////?.  mod.)  dans  l’ordre  de  Mal- 
te, on  donne  ce  nom  aux  piliers  ou  chefs  des  langues 
qui  font  baillifs  conventuels , aux  grands-prieurs , 
aux  baillifs  capitulaires , à l’évêque  de  Malte  , au 
prieur  de  l’églife , & aux  ambafl'adeurs  du  grand- 
maître  auprès  des  fouverains.  Voyc^  Malte  ou  Or- 
dre de  Malte.  (G) 

Grand-Maître  df.s  Arbalétriers  de  Fran- 
ce , (Hijl.  mod.')  c’étoit  anciennement  un  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  avoit  la  furintendance 
fur  tous  les  officiers  des  machines  de  guerre , avant 
l’invention  de  l’artillerie  ; on  en  trouve  dans  notre 
hiftoire  une  fuite  depuis  S.  Louis  jufque  fous  Fran- 
çois premier.  ( G ) 

Grand-Maître  de  France,  (/£/?.  mod.)  offi- 
cier de  la  couronne  appelle  autrefois  Jouverain  maître 
d'hôtel  du  roi  ; il  a le  commandement  fur  tous  les 
officiers  de  la  maifon  6c  de  la  bouche  du  roi , qui  lui 
prêtent  tous  ferment  de  fidélité,  & des  charges  def- 
uels  il  difpofe  : depuis  Arnoul  de  \V efemale , quali- 
é de fouverain  maître  d'hôtel  du  roi  Philippe-le-Bel , 
vers  l’an  1 190,  on  comptequarante-deux  grands-maî- 
tres de  France  , jufqu’à  M.  le  prince  de  Condé,  qui  efl 
aujourd’hui  revêtu  de  cette  charge , qui  pendant  fa 
minorité  a été  exercée  par  M.  le  comte  de  Charo- 
lois,  fon  oncle. 

Grand-Maître  des  Cérémonies  de  France, 
(Hijl.  mod.)  officier  du  roi  dont  la  charge  étoit  au- 
trefois annexée  à celle  de  grand-maître  de  la  maifon 
du  roi  ; elle  en  fut  féparée  par  Henri  III.  en  1 5 8 5 . Le 
grand-maître  des  cérémonies  a foin  du  rang  6c  de  la 
féance  que  chacun  doit  avoir  dans  les  aêlions  fo- 
Iemnelles,  comme  au  l'acre  des  rois,  aux  réceptions 
des  ambaffadeurs,auxobfeques  & pompes  funèbres 
des  rois , des  reines , des  princes  & des  princefles  ; il 
a fous  lui  un  maître  des  cérémonies  6c  un  aide  des 
cérémonies.  La  marque  de  fa  charge  eft  un  bâton 
couvert  de  velours  noir , dont  le  bout  6c  le  pom- 
meau font  d’yvoire.  Quand  le  grand-maître  , le  maî- 
tre , ou  l’aide  des  cérémonies , vont  porter  l’ordre  6c 
avertir  les  cours  fouveraines , ils  prennent  place  au 
rang  des  confeillers  ; avec  cette  différence , que  fi 
c’en  le  grand-maître , il  a toujours  un  confeiller  après 
lui  ; fi  c’eft  le  maître  ou  l’aide  des  cérémonies  , il  fe 
met  après  le  dernier  confeiller,  puis  il  parle  affis  6c 
couvert , l’épée  au  côté  6c  le  bâton  de  cérémonie  en 
main. 

Grand-Maître  de  • 

Malte, 

Grand-Pannetier  , 

Grand-Prevôt  , 

Grand  Prieur  , 

Grand-Queux, 

Grand -Turcopel- 
lier, 

Grand-Visir, 
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Grand-Maître  d’Artillerie,  (Hijl.  mod.  & 
Art  mille.)  ctoit  en  France  le  chef  fuprème  de  l’Ar- 
tillerie. 

Par  les  provifions  que  le  roi  lui  faifoit  expédier, 
il  avoit  la  fur-intendance , l’exercice  , l’adminillra- 
tion,  & le  gouvernement  de  l’état,  & charge  de 
grand  maître , & capitaine  général  de  l’Artillerie  de 
France,  tant  deçà  que  delà  les  monts  & les  mers, 
dedans  &:  dehors  le  royaume,  pays  & terres  étant 
fous  l’obéiffance  6c  la  protection  de  fa  majelté. 

Il  ne  fe  faifoit  aucuns  mouvemens  de  munitions 
d’Artillerie  dans  le  royaume,  que  par  les  ordres  du 
grand-maître , ou  de  fes  lieutenans,  ou  officiers,  à qui 
il  donnoit  des  commiffions  particulières  pour  cet  ef- 
fet , enfuite  des  ordres  qu’il  recevoit  du  roi. 

Tous  les  marchés  fe  faifoient  en  fon  nom,  ftipu- 
lant  pour  fa  majelté  ; il  arrêtoit  le  compte  général 
de  l’Artillerie  que  le  thréforier  rend  à la  chambre 
des  comptes , où  le  grand-maître  étoit  reçu  comme 
ordonnateur  de  tous  les  fonds  qui  ont  rapport  à la 
dépenfe  d’Artillerie  de  quelque  naiure  qu’elle  put 
être. 

Le  grand-maître  avoit  encore  un  privilège  dont  il 
n’etoit  point  fait  mention  dans  les  provifions  de  fa 
charge  ; c’elt  que  quand  on  prenoit  une  ville  fur  la- 
quelle on  avoit  tiré  du  canon,  les  cloches  deségli- 
les,  les  ultenciles  de  cuivre  & autre  métal,  lui  ap- 
partenoient , 6c  dévoient  être  rachetés  d'une  fpmme 
d’argent  par  les  habitans,  à-moins  que  dans  la  capi- 
tulation on  ne  fût  convenu  du  contraire. 

Il  avoit  encore  le  droit  en  entrant  ôc  en  fortant 
d’une  place  où  il  y avoit  de  l’Artillerie , d’être  falué 
de  cinq  volées  de  groffes  pièces  de  canon,  fans  pré- 
judice du  plus  grand  nombre , auquel  il  pourroit 
avoir  droit  par  fa  naiffance , ou  par  quelqu’autre 
qualité. 

Le  grand-maître  d.' Artillerie  prêtoit  ferment  entre 
les  mains  du  roi , au-moins  depuis  que  cette  charge 
avoit  été  érigée  en  charge  de  la  couronne  ; car  avant 
ce  tems-là  Armand  de  Biron , fous  le  régné  de  Char- 
les IX.  prêta  ferment,  non  pas  entre  les  mains  de 
ce  prince,  mais  entre  les  mains  de  Henri,  duc  d’An- 
jou , qui  fut  depuis  roi  de  France , troifieme  du  nom. 
Ce  ferment  fut  fait  le  3 de  Février  1 570. 

Mais  ce  qui  ajoûta  le  plus  de  fplendeur  à cette 
haute  dignité , eft  le  relief  que  lui  donna  Henri  IV. 
en  l’érigeant  en  charge  de  la  couronne,  en  faveur 
de  Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Rofni,  Sc 
depuis  duc  de  Sully.  Cette  éreûion  fe  fit  en  1601 
au  mois  de  Janvier. 

Le  grand-maître  de  F Artillerie  avoit  un  grand  nom- 
bre d’officiers,  6c  même  des  corps  de  troupes  fous 
fa  jurifdiftion  6c  dans  fa  dépendance  ; aux  officiers 
delquels  il  pourvoyoit  & donnoit  à la  plûpart  des 
provifions  en  vertu  de  fa  charge. 

Le  grand-maître  pour  marque  de  fa  dignité,  met- 
toit  au-deffous  de  récu  de  fes  armes  deux  canons  fur 
leurs  affûts , des  caques  de  poudre,  des  boulets,  6c 
des  gabions. 

« Il  feroit  difficile , dit  le  P.  Daniel , de  détermi- 
» ner  le  tems  où  le  titre  d e grand  a été  donné  au  maî- 
» tre  d' Artillerie.  Il  eft  certain  qu’il  lui  a été  donné 
» au-moins  quelquefois,  même  dans  des  aéles  au- 
» thentiques,  long-tems  avant  que  cette  dignité  fût 
» érigée  en  charge  de  la  couronne.  Henri  III.  Char- 
» les  IX.  Henri  II.  le  lui  donnoient  dans  leurs  or- 
» donnances.  L’ufage  en  étoit  dès  le  régné  de  Fran- 
» çois  I.  » Hijloire  de  la  milice  françoife. 

On  peut  voir  dans  le  I.  vol.  de  la  troifieme  édition 
des  W/7zo/>eideSaint-Remi,le  détail  de  tous  les  droits 
& privilèges  qui  éroient  attribués  à la  charge  de 
grand-maître  de  l' Artillerie.  Cette  importante  charge 
a été  fupprimée  au  mois  de  Décembre  1755  , fur  la 
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démiffion  de  Leu:;- Charles  de  Bourbon , comte  d’Eu, 
qm  enavoit  été  pourvu  en  furvivance  de  M.  le  duc 
du  Maine,  le  11  Mai  17.0.  Foyt[  Génie.  (Ç>) 
Grand  Acquit,  ( Commerce.  ) on  nomme  ainfi 
à Livourne  un  droit  qui  fe  leve  fur  chaque  vaiffeau 
ou  barque  de  Tel  qui  fe  met  en  coutume.  Ce  droit  eft 
de  quatre  livres  par  bâtiment,  & c’eft  un  de  ceux 
que  Ion  paye  au  convoi.  Voye^  Convoi.  Diclionn. 
de  Commerce , de  Ckumbers  , & de  Trévoux.  ( G ) 
Grande  Chartre,  (Hijl.  d’ Angl^voyez^  Char- 
TRE  , & VOUS  obferverez  qu’elle  n’elt  pas  le  fonde- 
ment, mais  une  déclaration  des  libertés  de  l’Angle- 
terre. La  nauon , par  1 ètablifîement  de  ce  corps  de 
lois,  fe  propofa  d’affermir  fes  libertés  naturelles  & 
originaires,  par  l’aveu  authentique  du  roi  (Henri 
III.)  qui  étoit  fur  le  throne,  afin  de  ne  laiffer  ni  à 
lui  ni  k fes  fucceffeurs  aucun  prétexte  pour  empié- 
ter à l’avenir  fur  les  privilèges  des  fujets.  ( D . /.) 

Grand  Œuvre,  ( Alchimie .)  voyeç Pierre  phi- 
losophale & Philosophie  hermétique. 

Grand  Gosier  , ( Ornith.  ) gros  oifeau  marin 
plus  fort  qu’une  oie  ; il  a l’air  trille  & pefant  ; fes 
jambes  font  courtes  & fortes:  fon  cou  eft  long,  ainfi 
que  fon  bec , dont  la  partie  inférieure  s’élargit  à vo- 
lonté pour  Gifler  palier  librement  les  grospoiffons 
que  l oifeau  reçoit  dans  une  grande  poche  qu’il  a 
au  de flou s de  ce  bec.  On  prétend  qu’on  peut  appri- 
voiler  cet  oifeau  , & s’en  fervir  comme  d’un  pour- 
voyeur, en  lui  faifant  regorger  le  poifton  qu’il  a pris. 
Nous  ne  garantirons  point  ce  fait.  Son  plumage  eft 
blanchâtre  & gris-mêlé  de  quelques  plumes  noires 
aux  ailes.  Quelques-uns  le  nomment pélicant. 

(- Hift.  mod.^  qualité  des  grands 
d Efpagne.  Foye^  L'article  Grand. 

GRANDEUR,  f.  f.  (Phi lof.  & Mathém.)  Voilà  un 
de  ces  mots  dont  tout  le  monde  croit  avoir  une  idée 
nette,  & qu’il  eft  pourtant  affez  difficile  de  bien  dé- 
finir. Ne  feroit-ce  pas  parce  que  l’idée  que  ce  mot 
renferme,  eft  plus  fimpleque  les  idées  par  lefquelles 
on  peut  entreprendre  de  l’expliquer?  Voyez  Défi- 
nition & Elémens  des  Sciences.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  Mathématiciens  definiffent  ordinairement  la 
grandeur,  ce  qui  eft  iufceprible  d’augmentation  & 
de  diminution;  d’après  cette  notion  l'infini  ne  ferait 
pas  plus  une  grandeur  que  le  zéro,  puifque  l’infini 
n eft  pas  plus  fufceptible  d’augmentation  que  le  zéro 
ne  l’eft  de  diminution  ; suffi  plufieurs  mathémati- 
ciens regardent-ils  le  zéro  d’une  part  & l’infini  de 
1 autre , non  comme  des  grandeurs , mais  comme  la 
limite  des  grandeurs;  l’une  pour  la  diminution , l’au- 
tre pour  l’augmentation.  Voye^L  imite.  On  eft  fans 
doute  le  maître  de  s’exprimer  ainfi , & il  ne  faut  point 
difputer  fur  les  mots  ; mais  il  eft  contre  l’ufage  ordi- 
naire de  dire  que  l infini  n'eft  point  une  grandeur  , 
ptlifqu’on  dit  une  grandeur  infime.  Ainfi  il  femble  qu’- 
on doit  chercher  une  définition  de  la  grandeur  plus 
analogue  aux  notions  communes.  De  plus  , fuivant 
la  définition  qu’on  vient  d’apporter,  on  devroit  ap- 
pelle! grandeur  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d’augmen- 
tation 8c  de  diminution  ; or  la  lumière  eft  fufeepti- 
ble  d’augmentation  6c  de  diminution  ; cependant  on 
s exprimerait  fort  improprement  en  regardant  la  lu- 
miere  comme  une  grandeur. 

D'autres  changent  un  peu  la  définition  précéden- 
te, en  fubftituant  ou  au  lieu  de  &,  & ils  définiffent 
h grandeur,  ce  qui  eft  fufceptible  d’augmentation 
ou  de  diminution.  Suivant  cette  définition  dans  la- 
quelle ou  eft  disjon&if,  zéro  feroit  une  grandeur  ; 
car  s’il  n eft  pas  fufceptible  de  diminution,  il  l’eft 
d augmentation  ; cette  définition  eft:  donc  encore 
moins  bonne  que  la  précédente. 

On  peut,  ce  me  femble , définir  affez  bien  la gran- 
4wr , ce  qui  eft  compofé  de  parties,  Il  y a deux  for- 
Tome  VII. 
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tes  de  grandeurs , la  grandeur  concrète  & la  gran- 
deur  abftraite.  Voyc^  Concret  & Abstrait.  La 
grandeur ^abftraite  eft  celle  dont  la  notion  ne  défigne 
aucun  fujet  particulier.  Elle  n’eft  autre  choie  que 
les  nombres,  qu’on  appelle  auffi  grandeurs  numéri- 
ques.  ^Nombre.  Ainfi  le  nombre  3 eft  une  quan- 
tité abftraite,  parce  qu’il  ne  déftgne  pas  plus  x piés 
que  3 heures , <S*c.  r r * 1 

La  grandeur  concrète  eft  celle  dont  la  notion  ren- 
ferme un  fujet  particulier.  Elle  peut  être  compofée 
ou  de  parties  co-exiftantes,  ou  de  parties  fucceffi- 
ves , & fous  cette  idée  elle  renferme  deux  efpeces, 

1 etendue , & le  tems.  Voye{  Etendue  & Tems. 

Il  n y a proprement  que  ces  deux  efpeces  de  gran- 
deurs ; toutes  les  autres  s’y  rapportent  direftement 
ou  indirectement.  L’étendue  eft  une  grandeur  dont 
les  parties  exiftent  en  même  tems;  le  tems  une  gran- 
deur dont  les  parties  exiftent  l’une  après  l’autre. 

La  grandeur  s’appelle  auffi  quantité,  Quan- 
tité ; & fous  cette  idée  on  peut  dire  que  la  gran- 
deur  abftraite  répond  à la  quantité  diferete , & la 
grandeur  concrète  à la  quantité  continue.  Voyez  DIS- 
CRET & Continu. 

La  grandeur  & fes  propriétés  font  l’objet  des  Ma- 
thématiques, ce  qui  fera  expliqué  plus  au  long  à 
\ article  MATHÉMATIQUES. 

Sur  la  grandeur  apparente  des  objets  , voyez  les  mots 
Optique  & Vision.  (O) 

Grandeur,  f.  f.  (Phil.mor.)  ce  terme  en  Phyfi- 
que  & en  Géométrie  eft  fouvent  ablolu , & ne  fup. 
pofe  aucune  compnraifon  ; il  eft  fynonyme  de  quan- 
tue  d etendue.  En  Morale  il  eft  relatif,  & porte  l’idée 
de  fupenorité.  Ainfi  quand  on  l’applique  aux  quali- 
tés de  lefprit  ou  de  l’ame,  ou  colledivement  à la 
perfonne  , il  exprime  un  haut  degré  d’élévation  au- 
deffus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  naturelle,  ou 
factice;  &:  c’eft-là  ce  qui  diftingue  la  grandeur  réelle 
de  la  grandeur  d’inftitution.  Eflayons  de  les  définir. 

La  grandeur  d’ame,  c’eft-à-dire  la  fermeté , la  droi- 
ture , l’élévation  des  fenrimens , eft  la  plus  belle  par- 
tie de  la  grandeur  perfonnelle.  Ajoùtez-y  un  elprit 
vafte,  lumineux,  profond,  & vous  aurez  un  grand 
homme.  0 

Dans  l’idée  collective  & générale  de  grand  hom* 
me,  il  femble  que  l’on  devroit  comprendre  les  plus 
belles  proportions  du  corps  ; le  peuple  n'y  manque 
jamais.  On  eft  furpris  de  lire  qu’Aiexandre  étoir  pe- 
tit; 8c  l’on  trouve  Achille  bien  plus  grand  lorfqu’on 
voit  dans  l’Iliade  qu’aucun  de  fes  compagnons  ne 
pouvott  remuer  fa  lance.  Cette  propenfion  que  nous 
avons  tous  à mêler  du  phyfique  au  moral  dans  l’idée 
de  la  grandeur,  vient  i°.  de  l’imagination  qui  veut 
des  mefures  tenfibles;  z°.  de  l’épreuve  habituelle 
que  nous  faifons  de  l’union  de  l’ame  & du  corps  de 
leur  dépendance  Sc  de  leur  adion  réciproque , des 
operations  qui  réfultent  du  concours  de  leurs  facul- 
tés.  tl  étoit  naturel  fur-tout  que  dans  les  tems  ou  la 
iupertorité  entre  les  hommes  fe  décidoit  à force  de 
bras,  les  avantages  corporels  fuffent  mis  au  nombre 
des  qualités  héroïques.  Dans  des  fiecles  moins  barba- 
res on  a rangé  dans  leurs  claffes  ces  qualités  qui 
nous  font  communes  avec  les  bêtes , & que  les  bê- 
tes  ont  au-deflus  de  nous.  Un  grand  homme  a été 
difpenfe  d etre  beau , nerveux , 6c  robufte. 

Mais  il  s en  faut  bien  que  dans  l’opinion  du  vul- 
gaire I idee  de  grandeur  perfonnelle  loir  réduite  en- 
core à fa  pureté  philofophique.  La  raifon  eft  elcla- 
ve  de  l'imagination,  6c  l’imagination  eft  elclave  des 
fens.  Celle-ci  induré  les  caules  morales  à la  gran. 
deur  phyfique  des  effets  qu’elles  ont  produites  6c  les 
apprétie  à la  toife. 

Il  eft  viaifleiublablc  que  celui  des  rois  d’Egypte 
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qui  avoit  fait  élever  la  plus  haute  des  pyramides , fe 
croyoit  le  plus  grand  de  ces  rois;  c eft  à peu-près 
ainfi  que  l’on  juge  vulgairement  ce  qu  on  appelle 
les  grands  hommes.  , 

Le  nombre  des  combattans  qu’ils  ont  armes  ou 
qu’ils  ont  vaincus , l'étendue  de  pays  qu  ils  ont  rava- 
gée  ou  conquife,  le  poids  dont  leur  fortune  a été 
dans  la  balance  du  monde,  font  comme  les  maté- 
riaux de  ridée  de  grandeur  que  l’on  attache  à leur 
perfonne.  La  réponfe  du  pirate  à Alexandre , quia 
tu  magna  clajfe  imperator , exprime  avec  autant  de 
force  que  de  vérité  notre  maniéré  de  calculer  & de 
pefer  la  grandeur  humaine. 

Un  roi  qui  aura  paffé  fa  vie  à entretenir  dans  fes 
états  l’abondance,  l’harmonie,  & la  paix,  tiendra 
peu  de  place  dans  l’hiftoire.  On  dira  de  lui  froide- 
ment il  fut  bon ; on  ne  dira  jamais  il  fut  grand.  Louis 
IX.  feroit  oublié  fans  la  déplorable  expédition  des 
croifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de 
Sparte,  incorruptible  par  lés  mœurs,  inébranlable 
par  fes  lois , invincible  par  la  fagelle  de  l’auftérité  de 
fa  diieipline?  Eft-ce  à Rome  vertueufe  de  libre  que 
l’on  penfe,  en  rappellant  fa  grandeur?  L’idée  qu’on 
y attache  eft  formée  de  toutes  les  caufes  de  la  déca- 
dence. On  appelle  fa  grandeur , ce  qui  entraîna  la 
ruine;  l’éclat  des  triomphes,  le  fracas  des  conquê- 
tes, les  folles  entrepriles,  les  fuccès  inlofitenâbles, 
les  richeffes  corruptrices,  l’enflure  du  pouvoir,  & 
cette  domination  vafte , dont  l’étendue  faifoit  la  foi- 
bleffe , & qui  alloit  crouler  fous  Ion  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  Pefprit  alléz  jufte  pour  ne  pas  al- 
térer par  tout  cet  alliage  phyfique  l’idée  morale  de 
grandeur , ont  crû  du-moins  pouvoir  la  reflreindre  à 
quelques-unes  des  qualités  qu’elle  embraffe.  Car  où 
trouver  un  grand  homme,  à prendre  ce  terme  à la 
rigueur  ? 

Alexandre  avoit  del’étcndue  dans  l’efprit  & de  la 
force  dans  l’amc.  Mais  voit-on  dans  fes  projets  ce 
plan  de  juflice  & de  fageffe,  qui  annonce  une  ante 
élevée  8c  un  génie  lumineux  ? ce  plan  qui  embraffe 
8c  difpofe  l’avenir,  oit  tous  les  revers  ont  leur  ref- 
fource  , tous  les  fuccès  leur  avantage,  où  tous  les 
maux  inévitables  font  compenfés  par  de  plus  grands 
biens  ? Dcteclo  fine  terrarum  , per  fiuum  rediturus  or- 
ient, trifiis  eft  (Sénec.).  Les  vîtes  de  Céfar  étoient 
plus  belles  Scplusfages.  Mais  il  faut  commencer  par 
l’abfoudre  du  crime  de  haute  trahifon,  & oublier  le 
citoyen  dans  l’empereur,  pour  trouver  en  lui  un 
grand  homme.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  tous 
fes  princes  auxquels  la  flaterie  ou  l’admiration  a 
donné  le  nom  de  grands.  Ils  l’ont  été  dans  quelques 
parties , dans  la  légiflation , dans  la  politique , dans 
l’art  de  la  guerre,  dans  le  choix  des  hommes  qu’ils 
ont  employés  ; 8c  au  lieu  de  dire  il  a telle  ou  itllc  gran- 
de qualité,  on  a dit  du  guerrier,  du  politique,  du  lé- 
giftateur,  cefi  un  grand  homme.  H ne  & illue  acccdat  , 
ut  perfiecla  virtus  Jit , œqualilas  ac  ténor  vitte  , per  om- 
nia  confiant fibi  (Senec.).  Nom  ne  connoifions  dans 
l’antiquité  qu’un  feul  homme  d état , qui  ait  templi 
dans  toute  fon  étendue  l'idée  de  la  véritable  gran- 
deur, c’eft  Antonin  ; 8c  un  feul  homme  privé,  c’eft 
Socrate,  Voyt^l' article  GLOIRE. 

Il  eft  une  grandeur  faftice  ou  d’inftitution , qui  n a 
rien  de  commun  avec  la  grandeur  perfonnelle.  Il  faut 
des  grands  dans  un  état,  & l’on  n’a  pas  toujours  de 
grands  hommes.  On  a donc  imaginé  d’élever  au  be- 
soin ceux  qu’on  ne  pouvoit  aggrandir;  & cette  élé- 
vation artificielle  a pris  le  nom  de  grandeur.  Ce  ter- 
me au  lingulier  eft  donc  fufceptible  de  deux  lens , 
& les  grands  n’ont  pas  manqué  de  fe  prévaloir  de 
l’équivoque.  Mais  fon  p!uriel  (les  grandeurs}  ne  pré- 
fente plus  rien  de  perl’onnel;  c'eft  le  terme  abftrait 
de  grand  dans  fon  acception  politique  ; enlorte  qu’un 
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grand  homme  peut  n’avoir  aucun  des  cara&eres  quî 
d.ftinguent  ce  qu’on  appelle  les  grands , & qu’un 
grand  peut  n’avoir  aucune  des  qualités  qui  confti- 
tuent  le  grand  homme.  Foye[  Grand.  ( PhiloJ . Mor. 

& Politique .) 

Mais  un  grand  dans  un  état,  tient  la  place  d’un 
grand  homme  ; il  le  reprélente  ; il  en  a le  volume  , 
quoiqu’il  arrive  louvent  qu’il  n’en  ait  pas  la  lolidité. 
Rien  de  plus  beau  que  de  voir  réunis  le  mérite  avec 
la  place.  Ils  le  font  quelquefois  à beaucoup  d’égards  ; 

& notre  fiecle  en  a des  exemples;  mais  lans  faire  la 
fatyre  d’aucun  tems  ni  d’aucun  pays,  nous  dirons 
un  mot  de  la  condition  & des  mœurs  des  grands, 
tels  qu’il  en  eft  par- tout,  en  proteftant  d’avance  con- 
tre toute  allufion  & toute  application  perfonnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l'homme  de 
la  cour,  Ôc  à la  cour  l'homme  du  peuple.  L’une  & 
l’autre  de  ces  fondions  demandent  ou  un  mérite  re- 
commandable, ou  pour  y fuppléer  un  extérieur  im- 
polant.  Le  mérite  ne  le  donne  point , mais  l’extérieur 
peut  fe  preferire;  on  l’étudie  , on  le  compofe.  C’eft 
un  perfonnage  à joiier.  L’extérieur  d’un  grand  de- 
vroit  être  la  décence  & la  dignité.  La  décence  eft 
une  dignité  négative  qui  conlîfte  à ne  rien  fe  per- 
mettre de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader  Ion  état, 
y attacher  le  ridicule,  ou  y répandre  le  mépris.  Il 
s’agit  de  modifier  les  dehors  de  la  grandeur  luivant 
le  goût , le  caractère , &:  les  mœurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  eft  ridicule  en  France  ; elle  l’auroit 
été  à Athènes.  Une  politclTe  legere  eût  été  ridicule 
à Lacédémone;  elle  le  feroit  en  Elpagnc.  La  popu- 
larité des  pairs  d’Angleterre  feroit  déplacée  dans  les 
nobles  Vénitiens.  C’eft  ce  que  l’exemple  & l’ufage 
nous  enfeignent  fans  étude  &:  fans  réflexion.  Illem- 
ble  donc  allez  facile  d’être  grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  pofitive  dans  un  grand  eft  l’accord 
parfait  de  fes  a fiions , de  Ion  langage , de  fa  conduite 
en  un  mot,  avec  la  place  qu’il  occupe.  Or  cette  di- 
gnité fuppofe  le  mérite  , & un  mérite  égal  au  rang. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  payer  de  fa  perfonne.  Ainfi  les 
premiers  hommes  de  l'état  devroient  faire  les  plus 
grandes  choies  ; condition  toûjours  pénible , fouvent 
impolfible  à remplir. 

Il  a donc  fallu  fuppléer  à la  dignité  par  la  déco- 
ration , & cer  appareil  a produit  l'on  effet.  Le  vulgaire 
a pris  le  fantôme  pour  la  réalité.  Il  a confondu  la  per- 
fonne avec  la  place.  C’eft  une  erreur  qu’il  faut  lui 
laiffer;  car  l’illufion  eft  la  reine  du  peuple. 

Mais  qu’il  nous  l'oit  permis  de  le  dire  , les  grands 
font  quelquefois  les  premiers  à détruire  cette  illu- 
fion  par  une  hauteur  révoltante. 

Celui  qui  dans  les  grandeurs  ne  fait  que  repréfenter, 
devroit  l'avoir  qu’il  n’éblouit  pas  tout  le  monde,  & 
ménager  du-moins  fes  confidens  pour  les  engager  au 
filence.  Qu’un  homme  qui  voit  les  choies  en  elles- 
mêmes  , qui  rel'pefte  les  préjugés , & qui  n’en  a poinr, 
fe  montre  à l’audience  d’un  grand  avec  fa  fimplicite 
modefte  : que  celui-ci  le  reçoive  avec  cet  air  de  fu- 
périorité  qui  protégé  & qui  humilie , le  lage  n’en  fe- 
ra ni  offenlé , ni  furpris  ; c’eft  une  feene  pour  le  peu- 
ple. Mais  quand  la  foule  s’eft  écoulée,  fi  le  grand 
conferve  fa  gravité  froide  & fevere , fi  Ion  maintien 
6l  fon  langage  ne  daignent  pas  s’humaniler,  1 hom- 
me fimplele  retire  en  joûriant,  & en  dilânt  de  1 hom- 
me fuperbe  ce  qu’on  diioit  du  comédien  Baron  : il 
joue  encore  hors  du  théâtre. 

11  le  dit  tout  bas , & il  ne  le  dit  qu’à  lui-même  ; car 
lefage  eft  bon  citoyen.  Il  fait  que  la  grandeur,  mê- 
me hétive  , exige  des  ménagemer.s.  II  refpectcra  dans 
celui  qui  enabuie,ou  les  ayeux  qui  la  lui  ont  tranl- 
mile,  ou  le  choix  du  prince  qui  l’en  a décoré,  ou, 
quoi  qu’il  en  foit,  la  conftmition  de  l’état  qui  deman- 
de que  les  grands  loient  en  honneur  & à la  cour , 6c 
parmi  le  peuple. 
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Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  fage , 
n’en  ont  pas  la  modération.  Paucis  imponit  Uv'utr 
cxtrinfcciis  induta  faciès  . . . tenue  ejî  mcndacium  : per~ 
lucetyfi  diligenter  infpexeris  (Senec.).  Dans  un  mon- 
de cultivé  fur-tout,  la  vanité  des  petits  humiliée  a 
des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer  la  petitefle  orgueil- 
ïeufe  des  grands  ; & celui  qui  en  faifant  fentir  le 
poids  de  fa  grandeur  en  laiffe  appercevoir  le  vuidc  , 
peut  s’aflùrer  qu’il  eft  de  tous  les  hommes  le  plus 
féverement  juge. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  grandeurs , tâche 
de  confoler  l’envie,  & d’échapper  à la  malignité. 
Mais  malheureufement  celui  qui  a le  moins  à pré- 
tendre, eft  toujours  celui  qui  exige  le  plus.  Moins 
il  foûtient  fa  grandeur  par  lui-même,  plus  il  l’appe- 
fantit  fur  les  autres.  Il  s’incorpore  fes  terres , fes  équi- 
pages , fes  ayeux,  & fes  valets , & fous  cet  attirail , 
il  le  croit  un  colofle.  Propofez-lui  de  fortir  de  fon  en- 
veloppe, de  fe  dépouiller  de  ce  qui  n’eft  pas  à lui , 
ofez  le  diftinguer  de  fa  naiflance  & de  fa  place , c’eft 
lui  arracher  la  plus  chere  partie  de  fon  exiftence  ; ré- 
duit à lui-même , il  n’eft  plus  rien.  Etonné  de  fe  voir 
fi  haut , il  prétend  vous  infpirer  le  refpett  qu’il  s’inf- 
pire  à lui-même.  Il  s’habitue  avec  fes  valets  à humi- 
lier des  hommes  libres,  & tout  le  monde  eft  peuple 
à fes  yeux. 

Afperius  nihil  ejl  humili qui furgit  in  altum.(Q\oà.') 

C’eft  ainfi  que  la  plupart  des  grands  fe  trahiflent& 
nous  détrompent.  Car  un  feul  mécontent  qui  a leur 
fccret , fuffira  pour  le  répandre  ; & leur  perfonna- 
ge  n’eft  plus  que  ridicule  dès  que  l’illufîon  a celle. 

Qu’un  grand  qui  a befoin  d’en  impofer  à la  mul- 
titude , s’obferve  donc  avec  les  gens  qui  penfeht , 
& qu’il  fe  dife  à lui-même  ce  que  diroient  de  lui 
ceux  qu’il  auroitreçûs  avec  dédain , ou  rebutés  avec 
arrogance. 

« Qui  es-tu  donc , pour  méprifer  les  hommes  ? & 

>*  qui  t’éleve  au-deffus  d’eux  ? tes  fervices , tes  ver- 
»>  tus  ? Mais  combien  d’hommes  obfcurs  plus  ver- 
wtueux  que  toi,  plus  laborieux,  plus  utiles?  Ta 
» naiflance  ? on  la  refpefte  : on  falue  en  toi  l’ombre 
» de  tes  ancêtres  ; mais  eft-ce  à l’ombre  à s’énor- 
» gueillir  des  hommages  rendus  au  corps?  Tu  au- 
» rois  lieu  de  te  glorifier,  fi  l’on  donnoit  ton  nom  à 
» tes  ayeux , comme  on  donnoit  au  pere  de  Caton 
» le  nom  de  ce  fils,  la  lumière  de  Rome  (Cic.  ojf.f 
» Mais  quel  orgueil  peut  t’infpirer  un  nom  qui  ne  te 
» doit  rien,  & que  tu  ne  dois  qu’au  hafard?  La  naif- 
» fance  excite  l’émulation  dans  les  grandes  âmes , & 

»>  l’orgueil  dans  les  petites.  Ecoute  des  hommes  qui 
» penl'oient  noblement , & qui  favoient  apprétier  les 
» hommes-.  Point  de  rois  qui  nayent  eu  pour  ayeux  des 
» efclaves  ; point  d'efclaves  qui  nayent  eu  des  rois  pour 
» ayeux  (Plat.).  Perfonne  n'efl  né  pour  noire  gloire  : ce 
» qui  fut  avant  nous  n ejl  point  à nous  (Senec.).  En  un 
h mot , la  gloire  des  ancêtres  fe  communique  com- 
» me  la  flamme;  mais  comme  la  flamme,  elle  s’é- 
» teint  fi  elle  manque  de  nourriture , & le  mérite  en 
w eft  l’aliment.  Confulte-toi,  rentre  en  toi-même: 

» nudum  infpice , animum  intuert , qualis  quant ufque 
» fit , alieno  an  fuo  rnagnus  ( ibid .)  ». 

Il  n’y  a que  la  véritable  grandeur , nous  dira-t-on , 
qui  puifle  toûtenir  cette  épreuve.  La  grandeur  fattice 
n’eft  impofante  que  par  fes  dehors.  Hé  bien,  qu’elle 
ait  un  cortege  faftueux  & des  mœurs  fimples , ce 
qu’elle  aura  de  dominant  fera  de  l’état , non  de  la 
perfonne.  Mais  un  grand  dont  le  fafte  eft  dans  l’ame , 
nous  infulte  corps  à corps.  C’eft  l’homme  qui  dit  à 
l’homme , tu  rampes  au-dejfous  de  moi  : ce  n’eft  pas 
du  haut  de  fon  rang , c’eft  du  haut  de  fon  orgueil 
qu’il  nous  regarde  & nous  méprife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupérieur  pour  con- 
ferver  des  mœurs  fimples  dans  un  rang  fi  élevé  ? cela 
Tome  Vif 
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peut  ctre , & cela  prouve  qu’il  eft  très-difficile  d’oc- 
cuper décemment  les  grandeurs  fans  les  remplir  & 
de  n’être  pas  ridicule  par-tout  où  l’on  eft  déplacé. 

Un  grand,  lorfqu’il  eft  un  grand  homme,  n’a  re- 
cours ni  à cette  hauteur  humiliante  qui  eft  le  finge 
de  la  dignité,  ni  à ce  fafte  impofantqui  eft  le  fantô- 
me de  la  gloire,  & qui  ruine  la  haute  noblefle  par  la 
contagion  de  l’exemple  & l’émulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple , aux  yeux  du  fage , aux  yeux 
de  l’envie  elle-même,  il  n’a  qu’à  fe  montrer  tel  qu’il 
eft.  Le  refpeél  le  devance,  la  vénération  l’environ- 
ne. Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; elle  eft  fon  cor- 
tège & fa  pompe.  Sa  grandeur  a beau  fe  ramafler  en 
lui-même , & fe  dérober  à nos  hommages , nos  hom- 
mages vont  la  chercher.  V oyt{  Labruyere , du  mérite 
perjonnel.  Mais  qu’il  faut  avoir  un  fentiment  noble 
& pur  de  la  véritable  grandeur , pour  ne  pas  crain- 
dre de  l’avilir  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lui  eft 
étranger  ! Qui  d’entre  les  grands  de  notre  âge  vou- 
droit  être  furpris,  comme  Fabrice  par  les  ambafla- 
deurs  de  Pyrrhus , faifant  cuire  fes  légumes  ? Article 
de  M.  Marmontel. 

Grandeur  d’Ame.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  né- 
ceflaire  de  prouver  que  la  grandeur  d’âme  eft  quelque 
chofe  de  réel  : il  eft  difficile  de  ne  pas  fentir  dans  un 
homme  qui  maîtrife  la  fortune,  & qui  par  des  moyens 
puiflans  arrive  à des  fins  élevées , qui  fubjugue  les 
autres  hommes  par  fon  a&ivité  , par  fa  patience,  ou 
par  de  profonds  confeils  ; il  eft  difficile , dis  - je , de 
ne  pas  ientir  dans  un  génie  de  cet  ordre  une  noble 
dignité  : cependant  il  n’y  a rien  de  pur,  & dont  nous 
n’abufions. 

La  grandeur  d'âme  eft  un  inftinél  élevé,  qui  porte 
les  hommes  au  grand , de  quelque  nature  qu’il  foit  ; 
mais  qui  les  tourne  au  bien  ou  au  mal , félon  leurs 
pallions , leurs  lumières  , leur  éducation , leur  for- 
tune, &c.  Egale  à tout  ce  qu’il  y a fur  la  terre  de  plus 
élevé , tantôt  elle  cherche  à loûmcttre  par  toutes 
fortes  d’efforts  ou  d’artifices  les  chofes  humaines  à 
elle  ; & tantôt  dédaignant  ces  chofes  , elle  s’y  foû- 
met  elle-même  , fans  que  fa  foûmiflîon  l’abaifle  : 
pleine  de  fa  propre  grandeur , elle  s’y  repofe  en  fe- 
cret,  contente  de  fe  pofféder.  Qu’elle  eft  belle,  quand 
la  vertu  dirige  tous  fes  mouvemens;  mais  qu’elle  eft 
dangereufe  alors  qu’elle  fe  fouftrait  à la  réglé  ! Re- 
préfentez-vous  Catilina  au-deffus  de  tous  les  préju- 
gés de  fa  naiflance , méditant  de  changer  la  face  de 
la  terre , & d’anéantir  le  nom  romain  > concevez 
ce  génie  audacieux , menaçant  le  monde  du  fein  des 
plaifirs , & formant  d’une  troupe  de  voluptueux  & 
de  voleurs  un  corps  redoutable  aux  armées  & à la 
fageffe  de  Rome.  Qu’un  homme  de  ce  cara&ere  au- 
roit  porté  loin  la  vertu  , s’il  eût  tourné  au  bien  ! mais 
des  circonftances  malheureufes  le  pouffent  au  cri- 
me. Catilina  étoit  né  avec  un  amour  ardent  pour  les 
plaifirs  , que  la  févérité  des  lois  aigriffoit  & contrai- 
gnoit  ; fa  diflipation  & fes  débauches  l’engagerent 
peu-à-peu  à des  projets  criminels  : ruiné  , décrié  , 
traverfé , il  fe  trouva  dans  un  état,  où  il  lui  étoit 
moins  facile  de  gouverner  la  république  que  de  la 
détruire  ; ne  pouvant  être  le  héros  de  fa  patrie  , il 
en  méditoit  la  conquête.  Ainfi  les  hommes  font  fou- 
vent  portés  au  crime  par  de  fatales  rencontres,  ou 
par  leur  fituation  : ainfi  leur  vertu  dépend  de  leur 
fortune.  Que  manquoit-il  à Céfar  , que  d’être  né 
fcmverain  ? Il  étoit  bon  , magnanime  , généreux  , 
brave  , clément  ; perfonne  n’étoit  plus  capable  de 
gouverner  le  monde  & de  le  rendre  heureux  : s’il 
eût  eu  une  fortune  égale  à fon  génie,  fa  vie  auroit 
été  fans  tacne  ; mais  Céfar  n’étant  pas  né  roi , n’a 
pafle  que  pour  un  tyran. 

De-Ià  il  s’enfuit  qu’il  y a des  vices  qui  n’excluent 
pas  les  grandes  qualités , & par  conféquent  de  gran- 
des qualités  qui  s’éloignent  delà  yertu.^e  reconnais 
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cette  vérité  avec  douleur  : il  ell  trille  que  la  bonté 
n’accompagne  pas  toûjours  la  force , que  l’amour  du 
jolie  ne  prévale  pas  néceflairement  lur  tout  autre 
amour  dans  tous  les  hommes  6c  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie;  mais  non-lculement  les  grands-hom- 
mes fe  lailTent  entraîner  au  vice , les  vertueux  même 
fe  démentent,  6c  l'ont  inconllans  dans  le  bien.  Ce- 
pendant ce  qui  ell  fain  ellfain,  ce  qui  ell  fort  ell 
fort.  Les  inégalités  de  la  vertu , les  foiblefles  qui 
l’accompagnent , les  vices  qui  flétrilfent  les  plus  bel- 
les vies  , ces  défauts  inféparables  de  notre  nature , 
mêlée  fi  manuellement  de  grandeur  6c  de  petitefle , 
n’*en  détruifent  pas  les  perfe&ions  : ceux  qui  veu- 
lent que  les  hommes  l'oient  tout  bons  ou  tout  mé- 
dians , néceflairement  grands  ou  petits , ne  les  ont 
pas  approfondis.  Il  n’y  a rien  de  parfait  fur  la  terre  ; 
tout  y ell  mélangé  6c  fini  ; les  mines  ne  nous  don- 
nent point  d’or  pur.  Cet  article  ejl  tiré  des  papiers  de 
M.  Formey. 

GRANDIN , voyei  Bouget. 

GRANGE , f.  f.  ( Econ.  ) lieu  où  l’on  fert , où  l’on 
bat  les  grains. 

GRANIQÜE,  (le)  Géog.  anc.')  Granicus , ri- 
vière de  la  Troade  en  Afie.  Elle  a fa  fource  au  mont 
Ida , coule  en  ferpentant  tantôt  vers  le  S.  E.  tantôt 
vers  le  N.  O.  6c  enfin  fe  tourne  vers  le  N.  N.  O. 
avant  que  de  tomber  dans  la  Propontide. 

Cette  riviere  fi  fameufe  par  la  première  bataille 
que  le  plus  grand  capitaine  de  l’antiquité  gagna  fur 
les  bords , ne  doit  point  perdre  fon  nom  quand  on 
parlera  d’Alexandre , de  Darius , 6c  des  tems  reculés. 
Les  Turcs  l’appellent  Sanfon  ; elle  ell  aujourd’hui 
très-petite , prefque  à fec  en  été , 6c  cependant  fe 
déborde  quelquefois  confidérablement  par  les  pluies. 
Son  fond  n’eft  que  fablon  6c  gravier  , &c  les  Turcs 
qui  négligent  entièrement  de  nettoyer  les  embou- 
chures des  rivières , ont  laifle  combler  celle  du  Gra- 
nique ; aufli  n’eft-il  plus  navigable  par  cette  feule  rai- 
fon , 6c  même  près  de  la  mer  où  il  ellaflez  large.  On 
le  traverfe  au-deflous  d’un  village  nommé  Souji- 
ghirli ; fur  un  méchant  pont  de  bois  à piles  de  pierre, 
qui  font  peu  allurées.  Foyc{  les  voyages  de  Spon,  de 
Lucas,  de  Wheeler,  6c  de  Tournefort.  ( D . 7.) 

GRANIT,  ou  GRANITE  , (Hi jl.  nat.  Lithologie.') 
c’ell  une  pierre  opaque  très-dure,  qui  donne  des 
étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l'acier,  & qui 
doit  être  mife  par  conféquent  au  rang  des  jafpes  ou 
des  pierres  quartreufes  6c  non  des  marbres , comme 
quelques  auteurs  l’ont  prétendu  ; les  acides  n’agiflent 
point  fur  les  vrais  granits.  Wallerius  tait  du  granit 
une  variété  du  porphyre  ; il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ce  n'ell  qu'une  même  pierre , qui  n’en  différé  que 
par  la  couleur  qui  ell  purement  accidentelle,  6c  qui 
ne  change  rien  à la  nature  de  la  pierre.  Foyt{  Por- 
phyre. Cependant  M.Pott  prétend  que  le  granit  ell 
d’un  grain  beaucoup  plus  groflier  que  le  porphyre. 
Le  granit  ell  ordinairement  d’un  blanc  fale  , rempli 
de  taches  noirâtres  , ou  d’un  gris  foncé  ; il  y en  a 
dans  lequel  on  trouve  des  particules  talqueufes,  lui- 
fantes  , ou  du  mica.  Il  y a du  granit  qui  ell  entre-mê- 
lé  de  taches  d’un  rouge  pâle  , d’autre  d’un  rouge 
violet;  c’ell  celui  que  les  Italiens  nomment  granito 
rojfo ; il  étoit  le  plus  ellimé  des  anciens,  qui  le  nom- 
nioient  fytnites  ou  piropacilon.  On  letrouvoit,  fui- 
vant  Pline  , en  Arabie,  6c  dans  la  haute  Egypte;  il 
prenoit  un  poli  admirable.  C’ell  de  cette  efpece  de 
granit  que  font  faits  les  fameux  obélifques  égyp- 
tiens que  l’on  voit  encore  à Rome.  Foye^  Plme , 
Hijl.  nacur.  livre  XXX Fl.  chap.  viij.  Quelques  gens 
ont  cru  que  le  granit  étoit  une  pierre  compofée  par 
art , 6c  que  les  anciens  avoient  le  fecret  de  coller 
enfemble  de  petits  morceaux  de  pierres  pour  en 
former  des  colonnes  ou  des  obélifques  d’une  gran- 
deur dcmefjpée  ; c’ell  la  grandeur  de  ces  ouvrages 
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qui  femble  avoir  donné  lieu  à cette  opinion  qui  n’ell 
point  fondée  ; car,  fuivant  le  témoignage  de  Shaw, 
dans  fes  voyages  en  Egypte  & au  Levant , on  voit  en- 
core des  carrières  considérables  de  granit  dans  l’A- 
rabie pétrée.  Il  s’en  trouve  encore  dans  beaucoup 
d’autres  parties  du  monde  ; le  granit  fe  rencontre 
en  malfes  de  roche  d’une  grandeur  énorme , 6c  tout 
l’art  des  anciens  confilloit  à en  détacher  des  mor- 
ceaux très-grands  dont  ils  taifoient  leurs  colonnes 
6c  leurs  obélifques. 

C’ell  improprement  que  l’on  donne  le  nom  de 
granit  à des  pierres  compofées  qui  ont  à-peu-près 
le  même  coup-d’ceil  que  lui  ; ces  dernieres  ne  font 
pas  à beaucoup-près  d’une  dureté  aufli  grande;  il 
y en  a de  ces  dernieres  qui  font  compofées  en  gran- 
de partie  de  fpath  calcaire  feuilleté  ; elles  s’egre- 
nent  facilement  & fe  pulvérifent.  On  trouve  aufli  des 
particules  de  quartz  qui  font  très-dures  dans  ces  faux 
granits:  quand  on  ne  s’en  rapporte  qu’au  coup-d’œil, 
il  ell  très-ailé  de  fe  tromper , & l’on  jetteroit  une 
grande  confulion  dansl’hilloire  naturelle  des  pierres, 
en  appellant  granit  tout  ce  qui  lui  reflemble  ; il  pa- 
roît  que  l’on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  une  pierre 
compofée,  dont  toutes  les  parties  font  très-dures. 
Au  relie,  il  femble  que  les  particules  noires  qui  fe 
trouvent  même  dans  le  granit  véritable,  n’ont  point 
encore  été  fuffifamment  examinées  ; il  y a des  rai- 
fons  de  préfumer  qu’elles  ne  font  point  de  la  même 
nature  que  les  particules  blanches  ou  rouges  qu’on 
y remarque. 

Le  Dauphiné  ell  rempli  de  roches  de  granit  blanc 
6c  gris,  l'ur-tout  le  long  des  bords  du  Rhône;  il  s’en 
trouve  aufli  en  Bourgogne  6c  en  Bretagne  : mais 
fouvent  celui  qu’on  trouve  dans  ces  deux  provinces 
femble  devoir  être  mis  dans  la  clafîe  du  faux  granit , 
étant  entre-mêlé  de  parties  fpathiques  6c  calcai- 
rcs.  (-) 

Prefque  toutes  les  îles  de  l’Archipel  font  couver- 
tes d’un  granit  blanc  ou  grilâtre,  pétri  naturellement 
avec  des  morceaux  de  talc  noirâtres  6c  brillans.  M. 
de  Tournefort  en  a vu  à Conllantinople , dont  le 
fond  ell  ifabelle , piqué  de  taches  couleur  d’acier. 

Le  granit  violet  oriental , qui  ell  marqueté  de 
rouge  & de  blanc  , vient  de  l’île  de  Chypre. 

Le  granit  fe  trouve  aufli  fréquemment  dans  toute 
l’Europe;  celui  de  Corfe  qu’on  tire  près  de  San-Bo- 
nifacio,  ell  rouge , mêlé  de  taches  blanches  ; celui 
de  Monte-Antico,  près  de  Sienne  , ell  verd  6c  noir. 
Celui  de  l’ile  d’Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane  , eû 
rouflatre  ; les  Romains  l’aimoient , & en  tiroient 
une  grande  quantité  de  cet  endroit-là.  Le  granit  pfa- 
ronien  ell  ainfi  nommé  de  fes  taches  qui  imitent  la 
couleur  du  fanfonet  ; le  granit  de  Saxe  ell  pourpre. 
La  bafle-Normandie  a des  carrières  de  granit  du 
côté  de  Granville  , qu’on  employé  fous  le  nom  de 
carreaux  de  Saint-Sévere  pour  les  chambranles  des 
portes  6c  des  cheminées  ; le  Maine  a du  granit  diffi- 
cile à polir.  Celui  de  Dauphiné  ell  une  efpece  de 
caillou  extrêmement  dur , 6c  d’ailleurs  bien  veiné  ; 
fa  réputation  a voit  été  autrefois  grande;  mais  la  car- 
rière ayant  été  négligée,  on  en  a prefque  perdu  la  con- 
noiflance.  Toutes  les  colonnes  qui  paflentpour  être 
de  pierre  fondue,  font  de  granit  des  provinces  de  ce 
royaume. 

On  trouve  en  abondance  dans  l’île  de  Minorque 
de  fuperbe  granit  rouge  6c  blanc,  marqueté  de  noir, 
de  blanc,  & de  jaunâtre  , dont  on  a fait  à Londres 
de  très-beaux  deflùs  de  table.  L’Angleterre , l’Irlan- 
de , les  comtés  de  Cornouailles  & de  Devonshire, 
pofledent  deux  fortes  de  granit , du  noir  6c  blanc, 
fort  dur , qu’on  nomme  moor-jlone  , & du  granit  rou- 
ge , blanc  , & noir , d’une  grande  beauté.  (Z>.  7.) 

GRANSBAINS  , ( Géog.  ) chaîne  de  montagnes 
qui  traverfe  l’EcpHè , 6c  qui  lafépare  en  deux,  lavoir 
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en  citérieure  &:  en  ultérieure  ; elle  s’étend  en  Ion<* 
depuis  l’embouchure  de  la  Dée  à l’E.  vers  Aber- 
deen , jufqu’au  lac  de  Lomond  à l’O.  C’eft  une  par- 
tie du  mont  Grampins , dont  Tacite  fait  mention  dans 
la  vie  d’Agricoîa,  où  il  décrit  la  viftoire  que  ce  gé- 
néral remporta  près  de  cette  montagne  fur  Galgacus 
roi  d’Ecoffe.  (D.  J.) 

GRANSON,  Granfonium , ( Géog.  ) petite  ville 
de  Suiffe  au  pays  de  Vaud  , capitale  d’un  bailliage 
de  même  nom.  Granfon  eft  mémorable  par  la  bataille 
que  les  SuilTes  y gagnèrent  contre  Charles,  dernier 
duc  de  Bourgogne  en  1475.  Elle  eft  fituée  fur  le  bord 
occidental  du  lac  de  Neufchatel , à une  lieue  d’I- 
verdun.  Long.  24.  32.  Latit.  4G.  48.  ( D.  J.  ) 
GRANTHAM,  Grathamium  , (Géog.')  ville  à 
marché  d’Angleterre  en  Lincolnshire  , fur  la  riviere 
de  Wintham;  elle  a droit  d’élire  deux  députés  au 
parlement.  Elle  cil  à 3 lieues  S.  de  L’Incoin , 30  N. 
de  Londres.  Long.  iG.  ia.  latit.  62.  io.  ( D.  J.  ) 
GRANVILLE , Grandifvilla  , ( Géog.  ) petite  ville 
maritime  de  France  dans  la  baffe-Normandie  , avec 
un  port.  Elle  eft  en  partie  fur  un  rocher,  & en  par- 
tie dans  la  plaine,  à 5 lieues  d’Avranches,  à 6 de 
Coutance  vers  la  Bretagne,  & à 74  N.  O.  de  Paris. 
Les  Anglois  ont  bâti  Granville  fous  Charles  VII. 
Long,  fuivant  Caffini , / 6A.  Sf.  18".  Ut.  48 d.  3o' 
6".  ( D.J . ) 

GRANULATION , f.  f.  ( Métall.  j)  réduction  des 
métaux  en  poudre  ou  en  petite  grenaille , afin  qu’ils 
puiffent  fe  fondre  plus  ailément , & fe  mêler  plus 
également  avec  d’autres  corps  dans  certaines  opé- 
rations délicates. 

C’eft  ce  qu’on  exécute  d’une  façon  grofliere  par 
la  voie  humide,  en  jettant  les  métaux  quand  ils  font 
en  fufion,  dans  l’eau  froide,  au -travers  d’un  balai 
de  genêt  ou  de  bouleau  tout  neuf;  ou  plutôt  en  les 
faifant  paffer  dans  un  cylindre  creux  percé  de  trous, 
efpcce  de  couloir  deftiné  à cette  opération.  Mais  la 
meilleure  méthode  de  granuler  les  métaux  caftans  , 
fe  pratique  par  la  voie  icche , c’eft-à-dire  en  jettant 
cas  fortes  de  métaux  gu  moment  qu’ils  font  en  fu- 
fion , dans  une  boîte  de  bois  bien  enduite  intérieure- 
ment de  craie  : on  granule  parfaitement  le  plomb 
de  cette  maniéré , & voici  comment  il  faut  s’y 
prendre. 

Mettez  une  certaine  quantité  de  plomb  dans  une 
cueillere  de  fer  ; faites-le  fondre  lentement  fur  un 
petit  feu  ; dès  qu’il  fera  entièrement  liquéfié , verfez- 
le  dans  votre  boîte  de  bois,  dont  l’intérieur,  ainfi 
que  fon  couvercle  , qui  doit  être  jufte  & bien  fait , 
feront  partout  enduits  de  craie  ; fecouez  fur  le  champ 
votre  boîte  avec  le  métal  fondu  que  vous  venez  d’y 
verfer , & fecouez-la  fortement , enforte  que  le  mé- 
tal foit  violemment  agité  contre  toutes  les  parois  de 
la  boîte  ; continuez  cette  agitation  jufqu’à  ce  que  le 
métal  foit  refroidi  ; alors  ouvrez  la  boîte , & vous 
trouverez  la  plus  grande  partie  de  votre  métal  fine- 
ment granulé y c’cft-à-dire  réduit  entrès-petits grains; 
lavez  tous  ces  grains  dans  l’eau  chaude , vous  enlè- 
verez la  craie  qui  s’y  eft  attachée  ; enfin  paflèz-les 
par  des  couloirs  pour  en  trier  les  diverfes  grof- 
feurs. 

Le  plomb,  l’étain , le  cuivre , font  les  métaux  les 
plus  propres  à ce  procédé , parce  qu’ils  deviennent 
très-caffans  lorfqu’ils  entrent  en  fufion.  La  craie 
dont  on  couvre  tout  l’intérieur  de  la  boîte  de  bois , 
y donne  une  grande  force  de  réfiftance , & l’empê- 
che de  fe  brûler , tandis  que  le  métal  fecoué  contre 
fes  parois , acquérant  de  la  fragilité  , à mefure  au’il 
fe  refroidit , le  réduit  par  les  fecoufles  réitérées*  en 
une  fine  poudre , qu’on  ne  peut  obtenir  par  aucune 
autre  méthode. 

Il  y a pourtant  quelques  précautions  à fuivre  dans 
ce  procédé , qu’il  eft  bon  de  favoir  ; i°.  le  plomb 
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ne  doit  pas  être  fondu  à un  feu  violent , parce  qu’il 
depofe  dans  la  fufion  une  pellicule  fur  fa  furface  qui 
fe  régénéré  aufli  fouvent  qu’on  l’écarte  ; de  forte 
que  toutes  ces  pellicules  fe  mêlant  avec  le  métal 
tandis  que  vous  le  fecouez  dans  votre  boîte,  s’op- 
poientà  la  granulation;  20.  quoique  le  feu  ne  foit  pas 
violent , il  faut  obferver  que  le  plomb  foit  toujours 
fluÿe;  autrement  il  fe  réuniroit  en  maffe  prelque 
aufli-tot  que  vous  le  verferiez  dans  la  boîte;  vous 
n en  retireriez  donc  que  peu  de  poudre,  & vous  fe- 
riez obligé  de  répéter  le  procédé  à plufieurs  repri- 
les  ; 3' . i’efpece  de  granulation  dont  nous  parlons 
ne  doit  pas  s’appliquer  à tous  les  métaux;  on  ne 
peut  l’obtenir  de  ceux  qui  font  d’autant  plus  tenaces 
qu’ils  approchent  davantage  de  la  fufion.  L’or  & 

1 argent , par  exemple,  font  de  cette  claflè  ; ils  ne 
peuvent  être  granulés  que  par  la  méthode  humide 
ci  groffiere  de  l’eau  froide  : du-moins  les  découver- 
tes de  nos  jours  en  ce  genre  ne  s’étendent  pas  plus 
loin.  (D.J.)  r r 

GRANULATOIRE , f.  f.  voye[  Grenailler. 
a GRAPHIQVE  > adjeélif , ( Aflron.  ) on  appelle  en 
Altronomie  opération  graphique  , celle  qui  confifte  à 
1-efoudre, certains  problèmes  d’Aftronomie  parle 
moyen  d’une  ou  de  plufieurs  figures  tracées  en  grand 
fur  un  papier , & relatives  à la  folution  de  ces  pro- 
blèmes. Si  ces  opérations  ne  donnent  pas  une  folu- 
tion extrêmement  exaéte , elles  donnent  en  récom- 
penfe  la  folution  la  plus  prompte , & fourniffent  une 
première  approximation  commode,  qu’on  peut  en- 
fuite  poufler  plus  loin  en  employant  le  calcul.  Ainfi 
on  employé  les  opérations  graphiques  pour  avoir 
d abord  une  folution  ébauchée  du  problème  des  co- 
mètes, de  celui  des  éclipfes , & de  quelques  autres. 
On  peut  en  voir  des  exemples  dans  différens  ouvra- 
ges d’Aftronomie.  ( O ) 

GRAPHOÏDE,  f.  f.  (Anat.)  ce  mot  fedit  i°.  de 
l’apophyfe  ftiloide , qui  eft  une  appendice  de  l’os  des 
tempes,  faite  en  forme  de  petit  ftilet , longue,  aiguë , 
déliée,  & tant-foit-peu  courbée , comme  les  éperons 
ou  les  ergots  du  coq.  20.  Quelques-uns  donnent  aufiï, 
quoique  mal-à-propos , le  nom  de  graphoïde  au  muf- 
de  digaftrique.  30.  Enfin  d’autres  donnent  la  même 
dénomination  à une  petite  extenfion  du  cerveau  qui 
part  de  la  bafe  de  ce  vifeere  , & panche  en-arriere. 

C’eft  ainfi  que  les  termes  grecs  font  par  un  mal- 
heur inévitable  tellement  multipliés  en  Medecine  & 
en  Anatomie , pour  fignifier  une  même  chofe  & mê- 
me des  chofes  différentes , que  pour  en  étendre  les 
fons  & les  diverfes  applications,  on  eft  obligé  de 
perdre  fur  la  fcience  aride  des  mots , le  tems  le  plus 
précieux  de  la  vie,  & qu’on  pourroit  employer  uti- 
lement à la  connoiffance  des  chofes  qu’ils  défirent. 

Graphoïde  vient  de  y , j’écris , &c  tJS'oç , forme; 
voilà  pourquoi  ce  mot  eft  donné  à diverfes  chofes 
qui  ont  la  forme  plus  ou  moins  approchante  d’une 
plume  dont  nous  nous  fervons  pour  écrire.  (D.  J.) 

GRAPHOMETRE,  f.  m.  (Géom.  prat.)  nom  que 
plufieurs  auteurs  donnent  à un  inftrument  de  mathé- 
matique, appelle  plus  communément  demi -cercle. 

Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  ypdço , j'écris , 

& psTpov , mefure  ; apparemment  parce  que  les  divi- 
fions  de  degrés  qui  font  fur  cet  inftrument  donnent, 
pour  ainfi  dire , par  écrit  la  mefure  des  angles  qu’on 
obferve  par  fon  moyen. 

On  a vu  au  mot  Demi-Cercle  en  quoi  cet  inf- 
trument différé  de  l’équerre  d’arpenteur.  V.  Equer- 
re d’Arpenteur.  Il  différé  de  la  planchette  en  ce 
que  celle-ci  eft  un  inftrument  beaucoup  plus  fimple 
Ôc  fans  aucune  divifion.  Voye{  Planchette.  Ce 
dernier  eft  plus  expéditif,  mais  le  graphometre  eft  plus 
exaft  ; cependant  quand  il  s’agit  d’opérations  trigo- 
nométriques  qui  demandent  une  grande  précifion, 
comme  de  celles  qu’il  faut  fane  pour  mefurer  les 
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angles  des  triangles  dans  la  mefure  d un  degre  du 
méridien,  on  fe  fert  d’un  inftrument  encore  plus 
exaft  que  le  graphomttre , d un  quart  de  cercle  bien 
divifé  & garni  de  lunette.  Voye^  Quart  de  Cer- 
cle. (O) 

GRAPPE , f.  f.  on  donne  ce  nom  au 

fruit , & quelquefois  à la  femence  de  plufieurs  plan- 
tes , îorfque  ce  fruit  ou  cette  femence  a fes  grains 
diftribués  fur  un  foûtien  branchu , comme  on  le  voit 
au  fruit  de  la  vigne. 

Grappe  de  Mer,  ^oophyte , c’eft  un  corps 
oblong  qui  a une  forte  de  pédicule , & qui  reffem- 
ble  par  la  forme  extérieure  à une  grappe  de  raifm 
en  fleur.  Les  parties  du  dedans  font  peu  diftinttes  ; 
on  y reconnoit  feulement  plufieurs  petites  glandes, 
dont  Rondelet  a donné  la  figure  avec  celle  du  zoo- 
phyte  entier.  HiJÎ.  dis  infectes  & -oophytes , pag.  c)o. 
(/)  * , . 

Grappe,  (Manège  & Maréch.)  maladie  cutanée  , 
que  quelques  auteurs  ont  confondue  avec  celle  que 
nous  nommons  arêtes  ou  queues  de  rat , & que  d’au- 
tres ont  imaginé  avec  raifon  être  la  même  que  celle 
que  nous  connoifTons  fous  la  dénomination  de  pei- 
gnes. Voyc^  Peignes  , Eaux,  Maladie.  (e) 

Grappe  de  Raisin  , (Peinture.)  C’eft  au  célébré 
Titien  que  l’art  de  la  Peinture  doit  le  principe  caché 
fous  l’emblème  de  la  grappe  de  raifm.  Ce  (avant  pein- 
tre , le  premier  colorifte  peut-être  qui  ait  exifté , en 
refléchiffant  fur  l’accord  du  clair  obfcur  & de  la  cou- 
leur, avoit  obfervé  cette  harmonie,  qui  eft  le  but 
o 11  doivent  tendre  principalement  ceux  qui  s’occu- 
pent à imiter  la  nature.  Il  avoit  remarqué  que  la  dé- 
gradation des  couleurs  & les  différens  effets  de  la 
lumière  & de  l’ombre  produifent  dans  un  petit  cf- 
pace , à l’égard  des  grains  qui  compofent  une  grappe 
de  raifm  , ce  qu’ils  produifent  dans  un  plus  vafte 
champ  fur  les  corps  qui  font  offerts  continuellement 
à nos  yeux.  Il  fe  fervoit  de  cet  objet  de  comparai- 
fon  pour  développer  fes  idées , & pour  rendre  plus 
frappantes  les  inftru&ions  qu’il  donnoit  à fes  éleves. 
Dans  ces  inftru&ions  il  faifoit  vraiffemblablement 
remarquer  aux  jeunes  artiftes  que  chaque  grain  en 
particulier  eft  l’objet  d’une  dégradation  de  couleur , 
d’une  diminution  de  lumière,  & d’une  progrefiîon 
d’ombre  extrêmement  combinées,  à caule  de  la  for- 
me ronde  du  grain  de  railin  qui  ne  permet  pas  que 
la  lumière  frappe  également  deux  points  de  cette 
furface.  Il  obfervoit  enfuite  que  cette  combinaifon 
fi  variée  dans  chaque  grain  eft  tellement  fubordon- 
née  à une  combinaifon  générale  , qu’il  en  rélulte,  à 
l’égard  de  toute  la  grappe  regardée  comme  un  feul 
corps,  un  effet  femblable  à celui  que  produit  un  grain 
lorfqu’il  eft  examiné  en  particulier.  De  ces  obferva- 
tions  tirées  de  l’exemple  d’une  grappe  de  raifm,  il  en- 
troit fans  doute  dans  des  détails  fur  l’accord  & l’u- 
nion des  grouppcs,&  fur  l’harmonie  du  coloris  & du 
clair  obfcur,  qu’il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’il  nous 
eût  tranlmis.  Nous  en  trouvons,  il  eft  vrai,  l’appli- 
cation dans  fes  ouvrages  ; mais  il  faut  avoir  déjà  fait 
un  chemin  confidérable  dans  l’art  de  la  Peinture  par 
le  raifonnement  & par  l’obfervation , pour  etre  en 
état  d’entendre  ces  leçons  pratiques , & de  lire  dans 
les  tableaux  des  grands  maîtres.  Rien  n’eft  auflî  com- 
mun & auflî  jufte  que  le  confeil  qu’on  donne  aux 
artiftes  qui  commencent  leur  carrière , lorfqu  on  leur 
dit  : voye^  les  ouvrages  des  Titiens  , des  Raphacls  , des 
Wandik.  Ils  obéiflënt  fans  doute  ; mais  s’il  en  eft  beau- 
coup qui  regardent , il  en  eft  fort  peu  qui  ayent  l’a- 
vantage de  voir.  Article  de  M.  WaTELET. 

* GRAPPIN,  f.  m.  (Econ.  rujliq.)  inftrument  de 
fer  à plufieurs  fourchons  pointus,  recourbés , fépa- 
rés  les  uns  des  autres,  diftribués  comme  les  doigts 
de  la  main,  & fe  raffemblant  pour  former  une  douille 
pi^ufe , où  le  manche  du  grappin  eft  reçu.  On  fe  fert 
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principalement  du  grappin  à la  campagne , pour  fé- 
parer  une  partie  de  la  raphe  du  grain  du  raifm  dans 
les  vaiffeaux  où  on  le  porte  immédiatement  après 
qu’il  eft  vendangé , avant  que  de  le  jetter  dans  la 
cuve.  Il  y a une  autre  forte  de  grappin , qu’on  atta- 
che aux  piés  pour  grimper  plus  facilement  fur  les 
gros  arbres.  La  Marine  a auflî  fon  grappin.  Voye { 

C article  fuivant. 

Grappin  , (Marine.)  c’eft  une  petite  anchre  qui  a 
cinq  pattes,  ôc  qui  fert  à tenir  une  chaloupe  ou  un 
petit  bâtiment.  On  porte  fou  vent  le  grappin,  à terre. 
Quelques-uns  l’appellent  hériffon,  riffon,  harpeau  ; 
mais  le  terme  le  meilleur  eft  grappin.  On  dit  mouil- 
ler le  grappin. 

Grappin  à main , ou  grappin  d'abordage  , c’eft  un 
croc  qu’on  jette  à la  main  de  deflùs  les  haubans  & 
le  beaupré , fur  un  vaifleau  ennemi  qu’on  veut  ac- 
crocher. Ce  font  les  matelots  qui  doivent  jetter  le 
grappin  , ou  fur  les  haubans , ou  fur  le  beaupré , & 
fou  vent  fur  les  écotars  ; & Iorfque  le  grappin  s’eft 
attaché  à quelque  manœuvre  ou  autre  partie  du  vaif- 
feau  ennemi,  on  haie  la  corde  qui  ell;  attachée  au 
grappin,  & on  fait  approcher  les  deux  vaiffeaux. 

On  jette  encore  les  grappins  dans  les  hauts  du 
vaifleau  qu’on  veut  aborder,  tâchant  d’accrocher 
la  dunette  ou  le  château  d’avant,  & d’y  fauter  en 
même  tems. 

Grappin  de  brûlots  , c’eft  un  grappin  qui  a des  cro- 
chets au  licu.de  pattes.  On  les  met  au  bout  du  mât 
de  beaupré  & des  vergues  des  brûlots  , pour  accro- 
cher le  navire  qu’on  veut  brûler.  (Z) 

GRAS  , adj.  (Gramm.)  Gras,  qui  a de  la  graiffe. 
Voyei  Graisse.  Il  fe  dit  auflî  de  tous  corps  enduit 
de  graiffe  , & de  ceux  qui  donnent  au  toucher  la 
même  fenfation  que  ces  corps  enduits  de  graiffe , ou 
que  la  graiffe  même.  Il  s’oppofe  quelquefois  à mai- 
gre -,  on  dit  faire  gras,  faire  maigre.  Il  déligne  en  d’au- 
tres circonftances  la  marque  principale  de  l’embon- 
point : cette  femme  ejl  graffe.  Il  fe  prend  fubftantive- 
ment  : je  n'aime  pas  le  gras  de  la  viande ; le  gras  de  la 
jambe.  Dans  ce  dernier  exem'ple  il  eft  fynonyme  à 
charnu.  On  l’employc  au  figuré  : il  s'ejl  engraiffé  dans 

cette  affaire  ; une  caufe  graj/e. 

Gras  , (Coupe  des  pierres.)  fignifie  un  excès  d’é- 
paiffeur  de  pierre , ou  de  bois , ou  d’ouverture  d’an- 
gle plüs  grand  qu’il  n’eft  néceffaire  pour  le  lieu  où  la 
pierre  , où  le  morceau  de  bois  doit  être  placé.  Le  dé- 
faut oppofé  s’appelle  maigre. 

Gras  , f.  m.  parler , chanter  gras , défaut  qui  vient 
plus  fouvent  de  l’éducation  que  de  l'organe.  Foyei 
La  grammaire  de  Reftaut  ,fur  la  lettre  R. 

Il  eft  rare  que  les  enfans  ne  parlent  pas  gras , il  eft 
rare  auflî  qu’avec  des  foins  on  ne  vienne  pas  à-bout 
de  les  guérir  d’un  défaut  de  prononciation  auflî  def- 
agréable.  V^oye^  Grasseyer,  Grasseyement.  (B) 

Gras  , en  Peinture  & en  Sculpture , eft  un  terme 
dont  l’acception  revient  à celle  de  moelleux,  de  fou 
& de  large.  On  dit  gras  large,  &c. 

Gras  de  la  Jambe,  eft  fa  partie  charnue,  en 
latin  fura. 

Gras  de  Jambe,  (Manège.)  l’aide  du  gras  de 
jambe  eft , après  celle  du  pincer , la  plus  forte  de 
toutes  les  aides  des  jambes  du  cavalier.  Aqyq;  Jam- 
bes & Manège.  (e) 

Gras  fondu,  épithete  par  laquelle  on  defigne 
un  cheval  atteint  de  la  maladie  que  1 on  nomme  gras 
fondure.  Voye{  ci-après  GRAS  FONDURE.  (e) 

GRAS-FONDURE,  f.  f.  adipis  fufio,  (Manège  & 
Maréchal.)  maladie.  Le  nom  qu’on  lui  a donné  défi- 
gnant  précifément  ce  qu’elle  n eft  pas,  on  ne  fau- 
roit  former  des  doutes  fur  l’ignorance  de  ceux  de 
qui  elle  l’a  reçu. 

Un  travail  forcé , un  repos  exceflif  l’occafionnent, 
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3Le  dégoût , Pagïtation , l’inquiétude , ï’aôloft  de  Pa* 
mmal  qui  fe  couche,  fe  releve , & regarde  fans  ceffe 
fon  flanc  , & le  battement  plus  ou  moins  violent  de 
cette  partie,  en  font  des  lignes  fréquens , mais  équi- 
voques. Celui  qui  lui  appartient  efl'enriellement  ré- 
fulte  de  la  préfence  d’une  matière  vifqueufe,  épaiffe 
& blanchâtre  , qui  fe  trouve  mêlée  avec  les  excré- 
mens , 6c  qui , fous  la  forme  d’une  efpcce  de  toile , 
en  enveloppe  & en  coeffe , pour  ainlï  dire , les  par- 
ties marronnees.  C’eft  ce  iymptome  uni  voquequi  en 
a groffierement  impofé,  lorlque  l’on  s’eft  perfuadé 
que  cette  humeur  muqueufe  6c  cette  prétendue  mem- 
brane ne  font  autre  chofe  que  la  graille  fondue , com- 
me lî  le  tube  inteftinal  en  étoit  intérieurement  6c 
considérablement  garni , 6c  comme  lî,  du  tiflu  cel- 
lulaire du  péritoine  dans  lequel  elle  eft  répandue, 
elle  pouvoit  en  fe  fondant  fe  frayer  une  route  dans 
ce  canal , & etre  des-lors  6c  par  ce  moyen  évacuée 
avec  la  fiente. 

Quiconque  envifagera  la  maladie  dont  T s’agit 
fous  l’afpeft  d’une  affeâion  inflammatoire  du  bas- 
ventre  , & fpécialement  du  méfencere  & des  intef- 
tins,  concevra  une jufte  idée  de  fon  génie  6c  de  fon 
caraèlere.  En  effet  fi  1 on  fuppofe,  enluite  d’un  exer- 
cice outré  & de  l’extrême  accélération  du  mouve- 
ment circulaire , une  phlogofe  fixée  plus  particuliè- 
rement , & à raifon  de  certaines  difpofitions , fur  les 
parties  de  1 abdomen  : ou  , fi  l’on  imagine,  enfuite 
d un  repos  trop  long  6c  conféquemment  à la  ftafe 
des  humeurs,  un  engorgement  dans  le  tiflu  vafeu- 
leux  de  ces  mêmes  parties,  néccflâirement  enflam- 
mées, dès  que  leurs  fibres  nerveufes  tiraillées,  ou 
dès  que  les  humeurs  flagnantes  ayant  acquis  un  de- 
gré d’acrimonie  fufeiteront  des  ofcillations  plus  fré- 
quentes & plus  fortes  , 6c  donneront  lieu  à une  ef- 
tervefcence  ; tous  les  lignes  qui  cara&érifent  la  gras- 
fondurc  , ne  préfenteront  rien  qui  ait  droit  de  fur- 
prendre  ; & l’on  verra  fans  peine  comment  le  mu- 
cus , toujours  abondant  dans  les  inteftins  qu’il  lubré- 
fie  , & qui  d’ailleurs  efl  de  la  nature  des  lues  albumi- 
neux que  la  chaleur  durcit,  peut,  dans  un  lieu  que 
la  main  même  du  maréchal  trouve  brûlant,  être 
parvenu  au  point  de  confiflance  qu’il  a acquis,  lorf- 
qu’il  efl  entraîné  avec  les  crotins  qu’il  recouvre. 

; La  phlogofe  qui  fe  manifefte  violemment  dans  la 
région  abdominale  efi-elle  univerfelle?  la  gras-fon- 
dure  fera  jointe  à la  courbature , ou  à quelque  autre 
maladie  aiguë.  Les  engorgemens  qui  ont  lieu  dans  le 
tiflu  vafculeux  dont  j ai  parle,  font-ils  accompagnés 
de  celui  des  vaifleaux  lymphatiques  des  parties  mem- 
braneufes  qui  enveloppent  les  articulations  ? il  y au- 
ra fourbure  6c  gras-fondure  en  même  tems.  L’inflam- 
mation enfin  efi-elle  très-legere  6c  bornée  feulement 
aux  inteftins  ? les  defordres  qu’elle  fulcitera  feront 
à peine  fenfibles. 

} b)u  refte  c’eft  une  erreur  née  de  la  fauffe  idée  que 
l’on  s’eft  formée  de  cette  maladie,  de  croire  que  les 
chevaux  chargés  de  graiffe  foient  les  feuls  qui  puif- 
fent  y être  expofés  ; la  mafle  des  humeurs  contenant 
en  eux,  il  eft  vrai,  une  grande  quantité  de  parties 
fulphureufes  , efi  très -fufceptible  d’alkalifation  & 
d’explofion  ; mais  d’une  autre  part,  la  force  6c  la  ri- 
gidité des  folides  dans  les  chevaux  maigres  ne  les  y 
rend  pas  moins  fujets.  J 

Lorfque  la  gras  -fondurc  eft  fimple , il  efi  rare  que 
les  fuites  en  foient  funeftes.  Elle  eft  aufli  plus  ou 
moins  dangereufe , félon  fes  diverfes  complications  ; 
elle  cede  néanmoins , dans  tous  les  cas , à un  traite- 
ment méthodique , pourvû  que  les  fecours  qu’elle 
exige  ne  foient  pas  tardifs.  Ce  traitement  méthodi- 
que confifte  uniquement  6c  en  général,  dans  des  fai- 
gnées^plus  ou  moins  multipliées , dans  l’adminiftra- 
tion  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lavemens 
émediiens , 6c  dans  le  foin  de  tenir  exactement  l’ani- 
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mal  à un  régime,  humeélant  & délayant  ; car  on  doit 
ablolument  prol'erire  tous  remedes  cordiaux  6c  pUr^ 
gatifs,  capables  d’enflammer,  d’irriter  encore  da* 
vantage  , & d’occafionner  infailliblement  la  mort  de 
l’animal,  (e) 

GRASSE  ou  GRACE,  en  latin  Grlnnicum , (Ge'og.) 
petite  ville  de  France  en  Provence,  avec  un  évêché 
fuffragant  d’Embrun.  Elle  eft  fur  une  montagne,  à 
fix  lieues  O.  de  Nice,  cinq  N.  O.  d’Antibes,  vinot, 
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Grasse  Bouline,  {Marine.)  Voye^  Bouline. 

GR  ASSEL  , f.  m.  ( Manège  6c  Martch.)  Le  graffel 
termine  la  portion  de  l’arriere-main  , que  je  nomme 
la  cuijjc.  Il  occupe  conféquemment  la  partie  fupé- 
rieure  de  celle  que  l’on  doit  appeller  la  jambe  , fui- 
vant  la  nouvelle  diftin&ion  que  j’ai  cru  devoir  faire, 
eu  égard  aux  extrémités  portérieures  de  l’animaL 
V oye{  les  élémens  d'Hipp.  vol . /. 

11  eft  forme  par  un  os  d’une  figure  à - peu  - près 
quarree  , défigne  par  le  nom  de  rotule , qui  le  trouve 
fur  l’éminence  antérieure,  lifle  6c  polie  de  l’extrémi- 
te  inférieure  du  fémur.  Cet  os  eft  maintenu  par  les 
ligamens  capfulaires  de  l’articulation  qu’il  recouvre, 
6c  par  les  tendons  des  mufeies  extenfeurs  de  la  jam- 
be , qui  s y attachent  avant  de  parvenir  au  tibia.  II 
fait  l’office  d’une  poulie,  en  gliflant  lors  de  la  con- 
traction de  ces  mufcles  fur  l’éminence  dont  j’ai  parlé. 

Les  chevaux  peuvent  boiter  du  graffel.  Voyez  Ef- 
fort. (e) 

GRASSETTE,  f.  f.  pinguicula  (Hijl.  nat.  bot  an.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  anomale,  ouverte 
des  deux  côtés , mais  reflemblante  à la  fleur  de  la  vio- 
lette, prefque  divifée  en  deux  levres,  6c  terminée  par 
une  forte  dequeue.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  pafle 
dans  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  & qui  devient 
un  fruit  ou  une  coque  qui  s’ouvre  en  deux  pièces , 6c 
qui  renferme  de  petites  femenccs  attachées  à un  pla- 
centa. Tournefort , inji.  rei  herb.  Voyez  Plante*  (I) 

GRASSEYEMENT,  f.  m.  {Voix.)  défaut  de  i’or- 
gane  qui  gâte  la  prononciation  ordinaire,  celle  que 
nous  defirons  dans  la  déclamation  6c  dans  le  chant 
fur-tout  dans  celui  du  theaire.  Voye^  Grasseyer. 
On  parle  gras  , on  chante  gras  , lorfqu’on  donne  le 
fon  r comme  fi  elle  étoit  précédée  d’un  c ou  d’un 
g , & qu’on  dit  / comme  fi  elle  étoit  un^y,  fur-tout 
quand  elle  eft  double.  Ainfi  le  mot  race  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  graffeyent , fonne  comme  le  mot  gra - 
ce  ou  trace  dans  celle  des  gens  qui  parlent  ou  chan- 
tent bien  ; & au  lieu  de  dire  carillon , grofeille , on 
prononce  niaifement  cary  on  , grofeye . Voyez  les  arti- 
cles B 6-  L. 

Le  grajfeyement  fur  les  autres  lettres  de  la  langue 
font  au  - moins  aufli  infupportables.  Il  y en  a fur  le  C 
qu’on  prononce  comme  s’il  étoit  un  /.  On  a mis  luf 
le  théâtre  des  perfonnages  de  ce  genre  qui  y ont 
beaucoup  grajjeyé  & fait  rire.  Il  y a eu  un  motif  rai- 
fonnable  de  ridiculifer  ce  défaut , rarement  naturel 
& qui  prefque  toujours  n’eft  produit  que  par  l’affec- 
tation ou  la  mignardife. 

On  a vû  fur  le  théâtre  lyrique  une  jeune  aélrice 
qui  auroit  peut- être  diftrait  les  fpeftateurs  de  ce  dé- 
faut , fi  fa  voix  avoit  fécondé  fon  talent.  Elle  arriva 
un  jour  fur  la  feene  par  ce  monologue  qu’on  eut  la 
mal-adreffe  de  lui  faire  chanter: 

Deeffe  des  amours  , Venus  , daigne  tn  entendre  , 

Sois  fenjib le  aux  Joupirs  de  mon  cœur  amoureux. 

Il  eft  rare  que  dans  les  premiers  ans  on  ne  puiffe  pas 
corriger  les  enfans  de  ce  vice  de  prononciation  , qui 
ne  vient  prelque  jamais  du  défaut  de  l’organe  : celui 
de  r , par  exemple,  n’eft  formé  que  par  un  mouve- 
ment d’habitude  qu’on  donne  aux  cartilages  de  la 
gorge,  6c  qui  eft  pouffé  du  dedans  au-dehors,  C§ 


862  G R A 

mouvement  eft  inutile  pour  la  prononciation  de  r: 
il  eft  donc  poflible  de  le  fupprimer.  Tout  le  monde 
peut  aifément  en  faire  l’expérience  : car  on  grajjeye 
quand  on  veut. 

Ce  défaut  eft  lai ffé  aux  enfans , fur-tout  aux  jeu- 
nes filles  lorfqu’elles  paroiffent  devoir  être  jolies , 
comme  une  efpece  d’agrément  qui  leur  devient  cher, 
parce  que  la  flatterie  fait  tout  gâter. 

On  a un  grand  foin  d’arrêter  le  grajfeyement  fur  le 
c,  le  d&t  le  double  /,  qui  eft  le  tic  de  prefque  tous 
les  enfans,  parce  qu’il  donne  un  ton  pefant  & un  air 
bête.  Il  feroit  aufli  facile  de  les  guérir  de  celui  qui 
gâte  la  prononciation  de  r ; quoiqu’il  foit  plus  fup- 
portable , il  n’en  eft  pas  moins  un  défaut. 

Lorfqu’il  eft  queftion  du  chant,  \c  grajfeyement  eft 
encore  plus  vicieux  que  dans  le  parler.  Le  l’on  à don- 
ner change,  parce  que  les  mouvemens  que  I e graf- 
Jcytmtnt  employé  font  étrangers  à celui  que  forment 
pour  rendre  R les  voix  fans  detaut. 

Sur  le  théâtre  on  ne  paffe  guere  ce  défaut  d’orga- 
ne qu’à  des  talens  fupérieurs , qui  ont  l’adrefle  de  le 
racheter  ou  par  la  beauté  de  la  voix  , ou  par  l’excel- 
lence de  leur  jeu.  Telle  fut  la  célébré  Pelilfier , qui 
dans  le  tragique  fur- tout  employoit  toutes  les  ref- 
fources  de  l’art  pour  rendre  ce  défaut  moins  defa- 
gréable.  {B) 

GRASSEYER  , v.  neut.  {Chant,  Poix.')  c’eft  chan- 
ger par  une  prononciation  d’habitude  ou  naturelle  , 
le  fon  articulé  de  la  voix  : ainfi  on  grajfeye , lorf- 
qu’on  prononce  les  c,  les  </,  en  r,  les  doubles  lleny; 
ou  lorfqu’on  croaffe  de  la  gorge  la  lettre  r,  enforte 
qu’on  la  fait  précéder  d’un  c ou  d’un  g.  P oyt{  Gras- 
seyement. C’eft  le  plus  fouvent  par  l’habitude  qu’- 
on acquiert  ce  défaut  très-defagréable. 

Les  enfans  ont  prefque  tous  le  grafleyement  du  c 
& du  t/,  ainfi  que  celui  des  doubles  l ; ils  le  quit- 
tent cependant  avec  facilité,  & l’on  ne  dit  plus, 
lorfqu’on  eft  bien  élevé  , compagnie  pour  compagnie , 
ni  Vtrfayes  pour  Verfailles.  Voyt{  L'article  L.  Les  foins 
des  précepteurs,  quand  ils  le  veulent,  réparent  fans 
peine  le  vice  qu’ont  donné  ou  laiffé  les  complaifan- 
ces  des  gouvernantes  : on  n’eft  pas  fi  attentif  fur  le 
grafleyement  de  r,  fur-tout  pour  les  filles , dont  on 
efpere  de  l’agrément  ; on  le  regarde  alors  en  les  gâ- 
tant , comme  une  mignardife,  & on  ne  corrige  point 
ce  défaut , par  la  fauffe  perfuafion  qu’il  eft  un  fur- 
croît  de  grâces.  Voye ç Grasseyement  , & l'arti- 
cle R. 

Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux  principes:  la 
prononciation  ne  peut  être  bonne  , que  lorfqu’elle 
eft  fans  défaut.  Ainfi  dans  l’éducation  des  enfans,  on 
ne  peut  trop  veiller  à la  correélion  des  défauts  de 
la  voix , de  la  prononciation,  & du  ton  que  leurs  or- 
ganes prennent  fouvent  de  leurs  différens  entours  : 
dans  ces  momens,  le  plus  petit  défaut  devient  luc- 
ceflivement  un  defagrément  ; & dans  un  âge  plus 
avancé , lorfqu’on  entre  dans  le  monde,  le  ton  qu’on 
a pris  dans  les  premiers  ans  produit  des  effets  pref- 
que aufli  prompts  que  ceux  qu’on  voit  produire  au 
premier  abord  à certaines  phyfionomies.  (ff) 

GR  ATELLE , f.  f.  {Maladie.)  c’eft  une  lorte  d’af- 
feftion  cutanée , qui  eft  la  même  que  celle  qui  eft  ap- 
pellée  ejfere.  Voye{  ESSERE. 

GRATERON,  f.  m.  aparine  , {Botanique.)  gen- 
re de  plante  à fleur  campaniforme  évafée  & décou- 
pée ; le  calice  devient  un  fruit  fec , entouré  d’une 
écorce  mince  & compofée  de  deux  globules  qui 
renferment  une  femence  à ombilic.  Les  feuilles  de 
la  plante  font  rudes  ou  velues , & difpofées  autour 
des  nœuds  de  la  tige , au  nombre  de  cinq  ou  plus. 
Tournefort,  injlit.  reiherb.  Poye £ PLANTE.  (/) 

Dans  le  fyfteme  de  Linnæus , l’aparine  ou  le  gra- 
ttron  forme  pareillement  un  genre  diftind  de  plan- 
Se,  qu’il  caracténie  ainfi.  Le  calice  eft  placé  fur  le 
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germe, & divifé  par  quatre  nœuds  à fon  extrémité. 
La  fleur  confifte  en  un  feul  pétale  qui  ne  fait  point 
de  tuyau  , mais  eft  applatie  & découpée  en  quatre 
legmens  ; les  étamines  font  quatre  filets  pointus  plus 
courts  que  la  fleur  ; les  boffettes  font  Amples  ; le 
germe  du  piftil  eft  double  ; le  ftyle  eft  très-délié , un 
peu  fendu  en  deux  vers  le  bout , & de  même  lon- 
gueur que  les  étamines.  Les  ftigmates  font  à tête:  le 
truit  eft  compofé  de  deux  corps  l'ecs,  arrondis,  croif- 
fans  enfemble , hériffés  de  poils  crochus  qui  les  ren- 
dent rudes , roides , & propres  à s’accrocher  à ce 
qu’ils  touchent.  La  graine  eft  unique,  arrondie,  creu- 
lée  en  nombril , &:  affez  groffe. 

Entre  les  feize  efpeces  de  grateron  que  compte 
Tournefort,  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu- 
ne , aparine  vu/garis,  de  C.  B.  P.  /JJ . Parkins , théat . 

6 Gy.  Boerh.  J.  A.  / 3 o.  Tournefort,  injl.  104.  élém, 
bot.c)3. 

Sa  racine  eft  menue,  fibreufe  ; fes  tiges  font  grêles, 
quarrées,  rudes  au  toucher,  genouillées,  pliantes, 
grimpantes , longues  de  trois  ou  quatre  coudées , & 
branchues  ; fes  feuilles  longuettes , étroites , rudes 
au  toucher,  terminées  par  une  petite  épine  , font  au 
nombre  de  cinq,fix,  ou  fept , difpofées  en  étoiles 
comme  celles  de  la  garence  autour  de  chaque  nœud 
des  tiges.  Ses  fleurs  naiffent  des  nœuds  vers  l’extré- 
mité des  rameaux  , portées  lur  de  longs  pédicules 
grêles  ; elles  font  très-petites , blanchâtres  , d’une 
ieule  piece,en  cloche, ouvertes, découpées  chacune 
en  quatre  parties  ; leur  calice  eft  aufli  partagé  en 
quatre.  Il  le  change  en  un  fruit  fec,  dur,&  comme 
cartilagineux  , couvert  d’une  écorce  mince  & noi- 
râtre, compofé  de  deux  corps  prefque  fphériques, 
remplis  chacun  d’une  graine  un  peu  creufée  vers  le 
milieu.  \ 

Cette  plante  vient  communément  dans  les  bois, 
dans  les  buiffons , dans  les  haies , & quelquefois  par- 
mi les  blés  ; elle  s’attache  aux  habits  de  ceux  qui  la 
rencontrent  fur  leur  chemin  ; elle  eft  ennemie  do 
toutes  les  plantes  qui  naiffent  autour  d’elle,  les  cm- 
braffe  avec  fes  feuilles  hériffées  de  poils , & les  déra- 
cine. Les  payfans  s’en  fervent  quelquefois  en  guife 
de  couloir , pour  féparer  du  lait  qu’ils  viennent  de 
traire  , les  poils  & autres  ordures.  {D.  J.) 

Grateron,  {Mat.  medic.)  Le  grateron  eft  comp- 
té par  quelques  auteurs  parmi  les  remedes  apéritifs 
& diurétiques:  mais  la  claffe  de  ces  remedes,  que 
nous  avons  expofée  à l 'article  Diurétique  , eft  af- 
fez remplie  pour  qu’il  foit  inutile  de  la  groflir  du 
nom  de  celui-ci , qui  eft  peu  ufité , & dont  les  vertus 
font  par  conféquent  mal  connues,  {b) 

GRATICULER , v.  n.  terme  de  Peint,  ce  mot  nous 
vient  de  l’italien  grata , grille.  Il  exprime  la  maniéré 
dont  ordinairement  les  artiftes  tranfportent  une 
compofition  ou  une  ordonnance  qu’ils  veulent  fui- 
vre  d’une  furface  fur  une  autre , dans  la  proportion 
& la  grandeur  qui  leur  conviennent.  Pour  parvenir 
à cette  opération,  on  trace  furfondeffein  ou  fur  fon 
efquiffe , des  lignes  qui  fe  croifent  à angles  droits  & à 
diftances  égales  , & qui  forment  ainfi  des  quarrés 
égaux  entre  eux.  On  trace  aufli  fur  la  furface  fur  la- 
quelle on  veut  copier  fa  compofition , un  même  nom- 
bre de  lignes  croifées  qui  y produifent  un  même 
nombre  de  quarrés.  Alors  on  deflïne  dans  chaque 
quarré  de  fa  furface  ce  qui  eft  deflîné  dans  le  quar- 
ré  correfpondant  du  deflein  ou  de  l’efquiffe.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  que  plus  on  multiplie  les  quarrés, 
plus  on  parvient  à copier  exaftement  fon  original. 
Il  faut  remarquer  aufli  que  fi  les  quarrés  qu’on  tra- 
ce fur  la  furface  font  plus  petits  ou  plus  grands  que 
les  quarrés  tracés  fur  l’efquiffe  ou  le  deflein  , alors  la 
copie  qu’on  en  fait  eft  plus  grande  ou  plus  petite  : 
c’eft  par  -là  qu’on  peut  établir  entre  la  copie  & l’origi- 
nal telle  proportion  que  l’on  veut,  Si  l’on  fait  les 

quarrés 
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^narrés  deftinés  à la  copie  la  moitié  plus  grands  que 
ceux  qui  font  fur  l’original , cette  copie  fera  géo- 
métriquement moitié  plus  grande  que  l’original  ; ainfi 
du  relie  , foit  en  diminuant  foit  en  augmentant.  On 
trace  ces  quarrés  ou  avec  de  la  craie  ou  avec  du  fu- 
fin,  ou  enfin  de  telle  maniéré  qu’on  le  veut  ; mais  il 
faut , autant  qu’on  le  peut,  qu’ils  fe  puiffent  effacer 
aifément  lorfqu’on  en  a fait  i’ufagè  auquel  ils  font 
deftincs.  Cette  maniéré  de  copier  fert  aux  Graveurs 
qui  veulent  avoir  un  delfein  exaéi  plus  petit  ou  plus 
grand  qu’un  tableau  qu’ils  veulent  graver.  Elle  lert 
aulîi  aux  Peintres  qui  veulent  rapporter  en  très-grand 
une  efquilfe  d’une  grande  compofition:  enfin  elle 
elt  en  général  allez  précife  lorfqu’on  multiplie  les 
quarrés,  & d’un  grand  ufagc  dans  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  au  Delfein  ou  à la  Peinture.  Voye^  Ana- 
morphose & Craticulaire. 

Il  y a une  autre  maniéré  de  faire  les  réductions  8i 
de  copier  par  le  moyen  d’un  inlirument  nommé  fin- 
ge , dont  on  donnera  le  détail  au  mot  Singe  : mais  l’u- 
fage  n’en  elt  pas  à beaucoup  près  aulîi  commun  & 
aulîi  facile.  Cet  article  cfldeM.  Watelet. 

* GRATIFICATION,  f.  f.  ( Grammaire .)  don  ac- 
cordé en  récompenfe  furérogatoire  de  quelque  fervi- 
ce  rendu.  Il  femble  donc  que  la  gratification  fuppofe 
trois  chofes , un  confentement  particulier  de  celui 
qui  gratifie  , une  aCtion  utile  de  la  part  de  celui  qui 
elt  gratifié  , & un  avantage  pour  celui-ci  antérieur  à 
la  gratification  : fans  cet  avantage , la  gratification  ne 
feroit  qu’une  récompenfe  ordinaire. 

Gratification  , ( Hifi . du  gouvcrn.  d'Anglet.) 
la  gratification  elt  une  récompenfe  que  le  parlement 
accorde  fur  l’exportation  de  quelques  articles  de 
Commerce,  pour  mettre  les  négocians  en  état  de 
foûtenir  la  concurrence  avec  les  autres  nations  dans 
les  marchés  étrangers.  Le  remede  elt  très-fage  , Si 
ne  fauroit  s’étendre  à trop  de  branches  de  négoce, 
à mefure  que  l’indultrie  des  autres  peuples  Si  le  fuc- 
cès  de  leurs  manufactures  y peuvent  donner  lieu. 

La  gratification  inltituée  en  particulier  en  1689, 
pour  l’exportation  des  grains  fur  les  vailfeaux  an- 
glois , afin  d’encourager  la  culture  des  terres , a pref- 
que  changé  la  face  de  la  Grande-Bretagne  ; les  com- 
munes ou  incultes  ou  mal  cultivées , des  pâturages 
arides  ou  deferts , font  devenus , au  moyen  des  haies 
dont  on  les  a fermés  Si  féparés , des  champs  fertiles, 
ou  des  prairies  très-riches. 

Les  cinq  fchelings  de  gratification  par  quartier  de 
grain , c’eft-à-dire  environ  vingt-quatre  boilfeaux  de 
Paris , s’employent  par  le  laboureur  au  défrichement 
Si  à l’amélioration  de  fes  champs , qui  étant  ainli 
portés  en  valeur,  ont  doublé  de  revenu.  L’effet  de 
cette  gratification  eft  de  mettre  le  royaume  en  état 
de  vendre  fon  blé  dans  les  marchés  étrangers,  au 
meme  prix  que  la  Pologne  , le  Dannemark  , Ham- 
bourg, 1’Afrique  , la  Sicile , &c.  c’eft  en  d’autres  ter- 
mes , donner  au  laboureur  une  gratification  de  200 
mille  liv.  fterling  par  an,  pour  que  l’Angleterre  ga- 
gne 1500  mille  liv.  fterling,  qu’elle  n’auroit  pas  fans 
ce  fccours.  Généralement  parlant,  la  voie  de  la  gra- 
tification eft  la  feule  qui  puilfe  être  employée  en  An- 
gleterre , pour  lui  conferver  la  concurrence  de  tous 
les  commerces  avec  l’étranger.  C’eftune  belle  chofe 
dans  un  état , que  de  l’enrichir  en  faifant  profpérer 
les  mains  qui  y travaillent  davantage.  ( D . /.) 

GRATIOLE,  f.  f.  ( Botanique .)  efpece  de  digita- 
le ; aufli  eft-elle  nommée  digitalis  minima , par  Boer- 
haave , J.  A.  225).  Tourne!,  infi.  iG5.  elem  bot.  ij5. 
gratiola , par  J.  B.  iij.  434.  Ger.  4CC.  Emac.  58 1. 
Rai,  hifi.  ij.  i885.  Rivin,  irr.  M.  izC.  Rupp.  Fl. 
Jen.  200. 

C’eftune  petite  plante  dont  la  tige  menue  pénétré 
fort  avant  dans  la  terre,  Si  pouffe  plufieurs  tiges 
quarrées , d’environ  un  pié  de  haut,  des  nœuds  def- 
Jomt  VIl% 


G R A 86? 

quelles  naiffent  des  feuilles  longues,  étroites  Si. 
pointues  comme  celles  de  l’hyfope  ordinaire.  Il  fort 
de  leurs  aiffelles  des  fleurs  portées  fur  de  courts  pédi- 
cules, petites,  oblongues,  d’un  jaune  pâle,  ouver- 
tes en  maniéré  de  gueules  en-devant.  Si  partagées 
en  deux  levres  d’un  pourpre  clair  ; la  levre  fupérieu- 
re  eft  en  forme  de  cœur,  réfléchie  vers  le  haut,  Si 
1 inférieure  eft  divifée  en  trois  parties;  leur  calice 
eft  d une  feule  piece,  partagé  en  cinq  quartiers  , du 
fond  duquel  s’élève  un  long  piftil  qui  fe  change  en 
une  capfule  rougeâtre  , arrondie  , terminée  en  poin- 
te ^partagée  en  deux  loges  , Si  remplie  de  menues 
graines  rouflâtres. 

Toute  cette  plante  eft  fans  odeur,  mais  d’une  fa- 
veur très-amere , mêlée  de  quelque  adftridion.  Elle 
aime  les  lieux  montagneux , Si  fleurit  au  mois  de 
Juillet:  elle  eft  rarement  d’iifage  , parce  qu’elle  agit 
avec  violence  par  haut  Si  par  bas  ; Si  c’eft  pour  cela 
qu’elle  mérite  d’être  confidérée  en  matière  médi- 
cale. (D.  J.) 

Gratiole  , {Mat.  med.')  on  la  place  communé- 
ment dans  les  liftes  des  plantes  ufuelles  au  rang  des 
purgatifs  hydragogues  ; Si  en  effet  elle  purge  très- 
violemment.  C’eft  un  vrai  remede  de  payfan  ou  de 
charlatan , auquel  on  pourroit  avoir  recours  à là 
campagne  dans  le  cas  de  nécefiîté,à  la  dofe  d’une 
demi-poignée  déplanté  fraîche  en  infufion  ou  en  dé- 
codion, mais  qu’on  ne  doit  jamais  employer  quand 
on  eft  a portée  d avoir  les  purgatifs  plus  éprouvés 
Si  moins  dangereux  des  boutiques,  (b) 
GRATITUDE  , RECONNOISSANCE , fub.  f. 
(.Synonymes.)  c es  deux  mots  défignent  une  même 
chofe,  le  fentiment  des  bienfaits  qu’on  a reçus;  avec 
cette  différence , que  le  fécond  eft  toujours  en  ré- 
gné, Si  que  le  premier,  quoique  plus  moderne, 
n ayant  etc  hafarde  que  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle, 
commence  à vieillir  dans  le  dix-huitieme.  « Quant 
» à la  gratitude  it  Montagne,  (car  il  me  femble  qu£ 
» nous  avons  befoin  de  mettre  ce  mot  en  crédit)  , 
» l’exemple  du  lion  qui  récompenfa  Androclus  du 
» bienfait  qu’il  avoit  reçu  de  lui , en  venant  le  le- 
» cher  dans  l’amphitéatre  de  Rome , eft  un  exem- 
» pie  de  cette  vertu  qu’Appien  Si  Séneque  nous  ont 
» confacrée  ».  Autre  bizarrerie  de  notre  langue  ; le 
mot  de  mlconnoififiance  eft  tombé  , Si  le  mot  ingrati- 
tude a pris  fa  place.  ( D . J.) 

GRATTEAU,  f.  m.  en  terme  de  Doreur , font  des 
morceaux  de  fer  trempé  de  toutes  formes,  enfermés 
dans  un  manche  de  bois  ; ils  fervent  à gratter  les  piè- 
ces pour  l’apprêt.  Voye ^ Gratter  , & Us  Planchùs 
du  Doreur. 

Gratteau,  infiniment  de  Fourbifièur , mais  dif- 
férent de  celui  des  Doreurs  fur  métal  ; il  eft  tourné 
en  fpirale  par  le  milieu  ; les  deux  bouts  font  plats, 
tranchans,  Si  courbés,  l’un  à droite  Si  l’autre  à gau- 
che ; il  fort  à gratter  Si  même  à brunir  la  plaque  des 
gardes  d’cpée  qu’on  veut  nettoyer  Si  réparer. 

On  appelle  petit  gratteau , un  cifelet  un  peu  re- 
courbé par  le  bout,  avec  lequel  les  Fourbiffeurs  Si 
autres  ouvriers  grattent  Si  adouciffent  le  relief  de 
leurs  ouvrages.  F’oye^  les  figures  du  Fourbifièur. 

Gratte-Bosse  , f.  m.  ( Graveur . Ciseleur.)  eft  une 
broffe  de  fils  de  laiton , ficelés  enfemble  par  un  autre 
fil  de  même  matière  ; elle  fert  à gratter  fans  les  en- 
dommager les  différens  ouvrages  de  métaux,  Si  à ea 
emporter  toute  la  craffe  que  le  recuit  peut  leur 
avoir  donné,  en  broffant  ces  différens  ouvrages 
avec  le  gratte-bofifie  dans  de  l’eau  commune,  ou  drjns 
les  eaux  convenables  aux  métaux  que  l’on  travaille. 
Voye\  la  figure  dans  les  Planches  de  Gravure. 

L’Arquebufier , le  Doreur,  le  Fondeur,  J.e  Mon- 
noy eur , &c.  fe  fervent  du  gratte-bofifie  , Si  ils  difent 
gratte-bofifitr. 

Gratte-Cul,  f,  m,  ( Pharmac . & Mat.  med.)  on 
RRr  rr 
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nomme  ainfi  le  fruit  de  l’églantier.  Foye ç ÉGLAN- 
TIER. 

GRATTER , verbe  aft.  c’eft  appliquer  & mouvoir 
à la  liirface  d’un  corps  , quelque  infiniment  pointu 
ou  tranchant , capable  d’en  détacher  de  petites  par- 
ticules. On  fe  gratte , on  gratte  la  terre  avec  les  on- 
gles. Voyelles  articles  J uiv  ans. 

Gratter  , en  terme  de  Batteur  d'or;  c’eft  faire  tom- 
ber avec  le  couteau  ( Foye^  Couteau),  l’or  qui 
déborde  des  quarterons.  Voye ç Quarterons. 

Gratter  , en  terme  de  Doreur  ; c’eft  l’aélion  d’a- 
doucir les  traits  que  le  rifloir  ou  la  lime  ont  faits  fur 
une  piece  avec  le  grattoir.  V oye\_  les  figures  du  Do- 
reur. 

GRATTER  , en  terme  deFormier ; c’eft  rendre  la  for- 
me beaucoup  moins  imparfaite  qu  elle  n etoit  aupa- 
ravant, & propre  à recevoir  fa  derniere  façon,  en 
la  grattant  avec  une  vieille  lame  d’épée.  V oy.  Grat- 
toir. 

Gratter,  c’eft  rendre  nourries  des  tailles  déjà  gra- 
vées , qu’on  peut  avoir  faites  trop  délicates  ; cela  fe 
fait  avec  attention  ôc  jugement  avec  le  grattoir  à 
ombre;  Ôc  les  tailles  en  viennent  à l’impreftion  plus 
fortes  ÔC  plus  ombrées  qu’elles  n’ont  été  gravées. 
Voye{  l'article  Gravure  en  Bois.  Article  de  M. 
Papillon. 

Gratter  un  Vaisseau,  (Marine.)  c’eft  le  ra- 
cler pour  ôter  le  vieux  goudron  qui  eft  deflus  le  bois. 
On  gratte  les  dehors  du  vaiffeau,  fes  ponts  ôc  les  mâts, 
lorique  l’on  trouve  que  cela  eft  néceflaire,  ôc  on  le 
fait  pour  le  moins  une  fois  dans  l’année;  l’outil  dont 
on  fe  fert  pour  cette  opération  fe  nomme  racle.  Aufli- 
tôt  qu’on  a gratté  ou  raclé  les  côtés  du  vaifleau  , il 
faut  les  goudronner  avec  du  goudron  chaud,  parce 
qu’autrement  le  bordage  fe  gâte  & fe  noircit,  lur- 
tout  fi  la  pluie  donne  deflus  avant  qu’on  le  goudron- 
ne.  (Z)  t 

Gratter  , en  terme  de  Rajfineur , c’eft  1 aétion 
d’enlever  avec  un  couteau  ordinaire  le  fucre  qui 
avoit  jailli  fur  les  bords  de  la  forme,  en  mouvant, 
ou  la  terre  des  efquives  en  plamotant.  Foyt[  Mou- 
.ver,  Plamoter. 

GRATTOIR,  f.  m.  ( Gramm . & Arts  méchaniq .) 
inftrument  dont  le  nom  indique  allez  la  fonction  ; il 
eft  peu  d’artiftes  qui  n’ayent  un  grattoir , connu  fous 
ce  nom  ou  fous  un  autre.  Voye { l'article  Gratter  , 
&les  articles fuiv ans. 

Grattoir  , ( Hydraul .)  Foyt{  Outils  de  Fontai- 
jiier , au  morFoNTAlNlER. 

Grattoir,  dans  l' Artillerie , eft  un  petit  ferre- 
ment dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la  chambre  & 
lame  du  mortier.  (Q) 

Grattoir  , (Marine.)  outil  pour  gratter  le  vaif- 
feau. Foye{  Racle.  Foye^auJJi  l'article  Gratter. 

Grattoir,  outil d' Arquebufier , c’eft  une  verge 
de  fer  un  peu  plus  longue  qu’un  canon  de  fufil  ; cette 
verge  eft  fendue  par  en-haut;  chaque  branche  en  eft 
applatie  ôc  un  peu  recourbée  en-dehors  ; les  Arque- 
bufiers  l’infinuent  dans  le  canon , ôc  les  extrémités 
en  détachent  la  crafl'e. 

Grattoir  , en  terme  de  Bijoutier , eft  un  outil  de 
fer  trempé,  de  diverles  formes,  félon  le  befoin  de 
l’artifte  ; il  a toujours  une  partie  tranchante.  Pour  en 
comprendre  l’utilité  , il  faut  diftinguer  dans  la  ma- 
nœuvre deux  tems  où  l’ouvrier  eft  obligé  de  s’en  1er- 
vir. 

i°.  Quand  fon  lingot  eft  fondu  & forgé  d’une 
certaine  épaifleur  ; il  le  découvre  avec  un  grattoir 
de  toutes  parts , pour  en  enlever  les  pailles  ou  im- 
puretés provenues  de  la  fonte  & des  l'els  dont  on 
s’eft  fervi  pour  faciliter  la  fùfion  du  métal  : il 
n’eft  befoin  pour  cette  opération  que  d’un  grattoir 
plat  pour  découvrir , ÔC  d’un  demi-rond  pour  enle- 
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ver  les  impuretés  profondes  : cette  opération  s’ap- 
pelle épaiiler.  Foye^fL PAILLER. 

i°.  Quand  la  tabatière , garniture,  ou  autre  bijou 
quelconque, eft  au  point  de  perfeélion  que  pour  le 
polir  en -dedans  il  faut  le  reparer,  c’eft-là  le  fécond 
tems  où  l’artifte  eft  obligé  d’employer  cette  forte 
d’outil  : pour  amener  fon  bijou  à ce  point,  il  a fallu 
néceffairement  qu’il  aille  plufieurs  fois  au  feu  , qu’il 
reftât  plufieurs  heures  dans  l’eau  mixte  , d’où  il  a 
réfulté  une  efpece  de  croûte  qu’il  faut  enlever;  il  a 
fallu  en  outre  employer  des  foudures  qui  dans  la 
fufion , laiffent  toujours  des  fuperfluités  qu’il  faut 
faire  difparoître , ces  bijoux  n’étant  point  égaux  dans 
leurs  formes  : la  diverftté  des  angles  ôc  des  cavités 
qu’il  faut  nettoyer  , décident  i’artifte  fur  la  forme 
qu’il  doit  donner  à fon  outil. 

Grattoir,  terme  de  Chauderonnier  ; le  grattoir  or- 
dinaire des  Chauderonniersne  différé  guere  de  celui 
du  Monnoyeur , mais  il  eft  emmanché  d’un  plus  long 
manche  pour  pouvoir  atteindre  au  fond  des  marmi- 
tes , coquemarts  , ôc  autres  uftenliles  de  ctiifine , 
qu’ils  nettoyent  ôc  grattent  avec  cet  inftrument  qui 
eft  d’acier , po'ur  les  mettre  en  état  d’être  étamés. 

Ils  en  ont  encore  deux  autres  outre  celui-là  ; l’un 
qui  eft  fait  en  croiflant , pour  gratter  l’équerre  des 
chauderons , marmites  , ÔC  autres  ouvrages  enfon- 
cés ; l’autre  qui  eft  fort  court  & en  forme  de  cou- 
teau , fert  à en  gratter  les  bords.  Ces  deux  fortes  de 
grattoirs  ont  aufli  des  manches  de  bois  ; mais  avec 
cette  différence,  que  les  manches  des  grattoirs  en  cou- 
teau font  toujours  très-courts , ôc  que  les  grattoirs  en 
croiflant  en  ont  de  diverfes  longueurs  proportion- 
nées à la  profondeur  des  pièces  qu’on  veut  gratter. 
Foye i les  Planches  du  Chauderonnier.  A la  partie  fu- 
périeure  du  manche  eft  le  grattoir  en  croiflant  ; la 
partie  inférieure  eft  le  grattoir  à deux  bileaux.  Ces 
fortes  d’outils  font  d’acier  trempé. 

Grattoir,  (Doreur.)  cet  inftrument  n’a  rien 
de  particulier. 

Grattoir,  (Ecrivain.)  c’eft  un  inftrument  d’a- 
cier d’une  forme  elliptique  ôc  traverfé  fur  toute  fa 
longueur  d’une  arrête  ; il  eft  à deux  tranchans , & 
monté  fur  un  manche  de  bois.  Il  fert  à enlever  les 
taches  du  papier. 

Grattoir  , terme  de  Fonderie , eft  un  outil  d’acier 
crochu  par  un  bout  & dentelé  ; il  fert  à celui  qui  po- 
lit l’ouvrage  au  fortir  de  la  fonte,  pour  ôter  les 
épaiffeurs  qui  peuvent  fe  trouver  à la  bronze. 

Grattoir  , chez  les  Formiers  , c’eft  une  vieille 
lame  d’épée  avec  laquelle  on  gratte  un  ouvrage 
quelconque,  pour  le  préparer  à recevoir  fa  derniere 
façon.  Foyei  Planche  du  Formier-Talonnier , fig.  2. 

Grattoir  À creuser  , (Gravure  en  bois.)  c’eft 
un  outil  qui  fert  à polir  le  bois,  dans  la  nouvelle  ma- 
niéré de  le  préparer  félon  M.  Papillon  , pour  y gra- 
ver les  lointains  ÔC  points  éclairés.  Foye ç la  figure  de 
cet  outil,  PL.  du fiuppl.  de  la  Gravure  en  bois , fig.  2. 
ÔC  la  maniéré  de  s’en  fervir,  immédiatement  après 
les  principes  de  cet  art , dans  l'article  des  fecrets  6’ 
nouvelles  maniérés  de  préparer  le  bois  , ôcc.  Article  de 

M.  Papillon. 

La  Gravure  en  cuivre  a aufli  fon  grattoir , qui  n’a 
rien  de  particulier. 

Grattoir  à OMBRER  , (Gravure  en  bois.)  Il  ne 
différé  de  celui  à creufer  & polir  le  bois,  qu’en  ce 
qu’il  n’eft  point  courbe  à fon  taillant  ou  à fon  épaif- 
feur;il  n’a  que  les  coins  un  peu  adoucis  ôc  peu fenfi- 
blement  arrondis  ; il  eft  très-utile  dans  la  manière 
trouvée  par  M.  Papillon , de  renforcer  les  ombres  , à 
gratter  arriftement  ôc  prudemment  les  tailles, &c.  déjà 
gravées  que  l’on  trouve  trop  délicates , pour  les  ren- 
dre plus  nourries , leur  donner  plus  de  force , ôc  par 
conféquent  les  faire  ombrer  davantage  la  place  où 
elles  ont  été  faites.  F oye^la figure  de  cet  outil , PI.  du 
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fupplèm.  de  la  Gravure  en  bois  , fig.  5.  6c  la  manière 
de  s’en  fervir,  à l' article  Gravure. 

Grattoir  à anches,  ( Lutherie .)  représenté 
fig.  12.  Planche  X.  de  Lutherie,  eft  un  morceau  de 
bois  dur , par  exemple , du  boiiis  ou  du  poirier,  con- 
cave d’un  côté  6c  convexe  de  l’autre,  liir  lequel  les 
fadeurs  de  mufettes  & de  hautbois  ratifient  les  lames 
de  rofeau , dont  les  anches  de  ces  inftrumens  font 
faites.  Voye{  Anches  des  instrumens  à vent. 

Grattoir  , terme  de  Plombier , eft  un  infiniment 
de  fer  plat,  court,  affez  tranchant,  pointu  & un  peu 
recourbé  ; il  a un  manche  de  bois  fort  court.  On  s’en 
fert  pour  gratter  & ratifier  les  Soudures.  Voye i les 
Planches  G les  figures  du  Plombier. 

Grattoir  , outil  de  Potier  d'étain  ; il  y en  a de 
plulieurs  fortes.  Le  grattoir  à deux  mains  efi  plat 
comme  une  pleine  de  tourneur.  L’acier  couvre  la 
planche;  ainfi  il  a un  taillant  de  chaque  côté,  parce 
qu’il  efi  émoulu  en  bifeau  comme  les  crochets,  6c 
il  a un  manche  de  bois  à chaque  bout.  Il  fert  à grat- 
ter prefque  tout  ce  qui  le  repare  à la  main,  Voye^ 
Réparer. 

Il  y a d’autres  grattoirs  qu’on  nomme  grattoirs  fous 
bras  y qui  fervent  à différens  ouvrages,  tant  à repa- 
rer qu’à  tourner.  Ils  ont  différentes  formes , mais  ils 
n’ont  qu’un  manche  de  bois  dans  lequel  on  les  fait 
tenir.  Voye i les  Planches  du  Potier  d'étain. 

Grattoir  , (Relieur.)  c’eff  un  morceau  de  fer 
épais  dans  le  milieu , 6c  mince  par  les  deux  bouts  : il 
y a des  dents  à les  extrémités  ; elles  fervent  à racler 
le  dos  des  livres  pour  y faire  entrer  la  colle.  Il  y en 
a ordinairement  une  étroite  6c  une  large  , afin  que 
l’infirument  ferve  à des  gros  volumes  & à des  petits. 
V oyc[  la  Planche  du  Relieur  ; voye ç aujji  Frottoir. 

* Grattoir,  ( Sculpteur  & Stuecateur .)  celui  du 
fculpteur  efi  prefque  recourbé  à angle  droit , 6c  la 
partie  recourbée  efi  dentelée  fur  toute  fa  circonfé- 
rence. Il  efi  de  fer  6c  emmanché  dans  un  morceau 
de  bois. 

Celui  du  ftuccateur  fe  termine  en  feuille  ou  fpa- 
tule  elliptique,  & plus  large  parle  bout  qu’ailleurs  ; 
la  portion  elliptique  eft  un  peu  recourbée  ; elle  a 
aulii  des  dents  fur  toute  fa  circonférence. 

Le  nom  de  cet  outil  defigne  affez  l’ufage  que  l’ar- 
tifte  en  fait. 

GRATUIT,  adj.  ( Jurifprud .)  voyeç  au  mot  Don. 

GRATZ,  Graiacum , ( Géogr .)  ville  d’Allemagne 
capitale  de  la  Stirie,  avec  un  bon  château  fur  une 
roche , un  palais  & une  académie.  Grat[  efi , fuivant 
Cluvier,  la  Muroéla  de  Ptolomée  ; cependant  d’au- 
tres auteurs  n’en  conviennent  point , 6c  même  ré- 
voquent en  doute  fon  ancienneté.  Elle  eft  fur  le 
Muer,  à 24  lieues  S.  O.  de  Vienne  , 6c  18  N.  O.  de 
Varadin.  Long,  fuivant  Street,  jsA  2 & . i6".latit. 
48*.  5o'.  6".  ( D.J .) 

GRAUDENTZ,  Grudentum , (Géog.~)  petite  ville 
de  Pologne  au  palatinat  de  Culm  lur  la  Viftule, 
avec  un  bon  château , à 14  lieues  de  Dantzig , 8 de 
Thorn,  30  N.  O.  de  ‘NVarlovie.  Long.  37.  2.  lat.J-i. 
20.  (Z). ./.) 

GRAVE,  adj.  en  terme  de  Grammaire  : on  dit,  ac- 
cent grave,  accent  aigu , accent  circonflexe  ; & cela  fe 
dit  également  6c  des  différentes  élévations  du  fon , 6c 
des  fignes profodiques  qui  les  caradérifent  dans  les  lan- 
gues anciennes,  6c  des  mêmes  caraderes,  tels  que 
nous  les  employons  aujourd’hui,  quoique  deftinés  à 
une  autre  fin  (voye{  Accent).  ( E . R.  M.) 

Grave,  ( Phyf. ) lignifie  la  meme  chofe  que pe- 
fant ; on  dit  un  corps  grave,  les  graves.  Voyez  ci- 
après  Gravité. 

Grave  , Gravité  , (Gramm.  Littérat.  & Morale .) 
Grave,  au  lcns  moral , tient  toujours  du  Phylique  ; 
il  exprime  quelque  chofe  de  poids.  C’eft  pourquoi 
on  un,  un  homme , un  auteur  , des  maximes  de  poids  , 
Tome  fill. 
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pour  homme  , auteur , maximes  graves.  Le  grave  eft  au 
lérieuxce  que  le  plailant  efi  à l’enjoüé:  il  a un  degré 
de  plus;  & ce  degré  efi  confidérable.  On  peut  être 
férietix  par  humeur,  6c  même  faute  d’idées.  On  efi 
grave  ou  par  bienléance,  ou  par  l’importance  des 
idées  qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  différence 
entre  être  grave  6c  être  un  homme  grave.  C’eft  un  dé- 
faut d’être  grave  hors  de  propos.  Celui  qui  eft  grave 
dans  la  l'ociété  eft  rarement  recherché.  Un  homme 
grave  eft  celui  qui  s’eft  concilié  de  l’autorité  plus  par 
la  fagefle  que  par  fon  maintien. 

Pietate  gravem  ac  meritis  fi  forte  virum  quem. 

L air  décent  eft  néceffaire  par -tout;  mais  l’air 
grave  n’eft  convenable  que  dans  les  fondions  d’un 
miniftere  important,  dans  un  confeil.  Quand  la  gra- 
vite n’eft  que  dans  le  maintien,  comme  il  arrive  très- 
louvent , on  dit  gravement  des  inepties.  Cette  efpece 
de  ridicule  infpire  de  l’averfion.  On  ne  pardonne  pas 
à qui  veut  en  impofer  par  cet  air  d’autorité  6c  de 
fuffifance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a dit  que,  la  gravité 
efi  un  myfltre  du  corps  inventé  pour  cacher  Us  défauts  de 
l efprit  Sans  examiner  fi  cette  exprellion,  myjlere  du 
corps,  eft  naturelle  6l  jufte,  il  luffit  de  remarquer  que 
la  reflexion  eft  vraie  pour  tous  ceux  qui  affedent  la 
gravité , mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l’occalion 
une  gravite  convenable  à la  place  qu’ils  tiennent,  au 
lieu  où  ils  lont,  aux  matières  qu’on  trai  e. 

Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opinions  font 
lûmes  dans  les  matières  contentieules.  On  ne  le  dit 
pas  d un  auteur  qui  a écrit  fur  des  choies  hors  de 
doute.  Il  leroit  ridicule  d’appeller  Euclide , Archi- 
mède, des  auteurs  graves. 

Il  y a de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite-Live,  de 
Thou,  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut  pas  dire  la 
même  chofe  de  Tacite,  qui  a recherché  la  précifion, 
6c  qui  laifle  voir  de  la  malignité;  encore  moins  du 
cardinal  de  Retz,  qui  mer  quelquefois  dans  fes  récits 
une  gaieté  déplacée,  & qui  s’écarte  quelquefois  des 
bienléances. 

r Le  ftyle  grave  évite  les  faillies , les  plaifanteries  ; 
s’il  s’élève  quelquefois  au  fublime,  fi  dans  l’occafion 
il  eft  touchant,  il  rentre  bien-tôt  dans  cette  fageffe, 
dans  cette  fimplicité  noble  qui  fait  fon  caradere;  il 
a de  la  force,  mais  peu  de  hardieffe.  Sa  plus  grande 
difficulté  eft  de  n’être  point  monotone. 

Affaire  grave  , cas  grave  , fe  dit  plutôt  d’une  caufe 
criminelle  que  d’un  procès  civil.  Maladie  grave  fiiip- 
pole  du  danger.  Article  de  M.  de  Volt  aire. 

Grave,  adj.  ( Mufique .)  ion  grave.  Voye^  Son  & 
Gravité.  ( S ) 

Grave,  ou  Gravement,  adv.  ( Mufique .)  dans 
la  mufique  italienne , c’ert  le  mouvement  le  plus 
lent  ; dans  la  françoife,  il  eft  feulement  le  fécond  en 
lenteur.  Le  premier  s’indique  par  le  mot  lentement . 
(*) 

Grave,  I.  f.  (Marine.)  c’eft  un  terrein  plein  de 
cailloutage  fitué  au  boref  de  la  mer,  fur  lequel  les 
pêcheurs  étendent  la  morue  ou  autres  poifibns  qu’ils 
veulent  taire  fécher.  Le  mot  grave  n’eft  d’ufage  que 
dans  rîledeTerre-neuve,rifle-royaIe,&  legolphe 
Saint-Laurent,  oii  la  pêche  eft  confidérable.  (Z) 

Grave,  Gravia,  (Géogr. ) forte  ville  des  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant  hollandois.  Elle  eft  fur  l i rive 
gauche  de  la  Meufe  qui  remplit  fes  foffés,  à 2 lieues 
de  Cuyk , à 3 de  Nimegue,  6 de  Bois-le-Duc  , 26 
N.  E.  de  Bruxelles.  Long.  2j.  16.  lat.Si,  46'.  (D.  J.\ 

GRAVELINES,  (Géogr.  ) les  Flamands  l'appel- 
lent Grevelingen  , en  latin  moderne  Gravaringa,  ville 
forte  des  Pays  Bas  dans  la  Flandre  françoife,  lur  la 
frontière  de  l’Artois.  Théodoric  comte  de  Flandres 
la  fit  bâtir  vers  l’an  1160,  & la  nomma  Nieuport . 
Voye ^ de  Valais,  notit.  gall,  page  xGG.  Les  fortifie»- 
RRrrr  ij 
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tions  font  du  chevalier  de  Ville  6c  du  maréchal  de 
Vauban.  Les  Anglois  prirent  Gravelines  en  i 383 , 6c 
les  François  en  1644:  l’archiduc  Léopold  la  reprit 
en  1651*,  6c  le  maréchal  de  la  Ferté  en  1658.  Elle 
fut  cédée  à la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  ; elle 
eft  dans  un  terrein  marécageux  fur  l’Aa,  près  de  la 
mer,  à 5 lieues  O.  de  Calais,  6 S.  O.  de  Dunker- 
que, 16  S.  O.  de  Gand.  Long,  fuivant  Caffini,  i5d. 
je)'.  5".  latit.  5od. 58‘ ■ 40".  (D. J.) 

GRAYELLE,  f.  f.  ( maladie ) voyt[  Pierre. 

GrAVELLE,  voye{  CENDRES. 

Gravelle;  les  Cloutiers  d'èpingle  appellent  de  ce 
nom  le  tartre  qui  s’attache  aux  douves  de  tonneau  ; 
ils  le  font  fécher , & s’en  fervent  pour  jaunir  leurs 
clous.  Voyt{  Jaunir.  Les  Teinturiers  fe  fervent  du 
même  nom. 

* GRAVER , v.  aft.  & neut.  c’eft  imiter  les  objets 
de  la  nature  6c  les  fcenes  de  la  vie , avec  des  traits 
tracés  au  burin,  ou  autrement,  fur  des  fubftances 
capables  de  les  retenir,  6c  d’en  laiffer  l’empreinte 
fur  le  papier,  la  toile , le  fatin , par  le  moyen  de  l’im- 
preffion.  O n grave  fur  prefque  toutes  les  matières  du- 
res , le  fer , l’acier , la  pierre , le  cuivre , le  bois , &c. 
Voyez  ces  difierens  travaux  aux  articles  GRAVURE. 

Graver  , en  terme  d' Artificier,  fe  dit  de  l’effet  d’un 
feu  trop  vif  à l’égard  d’un  cartouche  qui  n’efl  pas 
de  force  fuffifante  pour  y rélifter  parfaitement,  loit 
parce  que  les  révolutions  du  carton  ne  font  pas  exa- 
ctement collées  les  unes  fur  les  autres,  foit  parce 
qu’elles  ne  font  pas  allez  nombreufes , ce  qui  fait 
que  le  cartouche  perce  ou  fe  fend.  Diclionn.  de  Trév. 

Graver,  en  terme  de  Boutonnier , c’eft  l’aôion 
d’imprimer  fur  un  cerceau  tel  ou  tel  delfein.  On  a 
pour  cela  des  poinçons  qui  couvrent  tout  le  cer- 
ceau; 6c  d’un  coup  de  marteau  fort  ou  foible,  félon 
l’épaifleur  de  la  piece , on  y marque  l’empreinte  du 
poinçon.  Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  trop  merveilleux 
dans  cette  efpece  de  gravure , ceux  qui  la  font  ne 
laiflènt  pas  de  fe  cacher  foigneufement  pour  travail- 
ler : fi  c’eft  de  peur  qu’on  ne  leur  dérobe  leur  fe- 
cret,  où  eft- il  donc  ce  fecret?  Il  eft  plus  vrailfem- 
blable  de  croire  que  c’eft  pour  prêter  à cette  ma- 
nœuvre une  difficulté  imaginaire,  qui  abufe  ceux 
qui  voudroient  s’occuper  dans  cette  partie , ou  pour 
donner  du  relief  à leur  ouvrage,  6c  fe  faire  mieux 
payer  de  leur  tems.  Si  c’eft  cela,  ces  ouvriers  ne 
font  pas  mal-adroits. 

Graver  , en  terme  de  Piqueur  en  tabatière , c’eft  tra- 
cer les  deffeins  fur  la  tabatière,  en  forte  que  les 
traits  nq-  s’effacent  point;  ce  qui  arriveroit,  li  l’on 
ne  1e  fervoit  que  du  cfayon  ou  d’autre  matière  fem- 
blable.  On  ne  peut  cependant  faire  aucun  ufage  du 
burin  dans  cette  opération  ; fa  forme  triangulaire 
ferait  des  traits  qui  couvriraient  les  clous,  &c.  mais 
on  ne  fe  fert  que  d’une  aiguille  ordinaire. 

GRAVESENDE  , ( Géogr .)  petite  ville  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  Kent,  fur  la  Tamife,  à zo 
milles  au-deffous  de  Londres,  & à 7 deRochefter. 
C’eft  un  port  6c  palfage  très  - fréquenté.  Long.  iy. 
58.  latit.  Si.  jo.  (Z).  Z.) 

GRAVEUR  en  cuivre,  en  acier , au  burin  , à l'eau 
forte  , en  bois  , en  maniéré  noire , & en  clair  - obfcur  , 
(Arts  modernes.')  ce  font-là  autant  d’artiftes  qui  par 
le  moyen  du  delfein  6c  de  l’incifion  fur  les  matières 
dures , imitent  les  lumières  6c  les  ombres  des  objets 
viiibles. 

Les  glorieux  monumens  du  favoir  des  anciens  ont 
prefque  tous  péri  : mais  fi  à tant  d’avantages  qu’ils 
lembient  avoir  fur  nous  ils  avoient  joint  l’art  de  gra- 
ver, que  de  richefles  nous  en  reviendraient?  elles 
tromperaient  notre  douleur,  tantifolatia  luclûs!  & 
peut-être  nous  appercevrions- nous  moins  de  nos 
pertes.  Il  ferait  lans  doute  échappé  quelques  em- 
preintes de  tant  de  rares  produélions  de  leur  génie  ; 
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nous  aurions  du-moins  quelques  images  des  grands 
hommes  que  nous  admirons  , ce  patrimoine  de  la 
poftérité , & qui  la  touche  fi  fort.  Cependant  loin  de 
nous  affliger  davantage, cherchons  dans  ce  que  nous 
avons,  des  motifs  de  conlolation  fur  ce  que  nous 
n’avons  plus.  Ne  fongeons  déformais  qu’à  tirer  parti 
de  la  découverte  admirable  de  la  Gravure,  moyen 
lùr  de  faire  paffer  d’âge  en  âge  julqu’à  nos  derniers 
neveux , les  connoiffances  que  nous  avons  acquifes. 

J’envifage  les  produ&ions  de  ce  bel  art  comme  un 
parterre  émaillé  de  quantité  de  fleurs  variées  dans 
les  formes  6c  les  couleurs  , qui  quoique  moins  pré- 
cieufes  les  unes  que  les  autres , concourent  toute- 
fois à l’effet  de  ce  tout  enfemble  brillant , que  les 
yeux  du  fpeélateur  avide  ne  peuvent  fe  lafier  de  con- 
fidérer.  Tels  font  les  ouvrages  des  habiles  Graveurs 
qu’un  curieux  délicat  a lu  réunir  dans  Ion  cabinet  ; il 
les  parcourt  avec  un  plaifir  fecret  ignoré  des  hommes 
fans  goût  : tantôt  il  admire  à quel  point  de  grands 
maîtres  ont  porté  leur  burin  par  une  touche  forte, 
vigoureufe  6c  hardie  ; tantôt  il  fe  plait  à voir  la  cor- 
redion  qui  fe  préfente  fous  des  travaux  plus  agréa- 
bles ; enfuite  latisfait  des  beautés  propres  au  burin , 
il  paffe  à celles  de  l’eau-forte , qui  moins  recherchée 
dans  fes  atours,  lui  peint  l’aimable  nature  dans  fa 
fimplicité  : telle  il  la  chérit  dans  les  cftampes  duPar- 
mefan  ,du Guide,  & autres  grands  peintres  qui  ont 
laiffé  couler  leurs  penfées  fur  le  cuivre  avec  cette  fa- 
cilité qu’on  retrouve  dans  leurs  deffeins.  Il  eft  vrai 
qu’à  regret  il  voit  ces  précieufes  eaux-fortes  dénuées 
de  ce  clair-obfcur,  le  charme  de  la  vue  ; mais  il  les 
retrouve  dans  d’autres  maîtres,  qui  célébrés  en  cette 
partie,  ont  produit  comme  par  enchantement  furies 
objets,  les  jours  6c  les  ombres  qu’y  répand  la  lumière. 

Ces  maîtres  méritent  d’être  connus  non-feulement 
des  amateurs,  qui  goûtent  tant  de  plaifir  au  fpedade 
de  leurs  ouvrages , mais  fur-tout  des  perfonnes  qui  fe 
deftinant  au  même  art,  bjûlent  de  courir  avec  hon- 
neur dans  la  même  carrière.  C’eft  par  ces  raifonsque 
nous  nous  croyons  obligés  de  nommer  ici  ces  illuftres 
artiftes,&  dejetter  en  paftant  quelques  fleurs  fur 
leur  tombe.  On  trouvera  dans  Moréri  6c  dans  le  P. 
Anfelme,  la  généalogie  , la  naiffance , les  noms  des 
rois,  des  princes , des  grands  l'eigneurs  ; l’Encyclo- 
pédie ne  leur  doit  rien  à ce  titre,  mais  elle  doit  tout 
aux  Arts  6c  aux  talens. 

Albert  Durer , né  à Nuremberg  en  1470,  & dont 
j’ai  parlé  comme  peintre  au  mot  École  , ne  laifle 
prelque  à deiirer  dans  les  ouvrages  de  fon  tems,  dont 
les  Italiens  eux-mêmes  profitèrent , finon  que  cet  il- 
luftre  artifte  eût  connu  l’antique,  pour  donner  à fes 
figures  autant  d’élégance  que  de  vérité. 

Aldegraf , (Albert)  né  en  Weftphalie  , difciple  de 
Durer,  en  a laifi  la  maniéré,  6c  s’eft  fait  autrefois 
une  grande  réputation. 

Audran , (Gérard)  mort  en  1703  âgé  de  foixan- 
te-trois  ans,  a exercé  fon  burin  à multiplier  les  grands 
morceaux  du  Pouffin  , de  Mignard , 6c  autres.  On 
connoît  fes  magnifiques  eftampes  des  batailles  d’A- 
lexandre, qu’il  a gravées  d’après  les  defTeins  de  le 
Brun  : l’œuvre  de  cet  artifte  eft  recommandable  par 
la  force  & le  bon  goût  de  fa  maniéré. 

Baldini , (Baccio)  florentin , fut  éle  ve  de  Mafo  Fi- 
niguerra , inventeur  du  fecret  de  la  Gravure  en  cui- 
vre , 6c  fit  paraître  encore  quelque  chofe  de  mieux 
que  fon  maître. 

Belle , (Etienne  de  la)  né  à Florence  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville  en  1664,  acquit  une  maniéré 
d’eau-forte  très  - expéditive , 6c  d’un  li  grand  effet, 
que  quelques  curieux  le  mettent  au-deffus  de  Callot. 
Si  la  manière  de  ce  maître  n’eft  point  fi  finie  de  gra- 
vure ni  li  précifede  delfein  que  celle  de  Callot,  fa 
touche  eft  plus  libre,  plus  favante,  6c  plus  pittoref- 
que  : peu  de  gens  l’ont  lurpafle  pour  l’elpritjla  finefl'e. 
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Sc  la  lcgereté  de  la  pointe.  Il  a. généralement  négli- 
gé les  piés  6c  les  mains  de  fes  petites  figures  , mais 
les  têtes  ont  une  nob.Ieffe  6c  une  beauté  de  caraftere 
lé  du  i fan  te  ; l'on  œuvre  eft  très-confidérable. 

Bénédette  Cajliglione  , peintre  & graveur,  né  à Gè- 
nes en  1616,  mort  à Mantoue  en  1670,  a gravé  à 
l’eau  forte  plufieurs  pièces,  oit  il  amis  autant  d’ef- 
prit  que  de  goût.  Le  clair-obfcur  de  fes  eftampes  fait 
le  charme  des  connoiffeurs. 

Blo'èmaert , ( Corneille ) né  à Gorkum  vers  l’an 
1606 , eft  un  des  plus  célébrés  graveurs  au  burin  ; & 
c’eft  une  chofe  étonnante,  qu’avec  une  maniéré  pré  - 
cife  6c  finie  il  ait  pu  donner  autant  d’ouvrages  que 
nous  en  avons  de  lui.  Frédéric  Bloëmaert  eft  bien 
inférieur  £ Corneille. 

Blo'ettling,  l’un  des  grands  artiftes  de  Hollande,  a 
principalement  réufii  dans  la  gravure  en  maniéré 
noire. 

Blond. , (Michel  le)  mort  à Amfterdam  en  1656,  a 
laifîe  plufieurs  monumens  de  fon  habileté  dans  la 
gravure. 

Bollfwen  ( Scheldt ) né  dans  les  Pays-Bas , a beau- 
coup travaillé  d’après  les  ouvrages  de  Rubens , de 
Vandick,  6c  de  Jordan  , dont  il  a rendu  le  goût  & 
les  grands  effets.  Adam  & Boëce  Boisvert  n’ont  pas 
eu  les  rares  talens  de  Scheldt  , cependant  ils 
font  mis  au  nombre  des  bons  artiftes. 

Bojfe , ( Abraham ) né  à Tours  au  commencement 
du  dernier  fiecle,  avoit  une  maniéré  de  graver  à 
l’eau-forte  qui  lui  eft  particulière  ; fes  eftampes  font 
agréables,  il  étoit  favant  dans  la  Perlpettive  & dans 
l’Archite&ure.  Nous  avons  de  lui  deux  bons  traités, 
l’un  fur  la  maniéré  de  deftiner,  l’autre  fur  l’art  de  la 
Gravure. 

Bruyn,  (Nicolas  de)  a fait  quantité  de  grands  mor- 
ceaux au  burin  , entre  lefquels  il  y en  a qui  font  finis 
avec  beaucoup  de  foin  ; la  maniéré  eft  d’une  pro- 
preté charmante  , mais  feche  & maigre  ; on  lui  re- 
proche encore  un  goût  de  deffein  gothique. 

Bry , (Théodore  de)  eft  mis  au  rang  des  petits  maî- 
tres , quoiqu’il  ait  gravé  plufieurs  morceaux  d’hif- 
toire  ; les  eftampes  qu’il  a copiées  d’après  d’autres 
eftampes,  & qu’il  a réduites  en  petit,  font  plus  efti- 
mées  que  les  originaux  : s’il  y a beaucoup  de  netteté 
& de  propreté , il  y a auffi  trop  de  l'echereffe  dans 
fon  burin. 

Callot , (Jacques)  né  à Nancy  en  1593,  mort  dans 
la  même  ville  en  1 6 3 5 ; il  s’échappa  deux  ou  trois  fois 
de  la  maifon  paternelle  dans  fa  tendre  jeuneffe , pour 
fe  livrer  à la  Gravure  ; arrivé  à Florence,  le  grand 
duc  Côme  II.  charmé  de  fes  talens , prit  loin  de  fe 
l’attacher;  c’eft  alors  que  Callot  imagina  fes  petits 
fujets,  dans  lefquels  il  a fi  bien  réufii.  Son  œuvre  con- 
tient environ  feize  cents  pièces , la  plûpart  gravées 
à l’eau-forte , 6c  ce  font  les  plus  eftimées  ; il  a fû  ren- 
dre les  moindres  chofes  intéreffantes  par  la  facilité  du 
travail , l’expreflion  des  figures , le  choix  6c  la  diftri- 
bution.  On  recherchera  toujours  fes  foires, fes  fup- 
plices , fes  miferes  de  la  guerre , fa  paflion , fon  éven- 
tail , fon  parterre , 6c  fit  grande  rue  de  Nancy.  L’ef- 
prit  6c  la  fineffe  de  fa  pointe,  le  feu  6c  l’abondance 
de  fon  génie,  la  variété  de  fes  grouppesfans  contraf- 
tes  forcés , font  les  délices  des  amateurs. 

Carrache , (Augujlin)  également  verfé  dans  les 
Sciences  6c  dans  les  Beaux-Arts , a gravé  plufieurs 
morceaux  au  burin , d’après  le  Corrège,  le  Tintoret, 
le  Barroche,  Voënius , & Paul  Veronefe.  On  admire 
dans  fes  pièces  la  plus  grande  correftion , qui  fe  pré- 
fente fous  des  travaux  agréables. 

Château  , (Guillaume)  natif  d’Orléans , mort  à Pa- 
ris en  1683  , âgé  de  cinquante  ans  , a mis  au  jour 
d’affez  bonnes  eftampes  , d’après  les  ouvrages  du 
Pouffin. 

Chauveau , (François)  mort  à Paris  en  1674,  s’e- 
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xerça  d’abord  à graver  au  burin  quelques  tableaux  de 
la  Hire  ; mais  il  quitta  bien-tôt  le  burin  pour  graver 
à Peau-forte  fes  propres  penlées.  Si  l’on  ne  trouve 
point  dans  fes  ouvrages  la  douceur  6c  le  moelleux 
de  la  gravure,  on  y voit  avec  étonnement  le  feu  , 
la  force , la  variété , 6c  le  tour  ingénieux  de  fes  com- 
portions. Lorfqu’on  s’adreffoit  à lui  pour  quelque 
defiein,  il  prenoit  aulü-tôt  une  ardoife,&  y crayon- 
noit  fonfujet  en  plufieurs  façons  différentes,  jufqu’à 
ce  qu’on  fût  content , ou  qu’il  le  fût  lui-même  ; car 
on  l’étoit  fouvent , qu’il  ne  l’étoit  pas  encore. 

Clerc , (Sébaflien  le)  né  à Metz  en  1637,  mort  à 
Paris  en  1714.  Il  mania  le  burin  avec  luccès,  6c  fe 
d ftingua  dans  la  gravure  à l’eau- forte  : fon  œuvre 
eft  très-confidérable  6c  très-variée.  Ses  compofitions 
font  gracieufes,  fa  gravure  nette,  & fa  touche  fa- 
cile. Ses  meilleures  pièces  font  ic.  le  catafalque  en 
l’honneur  du  chancelier  Séguier,mort  en  167Z:  z°. 
la  pierre  du  Louvre , eftampe  de  1679:  30.  l'arc  de 
triomphe  de  1 680  : le  grand  concile  , 6c  le  S.  AugufUn 
prêchant , toutes  deux  de  1683,  & toutes  deux  les 
plus  rares  vignettes  de  fon  burin:  40.  la  pajjmn  de 
Notre  Seigneur , en  trente-fix  planches,  en  1695 : 5°* 
la  multiplication  des  pains , en  r 696 : 6°.  l'entrée  triom- 
phante d' Alexandre  dans  Babylone  , en  1706  , &c. 
C’eft  dans  ces  morceaux  recherchés  des  gens  de 
de  goût,  que  l’on  apperçoit  les  talens  de  cet  artifte. 

Coêch,  (Pierre)  naquit  à Aloft,  6c  mourut  en  1 5 5 1. 
Il  voyagea  en  Italie  6c  enfuite  dans  le  Levant , où  il 
fit  une  luite  de  deffeins  qui  reprefentoient  des  céré- 
monies des  Turcs;  & ces  deffeins  ont  été  depuis  gra- 
vés en  bois. 

Cort , (Corneille)  né  en  Hollande,  vivoit  dans  le 
feizieme  fiecle  ; il  fe  fixa  à Rome  , 6c  devint  un  des 
plus  corre&s  graveurs  qu’il  y ait  eu.  Ce  fut  de  luiqu’- 
Auguftin  Carrache  apprit  la  gravure  , & c’eft  lui  qui 
publia  le  premier  les  ouvrages  de  Raphaël  & du 
Titien. 

DaJJier , (Us)  pere  6c  fils , de  Genève,  ont  rendu 
leurs  noms  célébrés  parle  même  talent  : leurs  belles 
médailles  d’après  nature  6c  plufieurs  autres  ouvra- 
ges de  leur  burin , prouvent  qu’ils  font  dignes  d’ê- 
tre comptés  parmi  les  plus  célébrés  graveurs. 

Drevet,  (Pierre)  les  Drevet  pere  & fils , tous  deux 
nommés  Pierre , fe  font  acquis  une  très-grande  répu- 
tation par  leur  burin  : on  connoît  les  portraits  qu’ils 
ont  gravés  d’après  Rigaud.  Drevet  fils  eft  mort  à 
Paris  en  1739,  âgé  de  quarante-deux  ans. 

Edelinck , (Gérard)  ou  le  Chevalier,  natif  d’Anvers, 
mort  en  1707  dans  un  âge  fort  avancé  , a gravé  des 
pièces  qui  font  des  chefs-d’œuvre,  où  régnent  la  pu- 
reté de  burin  , la  fonte,  6c  la  couleur;  M.  Colbert 
l’attira  en  France.  Nous  avons  de  lui  des  eftampes 
des  hommes  illuftres,  une  fainte-famille  d’après  Ra- 
phaël, la  famille  de  Darius , 6c  la  Madeleine  de  le 
Brun  , trois  pièces  admirables  ; mais  il  regardoit  le 
portrait  de  Champagne  comme  fon  triomphe. 

Falda , (Jean-Baptijlc)  né  en  Italie , a donné  des 
eftampes  à l’eau-forte , qui  font  d’un  très-bon  goût  : 
fes  livres  des  palais,  des  vignes,  des  fontaines  de 
Rome  6c  des  environs , font  auffi  trcs-recherchés. 

Golti , (Henry)  né  en  1558  dans  le  duché  de  Ju- 
liers,  mort  à Harlem  en  1617;  il  a gravé  plufieurs 
fujets  en  diverfes  maniérés.  On  a beaucoup  de  fes 
eftampes  extrêmement  eftimées  , faites  d’apres  les 
deffeins  qu’il  avoit  apportés  d’Italie  : fi  celles  de  fon 
invention  ont  quelquefois  un  goût  de  deffein  un  peu 
rude , on  admire  en  échange  la  legereté , la  fermeté , 
6c  tous  les  autres  talens  de  ce  célébré  artifte. 

Le  Guide , dont  le  pinceau  leger  6c  la  touche  gra- 
cieufe  enchantent , déploya  le  même  efprit  dans  les 
gravures  à l’eau-forte,  qu’il  fit  d’après  les  tableaux 
de  piété  des  grands  maîtres  d’Italie. 

Hollard,  (Vincejlas)  né  à Prague  en  1607,  tenta 
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d’imiter  avec  la  pointe  le  beau  fini  du  burin  , Sc  les 
iuccès  répondirent  à les  vues  ; il  conduifit  donc  1 eau- 
forte  avec  toute  l’intelligence  pofiible,  en  connut 
les  gradations,  en  développa  les  reflources,  enfin  ap- 
prit à s’en  fervir  ; il  excella  dans  les  fourrures , les 
payfages , les  animaux , les  infettes  ; mais  il  n’a  pas 
également  réufli  dans  les  grands  fujets , parce  que 
le  deffein  & la  corredion  manquoient  à les  talens. 

Lafnt , ( Michel ) natit’de  Caën  , mort  en  1667,  âgé 
de  foixante-douze  ans.  Il  a donné  quelques  planches 
au  burin  d’après  Raphaël,  Paul  Véronèfe,  Rubens  , 
Annibal  Carr.tche  , Voiiet , le  Brun,&  autres  : i!  a 
auffi  fait  des  morceaux  de  fon  génie,  dans  lefquels 
les  paflions  font  allez  bien  exprimées. 

Lucas  de  Leyden  , né  en  1 494 , mort  en  1 5 3 3 5 
le  rival  & l’ami  d’Albert  Durer.  On  a de  lui  une 
grande  quantité  d’eftampes  gravées  au  burin , à 1 eau- 
forte  , & en  bois. 

Luy  ken  y (Jean')  né  à Amfterdam  en  1649,  mort  en 
171  z,  montra  dans  fon  œuvre  qui  eft  très-confidé- 
rabie , beaucoup  de  feu , d’imagination , & de  facilite. 

Mantegne , (André)  né  gardeur  de  moutons  près 
de  Padoue  en  1 45 1 , avoit  reçu  de  la  nature  un  heu- 
reux génie  qui  le  tira  bicn-tôt  de  cette  condition 
l'crvile , en  lui  infpirant  le  goût  des  Arts  qui  anno- 
bliffent  l'origine  la  plus  abjede , 6c  font  rechercher 
l’homme  à talens  pour  lui -même,  & non  pour  fes 
ayeux.  Mantegne  au  lieu  de  veiller  à la  garde  de  fon 
troupeau,  s’amufoit  à le  defliner  ; un  peintre  le  vit, 
le  prit  chez  lui , l’éleva,  l’adopta  pour  fon  fils, l’inf- 
titua  fon  héritier.  Jacques  Bellin  enchanté  de  Ion  ca- 
raâere  6c  de  lès  talens , lui  donna  la  fille  en  maria- 
ge : le  duc  de  Mantoue  le  combla  d’honneurs  & de 
bienfaits,  il  le  créa  chevalier  en  reconnoiffance  de 
fon  excellent  tableau  connu  fous  le  nom  du  triomphe 
de  Céfar ; on  a gravé  de  clair-obfcur  en  neuf  feuilles 
ce  chef-d’œuvre  du  pinceau  de  Mantegne  ; mais  il 
s’eft  couvert  de  gloire  par  l’invention  ou  la  perfec- 
tion de  la  gravure  au  burin  pour  fes  eftampes.  Il 
grava  lui-même  plufieurs  pièces  fur  des  planches 
d’étain  d’après  les  propres  delîèins.  11  mourut  en 
1517,  âgé  de  foixante-fix  ans. 

Mantuan , (Georges  le)  nous  avons  aufli  de  lui  di- 
vers beaux  morceaux  gravés  au  burin. 

Marc-Antoine , (Raymond)  natif  de  Bologne , flo- 
riffoit  au  commencement  du  leizieme  fiecle  ; il  ef- 
faya  les  forces  avec  fuccès  contre  Albert  Durer , fe 
mit  à copier  la  palTion  que  ce  maître  avoit  donnée 
en  trente  fix  morceaux,  6c  grava  fur  fes  planches, 
ainfi  que  lui  A.  B.  Tous  les  connoiffeurs  s’y  trompè- 
rent , 6c  Albert  Durer  fit  un  voyage  à Rome  pour 
porter  au  pape  fes  plaintes  contre  fon  rival.  Marc- 
Antoine  devint  le  graveur  favori  de  Raphaël , dont  il 
a répandu  les  ouvrages  & la  gloire  par-tout  oit  il  y 
a quelque  étincelle  de  goût  & de  favoir.  Ce  fut  en- 
core Marc-Antoine  qui  grava  les  eftampes  qui  furent 
mifes  au-devant  des  lonnets  infâmes  de  l’Arétin.  L’e- 
xaüitude  du  deffein  de  ce  fameux  maître  , la  dou- 
ceur 61  le  charme  de  fon  burin,  feront  toûjours  re- 
chercher fes  eftampes. 

MaJ'o , dit  Finiguerra , né  à Florence,  inventa  dans 
le  quinzième  fiecle  le  lecret  de  graver  fur  le  cuivre; 
il  truvailloit  en  Orfèvrerie  l’an  1460,  & avoit  coutu- 
me de  faire  une  empreinte  de  terre  de  tout  ce  qu’il 
gravoit  fur  l'argent  pour  émailler  ; au  moment  qu’il 
jettoit  dans  ce  moule  de  terre  du  foufre  fondu,  il 
s’apperçut  que  ces  dernieres  empreintes  étant  frot- 
tées d’huile  6c  de  noir  de  fumée  , repréfentoient  les 
traits  qui  étoient  gravés  fur  l’argent.  Il  trouva  dans 
la  fuite  le  moyen  d’exprimer  les  mêmes  figures  lur 
du  papier  en  l’humeétam,  & en  paffant  un  rouleau 
trts  uni  lur  l’empreinte  ; ce  qui  lui  rétiffit  tellement, 
que  lès  figures  paroiffoient  imprimées  6c  comme 
«deffmées  avec  la  plume. 
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Cet  effai  donna  l’être  à la  Gravure , foiblc  entre 
fes  mains , puifque  les  Arts  fortoient  à-peine  des  té- 
nèbres épaiffes  oit  l’ignorance  les  avoit  laiffés  près 
de  mille  ans  enlevelis.  La  découverte  de  Malo  ne 
reçut  qu’un  accroiflement  infenlîble  de  Baldini,  or- 
fèvre de  la  même  ville  de  Florence,  à qui  notre  ar- 
tifte  l’avoit  communiqué  ; il  falloit  un  peintre  pour 
l’améliorer:  car  fi  l’heureux  génie  de  la  Peinture 
n’infpire  le  graveur , vainement  s’efforce-t-il  d’y  réuf- 
fir  : cet  art  parut  donc  avec  un  grand  avantage  dans 
les  morceaux  qui  furent  gravés  alors  par  Mantegne, 
dont  nous  avons  parlé  tout-à -l’heure. 

Majjon, (Antoine)  a fur-tout  excellé  dans  les  gra- 
vures de  portraits  ; les  difciples  d’Emmaiis  font  un 
chef-d’œuvre.  Son  burin  eft  terme  & également  gra- 
cieux : on  prétend  qu’il  s’étoit  tait  une  maniéré  de 
graver  toute  particulière,  & qu’au  lieu  de  taire  agir 
la  main  fur  la  planche,  comme  c’eft  l’ordinaire  pour 
conduire  le  burin  félon  la  forme  du  trait  que  l’on  y 
veut  exprimer,  il  tenoit  au  contraire  1a  main  droiie 
fixe , 6c  avec  la  main  gauche  il  fai foit  agir  la  plan- 
che fuivant  le  fens  que  ia  taille  exigeoit.  J’ignore 
l’année  de  la  naiffance  6c  de  la  mort  de  ce  grand 
maître. 

Mellan  , (Claude)  né  à Abbeville  en  1601 , mort 
en  1 688.  « Ce  célébré  graveur  en  taille-douce,  dit  M. 
» Perrault,  eut  deux  grands  avantages  fur  la  plupart 
» de  fes  confrères  : le  premier , c’eft  qu’il  n’a  voit  pas 
» feulement  le  don  de  graver  avec  beaucoup  de  gra- 
» ce  6c  d’élégance  les  tableaux  des  excellens  maîtres, 
» mais  qu’il  étoit  aufli  l’auteur  6c  l’ouvrier  de  pref- 
» que  tous  les  delîèins  qu’il  gravoit  ; de  iorte  qu’on 
» doit  le  regarder  comme  un  habile  graveur  6c  com- 
» me  un  grand  deflinateur  tout  enlemble  ; on  pour- 
» roit  ajouter,  comme  peintre , car  il  a peint  des  ta- 
» bleaux  de  bon  goût  : le  fécond  avantage  , plus 
» grand  encore  que  le  premier  , c’ell  qu’il  a inventé 
» lui-même  la  maniéré  admirable  de  graver  dont  il 
» s’eft  lèrvi  dans  la  plûpart  de  fes  ouvrages  ». 

Les  graveurs  ordinaires  ont  prefque  autant  de  tail- 
les diftérentes  qu’ils  ont  de  diflèrens  objets  à repré- 
fenter  : autre  eft  celle  dont  ils  le  fervent  pour  la 
chair , foit  du  vifage,  foit  des  mains,  ou  des  autres 
parties  du  corps, autre  celle  qu’ils  employent  pour 
les  vêtemens  , autre  celle  dont  ils  repréfentent  la 
terre,  l’eau , l’air,  6c  le  feu,  & même  dans  chacun 
de  ces  objets  ils  varient  leur  taille  & le  maniement  de 
leur  burin  en  plufieurs  façons  diftérentes.  Mellan  imi- 
toit  toutes  choies  avec  de  Amples  traits  mis  auprès 
les  uns  des  autres , lans  jamais  tes  croifer  en  quelque 
maniéré  que  ce  foit , fe  contentant  de  les  faire  ou 
plus  forts  ou  plus  foibles,  lelon  que  le  demandoient 
les  parties,  les  couleurs ,les  jours,  6c  les  ombres  de 
ce  qu’il  repréfentoit. 

11  a po:  té  cette  gravure  à une  telle  perfection, 
qu’il  elr  difficile  d’y  rien  ajoûter,  6c  l’on  n’a  point  en- 
core entrepris  d’aller  plus  loin  dans  cette  Iorte  de 
travail  : ce  n’eft  pas  que  Mellan  ne  fût  pratiquer  la 
maniéré  des  autres  graveurs  ; il  a fait  beaucoup  d’ef- 
tampes  à double  taille,  qui  font  très -belles  & très- 
eflimées;  mais  il  s’eft  plus  adonné  à celle  qui  eft 
iimple  ; 6c  c’eft  par  celle-là  qu’il  s’eft  le  plus  diftin- 
gué.  „ , . 

Parmi  les  ouvrages  il  y en  a un  qui  paroit  mériter 
d’être  plus  admiré  que  les  autres,  c’eft  une  tête  de 
Jefus-Chrift  deffmee  6c  ombrée  avec  fa  couronne 
d’épines,  & le  fang  qui  ruiflèle  de  tous  côtés,  d’un 
feul  & unique  trait , qui  commençant  par  le  bout  du 
nez,  6c  allant  toûjours  en  tournant , fo  me  ex  i£te- 
ment  tout  ce  qui  eft  représenté  dans  cette  eftampe  , 
pur  la  feule  différente  épaifieur  de  ce  trait, qui  félon 
qu’il  eft  plus  ou  moins  gro> , tait  des  yeux  , un  nez  , 
une  bouche,  des  joues,  des  cheveux , du  fang  &des 
épines,  le  tout  li  bien  reprélenté  6c  ayec  une  telle 
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marque  de  douleur  & d’affliftion,  que  rien  n’eft  plus 
trille  ni  plus  touchant.  On  met  encore  au  rang  des 
chefs-d’œuvre  de  fa  gravure  , fa  galerie  juftinien- 
nc>f(Jn  portrait  de  Juftinien,  & celui  de  Clément 
VIII. 

Son  œuvre  contient  une  infinité  de  pièces  curieu- 
fes.  Il  tut  choifi  pour  repréfenter  les  figures  antiques 
& les  bulles  du  cabinet  du  roi  de  France  ; l'on  burin 
réulïit  parfaitement  dans  ces  fortes  d’ouvrages , qui 
étant  tous  d’une  couleur  , s’accommodent  bien  de 
l’uniformité  de  fa  gravure  , laquelle  n’étant  point 
croifée , conferve  une  blancheur  très-convenable  au 
marbre  qu’elle  repréfente. 

Enfin  les  gravures  avoient  plus  de  feu,  plus  de 
vie , & plus  de  liberté  que  le  delfein  même  qu’il  imi- 
toit , contre  ce  qu’il  arrive  aux  autres  graveurs,  dont 
les  ouvrages  font  toujours  moins  vifs  que  le  delfein 
& le  tableau  qu’ils  copient.  Cet  avantage  de  Mellan 
ne  peut  venir  que  du  goût  qu’il  prenoit  à l'on  travail , 
& de  l’extrcme  facilité  qu’il  avoit  à conduire  fon 
burin  de  la  maniéré  qu’il  lui  plaifoit. 

Merlan , (. Matthieu ) naquit  à Bâle  en  1593,  & 
mourut  à Schwalsbach  en  1 6 5 1 . Il  eft  célébré  par  fon 
habileté  dans  l’art  de  graver  à l’eau -forte,  par  fon 
fils  Gafpard  Mérian  qui  fe  diftingua  dans  le  même 
genre,  & par  fa  fille  Marie  Sybille  Mérian,  encore 
plus  connue.  Les  principaux  ouvrages  de  Matthieu 
Mérian  pere , font  le  théâtre  de  l’Europe , la  Danfe 
des  morts , cent-cinquante  figures  hiftoriques  de  la 
bible , un  grand  nombre  de  payfages. 

NanttiùL , ( Robert ) né  à Rheims  en  1630,  mort  à 
Paris  en  1678 : il  n’a  gravé  que  des  portraits,  mais 
avec  une  précifion  & une  pureté  de  burin  qu’on  ne 
peut  trop  admirer.  Son  recueil  eft  très-confidérable, 
puifqu’il  contient  plus  de  deux  cents  quarante  ef- 
tampes. 

Nanteuil  après  avoir  peint  Louis  XIV.  en  paftel , 
le  grava  aufli  grand  que  nature  ; ce  qui  n’a  voit  point 
encore  été  tenté  par  perfonne  avec  fuccès  : jufque- 
là  il  avoit  été  prefque  impolfible  aux  plus  habiles 
graveurs  de  bien  repréfenter  avec  le  feul  blanc  du 
papier  & le  feul  noir  de  l’encre  , toutes  les  autres 
couleurs  que  demande  un  portrait  lorfqu’il  eft  en 
grand  ; car  lorfqu’il  eft  en  petit , l’imagination  de 
celui  qui  le  regarde  y fupplée.  Cependant  dans  le 
portrait  du  roi  par  Nanteuil,  la  couleur  naturelle 
du  teint , le  vermeil  des  joues,  & le  rouge  des  lè- 
vres y eft  marqué  ; au  lieu  que  dans  les  portraits  de 
cette  même  grandeur  faits  par  la  plupart  des  autres 
artiftes , le  teint  paroît  plombé , les  joues  livides,  & 
les  levres  violettes  ; enforte  qu’on  croit  plutôt  voir 
des  hommes  noyés  que  des  hommes  vivans  : le  por- 
trait dont  je  parle  eft  peut-être  le  plus  bel  ouvrage 
de  cette  efpece  qui  ait  jamais  vu  le  jour.  Nantéuil  a 
gravé  de  la  même  maniéré  le  portrait  de  la  reine 
mere  de  Louis  XIV.  celui  du  duc  d’Orléans , du  car- 
dinal Mazarin , du  maréchal  de  Turenne,  & de  quel- 
ques autres  perfonnes , qui  lui  ont  acquis  une  répu- 
tation que  le  tems  n’a  point  encore  effacée. 

Ce  célébré  artifte  avoit  gagné  par  fon  talent  plus 
de  cinquante  mille  écus,  & en  laifla  très-peu  à fes 
héritiers, ayant  toujours  faitfervir  la  fortune  à fes 
plaifirs.  Au  refte , il  eft  un  exemple  de  ces  hommes 
qui  fe  font  engagés  dans  leur  profe filon  par  une  incli- 
nation dominante  : fon  pere  fît  les  mêmes  efforts  pour 
l’empêcher  de  devenir  graveur  , que  les  parens  font 
ordinairement  pour  obliger  les  enfans  à s’inftruire 
dans  quelque  profeftion  ; mais  Nanteuil  éluda  les 
vains  efforts  de  fon  pere  ; il  montoit  en  fecret  fur  des 
arbres  pour  n’être  point  vu , &.  s’y  cachoitfansceffe 
pour  deffincr  à loifir. 

Le  Parmefan  partagea  fon  goût  entre  la  Gravure 
& la  Peinture,  deux  arts  qu’il  eût  porté  au  degré  le 
plus  éminent,  fi  le  deftin  qui  lui  donna  tant  de  rap- 
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port  avec  Raphaël  par  la  fécondité  du  génie  , toit- 
jours  tourné  du  côté  de  l’agrément  & de  la  gentil- 
leffe,  n’eût  terminé  fes  jours  par  une  mort  également 
prématurée. 

Pens,  (Georges')  natif  de  Nuremberg,  flbriffoit  au 
commencement  du  feizieme  fiecle  ; les  gravures  en 
taille-douce  font  eftimées  : il  y niarquoit  fon  nom 
par  ces  deux  lettres  ainfi  difpofées , ^ 

Pérelle  ; nous  avons  deux  artiftes  fràncois  de  ce 
nom,  qui  fe  iont  illuftrés  dans  la  gravure  du  paV- 
fage.  1 3 

Perritr , (. François ) né  à Mâcon  en  1590,  mort  à 
Paris  en  16  50,  s’eftdiftingué  par  fes  gravures  à l’eau* 
forte  ; on  eftime  fur-tout  celles  qui  repréfentent  les 
antiques , les  bas-reliefs  de  Rome,  & dans  le  moder- 
ne , plufieurs  chofes  d’après  Raphaël  : il  grava  aufli 
quelques  antiques  dans  la  maniéré  du  clair-obfcur  , 
que  le  Parmelan  avoit  le  premier  mis  enufage. 

Picard , (Bernard}  né  à Paris  en  1673 , mort  à Am- 
fterdam  en  1733  ? étoit  fils  d’Etienne  Picard,  furnom- 
me  Le  Romain,  homme  de  réputation  dans  la  gravu- 
re. Bernard  s attacha  fur-tout  à mettre  beaucoup  de 
propreté  & de  netteté  dans  fes  ouvrages  pour  plaire 
a la  nation  chez  laquelle  il  s’étoit  retiré  , & qui  aime 
paflionnément  le  fini , & le  travail  oii  brille  la  pa- 
tience : il  ne  fut  guere  occupé  en  Hollande  que  par 
les  libraires , mais  il  avoit  foin  de  garder  une  quanti- 
té d’épreuves  de  toutes  les  planches  qu’il  gravoit  ; Ôc 
les  curieux  qui  vouloient  faire  des  colleftions , les 
achetaient  à tout  prix:  fes  defleins  étoient  aufli  fort 
chers.  On  connoît  les  planches  des  métamorphofes 
d’Ovide. 

Quand  ce  maître  s’eft  écarté  de  fa  maniéré  léchée, 
il  a exécuté  des  choies  très-piquantes , & fes  compo- 
fitions  en  grand  nombre  font  honneur  à fon  génie  ; 
lespenfées  en  font  belles  & pleines  de  noblefle,mais 
quelquefois  trop  recherchées  & trop  allégoriques. 

Il  a fait  un  nombre  d’eftampes  qu’il  nomma  lesim- 
pojlures  innocentes  , parce  qu’il  avoit  tâché  d’imiter 
les  différens  goûts  pittorefques  de  certains  maîtres 
favans  qui  n’ont  gravé  qu’à  l’eau-forte , tels  que  le 
Guide,  le  Rembrand , Carle-Maratte  , & autres  ; il 
réuflît  & eut  le  plaifir  de  voir  fes  eftampes  achetées 
par  ceux-là  même  qui  fe  donnoient  pour  connoil- 
leurs  du  goût  & de  la  maniéré  des  peintres.  Bernard 
a publié  le  catalogue  de  fon  œuvre. 

PiPP°  -,  (dit  Philippe  de  Santa- Croce)  s’eft  autant 
diftingué  par  le  beau  fini  & l’extrême  délicatefle 
qu’il  mettoit  dans  fes  ouvrages,  que  par  le  choix  fui- 
gulier  de  la  matière  qu’il  employoitpour  fon  travail. 
Ce  graveur  s’amufoit  à tailler  fur  des  noyaux  de  pru- 
nes & de  cerifes,  de  petits  bas-reliefs  compofés  de 
plufieurs  figures , mais  fi  fines  qu’elles  de  venoient  im- 
perceptibles à la  vûc  : ces  figures  font  néanmoins 
dans  toutes  leurs  proportions. 

Poilly,  (François)  né  à Abbeville  en  1621,  mort 
à Paris  en  1693 , a mis  au  jour  une  œuvre  très-con- 
fidérable, quoiqu’il  donnât  beaucoup  de  tems  & de 
foin  à finir  les  planches.  La  précifion , la  netteté  & 
le  moëlleux  de  fon  burin , font  rechercher  fes  ouvra- 
ges , dans  lefquels  il  a lu  conferver  la  noblefle , les 
grâces,  & l’efprit  des  grands-maîtres  qu’il  a copiés. 
Nicolas  Poilly , fon  frere,mort  en  1696  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans , s eft  diftingué  dans  la  gravure  du  por- 
trait ; 1 un  & l’autre  ont  laifle  des  enfans  qui  fe  font 
appliqués  à leur  profeflion. 

Le  Rembran  fit  pafler  la  chaleur  de  fa  peinture 
jufque  dans  la  maniéré  de  graver  dont  il  eft  l’inven- 
teur. Quelle  touche,  quelle  harmonie,  quels  effets 
furprenans!  font-cedes  eftampes  ou  des  defleins?  la 
belle  & l’extrême  facilité  qui  y régnent  pourroienr 
induire  en  erreur , fi  la  fermeté  du  travail  dans  cer- 
tains endroits  ne  le  déceloit  : en  marchant  par  des 
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routes  nouvelles, il  a rapproché  la  gravure  de  fon 
vrai  point  de  vue,  qui  eft  de  rendre  toutes  fortes 
d’objets  uniquement  par  l’ombre  & la  lumière,  en 
les  oppofant  alternativement  avec  tant  d entente, 
qu’il  en  réfulte  le  relief  le  plus  fedutfant. 

Il  envifaoea  fon  art  comme  la  fcene  ou  les  carac- 
tères ne  frappent  point  s’ils  ne  font  exagérés  : il  crut 
devoir  s’abandonner  à une  impétuofité  qui  produit 
fouvent  un  certain  defordre  dans  le  faire  ; mais  ce 
defordre  ne  peut  rebuter  que  ceux  dont  les  idees  fu- 
perficielles  cherchent  dans  la  gravure  des  travaux 
refroidis;  trop  faits  aux  afféteries  de  nos  modernes, 
ils  font  infenlibles  aux  beautés  fortes  du  Rembrand. 
Elles  doivent  fans  doute  trouver  de  l’indulgence 
pour  les  négligences  de  détail  qu  on  remarque  dans 
fes  eftampes,  parmi  lefquelles  la  pièce  où  J.  C.  gué- 
rit les  malades  (piece  connue  fous  le  nom  de  unt  flo- 
rins , parce  qu’il  la  vendoit  ce  prix-là , même  de  ion 
vivant)  prouve  décidemment  que  cette  manière  eft 
fufceptible  du  fini  le  plus  flatteur. 

Il  feroit  encore  à fouhaiter  que  ce  célébré  artifte 
fe  fût  appliqué  à varier  fes  productions  ; les  objets  dé- 
jà fi  féduifans  par  le  charme  de  fon  clair-obfcur,  en 
euffent  été  mieux  caraêlérifés.  Enfin  Rembrand  ne 
connut  point  l’élégance  du  Deffein  ; fils  d’un  artifan, 
il  modela  fes  penfées  fur  les  objets  qui  meubloient  fa 
chaumière  : trop  heureux  s’il  eût  adhéré  aux  idées  ju- 
dicieufes  de  fon  propre  pere , qui  remarquant  en  lui 
avec  plaifir  un  efprit  au-deffus  de  fon  âge , l’envoya 
étudier  à Leyde  ; mais  il  ne  fut  pas  profiter  de  ce 
tems  précieux  où  l’éducation  pouvoit  fi  bien  corri- 
ger le  vice  du  terroir;  fon  goût  feroit  inienfiblement 
devenu  délicat  6c  correft  ; enfuite  confidérant  fon 
art  fous  un  autre  coup-d’œil,  il  l’auroit  embelli,  com- 
me l’Albane,  des  dépouilles  de  la  Littérature.  On  a 
fait  à Paris  un  catalogue  raifonné  de  l’œuvre  du 

Rembrand.  . , . . r , 

Romain  de  Hoogt , hollandois , a terni  les  talens 
par  la  corruption  de  fon  cœur  ; on  lui  reproche  en- 
core l’incorreélion  du  Deffein  , & le  goût  des  fujets 
allégoriques  ou  d’une  fatyre  triviale. 

RoulUt , (Jean  Louis ) né  à Arles  en  1645  , mort 
à Paris  en  1699 , fe  rendit  à Rome  pour  y exercer  la 
Gravure  ; de  retour  enFrance  , fes  talens  ne  furent 
point  oififs.  On  loue  fes  ouvrages  pour  la  correc- 
tion du  Deffein , la  pureté , & l’élégance. 

S aicler,  (Jean)  né  à Bruxelles  en  1 5 50,  mort  à Ve- 
nife  , fit , ainfi  que  fon  frere  Raphaél , des  ouvrages 
affei  eftimés  ; mais  ils  eurent  l’un  & l’autre  un  ne- 
veu Gilles  Sadeler , qui  les  furpaffa  de  loin  par  la  fé- 
vérlté  du  Deffein,  par  le  goût  & la  netteté  de  fon 
travail  : les  empereurs  Rodolphe  II . Matthias,  6c  Fer- 
dinand  II.  fe  l’attachèrent  par  leurs  bienfaits. 

Saerdam , (Jean).  Les  ellampes  de  ce  maître  font 
goûtées  de  quelques  curieux , mais  la  correéhon  du 
Deffein  manque  à l’artifte. 

Silveftre , (Jfrail)  né  à Nancy  en  1611,  & mort  a 
Paris  en  1 69 1 , devint  célébré  par  le  goût  & l’intel- 
ligence qu’il  a mis  dans  divers  paylages  & dans  dit- 
férentesvûes  gravées  de  fa  main.  Louis  XIV.  occu- 
pa fes  talens  & les  récompenfa. 

Simonneau , {Charles')  né  à Orléans  vers  l’an  1639, 
mourut  à Paris  en  17x8.  Après  avoir  été  eleve  de 
Noël  Coypel  dans  le  Deffein  , il  le  devint  de  Châ- 
teau pour  la  Gravure,  mais  enfin  il  ne  conlulta  plus 
que  fon  génie  : il  grava  le  portrait , les  figures  & des 
lujets  d’hiftoire  avec  une  grande  vente.  Plulieurs 
vignettes  de  fon  invention  peuvent  auffi  le  mettre 
au  rang  des  compofiteurs  ; mais  il  fe  diff  ingua  davan- 
tage par  les  médailles  qu’il  grava  pour  fervir  a 1 hif- 
toire  métallique  de  Louis  XIV. 

S pierre , ( François ) a fait  des  ouvrages  rares  6c  ef- 
tiffiés  j fon  burin  eff  gracieux,  & les  eftampes  de  fa 
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compofition  prouvent  fes  talens.  On  eftime  fort  la 
Vierge  qu’il  a gravée  d’après  le  Correge. 

Stella , (Mademoifelle)  niece  de  Jacques  Stella, 
peintre,  a mis  dans  fes  gravures  beaucoup  ds  goût 
6c  d’intelligence. 

Suyderhotf,  { Jonas ) hollandois , s’eft  plus  attaché 
à mettre  dans  fes  productions  un  effet  pittorcfque  6c 
piquant,  qu’à  faire  admirer  la  propreté  6c  la  délica- 
teffe  de  l'on  burin  ; il  a gravé  plufieurs  portraits  d’a- 
près Rembrand.  La  plus  confidérable  de  fes  ellampes 
eft  celle  de  la  paix  de  Munfter,  où  il  a faifi  le  goût 
de  Terburg,  auteur  du  tableau  original , dans  lequel 
ce  peintre  a repréfenté  près  de  foixante  plénipoten- 
tiaires qui  alïifterent  à la  fignature  de  cette  paix. 

Thomaflîn , pere  & fils , graveurs  françois,  ont  pu- 
blié d’alfezbons  morceaux,  fur-tout  le  fils  ; on  con- 
noit  fa  mélancolie  d’après  leFéty  ,ôc  c eft  une  eftam- 
pe  précieufe, 

Vichem , allemand , eft  le  plus  célébré  graveur  en 
bois  du  dix-feptieme  fiecle.  On  voit  de  fes  gravures 
depuis  1607  jufqu’en  1670;  il  a manié  la  pointe  à 
graver  en  bois  avec  une  liberté  6c  une  hardieffe  lur- 
prenantes. 

Villamene , ( François ) italien  , éleve  d’Auguftin 
Carrache,  eft  recommandable  par  la  correction  de 
fon  deffein  & par  la  propreté  de  fon  travail  ; mais 
on  lui  reproche  d’être  trop  maniéré  dans  fes  con- 
tours. 

Voflerman  , ( Lucas ) graveur  hollandois  dont  les 
eftampes  font  très -recherchées  ; il  a contribue  à 
faire  connoître  le  mérite  de  Rubens , 6c  à multiplier 
fes  belles  compofitions.  On  trouve  dans  les  eftam- 
pes de  Voftcrman  une  maniéré  exprefîive  6c  beau- 
coup d’intelligence. 

Warin  , {Jean)  graveur  6c  fculpteur  , natif  de  Liè- 
ge en  1604,  mort  à Paris  en  1671.  Après  avoir  fait 
long-tems  fes  délices  du  Deffein , il  s’exerça  à la  gra- 
vure , 6c  y réuflit  parfaitement  ; enfin  il  inventa  des 
machines  très-ingénieufes  pour  monnoyer  les  mé- 
dailles qu’il  avoit  gravées.  On  connoît  le  fceau  de 
l’académie  françoile,  où  il  a repréfenté  le  cardinal 
de  Richelieu  d’une  maniéré  fireffemblante.  Ce  grand 
maître  a encore  gravé  les  poinçons  des  monnoies  de 
France  fous  Louis  XIII.  6c  fous  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Je  ne  parle  pas  de  quantité  de  belles  médail- 
les dont  on  lui  eft  redevable,  j’ajoûterai  feulement 
qu’il  travailloit  à l’hiftoire  métallique  du  roi  quand 
il  mourut. 

ff'ifcher , {Corneille)  eft  le  maître  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à la  Hollande  ; on  ne  peut  guere  graver 
avec  plus  de  finefl'e,  de  force , d’efprit  &c  de  vérité. 
Son  burin  eft  en  même  tems  le  plus  favant,  le  plus 
pur , & le  plus  gracieux  ; fes  deffeins  dénotent  enco- 
re l’excellent  artifte  ; les  eftampes  de  fon  invention 
prouvent  fon  goût  & fon  génie.  Louis  6c  Jean  \Fif- 
cher  fe  font  aufti  diftingués  par  les  eftampes  qu’ils 
ont  gravés  d’après  Berghem  6c  Woivwermans,  mais 
il  eft  difficile  d’atteindre  à la  fupériorité  de  Cor- 
neille. 

Il  y a d’illuftres  graveurs  qui  vivent  encore , dont 
nous  ne  pouvons  parler , mais  dont  les  ouvrages  fe- 
ront pafter  les  noms  à la  poftérité.  {D.  J.) 

GRAVIER , f.  m.  voye { Arene. 

Gravier  , {Hifl.  nat.)  On  donne  le  nom  de  gra- 
vier à un  amas  prodigieux  de  petites  pierres,  & fur- 
tout  de  petits  cailloux  ; il  ne  diffère  du  fable  que  par- 
ce que  lès  parties  font  plus  grofficres  6c  moins  ho- 
mogènes que  les  lionnes.  Le  gravier  fe  trouve  ordi- 
nairement fur  le  bord  des  rivières  & dans  quelques 
endroits  de  la  campagne,  où  il  eft  répandu  par  cou- 
ches qui  varient  infiniment  pour  l’étendue,  la  pro- 
fondeur , 6c  la  nature  des  pierres  qui  le  compofent. 
En  général  pourtant  le  gravier,  dans  quelque  endroit 
qu’il  le  trouve,  femble  toûjours  y avoir  été  apporté 
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par  les  eaux,  attendu  que  les  pierres  qu’on  y remar- 
que font  toujours  plus  ou  moins  arrondies , ce  qui  a 
dû  fe  faire  par  le  roulement. 

On  fe  fert  du  gravier  pour  fabler  les  allées  des  jar- 
dins. Les  Anglois  ont  un  gravier  d’une  nature  excel- 
lente, & qui  furpaffe  tous  les  autres  en  bonté;  on 
l’employe  aux  grands  chemins:  ce  qui  en  fait  des 
routes  très-unies,  & beaucoup  plus  commodes  que 
le  pavé  pour  les  voitures.  De  toutes  les  efpeces  de 
graviers  qu’on  trouve  en  Angleterre,  le  plus  eftimé 
cft  celui  de  Black-Heath  ; il  eft  entièrement  compofé 
de  petits  cailloux  parfaitement  arrondis.  On  prétend 
que  Loiiis  XIV.  offrit  à Charles  II.  de  lui  fournir  af- 
fez  de  pavé  pour  paver  la  ville  de  Londres,  à condi- 
tion que  ce  prince  lui  donnât  en  échangé  la  quantité 
de  gravier  néceffaire  pour  fabler  les  jardins  de  Ver- 
failles.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  vérité  de  ce' fait,  il 
paroît  que  cet  échange  n’a  point  eu  lieu. 

Voici  comment  on  fable  en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, &c  ailleurs,  les  allées  des  jardins  avec  du  gravier. 
On  commence  par  couvrir  l’allée,  foit  avec  des  ro- 
gnures de  pierres  de  taille  qu’on  appelle  recoupe  des 
pierres,  foit  avec  des  pierres-à-fufd,  ou  toute  autre 
pierre  dure  ; on  en  met  huit  ou  dix  pouces  d’épaiffeur 
pour  empêcher  les  mauvaifes  herbes  de  croître  : au 
lieu  de  pierres  on  y met  quelquefois  du  falpetre 
qu’on  a loin  de  bien  battre  ; on  met  enfuite  par-def- 
f us  cinq  ou  fix  pouces  de  gravier. 

On  a la  précaution  de  faire  que  le  milieu  de  l’al- 
lée foit  plus  élevé  que  les  deux  côtés , & forme 
comme  un  dos-d’âne,  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux.  Il  faut  enfuite  faire  paffer,  en  tous  fens  à plu- 
fieurs  reprifçs,  un  rouleau  ou  gros  cylindre  de  pierre 
fort  pefant  par-deffus  le  gravier , afin  de  l’égalil'cr  ; il 
eft  à-propos  de  faire  la  même  choie  trois  ou  quatre 
fois  à la  fuite  des  pluies  d’orage  violentes.  Quand  le 
gravier  eft  trop  fec,  il  cft  bon  de  le  mêler  avec  de  la 
glaile , cela  fait  qu’il  prend  corps  plus  ailcment. 
Voye\  le  fupplement  de  Chambers.  (— ) 

GRAVJI , (Gèogr.  anc.)  ancien  peuple  d’Efpagne 
dont  Silius  Italiens,  Pline  & Ptolomée,  font  men- 
tion. Ce  dernier  met  ce  peuple  dans  l’EfpagneTar- 
ragonoife  ; il  le  nomme  Graii , 3c  lui  donne  une  ville 
qu’il  appelle  Tydæ,  QoüS'cti.  Cette  ville  de  Tyde  cft 
préfentement  Tury  dans  la  Galice,  aux  confins  du 
Portugal.  ( D . J.') 

GR  AV  INA , ( Géog .)  petite  ville  d’Italie  au  royau- 
me de  Naples  dans  la  terre  de  Barry,  au  pié  des  mon- 
tagnes, avec  un  évêché  fuffragant  de  Matéra  & titre 
de  duché.  On  la  croit  la  Pleyra  des  anciens  ; fon  nom 
italien  vient  du  mot  françois  ravine , parce  qu’elle 
eft  aftife  fur  une  grande  ravine.  Elle  eft  à 4 lieues  N. 
de  Matéra,  10  S.  O.  de  Barry.  Long.  34.  10.  latit, 
41.34.  ( D . J.) 

GRAVITATION  , f.  f.  en  terme  de  Phyjîque , figni- 
fîe  proprement  Yejfet  de  la  gravité  ou  la  tendance 
qu’un  corps  a vers  un  autre  par  la  force  de  fa  gravi- 
té. Voye 1 ci-après  Gravite. 

Suivant  le  fyftème  de  Phyfique  établi  par  New- 
ton , & reçu  maintenant  par  un  grand  nombre  de  phi- 
lofophes , chaque  particule  de  matière  pefe  ou  gra- 
vite vers  chaque  autre  particule.  Voye ç Newto- 
NlANISME. 

Ce  que  nous  appelions  gravitation  par  rapport  à 
un  corps  A , qui  pefe  vers  un  autre  corps  B,  New- 
ton l’appelle  attraction  par  rapport  au  corps  B vers 
lequel  le  corps  A pefe  : ou , ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me , l’attra&ion  que  le  corps  B exerce  fur  le  corps 
A , eft  ce  qui  fait  que  le  corps  A a une  gravitation 
vers  B ; l’attraûion  eft  la  caufe  inconnue  & la  gra- 
vitation l’effet.  Voyei  Attraction. 

Selon  Newton , les  planètes  , tant  premières  que 
fecondaircs , auffi-bien  que  les  cometes , pefent  ou 
Rendent  toutes  vers  le  foleil,  & pefent  outre  cela  les 
Tonie  VII», 
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unes  vers  les  autres , comme  le  foleil  pefe  & tend 
vers  elles;  & la  gravitation  d’une  planete  quelcon- 
que C vers  une  autre  planete  D,  eft  en  raifon  di- 
recte de  la  quantité  de  matière  qui  fe  trouve  dans  la 
planete  D , 8c  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  ladif- 
tance  de  la  planete  C à la  planete  D.  Voye 1 Plane- 
te , Comete  , Soleil,  Terre,  Lune,  &c. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  corps  céleftes 
qui  s’attirent  mutuellement.  Newton  ajoute  que  tou- 
tes les  parties  de  la  matière  ont  cette  propriété  ré- 
ciproque les  unes  par  rapport  aux  autres  ; & c’eft 
ce  qu’il  appelle  la  gravitation  uniycrfelle.  On  peut 
voir  aux  mots  Attraction  & Gravité,  les  preu- 
ves de  ce  fyftème  & l’ufage  que  Newton  en  a fait 
ainft  que  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  ces 
preuves  & fur  cet  ufage.  A ces  réflexions  nous  en 
joindrons  ici  quelques-unes. 

I.  Réflexions  philofophiques  fur  le  fyflème  de  la  gra- 
vitation univerfelle.  Les  obfervations  aftronomiques 
démontrent  que  les  planètes  fe  meuvent,  ou  dans  le 
vuide,  ou  au-moins  dans  un  milieu  fort  rare,  ou  en- 
fin, comme  l’ont  prétendu  quelques  philofophes, 
dans  un  milieu  fort  denfe  qui  ne  réfifte  point,  ce 
qui  feroit  néanmoins  plus  difficile  à concevoir  que 
1 attraélion  meme.  Mais  quelque  parti  qu’on  prenne 
fur  la  nature  du  milieu  dans  lequel  les  planètes  fe 
meuvent , la  loi  de  Kepler  démontre  au-moins  qu’- 
elles tendent  vers  le  foleil.  Voye { Loi  de  Kepler  & 
Gravité.  Ainft  la  gravitation  des  planètes  vers  le 
foleil , quelle  qu’en  foit  la  caufe  , eft  un  fait  qu’oa 
doit  regarder  comme  démontré , ou  rien  ne  l’eft  en 
Phyfique. 

La  gravitation  des  planètes  fecondaires  ou  fatelli- 
tes vers  leurs  planètes  principales , eft  un  fécond 
fait  évident  & démontré  par  les  mêmes  raifons  &C 
par  les  mêmes  faits. 

Les  preuves  de  la  gravitation  des  planètes  princi- 
pales vers  leurs  fatellites  ne  font  pas  en  auffi  grand 
nombre  ; mais  elles  fuffifent  cependant  pour  nous 
faire  reconnoître  cette  gravitation.  Les  phénomènes 
du  flux  & reflux  de  la  mer,  & fur-tout  la  théorie  de 
la  nutation  de  l’axe  de  la  terre  & de  la  préceffion  des 
équinoxes , fi  bien  d’accord  avec  les  obfervations 
prouvent  invinciblement  que  la  terre  tend  vers  la 
lune  ; voye{  t lux  & Reflux  , Marée  , Nutation  • 
Précession.  Nous  n’avons  pas  de  lemblables 
preuves  pour  les  autres  fatellites.  Mais  l’analogie 
feule  ne  fuffit-elle  pas  pour  nous  faire  conclure  que 
l’aélion  entre  les  planètes  & leurs  fatellites  eft  réci- 
proque? Je  n’ignore  pas  l’abus  qu’on  peut  faire  de 
cette  maniéré  de  raifonner , pour  tirer  en  Phyfique 
des  conclufions  trop  générales  ; mais  il  me  femble 
ou  qu’il  faut  entièrement  renoncer  à l’analogie,  ou 
que  tout  concourt  ici  pour  nous  engager  à en  faire., 
ufage. 

Si  l’aftion  eft  réciproque  entre  chaque  planete  & 
fes  fatellites , elle  ne  paroît  pas  l’être  moins  entre 
les  planètes  premières.  Indépendamment  des  raifons 
tirées  de  l’analogie , qui  ont  à la  vérité  moins  de 
force  ici  que  dans  le  cas  précédent,  mais  qui  pour- 
tant en  ont  encore , il  eft  certain  que  Saturne  éprou- 
ve dans  fon  mouvement  des  variations  fenfibles,  & 
il  eft  fort  vrailfemblable  que  Jupiter  eft  la  principale 
caufe  de  ces  variations.  Le  tems  feul,  il  eft  vrai, 
pourra  nous  éclairer  pleinement  fur  ce  point,  les 
Géomètres  & les  Aftronomes  n’ayant  encore  ni  des 
obfervations  affez  complettes  fur  les  mouvemens  de 
Saturne , ni  une  théorie  affez  exatte  des  dérange- 
mens  que  Jupiter  lui  caufe.  Mais  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  Jupiter,  qui  eft  fans  comparaifon 
la  plus  groffe  déboutés  les  planètes  & la  plus  pro- 
che de  Saturne,  entre  au-moins  pour  beaucoup  dans 
la  caufe  de  ces  dérangemens  : je  dis  pour  beaucoup , 
3c  non  pour  tout  ; car  outre  une  caufe  dont  nous 
S S s s s 
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parlerons  dans  un  moment,  l’a&ion  des  cinq  fatelii- 
tes  de  Saturne  pourroit  encore  produire  quelque  dé- 
rangement dans  cette  planete  ; & peut-etre  fera-t-il 
néceffaire  d’avoir  égard  à l’aftion  des  fatellites  pour 
déterminer  entièrement  & avec  exactitude  toutes 
les  inégalités  du  mouvement  de  Saturne  , aufli-bien 

que  celles  de  Jupiter. 

Si  les  fatellites  agiffent  fur  les  planètes  principa- 
les; & fi  celles-ci  agiffent  les  unes  fur  les  autres,  el- 
les agiffent  donc  aufli  fur  le  foleil  : c’eft  une  confe- 
quence  affez  naturelle.  Mais  jufqu’ici  les  faits  nous 
manquent  encore  pour  la  vérifier.  Le  moyen  le  plus 
infaillible  de  décider  cette  queftion , eft  d examiner 
les  inégalités  de  Saturne;  car  fi  Jupiter  agit  fur  le 
Soleil  en  même  tems  que  Saturne , il  eft  neceffaire 
de  tranfporter  à Saturne , en  fens  contraire , l’aôion 
de  Jupiter  fur  le  Soleil , pour  avoir  le  mouvement  de 
Saturne  par  rapport  à cet  aftre  ; & entr’autres  iné- 
galités cette  attion  doit  produire  dans  le  mouvement 
de  Saturne  une  variation  proportionnelle  au  finus  de 
la  di (lance  entre  le  lieu  de  Jupiter  & celui  de  Satur- 
ne. C’eft  aux  Aftronomes  à s’aflïirer  fi  cette  varia- 
tion exifte , & fi  elle  eft  teile  que  la  théorie  la  don- 
ne. Voyt{  Saturne. 

On  peut  voir  par  ce  détail  quels  font  les  différens 
degrés  de  certitude  que  nous  avons  jufqu’ici  fur  les 
principaux  points  du  fyltème  de  la  gravitation  uni - 
verfelle , & quelle  nuance,  pour  ainli  dire,  obfer- 
vent  ces  degrés.  Ce  fera  la  même  chofe  quand  on 
voudra  tranfporter  , comme  fait  Newton  , le  fyftème 
général  de  la  gravitation  des  corps  céleftes  à celle 
des  corps  terreltres  ou  fublunaires.  Nous  remarque- 
rons en  premier  lieu  que  cette  attra&ion  ou  gravi- 
tation générale  s’y  manifette  moins  en  détail  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière,  qu’elle  ne  fait , pour 
ainfi  dire , en  total  dans  les  différens  globes  qui  com- 
pofent  le  fyltème  du  monde  ; nous  remarquerons  de 
plus  quelle  fe  manifefte  dans  quelques-uns  des  corps 
qui  nous  environnent  plus  que  dans  les  autres  ; 
quelle  paroît  agir  ici  par  impulfion  , là  par  une 
méchanique  inconnue , ici  fuivant une  loi,  là  fuivant 
une  autre  ; enfin  plus  nous  généraliferons  & éten- 
drons en  quelque  maniéré  la  gravitation , plus  fes 
effets  nous  paroîtront  variés,  & plus  nous  la  trou- 
verons obfcure,  & en  quelque  maniéré  informe  dans 
les  phénomènes  qui  en  réfultent , ou  que  nous  lui 
attribuons.  Soyons  donc  très-réfervés  fur  cette  gé- 
néralifation,  aufli-bien  que  fur  la  nature  de  la  force 
qui  produit  la  gravitation  des  planètes  ; reconnoif- 
ions  feulement  que  les  effets  de  cette  force  n’ont  pu 
fe  réduire,  du -moins  jufqu’ici,  à aucune  des  lois 
connues  de  la  méchanique  ; n’emprifonnons  point  la 
nature  dans  les  limites  étroites  de  notre  intelligen- 
ce ; approfondiffons  affez  l’idée  que  nous  avons  de 
la  matière,  pour  être  circonfpetts  fur  les  proprié- 
tés que  nous  lui  attribuons  ou  que  nous  lui  réfutons  ; 
& n’imitons  pas  le  grand  nombre  des  philofophes  mo- 
dernes, qui  en  affeftant  un  doute  raifonné  fur  les  ob- 
jets qui  les  intéreffent  le  plus , femblent  vouloir  fe 
dédommager  de  ce  doute  par  des  affertions  préma- 
turées fur  les  queftions  qui  les  touchent  le  moins. 

II.  Loi  générale  de  la  gravitation.  Si  on  appelle  9 
la  force  de  la  gravitation  d’un  point  vers  un  autre , 
<5  l’efpace  que  cette  force  fait  parcourir  pendant 
le  tems  t , on  aura  dde  =.q>dt'1 , ou  plus  exa&e- 
ment  dde  — z±9£ll  , comme  on  l’a  vû  au  mot  For- 
ce 118  de  ce  Volume , en  appellant  a l’efpace 
que  la  pefanteur  p fait  parcourir  pendant  un  tems  ô. 
M.  Euler , dans  la  piece  fur  le  mouvement  de  Sa- 
turne, qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  des  Scien- 
ces en  1748,  prend  pour  équation,  non  pas  dde 
cztp  d f1 , mais  dde ,=t  | 9 d t1.  Comme  cette  ma- 
niéré de  préfenter  l’équation  des  forces  accélératri- 
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ces  a cauféde  la  difficulté  à plufieurs  perfonnes,je 
dirai  ici  qu’elle  ne  me  paroît  point  exaéle.  En  effet 
fuppofons  9 = p , c’eft-à-dire  9 égale  à la  pefanteur 
naturelle  , on  auroit  donc , fuivant  M.  Euler , à dt 

— p—dL , & e = ou  t =.  2 ^ JL  ; cependant 

toutes  les  formules  reçues  jufqu’ici  donnent  la  vî- 
teffe  à la  fin  de  l’efpace  e =.  \/ zp  e,  &t  le  tems 

= — = = \/—  ; ce  qui  eft  fort  différent  de  l’ex- 

v'i  P‘  V p n 

preflion  de  t qui  réfulte  de  la  formule  de  M.  Euler. 
Il  eft  vrai  que  l’équation , peu  exatte  en  elle-même , 
dde='~  9 d t1 , dont  M.  Euler  fe  fert,  n’influe  point 
fur  le  relie  de  fa  pièce,  parce  qu’il  corrige  cette  er- 
reur par  une  autre , en  fubftituant  dans  la  fuite  de  la 

piece,  à la  place  de  , la  quantité  gp > a étant 

le  rayon  de  l’orbite , £ l’anomalie , & © le  foleil  ; au 
lieu  qu’en  nous  fervant  de  la  formule  dde—ipdt'1-, 

nous  euffions  fubftitué  cette  quantité  —dJ—  , non  à 
la  place  de  d—  , mais  à la  place  de  d r1  ; en  forte 
que  dans  les  deux  cas  le  réfultat  auroit  été  le  même , 
favoir  dd  e = . En  effet  étant  ici  la  force 

centripète,  &C  ad  Ç l’arc  parcouru  pendant  le  tems 
dt,  on  a £ = ( v0Jel  l'article  Force, 

pages  118  & iif).)  : donc,  puifque  dde  = , 

on  aura  dde=.  Nous  fuppofons  qu’on  ait 

ici  fous  les  yeux  la  piece  de  M.  Euler  imprimée  à 
Paris  en  1749. 

III.  Maniéré  de  trouver  la  gravitation  d'un  corps 
vers  un  autre . Newton  dans  le  livre  I.  de  fes  principes, 
a donné  pour  cela  une  méthode  qui  a été  commen- 
tée & étendue  depuis  par  différens  auteurs.  V oye{ 
Us  mémoires  de  l'acad.  ty3z.  U commentaire  des  PP. 
le  Seur  & Jaquier  ; les  mémoires  de  Petersbourg  , &c. 
Cette  méthode  a principalement  pour  objet  l’attrac- 
tion que  les  corps  fphériques,  elliptiques  & cylin- 
driques , ou  regardés  comme  tels , exercent  fur  un 
point  donné.  Nous  avons  donné  les  premiers  la  mé- 
thode de  trouver  l’attrattion  qu’un  folide  peu  diffé- 
rent d’une  fphere,  elliptique  ou  non,  fphéroïde  ou 
non,  exerce  fur  un  point  placé , foit  au-dedans,  foit 
au-dehors  de  lui.  Voye^  la  fécondé  & la  troifieme partie 
de  nos  recherches  fur  le  fyfiéme  général  du  monde  , Paris 
1754  & 1756  ; voyeç  aufli  l'article  FIGURE  DE  LA 
Terre.  De  plus  une  remarque  finguliere  que  nous 
avons  faite  à ce  fujet , & que  nous  croyons  nouvel- 
le , c’eft  que  quand  un  corpufcule  eft  au-dehors  d’u- 
ne furface  fphérique  & très-près  de  cette  furface , 
l’attrattion  que  cette  furface  exerce  fur  ce  corpuf- 
cule,  eft  à-peu-près  double  de  celle  qu’elle  exerce , 
fi  le  corpufcule  eft  placé  fur  la  furface  même.  On 
peut  voir  dans  la  III.  partie  de  nos  recherches  fur  lefy- 
fhme du  monde,  17^6, pp.  iÿ8  & /()C). la  preuve  & le 
dénouement  de  cette  efpece  de  paradoxe.  Mais  pour 
faire  lentir  aux  commençans  comment  le  calcul 
donne  ce  paradoxe,  repréfentons-nous  la  différen- 
**r(n  + x)dx  de  pattra£Hon  d’une  furface 

nn  + lB*  + 3r*il 


tielle 


fphérique , r étant  le  rayon , z tr  le  rapport  de  là  cir- 
conférence au  rayon  , n la  diftance  du  corpufcule  à 
la  furface  fphérique,  & x une  abfciffe  quelconque  ; 
nous  trouverons  aifément  par  les  méthodes  connues 
que  l’intégrale  de  cette  différentielle  eft 


0- 


-f-  mrx  . 
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0 

— . Voye ^ Intégral , 
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Transformation  , 6-  la  II.  partie  de  mes  recherches 
fur  le  Jyjl'eme  du  monde , page  2Â4.  Or , foit  que  n Toit 
= 0.011  non,  la  fécondé  partie  de  cette  intégrale, 

fa  voir  1 tt  r ( —n  _rXry. ) devient 

t=  j~-yyr  , quand  x = 1 r.  A l’égard  de  la  première 

partie,  elle  eft  évidemment  toujours  nulle,  quand 
n = o , puifque  n en  multiplie  tous  les  termes  ; mais 
quand  n n’eft  pas  = o,  elle  devient,  lorfque  x=  xr, 
iitr.nr.  (an  + »r)  _ 27rr:  comme  la  précé- 

dente  à laquelle  elle  s’ajoûte  pour  lors.  Ainfi  quand 
n = o,  l’attraftion  n’eft  que  j & quand  n n’eft 
pas  2.éro,  elle  eft  jy—yi  + f^T7) Voilà  la  rai- 
fon  analytique  du  paradoxe. 

IV.  UJ'age  du  Jyjl'eme  de  la  gravitation  pour  trouver 
les  majfes  des  planètes.  Soient  deux  planètes , dont  les 
maffes  l’oient  M,  m , qui  ayent  des  fatellites  qui 
tournent  autour  d’elles  à la  diftance  A , a,  6c  qui 
faflent  leurs  révolutions  dans  les  tems  T,  t , les  for- 
cés centripètes  de  ces  fatellites  feront  ^ , ji  , 
puifque  la  gravitation  eft  en  raifon  direûe  de  la  mafle 
du  corps  attirant,  6c  inverfe  du  quarré  de  la  diftan- 
ce : de  plus  ces  forces  centripètes  feront  égales  aux 
forces  centrifuges  ; 6c  en  conlidérant  les  orbites  des 
fatellites  comme  des  cercles , les  forces  centrifuges 

feront  entr’elles  comme  fr  : je.  ^ Force 
centrale  au  mot  Central.  Donc  on  aura  ^ 
: ^ ~ Donc  fi  on  connoît  le  rapport  de 

A avec  a 6c  celui  de  T avec  r,  on  connoîtra  le  rap- 
port de  M à m.  Par-là  on  peut  connoître  le  rapport 
de  la  mafle  du  Soleil,  de  Jupiter  & de  Saturne,  à 
celle  de  la  Terre  ; car  toutes  ces  planètes  (en  y com- 
prenant le  Soleil)  ont  des  fatellites,  dont  on  con- 
noît le  rapport  des  diftances  à leurs  planètes  princi- 
pales , 6c  les  tems  des  révolutions.  F.  PLANETE.  (O) 

GRAVITÉ,  f.  f.  (Phyf.  & Méchaniq. ) on  appelle 
ainfi  parmi  les  Phyficiens  la^crce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle pejanteur , 6c  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
tendent  vers  la  terre. 

Il  y a cette  différence  entre  pefanteur  & gravi- 
te, i°.  que  gravité  ne  fe  dit  jamais  que  de  la  force  ou 
caufe  générale  qui  fait  delcendre  les  corps , 6c  que 
pefanteur  fe  dit  quelquefois  de  l’effet  de  cette  force 
dans  un  corps  particulier;  ainfi  on  dit  la  force  de  la 
gravité poujfe  les  corps  vers  la  terre , 6c  la  pejanteur  du 
plomb  ejl  plus  grande  que  celle  du  cuivre.  x°.  Que  pe- 
fanteur ne  le  dit  jamais  que  de  la  force  particulière 
qui  fait  tomber  les  corps  terreftres  vers  la  terre , 6c 
que  gravité  fe  dit  aufli  quelquefois  dans  le  fyftème 
Newtonien , de  la  force  par  laquelle  un  corps  quel- 
conque tend  vers  un  autre.  Car  le  principe  général 
de  ce  fyftème,  eft  que  la  gravité  eft  une  propriété 
univerielle  de  la  matière.  Foye ç Gravitation. 
Mais  avant  que  d’en  détailler  les  preuves,  difons  un 
mot  des  lyftemes  imaginés  par  les  autres  philofo- 
phes  , pour  rendre  raifon  de  la  gravité. 

Le  vulgaire  eft  d’abord  étonné  qu’on  cherche  une 
caufe  à ce  phénomène  ; il  lui  p.aroît  tout  naturel 
qu’un  corps  tombe,  dès  qu’il  n’eft  pas  foutenu  ; fur 
quoi  nous  renvoyons  le  le&eur  à Y article  Force 
ti’iNERTiE  tP-  m-  col.  j.  Nous  renvoyons  aufli  aux 
■mots  Accélération  & Descente  fur  les  expli- 
cations que  les  Péripatéticiens , les  Epicuriens,  6c 
les  Gaflendiftes  donnent  de  la  gravité , 6c  qui  ne  mé- 
ritent pas  un  plus  long  détail.  Mais  l’explication  de 
Defcartes  eft  trop  ingénieule  6c  trop  feduifante  au 
premier  coup-d’œil,  pour  ne  pas  nous  y arrêter. 

Tome  VIL, 
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La  matière  fubtile,  dit  ce  philofophe,  fe  meut  en 
tourbillon  autour  de  la  terre  ; en  vertu  de  ce  mou- 
vement elle  a une  force  centrifuge,  voye{  Force 
& Centrifuge  ; en  vertu  de  cette  force , toutes  les 
parties  de  cette  matière  tendent  à s’éloigner  de  la 
terre;  elles  doivent  donc  pouffer  les  corps  vers  la 
terre,  c’eft-à-dire  dans  un  l’ens  contraire  à la  direc- 
tion de  leur  force  centrifuge  : car  par  la  même  rai- 
fon qu’un  fluide  qui  pefe  de  haut  en  bas,  tend  à 
pouffer  de  bas  en-haut  les  corps  qu’on  y plonge,  6c 
les  y pouffe  en  effet,  s’ils  tendent  de  haut  en-bas 
avec  moins  de  force  que  lui  ; par  cette  même  raifon 
la  matière  du  tourbillon  ayant  une  force  centrifuge, 
doit  pouffer  vers  la  terre  les  corps  qu’on  place  dans 
ce  tourbillon  , 6c  qui  n’ont  point  une  pareille  force. 
V oye^  Fluide  & Hydrodynamique.  Ainfi  la  pe- 
fanteur du  corps  L placé  dans  la  pyramide  A E B 
(fig.  8.  Méch. ) , eft  égale  à la  force  centrifuge  de  la 
matière  du  tourbillon  dont  il  occupe  la  place,  mul- 
tipliée par  la  mafle  de  cette  matière,  moins  la  force 
centrifuge  du  corps  A,  s’il  en  a,  multipliée  par  la 
mafle  L. 

En  fuppofant  l’exiftence  des  tourbillons  que  nous 
croyons  infoûtenable , & que  prefque  perfonne  n’ad- 
met plus  aujourd’hui,  voye{ Tourbillon,  il  fuit  de 
cette  explication  qu’il  faut,  ou  que  la  force  centri- 
fuge de  la  matière  du  tourbillon  foit  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  corps  L , ou  que  la  matière  fub- 
tile foit  beaucoup  plus  denfe  que  ce  corps.  Or  la 
force  centrifuge  du  corps  L vient  de  fa  vîtelfe  de  ro- 
tation autour  de  la  terre;  vîteffe  qui  eft  à-peu-près 
égale  à celle  des  points  de  la  furface  terreftre.  Donc 
il  faudroit  dans  le  premier  cas  que  la  matière  du 
tourbillon  eût  beaucoup  plus  de  vîteffe  de  rotation 
que  la  terre  ; or  cela  pôle,  on  fentiroit  une  efpece  de 
vent  continuel  dans  le  fens  de  la  rotation  de  la  ter- 
re , c’eft-à-dire  d’occident  en  orient.  Dans  le  fécond 
cas  , fl  la  matière  du  tourbillon  a beaucoup  plus  de 
denfité  que  les  corps  terreftres , on  devroit  fentir 
dans  les  mouvemens  de  bas  en-haut  & de  haut  en- 
bas  la  réflftance  de  cette  matière  ; or  on  fait  que 
cette  réflftance  eft  infenfible , que  l’air  feul  eft  la 
fource  de  celle  qu’on  éprouve,  6c  qu’il  n’y  en  a 
point  dans  la  machine  du  vuide  , où  tous  les  corps 
tombent  également  vite.  Ce  n’eft  pas  tout;  fuppo- 
fant, comme  on  le  dit , la  force  centrifuge  de  la  ma- 
tière du  tourbillon  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  corps  A,  le  corps  A devroit  toujours  avoir  une 
pefanteur  fenflblement  égale , pourvu  qu’il  confer- 
vât  le  même  volume  ; car  la  force  centrifuge  qui 
agiroit  fur  ce  corps,  feroit  alors  la  même.  Or  cela 
eft  contraire  à l’expérience  : car  un  pié  cube  d’or 
pefe  plus  qu’un  pié  cube  de  liège.  De  plus  6c  par  la 
même  raifon,  les  corps  devroient  delcendre  d’au- 
tant plus  vite,  abftraftion  faite  de  la  réflftance  de 
l’air,  qu’ils  auroient  moins  de  mafle  fous  un  même 
volume;  car  la  force  qui  les  preffe  étant  la  même, 
elle  devroit  y produire  des  vîteffes  en  raifon  inverfe 
des  maffes.  Or  c’eft  ce  que  l’expérience  dément  en- 
core ; car  l’expérience  prouve  que  tous  les  corps  def- 
cendent  également  vîte  dans  le  vuide  ; d’où  il  réfulte 
que  la  gravité  agit  en  raifon  de  la  mafle , & non  du 
volume  du  corps. 

Une  autre  objeôion  contre  les  Cartéfiens,  c’eft 
que  les  corps  devroient  defeendre  vers  l’axe  de  la 
terre  , 6c  non  vers  le  centre  ; de  forte  que  fous  les 
parallèles  à l’équateur  ils  devroient  tomber  par  des 
lignes  obliques,  6c  non  par  des  lignes  à-plomb.  Les 
Cartéflens , il  eft  vrai , ont  imaginé  différens  moyens 
de  répondre  à ces  difficultés;  mais  tous  ces  moyens 
font  autant  de  paralogifmes.  Je  me  flate  de  l’avoir 
démontré  dans  mon  traité  des  fluides , art.  40g.  M. 
Huyghens  a cherché  à corriger  fur  ce  point  le  fyftè- 
me de  Defcartes  ; mai$  la  çorrettion  eft  pire  que  le, 
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mal;  voye[  Descente;  il  en  eft  de  même  deM. 
Bulfinger.  Il  fuppofe  dans  une  piece  qui  a remporté 
le  prix  de  Y academie  des  Sciences  en  1728 , que  la  ma- 
tière du  tourbillon  le  meut  à-la-fois  autour  de  deux 
axes.  Il  prétend  que  de  ce  double  mouvement  il  doit 
réfulter  une  tendance  des  corps  terrellres  vers  le  cen- 
tre de  1»  terre  ; mais  cet  auteur  a fuppofé  qu’en  ce 
cas  les  particules  de  la  matière  dé  cri  voient  toutes 
par  un  mouvement  compofé  de  grands  cercles,  ce 
qui  n’eft  pas  vrai  ; car  elles  décrivent  des  courbes 
différentes , dont  la  plupart  font  en  8 de  chiffre , com- 
me on  peut  s’en  alïïirer  par  l’expérience  & par  l’ana- 
lyfe.  Ainfi  fon  explication  n’eft  pas  plus  recevable 
que  celles  de  Huyghens  & de  Defcartes. 

M.  Varignon  a fait  aulfi  un  fyftème  fur  la  caufe 
de  la  pefanteur , dont  on  peut  voir  le  précis  dans  Ion 
éloge  par  M.  de  Fontenelle,  mém.  de  l'Acad.  1722. 
mais  ce  fyftème  ne  portant  fur  rien,  & n’ayant  lait 
aucune  fortune,  nous  n’en  ferons  point  de  mention 
ici.  M.  le  Sage,  de  Geneve,  a préfenté  depuis  peu 
à l’académie  des  Sciences  un  écrit  qui  contient  un 
fyllème  ingénieux  fur  cette  matière;  mais  ce  fyftè- 
me  n’eft  pas  encore  publié , & nous  attendrons  qu’il 
le  foit  pour  en  faire  mention,  afin  de  ne  point  trop 
furcharger  cet  article.  Nous  renvoyons  donc  fur 
cela  au  mot  Pesanteur. 

Avant  que  de  palfer  à l’explication  Newtonienne 
de  la  gravité , nous  ferons  une  remarque  qui  ne  lera 
pas  inutile.  Quand  on  dit  que  les  corps  pefans  ou 
graves  tendent  vers  le  centre  de  la  terre , on  n’en- 
tend pas  cela  rigoureufement  ; car  il  faudroit  en  ce 
cas  que  la  terre  fût  lphérique , ôc  que  les  corps  pe- 
fans fulfent  poulies  perpendiculairement  à cette  fur- 
face.  Or  il  elt  prouvé  que  la  terre  n’eft  pas  fphéri- 
que,  & il  n’eft  pas  bien  démontré  que  la  direction 
de  la  pefanteur  foit  perpendiculaire  à la  furface  de 
la  terre  ; fur  quoi  voye[  L'article  Figure  de  la  Ter- 
re , & la  III • partie  de  mes  recherches  fur  le  fyjleme 
du  monde ; Paris,  1756.  liv.  VI. 

Il  faut  d’ailleurs  diftinguer  deux  fortes  de  gravité: 
la  gravité  primitive  , non  altérée  par  la  force  centri- 
fuge qui  vient  de  la  rotation  de  la  terre  & des  corps 
qu’elle  entraîne  : &.  la  gravité  altérée  par  cette  force  ; 
cette  derniere  gravité  eft  la  feule  que  nous  fentons  ; 
& quand  même  la  première  auroit  fa  direction  au  cen- 
tre de  la  terre , la  leconde  par  une  conféquence  néccf- 
faire  ne  l’auroit  pas.  Mais  il  eft  aifé  de  s’aflïirer  que 
la  gravité  primitive  elle -même  n’a  pas  fa  direûion 
au  centre  de  la  terre;  car  fi  cela  étoit,  le  rapport 
des  axes  feroit  à très-peu-près  de  577  à 578 , tel  que 
M.  Huyghens  l’a  trouvé  dans  cette  hypothèfe.  Or 
les  obi'ervations  donnent  le  rapport  des  axes  de  la 
terre  beaucoup  plus  grand.  Voye 1 l'article  Figure 
de  la  Terre.  Ainfi  il  paroît  que  la  gravité  n’eft  pas 
une  force  conftamment  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  &-c’eft  déjà  une  preuve  indirecte  en  faveur  du 
fyftème  de  Newton,  qui  veut  que  la  pefanteur  foit 
caufée  par  l’attrattion  que  toutes  les  parties  de  la 
terre  exercent  fur  les  corps  pefans  ; attra&ion  dont 
l’effet  doit  être  dirigé  différemment,  fuivant  le  lieu 
de  la  furface  terreftre  oit  le  corps  attiré  eft  placé. 
Voyt{  Attraction.  Voici  maintenant  les  preuves 
du  fyftème  Newtonien. 

Preuves  de  la  gravité  univerfelle.  Tout  le  monde  con- 
vient que  tout  mouvement  eft  naturellement  reéli li- 
gne; de  forte  que  les  corps,  qui  dans  leur  mouve- 
ment décrivent  des  lignes  courbes , y doivent  être 
forcés  par  quelque  puiffance  qui  agit  fur  eux  conti- 
nuellement. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  planètes  faifant  leurs  ré- 
volutions dans  des  orbites  curvilignes,  il  y a quel- 
que puiffance  dont  l’a&ion  continuelle  U confiante 
les  empêche  de  le  déplacer  de  leur  orbite,  & de  dé- 
crire des  lignes  droites. 
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D’ailleurs  les  Mathématiciens  prouvent  que  tous 
les  corps  qui  dans  leurs  mouvemens  décrivent  quel- 
que ligne  courbe  fur  un  plan , & qui  par  des  ra  yons 
tirés  vers  un  certain  point,  décrivent  autour  de  ce 
point  des  aires  proportionnelles  au  teins,  font  pouf- 
lés  par  quelque  puiffance  qui  tend  vers  ce  même 
point;  voyei  Force  centrale.  Il  eft  démontré 
aufîi  par  les  obfervations  que  les  planètes  premières 
tournant  autour  du  foleil , &t  les  planètes  lecondai- 
res  appellées  fatellites,  tournant  amour  des  premiè- 
res, décrivent  des  aires  proportionnelles  au  tems; 
voyei  Loi  de  Kepler.  Par  conféquenr  la  puiffance 
qui  les  retient  dans  leur  orbite,  a la  direction  vers 
les  centres  du  foleil  des  planètes.  Enfin  il  e 11  prou- 
vé que  fi  plufieurs  corps  décrivent  autour  d’un  mê- 
me point  des  cercles  concentriques,  & que  les  quar- 
rés  de  leurs  tems  périodiques  loient  comme  les  cu- 
bes des  diftances  du  centre  commun,  les  forces  cen- 
tripètes des  corps  qui  le  meuvent  feront  réciproque- 
ment comme  les  quarrés  des  d ftances.  Voye{  Force 
centrale.  Or  tous  les  Aftronoines  conviennent 
que  cette  analogie  a lieu  par  rapport  à toutes  les 
planètes  : d’où  il  s’enfuit  que  les  forces  centripètes 
de  toutes  les  planètes,  font  réciproquement  comme 
les  quarrés  des  diftances  où  elles  font  des  centres  de 
leurs  orbites.  Voye £ l'article  Planete  & l'article  Loi 
de  Kepler. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , il  s’enfuit  que  les 
planètes  font  retenues  dans  leurs  orbites  par  une  puif- 
lance  qui  agit  continuellement  fur  elles  : que  cette 
puiffance  a fa  diredion  vers  le  centre  de  ces  orbites  : 
que  l’efficacité  de  cette  puilfance  augmente  à mefure 
qu’elle  approche  du  centre , &c  qu’elle  diminue  à me- 
fure qu’elle  s’en  éloigne  ; qu’elle  augmente  en  même 
proportion  que  diminue  le  quarré  de  la  diftance,  &C 
qu’elle  diminue  comme  le  quarré  de  la  diftance  aug- 
mente. 

Or  en  comparant  cette  force  centripète  des  pla- 
nètes avec  la  force  de  gravité  des  corps  fur  la  terre  , 
on  trouvera  qu’elles  font  parfaitement  femblables. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfible,  nous  examine- 
rons ce  qui  fe  palfe  dans  le  mouvement  de  la  Lune, 
qui  eft  la  planete  la  plus  voifine  de  la  terre. 

Les  efpaces  redilignes,  décrits  dans  un  teins  don- 
né par  un  corps  qui  tombe  & qui  eft  poulfé  par  quel- 
que puiffance,  font  proportionnels  à ces  puiiian- 
ces , à compter  depuis  le  commencement  de  la  ÿhûte. 
Par  conféquent  la  force  centripète  de  la  Lune  dans 
fon  orbite , fera  à la  force  de  la  gravité  fur  la  furface 
de  la  terre , comme  l’efpace , que  la  Lune  parcour- 
roit  en  tombant  pendant  quelque  tems  par  fa  force 
centripète  du  côté  de  la  terre , fuppofé  qu’elle  n’eût 
aucun  mouvement  circulaire , eft  à l’efpace  que  par- 
couroit  dans  le  même  tems  quelqu’autre  corps  en 
tombant  par  fa  gravité  fur  la  terre. 

On  fait  par  expérience  que  les  corps  pefans  par- 
courent ici-bas  1 5 piés  par  fécondé , voye ^ Descen- 
te. Or  l’efpace  que  la  force  centripète  de  la  Lune 
lqi  feroit  parcourir  en  ligne  droite  dans  une  fécondé, 
eft  fenfibîement  égal  au  finus  verfe  de  l’arc  que  la 
Lune  décrit  dans  une  fécondé.  Et  puifqu’on  connoît 
le  rayon  de  l’orbite  de  la  Lune  & le  tems  de  fa  ré- 
volution , on  conrroîtra  par  conféquent  ce  finus 
verfe. 

Faifant  donc  le  calcul , on  trouve  que  ce  finus  verfe 
eft  à 15  piés,  c’eft-à-dire  que  la  force  centripète  de 
la  Lune  dans  fon  orbite , eft  à la  force  de  la  gravité 
fur  la  furface  de  la  terre,  comme  le  quarré  du  demi- 
diametrede  la  terre  eft  au  quarré  du  demi-diametre 
de  l’orbite.  On  peut  voir  ce  calcul  tout  au  long  dans 
le  III.  livre  des  principes  de  Newton  , & dans  plufteun 
autres  ouvrages  auxquels  nous  renvoyons. 

C’eft  pourquoi  la  force  centripète  de  la  Lune  eft 
la  même  que  la  force  de  la  gravité , c’eft-à-dire  pre^ 
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cede  du  même  principe;  autrement  fi  ces  deux  for- 
ces étoient  différentes , les  corps  pouffes  par  les  deux 
forces  conjointement , tornberoient  vers  la  terre  avec 
line  viteffe  double  de  celle  qui  naîtroit  de  la  feule  for- 
ce de  la  gravite. 

Il  eff  donc  évident  que  la  force  centripète  par  la- 
quelle la  Lune  eft  retenue  dans  fon  orbite,*  n’cfl  au- 
tre chofe  que  la  force  de  la  gravité  qui  s’étend  juf- 
que-là. 

Par  conféquent  la  Lune  pefe  vers  la  terre  ; donc 
réciproquement  celle-ci  pefe  vers  la  Lune:  ce  qui  efl 
confirmé  d’ailleurs  par  les  phénomènes  des  marées. 
Voye{  Flux  & Reflux  & Gravitation. 

On  peut  appliquer  le  même  raifonnement  aux  au- 
tres planètes.  En  effet , comme  les  révolutions  des 
planètes  autour  du  Soleil , 8c  celles  des  fatellites  de 
Jupiter  & de  Saturne  autour  de  ces  planètes,  font 
des  phénomènes  de  la  même  efpece  que  la  révolu- 
tion de  la  Lune  autour  de  la  terre  ; comme  les  forces 
centripètes  des  planètes  ont  leur  direction  vers  le 
centre  du  Soleil  ; comme  celles  des  Satellites  tendent 
vers  le  centre  de  leur  planete  ; 8c  enfin  comme  tou- 
tes ces  forces  font  réciproquement  comme  les  quar- 
rés  des  diftances  aux  centres,  on  peut  conclure  que 
la  loi  de  la  gravité  8c  fa  caufe  font  les  mêmes  dans 
toutes  les  planètes  6c  leurs  fatellites. 

C’eft  pourquoi  comme  la  Lune  pefe  vers  la  terre , 
8c  celle-ci  vers  la  Lune,  de  même  tous  les  fatellites 
pefent  vers  leurs  planètes  principales  : 6c  les  planètes 
principales  vers  leurs  fatellites  ; les  planètes  vers  le 
Soleil,  & le  Soleil  vers  les  planètes.  Voyt{  Gravi- 
tation, Planete,  &c. 

Il  ne  relie  plus  qu’à  lavoir  quelle  eft  la  caufe  de 
cette  gravité  univerfelle,  ou  tendance  mutuelle  que 
les  corps  ont  les  uns  vers  les  autres. 

Clarke  ayant  détaillé  plufieurs  propriétés  de  la 
gravité  des  corps,  conclud  que  ce  n’eft  point  un  effet 
accidentel  de  quelque  mouvement  ou  matière  fub- 
tile , mais  une  force  générale  que  le  Tout-puilfant  a 
imprimée  dès  le  commencement  à la  matière, 6c  qu’il 
y conferve  par  quelque  caufe  efficiente  qui  en  péné- 
tré la  fubftance. 

Gravefande,  dans  fon  introduction  à la  philofophie 
de  Newton , prétend  que  la  caufe  de  la  gravité  eft  ab- 
solument inconnue,  8c  que  nous  ne  devons  la  regar- 
der que  comme  une  loi  de  la  nature  6c  comme  une 
tendance  que  le  créateur  a imprimée  originairement 
6c  immédiatement  à la  matière , fans  qu’elle  dépende 
en  aucune  façon  de  quelque  loi  ou  caufe  fécondé.  Il 
croit  que  les  trois  réflexions  fuivantes  fuffifent  pour 
prouver  fa  propofltion.  Savoir: 

i°.  Que  la  gravité  demande  la  préfence  du  corps 
qui  pefe  ou  attire  : c’eft:  ainfi  que  les  fatellites  de  Ju- 
piter, par  exemple,  pefent  fur  cette  planete,  quel- 
que part  qu’elle  le  trouve. 

2°.  Que  la  diftance  au  corps  attirant  étant  fuppo- 
fée  la  même , la  viteffe  avec  laquelle  les  corps  le 
meuvent  par  la  force  de  la  gravité , dépend  de  la  quan- 
tité de  matière  qui  fe  trouve  dans  le  corps  qui  attire, 
& que  la  viteffe  ne  change  point,  quelle  que  puilfe 
être  la  mafle  du  corps  pelant. 

3°.  Que  fi  la  gravité  ne  dépend  d’aucune  loi  con- 
nue de  mouvement , il  faut  que  ce  foitquelqu’impul- 
fion  venant  d’un  corps  étranger , de  forte  que  la  gra- 
vité étant  continuelle,  elle  demande  auffi  une  impul- 
fion  continuelle. 

Or  s’il  y a quelque  matière  qui  pouffe  continuel- 
lement les  corps , il  faut  que  cette  matière  l'oit  fluide 
6c  affezlubtile  pour  pénétrer  la  fubltance  de  tous  les 
corps  : mais  comment  un  corps  qui  eft  allez  fubtil 
pour  pénétrer  la  fubltance  des  corps  les  plus  durs, 
& affez  raréfié  pour  ne  pas  s’oppofer  fenfiblement 
au  mouvement  des  corps , peut-il  pouffer  des  corps 
coniidérables  les  uns  vers  les  autres  avec  tant  de  for- 
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Ce)  Comment  cette  force  augmente-t-elle  fuivant  Iâ 
proportion  de  la  mafle  du  corps  vers  lequel  l’autre 
corps  eft  poulfé  ? D’où  vient  que  tous  les  corps,  en 
fuppofant  la  même  diftance  8c  le  même  corps  vers 
lequel  ils  tendent , fe  meuvent  avec  la  même  viteffe  ? 
Enfin  un  fluide  qui  n’agit  que  fur  la  furface  , foit  des 
corps  mêmes , foit  de  leurs  particules  intérieures  * 
peut-il  communiquer  aux  corps  une  quantité  de  mou- 
vement, qui  fuive  exactement  la  proportion  de  la 
quantité  de  matière  renfermée  dans  les  corps? 

M.  Cotes,  en  donnant  un  plan  delà  philofophié 
de  Newton,  va  encore  plus  loin,  8c  aflïire  que  la 
gravité  doit  être  mile  au  rang  des  qualités  premières 
de  tous  les  corps,  & réputée  auffi  effentielleà  la  ma- 
tière que  l’étendue,  la  mobilité,  8c  l’impénétrabili- 
té. Pref.  ad  Newt.  princip.  Sur  quoi  voye^  les  articles 
Attraction  & Gravitation. 

Mais  Newton,  pour  nous  faire  entendre  qu’il  ne 
regarde  point  h gravité  comme  effentielle  aux  corps  , 
nous  donne  fon  opinion  fur  la  caufe , 8c  il  prend  le 
parti  de  la  propoler  par  forme  de  queftion , comme 
n’étant  point  encore  content  de  tout  ce  qu’on  en  a 
découvert  par  les  expériences. 

Nous  ajouterons  ici  cette  queftion  dans  les  pro- 
pres termes  dont  il  s’eft  fervi. 

Après  avoir  prouvé  qu’il  y a dans  la  nature  un 
milieu  beaucoup  plus  fubtil  que  l’air;  que  par  les 
vibrations  de  ce  milieu,  la  lumière  communique  de 
la  chaleur  aux  corps,  fubit  elle-même  des  accès  de 
facile  réflexion  & de  facile  tranfmiffion  ; 8c  que  les 
différentes  dcnfités  des  couches  de  ce  milieu  produi- 
fent  la  réfraétion  auffi-bien  que  la  réflexion  de  la  lu- 
mière (voyez  Milieu  , Chaleur,  Réfraction, 
6-c.),  il  fait  la  queftion  fuivante. 

« Ce  milieu  n’eft-il  pas  beaucoup  plus  raréfié  dans 
» les  corps  denfesdu  Soleil,  des  étoiles,  des  plane- 
» tes,  6c  des  cometes,  que  dans  les  efpaces  céleftes 
» qui  font  vuides , & qui  fe  trouvent  entre  ces  corps  }■ 
» 6c  ce  milieu,  en  palfant  de  là  à des  diftances  con- 
» fxdérables , ne  fe  condenfe-t-il  pas  continuellement 
» de  plus  en  plus , 6c  ne  devient-il  pas  ainfi  la  caufe 
» de  la  gravité  que  ces  grands  corps  exercent  les  uns 
» fur  les  autres,  6c  de  celle  de  leurs  parties,  puilque 
» chaque  corps  s’efforce  de  s’éloigner  des  parties  les 
» plus  denfes  du  milieu  vers  fes  parties  les  plus  ra- 
» réfiées  ? 

» Car  fl  l'or,  fuppofe  que  ce  milieu  eft  plus  raréfia 
» dans  le  corps  du  foleil  que  dans  fa  furface , 6 C plus 
» à la  furface  qu’à  une  diftance  très-petite  de  cetta 
» même  furface,  8c  plus  à cette  diftance  que  dans 
» l’orbe  de  Saturne  ; je  ne  vois  pas,  dit  M.  Newton  , 
» pourquoi  l’accroiffement  de  denfiré  ne  feroit  pas 
» continué  dans  toute  la  diftance  qu’il  y a du  foleil 
» à Saturne , 6c  au-delà. 

» Et  quand  même  cet  accroiffement  de  denfité  fe- 
» roit  exceffivement  lent  ou  foible  à une  grande  dif* 
» tance , cependant  fi  la  force  élaftique  de  ce  milieu 
» eft  exceffivement  grande,  elle  peut  être  fuffifanta 
» pour  pouffer  les  corps  depuis  les  parties  les  plus 
» denfes  du  milieu,  julqu’à  l’extrémité  de  fes  parties 
» les  plus  raréfiées,  avec  toute  cette  force  que  nous 
» appelions  gravité. 

» La  force  élaftique  de  ce  milieu  eft  exceffivement 
» grande , comme  on  en  peut  juger  par  la  viteffe  do 
» fes  vibrations  : car  d’un  côté  les  fons  fe  répandent 
» environ  à 180  toifes  dans  une  fécondé  detems  : de 
» l’autre  la  lumière  vient  du  foleil  jufqu’à  nous  dans 
» l’cfpace  de  fept  ou  huit  minutes , 8c  cette  diftance 
» eft  environ  de  33000000  lieues;  Sc  pour  que  les 
» vibrations  ou  impulfions  de  ce  milieu  puiffent  pro- 
» duire  les  fecouffes  alternatives  de  facile  tranfmif- 
» fion  8c  de  facile  réflexion,  il  faut  qu’elles  fe  faffent 
» plus  promptement  que  celles  de  la  lumière,  6c  par 
>>  conféquent  environ  700000  fois  plus  vite  que  cel- 
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>»  les  du  fon  ; de  forte  que  la  vertu  élaftique  de  ce 
» milieu , toutes  choies  d’ailleurs  égales , doit  être 
» plus  de  700000  X 700000 , c’elt-à-dire  plus  de 
» 490000000000  fois  plus  grande  que  n ed  la  vertu 
» diadique  de  l’air  : car  les  vîteffes  des  pulfions  des 
» milieux  diadiques , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 

» font  en  raifon  lous-doublée  de  la  direûe  des  élaf- 
» ticitds  de  ces  milieux. 

» Comme  la  vertu  magnétique  ed  plus  confidera- 
» ble  dans  les  petites  pierres  d’aimant  que  dans  les 
v grandes  à proportion  de  leur  volume , ÔC  que  l’at- 
»>  tra&ion  éle&rique  agit  plus  vivement  fur  les  petits 
» corps  que  fur  les  grands  : de  même  la  petitefle  des 
» rayons  de  lumière  peut  contribuer  infiniment  à la 
y force  de  l’agent,  ou  de  la  puiflance  qui  leur  fait 
» fubir  les  réfraôions.  Et  fi  on  fuppofe  que  l’éther 
» ( comme  l’air  que  nous  refpirons  ) contienne  des 
» particules  qui  s’efforcent  de  s’éloigner  les  unes  des 
» autres,  &que  ces  particules  foient infiniment  plus 
» petites’ que  celles  de  l’air,  ou  même  que  celles  de 
„ la  lumière,  leur  petiteffe  exceffive  peut  contribuer 
» à la  grandeur  de  la  force  par  laquelle  elles  s’éloi- 
» gnent  les  unes  des  autres , rendre  le  milieu  infim- 
» ment  plus  rare  6c  plus  diadique  que  l’air , 6c  par 
y conféquent  infiniment  moins  propre  à réfider  aux 
» mouvcmens  desproje&iles,  & infiniment  plus  pro- 
» pre  à caufer  la  pefanteur  des  corps  par  l’effort  que 

font  fes  particules  pour  s’étendre.  Optic.  p.  3 23. 
f/c.  Voyt{  LUMIERE,  ÉLASTICITÉ,  &C. 

Voilà  un  précis  des  idées  générales  que  Newton 
paroît  avoir  eues  fur  lacaufe  de  la  gravite: cependant 
fi  on  examine  d’autres  endroits  de  les  ouvrages, on 
ed  tenté  de  croire  que  cette  explication  générale 
qu’il  donne  dans  fon  Optique , étoit  dedinée  principa- 
lement à raffûrer  quelques  perfonnes  que  l’attraûion 
avoit  révoltées.  Car  ce  philofophe , en  avoiiantque 
la  pefanteur  pourroit  être  produite  par  l’impulfion  , 
ajoute  quelle  pourroit  audi  être  produite  par  quel- 
qu’autre  caufe  : il  fait  mouvoir  les  planètes  dans  un 
grand  vuide , ou  du-moins  dans  un  efpace  qui  con- 
tient très-peu  de  matière  ; il  remarque  que  l’impul- 
fion  d’un  duide  ed  proportionnelle  à la  quantité  de 
furface  des  corps  qu’il  trappe,  au  lieu  que  la  gravité 
ed  comme  la  quantité  de  matière,  & vient  d’une 
caufe  qui  pénétré  pour  ainfi  dire  les  corps;  ainfi  il 
n’étoit  pas,  ce  me  femble,  fort  éloigné  de  regarder 
la  gravité  comme  un  premier  principe , 6c  comme 
une  loi  primordiale  de  la  nature.  En  un  mot  toute 
cette  explication  ed  bien  foible , pour  ne  rien  dire  de 
plus , bien  vague , 6c  bien  peu  conforme  à la  maniéré 
ordinaire  de  philofopher  de  l'on  illudre  auteur  ; 6c 
nous  ne  pouvons  croire  qu’il  l’ait  propolée  bien  fé- 
rieufement.  D’ailleurs  Newton  parut  donner  fon  ap- 
probation à la  préface  que  M.  Cotes  a mife  à la  tête 
de  la  fécondé  édition  de  fes  Principes,  6c  dans  laquelle 
cet  auteur  foûtient , comme  nous  l’avons  dit , que 
la  gravité  ed  edentielle  à la  matière.  Voye^  aux  arti- 
cles Attraction  & Gravitation  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  fur  cette  derniere  opinion. 

La  partie  de  la  Méchanique  qui  traite  du  mouve- 
ment des  corps  en  tant  qu’il  réfulte  de  la  gravité , 
s’appelle  quelquefois  flatique.  Voye^  Statique. 

On  didingue  la  gravité  en  abjolue  & relative. 

La  gravité  abfolue  ed  celle  par  laquelle  un  corps 
defeend  librement  fans  éprouver  aucune  réddance. 
Voyt{  Résistance. 

Les  lois  de  la  gravité  abfolue  fe  trouvent  aux  arti- 
cles Accélération  & Descente. 

La  gravité  relative  ed  celle  par  laquelle  un  corps 
defeend  après  avoir  confumé  une  partie  de  fon  poids 
à furmonter  quelqu’obdacle  ou  réddance.  Voye^ 
Résistance. 

Telle  ed  la  gravité  par  laquelle  un  corps  defeend 
lç  long  d’un  plan  intimé,  où  une  partie  de  ia  force 
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ed  employée  à furmonter  la  réddance  ou  le  flotte- 
ment du  plan.  Telle  ed  encore  la  gravité  par  laquelle 
un  corps  defeend  dans  un  fluide.  Voye ç Frotte- 
ment , 6c  pour  les  lois  de  la  gravité  relative,  con- 
fultez  les  articles  Plan  incliné,  Descente, 
Fluide,  Résistance,  &c . 

Centre  de  GRAVITÉ  , voyeç  CENTRE. 

La  formule  -p  =■  qy-ypjp;  que  nous  avons  donnée 

au  mot  FORCE  CENTRIFUGE , page  no  de  ce  Volu - 
me,  col.  1.  peut  fervir  à trouver  le  rapport  de  la 
force  centrifuge  des  corps  terrellres  à la  gravité ; car 
on  peut  connoître  par  les  lois  des  pendules  {voyeç 
Pendule)  le  tems  6 d’une  vibration  d’un  pendule, 
dont  la  longueur  feroit  égale  au  rayon  de  la  terre  ; 
6c  on  peut  connoître  de  plus  l’efpace  A , oit  la  par- 
tie de  la  circonférence  de  l’équateur  qu’un  point 
quelconque  de  la  furface  de  la  terre  décrit  dans  ce 
même  tems  ; & comme  7 r ed  le  rapport  de  la  demi- 
circonférence  au  rayon,  6c  A B le  diamètre  de  la 
terre,  on  aura  donc  en  nombres  très-approchés  le 

rapport  de  2 A à 7r  A B ou  de  A à — c’ed-à- 

dire  de  l’arc  A à la  demi-circonférence  de  la  terre. 
Or,  achevant  le  calcul,  on  trouve  que  ce  rapport 
ed  d’environ  1 à 17.  Voye [ le  dijeours  de  M.  Huy- 
ghens  fur  la  caufe  de  la  pefanteur.  Donc  le  rapport  de 
la  force  centrifuge  à la  gravité  fous  l’équateur,  ed 
égal  au  quarré  de  7V,  c’ed  à-dire  fy. 

Les  lois  de  la  gravité  des  corps  qui  pefent  dans  les 
fluides,  font  l’objet  de  l’Hydrodatique.  Voye^  Hy- 
drostatique. 

Dans  cette  fcience  on  divife  la  gravité  en  abfolue 
6c  J'pécifique. 

La  gravité  abfolue  ed  la  force  avec  laquelle  les 
corps  tendent  en  embas.  V oye{  le  commencement  de  ut 
' article. 

La  gravité  fpécifique  ed  le  rapport  de  la  gravité 
d’un  corps  à celle  d’un  autre  de  même  volume.  Voy. 
Spécifique. 

Pour  les  lois  de  la  gravité  fpécifique  avec  les  ma- 
niérés de  la  trouver,  ou  de  la  déterminer  dans  les 
folides  6c  dans  les  fluides , confultez  l 'article  Balan- 
ce hydrostatique.  (O) 

Gravité  , voyei  ci-dev.  L'article  Grave  , {Gram. 
& Morale .) 

Gravité,  en  Mufque,  ed  cette  modification  du 
fon , par  laquelle  on  le  confidere  comme  grave , ou 
bas  par  rapport  à d’autres  fons  qu’on  appelle  hauts 
ou  aigus.  Voye{  Son  Grave.  C’ed  une  des  bifarre- 
ries  de  notre  langue  , qu’il  n’y  ait  point  pour  oppo- 
fer  à ce  mot  de  fubdantif  propre  aux  fons  aigus  : ce- 
lui d 'acuité  que  quelques-uns  ont  voulu  introduire , 
n’a  pû  paffer. 

La  gravité  des  fons  dépend  de  la  grofleur,  lon- 
gueur, tenfion  des  cordes, de  la  longueur  des  tuyaux, 
6c  en  général  du  volume  & du  poids  des  corps  fo- 
nores  : plus  ils  ont  de  tout  cela , 6c  plus  leur  gravité 
ed  grande  ; car  il  n’y  a point  de  gravité  abfolue , 6c 
aucun  fon  n’ed  grave  ou  aigu  que  par  comparaifon. 
Voyt\  Corde  & Fondamental.  ( S ) 

GRAVITER,  v.  n.  ( Phyfiq.')  on  dit  dans  la  phî— 
lolophie  newtonienne  , qu’un  corps  gravite  vers  un 
autre , pour  dire  qu’il  tend  vers  cet  autre  corps  par 
la  force  de  la  gravité , ou , pour  parler  luivant  le  fy- 
dème  de  Newton,  qu’il  ed  attiré  par  cet  autre  corps. 
Voyei  Gravitation,  &c. 

GRAVOIR,  f.  m.  outil  de  Charron,  c’ed  une  ef- 
pece  de  marteau  dont  un  pan  ed  rond  & plat , & 
l’autre  pan  ed  plat  & tranchant.  Il  l'ert  aux  Char- 
rons pour  couper  6c  fendre  des  cercles  de  fer  & d au- 
tres pièces. 

* Gravoir,  {Lunetier.)  c’ed  un  indrument  avec 
lequel  le  lunetier  trace  dans  la  châffe  de  la  lunette. 
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la  rainure  oîi  le  place  le  verre,  & qui  le  retient. 
11  confifte  en  une  plaque  ronde , d’un  diamètre  un 
peu  plus  petit  que  le  verre  & la  châfle.  Cette  pla- 
que eft  tranchante  & dentelée.  II  y a une  platine  ap- 
pliquée à cette  plaque,  tk.  qui  la  déborde:  l’un  & 
l’autre  font  montés  l'ur  un  petit  arbre  qui  les  traver- 
fe , qui  a fes  poupées  comme  les  arbres  des  tours  à 
tourner  en  l’air , & qui  porte  au  milieu  une  boîte 
ronde , comme  il  y en  a aux  forets.  On  monte  la 
corde  de  l’arçon  fur  cette  boite  ; on  fait  tourner  l’ar- 
bre & la  plaque  tranchante  ; l’ouvrier  place  fa  châfle 
contre  la  platine  qui  le  dirige;  il  fait  mordre  la  pla- 
que tranchante  dans  l’épaiflcur  de  la  châfle,  & la  rai- 
nure fe  fait.  Il  faut  obierver  que  la  platine  peut  être 
montée  avec  la  plaque  tranchante  fur  un  même  ar- 
bre , pourvu  que  ces  deux  parties  Iaiflent  entre  elles 
l’intervalle  convenable , ou  qu’elles  peuvent  être  fé- 
parées , enforte  que  la  plaque  tranchante  foit  feule  fi- 
xée fur  l’arbre,  & qu’on  en  puifle  approcher  paral- 
lèlement, & fixer  folidement  & à la  diftance  con- 
venable , la  platine  qui  fert  de  directrice  à l’ouvrier, 
&>fans  laquelle  il  ne  feroit  pas  sûr  de  pratiquer  fa 
rainure  dans  un  plan  bien  vertical. 

GRAVOIS , f.  ni.pl.  ( Archiucl .)  fe  dit  des  décom- 
bres des  bâtimens,  des  pièces  d’eaux  & baflîns  lorf- 
qu’ils  font  achevés  ; ou  bien  de  ce  qui  refte  des  allées 
quand  elles  viennent  d’être  dreflees  & épierrées. 

GRAVURE,  f.  f.  (Beaux : Arts.')  On  a déjà  dit  au 
moi  Estampe  quelque  partie  des  chofes  qui  ont  rap- 
port à l’art  de  graver  ; mais  cet  art  n’a  été  regardé 
alors  que  du  côté  de  lés  productions.  Nous  devons 
entrer  ici  dans  le  détail  des  opérations  néceflaires 
pour  produire  par  les  moyens  qui  lui  font  propres , 
les  ouvrages  auxquels  il  eft  deftiné. 

Les  mots  gravure  & graver  viennent  ou  du  grec 
, qui  fignifîe j ’ écris , ou  du  latin  cavare  , creufer. 

Il  eft  moins  néceflaire  de  s’arrêter  à fixer  fon  éty- 
mologie , que  d’expliquer  précifément  l’aCtion  de 
graver.  Cette  aCtion  confifle  à creufer,  & toutes  les 
différentes  matières  dans  lefquelles  on  peut  creufer 
les  formes  des  objets  qu’on  a deflein  de  graver  font 
comprifes  dans  les  idées  générales  de  l’art  de  la  Gra- 
vure. La  différence  des  matières  & celle  des  outils  & 
des  procédés  qu’on  employé,  diftinguent  les  efpeces 
de  Gravure  : ainfi  l’on  dit , graver  en  cuivre  , en  bois  , 
en  or  , en  argent , en  fer  , en  pierres  fines. 

Je  commencerai  par  l’art  de  graver  en  cuivre,  non 
pas  comme  le  plus  ancien,  mais  comme  celui  qui  eft 
d’un  plus  grand  ufage,  & fans  doute  d’un  ufage  plus 
utile  aux  hommes  pour  multiplier  léurs  connoiflan- 
ces. 

Dans  les  détails  des  opérations  de  cet  art,  j’em- 
prunterai les  préceptes  &:  les  deferiptions  qui  font 
contenus  dans  un  ouvrage  d’Abraham  Bofle , gra- 
veur du  roi , qui  a été  confidérablement  enrichi  par 
les  lumières  de  M.  Cochin  le  fils,  favant  artifte  de 
nos  jours,  qui  dans  une  derniere  édition  de  cet  ou- 
vrage l’a  augmenté  de  différens  traités  que  les  pro- 
grès de  l’art  lui  ont  fournis , & de  réflexions  juftes 
qu’il  doit  à fon  talent  & à fes  fuccès. 

Le  cuivre  dont  o;i  fe  fert  pour  la  Gravure  dont  je 
parle,  eft  le  cuivre  rouge.  Le  choix  que  l’on  fait  de 
cette  efpece  de  cuivre , eft  fondé  fur  ce  que  le  cui- 
vre jaune  eft  communément  aigre , que  fa  fubftance 
n’eft  pas  égale,  qu’il  s’y  trouve  des  pailles,  & que 
ces  défauts  font  des  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
beauté  des  ouvrages  auxquels  on  le  deftineroit.  Le 
cuivre  rouge  même  rt’eft  pas  totalement  à l’abri  de 
ces  défauts  ; il  en  eft  dont  la  fubftance  eft  aigre , & 
les  traits  qu’on  y grave  fe  reflentent  de  cette  quali- 
té ; ils  font  maigres  & rudes  : il  s’en  trouve  de  mou 
dont  la  fubftance  approche  (quant  à cette  qualité) 
de  celle  du  plomb.  Les  ouvrages  que  l’on  y grave 
ji’ont  pas  la  netteté  qu’on  voudroit  leur  donner  : 
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l’eau-forte  ne  l’entame  qu’avec  peine  ; elle  ne  creufe 
pas , & trompe  l’attente  du  graveur.  Quelquefois  on 
rencontre  dans  une  même  planche  de  cuivre  ces  qua- 
lités oppofées  ; enfin  on  y trouve  de  petits  trous  im- 
perceptibles, ou  des  taches  defagréables. 

Le  cuivre  rouge  qui  a les  qualités  les  plus  propres 
à la  Gravure , doit  donc  être  plein,  ferme,  liant; 
la  façon  de  connoître  s’il  eft  exempt  des  défauts  con- 
traires que  j’ai  énoncés  , c’eft  d’y  former  quelques 
traits  avec  le  burin  en  différens  fens  : alors , s’il  eft 
aigre , le  bruit  que  fera  le  burin  en  le  coupant , 
le  fentiment  de  la  main , vous  l’indiqueront  ; s’il  eft 
mou , ce  même  fentiment  qui  vous  rappellera  l’idée 
du  plomb , vous  le  découvrira  auflx. 

Lorfqu’on  a fait  choix  d’un  cuivre  propre  à gra- 
ver , on  doit  mettre  fes  foins  à ce  qu’il  reçoive  la 
préparation  qui  lui  eft  néceffaire  pour  l’ufage  au- 
quel on  le  deftine.  Les  Chauderoniers  l’applaniffent, 
le  coupent,  le  poliflent  ; mais  il  eft  à-propos  que  les 
Graveurs  connoiflent  eux-mêmes  ces  préparations , 
parce  qu’il  pourroit  fe  trouver  que  voulant  faire 
ufage  de  leur  art  dans  un  pays  où  il  feroit  incon- 
nu , ils  ne  trouveroient  pas  les  ouvriers  en  cuivre 
inftruits  des  moyens  qu’il  faut  employer. 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  d’environ 
un  pié  fur  neuf  pouces , doit  avoir  à-peu-près  une 
ligne  d’épaifleur;  & cette  proportion  peut  régler 
pour  d’autres  dimenfions.  La  planche  doit  être  bien 
forgée  & bien  applanie  à froid  : c’eft  par  ce  moyen 
que  le  cuivre  devient  plus  ferré  & moins  poreux. 

Il  s’agit , après  ce  premier  foin , de  la  polir.  On 
choifit  celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui  pa- 
roît  être  plus  uni  & moins  rempli  de  gerfurcs  & de 
pailles  ; on  attache  la  planche  par  le  côté  contrai- 
re fur  un  ais , de  maniéré  qu’elle  y foit  retenue  par 
quelques  pointes  ou  clous  ; alors  on  commence  à 
frotter  le  côté  apparent  avec  un  morceau  de  grès  , 
en  arrofant  la  planche  avec  de  l’eau  commune:  on 
la  polit  ainfi  le  plus  également  qu’il  eft  poflible,  en 
paflant  le  grès  fortement  dans  tous  les  fens , & en 
continuant  de  mouiller  le  cuivre  & le  grès , jufqu’à 
ce  que  cette  première  opération  ait  fait  difparoître 
les  marques  des  coups  de  marteau  qu’on  a imprimés 
fur  la  planche  en  la  forgeant. 

Lorfque  ces  marques  ont  difparu , ainfi  que  les 
pailles  , les  gerfures , & les  autres  inégalités  qui 
pourroient  s’y  rencontrer  ; on  fubftituc  au  grès  la 
pierre  - ponce  bien  choifie  ; on  s’en  fert  en  frottant 
le  cuivre  comme  on  a déjà  fait  en  tous  fens,  & en 
l’arrofant  d’eau  commune  : l’on  efface  ainfi  les  raies 
que  le  grain  trop  inégal  du  grès  a laiflees  fur  la  plan- 
che ; après  quoi  l’on  le  fert  pour  donner  un  poli  plus 
fin  , d’une  pierre  - ponce  à aiguifer , qui  pour  l’ordi- 
naire eft  de  couleur  d’ardoife , quoiqu’il  s’en  trouve 
quelquefois  de  couleur  d’olive  &c  de  rouge.  Enfin  le 
charbon  & le  brunifloir  achèvent  de  faire  difparoître 
de  defliis  la  planche  les  plus  petites  inégalités. 

Voici  comme  il  faut  s’y  prendre  pour  préparer  le 
charbon  qu’on  doit  employer.  Vous  choifirez  des 
charbons  de  bois  de  faille  qui  foient  aflez  gros  &c 
pleins , qui  n’ayent  point  de  fente  ni  de  gerfure , & 
tels  que  ceux  dont  communément  les  Orfèvres  fe 
fervent  pour  fouder.  Vous  ratifierez  l’écorce  de  ces 
charbons,  vous  les  rangerez  enfemble  dans  le  feu, 
vous  les  couvrirez  enfuite  d’autres  charbons  allu- 
més & de  quantité  de  cendre  rouge;  deforte  qu’ils 
puiflent  demeurer  fans  communication  avec  l’air, 
pendant  environ  une  heure  & demie , & que  le  feu 
les  ayant  entièrement  pénétrés,  il  n’y  refte  aucune 
vapeur.  Lorfque  vous  jugerez  qu’ils  feront  en  cet 
état , vous  les  plongerez  dans  l’eau  & les  laiflerez 
refroidir. 

Vous  frotterez  la  planche  qui  a déjà  été  unie  par  le 
grès , la  pierre-ponce , la  pierre  à aiguifer , avec  un 
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charbon  préparé  , comme  je  viens  de  le  dire , en  ar- 
rofant  d’eau  commune  & le  cuivre  & le  charbon, 
iufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  difparoitre  amu  les 
marques  que  peuvent  avoir  laiffées  les  pierres  diffe- 
rentes dont  j’ai  indiqué  l’ufage.  Il  faut  remarquer 
que  quelquefois  il  arrive  qu’un  charbon  glifle  lur  le 
cuivre  fans  le  mordre , & par  conféquent  fans  le  po- 
lir ; il  faut  alors  en  choifir  un  autre  qui  l'oit  plus  pro- 
pre à cette  opération , & la  répéter  avec  patience 
jufqu’à  ce  que  le  cuivre  foit  exempt  des  moindres 
raies  & des  plus  petites  inégalités  apparentes.  La  der- 
nière préparation  qu’il  peut  recevoir,  ou  de  la  main 
de  l’ouvrier  en  cuivre , ou  de  celle  de  1 artifte , c eft 
d’être  bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d un  infiniment 
qu’on  nomme  brunijfoir.  Cet  infiniment  eft  d acier  * 
l’endroit  par  où  l’on  s’en  fert  pour  donner  le  luftre  à 
une  planche , eft  extrêmement  poli  ; il  a à -peu  - près 
la  forme  d’un  cœur , comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Planche  première  ayant  rapport  à l’art  du  Graveur  en 
cuivre , lettre  A.  Son  épaiffeur  eft  de  quelques  li- 
gnes ; il  fe  termine  en  pointe,  & l’ulage  qu’on  en  fait 
après  avoir  répandu  quelques  gouttes  d huile  lur  le 
cuivre , eft  de  le  palier  diagonalement  fur  toute  la 
planche , en  appuyant  un  peu  fortement  la  main  ; ce 
qui  s’appelle  brunir.  C’eft  ainli  qu’on  parvient  à don- 
ner à la  planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à celui 
d’une  glace  de  miroir , & qu’on  fait  dilparoïtre  les 
plus  petites  inégalités. 

Lorfqu’on  a mis  en  ufage  ces  differens  moyens , li 
l’on  veut  être  alluré  que  l’on  a réufli , il  faut  livrer  la 
planche  à un  imprimeur  en  taille-douce,  qui  apiès 
l’avoir  frottée  de  noir  & effuyée , comme  on  a cou- 
tume de  faire , lorfque  la  planche  eft  gravée  , la  fera 
palier  fous  la  preffe  avec  une  feuille  de  papier  blanc. 
Les  inégalités  les  moins  lenfibles  , s il  en  relie  quel- 
ques - unes , s’imprimeront  fur  le  papier , & vous  fe- 
rez en  état  d’ôter  à la  planche  les  moindres  delauts 
qu’elle  pourroit  avoir. 

Je  crois  qu’après  avoir  inftruit  de  la  façon  d ap- 
prêter le  cuivre , il  faut  commencer  par  les  opéra- 
tions qui  fervent  à graver  à l’eau-forte  ; après  quoi 
j’en  viendrai  à la  maniéré  de  graver  au  burin. 

Pour  parvenir  à faire  ulage  de  l’eau  - forte , il  eft 
néceffairede  couvrir  la  planche  d’un  vernis;  & voici 
les  differentes  maniérés  de  compofer  les  vernis  dont 
on  couvre  les  planches,  comme  je  le  dirai  enfuite. 

U eft  de  deux  efpeces  de  vernis  : on  nomme  l’un 
vernis  dur , & l’autre  vernis  mou.  Le  premier  par  le- 
quel je  commencerai  eft  d’un  ufage  plus  ancien.V  oici 
la  compofition.  f 

Prenez  cinq  onces  de  poix  greque,  ou , à fon  de- 
faut , de  la  poix  grafle , autrement  poix  de  Bourgo- 
gne ; cinq  onces  de  réfine  de  Tyr  ou  colophone  ; à 
fon  défaut , de  la  réfine  commune  : faites  tondre  ce 
mélange  enfemble  fur  un  feu  médiocre , dans  un  pot 
de  terre  neuf,  bien  plombé,  vernifle,  &.  bien  net. 
Ces  deux  ingrédiens  étant  fondus  & bien  mêlés  en- 
femble, mettez-y  quatre  onces  de  bonne  huile  de 
noix , ou  d’huile  de  lin  ; mêlez  bien  le  tout  fur  le  feu 
durant  une  bonne  demi -heure  ; puis  laiffez  cuire  ce 
mélange  jufqu’à  ce  qu’en  ayant  mis  refroidir,  & le 
touchant  avec  le  doigt,  il  file  comme  un  firop  bien 
gluant:  alors  retirez  le  vernis  de  deflùs  le  feu;  & 
lorf qu’il  fera  un  peu  refroidi,  paffez-le  à-travers  d’un 
linge  neuf,  dans  quelque  val'e  de  fayence  ou  de  terre 
bien  plombé  ; vous  le  ferrerez  enfuite  dans  une  bou- 
teille de  verre  épais,  ou  dans  quelqu’autre  vafe  qui 
11e  s’imbibe  pas , & que  l’on  puiffe  bien  boucher  : le 
vernis  fe  gardera  alors  vingt  ans , & n’en  fera  que 
meilleur. 

Voilà  la  compofition  du  vernis  dur  tel  qife  Boffe 
le  donne,  & tel  qu’il  s’en  fervoit  fans  doute.  Voici 
celui  dont  fe  fervoit  Callot,  & qu’on  appelle  vul- 
gairement vernis  de  Florence . 
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Prenez  un  quarteron  d’huile  grafle  bien  claire  Sz 
faite  avec  de  bonne  huile  de  lin , pareille  à celle  dont 
les  Peintres  fe  fervent:  faites- la  chauffer  dans  un 
poêlon  de  terre  vernifle  & neuf:  enfuite  mettez-y 
un  quarteron  de  maftic  en  larmes  pulvérifé  ; remuez 
bien  le  tout,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fondu  entièrement. 
Paflez  alors  toute  la  malle  à-travers  un  linge  fin  &£ 
propre , dans  une  bouteille  qui  ait  un  cou  allez  lar- 
ge ; bouchez-la  exa&ement  pour  que  le  vernis  fe 
conferve  mieux. 

Je  crois  qu’après  avoir  donné  la  compofition  du 
vernis  dur,  il  eft  à-propos  de  dire  la  maniéré  d’ap- 
pliquer ce  vernis  dur  fur  la  planche  de  cuivre. 

La  planche  ayant  été  forgée,  polie  luftrée  com- 
me je  l’ai  dit  ci  - deflùs,  il  faut  encore  prendre  foin 
d’ôter  de  fa  furface  la  moindre  impreflion  grafle  qui 
pourroit  s’y  rencontrer;  pour  cela  vous  la  frotterez 
avec  une  mie  de  pain , un  linge  fec , ou  bien  avec  un 
peu  de  blanc  d’Efpagne  mis  en  poudre , & un  mor- 
ceau de  peau  ; vous  aurez  foin  fur-tout  de  ne  pas 
jaffer  les  doigts  & la  main  fur  le  poli  du  cuivre, 
orfque  vous  ferez  au  moment  d’appliquer  le  vernis. 
Pour  l’appliquer  fur  la  planche  , vous  l’expoferez 
fur  un  réchaud  dans  lequel  il  y ait  un  feu  médiocre  ; 
lorfque  le  cuivre  fera  un  peu  échauffé , vous  le  re- 
tirerez; & trempant  alors  dans  le  vafe  où  vous  con- 
fervez  votre  vernis , une  petite  plume , un  petit  bâ- 
ton , ou  une  paille , vous  poferez  du  vernis  fur  la 
planche  en  affez  d’endroits , pour  que  vous  publiez 
enfuite  l’étendre  par-tout  & l’en  couvrir;  au refte  il 
faut  remarquer  que  la  façon  ancienne  dont  Boffe  fait 
mention  pour  étendre  ce  vernis,  au  moyen  de  la  pau- 
me de  la  main , eft  fujet  à inconvénient , foit  à caufe 
de  la  tranfpirationde  la  main,  foit  parce  qu’il  eft  diffi- 
cile de  l’étendre  avec  une  grande  égalité.  J e croi  donc 
qu’il  vaut  mieux  ( & j’en  parle  par  expérience  ) fe 
fervir  de  tampons  faits  avec  de  petits  morceaux  de 
taffetas  neufs,  dans  lefquelson  renferme  un  morceau 
de  coton  qui  foit  neuf  aufli.  Lorfqu’on  s’eft  muni  de 
quelques  tampons  proportionnés  à la  grandeur  de  la 
planche  qu’on  veut  vernir , on  frappe  doucement  fur 
les  endroits  de  la  planche  où  l’on  a mis  du  vernis  ; on 
l’étend  ainfi  par  - tout  avec  égalité  ; & l’on  doit  fur- 
tout  prendre  garde  qu’il  n’y  en  ait  une  trop  grande 
épaiffeur , parce  qu’il  feroit  plus  difficile  de  le  faire 
cuire , & de  graver  enfuite.  Ce  vernis , qui  eft  fort 
tranfparent , pourroit  aifément  mettre  dans  l’erreur 
ceux  qui  s’en  lerviroient  fans  le  connoître  : il  ne  faut 
donc  pas  s’attendre  à voir  facilement  fi  le  vernis  a la 
jufte  épaiffeur  qui  lui  convient;  mais  j’avertis  que 
lorfqu’il  l'emblera  qu’il  n’y  en  a point  du  tout , pour 
ainfi  dire , il  y en  aura  encore  affez.  Je  me  fuis  l'ervi 
avec  fuccès  d’un  moyen  pour  l’unir  parfaitement  : le 
voici.  J’ai  coupé  des  morceaux  de  papier  blanc  fin  & 
liffe , à-peu-près  de  la  grandeur  de  la  planche  ; & les 
paffant  avec  la  paume  de  la  main  legerement  fur  la 
planche  où  j’avois  étendu  le  vernis  à l’aide  des  tam- 
pons dont  j’ai  parlé,  je  fuis  parvenu  ainfi  à rendre  ma 
couche  de  vernis  égale,  aufli  peu  épaiffe  quon 
peut  le  defirer. 

Cette  opération  faite,  il  faut  donner  au  vernis  par 
le  moyen  du  feu  le  degré  de  conVillance,  qui  lui  tait 
donner  le  nom  de  vernis  d'or ; mais  auparavant  il  faut 
le  noircir,  pour  qu’il  foit  plus  tacilc  d appercevoir 
les  traits  qu’on  forme  avec  les  inilrumens  qui  fervent 
à graver.  . , 

Pour  noircir  le  vernis,  vous  vous  lervirez  de  plu— 
fleurs  bouts  de  bougie  jaune  que  vous  affemblerez, 
afin  qu’étan*  allumés , il  en  réfulte  une  fumée  grafle 
& épaiffe.  Cela  fait , vous  attacherez  au  bord  de  vo- 
tre planche  un , deux,  trois  ou  quatre  étaux , fuivant 
la  grandeur  de  la  planche  & la  difficulté  de  la  manier. 
Ces  étaux  qui  pour  plus  de  commodité  peuvent  avoir 
des  manches  de  fer  propres  à les  tenir,  vous  donne- 
ront 
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rortt  la  facilité  d’expofer  le  côté  de  la  planche  que 
vous  avez  vernie  à la  fumée  des  bougies,  comme 
vous  verrez  fig.  /.  de  la  Planche  qui  a rapport  à la 
gravure. fur  cuivre.  Vous  aurez  attention  de  prome- 
ner continuellement  ou  la  planche  ou  les  bougies, 
pour  que  la  flamme  ne  faffe  pas  trop  d’imprcflïon  fur 
quelque  endroit  de  la  planche  ; ce  qui  pourroit  brû- 
ler le  vernis.  Il  faut  auffi  ne  pas  trop  approcher  le 
vernis  de  la  meche,  ou  même  de  la  flamme.  L’ufage 
indiquera  le  jufte  milieu  qu’il  faut  obferver.  Le  point 
oii  il  faut  arriver , eft  de  rendre  la  planche  d’un  noir 
égal  & exempt  de  tranfparence,  fans  que  le  vernis 
loit  brûlé  dans  aucun  endroit. 

Venons  au  moyen  de  fécher , de  cuire,  & durcir 
le  vernis  à 1 aide  du  feu.  Il  faut  allumer  une  quantité 
de  charbon  proportionnée  à la  grandeur  de  la  plan- 
che; vous  formerez  avec  ces  charbons,  dans  un  en- 
droit qui  foit  fur-tout  à l’abri  de  la  pouflïere,  un 
brafier  dont  1 etendue  excede  de  quelque  chofe  la 
planche  en  tous  fens  ; vous  aurez  encore  attention 
de  mettre  fort  peu  de  charbons  dans  le  milieu,  par- 
ce que  la  chaleur  fe  concentrera  allez,  & qu’il  faut 
plus  de  tems  pour  cuire  les  bords  de  la  planche  : lorf- 
que  ces  précautions  feront  prifes,  vous  expoferez 
votre  planche  fur  ce  bralier , à l’aide  de  deux  petits 
chenets  faits  exprès,  ou  de  deux  étaux,  avec  lef- 
quels  vous  la  tiendrez  fuipendue  à quelques  pouces 
du  feu.  On  doit  comprendre  que  le  côté  de  la  plan- 
che fur  lequel  eft  appliqué  le  vernis,  n’eft  pas  celui 
qui  doit  être  tourné  vers  le  bralier , il  le  trouvera 
deflus;  & pour  éviter  qu’il  n’y  tombe  d’atomes  de 
pouflïere , ce  qui  elt  très-effentiel , vous  étendrez  un 
hnge  qui  vous  garantira  de  ces  petits  accidens.  Lorf- 
qu  après  l’elpace  de  quelques  minutes  , vous  verrez 
votre  planche  jetter  de  la  fumée  , vous  vous  tien- 
drez prêt  à la  retirer;  & pour  ne  pas  rifquer  de  le 
faire  trop  tard,  ce  qui  pourroit  arriver  fl  l’on  atten- 
doit  qu’elle  ne  rendit  plus  de  fumée  du  tout , vous 
éprouverez  en  touchant  le  vernis  avec  un  petit  bâ- 
ton , s’il  réfifte  ou  s’il  cede  au  petit  frottement  que 
vous  lui  ferez  éprouver  ; s’il  s’attache  au  bâton,  & s’il 
quitte  Je  cuivre,  il  n’eft  pas  encore  durci;  s’il  fait 
réfiftance,  & s’il  ne  s’attache  point  au  bâton,  vous 
le  retirerez  ; & fl  par  hafard  vous  avez  tardé  un  peu 
trop  long-tems,  & que  vous  craigniez  qu’il  ne  foit 
un  peu  trop  cuit,  vous  arroferez  le  derrière  de  la 
planche  avec  de  l’eau  fraîche  ; parce  que  la  chaleur 
que  le  cuivre  retient  affez  long-tems  après  avoir  été 
léparé  du  feu  , donnerait  au  vernis  un  trop  grand 
degré  de  cuiffon  ;il  ferait  alors  difficile  à travailler, 
& s’écaillerait. 

. va‘s  à-préfent  parler  du  vernis  mou  ; après  quoi 
je  donnerai  les  moyens  de  tranfmettre  un  deffein  fur 
le  vernis , & enfuite  de  le  graver. 

Voici  différentes  compofitions  du  vernis  mou. 

Compofition  du  vernis  mou  fuivant  Boffe.  Prenez 
une  once  & demie  de  cire  vierge  bien  blanche  & 
nette  , une  once  de  maftic  en  larmes  pur  & net , 
une  demi-once  de  fpalt  calciné  ; broyez  bien  le  maf- 
tic le  ipalt;  faites  fondre  au  feu  votre  cire  dans 
un  pot  de  terre  bien  plombé  & verni  par-dedans  ; 
quand  elle  fera  entièrement  fondue  & bien  chaude , 
vous  la  iaupoudrerez  de  ce  maftic  peu-à-peu,  afin 
qu  il  fonde  & qu’il  le  mêle.  "Vous  remuerez  le  tout 
avec  un  petit  bâton.  Enfuite  vous  faupoudrerez  ce 
mélangé  avec  le  fpalt , comme  vous  avez  fait  la  cire 
avec  le  maftic , en  remuant  encore  le  tout  fur  le  feu 
j u (qu’à  ce  que  le  fpalt  toit  bien  fondu  & mêlé  avec 
le  refte , c’eft-à-dire  environ  la  moitié  d’un  demi- 
quart-d’heure  ; puis  vous  l’ôterez  du  feu  &c  le  laiffe- 
rez  refroidir . Ayant  enfuite  mis  de  l’eau  claire  dans 
un  plat , vous  y verferez  le  vernis,  &c  vous  le  pétri- 
rez avec  vos  mains  dans  cette  eau  3 vous  en  fornje- 
Tome  VII,  ' 


G R A . 879 

rez  ainfi  de  petites  boules  , que  vous  envelopperez 
dans  du  taffetas  pour  fervir  comme  je  le  dirai. 

Je  paffe  fous  filence  les  différentes  combmaifons 
qu  on  peut  faire  des  ingrédiens  avec  lefquels  cette 
lorte  de  vernis  peut  fe  compofer  ; vous  en  trouverez 
pl ulieurs  décrites  dans  le  livre  de  Boffe,  de  l’édition 
de  ï 745.  Voici  feulement  une  façon  de  le  compofer 
qui  me  parait  une  des  meilleures , après  avoir  éprou- 
ve toutes  les  autres.  r 

Faites  tondre  dans  un  vafe  neuf  de  terre  vernie 
ceux  onces  de  cire  vierge,  demi-once  de  poix  noire, 
oc  demi -once  de  poix  de  Bourgogne.  Il  faut  y aioû- 
ter  peu-a-peu  deux  onces  de  fpalt,  que  l’on  aura  ré- 
duit en  poudre  très-fine.  Laiffez  cuire  le  tout  jufqu’à 
ce  qu  en  ayant  fait  tomber  une  goutte  fur  une  afliet- 
te , cette  goutte  étant  bien  refroidie  puiffe  fe  rompre 
en  la  pliant  trois  ou  quatre  fois  entre  les  doigts  : alors 
e vernis  eft  affez  cuit,  il  faut  le  retirer  du  feu,  le 
lad  er  refroidir  un  peu , puis  le  verfer  dans  de  l’eau 
tiede , afin  de  pouvoir  le  manier  facilement , & en 
an  e de  petites  boules  que  l’on  enveloppera  dans  du 
taffetas  neuf  pour  s’en  fervir. 

U y a quelques  obfervations  à faire,  qui  ferviront 
clans  les  différera  procédés  qu’on  employera  pour  la 
compofition  du  vernis. 

1 . II  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  pas  trop 
vralent,  de  crainte  que  les  ingrédiens  dont  on  fe  fert 
ne  brûlent. 

a°.  Pendant  qu’on  employé  le  fpalt, 8c  même  après 
1 avoir  employé  , il  faut  remuer  le  mélange  conti- 
nuellement avec  une  fpatule  ou  un  petit  morceau 
de  bois. 

3°.  L’eau  dans  laquelle  on  verfera  la  compofition 
doit  erre  à-peu-près  du  même  degré  de  chaleur  que 
les  drogues  qu’on  y verfe. 

4°.  Il  faut  faire  enforte  que  le  vernis  foit  plus  dur, 
pour  s en  fervir  en  été , que  pour  l’employer  en  hy- 
ver.  On  parviendra  à le  rendre  plus  ferme,  en  lui 
donnant  un  plus  grand  degré  de  cuiffon , ou  en  met- 
tant une  plus  forte  dofe  de  fpalt , ou  un  peu  de  poix- 
refine.  1 

La  maniéré  d’appliquer  ce  vernis  fur  la  planche  : 
différé  un  peu  de  la  maniéré  d’appliquer  le  vernis 

J ai  dit  à la  fln  de  la  préparation  que  je  viens  de 
donner, que  lorfque  le  vernis  eft  affez  cuit ,il  faut  le  re- 
tirer du  feu , le  laiffer  refroidir  un  peu , puis  le  verfer 
dans  de  1 eau  tiede , afin  de  pouvoir  le  manier  facile- 
ment & en  faire  de  petites  boules  que  l’on  enveloppe- 
i a dans  du  taffetas  neufpour  s’en  fervir.  Vous  tiendrez 
au  moyen  d un  étau  votre  planche  fur  un  réchaud, 
dans  lequel  il  y aura  un  feu  médiocre  ; vous  lui  don- 
nerez une  chaleur  modérée;  & paffant  alors  le  mor- 
ceau de  taffetas  dans  lequel  eft  enfermée  la  boule  da 
vernis  que  vous  avez  pétrie  fur  la  planche  en  divers 
lens,  la  chaleur  fera  fondre  doucement  le  vernis,  qui 
fe  failant  jour  au-travers  du  taffetas, fe  répandra  Iege- 
rement  fur  la  furface  du  cuivre.  Lorfque  vous  croirez 
qu  il  y en  a fuffifamment,  vous  vous  fervirez  d’un  tam- 
pon fait  avec  du  coton  enfermé  dans  du  taffetas  ; Sc 
frappant  doucement  dans  toute  l’étendue  de  la  plan- 
che , vous  porterez  par  ce  moyen  le  vernis  dans  les 
endroits  ou  il  n’y  en  aura  pas,  & vous  ôterez  ce  qu’il 
y en  a de  trop  dans  les  endroits  où  il  fera  trop  abon- 
dant. Il  faut  avoir  une  grande  attention  qu’il  n’y  ait 
pas  trop  de  vernis  fur  les  planches,  & qu’il  y foit 
egalement  répandu;  le  travail  de  la  pointe  en  devient 
plus  fin  & plus  facile. 

i P.01^r  Ce/a  Vvous  retjrcrez  à-propos  votre  planche 
de  deffus  le  feu  (tandis  que  vous  vous  fervirez  du 
tampon)  , & l’y  remettrez  s’il  eft  néceffaire  ; parce 
que  li  le  vernis  devient  trop  chaud , il  brûle  & fe  cal- 
cine dans  les  endroits  où  il  eft  atteint  d’une  chaleur 
trop  vive  ; li,  au  contraire , il  eft  trop  peu  chaud,  le 
TTttt 
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tampon  que  vous  appuyez  legerement  1 enleve,  & 
laiffe  des  parties  de  la  planche  à découvert. 

Lorfque  cette  opération  eft  faite  , vous  remettez 
un  inftant  votre  planche  fur  le  réchaud  ; &Z  lorlque 
le  vernis  a pris  une  chaleur  égale  qui  le  rend  luilant 
par-tout , vous  vous  fervez , ainfi  que  pour  le  vernis 
dur,  des  morceaux  de  bougie  jaune  , à la  lumee  del- 
quels  vous  noirciffez  votre  planche  avec  les  atten- 
tions que  j’ai  prefcrites  ; après  quoi  vous  laiflez  bien 
refroidir  la  planche  dans  un  endroit  qui  foit  à 1 abri 
de  la  poufîiere , pour  vous  en  fervir  comme  je  vais  le 
dire. 

Voici  donc  la  planche  qu’on  deftine  a la  gravure , 
forgée,  polie,  vernie,  foit  au  vernis  dur,  foit  au 
vernis  mou , 6c  noircie  ; enforte  qu  elle  ne  femble 
plus  un  morceau  de  cuivre , mais  une  furface  noire 
& unie , fur  laquelle  il  s’agit  de  tracer  le  defiein 
qu’on  veut  graver.  _ 

La  façon  la  plus  ordinaire  de  tranfmettre  lur  le 
vernis  les  traits  du  deffein  qu’on  doit  graver , eft  de 
frotter  ce  deflein  par-derriere  avec  de  la  fangume 
mife  en  poudre  très-fine  , ou  de  la  mine  de  plomb. 
Lorfqu’on  a ainfi  rougi  ou  noirci  l’envers  du  deflein, 
de  maniéré  cependant  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  cette 
poudre  dont  on  s’eft  fervi,  on  l applique  lur  le  ver- 
nis par  le  côté  qui  eft  rouge  ou  noir  ; on  l’y  main- 
tient avec  un  peu  de  cire  qu’on  met  aux  quatre  coins 
du  deflein  : enfuite  on  pafle  avec  une  pointe  d’argent 
ou  d’acier  qui  ne  foit  pas  coupante , quoique  fine  , 
fur  tous  les  traits  qu’on  veut  tranfmettre , 6c  ils  le 
deflinent  ainfi  fur  le  vernis.  Après  quoi  on  ôte  le  def- 
fein  ; 6c  pour  empêcher  que  ces  traits  légers  qu  on  a 
tracés  en  calquant  ne  s’effacent  lorfque  1 on  appuie 
la  main  fur  le  vernis  en  gravant,  on  expole  la  plan- 
che un  inftant  fur  un  feu  prefque  éteint  , ou  lur  du 
papier  enflamme,  6c  on  la  retire  dès  qu’on  s’apper- 
çoit  que  le  vernis  rendu  un  peu  humide , a pu  imbi- 
ber le  trait  du  calque. 

Cette  façon  de  calquer  la  plus  commune  & la  plus 
facile  a un  inconvénient  ; les  objets  deflinés  ainfi  fur 
la  planche  & gravés,  fe  trouveront  dans  les  eftam- 
pes  qu’on  imprimera , placés  d’une  façon  contraire 
à celle  dont  ils  étoient  difpofés  dans  le  deflein  : il 
paroîtra  par  conféquent  dans  les  eftampes  que  les  fi- 
gures feront  de  la  main  gauche  les  aétions  qu’elles 
fembloient  faire  de  la  main  droite  dans  le  deflein 
qu’on  a calqué  ; 6c  quel  que  foit  cet  inconvénient,  il 
eft  fi  defagréable  ou  fi  nuifible  à l’ufage  qu’on  attend 
delà  gravure,  qu’il  faut  abfolument  le  l'urmonter. Voi- 
ci les  différens  moyens  qu’on  a pour  cela.  i°.  Siledef- 
fein  original  eft  fait  avec  la  fanguine  ou  la  mine  de 
plomb , il  faut , au  moyen  de  la  prefle  à imprimer 
les  eftampes  , en  tirer  une  contre-épreuve , c’eft-à- 
dire , tranfmettre  un  trait  ou  une  empreinte  de  l’ori- 
ginal fur  un  papier  blanc  , en  faifant  paffer  le  deflein 
& le  papier  qu’on  a pofé  defliis , fous  la  prefle  , com- 
me on  le  dira  à Y article  de  /'Impression  des  Es- 
tampes ; alors  on  a une  repréfentation  du  deffein 
original  dans  un  fens  contraire.  En  faifant  enfuite  à 
l’égard  de  cette  contre-épreuve  ce  que  j’ai  preferit 
tout-à-l’heure  pour  le  deflein  même,  c’cft-à-dire  en 
calquant  la  contre-épreuve  fur  la  planche , les  épreu- 
ves qu’on  tirera  de  cette  planche  lojlqu’elle  fera 
gravée , offriront  les  objets  placés  dumême  fens  qu’ils 
le  font  fur  l’original. 

Si  le  deflein  n’eft  pas  fait  à la  fangume  ou  à la 
mine  de  plomb , 6c  qu’il  foit  lave,  deffine  à 1 encre , 
ou  peint , il  faut  ufer  d’un  autre  moyen  que  voici. 
Prenez  du  papier  fin  vernis  , avec  l’elprit  de  téré- 
benthine, ou  le  vernis  de  Venife,  quifert  à vernir  les 
tableaux  ; appliquez  ce  papier  qui  doit  être  fec  6c 
qui  eft  extraordinairement  tranfparent  fur  le  deflein 
ou  fur  le  tableau  : deffinez  alors  les  objets  que  vous 
yoyez  au-trayers  avec  le  crayon  ou  l’encre  de  la 
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Chine.  Enfuite  ôtant  votre  papier  de  deffus  l’origi- 
nal , retournez-le  ; les  traits  que  vous  aurez  formés 
6c  que  vous  verrez  au-travers,  y paroîtront  difpo- 
fés d’une  façon  contraire  à ce  qu’ils  font  dans  l’ori- 
ginal ; appliquez  fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur 
lequel  vous  avez  defliné  ; mettez  entre  ce  papier  ver- 
nis 6c  la  planche,  une  feuille  de  papier  blanc  , dont 
le  côté  qui  touche  à la  planche  foit  frotté  de  fan- 
guine ou  de  mine  de  plomb  ; affinez  vos  deux  pa- 
piers avec  de  la  cire,  pour  qu’ils  ne  varient  pas;  6c 
calquez  avec  la  pointe , en  appuyant  un  peu  plus  que 
vous  ne  feriez  s’il  n’y  avoit  qu’un  feul  papier  fur 
la  planche  ; vous  aurez  un  calque  tel  qu’il  faut  qu’il 
foit  pour  que  l’eftampe  rende  les  objets  difpofés 
comme  ils  le  font  fur  le  deffein. 

Je  dois  ajoûter  ici  que  pour  vous  conduire  dans 
l’exécution  de  la  planche , il  vous  faudra  confulter 
la  contre-épreuve , ou  le  deffein  que  vous  aurez  fait  ; 

6c  que  fi  vous  voulez , pour  une  plus  grande  exacti- 
tude, vous  fervir  du  deffein  ou  du  tableau  original, 
il  faut  le  placer  de  maniéré  que  fe  réfléchiflant  dans 
un  miroir,  le  miroir  qui  devient  votre  guide,  vous 
préfente  les  objets  du  fens  dont  ils  font  tracés  lur 
votre  planche. 

Ces  moyens  que  je  viens  d’indiquer , font  pro- 
pres à préparer  le  trait  lorfque  l’on  grave  un  deffein 
ou  un  tableau  de  la  même  grandeur  qu’il  eft  ; mais 
s’il  eft  néceffaire , comme  il  arrive  fouvent , de  di- 
minuer ou  d’augmenter  la  proportion  des  objets,  il 
faut  fe  fervir  des  opérations  indiquées  aux  mots 
Graticuler  ou  Réduire.  ^ ? A 

La  planche  étant  préparée  au  point  qu’il  ne  s agit 
plus  que  de  graver , il  eft  bon  de  donner  une  idée 
générale  de  l’opération  à laquelle  on  veut  parvenir, 
en  gravant  à l’eau-forte  ; enfuite  nous  dirons  de 
quels  inftrumens  on  fe  fert. 

Le  vernis  dont  on  vient  d’enduire  la  planche,  eft 
de  telle  nature  que  fi  vous  verfez  de  l’eau-forte 
deffus , elle  ne  produira  aucun  effet  ; mais  fi  vous 
découvrez  le  cuivre  en  quelqu’endroit , en  enlevant 
ce  vernis,  l’eau-forte  s’introduifant  parce  moyen, 
rongera  le  cuivre  dans  cet  endroit , le  creulera  , & 
ne  ceffera  de  le  diffoudre , que  lorfque  vous  l’en  ôte- 
rez , ou  quelle  aura  perdu  6c  confumé  fa  qualité 
corrofive.  Il  s’agit  donc  de  ne  découvrir  le  cuivre 
que  dans  les  endroits  que  l’on  a deffein  de  creufer , 
6c  de  livrer  ces  endroits  à l’effet  de  l’eau-forte  , en 
ne  la  laiflant  opérer  qu’autant  de  tems  qu’il  en  faut 
pour  creufer,  fuivant  votre  intention  , les  endroits 
dont  vous  aurez  ôté  le  vernis  : vous  vous  fervirez 
pour  cela  d’outils  qu’on  nomme  pointes  & éckopes. 

La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus  facile  eft  de 
choifir  des  aiguilles  à coudre  de  différentes  groffeurs, 
d’en  armer  de  petits  manches  de  bois  de  la  grandeur 
d’environ  cinq  ou  fix  pouces,  6c  de  les  aiguifer  au 
beloin  6c  à fon  gré  , pour  les  rendre  plus  ou  moins 
fines  , fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  On  peut 
mettre  à ces  outils  le  degré  de  propreté  qu’on  juge 
à-propos  ; on  peut  fe  fervir  de  morceaux  de  burins, 
qui  étant  d’un  très-bon  acier , font  très-propres  à 
faire  des  pointes  ; 6c  quant  à la  maniéré  de  les  mon- 
ter , c’eft  ordinairement  une  virole  de  cuivre  qui  les 
unit  au  bois , au  moyen  d’un  peu  de  maftic  ou  de 
cire  d’Efpagne.  J’ai  éprouvé  que  des  morceaux  de 
burins  arrondis  6c  enfoncés  profondément  dans  un 
manche  de  bois  affezgros  pour  faire  l’effet  d un  por- 
te-crayon de  cuivre,  formoientde  très-bonnes  poin- 
tes; la  profondeur  dont  elles  font  enfoncées  fupplée 
à la  virole  , 6c  fait  que  lorfque  vous  voulez  entamer 
le  cuivre , 6c  appuyer  quelques  touches , elles  fe  prê- 
tent à la  force  que  vous  y mettez  fans  fe  démancher. 
La  façon  de  les  aiguifer  eft  de  les  paffer  fur  une  pierre 
fine  à aiguifer,  en  les  tournant  fans  cefle  entre  les 
doigts  pour  les  arrondir  parfaitement.  On  fent  aife- 
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îment  que  l’on  eft  le  maître  de  leur  rendre  la  pointe 
plus  ou  moins  épailïe , fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut 
faire.  On  appelle  du  nom  de  pointe  en  général , tou- 
tes ces  fortes  d’outils  ; mais  le  nom  d ’échopes  diftin- 
gue  celles  des  pointes  dont  on  applatit  un  des  côtés  ; 
enforte  que  l’extrémité  n’eft  pàs  parfaitement  ronde, 
mais  qu’il  s’y  trouve  une  efpece  de  bifeau,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Planche  de  la  gravure  fur  cui- 
vre , lettre  B. 

Avant  que  de  parler  de  la  maniéré  de  fe  fervir  des 
pointes  6c  des  échopes , je  vais  preferire  quelques 
obfervations  néceffaires  pour  conferver  le  vernis. 

C’eft  fur-tout  le  vernis  mou  que  ce  foin  doit  re- 
garder; le  vernis  dur  eft  à l’abri  des  petits  accidens 
qu’il  faut  éviter;  il  ne  fe  raye  pas  aifement  : il  fuffit 
d’envelopper  la  planche  qui  en  elt  couverte  , d’un 
papier , d’un  linge , ou  d’un  morceau  dé  peau , lorf- 
que  l’on  ne  travaille  pas.  Pour  le  vernis  mou,  le 
moindre  frottement  d’un  corps  tant -foit -peu  dur 
l’enleve  ; & l’on  doit  ou  tenir  la  planche  fur  laquelle 
on  s’en  fert , enfermée  dans  un  tiroir  lorfqu’on  ne 
grave  pas  ; ou  bien  enveloppée  dans  un  linge  fin , 
ou  dans  une  peau  fine.  Il  faut  même , lorfqu’en  gra- 
vant on  appuie  la  main  fur  le  vernis , le  faire  avec 
précaution  ; au  refte  il  y a des  moyens  de  réparer  les 
petits  accidens  qui  peuvent  y être  arrivés , que  je 
dirai  avant  que  d’expliquer  la  maniéré  d’appliquer 
l’eau-forte  : venons  à la  maniéré  de  travailler  avec 
les  pointes  fur  le  vernis. 

Il  eft  néceffaire  premièrement  que  l’artifte  choi- 
fiffe  une  place  convenable  pour  y placer  la  table  fur 
laquelle  il  doit  graver.  Cette  place  eft  l’embrafure 
d’une  croifée  qui  ait  un  beau  jour,  6c  qui,  s’il  fe 
peut , ne  foit  pas  expofée  au  plein  midi  ; car  le  trop 
de  jour  pourroit  être  aufli  nuifible  à la  vue  du  gra- 
veur que  l’obfcurité.  Pour  modérer  ce  jour , il  fuf- 
pendra  entre  la  fenêtre  6c  lui  un  chaflis  garni  de  pa- 
pier huilé  ou  vernis , comme  il  eft  marqué  dans  la 
Jig.  J.  de  la  Planche  de  la  Gravure  pur  cuivre.  Il  fe  fer- 
vira  aufli  pour  plus  de  commodité  d’un  pupitre,  dans 
lequel  il  enfermera  la  planche , pour  la  mettre  à l’a- 
bri de  tout  accident , lorfqu’il  n’y  travaillera  pas.  Il 
y a eu  des  graveurs  qui  fe  font  fervis  d’un  chevalet 
de  peintre , & qui  à l’aide  de  l’appuie-main , ont  exé- 
cuté leurs  ouvrages  de  la  même  façon  qu’on  peint 
un  tableau  ; cette  pratique  eft,  je  crois  infiniment 
moins  préjudiciable  à la  fanté , que  l’attitude  cour- 
bée qu’on  a ordinairement  en  gravant  ; mais  il  eft 
difficile  de  s’y  faire  6c  d’y  accoutumer  la  main  : c’eft 
à l’artifte  à éprouver  6c  à choifir  ; 6c  je  crois  nécef- 
faire de  recommander  aux  Artiftes  d’effayer  tou- 
jours avec  foin  6c  réflexion  tout  ce  qui  a été  prati- 
qué avant  eux  ; c’eft  le  moyen  d’étendre  un  art  & 
de  rencontrer  foi-même  des  découvertes  neuves  ; 
d’ailleurs  telle  pratique  convient  au  carattere , au 
tempérament,  au  génie,  & au  goût  d’un  artifte, 
qui  en  peut  tirer  un  parti  que  nul  n’a  pu  en  tirer 
avant  lui. 

Venons  à l’opération  de  graver  : j’ai  fait  fentir  au 
mot  Estampe  , que  graver  eft  en  quelque  façon 
defliner  6c  peindre  ; ainfi  plus  le  graveur  fera  inftruit 
des  principes  théoriques  de  la  Peinture  & de  la  pra- 
tique de  cet  art , plus  il  lui  fera  facile  d’en  faire  une 
jufte  application.  Il  faut  au  moins  indifpenfablement 
que  le  graveur  fâche  bien  defliner,  6c  qu’il  s’entre- 
tienne toujours  dans  l’habitude  du  deflein  au  crayon 
d’après  la  boffe  6c  d’après  la  nature.  Ces  conditions 
fuppofées  , le  graveur  ayant  calqué  comme  je  l’ai 
dit  fur  fa  planche  le  deflein  qu’il  veut  exécuter  , il 
fe  fervira  de  fes  pointes  , pour  en  rendre  l’effet  par 
des  hachures  plus  ou  moins  fortes , c’eft-à-dire  plus 
fines  6c  plus  groffes.  Les  réglés  de  la  perlpe&ive  aé- 
rienne & la  réflexion  qu’il  fera  fur  l’effet  que  pro- 
duifent  les  corps  en  raiion  de  leur  éloignement,  le 
Tome  ni. 
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conduiront  aifement  à fe  fervir  des  pointes  les  plus 
fines  dans  les  plans  éloignés,  & des  pointes  les  plus 
fortes  pour  les  premiers  plans.  Il  s’agira  donc  d’om- 
brer par  le  moyen  des  hachures  qu’il  formera  fur  fa 
planche,  en  enlevant  le  vernis  avec  fes  pointes,  les 
objets  que  lui  préfente  fon  deflein.  Je  remarquerai 
pour  ceux  qui  n’ont  jamais  gravé,  qu’il  y a pour  s’y 
habituer  une  petite  difficulté  à furmonter  : elle  con- 
fifte  en  ce  que  lorfqu’on  defline  fur  le  papier  blanc  , 
les  hachures  qu’on  forme  fe  trouvent  oppofées  à la 
blancheur  du  fond  par  une  couleur  brune  , foncée, 
ou  noire;  au  lieu  que  les  hachures  que  produifent 
les  pointes  en  découvrant  le  vernis  qui  eft  très-noir, 
font  claires  6c  brillantes  : enforte  que  cette  oppofi- 
tion  eft  abfolument  différente  de  celle  que  produit 
le  deflein.  Au  refte , on  s’accoutume  aiféinent  à cette 
différence  ; & l’on  fe  fait  à imaginer  que  ce  qui  eft 
le  plus  clair  6c  le  plus  brillant  fur  la  planche  vernie, 
deviendra  le  plus  noir  fur  l’eftampe.  Revenons  à 
quelques-uns  des  principes  de  cet  art  : j’ai  dit  que  l’on 
y parvenoit  à une  jufte  dégradation  par  la  différente 
groffeur  des  pointes  qu’on  employé.  Mais  l’on  fent 
aifément  que  le  travail  doit  concourir  à produire  les 
effets  néceffaires  à l’accord  6c  à l’harmonie.  Ce  tra- 
vail , c’eft-à-dire  le  fens  dans  lequel  on  trace  les  ha- 
chures, doit  être  déterminé  par  l’étude  de  la  nature 
comme  dans  le  deflein;  & affez  ordinairement  fi  le 
deflein  eft  bon  , les  hachures  du  crayon  vous  indi- 
queront celles  des  pointes.  Ainfi  le  fens  des  mufcles 
& le  tiffu  de  la  peau  pour  les  figures , feront  les  points 
dont  vous  partirez  pour  regler  votre  travail  : & 
voilà  pourquoi  il  eft  effentiel  qu’un  graveur  ait  une 
grande  habitude  de  defliner.  Sans  cela  la  liberté  que 
fe  donnent  quelquefois  les  Artiftes  en  deffinant , 
pourroit  l’égarer.  Cette  réflexion  me  conduit  natu- 
rellement à dire  en  paffant  un  mot  fur  ce  qui  peut 
contribuer  à la  corruption  de  cet  art. 

On  ne  connoiffoit  dans  les  premiers  tems  oit  on 
l’a  exercé  que  la  Gravure  au  burin  , dont  je  donnerai 
le  détail.  La  longueur  du  travail  du  burin  , 6c  l’a- 
vantage de  la  découverte  6c  de  la  promptitude  d’un 
nouveau  moyen,  contribuèrent  à rendre  la  façon  de 
graver  à l’eau-forte  plus  générale  6c  plus  commu- 
ne ; cependant  on  commença  par  foûmettre  cette- 
nouvelle  pratique  à une  imitation  fervile  des  effets 
du  burin  : c’étoit  les  premiers  pas  d’un  art  timide 
qui  n’ofoit  s’écarter  de  celui  à qui  il  devoit  la  naifi 
fance  ; mais  cette  fubordination  dura  peu  : la  gra- 
vure à l’eau-forte  prit  l’efl'or  6c  fe  chargea  de  faire  les 
trois  quarts  des  ouvrages  qu’elle  entreprenoit,  laif- 
fant  au  burin  le  foin  de  leur  donner  un  peu  plus  de 
propreté , d’accord , & de  perfe&ion.  Elle  ne  fe  bor- 
na pas-là;  elle  hafarda  d’exécuter  d’une  façon  libre 
des  ouvrages  entiers  ; elle  fe  débarrafla  du  joug  que 
lui  avoit  impofé  le  burin  ; les  réglés  qu’on  avou  éta- 
blies n’y  furent  plus  des  lois  auxquelles  on  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  fe  foûmettre;  d’habiles  artiftes 
en  promenant  au  hafard  la  pointe  furie  vernis,  for- 
mèrent des  croquis  pleins  d’efprit  & de  feu  , mais 
fort  incorrects  6c  d’un  travail  fort  peu  agréable.  Un 
nombre  infini  de  graveurs  de  tous  états  s’élevèrent, 
6c  crurent  qu’il  luffifoit  de  calquer  un  deflein  ou 
un  tableau  fur  le  cuivre  , d’en  former  un  trait  peu 
correCt,  de  le  couvrir  de  hachures  arbitraires,  6c 
de  laiffer  à l’eau-forte  le  loin  d’achever  ces  ouvra- 
ges imparfaits,  dont  nous  fommes  mondés  aujour- 
d’hui. Mais  fi  l’art  de  la  Gravure  a perdu , 6c  perd 
ainfi  tous  les  jours  du  mérite  favant  qu’elle  a eu 
dans  les  tems  où  on  l’exerçoit  avec  plus  de  referve , 
de  foins,  6c  de  réflexions  ; cette  efpece  d’abus  qu’on 
en  fait  a fon  utilité  pour  la  communication  générale 
des  Arts  6c  des  connoiffances.  Il  n’eft  point  d’ouvra- 
ge fur  ces  matières , où  les  idées  un  peu  compliquées 
ne  l'oient  éclaircies  par  des  figures  gravées , qui  font 
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entendre  ce  qu’on  auroit  fouvent  de  la  peine  à com- 
prendre fans  cela.  Ces  figures  le  plus  fouvent  très- 
imparfaites  du  côté  de  l’art,  ne  fervent  pas  moins  à 
la  fin  pour  laquelle  on  les  employé  : l’art  de  la 
Gravure  eft  donc  devenu  moins  parfait , mais  plus 
utile  aux  hommes. 

Voici  quelques-unes  des  réglés  que  Boffe  nous  a 
tranfmifes , & defquelles  on  peut  fupprimer , ou 
«uxquelles  on  peut  ajoûter , pourvu  que  ce  foit  d’a- 
près des  travaux  raifonnés , & qu’on  ait  toujours  en 
vue  l’imitation  de  la  nature,  & l’application  des 
vrais  principes  de  la  Peinture  & du  DefTein.  J’ai  dit 
que  la  première  taille  ou  le  premier  rang  de  hachu- 
res qu’on  trace  avec  la  pointe  fur  le  vernis  doit  fui- 
vre  le  fens  des  hachures  du  deffein , ou  de  la  brode 
& du  pinceau , fi  c’eft  d’après  un  tableau  qu’on  gra- 
ve : mais  ce  premier  rang  de  hachures  n’eft  pas  luffi- 
fant  pour  parvenir  à l’effet  d’une  planche  ; il  eft  d’u- 
fage  de  paffer  fur  ces  premières  tailles  un  fécond , 
& quelquefois  un  troifieme , & même  un  quatrième 
rang  de  traits  qui  le  croifent  en  différens  fens.  Les 
fécondés  tailles  doivent  concourir  avec  les  premiè- 
res à affûrer  les  formes , à fortifier  les  ombres , & à 
décider  les  figures  ou  les  objets  qu’on  grave  ; mais 
comme  dès  les  premières  tailles , on  a dû  épargner 
les  reflets  & les  demi-teintes  , les  fécondés  doivent 
ménager  de  même  les  parties  qui  doivent  être  moins 
colorées.  Si  l’ombre  fe  trouve  très-forte  & le  reflet 
aufii , les  deux  tailles  de  l’ombre  doivent  être  faites 
avec  une  pointe  molle  & forte,  & ces  deux  mêmes 
tailles  feront  continuées  dans  les  reflets  par  des  poin- 
tes plus  fines  dans  le  même  genre  de  travail. 

On  doit  obferver  de  faire  la  première  taille  forte, 
nourrie , & ferrée  ; la  fécondé  un  peu  plus  déliée  & 
plus  écartée , & la  troifieme  encore  plus  fine.  La 
raifon  de  cela  eft,  que  la  première  étant  celle  qui 
indique  le  fens  des  mufcles  & de  la  peau , doit  être 
celle  qui  domine  ; les  autres  ne  font  ajoutées  que 
pour  colorer  davantage  les  figures  ou  les  corps  fur 
lefquels  on  les  employé.  L’une  defîine , les  autres 
peignent  ; la  première  eft  faite  pour  imiter  les  for- 
mes , les  autres  pour  répandre  fur  ces  formes  l’effet 
fuite  du  clair  obfcur.  Si  la  première  & la  fécondé 
taille  forment  en  fe  croifant  des  quarrés  , la  troifie- 
me doit  former  des  lofanges  fur  l’une  des  deux  ; ou 
fi  les  deux  premières  font  en  lofange , la  troifieme 
fera  quarrée. 

On  doit  fe  fervir  rarement  de  troifieme  hachure 
à l’eau-forte,  lorfqu’on  fe  réferve  de  retoucher  la 
planche  au  burin  , parce  qu’on  laiffe  cette  troifieme 
pour  ajoûter,  par  le  moyen  du  burin , la  couleur  qui 
peut  manquer , & la  propreté  qu’on  veut  donner  à 
l’ouvrage. 

Le  genre  de  travail  que  l’on  employé  doit , com- 
me on  le  fentira  aifément , avoir  rapport  à la  na- 
ture des  objets  qu’on  grave.  Cette  efpece  de  con- 
vention contribue  beaucoup  à l’effet  que  produit  la 
Gravure  ; ainfi  on  a remarqué  que  les  traits  doublés 
qui  forment  des  quarrés  , c’eft-à-dire  qui  fe  croifent 
perpendiculairement , produiroient  à la  vûe  un  tra- 
vail plus  dur  & moins  agréable  à l’œil , que  les  traits 
qui  fe  coupent  en  formant  des  lofanges  ou  des  demi- 
lofanges.  On  a donné  la  préférence  à ce  dernier  tra- 
vail , pour  repréfenter  des  corps  délicats , tels  que 
ceux  des  femmes , des  enfans , des  jeunes  hommes  ; 
& l’on  s’efl  éloigné  plus  ou  moins  de  cette  combi- 
naifon  de  tailles  à-proportion  de  l’auftérité  qu’on 
defiroit  dans  les  travaux  qu’on  vouloit  employer. 
Quelques  artiftes  ont  trouvé  que  dans  les  figures  qui 
ne  demandoiont  pas  une  grande  vigueur  de  couleur, 
on  pouvoit  hardiment  fe  fervir  du  grand  lofange  ; 
mais  qu’il  devenoit  embarraffant , lorfqu’il  faut  ren- 
dre les  tons  plus  colorés.  Au  relie  il  efl  des  artifles 
qui  fans  s’aftreindre  à ces  règles , ont  fait  de  très- 
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belles  eftampes , ce  qui  ne  prouve  pas  qu’elles foiernt 
inutiles , mais  feulement  qu'il  ne  faut  s’en  affranchir 
qu’autant  qu’on  efl  fûr  de  réuffir  fans  leurs  fecours. 
Les  plus  beaux  exemples  de  ces  pratiques , dont  je 
viens  de  rendre  compte , font  les  eftampes  de  Cor- 
neille Vifcher. 

Les  draperies  exigent  du  graveur  une  infinité  de 
combinaifons  & d’attentions  dans  le  travail  qui  va- 
rie, fuivant  la  nature  des  étoffes,  le  mouvement  des 
plis  & le  plan  des  figures.  En  général  il  faut,  comme 
dans  les  chairs , que  la  première  taille  defîine  la  for- 
me & le  mouvement  du  pli  : mais  fi  la  continuation 
de  cette  taille  dans  le  pli  qui  fuit,  n’eft  pas  propre , 
comme  cela  doit  arriver  fouvent , à en  exprimer  le 
jufte  caradere  , il  faut  la  deftiner  à fervir  de  fécon- 
dé ou  de  troifieme  même  , en  fubordonnant  cette 
taille  à celle  que  vous  lui  fubftituez.  Cette  combi- 
naifon  qui  demande  du  foin  & de  l’habitude , don- 
nera à votre  travail  une  aifance  & une  jufleffe  qui 
charmeront  l’œil.  Une  fécondé  obfervation  eft , qu’il 
faut  éviter  que  ces  tailles  dont  vous  vous  l'ervez , & 
qui  vont  fe  terminer  au  contour  des  membres  nuds  , 
ou  des  autres  corps  qui  fe  touchent , tombent  à an- 
gles droits  fur  ces  contours  ; mais  il  faut  que  ces  ha- 
chures fe  perdent  avec  eux  d’une  maniéré  infenfible 
& douce.  En  général , les  hachures  des  draperies  doi- 
vent former  des  traits  ondoyans,  & éviter  d’être 
roules  & gênées  ; elles  doivent  s’unir  par  les  moyens 
dont  j’ai  parlé,  de  maniéré  que  dans  l’ouvrage  les 
objets  fe  détachent  principalement  par  Reflet  des 
ombres  & des  jours. 

Les  clairs  & les  demi-teintes  exigent  dans  la  Gra- 
vure , ainfi  que  dans  le  Deffein , une  propreté  de  tra- 
vail extrême  : on  aura  donc  foin  de  varier  les  pointes, 
& de  fe  fervir  dans  cette  occafion  de  celles  qui  font 
plus  fines.  Les  ombres  qui  demandent  à être  folides, 
& qui  repréfentent  l’effet  de  la  privation  de  la  lu- 
mière , admettent  un  travail  ferme  , & , pour  ainfi 
dire , plus  rempli  d’accidens  & d’inégalités  ; mais  les 
demi-teintes  & les  reflets  qui  participent  de  la  lu- 
mière , doivent  être  exécutés  avec  une  attention 
d’autant  plus  grande  , que  lorfque  les  objets  font 
clairs,  on  doit  mieux  en  diftinguer  les  formes  & les 
détails.  Sur  les  grandes  lumières  les  travaux  ne  peu- 
vent être  ou  trop  ménagés,  ou  faits  avec  trop  de  Ie- 
gereté , & avec  cette  propreté  qui  flatte  l’œil.  Les 
tailles  doivent  être  écartées  les  unes  des  autres  ; & fi 
l’on  a deffein  de  terminer  l’ouvrage  à la  pointe,  c’eft 
alors  que  le  travail  de  cet  outil  doit  tendre  à imiter  la 
netteté  du  burin.  Pour  les  planches  qu’on  defîine  à 
être  retouchées  au  burin , il  faut  y referver  le  travail 
dont  je  viens  de  parler;  parce  qu’on  eft  plus  maître 
de  donner  avec  le  burin  ce  degré  jufte  de  netteté  qui 
doit  faire  valoir  l’ouvrage.  Les  linges  & les  étoffes 
fines  doivent  fe  préparer  à une  feule  taille  propre  ; 
il  faut  biffer  au  burin  à les  terminer  par  des  fécondés 
tailles  legeres  & mifes  à-propos.  Puifqu’il  eft  quef- 
tion  de  cette  propreté  qu’on  doit  chercher , fans  la 
pouffer  trop  loin , je  vais  me  permettre  quelques  ré- 
flexions qui  viennent  à-propos. 

Il  en  doit,  être  de  l’art  de  la  Gravure , comme  de 
tous  les  autres  Arts.  Les  principes  généraux  que  les 
réflexions  ont  établis , embraffent  un  art  en  géné- 
ral : ces  principes  fe  reftraignent  enfuite , & fe  foû- 
mettent  à des  exceptions  & à des  modifications  qu’e- 
xigent les  différens  genres  de  productions  de  l’art  qui 
les  a adoptés  : il  feroit  donc  injufte  de  vouloir  que 
dans  la  Gravure  tous  les  ouvrages  fuffent  loûmis  in- 
difpenfablement  aux  principes  que  je  viens  de  don- 
ner. Parcourons  legerement  les  claffes  principales 
des  ouvrages  de  carafteres  différens,  auxquels  la 
Gravure  s’employe.  Son  ufage  le  plus  commun  & le 
plus  relatif  à la  Peinture,  efl  de  multiplier  les  idées 
de  composition  des  tableaux  des  bons  artilles,  ôc  les 


G R A 

effets  du  clair-obfcur  de  ces  compofitions.  II  y a des 
tableaux  de  différens  genres  ; par  conféquent  il  doit 
y avoir  différens  genres  de  Gravure  pour  les  imiter. 
L’hilluire  eft  l’objet  principal  de  la  Peinture  ; on  peut 
exiger , pour  qu’elle  foit  traitée  parfaitement  par  un 
peintre, que  toutes  les  parties  de  fon  art  y concourent; 
que  le  beau  fini  foit  uni  à la  grandeur  du  faire, à la  per- 
fedion  de  l’effet,  & à la  juftelfe  de  l’expreflion:  un 
tableau  de  cette  efpece , s’il  y en  a , pour  être  gravé 
parfaitement  , doit  être  rendu  dans  l’eftampe  par 
toutes  les  parties  de  la  Gravure.  Le  burin  le  plus  fier , 
le  plus  propre , le  plus  varié , le  plus  favant , fera  à 
peine  fuffifant  pour  imiter  parfaitement  le  tableau 
dont  je  parle.  Le  travail  de  l’eau-forte  donneroit  trop 
ait  halard  , & je  crois  qu’elle  nuiroit  à la  beauté  de 
l’exécution.  Si  un  tableau  moins  parfait  offroit  une 
compofition  pleine  de  feu , d’expreflion,  &c  en  même 
tems  un  faire  moins  terminé , & un  accord  moins 
exad , je  crois  que  le  graveur  qui  employeroit  l’eau- 
forte  pour  rendre  le  feu  de  l’exprefîion  qui  domine 
dans  l’ouvrage,  & qui  retouchant  au  burin  ajoûte- 
roit  à fon  ouvrage  le  degré  d’harmonie  que  contient 
fon  original , rempliroit  les  vues  de  la  Gravure.  En- 
fin un  tableau  dont  le  mérite  confifteroit  plus  dans  le 
beau  faire  & dans  l’harmonie , que  dans  l’expreïïion 
&la  force,  doit  recevoir  en  Gravure  la  plus  gran- 
de partie  de  la  vérité  de  fon  imitation , d’un  burin 
bien  conduit,  & dont  le  beau  travail  répondra  au 
précieux  méchanifme  du  pinceau  & à la  fonte  des 
couleurs. 

Le  portrait  eft  un  fécond  genre  de  Gravure , d’un 
ufage  au/îi  grand  & peut-être  plus  multiplié  encore 
que  le  premier.  Ce  genre  de  Gravure  doit  fuivre  à- 
peu-pres  les  mêmes  réglés  que  je  viens  d’établir.  Les 
tableaux  d’après  lefcjuels  on  grave  les  portraits , doi- 
vent infpirer  au  graveur  habile  le  méchanifme  dont 
il  doit  le  l'ervir,  à -moins  que  par  une  application 
différente  des  moyens  qu’il  employé , il  ne  les  pro- 
portionne en  quelque  lorte  à l’état,  au  fexe,  à l’âge 
& à la  figure  des  perfonnages  dont  il  tranfmet  la  ref- 
femblance.  La  jeuneffe  & les  grâces  du  fexe  deman- 
dent une  propreté  de  travail  & une  douceur  dans 
l’arrangement  des  tailles , qui  fied  moins  à la  vieil- 
leffe  ou  au  caraétere  auflere  d’un  guerrier.  Cette  ré- 
flexion m’a  fouvent  frappé  , lorfqu’admirant  les  pré- 
cieux ouvrages  desDrevets  & des  Edelinks,  j’ai  vu 
un  magiftrat  âgé,  ou  un  guerrier,  dont  la  repréfen- 
tation  m’offroit  quelque  chofe  d’efféminé , que  j’ai 
cru  être  l’effet  d’une  trop  grande  uniformité  de  tra- 
vail , & de  ce  qu’on  appelle  un  trop  beau  burin.  Au 
refte  je  ne  prétends  pas  que  cette  réflexion  foit  prife 
à la  rigueur,  ôc  je  la  foumets  à ceux  des  artiftes  qui 
auront  affez  exercé  leur  art  &c  affez  réfléchi,  pour 
la  modifier  comme  elle  doit  l’être. 

Le  payfage , fous  le  nom  duquel  je  comprendrai , 
pour  ne  pas  être  trop  long , tous  les  autres  genres 
particuliers,  peut  fe  livrer  à plus  de  liberté  , & par 
conféquent  l’eau-forte  y peut  être  employée  avec 
fuccès , mais  toujours  avec  un  rapport  jufte  au 
caraélere  du  tableau  qu’on  grave  , ou  à la  nature 
des  objets  qu’on  reprélente.  Je  n’ai  en  vue  dans  tout 
ce  que  je  dis  ici , que  les  ouvrages  de  Gravure  aux- 
quels on  cherche  à donner  un  jufte  degré  de  perfec- 
tion; car  pour  les  •gravures  qui  font  l’ouvrage  des 
Peintres , il  feroit  injufte  de  leur  fixer  aucune  réglé , 
ce  font  des  délaffcmens  pour  eux  ; & la  pointe  en  s’é- 
garant même  entre  leurs  mains , porte  toujours  l’em- 
preinte du  génie  des  artiftes  qui  la  font  obéir  à leur 
caprice.  Je  paffe  aufli  fous  filence  les  gravures  multi- 
pliées des  amateurs  ; ce  font  des  amufemens  qui  fer- 
vent à les  inftruij  e : il  en  eft  peu  qui  puiffent  afpirer 
à un  degré  de  perfeélion , pour  lequel  un  travail  aflî- 
du , confiant  & fuivi  pendant  un  gran^  nombre  d’an- 
nées, eft  à peine  fufSfant, 
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Je  reviens  aux  préceptes  de  Boffe , dont  je  donner 
l’extrait  raifonne.  Indépendamment  des  hachures 
fimples,  de  celles  qui  fe  croiferit,  foit  en  formant 
des  quarrés , foit  en  formant  des  lofanges,  il  y a en- 
core une  forte  de  travail  dont  on  fe  fert  dans  diffé- 
rentes occafions.  Ce  travail  fe  fait  en  formant  des 
points  féparés  les  uns  des  autres,  & ces  points  peu- 
vent être  ou  totalement  ronds  , ou  ronds  par  un 
cote , &c  un  peu  alongés  par  l’autre  ; ils  peuvent  être 
longs,  droits,  ou  tremblotés.  L’ufage  eft  de  fe  fer- 
vir  de  points  ronds  à l’eau-forte,  on  les  employé 
pour  donner  aux  chairs  un  caraêlere  délicat  qui  faffe 
naître  une  idée  des  pores  & du  tiffu  de  la  peau.  Ce 
travail , ainli  que  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé  , eft  fub- 
ordonné  au  goût  & aux  réflexions  du  graveur.  L’u- 
fage exceiïit  des  points,  rend  le  travail  mou  & peu 
brillant  ; celui  des  tailles  feules  pour  repréfenter  des 
chairs , eft  trop  auftere  ; un  mélange  judicieux  de  ces 
deux  efpeces  de  travaux,  donnera  à la  gravure  à l’eau- 
forte  un  degré  d’agrément  auquel  elle  peut  tendre. 

Il  eft  néceftaire  d’arranger  avec  beaucoup  de  foin 
les  points  qu’on  place  avec  la  pointe;  les  petits  ha- 
fards  de  l’eau-forte  les  dérangeront  affez.  L’ufage  eft 
d’en  faire  des  rangs  dans  le  fens  dont  on  auroit  fait 
des  tailles  , dans  l’endroit  oit  on  les  employé.  Ceux 
du  fécond  rang  le  placent  de  maniéré  qu’ils  fe  trou- 
vent au-defl'ous  ou  au-deffus  de  l’intervalle  qui  eft 
entfe  chacun  des  premiers;  ils  fervent  aufli  de  con- 
tinuation aux  hachures  , en  approchant  des  clairs 
dans  lefquels  ils  le  perdent , en  les  diminuant  à me- 
fure  que  l’on  approche  des  grandes  lumières. 

Je  reviens  encore  , avec  Boffe , aux  tailles , com- 
me au  principal  objet  du  travail  de  la  Gravure.  Un 
effet  de  la  dégradation  qu’éprouvent  les  objets  dans 
l’éloignement , eft  que  les  détails  de  ces  objets  s’ap- 
perçoivent  moins:  c’eft  cette  raifon  qui  a diélé  le 
précepte  de  ferrer  les  tailles,  en  même  tems  qu’on 
les  rend  plus  fines  dans  les  plans  éloignés.  Par  cette 
même  raifon  on  détaillera  moins , à l’aide  des  hachu- 
res & des  traits  qui  forment  les  contours,  les  diffé- 
rens objets  dont  on  gravera  la  repréfentation  lorf- 
qu’ils  feront  cenfés  éloignés  de  l’œil.  On  obfervera 
cette  dégradation  par  plan , & ce  foin  donnera  beau- 
coup d’effet  aux  planches  : on  changera  donc  de 
pointe  à mefure  que  les  objets  approcheront  de  l’ho' 
rifon  ; on  ferrera  les  tailles  ; on  détaillera  moins  les 
petites  parties , & l’on  gravera  les  grandes  d'une  fa- 
çon un  peu  indécile  , mais  large,  en  ombrant  par 
maffes,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  ellampes  de 
Gérard  Audran  , entre  autres  dans  l’eftampe  de  Pyr- 
rhus fauve,  qu’il  a gravée  d’après  le  Pouftin,  & dans 
laquelle  il  a rendu  d’une  maniéré  excellente  la  tou- 
che large  du  pinceau  dans  les  lointains  & dans  les 
fonds.  L’art  de  l’imitation , dans  la  Peinture  comme 
dans  la  Gravure , exige  qu’on  ne  fe  livre  à l’exaftitu- 
de  des  détails  que  fort  à-propos  : c’eft  de-là  que  naît 
l’enfembie,  l’unité,  & l’effet  des  ouvrages.  Un  ob- 
jet travaillé  avec  foin,  dont  toutes  les  parties  font 
rendîtes  avec  exaélitude  &c  recherche , eft  capable, 
avec  le  plus  grand  mérite  d’exécution  , de  gâter  & 
de  détruire  l’effet  d’une  compofition.  Savoir  iuppri- 
mer  avec  diteernement  en  Peinture , & palier  à-pro- 
pos fous  filence  dans  l’art  d’écrire , font  les  moyens 
d’arriver  à la  perfeélion  à laquelle  doivent  tendre  ces 
différens  arts. 

C’eft  dans  le  payfage , comme  je  l’ai  déjà  indiqué, 
que  l’on  peut  fe  permettre  une  plus  grande  libeité 
dans  les  différens  travaux  des  hachures.  Le  travail 
libre,  varié,  les  hachures  tremblantes,  interrom- 
pues, redoublées  & confondues,  donnent  à ce  gen- 
re de  gravure  un  effet  piquant , qui  plaît  extrêmement 
aux  connoiffeurs,  aux  artiftes,  & fouvent  aux  ama- 
teurs, fans  qu’ils  en  approfondiffent  trop  la  raifon. 

Il  en  réfulte  qu’on  abufe  très-fouvent  de  cette  façon 


834  G R A 

de  travailler,  qui  n’exige,  pour  ainlî  dire,  aucune 
réglé , & qui  met  ainfi  tort  à Ton  aile  celui  qui  s y li- 
vre. L’illufion  qu’on  fe  fait , & le  prétexte  qu’ofire  à 
l’ignorance  & à la  parefl'e  le  mot  de  goût , pris  dans 
lin  fens  fort  éloigné  de  celui  qu’il  doit  avoir , pro- 
duifent  des  payfages  où  les  arbres , les  fabriques , le 
ciel  & les  terreins  font  d’un  travail  fi  brut  & fi  égra- 
tigné , qu’on  ne  fent  aucun  plan , aucune  forme , & 
aucun  effet.  Si  cette  maniéré  qu’on  ofe  appeller  gra- 
ver de  goût  & avec  efprit , continue  à fe  répandre , elle 
achèvera  de  corrompre  cette  partie  de  l’art  de  la  Gra- 
vure. Il  eft  une  liberté  que  l’eiprit  & le  goût  vérita- 
bles peuvent  infpirer , mais  qui  a toujours  pour  but 
de  faire  fentir  au  fpeflateur  ou  la  forme  des  objets 
qu’on  grave,  ou  leur  effet  de  clair  obfcur , ou  le  ca- 
raftere  principal  qui  les  diftingue.  Lorfqu’un  graveur 
n’eft  affeélé  dans  fon  travail  d’aucun  de  ces  objets , & 
qu’il  ne  met  pas  fon  art  à les  faire  paffer  dans  Pefprit 
de  ceux  qui  voyent  les  ouvrages , il  en  împofe  inju- 
ftement  ; & ce  charlatanifme  dont  il  colore  fon  peu 
de  talent , doit  être  puni  par  une  jufte  évaluation  de 
fes  ouvrages. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  de  prin- 
cipes pour  la  gravure  à l’eau-forte.  Les  principes  du 
deffein  auxquels  on  peut  recourir  au  mot  Dessein  , 
& une  grande  partie  de  ceux  de  la  Peinture  qui  font 
diftribués  dans  les  articles  qui  leur  conviennent , 
doivent  fervir  de  fupplément  à celui-ci.  Je  vais  re- 
prendre le  méchanifme  de  la  gravure  à l’eau-forte. 

Les  pointes  dont  on  fe  fert  & dont  j’ai  donné  le  dé- 
tail , peuvent  être  de  deux  fortes , ou  coupantes , ou 
émouffées.  Celles  qui  font  coupantes  font  particuliè- 
rement dellinées  à graver  au  vernis  dur, parce  que  ce 
vernis  refifteroit  trop  aux  pointes  qui  ne  coupent  pas. 
Lorfqu’on  grave  fur  le  vernis  mou , on  peut  fe  fer- 
vir des  unes  & des  autres.  L’inconvénient  des  poin- 
tes coupantes  eft  de  faire  quelquefois  des  touches 
dures , parce  que  la  pointe  qui  va  en  grofliffant  de- 
puis le  point  qui  la  termine,  ouvre  le  cuivre  d’autant 
plus  qu’elle  s’y  enfonce  davantage  ; ce  qui  produit 
des  tailles  trop  noires , fi  elles  ne  font  pas  accompa- 
gnées par  d’autres  tailles.  On  doit  en  général  avoir 
grand  foin  dans  la  Gravure , d’éviter  & dans  les  tou- 
ches & dans  toutes  fortes  de  travaux,  une  certaine 
maigreur  & féchereffe , que  la  finefle  des  outils  dont 
on  fe  fert  doit  occafionner.  Je  crois  que  les  planches 
qui  n’ont  qu’une  médiocre  étendue  , peuvent  être 
gravées  avec  efprit  & à l’aide  des  pointes  coupantes  ; 
qu’en  général  on  doit  mêler  les  pointes  des  deux  ef- 
peces , & que  le  jufte  emploi  qu’on  en  fera  répandra 
beaucoup  de  goût  fur  les  ouvrages  auxquels  on  les 
aura  employées.  L’échope  eft  une  pointe  coupante 
qui,  comme  je  l’ai  dit,  a une  efpece  de  bifeau  fur 
un  des  côtés  de  fon  extrémité , comme  vous  le  ver- 
rez à la  Planche  I.  de  la  gravure  en  taille-douce.  Il  en 
réfulte  que  vous  pouvez  regarder  l’échope  comme 
une  plume  à écrire,  dont  l’ovale  A B CD  feroit  l’ou- 
verture , & la  partie  proche  le  C feroit  le  bout  qui 
écrit.  La  maniéré  de  tenir  l’échope  eft  aufti  à-peu- 
près  femblable  à celle  dont  on  tient  la  plume , à la 
referve  qu’au  lieu  que  la  taille , ou  l’ouverture  de  la 
plume , eft  tournée  vers  le  creux  de  la  main , & que 
Fovale  ou  la  face  de  l’échope  eft  d’ordinaire  tournée 
vers  le  pouce,  comme  la  figure  le  montre  : ce  n’eft  pas 
que  l’on  ne  la  puiffe  tourner  & manier  d’un  autre 
fens  ; mais  la  première  maniéré  peut  mériter  la  pré- 
férence , parce  qu’elle  eft  peut-être  la  plus  commode, 
& qu’on  a bien  plus  de  force  pour  appuyer.  C’eft  en 
s’effeyant  & en  s’exerçant,  que  l’on  concevra  faci- 
lement le  moyen  de  faire  avec  Féchope  des  traits 
gros  & profonds. 

La  figure  ABC  D repréfente  la  face  ou  l’ovale  de 
l’échope  : or  fi  Fon  pouvoit  enfoncer  le  bout  de  cet 
outii  dans  le  cuivre  jufqu’à  la  ligne  D B } qui  eft  le 
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point  où  l’ovale  eft  le  plus  large,  on  feroit  un  trait 
dont  la  largeur  feroit  égale  à la  longueur  d cDB , & 
qui  dans  le  milieu  feroit  creux  ou  profond  de  la  lon- 
gueur de  O C.  Si  vous  n’enfoncez  pas  votre  échope 
dans  le  cuivre  jufqu’aux  points  que  j’ai  défignés, 
vous  pourrez  faire  un  trait , tel  que  le  repréfente  la 
figure  marquée  par  les  lettres  b , o , d,  c. 

Vous  voyez  par  ces  deux  exemples,  qu’en  ap- 
puyant fort  peu , le  trait  fera  moins  profond , & con- 
ïéquemment  plus  large,  comme  font  les  traits  mar- 
qués dans  la  figure  aux  lettres  r n j,  où  vous  voyez 
qu’il  faut  commencer  legerement  parr,  qu’il  faut 
appuyer  de  plus  en  plus  jufqu’à  n , enfin  qu’ayant 
rendu  la  main  plus  legere  jufqu’à  s , vous  ferez  un 
trait  pareil  à r n s.  Il  faut  remarquer  que  pour  que 
la  figure  foit  plus  intelligible  , on  a deffiné  l’échope 
beaucoup  plus  groffe  qu’elle  ne  doit  être  en  effet. 

Lorfque  l’on  veut  rendre  le  commencement  & la 
fin  des  hachures  plus  déliés,  il  faut  avec  une  pointe 
reprendre  l’extrémité  de  ces  hachures,  en  appuyant 
un  peu  à l’endroit  où  l’on  reprend , & en  foûlevant 
doucement  la  main  jufqu’à  l’endroit  où  la  hachure 
doit  fe  perdre.  Vous  remarquerez  qu’en  tournant  la 
planche  fuivant  le  fens  dans  lequel  on  veut  travail- 
ler , on  rendra  cette  manœuvre  plus  facile.  Ces  re- 
marques fur  l’échope  font  entièrement  tirées  de  l’ou- 
vrage que  j’ai  cité.  J’ai  fait  l’épreuve  des  pratiques 
qu’elles  contiennent  ; & je  penfe , ainfi  que  Boffe  , 
qu’on  peut  en  acquérant  l’ufâge  de  cette  efpece  de 
pointe , en  tirer  un  très  - grand  parti  pour  la  variété 
des  traits  ; puifqu’en  fe  fervant  de  cet  outil  par  le  cô- 
té tranchant,  on  fera  des  traits  d’une  finefle  extrê- 
me , & que  le  moindre  mouvement  des  doigts  don- 
nera à ces  traits  une  largeur  plus  ou  moins  grande  : 
mais  je  préviendrai  en  même  tems  qu’il  faut  de  l’a- 
dreffe,  de  l’attention,  & beaucoup  d’habitude  pour 
y habituer  entièrement  la  main  : aufli  y a-t-il  peu 
d’artiftes  qui  s’en  fervent  uniquement.  La  maniera 
de  gouverner  l’échope  fervira  aifément  pour  le  ma- 
niement de  la  pointe;  ainfi  je  n’infifterai  point  là- 
defliis.  Il  faut  avoir  l’attention  de  tenir  en  général 
les  pointes  & les  échopes  le  plus  à -plomb  qu’il  eft 
poflible , & de  les  paflèr  fouvent  fur  la  pierre  à ai- 
guifer , pour  que  leurs  inégalités  ne  nuifent  pas  à la 
propreté  du  travail.  Il  eft  encore  néceffaire  de  net- 
toyer votre  vernis , & de  n’y  laiffer  aucune  malpro- 
preté : vous  vous  fervirez  pour  cela  ou  des  barbes 
d’une  plume,  ou  d’un  linge  très-fin,  ou  d’une  petite 
brofle  douce  qui  fera  faite  exprès. 

Il  eft  tems  de  paffer  aux  préparatifs  néceffaires, 
avant  de  livrer  la  planche  à l’eau-forte.  Je  fuppofe 
donc  qu’on  a tracé  fur  cette  planche , en  ôtant  le 
vernis  avec  les  pointes  & les  échopes,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à rendre  plus  exa&ement  le  deffein 
ou  le  tableau  qu’on  a entrepris  de  graver  : la  planche 
étant  dans  cet  état , il  faut  commencer  par  un  exa- 
men qui  tendra  à connoître  fi  le  vernis  ne  fe  trouve 
pas  égratigné  dans  des  endroits  où  il  ne  doit  pas  l’ê- 
tre , foit  par  l’effet  du  hafard , foit  parce  qu’on  a fait 
quelques  faux  traits.  Lorfque  vous  aurez  remarqué 
ces  petits  défauts,  vous  préparerez  un  mélange  pro- 
pre à les  couvrir.  Ce  mélange  fe  fait  en  mettant  du 
noir  de  fumée  en  poudre  dans  du  vernis  de  Venife 
(c’eft  celui  dont  on  fe  fert  pour  vernir  les  tableaux)  ; 
vous  employerez  ce  mélange,  après  lui  avoir  donné 
affez  de  corps  pour  qu’il  couvre  les  traits  que  vous 
voulez  faire  dilparoître,  avec  des  pinceaux  à laver 
ou  à peindre  en  mignature.  Il  eft  une  autre  mixtion 
néceffaire  pour  en  enduire  le  derrière  de  la  planche  , 
qui  fans  cela  feroit  expofé  fans  néceffite  à l’effet  cor- 
rofif  de  l’eau-forte.  En  voici  la  compofition. 

Prenez  une  écuelle  de  terre  plombée  , mettez  - y 
une  portion  d’huile  d’olive , pofez  ladite  écuelle  fur 
le  feu.  Lorfque  l’huile  fera  bien  chaude  , jettez-y  du 
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fuif  de  chandelle:  le  moyen  de  favoir  fi  le  mélange 
ell  tel  qu’il  doit  être,  cil  d’en  laifler  tomber  quel- 
ques gouttes  fur  un  corps  froid , tel  qu’une  planche 
de  cuivre,  par  exemple;  fi  ces  gouttes  fe  figent  de 
maniéré  qu’elles  foient  médiocrement  fermes  , le 
mélange  ell  jufte  ; fi  elles  font  trop  fermes  & c allan- 
tes , vous  remettrez  de  l’huile  ; fi  au  contraire  elles 
font  trop  molles  & qu’elles  relient  prefque  liquides , 
vous  ajouterez  une  petite  dofe  de  grailfe.  Lorfque 
la  mixtion  fera  au  degré  convenable , vous  ferez 
bien  bouillir  le  tout  enfemble  l’efpace  d’une  heure, 
afin  que  le  fuif  & l’huile  fe  lient  & fe  mêlent  bien  en- 
femble. On  fe  fert  d’une  brolTe  ou  d’un  gros  pinceau 
pour  employer  cette  mixtion  ; & lorfqu’on  veut  en 
couvrir  le  derrière  du  cuivre,  on  la  fait  chauffer  de 
manière  qu’elle  foit  liquide. 

Ces  précautions  nécelfaires  que  je  viens  d’indi- 
quer, font  communes  aux  ouvrages  dans  lefquels  on 
s’elt  i'ervi  du  vernis  dur,  & à ceux  où  le  vernis  mou 
a été  employé  : mais  l’eau-forte  dont  on  doit  fe  fer- 
vir,  n’elt  pas  la  même  pour  l’un  & l’autre  de  ces  ou- 
vrages. Commençons  par  l’eau-forte  dont  on  fe  doit 
fcrvir  pour  faire  mordre  les  planches  vernies  au  ver- 
nis dur. 

Prenez  trois  pintes  de  vinaigre  blanc , du  meilleur 
& du  plus  fort  ; fix  onces  de  fel  commun , le  plus  net 
ik  le  plus  pur  ; fix  onces  de  fel  ammoniac  clair , tranf- 
parent , & qui  foit  aufii  bien  blanc  & bien  net  ; qua- 
tre onces  de  verdet , qui  foit  fec  &.  exempt  de  ra- 
clure de  cuivre  & de  grappes  de  raifin  avec  lefquel- 
les  on  le  fabrique.  Ces  doies  ferviront  de  réglé  pour 
la  quantité  d’eau-forte  qu’on  voudra  faire.  Mettez  le 
tout  (après  avoir  bien  pilé  les  drogues  qui  ont  be- 
foin  de  l’être)  dans  un  pot  de  terre  bien  vernifle  prin- 
cipalement en -dedans,  & qui  foit  afiëz  grand  pour 
que  les  drogues  en  bouillant  & en  s’élevant  ne  paf- 
fent  pas  par-deffus  les  bords  ; couvrez  le  pot  de  fon 
couvercle , mettez-le  fur  un  grand  feu  ; faites  bouil- 
lir promptement  le  tout  enfemble  deux  ou  trois  gros 
bouillons, & non  davantage.  Lorfque  vous  jugerez  à- 
peu-près  que  le  bouillon  ell  prêt  à fe  faire , découvrez 
le  pot  & remuez  le  mélange  avec  un  petit  bâton,  en 
prenant  garde  que  l’eau-forte  ne  s’élève  trop  & ne 
furmonte  les  bords , d’autant  qu’elle  a coutume  en 
bouillant  de  s’enfler  beaucoup.  Lorfqu’elle  aura 
bouilli,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus , deux  ou  trois 
bouillons , vous  la  retirerez  du  feu , vous  la  taillerez 
refroidir  en  tenant  le  pot  découvert  ; & lorfqu’elle 
fera  enfin  refroidie,  vous  la  verferez  dans  une  bou- 
teille de  verre  ou  de  grès,  la  taillant  repofer  un  jour 
ou  deux  avant  que  de  vous  en  fervir;  fi  en  vous  en 
fervant  vous  la  trouviez  trop  forte , & qu’elle  fît 
éclater  le  vernis , vous  la  pourrez  modérer  en  y mê- 
lant un  verre  ou  deux  du  même  vinaigre  dont  vous 
.vous  ferez  fervi  pour  la  faire. 

J’obferverai  ici  que  cette  compofition  efl  affez 
dangereufe  à faire , lorfqu’on  ne  prend  pas  l’atten- 
tion de  refpirer  le  moins  qu’il  efl  polîible  la  vapeur 
qui  s’exhale,  & de  renouveller  fouvent  l’air  dans 
l’endroit  oii  on  la  fait  chauffer. 

Après  avoir  compofé  l’eau-forte  dont  on  fe  fert 
pour  faire  mordre  la  planche  qu’on  a vernie  au 
vernis  dur  , il  faut  favoir  en  faire  ufage.  Je  vais 
dire  premièrement  la  maniéré  dont  Bofle  fait  men- 
tion ; elle  ell  la  plus  fimple , mais  non  pas  la  plus 
commode.  Je  dirai  enfuite  comment  M.  le  Clerc 
avoit  commencé  de  rendre  cette  opération  plus  com- 
mode ; & je  finirai  par  décrire  une  machine  affez 
fimple  que  j’ai  fait  exécuter,  dont  je  me  fers,  & qui 
tout-à-la-fois  ménage  le  tems  de  l’artifle,  & le  met  à 
l’abri  du  danger  qu’on  peut  courir  par  l’évaporation 
de  l’eau-forte. 

L’ancienne  maniéré  d’employer  l’eau-forte  dont 
j’ai  parlé,  efl  de  la  verfer  fur  la  planche,  de  façon 
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qu’elle  ne  s’y  arrête  pas  & qu’elle  coule  dans  tou- 
tes les  hachures.  Pour  cela  on  place  la  planche  pref- 
que perpendiculairement,  & pour  plus  de  facilité  on 
l’attaehe  , à l’aide  de  quelques  pointes,  contre  une 
planche  de  bois  affez  grande,  qui  a un  rebord  par  en- 
haut  &c  par  les  deux  côtés.  On  l’appuie  prefque  per- 
pendiculairement, ou  contre  un  mur , ou  contre  un 
chevalet  ; enfuite  on  met  au-deffous  une  terrine  qui 
reçoit  l’eau-forte  qu’on  verfe  fur  la  planche,  & qui 
le  rend  dans  la  terrine  après  avoir  coulé  dans  toutes 
les  hachures.  La  planche  de  bois  dont  j’ai  parlé,  & 
fur  laquelle  la  planche  de  cuivre  efl  attachée,  fert  à 
empêcher  l’eau-forte  qu’on  verfe  de  tomber  à terre, 
& les  rebords  la  contiennent  : on  voit  par-là  qu’il  ne 
faut  pas  qu’il  y en  ait  en-bas,  puifqu’alors  l’eau-for- 
te trouveroit  un  obllacle  pour  fe  rendre  dans  le  vafe 
qui  doit  la  recevoir.  On  prend  encore  une  précau- 
tion pour  qu’elle  fe  rende  plus  immédiatement  dans 
ce  vafe  : c’efl  de  mettre  au-deffous  de  la  planche  de 
bois  une  efpece  d’auge  dans  laquelle  cette  planche 
de  bois  entre , & qui  la  débordant  des  deux  côtés  , 
reçoit  fans  qu’il  s’en  perde  toute  l’eau-forte , qui  y 
efl  conduite  par  les  rebords  dont  j’ai  parlé.  L’auge 
efl  percée  d’un  feul  trou , qui  répond  à la  terrine  qui 
efl  au-deffous  ; & moyennant  ces  précautions , toute 
l’eau-forte , après  avoir  lavé  la  planche,  fe  rend  dans 
la  terrine.  On  la  puife  de  nouveau  alors  avec  le  vafe 
qui  fert  à la  verfer,  & on  la  répand  encore  fur  la  plan- 
che ; ce  qu’on  recommence  jufqu’à  ce  que  l’opération 
foit  faite  , en  obfervant  toujours  que  lorfqu’on  la 
verfe  la  planche  en  foit  bien  inondée , afin  quelle 
pénétré  dans  toutes  les  hachures.  Voilà  la  plus  an- 
cienne maniéré  de  faire  mordre  avec  cette  forte 
d’eau-forte , qu’on  nomme  communément  eau -forte 
à couler. 

La  PI.  /.  rendra  cette  explication  plus  fenfible  ; 
on  y voit  à la  fig.  2 . let.  A , le  graveur  verfant  l’eau- 
forte;  la  lettre  B défigne  la  planche  de  cuivre  atta- 
chée fur  la  planche  de  bois  marquée  C : les  rebords 
font  indiqués  par  les  lettres  Z>,  l’auge  par  la  lettre  E , 
& la  terrine  par  la  lettre  F.  Paflons  à la  maniéré 
dont  M.  le  Clerc  a cherché  à Amplifier  cette  opéra- 
tion: il  a fentique  fon  objet  principal  étoit  de  faire 
paffer  l’eau-forte  fur  la  planche , & que  c’étoit  en 
partie  par  ce  mouvement  qu’elle  approfondiffoit  les 
tailles  qu’on  a faites  fur  le  vernis  ; il  a jugé  alors 
qu’en  attachant  la  planche  de  cuivre  horifontale- 
ment  dans  le  fond  d’une  efpece  de  boîte  découverte 
plus  grande  que  la  planche  de  cuivre  ; qu’en  en- 
duifant  cette  boîte  de  fuif,  pour  quelle  contînt  l’eau- 
forte  ; qu’en  y verfant  enfuite  de  l’eau-forte  , & en 
baillant  & haulfant  alternativement  cette  boîte , 
l’eau-forte  qui  y feroit  palïeroit  lur  la  planche  au  pre- 
mier mouvement , & y repalïeroit  en  fécond  en  al- 
lant d’un  côté  de  la  boîte  à l’autre  ; qu’ainfien  ballot- 
tant cette  eau-forte  par  le  moyen  des  deux  mains , 
on  épargneroit  la  fatigue  qu’on  elïuie  dans  la  ma- 
niéré précédente,  dans  laquelle  il  faut  ramalîer  l’eau- 
forte  dans  la  terrine , pour  la  reporter  fans  celle  fur 
la  planche.  D’ailleurs  la  façon  précipitée  dont  l’eau- 
forte  contenue  dans  la  boîte  pâlie  fur  la  planche,  fait 
gagner  un  tems  confidérable  à l’artille  ; ce  qui  ell  un 
objet  intéreflant. 

C’ell  cet  objet  qui  m’a  déterminé  à chercher  un 
nouveau  moyen.  J’ai  premièrement  obvié  à l’évapo- 
ration de  l’eau-forte,  dont  la  vapeur  ell  nuifible  à 
celui  qui  fait  mordre , en  adaptant  à la  boîte  dont  je 
viens  de  parler  un  couvercle  qui  n’ell  autre  chofe 
qu’un  verre  blanc , une  vitre  ou  une  glace  montée  à 
jour  dans  un  quadre  de  fer-blanc  ou  d’autre  métal. 
Ce  couvercle  qui  ferme  exactement  la  boîte  empê- 
che que  la  vapeur  de  l’eau-forte  mife  en  mouvement 
ne  foit  à beaucoup  près  aulîi  abondante  & aulfi 
nuifible  que  lorfqu’elle  fe  répand  librement.  Les  boî-. 
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tes  dont  je  me  fers  font  entièrement  de  fer-blanc  , 
j’en  ai  de  plus  grandes  & de  plus  petites  , je  les 
enduis  de  plufieurs  couches  de  couleur  à l’huile  pour 
les  mettre  à l’abri  de  l’impreflîon  de  l’eau-forte  : ces 
fortes  de  boîtes  font  peu  coûteufes  & durent  tou- 
jours ,pourvû  qu’on  ait  foin  de  leur  donner  de  terns 
en  tems  quelques  couches  de  couleur  à l’huile.  La 
façon  la  plus  commode  de  le  fervir  de  la  boîte  pour 
ballotter  l’eau-forte,  eft  de  la  pofer  fur  les  genoux 
qui  forment  un  point  d’appui.  On  tient  les  deux  cô- 
tés avec  les  deux  mains , & on  louleve  un  peu  cha- 
que main  l’une  après  l’autre  , comme  on  peut  le 
voir  fig.  4.  de  la  PL  I.  de  La  grav.  en  taille-douce. 

Cette  maniéré  me  parut  fimple,  & j’ai  par  la  leule 
addition  du  couvercle , remédié  au  danger  réel  au- 
quel le  fréquent  ufage  de  l’eau-forte  peut  expofer  les 
artiftes  qui  s’en  fervent  fouvent  : mais  ce  moyen  a 
toujours  l’inconvénient  d’entraîner  une  perte  de  tems 
allez  confidérable  pour  l’artifte,  ou  la  nécefiîté  d’em- 
ployer un  homme  dont  il  faut  payer  la  peine.  Pour 
furmonter  cette  difficulté  , j’ai  adapté  à la  boîte  une 
machine  irès-fimple  qui  lui  communique  le  mouve- 
ment qu’on  lui  donneroit  avec  les  deux  mains , & 
qui  rend  ce  mouvement  fi  égal , que  l’on  eft  bien  plus 
à portée  de  calculer  l’effet  de  l’eau-forte  fur  la  plan- 
che. Voici  en  quoi  confifte  cette  machine , dont  les 
figures  aideront  à bien  faire  entendre  laconftruéhon. 

Cette  machine  dont  l’affemblage  fe  voit  Pl.  11. 
de  la  gravure  en  taille-douce , fig.  1.  eft  compofée  d’une 
cage  de  fer  formée  par  deux  montans  AA  , joints 
enfemble  par  deux  traverfes  B B j l’inférieure  eft  at- 
tachée à deux  piés  CC , qui  paffent  au  - travers  de  la 
table,  & y font  arrêtés  par  deux  écrous.  Cette  cage 
renferme  deux  roues  & deux  pignons  : fur  la  pre- 
mière roue  eft  rivé  un  tambour  ou  barillet  contenant 
un  fort  refl'o'rt  : leur  arbre  commun  porte  un  rochet, 
& l’un  des  montans  un  encliquetage,  lefquels  fer- 
vent à remonter  le  grand  reffort  & à lui  donner  la 
bande  néceffaire.  La  deuxieme  roue  eft  enarbrée 
fur  le  premier  pignon  ; elle  engrene  dans  le  fécond, 
qui  porte  fur  un  de  fes  pivots  , extérieurement  à la 
cage, un  rochet  à trois  dents. 

Ce  rochet  forme  un  échappement  au  moyen  de 
deux  palettes  fixées  fur  un  anneau  elliptique  DD, 
dans  lequel  il  eft  renfermé.  Sur  le  prolongement  de 
fon  grand  axe , cet  anneau  porte  deux  queues  fur 
lelquclles  font  deux  couliffes,  l’une fupérieure, l’au- 
tre inférieure  ; il  eft  arrêté  fur  un  des  montans  de  la 
cage  par  des  tenons  à vis  qui  lui  permettent  de  fe 
mouvoir  librement  de  haut  en-bas.  La  queue  infé- 
rieure formée  en  équerre , porte  un  petit  bras  de  fer 
/,  qui  lui  eft  joint  au  moyen  d’une  vis  par  une  de  les 
extrémités  , &C  qui  l’eft  de  même  par  l’autre  à la 
branche  courte  F du  T,  marqué  E F G.  En  K eft  une 
goupille  fixée  fur  un  des  montans;  elle  paffe  à-travers 
une  douille  rivée  fur  le  T , fur  laquelle  il  peut  fe 
mouvoir.  Sa  branche  G paffe  par  une  ouverture  faite 
à la  table  en  forme  de  rainure  , fuffifamment  grande 
.pour  ne  pas  gêner  fon  mouvement,  & porte  une  len- 
tille de  plomb  affezpefante.  A l’extrémité  de  la  bran- 
che longue  E eft  attaché  un  autre  petit  bras  L , lem- 
blable  à /,  joint  par  fon  autre  bout  au  levier  M , le- 
quel eft  fixé  invariablement  à l’un  des  tourillons  du 
porte-boîte.  Celui-ci  eft  fait  d’une  piece  de  fer  0 N, 
AO  , coudée  en  N N & en  0 0 où  font  deux  tou- 
rillons fur  lefquels  il  fe  meut.  P P font  deux  doigts 
de  fer  rivés  fur  la  barre  N N,  lefquels  entrent  dans 
deux  mains  attachées  fur  la  boîte  pour  l’empêcher 
de  fe  renverfer.  Q Q font  deux  fupports  terminés 
par  deux  tenons  qui  traverfent  la  table,  & font 
arrêtés  deflous  par  deux  vis  ou  deux  clavettes  ; ils 
fervent  à porter  les  tourillons  du  porte-boîte  : on  y 
a ajouté  deux  petits  anneaux  afin  qu’ils  ne  puiffent 
s’échapper,  La  boîte  eft  de  fer-blanc,  couverte  d’un 
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verre  qui  permet  à l’artifte  de  voir  l’effet  de  l’cau- 
forte , &c  la  fituation  de  fa  planche. 

Voici  maintenant  comment  fe  fait  le  jeu  de  cette 
machine.  Si  l’on  met  le  balancier  G en  mouvement 
il  le  communique  par  le  petit  bras  L au  levier  M,  & 
par  conféquent  au  porte-boîte  ; ce  qui  produit  un 
bercement  qui  agite  fans  ceffe  l’eau-torte  contenue 
dans  la  boîte,  en  la  faifant  paffer  fur  la  planche  & 
repaffer  fans  difeontinuer  : mais  ce  mouvement  1e 
rallentiroit  & cefferoit  peu-à-peu  tout-à-fait,  fi  le 
rochet  R faifant  monter  & defeendre  alternative- 
ment l’anneau  elliptique  au  moyen  de  fes  palettes , 
ne  reftituoit  pas  le  mouvement  au  balancier,  auquel 
il  communique  le  fien  par  le  petit  bras  /. 

Pourfaciliter l’intelligence  de  cettemachine,  nous 
allons  développer  quelques-unes  de  fes  parties.  La 
fig.  2.  de  la  Pl.  U.  repréfente  le  plan  de  l’anneau  el- 
liptique. D D font  les  queues  fur  lefquelles  font  les 
couliffes.  RP  font  les  palettes  : on  voit  en  P le  rochet 
renfermé  dans  cet  anneau.  C’eft  le  retour  d’équerre 
de  la  queue  inférieure  qui  porte  le  petit  bras  I , joint 
de  même  à la  branche  courte  F du  T marqué  EFG. 

Fig.  j.  de  la  même  Planche , K eft  la  douille  fur  la- 
quelle il  fe  meut  ; G eft  le  balancier  ; H la  lentille  ; 
E la  branche  longue  qui  communique  par  le  petit 
bras  L au  levier  M du  porte-boîte. 

Fig.  4,0  0 font  les  tourillons  ; S S les  petits  an- 
neaux pour  les  contenir  ; P P les  doigts  pour  arrêter 
la  boîte  ; Q Q les  fupports  des  tourillons. 

J’avertirai  que  comme  cette  machine  n’eft  parfai- 
tement intelligible  qu’avec  le  fecours  des  figures  qui 
ne  doivent  paroître  qu’à  la  fin  de  l’ouvrage  , fi  quel- 
qu’un étoit  curieux  de  la  faire  exécuter,  je  ferai  tou- 
jours difpofé  à faire  voir  celle  dont  je  me  fers,  ou  à 
en  envoyer  le  deffein,  fi  cela  peut  obliger  quelqu’un 
ou  lui  être  de  quelque  utilité. 

Revenons  à ce  qui  regarde  l’effet  de  l’eau-forte» 
Cette  liqueur  corrofive  deftinée  à approfondir  les 
tailles,  lorfqu’elle  eft  répandue  fur  la  planche,  la 
creufe  effeèhvement  en  détruifant  les  parties  de  cui- 
vre qui  font  découvertes , & en  refpedlant  celles  qui 
font  enduites  de  vernis.  Mais  il  eft  néceffaire , pour 
qu’une  planche  foit  au  point  de  perfedlion  où  tend 
le  graveur,  que  ces  tailles  foient  approfondies  avec 
une  jufte  dégradation  : les  lointains  ou  les  plans  éloi- 
gnés ne  feront  point  l’effet  qu’ils  doivent  faire , fi  les 
tailles  dont  ils  font  travaillés  font  trop  approfondies  ; 
car  alors  le  noir  d’impreliion  dont  on  remplit  ces 
tailles  en  imprimant  la  planche,  y fera  en  trop  gran- 
de abondance  ; ces  objets  paroîtront  trop  noirs  fur 
l’eftampe,  & ne  feront  pas  l’illufion  qu’ils  doivent 
caufer  : il  eft  donc  néceffaire  de  conduire  avec  une 
grande  fagacité  & beaucoup  d’intelligence  l’opéra- 
tion de  l’eau-forte  fur  les  tailles.  Pour  cela,  lorfqu’on 
a fait  mordre  fa  planche  pendant  l’efpace  de  tems 
qu’on  eftime  fuffil'ant  pour  les  lointains , on  fufpend 
l’opération  de  l’eau-forte  ; on  retire  la  planche,  on  la 
lave  en  verfant  beaucoup  d’eau  fraîche  deffiis  ; en- 
fuite  on  la  laifle  fechcr  ou  à l’air  ou  en  l’approchant 
doucement  d’un  feu  très-modéré.  Lorlque  la  planche 
fera  feche,  vous  vous  éclaircirez  de  l’effet  qu’a  pro- 
duit l’eau-forte , en  découvrant  le  vernis, avec  un 
grattoir  ou  un  petit  morceau  de  charbon  de  faule  , 
dans  quelque  endroit  des  lointains. 

Si  vous  jugez  qu’ils  foient  affez  mordus,  vous  cou- 
vrirez tout  ce  qui  doit  être  du  ton  de  ces  lointains  , 
en  vous  fervant  du  mélange  que  j’ai  déjà  indiqué  , 
& qui  fe  fait  avec  le  vernis  de  peintre  & le  noir  de 
fumée;  vous  l’employerez  avec  des  pinceaux  plus 
ou  moins  fins,  fuivant  la  fineffe  des  traits  & des 
maffes  que  vous  voulez  couvrir.  Enfuite,  après 
avoir  donné  le  tems  à ce  vernis  que  vous  venez  d’em- 
ployer, de  fécher,  vous  remettrez  votre  planche  com- 
me elle  étoit , pour  l’expolèr  de  nouveau  à Peau- 
fine; 
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fbftè  ; vous  la  ferez  mordre  autant  que  vous  croi- 
rez qu’il  eft  néceffaire  pour  les  plans  qui  fuivent  ceux 
que  vous  avez  couverts;  enfuite  vous  retirerez  encore 
votre  planche , vous  couvrirez  une  fécondé  fois  ce 
que  vous  voulez  fouftraire  à l’effet  de  l’eau  - forte  : 
enfin  vous  réitérerez  cette  opération  autant  de  fois 
que  vous  le  voudrez  & que  vous  croirez  qu’il  le  faut 
pour  parvenir  à un  jufte  effet  de  dégradation  dans 
les  plans  & dans  les  objets. 

J’obferverai  qu’il  feroit  injufte  d’exiger  qu’on  don- 
nât des  évaluations  précifes  du  tems  qu’on  doit  em- 
ployer l’eau-forte  chaque  fois  ; les  calculs  & les  ob- 
fervations  les  plus  exaftes  n’ont  pû  me  fatisfaire  ; 
l’effet  de  l’eau-forte  dépend  de  trop  de  caufes  acci- 
dentelles, pour  qu’on  puiffe  le  fbûmettre  à des  réglés 
invariables. 

i°,  L’eau-forte  eft  plus  ou  moins  agiffante,  fui- 
vant  le  degré  de  cuiffon  qu’on  lui  a donné  , & fui- 
vant  la  qualité  & le  choix  particulier  des  ingrédiens 
dont  elle  efl  compofée. 

z°.  Le  cuivre  par  fa  nature  peut-  être  plus  ou 
moins  docile  à l’effet  de  l’eau  forte.  Le  cuivre  mou 
dont  j’ai  parlé  dans  le  commencement  de  cet  arti- 
cle , réfifte  à l’attion  de  l’eau-forte  ; le  cuivre  aigre 
fe  diffout  trop  tôt , & toutes  ces  différences  font  fuf- 
ceptibles  de  degrés  & de  nuances  infinies. 

3°.  L’effet  de  l’air  influe  fenfiblement  fur  l’effet  de 
l’Oau-forte , le  froid  retarde  fon  a&ion , le  chaud  l’ac- 
célere , l’humidité  y caufe  des  différences  fenfibles. 

4°.  La  maniéré  de  fe  fervir  des  outils  avec  lef- 
quels  on  grave,  & la  différence  des  pointes  ou  émouf- 
fées  ou  coupantes , facilitent  à l’eau-forte  l’entrée  du 
cuivre , ou  lui  lailfent  la  peine  de  l’entamer. 

_ Il  faut  donc  que  l’ufage  accompagné  des  obferva- 
tions  particulières  de  l’artifle , lui  donnent  les  lu- 
mières dont  il  a befoin  pour  fe  guider  : il  efl  fort  dif- 
ficile d’arriver  à faire  mordre  une  planche  à un  effet 
jufte  ; & c’eft  pour  cela  que  la  plus  grande  partie  des 
graveurs  fe  contentent  d’obtenir  de  l’eau-forte  un 
ton  général , gris , propre , & égal , en  réfervant  de 
donner  à leur  ouvrage  avec  le  fecours  du  burin  un 
accord  & un  effet  dont  ils  font  les  maîtres  par  ce 
moyen  : mais  cette  pratique  que  le  méchanifme  de  la 
gravure  i avorife,  eft  fujet  à des  réflexions  que  j’ai 
déjà  indiquées.  Pourfuivons  ce  qui  regarde  l’opéra- 
tion que  je  viens  de  décrire. 

Lorfqu’après  avoir  expofé  autant  de  tems  qu’il  le 
faut  la  planche  à 1 aètion  de  l’eau -forte  , ce  qui  va 
uelquefois  à l’efpace  d’une  heure , d’une  heure  & 
emie  & plus,  vous  la  trouvez  parvenue  au  point 
ue  vous  fouhaitez  ; vous  la  lavez  une  derniere  fois 
ans  une  quantité  d’eau  fraîche,  enfuite  la  chauffant 
raifonnablement , vous  enlevez  avec  un  linge  tout  le 
vernis  dont  vous  avez  fait  ufage  avec  le  pinceau, pour 
couvrir  les  différens  plans  : vous  ôtez  par  le  même 
moyen  la  mixtion  de  f'uif  & d’huile  dont  le  derrière 
de  la  planche  eft  couvert;  après  quoi  il  refte  à enlever 
le  vernis  dur:  vous  y parviendrez  en  vous  fervant 
du  charbon  de  faule  que  vous  pafferez  deffus  la  plan- 
che, en  frottant  fortement  & en  mouillant  d’eau  com- 
mune ou  d’huile  & la  planche  & le  charbon.  Il  eft 
inutile  d’obferver  qu’à  mefure  que  vous  voyez  le 
cuivre  fe  découvrir , il  faut  ménager  le  frottement , 
pour  que  le  charbon  n’altere  point  les  fineffes  de  la 
gravure.  Lorfque  vous  aurez  enfin  enlevé  tout  ce 
qui  refte  de  vernis  dur  à la  planche , vous  la  livrerez 
à l’imprimeur  pour  en  tirer  des  épreuves  : on  don- 
nera au  mot  Impression,  tout  le  détail  de  cette  opé- 
ration, avec  la  figure  de  la  preffe  & fa  defeription. 

Revenons  à la  maniéré  de  faire  mordre  les  plan- 
ches vernies  au  vernis  mou,  Iorfqu’on  employé  pour 
cela  l’eau-forte  qu’on  nomme  eau  de  départ. 

Cette  eau-forte  fe  fait  avec  le  vitriol , le  falpetre, 
& quelquefois  l’alun  de  roche , diftillés  enfemble  ; 

Tome  Fil, 
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c’eft  celle  dont  les  affineurs  fe  fervent  pcmr  féparer1 
1 or  d avec  l’argent  & le  cuivre  ; elle  fe  trouve  plus 
aftement  que  l’autre.  D’ailleurs  la  compofition  eh 
doit  etre  détaillée  ailleurs  ; ainfi  je  ne  la  donnerai 
point. 

Je  remarquerai  ici , pour  ne  point  l’oublier , qu’ort 
peut  fe  fervir  pour  faire  mordre  les  planches  gra- 
vées au  vernis  mou , de  l’eau-forte  dont  j’ai  donné  la 
compofition,  & qui  eft  faite  avec  le  vinaigre , le  fel 
ammoniac , & le  verdet  ; elle  ménage  davantage  le 
vernis , & on  la  gouverne  plus  aifément  : mais  l’eau- 
torte  de  départ  ne  peut  fervir  pour  les  planches  ver- 
nies au  vernis  dur  ; elle  fait  éclater  ce  vernis  , 
détruit  ainfi  en  un  moment  l’ouvrage  de  plufieurs 
jours  & quelquefois  de  plufieurs  mois. 

Venons  au  vernis  mou  & à l’eau-forte  de  départ. 

Il  faut  prendre  de  la  cire  molle , rouge  ou  verte  , 
qui  devienne  flexible  en  l’échauffant  un  peu,  com- 
me celle  dont  fe  fervent  les  Sculpteurs  pour  mode- 
ler. Vous  en  formerez  en  le  paîtriffant  & l’étendant 
un  rebord  autour  de  votre  planche.  Ce  rebord  n’a 
pas  befoin  d’être  plus  haut  que  cinq  ou  fix  lignes  au 
plus  ; mais  il  faut  qu’il  foit  tellement  appliqué  à la 
planche  de  cuivre,  qu’elle  puiffe  par  fon  moyen,  con- 
tenir l’eau  dont  on  doit  la  couvrir  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  lignes.  La  planche  ainfi  préparée,  vous 
la  placerez  honfontalcment  fur  une  table  qui  foit  de 
niveau , comme  on  le  voit  à btfig.  J.  de  la  I.  Plan - 
chc  de  la  gravure  en  taille-douce.  Alors  voüs  prendrez 
I eau-forte  dont  j’ai  parlé  , vous  y mêlerez  moitié 
d eau  commune , & vous  la  verferez  fur  la  planche  - 
vous  obfervcrcz  fon  effet  qui  fe  rend  fenfible  par  le 
bouillonnement  qui  eft  excité  par-tout  où  elle  creufe 
le  cuivre:  le  refte  de  l’operation  fe  rapporte  à celle 
que  j’ai  décrite  pour  l’eau-forte  à couler,  c’eft-à-di- 
re,  que  lorfque  vous  jugez  que  les  lointains  & les 
traits  qui  doivent  être  foibles  , font  affez  mordus 
vous  verfez  l’eau-forte,  vous  lavez  bien  la  planche 
avec  de  l’eau  commune  , vous  la  Iaiffezfecher,  vous 
couvrez  ce  que  vous  jugez  qui  doit  être  couvert  avec 
le  vernis  de  peintre  & le  noir  de  fumée , après  quoi 
vous  y remettez  l’eau-forte,  &c. 

Voilà  les  maniérés  connues  de  graver  à l’eau- 
forte;  c eft  aux  artiftes  à les  éprouver  toutes,  & 
fur-tout^ à ne  jamais  opérer  fans  faire  des  obferva- 
tions  : c eft  ainfi  qu’ils  pourront  découvrir  des  prati- 
ques ou  plus  commodes,  ou  plus  fûres , ou  plus  con- 
venables à leur  génie  & à leur  goût.  Il  y a , je  crois 
une  infinité  de  recherches  à faire  fur  cette  partie  ’ 
dont  j’efpere  donner  un  jour  les  détails,  lorfque  je 
m en  ferai  affûré  par  des  expériences  réitérées.  Je 
me  contente  aujourd’hui  d’offrir  aux  artiftes  la  ma- 
chine dont  j’ai  donné  le  détail , comme  un  moyen  lût 
d é viter  les  inconveniens  que  l’eau-forte  a pour  ceux 
qui  s’en  approchent.  La  confervation  des  hommes 
doit  toujours  être  l’objet  principal  de  ceux  qui  dans 
les  arts  cherchent  à étendre  leurs  découvertes. 

/e.v,a*s  maintenant  emprunter  de  l’ouvrage  que 
j’ai  cité  au  commencement  de  cet  article  , la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  regarde  la  gravure  au  burin. 

De  la  gravure  au  burin.  Le  Deffein  eft  toûjours  la 
bafe  fur  laquelle  on  doit  appuyer  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Gravure  j on  ne  peut  donc  trop  recom- 
mander aux  Graveurs,  foit  à l’eau-forte  foit  au  bu- 
rin , de  s’exercer  continuellement  à deffiner  ;ils  doi- 
vent fur-tout  s’appliquer  à deffmer  long-tems  des 
tetes , des  pies , & des  mains  d’après  nature,  & peut- 
être  auffi  fouvent  d’après  les  deffeins  des  artiftes  qui 
ont  bien  deffiné  ces  extrémités.  Auguftin  Carrache 
& Villamene  font  des  exemples  à fuivre  pour  cette 
partie  du  Deffein , dans  laquelle  ils  ont  parfaitement 
réuffi.  Un  graveur  qui  aura  les  ouvrages  de  ces  ar- 
tiftes fous  les  yeux , & qui  fera  de  continuelles  étu- 
des, fe  trouvera  en  état  de  corriger  les  deffeins  peu 
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correâs  d’après  lefquels  il  eft  quelquefois  oblige  de 
graver  ; & peut-être  même  d’ajouter  quelquefois  à 
des  tableaux  d’ailleurs  fort  eftimables , une  exactitu- 
de dans  les  détails , que  les  peintres  habiles  fe  croy  ent 
mal-à-propos  en  droit  de  négliger.  Je  ne  pretens  pas 
pour  cela  infinuer  aux  Graveurs  de  fe  donner  une 
liberté  qui  feroit  condamnable.  Le  graveur  eft  pour 
les  peintres  dont  il  imite  les  tableaux  , ce  que  le  tra- 
ducteur eft  pour  les  auteurs  dont  il  interprète  les 
ouvrages  ; ils  doivent  l’un  & l’autre  conferver  le  ca- 
raCtere  de  l’original , & fe  dépouiller  de  celui  qu  ils 
ont  ; ils  doivent  être  des  protées  : on  ne  lit  une  tra- 
duction , 8c  l’on  ne  confulte  pour  l’ordinaire  une  gra- 
vure, que  pour  connoître  les  auteurs  originaux. 

Il  eft  néceffaire  que  les  Graveurs  fâchent  l’ Archi- 
tecture & la  PerfpeCtive , par  les  raifons  que  j’ai 
données  ci-deffus  ; en  effet  il  arrive  quelquefois  qu’un 
deffein  ne  fait  qu’indiquer  d’une  maniéré  indécife 
les  différens  ornemens  de  l’ArchiteCture,  ou  les  effets 
de  la  PerfpeCtive.  Si  le  graveur  ignore  les  réglés  qui 
doivent  déterminer  les  effets , & les  proportions  qui 
affujettiffent  les  ornemens  & les  marbres  de  l’Archi- 
teCture , il  ajoutera  à la  négligence  & aux  défauts  du 
Deffein , ou  commettra  des  erreurs  effentielles , 
faute  de  pouvoir  lire  ce  qu’un  peintre  aura  indiqué. 

Le  cuivre  rouge  eft  aufîi  celui  qu’on  choifit  pour 
graver  au  burin  ; il  faut  qu’il  ait  les  mêmes  qualités 
pour  être  propre  à cette  forte  de  gravure  que  pour 
fervir  à la  gravure  à l’eau-forte  ; il  faut  auiïi  qu’il  foit 
préparé  de  même  ,&  fur-tout  qu’il  foit  parfaitement 
propre , uni , & liffe. 

Les  outils  qu’on  nomme  burins , fe  font  de  l’acier 
le  plus  pur  & le  meilleur  ; celui  d’Allemagne  a juf- 
qu’ici  la  réputation  d’être  préférable  à tout  autre. 
L’acier , pour  être  bon , doit  avoir  un  grain  fin  & de 
couleur  de  cendre.  Il  eft  effentiel  que  l’ouvrier  qui 
forge  les  burins  connoiffe  bien  l’art  de  tremper  l’a- 
cier. La  forme  du  burin  eft  repréfentée  à la  Planche 
J.  de  la  Gravure  en  taille-douce.  On  y a repréfenté 
les  efpeces  principales  des  burins,  tels  que  le  burin 
quarré  lettre  A , 8c  le  burin  lofange  lettre  B.  On  ap- 
proche ou  on  s’éloigne  plus  ou  moins  de  ces  deux 
formes,  fuivant  le  plan  de  travail  qu’on  s’eft  formé  : 
on  les  fait  aufli  plus  courts  ou  plus  longs,  fuivant  fon 
goût  ou  la  facilité  qu’on  y trouve,  ou  le  genre  d’ou- 
vrage qu’on  grave.  Le  burin  le  plus  commode  en  gé- 
néral & d’un  plus  fréquent  ufage , eft  celui  qui  n’eft 
ni  trop  long  ni  trop  court , dont  la  forme  eft  entre  le 
lofange  & le  quarré  , qui  eft  affez  délié  par  le  bout , 
mais  enforte  que  cette  fineffe  ne  vienne  pas  de  trop 
loin  pour  qu’il  conferve  du  corps  & de  la  force  ; car 
il  caffe  ou  plie  s’il  eft  délié  dans  toute  fa  longueur, 
ou  aiguifé  trop  également.  Il  faut  obferver  que  le 
graveur  doit  avoir  le  plus  grand  foin  que  fon  burin 
foit  toujours  parfaitement  aiguifé,  & qu’il  n’ait  ja- 
mais la  pointe  émouffée , s’il  veut  que  fa  gravure  foit 
nette  & que  fon  ouvrage  foit  propre. 

J’ai  dit  que  les  burins  étoient  ordinairement  ou 
lofanges  ou  quarrés;  les  premiers  font  propres  à faire 
un  trait  profond  à proportion  de  leur  largeur  : le  bu- 
rin quarré  fait  un  trait  large  qu’on  approfondit  quel- 
quefois avec  le  burin  lofange. 

Le  burin  a quatre  côtés  ; il  n’eft  néceffaire  d’aigui- 
fer  que  les  deux  dont  la  réunion  forme  la  pointe  de 
l’outil.  Voyt{  la  figure  marquée  C : elle  vous  indique 
a b & b c.  Ce  font  les  deux  côtés  qu’il  faut  aiguifer  : 
après  quoi , en  applatiffant  le  bout  par  un  plan  incli- 
né, on  forme  la  pointe  b qui  eft  deftinée  à pénétrer 
le  cuivre  8c  à ouvrir  la  route  du  burin.  C’eft  fur  une 
pierre  à l’huile  bien  choifie  que  fe  fait  l’opération 
ff’aiguifer  le  burin  de  la  maniéré  qui  eft  marquée fig. 
D , PI.  I.  On  y applique  comme  vous  le  pouvez 
voir,  un  des  côtés  du  burin  dans  toute  fa  longueur  : 
©n  tient  ce  côté  ferme  & bien  à plat  fur  la  pierre  qui 
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eft  humc&ée  d’huile , en  appuyant  le  fécond  & le 
troifieme  doigt , qui  fervent  à contenir  le  burin  pour 
qu’il  ne  fe  fépare  point  de  la  pierre  : on  gliffe  alors 
le  burin  le  long  de  la  pierre , & on  le  ramene  autant 
de  fois  qu’il  eft  néceffaire  pour  que  le  côté  foit  bien 
&c  bien  également  aiguifé  ; on  en  fait  autant  pour  l’au- 
tre côté , jufqu’à  ce  que  l’arête  commune  à ces  deux 
côtés  foit  bien  vive  8c  bien  affilée  : enfuite  on  tra- 
vaille à former  la  face,  comme  vous  le  voyez  aufli 
repréfenté  fig.  i.  de  la  même  Planche.  Il  faut  de  l’a- 
dreffe  8c  de  l’habitude  pour  parvenir  à aiguifer  un 
burin , de  maniéré  que  ces  trois  faces  foierït  parfai- 
tement liffes  8c  plates  ; ce  qui  eft  néceffaire  cepen- 
dant à la  perfeûion  de  l’outil. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  monture  du  burin , elle 
eft  figurée , 8c  cela  fuffit  ; elle  fe  fait  du  bois  le  plus 
commun  ; on  la  tient  plus  longue  ou  plus  courte  en 
raifon  de  la  facilité  qu’on  y trouve  ; mais  vous  ob- 
ferverez  feulement  dans  la  fig.  F de  la  même  Planche , 
que  l’un  des  côtés  du  manche  eft  applati  ; ce  qui  eft 
nécefl'aire  pour  pouvoir  mettre  le  burin  à plat  fur  la 
planche , & pour  que  par  ce  moyen  la  pointe  du  bu- 
rin qui  s’engageroit  trop  dans  le  cuivre  en  levant  le 
manche  du  burin,  ne  caffe  pas  fi  fouvent. 

Examinez  la  fig.  G,  pour  y apprendre  la  façon  de 
tenir  le  burin:  vous  remarquerez  dans  cette  figure, 
que  le  bout  du  manche  qui  eft  à moitié  arrondi,  doit 
être  appuyé  dans  le  creux  de  votre  main  ; enforte 
que  ce  lbit  l’os  du  bras  qui  lui  donne  une  impulfion 
dirette.  Vous  obferverez  aufli , par  la  maniéré  dont 
les  doigts  font  arrangés,  qu’il  ne  doit  s’en  trouver 
aucun  entre  le  burin  8c  la  planche , lorfqu’on  appli- 
que ^ burin  fur  le  cuivre  pour  travailler:  cela  eft  né- 
ceffaire par  la  même  raifon  que  je  viens  de  donner, 
pour  laquelle  on  coupe  le  bout  du  manche  du  burin  ; 
la  meilleure  maniéré  eft  donc  de  faire  enforte  que  la 
burin  gliffe  toujours  horifontalement  fur  le  cuivre  : 
alors  vous  pouvez  en  rendant  votre  main  legere  , 
commencer  un  trait  d’une  fineffe  extrême  ; pour  peu 
que  vous  foûleviez  enfuite  imperceptiblement*le  poi- 
gnet, le  burin  entrera  plus  profondément  dans  le  cui- 
vre par  la  pointe , 8c  élargira  par  conféquent  la  taille  , 
fi  la  main  fe  remet  enfin  comme  elle  étoit  en  commen- 
çant , le  trait  finira  par  être  aufli  délicat  que  lorfque 
vous  l’avez  commencé.  Or  cette  manœuvre  eft  ef- 
fentielle  pour  la  beauté  de  la  Gravure  8c  pour  l’intel- 
ligence des  ombres  : il  faut  donc  s’y  rompre  par  une 
infinité  d’effais  ; il  en  faut  beaucoup  aufli  pour  qu’en 
faifant  cette  opération  délicate , vous  puifliez  en- 
core tourner  votre  burin  en  tout  fens,  8c  donner  à 
vos  tailles  une  flexibilité  à laquelle  en  général  la 
maniéré  de  conduire  cet  outil  qu’on  pouffe  toujours, 
femble  contraire.  Au  refte,  il  faut  avertir  qu’il  n’eft 
pas  befoin  d’autant  de  force  qu’on  le  croit  pour  cette 
manœuvre,  & que  la  roideur  eft  fur-tout  nuifible  à 
la  conduite  du  burin.  Une  force  bien  ménagée  , 
adoucie , 8c  liante , eft  ce  qu’il  faut  acquérir  pour 
réuflir  à cette  forte  de  gravure. 

Il  faut  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  du  méchanifme  de 
la  gravure  au  burin , que  pour  rendre  plus  facile  l’e- 
xécution des  tailles  courbes,  on  peut  de  la  main  gau- 
che faire  tourner  doucement  la  planche  elle-même, 
en  ayant  foin  que  les  mouvemens  des  deux  mains 
s’accordent  bien , & que  la  planche  faffe  bien  éga- 
lement une  partie  du  mouvement , tandis  que  le  bu- 
rin fait  l’autre  : pour  cela  , on  appuie  la  planche 
qu’on  grave  fur  un  petit  couflinet  de  cuir  rempli  de 
fable  ou  de  fon.  La  planche  y prend  une  efpece  d’é- 
quilibre, comme  elle  eft  repréfentée,  fig.  H , PI.  I. 
8c  on  peut  aifément  la  faire  prêter  avec  la  main  gau- 
che aux  mouvemens  qui  font  néceffaires. 

Lorfque  vous  êtes  parvenu  à faire  à l’aide  du  bu- 
rin une  taille  en  coupant  le  cuivre , cette  taille  a be- 
foin d’être  nettoyée , c’eft-à-dire  qu’il  fe  forme  par 
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PaRion  du  burin  deux  petites  barbes  fur  le  haut  de  la 
taille  , enforte  qu’en  partant  le  doigt  vous  Tentez  une 
inégalité  le  long  de  la  hachure  , qu’il  faut  faire  dif- 
paroître  ; on  fe  fert  pour  cela  d’un  outil  très- cou- 
pant qu’on  nomme  grattoir ; on  le  parte  à plat  fur  la 
taille,  en  allant  diagonaleinent  tout  le  long  de  la 
taille , & 1 on  s’apperçoit  en  y partant  le  doigt  en- 
fuite,  s’il  y refte  encore  quelque  ébarbure  : on  ap- 
pelle donc  cette  opération  ébarber.  Le  grattoir  ert  re- 
prefente  dans  la  Planche  /.tenant  au  bout  du  bru- 
niflbir.  Lorfqu’on  a ainfi  approprié  fa  taille,  on  la 
frotte  avec  un  petit  tampon  fait  de  feutre  roulé  & 
fali  de  noir  & d’huile,  pour  en  voir  l’effet,  & pour  ju- 
ger fi  elle  ert:  ou  aflez  large  ou  aflez  nette , ou  enfin 
telle  qu’on  la  defire. 

Avant  que  de  dire  un  mot  fur  quelques  parties  de 
l’exercice  de  cet  art,  j’ajoûteraique  fi  vos  burins  font 
trempés  trop  durs,  ils  cafleront  très-fou  vent  & mal- 
gré l’adrefle  que  vous  mettrez  à les  conduire.  Il  faut, 
fi  vous  vous  appercevez  de  ce  défaut , mettre  ces 
burins  fur  un  charbon  ardent  dont  vous  excitez  le 
feu  jufqu’à  ce  que  l’acier  jaunifle  ; vous  les  trempe- 
rez enfuite  dans  l’eau  ou  dans  du  fuif , & vous  ef- 
l'ayerez  ainfi  de  leur  donner  le  jufte  degré  qui  leur 
elt  néceflaire  : s’ils  émouflent  leur  pointe,  au  con- 
traire , changez-en,  c’eft  un  ligne  certain  qu’ils  font 
mauvais. 

Venons  à quelques  obfervations  &:  quelques  ré- 
glés générales , en  rappcllant  ce  que  j’ai  déjà  dit,  fa- 
voir  que  le  caraéfere  du  graveur,  fon  intelligence, 
& le  genre  d’ouvrage  qu’il  traite,  doivent  le  décider 
ou  à fuivre  une  maniéré,  ou  mieux  encore  à s’en 
former  une  qu  il  doit  toujours  foûmcttre  aux  prin- 
cipes invariables  de  la  Peinture  & du  Deflein. 

Les  maniérés  de  graver  de  Goltzius,  Muller,  Lu- 
cas-Kiiian,  Mellan,  & d’autres  qui  leur  reflemblent, 
font  libres  6c  faciles  ; elles  ont  un  mérite  réel  ; on 
peut  les  blâmer  auffi  d’un  peu  d’affeftation  dans  le 
tournoyement  des  tailles  ; ils  étoient  bien-aifes  qu’on 
leur  fût  gré  de  l’habitude  qu’ils  avoient  acquife. 
11  vaudroit  mieux  qu’ils  n’en  eurtent  point  fait  pa- 
rade , &C  qu’ils  ne  l’euflent  employée  que  dans  les 
endroits  ou  elle  étoit  néceflaire.  Point  d’affe&ation 
ri  de  négligence,  voilà  le  point  duquel  le  graveur 
doit  approcher  le  plus  qu’il  lui  fera  poflible. 

Evitez  de  croifer  les  tailles  de  maniéré  qu’elles 
foient  trop  en  Iofange , fur-tout  dans  les  chairs,  par- 
ce que  les  angles  aigus  répétés  dans  cette  forte  de 
travail , forment  un  effet  defagréable. 

La  maniéré  entre  quarré  & Iofange,  ert  la  plus 
utile  & la  plus  agréable  à l’œil  ; elle  ert  aufli  plus 
difficile  à employer,  parce  que  l’inégalité  des  traits 
s’y  fait  plus  aifément  remarquer. 

Le  burin  doit  oblerver  une  partie  des  principes 
que  j’ai  donnes  au  commencement  de  cet  article;  les 
hachures  principales  doivent  donc  fuivre  le  fens  des 
mufcles , en  s adouciflant  vers  les  lumières  & vers 
les  reflets  , & fe  renflant  ou  s’approfondiflant  dans 
les  places  des  fortesombres.il  faut  que  l’extrémité 
des  hachures  qui  viennent  former  les  contours, 
ou  fe  perdre  dans  les  traits  qui  décident  ces  contours  ’ 
f°'t  conduite  d’une  façon  nette  & legere;  de  ma- 
niéré qu’il  n’y  ait  rien  de  tranché  ni  de  dur.  On  peut 
confulter  là-deffus  les  ouvrages  d’Edelinck  qui  a 
poiiédé  cette  partie. 

Il  ert  à fouhairer  que  les  tailles  s’ajurtent  tellement 
entre  elles,  qu’elles  s’aident  dans  leur  effet,  & ne  fe 
nuifent  jamais  en  fe  rencontrant  & en  fe  croifant  ; 
l’air  de  facilité  que  cela  donne  à l’ouvrage  y répand 
un  grand  agrément. 

Que  les  tailles  foient  ondoyées  ; qu’elles  fe  plient 
cri  divers  fens , mais  avec  aufli  peu  d’affe&atioa  que 
de  roideur,  comme  je  l’ai  déjà  dit  : il  ert  difficile  d’en 
prendre  1 habitude;  mais  il  eft  auffi  blâmable  d’en 
Tome  F1I% 
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a b 11  fer , qu’il  le  feroit  de  faire  toujours  des  traits 
droits,  parce  qu’il  cil  plus  aifé  d’en  venir  à bout. 

Les  cheveux,  la  barbe  , & le  poil  des  animaux , 
demandent  une  grande  legereté  dans  la  main , 6c 
une  flexibilité  rare  dans  le  burin. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  pour  faire  parade  de  cette 
adrefle  on  néglige  de  faire  bien  fentir  fes  mafles, 
qui  doivent  indiquer  les  formes  & l’effet  de  la  lu- 
mière & de  l’ombre  fur  les  martes. 

Les  étoffés  demandent  aufli  de  la  legereté  d’outil, 
en  proportion  cependant  avec  la  nature  des  étof- 
fes ; les  étoffes  de  gros  draps  & de  laine  épaifle  de- 
mandent un  travail  plus  brut;  le  linge  veut  être  gra- 
vé d une  façon  déliée  & preflee  à une  taille  ou  à 
deux  tout  au  plus , fi  cela  fe  peut.  Les  étoffes  fermes 
& luifantes  veulent  des  tailles  plus  droites  & moins 
variées  ; les  plis  de  ces  étoffes  font  cartes  & forment 
des  lùrfaces  plates.  Les  tailles  qu’on  nomme  entre- 
deux  fervent  à indiquer  le  luifant;  on  s’en  fert  aufli 
dans  les  métaux  qui  réfléchiflent  la  lumière. 

L Architetture  demande  des  tailles  droites , mais 
celles  qui  fe  trouvent  fur  les  plans  qui  fuient  doivent 
tendre  au  point  de  vue.  Les  hachures  des  colonnes 
veulent  être  perpendiculaires  : li  vous  les  faites  ron- 
des & horifontales,  il  arrivera  fouvent  que  pour  fa- 
tisfaire  aux  lois  de  la  Pcrfpeâive , il  faudra  que  cel- 
les qui  approchent  du  chapiteau  , foient  d’un  fens 
contraire  à celles  qui  approchent  de  la  bafe;  ce  qui 
fait , fur  les  premiers  plans  fur-tout , un  effet  defa- 
gréable. 


Le  payfage  eft  difficile  à traiter  au  burin  ; fouvent 
on  1 ébauché  à l’eau-forte , & je  crois  qu’on  fait  bien  c 
il  faut  chercher  à fe  faire  une  maniéré,  & pour  cela 
confulter  les  bons  auteurs  ; Auguftin  Carrachc , Vil- 
lamene , Jean  Sadeler , font  bons  à imiter  : Corneille 
Carts  en  a gravé  plufieurs  d’après  le  Mucian , qui  font 
très-beaux  8t  qui  peuvent  fervir  de  modèles. 

Les  montagnes  & les  rochers  , lorfcju’ils  font  fur 
les  premiers  & féconds  plans,  doivent  être  travaillés 
d’une  maniéré  un  peu  brute,  en  quittant  & reprenant 
fouvent  les  tailles,  en  les  variant  fuivant  les  plans 
des  pierres  & des  rochers  , en  les  entre -mêlant  de 
plantes , d’herbages , & de  terreins  : pour  ces  objets, 
lorsqu’ils  fe  trouvent  dans  les  lointains,  ils  doivent 
participer  de  l’interpofition  de  l’air  ; être  peu  décidés 
dans  leurs  inégalités  & dans  les  accidens  qui  les  ac- 
compagnent , & fe  perdre  quelquefois  avec  les  tra- 
vaux dont  on  fe  fert  pour  graver  les  ciels. 

Les  eaux  fe  repréfentent  ordinairement  par  des  li- 
gnes très-droites , égales , & mêlées  d’entre-deux  fi- 
nes & déliées,  pour  exprimer  le  luifant  de  l’eau  ; mais 
fi  c’eft  une  mer  agitée  qu’on  repréfente,  on  fent  bien 
que  ce  doit  être  par  un  autre  genre  de  travail  qu’on 
doit  y arriver  : il  faut  alors  que  les  tailles  fuivent  le 
fens  des  flots  & indiquent  le  mouvement  des  va- 
gues. Les  nuages  demandent  aufli  que  leur  forme  &: 
leur  mouvement  foient  indiqués  par  les  hachures,  & 
que  les  travaux  qu’on  employé  foient  d’autant  plus 
légers  que  l’éloignement  des  nuées  eft  plus  grand. 

En  général  il  faut  proportionner  autant  qu’on  Is 
peut  la  grofleur  des  tailles  & l’efpece  de  travail , à la 
grandeur  des  ouvrages,  indépendamment  des  autres 
alfujettiflemens  dont  j’ai  parlé.  Il  faut  donc  employer 
des  tailles  mâles  & nourries  dans  une  grande  eftam- 
pe  , mais  fans  que  le  travail  devienne  pour  cela 
groffier  & defagréable;  par  le  même  principe  une 
petite  planche  fera  gravée  avec  les  burins  lofanges 
qui  font  des  tailles  fines , mais  en  évitant  que  le  tra- 
vail foit  maigre  aride. 

C’eft  un  art  très-difficile  que  celui  de  la  Gravure  ; 
il  demande  beaucoup  d’exercice  du  Deflein  , beau- 
coup d’adrefle  à conduire  les  outils , une  grande  in- 
telligence pour  fe  transformer,  pour  ainfi  dire  , & 
prendre  l’elprit  de  l’auteur  d’après  lequel  on  grave, 
Y V Y v Y aj 
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Il  faut  encore  de  la  patience  fans  froideur , de  1 affi- 
duité  fans  dégoût , de  l’exaftitude  qui  ne  foit  pas  1er- 
vile , de  la  facilité  fans  abus  : ces  qualités  fi  nombreu- 
fes  enfantent  beaucoup  de  graveurs , & leur  union 
fi  difficile  fait  qu’il  en  eft  fort  peu  d’excellcns.  Arti- 
cle de  M.W AT ELET. 

* Gravure  en  bois.  Hifîonque.  Cette  gra- 
vure eft  fort  ancienne  à la  Chine  & aux  Indes , où 
l’on  a fabriqué  des  toiles  peintes  de  tems  immémo- 
rial ; elle  paroît  y avoir  donné  naiffance  aux  pre- 
miers effais  de  l’art  d’imprimer.  Les  Chinois  ont  d a- 
bord  gravé  leurs  caradteres  fur  des  morceaux  de 
bois  qu’ils  enduifoient  d’encre , & qu’ils  appliquoient 
enfuite  fur  le  latin  & d’autres  étoffes  minces  & lé- 
gères. Nous  avions  des  tablettes  gravées  en  creux  , 
que  nous  rempliffions  de  cire  pour  en  avoir  le  relier , 
lorlque  Laurent  Coller  imprima  1 écriture  avec  c es 
planches  de  bois.  Coller  inventa  cet  art  en  1410. 
Mentel  parut  en  1440 , Guttenberg  & fes  affocies  en 
1450  ; & la  gravure , tant  en  bois  qu’en  cuivre , etoit 
connue  en  1460.  Il  y en  a encore  qui  prétendent 
qu’ André  Murano  gravoit  en  cuivre  dès  1411,  & 
Luprecht  Ruft  dès  1450;  mais  il  ell  certain  que 
Martin  Schon  de  Colmar  , l’un  des  maîtres  d’Al- 
bert Durer , exerça  cet  art  en  1460 , ou  au  plus  tard 
en  1470. 

Les  Graveurs  en  bois  ont  été  appellés  ancienne- 
ment Tailleurs  en  bois , ce  qui  les  a quelquefois  con- 
fondus avec  lesDominotiers.  Il  en  faut  faire  deux  dal- 
les ; l’une , des  vieux , anciens , ou  petits  maîtres,  ou 
maîtres  appellés  à la  licorne , à l'etoile , aux  pelles , aux 
chandeliers,  à la  dague , &c.  de  ces  images  qui  ac- 
compagnoient  fur  leurs  planches  les  initiales  de  leurs 
noms  : Vautre,  des  grands  maîtres,  tels  qu’Albert  Al- 
torsfer  né  en  Suiffe , qui  travaillât  en  1500;  Sebald 
Eeham  ou  de  Bohême  , Hans  Scufelix  , Albert  Du- 
rer pere  du  peintre , Jean  de  Gourmont , Antoine  de 
Cremone , George-Matthieu  de  Lyon , Antoine  Van- 
Leell , Joleph  Porta,  Gorfannus,  Gafpard  Ruina, 
Jol'eph  Salviati , Pierre  Gatin,  André  Manteigne  , 
Albert  Durer  le  peintre  , Lucas  de  Cronach,  Albert 
Aldegraf , Lucas  de  Leidc  , Lucas  Ciamberlanus , 
Jollar , &c.  On  remarque  dans  les  gravures  d’Albert 
Durer,  des  contre-tailles,  des  fécondés,  triples  & 
quadruples  tailles. 

Ce  fut  en  1490  que  parurent  les  premières  eftam- 
pes  à rentrées  de  deux  planches  , ou  teintes  ; art  qui 
le  perfe&ionna  en  Italie  en  1520.  Voye^  Gravure 
EN  BOIS,  DE  CaMAYEU. 

Ce  fut  au  commencement  du  xvj.  fiecle  qu’on  ap- 
pliqua la  gravure  en  bois  À 1 impreffion  des  cartes  à 
jouer.  Le  Titien  a gravé  lui-même  en  bois  quelques- 
uns  de  fes  tableaux.  Tout  le  monde  connoît  de  nom 
la  danfe  des  morts  de  Holbein.  La  gravure  en  bois 
s’étendit  à la  Cofmographie  , & Gérard  Mercator 
exécuta  en  bois  quelques-unes  de  fes  cartes.  Cet  art 
fut  encore  cultivé  pat  Joft  Amman  ou  Amman  de 
Zuric  ; Jacques  Zuberlin  de  Tubingue  ; Pierre 
Hook  ou  Houck  Woveriot  de  Lorraine  ; Jean  de 
Colcar  ou  Calker , qui  grava  en  bois  les  planches 
anatomiques  de  Vefale  ; Jean  Coufin  , Bernard  Sa- 
lomon , Moni  ; Fo , qui  a gravé  en  bois  des  animaux 
pour  Conrard  Gefner  ; le  vénitien  Pagan , Michel 
Zinmerman  , le  Vcrrochio  , Enée  Bé,  Sigftmond 
Feyerabendts , Chriftophe  Amberger,  Simon  Huter, 
Virgilius  Solis  ; Chriftophe  Chriegcr,  dont  on  a une 
planche  de  1 bataille  de  Lépante  ; Chriftophe  dit  le 
Suije  ; Verdizzotti,  Cruche  , les  trois  Vichem.  On 
voit  dans  les  ouvrages  de  C.  S.  Vichem  jufqu’à  cinq 
à ftx  tailles  l’une  fur  l’autre  ; il  entendoit  d ailleurs 
très- bien  le  clair- obfcur.  Ce  fut  alors  qu’on  com- 
mença parmi  nous  à imprimer  des  papiers  domi- 
notés.  Ce  premier  pas  conduifit  aux  toiles  peintes, 
dont  les  premières  parurent  au  commencement  du 
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régné  de  Louis  XIII.  Il  y eut  alors  & depuis  des  gra^ 
veurs  célébrés  ; Raefe , Goujeon , Jean  Leclerc  ; la 
carte  des  Gaules  de  celui-ci  eft  un  bel  ouvrage: 
Vinceola,  Berbrule  , les  deux  Stimmers;  Ecmart , 
qui  a exécuté  plufieurs  morceaux  de  Calot  ; le  li- 
braire Guillaume  le  Bé , Duval , Chriftophe  Jépher , 
qui  a gravé  d’après  les  tableaux  de  Rubens;  Pierre 
le  Sueur,  Boulemont , Van-Heylen ; Jean  Papillon, 
pere  de  l’auteur  des  mémoires  que  nous  analyfons  ; 
Vincent  & Nicolas  le  Sueur,  &c. 

De  l'Art.  La  gravure  en  bois  devient  très -difficile 
& très-pénible , lorfqu’on  a des  plantes , des  fleurs  r 
des  animaux , des  figures  humaines,  & autres  objets 
délicats  à exécuter.  Une  planche  qui  n’a  occupé  un 
graveur  en  cuivre  que  quatre  à cinq  jours  , pourra 
occuper  un  mois  entier  un  graveur  en  bois.  Pour 
s’en  convaincre,  qu’on  jette  les  yeux  fur  la fig.  10. 
Planche  IL  de  la  gravure  en  bois.  Voilà  quatre  traits 
qui  ne  coûteront  guere  plus  à faire  au  burin  lur  une 
planche  de  cuivre,  qu’à  la  plume  fur  le  papier;  mais 
s’il  s’agit  de  les  exécuter  en  bois , c’elt  autre  cho- 
ie. Il  faut  i°.  couper  & recouper,  & enlever  le  bois 
en  A , B , C,  D,fig.  11.  ce  qui  demande  feize  coups 
de  pointes  ; & en  iuivant  l’opération  jufqu’au  bout, 
on  en  trouvera  quarante -huit , fans  compter  ceux 
fur  lefquels  on  eft  obligé  de  revenir  par  accident , 
& les  vingt-quatre  coups  néceffaires  pour  dégager 
fortement  les  traits  de  chaque  côté.  Voilà  donc  pour 
ces  quatre  traits  foixante  douze  coups  de  pointés  ; 
nombre  qui  feroit  encore  fort  augmenté , s’il  falloit 
dégager  & évuider  avep  le  fermoir  les  pleins  A,  A, 
A,  fig.  12.  Les  quatre  traits  de  cette  figure  12.  font 
blancs  , & le  creux  du  bois  enlevé  par  la  pointe  eft 
ombré.  Si  l’on  fentoit  le  fermoir  entraîné  parle  fil 
du  bois  du  côté  des  traits , ils  en  pourvoient  être  en- 
dommagés fi  l’on  ne  quittoit  le  fermoir , & fi  l’on  ne 
revenoit  pas  fur  ces  endroits  avec  la  pointe  à gra- 
ver. Lorfqu’on  aura  enlevé  le  bois  de  chaque  côté 
entre  les  traits  par  le  dégagement  au  fermoir,  il 
reftera  peu  de  chofe  qu’on  léparera  avec  la  gouge 
aux  lieux  A,  A,  &c...  en  la  paffant&repallant  plu- 
fieurs fois  , afin  de  polir  le  fond  de  la  gravure.  Ces 
coups  de  fermoirs  & de  gouges  font^  au-moins  dou- 
bles des  coups  de  pointes;  mais  fi  l’on  vouloit,  on 
pourroit  démontrer  à la  rigueur  que  telle  figure  qui 
s’exécutera  fur  cuivre  en  92  coups  de  burin,  ne  s’e- 
xécutera pas  en  bois  à -moins  de  10892  coups  de 
pointes  & de  3600  coups  de  fermoirs  & de  gouges. 
Il  eft  vrai  qu’en  revanche  une  planche  en  bois  peut 
fournir  plufieurs  milliers  d’épreuves.  11  y a donc  en- 
tre la  gravure  en  cuivre  & en  bois  une  grande  diffé- 
rence pour  le  travail.  Mais  il  ne  faut  pas  ignorer  que 
dans  la  gravure  en  bois , ce  font  les  tailles  de  relief 
ou  d’épargne  qui  marquent  l’impreffion,  & que  par 
conféqucnt  contre  un  coup  ou  une  coupe  de  burin 
qui  forme  un  trait  dans  la  gravure  en  cuivre , & mar- 
que à l’impreffion,  il  faut  dans  la  première  de  ces 
gravures  quatre  coups  pour  enlever  le  bois  de  cha- 
que côté  du  trait  : ajoûtez  à cela  les  dégagemens  à 
la  pointe  & au  fermoir  ; & dans  la  préparation  des 
champs  à évuider,  les  coups  de  fermoir  & de  gouge 
qui  font  néceffaires. 

Des  outils.  Les  outils  du  graveur  en  bois  font  la 
pointe  à graver,  les  fermoirs  & gouges,  le  trufquin, 
l’entaille , le  maillet , le  racloir , l’équerre , les  réglés 
fimples  & parallèles , la  fauffe  réglé , le  compas  fim- 
ple  & à plufieurs  pointes,  les  porte-crayons,  un 
marteau  leger,le  garde-vûe,  la  mentonnière,  la  pe- 
tite broffe,  la  prell'e  à tremper  le  papier , une  petite 
balle,  une  pierre  à huile,  une  pierre  douce,  une 
meule  de  grais  montée,  un  petit  broyon,  un  mar- 
bre , un  rouleau  garni  de  drap  , un  étau , des  fcies  à 
main  , une  varlope,  un  rabot,  un  valet,  & un  éta- 
bli folide. 
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La  pointe  à graver  fe  fait  avec  un  r effort  de  pen- 
dule, d’un  tiers  de  ligne  ou  environ  d’épaiffeur  ; on 
le  fait  détremper  au  feu;  on  le  coupe  par  bouts  de 
la  longueur  de  la  fente  du  manche  qu’ori  voit  fig.  i. 
Planche  I.  On  divife  chaque  bout  fur  leur  largeur , 
félon  celle  qu’on  veut  donner  aux  lames.  Les  lames 
pour  gros  ouvrages  ont  environ  cinq  lignes  de  lar- 
geur ; pour  ouvrages  délicats  deux  lignes  ou  deux 
lignes  6c  demie.  On  les  dégroflit,  & l’on  en  forme 
le  taillant  fur  la  meule  ; on  y tire  un  bifeau  du  côté 
gauche,  fur  toute  la  longueur,  à un  demi -pouce 
près  vers  le  bas,  qu’on  laiffe  fans  bifeau,  voye^  la 
fig.  2 . le  côté  droit  cft  aiguifé  tout  plat , fans  bifeau , 
yojeifig.  le  dos  du  chef  de  la  pointe  (fig.  4.)  doit 
avoir  entre  les  deux  lignes  ponéhiées  un  petit  bi- 
feau de  chaque  côté,  comme  en  B.  Cela  fait , on  les 
trempe  tres-lec  , en  les  taifant  rougir  fur  un  feu  de 
charbon  vit,  6c  en  les  plongeant  lubitement  dans 
l’eau  froide. On  leur  donne  le  recuit  à la  lumière  d’u- 
ne chandelle,  jufqu’au  jaune  foncé.  Si  elles  deve- 
noient  violettes , elles  feroient  trop  molles , fur-tout 
pour  des  gravures  délicates  6c  fur  le  buis.  On  les 
emmanche  un  peu  longues , comme  d’un  pouce  ou 
deux,  fur  le  manche  fendu  qu’on  ferre  par  une  corde 
tortillée , comme  on  voit  figure  5.  On  achevé  de  for- 
mer le  taillant  6c  le  dos  du  chef  de  la  pointe  fur  la 
pierre  à huile.  11  faut  que  la  première  partie  A du 
chef  ioit  aiguifée  vive  par  le  dos,  ou  fur  l’épaiffeur 
de  la  lame  6c  fans  bifeau  , 6c  que  la  fécondé  qui  efl: 
déjà  oblique , en  ait  au  contraire  deux , comme  on 
voit  en  B , fig.  2.  j.  & 4.  On  enlevera  le  morfil  qui 
fe  fait  de  chaque  côté,  à la  première  partie  du  chef 
A , en  partant  l’angle  des  deux  vives  arêtes  fur  la 
pierre  à l’huile.  Ce  morfil  gratteroit  le  bois,  lorf- 
qu’on  y feroit  entrer  la  pointe  pour  graver.  On  adou- 
cit enfuire  le  taillant  fur  La  pierre  douce,  foit  avec 
de  l’eau,  foit  avec  de  la  l'alive.  On  en  ôte  auffi  le 
morfil.  On  place  alors  la  lame  dans  la  fente  du  man- 
che ; on  met  tout  le  long  du  manche,  du  côté  du 
taillant,  un  papier  plié  en  deux  ou  trois,  ou  une  pe- 
tite carte,  pour  empêcher  que  le  taillant  ne  coupe 
la  corde  qu  on  tortillera  fur  le  manche  pour  en  te- 
nir les  deux  parties  affemblées.  On  ficelle  le  man- 
che en  commençant  par  la  partie  fu'périeure  où  font 
les  hoches  deftinées  a recevoir  6c  à retenir  la  ficel- 
le , & l’on  defeend  du  haut  en  bas.  Par  ce  moyen  on 
attache  la  lame  fur  toute  fa  longueur  ; on  la  tire  du 
manche , & on  la  laiffe  (ortir  de  la  quantité  conve- 
nable, à-mefure  qu’elle  fe  cafl'e  , racourcit  ou  gâte , 

& qu’on  la  raccommode. 

On  trouve  des  fermoirs  6c  des  gouges  de  toutes 
longueurs  chez  le  clinquaillier.  On  les  emmanchera 
de  la  longueur  qu’on  voit  fig.  6 & y.  Les  manches 
feront  à virole  6c  à bouton  par  le  bas  ; le  bouton  à 
demi  abattu,  comme  aux  burins.  Ils  en  feront  plus 
commodes  à tenir,  & ne  gêneront  pas  la  main  en 
vuidant  les  champs.  Il  faudra  oblerver  de  mettre  ce 
bifeau  du  taillant  du  côré  applati  & coupé  du  man- 
che ; que  le  côté  fans  bifeau  foit  placé  comme  dans 
la  fig-  7-  Po.ur  être  bien  outillé,  il  faut  avoir  des  fer- 
moirs depuis  environ  trois  lignes  de  large,  au  tail- 
lant , en  diminuant  jufqu’au  diamètre  de"la  tête  d’u- 
ne moyenne  aiguille  à coudre.  On  fe  fert  quelque- 
fois de  ces  aiguilles  pour  en  faire  de  petits  fermoirs 
qu’on  emmanche  dans  de  la  cire  d’Efpagne  chaude, 
que  l’on  fait  entrer  dans  des  viroles  longues , creu- 
ses , ajuftées  , 6c  tenues  d’une  couple  de  lignes , ou 
davantage , à des  manches  de  bois  plus  courts , afin 
que  le  tout  affemblé  foit  de  ia  même  longueur  que 
les  autres  manches. 

Les  gouges  feront  emmanchées  comme  les  fer- 
moirs. Il  ne  les  faut  pas  au  graveur  aufii  arrondies 
qu’au  Sculpteur;  que  le  demi  cercle  qui  en  formera 
Je  taillant  foit  plus  développé.  Dans  les  parties  an- 
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gulaires  à vuider,  on  peut  fe  fervir  d’un  fermoir  af- 
lez  rond  ou  à taillant  oblique:  mais  il  en  faudroit 
avoir  qui  euffent  le  taillant  6c  fon  bifeau  formés,  les 
uns  d’un  côté,  les  autres  à contredit;  obfervant  de 
les  emmancher  toujours  , le  côté  du  bifeau  vers  ce- 
lui du  manche  où  le  bouton  aura  éré  abattu  ( voye 7 
l‘s  figues  S & <).) , & que  les  manches  foient  longs, 
à pans  arrondis  ou  ronds,  afin  de  pouvoir  être  tenus 
à pleines  mains. 

Le  maillet  fera  leger,  6c  gucre  plus  gros  que  le 
poing. 

Le  trufquin  qu’on  voit  fig.  10.  ne  fert  au  graveur 
qu’à  tracer  des  filets  autour  des  vignettes,  ou  à gui- 
der, lorfqu’il  s’agit  de  faire  des  tailles  horifontales 
ou  perpendiculaires;  il  efl  petit.  La  pointe  n’en  doit 
pas  être  vive  ; elle  pourroit  gâter  le  bois  par  des  tra- 
ces qu’elle  laifferoit  en  des  endroits  où  l’on  feroit 
obligé  de  graver  des  tailles.  Que  cette  pointe  foit 
adoucie  Se  un  peu  arrondie. 

L’entaille  (fig.  //.)  fera  néceffaire  à ceux  qui  gra- 
vent des  pièces  délicates,  comme  lettres grifes , pe- 
tites vignettes,  fleurons , &c.  Elle  prendra  6c  ferrera 
fortement  par  le  moyen  de  fes  coins  ces  ouvrages 
que  l’artifte  ne  peut  tenir  entre  fes  doigts. 

Le  racloir  (fig.  1 2.)  fervira  à unir  6c  polir  la  fu- 
perficie  des  bois  dertinés  à la  gravure,  au  fortir  des 
mains  du  menuifier  ou  de  l’ébénifte.  Sa  lame  E doit 
en  être  aiguifée  vive  fur  fon  épaiffeur,  afin  que  fon 
morfil  gratte  6c  ufe  le  bois;  il  en  faut  un  autre  qui 
n’ait  point  de  morfil , pour  les  cas  où  il  ne  finit  qu’a- 
doucir. On  peut  fubrtituer  la  prêle  au  racloir;  c’eft 
même  avec  la  prêle  qu’on  achevé  de  le  préparer. 

L’équerre  de  cuivre  (fig.  13.)  fervira  pour  tracer 
des  lignes  droites,  horifontales  ou  perpendiculaires, 
avec  la  pointe  à calquer,  ou  au  lieu  du  trufquin, 
lorfqu’on  a des  tailles  parallèles  à faire.  Les  lignes 
tirées  à l’équerre  & à la  plume  feront  nettes,  li  les 
vives  arêtes  abattues  forment  un  bifeau  des  deux 
côtés  fur  toute  la  longueur  F.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
bileau  la  rende  tranchante. 

Il  faut  des  réglés  Amples,  compofées,  &c.  elles 
ferviront  à tirer  des  parallèles  à la  plume,  fans  le 
compas.  La  fauffe  réglé  (fig.  14.)  fervira  à tirer  des 
rayons  d’un  point  donné  comme  centre,  foit  avec 
la  plume , foit  avec  la  pointe  à calquer , qui  n’ell  au- 
tre chofe  qu’une  aiguille  emmanchée  dans  un  man- 
che à longue  virole,  commfe  celui  des  petits  fer- 
moirs, & dont  on  a formé  la  pointe  par  le  côté  de  la 
tête  qu’on  a caflée , & qu’on  a arrondie  ou  émouflee. 

Il  faut  au  graveur  un  compas  à plufieurs  pointes, 
un  porte-crayon  , un  tire-ligne , &c.  Il  ert  inutile  d’in- 
fifter  lur  l’ulage  de  ces  inftrumens. 

^ Le  garde-vùe  (fig.  /i.)  eft'un  morceau  de  carton 
d’environ  fept  pouces  de  large  6c  cinq  de  haut,  qui 
fe  place  dons  le  bonnet , 6c  qui  garantit  les  yeux  du 
grand  jour. 

La  mentonnière  (figure  16'.')  ert  une  toile  piquée, 
comme  le  fônt  les  bonnets  piqués  des  femmes , qu’on 
attache  fur  fa  bouche  avec  les  deux  cordons  ; elle 
empêche  en  hyver  l’haleine  de  lé  porter  fur  le  bois, 
de  le  mouiller  , & de  détremper  l’encre  du  deffein. 
Sans  mentonnière,  fi  l’on  travaille  des  pièces  déli- 
cates, l’humidité  de  l’haleine  fera  renfler  le  bois  ; 6c 
l’on  ne  faura  plus  , après  qu’on  aura  fait  les  co'upes, 
où  l’on  aura  parte  la  pointe  pour  marquer  le  lieu 
des  recoupes.  11  faut  la  mentonnière  fur-tout , fi  l’on 
grave  fur  le  buis;  on  peut  s’en  paffer  en  travaillant 
lur  le  poirier. 

Il  faut  des  broffes  douces  dont  le  poil  foit  coupé 
court  avec  des  cifeaux , pour  nettoyer  la  poufîiere 
6c  les  petits  copeaux.  F’oye^ figure  iy. 

Une  petite  preffe  telle  que  celle  qui  fert  auxpar- 
chemimers,  perruquiers,  &c.  qu’on  voit  fig.  18.  en- 
tre laquelle  on  mettra  le  papier  mouillé  avec  une 
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éponge,  pour  lui  faire  prendre  eau  également  : ce 
qui  fera  fait , fi  l’on  le  manie  & remanie  ; fi  on  le  re- 
met  fous  la  preffe , & û on  l’y  laifle  quelques  heures 
<le  fuite  , entre  chacune  de  ces  opérations. 

Il  faut  avec  la  preffe  un  broyon  qu  on  voit  fig. 
20.  d’environ  la  hauteur  de  la  main  ; & un  rouleau 
de  bois  (figure  21.)  de  1 ■>  à 18  pouces  de  longueur  , 
garni  de  drap , & à poignées  affez  longues  , pour 
être  tenu  à pleines  mains. 

Si  l’on  ajoute  le  marbre  à ces  derniers  outils , on 
aura  tout  ce  qu’il  faut  pour  tirer  des  épreuves  de 
l'a  planche,  fans  la  porter  chez  l’imprimeur  en  let- 
tres. C’eft  fur  ce  marbre  qu’on  broyera  l’encre. 


l'a  planche , fans  la  porter  chez  l’imprimeur  t 
très.  C’eft  fur  ce  marbre  qu’on  broyera  l’enc 

Du  bois.  Le  poirier,  le  pommier,  le  cormier , le 
buis , en  un  mot  tous  les  bois  qui  ne  font  pas  po- 
reux , font  propres  à la  gravure  en  bois ; mais  le  buis 
«ft  à préférer.  Les  fubftances  dures  & léchés, telles 
que  le  oayac  , le  coco  , le  palifante , lebene  , les 
bois  d’Inde,  font  fujets  à s’égrener.  Il  n’en  faut  point 
employer , non  plus  que  de  bois  blanc  & mou.  Il  en 
faut  faire  équarrir  les  morceaux  par  l’ébénifte  ou 
le  menuifier , quand  même  les  figures  qu’on  auroit 
à traiter  feroient  rondes , ovales,  ou  autres.  On  leur 
donnera  dix  lignes  d’épaiffeur  ; c’eft  celle  de  la  hau- 
teur de  la  lettre  d’imprimerie.  On  peut  tenir  les 
morceaux  à fleurons,  armes,  &c.  moins  hauts.  On 
y fuppléera  par-deffous  avec  des  cartes;  & le  coup 
de  preffe  en  étant  amorti , les  bords  de  la  gravure 
n’en  feront  point  écrafés  ; & la  planche  en  durera 
plus  long-tems.  . , 

Principes.  Que  celui  qui  veut  graver  ait  un  établi 
d’une  hauteur  convenable  : qu’il  n’ait  point  la  tête 
trop  baiffée  ni  le  corps  trop  droit  : que  fon  établi  foit 
un  peu  élevé  en  pupitre  : qu’il  ait  le  jour  en  face, 
parce  que  la  coupe  faite,  la  petite  ombre  du  bois 
coupé  le  guidera  pour  la  recoupe.  Sans  cette  ombre 
l’on  auroit  peine,  en  hyver  que  l’humidité  ou  l’ha- 
leine  enfle.le  bois,  à di'fcerner  la  trace  de  la  pointe, 
Qu’il  faffe  d’abord  quelques  traits  fur  un  morceau  de 
poirier,  au  bout  de  la  pointe,  fans  avoir  ete  def- 
fiinés.  Pour  cet  effet  qu’il  tienne  la  planche  fermement 
delà  main  gauche;  qu’il  ait  dans  la  droite  fa  pointe  à 
graver , à-peu-près  comme  une  plume  à écrire,  mais 
que  fa  main  foit  un  peu  plus  tournée  & panchée  vers 
le  corps.  Que  le  bifeau  du  taillant  de  la  pointe  foit 
du  même  côté,  enforte  qu’on  ne  voye  prefque  que 
l’épaiffeur  de  la  lame , obliquement , très-peu  du  plat, 
du  taillant  & du  bout  de  la  pointe , & le  deffus  de  la 
main.  Qu’il  enfonce  l’outil  dans  le  bois,  fur  le  plan 
incliné  du  bifeau  du  taillant,  & cju’il  faffe  la  coupe. 
C’eft  la  première  & principale  opération  du  graveur. 
Que  les  deux  derniers  doigts  de  fa  main  pofent  fur  la 
planche , pour  ne  pas  être  gênés , en  tirant  la  pointe 
de  gauche  à droite,  comme  on  voit  en  A ; c’eft  le 
contraire  delà  gravure  au  burin,  où  l’outil  eft  pouffé 
de  droite  à gauche. 

Pour  enlever  le  bois  coupé,  l’on  fait  la  recoupe 
la  recoupe  eft  la  fécondé  opération.  Que  la  main 
foit  tournée  en-dehors  du  corps , de  façon  qu’on  n’en 
voye  que  le  pouce  & l’index  qui  tiennent  la  pointe , 
avec  le  bout  du  doigt  du  milieu  : que  les  autres  doigts 
foient  pofés  & prefque  cachés  fur  la  planche  : qu’on 
enfonce  la  pointe  au-deffus de  la  coupe,  & où  l’on 
a commencé  à la  former,  enforte  qu’elle  entre  dans 
le  bois,  appuyée  en-dehors  du  corps , fur  le  côté  du 
taillant  qui  n’a  point  de  bifeau,  & que  l’on  voye 
tout  le  côté  du  taillant  du  bifeau,  malgré  l’ombre. 
Cela  fuppofé,  fi  l’on  tire  parallèlement  l’outil  de  gau- 
che à droite,  on  enlevera  le  bois  àmefurequ’il  fe 
détachera , comme  on  voit  en  B fig.  4. 

Pour  achever  de  former  ou  graver  le  trait , le  con- 
tour , ou  la  taille  commencée , on  en  fera  autant  qu’il 
a été  dit,  par  une  coupe  & une  recoupe  du  côté  op- 
pofé  à celui  que  l’on  aura  gravé  : Sc  on  donnera  à ce 
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trait , ce  contour,  ou  taille , une  figure  pyramidale 
fur  toute  fa  longueur , plus  ou  moins  menue , lelon 
qu’on  l’aura  voulu. 

On  fe  formera  la  main  en  faifant  des  traits  en-tra- 
vers du  fil  du  bois , comme  en  C,fig.  S.  retournant 
la  planche , le  fil  du  bois  ‘montant  toujours  devant 
foi,  & faifant  une  autre  coupe  comme  en  D ,fig.  (f- 
Les  deux  coupes  faites  , retournant  la  planche  d’un 
autre  fens , le  fil  du  bois  en-travers  devant  foi , & 
y traçant  à des  diftances  égales  d’autres  coupes  en 
échelle , depuis  le  haut  jufqu’en-bas , comme  on  voit 
en  B -,  fig.  7.  Les  lignes  tracées  fig.  7.  dénotant  où 
l’on  a paffé  la  pointe,  il  s’agit  d’enlever  le  bois  à 
cette  efpece  d’échelle  ; pour  cela  on  recoupe  & l’on 
achevé  les  tailles , comme  dans  la  fig.  8 . commençant 
toujours  par  celle  d’en  - haut , & fimffant  par  celle 
d’en-bas.  On  voit  fig.  9 ' f°rme  que  doivent  avoir 
les  tailles.  Ce  font  comme  des  dents  de  feie:  & l’ef- 
pace  qui  les  conftitue  eft  une  efpece  de  gouttière. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à la  coupe , de  ne  pas 
coucher  la  pointe  vers  le  corps,  plus  qu’il  n’a  été 
preferit  : on  s’expoferoit  à endommager  les  tailles  par 
le  pié,  ce  qui  les  rendroit  fujettes  à fe  caffer. 

Quand  on  fait  des  tailles  en-travers  du  fil  du  bois,' 

,’il  arrive  qu’il  foit  difpofé  à s’égrener , on  exécute 
la  recoupe  avant  la  coupe. 

Voilà  pour  les  tailles  droites.  Les  circulaires  ou 
courbes  fe  font  en  tournant  un  peu  la  main  fur  elle- 
même  devant  foi,  toujours  de  gauche  à droite,  tant 
à la  coupe  qu’à  la  recoupe , concourant  à cette  opé- 
ration , de  la  main  qui  tiendra  la  planche  & qui  la 
fera  mouvoir  à contre-fens  de  la  main  qui  tiendra 
l’inftrument;  commençant  la  coupe  & la  recoupe  en 
A,  & les  finiffant  en  B,  fig.  13.  où  les  traits  blancs 
marquent  le  relief,  ôc  l’ombre  marque  les  creux. 

Les  entre-tailles  ou  tailles  courtes  entre  des  lon- 
gues, comme  on  en  voit  en  C,fig.  14.  fefont  comme 
les  tailles  ordinaires , les  racourciffant  feulement  à 
volonté. 

Les  ente-tailles  ou  tailles  rentrées  ou  groflies  par 
endroits,  ne  fe  font  pas  autrement  que  les  tailles, 
obfcrvant  fur  leur  longueur  de  réferver  des  endroits 
plus  épais  & plus  nourris , comme  on  voit  fig.  i5. 

Pour  les  contre-tailles  ou  fécondés  tailles , l’on  fait 
d’abord  toutes  les  coupes  parallèles,  comme  à des 
tailles  fimples  : puis  l’on  croife  ces  coupes  par  d’au- 
tres , fous  toutes  fortes  d’angles  : obfervant  de  ne  pas 
trop  enfoncer  la  pointe , de  peur  d’égrener  ou  même 
de  détacher  les  croifées  : procédant  enfuite  carreau 
par  carreau , en  équerre,  à contre-fens  de  ce  qui  a été 
coupé , l’on  recoupe  ; & lorfque  tout  eft  gravé , on 
paffe  en  frottant  l’ongle  fur  les  croifées  pour  les  raf- 
fermir. Voye^la fig.  >6.  où  les  carreaux  font  creux, 
& les  tailles  croifées  de  relief. 

Nous  ne  dirons  des  triples  tailles,  finon  qu’il  faut 
à chaque  fens  de  chaque  taille , faire  d’abord  les  trois 
coupes , ce  qui  divife  ou  coupe  toutes  leurs  croifées  : 
aller  pofément,  paffer  d’un  petit  carreau  à un  autre , 
y faire  la  recoupe , & enlever  le  bois,  ce  qui  fuppo- 
fe  un  artifte  exercé,  voye{  la  fig.  iy. 

S’il  arrive  que  parmi  des  tailles  on  en  faffe  qui  foient 
de  beaucoup  plus  baffes  que  celles  entre  lefquelles 
elles  fe  trouvent,  de  forte  que  ces  dernieres  empê- 
chent la  balle  d’atteindre  aux  autres , & par  confé- 
quent  celles-ci  de  laiffer  aucun  trait  fur  le  papier,  on 
appelle  ces  tailles  tailles  perdues.  L’effet  en  eft  irrépa- 
rable & mauvais,  fur-tout  dans  les  morceaux  déli- 


Les  points  fi  faciles  à faire  dans  la  gravure  en  cui- 
vre , font  très-difficiles  dans  la  gravure  en  bois.  Il  faut 
qu’ils  foient  de  relief , vuidés  tout-autour,  & affez 
folides  à la  bafe  pour  ne  point  fe  caffer  ou  s’écraler. 
Pour  cet  effet,  il  faut  faire  cette  bafe  à quatre  faces, 
en  pyramide.  On  ne  les  arrangera  point  par  çolonr 
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nés,  comme  font  ceux  qui  après  avoir  gravé  les  taS, 
les , les  coupent  & recoupent  tout  en-travers,  pour 
abréger  1 ouvrage  : en  exécutant  d’une  feule  coupe 
& recoupe  toute  la  largeur  des  points  qu’ils  ont  à 
marquer:  au  hafard  de  faire  partir  & fauter  les  points 
qu  lis  gravent  ainfi,  par  les  foubrefauts  de  la  pointe 

V"  tadle>,mais  >■  faut,  après  avoir  divifé 
Î°“L  a T61'-,’/'' d"ne '«Ile  par  des  points  unà  un, 
i f”  à |-,a  tailIe,d  -cote  les  points  correfpondans 
a 1 entre-deux  de  chacun  des  autres , St  ainfi  de  fuite 

°?  Volt^’  ^•.6'  'i>'  Si  Points  n’étoient 
pas  allez  fins  pour  paroitre  ronds , il  faudrait  en  abat- 
tre ou  adoucirles  angles;  car  rien  n’cftplus  defagréa- 
ble  que  des  points  quarrés  à des  ouvrages  délicats  , 
lur-tout  a des  chairs  pointillées,  s’il  arrivoit  d’en 
taire;  ce  qui  cft  rare  dans  la  gravure  en  bois , oit  l’on 
ne  porte  guère  la  fini  jufque-Ià. 

Les  points  longs  ou  tailles  courtes  fe  font  quelque- 
fois au  boutdesgrandes  tailles,  enles  féparantàleurs 
extrémités.  Il  faut  les  rendre  très-déliées  & très-poin- 
tues ou  elles  fe  doivent  perdre  dans  les  clairs.  L’on 
en  gaffe  auffi  parmi  des  tailles  qui  ombrent  la  pierre , 

J alors  ilfemblequ’rl  les  faut  d’égale  épaiffeur  dans 
leurs  petites  longueurs,  afin  d’en  obtenir  l’effet  des 
entre-tailles.  Mais  1 ufage  de  ces  points  longs  eft  rare 
dans  la  gravure  en  bois . ° 

Voilà  les  manœuvres  auxquelles  il  faut  s'exercer, 
avant  que  de  paffer  à des  fujets.  On  paffera  du  poi- 
rier au  buis,  des  traits  aux  deffeins,  & des  contours 
jiiuples  aux  vuides.  Il  s’agit  maintenant  de  vuider  fo- 
hdement  & proprement  la  gravure.  Dégagez  d’abord 
fermement  vos  contours  avec  la  pointe,  que  vous 
panerez.  & repafferez  dans  tout  le  creux  de  la  gravure 
qui  bordera  les  champs  ou  parties  de  buis  qu’il  faut 
enlever  & creufer;  fervez-vous  enfuite  du  fermoir 
pour  enlever  autour  de  ces  traits  le  bois,  partie  par 
partie.  Le  dégagement  avec  la  pointe  qui  aura  pré- 
cédé , empechera  le  fil  du  bois  d'entraîner  le  fermoir 
(Scies  copeaux  qu’on  féparera , d’en  attirer  d’autres’ 

L art  de  bien  vuider  a été  affez  négligé  : ou  les  ar- 
tiltes  font  mal  outilles  pour  cette  manœuvre:  ou  ils 
ne  font  confifter  la  perfètfion  que  dans  les  tailles  : ou 
J. , Jacrifient  tout  à la  diligence,  négligent  la  propre- 
*e  r:,la  folldlte>  & ne  vuident  les  champsquefuper- 

haellement  ou  gro/nerement,  fans  les  ra  gréer , polir 

& finir  a la  gouge  ; ou  ils  abandonnent  ce  travail  à 
des  apprentis  qui , ne  prenant  aucune  attention  pour 
ne  pas  appuyer  la  lame  de  l’outil  fur  les  traits,  les 
meurtriffent , écrafent,  & font  égrener  : ou  qui  baif- 
iant  trop  le  coude  en  agifTant,  & tenant  la  lame  du 
fermoir  ou  de  la  gouge  prefque  de  -niveau  au  plan 
lur  lequel  la  planche  eft  pofée , font  paffer  l’outil  tout 
au-tra^ vers  de  la  gravure  jk  la  défigurent  par  fept  à huit 
echapades  ou  breches  : ou  qui  ne  contenant  pas  leur 
main  droite  par  la  gauche,  vont  donner  du  taillant 
de  1 outil  au  pie  d’un  contour  ou  d’une  taille  qu’ils 
coupent,  caffent,  ou  ébrechent  tout-à-fait.  On  ne 
repare  ces  accidens  que  par  des  pièces  ; & cette  ré- 
paration laiffe  toûjours  de  très-mauvais  effets.  D’ail- 
leurs le  vuider  peu  profond  & groffier,  fait  que  des 
places  qui  doivent  être  blanches,  viennent  maculées 
d encre. 

Pour  bien  vuider  une  planche,  il  faut  être  affis 
plus  haut  que  pour  la  graver.  Cela  fait,  on  plante 
une  cheville  dans  un  des  trous  répandus  à diftance  fur 
letabli,  pour  y appuyer  l’ouvrage  s’il  en  eft  befoin. 

Un  a un  fermoir  dans  la  main  droite  : ce  fermoir  doit 
etre  de  moyenne  largeur,  comme  de  deux  lignes  ou 
environ  : la  partie  du  bouton  de  fon  manche  eft  pla- 
cce  dans  la  main,  comme  on  voit fig.  3.  PL.  z.  le  bi- 
feau  du  taillant  de  l’outil  en  A,  & un  peu  ds  l’épaifi 
leur  de  la  lame , paroiffant  du  côté  droit  fur  toute  fa 
longueur.  On  tient  la  planche  de  la  main  gauche  : on 
ecartc  le  pouce  en  B,  fig,  4,  pour  recevoir  & foute- 
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aui’tienH  f ? C b°Ut  dU  IX>UCe  de  l’autre  main 
an  , , " J ™°lr  ; Par  “ m°yen  !a  «""e  de  l’outil 

appuyee  du  cote  gauche  eu  O,  peut  facilement  glif- 
en^avancam0^  0I?ëueur  de  quatrelignes  feulement; 
nuarle  ^ reIiraîî  vcrs  !e  creux  la  main  les 
quatre  autres  doigts.  C eft  ainfi  que  l’outil  va& vient 

JanS  le-b0is'  CePendant  ««e  P°«'ion 

rer!  I 1 jqtl-  PraParat°ire  ; pour  dégager,  on  ti- 
dL  Jna.real  ?iaffef’  P°.ur  qu®  ‘'outil  pouffé  entre 
mafns  et  S ‘a  b°,S:  aIors  la  «'"«ion  des 

2 3 tr  1 ’’ pre  ? Cd!es  tIU’°n  a «préfentéss 

■ r l • . 0n  VUldera  fans  danger. 

lonG  \ 31Iîfl  éh,auché  & «"levé  dans  toute  une 
longueur  à volonté, on  y repafl’era  le  fermoir  pour  la 

P Si  Pnr'f°Ut’  ,U?!U'd  la  bald  des  contours  ou  traits, 
bois  & 3 “ de|a Sean‘  <J“e  P°n  dans  le  fil  du 
te  fi  eft  ent,raine.  O"  reprendra  la  poin- 
te qu  on  repaffera  au  p,é  du  trait  ; ou  pour  le  mieux 

confie  finrra  m°mS  r°Util  parlC  CÔ‘d  du  fil>  ft«’i 
S’il  y a des  petites  parties  à vuider  qui  n’exivent 
pas  de  dégagement  avec  le  fermoir , .1  faut  les  yui- 
efpacês f am  aVeC  1CS  °U,ils  Proponionnés  à leurs 

7;,  “ne.Planch=  entièrement  dégagée 
crn  fenTn  ‘ 5fB1‘ d°  IcS  S-nds  chÊamgps 

Z " L'  1 7 faut  Pr0ceder  à C°“PS  de  maillet 
avec  des  gouges  proportionnées,  comme  on  voit 

à contre  fil"6"6'  j"  T ",mencera  cette  manœuvre 
à contre-fil  : puis  de  droit  fil  ; l’on  formera  ainfi  un 
bloc  de  copeau  qu  on  enlèvera.  On  réparera  enfuire 
ces  creux  à la  gouge  fans  maillet,  placent  les  mains 
comme  nous  les  avons  montrées  cr-deffu»,  & con- 

u“  pf  ‘ PUtll,de  mamere  à ne  aucune  échapa- 
de.  Plis  les  places  a vuider  feront  grandes,  plus  il 
faudra  les  creufer  afin  que  les  balles  & le  papier  n’y 
atteignent  pas  à l’impreffion.  Ainfi  une  plaie  d’un 
pouce  de  diamètre  fera  creufée  d’environ  3 lignes, 
œ.  ainfi  des  autres  à proportion.  ° 9 

Les  parties  à vuider  furies  bords  d’une  planche 

fans  filets , comme  aux  fleurons , aux  figures  de  Ma- 
thémanques,  &c.  le  feront  à coups  de  gouges  & de 
maillet  , &prefqu  a moitié  de  leur  épaiffeur  lur  leurs 
extrémités  , pour  peu  que  les  places*^ Ment  grandes! 
fin  d empocher  les  balles  & le  papier  d’y  atteindre. 
Ces  places  n étant  point  foûtenues,  les  balles  y po- 

VhZ  ’ f Ü y *zUt  ,V“dCr  pllIS  Cre“X  ’ Pllla  d’à- 
plomb,  & plus  en  fond  qu  ailleurs.  Foyc-r  PL  nr 
fig ■ >0.  v ‘ 

Malgré  toutes  ces  précautions,  s’il  arrive  qu’on 
?uer?u  e^hapade  qu’il  y ait  quelque  trait  ou 
taille  bnfee,  éclatée  il  y faut  remédier  par  une  piè- 
ce , ainfi  que  nous  allons  1 indiquer. 

. Fuiier  f uietcre pièces.  Si  bien  mifes  que  foient  des 
pièces  y elles  peuvent  fe  renfler  à l’impreffion,  après 

r/refte  n?°'inleesc’  ,ou  Par  «'autres  caufes , excéder 
le  refte  de  la  fuperficie , & marquer  plus  noir  ; ou  fi 
elles  n excédent  pas.laifferleurs  limites  fur  l’eftampe. 

Si  une  planche  eft  échapadée,  on  prendra  un  fer- 
moir de  grandeur  convenable  ; on  en  tounera  le  bi- 
feau  vers  le  dedans  du  trou  qu’on  veut  pratiquer  à 
1 endroit  echapade:  & l’on  fera  ce  trou  qu’on  tien- 
dra d abord  plus  petit.  On  tracera  les  limites  du  trou 
à petits  coups:  puis  avec  un  fermoir  plus  petit , l’on 
enle vera  tout  le  bois  de  l’enceinte.  L’attention  prin- 
cipale , c eft  de  ne  pas  froiffer  ou  meurtrir  les  traits 
contigus  a cette  ouverture.  On  la  creufera  de  deux 
lignes  plus  profonde  que  le  trait  ébréché.  On  en  pla- 
mra  le  fond  : on  en  unira  bien  les  côtés  ; on  la  repaf- 
fera  à la  main  & au  fermoir  : on  en  rendra  les  bords 
bien  vifs  & bien  nets  : on  obfervera  de  la  creufer  un 
peu  plus  large  à fon  fond  qu’à  fon  entrée,  afin  que 
la  piece  y entre  facilement,  s’y  étende , & fe  refferre 
d aufant  à fa  furface. 
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Cela  fait , On  taillera  un  morceau  de  bois , de  ma 
niere  à remplir  ce  trou  le  plus  exaBement  qu  il  lera 
poffible;  on  l’y  placera  le  Bois  plein  tourne  en-tlçl- 
fus  & le  bois  debout  tourne  vers  un  des  cotes  : 
après  avoir  enduit  tonte  l'ouverture  d’un  peu  de  col- 
le-forte ou  de  gomme  arabique , ou  meme  lans  cette 
précaution,  on  l’enebâflera  fortement  à 1 aide  d un 
maillet  & d’un  morceau  de  bois  qu’on  appttyera  del- 
fus  8c  fur  lequel  on  frappera.  On  enlèvera  en  lutte 
avec  un  fermoir  l’excédent  de  la  piece  : on  la  polira  : 
on  deffinera  deffus , & l’on  recommencera  de  graver 
fur  la  piece,  comme  on  a gravé  fur  le  relte  de  la 

^Du'pâ/Tcs-par-iout.  L’on  entend  par  ce  mot  des  mor- 
ceaux de  bois  troiiés , oh  l’on  place  telle  lettre  de 
fonte  que  l’on  veut.  Pour  les  bien  faire , prenez  un 
morceau  de  bois  équarri , de  la  hauteur  de  la  lettre  : 
trace?,  deffus  8c  deffous  au  trufquin  le  trou  que  vous 
v voulez  percer.  Arrêtez  enfuite  votre  bois  dans  1 en- 
taille : évuidez-le  deffus  8c  deffous  au  fermoir , à une 
lione  ou  deux  de  profondeur  ; puis  le  tranfportantde 
l’entaille  dans  un  étau , arrêtez-le  dedans , oc  le  per- 
cez d’un  ou  de  plufieurs  trous  avec  un  vilebrequin, 
ïufqu’à  moitié  de  l’épaiffeur  dubois.  Faites-en  autant 
de  l’autre  côté.  Remettez-le  enfuite  dans  1 entaille, 

& avec  des  fermoirs  de  différentes  formes,  achevez 
d’emporter  le  bois  qu’occupe  l’intérieur  du  trou  que 
VOUS  avez  à percer.  Cela  fait,  poliffez-en  1 intérieur 
8c  les  bords  : tracez  à la  plume  ce  que  vous  y voulez 
graver,  8c  achevez.  , , 

Epnuvcs.  Voici  comment  on  aura  des  épreuves  (le 
fon  ouvrage  fans  recourir  à l’imprimeur.  On  mouil- 
lera à l’éponge , ou  l’on  trempera  fon  papier  ou  deux 

à deux.  Su  quatre  à quatre,  ou  fix  à fix  feuilles;  on 

intercallcra  chaaue  feuille  trempée  avec  des  feuilles 
feches  ; on  le  maniera  , changera  de  côte,  melera  , 
quelques  heures  après  la  trempe , 8c  le  fejour  de  quel- 
ques heures  fous  la  preffe  dont  nous  avons  parle  par- 
mi les  outils.  On  aura  du  noir  d’imprimeur  qu  on 
brovera  fur  le  marbre  : on  en  touchera  la  balle  : 1 on 
promènera  la  balle  fur  la  planche:  on  étendra  une 
feuille  for  la  planche  enduite  de  noir,  8r  1 on  panera 
le  rouleau  fur  la  feuille.  On  aura  par  ce  moyen  une 
épreuve  fur  laquelle  on  pourra  retoucher  Ion  ouvra- 
ge. L’art  de  retoucher  eft  fans  contredit  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  gravure  eu  bois. 

Retoucher.  On  ne  renouvelle  pas  par  la  retouche 
une  planche  en  bois,  comme  une  planche  en  cuivre. 
On  ne  rétablit  pas  la  taille  d’épargne,  s il  arrive 
qu’elle  foit  écrafée , ou  devenue  filandreufe  par  le 
mouillage  8c  le  long  fervice  ; ou  fi  l’on  répare  a.nfi 
quelques  ottvrages , ce  font  des  morceaux  çoffiers , 
8c  non  des  gravures  délicates.  Ce  leroit  plutôt  fait  de 
regraver  une  autre  planche. 

Nous  entendons  par  retoucher , revenir  fur  une 
planche  nouvelle,  pour  la  perfeaionner , en  affoi- 
bliffant  les  traits  8c  les  contours  qu’on  trouve  trop 
durs , trop  roides , ou  trop  marques.  , . 

Tout  fe  réduit  ici  à exhorter  le  graveur  a taire 
cette  retouche  le  plus  judicieufement  qu’il  pourra , 
réfléchiffant  fur-tout  qu’il  ne  fuppleera  pas  le  bois 
qu’il  aura  enlevé  mal-à-propos.  Nous  en  dirons  da- 
vantage plus  bas,  où  nous  expoferons  d apres  M.l  a- 
pillon  les  reffources  qu’il  a imaginées  8c  portées  dans 

i0nimprejwn.  Lorfque  la  planche  eft  fortie  des  mains 
du  graveur,  c’eft  louvcnt  à l’imprimeur,  pour  qui 
elle  eft  deftinée , à la  faire  valoir  fon  prix. 

Les  premiers  prennent  une  feule  fois  de  l encre 
pour  cinq  épreuves  : d’où  il  peut  arriver  que  les  pre- 
mières foient  pochées , les  fécondés  boiieufes , & les 
dernieres  griles;  premier  défaut  à éviter.  Il  faudroit 
à chaque  épreuve  prendre  de  l’encre  , & n’en  pren- 
dre que  ce  qu’il  faut  ; avoir  des  balles  pioins  pefan 
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tes,  toucher  avec  ménagement  & moins  de  promp- 
titude , en  un  mot  uler  des  précautions  néceffaires. 

Si  le  papier  eft  trop  fec , la  gravure  viendra  nei- 
geufe  : autre  défaut.  La  gravure  eft  neigeufe  lorfque 
les  tailles  & les  traits  font  confondus , & qu’on  n’ap- 
perçoit  que  des  petits  points  vermichelés. 

Si  le  papier  eft  trop  humide,  on  aura  des  taches  , 
ou  places  dans  lefquelles  l’eftampe  aura  trop  ou  n’au- 
ra pas  affez  pris  de  noir. 

Si  la  planche  eft  plus  haute  que  la  lettre,  il  faut 
qu’elle  vienne  pochée.  Laiffez-la  de  niveau  avec  la 
lettre,  le  tympan  foulera  toujours  aflez  ; ou  fi  l’em- 
preinte n’eft  pas  aflez  forte , vous  aurez  toujours  la 
reflource  des  hauffes. 

Il  ne  faut  pas  tenir  une  planche  en  bois  pour  ufee 
lorfqu’elle  donne  des  épreuves  grifes  ou  neigeufes. 

On  fe  laiffe  dans  ce  jugement  tromper  par  une  con- 
formité qu’on  fuppofe , & qui  n exifte  pas  entre  la 
gravure  en  cuivre  & la  gravure  en  bois.  Il  faut  favoir 
que  la  gravure  en  cuivre,  lorfqu’elle  eft  ufée,  tous 
les  traits  s’affoiWiflênt  & s’effaçent  ; & qu’au  contrai- 
re à la  gravure  en  bois , les  tailles  fe  confondent , fe 
patent,  & ne  font  plus  qu’une  maffe. 

Supplément.  Il  eft  peu  de  graveurs  qui  ne  fâchent 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  prefent  fur  la  gravure 
en  bois.  Nous  allons  ajoûtericipar  fupplément  ce  que 
M.  Papillon  a découvert , & ce  qui  lui  appartient  en 
propre  dans  cet  art. 

La  première  de  fes  découvertes  eft  relative  a la 
maniéré  de  creufer  & de  préparer  le  bois  pour  gra- 
ver des  lointains  ou  parties  éclairées,  ôc  de  gratter 
les  tailles  déjà  gravées,  pour  les  rendre  plus  fortes 
& les  faire  ombrer  davantage. 

La  fécondé  eft  relative  à la  maniéré  de  retoucher 
proprement  la  gravure  en  bois.  ( 

Nous  finirons  par  fes  idées  fur  la  méthode  d im- 
primer les  endroits  creux. 

Pour  creufer  à une  planche , un  lointain , un  ciel , 
ou  autre  chofe,  on  deflincra  tout  le  refte,  à la  réfer- 
ve  de  ces  objets.  Enfuite  pour  ébaucher  le  creux , on 
prendra  une  gouge  de  la  grandeur  convenable;  on 
enlevera  le  bois  peu-à-peu,  8c  à contre-fil,  autant 
qu’on  pourra  : & l’on  en  ôtera  peu  fur  les  bords , afin 
que  la  pente  du  creux  y commence  en  douceur,  6c 
qu’elle  aille  Imperceptiblement  en  glacis.  Cela  eft  im- 
portant. Si  les  bords  étoient  creufés  trop  profonds 
ou  à-plomb,  la  gravure  ne  marqueroit  pas  en  ces  en- 
droits quand  on  imprimeroit,  la  balle  ne  pouvant  y 
atteindre  ; & quand  la  balle  y toucheroit , les  hauf- 
fes  qu’on  feroit  forcé  de  mettre  au  tympan , feroient 
cafter  le  papier  à ces  bords  du  creux.  Il  en  arriveroit 
de  même  au  rouleau,  lorfqu’on  appuyeroit  le  bout 
des  doigts  pour  faire  venir  la  gravure  aux  endroits 
creufés.  A , 

On  polira  cette  ébauche  avec  la  meme  gouge,  te 
plus  proprement  qu’on  pourra , afin  d’avoir  moins  à 
travaillerai!  grattoir  à creufer.  La  lame  de  ce  dernier 
infiniment  fe  fera  avec  un  bout  de  reftort,  comme 
la  pointe  à graver.  On  la  trempera  plutôt  molle  que 
feche,  afin  qu’étant  aiguifée,  lemorfily  tienne  mieux. 
Il  faut  qu’elle  foit  tranchante  fur  l’épaifleur  de  la  la- 
me, comme  au  racloir  ou  grattoir  ordinaire  ; il  faut 
que  cette  partie  foit  courbe  à droite  & à gauche , oc 
non  de  niveau  comme  à un  fermoir.  Les  angles  te- 
roient  d*es  rayures  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
atteindre  & à effacer.  # . ,, 

On  prendra  garde  de  ne  point  trop  creufer  en- 
droit que  l’on  voudra  graver.  Il  ne  faut  donner  qu  - 
une  demi -ligne  de  creux  à un  efpace  dun  pouce, 
& cela  encore  à l’endroit  le  plus  profond. 

Le  creux  étant  ébauché  parfaitement  à la  gouge,' 
on  le  repaftera  ôc  polira  au  grattoir  à creufer,  jufqu  à 
çe  qu’Ü  ait  la  concavité  convenable,  & qu  il  foit  fans 
* ravures . 
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rayures,  inégalités,  & dentelures.  Pour  l’achever, 
on  fe  fervira  de  la  prêle. 

Ce  creux  étant  fini , on  le  frottera  avec  du  fanda- 
fac  en  poudre , & l’on  y deffinera  ce  qu’on  voudra 
graver.  Si  c’eft  un  ciel , un  horifon,  une  riviere,  ou 
un  autre  objet  qui  exige  des  tailles  horifontales  ou 
perpendiculaires , on  y tracera  d’abord  des  lignes 
d’eipace  en  efpace  avec  le  trufquin.  Sans  ces  guides, 
on  ne  graveroit  jamais  les  tailles  de  niveau  ou  à- 
plomb.  On  les  croiroit  telles:  elles  le  paroîtroient, 
& elles  ne  produiroient  point  cet  effet  à l’épreuve  : 
elles  feroient  plus  ou  moins  courbées  par  leurs  ex- 
trémités; c’eft  la  fuite  du  plus  ou  moins  de  profon- 
deur du  creux. 

Il  faudra  graver  un  peu  plus  à-plomb  que  de  cou- 
tume fur  le  glacis  d’un  endroit  creufé , afin  que  la 
gravure  ne  foit  point  faite  ni  couchée  fur  le  même 
plan  de  ce  glacis,  ce  qui  la  rendroit  fujette  à pocher 
ou  à s’engorger  d’encre.  On  lèvera  le  coude  ou  le 
poignet  en  y gravant,  fans  quoi  on  rifquerade  fen*- 
tir  la  pointe  s’arrêter  par  l’extrémité  du  manche  aux 
bords  liipérieurs  de  l’endroit  creufé.  Il  faut  auffi  que 
la  gravure  foit  plus  profonde  fur  le  glacis , &C  les  traits 
des  bords  plus  à- plomb , par  les  mêmes  raifons.  On 
veillera  à n’y  point  couper  les  tailles  par  le  pié  : pour 
peu  qu’on  s’oubliât  & qu’on  ne  contînt  pas  fa  pointe 
fortement,  la  pente  du  glacis  rejetteroit  l’outil  en- 
dehors  en  faifant  les  coupes,  & le  repoufferoit  en- 
dedans  en  faifant  les  recoupes , ce  qui  occafionne- 
roit  néceffairement  l’accident  qu’on  a dit. 

Pour  rendre  des  tailles  plus  fortes  ou  plus  épaiffes 
quelles  n’auroient  été  gravées,  & qu’elles  ne  paroî- 
tront  à une  première  épreuve, on  grattera  Icgerement 
leur  luperficie  avec  le  grattoir  à crcufer , ou  plutôt  à 
ombrer,  parce  que  celui-ci  n’étant  prefque  point 
courbe,  on  en  avancera  plus  facilement  l’ouvrage. 
On  choifira  celui  de  ces  grattoirs  qui  mordera  le  moins 
& l'on  grattera  l’endroit  à retoucher  autant  qu’il  fera 
poffible,  opérant  dans  le  fens  du  fil  du  bois  ; autre- 
ment on  pourroit  rendre  les  tailles  barbelées.  On  évi- 
tera de  les  gratter  fur  leurs  travers , de  crainte  que  le 
grattoir  ne  les  égrene  en  fautillant  de  taille  en  taille. 
On  broffera  avec  une  petite  broffe  , on  foufflera  fur 
la  gravure , afin  de  chaffer  la  raclure  du  bois  qui  ref- 
leroit  & rempliroit  l’entre-deux  des  tailles.  Quand 
les  tailles  grattées  paroîtront  plus  épaiffes,  on  tirera 
une  fécondé  épreuve  de  la  planche.  Si  les  tailles  grat- 
tées ne  lemblent  pas  encore  affez  fortes,  on  recom- 
mencera ; & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  foit  làtis- 
fait.  Cependant  il  faut  procéder  avec  circonfpeélion. 
On  ne  rendia  point  très-épaiffes  des  tailles  qui  auront 
été  gravées  tres-fines&  un  peu  écartées  les  unes  des 
autres;  il  faudroit  atteindre  à la  racine  des  tailles: 
& alors  les  tailles  trop  profondes  ne  viendroient  plus 
à l’impreffon.  11  ne  faut  pas  que  le  milieu  des  endroits 
grattés  foit  plus  bas  qu’un  quart-de-lignc,ou  tout-au- 
plus  une  demi-ligne.  Le  plus  ou  moins  de  profondeur 
doit  dépendre  du  plus  ou  moins  d’étendue  de  gravure 
que  l’on  grattera.  Il  faut  encore  obferver  de  former 
un  glacis  imperceptible  qui,  à mefure  qu’on  appro- 
chera des  bords  de  l’endroit  qu’on  grattera  , foit  un 
peu  plus  relevé  & anticipe  en  s’éteignant,  en  le  per- 
dant fur  la  gravure  qui  fera  autour.  Ce  travail  eft  très- 
néceffaire  pour  faciliter  le  tirage  des  épreuves;  au- 
trement les  tailles  grattées  aurontpeine  à marquer  à 
l’imprefiion,  &la  peine  d’ajufter  des  hauffes  au  tym- 
pan feroit  embarraffante.  On  eft  toujours  maître  de 
retoucher  & de  baiffer  un  peu  avec  la  pointe  à gra- 
ver les  tailles  où  l’on  a formé  ce  glacis,  quand  on 
s’apperçoit  que  le  grattoir  les  a rendues  trop  épaiffes. 

Cependant  je  ne  peux  nier  que  cette  pratique  de 
gratter  les  tailles  pour  les  rendre  plus  fortes, ne  m’ait 
fait  fouvent  obferver  qu’elles  devencient  inégales  & 
Tome  Vil. 
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brouillées , fe  pâtoient , & ne  faifoient  plus  qu’une 
partie  matte  & noire.  La  pointe  ayant  enlevé  le  bois 
inégalement  dans  le  fond  des  tailles  par  la  coupe  ôc 
par  la  recoupe,  & comme  il  eft  impoflible  de  ren- 
foncer également  par-tout,  foit  parce  qu’il  y a des 
veines  dans  le  bois  plus  tendres  les  unes  que  les  au- 
tres, foit  par  l’incertitude  de  la  main  & de  l’outil , 
à mefure  qu’en  grattant  l’on  a plus  approché  du  fond 
des  tailles,  on  les  a confondues  davantage.  Le  feu! 
remede  qu’il  y ait,  c’eft  de  repaffer  legerement  la 
pointe  dans  les  mêmes  coupes  & recoupes,  & d’en- 
lever le  bois  qui  empêche  le  blanc  de  paroître  net  & 
égal.  Cette  remarque  eft  importante.  Alors  la  retou- 
che eft  néceffaire , à-moins  que  le  mauvais  effet  ne 
vînt  de  la  pouftiere  retenue  entre  les  tailles , d’où  on 
la  chaffera  avec  une  pointe  à calquer,  fine,  & non 
mordante , qu’on  efluyera  à chaque  inftant , à mefure 
qu’on  s’en  fervira.  La  pouftiere  peut  tenir  fortement, 
mêlée  avec  le  noir  qui  la  maftique , pour  ainfi  dire* 
dans  la  gravure. 

On  peut  crcufer  également  le  cormier,  le  poirier,' 
pour  graver  félon  la  méthode  de  M.  Papillon; 
mais  il  faut  en  poliflànt  fuivre  le  fil  du  bois;  fi  le 
grattoir  avoit  été  employé  à contre-fil , on  ne  pour- 
roit plus  polir  proprement.  Il  en  faut  dire  autant  des 
tailles  que  l’on  gratteroit  pour  les  rendre  plus  nour- 
ries, après  avoir  été  gravées. 

Quelques  perfonnes  s’étoient  apperçùes  que  les 
creux  des  planches  de  M.  Papillon  étoient  travaillés 
fingulierement;  des  graveurs  en  bois  l’ont  queftion- 
né  là-deffùs : malgré  cette  obfervation  de  leur  part, 
M.  Papillon  ne  connoît  aucun  artifte  qui  ait  encore 
tenté  de  crenfer  une  planche  avant  de  la  graver. 
Ceux  qui  favent  que  l’on  peut  retoucher  la  gravure 
en  bois,  croyent  que  ces  creux  font  produits  par  la 
fréquence  des  retouches  ; & ce  nombre  même  eft 
très-petit  : prefque  perfonne  ne  croyant  qu’on  puiffe 
retoucher  une  planche  après  une  première  épreuve. 
Quant  à l’art  de  fortifier  des  tailles  & de  les  faire 
ombrer  davantage,  il  penfe  auflï  qu’aucun  graveur 
ne  s’en  eft  avifé , & il  ajoute  qu’il  n’en  eft  pas  liirpris  , 

que  cette  manœuvre  lui  paroîtroit  abfurde  à lui- 
même,  fi  l’expérience  qu’il  en  fait  ne  la  juftifioit. 

De  la  maniéré  de  retoucher  proprement.  Il  n’y  a pref- 
que pas  un  morceau  gravé  en  bois,  qui  n’ait  befoin 
après  la  première  épreuve,  d etre  retouché,  quelque 
net  qu’il  paroifle , à-moins  qu’il  ne  foit  de  forte  taille, 
comme  une  affiche  de  comédie,  &c.  Les  pièces  déli- 
cates ne  peuvent  refter  gravées  au  premier  coup,- 
parce  que  deftinées  pour  l’imprimerie  en  lettre , & 
la  preffe  les  foulant  beaucoup  plus  que  le  rouleau  * 
une  épreuve  imprimée  au  rouleau  paroîtra  bien  net- 
te , & cependant  toutes  les  tailles  déliées  en  vien- 
dront trop  dures , fi  on  la  tire  à la  preffe.  On  ne  peut 
donc  alors  fe  difpenfer  de  retoucher. 

Pour  n’avoir  pas  toujours  à regarder  en  gravant, 
un  deffein , à contredit  de  celui  qui  feroit  fur  la  plan- 
che , lorfqu’il  s’agiroit  d’y  placer  & graver  les  om- 
bres : M.  Papillon  lave  à l’encre  de  la  Chine  fes 
deffeins  fur  le  bois  même  : ce  qui  épargne  du  tems 
& donne  du  feu.  Alors  il  ne  fait  qu’un  croquis  au 
crayon  rouge,  qui  fe  calque  fur  la  planche,  qui  fe 
re&ifie  enfuite  à la  mine-de-plomb , & qu’il  finit  à 
l’encre  tk  à la  plume,  traçant,  lavant,  & ombrant. 
Mais  qu’arrive-t-il  de-là  ? c’eft  que  l’encre  de  la  Chi- 
ne qui  a fervi  à ombrer,  peut  former  fur  la  planche 
une  certaine  épaift'eur.  Alors,  avant  que  défaire  une 
première  épreuve  , on  prendra  une  éponge  & de 
l’eau , on  nettoyera  h planche , on  la  laiffera  fecher , 
& l’on  tirera  l’épreuve. 

Si  l’on  s’apperçoit  qu’il  y ait  beaucoup  à retoucher, 
on  n’effuyera  pas  la  planche  avec  une  aurre  épreuve 
faite  fans  avoir  pris  de  l’encre  , afin  de  pouvoir  dis- 
tinguer facilement  les  tailles,  & remarquer  les  en- 
X X x x * 
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droits  où  il  faudra  les  adoucir  & abaifler , en  les  re- 
touchant avec  la  pointe  à graver. 

Si  on  veut  éviter  de  le  lalir  les  doigts , on  laiflera 
fécher  la  planche  un  jour  ou  deux.  La  vue  le  repo- 
fera  pendant  ce  tems  ; car  fatiguée  d’une  application 
aflidue  d’un  mois  ou  deux  fur  une  même  planche , 
elle  n’en  peut  preique  pas  juger  la  première  épreuve. 

Pour  retoucher  on  aura  devant  foi  fon  épreuve  ; 
on  n’oubliera  pas  aue  les  tailles  de  la  planche  font  à 
contre-fens  de  l’eftampe  ; on  verra  fi  une  taille  eft 
trop  épaiffe  feulement  en  quelques  endroits  ou  fur 
toute  fa  longueur;  on  la  diminuera  de  fon  épai  fleur 
par  le  côté  convenable,  égalifant  autant  qu’il  elï 
poflible  la  diftance  de  cette  taille  à la  fuivante , avec 
les  autres  entre-deux  ou  diftances  de  tailles  ; on  veil- 
lera à ne  point  trop  ôter  de  bois  , fans  quoi  la  taille 
fera  perdue  : on  aura  loin  de  brofl'er  à mefure  qu’on 
avancera , afin  que  les  petits  copeaux  ne  reftent  pas 
dans  la  gravure. 

On  fent  combien  le  deflein  eft  néceflaire  dans  la 
retouche,  foit  pour  ne  pas  eftropier  un  coutours , dé- 
placer un  mufcle , pécher  contre  le  clair-obfcur  ; foit 
en  diminuant  le  trait  par  le  côté  oppofé  à celui  qu’il 
falloit  choifir,  enflant  ou  amaigriflant  mal-à-propos  ; 
foit  en  revenant  fur  des  tailles  qui  étoient  bien , ren- 
dant clair  ce  qu’il  falloit  laifler  obfcur , courbant  ce 
qu’il  falloit  redreffer,  redreflant  ce  qu’il  falloit  cour- 
ber , &c. 

Quand  on  fera  obligé  de  retoucher  ou  diminuer , 
par  exemple,  l’épaifleur  du  trait  A par  le  côté  où  il 
tiendra  aux  tailles  B , on  le  fera  taille  par  taille  , 
c’eft-à-dire  qu’on  appuyera  un  peu  la  pointe  au  cô- 
té de  la  coupe  d’une  taille , à fon  extrémité , fur  le 
trait  duquel  on  fera  entrer  le  taillant  de  la  pointe  , 
fuivant  à-peu-près  l’épaifleur  du  bois  qu’on  voudra 
ôter  au  trait.  On  fera  la  même  chofe  vis-à-vis  fur  le 
côté  de  la  recoupe  de  la  taille , qui  eft  au  - deflùs  de 
celle  dont  on  vient  de  parler.  Cela  fait , on  retou- 
chera le  trait  enlevant  le  bois  depuis  une  taille  juf- 
qu’à  l’autre , comme  on  voit  par  les  points  de  la  fi- 
gure fuivante  ; ce  qui  fera  trois  coups  de  pointe  à 
donner  entre  ces  deux  tailles.  Trait  A , tailles  B , C 
partie  retranchée  du  trait. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  s’y  prendre  pour  retoucher  le 
irait  du  côté  où  il  tient  à des  tailles  ; car  fi  l’on  fai- 
foit  d’abord  une  coupe  en  paflant  la  pointe  dans  l’é- 
paifleur  du  trait  6c  dans  toute  fa  longueur , pour 
couper  6c  recouper  enfuite  le  bois  en-travers  taille 

Îiar  taille  ; cela  feroit  coupe  fur  coupe , 6c  toutes 
es  tailles  feroient  infailliblement  endommagées , in- 
terrompues par  le  bout , & ne  tiendroient  plus  au 
trait  ; elles  en  feroient  féparées  par  l’ancienne  cou- 
pe faite  en  cet  endroit  pour  le  former  6c  pour  déga- 
ger les  tailles  ; le  bois  fe  fépareroit  de  lui-même  en 
cet  endroit,  6c  l’on  ne  pourroit  y remédier. 

C’eft  de  la  même  maniéré  qu’on  retouchera  les 
gravures  aux  endroits  qu’on  aura  creufés,  6c  s’il  eft 
néceflaire  , où  l’on  aura  gratté  des  tailles , obfer- 
vant  de  tenir  toûjours  la  pointe  plus  à-plomb  fur  le 
glacis  des  endroits  creufés  6c  des  tailles  grattées. 
Après  avoir  retouché,  on  tirera  une  fécondé  épreu- 
ve , qu’on  retouchera  fi  le  trait  6c  les  tailles  ne  pa- 
roiflent  pas  encore  aflez  adoucis  ; puis  une  troifieme 
& ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  qu’on  foit  fatisfait  de  fon 
ouvrage. 

On  gardera  dans  un  porte  - feuille  les  premières 
épreuves  de  chaque  planche,  félon  l’ordre  où  elles 
auront  été  tirées  avant  6c  après  les  retouches,  6c 
l’on  connoîtra  par  comparaifon  les  progrès  qu’on 
fera  d’année  en  année. 

Les  Holbeins,  Bernard  Salomon  & C.  S.  Vichem 
ont  retouché  quelques-uns  de  leurs  morceaux  en 
bois,  à la  pointe  à graver;  mais  feulement  à cer- 
tains endroits 5 à 1 extrémité  des  tailles  éclairées  : ja- 
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mais  dans  les  grandes  parties  ; 6c  fur  les  eftampef 
que  M.  Papillon  a d’eux , il  prétend  qu’ils  ne  l’ont 
fait  qu’une  fois  à chacune  de  leurs  planches,  ex- 
cepté celle  de  la  bible  d’Holbein,  où  Abilaig  eft  à 
genoux  devant  David,  & où  la  retouche  eft  très-l'en- 
lible  aux  traits  de  la  montagne  que  l'on  voit  par  la 
croifée  de  la  chambre  ; quelques  figures  embléma- 
tiques de  Bernard  Salomon , 6c  autres  morceaux  de 
C.  S.  Vichem.  Il  eft  sûr  que  ces  graveurs  habiles  en- 
tre les  anciens  n’ont  point  retouché  de  lointains  ni 
de  ciel;  6c  que  parmi  les  modernes,  MM.  Vincent 
le  Sueur,  fon  frere  Pierre,  Nicolas  fils  de  ce  dernier, 
font  les  lèuls  qui  ayent  retouché  leurs  gravures  à de 
grandes  parties.  Le  pere  de  M.  Papillon  n’avoit  pas 
cet  ufage , & M.  fon  fils  dit  que  c’eft  une  des  rail'ons 
pour  lelquelles  fes  gravures  manquent  d’effet. 

Maniéré  de  bien  imprimer  les  endroits  creufés  de  lagra - 
vure.  On  fera  atteindre  le  papier  aux  endroits  creu- 
fés, foit  avec  le  doigt , le  pouce,  ou  la  paume  de  la 
main , lelon  leur  étendue , lorfqu’on  imprimera  au 
rouleau  : ce  fecours  ne  fera  pas  néceflaire  à l’imprcf- 
flon  en  lettres  , où  l’on  a celui  des  haufles  6c  de  la 
foule  du  tympan  , qu’il  faut  toutefois  favoir  prépa- 
rer. On  collera  un  morceau  de  papier  ou  deux  à l’en- 
droit du  tympan , qui  répondra  au  creux  de  la  plan- 
che. Il  faut  que  ces  papiers  occupent  toute  l’éten- 
due du  creux.  Sur  ces  premiers  papiers  on  en  colle- 
ra d’autres , qui  iront  toûjours  en  diminuant  julqu’au 
centre.  Il  ne  faut  pas  couper  ces  morceaux  avec  des 
cifeaux,  mais  en  déchirer  les  bords  avec  les  ongles. 
Sans  cette  attention,  l’épaiffeur  du  papier  formera 
une  gaufrure  6c  un  trait  blanc  à l’éprc-uve. 

Si  un  lointain  ou  un  autre  endroit  creufé  vient 
trop  dur  à l’impreflion,  il  faudra  mettre  une  ou  plu- 
fieurs  haufles  au  tympan  de  toute  l’étendue  de  la 
planche  ; mais  découper  ces  haufles  & en  ôter  le 
papier  à l’endroit  qui  répondra  au  lointain  , ou  mê- 
me , fans  employer  de  haufles  , découper  la  feuille 
du  tympan  à l’endroit  convenable.  On  pourroit  mê- 
me dans  un  befoin  y découper  le  parchemin  du  tym- 
pan, 6c  le  premier  lange  ou  blanchet.  Il  faudra  que 
les  blanchets  ayent  déjà  fervi  ; neufs,  ils  feroient 
venir  la  gravure  trop  dure. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  em- 
ployer des  mémoires  très-favans  & très-étendus  que 
M.  Papillon  nous  a communiqués  fur  fon  art  : la  ré- 
putation 6c  les  ouvrages  de  cet  artifte  doivent  ré- 
pondre de  la  bonté  de  cet  article , fi  nous  avons  bien 
fû  tirer  parti  de  fes  lumières.  Au  refte  ces  principes 
font  les  premiers  qui  ayent  jamais  été  publiés  fur 
cet  art,  6c  ils  font  tous  de  M.  Papillon  ; nous  n’avons 
eu  que  le  petit  mérite  de  les  rédiger. 

* Gravure  en  creux  fur  Le  bois  & de  dépouille i 
L’on  a par  le  moyen  de  cette  gravure , des  emprein- 
tes de  relief  en  pâte , terre  ou  fable  préparés , beur- 
re, cire,  carton,  &c.  des  fceaux,  des  cachets,  des 
armoiries  de  cloche  à cire  perdue  ; des  figures  pour 
la  pâtifferie,  les  defferts , les  fucreries,  &c. 

Il  eft  vraiffemblable  qu’on  a commencé  à graver 
fur  le  bois,  avant  que  de  graver  fur  aucune  matière 
plus  dure  ; & il  ne  l’eft  pas  moins  que  la  gravure  en. 
creux , appellée  anciennement  engravure , a précédé 
la  gravure. 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  gravure  en  creux  , 
relativement  aux  outils  dont  on  s’eft  fervi;  l’une  en 
gouttière  exécutée  avec  des  outils  tranchans , tels 
que  le  couteau , le  fermoir,  le  canif  6c  la  gouge  ; l’au- 
tre plus  parfaite , travaillée  à la  gouge  plus  ou  moins 
courbe  ; le  fermoir  6c  la  pointe  à graver  n’y  font  que 
rarement  employés  : de-là  & les  vives  arêtes  6c  les 
bords  adoucis,  6c  fon  caraélere  de  dépouille  que  n’a 
point  la  première  dont  les  angles  6c  les  vives  arêtes 
aiguës  font  lujets  à retenir  des  parties  des  fubftances 
molles  fur  lelquelles  on  veut  avoir  les  reliefs  des 
gravures. 
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Les  anciens  n’ont  guere  connu  d’autres  gravures 
'que  celles-là  , fi  l’on  y ajoute  celles  qu’ils  opéroient 
avec  le  fer  brûlant. 

Il  faut  pour  la  gravure  en  bois  & de  dépouille , don- 
ner la  préférence  au  buis  qui  fe  polit  mieux  qu’au- 
cun autre  bois  ; & la  manœuvre  principale  con- 
fifte  à faire  enforte  que  les  parties  creufées , quelles 
qu’elles  foient , ne  foient  point  coupées , foit  perpen- 
diculairement au  plan  de  la  planche , foit  en-deffous. 
II  faut  que  les  enfoncemens  aillent  en  pente  depuis 
leurs  bords  jufqu’à  leurs  fonds , & qu’ils  n’ayent  en 
général  aucune  gouttière  ni  aucune  faillie  trop  ai- 
guë; le  relief  qui  en  viendroit  feroit  defagréable,  à- 
moins  que  l’objet  repréfenté  ne  l’eût  exigé. 

Les  parties  creufées  à deux , trois  reprifes , font 
telles  qui  demandent  le  plus  d’attention.  L’écu/Ton 
d’une  armoirie,  par  exemple,  étant  creufé  d’un  de- 
mi-pouce de  profondeur,  comme  nous  l’avons  pref- 
crit  ; fi  cet  écu/Ton  a un  furtout , on  le  fera  de  deux 
lignes  plus  profond  que  le  refte , & les  figures  qu’il 
portera,  d’une  ligne  ou  d’une  demi-ligne.  Quant  aux 
petites  parties  qui  pourront  fe  faire  à la  main,  d’un 
le ul  coup  de  gouge  ou  de  fermoir,  il  faudra  les  cou- 
per nettes  julqu’au  fond. 

On  montera  fur  des  manches  les  parties  d’un  ou- 
vrage qui  feront  ifolées , & qui  fe  rapporteront  dans 
l’ufage  les  unes  à côté  des  autres. 

Si  l’ouvrage  & le  manche  étoient  d’une  piece , 
comme  il  arrive  quelquefois,  le  graveur  fe  trouve- 
roit  fouvent  dans  le  cas  de  travailler  fur  un  bois  de- 
bout, & de  couper  à contre  - fil  ; ce  qui  rendroit  la 
gravure  ingrate  & mauvaife. 

Dans  ces  cas  on  fera  tourner  le  manche , & à l’ex- 
lrémité  du  manche  on  pratiquera  une  entaille,  dans 
laquelle  on  enchâffera  une  piece  fur  laquelle  on  gra- 
vera ; obfervant  feulement  que  les  bords  de  ces  piè- 
ces ayent  les  contours  néceffaires  bien  évidés,  pouf 
enlever  les  reliefs  qu’on  aura  à en  tirer. 

On  voit  que  fi  le  graveur  a à travailler  fur  un  rou- 
leau fait  au  tour,  il  y trouvera  fon  avantage;  la  for- 
me lui  donnant  les  ronds  , quarts  de  ronds  & autres 
boffes , qu’il  auroit  été  obligé  de  tirer  d’une  furface 
plane. 

Les  pièces  ifolées  demandent  des  doubles  plan- 
ches & des  parties  creufées  à contredit  les  unes  des 
autres  ; il  faut  que  les  contours  s’y  correfpondent 
avec  beaucoup  de  précifion , afin  qu’appliquées  l’u- 
ne d’un  côté , l’autre  de  l’autre , la  pâte  entre  deux , 
le  relief  vienne  comme  on  le  defire.  C’eft  la  fuite  de 
l’exaûitude  des  repaires , & de  la  parfaite  reffem- 
blance  des  deux  morceaux  gravés. 

Gravure  en  bois  d'une  forte  taille . C’eft  la  même 
chofe  que  la  gravure  ordinaire , avec  cette  différence 
qu’à  celle  - là  les  tailles  font  plus  grolfieres  : ce  font 
les  mêmes  manœuvres  & les  mêmes  outils  ; il  faut 
feulement  que  les  pointes  foient  plus  épaiffes,  plus 
fortes  de  lames , & plus  obliques  à la  première  par- 
tie du  chef.  C’eft  en  cette  gravure  que  font  les  plan- 
ches de  dominoterie , de  papiers  de  tapifferie , les  af- 
fiches, les  moules  de  cartes , les  planches  des  toiles 
peintes , les  enfeignes  des  marchands,  les  deffeins  de 
jupons,  &c. 

Gravure  en  bois  matte  & de  relief.  C’eft  un  diminu- 
tif de  la  précédente.  Les  groffes  lettres  d’affiches , les 
maffes  de  rentrées  pour  les  camayeux , & les  toiles 
peintes , font  gravées  de  cette  maniéré.  Elle  eft  à l’u- 
fage des  Fondeurs  : c ’eft  par  fon  moyen  qu’ils  obtien- 
nent en  creux  la  terre  ou  le  fable  où  ils  coulent  les 
métaux.  Le  graveur  doit  obferver  en  leur  faveur  de 
graver  fes  traits  & contours  un  peu  en  talud  ; ils  en 
feront  plus  de  dépouille , & le  creux  ne  retiendra 
aucune  partie  du  métal,  quand  il  s’agira  d’en  retirer 
la  piece.  Les  planches  de  cuivre  & autres  ouvrages 
obtenus  par  cette  manoeuvre , fe  reparent  U s’açhe- 
Tome  VUt 
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1 vent  au  cifelet:  mais  la  gravure  en  bois  a donné  les 
groffes  maffes  ; ce  qui  a épargné  beaucoup  d’ouvra- 
ge à l’artifte , qui,  /ans  ce  moyen , auroit  été  obligé 
d’exécuter  au  burin  de  grandes  parties.  Cet  article  & 
le  fuivantfont  encore  tirés  des  mérri.  de  M.  PaPillon. 

* GRAVURE  en  BOIS,  de  Camay  eu  , ou  de  clair - 
obfcur , de  relief , à tailles  d'épargne  & à rentrées , ou  à 
plujîeurs  planches , formant  autant  de  teintes  par  dé- 
gradation fur  l’eftampe. 

Le  camayeu  eft  très  - ancien , s’il  eft  vrai  que  ce 
fut  de  cette  maniéré  de  peindre  d’üne  feule  couleur* 
qu’un  certain  Cléophante  fut  furnommé  chez  leé 
Grecs  le  Monochroniate.  Quant  à la  gravure  en  ca- 
mayeu , il  eft  vraiffenlblable  qu’elle  a pris  naiffan- 
ce  chez  quelques  - uns  de  ces  peuples  orientaux,  oil 
l’ufagé  de  peindre  leurs  toiles  par  planches  à ren- 
trées & couleurs  différentes,  fubfifte  de  teins  immé- 
morial. La  gravure  en  bois  conduifit  à l’invention  de 
l’Imprimerie  en  lettres  ; & les  premières  rentrées  de 
lettres  en  vermillon  qu’on  voit  dans  des  livres  dès 
1470  & 1471,  exécutées  par  Guttemberg,  Schoef- 
fer  & autres , fuggérerent  lans  doute  à quelque  pein- 
tre allemand  d’imiter  les  deffeins  faits  avec  la  pierre 
noire  fur  le  papier  bleu  & rehauffés  de  blanc,  avec 
deux  planches  en  bois  à rentrées,  une  pour  le  trait 
noir,  & l’autre  pour  la  teinte  bleue , avec  les  rehauts 
ou  les  hachures  blanches  refervées  deffus.  Cette  dé- 
couverte a précédé  l’année  1 500.  On  voit  de  ces 
eftampes  ou  premiers  camayeux  datés  de  1 504,  qui 
ne  font  pas  fans  mérite.  Il  y en  a d’un  goût  gothique 
de  Martin  Schon,  d’Albert  Durer,  de  Hans  ou  Jean 
Burgkmaïr,  & de  leurs  contemporains. 

Lucas  de  Leiden,  Lucas  Cranis  ou  de  Cronach, 
Sebald  , & prefque  tous  ceux  qui  travaillent  alors 
pour  les  Imprimeurs  en  lettres  , ont  gravé  à deux 
planches  oti  rentrées. 

Les  Italiens  s’appliquèrent  auffi  à ce  genre  , après 
les  Allemands.  Voici  ce  qu’on  en  lit  dans  Felibien  ; 

« Hugo  da  Carpi,  dit  cet  auteur,  publia  dans  fes 
» principes  d’Architeêture  une  maniéré  de  graver  en 
» bois,  par  le  moyen  de  laquelle  les  eftampes  pa- 
» roiffent  comme  lavées  de  clair -obfcur:  il  faifoit, 

» pour  cet  effet , trois  fortes  de  planches  d’un  même 
» deffein  , Iefquelles  fe  tiroient  l’une  après  l’autre 
» fous  la  preffe,  fur  une  même  eftampe  ; elles  étoient 
» gravées  de  façon  que  l’une  /ervoit  pour  les  jours 
» & grandes  lumières;  l’autre  pour  les  demi-teintes*,1 
» & la  troilieme  pour  les  contours  &:  les  ombres 
» fortes  ». 

Abraham  Boffe  qui  a traité  de  tous  les  genres  dé 
gravure , a auffi  parlé  de  la  maniéré  de  graver  de 
Hugo  da  Carpi.  « Au  commencement  du  leiziemé 
» fiecle,  dit  Boffe,  on  imagina  en  Italie  & en  Alle- 
» magne  l’art  d’imiter  en  eftampes  les  deffeins  lavés, 

» & l’efpece  de  peinture  à une  feule  couleur , que  le» 

» Italiens  appellent  chiaro  feuro  , & que  nous  con- 
» noiffons  fous  le  nom  de  camayeu  ».  On  voit  par* 
l’hiftorique  qui  précédé,  que  la  gravure  en  camayeii 
eft  beaucoup  plus  ancienne  que  Boffe  ne  la  fait.  Il 
ajoûte  « qu’avec  le  fecours  de  cette  invention,  oit 
» exprima  le  paffage  des  ombres  aux  lumières  & les 
» différentes  teintes  du  lavis;  que  celui  qui  fit  cette 
» découverte  s’appelloit  Hugo  da  Carpi  (autre  er- 
» reur  de  Boffe)  , & qu’il  exécuta  de  fort  belles  cho- 
» fes  d’après  les  deffeins  de  Raphaël  & du  Parmefan  », 

Voici  exactement  ce  que  Hugo  da  Carpi  exécu- 
ta , au  jugement  de  M.  Papillon  graveur  en  bois , qui 
a mieux  examiné  cette  matière  qu’Abraham  Boffe, 
& qui  nous  a communiqué  un  petit  mémoire  là-def- 
fus.  Hugo  da  Carpi  grava  des  rentrées  ou  planches 
par  parties  mattes , 6c  employa  julqu’à  quatre  plan* 
ches  de  bois  pour  une  eftampe,  lans  y faire  aucuné 
taille,  les  imprimant  d’une  leule  couleur  par  dégra- 
dation de  teintes , chaque  planche  donnant  à l’eftam- 
XX xxx  ïy 
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pe  une  teinte  différente  ; il  affettoit  de  fe  fervir  de  pa- 
pier gris,  afin  que  les  rehauts  ou  les  parties  les  plus 
éclairées  fuffent  d’une  derniere  teinte  très-foible , qui 
fe  fondit  mieux  avec  celles  des  planches  gravées  ; & 
ilparvint  par  cette  induftrie  à donner  à fes  ouvrages 
un  air  de  peinture  fort  voifin  du  camayeu. 

Ce  fecret  plut  tellement  au  célébré  Raphaël,  qu’il 
fouhaita  que  plufieurs  de  fes  compofitions  fuffent 
perpétuées  de  cette  maniéré  ; il  grava  lui-même  des 
camayeux  en  bois,  auxquels  il  mit  fon  initiale  ou  une 
R blanche  à l’eftampe,  ou  de  la  teinte  la  plus  claire. 

Sylveftre  ou  Marc  de  Ravenne , mais  particuliè- 
rement François  Mazzuolo  dit  le  Parmefan,  ont  beau- 
coup gravé  de  cette  maniéré,  d’après  Raphaël  ; ils 
furent  imités  par  Jérôme  Mazzuolo  , Antonio  Fron- 
tano , le  Beccafumi , Baldafforne,  Perucci , Beneditt. 
Penozzi,  Lucas  Cangiage,  Roger  Goltz  ou  Goltzius, 
Henri  & Hubert  de  même  nom.  Le  trait  des  médail- 
les données  en  camayeu  par  Hubert  Goltzius  pein- 
tre antiquaire,  a été  gravé  à l’eau-forte.  Plufieurs 
graveurs  en  ont  fait  autant  depuis,  pour  avoir  des 
copies  plus  exaéles  de  deffeins  de  peintres  croqués  à 
la  plume  & lavés  de  couleur  ; reffource  qui  n’eft  ap- 
plicable qu’à  cet  ufage , car  le  trait  maigre  de  l’eau- 
iorte  n’a  ni  la  beauté  ni  l’expreffion  du  trait  gravé  en 
bois , qui  eft  plus  vigoureux  & plus  nourri. 

Dès  le  tems  des  Goltzius , des  graveurs  en  ca- 
mayeu varioient  leurs  rentrées  par  différentes  cou- 
leurs du  trait,  & chargeoient  cett e gravure  de  tailles 
& de  contre-tailles  ; ce  qui  fortoit  du  genre , & nui- 
foit  à l’effet  du  camayeu  de  Hugo  da  Carpi. 

On  a des  gravures  en  camayeu  de  Vanius , Luvin , 
Dorigny,  Bloemart  , Fortunius,  André  Andriam, 
Pierre  Gallus,  Ligoffe  de  Veronne,  Barroche  , An- 
tonio da  Trento,  Giufeppe  Scolari , Nicolas  Roffi- 
lianus,  Dominique  Saliene,  &c. 

Cet  art  fleurit  en  1600  fous  Paul  Molreelfe  d’U- 
trecht.  George  Lalleman , Bufinck , Stella , fes  filles 
& fa  niece,  les  deux  Maupins  , le  Guide,  Coriolan 
& Jean  Coriolan  ; en  1650 , fous  Chiftophe  Jegher, 
qui  a gravé  d’après  Rubens,  Montenat , Vincent  le 
Sueur  qui  n’y  a pas  réufTi , Nicolas  qui  en  a exécuté 
avec  plus  de  fuccès  pour  M.  Crozat  6c  M.  le  comte 
de  Caylits. 

François  Perrier  peintre  de  Franche-Comté , ima- 
gina , il  y a environ  cent  ans , de  graver  à l’eau-forte 
toutes  fes  rentrées  de  camayeu  ; ce  qui , félon  Bof- 
fe,  avoit  déjà  été  tenté  par  le  Parmefan  , qui  avoit 
abandonné  cette  maniéré  qui  lui  avoit  paru  trop 
mefquine.  Elle  fe  faifoit  à deux  planches  de  cuivre, 
dont  l’une  imprimoit  le  noir,  & l’autre  le  blanc  fur 
papier  gris  : mais  ces  eftampes  étoient  fans  agrément 
& fans  effet , 6c  Perrier  abandonna  fes  planches  de 
cuivre  pour  revenir  à celles  de  bois. 

Après  ce  petit  hiftorique , paffons  maintenant  à la 
manœuvre  de  l’art.  Voici  comment  Boffe  explique 
la  manœuvre  de  Hugo  da  Carpi.  « Il  faut , dit-il, 
savoir  deux  planches  de  pareille  grandeur,  exa- 
» Ûement  ajuftées  l’une  fur  l’autre  : on  peut  fur  l’u- 
» ne  d’elles  graver  entièrement  ce  que  l’on  defire , 
» puis  la  faire  imprimer  de  noir  fur  un  papier  gris  6c 
» fort  ; 6c  ayant  verni  l’autre  planche  comme  ci-de- 
» vant,  & l’ayant  mife  le  côté  verni  dans  l’endroit  de 
» l’empreinte  que  la  planche  gravée  a faite  en  im- 
» primant  fur  cette  feuille  , la  paffer  de  même  entre 
» les  rouleaux:  ladite  eftampe  aura  fait  fa  contre- 
» épreuve  fur  la  planche  vernie.  Après  quoi  il  faut 
» graver  fur  cette  planche  les  rehauts,  6c  les  faire 
» fort  profondément  creufer  à l’eau-forte.  On  peut 
» exécuter  la  même  chofe  avec  le  burin,  6c  même 
n plus  facilement. 

» La  plus  grande  difficulté  dans  tout  ceci  eft  de 
» trouver  du  papier  6c  une  huile  qui  ne  faffe  point 
tf  jaunir  ni  roullir  le  blanc  : le  meilleur  eft  de  fe  fervir 
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» d’huile  de  noix  très-blanche  & tirée  fans  feu,  puis 
» la  mettre  dans  deux  vaiifeaux  de  plomb , & la  laif- 
» fer  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  épaiffie  à propor- 
» tion  de  l’huile  foible  dont  nous  allons  parler.  Pour 
» l’huile  forte , on  laiffera  l’un  de  ces  vaiifeaux  bien 
» plus  de  tems  au  foleil. 

» H faut  enfuite  avoir  du  blanc  de  plomb  bien  net, 
» 6c  l’ayant  lavé  & broyé  extrêmement  fin  , le  faire 
» lécher  6c  en  broyer  avec  de  l’huile  foible  bien  à 
» fec,  & après  l’allier  avec  de  l’autre  huile  plus  for- 
» te  6c  plus  épaiffe,  comme  on  fait  pour  le  noir.  Puis 
» ayant  imprimé  de  noir  ou  autre  couleur  fur  du  gros 
» papier  gris  , la  première  planche  qui  eft  gravée  en- 
» tierement , vous  en  lailferez  lécher  l’impreffion 
» pendant  dix  à douze  jours  : alors  ayant  rendu  ces 
» eflampes  humides, il  faut  encrer  de  ce  blanc  la  plan- 
» che  où  font  gravés  les  rehauts,  de  la  même  façon 
» que  l’on  imprime  ordinairement , l’effuyer , 6c  la 
» pofer  enfuite  fur  la  feuille  de  papier  gris  déjà  im- 
'»  primée,  enforte  qu’elle  foit  juftement  placée  dans 
» le  creux  que  la  première  planche  y a faite,  pre- 
» nant  garde  de  ne  point  la  mettre  à l’envers,  ou  le 
» haut  en  bas.  Cela  fait , il  ne  s’agit  plus  que  de  faire 
» paffer  entre  les  rouleaux  >*. 

Ce  difeours  d’Abraham  Boffe  ell  louche  en  plu- 
fieurs endroits.  Nous  allons  tâcher  d’expofer  la  ma- 
niéré de  graver  en  camayeu,  d’une  maniéré  plus 
précife  6c  plus  claire. 

Les  planches  deftinées  à la  gravure  en  camayeu  fe 
feront  de  poirier  préférablement  au  buis  ; parce  que 
fur  le  premier  de  ces  bois  les  maffes  prennent  mieux 
la  couleur  que  fur  le  fécond.  Il  ne  faut  pas  d’autres 
outils  ni  d’autres  principes  que  ceux  de  l’article  pré- 
cédent fur  la  gravure  en  bois. 

II  faut  graver  autant  de  planches  ou  rentrées  que 
l’on  veut  mire  de  teintes.  Les  plus  grands  clairs  ou  les 
jours,  comme  hachures  ou  rehauts  de  blanc , doivent 
être  formés  en  creux  dans  la  planche , pour  laiffer  au 
papier  même  à en  donner  la  couleur.  Quelquefois  on 
gravera  fur  cuivre  , à l’eau-forte , le  trait  de  l’eftam- 
pe,  fur-tout  fi  l’on  ne  peut  imiter  le  croquis  original 
tracé  à la  plume  6c  lavé , fans  que  ce  trait  foit  fort 
délié. 

Le  mérite  de  cette  gravure  confinera  principale- 
ment dans  la  juftefte  des  rentrées  de  chaque  planche 
ou  teinte  : on  y réuffira  par  le  moyen  des  pointes 
ajuftées  6c  de  la  frifquette,  comme  à l’impreffion  en 
lettres;  mais  mieux  encore  par  la  preffe  en  taille- 
douce  , & d’une  machine  telle  que  celle  dont  nous 
allons  donner  la  delcription. 

Lorfque  les  planches  ou  rentrées  d’une  eftampe 
auront  toutes  été  deftinées  fort  jufte  les  unes  fur  les 
autres,  en  bois,  bien  équarries  & gravées  au  nom- 
bre de  trois  au-moins , une  pour  les  maffes  les  moins 
brunes,  où  l’on  aura  gravé  en  creux  les  rehauts , une 
pour  les  maffes  plus  brunes , 6c  une  pour  le  trait  ou 
les  contours  6c  coups  de  force  des  figures , chacune 
n’ayant  rien  de  ce  qu’on  aura  gravé  fur  une  autre  ; 
l’on  aura  une  machine  de  bois  de  chêne  ou  de  noyer, 
de  l’épaiffeur  des  planches  gravées , 6c  à peu  de  cho- 
fe près  de  la  largeur  de  la  preffe  en  taille-douce. 

Cette  machine  fera  compofée  de  trois  pièces  join- 
tes enfemble  par  des  tenons  à mortoife  ; l’une  formée 
en  talud , pour  pouvoir  être  gliffée  facilement  entre 
les  rouleaux  de  la  preffe  fur  la  table,  6c  ayant  de 
chaque  côté  une  petite  bande  de  fer  fixée  avec  des 
vis  lùr  fon  épaiffeur  6c  fur  l’épaiffeur  des  deux  au- 
tres. L’on  mettra  dans  le  vuide  fur  l’efpace  de  la 
preffe , des  langes  de  drap  plus  ou  moins  , félon  l’e- 
xigence , pour  que  la  gravure  vienne  bien.  Il  faudra 
que  le  papier  l'oit  mouillé  bien  à-propos.  On  en 
prendra  une  feuille,  qu’on  inférera  en  équerre,  fé- 
lon la  marge  qu’on  y voudra  laiffer,  fous  la  pièce 
en  talud  & fous  l’une  des  deux  autres,  par-deffus 
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Ses  langes.  On  encrera  de  la  couleur  qu’on  voudra , 
la  première  planche  ou  rentrée  , c’eft-à-dire  la  plus 
claire , avec  des  balles  femblables  à celles  des  fai- 
seurs de  papiers  de  tapifferie.  L’on  pofera  adroite- 
ment cette  planche  du  côté  de  la  gravure  , fur  la 
feuille  de  papier  qu’on  a étendue  fur  les  langes  , un 
peu  deffous  la  pièce  en  talud , & l’une  des  deux  au- 
tres. On  obfervera  de  l’approcher  bien  jufte  de  l’an- 
gle ou  équerre  de  ces  pièces.  Cela  fait,  on  pofera  fur 
la  planche  quelques  langes,  maculatures , ou  autres 
chofes  mollettes  , afin  que  tournant  le  moulinet , & 
faifant  palfer  le  tout  entre  les  rouleaux  , la  couleur 
qui  eft  fur  la  gravure  s’attache  bien  au  papier.  Cette 
teinte  faite  fur  autant  de  feuilles  qu’on  voudra  d’ef- 
tampes , on  paflera  avec  les  mêmes  précautions  à la 
fécondé  teinte  ; & ainfi  de  fuite.  S’il  y a plus  de  trois 
teintes,  on  commencera  toujours  par  la  plus  claire  ; 
on  paflera  aux  brunes , qu’on  tirera  fucceflivement 
en  paflant  de  la  moins  brune  à celle  qui  l’eft  le  plus , 
& l’on  finira  par  le  trait  ou  par  la  planche  des  con- 
tours ; ce  qui  achèvera  l’eftampe  en  camayeu  ou 
clair-obfcur. 

C’eft  ainfi  (dit  M.  Papillon)  qu’ont  été  imprimés 
les  beaux  camayeux  que  MM.  de  Caylus  & Crozat 
ont  fait  exécuter  : c’eft  ainfi  qu’on  eft  parvenu  à ne 
point  confondre  les  rentrées  ; & c’eft  de  ce  dernier 
loin  que  dépend  toute  la  beauté  de  ce  genre  d’ou- 
vrage. 

Quant  aux  couleurs  qu’on  employera,  elles  font 
arbitraires  ; on  les  prendra  à l’huile  ou  la  détrempe  ; 
le  biftre  ou  la  fuie  de  cheminée  & l’indigo  font  les  plus 
ufirés  ; l’encre  de  la  Chine  fera  fort  bien  ; il  en  eft 
de  même  de  la  terre  d’ombre  bien  broyée,  &c. 

M.  de  Montdorge  obferve  avec  raifon  dans  le  mé- 
moire qu’il  nous  a communiqué  là  - deflus , qu’il  y a 
grande  apparence  que  les  effets  de  ce  genre  de  gra- 
vure, combinés  avec  les  effets  de  la  gravure  en  ma- 
niéré noire , ont  fait  naître  les  premières  idées  d’im- 
primer en  trois  couleurs  , à l’imitation  de  la  pein- 
ture. 

Cet  article  a été  rédigé  d’après  l’ouvrage  d’ Abra- 
ham Bofle  & celui  de  Felibien , & les  lumières  de 
M.  de  Montdorge  & de  M.  Papillon. 

Quant  aux  trois  articles  qui  fuivent , ils  font  tels 
que  nous  les  avons  reçus  de  M.  de  Montdorge. 

Gravure  en  couleurs,  à l’imitation  de 
la  Peinture.  Cette  maniéré  de  graver  eft  un  art 
nouveau,  dont  la  découverte  eft  précieufe  à d’au- 
tres arts  ; Jacques  Chriftophe  le  Blon  , natif  de 
Francfort,  éleve  de  Carlo  Marate,  en  eft  l’inventeur  : 
on  doit  placer  l’époque  de  cette  invention  entre 
17ZO  & 173O  ; l’Angleterre  en  a vu  naître  les  pre- 
miers eflais  ; à peine  commençoient-ils  à y réuflir  , 
queleBlonpafla  en  France  (c’étoit  en  1737)  ; un  rou- 
leau d’épreuves  échappées  de  l’attelier  de  Londres , 
compoloit  alors  tout  Ion  bien  ; mais  quelques  ama- 
teurs étonnés  de  l’effet  merveilleux  de  trois  couleurs 
imprimées  fur  le  papier,  voulurent  fuivre  des  opé- 
rations fi  fingulieres,  & fe  réunirent  pour  mettre 
l’inventeur  en  état  de  donner  des  leçons  de  fon  art  ; 
les  commencemens  furent  difficiles.  Quand  le  Blon 
travailloit  à Londres , c’étoit  au  centre  des  graveurs 
en  maniéré  noire  ; & cette  maniéré  qui  fait  la  bafe 
du  nouvel  art  étoit  totalement  abandonnée  en 
France. 

Les  effets  du  nouveau  genre  de  gravure  font  les 
conféquences  des  principes  que  le  Blon  a établis 
dans  un  traité  du  coloris  ; perfuadé  que  les  grands  co- 
loriftes , que  le  Titien , Rubens , V andeyk , avoient 
une  maniéré  invariable  de  colorier  , il  entreprit  de 
fonder  en  principes  l’harmonie  du  coloris , & de  la 
réduire  en  pratique  méchanique  par  des  réglés  litres 
& faciles  : tel  eft  le  titre  d’un  traité  qu’il  a publié  à 
Londres  en  anglois  &:  en  françois  : ce  traité  a été 
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réimprimé  & fait  partie  d’un  livre  intitulé  l’art  d’im- 
primer les  tableaux , à Paris  tySy.  Il  eft  revêtu  du 
certificat  de  M M.  les  commilfaires  qui  furent  nom- 
més par  le  roi  pour  être  dépofitaires  des  fecrets  de 
le  Blon. 

C’eft  en  cherchant  les  réglés  du  coloris , que  j’ai 
trouvé  , dit  l’inventeur  , la  façon  d’imprimer  les  ob- 
jets avec  leurs  couleurs  naturelles  ; & paflant  en- 
luite  à des  inftruttions  préliminaires , il  jette  les  fon- 
demens  de  fon  art , en  établiffant  que  la  Peinture  peut 
reprélenter  tous  les  objets  vifibles  avec  trois  cou- 
leurs, favoir  le  jaune,  le  rouge , &c  le  bleu , puifque 
toutes  les  autres  couleurs  font  compofées  de  ces  trois 
primitives  ; par  ex.  le  jaune  & le  rouge  font  l’oran- 
gé ; le  rouge  & le  bleu  font  le  pourpre , le  violet  ; le 
bleu  & le  jaune  font  le  verd.  Les  différens  mélanges 
des  trois  couleurs  primitives  produifent  toutes  les 
nuances  imaginables  , & leur  réunion  produit  le 
noir  : je  ne  parle  ici  que  des  couleurs  matérielles  , 
ajoûte-t-il,  c’eft-à-dire  des  couleurs  dont  fe  fer- 
vent les  Peintres  ; car  le  mélange  de  toutes  les  cou- 
leurs primitives  impalpables  ne  produit  pas  le  noir, 
mais  précifément  le  contraire  ; il  produit  le  blanc. 
Le  blanc  eft  une  concentration  ou  excès  de  lumiè- 
re ; le  noir  eft  une  privation  ou  défaut  de  lumière. 

Trois  couleurs,  nous  Je  répétons,  donnent  par 
leur  mélange  autant  de  teintes  qu’il  en  puiffe  naître 
de  la  palette  du  plus  habile  peintre  : mais  on  ne  fau- 
roit,  en  les  imprimant  l’une  après  l’autre,  les  fondre 
comme  le  pinceau  les  fond  fur  la  toile  : il  faut  donc 
que  ces  couleurs  foient  employées  de  façon  que  la 
première  perce  à-travers  la  fécondé  , & la  fécondé 
à-travers  la  troifieme  , afin  que  la  tranfparence 
puiffe  fuppléer  à l’effet  du  pinceau.  Chacune  de  ces 
couleurs  fera  diftribuée  par  le  fecours  d’une  planche 
particulière  : ainfi  trois  planches  font  néceflaires 
pour  imprimer  une  eftampe  à l’imitation  de  la  Pein- 
ture. 

Préparation  des  planches.  Elles  feront  grainées 
comme  les  planches  deftinées  à la  maniéré  noire. 
royci  Gravure  en  maniéré  noire.  Ces  plan- 
ches doivent  être  entre  elles  de  même  épaiflèur, 
bien  unies , & très-exaélement  d’équerre  à chaque 
angle;  unies,  pour  qu’à  l’impreflîon  toute  la  fuper- 
ficie  foit  également  preffée  ; & d’équerre , pour  qu’- 
elles fe  rapportent  contour  fur  contour  l’une  après 
l’autre , quand  elles  imprimeront  la  même  feuille  de 
papier. 

La  meilleure  façon  de  rendre  les  planches  exacte- 
ment égales  entre  elles,  c’eft  de  faire  des  trous  aux 
quatre  coins , de  les  joindre  l’une  fur  l’autre  par  qua- 
tre rivures  bien  ferrées  ; de  tracer  le  quarré  fur  les 
bords  de  la  première  ; de  limer  jufqu’au  trait  en  con- 
fervant  toujours  l’équerre  fur  l’épaiffeur  des  quatre  : 
limez  enfin  vos  rivures,  & les  planches  en  fortiront 
comme  un  cahier  de  papier  fort  de  la  coupe  du  re- 
lieur. 

On  peut  au  lieu  de  ri  vure,  ferrer  les  planches  avec 
de  petits  étaux  qui  changeront  de  place  à mefure 
qu’on  limera  les  bords.  C’eft  à l’artifte  à confulter 
fon  adreffe  & fa  patience  dans  les  différens  moyens 
qu’il  employera  pour  les  opérations  méchaniques. 

Moyen  Jur  pour  calquer  fur  la  planche  grainée.  Il 
s’agit  à-préfent  de  diftribuer  le  tableau  fur  les  trois 
planches;  & pour  que  les  contours  lur  chaque  plan-- 
che  fe  retrouvent  précifément  dans  les  endroits  où 
ils  doivent  fe  rencontrer , voici  de  quel  moyen  on 
fe  fert.  Prenez  une  de  vos  planches,  couchez-la  fur 
un  carton  épais  plus  grand  de  deux  pouces  en  hau- 
teur &C  en  largeur , que  la  planche  ; faites  avec  le  ca- 
nif une  ouverture  bien  perpendiculaire  dans  le  car- 
ton , la  planche  elle-même  fervira  de  calibre  ; & dès 
que  le  carton  fera  coupé  fur  les  quatre  faces , il  vous 
donnera  un  cadre  de  deux  pouces.  Ayez  pour  déta* 
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cher  ce  cadre  une  lame  bien  acérée  6c  bien  aiguifée 
avec  un  manche  à pleine  main  : attendez-vous  à trou- 
ver de  la  réfiftance;  & pour  éviter  d’en  trouver  en- 
core plus , effayez  fur  différentes  efpeces  de  carton 
celui  qui  fe  coupera  le  plus  net  6c  le  plus  facilement; 
fur-tout  que  le  carton  que  vous  choifircz  foit  bien 
fec , 6c  tout-au-moins  aufîi  épais  que  la  planche  de 
cuivre.  Vous  avez  aux  quatre  coins  de  celle  qui  fait 
votre  calibre , quatre  trous  qui  ont  fervi  à affembler 
les  autres  planches  pour  les  limer  ; vous  pourrez  en 
profiter  pour  river  encore  le  calibre  avec  le  carton, 
par  ce  moyen  les  rendre  fixes  l’un  fur  l’autre,  & don- 
ner plus  de  facilité  à enlever  le  cadre. 

Il  faudra,  pour  le  garantir  de  l’humidité  qui  le  fe- 
roit  étendre,  l’enduire  deffus  & deffous  d’une  groffe 
couleur  à l’huile  telle  qu’on  l’employe  pour  impri- 
mer les  toiles  de  tableau. 

Le  cadre  de  carton  eft  ainfi  préparé  pour  recevoir 
un  voile  qui  fera  coufu  à points  ferrés  fur  fes  bords 
intérieurs  ; c’eft  ce  voile  qui  fert  à porter  avec  pré- 
cifion  les  contours.  On  le  préfentera  donc  fur  l’ori- 
ginal qu’on  va  graver;  & après  avoir  tracé  au  pin- 
ceau avec  du  blanc  à l’huile  fur  le  voile,  on  attendra 
que  l’huile  foit  feche  pour  repaffer  les  mêmes  traits 
avec  du  blanc  beaucoup  plus  liquide  que  celui  qui 
a feché  ; on  enfermera  la  première  planche  dans  le 
cadre  de  carton  ; 6c  le  blanc  encore  frais  marquera 
fur  la  grainure  tous  les  contours  dont  le  voile  eft 
chargé. 

On  repaffera  du  blanc  liquide  fur  les  traits  du 
voile , pour  calquer  les  autres  planches  : on  fera  cer- 
tain par  ce  moyen  du  rapport  exatt  qu’elles  auront 
entre  elles.  Le  blanc  liquide  qui  doit  calquer  du  voile 
au  cuivre  grainé , eft  un  blanc  à détrempe  délayé 
dans  l’eau-de-vie  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  pour 
qu’il  morde  mieux  fur  le  trait  à l’huile  : mais  pour 
conferver  ce  trait , il  eft  à-propos  de  prendre  une 
plume  & de  le  repaffer  à l’encre  de  la  Chine  ; car 
J’encre  ordinaire  tient  trop  opiniâtrément  dans  les 
cavités  de  la  grainure. 

Gravure  des  planches.  Les  inftrumens  dont  on  fe 
fert  pour  ratifier  la  grainure  , font  les  mêmes  que 
ceux  qu’on  employé  pour  la  maniéré  noire.  Voye ç 
Gravure  en  maniéré  noire. 

De  l'intention  des  trois  planches.  La  première  plan- 
che que  l’on  ébauche  eft  celle  qui  doit  tirer  en  bleu , 
la  fécondé  en  jaune , 6c  la  troifieme  en  rouge.  Il  faut 
avoir  grande  attention  de  ne  pas  trop  approcher  du 
trait  qui  arrête  les  contours , & de  réferver  toûjours 
de  la  place  pour  fe  redreffer  quand  on  s’appercevra 
par  les  épreuves  que  les  planches  ne  s’accordent  pas 
parfaitement. 

On  dirigera  la  gravure  de  façon  que  le  blanc  du 
papier,  comme  il  a été  dit,  rende  les  luifans  du  ta- 
bleau ; la  planche  bleue  rendra  les  tournans  & les 
fuyans  ; la  planche  jaune  donnera  les  couleurs  ten- 
dres & les  reflets  ; enfin  la  planche  rouge  animera  le 
tableau  6c  fortifiera  les  bruns  jufqu’au  noir.  Les  trois 
planches  concourent  prefque  par-tout  à faire  les  om- 
bres, quelquefois  deux  planches  fuffifent,  quelque- 
fois une  feule. 

Quand  il  fe  trouve  des  ombres  à rendre  extrême- 
ment fortes , on  met  en  œuvre  les  hachures  du  bu- 
rin. Voye{  l'article  Gravure  AU  Burin.  Il  eft  aifé 
de  juger  que  les  effets  viennent  non -feulement  de 
l’union  des  couleurs , mais  encore  du  plus  ou  du 
moins  de  profondeur  dans  les  cavités  du  cuivre  : le 
burin  fera  donc  d’un  grand  fecours  pour  forcer  les 
ombres  ; & qu’on  ne  croye  pas  que  fes  hachures  croi- 
fées  dans  les  ombres  faffent  dur  : nous  avons  des  ta- 
bleaux imprimés,  où  vûes  d’une  certaine  diftance  , 
elles  rappellent  tout  le  moelleux  du  pinceau.  Les  om- 
bres extrêmement  fortes  obligent  de  caver  le  cuivre 
plus  profondément  que  ne  font  les  hachures  ordi- 
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naîrês  de  la  taille-douce  : on  fe  fert  alors  du  cifeau 
pour  avoir  plus  de  facilité  à creufer. 

Pour  établir  l'enfemble.  Dès  qu’on  a gravé  à-peu- 
près  la  planche  bleue,  on  en  tire  quelques  épreuves 
& l’on  fait  les  correttiôns  au  pinceau  : pour  cela , 
mettez  un  peu  de  blanc  à détrempe  fur  les  parties 
de  l’épreuve  qui  paroiffent  trop  colorées , 6c  un  peu 
de  bleu  à détrempe  fur  les  parties  qui  paroiffent  trop 
claires  : puis  en  confultant  cette  épreuve  corrigée , 
vous  paflërez  encore  le  grattoir  fur  les  parties  du  cui- 
vre trop  fortes,  par  coniéquent  trop  grainées,&  vous 
grainerez  avec  le  petit  berceau  les  parties  qui  pa- 
roîtront  trop  claires  , par  conféquent  trop  grattées; 
mais  avec  un  peu  d’attention , on  évite  le  cas  d’être 
obligé  de  regrainer.  Cette  première  planche  bleue 
approchant  de  fa  perfeâion,  vous  fournira  des  épreu- 
ves qui  ferviront  à conduire  la  planche  jaune  : voici 
comment. 

Examinez  les  draperies  ou  autres  parties  qui  doi- 
vent relier  en  bleu  pur  ; couvrez  ces  parties  fur  vo- 
tre épreuve  bleue  avec  de  la  craie  blanche, & ratif- 
fez  la  fécondé  planche  de  façon  qu’elle  ne  rende  en 
jaune  que  ce  que  la  craie  laifl'e  voir  en  bleu. 

Mais  ce  que  rend  la  planche  bleue  n’apporte  pas 
tout  ce  que  demande  la  planche  jaune  ; c’eft  pour- 
quoi vous  ajouterez  à détrempe  fur  cette  épreuve 
bleue  tout  le  jaune  de  l’original , jaune  pur , jaune 
paille  , ou  autre  plus  ou  moins  foncé.  Si  la  planche 
bleue  ne  fournit  rien  fur  le  papier  dans  une  partie 
où  eft  placé,  par  exemple,  le  nœud  jaune  d’une  man- 
te ; vous  peindrez  ce  nœud  à détrempe  jaune  fur  vo- 
tre épreuve  bleue , afin  qu’en  travaillant  la  fécondé 
planche  d'après  l’épreuve  de  la  première , vous  lui 
fafliez  porter  en  jaune  tout  ce  que  cette  épreuve 
montrera  de  jaune  6c  de  bleu. 

On  travaille  avec  les  mêmes  précautions  la  troi- 
fieme en  rouge  d’après  la  fécondé  en  jaune  ; & pour 
juger  des  effets  de  chaque  planche , on  en  tire  des 
épreuves  en  particulier , qui  font  des  camayeux,mais 
tous  imparfaits,  parce  qu’il  leur  manque  des  parties 
qui  ne  peuvent  fe  retrouver  pour  l’enfemble , qu’en 
unifiant  à l’imprefiion  les  trois  couleurs  fur  la  même 
feuille  de  papier.  On  jugera,  quand  elles  feront  réu- 
nies, des  teintes,  demi-teintes , de  toutes  les  par- 
ties enfin  trop  claires  ou  trop  chargées  de  couleurs; 
on  paffera,  comme  on  l’a  déjà  fait,  le  berceau  fur. 
les  unes  & le  grattoir  fur  les  autres. 

C’eft  ainfi  que  furent  conduits  les  premiers  ouvra* 
ges  dans  ce  genre  , qu’on  vit  paroître  il  y a vingt- 
cinq  ou  trente  ans  en  Angleterre.  On  devroit  s’en  te- 
nir à cette  façon  d’opérer  : l’inventeur  cependant  en  a 
enfeigné  une  plus  expéditive  dont  il  s’eft  fervi  à 
Londres  6c  à Paris  ; mais  il  ne  s’en  fervoit  que  mal- 
gré lui , parce  qu’elle  eft  moins  triomphante  pour  le 
l'yftème  des  trois  couleurs  primitives. 

Maniéré  plus  prompte  d'opérer.  Quatre  planches 
font  néceffaires  pour  opérer  plus  promptement  : on 
charge  d’abord  la  première  de  tout  le  noir  du  ta- 
bleau ;&  pour  rompre  l’uniformité  qui  tiendroittrop 
de  la  maniéré  noire , on  ménage  dans  les  autres  plan- 
ches, de  la  grainure  qui  puiffe  glacer  fur  ce  noir.  On 
aura  attention  de  tenir  les  demi-teintes  de  cette  pre- 
mière planche  un  peu  foibles,  pour  que  fon  épreuve 
reçoive  la  couleur  des  autres  planches  fans  les  fa- 
lir. 

Le  papier  étant  donc  chargé  de  noir,  la  fécondé 
planche  qui  imprimera  en  bleu,  puifqu’on  ne  la  for- 
çoit  que  pour  aider  à faire  les  ombres  , doit  être 
beaucoup  moins  forte  de  grainure  qu’elle  ne  l’étoit 
en  travaillant  fur  les  premiers  principes  : de  même 
la  planche  jaune  & la  planche  rouge  qui  fervoient 
aufiî  à forcer  les  ombres  , ne  feront  prefque  plus 
chargées  que  des  parties  qui  dévoient  imprimer  en 
jaune  & en  rouge,  6c  de  quelques  autres  parties  en- 
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tore  qui  glaceront  pour  fondre  les  couleurs  , ou  qui 
réunies  en  produiront  d’autres  ; ainfique  le  bleu  & le 
jaune  produiront  enfemble  le  verd  ; le  rouge  & le 
bleu  produiront  le  pourpre  , &c. 

Le  cuivre  deftiné  pour  la  planche  noire  fera  grai- 
ne fur  toute  la  fuperficie  ; mais  en  traçant  fur  les  au- 
tres, on  pourra  réferver  de  grandes  places  qui  ref- 
teront  polies.  Ainfi  en  s’évitant  la  peine  de  les  grai- 
ner , on  s’évitera  encore  celle  qu’on  eft  obligé  de 
prendre  pour  ratifier  & polir  les  places  qui  ne  doi- 
vent rien  fournir  à l’impreffion. 

Quand  on  eft  une  fois  parvenu  à fe  faire  un  mo- 
dèle, on  eft  bien  avancé  : que  j’ayc , par  exemple,  un 
portrait  à graver;  il  s’y  trouve  , je  fuppofe,  cent 
teintes  differentes  ; l’eftampe  en  couleur  d’un  faint- 
Pierre  que  j’aurai  confervée  avec  les  cuivres  qui 
l’ont  imprimée,  va  décider  une  partie  de  mes  tein- 
tes , & voici  comment. 

Je  veux  colorer  l’écharpe  du  portrait;  cette  échar- 
pe me  paroît  par  la  confrontation,  de  la  même  teinte 
que  la  ceinture  de  mon  S.  Pierre  anciennement  im- 
primée; j’examine  les  cuivres  du  S.  Pierre,  je  re- 
connois  qu’il  y a tant  de  jaune , tant  de  rouge  dans 
leur  grainure  : alors  pour  rendre  l’écharpe  du  por- 
trait , je  réferve  en  jaune  & en  rouge  autant  de  grai- 
nure que  mes  anciens  cuivres  en  ont  pour  la  cein- 
ture du  faint  Pierre. 

Des  cas  particuliers  qui  peuvent  exiger  une  cinquième 
planche.  Il  fe  rencontre  dans  quelques  tableaux  des 
iranfparens  à rendre,  qui  demandent  une  planche 
extraordinaire;  des  vitres  dans  l’Architetture , des 
voiles  dans  les  draperies  , des  nuées  dans  les  ciels  , 
&c.  le  papier  qui  fait  le  clair  de  nos  teintes,  a été 
couvert  de  différentes  couleurs , & par  conféquent 
ne  peut  plus  fournir  aux  tranfparens,  qui  doivent 
être  blancs  ou  blanchâtres,  & paroître  par-deflus 
toutes  les  couleurs.  On  fera  donc  obligé,  pour  faire 
fentir  la  tranfparence,  d’avoir  recours  à une  cinquiè- 
me , ou  plutôt  à l’un  des  quatre  cuivres  qui  ont  déjà 
travaillé. 

Je  cherche  à rendre  , je  fuppofe , les  vitres  d’un 
palais , la  planche  rouge  n’a  rien  fourni  pour  ce  pa- 
lais , Sc  conferve  par  conféquent  une  place  fort  lar- 
ge fans  grainure;  j’en  vais  profiter  pour  y graver 
au  burin  quelques  traits  qui  imprimés  en  blanc  fur 
le  bleuâtre  des  vitres,  rendront  la  tranfparence  de 
l’original,  & m’épargneront  un  cinquième  cuivre  : 
les  épreuves  de  cette  impreffion  en  blanc  fe  tirent, 
pour  les  corriger,  fur  du  papier  bleu. 

On  conduera  de  cette  explication,  que  par  une 
économie , fort  contraire  il  eft  vrai  à la  fimplicité  de 
notre  art,  on  peut  profiter  des  places  liftées  dans 
chaque  planche,  pour  donner  de  certaines  touches 
qui  augmenteront  la  force,  & avec  d’autant  plus  de 
facilité , que  la  même  planche  imprimera  fous  un 
même  tour  de  preffe , plufieurs  couleurs  à-la-fois , 
en  mettant  différentes  teintes  dans  des  parties  affez 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  qu’on  puiffe  les 
étendre  & les  effuyer  fur  la  planche  lans  les  confon- 
dre. L’imprimeur  intelligent,  maître  de  difpofer  de 
toutes  fes  nuances  & de  les  éclaircir  avec  le  blanc 
ajouté,  aura  grande  attention  de  confulter  le  ton 
dominant  pour  conferver  l’harmonie. 

De  L'impreJJion.  Le  papier , avant  d’être  mis  fous 
la  preffe,  fera  trempé  au-moins  vingt  - quatre  heu- 
res : on  ne  rifque  rien  de  le  faire  tremper  plus  long- 
tems. 

On  tirera  , fi  l’on  veut,  les  quatre  & les  cinq  plan- 
ches de  fuite , fans  laiffer  fécher  les  couleurs  ; il  lem- 
ble  même  qu’elles  n’en  feront  que  mieux  mariées  : 
cependant  fi  quelque  obftacle  s’oppofe  à ces  impref- 
iions  précipitées  , on  pourra  laiffer  fécher  chaque 
couleur,  & faire  retremper  le  papier  autant  de  fois 
qu’il  recevra  de  planches  différentes, 
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On  ne  finirait  arriver  à la  perfe&ion  du  tableau 
fans  imprimer  beaucoup  d’effais  ; ces  effais  ufent  les 
planches  ; & quand  on  eft  dans  le  fort  de  l’impref- 
fion , on  eft  bien-tôt  obligé  de  les  retoucher.  Les 
cuivres , pour  ne  pas  fe  flatter,  tireront  au  plus  fix 
ou  huit  cents  épreuves  fans  altération  fenfible. 

Les  eftampes  colorées  exigent  des  attentions  que 
d’autres  eftampes  n’exigent  pas;  par  exemple , l’im- 
primeur aura  foin  d’appuyer  fes  doigts  encrés  fur  le 
revers  de  fon  papier  aux  quatre  coins  du  cuivre,  afin 
que  ce  papier  puiffe  recevoir  fucceffivement , angle 
fur  angle,  toutes  les  planches  dans  fesreperes.  Foy. 
Impression  en  Taille-douce. 

Des  couleurs.  Toutes  les  couleurs  doivent  être 
tranfparentes  pour  glacer  l’une  fur  l’autre,  &:  deman- 
dent par  conféquent  un  choix  particulier  ; elles  peu-4 
vent  être  broyées  à l’huile  de  noix  ; cependant  la 
meilleure  & la  plus  ficcative  eft  l’huile  de  pavots; 
quelle  qu’elle  foit , on  y ajoutera  toujours  la  dixième 
partie  d’huile  de  litharge  : c’eft  à l’imprimeur  à'ren- 
dre  fes  couleurs  plus  ou  moins  coulantes  , félon  que 
fon  expérience  le  guide;  mais  qu’il  ait  grande  atten- 
tion à les  faire  broyer  exactement  fin , lans  cela  elles 
entrent  avec  force  dans  la  grainure  , n’en  fortent 
qu’avec  peine  ; elles  hapent  le  papier  & le  font  dé- 
chirer. 

Du  blanc.  Les  tranfparens  dont  il  a été  parlé , fe- 
ront imprimés  avec  du  blanc  de  plomb  le  mieux 
broyé. 

Du  noir.  Le  noir  ordinaire  des  Imprimeurs  en 
taille-douce  eft  celui  qu’on  employé  pour  la  pre- 
mière planche  , quand  on  travaille  a quatre  cuivres; 
on  y ajoutera  un  peu  d’indigo,  pour  le  difpofer  à s’u- 
nir au  bleu. 

Du  bleu . L’indigo  fait  aufll  notre  bleu  d’effai  ; met- 
tez-le  en  poudre,  & pour  le  purifier  jettez-le  dans 
un  matras  ; verfez  deffus  affez  d’efprit-de  vin  pour 
que  le  matras  foit  diviféen  trois  parties;  la  première 
d’indigo , la  fécondé  d’efprit-de-vin,  la  troifieme  vui- 
de  : faites  bouillir  au  bain  de  fable,  & verfez  enfuite 
par  inclination  l’efprit-de-vin  chargé  de  l’impureté  ; 
remettez  de  nouvel  efprit-de-vin  , &c  recommencez 
la  même  opération  jufqu’à  ce  que  cet  efprit  forte  du 
matras  fans  être  taché  ; laiffez  alors  votre  matras  fur 
le  feu  jufqu’à  ficcité.  Si  au  lieu  de  faire  évaporer  vous 
diftillez  l’efprit-de-vin , il  fera  bon  encore  à pareille 
purification. 

L’indigo  ne  fert  que  pour  les  effais;  on  employé 
à l’impreflion  le  plus  beau  bleu  de  Pruffe:  mais  il  faut 
fe  garder  de  s’en  fervir  pour  effayer  les  planches  ; il 
les  tache  fi  fort  qu’on  a de  la  peine  à reconnoître 
enfuite  les  défauts  qu’on  cherche  à corriger. 

Du  jaune.  Le  ftil  de  grain  le  plus  foncé  eft  le  jau- 
ne qu’on  broyé  pour  nos  impreffions  ; on  n’en  trouve 
pas  toujours  chez  les  marchands  qui  defeende  affez 
bas , alors  on  le  fait  ainfi. 

Prenez  de  la  graine  d’Avignon  , faites-la  bouillir 
dans  de  l’eau  commune  : jettez  y pendant  qu’elle 
bout,  de  l’alun  en  poudre:  paffez  la  teinture  à-tra- 
vers un  linge  fin,  & délayez-y  de  l’os  de  feche  en 
poudre  avec  de  la  craie  blanche , partie  égale:  la 
dofe  n’eft  point  pre(crite;on  tâtera  l’opération  pour 
qu’elle  fourniffe  un  ftil  de  grain  qui  conferve  à l’huile 
une  couleur  bien  foncée. 

Du  rouge.  On  demande  pour  le  rouge  une  laque 
qui  s’éloigne  du  pourpre  6c  qui  approche  du  nacarat  ; 
elle  fera  mêlée  avec  deux  parties  de  carmin  le  mieux 
choifi  : on  peut  aufii  faire  une  laque  qui  contienne  en 
elle-même  tout  le  carmin  nécefl'aire  ; on  y mêlera  , 
félon  l’occafion  , un  peu  de  cinnabre  minéral  6c  non 
artificiel.  Il  eft  à-propos  d’avertir  que  pour  faire  les 
effais,  le  cinnabre  feul,  même  l'artificiel , Luffit. 

Nous  pouvons  affûter  que  pour  peu  qu’on  ait  de 
pratique  dans  le  deffein  , fi  l’on  fuit  exa&ement  les 
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opérations  que  nous  venons  de  décrire , on  tirera  des 
épreuves  qui  ieront  de  bonnes  copies  d’un  tableau 
quel  qu’il  l'oit  ; & l’on  ne  doit  pas  regarder  comme 
un  foible  avantage,  de  trouver  dans  les  livres  d’A- 
natomie , de  Botanique , d’Hiftoire  naturelle , des  ef- 
tampes  fans  nombre , qui , en  apportant  les  contours, 
donnent  aufli  les  couleurs.  On  peut  juger  de  l’utilité 
de  cette  nouvelle  découverte,  en  examinant  les  plan- 
ches anatomiques  impriméesdepuis  quelques  années 
à Paris  par  le  lieur  Gautier  de  l’académie  de  Dijon  , 
qui  à la  mort  de  le  Blon  a fuccédé  à fon  privilège 
après  avoir  été  fon  éleve. Quelques  autres  élevesont 
aufli  gravé  différens  morceaux  ; & ces  morceaux , 
avec  ceux  du  fleur  Gautier , font  efpérer  que  le 
nouvel  art  fera  bien-tôt  à fa  perfe&ion. 

Gravure  en  maniéré  noire  : ce  genre  de  gra- 
vure s’cft  appelle  pendant  un  tems  en  France  , Y art 
noir  ; les  étrangers  le  connoiffent  affez  communé- 
ment fous  le  nom  de  mt^a- tinta.  On  prétend  que  le 
premier  qui  ait  travaillé  en  manière  noire  eft  un  prince 
Rupert.  Quelques  auteurs  parlent  avec  éloge  d’une 
tête  qu’il  grava  avant  qu’on  eût  jamais  connu  cette 
façon  de  graver  ; les  opérations  en  font  plus  promp- 
tes & les  effets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gra- 
vure à l’eau-forte  & au  burin:  il  eft  vrai  que  la  pré- 
paration des  cuivres  eft  un  peu  longue  , mais  on 
peut  employer  toutes  fortes  d’ouvriers  à les  pré- 
parer. 

Préparation  dis  planches.  Elles  feront  d’abord  choi- 
fies  parmi  les  meilleures  planches  de  cuivre  plané  ; 
quelques  artiftes  préfèrent  le  cuivre  jaune  pour  la 
grainure  ; ils  prétendent  que  fon  grain  s’ufe  moins  vi- 
te que  le  grain  de  cuivre  rouge:  le  grès,  la  pierre- 
ponce  , la  pierre  douce  à aiguiier,  le  charbon  de  bois 
<le  faule , & enfin  le  bruniffoir  à deux  mains , feront 
employés  pour  le  poliment  des  cuivres  ; on  ne  peut 
être  lûr  de  fa  perfeûion  qu’après  l’effai  fuivant.  Fai- 
tes encrer  & cfliiyer  la  planche  par  l’imprimeur  ; 
qu’il  la  paffe  à la  prefle  fur  une  feuille  de  papier 
mouillé , comme  on  y pafle  une  planche  gravée  ; fl 
le  papier  fort  de  la  prefle  aufli  blanc  qu’avant  d’y 
paffer , la  planche  eft  parfaite  ; fl  elle  a quelques  dé- 
fauts, le  papier  taché  indiquera  les  endroits  qu’il  faut 
encore  brunir. 

De  la  grainure.  Les  planches  ainfl  préparées  feront 
grainées  comme  on  les  graine  pour  imprimer  en  ma- 
niéré noire  : cette  grainure-ci  doit  être  encore  plus 
fine,  s’il  eft  poflible  ; & pour  parvenir  au  dernier  de- 
gré de  fineffe,  il  faut  travailler  d’après  les  inftruc- 
tions  fuivantes. 

Le  berceau  eft  un  infiniment  qui  a la  forme  d’un 
cifeau  de  menuifter;  mais  le  cifeau  coupe  & le  ber- 
ceau pique  comme  une  molette  dont  les  pointes  font 
extrêmement  aigues  ; il  tire  fon  nom  du  mouvement 
fans  doute  qui  le  fait  agir,  & qui  reffemble  au  ba- 
lancement qu’on  donne  au  berceau  d’un  enfant.  Voy. 
A & B , Planche  ooo,  un  des  côtés  du  berceau  porte 
unbifeau  couvert  defiletsde  lagroffeurd’un  cheveu, 
& chaque  filet  eft  terminé  par  une  pointe.  L’outil  fe- 
ra repafle  fur  le  revers  de  fon  bifeau;  & l’on  aura 
grand  foin  en  l’aiguifant,  de  conlerver  toûjours  le 
même  périmètre  : ce  périmètre  doit  être  tiré  du  cen- 
tre d’un  diamètre  de  fix  pouces  : trop  de  rondeur  ca- 
veroit  le  cuivre,  & moins  de  rondeur  ne  mordroit 
pas  aflez. 

Les  plus  petits  berceaux  conferveront  le  même 
périmètre  de  fix  pouces  ; leurs  manches  demandent 
moins  de  force  , & peuvent  être  moins  compofés, 
voye^  £ & F.  Le  grand  berceau  eft  deftiné  pour  grai- 
ller en  plein  cuivre,  ôc  les  petits  pour  faire  les  cor- 
re&ions. 

Divifez  vos  planches  par  des  traits  de  crayon  de 
neuf  lignes  environ  ; je  dis  environ , parce  que  le  cui- 
Ve  de  grandeur  arbitraire  ne  fournira  pas  toujours 
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la  divifion  jufte  de  neuf  lignes.  Voye^  Planche  000,  au 
coin  4,  le  mauvais  effet  qui  peut  réfulter  de  la  di- 
vifion trop  exaûe  de  neuf  lignes. 

Pofez  le  berceau  perpendiculairement  dans  le  mi- 
lieu de  chaque  divifion  ; balancez  en  appuyant  forte- 
ment le  poignet,  & remontant  toûjours  la  planche  ; 
parcourez  l’autre  efpace  qui  fe  trouve  entre  deux 
lignes  tracées  : cet  efpace  parcouru,  parcourez-en 
un  autre  , & fucceflivement  d’efpace  en  efpace  ; le 
cuivre  fera  tout  couvert  de  petits  points. 

Tracez  alors  des  lignes  au  crayon  fur  un  fens  dif- 
férent ; balancez  le  berceau  entre  vos  nouvelles  li- 
gnes , & quand  vous  l’aurez  pafle  fur  toute  la  fuper- 
ficie  du  cuivre , vous  changerez  encore  la  dire&ion 
de  ces  lignes  : enfin  quand  vous  aurez  fait  travailler 
le  berceau  fur  les  quatre  directions  marquées  dans 
la  planche,  il  y a une  précaution  à prendre. 

On  parcourt  vingt  fois  chaque  direction , ce  qui 
fait  quatre-vingt  paflages  fur  le  total  de  la  fuperfi- 
cie  ; mais  on  obfervera , en  repaffant  chaque  direc- 
tion , de  ne  pas  placer  le  berceau  précifément  où  l’on 
a commencé  ; & pour  éviter  de  luivre  le  même  che- 
min , il  faut  tirer  chaque  coup  de  crayon  à trois  li- 
gnes de  diftance  du  premier  trait  qui  a déjà  guidé. 
Ainfl  donc  vous  avez  tracé  la  première  fois  depuis  1 
jufqu’à  1 , la  fécondé  fois  vous  tracerez  depuis  2 juf- 
qu’à  2,  la  troifieme  fois  depuis  3 jufqu’à  3 , & cela 
parce  que  le  berceau  prefle  fous  le  poids  de  la  main, 
formeroit  en  failant  toûjours  les  mêmes  paflages , 
une  cannelure  infenfible  qui  nuiroit  à l’exaCte  égali- 
té qu’on  demande  à la  fuperficie. 

II  faut  éprouver  la  planche  pour  la  grainure,  com- 
me on  l’a  éprouvé  pour  le  poli,  & qu’elle  rende  à 
l’imprefîion  un  noir  également  noir  & par-tout  ve- 
louté. 

On  peut , pour  certains  ouvrages , conferver  le 
fond  blanc  à une  eftampe  , comme  il  l’eft  prefque 
toûjours  fous  les  fleurs  , fous  les  oifeaux  peints  en 
miniature  : pour  cela,  on  grainera  feulement  l’cfpa- 
ce  que  doit  occuper  la  fleur , le  fruit , ou  quelque 
autre  morceau  d’Hiftoire  naturelle  qu’on  veut  gra- 
ver, & le  refte  du  cuivre  fera  poli  au  bruniffoir. 

De  la  façon  de  graver  fur  la  grainure.  Les  planches 
bien  préparées,  vous  deflïnerez  ou  vous  calquerez 
le  fujet , ainfl  que  nous  l’avons  expliqué.  Voy.  Gra- 
vure en  couleurs.  Vous  placerez  votre  cuivre 
fur  le  coufîinet,&  fi  vous  copiez,  vous  graverez  en 
regardant  toûjours  l’original  dans  un  miroir  , pour 
voir  la  droite  à gauche  & la  gauche  à droite.  L’inf- 
trument  dont  on  fe  fert  pour  graver,  ou  plutôt  pour 
ratifier  la  grainure,  fe  nomme  racloir  (Voye{  G , PU 
000);  il  doit  être  aiguifé  furies  deux  côtés  plats: 
on  fie  fert  encore  du  grattoir,  qui  ne  diffère  de  celui- 
ci  que  parce  qu’il  a trois  faces  égales.  Ce  grattoir 
porte  ordinairement  un  bruniffoir  fur  la  même  ti- 
ge , voye{  H.  Le  bruniffoir  fert  à liffer  les  parties 
que  le  racloir  ou  le  grattoir  ont  ratifiées  pour  four- 
nir des  lumières  : ainfl  l’inftrument  dans  la  maniéré 
noire , agit  par  un  motif  tout  différent  de  l’inftru- 
ment qui  fert  à la  gravure  en  taille-douce  : car  fi  le 
graveur  en  taille-douce  doit  en  conféquence  de  l’ef- 
fet, regarder  fon  burin  comme  un  crayon  noir;  le 
graveur  en  maniéré  noire  doit,  en  conféquence  de 
l’effet  contraire  , regarder  le  grattoir  comme  un 
crayon  blanc.  Il  s’agit  en  travaillant  de  conferver  la 
grainure  dans  fon  vif  fur  les  parties  du  cuivre  defti- 
nées  à imprimer  les  ombres , d’émouffer  les  pointes 
de  la  grainure  fur  les  parties  du  cuivre  deftinées  à 
imprimer  les  demi-teintes , & de  ratifier  les  parties 
du  cuivre  qui  doivent  épargner  le  papier  pour  qu’il 
puiffe  fournir  les  luifans.  On  commence  parles  maf- 
fes  de  lumière  ; & par  les  parties  qui  fe  détachent  gé- 
néralement en  clair  de  deffus  un  fond  brun.  On  va 
peüt-à-petit  dans  les  reflets  ; enfin  on  prépare  legere- 

menî 


G R A 

ftient  le  tout  par  grandes  parties.  Les  maîtres  de  l'art 
recommandent  fort  de  ne  pas  fe  prefler  d’ufer  le 
grain  dans  l’envie  d’aller  plus  vite  ; car  il  n’efl  pas 
facile  d’en  remettre  quand  on  en  a trop  ôté  ; il  doit 
refter  par-tout  une  legere  vapeur  de  grains,  excepté 
fur  les  luifans  ; & s’il  arrive  qu’on  ait  trop  ufé  cer- 
tains endroits , on  peut  regrainer  avec  les  petits  ber- 
ceaux .£  &Ft&  recommencer  à ratifier  avec  plus  de 
précaution.  Ce  n cil  qu’en  tirant  fouvent  des  épreu- 
ves , qu’on  fera  en  état  de  juger  des  effets  du  grat- 
toir. 

De  CimpreJJion.  Foyt[  L'article  IMPRESSION  EN 
Taille-douce  , 6c  foyez  averti  qu’il  eff  plus  diffi- 
cile d’imprimer  en  maniéré  noire  qu’en  taille-douce, 
par  la  railon  que  les  lumières  fe  trouvent  en  creux  ; 
& lorfque  les  parties  de  ces  lumières  font  étroites , 
la  main  de  l’imprimeur  ne  peut  y entrer  pour  les  ef- 
fuyer , fans  dépouiller  les  parties  voifines;  on  fe  fert 
pour  y pénétrer,  d’un  petit  bâton  pointu  enveloppé 
d’un  linge  mouillé.  Le  papier  doit  être  vieux  trempé 
& d’une  pâte  fine  6c  moëlleufe  ; on  prend  du  plus 
beau  noir  d’Allemagne , & on  le  prépare  un  peu  lâ- 
che : il  faut  de  plus  que  les  planches  foient  encrées 
bien  à fond  à plufieurs  reprifes  6c  bien  effuyées  à la 
main  & non  au  torchon. 

La  gravure  en  maniéré  noire  , difent  ceux  qui  en 
traitent  , ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes 
épreuves  & s’ufe  fort  promptement;  d’ailleurs  tou- 
tes fortes  de  fujets,  ajoutent-ils,  ne  font  pas  égale- 
ment propres  à ce  genre  de  gravure.  Les  fujets  qui 
demandent  de  l’obfcurité , comme  les  effets  de  nuit, 
ou  les  tableaux  ou  il  y a beaucoup  de  brun , comme 
ceux  de  Rembrant,  de  Bcnedette,  quelques  Ténieres, 
&c.  font  les  plus  faciles  à traiter  & font  le  plus  d’ef- 
fet : les  portraits  y réuffiffent  encore  affez  bien , com- 
me on  le  peut  voir  par  les  beaux  morceaux  de  Smith 
& de  G.  White  , qui  font  les  plus  habiles  graveurs 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  Les  payfages  n’y  font 
pas  propres  , 6c  en  général  les  fujets  clairs  & larges 
de  lumière  font  les  plus  difficiles  de  tous  , 6c  ne  ti- 
rent prefque  point , parce  qu’il  a fallu  beaucoup  ufer 
la  planche  pour  en  venir  à l’effet  qu’ils  demandent. 

Au  refie, le  défaut  de  cett c gravure  ell  de  manquer 
de  fermeté  , & généralement  la  grainure  lui  donne 
une  certaine  molleffe  qui  n’efl  pas  facilement  fufeep- 
îible  d’une  touche  fa  vante  6c  hardie:  elle  peint  d’une 
maniéré  plus  large  & plus  graffe  que  la  taille-douce; 
elle  colore  davantage,  & elle  ell  capable  d’un  plus 
grand  effet  par  l’union  & l’obfcurité  quelle  laiffe 
dans  les  maffes;mais  elle  deffine  moins  fpirituelle- 
ment , & ne  fe  prête  pas  affez  aux  faillies  pleines  de 
feu  que  la  gravure  à l’eau-forte  peut  recevoir  d’un 
habile  deffinateur.  Enfin  ceux  qui  ont  le  mieux  réuffi 
dans  la  gravure  en  maniéré  noire  ne  peuvent  guere 
être  loiiés  que  par  le  foin  avec  lequel  ils  l’ont* trai- 
tée ; mais  pour  l’ordinaire  ce  travail  manque  d’ef- 
prit,  non  par  la  faute  des  graveurs  , mais  par  l’in- 
gratitude de  ce  genre  de  gravure,  qui  ne  peut  fécon- 
der leur  intention. 

On  recherche  depuis  quelque  tems  en  France  les 
opérations  de  la  'maniéré  noire  avec  plus  de  foin 
qu 'autrefois,  dans  l’intention  de  les  joindre  aux  opé- 
rations de  la  gravure  en  trois  couleurs  que  nous  a 
enfeignée  Jacques  Chriflophe  le  Blon.  Voye^  Gra- 
vure EN  COULEURS  À LIMITATION  DE  LA  PEIN- 
TURE. 

Gravure  en  taille-douce  pour  imprimer 
EN  COULEURS.  Cet  art  nouvellement  mis  en  pra- 
tique n’efl  qu’une  branche  de  la  gravure  à l’imita- 
tion de  la  Peinture  inventée  par  le  Blon.  Foye{  Gra- 
vure en  couleurs.  On  reconnoîtra  dans  celui- 
ci  plufieurs  avantages  particuliers  pour  l’Anatomie, 
pour  la  Géographie  , & pour  quelques  autres  arts 
encore;  ils  y gagneront  jp  tems  qu’on  employé  à 
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pâmer  le  cuivre,  & les  planches  tireront  confidéra* 
blement  plus  d’épreuves  que  n’en  tirent  les  planches 
grainees.  Un  livre  imprimé  chez  Briaffon  A Paris, 
fournit  des  modèles  de  ce  genre  mixte  de  gravure  ; 
il  a pour  titre  : adverfaria  anatornica  prima  de  Omni- 
bus  cerebri , nervorum  & organorum  funclionibus  ani - 
malibus  infervientium  deferiptionibus  & iconifmis  , au - 
tore  Petro  Tarin,  medico. 

Ces  planches  font  de  l’invention  & de  la  main  du 
fieur  Robert,  éleve  de  le  Blon  dans  la  gravure  en 

couleurs.  Deux  cuivres  fuffifent  pour  imprimer  ain- 
h ; ils  feront  gravés  à l’eau-forte  6c  au  burin.  Foyer 
Gravure  à l’eau-forte  & Gravure  au  bu- 
rin. Le  premier  imprime  le  noir,  le  fécond  le  rou- 
ge, avec  le  minium,  6c  l’épreuve  fort  de  la  preffe 
comme  un  deffein  à deux  crayons.  On  peut  encore 
pour  1 avantage  de  l’Anatomie  , joindre  une  troifie- 
me  planche  qui  apporte  les  veines  bleues  fur  des 
places  épargnées  par  les  deux  premières  planches. 
On  aura  recours  , pour  le  parfait  accord  des  angles, 
aux  moyens  que  nous  avons  déjà  enfeignés.  Foyer 
Gravure  en  COULEURS.  Ces  articles  fur  la  gravure 
en  couleurs  & la  gravure  en  maniéré  noire  font  de  M.  de 
Montdorge. 

Gravure  sur  leCrystal  et  le  Verre,  voyep 
les  articles  Verrerie  & Verre. 

Gravure  sur  Métaux,  pour  les  médailles,  les 
monnoies,  &c.  Foye{  les  articles  MONNOYAGE  <5* 
Monnoie. 

Gravure  en  Pierres  fines  , voyez  l'article. 
Pierres  gravées. 

Gravure  , terme  de  Cordonnier  ; il  fe  dit  d’une 
raie  qui  fe  fait  avec  la  pointe  du  tranchet  autour  de 
la  femelle  du  foulier  pour  noyer  les  points. 

Gravure  de  Caractères  d’Imprimerie  ; la 
gravure  des  carafteres  fe  fait  en  relief  fur  un  des 
deux  bouts  d’un  morceau  d’acier  d’environ  deux 
pouces  géométriques  de  long , & de  groffeur  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  l'objet  qu’on  y veut  for- 
mer, 6c  qui  doit  y être  taillé  dam  la  dernière  per- 
fection avec  les  réglés  de  Part , 6c  fiiivant  les  pro- 
portions relatives  à chaque  lettre.  Car  c’efl  de  la 
perfection  du  poinçon  que  dépendra  la  perfection  de 
toutes  les  mêmes  lettres  qui  en  feront  émanées. 
Foyei  Poinçons  de  Fonderie  & Caractère. 

Gravure,  dans  le  sommier  d’Orgue,  efl  l’ef- 
pace  prifmatique  KL,fg.  2.  PI.  d’Orgue  , qui  efl  le 
vuide  que  laifiênt  entr’elles  les  barres  H G , FE  du 
fomnucr  : c’efl  dans  ces  efpaces  que  le  vent  contenu 
dans  la  laye  entre,  pour  de-là  paffer  aux  tuyaux 
lorfque  l’on  ouvre  une  foupape.  Foyeç  Sommier 
Soupape  , &c. 

GRAà  , Gradicum  , { Geog.  ) ville  de  France  dans 
la  Franche-Comté  , capitale  du  Bailliage  d’Amont. 
Eüe  étoit  déjà  connue  vers  l’an  1050  ; elle  efl  fur  lar 
Sône,  à 5 lieues  N.  de  Dole,  10  N.  O.  de  Belançon, 

8 N.  E.  de  Dijon.  Long.  2 5d.  iS'.  lata.  47*.  zq'. 

Sx".  ( D.J . ) J 

GRAYE  , f.  f.  voyeç  Freux. 

GRAYLLAT , f.  m.  v oye{  Corneille. 

GREBE  , f.  m.  colymbus  major  crijlatus  & cornutus  ÿ 
{Omit.)  oifeau  aquatique  du  genre  des  colymbesqui 
n ont  point  de  queue,  & dont  ies  doigts  font  bordés 
d une  membrane  qui  ne  les  unit  pas  les  uns  aux  autres. 

Legrebe 'qui  a lervi  defujer  pourcette  delcription, 
a voit  environ  deux  piés  de  longueur  depuis  l’extré- 
mite  du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles;  la  tête  étoit 
petite,  les  ailes  6c  les  jambes  étoient  très- courtes , il 
n y avoit  point  de  queue  ; le  bec  étoit  droit , poin- 
tu , 6c  étroit  ; il  avoit  deux  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  jui  qu’aux  coins  de  la  bouche; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  éroienr  un  peu  plus 
longues  que  les  autres,  6c  formoient  une  peti.e  crê- 
te partagée  en  deux  pointes.  Le  front,  le  fommet* 
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& le  derrière  de  la  tête  , le  côté  porté  rieur  du  cou , 
le  dos,  le  croupion,  & toutes  les  plumes  qui  paroif- 
foient  fur  les  ailes  lorfqu’elles  étoient  pliées,  avoient 
une  couleur  brune,  cendrée,  excepté  fur  les  bords 
de  la  plupart  des  plumes  ; ils  étoient  de  couleur  cen- 
drée claire.  Les  côtés  de  la  tête , le  côté  antérieur 
du  cou , la  gorge , & le  ventre  en  entier  avoient  une 
couleur  blanche , luifante , & argentée.  Les  côtés  de 
la  poitrine  & du  corps  avoient  des  teintes  de  cen- 
dré, de  blanc,  & de  ronfla tre  ; le  bec  étoit  en  par- 
tie blanc , en  partie  cendré , en  partie  rougeâtre  ; les 
pattes  avoient  line  couleur  cendrée , & les  bords  des 
membranes  des  doigts  étoient  jaunâtres;  il  y avoit 
quatre  doigts  à chaque  pié;  le  doigt  extérieur  étoit 
le  plus  long,  & le  portérieur  étoit  le  plus  court  ; les 
ongles  reflembloient  à ceux  de  l’homme.  La  poitrine 
& le  ventre  du  grèbe  font  très -recherchés  à caufe 
de  la  belle  couleur  blanche  6c.  brillante  des  plumes 
& de  leur  finefle.  On  en  fait  des  manchons , des  pa- 
remens  de  robes,  & d’autres  parures  de  femmes.  Il 
y a beaucoup  de  ces  oifeaux  fur  le  lac  de  Genève  ; 
on  tire  de  cette  ville  le  plus  grand  nombre  des  peaux 
de  grèbe  & les  plus  belles  ; il  en  vient  aufli  de  Suifle  ; 
il  s’en  trouve  en  Bretagne , mais  elles  ne  font  pas  fi 
belles  ; on  les  appelle  dans  le  commerce  grèbes  de 
pays.  J’en  ai  vît  un  à Montbard  en  Bourgogne  il  y 
a cinq  ou  fix  ans  ; il  y fut  tué  dans  le  plus  grand  froid 
de  l’hyver  ; on  en  a vû  aufli  aux  environs  de  Paris , 
&c.  Voye{  Oiseau.  (/) 

GREC,  f.  m.  ( Grammaire .)  ou  langue  greque  , ou 
grec  ancien  , ert  la  langue  que  parloient  les  anciens 
Grecs  , telle  qu’on  la  trouve  dans  les  ouvrages  de 
leurs  auteurs,  Platon,  Ariftote,  Ifocrate,  Demof- 
thene,  Thucydide,  Xenophon  , Homere,  Hértode, 
Sophocle  , Euripide,  &c.  Voye{  Langue. 

La  langue  greque  s’eft  confervée  plus  long-tems 
qu’aucune  autre , malgré  les  révolutions  qui  font  ar- 
rivées dans  le  pays  des  peuples  qui  la  parloient. 

Elle  a été  cependant  altérée  peu-à-peu  , depuis 
que  le  fiége  de  l’empire  romain  eut  été  transféré  à 
Conftantinople  dans  le  quatrième  fiecle  : ces  chan- 
gemens  ne  regardoient  point  d’abord  l’analyfe  de  la 
langue , la  conftru&ion , les  inflexions  des  mots , &c. 
Ce  n’étoit  que  de  nouveaux  mots  quelle  acquéroit, 
en  prenant  des  noms  de  dignité,  d’offices , d’emplois, 
&c.  Mais  dans  la  fuite  les  incurfions  des  Barbares , 
& fur -tout  l’invarton  des  Turcs,  y ont  caufé  des 
changemens  plus  confldérables.  Cependant  il  y a 
encore  à plufleurs  égards  beaucoup  de  reflemblance 
entre  le  grec  moderne  & l’ancien.  Voyt{  l'article Jili- 
vant  Grec  vulgaire. 

Le  grec  a une  grande  quantité  de  mots  ; fes  infle- 
xions font  autant  variées , qu’elles  font  Amples  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe.  Voye { Infle- 
xion. 

Il  a trois  nombres  ; le  Angulier , le  duel , & le  plu- 
riel ( voyei  Nombre  ) ; beaucoup  de  tems  dans  les 
verbes  ; ce  qui  répand  de  la  variété  dans  le  difeours , 
empêche  une  certaine  fécherefle  qui  accompagne 
toujours  une  trop  grande  uniformité , & rend  cette 
langue  propre  à toutes  fortes  de  vers.  Voye^  Tfmps. 

L’ufage  des  participes  , de  l’aorifte  , du  prétérit , 
& les  mots  compofés  qui  font  en  grand  nombre  dans 
cette  langue  , lui  donnent  de  la  force  & de  la  briè- 
veté , fans  lui  rien  ôter  de  la  clarté  néceflaire. 

Les  noms  propres  dans  le  grec  Agniflent  fouvent 
quelque  chofe,  comme  dans  les  langues  orientales. 
Ainfl  Arijlote  Agnifie  bonne  An;  Dcmofhene  Agmfle 
force  du  peuple  ; Philippe  AgniAe  qui  aime  les  che- 
vaux; Ifocrate  AgniAe  d’une  égale  force,  &c. 

Le  grec  ert  la  langue  d’une  nation  polie , qui  avoit 
du  goût  pour  les  Arts  & pour  les  Sciences  qu’elle 
avoit  cultivées  avec  fuccès.  On  a confervé  dans  les 
|.angues  vivantes  quantité  de  mots  grecs  propres 
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des  Arts  ; & quand  on  a voulu  donner  des  noms  aux 
nouvelles  inventions,  aux  inftrumens,  aux  machi- 
nes , on  a louvent  eu  recours  au  grec , pour  trouver 
dans  cette  langue  des  mots  faciles  à compofer  qui 
exprimaffent  l’ufage  ou  l’effet  de  ces  nouvelles  in- 
ventions. C’eft  fur  ce  qu’ont  été  formés  les  noms 
d'acouflique  , d’ aréomètre  , de  baromètre  , de  thermomè- 
tre , de  logarithme , de  télefcopc  , de  microfcope  , de  lo- 
xodromie , &c. 

Grec  vulgaire  ou  moderne,  ert  la  langue 
qu’on  parle  aujourd’hui  en  Grece. 

On  a écrit  peu  de  livres  en  grec  vulgaire  depuis 
la  prife  de  Conrtantinople  par  les  Turcs;  ceux  que 
l’on  voit  ne  font  guere  que  des  catéchifmes , 6c  quel- 
ques livres  femblables , qui  ont  été  compofés  ou  tra- 
duits en  grec  vulgaire  par  les  Miflionnaires  latins. 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  fans  la  cul- 
tiver  : la  mifere  où  les  réduit  la  domination  des 
Turcs  , les  rend  ignorans  par  néceflîté  , 6c  la  politi- 
que ne  permet  pas  dans  les  états  du  grand-feigneur  de 
cultiver  les  Sciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie,  les 
Turcs  ont  détruit  de  propos-délibéré  les  monumens 
de  l’ancienne  Grece , & méprifé  l’étude  du  grec  , qui 
pouvoit  les  polir,  6c  rendre  leur  empire  floriffant. 
Bien  différens  en  cela  des  Romains , ces  anciens  con- 
quérans  de  la  Grece , qui  s’appliquèrent  à en  appren- 
dre la  langue , après  qu’ils  en  eurent  fait  la  conquê- 
te, pour  puifer  la  politefle  & le  bon  goût  dans  les 
Arts  6c  dans  les  Sciences  des  Grecs. 

On  ne  fauroit  marquer  précifément  la  différence 
qu’il  y a entre  le  grec  vulgaire  & le  grec  littéral  : elle 
conAlle  dans  des  terminaifons  des  noms,  des  pro- 
noms , des  verbes , & d’autres  parties  d’oraifons  qui 
mettent  entre  ces  deux  langues  une  différence  à-peu- 
près  femblable  à celle  que  l’on  remarque  entre  quel- 
ques dialeûes  de  la  langue  italienne  ou  efpagnole. 
Nous  prenons  des  exemples  de  ces  langues,  parce 
qu’elles  font  plus  connues  que  les  autres  ; mais  on 
pourroit  dire  la  même  chofe  des  dialeâes  des  lan- 
gues hébraïque  , tudefque,  efclavonne,  &c. 

Il  y a aufli  dans  le  grec  vulgaire  plufleurs  mots 
nouveaux , qu’on  ne  trouve  point  dans  le  grec  litté- 
ral, des  particules  qui  paroiifent  explétives,  & que 
l’ufage  feul  a introduites  pour  caradérifer  certains 
tems  des  verbes,  ou  certaines  expreflions  qui  au- 
roient  fans  ces  particules  le  même  fens , A l’ufage 
avoit  voulu  s’en  paffer  ; divers  noms  de  dignités  6c 
d’emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs , 6c  quantité 
de  mots  pris  des  langues  des  nations  voiflnes.  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  & Chambers.  ( G ) 

* Grecs  ( philofophie  desf  Je  tirerai  la  diviflon 
de  cet  article  de  trois  époques  principales,  fous  les- 
quelles on  peut  confidérer  l’hirtoire  des  Grecs , & je 
rapporterai  aux  tems  anciens  leur  philofophie  fabu - 
leufe;  aux  tems  de  la  légiflation , leur  philofophie  poli- 
tique; 6c  aux  tems  des  écoles,  leur  philofophie fcctairc. 

De  la  philofophie  fabuleufe  des  Grecs.  Les  Hébreux 
connoiffoient  le  vrai  Dieu  ; les  Perfes  étoient  inf- 
truits  dans  le  grand  art  de  former  les  rois  6c  de  gou- 
verner les  hommes  ; les  Chaldéens  avoient  jetté  les 
premiers  fondemens  de  l’Artronomie;  les  Phéniciens 
entendoient  la  navigation  , 6c  faifoient  le  commerce 
chez  les  nations  les  plus  éloignées;  il  y avoit  long- 
tems  que  les  Egyptiens  étudioient  la  Nature  6c  cul- 
tivoient  les  Arts  qui  dépendent  de  cette  étude  ; tous 
les  peuples  voiflns  de  la  Grece  étoient  verfés  dans 
la  Théologie , la  Morale  , la  Politique,  la  Guerre , 
l’Agriculture  , la  Métallurgie  , & la  plûpart  des  Arts 
méchaniques  que  le  befoin  6c  l’indtirtrie  font  naître 
parmi  les  hommes  rafl'emblés  dans  des  villes  & fou- 
rnis à des  lois;  en  un  mot,  ces  contrées  que  le  grec 
orgueilleux  appelia  toûjours  du  nom  de  Barbares , 
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étoient  policées  , Iorfque  la  fienne  n’étoit  habitée 
que  par  des  fauvagesdifperfés  dans  les  forêts,  fuyant 
la  rencontre  les  uns  des  autres , paiffant  les  fruits 
de  la  terre  comme  les  animaux , retirés  dans  le  creux 
des  arbres,  errant  de  lieux  en  lieux , & n’ayant  en- 
tre eux  aucune  efpece  de  fociété.  Du-moins  c’eft 
ainfi  que  les  Hiftoriens  mêmes  de  la  Grece  nous  la 
montrent  dans  fon  origine. 

Danaiis  ôc  Cecrops  étoient  égyptiens  ; Cadmus, 
de  Phénicie  ; Orphée,  de  Thrace.  Cecrops  fonda  la 
ville  d’Arhenes,  & fit  entendre  aux  Grecs  , pour  la 
première  fois , le  nom  redoutable  de  Jupiter  ; Cad- 
mus éleva  des  autels  dans  Thebes , ôc  Orphée  pref- 
crivit  dans  toute  la  Grece  la  maniéré  dont  les  dieux 
vouloient  être  honorés.  Le  joug  de  la  fuperftition  fut 
le  premier  qu’on  impofa  ; on  fit  fuccéder  à la  terreur 
des  impreflions  féduifantes,  ÔC  le  charme  naiffant 
des  beaux  Arts  fut  employé  pour  adoucir  les  moeurs, 
ôc  difpofer  infenfiblement  les  efprits  à la  contrainte 
des  lois. 

Mais  la  fuperftition  n’entre  point  dans  une  con- 
trée fans  y introduire  à fa  fuite  un  long  cortège  de 
connoiffances,  les  unes  utiles,  les  autres  funeftes. 
Aufli-tôt  qu’elle  s’eft  montrée , les  organes  deftinés 
à invoquer  les  dieux  fe  dénouent;  la  Tangue  fe  per- 
feélionne  ; les  premiers  accents  de  la  Poéfie  & de  la 
Mufique  font  retentir  les  airs  ; on  voitfortir  la  Sculp- 
ture du  fond  des  carrières , ôc  l’Archite&ure  d’entre 
les  herbes  ; la  confcience  s’éveille,  ôc  la  Morale  naît. 
Au  nom  des  dieux  prononcé , l’univers  prend  une 
face  nouvelle;  l’air,  la  terre,  Ôc  les  eaux  fe  peu- 
plent d’un  nouvel  ordre  d’êtres , ôc  le  cœur  de  l’hom- 
me s’émeut  d’un  fentiment  nouveau. 

Les  premiers  légiflateurs  de  la  Grece  ne  propofe- 
rent  pas  à les  peuples  des  dottrines  abftraites  ôc  lè- 
ches ; des  efprits  hébétés  ne  s’en  feroient  point  oc- 
cupés: ils  parlèrent  aux  fens  ôc  à l’imagination;  ils 
amuferent  par  des  cérémonies  voluptueufes  ôc  gaies  : 
le  fpettacle  des  danfes  ôc  des  jeux  avoit  attiré  des 
hommes  féroces  du  haut  de  leurs  montagnes,  du 
fond  de  leurs  antres  ; on  les  fixa  dans  la  plaine,  en 
les  y entretenant  de  fables,  de  repréfentations,  ôc 
d’images.  A mefure  que  les  phénomènes  de  la  na- 
ture les  plus  frappans  fe  fuccédcrent , on  y attacha 
l’exiftence  des  dieux  ; & Strabon  croit  que  cette  mé- 
thode étoit  la  feule  qui  put  réulïir.  Fieri  non  potejl , 
dit  cet  auteur , ut  mulierum  & promifcuce  turbee  multi- 
tudo  philofophicd  oradonc  ducatur  , exciteturque  ad  re- 
ligionem , pietatem  , & fidem  ; fed  fuperjlitione  preeterea 
ad  hoc  opus  ejl , qua  incuti  fine  fabularum  portentis  ac- 
quit. Etenim  fulmen  , agis,  tridens , faces  , anguis  , 
hajlœqut  deorum  thyrfis  infixés  fabules  funt  atquc  tota 
theologia  prifea.  Hcec  autan  recep  ta fuerunt  à civitatum 
autoribus  , quibus  veluti  larvis  injipientiurn  animos  ter- 
rèrent. Nous  ajouterons  que  l’ul'age  des  peuples  poli- 
cés ôc  voifins  de  la  Grece,  étoit  d’envelopper  leurs 
connoiffances  fous  les  voiles  du  fymbole  Ôc  de  l’al- 
légorie, ôc  qu’il  étoit  naturel  aux  premiers  légifla- 
teur  des  Grecs  de  communiquer  leurs  dottrines  ainfi 
qu’ils  les  avoient  reçues. 

Mais  un  avantage  particulier  aux  peuples  de  la 
Grece , c’eft  que  la  fuperftition  n’étouffa  point  en 
eux  le  fentiment  de  la  liberté , ÔC  qu’ils  conferverent 
fous  l’autorité  des  prêtres  ôc  des  magiftrats  , une  fa- 
çon de  penl’er  hardie  , qui  les  cara&érife  dans  tous 
les  tems. 

Une  des  premières  conféquences  de  ce  qui  pré- 
cédé , c’eft  que  la  Mythologie  des  Grecs  eft  un  cahos 
d’idées,  ôc  non  pas  un  fyftème  , une  marqueterie 
d’une  infinité  de  pièces  de  rapport  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  féparer  ; Ôc  comment  y réufliroit-on  ? Nous 
ne  connoiffons  pas  la  vie , les  mœurs , les  idées,  les 
préjugés  des  premiers  habitans  de  la  Grece.  Nous 
aurions  là-dcffus  toutes  les  lumières  qui  nous  man- 
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qiient , qu’il  nous  refteroit  à defirer  une  hiftoire  exa- 
cte de  la  Philofophie  des  peuples  voifins  ; & cette 
hiftoire  nous  auroit  été  tranfmife  , que  le  triage  des 
fuperftitions  grcqucs  d’avec  les  ftiperftitions  barbares 
leroit  peut-être  encore  au-deffus  des  forces  de  l'ef- 
prit  humain. 

Dans  les  tems  anciens,  les  légifiateurs  étoient 
philofophes  ôc  poètes  : la  reconnoiffance  ôc  l’imbé- 
cillité mettoient  tour-à-tour  les  hommes  au  rang 
des  dieux  ; & qu’on  devine  après  cela  ce  que  devint 
la  vérité  déjà  déguifée , lorfqu’elle  eut  été  abandon- 
née pendant  des  fiecles  à ceux  dont  le  talent  eft  de 
feindre , & dent  le  but  eft  d’étonner. 

Dans  la  fuite  fallut-il  encourager  les  peuples  à 
quelque  entreprife  , les  confoler  d’un  mauvais  fuc- 
cès , changer  un  ufage , introduire  une  loi  ? ou  l’on 
s’autorifa  des  fables  anciennes  en  les  défigurant,  ou 
l’on  en  imagina  de  nouvelles. 

D’ailleurs  l’emblème  & l’allégorie  ont  cela  de 
commode , que  la  fagacité  de  l’efprit , ou  le  liberti- 
nage de  l’imagination  peut  les  appliquer  à mille  cho- 
fes  di  ver  fes  : mais  à-travers  ces  applications,  que 
devient  le  fens  véritable  ? Il  s’altere  de  plus  en  plus  ; 
bien-tôt  une  fable  a une  infinité  de  fens  différons  ; 
ôc  celui  qui  paroît  à la  fin  le  plus  ingénieux  eft  le 
feul  qui  refte. 

Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  qu’un  bon  efprit  puiffe 
fe  contenter  de  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  phi- 
lofophie fabuleufe  des  Grecs. 

Le  nomade  Promethée  fils  de  Japhet  eft  le  pre- 

!mier  qui  s offre  dans  cette  hiftoire.  Promethée  fé- 
pare  de  la  matière  fes  élémens , & en  compofe  l’hom- 
me, en  qui  les  forces  , l’aôion,  & les  mœurs  font 
variées  félon  la  combinaifon  diverfe  des  élémens  ; 
mais  Jupiter  que  Promethée  avoit  oublié  dans  fesfa- 
crifices , le  prive  du  feu  qui  devoit  animer  l’ouvrage. 
Promethée  conduit  par  Minerve  , monte  aux  deux  , 
approche  leferula  à une  des  roues  du  char  du  foleil 
en  reçoit  le  feu  dans  fa  tige  creufe , ôc  le  rapporte  fur 
la  terre.  Pour  punir  fa  témérité,  Jupiter  forme  la  fem- 
me connue  dans  la  fable  fous  le  nom  d e Pandore , lui 
donne  un  vafe  qui  renfermoit  tous  les  maux  qui  pou- 
voient  défoler  la  race  des  hommes , & la  dépêche  à 
Promethée.  Promethée  renvoyé  Pandore  &:  fa  boîte 
fatale  ; & le  dieu  trompé  dan$  fon  attente , ordonne  à 
Mercure  de  fe  faifir  de  Promethée,  de  le  conduire  fur 
le  Caucale , ôc  de  l’enchaîner  dans  le  fond  d’une  ca- 
verne où  un  vautour  affamé  déchirera  fon  foie  tou- 
jours renaiffant  ; ce  qui  fut  exécuté  : Hercule  dans 
la  fuite  délivra  Promethée.  Combien  cette  fable  n’a- 
t-elle  pas  de  variantes , & en  combien  de  manières 
ne  l’a-t-on  pas  expliquée  ? 

Selon  quelques-uns , il  n’y  eut  jamais  de  Prome- 
thée ; ce  perf'onnage  fymbolique  repréfente  le  gé- 
nie audacieux  de  la  race  humaine. 

D’autres  ne  difeonviennent  pas  qu’il  n’y  ait  eu 
un  Promethee  ; mais  dans  la  fureur  de  rapporter 
toute  la  Mythologie  des  Payens  aux  traditions  des 
Hébreux  , il  faut  voir  comme  ils  fe  tourmentent , 
pour  faire  de  Promethée , Adam , Moyfe  , ou  Noé! 

Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  Promethée  fut  un 
roi  des  Scythes , que  fes  fujets  jetterent  dans  les 
fers  pour  n’avoir  point  obvié  aux  inondations  d’un 
fleuve  qui  dévaftoit  leurs  campagnes.  Ils  ajoutent 
qu’Hercule  détourna  le  fleuve  dans  la  mer , & déli- 
vra Promethée. 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  bien  autre- 
ment : l’Egypte,  difent-ils , eut  un  roi  fameux  qu’elle 
mit  au  rang  des  dieux  pour  les  grandes  découvertes 
d’un  de  fes  fujets.  C’étoit  dans  les  tems  de  la  fable 
comme  aux  tems  de  l’hiftoire  ; les  fujets  méritoient 
des  ftatues , ôc  c’étoit  au  fouverain  qu’on  les  éle- 
voit.  Ce  roi  fut  Ofiris , 6c  celui  qui  fit  les  décou- 
vertes fut  Hermès  : Ofiris  eut  deux  miniftres , Mer- 
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cure  ôc  Promethée  ; il  avoit  confié  à tous  les  deux 
les  découvertes  d’Hermès.  Mais  Promethée  fe  fauva, 
& porta  dans  la  Grece  les  fecrets  de  l’état  : Ofiris  en 
fut  indigné  ; il  chargea  Mercure  du  foin  de  fa  ven- 
geance. Mercure  tendit  des  embûches  à Promethée , 
le  furprit,  ÔC  le  jetta  dans  le  fond  d’un  cachot,  d’où 
il  ne  fortit  que  par  la  faveur  de  quelque  homme 
puiflant. 

• Pour  moi , je  fuis  de  l’avis  de  ceux  qui  ne  voyent 
dans  cet  ancien  légiflateur  de  la  Grece,  qu’un  bien- 
faiteur de  fes  habitans  fauvages  qu’il  tira  de  la  bar- 
barie dans  laquelle  ils  étoient  plongés , ôc  qui  leur 
fit  luire  les  premiers  rayons  de  la  lumière  des  Scien- 
ces & des  Arts  ; ôc  ce  vautour  qui  le  dévore  fans  re- 
lâche , n’eft  qu’un  emblème  de  la  méditation  pro- 
fonde ôc  de  la  folitude.  C’eft  ainfi  qu’on  a cherché 
à tirer  la  vérité  des  fables  ; mais  la  multitude  des 
explications  montre  feulement  combien  elles  font 
incertaines.  Il  y a une  broderie  poétique  tellement 
unie  avec  le  fond , qu’il  eft  impoflible  de  l’en  féparer 
fans  déchirer  l’étoffe. 

Cependant  en  confidérant  attentivement  tout  ce 
fyftème,  on  refte  convaincu  qu’il  fert  en  général 
d’enveloppe  tantôt  à des  faits  hiftoriques,  tantôt  à 
des  découvertes  fcientifiques , ôcque  Cicéron  avoit 
raifon  de  dire  que  Promethée  ne  feroit  point  atta- 
ché au  Caucafe  , ÔC  que  Cephée  n’auroit  point  été 
tranfporté  dans  les  deux  avec  fa  femme,  fon  fils , 
& fon  gendre , s’ils  n’avoient  mérité  par  quelques 
allions  éclatantes  que  la  fable  s’emparât  de  leurs 
noms. 

Linus  fuccéda  à Promethée  ; il  fut  théologien  , 
philofophe  , poète  , ÔC  muficien.  Il  inventa  l’art  de 
filer  les  inteftins  des  animaux  , & il  en  fit  des  cordes 
fonores  qu’il  fubftitua  fur  la  lyre  aux  fils  de  lin  dont 
elle  étoit  montée.  On  dit  qu’Apollon  jaloux  de  cette 
découverte  , le  tua  ; il  pafle  pour  l’inventeur  du  vers 
lyrique  ; il  chanta  le  cours  de  la  lune  ôc  du  foleil , la 
formation  du  monde,  ôc  l’hiftoire  des  dieux  ; il  écri- 
vit des  plantes  ÔC  des  animaux  ; il  eut  pour  difciples 
Hercule,  Thamyris,  ôc  Orphée.  Le  premier  fiit  un 
efprit lourd,  qui  n’aimoit  pas  le  châtiment  & qui  le 
méritoit  fouvent.  Quelques  auteurs  accufent  ce  dif- 
ciple  brutal  d’avoir  tué  fon  maître. 

Orphée  difciple  de  Linus  fut  aufli  célébré  chez 
les  Grecs  que  Zoroaftre  chez  les  Chaldéens  & les  Per- 
fes,  Baddas  chez  les  Indiens,  & Thoot  ou  Hermès 
chez  les  Egyptiens  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  Ariftote 
& Cicéron  de  prétendre  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’Or- 
phée : voici  le  paffage  d’Ariftote;  nous  le  rappor- 
tons pour  fa  fingularité.  Les  Epicuriens  prouvoient 
l’exiftence  des  dieux  par  les  idées  qu’ils  s’en  fai- 
foient,  & Ariftote  leur  répondoit:  & je  me  fais  bien 
une  idée  d'Orphée  , perfonnage  qui  na  jamais  été  ; 
mais  toute  l’antiquité  réclame  contre  Ariftote  ôc 
Cicéron. 

La  fable  lui  donne  Apollon  pour  pere , & Calliope 
pourmere,  & l’hiftoire  le  fait  contemporain  de  Jo- 
l'ué  : il  pafle  de  la  Thracc  fa  patrie  dans  l’Egypte  , 
où  il  s’inftruit  de  la  Philofophie,  de  la  Théologie, 
de  l’Aftrologie,  de  la  Médecine , de  la  Mufique  , ôc 
de  la  Poéfie.  Il  vient  de  l’Egypte  en  Grece , où  il  eft 
honoré  des  peuples  ; ôc  comment  ne  l’auroit-il  pas 
été  , prêtre  & médecin , c’eft-à-dire  homme  fe  don- 
nant pour  lavoir  écarter  les  maladies  par  l’entremile 
des  dieux , Ôc  y apporter  remede , quand  on  en  eft 
affligé  ? 

Orphée  eut  le  fort  de  tous  les  perfonnages  célé- 
brés dans  les  tems  où  l’on  n’écrivoit  point  l’hiftoire. 
Les  noms  abandonnés  à la  tradition  étoient  bien-tôt 
oubliés  ou  confondus  ; & l’on  attribuoit  à un  feul 
homme  tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  mémorable  pen- 
dant un  grand  nombre  de  fiecles.  Nous  ne  connoif- 
fons  que  les  Hébreux  chez  qui  la  tradition  fe  l'oit 
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confervée  pure  & fans  altération  ; 5 c n’auroient-ils 
que  ce  privilège  , il  fuffiroit  pour  les  faire  regarder 
comme  une  race  très-particuliere , ôc  vraiment  ché- 
rie de  Dieu. 

La  Mythologie  des  Grecs  n’étoit  qu’un  amas  con- 
fits de  fuperftitions  ifolées  ; Orphée  en  forma  un 
corps  de  dofirine  ; il  inftitua  la  divination  & les  my- 
fteres  ; il  en  fit  des  cérémonies  fecrettes , moyen  sûr 
pour  donner  un  air  folemnel  à des  puérilités  ; telles 
furent  les  fêtes  de  Bacchus  ôc  d’Hecate,  les  éleuii- 
nies,  les  panathénées  ôc  les  thefmophories.  Il  enjoi- 
gnit le  filence  le  plus  rigoureux  aux  initiés  ; il  don- 
na des  réglés  pour  le  choix  des  profélytes  : elles  fe 
réduifoient  à n’admettre  à la  participation  des  my- 
fteres , que  des  âmes  fenfibles  ôc  des  imaginations 
ardentes  & fortes  , capables  de  voir  en  grand  ôc 
d’allumer  les  efprits  des  autres  : il  preferivit  des 
épreuves  ; elles  confiftoient  dans  des  purifications  f 
la  confeflîon  des  fautes  qu’on  avoit  commifes,  la 
mortification  de  la  chair,  la  continence,  l’abftinence, 
la  retraite  , ôc  la  plupart  de  nos  auftérités  monafti- 
ques  ; de  pour  achever  de  rendre  le  fecret  de  ces  af- 
femblées  impénétrable  aux  profanes , il  diftingua 
différens  degrés  d’initiation  , & les  initiés  eurent  un 
idiome  particulier  ôc  des  caraderes  hiéroglyphi- 
ques. 

Il  monta  fa  lyre  de  fept  cordes  ; il  inventa  le  vers 
hexametre , ôc  furpafla  dans  l’Epopée  tous  ceux  qui 
s’y  étoient  exercés  avant  lui.  Cet  homme  extraor- 
dinaire eut  un  empire  étonnant  fur  les  efprits,  du- 
moins  à en  juger  par  ce  que  l’hyperbole  des  Poètes 
nous  en  fait  préfumer.  A fa  voix  , les  eaux  cefloient 
de  couler  ; la  rapidité  des  fleuves  ctoit  retardée  ; les 
animaux , les  arbres  accouroient  ; les  flots  de  la  mer 
étoient  appaifés , ôc  la  nature  demeuroit  fufpendue 
dans  l’admiration  ôc  le  filence  : effets  merveilleux 
qu’Horace  a peints  avec  force , ôc  Ovide  avec  une 
délicatefle  mêlée  de  dignité. 

Horace  dit  ode  XII.  liv.  I. 

Aul  in  umbrofis  Heliconis  oris 
Auc  fuper  Pindo  , gelidove  in  Hcemo  ^ 

Unde  vocalem  ce  me  ré  infecutee 
Orphea  fylvee  , 

Arts  materna  rapidos  morantem 
FLuminum  Lapfus  , ctlcrefquc  vent  os  a 
Blandum  & auritas  fidibus  canoris 
Ducere  quercus. 

Et  Ovide , métamorph.  liv.  X. 

Collis  erat , collemque  fuper  planifjlma  campi 
Area  , quam  viridem  facitbant  graminis  herbes  • 
Umbra  loco  deerat , quà poflquam  pofle  refedit  y 
Dis  genitus  vates  G fila  fonantia  movit , 

Umbra  loco  venit. 

Ceux  qui  n’aiment  pas  les  prodiges  oppoferonC 
aux  vers  du  poète  lyrique  un  autre  paffage,  où  il 
s’explique  en  philofophe , ôc  où  il  réduit  la  merveil- 
leufe  hiftoire  d’Orphée  à des  chofes  allez  commu- 
nes : 

Sylveflres  homines  facer  interprefque  deorumf 
Cœdïbus  & viclu  fœdo  deterruit  Orphæus  , 

Diclus  ab  hoc  lenire  tigres , rapidofque  leones  ; 

c’eft-à-dire  qu’Orphée  fut  un  fourbe  éloquent , qui 
fit  parler  les  dieux  pour  maîtrifer  un  troupeau  d’hom- 
mes farouches,  ôc  les  empêcher  de  s’entrégorger; 
ÔC  combien  d’autres  évenemens  fe  reduiroient  à des 
phénomènes  naturels , fi  l’on  fe  permettoit  d’écarter 
de  la  narration  l’emphafe  avec  laquelle  ils  nous  ont 
été  tranfmis  1 

Après  les  précautions  qu’Orphce  a voi t prifes  pouf 
dérober  fa  théologie  à la  connoifiance  des  peuples, 
il  eft  difficile  de  compter  fur  l’exafiitude  de  ce  que 
les  auteurs  en  ont  recueilli.  Si  une  découverte  eft 
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tffentielle  au  bien  de  la  fociété , c’eft  être  mauvais 
citoyen  que  de  l’en  priver  ; fi  elle  eft  de  pure  curio- 
sité , elle  ne  valoit  ni  la  peine  d’être  faite , ni  celle 
d’être  cachée:  utile  ou  non , c’eft  entendre  mal  l’in- 
térêt de  la  réputation  que  de  la  tenir  fecrette;  ou 
elle  le  perd  après  la  mort  de  l’inventeur  qui  s’eft  tu, 
ou  un  autre  y ell  conduit  8c  partage  l’honneur  do 
l’invention.  Il  faut  avoir  égard  en  tout  au  jugement 
de  la  pofterité , 8c  reconnaître  qu’elle  fe  plaindra  de 
notre  filence,  comme  nous  nous  plaignons  de  la  taci- 
îurnité&  des  hiéroglyphes  des  prêtres  égyptiens, des 
nombres  de  Pythagorc,  8c  de  la  double  doélrine  de 
l’académie. 

A juger  de  celle  d’Orphée  d’après  les  fragmens  qui 
nous  en  relient  épars  dans  les  auteurs , il  penfoit  que 
Dieu  8c  le  chaos  co-exiftoient  de  toute  éternité; 
qu’ils  étoient  unis , & que  Dieu  renfermoit  en  lui 
tout  ce  qui  eft,  fut,  8c  fera  ; que  la  lune  , le  foleil , 
les  étoiles,  les  dieux , les  déefl'es  8c  tous  les  êtres  de 
la  nature,  étoient  émanés  de  fon  fein;  qu’ils  ont  la 
même  elîence  que  lui  ; qu’il  eft  préfent  à chacune  de 
leurs  parties;  qu’il  eft  la  force  qui  les  a développées 
& qui  les  gouverne  ; que  tout  eft  de  lui , 8c  qu’il  eft 
en  tout  ; qu’il  y a autant  de  divinités  fubalternes,  que 
de  mafles  dans  l’Univers  ; qu’il  faut  les  adorer;  que 
le  Dieu  créateur , le  Dieu  générateur,  eft  incompré- 
henfible  ; que  répandu  dans  la  colle&ion  générale  des 
êtres,  il  n’y  a qu’elle  qui  puifle  en  être  une  image  ; 
que  tout  étant  de  lui , tout  y retournera  ; que  c’eft  en 
lui  que  les  hommes  pieux  trouveront  la  récompenfe 
de  leurs  vertus  ; que  l’ame  eft  immortelle , mais  qu’il 
y a des  luftrations , des  cérémonies  qui  la  purgent  de 
fes  fautes,  & qui  la  reftituent  à fon  principe  aufll 
fainte  qu’elle  en  eft  émanée , &c. 

Il  admettoit  des  efprits,  des  démons  & des  héros. 
Il  difoit:  l’air  fut  le  premier  être  qui  émana  du  fein 
de  Dieu  ; il  fe  plaça  entre  le  chaos  & la  nuit.  Il  s’en- 
gendra de  l’air  8c  du  chaos  un  œuf,  dont  Orphée  fait 
éclore  une  chaîne  de  puérilités  peu  dignes  d’être 
rapportées. 

On  voit  en  général  qu’il  reconnoifloit  deux  fubf- 
tances  néceflaircs,  Dieu  & le  chaos  ; Dieu  principe 
atftif ; le  chaos  ou  la  matière  informe,  principe  paftif. 

Il  penfoit  encore  que  le  monde  finiroit  par  le  feu , 
&que  des  cendres  de  l’Univers  embrafé,  il  en  renaî- 
troit  un  autre. 

Que  l’opinion , que  les  planètes  & la  plupart  des 
corps  céleftes  font  habités  comme  notre  terre,  foit 
d’Orphée  ou  d’un  autre,  elle  eft  bien  ancienne.  Je 
regarde  ces  lambeaux  de  philofophie,  que  le  tems  a 
laifles  pafler  julqu’à  nous , comme  ces  planches  que 
le  vent  poulie  fur  nos  côtes  après  un  naufrage , & 
qui  nous  permettent  quelquefois  de  juger  de  la  gran- 
deur du  bâtiment. 

Je  ne  dis  rien  de  fa  del'cente  aux  enfers;  j’aban- 
donne cette  fittion  aux  Poètes.  On  peut  croire  de  1a 
mort  tout  ce  qu’on  voudra  ; ou  qu’après  la  perte 
d’Euridice  il  fe  mit  à prêcher  le  célibat , 8c  que  les 
femmes  indignées  le  maflacrerent  pendant  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Bacchus  ; ou  que  ce  dieu  vindi- 
catif qu’il  avoit  négligé  dans  fes  chants , 8c  Vénus 
dont  il  avoit  abjuré  le  culte  pour  un  autre  qui  lui 
déplaît,  irritèrent  les  bacchantes  qui  le  déchirèrent  ; 
ou  qu’il  fut  foudroyé  par  Jupiter,  comme  la  plupart 
des  héros  des  tems  fabuleux  ; ou  que  lesThraciennes 
fe  défirent  d’un  homme  qui  entraînoit  à fa  fuite  leurs 
maris  ; ou  qu’il  fut  la  vi&ime  des  peuples  qui  fuppor- 
toient  impatiemment  le  joug  des  lois  qu’il  leur  avoit 
impofées  : toutes  ces  opinions  ne  font  guere  plus  cer- 
taines , que  ce  que  le  poète  de  la  métamorphofe  a 
chanté  de  fa  tête  8c  de  fa  lyre. 

Caput  y Hcebre , lyramque 
Excipis  , O , mirum  , media  dum  labitur  amne , 
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Flibilc  ntfiio  quii  qutrïiar  lyra  ,fiMU  Unau* 

Murmurai  ixanimis  ; nfponiem  flibiLc  ripœ. 

« Sa  tête  étoit  portée  fur  les  flots  ; fa  langue  murmu- 
» roit  je  ne  fai  quoi  de  tendre  & d’inarticulé,  que  ré- 
» pétoient  les  rivages  plaintifs  ; & les  cordes  de  fa  ly- 
» re  frappées  par  les  ondes, rendoient  encore  des  tons 
>»  harmonieux  ».  O douces  illuiions  de  la  Poéiie , 
vous  n avez  pas  moins  de  charmes  pour  moi  que  la 
vérité  ! puiiïiez-vous  me  toucher  & me  plaire  iufciue 
dans  mes  derniers  inftans  ! 

Les  ouvrages  qui  nous  relient  fous  le  nom  d’Or- 
phee  , & ceux  qui  parurent  au  commencement  de 
1 ere  chrétienne , au  milieu  de  la  diflenfion  des  Chré- 
tiens , des  Juifs  & des  Philofophes  payens , font  tous 
fuppofés  ; ils  ont  été  répandus  ou  par  des  Juifs , qui 
cherchoient  à fe  mettre  en  confidération  parmi  les 
Gentils  ; ou  par  des  chrétiens  , qui  ne  dédaignoient 
pas  de  recourir  à cette  petite  rufe , pour  donner  du 
poids  à leurs  dogmes  aux  yeux  des  Philofophes  ; ou 
par  des  philofophes  meme , qui  s’en  lervoient  pour 
appuyer  leurs  opinions  de  quelque  grande  autorité. 
On  faifoit  un  mauvais  livre;  on  y inféroit  les  dog- 
mes qu’on  vouloit  accréditer  , & l’on  écrivoit  à la 
tête  le  nom  d’un  auteur  célébré  : mais  la  contradic- 
tion de  ces  différens  ouvrages  rendoit  la  fourberie 
manifefte. 

Mïifée  fut  difciplc  d’Orphée  ; il  eut  les  mêmes  ta- 
lens  8c  la  même  philofophie,  & il  obtint  chez  les 
Grecs  les  mêmes  fuccès  8c  les  mêmes  honneurs.  On 
lui  attribue  l’invention  de  la  fphere  ; mais  on  la  re- 
vendique en  faveur  d’Atlas  8c  d’Anaximandre.  Le 
poème  de  Léandre  & Héro , 8c  l’hymne  qui  porte  le 
nom  de  Mufèe , ne  font  pas  de  lui;  tandis  que  des 
auteurs  difent  qu’il  eft  mort  à Phalere , d’autres  af- 
finent qu’il  n’a  jamais  exifté.  La  plupart  de  ces  hom- 
mes anciens  qui  faifoient  un  fi  grand  fecret  de  leurs 
connoiftances , ont  réufiï  jufqu’à  rendre  leur  exil- 
tence  même  douteufe. 

Thamyris  fuccede  à Mufée  dans  l’hiftoire  fabu- 
Ieulc  ; il  remporte  le  prix  aux  jeux  pithiens , défie  les 
mu  fes  au  combat  du  chant , en  eft  vaincu  8c  puni  par 
la  perte  de  la  vue  8c  l’oubli  de  fes  talens.  On  a dit  de 
Thamyris  ce  qu’Ovide  a dit  d’Orphée  : 


Ille  etiam  Thracum  popnlis  fuit  autor  , amorem 
In  teneros  transferrre  mares  , citràque  juventam 
Ætatis  brève  ver  & primos  carpere  flores. 

Voilà  un  vilain  art  bien  contefté. 

Amphion  contemporain  de  Thamyris,  ajoute  trois 
cordes  à la  lyre  d’Orphée  ; il  adoucit  les  mœurs  des 
Thebains.  Trois  chofes,  dit  Julien,  le  rendirent  grand 
poète , l’étude  de  la  Philofophie , le  génie , 8c  l’oifi- 
veté. 


Melampe  qui  parut  après  Amphion,  fut  théolo- 
gien , philofophe , poète  8c  médecin  ; on  lui  éleva 
des  temples  après  fa  mort,  pour  avoir  guéri  les  filles 
de  Prætus  de  la  fureur  utérine:  on  dit  que  ce  fut 
avec  l’ellébore. 

Héfiode , fuccefleur  de  Melampe,  fut  contempo- 
rain 8c  rival  d’Homere.  Nous  laiiïerons  les  particu- 
larités de  la  vie  qui  font  allez  incertaines,  & nous 
donnerons  l’analyfe  de  fa  théogonie. 

Le  Chaos , dit  Héfiode , étoit  avant  tout.  La  Terre 
fut  après  le  Chaos  ; & après  la  Terre,  le  Tartare  dans 
les  entrailles  de  la  Terre:  alors  l’Amour  naquit,  l’A- 
mour le  plus  ancien  8c  le  plus  beau  des  immortels. 
Le  Chaos  engendra  l’Erebe  8c  la  Nuit  ; la  nuit  engen- 
dra l’Air  & le  Jour;  la  Terre  engendra  le  Ciel,  laMer 
8c  les  Montagnes;  le  Ciel&  la  Terre  s’unirent,  & ils 
engendrerent  l’Océan,  des  fils,  des  filles  ; & après 
ces  enfans,  Saturne , les  Cyclopes  , Bronte, Stérope 
8c  Argé , fabricateurs  de  foudres  ; & après  les  Cyclo- 
pes, Cotté,  Briare  8c  Gygès.  Dès  le  commencement 
les  enfans  de  laTerre  8c  du  Ciel  le  brouillèrent  avec  le 
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Ciel,  & fe  tinrent  cachés  dans  les  entrailles  de  la  Ter- 
re. LaTerre  irrita  fes  enfans  contre  Ton  époux , & Sa- 
turne coupa  les  tefticules  au  Ciel.  Le  lang  de  la  blel- 
lure  tomba  fur  la  T erre , & produifit  les  Géants , les 
Nymphes  & les  Furies.  Des  tefticules  jettes  dans  la 
Mer  naquit  une  déefl'e,  autour  de  laquelle  les  Amours 
fe  raffemblcrent  : c’étoit  Vénus.  Le  Ciel  prédit  à les 
enfans  qu’il  feroit  vengé.  LaNuit  engendra  leDeilin, 
Nemefis,  les  Hefpérides,  la  Fraude,  la Difpute,  la 
Haine , l’Amitié , Momus , le  Sommeil , la  troupe  le- 
gere  des  Songes,  la  Douleur  & la  Mort.  La  Difpute 
engendra  les  Travaux  , la  Mémoire  , l’Oubli , les 
Guerres,  les  Meurtres,  le  Menfonge  & le  Parjure. 
La  Mer  engendre  Nérée,  le  jufte  & véridique  Nérée  ; 
& après  lui,  des  fils  & des  filles , qui  engendrerent 
toutes  les  races  divines.  L’Océan  & Thétis  eurent 
trois  mille  enfans.  Rhéa  fut  mere  de  la  Lune , de  1 Au- 
rore & du  Soleil.  Le  Styx  fils  de  l’Océan  engendra 
Z dus , Nicé , la  Force  & la  Violence , qui  furent  tou- 
jours afîifes  à côté  de  Jupiter.  Phébé  & Cæus  engen- 
drerent Latone , Aflérie  & Hécate,  que  Jupiter  ho- 
nora par-deffus  toutes  les  immortelles.  Rhéa  eut  de 
Saturne  Vefta,  Cerès,  Pluton, Neptune  & Jupiter, 
pere  des  dieux  & des  hommes.  Saturne  qui  lavoit 
qu’un  de  fes  enfans  le  déthroneroit  un  jour , les  man- 
ge à mefure  qu’ils  naifîent  ; Rhéa  confeillée  par  la 
Terre  & par  le  Ciel , cache  Jupiter  le  plus  jeune  dans 
un  antre  de  Pile  de  Crete,  &c. 

Voilà  ce  qu’Héfiode  nous  a tranfmis  en  très-beaux 
vers,  le  tout  mêlé  de  plufieurs  autres  rêveries  gre- 
ques.  foye{,cI  ans  Brucker  9tomeI.pag.  4/7.  le  com- 
mentaire qu’on  a fait  fur  ces  rêveries.  Si  l’on  s’en  eft 
fervi  pour  cacher  quelques  vérités,  il  faut  avoiier 
qu’on  y a bien  réuffi.  Si  Héliode  pouvoit  revenir 
au  monde  , & qu’il  entendît  feulement  ce  que  les 
Chimiftes  voyent  dans  la  fable  de  Saturne,  je  crois 
qu’il  feroit  bien  furpris.  De  tems  immémorial,  les 
planètes  & les  métaux  ont  été  détignés  par  les  mê- 
mes noms.  Entre  les  métaux  , Saturne  eft  le  plomb. 
Saturne  dévore  prelque  tous  fes  enfans  ; & pareil- 
lement le  plomb  attaque  la  plupart  des  fubftances 
métalliques  : pour  le  guérir  de  cette  avidité  cruelle, 
Rhéa  lui  fait  avaler  une  pierre  ; & le  plomb  uni  avec 
les  pierres , fe  vitrifie  & ne  fait  plus  rien  aux  métaux 
qu’il  attaquoit,  &c.  Je  trouve  dans  ces  fortes  d’ex- 
plications beaucoup  d'efprit , & peu  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  à la  leCture  du  poè- 
me d’Héfiode , qui  a pour  titre  , des  jours  & des  tra- 
vaux , c’eft  que  dans  ces  tems  la  pauvreté  étoit  un 
vice  ; le  pain  ne  manquoit  cju’au  pareffeux  : & cela 
devroit  être  ainfi  dans  tout  état  bien  gouverné. 

On  cite  encore  parmi  les  théogonilies  & les  fon- 
dateurs de  la  philofophie  fabuleufe  des  Grecs  3 Epi- 
ménide  de  Crete,  & Homere. 

Epiménide  ne  fut  pas  inutile  à Solon  dans  le  choix 
des  lois  qu’il  donna  aux  Athéniens.  Tout  le  monde 
connoît  le  long  fommeil  d’Epiménide:  c’eft,  félon 
toute  apparence,  l’allégorie  d’une  longue  retraite. 

Homere  théologien,  philofophe  & poète,  écrivit 
environ  900  ans  avant  l’ere  chrétienne.  Il  imagina 
la  ceinture  de  Vénus , & il  fut  le  pere  des  grâces.  Ses 
ouvrages  ont  été  bien  attaqués , & bien  défendus.  Il 
y a deux  mots  de  deux  hommes  célébrés  que  je  com- 
parerois  volontiers.  L’un  difoit  qu’Homere  n’avoit 
pas  vingt  ans  à être  lu  ; l’autre,  que  la  religion  n’a- 
voit pas  cent  ans  à durer.  Il  me  lèmbleque  le  pre- 
mier de  ces  mots  marque  un  défaut  de  philofophie 
Si.  de  goût , & le  fécond  un  défaut  de  philofophie  & 
de  foi. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pû  raffembler  de  fup- 
portable  fur  la  philofophie  fabuleufe  des  Grecs.  Paf- 
fons  à leur  philofophie  politique. 

Philofophie  politique  des  Grecs.  La  Religion,  l’Elo- 
<juencc , la  Mufique  &:  la  Pçéfie , ayoient  préparé 
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les  peuples  de  la  Grece  à recevoir  le  joug  de  la  Ié- 
gillation;  mais  ce  joug  ne  leur  étoit  pas  encore  im- 
pofé.  Ils  avoient  quitté  le  fond  des  forêts  ; ils  étoient 
raffemblés  ; ils  avoient  conftruit  des  habitations , & 
élevé  des  autels;  ils  cultivoient  la  terre,  & facri- 
fioient  aux  dieux  : du  refte  fans  conventions  qui  les 
liaffent  entre  eux,  fans  chefs  auxquels  ils  fe  fuffent 
fournis  d’un  confentement  unanime , quelques  no- 
tions vagues  du  jufte  & de  l’injufte  étoient  toute  la 
réglé  de  leur  conduite  ; & s’ils  étoient  retenus , c’é- 
toit  moins  par  une  autorité  publique, que  par  la  crain- 
tedurefl'entimentparticulier.Maisqu’eft  ceque  cette 
crainte  ? qu’eft-ce  mên?e  que  celle  des  dieux?  qu’eft- 
ce  que  la  voix  de  la  confcience,  fans  l’autorité  & la 
menace  des  lois  ? Les  lois , les  lois  ; voilà  la  feule  bar- 
rière qu’on  puifiè  élever  contre  les  pallions  des  hom- 
mes: c’eft  la  volonté  générale  qu’il  faut  oppofer  aux 
volontés  particulières  ; & fans  un  glaive  qui  fe  meuve 
également  fur  la  furface  d’un  peuple , & qui  tranche 
ou  fade  bailler  les  têtes  audacieufes  qui  s’élèvent, 
le  foible  demeure  expofé  à l’injure  du  plus  fort  ; le 
tumulte  règne,  & le  crime  avec  le  tumulte;  & il 
vaudroit  mieux  pour  la  sûreté  des  hommes,  qu’ils 
fulfent  épars , que  d’avoir  les  mains  libres  & d’être 
voifins.  En  effet , que  nous  offre  l’hiftoire  des  pre- 
miers tems  policés  de  la  Grece?  des  meurtres,  des 
rapts,  des  adultérés,  des  inceftes,  des  parricides; 
voilà  les  maux  auxquels  il  falloit  remédier,  lorfque 
Zaleucus  parut.  Perfonne  n’y  étoit  plus  propre  par 
fes  talens,  & moins  par  fon  carattere:  c’étoit  ua 
homme  dur  ; il  avoit  été  pâtre  & efclave,  & il  croyoit 
qu’il  falloit  commander  aux  hommes  comme  à des 
bêtes , & mener  un  peuple  comme  un  troupeau. 

Si  un  européen  avoit  à donner  des  lois  à nos  fau- 
vages  du  Canada , & qu’il  eût  été  témoin  des  excès 
auxquels  ils  fe  portent  dans  l’ivreffe  , la  première 
idée  qui  lui  viendroit , ce  feroit  de  leur  interdire  l’u- 
fage  du  vin.  Ce  fut  aufli  la  première  loi  de  Zaleu- 
cus : il  condamna  l’adultcre  à avoir  les  yeux  cre- 
vés ; & fon  fils  ayant  été  convaincu  de  ce  crime , il 
lui  fit  arracher  un  œil , & fe  fit  arracher  l’autre.  Il  at- 
tacha tant  d’importance  à la  légiflation , qu’il  ne  per- 
mit à qui  que  ce  fût  d’en  parler  qu’en  préfence  de 
mille  citoyens , & qu’avec  la  corde  au  cou.  Ayant 
tranfgreffe  dans  un  tems  de  guerre  la  loi  par  laquelle 
il  avoit  décerné  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  pa- 
roîtroit  en  armes  dans  les  affemblées  du  peuple , il  fe 
punit  lui-même  en  s’ôtant  la  vie.  On  attribue  la  plu- 
part de  ces  faits,  les  uns  à Charondas,  les  autres  à 
Dioclès  de  Syracufe.  Quoi  qu’il  en  foit,  ils  n’en  mon-* 
trent  pas  moins  combien  on  exigeoit  de  refpeCt  pour 
les  lois , & quel  danger  on  trouvoit  à en  abandonner 
l’examen  aux  particuliers. 

Charondas  de  Catane  s’occupa  de  la  politique , & 
dittoit  fes  lois  dans  le  même  tems  que  Zaleucus  fai- 
foit  exécuter  les  fiennes.  Les  fruits  de  fa  fageffe  ne 
demeurèrent  pas  renfermés  dans  fa  patrie  , plufieurs 
contrées  de  l 'Italie  & de  la  Sicile  en  profitèrent. 

Ce  fut  alors  que  Triptoleme  poliça  les  villes  d’E- 
Ieufine  ; mais  toutes  fes  inftitutions  s’abolirent  avec 
le  tems. 

Dracon  les  recueillit,  & y ajoûta  ce  qui  lui  fut 
fuggéré  par  fon  humeur  féroce.  On  a dit  de  lui , que 
ce  n’étoit  point  avec  de  l’encre  , mais  avec  du  fang 
qu’il  avoit  écrit  fes  lois. 

Solon  mitigea  le  fyftème  politique  de  Dracon , & 
l’ouvrage  de  Solon  fut  perfectionné  dans  la  fuite  par 
Thelée,  Clifthene,  Démetrius  dePhalere,  Hippar- 
que,  Pififtrate , Periclès,  Sophocle , & d’autres  gé- 
nies du  premier  ordre. 

Le  célébré  Lycurgue  parut  dans  le  courant  de  la 
première  olympiade.  Il  étoit  refervé  à celui-ci  d’af- 
fujettir  tout  un  peuple  à une  efpece  de  réglé  monaf- 
tique.  Il  connoiffoit  les  gouvernemens  de  l’Egypte. 
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H n écrivît  point  fes  lois.  Les  fouverains  en  furent 
les  dépofitaires  ; & ils  purent,  félon  les  circonftan- 
ces,  les  étendre,  les  reftreindre , ou  les  abroger, 
fans  inconvénient  : cependant  elles  étoient  le  fujet 
des  chants  de  Tyrtée , de  Terpandre,  &c  des  autres 
poètes  du  tems. 

Rhadamante,  celui  qui  mérita  par  fon  intégrité  la 
fonction  de  juge  aux  enfers  , fut  un  des  légillateurs 
de  la  Crete.  Il  rendit  fes  inftitutions  refpeétables , en 
les  propofant  au  nom  de  Jupiter.  Il  porta  la  crainte 
des  diffenfions  que  le  culte  peut  exciter,  ou  la  véné- 
ration pour  les  dieux,  jufqu’à  défendre  d’en  pronon- 
cer le  nom. 

Minos  fut  le  fucceffeur  de  Rhadamante,  l’émule 
de  fa  juftice  en  Crete,  & fon  collègue  aux  enfers. 
Il  alloit  confulter  Jupiter  dans  les  antres  du  mont 
Ida  ; & c elt  de-là  qu’il  rapportoit  aux  peuples  non 
fes  ordonnances , mais  les  volontés  des  dieux. 

Les  fages  de  Grece  fuccéderent  aux  légillateurs. 
La  vie  de  ces  hommes , fi  vantes  pour  leur  amour 
de  la  vertu  & de  la  vérité,  n’eft  fouvent  qu’un  tiflu 
de  menfonges  & de  puérilités , à commencer  par 
l’hifloriette  de  ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  fages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pêcheurs  de 
Milet , ils  en  achètent  un  coup  de  filet  ; on  tire  le  fi- 
let , & I on  trouve  parmi  des  poiffons  un  trépié 
d’or.  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir  tout  acheté, 
& les  pêcheurs  n’avoir  vendu  que  le  poiffon.  On 
s’en  rapporte  à l’oracle  de  Delphe , qui  adjuge  le 
irépié  au  plus  fage  des  Grecs.  Les  Miléfiens  l’otfrent 
à Thalès , le  fage  Thalès  le  tranfmet  au  fage  Bias, 
le  fage  Bias  à Pittacus , Pittacus  à un  autre  fage , & 
celui-ci  à Solon,  qui  reflitua  à Apollon  le  titre  de 
fage  & le  Crépie. 

La  Grece  eut  fept  fages.  On  entendoit  alors  par 
un Jage , un  homme  capable  d’en  conduire  d’autres. 
On  eft  d’accord  fur  le  nombre  ; mais  on  varie  fur 
les  perfonnages.  Thalès,  Solon,  Chilon  , Pittacus  , 
Bias,  Cléobule  & Periandre  , font  le  plus  générale- 
ment reconnus.  Les  Grecs  ennemis  du  defpotifme  & 
de  la  tyrannie , ont  fubftitué  à Periandre , les  uns 
Myfon , les  autres  Anacharfis.  Nous  allons  commen- 
cer par  Myfon. 

Myfon  naquit  dans  un  bourg  obfcur.  Il  fuivit  le 
genre  de  vie  de  Timon  & d’.Apémante,  fe  garantit 
de  la  vanité  ridicule  des  Grecs , encouragea  les  con- 
citoyens à la  vertu  , plus  encore  par  fon  exemple 
que  par  fes  difeours  , & fut  véritablement  un  fage. 

Thalès  fut  le  fondateur  de  la  fefte  ionique.  Nous 
renvoyons  l’abregé  de  fa  vie  à l’ article  Ionienne, 
(Philosophie)  oit  nous  ferons  l’hiftoire  de  fes 
opinions. 

Solon  fucceda  à Thalès.  Malgré  la  pauvreté  de  fa 
famille  , il  jouit  de  la  plus  grande  confidération.  Il 
delcendoit  de  Codrus.  Exéceflide,  pour  réparer  une 
fortune  que  fa  prodigalité  avoit  épuifée , jetta  Solon 
fon  fils  dans  le  commerce.  La  connoifîance  des  hom- 
mes & des  lois  fut  la  principale  richeffe  que  le  phi- 
lofophe  rapporta  des  voyages  que  le  commerçant 
entreprit.  Il  eut  pour  la  Poéfie  un  goût  excelïif,  qu’on 
lui  a reproché.  Perfonne  ne  connut  auffi-bien  lefprit 
léger  & les  mœurs  frivoles  de  fes  concitoyens , & 
n’en  fut  mieux  profiter.  Les  Athéniens  defefpérant, 
après  plufieurs  tentatives  inutiles , de  recouvrer  Sa- 
lamine  , decernerent  la  peine  de  mort  contre  celui 
qui  oferoit  propofer  derechef  cette  expédition.  So- 
lon trouva  la  loi  honteufe  & nuifible.  Il  contre- 
fit l’infenfé  ; & le  front  ceint  d’une  couronne , il  fe 
prefenta  lur  une  place  publique,  & fe  mit  à réciter 
des  élégies  qu’il  avoit  compofées.  Les  Athéniens  fe 
raffemblent  autour  de  lui  ; on  écoute  ; on  applaudit  ; 
il  exhorte  à reprendre  la  guerre  contre  Salamine.  Pi- 
fiftrate  l’appuie  ; la  loi  eft  révoquée , on  marche  con- 
tre les  habitans  de  Megare  ; ils  font  défaits , ôc  Sala- 
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mine  eft  recouvrée.  Il  s’agiffoit  de  prévenir  l’ombra- 
ge que  ce  fuccès  pouvoir  donner  aux  Lacédémo- 
niens , & l’allarmc  que  le  rode  de  la  Grece  en  pou- 
voir prendre  ; Solon  s’en  chargea  , & y réuffit  : mais 

ce  qui  mit  le  comble  à fa  gloire , ce  fut  la  défaite  des 
Cyrrhéens , contre  lefquels  il  conduifit  fes  compa- 
triotes, & qui  furent  féverement  châtiés  du  mépris 
qu  ils  avoient  afFeélé  pour  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  fe  diviferent  fur  la 
forme  du  gouvernement  ; les  uns  inclinoient  pour 
la  démocratie  ; d autres  pour  l’oligarchie , ou  quel- 
que  adminirtration  mixte.  Les  pauvres  étoient  obè- 
res au  point  que  les  riches  devenus  maîires  de  leurs 
biens  & de  leur  liberté , l’étoient  encore  de  leurs  en- 
fans:  ceux-ci  ne  pouvoient  plus  fupporter  leur  mi- 
fere  ; le  trouble  pouvoir  avoir  des  fuites  fâcheufes. 
Il  y eut  des  alfemblées.  On  s’adrelfa  d’une  voix  gé- 
nérale a Solon  , & il  fut  chargé  d’arrêter  l’état  lur 
le  penchant  de  fa  ruine.  On  le  créa  archonte , la  troi- 
fieme  année  de  la  quarante  - fixieme  olympiade  ; il 
rétablit  la  police  &c  la  paix  dans  Athènes  ; il  foula- 
gea  les  pauvres , fans  trop  mécontenter  les  riches  ; 
il  divila  le  peuple  en  tribus  ; il  inflitua  des  chambres 
de  judicature  ; il  publia  fes  lois  ; & employant  alter- 
nativement la  perfuafion  & la  force  , il  vint  à - bout 
des  obftacles  qu’elles  rencontrèrent.  Le  bruit  de  fa 
fage ITe  pénétra  jufqu’au  fond  de  la  Scythie,  & attira 
dans  Athènes  Anacharfis  & Toxaris , qui  devinrent 
fes  admirateurs,  fes  difciples  & fes  amis. 

Après  avoir  rendu  à fa  patrie  ce  dernier  fervice  ; 
il  s en  exila.  Il  crut  que  fon  ablènce  étoit  nécef- 
faire  pour  accoutumer  fes  concitoyens , qui  le  fati- 
guoient  fans  celle  de  leurs  doutes,  à interpréter  eux- 
mêmes  fes  lois.  11  alla  en  Egypte,  où  il  fit  connoif- 
lance  avec  Pfenophe  ; & dans  la  Crete,  où  ,1  fui  utile 
au  fouverain  par  fes  confeils  ; il  vifita  Thalès  ; il  vit 
les  autres  fages  ; il  conféra  avec  Periandre,  & il  mou- 
rut en  Chypre  âgé  de  80  ans.  Le  defir  d’apprendre 
qui  1 avoit  confumé  pendant  toute  fa  vie , ne  s'étei- 
gnit qu  avec  lui.  Dans  fes  derniers  momens , il  étoit 
encore  environné  de  quelques  amis,  avec  lefquels 
il  s’entretenoit  des  fciences  qu’il  avoit  tant  chéries. 

Sa  philofophie  pratique  étoit  fimple  ; elle  fe  re- 
duifoit  à un  petit  nombre  de  maximes  communes 
telles  que  celles-ci  : ne  s’écarter  jamais  de  la  railon  • 
n avoir  aucun  commerce  avec  le  méchant:  méditer 
les  chofes  utiles  : éviter  le  menlonge  : être  fîdele  ami  - 
en  tout  confidérer  la  fin  ; c'eft  ce  que  nous  difons  à 
nos  entans  : mais  tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  l'âge 
mûr  c’eft  de  pratiquer  les  leçons  qu’on  a reçues  dans 
I enfance. 

Chilon  de  Lacédémone  fut  élevé  à l’éphorat  fous 
Eutydeme.  11  n’y  eut  guère  d’homme  plus  jufte  Par- 
venu à une  extrême  vieilleffe,  la  feule  faute  qu’il  fe 
reprochoit,  c étoit  une  foiblelfe  d’amitié  qui  avoit 
fouftrait  un  coupable  à la  févérité  des  lois.  11  étoit 
patient , & il  répondoit  à fon  frere,  indigné  de  la 
préférence  que  le  peuple  lui  avoit  accordée  pour  la 
magiftrature:  tu  ne  fais  pas  fupporter  une  injure,  6' je  le 
fais  moi.  Ses  mots  font  laconiques.  Connais  roi  : rien 
de  trop  : laijje  en  repos  les  morts.  Sa  vie  fut  d’accord 
avec  fes  maximes.  Il  mourut  de  joie , en  embraffant 
fon  fils  qui  fortoit  vainqueur  des  jeux  olympiques 

Pittacus  naquit  à Lesbos , dans  la  3 1'  olymp.ade. 
Encourage  par  les  freres  du  poète  Alcée , & brûlant 
par  lui-même  du  defir  d’affranchir  fa  patrie,  il  débuta 
par  l’exécution  de  ce  deffein  périlleux.  En  reconnoif- 
lance  de  ce  fervice,  les  concitoyens  le  nommèrent  gé- 
néral dans  la  guerre  contre  les  Athéniens.  Pittacus 
propofa  à Phrinon  qui  commandoit  l’ennemi , d’é- 
pargner le  fang  de  tant  d’honnétes  gens  qui  mar- 
choient  à leur  iuite,  & de  finir  la  querelle  des  deux 
peuples  par  un  combat  fingulier.  Le  défi  fut  accepté. 
Pittacus  enveloppa  Phrinon  dans  un  filet  de  pêcheur 
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qu’il  avoit  placé  fur  fon  bouclier , & le  tua.  Dans  la 
répartition  des  terres , on  lui  en  accorda  autant  qu’il 
en  voudroit  ajoûter  à fes  domaines  ; il  ne  demanda 
que  ce  qu’il  en  pourroit  renfermer  fous  le  jet  d’un 
dard,  & n’en  retint  que  la  moitié.  Il  prefcrivit  de 
bonnes  lois  à fes  concitoyens.  Après  la  paix,  ils  ré- 
clamèrent l’autorité  qu’ils  lui  avoient  confiée , & il 
la  leur  réfigna.  Il  mourut  âgé  de  70  ans , après  avoir 
paffé  les  dix  dernieres  années  de  fa  vie  dans  la  douce 
obfcurité  d’une  vie  privée.  Il  n’y  a prefque  aucune 
vertu  dont  il  n’ait  mérité  d’être  loiié.  Il  montra  furtout 
l’élévation  de  fon  ame  dans  le  mépris  des  richeffes 
de  Créfus  ; fa  fermeté  dans  la  maniéré  dont  il  apprit 
la  mort  imprévue  de  fon  fils  ; & fa  patience , en  fup- 
portant  fans  murmure  les  hauteurs  d’une  femme  im- 
périeufe. 

Bias  de  Priene  fut  un  homme  rempli  d’humanité  ; 
il  racheta  les  captives  Mefleniennes,  les  dota , & les 
rendit  à leurs  parens.  Tout  le  monde  fait  fa  réponfe 
à ceux  qui  lui  reprochoient  de  fortir  les  mains  vuides 
de  fa  ville  abandonnée  au  pillage  de  l’ennemi  : /em- 
porte tout  avec  moi.  Il  fut  orateur  célébré  & grand 
poète.  Il  ne  fe  chargea  jamais  d’une  mauvaife  caufe  ; 
il  fe  feroit  cru  deshonoré , s’il  eût  employé  fa  voix  à 
la  défenfe  du  crime  & de  l’injuftice.  Nos  gens  de  pa- 
lais n’ont  pas  cette  déücatefle.  Il  comparoit  les  l'o- 
phiftes  aux  oifeaux  de  nuit,  dont  la  lumière  blefle  les 
yeux.  Il  expira  à l’audience  entre  les  bras  d’un  de  fes 
parens , à la  fin  d’une  caufe  qu’il  venoit  de  gagner. 

Cléobule  de  Linde , ville  de  l’île  de  Rhodes , 
avoit  été  remarqué  par  fa  force  & par  fa  beauté, 
avant  que  de  l’être  par  fa  fagefle.  Il  alla  s’inftruire  en 
Egypte.  L’Egypte  a été  le  féminairede  tous  les  grands 
hommes  de  la  Grece.  Il  eut  une  fille  appellée  Eumé- 
tide  ou  Cléobuline , qui  fit  honneur  à fon  pere.  Il 
mourut  âgé  de  70  ans , après  avoir  gouverné  fes  ci- 
toyens avec  douceur. 

Périandre  le  dernier  des  fages,  feroit  bien  indigne 
de  ce  titre,  s’il  avoit  mérité  la  plus  petite  partie  des 
injures  que  les  hiftoriens  lui  ont  dites  ; fon  grand 
crime , à ce  qu’il  paroît , fut  d’avoir  exercé  la  fouve- 
raineté  abfolue  dans  Corinthe  : telle  étoit  l’averfion 
des  Grecs  pour  tout  ce  qui  fentoit  le  defpotilme  , 
qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’un  monarque  pût  avoir 
l’ombre  de  la  vertu  : cependant  à-travers  leurs  in- 
ventives , on  voit  que  Périandre  fe  montra  grand 
dans  la  guerre  & pendant  la  paix , & qu’il  ne  fut  dé- 
placé ni  à la  tête  des  affaires  ni  à la  tête  des  armées  ; 
il  mourut  âgé  de  80  ans  , la  quatrième  année  de  la 
quarante-huitieme  olympiade  : nous  renvoyons  à 
l’hiftoire  de  la  Grèce  pour  le  détail  de  fa  vie. 

Nous  pourrions  ajoûter  à ces  hommes , Efope , 
Théognis  , Phociiide  , & prefque  tous  les  poètes 
dramatiques  ; la  fureur  des  Grecs  pour  les  fpeftacles 
donnoit  à ces  auteurs  une  influence  fur  le  gouverne- 
ment, dont  nous  n’avons  pas  l’idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  philofophit  po- 
litique des  Grecs , par  une  queftion.  Comment  eft-il 
arrivé  à la  plûpart  des  lages  de  Grece , de  laif- 
fer  un  fi  grand  nom  après  avoir  fait  de  fi  petites 
chofes?  il  ne  refte  d’eux  aucun  ouvrage  important , 
& leur  vie  n’offre  aucune  aftion  éclatante;  on  con 
viendra  que  l’immortalité  ne  s’accorde  pas  de  nos 
jours  àfibasprix.  Seroit-ce  que  l’utilité  générale  qui 
varie  fans  cefle , étant  toutefois  la  mefure  confiante 
de  notre  admiration,  nos  jugemens  changent  avec  les 
circonftances?  Que  falloit-il  aux  Grecs  à-peine  fortis 
de  la  Barbarie  ? des  hommes  d’un  grand  fens,  fermes 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  au  - deflus  de  la  féduc- 
tion  des  richeffes  & des  terreurs  de  la  mort , & c’eft 
ce  que  leurs  fages  ont  été  : mais  aujourd’hui  c’eft 
par  d’autres  qualités  qu’on  laiffera  de  la  réputation 
après  foi  ; c’eft  le  génie  & non  la  vertu  qui  fait  nos 
grands  hommes,  La  vertu  obfcure  parmi  nous  n’a 
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qu’une  fphere  étroite  & petite  dans  laquelle  elle  s'e* 
xerce  ; il  n’y  a qu’un  être  privilégié  dont  la  vertu 
pourroit  influer  fur  le  bonheur  général,  c’eft  le  fou* 
verain  ; le  refte  des  honnêtes  gens  meurt , & l’on  n’en 
parle  plus  : la  vertu  eut  le  même  fort  chez  les  Grecs 
dans  les  fiecles  fuivans. 

De  la  philofophit  J'tclaire  des  Grecs.  Combien  Ct 
peuple  a changé  ! du  plus  ftupide  des  peuples , il  eft 
devenu  le  plus  délié  ; du  plus  féroce,  le  plus  poli: 
fes  premiers  légiflateurs  , ceux  que  la  nation  a mis 
au  nombre  de  les  dieux,  & dont  les  ftatues  déco- 
rent fes  places  publiques  & font  révérées  dans  fes 
temples , auroient  bien  de  la  peine  à reconnoître  les 
defeendans  de  ces  fauvages  hideux  qu’ils  arrachèrent 
il  n’y  a qu’un  moment  du  fond  des  forêts  & des  antres. 

Voici  le  coup-d’œil  fous  lequel  il  faut  maintenant 
confidérer  les  Grecs  fur-tout  dans  Athènes. 

Une  partie  livrée  à la  fuperftition  & au  plaifir, 
s’échappe  le  matin  d’entre  les  bras  des  plus  belles 
courtifanes  du  monde  , pour  fe  répandre  dans  les 
écoles  des  philolophes  & remplir  les  gymnafes , les 
théâtres  & les  temples;  c’eft  la  jeuneife  & le  peu- 
ple: une  autre,  toute  entière  aux  affaires  de  l’état, 
médite  de  grandes  allions  &de  grands  crimes;  ce 
font  les  chefs  de  la  république , qu’une  populace  in- 
quiété immole  fucceflivement  à fa  jaloufie  : une 
troupe  moitié  férieufe  & moitié  folâtre  paffe  fon  tems 
à compofer  des  tragédies,  des  comédies,  des  difeours 
éloquens  & des  chanfons  immortelles  ; & ce  font  les 
rhéteurs  & les  poètes  : cependant  un  petit  nombre 
d’hommes  triftes  & querelleurs  décrient  les  dieux, 
méditent  des  mœurs  de  la  nation , relevent  les  fot- 
tifes  des  grands, & fe  déchirent  entre  eux;  ce  qu’ils 
appellent  aimer  la  vertu  & chercher  la  vérité ; ce  font 
les  philofophes,  qui  font  de  tems-en-tems  perfécu- 
tés  & mis  en  fuite  par  les  prêtres  & les  magiftrats. 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  dans  la  Gre- 
ce , on  y rencontre  l’empreinte  du  génie , le  vice  à 
côté  de  la  vertu,  la  fagefle  avec  la  tolie,  la  mollefle 
avec  le  courage  ; les  Arts , les  travaux,  la  volupté  , 
la  guerre  & les  plaifirs  ; mais  n’y  cherchez  pas  l’in- 
nocence , elle  n’y  eft  pas. 

Des  barbares  jetterent  dans  la  Grece  le  premier 
germe  de  la  Philofophie  ; ce  germe  ne  pouvoit  tom- 
ber dans  un  terrein  plus  fécond  ; bientôt  il  en  fortit 
un  arbre  immenfe  dontles  rameaux  s’étendant  d’âge 
en  âge  & de  contrées  en  contrées,  couvrirent  fuc- 
ceflivement toute  la  furface  de  la  terre  : on  peut  re- 
garder l’Ecole  Ionienne  Ôc  l’Ecole  de  Samos  comme 
les  tiges  principales  de  cet  arbre. 

De  la  fecle  Ionique.  Thalès  en  fut  le  chef.  Il  in- 
troduifit  dans  la  Philofophie  la  méthode  feientifique, 
& mérita  le  premier  d’être  appellé  philofophe , à 
prendre  ce  mot  dans  l’acception  qu’il  a parmi  nous; 
il  eut  un  grand  nombre  de  fettateurs  ; il  profefl'a  les 
Mathématiques , la  Métaphyfique , la  Théologie , la 
Morale,  la  Phyflque,  & la  Cofmologie  ; il  regarda 
les  phénomènes  de  la  nature , les  uns  comme  caufes, 
les  autres  comme  effets , & chercha  à les  enchaîner  : 
Anaximandre  lui  fuccéda , Anaximene  à Anaximan- 
dre  , Anaxagoras  à celui-ci , Diogene  Apolloniate  à 
Anaxagoras  , & Archélaiis  à Diogene.  Voye^  Io- 
nienne, (Philosophie). 

La  feéte  ionique  donna  naiflance  auSocratifme  & 
au  Péripatétifme. 

Du  Socratifme.  Socrate  , difciple  d’Archélaiis 
Socrate  qui  fit  defeendre  du  ciel  la  Philofophie  , fe 
renferma  dans  la  Métaphyfique,  la  Théologie  , & la 
Morale  ; il  eut  pour  difciples  Xénophon,  Platon  , 
Ariftoxène , Démétrius  de  Phalere,  Panétius,  Cal- 
lifthene , Satyrus , Efchine , Criton , Cimon , Cébès, 
& Timon  le  mifanthrope.  Voy.  l'art.  Socratisme. 

La  doftrine  de  Socrate  donna  naiflance  au  Cyré- 
naïline  fous  Ariftippe , au  Mégarifme  fous  Euclide  ; 

à la 


v 


GRE 

à la  fe&e  Eliaqtie  fous  Phédon , à la  fe&e  Académi- 
que fous  Platon,  & au  Cynifme  fous  Anthifthene. 

Du  Çyrénafnc.  Ariftippe  enfeigna  la  Logique  & 
la  Morale  ; il  eut  pour  fedateurs  Arété , Egefias,  An- 
nium,  l’athée  Théodore,  Evemere,  & Bion  le  Bo- 
rifthenite.  F oye^  V article  CyrÉNAÏsme. 

Du  Mégar'îfme.  Euclide  de  Mégare , fans  négliger 
les  parties  de  la  philofophie  Socratique,  fe  livra  par- 
ticulièrement à l’étude  des  Mathématiques;  il  eut 
pour  fedateurs  Eubulide,  Alexine , Euphane,  Apol- 
lonius , Cronus , Diodore,  & Stilpon.  Foye{  L'article. 
Mégarisme. 

De  la  fecle  Eliaqtte  & Erétriaque.  La  dodrine  de 
Phédon  fut  la  même  que  celle  de  fon  maître  ; il  eut 
pour  difciples  Ménedeme  & Afclépiade.  Foy.  Elia- 
que, (fecle.) 

Du  Platonifme.  Platon  fonda  la  fede  Académique; 
on  y profefla  prefque  toutes  les  Sciences,  les  Mathé- 
matiques, la  Géométrie,  la  Dialedique,  la  Méta- 
phyfique, la  Pfycologic,  la  Morale,  la  Politique,  la 
Théologie, & la Phyfique. 

Il  y eut  trois  académies  ; l’académie  première  ou 
ancienne,  fois  Speufippe,  Xénocrate,  Polémon, 
Cratès , Crantor  : l’académie  fécondé  ou  moyenne  , 
fous  Aichitas  & Lacyde  : l’académie  nouvelle  ou 
troifieme , quatrième,  & cinquième , fous  Carnéade, 

\ Clitomaque  , Philon  , Charmidas  , & Antiochus. 
Voye{  les  articles  PLATONISME  & ACADÉMIE. 

Du  Cynifme.  Anthiftene  ne  profefTa  que  la  Mora- 
le ; il  eut  pour  fedateurs  Diogene  , Oneficrite  , 
Maxime,  Cratès,  Hypparchia , Métrocle,  Ménc- 
dtme,  & Ménippe.  Foyc{  l'art.  Cynisme. 

Le  Cynifme  donna  naiflance  au  Stoïcifme  ; cette 
fede  eut  pour  chef  Zénon , difciple  de  Cratès. 

Du  Stoïcifme.  Zénon  p.ofefla  la  Logique  , la  Mé- 
taphyfique , la  Théologie , & la  Morale  ; il  eut  pour 
fedateurs  Perlée,  Arillon  de  Chio,  Hérille  , Sphè- 
re, Athénodore,  Clianthe,  Chryfippe  , Zénon  de 
Tarfe,  Diogene  le  Babylonien , Antipater  de  Tarfc, 
Panétius,  Pofidonius,  & Jafon.  Voye{  L'art.  Stoï- 
cisme. 

Du  P èripatétifme.  Ariftote  en  eft  le  fondateur  ; 
Montagne  a dit  de  celui-ci , qu’il  n’y  a point  de  pier- 
res qu’il  n’ait  remuées.  Ariftote  écrivit  fur  toutes 
fortes  de  fujets , & prefque  toujours  en  homme  de 
génie  ; il  profelfa  la  Logique,  la  Grammaire,  la  Rhé- 
torique, la  Poétique,  la  Métaphyfique , la  Théologie, 
îa  Morale , la  Politique,  l'Hiftoire  naturelle , la  Phyfi- 
que & la  Cofmologie  : il  eut  pour  fedateurs  Théo- 
phrafte,  Straton  de  Lampfaque,  Lycon , Arifton , 
Critolaiis,  Diodore,  Dicéarque,  Eudeme , Héra- 
clide  de  Pont,  Phanion  , Démétrius  de  Phalere  , & 
Hierommus  de  Rhodes.  Foye^  Us  articles  Aristoté- 
lisme & Péripatétisme. 

De  la  fecle  Samienne.  Pythagore  en  eft  le  fonda- 
teur; on  y enfeigna  rArithmétique,  ou  plus  généra- 
lement , la  fcience  des  nombres,  la  Géométrie,  la 
Mufique,  l’Aftronomie , la  Théologie , la  Médecine, 

& la  Morale.  Pythagore  eut  pour  fedateurs  The- 
lauge  fon  fils,  Ariftée,  Mnéfarque,  Ecphante,Hy- 
’pon  , Empédocle  , Epicarme , Oceîlus , Tymée,  Ar- 
chytas  de  Tarente , Alcméon  , Hyppafe  , Philolaiis , 

& Eudoxe.  Foyei  l’art.  Pythagorisme. 

On  rapporte  à l’école  de  Samos  la  lede  Eléati- 
que,  l’Héraclit  fme  , l'Epicuréifme,  & lePyrrhonif- 
me  ou  Scepticifme. 

De  la  fecle  Eléatique.  Xénophane  en  eft  le  fonda- 
teur : il  enfeigna  la  Logique  , la  Métaphyfique,  6c 
la  Phyfique  ; il  eut  pour  difciples  Parménide,  Mé- 
lilîe,  Zenon  d’Elée  , Leucippe  qui  changea  toute  la 
philofophie  de  la  lede , négligeant  la  plupart  des  ma- 
tières qu’on  y agitoit,  & le  renfermant  dans  la  Phy- 
fique ; il  eut  pour  fedateurs  Démocrite , Protagoras, 

.&■  Anaxarque.  Foye^  Eléatique,  (fecle-) 
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De  V Hèraclitifme.  Héraclite  profefla  la  Logique 
la  Métaphyfique,  la  Théologie,  & la  Morale,  & il 
eut  pour  difciple  Hippocrate,  qui  feul  en  valoir  un 
grand  nombre  d’autres.  Foye^  HÉRaclitisme. 

De  l'Epicuréifme.  Epicure  enfeigna  la  Dialedi- 
que , la  Théologie , la  Morale , & la  Phyfique  ; il  eut 
pour  fedateurs  Métrodore  , Polyene  , Hermagc  , 
Mus,Timocrate,,  Diogene  de  Tarfe,  Diogene  de 
Seleucie , & Apollodore.  Foy.  l'art.  ÉpïcurÉisme. 

Du  P y rrhonif me  ow  Scepticifme.  Pyrrhon  n’enlèi- 
gna  qu’à  douter  ; il  eut  pour  fedateurs  Timon  &: 
Enéfideme.  Foye { Us  art.  Pyrrhonisme  & Scep- 
ticisme. 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différentes  fedes 
qui  partagèrent  la  Crece , les  chefs  qu’elles  ont  eir, 
les  noms  des  principaux  fedateurs,  & les  matières 
dont  ils  fe  font  occupés  ; on  trouvera  aux  art  LL  s 
eues,  l’expofition  de  leurs  fentitnens  & l’hiftoiis 
abrégée  de  leurs  vies. 

Une  obfervation  qui  fe  préfente  naturellement  à 
1 afpect  de  ce  tableau, c’eflqu’après avoir  beaucoup 
étudié,  réfléchi,  écrit,  difputé,  les  philofophes  de 
la  Grece  Unifient  par  fe  jetter  dans  le  Pyrrhonifme. 
Quoi  donc,  feroit-il  vrai  que  l’homme  eft  condam- 
né à n’apprendre  qu’une  chofe  avec  beaucoup  de  pei- 
ne; c eft  que  fon  fort  eft  de  mourir  fans  avoir  lien  su? 

Confultez  fur  les  progrès  de  la  Philofophie  dès 
Grecs  hors  de  leurs  contrées  , les  articles  des  diffé- 
rentes fedes , les  articles  de  l’hiftoire  de  la  Philo- 
fophie en  générai,  de  la  philofophie  des  Romains 
fous  la  république  & fous  les  empereurs,  de  la  phi- 
lofophie des  Orientaux,  de  la  philofophie  des  Ara- 
bes, de  la  philofophie  des  Chrétiens,  de  la  philofo- 
phie des  pcres.de  l'Eglife  , de  la  philofophie  des 
Chrétiens  d’occident,  des  Scholaftiques,  de  la  phi- 
lofophie Pai  ménidéenne , &c.  vous  verrez  que  cette 
philofophie  s’étendit  également  par  les  vidoires  6c 
les  défaites  des  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  morceau  que 
par  un  endroit  de  Plutarque  qui  montre  combien 
Alexandre  étoit  fupérieur  en  politique  à fon  précep- 
teur, qui  fait  affez  l’éloge  de  la  faine  Philofophie  , 

& qui  peut  fervir  de  leçon  aux  rois. 

La  police  ou  forme  de  gouvernement  d’état  tant 
» eftiméc  , que  Zénon  , le  fondateur  & premier  au- 
» teur  de  la  fede  des  philofophes  Stoïques  , a ima- 
» ginée,  tend  prefque  à ce  feul  point  en  fomme,  que 
» nous,  c’eft-à-dire  les  hommes  en  général,  ne  vi- 
» vions  point  divifés  par  villes , peuples,  & nations, 

» eftant  tous  féparés  par  lois  , droits  & coutumes 
» particulières , ains  que  nous  eftimions  tous  hom- 
» mes  nos  bourgeois  & nos  citoyens  , & qu’il  n'y  ait 
» qu’une  forte  de  vie  comme  il  n’y  a qu’un  monde, 

» ne  plus  ne  moins  que  fi  ce  fût  un  même  troupeau 
» paiflant  foubs  même  berger  en  paftis  communs. 

» Zénon  a écrit  cela  comme  un  fonge  ou  une  idée 
» d’une  police  & de  lois  philofophiques  qu’il  avoit 
» imaginées  & formées  en  fon  efprit  : mais  Alexan- 
» dre  a mis  à réelle  exécution  ce  que  l’autre  avoit 
» figuré  par  écrit  ; car  il  ne  fît  pas  comme  Ariftote 
» fon  précepteur  lui  confeilloit,  qu’il  fe  portât  enveis 
» les  Grecs  comme  pere,  & envers  les  barbares  com- 
» me  feigneur , 8c  qu’il  eût  foin  des  uns  comme  de 
» lès  amis  8c  de  fes  parens,  8c  fe  fervît  des  antres 
»>  comme  de  plantes  ou  d’animaux;  en  quoi  faifant, 

» il  eût  rempli  fon  empire  de  banniflemens , qui  font 
» toujours  occultes  femences  de  guerres  6c  fadions 
» 8c  partialités  fort  dangereufes  : ains  eftimant  être 
» envoyé  du  ciel  comme  un  commun  réformateur 
» gouverneur,  8c  réconciliateur  de  l’univers,  ceux 
» qu’il  ne  put  raflembler  par  remontrances  de  la  rai- 
» fon,  il  les  contraignit  par  force  d’armes  , 8c  af- 
» femblant  le  tout  en  un  de  tous  coftés  , en  les  fai- 
» fant  boire  tous,  par  maniéré  de  dire,  en  une  même 
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» coupe  d'amitié  ;&  méfiant  enfemble  les  vies,  les 
» mœurs,  les  mariages  & façons  de  vivre , il  com- 
» manda  à tous  hommes  vivans  d’eftimer  la  terre 
» habitable  être  leur  pays  & fon  camp  en  être  le  cbâ- 
» teau  donjon,  tous  les  gens  de  bien  parens  les 
» uns  des  autres  , & les  méchans  feuls  étrangers. 

» Au  demeurant,  que  le  grec  6c  le  barbare  ne  leroient 
» point  diftingués  par  le  manteau  ni  à la  façon  de  la 
» targue  ou  du  cimeterre , ou  par  le  haut  chapeau , 

» ains  remarqués  6c  difcernés  le  grec  à la  vertu  6 C 
» le  barbare  au  vice , en  réputant  tous  les  vertueux 
» grecs  6c  tous  les  vicieux  barbares;  en  eftimant  au 
v demeurant  les  habillemens  communs , les  tables 
» communes , les  mariages  , les  façons  de  vivre  , 

» étant  tous  unis  par  mélange  de  fang  6c  communion 
» d’enfans  ». 

Telle  fut  la  politique  d’Alexandre, par  laquelle  il 
ne  fe  montra  pas  moins  grand  homme  d’état  qu’il  ne 
s’éïoit  montré  grand  capitaine  par  fes  conquêtes. 
Pour  accréditer  cette  politique  parmi  les  peuples, 
il  appella  à fa  fuite  les  philofophes  les  plus  célé- 
brés de  Grece  ; il  les  répandit  chez  les  nations  à 
melure  qu’il  les  fubjuguoit.  Ceux-ci  plièrent  la  reli- 
gion des  vainqueurs  à celle  des  vaincus,  6c  les  dif- 
poferent  à recevoir  leurs  fentimens  en  leur  dévoi- 
lant ce  qu’ils  avoient  de  commun  avec  leurs  propres 
opinions.  Alexandre  lui-même  ne  dédaigna  pas  de 
conférer  avec  les  hommes  qui  avoient  quelque  répu- 
tation de  fageffe  chez  les  barbares,  6c  il  rendit  par 
ce  moyen  la  marche  de  la  Philofophie  prefque  aufli 
rapide  que  celle  de  fes  armes. 

Grecs,  (/fi/?,  anc.  & Littérature.  ) On  ne  ceffera 
d’admirer  les  talens  6c  le  génie  de  cette  nation  , tant 
que  le  goût  des  Arts  6c  des  Sciences  fubfiftera  dans 
le  monde. 

Parcourons  l’hiftoire  générale  de  ce  peuple  célé- 
bré qu’il  n’efl  pas  permis  d’ignorer  ; elle  offre  de  gran- 
des lcenes  à l’imagination , de  grands  fujets  de  réfle- 
xion à la  Politique  6c  à la  Philofophie.  De  toutes  les 
hiftoires  du  monde , c’eft  celle  qui  eft  la  plus  liée  à 
l’efprit  humain , 6c  par  conféquent  la  plus  inftruc- 
tive  & la  plus  intéreffante  : mais  pour  éviter  la  con- 
fufion,nous  diviferons  cette  hiftoire  en  cinq  âges 
diiférens,  & nous  confidérerons  les  Grecs  i°.  depuis 
leur  commencement  jufqu’à  la  prife  de  Troie:  z°. 
depuis  la  prife  de  Troie  jufqu’aux  viftoires  de  My- 
cale  6c  de  Platée  : 30.  depuis  cette  époque  jufqu’à  la 
mort  d’Alexandre  : 40.  depuis  la  mort  de  ce  prince 
jufqu’à  la  conquête  que  les  Romains  firent  de  la  Gre- 
ce ; 50.  depuis  cette  époque  jufqu’au  régné  d’Au- 
gufle. 

Premier  âge  de  la  Grece.  L’hifloire  des  Grecs  ne  peut 
remonter  qu’à  l’arrivée  des  colonies,  6c  conféquem- 
ment  tout  ce  qu'ils  ont  débité  lur  les  tems  antérieurs 
ell  imaginé  après  coup.  Mais  dans  quel  tems  du 
monde  ces  colonies  fe  font-elles  établies  dans  la 
Grece?  M.  Freret,  dans  un  ouvrage  très-curieux  fur 
cette  matière,  a entrepris  de  déterminer  cette  épo- 
que: par  une  fuite  de  calculs, il  fixe  celle  d’Inachus, 
la  plus  ancienne  de  toutes , à l’an  1 970  ; celle  de  Cé- 
crops  à l’an  1657  ; celle  de  Cadmus  à l'an  t 594,  6c 
celle  de  Danaiis  à l’an  1586  avant  Jefus-Chrift. 

Il  femble  que  le  nom  de  Pélafges  , regardé  par 
quelques  anciens  fk  par  les  modernes  comme  celui 
d’un  peuple  d’Arcadie  qu’ils  font  fuccefiïvement  er- 
rer dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  fur  les  côtes  de  l’Afie 
mineure , & fur  celles  de  l’Italie , pourroit  bien  être 
le  nom  général  des  premiers  Grecs  avant  la  fonda- 
tion des  cités;  nom  que  les  habitans  de  chaque  con- 
trée quittèrent  à mefure  qu’ils  fe  policerent , 6c  qui 
dilparut  enfin  quand  ils  furent  civililés. 

Suivant  ce  lyftème,  les  anciens  habitans  de  la 
Lydie , de  la  Carte , 6c  de  la  Myfie  , les  Phrygiens  , 
les  Pifidiens,  les  Arméniens,  en  un  mot  preique  tous 
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les  peuples  de  l’Afie  mineure,  formoient  dans  l’ori- 
gine une  même  nation  avec  les  Pélafges  ou  Grecs  eu- 
ropéens : ce  qui  fortifieroit  cetie  conjeélure,  c’elt 
que  la  langue  de  toutes  ces  nations  afiatiques , la 
même  malgré  les  différences  qui  caraâérifoient  les 
dialeftes , avoit  beaucoup  de  rapport  pour  le  fond 
avec  celle  des  Grecs  d’Europe  , comme  le  montrent 
les  noms  grecs  donnés  dans  l’Iliade  aux  Troyens  & 
à leurs  alliés,  & les  entretiens  que  les  chefs  ont  lans 
interprètes  : peut-être  aufli  que  la  nation  greque 
n’eut  point  de  nom  qui  la  défignât  collectivement. 

Il  y eut  entr’autres  divifions , deux  partis  célébrés 
qui  agitèrent  long -tems  la  Grece  , je  veux  dire  les 
Héraclides  defeendans  d'Herculefils  d’Amphytrion, 

6c  les  Pélopides  defeendans  d’Atrée  & deThiefle  fils 
de  Pélops,  qui  donna  fon  nom  au  PéJoponnefe:  la 
haine  horrible  de  ces  deux  freres  a cent  fois  retenti 
fur  le  théâtre.  Atrée  fut  pere  d’Agamemnon  & de 
Ménélas  : ce  dernier  n’ell  que  trop  connu  pour  avoir 
époul'é  la  fille  de  Tyndare  roi  de  Lacédémone,  la 
fœur  de  Clytemneflre , de  Caftor , 6c  de  Pollux , en 
un  mot  la  bella-Hélene.  Peu  de  tems  après  fon  ma- 
riage, elle  fe  fit  enlever  par  Paris , fils  de  Priam  roi 
de  la  Troade  : tous  les  Grecs  entrant  dans  le  refl'en- 
timent  d’un  mari  fi  cruellement  outragé  , formè- 
rent en  commun  l’entreprife  à jamais  mémorable  de 
la  longue  guerre , du  fiége , 6c  de  la  defirudion  de 
Troie.  Les  poéfies  d’Homere  6c  de  Virgile  ont  im- 
mortalité cet  événement,  les  femmes  6c  les  enfans 
en  favent  par  cœur  les  plus  petits  détails.  Ici  finit  le 
premier  âge  de  la  Grece. 

On  appelle  cet  âge  le  tems  héroïque , parce  que  l’on 
y doit  rapporter  les  travaux  d’Hercule  , de  Thélée, 
de  Pyrithoiis , les  voyages  des  Argonautes , l’expédi- 
tion des  fept  capitaines  devant  Thebes , en  faveur  de 
Polynice  fils  d’(E  lipe  contre  Etéocle  fon  trere  ; la 
guerre  de  Minos  avec  Théfée , & généralement  tous 
les  fujets  que  les  anciens  tragiques  ont  cent  fois  cé- 
lébrés. 

Second  âge  de  la  Grece.  Au  retour  de  la  fameufe  ex- 
pédition de  Troie,  la  Grece  éprouva  mille  révolu- 
tions que  les  viciffitudes  des  tems  amenèrent  fur  la 
feene;  leurs  rois  dont  l’autorité  avoit  été  fort  éten- 
due à la  tête  des  armées,  tentèrent  hautement  dans 
le  fein  du  repos  de  dépouiller  le  peuple  de  fes  princi- 
pales prérogatives  : l’ambition  n’avoit  point  encore 
trouvé  le  lecret  de  fe  déguifer  avec  adreflé , d’em- 
prunter le  mafque  de  la  modération,  & de  marcher 
à Ion  but  par  des  routes  détournées  ; cependant  ja- 
mais elle  n’eut  befoin  de  plus  d’art  6c  de  ménage- 
ment. Sa  violence  fouleva  des  hommes  pauvres  , 
courageux  , & dont  la  fierté  n’étoit  point  émouffée 
par  cette  foule  de  befoins  6c  de  paffions  qui  aflervi- 
rent  leurs  defeendans. 

A peine  quelques  états  eurent  fecoiié  le  joug, 
que  tous  les  autres  voulurent  être  libres  ; le  nom  feul 
de  la  royauté  leur  fut  odieux , 6c  une  de  leurs  villes 
opprimée  par  un  tyran , devenoit  en  quelque  forte  un 
affront  pour  tous  les  Grecs  : ils  s’affocierent  donc  à 
la  célébré  ligue  des  Amphidions  ; 6c  voulant  mettre 
leurs  lois  & leur  liberté  fous  la  fauve-garde  d’uit 
corps  puiflant  6c  refpedable , ils  ne  formèrent  qu’une 
feule  république  : pour  ferrer  davantage  le  lien  de 
leur  union,  ils  établirent  des  temples  communs  6c 
des  jours  marqués  pour  y offrir  des  facr ifices  , des 
jeux,  6c  des  fêtes  lolennelles,  auxquelles  tomes  les 
villes  confédérées  participoicnt  ; mais  il  falloit  en- 
core à cette  ligue  un  reflort  principal  qui  pût  régler 
fes  mouvemens  f les  précipiter  ou  les  rallentir. 

Ce  qui  manquoit  aux  Grecs , Lycurgue  le  leur  pro- 
cura , 6c  le  beau  gouvernement  qu’il  établit  à Sparte 
le  rendit  en  quelque  forte  le  légiflateur  de  la  Grece 
entière.  « Hercule,  dit  Plutarque , parcouroit  le  mon- 
« de , 6c  avec  fa  feule  mafiue  il  exterminoit  les  bri- 
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* -garnis  : Sparte  avec  fa  pauvreté  exerçoit  un  pareil 
» empire  fur  la  Grece  ; fa  juftice , fa  modération  6c 
« Ion  courage  y étoient  fi  confédérés,  que  fans  avoir 
» befoin  d’armer  fes  citoyens  ni  de  les  mettre  en 
» campagne,  elle  calmoit  parle  miniltere  d’un  feul 
» homme,  toutes  les  féditions  domeltiques,  termi- 
» noit  les  querelles  élevées  entre  les  villes , 6c  con- 
» traignoit  les  tyrans  à abandonner  l’autorité  qu’ils 
» a voient  ufurpée  ». 

Cette  efpece  de  médiation  toujours  favorable  à 
l’ordre , valut  à Lacédémone  une  fupériorité  d’au- 
tant plus  marquée,  que  les  autres  républiques  étoient 
continuellement  obligées  de  recourir  à fa  proteftion; 
fe  reffentant  tour-à-tour  de  fes  bienfaits , aucune 
d’elles  ne  refit  fa  de  fc  conduire  par  fes  confeils.  II 
cil  beau  pour  l’humanité  de  voir  un  peuple  qui  ne 
doit  fa  grandeur  qu’à  fon  amour  pour  la  juftice.  On 
obéifloit  aux  Spartiates  parce  qu’on  honoroit  leur 
vertu  : ainfi  Sparte  devint  infenfiblement  comme  la 
capitale  de  la  Grece,  6c  jouit  fans  conteftation  du 
commandement  de  fes  armées  réunies. 

Athènes  après  Sparte  tenoit  dans  la  confédéra- 
tion le  premier  rang  ; elle  fe  diftinguoit  par  fon  cou- 
rage , fes  richeffes , Ton  induftrie , 6c  fur-tout  par  fon 
élégance  de  moeurs  & un  agrément  particulier  que 
les  Grecs  ne  pouvoient  s’empêcher  de  goûter,  quoi- 
qu’ils fuffent  alors  affez  fages  pour  lui  préférer  des 
qualités  plus  effentielles.  Les  Athéniens  naturelle- 
ment vifs,  pleins  d’efprit  & de  talens  , fe  croyoient 
deftinés  â gouverner  le  monde.  Chaque  citoyen  re- 
gardoit  comme  des  domaines  de  l’état  tous  les  pays 
où  il  croiffoir  des  vignes , des  oliviers  6c  du  froment. 

Cette  république  n’avoit  jamais  joiii  de  quelque 
tranquillité  au-dedans,  fans  montrer  de  l’inquiétude 
au-dehors.  Ardente  à s’agiter,  le  repos  la  fatiguoit; 
6c  fon  ambition  auroit  dérangé  promptement  le  fy- 
ftème  politique  des  Grecs , fi  le  frein  de  fon  gouver- 
nement n’eût  tempéré  fes  agitations.  Polybe  com- 
pare Athènes  à un  vaiffeau  que  perfonne  ne  com- 
mande, ou  dans  lequel  tout  le  monde  eft  le  maître 
de  la  manœuvre;  cependant  cette  comparaifon  n’a 
pas  toûjoitrs  été  vraie.  Les  Athéniens,  par  exem- 
ple , lurent  bien  s’accorder  pour  le  choix  de  leurs  gé- 
néraux, quand  il  fut  queftionde  combattre  Darius. 

Ce  piaffant  monarque  ayant  entrepris  de  fubju- 
guer  la  Grece,  en  remit  le  foin  à Mardonius  fon 
gendre.  Celui-ci  débarqua  dans  l’Eubée,  prit  Eré- 
trie , paffa  dans  l’Attique , &c  rangea  fes  troupes  dans 
la  plaine  de  Marathon  ; mais  dix  mille  Grecs  d’une 
bravoure  à toute  épreuve,  fous  les  ordres  de  Mil- 
tiade,  mirent  l’armée  des  Perlés  en  déroute,  l’an  du 
monde  3494,  6c  remportèrent  une  viéloire  des  plus 
ftgnalees.  Darius  termina  fa  carrière  au  moment 
qu’il  fe  propofoit  de  tirer  vengeance  de  fa  défaite  ; 
Xercès  toutefois,  loin  d’abandonner  les  vûes  de  fon 
prédécelfeur , les  féconda  de  tout  fon  pouvoir , & 
ralfembla  pour  y réulfir  toutes  les  forces  de  l’Afie. 

Les  Grecs  de  leur  côté  réfolurent  unanimement  de 
vaincre  ou  de  mourir;  leur  amour  paflîonné  pour  la 
liberté,  leur  haine  envenimée  contre  la  monarchie, 
tout  les  portoit  à préférer  la  mort  à la  domination 
des  Perfes. 

Nous  ne  connoiffons  plus  aujourd’hui  ce  que  c’eft 
que  de  fubj  uguer  une  nation  libre:  Xercès  en  éprou- 
va l’impolfibilité  ; car  il  faut  convenir  que  les  Perfes 
n’étoient  point  endore  tombés  dans  cet  état  de  mol- 
le Æc  & de  corruption,  où  Alexandre  les  trouva  de- 
puis. Cette  nation  avoit  encore  des  corps  de  troupes 
d’autant  plus  formidables,  que  le  courage  y fervoit 
de  degres  pour  parvenir  aux  honneurs;  cependant 
fans  parler  des  prodiges  de  valeur  de  Léonidas  au 
pas  des  Thermopyles,  où  il  périt  avec  fes  trois  cents 
Lacédémoniens , la  fupériorité  de  Thémiflocle  fur 
Xercès,  6c  de  Paufanias  fur  Mardonius,  empêcha 
Tome  f^Il^  ‘ 
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les  Grecs  de  fuccomber  fous  l’effort  des  armes  du  plus 
puiffant  roi  de  l’Afie.  Les  journées  de  Salamine  & 
de  Platée  furent  décifives  en  leur  faveur;  6c  pour 
comble  de  gloire, Léotichides  roi  deSparte  6c  Xan- 
tippe  athénien  triomphèrent  à Mycale  du  relie  de 
l’armée  des  Perfes.  Ce  fut  le  foir  même  de  la  jour- 
née de  Platée,  l’an  du  monde  3505  , que  les  deux 
généraux  grecs , avant  de  donner  la  bataille  de  My- 
cale, dirent  à leurs  foldats  qu’ils  marchoient  à la 
viéloire,  & que  Mardonius  venoit  d’être  défait  dans 
la  Grece  ; la  nouvelle  fe  trouva  véritable , ou  par  un 
effet  prodigieux  de  la  renommée , dit  M.  Boffuet , ou 
par  une  heureufe  rencontre;  & toute  l’Afie  mineure 
le  vit  en  liberté.. 

Ce  fécond  âge  efl  remarquable  par  l’extinélionde 
la  plûpart  des  royaumes  qui  divifoient  la  Grece  ; 
c cfl  a'ufîi  durant  cet  âge,  que  parurent  fes  plus  grands 
capitaines,  6c  que  fe  formèrent  fes  principaux  ac- 
croilfemens,  au  moyen  du  grand  nombre  de  colo- 
nies qu’elle  envoya,  tant  dans  l’Afie  mineure  que 
dans  l’Europe  ; enfin  c’ell  dans  cet  âge  que  vécurent 
les  fept  hommes  illullres  auxquels  on  donna  le  nom 
de  Sages.  Q lelques-uns  d’eux  n etoient  pas  feule- 
ment des  philosophes  fpéculatifs,  ils  étoient  encore 
des  hommes  d’état.  Voye ^ C article  Philosophie  des 
Grecs. 

Troijîeme  âge  de  la  Grece.  Plus  les  Grecs  avoient 
connu  le  prix  de  leur  union  pendant  la  guerre  qu’ils 
foûtinrent  contre  Xercès,  plus  ils  dévoient  en  ref- 
ferrer  les  nœuds  après  leurs  viéloires;  malheureu- 
fement  les  nouvelles  pallions  que  le  fuccès  deSparte 
& d’Athenes  leur  infpira,  6c  les  nouveaux  intérêts 
qui  fe  formèrent  entre  leurs  alliés,  aigrirent  vive- 
ment ces  deux  républiques  l’une  contre  l’autre,  ex- 
citèrent entr’eles  une  funelle  jabulie  ; 6c  leurs  que- 
relles en  devenant  le  principe  de  leur  ruine,  vengè- 
rent, pour  ainfi  dire,  la  Perfe  de  fes  trilles  défaites. 

Les  Athéniens  , fiers  des  journées  de  Salamine  Se 
de  Platée,  dont  ils  fe  donnoient  le  principal  hon- 
neur, voulurent  non-feulement  aller  de  pair  avec 
Lacédémone,  mais  même  affeélerent  le  premier 
rang , tranchèrent , & décidèrent  fur  tout  ce  qui  con- 
cernoit  le  bien  général , s’arrogeant  la  prérogative 
de  punir  & de  récompenfer,  ouplûtôt  agirent  en  ar- 
bitres de  la  Grece.  Remplis  de  projets  de  gloire  qui 
augmentoient  leur  préemption , au  lieu  d’augmen- 
ter leur  crédit,  plus  attentifs  à étendre  leur  empire 
maritime  qu’à  en  joiiir  ; enorgueillis  des  avantages 
de  leurs  mines,  de  la  multitude  de  leurs  efclaves , du 
nombre  de  leurs  matelots  ; 6c  plus  que  tout  cela , fe 
glorifiant  des  belles  inllitutions  de  Solon , ils  négli- 
gèrent de  les  pratiquer.  Sparte  leur  eût  généreufe- 
ment  cédé  l’empire  de  la  mer;  mais  Athènes  préten- 
doit  commander  par-tout,  & croyoit  que  pour  avoir 
particulièrement  contribué  à délivrer  la  Grece  de 
l’opprefïïon  des  Barbares,  elle  avoit  acquis  le  droit 
de  l’opprimer  à fon  tour.  Voilà  comme  elle  fe  gou- 
verna depuis  la  bataille  de  Platée,  6c  pendant  plus 
de  cinquante  ans. 

Durant  cet  efpace  de  tems,  Sparte  ne  fe  donna 
que  de  foibles  mouvemens  pour  réprimer  fa  rivale  ; 
mais  à la  fin  preffée  par  les  plaintes  réitérées  de  tou- 
tes parts  contre  les  vexations  d’Athenes,  elle  prit 
les  armes  pour  obtenir  juftice  ; 6c  Athènes  ralfembla 
toutes  fes  forces  pour  ne  la  jamais  rendre.  C’ell  ici 
que  commence  la  fameufe  guerre  du  Péloponnefe, 
qui  apporta  tant  de  changemens  dans  les  intérêts , 
la  politique,  & les  mœurs  de  la  Grece,  épuifa  les 
deux  républiques  rivales,  & les  força  de  ligner  un 
traité  de  paix  qui  remit  les  villes  greques  afiatiques 
dans  une  enriere  indépendance.  Thucydide  6c  Xé- 
nophon  ont  immortalifé  le  fouvenirde  Cette  ernerre 
fx  longue  6c  fi  cruelle,  par  l’hilloire  qu’ils  en  ont 
écrite, 
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Tout  faifoit  préfumer  que  la  Grcce  allolt  jouir 
d’un  profond  repos,  quand Thebes  parut  afpirer  à la 
domination  ; jufque-làThebes  unie  tantôt  avec  Spar- 
te , tantôt  avec  Athènes , n’avoit  tenu  que  le  fécond 
rang , fans  que  l’on  foupçonnât  qu’un  jour  elle  pré- 
tendroit  le  premier.  On  fut  bien  trompé  dans  cette 
confiance.  Les  Thébains  extrêmement  aguerris , 
pour  avoir  prefque  toujours  eu  les  armes  à la  main 
depuis  la  guerre  du  Pélopponnefe , & pleins  d’un  de- 
fir  ambitieux  qui  croiffoit  à-proportion  de  leurs  for- 
ces & de  leur  courage,  fe  trouvèrent  trop  ferrés 
dans  leurs  anciennes  limites  ; ils  rompirent  avec 
Athènes,  attaquèrent  Platée , & la  raferent.  Les  La- 
cédémoniens irrités  marchèrent  contr’eux , entrè- 
rent avec  une  puiflante  armée  dans  leur  pays , & 

pénétrèrent  bien  avant  : tous  les  Grecs  crurent 

hebes  perdue  ; on  ne  favoit  pas  quelle  reflource 
elle  pouvoit  trouver  dans  un  feul  citoyen. 

Epaminondas  que  Cicéron  regarde  comme  le  pre- 
mier homme  de  la  Grece  , avoit  été  élevé  chez  fon 
pere  Polymne , dont  la  maifon  étoit  le  rendez-vous 
des  favans,  & des  plus  grands  maîtres  dans  l’ait  mi- 
litaire. Voye^  dans  Cornélius  Nepos  les  détails  de  l’é- 
ducation d’Epaminondas , & fon  admirable  carafte- 
re.  Ce  jeune  héros  défit  totalement  les  Lacédémo- 
niens à Leuêlres,  & leur  porta  même  un  coup  mor- 
tel , dont  ils  ne  fe  relevèrent  jamais.  Après  cette  vic- 
toire , il  traverfa  l’Attique , palfa  l’Eurotas,  6c  mit 
le  fiége  devant  Sparte  ; mais  confidérant  qu’il  alloit 
s’attirer  la  haine  de  tout  le  Péloponnefe,  s’il  détrui- 
foit  une  fi  puiflante  république , il  fe  contenta  de 
l’humilier.  Cependant  ce  grand  homme,  plein  d’une 
ambition  demelurée  pour  la  gloire  de  la  patrie , vou- 
loit  lui  donner  fur  mer  la  même  fupériorité  qu’il  lui 
avoir  rendue  fur  terre,  quand  la  fin  de  fes  jours  fit 
échoiier  un  fi  grand  projet,  que  lui  feul  pouvoit  fou- 
tenir.  Il  mourut  d’une  bleflùre  qu’il  reçut  à la  ba- 
taille de  Mantinée,  où  il  avoit  mis  les  ennemis  en 
déroute. 

On  vit  alors  la  Grece  partagée  en  trois  puiflan- 
ces.  Thebes  tâchoit  de  s’élever  iur  les  ruines  de  La- 
cédémone ; Lacédémone  fongeoit  à réparer  fes  per- 
tes; Athènes,  quoiqu’en  apparence  dans  le  parti  de 
Sparte,  étoit  bien-aile  de  voir  aux  mains  les  deux 
rivales,  & ne  penfoit  qu’à  les  balancer,  en  atten- 
dant la  première  occafion  d’accabler  l’une  6c  l’au- 
tre. Mais  une  quatrième  puiffance  les  mit  d’accord, 
6c  parvint  à l’empire  de  la  Grece  : ce  fut  Philippe  de 
Macédoine  , un  des  profonds  politiques  , & des 
grands  rois  que  le  hafard  ait  placés  fur  le  trône. 

Elevé  à Thebes  chez  le  pere  d’Epaminondas , il 
eut  la  même  éducation  que  ce  héros  ; il  y étoit  en 
qualité  d’ôtage , quand  il  apprit  la  conllernationdes 
peuples  de  Macédoine  par  la  perte  de  leur  roi  Per- 
dicas  fon  frere  aîné , tué  dans  un  combat  contre  les 
lllyriens.  A cette  nouvelle,  Philippe  fe  déroba  de 
Thebes,  arriva  dans  fa  patrie,  réduifit  les  Péo- 
niens  fous  fon  obéilfance,  ferma  la  porte  du  royau- 
me à Paufanias  prince  du  fang  royal,  vainquit  les 
lllyriens , 6c  fit  une  paix  captieule  avec  Athènes.  En- 
hardi par  ces  premières  profpérités , il  s’empara  de 
Crénide  que  les  Thafiens  avoient  bâtie,  6c  y ouvrit 
des  mines , dont  il  employa  le  produit  à entretenir 
un  puilfant  corps  de  troupes  étrangères,  6c  à s’ac- 
quérir des  créatures. 

11  avoit  vifité  les  principales  villes  de  la  Grece  ; 
il  en  avoit  étudié  le  génie,  les  intérêts,  les  forces, 
6c  la  foiblefle.  Il  favoit  que  la  corruption  s’étoit 
gliflee  par  tout , qu’en  un  mot  la  Grece  dans  cette 
conjoncture  lembloit  ne  demander  qu’un  maître. 
Convaincu  de  cette  vérité,  après  avoir  long-tems 
médité  fon  projet , 6c  l’avoir  caché  avec  une  pro- 
fonde diflimulation  , il  vainquit  les  Grecs  par  les 
Çrecs , 6c  ne  parut  être  que  leur  inltrument.  Démo- 
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fthene  leur  parloit  de  l’amour  de  la  gloire , de  I’a> 
mour  de  la  patrie , de  l’amour  de  l’indépendance  ; 
& ces  belles  pallions  n’exiftoient  plus.  Au  lieu  de 
s’unir  très-étroitement,  pour  fe  garantir  d’un  enne- 
mi fi  redoutable  qui  étoit  à leurs  portes,  ils  firent 
tout  le  contraire,  6c  fe  déchirèrent  plus  que  jamais 
par  la  guerre  civile , qu’on  nomma  la  guerre  facrée. 

Philippe  vit  avec  plaifir  cette  guerre  qui  atfoiblif- 
foit  des  peuples  dont  il  fe  promettoit  l’empire,  6c 
demeura  neutre,  jufqu’à  ce  que  les  Theffaliens  fu- 
rent allez  aveugles  pour  l’appeller  à leur  fecours.  Il 
y vola,  chafla  leur  tyran,  6c  fe  concilia  l’affeCliou 
de  ces  peuples  , dont  l’excellente  cavalerie  jointe  à 
la  phalange  macédonienne  eut  depuis  tant  de  part  à 
fes  fuccès,  & enfuite  à ceux  d’Alexandre.  Au  retour 
de  cette  entreprife , il  s’empara  du  paflage  desTher- 
mopyles,  fe  rendit  maître  de  la  Phocide,  fe  fit  dé- 
clarer Amphiêlion , général  des  Grecs  contre  les  Per- 
fes,  vengeur  d’Apollon  & de  fon  temple;  enfin  la 
viCloire  décifive  de  Chéronée  fur  les  Athéniens  6c 
les  Béotiens,  couronna  fes  autres  exploits.  Ainfi  la 
Macédoine  jufqu’alors  foible,  méprifée  , fouvent 
tributaire , & toujours  réduite  à mendier  des  protec- 
tions , devint  l’arbitre  de  la  Grece.  Philippe  fut  tué 
par  trahifon  à l’age  de  47  ans , l’an  du  monde  3648  ; 
mais  il  eut  l’avantage  de  laifler  à fon  fils  un  royau- 
me craint  6c  refpeêlé,  avec  une  armée  difeiplinée 
Sc  viCtorieufe. 

Alexandre  n’eut  pas  plutôt  pourvu  au-dpdans  de 
fon  royaume , qu’il  alla  fondre  fur  fes  voifins.  On  le 
vit  en  moins  de  deux  ans  fubjuguer  la  Thrace,  paf- 
fer  le  Danube,  battre  les  Getes,  prendre  une  de 
leurs  villes  ; & repartant  ce  fleuve , recevoir  les  hom- 
mages de  diverfes  nations,  châtier  en  revenant  les 
lllyriens, & ranger  au  devoir  d’autres  peuples;  de- 
là voler  à Thebes  qu’un  faux  bruit  de  fa  mort  avoit 
révolté  contre  la  garnifon  macédonienne , détruira 
cette  ville;  & par  cet  exemple  de  fé vérité , tenir  en 
bride  le  refie  des  Grecs  qui  l’avoient  déjà  proclamé 
leur  chef. 

Après  avoir  réglé  le  gouvernement  de  la  Grece, 
il  partit  pour  l’Alie  l’an  du  monde  3650  avec  une 
armée  de  trente-huit  mille  hommes,  traverfa  l’Hel- 
lefpont , 6c  s’avança  vers  le  Granique , où  il  rempor- 
ta fa  première  vidoire  fur  les  Perfes  ; enfuite  il  poufla 
fes  conquêtes  jufqu’à  Sardes  qui  fe  rendit  à lui;  6c 
parcourant  la  côte  d’Afie , il  continua  de  foûmettre 
tout  jufqu’à  la  Cilicie  6c  la  Phénicie:  de-là  revenant 
par  l’intérieur  des  terres , il  fubjugua  la  Pamphylie, 
la  Pifidip,  la  Phrygie,  la  Paphlagonie,  & la  Cappa- 
doce  ; il  gagna  la  bataille  d’Ifl'us,  6c  bien-tôt  après 
celle  d’Arbelles , qui  coûta  l’empire  à Darius.  On  fait 
la  fuite  de  fes  exploits.  Ce  prince  conçut  le  def- 
fein  de  conquérir  les  Indes , il  s’empara  des  royau- 
mes de  Taxile  6c  de  Porus , il  continua  fa  route  vers 
l’Océan,  arriva  fur  les  confins  duCarman , fubjugua 
les  Cofleens,  & mourut  à Babylone  l’an  du  monde 
3660.  S’il  eft  vrai  que  la  viûoire  lui  donna  tout , il 
fit  tout  aufli  pour  fe  procurer  la  viétoire  ; & peut- 
être  eft-ce  le  feul  ufurpateur  qui  puifle  fe  vanter  d’a- 
voir fait  répandre  des  larmes  à la  famille  qu’il  avoit 
renverfée  du  throne. 

C’eft  dans  ce  troifieme  âge  de  la  Grece  qu’il  faut 
admirer  le  nombre  incroyable  de  grands  hommes 
qu’elle  produifit,  foit  pour  la  guerre,  foit  pour  les 
Sciences,  ou  pour  les  Arts  On  trouvera  dans  Cor- 
nélius Nepos  6c  dans  Plutarque  d’excellentes  vies  des 
capitaines  grecs  du  fiecle  d’Alexandre;  lilez-les,  6c 
les  relifez  fans  cefle. 

Entre  les  poètes,  Efchile,  Sophocle,  Euripide, 
&c.  pour  le  tragique;  Eupolis,  Cratinus,  Ariftopha- 
ne,  &c.  pour  le  comique,  acquirent  une  réputation 
que  la  pofiérité  leur  a confervée.  Pindare,  malgré 
la fiupidité reprochée  à fes  compatriotes,  porta  l’ode 
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à un  degré  fublime,  qui  a été  plus  admiré  qu’imité. 

Parmi  les  orateurs,  on  diftingue  fingulierement 
Démofthene,  Efchine,  Ifocrate,  Gorgias,  Prodicus 
Lyfias,  &c.  ’ 

Entre  les  pliilofophes,  Anaxagore,  Mélifïè , Empé- 
docle,  Parménide,  Zéno.n  d’Elée , Efope,  Socrate, 
Euclide  de  Mégare,  Platon,  Ariftote  , Diogène’ 
Ariftippe,  Xénophon,  le  même  que  le  général  & 
Ihiltorien. 

Entre  les  hifîoriens,  on  connoît  Hérodote , Cté- 
Eas,  Thucydide,  &c.  Voyez  la  fuite  de  cet  article. 

Le  célébré  Méthon  trouva  l’ennéadécatéride,  ou 
la  fameufe  période  de  1 9 années  ; découverte  que  les 
Athéniens  firent  graver  en  lettres  d’or  au  milieu  de 
la  place  publique.  Voye £ Ennéadécatéride. 

Enfin,  tous  les  artifles  les  plus  célébrés  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  fleurirent  dans  le  troifieme  âge 
de  la  Grece  ; âge  incomparable  qui  fît  voler  la  gloire 
de  cette  nation  jufqu’au  bout  du  monde,  & qui  la 
portera  jufqu’à  la  fin  des  fiecles  ! 

Quatrième  âge  de  la  Grece.  Alexandre  mourut  fou- 
verain  d’un  état  qui  comprenoit  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine , l’Illyrie,  l’Epire,  la  véritable  Grece,  le 
Péloponnefe,  les  îles  de  l’Archipel,  la  Grece  afia- 
îique,  l’Afie  mineure,  la  Phénicie,  la  Syrie , l’Egyp- 
te , l’Arabie,  & la  Perfe.  Ces  états  toutefois  n’étoient 
rien  moins  que  conquis  folidement;  on  avoit  cédé 
aux  forces,  au  courage,  à l’habileté,  ou  fi  l’on  veut, 
à la  fortune  d’Alexandre  ; mais  il  n’étoit  pas  poflîble 
qu  un  joug  fi  nouveau  & fi  rapidement  impofé,  fût 
de  longue  durée  ; & quand  ce  monarque  auroit  eu 
un  fils  capable  de  lui  fuccéder,  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  n’auroit  pu  long-tems  contenir  tant  dépeuplés, 
fi  différens  de  moeurs,  de  langages,  & de  religion. 
Toujours  eft-il  fûr  que  la  divilion  ne  tarda  guere  de 
fe  mettre  entre  les  prétendans  à un  fi  vafte  empire  ; 
auffi  vit-on  que  les  principaux  royaumes  qui  fe  for- 
mèrent des  débris  de  la  fortune  de  ce  grand  conqué- 
rant , au  nombre  de  1 z ou  1 3 , fe  réduifirent  enfin 
à trois  : l’Egypte,  la  Syrie,  & la  Macédoine,  qui 
fùbfiflerent  jufqu’à  la  conquête  des  Romains. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  troubles,  les 
Grecs  ne  furent  fe  faire  refpefter  de  perfonne;  & loin 
de  profiter  des  divifions  des  Macédoniens , ils  en  fu- 
rent les  premiers  la  viftime  ; on  ne  fongea  pas  même 
à les  ménager,  parce  que  la  foibleffe  où  la  vengean- 
ce TAntipater  les  avoit  réduits , les  rendoit  prefque 
méprifables.  Leur  pays  fervit  de  théâtre  à la  guerre , 

& leurs  villes  furent  en  proie  à mille  defpotes,  qui 
s’emparèrent  fucceffivement  de  l’autorité  fouverai- 
ne,  jufqu’à  ce  que  les  Achéens  jetterent  les  fonde- 
mens  d’une  république , qui  fut  le  dernier  effort  de  la 
liberté  des  Grecs , 6c  le  fruit  de  la  valeur  d’Aratus 
natif  de  Sycione. 

Ce  jeune  guerrier  n’avoit  que  vingt  ans,  lorfqu’il 
forma  le  defîein  magnanime  de  rendre  la  liberté  à 
toutes  les  villes  de,  la  Grece,  dont  la  plus  grande 
partie  étoit  opprimée  par  des  tyrans , Sc  par  des  gar- 
nirons macédoniennes.  Il  commença  l’exécution  de 
ce  projet  par  fa  propre  patrie  ; 6c  plufieurs  autres 
-villes  entrèrent  dans  la  confédération  vers  l’an  5 1 1 
de  la  fondation  de  Rome. 

' f La  vue  des  Achéens  étoit  de  ne  faire  qu’une  fimple 
république  de  toutes  les  villes  du  Péloponnefe , & 
Aratus  les  y encouragcoit  tous  les  jours  par  les  ex- 
ploits. Les  rois  de  Macédoine  dont  ce  projet  bleffoit 
les  intérêts,  ne  fongerent  qu’à  le  traverfer,  foit  en 
plaçant  autant  qu’ils  le  pouvoient , des  tyrans  dans 
les  villes,  foit  en  donnant  à ceux  qui  y étoientdéjà 
établis  , des  troupes  pour  s’y  maintenir.  Aratus  mit 
toute  l'on  application  à chaffer  ces  garnifons  par  la 
force  , ou  à engager  par  la  douceur  les  villes  oppri- 
mées à fe  joindre  à la  grande  alliance.  Sa  prudence , 
|on  adreffe,  6c  fes  rares  qualités  contribuèrent  ç^trè- 
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mement  à le  féconder;  cependant  il  ne  réufflt  pas;  les 
Etoliens  & Cléomene  roi  de  Lacédémone  s’oppôfe- 
rent  fi  fortement  à fes  vues,  qu’ils  parvinrent  à les 
faire  echoiier.  Enfin  les  Achéens  après  avoir  été  dé- 
faits plufieurs  fois , appelèrent  Philippe  II.  roi  de 
Macédoine  à leur  fecours,  & l’attircrent  dans  leur 
parti , en  lui  remettant  la  forterefTe  de  Corinthe  ; 
c eu  pour  lors  que  ce  prince  déclara  la  guerre  aux 
Etoliens  ; on  la  nomma  la  guerre  des  alliés , fociale  hél- 
ium ; elle  commença  l’an  534  de  Rome,  & dura 
trois  ans. 

Los  Etoliens  & les  Athéniens  réunis,  mais  égale- 
ment aveuglés  par  la  haine  qu’ils  portoient  au  roi  de 
Macédoine , invitèrent  Rome  aies  foûtenir , & Rome 
ne  gardant  plus  de  melùre  avec  Philippe,  lui  déclara 
la  guerre.  Les  anciennes  injures  qu’elle  en  avoit  re- 
çues , & les  nouveaux  ravages  qu’il  venoit  de  faire 
“’Ves  tei‘res  de  fes  alliés , en  furent  un  prétexte  plau- 
fible.  1 

Rome  alors  enrichie  des  dépouilles  de  Carthage, 
pou  voit  fu  fiî  re  aux  frais  des  guerres  les  plus  éloi- 
gnées & les  plus  difpendieufes  ; les  dangers  dont  An- 
mbal  l’avoit  menacée , n’avoient  fait  que  donner  une 
nouvelle  force  aux  refl'orts  de  fon  gouvernement. 
Tout  etoit  poflîble  à I’aélivité  des  Romains , à leur 
amour  pour  la  gloire , & au  courage  de  leurs  légions. 
Quelque  legere  connoifTance  qu’on  ait  de  la  fécondé 
guerre  punique,  on  doit  fentir  l’étrange  difpropor- 
tion  qui  fe  trouvoit  entre  les  forces  de  la  république 
romaine,  fécondée  par  une  partie  des  Grecs , 6c  cel- 
les de  Philippe.  Aufiî  ce  prince  ayant  été  vaincu, 
fut  obligé  de  fouferire  aux  conditions  d’une  humi- 
hante  paix  qui  le  laiffa  fans  reffource.  Vainement 
Perfee  fe  flata  de  venger  fon  pere  ; il  fut  battu  & fait 
pnfonnier  l’an  de  Rome  59 6 , & avec  lui  finit  le  royau- 
me de  Macédoine.  J 

Les  Romains  effayerent  dèflors  fur  les  Grecs  cette 
politique  adroite  & fa  vante,  qui  avoit  déjà  trompé 
& fubjugue  tant  de  nations  : fous  prétexte  de  rendre 
a chaque  ville  fa  liberté,  fes  lois,  & fon  gouverne- 
ment, ils  mirent  réellement  la  Grece  dans  l’impuif- 
fance  de  fe  réunir. 

Les  Etoliens  s etoient  promis  de  grands  avantages 
de  la  part  des  Romains , en  favoril'ant  leurs  armes 
contre  Philippe  ; & pour  toute  récompenfe  ils  fe  vi- 
rent obliges  à ne  plus  troubler  la  Grece  par  leurs  bri- 
gandages,  & à périr  de  mifere,  s’ils  ne  tâchoient  de 
iubfifier  par  le  travail  & l’induftrie.  Cet  état  leur 
parut  infupportable  ; mais  comme  le  joug  étoit  déjà, 
trop  pefant  pour  le  fecoiier  fans  un  fecours  étranger 
ils  engagèrent  Anthiochus  roi  de  Syrie,  à prendrç 
les  armes  contre  la  république.  La  défaite  de  ce  prin- 
ce lui  fit  perdre  l’Afie  mineure  ; & tous  les  Grecs  en- 
semble fe  trouvèrent  encore  plus  affervis  par  la  puif- 
fance  des  Romains. 

Remarquons  ici  avec  un  des  plus  beaux  génies  de 
notre  fiecle,  l’habileté  de  leur  conduite  après  la  défaite 
d’Antiochus.  Ils  étoient  maîtres  de  l’Afrique , de  l’A- 
fie, & de  la  Grece,  fans  y avoir  prefque  de  villes 
en  propre.  II  fembloit  qu’ils  ne  conquiflènt  que  pour 
donner  ; mais  ils  reftoient  fi  bien  les  maîtres,  que 
lorfqu’ils  faifoient  la  guerre  à quelque  prince , ils  l’ac- 
cabloient , pour  ainfi  dire , du  poids  de  tout  l’univers. 

, 11  n’étoit  Pas  tems  encore  pour  les  Romains  de 
s emparer  des  pays  qu’ils  venoient  de  conquérir.  S’ils 
avoient  gardé  les  villes  prifes  à Philippe , ils  auroient 
fait  ouvrir  les  yeux  à la  Grece  entière.  Si  après  la 
féconde  guerre  punique  ou  celle  contre  Antiochus 
ils  avoient  pris  des  terres  en  Afrique  ou  en  Afie,  ils 
n’auroient  pu  conferver  des  conquêtes  fi  foiblement 
établies.  Il  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fufi- 
fent  accoutumées  à obéir  comme  libres  & comme 
alliées,  avant  de  leur  commander  comme  fujettes, 

& qu  elles  enflent  été  fe  perdre  peu-à-peu  dans  la  ré- 
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publique  romaine , comme  les  fleuves  vontfe  perdre 
dans  la  mer. 

Après  la  défaite  de  Philippe , de  Perfee , & d An- 
tiochus , Rome  prit  l’habitude  de  régler  par  elle-me- 
me  les  différends  de  toutes  les  villes  de  la  Grece.  Les 
Lacédémoniens , les  Béotiens , les  Etoliens , & la  Ma- 
cédoine, étoient  rangés  fous  fa  puiflance;  les  Athé- 
niens fans  force  par  eux-mêmes,  6c  fans  alliés.,  n’é- 
tonnoient  plus  le  monde  que  par  leurs  baffes^  flate- 
ries  ; 6c  l’on  ne  montoit  plus  fur  la  tribune  où  Dé- 
mofthene  avoit  parlé , que  pour  propofer  les  decrets 
les  plus  lâches.  Les  feuls  Achéens  olcrent  fe  piquer 
d’un  refte  d’indépendance,  lorfque les  Romains  leur 
ordonnèrent  par  des  députés  de  féparer  de  leur  corps 
Lacédémone , Corinthe , Argos , 6c  Orcomene  d Ar- 
cadie. Sur  leur  refus , le  fénat  leur  déclara  la  guerre , 

& le  Préteur  Métellus  remporta  fur  eux  deux  victoi- 
res : l’une  auprès  des  Thermopyles,  & l’autre  dans 
la  Phocide.  Enfin,  Rome  bien  réfolue  de  faire  ref- 
peéter  fa  puiflance  & de  pouffer  fes  avantages  aufli 
loin  qu’il  lui  feroit  poflible,  envoya  le  conful  Mum- 
mius  avec  les  légions , pour  fe  rendre  maître  de  tou- 
te l’Achaïe.  Le  choix  étoit  terrible,  6c  le  fuccès  af- 
fûré. 

Ce  conful  célébré  par  la  rufticité  de  fes  mœurs , 
par  la  violence  & la  dureté  de  fon  caraCtere , par  fon 
ignorance  dans  les  Arts  qui  charmoient  la  Grece , dé- 
fit pour  la  derniere  fois  les  Achéens  6c  leurs  alliés. 

Il  paffa  tout  au  fil  de  l’épée , livra  Corinthe  au  pil- 
lage &:  aux  flammes.  Cette  riche  capitale  de  l’Achaïe , 
cette  ville  qui  iépara  les  deux  mers , ouvrit  & ferma 
le  Péloponnefe  ; cette  ville  de  la  plus  grande  impor- 
tance,  dans  un  tems  où  le  peuple  grec  étoit  un  mon- 
de 6c  les  villes  greques  des  nations  ; cette  ville , dis- 
je  ,’fi  grande  6c  fi  fuperbe , fut  en  un  moment  pillée, 
ravagée,  réduite  en  cendres  ; & la  liberté  des  Grecs 
fut  à jamais  enfevelie  fous  fes  ruines.  Rome  vifto- 
rieufe  & maîtreffe  fouveraine,  abolit  pour  lors  dans 
toutes  les  villes  le  gouvernement  populaire.  En  un 
mot , la  Grece  devint  province  romaine , fous  le  nom 
de  province  d’Achaïe.  Ce  grand  événement  arriva  l’an 
de  Rome  608  , 6c  l’an  du  monde  3838. 

Durant  ce  quatrième  âge  que  nous  venons  de  par- 
courir , la  Grece  fit  toujours  éclore  des  héros , mais 
rarement  plufieurs  à-la-fois  comme  dans  les  fieclcs 
précédens.  Lors  de  la  bataille  de  Marathon , on  avoit 
vu  dans  un  même  tems  Léonidas , Paufanias , Miltia- 
des , Thémiftocle,  Ariftide,  Léotichides,  6c  plufieurs 
autres  hommes  du  premier  ordre.  On  vit  dans  cet 
â^e-ci,  un  Phocion  , un  Aratus , 6c  enfuite  un  Philo- 
poéme’n , après  lequel  la  Grece  ne  produifit  plus  de 
héros  dignes  d’elle,  comme  fi  elle  étoit  épuifée.  Quel- 
ques rois,  tels  que  Pyrrhus  d’Epire,  Cléomene  de 
Sparte , fe  fignalerent  à la  vérité  par  leur  courage  : 
mais  la  conduite,  les  vertus , & la  morale,  ne  ré- 
pondoient  pas  en  eux  à la  valeur. 

11  fe  trouve  dans  cet  âge  quantité  de  philofophes  cé- 
lébrés , 6c entr’autresThéophrafte , fucceffeur  d’Arif- 
tote  : Xénocrate  , fucceffeur  de  Platon  , & maître 
de  Polémon , dont  Cratès  fut  le  difciple  ; celui-ci  for- 
ma Crantor , qui  eut  pour  éleve  Arcéfilaiis , fonda- 
teur de  la  moyenne  académie;  Epicure,  dilciple  de 
Cratès;  Zénon  , fondateur  de  lafefte  des  Stoïciens; 
Chryfippe  6c  Cléante  qui  fuivirent  fes  fentimens  ; 
Straton  de  Lampfaque  péripatéticien,  fucceffeur  de 
Théophrafte  ; 6c  Lycas , fucceffeur  de  Straton.  Je  ne 
dois  pas  oublier  Démétrius  de  Phalere,  forti  de  la 
même  école , depuis  fait  archonte  d’Athenes , qu  il 
gouverna  pendant  dix  ans;  au  bout  defquelles  le  cré- 
dit de  les  ennemis  l’obligea  de  fe  fauver  chez  le  roi 
Ptolomée  : j’ajoùte  encore  Diogene  le  ftoïcien , dif- 
férent de  Diogene  le  cynique;  Critolaiis,  péripaté- 
ticicn  ; Carnéades , académicien  ; Lacyde , fondateur 
<3$  la  nouvelle  académie , &c. 
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Entre  les  Poètes,  on  diflingue  Aratus,  qui  a traite 
de  l’Aftronomie  en  vers  ; Calliniaque , poète  élégia- 
que;  Ménandre,  poète  comique  ; Théocrite,  Bion, 

& Mofchus  , poètes  bucoliques. 

L’hiflorien  Timée , le  géographe  Eratofthene,  & 
quelques  autres , fe  firent  aulfi  beaucoup  de  réputa- 
tion par  leurs  ouvrages. 

Mais  il  faut  convenir  qu’on  s’apperçevoit  déjà  de 
la  décadence  des  lettres  ; aufli  le  cinquième  âge  dont 
nous  parlerons  très-brievement, ne  peut  guere  van- 
ter que  Métrodore , philofophe  feeptique  ; Geminus, 
mathématicien  ; & Diodore  de  Sicile , hiftorien.  Les 
Sciences  abandonnant  la  Grece,  prenoient  leur  vol 
vers  l’Italie,  qui  produifit  à fon  tour  la  foule  d’écri- 
vains célébrés  du  fiecle  d’Augufte. 

Cinquième  âge  de  lu  Grece.  Pendant  cet  âge  qui  com- 
mença l’an  du  monde  3 8 3 8 , & qui  dura  jufqu’à  l’em- 
pire d’Oâave , c’eft-à-dire  116  ans,  les  Romains  ap- 
portèrent peu  de  changemens  daHS  les  lois  munici- 
pales des  villes  greques  ; ils  fe  contentèrent  d’en  tirer 
le  tribut  annuel,  6c  d’exercer  la  fouveraineté  par  un 
préteur.  Un  gouvernement  fi  doux  pour  un  pays 
épuifé  par  de  longues  guerres , retint  la  Grece  fous 
la  dépendance  de  la  république,  jufqu'au  régné  de 
Mithridate,  qui  fit  fentir  à l’univers  qu’il  étoit  enne- 
mi de  Rome,  & qu’il  le  feroit  toûjours. 

De  tous  les  rois  qui  attaquèrent  la  puiflance  ro- 
maine, Mithridate  feul  la  combattit  avec  coura- 
ge. Il  eut  de  grands  luccès  fur  les  premiers  géné- 
raux romains  ; conquit  une  partie  de  l’Afie , la  Thra- 
ce , la  Macédoine , & la  Grece , & ne  put  être  réduit 
à fes  anciennes  limites  que  par  les  viéloires  de  Sylla. 

Ce  fameux  capitaine  qui  ternit  par  fa  barbarie  la 
gloire  que  fes  grandes  qualités  pouvoient  lui  procu- 
rer, n’eut  pas  plutôt  obtenu , malgré  Marins , le  com- 
mandement de  l’armée  contre  le  roi  de  Pont , qu’- 
ayant appris  qu’il  avoit  fait  d’Athenes  fa  fortereffe 
6c  fa  place  d’armes,  il  réfolut  de  s’en  emparer  ; mais 
comme  il  n’avoit  point  de  bois  pour  fes  machines  de 
guerre,  6c  que  rien  n’étoitfacré  pour  lui,  il  coupa 
fes  fuperbes  allées  de  l’académie  & du  Lycée,  qui 
étoient  les  plus  beaux  parcs  du  monde  ; bien-tôt 
après  il  fit  le  fiége,  6c  fe  rendit  maître  d’ Athènes, 
où  il  abandonna  le  pillage  à la  licence  de  fes  troupes, 
pour  fe  concilier  leur  attachement.  Il  avoit  déjà  pillé 
lui-même  les  thréfors  des  temples  d’Epidaure , d’O- 
lympie,  de  Delphes,  &c.  auxquels  ni  Fia  minius,  ni 
Paul-Emile, ni  les  autres  capitaines  romains  n’avoient 
ofé  toucher.  Cependant  » Mithridate,  tel  qu’un  lion 
» qui  regardant  lès  bleflures , n’en  eff  que  plus  indi- 
» gné , formoit  encore  le  deffein  de  délivrer  la  Grece, 
j>  de  porter  la  guerre  en  Italie,  & d’aller  à Rome  avec 
» les  autres  nations  qui  l’affervirent  quelques  fiecles 
» après,  6c  par  les  mêmes  chemins;  mais  indigne- 
» ment  trahi  par  Pharnace  fon  propre  fils , 6c  par  une 
» armée  effrayée  des  hafards  qu’il  alloit  chercher  , 

» il  perdit  toute  efpérance , & termina  fes  jours  en. 
» roi  magnanime  ». 

La  prife  d’Athenes,  les  vittoires  d’Orcomene  6c 
de  Chéronée , toutes  deux  gagnées  par  Sylla  , l’an 
87  avant  Jefus-Chriff  ; & pour  dire  encore  plus,  la 
mort  de  Mithridate , rendirent  la  Grece  aux  Romains 
fans  qu’elle  ait  effuyé  de  nouvelles  viciflitudes  pen- 
dant les  diffenfions  de  Céfar  6c  de  Pompée.  Enfin  , 
après  les  guerres  civiles  qui  firent  paffer  1 empire  du 
monde  entre  les  mains  d’Augufte,  il  créa  trois  pré- 
teurs l’an  717  de  Rome,  pour  aflurer  davantage  le 
repos  de  la  Grece,  ou  plutôt  fa  fervitude,  dont  la 
durée  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos  jours. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  fuivre  les  malheurs  qu’- 
elle a éprouvés  fous  les  fucceffeurs  d’Augufte,  & de- 
puis la  tranflation  du  fiége  impérial  de  Rome  à Bi- 
zance.  Je  dirai  feulement  que  mille  fois  envahie , pil- 
lée, ravagée  par  cent  nations  différentes,  Goths^ 
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Scythes,  Alains , Gépides,  Bulgares,  Afriquains , 
Sarrazins , Croifés  ; elle  devint  enfin  la  proie  des 
Turcs  au  commencement  du  xjv.  fiecle;  toujours  gé- 
rniflante  depuis  cette  époque , lbus  le  joug  de  la  por- 
te ottomane,  elle  n’offre  aéUiellement  à la  vue  des 
voyageurs,  que  des  pays  incultes,  des  mal'ures  , & 
de  pauvres  habitans  plongés  dans  la  mifere , l’igno- 
rance, & la  fuperftition. 

Réflexions jnr  laprééminence  des  Grecs  dans  Us  Scien- 
ces & dans  Us  Ans.  Tel  a été  le  fort  d’un  des  plus 
beaux  pays  du  monde,  & de  la  nation  la  plus  illuffre 
de  l’antiquité;  quoi  qu’en  dife  un  des  judicieux  écri- 
vains de  Rome,  qui  cherche  à diminuer  la  gloire  des 
Grecs , en  avançant  que  leur  hiffoire  tire  fon  princi- 
pal luftre  du  génie  & de  l’art  des  auteurs  qui  l’ont 
écrite,  peut-on  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs 
citoyens  s’élèvent  quelquefois  au-deffus  de  l’huma- 
nité? Marathon,  les  Thermopyles,  Salamine,Pla 
tée , Mycale , la  retraite  des  dix  mille  & tant  d’au- 
tres faits  éclatans,  exécutés  dans  le  fein  même  de  la 
Grece  pendant  le  cours  de  fes  guerres  domeftiques , 
ne  font-ils  pas  dignes,  ne  font-ils  pas  même  au-deffus 
des  loiianges  que  leur  ont  donné  les  Hiftoriens  ? 

Mais  un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grece, 
c’eft  d’avoir  produit  les  plus  grands  hommes,  dont 
l’hiftoire  doit  garder  le  fouvenir.  Rome  ne  peut  rien 
oppoff  r à un  Lycurgue , à un  Solon,  à un  Thémifto- 
cle  , à un  Epaminondas,  & à quelques  autres  de  cet 
ordre.  On  ne  voit  guère  de  citoyens  de  Rome  s’éle- 
ver au-deffus  de  leur  ficelé  & de  leur  nation  , pour 
prendre  un  nouvel  effor,  & lui  donner  une  face  nou- 
velle. Dans  la  Grece  au  contraire , je  vois  fouvent 
de  ces  génies  vaftes , puiffans , & créateurs , qui  s’ou- 
vrent un  chemin  nouveau , & qui  pénétrant  l’ave- 
nir, fe  rendent  les  maîtres  des  évenemens. 

La  Grece  abattue,  confcrva  même  une  forte  d’em- 
pire bien  honorable  fur  fes  vainqueurs;  fes  lumières 
dans  les  Lettres  & dans  les  Arts,  fournirent  l’orgueil 
des  Romains.  Les  vainqueurs  devenus  difciples  des 
vaincus,  apprirent  une  langue  que  les  Homere,  les 
Pindare , les  Thucydide,  les  Xénophon , les Démof- 
thene,  les  Platon,  les  Sophocle,  & les  Euripide 
avoient  enrichie  parleurs  ouvrages  immortels.  Des 
orateurs  qui  charmoient  déjà  Rome , allèrent  puifer 
chez  les  Grecs  ce  talent  enchanteur  de  tout  embellir , 
ce  goût  fin  & délicat  qui  doit  guider  le  génie , & ces 
fecrets  de  l’art  qui  lui  prêtent  une  nouvelle  force. 

Dans  les  écoles  de  Philofophie , où  les  citoyens  les 
plus  diftingués  de  Rome  fe  dépouilloient  de  leurs  pré- 
jugés, ils  apprenoient  à refpe&er  les  Grecs  ; ils  rap- 
portoient  dans  leur  patrie  leur  reconnoiffance  & leur 
admiration;  & leur  république  craignant  d’abufer 
des  droits  de  la  viêtoire,  tâchoit  par  fes  bienfaits  de 
diftinguer  la  Grece  des  autres  provinces  qu’elle  avoit 
fourni  fes.  Quelle  gloire  pour  les  lettres,  d’avoir  épar- 
gné au  pays  qui  les  a cultivées , des  maux  dont  fes  lé- 
gislateurs, fes  magiftrats,  & fes  capitaines  n’avoient 
pii  le  garantir  ? Vengées  du  mépris  que  leur  témoigne 
l’ignorance,  elles  font  fûres  d’être  refpe&ées  tant 
qu’il  fe  trouvera  d’aufft  julîes  appréciateurs  du  mé- 
rite, que  l’étoient  les  Romains. 

Si  des  Sciences  nous  paffons  aux  Beaux-Arts, 
nous  n’héfiterons  pas  d’affûrer  que  les  Grecs  n’ont 
point  eu  de  rivaux  en  ce  genre.  C’eft  fous  le  ciel  de 
la  Grece,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  que  le  feulgoût 
digne  de  nos  hommages  & de  nos  études,  fe  plut  à 
répandre  fa  lumière  la  plus  éclatante.  Les  inventions 
des  autres  peuples  qu’on  y tranlportoit , n’étoient 
qu’une  première  l’emence,  qu’un  germe  groflier,  qui 
changeoit  de  nature  & de  forme  dans  ce  terroir  fer- 
tile. Minerve , à ce  que  difent  les  anciens , avoit  elle- 
même  choifi  cette  contrée  pour  la  demeure  des  Grecs ; 
la  température  de  l’air  la  lui  faifoit  regarder  comme 
le  loi  le  plus  propre  à faire  éclore  de  beaux  génies. 
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Cet  éloge  eft  une  fiélion,  on  le  fait  : mais  cette  fiftion 
même  eft  une  preuve  de  l’influence  qu’on  attribuoit 
au  climat  de  la  Grece;  & l’on  eft  autorifé  à croire 
cette  opinion  fondée,  lorfqu’on  voit  ie  goût  qui  ré- 
gné dans  les  ouvrages  de  cette  nation , marqué  d’un 
iceau  caraêtériftique,  & ne  pouvoir  être  tranfplanté 
fans  fouffrir  quelqu’altération.  On  verra  toujours , 
par  exemple,  entre  les  ftatues  des  anciens  Romains 
de  leurs  originaux , une  différence  étonnante  à davan- 
tage de  ces  derniers.  C’eft  ainli  que  Didon  avec  fa 
fuite  , comparée  à Diane  parmi  fesOréades,  eft  une 
copie  affaiblie  de  la  Nauficaa  d’Homere  , que  Virgile 
a taché  d’imiter.  On  trouve,  il  eft  vrai,  des  négli- 
gences dans  quelques  fameux  ouvrages  des  Grecs  qui 
nous  relient  : le  dauphin  &:  les  enfans  de  la  Vénus  de 
Medicis , laiffent  quelque  chofe  à defirer  pour  la  per- 
feêlion  ; les  acceffoires  du  Diomede  de  Diofcoi  ide 
font  dans  le  même  cas  ; mais  ces  faibles  parties  11e 
peuvent  nuire  à l’idée  que  l’on  doit  fe  former  des  ar- 
tiftes  grecs.  Les  grands  maîtres  font  grands  jufque 
dans  leurs  négligences,  & leurs  fautes  même  nous 
inftruifent.  Voyons  leurs  ouvrages  comme  Lucien 
vouloit  que  l’on  vît  le  Jupiter  de  Phidias;  c’eit  Jupi- 
ter lui-même,  & non  pas  fon  marche-pié,  qu’il  faut 
admirer. 

Il  feroit  aifé  de  faire  valoir  les  avantages  phyfiques 
que  les  Grecs  avoient  fur  tous  les  peuples  ; d’abord 
la  beauté  étoit  un  de  leurs  apanages  ; le  beau  fang 
des  habitans  de  plufieurs  villes  greques  fe  fait  même 
remarquer  de  nos  jours,  quoique  mêlé  depuis  des 
fiecles  avec  celui  de  cent  nations  étrangères.  On  fe 
contentera  de  citer  les  femmes  de  l’île  de  Scio,  les 
Géorgiennes , & les  Circaftiennes. 

Un  ciel  doux  & pur  contribuoit  à la  parfaite  con- 
formation des  Grecs , & l’on  ne  fauroit  croire  de  com- 
bien de  précautions  pour  avoir  de  beaux  enfans  , ils 
aidoient  cette  influence  naturelle.  Les  moyens  que 
Quillet  propofe  dans  fa  caLlipédie , ne  font  rien  en 
comparaifon  de  ceux  que  les  Grecs  mettoienten  ufa- 
ge.  Ils  portèrent  leurs  recherches  jufqu’à  tenter  de 
changer  les  yeux  bleus  en  noirs;  ils  inftituerent  des 
jeux  où  l’on  fe  difputoit  le  prix  de  la  beauté  ; ce  prix 
confirtoit  en  des  armes  que  le  vainqueur  faifoit  fuf- 
pendre  au  temple  de  Minerve. 

Les  exercices  auxquels  ils  étoient  accoutumés  dès 
l’enfance,  donnoient  à leurs  vifages  un  air  vraiment 
noble,  joint  à l’éclat  de  la  fanté.  Qu’on  imagine  un 
fpartiate  né  d’un  héros  & d’une  héroïne , dont  le  corps 
n’a  jamais  éprouvé  la  torture  des  maillots,  qui  depuis 
fa  feptieme  année  a couché  fur  la  dure , & qui  depuis 
fon  bas  âge  s’eft  tantôt  exercé  à lutter,  tantôt  à la 
courfe , & tantôt  à nager  ; qu’on  le  mette  à côté  d’un 
libarite  de  nos  jours,  & cju’on  juge  lequel  des  deux 
un  artifte  choifiroit  pour  être  le  modèle  d’un  Achille 
ou  d un  Théiée.  Un  Théfée  formé  d’après  le  dernier, 
feroit  un  Théfée  nourri  avec  des  rôles,  tandis  que 
celui  qui  feroit  fait  d’après  le  fpartiate,  feroit  un 
Théfée  nourri  avec  de  la  chair,  pour  nousfervirde 
l’expreflion  d’un  peintre  grec , qui  définit  ainli  deux 
repréfen tâtions  de  ce  héros. 

Les  Grecs  étoient  d’ailleurs  habillés  de  maniéré, 
que  la  nature  n’étoit  point  gênée  dans  le  développe- 
ment des  parties  du  corps  ; des  entraves  ne  leur  l'er- 
roient  point  comme  à nous  le  cou , les  hanches , les 
cuiffes , & les  piés.  Le  beau  fexe  même  ignoroit  toute 
contrainte  dans  la  parure;  & les  jeunes  Lacédémo- 
mennes  etoient  vêtues  li  legerement,  qu’on  les  ap- 
pelloit  montre-hanches.  En  un  mot,  depuis  la  naiffan- 
ce  jufqu’à  l’âge  fait,  les  efforts  de  la  nature  &de  l’art 
tendoient  chez  ce  peuple  à produire,  à conferver, 
êc  à orner  le  corps. 

Cette  prééminence  des  Grecs  en  fait  de  beauté  une 
fois  accordée,  on  fent  avec  quelle  facilité  les  maîtres 
de  l’art  durent  parvenir  à rendre  la  belle  nature.  Elle 
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fe  prêtoit  fans  cefle  à leurs  vûes  dans  toutes  les  folem- 
nltés  publiques,  les  fêtes,  les  jeux,  les  danfes,  les 
gymnafes,  les  théâtres,  &c.  & comme  il  trouvoient 
par-tout  l’occafion  de  connoître  cette  belle  nature  , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  l’ayent  fi  parfaitement  ex- 
primée. t , 

Mille  autres  raifons  ont  concouru  à la  fuperiorite 
de  cette  nation  dans  la  pratique  des  Beaux-Arts  ; les 
foins  qu’elle  prenoit  pour  y former  la  jeunefie,  la 
confidcration  perfonnelle  qui  en  réfultoit,  celle  des 
villes  & des  fociétés  particulières  rendue  publique , 
par  des  privilèges  diftinéfits  en  faveur  des  talens; 
cette  même  confidération  marquée  d’une  manière 
encore  moins  équivoque  par  le  prix  excefiit  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres  : toutes  ces  raifons , dis- 
je , ont  dû  fonder  la  fupériorité  de  ce  peuple  à cet 
égard  fur  tous  les  peuples  du  monde. 

Il  n’eft  point  de  preuves  plus  fortes  de  l’amour  des 
Beaux-Arts,  que  celles  qui  le  tirent  des  foins  em- 
ployés pour  les  augmenter  & les  perpétuer.  Les 
Grecs  voulant  que  leur  étude  fît  une  partie  de  l’édu- 
cation , ils  inftituerent  des  écoles , des  académies , & 
autres  établiiTemens  généraux , lans  lefquels  aucun 
art  ne  peut  s’élever,  ni  peut-être  fe  foûtenir.  Tandis 
que  les  iêuls  enfans  de  condition  libre  étoient  admis 
à ces  fortes  d’écoles , on  ne  ceffoit  de  rendre  des 
hommages  aux  célébrés  artiftes.  Le  lefteur  trouvera 
dans  Paufanias  & dans  Pline  le  détail  de  ceux  qu’A- 
pelle  reçut  des  habitans  de  Pergame,  Phidias  & Da- 
mophon  des  Eléens,  Nicias  & Polignotte  des  Athé- 
niens. Ariftodeme  écrivit  un  livre  qui  ne  rouloit  que 
fur  ce  fujet. 

L’hiftoire  nous  a confervé  le  récit  d’une  autre  forte 
de  reconnoiffance,  qui,  quelque  finguliere  & quel- 
qu’éloignée  de  nos  mœurs  qu’elle  puiffe  être , n’eft 
pas  moins  la  preuve  du  cas  que  les  Grecs  faifoient  des 
Beaux-Arts.  Les  Crotoniates  ouïes  Agrigentins,  il 
n’importe , avoient  fait  venir  à grands  frais  le  célé- 
bré Zeuxis ; ce  peintre  devant reprélénter  Hélene, 
leur  demanda  quelques  jeunes  filles  pour  lui  fervir 
de  modelé;  leshabitans  lui  en  préfenterent  un  certain 
nombre,  & le  prièrent  d’agréer  en  don  les  cinq  plus 
belles  qu’il  avoit  choifies. 

Vous  aimerez,  mieux  d’autres  témoignages  d’efti- 
me  en  faveur  des  Artiftes  ? Eh  bien , on  donnoit , par 
exemple,  à des  édifices  publics  le  nom  des  architec- 
5 qui  les  avoient  conftruits;  c’eft  ainfi  que  fuivant 


Pollux , il  y avoit  dans  Athènes  une  place  qui  portoit 
le  nom  de  l’architefte  Méthicus  ; c’eft  ainfi  que  fui- 
vant Paufanias,  les  Eléens  avoient  donné  à un  por- 
tique le  nom  de  l’architeâe  Agaptus. 

Les  Grecs  y non  contens  de  leurs  efforts  pour  en- 
tretenir l’émulation  dans  le  grand,  penf'erent  encore 
à l’exciter  univerfellement.  Ils  établirent  chaque  an- 
née des  concours  entre  les  Artiftes.  On  y voloit  de 
toutes  parts , & celui  qui  avoit  la  pluralité  des  fut- 
frages  , étoit  couronné  à la  vue  & avec  l’applaudil- 
fement  de  tout  le  peuple;  enfuite  fon  ouvrage  étoit 
payé  à un  prix  excelfif , quelquefois  étoit  au-deffus 
de  tout  prix,  d’un  million , de  deux  millions,  & même 
de  plufieurs  millions  de  notre  monnoie.  Qu’on  nedife 
point  ici  que  les  Grecs  n’accordoient  tant  de  faveurs . 
& ne  femoient  tant  d’or , que  pour  marquer  leur  at- 
tachement aux  divinités  ou  aux  héros  dont  les  artif- 
tes, peintres,  & fculpteurs  donnoient  des  repréfen- 
tations  conformes  à leurs  idées.  Ce  difeours  tombe- 
ra de  lui-même , fi  l’on  confidere  que  les  mêmes  grâ- 
ces étoient  également  prodiguées  à toutes  lortes  de 
fuccès  ôc  de  talens , aux  Sciences  comme  aux  Beaux- 
Arts. 

Si  l’amour  propre  a befoin  d’être  flaté  pour  nour- 
rir 1 'émulation , il  a fouvent  befoin  d’être  mortifié 
* pour  produire  les  mêmes  effets  ; aufii  voyons-nous 
qu’il  y avoit  des  villes , où  celui  des  Artiftes  qui  pré- 
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fentoit  le  plus  mauvais  ouvrage, étoit  obligé  de  payer 
une  amende.  Cette  coutume  fe  pratiquoit  à Thebes  ; 

& par- tout  où  ces  fortes  de  punitions  n’avoient  pas 
lieu , l’honneur  du  triomphe  & la  honte  d’être  lurpaf- 
fé , étoit  un  avantage , ou  bien  une  peine  fuffifante. 

Peut-être  que  les  divers  alimens  d’émulation  ex- 
pofés  jufqu’ici,  font  encore  au-deffous  de  la  confi- 
dération des  Orateurs,  des  Hiltoriens , des  Philofo- 
phes,  & de  tous  les  gens  d’efprit , qui  pénétrés  eux- 
mêmes  du  mérite  des  Beaux-Arts  &C  du  mérite  des 
Artiftes,  les  célébroient  de  tout  leur  pouvoir.  Il  y a 
eu  peu  de  ftatues  & de  tableaux  de  grands  maîtres 
qui  n’ay  ent  été  chantés  par  les  poètes  contemporains, 

& ce  qui  eft  encore  plus  flateur , par  ceux  qui  ont  vé- 
cu après  eux.  On  fait  que  la  feule  vache  de  Myron 
donna  lieu  à quantité  de  penfées  ingénieufes , & de 
fines  épigrammes  ; l’Anthologie  en  eft  pleine  ; il  y en 
a cinq  fur  un  tableau  d’Apelle  reprélentant  Venus 
fortant  de  l’onde,  & vingt-deux  lur  le  Cupidon  de 
Praxitèle.  Tant  de  zele  pour  conduire  les  Beaux-Arts 
au  lublime  ; tant  de  gloire , d’honneur , de  richeffes , . 
& de  diftinftions  répandues  fur  leur  culture,  dans 
un  pays  où  l’efprit  & les  talens  étoient  fi  communs , 
produifirent  une  perfe&ion  dont  nous  ne  pouvons 
plus  juger  aujourd’hui  complettement,  parce  que  les 
ouvrages  qui  ont  mérité  tant  d’éloges , nous  ont  pret- 
que  tous  été  ravis. 

Les  Romains  en  comparaifon  des  Grecs , eurent 
peu  de  goût  pour  les  Arts  ; ils  ne  les  ont  aimés,  pour 
ainfi  dire , que  par  air  & par  magnificence.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ne  négligèrent  rien  pour  fe  procurer  les  mor- 
ceaux les  plus  rares  & les  plus  recommandables  ; 
mais  ils  ne  s’appliquèrent  point  comme  il  le  falloir 
à l’étude  des  mêmes  arts,  dont  ils  admiroient  les  ou- 
vrages ; ils  laiffoient  le  foin  de  s’en  occuper  à leurs 
efclaves , qui  par  eux-mêmes  étoient  pour  la  plû- 
part  des  étrangers;  en  un  mot,  comme  le  dit  M.  le 
comte  de  Caylus , dans  fon  mémoire  fur  cette  matière  y 
on  ne  vit  point  chez  les  Romains , ni  la  noble  ému- 
lation qui  animoit  les  Grecs , ni  les  productions  fubli- 
mes  de  ces  maîtres  de  l’art,  que  les  âgesluivans  ont 
célébrés,  dont  les  moindres  reftes  nous  font  fi  pré- 
cieux, & qui,  dans  tous  les  genres,  fervent  & fer- 
vironttoûjours  de  modèles  aux  nations  civihfées  ca- 
pables de  goût  & de  fentiment.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  J Al/COU RT. 

Grecs  MODERNES  confédérés  par  rapport  à la  reli- 


gion, ( Hift . eccléf  ) font  des  chrétiens  fehifmatiques, 
aujourd’hui  foûmis  à la  domination  du  grand-iei- 
gneur , &c  répandus  dans  la  Grece  , les  îles  de  l’Ar- 
chipel , à Conftantinople  & dans  l’Orient , où  ils  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Le  fchifme  des  Grecs  commença  dans  le  neuviè- 
me fiecle  fous  leur  patriarche  Photius , & fous  l’em- 
pire de  Michel  III.  furnommé  le  Buveur  ou  l'Yvro - 
gne:  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  onzième  qu’il  fut  con- 
fomrné  par  le  patriarche  Michel  Cerularius.  Dans  le 
treizième  & le  quinzième  fiecles,  aux  conciles  de 
Lyon  & de  Florence,  la  réunion  des  Grecs  avec  1 é- 
glife  romaine  fut  plûtôt  tentée  que  confommee  ; 
depuis  ce  tems  - là  les  Grecs  pour  la  plûpart  font  de- 
meurés fehifmatiques,  quoique  parmi  eux  il  y ait  un 
aflez  bon  nombre  de  catholiques  obéiffans  à l’églife 
romaine , fur-tout  dans  les  îles  de  l’Archipel.  Voyr^ 
Schisme. 

Les  grecs  fehifmatiques  ne  reconnoment  point 
l’autorité  du  pape,  & le  regardent  feulement  com- 
me le  patriarche  des  Latins.  Ils  ont  quatre  patriar- 
ches pour  leur  nation  ; celui  de  Conftantinople,  qui 
fe  dit  le  premier  ; celui  d’Alexandrie,  celui  d’Antio- 
che , & celui  de  Jérufalem.  Le  patriarche  d’Alexan- 
drie réfide  ordinairement  au  grand  Caire , & celui 
d’Antioche  à Damas.  Les  chrétiens  qui  habitent  la 
Grece  proprement  dite,  ne  reconnoilfent  pour  lent- 

chef 
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chef  que  le  [»triarche  de  Conftantinople  qui  y fait  fa 
réfidence , & qui  eft  élu  par  les  métropolitains  & ar- 
chevêques, puis  confirmé  par  le  grand-leigneur.Tous 
leurs  patriarches  & évêques  font  religieux  de  l’ordre 
de  S.  Bafde  ou  de  S.  Chryfoftome.  Les  prélats  & les 
religieux  grecs  portent  leurs  cheveux  longs  comme  les 
fécuhers  en  Europe , & different  en  cela  des  autres 
nations  orientales  qui  les  portent  courts.  Leurs  ha- 
bits pontificaux  & lacerdotaux  font  entièrement  dif- 
ferens  de  ceux  dont  on  ule  dans  l’eglife  romaine.  Ils 
ne  fe  fervent  point  de  lurplis  ni  de  bonnets  quarrés, 
mais  feulement  d’aubes  , d’étoles  & de  chapes.  Ils 
célèbrent  la  meffe  avec  une  efpece  de  chape  qui  n’cft 
point  ouverte  ou  fendue  par  le  devant.  Le  patriar- 
che porte  une  dalmatique  en  broderie,  avec  des 
manches  de  meme  ; & fur  la  tête  une  couronne  roya- 
le, au  lieu  de  mitre.  Les  évêques  ont  une  certaine 
toque  à oreilles , femblable  à un  chapeau  fans  re- 
bords. Ils  ne  portent  point  de  croffe,  mais  une  bé- 
quille d’ébene,  ornée  d’ivoire  ou  de  nacre  de  perle. 

On  ne  célébré  qu’une  feule  meffe  par  jour  en  cha- 
que églife  greque , & deux  les  fêtes  & dimanches. 
Ils  n’ont  point  d’autre  traduftion  de  la  Bible  que 
celle  des  Septante.  Ils  nient  que  le  faint-Efprit  pro- 
cédé du  Fils , & néanmoins  adminiftrent  le  baptême 
au  nom  des  trois  perfonnes  de  la  fainte  Trinité.  Ils 
ont  la  même  créance  que  les  Latins  au  fujet  de  l’eu- 
chariffie;  mais  ils  conlacrent  avec  du  pain  levé,  & 
donnent  la  communion  au  peuple  fous  les  deux  ef- 
peces.  Ils  n admettent  point  de  purgatoire,  quoiqu’ils 
avouent  dans  leur  martyrologe  qu’il  y a un  étang  de 
feu , par  lequel  paffent  les  âmes  qui  ont  quelques 
fouillures  pour  en  être  purifiées.  Ils  prient  Dieu  pour 
les  défunts , & célèbrent  des  meffes  à leur  intention 
pour  les  délivrer  de  ces  peines , ou  félon  d’autres  , 
pour  fléchir  la  miféricorde  de  Dieu , qui , félon  eux, 
ne  doit  juger  perfonne  qu’à  la  fin  du  monde.  Il  y en 
a auffi  qui  penfent  que  les  peines  des  Chrétiens  ne 
feront  pas  éternelles  en  enfer.  Ils  traitent  d’héréti- 
ques ceux  qui  ne  font  pas  le  figne  de  la  croix  com- 
me eux,  c’eft-à-dire  en  portant  premièrement  la 
main  au  côté  droit , puis  au  gauche  ; parce  que , di- 
fent-ils , notre  Seigneur  donna  fa  main  droite  la  pre- 
mière pour  être  crucifiée.  Ils  ne  veulent  point  d’ima- 
ges en  bofle  ou  en  relief,  mais  feulement  en  plate 
peinture  ou  en  gravure.  Ils  ne  fe  fervent  point  de 
mufique  ni  de  cloches  dans  les  églifes , & tiennent 
les  femmes  féparées  des  hommes  par  des  treillis.  A 
Conftantinople , la  plûpart  des  Chrétiens  ont  des 
chapelets  ; mais  dans  la  Grece , il  n’y  en  a guere  qui 
fâchent  le  Pater  & Y Ave.  En  général , les  Grecs  mo- 
dernes font  fort  ignorans , même  leurs  évêques,  prê- 
tres & religieux,  les  lettres  étant  aujourd’hui  auffi 
négligées  parmi  eux , quelles  y étoient  autrefois  cul- 
tivées. On  trouvera  répandu  dans  ce  Di&ionnaire 
ce  qui  concerne  les  opinions  & les  pratiques  des 
Grecs  modernes , foit  fur  le  dogme,  l'oit  fur  la  difei- 
pline , fous  les  différens  titres  qui  y font  relatifs. 

Pn  compte  parmi  les  Grecs  modernes  plulieurs  fo- 
ciétés  ou  feftes  chrétiennes  répandues  en  Orient,  & 
qui  ont  leurs  évêques  &c  leurs  patriarches  particu- 
liers ; comme  les  Maronites  ou  Chrétiens  du  mont 
Liban , les  Arméniens , les  Géorgiens , les  Jacobites , 
les  Neftoriens,  les  Cophtes,  &c.  Voye * Maroni- 
tes , Arminiens,  &c.  (G') 

GRECE,  (Eglise  de  la)  Hijl.  eccléf.  L’ églife  de 
P,  G rece  ’ °IU’^  faut  diftinguer  de  Y églife  greque  , eft 
l’églile  établie  par  S.  Paul  & par  fes  collègues , à 
Corinthe , à Theffalonique , & autres  lieux  de  l'an- 
cienne Grece  en  Europe.  On  peut  encore  y ajouter 
l’églife  fondée  par  les  apôtres , à Ephefe , à Antio- 
che , dans  les  autres  villes  de  la  Grece  afiatique. 

Grece  , f.  f.  ( Géog.  ) Nous  comprenons  aujour- 
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d’hul  fous  1=  nom  de  Gnu,  divers  pays  qui  n’en 
efoient  pas  tous  anciennement , & qu’on  pourroit 
divilcr  en  fept  parties  foûmifes  au  grand  -feigneur  - 
lavoir,  1».  la  Romanie  ou  Rumelie  , qui  étoit  là 
I nrace  des  anciens:  i°.  la  Macédoine,  qui  renfer- 
me le  Jamboli , le  Coménolitari  & la  Janna  : 3”.  l’Al- 
banie: 4°.  la  Livadie  : ;°.  la  Morée,  autrefois  lePé- 
Ioponnefe  : 6 . l’île  de  Candie , autrefois  Crete  : 7°. 
es  îles  de  1 Archipel  au  nombre  de  quarante-trois. 

1 oute  cette  etendue  de  pays  eft  bornée  à l’eft  par 
f,”  Ssf  ’ au,n°rd  Par  ,es  provinces  du  Danube , 
â I oueft  & au  fud  par  une  partie  de  la  Méditerra- 
née. Le  gouvernement  politique:  s’exerce  fous  le  dé* 
parlement  général  de  deux  bachas , de  celui  de  Ru- 
mehe  & du  capoutan  bacha.  Celui  de  Rumélie  a fous 
lui  14  fangiacs  ; le  capoutan  bacha  , qui  eft  l’amiral 
de  1 Archipel,  a Ions  fes  ordres  treize  fangiacs. 

La  religion  dominante  eft  le  Mahométifme  ■ le 

fomh  a"/mldu“  nt  gr6C  ’ fuivi  P3r  'e  P‘US  grailtl 
nombre  des  habitans  qui  cultivent  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , y eft  toléré. 

Les  langues  d’ufage  font  le  turc  & le  grec  vulgai- 
re. La  langue  turque  eft  employée  par  les  Mahonié- 
tans , & la  greque  par  les  Chrétiens. 

1 ' fur-tout  celles  des  îles  de  l’Archipel 

dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  , confident  en 
huiles  , vins , foies  crues , miel , cire , coton  fro- 
ment, d'e,  L’île  de  Candie  eft  renommée  pom-  fes 
oliviers  qui  ne  meurent  que  de  vieilleffe  .parce  qu’il 
y gele  jamais.  Chio  eft  célébré  pour  fon  maftic  &c 
pour  fes  vins  ; Andros , T.ne , Thermie  & zTa  po„ 
leurs  loies  ; Metehn  qui  eft  l’ancienne  Lesbos , pour 
fes  vins  & fes  ligues;  Naxie,  pour  fon  émeril’;PMi- 
lo,  pour  fon  foutre  ; Samos,  pour  fon  ochrc  ; Siphan- 
to,  pour  fon  coton  ; Skino,  pour  fon  froment  ; Amor- 
gos , pour  une  elpece  de  lichen,  plante  propre  à tein- 
dre en  rouge  & que  les  Anglois  confimme.lt,  &c. 
Cependant  la  Gnu  a effuyé  tant  de  revers , qu’on 

nloheU^7  f “ C f aUCU"e. trace  d=  fou  ancienne 
gloire  &.  de  fa  grandeur  paftee.  Ses  villes  autrefois 
fi  nombreufes  U f.  flonlTantes,  n’offrent  aujourd’hui 
que  des  monceaux  de  ruines  ; fes  provinces  jadis  iï 

Tell? eft  ^ 1 °m  delertes  & fans  culture. 

Tel  e eft  la  pefanteur  du  joug  des  Ottomans  fous  le- 
quel les  habitans  gemiffent,  qu’ils  en  font  entière- 
ment accables , & leur  feu!  alpeB  ne  fait  apperce- 
voir  que  des  elprits  abattus.  Voye?  Grecs  (D  J \ 

■ ^RECE  asiatique  {Géog.  une.)  on  a autrefois 
ainfi  nomme  la  partie  de  l’Afie  où  les  Grecs  s’étoient 
établis  , principalement  l’Eolide,  l’Ionie,  la  Carie 
& la  Donde , avec  les  îles  voifines.  Ces  Grecs  afia- 
tiques  envoyèrent  le  long  de  la  Propontide  & même 
julqu  au  fond  du  Pont-Euxin , des  colonies  qui  y éta- 
blirent d autres  colonies  : de-là  vient  que  l’on  y trou- 
ve des  villes  qui  portent  des  noms  purement  erecs 
comme  Heraclée,  Trébifonde,  Athènes.  VovJ 
Athènes,  Heraclée,  Trébisonde.  (D  J ) 
Grece  , {grande)  Géog.  anc.  dénomination  an- 
ciennement donnée  d la  partie  orientale  & méridio- 
nale d Italie,  où  les  premiers  Grecs  envoyèrent  un 
grand  nombre  de  colonies , qui  y fondèrent  plulieurs 

villes  conf, durables,  c°m™  nous  l’apprend  Denis 

d Hahcarnafle.  La  grande  Gnu  comprenoit  la  Fouil- 
le, la  Meffapie.  la  Calabre,  les  Salentins  , les  Luca- 
mens  les  Brut.ens,  les  Cro.ioniates  & les Locriens. 

Le  I . Briet  en  a fait  une  table , dont  voici  l’abrcgé. 

f Daunienne  Ç ville  Siponte. 

La  Poudle--|_peucdtienne<  ville  aujour. 

/ d nui  Lanofa, 


La  Meffapie 


fies  Calabrois* 
î ville  Brindes. 
j les  Salentins. 
(.ville  Tarente. 
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**les  Lucaniens. 
villes  de  Pœte  & Sybaris, 
aujourd’hui  ruinées. 

6 les  Brutiens. 

| villes  Rheggium , aujour- 
1 d’hui  Reggio. 

L’Œnotrie Hipponwm , aujoor- 

| d’hui  Montelcone. 

Blés  Crotoniates. 

| ville  Crotona , aujourd  hui 

7 Cortone. 
les  Locriens. 
ville  GeiratfO. 

Cette  dénomination  de  grande  Grèce  ne  s eft  intro- 
duite  vraisemblablement  que  quand  la  république 
romaine  a été  formée , & a pofTéde  un  état , uont  es 
Latins , les  Volfques  & les  Sabins  faifoient  partie  ; 
car  ces  peuples  étoient  Grecs  d’origine , & leur  pays 
pouvoir  être  naturellement  compris  dans  la  Grèce 
italique  : mais  comme  ils  avoient  Subi  le  joug  des  Ro- 
mains 6c  parloient  une  langue  différente  de  celle  des 
Grecs , on  réferva  le  nom  de  grecs  à ceux  qui  avoient 
confervé  leur  langue  originale , qu’ils  mêlèrent  pour- 
tant enfuite  avec  la  latine,  nous  voyons  que  du 
tenjs  d’Auguffe  on  parloit  encore  à Canufe  un  jargon 
qui  étoit  un  mélange  de  grec  & de  latin  : Canufini  more 
bilingues. 

Quelques  modernes  comparant  l’étendue  de  la 
Grece  italique  avec  celle  de  la  Grèce  proprement  di- 
te , qui  comprenoit  l’Achaïe , le  Péloponnefe , & la 
Theffalie,  ont  cru  que  le  nom  de  grande  Grece  lui 
avoit  été  très- mal  appliqué:  mais  les  observations 
aftronomiques  du  P.  Fouillée , de  M.  Vernon  & au- 
tres , prouvent  le  contraire.  En  effet  il  refulte  de  ces 
oblcrvations  que  la  longueur  & la  largeur  qu’on  don- 
noit  ci-devant  à la  Grece  propre,  excédoit  de  plu- 
sieurs degrés  Sa  véritable  étendue,  enforte  que  ce 
pays  Se  trouva  plus  petit  de  la  moitié  qu  on  ne  le 
îuppofoit.  . 

On  peut  donc  aujourd’hui  établir  pour  certain , 
que  la  Grece  italique  a été  jadis  nommée  grande  Grè- 
ce avec  beaucoup  de  fondement , puisqu’elle  étoit  en 
réalité  plus  grande  que  la  véritable  Grece,  & cela 
même  fans  qu’il  foit  bcSoin  d y attacher  la  Sicile , 
quoique  cette  île  étant  pleine  de  colonies  greques  , 
pût  auffi  être  appellée  Grece , comme  l'ont  faitStra- 
bon  & Tite-Live. 

Il  eff  vrai  néanmoins  que  la  grande  Grece  diminua 
inSenSiblement,  à meSure  que  la  république  romaine 
s’aggrandit.  Strabon  obServe  qu’il  ne  reftoit  plus  de 
Son  tems  que  Tarente , Rheges  & Naples  qui  euffent 
conServé  les  mœurs  greques,  &:  que  toutes  les  autres 
villes  avoient  pris  les  maniérés  étrangères , c’eft-à- 
dire  celles  des  Romains  leurs  vainqueurs. 

Au  refte  la  Grece  italique  a produit,  ainSi  que  la  vé- 
ritable Grece , quantité  d’hommes  illuftres  : entre  les 
PhiloSophes  Pythagore , Parménide , Zénon , &c.  en- 
tre les  Poètes  Ibicus  & quelques  autres  : mais  ces 
Grecs  d’Italie  ayant  avec  le  tems  cultivé  la  langue 
latine , s’en  Servirent  dans  leurs  poeSies  ; Horace  par 
exemple  & Racuve , tous  deux  nés  dans  la  Pouille , 
étoient  Grecs,  quoiqu’ils  Soient  du  nombre  des  poè- 
tes latins.  (Z?.  7.) 

Grece  PROPRE , ( Géog . anc.')  La  Grece  propre  ou 
proprement  dite , n’étoit  d’abord  qu’une  petite  con- 
trée de  Grece  dans  la  Theffalie  ; mais  ce  nom  Se  donna 
dans  la  Suite  à un  terrein  plus  étendu,  & enfin  la 
Grece  propre  renferma  tout  le  pays  que  poffédoit  la 
Macédoine , l’Epire  & la  plus  grande  partie  du  Pélo- 
ponncle,  lorfque  leurs  peuples,  las  des  rois,  s’éri- 
gèrent en  républiques  pour  conServer  leur  liberté 
par  leurs  alliances  contre  l’oppreflion  étrangère,  & 
par  la  police  & les  lois , contre  l’ul'urpation  ou  le 
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trop  grand  crédit  des  particuliers.  On  comprenoit 
alors  dans  la  Grece  propre  l’Acarnanie  , l'Etolie  , la 
Doride , la  Locride,  la  Phocide , la  Béotie  , l’Atti- 
que  & la  Mégaride.  (. D . J.) 

GRECQUE , S.  f.  les  Relieurs  appellent  grecque  , 
une  Scie  à main  dont  les  dents  font  toutes  droites; 
ils  s’en  fervent  pour  faire  une  entaille  au-haut  & au- 
bas  des  livres  pliés  & battus  avant  de  les  mettre  en- 
tre les  mains  de  la  couturière , afin  qu’elle  y faffe  ren- 
trer la  chaînette  du  fil  avec  lequel  elle  coud  le  livre. 

Ils  lé  Servent  auffi  de  cet  outil  dans  la  reliure,  qui 
a pris  de  • là  Son  nom  , reliure  à la  grecque.  Dans  cet- 
te reliure,  ils  Scient  le  dos  à tous  les  endroits  des 
nerfs , afin  qu’ils  rentrent  tous , & que  le  dos  foit  plat 
au  lieu  d’être  à nerfs.  Cette  façon  de  coudre  les  li- 
vres nous  vient  d’Italie.  On  en  ufe  dans  les  reliures 
en  vélin  dont  le  dos  de  la  peau  eff  Séparé  du  livre , 
quoique  fortifié.  De  la  grecque  on  a fait  le  verbe 
grecquer. 

GRÉENWICH , ( Géog .)  petite  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Kent  N.  O.  à deux  lieues  deLon- 
dres  Sur  la  Tamife.  Long.  Suivant  Harris  & Caiîini , 
,yd.  2 S1.  3".  lat.  Sl^.zS'.ff. 

Greenwich  eff  remarquable  par  Son  obfervatoire  & 
par  Son  hôpital  en  faveur  des  matelots  invalides. 
Cette  derniere  maifon  étoit  le  palais  chéri  deGuillau- 
me  & de  la  reine  Marie  ; mais  en  1694  ils  l'abandon  - 
nerent  volontairement  à cette  pieufe  deftination. 

C’eft  à Greenwich  que  naquit  Henri  VIII.  prince 
auffi  fougueux  que  voluptueux  , d’une  opiniâtreté 
invincible  dans  Ses  defirs,  & d’une  volonté  defpoti- 
que  qui  tint  lieu  de  lois  ; libéral  jufqu’à  la  prodigali- 
té : courageux,  intrépide,  il  battit  les  François  & 
les  Ecoffois , réunit  le  pays  de  Galles  à l’Angleterre, 
& érigea  l’Irlande  en  nouveau  royaume  : cruel  &: 
Sans  retour  Sur  lui-même , il  Se  fouilla  de  trois  divor- 
ces & du  Sang  de  deux  époufes:  également  tyran 
dans  Sa  famille , dans  le  gouvernement  & dans  la  re- 
ligion , il  le  Sépara  du  pape,  parce  qu’il  étoit  amou- 
reux d’Anne  de  Boulen  , 6i  lé  fit  le  premier  rccon- 
noître  pour  chef  de  l’églife  dans  Ses  états.  Mais  fi  ce 
fut  un  crime  fous  Son  empire  de  Soutenir  l’autorité 
du  pape,  c’en  fut  un  d’être  proteffant;  il  fit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parloient  pour  le  pon- 
tife romain,  & ceux  qui  le  déclaroient  pour  la  ré- 
forme d’Allemagne. 

Elifabeth  Sa  fille,  l’une  des  plus  illuftres  Souverai- 
nes dont  les  annales  du  monde  ayent  parlé  , naquit 
dans  le  même  lieu  qu’Henri  VIII.  hérita  de  Ses  cou- 
ronnes, mais  non  pas  de  Son  caraétere  & de  Sa  ty- 
rannie. Son  régné  eff  le  plus  beau  morceau  de  l’hif- 
toire  d’Angleterre  : il  a été  l’école  oîi  tant  d’hommes 
célébrés  d’état  & de  guerre  Se  Sont  formés , que  la 
Grande-Bretagne  n’en  produifit  jamais  un  fi  grand 
nombre  ; elle  ne  peut  oublier  l’époque  mémorable 
où , après  la  difperfion  de  la  flotte  invincible , cette 
reine  dil'oit  à Son  parlement:  «Je  Sais,  Meffieurs, 
» que  je  ne  tiens  pas  le  Sceptre  pour  mon  propre 
» avantage , & que  je  me  dois  toute  entière  à la  fo- 
» ciété  quia  mis  en  moi  Sa  confiance;  mon  plusgrand 
» bonheur  eff  de  voir  que  j’ai  pour  Sujets  des  hommes 
» dienes  que  je  renoncaffe  pour  eux  au  throne  & à 
» la  vie  ».  (Z).  /.) 

GREFFE,  f.  m.  ( Jurifprud .)  eff  un  lieu  public  où 
l’on  conferve  en  dépôt  les  minutes,  regiftres  & au- 
tres aétes  d’une  juridiction , pour  y avoir  recours  au 
befoin  ; c’eft  auffi  le  lieu  où  ceux  qui  ont  la  garde  de 
ce  dépôt,  font  & délivrent  les  expéditions  qu’on  leur 
demande  des  aétes  qui  y Sont  renfermés. 

Ce  bureau  ou  dépôt  eff  ordinairement  près  du  tri- 
bunal auquel  il  a rapport:  il  y a néanmoins  certains 
greffes  pour  des  objets  particuliers , qui  Sont  Souvent 
éloignés  du  tribunal , comme  pour  les  greffes  des  hy- 
potheques, des  inûnuations , &c. 
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On  entend  auffi  par  le  terme  de  greffe , l’office  de 
gieiHer.  Foyt[  ci-après  Greffier. 

Chaque  tribunal,  foit  fupérieur  ou  inférieur,  a 
au-moins  un  greffe  ; il  y en  a même  plusieurs  dans 
certains  tribunaux  : chacun  de  ces  greffes  contient 
le  dépôt  d’une  certaine  nature  d’aftes. 

Les  greffes , ou  plutôt  leurs  expéditions  , étoient 
appelles  anciennement  écritures  ou  clcrgies  ; on  les 
vendoit  quelquefois , ou  bien  on  les  donnoit  à fer- 
me : 1 un  & l’autre  fut  enfuite  défendu  , & on  ordon- 
na qu’il  y feroit  pourvu  de  perfonnes  capables.  En- 
fin les  greffes , qui  n’étoient  que  de  fimplcs  commif- 
fions  révocables  ad.  nutum , ont  été  érigés  en  titre 
d’office.  Les  greffes  royaux  font  domaniaux  ; ceux 
des  juftices  feigneuriales  font  patrimoniaux  à l’égard 
des  feigneurs  ; à l’égard  de  leurs  greffiers , ce  ne  font 
que  des  commiffions  révocables,  à-moins  que  les 
greffiers  n’aycnt  été  pourvus  à titre  onéreux.  ( A ) 

Greffe  des  Affirmations  , eft  le  bureau  oit 
l’on  reçoit  les  affirmations  de  voyages  des  parties 
qui  font  venues  d’un  lieu  dans  un  autre , pour  ap- 
porter leurs  pièces  & faire  juger  quelque  affaire.  (. A ) 

Greffe  d’Appeaux,  ou  Greffe  pour  les  Ap- 
pellations; voyei  Greffier  d’Appeaux. 

Greffe  des  Apprentissages  : il  fut  ordonné 
par  l’édit  du  mois  d’Août  1704,  que  dans  chaque 
ville  du  royaume  où  il  y a maîtrife  6c  jurande , il  fe- 
roit établi  un  greffe  pour  infinuer  & regiftrer  tous  les 
brevets  d’apprentiffage  , lettres  de  maîtrife  & attes 
de  réception.  Ces  offices  ont  depuis  été  réunis  aux 
communautés.  (. A ) 

Greffe  des  Arbitrages  ; il  fut  créé  par  édit 
du  mois  de  Mars  1673  , à Paris  & dans  plufieurs  au- 
tres villes  du  royaume , un  certain  nombre  d’offices 
de  greffiers  des  arbitrales,  pour  recevoir  & expédier, 
chacun  dans  leur  diftritt,  toutes  les  fentences  arbi- 
trales : mais  ces  offices  furent  bientôt  unis  à ceux  des 
notaires  , par  différentes  déclarations  rendues  pour 
chaque  lieu  où  il  fe  trouvoit  de  ces  greffiers  établis. 

Greffe  df.  l’Audience,  eft  l’office  du  greffier 
particulier  qui  tiènt  la  plume  à l’audience.  ( A ) 

Greffe  des  Baptêmes,  Mariages  et  Sépul- 
tures. Foyei  Greffier  des  Baptêmes  , &c. 

Greffe  en  chef,  c’eft  l’office  du  premier  gref- 
fier d’un  tribunal  dont  les  autres  greffiers  ne  font  que 
les  commis.  Au  parlement  il  y a préfentement  deux 
greffes  en  chef , l’un  appellé  le  greffe  en  chef  civil , l’au- 
r-e  le  greffe  en  chef  criminel.  Il  y a auffi  un  greffe  en 
chef  pour  les  requêtes  du  palais.  Foye { Greffier 
EN  CHEF.  {A) 

Greffe  civil  , eft  celui  qui  contient  le  dépôt 
de  tous  les  aftes  concernant  les  affaires  civiles.  {A) 

Greffe  des  Criées  ou  des  Decrets,  c’eft 
l’office  du  greffier  qui  reçoit  toutes  les  criées  & ju- 
gemens  concernant  les  failles  réelles  : on  entend  auffi 
par-là  le  dépôt  de  ces  fortes  d’aftes.  (A) 

Greffe  criminel,  eft  le  lieu  où  font  en  dépôt 
tous  les  jugemens  6c  autres  aftes  & pièces  concer- 
nant les  affaires  criminelles  : on  entend  auffi  quel- 
quefois par-là  l’office  de  greffier  au  criminel.  ÇA) 

Greffe  des  Decrets  , eft  la  même  chofe  que 
greffe  des  criées.  Foye £ ci- dey.  GREFFE  DES  CRIÉES. 
(-0 

Greffe  des  Dépôts:  tous  les  greffes  en  général 
font  autant  de  dépôts  particuliers  ; mais  ceux  aux- 
quels le  titre  de  greffe  des  dépôts  eft  propre  , font  des 
bureaux  & dépôts  particuliers  où  l’on  conferve  d’au- 
tres aftes  que  les  jugemens:  tels  font  les  greffes  des 
préfentations  & des  affirmations  ; ceux  des  greffiers 
appellés  garde  facs , qui  gardent  les  produ&ions  des 
parties  ; 6c  le  greffe  des  dépôts  proprement  dit , où  l’on 
conierve  les  regillres  de  diftributions  des  procès , les 
procédures  faites  dans  les  jurifdiftions , telles  qu’in- 
Tom  Vif 
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terrogatoires  fur  faits  & articles,  enquêtes,  infor- 
mations, récollement,  confrontations , procès-ver- 
baux, &c.  ( A ) 

Greffe  des  Dépris  ; voye ^ ci-après  Greffier 
des  Dépris. 

Greffe  des  Domaines  des  Gens  de  Main- 
morte ; c’étoient  des  bureaux  établis  dans  chaque 
ville  pour  le  contrôle  & enregiftrement  des  titres 
des  gens  de  main-morte  de  leurs  baux,  de  la  décla- 
ration de  leurs  biens.  Il  y a eu  plufieurs  fois  de  ces 
greffes  établis  6c  enfuite  fupprimés  , félon  les  occur«* 
rences.  ÇA) 

Greffe  df.  l’Ecritoire  ou  des  Experts  ; voy . 
Greffier  de  l’Ecritoire,  &c. 

Greffe  garde-sac  ; voye 1 Garde-sac. 
Greffe  des  Gens  de  Main -morte;  voye 1 
Greffe  des  Domaines  des  Gens  de  Main- 
morte. 

Greffe  de  Geôle,  c’eft  l’office  de  greffier  d’u- 
ne prifon,  & le  lieu  où  il  tient  fes  regiftres.  Foye ç 
Greffier  de  Geôle.  Ces  offices  ont  été  déclarés 
domaniaux  par  une  déclaration  du  16  Janvier  1581. 

O'O 

Greffe  des  Hypotheques  , eft  le  bureau  où  le 
confervateur  des  hypotheques  enregiftre  les  oppoii- 
tions  qui  fe  font  entre  fes  mains  au  iceau  des  lettres 
de  ratification  que  l’on  obtient  en  chancellerie  pour 
purger  les  hypotheques  fur  un  contrat  de  rente  alfi- 
gné  fur  les  revenus  du  roi.  Foyeç  Conservateur 
des  Hypotheques.  ( A ) 

Greffe  des  Insinuations  , c’eft  le  pureau  oit 
I on  infinue  les  aéles  fujets  à la  formalité  de  l’infi— 
nuation.  Il  y a un  greffe  pour  l’infinuation  ■ , dona- 
tions ; un  autre  pour  les  infinuations  laïques  ; un  au- 
tre pour  les  infinuations  eccléfiaftiques.  Ces  bureaux 
ont  été  appellés  greffes , parce  qu’autrefois  ces  infi- 
nuations le  faifoient  en  effet  au  greffe  du  tribunal. 

F oyc^  Insinuation.  ÇA) 

Greffe  des  Inventaires  ; voye { Greffier 
des  Inventaires. 

Greffe  des  Main-  mortes  ; voyei  Greffier 
des  Main-mortes. 

Greffe  des  Notifications  ; voye £ Greffier 
des  Notifications. 

Greffe  des  Présentations  , eft  celui  où  fe 
font  les  aftes  de  préfentations , tant  du  demandeur 
que  du  défendeur,  de  l’appeliant  6c  de  l’intimé.  Foy . 
Présentation.  ÇA) 

Greffe  des  Prisons  , c’eft  la  même  chofe  que 
greffe  de  la  geôle.  Foye { Geôle  , Greffe  de  la 
Geôle  & Prison.  ÇA) 

Greffe  plumitif  ; voye^  Greffier  au  Plu- 
mitif. 

Greffe  sanguin,  fe  difoit  anciennement  pour 
greffe  criminel  : de  même  qu’on  difoit  une  enquête  de 
fang , pour  une  information  en  matière  criminelle.  (A  ) 
Greffe  de  Subdélégation  ; voyeç  Greffier 
I des  Subdélégations. 

Greffe  des  Tailles  ; voyez  Greffier  des 
Tailles.  (A') 

Greffe,  f.  t.  (far.)  c’eft  proprement  une  partie  d’u- 
ne jeune  branche  d’un  nouveau  rejetton  de  l’année, 
prife  fur  un  arbre  que  l’on  veut  multiplier,  pour  l’in- 
férer fur  un  autre  arbre  qui  fert  de  fujet , 6c  dont  on 
veut  améliorer  le  fruit  ou  changer  l’efpcce  : mais 
plus  ordinairement  on  entend  par  le  mot  greffe , l’o- 
pération même  de  greffer , ou  le  produit  de  cette  opé- 
ration ; 6c  c’eft  dans  ce  dernier  fens  que  l’on  a dit, 
que  la  greffe  étoit  le  triomphe  de  l’art  fur  la  nature. Par 
ce  moyen  en  effet  on  force  la  nature  à prendre  d’au- 
tres arrangemens , à Cuivre  d’autres  voies , à changer 
fes  formes , 6c  à fuppléer  le  bon , le  beau , le  grand  à 
la  place  de  l'abjett:  enfin  on  peut  par  le  moyen  de  la 
greffe  tranfmuer  le  fexe,  l’efpece,  & même  le  genre 
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«les  arbres,  relativement  aux  méthodes  des  Botanif- 
tes , dont  les  fyftèmes  en  plufieurs  cas  font  peu  d’ac- 
cord avec  les  rélultats  de  la  greffe.  Ce  petit  art  eft 
ce  que  l’on  a imaginé  de  plus  ingénieux  pour  la  per- 
•feôion  de  la  partie  d’Agriculture  qui  en  fait  l’objet  ; 
& cette  partie  s’étend  principalement  fur  tous  les  ar- 
bres fruitiers.  Par  le  fecours  de  la  greffe  on  relevc  la 
qualité  des  fruits , on  en  perfectionne  le  coloris  , on 
leur  donne  plus  de  grofleur , on  en  avance  la  matu- 
rité, on  les  rend  plus  abondans,  enfin  on  change  dans 
plufieurs  cas  le  volume  que  les  deux  arbres  auroient 
dû  prendre  naturellement.  Mais  on  ne  peut  créer 
d’autres  efpeces  : fi  la  nature  fe  foûmet  à quelques 
contraintes,  elle  ne  permet  pas  qu’on  l’imite.  Tout 
fe  réduit  ici  à améliorer  fes  productions  , à les  em- 
bellir à les  multiplier  ; & ce  n’eft  qu’en  femant  les 
graines,  en  fuivant  fes  procédés, qu’on  peut  obtenir 
des  variétés  ou  des  efpeces  nouvelles  ; encore  faut- 
il  pour  cela  tout  attendre  du  hafard  , & rencontrer 
des  cireonltances  aufli  rares  que  lingulieres. 

On  e dilpenfera  de  faire  ici  l’énumération  de  tous 
les  arbres  qui  peuvent  fe  greffer  les  uns  fur  les  au- 
tres , & des  fujets  qui  conviennent  le  mieux  à cha- 
que efpece  d’arbre  ; parce  qu’il  en  fera  fait  mention 
à l'article  de  chaque  arbre  en  particulier.  Venons  à 
l'explication  des  differentes  méthodes  de  greffer , 
qui  font  la  greffe  en  fente , la  greffe  en  couronne , la 
greffe  à emporte-piect , la  greffe  en  flûte  , la  greffe  en  ap- 
proche y & la  greffe  en  ccuffon. 

Greffe  en  fente  ; c’eft  la  plus  ancienne  façon  de 
greffer  : on  en  fait  ufage  fur  - tout  pour  les  fruits  à 
pépin.  On  peut  l’appliquer  fur  des  fujets  qui  ayent 
depuis  un  pouce  julqu’à  lix  de  diamètre  ; mais  pour 
la  sûreté  du  fuccès  le  moindre  volume  doit  préva- 
loir , quoiqu’il  y ait  exemple  d’avoir  vù  réulîir  cette 
greffe  fur  des  fujets  de  trois  piés  de  pourtour,  fur  lef- 
quels  on  avoit  inféré  des  greffes  d’un  pouce  & demi 
de  diamètre  : mais  quand  les  arbres  font  fi  gros  , il 
vaut  mieux  les  greffer  fur  leurs  branches  moyennes. 
Le  tems  propre  à faire  cette  greffe  eff  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  Février,  jufqu’à  ce  que  la  feve 
foit  en  aClion,  au  point  de  faire  ouvrir  les  boutons  ou 
défaire  détacher  l’écorce.  Il  faut  éviter  la  pluie,  le  ha- 
ie & l’ardeur  du  foleil.  La  greffe  proprement  dite  doit 
être  choifie  fur  des  arbres  vigoureux  & de  bon  rap- 
port , où  il  faudra  couper  des  branches  de  la  dernierc 
pouffe  qui  foient  bien  faines  & difpofées  à fe  mettre  à 
fruit  ; à la  différence  des  branches  gourmandes  & de 
faux  bois  , qui  ne  conviennent  nullement  à faire  des 
greffes.  On  peut  faire  provifion  de  bonnes  branches, & 
les  couper  quelque  tems  avant  de  s’en  fervir  ; il  fau- 
dra dans  ce  cas  les  laiffer  de  toute  leur  longueur  & 
les  couvrir  de  terre  jufqu’à  moitié  dans  un  lieu  frais 
&c  à l’ombre , où  on  pourra  les  garder  pendant  un 
mois  ou  deux.  Elles  n’en  feront  que  mieux  difpofées 
à profpérer  : ces  branches  fe  trouvant  privées  de  la 
nutrition  de  feve  , ne  fe  foûtiennent  à la  faveur  de 
l’humidité  de  la  terre , que  dans  un  état  de  médiocri- 
té ; mais  elles  fe  relevent  vivement  dès  qu’elles  fe 
trouvent  appliquées  fur  des  fujets  vigoureux , dont 
elles  tirent  un  fuc  nourricier  plus  analogue  : par  ce 
moyen  encore  on  prolonge  le  tems  de  greffer  , par 
la  raifon  que  ces  branches  reçoivent  plûtard  l’im- 
preflîon  des  premières  chaleurs , qui  mettent  la  feve 
en  mouvement  au  printems. 

Cette  maniéré  de  greffer  exige  plus  d’attirail  qu’- 
aucune autre  ; il  faut  une  feie  pour  couper  le  tronc 
du  fujet , un  greffoir  pour  entr’ouvrir  la  fente , un 
fort  couteau  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lame  pour  fen- 
dre le  tronc , une  lerpette  ordinaire  pour  tailler  la 
greffe  & unir  l’écorce  du  tronc  après  le  feiage , un 
coin  de  fer  ou  de  bois  dur , & un  marteau  pour  frap- 
per fur  le  couteau  qui  doit  commencer  la  fente  , & 
ealuitc  fur  le  coin  afin  de  l’ouvrir  de  l’entretenir  ; 
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il  faut  auffi  être  pourvu  de  terre  graffe  qui  foit  ma- 
niable, de  quelques  morceaux  d’écorces,  de  mouffe 
& d’olier. 

Voici  la  façon  d’y  procéder.  On  coupe  la  greffe  de 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  , enforte  qu’elle 
refte  garnie  de  trois  ou  quatre  bons  yeux  ou  bou- 
tons ; on  fait  au  gros  bout  &c  fur  la  longueur  d’un  de- 
mi-pouce , une  entaille  en  forme  de  coin  fur  deux  fa- 
ces , en  confervant  avec  précaution  l’écorce  qui  refte 
fur  les  autres  côtés , St  qui  doit  être  bien  adhérente. 
11  faut  que  le  côté  qui  fera  tourné  en-dehors  foit  un 
peu  plus  épais  que  celui  du  dedans,  & que  de  ce 
même  côté  du  dehors  &c  précifément  au-deffus  de 
l’entaille , la  greffe  ait  un  bon  œil  ; enfuite  il  faudra 
feier  le  tronc  du  fujet  à plus  ou  moins  de  hauteur  , 
fuivant  que  l’on  fe  propofe  d’en  faire  un  arbre  d’ef- 
pallier,de  demi-tige,  ou  de  haut- vent.  Ce  iciage 
doit  être  fait  un  peu  en  pente  , tant  pour  l’écoule- 
ment des  eaux  que  pour  faciliter  la  réunion  des  écor- 
ces ; puis  il  fera  très-à-propos  d’unir  & ragréer  avec 
la  ferpette  le  déchirement  qu’on  aura  fait  avec  la  feie 
à l’écorce  du  fujet  : après  cola , on  appliquera  le  cou- 
teau tranfverfalement  fur  le  tronc  à-peu  près  au  mi- 
lieu; on  frappera  avec  ménagement  quelques  coups 
de  marteau  fur  le  couteau , pour  commencer  la  fente 
& donner  entrée  au  coin  que  l’on  forcera  à coups  de 
marteau  autant  qu’il  fera  befoin  pour  faire  place  à 
la  greffe.  Si  par  l’examen  que  l’on  fera  enfuite  on 
appercevoit  que  la  fente  eût  occafionné  des  inéga- 
lités foit  au  bois  foit  à l’écorce,  il  faudra  les  retran- 
cher avec  la  ferpette,  enforte  que  la  greffe  foit  bien 
faifie  & arrêtée , fans  qu’il  refte  de  jours  ni  de  défec- 
tuofités.  Ces  difpolitions  étant  bien  faites , on  pla- 
cera la  greffe , avec  grande  attention  fur-tout  de  faire 
correfpondre  l’écorce  de  la  greffe  avec  celle  du  fu- 
jet : c’eft-là  le  point  principal  d’où  dépend  tout  le 
liiccès. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’à  l’endroit  de  l’entaille  de  la 
greffe , il  de  voit  refter  deux  côtés  garnis  d’écorce , ÔC 
que  l’un  de  ces  côtés  devoit  être  plus  épais  que  l’au- 
tre ; c’eft  ce  côté  plus  épais  qui  doit  faire  face  au  de- 
hors, & l’écorce  de  cette  partie  de  la  greffe  doit  fi 
bien  fe  rapporter  à celle  du  fujet,  que  la  feve  puifle 
pafîer  de  l’un  à l’autre  fans  obftacle  ni  détour,  com- 
me fi  les  deux  écorces  n’en  failoient  qu’une.  La  né- 
ceffité  de  ce  rapport  très-exatt  des  écorces  vient  de 
ce  qu’on  s’eft  aflùré  par  des  expériences , que  le  bois 
de  la  greffe  ne  s’unit  jamais  avec  celui  du  iujet  ; que 
la  réunion  fe  fait  uniquement  d’une  écorce  à l’au- 
tre, & que  l’accroifiement  des  parties  ligneufes  ne 
devient  commun  qu’àmefure  qu’il  fe  forme  de  nou-, 
veau  bois. 

La  greffe  ainfi  appliquée  , on  recouvre  toutes  les 
fentes  & coupures  d’une  efpece  de  maftic  compofé 
de  cire  & de  poix,  pour  parer  aux  inconvéniens  de 
la  pluie,  de  la  fécherefle,  & des  autres  intempéries 
de  l’air  qui  ne  manqueroient  pas  d’altérer  la  greffe  ; 
mais  les  gens  moins  arrangés  fe  contentent  de  met- 
tre un  morceau  d’écorce  fur  la  fente  horifontale  ; de 
recouvrir  le  deflùs  du  tronc  avec  de  la  glaife  mêlée 
de  mouffe  ou  de  menu  foin , & d’envelopper  le  tout 
avec  du  linge  qui  laifle  pafîer  & dominer  la  greffe ; 
on  attache  ce  linge  par  le  bas  avec  un  bon  olier  qui 
reflerre  en  même  tems  la  fente  faite  au  fujet. 

On  peut  mettre  deux  greffes  fur  le  même  fujet,  ou 
même  quatre  s’il  eft  gros , en  failànt  une  fécondé 
fente  en  croix  ; mais  il  eft  plus  ordinaire  de  n’en  met- 
tre qu’une. 

La  greffe  en  fente  eft  bien  moins  ulitée  à-préfent 
que  la  greffe  en  éeuflon,  quoiqu’il  foit  vrai  que  la  pre- 
mière pouffe  plus  vigoureulement  5c  forme  plûtot 
un  arbre  de  haute  tige  que  la  fécondé. 

Greffe  en  couronne.  Le  procédé  pour  cette  greffe  eft 
à-peu-près  femblable  à celui  de  la  greffe  en  fente  ; il 
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n'y  a d’autre  différence  que  de  mettre  les  greffes  en- 
tre l’écorce  6c  le  bois  fans  faire  de  fente  ; de  les 
choifir  plus  fortes  6c  pour  le  moins  d’un  demi  pouce 
de  diamètre  ; de  leur  donner  plus  de  hauteur  , 6c  de 
faire  l’entaille  plus  longue.  Il  faut  que  l’arbre  que 
l’on  veut  couronner  foit  en  pleine  leve , enforte  que 
l’écorce  puiffe  fe  féparer  aiiément  du  bois  ; on  lcie 
une  ou  plufieurs  branches  à un  pié  ou  deux  au-def- 
fus du  tronc  de  l’arbre  qui  doit  fervir  de  fujet;  on 
coupe  6c  on  unit  les  égratignures  du  fc  âge  avec  la 
ferpette  dont  la  pointe  fert  enfuite  à féparer  l’écorce 
& à la  détacher  du  bois  de  façon  à pouvoir  y infé- 
rer les  greffes.  On  en  peut  mettre  fix  ou  huit  fur  cha- 
que branche  à proportion  de  fa  groffeur  ; puis  on  re- 
couvre le  tout , comme  il  a été  dit  pour  la  greffe  en 
fente  : on  ne  fait  ufage  de  cette  greffe  en  couronne 
que  pour  de  très-gros  arbres  de  fruits  à pépin  qui 
louffriroient  difficilement  la  fente. 

Greffe  à emporte  pièce.  Autre  pratique  qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  greffe  en  fente  ; on  ne  s’en 
fert  que  pour  greffer  de  gros  arbres  qu’on  ne  pour- 
roit  fendre  fans  les  rifquer  : voici  le  procédé.  On  fait 
avec  un  cifeau  de  menuifier  une  entaille  un  peu  pro- 
fonde dans  l’écorce  6c  dans  le  bois,  d’une  branche 
moyenne,  vive  6c  faine  de  l’arbre  dont  on  veut  chan- 
ger I’efpece.  On  difpofe  la  greffe  à-peu-près  comme 
pour  la  fente  ; nviis  il  faut  que  le  gros  bout  foit  taillé 
6c  ajufté  de  maniéré  à pouvoir  remplir  exactement 
l’entaille  qui  aura  été  faite.  On  y fait  entrer  la  greffe  un 
peu  à ferre  & de  façon  que  les  écorces  fe  raccordent 
bien:  on  affùre  cette  greffe  avec  del’ofier,&onla  cou- 
vre de  maftic  ou  de  glaife , à-peu-près  comme  pour  la 
greffe  en  fente.  On  peut  mettre  ainfx  plufieurs  greffes 
fur  une  même  branche,  afin  d’être  plus  certain  du  luc- 
cès  ; le  tems  propre  pour  cette  maniéré  de  greffer  eft 
depuis  le  commencement  de  Février  jufqu’à  ce  que  le 
mouvement  de  la  feve  faiTe  détacher  les  écorces. 

Greffe  en  Jluee.  C’eft  la  plus  difficile  de  toutes  les 
méthodes  de  greffer  ; elle  le  fait  au  mois  de  Mai,  lorf- 
que  les  arbres  font  en  pleine  lève:  on  cho  fit  deux 
branches,  l’une  fur  l’arbre  qui  doit  fervir  de  fujet , & 
l’autre  fur  l’arbre  de  bonne  efpece  que  l’on  veut  mul- 
tiplier; ces  deux  branches  , par  la  mefure  que  l’on 
en  prend,  doivent  fe  trouver  de  même  groffeur  dans 
la  partie  qui  doit  fervir  de  greffe , 6c  dans  celle  que 
l’on  veut  greffer.  On  laiffe  fur  pié  la  branche  qui  doit 
être  greffée,  on  en  coupe  feulement  le  bout  à trois 
ou  quatre  pouces  au-deffus  de  l’endroit  où  l’on  veut 
greffer.  Après  avoir  fait  une  incilion  circulaire  au- 
deffous,on  enleve  toute  l’écorce  fur  cette  longueur 
de  trois  ou  quatre  pouces  ; enfuite  on  détache  la 
bonne  branche  de  fon  arbre,  on  en  coupe  le  bout  au- 
deffus  de  l’endroit  qui  a été  trouvé  de  groffeur  conve- 
nable; on  fait  une  incilion  circulaire  à l’écorce  pour 
avoir  un  tuyau  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  trav ers 
de  doigt , enforte  qu’il  foit  garni  de  deux  bons  yeux  : 
on  enleve  adroitement  ce  tuyau  en  preffant  6c  tour- 
nant l’écorce  avec  les  doigts , fans  pourtant  offenler 
les  yeux;  puis  on  le  pafle  dans  le  bois  de  la  branche 
écorcée  , de  façon  qu’il  enveloppe  exaèlement  6c 
qu’il  fe  réuniffe  par  le  bas  à l’écorce  du  fujet  : s’il  s’y 
trouve  quelque  inégalité , on  y remédie  avec  la  1er- 
pette.  Enfin  on  couvre  le  deffiis  de  la  greffe  avec  un 
peu  de  maftic  ou  de  glaife , & plus  communément 
on  rabat  fur  l’écorce  de  petits  copeaux,  en  incifant 
tout-autour  avec  la  ferpette  le  bout  du  bois  qui  eft 
refté  nud  en-deffus  ; on  forme  par-là  une  efpece  de 
couronnement  qui  défend  la  greffe  des  injures  de 
l’air. Cette  méthode  de  greffer  eft  peu  ufitée,fice 
n’eft  pour  le  châtaignier  , le  figuier  , l’olivier  , le 
noyer,  &c.  qu’il  feroit  très-difficile  de  faire  réuffir 
en  les  greffant  d’amre  façon. 

Greffe  en  approche.  Cette  méthode  ne  peut  s’exé- 
cuter qu’avec  deux  arbres  voifins  l’un  de  l’autre , 
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ou  dont  l’un  étant  en  caiffe  peut  être  approché  de 
l’autre  ; elle  fe  fait  fur  la  hn  du  mois  de  Mai  lorfque 
les  arbres  font  en  pleine  feve.  On  ne  laiffe  qu’une 
tige  au  fujet,  qui  doit  être  au-moins  de  la  groffeur  du 
doigt , 6c  dont  on  coupe  la  tête  : on  fait  au-deffus  de 
la  tige  coupée  6c  en  pente , une  entaille  propre  à re- 
cevoir la  bonne  branche  réduite  à moitié  de  fa  grof- 
leur.  On  amincit  cette  branche  fur  les  côtés  6c  en- 
deffous,  de  façon  qu’elle  puiffe  entrer  dafis  l’entaille, 
la  remplir  exa&ement,  6c  que  les  écorces  puiffent  fe 
toucher  & fe  réunir  de  part  & d’autre  : on  couvre  en- 
fuite  les  ouvertures  avec  du  maftic  ou  de  la  glaife  que 
l’on  ajufte  & que  l’on  attache  comme  à la  greffe  en 
fente.  Lorfque  par  l’examen  que  l’on  fait  deux  ou  trois 
mois  après,  on  juge  que  les  écorces  font  iuffifamment 
réunies  ; on  coupe  la  bonne  branche  au  - deffous  de 
la  greffe , & on  laiffe  encore  lubfifter  quelque  tems  les 
enveloppes  pour  plus  d’affûrance.  Cette  méthode  de 
greffer  réuffit  difficilement  ; on  ne  s’enlert  que  pour 
quelques  arbriffeaux  curieux. 

Greffe  en  èeuffon.  C’eft  la  plus  expéditive  , la  plus 
étendue , 6c  la  plus  fimple  ; la  plus  ufitée , la  plus  na- 
turelle , 6c  la  plus  sûre  de  toutes  les  méthodes  de 
greffes.  Un  jardinier  peut  faire  par  jour  trois  cents 
écuffons,  au  lieu  qu’à  peine  peut  il  faire  cent  greffes 
en  fente,  quoique  ce  foit  la  méthode  la  moins  longue 
après  celle  en  écuffon:on  peut  même  pour  celle-ci 
employer  de  jeunes  gens,  qui  font  bien -tôt  llilés 
à cette  opération.  Prefque  tous  les  arbres  peuvent 
fe  greffer  en  écuffon:  on  court  les  rilques  de  la  plus 
grande  incertitude  en  greffant  les  fruits  à noyau  par 
une  autre  méthode  ; 6c  c’eft  la  meilleure  dont  on 
puiffe  fe  fervir  pour  les  arbres  curieux  6c  étrangers; 
rien  de  plus  fimple  que  l’attirail  qu’elle  exige.  Un 
greffoir  & de  là  filaffe , voiià  tout.  La  greffe  en  écuf- 
fon réuffit  plus  ordinairement  qu’aucune  autre  forte 
6c  greffe  ; 6c  d’autant  plus  sûrement,  que  fi  la  pre- 
mière opération  manque  , ce  qui  s’apperçoit  en 
moins  de  quinze  jours,  on  peut  la  répéter  plufieurs 
fois  pendant  tout  le  tems  de  la  durée  de  la  leve.  Au- 
cune méthode  n’eft  plus  naturelle  , puifqu’elle  ap- 
proche le  plus  qu’il  eft  poffible  des  voies  de  la  natu- 
re ; il  fuffit  de  la  fimple  lubllitution  d’un  œil  faite  à 
une  branche  : c’eft , pour  ainfi  dire  , tromper  la  na- 
ture. Auffi  cette  maniéré  de  greffer  a-t  elle  fi  bien 
prévalu  , qu’on  n’en  emploie  prefque  pas  d’autre  à- 
prélent , avec  cette  grande  railon  de  plus , que  les 
iù jets  n’en  font  nullement  deshonorés  ; vingt  inci- 
fions  manquées  lur  une  branche,  la  laiffent  toCqours 
vive  6 C entière;  quelques  plaies  caufées  à l’écorce 
fe  recouvrent  aiiément,  6c  on  peut  recommencer 
l’annce  lùivante.  Enfin  les  arbres  greffés  de  cette 
maniéré  donnent  plûtôt  des  fleurs  & des  fruits,  que 
lorlqu’ils  font  greffés  en  fente. 

On  peut  greffer  en  écuffon  pendartt  toute  la  belle 
faifon , depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre  ; fi  ce  n’eft  qu’il  en  faut 
excepter  les  tems  de  pluie  , les  chaleurs  trop  vives 
6c  les  grandes  féchereffes.  Il  faut  auffi  le  concours  de 
deux  circonftances  ; que  le  fujet  l’oit  en  feve , ainli 
que  l’arbre  fur  lequel  on  prend  i’écuffon:  le  progrès 
des  écuffons  que  l’on  peut  faire  pendant  cinq  mois 
de  la  belle  faifon  , n’eft  pas  le  même,  ceux  que  l’on 
fait  avant  la  S.  Jean  pouffent  dès  la  même  année; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  écuffon  à la  pouffe  ; ceux  que 
l’on  greffe  après  ce  tems  le  nomment  écuffon  à œil 
dormant , parce  qu’ils  ne  pouffent  qu’au  printems  de 
l’année  fuivante.  Au  furplus  pour  l’un  & l’autre  cas 
l’écuffon  fe  fait  de  la  même  maniéré. 

Ce  qu’on  appelle  proprement  Yécuffon  n’eft  autre 
chofe  qu’un  œil  levé  fur  une  branche  de  l’année  ; on 
choifit  pour  cet  effet  fur  l’arbre  dont  on  veut  multi- 
plier l’efpece,unc  des  premières  branches  de  l’an- 
née, dont  les  yeux  l’oient  bien  nourris  6c  bien  for- 
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més.  La  première  attention  fera  de  couper  toutes 
les  feuilles  jufque  contre  la  queue , afin  d empêcher 
d'autant  moins  la  diflïpation  de  la  feve  Se  le  dclîc- 
chement  de  l’oeil.  On  peut  au  beloin  conferver  ces 
branches  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  lesfailant 
tremper  par  le  gros  bout  dans  un  peu  d eau,  ou  en 
les  piquant  en  terre  dans  un  lieu  frais  &C  à l’ombre. 

Pour  lever  l’écuffon  ou  l’œil  de  deflùs  la  branche, 
on  fait  avec  le  greffoir  trois  incifions  triangulaires 
dans  l’écorce  qui  environne  l’œil  ; la  première  cn- 
travers  à deux  ou  trois  lignes  au-defTus  de  l’œil  ; la 
fécondé  à l’un  des  côtés,  en  defeendant  circulaire- 
ment  pour  qu’elle  fe  termine  au-deffus  de  l’œil  ; & 
la  troifieme  de  l’autre  côté  en  fens  contraire , de  fa- 
çon qu’elle  vienne  croifer  la  fécondé  à environ  un 
demi-pouce  au-deffous  de  l’œil,  & que  ces  trois  traits 
fa  fient  enfemble  une  efpece  de  triangle  dont  la  pointe 
foit  en  bas  ; puis  en  prefiant  & tirant  adroitement 
avec  les  doigts  cette  portion  d’écorce , ians  offenfer 
l’œil , elle  te  détache  aifément  fi  la  feve  eft  fuffi- 
fante.  . 

L’écuffon  étant  levé  , on  le  tient  entre  fes  levres 
par  la  queue  de  la  feuille  qu’on  doit  y avoir  biffée 
exprès  ; enluite  on  choifit  lur  le  fujet  un  endroit  bien 
uni , où  l’on  fait  avec  le  greffoir  deux  incifions  com- 
mefi l’on figuroit  la  lettre majufcule  T,  &on  en  pro- 
portionne l’étendue  à la  grandeur  de  l’écuffon  que 
F<)n  y veut  placer;  puis  on  détache  avec  le  manche 
du  greffoir  léco:  ce  des  deux  angles  rentrans , & on 
fait  entrer  l’éciiflon  entre  ces  deux  écorces , en  com- 
mençant par  la  pointe  que  l’on  tait  defeendre  peu- 
à-peu  julqu’à  ce  que  le  haut  de  Fécuffon  réponde 
exactement  à l’écorce  fupérieure  du  fujet. On  prend 
enfuite  de  la  filaffe  de  chanvre  , ou  encore  mieux  de 
la  laine  filée , dont  on  parte  plufieurs  tours  fans  cou- 
vrir l’œil , ôc  que  l’on  aflure  par  un  nœud,  pour 
maintenir  les  ecorccs  & faciliter  leur  réunion. 

Lorfque  ccttc  greffe  a été  faite  à oeil  pouffant, 
c’eff  à-dire  avant  la  S.  Jean , dès  qu’on  s apperçoit  au 
bout  de  huit  ou  dix  jours  que  l’écuffon  eff  bien  vit  & 
u’il  eft  prêt  à poufier , on  coupe  le  fujet  à quatre 
oigts  au-deffus  de  l’écuffon  , afin  qu’en  déterminant 
la  feve  à fe  porter  avec  plus  d’abondance  fur  le  nou- 
vel œil , il  puiffe  pouffer  plus  vite  &C  plus  vigoureu- 
sement ; enfuite  on  relâche  peu-à-peu  ou  on  coupe 
entièrement  la  ligature  par -derrière  l’écuffon,  à- 
melure  du  progrès  que  l’on  apperçoit:  mais  fi  c’eff 
à œil  dormant  que  la  greffe. ait  été  faite , c’eft-à-dire 
après  la  S.  Jean  , on  ne  dégage  l’écuffon  & l’on  ne 
coupe  la  tête  du  fujet  qu’au  printems  fuivant , tori- 
que l’écuffon  commence  à pouffer. 

On  connoît  encore  d’autres  maniérés  de  greffer , 
telles  que  la  greffe  fur  les  racines,  la  greffe  en  queue 
de  verge  de  fouet , la  greffe  par  térébration,  &c.  mais 
la  trop  grande  incertitude  de  leur  fucccs  les  a fait 
négliger. 

C’eff  principalement  pour  la  multiplication  des 
bonnes  efpeces  d’arbres  fruitiers,  que  l’on  fait  ufa- 
ge  de  la  greffe , attendu  qu’en  les  élevant  de  femence, 
on  ne  fe  procureroit  que  très-rarement  la  même  forte 
de  fruit  dont  on  auroit  lemé  la  graine  : il  eff  bien  con- 
fiant d’ailleurs  que  la  greffe  contribue  à perfectionner 
les  fruits  par  les  circuits ’&  les  détours  que  cette  opé- 
ration occafionne  à la  feve , en  la  forçant  de  traver- 
ser les  inflexions  & les  replis  qui  fe  forment  toujours 
à l’endroit  où  la  greffe  s’unit  au  fujet.  Mais  on  ne 
peut  par  le  moyen  de  la  greffe  changer  l’efpece  des 
arbres, r.i même  produire  de  nouvelles  variétés  ; ce 
grand  œuvre  eff  refervé  à la  feule  nature  : tout  l’art 
le  réduit  à cet  égard  à donner  aux  fruits  un  fort  p:- 
îit  degré  de  perteCtion.  On  fe  fert  auflî  de  la  greffe 
pour  multiplier  plufieurs  arbriffeaux  curieux,  &:  mê- 
me quelques  arbres  , tels  que  les  belles  efpeces  d’é- 
çable  * d’orme  , de  mûrier,  &c,  mais  à ce  dernier 
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égard , c’eff  au  détriment  de  la  figure,  de  la  force  J 
& de  la  durée  des  arbres;  ils  ne  peuvent  jamais  ré- 
cupérer la  beauté  qu’ils  auroient  eue  & l’élévation 
qu’ils  auroient  prile  dans  leur  état  naturel. 

On  eff  bien  revenu  du  merveilleux  que  les  anciens 
qui  ont  traité  de  l’Agriculture  , & quantité  de  mo- 
dernes après  eux , attribuoient  à la  greffe  : à les  en 
croire,  on  pouvoir  faire  par  cette  voie  les  métamor- 
phofes  les  plus  étonnantes  & changer  la  propre  na- 
ture des  choies,  en  faifant  produire  à la  vigne  de 
l’huile  au  lieu  de  vin  , & aux  arbres  des  forêts  les 
fruits  les  plus  délicieux,  au  lieu  des  graines  loches 
qu’ils  rapportent.  A les  entendre,  le  platane  pouvoir 
devenir  un  arbre  fruitier  & produire  des  figues,  des 
ceriles,ou  des  pommes:  mais  je  me  fuis  alluré  par 
plufieurs  expériences,  que  le  platane  eff  peut-être 
de  tous  les  arbres  celui  qui  eff  le  moins  propre  à fer- 
vir  de  fujet  pour  la  greffe  ; non-feulement  les  fruits 
que  l’on  vient  de  citer  n’y  reprennent  pas, mais  même 
un  feul  écuffon  de  figuier  fair  mourir  le  platane  ; &: 
ce  qu'il  y a de  plus  liirprenant , c’cft  que  les  écuf- 
fons  pris  & appliqués  fur  le  même  arbre  n’ont  point 
encore  voulu  réulfir,  quoique  cette  épreuve  ait  été 
répétée  quantité  de  fois.  Les  changemens  que  l’on 
peut  opérer  par  le  moyen  de  la  greffe , lont  plus  bor- 
nés que  l’on  ne  penle;  il  faut  entre  l’arbre  que  l’on 
veut  faire  lervir  de  fujet  & celui  que  l’on  vent  y 
greffer,  un  rapport  & une  analogie  qui  ne  font  pas 
toujours  indiqués  sûrement  par  la  reffemblance  de 
la  fleur  & du  fruit:  ce  font  pourtant  les  caraéteres 
les  plus  capables  d’annoncer  le  fuccès  des  grffes. 
Voyc i les  Planches  de  Jardinage. 

GREFFER,  voyeç  Grfffe. 

GREFFIER , f.  m .J'criba  , aeluarius,  notantes , ama- 
nuenjîs , (JiirlJ'prudJ)  eff  un  officier  qui  elt  prépofé 
pour  recevoir  & expédier  jugemens  & auties  a êtes 
qui  émanent  d’une  jurifdiCtion  ; il  eff  aufli  chargé  du 
dépôt  de  ces  aCtes  qu’on  appelle  le  grffe. 

Emilius  Probus  en  la  vie  d’Eumenes , dit  que  chez 
les  Grecs  la  fonction  de  greffier  étoit  plus  honorable 
que  chez  les  Romains  ; que  les  premiers  n’y  admet- 
toient  que  des  perfonnes  d’une  fidélité  & d’une  capa- 
cité reconnues. 

Chez  les  Romains,  les  feribes  ou  greffiers , que 
l’on  appelloit  aufli  notaires  parce  qu’ils  ccrivoienfcn 
note  on  abrégé , étoient  d’abord  des  efclaves  publics 
appartenants  au  corps  de  chaque  ville  qui  les  cm- 
ployoit  à faire  les  expéditions  des  tribunaux , afin 
quelles  flirtent  délivrées  gratuitement  ; cela  fit  dou- 
ter fi  l’efclave  d’une  ville  ayant  été  affranchi , ne  dé- 
rogeoit  pas  à fa  liberté  en  continuant  l’office  Ae  gref- 
fier ou  notaire  : mais  la  loi  derniere , au  code  de  fervis 
rcipubl.  décida  pour  la  liberté. 

Dans  la  fuite,  Arcadius  & Honorius  défendirent 
de  commettre  des  efclaves  pour  greffiers  ou  notai- 
res ; deforte  qu’on  les  élifoit  dans  chaque  ville  com- 
me les  juges  appelles  dans  chaque  ville  deffienfores 
civitatum  : c’eft  pourquoi  la  fonction  de  greffer  fut 
mile  au  nombre  des  offices  municipaux;  de  même 
qu’autrefois  en  France  on  mettoit  aufli  par  éleétion 
les  greffiers  de  ville  & ceuxdes  confuls  des  marchands. 

Les  prefidens  & autres  gouverneurs  des  provin- 
ces fe  lervoient  de  leurs  clercs,  domeftiques, pour 
greffiers  ; ceux-ci  ctoient  appellés  cancellarii  ; ou  bien 
ils  en  choiffoient  un  à leur  volonté;  ce  qui  leur  fut 
défendu  par  les  empereurs  Arcadius  & Honorius , 
lelquels  ordonnèrent  que  ces  greffiers  feroient  doré- 
navant tirés  par  élection  de  l’office  ou  compagnie 
des  officiers  miniffériels  attachés  à la  fuite  du  gou- 
verneur , à la  charge  que  ce  corps  & compagnie  ré- 
pondroit  civilement  des  fautes  de  celui  qu’il  avoit 
élu  pour  greffier.  Juffinien  ordonna  que  les  greffiers 
des  défendeurs  des  cités  & des  juges  péclanées  , fe- 
roient pris  dans  ce  mêoie  corps. 
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L’office  ou  cohorte  du  gouverneur  étoit  compofée 
de  quatre  fortes  de  minilires  , dont  les  greffiers  réu- 
nifient aujourd’hui  toutes  les  fondions  : les  uns  ap- 
pelles exceptores , qui  recevoient  fous  le  juge  les  aftes 
judiciaires  ; d’autres  regendarii , qui  tranlcrivoient 
ces  aétes  dans  des  regiflres  ; d’autres  appelles  cancel- 
larii , à çaule  qu’ils  étoient  dans  un  lieu  fermé  de 
barreaux , mettoient  ces  afres  en  forme , les  fouferi- 
voient  & délivroient  aux  parties.  Ces  chanceliers  de- 
vinrent dans  la  fuite  des  officiers  plus  conlidérables. 
Enfin  il  y avoit  encore  d’autres  officiers  que  l’on 
appelloit  ab  aclis  Jeu  aeluarii , qui  recevoient  les  ac- 
tes de  jurifdiciion  volontaire , telles  que  les  émanci- 
pations , adoptions  , manumiffions , les  contrats  & 
teftamens  que  l’on  vouloit  infinuer  & publier , & 
ceux-ci  tenoient  un  regilire  de  ces  aéles  qui  étoit  au- 
tre que  celui  des  a&es  de  jurifdi&ion  contentieufe. 

En  France,  les  juges  fe  fervoient  anciennement 
de  leurs  clercs  pour  notaires  ou  greffiers  : on  appel- 
loit clerc  tout  homme  lettré , parce  que  les  eccléfiaf- 
tiques  étoient  alors  prefque  lesfeulsqui  euffentcon- 
noilfance  des  lettres.  Ces  clercs  attachés  aux  juges 
demeuroient  ordinairement  avec  eux,& étoient  ordi- 
nairement du  nombre  de  leurs  domeftiques  & fervi- 
teurs;  c’étoient  proprement  desfecrétairesplûtôtque 
des  officiers  publics;  Philippe  le  Bel  en  13  03,  leur  dé- 
fendit de  fe  lervir  de  leurs  clercs  pour  notaires. 

Ces  clercs  ou  notaires  étoient  d’abord  amovibles 
ad  nutum  du  juge:  cependant  Chopin  fur  la  coutu- 
me de  Paris,  rapporte  un  arrêt  de  l’an  1254,  où  l’on 
trouve  un  exemple  d’un  greffe , c’étoit  celui  de  la 
prévôté  de  Caën , qui  étoit  héréditaire  , ayant  été 
donné  par  Henri  roi  d’Angleterre  à un  particulier 
pour  lui  & les  fiens  ; au  moyen  de  quoi  on  jugea 
que  ce  greffe  étoit  un  patrimoine  où  la  fille  avoit 
part,  quoiqu’elle  ne  pût  pas  exercer  ce  greffe, parce 
qu’elle  le  pouvoit  faire  exercer  par  une  perfonne 
interpofée  : mais  obfervez  que  ce  n’étoit  pas  un  greffe 
royal , car  le  roi  d’Angleterre  l’avoit  donné  comme 
duc  de  Normandie  & feigneur  de  la  ville  de  Caën. 

Dans  les  cours  d’églife  , quoiqu’il  y eût  alors 
beaucoup  plus  d’affaires  que  dans  les  cours  féculic- 
res  , il  n’y  avoit  point  de  lcribe  ou  greffier  en  titre 
d’office , tant  on  faifoit  peu  d’attention  à cet  état.  Le 
chap.  quoniam  extra  deprob.  permet  au  juge  de  nom- 
mer tel  feribe  que  bon  lui  lêmblera , pour  chaque 
caufe. 

Philippe  le  Bel  révoqua  les  aliénations  qui  avoient 
été  faites  au  profit  de  plufieurs perfonnes  de  ces  notai- 
res, écritures , enregiftremens , garde  des  regiflres, 
&c.  aux  uns  à vie,  d’autres  à volonté,  d’autres  pour 
un  certain  tems,par  voie  d’accenfement.  Ces  lettres 
furent  confirmées  par  Philippe  V.  dit  /«;  Long,  le  8 
Mars  1316. 

Charles  IV.  par  un  mandement  du  10  Novembre 
1322,  ordonna  que  les  greffes  feroient  donnés  à fer- 
me ; mais  les  greffes  n’y  font  défignés  que  fous  le 
nom  de  feripturœ  , flilli , fcribanice  memoriala  procef- 
fuurn  : il  paroît  que  l'on  faifoit  une  différence  entre 
feripturœ  & fcribanice  ; ce  dernier  terme  femble  fe 
rapporter  fingulierement  à la  fonction  des  commis 
du  greffe,  qui  ne  faifoient  que  copier,  comme  font 
aujourd’hui  les  greffiers  en  peau. 

Dans  une  ordonnance  de  1327,  les  greffiers  du 
châtelet  font  nommés  regiflratores. 

Ceux  qui  faifoient  la  fonélion  de  greffiers  au  par- 
lement étoient  d’abord  qualifiés  notaires  ou  clercs , & 
quelquefois  clercs-notaires  ou  amanuenfes  quia  manu 
propriâ feribebant ; on  leur  donna  enfuite  le  nom  de 
regiflreurs.  Il  n’y  avoit  d’abord  qu’un  feul  greffier  en 
chef,  qui  étoit  le  greffier  en  chef  civil  : mais  com- 
me il  étoit  clerc , c’elt-à-dire  eccléfiaflique , & qu’il 
ne  devoit  pas  figner  les  jugemens  dans  les  affaires 
criminelles,  on  établit  un  greffier  en  chef  criminel  qui 
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étoit  lai  ; on  établit  enfuite  un  troifieme  greffier  pour 
les  présentations,  qu’on  appelloit  d’abord  le  receveur 
des  préfentations.  MM.  du  Tillet , greffiers  en  chef  du 
parlement , prirent  dans  la  fuite  le  titre  de  commen - 
tarienjis , qui  eft  fynonyme  de  regijlrator. 

Ce  n’eft  que  dans  une  ordonnance  du  mois  de  Mars 
1356,  faite  par  Charles  V.  alors  lieutenant-général 
du  royaume , qu’il  eft  parlé  pour  la  première  fois 
des  greffiers  & clercs  du  parlement  : les  greffes  ou 
écritures  des  greffiers  en  général  y font  encore  nom- 
més clergies , 6z  il  efl  dit  que  les  clergies  ne  feront 
plus  données  à ferme , à caufe  que  les  fermiers  exi- 
geoient  des  droits  exorbitans,  mais  qu’ils  feront  don- 
nés à garde  par  le  confeil  des  gens  du  pays  & du 
pays  voifin. 

11  ordonna  néanmoins  le  contraire  le  4 Septembre 
13  57>c’eft-à-dire  que  les  greffes  qu’il  appelle  ferip- 
turœ leroient  donnés  à ferme  & non  en  garde,  parce 
que,  dit-il,  ils  rapportent  plus  lorfqu’ils  font  donnés 
en  garde  ; la  dépenfe  excede  fouvent  la  recette. 

Le  roi  Jean  ayant  reconnu  l’inconvénient  de  ces 
baux,  ordonna  le  5 Décembre  13 60, que  les  clerge- 
ries  ou  greffes  , tant  des  bailliages  & lënéchauflées 
royales  que  des  prévôtés  royales  , ne  feroient  plus 
données  à ferme  ; mais  que  dorénavant  on  les  donne- 
roit  à des  perfonnes  fuffifantes  & convenables  qui 
fauroient  les  bien  gouverner  & exercer  fans  grever 
le  peuple. 

On  voit  dans  un  réglement  fait  par  ce  même  prin- 
ce le  7 Avril  1361,  qu’il  y avoit  alors  au  parlement 
trois  greffiers  qui  font  nommés  regiflratores  feu  greffe- 
rii ; ils  avoient  des  gages  & manteaux  dont  ils  étoient 
payés  fur  les  fonds  alfignés  pour  les  gages  du  parle- 
ment. 

Dans  un  autre  réglement  de  la  même  année, le 
ëreffier  civil  & le  greffier  criminel  du  parlement , avec 
le  receveur  des  préfentations , font  compris  dans  la 
lifte  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi. 

Il  y avoit  autrefois  un  fonds  deftiné  pour  payer 
au x greffiers  du  parlement  l’expédition  des  arrêts  , au 
moyen  de  quoi  ils  les  délivroient  gratis;  ce  qui  dura 
jufqu’au  régné  de  Charles  yill.  qu’un  commis  du 
greffe  qui  avoit  le  fonds  deftiné  au  payement  de  l’ex- 
pédition des  arrêts , s’étant  enfui , le  roi  qui  ctoit  en 
guerre  avec  fes  voifins , & prefle  d’argent , laifla 
payer  les  arrêts  par  les  parties  ; ce  qui  ne  coûtoit 
d’abord  que  fix  blancs  ou  trois  fous  la  piece. 

Dans  les  autres  tribunaux , les  greffiers  n’étoient 
toujours  appellés  que  notaires  ou  clercs  jufqu’au 
tems  de  Louis  XII.  oit  les  ordonnances  leur  donnè- 
rent le  titre  de  greffier , & recevoient  des  parties  un 
émolument  pour  l’expédition  des  jugemens. 

Il  s’étoit  introduit  un  abus  de  donner  à ferme  les 
greffes  avec  les  prévôtés  & les  bailliages  ; ce  qui  fut 
défendu  d’abord  par  Charles  VI.  en  1388 , qui  or- 
donna que  les  clergies  feroient  affermées  à des  per- 
fonnes qui  ne  tiendroient  point  aux  baillis  & féné- 
chaux.  Charles  VIII.  par  fon  ordonnance  de  l’an 
1493  , fépara  auflî  l’office  de  juge  d’avec  le  greffe  & 
autres  émolumens  de  la  juftice. 

L’ufage  de  donner  les  greffes  royaux  à ferme  con- 
tinua jufqu’en  1521,  que  François  I.  érigea  les  greffiers 
en  titre  d’office.  Cet  édit  ne  fut  pas  d’abord  exécuté, 
on  continua  encore  de  donner  les  greffes  à ferme  : 
Henri  II.  renouvclla  en  1554  ledit  de  François  I. 
mais  Charles  IX.  le  révoqua  en  1564,  remettant 
les  greffes  en  ferme  ; il  le  rétablit  pourtant  en  1 567  ; 
& enfin  en  1 580 , Henri  III.  réunit  les  greffes  à fon 
domaine,  & ordonna  qu’ils  feroient  vendus  à faculté 
de  rachat , de  même  que  les  autres  biens  domaniaux  ; 
il  attribua  néanmoins  à ces  offices  le  droit  d’héré- 
dité. Les  greffiers  du  parlement  furent  créés  en  char- 
ge dès  1 577  ; mais  cela  ne  fut  exécuté  que  par  édit 
de  1673  le  23  Mars, 
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Les  greffiers  ainfi  érigés  en  titre  d'office , avoient 
fous  eux  des  commis  ou  feribes  que  1 on  appelloit 
clercs , lefquels  par  édit  de  x 577 , furent  auffi  mis  en 
titre  d’office  fous  le  titre  de  commis- greffiers  ; la  plu- 
part de  ces  commis  ont  même  peu-kpeu  ufurpé  le 
titre  de  greffier  purement  & fimplement  ; & les  affai- 
res fe  multipliant,  ils  ont  pris  fous  eux  d’autres  com- 
mis. r rr  ■ • ' 

Avant  que  ces  clercs  du  greffe  fuffent  érigés  en  ti- 
tre d’office , il  leur  étoit  défendu  à peine  de  concuf- 
hon,de  rien  prendre  des  parties,  encore  que  cela 
leur  fût  offert  volontairement  ; telle  eft  la  difpofition 
de  Van.  yy.  de  l’ordonnance  d’Orléans  : cependant 
plufieurs  s’étoient  avifés  de  prendre  un  droit  qu’ils 
appelloient  vin  de  clerc  , au  lieu  duquel  l’edit  de  1 577 
leur  attribua  la  moitié  des  émolumensqu’avoient  les 
greffiers  en  chef. 

Il  y a eu  grand  nombre  d’offices  de  greffiers  de  tou- 
tes efpeces , comme  on  le  peut  voir  ci  - devant  au 
mot  Greffe  , & dans  les  fubdivifions  fui  vantes. 


? 

ï voye^à  Greffe. 


{A) 

Greffier  des  Affirmations,  voyti  ci-devant 
Greffe  des  Affirmations. 

Greffier  d’Appeaux:  anciennement  on  appel- 
loit  airifi  celui  qui  tenoit  la  plume  dans  un  bailliage 
ou  fénéchauffée , à l’audience  où  l’on  jugeoit  les  ap- 
pels , que  l’on  diloit  auffi  appeaux , en  parlant  des  ap- 
pels au  plurier  : comme  on  dit  encore , nouvel  & nou- 
veaux. 

Quelques-uns  confondent  les  greffiers  d' appeaux 
avec  les  greffiers  à peau  , ou  à la  peau , ou  en  peau; 
ceux-ci  font  néanmoins  biendifférens  ; ce  font  ceux 
qui  expédient  les  arrêts  fur  parchemin.  Koyt{ci-<iprls 
Greffiers.  (A) 

Greffier  des  Apprentissa-") 
ges  , 

Greffier  des  Arbitrages, 

Greffier  de  l’Audience  , J 

Greffiers  des  Baptêmes,  Mariages,  & Sé- 
pultures, ou  greffiers  confervateurs  des  regiftres  des 
baptêmes  y &c.  furent  établis  par  l’édit  du  mois  d’Oc- 
iobre  1691  dans  toutes  les  villes  du  royaume , où  il 
y a juftice  royale,  duché-pairie  , & autres  juridic- 
tions , pour  fournir  dans  le  mois  de  Décembre  de 
chaque  année  à tous  les  curés  des  paroiffes  de  leur 
reffort,  deux  regiftres  cotés  & paraphés  par  lefdits 
greffiers ,à  la  réferve  des  première  & derniere  page  qui 
feroient  fignées  fans  frais  par  le  juge  du  lieu  ; l’un 
defquels  regiftres  ferviroit  de  minute , & l’autre  de 
groffe , pour  y écrire  par  les  curés  les  baptêmes , ma- 
riages , & fépultures.  L’édit  ordonnoit  auffi  que  fix 
femaines  après  l’expiration  de  chaque  année , les 
greffiers  pourroient  retirer  les  groffes  qui  auroientfer- 
vi  pendant  l’année  précédente  ; & que  les  juges  ou 
greffiers  des  jurifdiftions  royales,  à qui  les  groffes  de 
ces  regiftres  avoient  été  remifes  depuis  l’ordonnance 
de  1667,  feroient  tenus  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  ces  greffiers  y auffi-bien  que  les  regiftres  des 
confiftoires  qui  avoient  été  dépofés  entre  leurs  mains 
en  vertu  de  la  déclaration  du  mois  d’Oftobre  1685. 
Ces  greffiers  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1716.  (Â) 

Greffiers  des  Batimens,  qu’on  appelle  auffi 
Greffiers  des  Experts,  ou  Greffiers  de  l’E- 
CRiTOiRE,font  des  perfonnes  établies  en  titre  d’offi- 
ce pour  rédiger  par  écrit  tous  les  rapports  des  experts 
jurés  ; tels  que  les  vifites,  alignemens,  prifées,  & 
eftimations,  & autres  aftes  que  font  les  experts , en 
garder  la  minute,  & en  délivrer  des  expéditions  à 
ceux  qui  les  en  requièrent.  On  les  appelloit  ancien- 
nement clercs  des  batimens  , ou  de  Cecritoire. 

Le  premier  office  de  cette  efpece  fut  créé  pour  Pa- 
ris par  édit  du  mois  d’O&obre  1565,  regiftré  le  5 
Mars  1 568. 
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Par  un  édit  du  mois  d’Oélobre  1 574,  on  en  créa 
cinq  pour  Paris.  On  en  créa  auffi  dans  les  autres  villes 
du  Royaume. 

Il  y eut  encore  différentes  créations  6c  fuppreffions 
jufqu’au  mois  de  Mai  1690,  qu’on  en  créa  quatre 
pour  Paris,  outre  les  16  qui  exiftoient  alors.  Mais  le 
nombre  en  a été  depuis  réduit  à 16,  comme  il  eft 
préfentement. 

Le  même  édit  du  mois  de  Mai  1 670  fupprima  tous 
les  offices  des  greffiers  de  l’écritoire , créés  ancienne- 
ment pour  les  provinces  ; Sc  en  créa  deux  nouveaux 
dans  les  villes  où  il  y a parlement , chambre  des 
comptes , ou  cour  des  aides,  &un  dans  chaque  ville 
où  il  y a bureau  des  finances  ou  préfidial. 

L’édit  du  mois  de  Juillet  fuivant  en  créa  un  dans 
chaque  ville  où  il  y a bailliage , fénéchauffée , ou  au- 
tre fiége  royal.  Il  y a encore  eu  depuis  diverfes  créa- 
tions & fuppreffions  de  ces  fortes  d’offices.  Voyelles 
édits  du  mois  de  Novembre  1704,  1 Mars  1708,  1 1 
Août  1710.  (^) 

Greffiers  des  Chancelleries  , font  des  offi- 
ciers établis  dans  les  chancelleries  pour  garder  6c 
conferver  les  minutes  de  toutes  les  lettres,  & autres 
attes  qui  font  préfentés  au  fceau  , & pour  écrire  en 
parchemin , ou  faire  écrire  par  leur  commis  les  expé- 
ditions de  toutes  lefdites  lettres  & aéles  qu’ils  font  te- 
nus de  collationner  fur  la  minute,  & de  mettre  le  mot 
collationné.  Il  fut  créé  quatre  de  ces  offices  pour  la 
grande  chancellerie  par  édit  du  mois  de  Mai  1674, 
lefquels  ayant  été  acquis  par  les  fecrétaires  du  roi, 
font  exercés  par  quartier  par  certains  d’entr’eux. 

Au  mois  de  Mars  1691 , le  roi  créa  de  femblables 
offices  de  greffiers  gardes-minutes  dans  Us  chancelleries 
près  les  parlemens,  cours  fupérieures , & préfidiaux 
du  royaume.  Il  y en  a huit  en  la  chancellerie  du  pa- 
lais à Paris,  qui  font  exercés  par  des  procureurs  au 
parlement.  (^/) 

Greffier  EN  chef,  eft  le  premier  greffier  d’une 
cour  fouveraine , ou  autre  tribunal  ; c’eft  le  feul  au- 
quel appartienne  vraiment  le  titre  de  greffier.  Tous 
les  autres  ne  font  proprement  que  fes  commis,  quoi- 
que par  les  édits  de  création  de  leurs  charges , ou  par 
extenfion  dans  l’ufage  on  leur  ait  auffi  appliqué  le 
titre  de  greffiers  ; mais  on  les  appelle  greffiers  fimple- 
menty  ou  commis  - greffiers , au  lieu  que  le  greffier  pri- 
mitif de  la  jurifdittion  eft  appellé  greffier  en  chef  y pour 
le  diftinguer  des  autres  greffiers  qui  lui  font  fubordon- 
nés. 

Dans  quelques  tribunaux  il  y a un  greffier  en  chef 
pour  le  civil , un  pour  le  criminel  ; dans  d’autres  il  y 
a deux  greffiers  en  chef  qui  font  concurremment  tou- 
tes les  expéditions.  Voye^  Commis-Greffiers. {A) 

Greffiers  du  premier  Chirurgien  du  Roi, 
font  des  officiers  nommés  par  le  premier  chirurgien 
du  roi,  tant  dans  les  communautés  de  Chirurgiens, 
que  dans  celles  de  Barbiers-Perruquiers-Baigneurs, 
6c  Etuviftes , pour  y tenir  le  regiftre  des  réceptions 
& celui  des  délibérations. 

L’établiffement  de  ces  greffiers  eft  auffi  ancien  que 
celui  des  lieutenans  du  premier  chirurgien  du  roi  ; 
ils  furent  fupprimés  dans  les  provinces  du  royaume 
par  l’édit  du  mois  de  Février  1692,  qui,  en  créant 
deux  chirurgiens  royaux  dans  chaque  communauté, 
ordonna  qu’ils  feroient  alternativement  chacun  pen- 
dant une  année  la  fonttion  de  greffiers-receveurs  6c 
gardes  des  archives. 

L’édit  du  mois  de  Septembre  1723  a depuis  rétabli 
le  premier  chirurgien  dans  le  droit  de  nommer  des 
lieutenans  & greffiers  dans  toutes  les  villes  où  il  y a 
archevêché , évêché  ; par  les  chambres  des  comp- 
tes , cour  des  aides , bailliage  ou  fénéchauffée  reffor- 
tiffans  uniment  aux  cours  de  parlement , 6c  l’exécu» 
tion  de  cet  édit  a été  ordonnée  par  une  déclaration 
du  3 Septembre  1736. 
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Suivant  les  nouveaux  ftatuts  des  chirurgiens  dès 
provinces  du  14  Février  1710,  8c  ceux  des  barbiers- 
perruquiers  du  6 Février  17x5,  tous  les  anciens 
regiftres,  titres,  8c  papiers  de  chaque  communauté 
Font  enfermes  dans  un  coffre  ou  armoire  fermant  à 
trois  clés,  dont  le  greffier  en  a une.  Les  regiftres  cou- 
rans  des  réceptions  8c  délibérations  relient  pendant 
trois  ans  entre  fes  mains. 

Ce  font  eux  qui  font  toutes  les  expéditions , co- 
pies , & extraits  que  l’on  tire  fur  les  regiftres , titres 
& papiers  de  la  communauté. 

Ceux  qui  font  nommés  pour  remplir  la  fon&ion 
de  greffier  dans  les  communautés  de  chirurgiens , joiiif- 
fent  de  l’exemption  de  logement  de  gens  de  guerre  , 
de  collecte , guet  & garde , tutele , curatelle , 8c  au- 
tres charges  de  ville  , 8c  publique.  Voye ç les  Jlatues 
imprimés  avec  les  nous  de  M.  d’Olblen,  fecrétaire  de 
■M.  le  premier  chirurgien  du  roi.  (A) 

Greffier  civil,  eft  celui  qui  tient  la  plume  pour 
•les  affaires  civiles.  Voyc{  Greffier  criminel  & 
Greffier  en  chef.  ( A ) 

Greffiers-commis  , font  des  commis  du  greffe 
qui  ont  été  érigés  en  charge  pour  aider  à faire  les  ex- 
péditions du  tribunal  fous  le  greffier  en  chef.  Ils  fu- 
rent créés  dans  toutes  les  cours  fouveraines,  baillia- 
ges , fénéchauffées , 8c  autres  jurifdiCtions  royales. 
Par  édit  du  22  Mars  1 578 , on  les  appelloit  alors  clercs 
des  greffiers . Ce  titre  de  clerc  étoit  celui  que  les  gref- 
fiers meme  portoient  anciennement  ; dans  la  fuite  on 
les  a appellés  commis-greffiers ; ils  prennent  même  pré- 
fentement  le  titre  de  greffiers  Amplement , quoique  ce 
titre  n’appartienne  régulièrement  qu’au  greffier  en 
chef. 

Outre  ces  commis-greffiers  qui  font  en  charge,  ces 
mêmes  greffiers  ont  fous  eux  d’autres  commis  ou  clercs 
amovibles  qui  font  à leurs  ordres  pour  faire  leurs  ex- 
péditions. On  appelle  ceux-ci  commis  du  greffe , ou 
au  greffe  ; il  y a auffi  des  greffiers-commis , fur  lefquels 
yoye^  l'article  fuivant.  (A) 

Greffiers- Commis,  font  différens  des  commis- 
greffiers  dont  on  a parlé  ci-devant;  ceux-ci  font  des 
praticiens  qu’un  juge  nomme  commiffaires  8c  délégué 
pour  faire  quelqu’afte  particulier,  commet  pour  te- 
nir la  plume  fous  lui,  comme  lorfqu’un  juge  eft  nom- 
mé pour  faire  unedefeente  fur  les  lieux,  ou  quelqu’- 
autre  procès-verbal,  f^oye^  ci-dev.  Commis-Gref- 
fiers. (si) 

Greffier  des  Criées,  eft  celui  qui  tient  la  plu- 
me à l’audience  particulière , deftinée  à faire  la  cer- 
tification des  criées , comme  il  y en  a un  au  châtelet 
de  Paris.  (A) 

Greffier  criminel,  du  criminel,  ou  au 
criminel,  eft  celui  qui  tient  la  plume  lorfqu’on 
juge  les  affaires  criminelles.  Ces  fortes  de  greffiers 
n’ont  été  établis  dans  les  tribunaux  qu’à  mefure  que 
les  affaires  fe  font  multipliées , 8c  que  l’on  a vu  qu’un 
feul  greffier  ne  pouvoit  fuffire  pour  faire  toutes  les 
expéditions  tant  au  civil  qu’au  criminel. 

Le  greffier  en  chef  au  criminel  du  parlement  eft  un 
officier  qui  a la  direction  de  tout  ce  qui  dépend  du 
greffe  criminel , dont  il  fait  faire  les  expéditions  par 
fes  commis.  Voye 1 au  mot  PARLEMENT,  à l'article 
Greffier.  Voye^  ci-devant  Greffier  civil.  (A) 

Greffiers  des  Dépris,  c’étoient  des  officiers 
héréditaires  créés  par  l’édit  du  mois  de  Février 
1627,  pour  recevoir  les  dépris  des  vins,  ou  décla- 
rations que  l’on  vient  faire  au  bureau  des  aides  pour 
la  vente  des  vins.  Ils  furent  fupprimés  par  édit  du 
mois  de  Janvier  1692.  (A) 

Greffier  des  Domaines  des  Gens  de  Main- 
morte, voye^  ci-devant  Greffe  des  Domaines, 
&c. 

Greffier  Garde-Minute,  voye^  ci-dev.  Gref- 
fiers des  Chancelleries» 
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Grèffier  Garde-Sac  , voye ^ ci-devant  Garde- 
Sac. 

Greffier  des  Gens  de  Main-morte  , ou  des 
Domaines  des  Gens  de  Main-morte  , voyeç  ci- 
devant  l’article  Greffe  des  Domaines,  &c. 

Greffier  delà  Geôle, voye^  ci-devant  Greffe 
de  la  Geôle. 

Greffier  des  Hypothéqués,  voye{  Greffe 
des  Hypotheques. 

Greffier  des  Insinuations,  voye ç ci- devant 
Greffe  des  Insinuations,  & ci-après  au  mot  In- 
sinuation. 

Greffiers  des  Instructions  , étoient  des 
greffiers  créés  par  édit  du  mois  d’OCtobre  1660,  pour 
tenir  la  plume  dans  toutes  les  inftruCtions  qui  fe  font 
aux  conleils  d’état,  des  finances,  8c  des  parties.  Ils 
furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Juin  1661.  (A) 

Greffiers  des  Inventaires  , étoient  des  offi- 
ciers établis  en  certains  lieux  pour  écrire  les  inven- 
taires fous  la  diCtée  d’autres  officiers  appellés  com- 
miffaires aux  inventaires , auxquels  on  avoit  attribué 
dans  ces  mêmes  lieux  la  confection  des  inventaires* 
les  uns  8c  les  autres  fuient  établis  par  édit  du  mois 
de  Mai  1622  8c  Décembre  1639  : dans  le  reffort  des 
parlemens  de  Touloufe,  Bordeaux,  8c  Aix  feule- 
ment, il  ne  fut  levé  qu’un  petit  nombre  de  ces  offi- 
ces, cette  création  n’ayant  point  eu  lieu  dans  le 
reffort  des  autres  parlemens.  La  confection  des  in- 
ventaires étoit  fouvent  conteftée  entre  différens  of- 
ficiers ; c’eft  pourquoi  par  un  édit  du  mois  de  Mars 
1 7° 2 » portant  fuppreffion  des  commiffaires  aux  in- 
ventaires 8c  de  leur  s greffiers  créés  par  les  édits  dont 
0I?  ^ Par^  » & création  de  nouveaux  offices  de  com- 
miffaires aux  inventaires,  8c  de  greffiers  d’iceux  dans 
toutes  les  juftices  royales,  excepté  dans  la  ville  de 
Paris;  ces  offices  de  commiffaires  8c  de  greffiers  aux 
inventaires  ont  depuis  été  unis  aux  offices  des  jufti- 
ces royales , 8c  à ceux  des  notaires,  chacun  en  droit 
foi , pour  la  faculté  qu’ils  ont  de  faire  les  inventai- 
res. Voyc{  Inventaires.  (A) 

Greffiers  des  Notifications  , étoient  ceux 
qui  recevoient  les  notifications  de  tous  les  contrats 
d’acquifition.  Ils  furent  établis  par  édit  du  mois  de 
Décembre  1587,  portant  création  d’un  office  de 
greffier  des  notifications  des  contrats  en  chaque  fiége 
royal,  8c  autres  principales  villes.  Ces  offices  furent 
créés  à Poccafion  de  la  difpofition  de  l’édit  du  mois 
de  Novembre  précédent,  portant  que  le  retrait  ligna- 
ger auroit  lieu  dans  toute  l’étendue  du  royaume , 8c 
que  l’an  du  retrait  lignager  ne  courroitque  du  jour 
que  les  contrats  feroient  notifiés  ou  infinités  au  greffe 
des  jurifdiCtions  royales , dans  le  reffort  defquelles 
les  biens  feroient  fitués  ; il  fut  dit  que  les  greffiers  fe- 
roient regiftre  à part  de  ces  notifications , contenant 
l’an  8c  jour  des  acquifitions  par  eux  infinuées , le  nom 
des  contrattans,  le  prix  8c  charges  de  la  vente,  8c 
des  notaires  qui  auroient  reçu  le  contrat,  8c  qu’ils  ne 
délivreroient  ni  endofferoient  ladite  notification  aux 
contrats  d’acquifition , qu’ils  n’en  enflent  d’abord  fait 
regiftre.  C’étoient  d’abord  les  greffiers  ordinaires  qui 
faifoient  ces  notifications  ; mais  par  l’édit  du  mois  de 
Décembre  1581 , on  en  établit  de  particuliers  pour 
rendre  plus  prompte  l’expédition  des  notifications-. 
Ils  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Novembre 
1 584 , 8c  rétablis  Sc  réunis  au  domaine  par  autre  édit 
du  mois  de  Mars  1 586.  Ils  étoient  encore  connus  fous 
ce  titre  en  1640 , fuivant  une  déclaration  du  loDé- 
cembre  1639,  regiftrée  le  17  Janvier  fuivant;  on  les 
a depuis  appellés  greffiers  des  infinuationst&c  leurs  fon- 
ctions ont  été  réglées  par  différens  édits  concernant 
les  infinuations  laïques.  Voye ç Greffier  des  Insi- 
nuations. (A) 

Greffier  des  Paroisses,  ou  des  Tailles, 

voye ç ci-après  GREFFIER  DES  TAILLES. 
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Greffier  en  Peau,  ou  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, greffier  à peau,  font  ceux  qui  tranferivent  fur 
le  parchemin  les  jugemens  & autres  a£fes  émanes  du 
tribunal  où  ils  font  établis;  ils  furent  créés  en  titre 
d’office  héréditaire  dans  toutes  les  cours  & jurifdic- 
tions  royales  du  royaume,  par  edit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1577:  par  un  autre  edit  de  1580,  ces  offices 
furent  déclarés  domaniaux , & en  conféquence  alié- 
nés à faculté  de  rachat  perpétuel.  (A) 

Greffier  plumitif,  ou  au  plumitif,  eft  ce- 
lui qui  tient  le  plumitif  de  l’audience , c’eft-à-dire  une 
feuille  fur  laquelle  il  écrit  fommairement  6c  en  abrégé 
le  jugement  à mel'ure  que  le  juge  le  prononce.  V oye{ 
Plumitif.  ( A ) 

Greffiers  des  Subdélégations  : par  l’édit  du 
mois  de  Janvier  1707  , il  fut  établi  un  greffier  de  la 
fub délégation  dans  les  villes  du  royaume  où  il  a été 
établi  des  fubdélégués , pour  tenir  minute  6c  regiftre 
de  tous  les  a£ies  émanés  des  fubdélégués , & d’en 
délivrer  des  expéditions.  Ces  offices  furent  réunis  à 
ceux  des  fubdélégués  par  une  déclaration  du  17  Jan- 
vier 1708.  Pay'ti  Subdélégué.  (A) 

Greffiers  des  Tailles  , ou  des  Rôles  des 
Tailles,  ou  Greffiers  des  Paroisses,  furent 
établis  par  édit  du  mois  de  Septembre  1515,  portant 
création  d’un  office  de  greffier  en  chaque  paroifle  du 
royaume , pour  tenir  regilire , drefler , & écrire  fous 
les  affeffeurs  , les  rôles  de  tous  les  deniers  qui  fe  lè- 
vent par  forme  de  taille.  Ces  offices  avoient  d’abord 
été  créés  héréditaires;  mais  par  une  déclaration  du 
1 6 Janvier  1 58 1 , il  fut  dit  qu’ils  étoient  compris  dans 
l’édit  du  mois  de  Mars  1 580,  portant  fuppreffion  & 
réunion  au  domaine  de  tous  les  greffes  du  royaume , 
pour  être  vendus  à faculté  de  rachat  perpétuel. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
Novembre  1616. 

Cependant  par  édit  du  mois  de  Juillet  1622 , il  fut 
encore  créé  un  office  de  greffier  héréditaire  des  tailles 
en  tous  les  diocèfes,  villes,  communautés,  6c  con- 
fulats  de  la  province  de  Languedoc,  6c  reffort  de  la 
cour  des  aides  de  Montpellier. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d’Aoùt  1690,  on  créa 
pareillement  des  offices  de  greffiers  des  rôles  & des  tail - 
les,  & importions  ordinaires  & extraordinaires  en  cha- 
que ville,  bourg,  6c  paroiffe  taillable  du  reffort  des 
cours  des  aides  de  Paris , Roiien , Montauban , Li- 
bourne, Clermont-Ferrand,  6c  Dijon;  on  en  créa 
d 'alternatifs  dans  le  reffort  de  ces  mêmes  cours,  par 
une  déclaration  du  mois  de  Novembre  1694. 

Tous  ces  offices  furent  encore  fupprimés  par  un 
édit  du  mois  d’Août  1698. 

On  les  rétablit  dans  le  reffort  des  cours  des  aides 
de  Paris,  Roiien,  Montauban,  Bordeaux,  Clermont- 
Ferrand,  & Dijon,  par  un  édit  du  mois  d’Oélobre 
1703  ; mais  en  même  tems  ils  furent  unis  aux  offices 
de  fyndics  créés  par  édit  de  Mars  1701,  à ceux  de 
greffiers  des  hôtels-de-ville  établis  par  l’édit  de  Juillet 
1690,  où  il  n’y  avoit  point  de  fyndic,  & à ceux  de 
maire,  créés  par  édit  du  mois  d’Aoùt  1692,  où  il  n’y 
a ni  greffier  ni  fyndic. 

Ces  mêmes  offices  furent  fupprimés  par  édit  du 
mois  de  Novembre  1703  , 6c  leurs  fondions,  droits, 
6c  privilèges  attribués  aux  offices  des  fyndics. 

Ils  furent  encore  rétablis  par  un  autre  édit  du  mois 
d’Aoùt  1722,  & confirmés  dans  leurs  fondions  par 
un  arrêt  du  confeil  d’état  du  1 5 Février  1724,  por- 
tant qu’aucun  rôle  des  tailles  ne  pourra  être  mis  à 
exécution  qu’il  n’ait  été  ligné  par  eux. 

Enfin  ces  mêmes  offices  ont  depuis  encore  été  fup- 
primés. {A) 

GREFFOIR  , f.  m.  voye^  les  outils  du  Jardinier  à 
l'article  Jardinage. 

GREGORIEN , adj.  (Hifl.  eeelef. ) il  fe  dit  de  quel- 
ques inftitutioos , ufages , réglemens  eedéfiaftiques 
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dont  on  attribue  l’origine  à S.  Grégoire  le  grand , pa- 
pe qui  vivoit  dans  le  vj.  fiecle.  Ainfi  l’on  dit  rit  gré- 
gorien , 6c  chant  grégorien. 

Le  rit  grégorien  f ont  les  cérémonies  que  le  pape  faine 
Grégoire  introduifit  dans  l’Eglife  romaine , tant  pour 
la  célébration  de  la  liturgie  , que  pour  l’adminiftra- 
tion  des  facremens  ; & qui  font  contenues  dans  le  li- 
vre de  ce  pontife , connu  fous  le  nom  de  facramen - 
taire  de  S .Grégoire.  Voyt{  LITURGIE,  SACREMENS, 
& Sacramentaire. 

S.  Grégoire  ne  fe  contenta  pas  de  regler  les  priè- 
res que  l’on  devoit  chanter  : il  en  régla  auffi  le  chant  ; 
6c  c’eft  ce  chant  que  l’on  appelle  grégorien , du  nom 
de  fon  auteur,  qui,  pour  en  conferver  la  tradition, 
établit  à Rome  une  école  de  chantres  qui  fubfiftoit 
encore  trois  cents  ans  après,  du  tems  de  Jean  Dia- 
cre. Le  moine  Auguftin  allant  en  Angleterre,  emme- 
na des  chantres  de  cette  école  romaine , qui  inltruili- 
rent  auffi  les  Gaulois.  Quant  à la  nature  6c  au  carac- 
tère diftinûif  du  chant  grégorien  , voyeç  Chant  , & 
Plein- Chant.  (G) 

Grégorien  , ( ChronoL .)  on  appelle  calendrier  gré- 
gorien, le  calendrier  réformé  en  1582  par  le  pape 
Grégoire  X\\\.(yoye{Cx\,Ç.lXVRlÇ.R)\annét  grégorien* 
ne , l’année  julienne  réformée  fuivant  ce  calendrier 
(voye[  An)  ; & on  appelle  quelquefois  époqu:  grégo - 
rienne , l’année  1582,  époque  de  la  réformation  de 
ce  même  calendrier.  Ainfx  on  dit:  l’année  1757  eft  la 
175e  de  l’ époque  grégorienne. 

GRÊLE , f.  f.  ( Phyjiqut. ) La  grêle  eft  de  même  na- 
ture que  la  glace  ordinaire  ; ce  font  des  glaçons  d’u- 
ne figure  qui  approche  le  plus  fouvent  de  la  fphéri- 
que,  formés  par  des  gouttes  de  pluie  qui  s’étant  ge- 
lées dans  l’air  , tombent  fur  la  terre  avant  que  d’a- 
voir pu  fe  dégeler.  Voye^G lace  & Pluie. 

La  neige  dont  les  différences  d’avec  la  grêle  font 
vifibles  6c  connues  de  tout  le  monde  , n’eft  auffi  que 
de  l'eau  qui  s’eft  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  molé- 
cules aqueufes  qui  le  font  élevées  dans  l’atmofphere 
en  forme  de  vapeurs  , retombent  en  bruine  ou  en 
pluie, il  arrive  fouvent  que  le  froid  eft  affez  confi- 
dérable  pour  les  geler  ; elles  fe  changent  alors  en 
neige  ou  en  grêle  ; en  neige  , fi  la  congélation  les  fai- 
fit  avant  qu’elles  fe  foient  réunies  en  groffes  gouttes  ; 
en  grêle,  fi  les  particules  d’eau  ont  le  tems  de  fe  join- 
dre avant  que  d’être  prifes  par  la  gelée.  J'byejNEiGE. 

Les  petits  glaçons  dont  la  neige  eft  compoféc  s'u- 
nifiant mal  entre  eux,  les  floccons  qui  réfùltent  de 
cette  union  imparfaite  font  fort  rares  6c  fort  légers  ; 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  grains  de  grêle , dont  le 
tiflu  eft  compatt  & ferré , la  dureté  grande, & qui 
en  un  mot  font  femblables  à la  glace  ordinaire. 

On  remarque  d’ailleurs  dans  les  grains  de  grêle 
une  aflez  grande  variété  ; ils  different  par  la  groffeur, 
par  la  figure,  par  la  couleur  : examinons  en  particu- 
lier toutes  ces  différences. 

La  groffeur  de  la  grêle  dépend  beaucoup  de  celle 
des  gouttes  de  pluie  dont  elle  eft  formée  ; cela  eft 
évident.  Ainfi  les  mêmes  variétés  qu’on  obfervedans 
les  gouttes  de  pluie  quant  à la  groffeur , fe  feront  re- 
marquer dans  les  grains  d e grêle.  On  fait  que  la  pluie 
eft  fort  menue  à une  cerraine  hauteur  dans  l’atmof- 
phere , 6c  qu’elle  devient  toùjours  plus  grofie  à-me- 
fure  qu’elle  tombe,  plufieurs  petites  gouttes  s’unif- 
fant  en  une  feule.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la 
grêle  qui  tombe  fur  le  haut  des  montagnes , foit  plus 
petite , toutes  choies  d’ailleurs  égales , que  celle  qui 
tombe  dans  les  vallées  , comme  Scheuchzer,  Fro- 
mond,  & plufieurs  autres  phyficiens  6c  naturaliftes 
l’ont  obfervé. 

Il  lemble  d’abord  que  la  grêle  ne  devroit  jamais 
être  plus  groffe  que  des  gouttes  de  pluie  : mais  fi  l’on 
fait  réflexion  qu’un  grain  de  grêle  déjà  formé  par  un 
degré  de  froid  confidérable  , gele  toutes  les  parlicu- 
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ïes  d’eau  qu’il  touche  dans  fa  chute , on  concevra 
aifément  comment  il  peut  devenir  le  noyau  d’une 
ou  de  plufieurs  couches  de  glace , qui  augmenteront 
confidérablement  Ion  volume  & Ion  poids  : ce  qui 
prouve  que  la  groffe  grêle  fe  forme  de  cette  maniéré, 
c’eft  qu’elle  n’eft  jamais  d’une  denfité  uniforme  de- 
puis la  furface  jufqu’au  centre. 

Les  gouttes  de  pluie  ont  rarement  plus  de  trois  li- 
gnes de  diamètre  , ce  n’eft  que  dans  certaines  pluies 
extraordinaires  qu’on  a vu  tomber  des  gouttes  dont 
le  diamètre  étoit  de  près  d’un  pouce  : on  voit  par-là 
jufqu’où  peut  aller  la  groffeur  des  grains  de  grêle , 
lorsqu’elle  n’excede  point  celle  des  gouttes  de  pluie; 
ce  qui  eft  le  cas  le  plus  fréquent. 

Lorlque  par  les  caiifes  que  nous  avons  expofées, 
ou  par  quelque  autre  femblable  , le  volume  & le 
poids  de  la  grêle  font  plus  grands  qu’ils  ne  devroient 
être  naturellement , il  arrive  quelquefois  que  la  grêlé 
eft  d’une  groffeur  prodigieule  ; on  en  a vu  dont  les 
grains  étoient  auffi  gros  que  des  œufs  de  poule  & 
d’oie  , d’autres  qui  pefoient  une  demi-livre  , trois 
quarts , & une  livre  : dans  les  mêmes  orages  comme 
dans  les  orages  différens  , les  grains  de  grêle  ne  font 
pas  tous  de  même  groffeur.  L’hiftoire  de  l’académie 
des  Sciences  parle  d’une  grêle  qui  ravagea  le  Perche 
en  1703  ; les  moindres  grains  étoient  comme  des 
noix , ko  moyens  comme  des  œufs  de  poule , les  au- 
tres étoient  comme  le  pôing , & pefoient  cinq  quar- 
terons. Ce  n’eft  pas  dans  les  leuls  écrits  des  phyfi- 
ciens , qu’il  faut  chercher  des  détails  fur  ces  fortes 
de  phénomènes  ; les  hiftoriens  dans  tous  les  tems  ont 
pris  foin  de  nous  en  tranfmettre  le  fouvenir.  Aujour- 
d’hui , lorfqu’une  de  ces  grêles  extraordinaires  defole 
quelque  contrée  , les  nouvelles  publiques  ne  man- 
quent guere  d’en  faire  mention. 

Nous  avons  dit  que  la  figure  des  grains  de  grêle 
approchoit  ordinairement  de  la  fphérique  ; cette  ron- 
deur eft  une  fuite  de  celle  qu’affeftent  naturellement 
les  gouttes  de  pluie,  comme  toutes  les  autres  gout- 
tes d’eau, tant  par  l’attra&ion  mutuelle  des  particu- 
les qui  les  compofent,  que  parce  que  l’eau  s’unit 
difficilement  avec  l’air  ; plulieurs  caufes  peuvent 
empêcher  que  cette  rondeur  ne  foit  parfaite  ; le  vent 
en  eft  une  des  principales  ; il  comprime  les  gouttes 
de  pluie,  il  les  applatit,  il  les  rend  concaves  ou  an- 
guleufes  dans  certaines  portions  de  leurs  furfaces. 
Les  gouttes  en  fe  convertilfant  en  grêle , confervent 
ces  mêmes  figures  , 6c  de-là  vient  qu’il  eft  fi  rare  de 
voir  des  grains  de  grêle  parfaitement  fphériques  , 
principalement  quand  leur  chute  eft  accompagnée 
d’un  vent  violent. 

La  groffe  grêle  formée  par  la  réunion  des  différen- 
tes couches  de  glace , eft  tantôt  conique  ou  piramy- 
dale , quelquefois  hémi-fphérique,  fouvent  fort  angu- 
leufe.  Une  chofe  affez  confiante  parmi  toutes  ces 
variétés , c’eft  que  les  grains  qui  tombent  dans  le 
même  orage  font  tous  à-peu-près  de  même  figure  ; 
dans  certains  orages , par  exemple , ils  font  tous  co- 
niques, dans  d’autres  hémi-fphériques,  &c. 

La  tranfparence  & la  couleur  de  la  grêle  ne  font 
pas  plus  exemptes  de  variations  que  fa  groffeur  & 
ue  1a  figure.  Si  l’on  voit  tomber  des  grains  de  grêle 
ont  la  tranfparence  eft  feulement  un  peu  moindre 
que  celle  de  l’eau  dont  ils  font  formés , on  en  obfer- 
ve  affez  communément  qui  font  opaques  & blan- 
châtres. Souvent  le  noyau  qu’on  apperçoit  au  mi- 
lieu de  certains  grains  de  grêle  , eft  fort  blanc,  tan- 
dis que  les  couches  de  glace  qui  l’environnent  font 
tranfparentes  : en  découvrant  ce  noyau , on  le  trou- 
ve femblable  à de  la  neige  ramaffée. 

Il  y a une  forte  de  menue  grêle  connue  fous  le  nom 
de  gréjîl,  dont  la  blancheur  égale  celle  de  la  neige. 
Le  gréfil  eft  dur  & peut  être  comparé  à de  la  corian- 
dre lucrée. 

Tome  VIL 
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On  ne  doit  pas  confondre  le  gréfil  avec  line  autre 
forte  de  grêle  tort  menue  auffi , qu’on  voir  quelque- 
fois tomber  par  un  tems  calme,  humide  & tempé- 
ré, & qui  le  fond  prefque  toujours  en  tombant  ; elle 
a peu  de  confiftance  , & paroît  comme  faupoudrée 
d’une  cl'pece  de  farine  : on  peut  dire  qu’elle  tient 
en  quelque  forte  le  milieu  entre  la  neige  & la  grêle 
ordinaire. 

La  chute  de  la  grêle  eft  accompagnée  de  plufieurs 
circonftances  la  plupart  affez  connues.  i°.  Le  tems 
eft  fort  fombre , couvert  6c  orageux.  z°.  Toutes  les 
fois  que  la  grêle  eft  un  peu  groffe , l’orage  qui  la  don- 
ne eft  excité  par  un  vent  d’ordinaire  affez  impétueux 
& qui  continue  de  fouffler  avec  violence  pendant 

11’elle  tombe.  30.  Le  vent  n’a  quelquefois  aucune 

ireftion  bien  déterminée  , & il  paroît  fouffler  in- 
différemment de  tous  les  points  del’horifon  : ce  qu’- 
on remarque  affez  conftamment , c'eft  qu’avant  la 
chute  de  la  grêle  il  y a toujours  du  changement  dans 
les  vents  ; fi , par  exentp  e , le  vent  de  midi  a chafie 
vers  nous  l’orage , il  ne  grêlera  que  quand  le  vent  de 
nord  aura  Commencé  à louffler.  40.  Quand  il  grêle, 
& même  avant  que  la  grêle  tombe , on  entend  fou- 
vent  un  bruit  dans  l’air  caufé  par  le  choc  des  g.ains 
de  grêle  que  le  vent  pouffe  les  uns  contre  les  autres 
avec  impétuofité.  La  grêle  tombe  feule  Ou  mêlée 
avec  la  pluie,  & dans  le  premier  cas,  la  pluie  là 
précédé  ou  la  fuit.  6°.  Lorfque  la  grêle  eft  un  peu 
confidérable , elle  eft  prefque  toûjours  accompa- 
gnée de  tonnerre.  Plufieurs  auteurs  Vont  plus  loin, 
car  ils  affûrent  comme  une  chofe  indubitable , qu’il 
ne  grêle  jamais  fans  qu’il  tonne  ; je  crois  qu’il  feroit 
difficile  de  le  prouver.  A Montpellier  oit  la  grêle  n’eft 
pas  fréquente  à beaucoup  près,  li  l’on  en  juge  par 
comparaifon  à ce  qu’il  en  tombe  chaque  annee  à 
Paris  , j’ai  vu  grêler  plus  d’une  fois  fans  entendre 
le  moindre  coup  de  tonnerre.  On  dira  peut-être  qu’il 
tonnoit  alors  à quelques  lieues  de  Montpellier  dans 
les  endroits  où  étoit  le  fort  de  l’orage  : cela  peut  être 
vrai,  mais  le  contraire  pourtoir  l’être  auffi.  Ne  don- 
nons pas  à la  nature  des  lois  générales  qu’elle  defa- 
voue  : arrêtons-nous  à ce  qu’il  y a de  certain  fur 
cette  matière,  c’eft  que  le  tonnerre  accompagne  tou- 
jours la  grêle  qui  eft  un  peu  confidérable.  Jamais  le 
tonnerre  ne  gronde  & n’éclate  avec  plus  de  force 
que  dans  ces  grêles  extraordinaires  dont  nous  avons 
parlé,  dont  les  grains  font  d’une  groffeur  fi  prodi- 
gieufe  ; les  éclairs,  les  foudres,  fefuccedent  lans  in- 
terruption ; le  ciel  eft  tout  en  feu , l’obfcurité  de  l’air 
eft  d’ailleurs  effroyable  , on  diroit  que  l’univers  va 
fe  replonger  dans  fon  premier  cahos.  70.  Quoique 
les  orages  qui  donnent  la  grêle  foient  quelquefois  pré* 
cédés  de  chaleurs  étouffantes  , on  remarque  néan- 
moins qu’aux  approches  de  l’orage,  & plus  encore 
après  qu’il  a grêlé  , l’air  fe  refroidit  confidérable* 
ment. 

Des  phyficiens  célébrés  paroiffent  perfuadés  qu’il 
ne  grêle  jamais  que  pendant  le  jour  : M.  Hamberger 
dit  à cette  occafion  qu’un  de  fes  amis  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans  l’a  aflùré  qu’il  n’avoit  jamais  vu  grêler 
la  nuit.  Elém.  phyjîq.  n°.  J20.  Tour  jeune  que  je 
fuis,  je  puis  affûrer  le  contraire  ; j’ai  vu  plus  d’une 
fois  tomber  de  la  grêle  à Montpellier  pendant  la 
nuit  & à différentes  heures  de  la  nuit. 

La  grêle  eft  plus  fréquente  à la  fin  du  printems  6c 
pendant  l’été,  qu’en  aucun  autre  rems  oe  l’année  ; 
elle  eft  moins  fréquente  en  autonne  & affez  rare  en 
hyver.  Le  gréfil  tombe  communément  au  commern 
cernent  du  printems. 

Quand  on  dit  que  la  grêle  eft  rate  en  hyver , on 
ne  prétend  point  que  ce  foit  un  phénomène  rout-à- 
fait  extraordinaire  d’en  voir  dans  cette  laffon.  A 
Montpellier , où  l’on  paffe  quelquefois  des  années 
entières  fans  avoir  de  la  grêle , j’en  ai  v û tomber  qua- 
B B B b b b ij 
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tre  fois  pendant  Fhyver  dans  l’intervalle  de  huit  an- 
nées confécutives.  Le  30  Janvier  1741  lutàcetegaid 
fingulierement  remarquable  : la  grêle  qui  tomba  ce 
jour-là  s’amafl'a  en  moins  d’une  demi-heure  dans  les 
rues  & fur  les  toîts  des  maifons  à la  hauteur  de  plu- 
fieurs  pouces;  celle  qui  étoit  fur  les  toits  fut  plus  de 
vingt-quatre  heures  à fe  fondre  , on  ne  fe  fouvenoit 
pas  d’en  avoir  jamais  tant  vû  en  aucune  failon  de 
l’année  : pendant  qu’elle  tomboit , le  tonnerre  gron- 
da fans  interruption  comme  dans  les  plus  grands 
orages  de  l’été.  On  doit  remarquer  qu’elle  tomba 
vers  les  neuf  heures  du  foir;  ce  qui  fortifie  ce  qu  on 
a déjà  dit  contre  ceux  qui  prétendent  qu’il  ne  grêle 
que  pendant  le  jour. 

Les  funeftes  effets  de  la  grêle  ne  font  malheureu- 
fement  que  trop  connus  : celle  dont  les  grains  éga- 
lent en  gro  fleur  des  œufs  de  poule  & pefent  jufqu  a 
une  livre,  fait  des  ravages  affreux  ; elle  détruit  ians 
reffource les  moiffons,les  vendanges  ,&  les  fruits; 
elle  coupe  les  branches  d'arbre , tue  les  oifeaux  dans 
l’air  & les  troupeaux  dans  les  pâturages  ; les  hom- 
mes même  en  font  quelquefois  bîeflés  mortellement. 

Quelque  terribles  que  foient  ces  effets,  la  grclc 
en  produiroit  de  plus  funeftes  encore , fi  la  yîtefle 
qu’elle  acquiert  dans  fa  chute  n étoit  diminuée  par 
la  réfiftance  de  l’air. 

Tous  les  pays  ne  font  pas  également  fujets  à^  la 
grêle , les  nuages  qui  la  donnent  fe  forment  & s ar- 
rêtent par  préférence,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , 
fur  certaines  contrées  : rarement  ces  nuages  parvien- 
nent jufqu’au  fommet  de  certaines  montagnes  fort 
élevées,  mais  les  montagnes  les  rompent , comme  on 
dit,  & les  attirent  fur  les  vallons  voifins.  L’expofi- 
tion  à de  certains  vents , les  bois , les  étangs^ , les  ri- 
vières qui  fe  trouvent  dans  un  pays, doivent  être  con- 
fidérés . Indépendamment  des  variétés  qui  naiffent  de 
la  fituation  des  lieux , il  en  eft  d’autres  d’un  autre 
genre  , dont  nous  fommestous  les  jours  les  témoins; 
de  deux  champs  voifins  expofés  au  meme  orage,  1 un 
fera  ravagé  par  la  grêle,  l’autre  fera  épargné:  c’eft 
que  toutes  les  nues  dont  la  réunion  forme  l’orage  fur 
une  certaine  étendue  de  pays , ne  donnent  pas  de  la 
grêle;  il  grêlera  fortement  ici,  & à quatre  pas  on 
n’aura  que  de  la  pluie.  Tout  ceci  eft  affez  connu. 

La  grêle , comme  tous  les  autres  météores,  préfen- 
te dans  le  méchanifme  de  fa  formation  des  difficul- 
tés confidérables , des  myfteres  profonds, que  toute 
la  fagacité  des  phyficiens  n a pu  encore  pénétrer. 

Defcartes  fuppofe  que  les  nues , où  elle  fe  forme , 
font  compofées  de  très-petites  parcelles  de  neige  ou 
de  glace,  qui  fe  fondent  à-demi , & qui  fe  réunif- 
fent  ; un  vent  froid  qui  furvient  achevé  de  les  geler  ; 
d’autres  fois  la  neige  fe  fond  totalement,  & alors  le 
vent  doit  être  extrêmement  froid  pour  convertir  ces 
gouttes  d’eau  en  grêle.  Tract.  de  meteor.  cap.  vj. 

Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  les  nuages  ne 
font  pas  des  amas  de  glaçons  , mais  des  brouillards 
femblables  à ceux  que  nous  voyons  fi  fouvent  s’é- 
lever & fe  répandre  fur  la  fuperficie  de  la  terre. 
Voye{  Nuage.  L’hypothèfe  de  Defcartes  eft  donc 
infoûtenable  dans  fa  totalité  : il  n’y  a que  ^le  vent 
froid  que  plufieurs  phyficiens  continuent  d’admet- 
tre fans  trop  rechercher  les  différentes  caufes , qui 
peuvent  la  produire. 

D’autres  philofophes , fans  avoir  recours  au  vent 
froid,  imaginent  fimplement  qu’à  la  hauteur  où  fe 
forme  la  grêle , le  froid  de  l’atmofphere  eft  toûjours 
affez confidérable,  au  milieu  même  de  l’été,  pour 
convertir  l’eau  en  glace  : cette  opinion  eft  fujette  à 
de  grandes  difficultés.  On  a vu  fouvent  la  grêle  fe 
former  au-deffus  d’un  vallon  à une  hauteur  tort  in- 
férieure à celle  des  montagnes  voifines , qui  joiiif- 
foient  pendant  ce  tems-là  d’une  douce  température. 
C’eft  d’ailleurs  fans  beaucoup  de  fondement  qu’on 
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fe  repréfente  les  nuages  comme  fi  fort  élevés  ati- 
deffus  de  nos  têtes  ; ils  font  au  contraire  très-voifins 
de  nous  dans  les  grands  orages.  Nous  avons  remar- 
qué que  le  tonnerre  accompagne  ordinairement  la 
grêle  ; on  peut  donc  imaginer  que  ces  deux  météores 
fe  forment  à peu  près  à la  même  diftance  de  la  terre. 
Or  quand  le  tonnerre  eft  perpendiculaire  fur  quel- 
que lieu  & qu’il  éclate  fortement , l’intervalle  d’une 
ou  deux  fécondés  qu’on  obferve  entre  l’éclair  & le 
bruit , fait  juger  que  la  matière  de  la  foudre  n’eft: 
guere  qu’à  180  ou  tout  au  plus  à 360  toifes  de  dif- 
tance. Croira-t-on  qu’à  cet  éloignement  de  la  terre 
il  régné  naturellement  pendant  l’été  un  froid  affez 
grand  pour  geler  l’eau  ? Ce  dernier  raifonnement 
eft  pris  d’une  differtation  fur  le  fujet  que  nous  trai- 
tons , couronnée  par  l’académie  de  Bordeaux  en 
1752. 

M.  Muffchenbroeck  attribue  la  formation  de  la 
grêle  aux  particules  congelantes,  qui  répandues  dans 
l’air  en  certaines  circonftances  glacent  les  gouttes 
de  pluie.  Ejjai  de  Phyfique , tome  Il.chap.  xxxjx.  Se- 
lon M.  Hamberger,  quand  la  partie  fupérieure  d’un 
gros  nuage  eft  direftement  expofée  aux  rayons  du 
foleil  & que  l’inférieure  eft  à l’ombre, celfe-ci  fe  re- 
froidit au  point , que  toutes  les  gouttes  d’eau  qui  la 
compofent  & celles  qui  leur  fuccedent , fe  conver- 
tiffent  en  glace.  Elèm. phyjic.  n°.  S20.  Si  c’étoit-là  la 
véritable  origine  de  la  grêle,  on  n’en  verroit  jamais 
tomber  que  pendant  le  jour.  Dijfert.fur  la  glace , pp. 
zâg  & 260. 

M.  de  Mairan  ayant  obfervé  que  de  l’eau  expofée 
à un  courant  d’air  fe  refroidit  de  deux  degrés  au- 
delà  de  la  température  aéluelle  de  cet  air  environ- 
nant, croit  que  le  même  effet  doit  avoir  lieu  à l’égard 
des  vapeurs  aqueufes  fufpendues  dans  un  air  agité , 
& qu’il  doit  être  plus  confidérable  à raifon  de  la  té- 
nuité de  ces  molécules.  Voilà  d’où  naiffent  félon  lui 
certaines  grêles  d’été  *. 

Un  fentiment  fort  différent  de  tous  ceux  que  nous 
venons  d’expoler , eft  celui  de  l’auteur  de  la  differ- 
tation déjà  citée , qui  a remporté  le  prix  au  jugement 
de  l’académie  de  Bordeaux.  La  grêle  eft  félon  lui  un 
mélange  d'eau  glacée , de  fel  volatil,  de  fel  concret, 
& de  foufre  : c’eft  le  réfultat  d’une  congélation  ar- 
tificielle pareille  à celle  que  nous  faifons  tous  les 
jours  par  le  moyen  des  fels  : les  idées  de  l’auteur 
fur  les  fels  répandus  dans  l’air,  ne  font  pas  toujours 
conformes  aux  principes  de  la  bonne  Chimie.  On 
peut  fe  paffer  d’admettre  avec  lui  des  parties  frigo- 
rifiques proprement  dites  : il  y a d’ailleurs  des  vues 
très-ingénieufes  dans  la  differtation. 

Toutes  ces  explications  roulent  vifiblement  fur 
quelques  idées  principales  qui  ne  paroiffent  pas  de- 
voir refufer  de  s’unir.  Peut-être  fuffira-t-il  de  les 
combiner  d’une  certaine  maniéré,  pour  approcher 
beaucoup  du  fyftème  de  la  nature. 

A la  hauteur  où  fe  forme  la  grêle  dans  notre  at- 
mofphere,  la  température  de  l’air  eft  fouvent  expri- 
mée par  10  ou  8 degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  au  deflus  de  la  congélation.  Ce  premier 
point  fera  facilement  accordé.  ^ 

Un  vent  médiocrement  froid  , tel  qu’il  s’en  ele- 
ve  au  commencement  de  prefque  tous  les  orages , 
diminuera  cette  température  de  trois  ou  quatre  de- 
grés. . . . r 

Les  gouttes  d’eau  refroidies  au  cinquième  oiy  li- 
xieme  degré  par  la  communication  du  froid  de  1 at- 
mofphere,  recevront  encore  deux  degrés  de  froi- 
deur , par  cela  feul  qu’elles  feront  expofées  à un 
courant  d’air , à un  air  inceffamment  renouvelle. 

* N'eft-ce  pas  en  facilitant  l’évaporation  de  l'eau,  que 
l’air  agité  la  refroidit  ? Les  expériences  communiquées  de- 
puis peu  à l’académie  des  Sciences  par  M.  Beaumet , maî- 
tre apothicaire  de  Paris,  ne  permettent  guere  d’en  douter. 
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Encore  quelques  degrés  de  froid  , & les  gouttes 
«eau  perdant  leur  liquidité,  fe  convertiront  en  glace. 

Ici  je  penfe  avec  l’auteur  de  la  diflerration  cou- 
ronnée par  l’académie  de  Bordeaux , qu’il  faut  avoir 
recours  à quelque  opération  chimique  femblable  à 
une  infinité  d’autres  que  nous  mettons  tous  les  jours 
fur  le  compte  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  le  tonnerre  accompagnoit  le 
plus  fouvent  la  grêle;  le  feules  vapeurs  aqueufes  ne 
paroiffent  donc  pas  devoir  fuffirc  pour  faire  naître  ce 
meteore  : il  faut  que  l’air  foit  chargé  de  plufieurs 
fortes  d’exhalaifons. 

Les  parties  propres  de  l’air  qui  nous  environne  & 
ouc  nous  refpirons , font  mêlées  avec  plufieurs  fub- 
ftances  hétérogènes.  Notre  atmofphere  contient  de 
l’eau,  un  acide  vitriolique  connu  fous  le  nom  d 'acide 
univerfel , des  matières  oléagineufes , grades  & in- 
flammables fournies  par  la  plupart  des  corps  terref- 
tres , des  alkalis  volatils  qui  s’exhalent  des  animaux 
ôc  des  végétaux  putréfiés. 

Je  ne  parle  point  du  nitre  aérien  ni  de  tous  ces  au- 
tres fels  fixes  qu’on  ne  faifoit  pas  difficulté  d’admet- 
tre autrefois  comme  abondamment  répandus  dans 
notre  atmofphere.  Ces  fortes  de  fels  ne  lauroient  s’y 
élever  en  grande  quantité , moins  encore  s’y  foûte- 
Uir  à une  certaine  hauteur. 

Les  alkalis  volatils  diffous  dans  l’eau  la  refroidif- 
fent  lans  la  glacer,  ils  font  avec  l’acide  vitriolique 
des  effervefcences  froides  : ces  diffolutions  & ces  ef- 
fervefcences  font  defeendre  le  thermomètre  de  plu- 
fieurs degrés.  Il  fuit  évidemment  de-là  qu’une  cer- 
taine quantité  d alkalis  volatils  combinés  avec  l’eau 
& l’acide  vitriolique  dans  une  nuée,  y exciteront 
Un  froid  confidérable. 

Ce  froid^  ne  glacera  point  les  gouttes  d’eau  inti- 
mement mêlées  avec  l’alkali  volatil , mais  il  pourra 
glacer  les  gouttes  voifines  auxquelles  il  fe  commu- 
niquera. Toutes  les  gouttes  d’eau  qui  compofent  une 
nuée  deftituée  d’alkali  volatil , fe  glaceront  par  le 
froid  d’une  nuée  voifine  dans  laquelle  la  préfence  des 
fels  volatils  aura  excité  des  diffolutions  & effervef- 
cences froides. 

Les  alkalis  volatils  s’élèvent  dans  l’air  avec  les 
matières  inflammables  ; & quand  celles-ci  font  abon- 
damment répandues  dans  l’atmofphere,  les  premiers 
s’y  trouvent  pareillement  en  grande  quantité  : voilà 
pourquoi  le  tonnerre  accompagne  fi  louvent  la  grê- 
le. On  explique  auffi  par-là  pourquoi  il  grêle  plus  fré- 
quemment fur  la  fin  du  printems  & pendant  l’été  , 
qu’en  aucun  autre  tems  de  l’année , toutes  ces  for- 
tes d’exhalailons  ne  s’élevant  qu’à  un  certain  degré 
de  chaleur. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la  grêle  s’explique- 
ront avec  la  même  facilité , un  plus  long  détail  fe- 
roit  inutile  ; ceux  qui  fe  plaifent  à la  recherche  des 
caufes  phyfiques  s pourront  appliquer  d’eux-mêmes 
les  principes  que  nous  avons  expofés  ; & à l’égard 
de  ceux  qui  n’exigent  de  nous  que  le  fimple  récit  des 
faits,  peut-être  trouveront -ils  que  nous  en  avons 
trop  dit.  Muffchenbroeck  , ejj'ai  de  Phyjîq.  tome  II. 
chap.  xxxjx.  De  Challes,  de  mettons ,-Nollet,  leçons 
de  Phyfiq.  tome  III.  &c.  Article  de  M.  de  Ratte. 

Grêle  , terme  de  Chirurgie , maladie  des  paupières; 
c’eft  une  petite  tumeur  ronde , mobile  , dure , blan- 
che , allez  femblable  à un  grain  de  grêle. 

La  matière  qui  forme  ces  fortes  de  tumeurs  eff  fx 
épaiffe , qu’on  ne  doit  rien  efpérer  des  remedes  qu’- 
on propoferoit  pour  ramollir  cette  humeur:  ce  n’eft 
point  une  maladie  dangereufe  , mais  elle  eff  très-in- 
commode quand  la  grêle  eff  fous  la  membrane  interne 
des  paupières.  L’opération  eft  l’unique  reffource,  & 
elle  doit  le  pratiquer  différemment  luivant  le  liège 
de  la  tumeur. 

Quand  elle  eff  à la  fuperficie  extérieure  de  l’une 
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ou  de  l’autre  paupière , on  étend  avec  les  doigts  la 
peau  de  la  paupière  d’un  angle  à l’autre,  afin  d’af- 
fermir la  grêle  lur  laquelle  on  fait  une  incifion  fuffi- 
fante  félon  la  longueur  de  la  paupière.  On  fait  fau- 
ter le  grain  avec  une  petite  curette.  Le  panfement 
doit  être  des  plus  fimples,  c’eft  une  plaie  qui  fe  réunit 
d’elle-même,  & qui  lèroit  indifférente  au  bon  ou  au 
mauvais  traitement.  Lorfque  la  grêle  eft  en-dedans , 
après  avoir  fituc  commodément  le  malade,  on  ren- 
verfe  la  paupière  pour  découvrir  la  maladie  ; il  faut 
incifer  jufqu’au  grain  : mais  à la  paupière  inférieure, 
la  dire&ion  de  l’incifion  doit  être  d’un  angle  à 
l’autre,  comme  pour  l’extérieur:  au  contraire  à la 
paupière  fupérieure  , l’incifion  doit  être  longitudi- 
nale. Ce  font  les  connoiffances  anatomiques  qui  preff 
crivent  ces  différences  : par  une  incifion  tranfverfa- 
le , on  pourroit  couper  les  fibres  du  relevcur  de  la 
paupière  fupérieure,  en  opérant  fans  attention  fous 
cette  partie.  Le  panfement  confifte  à défendre  l’œil 
de  1 inflammation  : ce  qu’on  obtient  aifément  par  le 
régime , & par  l’application  des  collyres  convena- 
bles. (T) 

f Grêle  , f.  f.  ( Tabletier-Cûrnttier .)  c’eft  une  lame 
d acier  plate  & dentelée , dont  on  fe  fert  pour  grê- 
ler les  dents  de  peigne.  Voye { Grêler. 

Grêle,  adj.  il  fe  dit  des  corps  qui  ont  beaucoup 
plus  de  longueur  & de  fragilité  qu’ils  n’en  doivent 
avoir  naturellement.  Un  cerf  a le  merrien  grêle  : on 
dit  auffi  des  châtrés  & de  ceux  qui  en  ont  la  voix, 
qu’ils  ont  la  voix  grêle.  La  même  épithete  fe  donne  à 
une  partie  du  canal  inteftinal.  Voye{  l'article  fuivant 
& l'article  INTESTIN. 

Grêle,  en  Anatomie , c’eft  un  mufclede  la  jambe 
ainfi  nommé  à caufe  de  fa  forme  grêle.  Voye 1 les  PI. 
anatomiques. 

Il  prend  fon  origine  par  un  tendon  plat  de  la  bram 
che  de  l’os  pubis  & de  l’ifchium , defeend  fur  le  côté 
interne  du  fémur,  fe  rétrécit  & devient  tendineux 
un  peu  au-deffous  du  couturier,  à la  partie  fupé- 
rieure de  la  face  interne  du  tibia.  Lorfqu’il  eft  par- 
venu à la  partie  latérale  interne  du  condyle  interné 
de  cet  os,  il  fe  contourne  & va  s’attacher  à la  par- 
tie latérale  interne  de  la  tubérofité  antérieure  du 
tibia. 

On  donne  encore  le  nom  de  grêle  antérieur  à un 
mufcle  de  la  jambe  qui  s’appelle  auffi  droit  antérieur. 
Voye 1 Droit.  (L) 

Grele,  adj.  on  appelle,  en  terme  de  B lafon , cou- 
ronnes grêlées , celles  qui  font  chargées  d’un  rang  de 
perles  grofles  & rondes  , comme  les  couronnes  des 
comtes  &c  des  marquis. 

GRÈLEAU , f.  m.  ( Economie  rujlique. ) C’eft  ainfi 
qu’on  appelle  dans  la  forêt  d’Orléans  un  baliveau 
au-deffous  de  trois  piés  de  tour.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle chêneteau  dans  d’autres  forêts.  Voye^  le  diclionn. 
du  Commerce  & de  Trévoux. 

GRÊLER,  V.  n.  voye £ l'article  GrÊLE  , ( Phyjîq .) 

GRÊLER  , en  termes  de  B lanchijferie . Voyt{  MET- 
TRE en  Ruban. 

GRELER,  en  termes  de  Tabletier  - Cornetier , c’eft 
l’a&ion  d’arrondir  les  dents  fur  toute  leur  longueur; 
ce  que  l’eftandon  n’avoit  point  fait , ne  les  ayant 
fendues  que  quarrémenr.  Voye ç Estadon. 

GRELIN , 1.  m.  terme  de  Corderie , cordage  com- 
pofé  de  plufieurs  auffieres , & commis  deux  fois. 

Les  grelins  fe  fabriquent  de  la  même  façon  que  les 
auffieres  ; la  feule  différence  qu’il  y a entre  ces  deux 
fortes  de  cordages  , c’eft  que  les  grelins  lont  compo- 
fés  d’auffieres , au  lieu  que  les  aullieres  font  faites  de 
torons. 

M.  Duhamel  dit , dans  fon  art  de  la  Corderie  , que 
les  grelins  ont  plufieurs  avantages  fur  les  auffieres. 

i°.  Comme  ils  lont  commis  deux  fois,  les  fibres 
de  chanvre  font  entrelacées, de  maniéré  que  les  fret- 
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tetnens  violens  que  ces  cordages  ont  à fouffrir , ne 
peuvent  déranger  facilement  ces  fibres  : avantage 
que  n’ont  pas  les  auffieres  ; auffi  font-elles  moins  de 
durée. 

i°.  Les  grelins  font  plus  ferrés  que  les  auffieres; 
ainfi  l’eau  les  pénétré  plus  difficilement. 

3°.  On  a dit  dans  Y article  AUSSIERES  A QUATRE 
Torons,  qu’il  eft  avantageux  de  multiplier  le  nom- 
bre des  torons  : or  il  n’y  a pas  de  moyen  plus  sur  de 
les  multiplier  , que  de  faire  des  cordages  en  grelin. 

On  peut  faire  des  grelins  avec  toutes  fortes  d’auf- 
fieres , & les  compolér  d’autant  d’auffieres  qu’on  met 
de  torons  dans  les  auffieres. 

Grelins  en  queue  de  rat , font  des  grelins  qui  ont  une 
•fois  plus  de  groffeur  par  un  bout  que  par  l’autre. 

Quand  on  a fait  des  auffieres  en  queue  de  rat , on 
en  prend  autant  qu’on  veut  que  le  grelin  ait  de  cor- 
dons, & on  les  commet  de  la  même  façon  que  les 
grelins  ordinaires  , excepté  que  pour  tordre  les  gre- 
lins on  ne  fait  virer  que  les  manivelles  du  chantier. 
Voye\  l'article  Co  R DERIE. 

G R Ê L O 1 R E , f.  f.  en  termes  de  Blanchijferit , eft 
•une  efpece  d’auge  de  cuivre  rouge  étamé  , de  quatre 
piés  de  long  fur  demi-pié  de  large  en -haut,  & lur 
trois  pouces  par  en-bas.  Cette  partie  inférieure  eft 
percée  de  trous  égaux  dans  toute  fa  longueur;  cha- 
que bout  en  haut  eft  la  place  d’un  petit  réchaud, 
pour  empêcher  la  cire  de  le  figer.  La  gréloire  le  nom- 
me ainfi , parce  qu’elle  partage  la  matière  en  filets 
qui  s’applatiffent  en  tombant  fur  le  cylindre.  Voye{ 
Mettre  en  Ruban.  La  grêlvire  eft  foûtenue  fur 
une  chevrette.  Koye^  Chevretie  & l'artic.  Blan- 
chir. 

GRÊLOT,  f.  m.  ( Hydr .)  ell  un  marteau  pointu 
appellé  têtu  y avec  lequel  les  Limofins  piquent  les 
anciens  maffifs  de  ciment  pour  les  renduire.  {K) 
GREMIL,  f.  m.  ou  HERBE  AUX  PERLES  , li- 
thofpermum , genre  de  plante  à fleur  monopétale  , in- 
fundibuliforme , & découpée.  Le  calice  eft  divifé 
j u (qu’à  la  bafe  ; il  en  fort  un  piflil  qui  entre  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fleur , & qui  eft  entouré  de 
quatre  embryons:  ces  embryons  deviennent  des  fe- 
mences  arrondies,  dures,  polies  & luifantes;  elles 
munllent  dans  le  calice  qui  l’aggrandit.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.  V oye{  PLANTE.  {!) 

Sa  racine  eft  dans  nos  climats  de  la  grofleur  du 
pouce , ligneufe  & fibreufe.  Ses  tiges  font  hautes  de 
près  de  deux  coudées,  droites , roides,  cylindri- 
ques & branchues.  Ses  feuilles  font  nombreufes, 
placées  alternativement , longues  de  deux  ou  trois 
pouces , pointues , rudes , fans  queue , & d’un  verd 
noirâtre.  Ses  fleurs  naiflent  au  lommet  des  tiges  & 
des  rameaux,  de  chaque  aiflelle  des  feuilles;  elles 
font  portées  fur  des  pédicules  courts , & font  d’une 
feule  piece  , blanches  ou  d’un  verd  blanchâtre , à 
entonnoir,  partagées  en  cinq  fegmens  obtus,  ren- 
fermées dans  un  calice  velu  , découpées  jufqu’a  la 
bafe  en  cinq  quartiers  étroits:  leur  piftil  eft  verd, 
comme  accompagné  de  quatre  embryons  , qui  fe 
changent  enfuite  en  autant  de  graines  arrondies, 
dures,  polies,  luifantes , d’un  gris  de  perle,  & fem- 
blables  à de  petites  perles:  ces  graines  groffifl'ent  &. 
mûriflent  dans  le  calice  même  ; fouvent  elles  lont  au 
nombre  de  deux  ou  de  trois,  rarement  de  quatre. 
Cette  plante  vient  dans  les  lieux  lecs  parmi  les  haies, 
& fleurit  en  Mai;  elle  ne  rougit  prelque  pas  le  pa- 
pier bleu;  mais  comme  fa  graine  eft  d'ulage,  elle 
demande  un  petit  article  féparé.  {D.  J.) 

Gremil  ou  Herbe  aux  Perles,  {Mat.  méd.) 
La  graine  de  gremil  qui  eft  émulfive , eft  la  feule  par- 
tie de  cette  plante  qui  toit  d’ufage  en  Medecine. 

Elle  pafle  pour  un  puifl'ant  diurétique , & pour  un 
bon  anodyn  adouciflant.  On  prétend  qu’elle  chafle 
Jes  graviers  ôt  les  petits  calculs , & même  qu’elle  les 
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brife.  On  la  prend  réduite  en  poudre , à la  dofè  d ud 
gros,  dans  un  véhicule  convenable,  dans  du  vin 
blanc  par  exemple;  ou  on  fait  une  cmulfion , qu’on 
édulcore  avec  un  fnop  approprié  , tel  que  celui  de 
cinq  racines.  On  ne  croit  aujourd’hui  que  très-diffi- 
cilement aux  prétendus  lythomtriptiques  tirés  des 
végétaux;  & cette  incrédulité  ell  très  - raifonnable 
fans  doute , lorfqu’il  ne  s’agit , comme  dans  ce  cas- 
ci  , que  d’une  femence  émulfive.  La  vertu  que  Ma- 
thiole  & quelques  autres  auteurs  accordent  à cette 
femence  prife  à la  do'e  de  deux  gros  , de  favorifer 
la  fortie  d^s  fœtus  dans  les  accouchemens  difficiles  , 
& de  chafler  l’arriere-faix  , ne  paroît  pas  mériter 
beaucoup  plus  de  confiance  , quoiqu’un  bon  diuréti- 
que foit  plus  capable  en  général  de  produire  ces  der- 
niers effets,  que  de  fondre  la  pierre  dans  les  reins 
ou  dans  la  velfie.  Poye ^ Diurétique  & Utérin. 

La  femence  du  'gremil  entre  dars  les  deux  compo- 
fitions  fuivantes  de  notre  pharmacopée  ; lavoir  le 
firop  de  guimauve  compolé,  & la  bénédiéle  laxa- 
tive. 

On  fubftitue  fouvent  à la  graine  de  l 'herbe  aux 
perles  celle  du  gremil  rampant , Si  même  celle  d un 
autre  gremil , connu  plus  communément  tous  le  nom 
de  larmes  de  Job.  { b ) 

Gremil  rampant  , ( Botan .)  plante  connue  des 
Botanilles  fous  le  nom  de  Uthofpermurn  minus  repens 
latifolium  , C.  B.  P.  258.  J.  R-  H.  1 37.  Sa  racine  eft 
ligneufe,  tortueufe,  noire.  Ses  tiges  font  nombreu- 
fes , grêles  , longues , noirâtres  , rudes , velues,  cou- 
chées pour  la  plus  grande  pat tie  fur  terre,  & pouf- 
fant quelques  fibres  par  intervalles.  Ses  feuilles  font 
longues  d’environ  deux  pouces,  large  d’un  demi- 
pouce  , terminées  en  pointe  , d’un  verd  fonce , noi- 
râtres, rudes  & velues.  Ses  fleurs  font  bleues,  pla- 
cées au  fommet  des  rameaux  en  grand  nombre  ; il 
leur  fuccede  des  graines  dures , blanches  , de  la  grof- 
feur de  celles  de  l’orobe.  La  tige  qui  porte  les  fleurs 
eft  droite  & garnie  de  longues  feuilles  d’un  verd 
pâle.  ( D . /.) 

Gremil  rampant,  {Mat.  méd.)  on  attribue  à fa 
graine  les  mêmes  propriétés  qu’à  celle  du  gremil  ou 
herbe  aux  perles.  Voye\  GREMIL. 

Gremil  larme  de  Job  , {Mat.  méd.)  la  femen- 
ce de  cette  plante  paflé  pour  avoir  les  mêmes  vertus 
que  celle  de  l’herbe  aux  perles,  &i  celle  du  gremil 
rampant.  Voye^  Gremil. 

GRENADE,  f.  f.  {Pharm.  & Mat.  méd.)  c’eft  le 
fruit  du  grenadier.  Voye^  l'article  Grenadier.  Des 
trois  efpeces  de  grenades  , on  n’employe  guère  ea 
Medecine  que  la  grenade  aigre. 

Les  graines  ou  l'emences  contenues  dans  ce  fruit, 
le  lue  qu’on  en  exprime , l’écorce  du  fruit  & les  fleurs 
qui  l’ont  précédé,  font  en  ufage  en  Medecine. 

Le  fuc  des  grains  de  grenade  a une  laveur  aigre- 
lette très-agréable  ; il  eft  moins  acide  que  celui  du 
citron,  de  la  grolèille,  & de  l’épine  vinette,  avec 
lefquels  il  eft  d’ailleurs  parfaitement  analogue.  Il 
faut  les  ranger  avec  ces  autres  fucs , dans  l’ordre  des 
muqueux  acides.  Voye^  Muqueux.  # 

Si  l’on  garde  dans  un  lieu  frais  ce  fuc  exprime, 
clarifié,  & enfermé  dans  un  vaifleau  convenable, 
il  donne  du  fel  eïïentiel  d’une  faveur  acide. 

11  eft  fufceptible  de  la  fermentation  vineufe , ne 
donne  point  de  gelée  comme  le  lue  de  grofeille , 8c 
peut  être  mis  par  conféquent  fous  la  forme  de  firop 
avec  fuffifante  quantité  de  lucre.  Ce  firop  fe  prépare 
de  la  même  maniéré  que  le  firop  de  limon.  Voye{  Ci- 
tron. 

On  prépare  beaucoup  de  ces  firops  dans  les  pays 
où  les  grenades  croiffent  abondamment.  Celui  qu’on 
employé  à Paris  vient  du  Languedoc. 

Les  grains  de  grenade  mangés  tout  entiers  font  re- 
gardés comme  amis  de  l’eftomac  , comme  en  tem- 
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pérant  l’ardeur,  calmant  la  foif,  rafraîchiflant , ar- 
rêtant le  flux  hémorrhoïdal  trop  abondant, corrigeant 
l’acrimonie  de  la  bile , arrêtant  le  vomiffement  & le 
hoquet.  Les  malades  attaqués  de  fïevres  ardentes  & 
bilieufes , éprouvent  un  léger  foulagement,  & même 
un  certain  degré  de  plaifir,  lorfqu’on  leur  permet  de 
rouler  de-tems-en-tems  dans  leur  bouche  & de  l'ucer 
quelques  grains  de  grenade. 

On  fait  une  eau  de  grenades  dans  le  pays  où  elles 
font  communes  , en  étendant  le  fuc  exprimé  de  fes 
grains  dans  fuffifante  quantité  d’eau,  & l’édulcorant 
avec  un  peu  de  fucre  , ou  en  diflolvant  le  flrop  de 
grenade  dans  fept  à huit  parties  d’eau.  Cette  boifl'on 
a les  mêmes  ufages  que  la  limonade  ou  l’eau  de  gro- 
feille  ; elle  eft  feulement  un  peu  moins  agaçante , & 
par  conféquent  moins  fujette  aux  inconvéniens  des 
acides  donnés  mal-à-propos. 

L’écorce  de  grenade  prife  intérieurement , pafle 
pour  un  puiflant  aftringent  ; fa  faveur  amere  & auf- 
tere  eft  une  preuve  fuflifante  de  la  réalité  de  cette 
vertu.  Il  eft  à préfumer  cependant  que  fon  a&ion  fe 
borne  à l’œfophage , à l’eftomac  & au  canal  intefti- 
nal  ; que  par  conféquent  ce  remede  n’eft  véritable- 
ment utile  que  contre  les  diarrhées , qu’on  peut  ar- 
rêter fans  danger  , & qu’on  ne  doit  pas  beaucoup 
compter  fur  fon  efficacité  dans  le  relâchement  ou  les 
hémorrhagies  des  autres  parties,  comme  dans  les 
écoulemens  immodérés  des  réglés  , les  fleurs  blan- 
ches, les  gonorrhées,  &c.  On  la  donne  en  poudre 
depuis  demi-gros  jufqu  a un  pour  chaque  prife , & 
julqn’à  demi-once  en  décoftion. 

On  employé  l’écorce  de  grenade  extérieurement 
dans  les  décodions,  les  gargarifmes  & les  lavemens 
aftringerts.  La  décodion  très-chargée  de  cette  écor- 
ce eft  fur -tout  célébré  pour  redonner  le  ton  naturel 
& la  capacité  convenable  au  vagin,  relâché  & déla- 
bré par  un  accouchement  laborieux , ou  par  toute 
autre  caufe. 

Les  fleurs  de  grenade , plus  connues  dans  les  bou- 
tiques fous  le  nom  de  balaufies , ont  la  même  vertu 
que  l’écorce,  mais  dans  un  degré  inférieur;  on  en 
fait  à-peu-près  le  même  ufage , tant  extérieurement 
qu’intérieurement.  Voye^  Balauste.  (b) 

Grenade,  ( Art  milité)  c’eft  une  efpece  de  petite 
bombe , de  même  diamètre  ou  calibre  qu’un  boulet 
de  quatre  livres,  laquelle  pefe  environ  deux  livres , 

& qui  eft  chargée  de  quatre  ou  cinq  onces  de  poudre. 

Les  grenades  fe  jettent  avec  la  main  par  des  fol- 
dats  nommés  à cet  effet  grenadiers.  Elles  ont  une 
lumière  comme  la  bombe,  & une  fufée  de  même 
composition.  Le  foldat  met  avec  une  meche  le  feu 
à la  fufée , & il  jette  la  grenade  dans  le  lieu  qui  lui  eft 
indiqué.  Le  feu  prenant  à la  poudre  de  la  grenade , 
fon  effort  la  brife  & la  rompt  en  éclats , qui  tuent  ou 
eftropient  ceux  qu’ils  atteignent.  Le  foldat  ne  peut 
guère  jetter  de  grenades  qu’à  la  diftance  de  quinze 
ou  feize  toifes  au  plus.  Il  y a d’autres  grenades  qui  ne 
fe  jettent  point  à la  main , mais  qui  fe  roulent  dans 
les  foffés  & dans  les  autres  endroits  où  l’on  veut  en 
faire  ufage  : ce  font  proprement  des  efpeces  de 
bombes , qui  ont  de  diamètre  depuis  trois  pouces 
jufqu’à  fix.  (Q) 

Grenade  d’Artifice,  {Artificier.)  c’eft  une  imi- 
tation du  fruit  appellé  grenade , ou , fi  l’on  veut , des 
grenades  de  guerre,  par  un  petit  globe  de  carton  à- 
peu-près  de  même  groffeur,  qu’on  remplit  de  poudre 
ou  d’autre  compofition,  pour  le  jetter  à la  main  ou 
avec  une  fronde  à l’inftant  qu’on  y met  le  feu. 

Grenade,  (Je  royaume  de)  Géog.  province  confl- 
dérable  d’Efpagne,  avec  titre  de  royaume  ; c’eft  pro- 
prement la  haute  Andaloufie,  qui  fait  partie  de  la 
Bœtique  des  anciens.  Il  eft  borné  N.  par  la  nouvelle 
Caftille , E.  par  la  Murcie,  S.  par  la  Méditerranée, 

O.  par  l’Andaloufie.  Les  principales  rivières  quil’ar- 
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TOfent  font  le  Xénil , le  Guadalantin , le  Riofrio  & le 
Guadalquivireja.  Il  a environ  70  lieues  de  long  fur 

30  de  large,  & 80  de  côtes.  0 

Malgré  le  manque  de  culture , le  terrein  eft  fertile 
en  grains,  en  vins  , en  lin , en  chanvre , en  excellens 
ruits , & en  pafferilles  ; il  abonde  en  mûriers  qui 
nourrirent  quantité  de  vers  à foie,  & en  forêts  qui 
produifent  des  noix  de  galles,  des  palmiers  & des 
glands  de  chene  d’un  affez  bon  goût;  le  fumac,  fi 
utile  pour  1 apprêt  des  peaux  de  bouc , de  chevre  & 
de  maroquin , abonde  dans  les  montagnes.  La  capi- 
tale du  royaume  s’appelle  Grenade. 

Ferdtnand  le  Catholique  prit  cette  province  fur 
les  Maures  en  1492.  Du  tems  qu’ils  la  poflédoient, 
elle  «toit  le  pays  du  midi  le  plus  riche  & le  plus  peu- 
ple : il  n a fait  depuis  que  dégénérer;  & fa  def- 
truction  a été  achevée  par  l’expulfion  de  tous  les 
Maures  qui  reftoient  dans  ce  royaume,  & que  le 
conleil  mal  éclairé  de  Philippe  1 1 1.  roi  d’Efpagne  . 
s imagina  devoir  chaffer  en  1609.  (Z).  J.) 

Grenade,  (Géog.)  grande  ville  d’Efpagne,  ca- 
pitale du  royaume  de  ce  nom,  avec  un  archevêché 
& une  umverfité,  érigée  depuis  que  Ferdinand  V. 
conquit  cette  ville  fur  les  Maures  en  1492.  Ils  l’a- 
voient  tonde  dans  le  dixième  fiecle , & c’étoit  le  der- 
nier domaine  qui  leur  reftoit  dans  cette  partie  de 
1 Europe.  Ferdinand  V.  furnommé  le  Catholique,  ne 
le  fit  point  de  fcrupule  d’attaquer  fon  ancien  allié 
IJoabdilla , qui  en  etoit  alors  le  maître.  Le  fié»e  dura 
huit  mois , au  bout  defquels  Boabdilla  fut  obligé  de 
a rendre.  Les  contemporains  ont  écrit  qu’il  verta  des 
larmes  en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette  ville 
fi  peuplée , fi  riche , ornée  du  varte  palais  des  rois 
Maures  fes  ay eux , dans  lequel  fe  trouvoient  les  plus 
beaux  bains  du  monde , & dont  plufieurs  fales  voû- 
tées étoient  foûtenues  fur  cent  colonnes  d’albâtre. 
Quoique  cette  ville  ait  beaucoup  perdu  de  fa  fplen- 
deur,  cependant  les  édifices  publics  y font  encore 
magnifiques,  & il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  foie 
qui  pafte  pour  la  meilleure  de  l’Europe. 

Grenade  eft  d’une  fituation  très-riante  & très-avan- 
tageufe,  fur  la  riviere  duDarro  & du  Xénil  qui  en 
baigne  les  murailles , à 50  lieues  S.  O.  de  Murcie  2 s 
N.  E.  de  Malaga,  4 5 S.  E.  de  Séville,  90  S.  E.  de  Ma- 
drid.  Long.  18.  iq.  lat.  jy.  go. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Louis  de  Grenade,  de 
Suarez , & de  Marmol.  Le  premier  étoit  dominicain, 

& publia  deux  volumes  in-folio  fur  la  vie  fpirituelle 
Il  mourut  en  1 588 , âgé  de  84  ans.  Le  jéfuite  Suarez’ 
compofa  vingt-trois  volumes  de  philofophie,  de  mo- 
rale & de  théologie  fcholaftique.  Marmol  écrivit  en 
efpagnol  une  delcription  générale  d’Afrique  , livre 
utile  & que  M.  d’Ablancourt  n’a  point  dédaigné  de 
traduire  en  françois.  (D.  J.) 

Grenade  , ( Géog .)  l’une  des  plus  belles  & des 
dus  riches  villes  de  l’Amérique  efpagnole , fur  le 
lord  de  la  Nicaragua , qu’on  appelle  suffi  quelque- 
fois le  lac  de  Grenade , à 22  lieues  E.  de  Léon,  & à 
28  de  la  mer  du  Sud.  Les  flibuftiers  françois  la  pil- 
lèrent en  1665  & en  >675.  Lon.  292.  xi.  ( D.  J . ) 
Grenade  , (/a  nouvelle')  Géog.  pays  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  la  Terre -ferme,  d’environ 
1 30  lieues  de  longueur , fur  30  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Les  Sauvages  des  vallées  fe  nourriflènt  de 
mays , de  pois , de  patates.  Il  y a des  mines  d’or , de 
cuivre , d’acier,  de  bons  pâturages , des  grains , des 
fruits , du  fel , & beaucoup  de  poiffon  dans  les  riviè- 
res de  ce  pays.  Il  appartient  aux  Efpagnols.  Sanfra 
Fé  de  Bogota  en  eft  la  capitale , que  Ximenès  a fait 
bâtir.  Lac.  12.  ( I).  J.) 

Grenade,  (/a)  Géog.  île  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  mer  du  Nord,  & l’une  des  Antilles. 

Sa  longueur  du  N.  au  S.  eft  de  10  lieues  ; fa  plus 
grande  largeur  de  5 , & fa  circonférence  d’environ 
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2.2.  Elle  eft  très-fertile,  appartient  aux  François  de- 
puis 1650 , n’eft  éloignée  que  d’environ  30  lieues  de 
la  Terre- ferme  , & de  70  de  la  Martinique.  Longit. 

7i5.  35.  lat.  nord  12.  /3.  (P-  J-) 

GRENADIER,  f.  m.  pumca  , genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  petales,  dilpo- 
fés  en  rond.  Le  calice  a la  forme  d une  cloche , 6C  il 
eft  découpé  ; il  devient  un  fruit  prefque  rond , garni 
d’une  couronne, & divifé  en  plufieurs  loges  remplies 
de  grains  pleins  de  fuc , attachés  à un  placenta  8c  ie- 
pares  des  uns  des  autres  par  des  membranes  tres-mm- 
ces  II  y a dans  ces  grains  une  femence  ordinaire- 
ment oblongue.  Tourn.  infi.  ni  hcrb.  Voyt. 5;  Plante. 

^ Le  grenadier  domeftique , granata  Jlve  pumca  ma- 
lus,fativa,  C.  B.  P.  438-  F B.  I-  76.  Rail,  hifi.  146*, 
&c.  n’eft  qu’un  arbrilfeau,  quoiquil  s eleve  quel- 
quefois à la  hauteur  d’un  arbre  lorlqu  on  le  cultive 
dans  un  terrein  favorable  , 8c  qu’on  en  coupe  les 
jeunes  pouffes.  Ses  branches  font  menues , anguleu- 
fes , couvertes  d’une  écorce  rougeâtre , partagées  en 
des  rameaux  , armés  d’épines  roides  , oblongues , 
droites.  Ses  feuilles  font  placées  fans  ordre , fembla- 
bles  à celles  du  myrte  ordinaire  , ou  de  1 olivier , 
moins  pointues , d’un  verd  luifant , portées  fur  des 
queues  rougeâtres , garnies  de  veines  rouges  qui  les 
traverfent , & de  côtes  en-deffous , d’une  odeur  for- 
te , urineufe , furtout  fi  on  les  froiffe  entre  les  doigts. 
Les  fleurs  fortent  des  aiflelles  des  branches  ; elles 
font  en  rofe,  à cinq  pétales,  de  couleur  écarlate  : 
leur  centre  eft  occupé  par  plufieurs  étamines , gar- 
nies de  fommets  & renfermées  dans  un  calice  de 
même  couleur,  long  d’un  pouce  & plus,  coriace  , 
en  forme  de  cloche,  partagé  en  cinq  lanières , poin- 
tues, lefquelles  dans  la  fuite  couronnent  le  nombril 
du  fruit.  Le  calice  fe  change  en  un  fruit  fphérique , 
un  peu  applati  des  deux  côtés,  de  différente  grof- 
feur , qu’on  nomme  grenade  3 8c  qui  eft  connu  de 
tout  le  monde.  , , , r 

Le  grenadier  fauvage  reffemble  en  tout  au  domel- 
tique  , excepté  qu’il  eft  d’ordinaire  plus  épineux. 
Celui  qui  porte  une  fleur  double  s’appelle  en  Pro- 
vence balaufiier  , 8c  par  les  Botaniftes  malus  pumca  , 
flore  pleno  majore , ou  malus  punica  fylvefins  major 
Il  produit  d’amples  fleurs,  compofées  d’un  très-grand 
nombre  de  pétales  fort  ferrés.  Les  fleurs  font  renfer- 
mées dans  un  calice  qui  n’eft  pas  oblong , comme 
celui  du  grenadier  domeftique , mais  large  8c  applati  , 
de  couleur  jaune  purpurin , coriace , ligneux  8c  di- 
vifé en  plufieurs  lameres.  Ses  petales  lônt  quelque- 
fois fl  nombreux,  que  les  fleurs  paroiffent  de  grandes 
rofes  d’une  couleur  foncée  : on  les  nomme  balauftts 
quand  elles  font  contenues  dans  leur  calice.  Foye{ 
Balauste.  , ' . , , 

Le  fruit  du  grenadier  fauvage  ou  domeftique  égalé 
en  groffeur  nos  plus  belles  pommes.  Son  écorce  eft 
médiocrement  épaiffe  & comme  du  cuir  , un  peu 
dure  cependant  & caffante , verte  & lifte  avant  la 
maturité , enfuite  de  couleur  rouge  & ridée , qui  ap- 
proche enfin  de  la  couleur  de  la  châtaigne,  jaune 
intérieurement,  d’une  faveur  aftringente. 

Ce  fruit  renferme  plufieurs  grains  dilpofes  en  dif- 
férentes loges , d’un  rouge  fonce  dans  les  uns , de 
couleur  d’améthyfte  dans  les  autres  , remplis  de 
beaucoup  de  fuc  vineux , quelquefois  doux , quel- 
quefois acide  ou  tenant  le  milieu  entre  l’un  8c  1 au- 
tre. Ces  grains  font  difpofés  en  maniéré  de  rayon 
de  miel , léparés  par  des  cloifons  charnues  8c  mem- 
braneules , qui  font  comme  des  parois  mitoyennes , 
ameres , tantôt  blanchâtres  , tantôt  purpurines  , 8c 
ayant  un  placenta  fitué  dans  le  milieu.  Chaque  grain 
eft  fcmblable  à un  grain  de  raifin , 8c  renferme  une 
feule  femence,  oblongue,  compofée  d’une  ecorce 
ligneufe , 8c  d’une  amande  amere  un  peu  aftringen- 
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te.  On  ffOUVe  une  efpece  finguliere  de  grenade  dclnt 
les  grains  ne  contiennent  point  de  femence,  mais 
c’eft  par  accident  8c  par  un  jeu  de  la  nature. 

Le  grenadier  vient  naturellement  dans  le  Langue- 
doc , la  Provence , l’Efpagne  8c  l’Italie.  On  le  culti- 
ve avec  foin  dans  les  pays  tempérés  ; les  fleurs , les 
pépins  de  fes  fruits , le  fuc  , l’amande  8c  l’écorce  de 
grenade,  font  d’ufage.  Voye^  Grenade,  ( Matière 
med .)  {D.  /.) 

Grenadier  , (. Agricult .)  Entre  les  efpeces  de  gre- 
nadiers cultivés  par  les  curieux , on  nomme  princi- 
palement le  grenadier  à fleur  double  , le  grenadier  pa- 
naché, le  grenadier  nain  d’Amérique  , 8c  le  grenadier 
à fruit.  Les  trois  premiers  font  préférables  au  der- 
nier par  leurs  fleurs:  on  les  encaiffe  d’ordinaire  ; 8c 
c’eft  a infi  qu’ils  fervent  d’ornement  aux  jardins. 

On  choilit  pour  cet  effet  une  terre  à potager  de 
la  meilleure  forte , on  la  pafle  à la  claie  fine;  on  a 
du  terreau  ; on  fait  du  tout  un  mélangé , moitié  1 un, 
moitié  l’autre;  on  en  emplit  les  caiffes  qui  doivent 
être  proportionnées  à la  grandeur  des  grenadiers  qu’on 
leur  deftine.  La  terre  étant  ainfi  préparée,  on  plante 
le  grenadier  après  en  avoir  accommodé  les  racines  ; 
quand  cet  arbre  eft  plante,  on  a du  terreau  8c  de 
bon  fumier  de  vache , dont  on  épanché  un  doigt  d é- 
paiffeur  fur  la  fuperficie  de  la  caiffe,  8c  on  donne 
enfuite  au  grenadier  un  ample  arrofement. 

Les  grenadiers  à fruit  ne  demandent  pas  tant  de 
précaution:  ils  réufliffent  même  mieux  en  pleine 
terre  qu’en  caiffe  ; mais  il  faut  que  ce  foit  en  efpa-» 
lier  principalement , 8c  à une  bonne  expofition , par- 
ce que  les  grenades  en  deviennent  plus  groffes  &C 
plus  colorées.  Les  grenadiers  en  caiffe  fe  labourent 
avec  une  houlette  ou  une  pioche , 8c  ceux  qui  font 
en  pleine  terre  avec  la  beche.  On  doit  dans  les  gran- 
des chaleurs  les  arrofer  fréquemment,  autrement  la 
fleur  coule. 

Il  eft  effentiel  de  tailler  les  grenadiers.  Le  fecret 
confifte  à rogner  les  branches  qui  naiffent  mal  pla- 
cées; on  les  retranche  ; on  conl'erve  celles  qui  font 
courtes  8c  bien  nourries , 8c  on  racourcit  les  bran- 
ches dégarnies,  afin  de  rendre  le  grenadier  plus  touf- 
fu : c’eft  ce  qui  en  fait  la  beauté.  On  a foin  de  les 
pincer  après  leur  première  pouffe  de  l’année , quanti 
on  voit  qu’il  y a quelques  branches  qui  s’échappent. 
Miller  donne  fur  cela  d’excellens  préceptes;  conful- 
tez-le. 

Tout  grenadier  à fleur  double , 8c  autres  qu  on  ele- 
ve en  caiffe , ne  doivent  avoir  le  pié  garni  d’aucune 
branche,  parce  que  ce  défaut  les  défigure,  8c  em- 
pêche que  la  tête  de  cet  arbriffeau  ne  fe  forme  agréa- 
blement. Si  les  grenadiers  en  caiffe  coulent,  8c  que 
les  trop  grandes  chaleurs  de  l’ete  en  foient  la  cau- 
fe , il  faut  les  mouiller  beaucoup  ; 8c  lorfque , mal- 
gré cette  précaution , la  coulure  ne  ceffe  point , il 
n’y  a pas  d’autre  parti  à prendre  , que  de  les  chan- 
ger de  caiffes,  fi  elles  font  petites,  ou  bien  de  les  ren- 
caiffer  dans  les  mêmes,  en  rempliffant  les  cailles 
d’une  nouvelle  terre  préparée. 

Les  grenadiers  s’élèvent  de  femence  ; ils  je  multi- 
plient aufli  de  marcotes  de  la  maniéré  qui  fmt.  Sup- 
pofez  un  grenadier  de  belle  efpece,  au  pie  duquel  il 
eft  venu  quelques  branches  affez  longues  pour  etre 
couchées  en  terre,  on  en  prend  une,  on  lemonde 
autant  qu’on  le  juge  à-propos,  8c  de  manière  que 
celle  qui  doit  être  couchée  en  terre  loit  tout-a-rait 
nette;  enfuite  on  couche  cette  branche  dans  un 
rayon  on  l’arrête  avec  un  petit  crochet  qu  on  fiche 
en  terre,  on  la  couvre  de  terre,  on  1 arrole,  8c  au 
bout  de  fix  mois  elle  prend  racine.  . 

S’il  ne  croît  point  de  branches  au  pie  de  1 arbre, 
& qu’on  foit  obligé  pour  le  marcoter  d’avoir  recours 
à la  tête,  on  choifit  la  branche  qui  y paroit  le  plus 
propre  j on  l’émonde,  comme  on  l’a  dit,  & on  fe. 
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couche  clans  un  pot  plein  de  terre,  Sc  fendu  par  un 
côté, afin  d’y  paffer  la  branche  & de  l’attacher  au 
gros  de  l’arbre,  ou  à quelqu’autre  appui  que  ce  foit. 
Le  tcms  favorable  à marcotter  les  grenadiers  eft  le 
printems , pour  qu’on  puiffe  voir  en  automne  fi  les 
marcottes  ont  pris  racine , afin  de  les  fevrer  de  leur 
mere  branche , & de  les  planter  ailleurs. 

Les  grenadiers  fe  perpétuent  auffi  de  bouture  , & 
c’eft  une  bonne  méthode.  Pour  cet  efiét,  on  choifit 
les  branches  les  plus  droites  & les  plus  unies,  qu’on 
coupe  à un  pic  de  longueur  ; avant  que  de  les  met- 
tre en  terre , on  en  ratifie  un  peu  l’écorce  parle  bas 
î’efpace  de  deux  travers  de  doigt  ; on  rogne  le  haut , 
puis  on  les  fiche  dans  quelque  caiffe  ou  pot  rempli 
de  terre  convenable , & enfuite  on  les  arrofe.  L’ex- 
périence a fait  connoître  qu’une  branche  de  grena- 
dier , accommodée  de  cette  façon , prenoit  aifément 
racine. 

Le  froid  efi  l’ennemi  mortel  des  grenadiers.  Pour 
les  en  garantir,  on  met  ceux  qui  font  en  caille  dans 
une  ferre  à l’épreuve  de  la  gelée.  A l’égard  des  gre- 
nadiers en  pleine  terre,  on  les  conferve  contre  les 
rigueurs  du  froid,  fi  on  met  à leur  pié  beaucoup  de 
fumier , 6c  fi  l’on  couvre  de  pailiaffons  toute  la  pa- 
liffade. 

Les  grenadiers  à fleur  double , & qui  ne  donnent 
point  de  fruit , commencent  à fleurir  au  mois  de  Mai , 
& durent  en  fleurs  jufqu’en  Août,  pourvû  cju’ils 
loient  bien  gouvernés.  Les  Anglois  ont  éprouve  que 
le  grenadier  à fruit , à fleur  fimple , & à fleur  double , 
fupportoient  très-bien  les  hy  vers  de  leur  climat  ; les 
uns  les  taillent  en  pomme , d’autres  les  mettent  en 
elpalier  ou  en  treille,  6c  d’autres  préfèrent  de  les 
planter  en  haie , ou  dans  des  bofquets  pour  les  moins 
expofer  à fentir  la  ferpette  & le  cifeau. 

Le  grenadier  nain  d’Amérique  que  les  habitans  cul- 
tivent dans  leurs  jardins,  parce  qu’il  porte  des  fleurs 
6c  des  fruits  la  plus  grande  partie  de  l’année,  s’élève 
rarement  au-deflusde  trois  piés , produit  un  fruit  qui 
n’excede  pas  la  groflèur  d’une  noix,  6c  qui  n’efipas 
trop  bon  à manger.  Cet  arbrifleau  efi  fort  délicat  ; 
cependant  il  profpere  à merveille , fi  on  le  tient  con- 
ftamment  dans  la  ferre  avec  les  autres  plantes  du 
même  pays,  6c  à un  degré  de  chaleur  modéré.  (D.  /.) 

Grenadier , f. ni. {Arc milité) foldat  d’élite,  l’e- 
xemple 6c  l’honneur  de  l’infanterie. 

La  création  des  grenadiers  dans  l’infanterie  fran- 
çoife  efi  de  l’année  1667.  L’objet  de  leur  inftitution 
«toit  de  fe  porter  en-avant  pour  efcarmoucher  6c 
jetterdes  grenades  parmi  les  troupes  ennemies,  afin 
d’y  mettre  le  defordre  au  moment  d’une  aâion.  C’eft 
de  ce  fervice  primitif  qu’eft  dérivé  leur  nom.  Les  ar- 
més à la  legere  dans  la  légion  romaine , & les  ribauds 
dans  les  troupes  de  nos  anciens  rois , faifoient  à-peu- 
près  le  même  fervice  que  les  grenadiers  dans  nos  ar- 
mées. 

Toutes  les  puiflances  de  l’Europe  ont  des  grena- 
diers ; quelques  princes  en  ont  meme  des  corps  en- 
tiers. Nous  n’examinerons  ici  ni  leur  forme,  ni  leur 
établiffement  ; notre  objet  eft  de  faire  connoître  leur 
fervice  dans  les  troupes  de  France. 

Louis  XIV.  en  établit  d’abord  quatre  par  compa- 
gnie d’infanterie  ; ils  furent  enluite  réunis , 6c  for- 
mèrent des  compagnies  particulières,  à l’exception 
de  quelques  régimens  étrangers  au  fervice  du  Roi, 
qui  les  ont  confervés  jufqu’ici  fur  le  pié  de  leur  pre- 
mière diftribution.  Sa  Majefté  établit  auffi  en  1744 
des  compagnies  de  grenadiers  dans  chacun  des  ba- 
taillons de  milice  ; nous  en  parlerons  à l’ article  Gre- 
nadiers Royaux. 

Le  corps  des  grenadiers  eft  le  modèle  de  la  bra- 
voure & de  l’intrépidité.  C’eft  dans  ce  corps  redou- 
table que  l’impétuoûté  guerriere,  cara'ûere  diftinâif 
du  foldat  françois,  brille  ayec  le  plus  d’éclat,  No- 
Tmt  VIL 
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fre  hiftoire  militaire  moderne  fourmille  de  prodiges 
dûs  à fa  valeur.  Les  grenadiers  font  des  dieux  à°Ia 
guerre.  Ils  joüiilcnt  de  l’honneur  dangereux  de  por- 
ter & de  recevoir  les  premiers  coups  , 6c  d’exé- 
cuter toutes  les  opérations  périlleufes.  Il  y a conf- 
tamment  une  compagnie  de  ces  braves  à la  tête  de 
chaque  bataillon.  Celte  portion  précieufe  en  eft  Fa- 
mé 6c  le  foûtien.  Elle  eft  compofée  des  foldats  les 
plus  beaux,  les  plus  leftes,  6c  les  plus  valeureux, 
fournis  par  les  autres  compagnies  du  bataillon.  Un 
foldat  doit  avoir  fervi  plulieurs  années  en  cette  qua- 
lité , avant  de  pouvoir  obtenir  le  titre  de  grenadier. 
En  le  recevant,  il  contra&e  l’obligation  de  fervir 
pendant  trois  ans  au-delà  du  terme  de  fon  engage- 
ment ; mais  il  lui  eft  libre  d’y  renoncer  pour  fe  con- 
server le  droit  d’obtenir  fon  congé  abfolu  à l’expi- 
ration de  fon  lervice. 

Le  grenadier  joint  d’une  paye  plus  forte  que  le  fol- 
dat, & d’autres  diftinftions.  Une  des  plus  flateufes 
eft  de  porter  un  fabre  au  lieu  d’épée,  & dans  le  par- 
tage du  fervice,  d’occuper  toujours  les  portes  d’hon- 
neur. 

On  conçoit  cjue  ces  troupes , fi  fouvent , & trop 
fouvent  expofées , cfluient  de  fréquentes  pertes,  6c 
ont  befoin  de  réparations.  On  y fait  remplir  provi- 
foirement  les  places  vacantes  par  des  grenadiers pofti- 
ches.  Ces  poftichcs  font  des  foldats  afpirans  au  titre 
de  grenadier j defignés  pour  l’ordinaire  par  le  fuiTrage 
des  grenadiers  même,  fous  les  yeux  defquels  ils  font 
leurs  preuves  de  vertu  guerriere  ; ainfi  le  fervice 
des  poftiches  eft  le  féminaire  des  grenadiers . h'oye^ 
Grenadier  Postiche.  Un  foldat  pour  être  brave, 
n eft:  pas^toûjours  jugé  digne  d’être  grenadier ;il  doit 
encore  être  exempt  de  tout  reproche  du  côté  de 
l’honneur  & de  la  probité.  Après  des  épreuves  luffi- 
fantes,  les  grenadiers  pojliches  font  enfin  aflociés  au 
corps  des  grenadiers  ; ils  en  prennent  bien-tôt  l’cf- 
prit , &c  en  foûticnnent  la  réputation.  Malheur  à ce- 
lui qui  y porte  atteinte  par  quelque  aéfion  honteufe. 

Il  eft  fenfibJe  que  chaque  foldat  choifi  fur  ce  qu’il 
y a de  meilleur  pour  entrer  aux  grenadiers , fait  une 
plaie  au  corps  du  bataillon,  6c  que  par  cette  raifon 
il  feroit  dangereux  pour  le  fervice  d’en  multiplier 
trop  l’efpcce.  C’eft  aux  maîtres  de  l’art  à détermi- 
ner jufqu’à  quel  point  ils  peuvent  être  portés.  On 
s’eft  fixé  en  France  à une  compagnie  de  quarante- 
cinq  grenadiers  parbataillon  compofé  de  68  5 hommes. 

C’eft  encore  aux  grands  capitaines  à décider  la 
queftion,  fi  dans  une  action  on  doit  faire  donner  les 
grenadiers  de  prime-abord,  à diftinguer  les  cas  où  l’on 
doit  faire  mouvoir  à-la-fois  tous  les  reflorts  de  la 
machine , de  ceux  où  l’on  peut  referver  l’effort  des 
grenadiers. 

Dans  le  relâchement  de  la  difeipline,  on  a vu  ce 
corps  confpirant  fa  ruine , ne  refpirer  que  le  duel , 6c 
ne  mefurer  fa  confidération  que  fur  la  quantité  qu’il 
verfoit  de  fon  propre  fang.  Cette  fureur  deftruétive 
s’eft  enfin  ralentie.  Le  grenadier  aujourd’hui  moins 
féroce,  plus  docile,  &c  toujours  également  brave, 
n’exerce  plus  ordinairement  fon  courage  que  con- 
tre les  ennemis  de  l’état.  Nous  devons  cet  heureux 
changement  6c  beaucoup  d’autres  avantages,  auré- 
tabliliement  de  notre  dilcipline  militaire;  époque 
glorieufe  du  miniftere  de  M.  le  comte  d’Argenfon. 
Cet  article  efi  de  M.  Du  RIVAL  le  jeune. 

Grenadiers  a cheval  (Compagnie  des').  Cette 
compagnie  fut  créée  par  Loiiis  XIV.  au  mois  de  Dé- 
cembre 1676  , & unie  à la  maifon  du  roi , fans  néan- 
moins y avoir  de  rang,  ni  de  fervice  auprès  de  la 
perfonne  de  S.  M.  Elle  fut  tirée  du  corps  des  grena- 
diers , & compofée  de  quatre-vingt-quatre  maîtres , 
non  compris  les  officiers , pour  marcher  6c  combat- 
tre à pié  & à cheval  à la  tête  de  la  maifon  du  roi. 
Elle  a foutenu  dans  toutes  les  occafions  la  haute  ré; 
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putatioa  du  corps  dont  elle  tire  fon  origine , & la 
gloire  de  celui  auquel  elle  a l’avantage  detre  aifo- 
ciée.  Que  ne  pouvons-nous  fuivre  cette  troupe  de 
héros  dans  le  cours  de  fes  exploits  ! Nous  la  ver- 
rions dès  le  mois  de  Mars  1677,  à peine  formée  & 

‘ pour  coup  d’effai,  attaquer  en  plein  jour  avec  les 
moufquetaires  le  chemin  couvert  de  Valenciennes, 
prendre  d’affaut  tous  les  ouvrages , tuer  tout  ce  qui 
fe  préfenta  d’ennemis  , monter  fur  le  rempart,  & 
emporter  la  place  au  moment  qu’on  s’y  attendoit 
le  moins;  détendre  enfuite  celle  de  Charleroy,  & 
obliger  l’ennemi  d’en  lever  le  fiége;  l’année  fui  vante 
s’emparer  d’aflaut  de  la  contrefcarpe  dTpres  ; en 
1691  renverler,  au  fameux  combat  de  Leuze , & 
tailler  en  pièces  quatre  efeadrons  ennemis , & fuc- 
ceflivement  fe  fignaler  au  fiége  deNamur , a la  mal- 
heureule  affaire  deRamilli,  aux  glorieufes  & fa- 
tales journées  de  Malplaquet  & d’Ettingen , & à la 
célébré  bataille  de  Fontenoy.  Nous  ne  faifons  que 
parcourir  rapidement  ces  époques , & en  omettons 
beaucoup  d’autres  confignées  dans  les  fartes  mili- 
taires de  la  France , à la  gloire  de  cette  valeureufe 
troupe.  Le  Roi  en  eft  capitaine. 

Le  corps  qui  lui  donna  nairtance,  la  foûtient  en- 
core aujourd’hui.  Ce  font  les  compagnies  de  grena- 
diers de  l’infanterie  françoife  qui  fourniffent  chacune 
à leur  tour  les  remplacerons  qui  y font  néceflaires. 
Les  fujets  préfentés  pour  y être  admis,  font  féve- 
rement  examinés  & éprouvés  avant  leur  réception. 
La  taille,  la  figure  , la  bravoure , font  des  qualités 
néceflaires;  on  exige  encore  la  fagefle,  la  fobrié- 
té , & les  bonnes  mœurs  ; avantages  qui  dans  le  fol- 
dat  s’allient  rarement  avec  les  premiers.  Les  fujets 
qui  ne  les  réunifient  pas  tous , l'ont  refufés  & ren- 
voyés à leurs  compagnies. 

Celle  des  grenadiers  à cheval  eft  par  fa  création  la 
plus  nouvelle  de  la  mailon  du  Roi.  Elle  a fouffert 
plufteurs  changemens  depuis  fon  inftitution.  Formée 
d’abord  de  quatre-vingt-quatre  maîtres,  elle  fut  por- 
tée peu  après  à cent  vingt , réduite  à cent  en  16 79 , 
augmentée  en  1691  jufqu’à  cent  cinquante  maîtres, 
rexnil'e  à quatre-vingt  quatre  en  1725,  & fixée  en- 
fin à ce  qui  la  compofe  aujourd’hui;  l'avoir,  un  ca- 
pitaine-lieutenant, trois  lieutenans,  trois  fou-lieu- 
tenans , trois  maréchaux-des-logis,  rtx  fergens , trois 
brigadiers , rtx  fou-brigadiers , & cent  quinze  grena- 
diers formant  un  efeadron.  Article  de  M.  Du  rival 
le  jeune.  • 

Grenadiers  de  France  ( Corps  des).  Ce  corps 
fut  formé  par  ordonnance  du  Roi  du  15  Février 
1749,  de  quarante-huit  compagnies  de  grenadiers  ré- 
fervéesdans  les  réformes  de  1748,  «pour  continuer, 
» dit  cette  ordonnance , d’entretenir  au  fervice  de 
» Sa  Majefté  des  troupes  d’une  efpece  fi  précieufe  à 
» conferver  ».  11  ell  compofé  de  quatre  brigades  de 
douze  compagnies  chacune , & a rang  dans  l’infan- 
terie du  jour  de  la  création  des  premiers  grenadiers 
en  France.  Un  officier  général  le  commande  fupé- 
tieurement  fous  le  titre  à'infpeclcur-  commandant.  Il 
y fut  d’abord  attaché  un  major  pour  tout  le  régi- 
ment , quatre  colonels , deux  lieutenans  - colonels , 
& un  aide-major  par  brigade.  Cet  arrangement  a 
fouffert  depuis  plufteurs  changemens.  Le  nombre  des 
colonels  a été  augmenté  fucceflivement  jufqu’à  vingt- 
quatre,  & celui  des  lieutenans-colonels  réduit  à qua- 
tre. Le  roi  ayant  encore  reconnu  qu’un  feul  officier- 
major  par  brigade  ne  pouvoit  fuffire  aux  différens 
détails  de  la  dilcipline  & du  fervice , Sa  Majefté  régla 
par  fon  ordonnance  du  8 Juillet  1756 , que  l’état-ma- 
|or  de  chaque  brigade  feroit  à l’avenir  compofé  d’un 
fergent-major  & d’un  aide-major,  & que  les  places 
de  fergent-major  feroient  remplies  par  les  aide-ma- 
jors aâuels,  pour  en  jouir  aux  honneurs,  autorités 
prérogatives  attribués  aux  autres  majors  de  l’in- 
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fanterie.  Le  commandement  en  fécond  du  corps  fut 
en  même  tems  conféré  à l’ancien  major. 

Lorfqu’il  vaque  des  compagnies , il  doit  y être 
nommé  alternativement  un  capitaine  des  troupes  ré- 
glées ayant  au-moins  deux  ans  de  commiffion  de  ca- 
pitaine, &c  un  lieutenant  du  régiment. 

Chacune  des  quarante-huit  compagnies  eft  cotn- 
pofée  de  quarante-cinq  hommes , 6c  commandée  par 
un  capitaine , un  lieutenant,  & un  lieutenant  en  fé- 
cond. L’un  des  deux  lieutenans  eft  pour  l’ordinaire 
un  l'oldat  de  fortune,  que  fon  mérite  & fes  fervices 
ont  élevé  au  grade  d’officier.  U y a dans  chaque  bri- 
gade un  fergent , un  caporal , & onze  grenadiers  en- 
tretenus fous  la  dénomination  de  charpentiers. 

Le  remplacement  des  grenadiers  qui  y manquent, 
fe  fait  chaque  année  par  les  compagnies  de  grena- 
diers des  bataillons  des  milices  du  royaume  (voycç 
ci-après  Grenadiers  Royaux)  ; & les  capitaines 
payent  à chacun  de  ces  grenadiers  de  remplacement 
la  fomme  de  30  liv.  pour  leur  tenir  lieu  d’engage- 
ment pendant  ftx  ans,  au  bout  defquels  ils  reçoivent 
leurs  conges  abfolus.  Le  Roi  leur  fait  délivrer  en  ou- 
tre une  gratification  de  ftx  liv.  à chacun , au  moment 
de  leur  engagement. 

Le  régiment  des  grenadiers  de  France  depuis  fa  créa- 
tion, n’a  pas  eu  jufqu’ici  d’occafion  de  fe  fignaler; 
mais  que  ne  doit-on  pas  attendre  du  mérite  des  offi- 
ciers qui  le  commandent , de  l’excellente  difeipline 
qui  y régné , & de  la  qualité  des  hommes  qui  le 
compofent  ? 

C’eft  avec  ce  corps,  auquel  fut  joint  pour  cet  ef- 
fet celui  des  volontaires  royaux,  que  M.  le  cheva- 
lier deRoftaingfit  en  1754,  fous  les  murs  de  Nancy, 
l’eflai  de  la  légion  dont  il  avoit  donné  le  plan.  Ar- 
ticle de  M.  Du  RIVAL  le  jeune. 

Grenadier  Postiche,  foldat  choifi  pour  en- 
trer aux  grenadiers , avec  lefquels,  en  attendant,  il 
fait  le  fervice , quand  la  troupe  n’eft  pas  complette. 
Dans  l’infanterie  françoife , le  choix  de  ces  foldats 
fe  fait  à tour  de  rôle  fur  toutes  les  compagnies  de 
fufiliers  de  chaque  bataillon,  auxquelles  néanmoins 
ils  relient  attachés,  jufqu’à  leur  réception  aux  gre- 
nadiers. Voyez  a-t&vaflrGRENADiER. 

Lorfqu’ils  obtiennent  ce  grade,  le  capitaine  des 
grenadiers  paye  15  liv.  pour  chacun  aux  capitaines 
des  compagnies  dont  ils  ont  été  tirés , &c  rend  en 
outre  l’habit  & les  armes. 

Les  foldats  deftinés  aux  grenadiers  ne  peuvent  être 
pris  dans  le  nombre  des  hautes- payes  des  compa- 
gnies. Si  une  compagnie  en  tour  de  fournir  un  hom- 
me aux  grenadiers , ne  peut  pas  en  préfenter  de  qua- 
lité convenable  au  fervice  de  cette  troupe , il  eft 
fourni  par  la  compagnie  qui  fuit  immédiatement  ; 
mais  dans  ce  cas  le  capitaine  de  cette  derniere  com- 
pagnie eft  autorifé  à prendre  dans  la  première  un 
foldat  à fon  choix;  & le  capitaine  eft  en  outre  obligé 
de  lui  payer  une  indemnité  réglée. 

Dans  les  milices,  les  grenadiers  poftiches  forment 
une  compagnie  particulière  établie  dans  chaque  ba- 
taillon par  ordonnance  du  z8  Janvier  1746.  La  com- 
pagnie des  grenadiers pojliches  fournit  à celle  des  gre- 
nadiers les  remplacemens  qui  y font  néceflaires,  &C 
tire  elle-même  ceux  dont  elle  a befoin  de  toutes  les 
compagnies  de  fufiliers  du  bataillon.  Pendant  la  guer- 
re , ces  deux  troupes  font  détachées  des  bataillons  ; 
& de  plufieurs  réunies  enfemble,  on  forme  les  ré- 
oimens  de  grenadiers  royaux.  f^oye{  ci-après  GRENA- 
DIERS Royaux.  Article  de  M.  Du  rival  le  jeune. 

Grenadiers  - Royaux  (Régiment  de).  C’eft  un 
corps  compofé  de  plufieurs  compagnies  de  grena- 
diers de  milice,  réunies  fous  un  même  chef. 

Le  Roi  par  fon  ordonnance  du  1 5 Septembre 
1744,  établit  des  compagnies  de  grenadiers  dans  tous 

les  bataillons  de  milice  du  royaume  ; & par  celle  du 
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ïo  Avril  1745 , il  en  forma  fept  régimens  de  grenei- 
tüers-royaux  d’un  bataillon  chacun , qui  fervirent  la 
campagne  fuivante , commandes  par  des  colonels  6c 
lieutenans-colonels , avec  les  majors  6c  aide-majors 
qui  y furent  attachés. 

Sa  majefté  fatisfaite  du  fervice  de  ces  troupes , 6c 
voulant  en  augmenter  la  force  pour  les  mettre  en 
état  d’etre  employés  d’une  maniéré  encore  plus  utile, 
établit  par  ordonnance  du  28  Janvier  1746  des  com- 
pagnies degreW/erj-poftiches  dans  chaque  bataillon 
de  milice  , les  unit  à celles  d es  grenadiers  par  ordon- 
nance du  10  Marsfuivant,  6c  de  toutes  ces  troupes, 
compofa  fept  régimens  de  grenadiers-royaux  de  deux 
bataillons  chacun. 

Ces  corps  fervirent  utilement  6c  glorieufement 
pendant  les  campagnes  qui  fuivirentleur  inftitution, 
jufqu’à  la  paix  de  1748.  Réunis  ou  féparés , ils  don- 
nèrent à l’envi  l’un  de  l’autre,  dans  toutes  les  occa- 
fions , les  plus  grandes  marques  de  zele  &:  de  bravou- 
re. Ils  le  fignalerent  au  fiége  de  la  citadelle  d’Anvers, 
à celui  de  Mons,  à la  bataille  de  Raucoux,  & à celle 
de  Lawfeld,  fur-tout  au  fiége  à jamais  mémorable  de 
Bergopzoom , enfin  dans  toutes  les  diverfes  opéra- 
tions militaires  auxquelles  il  eurent  part  pendant  tou- 
tes ces  campagnes. 

A la  paix  les  regimens  de  grenadiers  - royaux  furent 
fepares  ; les  compagnies  qui  les  compofoient  furent 
renvoyées  à leurs  bataillons  de  milice,  & licenciées 
en  même  tems  que  les  corps  de  ces  bataillons. 

Tous  les  bataillons  de  milice  du  royaume  font  con- 
voqués une  fois  par  an  pendant  la  paix,  pour  être  re- 
crutés 6c  paffer  en  revue , 6c  font  féparés  après  quel- 
ques jours  de  fervice  ; voye ^ Levée  des  Troupes. 
Mais  les  compagnies  de  grenadiers  demeurent  aflem- 
blées,  6c  font  réunies  pour  compofer  des  bataillons 
de  grenadiers-royaux.  Ces  bataillons  établis  au  nom- 
bre de  onze  par  ordonnance  du  premier  Mars  1750, 
font  exercés  chaque  année  pendant  un  mois  à toutes 
les  manœuvres  de  guerre,  enfuite  féparés,  & les 
grenadiers  renvoyés  dans  leurs  paroifî’es,  jufqu’à  ce 
qu’il  plaife  au  Roi  de  les  rappeller.  On  prépare  ainfi 
ces  corps  dans  le  filence  de  la  paix,  aux  opérations 
militaires  qu’ils  doivent  exécuter  pendant  la  guerre. 

Les  bataillons  de  grenadiers-royaux  fournirent  cha- 
que année  au  corps  des  grenadiers  de  France,  les 
remplacemens  qui  y font  nécefTaires.  Des  officiers 
de  ce  corps  font  détachés  à chaque  bataillon  pendant 
le  tems  des  aflemblées,  6c  y choififfent  & engagent 
des  grenadiers  de  bonne  volonté , jufqu’à  concurren- 
ce de  ce  que  doit  fournir  chaque  bataillon.  Voye? 
Grenadiers  de  France. 

Lors  du  licenciement  des  compagnies  de  grenadiers- 
royaux  , on  leur  permet  par  diftinttion  d’emporter 
leurs  habits,  à la  différence  des  foldats,  qui  font  obli- 
gés de  les  biffer  en  dépôt  dans  le  lieu  d’affemblée  ; 
voye^  Licenciement.  Le  Roi  accorde  en  outre  3 
fous  par  jour  à chaque  fergent  de  ces  compagnies 
pendant  tout  le  tems  de  leur  l'éparation;  un  fou  fix 
deniers  à chaque  tambour,  6c  un  fou  à chaque  gre- 
nadier; dont  le  décompte  leur  eft  fait  à l’affemblée 
fuivante  de  leur  bataillon.  Article  de  M.  Durival 
le  jeune. 

GRENADIERE,  f.  f.  termede  Ceinturier , c’eft  une 
efpece  de  gibeciere  qu’on  donne  à chaque  grenadier 
pour  y mettre  fes  grenades.  Voye ç Grenadier. 

Elle  eft  compofée  d’une  bande,  d’un  travers  ou 
porte-hache , d’une  bourfe,  d’un  deffus,  d’une  bou- 
cle avec  fon  attache  pour  fermer  la  grenadiere  6c 
d’un  poulvrin. 

* Grenadiere,  ou  grande  Sautreliere,  ou 
Boîteux,  ou  Chapeau  à Sauterelles,  {Pêche.) 
efpece  de  filet  qui  reffemble  affez  au  chalut.  Il  étoit 
en  ulage  dans  1 amirauté  de  Boulogne.  On  prenoit 
avec  la  grenadiere  des  fauterelles  ou  grandes  che- 
Tome  VII,  b 
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vrettes.  Elle  etoit  faite  d’une  barre  de  fer  quarrée* 
large  d’un  pouce,  & longue  de  fept  à huit  piés.  Sur  fes 
extrémités  étoit  arrêté  un  demi-cercle  de  bois  qui 
formoit  l’entrée  d’un  verveux.  La  barre  étoit  percée 
à chaque  bout,  6c  là  etoit  frappé  un  cordage  de  la 
groffeur  d’un  pouce  de  diamètre.  Ce  cordage  avoit 
trois  braffes  de  longueur.  Un  autrecordage  étoit  frap- 
pe fur  le  milieu  du  cercle.  Celui-ci  fe  réuniffoit  au 
premier.  C eft  fur  cet  appareil  qu’étoit  retenu  le  fi- 
let, ou  1 efpece  de  chauffe  dont  il  s’agit.  Cette  chauf- 
fe etoit  amarrée  à un  bateau  par  un  autre  cor- 
dage qui  la  traînoit  à un  quart-de-Iieue  de  la  côte. 

Il  y a une  autre  efpece  de  grenadiere  qui  confifte 
en  une  traverfe  de  bois  AB,  qu’on  appelle  le feuil. 
& un  long  manche  CD , fixé  fur  le  milieu  du  feuil. 
Le  feuil  eft  taillé  en  bifeau,  6c  peut  avoir  8 à 9 piés 
de  long.  On  y attache  un  filet  à mailles  fort  étroi- 
tes. Le  filet  reffemble  à la  truble;  le  pêcheur  defeend 
dans  l’eau  jufqu’au  cou , lors  de  la  baffe  mer  ; 6c  mar- 
chant vers  le  rivage , il  pouffe  devant  lui  ce  filet  dont 
le  feuil  laboure  le  fable , 6c  enleve  les  chevrettes 
& les  petits  poiffons  mêlés  avec  le  fable. 

Ces  pêches  ont  été  défendues,  ainfi  que  celles  de 
la  drege  6c  du  coloris.  Voye ç nos  Planches  de  Pêche. 

La  maille  du  filet  de  la  grenadiere  eft  d’environ 
quatre  à cinq  lignes. 

GRENADILLE,  f.  f.  {Bot.  exot.)  genre  de  plante 
qu  on  a déjà  caraétérifée  fous  fon  nom  vulgaire  de 
fleurs  dejapaffion  ; les  Botaniftes  l’appellent  grana - 
dilla;  c’eft  une  belle  plante  étrangère  delà  nouvelle 
Efpagne , dont  on  cultive  pour  la  fleur  un  grand  nom- 
bre d efpeces  ; Bradley  rapporte  en  avoir  vu  plus  de 
trente  dans  le  jardin  d’Amfterdam,  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’il  s’en  trouve  aujourd’hui  un  nom- 
bre auffi  confidérable  dans  ce  même  jardin  ; 6c  félon 
toute  apparence , M.  Bradley  s’eft  trompé.  Miller 
n’en  connoît  que  treize  efpeces  en  Angleterre , fur 
la  culture  defquelles  il  a donné  les  meilleures  6c  les 
plus  exactes  inftru&ions  qu’on  puiffe  defirer;  j’y  ren- 
voyé les  curieux.  ' J 

Tournefort  a fait  d’une  des  efpeces  de  grenadille  , 
un  genre  particulier  fous  le  nom  de  murucuja ; cette 
efpece  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  l’île  Saint- 
Domingue  , & produit  bien  rarement  du  fruit  en  Eu- 
rope ; du-moins  Miller,  malgré  fes  talens,  n’eft  ja- 
mais parvenu  à lui  en  faire  porter.  Le  P.  Feuillée  a 
auffi  décrit  quelques  efpeces  de  grenadilles  de  la  val- 
lée de  Lima,  & entr’autres  une  qu’il  furnomme/>o- 
mifere  : elle  donne  un  fruit  rond , de  deux  pouces  6c 
demÿde  diamètre,  rempli  d’une  fubftance  aqueufe, 
douçâtre , 6c  cependant  agréable  au  goût  ; ce  fruit 
contient  de  petites  graines  enfermées  dans  une  peau 
b^n^he  en- dedans,  6c  cramoifi- jaune  en-dehors, 

GRENAGE,  f.  m.  {Artmilit.)  c’eft  une  des  opé- 
rations de  la  fabrique  delà  poudre-à-canon  ; elle  con- 
fifte à mettre  la  poudre  en  grain.  Voye^  l'article  Pou- 
dre-à-Canon. 

GRENAILLER,  v.  a£E  { Docimafle.  ) réduire  un 
métal  en  petits  grains  , à-peu-près  femblables  au 
plomb  à tirer  qu’on  nomme  cendrée.  Au  moyen  de 
cette  divifion , on  le  diffout , on  le  pefe , 6c  on  le  mê- 
le plus  aifément.  On  la  fait  par  la  voie  feche  6c  par 
la  voie  humide  , c’eft-à-dire  avec  6c  fans  eau.  Il  faut 
donc  avoir  les  inftrumens  nécefTaires  pour  ces  deux 
méthodes.  Ce  font  des  granulatoires  fecs  & à l’eau. 

Le  granulatoire  à l'eau  fe  trouve  dans  nos  Plane . 
de  Chimie.  Cette  machine  eft  particulièrement  def- 
tinée  à l’opération  en  queftion.  C’eft  un  chauderon 
ou  baquet  fur  lequel  on  met  le  treuil  fuivant.  A un 
cylindre  de  bois  ayant  6 pouces  de  long  fur  4 de  dia- 
mètre , on  ajufte  un  axe  avec  fa  manivelle.  On  cou- 
vre ce  cylindre  parallèlement  à fon  axe,  d’une  cou- 
che de  brins  de  balai  épaifie  de  trois  doigts , qu’on 
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lie  & qu’on  ferre  fortement  aux  deux  bouts  avec  une 
ficelle.  On  place  ce  treuil  dans  deux  échancrures 
demi-circulaires  , faites  au  bord  du  vaiffeau , vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre.  On  l’y  affujettit  du  côté  de  la 
manivelle  au  moyen  d’un  petit  crampon  recourbe  à 
an°le  droit,  comme  un  clou  à crochet,  fixé  par  fa 
jambe  perpendiculaire,  & libre  par  l’horifontale  ; & 
à l’autre  extrémité  avec  un  crampon  ordinaire,  en- 
tre les  jambes  duquel  paffe  l’axe  du  cylindre.  Cette 
machine  eft  de  Cramer  ; au  lieu  du  treuil  garni  de 
brins  de  balai , on  peut  en  employer  un  cannelé  dans 
fa  longueur,  à-peu-près  comme  un  mouffoir  de  cho- 
colat. Cette  variété  tirée  de  fa  traduction  angloife, 
fe  trouve  aufli  dans  nos  Planches  de  Chimie.  On  rem- 
plit d’eau  le  vaiffeau,  de  façon  qu’un  tiers  du  cylin- 
dre y foit  plongé. 

Quand  on  veut  granuler  un  métal , de  1 argent  ori- 
fere , par  exemple,  on  commence  par  le  fondre.  Si 
on  a une  grande  quantité  à grenadier  à -la -fois,  on 
employé  un  grand  creufet  qui  puiffe  contenir  le  tout; 
&;  comme  il  y auroit  trop  à rifquer  fi  on  Penlevoit  du 
feu , on  y puife  avec  un  petit  qu’on  a fait  rougir , & 
l’on  verte  le  métal  doucement  6c  fans  difeontinuer 
fur  le  treuil,  qu’un  aide  tourne  affez  vite  au  moyen 
de  fa  manivelle. 

Cette  machine  eft  la  plus  commode  de  toutes.  Par 
cette  méthode  on  peut  grenadier  toute  forte  de  mé- 
taux 6c  de  demi-métaux  ; & la  grenaille  eft  plus  fine 
que  par  aucune  autre. 

Si  elle  manquoit,  on  ne  laifferoit  pas  de  faire  de 
la  grenaille  avec  un  chauderon  6c  un  balai  ; 6c  même 
tout  vaiffeau  large  6c  médiocrement  creux  peut  y 
fervir, quoique  le  chauderon  foit  préférable.On  rem- 
plira donc  ce  chauderon  d’eau  froide  jufqu’à  8 pouc. 
de  fes  bords  ; on  donnera  à cette  eau  un  mouvement 
de  gyration  avec  le  balai;  on  y verlera  l’or  ou  l’ar- 
gent avec  un  petit  creufet  rougi  au  feu,  d’un  feuljet , 
fur  les  côtés,  afin  qu’il  foit  emporté  par  le  mouve- 
ment donné  à l’eau  par  le  balai,  qu’un  aide  remue 
circulairement.  Plus  l’argent  peut  s’étendre  pendant 
qu’on  le  verfe,  plus  les  grenailles  en  font  creules  6c 
menues. 

On  peut  encore , au  lieu  de  donner  à 1 eau  un  mou- 
vement circulaire  en  tenant  le  balai  perpendiculai- 
rement, le  coucher  6c  le  tourner  à demi-plongé  dans 
l’eau  : 6c  on  imitera  pour  lors  le  granulatoire  à treuil. 
Mais  le  balai  en  queftion  ne  doit  pas  être  trop  ferré  ; 
fans  quoi  le  métal  s’y  arrêteroit , fe  refroidiroit , & fe 
raffembleroit  en  malles  avant  que  de  parvenir  à l’eau 
qui  doit  achever  de  le  divifer  6c  creufer  fes  grains. 
La  même  précaution  doit  avoir  lieu  à l’égard  du 
treuil.  Dans  ces  circonftances , on  trouvera  la  gre- 
naille au  fond  de  l’eau,  prefqu’aufli divifée  que  li  on 
eût  employé  le  treuil.  On  la  retire  de  l’eau , & on  la 
feche  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  ou  de  terre. 

Quelques  artiftes  fe  contentent  de  grenadier  leur 
argent  orifere  en  le  jettant  fimplement  dans  une  baf- 
fine  remplie  d’eau  froide  qu’ils  n agitent  point.  Mais 
leur  grenaille  eft  grolîiere,  6c  forme  des  maffes  ou 
rochers  ; car  c’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  les  mon- 
noies  à l’amas  des  grains  d’or  ou  d’argent  qui  for- 
ment une  maffe  au  fond  du  bacquet. 

En  Hongrie  on  grenaille  l’argent  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire, dans  un  chauderon  où  l’eau  eft  agitée 
circulairement  avec  un  balai  ; mais  on  le  fait  tomber 
du  creufet  en  un  jet  le  plus  large  qu’il  eft  poffible , 
& de  fort  haut.  Par  ce  moyen,  les  grenailles  fe  for- 
ment plus  menues  6c  plus  univerfellement  creufes  & 
concaves.  On  les  feche  dans  des  baffmes  larges, 
qu’on  pofe  fur  deux  bûches , entre  lefquelles  on  met 
des  charbons  ardens.  Voye^  Inquart  & DÉPART. 

Les  Chauderonniers  donnent  le  nom  de  grenaille 
à leur  foudure.  J'oyeç  Flux  & Soudure.  Ils  la  ver- 
fent  de  la  poefle  où  elle  a été  fondue,  dans  une  au- 
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tre  chauffée  qu’ils  tiennent  fur  l’eau  où  ils  la  plongent 
6c  l’agitent  rapidement.  Par  ce  moyen  elle  fe  met  en 
des  efpeces  de  rocailles , 6c  fe  divife  plus  aifément 
dans  le  mortier  de  fonte  où  ils  la  pilent.  Ils  la  pal- 
fent  enfuite  par  un  petit  crible  de  cuivre.  Mais  je 
crois  que  cette  méthode  tient  encore  de  l’enfance 
des  Arts,  6c  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  granu- 
ler cette  efpece  de  laiton  avec  notre  granulatoire  à 
l’eau;  car  elle  ne  fe  convertit  point  proprement  en 
grains,  6c  elle  eft  d’ailleurs  d’une  dureté  extraordi- 
naire , qui  fait  perdre  un  tems  confidérable  à la  pi- 
ler. Quand  on  la  tire  du  feu , 6c  fur-tout  qu’on  la  ver- 
fe d’une  poefle  dans  l’autre , elle  jette  une  grande 
flamme  jaune  & bleue,  très-agréable  à voir. 

On  réuflit  prefqu’également  & avec  autant  de  fû* 
reté  par  les  trois  premières  méthodes  à granuler  l’or  j 
l’argent,  6c  les  alliages  métalliques,  comme  nous 
l’avons  dit  des  deux  premiers , & de  la  foudure  des 
Chauderonniers,  qui  eft  un  laiton  ou  alliage  de  zinc 
6c  de  cuivre.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ce  der- 
nier métal,  du  plomb  6c  de  l’étain  ; leur  granulation 
& fur -tout  celle  du  cuivre,  eft  toujours  accompa- 
gnée d’un  danger  qu’on  n’évite  qu’en  le  verfant  peu- 
à-peu,  6c  très-lentement.  Le  meilleur  moyen  de  né 
courir  aucun  rifque  , c’eft  de  les  faire  tomber  tout 
divifés  fur  le  balai  ou  fur  le  cylindre  ; on  y réuflit  en 
les  faifant  paffer  à-travers  de  petits  trous  faits  au 
fond  d’un  creufet  rougi  au  feu,  qu’on  tient  fufpendu 
lur  le  treuil  ou  le  balai. 

Pour  les  effais,  ou  le  départ  6c  inquart  en  petit, 
on  fait  des  cornets  de  l’argent  orifere.  Dans  les  dé- 
parts en  grand  , on  le  réduit  en  grenaille,  foit  qu’ils 
fe  faffent  par  la  voie  feche , foit  qu’ils  fe  faffent  par 
l’humide.  Et  lorfqu’on  veut  l'avoir  ce  qu’ils  tiennent 
d’or  par  marc , l’effayeur  prend  au  hafard  une  ou 
deux  de  ces  grenailles  ; il  en  pefe  un  demi-gros,  6c 
fait  le  départ  à l’ordinaire  : mais  la  chaux  d’or  qui  en 
revient,  n’eft  que  très  - rarement  en  rapport  exaft 
avec  l’or  contenu  dans  la  totalité  de  l’argent  granulé, 
parce  que  la  pefanteur  fpécifique  de  celui-ci  à celui- 
là  étant  comme  de  654  à noo,  félon  les  obferva- 
tions  de  M.  Wolf,  il  eft  prefqu’impoflible  que , pen- 
dant qu’on  verfe  lentement  ces  deux  métaux  en  fon- 
te, le  plus  pefant  ne  fe  précipite  à-travers  le  plus 
leger,  6c  ne  rende  conféquemment  une  partie  de  la 
grenaille  plus  riche  que  l’autre.  yoye[-en  la  preuve 
aux  articles  LOTISSAGE , INQUART,  DÉPART,  6* 
Poids  fictif.  Mais  paffons  à la  granulation  feche. 

Le  granulatoire fec  eft  une  boîte  de  bois , aufli  uni- 
quement deftinée  à l’ufagedont  il  eft  queftion.  Il  faut 
qu’elle  foit  garnie  de  fon  couvercle , 6c  capable  de 
contenir  au-moins  quatre  fois  plus  de  métal  qu’on 
n’en  veut  grenadier  d’un  feul  coup,  afin  qu’il  y ait 
affez  de  jeu,  & qu’on  puiffe  l’y  agiter  fortement. 
Cette  boîte  doit  être  faite  d’un  bois  très-fec.  Nous 
n’en  avons  point  donné  de  figure , parce  qu’elle  n’a 
rien  d’extraordinaire.  Nous  penfons  feulement  que 
celle  qui  aura  le  plus  d’angles , fera  la  meilleure. 
Avant  que  de  s’en  fervir , on  aura  foin  de  frotter 
uniformément  dans  tous  leurs  points,  le  fond  & les 
parois,  de  craie  ou  de  cire,  ou  de  blanc  di tcCEf* 
pagne  y qui  n’eft  qu’une  craie  lavée.  Tout  autre  vaif- 
feau,quel  qu’il  foit,  peut  fervir  à la  granulation  , 
pourvu  qu’on  y puiffe  fecouer  fortement  un  liquide 
fans  craindre  qu’il  n’en  forte. 

On  employé  ordinairement  ce  vaiffeau  pour  gra- 
nuler le  plomb,  &c.  qu’il  eft  indifpenlable  d’avoir 
divifé  pour  les  effais , foit  pour  la  facilité  des  pefées, 
foit  pour  que  le  fin  y foit  uniformément  diftribué. 
Voye{  Grain  de  fin,  &c.  Si  on  fe  fert  moins  du 
granulatoire  à l’eau  pour  le  plomb , c’eft  parce  qu’on 
peut  s’en  paffer , qu’il  y a moins  de  danger  par  la 
voie  feche  , & qu’elle  donne  la  grenaille  plus  fine  : 
voici  comment  on  y procédé. 
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On  fait  fondre  du  plomb  dans  une  cuilliere  de  fer 
ou  dans  un  crcufet  fur  un  feu  doux  ; pour  qu’il  ait  le 
degré  de  chaleur  néceffaire  , il  faut  qu’il  puiffe  brû- 
ler fans  faire  flamber  l’extrémité  d’une  petite  baguette 
de  coudrier  avec  laquelle  on  l’agite  ; quand  il  en  efl  à 
ce  point,  on  le  verfe  d’un  feul  jet  dans  la  boîte  ; on 
la  recouvre  très  - rapidement , afin  que  le  plomb 
s’aille  brifer  contre  fes  parois , & l’on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  fa  fluidité  : on  le  trouve  ré- 
duit pour  la  plus  grande  partie  en  une  grenaille  fine 
& raboteufe.  On  la  lave  pour  en  féparer  la  craie  qui 
peut  y adhérer , & on  la  frotte  bien  dans  l’eau  avec 
les  mains , afin  qu’il  n’y  en  refie  point  du  tout,  car 
elle  efl  réfrattaire  & ne  manqueroit  pas  de  nuire  à 
la  fcorification  des  effais  ; on  la  feche  bien , enfuite 
de  quoi  on  la  paffe  à-travers  un  tamis  de  crin  qui  la 
donne  affez  uniformément  groffe  comme  de  la  graine 
de  navette, ou,  ce  qui  feroit  encore  mieux, comme 
de  la  graine  de  pavot , fi  la  granulation  l’avoit  faite 
de  cette  fineffe.  On  la  garde  pour  l’ufage  dans  un 
vafe  propre  & qu’on  bouche  bien.  Voye ^ Essai  , 
Affinage  , Grain  de  fin  , Raffinage  , & 
Pesée. 

Le  plus  groflier  fe  refond  avec  d’autre  plomb  & 
un  peu  de  fuif  ou  de  graiffe  qu’on  y fait  brûler  pour 
rendre  le  phlogiflique  à la  partie  calcinée  ; on  lui 
donne  le  degré  de  chaleur  néceffaire , & on  le  jette 
dans  la  boîte  pour  le  granuler;  on  continue  de  la 
forte  tant  qu’il  en  efl  befoin  : vers  la  fin  il  en  refie 
qu’il  ell  prefque  impoffible  de  grenailler  ; on  le  lave 
de  fa  craie,  & on  le  garde  pour  les  eflais  qui  font  plus 
en  grand. 

Si  l’on  verfe  le  plomb  fondu  dans  un  mortier  ou 
un  chauderon  de  fer,  & qu’on  l’agite  rapidement 
avec  une  cuilliere  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il  reprenne  fa 
folidité , les  fecoulfes  qu’on  lui  donne  lui  font  perdre 
fa  continuité.  Cette  méthode , quoique  plus  difficile, 
efl  préférable  à la  précédente,  parce  qu’elle  donne 
du  plomb  granulé  plus  clair  & plus  net , n’étant  mê- 
lé d’aucune  matière  hétérogène  : il  efl  vrai  qu’il  refie 
beaucoup  plus  de  grenaille  groffiere,que  parla  pre- 
mière , mais  on  la  fépare  ailément  avec  le  tamis  de 
crin. 

De -là  il  s’enfuit  qu’une  boîte  de  taule  vaut 
beaucoup  mieux  qu’une  de  bois , & que  fi  l’on  em- 
ployé celle-ci , il  efl  mieux  de  l’enduire  avec  la  cire 
qu’avec  la  craie.  Il  efl  encore  bon  d’avertir  que  fi  on 
employé  un  mortier  ou  un  chauderon  de  fer , faute 
de  boîte  de  taule  ou  de  bois  enduite  de  cire , il  faut 
les  chauffer  prefque  au  ton  de  la  chaleur  du  plomb  ; 
fans  quoi  il  le  fige  fur  le  champ  qu’il  y efl  verfé , à- 
moins  qu’il  n’y  en  ait  une  grande  quantité , & encore 
ce  qui  touche  le  fond  fe  prend-il  en  une  maffe  : ainfi 
quand  on  en  a peu , il  faut  l’agiter  dans  la  cuilliere 
où  il  a été  fondu. 

Au  refie  il  n’efl  pas  befoin  de  tant  d’appareil  pour 
granuler  l’étain,  on  y réuffit  très-bien  & très-  com- 
modément en  le  verfant  dans  une  de  ces  petites  boî- 
tes legeres  de  fapin  dont  on  fe  fert  pour  mettre  des 
pillules  ; il  fe  grenaille  encore  plus  aifément  que  le 
plomb , & il  n’efl  pas  néceffaire  de  mettre  à la  boîte 
un  enduit  ou  un  défenfif  contre  la  chaleur  ; l’étain  fe 
tient  en  bain  à un  degré  de  chaleur  encore  inférieur 
à celui  du  plomb. 

D’autres  artifles  ont  encore  une  autre  méthode 
pour  granuler;  ils  prennent  une  pelle  de  bois  d’au- 
ne, peucreule , & dont  il  ne  refie  du  manche  qu’- 
une longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces  , pour  lervir 
de  poignée  ; ils  la  frottent,  comme  nous  l’avons  dit 
du  granulatoire  fec,  & y verfent  leur  plomb  ; d’a- 
bord ils  remuent  la  pelle  horifontalement  pour  le 
faire  rouler  circulairement , en  tenant  la  pelle  avec 
les  deux  mains , félon  fa  longueur  ; puis  quand  ils  le 
yoyent  au  point  de  la  granulation , ils  le  fecouent 


GRE  939 

comme  on  vanne  le  blé , & le  font  fauter  le  plus 
haut  qu’il  efl  poffible  , afin  que  les  parties  fe  defu- 
niffent  en  fe  brifant  par  des  chûtes  répétées. 

On  roule  d’abord  le  plomb  dans  la  pelle , pour  at- 
tendre le  point  de  la  granulation  ; il  ne  feroit  pas 
convenable  de  l’y  mettre  à ce  point , car  on  ne  réuf- 
firoit  jamais,  par  la  raifon  qu’il  fe  refroidiroit  parle 
contaél  de  l’air  & de  la  pelle  ; ainfi  ce  n’efl  point , 
comme  on  pourroit  le  penfer , pour  lui  faire  pren- 
dre  la  craie,  ce  n’efl  pas  dans  le  deffein  de  defunir 
les  parties  du  plomb  qu’on  l’employe , quoiqu’elle 
puiffe  bien  y contribuer  , mais  pour  empêcher  le 
bois  de  fe  brûler  & le  plomb  de  s’y  attacher. 

Nous  avons  donné  le  dernier  rang  à cette  métho- 
de , parce  qu’en  effet  c’efl  la  plus  incommode  de  tou- 
tes celles  qu’on  peut  prendre  : pour  y avoir  recours, 
il  faudroit  vouloir  fe  donner  beaucoup  de  peine  pour 
réuffir  mal  & rifquer  encore  de  fe  brûler,  quelque 
adroit  qu’on  fût  : nous  n’avions  garde  de  l’oublier  , 
parce  qu’elle  exifle,&  que  nous  ne  voulons  omet- 
tre rien  de  ce  qui  peut  fatisfaire  les  différens  goûts  , 
pour  peu  que  cela  paroiffe  fufceptible  d’exécution* 

Pour  comprendre  comment  la  granulation  fe  fait, 
il  faut  favoir  qu’il  y a certains  métaux  & demi-mé- 
taux , qui  étant  près  d’entrer  en  fufion  ou  de  rede- 
venir folides  quand  ils  font  fondus , font  très-fragiles 
& reffemblent  alors  à un  fable  mouillé  ; tels  font  le 
plomb , l’étain , le  laiton , le  zinc  , & le  bilmuth  ; orl 
frotte  encore  de  craie  les  parois  du  vaiffeau  de  bois 
pour  en  rendre  la  furface  plus  folide  & plus  unie,  afin 
qu’elles  puiffent  oppofer  plus  de  réfiflance  au  choc 
qu’elles  reçoivent  ; avantage  qu’on  retire  également 
de  la  cire  : ainfi  on  en  doit  préférer  l’emploi  à celui  de 
la  craie.  Quand  on  balotte  le  plomb  fondu  de  la  ma- 
niéré que  nous  l’avons  expole,  & qu’on  lui  fait  heurter 
les  parois  du  vaiffeau  ; comme  il  efl  près  de  reprendre 
fa  folidité,  & qu’il  efl  pour  lors  très-fragile,  il  fe  di- 
vife  en  des  grains  très-fins , réfultat  qu’on  ne  peut 
guere  obtenir  que  par  cette  méthode,  ou  du-moins 
qui  la  rend  préférable  à la  voie  humide.  C’efl  dans 
un  vafe  de  fer  qu’on  doit  granuler  le  zinc  & les  au- 
tres matières  qui  ne  fe  fondent  que  difficilement; 
mais  un  vafe  de  cette  matière  vaut  encore  mieux 
pour  le  plomb  qu’un  de  bois , comme  nous  l’avons 
déjà  dit. 

Nous  avons  fixé  le  degré  de  chaleur  qu’exige  le 
plomb  au  point  que  nous  avons  affigné  , parce  que 
plus  bas  il  fe  congeleroit  avant  le  tems  ; plus  haut , 8c 
fi  l’on  donnoit  le  feu  trop  fort  au  commencement , fa 
furface  fe  couvrirait  d’une  pellicule  à laquelle  une 
autre  fuccéderoit  toûjours,  quelle  quantité  qu’on  en 
retirât  ; enforte  que  comme  il  ne  feroit  pas  poffible 
d’épuifer  tout-à-fait  de  ces  pellicules  ou  chaux  le 
plomb  qu’on  foûmettroit  à la  granulation,  elles  fe 
trouveraient  mêlées  avec  lui  par  l’agitation , & trou- 
bleraient l’opération , parce  qu’elles  font  tenaces  & 
par-là  capables  de  s’attacher  au  vaiffeau  qu’elles  brin 
leroient:  mais  on  prévient  cet  inconvénient  parle 
phlogiflique  qui  efl  fourni  par  le  petit  bâton  de  cou- 
drier & le  fuif,  ou  la  graiffe  que  nous  avons  dit  de 
jetter  fur  le  bain. 

Mais  fi  la  granulation  fe  fait  aifément  par  la  voie 
feche  fur  les  métaux  fragiles  quand  ils  font  près  de 
fe  figer,  il  n’en  efl  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
d’autant  plus  tenaces  & pulracées  qu’ils  font  plus 
près  de  leur  fufion  , tels  que  l’or,  l’argent,  &c.  & 
qu’il  faut  par  conféquent  avoir  recours  à la  granu- 
lation humide  que  nous  avons  expofée  d’abord. 
Voye^C ramer,  Boitard , & Schlutter.  Article  de  M.  DE 

VlLLlERS. 

GRENAT,  f.  m.  nat.  Minéralogie.')  pierre 

précieufe  d’un  rouge  foncé,  comme  celui  du  gros 
vin,  dont  le  nom  femble  dérivé  des  grains  qui  fe 
trouvent  dans  la  grenade.  La  couleur  rouge  des  gre - 
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n'dts  varie  ainfi  que  leurs  degrés  de tranfparencc : ce 
qui  fait  qu’on  en  compte  ordinairement  de  trois  ef- 
peces  ; la  première , eft  d’un  rouge  clair  & vif,  com- 
me celui  des  grains  d’une  grenade  ; la  fécondé,  eft 
d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune , qui  approche  de  celui 
de  la  pierre  nommée  hyacinthe  ; la  troilieme  eft  d’un 
rouge  qui  tire  fur  le  violet  ou  fur  le  gros  bleu.  Les 
grenats  de  cette  derniere  efpece  font  regardés  com- 
me les  plus  parfaits.  Les  Italiens  les  nomment  rubini 
di  rocca , rubis  de  roche  ; on  les  nomme  aulîi  quel- 
quefois grenats  Jyriens. 

Les  grenats  varient  auiïi  pour  la  grandeur.  En  effet 
il  s’en  trouve  depuis  la  groffeur  de  la  tête  d’une  épin- 
le,  jufqu’à  un  pouce  de  diamètre.  Boetius  de  Boot 
it  en  avoir  vu  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ; 
ceux  qui  ont  cette  taille  font  très-rares  , & d’un  prix 
très-confidérable  ; il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  à des 
grenats  d’une  grandeur  extraordinaire  que  l’on  a don- 
né le  nom  d 'efcarboucles. 

Quant  à la  dureté,  M.  W allerius  ne  donne  aux 
grenats  que  la  huitième  place  parmi  les  pierres  pré- 
cieufes.  Le  même  auteur  en  fait  fept  efpeces,  eu 
égard  à leurs  figures.  Il  y en  a qui  font  en  rhomboï- 
des , quadrangulaires  ; d’autres  font  oftahedres  , ou 
à huit  facettes  ou  côtes  ; d’autres  font  dodécahedres, 
ou  à douze  côtés  ; d’autres  de  quatorze , d’autres  de 
vingt  côtés  ; d’autres  enfin  n’affettent  aucune  figure 
déterminée.  Les  grenats  fe  trouvent  dans  des  matri- 
ces de  différentes  natures  , telles  que  l’ardoife  , la 
pierre  à-chaux,  le  grès,  dans  des  pierres  talqueufes, 
&c.  Voyez  la  Minéralogie  de  Wallerius  , tome  I. 
page  223. 

La  couleur  du  grenat  paroît  venir  d’une  portion  de 
fer;  quelques  auteurs  ont  crû  qu’elle  venoit  de  l’or 
& de  l’étain  ; ils  fe  font  apparemment  fondés  fur  ce 
que  la  diffolution  de  l’or  précipitée  par  l’étain  , don- 
ne une  couleur  rouge  ou  pourpre  très-vive  ; il  feroit 
affez  difficile  de  vérifier  ce  fait  à caufe  de  la  petiteffe 
du  produit  que  pourroit  donner  l’analyfe  qu’on  en 
feroit;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’on  peut  con- 
trefaire les  grenats  ainfi  que  les  rubis , au  moyen  de 
ce  précipité  , qu’on  appelle  pourpre  minéral , en  le 
mêlant  avec  de  la  fritte , ou  matière  dont  on  fait  le 
verre. 

Le  grenat  lorfqu’il  eft  parfait , ne  différé  du  rubis 
que  par  fa  dureté , qui  eft  beaucoup  moindre. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  grenats  en- 
trent en  fufion  dans  le  feu,  fans  cependant  rien  per- 
dre de  leur  couleur;  mais  M.  Pott  dit  avoir  fait  en- 
trer en  fufion  fans  addition,  des  grenats , tant  orien- 
taux que  de  Boheme,  en  employant  un  feu  très- vio- 
lent. Cette  opération  lui  a produit  une  maffe  brune 
foncée , & quelquefois  tirant  fur  le  noir.  Ce  célébré 
chimifte  remarque  que  ces  pierres  en  fondant , con- 
fer  vent  & augmentent  même  leur  dureté  ; mais  par 
malheur  qu’elles  ne  confervent  pas  leur  tranfparen- 
ce  ni  leur  couleur  rouge  : fans  cela  il  feroit  facile  de 
fondre  enfemble  de  petits  grenats,  comme  de  petites 
hyacinthes , pour  en  faire  une  groffe  pierre.  La  cou- 
leur noire  prouve  que  les  grenats  contiennent  une 
portion  de  fer  ; c’eft  auffi  ce  qui  contribue  à leur  fu- 
îibilité.  hroyt{  la  Litogéognofie , t.  I.  pp.  i5y  & i58. 

Les  Joüailliersdiftinguent  1 es  grenats  en  orientaux 
& ©n  occidentaux  ; les  premiers  viennent  des  Indes, 
& fur-tout  des  royaumes  de  Calicut,  de  Cananor, 
de  Cambaye,  d’Ethiopie,  &c.  Il  s’en  trouve  auffi  en 
Europe , en  Eipagne , en  Boheme , en  Siléfie , en  Hon- 
grie. On  dit  que  les  grenats  d’orient  fe  trouvent  or- 
dinairement détachés  & répandus  dans  la  terre  de 
certaines  montagnes,  & dans  le  fable  de  quelques  ri- 
vières, mais  que  ceux  d’Europe  font  ordinairement 
placés  en  grand  nombre  dans  une  efpece  de  roche 
talqueufe  affez  tendre.  Voyelle fupplémtnt  du  diction- 
naire de  Charniers. 
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Boetius  de  Boot,  dans  fon  traité  de gemmarum  & tas 
pidum  hijloriâ , page  1J2  & fuiv.  donne  aux  grenats  de 
Boheme  la  préférence  lur  tous  les  autres,  même  fur 
ceux  d’orient,  à caufe  de  leur  pureté  & de  la  viva- 
cité de  leur  couleur , qui , félon  lui , réfifte  au  feu  , 
& qu’ils  conlervent  meme  après  y avoir  été  expofés 
pendant  plufieurs  mois.  Mais  l’expérience  de  M.  Pott 
prouve  qu’il  fe  trompe;  & il  faut  que  le  feu  auquel 
ces  grenats  avoient  été  expofés , n’eût  pas  été  affez 
vif.  Le  même  Boetius  de  Boot  dit  qu’en  Boheme  les 
gens  de  la  campagne  trouvent  les  grenats  en  mor- 
ceaux gros  comme  des  pois  répandus  dans  la  terre  , 
fans  être  attachés  à aucune  matrice  ; ils  font  noirs  à 
la  furface,  & l’on  ne  peut  reconnoître  leur  couleur 
qu’en  les  plaçant  entre  l’œil  & la  lumière.  Il  paroît 
que  ceux  qu’on  trouve  ainfi  ifolés , ont  été  détachés 
de  leurs  matrices  par  la  violence  des  eaux  qui  les  ont 
portés  dans  les  endroits  où  on  les  trouve.  Les  grenats 
de  Siléfie  font  ordinairement  d’une  qualité  très-mé- 
diocre. (— ) 

GRENAT,  (Pharmacie , & Mat.  med. ) Le  grenat  eft 
un  des  cinq  fragmens  précieux;  voye{  Fragmens 
précieux. 

GRENELER,  v.  att.  (Art  méch.^  c’eft  pratiquer  à 
la  furface  d’un  corps  des  grains  ; on  dit  auffi  grainer 
& grener. 

GRENER , v.  n.  ( Économie  rufiiq.')  c’eft  monter  en 
graine.  P'oyei  V article  Graine. 

GRENETER,  v.  a£h  (Gainier.')  fer  à greneler,  ou- 
til de  gainier  ; c’eft  un  fer  emmanché  comme  une  li- 
me , dont  l’extrémité  eft  terminée  par  une  tête  arron- 
die fphériquement,  & qui  eft  remplie  de  petits  trous 
propres  à former  des  grains  femblables  à ceux  de  la 
peau  de  requien.  On  fait  chauffer  ce  fer,  & on  l’ap- 
plique fortement  fur  les  endroits  où  le  grain  a man- 
que, ou  fur  les  points  des  pièces  de  requien , afin  de 
rétablir  la  continuité  des  grains , & cacher  la  jonc- 
tion des  deux  morceaux.  Voye^  la  figure  dans  la  Plan- 
che du  Gainier. 

GRENET1 , f.  m.  ( Monnoie .)  petit  cordon  qui  ré- 
gné autour  des  monnoies  & des  médailles.  Il  eft  en 
forme  de  grains  ou  de  points  ; on  l’appelle  auffi  le 
chapelet.  Il  termine  & enferme  la  légende.  On  donne 
auffi  le  nom  de  greneti  au  poinçon  qui  fert  à frapper 
ces  points.  Ce  poinçon  eft  bien  acéré  & bien  trempé. 
Il  eft  encore  à Biffage  des  Cifeleurs&  des  Graveurs, 
tant  en  relief  qu’en  creux.  Voye[  nos  planches  de  Gra- 
vure. 

GRENETIER,  f.  m.  (Juri/prud.)  c’eft  un  officier 
royal  prépofé  à un  grenier  à fel , fur  lequel  il  a inf- 
pettion  pour  recevoir  le  fel  que  l’on  envoyé  dans  ce 
grenier , juger  de  la  bonté  de  ce  fel , de  la  quantité 
qu’il  en  faut  pour  les  paroiffes  qui  font  dans  l’arron- 
diffement  de  ce  grenier , & d’en  faire  la  diftribution  à 
ceux  auxquels  il  eft  deftiné.  C’eft  auffi  un  des  officiers 
qui  exercent  la  jurifdi&ion  établie  pour  ce  grenier  à 
fel,  où  ils  jugent  en  première  inftance,  & même  dans 
certains  cas  en  dernier  reffort , les  différends  qui  fur- 
viennent  par  rapport  au  tranfport , diftribution , & 
débit  du  fel. 

Philippe  de  Valois  ayant  établi  le  20  Mars  1342 
des  greniers  ou  gabelles  de  fel , nomma  trois  maîtres 
des  requêtes  clercs,  & quatre  autres  perfonnes  pour 
être  maîtres,  fouverains  commiffaires-condufteurs 
& exécuteurs  des  greniers  & gabelles  ; leur  donnant 
pouvoir  d’établir  dans  tous  les  endroits  du  royaume 
où  ils  jugeroient  à-propos,  des  commiffaires,  grene- 
tiers y gabelliers,  clercs,  & autres  officiers;  de  leur 
faire  donner  des  gages  convenables,  & de  les  defti- 
tuer  à leur  volonté.  Ainfi  les  grenetiers  font  auffi  an- 
ciens que  les  greniers  à fel. 

Ce  même  prince , par  une  ordonnance  du  29  Mars 
1346  touchant  le  fait  des  eaux  & forêts,  dit,  article 
39  ; « fi  nos  grenetiers  ont  befoin  de  bois  pour  la  ré- 
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» paration  de  nos  châteaux , ils  ne  le  pourront  pren- 
» dre  dans  nos  forêrs,  fors  que  par  la  main  defdits 
» maîtres  ».  II  fembleroit  par-là  que  les  greneticrs  fuf- 
fent  alors  chargés  de  la  réparation  des  maifons  roya- 
les , ce  qui  paroït  pourtant  bien  étrange  à leur  fon- 
ction. Mais  on  foupçonne  qu’au  lieu  de  greneticrs , il 
pouvoir  y avoir  gruyers ; ce  qui  eft  d’autant  plus  pro- 
bable, que  cette  ordonnance  l'upprime  les  gruyers, 
& leur  ôte  tout  pouvoir  fur  les  bois. 

Une  inftru&ion  faite  en  1360  par  le  grand-confeil 
du  roi , fur  la  maniéré  de  lever  l’aide  ordonnée  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean , porte  que  \c  grenetier  com- 
mis à chaque  grenier  à fel  paycroit  aux  marchands 
le  fel  qui  le  trouveroit  dans  le  lieu , &:  qu’il  lereven- 
droit  au  profit  du  roi , le  quint  denier  de  plus  ; on 
voit  par-là  que  les  greneticrs  faifoient  alors  l’office  de 
receveur  des  gabelles.  Dans  la  fuite  ces  deux  fonc- 
tions furent  féparées  ; on  ne  laiffa  au  grencticr  que 
l’infpection  fur  le  grenier  à fel,  & la  jurifdi&ion. 

Les  greneticrs  furent  compris  dans  la  détenfc  que 
Charles  V.  fit  le  13  Novembre  1372  à certains  offi- 
ciers de  fe  mêler  d’aucun  fait  de  marchandife. 

Le  6 Décembre  fuivant  il  leur  ordonna  de  remet- 
tre tous  les  mois  le  produit  de  leurs  greniers  au  rece- 
veur du  diocèfe  où  leur  grenier  étoit  établi. 

Les  généraux  des  aides  avoient  le  pouvoir  de  les 
nommer,  & à l’exclufionde  tous  autres  juges, celui 
de  les  punir,  s’ils  commettoient  quelque  malverlà- 
tion  dans  l’exercice  de  leurs  fondions  ; on  envoyoit 
quelquefois  dans  les  provinces  des  réformateurs  pour 
punir  ceux  d’entre  ces  officiers  & autres  prépofés  à 
la  levée  des  aides  qui  avoient  malverfé. 

L’ordonnance  de  Charles  VI.  du  premier  Mars 
1388,  autorife  les  thréforiers  de  France  à voiries 
états  des  grencriers,  receveurs,  & vicomtes  des  aides 
avant  la  reddition  de  leurs  comptes , toutes  les  fois 
que  bon  leur  femblera , & lorfqu’ils  éroient  mandés 
à la  chambre  pour  aller  compter,  s’ils  ne  s’y  ren- 
doient  pas  au  jour  qui  leur  étoit  affigné,  ils  étoient 
fujets  à l'amende  pour  caufe  de  leur  defobéilTance, 
fuivant  une  autre  ordonnance  de  la  même  année. 

Il  fut  auffi  enjoint  dans  le  même  tems  aux  greneticrs 
d’exercer  leur  office  en  perfonne , & non  par  des  lieu- 
tenans. 

On  leur  donna  des  contrôleurs  pour  tenir  un  dou- 
ble regiftre  de  leur  recette  & dépenfe. 

On  ne  voit  point  rien  jufque-là  qui  fafie  mention 
que  les  greneticrs  fiffent  des  a&es  de  jurifdiélion.  Il  y 
a néanmoins  apparence  qu’ils  en  avoient  déjà  quel- 
qu’un. En  ctFer , dans  une  inftruétion  donnée  par 
Charles  VI.  au  mois  de  Juillet  1 3 88 , il  eft  dit  que 
fi  quelqu’officier  des  aides  eft  battu  ou  injurié , infor- 
mation en  fera  faite  par  les  élus  ou  greneticrs , ou  par 
celui  ou  ceux  qu’ils  y commettront  ; que  ceux  qui  fe- 
ront trouvés  coupables , feront  punis  ; que  li  pour  ce 
faire  les  élus  ou  greneticrs , ou  leurs  commis  ont  be- 
foin  de  confeilou  de  force,  ils  appelleront  les  baillis 
& juges  du  pays , & le  peuple , li  befoin  eft , &:  que 
de  tels  cas  les  élus  & greneticrs  auront  la  connoifl'an- 
ce , punition , ou  correction;  ou  que  fi  bon  leur  fem- 
ble,  ils  la  renvoyeront  à Paris  devant  les  généraux 
des  aides , lefquels  pourront  les  évoquer , &c  prendre 
connoifiance , quand  même  les  élus  & greneticrs  ne 
la  leur  auroient  pas  renvoyée. 

Il  eft  encore  dit  que  toutes  maniérés  de  gens  me- 
nans  & conduifans  fel  non  gabellé,  à port  d’armes  ou 
autrement,  feroient  par  les  greneticrs  & contrôleurs , 
& par  toutes  juftices  où  ils  viendroient  & pafferoient, 
pris  & punis  de  corps  &C  de  biens,  lelon  que  le  cas  le 
requerroit;  que  fi  les  greneticrs , contrôleurs,  ou  au- 
tres gens  de  juftice  demandoient  aide  pour  le  roi , 
chacun  feroit  tenu  de  leur  aider,  fur  peine  d’amende 
arbitraire. 

Les  anciennes  ordonnances  concernant  la  jurif- 
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diétion  des  greneticrs  & contrôleurs , furent  renou- 
vellées  par  celle  de  Louis  XII.  du  24  Juin  1500, 
qui  leur  attribue  la  connoifiance  de  toutes  caufes  , 
querelles,  débats,  rébellions,  injures,  outrages, 
battures , meurtres , exactions , concuflions , fraudes, 
fautes,  & de  tous  excès,  crimes , délits,  maléfices, 
faufietés,  procès,  & matières  procédant  du  fait  des 
gabelles,  quart  de  fel,  fourniflement  des  greniers  à 
fel , circonftances  & dépendances  en  première  inf- 
tance,  jufqu’à  condamnation  & exécution  corporel- 
le , fauf  l’appel  aux  généraux  des  aides , appellés  de- 
puis cour  des  aides. 

Les  commiflions  de  grenetier  & de  contrôleur  fu- 
rent érigées  par  François  I.  en  titre  d’office  ; & le  fel 
devenant  par  la  fuite  un  objet  de  plus  en  plus  impor- 
tant pour  la  finance  qui  en  revient  au  roi,  Henri  IL 
créa  des  greneticrs  & contrôleurs  alternatifs,  afin  que 
pendant  que  les  uns  feroient  en  exercice  pour  la  dis- 
tribution &c  vente  du  fel , & pour  rendre  la  juftice , 
les  autres  fiffent  la  recherche  dans  les  paroiffes  de 
l’étendue  de  leur  grenier. 

Ces  greneticrs  & contrôleurs  alternatifs  furent  de- 
puis fupprimés  en  155  5,  & rétablis  en  1572.  En  1615 
on  en  créa  de  triennaux,  pour  exercer  avec  l’ancien 
& l’alternatif , chacun  de  trois  années  l’une.  Il  y a eu 
depuis  différentes  fuppreffions  &:  réunions  de  ces  gre- 
netiers  alternatifs  & triennaux. 

Anciennement  le  grenetier  étoit  le  premier  officier 
du  grenier  à fel  ; mais  depuis  la  création  des  préfi- 
dens,  dont  l’époque  eft  de  1629,  il  n’eft  plus  que  le 
fécond  officier  du  tribunal.  Voyc^  Chenu , des  offices 
de  France,  lit.  de  la  gabelle,  & aux  mots  GABELLES, 
Grenier  a Sel,  & Sel.  (â) 

* GRENIER , f.  m.  ( Econom . rujliq.')  II  y a le  gre- 
nier à blé , &:  c’eft  celui  où  l’on  ferre  le  grain  ou  le  blé 
après  qu’il  eft  battu  ; il  y a le  grenier  à foin,  c’eft  ce- 
lui où  l’on  ferre  le  foin.  Le  grenier  eft  auffi  le  récepta- 
cle de  beaucoup  d’autres  provifions,  lur-tout  de  cel- 
les qui  veulent  être  gardées  fechcs , de  même  que  la 
cave  eft  le  réceptacle  de  celles  qui  ne  craignent  point 
l’humidité , ou  qui  la  demandent.  Les  caves  font  les 
lieux  les  plus  bas  des  maifons , & les  greniers  en  font 
les  lieux  les  plus  hauts  : le  grenier  eft  immédiatement 
fous  la  couverture. 

On  confeille  de  donner  aux  greniers  l’expofition 
du  nord , autant  que  le  terrein  & le  bâtiment  peu- 
vent le  permettre , parce  que  cette  expofition  eft  la 
plus  froide  ou  la  plus  tempérée  dans  les  chaleurs. 

On  a obfervé  que  les  meilleurs  greniers  font  bâtis 
de  brique , dans  laquelle  on  ajulle  en-dedans  des  fo- 
liveaux  pour  y cloiier  des  planches  dont  les  côtés  in- 
térieurs du  mur  doivent  être  revêtus  de  maniéré  que 
la  brique  foit  aflèz  exaélement  bouchée  pour  que  la 
vermine  ne  puiffe  s’y  cacher.  On  peut  y pratiquer 
plufieurs  étages  les  uns  fur  les  autres  , qui  n'ayent 
que  fort  peu  d’élévation,  parce  que  plus  le  blé  eft 
couché  bas,  moins  on  a de  peine  à le  remuer. 

Quelques-uns  ont  pratiqué  deux  greniers  l’un  fur 
l’autre  ,&  ont  rempli  de  ble  celui  d’en-haut,  en  fai- 
fant  un  petit  trou  au  milieu  du  plancher  pour  faire 
tomber  le  grain  dans  celui  d’en-bas , comme  le  fable 
tombe  dans  une  fabliere  : quand  tout  le  blé  fc  trouve 
dans  le  grenier  d’en-bas, on  le  reporte  dans  celui  d’en- 
haut,  & par  ce  moyen  on  donne  au  blé  un  mouve- 
ment perpétuel  qui  le  garantit  de  la  corruption. 

On  empêche  le  blé  de  s’échauffer,  en  faifant  par- 
tout des  trous  quarrés  dans  les  murs  du  grenier , Sc 
en  y faifant  pafl'er  des  tuyaux  de  bois  pour  donner 
du  jour  & de  l’air. 

GRENIER  PUBLIC,  ( Hijt . rom.).Lesgrenierspublics 
de  Rome  deftinés  à ferrer  les  blés , compoloient  de 
vaftes  bâtimens  dont  l’intérieur  formoit  une  grande 
cour  environnée  de  portiques  à colonnades  ; c’étoit 
dans  çes  vaftes  bâtimens  que  l’on  gardoit  des  pro- 
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vifions  de  blé  pour  plufieurs  années  jj  afin  d’entre- 
tenir l’abondance , & de  ne  fe  point  reflentir  dans 
la  capitale  des  tems  de  ftérilité  ; on  en  taxoit  le  prix 
d’après  lequel  on  le  vcndoit  aux  particuliers  ; les  tri- 
buts que  quelques  provinces  de  l’empire  payoient 
en  blé , fervoient  à remplir  ces  greniers  : l’on  y pre- 
noit  celui  qu’on  donnoit  tous  les  mois  aux  citoyens 
infcrits  fur  les  rôles  des  diftributions  gratuites. 
( D ■ 

Grenier  à Sel  , (Commerce.)  c’eft  un  magafin 
ou  dépôt  où  l’on  conferve  les  fels  de  la  ferme  des 
gabelles.  Voyt{  Gabelle. 

Grenier  a fel  fe  dit  encore  de  la  jurifdiéHon  où  fe 
jugent  en  première  inftance  les  contraventions  fur  le 
fait  du  fel  ; les  officiers  aux  greniers  à fcL  en  connoif- 
fent  définitivement  au-deflous  d’un  quart  de  minot; 
au-deflus  elles  peuvent  être  portés  par  appel  à la 
cour  des  aides. 

Cette  jurifdiélion  eft  compofée  de  préfidens , de 
lieutenans,degrenetiers,  de  contrôleurs, d’avocats 
& procureurs  du  roi , de  greffiers , d’huiffiers , & de 
fergens.Toutes  ces  charges  font  doubles  dans  le  gre- 
nier à ftl  de  Paris,  & les  officiers  fervent  alternati- 
vement d’année  en  année  , à l’exception  des  avocats 
du  roi  & du  premier  huiffier,  qui  font  toujours  de  ler- 
vice  ;pour  les  greffiers,  ils  ne  fervent  que  de  trois 
années  l’une.  Il  y a encore  à Paris,  outre  ces  officiers, 
un  garde-contrôleur  des  mefures  , un  vérificateur 
des  rôles , un  capitaine , un  lieutenant,  & treize  gar- 
des. Les  greniers  à fel  départis  dans  les  provinces 
ont  les  mêmes  officiers , mais  feulement  un  de  cha- 
que rang. 

Les  direûions  pour  les  greniers  à fel  du  royaume 
font  au  nombre  de  dix-fept , lavoir  : 


Paris. 

Soldons,  Laval, 

Abbeville,  Le  Mans, 

Saint-Quentin , Berry  , 

Châlons,  Moulins, 

Troyes,  Roiien, 

Orléans,  Caen, 

Tours,  Alençon, 

Anjou,  Dijon. 

Ces  dix-fept  direftions  contiennent  deux  cents 
quarante-quatre  greniers  à fel,  & trente-fix  dépôts  & 
contrôles. 


La  direttion  de  Paris  a 
Celle  de  Soiflons , douze. 
Abbeville  , auffi  douze. 
Saint-Quentin , fix. 
Châlons,  neuf. 

Troyes,  onze. 

Orléans, vingt  un. 
Tours, leize  , & fept  dé- 
pôts & contrôles. 
Anjou,  onze  , & quatre 
dépôts  & contrôles. 


vingt-fept  greniers  à fel. 
Laval , neuf. 

Le  Mans , treize. 

Berri,  onze,  & fix  dépôts 
& contrôles. 

Moulins  , douze  , & dix- 
neuf  dépôts  & contrôl. 
Roiien , vingt-deux. 

Caën , feulement  deux. 
Alençon,  quatorze. 

Dijon , trente-fix. 


Tous  ces  greniers  { ont  régis  en  chef  par  les  fermiers 
généraux  , qui  ont  fous  eux  les  direéleurs , les  re- 
ceveurs, & les  contrôleurs  des  dix-fept  direélions 
générales,  & fous  ceux  ci  font  d’autres  direéleurs  , 
contrôleurs , & receveurs  particuliers , qui  font  char- 
gés du  détail  de  chaque  dépôt  & grenier  à fel. 

Les  autres  commis  &c  officiers  fubalternes , font 
les  capitaines,  leurs  lieutenans,  & les  archers  des 
gabelles,  départis  en  grand  nombre  dans  tous  \çs  gre- 
niers à fel , éc  particulièrement  fur  les  paflages  des 
provinces  où  l’on  craint  le  reverfement  & commer- 
ce du  faux  fel  ; les  jurés  mefureurs  de  fel , & les  por- 
teurs de  fel , les  uns  & les  autres  pourvus  en  titre 
d’office;  les  manouvriers,  les  magafiniers , comme 
femueurs,  brifeurs,  ôc  enfin  les  voituriers  par  eau 
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ou  par  terre  , qui  font  tous  entretenus  aux  dépens 
de  la  ferme.  Dicüonn.  de  Commerce.  ( G ) 

GRENIER,  (Marine  , OU  Architecture  navale .)  ce 
font  des  planches  qu’on  met  au  fond  de  cale  & aux 
côtés  jufqu’aux  fleurs , quand  on  veut  charger  en  gre- 
nier ; ces  planches  fervent  à conferver  les  marchan- 
dées. 

On  dit  charger  en  grenier  , quand  ce  font  des  mar- 
chandées qu’on  met  au  fond  de  cale  fans  les  embaf* 
1er,  comme  du  fel,  du  blé  , des  légumes , &c.  (Z) 

GRENOBLE  , Gratianopolis  , ( Gcogr .)  ancienne 
ville  de  France,  capitale  du  Dauphiné,  avec  un 
évêché  fuffragantde  Vienne , & un  parlement  érigé 
en  1493  par  Louis  XI.  qui  n’étoit  encore  que  dau- 
phin ; mais  l'on  pere  ratifia  cette  éreôion  deux  ans 
après. 

Grenoble  eft  fur  l’Ifere , à onze  lieues  S.  O.  de 
Chambéri,  quarante-deux  N.  O.  de  Turin,  feize  S. 
E.  de  Vienne , cent  vingt-quatre  S.  O.  de  Paris.  Long . 
fuivant  Harris,  23 d.  71'.  ià".  fuivant  Caffini , 2 3d. 
i4'.  ,5".  latit  4Â 

Cette  ville  reçut  le  nom  de  Gratianopolis  de  l’em- 
pereur Gratien  fils  de  Valentinien  I.  car  elle  s’appel- 
loit  auparavant  Cularo;&c  c’eft  fous  ce  nom  qu’il  en 
eft  parlé  dans  une  lettre  de  Plancus  à Cicéron,  epijt, 
xxiij.  Long-tems  après,  les  Romains  l’érigerent  en 
cité  : dans  le  cinquième  fiecle,elle  fut  affujettie  par 
les  Bourguignons , & dans  le  fixieme  par  les  Fran- 
çois Mérovingiens;  enfuite  elle  a obéi  à Lothaire, 
à Bofon,  à Charles  le  Gros  , à Louis  l’Aveugle,  à 
Rodolphe  II.  à Conrad  & à Rodolphe  le  lâche , fes 
fils,  qui  lui  donnèrent  de  grands  privilèges. 

On  met  au  nombre  des  jurifconfultes  dont  Greno - 
ble  eft  la  patrie , Pape  (Guy)  , qui  mourut  en  1487; 
fon  recueil  de  dteifons  des  plus  belles  que  fions  de  droit, 
n’eft  pas  encore  tombé  dans  l’oubli. 

M.  de  Bouchenu  de  Valbonnais,  (Jean  Pierre  Mo- 
ret)  premier  préfident  du  parlement  de  Grenoble , né 
dans  cette  ville  le  13  Juin  1651,  mérite  le  titre  du 
plus  favant  hiforiographe  de  fon  pays,  par  la  belle  hif- 
toire  du  Dauphiné , qu’il  a publiée  en  trois  vol.  in  fol. 
il  eft  mort  en  1730, âgé  de  79  ans.  Il  voyagea  dans 
fa  jeunefle,  & fe  trouva  fur  la  flotte  d’Angleterre  à 
la  bataille  de  Soibaye  , la  plus  furieufe  qu’eût  en- 
core vu  Ruyter , & où  l’on  s’attribua  l’avantage  de 
part  & d’autre.  ( D . J.) 

GRENOIR  , f.  m.  (Artmilit.)  inftrumentdonton 
fe  fert  pour  mettre  la  poudre  à canon  en  grain.  Voy. 
l'article  Poudre  à Canon,  & l'article  Salpêtre. 

GRENOUILLE,  rana,  f.  f.  animal  qui  a quatre 
piés,  qui  refpire  par  des  poumons,  qui  n’a  qu’un  ven- 
tricule dans  le  cœur,  & qui  eft  ovipare.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  de  grenouilles  ; les  unes  reftent  ordi- 
nairement dans  l’eau  & font  appellées  grenouilles 
aquatiques  ; les  autres  fe  trouvent  fur  les  feuilles  des 
arbrifleaux  &C  même  des  arbres  : on  leur  donne  le 
nom  de  rainettes.  /''oy^RAINETTE. 

La  grenouille  a quatre  doigts  aux  piés  de  devant  ,‘ 
& cinq  à ceux  de  derrière , avec  des  nageoires.  Les 
jambes  de  derrière  font  plus  longues  & plus  fortes 
que  celles  de  devant.  Cet  animal  a la  tête  grofle,  le 
cou  large  & court,  le  bout  du  mufeau  mince  , les 
yeux  gros , & la  bouche  grande.  La  peau  eft  inégale 

tuberculeufe  dans  quelques  endroits.  Les  unes  font 
vertes , les  autres  brunes  ou  jaunâtres  ; le  ventre  eft 
blanc  &c  tacheté  de  noir.  La  grenouille  eft  amphibie: 
elle  n’a  pas  befoin  de  prendre  l’air  fouvent  ; car  on 
en  a retenu  fous  l’eau  qui  y font  reftées  vivantes 
pendant  quelques  jours,  cependant  elles  s’élèvent  à 
la  fuperficie  de  l’eau  pour  refpirer , & elles  en  for- 
tent  pour  s’expoler  au  foleil.  Cet  animal  a la  vie 
très-dure,  fi  c’eft  vivre  que  de  s’agiter  & de  fauter 
pendant  quelque  tems  après  qu’on  lui  a ouvert  la 
poitrine  èt  le  ventre , & qu’on  en  a arraché  le  cœur 
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Zz  tous  les  autres  vifceres.  La  chair  de  ces  animaux 
eft  affez  bonne  à manger;  pour  cela  on  les  écorche, 
& on  ne  prend  que  la  partie  poftérieure  du  corps 
avec  les  cuiffes.  Les  grenouilles  ont  deux  cris  diffé- 
rons.- l’un  eft  le  croaffement  que  l’on  entend  dans  le 
tems  de  pluie  6c  dans  les  jours  chauds  aux  heures 
où  l’ardeur  du  foleil  ne  fe  fait  pas  fentir  ; l’autre  cri 
eft  nommé  par  les  Grecs  & les  Latins , ololo , parce 
que  la  prononciation  de  ce  mot  imite  le  cri  dont  il 
s’agit  : comme  il  eft  propre  aux  mâles , les  anciens 
les  ont  appellés  ololy ponces.  C’eft:  au  printems  qu’ils 
crient  ainli  en  cherchant  les  femelles  pour  s’accou- 
pler ; ce  qui  fe  fait  d’une  maniéré  très-finguliere,  de 
même  que  la  naiffance , l’accroiffement,&  lestranf- 
fonr.ations  des  grenouilles.  Rondelet , hift.  anim.  pa- 
iujlr.  cap.  j.  Rai , fynop . method,  anim.  quad,  p.  24J 
& fequenc. 

Au  mois  de  Mars  les  mâles  font  leur  cri  6c  courent 
après  les  femelles;  dès  que  l’un  des  mâles  en  peut 
joindre  une , il  fe  jette  fur  fon  dos  en  l’affaillant  par 
derrière,  & la  failit  à l’endroit  de  la  poitrine,  de  forte 
que  les  jambes  de  devant  des  mâles , paffent  de  cha- 
que côté  derrière  celles  de  la  femelle , 5c  fe  rejoi- 
gnent fur  le  devant  de  fa  poitrine.  Le  mâle  fe  fixe 
dans  cette  fituation  , en  entre-mêlant  les  doigts  de 
l’un  des  pieds  de  devant  avec  ceux  de  l’autre  , pour 
avoir  un  point  d’appui  qui  l’empêche  de  gliffer  ; il 
, ferre  fi  étroitement  la  femelle , qu’il  n’eft  prelque 
pas  pofîible  de  l’en  féparer  fans  lui  caffer  les  bras  : 
auflî  quelque  mouvement  que  la  femelle  pitiffe  faire, 
quelque  part  qu’elle  aille , le  mâle  refte  inébranlable 
dans  la  même  fituation,  avec  une  confiance  l'urpre- 
nante  ; car  cet  embrafTement  dure  jufqu’à  quarante 
jours  confécutifs,  félon  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins 
chaude. 

Les  œufs  de  la  femelle  fe  détachent  de  l’ovaire 
qui  eft  placé  fur  la  matrice  , fe  répandent  dans  l’ab- 
domen , 8c  entrent  enfuite  dans  les  trompes  de  la  ma- 
trice. Chaque  trompe  eft  pelotonnée  ; mais  lorfqu’- 
elle  eft  étendue,  elle  a jufqu’à  deux  piés  de  longueur; 
les  œufs  parcourent  cet  efpace  6c  arrivent  dans  la 
matrice  : lorfqu’ils  y font  tous  raffemblés,  la  femelle 
les  pouffe  au-dehors  par  l’anus  , car  la  matrice  y 
aboutit  ; alors  le  mâle  l’aide  en  la  ferrant  plus  forte- 
ment entre  fes  bras , 6c  il  répand  fur  les  œufs  tandis 
qu’ils  fortent , une  liqueur  prolifique  qui  coule  de  l’a- 
nus. Le  mâle  a des  tefticules  placés  près  des  reins , 
des  véficules  féminales,  & des  canaux  déférens  qui 
aboutiffent  au  reftum.  Les  œufs  que  rend  une  gre- 
nouille font  au  nombre  d’environ  onze  mille,  ils 
tombent  tous  à-la-fois  au  fond  de  l’eau,  s’ils  ne  font 
retenus  par  des  herbes  ou  d’autres  corps  qu’ils  ren- 
contrent. Dès  que  la  ponte  eft  faite , le  mâle  quitte 
la  femelle. 

Comme  les  grenouilles  n’ont  aucune  des  parties 
de  la  génération  placées  à l’extérieur  , il  eft  affez 
difficile  de  diftinguer  leur  fexe  ; cependant  on  peut 
reconnoître  le  mâle  par  deux  caraèteres , l’un  con- 
fite en  deux  véficules  qui  font  fituées  derrière  les 
yeux,  une  de  chaque  côté , 6c  qui  fe  dilatent  ou  fe 
contractent  lorlque  l’air  y entre  ou'en  fort  ; l’autre 
caraètere  fe  trouve  fur  le  pouce  des  piés  de  devant, 
qui  eft  fort  épais,  quelquefois  très-noir  6c  hériffé 
de  plufieurs  papilles  affez femblables  à celles  qui  font 
fur  la  langue  des  bœufs  : ces  papilles  fe  trouvent  di- 
rigées contre  la  poitrine  de  la  femelle , dans  le  tems 
que  le  mâle  la  tient  étroitement  embraffée. 

Chaque  œuf  de  grenouille  eft  compofé  d’un  petit 
globule  noir  qui  eft  pofé  au  centre  6c  entouré  d’un 
mucilage  blanchâtre  6c  vifqueux  ; le  globule  noir  eft 
le  fœtus  dans  les  enveloppes  , 6c  la  liqueur  épaiffe 
qui  l’environne  fait  fa  nourriture.  Lorfque  le  paquet 
d’œufs  eft  tombé  au  fond  de  l’eau , chaque  œuf  fe 
renfle , 8c  quelques  jours  après  ils  s’élèvent  tous  8c 
Jorne  y U, 
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nagent  dans  l’eau.  Le  quatrième  jour  après  la  pente» 
l’œuf  a déjà  pris  affez  d’accroiffement  pour  que  l’on 
puiffe  voir  très  diltinctement  le  fœtus  avec  fes  enve- 
loppes au  milieu  8c  la  matière  mucilagineufe  qui  les 
environne  ; au  fixieme  jour,  le  fœtus  fort  de  fes  en- 
veloppes 8c  du  mucilage  qui  eft  autour , alors  il 
nage  & il  paroît  à découvert  fous  la  forme  de  tê- 
tard. Le  mucilage  s’eft  en  partie  diffous  chaque  jour 
jufqu  à ce  tems , de  forte  qu’il  fe  trouve,  pour  ainfl 
dire , raréfié  dans  un  plus  grand  volume  , 8c  qu’il 
refîemble  dans  cet  état  à un  nuage  ; le  têtard  y ren- 
tre de-tems-en-tems  pour  y prendre  de  la  nourriture 
8c  pour  s’y  repofer , loriqu’il  s’efl  fatigué  en  na- 
geant, car  ce  nuage  le  foûtient  fans  qu’il  faffe  aucun 
effort. 

^ Le  têtard  au  fortir  de  ce  s enveloppes  , femble 
n etre  compofe  que  d’une  tête  & d'une  queue,  mais 
la  partie  ronde  que  l’on  prend  pour  la  tête  , contient 
auflî  la  poitrine  8c  le  ventre  : dans  la  fuite , les  jam- 
bes de  derrière  commencent  à paroître  au-dehors  ; 
mais  celles  de  devant  font  cachées  fous  la  peau  qui 
recouvre  tout  le  corps,  même  les  jambes  de  derriè- 
re : enfin  il  fe  dépouille  de  cette  peau  ; alors  fes  qua- 
tre jambes  font  à découvert,  il  prend  la  forme  de 
grenouille , 8c  il  ne  lui  refte  de  celle  de  têtard  que 
la  queue  qui  fe  deffeche  peu-à-peu  8c  s’oblitère  en 
entier:  lorlqu’elle  a difparu  5c  que  la  transforma- 
tion du  têtard  en  grenouille  eft  parachevée , la  gre- 
nouille  n’eft  pas  encore  en  état  de  le  reproduire  y 
ce  n’eft  qu’après  deux  ou  trois  ans  qu’elle  eft  pro- 
pre à la  génération  , au  contraire  des  infeétes , qui 
s accouplent  dès  qu’ils  ont  fubi  leur  derniere  méta- 
morphofe.  Swammerdam,  biblia  natures , p.  ydc)  & 
fequent.  (/) 

Grenouille  , ( Dieu  & Mat.  méd. ) les  grenouilla 
font  très-rarement  employées  en  Medecine  , dit  J un* 
cker  , confpeclus  Therapeice  gener.  quoique  plufieurs 
ayent  recommandé  de  les  appliquer  vivantes  lur 
la  tête  contre  le  délire  qui  accompagne  les  fievres 
malignes , ou  fur  la  langue  pour  prévenir  les  angines. 
Le  foie  de  grenouille  elt  recommandé  depuis  iong- 
tems , dit  le  même  auteur,  pour  calmer  les  mouve- 
mens  épileptiques;  5c  il  avance  que  l’expérience  eft 
favorable  à ce  remede,  pourvu,  dit-il , qu’on  l’em- 
ployé affez  récent , 6c  après  avoir  fait  précéder  les 
remedes  généraux.  La  grenouille  féchée , tenue  dans 
la  main , arrête  quelquefois  l’hémorrhagie  des  nari- 
nes dans  les  fujets  très-fenfibles  : c’eft  encore  Junc- 
ker  qui  rapporte  cette  vertu. 

^ Cet  auteur  n’a  pas  feulement  foupçonné  qu’il  y 
eût  un  pays  au  monde  où  l’on  donnât  des  bouillons 
de  grenouille  à titre  de  remede  dans  la  plûpart  des 
maladies  chroniques , Sc  fur-tout  dans  les  maladies 
de  poitrine.  Voye { l'article  ÉCREVISSE  , & l'article 
Nourrissant. 

On  retire  par  la  diftillation  du  frai  de  grenouille  ; 
une  eau  qui  a été  très-vantée  comme  cofmétique , 
comme  excellente  contre  la  brûlure,  les éréfypeles, 
la  goutte  , la  douleur  de  tête  , &c.  employée  exté- 
rieurement; Sydenham  la  fait  entrer  dans  lesgarga- 
rifmes  contre  les  angines. 

Les  grenouilles  entrent  dans  un  emplâtre  très-com- 
pofé  & fort  ufité, auquel  elles  donnent  leur  nom, 
mais  qui  eft  plus  connu  encore  fous  le  nom  emplâ- 
tre de  Vigo.  Voye^  ViGO  ( emplâtre  de). 

On  fait  avec  les  cuiffes  de  grenouille  différens  ra- 
goûts que  les  perfonnes  les  plus  délicates  peuvent 
manger  fans  inconvénient , malgré  l’épithete  de  chair 
glaireufe  qu’on  leur  a donnée,  mais  auflî  dont  les  fu- 
jets qui  font  accufés  d’avoir  les  humeurs  acres  ne 
doivent  pas  fe  promettre  plus  de  bien  que  des  bouil- 
lons de  grenouille  auxquels  nous  ne  croyons  guère, 
comme  nous  l’avons  déjà  infinité.  ( b ) 

Grenouille  , ( Imprimerie .)  c’eft  en  général  une 
DDDddd 
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cfpece  de  vafe  de  fer  rond  ou  quarré,plus  ou  moins 
grand,  au  fond  duquel  eft  enchâfle  un  grain  d’acier 
fur  lequel  tourne  le  pivot  ou  extrémité  d’un  arbre, 
d’une  vis,  &c.  La  grenouille  de  la  prelfe d’imprime- 
rie a fept  à huit  pouces  de  diamètre  fur  environ  un 
pouce  6c  demi  de  haut  : en-deffous  eft  une  forte  de 
pié  ou  d’allongement  quarré  de  dix  à douze  lignes  de 
long  fur  environ  trois  pouces  de  diamètre,  qui  s’em- 
boîte dans  le  milieu  du  fommet  de  la  platine,  fi  elle 
eft  de  cuivre,  ou  dans  le  milieu  du  fommet  de  la 
crapaudine,  quand  la  platine  eft  de  fer.  Voye^  Cra- 
paudine. 

GRENOUILLETTE  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  , tu- 
meur qui  fe  forme  fous  la  langue  par  l’amas  de  la 
falive  dans  fes  refervoirs.  Tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  cette  maladie  avant  la  découverte  des  organes  qui 
fervent  à la  fecrétion  de  la  falive  , n’ont  pu  avoir 
des  idées  précifes  fur  la  nature  de  cette  tumeur  : on 
croit  que  Celfe  en  parle  dans  le  xi},  chap.  du  VII. 
liv.  qui  a pour  titre , de  abfcejfu  fub  lingud.  Ambroife 
Paré  dit  que  la  grenouillette  eft  formée  de  matière 
pituiteufe,  froide,  humide,  grade  6c  vifqueufe,  tom- 
bant du  cerveau  fur  la  langue.  Fabrice  d’Aquapen- 
dente  met  cette  tumeur  au  nombre  des  enkiftées , & 
ajoute  qu’elle  eft  de  la  nature  du  melliceris  ; Dionis 
eft  auflî  de  ce  fentiment,  & il  eftime  que  la  grenouil- 
lettc  tient  un  peu  de  la  nature  des  loupes.  Munnick 
inftruit  par  les  découvertes  de  l’anatomie  moderne, 
ne  s’eft  pas  mépris  fur  la  nature  de  cette  maladie  ; il 
dit  pofitivement  qu’elle  vient  d’une  falive  trop  acre 
& trop  épaifle  , laquelle  ne  pouvant  fortir  par  les 
canaux  falivaires  inférieurs, s’amaffe  fous  la  langue 
6c  y produit  une  tumeur.  Une  idée  fi  conforme  à la 
raifon  & à la  nature  des  chofcs , n’a  pas  été  fuivie  par 
M.  Heifter  ; il  a emprunté  d’Aquapendente  tout  ce 
qu’il  dit  fur  la  grenouillette  ; & M.  Col  de  Villars,  mé- 
decin de  Paris  , dans  fon  cours  de  Chirurgie  , ditté  aux 
écoles  de  Medecine,  dit  que  la  ranule  eftcaufée  par 
le  féjour  6c  l’épaifliflement  de  la  lymphe  qui  s’accu- 
mule fous  la  membrane  dont  les  veines  ranules  lont 
couvettes.  Enfin  M.  de  la  Faye,  dans  fes  notes  fur 
Dionis , reconroît  deux  efpeces  de  grenouillette , les 
unes  rondes  placées  fous  la  langue, qu’il  dit  produi- 
tes par  la  dilatation  du  canal  excrétoire  de  la  glande 
fublinguale , les  autres  font  plus  longues  que  rondes, 
placées  à la  partie  latérale  de  la  langue , déformées, 
dit-il,  par  la  dilatation  du  canal  excrétoire  de  la 
glande  maxillaire  inférieure  ; il  ajoute  que  la  falive 
eft  la  caufe  matérielle  de  ces  tumeurs , par  fon  épaif- 
fiffement  6c  l’atonie  du  canal.  Voilà  le  précis  des 
diverfes  opinions  qu’on  a eues  fur  la  nature  & le  fié- 
ge  de  la  grenouillette. 

Ce  n’elt  point  une  maladie  rare,  il  n’y  a point  de 
praticien  qui  n’ait  eu  occafion  de  voir  un  grand 
nombre  de  tumeurs  de  cette  efpece  : quand  elles  ne 
font  pas  invétérées , la  liqueur  qui  en  fort  reffemble 
parfaitement  par  fa  couleur  6c  fit  confiftance , à du 
blanc  d’œuf  ; la  matière  eft  plus  épaifle  fi  elle  a fé- 
journé  plus  long-tems  ; elle  devient  quelquefois  plâ- 
treufe,&  peut  même  acquérir  une  dureté  pierreufe. 
Il  fembieroit  donc  plus  naturel  de  penler  que  l’épaif- 
fiflement  de  la  falive  n’eft  point  la  caufe  de  la  gre- 
nouillette , puifque  l’épaiflilfement  de  cette  humeur 
eft  l’effet  de  fon  féjour.  Celte  maladie  vient  de  la 
difpofition  viciée  des  folides  ; elle  dépend  de  l’obli- 
tération du  canal  excréteur  : en  effet  on  guérit  tou- 
jours ces  tumeurs  fans  avoir  recours  à aucun  moyen 
capable  de  délayer  la  falive , & de  changer  le  vice 
qu’on  fuppofe  dans  cette  humeur;  c’eftune  maladie 
purement  locale  ; l’atonie  du  canal  ne  retiendroit  pas 
la  falive;  6c  l’on  n’a  jamais  obtenu  la  guérifon  de 
cette  maladie  que  par  le  moyen  d’un  trou  fiftuleux 
refté  pour  l’excrétion  de  la  falive  dans  un  des  points 
de  l’ouverture  qu’on  a faite  pour  l’évacuation  de  la 
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matière  renfermée  dans  la  tumeur.  J’en  aï  Ouvert 
plufieurs  ; & il  eft  prelque  toujours  arrivé,  lorfque 
l’incifion  n’avoit  pas  allez  d’étendue,  que  les  levres 
de  la  plaie  fe  réuniffoient , 6c  la  tumeur  lé  reprodui- 
l'oit  quelque  tems  après  : les  anciens  ont  fait  la  même 
obfervation.C’eft  la  raifon  pour  laquelleParé  préféré 
le  cautere  a&uel  à la  lancette,  dans  ces  fortes  de  cas. 
Dionis  dit  auflî  qu’il  a vu  des  grenouillettes  qui  reve- 
noient,  parce  qu’on  s’étoit  contenté  d’une  fimple 
ouverture  avec  la  lancette.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient , il  prelcrit  de  tremper  dans  un  mélange  de 
miel  rofat  & d’cfprit  de  vitriol , un  petit  linge  attaché 
au  bout  d’un  brin  de  balai , avec  lequel  on  frottera 
rudement  le  dedans  du  kifte  , pour  le  faire  exfolier 
ou  fe  confumer.  Il  n’y  a point  d’auteur  qui  ne  femble 
regretter  que  la  fituation  de  la  tumeur  ne  permette 
pas  la  diffeftion  totale  du  kifte.  Les  fuccès  que  Fa- 
brice d’Aquapendente  a eus  en  incifant  feulement  la 
tumeur  dans  toute  fon  étendue,  ne  lui  ont  point  ôté 
cette  prévention  ; 6c  M.  Heifter  conlèilleroit  l’extir- 
pation, fi  la  nature  des  parties  voifines  qu’on  pour- 
roit  bleflér , n’y  apportoit , dit-il , le  plus  grand  ob- 
ftacle  ; mais  fi  ce  prétendu  kifte , fi  cette  poche  n’eft 
autre  chofe  que  la  plande  même  ou  fon  canal  excré- 
teur dilaté  par  la  rétention  de  l’humeur  falivaire , on 
conviendra  qu’il  feroit  dangereux  d’irriter  le  fond 
de  la  tumeur,  pour  en  détruire  les  parois, au  défaut 
de  l’extirpation  qu’on  eftime  nécellaire , 6c  qu’on  eft  * 
fâché  de  ne  pas  trouver  poffible.  Toutes  les  fois 
qu’on  a fait  une  afléz  grande  inclfion  qui  a permis 
raffaiffement  des  levres  de  la  plaie , il  n’y  a point  de 
récidive:  Munnick  recommande  expreffément  cette 
incifion  ; & Roftius  met  la  petite  ouverture  qu’on 
fait  dans  ce  cas , au  nombre  des  fautes  principales 
qu’on  peut  commettre  dans  la  méthode  de  traiter* 
cette  maladie  , 6c  d’où  dépend  le  renouvellement  de 
la  tumeur.  Il  ne  faut  pas  diflimuler  qu’il  recomman- 
de auflî  la  deftru&ion  du  kifte  : mais  pour  parvenir  à 
ce  but,  il  ne  propofe  que  des  remedes  aftringens  6c 
deflicatifs , dont  l’effet  eft  borné  à donner  du  reffort 
aux  parties  qui  ont  fouffert  une  trop  grande  exten- 
fion , & à les  réduire,  autant  qu’il  eft  pofliblc,  à leur 
état  naturel  : c’eft  donc  par  pure  prévention  que  cet 
auteur  croyoit  diffoudre  & confumer  infenfiblement 
le  kifte  avec  des  remedes  de  cette  efpece. 

Les  tumeurs  falivaires  font  les  glandes  même,  & 
leurs  tuyaux  excrétoires  dilatés  par  la  matière  de 
l’excrétion  retenue.  Ainfi  le  nom  de  tumeur  enkijîée 
ne  convient  qu’improprement  à la  grenouillette , au- 
moins  eft-il  certain  que  fi  l’on  appelle  ces  fortes  de 
dilatations,  tumeurs  enkijlces , elles  ne  font  pas  du 
genre  de  celles  dont  on  doive  détruire  & extirper  le 
kifte  ; c’eft  bien  affez  de  les  ouvrir  dans  toute  leur 
longueur,  l’on  peut  même  retrancher  les  levres  de 
l’incifion , dans  le  cas  où  ces  bords  feroient  tuméfiés, 
durs,  ou  incapables  de  fe  rétablir  à-peu-près  dans 
l’état  naturel,  à caufe  de  la  grande  evtenfion  que 
ces  parties  auroient  foufferte  par  le  volume  confidé- 
rable  de  la  tumeur.  J'ai  obfervé  que  la  guérifon  ra- 
dicale dépendoit  toujours  d’un  trou  fiftuleux  qui  ref- 
toit  pour  l’excrétion  de  la  falive  ; 6c  lorfqu’i!  fè  trou- 
ve inférieurement  derrière  les  dents  incifives , il  y 
a dans  certains  mouvemens  de  la  langue  , une  éja- 
culation de  falive  très  incommode.  On  peut  préve- 
nir cet  inconvénient,  puifque  pour  la  guérifon  par- 
faite , il  fuffit  de  procurer  à l’humeur  falivaire  rete- 
nue une  iflùe  qui  ne  puifle  pas  fe  confolider  ; il  fem- 
ble que  la  perforation  de  la  tumeur  avec  le  cautere 
attuel  , comme  Paré  Favoit  propofée  , feroit  un 
moyen  auflî  efficace  que  l’incifion , mais  moins  dou- 
loureux, 6c  préférable  en  ce  que  l’on  feroit  aflùré 
de  former  l’ouverture  de  la  tumeur  pour  l’excrétion 
permanente  de  la  falive,  dans  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  devant  de  la  bouche , 6c  de  mettre  les  ma- 
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Jades  à l’âbri  de  l’incommodité  de  baver  continuel- 
lement, ou  d’éjaculer  de  la  falive  fur  les  perfonnes 
à qui  ils  parlent.  (T) 

GRÈS,  voye{  Grais. 

Grès  , f.  m.  (Vénerie.')  ce  font  les  grofles  dents 
d’en-haut  d’un  fanglier  qui  touchent  & frayent  con- 
tre les  défenlès , & qui  femblent  les  aiguil’er  ; c’eft 
d’oii  ce  nom  eft  venu. 

GRESIL  , f.  m.  (Verrerie.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
des  fragmens  de  cryftal , deftinés  à être  remis  en  fu- 
fion  dans  les  pots.  Voyc{  l'article  Verrerie. 

GRESILLER , GRÉSER , ou  GROISER  du  verre , 
en  termes  de  Vitrier  , c’eft  le  façonner  avec  l’outil 
qu’on  nomme  un  gréfoir.  Voye{  GrÉSOIR. 

GRESOIR  , f.  m.  terme  de  Vitrier,  eft  un  inftrument 
de  fer  qui  fert  à égruger  les  extrémités  d’un  carreau 
de  verre.  Cet  inftrument  eft  de  fer  ; il  a à chaque  ex- 
trémité une  entaille , dans  laquelle  l’ouvrier  engage 
le  bord  du  verre  à égrifer  ; ce  qu’il  exécute  en  tenant 
ferme  fon  outil  de  la  main  droite , en  tournant  le 
poignet  fur  lui-même,  & faifant  gliffer  de  la  main 
gauche  le  bord  du  verre  dans  l’entaille  du  grefoir , 
à mefure  que  le  travail  avance. 

GREVE,  f.  f.  (Gèog.)  le  mot  de  Grève  fignifie  une 
place  fablonneufe , un  rivage  de  gros  fable  & de  gra- 
vier fur  le  bord  de  la  mer  ou  d’une  rivière , où  l’on 
peut  facilement  aborder  & décharger  les  marchan- 
dées. On  appelle  grève  en  Géographie , un  tond  de 
fable  que  la  mer  couvre  &:  découvre,  foit  par  fes 
vagues  , foit  par  fon  flux  & reflux  : le  mot  de  grève 
n’cft  ufité  que  parmi  les  équipages  des  bâtimens  de 
Terre-Neuve.  (D.  J.) 

GREVER,  v.  att . (Jurifp.)  fignifie  charger  quelqu’- 
un de  quelque  condition  ; ce  terme  s’applique  , fur- 
tout  en  matière  de  fubftitution  & de  fidéi  commis  ; on 
dit  grever  un  héritier  ou  légataire  de  fubftitution  ou 
fidéi  commis  : le  grevant,  gravans , eft  celui  qui  met 
la  condition  ; le  grevé , gravants , eft  celui  qui  en  eft 
chargé. 

On  ne  peut  en  général  grever  perfonne , qu’en  lui 
faifant  quelque  avantage  ; c’eft  ce  que  fignifie  la  ma- 
xime , nemo  oncratus  niji  honorât  us.  Voye{  FidÉI- 
Commis  & Substitution.  (A) 

GRIBANE,  f.  f.  (Marine.)  c’eft  une  efpece  de  bar- 
que qui  pour  l’ordinaire  eft  bâtie  à foie , c’eft-à-dire 
fans  quille,  & qui  eft  du  port  depuis  trente  jufqu’àfoi- 
xante  tonneaux.  Ce  bâtiment  porte  un  grand  mât,  un 
mât  de  mifene  fans  hunier,  & un  beaupré;  fes  ver- 
gues font  mifes  de  biais  comme  celle  de  l’artimon. 
On  fe  fert  de  cette  forte  de  bâtiment  pour  tranfpor- 
ter  des  marchandifes  le  long  des  côtes  de  Norman- 
die , & fur  la  riviere  de  Somme  depuis  S.  Valleri  juf* 
qu’à  Amiens.  (Z) 

GRIEFS,  f.  m.  pl.  (Jurifprud.)  fignifie  tort , pré- 
judice qu’un  jugement  fait  à quelqu’un. 

On  entend  auffi  fingulierement  par  griefs  , les  dif- 
férens  chefs  d’appel  que  l’on  propofe  contre  une  fen- 
tence  rendue  en  procès  par  écrit  ; on  diftingue  le 
premier , le  fécond  grief , &c. 

On  appelle  auffi  griefs  les  écritures  qui  contien- 
nent les  caufes  & moyens  d’appel  dans  un  procès 
par  écrit  ; au  lieu  que  fur  une  appellation  verbale 
appointée  au  confeil , ces  mêmes  écritures  s’appel- 
lent caufes  & moyens  d’appel. 

Les  griefs  font  quelquefois  intitulés , hors  le  procès, 
parce  que  c’eft  une  piece  qui  ne  fait  pas  partie  du 
procès  par  écrit  : mais  cette  qualification  ne  con- 
vient proprement  que  quand  il  y a déjà  des  griefs  qui 
font  partie  du  procès,  comme  cela  arrive  quand  il  y 
a déjà  eu  appel  devant  un  premier  juge , & réglé 
comme  procès  par  écrit , où  l’on  a fourni  des  griefs. 
Lorfqu’il  y a encore  appel  devant  le  juge  fupérieur, 
les  griefs  que  l’on  fournit  devant  lui  font  hors  le  pro- 
cès; à la  différence  des  griefs  qui  ont  été  fournis  de- 
Tom  VU. 
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vant  les  premiers  juges  -,  lefquels  font  partie  du  pro» 
cès. 

L’appellant  en  procès  par  écrit  fournit  donc  fes 
griefs , & l’intimé  fes  réponfes  à griefs , auxquelles 
l’appellant  peut  répliquer  par  des  écritures  qu’on  ap- 
pelle falvations  de  griefs.  (A) 

GRIFFADE,  f.  f.  (Vénerie.)  c’eft  la  bleffure  d’une 
bête  onglée. 

GRIFFE , f.  f.  l’extrémité  de  la  patte  d’un  animal 
lorlqu’elle  eft  armée  d’ongles  crochus  & recourbés  ; 
on  dit  la  griffe  d’un  chat  & la  griffe  de  quelques  oi- 
feaux  de  proie , mais  plus  communément  la.  ferre  de 
l’oifeau.  Griffe  fe  prend  auffi  quelquefois  ou  pour  un 
doigt  avec  fon  ongle , ou  pour  l’ongle  feul. 

Griffes  , (Commerce.)  marques  en  forme  de  pat- 
tes d’oie,  que  les  eflayeurs  d’étain  de  la  ville  de 
Roiien  font  aux  faumons  de  ce  métal  qui  viennent 
d’Angleterre  ; ces  marques  défignent  la  qualité.  L’é- 
tain le  plus  pur  n’a  point  de  griffes , il  a un  agneau 
pafcal  ; les  autres  étains  moins  fins  fe  marquent  à une, 
deux  , ou  trois  griffes. 

GRIFFE  de  renoncule  , (Jardinage.)  fe  dit  de  fes 
cayeux  , & mieux  qu 'oignons.  Ces  griffes  ont  leurs 
doigts , d’où  il  fort  des  fibres , ainfi  que  du  collet  ou 
liaifon  dans  lequel  s’articulent  les  doigts  de  la  gnffe<> 

m 

Griffe  , en  terme  de  Doreur , c’eft  une  efpcce  de 
tenailles  ou  ferres  montées  fur  un  morceau  de  bois, 
qui  fervent  à tenir  le  bouton  pour  le  brunir  à la 
main. 

GRIFFE  , en  terme  de  Bijoutier  & de  Metteur  en  œu- 
vre , font  de  petites  épaifleurs  de  forme  conique,  pri- 
fes  & réfervées  fur  l’épaiffeur  des  fertiflùres , dont 
la  tête  excédant  un  peu  la  fertiflùre  & le  feuillet  des 
pierres  , repofe  en  s’inclinant  fur  les  faces  de  ces 
pierres , & les  retient  afïùjetties  dans  leur  œuvre. 

Dans  les  ouvrages  à griffe , ce  ne  font  que  de  pe- 
tites branches  foudées  aux  bâtes  fur  lefquelles  re- 
pofent  les  pierres , & excédantes  de  beaucoup  ces 
bâtes , qui  étant  rabattues , embraffent  les  pierres 
par-deflùs,  & les  tiennent  aflùjetties;  ces  fortes  d’ou- 
vrages font  fort  peu  folides. 

Griffe , ouvrage  à. griffe , ce  font  des  bijoux  en  pier- 
reries fauffes,  dont  les  pierres  repofent  fimplement 
fur  une  bâte,  & font  retenues  uniquement  par  des 
griffes. 

* Griffe,  ( Serrurerie.  ) on  donne  en  général  ce 
nom  à un  grand  nombre  de  pièces  de  fer , qui  font 
recourbées , & qui  fervent  à en  fixer  d’autres  dans 
une  fituation  requife , ou  quelquefois  à les  repren- 
dre , quand  elles  en  fortent , & à les  y ramener. 

GR1FFENHAGEN  , viritium , (Gcog.)  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  Poméranie  pruffienne , au  duché  dé 
Stétin,  fur  l’Oder,  à 4 lieues  de  la  ville  de  Stétin. 
Long.  38.  45.  latit.  5 3.  ty. 

Elle  ne  fut  érigée  en  ville  que  l’an  iiôi,  après 
avoir  été  prife  & reprife  durant  les  guerres  civiles 
de  l’Empire.  Elle  a été  finalement  cédée  à l’életteur 
de  Brandebourg  par  le  traité  de  Saint-Germain-en- 
Layeen  1679. 

Griffenhagen  eft  la  patrie  d’André  Muller,  dont  les 
ouvrages  montrent  la  grande  érudition  qu’il  avoit 
acquile  dans  les  langues  orientales  & la  littérature 
chinoife  ; il  mourut  en  1694.  (D.  J.) 

GRIFFER , v.  n.  £ Vénerie.  ) c’eft  prendre  de  la 
griffe , comme  les  oifeaux  de  proie. 

J GRIFFON,  ou  plutôt  GRYPHON,  f.  m.  (Myth. 
& Littéral.)  en  grec  ypù-^ , animal  fabuleux  qui  par- 
devant  reffembloit  à l’aigle  , &:  par-derriere  au  lion; 
avec  des  oreilles  droites,  quatre  piés , & une  longue 
queue. 

Hérodote , Pomponius  Mêla,  Elien,Solin,  & 
Apulée,  femblent  avoir  crû  que  cette  efpece  d’ani- 
mÀ 1 exiftoit  dans  la  nature  ; car  ils  nous  dil'ent  que 
DDDddd  ij 
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près  les  Arifmafpcs  dans  les  pays  du  nord , il  y avoit 
des  mines  d’or  gardées  par  des  gryphons  , & qu’on 
en  immoloit  quelquefois  fur  les  hécatombes;  mais 
tous  les  autres  écrivains  de  l’antiquité  ne  reconnoil- 
foient  de  gryphons  que  dans  la  fable,  & les  écrits  des 
Poètes.  Quand  Virgile,  parlant  du  mariage  mal  af- 
forti  de  Mopfus  & de  Nifa,  s’écrie,  qu’o/z  joindroit 
plutôt  dts  gryphons  avec  des  jumens  ; il  ne  veut  que 
peindre  la  bilarrerie  d’une  pareille  union. 

Le  gryphon  n’étoit  dans  fon  origine  qu’un  hyéro- 
glyphe  des  Egyptiens , par  lequel  ils  défignoient  OJt- 
ris , ou  fi  l’on  veut,  par  lequel  ils  vouloient  exprimer 
l’aélivité  du  foleil , lorfqu’il  eft  dans  la  conftellation 
du  lion.  Les  Grecs  firent  du  hyiroglyphe  un  animal  ; 
la  Gravure  le  repréfenta , la  Poéfie  le  peignit,  6c  les 
My  thologiftes  trouvèrent  de  belles  moralités  renfer- 
mées dans  cette  peinture. 

Les  gryphons  furent  confacrés  à Jupiter,  à la  déef- 
fe  Néméfis,  mais  particulièrement  à Apollon  ou  au 
Soleil;  ils  fontfouvent  attelés  au  char  de  ce  dieu, 
& Claudien  nous  le  repréfente  vifitant  fes  autels  dans 
un  char  traîné  par  des  gryphons. 

Phœbus  adejl  & franis  grypha  jugalem 
Riphceo  y rep tiens  tripodas  , detorjït  ab  axe. 

In  panegyr.  Honorii. 

Sidoine  Apollinaire  lui  donne  le  même  équipage; 
dans  un  grand  nombre  de  médailles  greques  6c  lati- 
nes, le  gryphon  entre  avec  le  trépié,  la  lyre,  6c  le 
laurier , dans  les  fy  mboles  qui  indiquent  le  culte  d’A- 
pollon. 

Les  Panormitains,  les  Abdérites,  les  Teiens,  les 
Sciotcs , & la  ville  de  Smyrne,  ont  auffi  fouvent  un 
gryphon  fur  leurs  médailles;  mais  pour  abréger,  les 
curieux  d’érudition  fur  cette  matière  peuvent  con- 
fulter  Spanheim,  di()'.  v.  Beger,  tom.  II.  pag.  3 (18. 
Volfius  de  idolol.  lib.  III.  cap.  xcjx.  Bochart,  hyéro- 
loic.  part.  II.  lib.  II.  cap.  v.  & vj.  & enfin  Aldrovan- 
dus  parmi  les  Naturalises.  Cet  animal  chimérique 
entre  dans  les  armoiries.  Il  y eft  ordinairement  ram- 
pant. (D.  Z.) 

Griffon,  ( Tireur  d'or.')  lime  plate  en-deffous  , 
dentelée  par  les  bords,  en  forme  de  peigne  dont  les 
Tireurs  d’or  fe  fervent  pour  canneler  les  lingots  de 
cuivre  qu’ils  veulent  argenter,  pour  en  faire  du  fil- 
d’argent  faux. 

GRIGNAN,  ( Géog .)  petite  ville  de  Provence, 
ou  plutôt  des  annexes  de  la  Provence,  avec  titre 
de  comté,  fur  les  confins  du  Dauphiné.  Long.  22. 
j3.  lat.  44.  2Ô.  (D.  J.) 

GRIGNON,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  du  bifeuit  qui 
eft  par  gros  morceaux , 6c  non  en  galettes.  (Z) 

GRIGRI,  f.  m.  (Ht fl.  nat.  Bot.)  eft  une  des  efpe- 
ces  de  palmiers  très-commune  dans  les  îles  Coraï- 
bes.  L’arbre  porte  des  grappes  de  petits  cocos , de  la 
gToffeur  d’une  balle  de  piltolet,  très-durs  à rompre, 
6c  renfermant  une  amande  dont  on  peut  faire  de 
l’huile.  Article  de  M.  le  Romain. 

GRIL,  f.  m.  (Cuifine , Serrurerie.)  affemblage  de 
différentes  tringles  de  fer  fur  un  chaflis  à pié , qui  leur 
fert  de  foûtien;  cet  infiniment  a une  queue  parde- 
vant,  qui  n’eft  qu’un  prolongement  du  chalfis  qui 
foûtient  les  tringles.  Onpofe  le  gril (wr  des  charbons 
ardens , & les  viandes  fur  le  gril,  pour  les  faire  cuire. 
Les  viandes  cuites  de  cette  maniéré  font  ordinaire- 
ment très-fucculentes , l’ardeur  du  feu  en  faififfant 
brufcjuement  l’extérieur , & ne  permettant  pas  au  fuc 
de  s’échapper. 

GRILLADE,  f.  f.  (Cuijîne.)  viande  cuite  fur  le 
griL 

Ce  mot  fe  prend  auffi  pour  un  mets  ou  ragoût  que 
l’on  fait  rouflir , en  partant  deffus  un  fer  rouge.  Gril- 
ler Azs  huitres,  c’eft  les  mettre  dans  de  grandes  co- 
quilles , Iss  ailaiioçner  de  fel,  de  poivre,  de  perfil , 
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6c  de  fines  herbes  hachées  menu  ; les  arrofer  de  leur 
propre  liqueur,  les  paifemer  de  chapelures  de  pain, 
les  faire  cuire  une  demi-heure,  & les  rouflir  enfin 
par-deffus  avec  une  pelle  rouge.  Les  chevrettes  fe 
grillent  de  la  même  maniéré. 

GRILLAGE,  f.  m.  (Métallurgie.)  c’eft  une  opé- 
ration de  Métallurgie,  par  laquelle  on  fe  propofe  de 
calciner  ou  de  dégager  des  mines  avant  que  de  les 
fondre  les  parties  fulhireufes , arfénicales  , antimo- 
niales 6c  volatiles  qui  font  combinées  avec  le  métal 
lorfqu’il  eft  minéralifé  ; parce  que  ces  parties  étran- 
gères , fi  elles  reftoient  unies  avec  le  métal , nui- 
roient  à fa  pureté,  le  rendroient  aigre,  caffant , 6c 
difficile  à fondre.  Comme  prefque  toutes  les  mines 
d’argent , de  plomb , de  cuivre , d’étain , &c.  contien- 
nent ou  du  foufre , ou  de  l’arfenic,  ou  l’un  & l’autre 
à-la-fois , on  eft  obligé  de  les  faire  paffer  par  l’opéra- 
tion du  grillage  avant  que  de  les  faire  fondre  ; cette 
opération  eft  de  la  plus  grande  importance  : & l’on 
en  peut  tirer  un  très-grand  fruit  quand  elle  fe  fait 
d’une  façon  convenable  6c  analogue  à la  nature  de 
la  mine  que  l’on  a à traiter.  L’expérience  a fait 
voir  que  le  grillage  n’eft  point  du-tout  indifférent , 6c 
que  les  mines  qui  ont  été  grillées , donnoient  tou- 
jours plus  de  métal  que  celles  qui  ne  l’avoient  point 
été. 

La  grande  diverfité  qui  fe  trouve  dans  la  combi- 
naifon  des  différentes  mines , fait  que  les  méthodes 
qu’on  employé  pour  le  grillage , font  très  - variées, 
& different  autant  que  les  mines  elles-mêmes;  de-là 
vient  auffi  qu-’il  y en  a qu’on  eft  obligé  de  griller  un 
très-grand  nombre  de  fois , tandis  que  d’autres  n’exi- 
gent qu’un  petit  nombre  6c  grillages  ; cela  dépend  de 
la  quantité  des  matières  que  l’on  doit  dégager , 6c 
de  leur  combinaifon  plus  ou  moins  intime  avec  le 
métal  lorfqu’il  eft  minéralifé.  C’eft  donc  aux  direc- 
teurs des  mines  Se  des  fonderies  à connoître  parfai- 
tement la  nature  de  leur  mine , 6c  des  matières  qui 
entrent  dans  fa  compofition  & qui  l’accompagnent, 
pour  juger  de  la  maniéré  dont  le  grillage  doit  lui  êtr© 
appliqué. 

L’opération  du  grillage  fe  pratique,  ou  avant  de 
donner  aux  mines  la  première  fonte  au  fourneau  de 
fiifion , ou  bien  il  fe  fait  fur  la  matte , c’eft  à-dire  fur 
la  matière  impure  6c  mélangée  que  l’on  obtient  après 
la  première  fonte  de  la  mine  ; ainfi  on  diftingue  deux 
efpecesd c grillages:  favoir,  celui  de  la  mine,  & ce- 
lui de  la  matte.  L’une  & l’autre  de  ces  opérations  fe 
fait  de  plufieurs  façons  différentes,  qui  varient  avec 
les  lieux  & fuivant  la  nature  des  mines.  On  fe  con- 
tentera d’indiquer  les  méthodes  les  plus  communes. 

' II  y a des  grillages  qui  fe  font  à l’air  libre  : d’autres  fe 
font  fous  des  angars  ou  toits  ; d’autres  fe  font  dans 
des  fourneaux  voûtés.  Pour  le  grillage  fimple  qui  fe 
fait  à l’air  libre , on  choifit  auprès  de  la  fonderie  un 
terrein  uni,  fur  lequel  on  difpofe  en  quarré  du  bois 
ou  des  fagots  ; l’on  étend  la  mine  par-deffus , & l’on 
continue  ainfi  àfaire  des  couches  alternatives  de  bois 
6c  de  mine:  ce  qui  faituntasqui  a la  forme  d’une  py- 
ramide tronquée,  comme  on  peut  voir  dans  les  Plan- 
ches de  Métallurgie  ,fig.  1.  On  a foin  de  laiffer  un  in- 
tervalle vuide  entre  le  fol  du  terrein  & la  première 
couche  de  bois,  afin  de  pouvoir  allumer  le  tas  que 
l’on  veut  griller. 

Le  grillage  à l’air  libre  fe  fait  auffi  fur  une  aire  en- 
tourée d’un  mur,  à qui  on  donne  des  formes  diffé- 
rentes dans  les  différens  pays.  A Fahlun  en  Suede, 
ce  mur  reffemble  à un  fer  à cheval  ( P'oye^  dans  la 
Planche  la  figure  2.  la  lettre  A marque  le  regiftre  ou 
la  cheminée  qu’on  pratique  pour  que  l’air  farte  aller 
le  feu).  Mais  la  forme'Ia  plus  ordinaire  qu’on  donne 
à ce  mur,  eft  celle  qu’on  voit  à la  fig.  3 . c’eft  un  mur 
à trois  côtés  ABC , partagé  par  plufieurs  autres  mu- 
railles D D D , qui  forment  comme  des  doifons  i 
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ç’eft  dans  l’efpace  compris  entre  ces  murs  ou  cloifons, 
que  l’on  arrange  le  bois  & la  mine  pour  le  grillage. 
Dans  d’autres  endroits  le  fourneau  de  grillage  eft  un 
grand  quarré  de  maçonnerie  , voyeç  la  figure  4.  a a a 
lont  les  foupiraux  pour  le  cours  libre  de  l’air  ; b eft 
l’entrée  du  fourneau.  A Freyberg  en  Saxe , on  grille 
la  mine  d’argent  & de  plomb  dans  un  fourneau  qu’- 
on voit  repréfenté  à la  fig.  S.  dont  le  fol  AA  fur  le- 
quel fe  fait  le  grillage,  eft  revêtu  de  briques;  ce 
fourneau  eft  couvert  d’un  toit  foutenu  par  des  pi- 
liers de  brique,  qui  portent  fur  la  maçonnerie  des 
côtés  du  fourneau  ; onlaiffe  une  ouverture  à ce  toit, 
pour  que  la  fumée  fe  dégage.  Il  y a des  occaftons  où 
l’on  eft  obligé  de  faire  le  grillage  dans  des  fourneaux 
de  réverbéré,  voûtés  & arrangés  de  maniéré  que  la 
flamme  qu’on  allume  dclfous , vient  rouler  lur  la 
matière  que  l’on  veut  griller.  Schlutter  en  inventa 
un  de  cette  efpece,  dont  il  fe  fervit  avec  fuccès;  il 
pouvoit  contenir  j u fqu’à  32  quintaux  de  mine  à-la- 
fois.  Il  en  donne  une  defeription  très-circonftanciée 
dans  fon  traité  de  la  fonte  des  mines  , tom.  II.  pag.  j 1. 
6c  §■  de  la  traduâion  françoife. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  de  maniérés  pour 
faire  le  grillage  des  mines  ; 6c  chaque  endroit  où  l’on 
s’occupe  des  travaux  de  la  métallurgie , fuit  à cet 
égard  une  méthode  particulière,  qui  différé  à quel- 
ques égards  de  celle  des  autres  pays  ; mais  celles  qui 
viennent  d’être  décrites,  fuffifent  pour  qu’on  fe  faffe 
une  idée  de  cette  opération;  ceux  qui  voudront  de 
plus  grands  détails  fur  le  grillage,  les  trouveront 
dans  le  traité  de  la  fonte  des  mines  d’André  Schlutter, 
publié  en  françois  par  M.  Hellot,  tom.  IL  6c  dans 
Emmanuel  Swedenborg,  opéra  mineralia.  De  cupro. 

Les  réglés  générales  à obferver  pour  le  grillage , 
c’eft  d’employer  un  feu  doux  qui  faffe  Amplement 
rougir  doucement  la  mine  fans  la  faire  entrer  en  fu- 
fion.  Il  eft  néceffaire  que  le  feu  foit  doux  ; parce  que 
s’il  étoit  violent , en  dégageant  les  parties  volatiles 
qu’on  veut  faire  partir,  Ton  impétuofité  entraîneroit 
aufii  les  parties  métalliques  qui  font  écartées  les  unes 
des  autres  dans  la  mine,  & divifées  en  particules 
très-déliées. 

La  plupart  des  métallurgiftes  préfèrent  le  feu  de 
bois  à celui  de  charbon  pour  le  grillage  des  mines, 
tant  parce  qu’il  eft  moins  coûteux  que  le  charbon  , 
que  parce  qu’il  ne  chauffe  point  fi  .vivement,  & rem- 
plit mieux  les  vûes  qu’on  fe  propofe  dans  cette  opé- 
ration. On  regarde  le  bois  de  pin  6c  de  fapin  comme 
préférable  à tous  les  autres  ; à fon  défaut  on  peut 
employer  le  bois  de  chêne  ou  de  hêtre  ; on  peut  aufli 
fe  fervir  de  fagots.  Il  y a des  endroits  où  l’on  grille 
avec  du  bois  verd  & mouillé;  mais  l’expérience  a 
fait  voir  que  l’ufage  du  bois  fec  étoit  beaucoup  plus 
avantageux. 

L’on  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer  le  grillage 
de  la  même  mine  un  grand  nombre  de  fois  ; cela  dé- 
pend de  fa  nature  6c  de  fes  propriétés;  & c’eft  l’ex- 
périence & l’habileté  du  métallurgiftequi  doit  en  dé- 
cider. Il  y a des  mines  qu’on  eft  obligé  de  faire  paffer 
par  16,  1 8 , 6c  même  20  feux  ou  grillages  ; on  voit 
que  le  traitement  de  ces  fortes  de  mines  ne  peut  être 
entrepris  que  dans  des  pays  où  le  bois  eft  très-com- 
mun, & la  main-d’œuvre  à très-bon  marché,  com- 
me en  Suede. 

Lorfqu’on  fait  griller  des  mines  , on  eft  fouvent 
obligé  d’y  faire  des  additions  qui,  jointes  à l’ac- 
tion du  feu , fervent  à les  développer  & à détruire 
les  l'ubftances  étrangères  qui  font  unies  au  métal 
dans  là  mine;  c’eft  ainfi  que  l’on  joint  des  pyrites 
avec  de  certaines  mines  de  cuivre  lorfqu’on  les  fait 
griller;  par-là  l’acide  du  loufre  que  ces  pyrites  con- 
tiennent fe  dégage , & met  en  diffolution  la  minière 
ou  la  pierre  qui  fert  d’enveloppe  à la  mine , 6c  détruit 
les  parties  ferrugineufes  qui  s’y  trouvent  jointes; 


G R I 947 

Iorfque  les  mines  font  arfénicales , il  eft  aufli  à pro- 
pos d’y  joindre  des  pyrites,  parce  que  leur  foufre  fe 
combine  avec  l’arfemc , qui  par-là  fe  dégage  du  mé- 
tal. Quelquefois  lorlque  lamine  eft  fulfureufe,  on  y 
joint  de  la  chaux,  qui  dans  le  grillage  abforbe  la  trop 
grande  quantité  de  foufre.  Par  ces  additions  la  mine 
eft  développée,  6c  plus  propre  à recevoir  le  feu  de 
fuflon.  (— ) 

* Grillage,  ( Serrurerie .)  petit  tiffu  ou  de  bois, 
ou  de  fil-de-fer , ou  de  laiton , qui  s’entrelacent , qui 
fe  croifent,  6c  qui  laiffent  entr’eux  des  intervalles 
quarres,  oblongs,  ou  de  toute  autre  figure.  On  pra- 
tique un  grillage  aux  foupiraux  des  caves , aux  por- 
tes d’un  garde-manger,  par-tout  où  l’on  veut  per- 
mettre l’entrée  libre  à l’air , & la  fermer  à toute  au- 
tre chofe. 

GRILLAGE,  en  termes  de  Fabriquant  de  blonde,  eft 
un  plein  defliné  diverfement  félon  les  goûts  divers, 
& travaillé  avec  un  feul  fufeau  pour  chaque  fil  ou 
trait,  chargé  d’un  fil  qui  n’a  qu’un  double.  Quoique 
tout  grillage  s’appelle  plein  ou  point  de  fufeau , il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  point  d’efpace  d’un  fil  à 
l’autre  ; il  y en  a toûjours  de  petits  qui,  pour  l’or- 
dinaire forment  autant  de  quarrés  un  peu  inclinés. 

Grillage,  en  termes  de  Confifeur,  eft  un  ouvrage 
à qui  l’on  donne  ce  nom  , parce  que  l’on  le  laiffe  un 
peu  rouflir  fur  le  feu.  On  fait  des  grillages  d’aman- 
des, de  tailladin,  de  citron,  &c. 

Grillage,  ( Docimafie . ) voye^  l'article  Rotis- 
sage. 

* GRILLE,  f.  f.  on  donne  communément  ce  nom 
à tout  affembjage  de  matière  lolide,  fait  à clair® 
voie  ; ainli  la  claie  eft  une  efpece  de  grille.  La  bar- 
rière qui  fépare  en  deux  le  parloir  des  religieufes, 
s’appelle  la  grille;  les  religieufes  font  d’un  côté  en- 
dedans  ; ceux  qui  converlènt  avec  elles  font  de  l’au- 
tre côté  en-dehors  ; cette  grille  eft  quelquefois  cou- 
verte d’un  voile  : quelquefois  elle  refte  ouverte,  mais 
elle  eft  doublée,  6c  les  traverfes  de  l’une  coupe  & 
divife  en  plus  petits  efpaces  les  intervalles  vuides  de 
l’autre.  V oye^  dans  les  articles  fuivans  différentes  au- 
tres acceptions  du  même  mot.  Les  grilles , foit  en 
porte,  foit  autre , font  de  grands  ouvrages  de  Ser- 
rurerie; elles  demandent  du  deffein,  de  la  connoif- 
fanceen  Architecture,  un  grand  art  de  manier  le 
fer. 

Grille,  ( Hydr .)  en  fait  de  Fontaines,  eft  un  af- 
femblage  de  plufieurs  cierges  d’eau.  Jfoye{  Cierge.' 
On  le  dit  aufli  d’un  treillis  de  groffe  charpente  mis 
dans  les  fondations,  dans  l’eau,  ou  dans  un  terrein 
plein  de  glaife , qu’il  ne  faut  pas  éventer  par  le  pilo- 
tage, pour  mieux  fonder  deffus.  (A) 

Grille,  (Econom.  rufiique.')  on  appelle  grille  de 
C étang , le  lieu  par  où  l’eau  fe  décharge  quand  il  y en 
a trop. 

* Grille,  ( Commerce .)  on  appelle  à Genes  com- 
pagnie des  grilles,  une  affociation  de  marchands  pour 
la  traite  des  Negres.  Voye * Compagnie. 

* Grille,  ( Commerce î)  laine  d’Efpagne;  c’eft d© 
la  prime,  ou  mere-  laine,  qu’on  compare  aux  plus 
fines  de  Caftille  & d’Arragon. 

Grille,  terme  de  BlaJ'on,  qui  fe  dit  de  certains 
barreaux  qui  font  à la  vifiere  d’un  héaume , 6c  qui 
empêchent  les  yeux  du  chevalier  d etreoffenfés.  On 
appelle  aufli  grille , une  porte  à-couliffe  & grillée , 
qu’on  peint  quelquefois  fur  les  écus. 

* Grille  , ( Bas-au-métier .)  il  y a la  grille  & les 
refforts  de  grille.  Ce  font  des  parties  de  cette  machi- 
ne. Voye^l' article  Bas-AU-MetieR. 

* Grille  a Dorer,  ( Doreur . ) treillis  de  fer 
dont  les  mailles  font  en  lofange.  Il  fert  aux  Doreurs 
qui  expofent  au  feu  leurs  ouvrages , avec  commodi- 
té 6c  propreté,  en  les  plaçant  fur  cette  grille . 

Grille,  terme  de  Fonderie f eft  un  chaflïs  de  plur 
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fieurs  barres  de  fer  d’un  pouce  & demi  de  groffeuf , 
disantes  de  trois  pouces , & couchées  de  niveau  en 
croifant  la  galerie.  Son  ufage  eft  de  porter  le- mai' 
fif,  fur  lequel  s’établit  le  modèle,  de  foûtemr  les 
briquaillons  dont  on  remplit  la  fotte , & de  lier  les 
murs  des  galeries  par  une  embratture  de  fer  , bande 
•avec  des  clavettes  & des  mouffles.  Poyei  les  Plane, 
de  la  Fonderie  des  flatues  équejlres. 

GRII.Lt  terme  de  Hongroyeury  c’eft  un  inftTUment 
de  fer  C (PI.  de  l'Hongroyeur ) garni  de  fept  ou  huit 
barres  , qui  entrent  par  leurs  extrémités  dans  deux 
traverfes  aufli  de  fer , & recourbées  par  les  bouts 
d’environ  trois  pouces,  qui  fervent  de  pié  à la  grille. 
Cette  grille  fe  pofe  fur  une  grande  pierre  de  taille  , 
Ou  un  maflif  de  briques  A B d’environ  quatre  piés 
en  quarré , fur  laquelle  on  a étendu  des  charbons  ar- 
dens  : c’eft  fur  cette  grille  que  l’on  étend  les  cuirs  frot- 
tés de  fuit  , afin  que  par  la  chaleur  des  charbons,  le 
fnif  puiffe  pénétrer  dans  l’intérieur  du  cuir.  Voyt\  lis 
figures  J.  6'*  4.  Planche  de  l'Hongroyeur  , qui  repré- 
fentent  deux  ouvriers  qui  pattent  un  cuir  enduit  de 
fuif  fur  la  grille. 

Grille,  ( Jard .)  eft  umornement  des  jardins , 
propre  à perpétuer  la  vue  d’une  allée.  ( K ) 

Grille  d'imprimeur  en  Taille-douce  ; voyez  X ar- 
ticle Imprimerie  en  Taille-douce. 

Grille,  (à  la  Monnoie.')  font  les  lames  affem- 
blées  telles  qu’elles  fortent  du  moule,  & comme 
elles  fe  font  jointes  à la  tête  du  moule.  On  les  lèp- 
re avec  de  grottes  cifailles  ou  cifoir  ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  ôtet  la  tête  des  lames.  ? 

Grille  , terme  de  jeu  de  Paume , c eft  un  trou  d en- 
viron trois  piés  de  haut,  fur  environ  deux  piés  de 
largeur , placé  dans  un  des  coins  des  jeux  de  paume , 
à la  hauteur  d’environ  trois  piés.  Toute  balle  qui 
entre  dans  la  grille  vaut  un  quinze  pour  celui  qui  l’y 
a placée. 

Grille,  (Rubanier.')  ce  font  quantité  de  tours 
des  mêmes  ficelles  pofées  & garnies  en  tête  des  hau- 
tes-lifl'es , fur  le  devant  des  deux  porte -rames.  Ces 
grilles  ne  font  point  limitées  ; on  en  peut  mettre  tant 
que  lefdits  porte -rames  en  peuvent  contenir.  Ces 
grilles  fervent  au  paffage  des  rames , dont  on  évite 
ainfi  la  confufion. 

GRILLER,  voyei  C article  ROTISSAGE. 

GRILLET  ou  GRILLETTE  , terme  de  Blafion  ; 
fonnette  ronde  qu’on  met  au  cou  des  petits  chiens 
& aux  jambes  des  oifeaux  de  proie.  On  l’appelle 
aufli  grillot. 

GRILLETÉ,  adj.  en  termes  de  Blafion , fe  dit  des 
oifeaux  de  proie  qui  ont  des  lonnettes  aux  pies.  ^ 

Leaulmont  Puy-Gaillard , d’azur  au  faucon  d’ar- 
gerrt , perché , lié  & grilleté  de  même. 

GRILLON  , f.  m.  grillus,  infede  qui  reffemble- 
roit  à a cigale , fi  elle  n’avoit  point  d’ailes , & qui 
en  différé  peu  par  le  bruit  qu’il  fait. 

Il  y a des  grillons  domeftiques,  & des  grillons  fail- 
lages. Parmi  ceux-  ci , le  mâle  eft  prefque  aufli  gros 
que  la  cigale , mais  il  a le  corps  plus  long  ; la  cou- 
leur eft  noirâtre  ; il  a la  tête  grande,  & les  yeux  gros 
& faillans  ; il  porte  fur  le  front  des  antennes  qui  fe 
meuvent  facilement,  quoiqu’elles  n ayent  point  d ar- 
ticulation -,  il  a fix  jambes  de  la  même  couleur  que  le 
corps , les  dernieres  font  très  - longues , & donnent  à 
cet  infede  beaucoup  de  facilité  pour  fauter  ; il  peut 
marcher  en-arriere  comme  en-avant  ; les  ailes  cou- 
vrent prelque  tout  le  corps , elles  font  courbes  & 
legerement  fillonnées  ; la  queue  eft  fourchue , & le 
corps  eft  plus  petit  que  celui  de  la  femelle , qui  a le 
ventre  plus  gras,  les  yeux  verdâtres,  les  antennes 
rouges , & la  queue  femblable  à un  trident.  On  voit 
ces  infedes  dans  les  champs  pendant  l’été  ; ils  entrent 
dans  la  terre  & y nichent  ; ils  y reftent  pendant  l’hy- 
yer , niais  les  grands  froids  les  font  périr. 
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Les  mâles  des  grillons  domeftiques  ont  le  corps 
brun  , alongé , & beaucoup  moins  gros  que  celui  du 
grillon  fauvage  ; la  tête  prefque  ronde , & les  yeux 
noirs  ; il  y a deux  lignes  blanches  tranfverfales  lur  le 
dos, près  des  jambes  du  milieu  ; la  queue  eft  fourchue. 
La  femelle  eft  plus  grotte  que  le  mâle  ; elle  a le  ven- 
tre plus  long  ; elle  vole  avec  quatre  ailes  , celles  du 
dettus  font  plus  courtes  que  celles  du  deffous  ; la 
queue  eft  divifée  en  trois  foies.  Il  y a des  grillons  de 
plufieurs  autres  efpeces  ; M.  Linnæus  en  compte  qua- 
torze. Mouffet  , infiecl.  theat.  pag.  134.  Voyc{  IN- 
SECTE. (/) 

Grillon  , (Comm.)  terme  ufité  parmi  les  mar- 
chands de  bois  pour  fignifier  le  bout  d'une  pile. 

GRIMACE,  f.  f.  (Peinture.)  Je  regarde  comme 
trop  effentiel  à l’intérêt  de  l’art  de  la  Peinture,  de 
recommander  la  fimplicité  dans  les  imitations  de  la 
nature , pour  ne  pas  infifter  encore  fur  ce  principe 
intéreffant  à l’occafion  d’un  mot  dont  l’ufage  a peut- 
être  droit  de  devenir  plus  fréquent  que  jamais  dans 
les  Arts. 

Artiftes  qui  voulez  plaire  & toucher , foyez  donc 
perfuadés  que  les  figures  qui  grimacent  , foit  pour 
paroître  avoir  des  grâces , foit  pour  joiier  l’expref- 
fion , font  aufli  rebutantes  dans  vos  ouvrages  aux 
yeux  équitables  d’un  fpedateur  inftruit , que  les  ca- 
ractères faux  font  odieux  dans  la  fociété  pour  les 
honnêtes  gens. 

Je  fai  que  vous  pouvez  m’objeder  que  prefque 
toutes  les  expreflions  que  vous  envifagez  autour  de 
vous  font  ou  chargées  ou  feintes , que  prefque  tout 
ce  qu’on  appelle  grâce  eft  affectation  & grimace  : ce 
font-là  des  obftacles  qui  s’oppofent  au  progrès  de 
l’art  ; il  faut  les  connoître , & fans  perdre  le  tems  à 
s’en  plaindre,  mettre  fes  efforts  à les  furmonter. 

Refléchiffez,  pénétrez-vous  des  fujets  que  vous 
traitez , defeendez  en  vous-mêmes , & cherchez- y 
cette  naïveté  des  grâces  , cette  franchife  des  paf- 
fions , que  l’intérêt  que  vous  avez  à les  faifir , vous 
fera  trouver. 

Un  intérêt  mal-entendu  qu’on  envifage  apparem- 
ment dans  la  fociété , à fe  tromper  les  uns  & les  au- 
tres , y introduit  l’affeClation  des  grimaces  ; celui  que 
vous  avez  à ne  vous  pas  féduire  vous  - mêmes , vous 
fera  dévoiler  la  vérité. 

Etudiez  les  grands  modèles,  ils  ne  doivent  leur 
réputation  & leur  gloire  qu’à  la  fimplicité  & à la  vé- 
rité ; plus  ils  font  exempts  de  grimace , plus  leur  ré- 
putation doit  augmenter. 

Liiez  aufli  & relifez  continuellement  le  petit  nom- 
bre d’auteurs  anciens,  dans  lefquels  la  fimplicité  de 
l’imitation  triomphe  des  ufages,  des  préjugés,  des 
modes , des  mœurs  & des  tems.  Article  de  M.  W a - 
TELET. 

GRIMAUD,  voyez  Hulotte  & Huette. 
GRIMBERG,  ( Géog.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  l’éledorat  deTreves , bâtie  au  douzième  fiecle 
par  Jean,  quatre-vingts-fixieme  évêque  de  Treves. 
Elle  eft  à fix  lieues  S.  de  cette  ville.  Long.  24.  10 . 
lat.  49.  30.  (D.  J.) 

GRIMELIN , f.  m.  ( Commerce.)  celui  qui  fait  un 
commerce  de  peu  de  conléquence.  Il  le  dit  particu- 
lièrement, en  termes  de  négoce  de  beftiaux,  de  cer- 
tains particuliers  qui,  fans  être  pourvus  d’office,  le 
trouvent  dans  les  marchés  de  Poiffy  & de  Sceaux  , 
& y font  les  fondions  de  vendeurs , en  avançant  aux 
marchands,  moyennant  quelque  droit,  l’argent  des 
bœufs  & des  moutons  qu’ils  ont  vendus  aux  Bou- 
chers de  Paris.  , . 

Ce  grimelinage  eft  défendu  & déclaré  ufuraire 
par  arrêt  de  la  Tournelle  du  29  Avril  1694.  (G) 

GRIMELINAGE , petit  gain  que  l’on  fait  dans  un 
trafic  ou  dans  une  affaire.  (G) 

GRIMELINER,v.  n.  gagner  peu  dans  un  négoce* 
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îe  contenter  d’un  profit  médiocre.  Dicl.  de  Comm.  & 
'deTrév.  (G) 

GRIMM  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans 
l’éleâorat  de  Saxe  en  Mifnie,  fur  la  Mulde,  à trois 
milles  d’Allemagne  de  Leipfik  : elle  appartient  à l’é- 
le&eur  de  Saxe.  Long.  jo.  2.  lat.  5i.  20.  (D.  /.) 

GRIMMEN , ( Géog .)  ville  ancienne  de  Poméra- 
nie , au  duché  de  Bardt , à cinq  milles  d’Allemagne 
de  Strahklfund  : elle  fut  entourée  de  murailles  l’an 
1 190.  Long,  3 y.  *\5.  Lat.  5 4.  18.  ( D . J.) 

GRIMOIRE , f.  m.  voye { ci-apr'es  Grymoire. 

GRIMPEREAU,  f.  m.picus  varias  minor , ( Orn .) 
oifeau  qui  refiemblc  beaucoup  à l’épeiche  par  la  fi- 
gure & par  fon  plumage,  mais  qui  eft  beaucoup  plus 
petit.  Il  ne  pefe  pas  une  once.  Il  a près  de  lix  pou- 
ces depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la 
queue , & près  d’onze  pouces  d’envergure.  La  queue 
eft  compolee  de  dix  plumes,  a deux  pouces  de 
longueur  ; les  quatre  plumes  du  milieu  font  les  plus 
longues  & les  plus  fermes,  elles  ont  une  couleur 
noire,  & l’extrémité  du  tuyau  eft  un  peu  recour- 
bée en-dedans , &c  appuie  contre  les  arbres  pour  foû- 
tenir  l’oil'eau  lorfqu’il  grimpe  le  long  des  troncs  ou 
des  branches  verticales  : les  autres  plumes  de  la 
queue  font  en  partie  noires  & en  partie  blanches. 
La  gorge , la  poitrine  & le  ventre  font  d’un  blanc 
fale.  Il  y a du  brun  au-delà  des  narines,  du  blanc  fur 
le  fommet  de  la  tête , & du  noir  fur  l’occiput.  Deux 
larges  lignes  blanches  s’étendent  depuis  les  yeux  juf- 
qu’au milieu  du  cou,  où  elles  fe  joignent;  & les  cô- 
tés de  ces  lignes  font  terminés  par  du  noir.  Le  com- 
mencement du  dos  & les  petites  plumes  du  haut  de 
l’aîle , font  noires  ; les  grandes  plumes  & les  autres 
petites  plumes  des  ailes,  font  parfemées  de  taches 
blanches  qui  ont  la  forme  d’un  demi -cercle.  Le  mi- 
lieu du  dos  eft  blanc  , avec  des  lignes  noires  tranf- 
verfales.  Le  mâle  différé  de  la  femelle,  en  ce  qu’il  a 
le  fommet  de  la  tête  rouge,  & non  pas  blanc.  Wil- 
lughby,  ornith.  Voye^  EPEICHE,  PlOCHET,  Ol- 
SEAU.  (/) 

GRIMSBY,  ( Géog .)  ville  à marché  d’Angleterre 
dans  Lincolnshire , fur  l’Humber,  à huit  lieues  E.  de 
Lincoln.  Elle  députe  au  parlement.  Long.  iG.  5 4. 
lat.  63.  10.  (D.  /.) 

GR1MSEL , (Géog.')  montagne  de  Suifle  aux  con- 
fins du  haut  Vallais  6c  du  département  de  Goms , 
qu’elle  lépare  du  canton  de  Berne.  Elle  eft  très-hau- 
te , 6c  l’on  ne  peut  y monter  que  par  des  fentiers  ef- 
carpés.  On  trouve  fur  cette  montagne  une  fi  riche 
mine  de  cryftal , que  l’on  en  tire  des  pièces  de  quel- 
ques quintaux.  Voye^k  ce  fujet  le  trente-  quatrième 
Volume  des  Tranfaciions  philofophiques. 

M.  Haller  n’a  pas  oublié  la  montagne  de  Grimfel , 
ni  fa  curieufe  mine  , dans  là  charmante  defeription 
des  Alpes.  « Ces  lieux,  dit -il,  où  le  foleil  ne  jette 
»>  jamais  fes  doux  regards  , font  ornés  d’une  parure 
» que  le  tems  ne  flétrit  jamais , & que  les  hyvers  ne 
»>  fauroient  ravir  ; tantôt  le  limon  humide  forme  des 
» voûtes  du  plus  brillant  cryffal , 6c  tantôt  des  grot- 
» tes  naturelles  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes  ; 
» un  roc  de  diamans  où  fe  jouent  mille  couleurs , 
» éclate  à-travers  l’air  ténébreux , 6c  l’éclaire  de  fes 
» rayons.  Difparoiffez  foibles  produélions  de  l’Ita- 
» lie , ici  le  diamant  porte  des  fleurs;  il  croît  & for- 
» mera  bien-tôt  un  rocher  folide  ». 

On  appelle  fleur  de  cryflal , un  félénite  fort  com- 
mun dans  les  carrières  du  lieu.  M.  Haller  ajoûte 
avoir  vi'i  la  plus  grande  piece  de  cryftal  qu’on  ait 
jamais  découvert  fur  cette  montagne  ; elle  pefoit 
695  livres.  Du  tems  d’Augufte,  on  trouva  un  bloc 
de  cryftal  du  poids  de  50  livres , qui  fut  confacré 
aux  dieux  comme  une  merveille.  (D.  J .) 

GRINGOLÉ  , adjeét.  terme  de  BLafon  ; il  fe  dit  des 
croix , fers  de  moulin , 6c  autres  chofes  de  même 
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nature  qui  fe  terminent  en  têtes  de  ferpens.  On  ap- 
pelloit  autrefois  ces  ferpens  gargouilles ; & on  a dit  en- 
fuite  gringole  par  corruption  , d’oii  eft  venu  gringolé. 
Kaër  de  Montfort  en  Bretagne , de  gueules  à la  croix 
d’hermine , anchrée  & gringolèe  d'or. 

GRIOTTE  , f.  f.  efpece  de  bouillie  des  anciens, 
faite  avec  de  l’eau  , du  fel  & de  la  farine  d’orge  nou- 
veau, qui  avoit  été  auparavant  rôti.  On  y joignoit 
quelquefois  de  la  coriandre,  du  mouft  , de  l’hydro- 
mel : c’étoit-là  la  nourriture  du  peuple  romain  , de 
laquelle  il  eft  fouvent  parlé  dans  l’hiftoire , 6c  qu’on 
appelloi X.  polenta.  Voye^  POLENTA.  (D.  J.) 

Griotte,  (Botan.)  fruit  du  griottier.  Voye 1 
Griottier. 

GRIOTTIER  , f.  m.  ( Botan .)  arbre  qui  porte  les 
griottes  ou  grofles  cerifes  à courte  queue  ; elles  font 
fermes , plus  douces  que  les  autres , & d’une  couleuè 
qui  tire  fur  le  noir.  Le  griottier  eft  une  efpece  de  ceri- 
lier  nommé  cerafus  fativa,fruclu  mafori,  J.  R.  H.  6z^ 
cerafus fativa  major  y C.  B.  P.  449.  en  anglois  , large 
J'panish- cherry. 

Cet  arbre  n’eft  ni  haut  ni  droit;  il  jette  plufieurs 
branches  garnies  de  rameaux  fragiles;  fon  tronc  eft: 
médiocrement  gros  ; fon  écorce  eft  d’un  rouge  noi- 
râtre ; fon  bois  eft  blanchâtre  dans  la  circonférence, 
& noirâtre  dans  le  cœur  ; les  feuilles  font  larges,  vei- 
nées , noirâtres  ; fes  fleurs  font  en  rofes , compofées 
de  plufieurs  pétales  blancs  difpofés  en  rond,  6c  de 
quelques  étamines  de  même  couleur  qui  en  occupent 
le  milieu  ; leur  calice  eft  partagé  en  cinq  fegmens  re- 
courbés; il  s’en  éleve  un  piftil  qui  fe  change  en  un 
fruit  arrondi , charnu,  très-fucculent  dans  fa  maturi- 
té. Quand  l’arbre  eft  jeune,  il  donne  des  fruits  plus 
gros  que  les  autres  efpeces  de  cerificrs , 6c  qui  font 
l’oûtenus  fur  des  queues  plus  courtes  : on  nomme  ces 
fruits  en  Botanique,  cerafa Jativa  majora.  Depuis  le 
tems  de  Lucullus , on  cultive  cet  arbre  dans  toute 
l’Europe.  ( D . J.) 

GRIP  y f.  m.  (Marine.)  ancien  nom  qu’on  donnoit 
autrefois  à une  forte  de  petit  bâtiment  que  l’on  ar- 
moit  pour  aller  en  courfe , tel  à-peu-près  qu’eft  au- 
jourd’hui le  brigantin.  (Z) 

GRIPPER,  v.  n.  (Manufact,  d'ourdijfage.)  Si  une 
étoffe  frappée  inégalement  , ou  fabriquée  fur  une 
chaîne  mal  tendue,  ou  fur  une  liftere  mal  difpofée, 
forme  à la  furface  de  petits  plis,  des  tiraillemens  , 
&c.  on  dit  qu’elle  grippe. 

GRIS,  (Gramm.)  Si  l’on  imagine  une  infinité  de 
petits  points  noirs  , diftribués  entre  une  infinité  de 
petits  points  blancs , on  aura  le  gris , & toutes  fes 
nuances  , félon  que  les  points  noirs  ou  blancs  domi- 
neront. Voy.  à l'art,  fuiv,  les  diverfes  efpeces  de  gris. 

Gris,  ( Manège  & Maréchall.  ) épithete  par  la- 
quelle nous  défignons  un  cheval , dont  le  poil  ou  la 
robe  préfente  un  fond  blanc  mêlé  de  noir , ou  même 
de  quelqu’autre  couleur  : nous  admettons  diverfes 
efpeces  de  gris. 

Le  gris  fale  eft  celui  dans  lequel  le  poil  noir  domi- 
ne. Si  les  crins  de  l’animal  font  blancs,  la  robe  en  eft 
d’autant  plus  belle. 

Le  gris  brun  eft  different  du  premier , en  ce  que  les 
poils  noirs  y font  en  moindre  quantité  que  dans  le 
gris  fale , quoiqu’ils  l’emportent  néanmoins  fur  les 
poils  blancs. 

Le  gris  fanguin  , le  gris  rouge , ou  le  gris  vineux  , 
eft  un  gris  mêlé  de  bai  dans  tout  le  poil. 

Le  gris  argenté  eft  une  robe  fur  laquelle  nous  ap- 
percevons  un  gris  vif,  peu  chargé  de  noir , & dont 
le  fond  blanc  brille  & reluit. 

Le  gris  pommelé  fe  rcconnoît  à des  marques  allez 
grandes  de  couleur  blanche  & noire  parfemées,  à 
diftances  affez  égales  , foit  fur  le  corps,  foit  fur  la 
croupe. 

Le  gris  tifonné  ou  charbonnè  a des  taches  irrégulie- 
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rement  épârfes  de  côté  & d’autre , comme  fi  le  poil 
eût  été  noirci  avec  un  charbon. 

Le  gris  tourdille  eft  un  gris  laie  approchant  de  la 
couleur  d’une  grive. 

Le  gris  truité  autrement  appellé  tigre , confifte  dans 
un  tond  blanc  mêlé  ou  d’aîzan  ou  de  noir,  femé 
par  de  petites  taches  affez  également  fur  tout  le 
corps.  On  appelle  auffi  cette  robe  gm  moucheté , ces 
taches  approchant  de  la  figure  des  mouches. 

Le  gris  de  fouris  eft  ainii  nommé  par  la  reffem- 
blance  au  poil  de  cet  animal.  Quelques  chevaux  de 
cette  robe  ont  les  jambes  & les  jarrets  garnis  de  raies 
noires , comme  certains  mulets  ; d’autres  en  ont  une 
fur  le  dos  ; les  uns  ont  les  crins  d’une  couleur  clai- 
re , les  autres  les  ont  noirs. 

Enfin  il  eft  encore  une  efpece  de  gris  que  nous  ap- 
pelions gris  étourneaux,  Goye[  ETOURNEAU,  (e) 

Gris,  (Petit-Gris)  en  Plumafferie , ce  font  des 
plumes  qui  font  ordinairement  fous  le  ventre  6c  fous 
les  ailes  de  l’autruche. 

GRISAILLE,  f.  f.  (. Peinture .)  façon  de  peindre 
avec  deux  couleurs,  l’une  claire,  & l’autre  brune  : 
au  moyen  de  leur  mélange  l’on  exprime  les  lumières 
&les  ombres.  On  appelle  encore  cette  façon  de  pein- 
dre , faire  des  tableaux  de  clair-obfcur.  L’on  dit  line  gri- 
faille  , peindre  un e grif aille.  V oyeç  CaMAYEU. 

Grisaille,  ( Perruquier .)  c’eft  un  beau  mélange 
de  cheveux  blancs  6c  bruns.  Les  perruques  en  gri- 
f aille  font  cheres. 

GRISART,  voye{  Colin. 

GRIS  NEZ,  petite  montagne  du  Boulonois , qui 
forme  la  pointe  méridionale  de  la  baie  de  Villan. 
Le  Roi  y entretient  un  guetteur  en  tems  de  guerre. 
Voyt{  Garde-Côtes. 

Cette  montagne  eft  le  point  des  côtes  de  France 
le  plus  proche  des  côtes  d’Angleterre.  Le  trajet  de 
cette  montagne  à celle  de  Douvres  n’eft  que  de  cinq 
lieues  & demie,  à 2400  toifes  la  lieue.  On  peut  ob- 
ferver  que  les  bancs  de  pierre  qui  compofent  cette 
montagne  , font  abfolument  de  même  nature  que 
ceux  des  falaifes  de  la  côte  de  Douvres  ; on  y re- 
trouve les  mêmes  bancs  à la  même  hauteur  6c  de  la 
même  épaiffeur.  Ces  bancs  font  de  pierre  calcinable 
fort  blanche;  ce  qui  peut  avoir  fait  donner  le  nom 
■d 'Albion  à l’Angleterre.  Cette  conformité  des  bancs 
des  côtes  du  détroit , donne  lieu  de  penfer  que  ce  dé- 
troit s’eft  formé  par  une  irruption  de  la  mer  qui  a fé- 
paré  l’Angleterre  du  Continent.  (T) 

GRISETTES,  f.  f.  pl.  ( Hijl, . nat.  & Chaffe .)  font 
de  petits  oileaux  de  paffage  qu’on  appelle  auiïi  fy~ 
riots ; ils  ont  le  bec  &.  les  jambes  plus  courtes,  6c 
font  un  peu  plus  petits  que  les  moyennes  bécaflines. 
Ils  ont  le  plumage  d’un  brun-noir,  hormis  le  ventre 
& les  bouts  des  ailes  qui  font  blancs;  leur  chair  eft 
blanche , tendre  & très-délicate  ; 6c  c’eft  un  des  meil- 
leurs mets,  quoique  raflafiant. 

On  les  trouve  en  Août,  Septembre  6c  Oélobre, 
au  bord  dçs  marais  6c  des  terres  joignantes,  ou  fur 
les  côtes  de  la  mer;  ils  vont  par  bandes,  6c  font 
très-difficiles  à approcher,  quoiqu’ils  aiment  à fe  re- 
pol'er  fur  les  petites  mottes  de  terre  , pourquoi  on 
les  appelle  aufîi piés- de -terre.  Mais  dès  qu’il  y en  a 
un  de  bleffé,  laiffez-le  crier  pour  qu’il  fafl’e  venir  les 
autres;  ou  s'il  eft  mort , retournez -le  fur  le  dos, 
tout  le  relîe  de  la  bande,  apres  avoir  un  peu  tour- 
né , revient  à l’endroit  d’où  elle  eft  partie  ; 6c  apper- 
cevanr  le  mort,  elle  viendra  voltiger  autour  de  lui; 
pendant  ces  viremens  on  en  tue  beaucoup,  quand 
on  a eu  la  précaution  de  1e  couvrir  de  quelques  bot- 
tes  de  roieau  ou  de  branchages.  Il  faut  les  manger 
vite,  car  ils  ne  (e  gardent  pas  plus  de  vingt-quatre 
heures,  tans  fe  corrompre. 

GRISONNEMENT , fut.  ra,  terme  d' Architecture j 
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on  entend  par  ce  terme  dans  l’ArchiteÔure  la  pre- 
mière eftjuiffe  d’un  defl'ein.  Poyeç  Esquisse,  (P) 

GRIPSWALD,  Gripfvaldia , ( Géogr .)  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Poméranie  , autrefois  impériale  ; 
mais  depuis  fujette  aux  Suédois,  avec  un  bon  port, 
&:  une  univerüté  fondée  en  1456  par  Vratiflas  IX. 
duc  de  Poméranie.  Elle  eft  près  de  la  mer,  vis-à-vis 
l’île  de  Rugen,  à huit  lieues  S.  E.  de  Stralfund,  23 
N.  O.  de  Stétin.  Longit.  fuivant  Jes  géographes  du 
pays,  3pd.  fuivant  Pyfius,  33 d.  2/ . 6".  latit.  â4d. 
14'.  /".félon  M.  Caflini;  fa  différence  de  Paris  en 
longit . a été  trouvée  par  une  écliple  de  foleil,  tantôt 
de  52d.  46' . tantôt  de  Jzd.  40'.  Hijl.  de  V académie 
des  Sciences  , année  tyoo. 

Kuhnius,  (Joachim)  habile  humanifte,  naquit  à 
Gripfwald  en  1647  ■>  & mourut  le  1 1 Décembre  1697 
à cinquante  ans.  On  a de  lui  de  favantes  notes  fur 
Paulanias  , fur  Elien,  fur  Pollux,  6c  fur  Diogene 
Laerce.  (Z>.  7.) 

GRISONS  , (les)  Géog.  peuple  des  Alpes  que  les 
anciens  hiftoriens  nomment  Rhœti  ; ils  doivent  leur 
origine  à des  colonies  que  les  Tofcans  envoyèrent 
au-delà  de  l’Appennin.  Le  pays  qu’occupent  les  Gri - 
fons  modernes  a pour  bornes  au  nord  les  comtés  de 
Tirol  & de  Sargans , à l’occident  les  cantons  de  Gla- 
ris  6c  d’Uri , au  midi  le  comté  de  Chiavenne  & la 
Valteline,  6c  à l’orient  le  Tirol  encore  & le  comté 
de  Bormio. 

Il  eft  partagé  en  trois  parties  qu’on  appelle  ligues 9 
en  allemand  bunt , favoir  la  ligue  Grife  , la  ligue  de 
laCaddée  , 6c  la  ligue  des  dix  communautés  ; les 
deux  premières  font  au  midi , 6c  la  troifieme  au  nord  : 
ce  font  comme  trois  cantons,  dont  chacun  a l'on  gou- 
vernement à part,  & qui  réunis  forment  un  corps 
de  république  dans  lequel  rélide  l’autorité  l'ouverai- 
ne.  La  longueur  du  pays  appartenant  à ce  corps  de 
république , eft  d’environ  trente-cinq  lieues  du  nord 
au  fud  : on  a donné  aux  habitans  le  nom  de  Grifons, 
parce  que  les  premiers  qui  dans  le  quinzième  liecle 
fe  liguèrent  pour  fecoiier  le  joug  de  ceux  qui  les  op- 
primoient , portoient  des  habits  grollxers  d’une  étoffe 
grife  qu’ils  fabriquoient  chez  eux. 

Ils  reçurent  le  Calvinifme  en  1524,  & contrariè- 
rent des  alliances  avec  les  Suiffes  en  différens  terns^ 
mais  en  1602,  les  trois  ligues  enfemble  s’allièrent 
avec  la  ville  de  Berne,  & en  1707  elles  renouvelle- 
rent  une  alliance  folennelle  avec  Zurich  6c  quelques- 
uns  des  cantons  voilîns.  Quoique  les  trois  ligues 
foient  mêlées  de  protertans  & de  catholiques , le 
nombre  des  premiers  l’emporte  de  beaucoup  fur  ce- 
lui des  derniers,  qui  dépendent  pour  le  fpirituel  d& 
l’évêché  de  Coire  6c  de  l’abbé  de  Diffentis. 

Le  gouvernement  temporel  eft  démocratique,  le 
peuple  élit  fes  magiftrats  & officiers  ; & tous  ceux 
qui  onr  atteint  l’âge  de  feize  ans  , ont  droit  de  fuf- 
frage.  Les  affaires  qui  regardent  le  corps  de  l’état  fe 
terminent  dans  des  diètes  générales  compofées  des 
députés  de  chaque  ligue  qui  s’alfemblent  aufîi  fou- 
vent  que  la  néceffité  le  demande.  Les  affaires  parti- 
culières de  chaque  ligue  fe  traitent  dans  les  diètes 
provinciales. 

Le  comté  de  Bormio,  celui  de  Chiavenne,  & la 
Valteline  , poffédés  par  les  Grifons , ne  font  propre- 
ment qu’une  vallée  très  - étroite  qui  s’étend  au  pié 
des  Alpes  Rhétiques , mais  qui  peut  avoir  vingt  lieues 
de  longueur.  L’Adda  qui  fort  du  montBraulio  arrofe 
cette  vallée  dans  toute  l'on  étendue,  lui  fait  beau- 
coup de  bien  , & quelquefois  beaucoup  de  mal  par 
fes  inondations.  (Z).  /.) 

GRIVE,  turdus , f.  f.  ( Ornithologie .)  genre  d’oi- 
feau  dont  on  diftingue  quatre  efpeces,  favoir  la  dren- 
ne , la  grive , la  litorne , 6c  le  mauvis  : tous  ces  oi- 
leaux  paffent  communément  fous  le  nom  de  grives  , 
quoiqu’ils  foient  fort  différens  les  uns  des  autres  foit 

par 
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'par  la  grandeur  du  corps  & par  la  couleur  du  plu- 
mage , loit  par  la  qualité  de  la  chair.  Je  défigne  par 
le  nom  de  grive  , celle  que  l’on  nomme  en  latin  tur- 
dus  ftmpliciter  diclus , feu  vifcivorus  minor , c’eft-à-dire 
grive  Jimplement  dite  , ou  petite  mangeufe  de  gui  ; ce- 
pendant elle  ne  mange  point  de  baies  de  gui  ; elle 
n’a  été  ainfi  appellée  , que  parce  quelle  relîemble 
beaucoup  à la  drenne  , qui  mange  réellement  du 
gui. 

La  grive  eft  plus  petite  que  la  litorne  & un  peu  plus 
grofle  que  le  mauvis;  elle  pelé  environ  trois  onces, 
elle  a neuf  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité 
du  bec  julqu’au  bout  de  la  queue  ou  des  pattes  ; le 
bec  eft  long  d’un  pouce,  & il  a une  couleur  brune; la 
langue  paroît  fourchue  quand  on  la  regarde  de  près; 
l’intérieur  du  bec  eft  jaune,  & l'iris  des  yeux  a une 
couleur  de  noifette.  La  grive  reflemble  beaucoup  à 
la  drenne  par  la  couleur  & les  taches  delà  poitrine  & 
du  ventre  ; ces  taches  font  brunes,  la  poitrine  a une 
couleur  jaunâtre,  & le  ventre  eft  blanc:  les  taches 
de  la  poitrine  font  plus  étendues  & en  plus  grand 
nombre  liir  la  grive  que  fur  le  mauvis.  Les  petites 
plumes  qui  couvrent  la  face  inférieure  de  l’aile  font 
de  couleur  ronflé  jaunâtre  , &.  celles  qui  couvrent 
les  grandes  plumes  font  jaunâtres  à la  pointe;  les 
petites  plumes  du  deflous  de  la  queue  ont  une  cou- 
leur blanchâtre.  Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans 
les  ailes; la  queue  a trois  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur-, & elle  eft  compoiée  de  douze  plumes.  Les 
jambes  & les  piés  font  d’un  brun  pâle  ; la  plante  eft 
jaunâtre , le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu 
par  la  première  phalange. 

Cet  oifeau  fc  nourrit  plutôt  d’infe&es  que  de 
baies , il  mange  de  petits  coquillages  de  terre  : on  ne 
connoît  point  le  fexe  par  les  couleurs.  La  grive  conf- 
truit  l’extérieur  de  fon  nid  avec  de  la  mouflé  & des 
brins  d’herbe  ou  de  petits  bois,&  elle  enduit  le  de- 
dans avec  du  limon  ; elle  dépofe  fes  œufs  à nud  fur 
ce  limon.  Il  y a d’une  feule  ponte  cinq  ou  fix  oeufs- 
ils  font  d’un  bleu  verdâtre  parfemé  de  quelques  ta- 
ches noires.  Cet  oifeau  chante  au  printems,  il  eft  lo- 
litaire  comme  la  drenne  ; il  fe  perche  fur  les  arbres 
mais  il  niche  plutôt  dans  les  haies  que  fur  les  grands 
arbres  ; il  eft  ailé  à prendre  & bon  à manger.  Willua. 
Ornitk.  Foyei  PRENNE,  LiTORNE  , MAUVIS,  üT~‘ 
SEAU.  (/) 

GRIVELÉE , f.  f.  ( Commerce .)  profit  injufte  & fe- 
cret  que  l’on  fait  dans  un  emploi  ou  fur  les  marchan- 
difes  qu’on  acheté  par  commiflîon.  De  ce  mot  on  a 
fait  grivcler  , grivèlerie  ; & griveleiir  , celui  qui  gri- 
Velc.  Dictionnaire  de  Commerce. 

GRODECK , ( Géog .)  nom  de  quatre  petites  vil- 
les de  Pologne  ; la  première  dans  la  Ruflîe  Rouge  , 
la  leconde  dans  le  palatinat  dePodolie,  la  troifieme 
fur  la  rive  gauche  du  Nicfter,  la  quatrième  au  pala- 
tinat de  Kiovie  ; les  unes  ni  les  autres  ne  méritent 
aucun  détail.  (D.  /.) 

GRODNO , Grodna , (Géog.')  ville  de  Pologne  en 
Lithuanie,  au  palatinat  deTroki.  Elle  eft  remarqua- 
ble par  une  citadelle,  par  l’afl'emblée  de  la  diete  qui 
s’y  tient  tous  les  trois  ans , & pour  avoir  fouft'ert  en 
1753  un  incendie  qui  l’a  prelque  entièrement  ré- 
duite en  cendres:  la  pofition  eft  dans  une  plaine  fur 
le  Niémen  , à trente  lieues  fud-oiieft  de  Troki , cin- 
quante N.  E.  de  Varfovie,  vingt-quatre  oiieft  de No- 
YOgrodeck.  Longit.  41.  46.  latit.  Jj.  ,8.  (D.  J.) 

GROENLAND  , (le)  Groenlandia , (Géog.)  grand 
pays  des  terres  ar&iques,  entre  le  détroit  de  Davis 
au  couchant, le  détroit  de  Forbifcher  au  midi,  & l’O- 
céan leptentrional  où  eft  l’iflande,  à l’oiieft  : on  ignore 
fes  bornes  au  nord , & on  ne  fait  pas  encore  li  ce 
vafte  pays  eft  un  continent  attaché  à celui  de  l’Amé- 
rique ou  à celui  de  la  Tartane , ou  li  n’étant  joint  à 
pas  un  des  deux,  ce  n’elt  qu’une  île. 

Tome  VII. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  habité  par  des  fauvages  - 
& malgré  le  grand  froid  qui  regne.il  s’y  trouve  du 
gros  & du  menu  bétail,  des  rennes,  des  loups-cer- 
viers , des  renards , Se  des  ours  blancs  ; on  y a pris 
autrefois  de  très-belles  martres,  & des  faucons  en 
grand  nombre.  La  mer  eft  pleine  de  loups,  de  chiens, 

de  veaux  marins,  & fur-tout  d’une  quantité  incroya- 

ble  de  baleines , à la  pêche  defquelles  les  Anglois  & 
les  Hollandois  envoyent  chaque  année  plufieurs  bâ- 
tirnens. 

Ls  Peyrerc  a donné  une  relation  du  Groenland , 
qu  il  a ttree  de  deux  chroniques , l’une  iflandoife  & 

1 autre  danoife;  cette  relation  eft  imprimée  dans  les 
voyages  au  nord. 

U attribue  la  déiteuverte  de  ce  pays  à Erric  le 
Koudeau  , norvégien , qui  vivoit  dans  le  neuvième 
necle  ; plulieurs  de  fes  compatriotes  s’y  fixèrent  dans 
la  tinte,  y bâtirent,  & y établirent  avec  les  habi- 
tans  un  commerce  qui  fubfifta  jufqu’en  i;48:  il  fe 
perdu  alors;  & quelques  tentatives  que  l’on  ait  fai- 
tes depuis  pour  retrouver  l’ancien  Groenland,  c’eft- 
a-dire  l’endroit  autrefois  habité  par  les  Norvégiens 
& ou  etoit  leur  ville  de  garde  , il  n’a  pas  été  poffi- 
Ole  d y reulnr.  Cependant  Martin  Forbisher  crut 
avoir  retrouvé  ce  pays  en  1578  , mais  il  ne  put  y 
aborder  à caule  de  la  nuit,  des  glaces,  & de  l’hy ver- 
une  compagnie  danoife  y envoya  deux  navires  en 
10 ;6,  mais  ils  abordèrent  feulement  au  détroit  de 
Davis. 

La  partie  des  côtes  la  plus  connue  du  Groenland , 
s etend  depuis  environ  le  3 25d.de  longitude  jufqu’ati 

premier  méridien,  &de-là  jufqu  au  12  ou  .3d.en_ 
cleçà  ; fa  latitude  commence  vers  le  73d.  on  n’en 

connoît  point  les  côtes  au-delà  du  78d.  (D.  J à 

GROGNAUT , f.  m.  voye^  Rouget. 

GROIZON , f.  m.  terme  de  Mégiffùr , c’eft  une  craie 
blanche  que  les  Meg.fliers  réduilent  en  poudre  très- 
nne,  6c  dont  ils  fe  fervent  pour  préparer  le  parche- 
min. voyt^  Parchemin. 

GROLL  Grolla,  (Géog.)  petite  ville  des  Pays- 
lias  dans  la  Gueldre  , au  comté  de  Zultphen  ; elle  eft 
à fix  heues  iud-eft  de  Zultphen.  Long.  24  ’i.  latit 
5z.y.(D.J.) 

GROLLE , voyeç Freux. 

GROM  A,  1.  m.  (Art  milit.  des  Rom.)  c’étoit  une  ef- 
pecede  perche  ou  piece  de  bois  d'environ  20  piés, 
joutenue  en  équilibre  par  le  milieu  comme  un  fléau  de 
balance , qui  lervoit  chez  les  Romains  à melurer  i’é- 
tendue  d’un  camp  pour  la  diftribution  des  tentes. 
Aux  deux  extrémités  de  ceite  machinequ’on  plantoit 
près  de  la  tente  du  général , pendoient  deux  cor- 
deaux, au  bout  defquels  étoient  attachés  des  poids  de 
plomb  qui  fervoient  à niveler  les  logemens  militai- 
res; de  là  vint  qu’on  appella  cette  efpece  de  feien- 
ce  , 1 art  gromatiqiu , terme  qui  s’eft  étendu  depuis  à 
toutes  fortes  d’arpentage.  Mais  on  eft  fatigué  de  l’é* 
rudition  auflî  grande  qu’inutile,  que  Saumaife  dé- 
ployé fur  ce  feul  mot  dans  fes  notes  fur  Soiin  ; l’ob- 
jet n’en  valoit  pas  la  peine.  (D.  J.) 

GRONEAU,  f.  m.  voyeç  ROUGET. 

GRONDEUR  , voye ^ Rouget. 

GRONINGUE,  (la  Seigneurie  de)  Gronin • 
gerland,{Géos.)  l’une  des  lèpt  Provinces  - Unies., 
bornée  à l’eft  par  l’Ooft-Frife  , à l’oiteft  par  la  Frife, 
au  nord  par  la  mer  d’Allemagne,  au  (iid  par  l’Overif- 
fel  & le  comté  de  Bcnthem  qui  eft  de  la  Weftpha- 
lie.La  province  de  Gromnguin'tiï  guere  fertile  qu’en 
très-gras  pâturages  oit  l’on  nourrit  quantité  de  gros 
chevaux.  4 

Cette  province  eft  diftribuée  en  deux  corps  dif- 
férens  ; les  habitans  de  la  ville  de  Groninguec n com- 
polent  un , & ceux  du  plat -pays  qu’on  appelle  les 
Ommelandes,  forment  l’autre;  ce  font  ces  deux  corps 
aflcmblés  par  leurs  députés,  aux  états  de  la  provm- 
£ E E e e e 
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ce,  qui  en  conRi tuent  la  fouveraineté  :1a  moitié  des 
députés  eft  nommée  par  la  ville , & 1 autre  moitié 
par  les  Ommelandes.  Il  l'emble en  gros  que  le  gouver- 
nement de  cette  province  a quelque  conformité  à ce 
lui  de  l’ancienne  Rome,  du-moins  autant  qu  il  eit 
permis  de  comparer  le  petit  au  grand.  ( D . /.) 

Groningue,  ( Giog .)  ville  des  Pays-Bas,  capi- 
tale de  la  province  ou  leigneurie  de  même  nom , 1 u- 
ne  des  Provinces -Unies , avec  une  citadelle, ^une 
univerfité  fondée  en  1614  , & autrefois  un  évêché 
qui  étoit  fuffragant  d’Utrecht  ; elle  eft  fur  les  riviè- 
res de  Hunnes  & d’Aa,  à quatre  lieues  de  la  mer  , 
onze  eft  de  Leeuwarden , vingt-deux  nord-eft  de  De- 
venter , trente-quatre  nord-eft  d’Amfterdam.  Long. 
24.  latit.  53.  13.  * 

Cette  ville  lubfiftoit  déjà  1 an  1040  ; on  croit 
qu’elle  eft  bâtie  dans  le  même  lieu  où  Corbulon  gé- 
néral des  Romains , fit  conftruire  une  citadelle  pour 
s’aflùrer  de  la  fidélité  des  Frifons  : c’eft  la  conjec- 
ture d’Altingius. 

Entre  les  favans  que  cette  ville  a produits,  je  n’en 
citerai  que  trois  qu’il  n’eft  pas  permis  d’oublier , 
"WelTelus , Trommius , & Schultens. 

Veffelus,  (Jean)  l’un  des  plus  habiles  hommes  du 
quinzième  fiecle , naquit  à Groningue  vers  l’an  1419, 

& doit  être  regardé  comme  le  précurfeur  de  Luther  : 
fes  manufcrits  furent  brûlés  après  fa  mort  ; mais  ceux 
qui  échappèrent  des  flammes  furent  imprimés  à Gro- 
ningue en  1614,  & puis  à Amfterdam  en  1617.  Le 
pape  Sixte  IV.  avec,  lequel  cet  homme  rare  avoit  été 
autrefois  fort  lié , lui  offrit  toutes  fortes  d’honneurs 
& de  faveurs , & des  bénéfices  & des  mitres  : Vef- 
felus refufa  tout,  & n’accepta  que  deux  exemplaires 
de  la  bible,  l’un  en  grec  Si  l’autre  en  hébreu;  il  re- 
vint chargé  de  ces  deux  livres  plus  chers  à fes  yeux 
que  lps  dignités  de  la  cour  de  Rome,  &. il  en  fit  fes 
délices  dans  fon  pays. 

Trommius,  ( Abraham ) a immortalife  fon  nom  par 
fes  concordances  flamande  & greque  de  l’ancien  tefta- 
ment  de  la  verfion  des  Septante.  Il  eft  mort  en  1719 
âgé  de  quatre  vingt-fix  ans. 

Schultens , {Albert)  réunit  dans  tous  fes  ouvrages 
la  faine  critique  à la  plus  grande  érudition.  Le  dix- 
huitieme  fiecle  n’a  point  eu  de  l'avant  plus  verfé  dans 
les  langues  orientales  que  l’étoit  M.  Schultens  ; il  a 
fini  fes  jours  à Leyde  en  1741.  {D.  J.) 

* GROS,  adj.  (Gramm.)  terme  de  comparaifon; 
fon  corrélatif  eft  petit.  Il  me  paraît  dans  prefque  tous 
les  cas,  s’étendre  aux  trois  dimenfions  du  corps,  la 
longueur,  la  largeur,  & la  profondeur,  & en  mar- 
quer une  quantité  confidérable  dans  le  corps  appellé 
oros  par  comparaifon  à des  corps  de  la  même  efpece. 
J’ai  dit  prefque  dans  tous  les  cas  , parce  qu’il  y en  a 
où  il  ne  défigne  qu’une  dimenfion  ; ainfi  un  gros 
homme  eft  celui  dont  le  corps  a plus  de  diamètre 
que  l’homme  n’en  a communément  , relativement 
à la  hauteur  de  cet  homme  ; alors  petit  n’eft  pas  fon 
corrélatif;  il  fe  dit  de  la  hauteur , & un  petit  homme 
eft  celui  qui  eft  au-deffous  de  la  hauteur  commune 
de  l’homme. 

GROS  TOURNOIS  , {Hifl.  des  monn.)  ancienne 
monnoie  de  France  en  argent , qui  fut  d abord  faite 
à bordure  de  fleurs- de-lis. 

Les  <nos  tournois  fuccéderent  aux  fous  d’argent  ; 
ils  font  quelquefois  nommés  gros  deniers  d'argent  , 
gros  deniers  blancs , & même  fous  d’argent  ; il  n’eft  rien 
de  fi  célébré  que  cette  monnoie  depuis  S.  Louis  juf- 
qu’à  Philippe  de  Valois , dans  les  titres  & dans  les 
auteurs  anciens,  où  tantôt  «lie  eft  appellee  argen- 
teus  Turonenfls  , tantôt  denarius  groffus , & fouvent 
groffus  Turonenfls.  Le  nom  de  gros  fut  donne  à cette 
efpece  , parce  qu’elle  ctoit  alors  la  plus  groffe  mon- 
noie  d’argent  qu’il  y eût  en  France  , & on  l’appella 
tournois  y parce  quelle  étoit  fabriquée  à Tours,  coin- 
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me  le  marque  la  légende  de  Turonus  civls  pour  Turo* 
nus  civitas. 

Quoique  Philippe  d’Alface  comte  de  Flandres,  qui 
fuccéda  à fon  pere  en  1 185 , eût  fait  fabriquer  avant 
S.  Louis  des  gros  d’argent  avec  la  bordure  de  fleurs- 
de-lis , S.  Louis  paffe  pour  l’auteur  des  gros  tournois 
de  France  avec  pareille  bordure  ; c’eft  pourquoi  dans 
tou  tes  les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  & de  fes  fuc- 
ceffeurs , où  il  eft  parlé  de  gros  tournois , on  com- 
mence toujours  par  ceux  de  S.  Louis  : cette  monnoie 
de  fon  tems  étoit  à onze  deniers  douze  grains  de 
loi , & pefoit  un  gros  fept  grains  yf  : il  y en  avoit  par 
conféquent  cinquante-huit  dans  un  marc.  Chaque 
gros  tournois  valoit  douze  deniers  tournois  ; de  forte 
qu’en  ce  tems-là  le  gros  tournois  étoit  le  fou  tournois. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ces  deux  elpeces; 
la  derniere  a été  invariable  & vaut  encore  douze 
deniers , au  lieu  que  le  gros  tournois  a fouvent  chan* 
gé  de  prix. 

Remarquez  d’abord , fi  vous  le  jugez  à-propos , la 
différence  de  l’argent  de  nos  jours  à celui  du  tems 
de  S.  Louis;  alor^  le  marc  d’argent  valoit  54  fous  7 
den.  il  vaut  aujourd’hui  52  liv.  ainfi  le  gros  tournois 
de  S.  Louis , qui  valoit  12  den.  tournois,  vaudrait 
environ  18  f.  de  notre  monnoie  aéfuelle. 

Remarquez  encore  que  les  gros  tournois , qui  du 
tems  de  S.  Louis  étoient  à 1 1 den.  1 2 grains  de  loi , 
ne  diminuèrent  jamais  de  ce  côté -là;  qu’au  con- 
traire ils  furent  quelquefois  d’argent  fin,  comme  fous 
Philippe  de  Valois,  &c  fouvent  fous  fes  fucceffeurs, 
à 1 1 den.  15,  16,17  grains  : mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  pour  le  poids  & pour  la  valeur;  car  depuis 
1343  fous  Philippe  de  Valois,  leur  poids  diminua 
toûjours,  & au  contraire  leur  valeur  augmenta  ; ce 
qui  montre  que  depuis  S.  Louis  julqu’à  Louis  XL  la 
bonté  de  la  monnoie  a toûjours  diminué , puifqu’un 
gros  tournois  d’argent  de  même  loi , qui  peloit  fous 
Louis  XL  3 den.  7 grains,  ne  valoit  fous  S.  Louis 
que  1 2 den.  tournois,  & que  ce  même  gros  fous  Louis 
XL  ne  pefant  que  2 den.  18  grains  & demi , valoit 
34  den. 

Enfin  obfervezque  le  nom  de  gros  s’eft  appliqué  à 
diverfes  autres  monnoies  qu’il  faut  bien  diftinguer 
des  gros  tournois  : ainfi  l’on  nomma  les  teftons  grojji 
capitones  ,Tes  gros  de  Nefle  ou  ncgelleufes,  étoient 
des  pièces  de  fix  blancs.  Les  gros  de  Lorraine  étoient 
des  carolus , &c.  mais  ce  qu’on  nomma  petits  tournois 
d'argent  étoit  une  petite  monnoie  qui  valoit  la  moi- 
tié du  gros  tournois  : on  les  appelloit  autrementmai/- 
les  ou  oboles  d'argenty  & quelquefois  mailles  ou  oboles 
blanches. 

M.  le  Blanc  , dans  fon  traite  des  monnoies , vous 
donnera  les  repréfentations  des  gros  tournois  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  ont  eu  cours.  Au  refte  cette  mon- 
noie eut  différens  furnoms  félon  les  différentes  figu- 
res dont  elle  étoit  marquée;  on  les  appella  gros  à Lt 
bordure  de  lis , gros  à la fleur-de-lis  , gros  royaux , gras 
à l'O , gros  à la  queue , parce  que  la  croix  qui  s'y 
voyoit  avoit  une  queue  ; gros  à la  couronne , parce 
qu’ils  avoient  une  couronne  ,&c.  { D . J.) 

Gros  , ou  Gro  at  , {Hifl.  mod.)  en  Angleterre  li- 
gnifie une  monnoie  de  compte  valant  quatre  fous. 
Hoÿe{  Sou. 

Les  autres  nations,  fa  voir  les  Hollandois,  Polo- 
nois,  Saxons,  Bohémiens,  François,  &c.  ont  aulfi 
leurs  gros.  Foye^  Monnoie,  Coin,  &c; 

Du  tems  des  Saxons,  il  n’y  avoit  point  de  plus 
forte  monnoie  en  Angleterre  que  le  fou , ni  meme 
depuis  la  conquête  qu’en  firent  les  Normans  jufqu’au 
régné  d’Edoiiard  III.  qui  en  1350  fit  fabriquer  des 
gros , c’eft-à-dire  de  groffes  pièces , ayant  cours  pour 
4 den.  pièce:  la  monnoie  refta  fur  ce  pié-là  jufqu’au 
regne  d’Henri  VIII.  qui  en  1 50461  fabriquer  le  pre- 
mier les  fehelins.  Hoye{  Schelin  & Groschen. 
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Gros,  eft  auffi  une  mon  noie  étrangère  <jui  ré- 
pond au  gros  d’Angleterre.  En  Hollande  & en  Flan- 
dres on  compte  par  livres  de  gros,  valant  fix  florins 
chacune.  Voye^  Livre.  Charniers-,  (G) 

Gros  , {Commerce.')  droit  d’aides  établi  en  plu- 
fleurs  provinces  de  France  : on  le  nomme  droit  de 
gros , parce  qu’il  lé  perçoit  fur  les  vins , bierres , ci- 
dres , poirés , 6c  eaux-de-vie  qui  fe  vendent  en  gros. 

Ce  droit  confifte  au  vingtième  du  prix  de  la  ven- 
te de  ces  liqueurs;  on  prétend  que  l'on  établiflément 
eft  de  l’an  1355,  fous  le  régné  du  roi  Jean.  Diction, 
de  Commerce,  (G) 

GROS,  ( Pharmacie .)  voye £ DrAGME. 

Gros  , ( Marine .)  le  gros  du  vailfeau , c’eft  l’en- 
droit de  fa  plus  grande  largeur  vers  le  milieu  ; on  y 
met  les  plus  épais  bordages , parce  que  le  bâtiment 
fatigue  plus  en  cet  endroit , 6c  qu’il  a moins  de  force 
que  vers  l’avant  l’arriere.  (Z) 

Gros  TEMS,  fignifïe  tems  orageux , vent  forcé , ou 
tempête. 

Gros  d’Haleine  , ( Manège  & Maréchall, ) che- 
val qui-fouffle  confidcrablement  dans  l’aêtion  6c  dans 
le  travail,  & dont  le  flanc  néanmoins  n’eft  nulle- 
ment altéré  dans  le  repos,  ni  plus  agité  qu’il  ne  doit 
l’être  naturellement  enliiite  d’une  courle  violente. 
Communément  il  fournit  avec  autant  de  vigueur 
que  fl  l’on  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  cette  incom- 
modité , plus  difgracieufe  pour  le  cavalier  qui  le 
monte  que  préjudiciable  aufervice  dont  l’animal  lui 
peut  être. 

Nous  l’attribuons  en  général  à un  défaut  de  confor- 
mation : dans  ces  fortes  de  chevaux  en  effet  les  cô- 
tes font  ordinairement  plates  6c  ferrées,  & la  capa- 
cité du  thorax  trop  peu  vaftc  pour  permettre  une 
grande  dilatation  des  poumons  ; or  ce  vifcere  fe  trou- 
vant gêné  dans  Ion  expanlion  6c  dans  fon  jeu , il  n’eft 
pas  étonnant  que  l’animal  foit  obligé  d’infpirer  6c 
d’expirer  plus  fréquemment,  fur-tout  dans  des  mo- 
mens  où  l’a&ion  des  mufcles  hâte  & accéléré  plus  ou 
moins  la  marche  circulaire,  6c  où  le  cheval  eft  ma- 
chinalement obligé  de  faire  de  continuels  efforts  pour 
faciliter  le  cours  du  fang  dans  des  canaux  qu’il  ne 
fauroit  parcourir  avec  promptitude  & avec  aifance, 
dès  que  l’extenfton  n’eft  pas  telle  qu’elle  puiffe  enfa- 
yorifer  le  partage. 

Souvent  auffi  l’animal  eft  gros  d'haleine,  attendu 
l’étroiteffe  de  la  glotte , de  la  trachée-artere , 6c  prin- 
cipalement des  nafaux , dont  il  eft  d’autant  plus  ef- 
fentiel  que  le  diamètre  foit  confidérable,  que  la  plus 
grande  quantité  de  l’air  infpiré  6c  expiré  enfile  fpé- 
cialement  leurs  cavités  ; c’eft  ce  qu’il  eft  très-aifé 
d’obferver  dans  les  tems  froids  6c  rigoureux  ; on  voit 
«n  effet  alors  que  l’efpece  de  nuage  réfultant  des  va- 
peurs condenfées  des  poumons , fort  6c  s’échappe 
en  plus  grande  partie  par  cette  voie  que  par  la  bou- 
che ; d’où  l’on  doit  juger  de  l’inconvénient  du  ref- 
ferrement  du  double  canal  qui  forme  les  foffes  nafa- 
les,  6c  de  la  néceflité  de  fa  largeur  6c  de  fon  éva- 
fure , pour  l’accompliffement  d’une  refpiration  libre 
& parfaite. 

L’impoflîbilité  de  remédier  à un  vice  qui  recon- 
noît  de  pareilles  caufes , eft  fenlible  ; mais  le  cheval 
n’en  étant  pas  moins  utile , pourquoi  nous  plain- 
drions-nous de  notre  impuiffance  ? Nous  devons  ce- 
pendant faire  attention  à ce  qu’il  ne  provienne  pas 
d’un  polype  (voyeç  Polype),  ou  de  la  vifeofité  de 
l’humeur  bronchiale  ; ce  qui  n’eft  pas  extraordinaire 
.dans  des  chevaux  gros  d'haleine  , qui  font  entendre 
lin  rallemcnt  produit  prefque  toujours  parles  diffé- 
rentes collifions  de  l’air  contre  les  matières  vifqueu- 
fes  qui  tapiffent  les  canaux  aériens  : dans  ce  dernier 
cas,  le  flanc  de  l’animal  n’eft  point  auffi  tranquille, 
& il  eft  fort  à craindre  qu’il  ne  devienne  pouflif,  fi 
l'on  n’a  recours  prompteipeijt  aux  médicamens  inci- 
Tortit  VU, 
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fifs,  afténuans,  6c  fondans , tels  que  la  poudre  du 
lierre  terreftre , de  racine  de  méum,  d’énula  campa- 
na,  d’iris  de  Florence,  de  cloportes,  d’éthiops  mi- 
néral , d’acier , ou  de  plumbum  ujium  , &c.  qu’il  eft 
très-à-propos  de  lui  donner  exactement  tous  les  ma- 
tins 6c  à jeun  dans  une  jointée  d’avoine.  Voyez 
Pousse.  ( e ) 

* GROS-DE-TOURS,  & GROS-DE-NAPLES , 

1.  m.  ( Manufacture  en  foie.)  étoffe  de  foie  , dont  la 
chaîne  & la  trame  font  plus  fortes  qu’au  taffetas.  La 
différence  du  gros-de-Tours  6c  du  gros-de-Naples  con- 
fifte  en  ce  que  la  trame  & la  chaîne  de  celui-ci  font 
encore  plus  fortes  qu’au  gros-de-Tours , ce  qui  lui 
donne  un  grain  plus  l'aillant.  Il  y en  a d’unis , de  rayés, 
de  façonnés , de  brochés  en  foie , 6c  en  dorure.  Ceux- 
ci  ne  different  du  taffetas , qu’en  ce  qu’au  lieu  de  deux 
coups  de  navette  qu’on  pafl'e  au  taffetas  entre  les  lacs 
brochés,  on  n’en  paffe  qu’un  ici  ; mais  en  revanche 
la  trame  en  doit  être  d’autant  plus  groffe  , n’y  ayant 
qu’une  duie  ou  un  croifé  entre  les  brochés , au  lieu 
qu’il  y en  a deux  au  taffetas. 

Le  liage  doit  auffi  différer.  II  le  faut  prendre  fur 
chaque  lifté,  c’eft-à-dire  de  4 le  5 , afin  qu’à  chaque 
coup  de  navette,  on  puiffe  faire  baiffer  la  lifté  fur 
laquelle  fe  trouvent  les  fils  qui  doivent  lier.  A nft 
dans  l’ordre  du  remettage , la  première  lifté  fournira 
le  fil  de  la  première  lifté  de  liage  ; la  féconde , celui 
de  la  fécondé  de  liage  , 6c  ainfi  des  deux  autres. 

Si  l’on  veut  commencer  à lier  par  la  première  lifté 
pour  éviter  la  contrariété,  on  fera  lever  la  féconde 
6c  la  quatrième  au  premier  coup;  au  fécond  coup, 
où  la  fécondé  liffe  de  liage  doit  baiffer,  on  fera  le- 
ver la  première  6c  la  troifieme  ; au  troifieme  coup , 
où  la  troifieme  liffe  de  liage  doit  baiffer  , on  fera  le- 
ver la  fécondé  6c  la  quatrième;  6c  au  quatrième  & 
dernier  coup  du  courfe , où  la  quatrième  lifté  de  lia- 
ge doit  baiffer , on  fera  lever  la  première  6c  la  troi- 
fieme liffe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  taffetas  6c  gros- 
de-Tours  façonnés  ou  à la  tire,  les  fils  font  doubles 
à chaque  maille,  & partes  comme  dans  les  fatins  bro- 
chés ; mais  comme  ces  étoffes  lèvent  la  chaîne  moi- 
tié par  moitié,  & qu’il  y aurait  à craindre  que  les 
fils  de  deffous  ne  fuivîffent  ceux  de  deffus  , ou  qui 
lèvent,  on  a foin  de  mettre  à ces  étoffes  autant  de 
liflés  pour  rabattre,  que  de  liflés  pour  lever , c’eft- 
à-dire  quatre  de  chaque  façon  ; de  maniéré  que 
quand  la  première  liffe  & la  troifieme  lèvent,  on  a 
foin  de  faire  baiffer  la  féconde  6c  la  quatrième  : ce 
qui  fait  que  l’ouverture  eft  nette  6c  que  l’étoffe  vient 
parfaite.  Pareillement  quand  on  fait  lever  la  fécondé 
6c  la  quatrième,  on  fait  baiffer  la  première  & la  troi- 
fieme. 

Voici  C armure  du  gros-de-Tours  broché  à l'ordinaire , 
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On  fait  aufli  des  gros-de-Tours  dans  lcfquels  on  ne 
fait  point  baiffer  de  lifles  de  rabat  au  coup  de  fon u . 
parce  qu’on  tire  un  lac  qui  fait  une  figure  ordinaire- 
ment délicate,  & qui  ne  parokroit  pas,  fi  on  tailoit 
rabattre  la  moitié  ; elle  ne  formeroit  pour  lors  que  le 
gros-de-Tours  ordinaire , comme  fi  on  ne  uroit  point 
du-tout  : au  lieu  que  le  rabat  ne  baillant  point , cette 
figure  embellit  le  fond.  Il  faut  pour  ce  genre  d etofte 
une  foie  très-belle,  afin  que  les  fils  qui  ne  lèvent 
point , ne  fuivent  pas  en  partie  ceux  qui  lèvent. 

C’eft  la  même  démonllration  pour  le  taffetas  fa- 
çonné que  pour  le  gros-de-Tours , avec  cette  différen- 
ce qu’au  taffetas  façonné,  au  lieu  de  commencer  le 
liage  par  la  quatrième  liffe,  il  faudroit  le  commen- 
cer par  la  première , afin  d’éviter  la  contrariété  des 
mouvemens  dont  on  a parlé  ci-dcffus  , & contre  la- 
quelle on  ne  peut  trop  le  mettre  en  garde. 

GROSCHEN  ou  GROS,  f.  m.  {Commerce.)  mon- 
noie  ulitce  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne.  U 
y en  a de  piufieurs  efpeces.  Le  gros  ou  grojcken  de 
Saxe  fait  quatre  dreyers,&  il  faut  24  grojcken  pour 
faire  un  écu  d’Empire  , qui  vaut  environ  3 liv.  1 5 f* 
argent  de  France.  Le  grofehen  ou  gros  impérial  vaut 
3 kreutzers;  il  en  faut  30  pour  faire  un  écu  d’Empi- 
re. Le  gros  appelle  en  allemand  marien-grofehen , eft 
une  monnoie  d’argent  ufitée  dans  les  duchés  de  Brunf- 
wik  & de  Lunebourg,  dont  il  faut  36  pour  faire  un 
écu  d’Empire.  Cette  monnoie  a cours  aufli  dans  les 
états  du  roi  de  Pruffe.  Le  gros  ou  grofehen  de  Polo- 
gne ne  vaut  qu’un  kreutzer  : il  en  faut  90  pour  taire 
un  écu  d’Empire , ou  3 llV  • 1 5 É France'  Hubner , 
dictionnaire  géographique.  Voye £ Kreutzer,  &c. 

GROSEILLE , f.  f.  fruit  du  grolèlier.  11  y en  a de 
rouges  & de  blanches.  Voye 1 Groselier. 

Groseille  rouge,  {Chimie,  Pharmac.  & Mat. 
med.  ) ce  fruit  contient  un  lue  aigrelet  fort  agréable 
au  goût  & legerement  partumé  , qui  appartient  à la 
dalle  des  corps  doux  végétaux  dont  il  occupe  une 
divifion  caraftérifée  par  l’excès  d’acide  avec  le  ci- 
tron, l’orange,  l’épine-vinette,  Voye{  Doux  6* 
Muqueux. 

Le  fuc  de  grofeillc  un  peu  rapproche  parle  feu,  ou 
mêlé  d’un  peu  de  fucre,  acquiert  facilement  la  con- 
fidence de  gelée  : on  en  obtient  une  belle,  tremblan- 
te, & de  garde , en  le  mêlant  au  fucre  à parties  éga- 
les ; enforte  qu’on  ne  conçoit  point  comment  on 
pourroit  en  préparer  un  firop  qui  demanderoit  qu  on 
employât  une  plus  grande  quantité  de  fucre,  6Ï  que 
le  mélange  reliât  cependant  fous  une  confidence  li- 
quide. On  peut  donc  avancer  fans  témérité  que  le 
firop  d e grofeille  qu’on  trouve  au  rang  des  compofi- 
tions  officinales  dans  piufieurs  pharmacopées , cil 
une  préparation  impoffible , du  moins  fi  on  employé 
le  fuc  récent  ; car  l’on  peut  aifement  préparer  un  fi- 
rop avec  ce  lue  altéré  par  la  fermentation  aceteufe 
qui  ed  la  feule  dont  il  foit  fufceptible.  Voye { Mu- 
queux & Vin.  Mais  alors  on  a un  firop  de  vinaigre 
plutôt  que  de  grofeille.  Voye^  Vin  AIGRE. 

On  peut  employer  l’acide  de  la  grofeille  comme 
celui  de  l’épine-vinette  à faturer  les  alkalis  terreux , 
tels  que  le  corail , les  yeux  d’écreviffe , &c.  V oyc{ 
.Corail,  voye{  aufft  Yeux  d’écrevisse. 

On  prépare  un  rob  avec  ce  fuc,  mais  on  le  con- 
ferve  plus  ordinairement  fous  la  forme  de  gelée. 
Voye{  Rob  & Gelée. 

Ce  fuc  étendu  de  trois  ou  quatre  parties  d’eau  & 
édulcoré  avec  fuffifante quantité  de  fucre,  ell connu 
fous  le  nom  d 'eau  de  grofeille.  Le  goût  agréable  de 
cette  boiffon  l’a  fait  paffer  de  la  boutique  de  l’apo- 
tiquaire  à celle  du  limonadier  : comme  la  gelée  a 
ceffé  bien-tôt  d’être  un  remede  officinal  pour  deve- 
nir une  confiture  très-agréable  qu’on  fert  journelle- 
ment fur  les  meilleures  tables , & dont  les  bons  bour- 
geois du  vieux  tems  font  l'euls  un  remede  domef- 
tique. 
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Cette  gelée  eft  un  excellent  analeptique  ; elle 
convient  très-bien  dans  les  convalefcences  des  ma- 
ladies aiguës,  & fur-tout  après  les  fièvres  putrides 
& bilieules  ; elle  fournit  un  aliment  léger  , tempé- 
rant, & véritablement  rafraîchifl'ant.  Voye^  Tem- 
pérant & Rafraîchissant. 

L’eau  de  grofeille  prife  à grandes  dofes  eft  rafraî- 
chiffante  & hume&ante  ; elle  convient  dans  les  cha- 
leurs d’entrailles , les  coliques  biiieufes  & néphréti- 
tiques,  certaines  diarrhées  {voye^  Diarrhée)  , les 
digeftions  fongueufes , & toutes  les  autres  incom- 
modités compril’es  fous  le  nom  général  d 'èchaufje- 
ment.  Voye{  Eceiauffement.  Cette  boiffon  cftab- 
folument  analogue  avec  la  limonade.  Voyc{  Ci- 
tron & Limonade.  On  peut  la  donner  pour  boif- 
fon ordinaire  dans  certaines  fievres  ardentes  & pu- 
trides ; mais  dans  ce  cas,  il  faut  la  faire  très-Iegere, 
& l’employer  avec  beaucoup  de  circonfpettion  , 
principalement  lorlqu’on  craint  l’inflammation  des 
vifeeres  du  bas-ventre. 

Il  ne  faut  point  donner  de  l’eau  de  grofeille  aux 
perfonnes  qui  ont  l’eftomac  foible , facile  à être  aga- 
cé, ni  à ceux  qui  font  fujets  aux  rhumes  , à la  toux, 
& qui  ont  la  poitrine  délicate  ; car  félon  une  obfer- 
vation  confiante , les  acides  affedent  particulière- 
ment ces  organes,  & excitent  la  toux  tant  pedorale 
que  ftomacale. 

Geoffroy  rapporte , d’après  Hanneman  cité  par 
Donat , lib.  II.  Medic.  feptentrionf.  que  l’ufage  trop 
continué  des  grofeilles  a caufé  la  confomption  ; & 
d’après  George  Hannæus,  qu’un  homme  étoit  atta- 
qué de  l’enchifrenement  auffi-fôt  qu’il  avoit  avalé 
deux  grappes  de  grofeilles  rouges,  {b) 

GROSEILLIER-ÉPINEUX,  f.  m.  {Botaniq.)  bas 
arbriffeau  dont  toutes  les  tiges  font  armées  d’épines, 
& qui  porrent  des  baies  féparées  les  unes  des  autres  ; 
ce  genre  de  plante  renferme  fous  deux  efpeces  géné- 
rales, l’une  fauvage,  qui  vient  parmi  les  huilions 
dans  la  campagne,  ou  en  forme  de  haies  : & l’autre 
cultivée  dans  un  grand  nombre  de  jardins.  Ces  deux 
efpeces  générales  contiennent  en  outre  piufieurs  ef- 
peces particulières  ; mais  il  fuffira  de  caradérifcr  la 
plante. 

Ses  feuilles  font  laciniées  ou  déchiquetées;  fes 
fleurs  font  à cinq  pétales  ; toute  la  plante  eft  garnie 
d’épines  ; le  fruit  croît  épars  fur  l’arbre , qui  n’a  d’or- 
dinaire fur  chaque  bouton  de  fes  tiges  qu’un  feul  fruit, 
lequel  eft  d’une  figure  ovalaire  ou  fphérique,  ren- 
fermant piufieurs  petites  graines  environnées  d’une 
pulpe  molle. 

Ses  noms  botaniques  font  groffularia  ou  uva , crif- 
pa,  Park.  thêat.  /JGo.Ger.  /.  143.  J.  B.  147.  Raii ,hi(l. 
1484.  groffularia  fimplici  acino  , fpinofa  fylvejlris  , C. 
B.  P.  4Ü.  Tourn.  infl.  639.  Boerh .ind.  ait.  2.  1S3 . 
En  françois  le  grofeillier-blanc-èpineux , dont  le  fruit 
s’appelle  grofeillc-blanche-epineufe , en  anglois , the  go- 
ofe-berry  tree. 

Cet  arbriffeau  eft  haut  de  deux  coudées  & plus  ; 
fa  racine  eft  ligneufe , garnie  de  quelques  fibres  ; fes 
tiges  font  nombreufes , & fe  partagent  en  piufieurs  ra- 
meaux ; fon  écorce  eft  purpurine  dans  les  vieilles 
branches , blanchâtre  dans  les  jeunes  ; fon  bois  eft  de 
couleur  de  boiiis  pâle  ; il  eft  garni  de  longues  & for- 
tes épines  près  de  l’origine  des  feuilles  ; quelquefois 
les  épines  font  feules  à feules  ; d’autres  fois  elles  font 
deux  à deux,  ou  trois  à trois. 

Ses  feuilles  font  larges  d’un  doigt , quelquefois  ar- 
rondies , legerement  découpées , lemblables  en  quel- 
que façon  à celles  de  la  vigne , d’un  verd  foncé , lui— 
lantes  en-deffus,  d’un  verd  plus  clair  en-deffous  , 
molles,  un  peu  velues,  acidulés,  & portées  fur  de 
courtes  queues. 

Ses  fleurs  font  petites,  d’une  odeur  fuave , mais  un 
peu  forte  ; elles  naiffent  piufieurs  enfemble  du  même 
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tubercule  d’où  fortent  les  feuilles,  fur  un  pédicule 
très-court,  rougeâtre,  velu.  Elles  font  pendantes, 
faites  en  rofe,  composes  de  cinq  pétales  placées  en 
rond , d un  verd  blanchâtre  ; leur  calice  eft  d’une  feu- 
le ptece,  en  forme  de  badin,  partagé  en  cinq  feg- 
mens  rouges  des  deux  côtés , réfléchis  en-dehors; 
clics  ont  cinq  etamines , & un  piftil  verdâtre , garni 
a fa  partie  intérieure  d’un  duvet  blanc. 

La  partie  poftéricure  du  calice  eft  comme  fphéri- 
que,  elle  fe  change  en  une  baie  fphérique  ou  ovalai- 
re, quelquefois  velue,  le  plus  fouvent  lifte,  molle 
p eine  de' foc,  marquée  d’un  nombril,  diflinguépar 
pluiieurs  lignes  qui  s’étendent  depuis  le  pédicule  juf- 
qu  au  nombril , & qui  font  comme  autant  de  méri- 
diens. Cette  baie  eft  de  couleur  verte,  dans  le  com- 
mencement acide  & auftere  au  goût,  jaunâtre  quand 
elle  eft  mûre,  d’une  faveur  douce  & vineufe,  rem- 
plie de  pluiieurs  petites  graines  blanchâtres.  ’ 

Cet  arbriffeau  vient  de  lui-même  en  France , pref- 
que  par-tout , & n’eft  pas  moins  fréquent  en  Allema- 
gne «c  en  Angleterre.  Mais  on  le  cultive  dans  ce  der- 
nier pays,  de  même  qu’en  Hollande,  oh  fes  feuilles 
& (es  baies  deviennent  plus  grandes.  Alors  on  l’ap- 
pelle groseillier  épineux  cultivé.  Les  Botaniftes  l’ont 
nomme  groffularia  fpinofa  fttiva , C.  B.  P.  qii.  J.  R. 
H-  Sgg.  grojfularia  majore  fruclu , Cluf.  Hifl.  iao.' 
ma  crifpa  fruclu  cerafi  magnitudint.  Gefn.  h on. 

On  ne  fait  ufage  que  des  fruits  du  grofeilliir-ipineux 
foit  fauvage , (oit  cultivé.  On  les  mange  verds  où 
murs.  Dans  leur  maturité  ils  ont  une  faveur  un  peu 
douce,  mais  fade.  Quand  ils  font  verds,  ils  font  aci- 
des, aufteres , rafraîchiffans,  & aftringens.  On  s’en 
fort  quelquefois  à la  placede  verjus  ; ils  font  agréables 
aux  perfonnes  qui  ont  du  dégoût  pour  toutes  lortes 
de  nourriture  alkaline,  & alors  ilsappaifent  les  nau- 
fees  & les  maux  de  cœur  qui  proviennent  d’une  bile 
prédominante  ; mais  fl  l’on  en  abufe,  ils  font  flatll- 
lenteux,  8e  nuifent  aux  cftomacs  foibles, 

Il  s’en  confomme  une  grande  quantité  en  Hollan- 
de & en  Angleterre  ; & on  ne  voit  à Londres  pen- 
dant la  faifon  de  ces  fruits  dans  les  boutiques  de  pâ- 
tiffier , que  des  goofeberries-pyes  ; il  faut  convenir  que 
ce  fruit  eft  utile  pour  tempérer  l’acrimonie  muriati- 
que 5c  alkaline  de  la  nourriture  angloife.  En  France 
il  n’y  a que  les  enfans,  les  femmeletes,  ou  les  gens 
de  la  campagne  qui  en  mangent.  Ce  fruit  étant  mou 
dans  fa  maturité  avec  une  douceur  fade,  fe  corrompt 
promptement  dans  l’eftomac , 6e  n’eft  plus  aftnnnent 
comme  quand  il  eft  verd.  On  n’en  ufe  guère  en  Mé- 
decine, excepté  quelquefois  dans  les  tifannes,  pour 
rafraîchir  & ranimer  le  ton  des  fibres  du  ventricule. 

Les  Anglois,  au  rapport  de  Ray,  font  du  vin  des 
fruits  mûrs  du  grofeillier  épineux.  Ils  les  mettent  dans 
un  tonneau  , 6c  répandent  de  l’eau  bouillante  deflus  ■ 
ils  bouchent  bien  le  tonneau,  8r  le  laiffent  dans  uù 
lieu  tempéré  pendant  trois  ou  quatre  femaines,  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  foit  imprégnée  du  lue  6c  de 
l’efprit  de  ces  fruits , qui  relient  inlipides.  Enfuice  on 
verle  cette  liqueur  dans  des  bouteilles  : on  y jette  du 
fucre,  on  les  bouche  bien,  & on  les  laiffe  jufqu’à  ce 
que  ta  liqueur  mêlée  intimement  avec  le  fucre  par 
la  fermentation  , fe  foit  changée  en  une  liqueur  pé- 
nétrante,  & aflez  femblable  à du  vin. 

Miller  compte  neuf  elpeces  de  grofeilliers-épineux 
cultivés  en  Angletetre,  auxquels  il  faut  ajouter  le 
grojcillter -épineux  de  Chimérique  que  nous  nous  con- 
tenterons  de  décrire. 

Ses  tiges  font  jaunes,  rondes,  deux  fois  grofles 
comme  le  pouce  , & hérifîées  de  petites  étoiles  pi- 
quantes , û près  les  unes  des  autres,  qu’il  eft  prelciue 
impolîlble  de  les  prendre  fans  fe  bleftér.  Ses  feuilles 
font  petites,  delà  largeur  de  la  filaria,  mais  un  peu 
plus  longues,  & de  deux  fois  plus  épaiffes.  Au  haut 
de  fes  tiges  croiffent  des  bouquets  de  fleurs  blanches 
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comme  neige,  toutes  femblablesaux  tofes  de  Guet. 
< re.  A leur  chute  fuccedent  des  fruits  gros  comme 
des  ceufs  de  pigeon  de  couleur  jaune  quand  ils  (ont 
bien  murs.  II  fort  de  1 ecorce  du  fruit  cinq  ou  fix  pe- 
tites feuilles  pointues  6c  fort  étroites.  Le  dedans  du 
frmt  eft  aftez  temblablc  à celui  des  grofeilles,  mais 
cl  un  mauvais  goût. 

Les  botaniftes  qui  ont  nommé  le  grofeillier  épineux 
Uv“  CTlfPa  fi’jfplefi  acino,  l’ont  fort  bien  défigné  " “ 
parce  que  Ion  fruit  reftemble  au  raifin,  6c  qu’il  eft 
velu;  i°.  parce  que  ce  fruit  vient  en  grains  ou  baies 
feparees,  & non  pas  en  grappe,  Pourlcnom  thgrof 

fÏZ‘,êl  ’ T-  TT  °!'igine  1 ceIle 

a eutegwjfa,  de  fil  peau  greffe  ou  épaifle , eft  aufli 
pitoyable  que  barbare.  (Z>. 

Groseillier-épineux,  (jardi n.)  cet  arbriffeau 
cultive  (e  met  ordinairement  en  France  dans  un  lieu 
écarté  diyardm.  Il  n’eft  point  d’une  nature  dé.icate 
& pourvu  quon  l’entretienne  de  tems  eu  tems  par 
un  labour  il  vient  egalement  bien  dans  toute  forte 
de  terre.  Les  labours  lui  font  néceffaires,  parce  que 
portant  focceftivement  une  nouvelle  nourriture  à 
leurs  racines,  ils  procurent  un  fruit  plus  beau,  plus 
gros , 8c  d un  meilleur  goût.  Tous  les  grojeiUiers-épi- 
neux  chargent  extrêmement,  6c  quoique  leur  bois 
foit  d un  geme  affez  retenu,  pour  peu  qu’il  s’échappe, 
on  prend  foin  de  I arrêter  avec  des  cileaux.  Ils  rap! 
porrent  beaucoup,  & produifent  autour  de  leurs 
vieux  pies  un  grand  nombre  de  rejetions  enracinés 
qui  fervent  à les  multiplier  ; outre  que  les  branches* 
& particulièrement  les  jeunes  prennent  de  bouture! 
On  les  plante  en  rigole  ainf.  qu’on  fait  une  haie  vive, 
au  mois  de  Septembre  ou  de  Mars,  6c  on  les  efpace 
de  fix  a huit  pies  ; c eft  à-peu-près-là  toute  la  façon 
que  nous  y employons  dans  ce  royaume 

Mais  comme  les  Anglois  font  une  confommation 
prodigieufe  des  baies  de  cet  arburte , les  jardiniers  de 
Londres  pour  pourvoir  à cette  confommation  6 c 
profiter  en  meme  tems  de  leur  terrein,  qui  eft  1res- 

Su  eru  riàlïenf  leurs  Srofeill'lers-épineux  après  la  Saint- 
Michel,  bechent  la  terre  qui  eft  entre  chaque  arbrif- 
(eau , & y plantent  tels  légumes  que  le  débit  en  foit 
fait  an  pnntems:  faifon  oû  leurs  grofeilliers-épineux 
commencent  à pouffer.  Au  moyen  de  cette  méthode 
ingemeufe  , qu  on  peut  appliquer  à d’autres  points 
d Agriculture  dans  tous  les  lieux  où  le  terrein  eft  pré- 
cieux 6c  borne  , ils  ne  portent  aucun  préjudice  k leurs 
autres  arbres,  & ils  le  fervent  même  de  cette  ref- 
lource  pour  meure  à l’abri  du  grand  froid  des  légu- 
mes qui  périraient  ailleurs , 6c  dont  iis  tirent  en  Su- 
tre  un  profit  confidérable.  (Z>.  /.) 

Groseillier,  ou  Groseillier  a grappes: 
{botanique.)  en  anglois  the  curram-tree,  St  par  les 
Botaniftes  , ribes  , ou  ribes  vulgaris  non  fpinofa. 

Voici  les  caraaeres  : c’eft  un  arbriffeau  ians  pi- 
quans,  à larges  feuilles;  Ion  pédicule  fe  termine  par 
un  ovaire  couronné  d’un  calice  divifé  en  cinq  feg- 
mens;  la  fleur  eft  pentapétale,  6c  eft  garnie  de  cinq 
etamines  ; l’ovaire  donne  un  tuyau  qui  forme  un 
(mit  long  en  ombilic  figuré  en  grappes,  & plein  de 
petits  pépins. 

On  compte  plufieurs  efpeces  d egrofeilliers  à grappes, 
dont  la  plus  commune  qu’il  fuffira  de  décrire  dans 
cet  ouvrage,  eft  le  ribes  vulgaris  acidus , ruber , de  J 
Bauhin,  Boerhaave,  Gérard , Ray , Parkinlbn,  &c\ 

Il  a les  racines  branchues,  fibreufes,  & aftringen- 
tes;  fes  tiges  ou  verges  font  nombreufes,  pliantes, 

& flexibles , hautes  de  deux  ou  de  trois  coudées , cou- 
vertes d une  ecorce  brune  ou  cendrée;  leur  bois  eft 
verd,  & renferme  beaucoup  de  mobile;  l'es  feuilles 
font  femblables  à celles  de  la  vigne,  mais  beaucoup 
plus  petites,  molles  ,finuées,  d’un  goût  acerbe  , d’un 
verd  fonce  en-defîus , liftes , blanchâtres , 6c  couver- 
tes en-deffous  de  duvet  ; fes  fleurs  font  par  grappes  , 
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difpofées  enrofe,  compofées  de  cinq  pétales  purpu- 
rin en  maniéré  de  cœur.  Elles  naiffent  des  crenelu- 
res  du  calice,  qui  eft  en  torme  de  baflin  découpé  en 
cinq  fegmens,  dont  la  partie  pofteneure  fe  change 
en  une  baie  ou  grain  verd  d abord  , rouge  ou  blanc 
quand  ,1  eft  mûr  , large  de  deux  lignes,  pher.que  . 
?èmpli  (l'un  fuc  acide , agréable , & de  pluf.eurs  pe 
îites  femences. 

Cet  arbrifleau  vient  en  France,  par  exemple, 
dans  les  forêts  des  Alpes  & des  Pyrenees.  On  le  cul- 
tive communément  dans  les  ]ard.ns  & dans  les  vcr- 
oers.  11  fleurit  en  Avril  & Mai  ; Ion  fruit  eft  mur  en 
Juin  & Juillet.  On  le  mange  & on  s’en  fert  en  Mede 
cine.  Voye^  Groseilille.  ( D . ./.) 

Groseillier  , ribes,  (Agric.  Jard.)i\  reuffit  mieux 
de  bouture  que  de  plan;  mais  quand  il  a bien  repris, 
il  ne  faut  pas  couper  le  bout  des  branches,  ni  les  ar- 
rêter à-moins  que  ces  branches  ne  nuifent.  On  peut 
ailément  multiplier  les  grofeilliers  o n plantant  leurs 
rejetions  en  Oaobre,  en  les  arrolant  dans  la  feche- 
reffe  & en  les  garantiflant  des  mauvailes  hernes. 

La  terre  fablonneufe  eft  celle  de  toutes  qui  leur  con 
vient  le  mieux  ; St  pour  que  les  grofüUa  deviennent 
telles , il  eft  bon  d’amender  & de  labourer  le  terrein: 
enftiite  il  fera  néceffaire  de  renouveller  cet  arbnlte 
tous  les  dix  ans , parce  qu’au  bout  de  ce  terme  il  ne 
donne  que  des  petits  fruits , & ne  fiut  plus  de  beau 

On  plante  communément  ces  arbriffeaux  à l om- 
bre d’autres  arbres  : cependant  dans  nos  climats  tem 
pérés  le  fruit  eft  tout  autrement  meilleur , quand  on 
les  ex’pofe  en  plein  air:  méthode  qui  fe  pratique  en 
Hollande,  le  pays  de  l’Europe  où  1 on  entend  le 
mieux  la  culture  du  grofeiUier,  & où  1 on  en  voit  da- 
vantage; c’eft-là  qu’on  les  diverfifie  de  toutes  ma- 
niérés ■ on  les  met  en  buiffon  , on  les  tient  en  arbnf- 
feaux  auxquels  on  donne  un  à deux  piés  de  tige  ; on 
les  attache  à des  échalas,  on  les  range  par  allées, 
on  les  éleve  en  efpaliers  contre  des  murs  ou  pahfla- 
des  à ftx  ou  fept  piés  de  hauteur , & finalement  on 
en  tait  des  contr’efpaiiers  ; à tous  ces  égards  ils  of- 
frent une  charmante  perfpeûive  dans  la  talion,  5c 
fournifl'ent  en  abondance  un  fruit  recherche  par  la 
beauté  , fa  groffeur , fa  qualité , & Ion  éclat. 

Pour  mettre  en  buiffon  les  grofeilhers  avec  profit , 
il  faut  les  planter  à une  diftance  convenable  les  uns 
des  autres , 8c  leur  donner  deux  ou  trois  labours  tous 

^Leg'ro/eiUier  en  buiffon  demande  une  forme  ronde 
8c  bien  évuidée  dans  le  dedans  ; fa  tige  doit  etre  touf- 
fue par  le  bas , plus  ou  moins  groffe  , & les  branches 
doivent  tenir  du  pié  pour  former  le  corps  de  ce  bml- 
fon  On  ne  les  taille  point  les  deux  premières  années, 
afin  de  conferver  le  jeune  bois  qui  donne  du  fruit  , 
maison  ne  négligera  pas  de  les  tailler  les  années  bu- 
vantes : car  autrement  par  la  confufion  des  branches 
qui  pafferoient , le grofeiUier ne  ferait  plus  agréable  à 
la  vue,  ne  jouirent  plus  des  rayons  du  foleil,  & ne 
produirait  plus  d’auffi  beaux  fruits. 

Les  grofcdlicrs plantés  en  alignement  par  rangées, 
requièrent  quatre  piés  d’efpace  d’un  rang  à 1 autre , 
8c  environ  dix  piés  entre  chaque  grofeiUier  Xi  d.ftan- 
ce  qu’ils  doivent  avoir  en  efpaliers  fera  de  huit  pies , 
afin  que  leurs  branches  pu.flent  être  traînées  horflon- 
talement , ce  qui  contribue  beaucoup  à améliorer 
leurs  fruflifications.  Ceux  qu  on  plante  contre  des 
- murs  ou  des  paliffades,  font  plus  précoces  qu  en  plein 

vent , & en  outre  donnent  leurs  fruits  murs  quinze 
jours  plûiût  ou  plus  tard,  fuivant  leur  expofition  au 
midi  ou  au  nord.  . , 

La  bonne  maniéré  de  tailler  les  grofedjicrs,  en  de 
couper  les  branches  fort  courtes,  afin  d avoir  1 an- 
née iuivantc  un  fruit  gros , nourri , & moins  lujet  a 
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couler  ; mais  comme  ce  fruit  eft  produit  fur  les  petits 
nœuds  qui  fortent  du  vieux  bois,  il  faut  conferver 
ces  nœuds,  & racourcir  les  jeunes  rejettons  à pro- 
portion de  leur  force;  il  eft  donc  très-eflentiel  en 
taillant  le  grofeiUier , de  ne  point  toucher  a ces  nœuds 
pour  les  rendre  unis.  f . 

Les  grofed/îers  ne  tirent  pas  feulement  leur  mente 
de  donner  du  fruit  promptement , mais  encore  de 
produire  un  fruit  durable , & qu’on  peut  manger  jus- 
qu'aux gelées,  en  mettant  des  plans  de  grofeiUier  sJl 
l’ombre  entre  deux  buiffons  allez  grands  pour  qu’ils 
foient  moins  frappés  du  foleil.  Si  l’ombrage  de  ces 
huilions  ne  Suffit  pas,  on  peut  empailler  les  grofcdlicrs, 
par  ce  moyen  conferver  les  groleilles  tort  avant 
dans  la  faifon.  Quant  aux  fourmis  , qui  font  les  en- 
nemis de  cet  arbufte,  il  faut  tacher  de  les  détruire 
avec  de  l’eau  bouillante,  ou  par  quelqu’un  des  arti- 
fices indiqués  au  mot  Fourmilière.  (D. ./.) 
Groseillier  noir,  (Mat.  med.)  voyc ^ Cassis. 
GROSSA,  Isola  , ( Géog.  ) île  de  la  Dahnatie 
dans  le  goiphe  de  Vernie  au  comte  de  Zara  , d envi- 
ron  20  lieues  de  circuit.  Llle  appartient  aux  Véni- 
tiens. Long.  32d.3J/*  G".  latit.  44^.4'.  26".  (D.  J.) 

GROSSEN  , (Géog.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
Siléfie , avec  titre  de  duché.  Elle  eft  au  confluent  du 
Bober  & de  Loder  , à 16  lieues  N.  O.  de  Glogaw  , 

10  S.  E.  de  Francfort  fur  l’Oder.  Long.  32.  58.  latit. 
62.  2.  (D.  J . ) 

GROSSE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  une  expédition 
d’un  afre  public  , comme  d’un  contrat , d’une  re- 
quête, d’une  fentence  ou  arrêt.  Dans  les  contrats,  in- 
ventaires, procès-verbaux  & jugemens,  la  grojje 
eft  la  première  expédition  tirée  fur  la^minute  qui  eft 
l’original  ; au  contraire  pour  les  requêtes,  inventai- 
res de  produaion,  & autres  écritures,  la  grofjc  eft 
l’original , ôc  la  copie  eft  ordinairement  plus  mi- 
nutée. . 

On  appelle  groft  ces  fortes  d expéditions,  parce 
qu’elles  Vont  ordinairement  écrites  en  plus  gros  ca- 
raaeres  que  la  minute  ou  copie.  Voyc { « caraclcrt 
dans  Us  Planches  de  P écrivain. 

En  fait  de  contrats  & de  jugemens  on  n appelle 
groffe  que  la  première  expédition  qui  eft  en  forme 
exécutoire.  . 

Dans  un  ordre  il  faut  rapporter  la  premier  e groj/c 
de  l’obligation  dont  on  demande  le  payement  , fi  la 
première  eft  perdue  on  en  peut  faire  lever  une  fé- 
condé , en  le  faifant  ordonner  avec  les  parties  înte- 
reffées  ; mais  en  ce  cas  on  n’eft  colloqué  que  du  jour 
de  la  fécondé  grofe  , parce  que  l’on  préfume  que  la 
première  pourroit  être  quitancée  : au  parlement  de 
Normandie  , le  créancier  ne  laiffe  pas  d’etre  collo- 
qué du  jour  de  l’obligation.  Voyei  l’art,  lie),  du  re- 
glement de  1660.  A . 

Dans  quelques  pays  on  ne  connoit  point  de  forme 
particulière  pour  les  groffes  des  contrats  & fenten- 
ces  • on  dit  première  & Jeconde  expédition.  ( A ) 
Grosse  , ( Commette.  ) c’eft  un  compte  de  douze 
douzaines , c’eft-à-dire  de  douze  fois  douze , qui  font 
cent  quarante-quatre  , une  demi- groffe  eft  tix  dou- 
zaines ou  la  moitié  d’une  grofe. 

Il  y a quantité  de  marchandifes  que  les  marchands 
greffiers  manufaSuriers  & ouvriers  vendent  à la 
grotTc,  comme  les  boutons  de  foie,  fil  & P°il,  les 
couteaux  de  table , & ceux  à reffort , les  cifeaux  à 
lingeres&  à tailleurs,  les  limes,  les  vrilles  , les ecn- 
tolres , les  peignes , dez  à coudre  , & plufieurs  au- 
tres ouvrages  de  quincaillerie  & de  mercerie : : com- 
me auffi  le  fil  à marquer , les  rubans  de  fil , 6c.  Dt- 
clionn.  du  Comm.  & de  Trévoux.  ( O ) 

GROSSE-AVANTURE  , f.  f.  ( Jurifprud .)  qu’on 
appelle  auffi  contrat  à la  groffe , ou  contrat  a retour  de 
voyage,  &que  les  Jurifconlultes appellent  trajeZlteta 
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pecunia , eft  un  prêt  que  l’on  fait  d’une  fomme  d’ar- 
gent à gros  intérêt,  comme  au  denier  quatre,  cinq, 
lix , ou  autres  qui  excede  le  taux  de  l’ordonnance , 
à quelqu’un  qui  va  trafiquer  au-delà  des  mers , à 
condition  que  fi  le  vaifleau  vient  à périr  , la  dette 
fera  perdue. 

Ces  contrats  font  admis  en  France  nonobftant  le 
chapitre  dernier  aux  décrétales  de  ufuris  , dont  la  dé- 
cifion  n’a  point  été  fuivie  par  nos  théologiens.  Ils 
font  a u fil  autorités  par-  i’ordonnance  de  la  Marine , 
hv.  III.  tit.  v.  La  raifion  qui  fait  qu’on  ne  les  regarde 
pas  comme  ufuraires , eft  tant  par  rapport  aux  gains 
confidérables  , que  peut  faire  celui  qui  emprunte 
pour  le  commerce  maritime,  qu’à  caufe  du  rifque 
que  court  le  créancier  de  perdre  fon  argent  : c’eft 
d’ailleurs  une  efpece  de  l'ociété  dans  laquelle  le 
créancier  entre  avec  celyi  auquel  il  prête. 

Les  contrats  à grojje-avanturc  peuvent  être  faits 
devant  notaire  ou  tous  feing-privé. 

L’argent  peut  être  prêté  lur  le  corps  & quille  du 
vaifleau,  fur  agrêts  & apparaux  , armement  & vi- 
éhiailles , conjointement  6c  féparément , & fur  le 
tout  ou  partie  de  fon  chargement  pour  un  voyage 
entier , on  pour  un  rems  limité. 

Il  n’eft  pas  permis  d’emprunter  fur  le  navire  ou 
fur  le  chargement  au-delà  de  leur  valeur , à peine 
d’être  contraint  en  cas  de  fraude  au  payement  des 
fommes  entières,  nonobftant  la  perte  ou  pril'e  du 
vaifleau. 

Il  eft  aufli  défendu  fous  même  peine,  de  prendre 
des  deniers  fur  le  fret  à faire  par  le  vaifleau  &c  fur  le 
profit  efpérédes  marchandées,  même  fur  les  loyers 
des  matelots  , fi  ce  n’eft  en  préfence  & du  confente- 
mentdu  maître,  & au-defl'ous  de  la  moitié  du  loyer. 

On  ne  peut  pareillement  donner  de  l’argent  à la 
grojfe , aux  matelots  fur  leurs  loyers  ou  voyages,  fi- 
non  en  préfence  & duconfentement  du  maître , à pei- 
ne de  confifcation  du  prêt  6c  de  50  liv.  d’amende. 

Les  maîtres  font  refponfables  en  leur  nom  du  total 
des  fommes  prifes  de  leur  confentement  par  les  ma- 
telots fi  elles  excédent  la  moitié  de  leurs  loyers,  & 
ce  nonobftant  la  perte  où  prife  du  vaifleau. 

Le  navire,  fes  agrêts  &c  apparaux,  armement  & 
viâuailles  , même  le  fret , font  affeftés  par  privilège 
au  principal  & intérêt  de  l’argent  prêté  i'ur  le  corps 
& quille  du  vaifleau  pour  les  néceffités  du  voyage , 
& le  chargement  au  payement  des  deniers  pris  pour 
le  faire. 

Ceux  qui  prêteront  à la  grojfe  au  maître  dans  le 
lieu  de  la  demeure  des  propriétaires , fans  leur  con- 
fentement, n’auront  hypotheque  ni  privilège  que  fur 
la  portion  que  le  maître  pourra  avoir  au  vaifleau  & 
au  fret , quoique  les  contrats  fuffent  caufés  pour  ra- 
doub ou  viéluailles  de  bâtiment. 

Mais  les  parts  & portions  des  propriétaires  qui 
auroient  refulé  de  contribuer  pour  mettre  le  bâti- 
ment en  état,  font  afféêtées  aux  deniers  pris  par  les 
maîtres  pour  radoub  & viêhiailles. 

Les  deniers  laiffes  pour  renouvellement  ou  conti- 
nuation , n’entrent  point  en  concurrence  avec  ceux 
qui  font  afruellement  fournis  pour  le  même  voyage. 

Tous  contrats  à la  grojfe  demeurent  nuis  par  la 
perte  entière  des  effets  lur  lefquels  on  a prête , pour- 
vu qu’elle  arrivé  par  cas  fortuit  dans  le  tems  6c  dans 
les  lieux  des  rifques. 

Les  prêteurs  hlagrojje  contribuent  à la  décharge 
des  preneurs  aux  grojjes  avaries,  comme  rachats, 
compofitions,  jets,  mâts  6c  cordages  coupés  pour 
le  falut  commun  du  navire  & des  marchandées , & 
non  aux  Amples  avaries  ou  dommages  particuliers 
qui  leur  pourroient  arriver , s’il  n’y  a convention 
contraire. 

En  cas  de  naufrage  les  contrats  à lagrojje  font  ré- 
duits à la  valeur  des  effets  fauves. 
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lorfqu’il  y a contrat  à U grojji  , & afffirance  fur 
un  meme  chargement , le  donneur  à U grojfi  eft  „ri!. 
féré  aux  afîureurs  fur  les  effets  fauves  du  naufra-e 
pour  fon  capital  feulement.  0 

II  y a encore  plufieurs  réglés  pour  ces  contrats, 
que  l’on  peur  voir  dans  l’ordonnance.  Voye[  auffi  il 
loi  4.f.  de nautico  ftznore , & la  loi  / . cod.  eodem.  (A) 

GROSSESSE  , 1.  t.  Ç Econom.  anim.  Aledec.  ) c’elt 
e terme  ordinaire  que  l’on  employé  pour  défigner 
1 état  d’une  femme  enceinte,  c’eft-à-dire  d’une  fem- 
me dans  laquelle  s’eft  opérée  l’ouvrage  de  la  con- 
ception , pour  la  produftion  d’un  homme  , mâle  ou 
femelle,  quelquefois  de  deux  , rarement  d’un  plus 
grand  nombre.  r 

On  entend  aufli  par  le  terme  àegrofcJJ'c  , le  tems 
pendant  lequel  une  femme  qui  a conçu , porte  dans 
ion 1 lcin  l’effet  de  l’aâe  de  la  génération , le  fruit  de 
la  fécondation  ; depuis  le  moment  où  la  faculté  pro- 
lifique a été  réduite  en  afte,  &où  toutes  les  condi- 
tions requifes  de  la  part  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe 
concourent  dans  la  femme,  & commencent  à y jet- 
ter  les  fondemens  du  foetus  , julqu’à  fa  l'ortie. 

11  fu Ait  pour  caraûérifer  la  grojfctfc,  que  ce  qui  eft 
engendré  prenne  accroiffement  ou  Voit  préfume  pou- 
voir le  prendre  ( dans  les  parties  qui  font  fufeepti- 
bles  de  le  contenir,  mais  ordinairement  dans  la  ma- 
trice , rarement  dans  les  trompes , & hors  des  parties 
de  la  génération),  au  point  de  procurer  au  bas-ven- 
tre une  augmentatien  de  volume,  de  le  rendre  plus 
renflé,  plus  gros,  qu’il  n’eft  ordinairement.  Ainfi  il 
n y a pas  moins  grojfcjjc , foit  que  le  germe  refte  par- 
fait, ou  qu’il  devienne  imparfait  dans  fa  formation, 
dans  fon  développement , 6c  dans  celui  de  fes  en- 
veloppes : les  cas  où  il  ne  fe  forme  que  des  mon- 
ftres , des  moles , de  faux-germes , qui  prennent  néan- 
moins un  certain  accroiffement  , conftituent  tou- 
jours de  vraies  grojfejfes. 

L’état  où  les  germes  reftent  enfermés , fe  nour- 
riffeiu  & croiffent  dans  le  fein  des  femelles  de  tous 
les  animaux  vivipares  , comme  dans  I’efpecc  humai- 
ne, a beaucoup  de  rapport  avec  l’incubation  des 
ovipares;  il  peut  être  regardé  lui-même  comme  une 
véritable  incubation  qui  fe  fait  au-dedans  du  corps 
des  femelles  pour  la  même  fin  que  celle  des  ovipa- 
res fe  fait  au-dehors.  Le  fœtus  humain  , comme 
celui  de  tous  les  vivipares  , prend  fon  accroiffement 
dans  le  ventre  de  fa  mere  pour  acquérir  des  forces 
qui  lui  donnent  le  moyen  d’en  fortir  , 6c  de  pouvoir 
fublifter  hors  d’elle , d’une  maniéré  convenable  aux 
dépositions  qu’il  a acquées  ; de  même  que  le  poulet 
couvé  dans  l’œuf,  s’y  nourrit  & y groftit , jtéqu’à  ce 
qu’il  foit  allez  fort  pour  en  fortir  6c  pour  travailler 
ultérieurement  à fa  nourriture  & à fon  accroiffe- 
ment d’une  maniéré  proportionnée  à fes  forces. 
Voyt 1 Génération  , Fœtus  , Incubation. 

^ L’expofition  de  ce  qui  fe  paffe  pendant  la  grojfefe , 
n’étant  donc  que  l’hiftoire  de  la  formation  du  fœtus 
humain  , de  fon  développement , de  la  maniéré  par- 
ticulière dont  il  vit , dont  il  fe  nourrit,  dont  il  croît 
dans  le  ventre  de  fa  mere  , &dontfe  font  toutes  ces 
différentes  opérations  de  la  nature  à l’égard  de  l’un  6c 
de  l’autre  ; c’eft  proprement  l’hiftoire  du  fœtus  mê- 
me qu’il  s’agiroit  de  placer  ici , fi  elle  ne  fe  trouvoit 
pas  iuffif animent  détaillée  en  l'on  lieu.  Poyci  Fœ- 
tus. Ainfi  il  ne  refte  à traiter  dans  cet  article  , que 
des  généralités  de  la  grojfcjfe  , 6c  de  ce  qui  y eft  rela- 
tif ; lavoir,  des  fignes  qui  l’annoncent,  de  la  durée, 
des  caufes  qui  en  déterminent  les  différens  termes 
naturels  & contre-nature;  & eniuite  du  régime  qu’il 
convient  aux  femmes  d’obferver  pendant  la  grojjejje , 
des  maladies  qui  dépendent  de  cct  état  & de  la 
cure  particulière  dont  elles  font  fufceptibles.  Cela 
pôle,  entrons  en  matière,  fuivant  1 ordre  qui  vient 
d’être  établi. 
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Des  Jègnes  de  la  grojjcfe.  Quelques  auteurs , dit  M.  | 
de  Buffon  dans  Ion  hijloire  naturelle,  tom.  IV.  en  trai-  I 
tant  de  l’homme  ; quelques  auteurs  ont  indique  deux 
fignes  pour  reconnoître  fi  une  femme  a conçu.  Le 
premier  elt  un  faififfement  ou  une  forte  d’ébranle- 
ment quelle  reffent  dans  tout  le  corps  au  moment 
<le  la  conception,  & qui  dure  même  pendant  quel- 
ques jours.  Le  fécond  eil  pris  de  l’orifice  de  ,1a  ma- 
trice , qu’ils  aiïùrent  être  entièrement  fermé  après 
la  conception.  Mais  ces  lignes  font  au-moins  bien 
équivoques  , s’ils  ne  font  pas  imaginaires. 

Le  faififlément  qui  arrive  au  moment  de  la  con- 
ception elt  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  : 
liquidb  confiât  carum  rerum  peritis , quod  mulier , ubi 
conapityjlaùm  inliorrefcit  ac  dendbus Jlridet , & art'vcu- 
lum  uliquumque  corpus  convulfio  prehendit:  c’elt  donc 
une  forte  de  friffon  que  les  femmes  refî'entent  dans 
tout  le  corps  au  moment  de  la  conception  , félon 
Hippocrate  ; & le  friffon  l'eroit  allez  fort  pour  faire 
choquer  les  dents  les  unes  contre  les  autres , comme 
dans  la  fievre.  Galien  explique  ce  l'ymptome  par  un 
mouvement  de  contraélion  ou  de  relferrement  dans 
la  matrice  ; & il  ajoute  que  des  femmes  lui  ont  dit 
qu’elles  avoient  eu  cette  ienfation  au  moment  qu’- 
elles avoient  conçu.  D’autres  auteurs  l’expriment 
par  un  fentiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout  le 
corps , & ils  employent  aufli  les  mots  d’horror  6c 
d’horripilatio.  La  plupart  établifTent  ce  fait , comme 
Galien  , fur  le  rapport  de  plnfieurs  femmes.  Ce 
fymptome  l'eroit  donc  un  effet  de  la  contrattion  de 
la  matrice  qui  fe  refi'erreroit  au  moment-  de  la  con- 
ception, 6c  qui  fermeroit  par  ce  moyen  fon  orifice, 
comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par  ces  mots,  quœ  m 
Utero  gerunt , harurn  os  uteri  claufum  ejl  ; ou , félon  un 
autre  traducteur,  qucecuniquc  funt  gravide , illis  os  ute- 
ri connivtt.  Cependant  les  l'entimens  font  partagés 
fur  les  changemensqui  arrivent  à l’orifice  interne  de 
la  matrice  après  la  conception  : les  uns  foûtiennent 
que  les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent,  de  façon 
qu'il  ne  relie  aucun  elpace  vuide  entre  eux  ; 6c  c’eft 
dans  ce  fens  qu’ils  interprètent  Hipppcrate:  d’autres 
prétendent  que  ces  bords  ne  font  exactement  rap- 
prochés qu’après  les  deux  premiers  mois  de  la  grof- 
J'ejje ; mais  ils  conviennent  qu’immédiatement  après 
la  conception  l’orifice  ell  fermé  par  l’adhérence  d’u- 
ne humeur  glutineufe  ; 6c  ils  ajoutent  que  la  matrice 
qui  hors  delà  grojjetfc  pourroit  recevoir  par  fon  ori- 
fice un  corps  de  la  groffeur  d’un  pois,  n’a  plus  d’ou- 
verture fenlible  après  la  conception  ; 6c  que  cette 
différence  ell  li  marquée , qu’une  lage  femme  habile 
peut  la  reconnoître.  Cela  fuppofé , on  pourroit  donc 
ccnllater  l’état  de  la  grojfejje  dans  les  premiers  jours. 
Ceux  qui  font  oppofés  à ce  fentiment , dilent  que  fi 
l’orifice  de  la  matrice  étoit  fermé  après  la  concep- 
tion , il  feroit  impolfible  qu’il  y eût  de  luperfétation. 
On  peut  répondre  à cette  obje&ion  , qu’il  ell  très- 
polfible  que  la  liqueur  féminale  pénétré  à - travers 
les  membranes  de  la  matrice  ; que  même  la  matrice 
peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation , dans  certaines 
circonllances , & que  d’ailleurs  les  fuperfétations 
arrivent  ft  rarement,  qu’elles  ne  peuvent  taire  qu’- 
une legere  exception  à la  réglé  générale.  D’autres 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arrive- 
roit  à l’orifice  de  la  matrice , ne  pourroit  être  mar- 
qué que  dans  les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des 
enfans  au  monde,  ôc  non  pas  dans  celles  qui  au- 
roient conçu  pour  la  première  fois  : il  ell  à croire  que 
dans  celles-ci  la  différence  doit  être  moins  fenûbie  ; 
mais  quelque  grande  qu’elle  puiffe  être,  en  doit -on 
conclure  que  ce  figne  ell  réel  6c  certain?  Ne  faut-il 
pas  du  - moins  avoiier  qu’il  n’ell  pas  alfez  évident  ? 
L’étude  de  l’anatomie  & de  l’expérience  ne  don- 
'r.  jnt  fur  ce  fujet  que  des  connoiffances  générales , 
qui  font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette 
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nature.  Il  en  ell  de  même  du  faifilfemcnt  ou  du  froid 
convulfif,  que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  ref- 
fenti  au  moment  de  la  conception.  Comme  la  plû- 
part  des  femmes  n’éprouvent  pas  le  même  fympto- 
me , que  d’autres  affûrent  au  contraire  avoir  relTenti 
une  ardeur  brûlante , caufée  par  la  chaleur  de  la  li- 
queur féminale  du  mâle , 6c  que  le  plus  grand  nom- 
bre avoue  n'avoir  rien  fenti  de  tout  cela , on  doit  en 
conclure  que  ces  fignes  font  très-équivoques,  & que 
lorfqu’ils  arrivent  c’ell  peut-être  moins  un  effet  de 
la  conception  , que  d’autres  caufes  qui  paroiffent 
plus  probables. 

A ce  qui  vient  d’être  dit  des  fignes  de  la  grojfejje  , 

M.  de  Buffon  ajoûte  un  fait  qui  prouve  que  l’orifice 
de  la  matrice  ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après 
la  conception,  ou  bien  que  s’il  fe  ferme , la  liqueur 
féminale  du  mâle  ne  laiffe  pas  de  pouvoir  entrer  dans 
la  matrice,  en  pénétrant  à-travers  le  tiffu  de  ce  vif- 
cère.  Une  femme  de  Charles -Town , dans  la  Caro- 
line méridionale  , accoucha  en  1714  de  deux  ju- 
meaux, qui  vinrent  au  monde  tout- de-fuite  l’un 
après  l’autre;  il  fe  trouva  que  l’un  étoit  un  enfant 
negre , & l’autre  un  enfant  blanc  ; ce  qui  furprit 
beaucoup  les  afiillans.  Ce  témoignage  évident  de 
l’infidélité  de  cette  femme  à l’égard  de  fon  mari , la 
força  d’avoiier  qu’un  negre  qui  la  fervoit  étoit  en- 
tré dans  fa  chambre  un  jour  que  fon  mari  venoit  de 
la  laiffer  dans  fon  lit  ; & elle  ajouta  pour  s’exeufer  , 
que  ce  negre  l’avoit  menacée  de  la  tuer,  6c  qu’elle 
avoit  été  contrainte  de  le  fatisfaire.  V.oye^  Lectures 
on  mufcular  motion  , by  M.  Parlons.  London , t y qà  , 
pag.  yc).  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  aùffi  cjue  la  con- 
ception de  deux  ou  de  plufieurs  jumeaux  ne  fe  fait 
pas  toûjours  en  même  tems?  Voyeq_  Superféta- 
tion. 

La  grojjefle , continue  M.  de  Buffon , a encore  un 
grand  nombre  de  fymptomes  équivoques , auxquels 
on  prétend  communément  la  reconnoître  dans  les 
premiers  mois;  favoir  une  douleur  legere  dans  la 
région  de  la  matrice  6c  dans  les  lombes  ; un  engour- 
diffement  dans  tout  le  corps,  & un  affoupiffemenfi 
continuel  ; une  mélancolie  qui  rend  les  femmes 
trilles  6c  capricieufes  ; des  douleurs  de  dents , le  mai 
de  tête , des  vertiges  qui  offufquent  la  vue , le  retré- 
cifièment  des  prunelles,  les  yeux  jaunes  6c  injeélés, 
les  paupières  affaifl'ées , la  pâleur  6c  les  taches  du  vi- 
fage , le  goût  dépravé , le  dégoût , les  vomlffemens, 
les  crachemens  , les  fymptomes  hyftériques  , les 
fleurs  blanches , la  ceffation  de  l’écoulement  pério- 
dique , ou  fon  changement  en  hémorrhagie , la  fe* 
crétion  du  lait  dans  les  mammelles,  &c.  L’on  pour- 
roit encore  rapporter  plufieurs  autres  fymptomes, 
qui  ont  été  indiqués  comme  des  fignes  de  la  grojfej'- 
Je , mais  qui  ne  font  fouvent  que  les  effets  de  quel- 
ques maladies  particulières  ; il  n’y  a que  les  mouve- 
mens  du  fœtus , devenu  affez  fort  environ  le  quatriè- 
me mois,  pour  les  rendre  l'enlibles  au  toucher  fur  le 
ventre,  qui  puiffe  affûrer  l’état  de  la  grnflejft , 6c  qui 
en  foient  par  conféquent  le  figne  le  moins  équivo- 
que, fi  on  les  diftingue  bien  des  remuemens  d’entrail- 
les : on  peut  même  dire  qu’ils  font  un  figne  certain  , 
lorfqu’ils  font  joints  à la  dureté , à l’enflure  particu- 
lière de  l’hypogaffre,dans  un  fujet  qui  jouit  d’ailleurs 
d’une  bonne  fanté;  les  fymptames*  ci-devant  men- 
tionnés ceffant  ordinairement  vers  ce  tems-là , lorf-* 
qu’ils  font  l’effet  de  la  grojfeffe. 

On  feroit  obligé  d’entrer  dans  un  trop  grand  de- 
tail, li  l’on  vouloit  confidérer  chacun  de  ces  lympto- 
mes  6c  en  rechercher  la  caufe  : pourroit-on  même  le 
faire  d’une  maniéré  avantageufe,  puifqu  il  n y en  a 
pas  un  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d’obferva- 
tions  bien  faites  ? Il  en  ell  ici  comme  d’une  infinité- 
d’autres  fujets  de  phyfiologie  6c  d’économie  anima- 
le ; à l’exception  d’up  petit  nombre  d’hommes  rares , 

qui 
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\fuï  ont  répandu  de  la  lumière  fur  quelques  points 
particuliers  de  ces  fcicnces  ; la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  les  ont  traités  d’une  maniéré  fi  va- 
gue, & ies  ont  expliqués  par  des  rapports  fi  éloignés 
4k  par  des  hypothefes  fi  faufles , qu’il  auroit  mieux 
valu  n’en  rien  dire  du  tout. 

Ce  qu’on  peut  cependant  indiquer  ici  de  plus  vraif- 
femblable  concernant  les  incommodités,  les  defor- 
dres  dans  l’économie  animale  , qu’éprouvent  la  plu- 
part des  femmes  dans  les  commencemens  de  leur 
grojfejfe  , c’eft  que  l’on  doit  les  attribuer  en  général  à 
la  lupprefliondes  menâmes , plutôt  qu’à  toute  autre 
caufe.  Foye^  ci-après  Grossesse  ( 'maladies  de  la)-. 
Ce  font  les  mômes  lymptomes  que  fouffrent  les 
filles  à qui  cette  évacuation  périodique  manque. 
En  effet,  les  incommodités  des  femmes  greffes  ne 
commencent  à fe  faire  fentir  qu’au  tems  après 
la  conception , où  les  réglés  auroient  paru , fi  elle 
n’avoit  pas  eu  lieu  ; enforte  qu’il  fe  pafl’e  quelquefois 
près  d’un  mois  fans  que  les  maux  de  la  grojfejfe  fur- 
viennent , fi  la  conception  s’eft  faite  immédiatement 
après  les  réglés.  Les  bêtes  qui  ne  font  pas  fujettes  à 
cette  évacuation  périodique , n’éprouvent  aucun  des 
effets  qui  fuivent  la  fupprelïion.  La  fubverfion  de 
l’équilibre  dans  les  folides  & dans  les  fluides,  qui  ré- 
fulte  du  reflux  dans  la  maffe  des  humeurs  du  fang  qui 
devroit  être  évacué  pour  le  maintien  de  cet  équili- 
bre , femble  une  caufe  fuffifante  pour  rendre  raifon 
de  tous  les  accidens  occafionnés  par  les  réglés  rete- 
nues. Voye{  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet  dans  Y art.  Équi- 
libre, {Econ.  anim .)  ; &pour  ce  qui  regarde  le  goût 
dépravé  des  femmes  grolfes,  leurs  fantaifies  fingu- 
Iieres,  voye^  Envie  , ( Pathol .)  Malacie  , Opila- 
tion , Menstrues.  Foye ^ aujji  ci  - apres  ce  qui  eft 
dit  des  maladies  dépendantes  de  la  grojfejfe. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  les  femmes 
ne  font  en  état  de  concevoir  qu’après  la  première 
éruption  des  réglés  ; & la  ccffation  de  cet  écoule- 
ment à un  certain  âge,  les  rend  ftériles  pour  le  refte 
de  leur  vie.  Foye^  Puberté  , Menstrues.  11  arri- 
ve cependant  quelquefois  que  la  conception  devan- 
ce le  tems  de  la  première  éruption  des  réglés.  Il  y a 
beaucoup  de  femmes  qui  font  devenues  meres  avant 
d’avoir  eu  la  moindre  marque  de  l’écoulement  natu- 
rel à leur  fexe  ; il  y en  a même  quelques  - unes  qui , 
fans  être  jamais  fujettes  à cet  écoulement  périodi- 
que, ne  laiffent  pas  d’être  fécondes.  On  peut  en 
trouver  des  exemples  dans  nos  climats  , fans  les 
chercher  jufque  dans  le  Brefil , où  des  nations  en- 
tières fe  perpétuent , dit-on , fans  qu’aucune  femme 
ait  d’écoulement  périodique.  On  fait  aufîi  que  la 
ceffation  des  réglés , qui  arrive  ordinairement  entre 
quarante  & cinquante  ans , ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d’état  de  concevoir.  Il  y en  a qui  ont 
conçû  après  cet  âge  , & même  jufqu’à  foixante  & 
foixante  & dix  ans  : mais  on  doit  regarder  ces  exem- 
ples , quoique  affez  fréquens , comme  des  excep- 
tions à la  réglé  ; & d’ailleurs , quoiqu’il  ne  fe  faffe 
pas  d’évacuation  périodique  de  fang , il  ne  s’enfuit 
pas  toujours  que  la  matière  de  cette  évacuation  n’e- 
xifte  point  dans  la  matrice.  Voyc{  Menstrues. 

La  durée  de  la  grojfejfe  eft  pour  l’ordinaire  d’en- 
viron neuf  mois,  c’eft-à-dire  de  deux  cents  foixante 
& quatorze  jours  : ce  tems  ell  cependant  quelquefois 
plus  long,  & très  -fouvent  bien  plus  court.  On  fait 
qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à fept  & à huit  mois  ; 
on  fait  auffi  qu’il  en  naît  quelques-uns  beaucoup  plu- 
tard  qu’au  neuvième  mois  : mais  en  général  les  ac- 
couchemens  qui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois  , 
font  plus  communs  que  ceux  qui  le  paffent  ; aufli  on 
peut  avancer  que  le  plus  grand  nombre  des  accou- 
chemens  qui  n’arrivent  pas  entre  le  deux  cents  foi- 
xante & dixième  jours  6c  le  deux  cents  quatre-ving- 
tieme , arrivent  du  deux  cents  foixaijtiçme  au  deux 
Tome  Fit, 
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cents  foixante  & dixième  ; & ceux  qui  difent  que  ces 
accouchemens  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
prématurés,  paroiflent  bien  fondés.  Selon  ce  calcul, 
les  tems  ordinaires  de  l’accouchement  naturel  s’é- 
tendent à vingt  jours , c’eft-à-dire  depuis  huit  mois 
& quatorze  jours , jufqu’à  neuf  mois  6c  quatre  jours. 

On  a fait  une  obtèrvation  qui  paroît  prouver  l’é- 
tendue de  cette  variation  dans  la  durée  des  grojfef- 
fes  en  général,  & donner  en  même  tems  le  moyen 
de  la  réduire  à un  terme  fixe,  dans  telle  ou  telle 
8roJffJJc  particulière.  Quelques  perfonnes  prétendent 
avoir  remarqué  que  l’accouchement  arrivoit  après 
dix  mois  lunaires  de  vingt-fept  jours , ou  neuf  mois 
folaires  de  trente  jours , au  premier  ou  au  fécond 
jour  qui  répondoit  aux  deux  premiers  jours  auxquels 
l’écoulement  périodique  étoit  arrivé  à ia  mere  avant 
la  grojfejfe.  Avec  un  peu  d’attention,  l’on  verra  que 
le  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  ré- 
glés peut  en  effet  fixer  le  tems  de  l’accouchement  à 
la  fin  du  neuvième  mois , ou  au  commencement  du 
dixième. 

Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cents  foi- 
xantieme  jour;  & quoique  ces  accouchemens  pré- 
cèdent le  terme  ordinaire , ce  ne  font  pas  de  fauffes- 
couches,  parce  que  ces  enfans  vivent  pour  la  plu- 
part. On  dit  ordinairement  qu’ils  font  nés  à fept  mois 
ou  à huit  mois  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  naifi- 
fent  en  effet  précifément  à fept  mois  ou  à huit  mois 
accomplis:  c’eft  indifféremment  dans  le  courant  du 
fixieme , du  feptieme , du  huitième , & même  dans  le 
commencement  du  neuvième  mois.  Hippocrate  dit 
clairement  que  les  enfans  de  fept  mois  naifl'ent  dès  le 
cent  quatre-vingts-deuxieme  jour;  ce  qui  fait  pré- 
cilément  la  moitié  de  l’année  l'olaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naif- 
fent  à huit  mois , ne  peuvent  pas  vivre , ou  du-moins 
qu’il  en  périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  , que  de  ceux 
qui  naifl'ent  à fept  mois.  Pour  peu  que  l’on  refléchiffe 
lùr  cette  opinion , clic  paroît  n’être  qu’un  paradoxe  ; 
& je  ne  fai  fi  en  confultant  l’expérience , on  ne  trou- 
vera pas  que  c’eft  une  erreur.  L’enfant  qui  vient  à 
huit  mois  eft  plus  formé,  6c  par  conféquent  plus  vi- 
goureux , plus  fait  pour  vivre , que  celui  qui  n’a  que 
fept  mois  : cependant  cette  opinion,  que  les  enfans 
de  huit  mois  périffent  plutôt  que  ceux  de  fept , eft 
affez  communément  reçue  ; elle  eft  fondée  fur  l’au- 
torité d’Ariftote,  qui  dit:  cœtcris  animantibus ferendi 
uteri  unum  ejl  tempus  ; homini  vero  plura  funt  , quippe 
& Jeptimo  menfe  & decimo  nafeitur ,atque  etiam  inter Jep- 
timum  6’  decimum  pojltis  ; qui  enim  menfe  oclavo  naf- 
cuntur , etfi  minus  , tamtn  vivere  pojjunt.  De  générât,, 
animal,  lib.  IF.  cap.  ult.  Le  commencement  du  fep- 
tieme mois  eft  donc  le  premier  terme  de  la  grojfejfe  ^ 
fi  le  fœtus  eft  rejetté  plutôt , il  meurt,  pour  ainli  dire, 
fans  être  né  : c’eft  un  fruit  avorté  qui  ne  prend  point 
de  nourriture , & pour  l’ordinaire  il  périt  fubitement 
dans  la  fauffe-couchc. 

Il  y a,  comme  l’on  voit,  de  grandes  limites  pour 
les  termes  de  la  durée  de  la  grojfejfe , puifqu’elles  s’é- 
tendent depuis  le  feptieme  julqu’au  neuvième  & di- 
xième mois , & peut-être  jufqu’au  onzième  : il  naît  à 
la  vérité  beaucoup  moins  d’enfans  au  dixième  mois  , 
qu’il  n’en  naît  dans  le  huitième,  quoiqu’il  en  naiffe 
beaucoup  au  feptieme.  Mais  en  général  les  limites  de 
la  grojfejj e(on\.  renfermées  dans  l’efpace  de  trois  mois, 
c’eft  -à -dire  depuis  le  feptieme  jufqu’au  dixième  de 
fa  durée  poflible. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans,  affûrent 
prefque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plûtard  que 
les  mâles  : fi  cela  eft , on  ne  devroit  pas  être  fufpris 
de  voir  naître  des  enfans  à dix  mois,  fur-tout  des  fe- 
melles. Lorfque  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois, 
ils  ne  font  pas  aufli  gros  ni  aufli  formés  que  les  au- 
tres ; ceux  au  contraire  qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois 


$>6°  G R O 

ou  plûtard,  ont  le  corps  fenflblement  plus  gros  & 
mieux  formé,  que  ne  l’eft  ordinairement  celui  des 
nouveau  - nés  ; les  cheveux  font  plus  longs;  Pac- 
croifiement  des  dents , quoique  cachées  fous  les  gen- 
cives , ell  plus  avancé  ; le  fon  de  la  voix  ell  plus  net 
& le  ton  en  ell  plus  grave  qu’aux  entans  de  neuf  mois. 
Onpourroit  reconnoître  à l’infpeôion  du  nouveau- 
né  , combien  fa  naiflance  auroit  été  retardée,  fi  les 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblablcs , & ii  les  progrès  de  leur  accroifle- 
ment  étoient  réglés  : mais  le  volume  du  corps  & fon 
accroiflement  varient,  félon  le  tempérament  de  la 
mere  & celui  de  l’enfant  ; ainfi  tel  enfant  pourra  naî- 
tre à dix  ou  onze  mois , qui  ne  fera  pas  plus  avancé 
qu’un  autre  qui  fera  né  à neuf  mois. 

Les  foetus  des  animaux  n’ont  qu’un  terme  pour 
naître.  Les  jumens  portent  le  leur  pendant  onze  à 
douze  mois  ; d’autres  comme  les  vaches , les  biches , 
pendant  neuf  mois  ; d’autres  comme  les  renards  , les 
louves, pendant  cinq  mois;  les  chiennes  pendant  neuf 
femaines  ; les  chattes  pendant  fix  ; les  femelles  des 
lapins  trente-un  jours  : la  plupart  des  oifeaux  fortent 
de  l’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ; quelques-uns , 
comme  les  ferins , éclol'ent  au  bout  de  treize  ou  qua- 
torze jours,  6'c.  La  variété'eft  à cet  égard  tout  aulfl 
grande  qu’en  toute  autre  chofe  qui  elt  du  reflort  & 
des  opérations  de  la  nature  : cependant  il  paroît  que 
les  femelles  des  plus  gros  animaux,  qui  ne  produil'ent 
qu’un  petit  nombre  de  fœtus , font  conftamment  cel- 
les qui  portent  le  plus  long-tems;  & que  le  tems  du 
féjour  de  leur  fœtus  dans  le  ventre  de  la  mere  ell 
toujours  le  même. 

On  doit  obferver  auflî  que  l'accouchement  dans 
ces  difFérens  animaux  eft  (ans  hémorrhagie  : n’en 
doit- on  pas  conclure  que  le  fang  que  les  femmes  ren- 
dent toujours  après  leur  accouchement,  elt  le  fang 
des  mentîmes  ; & que  fi  le  fœtus  humain  naît  à des 
termes  lî  difFérens,  ce  ne  peut  être  que  par  la  variété 
de  l’adhon  de  ce  lang , qui  le  fait  fentir  fur  la  matrice 
à toutes  les  révolutions  périodiques  ; adlion  qui  ell 
aulfl  vraisemblablement  une  des  principales  caufes 
de  l’exclufion  du  fœtus , dans  quelque  tems  qu’elle  fe 
fade,  & par  conféquent  des  douleurs  de  l’enfante- 
ment qui  la  précèdent.  En  effet  ces  douleurs  (ont, 
comme  on  fait,  tout  au  moins  auflî  violentes  dans  les 
fauffes-couches  de  deux  & de  trois  mois,  que  dans  les 
accouchemens  ordinaires  ; & il  y a bien  des  femmes 
qui  ont  dans  tous  les  tems  & fans  avoir  conçu  , des 
douleurs  très-vives,  lorfque  l’écoulement  périodique 
ell  fur  le  point  de  paroître  : ces  douleurs  font  de  la 
même  efpcce  que  celles  de  la  faufle-couche  ou  de 
l’accouchement  ; dès-lors  ne  doit-on  pas  foupçonner 
qu’elles  viennent  de  la  même  caule  ? 

L’écoulement  des  menllrues  fe  faifant  périodique- 
ment &c  à des  intervalles  déterminés,  quoique  la  grof- 
fejje  fupprime  cette  apparence , elle  n’en  détruit  ce- 
pendant pas  la  caufe  ; & quoique  le  fang  ne  paroifle 
pas  au  terme  accoutumé , il  doit  fe  faire  dans  ce  mê- 
me tems  une  elpece  de  révolution , femblable  à celle 
qui  fe  faifoit  avant  la  grojfejfe  : auflî  y a - 1 - il  des  fem- 
mes dont  les  menflrues  ne  font  pas  fupprimées  dans 
les  premiers  mois  de  la  grojfejfe  : il  y a donc  lieu  de 
penfer  que  lorfqu’une  femme  a conçu , la  révolu- 
tion périodique  fe  fait  comme  auparavant  ; mais  que 
comme  la  matrice  ell  gonflée , & qu’elle  a pris  de  la 
malle  & de  l’accroiflement  (Vûyc{  Matrice),  les 
canaux  excrétoires  étant  plus  ferrés  & plus  preflès 
qu’ils  ne  l’étoient  auparavant , ne  peuvent  s’ouvrir 
ni  donner  d’iflue  au  lang , à moins  qu’il  n’arrive  avec 
tant  de  force  , ou  en  fi  grande  quantité , qu’il  puifle 
fe  taire  p illage  malgré  la  réfillance  qui  lui  ell  oppo- 
lée  : dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang , & s’il  en  coule  en 
grande  quantité , l’avortement  luivra  ; la  matrice  re- 
prendra la  forme  qu’elle  avoit  auparavant,  parce  que 
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le  fang  ayant  rouvert  tous  les  canaux  qui  s’éroient 
fermés  , ils  reviendront  au  même  état  qu’ils  étoient. 
Si  le  fang  ne  force  qu’une  partie  de  fes  canaux , l’œu- 
vre de  la  génération  ne  lera  pas  détruite  , quoiqu’il 
paroifle  du  fang  ; parce  que  la  plus  grande  partie  de 
la  matrice  fe  trouve  encore  dans  l’état  qui  efl  nécef- 
faire  pour  qu’elle  puifle  s’exécuter  : dans  ce  cas  il  pa- 
roîtra du  fang  , 8£  l’avortement  ne  fuivra  pas  ; ce 
fang  fera  feulement  en  moindre  quantité  que  dans  les 
évacuations  ordinaires. 

Lorfqu’il  n’en  paroît  point  du  tout,  comme  c’ell  le 
cas  le  plus  ordinaire  , la  première  révolution  pério- 
dique ne  laifle  pas  de  fe  marquer  & de  fe  faire  fentir 
par  les  mêmes  fymptomes , les  mêmes  douleurs  : il 
le  fait  donc  dès  le  tems  de  la  première  fupprefflon, 
une  violente  aélion  fur  la  matrice;  & pour  peu  que 
cette  action  fut  augmentée , elle  détruiroit  l’ouvra- 
ge de  la  génération  : on  peut  même  croire  avec  allez 
de  fondement,  que  de  toutes  les  conceptions  qui  fe 
font  dans  les  derniers  jours  qui  précèdent  l’arrivée 
des  menllrues,  il  en  reuflît  fort  pou,  & que  l’aélion 
du  fang  détruit  aifément  les  foibles  racines  d’un  ger- 
me fi  tendre  & fl  délicat,  ou  entraîne  l’œuf  avant 
qu’il  fe  foit  attaché  à la  matrice.  Les  conceptions  au 
contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fuivent  l’é- 
coulement périodique  , font  celles  qui  tiennent  &C 
qui  réuflîflent  le  mieux  ; parce  que  le  produit  de  la 
conception  a plus  de  tems  pour  croître,  pour  fe  for- 
tifier & pour  réliller  à l’aèlion  du  fang  & à la  révo- 
lution qui  doit  arriver  au  tems  de  l'écoulement. 
C’ell  fans  doute  par  cette  confidération  que  le  célé- 
bré Fernel , pour  calmer  les  alarmes  que  donnoir  à 
toute  la  France  la  llérilité  de  la  reine  , donna  d’a- 
bord lès  attentions  aux  écoulemens  périodiques  : 
après  en  avoir  corrigé  les  irrégularités  , il  crut  que 
le  tems  qui  pouvoit  le  plus  faire  efperer  la  fécondi- 
té, étoit  celui  qui  fuivoit  de  près  les  réglés. 

Le  fœtus  ayant  eu  le  tems  de  prendre  affez  de  for- 
ce pour  réliller  à la  première  épreuve  de  la  révolu- 
tion périodique , ell  enfuite  plus  en  état  de  fouffrir 
la  fécondé , qui  arrive  un  mois  après  cette  première  : 
auflî  les  avortemens  caulés  par  la  leconde  période 
font-ils  moins  fréquens  que  ceux  qui  font  caulés  par  la 
première  ; à la  troilîeme,  le  danger  ell  encore  moins 
grand  , & moins  encore  à la  quatrième  & à la  cin- 
quième: mais  il  y en  a toujours.  Il  peut  arriver  & il 
arrive  en  effet  de  fanfTes  - couches  dans  les  tems  de 
toutes  ces  révolutions  périodiques  ; feulement  on  a 
obfervé  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milieu  de  la 
grojfejfe,  & plus  fréquentes  au  commencement  & à 
la  fin.  On  entend  bien , par  ce  qui  vient  d’être  dit, 
pourquoi  elles  font  plus  frequentes  au  commence- 
ment : il  refie  à expliquer  (toujours  d’après  M.  de 
Buffbn,  qui  nous  fournit  une  grande  partie  de  cet 
article)  pourquoi  elles  font  aulfl  plus  fréquentes  ver î 
la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grojfejfe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le 
tems  de  la  dixième  révolution  ; lorfqu’il  naît  à la 
neuvième  ou  à la  huitième , il  ne  laifle  pas  de  vivre  , 
& ces  accouchemens  précoces  ne  font  pas  regardés 
comme  de  faufles-couches,  parce  que  l’enfant  quoi- 
que moins  formé,  ne  laide  pas  de  l’être  allez  pour 
pouvoir  vivre  ; on  a même  prétendu  avoir  des  exem- 
ples d’enfans  nés  à la  feptieme  & même  à la  fixieme 
révolution,  c’eft-à-dire  à cinq  ou  fix  mois,  qui  n’ont 
pas  laifle  de  vivre;  il  n’y  a donc  de  ditFérence  entre 
l’accouchement  & la  faulTe  - couche,  que  relative- 
ment à la  vie  du  nouveau  né  ; & en  confidérant  la 
chofe  généralement,  le  nombre  des  faufles-couches 
du  premier,  du  fécond,  & du  troifieme  mois,  ell 
très-conlidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  di- 
tes , & le  nombre  des  accouchemens  précoces  du  fep- 
tieme & du  huitième  mois  , ell  aulfl  allez  grand  en 
comparaifon  de  celui  des  faufles-couches  dès  qua- 
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friemeÿ' cinquième  & fixieme  mois , parce  que  dans 
ce  tcms  du  milieu  de  la  grojfejfe , l’ouvrage  de  la  gé- 
nération a pris  plus  de  lolidité  & plus  de  force , & 
qu’ayant  eu  celle  de  réfifter  à l’aûion  des  quatre  pre- 
mières révolutions  périodiques , il  en  faudrait  une 
beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes,  pour  le 
détruire  : la  même  raifon  fubfifte  pour  le  cinquième 
& le  fixieme  mois,  & même  avec  avantage  ; car  l’ou- 
vrage de  la  génération  eft  encore  plus  lolide  à cinq 
mois  qu’à  quatre , & à fix  mois  qu’à  cinq  ; mais  lorf- 
qu’on  eft  arrivé  à ce  terme , le  foetus  qui  jufqu’alors 
eft  foible  & ne  peut  agir  que  foiblement  par  fes  pro- 
pres forces , commence  à devenir  fort  ôc  à s’agiter 
avec  plus  de  vigueur  ; & lorfque  le  tems  de  la  hui- 
tième période  arrive , & que  la  matrice  en  éprouve 
i’adion , le  foetus  qui  l’éprouve  aufîi,  fait  des  efforts 
qui  fe  réunifiant  avec  ceux  de  la  matrice , facilitent 
l'on  exclufion  ; & il  peut  venir  au  monde  dès  le  fep- 
tieme  mois,  toutes  les  fois  qu’il  eft  à cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres , & dans  ce 
cas  il  pourra  vivre  ; au  contraire , s’il  ne  venoit  au 
monde  que  par  la  foibleffe  de  la  matrice , qui  n’au- 
roit  pû  réfifter  au  coup  dufang  dans  cette  huitième 
révolution,  l’accouchement  ferait  regardé  comme 
une  fauffe-couche,&  l’enfant  ne  vivrait  pas;  mais 
ces  cas  font  rares  : car  fi  le  foetus  a réfifté  aux  fept 
premières  révolutions,  il  n’y  a que  des  accidens  par- 
ticuliers qui  puiffent  faire  qu’il  ne  réfifte  pas  à la  hui- 
tième , en  fuppofant  qu’il  n’ait  pas  acquis  plus  de 
force  & de  vigueur  qu’il  n’en  a ordinairement  dans 
ce  tems.  Les  foetus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  & de  vigueur  plus 
grandes , viendront  au  monde  dans  le  tems  de  la  neu- 
vième période  ; & ceux  auxquels  il  faudra  le  tems  de 
neuf  mois  pour  avoir  cette  même  force , viendront 
à la  dixième  période  ; ce  qui  eft  le  terme  le  plus  com- 
mun & le  plus  général  : mais  lorfque  le  foetus  n’au- 
ra pas  acquis  dans  ce  tems  de  neuf  mois  ce  même 
degré  de  perfeftion  & de  force , il  pourra  refter 
dans  la  matrice  jufqu’à  la  onzième  & même  jufqu’à 
la  douzième  période,  c’eft-à-dire  ne  naître  qu’à  dix 
ou  onze  mois , comme  on  en  a des  exemples. 

Il  paraît  donc  que  la  révolution  périodique  du 
fang  menftruelpeut  influer  beaucoup  fur  l’accouche- 
ment, & qu’elle  eft  la  caufe  de  la  variation  des  ter- 
mes de  la  groffejfe  dans  les  femmes,  d’autant  plus  que 
toutes  les  autres  femelles  qui  ne  font  pas  fujettes  à 
cet  écoulement  périodique,  mettent  bas  toujours  au 
même  terme  ; mais  il  paraît  aufîi  que  cette  révo- 
lution occafionnée  par  l’aôion  du  fang  menftruel , 
n’eft  pas  la  caufe  unique  de  l’accouchement , & que 
l’a&ion  propre  du  fœtus  ne  laifle  pas  d’y  contribuer, 
puifqu’on  a vu  des  enfans  qui  fe  font  fait  jour  & font 
iortis  de  la  matrice  après  la  mort  de  la  mere  ; ce 
qui  fuppofe  néceflairement  dans  le  fœtus  une  adion 
propre  & particulière,  par  laquelle  il  doit  toujours 
faciliter  l'on  exclufion,  & même  fe  la  procurer  en 
entier  dans  de  certains  cas.  Voyt{  Accouche- 
ment, Enfantement. 

Il  eft  naturel  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  ani- 
maux vivipares  étoient  fujettes  aux  menftrues  com- 
me les  femmes , leurs  accouchemens  feraient  fuivis 
d’effufion  de  fang , & qu’ils  arriveraient  à différens 
termes.  Les  fœtus  des  animaux  viennent  au  monde 
revêtus  de  leurs  enveloppes , & il  arrive  rarement 
que  les  eaux  s’écoulent  & que  les  membranes  qui  les 
contiennent  fe  déchirent  dans  l’accouchement  ; au 
lieu  qu’il  eft  très-rare  de  voir  fortir  ainfi  le  fac  tout 
entier  dans  les  accouchemens  des  femmes  : cela  lèm- 
ble  prouver  que  le  fœtus  humain  fait  plus  d’effort 
que  les  autres  pour  fortir  de  fa  prifon , ou  bien  que 
la  matrice  de  la  femme  ne  fe  prête  pas  aufîi  naturel- 
lement au  paffage  du  fœtus, que  celle  des  animaux  ; 
çar  c’cft  le  fœtus  qui  d^çhirç  fa  membrane  par  les 
J-oms  VU 


G R O 

efforts  qu’il  fait  pour  fortir  de  la  matrice  ; & ce  dé- 
chirement n’arrive  qu’à  caufe  de  la  trop  grande  ré- 
fiftance  que  fait  l’orifice  de  ce  vifeere  avant  que  de 
fe  dilater  affez  pour  laiffer  palier  l’enfant.  M.  de  Buf» 
fon , hijl.  nat.  tom.  III.  IV. 

Quant  aux  autres  circonftances  de  ce  qui  fe  paffb 
dans  l’exclufion  du  fœtus,  & de  ce  qui  la  fuit , voy. 
Accouchement,  Naissance,  Respiration, 
Mamelle,  Lait. 

Régime  pendant  la  grojfejfe.  Il  s’agit  maintenant  de 
dire  quelque  chofe  des  précautions  que  doit  obfer- 
ver  une  femme  grade  par  rapport  à fon  enfant , & 
de  la  conduite  qu’elle  doit  tenir  pendant  tout  le  cours 
de  la  grojfejfe , pour  éviter  bien  des  indifpofitions  Sc 
des  maladies  particulières  à fon  état , dont  il  fera 
aufîi  fait  une  brieve  mention  à la  fin  de  cet  article. 

« Auflï-tôt  que  la  grojfejfe  eft  déclarée,  dit  l’auteur 
» de  Vejfai  fur  la  maniéré  de  perfectionner  Vefpecc  hu- 
it maint , que  nous  fuivrons  on  partie  dans  ce  que 
» nous  avons  à dire  ici,  la  femme  doit  tourner  toutes 
» fes  vues  fur  elle-même  & mefurer  fes  att ions  aux  be- 
» foins  de  fon  fruit  ; elle  devient  alors  la  dépofitaire 
» d’une  créature  nouvelle  ; c’eft  un  abrégé  d’elle- 
» même , qui  n’en  différé  que  par  la  proportion  &c 
» le  développement  fucceffif  de  fes  parties  ». 

On  doit  regarder  l’embryon  dans  le  ventre  de  la 
mere  , comme  un  germe  précieux  auquel  elle  eft 
chargée  de  donner  l’accroiffement,  en  partageant 
avec  lui  la  partie  la  plus  pure  de  ce  qui  eft  deftiné  à 
être  converti  en  fa  propre  fubftance  : elle  doit  donc 
s’intérefler  bien  fortement  à la  confervation  de  ce 
précieux  rejetton , qui  exige  de  la  tendreffe  tous  les 
l'oins  dont  elle  eft  capable  ; ils  confiftcnt  en  général 
à refpirer , autant  qu’il  eft  pofîîble , un  air  pur  & fe- 
rein , à proportionner  fa  nourriture  à fes  befoins , à 
faire  un  exercice  convenable,  à ne  point  fe  laiffer 
excéder  par  les  veilles  ou  appefantirpar  le  fommeil, 
à foûtenir  les  évacuations  ordinaires  communes  aux 
deux  fexes  dans  l’état  de  fanté , & à mettre  un  frein 
à fes  pallions. 

Nous  allons  fuivre  fommairement  tous  ces  pré- 
ceptes les  uns  après  les  autres  ; nous  tracerons  aux 
femmes  groffes  les  réglés  les  plus  falutaires  pour  leur 
fruit , & nous  leur  indiquerons  la  conduite  la  plus 
sûre  & la  moins  pénible  pour  elles. 

Quoique  l’embryon  cantonné  comme  il  l’eft  dans 
la  matrice  , paroiffe  vivre  dans  un  monde  différent 
du  nôtre  ; quoique  la  nature  l’ait  muni  d’une  triple 
cloifon  pour  le  défendre  des  injures  de  l’air , il  eft  ce- 
pendant quelquefois  la  vidime  de  cet  ennemi  qu’il 
ne  s’eft  pas  fait  : renfermé  dans  le  ventre  de  fa  mer© 
comme  une  tendre  plante  dans  le  fein  de  la  terre , 
fon  organifation , fa  force , fa  cor.ftitution  & fa  vie, 
dépendent  de  celle  qui  doit  lui  donner  le  jour;  fi  la 
mere  reffent  donc  quelques  incommodités  des  effets 
de  l’air, le  fœtus  en  eft  néceflairement  affedé.  Ainft 
les  femmes  enceintes  doivent  éviter,  autant  qu’il  eft 
en  leur  pouvoir , de  refpirer  un  air  trop  chaud  , de 
vivre  dans  un  climat  trop  fujet  aux  chaleurs,  fur-tout 
fl  elles  n’y  font  pas  habituées , parce  que  leur  effet 
tend  principalement  à caufer  trop  de  diflipation 
dans  les  humeurs,  trop  de  relâchement  dans  les  fi- 
bres ; ce  qui  eft  ordinairement  fuivi  de  beaucoup 
de  foibleffe , d’abattement , de  langueur  dans  l’exer- 
cice des  fondions , d’où  peuvent  réfulter  bien  des 
defordres  dans  l’économie  animale  par  rapport  à la 
mere , qui  ne  manquent  pas  de  fe  tranfmettre  à l’en- 
fant. L’air  froid  ne  produit  pas  de  moins  mauvais  ef- 
fets relativement  à fa  nature , fur-tout  par  les  déran- 
gemens  qu’il  caufe  dans  l’évacuation  fi  néceffaire  de 
la  tranfpiration  infenfible,  entant  qu’ils  occafionnent 
des  maladies  catarrheufes  qui  portent  fur  la  poitrine, 
y excitent  la  toux , dont  les  violentes  fecouffes , les 
fçrtes  ççjnprefliçns  opérées  fur  les  parties  contenues 
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dans  le  bas-ventre,  peu  vent  donner  lieu  à de  fauffes- 
couches  & à bien  de  fâcheux  accidens  qui  s ’enfiui- 
vent.  La  fécherefle  &L  l’humidité  peuvent  aufli  faire 
des  impreflions  très-nuiflbles  fur  le  corps  des  femmes 
groffes  & fur  celui  de  leurs  enfans  ; autant  qu’elles 
peuvent,  elles  doivent  éviter  de  demeurer  dans  les 
campagnes  marécageufes , au  bord  des  rivières,  dans 
le  voifinage  des  égoûts , des  cloaques , fur  les  hautes 
montagnes,  ou  dans  des  endroits  trop  expofés  aux 
vents  defféchans  du  nord.  Les  odeurs , tant  bonnes 
que  mauvaifes , peuvent  leur  être  très-pernicieufes, 
entant  qu’elles  peuvent  nuire  à la  refpiration,  en  al- 
térant les  qualités  de  l’air,  ou  qu’elles  affectent  le  gen- 
re nerveux.  On  a vû , félon  que  le  dit  Pline , des  fem- 
mes fi  délicates  & fi  fenfibles , que  l’odeur  d’une 
chandelle  mal  éteinte  leur  a fait  faire  des  faufl'es- 
couches  : Liébault  allure  avoir  obfervé  un  pareil  ef- 
fet , qui  peut  être  produit  encore  plus  fréquemment 
par  les  vapeurs  de  charbon  mal  allumé  ; Mauriceau 
rapporte  une  obfervation  de  cette  efpece  à l’égard 
d’une  blanchill'eufe.  Il  y a aufli  bien  des  exemples  des 
mauvais  effets  que  produifent  les  parfums  dans  l’état 
de  grojfejfe,  fur-tout  par  rapport  aux  femmes  fujettes 
aux  fuffocations  hyftériques.  Voye^  Odeur  , Par- 
fum, Passion  HYSTÉRIQUE. 

Si  l’enfant  dans  la  matrice  trouvoit  des  fucs  en- 
tièrement préparés  pour  fervir  à fa  nourriture,  il  rif- 
queroit  beaucoup  moins  pour  fa  conformation  & fa 
vie,  du  défaut  de  régime  de  la  mere;  mais  elle  ne 
fait  qu’ébaucher  l’élaboration  des  humeurs  qui  doi- 
vent fournir  au  développement  & à l’accroilfement 
de  fon  fruit:  ainfl  quand  elles  fout  mal  digérées,  il 
relie  à l’embryon  beaucoup  de  travail  pour  en  ache- 
ver l’aflimilation , à quoi  les  organes  délicats  ne  fuf- 
fifent  pas  le  plus  fou  vent  ; d’où  peuvent  s’cnfiuivre 
bien  des  maux  dilférens , tant  pour  la  mere  que  pour 
l’enfant.  Lorlqu’il  s’agit  donc  d’établir  les  réglés  aux- 
quelles les  femmes  enceintes  doivent  fe  conformer 
pour  la  maniéré  de  fe  nourrir,  il  ell  néceflaire  de  con- 
iidérer  les  dilférens  états  où  elles  fe  trouvent,  la 
différence  de  leur  tempérament  , & les  différens 
tems  de  leur  grojfejfe.  Plus  les  femmes  font  délicates, 
moins  elles  font  avancées  dans  leur  grojfejfe , & plus 
le  fœtus  eft  incommodé  du  trop  de  nourriture  ; il 
faut  qu’elle  foit  proportionnée  aux  forces  & aux  be- 
foins  réciproques  de  la  mere  & de  l’enfant.  Quand 
les  femmes  enceintes  fe  fentent  des  dégoûts , des 
naufées , de  la  plénitude , elles  doivent  fe  condam- 
ner à la  dicte  ; il  arrive  quelquefois  qu’elles  ont 
une  averfion  marquée  pour  la  viande,  les  œufs  , & 
toutes  les  fubftances  animales  ; c’eft  un  avertiflement 
de  la  nature  qui  leur  confeilie  de  vivre  de  végétaux 
& de  les  alfaifonner  avec  des  aromates  ou  des  aci- 
des , pour  tempérer  leurs  humeurs  qui  ont  trop  de 
penchant  à la  putréfa&ion.  Voyt{ Dégoût,  Envie. 

Il  eft  donc  fouvent  très-important  aux  femmes-grof- 
fes  d’écouter  leur  fentiment  fecret , comme  la  voix 
de  la  nature  qui  les  inftruit  de  la  conduite  qu’elles 
doivent  tenir;  elles  peuvent  en  sûreté  fuivre  le  con- 
feil  d’Hippocrate  (aphorif.  xxxviij . llb.  //.)  qui  porte 
que  les  alimens  & la  boilfon  qui  ne  font  pas  de  la 
meilleure  qualité  , font  cependant  préférables  dès 
qu’ils  font  plus  propres  à exciter  l’appétit , & qu’on 
en  ufe  en  quantité  convenable  : car  il  n’eft  pas  moins 
pernicieux  aux  femmes  groffes  démanger  trop, que 
de  vivre  d’alimens  indigeftes , lur-tout  dans  le  com- 
mencement de  la  grojfejfe  j qu’il  faut  chercher  à di- 
minuer la  plénitude  & à ne  point  atfoiblir  l’eftomac; 
à quoi  on  ne  peut  réuflir  qu’en  ne  prenant  que  peu 
d’alimens,  mais  autant  qu’on  le  peut,  bien  choifis  & 
qui  puilfent  s’afîïmiler  aifément.  f'oyej  Alimens  , 
Assimilation.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  les 
femmes  enceintes  qui  joiiiffent  d’une  bonne  fanté, 
peuvent  augmenter  la  quantité  de  leur  nourriture  à 
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mefure  que  le  fœtus  confume  davantage  des  humeur* 
de  la  mere  ; elles  peuvent  manger  indifféremment  de 
toutes  fortes  d alimens  qui  ne  lont  pas  indigeftes  : el- 
les doivent  cependant  préférer  ceux  qui  contiennent 
peu  d excrcmens  & plus  de  parties  aqueufes.  Les  fem- 
mes  grofles  qui  digèrent  bien  le  lait , peuvent  en  fair® 
ufage,il  donne  un  chyle  doux, à-demi  aflimilé;l<? 
lait  de  vache  eft  le  plus  nourriflànt,  & dans  le  der- 
nier mois  de  la  grojjcjfc  f il  eft  le  plus  convenable. 

Si  les  femmes  enceintes  doivent  fe  garantir  des 
mauvais  effets  du  trop  de  nourriture, elles  n’ont  pas 
moins  à craindre  de  l’excès  oppofé , à caufe  de  l’ai- 
kalclcence  des  humeurs  que  produit  toûjours  une 
diete  trop  févere.  Les  femmes  grofles  & les  enfans 
ne  peuvent  point-du-tout  fupporter  l’abftinence  ; on 
doit  y avoir  égard  jufque  dans  leurs  maladies:  le  jeû- 
ne forcé  leur  eft  prefque  toûjours  préjudiciable,  à- 
moins  qu’elles  ne  foient  extrêmement  pléthoriques, 
ou  que  l’embryon  ne  foit  très-petit;  ainfl  quand  elles 
fe  lentent  de  la  difpofition  à manger , elles  feroient 
très-imprudentes  de  ne  pas  fe  fatisfaire  avec  modé- 
ration , & elles  doivent  fe  faire  un  peu  de  violence 
pour  prendre  de  la  nourriture,  quand  elles  en  font 
détournées  par  un  dégoût  exceffif,  fur-tout  lorfque 
la  grojfejfe  eft  avancée. 

La  boilfon  des  femmes  groffes  eft  aufli  fujette  à 
quelques  variétés;  dans  les  commencemens , la  pe- 
titeffe  du  fœtus  & la  mollefle  de  fes  organes  exi- 
gent moins  de  boiffons  aqueufes  ; ainfl  elles  peuvent 
boire  dans  ce  tems-là  un  peu  de  vin  pur , & enfuite 
le  bien  tremper  dans  le  cours  de  la  grojfejfe.  Quand  la 
température  de  l’air  eft  très-chaude,  il  faut  qu’elles 
falfent  un  grand  ufage  de  boiffons  délayantes,  mais 
elles  doivent  craindre  l’ufage  de  la  glace , qui  peut 
cailler  de  violentes  coliques,  & quelquefois  même 
des fauffes-couches , comme  l’éprouva,  félon  que  le 
rapporte  Mauriceau  , une  impératrice  de  fon  tems  ; 
à l’égard  des  liqueurs  fortes  , ce  font  de  vrais  poi* 
fons  pour  les  femmes  enceintes , mais  fur-tout  pour 
leur  fruit , attendu  que  par  l’effet  qu’elles  produifent 
de  raccornir  les  fibres,  d’épaiflir , de  coaguler  la  lym- 
phe, elles  s’oppofent  à fon  développement , produi- 
fent des  engorgemens,  des  tumeurs , des  difformités» 
qui  fe  manifeltent  quelquefois  aufli-tôt  que  l’enfant 
voit  le  jour,  ou  dans  la  fuite  entant  qu’il  ne  prend  pas 
un  accroiffement  proportionné  à fon  âge , & qu’il 
vieillit  de  bonne  heure  : c’eft  ce  qu’on  obferve  à l’é- 
gard des  enfans  qui  naiffent  de  femmes  du  peuple  & 
de  celles  qui  habitent  des  pays  où  l’on  fait  un  grand 
ufage  d’eau-de-vie.  En  général  les  femmes  enceintes 
doivent  éviter  tout  ce  qui  peut  donner  trop  de  mou-, 
vement , d’agitation , au  fang , & difpofer  à des  per- 
tes , &c.  comme  font  les  alimens  acres , échauffans  , 
les  boiffons  de  même  qualité , & l’exercice  du  corps 
pouffé  à l’excès. 

C’eft  principalement  dans  les  premiers  tems  de  la 
grojfejfe , que  l’exercice  pouvant  être  facilement  nui- 
flble , eft  prefqu’-abfohlment  interdit  ; c’eft  avec  rai- 
fon  que  l’on  condamne  la  conduite  des  femmes  en- 
ceintes qui  fe  livrent  à des  mouvemens  violens  : rien 
cependant  n’eft  plus  commun  parmi  elles,  fur- tout 
lorfqu’elles  font  dans  la  vivacité  de  la  première  jeu- 
neffe;  à-peine  la  conception  eft-elle  déclarée, qu’il 
leur  arrive  quelquefois  de  paffer  les  nuits  à danfer  ôc 
le  jour  à chanter  ; ce  qui  elt  le  plus  fouvent  la  caufe 
des  fauffes-couches  auxquelles  elles  font  fujettes.  Si 
dans  les  commencemens  de  la  grojfejfe  les  femmes 
avoient  l’attention  de  fie  repofer , elles  pourroient 
enfuite  fe  livrer  à l’exercice  avec  plus  de  fécurité  , 
lorfque  les  racines  du  placenta  feroient  implantées 
plus  folidement  dans  la  fubftancede  la  matrice  , &C 
que  le  fœtus  y auroit  acquis  plus  de  force.  Les  fem- 
mes élevées  délicatement  ne  doivent  pas  fe  modeler 
fur  celles  de  la  campagne,  qui  malgré  leur  grojfejfe  » 


G R O 

continuent  dans  tous  les  tems  leurs  travaux  ordi- 
naires ; la  vie  dure  qu’elles  mènent , donne  à leurs  fi- 
bres plus  de  force , plus  de  reffort , &c  les  garantit 
des  accidens  qu’éprouvent  les  femmes  des  villes  : les 
danfeufes  publiques  font  à-peu-près  dans  le  même 
cas  que  celles  qui  font  habituées  au  travail.  Ainfi  les 
femmes  enceintes  doivent  proportionner  l’exercice 
qu’elles  font,  à la  force  de  leur  tempérament;  il  eft 
toujours  plus  fur  de  s’y  livrer  moins  qu’on  ne  pour- 
roit  le  foutenir,  cependant  fans  paffer  d’une  extré- 
mité à l’autre , parce  que  le  défaut  nuit  comme  l’ex- 
cès. Foye[  Exercice,  {Eco nom. anlm,') 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  s’exercer  avec  modération 
pendant  \agroJfefle,  ce  ne  doit  jamais  être  par  des 
moyens  qui  puilfent  caufer  des  fecouffcs  dans  le 
corps  ; on  ne  doit  par  conféquent  fe  fervir  qu’avec 
beaucoup  de  prudence , de  voitures  roulantes , & ne 
pas  s’expofer  aux  accidens  de  l’équitation , fur-tout 
aux  approches  de  l’accouchement  ; le  repos  eft  alors 
plus  néceffaire  que  dans  aucun  autre  tems.  C’eft  un 
préjugé  pernicieux  de  croire  que  les  mouvemens  du 
corps  aident  alors  à détacher  l’enfant  & à favorifer 
fon  exclufion  ; il  en  elt  comme  d’un  fruit  que  l’on 
abat  à coups  de  gaule  avant  fa  maturité  : cet  abus 
elt  une  des  caufes  les  plus  communes  des  mauvais 
accouchemens,des  pertes  qui  les  précèdent,  des  fi- 
tuations  defavantageufes  dans  lcl'quelles  fe  préfente 
l’enfant  pour  fortir  de  la  matrice.  Foyc{  Accou- 
chement , Fausse-Couche. 

Des  differens  états  de  fanté  dans  lefquels  peut  Je  trou- 
ver la  femme.  Il  en  elt  peu  où  le  fommeil  paroilfe  lui 
convenir  autant  que  pendant  la  groffeffe  ; l’embryon 
ou  le  fœtus  qu’elle  porte  elt  dans  un  repos  prefque 
continuel.  Foyeç  Fœtus.  Puifque  le  repos  du  fœtus 
elt  un  des  moyens  que  la  nature  le  choifit  pour  travail- 
ler à fa  formation  , attendu  la  délicatelfe  de  fes  or- 
ganes , qui  ne  pourraient  pas  être  mis  en  mouve- 
ment dans  les  premiers  tems  fans  danger  de  folution 
de  continuité  , les  meres  doivent  donc  être  attenti- 
ves à tout  ce  qui  peut  troubler  ce  repos,  fur -tout 
dans  les  premiers  tems  de  la  grojfejfe  : ainli  elles  doi- 
vent dormir  dans  cet  état  plus  qu’elles  ne  font  ordi- 
nairement ; mais  en  général  le  fommeil  doit  être  pro- 
portionné à leurs  forces  & à l’exercice  qu’elles  font. 
Les  femmes  délicates  diflîpent  moins  que  les  autres, 
elles  ont  les  fibres  plus  foibles  , le  fommeil  les  relâ- 
che, les  affoiblit  encore  plus  ; elles  doivent  donc  aufii 
s’y  livrer  avec  modération  : celles  qui  font  robuftes 
& qui  font  beaucoup  d’exercice,  ou  qui  font  accou- 
tumées à des  travaux  pénibles , ont  befoin  de  plus 
de  repos , & le  fommeil  leur  convient  mieux.  La  vie 
oifive  équivaut  prefque  au  fommeil  ; la  vie  exercée 
eft  l’état  le  plus  marqué  de  la  veille , & celui  qui  pa- 
raît être  le  plus  éloigné  du  fommeil.  Plus  on  s’exer- 
ce , plus  on  a befoin  de  repos  ; c’eft  ce  qui  doit  fer- 
vir aux  femmes  gradés  pour  fe  régler  fur  le  plus  ou 
moins  d’avantage  qu’elles  peuvent  retirer  du  fom- 
meil , entant  qu’il  peut  contribuer  au  parfait  déve- 
loppement & à l’accroiffement  du  fœtus. 

Quant  aux  évacuations  naturelles,  il  eft  ordi- 
naire dans  l’état  de  fanté , que  les  femmes  greffes  ne 
foient  point  fujettes  aux  flux  menftruel,le  plus  fou- 
vent  il  eft  nuifible  qu’elles  le  foient  ; ainfi  elles  doi- 
vent éviter  tout  ce  qui  peut  les  échauffer,  foiietter 
le  fang,  & faire  reparaître  cette  évacuation  qui  eft 
alors  contre-nature  ; les  exercices  violens , les  paf- 
iions  vives  produifent  fouvent  cet  effet,  & font  par- 
là  également  préjudiciables  à la  mere  & à l’enfant  : 
cuand  au  contraire  la  fuppreflion  naturelle  des  menf- 
trues  caufe  quelque  atteinte  à la  fanté  des  femmes 
greffes , elles  peuvent  y remédier  par  de  plus  grands 
exercices , par  la  diminution  des  alimens  & le  choix 
de  ceux  qui  font  plus  liquides, & par  la  faignée  ; le 
volume  & le  poids  de  la  matrice , en  refferrant  le 
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boyau  rectum  fur  lequel  elle  porte  principalement  , 
y retient  les  matières  fécales  , en  retarde  l’excré- 
tion  ;ce  qui  donne  lieu  à ce  qu’elles  s’y  deffechent 
par  leur  féjour  dans  un  lieu  chaud , & occafionne  le 
plus  fouvent  la  conftipation.  On  peut  remédier  à 
cet  inconvénient  (qui  peut  même  être  caufe  de  quel- 
que fauffe-couche  par  les  efforts  qu’il  fait  faire  dans 
la  déje&ion)  , en  ulant  de  quelques  légers  laxatifs 
huileux  ou  de  quelques  minoratifs , & fur-tout  en  em- 
ployant les  remedes  ou  lavemens,  avec  la  précau- 
tion de  ne  rien  faire  qui  puiffe  rendre  le  ventre  trop 
libre,  parce  que  ce  vice  oppofé  à celui  qu’il  s’agit 
de  combattre , difpofe  fouvent  à l’avortement,  félon 
que  l’a  remarqué  Hippocrate , qui  dit,  aphor.  xxx /V» 
lib.  V . que  fi  une  femme  enceinte  a un  cours  de  ven- 
tre considérable, elle  eft  en  grand  danger  de  fe  bleffer. 

Tout  annonce  que  la  femme  eft  plus  délicate  que 
l’homme,  par  conféquent  plus  fenfible  ; c’eft  pour- 
quoi elle  eft  plus  fufceptible  des  plus  fortes  pallions, 
mais  elle  les  retient  moins  long  - tems  que  l’homme. 
De  tous  les  différens  états  de  la  vie  dans  lefquels  peut 
fe  trouver  la  femme , il  n’en  eft  point  dans  lequel  fa 
grande  fenfibilité  foit  plus  marquée , & les  pallions 
qui  en  peuvent  réfulter  lui  foient  plus  nuifibles  que 
dans  celui  de  la  groJJ'effe:  cette  différence  ne  peut  être 
attribuée  qu’au  changement  qui  fe  fait  dans  l’équili- 
bre de  l’économie  animale  par  rapport  à la  femme 
greffe,  par  l’effet  de  la  fupprelïion  des  menftrues, 
qui  rend  le  fyftème  des  vaiffeaux  en  général  plus 
tendu,  qui  augmente  l’érétifme  du  genre  nerveux; 
ce  qu’on  obferve  également  dans  cette  même  fup- 
preflion,  lorfqu’elle  eft  morbifique.  Foyè 1 Équili- 
bre ( Econom . anirn.)  , ORGASME,  MENSTRUES, 
Passion  ( Phyfique ).  En  général  toutes  les  pallions 
agiffent  en  tendant  ou  détendant  les  organes  du  fen- 
timent,  en  contrariant  ou  relâchant  les  fibres  mo- 
trices; de  quelque  maniéré  qu’elles  produifent  leurs 
effets,  elles  ne  peuvent  que  troubler  l’aftion  des  fo- 
lides  &c  le  cours  des  humeurs  : ainli  les  pallions  de 
l’ame  ne  peuvent  manquer  de  produire  de  plus  grands 
defordres  dans  les  femmes  groffes,  à proportion  qu’- 
elles y ont  plus  de  difpofition.  Ainfi  foit  que  les 
pallions  accélèrent  l’exercice  de  toutes  leurs  fonc- 
tions, ou  qu’elles  le  retardent,  il  ne  peut  que  s’en 
fuivre  des  lefions  qui  doivent  fe  communiquer  au  fœ- 
tus ou  par  les  comprenions, par  les  refferremens  fpaf- 
modiques , convulfifs  , auxquels  il  eft  expolé  de  la 
part  de  la  matrice  & des  parties  ambiantes , ou  par 
les  étranglemens  des  vaiffeaux  utérins , qui  lui  tranf- 
mettent  la  matière  de  fa  nourriture , ou  par  le  défaut 
d’impulfion  dans  le  cours  des  humeurs  de  la  mere  , 
qui  difpofe  celles  qui  font  portées  au  fœtus  à perdre 
leur  fluidité , & à contra&er  d’autres  mauvaifes  qua- 
lités , &c.  enforte  que  les  pallions  excelîives  ne  peu- 
vent qu’être  très-pernicieufes  au  fœtus , Iorfqu’ellcs 
le  font  à celle  qui  le  porte  dans  fon  fein  ; d’autant 
plus  qu’il  eft  lui-même  plus  fufceptible  d’impreffion 
à-proportion  que  fon  organifation  eft  plus  foible , 
plus  délicate  ; mais  il  faut  obferver  que  les  influences 
de  l’amc  de  la  mere  fur  le  fœtus  fe  réduifent  toujours 
à des  impreflions  purement  méchaniques,  & qu’elles 
n’ont  fur  lui  aucun  pouvoir  phyfique  , tel  que  celui 
qu’on  attribue  communément  à l’imagination.  Foy. 
Imagination. 

On  peut  juger  de  tout  ce  qui  vient  d etre  dit  des 
mauvais  effets  des  pallions  dans  les  femmes  groffes, 
par  ceux  qu’elles  produifent  dans' les  femmes  pen- 
dant l’évacuation  mcnftruelle  : la  terreur  caufée  par 
le  bruit  fubit  du  tonnerre  , d’un  coup  de  canon,  ar- 
rête fouvent  tout-à-coup  le  flux  utérin  dans  les  unes, 
& l’excite  dans  les  autres  au  point  de  caufer  une  fiip- 
preflion  ou  une  perte  , & quelquefois  même  une 
fauffe-couche.  Les  pallions  font  donc  extrêmement  à 
craindre  pour  les  femmes  groflês,  fur  - tout  quand 
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elles  font  des  révolutions  fubites  ; c’eft  pourquoi  on 
doit  éviter  foigneulement  qu’il  ne  leur  loit  annoncé 
aucun  événement  qui  foit  propre  à exciter  tout-à- 
coup  une  grande  joie  , un  grand  chagrin,  ou  une 
grande  crainte;  qu’elles  ne  foient  affeâees  de  rien  qui 
puilfe  les  effrayer, les  épouvanter,  en  un  mot  qui 
puiffe  eaufer  des  agitations  fubites  , violentes  dans 
lame , ou  en  fufpendre  ccmfidérablemcnt  les  influen- 
ces fur  le  corps.  Elles  doivent  donc  fur-tout  être  fort 
attentives  à ne  pas  fe  laifler  aller  à la  difpofition 
qu’elles  peuvent  avoir  à la  colere,  à la  triftefle,  ou 
à toute  autre  affeêtion  vive,  forte,  dont  les  rend 
fufceptibles  leur  fenfibilité  naturelle,  qui  eft  fort 
augmentée  ordinairement,  comme  il  a été  dit,  par 
les  changemens  que  la  grojfcjfe  occafionne  dans  l’e- 
conomie  animale.  Il  faut  qu’elles  s abfticnnent  gé- 
néralement, autant  qu’il  efl  poflible  , de  tout  ce  qui 
peut  animer  le  fang  6c  lui  donner  de  Uacreté , pour 
ne  pas  augmenter  cette  difpofition,  c’eft-à-dire  le 
trop  d’érétil'me  du  genre  nerveux  dont  elle  dépend  : 
on  doit  leur  procurer  de  la  diflipation  & mettre  en 
ufage  tous  les  moyens , tant  phyfiques  que  moraux , 
propres  à conferver  ou  à ramener  le  calme  dans  leur 
efprit. 

Une  autre  forte  de  paflîon  qu’ont  la  plupart  des 
femmes  enceintes , qui  n’eft  pas  la  moins  nuiflble 
aux  foetus  qu’elles  portent  dans  leur  fein  , c’eft  le 
foin  qu’elles  prennent  de  la  partie  de  leurs  ajufte- 
mens,  qui  tend  à leur  conferver  ou  à leur  faire  pa- 
roître  la  taille  aufli  bien  faite  qu’elles  peuvent  en 
être  fufceptibles.  Elles  employent  communément 
pour  cet  effet , ce  qu’on  appelle  corps , qui  efl  une 
elpece  de  vêtement  peu  flexible,  armé  de  bufques 
roides , dont  elles  fe  ferrent  le  tronc  pour  le  tenir 
droit  ; qui  comprime  fortement  la  partie  moyenne 
&c  inférieure  de  la  poitrine  6c  toute  la  circonférence 
du  bas-ventre  au-deflùs  des  hanches  6c  des  os  pubis, 
autant  qu’elle  en  eft  fufceptible , par  le  moyen  des 
lacets  qui  rapprochent  avec  violence  les  pièces  de 
ce  vêtement , que  l’on  tient  toujours  fort  étroit, 
pour  que  le  refferrement , la  conftrittion  en  foit  d’au- 
tant plus  confidérable  : enforte  que  le  bas-ventre 
prend  la  figure  en  en-bas  d’un  cône  tronqué  , dont 
la  poitrine  eft  la  baie  : ce  qui  ne  peut  manquer  de 
gêner  tous  les  vifeeres  de  l’abdomen  dans  leurs  dif- 
férentes fondions , d’empêcher  notablement  le  jeu 
des  organes  de  la  refpiration,  & de  prefler  les  mam- 
melles , d’en  comprimer  les  vaifleaux  en  les  tenant 
foulevées  vers  la  partie  fupérieure  du  thorax , qui 
eft  la  moins  reflerrée  par  l’efpece  de  cuirafle  dans 
laquelle  le  bas  de  la  poitrine  fe  trouve  emboîté  tout 
comme  le  bas- ventre. 

Mais  tous  ces  mauvais  effets  font  encore  plus  mar- 
qués dans  les  femmes  grofles , en  tant  qu’elles  fe  fer- 
vent de  ce  vêtement,  joint  au  poids  des  jupons  & 
des  paniers  liés  fortement  & fufpendus  fur  les  han- 
ches, pour  empêcher  autant  qu’il  eft  poflible,  le  ven- 
tre de  groiïir  en-avant , & de  leur  gâter  la  taille  ; ce 
qui  ne  peut  que  gêner  la  matrice  dans  fa  dilatation, 
l’empêcher  de  prendre  une  forme  arrondie , rendre 
fa  cavité  moins  ample , déranger  la  fituation  natu- 
relle du  fœtus  & de  fes  enveloppes , rendre  les  mou- 
vemens  moins  libres , &c.  d’où  doivent  s’enfuivre 
bien  des  defordres , tant  par  rapport  à l’enfant , que 
par  rapport  à la  mere  , dont  tous  les  vifeeres  du 
bas-ventre  trop  prefles  entre  eux,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  prendre  des  alimens  , d’augmenter  le 
volume  de  l’eftomac  , fans  empêcher  ultérieure- 
ment le  jeu  , l’abailfement  du  diaphragme , & dif- 
poler  à la  lùtfocarion  ; embarraffent  le  ventricule 
6c  les  inteftins  dans  leurs  fondions , en  détruifant  la 
liberté  du  mouvement  périftaltique  ; dérangent  les 
digeftions , la  diftribution  du  chyle;  reflerrent  la 
ydlie,  le  redumi  caillent  des  rétentions  d’urine, 
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des  conftipations  ou  des  évacuations  forcées  ; cxd 
pofent  en  un  mot  la  mere  à un  grand  nombre  d’ac* 
cidens  qui  augmentent  confidérablement  les  déran- 
gemens  de  fa  fanté , qui  peuvent  même  occaflonner 
des  avortemens  : attendu  que  le  fœtus  fe  reflentant 
de  tous  ces  defordres  par  les  vices  qui  en  réfultent 
dans  le  cours  6c  la  qualité  des  humeurs  qu’il  reçoit 
de  fa  mere,  eft  d’ailleurs  expofé  à des  compreflions 
qui  nuifent  à fa  conformation  & à fon  accroiflcment  ; 
6c  tous  ces  funeftes  inconvéniens  ont  lieu , fans  que 
les  femmes  y gagnent  autre  choie  que  l’apparence 
d’un  peu  moins  de  rotondité  ; tandis  qu’elles  aug- 
mentent par-là  réellement  les  défe&uofités  qui  réful- 
tent de  la  grojfcjfe  pour  leur  ventre  , qui  en  eft  en- 
fuite  plus  ridé , plus  mou  , plus  pendant , à-propor- 
tion que  les  enveloppes,  c’eft-à-dirc  les  tégumens 
ont  été  plus  forcés  à le  recourber  en  en-bas , à s’é- 
tendre fous  les  bufques , pour  donner  au  bas-ventre 
dans  un  fens  ou  dans  un  autre , la  capacité  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  loger  les  vifeeres  & tout  ce  que  la 
matrice  contient  de  plus  qu’à  l’ordinaire. 

M.  Winflow  a écrit  en  général  fur  les  abus  des 
corps , des  bufques,  dont  fe  fervent  les  femmes  : on 
peut  le  confulter  fur  ce  qui  a plus  particulièrement 
rapport  aux  femmes  grofles , à cet  égard , pour  avoir 
un  détail  qui  ne  peut  pas  trouver  la  place  ici. 

GROSSESSE  ( maladies  dépendantes  delà).  Les  fem.- 
mes  enceintes  font  fujettes  à des  defordres  plus  ou 
moins  confidérables  dans  l’économie  animale,  qui 
ne  proviennent  abfolument  que  des  changemens  qu’y 
occafionne  la  grojfcjfe. 

La  plupart  des  léfions  de  fondions  qu’elles  éprou- 
vent dans  les  commencemens  , dans  les  premiers 
mois,  ne  doivent  être  attribuées  qu’à  la  fuppreiïion 
du  flux  menftruel , à la  pléthore , qui  réfulte  de  ce 
que  cette  évacuation  n’a  pas  lieu  comme  aupara- 
vant , à caufe  que  les  effets  de  la  conception  ont  ex- 
cité une  forte  d’érétifme  dans  la  matrice , qui  en  a 
fermé  l’orifice  & reflerré  tous  les  pores,  par  lefquels 
fe  faifoit  l’excrétion  du  fang  utérin  ; d’où  s’enfuit  le 
reflux  dans  la  mafle  des  humeurs , de  la  portion  fur- 
abondante  de  ce  fang  qui  auroit  été  évacuée  : reflux 
qui  fubfifte  tant  que  le  fœtus  & fes  dépendances  con- 
tenues dans  la  matrice  ne  font  pas  fuffifans  pour  con- 
fumer,  pour  employer  à leur  accroiflement  cette 
portion  de  la  mafle  des  humeurs  qui  eft  deftinée  à en 
fournir  les  matériaux. 

Les  indifpofltions  qui  furviennent  dans  des  tem» 
plus  avancés  de  la  grojfcjfe,  proviennent  du  volume 
& de  la  mafle  du  fœtus  6c  de  fes  dépendances , qui 
en  diftendant  la  matrice , en  preflant  les  parties  am- 
biantes , en  opérant  fur  elles  , gênent  leurs  fondions, 
y font  obftacle  au  cours  des  humeurs , y caufentdes 
dérangemens  qui  fe  communiquent  fouvent  à toute 
la  machine,  foit  en  augmentant  le  renverfement  d’é- 
quilibre dans  les  fluides , foit  en  augmentant  la  fen- 
fibilité , l’irritabilité  des  folides  qui  en  font  fufcepti- 
bles par  la  communication  de  proche  en  proche , de 
ces  qualités  que  poflede  plus  éminemment  la  ma- 
trice , à-proportion  qu’elle  fouffre  une  plus  grande 
diftenflon  dans  fes  parois. 

Ainfl  les  maladies  de  la  grojfcjfe  commençante  & 
de  fes  premiers  tenas , font  les  naufées , les  vomifle- 
mens , le  dégoût  ou  la  dépravation  de  l’appétit , les 
défaillances , les  vertiges  , les  douleurs  que  la  plu- 
part des  femmes  reflentent  alors  aux  reins , aux  aî- 
nés, aux  mammelles , lapefanteur,  la  laflitude,  la 
difficulté  de  refpirer , & fouvent  des  difpofitions  aux 
faufles-couches  , des  fymptomes  qui  en  font  les 
avant-coureurs.  Et  comme  toutes  ces  léfions  font 
les  effets  d’une  même  caufe,  c’eft-à-dire  du  reflux 
dans  la  mafle  des  humeurs , du  fang  furabondant 
dans  la  matrice , on  réuflît  ordinairement  à y remé- 
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•à'ier  par  la  faignée  , qui  fait  ceffer  cétte  caufe , en 
faifant  ceflfer  la  pléthore. 

Mais  ce  moyen  doit  être  employé  avec  beaucoup 
de  p’rudence , parce  que  félon  Pobfervation  d’Hip- 
pocrate, a ph.  31.  lib.  V.  une  faignée  faite  mal-à- 
propos,  peut  caufer  l’avortement.  Ainli  on  ne  doit 
y avoir  recours  que  pour  les  femmes  d’un  allez  bon 
tempérament , qui  font  fujcltes  à avoir  leurs  réglés 
abondamment  ou  plus  long-tems  que  d’autres  ; qui 
mènent  une  vie  fédcntaire , & fe  ncurriffent  bien. 
Si  elles  font  fort  incommodées  pendant  le  cours  de 
leurs  g rojfejfes , on  peut  leur  tirer  du  fang  par  inter- 
valles julqu’à  cinq  ou  fix  fois  : pour  celles  qui  le 
font  moins , trois  fois  fuffifent  ; l’avoir , dans  le  fé- 
cond mois , dans  le  cinquième , & dans  le  neuvième. 
On  a cependant  vu  des  cas , félon  Mauriceau , de 
prcegnant.  morb.  lib.  I.  cap.  xj.  où  on  a été  obligé  d’y 
revenir  jufqu’à  dix  fois.  Cet  auteur  rapporte  même 
avoir  vu  une  femme  qu’on  fut  obligé  de  faigner  juf- 
qu’à quarante-huit  fois , pour  l’empêcher  d’être  l'uf- 
foquée , fans  que TaccoucHement  qui  fuivit,  en  fut 
moins  heureux  & moins  à terme  ; mais  de  pareils 
exemples  font  très-rares.  Le  plus  grand  nombre  de 
femmes  enceintes  n’a  pas  befoin  de  beaucoup  de 
faignées  ; elles  font  très-dangereufes  à celles  qui , 
étant  d’un  tempérament  délicat , font  peu  de  fang. 
Elles  font  inutiles  à celles  qui  font  robuftes  & font 
beaucoup  d’exercice , comme  les  femmes  de  la  cam- 
pagne. 

Il  eft  beaucoup  de  femmes  à qui  il  fuffit  de  pref- 
crire  la  dicte  , ou  au  moins  de  retrancher  de  la  nour- 
riture ordinaire  ; de  faire  faire  un  peu  plus  d’exer- 
cice qu’à  l’ordinaire,  avec  ménagement;  de  faire 
ufer  de  quelques  boiffons  délayantes  ; pour  qu’elles 
fe  délivrent  de  la  plupart  des  incommodités  de  la 
grojfefle.  En  général,  lorfqu’elles  ne  font  pas  urgen- 
tes , on  doit  toujours  tenter  ces  derniers  moyens  , 
avant  d’en  venir  à la  faignée.  On  éprouve  aum  très- 
fouvent , félon  Boerhaave,  de  bons  effets  de  l’ufage 
des  remedes  cardiaques  legerement  aromatiques  , 
unis  à de  doux  anti-hyftériques,  ou  de  celui  des  boif- 
fons acidulés,  comme  la  limonade,  les  ptifanes  ni- 
treufes,  lorfque  les  différens  accidcns  de  la  grojjejjc 
font  accompagnés  de  foibleffe  ou  d’ardeurs  d’en- 
trailles. 

On  doit  être  aulîi  très-refervé  dans  l’ufage  des 
purgatifs  pour  le  cas  dont  il  s’agit.  Les  émétiques 
fur- tout , par  les  violentes  fecoufles  qu’ils  occafion- 
nent,  font  très-dangereux,  & peuvent  caufer  des 
avortemens  : l’expérience  prouve  cependant  qu’ils 
font  très-peu  fùrs  pour  les  procurer  à deffein  : mais 
le  tempérament  & la  difpofttion  a&uelle  du  fujet  dé- 
cident toujours  de  l’effet  qu’on  a lieu  d’attendre  de 
pareils  moyens.  Les  vomitifs  & les  purgatifs  doux 
peuvent  être  employés  fans  danger  à l’égard  def  fem- 
mes qui  ont  beaucoup  de  facilité  à être  évacuées 
par  le  haut  & par  le  bas.  Elles  peuvent  par-là  fe  dé- 
charger de  la  furabondance  d’humeurs  qui  refluent 
fur-tout  dans  les  vaiffeaux  de  l’eftomac , qui  en  di- 
llendent  les  fibres  nerveufes , & y excitent  le  fenti- 
ment  de  naufée  ou  les  efforts  qui  font  le  vomiffe- 
ment  ; & les  purgatifs  en  dégorgeant  de  meme  les 
inteftins , font  ceflèr.  les  coliques  ou  les  cours  de 
ventre , qui  incommodent  fouvent  les  femmes  gref- 
fes : mais  les  purgatifs  forts  font  abfolument  à évi- 
ter, parce  qu’en  irritant  trop  lesinteflins,  ils  peu- 
vent par  communication  exciter  des  mouvemens 
convulfifs  dans  la  matrice , qui  pourroient  procurer 
l’avor'.ement,  principalement  dans  lespremiers  tems, 
& fur  la  fin  de  la  grojjejfe. 

Il  n’y  a pas  moins  d’attention  à faire  concernant 
l’ulage  des  narcotiques  , qui  peuvent  auflï  produire 
des  effets  fâcheux  par  le  relâchement  général  qu’ils 
procurent  dans  le  genre  nerveux  ; relâchement  qui , 
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comme  il  peut  favorifer  un  accouchement  trop  dou- 
loureux, peut  de  même  contribuer  à l’eXclufion  du 
foetus  dans  tous  les  tems  de  la  grojfejfc.  Ainfi  ce  ne 
peut  êtrequ’après  avoir  inutilement  employé  les  fai- 
gnées , (fi  elles  font  praticables)  pour  calmer  les 
douleurs  qui  furviennent  dans  cet  état , que  l’on  peut 
recourir  aux  préparations  d’opium,  avec  tout  le  mé- 
nagement po/fible.  On  ne  peut  guere  indiquer  de  cas 
où  ces  remedes  puilfent  être  employés  avec  plus  de 
fureté  & de  fuccès,  lèlon  Horftius , lib.  X.  obfcrv.  3 . 
que  lorfque  les  femmes  greffes  font  affe&ées  de  vio- 
lentes douleurs  rhumatifmales , qui  caufcnt  des  in- 
fomnies  opiniâtres,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  con- 
tre-indiqués d’ailleurs. 

En  général , on  ne  doit  s’obffiner  à combattre  au- 
cun des  fymptomes  des  maladies  dépendantes  de  la 
gr°jfcjfe  t qu’entant  que  les  forces  ne  fuffifent  pas 
pour  les  foûtenir  ; qu'il  y a dang  :r  qu’il  ne  furvienne 
une  fauffe  couche.  Foyc^  Fausse-Couche.  Ceci 
foit  dit  des  vomiflèmens,  des  flux-dc-vcntre , fk.  mê- 
me des  hémorrhagies  quelconques  ; à plus  forte  rai- 
fort, de  toute  autre  accident  de  moindre  confé** 
quence. 

Il  faut  s’appliquer  à bien  diffinguer  les  douleurs 
des  reins,  des  lombes,  qui  font  caillées  par  la  grojjejpy 
d’avec  celles  qui  pourroient  être  occafionnées  par 
des  calculs , des  pierres  contenues  dans  les  voies 
urinaires,  f^oyei  Calcul,  Pierre.  Dans  ce  dernier 
cas , on  ne  pourroit  faire  ufage  des  bains  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  , parce  qu’ils  opèrent  des 
effets,  d’où  peuvent aifément  réfulter  de  fauffes  cou- 
ches, fur-tout  les  bains  chauds.  Il  y a des  exemples 
qui  prouvent  que  les  bains  derivicre,  pris  dans  la 
laifon  convenable,  même  dans  les  commencemens 
de  la  groJJ'efl'e , ne  font  point  nuifibles  à cet  état. 

Les  maladies  qui  furviennent  aux  femmes  encein- 
tes dans  le  milieu,  & vers  la  fin  de  leur  grojfejfc , 
font  principalement  la  difficulté  d’uriner,  la  réten- 
tion ou  le  vice  oppofé,  qui  eft  l’incontinence  d’uri- 
ne, la  fréquente  envie  de  rendre  cette  humeur  ex- 
crémentitielle  , la  conllipation  on  la  déjeélion  diffi- 
cile , les  hémorrhoïdes , les  varices  , l’enflure  des 
piés , des  jambes , des  levres  de  la  vulve  , la  difpofi- 
tion  à faire  des  chûtes , & autres  approchantes.  Tou- 
tes ces  lefions  dépendent  d’une  feule  & même  caufe, 
ci  devant  mentionnée  , qui  eft  le  volume le  poids 
de  la  matrice,  qui  comprime  la  veflie  contre  les  os 
du  baffin,  y forme  un  étranglement  qui  exige  de 
grands  efforts  de  la  part  des  fibres  mufculaires  de  ce 
refervoir  de  l’urine  , pour  furmonter  l’obftacle  qu’il 
trouve  à fe  vuider  du  liquide  qu’il  contient , ce  qui 
établit  la  difficulté  d’uriner  ; ou  la  preffion  de  la  vcf- 
fie  forme  un  empêchement  qu’elle  ne  peut  pas  vain» 
cre  , ce  qui  donne  lieu  à la  rétention  d’urine  ; ou  l’u- 
rine ne  peut  être  retenue  qu’en  petite  quantité,  à 
caufe  de  cette  preffion  qui  laifiè  peu  de  capacité  au 
refervoir  , ce  qui  oblige  à une  fréquente  évacua- 
tion. La  matrice  comprimant  auffi  le  rettum  contre 
l’os  facrum,  empêche  qu’il  ne  fe  remplifl'e  de  matiè- 
res fécales  , fait  féjourner  ces  matières  dans  les  par- 
ties fupérieures  des  gros  boyaux  où  elles  fe  deffe- 
chent  ; ce  qui  fournit  différentes  cailles  de  la  confti- 
pation  & de  la  déjeélion  difficile.  Cette  même  com- 
preffion  de  la  matrice  portant  furies  veines  hémor- 
rhoïdales , empêche  le  libre  retour  du  fang  qu’elles 
contiennent,  qui  dilate  fes  vaillèaux,  y caufe  des 
diftenfions  douloureufes , ou  les  rompt  & fe  fait 
iffue  en  s’évacuant , & les  veines  iliaques  étant  auffi 
comprimées  par  la  même  caufe,  il  en  réfnlte  une 
gêne , un  obltacie  dans  le  retour  du  fang  des  extré- 
mités inférieures , qui  donne  lieu  auffi  à la  dilatation 
forcée  des  rameaux  veineux  les  moins  forts  , tels 
que  ceux  qui  ne  font  point  foutenus  par  l’attion  des 
mufcles,ceux  qui  ne  font  recouverts  que  de  la  peau  ; 
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ce  qui  produit  des  varices  aux  pies , aux  jambes. 
Voyc{  Varice.  Et  les  principaux  vaifleaux  qui  rap- 
portent la  lymphe  de  ces  mêmes  parties , foit  qu  ils 
ne  puiflent  pas  fe  vuider  ailement  dans  les  veines 
engorgées,  ou  qu’ils  foient  aufli  comprimées  à leur 
palfage  par  le  badin  pour  fe  rendre  au  refervoir , de- 
viennent aufli  engorgés  eux-mêmes  ; enforte  que  la 
furabondance  de  la  liqueur  qu’ils  contiennent,  ve- 
nant à refluer  dans  le  tiflii  cellulaire  , en  augmente 
le  volume  ; d’où  les  enflures  des  piés  & des  jambes, 
qui  s’étendent  quelquefois  jufqu’aux  cuifles  de  pro- 
che en  proche.  Et  par  la  même  raifon  le  tiflii  cellu- 
laire des  bords  du  vagin  s’enfle  aufli  très-fouvent , 
vers  la  fin  de  la  grojfc(ft  fur-tout  , où  la  caufe  de 
l’engorgement  des  vaifleaux  produit  des  effets  plus 
étendus.  Pour  ce  qui  efl  de  la  difpofition  qu  ont  les 
femmes  grottes  à faire  des  chiites , on  peut  l’attri- 
buer encore  à la  compreflïon  des  mufcles  pfoas  6 c 
iliaques  , qui  gêne  la  flexion  des  cuifles  : mais  la 
principale  caufe  efl  le  volume , le  poids  du  ventre  , 
qui  difpofe  le  corps  à fe  porter  aifément  hors  de  l'on 
centre  de  gravité. 

La  compreflion  que  produit  la  matrice  & fon 
poids,  étant  la  caufe  générale  & commune  de  tous 
ces  fymptomes,  ou  de  toutes  ces  différentes  léfions, 
cette  caufe  n’eft  pas  de  nature  à pouvoir  être  dé- 
truite ; elle  ne  peut  ceflér  que  par  l’exclufion  du  fœ- 
tus , qui  ne  laifle  à la  matrice  que  fon  volume  &.  fon 
poids  ordinaire:  ainfi  on  ne  peut  apporter  à ces 
maux-là  d’autres  remedes  que  des  palliatifs.  Voye ç 
Urinaires,  (maladies  des  voies ) Constipation, 
Déjection,  Hémorrhoïdes  , Varice,  Œdè- 
me) , attendu  qu’il  n’y  a rien  de  particulier  à obfer- 
ver  par  rapport  à ces  remedes  employés  dans  le  cas 
d egrojfèffe. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  difpofition  à faire  des  chûtes , 
ni  efl  ordinaire  aux  femmes  grottes, furtout  dans  les 
erniers  tems  de  la  grojfejje  où  le  ventre  a le  plus  de 
volume  & de  poids  ; comme  cette  difpofition,  outre 
les  caules  mentionnées,  dépend  beaucoup  aufli  de  ce 
qu’elles  ne  peuvent  pas  voir  leurs  piés  en  marchant , 
ni  par  confequent  où  elles  les  pofent,  d’autant  plus 
qu’elles  font  obligées  de  porter  le  corps  en-arriere 
pour  conferver  l’équilibre  de  gravitation  entre  les 
parties  du  corps  étant  debout  : lorfque  les  chofes  en 
font  venues  à ce  point-là , il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
d’éviter  les  chutes,  qui  font  très  -dangereufes  dans 
cet  état  pour  la  mere  & pour  l'enfant,  que  de  ne  ja- 
mais marcher  fans  être  appuyé  fur  quelqu’un  qui 
conduife  ou  foutienne  la  femme  grojfe , & réglé,  pour 
ainfi  dire , fes  pas.  Si  le  ventre  par  Ion  volume  & par 
fon  poids  t;ombe  fur  les  cuifles  , & contribue  à em- 
pêcher de  marcher,  on  peut  prendre  le  parti  de  le 
fufpendre  par  des  bandages  appropriés , qui  foient 
arrêtés  fixes  derrière  les  reins. 

Les  maladies  tant  aiguës  que  chroniques,  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  grojfejfe  eflentiellement,  doivent 
être  traitées  comme  dans  les  autres  fujets,  avec  at- 
tention de  n’employer  aucun  remede  qui  puifl'e  être 
contre-indiqué  par  l’état  de  grojfefj'c , fans  y avoir 
eu  égard,  fans  avoir  bien  pefé,  lorfqu’on  fe  déter- 
mine à en  faire  de  contraires  à cet  état,  les  incon- 
véniens,  le  danger  de  part  & d’autre,  & fans  y avoir 
été  forcé  par  l’urgence  du  cas.  C’eft  d’après  ces  pré- 
cautions que  l’on  doit  traiter  les  maladies  inflamma- 
toires , les  fievres  violentes  , les  hydropifies  , la 
phthifie,  la  vérole  même  dans  les  femmes  grofles  , 
que  l’expérience  a appris  être  fufceptibles  de  faire 
ufage  de  toute  forte  de  remedes , avec  les  ménage- 
mens  convenables  ; ce  qu’il  feroit  trop  long  d’établir 
ici  avec  un  certain  détail.  Ce  qui  a été  ébauché  du 
régime  des  femmes  grofles,  & ce  qui  vient  d’être  dit 
du  traitement  des  maladies  propres  à la  grojpjfe , peut 
fuffire  pour  feryir  de  réglé  à l’égard  de  toutes  autres 
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maladies  dans  cet  état  : mais  pour  fuppléer  à ce  qui 
manque  ici,  on  ne  peut  trop  recourir  aux  ouvrages 
où  il  efl  traité , ex  profejfo , des  maladies  des  femmes 
grottes  ; tels  que  ceux  de  Varandæus  , de  Sennert, 
Etmuller , Mauriceau,  &c.  On  trouve  aufli  bien  des 
chofes  intéreflantes  à ce  fujet  dans  les  œuvres  d’Hoff- 
man, pajjim:  la  continuation  bien  attendue  du  com- 
mentaire des  aphoril'mes  de  Boerhaave,  par  Fillufire 
baron  VanlVieten,  premier  médecin  de  la  cour  im- 
périale, ne  laifl'era  fans  doute  rien  à defircr  en  trai- 
tant de  cette  matière  en  fon  lieu.  ( d ) 

GROSSETTO,  Kojfetum , ( Géog . ) petite  ville 
d’Italie  euTolcane,  avec  un  évêché  lutfragant  de 
Sienne  : elle  efl  à deux  lieues  de  la  mer,  à quatorze 
fud-efl  de  Sienne.  Long.  2 8.  8.  lat.  x5.  5o.  ( D . 

* GR.OSSEUR , f.  f.  ( Gramm .)  ce  mot  a deux  ac- 
ceptions aflez  différentes:  on  dit  la  grojfeur , & une 
grojfe ur.  Voye^  pour  grojfeur  pris  dans  le  premier  fens, 
F article  Gros  , adjeéfif.  Dans  le  fécond  fens,  c’eft 
prefque  la  même  choie  que  tumeur , fi  ce  n’eft  que 
toute  tumeur  eft  une  grojjeur , & que  je  ne  crois  pas 
que  toute  grojfeur  foit  une  tumeur.  Voye 1 Tumeur. 

De  gros  on  a fait  le  fubflantif  grojfeur  , & le  ver- 
be grojfir. 

GROSSIER  , adj.  (Marchand)  négociant  qui 
vend  ou  qui  acheté  des  marchandifes  pour  les  reven- 
dre en  gros.  On  dit  en  ce  fens,  un  marchand  grojjier, 
d’épiceries , de  draperies , &c. 

A Amfterdam,  il  n’y  a point  de  différence  entre 
grojjier  & détailleur,  étant  permis  à chacun  de  faire 
tout  enfemble  le  commerce  en  gros  & en  détail , à 
l’exception  néanmoins  de  celui  des  vins  & des  eaux- 
de-vie  étrangères.  Dictionnaire  de  Commerce  & de 
Trévoux.  (G) 

GROSSIR,  v.  a Ct.  ( Optiq .)  fignifie  faire  paroître 
un  objet  plus  grand  qu’il  n’ell  en  effet  : ainli  on  dit 
d’un  microfcope , qu’il  grojjît  les  objets.  Voye ç MI- 
CROSCOPE, Loupe,  Lunette  ; voye 1 aufji  Mi- 
roir, &c. 

Il  le  faut  avoiier,  nous  n’avons  point  encore  de 
théorie  bien  fatisfaifante , & qui  loit  à l’abri  de  tou- 
te difficulté, fur  la  propriété  qu’ont  les  inflrumens  de 
Dioptrique  ou  de  Catoptrique , de  grojjir  les  objets  z 
en  général  cela  vient  de  ce  que  le  miroir  ou  le  verre 
réfléchit  ou  rompt  les  rayons , de  maniéré  qu’ils  en- 
trent dans  l’œil  fous  un  plus  grand  angle  que  s’ils 
partoient  de  l’objet  apperçu  à la  vue  firnple  ; mais 
cet  angle  ne  fuffit  pas  pour  déterminer  la  grandeur 
de  l’objet  ( Voye{  Vision),  il  faut  le  combiner 
avec  la  diftance  apparente  (Voye{  Distance)  , &. 
par  conféquent  connoître  le  lieu  de  l’image.  Or  les 
Opticiens  ne  nous  ont  point  encore  donné  de  réglés 
sûres  touchant  ce  dernier  point.  Voye{  Dioptri-. 
QUE.  (O) 

GROSSOYER , ( Jurifpr .)  fignifie  mettre  en  grojfe . 
On  dit  grojfoyer  une  requête,  une  piece  d’écriture, 
une  fentence  ou  arrêt,  une  obligation  ou  autre  con- 
trat. Voye 1 ci-devant  GROSSE.  (A ) 

GROTESQUES,  f.  f.  pl.  ( Beaux-Arts .)  vient  du 
mot  italien  grotta , grotte.  Ce  genre  de  fujets  de  pein- 
ture, que  nous  nommons  aufli  ornement  étarabefquc  , 
a été  appelle  grotefque  , parce  qu’il  eft  une  imitatiou 
de  certaines  peintures  anciennes  qui  ont  été  décou- 
vertes dans  des  grottes  foûterreines. 

Bellori  nous  dit,  dans  fon  introduction  aux  peintu- 
res antiques  : « On  voit  au  palais  Farnefe  à Rome, 
» un  morceau  d’ornement  admirable  ; il  repréfente 
»des  feuillages  avec  un  mafearon,  deux  enfans, 
>»  une  figure  dont  la  moitié  offre  le  corps  d’une  nym- 
» phe/&  l’autre  moitié  le  corps  d’un  cheval.  Ces 
» figures  fortent  des  branches , des  feuillages  , &C 
»>  cette  compofition  eft  un  de  ces  caprices  que  Vi- 
» truve  appelle  monjlres  & figures  partagées , Sc  nous 
« autres  grotefques . 
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On  ne  peut  difconvenir  que  ces  fortes  d’inven- 
tions ne  portent  le  caraètere  des  fonges  d’un  mala- 
de, & que  ce  ne  foit  précilément  ce  que  peint  Ho- 
race, lorfqu’il  dit: 

Humano  capiti  cervicem  piclor  equinam 
Jungere  ji  velit , & varias  inducere  plumas  > 
Undique  collatis  rnembris  } ut  turpiter  atrum 
Dejînat  in  pifeern  mu  lier  formofa  fupernk  , 
Speclatum  admijji  rifum  teneatis  amici  ? 

On  pourroit  peut-être  induire  de  ce  paflage  avec 
allez  de  vraisemblance , que  le  goût  pur  & folide 
n’approuvoit  pas  du  tems  d’Horace  ce  qu’on  a de- 
puis imité  avec  une  efpece  de  vénération.  Mais  je 
n’entrerai  point  dans  une  difculîion  qui  feroit  trop 
longue  ici  : je  crois  au-moins  qu’on  ne  l'auroit  faire 
honneur  à la  raifon  auftere  de  l’invention  de  ce  gen- 
re de  peinture , dont  cependant  on  ne  peut  pas  fans 
fe  montrer  trop  févere,  blâmer  l’ufage  circonfpeû  & 
modéré.  Comme  la  fagelfe  n’exclut  point  une  efpece 
de  déraifon  aimable  qui  lui  fert  d’ornement  lorfqu’- 
elle  eft  placée , les  Arts  faits  pour  être  fages  & reî'er- 
vés  ont  le  droit  auffi  de  déroger  quelquefois  à l’auf- 
terité  des  grands  principes.  Le  point  important  eft 
de  placer  leurs  écarts , & de  ne  les  pas  rendre  ex- 
ceflifs  : mais  ce  point,  peut-être  plus  embarraflant 
pour  une  nation  vive  que  pour  celles  qui  font  plus 
refléchies,  a été  plus  d’une  fois  perdu  ou  ignoré  par- 
mi nous.  Une  hifloire  de  nos  grotefques  en  tout  genre 
produirait  afliïrément  ce  rire  dont  parle  Horace , 
Speclatum  admijji  rifum  teneatis  amici  * 

Au  relie , les  modèles  qui  ont  été  regardés  comme 
les  meilleurs  en  ce  genre , font  les  ornemens  trouvés 
dans  les  palais  & dans  les  thermes  de  Titus , à Tivo- 
li , & dans  les  grottes  de  Naples  & de  Pouzzoles.  Ces 
modèles , qui  ont  prefque  tous  péri , ont  fervi  à Ra- 
phaël , à Jules  Romain,  à Polidore , & à Jean  da 
Udine  , pour  impofer  une  efpece  de  réglé  à ce  genre 
qui  n’a  que  trop  de  penchant  à s’affranchir  de  tout 
efclavage.  La  fymmétrie , l’élégance  des  formes , le 
choix  agréable  des  objets,  la  legereté  non-exceiïive 
dans  l’agencement , font  les  points  fur  lefquels  on 
peut  appuyer  les  principes  de  l’art  des  ornemens  ou 
des  grotefques.  Leur  convenance  avec  les  lieux  où  on 
les  employé , leur  rapport  avec  les  décorations  dont 
ils  font  partie  , doivent  guider  ces  fortes  d’égare- 
mens.  Enfin  comme  ce  genre  eft  uniquement  de  con- 
vention, il  faut  tâcher  d’adopter  en  y travaillant, 
non  pas  les  conventions  exceflives  qui  n’exiflent 
qu’un  inftant , mais  celles  qui  par  quelques  points 
au-moins  tiennent  à la  raifon  & fe  rapprochent  de  la 
nature.  Article  de  M.  Watelet. 

GROTKAV , (Géogf  petite  ville  d’Allemagne, 
capitale  de  la  principauté  de  même  nom,  qu’on  ap- 
pelle aufli  la  principauté  de  Neifs , en  Siléfie.  Elle  cil 
fituée  dans  une  plaine  fertile,  à quatre  lieues  S.  O. 
de  Brieg  , dix  S.  O.  de  Breflau,  douze  N.  E.  de  Glatz. 
Long.  g5.  lo.  lut.  5o.  42.  (Z).  /.) 

GROTTA-FERRATA , ( GèogJ  fameufe  abbaye 
de  la  campagne  de  Rome,  fituée  près  de  la  ville  de 
Frefcàti.  Ce  monaftere  orné  des  peintures  du  Domi- 
niquin , eft  deffervi  par  des  moines  grecs , dont  un 
cardinal  eft  ordinairement  abbé.  C’étoit-là  jadis  le 
TuJ'culum  de  Cicéron,  fa  maifon  de  campagne  la  plus 
chérie  , celle  où  il  alloit  fe  délafler  du  poids  des  af- 
faires de  l’état  : ex  omnibus  laboribus  & molejliis  , uno 
illo  in  loco  conquiefcimus , ccrivoit  - il  avec  délices  à 
Atticus.  Elle  avoit  appartenu  auparavant  Sylla , & 
l’on  y voyoit , dit  Pline,  entr’autres  magnificences , 
un  admirable  tableau  repréfentant  la  vi&oire  que  ce 
di&ateur  avoit  remportée  dans  la  guerre  des  Marfes, 
oit  Cicéron  avoit  fervi  fous  fes  ordres  en  qualité  de 
Volontaire. 

Le  conful  de  Rome  feroit  fans  doute  bien  furpris , 
Tome  FIf 


G R O 967 

.s’il  revenoit  au  monde,  devoir  fur  les  ruines  de  la 
maifon  dans  laquelle  il  étoit  né , fur  les  débris  de  foii 
portique  & de  fon  palais,  d’un  côté  un  couvent  d’in- 
quifiteurs,  la  villa  di  S.  Dominico  , & de  l’autre  une 
abbaye  qu’occupent  des  moines  Calabrais.  Quan- 
tum mutatus  ab  illo  ! 

Mais  enfin  le  Tufculum  de  Cicéron  a eu  le  même 
fort  que  tous  les  édifices  des  plus  grands  hommes  de 
fon  liecle  ; leurs  maifons  de  plaifance , leurs  temples 
& leurs  palais,  font  devenus  l’habitation  des  moines, 
des  prélats  & des  cardinaux  qui  gouvernent  Rome 
moderne. 

Des  prêtres  fortunes  foulent  d'un  pié  tranquille 

Le  tombeau  des  Calons  & la  cendre  d'Emile. 

{D.  J.) 

GROTTE,  f.  f.  cripta,  (Éifi.  nat.  ) On  nomme 
ainfi  les  cavernes , les  creux  ou  les  efpaces  vuides 
qui  fe  rencontrent  dans  le  fein  de  la  terre,  & furtout 
dans  l’intérieur  des  montagnes.  Buttner  & la  plupart 
des  Naturalises  attribuent  la  formation  des  grottes 
aux  bouleverfemens  caufés  par  le  déluge  univerfe! 
ou  par  d’autres  révolutions  particulières  , telles  que 
celles  qu’ont  pu  caufer  les  feux  foûterreins;  ou  aux 
eaux  qui  en  pénétrant  au-travers  des  montagnes  Sc 
des  roches  qui  les  compofent , ont  entraîné  & dé- 
taché les  fubftances , telles  que  la  terre  , le  fable  -y 
&c.  qui  leur  préfentoient  le  moins  de  réfiftance  , & 
n’ont  laifle  fubfifter  que  les  plus  folides  quelles  n’ont 
pû  entraîner  avec  elles.  Les  grottes  varient  pour  la 
grandeur  Sc  pour  les  phénomènes  qu’elles  préfen- 
tent  ; il  n’y  a guere  de  pays  montagneux  où  l’on  n’en 
trouve  quelques-unes. 

La  grotte  de  Baumann,  fituée  dans  le  duché  de 
Brunfwick , entre  Blankenbourg  & Elbingrodc , eil 
une  des  plus  fameufes  que  l’on  connoifle  en  Europe  ; 
elle  eft  d’une  étendue  très-confidérable , & compofée 
d’un  grand  nombre  de  cavernes  qui  communiquent 
les  unes  aux  autres.  Ces  cavernes  font  remplies  de 
ftalaûites  & de  concrétions  pierreufes , qui  offrent 
aux  yeux  des  figures  tout-à-fait  fmgulieres,  & que 
l’imagination  prévenue  rend  peut  - être  encore  plus 
merveilleufes.  Il  y aurait  même  lieu  de  foupçonner, 
que  l’art  a quelquefois  aidé  à perfeftionner  des  ref- 
femblances  que  la  nature  n’avoit  fait  qu’ébaucher; 
tel  eft  peut-être  le  cheval,  &c.  que  l’on  dit  être  ou 
avoir  été  dans  cette  grotte.  On  trouve  encore  dans  la 
roche  qui  forme  cette  grotte , des  offemens  d’ani- 
maux , que  la  crédulité  a fait  regarder  comme  des 
os  de  géants.  L’on  vante  encore  Yunicornufojjile , ou 
le  fquelette  d’un  animal  fabuleux  appelle  licorne , 
mais  que  l’on  ne  regarde  aâuellement  que  comme 
le  fquelette  du  poiflon  appellé  narwal.  Koye^  Beh- 
rens , Hercynia  curiofa. 

Le  célébré  Tournefort  nous  a donné  dans  fon 
voyage  du  Levant , tome  I.  pag.  tc)o,  une  delcription 
très-curieufe  de  la  fameufe  grotte  d’Antiparos , dans 
l’Archipel  : elle  efl:  remarquable  par  la  beauté  des 
ftalaftites  & des  concrétions  d’une  forme  fingulierè 
qu’elle  préfente.  Ces  ftalaélites  font  de  l’efpece  de 
marbre  veiné  & couleur  d’onyx  , que  l’on  nomme 
communément  albâtre  oriental , & qui  ne  doit  être 
regardé  que  comme  un  marbre  plus  épuré  , entraî- 
né par  les  eaux , &:  dépofé  enfuite  fur  les  parois  de 
la  grotte  par  ces  mêmes  eaux,  après  quelles  ont  été 
filtrées  au-travers  de  la  pierre. 

La  France  fournit  un  grand  nombre  de  grottes  9 
aufiî  curieufes  & intéreflantes  pour  les  obfervateu.rs 
de  l’Hifloire  naturelle  , que  celles  d’aucune  autre 
contrée  de  l’Univers  : telle  efl:  entre  autres  la  grotte 
ou  caverne  d’Arcy  dans  la  Bourgogne  , décrite  à 
l'article  Arcy  , fans  compter  celles  qui  te  trouvent 
en  plufieurs  autres  endroits  du  Dauphiné  , de  la 
Françhç  - Cemté  ? Gc.  Ik  en  général  dans  les  pays 
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montagneux.  Voye^l'artic.  Glacière  naturelle. 
La  plupart  de  ces  grottes  & cavernes  font  lujettes  à 
fe  remplir  peu- à -peu,  au  point  que  des  endroits  ou 
l’on  paffoit  librement , fe  trouvent  refferrés  au  bout 
d’un  certain  tems,  & finirent  même  par  fe  boucher 
entièrement.  Cela  arrive  par  le  concours  continuel 
d’une  eau  chargée  de  parties  Iapidifiques , cpii  tombe 
goutte-à-goutte  de  la  voûte  ou  partie  luperieure  de 
ces  cavernes. 

Les  rochers  dont  les  Alpes  font  compofés  , font 
remplis  en  quelques  endroits  de  cavités  ou  de  grot- 
tes , d’où  les  habitans  de  la  Suiffe  vont  tirer  le  cryf- 
tal  de  roche.  On  reconnoît  la  préfence  de  ces  cavi- 
tés , lorfqu’en  frappant  avec  de  grands  marteaux  de 
fer  fur  les  roches,  elles  rendent  un  fon  creux.  Ce 
qui  les  indique  d’une  maniéré  encore  plus  sûre , c’eft 
une  veine  ou  zone  de  quartz  blanc,  qui  coupe  la  ro- 
che en  différens  fens  ; elle  ell  beaucoup  plus  dure 
que  le  refte  de  la  roche.  Les  habitans  de  la  Suiffe  la 
nomment  bande  ou  ruban.  Un  autre  ligne  auquel  on 
connoît  la  préfence  d’une  grotte  contenant  du  cryftal 
de  roche , c’eft  lorfqu’il  fuinte  de  l’eau  au-travers  du 
roc,  près  des  endroits  où  l’on  a obfervé  ce  qui  pré- 
cédé. Lorfque  toutes  ces  circonftances  fe  réunifient, 
on  ouvre  la  montagne  avec  une  grande  apparence 
de  fuccès , foit  à coups  de  cifeau , foit  à l’aide  de  la 
poudre  à canon  ; on  forme  enfuite  un  paflage  à-peu- 
pres  femblable  aux  galeries  des  mines.  On  a remar- 
qué qu’il  le  trouvoit  toûjours  de  l’eau  dans  ces  grot- 
tes ; elle  s’amaffe  dans  le  bas  après  être  tombée  gout- 
te à goutte  par  la  partie  fupérieure. 

Il  y a tout  lieu  d^e  croire  qu’on  acquerroit  beau- 
coup Je  connolffances  fur  la  formation  des  cryftaux 
& des  pierres,  fi  on  examinoit  attentivement  la  ma- 
niéré dont  la  nature  opéré  dans  les  grottes  , & fi  l’on 
analy l'oit  par  les  moyens  que  fournit  la  Chimie, les 
eaux  qu’on  y rencontre,  & auxquelles  font  dûs  tous 
les  phénomènes  qu’on  y remarque.  V oy.  Crystal  , 
Crystallisation,  & Pierre.  (— ) 

Grotte  du  Chien  , ( Géogr . & Hifi.  nat . ) en 
italien  grotta  del  cane  , buco  vclenofo , grotte  ou  caver- 
ne d’Italie , au  royaume  de  Naples,  célébré  de  tout 
tems  par  fes  exhalaifons  mortelles. 

Les  anciens  l’ont  nommé  fpiracula  & fcrobcsCharo- 
neœ  i Pline  en  fait  mention  liv.  II.  ch.  exiij.  Elle  ell 
fituée  proche  du  lac  d’Agnano,  entre  Naples  &:  Pouz- 
zoles,  fur  le  chemin  qui  conduit  à cette  derniere  vil- 
le , à deux  milles  de  la  première , & au  pié  de  la  mon- 
tagne appellée  de  nos  jours  la  folfatara , autrefois /o- 
rum  Fulcanï , & leucogæi  colles. 

Cette  fameufe  mofèta  a pris  le  nom  moderne  qu’elle 
porte,  de  ce  qu’on  éprouve  communément  fes  effets 
pernicieux  fur  les  chiens;  elle  ne  laiffe  pas  cependant 
d’être  également  funeffe  aux  autres  animaux  qui  fe 
trouvent  expolés  à la  portée  de  fes  vapeurs.  On  dit 
que  Charles  VIII.  roi  de  France  en  fit  l’effai  fur  un 
âne,  & que  deux  cfclaves  qui  y furent  mis  la  tête 
en-bas  par  ordre  de  Pédro  de  Tolede , vice-roi  de  Na- 
ples, y perdirent  la  vie;  je  ne  garantis  point  ces  for- 
tes de  traits  hiftoriques  : une  exa£Ie  defeription  de  la 
grotte  eftici  l’objet  le  plus  important. 

Elle  a environ  huit  piés  de  haut , douze  de  long , 
fur  lîx  de  large.  Il  s’élève  de  fon  fond  une  vapeur 
chaude,  ténue,  fubtile,  qu’il  eft  aifé  de  difeerner  à 
la  vûe.  Cette  vapeur  ne  fort  point  par  petites  par- 
celles , mais  elle  forme  un  jet  continuel  qui  couvre 
toute  la  lurface  du  fond  de  la  grotte;  & il  y a cette 
différence  entre  cette  vapeur  & les  vapeurs  ordinai- 
res, que  la  vapeur  maifailante  de  la  grotte  du  chien 
ne  fe  difperfe  point  dans  l’air , & qu’elle  retombe  un 
moment  après  s’être  élevée.  La  couleur  des  parois 
de  notre  grotte  eft  la  mefure  de  fon  élévation:  car 
les  parois  font  d’un  verd  foncé  jufque-là  , & de  cou- 
leur de  terre  ordinaire  au-deffus,  à la  hauteur  de 
plus  de  dix  pouces. 


Le  doefeur  Méad  s’eft  tenu  debout  dans  la  grotte , 
la  tête  haute , fans  en  recevoir  aucune  incommodité  ; 
& tout  animal  dont  la  tête  fe  trouve  au-defl'ous  de 
cette  marque , ou  que  fa  petiteffe  empêche  de  por- 
ter fa  tête  au-deffus  de  la  vapeur,  perd  tout-d’un- 
coup  le  mouvement , comme  s’il  étoit  étourdi  ; enfui- 
te au  bout  d’une  trentaine  de  fécondés , il  paroît  com- 
me mort  ou  en  défaillance:  bien-tôt  après  fes  mem- 
bres font  attaqués  de  tremblemens  convulfifs  ; à la 
fin , j’entends  dans  l’efpace  d’une  minute,  il  ne  con- 
ferve  d’autre  figne  de  vie  qu’un  battement  prefqu’in- 
fenfible  du  cœur  & des  arteres , qui  ne  tarde  mê- 
me pas  à ceffer , lorfqu’on  laiffe  l’animal  un  peu  trop 
long-tems,  je  veux  dire  deux  ou  trois  minutes,  6 c 
pour  lors  fa  mort  eft  infaillible.  Si  au  contraire, 
d’abord  après  la  défaillance  on  le  tire  dehors  de  la 
grotte , il  reprend  fes  fens  & fes  efprits , fur-tout  lorf- 
qu’en le  plonge  dans  le  lac  d’Agnano,  qui  eft  à vingt 
pas  de-là. 

Cette  derniere  circonftance  n’eft  point  toutefois 
d’une  néceffîté  abfolue.  On  lit  dans  Vhijl.  de  Tac.  des 
Scienc.  qu’un  chien  qui  fervit  à l’épreuve  ordinaire, 
en  préfence  de  M.  Taitbout  de  Marigny,  conful  à 
Naples , fut  fimplement  jetté  fur  l’herbe,  & que  peu 
de  tems  après  il  reprit  la  vigueur  au  point  de  courir  ; 
on  conçoit  même  que  fi  on  jettoit  le  chien  au  forqr 
de  la  grotte , affez  avant  dans  le  lac  pour  qu’il  y na- 
geât, immobile  comme  il  eft  dans  ce  moment,  il  pé- 
riroit  plûtôt  que  de  revenir. 

J’ajoûte  en  terminant  la  defeription  de  la  grotte  de 
Naples , qu’on  ne  la  laiffe  point  ouverte  ; que  celui 
qui  en  a la  clé , fait  ordinairement  fon  expérience 
lur  un  chien  quand  quelqu’un  defire  de  la  voir;  & 
enfin  qu’il  couche  toûjours  cet  animal  à terre  dans 
la  grotte , en  failant  fon  expérience. 

Peut-être  que  les  animaux  qu’on  éprouve  de  cette 
maniéré,  refpirent  au  lieu  d’air,  des  vapeurs  miné- 
rales, fuffoquantes,  c’eft-à-dire  une  vapeur  ténue, 
imprégnée  de  certaines  particules,  qui  étant  unies 
eniemble,  compofent  des  maffes  très-pefantes , lef- 
quelies  bien-loin  de  faciliter  le  cours  du  fang  dans 
les  poumons,  font  plus  propres  à chaffer  l’air  de  leurs 
véficules,  & à rétrécir  les  vaiffeaux  par  leur  trop 
grande  pefanteur;  au  moyen  de  ce  poids  fubit,  les 
véficules  pulmonaires  s’affaiffent , & la  circulation 
du  fang  vient  à ceffer.  Lors  au  contraire  qu’on  tire  à 
tems  l’animal  de  cette  vapeur  minérale,  la  petite 
portion  d’air  qui  refte  dans  les  véficules  après  chaque 
expiration,  peut  avoir  affez  de  force  pour  expulier 
ce  fluide  pernicieux,  fur-tout  fi  l’on  plonge  l’animal 
dans  l’eau  ; en  efîèt , il  arrive  que  l’eau  aidant  par  fa 
froideur  la  contrattion  des  fibres,  fait  reprendre  au 
fang  fon  premier  cours , comme  on  l’éprouve  tous 
les  jours  dans  les  fyncopes;  mais  fi  cette  ftagnation 
continue  trop  long-tems,  il  eft  aufli  impoflible  de 
rendre  la  vie  à l’animal,  que  s’il  étoit  parfaitement 
étranglé  ; & le  lac  d’Agnano  même  n’eft  d’aucune  uti- 
lité dans  ce  dernier  cas,  ce  qui  montre  que  fon  tau 
n’a  pas  plus  de  vertu  qu’une  autre  , & qu’elle  n’eft 
point  un  fpécifique  particulier  contre  le  poifon  de  la 
grotte. 

Il  femble  préfentement  qu’on  eft  difpenfé  de  re- 
courir à un  poifon  fingulier  des  vapeurs  minérales  de 
la  caverne,  pour  expliquer  la  mort  des  animaux  qui 
y périffent , fi  l’on  confidere  que  ces  animaux , quand 
on  les  tire  promptement  hors  de  cet  endroit , revien- 
nent à eux  fans  conferver  aucun  figne  de  foibleffe, 
ni  aucun  des  fy  mptomes  que  l’on  remarque  dans  ceux 
qui  ont  refpiré  un  air  imprégné  de  particules  mali- 
gnes par  elles-mêmes;  de  plus,  les  corpufcules  vé- 
néneux, s’il  y en  avoit,  devroient  inteéler  pour  le 
moins  à quelque  degré  l’air  qui  régné  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  grotte,  & cependant  ils  ne  caufent 
aucun  dommage  à ceux  qui  le  refpirent.  Ajoûtez , 
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que  par  l’ouverture  faite  des  animaux  auxquels  l’air 
du  bas  de  la  grotte  a caufé  la  inort , on  ne  découvre 
rien  d’extraordinaire  ni  dans  leurs  fluides,  ni  dans 
leurs  folides. 

Cependant  j’avoue  que  toutes  ces  raifons  ne  fiifft- 
fent  pas , pour  porter  la  conviction  dansl’efprit,  par- 
ce que  la  nature  6c  les  effets  des  poifons  nous  font  en- 
tièrement inconnus;  celui-ci  peut  n’exercer  ion  em- 
pire qu’à  une  certaine  diitancc,  6c  ne  produire  au- 
cun changement  dans  le  cadavre.  Tout  ce  qu’on  a 
pû  découvrir  de  la  qualité  des  particules  minérales 
qui  s’élèvent  en  vapeurs  dans  la  grotte  du  chien , c’eft 
qu’elles  doivent  être  pour  la  plupart  vitrioliques  , 
du-moins  à en  juger  par  la  couleur  verdâtre  de  la 
terre , 6c  par  fon  goût  aigrelet  qui  tient  beaucoup  de 
celui  du  phlegme  de  vitriol. 

Au  relie,  il  eft  très  apparent  qu’on  pourroit  creu- 
fer  ici  fur  la  même  ligne  d’autres  grottes  l’uneftes,  où 
les  mêmes  effets  fe  feroient  fentir. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , l’antiquité  nomme  plusieurs  au- 
tres cavernes  célébrés  par  des  exhalaifons  mortifères. 
Telle  étoit  la  Méphitis  d’Hiérapoiis , dont  il  eft  parlé 
dans  Cicéron,  dans  Galien,  6c  dans  Strabon,  qui 
avoient  été  témoins  de  les  effets.  Telle  étoit  encore 
la  caverne  de  Corycie  tfpecus  Corycius,  dans  la  Cili- 
çie , qui , à caufe  de  les  exhalaifons  empeflées,  pa- 
reilles à celles  que  les  Poètes  donnent  à Typhon, 
étoit  appellée  l’antre  de  Typhon,  euhilt  Typhonis. 
PomponiusMéla  n’a  pas  oublié  de  la  décrire,  6c  elle 
paroït  auffi  ancienne  qu’Homere  : car  le  mont  Arima 
oit  il  place  cette  caverne  méphitique,  étoit  à ce  que 
dit  Euftathius,  une  montagne  de  Cilicie. 

Enfin  les  vapeurs  pernicieufes  de  toute  nature  ne 
font  pas  rares  : & bien  qu’elles  foient  plus  fréquen- 
tes dans  les  mines , dans  les  puits , dans  les  carrières , 
6c  dans  d’autres  lieux  femblables,  on  ne  laiffe  pas 
d’en  rencontrer  quelquefois  fur  la  furface  de  la  ter- 
re , fur-tout  dans  les  pays  qui  abondent  en  minéraux, 
ou  qui  renferment  des  feux  foûterreins , tels  que  font 
en  Europe  la  Hongrie,  la  S;cile,  & l'Italie.  Voye^ 
Exhalaison,  Mophete,  &c.  {D.  /.) 

Grotte  d 'Arcy,  voyez  L'article  Arcy. 

GROTTE  du  dejert  de  la  tentation , { G éog.  ) grotte 
de  la  Paleftine,  où  l’on  fuppofe  fans  aucun  fonde- 
ment que  Jefus-Chrift  fut  tenté  par  le  démon  dans  un 
lieu  defert;  je  dis,  où  l'on  fuppofe  fans  aucun  fonde- 
ment, parce  que  les  Evangélifles  qui  nous  donnent 
le  détail  de  la  tentation,  ne  parlent  point  de  grotte  : 
cependant  le  P.  Nau  prétend  dans  Ion  voyage  de  la 
Terre-Sainte  t liv.  IV.  ch.jv.  qu’elle  le  voit  fur  une 
montagne  de  la  Paleftine,  dont  le  fommet  eft  extrê- 
mement élevé,  6c  dont  le  fond  eft  un  abyfme.  Il 
ajoute  que  cette  montagne  fc  courbant  de  l’occident 
au  feptentrion , préfente  une  façade  de  rochers  ef- 
carpés,  qui  s’ouvrent  en  plufieurs  endroits,  6c  for- 
ment plufieurs grottes  de  différentes  grandeurs.  Voilà 
donc  chacun  maître  de  fixer  à fa  fantaifie  fur  cette 
montagne  la  grotte  prétendue  de  la  tentation  de  no- 
tre Sauveur;  & comme  tout  y eft  également  defert, 
le  choix  ne  fera  que  plus  facile.  {D.  /.) 

Grotte  de  Naples , { Géog .)  quelques-uns  l’ap- 
pellent aufti  grottede  Pou^olcs^  parce  qu’elle  conduit 
de  Naples  à Pouzzoles  au -travers  de  la  montagne 
Paufilipe.  Voyei  Pausilipe.  {D.J.) 

Grotte  de  Pounoles , {Géog.')  voye{ Pausilipe. 

GROTTE  de  Notre-Dame  de  la  B aime  , {Géog,  & 
Hijl.  nat.)  grotte  de  France  dans  le  Dauphiné , fur  le 
chemin  de  Grenoble.  On  lui  donnoit  autrefois  50 
toifes  d’ouverture  6c  60  de  largeur;  mais  il  eft  arri- 
vé par  un  nouvel  examen  que  cette  Ipacieufe  caver- 
ne a diminué  prodigieufement  de  dimenfion  : & les 
phyficiens  modernes  après  bien  des  recherches,  n’ont 
pû  trouver  de  nos  jours , ni  le  goufre , ni  le  lac  dont 
parle  Mézcray  dans  la  vie  de  François  I.  année  1 548. 

Tome  VII. 
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Ce  gouffre  affreux  a entièrement  difparu , & ce  vafte 
lac  le  réduit  à un  petit  ruiffeau.  {D.  J.) 

Grotte  de  Quingey  , {Géogr.  & Hijl.  nat.)  grotte 
de  Franche-Comté,  à une  lieue  de  Quingey,  & à 
cinquante  pas  du  Doux.  Elle  eft  longue  & large,  6c 
la  nature  y a formé  des  colonnes,  des  feftons,  des 
trophées,  des  tombeaux,  enfin  tout  ce  que  l’on  veut 
imaginer  : car  l’eau  dégouttant  fur  diverfes  ligures, 
s’épaifîir , & fait  mille  grotefques.  Cette  caverne  eft 
habitée  par  des  chauves-fouris  du-haut  en-bas  ; ainft 
ceux  qui  voudront  la  vifiter,  doivent  faire  provifion 
de  flambeaux  6c  de  juft-au-corps de  toile,  tant  pour 
y voir  clair,  que  pour  ne  pas  gâter  leurs  habits.  Le 
terrein  eft  fort  inégal,  félon  les  congélations  qui  s’y 
font  faites;  il  eft  même  vraiffemblable  qu’avec  le 
tems  il  fera  entièrement  bouché.  Voye £ la  deferip- 
tion  que  M.  l’abbé  Boizot  a donnée  de  cette  grotte 
dans  le  Journal  des  fivans , du  9 Septembre  1686. 

(■ D.J •) 

Grotte  de  la  Sibylle , {Géog.  & Hijl.  nat.)  grotte 
d’Italie  au  royaume  de  Naples , auprès  du  lac  d’Aver- 
ne.  La  principale  entrée  eneft  déjà  comblée , 6c  celle 
par  laquelle  on  y parvient  aujourd’hui,  s’affaiflé  & 
le  bouche  tous  les  jours  ; c’eft  une  des  merveilles 
d’Italie  qu’il  faut  rayer  de  fe  s faites.  {D.  J.) 

Grottes  de  la  Thébaide, {Géog.)  Ces  grottes  font 
de  vraies  carrières  qui,  félon  le  récit  des  voyageurs, 
occupent  un  terrein  de  dix  à quinze  lieues,  & qui 
font  creufées  dans  la  montagne  du  levant  du  Nil. 
Voyt{  Th éb aïde.  {D.  J.) 

Grotte  artificielle,  ( Sijl.  des  Arts.  ) Les 
grottes  artificielles  font  des  bâtimens  ruftiques  faits  do 
la  main  des  hommes , & qui  imitent  des  grottes  natu- 
relles autant  que  l’on  le  juge  à-propos;  on  les  déco- 
re au-dehors  d’architcéture  ruftique;  on  les  orne  cn- 
dedans  de  ftatues  6c  de  jets-d’eau  ; on  y employé  les 
congélations,  les  pétrifications,  les  marcallites  , les 
cryllaux , les  amétiftes , le  nacre , le  corail , l’écume 
de  fer,  & généralement  toutes  fortes  de  minéraux 
foflîles,  6c  de  coquillages;  chaque  nation  porte  ici 
fon  goût  particulier  ; mais  un  des  ouvrages  des  plus 
nobles  6c  des  plus  achevés  qu’il  y ait  eu  en  ce  genre  , 
étoit  la  grotte  de  Verfailles,  qui  ne  fe  voit  plus  qu’en 
eftamne.  {D.  J.) 

GROU,  f.  m.  GROUETTE,  f.  f.  ( Hydraulique .) 
l’un  6c  l’autre  fe  dit  d’une  matière  pierreufe  qui  fe 
trouve  au-defl'us  de  la  fnperficic  des  terres;  fi  on 
néglige  de  percer  cette  grouette  bien  avant  Sc  au  pour- 
tour du  trou  où  l’on  veut  planter  un  arbre,  on  ne 
pourra  jamais  réuflir  à l’élever.  On  fent  bien  que 
cette  croûte  pierreufe  empêcheroit  la  communica- 
tion des  engrais  6c  des  arrofemens  qui  font  tomber 
fur  les  racines  d’un  arbre  les  fels  qui  y font  conte- 
nus. Vrai  moyen  de  maintenir  la  foupleffe  des  plan- 
tes, de  développer  leurs  germes,  6c  de  donner  à la 
feve  la  facilité  de  fe  porter  de  tous  côtés.  {K) 

GROUGROU,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.)  c’eft  une 
des  efpeces  de  palmier  qui  croiffent  en  Amérique. 
Le  grougrou  ne  s’élève  pas  fi  haut  que  le  palmier  franc  j 
& quoiqu’il  foit  garni  d’épines  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  menues  comme  des  aiguilles  à tricoter  , 

6c  extrêmement  polies , il  ne  faut  pas  pour  cela  le 
confondre  avec  le  palmier  épineux.  Son  fruit  vient 
par  grappes  ; il  eft  de  la  grofl'eur  d’une  balle  de  pau- 
me , & renferme  un  petit  cocos  plus  gros  qu’une 
aveline,  noir,  poli,  6c  très-dur;  au-dedans  duque! 
eft  une  fubftance  blanchâtre,  coriace,  infipide,  6c 
très-indigefte.  Cependant  les  Negres  en  mangent 
beaucoup  ; les  Sauvages  en  font  une  huile  qui  re- 
naît en  peu  de  tems , 6c  dont  ils  fe  frottent  le  corps  ; 
le  chou  qui  provient  de  cet  arbre  eft  bien  meilleur 
que  celui  du  palmier  franc,  mais  moins  délicieux 
que  celui  du  palmier  épineux. 

De  toutes  les  îles  françoifes,  celle  qui  abonde  le 
G G G g g g ij 


97°  G R O 

plus  en  grougrou , c’eft  la  Grenade  ; il  y a des  monta- 
gnes qui  en  l'ont  toutes  couvertes.  Article  de  M.  le 
Romain. 

GROULARD , f.  m.  voyt { Bouvreuil. 

* GROUP,  f.  m .(Comm.)  fe  dit  dans  le  commerce 
des  pacmets  d’orou  d’argent  en  efpeces  que  les  mar- 
chands ou  négocians  s’envoyent  les  uns  aux  autres 
par  la  porte,  par  le  meffager,  ou  par  quelqu’autre 
commodité.  Ainli  on  dit,  un  paquet , ou  un  group  de 
deux  cents  loiiis.  Dictionnaire  de  Commerce  & de  Tré- 
voux. ( G ) 

GROUPPE,  f.  m.  lignifie  e/z  P^/nrarePaflemblage 
de  plufieurs  objets  qui  font  tellement  rapprochés  ou 
unis,  que  l’œil  les  embraffe  à-la-fois.  Les  avantages 
qui  résultent  de  cette  union  dans  les  ouvrages  de  la 
Peinture  , tiennent , à ce  que  je  crois,  d’une  part  au 
principe  d 'unité ^ qui  dans  tous  les  arts  eft  la  fource 
des  vraies  beautés  ; d’un  autre  ils  ont  rapport  à Yhar- 
monie , qui  eft  la  correfpondance  & la  convenance 
générale  des  parties  d’un  tout,  comme  on  le  verra 
au  mot  Harmonie. 

Développons  la  première  de  ces  idées.  Si  nos 
eux  n’étoient  pas  affervis  à la  néceflité  de  raffem- 
ler  leurs  rayons  vifuels  à-peu-près  dans  un  même 
point,  pour  appercevoir  nettement  un  objet;  fi  au 
contraire  nos  yeux  indépendans  l’un  de  l’autre , pou- 
voient  s’occuper  également  de  plufieurs  objets  lé- 
parés  les  uns  des  autres  ; fi  leurs  perceptions  rappor- 
tées au  terme  qui  fait  la  liaifon  de  notre  partie  intel- 
le&uelle  avec  nos  refforts  matériels,  pouvoient  fans 
fe  nuire  exciter  à-la-fois  différentes  idées , vraiffem- 
blablement  le  principe  d’unité  feroit  fujet  à contef- 
tation,ou  n'exifteroit  pas,  & l’ufage  de  groupper 
feroit  moins  autorifé  ; mais  la  nécefiité  où  nous  lom- 
mes  de  n'appercevoir , de  ne  lentir , de  ne  penfer 
qu’un  feul  objet  à-la-t'ois  , nous  oblige  d’établir  ce 
principe  d’unité  auquel  nous  fommes  aftreints  ; tk. 
c’eft  pour  s'y  conformer  que  l’artifte  qui  traite  un 
fujet  raffemble  le  plus  qu’il  lui  eft  pcffible,  les  objets 
dont  il  fouhaite  que  le  fpeÛateur  s’occupe  & joiiif- 
fe.  L’ufage  de  former  des  grouppes  eft  donc  pris  dans 
la  nature,  quoiqu’il  fe  rencontre  peut-être  rarement 
que  dans  une  aàion  qu’on  peint,  les  objets  foient 
raffemblés  & unis  précifément  comme  le  peintre  a 
intérêt  de  les  unir  ôc  de  les  raffembler.  Mais  en  juf- 
tifiant  aux  Artiftes  une  forme  de  compofition , dont 
la  plupart  ne  fe  font  peut-être  pas  rendu  une  raifon 
bien  exafte  ; je  leur  oblèrverai  que  l’on  a abufé , & 
que  l’on  abufe  encore  de  l’ufage  où  l’on  eft  de  group- 
per, & que  les  conventions  auxquelles  on  lemble 
avoir  fournis  cette  partie  delà  compofition , peuvent 
entraîner  une  école  entière  à des  défauts  effentiels. 

C’eft  principalement  dans  le  genre  héroïque  de  la 
Peinture,  qu’il  eft  effentiel  d’approfondir  de  quelle 
confidération  l’ufage  de  groupper  doit  être  pour  les 
Artiftes.  Dans  un  tableau  d'hiftoire , le  but  principal 
du  peintre  eft  de  fixer  les  yeux  du  fpeûateur  fur  l’ob- 
jet le  plus  intéreffant  de  la  feene.  Deux  moyens 
principaux  s’offrent  pour  cela  \Ccffet  & Yexprejjîon. 
Il  eft  le  maître  de  l’un,  il  n’a  aucun  droit  fur  l’autre. 

L'txpreffwn  eft  indépendante  de  l’artifte,  puifque 
la  nature , d’une  jufteffe  invariable  dans  les  mouve- 
mens , ne  laiffe  rien  au  choix  du  peintre , & qu’il  s’é- 
gare dès  qu’il  la  perd  de  vue. 

L’effet  eft  fubor donné  à l’artifte,  parce  que  cette 
partie  qui  dépend  de  plufieurs  fuppolitions  arbitrai- 
res, lui  permet  de  difpofer  le  lieu  de  la  feene,  les 
objets  qui  le  conftituent,  & la  lumière,  de  la  ma- 
niéré la  plus  favorable  à fon  projet.  C’eft  en  confé- 
quence  de  cette  liberté  qu’il  forme  des  efpeces  de 
divifions  dans  fon  fujet , & que  celle  de  ces  divifions 
qui  doit  renfermer  Ion  objet  principal,  eft  le  but  le 
plus  intéreffant  de  les  réflexions  U de  ion  travail. 
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En  conféquence  il  dirige  vers  ce  point  fa  plus  bril- 
lante lumière  ; mais  fi  l’objet  principal  eft  feul&  ifo- 
lé , cette  lumière  pourra  bien  s’y  diltinguer  par  quel- 
ques touches  éclatantes , mais  elle  n’attirera  pas  i’œil 
par  fa  maffe;  il  faut  donc,  s’il  eft  poflible,  reprodui- 
re cette  lumière,  l’étendre  autour  de  l’objet  princi- 
pal , enfin  former  un  grouppe  de  lumières  qui  fe 
lient , qui  s’unifient , & dont  la  maffe  étendue  frappe 
l’œil  du  fpeûatcur  & le  retienne.  Cette  forte  de 
grouppe  qui  tient  à la  partie  de  l’harmonie,  eft  celle 
qui  rifque  le  moins  de  s’éloigner  de  la  nature  ; elle  eft 
d’une  reffource  infinie  pour  ceux  qui  favent  l’em- 
ployer : c’eft  une  efpece  de  magie  d’autant  plus  puif- 
fante  que  fes  preftiges  font  cachés  fous  les  apparen- 
ces les  plus  naturelles;  c’eft  enfin,  j’ofe  le  dire,  un 
des  moyens  les  plus  puiffans  que  puiffe  employer  l’art 
de  la  peinture.  La  fécondé  efpece  de  grouppe  eft  celle 
qui  confifte  dans Taffemblage  de  plufieurs  figures  , 
dont  l’union  eft  l’effet  d’une  compofition  réfléchie  ; 
la  nature  offre  des  exemples  de  ces  affemblages,  mais 
ils  ne  font  pas  toujours  affez  heureux  pour  que  l’ar- 
tifte  les  adopte  tels  que  le  hafard  les  affemble  ; il  fe 
croit  autorifé  s’il  les  copie , à y faire  quelques  chan- 
gemens  dont  il  efpere  plus  de  grâce  dans  la  forme 
générale  du  grouppe  ; il  lui  arrive  alors  de  conlidérer 
un  grouppe  de  plufieurs  figures  comme  un  feul  corps, 
dont  il  veut  que  les  différentes  parties  contraftent, 
dans  lequel  il  évite  avec  foin  ( heureux  fi  ce  n’eft 
point  avec  affeéiation)  la  moindre  uniformité  de  po- 
lition  dans  les  membres,  où  il  cherche  enfin  à quel- 
que prix  que  ce  foit  une  forme  pyramidale , qu’il 
croit,  fur  la  foi  du  préjugé,  faite  pour  plaire  préfé- 
rablement à d’autres. 

Il  eft  bien  facile  de  fentir  combien  cette  efpece  de 
méchanifme  s’éloigne  delà  nature  ; il  eft  ailé  devoir 
quelle  porte  on  ouvre  par-là  au  préjugé , à la  mode, 
& à ces  efpeces  d’imitations  de  maniéré  , qui  circu- 
lant d’attelier  en  attelier,  attaquent  l’art  dans  fes  prin- 
cipes, & qui  parviendroient  à l’affervir,  fi  le  génie, 
par  fon  indépendance,  ne  rompoit  ces  indignes  chaî- 
nes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu’on  doive  fe  refu- 
fer  à groupper  les  figures  principales  d’un  objet,  lorf- 
que  le  fujet  le  comporte.  Je  ne  dis  pas  même  qu’en 
grouppant  plufieurs  figures , on  ne  doive  éviter  cer- 
taines rencontres  defagréables  ou  trop  uniformes  ; 
mais  qu’il  y a loin  d’un  choix  fage  & réfervé  que 
j’approuve,  d’un  art  modéré  qui  fe  cache  fi  bien 
qu’on  le  prend  pour  la  nature  même , à des  oppofi- 
tions  recherchées  & à des  contraftes  affe&és , par  le 
moyen  defquels  les  figures  d’un  grouppe  reflèmblent 
à une  troupe  de  danfeurs  dont  les  pas , dont  les  atti- 
tudes , dont  tous  les  mouvemens  font  combinés  &C 
écrits  ? 

Quelques  auteurs  ont  établi  des  réglés  fur  la 
quantité  de  grouppes  qu’on  doit  admettre  dans  une 
compofition  ; je  n’engagerai  jamais  les  Artiftes  à 
adopter  ni  à former  des  fyftèmes  de  compolitions 
de  cette  efpece.  Les  détails  dans  lefquels  je  pourrois 
m’étendre  fur  cela,  ont  rapport  aux  mouvemens 
qu’occafionnent  certaines  pallions  ; & je  lesréferve 
pour  l’article  où  ce  mot  fera  traité  dans  fes  rapports 
avec  la  Peinture.  Article  de  M.  W at elet. 

Grouppe  , f.  m.  en  Mujiqtu , félon  l’abbé  Brof- 
fard , fe  dit  de  quatre  notes  égales  & diatoniques 
dont  la  première  6l  la  troifieme  font  fur  le  même  de- 
gré. Quand  la  fécondé  note  defeend  & que  la  qua- 
trième monte,  c’eft  grouppe  afeendant ; quand  la  le- 
conde  monte  & que  la  quatrième  defeend,  c’eft 
grouppe  descendant;  & il  ajoute  que  ce  nom  a été 
donné  à ces  notes  à caufe  de  la  figure  quelles  for- 
ment enfemble. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  oui  pronon- 
cer çe  mot  de  grouppe , ni  même  de  l’avoir  lu  dans 
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le  fens  que  lui  donne  l’abbé  Broflart,  ailleurs  que 
dans  ion  diètionnaire.  (S) 

GRU,  f.  m.  ( Grarnm .)  ancien  terme  des  eaux  & 
forêts.  Il  fc  dit  de  tous  les  fruits  fauvages  qui  croif- 
fent  dans  les  forêts. 

GRUAGE,  i.  m.  ( Jurifp .)  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes , pour  exprimer  la  maniéré  de  vendre 
& exploiter  les  bois;  c’eft  proprement  l’exercice  des 
droits  de  grurie  ou  grairie , tiers  6c  danger  fegrairie. 

Suivant  un  regiftre  du  thréfor  des  Chartres  de  l’an 
1315  , le  roi  expofe  qu’il  a droit  de  gruage  dans  les 
bois  de  Gilles  Bergines  fon  chambellan  ; mais  en  con- 
fidération  de  les  fervices,  il  lui  donne  ledit  gruage 
eftimé  52  liv.  14  f.  6 den. 

La  coutume  de  gruage  eft  celle  félon  laquelle  il 
faut  melurer  , arpenter,  iayer,  crier,  & livrer  le 
bois. 

Droit  de  gruage  fe  prend  quelquefois  pour  grurie. 
Foye{  ci~apr'es  GRURIE. 

Gruage  eft  aufli  quelquefois  un  droit  qui  appar- 
tient à certains  officiers:  par  exemple,  dans  le  re- 
giftre du  thréfor  des  Chartres  de  l’an  1315,  pag.  Sy. 
il  fe  trouve  une  chartre , portant  que  les  gruyers  de 
la  forêt  auront  pour  leur  gruage  foixante  arpens  de 
bois , exempts  de  toute  redevance.  Le  concierge  6c 
bailli  du  palais  a le  droit  de  gruage  fur  tous  les  bois 
de  la  forêt  Yveline,  lequel  droit  confifte  en  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  & d’écorce,  que  doivent 
lui  payer  ceux  qui  en  voiturent.  Il  eft  parlé  de  ce 
droit  dans  des  lettres  données  au  mois  de  Janvier 
13  ^8  , par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  (si) 

GRUAU , 1.  m.  [Gram.') farine  d’avoine  ou  d’orge 
dont  on  a léparé  le  fon,  6c  qu’on  a féchée  au  four  ; 
on  en  fait  de  la  bouillie  ; on  en  prend  au  lait  6c  à l’eau. 
C’eft  un  aliment  fort  fain.  Voye ç Farine  & Fari- 
neux. 

Le  gruau  eft  encore  une  efpece  de  farine  grolfie- 
re , mêlée  de  fon , 6c  qui  dans  le  blé  ctoit  voiline  de 
l’écorce.  11  y a des  gruaux  fins  6c  des  gruaux  gros. 

Les  gruaux  fins , c’eft  la  farine  au-deftous  de  la 
blanche.  Ces  gruaux  font  les  meilleurs. 

Les  gruaux  gros , c’eft  la  farine  au  - deflous  des 
gruaux  fins. 

Gruau,  f.  m.  ( Méchan .)  cette  machine  a le  mê- 
me ufage  que  la  grue,  à l’exception  qu’elle  n’a  point 
tant  de  faillie.  Elle  eft  compolee  des  pièces  fuivantes. 

i°.  Le  fol  ; i°.  la  fourchette;  30.  le  poinçon;  40. 
les  bras  ou  liens  en  contre-fiche  ; 50.  la  jambette  ; 6°. 
le  treuil;  70.  l’arrêtier;  8°.  la  roue;  90.  le  rancher 
avec  fes  chevilles  ou  ranche.  La  volée  qui  eft  la  par- 
tie mouvante  du  gruau , comme  de  la  grue,  font  les 
pièces  fuivantes  ; io°.  le  rancher  ; 1 1°.  le  lien  ; 1 20. 
la  grande  moife  ; 130.  la  poulie  ; 140.  les  boulons  ; 

1 50.  le  chable.  Voye { L'article  Grue  , & Les  Planches 
du  Charpentier . 

GRUE , f.  f.  gru s , ( Ornith.  ) grand  oileau  aqua- 
tique qui  a le  cou  6c  les  jambes  fort  longues.  II  pefe 
pour  l’ordinaire  dix  livres,  & il  a près  de  cinq  piés 
<ie  longueur , depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout 
des  piés.  Le  bec  eft  droit , pointu , 6c  de  couleur  ver- 
dâtre teinte  de  noirâtre.  II  a près  de  quatre  pouces 
de  longueur,  6c  il  eft  applati  fur  les  côtés.  Le  fommet 
de  la  tête  a une  couleur  noire,  & il  eft  couvert  de  poil 
ou  de  foie,  au  lieu  de  plumes.  Il  y a fur  l’occiput  une 
aréole  rouge  6c  nue;  deux  bandes  blanches  s’éten- 
dent depuis  les  yeux  jufqu’au  fommet  d’une  tache 
de  couleur  de  cendrée  qui  eft  fur  l’occiput , au-def- 
fous  de  l’aréole  dont  il  a été  fait  mention  : ces  deux 
bandes  defeendent  enfuite  jufqu’à  la  poitrine.  La 
gorge  & les  côtés  de  la  tête  font  noirs  ; le  dos,  les 
épaules  6c  la  poitrine , le  ventre  en  entier,  les  cuif- 
ies  6c  prelque  toutes  les  petites  plumes  des  ailes  ont 
une  couleur  cendrée;  les  ailes  font  très-étendues, 
& ont  vingt-quatre  grandes  plumes  ; la  queue  eft  pe- 
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tite , ronde  & compofée  de  douze  plumes  qui  font 
de  couleur  cendrée,  à l’exception  du  bout  qui  eft 
noir;  les  jambes  ont  auffi  une  couleur  noire,  & font 
nues  jufqu’au  - deflous  de  l’articulation.  Cet  oifeau 
eft  partager , 6c  il  a la  chair  aftèz  bonne  ; il  vit  de  fe- 
mences  6c  d’herbes.  Villughbi,  Omit . Voye?  Oi- 
seau. (/) 

Grue,  ( Âfiron . ) conftellation  de  l’hémifphere 
auftral , fituée  entre  le  Poifton  auftral  6c  le  Toucan. 
C’eft  une  de  celles  qui  ne  font  point  vifibles  dans 
nos  climats.  V.  Constellation  & Etoile.  (O) 

Grue,  ( Médian .)  machine  en  ufage  dans  la  con- 
ftruclion  des  bâtimens , pour  élever  des  pierres  6c 
autres  grands  fardeaux. 

M.  Perrault  dans  fes  notes  fur  Vitrnve  , prétend 
que  la  grue  eft  le  corbeau  des  anciens.  Voye 1 Cor- 
beau. 

La  grue  des  modernes  eft  compofée  de  plufieurs 
pièces , dont  la  principale  eft  un  arbre  élevé  perpen- 
diculairement , & terminé  en  poinçon  par  le  haut  : 
cet  arbre  eft  garni  par  le  milieu  de  huit  pièces  de  bois 
pofées  en  croix , 6c  foûtenu  de  huit  bras  ou  liens  en 
contre-fiche , qui  s’affemblent  vers  le  haut  de  l’ar- 
bre, 6c  y font  joints  avec  tenon  & mortoife.  La  piece 
de  bois  qui  porte  6c  qui  fert  à élever  les  fardeaux  , 
s’appelle  échelier  ou  rancher  ; elle  eft  garnie  de  chevil- 
les ou  ranches,  & pofée  fur  un  pivot  de  fer  qui  eft  au 
bout  du  poinçon  de  l’arbre  : il  eft  aftemblé  avec  plu- 
fieurs moifes  à des  liens  montans.  Il  y a des  pièces  de 
bois  que  l’on  nomme  fioüpentes , attachées  à la  gran- 
de moife  d’en-bas  & à l’échelier  , & qui  fervent  à 
porter  la  roue  6c  le  treuil , autour  duquel  fe  dévidé 
le  cable.  Le  cable  parte  dans  des  poulies  qui  font 
au  bout  des  moifes , 6c  à l’extrémité  de  l’échelier. 
Tout  le  corps  de  la  grue  s c’eft  - à - dire  , l’échelicr, 
les  moifes , les  liens  montans , les  foûpentes , la  roue 
6c  le  treuil , tourne  fur  le  pivot  autour  de  l’arbre  pour 
placer  les  fardeaux  oii  l’on  veut.  Chambers. 

A proprement  parler,  la  grue  eft  un  compofé  du 
treuil  6t  de  la  poulie  : ainfi  pour  connoître  l’effet  de 
cette  machine  & fa  force,  il  ne  faut  qu’y  appliquer  ce 
que  nous  dirons  de  ces  deux  machines.  Voye^  donc 
Poulie  & Treuil.  Voye^  aujfi  Axe  dans  le  Tam- 
bour , qui  eft  la  même  chofe  que  treuil , &c. 

Grue  , ( la  danfie  de  W)  c’eft  un  ballet  des  anciens, 
par  lequel  ils  repréfentoient  les  divers  détours  du  la- 
byrinthe de  Crete.  Il  fut  inventé  par  Thefée,  après 
la  défaite  du  Minotaure.il  l’exécuta  lui-même  avec 
la  jeuneflê  de  Délos  ; 6c  cette  danfe  parta  dans  les 
tragédies  des  Grecs  , pour  y l'ervir  d’intermedes. 
Elle  fut  mife  à la  place  des  ballets  qui  repréfentoient 
le  mouvement  des  aftres , &c. 

La  danfe  de  la  grue  fut  nommée  ainfi,  parce  que 
tous  les  danfeurs  s’y  fuivoient  à la  file , comme  font 
les  grues  lorfqu’elles  volent  en  troupe.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Thefée.  Voyc{  BALLET.  (5) 

GRUGER  ou  EGRUGER,  v.  aft.  (Gramm.)  il  fe 
dit  en  général  de  l’aftion  de  réduire  en  poudre  un 
corps  dur  par  le  moyen  de  quelque  infiniment  ; ainfi 
on  gruge  le  marbre  avec  la  marteline.  Le  même  ter- 
me fe  prend  aufiî  au  figuré. 

GRUME,  f.  f.  ( Eaux  & Forêts . ) c’eft  en  général 
le  bois  couvert  de  fon  écorce  6c  non  équarri.  On 
vend  beaucoup  de  bois  en  grume. 

GRUMEAU , f.  m.  grurnus , ( Med.  ) ce  terme  eft 
employé  pour  fignifier  une  petite  marte  de  lang , de 
lait , ou  d’autre  humeur  concrefcible , qui  s’eft  figée 
même  jufqu’à  devenir  allez  dure. 

Hippocrate  fait  fouvent  mention  de  fang  grume- 
lé  , aph.  8o.fecl.  4.  coac.  t.  1 23 . 1.  V.  epid.  v.  5.  II  fe 
fert  auffi  quelquefois  de  cette  exprelfion  à l’égard  de 
différentes  matières  excrémentitielles  ; comme  de  la 
bile  (/,  II.  de  morb,  Ixxiij.  2.  ),  de  l’urine  , aph.  <Tc>. 
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JicZ.  4.  & coac.  5<)J.  Il  parle  auffi  d’un  vomiffement 
de  matières  grumeleufes.  Ibid.  t.  636. 

La  concrétiondeshumeurslousforme àe  grumeau, 
cfl  ce  que  les  Latins  appellent  grumejcentia.  , & les 
Grecs  &pôjufiurK:  Galien  fe  i'ert  de  ce  dernier  terme. 
c.  ij.  de  fracl.  1.  iG. 

On  a iong-tems  attribué  le  vice  des  humeurs  qui 
les  difpofe  à le  grumeler , à l’acide  prédominant  dans 
leur  maffe.  Caftell.  lexic.  Voyt 1 Coagulation, 
Concrétion. 

Les  pulmoniques  crachent  fouvent  du  fang  fous 
forme  de  grumeaux.  Voye^  PüLMONIE,  PHTHISIE. 

On  appelle  grumeaux  de  lait , ou  lait  grumelé , les 
petits  durillons  qui  relient  dans  le  fein  des  nouvelles 
accouchées , furtout  lorfqu’elles  n’allaitent  pas  leurs 
enfans.  Foye^  Lait,  Mamelles. 

De  grumeau  on  fait  grumeler,  grumeleux , & C.  (d) 
GRUMENTUM,  {Géog.  anc.)  petite  ville  de  la 
grande  Grece  dans  la  Lucanie , vers  le  golphe  de  Ta- 
rente.  Titus  Sempronius  y remporta  la  viétoire  lur 
Hannon , au  rapport  de  Tite-Live  ; Ptolomée , dans 
fa  géographie , Pline  dans  fon  hifioire  naturelle , & An- 
tonin  dans  fon  itinéraire , parlent  auffi  de  cette  ville. 
C’eft  la  Saponara  de  nos  jours , qui  eft  dans  le  dio- 
cèfe  de  Maffico  , ainfi  qu’on  l’a  démontré  par  des 
infcriptions  & d’autres  monumens  qui  ont  été  trou- 
vés aux  environs.  V oye { Saponara.  ( D . J.) 

GRUNINGEN  , ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  la  Balle-Saxe , dans  la  principauté  d’Hal- 
berftadt , fur  la  rivicre  de  Felk , à l'E.  & à une  lieue 
d’Halberftadt.  Long.  0.6.  lat.  5G.  y.  6.  ( D . J.) 

GRUNSFELD , {Géog.')  petite  ville  d’Allemagne 
enFranconie , à trois  lieues  E.  de  Rothenbourg  : elle 
appartient  au  langdrave  de  Leuchtenberg.  Lon.  2 y. 

7-  Ut-  45-  4'-  C D . J.)  .... 

GRUNSTADT  , Grunjladium , ( Geogr.)  petite 
ville  d'Allemagne  au  Palatinat  du  Rhin,  lituée  dans 
un  terroir  fertile.  Lon.  2J.  46.  lat.  4^.  31.  {D.  J.) 

GRURIE , f.  f.  ( Jurifpr .)  eft  une  jurudidion  qui 
connoît  en  première  inltance  de  toutes  les  contefta- 
tions  qui  peuvent  s’élever  au  fujet  des  eaux  & forêts 
de  fon  relfort , Se  des  délits  Se  malverfations  qui  peu- 
vent y être  commis. 

Il  y a des  gruries  royales,  Se  d’autres  feigneu- 
riales. 

On  appelle  aufli  grurie  par  rapport  au  roi , un  droit 
qui  fe  perçoit  en  quelques  endroits  à lon  profit  fur 
les  bois  d’autrui  lors  de  la  vente  des  coupes , à caufe 
de  la  jultice  qu’il  fait  exercer  fur  ces  bois. 

Ailleurs  ce  droit  eR  nommé  grairie  , fcgrairie  , ou 
fegreage  fiers  & danger, gruage ; tous  ces  différens  noms 
font  lynonymes , excepté  que  la  quotité  des  droits 
qu’ils  défignent , n’efl  pas  communément  la  même  ; 
le  nom  & la  quotité  du  droit  dépendent  de  l’ufage 
des  lieux. 

Quelques-uns  tirent  l’étymologie  de  grurie  & de 
gruyer , à gruibus , à caufe  que  ces  animaux  veillent 
la  nuit,  foûtenant  une  pierre  en  l’air  avec  leur  pié. 
D’autres  font  venir  grurie  du  mot  grec  S'fç,  qui  fl- 
gnifie  chêne  & même  tout  autre  arbre.  Mais  Pithou , 
fur  l’ article  181.  de  la  coutume  de  Troyes,  dit  que 
grurie  vient  d egru , qui  flgnifioit  autrefois  toute  forte 
de  fruits  tant  des  forêts  qu’autres.  En  effet  le  droit  de 
grurie  dans  fon  origine  né  fe  levoit  pas  feulement  fur 
les  bois,  il  fe  levoit  auffi  fur  les  terres  labourables  ; 
comme  il  paroît  par  une  charte  de  Fan  1 2.04 , rappor- 
tée par  Duchefne  en  fe  s preuves  de  la  maifon  de 
Montmorency , où  il  eR  parlé  d‘un  accord  fait  Juper 
griaria  tam  in  nemore  quam  in  piano.  Ragueau  en  fon 
gloffaire  dit  qu’il  y a la  grurie  de  charbon,  dont  on 
fait  bail  à Paris  au  profit  du  roi.  Ducange  tient  que 
grurie  vient  de  l’allemand  gruen  ou  groen  , qui  flgni- 
fie  viridis , d’où  on  a fait  viridarius  ; & en  effet  les 
gruyers  font  aufli  appelles  verdiers  en  plufleurs  en- 
droits. 
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La  grurie  prife  pour  jurifdittion  fur  les  eaux  & fo* 
rets , eR  un  attribut  naturel  de  la  haute-juRicc.  Avant- 
que  l’on  eût  introduit  les  inféodations,  les  feigneurs 
qui  avoientdes  hautes-juftices,  foit  à caufe  de  leurs 
aïeux,  ou  à caufe  de  leurs  bénéfices  civils,  avoient 
droit  de  grurie.  Ce  ne  fut  que  depuis  l’ufage  des  inféo- 
dations que  la  grurie  fut  démembrée  de  plufleurs  hau- 
tes-juftices , pour  en  former  un  fiefféparé  ; ce  qui  ar- 
riva dans  les  xj.  & xij.  flecle , où  l’on  donnoit  en  fief 
toutes  fortes  de  choies,  ainfl  que  le  remarque  M. 
Bruffel , ufage  des  fiefs. 

En  Champagne  la  grurie  étoit  encore  féparée  de 
la  haute-juftice  en  l’an  1317;  comme  il  paroît  par 
une  conteftation  rapportée  dans  les  rcgiftres  olim , 
laquelle  fe  mut  entre  le  gruyer  de  Champagne  & le 
procureur  du  comte  palatin  de  Champagne  & de 
Brie.  Le  gruyer  prétendoit  avoir  droit  de  chaffe  dans 
la  garenne,  dans  les  bois  & dans  tout  le  territoire 
du  village  appellé  la  Chapelle , de  nuit , de  jour,  à cor 
& à cri , tant  par  lui  - même  que  par  fes  gens  ; d’y 
prendre  des  bêtes  de  toute  efpece , de  punir  les  dé- 
linquans,  d’en  exiger  des  amendes  quand  le  cas  y 
échéoit.  La  conteftation  fut  décidée  en  fa  faveur 
après  une  enquête. 

La  grurie  de  la  forêt  de  la  Cuiffe  eR  encore  un  fief 
héréditaire  dans  la  perfonne  du  feigneur  du  Haroy. 
Ses  titres  lui  donnent  la  qualité  de  gruyer  hcrédital  , 
& à fon  fief  celle  de  fief  de  la  grurie  en  ladite  forêt. 
Les  prérogatives  de  ce  fief  font  entre  autres  de  me- 
ner le  roi  quand  il  chaffe  dans  cette  forêt  ; de  pouvoir 
chafler  lui  - même  dans  tous  les  endroits  de  la  forêt, 
fon  valet  après  lui  portant  une  trouffe  de  la  gutte  avec 
trois  lévriers  & trois  petits  chiens,  & un  vautour  fur 
le  poing  ; d’y  prendre  toutes  fortes  de  bêtes  à pié 
rond  ; & en  cas  qu’il  en  prenne  à pié  fourché  , il  en 
eft  quitte  en  avertiffant  le  garde  de  la  forêt  : plus  le 
pouvoir  de  fargenter,  allant  par  ladite  Forêt  à cheval 
ou  à pié  ; de  prendre  60  fous  & un  denier  fur  les  che- 
vaux ; en  cas  de  confifcation  de  charrette  & chariots, 
de  pouvoir  mener  un  fergent  en  fa  place  ; d’avoir 
droit  de  panage  & d’herbage  ; de  prendre  la  fille  ou 
filles  du  chefne , tant  pour  adoire  que  pour  édifier,  faire 
cuves,  tonneaux,  &c.  & ce  au  haut  du  genou  , à la 
ferpe  & à la  coignée  ; comme  aufli  d’ébranchcr  les 
chênes  jufqu’à  la  première  fourche.  Voye{  le  droit 
public  de  M.  Bouquet , tom.  1.  p.  331. 

Miraumont  cite  une  vieille  loi  de  Louis  & de  Clo- 
taire , en  laquelle  il  eft  parlé  du  droit  de  grurie , Jus 
gruariœ , & oîi  il  eft  dit  que  l’on  inftitua  des  gruyers , 
verdiers,  gardes  des  eaux  & forêts  : & nefraus ficret 
canoni , infiittui  prœfecli , gruarii , viridarii  , cujiodes 
Jilvarii , aliique  quibus  filvarum  procuratio  demandata  ; 
mais  dans  les  juftices  des  feigneurs , lorfque  la  grurie 
n’en  avoit  point  été  démembrée,  ou  qu’elle  y avoit 
été  réunie,  elle  en  faifoit  toujours  partie.  Foye^  M. 
Bouquet , pag.  331. 

Une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel  de  1291 , dit 
que  les  maîtres  des  eaux  & forêts,  les  gruyers , grue- 
rir , & foreftiers,  feront  ferment  entre  les  mains  de 
leurs  fupérieurs,  en  la  forme  qui  avoit  déjà  été  or- 
donnée. 

Les  gruries  avoient’  dès  - lors  l’infpeflion  flir  les 
eaux,  de  même  que  fur  les  forêts  : en  effet  Philippe  V . 
ordonna  en  1318  que  les  gruyers  gouverneroient  les 
eaux  & les  viviers  en  la  maniéré  accoutumée  ; que 
fous  prétexte  d’aucun  don  ou  mandement  du  roi , ils 
ne  délivreroient  à perfonne  aucuns  poiffons  du  roi , 
jufqu’à  ce  que  tous  les  viviers  & fes  eaux  fuffent  à 
plein  publies  ; que  quand  les  lergens  des  bois  auroient 
compté  de  leurs  prifes  & des  exploits  des  forêts , les 
gruyers  leur  feroient  écroues  de  leur  compte  lous 
leurs  fceaux  ; enfin  que  les  gruyers  ne  feroient  aucu- 
nes ventes , qu’elles  ne  fuffent  meiurées. 

Les  gruries  royales  furent  érigées  en  titre  d’office 
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par  édit  du  mois  de  Février  1554,  & rendues  héré- 
ditaires par  édit  du  mois  de  Janvier  1583. 

Pour  ce  qui  eft  des  gruries  feigneuriales , il  n’y  en 
avoit  anciennement  que  dans  les  terres  des  leigneurs 
qui  avoient  une  conceffion  particulière  du  droit  de 
gruriey auquel  cas  lefeigneur  commettoit  un  juge  par- 
ticulier pour  exercer  la  jurifdiétion  de  la  grurie.  Il  eft 
fait  mention  de  ces  gruries  feigneuriales  dès  l’an  1 3 80, 
& il  y en  avoit  meme  long-tems  auparavant,  ainli 
qu’on  l’a  déjà  obfervé.  Voye^  ci-apr.  Le  mot  Gruyer. 

Les  choies  demeurèrent  dans  cet  état  julqu’à  l’édit 
du  mois  de  Mars  1707,  par  lequel  le  roi  créa  une  gru- 
rie dans  chaque  juftice  des  leigneurs  eccléliartiques  & 
laïques , pour  faire  dans  l’étendue  de  ces  jultices  les 
mêmes  fondions  qu’exerçoient  les  gruyers  du  roi 
dans  les  eaux  & forêts.  L’appel  de  ces  gruries  étoit 
porté  aux  maîtrîfes. 

Les  offices  de  ces  nouvelles  gruries  n’ayant  pas  été 
levés  ; par  une  déclaration  du  mois  de  Mars  1708, ils 
furent  réunis  aux  jultices  des  leigneurs  moyennant 
finance.  Depuis  ce  tems,  tous  les  leigneurs  hauts-juf- 
ticiers  font  réputés  avoir  droit  de  grurie  chacun  dans 
l’étendue  de  leur  haute-jultice , 6c  tous  juges  de  fei- 
gneurs  font  gruyers. 

Mais  les  inconvéniens  que  l’on  trouva  à laiffer  les 
gruyers  des  feigneurs  feuls  maîtres  de  la  pourfuite  de 
toutes  fortes  de  délits  indiltindement , fur-tout  dans 
les  bois  des  gens  de  main  - morte , donnèrent  lieu  à la 
déclaration  du  8 Janvier  171 5, par  laquelle  il  aétéor- 
donné  que  les  officiers  des  eaux  6c  forêts  du  roi  exer- 
ceront fur  les  eaux  & forêts  des  prélats  & autres  ec- 
clélialtiques, chapitres  6c  communautés  régulières , 
féculieres  & laïques,  la  même  jurifdiétion  qu’ils  exer- 
cent fur  les  eaux  6c  forêts  du  roi , en  ce  qui  concerne 
le  fait  des  ufages,  délits , abus  6c  malverfations  qui 
s’y  commettent , fans  qu’il  foit  befoin  qu’ils  ayent 
prévenu , ni  qu’ils  en  ayent  été  requis  , encore  que 
les  délits  n’ayent  pas  été  commis  par  les  bénéficiers 
dans  les  bois  dépendans  de  leurs  bénéfices  ; 6c  à l’é- 
gard des  ufages,  abus  6c  malverfations  qui  concer- 
nent les  eaux  & forêts  qui  appartiennent  aux  feigneurs 
laïques  ou  autres  particuliers , il  elt  dit  que  les  offi- 
ciers des  eaux  & forêts  du  roi  en  connoîtront  pareil- 
lement fans  qu’ils  en  ayent  été  requis,  ni  qu’ils  ayent 
prévenu , lorfque  les  propriétaires  de  ces  eaux  6c  fo- 
rêts auront  eux-mêmes  commis  les  délits  6c  abus  ; 
mais  ils  ne  peuvent  en  prendre  connoiffance  quand 
ils  ont  été  commis  par  d’autres , à-moins  qu’ils  n’en 
ayent  été  requis  6c  qu’ils  n’ayent  prévenu  les  juges 
gruyers  des  leigneurs  : enfin  cette  déclaration  or- 
donne que  l’appel  des  gruyers  des  feigneurs  fe  re- 
lèvera direétement  à la  table -de- marbre , comme 
avant  l’édit  du  mois  de  Mars  1707. 

Les  bois  tenus  en  grurie  font  ceux  qui  font  foû- 
mis  à la  jurifdiâion  des  officiers  du  roi,  6c  fur  les- 
quels il  joiiit  de  quelques  droits , à caufe  de  la  juf- 
tice qu’il  y fait  exercer.  Les  bois  de  cette  qualité  ne 
peuvent  être  vendus  que  par  le  miniftere  des  offi- 
ciers du  roi  pour  les  eaux  6c  forêts , 6c  avec  les  mê- 
mes formalités  que  les  bois  6c  forêts  du  roi. 

Dans  tous  les  bois  Sujets  aux  droits  de  grurie  ou 
grairie , la  juftice  6c  en  conféquence  tous  les  profits 
qui  en  procèdent , tels  que  les  amendes  & confisca- 
tions , appartiennent  au  roi  ; enfemble  la  charte  , 
paillon  6c  glandée,  privativement  à tous  autres,  fi 
ce  n’eft  qu’à  l’égard  de  la  paillon  & glandée  il  y eût 
titre  au  contraire. 

Le  droit  de  grurie  qu’on  appelle  aulfi  en  quelques 
endroits  grairie , eft  une  portion  de  la  vente  que  le 
roi  perçoit  fur  les  bois  d’autrui , foit  en  argent  ou  en 
effence  du  meilleur  bois. 

Dans  la  forêt  d’Orléans , le  droit  de  grurie  ou  grai- 
ne eft  de  deux  fous  parifis  d’une  part  du  prix  de  la 
vente , 6c  de  dix-huit  deniers  d’autre. 
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Dans  d’autres  endroits , comme  dans  la  Beauce  , 
le  Gatinois  & le  Hurepois,  ce  droit  eft  de  treize 
parts  dans  trente;  à Beaugency  il  eft  de  la  moitié, 
le  quint  du  principal, & toute  l’enchere  qui  fe  fait  fur 
la  publication  de  la  vente  faite  par  le  tréfoncier. 
A Senlis  , le  roi  a dans  quelques  bois  le  tiers  ; dans 
d’autres  la  moitié  , dans  d’autres  le  quint  6c  le  ving- 
tième , dans  d’autres  le  vingtième  feulement.  A 
Chaunv,  il  a le  quart  6c  le  quint.  Au  pays  de  Va- 
lois , il  a le  tiers  dans  les  bois  des  tréronciers.  En 
Normandie  & dans  quelques  autres  pays , le  roi  a le 
tiers  & danger,  c’eft-à-dire  le  tiers  & le  dixième. 
Voyei  Danger,  Tiers  et  Danger. 

Les  parts  & portions  que  le  roi  prend  lors  de  la 
coupe  6c  ufance  des  bois  fujets  aux  droits  de  grurie 
6c  grairie , font  levées  & perçues  en  efpece  ou  ar- 
gent, fuivant  l’ancien  ufage  de  chaque  maîtrife  où 
ils  font  fitués. 

L’ordonnance  de  Moulins  défend  de  donner,  ven- 
dre ni  aliéner  en  tout  ou  partie,  les  droits  de  grurie , 
ni  même  de  les  donner  à ferme  pour  telle  caufe  6z 
prétexte  cjue  ce  foit.  Ces  défenfes  ont  été  renouvel- 
lées  par  l’ordonnance  de  1669,  au  moyen  dequoi 
ces  droits  ne  peuvent  être  engagés  ni  affermés  ; mais 
leur  produit  ordinaire  eft  donné  à recouvrer  au  re- 
ceveur des  domaines  6c  bois. 

Les  autres  réglés  que  l’on  obferve  pour  les  bois 
tenus  en  grurie  , font  expliquées  dans  le  titre  22  de 
la  même  ordonnance  de  1669. 

L’appel  des  gruries  royales  doit  être  relevé  aux 
maîtrifes  du  refl'ort  ; au  lieu  que  l’appel  des  gruries 
feigneuriales,  c’eft-à-dire  des  juges  de  feigneurs  en 
matière  d’eaux  & forêts  , fe  rcleve  directement  en 
la  table-de-marbre.  Voye^  Saint- Yon  , dans  fon  com- 
mentaire,, titre  des  bois  tenus  à tiers  & danger , & La 
conférence  des  eaux  & forêts , titre  des  gruyers  & tic.  des 
bois  tenus  en  grurie.  Voye^ci-aprls  GrüYER,  & ci- 
devant  Grairie.  (^) 

GRUYER,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  un  officier  par- 
ticulier des  eaux  & forêts,  qui  juge  en  première  inf- 
tance  les  délits  6c  malverfations  qui  fe  commettent 
dans  les  forêts. 

L’inftitution  des  gruyers  eft  auffi  ancienne  que  le 
droit  de  grurie  dont  ils  ont  pris  leur  nom  ; il  en  eft 
fait  mention  dans  des  ordonnances  dès  le  tems  de  la 
première  race;  ils  font  nommés  gruarii  cuflodes  ,faL- 
tuarii  , viridarii , & en  françois  v erdier s , fore  fiers , mai - 
res-fergens  : on  leur  donne  encore  ces  différens  noms 
félon  l’ufage  des  lieux. 

Il  en  eft  auffi  parlé  dans  une  ordonnance  de  l’an 
13 18  ; il  y a aufli  une  fentence  du  21  Mars  1365, 
rendue  par  le  maître  - général  des  eaux  6c  forêts  du 
royaume , adreffée  au  gruyer  de  Champagne  6c  de 
.Brie. 

Le  nom  de  gruyer  étoit  le  titre  que  les  ducs  de 
Bourgogne  6c  de  Bretagne , 6c  les  comtes  de  Cham- 
pagne , donnoient  au  principal  officier  chargé  du 
gouvernement  de  leurs  eaux  6c  forêts. 

Les  ordonnances  de  1346,  Septembre  1402,  & 
Mars  1515,  défendirent  aux  gruyers  d’avoir  des  lieu- 
tenans  ; s’ils  en  avoient , ils  en  étoient  refponfables , 
à -moins  qu’ils  ne  fuffent  officiers  de  la  mai  fon  du 
roi  ou  des  enfans  de  France. 

Il  y a deux  fortes  de  gruyers  ; les  uns  royaux,  les 
autres  feigneuriaux. 

Les  gruyers  royaux  ont  été  créés  en  titre  d’office 
par  édit  du  mois  de  Février  1554,  fuivant  lequel  ils 
doivent  être  reçûs  par  le  maître  particulier  dans  le 
reffort  duquel  ils  font  établis. 

Les  ordonnances  de  1346,  Juillet  1376,  Mars 
1388,  Septembre  1402,  Mars  1515, 1 5 <j6, 6c  d’Or- 
léans en  1560,  ordonnent  de  donner  caution  lors  de 
leur  réception. 

Leurs  offices  ont  été  déclarés  héréditaires  par  çdit. 
de  Janvier  1583. 
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Par  d’autres  édits  des  mois  de  Mai , Août , & Sep- 
tembre 1645  , il  en  fut  créé  d’alternatits,  triennaux 
& quatriennaux,  qui  furent  fupprimés  par  édit  de 
Décembre  1663  & Avril  1667. 

Au  mois  de  Mars  1707,  le  roi  créa  un  gruyer  dans 
chaque  juftice  des  feigneurs  ecdéfiaftiques  & laï- 
ques ; mais  par  une  déclaration  du  mois  de  Mai  1708, 
ces  offices  furent  réunis  aux  juftices  des  feigneurs  ; 
ce  qui  a été  confirmé  tk  expliqué  par  la  déclaration 
du  8 Janvier  1715. 

Suivant  l’ordonnance  des  eaux  & forets,  les 
gruyers  royaux  doivent  avoir  un  lieu  fixe  pour  y te- 
nir leur  fiégé  à jour  & heure  certains  chaque  femai- 
ne , & doivent  réfider  dans  le  détroit  de  leur  grurie 
le  plus  près  des  bois  que  faire  fe  peut,  à peine  de  perte 
de  leurs  gages  & d’interdiôion. 

Ils  doivent  auffi  avoir  un  marteau  particulier  pour 
marquer  les  arbres  de  délit  & les  chablis. 

Ils  ne  peuvent  juger  d’autres  délits  que  ceux  dont 
l’amende  eft  fixée  par  les  ordonnances  à 12  Hv.  & 
au-deffous;  fi  elle  excede  ou  qu’elle  foit  arbitraire  , 
ils  doivent  renvoyer  la  caufe  en  la  maîtrife  du  ref- 
fort , à peine  de  500  liv.  d’amende  pour  la  première 
fois,  & d’interdiélion  en  cas  de  récidive. 

Leur  devoir  eft  de  vifiter  tous  les  quinze  jours  les 
eaux  & forêts  de  leur  grurie  en  la  même  forme  que 
les  officiers  des  maîtriles. 

Les  fergens  à garde  doivent  affirmer  devant  eux 
leurs  rapports  dans  les  vingt-quatre  heures , à peine 
de  nullité. 

Ils  ont  un  regiftre  paraphé  par  le  maître  particu- 
lier, le  lieutenant  & procureur  du  roi,  où  ils  tranl- 
crivent  leurs  vifites  , les  rapports  affirmés  devant 
eux  , & autres  a£tes  de  leur  charge. 

Faute  d’avoir  fait  les  diligences  néceflaires,  ils  font 
refponfables  des  délits. 

Tous  les  trois  mois  ils  délivrent  au  procureur  du 
roi  en  la  maîtrife  , le  rôle  des  amendes  qu’ils  ont 
prononcées , pour  être  par  lui  fourni  au  colle&eur, 
à l’effet  d’en  faire  le  recouvrement. 

Il  leur  eft  défendu,  fous  peine  d’interdiélion  , de 
difpofer  des  amendes , fauf  au  grand -maître  à leur 
faire  taxe  pour  leurs  vacations.  ^ 

L’appel  des  gruyers  royaux  ne  peut  être  releve  di- 
rectement en  la  table  de  marbre , mais  en  la  maîtrife, 
où  il  doit  être  jugé  définitivement  fur  le  champ. 

Ces  appellations  doivent  être  relevées  & pour- 
fuivies  dans  la  quinzaine  de  la  fentence  , finon  elle 
s’exécute  par  provifion  ; & le  mois  écoulé  fans  ap- 
pel ou  fans  pourfuite , elle  paffe  en  force  de  choie 
jugée  en  dernier  reffort.  _ 

Tous  feigneurs  hauts- jufticiers  ont  droit  de  gru- 
rie & leur  juge  eft  gruyer  dans  l’étendue  de  leur 
haute  juftice  ; ce  qui  ne  fait  plus  de  difficulté  depuis 
la  déclaration  du  roi  du  8 J anvier  1715. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  le  droit  de  grurie 
a été  accordé  à des  feigneurs  ; car  dans  un  reglement 
fait  par  Charles  V.  au  mois  d’ Avril  1380,  pour  les 
pêcheurs  de  Nogent-fur-Seine  , il  eft  parlé  du  gruyer 
de  la  reine  Jeanne,  qui  étoit  dame  de  ce  lieu  ; & 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois  d’Oftobre 
j 381 , il  eft  dit  que  le  feigneur  de  Dourlemont  en 
Champagne  établira  un  gruyer  auquel  feront  fournis 
les  mefliers  & foreftiers  qui  gardent  fes  bois.  Il  pa- 
roît  auffi  qu’au-deflùs  de  ces  gruyers  des  feigneurs 
particuliers , il  y avoit  un  gruyer  général  pour  toute 
la  province  : c’eft  ce  que  fuppofent  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  mois  de  Janvier  1381,  qui  font  adref- 
fées  au  gruyer  de  Champagne. 

Les  gruyers  feigneunaux  peuvent  connoître  de 
tous  délits  dans  les  eaux  & forêts , à quelque  fom- 
me  que  l’amende  puiffe  monter  ; en  quoi  leur  pou- 
voir eft  beaucoup  plus  étendu  que  celui  des  gruyers 
royaux. 
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L’appel  de  leurs  fentences  dans  ces  matières  refr 
fortit  directement  au  fiége  de  la  table  de  marbre , 
omijfo  medio.  Voyez  le  glo[f.  de  Ducange , au  mot 
gruarius  , & ci-devant  Gru AGE , GRURIE.  (A) 
GRUYERES  , ( Géog .)  petite  ville  de  Suifte  au 
canton  de  Fribourg  ; elle  étoit  autrefois  la  réfidence 
des  comtes  de  Gruyères , & la  capitale  de  leur  com- 
té. Son  terroir  abonde  en  pâturages, où  l’on  nour- 
rit beaucoup  de  vaches  , du  lait  desquelles  on  fait 
ces  grands  fromages  qui  prennent  leur  nom  du  lieu, 

& dont  la  vente  fait  la  feule  richeffe  du  canton. 
Gruyères  eft  fituée  fur  le  Sana,  à fix  lieues  S.  O.  de 
Fribourg.  Long.  24.  58.  latlt.  46 j5.  (D.  J.') 

GRY  ; c’eft  ainfique  les  Anglois  appellent  une  mc- 
fure  qui  contient  un  dixième  de  ligne.  Voye^  Ligne. 

Une  ligne  eft  la  dixième  partie  du  doigt , le  doigt 
la  dixième  partie  d’un  pié  , & le  pié  philofophique 
le  tiers  d’un  pendule,  dont  les  vibrations  dans  la  lati- 
tude de  45  degrés , font  égales  chacune  à une  fécon- 
dé ou  foixantieme  de  minute.  Voye[  Pouce,  Pié* 
Pendule  , &c.  Chambtrs. 

GRYMOIRE , f.  m.  ( Divination.  ) art  magique 
d’évoquer  les  âmes  des  morts  ; Delrio  remarque 
avec  raifonque  tout  ce  qu’on  dit  de  cet  art  prétendu 
eft  fans  fondement.  Voye[  NÉCROMANCIE. 

Nous  ajouterons  que  dans  plufieurs  provinces  le 
peuple  eft  perfuadé  qu’il  exifte  un  grymoire , c’eft-à- 
dire  un  recueil  de  conjurations  magiques  propres  à 
appeller  & à faire  paroître  les  démons  ; que  les  ec- 
cléfiaftiques  feuls  ont  droit  de  lire  dans  ce  livre  & de 
converfer  avec  les  démons  fans  que  ceux-ci  puiftent 
leur  faire  aucun  mal;  & qu’au  contraire  ces  efprits 
de  ténèbres  emporteroient  en  enfer  ou  tordroient  le 
cou  à tout  laïc  qui  auroit  l’imprudence  de  lire  dans 
ce  grymoire  : & l’on  ne  manque  pas  d’appuyet  ces 
préjugés  d’hiftoires  ou  de  contes  encore  plus  ridi- 
cules. (G) 

GRYPHITE , f.  f.  (JJijl.  nai.)  nom  que  1 on  don- 
ne à une  coquille  foffile  que  l’on  trouve  affez  com- 
munément dans  le  fein  de  la  terre  , mais  dont  l’ana- 
logue vivant  nous  eft  entièrement  inconnu  ; cette 
coquille  eft  bivalve  , les  deux  pièces  qui  la  compo- 
fent  font  inégales  pour  la  grandeur  ; la  plus  grande 
eft  de  la  forme  d’un  bateau , eft  recourbée  par  le  cô- 
té le  plus  mince,  & va  en  s’élargiffant.  Wallerius 
en  diftingue  trois  efpeces  ; les  gryphites  unies,  lœves; 
cannelées,  rugofi ; & fillonnées , lacunofi  : il  les  re- 
garde comme  des  oftracites  ou  huîtres:  on  la  nomme 
auffi  huitre  recourbée.  (— ) 


G U 

GUACA , ( [Géog .)  petite  province  de  l’Amérique 
méridionale , aux  confins  du  Popayan  & de  Quito. 
C’eft  là  où  l'on  commence  à voir  le  fameux  chemin 
des  Incas , pratiqué  avec  tout  le  travail  & l’induf- 
trie  poffible , au-travers  de  plufieurs  montagnes  fort 
hautes , & de  lieux  auffi  deferts  que  raboteux  ; ce 
chemin  eft, comme  autrefois , garni  par  intervalles 
de  tambos  ou  d’hôtelleries  qui  fervent  encore  au- 
jourd’hui dans  le  Pérou  ; il  y a toujours  dans  chacu- 
ne quelques  indiens  avec  un  commandeur  qu  on 
nomme  alcade  ; fa  charge  eft  auffi-tôt  qu’un  voya- 
geur arrive  , de  lui  donner  un  américain  pour  lui 
Fournir  de  l’eau  , du  bois , & autres  chofes  fembla- 
bles  dont  il  peut  avoir  befoin  ; il  lui  donne  en  outre 
deux  autres  ferviteurs,  l’un  pour  lui  apprêter  à man- 
ger , & le  fécond  pour  avoir  foin  de  la  monture  ; ce 
qui  eft  exécuté  gratuitement , fidèlement,  <k  prom- 
ettent ; enfin  il  donne  à ce  voyageur  des  guides 
quand  il  part , & les  habitans  appellent  cette  holpi- 
talité  , un  fervice  perfonnel  ; il  eft  grand , noble  , & 
digne  de  l’humanité.  Deus  ejl  monali  juvare  morta - 
km.  [D.  /.) 
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GUADALAJARA,  (Géog.)  ville  d’Efpagne  dans 
la  Nouvelle  Caftille , fur  le  Hénarès , à quatre  lieues 
N.  E.  d’Âlcala  , douze  de  Madrid.  On  a raifon  de 
douter  que  cette  ville  foit  la  Caraca  de  Ptolomée  ; 
en  1 460  Henri  IV.  l’hbnora  dû  nom  de  cité , & elle 
a droit  d’aftîfter  aux  états  généraux  de  Caftille. 

C’eft  la  patrie  de  Gômez  de  Ciudad-Réal  (Aï  va- 
rès)  poète  latin  efpagnol,  qui  fut  élevé  avec  Char- 
les-Quint , & fe  fit  de  la  réputation  dans  fon  pays 
par  fon  poème  de  la  toifon  d'or  : il  mourut  le  14 
Juillet  1538 , âgé  de  cinquante  ans.  Longit.  14.  3o. 
latit.  40.  36.  (D.  d.) 

Guadalajara  , ou  Guàdalaxara,  (Géogr.) 
province  de  l’Amérique  feptentrionale  dans  la  Nou- 
velle-Efpagne  ; elle  eft  bornée  au  levant  & au  fud 
par  leMéchoacan,&aucouchantpar  la  province  de 
Xalifco:  au  midi  de  cette  province  eft  le  grand  lac 
nommé  lac  de  Chapala , formé  par  Riogrande  & par 
deux  autres  rivières, & formant  à fon  tour  le  fleu  ve  de 
Sant-Iago.  On  ne  peut  rien  ajouter  à la  fertilité  du 
pays  , qui  porte  en  abondance  le  mays  , le  froment 
& tous  les  fruits  de  l’Europe.  Guadalajara  , capita- 
le ; Lagos,  Léon , & Zamora  en  font  les  villes  les 
plus  conftdérables.  ( D . J.) 

Guadalajara,  ou  Guadalaxara  , ( Géogr .) 
ville  confidérable  de  l’Amérique  feptentrionale  , ca- 
pitale de  la  riche  & fertile  province  de  même  nom, 
dans  la  Nouvelle-Efpagne  , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Mexico.  Nuno  de  Gufman  la  fit  bâtir  en 
1 5 3 1 ; elle  eft  à 87  lieues  O.  N.  O.  de  Mexico.  Long. 

1 . 40.  latit. N.  20.  2.  (D.  /.) 

GUADALAVIAR,  ( [Gcog .)  riviere  d’Efpagne  au 
royaume  de  Valence  ; ce  nom  qui  lui  a été  donné  par 
les  Maures,  lignifiera  pure:  les  anciens  ont  nomme 
cette  riviere  Turia.  Elle  a les  fources  dans  les  monta- 
gnes qui  fëparent  la  Nouvelle-Caftille  du  royaume 
d’Arragon  ; elle  coule  dans  ce  dernier  d’Occident 
en  Orient , fe  courbant  vers  le  S.  O.  elle  entre  dans 
le  royaume  de  Valence,  baigne  la  capitale  au-def- 
fous  de  laquelle  elle  fe  perd  dans  la  Méditerranée.  Ses 
rivages  font  communément  bordés  de  failles,  de  pla- 
nes, de  pins,  & d’autres  arbres  femblables,  depuis 
fa  fource  jufqu’à  fon  embouchure.  (D.  J.) 

GUADALENTIN,  (Géog.')  riviere  d’Efpagne  qui 
a plufieurs  fources  dans  le  royaume  de  Grenade , & 
fe  perd  à Almaxaran  dans  le  golfe  de  Carthagene. 
(D.  J.) 

GUADALOUPE,  aquœ  Lupiœ , (Géog.)  ville 
d’Efpagne  dans  l’Eftramadure , avec  un  célébré  cou 
vent  d’Hiéronymites , d’une  ftru&ure  magnifique  tk 
d’une  richeffe  immenfe  ; ils  font  au  nombre  de  cent 
vingt , & ont  vingt-huit  mille  ducats  de  revenu  pour 
leur  entretien.  La  ville  eft  fur  le  ruifleau  de  même 
nom  à onze  lieues  de  Truxillo.  Long,  13 . /3.  lat.  3g. 
j3.  (D.  J.) 

Guadaloupe  (la)  ou  Guadeloupe  , (Géog.) 
île  de  l’Amérique , l’une  des  Antilles  françoife«  , en- 
tre l’île  S.  Domingue  au  fud  , la  Marie-Galande  au 
fud- eft , ia  Defiradc  à l’cft , & l’île  de  Montferrat  au 
nord  ; fa  plus  grande  largeur  eft  d’environ  dix  lieues 
& fon  circuit  de  foixante.  Elle  eft  fertile , peuplée, 
défendue  par  quelques  forts,  & conquife  fur  les  Ef- 
pagnols  par  les  François  qui  en  font  les  maîtres  de- 
puis 1635  ; les  matel°ts  la  nomment  par  corruption 
la  Gardeloupe  : elle  eft  divifée  en  deux  parties  par 
un  petit  bras  de  mer.  La  partie  orientale  s’appelle 
la  grande  terre;  la  partie  occidentale  dont  le  milieu 
efthériftede  montagnes,  eft  proprement  la  Guade- 
loupe.. Foyc^en  la  defeription  détaillée  dans  les  voya- 
ges du  P.  Labat.  Long,  fuivant  Harris , 3 ',9-  3/.  33. 

fuivant  Varin  & Deshayes, 3 /3. 18.  /3.  latit.  14. 
o.  o.  (D.  J.) 

GUADALQUIVIR,  (le)  Battis , (Geogr.)  grand 
fleuve  d’Efpagne  dans  la  Nouvelle-Caftille  &:  dans 
Tome  FII. 
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l’Andaloufte;  il  prend  fa  fource  dans  la  Manche  ou 
plutôt  il  tire  fon  origine  du  mont  Siéra- Ségura  ; re- 
çoit dans  fon  cours  le  Guardemena  , le  Guadalou- 
lou  , le  Marbella,  le  Xénil  ; pafi'e  à Cordoue , à Sé- 
ville; forme  quelques  îles  , & va  fe  perdre  dans  le 
golfe  de  Cadix , à S.  Lucar  de  Baraméda  : il  eft  large 
d’une  lielie  dans  l'on  embouchure , & la  marée  y 
monte  jufqu’à  Séville.  Les  Efpagnols  attribuent  à 
fes  eaux  la  propriété  de  teindre  en  rouge  la  laine  des 
brebis , c’eft-à-dire  qu’elles  peuvent  faciliter  cette 
teinture. 

Le  Guadalquivir , mot  arabe  qui  fignifie  le  grand 
fleuve^  eft  le  Battis  des  anciens  ; le  tems  qui  détruit 
toutes  chofes  y a fait  des  changemens  conftdérables; 
il  a fermé  fa  branche  orientale.  Ceux  qui  favent  les 
révolutions  que  des  tremblemens  de  terre  & autres 
accidens  ont  produit  fur  d’autres  fleuves  , ne  s’éton- 
neront pas  de  celles  qui  font  arrivées  au  Guadalqui- 
vir. (D.  J.) 

GUADARAMA , (Géog.)  petite  ville  d’Efpagnè 
dans  la  vieille  Caftille  ; elle  eft  fur  le  Guadaran , à 10 
lieues  N.  O.  de  Madrid,  6 S.  deSégovie.  Long.  13 . 
J3.  lu.  40.  43.  ( D . J.) 

GUADEL,  (Géog.)  ville  de  Perfe  dans  la  pro- 
vince de  Mékran  ,fur  la  côte  orientale , avec  un  af- 
fez  bon  port . Long.  80.  30.  lat. 25.  (D.  J.) 

GUÀDIANA,  (le)  Anas,  au  génitif  Ans,  (Géog.) 
riviere  d’Efpagne  qui  prend  fa  fource  dans  la  Nou- 
velle-Caftille proche  de  Canamayez  ; elle  femble 
d’abord  fe  cacher  fous  terre  , renaît  enfuite  par  des 
ouvertures  que  l’on  appelle  los  oyos  de  Guadiana  ; 
coule  à Calatrava , à Ciudad-Réal  ; fe  jette  dans  l’Ef- 
tramadure ; pafte  à Mérida , à Badajox  ; entre  dans  lé 
Portugal  ; fépare  l’Algarve  du  Contado  qui  appar- 
tient à l’Efpagne , & fe  jette  enfin  dans  l’Océan  en- 
tre Caftro  Marino  & Agramonte. 

Les  Latins  l’ont  décrit  fous  le  nom  à' Anas , au- 
quel les  Maures  ont  ajouté  les  deux  premières  fyl- 
labes  du  nom  moderne.  Bochart  a cherché  l’étymo- 
logie du  mot  Guadiana  dans  les  langues  punique  &C 
arabe,  comme  fi  la  première  lui  étoit  connue,  ou 
que  les  Arabes  euflent  été  en  Efpagne  du  tems  des 
Romains. 

Au  refte , comme  cette  riviere  a très-peu  d’eau  en 
été  près  de  fa  fource , & d’une  eau  qui  par  la  len- 
teur de  fon  cours  femble  croupir  fous  des  rochers  » 
on  a cru  qu’elle  fe  perdoit  fous  terre,  parce  que  dans 
la  fécherefi'e  on  la  perd  de  vûe  dans  les  lieux  voifins 
de  fon  origine;  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à un  bel  e f- 
prit  du  ftecle,de  dire  dans  un  de  fes  ouvrages,  au 
i u j et  des  fleuves  d’Efpagne  : « l’Ebre  l’emporte  pour 
» le  nom  , le  Duéro  pour  la  force , le  Tage  pour  la 
» renommée , le  Guadalquivir  pour  les  richefles  ; 
>*  mais  le  Guadiana  n’ayant  pas  dequoi  fe  mettre  en 
» parallèle  avec  les  autres , va  de  honte  fe  cacher 
» fous  terre  ».  Cette  penfée  puérile  fait  honneur  au 
goût  de  l’écrivain.  (D.  J.) 

GUADIL-BARBAR  , (Géog.)  riviere  d’Afrique 
fur  la  côte  feptentrionale  de  Barbarie  ; elle  a fa  four- 
ce auprès  de  l’Orbus , & tombe  dans  la  Méditerra- 
née à Tabarca  : c’eft  la  Tufca  $c  le  Rubricatus  des 
anciens.  (D.  J.) 

GUADIX,  (Géog.)  les  Romains  l’ont  connue  fous 
le  nom  d'Acci;  ancienne  & grande  ville  d’Efpagne, 
mais  dépeuplée , dans  le  royaume  de  Grenade,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Séville.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique l’a  reprife  fur  les  Maures  en  1489.  Elle  eft: 
dans  un  terroir  très-fertile,  environné  de  tous  côtés 
de  hautes  montagnes , & arrofé  par  des  torrens  ; à 
neuf  lieues  N.  E.  de  Grenade  , fept  S.  O.  de  Baca, 
dix -neuf  N.  O.  d’Alméria.  Long . /3.  23.  lat.  3j.  3. 

tp.j.) 

GUAGIDA , (Géog.)  ancienne  ville  d’Afrique  au 
royaume  de  Trémecen,  dans  une  plaine  agréable,  à 
, H H H h h h 
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quatorze  lieues  de  la  mer  & à pareille  diftance  de  la 
ville  deTrémecen.  Elle  abonde  en  blés  , en  pâtura- 
ges, & produit  les  plus  belles  mules  d’Afrique  ; Pto- 
îomée  nomme  cette  ville  Lanigara  , & la  met  à i zA, 
de  Ion*.  & à jj.  de  latit.  nos  géographes  modernes 
eftiment  la  longit.  à /6'd.  24'.  G la  latït.  à 33  d.  46'. 

^'guaGOCINGO  , ( Gcog.  ) ville  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  Nou  velle-Efpagne,  entre  Pué- 
blo  de  los  Angelès  & la  ville  de  Mexico  , à douze 
lieues  S.E.  de  cette  demiere.  Long.  277.  10.  latit. 
iq.40.  ( D . /.) 

GU  Al  AC  ANA , (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  campaniforme  ; il  fort  du  calice  un 
piltil  qui  entre  dans  la  partie  inférieure  de  la  fleur , 
& qui  devient  un  fruit  mou , arrondi , & partagé  en 
plusieurs  loges;  il  contient  des  femences  très-dures, 
félon  J.  Bauhin,  & cartilagineufes , ielon  Cæfalpin. 
Tournefort , injl.  ni  herb.  Voyc{ Plante.  (/) 

GUAIAVE,  guaiava,  (Hijl.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  oblervé  par  le  P.  Plumier  ; la  fleur  eft  en  rofe, 
& compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  : 
le  calice  a la  forme  d’une  cloche.  11  devient  un  fruit 
qui  a prefque  la  figure  d’un  œuf,  & qui  eft  de  con- 
fidence molle  , & garni  d’une  couronne  ; il  y a dans 
fa  chair  plufieurs  petites  femences.  Tournefort,  injl. 
rci  herb.  appendix.  ^oyc?  PLANTE.  (I) 

GU  AIR  ANE , ( [Géog .)  province  du  Paraguai , qui 
eft  pour  la  plus  grande  partie  fous  le  tropique  du  Ca- 
pricorne ; les  chaleurs  exceffives  qu’il  y fait  & l’hu- 
midité de  fon  terroir , la  rendent  également  propre 
à produire  des  maladies  &:  toutes  fortes  de  fruits , 

ainfi  que  de  grains  ; cependant  on  n’y  mange  point 
d’autre  pain  que  la  manioque,  ni  d’autre  chair  que 
celle  des  animaux  que  l’on  tue  à la  chafle  ; il  y a 
beaucoup  d’étangs , de  linges  , de  tigres , & de  cou- 
leuvres ; le  pays  en  eft  infefté.  Les  oifeaux  y font  en 
grand  nombre , fur-tout  les  perroquets  dont  on  com- 
pte vingt  efpeces  , parmi  lelquellesil  s’en  trouve  de 
fort  jolis  verds&  bleus  , gros  comme  des  moineaux 
& très-faciles  à apprivoifer. 

On  parle  de  cinq  fleuves  qui  arrofent  cette  con- 
trée ; on  les  nomme  CHuibaï , le  Tipaxiva , le  Parana • 
pana,  le  Pirape,  & le  Parana.  La  largeur  de  cette  vaf- 
te  province  eft  d’une  étendue  immenfe  , & jufqu’ici 
entièrement  inconnue  ; cependant  les  Jéfuites  y ont 
établi  une  million.  Voye^  Paraguai. 

Les  Guairains  occupent  tout  le  pays  entre  la  ri- 
vière des  Amazones  & le  Parana,  & entre  le  Parana 
& le  Paraguai , jufqu’aux  confins  duPérou  ; leurs  ar- 
mes font  la  maffue  & les  fléchés  : on  dit  qu’ils  en- 
gradient  leurs  prifonniers  de  guerre , & qu’ils  les 
mangent  enfuite  avec  délices  ; mais  nous  n’avons  en- 
cor e°que  des  relations  menfongeres  & fuperfïcielles 
de  ce  pays-là,  & les  Efpagnols  n’y  pofledent  que  deux 
petites  villes  ou  bourgs  très-éloignés  l’un  de  l’autre. 
(D.  J.) 

GUALATA , (Geo#.)  royaume  d’Afie  dans  laNi- 
gritie  ; il  eft  borné  au  nord  par  les  Derveches , au 
iud  par  le  royaume  de  Zanhagua  , à l’eft  par  une 
chaîne  de  montagnes  , & à l’oiieft  par  les  Ludayes  : 
on  ne  connoît  dans  tout  ce  pays  que  quelques  en- 
droits habités  par  des  peuples  qui  mènent  une  vie 
fauvage  & miférable  ; on  y recueille  feulement  du 
riz  , du  petit  millet , de  l’orge , & des  dattes.  Sanut 
dit  qu’il  y u dans  ce  royaume  une  ville  fans  murail- 
les nommée  Hoden , fituée  à ftx  journées  du  Cap- 
Blanc,  par  le  X9d.  30'.  de  latitude  feptentrionale  , 
mais  que  cette  place  n’eft  faite  que  pour  la  commo- 
dité des  caravanes  qui  vont  de  Tombut  enBarbarie. 

r d.j.) 

GUALEMBOULOU  , ( Gcog.  ) yoye{  G àlem- 

BOULE. 

GUALÊOR,  ou  GOUADÉOR  félon  de  Lifte, 
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(Gcog.)  grande  ville  de  l’empire  du  Mogoî  en  Afie," 
capitale  de  la  province  du  même  nom  , avec  une 
bonne  forterefle  où  le  grand  Mogol  tient  fes  tréfors, 
à vingt  lieues  S.  d’Aera.  Lontr.  02.  1$.  latit.  ai.  i. 
(DJ.) 

GUAM,  autrement  GUAN,  ou  GUAHAN,  (Géog.) 
la  première  & la  plus  méridionale  des  îles  des  Lar- 
rons , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe,  des  îles  Marian- 
nes;elle  dépend  des  Efpagnols  qui  y ont  un  petit 
fort  avec  fept  canons  , un  gouverneur , & quelques 
foldats  ; c’eft  - là  que  fe  viennent  raffraîchir  leurs 
vaifleaux  des  Philippines  qui  vont  d’Acapulco  à Ma- 
nille ; mais  pour  le  retour  les  vents  ne  leur  laiflent 
pas  aifément  reprendre  cette  route.  Guam  eft  à fept 
lieues  de  Rota  ou  Sarpana,  fuivant  le  P.  Morales; 
& fuivant  AVodes  Rogers,  à quarante  lieues  ; fon  ter- 
roir eft  rougeâtre  & aride.  Les  principaux  fruits 
qu’elle  produit  font  des  pommes  de  pin,  des  melons 
d’eau,  des  melons  mufqués,  des  oranges,  des  citrons, 
des  noix  de  cacao.  Le  vent  réglé  y fouffle  toujours 
du  fud-eft , excepté  pendant  la  mouflon  de  l’oüeft , 
qui  dure  depuis  la  mi- Juin  julqu’à  la  mi-Août.  Les 
habitans  y font  prefque  tous  naturels  du  pays  ; leur 
teint  eft  d’un  brun  olivâtre  ; ils  vont  tout  nuds  , à la 
referve  d’un  torchon  qui  leur  pend  au  derrière , & 
les  femmes  y portent  de  petits  jupons.  Long.  i5y. 
10.  lat.  ij.  z5.  (D.  J.) 

GUAMANGA,  (Géog.)  ville  confidérable  & épif- 
copale  de  l’Amérique  méridionale , capitale  de  la 
province  de  même  nom  au  Pérou , dans  l’audience 
de  Lima  ; fon  commerce  confifte  en  cuirs , en  pavil- 
lons qui  fervent  de  rideaux  pour  les  lits  , & en  con- 
fitures. Cette  ville  eft  dans  une  plaine  ouverte,  à 
20  lieues  des  montagnes  des  Andes,  à 7 lieues  de  Li- 
ma & à 80  de  Pifco.  Long.  jo€.  40.  lat.  méridion. 
'J  • 4-  (L).  J.) 

GUANABANE,  ( Hijl . nat.  bot?)  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe  compofée  ordinairement  de  trois  pétales 
difpofésenrond;ils’éleve  du  fond  d’un  calice  à trois 
feuilles  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
rondi ou  conique , charnu , mou  ; ce  fruit  renferme 
plufieurs  femences  dures  & oblongues.  Plumier,  no- 
ya plant,  amer.  gen.  Voye^  PLANTE.  (/) 

GUANAHANI,  (Isle  de)  Géograph.  autrement 
nommée  par  Chriftophe  Colomb , l 'île  de  Saint-Sau- 
yeur ; île  de  l’Amérique  feptentrionale,  l’une  des  Lu- 
caies  dans  la  mer  du  Nord;  ce  fut  la  première  ter- 
re que  Colomb  découvrit  dans  le  Nouveau-Monde 
en  1492,  le  jour  même  que  les  Efpagnols  avoient 
deflein  de  le  tuer , fatigués  de  ne  rien  trouver  ; elle 
eft  au  fud  deGuanima  & au  norddeTriangulo,avec 
un  aflez  bon  port.  Longit.  32.  Jo.  lat.  aï.  10.  40. 

z.) 

GUÀNAPE , (Géog.)  port  de  la  mer  du  Sud  dans 
l’Amérique  méridionale  au  Pérou  dans  l’audience  de 
Lima,  au  midi  de  Truxillo.  Les  navires  qui  vien- 
nent de  Panama  ont  coutume  d’aborder  à ce  port 
pour  y prendre  ce  qui  leur  eft  néceflaire.  Sa  pofltion 
eft  à peu-près  fous  le  8d.  jOr.  de  latit.  méridionale. 
{D.  J.) 

GU  AN  API,  (Géog.)  volcan  des  Indes  orientales, 
près  de  l’île  de  Néra.  Il  fume  fans  ceflë,  vomit  fou- 
vent  des  flammes  & du  feu  de  fon  fommet;  mais 
s’étant  entr’ouvert  dans  le  dernier  fiecle , il  jetta  tant 
de  pierres  hors  de  fon  fein , que  le  canal  creufé  en- 
tre cette  montagne  & celui  de  Néra  en  fut  comblé  , 
& n’a  pas  été  navigable  depuis  ce  tems-là.  Cette 
montagne  ardente  eft  par  le  4e.  degré  de  latitude  mé- 
ridionale. Voye^  Volcan.  (D.  J.) 

GUANAYA,  (Géog.)  île  de  l’Amérique,  dans  le 
golphe  de  Honduras, à fix  ou  feptlieues  du  cap  auquel 
elle  eft  oppofée  vers  le  nord-oüeft.  Chriftophe  Co- 
lomb qui  la  découvrit  le  premier,  l’a  voit  appellée 
l’île  des  pins,  à caufe  de  la  quantité  de  ces  arbres 
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qui  y abondent  : mais  elle  a retenu  jufqu’à  préfent  le 
nom  lauvage  de  guanaya ; on  tranfporte  dans  l'on 
golphe  fur  des  mulets  les  marchandifes  de  l’audience 
de  Guatimala,  pour  les  charger  fur  les  vaiffeaux 
d’Efpagne,  qui  ont  coutume  d’y  arriver  tous  les  ans. 
{D.  J) 

GUANÇAVELICA,  ou  GUANC ABELICA, 
( Géogr .)  petite  ville  de  l’Amérique  méridionale  au 
Pérou,  dans  l’audience  de  Lima,  à 60  lieues  de  Pif- 
co.  Long.  303.  Jo.  Lat.  mèrid.  12.  40. 

C’eft  auprès  de  cette  ville  qu’c  11  la  grande  minière 
de  mercure , qui  fert  purifier  l’or  &c  l’argent  de 
toute  l’Amérique  méridionale.  Cette  mine  eft  creu- 
fée  dans  une  montagne  fort  vafte,  & les  feules  dé- 
penfes  qu’on  a faites  en  bois  pour  la  foûtenir,  font 
immenfes.  On  trouve  dans  cette  mine  des  places , 
des  rues,  & une  chapelle  où  l’on  célébré  la  meffe 
les  jours  de  fêtes  ; on  y cft  éclairé  par  un  grand  nom- 
bre de  chandelles  allumées  pendant  qu’on  y tra- 
vaille. Les  particuliers  y font  travailler  à leurs  frais , 
&c  font  obligés  fous  les  plus  grandes  peines  de  re- 
mettre au  roi  d’Efpagne  tout  le  mercure  qu’ils  en  ti- 
rent. On  le  leur  paye  à un  certain  prix  fixé  ; & lorf- 
qu’on  en  a tiré  une  quantité  fuffifante,  l’entrée  de 
la  mine  eft  fermée,  & perfonne  n’en  peut  avoir  que 
de  celui  des  magafins.  On  tire  communément  tous 
les  ans  des  mines  de  Guançavelica , pour  un  million 
de  livres  de  vif-argent,  qu’on  mené  par  terre  à Li- 
ma, puis  à Arica,  &C  de  là  à Potofi.  Les  Indiens  qui 
travaillent  dans  ces  mines  deviennent  au  bout  de 
quelques  années  perclus  de  tous  leurs  membres,  & 
périffent  enfin  miférablement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  des  mines  de 
Guançavelica , eft  d’un  rouge  blanchâtre,  comme  de 
la  brique  mal  cuite  ; on  la  concafle,  dit  M.  Frézier 
{ voyages  de  la  mer  dufud  ) , & on  la  met  dans  un  four- 
neau de  terre,  dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en 
cul-de-four,  un  peu  fphéroïde;  on  l’étend  fur  une 
grille  de  fer  recouverte  de  terre , fous  laquelle  on 
entretient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icho,  qui  eft 
plus  propre  à cela  que  toute  autre  matière  conabuf- 
tible  ; c’eft  pourquoi  il  eft  défendu  de  la  couper  à 
2.0  lieues  à la  ronde.  La  chaleur  fe  communique  au- 
îravers  de  cette  terre,  &c  échauffe  tellement  le  mi- 
nerai concafle,  que  le  vif-argent  en  fort  volatilifé 
en  fumée  ; mais  comme  le  chapiteau  eft  exa&ement 
bouché,  elle  ne  trouve  d’iffue  que  par  un  petit  trou 
qui  communique  à une  fuite  de  cucurbites  de  terre, 
rondes , & emboîtées  par  le  cou  les  unes  dans  les  au- 
tres; là  cette  fumée  circule  & fe  condenfe,  par  le 
moyen  d’un  peu  d’eau  qu’il  y a au  fond  de  chaque 
cucurbite,  où  le  vif-argent  tombe  condenfé,  & en 
liqueur  bien  formée.  Dans  les  premières  cucurbi- 
tes,  il  s’en  forme  moins  que  dans  les  dernieres  ; & 
comme  elles  s’échauffent  fi  fort  qu’elles  cafferoient, 
on  a foin  de  les  rafraîchir  par-dehors  avec  de  l’eau. 
(p.j.) 

GUANCHACO,  ( Geog.  ) port  de  la  mer  du  Sud 
dans  l’Amérique  méridionale , fur  la  côte  du  Brefil , 
fous  le  huitième  degré  de  latitude  méridionale,  à 9 
lieues  de  la  montagne  de  Guanac.  Ce  port  eft  rempli 
d’une  fi  grande  quantité  d’herbes  maritimes,  que, 
quand  on  eft  fur  les  ancres,  il  faut  avoir  grand  foin 
de  les  en  débarraffer  fréquemment.  Voye £ à ce  fujet 
le  fuppUment  aux  voyages  de  Wodes  Roger.  (D.  7.) 

GUANIMA,  ( Geog .)  petite  île  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  mer  du  Nord , & l’une  des  Lu- 
cayes;  elle  s’étend  en  long  l’efpace  de  12.  lieues; 
Chriftophe  Colomb  qui  la  découvrit,  la  nomma 
Sainte-Marie  de  la  Conception.  Long.  32.  30.  lat.  24. 
12.  (D.  J. 

GUANUCO , ( Géog .)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale , capitale  d’une  contrée  de  même  nom  , dans 
l’audience  de  Lima  j elle  abçnde  en  ce  qui  eft  néçef- 
To/nc  YU% 
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faire  à la  vié , & elle  a quelques  mille  Indiens  tribu- 
taires; elle  eft  à 45  lieues  N.  E.de  Lima.  Long.  34. 
40.  lat.  mèrid.  c).  55.  (D.  7.) 

GUAPAY,  (le)  Géog.  grande  ri viere  de  l’Améri- 
que méridionale.  Elle  a fes  fources  au  Pérou,  dans 
les  montagnes  des  Andes  ; & après  un  très-long  cours, 
elle  prend  le  nom  de  Mamorre , qu’elle  perd  en  tom-* 
bant  dans  le  fleuve  des  Amazonnes;  voye{  la  carte 
que  les  Jéfuites  ont  donnée  en  1717,  des  fources 
de  cette  riviere , auprès  de  laquelle  ils  ont  quelques 
millions-.  (D.  7.) 

GU  ARA  ou  GUAURA,  ( Géog %)  comme  l’écrit  M.' 
de  Lille,  port  de  l’Amérique  méridionale  dans  la  mer 
du  Sud,  fur  la  côte  du  Pérou,  à une  lieue  de  l’île 
Saint-Martin,  fous  le  nd.  30'.  de  latitude  méridio- 
nale. Voyc{  le  fuppUment  aux  voyages  de  Wodes  Ro- 
ger. (D.  7.) 

GUARCO,  ( Géog .)  vallée  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Pérou.  Elle  eft  fort  large,  & couverts 
d’arbres  odoriférans.  Les  Incas  avoient  fur  fon  co- 
teau une  lomptueufe  fortereffe  qui  conduifoit  jufqu’à 
la  mer  par  un  efcalier  contre  lequel  fe  brifoient  les 
flots.  Cette  forterefle  011  l’on  gardoit  le  thréfor  des 
Incas,  étoit  bâtie  de  groffes  pierres  de  taille  jointes 
enlemble  fans  aucun  mortier,  & cependant  avec 
tant  d’art , qu’on  pouvoit  à peine  appercevoir  les 
jointures.  Le  tems  a fait  tomber  cette  malle,  mais  les 
ruines  font  encore  connoître  quelle  en  a été  la  magni- 
ficence. La  vallée  de  Guarco  & toutes  les  vallées  voi- 
fines  étoient  alors  peuplées  d’un  nombre  prodigieux 
d’habitans,  qui  ont  prefque  entièrement  dilparuj 
{D.J.) 

GUARDAFUI,  (Géog.)  capitale  de  l’Ethiopie  en 
Afrique,  fur  la  côte  d’Abyflînie,  à l’extrémité  orien- 
tale du  royaume  d’Adel , & à l’entrée  du  détroit  de 
Babel-Mandel.  Long. 3 12.  lat.  11.  40.  ( D . 7.) 

GUARDIA,  (Géog.)  ville  de  Portugal,  dans  la 
province  de  Beira , avec  un  évêché  fuffragant  de  Lif- 
bonne , à 1 1 lieues  S.  E.  de  Vifen , 20  O.  de  Lame- 
go,  50  N.  E.  de  Lisbonne.  Long.  1 < . 18.  lat.  40.  20. 

GUARDIA-ALFÉREZ,  (Géograph.)  petite  ville 
d’Italie  prefque  deferte  au  royaume  de  Naples,  dans 
le  comté  de  Molife , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Bénevent.  Elle  eft  fur  le  Tiferno , à deux  lieues  N, 
O.  de  Larino.  Long.  32.  28.  lac.  41. 5o.  (D.  J.) 

GUARGALA  ou  GUERGUELA,  ( Géog.  ) ville 
d’Afrique,  capitale  d’un  petit  royaume  de  même 
nom  , dans  le  Bilédulgerid,  au  S.  du  mont  Atlas  ; on 
s’y  nourrit  de  dattes , de  chair  de  chameau  & d’au- 
truche. Elle  eft  à 140  lieues  S.  d’Alger.  Long.  37.  30, 
lat.  25.  5o.  (D.J.) 

GUARMAY,  (Géog.)  port  & vallée  de  l’Améri- 
que méridionale , au  Pérou , dans  la  mer  du  Sud , fous 
le  iod.  30'.  de  latit.  méridionale.  La  vallée  autrefois 
très-peuplée,  n’eft  plus  qu’une  habitation  de  pâtres 
qui  y nourriffent  des  cochons.  (D.  J.) 

GUASCO,  (Géog.)  port,  riviere,  & vallée  de 
l’Amérique  méridionale,  fur  la  côte  du  Chily.  La 
vallée  eft  pleine  de  perdrix,  de  brebis,  & d’écu- 
reuils, dont  les  peaux  font  d’ufage.  Le  porfeft  une 
baie  ouverte.  Latit.  mèrid.  28.  45.  (D.  J.) 

GUASTALLA,  Guardafallum  , (Géog.)  petite , 
mais  forte  ville  d’Italie , en  Lombardie , au  duché  de 
Mantoiie , fur  la  frontière  du  duché  de  Modene.  Elle 
eft  près  du  Pô , à 6 lieues  N.  O.  de  Reggio , 8 S.  O. 
de  Mantoiie.  Long.  2 8.  8.  lat.  44.  45.  (D.  J.) 

GUATAO,  (Géog.)  île  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  dans  la  mer  du  Nord,  & l’une  des  Lucayes. 
Elle  eft  environnée  d’écueils , de  baffes , & de  ro- 
chers. Son  extrémité  orientale  eft  à 25d.  46'.  & fon 
extrémité  occidentale  à xjA.  6'.  (D.  J.) 

GUATIMALA,  (Géog.)  province confiderable de 
l’Amérique  teptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpa- 
H H H h h h ij 
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gne.  Elle  embraffe  iz  autres  provinces,  8c  abonde 
en  cacao.  Les  Indiens  qui  l’habitent  fous  la  domina- 
tion efpagnole,  font  greffiers,  6c  la  plupart  profef- 
fent  la  religion  chrétienne , à laquelle  ils  mêlent  mille 
fuperflitions;  ils  aiment  extrêmement  la  danfe  & les 
boiflons  qui  peuvent  enivrer , couchent  fur  des  ais 
ou  des  roleaux  liés  enfemble , un  peu  élevés  de  ter- 
re , pofés  deflus  une  natte , 6c  un  petit  billot  de  bois 
leur  fert  de  chevet;  ils  ne  portent  ni  bas  nifouliers, 
ni  chemifes  ; leur  unique  vêtement  confifle  en  une 
efpece  de  furplis,  qui  pend  depuis  les  épaules  jufqu’- 
au-deffous  de  la  ceinture,  avec  des  manches  ouver- 
tes qui  leur  couvrent  la  moitié  du  bras.  Guatimala 
«fl  la  capitale  de  la  province.  (D.  /.) 

Guatimala,  (Géogr.)  grande  6c  riche  ville  de 
l’Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
Capitale  de  la  province  du  même  nom,  avec  un  évê- 
ché, & une  école  que  les  Efpagnols  nomment  unï- 
virfué.  Cette  ville  eit  fituée  dans  une  vallée  environ- 
née de  hautes  montagnes  qui  femblent  pendre  def- 
fus,  du  côté  de  l’orient.  Il  y en  a une  entièrement 
flérile,  fans  verdure,  couverte  de  cendres,  de  pier- 
res , 6c  de  cailloux  calcinés;  c’efl  le  gibel  de  l’Amé- 
rique , terrible  volcan  qui  vomit  fans  cefle  des  flam- 
mes, des  torrens  de  feu  bitumineux,  & quelque- 
fois jette  des  pierres  & des  roches  qui  pourront  un 
jour  détruire  Guatimala  de  fond  - en  - comble  ; elle 
fait  néanmoins  un  commerce  conlidérable  avec  le 
Mexique  par  le  fecours  des  mulets,  6c  par  la  mer 
avec  le  Pérou.  Long.  286.  5.  lat.  14.  6.  (D.  J.') 

GUAXACA,  ( Géogr .)  province  de  l’Amérique 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  a 100 
lieues  le  long , 50  de  large,  6c  efl  très-fertile  en  fro- 
ment , mays , cacao , calle , 6c  cochenille.  Antiquéra 
en  eff  la  capitale.  La  vallée  de  Guaxaca  commence 
au  pié  de  la  montagne  de  Cocola , fur  la  latit.  fepten- 
trionale de  i8d.  (D.  J.) 

GUAXATÉCAS,  ( Géog .)  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale  au  Mexique  ; elle  renferme  plu- 
sieurs bourgades  qui  font  fituées  fur  la  riviere  de  Pa- 
nuco , 6c  c’efl  pourquoi  M.  de  Lille  appelle  cette 
province  Panuco.  (D.  /.) 

GUAYAQU1L,  ou  GUYAQUIL,  ( Géog .)  ville, 
baie,  &c  port  de  l’Amérique  méridionale  au  Pérou , 
capitale  d’une  province  de  même  nom,  dans  l’au- 
dience de  Quito , avec  deux  forts.  La  riviere  efl  na- 
vigable à 14  lieues  au-deffus  de  la  ville;  mais  tous 
vaiffeaux  qui  y mouillent , font  obligés  d’attendre 
un  pilote,  parce  que  l’entrée  de  cette  riviere  efl  très- 
dangereufe.  La  province  efl  fertile  en  bois  de  char- 
pente d’un  grand  ufage  pour  la  conflruêlion  6c  la  ré- 
paration des  vaiffeaux.  On  y recueille  une  fi  grande 
quantité  de  cacao,  qu’on  en  fournit  prefque  toutes 
les  places  de  la  mer  du  Sud , & qu’il  s’en  tranfporte 
tous  les  ans  plus  de  30  mille  balots,  dont  chacun  pe- 
lé 81  livres,  6c  le  balot  vaut  deux  piaftres  & demi. 
11  n’y  a point  de  mines  d’or  & d’argent  dans  le  pays , 
mais  toutes  fortes  de  gros  bétail. 

Guayaquïl  a une  audience  royale,  dont  l’Efpagne 
vend  les  emplois;  cette  ville  fut  pillée  en  1685  par 
des  flibufliers  françois  de  Saint-Domingue,  qui  en 
retireront  plus  d’un  million  en  or,  en  perles,  6c  en 
pierreries.  L’inquifition  y régné  avec  fé  vérité,  6c  ne 
défendra  jamais  des  flibufliers  cette  malheureufe  vil- 
le. Guayaquïl  efl  fituée  à 7 lieues  de  Puna,  & à 10 
de  la  mer.  Long.  300.40.  lat.  mérid.  4.  10.  (D.  7.) 

GUAZACOALCO,  {Géogr .)  riviere  de  la  nou- 
velle Efpagne  en  Amérique , dans  la  province  de 
Guaxaca  qu’elle  arrole,  6c  va  fe  perdre  enfuitedans 
la  baie  de  Campeche.  (D.  /.) 

GUAZUMA,  genre  de  plante  à fleur  en  rofe, 
compolée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en  rond  ; il 
s’élève  du  fond  du  calice  un  piflil  qui  devient  dans 
lg  fuite  un  fruit  ovoïde , charnu  6t  tuberculeux  à 
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l’extérieur  , ligneux  dans  l’intérieur  , & divifé  en 
plufieurs  loges  qui  contiennent  des  femences  en  for- 
me de  rein.  Plumier,  nova  plant.  Amer,  gener.  Voyc ç 
Plante.  (/) 

GU  AZZO , (Peinture!)  c’efl  le  nom  que  les  Italiens 
donnent  à la  peinture  en  détrempe 

On  a quelque  railon  de  croire  que  ce  genre  de 
peinture  efl  le  premier  qui  ait  été  pratiqué , parce 
que  toutes  fortes  de  couleurs  s’y  peuvent  employer, 
6c  qu’il  ne  faut  que  de  l’eau  avec  un  peu  de  gomme 
ou  de  colle  pour  les  détremper  6c  les  fixer.  On  peint 
à guano  fur  des  murs  de  plâtre,  fur  des  bois,  fur 
des  peaux,  fur  des  toiles,  fur  du  papier  fort  ; fon  plus 
grand  ufage  eflconfacré  pour  les  éventails  6c  les  dé- 
corations de  théâtre;  cependant  il  efl  affez  indiffé- 
rent fur  quel  fond  on  l’employé , pourvu  que  ce  fond 
ne  foit  pas  gras,  & que  ce  ne  l'oit  point  fur  un  enduit 
frais , où  il  entre  de  la  chaux , comme  font  les  enduits 
pour  la  peinture  à frefque.  Elle  a cela  de  commun 
avec  cette  derniere,  que  les  clairs  en  font  très-vifs  j 
& elle  a de  plus,  que  les  bruns  en  reffortent  mieux. 
Un  avantage  particulier  de  la  peinture  à gua^o» 
c’efl  qu’étant  expofé  à quelque  lumière  que  ce  foit, 
elle  produit  fon  effet  ; & plus  le  jour  efl  grand,  plus 
elle  paroît  éclatante.  Elle  dure  long-tems  à couvert 
dans  un  lieu  fec,  & fes  couleurs  ne  changent  point 
tant  que  le  fond  fubfifle.  Enfin  elle  efl  à l’abri  des 
vernis , des  frottemens , Sc  autres  fupercheries  des 
brocanteurs;  mais  malgré  toutes  ces  prérogatives, 
la  peinture  à guano  doit  céder  le  pas  à la  peinture  à 
l’huile,  qui  a les  avantages  admirables  d’être  plus 
douce , d’imiter  mieux  le  naturel,  de  marquer  plus 
fortement  les  ombres , de  pouvoir  fe  remanier , 6c  de 
conferver  fon  effet  d’affez  près  comme  de  loin.  Voyx 
Peinture.  (D.  J.) 

GUBEN , Gubai(Géog.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  baffe  Luface,  fur  la  Neifs,  à 10  lieues  S.  O. 
de  Francfort  fur  l’Oder,  6c  25  N.  E.  de  Drefde. 
Long.  32.  34.  la:.  5i.  55. 

Elle  efl  la  patrie  des  Kirch  (Godefroy , & Chrifl- 
Fried)  pere  6c  fils , tous  deux  diflingués  par  leurs 
obfervations  6c  leurs  ouvrages  en  Aflronomie, 
(D.  J.)  . 

GUBER,  (Géog.)  royaume  d Afrique  dans  la  Ni* 
gritie,  au  nord  6c  au  midi  de  la  riviere  de  Senega  , 
qui  le  coupe  en  deux  parties  d’orient  en  occident. 
M.  de  Lille  appelle  ce  pays  Goubour , 6c  le  met  au 
nord  du  Ganbarou.  La  Croix  en  parle  comme  d’un 
canton  ravagé  par  lés  rois  de  Tombut,  qui  l’ont  con- 
quis 6c  ruiné.  (D.  J.) 

GUBIO,  Eugubium,  (Géogr.)  ville  d’Italie  dans 
l’état  de  l’Eglife , au  duché  d’Urbin , avec  un  évê- 
ché fuffragant  d’Urbin,  mais  exempt  de  fa  jurifdic- 
tion.  Elle  efl  à 12  lieues  S.  O.  d’Urbin,  7 N.  E.  de 
Péroufe,  3 5 N.  E.  de  Rome.  Long.  30.  iG.  lat.  43 . 

t8. 

Gubio  efl  la  patrie  de  Lazzarelli  (Jean-FrançoisJ 
poète  connu  par  fon  recueil  intitulé  la  Cicceide , dans 
lequel  il  s’ell  permis  des  excès  honteux  ; c’efl  une  fa- 
tyre  compofee  de  fonnets  & d’autres  poéfies  obfce- 
nes  qu’il  publia  contre  Arriguini.  Il  mourut  en  1694, 
âgé  de  plus  de  80  ans. 

Steucus  (Auguflin)  furnommé  Eugubinus , du  nom 
de  fa  patrie,  étoit  un  théologien  duxvj.  fiecle,  qui 
pofledoit  bien  les  langues  orientales.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Paris  en  1 577.  (D.  J.) 

GUCHEU , (Géog.)  ville  de  la  Chinefur  la  rivie* 
re  de  Ta , dans  la  province  de  Quangff , dont  elle  efl 
la  cinquième  métropole.  La  commodité  des  rivières 
qui  l’ariofent,  y*fait  fleurir  le  commerce;  on  re- 
cueille le  cinnabre  en  abondance  dans  les  montagnes 
de  fon  territoire  : mais  ce  qui  vaut  mieux , on  y voit 
deux  temples  confacrés  aux  hommes  iiluflres.  Elle 
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eft  de  6d.  33'.  plus  occidentale  que  Pékin;  fa  latit, 
eft  de  24d.  x' . (D.  /.) 

GUÉ,  f.  m.  ( Gramm .)  lieu  où  l’on  peut paffer  une 
riviere,  un  marais,  un  ruiffeau,  à pié  ou  à cheval, 
mais  fans  nager. 

GUEBRES  , f.  m.  pl.  (Hifl.  anc.  & mod.  ) peuple 
errant  & répandu  dans  plufieurs  des  contrées  de  la 
Perfe  6c  des  Indes.  C’eft  le  trille  refte  de  l’ancienne 
monarchie  perfane  que  les  caliphes  arabes  armés  par 
la  religion  ont  détruite  dans  le  vij.  fiecle , pour  faire 
régner  le  dieu  de  Mahomet  à la  place  du  dieu  de 
Zoroaftre.  Cette  fanglante  million  força  le  plus 
grand  nombre  des  Perles  à renoncer  à la  religion  de 
leurs  peres  : les  autres  prirent  la  fuite , & fe  difpcr- 
lerent  en  différens  lieux  de  l’Afie,  où  fans  patrie  6c 
fans  roi , méprifés  6c  liais  des  autres  nations , 6c  in- 
vinciblement attachés  à leurs  ufages , ils  ont  jufqu’à 
prélent  confervé  la  loi  de  Zoroaftre , la  doélrine  des 
Mages,  & le  culte  du  feu , comme  pour  l’ervir  de 
monument  à l’une  des  plus  anciennes  religions  du 
inonde. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  fuperftition  & en- 
core plus  d’ignorance  parmi  les  Guebres , les  voya- 
geurs font  allez  d’accord  pour  nous  en  donner  une 
idée  qui  nous  intéreffe  à leur  fort.  Pauvres  6c  fim- 
ples  dans  leurs  habits  , doux  6c  humbles  dans  leurs 
maniérés,  tolérans , charitables,  6c  laborieux;  ils 
n’ont  point  de  mendians  parmi  eux  , mais  ils  font 
tous  artifans , ouvriers , Sc  grands  agriculteurs.  Il 
femble  même  qu’un  des  dogmes  de  leur  ancienne  re- 
ligion ait  été  que  l’homme  eft  fur  la  terre  pour  la 
cultiver  & pour  l’embellir,  ainû  que  pour  la  peu- 
pler. Car  ils  elliment  que  l’agriculture  efl  non-fculc- 
ment  une  profelîion  belle  & innocente  , mais  noble 
dans  la  fociété  , 6c  méritoire  devant  Dieu.  C’eft  le 
prier,  dilent-ils , que  de  labourer;  6c  leur  créance 
met  au  nombre  des  attions  vertueufes  de  planter  un 
arbre,  de  défricher  un  champ,  6c  d’engendrer  des 
enfans.  Par  une  fuite  de  ces  principes  , fi  antiques 
qu’ils  font  prefque  oubliés  par-tout  ailleurs,  ils  ne 
mangent  point  le  bœuf,  parce  qu’il  fert  au  labou- 
rage , ni  la  vache  qui  leur  donne  du  lait  ; ils  épar- 
gnent de  même  le  coq  animal  domeftique,  qui  les 
avertit  du  lever  du  Soleil  ; 6c  ils  eftiment  particuliè- 
rement le  chien  qui  veille  aux  troupeaux , 6c  qui 
garde  la  maifon.  Ils  fc  font  aufli  un  religieux  devoir 
de  tuer  les  infeêtes  6c  tous  les  animaux  malfaifans  : 
6c  c’eli  par  l’exercice  de  ce  dernier  précepte , qu’ils 
croyent  expier  leurs  péchés  ; pénitence  finguliere , 
mais  utile.  Avec  une  morale  pratique  de  cette  rare 
efpece , les  Guebres  ne  font  nulle  part  des  hôtes  in- 
commodes ; on  reconnoît  par-tout  leurs  habitations 
au  coup-d’oeil , tandis  que  leur  ancienne  patrie,  dont 
l’hiftoire  nous  a vanté  la  fertilité , n’eft  plus  qu’un 
defert  6c  qu’une  terre  inculte  fous  la  loi  de  Maho- 
met , qui  joint  la  contemplation  au  defpotifme. 

Ils  font  prévenans  envers  les  étrangers  de  quel- 
que nation  qu’ils  foient  ; ils  ne  parlent  point  devant 
eux  de  leur  religion , mais  ils  ne  condamnent  perfon- 
ne , leur  maxime  étant  de  bien  vivre  avec  tout  le 
monde , 6c  de  n’offenler  qui  que  ce  foit.  Ils  haïffent 
en  général  tous  les  conquérans  ; ils  méprifent  6c 
détellent  fingulierement  Alexandre,  comme  un  des 
plus  grands  ennemis  qu’ait  eus  le  genre  humain. 
Quoiqu’ils  ayent  lieu  de  haïr  particulièrement  les 
Mahométans  , ils  fe  font  toujours  repofés  fur  la  pro- 
vidence du  foin  de  punir  ces  cruels  ulurpateurs  ; & 
ils  le  confolent  par  une  très-ancienne  tradition  dont 
ils  entretiennent  leurs  enfans  , que  leur  religion  re- 
prendra un  jour  le  deflus,  6c  qu’elle  fera  profeffée 
de  tous  les  peuples  du  monde  : à cet  article  de  leur 
croyance , ils  joignent  aufti  cette  attente  vague  & 
indéterminée , qu’on  retrouve  chez  tant  d’autres 
peuples , de  perfonnages  illuftres  6i.  fameux  qui  doi- 
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vent  venir  à la  fin  des  tems,  pour  rendre  les  hom- 
mes heureux  6c  les  préparer  au  grand  renouvelle- 
ment. 

Une  difeipline  févere  & des  mœurs  fages  régnent 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  ; ils  n’époufent  que 
des  femmes  de  leur  religion  6c  de  leur  nation  ; ils 
ne  fouffrent  point  la  bigamie  ni  le  divorce  ; mais  en 
cas  de  flérilité , il  leur  eft  permis  de  prendre  une  fé- 
condé femme  au  bout  de  neuf  années , en  gardant  ce- 
pendant la  première.  Par-tout  où  ils  font  tolérés,  ils 
reçoivent  le  joug  du  prince,  6c  vivent  entre  eux 
fous  la  conduite  de  leurs  anciens  qui  leur  fervent  de 
magiftrats. 

Ils  ont. aufti  des  prêtres,  qui  fe  difent  iflus  des  an- 
ciens mages , 6c  qui  dépendent  d’un  fouverain  pon- 
tife , 6c  que  les  Guebres  appellent  dcjlour , dejlouran  , 
la  réglé  des  réglés  ou  la  loi  des  lois.  Ces  prêtres  n’ont 
aucun  habit  particulier,  6c  leur  ignorance  les  diftin- 
gue  à peine  du  peuple.  Ce  font  eux  qui  ont  le  foin 
du  feu  facré  , qui  impofent  les  pénitences , qui  don- 
nent des  abfolutions,  & qui  pour  de  l’argent  dillri- 
buent  chaque  mois  dans  les  maifons  le  feu  facré,  Sc 
l’urine  de  vache  qui  fert  aux  purifications. 

Ils  prétendent  pofféder  encore  les  livres  que  Zo- 
roaftre a reçus  du  ciel;  mais  ils  ne  peuvent  plus  les 
lire  , ils  n’en  ont  que  des  commentaires  qui  font  eux- 
mêmes  très  anciens.  Ces  livres  contiennent  des  ré- 
vélations fur  ce  qui  doit  arriver  jufqu’à  la  fin  des 
tems  , des  traités  d’Aftrologie  & de  divination.  Du 
refte  leurs  traditions  fur  leurs  prophètes  & fur  tout 
ce  qui  concerne  l’origine  de  leur  culte,  ne  forment 
qu’un  tiflu  mal  afl’orti  de  fables  merveilleufes  & de 
graves  puérilités.  Il  en  eft  à cet  égard  de  la  religion 
des  Guebres  comme  de  toutes  les  autres  religions 
d’Alïe  ; la  morale  en  eft  toujours  bonne , mais  l’hi- 
ftorique , ou  pour  mieux  dire  le  roman , n’en  vaut 
jamais  rien.  Ces  hiftoires , il  eft  vrai , devroient  être 
fort  indifférentes  pour  le  culte  en  général  ; mais  le 
mal  clique  les  hommes  n’ont  fait  que  trop  confifter 
l’effentiel  de  la  religion  dans  un  nom.  Si  les  nations 
afiatiques  vouloient  cependant  s’entendre  entre  elles, 

& oublier  ces  noms  divers  de  Confucius , de  Brah- 
ma , de  Zoroaftre,  6c  de  Mahomet,  il  arriveroit 
qu’elles  n’auroient  prefque  toutes  qu’une  même 
créance,  6c  qu’elles  feroient  par-là  d’autant  plus 
proches  de  la  véritable. 

Plufieurs  favans  ont  crûreconnoître  dans  les  fables 
que  les  Guebres  débitent  de  Zoroaftre,  quelques  traits . 
de  reflemblance  avec  Cham , Abraham  6c  Moyfe  ; on 
pourroit  ajouter  aufti  avec  Ofiris,  Minos,&  Roma- 
ins : mais  il  y a bien  plus  d’apparence  que  leurs  fa- 
bles font  tirées  d’une  formule  générale  que  les  an- 
ciens s’étoient  faite  pour  écrire  l’hiftoire  de  leurs 
grands  hommes , en  abufant  des  fombres  veftiges  de 
l’hiftoire  ancienne  de  la  nature. 

Plus  l’on  remonte  dans  l’antiquité , & plus  l’on 
remarque  que  l’hiftorique  6c  l’appareil  des  premiè- 
res religions  ont  été  puilées  dans  de  pareilles  fources» 
Toutes  les  fêtes  des  mages  étoient  appellées  des  mé- 
moriaux (Selden , de  diis  Syris );  & à en  juger  aujour- 
d’hui par  les  ufages  de  leurs  delcendans,  on  ne  peut 
guere  douter  que  leur  culte  n’ait  effeélivement  été 
un  refte  des  anciennes  commémorations  de  la  ruine 
& du  renouvellement  du  monde,  qui  a dû  être  un  des 
principaux  objets  de  la  Morale  & de  la  religionfous 
la  loi  de  nature.  Nous  favonsque  fous  la  loi  écrite  6c 
fous  la  loi  de  grâce , les  fêtes  ont  fuccefli ventent  eu 
pour  motifs  la  célébration  des  évenemens  qui  ont 
donné  & produit  ces  lois  : nous  pouvons  donc  pen- 
fer  que  fous  la  loi  de  nature  qui  les  a précédées,  les  fê- 
tes ont  dû  avoir  6c  ont  eu  pour  objet  les  grands  éve- 
nemens de  l’hiftoire  de  la  nature,  entre  lelquels  il  n’y 
en  a pas  eu  lans  doute  de  plus  grands  6c  de  plus 
mémorables  que  les  révolutions  qui  ont  détruit  1» 
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genre  humain,  & changé  la  face  de  la  terre. 

C’eft  après  avoir  profondément  étudié  les  diffé- 
rens  âges  du  monde  fous  ces  trois  points  de  vue,  que 
nous  oi'ons  hafarder  que  telle  a été  l’origine  de  la  re- 
ligion des  Guebres  6c  des  anciens  mages.  Si  nous  les 
confidérons  dans  leurs  dogmes  fur  f Agriculture , fur 
la  population,  & dans  leur  difcipline  domeftique, 
tout  nous  y retracera  les  premiers  befoins  & les  vrais 
devoirs  de  l’homme, qui  n’ont  jamais  été  fi  bien  con- 
nus qu’après  la  ruine  du  genre  humain  devenu  fage 
par  fes  malheurs.  Si  nous  les  envifageons  dans  les  ter- 
reurs qu’ils  ont  des  éclipfes, des  cometes,  6c  de  tous 
les  écarts  de  la  nature,  & dans  leurs  traditions  apo- 
calyptiques , nous  y reconnoîtrons  les  trilles  relies 
de  l’efpece  humaine  long-tems  épouvantée  & ef- 
frayée parle  feul  fouvenir  des  phénomènes  de  leurs 
anciens  dcfallres.  Si  nous  analyfons  leur  dogme  des 
deux  principes  & leurs  fables  fur  les  anciens  com- 
bats de  la  lumière  contre  les  ténèbres , 6c  que  nous 
en  rapprochions  tant  d’autres  traditions  analogues  ré- 
pandues chez  divers  peuples  ; nous  y reverrons  auffi 
ce  même  fait  que  quelques-uns  ont  appellé  cahos , 
débrouillement , 6c  d’autres  création  & renouvellement. 
En  étudiant  leur  culte  du  feu,  & leurs  prelfcntimens 
fur  les  incendies  futurs  , nous  n’y  retrouverons  que 
le  relfentiment . des  incendies  pâlies  , 6c  que  des 
ufages  qui  en  dévoient  perpétuer  le  fouvenir  : enfin 
fi  nous  les  fuivons  dans  ces  fêtes  qu’ils  célèbrent  pour 
le  foleil  6c  pour  tous  les  élémens , tout  nous  y retra- 
cera de  même  des  inllitutions  relatives  à cet  ancien 
objet  qui  a été  perdu , oublié,  6c  corrompu  par  les 
Guebres  , par  les  Perfes  eux-mêmes , 6c  par  tous  les 
autres  peuples  du  monde  qui  n’ont  préfentement 
que  des  traces  plus  ou  moins  l'ombres  de  ces  religieu- 
fes  commémorations,  qui  dans  un  certain  âge  ont  été 
générales  par  toute  la  terre. 

C’ell  une  grande  queftion  de  favoir  fi  les  Guebres 
d’aujourd’hui  font  idolâtres  , 6c  fi  le  feu  facré  elt 
l’objet  réel  de  leur  adoration  préfente.  Les  Turcs, 
les  Perfans , 6c  les  Indiens  les  regardent  comme  tels; 
mais  félon  les  voyageurs  européens,  les  Guebres  pré- 
tendent n’honorer  le  feu  qu’en  mémoire  de  leur  lé- 
giflateur  qui  fe  fauva  miraculeufement  du  milieu  des 
flammes  ; 6c  pour  fe  dillinguer  des  idolâtres  de  l’In- 
de, ils  fe  ceignent  tous  d’un  cordon  de  laine  ou  de 
poil  de  chameau.  Ils  aflïtrent  reconnoître  un  dieu  fu- 
prème, créateur  St  conlervateur  de  la  lumière  ; ils  lui 
donnentfeptminiftres,&  ces  miniftres  eux-mêmes  en 
ont  d’autres  qu’ils  invoquent  aulli  comme  génies  in- 
tercefîeurs  : l’être  fuprème  ell  lupérieur  aux  princi- 
pes & aux  caufes  ; mais  il  eft  vrai  que  leur  théolo- 
gie ou  leur  fuperflition  attribue  tant  de  pouvoir 
à ces  principes  lubalternes , qu’ils  n’en  lailfentguere 
au  fouverain,ou  qu’il  en  fait  peu  d’ufage  ; ils  admet- 
tent aufli  des  intelligences  qui  réfidentdans  les  aftres 
& gouvernent  les  hommes,  6c  des  anges  ou  créatu- 
res inférieures  qui  gouvernent  les  corps  inanimés  ; 
& chaque  arbre , comme  chaque  homme , a Ion  pa- 
tron & fon  gardien. 

Ils  ont  perfiilé  dans  le  dogme  du  bon  6c  du  mau- 
vais principe  : cette  antique  héréfie  , 6c  peut-être  la 
première  de  toutes  ,n'a  été  vraisemblablement  qu’- 
une fuite  de  l’impreflion  que  fit  fur  les  hommes  le 
fpeélacle  affreux  des  anciens  malheurs  du  monde , 6c 
la  conféquence  des  premiers  raifonnemens  qu’on  a 
crû  religieufement  devoir  faire  pour  ne  point  en  ac- 
culer un  dieu  créateur  6c  conlervateur.  Les  anciens 
théologiens  s’embrouilloient  autrefois  fort  aifément 
dans  les  chofes  qu’ils  ne  pouvoient  comprendre  ; & 
l’on  peut  juger  combien  cette  queftion  doit  être  épi- 
neufe  pour  de  pauvres  gens  , tels  que  les  Guebres , 
puilque  tant  6c  de  û grands  génies  ont  eflayé  en  vain 
de  la  réfoudre  ayqc  toutes  les  lumières  de  leur  rai- 
fQA, 
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Au  refte  les  Guebres  n’ont  aucune  idole  St  aucunè 
image , & ils  font  vraisemblablement  les  feuls  peu- 
ples de  la  terre  qui  n’en  ont  jamais  eu  ; tout  l’appa- 
reil de  leur  religion  confifte  à entretenir  le  feu  lacré, 
à refpe&er  en  général  cet  élément , à n’y  mettre  ja- 
mais rien  de  laie  ni  qui  puiSe  faire  de  la  fumée, 

& à ne  point  l’infefter  même  avec  leur  haleine  en 
voulant  le  fouffler  ; c’eft  devant  le  feu  qu’ils  prient 
dans  leurs  maifons , qu’ils  font  les  ades  6c  les  fier- 
mens;  6c  nul  d’entre  eux  n’oferoit  fe  parjurer  quand 
il  a pris  à témoin  cet  élément  terrible  & vengeur  : 
par  une  fuite  de  ce  refpefl,  ils  entretiennent  en  tout 
tems  le  feu  de  leur  foyer , ils  n’éteignent  pas  même 
leurs  lampes,  6c  ne  fe  fervent  jamais  d’eau  dans  les 
incendies  qu’ils  s’efforcent  d’étoufFer  avec  la  terre. 
Ils  ont  aufli  diverlès  cérémonies  légales  pour  les 
hommes  6c  pour  les  femmes  , une  efpece  de  bap- 
tême à leur  naiffance  , 6c  une  forte  de  confeflion  à 
la  mort;  ils  prient  cinq  fois  le  jour  en  fe  tournant 
vers  le  foleil ,'  lorfqu’ils  font  hors  de  chez  eux  ; ils 
ont  des  jeûnes  réglés,  quatre  fêtes  par  mois  , & lur- 
tout  beaucoup  de  vénération  pour  le  vendredi  , 6c 
pour  le  premier  6c  le  ao  de  chaque  lune  : dans  leurs 
jours  de  dévotion,  ils  ont  entre  eux  des  repas  com- 
muns où  l’on  partage  également  ce  que  chacun  y 
apporte  fuivant  fes  facultés. 

Ils  ont  horreur  de  l’attouchement  des  cadavres , 
n’enterrent  point  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent  ; ils 
fe  contentent  de  les  dépofer  à l’air  dans  des  encein- 
tes murées , en  mettant  auprès  d’eux  divers  uftenfi- 
les  de  ménage.  L’air  & la  fechereffe  du  pays  permet- 
tent fans  doute  cet  ufage  qui  feroit  dangereux  6c  de- 
fagréable  pour  les  vivans  dans  tout  autre  climat; 
mais  il  en  eft  forti  chez  les  Guebres  cette  fuperftitioa 
finguliere,  d’aller  obferver  de  quelle  façon  les  oi- 
leaux  du  ciel  viennent  attaquer  ces  corps  ; fi  le  cor- 
beau prend  l’œil  droit , c’eft  un  figne  de  falut , 6c  l’on 
fe  réjouit  ; s’il  prend  l’œil  gauche , c’eft  une  marque 
de  réprobation  , 6c  l’on  pleure  fur  le  fort  du  défunt  : 
cette  efpece  de  cruauté  envers  les  morts,  fe  trouve 
réparée  par  un  autre  dogme  qui  étend  l’humanité 
des  Guebres  jufque  dans  l’autre  vie  ; ils  prétendent 
que  le  mauvais  principe  & l’enfer  feront  détruits 
avec  le  monde  ; que  les  démons  feront  anéantis  avec 
leur  empire , 6c  que  les  réprouvés  après  leurs  fouf- 
frances  , retrouveront  à la  fin  un  dieu  clément  & mi- 
séricordieux dont  la  contemplation  fera  leurs  déli- 
ces. Malgré  l’ignorance  des  Guebres , il  femble  qu’ils 
ayent  voulu  prendre  un  milieu  entre  le  paradis  ex- 
travagant de  Mahomet  6c  le  redoutable  enfer  du 
Chriftianifme. 

Des  peuples  qui  ont  un  culte  fi  fimple  6c  des  dog- 
mes fi  pacifiques , n’auroient  point  dû  fans  doute 
être  l’objet  de  la  haine  6c  du  mépris  des  Mahomé- 
tans;mais  non-feulement  ceux-ci  les  détellent , ils 
les  ont  encore  accufés  dans  tous  les  tems  d’idolâtrie, 
d’impiété,  d’athéifme,&  des  crimes  les  plus  infâ- 
mes. Toutes  les  religions  perfécutées  & obligées  de 
tenir  leurs  aflemblées  fecretes , ont  efluyé  de  la  part 
des  autres  feéles  des  calomnies  & des  injures  de  ce 
genre.  Les  Payens  ont  accufé  les  premiers  chrétiens 
de  manger  des  enfans , & de  fe  mêler  fans  diftin&ion 
d’âge  6c  de  fexe  : quelques-uns  de  nos  hérétiques  à 
leur  tour  ont  efluyé  un  pareil  traitement  ; 6c  c’eft 
de  même  le  venin  calomnieux  cjue  répandent  les  dis- 
putes de  religion , qui  a donne  aux  reftes  des  an- 
ciens Perfes  le  nom  de  guebre , qui  dans  la  bouche 
des  Perfans  modernes , défigne  en  général  unpayen, 
un  infidèle , un  homme  adonné  au  crime  contre  nature. 

Quelques-uns  les  ont  aulli  nommés  P arfis , Phar - 
fis , 6c  Farfis , comme  defeendans  des  Perfes , 6c  d’au- 
tres Magious  y parce  qu’ils  defeendent  des  anciens 
mages  ; mais  leur  nom  le  plus  connu  6c  le  plus  ufité 
eft  l’infame  nom  de  guebre. 
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Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  ce  nom  , c’eft  qu’il 
eft  d’ulage  chez  plufieurs  nations  d’Europe  & d’Alie, 
& que  fous  différentes  formes  & en  différens  dia- 
leftes  , il  eft  par-tout  l’expreflion  d’une  injure  grof- 
üere. 

Le  changement  du  b en  u donne  gaur,  autre  nom 
des  Guebrcs  • une  inflexion  legere  dans  les  voyelles 
donne  giaour  chez  les  Turcs  qui  ont  fréquemment 
ce  mot  à la  bouche  , & qui  le  prodiguent  particuliè- 
rement en  faveur  des  Juifs, des  Chrétiens,  des  infi- 
dèles , & de  tous  ceux  qu’ils  veulent  outrager  & in- 
fulter  : le  changement  du  genk,  donne  kebre , qui  eft 
aufii  d’ufage;  & celui  du  b en  ph  , produit  kaphre  & 
kafre , nom  que  plufieurs  peuples  d’Afrique  ont  reçu 
des  Arabes  leurs  voifins,  parce  qu’ils  ne  fuivent  point 
la  loi  de  Mahomet. 

L’inverfè  & la  méthathèfe  des  radicaux  de  ce  nom 
de  gebr , qui  dans  l’hébreu  font  gabar , gibor,giber , &c 
geber,  ont  porté  dans  l’Europe’ par  le  canal  des  Phé- 
niciens ou  des  Arabes  efpagnols , les  expreflions  po- 
pulaires de  bogri , borgi , bougari , &.  bougeri , qui  con- 
lervent  encore  l’idée  du  crime  abominable  dont  les 
Gteebres  font  accufés  par  les  Perfans  modernes  ; nos 
ayeux  n’ont  pas  manqué  de  même  d’en  décorer  les 
hérétiques  du  douzième  fiecle , & nos  étymologiftes 
ont  favamment  dérivé  ces  mots  des  Bulgares,  à Bul- 
garie 

Les  racines  primitives  de  ces  noms  divers  ne  por- 
tent cependant  point  avec  elles  le  mauvais  fens  que 
le  préjugé  leur  attribue  ; gabar  dans  l’hébreu  fignifie 
être  fort , être  puiffant , être  valeureux  , dominer  : gibor 
& gibery  font  des  épithetes  qui  indiquent  la  force, 
le  courage  , la puijfance , & V empire.  Geber  défigne  le 
maître , lé  dominateur  ; & gebtreth , la  maîtreffe  : d’où 
nos  ancêtres  ont  formé  berger  & bergereth.  Les  Chal- 
déens  dérivent  aufii  de  cette  fource  guberin,  en  latin 
gubernatores , & en  françois  gouverneurs.  Les  Orien- 
taux anciens  & modernes  en  ont  tiré  Gabriel,  Ké- 
brail,  Kabir , Giaber , ScGiafir,  noms  illuftres  d’ar- 
changes & de  grands  hommes. 

Les  dérivés  de  gibor , de  bogri,  & de  borgi,  défi- 
gnent  encore  chez  les  Flamans,  un  bel  homme , un 
homme  puiffant  & de  taille  avantageufe  ; & nous  ex- 
primons le  contraire  par  le  diminutif  rabougri  : ce 
qui  prouve  que  nos  anciens  ont  connu  le  fens  natu- 
rel & véritable  de  ces  dénominations. 

Si  cependant  elles  font  devenues  injurieufes  pour 
la  plupart , c’eft  par  une  allufion  dont  il  faut  ici 
chercher  la  lource  dans  les  légendes  des  premiers 
âges  du  monde  ; elles  nous  difent  qu’il  y a eu  autre- 
fois des  hommes  qui  ont  rendu  leur  nom  célébré  par 
leur  pmflance  & leur  grandeur;  que  ces  hommes 
couvrirent  la  terre  de  leurs  crimes  & de  leurs  for- 
faits, qu’ils  furent  à la  fin  exterminés  par  le  feu  du 
ciel  : cette  race  fuperbe  eft  la  même  que  celle  des 
géants,  que  les  Arabes  nomment  encore  giabar,  & 
au  plurier  giabaroun , poternes  ; & que  les  anciens  ont 
appellé  gibor  &c  gibborim , ainfi  qu’on  le  voit  en  plu- 
fieurs endroits  de  la  bible.  Nous  devons  donc  préfu- 
mer que  c’eft  fous  cet  afpett  particulier  que  le  nom 
de  gibor  avec  fes  dialeftes  gebri , bogri , borgi , & leurs 
dérivés,  font  devenus  chez  tant  de  peuples  différens 
des  termes  infultans  ; & que  c’eft  de-là  qu’eft  fortie 
l’application  prefque  générale  qu’on  en  a faite  à tous 
ceux  que  la  juftice  ou  le  fanatilme  calomnieux  ont 
accufés  de  ce  même  crime  qui  a fait  tomber  le  feu  du 
ciel  fur  la  tête  des  puiflans  mais  abominables  gibbo- 
rim. Article  de  M.  B ou  lan  ger. 

GUEDE , f.  f.  ou  Pastel,  drogue  employée  par 
les  Teinturiers , pour  teindre  en  bleu.  Voye?  BLEU  & 
Teinture. 

Le pafel  vient  d’une  graine  femée  tous  les  ans  au 
printems,  & qui  produit  une  plante  appeliée  en  la- 
tin ^/<z/?«/7z  y2zr«/w.  On  cueille  ordinairement  quatre 
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ou  cinq  fois  les  feuilles  de  cette  plante  tous  les  ans' 
il  n y a guère  que  les  feuilles  des  deux  ou  trois  pre- 
mières cueillettes  dont  on  farté  quelque  cas  ; & ce 
font  fur -tout  les  premières  qu'on  eftime  le’ plus: 
lorfque  les  feuilles  font  dans  leur  maturité , on  les 
cueille,  on  les  porte  enfuite  au  moulin  à paftel  pour 
les  mettre  en  pièces  ; on  les  laifle  huit  ou  dix  jours 
cn^tas,  après,  quoi  on  en  fait  une  efpece  de  balle 
qu  on  laifle  fécher  fur  des  claies. 

Cela  fait , çn  les  broyé  & on  les  réduit  en  pou- 
dre; on  les  laifle  enfuite  fur  le  plancher,  & on  les 
arrofe  : c’eft-là  l’opération  qu’on  appelle  coucher. 

Lorfque  le  paftel  s’eft  enfuite  échauffé,  & qu’il  a 
fumé  quelques  jours,  il  devient  entièrement  fec  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  blanchir. 

Huit  jours  après  il  eft  bon  à employer  par  les 
Teinturiers. 

Les  anciens  Bretons  fe  fervoient  de  paftel  pour  fe 
colorer  le  corps. 

Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  de  cette  planté 
appeliée  glafum  en  latin,  qu’eft  venu  le  nom  de  glafs 
qui  fignifie  wede  dans  les  pays  du  nord  ; & d’autres 
prétendent  qu  e glafs  & glafum  font  tirés  de  l’ancien 
breton , dans  lequel  glafs  iignifioit  la  couleur  bleue. 

Le  paftel  bleu  eft  le  plus  foncé  de  tous  ; il  eft  d’une 
couleur  fort  approchante  du  noir,  & fert  de  bafe  à 
former  différentes  couleurs  qui  fervent  d’échelles 
aux  Teinturiers  pour  former  les  différens  degrés  des 
paftels.  Chambers. 

GUELFE,  f.  m.  ( Hifl . mod.')  nom  de  la  faftion  op~ 
pofée  à celle  des  Gibelins. 

Les  étymologies  différentes,  aufii  puériles  qu’in- 
certaines du  nom  de  ces  deux  faétions , recueillies 
dans  les  Bollandiftes,  le  dictionnaire  de  Trévoux  &c 
autres  lexicographes , ne  fe  retrouveront  pas  ici. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeller  à la  mémoi- 
re , que  les  Guelfes  tenoient  pour  le  pape  & les  Gi- 
belins pour  l’empereur;  qu’après  des  diflenfions  qui 
fembloient  paflageres , la  querelle  de  la  couronne 
impériale  & de  la  thiare  s’échauffa  violemment , di- 
vila  l’Italie  au  commencement  du  treizième  fic- 
elé, la  remplit  de  carnage,  de  meurtres,  d’afiafiî- 
nats,&  produifit  d’autres  malheurs  qui  ont  troublé 
le  monde  : mais  il  faut  tâcher  de  les  oublier  & porter 
fes  yeux  fur  la  renaiflance  des  Beaux-Arts  qui  fuc- 
céderent  à ces  cruelles  defolations.  (Z>.  /.) 

GUELDRE , (Duché  de)  Géog.  contrée  des 
Pays-Bas  qui  a eu  autrefois  fes  ducs  particuliers  , &c 
qui  eft  aujourd’hui  partagée  entre  plufieurs  louve- 
rains  ; de  maniéré  pourtant  que  la  partie  la  plus  con- 
fidérable  fait  une  province  qui  eft  la  première  dans 
l’union  des  Provinces-Unies. 

Le  duché  de  Gueldre  confidéré  dans  toute  fon  éten- 
due, eft  borné  au  nord  par  le  Zuyderfée  &c  par  la 
province  d’Overiflel  ; au  fud  par  le  duché  de  Cle- 
ves , par  leleftorat  de  Cologne,  & par  le  duché  de 
Juliers  ; à I’oiieft  par  le  Brabant , la  Hollande  , & par 
la  province  d’Utrecht  ; à i’eft  il  touche  par  le  comté 
de  Zutphen , à l’évêché  de  Munfter. 

Cette  étendue  de  pays  a été  habitée  depuis  Jules- 
Céfar , par  les  Sicambres , par  les  Ménapiens , par  les 
Maniaques  , & par  les  Ténétériens  ; les  Romains  en 
ont  pofledé  une  partie  jufqu’à  l’ancien  bras  du  Rhin, 

& ils  l’avoient  jointe  à la  féconde  Germanie  ; les 
Francs  & les  Frifons  l’occuperent  enfuite  ; & ceux-ci 
ayant  ete  vaincus , tout  ce  pays  fut  uni  au  royaume 
d’Auftrafie,  qui  fut  lui-même  joint  à l’empire  dans 
le  douzième  fiecle , fous  le  régné  d’Othon  le  Grand. 
On  fait  comment  il  a parte  depuis  entre  les  mains 
de  Charles-Quint  & de  Philippe  IL  & comment  ce 
dernier  en  perdit  la  plus  grande  partie  par  la  confé- 
dération qui  fe  forma  fous  fon  régné  en  république 
indépendante.  (Z).  /.) 

Gueldre,  (A  haut  quartier  de')  Géog.  autrement 
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dit  le  quartier  de  RurcmonJc , qui  faifoit  anciennement 
une  portion  du  duché  de  Giuldre.  Cette  portion  étoit 
même  encore  demeurée  aux  Efpagnols  après  1 érec- 
tion de  la  république  des  Provinces-Unies  ; mais  de- 
puis le  traite  d’Utrecht , le  haut  quartier  de  Gueldre  k 
trouve  partagé  entre  trois  fouverains;le  roi  de  Pruffe 
a pour  fa  part  la  ville  de  Gueldrts  ; la  maifon  d’Au- 
triche , Ruremonde  6c  lès  dépendances  ; & les  Etats- 
Généraux  y poffedent  la  viile  de  Venlo  avec  fa  ban- 
lieue , le  fort  de  Stevenfwert  avec  l'on  territoire , 6c 
les  petites  villes  de  Nieuftadt  6c  d’Echt  avec  leurs 
préfe&ures.  (D-  /.)  , . 

Gueldre,  ( la  province  de)  Gueldria , (Geog.)  dé- 
membrement de  l’ancien  duché  de  Gueldre  qui  forme 
préfentement  une  des  fept  Provinces-Unies  ; elle 
tient  même  le  premier  rang  dans  la  république  des 
Provinces-Unies , quoiqu’elle  ne  foit  ni  la  plus  riche 
ni  la  plus  puiffante  ; elle  confifte  en  trois  quartiers 
qui  font  Nimegue,  Zutphen,  6c  Arnheim , ou  le  Ve- 
luve.  Chaque  quartier  forme  un  état  particulier  dont 
la  iurifdiûion  6c  les  droits  ne  font  ni  confondus  ni 
partagés  avec  ceux  des  autres  quartiers.  Voye^  Baf- 
nage  , defcript.  hijîoriq.  des  Provinces-Unies.  (ZE  J.) 

Gueldres  , {Gé,  g ) petite  ville  forte  des  Pays- 
Bas  , au  duché  de  même  nom , cédée  au  roi  de  PrulTe 
par  le  traité  d’Utrecht  ; elle  eft  dans  des  marais  fur 
la  Niers,  à deux  lieues  nord-eft  de  Venlo.  Ce  n’eft 
donc  pas  la  Gelduba  mentionnée  dans  l’ itinéraire  d’An- 
tonin,&dans  Pline,  liv.  XIX.  ch.  v.  caria  ville 
de  Gueldres  eft  à quatre  lieues  du  Rhin  , 6c  Gelduba 
étoit  fur  ce  fleuve , cajlellum  rheno  impofitum , dit  Pli- 
ne. Long.  23.  56.  Latit.  3.  30.  ( D . J.) 

GUELLES  , terme  de  Blafon,  qu’on  a dit  autrefois 
pour  gueules  ; couleur  rouge  appellée  ainfi  de  la  gueu- 
le des  animaux. 

GUÉONIM , ou  GÉHONIM , ( [Theolog .)  mot  hé- 
breu qui  fignifle  excellent  ; c’eft  le  titre  qu’ont  pris 
certains  rabbins  qui  demeuroient  dans  le  territoire 
de  Babylone,  comme  M.  Simon  l’a  remarqué  dans 
fon  fupplément  aux  cérémonies  des  Juifs  : il  obferve 
en  même  tems  que  les  Arabes  s’étant  rendus  les  maî- 
tres de  ce  pays  là  , & ayant  détruit  les  écoles  des 
Juifs , les  Guconims  fe  retirèrent  en  Europe  6c  prin- 
cipalement en  Efpagne  ou  R.  Ifaac  Alfez  qui  vivoit 
fur  la  fin  des  tems  où  les  Guconims . ont  été  en  cré- 
dit , fit  un  excellent  recueil  des  décifions  de  la  géma- 
re  qui  eft  une  glofe  du  talmud  , fans  s’arrêter  aux 
queftions  6c  aux  difputes  inutiles  : Buxtorf , dans  fa 
bibliothèque  des  rabbins  , a parlé  fort  au  long  de  cet 
ouvrage.  _ , . 

Il  y a grande  apparence  que  ces  Guconims  ou  ire- 
honims  font  les  mêmes  que  ceux  que  d’autres  auteurs 
appellent  Gaons.  V oye{  Gaons.  ( G ) 

GUÊPE,  f.  f.  vefpa;  mouche  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  l’abeille  ; mais  qui  en  diffère  par  des 
caraéteres  très-marqués  : le  plus  apparent  au  pre- 
mier coup-d’œil , eft  le  filet , par  lequel  le  ventre 
de  la  guêpe  tient  au  corcelet  ; ce  filet  eft  plus  ou 
moins  long  dans  les  différentes  efpeces  de  guêpes , 
tandis  qu’on  ne  le  voit  pas  dans  les  abeilles.  On  peut 
suffi  diftinguer  aifément  les  guêpes  par  leurs  couleurs 
jaunes  &c  noires  qui  forment  des  taches  & des  raies. 
Elles  n’ont  point  de  trompe  , mais  leur  lèvre  fupé- 
rieure  eft  plus  grande  6c  plus  longue  que  l’inférieure , 
& fert  en  quelque  façon  de  trompe  pour  détacher 
les  alimens  6c  les  porter  à la  bouche  : il  y a aufli  deux 
dents , une  de  chaque  côté  de  la  tête , qui  fe  touchent 
en-devant  par  leur  extrémité,  6c  qui  broyent  les 
corps  que  la  lèvre  fupérieure  ne  pourroit  pas  enta- 
mer. Enfin  les  guêpes  font  différentes  de  toutes  les 
autres  mouches  à quatre  ailes,  en  ce  que  les  ailes 
fupérieures  paroiflènt  fort  étroites,  & font  pliees  en 
deux , fuivant  leur  longueur,  lorfque  l’inlefte  eft  en 

f epos , mais  elles  fe  déplient  lorfqu’il  yole.  On  a 
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obfervé  au-deffus  de  l’origine  de  chacune  de  ces 
ailes,  une  partie  écaiileufe  qui  empêche  que  la  mou» 
che  ne  les  rende  inutiles  en  les  élevant  trop  haut. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  guêpes  ; les  unes  habi- 
tent  fous  terre  , 6c  les  autres  en  plein  air  : les  pre- 
mières font  les  plus  communes  : on  les  a nommées 
guêpes  foûterreines , à caufe  que  leurs  nids  font  dans 
la  terre,  6c  guêpes  domcjliques,  parce  qu’elles  entrent 
dans  les  maifons  6c  qu’on  les  voit  manger  dans  les 
plats  que  l’on  fert  fur  les  tables.  Ces  guêpes  vivent 
plufieurs  enfemble  comme  les  abeilles.  Il  y a des 
guêpes  mâles  6c  des  guêpes  femelles , mais  la  plupart 
n’ont  point  de  fexe , c’eft  pourquoi  on  leur  donne 
le  nom  de  mulets  : on  les  appelle  aufli  guêpes  ouvriè- 
res, parce  qu’elles  travaillent  à la  conftrufhon  du 
nid  , & qu’elles  y apportent  des  alimens.  Les  gué- 
pes  mâles,  femelles , 6c  mulets  d’un  même  nid  vien- 
nent d’une  feule  mere , qui  eft  fécondée  dans  l’au- 
tomne , &c  qui  après  avoir  paffé  l’hyver  dans  quel- 
que lieu  abrité , fe  trouve  au  printems  en  état  de 
faire  fa  ponte. 

Cette  guêpe  creufe  un  trou  dans  un  lieu  où  la  terre 
eft  facile  à remuer,  6c  où  il  n’y  a point  de  piertes: 
c’eft  ordinairement  dans  un  pré  , dans  un  champ , 
ou  fur  les  bords  d’un  grand-chemin.  Quoique  feule, 
elle  déplace  une  affez  grande  quantité  de  terre  pour 
former  une  cavité  où  elle  puiffe  conftruire  le  com- 
mencement d’un  guêpier,  c’eft-à-dire  d’un  nid  qui 
doit  contenir  un  très-grand  nombre  de  guêpes.  Voye 1 
Guêpier.  Elle  commence  l’enveloppe  du  guêpier 
fur  les  parois  fupérieures  de  la  cavité , 6c  y attache 
le  premier  gâteau.  A mefure  qu’elle  achevé  un  al- 
véole , 6c  même  avant  qu’il  foit  achevé  , elle  y 
pond  un  œuf,  qui  eft  blanc  , tranfparent,  de  figure 
oblongue , 6c  plus  gros  à l’un  des  bouts  qu’à  l’autre; 
un  de  ces  œufs  eft  collé  au  fond  de  chaque  alvéole , 
pendant  qu’elle  en  conftruit  de  nouveaux  & qu’elle 
y dépofe  des  œufs.  Ceux  qui  ont  été  pondus  les  pre- 
miers, éclofent  au  bout  de  huit  jours  ; il  en  fort  des 
vers  que  la  mere  nourrit;  elle  va  dans  la  campagne 
chercher  des  alimens  pour  les  vers  , 6c  la  matière 
qu’elle  employé  pour  la  conftruélion  du  guêpier.  Les 
vers  avancent  la  tête  hors  de  leurs  alvéoles , & ou- 
vrent la  bouche  pour  recevoir  la  nourriture  que  la 
mere  leur  apporte.  Lorfqu’ils  font  devenus  affez  gros 
pour  remplir  les  alvéoles , ils  en  ferment  l’ouverture 
avec  un  couvercle  de  foie,  quils  filent  comme  les 
vers  à foie,  & ils  en  tapiffent  les  parois  de  l’alvéole. 
Après  quelques  jours  de  repos  ils  le  transforment  en 
nymphes.  L’Infefte  refte  dans  cet  état  pendant  huit 
ou  neuf  jours,  enfuite  il  fe  dépouille  de  fon  enve- 
loppe, il  ronge  les  bords  du  couvercle  de  l’alvéole, 
le  pouffe  en-dehors  , 6c  paroît  enfin  fous  la  forme 
de  mouche. 

Dès  que  les  guêpes  fortent  des  alvéolés , elles  ai- 
dent la  mere  à nourrir  les  vers  , 6c  à conftruire  le 
guêpier,  tandis  qu’elle  continue  fa  ponte.  Tous  les 
premiers  œufs  ne  produifent  que  des  mulets  ; 6c  lorf- 
qu’il y en  a un  aflèz  grand  nombre  pour  multiplier 
les  alvéoles , pour  foigner  les  vers , 6c  pour  appor- 
ter la  nourriture , la  mere  ne  fort  plus  du  guêpier , 
elle  pond  continuellement.  Après  qu’il  y a pluiieurs 
milliers  de  mulets  éclos , elle  commence  à pondre 
des  œufs  de  mâles  & de  femelles.  Elle  dépofe  ces 
œufs  dans  des  alvéoles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  quatre  ou  cinq  derniers  gâteaux  du  guêpier  , & 
qui  font  plus  grands  que  ceux  qui  renferment  les 
œufs  des  mulets.  Les  guêpes  femelles  font  plus  gran- 
des que  les  mâles,  6c  les  mulets  plus  petits  ; ceux- 
ci  font  de  deux  grandeurs  différentes , de  meme  que 
les  mâles.  Les  mulets  ont  un  aiguillon  qui  caufe  plus 
de  douleur  que  celui  des  abeilles  ; les  femelles  ont 
aufli  un  aiguillon,  6c  il  eft  plus  long  6c  plus  gros  que 
celui  des  mulets  ; les  males  n en  ont  point.  Loilqu  il 
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y a quinze  ou  feize  milliers  de  mulets  , il  ne  fe  trou- 
ve ordinairement  à la  fin  de  l’été  que  trois  cents 
mâles  & autant  de  femelles. 

Les  mulets  vont  chaque  jour  chercher  dans  la 
campagne  des  alimens  , qu’ils  rapportent  dans  le 
guêpier  pour  nourrir  les  mâles,  les  femelles , & les 
mulets  qui  y reftent  ; ces  alimens  font  des  fruits, 
de  la  chair,  des  mouches  , & fur-tout  des  abeilles. 
Lorfqu’une  guêpe  rencontre  une  abeille,  elle  fe  jette 
deffus , la  divife  en  deux  parties  avec  fes  dents , & 
emporte  le  ventre , qu’elle  trouve  fans  doute  meil- 
leur que  le  corcelet  & la  tête , parce  qu’il  eft  rem- 
pli de  miel.  On  ne  fait  que  trop  combien  les  guêpes 
gâtent  les  fruits  en  les  fuçant  ; ces  infeôes  l'ont  fi 
avides  de  chair  , que  les  bouchers  de  campagne  ne 
pourroient  pas  en  prélerver  leurs  viandes , s’ils  ne 
prenoient  le  parti  d’expofer  en-avant  fur  leurs  bou- 
tiques un  foie  de  veau  ou  une  rate  de  bœuf,  que  les 
abeilles  préfèrent  à d’autres  viandes , parce  qu’ils 
font  plus  aifés  à couper  ; elles  fe  jettent  toutes  fur 
ces  morceaux , & ne  vont  pas  plus  loin.  Les  Bou- 
chers trouvent  encore  un  autre  avantage  en  les  raf- 
femblant  ainfi , c’eft  que  les  groffes  mouches  bleues 
dont  viennent  les  vers  qui  font  corrompre  la  viande , 
craignent  les  guêpes , & n’approchent  pas  d’un  lieu 
où  il  y en  a beaucoup.  Lorlqu’un  mulet  arrive  au 
guêpier  avec  fa  proie  , plufieurs  guêpes  l’entourent 
& prennent  leur  part  de  ce  qu’il  a apporté  ; fi  c’eft 
un  aliment  folide , elles  le  coupent  en  morceaux  ; fx 
c’eft  un  fuc  tiré  des  fruits , le  mulet  le  fait  fortir  de 
fa  bouche  par  gouttes  que  les  autres  viennent  fucer. 

A la  fin  du  mois  d’Aoitt , les  mulets  conftruifent 
les  derniers  gâteaux  du  guêpier , & la  rnere  y dé- 
pofe  les  œufs  des  mâles  & des  femelles  en  finiffant 
la  ponte  ; ainfi  c’eft  au  commencement  de  l’autonne 
que  le  guêpier  eft  complet,  & que  le  nombre  des 
guêpes  y eft  le  plus  grand.  Un  guêpier  a quelquefois 
plus  de  feize  mille  alvéoles.  Comme  il  arrive  fou- 
vent  que  la  mere  pond  fuccefiivement  deux  , & 
même  trois  œufs  dans  chacun , il  fe  trouve  à la  fin 
de  l’été  jufqu’à  trente  mille  guêpes  dans  ce  guêpier. 
Alors  la  mere,  les  mâles,  &.  les  femelles  nouvelle- 
ment nés  fortent  du  guêpier  comme  les  mulets  pour 
chercher  leur  nourriture.  Tout  eft  en  vigueur  6c  en 
bon  ordre  , mais  cet  état  floriflant  ne  dure  qu’un 
mois  ou  iix  femaines.  Au  commencement  d’O&obre 
ces  infeftes  femblent  n’avoir  plus  d’inftintt,  tout  eft 
en  defordre  dans  le  guêpier  ; les  mulets  & les  mâles 
tirent  des  alvéoles  les  œufs  & les  petits  vers , les 
tuent  & les  difperfent  au  loin  : enfuite  toutes  les 
guêpes  languiffent  dans  les  premiers  froids  de  l’au- 
tohne  ; fi  elles  fe  raniment  lorfque  le  foleil  les  re- 
chauffe, ce  n’eft  que  pour  quelques  momens  ; à me- 
fure  que  l’hyver  approche , elles  perdent  leurs  for- 
ces ; les  mouches  dont  elles  fe  nourriffoient  leur  ré- 
fiftent , enfin  les  mâles  & les  mulets  périffent  par  le 
froid.  Les  femelles  fe  foûtiennent  mieux  , elles  fe 
retirent  dans  le  guêpier  ou  dans  des  trous , mais  il 
en  meurt  beaucoup  : celles  qui  peuvent  vivre  juf- 
qu’au  printems  ayant  été  fécondées  avant  la  mort 
des  mâles , font  en  état  de  former  chacune  un  guê- 
pier. 

Pour  obferver  les  guêpes , on  renferme  un  guêpier 
dans  une  ruche  vitrée  ; pour  cette  opération  il  faut 
être  vêtu  de  façon  à ne  pas  craindre  leur  aiguillon. 
On  déterre  un  guêpier  & on  le  met  dans  une  ruche  ; 
les  guêpes  après  s’être  difperfées  y rentrent , & lorf- 
que  la  nuit  eft  venue  , on  ferme  la  ruche  & on  la 
tranfporte  où  l’on  veut  avec  le  guêpier  qu’elle  con- 
tient. Les  guêpes  appellées  aériennes , parce  qu’elles 
ont  leurs  nids  en  plein  air,  font  plus  petites  qu’au- 
cunes de  celles  qui  vivent  en  fociété  ; leurs  guêpiers 
font  attachés  à une  branche  d’arbre,  à une  paille  de 
chaume,  à une  plante,  à un  mur,  6-c.  Ils  different 
Tome  y II. 
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des  autres  en  ce  que  les  gâteaux  font  pofés  vertica- 
lement , & qu  ils  n’ont  point  d’enveloppe  commune 
qui  les  mette  à l’abri  ; mais  leur  pofition  eft  favo- 
rable à l’écoulement  de  l’eau  , & ils  font  enduits 
d’un  vernis  qui  y rélifte.  Ces  guêpes  ne  quittent  leur 
nid  que  pour  chercher  leur  nourriture  &c  celle  des 
vers  qui  doivent  perpétuer  leur  efpece  : elles  rel- 
femblent  aux  guêpes  foûterreines  par  leur  maniéré 
de  vivre  & de  fe  multiplier. 

On  a donné  le  nom  de  cartdnnicres  à de  petites 
guêpes  d’Amérique  , parce  que  leur  guêpier  eft  en- 
veloppé d’une  forte  de  carton  très-fort  & très-blanc  ; 
cette  couverture  leur  eft  néceffaire  , parce  qu’elles 
font  plus  délicates  que  les  guêpes  d’Europe , & que 
l’air  eft  nuifible  à leurs  vers.  La  plus  grande  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  guêpes  canonnières  & les 
guêpes  loûterreines  dont  il  a été  fait  mention,  con- 
lifte  dans  la  maniéré  de  conftruire  le  guêpier.  Voye { 
GUÊPIER.  Mém.  pour  ftrvir  à l'hift.  des  Infectes  t 
corn.  yi.  Abrégé  de  Phiji.  des  Infectes  , tom.  II.  yoyer 
Insectf.  (/) 

GUÊPIER,!'.  m.  Les  guêpes  conftruifent  comme 
les  abeilles  des  gâteaux  & des  alvéoles,  qui  forment 
un  groupe  revêtu  d’une  enveloppe  en  tout  ou  en 
partie;  cette  mafi'e  eft  appellée  guêpier.  Les  guêpes 
foûterreines  placent  leur  guêpier  ious  terre  ; elles 
font  d’abord  un  trou  qui  a un  pouce  de  diamètre, 
fur  un  demi-pié , ou  un  pié  , & quelquefois  deux  piés 
de  longueur;  enluite  elles  creufent  une  cavité  qui 
a jufqu’à  quatorze  ou  quinze  pouces  de  diamètre  ; 
à mcfure  qu’elles  alongent  1 e guêpier,  elles  tranfpor- 
tent  au-dehors , grain  à grain , toute  la  terre  qui  rem- 
plit cet  efpace.  La  figure  de  ces  guêpiers  n’eft  pas  tou- 
jours la  même  ; il  y en  a de  fphériques , d’ovoïdes, 
& de  coniques  : on  ne  voit  à l’extérieur  que  deux 
ouvertures  ; les  guêpes  entrent  par  l’une  &c  fortent 
par  l’autre  : l’enveloppe  a un  pouce  ou  un  pouce  &c 
demi  d’épaiftèur;  elle  eft  compolée  de  plulieurs  la- 
mes minces,  dont  la  forme  relfemble  en  quelque  fa- 
çon à celle  des  coquilles  appellées  peignes ; leur  con- 
vexité eft  du  côté  extérieur  du  guêpier , & les  bords 
de  l’une  de  ces  lames  font  collés  fur  le  milieu  de  cel- 
les fur  lefquelles  elle  fe  trouve  , deforte  qu’il  relie 
entr’elles  des  cavités  ; leur  fubftance  eft  de  même 
nature  que  celle  du  papier,  aulfi  les  guêpes  la  tirent 
des  végétaux.  L’humidité  de  la  terre  & l’eau  des 
pluies  ne  pénétré  pas  à-travers  l’enveloppe , parce 
qu’il  y a dans  l'on  épaiffeur  des  cavités  entre  les  dif- 
férentes lames  qui  la  compofent , &c  qui  font  quel- 
quefois jufqu’au  nombre  de  quinze  ou  feize  les  unes 
fur  les  autres.  L’intérieur  du  guêpier  eft  divifé  par 
plulieurs  cloifons  horifontales  , de  même  fubftance 
que  l’enveloppe  extérieure  , il  s’en  trouve  jufqu’à 
quinze  dans  les  plus  grands  guêpiers  ; celles  du  mi- 
lieu ont  un  plus  grand  diamètre  que  les  autres  ; dans 
ceux  dont  la  forme  eft  ovoïde,  il  y a un  demi-pouce 
de  diftance  entre  chacune  des  cloifons,  &c  elles  tien- 
nent les  unes  aux  autres  par  des  liens  verticaux,  qui 
font  placés  en  différens  endroits  de  la  furface  des 
cloifons  ; il  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  entre  les 
plus  petites,  mais  on  en  a vu  jufqu’à  cinquante  entre 
les  plus  larges  ; ces  liens  ont  une  ou  deux  lignes  de 
diamètre.  Les  bords  de  chaque  cloifon  font  aufli  at- 
tachés à l’enveloppe  du  guêpier  par  quelques  liens  , 
entre  îefquels  les  guêpes  peuvent  palier  pour  aller 
d’une  cloifon  à une  autre,  & travetler  le  guêpier  en- 
tre  toutes  les  cloifons.  Chacune  de  ces  cloifons  eft 
un  gâteau  où  fe  trouvent  des  alvéoles  hexagones 
comme  celles  des  abeilles  , mais  il  n’y  en  a que  fur 
la  face  inférieure.  Ces  alvéoles  fervent  de  logement 
aux  œufs  , aux  vers , aux  nymphes  , & aux  jeu- 
nes guêpes  qui  n’ont  pas  encore  pris  l’effor.  On  a 
compté  jufqu’à  dix  milles  alvéoles  dans  des  guêpiers 
de  grandeur  médiocre  ; ceux  des  guêpes  aériennes 
Illiii 
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n’ont  point  d’enveloppe  commune.  Voys\_  Guêpe. 

On  donne  le  nom  de  guêpier  aux  nids  des  trélons 
comme  à ceux  des  guêpes.  Voyt{  Frelon. 

Les  guêpiers  des  guêpes  de  Cayenne,  appellees  car- 
tonnieres  (yoyc{  Guepe)  ont  ordinairement  la  figure 
d’une  cloche  alongée  , dont  l ouverture  feroit  fer- 
mée, à l’exception  d’un  trou  d’environ  cinq  lignes 
de  diamètre  : les  plus  grands  de  ces  guêpiers  ont  un 
pié  6c  demi  de  longueur  ; ils  font  fulpendus  à des 
branches  d’arbres.  L’intérieur  ell  divil'é  par  des  cloi- 
fons horifontales  , dont  les  bords  l'ont  adhérens  à 
l’enveloppe  extérieure  du  guêpier , fans  qu’il  relie 
d’ouverture  entre  les  cloifons  & l’enveloppe , com- 
me dans  les  guêpiers  des  guêpes  foûterreines  d’Eu- 
rope , mais  il  y a un  trou  au  centre  de  chaque  cloi- 
fon  , qui  la  tra verte  d’une  face  à l’autre,  6c  qui  fert 
de  palTage  aux  guêpes  pour  aller  dans  tous  les  inter- 
valles qui  font  entre  les  cloil'ons  ; chacune  etl  com- 
polee  d’une  lame  6c  d’un  rang  d’alvéoles  , qui  tien- 
nent par  le  fond  à la  face  inférieure  de  cette  lame. 
Ces  guêpes  commencent  comme  les  autres  leur  guê- 
pier, par  l’anneau  qui  doit  le  tenir  ful'pendu  autour 
de  la  branche  qu’il  embralfe;  enfuite  elles  conftrui- 
l'ent  une  première  lame  horil'ontale , & des  alvéoles 
contre  fa  face  inférieure  ; elles  alongent  le  guêpier , 
en  formant  autour  une  bande  qui  doit  faire  partie  de 
l’enveloppe  extérieure  ; elles  attachent  à cette  ban- 
de une  leconde  lame  horilontale,  à quelque  dillance 
des  alvéoles  qui  tiennent  à la  première  lame  ; alors 
elles  partent  par  le  trou  qui  ell  au  centre  de  cette  la- 
me , pour  dépofer  des  œufs  dans  les  alvéoles , pour 
porter  de  la  nourriture  aux  vers  qui  y éclofent , &c. 
au  moyen  de  la  féconde  lame,  qui  exille  déjà  , ces 
vers  6c  les  nymphes  qui  leur  (iiccedent  font  à l’abri 
du  grand  air  qui  leur  leroit  nuiiible.  C ell  ainfi  que 
ces  guêpes  conllruilent  toutes  les  cloil'ons  de  leur 
guêpier,  6c  qu’elles  pondent  des  œufs  fucceflivement 
dans  chacune,  à inclure  que  les  alvéoles fe  trouvent 
renfermés  par  le  moyen  de  l’enveloppe  extérieure, 
6c  de  la  lame  de  la  cloilon  inférieure  : on  a vît  de  ces 
guêpiers  où  il  y avoit  jufqu’à  onze  cloifons.  La  ma- 
tière dont  ils  font  compofés  ell  un  vrai  carton  , qui 
a l’épailleur  d’un  écu  de  trois  livres  dans  l’enveloppe 
extérieure  6c  dans  les  lames  des  cloifons  : il  ell  très- 
ferme  6c  très- blanc , fans  doute  parce  que  les  guê- 
pes le  tirent  des  bois  blancs,  parce  qu’ils  font  moins 
durs  que  les  autres.  Mérn.  pour fervir  à l'hiji.  des  In- 
fect. tome  VI.  abrégé  de  l'hift.  des  Infect,  tome  II.  Voyez 
ci- devant  GUÊPE.  ( / ) 

GUÊPIER,  f.  m.  rncrops,  apiajler,  ( Ornithologie .) 
oifeau  un  peu  plus  grand  que  le  merle.  Il  a le  bec 
épais,  droit,  pointu,  noir  , fort  6c  un  peu  recourbé 
cn-bas.  La  conformation  du  pié  de  cet  oifeau  ell  fin- 
guliere  ; car  le  doigt  extérieur  tient  à celui  du  mi- 
lieu par  trois  phalanges,  6c  le  doigt  intérieur  par 
une  phalange  leulement.  Ce  doigt  ell  le  plus  petit 
de  tous  ; il  n’a  que  la  moitié  de  la  longueur  de  celui 
du  milieu.  Le  doigt  antérieur  ell  prefque  égal  à celui 
du  milieu,  & le  doigt  pollérieur  ell  un  peu  plus  grand 
que  l’intérieur.  Le  fommet  de  la  tête  eli  roux  ; le 
derrière  de  la  tête  6c  les  épaules  ont  une  couleur 
verdâtre , mêlée  d'une  teinte  de  rouge.  Il  y a de  cha- 
que côté  de  la  tête  une  bande  noire , qui  s’étend  de- 
puis les  coins  de  la  bouche  jufqu’au-delà  des  oreil- 
les, en  palfant  autour  des  yeux.  Le  delfous  du  men- 
ton ell  jaune  ; la  poitrine  & le  ventre  font  bleus  ; la 
queue  ell  compofée  de  douze  plumes  ; les  deux  du 
milieu  font  plus  longues  que  les  autres , & terminées 
en  pointe.  Le  guêpier  a les  jambes  courtes  6c  grolles , 
les  ongles  noirs,  6c  les  piés  d’une  couleur  brune  rou- 
geâtre ; il  fe  nourrit  d’inleâes , tels  que  des  abeilles, 
des  cigales,  des  fearabés  , &c.  il  mange  aufli  des 
graines  de  plantes.  Willug.  ornith.  Voye^  OiSEAU. 
(0 
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GUERANDE , Gueranda,  (Géog.)  ville  de  Fran-r 
ce  en  Bretagne , au  comté  de  Nantes.  Il  s’y  fait  avec 
les  Anglois  quelque  commerce  de  fel  blanc,  qu’elle 
tire  des  falines  de  fon  territoire.  Elle  ell  à une  lieue 
de  l’Océan  , 6c  à treize  N.  O.  de  Nantes.  Long.  /3. 
13.  24.  lat.  47.  /c,.  39 ' ( D • J-) 

GUERCHE,  (la)  owGUIERCHE,  (la)  Géog. 
ville  de  France  en  Touraine  fur  la  Creule.  Longit. 
18 . 28 . lat.  46.  48.  (D.  /.) 

GUERET , Varaclus,  ( Géog .)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Haute-Marche,  dont  elle  ell  la  capitale  : 
elle  ell  fur  la  Gartampe  , à dix  lieues  N.  E.  de  Limo- 
ges. Long.  ic).  32.  Lat.  46.  10. 

Varillas,  (Antoine)  hilloricn  françois  plus  fécond 
qu’exaél , plus  agréable  que  fidele  , naquit  à Guerct 
en  1624 , 6c  mourut  à Paris  le  9 Juin  1696.  (D.  Z.) 

GUERETS  , f.  m.  pl.  (Agriculture.}  il  fe  dit  de  la 
terre  labourée  6c  prête  à être  enfemencée.  (K) 

GUERGUELA,  (Géog.)  Voye^G uargala. 

GUERIDON,  f.  m.  ( Gramm .)  meuble  de  cham- 
bre , compofé  d’un  pié , d’un  pilier  6c  d’un  plateau. 
Ces  pièces  fe  font  au  tour,  & font  communément 
en  bois.  Le  guéridon  fert  à porter  un  flambeau.  Sa 
commodité  ell  d’être  tranl'porté  où  l’on  veut. 

Guéridon,  (Marine.)  Voye^  Ecoupe. 

* Guéridon  , (Manuf.  en  foie.)  machine  qui  a la 
forme  de  ce  meuble , mais  dont  le  plateau  ell  divifé 
en  petites  cafés , oit  l’on  place  les  efpolins  qu’on  cil 
obligé  d’ôter  de  delTus  l’étoffe  quand  on  ne  s’en  fert 
pas. 

* GUÉRIR , v.  aél.  palf.  6c  n.  (Gramm.)  On  dit  fe 
guérir , guérir  quelqu’un  , 6c  guérir  d’une  maladie.  Ce 
terme  ell  relatif  à l’état  de  ianté  & à l’état  de  mala- 
die, 6c  marque  le  palfage  de  celui-ci  au  premier, 
foit  par  le  fecours  de  la  médecine , loit  par  les  forces 
de  la  nature.  Il  1e  prend  au  limple  & au  figuré , 6c  il 
s’applique  aufli  communément  aux  maladies  de  l’ef- 
prit , qu’à  celles  du  corps.  On  guérit  de  la  fievre  par 
le  quinquina , & de  la  gloire  littéraire  ou  autre , par 
la  raifon , les  mauvais  fuccès , les  préférences  injuf- 
tes , les  inimitiés , les  jaloufies , les  latyres , &c. 

GUÉRITE,  f.  f.  (Art  mil.)  efpece  de  petites  tours 
de  maçonnerie  ou  de  charpente , qu’on  conllruit  aux 
angles  faillans  des  ouvrages  de  la  fortification , pour 
découvrir  ce  qui  fe  palfe  dans  le  folle. 

Les  guérites  des  ouvrages  de  la  fortification  font 
de  niveau  au  terre-plein  de  ces  ouvrages.  On  fait  une 
coupure  de  trois  piés  de  largeur  dans  le  parapet,  pour 
entrer  dans  la  guérite  du  terre-plein  du  rempart  de 
plain-pié. 

La  figure  des  guérites  ell  ronde , pentagonale  ou 
exagonale.  Le  diamètre  en-dedans  ell  d’environ  qua- 
tre piés,  6c  la  hauteur  de  fix  à la  naiflance  de  la  ca- 
lotte , ou  de  la  partie  fupérieure  qui  les  termine. 

Les  guérites  doivent  être  percées  de  quatre  ou  cinq 
ouvertures  ou  petites  fenêtres  ouvertes  , de  manié- 
ré que  la  fentinelle  qui  ell  dedans  puilfe  découvrir 
le  fond  du  folfé  & le  chemin  couvert. 

On  fait  aufli  des  guérites  aux  différentes  entrées  de 
la  place , mais  elles  ne  fervent  qu’à  mettre  à couvert 
de  la  pluie  les  fentinelles  placées  à ces  endroits.  Ces 
dernieres  guérites  font  ordinairement  de  bois , & de 
figure  quarrée. 

On  donnoit  anciennement  le  nom  d ' échauguttte 
aux  guérites.  Voye £ ECHAUGUETTE.  (Q) 

GUERLIN,  f.  m.  (Marine.)  Voye{  GRELIN. 

GUERPIR , v.  afl.  (Jurifp.)  fe  difoit  anciennement 
pour  enfaifiner , transférer  , mettre  en  pojfejfion , du 
mot  allemand  verp  ou  guerp  , qui  figni  fe  pojfejfion  ou 
F héritage  dont  on  ell  vêtu  , 6c  enfaifiner  : de-là  on  a 
fait  déguerpir , qui  ell  oppofé  à guerpir , pour  dire 
quitter  la  pojfejfion  d'un  héritage.  Dans  la  luite  on  a 
quelquefois  dit  guerpir  pour  déguerpir  ; comme  guer- 
pir Chommage  du  roi  > dans  la  chronique  de  Flandre , 
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kJiap.  xcvïg.  c5cft  refutare  feudum  regium.  Voyt{  Loy- 
feau,  traité  du  déguerpiffement , liv,  I.  chap.  ij.  n.  4. 
<£■  Déguerpissement.  ( A ) 

GUERRE,  fub.  f.  {Art  milit.  & Hijl.)  différend 
entre  des  princes  ou  des  états,  qui  fe  décide  par  ia 
force  ou  par  la  voie  des  armes.  C’eft-là  à-peu-près 
la  définition  de  Grotius , qui  dit  que  la  guerre  ejl  L’état 
de  'ceux  qui  tâchent  de  vuider  leurs  différends  par  la 
voie  de  la  force. 

Suivant  Montecuculli , la  guerre  ejl  une  acliond' ar- 
mées qui  Je  choquent  en  toute  forte  de  manière  , & dont 
la  fin  ef  la  victoire.  Cette  définition  n’eft  pas  abfo- 
lumcnt  exaâe , parce  que  lorfqu’un  état  puiffant  en 
attaque  un  plus  foible , le  but  de  la  guerre  dans  le 
dernier  n’eft  pas  tant  de  remporter  la  vi&oire  fur 
l’aggreffeur , que  de  s’oppofer  à fes  deffeins. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’idée  de  la  guerre  eft  trop  com- 
mune & fes  effets  trop  connus , pour  s’arrêter  à l’ex- 
pliquer plus  particulièrement.  Comme  les  princes 
11’ont  point  de  tribunal  fur  terre  qui  puiffe  juger  de 
leurs  différends  ÔC  de  leurs  prétentions,  c’eft  la  guerre 
du  la  force  qui  peut  feule  en  décider,  & qui  en  dé- 
cide ordinairement. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  diffé- 
rentes circonftances  qui  rendent  les  guerres  juftes 
ou  injuftes.  Nous  renvoyons  pour  ce  fujet  au  lavant 
traité  de  Grotius , de  jure  belli  ac  pacis  ; nous  donne- 
rons feulement  une  legere  idée  de  la  guerre  offenfive 
& de  la  guerre  défenfive.  Elles  peuvent  fe  divifer 
chacune  en  guerre  de  campagne , & en  guerre  des  ftéges. 

La  guerre  offenfive  eft  celle  dans  laquelle  on  fe  pro- 
pofe  d’attaquer  l’ennemi.  Dans  la  défenfive , on  a 
pour  principal  objet  de  réfifter  aux  efforts  de  l’enne- 
mi , éc  de  l’empêcher  de  faire  des  conquêtes. 

La  guerre  de  campagne  eft  celle  qui  fe  fait  entre  deux 
armées  oppolces.  A l’égard  de  celle  des  lièges,  elle 
confifte  dans  l’attaque  & dans  la  défenfe  des  places. 

Avant  que  d’entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fu- 
jet , obfervons  d’abord  que  la  guerre  eft  un  art  qui  a 
fes  réglés  & fes  principes,  & par  conféquent  fa  théo- 
rie & fa  pratique.  « Tous  les  Arts  & tous  les  Métiers 
» fe  perfectionnent  par  l’exercice.  Si  cette  maxime  a 
» lieu  dans  les  plus  petites  chofcs,,  à plus  forte  rai- 
» fon  dans  les  plus  importantes.  Or  qui  doute  que 
» l’art  de  la  guerre  ne  foit  le  plus  grand  de  tous  ? 
» C’eft  par  lui  que  la  liberté  fe  conferve,  que  les  di- 
» gnités  fe  perpétuent,  que  les  provinces  & l’empi- 
» re  fe  maintiennent  : c’eft  cet  art  auquel  les  Lacé- 
» démoniens  autrefois  , & enfuite  les  Romains,  fa- 
» crifierent  toutes  les  autres  lciences.  C’eft  l’art  de 
» ménager  la  vie  des  combattans  6c  de  remporter 
» l’avantage  » Vegecc , traduction  de  M.  de  Sigrais. 

L’étude  d’un  art  li  important  doit , félon  M.  de  Fo- 
lard,  faire  la  principale  occupation  des  princes  & 
des  grands.  Rien  de  plus  brillant  que  la  carrière 
d’un  général  qui  fait  fervir  fa  fcience , fon  zele , & 
fon  courage  au  fervice  du  prince  & de  la  patrie  : 
« quel  eft  l'art , dit  cet  auteur,  qui  égale  un  particu- 
» lier  à fon  fouverain , qui  le  rend  dépofitaire  de 
m toute  fa  puiffance , de  toute  la  gloire , & de  toute 
» la  fortune  des  états  » ? La  guerre  feule  a cet  avan- 
tage : peut  - il  être  un  motif  plus  noble  & plus  inté- 
relfant  pour  chercher  à s’y  diftinguer  ! 

Les  réglés  ou  les  principes  de  la  guerre  qui  en  for- 
ment la  théorie , ne  font  autre  choie  que  le  fruit  des 
oblèrvations  faites  endifférens  tems  pour  faire  com- 
battre les  hommes  le  plus  avantageufement  qu’il  eft 
pollible.  Thucidide  remarque  que  la  fameufe  guerre 
du  Peloponnefe  fervit  à augmenter  l’expérience  des 
Grecs  dans  l’art  militaire  ; parce  que  comme  cette 
guerre  fut  fouvent  interrompue  & recommencée  , 
chacun  s’appliquoit  à rectifier  les  fautes  qui  avoieilt 
été  remarquées  dans  les  campagnes  précédentes. 

La  première  idée  qu’on  3 dû  avoir  lorlqu’on  a 
Tome  FIL 
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formé  des  hommes  pour  combattre,  a fans  doute  été 
de  les  armer  pour  agir  offenfivement  contre  l’en- 
nemi. 

Les  premières  armes  furent  d’abord  fort  fimples  ; 
c’étoit  de  gros  bâtons , ou  des  efpeces  de  maffues  où 
caffe-têtes,  ainfx  qu’en  ont  encore  aujourd’hui  les 
Sauvages.  On  dut  aufti  fe  fervir  de  pierres,  qu’on 
jettoit  de  loin  avec  la  main  : mais  on  trouva  bientôt 
1 invention  de  la  fronde,  pour  les  jetter  de  plus  loin 
& avec  plus  de  force.  Il  y a apparence  qu’on  lon- 
gea enfuite  à armer  les  bâtons  d’un  fer  pointu  ; qu’on 
trouva  bientôt  après  l’invention  des  épées  ou  des 
fabres;  & qu’à  l’imitation  des  pierres  qu’on  Iançoit 
avec  la  fronde , on  imagina  l’arc  pour  lancer  égale- 
ment les  floches  : car  toutes  ces  armes  font  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Après  avoir  armé  les  combattans , il  fut  aifé  dé 
s’apperccvoir  qu’en  les  faifant  agir  en  foule  & fans 
ordre , ils  ne  pouvoient  fe  fervir  de  leurs  armes,  & 
qu’ils  s’embarrafferoient  réciproquement. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  les  forma 
fur  des  lignes  droites , &c  l’on  mit  plufieurs  de  ces 
lignes  les  unes  derrière  les  autres , pour  en  augmen- 
ter la  force.  Foye{  Rangs  & Files. 

Après  avoir  armé  les  troupes  fk.  leur  avoir  donné 
l’arrangement  précédent , il  fallut  leur  apprendre  à 
fe  fervir  de  leurs  armes , & à fe  mouvoir  en  ordre  de 
tous  les  fens  ; c’eft- à - dire  qu’il  fallut  leur  apprendre 
l’exercice  ou  le  maniement  des  armes , & les  évolu- 
tions. Foyei  Exercice  & Evolution. 

Les  hommes  en  faifant  ufage  de  leurs  armes  con- 
tre l’ennemi , cherchèrent  à fe  couvrir  ou  à fe  garen- 
tir  de  l’effet  des  fiennes.  Pour  cet  effet  on  imagina 
les  armes  défenfives,  telles  que  les  calques , cuiraf- 
fes,  boucliers,  &c.  Foye ç Armes  défensives. 

Les  troupes  étant  armées  ou  exercées , il  fallut 
les  divifer  en  plufieurs  corps , propres  à agir  & à fe 
mouvoir  facilement  : de- là  l’origine  des  compa- 
gnies , des  cohortes,  dès  régimens , des  bataillons, 
&c. 

On  fongea  auflî  à arranger  ces  différens  corps  en- 
tr’eux , comme  les  troupes  le  font  dans  leurs  corps 
particuliers , & l’on  forma  les  ordres  de  bataille  fur 
deux  ou  trois  lignes  de  troupes.  Foye { Ligne  de 
Troüpes  & Ordre  de  Bataille. 

On  ne  s’avifa  vraiffemblablement  pas  dans  les 
premiers  tems  de  faire  combattre  les  hommes  à che- 
val ; mais  il  fut  aifé  de  s’appercevoir  bien  tôt  du  be- 
foinde  la  cavalerie  poUr  pourfuivre  l’ennemi,  le  dif- 
perfer  après  fa  défaite,  & l’empêcher  de  fe  rallier. 

Il  y a apparence  que  la  cavalerie  fut  d’abord  def- 
tinée  à cet  effet,  &:  qu’elle  ne  confiftoit  guere  qu’en 
troupes  legeres  : maison  vit  enfuite  que  cette  cava- 
lerie pourroit  encore  rendre  d’autres  fervices  ; qu’- 
elle étoit  propre  en  plaine  à combattre  l’ennemi, 
que  d’ailleurs  par  la  rapidité  de  fes  mouvemens,  elle 
pouvoit  fe  tranfporter  bien-tôt  d’un  lieu  en  u<i  au- 
tre & fe  tirer  du  danger  bien  plus  promptement  que 
l’infanterie  : on  forma  donc  des  corps  de  cavalerie 
plus  ou  moins  nombreux,  fuivant  la  nature  des  peu- 
ples & des  pays  où  l’on  faifoit  la  guerre  {a). 

La  cavalerie  pouvant  harceler  l’infanterie  en  cam- 
pagne, & effayer  de  la  défaire  farts  craindre  de  fe 
commettre  par  la  facilité  qu’elle  a de  fe  retirer , on 
imagina  des  armes  de  longueur  pour  la  tenir  en  ref- 
pe£t  ; c’eft-à-dire  qu’on  inventa  les  fariffes  ou  les  pi- 
ques , dont  la  longueur  empêchoit  le  cheval  du  ca- 
valier de  tomber  fur  le  fantaflin  : par-là  l’infanterie 

G,’  Il  n’eft  pasqueflion  d’examiner  ici  fi  les  anciens,  an 
lieu  de  monter  fur  les  chevaux  pour  combattre,  les  ont  d’a- 
bord attelés  à des  chars.  Nous  renvoyons  pour  ce  fujet  à 
V article  Equitation.  Il  nous  fuHit  que  la  cavalerie  ait  été 
de  la  plus  haute  antiquité  dans  les  armées , & c’ell  furquoi 
les  anciens  auteurs  ne  laill'ent  aucun  doute . 

il  I i i i ij 
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put  paroîtrc  en  plaine  devant  la  cavalerie,  6c  la  com- 
battre même  avec  avantage  ; mais  la  cavalerie  tut 
toujours  jugée  néceflaire  dans  les  armées  pour  loii- 
tenir  & fortifier  l’infanterie  dans  les  lieux  ouverts  , 
donner  des  nouvelles  de  l’ennemi , le  pourfuivre 
après  la  défaite , &c. 

Il  eft  vraiffemblable  que  les  différentes  choies  oont 
on  vient  de  parler,  occupèrent  d’abord  les  nations 
guerrières,  & que  la  fortification  doit  auffi  fon  ori- 
gine aux  premières  entrepriles  des  puiffances  qui 
vouloient  s’aflùjettir  les  autres.  «D’abord,  dit  le 
comte  de  Pagan  dans  fon  traite  de  fortification  , » les 
»>  campagnes  ctoient  les  plus  agréables  demeures , 

» l’aflïirance  des  particuliers  confiftoit  en  1 innocen- 
» ce  de  tous,  & les  vertus  & les  vices  n admettoient 
» point  encore  de  différence  parmi  les  hommes  ; niais 
»>  lorfque  l’avarice  & l’ambition  donneront  lieu  aux 
» commandemens  & aux  conquêtes , la  foibleflc  cé- 
»>  dant  à la  force , Foppreflion  fuivit  les  vaincus  ». 
Les  moins  puiflans  fe  réunirent  enfemble  dans  le 
meme  lieu,  pour  être  plus  en  état  de  le  défendre  : 
de-là  l’origine  des  villes.  On  s’appliqua  à les  entou- 
rer d’une  enceinte , capable  d’en  fermer  1 entrée  à 
l’ennemi.  Cette  enceinte  fut  d’abord  de  fimples  pa- 
liffades , puis  de  murs  entourés  de  foffés  ; on  y ajouta 
enfuite  des  tours.  Voyt{  Fortification. 

A mefure  que  la  fortification  fe  perfe&ionnoit , 
l’ennemi  inventoit  différentes  machines  propres  a 
en  détruire  les  ouvrages:  telles  furent  le  bélier  & les 
autres  machines  de  guerre  des  anciens.  Voy.  Bélier  , 
Baliste,  Catapulte,  &c. 

Ces  machines  ont  été  en  ufage  jufqu’à  l’invention 
de  la  poudre,  qui  donna  lieu  d’imaginer  le  canon , 
le  mortier , les  arquebules , les  moufquets , les  fu- 

fils,  & nos  autres  armes  à feu. 

L’invention  ou  la  découverte  de  la  poudre  a ca- 
non , qui  a donné  lieu  de  changer  l’ancienne  forti- 
fication , n’a  pas  introduit  beaucoup  de  nouveautés 
dans  les  armes  offenfives  du  foldat.  Le  fufil  répond 
affez  exattement  aux  armes  de  jet  des  anciens;  mais 
les  armes  défenfives  ont  été  abandonnées  infenfible- 
ment  dans  l’infanterie,  à caufe  de  la  difficulté  den 
avoir  d’affez  fortes  pour  réfifter  à la  violence  du  fu- 
fil. La  cavalerie  a feulement  des  plaftrons  ou  des  de- 
vants de  cuiraffe , & les  officiers  des  cuiraffes  entiè- 
res , que  les  réglemens  les  obligent  de  porter.  Voyt { 
Armes  défensives.  ( . 

Dans  les  commencemens , oii  les  armées  s cloi- 
gnoientpeude  leur  demeure  ordinaire,  & où  elles 
étoient  peu  de  jours  en  campagne , les  troupes  pou- 
voient  refter  fans  inconvéniens  expofées  aux  injures 
de  l’air.  Mais  lorfqu’on  voulut  leur  faire  tenir  la 
campagne  plus  long-tems,  on  imagina  de  leur  don- 
ner des  tentes  ou  des  efpeces  de  maifons  de  toile , 
que  les  foldats  pouvoient  porter  avec  eux.  On  forma 
alors  des  camps , & l’on  fit  camper  les  armées.  V oye^ 
Castramétation. 

On  penfa  auffi  alors  à fortifier  ces  camps,  pour 
les  mettre  à l’abri  des  furprifes  de  l’ennemi , taire 
repofer  les  troupes  plus  tranquillement , & diminuer 
le  grand  nombre  de  gardes  qu’il  auroit  fallu  pour  la 
fureté  du  camp. 

Toutes  les  différentes  chofes  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  font  infenfiblement  établies  par  1 ulage  par- 
mi toutes  nations  policées.  Celles  qui  y ont  donné 
le  plus  d’attention  & qui  les  ont  portées  au  plus  grand 
point  de  perfection , ont  toujours  euun  avantage  con- 
fidérable  fur  celles  qui  les  avoient  plus  négligées. 
Ce  n’eft  pas  le  grand  nombre  qui  décide  des  fucces 
à la  guerre , mais  l’habileté  des  chefs , & la  bonté  des 
troupes  difeiplinées  avec  loin,  & formées  dans  tous 
les  exercices  & les  manœuvres  militaires.  De  - là 
vient  que  les  Grecs , auxquels  on  eft  particulière- 
ment redevable  des  progrès  de  l’art  militaire , avoient 
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trouvé  le  moyen  avec  de  petites  armées  de  vaincre 
les  nombreufes  armées  des  Perfcs.  Rien  de  plus  ad- 
mirable que  la  fameufe  retraite  des  dix  mille  de  Xe- 
nophon.  Ces  grecs,  quoiqu’en  petit  nombre  au  mi- 
lieu de  l’empire  des  Perles,  ayant  près  de  huit  cents 
lieues  à faire  pour  fe  retirer , ne  purent  être  entamés 
par  les  forces  d’Artaxcrxès.  Ils  lùrmonterent  par 
leur  courage  & par  l’habileté  de  leurs  chefs  tous  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à leur  retour. 

Queiqu'utiles  que  foient  l’exercice  & la  difeipline 
pour  former  de  bonnes  troupes,  l’art  de  la  guerre  ne 
confifte  pas  uniquement  dans  cet  objet.  Ce  n’eft 
qu’un  moyen  de  parvenir  plus  fièrement  à réuffir  dans 
fes  entreprifes  : ce  qui  appartient  effentiellement  à 
l’art  de  la  guerre , & qui  le  cara&érife,  c’cft  l’art  de 
favoir  employer  les  troupes  pour  leur  faire  exécuter 
tout  ce  qui  peut  réduire  l’ennemi  plus  promptement , 

& le  forcer  à faire  la  paix  ; car  la  guerre  eft  un  état 
violent  qui  ne  peut  durer,  & l’on  ne  doit  la  faire  que 
pour  fe  procurer  la  joütflance  des  douceurs  & des 
avantages  de  la  paix. 

Il  eft  facile  avec  de  la  bonne  volonté , de  l’appli- 
cation , & un  peu  de  difeernement,  de  fe  mettre  au 
fait  de  toutes  les  réglés  ordinaires  de  la  guerre , & de 
favoir  les  différentes  manœuvres  des  troupes  ; mais 
le  génie  de  la  guerre  ne  peut  fe  donner  ni  s’acquérir 
par  l'étude.  Elle  peut  feulement  le  perfettionner.  On 
peut  appliquer  à l’art  de  la  guerre  ce  que  l’Horace 
François  dit  du  jeu  d’échets  comparé  à l’art  de  taire 
des  vers. 

Savoir  la  marche  efi  chofe  très-unie , 

Joiier  le  jeu  , cefi  le  fruit  du  génie  ; 

Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé , 

Par  longue  étude  & travail  cultivé. 

Savoir  toutes  les  manœuvres  de  la  guerre , tout  ce 
qui  concerne  l’ordre , la  difpofition  & l’arrangement 
des  troupes,  tout  cela  quoique  très -utile  en  loi  8c 
ablblument  néceflaire  au  général , efi  chofe  très-unie. 
Mais  faire  la  guerre  avec  fuccès,  rompre  les  deffeinsde 
l’ennemi , trouver  le  moyen  d’éluder  fa  fupériorite , 
faire  des  entreprifes  continuellement  fur  lui  lans 
qu’il  puiffe  s’y  oppofer  , c’eft-là  le  véritabl e fruit  du 
génie  , & du  génie  achevé  par  longue  étude  & travail 
cultivé. 

« Si  un  homme , dit  M.  le  maréchal  de  Saxe , n’eft 
» pas  né  avec  les  talens  de  la  guerre , & que  ces  ta- 
» lens  ne  foient  perfectionnés,  il  ne  fera  jamais  qu  - 
» un  général  médiocre  : l’application  reêtifie  les  idées, 
» mais  elle  ne  donne  jamais  l’ame  ; c’eft  l’ouvrage  de 
» la  nature  ». 

Mais  quelqu’avantage  qu’on  en  ait  reçu,  fi  on  ne 
cultive  pas  fes  talens  par  l’étude  & la  méditation, 
il  ne  faut  pas  efpérer,  dit  M.  de  Folard,  que  Dieu 
nous  accorde  la  fciencc  de  la  guerre  par  infufion. 
« Cependant  à voir,  dit-il,  le  peu  d’application  que 
» chacun  apporte  à s’y  rendre  capable,  on  croiroit 
» affez  qu’elle  s’apprend  en  un  jour , & que  cette  lu- 
» miere  d’ordre,  de  rufe,  d’artifice  pour  s’en  bien 
» démêler,  de  profondeur  dans  la  conduite  des  gucr- 
» res  les  plus  difficiles,  de  prévoyance  & de  précau- 
» tion  qui  nous  éclaire,  qui  ne  fe  perd  ni  ne  s’éteint 
» point  dans  les  dangers  les  plus  éminens,  naît  avec 
» nous,  & que  nous  fommes  de  ces  génies  extraor- 
» dinaires  que  la  providence  fe  plaît  quelquefois  à 
» faire  paroître  dans  le  monde  6c  de  loin  , pour  fau- 
» ver  ou  renverfer  les  monarchies  ». 

On  ne  peut  acquérir  la  fcience  de  la  guerre  que 
par  l’étude  & par  la  pratique.  La  pratique  feule  fans 
la  théorie  ne  peut  jamais  donner  que  des  connoil- 
fances  fort  bornées.  Il  faut  qu’elle  l’oit  aidee  & foû- 
tenue  par  les  lumières  de  la  théorie. 

On  a vû  dans  X article  Etude  militaire,  quelles 
font  les  différentes  connoiffances  qui  fervent  de  bafe 
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ail  grand  art  de  la  guerre.  Lorfqu’on  eft  parvenu  à fe 
les  rendre  propres,  il  faut  chercher  dans  les  livres 
les  règles  8c  les  principes  de  cet  art  important.  « Ce 
» n’eft  pas,  dit  M.  de  Folard  fur  ce  fujet,  dans  la 
« moyenne  antiquité  qu’il  faut  aller  chercher  nos 
» maîtres;  c’eft  chez  les  Grecs  8c  les  Romains , Iorf- 
»>  que  ces  peuples  étoient  dans  leur  force,  8c  que  leur 
» discipline  militaire,  ou  pour  mieux  dire,  la  feien- 
» ce  de  la  guerre  qui  renferme  tout , avoit  été  portée 
» au  plus  haut  point  de  perfection  où  ces  grands 
» hommes  avoient  pu  la  porter.  C’eft  fur-tout  chez 
» les  Grecs  qu’il  faut  les  chercher.  Ce  font  eux 
» qui  d’une  routine  (car  la  guerre  n’etoit  autre  choie 
«d’abord)  pol’crent  des  principes  certains  8c  a f- 
« forés.  Il  y eût  alors  des  maîtres  8c  des  profelfeurs 
» pour  l’enféigner , & l’expcrience  ne  fut  plusnécef- 
« laire  pour  former  d’exceilens  officiers  & des  géné- 
»>  raux  d’armées  ; elle  ne  fervoit  que  pour  les  perfec- 
»>  donner,  comme  Thucydide,  Xenophon,  8c  Plu- 
»>  tarque  nous  faillirent.  Préface  du  V.  vol.  du  com- 
ment, fur  Polybe. 

Comme  l’étude  de  la  guerre  demande  du  tems,  du 
travail,  & de  l’application,  il  fe  trouve  bien  des 
gens , qui , pour  en  éluder  les  difficultés , prétendent 
<jue  cette  étude  n’eft  point  néceflaire,  8c  que  la  pra- 
tique peut  feule  apprendre  l’art  de  la  guerre.  « Mais 
« s’il  étoit  vrai , dit  le  favant  auteur  que  nous  venons 
» de  citer,  que  la  guerre  ne  roulât  que  fur  l’expérien- 
►>  ce,  un  royaume,  par  exemple,  comme  la  France, 
»>  approcheroit  de  fa  décadence  félon  le  plus  ou  moins 
» de  tems  qu’il  fe  maintiendroit  en  paix,  8c  dix  ou 
» douze  années  de  repos  ou  d’ina&ion  nous  feroient 
» plus  ruineufes  que  quinze  ou  vingt  années  d’une 
» guerre  continuelle. Que  l’on  confidere,  dit  toujours 
« cet  auteur,  quinze  ou  vingt  ans  de  fervice  fur  la 
>>  tête  d’un  vieux  officier  qui  ne  connoît  que  fonex- 
» périence  8c  fa  routine,  8c  qui  fe  repofant  vingt  au- 
>>  très  dans  la  paix , oublie  ce  qu’il  a appris  dans  la 
« guerre.  Car  qui  peut  difeonvenir  que  l’expérience 
» ne  fe  perde  8c  ne  s’oublie  par  le  défaut  d’exerci- 
» ce  ? Les  officiers-généraux  afFoiblis  par  leur  âge , 
» ou  abâtardis  par  une  longue  paix , la  nobleffe  amol- 
» lie  8c  devenue  pareffeufe  fans  aucun  foin  des  ar- 
« mes,  fe  livre  à toutes  fortes  de  débauches;  & les 
» foldats  à leur  imitation,  n’obfervent  pas  certaine 
« difeipline  qui  peut  fuppléer  au  défaut  de  la  feien- 
» ce  de  la  guerre.  Tous  ceux  qui  tiennent  pour  l’ex- 
»>  périence  conviennent  qu’il  n’y  a rien  à faire,  fi 
» elle  n’eft  entée  fur  la  prudence  militaire  : 8c  cette 
» prudence  eft -elle  autre  chofe  que  la  fcience  qui 
» nous  fait  voir  les  routes  qui  font  capables  de  nous 
»>  conduire  où  nous  tendons?  Tel  qui  a donné  bataille 
» dans  un  pays  de  plaine,  fe  trouve  embarrafle  dans 
» un  terrein  inégal.  11  l’eft  encore  plus  dans  un  pays 
« fourré.  Il  en  donnera  cinquante  toutes  différentes 
»>  les  unes  des  autres , par  les  différentes  fituations 
» des  lieux  qui  ne  fe  reffemblent  jamais.  Souvent  les 
» deux  champs  de  bataille  different  l’un  de  l’autre  : 
)>  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  embarras  entre  deux  géné- 
» raux  ; 8c  foit  qu’on  attaque  ou  qu’on  foit  attaqué, 
« il  y a mille  changemcns , mille  mouvemens  à faire 
» tres-dangereux  8c  très-délicats,  foit  dans  le  com- 
» mencement  ou  dans  les  fuites  d’un  combat,  fans 
» compter  le  fort  ou  le  foible  d’une  armée  fur  l’autre , 

» qui  peut  être  mis  en  confidération , c’eft-à-dire  le 
» plus  ou  le  moins  de  cavalerie  ou  d’infanterie  , le 
« bon  ou  le  mauvais  de  l’une  8c  de  l’autre.  Comment 
» tirer  de  l’expérience  ce  que  l’on  n’a  jamais  vû  ni 
>>  pratiqué , 8c  les  autres  chofes  qui  n’en  dépendent 
« pas  , &c.  ».  Nouv.  découvert,  fur  la  Guerre. 

A toutes  ces  réflexions  de  M.  de  Folard,  8c  à beau- 
coup d’autres  fur  la  néceffité  de  la  fcience  militaire 
qu’on  trouve  en  différens  endroits  de  Ion  commentaire 
fur  Polybe , on  peut  ajoûter  que  s’il  faut  qu’un  offi- 
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cîcr  voye  exécuter  tout  ce  qu’il  a befoin  d’appren- 
dre, il  lui  fera  prefqu’impoffible  de  fe  rendre  habile 
dans  les  différens  mouvemens  des  armées.  Car  lorf- 
qu’il  eft  employé  à la  guerre,  il  ne  voit  que  la  ma- 
nœuvre particulière  de  la  troupe  à laquelle  il  eft  at- 
taché, 8c  non  pas  les  mouvemens  des  autres  troupes 
qui  font  quelquefois  tous  différens.  Mais  fuppofant 
qu'il  puiffe  oblerver  quelque  difpofition  particulière 
dans  les  autres  troupes,  comment  pourra-t-il  en  de- 
viner la  caufe  s’il  ignore  les  principes  qui  peuvent 
fervir  à la  dévoiler  ? Il  arrive  de-là  , comme  l’expé- 
rience le  démontre,  que  bien  des  officiers  qui  ont 
fervi  long-tems , & qui  même  fe  font  trouvés  à de 
grands  mouvemens  de  troupes , ignorent  la  fcience 
de  ces  mouvemens , 8c  qu’ils  ne  pourroient  ni  les 
commander,  ni  les  faire  exécuter.  L’expérience  leur 
apprend  feulement  les  petits  détails  de  l’exercice  8c 
du  fervice  particulier,  qu’on  trouve  partout,  & qu’il 
eft  impoffible  d’ignorer,  parce  qu’on  eft  charge  de 
le  faire  exécuter  journellement;  mais  cette  partie  de 
la  police  militaire,  quoiqu’elle  foit  utile  en  elle-mê- 
me 8c  qu’elle  faffe  honneur  à l’officier  qui  la  fait  ob- 
ferver  avec  le  plus  de  foin,  ne  forme  pas  la  fcience 
militaire;  elle  n’en  renferme  tout-au-plus  que  les 
premiers  rudimens. 

L’étude  de  l’art  de  la  guerre  peut  tenir  lieu  d’expé- 
rience , mais  d’une  expérience  de  tous  les  fiecles.  On 
peut  appliquera  cette  étude  ce  queDiodore  de  Si- 
cile dit  de  l’hiftoire  fi  utile  à tous  les  hommes,  & 
principalement  à ceux  qui  veulent  pofleder  la  fcien- 
ce de  la  guerre.  « C’eft  un  bonheur,  dit  cet  auteur  , 

» de  pouvoir  fe  conduire  8c  fe  redreffer  par  les  er- 
» reurs  & par  les  chûtes  des  autres , & d’avoir  pour 
» guide  dans  les  hafards  delà  vie  8c  dans  l’incertitu- 
» de  des  fuccès,  non  une  recherche  tremblante  de 
» l’avenir,  mais  une  connoiflance  certaine  du  pafîe. 

» Si  quelques  années  de  plus  font  préférer  dans  les 
» confeils  les  vieillards  aux  jeunes  gens , quelle  efti- 
» me  devons-nous  faire  de  l’hiftoire  qui  nous  appor- 
» te  l’expérience  de  tant  de  fiecles  ? En  effet  elle  fup- 
» plée  à l’âge  qui  manque  aux  jeunes  gens,  8c  elle 
» étend  de  beaucoup  lage  même  des  vieillards  ». 

C’eft  ainfi  que  ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  l’hif- 
toire des  différentes  guerres  des  nations,  qui  ont  exa- 
miné , difeuté  tout  ce  qui  s’y  eft  obfervé  dans  la  con- 
duite des  armées  & des  différentes  entreprifes  mili- 
taires, peuvent  acquérir  par-là  une  expérience  qui 
ne  peut  être  comparée  avec  la  pratique  de  quelques 
campagnes. 

Comme  peu  de  perfonnes  font  en  état  de  faire  une 
étude  auffi  étendue  de  l’art  de  la  guerre , il  eft  à-pro- 
pos d’indiquer  les  principaux  ouvrages  qui  peuvent 
lèrvir  à donner  les  connoiflances  les  plus  néceffaires 
fur  la  théorie  de  cet  art.  Nous  avons  déjà  vû  que 
M.  Folard  veut  qu’on  confulte  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains. C’eft  chez  eux  qu’il  faut  chercher  les  vrais 
principes  de  l’art  militaire  ; mais  le  nombre  de  leurs 
auteurs  fur  ce  fujet  n’eft  pas  confidérablc. 

« Il  y en  avoit  autrefois  une  infinité,  dit  M.  de 
» Folard  dans  la  préface  que  nous  avons  déjà  citée , 

» mais  tout  cela  s’eft  perdu  par  les  malheurs  8c  la 
» barbarie  des  tems.  L’hiftoire  nous  a confervé  les 
» titres  de  quelques-uns  de  ces  livres , 8c  les  noms  de 
» quelques  auteurs  qui  avoient  écrit  de  la  guerre , en- 
» tr’autres  de  Pyrrhus,  roi  des  Epirotes;  car  pour  ce 
» qui  eft  des  auteurs  de  la  moyenne  antiquité,  c’eft 
» fort  peu  de  chofe.  A peine  ont-ils  donné  une  idée 
» de  la  guerre , tant  ils  font  abrégés.  II  ne  nous  en 
» refte  qu’un  au-deflus  des  autres,  qui  eft  Vegece» 

» Onofander  8c  l’empereur  Léon , tous  deux  Grecs , 

» n’en  approchent  pas  ; 8c  tous  les  trois  ne  font  guère 
» plus  étendus  que  nos  modernes,  mais  ils  font  plus 
» iavans,  bien  que  la  fcience  des  années  fût  prefque 
» tombée  8c  même  oubliée  de. leur  tems  ». 
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Les  anciens  ouvrages  qu’on  peut  conlulter  le  plus 
utilement  fur  l’art  de  la  guerre , outre  celui  de  Vege- 
ce, font  la  Cyropédiey  ou  Vhifloirc  de  Cyrus  par  Xéno- 
phon  : la  retraite  des  dix  mille , & l’hiftoire  de  Poly- 
be , les  commentaires  de  Céfar , la  tactique  d Elien, 

Parmi  les  modernes , on  peut  lire  le  parfait  capi- 
taine du  duc  de  Rohan  ; les  mémoires  de  M,  de  T uren- 
ne,  inférés  à la  fuite  de  la  vie  de  ce  grand  capitaine, 
par  M.  de  Ramfai  ; ceux  de  Montecuculli , de  M.  le 
marquis  de  Feuquieres  ; les  réflexions  militaires  de  M. 
le  marquis  de  Santa-Crux  ; le  commentaire  fur  Pclybe 
pur  M.  le  chevalier  Folard  ; l'art  de  la  guerre  par  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur  ; les  rêveries  ou  mémoires  fur 
la  guerre  par  M.  le  maréchal  de  Saxe,  bc. 

La  feience  de  la  guerre  eft  fl  étendue  qu’on  ne  doit 
pas  être  furpris  du  petit  nombre  de  ceux  qui  y -ex- 
cellent. Ce  n’eft  pas  allez  que  les  généraux  fâchent 
ranger  les  armées  en  bataille , les  faire  marcher , cam- 
per, & combattre;  il  faut  qu’ils  fâchent  encore  pre- 
ferver  leurs  armées  des  maladies  qui  pourroient  les 
ruiner  ou  les  affoiblir.  Il  faut  auffi  lavoir  encourager 
le  foldat  pour  le  faire  obéir  volontairement , & lup- 
porter  patiemment  les  fatigues  extraordinaires  aux- 
quelles il  peut  être  expofé.  Il  faut  avoir  loin  que  les 
vivres  ne  lui  manquent  point,  & que  la  cavalerie 
n’éprouve  aucune  difette  de  fourrage.  C’eft  à quoi 
l'on  doit  toujours  penfer  de  bonne  heure.  C’eft  une 
épargne  à contre-tcms,  dit  Ve^ece , que  de  commen- 
cer ménager  les  vivres  lorfqu  ils  manquent.  Cet  au- 
teur obferve  que  dans  les  expéditions  difficiles,  les 
anciens  diftribuoient  les  vivres  par  tête,  fans  avoir 
égard  au  grade  ; mais  on  en  tenoit  compte  enfuite  à 
ceux  à qui  on  les  avoit  ainfi  diminués. 

Outre  ces  différentes  attentions , il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  , qu’on  peut  voir  dans  1 entretien 
de  Cyrus  8c  de  Cambyfe,  rapporté  dans  le  pre- 
mier livre  de  la  Cyropcdie  ; tout  cela  doit  faire  fen- 
tir  combien  la  fcience  de  la  guerre  demande  de  tra- 
vail & d’application.  Cependant  Polybe  confeille 
encore  à ceux  qui  afpirent  au  commandement  des 
armées, d’étudier  les  Arts  8c  les  Sciences  qui  ont  quel- 
que rapport  à l’art  militaire.  « Ajouter,  dit  cet  au- 
teur, des  connoiffances  inutiles  au  genre  de  vie 
w que  nous  profeffons , uniquement  pour  faire  mon- 
» tre  & pour  parler , c’eft  une  cunofité  que  je  ne 
„ faurois  approuver  ; mais  je  ne  puis  non  plus  goû- 
» ter  que  dans  les  chofes  néceffaires  on  s’en  tienne 
,i  à l’ulage  & à la  pratique , & je  confeille  fort  de  re- 
.>  monter  plus  haut.  Il  eft  abfurde  que  ceux  qui  s’ap- 
>»  pliquent  à la  danfe  & aux  inftrumens  fouffrent 
>■  qu’on  les  inftruife  de  la  cadence  & de  la  Mufique  ; 
» qu’ils  s’exercent  même  à la  lutte  , parce  que  cet 
exercice  paffe  pour  contribuer  à la  perfeaion  des 
„ deux  autres  ; & que  des  gens  qui  afpirent  au  com- 
„ mandement  des  armées , trouvent  mauvais  qu  on 
„ Jeur  infpire  quelque  teinture  des  autres  Arts  8c  des 
» autres  Sciences.  De  fimples  artifans feront-ils  donc 
„ plus  appliqués  & plus  vifs  à fe  furpaffer  les  uns 
„ & les  autres  , que  ceux  qui  fe  propofent  de  briller 
..  8c  de  fe  fmnaler  dans  la  plus  belle  8c  la  plus  haute 
„ des  dignités  ? Il  n’y  a perfonne  de  bon  fens  qui  ne 
rcconnoiffe  combien  cela  eft  peu  raifonnable  ... 
Hifl.  de  Polybe , trad.  de  dom  Vincent  Thuillier , 
Dr.  IX.  eh.  jv . 

Après  avoir  fait  fentir  la  neceffite  de  1 etude  de  la 
guerre  , entrons  dans  quelques  détails  fur  ce  qui  en 
regarde  l’exécution,  ou  les  principales  operations. 

La  guerre  ne  doit  s’entreprendre  qu’après  beau- 
coup de  réflexions;  il  faut  avoir  tout  prévu  6c  tout 
combiné , pour  n’être  pas  furpris  par  les  évenemens. 

..  Il  y a deux  fortes  d’aclions  militaires , dit  Poly- 
.»  be  : les  unes  le  font  à découvert  8c  par  torce,  les 
>.  autres  par  tïneffe  8c  par  occafion.  Celles-ci  font 
» en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres  ; d 
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» ne  faut  que  lire  l’Hiftoire  pour  s’en  convaincra 
» De  celles  qui  fe  font  faites  par  occafion  , on  en 
» trouve  beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées  que 
» de  celles  qui  ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  eft  ailé 
» d’en  juger  par  les  évenemer.s  : on  conviendra 
» encore  que  la  plupart  des  fautes  arrivent  par  l’i- 
» gnorance  ou  la  négligence  des  chefs.  Ce  qui  fe  fait 
» à la  guerre  fans  but  & fans  defiein  , continue  le 
»>  même  auteur,  ne  mérite  pas  le  nom  d 'actions.  Ce 
» font  plutôt  des  accidens  & des  haî’ards  dont  on  ne 
» peut  tirer  aucune  conféquencc,  parce  qu’elles  ne 
» font  fondées  fur  aucune  raifon  folide  ». 

Avant  de  commencer  la  guerre , il  eft  donc  impor- 
tant d’avoir  des  vues  & des  deffeins , qu’on  fe  pro- 
oofe  defuivre  autant  que  lescirconftances  pourront 
e permettre.  C’eft  ce  qu’on  appelle , fuivant  M.  de 
Folard,  regler  V état  de  la  guerre.  hroye^_  Et  A T DE  LA 
Guerre. 

Lorlqu’on  vent  entreprendre  une  guerre , il  faut 
commencer  par  des  préparatifs  de  longue  main,  non- 
feulement  pour  avoir  le  nombre  des  troupes  nécet- 
faircs,  mais  encore  de  l’argent  pour  fournir  à fa  dé- 
penfe.  Henri  IV.  ayant  formé  le  deffein  de  porter  la 
guerre  en  Allemagne , M.  de  Sully  fut  rallentir  fou 
ardeur  jufqu’à  ce  que  ce  prince  eut  dans  fes  coflrcs 
de  quoi  la  faire  pendant  plulieurs  années.  Il  faut  des 
magafins  confidérables  de  munitions  de  guerre  & de 
bouche  dans  les  lieux  à portée  de  ceux  que  les  ar- 
mées doivent  occuper.  Dans  toute  expédition  , dit 
Vegece  , le  point  capital  eft  d'avoir  toujours  des  vi- 
vres y & de  ruiner  l'ennemi  en  Les  lui  coupant.  Outre 
cette  attention  indilpenfable , il  eft  important  de 
prendre  de  bonne  heure  des  arrangemens  avec  les 
puiflances  auxquelles  on  pourroit  caufer  de  la  ja- 
loufie  , pour  n’en  être  point  traverfé  dans  fes  opéra- 
tions : c’eft  ce  que  fît  Louis  XIV.  dans  la  guerre  de 

IÔ71,  . • • , , 

Ce  prince  avoit  pris  toutes  les  précautions  que  la 
prudence  peut  fuggerer,  pour  n’être  point  diflrait 
de  la  pourluite  de  fon  objet  ; & fi  les  évenemens 
heureux  de  cette  guerre  ne  l’avoient  pas  excité  à la 
continuer  au-delà  des  bornes  néceffaires  pour  hu- 
milier cette  république , dont  il  avoit  lieu  de  fe 
plaindre , il  feroit  parvenu  à fon  but  fans  obftacles 
de  la  part  des  puiflances  voifines. 

Quelque  néceffaires  que  foient  les  préparatifs 
dont  on  vient  de  parler , ils  ne  doivent  pas  faire 
toute  l’application  de  celui  qui  veut  commencer  la 
guerre.  « Il  doit  encore  s’appliquer  à connoître  le 
» génie  de  fon  ennemi  & le  cara&ere  de  fes  géné- 
» raux;  s’ils  font  fages  ou  téméraires,  hardis  ou  ti- 
» mides , s’ils  combattent  par  principes  ou  au  ha- 
» fard;  avec  quelles  nations  braves  ou  lâches  ils  ont 
» eu  affaire  ; . . . . comment  font  affe&ées  fes  trou- 
» pes;  ce  que  penfent  celles  de  l’ennemi;  lequel  des 
» deux  partis  a le  plus  de  confiance  , preffentirnent 

» qui  éleve  ou  abaiffe  le  cœur Un  général 

»>  vigilant  & fage  doit  peler  dans  fon  conteil  les  for- 
» ces  & celles  des  ennemis , comme  s’il  avoit  à ju- 
» ger  civilement  entre  deux  parties.  S’il  le  trouve 
» fupérieur  en  plufieurs  endroits,  il  ne  doit  pas  dit- 
» férer  de  profiter  de  fon  avantage  ; mais  s’il  lent 
h que  l’ennemi  loit  plus  tort  que  lui , il  doit  éviter 
» une  affaire  générale , & s’en  tenir  aux  rufes,  aux 
» furprifes , & aux  embufcades  qui  ont  fouvent  fait 
» triompher  des  troupes  inférieures  en  force  & en 
» nombre  fous  de  bons  généraux  ».  Vegece,  même 
traduction  que  ci-dej/its. 

Il  faut  connoître  auflî  le  plus  exaftement  qu  il  eft 
poffible , le  pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
lavoir  les  fecours  qu’on  en  pourra  tirer  pour  la  lub- 
fiftance  des  troupes  & pour  les  fourrages  & les  in- 
commodités qui  pourront  en  réfulterpour  1 ennemi. 

Enfin  ce  n’eft  pas  affez  d’affcmbler  une  armée , il  faut 
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favoir  auparavant  où  elle  agira , & comment  elle  le 
fera.  Lorlqu’on  elï  une  fois  entré  en  campagne , il 
ne  doit  plus  êlrc  queftion  de  délibérer,  mais  d’e’n- 
tamer  avec  vivacité  les  opérations  qu’on  s’eft  pro- 
pofé  d’exécuter.  M.  de  Folard  dit  quelque  part  fur 
ce  fujet,  « que  les  lents  & les  engourdis  à la  guerre 
” auront  au ffi  peu  de  part  à la  gloire  de  ce  monde 
« que  les  tiedes  à celle  du  ciel. 

» Il  ne  faut  pas  toujours  regler  l’état  de  la  guerre 
» fur  le  nombre  & la  qualité  des  forces  que  l’on  veut 
« oppoler  à l’ennemi , qui  fera  peut-être  plus  fort. 
» li  y a certains  pays  ou  le  plus  foible  peut  paroître 
» & agir  contre  le  plus  fort,  oit  la  cavalerie  cil  de 
" moindre  fervice  que  l'infanterie  , qui  fouvent  fup- 
» plee  à l’autre  par  fa  valeur.  L’habileté  d’un  géne- 
” ral  elt  toujours  plus  avantageufe  que  la  fupénorité 
» du  nombre,  & les  avantages  d’un  pays.  Un  Tu- 
» renne  réglé  l’état  de  la  guerre  fur  la  grandeur  de 
» (es  connoiffances , de  fon  courage , S c de  fa  bar- 
ri dieffe.  Un  général  qui  ne  lui  reffemble  en  rien  , 
n malhabile,  peu  entreprenant,  quelque  fupérieur 
>1  qu’il  foit,  craint  toujours,  & n’eft  jamais  allez 
«fort,..  Comment,  fur  Polybe , par  M.  le  chevalier 
folard , tome  V.  page  j qy. 

On  doit  toujours  commencer  la  guerre  par  quel- 
que adion  declat,  & ne  point  fe  laiffer  prévenir  par 
1 ennemi.  « S’il  incline  à combattre,  dit  l’auteur  que 
» nous  venons  de  citer,  il  faut  aller  au-devant  plû- 
» tôt  que  de  1 attendre  : que  s’il  évite  un  engage- 
»mcnt,  il  faut,  le  pouffer  à quelque  prix  que  ce 
»foit;  car  un  fiége  eft  très-difficile  lorfqu’on  ne  le 
» fait  pas  enfuite  d’une  grande  vi&oire  ou  d’un  avan- 
» tage  confidérable.  Il  faut  obferver  toutes  ccs  cho- 
* i,cs  > lorfqu’on  réglé  l’état  de  la  guerre , & que  l’on 
» établit  Ion  plan  avant  de  la  commencer  ; car  lorf- 
» qu’on  a médité  à loifir  fur  ce  qu’on  eff  réfolu  de 
» faire , & fur  ce  que  l’ennemi  peut  raifonnablement 
» oppofer,  on  vient  à bout  de  fes  deffeins  ».  Même 
ouvrage  que  a-defus  , tome  V.page  jio. 

Il  ferait  aifé  d’ajouter  beaucoup  d’autres  réfle- 
xions fur  cette  matière  ; mais  comme  il  ne  s’agit  point 
ici  d un  traité  fur  la  guerre  , mais  d’expliquer  ce 
qu  elle  a de  plus  général , nous  donnerons  feule- 
ment  un  précis  de  la  guerre  offenfive  & de  la  guerre 
defenfive  ; l’on  dira  auffi  un  mot  de  la  guerre  de  fc- 
cours. 

De  la  guerre  offenfive.  Dans  la  guerre  offenfive  , 
comme  on  fe  propolc  d’attaquer  l’ennemi , il  faut 
€jle  auez  exactement  informé  de  fes  forces  pour  être 
aflure  qu’on  en  aura  de  plus  grandes , ou  que  l’on 
icra  en  état  de  faire  des  conquêtes  avant  qu’il  ait  le 
tems  de  raffembler  fon  armée  pour  s’y  oppofer. 

<<  Si  le  pays  que  l’on  veut  attaquer,  dit  M.  de 
» Feuquieres,  eff  bordé  de  places  fortes  , il  faut  at- 
» taquer  le  quartier  qui  y donne  une  entrée  libre 
» & qui  porte  avec  plus  de  facilité  vers  la  capitale  ’ 

» à qui  il  faut,  autant  qu’il  eff  poffible,  au  commen- 
» cernent  de  la  guerre , faire  voir  l’armée  , afin  d’y 
» jetter  la  terreur , & tâcher  par-là  d’obliger  l’enne- 
» nu  de  dégarnir  quelques-unes  des  places  de  lafron- 
» tiere  pour  raffurer  le  cœur  du  pays. 

» Il  faut  enfuite  tomber  fur  les  places  dégarnies 
» pour  ouvrir  davantage  le  pays  attaqué , faire  ap- 
» porter  dans  ces  places  après  leur  prife,  tous  les 
» depots  qui  étoient  dans  les  vôtres , & faire  ainfl  la 
» guerre  avec  plus  de  commodité. 

» Lorfqu’on  aura  pénétré  le  plus  avant  qu’on  Paù- 
»ra  pû  faire,  il  faut  faire  camper  l’armée  en  lieu 
» ain  & commode  pour  les  fourrages , & même  en 
» heu  avantageux  par  fon  affiette  , afin  de  pouvoir 
» de-la  faire  des  détachemens  confidérables,  pour 
»>  réduire  par  la  terreur  des  armes  les  extrémités  du 
» pays  qu  l’on  ne  pourrait  pas  avec  fûreté  & com- 
» modite  pour  les  vivres  , le  porter  avec  l’armée 
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» entœrc  ».  Mim.  de  U.  le  marquis  de  Feuquieres  , 
tome  II.  page  iS  & Juivantes.  * * 

C’en  particulièrement  dans  ces  commencemens 
qu  il  faut  ufer  de  diligence  pour  l’exécution  des  dif- 
terens  projets  qu  onaformés.  On  vit  d’abord  aux  dé- 
pens de  1 ennemi,  on  ruine  le  pays  par  oit  il  peut  s’af- 
embler  & I on  jette  la  terreur  parmi  les  troupes  Sc 
es  peuples.  « Une  bataille , dit  l’auteur  que  nous  ve- 
11  nons  de  citer,  donnée  à-propos  dans  un  commence. 
11  ment  de  guerre , en  décide  prefque  toujours  le  fuc- 
>1  ces:  ainlt  il  ne  faut  point  héfner  à la  donner,  fi 
» ( ennemi  par  quelque  mouvement  pour  mettre  fes 
-troupes  enlcmble,  le  met  à-portée  de  rifquer  un 
» evenement  ».  1 

Quelque  incertain  que  foit  le  fuccès  des  batail- 
les, il  parait  en  effet  que  loin  de  les  éviter  au  com- 
mencement d une  guerre , il  faut  chercher  l’occafton 
d en  donner.»  C eft  un  paradoxe , dit  MontecucuJIi . 

» que  d efpererde  vaincre  fans  combattre.  Le  but  dé 
» celui  qui  fait  la  guerre  eft  de  pouvoir  combattre  en 
» campagne  pour  gagner  une  vidoire  ; & quiconque 
11  n a pas  defiein  d’en  vemr-là  , eft  éloigné  de  la  fin 
» naturelle  de  la  guerre.  On  a bien  Vit , continue  ce 
Il  grand  capitaine,  des  armées  foibles  en  défaire  de 
» lottes  en  campagne  ; mais  on  n’a  jamais  vu  une  ar- 
» mee  qu,  ferenterme  dans  un  camp  fortifié  pour  évi- 
» ter  le  combat , défaire  celle  qui  l'attaque  : c’eft  af- 
” assureur  que  de  plufieiirs  attaques  une  feule 

lut  reuffifle  pour  le  rendre  viûorieux  ».  Mim.  de 
Montecuculli , AV.  II.  chap.  vj. 

Le  gain  d’une  bataille  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
heureules  , lorlque  le  général  a toute  la  capacité  né- 
cejiaire  pour  en  profiter  ; mais  fa  perte  en  a ordi- 
nairement de  fi  fachcufes , qu’on  ne  doit  la  rifquer 
qu  avec  beaucoup  de  circonfpeftion.  Montecuculli 
qui  corneille  d en  chercher  l’occafion  au  commen- 
cement de  la  guerre,  obferve  néanmoins  « que  dans 
» une  mattere  fi  importante  on  ne  peche  pas  deux: 

» rots  ; & que  quand  le  mal  eft  arrivé , il  ne  fert  de 
» non  de  le  repentir  & de  rejetter  fa  faute  fur  ce- 
» lui-c.  ou  fur  celui-là  ; qu’il  faut  beaucoup  de  fer- 
» rnetc  & de  prefence  d’efprit  pour  pourvoir  à tout 
» & ne  pas  préférer  les  murmures  de  la  populace 
» au  lalut  public  ; qu’il  faut  chercher  à faire  quel- 
» que  coup  d importance  fans  tout  rifquer  parce 
» qu  il  n y eut  jamais  de  prudence  à rifquer  beau- 
» coup  pour  gagner  peu.  Mim.  de  Montecuculli , AV. 

111 . chap.  jv. 


M.  le  maréchal  de  Saxe  n etoit  point  pour  les  ba- 
tailles, lur- tour,  dit -il,  au  commencement  d’une 
guerre.  Il  prétend,  dans  fes  mémoires , qu’un  habile 
general  peut  la  faire  toute  fa  vie  fans  s’y  voir  obli- 
ge : « Rien,  dit  cet  illuflre  général,  ne  réduit  tant 
» ennemi  que  cette  méthode  (d’éviter  les  batail- 
» les)  , & n avance  plus  les  affaires.  Il  faut,  ajoûte- 
» t-il  donner  de  fréquens  combats  & fondre , pour 
» ainfi  dire,  1 ennemi  petit-à-petit;  après  quoi  il  eft 
» oblige  de  le  cacher  ». 

Cette  méthode  eft  fans  doute  plus  sûre  & plus 
prudente  que  la  précédente  ; mais  outre  qu’elle  de- 
mande  beaucoup  de  fcience  & de  génie  dans  le  gé- 
néral, il  faut  obferver  que  fi  en  agiffant  de  cette  ma- 
niéré on  le  commet  moins,  on  réduit  auffi  l’ennemi 
moins  promptement  : la  guerre  eff  alors  plus  longue 
f.  moins  décifive.  On  le  ruine  en  détail  fans  nen 
faire  de  grand  : c’eft  poûrquoi  cette  conduite  excel- 
lente dans  la  guerre  défenfive  , ne  l’eft  peut-être  pas 
autant  dans  1 offenfive.  « S’imaginer  faire  des  con- 
» queies  (ans  combattre,  c’eft , dit  Montecuculli , un 
» projet  chimérique.  Les  guerres  des  Romains  qui 
» croient  courtes  & greffes  , font,  dit  - il , bonnes  à 
11  imiter;  niais  on  ne  les  peut  faire  fans  batailles  ». 

M.  de  Puyfegur  penloit  fur  les  batailles  à-peu- 
pres  comme  M,  le  maréchal  de  Saxe.  Selon  cet  au- 
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teur,  elles  font  la  reflource  des  généraux  médiocres 
qui  donnent  tout  au  hafard  ; au  lieu  que  ceux  qui  font 
favans  dans  la  gum< , cherchent  par  préterence  les 
aSions  où  ils  peuvent  foûtenir  les  troupes  par  leur 
favoir  & leur  habileté,  t'oyez  Bataille. 

Il  eft  certain  que  fi  l’on  peut  fans  donner  de  ba- 
tailles exécuter  les  différentes  chofes  que  Ion  s eft 
propofé  , il  y auroit  une  imprudence  inexcusable  a 
vouloir  en  rifquer  l’évenement  : mais  il  y a plulieurs 
circonllances  où  elles  font  inévitables.  Si  par  exem- 
ple l’ennemi  que  vous  avez  en  tête  attend  des  te- 
cours  confidérables  qui  lui  donnent  la  fupenonte 
fur  vous  ; fi  les  affaires  du  prince  exigent  qu  il  tire 
de  forts  détachemcns  de  votre  armée  pour  aller  au 
fecours  d’un  corps  d’armée  dans  une  province  éloi- 
gnée ; fi  les  fubfiftances  manquent  & qu’il  ne  foit  pas 
poffible  de  s’en  procurer  fans  chaffer  l’ennemi  des 
lieux  qu’il  occupe  : dans  ces  circonllances  & dans 
beaucoup  d’autres  qui  arrivent  à la  les  ba- 

tailles font  abfolument  néceffaires.  M.  deTurenne  , 
qui  favoit  les  éviter  quand  il  le  talloit , en  a, donne 
plulieurs  dans  des  cas  de  cette  efpece  ; & c eft  par 
cette  conduite  qu’avec  des  armées  inférieures  , il  a 
toujours  fû  fe  conl'erver  la  fupériorité  fur  l’ennemi. 

Ce  qu’il  y a d’effentiel  à obferver  dans  les  batail- 
les , c’ell  de  favoir  fe  foûtenir  & ne  point  fe  décou- 
rager  pour  avoir  été  poulie  & même  battu  dans  quel- 
ques endroits  de  l'a  ligne.  « C’eft  être  habile , je  le 
„ veux , dit  Polybe , que  de  faire  enforte  après  avoir 
» bien  commencé  une  adion , que  la  fin  ne  démente 
» pas  le  commencement  : mais  la  gloire  eft  bien  plus 
m grande  lorfqu’après  avoir  eu  du  pire  au  premier 
»>  choc , loin  d’en  être  ébranlé  6c  de  perdre  la  tete , 
r on  réfléchit  fur  les  fautes  que  les  bons  fucces  font 
» commettre  à fon  ennemi , 6c  qu’on  les  tourne  a Ion 
„ avantage.  Il  eft  allez  ordinaire  de  voir  des  gens  à 
» qui  tout  femble  profpérer  au  commencement  d’un 
» combat , tourner  le  dos  peu  de  tems  après  , 6c  etre 
» vaincus  ; 6c  d’autres  au  contraire  qui  apres  des 
» commencemens  très-defavantageux,  favent  par 
»>  leur  bonne  conduite  changer  la  face  des  choies,  & 

» remporter  la  vidoire  lorsqu’on  s’y  attendoit  le 
„ moins  ».  Hift.  de  Polybe,  liv  XI.  ch.  iij. 

Polybe  en  donne  pour  exemple  la  bataille  de  Man- 
tinée  /gagnée  par  Philopemen  fur  Machamdas,  ty- 
ran de  Sparte.  , 

Au  commencement  de  cette  bataille  1 armee  de 
Philopemen  fut  pouflee,  & même  mife  en  parue  en 
déroute  : mais  ce  grand  capitaine  ne  s’épouvanta 
pas  6c  ne  perdit  pas  l’efpérance  de  faire  changer  la 
fortune  ; il  fut  remédier  au  defordre  de  Ion  armee  , 
& trouver  enfuite  le  moyen  de  remporter  une  vic- 
toire complété,  dans  laquelle  il  tua  lui -meme  Ma 

chanidas.  , , A c 

Nous  avons  un  exemple  à-peu-pres  de  meme  elpe- 
ce , rapporté  dans  les  mémoires  de  M.  de  Turenne , a 
la  bataille  de  Nordlingue.  . , , , 

Dans  cette  bataille  , l’aile  droite  de  1 armee  de 
France  fut  entièrement  mife  en  déroute , le  centre 
battu  6c  l’aile  gauche  un  peu  pouflee.  Maigre  cela 
M.  le  Prince  foûtint  le  combat  ; M.  de  Turenne  bat- 
tit l’aîle  droite  des  ennemis  ; & la  nuit  venant  incon- 
tinent , les  deux  ailes  qui  avoient  battu  ce  qui  etoit  de- 
vant elles  y demeurèrent  en  bataille  l'une  devant  L autre, 
ji  une  heure  après  minuit , l'armée  ennemie  commença 
à fe  retirer , &c. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  guerre  ottenli- 
ve  c’eft  de  faire  fubfifter  l’armée  aux  dépens^  de 
l’ennemi.  Par  cette  rail'on  , cette  guerre  peut  etre 
moins  difpendieufe  cjue  la  guerre  défenfive , ou  1 on 
eft  obligé  de  vivre  fur  fon  propre  terrein. 

« L’empereur  Léopold  Ignace  fe  plaignant  , dit 
M.  de  Santa  - Crux  , » de  ce  qu’il  ne  lavoit  où  pren- 
v»  dre  des  fonds  pour  payer  fes  armées,  W alftein  fon 
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» général  lui  répondit , que  le  rcmede  qu  il  y trou- 
»>  voit  étoit  de  lever  une  fois  plus  de  troupes.  L em- 
„ pereur  lui  ayant  répliqué  comment  il  pourroit  en- 
» tretenir  cent  mille  hommes , puifqu  il  n.^VOllPa,s 
,9  le  moyen  d’en  faire  fubfifter  cinquante  mille  ; NV  al- 
>»  ftein  le  fatisfit,  en  lui  repréfentant  que  cinquante 
„ mille  hommes  tiroient  leur  fubfiftance  du  pays 
» ami , 6c  que  cent  mille  le  tiroient  du  pays  en- 
» nemi.  .. 

Le  prince  d’Orange,  fuivant  ce  proverbe  alle- 
mand , il  eft  toujours  bon  d'attacher  les  chevaux  aux 
arbres  des  ennemis  , dit  « que  celui  qui  fait  une  guerre 
» offenfive  peut , dans  un  malheur,  avoir  recours  à 
99  fon  propre  pays;  parce  que  n’ayant  point  lounert 
» de  la  guerre , on  y trouvera  abondamment  tout  ce 
99  qui  eft  néceflaire  : au  lieu  que  celui  qui  la  foûtient 
99  fur  fes  états , ne  fauroit  en  plufieurs  jours  faire  les 
» préparatifs  convenables  pour  entrer  dans  le  pays 
»»  ennemi.  Enfin  en  fe  tenant  fur  la  défenfive  on  ne 
» peut  que  perdre , ou  tout-au-plus  conferver  ce  que 
» l’on  a , & en  attaquant  on  peut  gagner.  R eft.  mil. 
par  M.  le  marquis  de  Santa-Crux , tome  IY. 

De  la  guerre  défenfive.  La  guerre  défenfive  eft  beau- 
coup plus  difficile  & plus  favante  que  la  précédente. 
Elle  demande  plus  d’adreffe  , plus  de  reflource  dans 
l’efprit , 6c  beaucoup  plus  d’attention  dans  la  con- 
duite. 

« Dans  la  guerre  offenfive  on  compte  pour  rien  ce 
» qu’on  manque  de  faire  ; parce  que  les  yeux  atten- 
99  tifs  à ce  qui  fe  fait , 6c  remplis  d’une  attion  ecla- 
» tante,  ne  fe  tournent  point  ailleurs,  6c  n envifa- 
99  gent  point  ce  qu’on  pouvoit  faire.  Dans  la  guerrre 
> défenfive , la  moindre  faute  eft  mortelle , 6c  les 
99  difgraces  l'ont  encore  exagérées  par  la  crainte , qui 
» eft  le  vrai  microfcope  des  maux,  6c  on  les  attribue 
„ toutes  à un  feul  homme.  On  ne  regarde  que  le  mal 
» qui  arrive , 6c  non  ce  qui  pouvoit  arriver  de  pis , 

>9  fi  on  ne  l’avoit  empêché  ; ce  qui  en  bonne  partie 
» devroit  être  compté  pour  un  bien  ».  Mém.  de  Mon- 
tecuculli  y liv.  III.  ch.  iij. 

M.  de  Feuquicres  obferve  qu  il  eft  bien  difficile  de 
preferire  des  maximes  générales  dans  cette  clpece  de 
guerre,  parce  quelle  eft  toute,  dit -il,  dans  la  pru- 
dence 6c  l’efprit  de  prévoyance  de  celui  qui  la  con- 

«'  On  peut  dire  feulement  qu’elle  a été  tout-à-fait 
» imprévue , ou  quelle  n’a  pas  été  prévue  affez  tôt , 

» ou  que  la  perte  d’une  bataille , ou  de  quelque  place 
» confidérable , l’a  rendue  telle , quoiqu’elle  eut  eu 
» un  autre  commencement.  . , 

» Au  premier  cas, le  peu  de  troupes  qu  on  a lurpie 
» doit  être  ménagé  ; l’infanterie  jettée,  félon  la  quan- 
» tité  des  places  qu’on  a à garder,  dans  celle  que  I on 
» peut  croire  le  plus  indii'penfablement  attaquée , 

» abandonnant  ainfi  à l’ennemi  celles  qui  dans  la  fui- 
» te  de  la  guerre  pourroient  être  plus  facilement  con- 
» quifes , ou  qu’il  pourra  le  plus  difficilement  confer- 
„ ver . La  cavalerie  doit  être  mife  en  campagne  , 
99  mais  en  état  d’avoir  une  retraite  sûre;  elle  doit 
» incommoder  les  fourrages  & les  convois  de  1 en- 
» nemi , empêcher  que  fes  partis  ne  s ecartent  trop 
» de  fon  armée , & ne  jettent  trop  facilement  la  ter- 
99  reur  dans  le  dedans  du  pays.  < 

» Le  plat  pays  ne  doit  point  etre  ménagé.  U raut 
*9  en  retirer  dans  les  meilleures  places  tout  ce  que  on 
» peut  en  ôter,  & confumer  même  par  le  feu  tous 
» les  grains  & fourrages  qu’on  ne  peut  mettre  en  lieu 
» sûr,  afin  de  diminuer  par-là  la  fubfiftance^  aifee  de 
»,  l’armée  ennemie.  Les  beftiaux  doivent  etre  aulfi 
» renvoyés  dans  les  lieux  les  plus  éloignes  de  1 enne- 
» mi  ; & autant  qu’il  fe  peut , couverts  de  grandes  n- 
» vieres , où  ils  trouveront  plus  de  surete  & une  fub- 
» fiftance  plus  ailée  ».  Mém.  de  M.  le  marquis  de  Feu- 
quier  <x,,°mcII.FaS.i. 
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Quelque  inconvénient  qu’il  paroifle  y avoir  à rui- 
ner Ion  pays,  c’eff  pourtant  dans  des  cas  preffans  une 
opération  indifpenfable  ; « car  il  vaut  mieux , dit  un 
grand  capitaine , » fe  conferver  un  pays  ruiné , que 
» de  le  conferver  pour  ion  ennemi . . . C’eft  une  ma- 
» xime,  que  nul  bien  public  ne  peut  être  fans  quel- 
» que  préjudice  aux  particuliers ....  auffi  un  prince 
» ne  le  peut  démêler  d’une  périileufe  entrepriie  , s’il 
» veut  complaire  à tout ...  & les  plus  grandes  & or- 
» dinaires  fautes  que  nous  failons  en  matière  d’état 
» &.  de  guerre , proviennent  de  fe  laitier  emporter  à 
» cette  complaiiance,  dont  le  repentir  nous  vient 
» quand  on  n'y  peut  plus  remédier  ».  Parfait  capitai- 
ne , par  M.  le  duc  de  Rohan. 

Lorfque  la  guerre  n’a  pas  été  abfolument  imprévue, 
qu’on  a dû  s’y  attendre  par  les  difpoiitions  de  l’enne- 
mi, par  l’augmentation  de  fes  troupes,  les  amas  de 
vivres  & de  fourrages  dans  fes  places  frontières  ; 
alors  on  peut  prendre  des  précautions  pour  lui  ré- 
iîfter.  Pour  cet  effet  on  fait  promptement  de  nou- 
velles levées  de  troupes  ; on  réunit  enfemble  dans 
les  lieux  les  plus  propres  à fermer  l’entrée  du  pays , 
celles  qu’on  a déjà  fur  pié  ; & l’on  forme  des  maga- 
fins  de  munitions  de  toute  efpece  dans  les  lieux  les 
moins  expolés. 

On  cherche  auffi  à tirer  du  fecours  de  fes  alliés, 
foit  par  des  diverfions,  ou  par  des  corps  de  troupes. 
Enfin  l’on  doit  s’appliquer  à faire  enforte  de  n’ëtre 
point  furpris , à bien  démêler  les  deffeins  de  l’enne- 
mi, &c  à employer  tous  les  expédiens  que  la  con- 
noiffance  de  la  guerre  & du  pays  peuvent  fuggérer 
pour  lui  réfiffer. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  prince  qui  fait  la  guerre 
à-la-fois  de  plufieurs  côtés  , n’eff  pas  en  état  de  la 
faire  offenfivement  par-tout  ; alors  il  prend  le  parti 
de  la  défenfive  du  côté  où  il  fe  croit  le  plus  en  sûre- 
té ; mais  cette  défenfive  doit  être  conduite  avec  tant 
d’art  Si  de  prudence,  que  l’ennemi  ne  puifl'e  s’en 
douter.  « Le  projet  de  cette  efpece  de  guerre , dit  M. 
» de  Feuquieres,  mérite  autant  de  réflexions  & de 
» capacité,  qu’aucune  autre  ; elle  ne  doit  jamais  fe 
» faire  que  du  côté  où  l’on  eft  sûr  de  réduire  l’enne- 
» mi  à palier  une  riviere  difficile,  ou  un  pays  ferré, 
» coupé  de  défilés,  Sc  lorfqu’on  a fur  cette  riviere 
» une  place  forte  bien  munie , que  l’on  faura  être  un 
«objet  indifpenfable,  par  l’attaque  de  laquelle  on 
» pourra  préfumer  qu’il  perdra  un  tems  affez  confi- 
» dérable  pour  avoir  celui  de  la  fecourir  ou  de  le 
» combattre  ». 

Quoique  la  guerre  défenfive  foit  plus  difficile  à 
foûtenir  que  l’offenfive,  M.  le  chevalier  Folard  pré- 
tend que  les  généraux  les  plus  mal-habiles  font  ceux 
qui  la  propofent  ; au  lieu  que  lés  plus  confommés 
dans  la  feience  des  armes  cherchent  à l’éviter:  la 
raifon  en  eff  fans  doute , qu’il  paroît  plus  aifé  de  s’op- 
pofer  aux  deffeins  de  l’ennemi , que  d’en  former  foi- 
même  ; mais  avec  un  peu  d’attention  on  s’apperçoit 
bien-tôt  que  Fart  de  réduire  un  ennemi  à l'alfurde , 
& de  deviner  tous  fes  projets,  demande  plus  de  ca- 
pacité & d’intelligence  que  pour  l’attaquer  à force 
ouverte,  fie  le  faire  craindre  pour  Ion  pays.  Si  l’en- 
nemi peut  pénétrer  qu’on  a defiein  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive  à fon  égard,  il  doit  devenir  plus  entrepre- 
nant. « Ajoutez  à cela,  dit  le  favant  commentateur 
» de  Polybe , qù’une  défenfive  ruine  l’état , fi  elle 
» dure  long-tems  ; car  outre  qu’elle  n’eff  jamais  fans 
» quelque  perte,  ou  fans  la  ruine  de  notre  frontière 
» que  nos  armées  mangent, c’eft  que  comme  on  craint 
» également  que  l’ennemi  coule  fur  toute  fa  ligne  de 
» communication,  pour  couper  ou  pénétrer  la  nôtre 
» pour  faire  quelques  conquêtes,  on  fie  voit  obligé  de 
» munir  extraordinairement  toutes  les  places  de  cette 
» frontière  , parce  qu’elles  fe  trouvent  également 
» menacées  : 6c  quel  ell  le  piince  allez  puilfant,  con- 
Tome  Fil, 
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» tintie  ce  même  auteur,  pour  fournir  toutes  fes  for- 
» terelîés  de  vivres  & de  munitions  de  guerre  pour 
» loûtenir  un  long  fiége  » ? 

Lorfque  par  les  évenemens  d’une  guerre  malheu- 
reufe  on  eft  dans  le  cas  de  craindre  de  fe  commettre 
avec  l’ennemi , il  faut  éviter  les  aCtions  générales  en 
plaine,  & chercher,  comme  le  faifoit  Fabius  Maxi- 
mus , à harceler  l’ennemi,  lui  couper  fes  vivres  ôc 
fes  fourrages , s’appliquer  à ruiner  fon  armée  en  dé- 
tail , en  fe  tenant  toujours  à-portée  de  profiter  de  fes 
fautes,  en  occupant  des  polies  sûrs  & avantageux  , 
où  fa  fupériorité  ne  foit  point  à craindre  ; en  un  mot 
«fuir,  comme  le  ditM.  Folard,  toute  occafion  de 
» combattre  où  la  fupériorité  du  nombre  peut  beau- 
» coup,  & chercher  celles  où  le  pays  militera  pour 
» nous:  mais  il  n’appartient  pas,  dit -il,  aux  géné- 
» raux  médiocres  de  faire  la  guerre  de  cette  forte  ; cC 
» lorfqu’un  piince  cil  affez  heureux  pour  avoir  des 
» généraux  du  premier  ordre  à fon  fervice , il  n’11 
» garde  de  les  brider.  Contre  ceux-ci,  Dieu  n’ell  pas 
» toujours  pour  les  gros  bataillons.  M.  de  Turcnne  a 
» fait  voir  mille  fois  que  cette  maxime  étoit  fauffe  , 
» & elle  l’eli  en  effet  à l’égard  des  grands  capitaines 
» & des  officiers  expérimentés.  Comm.  fur  Polybe, 
liv.  V.  chap,  xij. 

Lorfqu’on  veut  empêcher  l’ennemi  de  pénétrer 
dans  un  pays  fermé  de  montagnes  & de  défilés  , il 
ell  bien  difficile  de  s’affûrer  de  les  garder  tous  égale- 
ment ; car  comme  l’ennemi  peut  donner  de  la  jaloufie 
de  plufieurs  côtés,  il  vous  oblige  par-là  de  partager 
vos  forces  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  fe  trouve  pas  en  état 
de  réliller  dans  le  lieu  où  il  fait  fes  plus  grands  ef- 
forts. Dans  les  cas  de  cette  efpece , &c  loriqu’on  eft: 
à-peu-près  égal  en  force  à l’ennemi , il  faudroit  s’at- 
tacher à le  mettre  lui-même  fur  la  défenfive;  c’ell  le 
moyen  de  déranger  fes  projets,  & de  l’occuper  de 
la  confervation  de  fon  pays.  Si  l’on  peut  réulfir,  on 
éloigne  la  guerre  de  fes  frontières  ; mais  fi  l’entreprife 
paroît  trop  difficile , il  faut  faire  enforte  que  l’enne- 
mi ne  trouve  aucune  fubfiftance  dans  les  lieux  oîi  il 
aura  pénétré,  qu’il  s’y  trouve  gêné  & à 1 étroit  par 
un  bon  corps  d’armée  qui  occupe  un  camp  sûr  ôc 
avantageux,  & qu’il  ne  lui  permette  pas  de  pouvoir 
aller  en-avant.  C’eff  un  principe  certain,  que  le  par- 
tage des  forces  les  diminue,  & qu’en  voulant  fe  dé- 
fendre de  tous  côtés,  on  fe  trouve  trop  foible  par- 
tout : c’eff  pourquoi  le  parti  le  plus  sûr  dans  les  oc- 
cafions  où  l’on  craint  pour  plufieurs  endroits  à-la- 
fois,  eff  de  réunir  fes  forces  cnfemble,  de  maniéré 
que  s’il  eff  néceffaire  de  combattre , on  le  faffe  avec 
tout  l’eiTort  dont  on  eff  capable.  C’eft  par  cette  rai- 
fon qu’un  général  habile  qui  a des  lignes  d’une  grande 
étendue  à garder,  trouve  plus  avantageux  d’aller  au- 
devant  de  l’ennemi , pour  le  combattre  avec  toutes 
fes  forces , que  de  fe  voir  forcé  dans  des  retranche- 
mens.  Voye^  Ligne. 

De  la  guerre  de  fecours.  Un  prince  fecourt  fes  voi- 
fins  à caufe  des  alliances  ou  des  traités  qu’il  a faits 
avec  eux  ; il  le  fait  auffi  fouvent  pour  les  empêcher 
de  fuccomber  fous  la  puifiance  d’un  prince  ambi- 
tieux que  la  prudence  demande  qu’on  arrête  de  bon- 
ne heure  : car , comme  le  dit  très-judicieufement  le 
chevalier  de  Ville , on  ne  doit  pas  refter  tranquille 
lorfque  le  feu  eff  aux  maifons  voifines  ; autrement 
on  en  fentira  bien-tôt  les  effets. 

Lorfqu’ôn  donne  du  fecours  à un  prince  en  vertu 
des  traités,  la  juffice  & l’équité  exigent  qu’on  lui 
tienne  exactement  tout  ce  qu’on  lui  a promis,  foit 
pour  lui  fournir  un  certain  nombre  de  troupes,  foit 
pour  attaquer  foi-même  l’ennemi  de  fon  allié , fi  l’on 
eff  à portée  de  le  faire. 

Si  l’on  donne  des  fecours  à un  prince  pour  l’em- 
pêcher d’être  opprimé  par  une  puiffance  formidable 
qui  veut  envahir  fon  pays  , la  prudence  demande 
KKKkkk 
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qu’avant  de  le  faire  , on  prenne  toutes  les  furetes 
convenables  pour  que  le  prince  attaqué  ne  faffe  pas 
la  paix  à votre  préjudice  & fans  votre  participa- 
tion. 

Pour  cet  effet,  on  doit  exiger  quelques  places  de 
fureté  qui  puiffent  garantir  la  fidélité  du  prince  au- 
quel on  donne  du  fecours. 

« Que  fi , comme  il  arrive  fouvent,  dit  M.  de  Feu- 
» quieres,  la  jaloufie  que  l’on  aura  fujet  de  prendre 
» d’un  prince  inquiet  ambitieux , a formé  les  al- 
» liances  dans  lel'quelles  on  eft  entré , & qu’on  fe 
» trouve  hors  de  portée  de  joindre  fes  troupes  à cel- 
» les  de  l’état  attaqué,  il  faut  en  ce  cas-là  le  fecou- 
» rir  ou  par  argent  qu’on  lui  fournira , ou  par  des  di- 
» verfions  dans  le  pays  de  l’attaquant , qui  le  for- 
» cent  à divifer  fes  armées,  & qui  l’empêchent  de 
»>  pouffer  fes  conquêtes  avec  trop  de  rapidité  ». 

Lorfqu’un  prince  envoyé  un  corps  de  troupes  au 
fecours  d’un  autre  prince  , « le  général  de  fes  trou- 
» pes  doit  être  fage  & prévoyant , pour  maintenir 
» la  difcipline  dans  fon  corps,  de  maniéré  que  le 
» prince  allié  ne  faffe  point  de  plaintes  contre  lui,  & 
» prévoyant , pour  que  fes  troupes  ne  tombent  dans 
» aucun  befoin  pour  les  fubfifiances , qu’elles  ne 
» l'oient  expofées  au  péril  de  la  guerre  qu’avec  pro- 
» portion  de  fes  forces  à celles  du  prince  allié , 
» & enfin  pour  qu’il  ne  fe  pafTe  rien  à fon  infû 
» dans  le  cabinet  du  prince  allié,  qui  puiffe  être  pré- 
» judiciable  à fon  maître  ».  Mémoires  de  M.  de  Feu- 
quieres,  tome  II.  pag.  326*  fuiv. 

De  la  guerre  des  fiéges.  Quoique  nous  ayons  expo- 
fé  fort  brièvement  ce  qui  concerne  les  guerres  précé- 
dentes , nous  ferons  encore  plus  fuccints  fur  celle 
des  fiéges. 

Nous  obferverons  feulement  qu’on  ne  doit  entre- 
prendre aucun  fiége  que  lorfqu’on  a acquis  quelque 
lupériorité  fur  l’ennemi  par  le  gain  d’une  bataille 
ou  d’un  combat,  ou  bien  lorfqu’on  eff  en  état  en  fe 
mettant  de  bonne  heure  en  campagne,  de  finir  le 
fiége  avant  que  l’ennemi  ait  eu  le  tems  d’affembler 
une  armée  pour  s’y  oppofer.  Une  armée  qui  fait  un 
fiége  s’affoiblit  toujours  beaucoup  : par  conféqucnt 
fi  elle  eff  de  pareille  force  que  celle  de  l’ennemi , elle 
devient  alors  inférieure  ; c’eff  pourquoi  pour  éviter 
tout  inconvénient  à cet  égard  , il  ne  faut  fe  livrer  à 
ces  fortes  d’entre prifes,  que  lorfqu’on  peut  préfumer 
que  l’ennemi  ne  pourra  empêcher  de  les  terminer 
heureufement.  Il  y a des  places  dont  la  dilpofition 
du  terrein  des  environs  eff  fi  favorable  pour  une  ar- 
mée d’obfervation , c^u’il  eff  difficile  à l’ennemi , lorf- 
qu’on y eff  une  fois  établi , de  vous  y attaquer  avec 
avantage.  Mais  comme  ces  fituatiôns  ne  font  pas  or- 
dinaires, les  habiles  généraux  penfent  qu’il  faut  être 
maître  de  la  campagne,  pour  faire  un  fiége  tranquil- 
lement. 

On  doit  avoir  pour  objet  principal  à la  guerre , 
celui  de  pouffer  fon  ennemi  & de  l’empêcher  de  pa- 
roître  ; lorfqu’on  y eff  parvenu,  les  fiéges  fe  font  fans 
difficulté  & fans  inquiétude  : à l’égard  des  différen- 
tes opérations  du  fiége,  voye{  Attaque  des  Pla- 
ces , Investissement  , Circonvallation  , 
Défense  , Siège  , Tranchées  , &c. 

Avant  de  finir  cet  article , obfervons  que  les  fuc- 
cès  à la  guerre  dépendent  non -feulement  du  géné- 
ral , mais  encore  des  officiers  généraux  qui  font  fous 
fes  ordres , & de  ceux  qui  font  chargés  du  détail  des 
fubfiffances  : fi  le  général  n’en  eff  pas  bien  fécondé, 
les  projets  les  mieux  penfés  & les  mieux  entendus 
peuvent  manquer  dans  l’exécution  , fans  qu’il  y ait 
aucune  faute  de  fa  part:  on  veut  cependant  le  ren- 
dre refponfable  de  tout  ; & ce  qui  eff  encore  plus  fin- 
gulier , tout  le  monde  veut  s’ingérer  de  juger  de  fa 
conduite , & chacun  s’en  croit  capable,  Cette  manie 
*i’eft  pas  nouvelle. 
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« Il  y a des  gens , difoit  Paul  - Émile , qui  dans  les 
» cercles  & les  converfations , & même  au  milieu 
» des  repas,  conduilent  les  armées  , règlent  les  dé- 
» marches  du  conful,  & preferivent  toutes  les  opé- 
» rations  de  la  campagne  : ils  favent  mieux  que  le 
» général  qui  eff  fur  les  lieux  , où  il  faut  camper  & 
» de  quel  poffe  il  faut  fe  faifir , oii  il  eff  à-propos  d’e- 
» tablir  des  greniers  & des  magafinsjpar  où,  foit  par 
» terre  foit  par  mer,  on  peut  faire  venir  des  vivres; 
» quand  il  faut  en  venir  aux  mains  avec  l’ennemi,  & 
» quand  il  faut  fe  tenir  en  repos  : tk  non -feulement 
» ils  preferivent  ce  qu’il  y a de  meilleur  à faire; mais 
» pour  peu  qu’on  s’écarte  de  leur  plan,  ils  en  font  un 
» crime  au  conful , & ils  le  citent  à leur  tribunal. 

« Sachez,  Romains  , que  cette  licence  qu’on  fe 
» donne  à Rome  apporte  un  grand  obffacle  au  fuc- 
» cès  de  vos  armées  & au  bien  public.  Tous  vos 
» généraux  n’ont  pas  la  fermeté  & la  confiance  de 
» Fabius,  qui  aima  mieux  voir  fon  autorité  inlultée 
» par  la  témérité  d’une  multitude  indiferette  & im- 
» prudente , que  de  ruiner  les  affaires  de  la  républi- 
» que  en  fe  piquant  à contre-tems  de  bravoure  pour 
» faire  ceffer  des  bruits  populaires. 

» Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les  généraux 
» n’ayent  pas  befoin  de  recevoir  des  avis  ; je  pen- 
» le  au  contraire  que  quiconque  veut  feul  tout  con- 
» duire  par  fes  feules  lumières  & fans  confulter, 
» marque  plus  de  préfomption  que  de  fageffe.  Que 
» peut-on  donc  exiger  raifonnablement  ? c’eff  que 
» perfonne  ne  s’ingère  de  donner  des  avis  à vos  géné- 
» raux,  que  ceux  premièrement  qui  font  habiles  dans 
» le  métier  de  la  guerre,  & à qui  l’expérience  a appris 
» ce  que  c’eff  que  de  commander  ; & fecondemenc 
» ceux  qui  font  fur  les  lieux,  qui  connoiffent  l’ennemi, 
» qui  font  en  état  de  juger  des  différentes  conjonc- 
» tures , & qui  fe  trouvant  embarqués  comme  dans 
» un  même  vaiffeau, partagent  avec  nous  tous  les  dan- 
» gers.  Si  donc  quelqu’un  fe  flatte  de  pouvoir  m’ai- 
» der  de  fes  confeils  dans  la  guerre  dont  vous  m’avez 
» chargé , qu’il  ne  refufe  point  de  rendre  ce  fervice 
» à la  république,  & qu’il  vienne  avec  moi  en  Ma- 
» cédoine  ; galere , chevaux,  tenres,  vivres,  je  le  dé- 
» frayerai  de  tout.  Mais  fi  l’on  ne  veut  pas  prendre 
» cette  peine , & qu’on  préféré  le  doux  loilir  de  la 
» ville  aux  dangers  & aux  fatigues  du  camp , qu’on 
» ne  s’avife  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en  de- 
» meurant  tranquille  dans  le  port  : s’ils  ont  une  fi 
» grande  demangeaifon  de  parler,  la  ville  par  elie- 
» même  leur  fournit  affez  d’autres  matières  ; celle-ci 
» n’eft  point  de  leur  compétence  ». 

L’abus  dont  fe  plaint  Paul -Émile  dans  ce  difeours 
difté  par  le  bon  lens  & la  raifon , nous  montre , dit 
M.  Rollin  ,qui  le  rapporte  dans  fon  hijloire  romaine  , 
que  les  hommes  dans  tous  les  tems  font  toujours  les 
mêmes. 

On  fefait  un  plaifir  fecrct  & comme  un  mérite 
d’examiner,  de  critiquer,  & de  condamner  la  con- 
duite des  généraux,  & l’on  ne  s’apperçoit  pas  qu’en 
cela  on  peche  vifiblement  & contre  le  bon-fens  & con- 
tre l’équité  : contre  le  bon-fens  ; car  quoi  de  plus  ab* 
furde  & de  plus  ridicule  que  de  voir  des  gens  lans  au- 
cune connoiffance  de  la  guerre  & fans  aucune  ex- 
périence , s’ériger  en  cenfeurs  des  plus  habiles  géné- 
raux , & prononcer  d’un  ton  de  mpître  fur  leurs  ac- 
tions ? contre  l’équité;  car  les  plus  experts  même  n’en 
peuvent  juger  fainement  s’ils  ne  font  fur  les  lieux  ; la 
moindre  circonftance  du  tems,  du  lieu,  & de  la  dit- 
pofition  des  troupes , des  ordres  même  fecrets  qui  ne 
l'ont  pas  connus , pouvant  changer  abfolument  les 
réglés  ordinaires.  Mais  il  ne  faut  pas  efpérer  qu’on 
fe  corrige  de  ce  défaut , qui  a fa  fource  dans  la  cu- 
riofité  &:  dans  la  vanité  naturelle  à l’homme  ; & les 
généraux,  à l’exemple  de  Paul-Émile, font  fagement 
de  méprifer  ces  bruits  de  ville  , & ces  rumeurs  de 


GUE 

gens  oifirs  fans  occupation  & fouvent  fans  jugement. 
Hifl.  rom.  tome  V I II.  pu  g.  1 1 c). 

Outre  Jes  différentes  guerres  précédentes , il  y en 
a une  particulière  qui  fe  fait  avec  peu  de  troupes  par 
des  détachemens  ou  des  partis , à laquelle  on  donne 
le  nom  de  petite  guerre  ; ceux  qui  commandent  ces 
petits  corps  de  troupes  font  appellés  parùfans. 

Ils  fervent  à mettre  le  pays  ennemi  à contribution  ; 
à épier , pour  ainfi  dire , toutes  les  démarches  du  gé- 
néral ennemi:  pour  cet  effet,  ils  rodent  continuelle- 
ment autour  de  fon  camp , ils  y font  des  prifonniers 
qui  donnent  fouvent  des  lumières  fur  fes  deffeins  ; 
on  s’inftruit  par  ce  moyen  de  tout  ce  que  fait  l’enne- 
mi, des  différentes  troupes  qu’il  envoyé  à la  guerre , 
tk  des  fourrages  qu’il  ordonne.  En  un  mot  cette  guerre 
eft  abfolument  néceffaire  non  - feulement  pour  in- 
commoder 8c  harceler  l’ennemi  dans  toutes  fes  opé- 
rations , mais  pour  en  informer  le  général  ; ce  qui  le 
met  en  état  de  n’être  point  furpris.  Rien  ne  contri- 
bue plus  à la  fureté  d’une  armée  que  les  partis , lorf- 
qu’ils  font  commandés  par  des  officiers  habiles  & 
intelligens.  Voyc^  Partis,  Partisans,  & V article 
fuivant. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  guerre  de 
terre  : la  guerre  navale  ou  la  guerre  de  mer  deman- 
deront beaucoup  plus  de  détails  ; mais  nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  cette  guerre  peut  heu- 
reufement  féconder  celle  de  terre , dans  les  pays  ou 
les  royaumes  à portée  de  la  mer. 

Les  armées  navales  afïïirent  les  côtes , elles  peu- 
vent difpenfcr  d’employer  un  grand  nombre  de  trou- 
pes pour  les  garder.  « Je  penfe , dit  M.  de  Santa- 
» Crux  fur  ce  fujet,  qu’il  faut  que  vos  armées  nava- 
» les  (oient  fupérieures,  ou  n’en  point  avoir  du-tout, 

» à l’exception  de  quelques  galeres  qui  fervent  toû- 
» jours  foit  pour  garder  les  côtes  contre  les  corfai- 
» res,  foit  pour  les  l'ecours.  Un  prince  puiffant  fur 
» mer  évite  la  dépenfe  de  beaucoup  de  troupes , il  fe 
» rend  fans  oppofition  maître  des  îles  des  ennemis, 

» en  leur  coupant  par  fes  vaiffeaux  tous  les  fecours 
» de  terre-ferme;  il  ruine  le  commerce  de  fes  enne- 
» mis,  & rend  libre  celui  de  fes  états,  en  faifant  ef- 
» corter  par  des  vaiffeaux  de  guerre  ceux  des  mar- 
» chands , qui  payent  au  delà  de  l’efcorte. 

» Celui  qui  eft  fupérieur  fur  mer  fait  avec  les  prin- 
» ces  neutres  tons  les  traités  de  Commerce  auffi 
* avantageux  qu’il  veut;  il  tient  dans  le  refpeft  les 
» pays  les  plus  éloignés,  qui  pour  n’avoir  pas  eu 
» tous  les  égards  convenables,  ont  lieu  de  craindre 
» un  débarquement  ou  un  bombardement.  Quand 
» même  les  ennemis , pour  garder  leurs  côtes , fe- 
w roient  forcés  de  faire  la  dépenfe  d’entretenir  beau- 
» coup  de  troupes  ; fi  la  frontière  de  mer  eft  longue, 

» ils  ne  fauroient  vous  empêcher  de  prendre  terre 
» 8c  de  piller  une  partie  de  leur  pays , ou  de  fur- 
» prendre  quelque  place , parce  que  votre  flotte  qui 
» menace  un  endroit , pourra  au  premier  vent  fa- 
» vorable,  arriver  infiniment  plutôt  à un  autre  que 
» ne  fauroient  faireles  régimens  ennemis  qui  avoient 
» accouru  à l’endroit  où  votre  armée  navale  les  ap- 
» pelloit  d’abord  ; 8c  chacun  comprend  aifément 
» qu’il  eft  impoffible  que  les  ennemis  ayent  cent 
» lieues  de  côtes  de  mer  affez  bien  garnies  8c  retran- 
» chées , fans  qu’il  foit  néceffaire  pour  empêcher  un 
» débarquement,  que  les  troupes  d’un  autre  pofte 
» accourent  pour  foùtenir  celles  du  pofte  où  fe  fait 
» la  defeente  ». 

Les  forces  navales  font  en  effet  fi  importantes, 
qu’elles  ne  doivent  jamais  être  négligées.  « La  mer, 

» dit  un  grand  miniftre  , eft  celui  de  tous  les  hérita- 
» ges  fur  lequel  tous  les  fouverains  prétendent  plus 
» de  part,  8c  cependant  c’eft  celui  fur  lequel  les  droits 
» d’un  chacun  (ont  moins  éclaircis  : l’empire  de  cet 
i>  élément  ne  fut  jamais  bien  afl'ûré  à perlonne;  il  a 
Tome  VII% 
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» été  fujet  à divers  changemens , félon  l’inconftance 
» de  (a  nature.  Les  vieux  titres  de  cette  dominatioii 
» font  la  force  & non  la  raifon  ; il  faut  être  puiffarit 
» pour  prétendre  à cet  héritage.  Jamaisun  grand  état 
» ne  doit  être  dans  le  cas  de  recevoir  une  injure , tans 
» pouvoir  en  prendre  revanche  » ; & l’on  ne  le  peut 
à l’cgard  des  puiflances  mammies , que  par  les  forces 
navales. 

Dans  l’établiffenrent  d’une  puiffance  navale  , il 
»taut  éviter,  dit  M.  le  marquis  de  Santa-Crux , de 
” niquer  par  le  fort  d’un  combat  votre  marine  naif- 
« jante  , & de  tenir  vos  vaiffeaux  dans  des  ports  oit 
» les  ennemis  pourroient  les  détruire. 

» Il  faut  bien  payer  les  naturels  du  pays  qui  fré- 
• » quentent  les  côtes  ennemies,  & qui  vous  donnent 
” des  avis  prompts  & lùrs  de  l'armement  & des 
» voyages  de  leurs  efeadres  ; affembier  fecretement 
” vos  vaiffeaux  pour  attaquer  une  efeadre  des  enne- 
>*  nns  inférieure,  & qui  fe  l'eroit  féparéc  des  autres  ; 

” f les  ennemis  font  en  mer  avec  une  groffe  armée 
» navale,  ne  taire  cette  année  dans  la  Marine,  que 
» la  dépenfe  abfolument  néceffaire  pour  bien  en- 
» tretenir  dans  des  ports  fûrs  vos  gros  vaiffeaux  &: 

» quelques  frégates  fur  mer , afin  que  votre  nation 
n ne  celle  pas  entièrement  de  s’exercer  dans  la  navb- 
» gation  , & qu’elle  puiffe  traverfer  un  peu  le  com- 
n mcrce  des  ennemis , qui  eff  toujours  confidérable 
» à proportion  de  leurs  armées  navales  ». 

Cet  auteur  donne  différens  confeils  qui  peuvent 
contribuer  à la  fûreté  des  corfaires  qui  courent  fur 
1 ennemi.  <«  Il  faut , dit-il , qu’ils  ayent  dans  les  ports 
» marchands  des  Correfpondances  avec  divers  pa- 
» trons  de  felouques  & d’autres  légers  bâtimens  neu- 
» très,  pour  leur  donner  avis  du  tems  queles  bâtimens 
» ennemis  doivent  fortir  des  ports  fans  efeorte  ; & fi 
» leurs  navires  gardes-côtes  en  font  (ortis  pour  cô- 
» toyer,  ou  s’ils  ont  jetté  l’ancre.  Ces  patrons  doi- 
» vent  être  d'une  fidélité  reconnue  8c  de  beaucoup 
» de  fecret , pour  pouvoir  leur  confier  fur  quelle  cô- 
» te  ou  fur  quel  cap  ils  rencontreront  chacun  de  vos 
» corfaires,  depuis  un  tel  tems  jufqu’à  tel  autre  : vos 
» corfaires  conviendront  avec  eux  des  fignaux  de  re- 
» connoiffance , de  peur  qu’ils  ne  craignent  d’en  ap- 
» approcher».  Réflexions  milit.  de  M.  le  marquis  dû 
Santa-Crux , tome  IV.  ch.  x.  (Q) 

GUERRE  ; envoyer  à la  guerre , aller  à la  guerre  , fe 

dit  d’un  détachement  dont  le  général  de  l’armée  don- 
ne le  commandement  à un  officier  de  confiance,  pour 

invertir  une  place , pour  couvrir  ou  attaquer  un  con- 
voi, pour  reconnoître  l’ennemi,  entreprendre  fur 
les  quartiers,  fur  les  gardes  ou  fur  les  portes  avancés, 
enlever  des  otages,  établir  des  contributions,  8c  fou- 
vent pour  marcher  en-avant,  reconnoître  un  camp 
& couvrir  un  fourrage  ou  quelque  autre  manoeuvre 
de  l’armée. 

Les  détachemens  de  guerre  réguliers  font  com- 
mandés  à l’ordre,  les  officiers  principaux  y font  nom* 
més  ; l’état  major  de  l’armée  commande  félon  lent 
ancienneté , les  brigadiers , les  colonels , & les  lieu- 
tenans-colonels  ; les  brigades  qui  doivent  fournir  les 
troupes  font  nommées  à l’ordre  ; les  majors  de  bri- 
gade commandent  les  capitaines  à marcher,  8c  pren- 
nent ce  fervice  par  la  tete  , comme  fervice  d’hon* 
neur.  Chaque  troupe  eft  de  cinquante  hommes  ; quel* 
quefois  on  met  doubles  officiers  à chaque  troupe  ; les 
compagnies  de  grenadiers  qui  doivent  y marcher 
font  nommées  à l’ordre. 

Ces  détachemens  s’affemblent  à l’heure  & au  ren- 
dez-vous marqués  fur  l’ordre:  le  commandant  après 
avoir  reçu  du  général  les  inftruéfions  & fon  ordre 
fe  met  en  marche  pour  fa  deftination  ; il  envoyé  des 
nouvelles  au  général  à mefure  qu’il  découvre  quel- 
que chofe  d’intéreffant  ; il  s’applique  à bien  exécuter 
la  commiffion  dont  il  eft  çharaé , & avec  l’intelli- 
KKKkkk  ij 
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gence  6c  la  -capacité  qu’on  eft  en  droit  d’exiger  d’un 
•officier  que  le  roi  a déjà  honoré  d’un  grade  fu.pé- 
rieur. 

Quelquefois  le  général  de  l’armée  commande  des 
détachemens  dont  il  veut  dérober  la  connoiffance 
aux  transfuges  6c  aux  efpions  qui  pourroient  être 
dans  fon  armée  : on  prend  alors  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  que  rien  ne  tranfpire  jufqu’au 
moment  où  l’on  fait  marcher  les  troupes  que  chaque 
major  de  brigade  commande , 6c  qu’il  envoyé  avec 
un  guide  au  rendez-vous  général. 

Le  général  n’eft  point  afl'ujetti  à confier  ces  déta- 
chemens aux  plus  anciens  officiers  généraux  ; il  peut 
& doit  même  les  donner  à ceux  qui  méritent  le  plus 
fa  confiance , 6c  fur-tout  à ceux  dans  lefquels  il  a re- 
connu du  zélé , de  la  prudence , & de  l’a&ivité , 6c 
qui  ont  prouvé  leur  defir  de  fe  rendre  capables  d’e- 
xécuter de  pareilles  commiflions,  en  allant  fouvent 
en  détachement  même  fans  être  commandés , pen- 
dant qu’ils  ont  fervi  dans  des  grades  inférieurs. 

On  envoyé  fouvent  à la  guerre  de  petits  détache- 
mens irréguliers  depuis  cinquante  jufqu’à  trois  cents 
hommes;  quoique  les  objets  qu’ils  ont  à remplir  pa- 
roiffent  de  moindre  importance  que  ceux  des  déta- 
chemens réguliers , on  verra  par  les  détails  fuivans , 
quelle  eft  leur  utilité  pour  la  guerre  de  campagne,  & 
combien  ils  font  propres  à développer  le  génie  6c  à 
former  des  officiers  utiles  6c  diftingués. 

Anciennement  on  nommoit  partis  ces  fortes  de 
petits  détachemens,  6c  l’officier  qui  les  commandoit 
partifan.  Ces  partis  lé  donnoient  alors  le  plus  ordi- 
nairement à des  officiers  de  fortune  ; 6c  quoiqu’il  n’y 
ait  aucune  elpece  de  fervice  qui  ne  foit  honorable, 
xnalheureulement  il  n’étoit  pas  d’ufage  pour  des  offi- 
ciers d’un  certain  grade  de  demander  à les  comman- 
der. Aujourd’hui  l’émulation  & le  véritable  efprit  de 
fervice  ont  changé  ce  fyftème,  qu’une  vanité  très- 
déplacée  avoit  feule  établi.  Les  officiers  les  plus  dil- 
tingucs  d’un  corps  demandent  ces  petits  détache- 
mens avec  ardeur;  6c  les  jeunes  officiers  qui  défi- 
rent apprendre  leur  métier  6c  le  former  une  réputa- 
tion, viennent  s’offrir  avec  empreffement , & même 
comme  fimples  volontaires,  pour  marcher  fous  les 
ordres  d’un  officier  expérimenté. 

Feu  M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  fouvent  em- 
ployé de  petits  détachemens  de  cette  efpece  pendant 
fa  lavante  campagne  de  Courtray  ; fa  pofition  , le 
peu  de  troupes  qu’il  avoit , la  néceilité  plus  preffante 
alors  que  jamais  d’être  bien  averti , lui  avoit  fait 
choifir  des  officiers  de  réputation  pour  les  comman- 
der. M.  le  comte  d’Argenfon  faifit  ce  moment  pour 
détruire  à jamais  un  faux  fyftème,  dont  la  nation  eût 
pu  rappeller  le  fouvenir.  Il  obtint  du  Roi  des  pen- 
fions  fur  l’ordre  de  S.  Louis  6c  des  grades , pour  ceux 
qui  s’étoient  diftingués. 

Ces  fortes  de  détachemens  ne  font  jamais  com- 
mandés à l’ordre  ; les  officiers,  les  l'oldats  même  qui 
marchent,  ne  fuivent  point  leur  rang.  Le  comman- 
dant avertit  en  fecret  les  officiers  dont  il  a befoin  : 
ce  font  eux  qui  choiliffent  dans  leurs  régimens  le 
nombre  de  foldats  de  confiance  6c  de  bonne  volonté 
qu’ils  font  convenus  de  mener  avec  eux  : ces  petites 
troupes  fe  rendent  féparément  au  rendez-vous  mar- 
qué; elles  ne  portent  avec  elles  que  du  pain,  leurs 
munitions , 6c  leurs  armes.  Pendant  la  derniere  guer- 
re , feu  M.  de  Mæric  &M.  deNyhel,  lieutenant-co- 
lonel d’infanterie  6c  major  du  régiment  de  Dillon , 
n’ont  jamais  louffert  dans  leur  détachement  rien  qui 
pût  en  embarraffer  la  marche  ou  les  expofer  à être 
découverts.  Ils  marchoient  à pié  à la  tête  de  leur 
troupe  ; un  feul  cheval  porioit  les  manteaux  des  offi- 
ciers. Arrivés  au  rendez-vous,  ils  faifoient  une  inf- 
peélion  fevere,  6c  renvoyoient  au  camp  tous  ceux 
qui  n’étoient  point  en  état  de  bien  marcher  6c  de 
combattre. 
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Rien  n’eft  plus  effentiel  pour  la  tranquillité  d’une 
armée , & pour  avoir  des  nouvelles  certaines  de  l’en- 
nemi , que  ces  petits  détachemens  ; ne  marchant 
prefque  jamais  que  la  nuit , s’embufquant  dans  des 
poftes  avantageux,  quelquefois  ces  petites  troupes 
fuffifent  pour  porter  le  de  l'ordre  en  des  poftes  avan- 
cés, 6c  faire  retirer  de  gros  détachemens  qui  fe  met- 
troient  en  marche.  La  méthode  de  M.  de  Mæric  fut 
toujours  d’attaquer  fort  ou  foible  en  colonne  ou  par 
pelotons , dès  qu’il  ne  pouvoit  être  tourné , & que  le 
fond  & le  nombre  de  la  troupe  ne  pouvoit  être  re- 
connu. 

Le  commandant  doit  avoir  foin  d’examiner  les 
routes  par  lefquelles  il  peut  fe  retirer , 6c  d’en  faire 
prendre  connoiffance  aux  officiers  qui  commandent 
les  divifions , afin  que  chacune  puiffe  fe  retirer  fé- 
parément , fi  la  retraite  en  troupe  eft  trop  difficile  ; 
il  faut  donc  alors  un  rendez-vous  & un  mot  de  ral- 
liement. 

Il  lui  eft  important  de  favoir  parler  la  langue  du 
pays  où  il  agit,  6c  même  celle  de  la  nation  con- 
tre laquelle  on  fait  la  guerre;  fi  cette  partie  lui  man- 
que , il  doit  choifir , en  compofant  la  troupe , des  offi- 
ciers propres  à bien  parler  ces  langues  dans  l’occa- 
fion.  La  connoiffance  du  pays  lui  eft  abfolument  né- 
ceffaire  ; il  eft  bon  même  qu’il  choififfe  autant  qu’il 
eft  poffible  pour  fon  détachement  quelques  officiers 
ou  foldats  du  pays  où  il  agit. 

Il  faut  fur-tout  qu’il  fe  mette  en  état  de  pouvoir 
rendre  compte  à fon  retour  des  chemins  frayés , de 
ceux  qu’on  peut  faire,  des  ruiffeaux,  des  ravins, 
des  marais,  & en  général  de  tout  ce  qui  peut  affu- 
rer,  faciliter,  ou  mettre  obftacle  à la  marche  d’une 
armée  dans  le  pays  qu’il  aura  parcouru. 

Ces  connoiffances  font  effentielles  pour  le  géné-* 
ral  6c  le  maréchal  général  des  logis  de  l’armée  ; & 
l’objet  principal  de  l’officier  détaché  eft  de  les  met- 
tre en  état  de  diriger  l’ordre  de  marche  de  l’armée, 
fur  le  détail  qu’il  leur  fait  de  la  nature  du  pays  6c  des 
terreins. 

Lorfque  fes  connoiffances  & fon  intelligence  lui 
permettent  même  de  reconnoître  l’affietted’un  camp 
en-avant,  fon  devoir  eft  de  l’examiner  affez  pour 
pouvoir  juger  enfuite  fi  l’état  préfent  de  fon  terrein 
fe  rapporte  exa&ement  aux  cartes  du  général  ; s’il 
eft  en  état  d’en  lever  un  plan  figuré , le  compte  qu’il 
rendra  fera  d’autant  plus  utile  & digne  de  louange. 

Il  doit  faire  obièrver  une  févere  difeipline  6c  un 
grand  filence  ; il  n’annoncera  jamais  ce  qu’il  doit 
taire  qu’à  quelque  officier  de  confiance  qui  puiffe  le 
remplacer;  il  doit  rendre  compte  aux  jeunes  offi- 
ciers des  motifs  qui  l’ont  fait  agir  dans  tout  ce  qu’il 
a fait  avec  eux.  Tout  officier  qui  donne  la  marque 
d’eftime  à un  commandant  de  détachement  de  mar- 
cher de  bonne  volonté  fous  fes  ordres , mérite  de 
lui  l’inftruftion  qu'il  defire  d’acquérir. 

Ces  petits  détachemens  que  le  foldat  qui  refte  au 
camp  fait  être  en-avant,  (ont  auffi  très-utiles  pour 
empêcher  la  maraude  6c  la  defertion  ; ils  peuvent 
favorifer  nos  efpions , intercepter  ceux  de  l’enne- 
mi ; en  un  mot  cette  efpece  de  fervice  eft  également 
utile  aux  opérations  de  la  campagne,  au  fervice 
journalier  de  l’armée,  à développer  le  génie,  à faire 
naître  les  talens,&  à former  de  bons  officiers.  Cet 
article  ejl  de  M.  le  Comte  DE  Très  s AN. 

Guerre,  (homme  de)  c’eft  celui  qui  fe  rend 
propre  à exécuter  avec  force,  adreffe,  exaftitudeSc 
célérité , tous  les  a&es  propres  à le  faire  combattre 
avec  avantage. 

Cette  partie  de  l’éducation  militaire  fut  toujours 
en  grand  honneur  chez  les  anciens,  6c  le  fut  parmi 
nous  jufqu’au  milieu  du  dernier  fiecle.  Elle  a été  de- 
puis trop  négligée.  On  commence  à s’occuper  plus 
lérieufement  à la  remettre  en  vigueur  ; mais  on 
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éprouve  ce  qui  doit  arriver  toujours  de  la  langueur 
où  l’on  a laiffé  tomber  les  arts  utiles.  Il  faut  vaincre 
aujourd’hui  la  molleffe , & détruire  l'habitude  & le 
préjugé. 

Les  exercices  du  corps  fi  néceffaires  à l 'homme  de 
guerre,  étoient  ordonnés  chez  les  Grecs  par  des  lois 
que  les  Ephores  & les  Archontes  foûtinrent  avec  fé- 
vérité.  Ces  exercices  étoient  publics.  Chaque  ville 
avoit  Ion  gymnafe  oit  la  jeuneffe  étoit  obligée  de  fe 
rendre  aux  heures  preferites.  Le  gymnaftique  chef 
de  ces  exercices  étoit  revêtu  d’une  grande  autorité, 
& toûjours  choifi  par  élection  parmi  les  citoyens 
les  plus  expérimentés  & les  plus  vertueux.  Les  jeux 
olympiques  , Néméens , Ifthmiens  & les  Pithiens  , 
ne  furent  inftitués  que  pour  juger  des  progrès  que  la 
jeuneffe  faifoit  dans  les  exercices.  On  y décernoit 
des  prix  à ceux  qui  avoient  remporté  la  viftoire  à la 
courfe , & dans  les  combats  de  la  lutte , du  celle , & 
du  pugilat.  C’ell  ainfique  la  Grece,  trop  foible con- 
tre la  multitude  d’ennemis  qu’elle  avoit  fouvent  à 
combattre,  multijilioit  les  forces,  & préparoit  fes 
enfans  à devenir  également  intrépides  & redouta- 
blés  dans  les  combats. 

On  en  voit  un  exemple  bien  frappant  dans  l’ac- 
tion vraiment  héroïque  des  trois  cents  Lacédémo- 
niens qui  défendirent  le  pas  des  Thermopyies  ; le 
courage  feul  n’eût  pu  fuffire  à leur  petit  nombre 
pour  loûtenir  fi  long-tems  les  efforts  redoublés  d’une 
armée  prefque  innombrable , s’ils  n’euffent  joint  la 
plus  grande  force  6c  l’adreffe  à leur  dévouement  en- 
tier  à la  défenfe  de  la  patrie. 

Le  même  art  fut  cultivé  chez  les  Romains  ; & 
leurs  plus  grands  capitaines  en  donnèrent  l’exem- 
ple. Marccllus,  Céfar  & Antoine , traverfoient  cou- 
verts de  leurs  armes  des  fleuves  à la  nage  ; ils  mar*- 
choient  à pié  & tête  nue  à la  tête  des  légions , de- 
puis Rome  jufqu’aux  extrémités  des  Alpes,  des* Py- 
rénées, & du  Caucafe.  Les  dépouilles  opirnes  of- 
fertes à Jupiter  Férétrien  furent  toujours  regardées 
comme  1 aétion  la  plus  héroïque  ; mais  bien-tôt  le 
luxe  & la  fnollefle  s’introduifirent , Iorfque  la  voix 
de  Caton  & fon  fouvenir  eurent  perdu  leurs  droits 
dans  la  capitale  du  monde.  Si  le  fiecle  d’Augufte  vit 
les  Arts  fe  perfectionner,  les  Belles-Lettres  l’éclai- 
rer , les  mœurs  fe  polir , il  vit  aufli  dégénérer  toutes 
les  qualités  qui  avoient  rendu  les  Romains  les  maî- 
tres de  toutes  les  autres  nations. 

Les  exercices  du  corps  fe  foûtinrent  long-tems 
parmi  les  Scythes , les  Gaulois  , & les  Germains  ; 
mais  il  n’eff  point  de  nation  où  ils  ayent  été  plus 
long-tems  pratiqués  que  chez  les  François. 

Avant  l’invention  des  armes-à-feu , la  chevalerie 
françoife  décidoit  feule  du  gain  d’une  bataille  ; & 
Iorfque  nous  voyons  dans  les  arfenaux  les  ancien- 
nes armes  offenfives  & défenfives  dont  elle  fe  fer- 
voit , nous  avons  peine  à concevoir  comment  il 
«toit  polîible  d’en  faire  ufage. 

La  nature  cependant  n’a  point  dégénéré.  Les  hom- 
mes font  les  mêmes  qu’ils  étoient  ; mais  l’éducation 
ell  bien  différente.  On  accoûtumoit  alors  les  enfans 
à porter  de  certains  poids  qu’on  augmentoit  peu-à- 
peu  ; on  les  exerçoit  dès  que  leur  force  commençoit 
à fe  déployer  ; leurs  mufcles  s’endurciffoient  en  con- 
fervant  la  foupleffe.  C’eft  ainfi  qu’on  les  formoit 
aux  plus  durs  travaux.  L’éducation  & l’habitude  font 
prefque  tout  dans  les  hommes,  & les  enfans  des  plus 
grands- feigneursn’étoient  point  exempts  de  ces  exer- 
cices violens;  fouvent  même  un  pere  envoyoit  fon 
fils  unique  pour  être  élevé  à l’exercice  des  armes  & 
de  la  vertu  chez  un  autre  chevalier,  de'  peur  que 
fon  éducation  ne  fût  pas  fuivie  avec  affez  de  rigidité 
dans  la  maifon  paternelle.  On  nommoit  cette  efpece 
d’éducation  nourriture;  & l’on  difoit  d’un  brave  che- 
valier, qu  il  avoit  reçu  chez  tel  autre  une  bonne  & I 
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louable  nourriture.  Rien  ne  pouvoit  difpenfer  de  cette 
éducation  mil, taire  tous  ceux  qui  prétendoient  à 
1 honneur  d etre  armés  chevaliers.  Quelles  aflions 
héroïques  de  nos  rois  Sc  de  nos  princes  ne  lifons- 
nous  pas  dans  notre  hiftoire  ! 

Quoique  l’ufage  des  armes-à-feu  ait  change  le  fvf- 
teme  de  combattre  dans  prefque  toute  l’Europe , les 
exercices  propres  à former  l’ homme  de  guerre  fe  l'ont 
foutenus  jufqu’à  la  minorité  du  feu  roi  ; mais  alors 
les  tournois  & les  combats  de  la  barrière  avec  des 
armes  pefantes  dégénérèrent  en  courfe  de  bamie  & 
de  tetes  & en  carroufels.  Les  armes  défenfives  turent 
changées  en  ornemens  fomptueux  & en  livrées  ga- 
lantes ; bien-tôt  l’art  de  combattre  de  fa  perfonne 
tut  négligé  ; la  molleffe  s'introduit  au  point  de  crain- 
dre me  nie  de  fe  fervir  de  la  feule  arme  défenfivequi 
nous  relie  de  l’ancienne  chevalerie  ; & la  cuiraffe 
devenant  un  poids  trop  incommode , on  attacha  l’i- 
dee  d une  fine  valeur  à ne  s’en  plus  fervir. 

Les  ordonnances  du  Roi  ont  remédié  à cet  abns; 
isr  la  raifon  éclairée  démontre  à l’homme  de  guerre 
que  lorsqu’il  ne  fe  tient  pas  en  état  de  bien  combat- 
tre de  ta  perlonne  , il  s’expofe  à devenir  inutile  à 
lui-meme  & à fa  patrie  en  beaucoup  d’occafions  & 
a donner  l’exemple  de  la  molleffe  à ceux  qui  font 
lous  fes  ordres. 

x La  valeur  eft  fans  doute  la  vertu  la  plus  effentielle 
a 1 homme  de  guerre  ; mais  heureufement  c’eft  la  plus 
commune.  Eh,  que  f eroit-il , s’il  ne  la  poffédoit  pas? 

U n eu  perfonne  qui  dans  le  fond  de  fon  cœur  ne  fe 
rende  juftice  à foi-même.  L 'homme  de  guerre  doit  fe 
connoitre , s’apprétier  avec  févériré  ; & lorfqu’il  ne 
ne  (e  lent  pas  les  qualités  qui  lui  font  néceffaires  il 
manque  à la  probité,  il  manque  à fa  patrie,  à ion 
roi,  à lui-même,  s’il  s’expofe  à donner  un  mauvais 
exemple,  & s il  occupe  une  place  qui  pourroit  être 
plus  dignement  remplie. 

. L,e  mérite  de  l’homme  de  guerre  eft  prefque  toujours 
juge  fainement  par  fes  pareils;  il  l’etl  encore  avec 
plus  de  juftice  & de  févérité  par  le  fimple  foldat 
Ou  ne  fait  jamais  plus  qu’on  ne  doit  à la  gue'rre. 

G eft  s expofer  à un  deshonneur  certain,  que  de  né- 
gliger d'acquérir  les  connoiffances  néceffaires  au 
nouveau  grade  qu’on  eft  sûr  d’obtenir;  mais  mal- 
heureufement  rien  n’efl  fi  commun. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  la 
fcience  immenfe  de  la  guerre.  Que  pourrions -nous 
dire  qui  pu, (le  égaler  les  écrits  immortels  des  Vau- 
ban,  des  Feuquieres,  & des  Puyfégur  ? 

Au  relie , on  fe  ferait  une  idée  très-fauffe  de  l’hom- 
me de  guerre,  fi  l’on  croyoit  que  tous  fes  véritables 
devoirs  font  renfermés  dans  un  art  militaire  qu’il  ne 
lui  eft  pas  permis  d’ignorer.  Expofé  fans  cefl'e  à la 
vue  des  hommes,  deftmé  par  état  à les  commander 
le  véritable  honneur  doit  lui  faire  fentir  qu’une  ré- 
putation mtaéle  eft  la  première  de  toutes  les  récoin- 
penfes. 

Nous  nous  renfermons  ici  dans  les  feuls  devoirs  ref. 
pethts  des  hommes.  L'homme  de  guerre  n’efl  difpenfé 
en  remp,ir  aucun.  Si  par  des  circonflances  toûiours 
douloureufes  pour  une  belle  ame  il  fe  trouve  dans 
le  cas  de  pouvoir  fe  dire  comme  Abner 

Minijlre  rigoureux  des  vengeances  des  rois: 
qu  il  reçoive,  qu’il  excite  fans  ceffe  dans  fon  ame 
les  fentimens  de  ce  même  Abner;  qu’il  diflingue  le 
mal  neceflaire  queles  circonflances  l’obligent  à taire, 
d avec  le  mal  inutile  & les  brigandages  qu’il  ne  doit 
point  tolerer  ; qu  au  milieu  des  fpectacles  cruels  &c 
des  defordres  qu’enfante  la  guerre,  la  pitié  trouve 
toujours  un  accès  facile  dans  ion  cœur  ; & que  rien 
ne  puifle  jamais  en  bannir  la  juflicc,  le  defmtéref- 
lement , & 1 amour  de  l’humanité.  Article  de  M.  le 
Lomee  de  Tressan. 

Guerre,  {Droit  nature!  £■  Politique .)  c’eft,  com- 
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me  on  l’a  dit  plus  haut , un  différend  entre  des  fou- 
verains  , qu’on  vuide  par  la  voie  des  armes. 

Nous  avons  hérite  de  nos  premiers  ayeux  , 

Dis  l'enfance  du  monde  ils fe  faifount  la  guerre. 

Elle  a régné  dans  tous  les  fiecles  fur  les  plus  légers 
fondemens  ; on  l’a  toujours  vù  defoler  1 univers 
épuifer  les  familles  d'heritiers , remplir  les  états  de 
veuves  8c  d’orphelins  ; malheurs  déplorables , mais 
ordinaires  ! De  tout  tems  les  hommes  par  ambition , 
par  avarice , par  jaloufie , par  méchanceté , tant  ve- 
nus à fe  dépouiller,  le  briller,  segorger  les  uns  les 
autres.  Pour  le  faire  plus  ingénieulement,  ils  ont  in- 
venté des  réglés  & des  principes  qu  on  appelle  lAr 
....  o . A !..  nr-iiiriim  rl  p res  re2l<-5> 
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militaire,  6c  ont  attaché  à la  pratique  de  ces  re 
l’honneur , la  nobleffe , & la  gloire. 

Cependant  cet  honneur , cette  nobleffe : , & eette 
gloire  confiilent  feulement  à la  defenfe  de  fa  reli- 
gion , de  fa  patrie  , de  fes  biens , & de  fa  perfonne  , 
contre  des  tyrans  S c din|uftes  aggreffeurs.  Il  faut 
donc  reconnoître  que  la  guerre  fera  légitimé  ou  illé- 
gitime , félon  la  caufe  qui  la  produira  ; la  guerre  elt 
îégitime , fi  elle  fe  fait  pour  des  raifons  évidem- 
ment juftes  ; elle  eft  illégitime,  fi  1 on  la  fait  fans 
une  raifon  jufte  & fuffifante. 

' Les  fouverains  fentant  la  force  de  cette  vente  , 
ont  -rand  foin  de  répandre  des  manifeftes  pour  jul- 
tifier  la  guerre  qu’ils  entreprennent,  tandis  qu  ils  ca- 
chent foigneufement  au  public  , ou  qu’ils  fe  cachent 
à eux-mêmes  les  vrais  motifs  qui  les  déterminent. 
Ainfi  dans  la  guerre  d’Alexandre  contre  Darius , les 
raifons  juftificatives  qu’employoït  ce  conquérant , 
rouloient  fur  les  injures  que  les  Grecs  avoient reçues 
des  Pcrfes  ; les  vrais  monts  de  fon  entreprife  etoient 
l’ambition  de  fe  f.gnaler  , (obtenue  de  tout  1 efpoir 
du  fuccés.  Il  ne  feroit  que  trop  aife  d apporter  des 
exemples  de  guerres  modernes  entreprîtes  de  la  me- 
me maniéré  , & par  des  vues  egalement  odieufes  , 
mais  nous  n’approcherons  point  û près  des  tems  ou 
nos  pallions  nous  rendent  moins  équitables , St  peut- 
être  encore  moins  clairvoyans.  , 

Dans  une  guerre  parfaitement jufle , il  faut  non- 
feulement  que  la  raifon  juftificative  loit  tres-legiti- 
me , mais  encore  qu’elle  le  confonde  avec  le  motif , 
c’eft-à-dire  que  le  louverain  n’entreprenne  la  guerre 
que  par  la  néceffité  où  il  eft  de  pourvoir  à la  coder- 
vation.  La  vie  des  états  eft  comme  celle  des  hom- 
mes , dit  très-bien  l’auteur  de  Vefpritdes  lois ; ceux-ci 
ont  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  defenfe  naturelle , 
ceux-là  ont  droit  de  faire  la guerre  nom -leur  propre 
confervation:  dans  le  cas  de  la  defenfe  naturelle, 
j’ai  droit  de  tuer , parce  que  ma  vie  elt  à moi , com- 
me la  vie  de  celui  qui  m’attaque  eft  a lui  ; de  meme 
un  état  fait  la  guerre  juftement,  parce  que  fa  conlcr- 
vation  eft  ji.de , comme  toute  autre  confervation. 

Le  droit  de  la  guerre  dérivé  donc  de  la  necellitc  & 
du  i ufte  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  les  consciences 
ou  les  confeils  des  princes  ne  fe  bornent  pas  là , tout 
eft  perdu;  car  les  principes  arbitraires  de  gloire,  de 
bienféance,  d’aggrandiffement , d utilité,  ne  font 
pas  des  droits , ce  font  des  horreurs  ; fi  la  réputation 
de  la  puiffance  d’un  monarque  peut  augmenter  les 
forces  de  fon  royaume,  la  réputation  de  fa  juliice 
les  augmenterait  de  même. 

Mais  toute  guerre  eft  injufte  dans  fes  caufes , t . 
lorfqu’on  l'entreprend  fans  aucune  raifon  jultihca- 
tive , ni  motif  d’utilité  apparente , fi  tant  eft  qu  il  y 
ait  des  exemples  de  cette  barbarie  : i . lorlqu  on  at- 
taque les  autres  pour  fon  propre  interet , tans  qu  us 
nous  ayent  fait  de  tort  réel , Sc  ce  font-là  de  vrais 
brigandages  : 3°.  lorfqu’on  a des  motifs  fondes  lur 
des  caufes  juftificatives  fpécieules  , mais  qui  bien 
examinées  (ont  réellement  illégitimes  : 40.  lorfqu  a- 
vec  de  bonnes  raifons  juftificatives , on  entreprend 
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la  guerre  par  des  motifs  qui  n’ont  aucun  rapport  avet 
le  tort  qu’on  a reçu,  comme  pour  acquérir  une  vai- 
ne gloire  , fe  rendre  redoutable  , exercer  (es  trou- 
pes étendre  fa  domination,  &c.  Ces  deux  dernieres 
fortes  de  guerre  font  très-communes  8c  très-iniques. 

Il  faut  direlamême  chofe  de  l’envie  qu’auroit  un  peu- 
ple de  changer  de  demeure  8c  de  quitter  une  terre 
ingrate , pour  s’établir  à force  ouverte  dans  un  pays 
fertile;  il  n’cft  pas  moins  injufte  d’attenter  par  la 
voie  des  armes  fur  la  liberté , les  vies , 8c  les  do- 
maines d’un  autre  peuple , par  exemple  des  Améri- 
cains, fous  prétexte  de  leur  idolâtrie.  Quiconque  a 
l’ufage  de  la  raifon , doit  jouir  de  la  liberté  de  cho.hr 
lui-même  ce  qu’il  croit  lui  être  le  plus  avantageux. 

Concluons  de  ces  principes  que  toute  guerre  juite 
doit  fe  faire  pour  nous  défendre  contre  les  attaques 
de  ceux  qui  en  veulent  à nos  vies  & à nos  poilei- 
fions  ; ou  pour  contraindre  les  autres  a nous  rendre 
ce  qu’ils  nous  doivent  en  vertu  d’un  droit  partait  U 
inconteftable  qu’on  a de  l’exiger  , ou  pour  obtenir 
la  réparation  du  dommage  qu’ils  nous  ont  mate- 
rnent caufé  : mais  fi  la  guerre  eft  légitime  pour  les 
raifons  qu’on  vient  d’alléguer , c’eft  encore  a cette 
feule  condition  , que  celui  qui  l’entreprend  te  pro- 
pofe  de  venir  par  ce  moyen  violent  a une  paix  io- 
lide  & durable.  „ . « 

Outre  la  diftin£Hon  de  la  guerre , en  celle  qui  elt 
jufte  & celle  qui  eft  injufte,  quelques  auteurs  politi- 
ques diftinguent  la  guerre  en  guerre  ofîenfive  ôc  en  de- 
fenfive.  Les  guerres  défenfives  font  celles  que  les  tou- 
verains  entreprennent  pour  fe  détendre  contre  d au- 
très  fouverains , qui  fe  propofent  de  les  conquérir  ou 
de  les  détruire.  Les  guerres  offenfives  (ont  celles  que 
les  fouverains  font  pour  forcer  d’autres  fouverains 
à leur  rendre  ce  qu’ils  prétendent  leur  etre  du  , ou 
pour  obtenir  la  réparation  du  dommage  qu  ils  elti- 
ment  qu’on  leur  a caufé  très-injuftement. 

On  peut  admettre  cette  diftinaion,  pourvu  qu  on 
ne  la  confonde  pas  avec  celle  que  nous  avons  éta- 
blie 8c  qu’on  ne  penfe  pas  que  toute  guerre  defen- 
five  foit  mfte  , 8c  que  toute  guerre  offenfivc  foit  m- 
jufte  ; car  il  y a des  guerres  offenfives  qui  lont  juftes , 
comme  il  y a des  guerres  défenfives  qui  lont  mjuftes. 
La  guerre  offenfivc  eft  injufte,  lorlqu  elle  eft  entre- 
mêle fans  une  caufe  légitime,  8c  alors  la  guerre  de- 
fenfive  qui  dans  d’autres  oecafions  pourroit  etre 
injufte,  devient  très-jufte.  Il  faut  donc  fe  contenter 
de  dire  que  le  fouverain  qui  prend  le  premier  les 
armes , foit  qu’il  le  faffe  juftement  ou  injuftement , 
commence  une  guerre  offenf.ve , & que  celui  qui  s y 
oppofe , foit  qu’il  ait  ou  qu’il  n ait  pas  tort  de  le  tai- 
re  commence  une  guerre  défenfive.  Ceux  qui  re- 
gardent  le  mot  de  guerre  offenfive  comme  un  terme 
odieux,  qui  renferme  toujours  quelque  choie  d in- 
jufte , 8c  qui  confiderent  au-contraire  la  guerre  de- 
fenfive  comme  inféparable  de  l’équité , s’abufent  fur 
cette  matière.  Il  en  eft  des  princes  comme  des  par- 
ticuliers en  litige  : le  demandeur  qui  entame  un  pro- 
cès a quelquefois  tort , 8c  quelquefois  raiion  ; 1 1 en 
eft  de  même  du  défendeur  : on  a tort  de  ne  vouloir 
pas  payer  une  fomme  juftement  dite,  comme  on  a 
raifon  de  fe  défendre  de  payer  ce  qu  on  ne  doit  pas. 

Quelque  jufte  fujet  qu’on  ait  de  faire  la  guerre  ot- 
fenftve  ou  défenfive , cependant  puifiqu’elle  entraîne 
après  elle  inévitablement  une  infinité  de  maux,  d in- 
iuftices , 8c  de  defaftres , on  ne  doit  fe  porter  a cette 
extrémité  terrible  qu’après  les  plus  mures  confide- 
rations.  Plutarque  dit  là-deffus  , que  parmi  les  an- 
ciens Romains  , lorfque  les  prêtres  nommes  féciaux 
avoient  conclu  que  l’on  pouvoir  juftement  entre- 
prendre la  guerre,  le  fénat  examinott  encore  s il  le- 
roit  avantageux  de  s’y  engager. 

En  effet  .ce  n’eft  pas  affez  que  le  ftljet  de  la  guerre 
foit  jufte  en  lui-même , il  faut  avant  que  d en  venir 
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à' la  voie  des  armes,  qu’il  s’agifle  de  la  chofe  de  la 
plus  grande  importance , comme  de  fa  propre  con- 
servation. 

Il  faut  que  l’on  ait  au-moins  quelque  apparence 
probable  de  réuflîr  dans  les  juftes  projets  ; car  ce  fe- 
roit  une  témérité,  une  pure  folie  , que  de  s’expofer 
à une  deftrttôion  totale,  & fe  jetter  dans  les  plus 
grands  maux,  pour  ne  pas  en  facrifîer  de  moindres. 

Il  faut  enfin  qu’il  y ait  une  néceflité  abfolue  de 
prendre  les  armes , c’eft-à-dire  qu’on  ne  puiflé  em- 
ployer aucun  autre  moyen  légitime  pour  obtenir 
ce  qu’on  a droit  de  demander,  ou  pour  fe  mettre 
à couvert  des  maux  dont  on  eft  menacé. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  fur  la  juftice  des  armes;  on 
la  déguife  avec  tant  d’art , que  l’on  a quelquefois 
bien  de  la  peine  à découvrir  la  vérité  : de  plus , cha- 
que fouverain  porte  fes  prétentions  fi  loin , que  la 
railon  parvient  rarement  à les  modérer  : mais  quel- 
les que  foient  leurs  vîtes  & leurs  démarches , toute 
guerre , dit  Cicéron  , qui  ne  fe  fait  pas  pour  la  dé- 
fenfe , pour  le  falut  de  l’état , ou  pour  la  foi  donnée, 
n’eft  qu’une  guerre  illégitime. 

Quant  aux  fuites  de  la  prife  des  armes,  il  eft  vrai 
qu’elles  dépendent  du  tems,  des  lieux,  des  perfon- 
nes , de  mille  événemens  imprévus,  qui  variant  fans 
cefte  , ne  peuvent  être  déterminés.  Mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai , qu’aucun  fouverain  ne  devroit  en- 
treprendre de  guerres  , qu’après  avoir  reconnu  dans 
fa  confcience quelles  font  juftes,  néceflaires  au  bien 
public , indifpenfables  , &c  qu’en  même  tems  il  y a 
plus  à efpérer  qu’à  craindre  dans  l’événement  au- 
quel il  s’expofe. 

Non -feulement  ce  font- là  des  principes  de  pru- 
dence & de  religion  , mais  les  lois  de  la  fociabilité 
& de  l’amour  de  la  paix  ne  permettent  pas  aux  hom- 
mes de  litivre  d’autres  maximes.  C’ert  un  devoir  in- 
difpenfabie  aux  fouverains  de  s’y  conformer  ; la  juf- 
tice du  gouvernement  les  y oblige  par  une  fuite  de 
la  nature  même , & du  but  de  l’autorité  qui  leur  eft 
confiée;  ils  font  obligés  d’avoir  un  foin  particulier 
des  biens  & de  la  vie  de  leurs  fujets  ; le  fang  du 
peuple  ne  veut  être  verfé  que  pour  fauver  ce  même 
peuple  dans  les  befoins  extrêmes;  malheureufeinent 
les  conléils  dateurs,  les  fauffes  idées  de  gloire,  les 
vaines  jaloufies,  l’avidité  qui  fe  couvre  de  vains  pré- 
textes, le  faux  honneur  de  prouver  fa  puiflance , les 
alliances,  les  engagemens  inlénfibles  qu’on  a con- 
trats par  les  fuggeftions  des  courtifans  & des  mi- 
niftrcs,  entraînent  prefque  toujours  les  rois  dans  des 
guerres  où  ils  hafardent  tout  fans  néceflité , épuifent 
leurs  provinces,  & font  autant  de  mal  à leurs  pays 
& à leurs  fujets,  qu’à  leurs  propres  ennemis. 

Suppofé  cependant,  qu’une  guerre  ne  foit  entre- 
prife  qu  à l’extrémité  pour  un  jufte  fujet , pour  celui 
de  fa  confervation,  il  faut  encore  qu’en  la  faifant  on 
refte  dans  les  termes  de  la  juftice,  &c  qu’on  ne  poulie 
pas  les  a êtes  d’hoftilité  au  delà  de  leurs  bornes  & de 
leurs  befoins  abfolus.  Grotius,  en  traitant  cette  ma- 
tière , établit  trois  réglés , qui  peuvent  fervir  à faire 
comprendre  en  peu  de  mots  quelle  eft  l’étendue  des 
droits  de  la  guerre,  & jufqu’où  ils  peuvent  être  por- 
té? légitimément. 

La  première  réglé,  c’eft  que  tout  ce  qui  a une  liai- 
son moralement  néceflaire  avec  le  but  d’une  guerre 
jufte,  doit  être  permis,  & rien  davantage.  En  effet, 
il  feroit  inutile  d’avoir  droit  de  faire  une  chofe  , fi 
l’on  ne  pouvoit  fe  fervir  des  moyens  néceflaires  pour 
en  venir  à bout  ; mais  il  feroit  fou  de  penfer,  que 
pour  détendre  fes  droits  on  fe  crût  tout  loifible  & 
tout  légitime. 

Seconde  réglé.  Le  droit  qu’on  a contre  un  ennemi, 
& que  l’on  pourfuit  par  les  armes,  ne  doit  pas  être 
confidéré  uniquement  par  rapport  au  fujet  qui  fait 
commencer  la  guerre,  mais  encore  par  rapport  aux 
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■ nouvelles  chofes  qui  furviennent  durant  le  cours  de 
la  guerre , tout  de  même  qu’en  juftice  une  partie  ac- 
quiert fouvent  un  nouveau  droit  pendant  le  cours 
du  procès  ; c’eft-Ià  le  fondement  du  droit  qu’on  a 
d’agir  contre  ceux  qui  fe  joignent  à notre  ennemi , 
loit  qu’ils  dépendent  de  lui  ou  non. 

Troijieme  réglé.  Il  y a bien  des  chofes , qui  , quoi- 
qu  illicites  d’ailleurs,  deviennent  permifes  & nécef- 
laires  dans  la  guerre,  parce  quelles  en  font  des  fui- 
tes inévitables,  & qu’elles  arrivent  contre  notre  in- 
tention & fans  un  deflein  formel  ; ainfi,  par  exem- 
ple , pour  avoir  ce  qui  nous  appartient , on  a droit 
de  prendre  une  chofe  qui  vaut  davantage , fi  l’on  ne 
peut  pas  prendre  précifément  autant  qu’il  nous  eft 
dû  fous  l’obligation  néanmoins  de  rendre  la  valeur 
de  l’excédent  de  la  dette.  On  peut  canonner  un  vaif- 
feau  plein  de  corfaires  , quoique  dans  ce  vaifleau  il 
le  trouve  quelques  hommes , quelques  femmes , quel- 
ques entans , ou  autres  perfonnes  innocentes  qui  cou- 
rent rifque  d’être  enveloppés  dans  la  ruine  de  ceux 
que  l’on  veut  & que  l’on  peut  faire  périr  avec  juf- 
tice. 

Telle  eft  l’étendue  du  droit  que  l’on  a contre  un 
ennemi  en  vertu  de  l’état  de  guerre  : cet  état  anéan- 
tiflant  par  lui-même  l’état  de  fociété  , quiconque  fe 
déclare  notre  ennemi  les  armes  à la  main , nous  au- 
torité à agir  contre  lui  par  des  aftes  d’hoftilité,  de 
dégât , de  deftru&ion , & de  mort. 

11  eft  certain  qu’on  peut  tuer  innocemment  un  en- 
nemi qui  a les  armes  à la  main , je  dis  innocemment 
aux  termes  de  la  juftice  extérieure  & qui  pafle  pour 
telle  chez  toutes  les  nations  , mais  encore  félon  la 
juftice  intérieure,  & les  lois  de  la  confcience.  En  ef- 
fet , le  but  de  la  guerre  demande  néceflairement  que 
l’on  ait  ce  pouvoir;  autrement  ce  feroit  en  vain  que 
l’on  prendroit  les  armes  pour  fa  confervation , & que 
les  lois  de  la  nature  le  permettroient.  Par  la  même 
railon  les  lois  de  la  guerre  permettent  d’endommager 
les  biens  de  l’ennemi,  &:  de  les  détruire , parce  qu’il 
n’eft  point  contraire  à la  nature  de  dépouiller  de  Ion 
bien  une  perfonne  à qui  l’on  peut  ôter  la  vie.  Enfin 
tous  ces  a Clés  d’hoftilité  fubfiftent  fans  injuftice , jul- 
qu’à  ce  qu’on  fe  foit  mis  à l’abri  des  dangers  dont 
l’ennemi  nous  menaçoit , ou  qu’on  ait  recouvré  ce 
qu’il  nous  avoit  injuftement  enlevé. 

Mais  quoique  ces  maximes  foient  vraies  en  vertu 
du  droit  rigoureux  de  la  guerre , la  loi  de  nature  met 
néanmoins  des  bornes  à ce  droit;  elle  veut  que  l’on 
confidere , fi  tels  ou  tels  a&es  d’hoftilité  contre  un 
ennemi  font  dignes  de  l’humanité  ou  même  de  la  gé- 
nérofité  ; ainfi  tant  qu’il  eft  poflible , & que  notre 
détenfe  & notre  fûreté  pour  l’avenir  le  permettent 
il  faut  toujours  tempérer  par  ces  fentimens  fi  natu- 
rels &c  fi  juftes  les  maux  que  l’orfrfait  à un  ennemi. 

, Pour  ce  qui  eft  des  voies  mêmes  que  l’on  emploie 
légitimement  contre  un  ennemi,  il  eft  fûrque  la  ter- 
reur & la  force  ouverte  dont  on  fe  fert , font  le  ca- 
ra&ere  propre  de  la  guerre  : on  peut  encore  mettre 
en  œuvre  l’adrefle  , la  rufe , & l’artifice , pourvu 
qu’on  le  faflé  fans  perfidie  ; mais  on  ne  doit  pas  vio- 
ler les  engagemens  qu’on  a contractés,  foit  de  bou- 
che ou  autrement. 

Les  lois  militaires  de  l’Europe  n’autorifent  point 
à ôter  la  vie  de  propos  délibéré  aux  prifonniers  de 
guerre , ni  a ceux  qui  demandent  quartier,  ni  à ceux 
qui  fe  rendent , moins  encore  aux  vieillards , aux 
femmes , aux  enfans , Ôc  en  général  à aucun  de  ceux 
qui  ne  font  ni  d’un  âge , ni  d’une  profeflion  à porter 
les  armes , & qui  n’ont  d’autre  part  à la  guerre , que 
de  fe  trouver  dans  le  pays  ou  dans  le  parti  ennemi. 

A plus  forte  railon  les  droits  de  la  guerre  ne  s’é- 
tendent pas  jufqu’à  autorifer  les  outrages  à l’honneur 
des  femmes  ; car  une  telle  conduite  ne  contribue 
point  à notre  défenfe,  à notre  fûreté,  ni  au  maintien 
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Je  nos  droits  ; elle  ne  peut  fervir  qu’à  fatisfaire  la 

brutalité  du  foldat  effrene.  • f 

ï y a néanmoins  mille  autres  licences  infâme  , 

& mille  fortes  de  rapines  & d horreurs  qu  on  lout- 
fre  hontcufcment  dans  la  guerre  Les  lois,  dit-on, 
i 1 ,.nr  O taire  narmi  le  bruit  des  armes  ; je  répons 
“s’il  faut  que  les  lois  civiles  , les  lois  des  tribunaux 
particuliers  de  chaque  état , qui  n ont  lieu  qu  en  tcms 
de  paix , viennent  à fe  taire , il  n en  eft  pas  de  me- 
me des  lois  éternelles  , qui  font  faites  pour  tous  les 
teins , pour  tous  les  peuples , & qui  font  écrites  dans 
la  nature  : mais  la  guerre  étouffe  la  voix  de  a nature, 
de  la  juffiee , de  la  religion , & de  1 humanité.  E 
n’enfante  que  des  brigandages  & des  crimes  , avec 
elle  marche  l’effroi , la  famine , & ladefolation  el 
déchire  l’ame  des  meres,des  epoufes,  & des  en 
fans  - elle  ravage  les  campagnes  .dépeuplé  les  pro- 
vinces & réduit  les  villes  en  poudre.  Elle  epuife 
les  états  floriffans  au  milieu  des  plus  grands  fucces  ; 
elle  expofe  les  vainqueurs  aux  tragiques  reveis  de 
la  fortune:  elle  déprave  les  moeurs  de  toutes  es  na- 
tions 8c  fait  encore  plus  de  milerables  qu  elle  n en 
emporte  Voilà  les  fruits  de  la  guerre.  Les  gaxettes  ne 
retentiffent  usuellement  (1757)  , f,es  “aux ‘I1!; 
elle  caufe  fur  terre  & fur  mer , dans  1 ancien  & le 
nouveau  monde , à des  peuples  qui  devraient  reffer- 
rer  les  liens  d’une  bienveillance,  qui  n eft  déjà  que 

trop  foible  ,&  non  pas  les  couper.  (JJ.  J.) 

GUERRE  , ( Jeu  Je  la)  c’eft  une  maniéré  part.cn 
liete  de  joiierau  billard  plufieurs  a-la-tois.  Le  nom 
bre  des  perfonnes  qui  doivent  jouer  étant  arrête 
chacun  prend  unebiUe  marquée  différemment , ç eft- 
à dire  dùm  point , de  deux , & de  plus , fi  1 on  eft  da- 
vantage à jouer.  Quand  les  billes  lont  tirees , chaque 
joueur  joue  à fon  tour , 8c  félon  que  le  nombre  des 
points  qui  font  fur  la  bille  lui  donne  droit:  il  eft  de- 
fendu  de  fe  mettre  devant  la  paffe  lans  le  confen  ra- 
ment de  tous  les  joüeurs.  Celui  qui  joue  une  autre 

bille  que  la  Senne  perd  la  bille  & le  coup. 

Oui  touche  les  deux  billes  en  jouant , perd  fa  bille 
& le  coup  ; il  faut  remettre  l'autre  a fa  place. 

Qtft  paffe  fur  les  billes , perd  la  bille  & le  coup  ; 
U on  doit  mettre  cette  bille  dans  la  beloufe.  Qui 
fait  une  bille  8t  peut  butter  apres,  gagne  toute  la 
partie  c’eft  pourquoi  il  eft  de  l’adreffe  d un  joueur 
Se  tirer  à ces  fortes  de  coups  autant  qu  il  lui  eft  pof- 


Eble^Quibutte  deffous  la  paffe , gagne  tout,  fût-on 
& guerre  veulent  qu’on  tire  les 

billes  à quatre  doigts  de  la  corde. 

Il  eft  défendu  de  fauver  d’enjeu,  à-moins  quon 

I,eQiS°pérrdPfonerangà  jouer, ne  peut  rentrer  qu’àla 

^ Ceux  qui  entrent  nouvellement  au  jeu,  ne  font 
point  libres  de  tirer  le  premier  coup  fur  les  billes, 
en  plaçant  les  leurs  où  bon  leur  femble.  Il  faut  qu  ils 

tirent  la  paffe  à quatre  doigts  de  la  corde. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu  on  n eft  que  cinq, 
doit  faire  une  bille  avant  que  de  palier. 

Si  on  n’eft  que  trois  ou  quatre , il  n eft  pas  permis 
de  paffer  julqu’aux  deux  derniers. 

Si  celui  qui  tire  à quatre  doigts  fait  paffer  une 

bille,  elle  eft  bien  paffée.  . 

Qui  touche  une  bille  de  la  fienne  8c  fe  noyé , perd 
la  partie  ; il  faut  que  la  bille  touchée  refte  alors  ou 

elle  eft  roulée.  ....  o. 

Si  celui  qui  touche  une  bille  en  jouant  la  noyé  8c 
la  fienne  auffi , il  perd  la  partie  , 8c  on  remet  la  bille 
touchée  où  elle  étoit.  Si  du  côte  de  la  paffe  on  tait 
paffer  une  bille  efpérant  la  gagner,  8c  quon  ne  la 
bagne  pas , cette  bille  doit  relier  où  elle  eft , fuppole 
ûii’il  y eut  encore  quelqu’un  à jouer;  mais  s il  n y 
L nn  la  remeftioit  à l'a  première  place. 
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Quand  un  joueur  a une  fois  perdu,  il  ne  peut  ren- 
trer au  jeu  que  la  partie  ne  foit  entièrement  gagnée. 

Les  billes  noyées  appartiennent  à celui  qui  butte  , 
les  deux  derniers  qui  reftent  à jouer  peuvent  1 un  8c 

l’autre  fe  fauver  d’enjeu. 

Si  celui  qui  eft  patte  ne  le  veut  pas,  il  n en  lera 
rien.  S’il  y content,  il  doit  être  préféré  à celui  qui 

n’eft  pas  paffe.  , . 

Celui  qui  par  inadvertance  |0iie  devant  fon  tour, 
ne  perd  que  le  coup  & non  pas  la  bille,  c eft-à-dire 
qu’il  y peut  revenir  à fon  rang.  Qu.  tire  a une  bille 
la  gagne  ; 8c  f.  en  tirant  le  billard  . touche  une  au- 
tre bille  gagnée,  elle  eft  cenlée  telle;  Se  la  bille  de 
celui  qui  a joiié  le  coup  doit  ctre  nnfe  dans  la  be- 

GUESTE.f.  f.  (Commerce.')  inclure  de  longueur 
dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  du  Mogol  ; elle 
revient  à une  aune  de  Hollande  Ç.  Dichonn.  Je  Com- 
merce & Je  Trévoux.  (G) 

GUET  f.  m .(Art  milit.)  ce  mot  fignifie  un  corps- 
de-garde  placé  fur  quelque  paffage , ou  une  compa- 
gnie de  gardes  qui  font  ia patrouille.  Foye{  Garde. 

Il  y a des  officiers  qui  lont  exempts  de  guet  ou  de 
garde.  C’eft  dans  le  même  l'ens  que  1 on  dit  guet  Je 
nuit,  mot  Ju  guet,,  guet  du  rot,  guet  Je  La  ville. 
Chambers. 

Guet  dans  La  maifon  du  Roi , fe  dit  du  lcrvicc  que 
les  gardes  du  corps,  les  gendarmes,  Sc  les  chevati- 
lccers  de  la  garde  font  auprès  du  Roi:  ainft  cire  du 
guet,  c’eft,  dans  ces  différens  corps,  etre  Jefervue 

a La  cour . . . . > n 

Chevalier  du  guet , eft  le  nom  que  1 on  donne  a l a- 
ris  à l’officier  qui  commande  le  guet  c eft-à-dire  1 e- 
pece  de  milice  établie  pour  la  garde  & la  luretc  do 
Paris.  On  dit  le  guet  à pié  & le  guet  a cheval  : le  pre- 
mier  eft  proprement  l’infanterie  de  cette  milice,  SC 
l’autre  la  cavalerie.  On  dit  auff.  un  cavalier  du  guet , 
pour  exprimer  un  homme  du  corps  de  cette  cavale- 

GtJET  (mot  du')  Art  milit.  des  Romains.  Il  faîloit 
qu’un  foldat  delà  derniere  cohorte  pour  infanterie , 
Su  de  la  derniere  turme  pour  la  cavalerie,  vint  au 
logis  du  tribun  qui  commandoit  ce  jour- la  . prendre 
le  mw  du  met  fur  une  tablette  : on  ecnvoit  lur  cette 
tablette  le  nom  du  foldat  qui  venoit  le  prendre  , & 
le  lieu  de  fon  logement;  ce  foldat  rendoit  la  tablette 
qu’il  avoir  pril'e , au  chef  de  fa  troupe , & en  prefen- 
ce  de  témoins;  ce  chef  remettoit  ladite  tablette  au 
chef  de  la  cohorte  voifine  ; & ainft  de  main  en  main  , 
la  tablette  revenoit  à la  première  cohorte  placée  près 
de  la  tente  du  tribun,  auquel  elle : croit  rapportes 
avant  la  nuit;  par  ce  moyen  le  tribun  de  jour  etoit 
affûré  que  toute  l’armée  avoir  le  mot  du 
quelque  tablette  manquo.t  à etre  rendue , d etoit  a 
àle  de  trouver  oi.  elle  croît  demeuree,  8c  dans  les 
mains  de  qui.  (D.  J.) 

Guet  , C Juri/pruJ .)  droit  dû  à quelques  feigneurs 
par  leurs  hommes.  Il  eft  ordinairement  au  droit  de 
garde , c’eft  pourquoi  on  dit  guet  & garde , quoique 
ce  foient  deux  droits  différens.  Voyc{  Garde. 

L’origine  du  droit  Au  guet  vient  du  teins  des  |u<m- 
res  privées;  les  vaffaux  8t  fujets  etoient  obliges  de 
faire  le  guet , de  crainte  de  furprife  ; mais  depuis  que 
tes  guerres  privées  ont  é.é  abolies,  ce  choit  de  guet 
a été  converti  en  une  redevance  en  argent,  pour  te- 
nir  lieu  du  fervice  du  guet. 

Ce  que  l’on  appelle  guet  de  prévit  dans  la  coutume 
de  Chalons,  art.  Ü/’.  ell  la  comparution  que  les  fujets 
font  obligés  de  faire  tous  les  ans  devant  le  prevot 
du  feignent,  en  mémoire  du  fervice  de  guet  auquel 
ils  éto.ent  autrefois  obligés.  Foye^U 
Delauriere  au  mot  guet ; les  coût,  de  Tours,  a, mie 
art.  Lodunois,  c.  xxviij.  an.  g . Bonrbonno.s  , ch  p. 
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xx xvj.  Bretagne , art.  ccxcij.  Auvergne , ch.  xxv.  art. 
iy.  6c  ci-devant  au  mot  Garde.  {A) 
Guet-à-pens,  ( Jurifip .)  eft  l’embufcade  qu’une 
pcrfonne  a faite  pour  en  affaflincr  une  autre  de  def- 
ïèin  prémédité. 

Ce  crime  eft  beaucoup  plus  grave  que  le  fimple 
meurtre;  il  eft  condamné  dans  \c  Deuteronome , chap . 
xxvij.  verfi,  26.  & par  nos  ordonnances  qui  ne  veu- 
lent pas  que  l’on  accorde  de  rémiflîon  de  ce  crime  ; 
elles  prononcent  même  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  ont  confeillé  le  guet-à-pens , ou  qui  y ont  parti- 
cipé. 

Le  guet-à-pens  eft  un  cas  préfidial  qui  fe  juge  en 
dernier  reffort , 6c  fans  appel.  Voyt{  L'ordonnance  de 
16 y o.  tit.j.  art.  xij.  la  déclaration  du  5 Février  173 1 
fur  les  cas  pre\ôtaux  ou  préfidiaux.  Voye^  Meur- 
tre. ( A ) 

GUÉTARIA , Mtnofca , (Géog.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne , dans  la  province  de  Guipulcoa , avec  un  châ- 
teau & un  port  fur  la  mer  de  Bifcaye.  Long.  /5. 12. 
latit.  43.  26. 

C’eft  la  patrie  de  Cano  (Sebafticn) , ce  fameux  na- 
vigateur , qui  fît  le  premier  le  tour  du  monde  fous 
Magellan,  6c  rentra  dans  Séville  le  8 Septembre 
15x1,  après  trois  ans  un  mois  de  navigation.  ( D . J .) 

GUETE,  {Géog.)  ancienne  ville  d’Efpagne'dans 
la  nouvelle  Caftille,dans  la  Sierra.  Alphonfe  VI. 
roi  de  Caftille  la  conquit  fur  les  Maures  en  1080. 
Elle  eft  à 6 lieues  N.  O.  de  Cuença , 16  S.  E.  de  Ma- 
drid. Long,  /5. 3 G.  lat.  40.20.  (Z).  J.) 

GUÊTRES , f.  f.  pl.  cfpece  de  chaufture  faite  de 
grofle  toile  ou  de  coutis,  qui  s’attache  à boutonniè- 
re ou  à cordons  fur  le  côté  de  la  jambe  qu’elle  cou- 
vre toute  entière,  ainfi  que  le  genou  6c  le  coup-de- 
pié  fur  lequel  elle  eft  detenue  par  une  courroie  de 
cuir , faite  en  étrier.  On  en  prend  pour  la  chaffe , 
pour  le  voyage,  foit  à pié , foit  à cheval. 

GUETTE,  f.  f.  ( Charpenterie .)  c’eft  une  demi- 
croix  de  S.  André,  pofée  en  contrefiches  dans  les 
pans  de  bois.  Voyt\  les  figures  du  Charpentier. 

GUETTES , f.  m.  pl.  hommes  employés  dans  les 
farines ; leur  fon&ion  eft  de  garder  à tour  de  rôle  les 
portes  de  la  faline , 6c  de  remplir  tous  les  devoirs  des 
portiers. 

GUETTON , f.  m.  ( Charpenterie.  ) petite  guette 
qui  fe  met  fous  les  appuis  des  croifées  & exhauffe- 
mens , fous  les  fablieres  de  l’entablement , fur  les  lin- 
teaux des  portes,  &c.  Voyelles  figures  du  Charpentier. 

GUEULE,  f.  f.  ( Gramm .)  c’ell  ainfi  qu’on  appelle 
dans  la  plupart  des  animaux , l’intérieur  de  la  partie 
qui  eft  armée  de  dents , oii  font  la  langue  6c  le  pa- 
lais, 6c  qu’on  appelle  dans  l’homme  6c  le  cheval  la 
bouche. 

Gueule  droite  & renverfiée,  ( Architecture .)  ce  font 
les  deux  parties  de  la  cimaife  qui  forment  un  mem- 
bre, dont  le  contour  eft  en  S.  La  plus  avancée  & 
concave  s’appelle  gueule  droite  ou  dourine,  voye ^ 
Doucine;  6c  l’autre  qui  eft  convexe  s’appelle  gueu- 
le renverfiée  ou  Jalon  ; voye[  ClMAISE. 

Gueule  Bée,  terme  de  Tonnelier  ; c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  une  futaille  ouverte  qu’on  a défoncée 
par  un  bout.  Voye { Futaille. 

Gueule  de  Loup,  ( Bas  au  métier.)  partie  du  mé- 
tier à bas.  Voye ç cet  article. 

Gueules,  en  termes  de  Blafion , c’eft  la  couleur 
rouge  ; voyei  Rouge. 

Le  pere  Monet  dit  que  le  mot  de  gueules  dérive  de 
l’hcbreu gulud,  ou  gulidit,  petite  peau  rougeâtre  qui 
paroît  fur  une  plaie  quand  elle  commence  à fe  gué- 
rir : le  P.  Ménétrier  dit  que  ces  mots  ne  fe  trou- 
vent point  dans  la  langue  hébraïque  : mais  cela  n’eft 
pas  exattement  vrai  ; car  dans  les  langues  orientales , 
comme  l’hébreu , le  chaldéen,  le  fyriaque,  6c  l’ara- 
be, on  dit  gheld , pour  cutis,  pellis , peau,  d’où  eft 
Tome  VII, 
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venu  le  mot  arabe  gulud:  6c  en  général  le  mot  de 
gueules  lignifie  la  couleur  rouge  chez  la  plupart  des 
orientaux.  Les  Arabes  6c  les  Perfans  donnent  ce  nom 
a la  rofe. 

D’autres  avec  Nicod  dérivent  le  mot  de  gueules  de 
gula,  la  gueule  des  animaux , qui  l’ont  ordinairement 
rouge;  ou  du  latin  cuficulium , qui  eft  le  coccos  des 
Grecs,  ou  la  graine  d’écarlate. 

Dans  la  Gravure , la  couleur  de  gueules  s’exprime 
Pf  hachures  perpendiculaires,  tirées  du  chef  de 
1 ecuflon  à la  pointe.  On  la  marque  aufti  par  la  let- 
tre G. 

Cette  couleur  pafle  pour  un  fymbole  de  charité,’ 
de  bravoure, de hardiefle , & de  générofité  ; elle re- 
préfentc  la  couleur  du  fang , le  cinnabre , 6c la  vraie 
écarlate  : c’eft  la  première  des  couleurs  qu’on  em- 
ployé dans  les  armoiries  ; & elle  marque  une  fi  gran- 
de diftinttion , que  les  anciennes  lois  défendoient  à 
tout  le  monde  de  la  porter  dans  les  armoiries,  à- 
moins  qu’on  ne  fût  prince,  ou  qu’on  n’en  eût  la  per- 
miftîon  du  fouverain. 

, Spelman  dans  fon  afpilogia , dit  que  cette  couleur 
etoit  dans  une  eftime  particulière  chez  les  Romains , 
comme  elle  avoit  été  auparavant  chez  les  Troyens: 
qu’ils  peignoient  en  vermillon  les  corps  de  leurs 
dieux , aufti  - bien  que  de  leurs  généraux  le  jour  de 
leur  triomphe.  Sous  le  gouvernement  des  confuls , 
les  foldats  étoient  habilles  de  rouge,  d’où  étoit  venu 
le  nom  de  rufifati.  Jean  de  Bado  Aureo  ajoute  que  la 
teinture  rouge  appellée  par  les  Grecs  phénicienne  , 
& par  nous  ecarlate , fut  adoptée  d’abord  par  les  Ro- 
mains, pour  empêcher  que  l’on  ne  s’effrayât  du  fan» 
qui  decouloit  des  plaies  des  blefles  dans  la  bataille.0 

En  effet  le  rouge  a toûjours  pafle  pour  une  cou- 
leur impériale  , 6c  les  empereurs  étoient  toûjours 
vêtus,  chauffés,  6c  meublés  de  rouge.  Leurs  édits 
dépêches,  fignatures,  & fceaux,  étoient  d’encre  6c 
de  cire  rouges;  & c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de 
rubrique.  Dichonn.  étymol.  de  Trév.  & Chambers. 

GUEUSE,  f.  f.  ( Art  d'ourdififage.  ) dentelle  très- 
Iegere  qui  fe  fait  de  fîl  blanc,  6c  dont  le  fond  eft  de 
réfeau , 6c  les  fleurs  de  couronnes  très-déliées;  elle 
fe  fabrique  fur  l’oreillier  à l’ordinaire.  Voye?  l'article 
Dentelle. 

Gueuse,  ( Manufiatl . en  laine.)  petite  étoffe  qui  fe 
fabrique  en  Flandres,  & qu’on  nomme  plus  commu- 
nément Plicole. 

Gueuse,  (/brg-c^.)dont  le  diminutif  eft  gueufillonl 
Ces  deux  termes  fe  difent  dans  lesgroflès  forges , des 
mafles  prifmatiques  de  fer  qu’on  a coulées  dans  le 
fable  au  i'ortir  du  fourneau  de  fufion.  Voyer  T article 
Forge. 

GUEUX , (les)  Hifil.  mod.  fobriquet  qui  fut  don- 
né aux  confédérés  des  Pays-Bas  en  1 566  ; la  duchef- 
fe  de  Parme  ayant  reçû  l’ordre  de  Philippe  II.  roi 
d’Efpagne  d’introduire  dans  les  Pays-Bas  de  nouvel- 
les taxes,  le  concile  de  Trente  & l’inquifition  , les 
états  de  Brabant  s’y  oppoferent  vivement,  & plu- 
fieurs  feigneurs  du  pays  fe  liguèrent  enfemble  pour 
la  confervation  de  leurs  droits  & de  leurs  franchifes  ; 
alors  le  comte  de  Barlemont,  qui  haïffoit  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  cette  confédération , dit  à la  du- 
chefle  de  Parme,  gouvernante  , qu’il  ne  falloit  pas 
s’en  mettre  en  peine , 6c  que  ce  n’étoit  que  des  gueux . 

Le  prince  d’orange,  Guillaume  de  Naffau,  furnom- 
mé  le  taciturne , &Bréderode,  chefs  de  ces  prétendus 
gueux , furent  effectivement  chaffés  d’Anvers  l’année 
iuivante  ; mais  ils  équipèrent  des  vaifleaux,  firent 
des  courfes  fur  la  côte,  fe  rendirent  maîtres  d’Enck- 
huyfen,  puis  de  la  Brille,  6c  s’y  établirent  en  157 z 
malgré  tous  les  efforts  du  duc  d’Albe.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  république  de  Hollande,  qui  d’un 
pays  ftérile  & méprifé , devint  une  puiffance  refpeg- 
table.  {D.  J.) 

LLL1H 
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GUEZE,  f.  f.  (Comment.')  mefure  des  longueurs 
en  ufage  chez  les  Perfans,  pour  mefurer  les  étoffés, 
les  toiles,  & autres  femblables  marchandiles. 

11  y a deux  fortes  de  guctf  en  Perfe  : la  guep  roya- 
le, qu'on  nomme  autrement  guen  monkclfcr:  la 

gmrsracourcie, qu’on  appelle  hmplementgnt^.  Cel- 
le-ci n’eft  que  les  deux  tiers  de  l’autre. 

La  outre  royale  contient  z pies  10  pouces  1 1 li- 
gnes, ce  qui  revient  à f d’aune  de  Paris  : enlorte  que 
les  cinq  guêpes  font  quatre  aunes , ou  les  quatre  au- 
nés  font  cinq  guêpes.  „ , r 

On  fe  fert  dans  les  Indes  d’une  forte  de  mefure  de 
langueurs  , qu’on  appelle  auffi  J elle  eft  plus 
courte  que  celle  de  Perfe  d’environ  6 lignes,  ce  qui 
peut  aller  à df  d’aune  moins.  Dithonn.  dt  Comm.  6 • 

de  Trévoux.  (G')  . , , , r>  i 

GUGERN1,  (Géog.anc.)  ancien  peuple  de  la  Bel- 
nique,  entre  les  Eubéens  & les  Bataves;  le  canton 
qu  'il  habitoit  fe  nomme  préfentement  le  pays  dt  Cle 

' SGUGU  AN , ( Gêogr.  ) île  de  l’Océan  oriental , & 
l’une  des  îles  Mariannes.  Elle  a ; lieues  de  tour,  Se 
eft  à I7d.  4î'.  de  latit.  fuivant  les  obfervations  pu- 
bliées par  le  pere  Gouye.  (D.  d.) 

GUHR,f.  m.  cretajjuida , mtdulla  fluida , lac  lu- 
mt  &c.  (Hifl.  nat.  Minéralogie.)  mot  allemand  adop- 
té par  les  Naturaliftcs  pour  defigner  differentes  el- 
peces  de  terres  métalliques  que  l’on  rencontre  que! 
quefois , même  à la  furface  de  la  terre , dans  des  fen- 
tes de  roches , St  des  montagnes  qui  contiennent  des 
mines.  Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  lur  la  Mi- 
néralogie, ont  regardé  les  guhrs  comme  la  matière 

première  & l’origine  de  la  formation  des  métaux 

fis  fe  préfentent  aux  yeux  fous  la  forme  d une  terre 
blanche  en  poudre  très-fine,  femblable  à de  la  craie  , 
mais  dans  leur  origine  ils  lont  d une  confidence  flui- 
de comme  du  lait,  ou  plutôt  comme  de  la  bouillie  , 
les  eaux  foûterreines  apres  les  avoir  atténués , les 
entraînent  St  les  portent  en  differens  endroits , ou  ils 
fe  durciffent  par  le  contaft  de  1 air , St  la  partie  aqueu- 
fe  s’en  dégage  par  évaporation  ou  par  déification. 

Les  Minéralogiftes  regardent  les  guhrs  comme  un 
indice  affez  fur  delà  préfence  dune  mine  metalli- 
cue  St  croyent  que  quand  on  les  rencontre , cela 
prouve  que  la  nature  a été  troublée  dans  1 operation 
par  laquelle  elle  vouloir  encore  produire  des  métaux; 
de  là  vient  la  façon  de  s’exprimer  des  mineurs  , qui 
difent  qu’ils  font  venus  dt  trop  bonne  heure,  quand  ils 
rencontrent  des  guhrs.  Il  y a des  guhrs  qui  ne  font 
prefque  que  de  l’argent  tout  pur  ; ceux  qui  font  d une 
couleur  verte  ou  bleue , annoncent  une  mine  de  cui- 
vre • ceux  qui  font  blancs  ou  d’un  bleu  clair  & léger  , 
& oui  fe  trouvent  dans  des  fentes  qui  paroiflent 
quelquefois  même  à la  furface  de  la  terre,  donnent 
lieu  de  foupçonner  la  prefence  dun  filon  de  mine 
d’argent.  Voyn  Lehmann , traité  des  mines. 

Walterius  diftingue  deux  efpcces  de  guhrs,  1 un 
eft  crétacé , l’autre  eft  métallique  : il  définit  le  pre- 
mier une  terre  crétacée,  fluide , qui  quelquefois  fe 
dcffeche  Sc  forme  des  incruftations , des  ftalaoites , 
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& autres  concrétions  femblables  ; il  y en  a de  blan- 
che & de  liquide  comme  du  lait,  & de  gnfe,  mais 
d’une  confidence  épaiffe  comme  de  la  bouillie. 

Le  guhr  minéral  ou  métallique  eft  ou  gris  & blan- 
châtre il  coule  dans  les  foûterreins  des  mines,  & 
contient  quelque  chofe  de  métallique , ou  du-moins 
quelque  choie  qui  eft  propre  à contribuer  a la  for- 
mation des  métaux.  Voye^  la  Minéralogie  & l Hydro- 
logie de 'Wallerius.  (— ) „ . 

GUI , f.  m.  ( Hifl . nat.  Bot.)  Cette  plante  pafîoit 
jadis  pour  une  panacée , & faifoit  l’objet  de  la  véné- 
ration payenne  chez  les  anciens  Gaulois  ; mais  les 
idées  de  leurs  fuccefleurs  font  bien  différentes.  Le 
gui  n’eft  plus  pour  eux  qu’une  plante  parafite  qui 
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fait  erand  tort  aux  arbres  dont  elle  tire  fa  nourritu- 
re , de  que  les  gens  loigneux  de  l’entretien  de  leurs 
vergers,  s’efforcent  à l’envi  de  détruire. 

Cependant  cette  même  plante  parafite  n’en  eft 
pas  moins  dans  l’efprit  du  phyfteien  un  végétal  fin- 
gulier , dont  l’origine , la  germination , le  dévelop- 
pement méritent  un  examen  attentif , 5c  des  recher- 
ches particulières.  C’eli  ainfi  qu’en  ont  pente  Mal- 
pighi , Tournefort , Vaillant , Boerhaave , Linnams , 
Barei , 6c  Camérarius  ; enfin  M.  du  Hamel  a pu- 
blié dans  les  mém.  de  K Acad,  des  Scien.  annte  i-ço  , 
des  obfervations  trop  curieufes  fur  ce  fujet , pour 
négliger  de  les  rapporter  ici;  elles  rendront  cet  ar- 
ticle intéreffant.  . . 

Caractères  du  gui.  On  pourrait  peut-être  caratte- 
rifer  ainfi  le  gui.  Il  eft  mâle  8c  femelle;  fes  feuilles 
font  conjuguées  , étroites,  & oblongues  ; les  fleurs 
delà  plante  mâle  font  monopétales , faites  en  baflin, 
divifées  d’ordinaire  en  quatre  parties  égales  , mar- 
quetées  de  porreaux.  L’ovaire  eft  une  fubftance  ten- 
dre , environnée  de  quatre  petites  feuilles  ; il  de- 
vient enfuite  une  baie  à-peu-près  ronde , pleine 
d’une  forte  de  glu , & contenant  une  fcmence  plate, 
ovale  , triangulaire , en  forme  de  cœur , & de  diffe- 
rente figure.  Les  baies  du  gui  donnent  chacune  quel- 
quefois  deux  femences. 

Il  faut  remarquer  que  ces  fruits  commencent  par 
des  embryons  couronnés  de  quatre  feuilles,  ou  qui 
portent  une  couronne  radiée , compofée  de  quatre 
petites  feuilles  jaunâtres , articulées  autour  de  la 
tête  de  chaque  embryon.Ces  embryons  partent  d une 
maffe  ronde , jaunâtre , articulée  avec  l’extremité 
de  la  branche  & de  deux  feuilles  oppofées  qui  la  ter- 
minent des  deux  côtés.  ...  - , 

Il  ny  a quune  efpece  de  gui  qui  vient  fur  tout  arbre. 
On  eft  prefque  d’accord  à n’admettre  qu’une  feule 
efpece  de  gui.  U eft  vrai  que  le  P.  Plumier  en  décrit 
plufieurs  dans  fon  hiftoire  des  Antilles  , qui  paroif- 
fent  différentes  de  notre  gui  ordinaire  ; cependant  le 
fentiment  le  plus  généralement  reçu  des  botaniltes 
modernes  , eft  qu’il  n’y  en  a qu’une  feule  efpece  , 
& ils  n’en  ont  jamais  vu  davantage. 

Que  l’on  feme  fur  le  tilleul , fur  le  faule , fur  le 
poirier , fur  l’épine,  &c.  des  femences , des  piés  de 
gui  qui  auront  cru  fur  le  pommier , elles  végètent 
également  furcesdifférens  arbres  avecfucces.  D ail- 
leurs on  ne  remarque  aucune  différence  confidera- 
ble  ni  dans  la  figure  des  feuilles,  ni  dans  la  forme 
des  fruits,  ni  dans  le  port  extérieur  des  piés  de  gui 
qui  viennent  fur  les  divers  arbres  de  nos  forets  de 
France.  Les  expériences  faites  en  Angleterre  confir- 
ment le  même  fait.  Concluons  donc  que  nous  ne 
connoiffons  qu’une  feule  efpece  de  gui  ; elle  eft  nom- 
mée finalement  par  les  Botaniftes  vifeum , vifeus  , 
vifeum  vulgare , vifeus  arborum , par  C.  Bauh.  J. 
Bauh.  Ray,  Gérard,  Barkinfon,  Tournefort,  Boer- 
haave , &c.  ...  . f 

Cette  plante  ne  vient  jamais  à terre , mais  lur 
tous  les  arbres.  . r . 

Les  uns  difent  l’avoir  trouve  fur  le  lapin , lur  ia 
meleze,  fin  le  piftachier , fur  le  noyer,  fur  le  coi- 
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gnalfier  , fur  le  poirier  franc  , 8i  fur  le  fauvage,  lur 
Le  pommier  fauvage  Sc  fur  le  domeftique,  lur  e 
nefflier,  fur  l’épine  blanche  , fur  le  cormier,  lur  le 
prunier , fur  l’amandier,  fur  le  relier.  D autres  di- 
fent l’avoir  vû  fur  le  liège , fur  le  châtaignier  , fur 
le  noifetier , fur  le  tilleul , fur  le  faille , lur  le  peu- 
plier noir  & fur  le  blanc , fur  le  hetre , fur  1 orme , 
fur  le  noirprun,  fur  le  buis,  fur  la  vigne,  for  e 
faux  acacia  ; enfin  le  gui  vient  fur  I yeule , & fur  le 
chêne  commun.  Comme  ce  dernier  gui  eft  le  plus 
fameux  , il  fuffira  d’en  donner  ici  la  defeription. 

Dcfcription  du  gui  de  chêne.  C’eft  une  maniéré  d ar- 
briffeau  qui  croit  à la  hauteur  d’environ  deux  pies  ; 
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les  tiges  font  ordinairement  groffes  comme  le  doigt, 
dures  , ligneufes  , compactes,  pefantes  , de  couleur 
rougeâtre  en-dehors  , blanche-jaunâtre  en-dedans. 
11  pouffe  beaucoup  de  rameaux  ligneux,  plians  , en- 
trelacés fouvent  les  uns  dans  les  autres , & couverts 
d’une  écorce  verte. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux-à-deux,  oblon- 
gues,  épaiffes,  dures,  affez  femblables,  mais  un 
peu  plus  longues  que  celles  du  grand  buis,  veineu- 
ies  dans  leur  longueur,  arrondies  parle  bout,  de 
couleur  verte-jaunâtre  ou  pâle.  Ses  fleurs  naiffent 
aux  nœuds  des  branches,  petites,  jaunâtres,  for- 
mées chacune  en  baffin  à quatre  crenelures. 

Quelquefois  ces  fleurs  ne  laiffent  point  de  fruits 
après  elles  ; mais  quelquefois  on  trouve  des  fruits 
fur  des  pies  différens  qui  ne  portent  point  de  fleurs. 
Ces  fruits  font  de  petites  baies  rondes  ou  ovales  , 
molles , blanches , luifantes , reffemblantes  à nos  pe- 
tites grofeilles blanches, remplies  d’un  fuc  vifqueux, 
dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  faire  de  la  glu. 
Au  milieu  de  ce  fruit  fe  rencontre  une  petite  femen- 
ce  applatie , & ordinairement  échancrée  en  cœur. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  trouve  communément 
des  chênes  qui  portent  du  gui  ; c’elt  un  phénomène 
en  général  affez  rare  ; il  l’eft  par  exemple  beaucoup 
en  Angleterre. 

Des  femmees  du  gui , & de  leur  germination . Théo- 
phrafte  (de  cauf.  Plant.  I.  II.  chap.  x xjv.  ) 6c  Pline 
( Hifi.  nue.  I XPl.  ch.  xxxxjv.  ) avoient  alluré  con- 
tre le  fentiment  d’Ariftote,  que  le  gui  venoit  de  fe- 
mences , mais  qui  avoient  befoin  de  paffer  par  l’e- 
âomac  des  oifeaux,  pour  fe  dépouiller,  difoient- 
ils,  d’une  qualité  froide  qui  les  empêchoit  de  »er- 
mer.  Cependant  comme  les  femences  du  gui  ne  lont 
pas  fort  dures,  on  comprend  avec  peine,  qu’elles 
ne  l'oient  pas  digérées  par  l’eftomac  des  oifeaux.  Il 
ell  vrai  que  Boccone  affùre  avoir  obfervé  que  les 
oifeaux  les  rendoient  entières  dans  leurs  excrémens  ; 
mais  il  faudroit  favoir  fi  Boccone  a bien  obfervé. 

Quoiqu’il  en  foit , toutes  les  obfervations  moder- 
nes prouvent  que  le  gui  fe  multiplie  de  l'emence, 
fans  qu’il  foit  néceffaire  qu’elles  palî’ent  par  l’efto- 
mac des  oifeaux.  Ray  dit  qu’il  a vu  germer  les  fe- 
mences du  gui  dans  l’écorce  même  du  chêne , 6c 
que  depuis  Ion  obfervation  , Doody  apotiquaire 
de  Londres , avoit  mis  la  chofe  hors  de  doute , ayant 
élevé  des  piés  de  guide  graines  qu’il  avoit  femées. 

Léonhard  Frédéric  Hornung  affùre  dans  une  dif- 
fertation  latine  à ce  l'ujet , avoir  l'emé  du  gui  fur  un 
pommier,  qu’il  y germa  en  pouffant  deux  cornes 
de  la  bafe  du  fruit , qu’il  s’attacha  à la  branche,  6c 
qu’il  y fruôifia. 

M.  Edmond  Barel , dans  un  mémoire  qu’il  a en- 
voyé au  chevalier  Hans-Sloane , & qui  cft  imprimé 
dans  les  T ranf actions  philofopkiques  , témoigne  aufli 
avoir  élevé  le  gui  de  graine. 

Enfin,  M.  Duhamel  a répété  toutes  ces  expérien- 
ces fur  un  grand  nombre  d’arbres  de  différentes  ef- 
peces , 6c  les  graines  du  gui  ont  germé  également 
bien  fur  tous,  excepté  fur  le  figuier,  peut-être  à 
caufe  du  lait  corrofif  qui  s’échappoit  des  plaies  qu’il 
avoit  fallu  faire  pour  pol'er  les  femences , & qui  les 
brûloit. 

Il  n’efl:  pas  furprenant  que  le  gui  germe  à-peu- 
près  également  bien  fur  des  arbres  très-différens  ; il 
ne  faut  que  de  l’humidité  pour  faire  germer  toutes 
fortes  de  femences , 6c  celle  des  pluies  6c  des  rofées 
fuffit  pour  la  germination  du  gui , puifque  M.  Du- 
hamel en  a vû  germer  fur  des  morceaux  de  bois 
mort , fur  des  teffons  de  pots , 6c  fur  des  pierres  feu- 
lement tenues  à l’ombre  du  Soleil.  De  plus  il  a pofé 
des  femences  de  gui  fur  les  vafes  de  terre  à demi- 
cuits  , qui  laiffent  échapper  l’eau  peu-à-peu , 6c  fur  I 
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lefquels  on  fe  fait  quelquefois  un  plaifir  d'élever  de 
petites  falades.  Les  tcmences  de  gui  y ont  germe 
plus  promptement,  & elles  font  venues  plus  vigou- 
reufes  que.  fur  les  corps  fecs  ; la  tranfpiration  du 
vafe  favorife  leur  germination  ; probablement  la 
tranfpiration  des  arbres  ne  leur  eft  pas  non  plus 
inutile. 

II  faut  pourtant  convenir  que  quoique  le  gui  ger- 
me  fur  des  pots,  fur  du  bois  mort , & qu’il  s’attache 
également  fur  tous  les  arbres,  il  ne  végète  pas  aufli 
heureufement  fur  tous  ceux  auxquels  il  s’attache.  Il 
ne  réuffit  pas  fi  bien  fur  le  chêne  & fur  le  noyer  que 
fur  le  poirier,  le  pommier,  l’épine-blanche , 6c  le 
tilleul.  Il  vient  avec  plus  de  peine  fur  le  génevrier; 
mais  après  tout , il  ne  s’élève  bien  que  fur  des  ar- 
bres. 

Les  femences  de  gui  mifes  fur  des  arbres  en  Fé- 
vrier ^commencent  à germer  à la  fin  de  Juin.  Alors 
on  voit  fortir  de  la  graine  du  gui  plufieurs  radicu- 
les ; 6c  cette  multiplicité  de  radicules  eft  une  Angu- 
larité, qui  n’eft  peut-être  propre  qu’à  la  feule  Ye- 
mence  du  gui.  Quand  les  radicules  fe  font  alongées 
de  deux  a trois  lignes,  elles  fe  recourbent , 6c  elles 
continuent  des’alonger,  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent 
atteint  le  corps  fur  lequel  la  graine  eft  pofée;  & li- 
tôt  qu’elles  y font  parvenues,  elles  ceffent  de  s’a- 
longer. 

Cette  radicule  prend  indifféremment  toutes  fortes 
de  directions , tant  en-haut  qu’en-bas,  ce  qui  lui  cft 
encore  particulier  ; car,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Dodart , tous  les  germes  tendent  vers  le  bas. 

Les  radicules  du  gui  font  formées  d’une  petite 
boule  qui  eft  feulement  foûtenue  par  un  pédicule 
qui  part  du  corps  de  la  femence.  Elles  s’alongent 
jufqu’à  ce  que  la  petite  boule  qui  les  termine,  porte 
fur  l’écorce  des  arbres  ; alors  elles  s’épanoiiiffenr , 

& s’y  appliquent  fortement  par  une  matière  vif- 
queufe. 

De  la  formation  & du  progrès  des  racines  du  gui. 
La  jeune  plante  commence  à introduire  fes  racines 
dans  cette  écorce;  auffi-tôt  la  feve  contenue  dans 
l’écorce  de  l’arbre  , s’extravafe  ; il  fe  forme  à cet  en- 
droit une  groffeur , une  loupe,  ou  fi  l’on  veut , une 
elpece  de  gale,  6c  cette  gale  augmente  en  groffeur 
à mefure  que  les  racines  de  la  plante  parafite  font  du 
progrès. 

Entre  les  premières  racines  du  gui,  il  y en  a qui 
rampent  dans  les  couches  les  plus  herbacées  de  l’é- 
corce , 6c  les  autres  en  traversent  les  différens  plans 
jufqu  au  bois  où  elles  fe  diftribuent  de  côté  & d’au- 
tre, fe  réfléchiffant  quand  elles  rencontrent  quelques 
corps  durs  qui  s’oppofent  à leurpaffage.  Alors  elles 
cheminent  entre  les  lames  de  l’écorce , 6c  y forment 
plufieurs  entrelacemens  ; mais  comme  les  lames  in- 
térieures de  l’écorce  font  deftinées  à faire  dans  la 
fuite  de  nouvelles  couches  de  bois  , ces  lames  s’en- 
durciffent  ; les  racines  du  gui  fe  trouvent  donc  en- 
gagées de  l’épaiffeur  de  ces  lames  dans  le  bois  ; d’au- 
tres lames  de  l’écorce  deviennent  bois  à leur  tour; 
voilà  les  racines  du  gui  engagées  encore  plus  avant 
dans  le  bois  , & à la  fin  elles  le  font  beaucoup,  fans 
que  pour  cela  elles  ayent  pénétré  le  bois  en  aucune 
façon.  On  peut  ajouter  que  comme  les  racines  du  gui 
occafionnent  une  extravafation  du  fuc  ligneux  , qui 
forme  une  loupe  à l’endroit  de  l’infertion  ; cette 
loupe  contribue  beaucoup  à engager  plus  prompte- 
ment 6c  plus  avant  les  racines  du  gui  dans  le  bois. 

Quand  elles  y font  engagées  à un  certain  point, 
le  gui  a befoin  de  reffources  pour  fubfifter,  & il  en 
a effeêHvement.  i°.  Les  racines  nouvelles  épanouies 
dans  l’écorce , 6c  celles  qui  font  engagées  dans  le 
bois  , lui  fourniflent  de  la  nourriture.  2°.  Il  fe  trou- 
ve fouvent  aux  piés  de  gui  une  efpece  de  bulbe  char- 
nue de  la  confiftance  des  raçines , qui  eft  engagée 
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dans  l’écorce , & qui  lui  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  pour  vivre. 

Cependant  ces  reffources  lui  manquent  quelque- 
fois; par  exemple,  lorfque  la  branche  lur  laquelle 
cil  im  pié  de  gui  fe  trouve  groffe  & vigoureufe , 6c 
qu’il  ne  peut  plus  tirer  de  l'ubfiftance  des  écorces, 
alors  il  languit  & meurt  à la  fin.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  quand  la  branche  eû  menue , & les  piés  de  gui 
vigoureux  ; car  alors  ce  font  ces  branches  mêmes  de 
l’arbre  qui  ceffent  de  profiter.  Pour  que  le  gui  coupe 
les  vivres  à l’extrémité  de  la  branche  fur  laquelle  il 
eft  enté , il  faut  que  la  force  avec  laquelle  il  tire  la 
fève  l’oit  fupérieure  à celle  que  la  branche  avoit 
pour  fe  la  procurer.  Le  gui  dans  ce  cas,  peut  etre 
comparé  à ces  branches  gourmandes , qui  s’appro- 
prient toute  la  fève  qui  auroit  dû  paffer  aux  bran- 
ches circonvoifines. 

Du  progrès  des  tiges  du  gui.  Le  progrès  des  raci- 
nes du  gui  eft  d’abord  très-confidérable  en  compa- 
raifon  de  celui  des  tiges;  en  effet,  ce  n’eft  que  la 
première  année , & quelquefois  la  ieconde , que  les 
jeunes  tiges  commencent  à fe  redreffer , & fouvent 
elles  ont  bien  de  la  peine  à y parvenir.  Quand  cela 
arrive , on  voit  cette  jeune  tige  terminée  par  un  bou- 
ton , ou  par  une  efpcce  de  petite  houppe , qui  femble 
être  la  naiffance  de  quelques  feuilles  , & elle  en 
reftc-là  pour  la  première  année,  & même  quelque- 
fois pour  la  fécondé. 

Le  printems  de  l’année  fuivante , ou  de  la  troifie- 
me , il  fort  de  ce  bouton  deux  feuilles  , & il  fe  forme 
deux  boutons  dans  les  aiffelles  de  ces  deux  feuilles  : 
de  chacun  de  ces  boutons,  il  fort  enluite  une  ou 
plufieurs  branches  , qui  lont  terminées  par  deux , 6c 
quelquefois  par  trois  feuilles.  C’eft-là  la  production 
de  la  troifieme  ou  de  la  quatrième  annee.  La  cin- 
quième, lalixieme,  & les  années  fuivantes,  il  con- 
tinue à fortir  plufieurs  branches  , & quelquefois  juf- 
qu’àfix  des  aiffelles  des  feuilles.  Le  gui  devient  ainli 
un  petit  arbriffeau  très-branchu , formant  une  boule 
affez  régulière  , qui  peut  avoir  un  pié  & demi , ou 
deux  piés  de  diamètre. 

Les  vieilles  feuilles  j auniffent  & tombent,  fans  qu’il 
en  vienne  de  nouvelles  à la  place  ; ce  qui  fait  que 
les  tiges  font  prefque  nues , 6c  que  l’arbriffeau  n’eft 
garni  de  feuilles  qu’à  l’extrémité  de  fes  branches. 

Il  y a ici  une  chofe  bien  digne  d’être  remarquée , 
& que  M.  Duhamel  dit  avoir  obfervée  avec  M.  Ber- 
nard de  Juflïeu , c’eft  que  chaque  bouton  de  gui  con- 
tient prefque  toujours  le  germe  de  trois  branches , 
qu’on  peut  appercevoir  par  la  diffeXion  : ainfi  cha- 
que nœud  devroit  fouvent  être  garni  de  fix  branches, 
6c  il  le  feroit  en  effet  s’il  n’en  périfl'oit  pas  plufieurs  , 
ou  avant  que  d’être  forties  du  bouton  , ou  peu  de 
tems  après  en  être  forties  ; ce  qui  arrive  fréquem- 
ment. 

Une  autre  chofe  finguliere,  c’eft  que  les  branches 
du  gui  n’ont  point  cette  affeXation  à monter  vers  le 
ciel , qui  eft  propre  à prefque  toutes  les  plantes,  fur- 
tout  aux  arbres  & aux  arbuftes.  Si  le  gui  eft  implan- 
té fur  une  branche  d’arbre,  fes  rameaux  s éleveront 
à l’ordinaire  ; s’il  part  de  deffous  la  branche,  il  pouffe 
fes  rameaux  vers  la  terre  ; ainli  il  végété  en  l’ens  con- 
traire, fans  qu’il  paroiffe  en  fouffrir. 

Le  gui  garde  fes  feuilles  pendant  l’hyver , & mê- 
me pendant  les  hyvers  les  plus  rudes.  Théophrafte 
fc  trompe  donc , lorfqu’il  dit  que  le  gui  ne  conferve 
fes  feuilles  que  quand  il  tient  à un  arbre  qui  ne  les 
quitte  point  l’hyver,  6c  qu’il  fe  dépouillé  quand  il 
eft  fur  un  arbre  qui  perd  fes  feuilles.  Mais  qui  eft-ce 
qui  n’a  pas  vû  l’hyver,  fur  des  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuilles , des  piés  de  gui  qui  en  étoient  tous  gar- 
nis? Et  ce  fait  eft-il  plus  fingulier  que  de  voir  le  chê- 
ne verd  conferver  fes  feuilles  lorfqu’il  eft  greffé  fur 
le  chêne  ordinaire  ? 
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2>e  l' écorce , du  bois  , des  tiges  & des  feuilles  du  gui. 
L’écorce  extérieure  des  feuilles  6i  des  tiges  du  gu:  eft 
d’un  verd  terne  & foncé , fur-tout  lorfqu’elles  lont 
vieilles , car  les  jeunes  feuilles  6c  les  nouveaux  bour- 
geons font  d’un  verd  jaunâtre.  Cette  écorce  exté- 
rieure eft  un  peu  inégale  6c  comme  grenue.  Sous 
cette  écorce  il  y en  a une  autre  plus  épaiffe  , d’un 
verd  moins  foncé,  grenue  6c  pâteufe  comme  l’écor- 
ce des  racmes,  6c  elle  eft  traverfée  par  des  fibres  li- 
gneules  qui  s’étendent  fuivant  la  longueur  des  bran- 
ches. Sous  cette  derniere  écorce  eft  le  bois,  qui  eft 
à-peu-près  de  fa  couleur  ; il  eft  allez  dur  quand  il 
eft  fec , mais  il  n’a  prefque  point  de  fils , 6c  fe  coupe 
prefque  aulfi  facilement  de  travers  qu’en  long. 

Les  tiges  font  droites  d’un  nœud  à l’autre , où  elles 
font  de  grandes  inflexions.  Les  nœuds  du  gui  font  de 
vraies  articulations  par  engrenement , 6c  les  pouffes 
de  chaque  année  fe  joignent  les  unes  aux  autres , 
comme  les  épiphyfes  fe  joignent  au  corps  des  os. 

Les  feuilles  du  gui  font  épailfes  6c  charnues , lans 
être  fucculentes.  En  les  examinant  avec  un  peu  d’at- 
tention, on  découvre  cinq  à fix  nervures  faillantes 
qui  partent  du  pédicule , 6c  qui  s’étendent  jufqu’à 
l’extrémité  fans  fournir  beaucoup  de  ramifications. 
Leur  figure  eft  un  ovale  fort  alongé  ; les  feuilles  6s 
l’écorce  des  branches  ont  un  goût  legerement  amer 
& aftringent  : leur  odeur  eft  toible  à la  vérité,  mais 
defagréable. 

Le  gui  étant  vivace  & ligneux,  il  faut  le  mettre 
au  nombre  des  arbrilfeaux  , entre  lefquels  il  y en  a 
de  mâles  6c  de  femelles. 

Il  y a un  gui  mâle,  6c  un  gui  femelle.  Pline  n’en 
doutoit  point , car  il  a diftingué  un  gui  mâle  qui  ne 
porte  point  de  fruit,  & un  gui  femelle  qui  en  porte. 
Cependant  MM.  de  Tournefort , Boerhaave  ÔC  Lin- 
næus  dont  le  fentiment  eft  d’un  plus  grand  poids  que 
celui  de  Pline,  penfent  que  les  deux  fexes  fe  trou- 
vent fur  les  mêmes  individus  dans  des  endroits  fépa- 
rés.  Des  autorités  fi  relpeXables  ont  engagé  d’autres 
botaniftes  à éplucher  ce  fait  avec  une  grande  atten- 
tion ; 6c  c’eft  d’après  cet  examen  qu’ils  fe  font  cru 
en  droit  de  décider  comme  Pline. 

Edmond  Barel,  dans  le  mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité , dit  qu’il  a élevé  quatre  piés  de  gui , dont 
deux  produifirent  du  fruit , & les  deux  autres  fleu- 
rirent fans  fruXifier. 

M.  Duhamel  allure  aufii  avoir  conftamment  re- 
marqué des  piés  de  gui  mâle  qui  ne  produifoient  ja- 
mais de  fruit , 6c  d’autres  femelles  qui  prefque  tous 
les  ans  en  étoient  chargés.  Il  va  bien  plus  loin  ; i! 
prétend  que  les  piés  de  gui  de  différens  fexes  ont 
chacun  un  port  affez  différent  pour  qu’on  les  puiffe 
diftinguer  les  uns  des  autres , indépendamment  de 
leurs  fruits  6c  de  leurs  fleurs. 

Voici  en  quoi  confifte  cette  différence  , fuivant 
notre  académicien. 

Les  boutons  qui  contiennent  les  fleurs  mâles  font 
plus  arrondis,  6c  trois  fois  plus  gros  que  les  bouton* 
qui  contiennent  les  fleurs  femelles , ou  les  embryons 
des  fruits.  On  diftingué  affez  bien  en  Décembre  ces 
boutons  les  uns  des  autres , quoiqu’ils  ne  foient  point 
encore  ouverts , 6c  que  les  piés  femelles  foient  en- 
core chargés  du  fruit  de  l’année  précédente. 

Les  boutons  mâles  viennent  ordinairement  trois- 
à-trois  fur  un  pédicule  commun , 6c  ils  commencent 
à s’ouvrir  dans  le  mois  de  Mars.  Leur  fleur  eft  d u- 
ne  feule  piece  irrégulière,  formant  une  cloche  ou- 
verte, échancrée  par  les  bords  en  quatre  jufque  vers 
le  milieu  de  la  fleur.  Ces  fleurs  font  ramaffées  par 
bouquets  : chaque  bouton  mâle  contient  depuis  deux 
jufqu’à  fept  fleurs , & ces  bouquets  font  placés  dans 
les  aiffelles  des  branches,  ou  à leur  extrémité  : dans  le 
mois  de  Mai  toutes  ces  fleurs  tombent,  6c  il  ne  refte 
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plus  que  les  calices;  enfin  ces  calices  jaunificnt,  fe 
dcffechent  & tombent  à leur  tour. 

Les  boutons  à fruit  qui  ne  fe  rencontrent  que  fur  les 
individus  femelles , font  placés  dans  les  mêmes  en- 
droits, & ne  contiennent  ordinairement  que  trois 
fleurs  difpofées  en  trefle , ou  quatre , dont  il  y en  a 
une  plus  relevée  que  les  autres , & qui  forment  un 
triangle  autour  du  pédicule.  Toutes  ces  fleurs  ne 
viennent  pas  à bien  ; il  y en  a qui  périlfent  avant 
que  de  former  leur  fruit  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  voit 
quelquefois  des  fruits  qui  font  feuls , ou  deux-à- 
deux. 

Ces  boutons  commencent  à s’ouvrir  dans  le  mois 
de  Mars:  quand  ils  font  tout- à- fait  ouverts,  on  ap- 
perçoit  les  jeunes  fruits  ou  les  embryons  furmontés 
de  quatre  pétales , dont  ils  paroiffent  enfuite  être 
comme  couronnés.  Ces  pétales  tombent  dans  le  mois 
de  Juin  , & l’on  voit  alors  les  fruits  gros  comme 
des  grains  de  chenevi,  renfermant  l’amande  dans  le 
centre.  Ces  fruits  continuent  à groffir  dans  le  mois 
de  Juillet  & d’Aofit;  ils  mûrifl'ent  en  Septembre  & 
O&obre,  & on  les  peut  femer  en  Février  & Mars! 

Toutefois  comme  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes eft  hermaphrodite , on  ne  fauroit  afiurer  qu’il  ne 
fe  trouve  jamais  de  fruit  fur  des  guis  mâles,  ou  quel- 
ques fleurs  fur  des  guis  femelles.  Tout  ce  qu’un  ob- 
fervateur  peut  dire , c’eft  qu’il  n’en  a pas  vu. 

Erreurs  des  anciens  fur  le  gui.  Telle  eft  l’origine , 
l’accroiflement  du  gui , fa  fructification,  & la  diffé- 
rence du  fexe  de  cette  plante  : c’eft  aux  recherches 
des  modernes  qu’on  en  doit  les  connoiffances , les 
anciens  n’en  avoient  que  de  faufles. 

Ils  ont  regardé  le  gui  comme  une  production  fpon- 
tanée,  provenant  ou  de  l’extravafation  du  fuc  nour- 
ricier des  arbres  qui  le  portent , ou  de  leur  tranfpi- 
ration  ; en  conféquence  ils  lui  ont  refufé  des  racines. 
Ceux  qui  l’ont  fait  venir  de  l'emences , ont  imaginé 
qu’elles  étoient  infruCtucufes,  à-moins  qu’elles  n’euf- 
fent  été  mûries  dans  le  corps  des  oifeaux.  Ils  ont  créé 
des  plantes  différentes , des  côtés  ou  des  parties  d’ar- 
bres fur  lefquels  croît  le  gui  : de-là  vient  qu’ils  ont 
nommé  fielis  ou  ixia  le  gui  attaché  fur  le  bois  du 
côté  du  nord,  & hyphear  celui  qui  eft  attaché  du  côté 
qui  regarde  le  midi.  C’eft  ce  qu’on  lit  dans  Pline, 
liv.  XVI.  ch.  xxx. 

La  diftinCtion  qu’ils  ont  encore  tiré  de  la  variété 
des  arbres  fur  lefquels  il  vient  pour  en  former  diffé- 
rentes efpeces,  n’a  pas  un  fondement  plus  folide; 
comme  fi  une  plante  ceffoit  d’être  la  même , parce 
qu’elle  croît  dans  des  terreins  différens.  Mathiole  a 
beau  répéter,  d’après  Théophrafte,  que  le  gui  de 
chêne , du  roure,  du  châtaignier,  perd  fes  feuilles  à 
l’approche  de  l’hyver;  il  n’a  répété  qu’une  fauffe 
obiervation , ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

Malpighi  s’eft  bien  gardé  de  tomber  dans  aucune 
de  ces  diverfes  erreurs. Cet  admirable  obfervateur  en 
tout  genre , qui  ne  s’en  tenoit  point  aux  apparences 
ni  aux  idées  des  autres , mais  qui  cherchoit  à voir, 
& qui  rapportoit  après  avoir  bien  vû , a décrit  très- 
exa&ement , quoiqu’en  peu  de  mots , la  femence  du 
gui , fa  germination  &c  lès  racines.  M.  de  Tourne- 
fort  ne  nous  a rien  appris  de  plus,  que  ce  qu’a  voit 
enfeigné  f’ami  & le  médecin  d’innocent  XII.  & il 
paroît  même  s’être  trompé  fur  la  defeription  des 
embryons  qui  forment  le  fruit  du  gui  femelle. (Z).  /.) 

Gui , (Med.  & Mat.  med.)  Si  le  gui  touche  la  cu- 
riofité  des  Botaniftes , je  ne  lui  connois  aucun  point 
de  vue  qui  puiffe  intéreffer  le  médecin.  II  eft  vrai 
que  cette  plante  parafite  paffoit  autrefois  pour  une 
panacée  ; mais  ces  préjugés  émanés  de  la  fuperfti- 
îion  gauloife , doivent  ceffer  aujourd’hui.  Cepen- 
dant on  n’ignore  pas  les  grandes  vertus  que  quel- 
ques auteurs  continuent  de  lui  affigner;  les  uns  le 
Jouent  pour  chaffer  la  fievre  quarte,  pour  provo- 
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quer  les  réglés,  pour  tuer  les  vers  des  enfans;  & 
d’autres  le  recommandent  dans  plufieurs  rçmedes  ex- 
ternes , emplâtres  & onguens , pour  mûrir  ou  pour 
réfoudre  les  tumeurs. 

Je  fai  qu’un  doâeur  anglois  nommé  Colbatch , a 
fait  un  difeours  fur  cette  plante,  dans  lequel  il  a 
tranferit  les  merveilles  que  Pline , Galien  & Diofco- 
ride  lui  ont  attribuées  ; il  la  vante  comme  eux  dans 
toutes  les  efpeces  de  convulfions,  dans  le  vertige, 
l’apoplexie,  la  paralyfie  ; & pour  comble  de  ridicule’ 
il  donne  la  préférence  au  gui  du  noifetier  fur  celui 
du  chêne.  On  retrouve  toutes  ces  fotifes  dans  d’au- 
tres ouvrages  ; mais  l’entiere  inutilité  du  gui  en  Mé- 
decine , & du  plus  beau  gui  de  chêne  qui  foit  au 
monde , n’en  eft  pas  moins  conftatéc  par  l’expérien- 
ce ; & dans  le  fond  d’où  tireroit-il  fon  mérite , que 
des  arbres  dont  il  fe  nourrit  ? 

Il  y a même  en  particulier  du  danger  à craindre 
dans  l’ulage  des  baies  du  gui  ; leur  acreté , leur  amer- 
tume & leur  glutinofité , les  font  regarder  comme 
une  efpece  de  poifon.  L’on  prétend  qu’employés  in- 
térieurement , elles  purgent  par  le  bas  avec  violen- 
ce , & caufent  une  grande  inflammation  dans  l’efto- 
mac  & les  inteftins.  On  comprend  fans  peine  que 
l’acreté , la  figure  & la  glu  de  ces  baies , font  très- 
propres  à produire  les  mauvais  effets  dont  on  les  ac- 
cule , en  s’attachant  fortement  aux  vifeeres  & en  les 
irritant  : c’eft  néanmoins  à l’expérience  à décider. 
Mais  au  cas  qu’on  eût  fait  ufage  de  ces  baies  en  quel- 
que quantité  , foit  par  malheur  ou  par  des  confeils 
imprudens,  un  bon  & fimple  remede  feroit  d’avaler 
peu-à-peu  une  grande  abondance  d’eau  tiede , pour 
laver  infcnfiblement  cette  glu , & faciliter  par  ce 
moyen  I’expulfion  des  baies  hors  du  corps. 

On  compofoit  jadis  avec  les  baies  de  gui  le  vifeum 
aucupum , ou  la  glu  des  oifeleurs  ; mais  préfentement 
on  a abandonné  cet  ufage.  On  fait  la  bonne  glu  avec 
l’écorce  de  houx.  Voye * Glu.  (D.  /.) 

Gui  ou  Guy  , (Marine.)  c’eft  une  piece  de  bois 
ronde  & de  moyenne  groffeur;  on  y amarre  le  bas 
de  la  voile  d’une  chaloupe  tk  de  quelques  autres  pe- 
tits bâtimens.  Il  tient  la  voile  étendue  par  le  bas  & 
vient  appuyer  contre  le  mât.  C’eft  proprement  une 
vergue  qui  eft  au-bas  de  cette  forte  de  voile  ; au  lieu 
que  les  vergues  font  par  le  haut  dans  les  voiles  à trait 
quarré.  (Z) 

GUJACANA,  (Botaniq.  exotiq.)  arbre  étranger 
dont  voici  les  caraéteres.  Ses  feuilles  font  alternes 
& de  peu  de  durée  ; le  calice  eft  divifé  en  quatre 
parties  ; fes  fleurs  font  monopétales  en  forme  de  clo- 
che , faites  en  tuyau  dans  leur  partie  inférieure , & 
divifées  dans  la  partie  lupérieure  en  cinq  fegmens  , 
quelquefois  même  davantage  ; l’ovaire  eft  pofé  au 
centre  du  calice , & fe  change  en  un  fruit  plat,  char- 
nu, arrondi , partagé  en  plufieurs  loges  qui  contien- 
nent un  grand  nombre  de  femences  dures,  rangées 
circulairement.  Miller  compte  trois  efpeces  de  guja- 
cana , dont  il  enfeigne  la  culture  : on  l’appelle  en  An- 
gleterre the  date-plurnb-trec.  Celui  de  Virginie  qu’ils 
cultivent  beaucoup,  y croît  à une  hauteur  confidé- 
rable.  (D.  J.) 

GUIAGE,  GUIDAGE  ou  GUIONAGE,  guida- 
gium  , guidaticum , (Jurifpr.)  eft  un  droit  dû  en  Lan- 
guedoc par  les  habitans  des  lieux  qui  font  le  long 
de  la  côte  de  la  mer,  en  vertu  duquel  ils  font  obli- 
gés de  tenir  toutes  les  nuits  des  flambeaux  allumés 
fur  les  tours  les  plus  élevées,  pour  fervir  de  guide 
aux  vaiffeaux  qui  font  en  mer.  Ce  droit  a été  long- 
tems  fans  être  exigé  ; mais  par  arrêt  du  confeil  d’é- 
tat de  1673  » ^ a été  ordonné  que  ceux  qui  le  dé- 
voient le  payeroient  à l’avenir.  Les  comtes  de  Tou- 
loufe  levoient  auffi  autrefois  un  impôt  pour  la  sûre- 
té des  chemins,  appellé  guiage.  Voye 1 le  glojfaire  de 
Lauriere,  au  mot  guiage.  (A) 
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<HJIANAC0ES , f.  m.  (Hifi-  nat.  Zoolog.')  animal 
quadrupède  d’Amérique , qui  eft  de  la  taille  de  nos 
plus  «rends  cerfs  ; il  a le  cou  fort  long , les  ïambes 
menues , & le  pié  fourchu  ; fa  tete  reffemble  tout- 
à-fait  à celle  du  mouton , il  la  porte  avec  grâce  ; 
fa  queue  eft  touffue  & d’un  roux  très-vif;  Ion  corps 
eft  garni  de  laine  rouge  fur  le  dos,  blanche  fur  les  co- 
tés & fous  le  ventre.  Cet  animal  eft  extrêmement 
aoile  ; il  a la  vue  perçante  & fuit  dès  qu’on  veut  1 ap- 
procher, Les  Indiens  fe  fervent  de  fa  peau  pour  faire 
leurs  vêtemens.  Voyait  voyage  à la  mer  du  Sud,  tait 
par  quelques  officiers  commandant  le  vaifleau  le 

AVager.  (— ) , . 

GUI  ANE,  (Gêog.)  les  Géographes  donnent  au- 
jourd’hui ce  nom  à tout  le  pays  qui  s’étend  le  long 
des  côtes  de  l’Amérique  méridionale , entre  1 On- 
noque  & l’Amazone.  On  peut  le  divifer  du  nom  de 
fes  poffefféurs  d’orient  en  occident , en  Guianc  por- 
tugaile,  Guiane  françoile,  Guiane  hollandoile,  oc 
Gulane  efpagnole.  La  Guiane  portugaife , que  la 
France  a cédée  à la  couronne  de  Portugal  par  la 
paix  d’Utrecht,  s’étend  depuis  la  rive  Septentrio- 
nale 6c  occidentale  de  l’Amazone  julqu  à la  riviere 
d’Yapoco , que  les  François  de  Cayenne  nomment 
Oyapoc , 6c  qui  fut  mal -à -propos  confondue  alors 
avec  la  riviere  de  Vincent  Pinçon  , qui  eft  beaucoup 
plus  au  fud.  La  Guianc  françoile , ou  la  France  équi- 
noxiale , qui  eft  la  colonie  de  Cayenne , embraffe 
l’efpace  compris  entre  la  riviere  d’Oyapoc  6c  celle 
de  Marawini,  que  l’on  nomme  à Cayenne  Marau- 
ni  ou  Maroni.  La  Guiane  hollandoile  commence 
à la  riviere  de  Marawini , & fe  termine  à celle  d’El- 
féquébé.  Il  relie  pour  la  Guiane  efpagnole  le  pays 
renfermé  entre  l’Efféquébé , où  fe  termine  la  colo- 
nie hollandoife  & l’Orinoco.  Dans  les  premiers  tems 
de  la  découverte  de  l’Amérique,  où  les  Elpagnols 
en  prétendoient  la  poffeffion  excluftve , ils  avoient 
donné  le  nom  de  nouvelle  Andaloufie  à toutes  les  ter- 
res voifines  des  côtes , entre  l’embouchure  de  1 On- 
noco  6c  celle  de  l’Amazone  ; & ils  n’avoient  donne  le 
nom  de  Guiane  ou  plutôt  de  Goyana , qui  s’eft  depuis 
étendu  jufqu’à  la  mer,  qu’à  la  partie  intérieure  du 
Continent , renfermée  entre  leur  nouvelle  Andalou- 
fie 6c  le  fleuve  des  Amazones.  C’cft  dans  cct  inté- 
rieur des  terres  qu’on  plaçoit  le  fameux  lac  Parime , 
fur  les  bords  duquel  étoit  fltuée  la  ville  fabuleufe  de 
a.f n^r.idn  Vnv'7  Parime  ù Manoa.  Ar"- 
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GUIBERT,  ( Manu f.  en  toile.')  efpece  de  toiles  de 
lin  blanchi  , qui  fe  fabriquent  à Louviers  proche 
Roiien.  Il  y en  a de  fines,  de  moyennes,  & de  grol- 
fes.  Elles  font  appellées  Guibert  du  nom  de  l’inven- 
teur. Elles  ont  depuis  70  jufqu’à  75  aunes  de  lon- 
gueur , 6c  leur  largeur  de  y , de  | , ou  de  l’aune  de 
Paris.  On  en  fait  des  draps  6c  des  chemifes. 

GUIBRAI,  (Fil  de)  Cirier , fil  d’étoupe  blanchi 
dont  on  fait  la  meche  des  cierges , de  la  bougie  fi- 
lée , & des  flambeaux  de  poing.  V oye: [ les  articles  Ci- 
re, Cirier,  Cierge,  Bougie. 

GUICHET , ou  VOLET , f.  m.  (Menuifene.)  c eft 
ce  qui  ferme  fur  les  chaffis  à verre , des  croifées  pour 
empêcher  le  jour:  on  nomme  auffi  guichets  les  pe- 
tites portes  d’une  grande  porte  cocherc.  V oyc{  les 
Planches  de  Menuijcrie. 

Guichet,  ( Hydraulique .)  les  guichets  font  des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  gra  ndes  portes  6c  van- 
nes des  éclufes , pour  introduire  l’eau  dans  les  petits 
badins  appellés  formes , pour  faire  fort i r lesvaiffeaux 
qui  y ont  été  radoubés  6c  mis  en  état  d entreprendre 
de  grandes  routes  : ces  guichets  fe  ferment^  avec  de 
petites  vannes  qu’on  leve  & baille  à 1 aide  des 
crichs  attachés  fur  l’entre-toife  fupérieure.  (A) 

GUICHETIER,  f.  m.  (Jurifprud.) eft  un  valet  de 
geôlier  où  concierge  des  priions,  qui  eft  prépolé  à 
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la  garde  des  guichets  ou  portes  de  la  geôle  , 6c  qui 
a loin  d’enfermer  & de  garder  les  prifonniers. 

L’ordonnance  de  1660 , tit.  xiij.  contient  plufieurs 
difpofitions  fur  le  devoir  des  guichetiers.  (A) 

GUIDAUX , GU1DELÉS , QUIRIATES , QUI- 
D1ATES  , HAUTS  ÉTALIERS  , terme  de  Pèche ; 
c’eft  une  forte  de  filet  compolé  de  mailles  de  diver- 
fes  grandeurs  ; il  a la  forme  d’un  fac  de  rets  , ou 
d’une  chauffe  d’apothicaire , à cette  différence  près, 
que  le  bout  en  eft  plus  long , & qu’il  finit  en  pointe 
émouffée. 

Cette  efpece  de  chauffe  a en  tout  environ  trois 
braffes  6c  demie  ou  quatre  brafies,  le  haut  une  braffe 
de  plus  que  le  bas  ; ce  qui  donne  une  ouverture 
d’environ  fept  à huit  piés  de  large. 

Pour  établir  ce  filet , on  plante  fur  les  fonds  de  for- 
tes perches  ou  de  petits  poteaux  de  la  longueur  de 
neuf  à dix  piés  ; ils  font  enfoncés  entre  les  roches  ou 
dans  le  terrein  d’environ  deux  piés  ; ce  qui  les  tait 
fortir  d’environ  lept  à huit  piés  , pour  foûtenir  les 
pieux  à l’ebbe  6c  à la  marée  ; ils  ont  chacun  deux 
étais  frappés  d’un  bout  fur  la  tête  du  pieux  & de  l’au- 
tre à un  piquet  convenablement  éloigné.  Ces  pieux 
des  bouts  de  la  rangée  lont  en  cône  chacun,  foù- 
tenu  par  un  étai , l’un  dans  l’eau , 6c  l’autre  vers  la 
tête. 

L’ouverture  du  fac  eft  garnie  d’une  ralingue  ou 
gros  cordage  au  haut  du  pieu  du  côte  de  1 eau  : il  y 
a au  cordage  un  tillet  de  fer  & un  de  corde  du  côte  de 
terre; on  diftend  cette  ouverture  tant  parole  haut 
que  par  le  bas , qui  eft  éloigné  du  terrein  d environ 
dix-huit  pouces. 

Ce  filet  ne  peut  pêcher  que  d’ebbe,  1 ouverture 
étant  de  ce  côté,  enforte  que  rien  ne  s’y  prend  de 
flot  ; il  y a quelques  petites  cordes  qui  tiennent  l’ou- 
verture en  état.  Après  que  les  Pêcheurs  ont  nettoyé 
& vuidé  le  bout  de  leur  guidait  , ils  le  retrouffent  lur 
le  haut  des  pieux  ; la  marée  retournant  le  fait  tom- 
ber en  s’entonnant  dedans  ; il  arrête  toutes  fortes  de 
poiffons  en  grande  quantité,  fur- tout  du  fretin  ft 
petit  qu’à  peine  l’efpece  s’en  peut  - elle  diftinguer. 
Qu’on  juge  par-là  du  tort  que  ce  filet  fait  en  géné- 
ral à la  Pêche. 

On  met  fur  une  même  ligne  plufieurs  de  ces  gui - 
daux  ; il  y en  a jufqu’à  vingt , trente , & plus  , ce  qui 
forme  ce  que  les  Pêcheurs  appellent  des  étaliers;  ils 
fe  réunifient  enfemblc  pour  cela.  V oye^  la  difpofition 
de  ces  guidaux  dans  nos  Planches  de  Pêche. 

On  le  fertaufli  de  ce  filet  dans  les  rivières  ; on  le 
place  à une  arche  de  pont  dont  on  rétrécit  l’ouver- 
ture par  un  clayonnage  : cette  difpofition  différé  peu 
de  ce  qu’on  appelle  gore  ou  gort. 

Les  bafehes  ne  font  autre  chofe  que  des  guidaux  à 
bas  étaliers , c’eft-à-dire  dont  l’ouverture  eft  beau- 
coup plus  petite  ; les  perches  qui  les  foûtiennent 
n’ont  que  fix  piés  de  haut , 6c  leur  chauffe  n’a  que 
deux  braffes  & demie  à trois  braffes  au  plus  de  long: 
on  les  établit  pour  pêcher  au  reflux,  mais  on  peut 
s’en  fervir  de  flot  ou  d’ebbe. 

La  bafehe  eft  encore  une  efpece  de  bout  de  quie- 
vrc  ; il  conlifte  en  un  fac  de  groffe  toile  forme  en 
pointe,  d’environ  trois  braffes  de  long  & de  deux  de 
large  : lorlqu’il  eft  monté , les  deux  côtés  font  arre- 
tées fur  deux  morceaux  de  bois  que  les  Pêcheurs 
nomment  canons  ou  colonnes.  Ces  canons  ont  trois 
piés  6c  demi  de  haut  ; on  pafle  dans  le  imlieti  une 
traverfe  de  deux  braffes  de  long  pour  diftendre  le 
haut  6c  le  bas  du  fac  , enforte  que  cette  charpente  a 
la  figure  H : au  haut  6c  au  bas  de  ces  deux  colon- 
nes eft  frappé  un  moyen  cordage  de  deux  a trois 
braffes  de  long.  Les  Pêcheurs  paffent  fur  leurs  épau- 
lés les  cordages  des  colonnes,  & traînent  cet  infini- 
ment derrière  eux  à un  jufqu’à  deux  & trois  pics 
d’eau  ; il  différé  en  ceci  du  boutteux  ou  bout  de 
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quievre,'  en  ce  que  ces  derniers  inftrumens  font 
pouffes  en-avant  ; au  lieu  que  celui-ci  eft  tiré  der- 
rière le  pêcheur.  V oye{  nos  Planches  de  Pêche.  (D) 

GUIDE,  1.  m.  (Gramm.)  on  donne  ce  nom  en  gé- 
néral à tout  ce  qui  fort  à nous  conduire  dans  une  rou- 
te qui  nous  eff  inconnue  : il  fe  prend  au  fimple  & au 
figuré. 

Guides,  ( Art  milit .)  cc  font  à la  guerre,  des  gens 
du  pays  choifis  pour  conduire  l’armée  tk.  les  déta- 
chemens  dans  la  marche. 

On  forme  dans  les  armées  des  compagnies  èe  gui- 
des; elles  font  commandées  par  un  officier  auquel  on 
donne  le  nom  de  capitaine  des  guides.  « Les  guides , dit 
» Montecuculli , font  dans  une  armée  comme  les 
» yeux  dans  le  corps  ; on  doit  les  bien  garder , fe  les 
» attacher  par  la  récompenfe , par  l’elpérance  , & 
» par  la  crainte  du  châtiment  ».  Il  obferve  qu’on 
leur  fait  quelquefois  donner  des  otages  pour  gages 
de  leur  fidélité.  L’emploi  de  capitaine  des  guides  de- 
mande beaucoup  d’habileté  & de  pénétration  : cet 
officier  doit  abfolument  favoir  la  langue  du  pays  où 
l’on  fait  la  guerre , & ne  rien  négliger  pour  fe  pro- 
curer des  guides  fûrs  & intelligens.  (Q) 

Guide  , en  Mufique , eff  la  première  partie  qui  en- 
tre dans  une  fugue  & qui  annonce  le  fujet.  Voye^ 
Fugue. 

Ce  mot  commun  en  Italie  n’eff  guere  en  ufage  en 
France  en  ce  fens  ; mais  il  feroit  à defirer  qu’il  le  de- 
vînt , aufli-bien  que  tous  ceux  qui  font  propres  dans 
quelque  art  que  ce  foit , & dont  la  privation  oblige 
de  recourir  à des  périphrafes.  (£) 

Gui  de,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  des  bandes  de  cuir  étroites  que  l’on  attache 
au  bas  des  branches  du  mors  des  chevaux  d’équipa- 
ge , & qui  fervent  à les  gouverner.  On  diffingue  deux 
fortes  de  guides , les  grandes  & les  petites  : les  peti- 
tes guides  font  des  bandes  de  cuir  garnies  de  boucles, 
que  l’on  attache  aux  branches  du  mors  qui  font  en- 
dedans  & du  côté  du  timon  , & qui  par  l’autre  bout 
vont,  après  s’être  croifés , aboutir  aux  grandes  gui- 
des oit  elles  font  auffi  attachées  par  des  boucles  : les 
grandes  guides  font  des  bandes  de  cuir  qui  s’atta- 
chent aux  branches  du  mors  en-dehors  au  moyen  de 
deux  boucles,  & que  le  cocher  tient  dans  fe  s mains 
afin  de  pouvoir  par  leur  moyen  gouverner  les  che- 
vaux & leur  faire  faire  tous  les  mouvemens  qu’il 
convient. 

Guide  , c’eft  dans  le  fommier  de  l’orgue  une  ré- 
glé ou  barre  de  bois  , m (fig.  5 , y & 5».)  collée  & 
cloiiée  fur  la  partie  intérieure  du  deffous  de  la  laie. 
Cette  barre  eff  traverfée  par  des  traits  de  feie  m mm 
(j 7.)  parallèles  & directement  placés  vis-à-vis 
ceux  des  foupapes  qu’ils  doivent  regarder.  Ces  traits 
de  feie  du  guide  & ceux  des  foupapes , fervent  à lo- 
ger les  refforts/  g e ( fig . 6 & $ , PI.  d' Orgue.)  qui 
renvoyent  les  foupapes  contre  le  fommier.  Voye 1 
Ressorts  & Sommier. 

Guide , c’eft  auffi  dans  le  fommier  la  fuite  des  poin- 
tes cccc  (fig.  4.)  entre  lefquelles  les  foupapes  fe 
meuvent. 

Guide , c’eft  pour  les  pilotes  la  planche  D D (fig. 
20  & 22.)  percée  de  trous , au-  travers  defquels  les 
pilotes  paffent  : la  partie  DE  de  la  pilote  qui  en- 
tre dans  le  trou  du  guide , doit  être  plus  menue  que 
l’autre  partie  D C (fig.  22.)  qui  doit  ne  point  pou- 
voir y paffer. 

Guide  de  clavier , c’eft  la  fuite  de  pointes  E F , (fig. 
!$.)  entre-deux  defquelles  les  touches  fe  meuvent, 
6c  les  pointes  b b b (fig.  18.)  qui  guident  les  touches 
du  clavier  de  pédale.  Voyei  Clavier  & Clavier 

DE  PÉDALE. 

Guide , c’eft  pour  les  bafcules  brifées  & les  baf- 
cules  du  pofitif,  des  rangées  de  pointes  en  tout  fem- 
blables  à celles  du  guide  des  claviers,  mais  d’une 
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grandeur  & groffeur  proportionnées  à l’étendue 
des  mouvemens  qu’elles  doivent  conduire.  Voye 1 les 
articles  BASCULES  BRISÉES,  & BASCULES  DU  PO- 
SITIF. 

Guide  des  fautereaux , des  épinettes , & des  clave- 
cins; c’eft  une  réglé  de  bois  mince  & qui  eft  doublée 
de  peau:  cette  réglé  eft  percée  d’autant  de  trous  que 
les  regiftres  au-deffous  defquels  ils  répondent  perpen- 
diculairement. Le  guide  eft  placé  à environ  trois  pou- 
ces au-deffous  des  regiftres  dans  l’intérieur  du  clave- 
cin, & au-deffus  des  queues  des  touches  ; enforte  que 
lorfque  les  fautereaux  ont  traverfé  les  regiftres  & le 
guide  , ils  tombent  directement  fur  les  queues  des 
touches.  Voyei  Clavecin  , & la  figure  du  profil  de  cet 
infirument , PI.  XV.  de  Lutherie  ,fig.  2. 

Guide  , (Menuiferie.)  ces  ouvriers  nomment  ainfi 
le  morceau  de  bois  qui  s’applique  au  côté  d’un  rabot 
ou  autre  infiniment  de  cette  nature , & qui  dirige  le 
mouvement  lorfqu’il  s’agit  de  pouffer  une  feuillure. 

Guide-Ane  , en  terme  de  Cometier , s’entend  d’une 
efpece  de  couteau  à deux  lames  dont  l’une  eft  pla- 
cée plus  bas  que  l’autre , de  façon  que  quand  celle- 
ci  coupe,  l’autre  ne  fait  que  marquer  la  place  où  la 
tranchante  coupera  au  trait  fuivant.  Cet  outil  fert  à 
faire  les  dents  d’un  peigne. 

Guide  Chaîne  , ou  Garde-Corde,  ( Horlog .) 
nom  que  les  Horlogers  donnent  à une  piece  qui  fert 
à empêcher  la  fufée  de  tourner  , lorfqu’une  fois  la 
montre  eft  montée  tout  au  haut.  Voye{  la  fig.  44.  Pl. 
d' Horlogerie  , où  l’on  voit  en  plan  ce  guide-chaîne  & 
fon  pié  : ig  repréfente  l’extrémité  de  cette  piece  qui 
fert  à arrêter  la  fufée  lorfqu’une  fois  la  montre  eft 
montée  jufqu’au  haut  ; & i une  petite  lame  fort  min- 
ce percée  d un  trou  dans  fon  milieu  : c’eft  au  moyen 
de  cette  lame  que  cette  piece  s’ajufte  dans  fon  pié  , 
comme  il  eft  marqué  à l’art.  Pié  de  Guide-Chaî- 
ne. Par  cet  ajuftement , le  guide-chaîne , fans  pouvoir 
fortir  de  fon  pié , eft  mobile,  & fa  partie  g peut  s’ap- 
procher ou  s’éloigner  de  la  platine.  Le  petit  reffort 
r(fio-  44-)  qu’on  appelle  le  reffort  du  guide-chaîne  , 
fert  à tenir  toûjours  cette  partie  à une  certaine  dif- 
tance  de  la  platine,  afin  que  le  crochet  de  la  fufée 
paffe  facilement  deffous  fans  y toucher.  Son  pié  eft 
placé  de  façon  que  la  chaîne  paffe  au  - deffus  de  fa 
partie  g;  & que  fon  extrémité g-pofant  fur  la  platine, 
rencontre  le  crochet  de  la  fufée,  quand  on  la  tourne 
dans  un  fens  contraire  à celui  où  elle  tourne  , lorf- 
que la  montre  marche  ; cette  difpofition  bien  enten- 
due , voici  comment  cette  piece  empêche  de  tourner 
la  fufée,  lorfqu’une  fois  la  montre  eft  montée  juf- 
qu’au haut. 

Quand  on  monte  une  montre , la  chaîne  s’appro- 
che de  plus  en  plus  de  la  platine  de  deffus  ou  du  ba- 
lancier , comme  il  eft  facile  de  le  voir  en  en  remon- 
tant une  hors  de  fa  boîte  : or  lorfque  la  montre  eft 
montée  prefqu’au  haut , la  chaîne  eft  fort  près  de 
cette  platine;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  elle 
paffe  au-deffus  du  guide  chaîne  qui  eft  continuelle- 
ment élevé  parle  petit  reffort  r:  par  conlequent  en 
approchant  de  la  platine  de  deffus,  elle  le  force  ù 
s’abaiffer  & à s’en  approcher  auffi;  ce  qu’il  conti- 
nue de  faire  jufqu  à ce  que  Ion  extrémité  g pofant  fur 
la  platine  , elle  ne  puiffe  plus  bailler  davantage  ; 
alors  le  crochet  de  la  fufée  la  rencontrant , il  eft  im- 
poflible  de  faire  tourner  la  fufée  davantage  en  ce 
lens  ; & par  ce  moyen  on  ne  court  point  le  rifque  de 
caffer  la  chaîne  ; ce  qui  arriverait  prefque  imman- 
quablement fi  l’on  montoit  la  montre  au-delà  d’un 
certain  nombre  de  tours.  Voy.  Fusée,  Crochet  de 
Fusée,  Chaîne,  Pié  de  Guide-Chaîne,  &c.  (T) 

GUIDON, f.  m.  (Art  milit.  & Hifi.  mod.)  fe  prend 
dans  l’art  militaire  pour  une  forte  d’étendard  parti- 
culier à la  gendarmerie  françoife  , & pour  l’officier 
qui  le  porte. 
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Il  n’y  a que  les  gendarmes  de  la  garde  &les  gen- 
darmes des  compagnies  d’ordonnance  qui  ayent  cet- 
te efpece  d’étendard  & d’officier;  les  chevau-  lé- 
gers d’ordonnance  ne  l’ont  point. 

Cet  étendard  cft  plus  long  que  large  & fendu  par 
le  bout , les  deux  pointes  arrondies. 

Il  y a trois  officiers  dans  les  gendarmes  de  la  gar- 
de avec  le  titre  d e guidon  ; ils  l'ont  après  les  enlei- 
gnes  : il  n’y  a qu’un  officier  avec  ce  titre  dans  cha- 
que compagnie  de  gendarmes  ; c’eft  le  dernier  des 
grands  officiers.  (Q) 

Guidon,  f.  m.  ( Mufique .)  en  italien  moflra , en 
latin  index  ou  cujlos , cil  un  petit  figne  de  Mufique 
qui  fe  met  à l’extrémité  de  chaque  portée  fur  le  de- 
gré où  fera  fituée  la  note  qui  doit  commencer  la  por- 
tée fuivante , afin  de  l’indiquer  d’avance  & d empê- 
cher qu’on  ne  prenne  une  portée  pour  1 autre.  Si  cet- 
te première  note  ell  accompagnée  d’un  dièle  , d’un 
bémol  ou  d’un  béquarre , il  elt  bon  d’en  accompa- 
gner auffi  le  guidon.  (S) 

Guidon,  terme  d' Arqutbufier , c’eft  un  petit  mor- 
ceau d’argent  ou  de  cuivre  taillé  en  grain  d’orge  un 
peu  plus  gros,  qui  eft  foudé  au-delius  du  canon  , à 
un  pouce  du  bout  d’en-haut,  qui  fert  pour  viler  & fi- 
xer le  point  de  vite. 

GUIDONE  ,f.  f.  guidonia  , ( Hijl . nat.  bot.)  genre 
de  plante  dont  le  nom  a été  dérivé  de  l’un  des  noms 
de  baptême  de  M.  Gui  Crefcent  Fagon  , premier  mé- 
decin du  roi  Louis  XIV.  & intendant  du  jardin 
royal  des  plantes.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
eft  monopétale , reffemblante  à un  cône  tronqué , 
& pofée  fur  un  calice  découpé  ; il  s’élève  du  nom- 
bril de  ce  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ovoïde  & charnu  ; ce  fruit  s’ouvre  d’un  bout  à 
l’autre  en  quatre  parties  , & il  eft  rempli  de  femen- 
ces  ordinairement  oblongues  & attachées  à un  pla- 
centa. Plumier,  nova  plant,  american.  gener.  Voyt^ 
Plante.  (/) 

GUIENNE,  (la)  Aquitama  , (Geog.) partie  con- 
sidérable du  royaume  de  France  ; mais  il  faut  bien 
diftinguer  la  Guienne  , province  , de  la  Guienne 
propre, 

La  Guitnnt , province , eft  bornée  au  nord  parle 
Poitou , l’Angoumois,  6c  la  Marche  ; à l’eft  par  l’Au- 
vergne Sc  par  le  Languedoc  ; au  fiid  par  les  Pyré- 
nées, & à l’oiieft  par  l’Océan.  Elle  forme  le  plus  grand 
gouvernement  de  France,  qui  a quatre-vingt  lieues 
de  large  fur  quatre-vingt-dix  de  long  : les  rivières  qui 
l’arroient  font  l’Adour,  le  Tarn,  l’Avéiron,  & le 
Lot. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  nom  de  Guienne  qiu  a luc- 
cédé  à celui  d’Aquitaine  connu  des  Romains , ait  été 
en  ufage  avant  le  commencement  du  quatorzième 
fiecle  ; cependant  il  commença  dès  -lors  à prendre 
faveur,  & il  prévalut  fur  la  fin  du  fiecle  fuivant.  Le 
duché  de  Guienne  acquis  par  l’Angleterre  dans  le 
douzième  fiecle , revint  à la  France  fous  le  régné  de 
Charles  VIL  l’an  r 5 5;  ; 6c  cette  derniere  pmffance 
en  a toujours  joui  depuis. 

La  Guienne  entière  cft  divifée  en  haute  & baffe  : 
la  baffe  comprend  le  Bourdelois , le  Périgord , l’Agé- 
nois  , le  Condomois , le  Bazadois , les  Landes  , la 
Gafcogne  proprement  dite , le  pays  de  Soûle  & de 
Labour. 

La  haute  Guienne  dontte  principale  ville  eft  Mon- 
tauban , comprend  le  Quercy , le  Roüergue,  l Arma- 
gnac, le  comté  de Comminges ,1e  Coulerans,  & la 
Bigorre.  Ces  pays  qui  compofent  la  haute  Guienne , 
font  tous  du  reffort  du  parlement  de  Touloufe  ; il 
n’y  a que  la  baffe  Guienne  qui  reconnoiffe  le  parle- 
ment de  Bourdeaux. 

Je  fupprime  les  autres  détails  de  géographie , pour 
ajouter  une  feule  remarque  qui  intéreffe  le  bien  de 
l’état.  Cette  partie  de  la  Guienne  qui  porte  le  nom  de 
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haut-pays , ne  connoît  que  l’Agriculture  & les  artï 
qui  en  dépendent,  fans  lefquels  lorfque  les  récoltes 
manquent , les  habitans  font  dans  l’impoflibilité  de 
payer  leurs  charges:  c’eft  donc  au  prince  à les  faire 
jouir  de  la  liberté  de  leur  commerce,  & à leur  accor- 
der un  droit  naturel  dont  la  propriété  ne  peut  pref- 
crire,&dont  l’exercice  ne  peut  etre  interrompu, 
fans  fuppofer  que  la  religion  du  fouverain  a été  fur- 
prife.  Il  ne  faut  point  perdre  à la  dileuffion  de  vains 
titres  d’abus,  un  tems  mieux  employé  à les  abolir. 
(D.  J.) 

GUIENNE  PROPRE,  (la)  Geogr.  la  Guienne  pro- 
pre , ou  proprement  dite,  eft  une  contrée  de  provin- 
ce de  France,  au  gouvernement  de  Guienne , dont 
elle  fait  partie,  & auquel  elle  donne  fon  nom.  Elle 
eft  bornée  au  N.  par  la  Saintonge , à PE.  par  l’Agé- 
nois  & le  Périgord,  au  S.  par  le  Bazadois  & par  la 
Gafcogne,  à PO.  par  l’Océan.  Ce  pays  comprend  le 
Bourdelois,  le  Médoc,  le  capitalat  de  Buch,  & le 
pays  entre  deux  mers.  La  ville  principale  de  la 
Guienne  propre  eft  Bordeaux.  (D.  J.) 

GUIGNES,  f.  f.  pl.  (Jardinage  & Dicte.)  efpece 
de  cerifes,  voyeç  Cerise  & Guignier. 

GUIGNE  AUX , f.  m.  (Charpenterie.)  pièces  de  bois 
qui  s’affemblent  dans  la  charpente  d’un  toit , & fur 
les  chevrons,  où  elles  biffent  un  paffage  à la  cher 
minée,  comme  le  chevêtre  dans  les  planchers. 

GUIGNIER,  f.  m.  (Botan.  ) arbre  qui  porte  les 
guignes;  c’eft  une  efpece  de  cerilïer  nomme  des  Bo- 
taniftes  ctrafusfruclu  aquofo , J.  D.  R.  616.  cerafus  car- 
ne ttr.erà  &aquofd,  C.  B.  P.  450.  Cet  arbre  ne  différé 
pas  du  bigarreautier  ; fes  fruits  nommés  en  Botanique 
cerafa  aquea , font  plus  mous  que  les  bigarreaux, 
plus  fucculens,  & d’un  rouge  plus  foncé;  ils  char- 
gent moins  l’eftomac,  donnenr  par  l’analyfe  chimi- 
que une  moindre  portion  d’huile,  &c  par  conléquent 
contiennent  un  fel  effentiel  tartareux  , délayé  dans 
beaucoup  de  flegme  ; ils  fe  currompent  plus  ailément 
que  les  cérifes  ordinaires;  il  y a des  guignes  blan- 
ches, des  rouges , & des  noires.  (D.  J.) 

GUIGNOLE,  f.  f.  (Balances.)  c'eft  un  pié  d’oit 
part  une  branche  recourbée  & terminée  en  crochet; 
elle  fert  à fufpendre  les  trebuchets  ou  petites  balan- 
ces, afin  de  pefer  plus  jufte.  Cet  inftrument  eft  à 
l’ufage  de  tous  ceux  qui  débitent  des  marchandifes 
préçieufes. 

GUILFORD , Guillofordium , (Geo g.)  ville  à mar- 
ché d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  Surrey,  fur 
leWey. Eilc  envoyé  deux  députés  au  parlement, 
& eft  à z 5 milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  ty.  G,  lut . 
3/.  10. 


Robert  & Georges  Abbot , freres , étoient  tous  les 
deux  de  Guilford.  Robert  Abbot  y naquit  en  1 560, 
Cl  mourut  en  1618.  Le  roi  Jacques  fut  fi  charmé  de 
Ion  livre  latin  de  la J'ouveraine puijfanct , qu’il  fit  l’au- 
teur évêque  de  Salisbury,  & le  combla  de  bienfaits; 
en  échange  Georges  Abbot  ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  même  prince , fut  fufpendu  des  fondions 
de  fon  archevêché  de  Cantorbery,  & mourut  de 
chagrin  au  château  de  Croyedom,  le  4 Août  1633. 
Tel  a été  le  fort  des  deux  freres  : celui  qui  foutint  la 
mauvaife  thèfe,  fut  magnifiquement  récompensé; 
& celui  qui  défendit  la  bonne  caufe,fùt  difgracié. 
(D.  J.) 

^GUILLAIN,  (Saint-)  Gijlenopolis , Géog.  ville 
des  Pays-Bas  autrichiens,  au  Hainaut,  dans  la  pré- 
vôté de  Mons , qu’elle  défend  par  fes  éclufes.  Elle  eft 
dans  un  lieu  marécageux , fur  la  riviere  de  Haine,  à 
deux  lieues  de  Mons.  Longit.  21.  zg.latit.  3o.  .z3. 
(D.  J.) 

GUILLAGE  , f.  m.  (Braferie.)  c’eft  la  fermenta- 
tion & l’a&ion  que  fait  labierre  dans  les  pièces  pour 
pouffer  dehors  l’écume  épaiffe  que  les  Braffeurs  ap- 
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GUILLAUME,  f.  m.  ( Menuiferie .)  c’eft  un  outil 
de  1 8 à 20  pouces  de  long , fur  4 à 5 de  large,  & un 
pouce  plus  ou  moins  d’épaifîeur.  Il  y a au  milieu  une 
efpece  de  mortoife,  qui  perce  jufqu’aux  trois  quarts 
de  la  largeur  ou  hauteur  ; c’eft  le  palfage  de  la  queue 
du  fer  qui  y eft  ferré  avec  un  coin  ; le  furplus  eft 
ouvert  en-travers  ; c’eft  la  place  du  tranchant  du 
fer  ; car  le  fer  eft  de  toute  l’épailfeur  du  fuft  jufqu’à 
la  hauteur  d’un  pouce  & demi  ou  environ  ; il  eft  tran- 
chant fur  les  deux  côtés,  pas  tout-à-faittant  du  côté 
de  defl'ous , qui  eft  fon  vrai  tranchant.  Il  y a plufieurs 
fortes  de  guillaumes.  Voyez  les  Planches  de  Menuife- 
rie , & les  articles  fuivans. 

Il  y a le  guillaume  ceintré,  & plufieurs  efpeces  de 
guillaumes  ceintrés.  Le  guillaume  ceintré  fur  le  plat , 
& le  guillaume  ceintré  fur  les  côtés.  Ceux  - ci  font 
d’ufage  dans  les  ouvrages  ceintrés. 

Le  guillaume  debout , c’eft  celui  dont  le  fer  n’eft 
point  incliné  6c  n’a  point  de  pente  ; on  s’en  fert  lorf- 
que  les  bois  font  trop  ruftiques,  6c  que  les  autres  ne 
peuvent  les  couper  net. 

Le  guillaume  à ébaucher,  qui  fert  à commencer 
les  ravallemens  de  feuillures. 

Le  guillaume  à plate-bande , avec  lequel  on  forme 
les  plates-bandes;  il  eft  fait  comme  les  autres,  à 
l’exception  qu’il  a une  joue  qui  dirige  l’outil  dans  le 
travail  de  la  plate-bande;  que  l’angle  extérieur  en 
eft  arrondi,  & que  quelquefois  il  porte  unquarré. 

Le  guillaume  à recaler , qui  fert  à finir  les  feuillu- 
res, les  ravalemens,  &c. 

Il  y a encore  un  guillaume  qui  eft  commun  aux  Me- 
nuifiers  6c  aux  Charpentiers,  avec  lequel  ils  drelfent 
les  tenons  6c  moulures  de  fond  des  feuillures. 

GUILLEDIN,  f.  m.  ( Manège .)  terme  qui  dans  no- 
tre langue  fignifie  proprement  un  cheval  hongre  an- 
glois.  11  a été  fait  du  mot  gelding , ufité  pour  expri- 
mer dans  la  langue  angloife , Y action  de  châtrer  ou  de 
couper,  & par  lequel  on  défigne  encore  un  cheval 
hongre , un  cheval  coupé , cuthorfe.  {e) 

GUILLELMITES , f.  m.  pl.  (Hifi.  ecclèf.')  congré- 
gation de  religieux , inftituée  par  S.  Guillaume , her- 
inite  de  Malaval  en  Tofcane,  & non  par  Guillaume 
dernier  duc  de  Guienne,  comme  le  prétendent  ces 
religieux  contre  lefentiment  des  critiques.  Ils  ne  fui- 
vent  point  non  plus  la  réglé  de  S.  Auguftin , puifqu’ils 
s’oppoferent  à l’union  qu’on  avoit  faite  de  leur  or- 
dre à celui  des  hermites  de  S.  Auguftin,  6c  que  le 
pape  Alexandre  IV.  par  une  bulle  de  l’an  1256,  leur 
permit  de  conferver  leur  habit  particulier,  6c  de  fui- 
vre  la  réglé  de  S.  Benoît  avec  les  inftruftions  de 
S.  Guillaume  leur  fondateur.  Cet  ordre  fubfifte  en- 
core en  Allemagne  6c  en  Flandres.  II  avoit  aufïï  au- 
trefois des  mailons  en  France , & le  roi  Philippe  le 
Bel  donna  à ces  religieux  celle  que  les  Blancs-Man- 
teaux avoient  à Paris,  qu’ils  occupèrent  depuis  l’an 
1299  jufqu’en  1630,  que  les  Bénédiâins  de  S.  Van- 
ne prirent  leur  place  ; & ceux-ci  l’ont  cédée  à la  con- 
grégation  de  S.  Maur.  Voye { Blancs-Manteaux. 
(6) 

« GUILLEMET,  f.  m.  dans  l'ufage  de  l' Imprime- 
» rie  ; c’eft  le  nom  d’une  efpece  de  caraélere  figuré 
» ainfi  » , 6c  qui  repréfente  deux  virgules  aflemblées , 
» dont  on  fe  fert  pour  annoncer  au  le&eur  que  ce 
>»  qu’il  va  lire,  eft  tiré  d’un  autre  auteur  que  celui 
» qu’il  ht.  Au  défaut  de  guillemets , on  met  les  cita- 
>»  tions  d’auteurs  en  carattere  italique.  Cet  article-ci 
» eft  précédé  de  guillemets , pour  en  faire  voir  la  fi- 
» gure  6c  l’ufage , dans  le  cas  où  l’article  eft  tiré  d’un 
» autre  auteur  ». 

GUILLOCHER,  v.  a£h  ( Tourneur .)  voye^  à r ar- 
ticle Tovr  la  maniéré  de  gui llocher.  Les  Verniffeurs 
font  des  tabatières  de  carton,  & autres  ouvrages  qui 
femblent  être  guillochés , par  les  différentes  couleurs 
qui  y font  pofées.  Pour  cet  effet  les  ouvriers  qui  for- 
Tome  Vil \ 
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ment  la  boîte , la  guillochent  fur  le  tour  quand  elle 
eft  bien  feche,  comme  on  fait  aux  boîtes  d’écaille; 
enfuite  le  verniffeur  remplit  ces  guillochures  avec 
différentes  couleurs  au  vernis , 6c  enfuite  y met  au- 
tant de  couches  de  verni  qu’il  eft  néceffaire  pour  la 
rendre  unie  6c  luifante. 

GLILLOCHIS,  1.  m.  terme  d' Architecture , c’eft  un 
ornement  qui  fe  taille  fur  les  faces , plate-bandes , 6c 
fofites  d’architrave  en  formes  d’entre-bas.  Cet  orne- 
ment eft  antique:  il  s’en  voit  au  plafond  du  temple 
de  Mars  le  vengeur  à Rome.  (P) 

Guillochis  ou  Entrelas  , {Jardinage.)  eft  un 
compartiment  formé  de  lignes  ou  d’allées  quarrées 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Ces  fortes  de 
deffeins , qui  fe  font  avec  du  bois , du  gafon,  ou  de 
la  charmille,  conviennent  également  aux  parterres 
comme  aux  bofquets.  {K) 

GUILLOIRE , CUVE , battre  la  guilloire ; voyez 
l'article  BRASSERIE. 

GUIMARAENS , Vimananum , {Gcog.)  ancienne 
forte , 6c  confidérable  ville  du  Portugal , dans  la  pro- 
vince d’entre  Duéro-e-Minho,  6c  dans  la  Comarca. 
Elle  a été  fouvent  le  féjour  des  rois  de  Portugal,  6c 
ce  qui  en  eft  une  fuite , les  édifices  publics  moder- 
nes ont  de  l’éclat.  Elle  eft  à 3 lieues  de  Brague,  11 
de  Porto , 1 6 N.  O.  de  Lamégo , 66  N.  E.  de  Lisbon- 
ne. Long.c ).  46.  latit.  41. 

Guimaraens  donna  le  jour  au  pape  Damafe,  fuc- 
cefleur  de  Libéré  en  366  ; ce  pape  tint  plufieurs  con- 
ciles, excommunia  les  Lucifériens,  introduifit  l’ufa- 
ge de  chanter  Y alléluia , 6c  eut  un  illuftre  fecrétaire 
en  la  perfonne  de  S.  Jérôme. 

Cette  ville  eft  encore  la  patrie  d’Alphonfe , pre- 
mier roi  de  Portugal,  qui  défit  cinq  rois  Maures  con- 
fédérés , à la  bataille  d'Ourique  en  1139,  & mourut 
à Coïmbre  en  1185,  âgé  de  76  ans.  {D.  J.) 

GUIMAUVE,  f.  f.  ( Botan.  ) althœa  ou  bifmalva 
des  Botaniftes  ; les  cara&eres  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  mauve , voye{  Mauve.  Ses  racines  qui 
fortent  d’une  tête,  font  blanches  en-dedans,  nom- 
breufes,  de  la  grofleur  d’un  doigt,  fibreufes , 6c  rem- 
plies d’un  mucilage  gluant;  fes  tiges  font  hautes  d’en- 
viron trois  piés  6c  demi , tendres,  greles,  cylindri- 
ques, velues,  garnies  de  feuilles  alternes , d’un  verd- 
pâle, arrondies,  pointues,  blanchâtres,  cotonneufes, 
longues  d’environ  trois  pouces,  ondées,  dentelées,  6c 
portées  fur  une  grande  queue.  Ses  fleurs  naiflent  des 
aiffellcs  des  feuilles  ; elles  font  d’un  blanc  tirant  fur 
le  rouge,  d’une  feule  piece,  partagée  en  cinq  parties 
jufque  vers  la  bafe,  6c  garnies  dans  cet  endroit  d’un 
tuyau  pyramidal  chargé  d’étamines  6c  de  fommets  ; 
le  piftil  s’emboîte  dans  ce  tuyau,  & devient  un  fruit 
applati  & arrondi  , compofé  de  plufieurs  capfules, 
difpofées  en  maniéré  .d’anneau , arrangées  autour 
d’un  placenta  qui  occupe  le  centre.  Ces  capfules 
font  membraneufes,  minces,  en  forme  de  rein,  6c 
elles  contiennent  une  graine  de  même  figure. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  notre  guimauve  eft: 
Yalthcea  de  Diofcoride  ; on  peut  foûtenir  également 
le  pour  & le  contre  : mais  nos  botaniftes  modernes 
l’ont  trop  bien  caraftérifée,  pour  qu’on  la  confonde 
dans  la  fuite  ; elle  vient  par-tout  dans  les  lieux  ma- 
ritimes, dans  les  marais,  le  long  des  ruiffeaux,  6c 
fleurit  au  mois  de  Juillet.  On  fait  un  grand  ufage  en 
Medecine  des  feuilles,  des  fleurs,  des  graines,  6c 
fur-tout  des  racines  de  cette  plante.  {D.  J.) 

Guimauve,  ( Pharmacie  & Mat.  med.)  on  n’em- 
ploye  ordinairement  en  Medecine  que  la  racine  de 
cette  plante;  elle  contient  un  mucilage  abondant: 
on  en  retire  par  une  legere  ébullition  dans  l’eau  juf- 
qu’à trois  gros  6c  quelques  grains  par  once , félon 
Cartheufer.  Mais  il  eft  difficile  d’eftimer  au  jufte  la 
quantité  de  cette  matière , parce  que  fon  poids  varie 
confidérablement  félon  le  plus  ou  le  moins  d’eau  au* 
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quel  elle  eft  unie.  Voyt{  l'article  Mucilage.' 

Ce  mucilage  eft  la  vraie  partie  médicamenteufe 
de  la  guimauve. 

Les  ufages  médicinaux  de  la  guimauve  lui  font  com- 
muns avec  les  autres  fubllances  végétales  mucilagi- 
neufes  ; & les  propriétés  particulières  que  plufieurs 
auteurs  lui  ont  accordées  contre  la  pleuréfie , l’afth- 
me , les  graviers , & les  petits  calculs  des  reins  & de 
la  veflie,  ne  font  rien  moins  que  vérifiées.  On  l’or- 
donne pour  l’ufage  intérieur  fous  forme  de  tifanne, 
ordinairement  avec  d’autres  remedes  analogues , tels 
que  les  fruits  doux,  le  chiendent,  larégliffe,  l’orge, 
&c. 

On  doit  avoir  foin  de  ne  la  faire  entrer  qu’en  pe- 
tite quantité  dans  ces  tifannes,  à la  dofe  d’une  once 
tout-au-plus  par  pinte  d’eau , & de  ne  l’introduire 
dans  la  déco&ion  que  fur  la  fin  de  l’ébullition , parce 
que  trop  de  mucilage  rendroit  cette  boiflon  gluante , 
cpaiffe,  dégoûtante,  & nuifible  à l’eftomac. 

On  employé  encore  cette  racine  en  cataplafme, 
dans  la  vue  de  ramollir  les  tumeurs  inflammatoires, 
de  calmer  les  douleurs  qu’elles  caufent,  & de  les  me- 
ner à fuppuration;  on  en  fait  des  lotions  & des  fomen- 
tations dans  la  même  vue  : quelques  praticiens  re- 
commandent ces  remedes  extérieurs  dans  quelques 
aftéftions  des  parties  internes , dans  lapleurelie,  par 
exemple,  l’inflammation  du  foie,  des  reins,  & de  la 
veflie.  Voyt^  quel  fuccès  on  doit  attendre  de  ces  re- 
medes au X articles  INFLAMMATOIRES , (MALADIES) 

& Topique. 

On  employé  aufli  aux  mêmes  ufages,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  tant  pour  l’intérieur  que  pour 
l’extérieur,  les  feuilles,  les  femences,  & les  fleurs 
de  guimauve ; ces  parties  font  moins  mucilagineufes 
que  les  racines. 

On  prépare  avec  la  guimauve  un  firop  Ample,  & 
des  tablettes;  elle  donne  fon  nom  au  flrop  de  gui- 
mauve compofé  ou  firop  de  ibifeo , au  flrop  de  gui- 
mauve de  Fernel , & à la  pâte  de  guimauve , & à l’on- 
guent appellé  communément  (Talihœa . 

Sirop  de  guimauve  jimple.  Prenez  des  racines  fraî- 
ches de  guimauve  mondées  & coupées  par  tranches , 
fix  onces  : faites-les  cuire  dans  huit  livres  d’eau  com- 
mune : partez , ajoutez  flx  livres  de  fucre , clarifiez  & 
cuifez  en  confiftence  de  firop. 

Cette  compofition  a les  même  ufages  intérieurs 
que  la  décoêlion  de  la  racine.  Elle  n’eft  pas  de  garde , 
c’eft  pourquoi  les  bons  apothicaires  la  renouvellent 
très-l'ouvent,  fur-tout  en  été. 

Sirop  de  guimauve  de  Fernel.  Prenez  de  racines  de 
guimauve  deux  onces  ; de  pois  chiches  une  once  ; de 
racines  de  chiendent,  d’afperges  & de  régliffe  , de 
chacune  demi-once  ; de  raifins  fecs  mondés,  demi- 
once  ; de  fommités  de  guimauve , de  mauve , de  pa- 
riétaire , de  pimprenelle,  de  plantain,  de  capillaire 
commun,  de  chacun  une  once;  des  quatre  grandes 
femences  froides  majeures , & des  mineures , de  cha- 
cune trois  gros  : cuifez  dans  demi-livre  d’eau  jufqu’à 
la  moitié  : partez  : ajoutez  à la  colature  quatre  livres 
de  fucre  : clarifiez  &c  unifiez  en  confiftence  de  firop. 

On  ordonne  ce  firop  depuis  demi  - once  jufqu’à 
une  & deux  onces  dans  les  juleps  béchiques  & diu- 
rétiques; on  l’ajoute  en  plus  grande  dofe  aux  tifan- 
nes & aux  émulfions  pour  boiflon  ordinaire;  on  le 
fait  prendre  aufli  par  petites  cuillerées  pour  calmer 
la  toux.  C’eft  un  remede  fort  innocent,  c’eft-à-dire 
peu  dangereux  & peu  utile. 

Le  firop  de  ibifeo  eft  proprement  le  même  que  ce- 
lui - ci  ; les  feuls  de  les  ingrédiens  qui  pourroient  l’en 
faire  différer  effentiellement , font  les  racines  de  rai- 
fort fauvage  &c  de  raifort  de  jardin , qui  contiennent, 
comme  on  fait,  un  alkali  volatil  libre  ; mais  la  dé- 
coction que  ces  racines  effuienr,  remet  la  partie 
qu’elles  foiirniffent  au  firop  dans  le  rang  de  fimple 
extrait. 
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Onguent  d'althœa.  Prenez  d’huile  de  mucilage  j 
deux  livres;  de  cire  jaune,  demi-livre;  de  poix  réfi- 
ne & de  térébenthine  claire,  de  chacune  quatre  on- 
ces : faites  fondre  le  tout  à petit  feu  : retirez  du  feu 
& remuez  avec  une  fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  que  le 
mélange  foit  refroidi , & vous  aurez  votre  onguent. 

Il  n’y  a pas  un  atome  de  mucilage  de  guimauve 
dans  cet  onguent  (voy^MuciLAGE);  il  eftréfolutif, 
maturatif,  & anodyn;  on  l’employe  quelquefois  avec 
fuccès  dans  les  rhumatifmes  légers  & dans  les  dou- 
leurs de  côté  ou  faufles  pieurélies.  Quelques  méde- 
cins en  font  faire  aufli  des  frictions  legeres  fur  le  cô- 
té dans  les  vraies  pleuréfies  ( voye { Pleurésie  , 
Rhumatisme,  & Topique). 

Tablettes  de  guimauve  de  la  pharm.  de  Paris.  Pre- 
nez de  la  pulpe  de  racine  de  guimauve  paffée  par  le 
tamis,  douze  onces;  fucre  blanc,  deux  livres;  eau 
de  fleurs  d’orange , deux  onces  : cuifez  au  bain-marie 
jufqu’à  la  confiftence  d’éleCtuaire  folide  : faites  des 
tablettes  félon  l’art.  Voye{  Tablettes. 

L’ufage  de  ces  tablettes  eft  très-fréquent  dans  le 
rhume.  On  les  laifle  fondre  dans  la  bouche  ; lalàlive 
qui  s’en  charge  peut  calmer  la  toux  gutturale  & fto- 
macale.  La  toux  peCtorale , le  vrai  rhume,  ne  paroît 
point  pouvoir  être  foulagé  par  ce  remede. 

Pâte  de  guimauve.  Prenez  de  la  gomme  arabique, 
la  plus  blanche,  deux  livres  & demie;  du  fucre  blanc, 
deux  livres  & quatre  onces  ; d’eau  commune,  huit 
livres:  faites  fondre  le  fucre  & la  gomme:  partez, 
faites  cuire  jufqu’à  confiftence  d’extrait  en  remuant 
continuellement  avec  une  fpatule  ; alors  remuez  &C 
battez  fort&  fans  relâche, en  jettant  dans  votre  marte 
peu-à-peu  fix  blancs  d’œufs  battus,  avec  demi-once 
d’eau  de  fleurs  d’orange:  continuez  à brader  jufqu’à 
ce  que  votre  marte  devienne  d’un  beau  blanc  : enfin 
cuifez  encore  fur  un  feu  doux  en  remuant  toujours  , 
jufqu’à  ce  qu’en  frappant  fur  la  marte  avec  la  main  , 
elle  ne  s’y  colle  point.  Tirez-Ia  de  la  bafline  encore 
chaude,  jettez-la  fur  une  feuille  de  papier  couverte 
d’une  petite  couche  de  farine , elle  s’y  étendra  d’elle- 
même , & prendra  une  épaifleur  à-peu-près  unifor- 
me, d’un  demi-pouce  ou  environ.  Cette  préparation 
eft  connue  fous  le  nom  de  pâte  de  guimauve , parce 
que  dans  les  difpenfaires , la  décoftion  de  guimauve 
eft  demandée  au  lieu  de  l’eau. 

On  fait  de  cette  pâte  le  même  ufage  que  des  ta-* 
blettes  de  guimauve. 

La  racine  de  guimauve  entre  dans  plufieurs  com-, 
pofitions  officinales.  (£) 

GUIMBARDE , f.  f.  ( Menuiferie .)  outil  qui  fert  à 
égalifer  le  fond  des  rainures , lorfque  le  guillaume  ni 
le  bouvet  ne  peuvent  y atteindre.  Cet  outil  eft  un 
morceau  de  bois  plat  environ  d’un  pié  de  long  fur 
cinq  à fix  pouces  de  large , & un  pouce  & demi  d’é- 
paifléur , au  milieu  duquel  on  place  un  fer  de  bouvet 
arrêté  avec  un  coin. 

Guimbarde  , (la)  Jeux  ; on  appelle  autrement 
ce  jeu  de  cartes,  la  mariée , parce  qu’il  s’y  fait  un  ma- 
riage entre  le  roi  & la  dame  de  cœur  ; il  fe  peut 
jouer  jufqu’à  neuf  perfonnes , & pour  lors  on  fe  fert 
du  jeu  complet  de  cinquante -deux  cartes.  La  dame 
de  cœur  eft  la  guimbarde , & la  principale  carte  du 
jeu. 

GUIMBERGE  , terme  et  Architecture  gothique  ; ce 
mot  s’entend  dans  Philibert  de  Lorme , de  certains 
ornemens  de  mauvais  goût , aux  clés  fufpendues  ou 
culs-de-lampe  des  voûtes  gothiques. 

GUIMPE,  f.  f.  {Hif.  mod .)  partie  du  vêtement  des 
religieufes  ; c’eft  une  efpece  de  bande  ou  de  mou- 
choir dont  elles  fe  couvrent  le  cou  & la  poitrine. 

GUIMPLE , f.  m.  (Comm.)  droit  qui  fe  leve  fur  le 
fel  dans  quelques  endroits  de  la  Bretagne , particu-, 
lierement  dans  toute  la  prévôté  de  Nantes. 

Il  eft  dit  dans  la  pancarte  de  cette  prévôté, que  le 
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roi  & duc  prend  par  chacun  an  fur  le  fel , paffant  le 
trépas  S.  Nazaire,  le  droit  appellé  Le  devoir  de  guim- 
ple  , c’eft-à-dire  Le  devoir  de  falage , fur  trois  vaif- 
feaux  portant  chacun  plus  de  fix  muids  de  fel , me- 
fure  nantoife,  au  choix  6c  élection  du  receveur,  une 
fois  en  l’an.  Voye^  les  diclionn.  de  Commerce  & de  Tré- 
voux. (G)  , . 

GUINDA  , f.  m.  ( Tondeurs  de  draps.)  petite  prefle 
à moulinet  & fans  vis , dont  on  fe  fert  pour  donner 
le  cati  à froid  aux  étoffes  de  laine , après  qu’elles  font 
tendues  à fin  ou  en  dernier , comme  dii'cnt  les  ou- 
vriers ; la  prefle  à vis  ou  à jumelles  n’eft  plus  d’ufa- 
ge.  Le  guinda  n’eft  guere  employé  qu’à  Paris,  Tours, 
6c  Orléans. 

GUINDAGE,  f.  m.  terme  d' Architecture  ,■  c’eft  l’é- 
quipage des  poulies , moufles , 6c  cordages , avec  les 
halemens,  qu’on  attache  à une  machine  6c  à un  far- 
deau, pour  l’enlever;  ce  qui  eft  fignifié  par  catche- 
Jium  dans  Vitruve,  lorfqu’il  parle  des  machines  de 
guerre.  {P) 

GUINDAL  , f.  m.  ( Architecture .)  voye { CHEVRE. 
GUINDANT  , adj.  pris  fubft.  {Marine.)  c’eft  la 
hauteur  d’un  pavillon , d’une  flamme , ou  d’une  cor- 
nette; fa  longueur  fe  nomme  battant.  (Z) 

Guindant  d’un  Pavillon,  {Marine.)  c’eft  fa 
hauteur,  c’eft-à-dire  la  partie  du  pavillon  qui  régné 
le  long  du  bâton  de  pavillon  qu’on  appelle  épars  ; 
& fa  longueur  qu’on  nomme  le  battant , eft  la  partie 
qui  voltige  en  l’air.  (Z) 

GUINDER,  v.  a&.  terme  d' Architecture , c’eft  en- 
lever les  pierres  d’un  bâtiment  par  le  moyen  des  ma- 
chines , comme  grue  , gruau  , guindal , ou  engin. 
{P) 

GUINDERESSE,  f.  {.{Marine.)  cordage  qui  fert  à 
guinder  6c  à amener  les  mâts  de  hune.  (Z) 

GUINDRE,  f.  m.  {Manufactures  en  foie.)  petites 
tournettes  de  rofeau  fur  lefquelles  on  met  les  éche- 
veaux  de  foie  à devider;  elles  ont  ordinairement  qua- 
torze à quinze  pouces  de  diamètre  fur  dix  pouces  de 
hauteur. 

GUINÉE , f.  f.  {Commerce.)  toile  de  coton  blanche 
plutôt  fine  que  greffe,  qui  vient  de  Pondichéry;  la 
piece  eft  de  vingt-neuf  à trente  aunes  de  longueur, 
fur  | de  largeur  : il  y a des  guinées  ftufs  , rayées , 
blanches , bleues , qui  n’ont  que  trois  aunes  & demie 
de  long  fur  deux  tiers  de  large.  Ces  toiles  font  bon- 
nes pour  la  traite  qu’on  fait  fur  les  côtes  d’Afrique  ; 
c’ell-là  ce  qui  les  a fait  appeller  guinées. 

Guinée  , f.  f.  {Commerce.)  monnoie  d’or  qui  fe  fa- 
brique en  Angleterre  ; elle  a été  ainfi  appellée  de  la 
contrée  d’où  l’on  apporta  la  matière  dont  les  pre- 
mières furent  frappées.  La  guinée  a beaucoup  varié 
de  valeur  ; elle  eft  de  vingt-un  fehelings.  Voy.  Sche- 
LING. 

Guinée,  (la)  Géog.  vafte  contrée  d’Afrique, qui 
renferme  plusieurs  royaumes  grands  6c  petits,  6c  di- 
vers peuples  différemment  gouvernés.  Ce  grand  pays 
eft  fitué  entre  la  Nigritie  au  nord,  l’Abymnie  à l’o- 
rient , 6c  la  Caffrerie  au  midi. 

La  Guinée  a été  entièrement  inconnue  aux  an- 
ciens. Nous  n’en  connoiffbns  guere  que  les  côtes  qui 
commencent  à la  riviere  de  Sierra-Lionna,  & s’éten- 
dent julqu’au  Cap-Negre,  c’eft-à-dire  environ  dix 
degrés  en-deçà  de  la  ligne,  & feize  degrés  au-delà. 

On  divife  la  Guinée  en  haute  6c  baffe  ; la  baffe 
Guinée  eft  le  même  état  que  le  Congo , dont  la  traite 
des  Nègres  fait  le  plus  important  commerce  des  Por- 
tugais dans  ce  pays-là. 

La  haute  Guinée  eft  bornée  au  fud  par  l’Océan,  & 
comprend  divers  pays  que  l’on  trouve  de  fuite  6c 
qu’on  fubdivife  chacun  en  divers  royaumes  , dont 
les  noms  changent  à mefure  qu’on  avance  d’occident 
en  orient  : ces  pays  font  la  côte  de  Malaguette , la 
côte  des  Dents,  la  côte  d’Or,les  royaumes  de  Juda, 
Tome  VII , 
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du  grand  Ardre , & de  Bénin.  Tout  le  négoce  des 
Européens  fe  fait  fur  les  côtes  des  lieux  que  nous 
venons  de  nommer. 

Les  naturels  font  des  idolâtres,  fuperftitieux,  vi- 
vans  très-mal-proprement  ; ils  font  pareffeux,  yvro- 
gnes , fourbes , fans  fouci  de  l’avenir,  infenfibles  aux 
évenemens  heureux  6c  malheureux  qui  réjoiiiffent  ou 
qui  affligent  les  autres  peuples;  ils  ne  connoiffent  ni 
pudeur  ni  retenue  dans  les  plaifirs  de  l’amour,  l’un 
6c  l’autre  fexe  s’y  plonge  brutalement  dès  le  plus  bas 
âge. 

Leur  peau  eft  très-noire;  leurs  cheveux  font  une 
véritable  laine , 6c  leurs  moutons  portent  du  poil* 
Ils  vont  tout  nuds  pour  la  plupart  ; 6c  ceux  qui  font 
affez  riches  pour  être  vêtus , ont  une  efpece  de  pa- 
gne qu’ils  roulent  autour  du  corps , & qu’ils  laiffent 
pendre  depuis  le  nombril  jufqu  a mi-jambe  : ces  der- 
niers fe  frottent  d’huile  6c  de  peinture,  6c  ornent  leur 
cou,  leurs  bras  , 6c  leurs  jambes,  d’anneaux  d’or, 
d’argent , d’ivoire , 6c  de  corail. 

Prefque  tous  les  naturels  de  Guinée  font  expofés  à 
des  dragonneaux , efpece  de  vers  qui  entrent  dans 
leur  chair , 6c  la  rongent  par  des  ulcérés  qu’ils  y 
caufent.  La  petite  vérole  eft  un  autre  fléau  encore 
plus  redoutable,  & qui  les  emporte  de-tems-en-tems 
par  milliers. 

Il  paroît  que  les  Diépois  découvrirent  cette  con- 
trée en  1364  fous  Charles  V.  & qu’ils  y ont  navigé 
avant  les  autres  nations  européennes  ; mais  ils  n’y 
formèrent  aucune  habitation.  Les  Portugais  plus  avi- 
fés  s’y  établirent  au  commencement  du  quinzième 
fiecle,  & l’année  1604 fut  l’époque  fatale  de  leur  dé- 
route ; alors  les  Hollandois  les  chafferent  des  forts 
6c  des  comptoirs  qu’ils  avoient  fur  les  côtes  , 6c  les 
contraignirent  de  fe  retirer  bien  avant  dans  les  ter- 
res, où  pour  fe  maintenir  ils  fe  font  alliés  avec  les 
naturels  du  pays.  Depuis  cette  époque  , les  Hollan- 
dois 6c  les  Ànglois  font  prefque  tout  le  commerce 
des  côtes  de  Guinée  : les  Brandebourgeois  6c  les  Da- 
nois y ont  cependant  quelques  comptoirs. 

Sous  le  régné  de  Jean  II.  roi  de  Portugal , qui  tra- 
vailloit  avec  tant  d’ardeur  à l’établiffement  des  co- 
lonies portugaifes  dans  les  Indes  6c  en  Afrique , on 
trouva  de  l’or  fur  les  côtes  de  Guinée  , mais  en  pe- 
tite quantité  ; c’eft  peut-être  de-là  qu’on  donne  de- 
puis le  nom  de  guinées  aux  monnoies  que  les  Anglois 
firent  frapper  avec  l’or  qu’ils  amafferent  dans  le  mê- 
me pays.  {D.  J.) 

Guinée.,  (la  Nouvelle)  Géog.  grande  contrée 
de  l’Océan  oriental  des  Moluques  ; on  ignore  fi  c’eft 
une  île,  ou  fi  cette  contrée  eft  attachée  au  conti- 
nent des  terres  Auftrales  : quoi  qu’il  en  foit , elle  eft 
entre  le  deuxieme  6c  le  neuvième  degré  de  latitude 
méridionale,  6c  entre  les  146  & les  165  degrés  de 
longitude.  Elle  va  en  fe  retréciffant  vers  le  nord- 
oiieft , & en  s’élargiffant  vers  le  fud  - eft  : par  les  150 
degrés , on  y apperçoit  une  montagne  nommée  par 
les  Hollandois  Sneberg,  parce  qu’elle  eft  chargée  de 
neige.  On  dit  que  ce  pays  fut  découvert  en  1527  par 
Alvar  de  Paavédra , mais  il  n’y  fit  que  paffer  : le  ter- 
roir fertile  par  lui-même,  eft  habité  par  des  fauvages 
d’un  teint  brun  olivâtre.  II  eft  bien  étonnant  qu’on 
ne  connoifl'e  rien  de  l’intérieur  d’un  pays  voifln  des 
Moluques  , & que  tout  ce  qu’on  en  fait  fe  réduife 
au  gifement  d’une  partie  de  fes  côtes.  {D.  J.) 

GUINES,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en  Picar- 
die , fituée  dans  un  paÿs  marécageux , à deux  lieues 
de  la  mer;  elle  eft  capitale  d’un  petit  comté  qui  fai- 
foit  autrefois  partie  de  celui  de  Boulogne.  Long.  ig. 
^o.latit.  60.  5y.  {D.  J.) 

GUINGAMP  , {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Bretagne,  capitale  du  duché  de  Penthievre,  à 103 
lieues  fud-oiieft  de  Paris.  Long.  14. 39.  \5.  latit.  4<ÿ. 
33- 42-  (-0.  Z) 
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GUINGUANS , (Coot/77.)  toile  de  coton  quelque- 
fois mêlée  de  fils  d’écorce  d’arbres  , qui  n’elt  ni  fine 
ni  grotte , tantôt  bleue,  tantôt  blanche,  de  huit  au- 
nes de  long  fur  trois  quarts  ou  cinq  huitièmes  de  lar- 
ge , &c  qu’on  tire  des  Indes  orientales,  fur -tout  de 
Bengale  ; il  y en  a qui  font  moitié  foie  moitié  écorce. 

GUINGUET,  f.  m.  ( Marini .)  Voye^  ÉLINGUET. 

GUIONAGE  , f.  m.  (J urifprud.cnce.')  eft  la  même 
chofe  que  guiage.  Voyez  ci-devant  GüIAGE.  (^) 

‘GUIPÉ,  adj.  pris  fubft.  (Brod.")  point  de  bro- 
derie qui  n’a  lieu  que  fur  le  vélin  ; il  fe  fait  en  con- 
duifant  le  fil  d’or  ou  d’argent  à une  certaine  diftan- 
ce  où  on  l’arrête,  6c  en  ramenant  la  fuite  de  ce  fil 
au  point  d’où  l’on  elt  parti , 6c  toujours  de  même. 

GUIPÉ,  en  terme  de  Boutonnier , il  fe  dit  d’un  fil 
de  deux  ou  plufieurs  brins  retordus  enfemble  dans 
le  fens  naturel , 6c  d’un  troifieme  de  même  ou  de  dif- 
férente couleur,  attaché  plus  ou  moins  loin  du  roiiet, 
mais  vis-à-vis , fur  un  émerillon  ; le  roiiet  en  mou- 
vement y met  les  maîtres  brins  qui  font  accrochés 
à l’émerillon , qui  tourne  & fait  tourner  le  troifieme 
que  l’on  conduit  de  l’émerillon  jufqu’au  roiiet , en 
laiffant  entre  les  tours  qu’il  fait  fur  les  maîtres  brins, 
plus  ou  moins  de  diftance.  Le  guipé  peut  entrer  dans 
toutes  fortes  d’enjolivemens. 

* GUIPER,  v.  aô.  ( Ruban. ) c’eft  donner  la  der- 
nière main  à la  frange  que  l’on  appelle  guipée:  lorf- 
que  cette  frange  ett  hors  de  dettusle  métier,  & for- 
me différens  coupons  , comme  il  fera  dit  à l 'article 
Tisser,  6c  comme  on  le  voit  dans  nos  Planches 
elle  ett  tendue  par  deux  ficelles  fur  une  longueur 
prife  à volonté.  Ces  ficelles  font  fixées  à demeure  le 
long  d’un  mur , mais  il  faut  qu’elles  en  foient  éloi- 
gnées d’environ  deux  pies , pour  la  commodité  de  la 
guipeufe , 6c  que  la  frange  foit  tendue  le  plus  qu’il  ett 
poflible  ; plus  elle  l’eft  , mieux  il  en  ett  : cela  fait , la 
guipeufe  patte  le  doigt  index  de  la  main  gauche  dans 
la  boucle  que  forme  le  coupon  ; puis  avec  le  crochet 
du  guipoir  ,elle  débaraffe  un  brin  de  la  pente  en  le 
prenant  contre  la  tête  de  la  frange , où  il  ett  plus  aifé 
à l'aifir  ; ce  brin  féparé  6c  pris  dans  le  crochet  du  gui- 
poir ; elle  fait  tourner  fur  lui-même  le  guipoir  avec 
le  pouce  & le  doigt  index  de  la  main  droite , & cela 
avec  violence.  Le  guipoir  mis  en  mouvement  de  cet- 
te maniéré,  retord  le  brin  qui  lui  ett  attaché,  & c’ett 
de  l’habileté  de  la  guipeufe  que  dépend  la  beauté  de  la 
guipure  ; puifque  li  la  frange  ett  trop  guipée  elle  grip- 
pe; que  fi  elle  ne  l’eft  pas  allez,  elle  le  trouve  trop  lâ- 
che ; le  brin  guipé  ett  terminé  par  le  bout  d’en-bas  par 
une  petite  boucle  que  le  crochet  du  guipoir  y a laiffée: 
ce  brin  ett  patte  entre  le  doigt  auriculaire  6c  l’annulai- 
re de  la  main  gauche, pour  avoir  la  liberté  d’en  féparer 
& guiper  d’autres.  Lorfquela  guipeufe  a fini  ce  cou- 
pon , elle  en  prend  un  autre , après  cela  un  troifieme, 
toujours  en  reculant  de  la  droite  à la  gauche  ; lorf- 
que  la  longueur  tendue  ett  confidérable , comme  de 
quatre  à cinq  aunes,  plufieurs  guipeufes  peuvent  y 
travailler,  en  confervant  entre  elles  affez  de  diftan- 
ce  pour  ne  fe  pas  nuire  l’une  à l’autre.  On  facilite  le 
tour  du  guipoir,  en  le  garnittant  de  cire  ; ce  qui  lui 
donne  la  force  de  tourner  avec  plus  de  vélocité. 
Voici  une  autre  façon  de  le  faire  tourner , que  l’on 
appelle  filer  : lorfque  la  guipeufe  s’ett  emparée  du 
brin  avec  le  crochet  de  fon  guipoir , elle  approche 
la  paume  de  la  main  droite  de  celle  de  la  gauche  ; 6c 
par  le  frottement  des  pouces  6c  de  ces  deux  parties 
dont  elle  tire  la  droite  à elle , elle  donne  le  mouve- 
ment au  guipoir  avec  la  même  dextérité  que  de  l’au- 
tre maniéré. 

* GUIPOIR,  f.  m.  ( Rubanier .)  c’eft  un  petit  inf- 
iniment de  fer  en  forme  de  petite  broche , de  la  lon- 
gueur de  cinq  à fix  pouces,  & terminée  par  en-haut 
en  pointe  extrêmement  déliée , tournée  en  crochet 
recourbé  ; l’autre  bout  ett  inféré  dans  une  petite 
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mafté  circulaire  de  plomb  de  fept  à huit  lignes  de 
diamètre,  6c  d environ  un  demi -pouce  de  Ion®1: 
cette  petite  matte  fert  à lui  donner  du  poids  6c  à 
conferver  fon  mouvement.  Il  arrive  fouvent  que  la 
partie  crochue  qui  ett  foible , fe  caffe  ; mais  on  peut 
la  réformer  avec  la  portion  reliante  de  la  petite 
broche  qui  le  compofe , & cela  autant  de  fois  que 
l’on  voudra , à-moins  que  l’inftrument  n’en  devint 
trop  court. 

* GUIPURE  , en  terme  de  Brodeur , ce  n’eft  autre 
chofe  qu’un  ornement  de  relief  dont  le  fond  ett  rem- 
pli de  gros  fil  ou  d’un  carton  découpé,  recouvert  en- 
fuite  de  fil  d’or  en  deux  ou  de  clinquant  fimple  ; ces 
fils  fe  mettent  à la  broche.  Voye ç Broche.  Moins  il 
y a de  carton , meilleure  ett  la  guipure  : le  carton , le 
vélin, ou  parchemin  qu’on  y fait  entrer,  empêche 
que  les  ouvrages  en  guipure  ne  puiffent  s’expofer  au 
lavage  ni  à l’eau. 

GUIPUSCOA,  (le)  Géogr.  petite  province  fep- 
tentrionale  d’Efpagne , bornée  à l’eft  par  les  Baf- 
ques , au  nord  par  l’Océan , à l’oiieft  par  la  Bilcaic, 
au  fud  par  la  Navarre.  Le  pays  abonde  en  tout,  ex- 
cepté en  froment  : Tolofa  en  ett  la  capitale. 

Ignace  de  Loyola , fondateur  des  Jéfuites , naquit 
dans  la  province  de  Guipuficoa  en  1 49 1 , & mourut  à 
Rome  en  1 5 56,  âgé  de  l’oixante-cinq  ans  ; fa  vie  ett 
bien  finguliere.  Né  avec  un  efprit  romanefque  , en- 
têté de  livres  de  chevalerie  , il  commença  par  être 
page  à la  cour  de  Ferdinand , roi  d’Efpagne , embraf- 
fa  le  parti  des  armes , fut  blette  au  fiége  de  Pampe- 
lune  en  1 5 2 1 ,&  fe  dévoua  dans  fa  convalefcence  à la 
mortification.  On  fait  la  fuite  de  fes  avantures,Ia  ma- 
niéré dont  il  s’arma  chevalier  de  la  Vierge,  fon  pro- 
jet de  combattre  un  Maure  qui  avoit  parlé  peu  refi- 
peélueufement  de  celle  dont  il  étoit  chevalier  ; le  par- 
ti qu’il  fuivit  d’abandonner  la  chofe  à la  décifion  de 
fon  cheval , qui  prit  un  autre  chemin  que  celui  du 
Maure  ; fes  premières  études  de  latin  faites  à Sala- 
manque à l’âge  de  trente-trois  ans  ; fon  emprifon- 
nement  par  l’inquifition  ; la  continuation  de  les  étu- 
des à Paris  où  il  fit  fa  philofophie  au  collège  de  fain- 
te-Barbe,&  fa  théologie  aux  Jacobins;  fon  voyage 
à Ilome  en  1537  avec  des  Efpagnols  6c  des  François 
qu’il  s’aflocia  pour  former  une  congrégation;  la 
confirmation  de  fon  inftitut  par  Paul  III.  6c  enfin  fa 
nomination  en  qualité  de  premier  général  de  fon  or- 
dre. Le  pape  Grégoire  XV.  a canonifé  Ignace  de 
Loyola  en  1 622  : le  P.  Bouhours  a donné  fa  vie  dans 
laquelle  il  le  compare  à Céfar  ; on  fait  plus  de  cas  de 
celle  du  P.  Mattéi  écrite  en  latin  ; c’eft  peut-être  le 
meilleur  livre  du  jéfuite  italien,  & le  moindre  du  jé- 
fuite  françois.  (Z).  /.) 

GUIRLANDE , f.  f.  ornement  pour  la  tête , fait 
en  forme  de  couronne.  f/oye[  Couronne. 

On  fait  des  guirlandes  de  fleurs , de  plumes , & 
même  de  pierreries.  Janus  paffoit  dans  l’antiquité 
pour  l’inventeur  des  guirlandes.  Athenée , Dipnol 1 
lib.XV. 

On  donne  encore  le  nom  de  guirlande  à un  or- 
nement compofé  de  fleurs , de  fruits , & de  feuilles 
entre-mêlées  enfemble,  que  l’on  fufpendoit  ancien- 
nement aux  portes  des  temples  , où  l’on  célébroit 
quelque  fête.  On  en  mettoit  auffi  dans  tous  les  en- 
droits où  l’on  vouloit  donner  des  marques  de  réjoüil- 
fance  publique,  comme  aux  arcs-de-triomphe,  &c. 

V oye{  Feston.  On  en  couronnoit  la  tête  des  vic- 
times aux  facrifices  des  Payens.  S.  Paulin  dans  fon 
poeme  fur  S.  Félix , parle  des  guirlandes  6c  des  cou- 
ronnes de  fleurs  dont  on  décoroit  la  porte  de  l’é- 
glife  & le  tombeau  de  ce  faint. 

Les  Italiens  ont  des  décorateurs  qu’ils  appellent 
fefiaroli , qui  font  des  feftons , des  guirlandes  & au- 
tres ornemens  pour  les  fêtes.  Chambers. 

Les  guirlandes  fervent  dans  l’Architeélure,  6c  font 
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compofées  de  petits  feftons,  formés  de  bouquets  d’u- 
ne même  groffeur,  dont  on  fait  des  chûtes  dans  les 
ra valemens  de  pilaftre , & dans  les  frifes  6c  panneaux 
de  compartiment. 

Guirlandes,  dans  La  Marine,  font  de  groffes 
pièces  de  bois  courbes,  ou  à fauffe  équerre,  qu’on 
place  à différentes  hauteurs  du  vaiffeau  ; de  façon 
qu’elles  croilent  à angle  droit  l’étrave  6c  les  alonges 
d’écubiers,  étant  folidement  attachées  à toutes  ces 
pièces  par  des  clous  6c  des  chevilles,  qu’on  frappe 
par  le  dehors  du  vailfeau  ; de  forte  qu’elles  percent 
les  bordages,  les  alonges  d’écubiers,  6c  toute  l’é- 
paiffeur  des  guirlandes , 6c  font  clavetées  fur  virole 
en-dedans.  V bye £ , Planche  If^.  de  Marine  , fig.  i.  les 
guirlandes , cotées  2 G. 

On  en  met  ordinairement  quatre  ou  cinq  au  fond 
de  cale,  depuis  le  bout  de  la  carlingue  jufqu’au  pre- 
mier pont,  dont  les  bordages  repofent  dans  une  ra- 
blure  pratiquée  fur  celle  qui  eft  la  plus  élevée.  En- 
tre le  premier  6c  le  fécond  pont  on  en  met  deux; 
une  immédiatement  fous  les  écubiers , 6c  l’autre  fous 
le  ^fécond  pont , fur  laquelle  repofe  quelquefois  le 
mat  de  beaupré  , 6c  aboutiffent  les  bordages  de  ce 
pont.  V oye^  la  figure  citée  ci-dejfius. 

La  partie  convexe  des  guirlandes  fe  gabarie  con- 
venablement pour  la  place  où  on  fe  propofe  de  la 
mettre , c’eft  - à - dire  qu’on  lui  fait  prendre  exaêle- 
ment  la  figure  que  le  vailfeau  a intérieurement  en- 
avant , à la  hauteur  où  doit  être  placée  la  guirlande  ; 
ce  qui  fait  que  les  branches  des  guirlandes  font  un 
angle  d’autant  plus  ouvert , qu’elles  font  plus  éle- 
vées au-deflùs  de  la  quille,  6c  que  celles  d’en -bas 
font  figurées  prefque  comme  les  fourcats. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  la  partie  concave  des 
guirlandes  ait  une  forme  régulière  ; les  conftruéleurs 
laifl'ent  quelquefois  à leur  collet  toute  l’épaiffeur  que 
ces  pièces  peuvent  porter.  (Z) 

GUISE,  ( Géog .)  petite  ville  de  France  en  Picar- 
die dans  la  Thiérache,  avec  un  fort  château  & titre 
de  duché  pairie.  Elle  eft  fur  l’Oife , à 6 lieues  N.  O. 
de  Saint  - Quentin , io  S.  E.  de  Cambrai,  38  N.  E. 
de  Paris.  Long,  21.  ry,  22.  lac.  49.  47 . 

Billi,  (Jacques  de)  un  des  fa  vans  françois  du  xvj. 
fiecle , traduifit  de  grec  en  latin  les  ouvrages  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Ifidore  de  Pelufe,  de 
S.  Jean  Damafcene,  &c.  Il  mourut  en  1581,  âgé  de 
47  ans.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  Jacques  de 
Billi  jéfuite,  né  dans  le  xvij.  fiecle.  (Z>.  /.) 

GUISPON , 1.  m.  ( Marine.' ) c’eft  une  elpece  de 
gros  pinceau  ou  brofle  fait  de  pennes  de  laine , dont 
on  fe  fert  à brayer  ou  à fuifver  les  coutures  6c  le 
fond  d’un  vaiffeau.  (Z) 

GUITERNE , f.  f.  ( Marine .)  c’eft  une  forte  d’arc- 
boutant  qui  tient  les  antennes  d’une  machine  à mâter 
avec  fon  mât. 

GUITTARE,  f.  f.  ( Mufique .)  infiniment  à cor- 
des de  boyau , que  l’on  joue  en  pinçant  ou  en  battant 
les  cordes  avec  les  doigts , 6c  que  l’on  tient  dans  la 
même  pofition  que  le  luth,  le  théorbe,  la  mandore 
& autres  de  ce  genre  ; attitude  qui  a très-bonne  grâ- 
ce, fur-tout  dans  les  mains  d’une  femme. 

Sa  forme  femble  avoir  été  prife  d’après  celle  d’u- 
ne moitié  de  calebaffe  ou  gourde,  à laquelle  eft  ajuf- 
tée  une  table  de  pin,  & un  manche  au  bout  de  la 
partie  fupérieure  du  corps  de  l’inftrument. 

Il  a dix  touches  diftribuées  par  femi-tons  ; elles 
font  ordinairement  de  même  nature  que  les  cordes , 

6c  doivent  être  extrêmement  ferrées  autour  du  man- 
che , à caufe  de  leur  mobilité. 

Les  cordes  font  attachées  à un  chevalet,  fixé  fur 
la  table  de  la  partie  inférieure , & font  fupportées 
par  un  fillet  au  bout  du  manche,  où  elles  font  arrê- 
tées par  des  chevilles  tournantes  deflous  le  man- 
che. 
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Il  n’avoit  d’abord  que  quatre  cordes.  Depuis  on 
l’a  mis  à cinq  doubles , dont  les  trois  premières  font 
à l’uniffon , 6c  les  quatrième  & cinquième  à l’oélave  - 
fouvent  même  on  ne  l'ouffre  point  de  bourdon  à la 
cinquième , 6c  dans  ce  cas  on  les  met  à l’uniflon.  On 
ne  met  auffi  qu’une  feule  chanterelle,  par  la  diffi- 
culté d’en  trouver  d’affez  juftes.  Les  différentes  ma- 
niérés de  jouer  de  cet  infiniment , dont  on  parlera 
ci-après  , décident  de  celle  de  le  monter. 

Son  étendue  eft  de  deux  oélaves  6c  demie,  depuis 
le  la  jufqu’au  mi. 

O11  n’en  peut  guere  déterminer  l’origine.  Nous  le 
tenons  des  Efpagnols,  chez  qui  les  Maures  l’ont  vrail- 
femblablement  apporté  : c’eft  l’opinion  commune  en 
Efpagne,  qu’il  eft  aufli  ancien  que  la  harpe.  Soit  ref- 
pe&  pour  cette  opinion,  foit  plutôt  que  le  charme 
de  la  douce  rêverie  qu’il  infpire , ait  de  l’analogie 
avec  le  caraêlere  d’une  nation  tendre , galante , clif- 
crete  6c  mélancolique  ; foit  enfin  que  le  filence  des 
belles  nuits  d’Efpagne  où  l’on  en  fait  le  plus  d’ufage, 
foit  plus  favorable  à fon  harmonie  , il  s’y  eft  conf- 
tamment  établi , & y a acquis  le  droit  d’inftrument 
national.  Il  a eu  le  même  fuccès  chez  les  Portugais 
& les  Italiens , 6c  il  étoit  fort  en  vogue  en  France 
fous  le  régné  de  Louis  XIV. 

Le  fon  de  cet  inftrument  eft  fi  doux , qu’il  faut  le 
plus  grand  filence  pour  fentir  toutes  les  délicateffes 
d’un  beau  toucher.  Dans  un  lieu  bruyant,  on  n’en- 
tend fouvent  que  le  tac  des  doigts , le  charme  eft  to- 
talement perdu. 

Il  eft  fait  pour  joiier  feul,  ou  accompagner  une 
voix  fur  des  inftrumens  du  même  genre.  Il  ne  réuf- 
firoit  pas  dans  un  concert  ; auffi  a^-t-il  fait  place  , 
ainli  que  le  luth  6c  le  théorbe , aux  inftrumens  qui  y 
font  propres,  depuis  que  le  goût  s’en  eft  auffi  éten- 
du qu’il  l’eft  attuellement. 

Quelques  amateurs  l’ont  fait  renaître,  & ont  en 
même  tems  réveillé  notre  goût  pour  nos  vaudevil- 
les, paftorales  & brunettes,  qui  en  acquerrent  un 
nouvel  agrément. 

De  la  tablature.  On  fe  fert  de  lettres  ou  de  chiffres 
pour  noter  les  airs  ou  accompagnemens.  Cette  mé- 
thode, quoique  ancienne,  s’eft  confervée  pour  cet 
inftrument  par  la  commodité  dont  elle  eft  pour  la 
bonne  grâce  de  la  main  , l’arrangement  des  doigts, 
la  beauté  du  fon,  l’harmonie,  6c  la  facilité  dans  l’e- 
xécution ; à-moins  qu’on  ne  fe  propofe  de  faire  pour 
le  moins  autant  d’étude  de  cet  inftrument,  que  du 
clavecin , il  n’eft  guere  poffible  de  faire  fur  le  champ 
le  choix  des  pofitions  de  la  main  fans  une  grande  ha- 
bitude. 

En  France  on  fe  fert  des  onze  premières  lettres  da 
l’alphabet,  depuis  Va  julqu’à  /,  fur  chaque  corde, 
pour  les  dix  touches  qui  produifent  onze  femi-tons, 
à partir  de  la  corde  à vuide  au  fillet , c’eft-à-dire  fans 
mettre  de  doigt  defiùs,  6c  qui  fe  marque  par  un  a ; 
la  première  touche  par  un  6 , & les  autres  fucceffive- 
ment. 

On  fe  fert  encore  d’autres  fignes  pour  les  doigts 
des  deux  mains.  Ceux  de  la  main  gauche  , dont  l’e- 
xécution fe  fait  fur  toute  la  partie  du  manche , font 
les  tirades  v — s , qui  fe  font  lorfque  les  doigts  étant 
pofés , il  laut  couler  d’une  note  à l’autre  en  defeen- 
dant  ; les  chûtes,  s n lorfqu’il  faut  couler  les  notes 
en  montant , ce  qui  le  fait  en  laiffant  tomber  les 
doigts  fur  la  corde  avec  affez  de  force , pour  que  le 
feul  tac  du  bout  des  doigts  lui  faffe  produire  le  fon  ; 
les  miaulemens  ou  plaintes  * qui  fe  font  en  appuyant 
6c  balançant  le  doigt  lur  la  corde  pour  augmenter  lu 
durée  du  fon  ; les  tremblemens.ou  cadences)  qui  fe 
font  en  battant  avec  le  doigt  plus  ou  moins  vire  fur 
la  corde,  en  empruntant  un  ton  ou  un  iemi-ton  au- 
deffus  de  la  note  du  chant  ; les  barres  courbes  ( pour 
avertir  qu’il  faut  coucher  le  premier  doigt  fur  toutes 
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les  cordes , pour  former , pour  ainfi  dire , un  fillet 
ambulant  de  touche  en  touche. 

Les  fignes  de  la  main  droite  qui  tient  lieu  d’archet 
& dont  l’exécution  fe  fait  dans  la  partie  de  la  table 
de  la  guittare , font  les  petites  barres  droites  I , ou 
demi-cercles  , que  l’on  place  fous  la  lettre  qui  doit 
être  touchée  du  pouce  ; les  points  que  l’on 

place  fous  celles  qui  doivent  être  touchées  du  pre- 
mier, du  fécond  & du  troifieme  doigt;  & enfin  la 
maniéré  d’annoncer  quand  on  doit  battre  ou  relever 
les  accords  en  batterie  qui  fe  fait,  en  plaçant  immé- 
diatement après  l’accord  marqué  par  les  lettres,  les 
notes  entre  la  première  & la  fécondé  ligne  de  la  por- 
tée , la  queue  en-bas  ou  en-haut  ; en-bas , pour  frap- 
per des  doigts  de  haut  en-bas  ; & en-haut , pour  frap- 
per en  relevant  de  bas  en-haut,  & l’on  fait  durer  plus 
ou  moins  la  batterie , en  dépliant  fucceflivement  les 
doigts  fuivant  la  valeur  de  la  note.  Quant  aux  notes 
des  lettres  que  l’on  doit  pincer , on  les  place  au-deffus 
& hors  de  la  portée  où  font  les  lettres.  Cette  portée  a 
cinq  lignes  repréfentatives  des  cinq  rangs  de  cordes 
de  la  guittare.  Quand  il  y a plufieurs  lettres  de  fuite 
de  même  valeur , on  fe  contente  de  mettre  une  feule 
note  fur  la  première,  par  exemple  une  feule  croche 
pour  toute  une  mefure , & même  plufieurs  mefures , 
dont  les  notes  feroient  de  même  valeur , jufqu’à  ce 
qu’il  leur  fuccede  une  autre  note  de  plus  ou  moins  de 
valeur.  On  fe  fert  à cet  égard  des  mêmes  fignes  ufités 
pour  la  Mufique , tant  pour  les  notes  que  pour  les 
l'oupirs  , &c.  Voye{  les  livres  de  Vifé  , gravés  fous  U 
régné  précédent . 

On  diftingue  deux  maniérés  de  joiier  de  cet  infini- 
ment, qui  font  en  batteries  ou  pincés.  Plufieurs  af- 
fectent l’une  plus  que  l’autre  : d’autres  fe  fervent 

OBSERVATION  S SUR 

Le  nom  des  notes  eft  pofé  fur  le  manche  à l’en- 
droit même  où  il  faut  polèr  les  doigts , le  plus  près 
de  la  touche  qu’il  eft  poflible , mais  jamais  deffus  la 
touche.  Il  ne  faut  pas  poferde  doigt  près  le  fillet  qui 
fe  marque  par  un  a,  parce  que  le  fon  des  cinq  cor- 
des y eft  déterminé  par  leur  pofition  ; c’cft  ce  qu’on 
appelle  fonner  les  cordes  à vuide,  C’eft-là  l’accord  de 
la  guittare. 

Dans  la  progreflion  des  fémi-tons  du  diapafon  on 
ne  trouve  point  de  bémols  marqués.  On  s’eft  déter- 
miné à ne  marquer  que  des  dièfes,  pour  ne  point 
faire  de  confufion.  Mais  ce  qui  eft  la  % fera fi  b quand 
il  le  faudra,  parce  qu’il  fe  fait  au  même  endroit;  le 
ton  du  la  au  fi  naturels  fe  trouvant  partagé  égale- 
ment par  la  touche.  Ainfi  des  autres. 

Quant  à la  forme  des  lettres,  la  plus  ufitée  eft  la 
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agréablement  des  deux,  & c’eft  le  meilleur  parti 
qu’on  ait  à prendre.  La  plus  étendue  & la  plus  fuf- 
ceptible  d’exécution , eft  le  pincé.  Les  batteries  font 
plus  harmonieufes , parce  que  toutes  les  cordes  font 
en  jeu  ; mais  il  faut  bien  de  la  legereté,  de  la  douceur 
dans  la  main  droite , & de  la  fermeté  &c  de  la  juftefle 
dans  la  pofition  de  la  main  gauche , pour  qu’elles 
produifent  un  bon  effet  : car  rien  n’eft  fi  facile  que 
de  faire  de  cet  infiniment , dont  l’harmonie  eft  très- 
douce  & agréable  , un  vrai  chauderon. 

Les  pincés  fe  font  entre  la  rofe  & le  chevalet  ; 
mais  les  batteries  doivent  fe  faire  entre  la  rofe  & la 
derniere  touche  du  manche , c’eft-à-dire  vers  le  mi- 
lieu de  l’étendue  des  cordes , pour  éviter  la  dureté 
qui  réfulteroit  du  voifinage  du  chevalet , qu’on  ne 
maîtriferoit  pas  aufli  ailément  qu’en  pinçant. 

Des  cordes.  Le  choix  des  cordes  demande  une 
grande  attention  pour  la  jufteffe  & la  proportion, 
lur-tout  pour  les  unifions.  Les  bourdons  filés  ont 
deux  inconvéniens , l’un  d’ufer  & de  couper  les  tou- 
ches ; l’autre  plus  grand,  eft  de  dominer  trop  fur  les 
autres  cordes  , & d’en  faire  perdre  le  fon  final  par  la 
durée  du  leur,  principalement  dans  les  batteries.  Il 
eft  des  accords  où  ils  peuvent  bien  faire , c’eft  lorf- 
qu’ils  produifent  le  fon  fondamental  ; mais  comme 
cela  n’arrive  pas  le  plus  fouvent , il  vaut  mieux  s’en 
tenir  aux  bourdons  fimples,  à-moins  qu’on  ne  veuille 
que  pincer.  Vifé , célébré  maître  de  guittare  fous 
Louis  X I V.  n’en  mettoit  point  au  cinquième  rang  ; 
mais  il  y perdoit  l’o&ave  du  la , & par  conféquent 
une  demi-oCtave.  Elle  s’accorde  par  quartes,  à l’ex- 
ception de  la  fécondé  & de  la  troifieme,  qui  n’ont 
entr’elles  qu’un  intervalle  de  tierce.  L’accord  eft  la, 
ré,  fol y Ji,  mi,  en  comptant  du  fon  le  plus  graye. 

A FIGURE  SUIVA  NTE. 

bâtarde,  un  peu  plus  penchée  qu’à  l’ordinaire,  à 
caule  des  lettres  à queue  qui  pourroient  s’entre-la- 
cer,  & embarraffer  les  autres  lettres  & les  fignes 
dont  on  fe  fert.  Les  b fe  font  comme  des  G ; les  c com- 
me des  r,  dont  le  jambage  droit  eft  un  peu  racourcï 
& le  trait  circonflexe  un  peu  alongé.  Voyc{  T exem- 
ple ci-dejjus,  & les  livres  gravés  de  Vilé.On  leur  donne 
cette  forme-pour  éviter  que  la  ligne  fur  laquelle  les  c 
font  pofés  ne  les  ferme  par  en -haut,  & ne  les  faffe 
prendre  pour  des  e.  On  ne  fauroit  mettre  trop  de 
netteté  dans  cette  maniéré  de  noter,  bien  moins 
avantageufe  pour  la  vue  que  les  notes  de  Mufique  ; 
mais  cette  méthode  eft  propre  & commode  pour  cet 
inftrument,  quand  on  ne  peut  y donner  affez  de  tems 
pour  acquérir  le  grand  ufage  des  pofitions. 
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GUIVRÉ  , terme  de  Blafon.  Voye ç GlVRÉ. 

GULPE , f.  m.  terme  de  Blafon , tourteau  de  pour- 
pre qui  tient  le  milieu  entre  le  befan  qui  eft  toujours 
de  métal , & le  tourteau  qui  eft  toujours  de  couleur. 
Celui-ci eft  nommé guipe , à caule  qu’il eft  de  pour- 
pre , 6c  que  le  pourpre  eft  pris  tantôt  pour  couleur , 
Sc  tantôt  pour  métal.  D/3,  de  Trév.  & Chambers. 

GULTZOV  , ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne 
en  Poméranie.  Long.  jcj.  20.  lat.  63.  3 cj.  (D.  J.) 

GUMENES  & GUMMES,  ( Marine .)  on  donne 
ce  nom  aux  cables  dont  on  fe  fert  dans  les  galeres 
pour  retenir  les  grapins. 

Gumene  fe  dit , en  termes  de  Blafon  , de  la  corde 
d’une  anchre , foit  qu’elle  foit  d’un  même  émail  que 
l’autre , ou  d’un  émail  différent  : d’azur  à l’anchre 
d’or , la  gumene  de  gueules.  On  dit  aufîi  gume. 

GUMMA,  (Médecine.)  ce  terme  eft  quelquefois 
employé  dans  les  écrits  des  Médecins,  pour  défi- 
gner  une  forte  de  tumeur  enkiftée , de  confidence 
affez  folide , le  plus  fouvent  indolente , qui  furvient 
fur  les  parties  offeufes  ou  cartilagineufes  , & qui  fe 
forme  d’une  concrétion  lymphatique,  par  l’effet  d’un 
vice  fcrophuleux  ou  vérolique  , dominant  dans  la 
malfe  des  humeurs.  Il  eft  fait  mention  de  cette  forte 
de  tumeur  parmi  les  fymptorties  de  la  vérole  confir- 
mée , dans  le  traité  de  M.  Aftruc  fur  les  maladies  vé- 
nériennes. V oyc{  Ecrouelle  , VÉROLE,  (d) 

GUNDELE , f.  f.  gundelia , (Hif.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  à fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons 
raffemblés  en  bouquets.  Ils  fortent  d’un  calice  com- 
mun, 6c  ils  tiennent  à des  fruits  naiffans  qui  font 
cachés  dans  des  loges  du  calice,  6c  qui  deviennent 
des  femences  en  partie  arrondies,  6c  en  partie  poin- 
tues pour  l’ordinaire.  Tournefort  , rei  herb.  coroll. 
Voye 7 Plante.  (/) 

GUNDELFINGEN,  ( Géog.  ) petite  ville  d’ Alle- 
magne dans  la  Soiiabe , fujette  à la  maifon  palatine. 
Elle  eft  à fix  lieues  d’Ulm.  Lon.  zy.  36.  lat.  48.  zz. 
(D.  J.) 

GUNTER,  (Echelle  ou  Ligne  de)  Voye^  Li- 
gne. 

GUNTZBOURG,  Guntia,  (Géog.)  petite  ville 
d’Allemagne  au  cercle  de  Soiiabe.  Elle  eft  fur  le  Da- 
nube,^ 8 lieues  d’Ulm;  6c  c’eft,  félon  BeatusRhe- 
nanus , le  Guntienjis  tranfitus  des  anciens.  Long.  zy. 
24.  lat.  48.  zo.  (D.  J.) 

GUNTZENHAUSEN,  (Géog.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  Franconie , fur  la  riviere 
d’Atmal,  près  de  Wiffenbourg.  Long.  z8.  zC.  lat. 
48.  58. 

Elle  n’eft  remarquable  que  par  la  naiffance  d’An- 
dré Ofiander,  un  des  premiers  fe&ateurs  de  Luther, 
& qui  défendit  fa  do&rine  par  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Il  mourut  en  1 5 5 2. , à 54  ans.  Tous  les  gens 
de  lon  nom  fe  font  diftingués  dans  la  même  carrière. 
(D.  J) 

GUNUGI,  (Géog.)  ancienne  ville  de  la  Mauri- 
tanie cézarienfe.  Le  P.  Hardoiiin  croit  que  cette 
ville  eft  préfentement  Meftagan.  (D.  J.) 

GUPPAS , f.  m.  (Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  villes  du  détroit  de  Malaca , particu- 
lièrement à Queda.  Quatre  guppas  font  le  guantas , 
6c  feize  guantas  font  le  hali  ou  nali.  Il  faut  quinze 
halis  pour  le  bahar  pelant  450  livres  poids  de  marc. 
Voye 1 Bahar  , Hali  , &c.Di3.  deComm.  & de  Trév. 
(G) 

GUR,  f.  m.  (Comm.)  toile  de  coton  blanche , qui 
vient  des  Indes  orientales;  elle  a 14  aulnes  de  long , 
fur  7 à 8 de  large. 

GURACS,  (Comm.)  toiles  peintes  qui  viennent 
de  Bengale;  elles  ont  36  cobres  de  long,  fur  deux 
de  large,  6c  le  cobre  eft  de  17  pouces  de  roi  6c  f. 

GURCK.  , (Géog.)  ville  d’Allemagne  dans  la  baffe 
Carinthie,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Saltzbourg, 
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érigé  l’an  1073.  Elle  eft  fur  la  petite  riviere  de  Gurck 
à 5 lieues  N.  E.  de  Clagenfurt,  1 6 S.  E.  de  Saltzbourg. 
Long.  31.  5o.  lat.  47.  10.  (D.  J.) 

GURIARE,  (Géog.)  ville  ouverte  d’Amérique 
dans  la  Terre -Ferme,  fur  la  côte  feptentrionale  , 
affez  près  de  Caracos,  à 5 lieues  oiieftdu  Cap-blanc. 
Long.  312.  32.  lat.  c,.  30.  (D.  J.) 

GURIEL,  (Géog.)  petite  province  d’Afie  dans  la 
Mingrelie , bornée  N.  par  l’Imerette , E.  par  le  Cau- 
cafc,  O.  par  la  mer  Noire,  S.  par  la  Turquie.  Elle 
eft  fous  la  domination  d’un  prince  particulier  qu’on 
dit  chrétien , & qui  pour  être  maintenu  dans  fort  in- 
dépendance, paye  au  grand -feigneur  un  tribut  an- 
nuel de  46  enfans,  garçons  6c  filles,  qu’il  livre  au 
bacha  d’Alcazike.  Le  Guriel  faifoit  anciennement  la 
partie  méridionale  de  la  Colchide.  (D.  J.) 

GUSE  , f.  f.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  des  tour- 
teaux de  couleur  fanguine  ou  de  laque.  Voye 1 Tour- 
teau. 

GUSÉLISAR,  (Géog.)  ville  ruinée  delà  Tur- 
quie afiatique  , dans  la  Natolie  ; Paul  Lucas  après 
avoir  donné  une  magnifique  defeription  de  les  rui- 
nes , conclud  que  cette  ville  ne  peut  être  que  celle 
de  Magnéfiedans  l’Ionie.  Voye[  Magnésie.  (D.  J.) 

GUSTATIF , adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  parties 
relatives  au  goût.  Voye^  Goût. 

On  donne  le  nom  de  guflatifs  aux  nerfs  qui  fe  dis- 
tribuent à la  langue  qui  elt  l’organe  du  goût  ; on  les 
nomme  aufîi  hypoglojfes.  Voye{  Hypoglosse  & 
Langue. 

Trous  gufatifs , ce  font  trois  trous  dont  l’un  fitué 
à la  partie  antérieure  du  palais  , derrière  les  dents 
incifives,  prend  aufti  le  nom  à’incijîf,  6c  les  deux 
autres  fitués  aux  parties  latérales  6c  poftérieures 
s’appellent  trous  palatins.  Voye 1 Incisif  & Pala- 
tin. (L) 

GUSTROW  , (Géog.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe-Saxe , au  duché  de  Meckelbourg , dans  la 
Vandalie  proprement  dite  ; on  y profeffe  la  confef- 
fion  d’Ausbourg.Elle  eft  à 4 lieues  S.  O.  de  Roftock, 
7 E.  de  Wifmar,  8 N.  E.  de  Schwérin.  Long.  30. 
18.  latit.  53.  5y.  (D.  J.) 

GUTTÉ  , (Gomme)  ( Chimie  , Pharmacie  , & 
Mat.  méd.  ) la  gomme  gutte  eft  un  lue  qu’on  pourroit 
très- bien  compter  parmi  les  gommes-réfines , puif- 
qu’il  eft  réfineux  6c  mêlé  d’environ  une  fixieme  par- 
tie d’une  matière  infoluble  dans  l’elprit-de-vin,  6c 
qui  fe  diffout  très-bien  dans  les  menftrues  aqueux. 
Elle  peut  contraôer  aufti  à la  faveur  de  cette  der- 
nicre  partie  une  legere  union  avec  l’eau  qui  la  tient 
fufpendue  fous  la  forme  d’un  lait  jaunâtre  ; mais 
cette  diffolution  imparfaite  eft  peu  confiante;  les 
particules  réfineufes  fe  réunifient  bien-tôt  au  fond 
du  vaiffeau , & laiffent  la  liqueur  furnageante  claire 
& limpide. 

Cette  liqueur  éclaircie  par  le  repos , prend  une 
couleur  de  l'ang  quand  on  y verfe  de  l’alkali  fixe  ou 
de  l’eau-de-chaux.  Cette  propriété  l’a  faite  compter 
par  quelques  auteurs  parmi  les  réa&ifs  employés  à 
l’analyfe  des  eaux  minérales  ; mais  ce  moyen  eft 
pour  le  moins  fuperflu.  Voye^  Minérale  (Eau.) 

La  gomme-gutte  eft  un  purgatif  hydragogue  des 
plus  efficaces  ; elle  eft  aulli  vomitive.  Geoffroi  re- 
commande beaucoup  ce  remede , pourvû  qu’on  l’ad- 
miniftre  avec  précaution  6c  à propos  ; il  prétend  que 
dans  tous  les  cas  oit  les  évacuans  actifs  font  indiqués, 
on  trouve  dans  celui-ci  cet  avantage  fingulier,  qu’il 
eft  fans  goût  6c  fans  odeur , qu’on  le  donne  en  petite 
dofe , qu’il  fait  l'on  effet  en  peu  de  tems , qu’il  diffout 
puiflamment  les  lues  vifqueux  6c  tenaces  en  quelque 
partie  du  corps  qu’ils  croupiffent  & qu’ils  foient  at- 
tachés, 6c  enfin  qu’il  chaffeparle  vomiffement  ceux 
qui  font  dans  l’eftomac , 6c  tous  les  autres  fort  abon- 
damment parles  Telles.  Il  en  fixe  la  dofe  à deux; 

cinq, 
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tmq,  ou  fep't  grains,  jufqu’à  quinze.  Il  dit  avoir 
fou  vent  donné  ce  remede  depuis  deux  grains  jufqu’à 
quatre , fans  caufer  de  vomiflement  ; & que  fi  l’on 
réitéré  cette  dofe  pendant  plufieurs  jours , il  n’y  a 
plus  de  vomiflement , fur-tout  fi  on  l’étend  dans 
beaucoup  de  liqueur  ; que  li  on  le  donne  fous  la 
forme  de  pilule,  il  excite  plus  facilement  le  vomif- 
fement , mais  très-rarement  lorfqu’i!  eft  joint  avec 
le  mercure  doux. 

La  gomme-gutte  eû  un  ingrédient  très-ordinaire  6c 
très-utile  des  opiates  6c  des  pilules  purgatives  6c 
fondantes , & en  particulier  des  pilules  mercurielles 
dont  la  plupart  des  apothicaires  ont  des  difpenfations 
fecretcs.  Elle  entre  dans  les  pilules  hydragogues  de 
Bontius  , & dans  la  poudre  hydragogue  de  la  phar- 
macopée de  Paris. 

La  gomme-gutte  a été  vantée  particulièrement  con- 
tre la  goutte  ; mais  fa  réputation  à cet  égard  ne  s’eft 
pas  foûtenuc.  ( b ) 

GUTTETE , ( Poudre  de  ) félon  la  pharmaco- 
pée de  Pans,  ( P harmacie  <5*  Mat.  méd .)  Prenez  du 
bois  de  gui  de  chcne,  de  racines  de  Fraxinclle,  de 
racines  de  pivoine  mâle  &:  de  fa  femence,  de  cha- 
cun demi-once  ; de  femences  d’aroche  deux  <rros  ; 
de  crâne  humain  trois  gros;  décorai!  rouge  préparé 
deux  gros  ; de  cornes  de  pié  d élan  demi-once;  de 
feuilles  d’or  un  fcrupule  ; faites  du  tout  une  poudre 
très-fine. 

Cette  poudre  pafle  pour  un  grand  antifpafmodi- 
qufe  , 6c  pour  un  fpécifique  éprouvé  contre  l’épilep- 
fie.  On  la  donne  à la  dofe  d’un  fcrupule,  d’un  demi- 
gros  ou  d’un  gros  dans  une  liqueur  appropriée , & 
on  la  continue  pendant  Iong-tems.  On  pourroit  fans 
inconvénient  la  prendre  à une  dofe  beaucoup  plus 
confldérable.  Voyt{  Épilepsie.  (b) 

GUTTURAL , adj.  en  Anatomie , le  dit  des  parties 
relatives  au  gofier  : l’artere  gutturale  eft  une  bran- 
che de  la  carotide  externe  qui  fe  diftribue  principa- 
lement à la  partie  fuperieure  de  la  glande  thyroïde 
6c  au  gofier.  (Z) 

Guttural,  (Gramm.)  on  diftingue  en  différentes 
clafles  les  diverfes  articulations  ufitées  dans  chaque 
langue;  & cette  diftinftion  fe  fonde  fur  la  diverfité 
des  parties  organiques  qui  paroiflent  le  plus  contri- 
buer à la  produaionde  ces  articulations.  Les  confon- 
nes  qui  les  reprélèntent  fe  partagent  de  même  : de-là 
les  labiales , les  linguales , les  gutturales , 6cc.  Foyer 
Consonne.  (E.R.M.) 

GVTTUS  , ( Antiquités . ) nom  purement  latin , 
dont  les  antiquaires  font  obligés  de  fe  fervir  ; parce 
que  nous  n’ayons  point  de  nom  françois  qui  y ré- 
ponde. C’étoit  un  vafe  dont  le  facrificateur  fe  fer- 
voit  chez  les  Romains  pour  prendre  le  vin  & le  ré- 
pandre goutte-à-goutte  fur  la  viaime.  Voye i Sacri- 
fice. Vigenere  furTite-Live  donne  la  figure  du  gut- 
tus , tel  qu’on  le  voit  repréfenté  fur  les  médailles  6c 
d’autres  monumens  antiques.  Diclionn.  de  Trévoux 
6'  Chambers. 

GUTZKO'W , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
capitale  d’un  comté  de  même  nom , appartenante  à 
la  Suede  ; les  Danois  6c  les  Ruffiens  la  faccagerent 
en  1357.  Elle  eft  fur  la  Péene , à 4 lieues  S.  O.  de 
Wolgtz,  15  N.  E,  de  Guftrov.  Long.  31.  j2.  latit. 
64.  4.  ( D . J . ) 

GUZ  , f.  m.  ( Commerce . ) c’eft  l’aune  dont  onfe 
fert  à Mocha , pour  mefurer  les  longueurs.  On  l’ap- 
pelle aufli  coièit.  F oye^  cet  article.  (G) 

GUZ ARATE  , ou  GUZURATE , ( Géog.  ) pro- 
vince de  l’empire  du  Mogol  dans  l’Indouftan  ; le  Mo- 
gol  Akébar  s’en  rendit  maître  en  1565  : Amadalab 
en  eft  la  capitale. 

Ce  pays  le  plus  agréable  de  la  prefqu’île  en-deçà 
du  Gange , eft  arrolë  de  belles  rivières  qui  le  ferti- 
lifent  extrêmement;  il  contient  plufieurs  villes  ou 
Tome  Fil. 
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bourgs , où  l’on  fabrique  des  marchandées  très-pré^- 
cieufes , des  brocards  d’or  6c  d’argent,  des  étoffes 
de  foie  magnifiques , & d’admirables  toiles  de  co- 
ton. Thcvenot  prétend  que  le  Gujarat  paye  au  Mo- 
gol vingt  millions  par  an  , & la  fomme  du  P.  Catrou 
eft  encore  plus  forte  ; mais  les  récits  de  ces  deux 
voyageurs  paroiflent  plutôt  des  calculs  romanef- 
ques , que  des  appréciations  éclairées.  ( D.J . ) 

GYAROS , ( Geog.  ) petite  île  de  l’Archipel , près 
de  Delos  ; tous  les  anciens  en  font  mention.  Pline 
lui  donne  douze  mille  pas  d*  circuit , 6c  la  place  à 
foixante-deux  mille  pas  d’Andros.  Elle  eft  non-feu- 
lement fort  petite , mais  en  partie  couverte  de  ro- 
chers ; ce  qui  fait  dire  à Juvenal , Satyre  x.  v.  170. 

Gy  ara  claufus  feopulis , parvdque  Seripho. 

Rome  y reléguoit  les  criminels;  c’eft  pourquoi 
nous  liions  dans  Tacite,  que  Lucius  Pifon  opine 
qu’il  falloit  interdire  le  feu  6c  l’eau  à Silanus , 6c  le 
reléguer  dans  i’ile  de  Gyaros.  On  la  nomme  à pré- 
fent  Joura ; elle  n’a  point  changé  de  face;  elle  eft 
aufli  fauvage,  aufli  deferte,  aufli  délaiflée  qu’au- 
trefois.  (D.J.') 

GYFHORN , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
dans  la  bafle-Saxe , au  duché  de  Lunebourg,  fur  l’Al- 
ler 6c  l’Ife  qui  s’y  joignent  enfemble , à 10  lieues  N. 
E.  de  Brunlwick  , 9 S.  E.  de  Zell.  Long,  28.  24.  lac. 
J2.3G.  (D.  J.) 

GYMNASE , f.  m.  gymnajium  , ( Littér.  greq.  & 
rom.  ) édifice  public  chez  les  Grecs  6c  les  Romains, 
ou  ceux  qui  vouloient  s’inftruire  6c  fe  pertèaionncf 
dans  les  exercices,  trouvoient  tous  les  fecours  né- 
ccflaires.  Ces  lieux  fenommoient  gymnafes  ,à  caufe 
de  la  nudité  des  athlètes  ; paiejlres , à caufe  de  la  lutte, 
qui  étoit  un  des  exercices  qu’on  y cultivoit  le  plus  ; 

6c  quelquefois  chez  les  Romains  thermes  , parce  que 
I appartement  des  bains  6c  des  étuves  en  faifoit  une 
des  parties  principales» 

Les  differentes  pièces  qui  compofoient  ces  grands 
édifices  peuvent,  fuivant  M.  Burette,  fe  réduire  à 
douze  principales,  fa  voir  : i°.  les  portiques  exté- 
rieurs , oii  les  Philofophes , les  Rhéteurs , les  Mathé- 
maticiens , les  Médecins , 6c  autres  favans , faifoient 
des  leçons  publiques,  difputoient , ou  lifoient  leurs 
ouvrages.  i°.  L’éphébeum , oit  les  jeunes  gens  s’af- 
fembloient  de  grand  matin,  pour  y apprendre  les 
exercices  dans  le  particulier,  & fans  fpe&ateurs. 
3°-  Le  coryceum  , autrement  nommé  Y apodyterion 
ou  le  gymnajlérion  , qui  étoit  une  efpece  de  garde- 
robe  où  l’on  quittoit  les  habits , foit  pour  les  bains  x 
foit  pour  les  exercices.  40.  L’élæothéfium , l’alipté- 
rion,  ou  l unétuanum  , deftiné  aux  oignemens  qui 
précédoient , ou  qui  fuivoient  l’ufage  des  bains , la 
lutte,  le  pancrace , &c.  5°.  La  palcftre  proprement 
dite , oit  l’on  s’exerçoit  à la  lutte , au  pugilat , au  pan- 
crace , 6c  autres  exercices.  6°.  Le  fphæriftérium  ou 
jeu  de  paume , réfervé  pour  les  exercices  où  l’on 
employoit  une  balle.  70.  Les  grandes  allées  non-pa- 
vées  , lefquelles  occupoient  le  terrain  compris  entre 
les  portiques  6c  les  murs  qui  entouroient  tout  l’édi- 
fice. 8°.  Les  xyftes,  ( xyfli  ) qui  étoient  des  porti- 
ques, fous  le  (quels  les  athlètes  s’exerçoient  pendant 
l’hyver  & le  mauvais  teins.  9°.  Dautres  xyftes,  ( xy- 
Jla  ) qui  étoient  des  allées  découvertes , deftinées 
pour  l’été  6c  pour  le  beau  tems , 6c  dont  les  unes 
étoient  toutes  nues  , & les  autres  plantées  d’arbres, 
io°.  L’appartement  des  bains  compofé  de  plufieurs 
pièces.  1 1°.  Le  ftade  qui  étoit  un  terrein  fpacieux , 
demi-circulaire  , labié  , & entouré  de  gradins  pour 
les  fpeftateurs  des  exercices.  iz°.  Le  grammatéion, 
qui  étoit  le  lieu  deftiné  à la  garde  des  archives  ath- 
létiques. 

Ces  gymnafes  étoient  gouvernés  par  plufieurs  offi- 
ciers ; tels  étçicnt  i°.  le  gymnafiarque , ou  le  fur-> 
NNNnmj  ' 
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intendant  de  toute  la  gynmaltique  ; i°.  le  xyftar- 
que  , ou  celui  qui  préfidoit  aux  xyftes  6c  au  itade  ; 
3°.  le  gymnafte  ou  le  maître  des  exercices , qui  en 
connoilloit  les  différentes  qualités,  & les  accommo- 
doit  aux  âges  & aux  diverles  complexions  ; 40.  le 
poedotriba  , ou  prévôt  de  lalle , employé  à enfeigner 
méchaniquement  les  exercices , fans  encntendie  les 
avantages  par  rapport  à la  faute.  Sous  ces  quatre 
principaux  officiers,  dont  on  peut  consulter  les  arti- 
cles , fervoit  une  foule  de  lubalternes  , dont  les 
noms  aflez  peu  importans  défignoient  les  différentes 
fondions  qu’ils  avoient  en  lbus-ordre.  ( D.J .) 

GYMNASI ARQUE  , f.  m.  ( Liucr.  greq.  & rom.  ) 
officier  qui  avoit  iafurintendance  & l’admimftration 
fuprème  des  gymnales  ; Plaute  l’appelle  gymnafii 
prœfcclus. 

Le  gymnajîarquc  régloit  fouverainement  tout  ce 
qui  regardoit  la  police  du  gymnale  ; la  jurifdiCtion 
s’étendoit  furies  athlètes,  6c  lur  tous  les  jeunes  gens 
qui  venoient  y apprendre  les  exercices  nécellaires. 

Il  étoit  le  difpenlateur  des  récompenfes  6c  des  châ- 
timens  ; 6c  pour  marque  de  Ion  pouvoir  fur  ce  der- 
nier article,  il  avoit  droit  de  porter  une  baguette  , 
& d’en  faire  porter  devant  lui  par  des  bedeaux,  tou- 
jours prêts  à exécuter  fes  ordres  lorfqu’il  s’agiffoit  de 
punir  ceux  qui  contrevenoient  aux  lois  athlétiques  : 
il  paroît  même  que  cet  officier  fuprème  exerçoit 
dans  le  gymnafe  une  efpece  de  lacerdoce,  & quii 
y prenoit  foin  des  choies  facrées.  Paulanias  témoi- 
gne que  jufqu’à  fon  tems,  le  gymnajiarque  à' Olym- 
pe célébroit  chaque  année  l’anniverfaire  d’Ætolus  ; 
il  étoit  vêtu  de  pourpre  à la  célébration  des  jeux 
publics. 

Les  prérogatives  du  gymnajîarquc  alloient  meme 
jufqu’à  lui  permettre  de  célébrer  des  jeux  en  Ion 
nom  propre , comme  il  eft  facile  de  le  recueillir 
d’une  ancienne  infcription  publiée  par  Fulvius  Ur- 
finus , où  il  eft  parlé  de  Bâton  le  gymnajîarquc  qui 
avoit  donné  des  jeux  gymniques  en  l’honneur  d Her- 
cule, & en  mémoire  du  retour  de  la  fante  du  prin- 
ce ; dans  lefquels  jeux  il  avoit  propofé  des  prix  pour 
les  combattans.  Plutarque  dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine , nous  reprélente  ce  romain  au  milieu  d’Athe- 
nes  , fe  dépouillant  de  toutes  les  marques  de  la  di- 
gnité , pour  prendre  l’équipage  de  gymnajîarque  , 6c 
en  faire  publiquement  les  fondions. 

Au  relie  , tout  ce  qui  concerne  les  gymn parques 
& les  autres  officiers  des  gymnales,  eft  traité  li  com- 
plètement dans  une  lavante differtation  deM.  Van- 
dale de  gymnajîarchis  , qu’il  eft  à propos  d’y  renvoyer 
le  leCteur  ; car  l’Encyclopédie  n’a  point  pour  objet 
les  détails  de  ce  genre  d’érudition.  {D.  J.) 

GYMNASTE  , f.  m.  ( Liucr.  greq.  & rom.  ) offi- 
cier prépolé  pour  accommoder  les  différentes  el’pe- 
ces  d’exercices  d’ufage  dans  les  gymnafes  , aux  di- 
verfes  complexions  des  athlètes  , 6c  pour  les  ele- 
ver  dans  ces  exercices.  La  plupart  des  auteurs  con- 
fondent le  gymnajlt  6c  le  pédotribe,  pœdotriba  , 6c 
Pollux  entr’autres  appelle  du  même  nom  , celui  qui 
préfidoit  aux  lieux  d’exercice  6c.  aux  exercices  me- 
mes ;mais  Galien  établit  une  différence  conffdérable 
entre  le  gymnajic  6c  le  pedotribe.  Elle  confifte  le- 
lon  lui,  en  ce  que  le  gymnajic  joignoit  à la  fcience 
des  exercices  un  difeernement  exaCt  de  tous  leurs 
avantages  par  rapport  à la  lanté;  au  lieu  que  le  pé- 
dotribe ou  prévôt  de  falle,  peu  inquiet  fur  ce  der- 
nier point , bornoit  fes  lumières  au  détail  méchani- 
que  de  ces  mêmes  exercices , & fes  foins  à former 
de  bons  athlètes.  C’eft  pourquoi  Galien  compare  le 
gymnaJL  à un  médecin  ou  à un  général  qui  prelcri- 
vent  avec  connoillance  de  caufe , 6c  le  pédotribe  à 
un  cuifinier , ou  à un  limple  officier  , qui  fe  conten- 
tent d’executer.  On  ne  doit  pas  même  s’imaginer 
qu’il  fût  nécellaire  pour  être  un  bon  gymnajic , ou 
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pouf  être  un  ben  pédotribe , d’avoir  brillé  dans  les 
jeux  publics  ; l’on  en  trouvoit  quantité  de  cette  der- 
nière profeffion  au  rapport  de  Galien  , qui  n'étoient 
que  de  très-médiocres  athlètes,  6c  que  nulle  victoire 
n’avoit  jamais  illuftrés.  Nous  voyons  de  même 
parmi  nous , divers  maîtres  d’exercice  très-capables 
de  former  d’excellens  dilciples  , mais  qui  cependant 
foûtiendroient  mal  leur  réputation,  s’il  étoit  queftion 
pour  eux  de  fe  donner  en  fpeCtacle  au  public.  Les 
gymnajles  étoient  quelquefois  chargés  à la  place  des 
agonothetes  d’encourager  les  athlètes  avant  le  com- 
bat , 6c  les  animer  par  les  motifs  les  plus  preffans  à 
remporter  la  viOoire.  ( D.J .) 

GYMNASTERION,  {Lit tirât,  greq.  & rom.)  ap- 
partement  des  gymnafes,  qui  lervoit  d’une  garde- 
robe  où  l’on  quittoit  fes  habits  , foit  pour  les  exerci- 
ces , foit  pour  le  bain , & où  l’on  le  r’habilloit  enlui- 
te  , il  te  nommoit  aulfi  apody tenon  6c  fpoliarium  , car 
ces  deux  mots  ont  le  même  fens.  On  fit  cet  apparte- 
ment avec  une  grande  magnificence , quand  les  bains 
reprirent  faveur  fur  la  fin  du  régné  de  Néron  ; il  com- 
pofoit  dans  les  thermes  de  Dioclétien , un  fallon  oc- 
togone , de  figure  oblongue , dont  chaque  lace  for- 
moit  un  demi-cercle,  & dont  la  voûte  étoit  foùtcnue 
par  plufieurs  rangs  de  colonnes  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire. {D.  j.y 

GYMNASTIQUE,  f.  f.  {Littèrat.  greq.  & rom.) 
l’art  ou  la  fcience  des  divers  exercices  du  corps. 

Les  hommes  acquérant  la  force  & l’agilité  de  leur 
corps  par  divers  exercices,  fe  font  propofé  diffé- 
rentes fins  : d’abord  ils  ont  eu  en  vue  de  pourvoir  à 
leur  fureté,  6c  defe  rendre  plus  propres  aux  fondions 
de  la  «lierre , en  s’accoutumant  à tous  les  mouve- 
mens  qui.peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  l’atta- 
que ou  pour  la  défenfe  ; 6c  c’eft  ce  qui  a produit  la 
gymnajiiquc  militaire.  Voye{  GYMNASTIQUE  mili- 
taire. 

Le  foin  qu’ils  ont  pris  de  leur  fanté , les  a engages 
à la  fortifier  du  fecours  des  exercices  les  plus  con- 
venables, qu’ils  ont  affujettis  à certaines  lois,  con-r 
formément  aux  avis  6c  aux  décifxons  des  médecins; 
6c  de-là  eft  née  la  gymnajiiquc  médicinale.  Yoyci 
Gymnastique  médicinale. 

L’amour  du  plaifir , & fur-tout  de  celui  qui  eft  in- 
féparable  des  fpeCtacles , joint  au  defir  de  donner  des 
preuves  publiques  de  fa  force  6c  de  fon  agilité , en 
remportant  un  prix  propofé  , mit  en  grande  vogue 
une  troifieme  elpece  de  gymnajiiquc , la  plus  fameufe 
de  toutes , h.  gymnajiiquc  athlétique.  V oy.  Gymnas- 
tique ATHLÉTIQUE. 

On  vint  à introduire  dans  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion , c’eft-à*dire  dans  le  culte  divin  & dans  les  hon- 
neurs funèbres  rendus  aux  mânes  des  défunts , la 
plupart  de  ces  exercices  qui  n’a  voient  i'ervi  qu’à  dif- 
pofer  les  hommes  au  métier  de  la  guerre:  or  comme 
il  étoit  difficile  de  perfectionner  tous  ces  exercices  , 
fans  les  affujettir  à certaines  lois  ou  les  renfermer 
dans  certaines  réglés , on  forma  de  toutes  ces  chofes 
une  fcience  fort  étendue  à laquélle  on  donna  le  nom 
général  de  gymnajiiquc , parce  quelle  enfeignoit  tout 
ce  qui  concernoit  les  exercices  du  corps  ; mais  cette 
doftrine  gymnajiiquc  fe  trouve  éparfe  en  tant  de  li- 
vres différens  d’antiquité , qu’on  doit  être  fort  rede- 
vable aux  littérateurs  modernes  qui  fe  font  donné 
la  peine  de  laraflembler  ; c’eft  à l’exécution  de  cette 
entreprife  qu’ont  dignement  concouru  Mercurialis  , 
Faber , Falconerii , Van  Dale  , Meurfius,  6c  M.  Bu- 
rette : difons  un  mot  de  leurs  travaux. 

MercunaYis{Hycronimus)  a iingulierement  appro- 
fondi la  gymnajiiquc  des  Grecs  & des  Romains,  fur- 
tout  la  gymnajiiquc  médicinale  : la  bonne  édition  de 
fes  fix  livres  de  arte  gymnajlicà , eft  de  Paris , 1677, 
i/z-40. 

Fabri  {Pari)  agonijlicor.  lib.  lll.  peuvent  1er  vif 
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de  fupplémcnt  àMercurialis  ; on  auroit  tort  de  lui  rè- 
fuferdes  loiianges  du  côté  de  l’érudition,  ce  n’eft 
pas  ce  qui  lui  manque:  mais  le  defordre  qui  régné 
dans  fon  traité,  eft  capable  de  poufler  à bout  la  pa- 
tience des  le&eurs  les  plus  ftudieux.  L’ouvrage  de 
M.  Dufour,  de  même  que  celui  de  Mercurialis,  font 
inférés  dans  le  trcfor  des  antuj.  greq.  & rom.  de  Græ- 
vius  & de  Gronovius. 

Falconerii  ( Oclavii ) nous  ad  infeript.  athleticas  : 
ce  favant  antiquaire  a recueilli  avec  tant  de  foin  tous 
les  monumens , les  ftatues , & les  inferiptions  décer- 
nées aux  athlètes , que  fon  livre  ne  IailTe  prefque 
rien  à defirer  en  ce  genre  ; on  le  trouve  auffi  dans 
le  trcfor  de  Gronovius , tome  Fl II. 

Van  Dale  a raflemblé  pluficurs  particularités  très- 
curieufes  fur  la  gymnafique  & les  officiers  des  gym- 
nafes , dans  les  diffère,  antiq.  marmor. 

Meurfius,  dans  fon  petit  livre  intitulé,  </c  orchef- 
tréi , five  de  Jaltationibus  veterum  , a furpafle  tous  les 
autrôs  fur  l’orcheftrique,  par  l’exaftitude  du  détail. 

Enfin  M.  Burette  a publié  fur  la  gymnafique  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  Inferiptions , des  mé- 
moires également  exafts  , profonds , méthodiques  , 
agréables,  & en  même  tems  fi  bien  digérés,  qu’ils 
peuvent  tenir  lieu  de  tous  les  écrivains  qui  l’ont  pré- 
cédé. 

Cependant  je  ne  prétens  point  afiurer  que  ce  fu- 
jet  ne  fournît  encore  de  quoi  glaner  amplement  à 
des  érudits  & des  antiquaires  de  profeffion , qui  fe 
dévoiieroient  à de  nouvelles  recherches  fur  les  va- 
riétés & les  circonftances  de  tous  les  exercices  gym- 
na/tiques,  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  les  ont  luc- 
ceffivement  cultivés  , & les  divers  ufages  qu’ils  en 
ont  fait , foit  pour  la  religion  foit  pour  la  guerre , foit 
pour  la  fanté  foit  pour  le  fimpledivertiflement  : cette 
riche  mine  n’eft  point  épuifée,  mais  le  goût  de  ces 
fortes  d’études  a pafle  de  mode;  & c’eft,  je  crois, 
pour  long-tems.  (Z?.  /.) 

Gymnastique  athlétique  , (Littérat.  greq. 
& rorn.)  art  ou  fcience  qui  conliftoit  à inftruire  dans 
les  exercices  des  jeux  publics , certains  fujets  que 
leur  inclination  & les  qualités  avantageufes  de  leur 
corps,  en rendoient  capables. 

L’on  appelloit  auffi  la  gymnajlique  athlétique  du 
nom  de  gymnique , à caufe  de  la  nudité  des  athlètes, 
& de  celui  d 'agoniflique , à caufe  des  jeux  ayunc,  qui 
en  étoient  le  principal  objet.  La  vogue , la  magnifi- 
cence, & le  retour  fréquent  de  ces  jeux  établis  dans 
les  principales  villes  de  la  Grece , fut  ce  qui  contri- 
bua le  plus  à mettre  en  crédit  la  gymnaf  ique  athlé- 
tique. 

Platon  fe  déclara  le  zélé  défenfeur  de  cette  efpe- 
ce  de  gymnafique  ; car  après  avoir  marqué  dans  le 
huitième  livre  des  lois  , de  quelle  importance  il 
étoit  pour  la  guerre , de  cultiver  la  force  & l’agi- 
lité du  corps , foit  pour  efquiver  ou  atteindre  l’enne- 
mi , foit  pour  remporter  l’avantage  lorfqu’on  étoit 
aux  prifes  & que  l’on  combattoit  corps  à corps  ; il 
ajoute  que  dans  une  république  bien  policée  on  doit 
y propofer  des  prix  pour  tous  les  exercices  qui  fer- 
vent à perfectionner  l’art  militaire  , tels  que  font 
ceux  qui  rendent  le  corps  plus  leger  & plus  propre  à 
la  courfe , & que  l’on  doit  fe  contenter  de  donner 
l’exclufion  à ceux  de  ces  exercices  qui  font  abfolu- 
ment  inutiles  à la  guerre. 

Solon  ne  blamoit  pas  la  gymnaf  ique  athlétique  en 
elle-même  : il  trouvoit  feulement  & avec  rail'on,  que 
l’entêtement  général  pour  les  athlètes  entraînoit 
après  loi  une  dépenfe  exceffive  ; que  les  victoires  de 
ces  gens-là  devenoient  à charge  au  public  ; & que 
leurs  couronnes  étoient  plus  dommageables  à la  pa- 
trie , qu  affligeantes  pour  les  antagoniftes  vaincus. 

Euripide  fe  déclara,  je  ne  fai  pourquoi , fi  peu  fa- 
vorable à la  gymnaflique  athlétique , qu’il  n’hélita  pas 
Tome  Fil. 
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tfe  heurter  fur  ce  point,  dans  une  de  fés  pièces  fab- 
riques, le  goût  dominant  de  toute  la  Grece  ■ maiseni- 
tre  ceux-  qui  ont  décrié  la  gymnafique  athlétique  il 
y en  a peuqu,  l’ayent  attaqué  auffi  vivement  que  Ga- 
hen;  cependant  toutes  fes  réflexions  portent  plus  fur 
les  défauts  qui  regnoient  de  fon  tems  dans  cet  art  au 
fujetdu  régime  & de  la  conduite  des  athlètes  , que 
nir  art  rnême  , dont  on  tira  de  grands  avantages 
avant  qu’il  eût  dégénéré  en  extravagances  8c  en  fo- 
lies. (D.  J.) 

Gymnastique  médicinale,  (Hifl.  delà  Méd . 
anuq.)  c’étoit  cette  partie  de  la  gymnaf  ique  qui  en- 
ieignoit  la  méthode  de  conferver  8c  de  rétablir  la 
fante  par  le  moyen  de  l’exercice. 

Hérodicus  de  Lentini , autrefois  Léontini , en  Si- 
cile , né  quelque  tems  avant  Hippocrate  & fon  con- 
temporain , eft  déclaré  par  Platon  pour  être  l’inven- 
teur de  la  gymnaflique  médicinale , fille  de  la  gymnaf- 
tique  militaire.  Hérodicus  étoit  médecin  , & de  plus 
maître  d’une  académie  oit  la  jeuneffe  venoit  s’exer- 
cer pour  les  jeux  publics  qu’on  célebroit  en  divers 
lieux delaGrece  avec  tant  defolennit i.Voy  Gym- 
niques (Jeux). 

Hérodicus  ayant  remarque  que  les  jeunes  vens 
qu’il  avoir  fous  fa  conduite,  & qui  apprenoient  ces 
exercices , étoient  pour  l’ordinaire  d’une  très  - forte 
lante , il  imputa  d abord  ce  bonheur  au  continuel 
exercice  qu’ils  faifoient:  enfuire  il  pouffa  plus  loin 
cette  première  réflexion  qui  étoit  fort  naturelle  , fie 
fe  perfuada  qu’on  pouvoit  tirer  beaucoup  d’autres 
avantages  de  l’exercice,  fi  on  fe  propofoit  unique- 
ment pour  but  l’acquifition  ou  la  confervation  de  la 
fante. 

Sur  ces  principes,  il  laiffa  la  gymnaflique  militaire 
& celle  des  athlètes  , pour  ne  s’attacher  qu’à  la 
gymnaflique  médicinale , Si  pour  donner  là-deffus  les 
réglés  & les  préceptes  qu'il  jugea  néceffaires.  Nous 
ne  (avons  pas  quelles  étoient  ces  réglés  ; mais  il  y a 
de  l’apparence  quelles  regardoient  d’un  côté  les  dif- 
ferentes  fortes  d exercices  que  l’on  pouvoit  prati- 
quer  pour  la  fanté , & de  l’autre  les  précautions  dont 
il  falloit  ufer  félon  la  différence  des  fexes  des  rem- 
peramens,  des  âges  , des  climats,  des  faifons  , des 
maladies,  &c.  Hérodicus  régloit  encore  fans  doute 
la  maniéré  de  fe  nourrir  ou  de  faire  abftinence 
par  rapport  aux  differens  exercices  que  l’on  fc- 
1-oit  ; enforte  que  fa  gymnaflique  renfermoit  la  Dié- 
tétique , cette  partie  de  la  Medecine  auparavant  in- 
connue, ôc  qui  lut  depuis  très-cultivée. 

Hippocrate  faifit  des  idées  fi  fages,  & ne  manqua 
pas  d’employer  la  gymnaflique  en  diverfes  maladies. 
Tous  les  médecins  qui  lui  fuccéderent  goûteront  tel- 
lement ce  genre  de  medecine , qu’il  ny  en  eut  point 
qui  ne  le  regardât  comme  une  partie  effentielle  de 
1 art  : nous  n avons  plus  les  écrits  que  Dioclès , Pra- 
xagore , Pbilotime  , Erafiftrate  , Hérophile , Afclé- 
piade,  Si  pluftetirs  autres,  avoient  donnés  fur  cette 
matière  ; mais  ce  qui  s’en  trouve  dans  Galien  fie  dans 
les  auteurs  qui  citent  ceux  qu’on  vient  de  nommer, 
fuflït  pour  juftifier  en  quelle  eftime  étoit  la  gymnaftî. 
que  médicinale  parmi  les  anciens. 

Les  Médecins  n'étoient  pas  les  feuls  qui  la  recom- 
mandaflent  ; tout  le  monde  en  général  fe  convain- 
quit fi  fort  de  1 utilité  qu  on  en  retjroit,  qu’il  y avoit 
une  infinité  de  gens  qui  paftoient  une  partie  de  leur 
vie  dans  les  lieux  d’exercices  qu’on  appelloit  gymna- 
fes:  il  eft  vrai  neanmoins  que  ces  lieux  étoient  au- 
tant deftinés  à la  gymnafique  athlétique  qu’à  la  gym- 
nafique médicinale.  Voye { GYMNASE. 

Les  exercices  qu’on  y fail'oit , confiftoient  à fe 
promener  dans  des  allées  couvertes  & découvertes  ; 
à joiier  au  palet , à la  paume , au  ballon  ; à lancer  le 
javelot , à tirer  de  l’arc , à lutter , à fayfïr , à danlèr, 
à courir , à monter  à cheval , &c. 

N N N^iTn  O'-îj 
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Une  partie  de  ces  exercices  étoit  pratiquée  par 
toutes  fortes  de  perlonnes  pour  la  fanté ; mais  les  ap- 
partemens  affeCtés  à ce  dernier  ulage , étoient le  lieu 
des  bains,  celui  où  l’on  le  deshabilloit , où  Ion  fe 
faifoit  décraffer,  frotter  avec  des  inftrumens  faits 
exprès , & oindre  avec  certaines  drogues , &c.  Cha- 
cun ufoit  de  ces  exercices  comme  il  lui  plaifoit  ; les 
uns  ne  prenoient  part  qu’à  un  feul,  pendant  que 
d’autres  s’occupoient  fucceffivement  de  plufieurs. 
Les  gens  de  lettres  commençoient  par  oiiir  les  phi- 
lol’ophes  6c  les  favans  qui  s’y  rendoient  ; ils  joiioient 
enfuite  à la  paume, ou  bien  ils  s’exerçoient  de  quel- 
que autre  maniéré , 6c  enfin  ils  entroient  dans  le 
bain:  il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  cette  efpece 
de  médecine  gymnafiique  ; tout  homme  judicieux  la 
doit  préférer  à celle  qui  conlilte  dans  1 ufage  des  me- 
dicamens  , parce  que  cette  derniere  eft  prefque  tou- 
jours palliative,  defagréable,  & fouvent  dangercufe. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à bâtir  des  lieux 
d’exercices  que  long-tems  après  les  Grecs;  mais  ils 
les  furpaflerent  de  beaucoup , foit  par  le  nombre 
foit  par  la  magnificence  des  bâtimens,  comme  on 
en  peut  juger  par  les  defcriptions  des  auteurs,  6c  par 
les  ruines  qui  fubfiftent  encore  : on  en  étoit  fi  fort 
épris  à Rome,  que  félon  la  remarque  de  Varron  , 
quoique  chacun  eût  le  fien , à peine  étoit  - on  con- 
tent.  ( 

La  gymnafiique  médicinale  etoit  déjà  tombée  dans 
des  minuties  suffi  nombreules  que  frivoles , témoins 
les  confeils  des  trois  livres  intitulés  du  régime , attri- 
bués fauffement  à Hippocrate  : ils  ne  roulent  que  fur 
les  différens  tems propres  à s’exercer;  ils  indiquent 
fi  ce  doit  être  à jeun  ou  après  avoir  pris  de  la  nour- 
riture , le  matin  ou  le  foir  , à l’air  , au  foleil  ou  à 
l'ombre  ; s’il  faut  être  nud , c’eft-à-dire  fans  manteau, 
ou  s’il  faut  être  habillé  ; quand  il  convient  d’aller  len- 
tement , & quand  il  eft  néceffaire  d’aller  vite  ou  de 
courir  : ce  même  ouvrage  traite  de  plufieurs  autres 
minuties  , comme  d'un  jeu  de  main  & de  doigts  pré- 
tendu très-utile  pour  la  fanté , & qui  s appelloit  chi- 
ronomie;  il  y eft  auffi  parlé  d’une  efpece  de  ballon 
fufpendu  qu’on  nommoit  corycus , & qu’on  pouffoit 
de  toute  fa  force  avec  les  bras. 

Mais  comme  les  bains  compofoientprincipakment 
la  gymuajliy ue  médicinale , auffi  bien  que  la  coutume 
de  le  faire  frotter  & de  fe  faire  oindre , il  arriva  que 
l’application  des  huiles , des  onguens , & des  par- 
fums liquides  dont  on  fe  fervoit,foit  avant  foit  apres 
le  bain,  foit  dans  d’autres  conjonftures,  occupa  chez 
les  Romains,  dans  le  tems  de  leur  décadence  , au- 
tant de  perlonnes  que  les  bains  memes. 

Ceux  qui  faifoient  profeffion  d ordonner  ces  on- 
Euens  ou  ces  huiles  aux  malades  & aux  gens  tains , 
s'appelaient  jairalipue , c’eft-à-dire  médecins  des 
onguens  ; ils  avoient  fous  leurs  ordres  des  gens  qu  - 
on  nommoit  unclorcs , qui  ne  fervoient  qu  à oindre , 
& qu’il  faut  diftinguer  non-feulement  des  unguenea- 
rii , ou  vendeurs  d’huiles  & d’onguens,  mais  encore 
des  olearii,  lelquels  étoient  des  efclaves  qui  portoient 
le  pot  à efîence  pour  leurs  maîtres , lorfqu  ils  alloient 
au  bain.  , . * _ 

Après  avoir  oint,  & avant  qu  on  oignit , on  trot- 
toit  6c  on  racloit  la  peau  ; ce  qui  étoit  l’office  des 
frotteurs  ,fricatores  : ils  fe  fervoient  pour  cela  d’un 
infiniment  appelle  ftrigil, fait  exprès  pour  décraffer 
la  peau,  pour  en  ôter  les  reftes  de  l’huile  6c  meme 
de  la  pouffiere  dont  on  fe  couvroit  lorfqu’on  vou- 
loit  lutter  ou  prendre  quelque  autre  exercice.  V oye[ 
Strigil. 

Ce  n’eft  pas  tout,  les  jatraliptes  avoient  encore 
fous  eux  les  gens  qui  le  méloient  de  manier  douce- 
ment les  jointures  6c  les  autres  parties  du  corps,  pour 
les  endreplus  louples;  on  nommoit  ceux-ci  traclato- 
res.  C’eft  de  ces  gens-là  que  parle  Séneque , lorlqu’il 
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dit,  indigné  des  abus  quife  commettoient  à cet  egard: 

« Faut-il  que  je  donne  mes  jointures  à amollir  à ces 
» efféminés?  ou  faut -il  que  je  fouffre  que  quelque 
» femmelette  ou  quelque  homme  changé  en  femme, 

» m’étende  mes  doigts  délicats?  Pourquoi  n’eftime- 
» rai-je  pas  plus  heureux  un  Mucius  Scævola  qui  ma- 
» nioit  auffi  aifément  le  feu  avec  fa  main  , que  s’il 
» l’eût  tendue  à un  de  ceux  qui  profelfent  l’art  de  ma- 
» nier  les  jointures  »?  Ce  qui  mettoit  Séneque  de 
mauvaife  humeur  contre  cette  efpece  de  remede  6c 
contre  ceux  qui  le  pratiquoient , c’eft  qu’ils  le  fai- 
foient la  plûpart  par  mignardife  6c  par  délicateffe. 

Pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus  honteux  , les 
hommes  employoient  à cet  ufage  des  femmes  choi- 
fies  que  l’on  appelloit  traclatrices  ; je  ne  veux  pour 
preuve  de  cette  dépravation , que  l’épigramme  de 
Martial  contre  un  riche  voluptueux  de  fon  tems. 

Percurrit  agile  corpus  arte  traclatrix. 

Manumque  doclam  fpargit  omnibus  membris. 

Lib.  III.  epigr.  81. 

Enfin  dans  ce  genre  de  luxe,  comme  les  huiles, 
les  onguens , les  parfums  liauides,  ne  pouvoient  pas 
être  commodément  adminiftrés  qu’on  n’ôtât  le  poil, 
on  dépiloitinduftrieufement  avec  des  pincettes,  des 
pierres-ponces , 6c  toutes  fortes  de  dépilatoires  com- 
pofés  avec  art  : les  hommes  qui  fervoient  à cet  offi- 
ce , étoient  appellés  dropaciiflœ  6c  alipilarii , 6c  les 
femmes  picatrices  6c  paratiltrice,  Ainfi  la  medecine 
gymnafiique , fimple  dans  fon  origine , devint  minu- 
tieufe  dans  la  pratique,  & finit  par  dégénérer  enra- 
finement  de  luxe,  de  moileffie  , 6c  de  volupté.  Arti- 
cle de  M.  le  chevalier  DE  J AU  COURT . 

Gymnastique  militaire,  ( Littéral . greq . & 
rom.')  fcience  des  divers  exercices  du  corps  relati- 
vement à l’art  militaire. 

Les  principaux  de  ces  exercices  étoient  le  faut , le 
difque,  la  lutte , le  javelot , le  pugilat , la  courfe  à 
pié  6c  en  chariots  ; tous  ces  exercices  furent  extrê- 
mement cultivés , parce  que  donnant  au  corps  de  la 
force  & de  l’agilité, ils  tendoient  à rendre  les  hom- 
mes plus  propres  aux  fondions  de  la  guerre  ; c’eft: 
pourquoi  Sallufte  loue  Pompée  de  ce  qu’il  couroit , 
fautoit , & portoit  un  fardeau  auffi-bien  qu’homme 
de  fon  tems  ; en  effet  de  l’exercice  vient  l’aifancc  à 
tout  faire  6c  à tout  fouffrir  ; c’eft  l’école  de  la  fou- 
plefle  6c  de  la  vigueur.  La  foupleffe  rend  l’homme 
expéditif  dans  l’aétion  ; la  force  éleve  le  courage  au- 
deffus  des  douleurs , & met  la  patience  à l’épreuve 
des  befoins. 

La  gymnafiique  militaire  procuroitces  grands  avan- 
tages, & entretenoit  les  forces  de  toute  une  nation  ; 
elle  fut  établie  chez  les  Grecs  par  les  Lacédémo- 
niens & les  Crétois  ; ils  ouvrirent  à ce  fujet  ces  aca- 
démies fi  célébrés  dans  le  monde , 6c  qui  dans  le ffie- 
cle  de  Platon  , fe  rapportoient  toutes  à l’art  militai- 
re : du  tems  d’Epaminondas , le  feul  exercice  de  la 
lutte  contribua  principalement  à faire  gagner  aux 
Thébains  la  bataille  de  Leudres.  C’étoit  pour  per- 
fectionner ces  exercices  militaires , & pour  exciter 
chez  ceux  qui  les  cultivoient  une  loiiable  émulation, 
que  dans  les  fêtes  & les  autres  cérémonies  folennel- 
les  on  célebroit  des  jeux  publics  connus  fous  le  nom 
de  combats  gymniques,  où  les  vainqueurs  recevoient 
tant  d’honneurs  6c  de  récompenfes.  Voye{  Gymni- 
ques (Jeux). 

Mais  comme  les  coûtumes  les  plus  utiles  s altè- 
rent , il  arriva  que  ce  qui  n’étoit  qu’un  aiguillon  pour 
réveiller  la  valeur  martiale  6c  difpofer  les  guerriers 
à fe  procurer  des  avantages  folides , en  gagnant  des 
victoires  plus  importantes , devint  le  pur  objet  des 
divertilfemens  publics  auxquels  les  peuples  accou- 
roient  en  foule  pour  couronner  les  athlètes  qui  rap- 
portoient uniquement  à ,ces  jeux  leurs  talens,  leur 
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genre  cîe  vie  , & leurs  occupations  les  plus  férieufès. 

Enfin  quand  les  Grecs  n’eurent  plus  de  vertus,  les 
inftitutions  gymnafiiques  détruifirent  l’art  militaire 
même  ; on  ne  defcendit  plus  fur  l’arene  pour  fe  for- 
mer à la  guerre, mais  pour  fe  corrompre:  du  tems 
de  Plutarque,  les  parcs  où  l’on  fe  battoit  à nud,  & 
les  combats  de  la  lutte  rendoient  les  jeunes  gens  lâ- 
ches, les  portoient  à un  amour  infâme,  & ne  fai- 
foient  que  des  baladins.  Dans  nos  fiecles  modernes, 
un  homme  qui  s’appliqueroit  trop  aux  exercices  , 
nous  paroîtroit  méprifable  , parce  que  nous  n’a- 
vons plus  d’autres  objets  de  recherches  que  ce  que 
nous  nommons  Us  agrètnens  ; c’eft  le  fruit  de  no- 
tre luxe  aÜ2tique.  La  danfe  ne  nous  infpire  que  la 
mollefle  , & l’exercice  des  armes  la  fureur  des  com- 
bats finguliers  ; deux  pertes  que  nous  ne  regardons 
point  avec  effroi , & qui  cependant  moiflonnent  la 
jeunefle  des  états  les  plus  floriflans.  (D.  /.) 

GYMNIQUES  , (Jeux,  ou  Combats)  Littèrat. 
grcq.  & rom.  Les  jeux  ou  combats  gymniques  étoient 
des  exercices  célébrés  chez  les  Grecs  & les  Romains, 
qui  prirent  leur  nom  de  la  nudité  des  athlètes  , lef- 
quels  pour  être  plus  libres , fe  mettoient  nuds  ou 
prefque  nuds. 

On  convient  qu’Hercule  en  inftituant  les  jeux 
olympiques  , impofa  aux  athlètes  qui  dévoient  y 
combattre,  la  loi  d’y  paroître  nuds;  la  nature  de  la 
plupart  des  exercices  ufifés  dans  ces  jeux,  jointe  à la 
chaleur  du  climat  & de  la  faifon  où  l’on  tenoit  ces 
fortes  d’artcmblées , exigeoient  néceflairement  cette 
nudité , qui  pourtant  n’étoit  pas  entière  ; on  avoit 
foin  de  cacher  ce  que  la  décence  défend  de  décou- 
vrir , & l’on  employoit  pour  cela  une  efpece  de  cein- 
ture, de  tablier,  ou  d’écharpe,  dont  on  attribue  l’in- 
vention à Palertre  fille  de  Mercure.  Nous  voyons  cet 
nfage  établi  dès  le  tems  d’Homere , qui  appelle  Çu/jm 
cette  forte  de  ceinture , en  parlant  du  pugilat  d’Eu- 
riale  & d’Epeus. 

Mais  vers  la  quinzième  Olympiade  , s’il  en  faut 
croire  Denis  d’Halicarnafîe,  les  Lacédémoniens  s’af- 
franchirent de  la  fervitude  de  l’écharpe  ; ce  fut,  au 
rapport  d’Eurtathc  , l’avanture  d’un  certain  Orfippe 
qui  en  amena  l’occafion  : l’écharpe  de  cet  athlete  s’é- 
tant déliée  lorfqu’il  difputoit  le  prix  de  la  courfe , 
fes  piés  s’y  accrochèrent , enforte  qu’il  *1  ‘ailla  tom- 
ber, & fe  tua,  ou  du-moins  fut  vaincu  par  fon  con- 
current , (car  on  compte  la  chofe  de  deux  façons). 
Ce  malheur  donna  lieu  de  porter  un  réglement  qui 
décidoit  qu’à  l’avenir  les  athlètes  combattroient  fans 
écharpe  &c  facrifieroient  la  pudeur  à leur  commodi- 
té , en  retranchant  même  ce  refte  d’habillement. 
Acanthe  le  Spartiate  fuivit  le  premier  l’ordonnance, 
& difputa  tout  nud  le  prix  de  la  courfe  aux  jeux 
olympiques  : toutefois  les  autres  peuples  rejetterent 
cette  coutume  , & continuèrent  à fe  couvrir  de  l’é- 
charpe dans  la  lutte  & dans  le  pugilat; ce  qu’obfer- 
voient  encore  les  Romains  du  tems  de  Denis  d’Ha- 
licarnalfe.  Cependant  l’époque  de  l’entiere  nudité 
des  athlètes,  que  cet  auteur  met  à la  quinzième  olym- 
piade , eft  démentie  par  Thucydide,  qui  prétend  qu’- 
elle ne  s’étoit  introduite  que  quelques  années  avant 
le  tems  où  il  écrivoit  l’hiftoire  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  : or  l’on  fait  que  le  commencement  de  cette 
guerre  tombe  à la  première  année  de  la  87e  olym- 
piade. 

Quoi  qu’il  en  Toit , la  nudité  des  athlètes  n’étoit 
d’ulàgc  que  dans  certains  exercices,  tels  que  la  lut- 
te , le  pugilat , le  pancrace , & la  courfe  à pié  ; car  il 
eft  prouvé  par  d’anciens  monumens,  que  dans  l’exer- 
cice du  dilque  , les  difcoboles  portoient  des  tuni- 
ques ; on  ne  fe  dépouilloit  point  pour  la  courfe  des 
chars  , non  plus  que  pour  l’exercice  du  javelot  ; & 
c’elt  pour  cette  railon  , comme  le  remarque  Eufta- 
the,  qu’Homere  , grand  obfervateur  des  bienféan- 
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ces , ne  fait  paroître  Àgamemnon  aux  jeux  funèbres 
de  Patrocle , que  dans  cette  derniere  efpece  de  com- 
bats, où  ce  prince  n’étoit  point  obligé  de  dérober  en 
quelque  forte  à fa  dignité , en  quittant  les  habits. 

Cependant  comme  dans  les  gymnafes  deftinés  à 
former  la  jeunefle  aux  combats  gymniques, les  jeunes 
gens  y paroifloient  d’ordinaire  prefque  nuds  , il  y 
avoit  des  infpeéleurs  appcllés  fopkronijlcs  , prépofes 
pour  veiller  fur  eux  & les  maintenir  dans  la  pudeur. 

Lycon , félon  Pline , inftitua  les  jeux  gymniques  en 
Arcadie , qui  de-là  fe  répandirentpar-tout,  firent  fuc- 
ceflivement  les  délices  des  Grecs  & des  Romains, 
&c  accompagnèrent  prefque  toûjours  la  célébration 
des  grandes  fêtes , fur-tout  celles  des  bacchanales. 

Ces  jeux  fe  donnoient  avec  magnificence  quatre 
fois  l’année,  favoir  i°.  à Olympie,  province  d’EIi- 
de,  & par  cette  raifon  furent  appellés  Jeux  olympi- 
ques , en  l’honneur  de  Jupiter  Olympien  ; 20.  dans 
l’ifthme  de  Corinthe  , d’où  ils  prirent  le  nom  de  jeux 
ijlhmiens , & furent  dédiés  à Neptune  ; 30.  dans  la  fo- 
rêt de  Némée , à la  gloire  d’Herculc , & furent  appel- 
lés  jeux  nemeens ; 40.  on  les  connut  aufli  fous  le  nom 
de  jeux  pyihiens  , en  l’honrieur  d’Apollon  qui  avoit 
tué  le  ferpent  Python.  Voye ^ Olympiques  , Isth- 
miens,Néméens,  Pythiens. 

On  y difputoit  le  prix  du  pugilat,  de  la  lutte,  de 
la  courfe  à pié,  de  la  courfe  des  chars,  de  l’exercice 
du  difque,  & du  javelot;  Lucieanousa  laifle  de  ces 
divers  combats  avec  fon  badinage  ordinaire  3 un  ta- 
bleau fort  inftruftif  dans  un  de  fes  dialogues , où  il 
fait  parler  ainfi  Anacharfis  & Solon. 

Anacharfis.  « A qui  en  veulent  ces  jeunes  gens , de 
» fe  mettre  fi  fort  en  colere,  & de  fe  donner  le  croc 
» en  jambe,  de  fe  rouler  dans  la  boue  comme  des 
» pourceaux , tâchant  de  fe  fuffoquer  ? Ils  s’huiloient, 
» fe  rafoient  d’abord  paifiblement  l’un  l’autre  : mais 
» tout-à-coup  baillant  la  tête,  ils  fe  font  entrecho- 
» qués  comme  des  béliers;  puis  l’un  élevant  en  l’air 
» fon  compagnon,  le  laifle  tomber  à terre  par  une 
» fecoufle  violente,  &fejettant  fur  lui,  l’empêche 
» de  fe  relever , lui  prelfant  la  gorge  avec  le  coude , 
» & le  ferrant  fi  fort  avec  les  jambes,  que  j’ai  peur 
» qu’il  ne  l’étouffe , quoique  l’autre  lui  frappe  fur 
» l’épaule , pour  le  prier  de  le  lâcher,  comme  fe  re- 
» connoiffant  vaincu.  Il  me  femble  qu’ils  ne  devroient 
*>  point  s’enduire  ainfi  de  boite , après  s’être  huilés  , 
» & je  ne  puis  m’empêcher  de  rire,  quand  je  vois 
» qu’ils  efquivent  les  mains  de  leurs  compagnons 
» comme  des  anguilles  que  l’on  preffe;  en  voilà  qui 
» fe  roulent  dans  le  fable  avant  que  de  venir  au  com- 
» bat,  afin  que  leur  adverfaire  ait  plus  de  prife,  &C 
» que  la  main  ne  coule  pas  fur  l’huile  ni  fur  la  fueur. 

Solon.  » La  difficulté  qui  fe  trouve  à colleter  un 
» adverfaire  lorfque  l’huile  &c  la  fueur  font  gliffer  la 
» main  fur  la  peau , met  en  état  d’emporter  fans  pei- 
» ne  dans  l’occafion  un  blefle  hors  du  combat,  ou 
» d’enlever  un  prifonnier.  Quant  au  fable  & à la 
» pouflîere  dont  on  fe  frotte , on  le  fait  pour  une  rai- 
» fon  toute  différente,  c’eft-à-dire  pour  donner  plus 
» de  prife , afin  de  s’accoutumer  à efquiver  les  mains 
» d’un  antagonifte  malgré  cet  obftacle  ; outre  que 
» cela  fert,  non-feulcment  à efluyer  la  fueur  & àdé- 
» craffer,  mais  encore  à foûtenir  les  forces,  en  s’op* 
» pofant  à la  diffipation  des  elprits , & à fermer  l’en- 
» tréeà  l’air,  en  bouchant  les  pores  qui  font  ouverts 
» par  la  chaleur. 

Anacharjis.  » Que  veulent  dire  ces  autres  qui  font 
» aufli  couverts  de  pouflîere  ? ils  s’entrelacent  à 
» coups  de  pié  & de  poing , fans  effayer  de  fe  ren- 
» verl'er  comme  les  premiers  : mais  l’un  crache  fes 
» dents  avec  le  fable  & le  fang , d’un  coup  qu’il  a 
» reçu  dans  la  mâchoire,  fans  que  cet  homme  vêtu 
» de  pourpre,  qui  préfide  à ces  exercices,  fe  mette 
» en  peine  de  les  léparer  ; ceux-ci  font  voler  la  pouf* 
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» ftere  en  fautant  en  l’air,  comme  ceux  qui  difputent 
»>  le  prix  à la  courfe. 

Solon.  » Ceux  que  tu  vois  dans  la  boue  ou  dans 
» la  poulîîere  , combattent  à la  lutte  ; les  autres 
» le  frappent  à coups  de  pie  & de  poing,  au  pan- 
» crace  ; il  y a encore  d’autres  exercices  que  tu  ver- 
» ras,  comme  le  palet,  & le  pugilat  &c  tu  l'auras  que 
» par-tout  le  vainqueur  eft  couronné  ». 

Mais  avant  que  de  parler  de  la  couronne  qu’obte- 
noit  l’athlete  vainqueur,  il  importe  d’expol'er  avec 
quelque  détail,  la  police,  les  lois,  & les  formalités 
qu’on  obfervoit  dans  la  célébration  des  jeux  folen- 
nels , qui  intéreffoient  fi  fort  & des  villes  famcufes  à 
tous  égards  , & des  peuples  entiers. 

Il  ne  fuffifoit  pas  aux  athlètes  pour  être  admis  à 
concourir  dans  ces  jeux , d’avoir  foigneufement  cul- 
tivé les  divers  exercices  du  corps  dès  leur  plus  ten- 
dre jeuneffe,  & de  s’être  diftingués  dans  les  gymna- 
fes  parmi  leurs  camarades:  il  falloir  encore,  du - 
moins  parmi  les  Grecs,  qu’ils  fubiffent  d’autres 
épreuves  par  rapport  à la  naiffance , aux  mœurs,  & 
à la  condition  : car  les  efclaves  étoient  exclus  des 
-combats  gymniques  ; les  agonothetes , autrement  dits 
4es  hellanodiques , prépofés à l’examen  des  athlètes, 
écrivoient  fur  un  regiftre  le  nom  & le  pays  de  ceux 
qui  s’enrôloient  pour  ainli  dire. 

A l’ouverture  des  jeux , un  héraut  proclamoit  pu- 
bliquement les  athlètes  qui  dévoient  paroître  dans 
chaque  forte  de  combats,  & les  faifoit  palfer  en  re- 
vue devant  le  peuple , en  publiant  leurs  noms  à hau- 
te voix.  On  travailloit  enfuite  à régler  les  rangs  de 
ceux  qui  dans  chaque  efpece  de  jeux , dévoient  payer 
-de  leur  perfonne  ; c’étoit  le  fort  qui  feul  en  décidoit  ; 
& dans  les  jeux  où  plus  de  deux  concurrens  pou- 
voient  difputer  en  même  tems  le  prix  propofé , tels 
que  la  courfe  à pié , la  courfe  des  chars , &c.  les  cham- 
pions fe  rangeoient  dans  l’ordre  félon  lequel  on  avoit 
tiré  leurs  noms  ; mais  dans  la  lutte , le  pugilat , & le 
pancrace  , où  les  athlètes  ne  pouvoient  combattre 
que  deux  à deux,  on  apparioit  les  combattans  en  les 
tirant  au  fort  d’une  maniéré  différente  ; c’cft  Lucien 
qui  nous  apprend  encore  toutes  ces  particularités. 

Après  avoir  tiré  les  athlètes  au  fort , & les  avoir 
animés  à bien  faire  , on  donnoit  le  fignal  des  divers 
combats , dont  l’affemblage  formoit  les  jeux  gymni- 
ques; c’étoit  alors  que  les  athlètes  entroient  en  lice  , 
& qu’ils  mettoient  en  œuvre  toute  la  force  & la  dex- 
térité qu’ils  a voient  acquife  dans  leurs  exercices , 
pour  remporter  le  prix.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu’affranchis  de  toute  fervitude,  ils  fuffent  en 
droit  de  tout  ofer  & de  tout  entreprendre  pour  fe 
procurer  la  vi&oirc  ; les  hellanodiques  & les  autres 
magiftrats,  par  des  lois  fagement  établies,  avoient 
foin  en  conféquence  de  ces  lois  de  refréner  la  licen- 
ce des  combattans,  en  banniffant  de  ces  fortes  de 
jeux  la  fraude,  l’artifice,  & la  violence  outrée.  Tou- 
tes les  lois  athlétiques  , & toutes  celles  de  la  police 
des  jeux,  étoient  obfervées  d’autant  plus  exactement, 
ue  l’on  puniffoitaveefévérité  ceux  quimanquoient 
’y  obéir.  C’étoit-là  d’ordinaire  la  fonction  desmafti- 
gophores.  Voye ^ Mastigophores. 

Il  étoit  défendu  de  gagner  fes  juges  & fes  antago- 
niftes  par  des  prélèns;  & la  violation  de  cette  loi  fe 
puniffoit  par  des  amendes,  dont  on  employoit  l’ar- 
gent à ériger  des  ftatues  en  l’honneur  des  dieux. 

Enfin,  ces  hommes  dévoués  aux  divertiffemens 
ublics , après  avoir  paffé  par  diverfes  épreuves  la- 
orieufes  Sc  rebutantes  avant  & pendant  la  célé- 
bration des  ieux , recevoient  à la  fin  les  récompenfes 
qu’ils  fe  propofoient  pour  but,  & dont  l’attente  étoit 
capable  de  les  foûtenir  dans  une  carrière  aufli  péni- 
ble que  la  leur. 

Ces  récompenfes  étoient  de  plus  d’une  efpece  ; les 
fpe&ateurs  célébroient  d’abord  la  yiCtoire  des  athle- 
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tes  remportée  dans  les  jeux  par  des  applaudiffemen» 

& des  acclamations  réitérées  ; on  faifoit  proclamer 
par  un  héraut  le  nom  des  vainqueurs  ; on  leur  diflri— 
buoit  les  prix  qu’ils  avoient  mérités,  des  efclaves, 
des  chevaux,  des  vafes  d’airain  avec  leurs  trépiés, 
des  coupes  d’argent,  des  vêtemens,  des  armes,  de 
l’argent  monnoyé  ; mais  les  prix  les  plus  eftimés  con- 
fiftoient  en  palmes  & en  couronnes  qu’on  leur  met- 
toit  fur  la  tête , aux  yeux  des  fpeftateurs,  & qu’on 
gardoit  pour  ces  occalions  dans  les  thréfors  des  villes 
de  la  Grece. 

On  les  conduifoit  enfuite  en  triomphe , revêtus 
d’une  robe  de  fleurs  dans  tout  le  ftade,  & ce  triom- 
phe n’étoit  que  le  préliminaire  d’un  autre  encore  plus 
glorieux,  qui  les  attendoit  dans  leur  patrie.  Le  vain- 
queur en  y arrivant , étoit  reçu  aux  acclamations  de 
lès  compatriotes,  qui  accouroient  fur  fes  pas  : déco- 
ré des  marques  de  fa  vitloii  e , & monté  fur  un  char 
à quatre  chevaux , il  entroit  dans  la  ville  par  une 
breche  qu’on  faifoit  exprès  au  rempart  ; on  portoit 
des  flambeaux  devant  lui , & il  étoit  fuivid’un  nom- 
breux cortège  qui  honoroit  cette  pompe.  Le  triom- 
phe de  Néron  à l’on  retour  de  Grece,  tel  que  le  dé- 
crivent Suetone  & Xiphilin,  nous  préfente  une  ima- 
ge complété  de  tout  ce  qui  compofoit  la  pompe  de 
ces  fortes  de  triomphes  athlétiques. 

La  cérémonie  fe  terminoit  prefque  toujours  par 
des  feftins , dont  les  uns  fe  faifoient  aux  dépens  du  pu- 
blic, les  autres  aux  dépens  des  particuliers  connus 
du  vainqueur;  enfuite,  ce  vainqueur  régaloit  à Ion 
tour  fes  parens  & fes  amis,  Alcibiade  pouffa  plus  loin 
la  magnificence  lorfqu’il  remporta  le  premier,  le  fé- 
cond , & le  quatrième  prix  de  la  courfe  des  chars  aux 
jeux  olympiques  ; car  apres  s’être  acquitté  des  facri- 
fices  dûs  à Jupiter  olympien , il  traita  toute  l’affem- 
blée:  l’athlete  Léophron  en  ufa  de  même  au  rapport 
d’ Athénée:  Empédocle  d’Agrigente  ayant  vaincu  aux 
mêmes  jeux , & ne  pouvant  comme  Pythagoricien , 
régaler  le  peuple,  ni  en  viande,  ni  en  poiilbn , il  fit 
faire  un  bœuf  avec  une  pâte  compofée  de  myrrhe , 
d’encens,  & de  toutes  fortes  d’aromates,  & le  dif- 
tri^ua  par  morceaux  à tous  ceux  qui  fe  préfenterenr. 
Le  feftin  donné  par  Scopas,  vainqueur  dans  un  des 
jeux  gymniques , eft  devenu  célébré  par  l’accident 
qui  le  termina,  & dont  Simonide  fut  miraculeufe- 
ment  préferve;  cette  hiftoire  nous  a été  tranfmife 
par  Cicéron , Phedre , & Quintilien , qui  la  racontent 
dans  toute  fon  étendue  ; la  Fontaine  en  a fait  le  fujet 
d’une  de  fes  fables. 

Ces  couronnes,  ces  palmes,  ces  triomphes,  ces 
acclamations,  &ces  feftins,  qui  donnoient  d’abord 
un  fi  grand  relief  à la  vi&oire  des  athlètes  dans  les 
jeux  gymniques , n’étoient  au  fond  que  des  honneurs 
paffagers , dont  le  fouvenir  fe  feroit  bien-tôt  effacé  , 
fi  l’on  n’en  eût  fait  fuccéder  d’autres  plus  fixes , plus 
folides,  & qui  duroient  autant  que  la  vie  des  vain- 
queurs : ces  honneurs-ci  confiftoient  en  différens  pri- 
vilèges qu’on  leur  accordoit,  & dont  ils  joüiffoient 
paifiblement  à l’abri  des  lois,  & fous  la  prote&ion 
des  princes  & des  magiftrats  ; l’un  des  plus  honora- 
bles de  ces  privilèges,  étoit  le  droit  de  préféance 
dans  les  jeux  publics.  Une  telle  préféance  étoit  bien 
dùe  à des  hommes  que  les  Grecs  regardoient  comme 
des  dieux  ; palmaque  nobilis  terrarum  dominos  evehit 
addeos  ; à des  hommes  pourlefquels  ils  avoient  une 
fi  grande  confidération , que  c’étoit,  dij:  Cicéron, 
quelque  chofe  de  plus  glorieux  en  Grece  d’avoir 
vaincu  dans  les  jeux  olympiques , qu’à  Rome  d’avoir 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe. 

Un  autre  privilège  des  vainqueurs  dans  les  combats 
gymniques , privilège  où  l’utile  fe  trouvoit  joint  à 
l’honorable,  c’étoit  celui  d’être  nourri  le  refte  de 
leurs  jours  aux  dépens  de  leur  patrie;  ce  droit  leur 
étoit  acquis  de  toute  ancienneté:  mais  dans  la  fuite, 
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ïeurs  vi&oires  fe  multipliant  auffi-bien  que  les  jeux 
publics,  cette  dépenfe  ferait  devenue  fort  à charge  à 
leurs  compatriotes,  fi  l’on  ne  l’eut  refferrée  dans  les 
bornes  de  la  médiocrité;  les  empereurs  coni'er.verent 
tous  ces  privilèges  des  vainqueurs  aux  jeux  gymni- 
ques , & même  les  accrurent  ; Auguftc  en  montra 
l’exemple , laivant  le  témoignage  de  Suetone. 

L’exemption  de  toute  charge  & de  toute  fonftion 
civile,  n’étoit  pas  une  de  leurs  moindres  prérogati- 
ves ; mais  il  falloit  pour  l’obtenir , avoir  été  couron- 
né aumoins  trois  fois  aux  jeux  lactés. 

Le  defir  d’immortalifer  les  viftoires  des  athlètes 
remportées  aux  jeux  gymniques , fit  mettre  en  œuvre 
divers  moyens  qui  conduifoient  naturellement  à ce 
but  : tels  étoient  les  archives  publiques  , les  écrits 
des  poètes,  les  liantes , les  inlcriptions.  La  célébra- 
tion des  jeux  finie , un  des  premiers  foins  des  agono- 
thetes  étoit  d’inlcrire  fur  le  regillrc  public  le  nom  , 
le  pays  des  vainqueurs,  & l’eipece  de  combat  dont 
ils  étoient  fortis  victorieux.  Leurs  louanges  devinrent 
chez  les  Grecs  un  des  principaux  fujets  de  la  poéfie 
lyrique  ; c’elt  fur  quoi  roulent,  comme  l’on  fait  jou- 
tes les  odes  de  Pindare , partagées  en  quatre  livres, 
chacun  delcjuels  porte  le  nom  des  jeux  où  fe  font  fi- 
gnalés  les  athlètes  dont  les  victoires  font  célébrées 
dans  ces  poèmes  immortels. 

Les  peuples  non  contens  dufecours  qu’ils  emprun- 
îoient  des  archives  publiques  & des  poètes  pour  per- 
pétuer le  fouvenir  des  vidoires  des  athlètes  dans  les 
jeux  gymniques , employèrent  outre  cela  tout  l’art 
des  Sculpteurs  pour  tranfmcttre  aux  fiecles  à venir 
la  figure  & les  traits  c!e  ces  mêmes  hommes,  qu’ils 
regardoient  avec  tant  d’admiration.  On  peut  lire  dans 
Paufanias  un  dénombrement  de  toutes  les  fiatues  qui 
fe  voyoient  de  fon  tems  à Olympie,  & ces  fiatues 
ne  dévoient  pas  être  plus  grandes  que  le  naturel  ; on 
ornoit  ces  fiatues  d’inferiptions , qui  marquoient  le 
pays  des  athlètes  vainqueurs , reprefentés  par  ces  fia- 
tues , le  genre , & le  tems  de  leurs  victoires,  & le  prix 
qu’ils  avoient  remporté.  OCtavio  Falconerii  a re- 
cueilli , publié  , & éclairci  par  de  favantes  notes  plu- 
fieurs  de  ces  inlcriptions  qui  nous  reftent  encore. 

Enfin,  malgré  la  défenfe  des  agonothetes,  on  efi 
allé  jufqu’à  rendre  des  honneurs  divins  aux  vain- 
queurs dans  les  combats  gymniques , & cette  efpece 
de  culte  peut  pafferpourle  comble  de  la  gloire  athlé- 
tique. On  en  cite  trois  exemples  tirés  de  l’hiftoire  : 
le  premier  rapporté  par  Hérodote , efi  de  Philippe 
Crotoniate  , vainqueur  aux  jeux  olympiques , & le 
plus  bel  homme  de  fon  tems  ; les  Egeftains  lui  dref- 
lerent  après  fa  mort  un  monument  fuperbe,  ôc  lui  fa- 
crifierent  comme  à un  héros  : le  fécond  exemple  en- 
core plus  extraordinaire,  efi  d’Euthime  de  Locres , 
excellent  athlete  pour  le  pugilat , lequel  pendant  fa 
vie  reçut  les  honneurs  divins;  Pline  le  naturalifte  ra- 
conte ce  fait,  liv.  VII.  ch.  Ivj.  de  fon  hiftoire : le 
troifieme  exemple  efi  celui  de  l’athlete  Théagene  , 
qui  au  rapport  de  Paufanias , fut  après  fa  mort  non- 
feulement  adoré  par  les  Thafiens  les  compatriotes  , 
mais  par  divers  peuples  tant  grecs  que  barbares. 
Voilà  quels  étoient  les  fruits  des  combats  gymniques , 
ces  exercices  à jamais  célébrés , &c  dont  nous  n’avons 
plus  d’idée.  Article  de  M.  le  Chev.  DE  JAUCOURT. 

GYMNOPÉD1E,  f.  f.  ( Antiq . greq.')  yv/avurtcLiVt*, 
mot  compofe  de  yv/M-iç , nud,  & vais,  jeune  homme ; 
danfe  en  ufage  chez  les  Lacédémoniens , & qui  de- 
voir fon  inftitution  à Lycurgue.  Cette  danfe  faifoit 
partie  d’une  fête  lolcnnelle  qu’on  célébroit  publique- 
ment à Lacédémone , en  mémoire  de  la  viftoire  rem- 
portée près  de  Thyrée  par  les  Spartiates  fur  les 
Argiens.  Deux  troupes  de  danfeurs  nuds , la  premiè- 
re de  jeunes  gens,  la  fécondé  d’hommes  faits , com- 
polbient  la gymnopédic , ôc  lui  donnoient  fon  nom; 
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celui  qui  menoit  chaque  troupe,  portoit  fur  la  têtô 
une  couronne  de  palmier,  qu’on  nommoit  couronné 
thyréatique , à caule  du  fujet  de  la  fête.  Toute  la  ban- 
de en  danfant  chantoit  les  poéfies  lyriques  de  Tha- 
létas  & d’Aleman,  ou  les  péanes  de  Dionyfodote* 
Ces  danfes  fe  faifoient  danslaplace  publique;  & la 
partie  de  cette  place  deftinée  aux  danfeurs  s’appela 
loit  le  chœur,  yfipoç. 

La  fête  étoit  confacrée  à Apollon  pour  la  poéfie  > 
& à Bacchus  pour  la  danfe  ; cette  danfe,  félon  Athé- 
nee,  avoit  quelque  rapport  à une  forte  d’exercice, 
connu  anciennement  fous  le  nom  d’ava^aXn , paice 
les  danfeurs  par  les  démarches  entre-coupées  &c 
cadencées  de  leurs  pies,  &c  par  les  mouvemens  fi- 
gurés de  leurs  mains , offraient  aux  yeux  une  image 
adoucie  de  la  lutte  & du  pancrace.  Meut  fuis  a dif- 
cuté  cette  matière  avec  érudition,  dans  Ion  livre  in- 
titule orchefira ; on  y peut  recourir.  Il  me  fuffira  d’a- 
jouter qu’on  pafloit  ordinairement  de  cette  danfe  à 
la  pyrrhique,  dont  la  gymnopêdie  étoit  comme  le  pré* 
lude. 

Le  legifiateur  de  Lacédémone  appliqua  l’exercice 
de  la  danle  aux  vues  qu’il  avoit  de  porter  la  jeunef- 
fc  de  Sparte  à apprendre  en  fe  joiiant  l’art  terrible  de 
la  guerre:  non -feulement  Lycurgue  voulut  que  les 
jeunes  garçons  danfaffent  nuds  , mais  il  établit  que 
les  jeunes  filles,  dans  certaines  fêtes  folennelles,  ne 
danferoient  que  parées  de  leur  propre  beauté,  de 
fans  autre  voile  que  leur  pudeur.  Quelques  perfon- 
nes  lui  ayant  demandé  la  caufe  de  cette  inftitution  : 
c eftafin,  répondit-il,  que  les  filles  de  Sparte  faifant 
les  mêmes  exercices  que  les  hommes,  elles  ne  leur 
foient  point  inférieures  ni  pour  la  force  & la  fanté 
du  corps , ni  pour  la  généralité  de  l’ame. 

M.  Guillet,  dans  fa  Lacédémone  ancienne , entre- 
prend d’après  Plutarque  l’apologie  de  Lycurgue  con- 
tre ceux  qui  prétendent  que  cette  inftitution  étoit 
plus  capable  de  corrompre  les  mœurs  que  de  les  af- 
finer. «Outre,  dit  M.  Guillet , qu’il  efi  impoflible 
» d’imaginer  que  Lycurgue,  qui  regardoit  l’éduca- 
» tion  des  enfans  pour  la  plus  importante  affaire  d’un 
» légifiateur,  air  pû  jamais  fonder  des  ufages  qui  ten- 
» diffent  au  déréglement,  il  n’eft  pas  douteux  que  la 
» nudité  étant  commune  à Lacédémone,  ne  faifoit 
» point  d’impreffïon  criminelle  ou  dangereufe.  Il  le 
» forme  par-tout  naturellement  une  habitude  de  l’œil 
» à l’objet  qui  dilpofe  à l’infenfibilité,  & qui  bannit 
» les  defirs  déréglés  de  l’imagination  ; l’émotion  ne 
» vient  guere  que  de  la  nouveauté  du  fpeftacle.  En- 
» fin  (ôc  c’eft  la  meilleure  rail'on  de  M.  Guillet)  dès 
» qu’on  s’eft  mis  une  fois  dans  l’efprit  l’intégrité  des 
» mœurs  de  Sparte  , on  demeure  perfuadé  de  ce  boa 
» mot:  les  filles  de  Lacédémone  n étoient  point  nues , 

» l'honnéteté publique  les couvroit.  Telle  étoit,  dit  Plu- 
» tarque,  la  pudicité  de  ce  peuple,  que  l’adultere  y 
» paffoit  pour  une  chofe  impoflible  6c  incroyable. 

Ces  ufages  nous  paroiffent  également  étranges 
& blâmables;  & nous  fommes  étonnés  qu’un  hom- 
me aufîi  renommé  pour  fa  fageffe  ait  pû  les  propo- 
ler,  ou  qu’on  ne  les  ait  pas  rejettes. 

Après  tout,  quelque  parti  qu’on  prenne  pour  ou 
contre  Lycurgue,  gardons-nous  bien  de  croire  que 
fon  exeufe  en  fût  une  pour  nous.  Quoiqu’il  y ait 
quantité  de  lieux  dans  le  monde  où  les  femmes  pa- 
roiffent toujours  dans  l’état  de  celles  qui  danfoient 
à certaines  fêtes  de  Sparte , & quoique  nos  voya- 
geurs affûrent  que  dans  ces  lieux  le  déréglement  des 
mœurs  efi  très-rare;  le  point  important  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vûe  fur  cette  matière , efi  de  recon- 
noître  que  fi  la  force  de  l’éducation  générale , établie 
fur  de  bons  principes,  efi  infinie,  lorfque  des  exem- 
ples contagieux  n’en  peuvent  déranger  les  effets, 
nous  ne  joùiffons  malbeureufement  ni  des  avantages 
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précieux  de  cette  excellente  éducation  générale , ni 
de  ceux  d’une  bonne  éducation  particulière.  (D.  J.) 

GYMNOSOPHISTES,  f.  m.  plur.  philofophes  in- 
diens qui  vivoient  dans  une  grande  retraite,  faifant 
profeflion  de  renoncer  à toutes  fortes  de  voluptés 
pour  s’adonner  à la  contemplation  des  merveilles  de 
la  nature.  Ils  alloient  nuds  la  plupart  du  tems , ce  que 
fignifie  leur  nom , & cela  peut-être  à caufe  de  la  cha- 
leur exccflive  de  leur  pays.  On  en  dillinguoit  deux 
feétcs  principales,  les  Brachmanes&  les  Hylobiens: 
ceux-ci  fuyoient  le  commerce  des  hommes  ; les  au- 
tres un  peu  plus  humanifés  fie  couvroient  d’écorce 
d’arbres , paroiffoient  quelquefois  dans  la  fociété, 

& fe  mêloient  de  medecine.  Les  Gymnofophijles 
croyoient  l’immortalité  de  l’ame,  & fa  métempfyco- 
fe  ou  tranfmigration  d'un  corps  dans  un  autre;  & 
l’on  prétend  que  Pythagore  avoit  pris  d’eux  cette 
opinion.  Ils  faifoient  confifter  le  bonheur  de  l’hom- 
me à méprifer  les  biens  de  la  fortune  & les  plaifirs 
des  fens,  & fe  glorifïoient  de  donner  des  confeils 
defintéreffés  aux  princes  & aux  magiftrats.  Lorfqu’ils 
devenoient  vieux  & infirmes,  ilsfe  jettoient  eux-mc- 
mes  dans  un  bûcher  embrafé , pour  éviter  l’ignomi- 
nie qu’ils  trouvoient  à fe  laiffer  accabler  par  les  an- 
nées & les  maladies.  Un  d’eux, nommé  Calanus-,  fe 
brûla  ainfi  lui  - même  en  préfence  d’Alexandre  le 
grand.  Il  y avoit  aufli  en  Afrique  & en  Ethiopie  des 
philofophes  du  même  nom.  Voyt^  Braghmanes  , 

& à l'articU  INDIENS  , la  Philofopkic  des  Indiens.  (G) 
GYNÉCÉE,  ( Antiq . rom.)  logement  deftiné  à 
mettre  en  réferve  les  habits,  hardes,  linge,  meu- 
bles , & autres  effets  de  la  garderobe  des  empereurs , 
pour  qu’ils  puffent  s’en  fervir  lorfque  les  affaires  les 
appelloient  tantôt  dans  une  province,  tantôt  dans 
une  autre.  Il  y avoit  de  ces  fortes  de  logemens  en 
plu fieurs  villes  des  diverfes  provinces , fituées  fur 
de  grandes  routes. 

Quoique  le  mot  gynœceum , emprunté  des  Grecs 
par  les  Latins , fignifie  proprement  un  cabinet  où  les 
femmes  ferrent  leurs  habits  précieux,  bagues,  joyaux, 
ornemens , &c.  néanmoins  il  s’applique  particulière- 
ment à tous  les  endroits  où  on  confervoit  les  habits 
& ameublemens  impériaux  dans  les  villes  principa- 
les. 

Quantité  de  perfonnes,  fur- tout  des  femmes, 
■étoient  logées  dans  ces  fortes  de  bâtimens , pour  tra- 
vailler à l’ameublement  de  l’empereur , ou  à d’autres 
jnanufaélures. 

Les  maîtres  des  garderobes  impériales  de  Pro- 
vince fe  nommoient  procuratorts  gynœciorum  ; parce 
qu’ils  dévoient  avoir  foin  que  rien  ne  manquât  de 
ce  qui  concernoit  le  linge,  vêtement,  meubles , & 
autres  commodités  néceffaires  au  fervice  domeftique 
des  empereurs  en  route.  Ils  dévoient  aufli  tenir  toû- 
iours  prêts  un  grand  nombre  d’habits  pour  les  foldats  : 
enfin  ils  dévoient  avoir  en  magafin  des  provifions  fuf- 
bfantes  de  toile  à voiles  pour  les  navires  & vaifleaux 
de  guerre , dont  l’équipement  feroit  ordonné. 

La  notice  de  l’Empire  appelle  ces  fortes  d’inten- 
dans procuratorts  gynœgiorum , mais  c eft  par  corrup- 
tion du  vrai  mot  ; car  dans  les  lois  impériales , gynœ- 
£Îurn  fignifie  un  chenil , & félon  Suidas,  le  lieu  où 
on  expoloit  aux  yeux  du  peuple  les  bêtes  féroces  que 
les  gouverneurs  des  provinces  envoyoient  à l’empe- 
reur pour  les  fpeélacles  publics.  Il  n’y  a donc  point 
de  doute  qu’il  ne  faille  lire  procuratorts  gynœciorum  , 
c’eft  - à - dire  maîtres  des  garderobes  impériales  : on 
comptoit  quinze  de  ces  maîtres  dans  l’empire  d oc- 
cident, dont  il  y en  avoit  fix  établis  dans  iix  villes 
ou  cités  des  Gaules;  & tous  étoient  fubordonnés  à 
l’intendant  général  des  finances  ?fub  difpofitiont  comi- 
tis  facrarum  largitionum.  (D.  J .) 

G YNÉ  C I AI  R E , f.  m.  (Hijl,  anc .)  ouvrier  qui 
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travaille  dans  la  gynecée  : les  hommes  faifoient  le 
métier  de  tifferand  & de  tailleur  dans  les  gynécées  ; 
les  femmes  filoient  la  laine  & la  foie , que  les  hom- 
mes employoient  à faire  des  étoffes. 

Quelquefois  on  condamnoit  les  criminels  à tra- 
vailler dans  le  gynecée  pour  le  prince  , à-peu-près 
comme  on  les  condamne  aujourd’hui  à fervir  fur 
les  galeres:  du -moins  ce  travail  étoit  une  corvée 
que  les  princes  exigeoient  de  leurs  fujets , hommes 
ou  femmes.  Diclionn.  de  Trév.  & Charr.bers. 


GYNÉCONOME,  f.  m.  (HT//?,  anc.)  nom  d’un 
magiftrat  d’Athènes , qui  avoit  infpeétion  fur  les 
femmes. 

Les  gynéconomes  étoient  au  nombre  de  dix  ; ils 
s’informoient  de  la  vie  & des  mœurs  des  dames  de 
la  ville , punifloient  celles  qui  fe  comportoient  mal 
& qui  fortoient  des  bornes  de  la  pudeur  & de  la  mo- 
deftie  qui  convient  au  fexe. 

Ils  expofoient  dans  un  lieu  public  la  lifle  de  cel- 
les qu’ils  avoient  condamnées  à quelque  amende , 
ou  à d’autres  peines.  Diclionn.  de  Trév.  & Chambers. 

GYNÉCOCRATIE,  f.  f.  (HiJ 2.  anc.)  état  où  les 
femmes  peuvent  gouverner,  ou  gouvernent. 

Dans  ce  fens , l’Efpagnc  & l’Angleterre  font  des 
gynécocraties.  Les  François  s’eftiinent  fort  heureux 
de  ce  que  leur  gouvernement  ne  peut  être  gynéco- 
cratique.  Voyt{  Loi  SALIQUE.  Chambers. 

GYNÉCOCR ATUMÉNIENS , fubft.  m.  pl.  ( Hijl . 
anc.)  nom  propre  d’un  ancien  peuple  de  la  Sarmatie 
européenne , qui  habitoit  fur  le  bord  oriental  du  Ta- 
naïs  vers  fon  embouchure,  dans  les  Palus  Méotides. 
Ce  nom  lui  vie.nt , félon  quelques  auteurs , de  ce  qu’il 
n’y  avoit  aucune  femme  chez  lui,  ou  plutôt  parce 
qu’il  étoit  gouverné  par  une  femme. 

Le  P.  Hardouin  dans  fes  notes  fur  Pline , dit  qu’ils 
furent  ainfi  nommés  parce  qu’après  un  combat  qu’ils 
perdirent  fur  les  bords  du  Thermodoon  avec  les 
Amazones , ils  eurent  commerce  avec  elles  pour 
leur  donner  des  enfans  : & quod  viclricibus  objéquan - 
tur  ad  procurandam  eis  fobolem. 

Le  P.  Hardouin  les  appelle  les  maris  des  Amazo- 
nes , Ama^onum  connubia  : car , comme  ce  pere  l’ob- 
ferve , il  faut  ôter  unde  du  texte  de  Pline , puifqu’il 
n’y  a été  ajoûté  que  par  des  gens  qui  n’ont  point 
entendu  cet  auteur,  unde  Ama^onum  connubia. 

Ceux  qui  prennent  les  Amazones  pour  un  peuple 
fabuleux,  en  difent  autant  des  Gynécocratuméniens. 
Foyt{  Amazone.  Diclionn,  de  Trév.  & Chambers. 

GYPSE,  ou  Pierre  à Plâtre , p'pfum , (Hijl: 
nat.  Minéral.)  on  appelle  gypfes  o\\  pierres  gypfeufes^ 
toutes  les  pierres  que  l’a&ion  du  feu  change  en  plâ- 
tre : ainfi  le  gypfc  ou  la  pierre  à plâtre  font  la  même 
choie , & le  plâtre  eft  le  produit  que  donne  le  gypfc 
lorfqu’il  a été  calciné.  V oyc{  Plâtre. 

Les  gypfes  font  des  pierres  très-tendres  ; leur  tiflii 
eft  ordinairement  fi  peu  ferré , qu’on  peut  les  égrati- 
gner avec  l’ongle  , les  piilvérifer , ou  les  écraler  en- 
tre les  doigts  : ils  ne  donnent  point  d’étincelles  lorf- 
qu’on  les  frappe  avec  de  l’acier  ; ils  ne  font  point  fo- 
lubles  dans  les  acides,  quoique  quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’ils  s’y  diffolvent. 

Les  anciens  ont  connu  différentes  efpeces  àegyp- 
fe,  dont  ils  faifoient  le  même  ufage  que  nous;  l’île 
de  Chypre  en  avoit  des  carrières  confidérables.  Ils 
nommoient  metallum  gypfinum , celui  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  plus  parfait;  c’étoit,  fuivant  M. 
Hill , le  gypfe  feuilleté , que  nous  appelions  pierre 
fpéculaire.  Les  naturaliftes  anciens  parlent  aufli  d’u- 
ne pierre  qu’ils  appelloient  gypfam  tymphaicum , qui 
mêlée  avec  l’eau  lans  avoir  éprouvé  1 aéfion  du  feu , 
prenoit  corps  &c  faifoit  un  ciment  ou  plâtre.  Ils  s’en 
lervoient  aufli  pour  dégraiffer  les  habits , comme  de 
la  terre  cimolée  : mais  il  y a lieu  de  croire  que  c e- 
toit  plutôt  une  fubftance  calcaire  , telle  que  celle 
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qu’on  nomme  aOx  nativa  , & q„c  c'eft  JmpropïTe- 
mem  qu’on  lui  donnoit  le  nom  de  sypfitm  Voyt*  le 
XV“J^pima  Théophrafte , avec  les  nous  de 
K 'd,1  '?$'  *°3'  &faiv'  de  la  tradnffion  franc. 

6c  PUnu  hift.  mu.  lib.  XXXVI.  cap.  xyij. 

Les  gypfes  varient  pour  la  couleur  & pour  la  fi- 
gure ; ce  qui  fait  qu’on  en  compte  plufieurs  efpeces, 

a plus  connue  & la  plus  ordinaire  eft  celle  qu’on 
nomme  purre  i plâtre  ; elle  fe  divife  en  ma  (Tes  d’u- 
ne figure  indéterminée  : au  premier  coup-d’œil  elle 
a quelque  reflemblance  avec  de  la  pierre  à chaux, 
& quelquefois  avec  le  grès.  Elle  paraît  remplie  de 
points  luifans , qui  la  font  en  quelque  forte  reffem- 
bier  à du  lucre  brut  ; elle  eft  ou  blanche , on  d’un 
gnS , a air  ’ 011  *emée  de  taches,  ou  rougeâtre,  ou 
verdâtre , &c.  On  en  trouve  de  cette  efpece  à Mont- 
martre ùc  dans  plufieurs  autres  endroits  des  environs 

c Paris , ou  on  la  nomme  pierre  à plâtre , ou  motion 
de  plâtre. 

Le  gypfe  feuilleté , qui  s’appelle  auiïi  pierre  fpé- 
culaue  & miroir  des  ânes , eft  une  pierre  formée  par 
1 dftemblage  de  plufieurs  feuillets  très -minces  & 
tranlparens , placés  les  uns  fur  les  autres , & qui  fe 
ieparent  alfemenr.  Ces  feuillets  font  quelquefois 
prefque  aufti  tranfparens  que  du  verre  ; quelquefois 
ils  font  colores  , ce  qui  fait  que  leur  affemblage  for- 
me une  pierre  jaunâtre,  ou  brune  & luifante,  fur 
laquelle  on  voit  des  iris  ou  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Ce  gypfe  reftemble  beaucoup  au  talc , qu’on 
nomme  glacies  maria  , ou  verre  de  Ruffee  : voilà  pour- 
quoi plufieurs  auteurs  l’ont  confondu  avec  lui , quoi- 
qu  il  en  différé  par  les  propriétés.  Le  gypfe  feuilleté 
devient  blanc  , & perd  là  tranfparence  dans  le  feu  ; 
au  lieu  que  le  talc  n’y  éprouve  aucun  changement. 
ftgypf  a aulîi  de  la  reflemblance  avec  le  fpath 
leuillete  &c  rhomboïdal  ; mais  ce  dernier  eft  une 
pierre  calcaire.  On  trouve  aufti  de  la  pierre  fpécu- 
laire  ou  du  gypfe  feuilleté  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre ; on  regarde  le  piâtre  qui  en  eft  fait,  comme 
le  plus  pur.  Il  y a du  gypfe  dont  les  lames  ou  feuil- 
lets font  difpofes  confufément  : quelques  auteurs  le 
nomment  gypfe  ardoifi.  U „e  différé  de  l’aulre  que 
par  1 arrangement  de  fes  parties  , qui  font  qu’il  eft 
plus  ou  moins  opaque.  Quelquefois  les  lames  di 
ëypjf  feuilleta  fe  réunifiant  par  une  de  leurs  extré 
mités,  forment  différens  angles  plus  ou  moins  aigus 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  le  gypfe  feuillet* 
de  Montmartre;  fouvent  l’elpace  compris  entre  le: 
deux  angles,  eft  rempli  dune  fubftance  étrangère 
qui  eft  calcaire. 

Le  gypfe  ftrié  eft  une  pierre  formée  par  un  aflem- 
biage  de  blets  ou  d’aiguilles , parallèles  les  unes  au? 
autres  ; ce  qui  fait  qu’elle  reftemble  parfaitement  ï 
de  1 asbefte  , ou  à de  l’amiante  : quelques  auteur: 

1 ont  abufivement  nommé  alun  de  plume . 

Les  gypfes  cryftallifés  font  des  pierres  dont  la  fi- 
gure varie  ; elle  eft  tantôt  rhomboïdale  , tantôt  pai 
blets , tantôt  en  pyramides  de  différentes  grandeurs  : 
mais  le  plus  fouvent  en  colonnes  , allez  lèmblable: 
aux  cryftaux  du  fel  de  Giauber  : ces  cryftallifation: 
gypleules  fe  reconnoiffent  aifement  à leur  peu  de 
confidence  6c  de  durete.  C’ell  improprement  que 
-quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  filinice  h 
cette  efpece  de  gypfe. 

Le  gypfe  folide  eft  une  pierre  dont  les  parties  font 
liees  fi  étroitement , qu’on  a de  la  peine  à diftinguei 
la  figure  des  parties  qui  la  compofent  : cette  pierre 
a de  la  tranfparence , &c  reftemble  allez  à de  la  cire 
blanche.  On  en  fait  en  Allemagne  des  figures  allez 
agréables. 

Un  très-grand  nombre  de  naturaliftes  dont  l’au- 
îorite  eft  d’ailleurs  refpe&abie  , mettent  l’albâtre  au 
rang  des  gypfes  ; mais  cela  demande  une  explication. 
.Ces  auteurs  femblent  avoir  donné  le  nom  d 'albâtre  à 

Tome  VU. 


G Y P 1023 

une  pierre  qui , à la  vérité -,  lui  reftemble  beaucoup . 
tant  par  fon  tiflu  que  par  fa  blancheur,  par  les  vei- 
nes & les  couleurs  qu’on  y remarque.  Cette  pierre* 
qui  eft  un  vrai  gypfe,  fe  trouve  fur-tout  en  différen- 
tes parties  de  l’Allemagne  , & c’eft  fur  elle  que  M. 
rott  a fait  toutes  fes  expériences  pour  découvrir  la 
nature  de  la  pierre  gypfeufe  : mais  le  véritable  albâ- 
tre, & lur-tout  celui  que  nous  connoiflons  fous  le 
nom  d 'albâtre  oriental,  dont  on  fait  des  tables,  des 
colonnes,  des  manteaux  de  cheminées,  &c  d’autres 
ouvrages  , doit  être  regardé  comme  une  pierre  cal- 
caire, puifqu’il  fait  effervefcence  avec  les  acides,  &c 
le  change  en  chaux  par  la  calcination.  Ferrante  Im- 
perato  regarde  l’albâtre  comme  une  ftala&ite , & il 
y a toute  apparence  que  c’eft  le  marbre  qui  produit 
cette  ftalaêhte.  On  peut  voir  plufieurs  de  ces  albâ- 
tres en  ftala&ite,  dans  le  cabinet  du  jardin  du  Roi  à 
1 ans.  Ainfila  pierrequeMM.  Vallerius  &Pott  nom- 
ment albâtre , & qu’ils  placent  parmi  les  gypfes , n’a 
rien  de  commun,  linon  la  reflemblance  extérieure 
avec  ce  que  nous  entendons  par  albâtre. 

M Wallerius  met  aufti  la  pierre  phofphorique  : 
appell ee  pierre  de  Bologne,  au  rang  des  gypfes  ; mais 
de^lon  aveu  même  elle  eft  calcaire  , puifqu’il  dit 
qu  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides.  Le  même 
auteur  dit  dans  fes  remarques,  que  tous  les  gypfes 
acqucrent  par  la  calcination  la  propriété  de  luire 
dans  1 obfcurite,  tout  comme  les  pierres  calcaires  & 
les  marbres  ; mais  M.  Pott  nous  apprend  que  fes  ex- 
périences lui  ont  fait  voir  le  contraire.  M.  Vallerius 
met  aufti  la  pierre  néphrétique  au  rang  des  gypfes , 
tandis  qu  il  lui  attribue  de  même  la  propriété  d’être 
Jo.uble  dans  les  acides.  Foye^l a minéralogie  de  Wal- 
lenus , tome  I.pag.  c)8.  & fuiv.  de  la  traduftion  fran- 
çoife. 

Le  célébré  M.  Pott,  dans  fa  lithogéognofe , fait 
une  claffe  particulière  des  gypfes;  au  heu  que  d’au- 
!-r?.auteurs  pcnlent  qu’on  ne  doit  en  faire  qu’une 
loudivifion  des  pierres  calcaires  ; qu’elles  n’en  dif- 
ferent qu’accidentellement  & par  des  qualités  qui  ne 
font  point  de  l’eflence  de  la  pierre  : ainfi  ils  regar- 
dent le  gypfe  comme  une  pierre  calcaire  modifiée. 
M.  de  Julh  eft  de  ce  fentiment , dans  fon  plan  du  ré- 
gné minéral,  §.  4/0.  &fuiv. 

M.  Macquer  regarde  le  plâtre  comme  une  chaux 
grofliere , & croit  que  le  gypfe  n’eft  point  compofé 
de  parties  homogènes,  comme  la  pierre  à chaux; 
mais  qu’il  entre  deux  efpeces  de  pierres  dans  fa  com- 
position, dont  l’une  eft  calcinable,  & l’autre  ne  l’efl 
point;  il  dit  que  c’eft  pour  cela  que  le  plâtre  prend 
corps  avec  l’eau  , & fe  durcit  avec  elle  fans  addition 
de  fable , parce  que  le  plâtre  eft  une  chaux  qui  porte 
déjà  fon  labié  avec  elle.  Foye[  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences  , année  ij+j  , pa*e  65* 

& fuiv. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  fentimens,  voi- 
ci les  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  gypfe  & la 
pierre  à chaux.  i°.  Le  gypfe,  foit  cru,  foit  calciné, 
ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides  , tels 
que  1 eau-forte  , l’elprit  de  fel , &c.  au  lieu  que  toute 
pierre  calcaire  s’y  diffout  très-promptement  & avec 
effervefcence,  foit  avant,  foit  après  la  calcination. 
Quand  une  pierre  gypfeufe  fait  effervefcence  , c’eft 
une  preuve  qu’elle  n’eft  point  pure  , mais  mélangée 
avec  quelque  fubftance  calcaire.  Cependant  M.  de 
Jufti  prétend  , dans  fa  minéralogie  , que  les  gypfes  fe 
diflolvent  dans  les  acides  lorfqu’ils  ont  été  divifés 
& atténués  , & qu’il  y en  a même  qui  fe  diflolvent 
avec  une  effervefcence  plus  confidérable  que  le  mar- 
bre. Il  faut  que  cet  auteur  ait  été  trompé  par  des 
pierres  calcaires  qui  refîembloient  à du  gypfe , ou  par 
des  pierres  gypfeufes,  mêlées  de  parties  calcaires. 

2°.  La  pierre  à chaux  calcinée  donne  une  fubftance 
qui  s’échauffe  fortement  lorfqu’on  la  mêle  avec  de 
O O O o o o 
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l’eau  & fait  avec  elle  un  bouillonnement  fen- 
fible ;’au  lieu  que  le  gypfe  calciné  ou  plâtre  , ne  s e- 
chauffe  point,  à beaucoup  près , fi  vivement  avec 
l’eau  6c  n’y  caule  point  de  bouillonnement  lenli- 
ble.  Y*.  Le  sypfe  calciné  ou  le  plâtre  mêle  avec  1 eau, 
prend  du  corps  & devient  en  peu  de  tems  dur  com- 
me une  pierre , fans  qu’on  fort  oblige  d y |Oindre  du 
fable  ; au  lieu  que  la  pierre  calcaire  calcinée , ou  la 
chaux  ne  prend  point  feule  du  corps  avec  1 eau , il 
faut  pour  cela  y joindre  du  fable , & le  mélangé  ne 
prend  de  la  confidence  &c  de  la  durete  que  lente- 
ment. 4°.  La  chaux  éteinte  reprend  toutes  fes  pro- 
priétés par  une  nouvelle  calcination  ; au  lieu  que  le 
plâtre  ne  les  reprend  jamais  par  ce  moyen  , & n elt 
plus  propre  à fe  durcir  avec  l’eau.  Le  plâtre  en  le 
féchant  augmente  de  volume  8c  fe  gonfle  ; au  lieu 
que  le  mortier  diminue  plutôt  que  d augmenter.  M. 
Macquer  rend  raifon  de  cés  différences  par  fes  con- 
jefhires , confirmées  par  des  expériences,  Poyci  les 
mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences  , an.  '747- 
Les  sypfes  fe  trouvent  Par  couches  dans  le  lein  de 
la  terre.  C’efl:  la  butte  de  Montmartre  qui  fournit 
prefque  tout  le  plâtre  qui  s’employe  dans  les  bâti- 
mens  de  Paris.  Cette  petite  montagne  prefente  plu- 
fieiws  phénomènes , dignes  de  l’attention  des  Natu- 
ralises. Elle  eft  placée  au  milieu  d’un  pays  tout-à- 
fait  calcaire,  & eft  compofée  d’un  grand  nombre  de 
couches  parallèles  à l’horifon,  dans  lefqnelles  on  al- 
lure n’avoir  jamais  trouvé  de  coquilles  foftiles, quoi- 
que toutes  les  pierres  des  environs  de  Paris  en  loient 
remplies , & ne  foient,  pour  ainli  dire,  formées  que 
de  leurs  débris.  On  y trouve  deux  couches  de  gyp- 
(e.  La  couche  inférieure  eft  d’une  fi  grande  épailleur 
qu’on  n’en  a point  encore  trouvé  la  fin , quoique 
dans  certains  endroits  on  ait  creufé  jufqu  à 70  ou 
80  piés  de  profondeur.  On  trouve  allez  fréquem- 
ment au  milieu  de  cette  malle  de  gypfe , des  olle- 
mens  & vertebres  de  quadrupèdes  qui  ne  font  point 
pétrifiés , mais  qui  font  déjà  un  peu  détruits , & qui 
font  très-étroitement  enveloppés  dans  la  pierre  : on 
alïïire  meme  qu’on  y a trouvé  autrefois  un  fquelette 
humain  tout  entier  ; mais  comme  ce  dernier  fait  n eft 
point  appuyé  d’autorités  inconteftables , on  n en  ga- 
rantit point  la  vérité. 

Quoiqu’on  ne  puilfe  point  toujours  diftinguer  à la 
fimple  vue  les  parties  qui  compofent  la  pierre  gyp- 
feufe  ces  parties  font  pourtant  conftamment  d une 
figure  régulière  & déterminée.  Suivant  M.  de  Jul- 
fieu  tous  les  gypfes  réduits  en  poufîiere,  & conlide- 
rés  au  microfcope , préfentent  une  infinité  de  petits 
parallelipipedes  tranlparens,  dont  la  longueur  ex- 
cède de  beaucoup  les  autres  dimenfions  , 6c  dont  la 
furface  eft  parferaée  irrégulièrement  de  globules 
très -petits  par  rapport  à eux.  M.  de  Jufïieu  ayant 
obfervé  que  quand  l’air  étoit  humide  ces  globules 
changeoient  de  figure  & en  prenoient  une  ovale  ap- 
platie,  & qu’ils  difparoiffoient  quand  l’humidite  s e- 
vaporoit , a jugé  que  c’étoient  des  parties  falincs  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  gypfe.  Quand  on  ob- 
ferve  de  même  la  poufliere  de  plâtras  oü  de  plâtre 
defanimé  & inutile,  on  voit  encore  les  memes  pa- 
rallelipipedes & les  globules  ; mais  ils  font  mêles 
avec  beaucoup  d’autres  petits  corps  differens  d eux 
& de  figures  irrégulières.  M.  de  Jufïieu  conjeciuie 
que  ces° corps  ont  été  introduits  par  l’eau  quand  on 
a gâché  le  plâtre , 6c  croit  que  ce  font  eux  qui  em- 
pêchent les  platras  de  pouvoir  être^  recalcines  de 
nouveau  & redevenir  utiles.  Voye^Chifoue de  l a- 
cadémic  des  Sciences , ann.  1 y 1 <) . page  '3’  &JUIV‘ 

Les  propriétés  du  gypfe  ont  depuis  long  -tems  at 
tiré  l’attention  des  Chimiftes  &c  des  Naturaliftes  ; 
mais  julqu’à-préfent  on  n’a  point  encore  pu  trou- 
ver exactement  ce  qui  le  conftitue , & ce  qui  pro- 
duit fa  différence  d’avec  les  pierres  calcaires.  Bien 
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des  auteurs  ont  cru  que  le  gypje  étoit  formé  par  la 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique , avec  la  terre  cal- 
caire ; ce  qui  fait  qu’on  nomme  felcnite  ce  qui  reffem- 
ble,  à quelques  égards,  au  gypfe:  mais  M.  Pott  a 
trouvé  qu’elle  en  différoit  à beaucoup  d’autres.  Ce 
favant  chimifte  a fait  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces pour  l’analyle  du  gypfe  : la  pierre  fpéculaire  lui 
a donné  une  quantité  confidérable  de  flegme  ou  d’eau 
d’une  odeur  defagréable , mais  infipide , & dans  la- 
quelle il  n’a  pu  trouver  aucune  trace  fenfible  d’al- 
kali  volatil , quoique  M.  Henckel  l’eût  prétendu:  il 
croit  plutôt  que  la  fubftance  faline  qui  eft  contenue 
dans  le  gypfe , eft  de  la  nature  du  fel  marin.  Le  gypfe 
pulvérilé  & mis  dans  une  chaudière  furie  feu , aulïi- 
tôt  qu’il  eft  bien  féché,  devient  fluide  comme  de  l’eau 
& bouillonne  ; il  ne  faut  pour  cela  qu’un  degré  de 
feu  qui  rougifle  la  matière  : cela  prouve  qu  il  eft 
chargé  d’une  quantité  d’eau  très-confxdérable  ; c’eft 
aufti°ce  qui  paroît  être  caufe  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  s’unit  avec  l’eau  & prend  corps  avec  elle. 
Quelques  auteurs  regardent  ce  phénomène  comme 
une  preuve  que  le  gypfe  eft  très-chargé  de  fel,  & pré- 
tendent que  fon  durcillement  avec  1 eau  n eft  du  qu  à 
une  cryftallifation  qui  fe  fait  fur  le  champ.  Dans  la 
calcination  du  gypfe  à feu  ouvert , il  en  part  pendant 
quelque  tèms  une  fumée  ou  vapeur  très  - forte  ; fi  le 
feu  eft  continué  trop  long-tems , le  plâtre  qui  en  pro- 
vient ne  fe  durcit  point  lorfqu’on  le  mêle  avec  de 
l’eau , & il  relie  en  poudre  fans  prendre  corps. 

Le  gypfe  entre  en  fulion  au  miroir  ardent  ; mais 
à un  feu  ordinaire  il  n’entre  point  en  fufion  fans  ad- 
dition : voilà  pourquoi  il  eft  très -propre  à faire  des 
fupports  pour  les  fubftances  qu’on  veut  expofer  à un 
feu  violent.  M.  Pott  nous  apprend  avoir  trouvé  dans 
le  gypfe  une  portion  très-petite  de  phlogiftique  &c  de 
principe  colorant  ; 6c  que  dans  la  calcination  des 
pierres  gypfeufes  les  moins  pures , on  apperçoit  une 
matiere  lulphurcufe  qui  s’enflamme.  Ce  favant  chi- 
mifte a combiné  le  gypfe  avec  différentes  fubftances , 
tant  terreufes  que  lalines , dans  des  proportions  va- 
riées; ce  qui  lui  a donné  un  grand  nombre  de  produits 
différens,  comme  on  peut  voir  dans  le  II.  chap.  du 
1. 1.  de  fa  Lithogéognojie.  Lorfqu’on  répand  de  l’eau 
fur  du  gypfe  calciné , le  mélange  s’échauffe , & il  en 
part  une  odeur  très-defagréable.  M.  Rouelle  a trou- 
vé que  lorfqu’on  calcine  le  gypfe  il  en  part  une  odeur 
d’ariènic  très- fenfible.  M.  Brandt,  favant  chimifte 
fuédois  , a aufli  examiné  le  gypfe , & il  a trouvé  qu’il 
n’a  point  une  terre  qui  par  la  calcination  devienne 
cauftique , comme  la  chaux  vive.  Il  a mêlé  du  gypfe 
avec  du  verre  de  bouteille , pour  en  faire  une  forte 
de  porcelaine  ; il  a donné  un  feu  très-vif  pendant  24 
heures  , & il  eft  parti  du  mélange  une  odeur  de  foie 
de  loufre  très-forte  qui  remplit  fon  laboratoire.  Mé- 
moires de  L'académie  royale  de  Suede  , année  1749. 

Suivant  les  obfervations  des  Minéralogiftes , on 
n’a  point  encore  trouvé  de  métaux  dans  le  gypfe. 

Les  anciens  ont  regardé  le  gypfe  comme  un  poifon  ; 
cependant  Quelques  médecins  en  ont  ordonné  l’ufage 
intérieur , qui  ne  peut  être  que  très  - inutile  & même 
dangereux,  comme  on  peut  en  juger  par  les  accidens 
qui  réfultent  des  plâtres  neufs.  V oye{  Plâtre. 

On  contrefait  le  marbre  avec  du  gypfe  très-pur 
calciné  , réduit  en  une  poudre  très-fine , paffé  au  ta- 
mis; on  l’humeéle  avec  de  l’eau  gommée,  & on  y 
mêle  les  couleurs  convenables  pour  former  les  vei- 
nes: ce  mélange  prend  de  la  confiftance  6c  un  très- 
beau  poli,  f^oyei  Stuc.  . 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’etre  dit,  1 . que  les 
Naturaliftes  ont  fouvent  regardé  comme  gypfe  des 
fubftances  qui  ne  l’étoient  point  ; 20.  que  les  princi- 
pes qui  conftituent  cette  pierre,  & qui  produilent  les 
phénomènes  qu’elle  prélente , font  encore  inconnus 
& demandent  bien  des  expériences  pour  etre  deve- 
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ïoppés.  La  fnaniere  de  calciner  le  gypfe  pour  en  faire 
du  plâtre , fe  trouvera  à 1’ 'article  Plâtre.  (— ) 
GYROMANCIE , f.  f.  ( Divinat .)  forte  de  divina- 
tion qui  fe  pratique  en  marchant  en  rond.  Toyt{  Di- 
vination. 

La  gyromancic  fe  pratiquoit  en  marchant  en  rond , 
ou  en  tournant  autour  d’un  cercle , fur  la  circonfé- 
rence duquel  étoient  tracées  des  lettres,  ou  d’autres 
caraâeres  lignificatifs.  A force  de  tourner,  on  s’é- 
tourdilToit  jufqu’à  fe  laitier  tomber;  & de  l’aflem- 
blage  des  lettres  qui  fe  rencontroient  aux  divers 
endroits  où  l’on  avoit  fait  des  chûtes,  on  tiroit  des 
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préfages  pour  l’avenir.  Voye^  Divination.  (G) 
GYROVAGUES , voye^  Girovagues. 
GYROLE,  Foyeç  Chervi. 

GYRTONE,  (Géog.  anc .)  ancienne  ville  de  Grèce 
dans  la  Theflalie , ou  plutôt , fuivant  Ptolomée,  dans 
la  Stymphalie,  province  de  Macédoine:  c’eft  pré- 
fentement  Tachi  V olicati . (Z>.  /.) 

G YTHIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  du  Péloponnefè 
dans  la  Laconie , & qui  étoit  fituée , félon  Ptolomée , 
à 30  Rades  de  Lacédémone,  c’eR-à-dire  à environ 
cinq  quarts  de  lieues  françoifes.  Son  nom  moderne 
J eR  Colochine.  (Z>.  /.) 
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ERRATA. 


Ërrara  pour  le  premier  V olume. 

P Age  249/  col.  1.  Ug.  10.  Geher  ,lif.  Geber. 

Ibid.  lig.  9.  à compter  d' en-bas , Beker , lif.  Bec- 

Ch%g.  £40.  là.  1.  lig.  4.  I compter  d.' en-bas  , Mit 

prekëf , Uf  Mîfpickel.  ( 

Pag.  64 1 . col.  1 . lig \ 10.  a compter  d en-bas  , ordi- 
naire, ilftâtii  de  nitre. 

Errata  pour  le  II.  V olume. 

Pag.  116.  col.  ».  lig.  14.  à compter  d'en-bas  , cm- 
ve , Uf  cuivre. 

Errata  pour  le  IF.  Volume. 

Page  430.  col.  z.  Ug.  16.  à compter  d'en-bas,  au  mot 
Creuser,  & portées  éclairées,  Hfti  & parties 

éclaire.es.^^  ^ ^ ^ ^ le  mot  DÉPOUIL- 

LES , fpolia , ajoutez  cet  article. 

D ÉPOUILLE , (Gravure  en  bois). T aille , OU  grave  en 
dépouille,  fe  dit  d’une  choie  qui  va  en  augmentant 
vers  le  fond  de  l’ouvrage , le  talon , ou  le  manche  ; 
ce  qui  eft  particulièrement  en  ufage  chez  les  Gai- 
nier  s , & néceffaire  à la  Gravure  en  bois  & la  Gi- 
felure , faites  pour  mouler  de  la  pâte , de  la  cire : , du 
beurre  , & la  terre  ou  le  fable  dans  lefquels  les  Fon- 
deurs jettent  le  métal,  &c.  pour  en  faire  certains 
ouvrages,  comme  fers  à dorer  les  livres  , moules  & 
enveloppes  de  cartes , timbres  à papier , &c.  fur  quoi 
il  y a quelques  obfervations  à faire  fur  1 execution 
de  cette  forte  de  gravure  & de  cifelure , entre  celles 
faites  pour  imprimer  la  pâte , la  cire  , &c.  & celles 
faites  par  les  fers  à dorer , moules , & timbres.  T oy. 
Gravure  en  bois  mattt  & de  fortes  tailles.  Cet  arti- 
cle ejl  de  M.  Papillon. 

Errata  pour  les  articles  du  V.  Volume  fournis  par  M. 
d'Avmont. 

Douleur  ,pag.  84  .col.  1.  h g.  15.  il  compte,  Hf 
il  confie.  Ibid.  lig.  24.  de  douleur,  lif.  de  la  dou- 
leur. Pag.  85.  col.  1.  Ug . 14-  engagemens ,hf  en- 
cor gemens.  ...  • L ' 

Dracuncules, 99.  col.  ï.hg.  34* in  morbis , 
lif.  de  morbis.  Ib.  Lig.  46.  valetudinonum,  lit.  valetudina- 
rium.  Ibid. col.  l.Ug.  3.5 . Bermade , lif. Bermudc. 

Dureté,  pag.  172.  col.  i.  lig.  36.  des  differens , 
lif.  de  differens. 

Dyssenterie,/»^.  177- coL  1-ll8‘  58'  ,des  ma' 
tieres , lif.  de  matières.  Ibid.  col.  z.  hg.  8.  a compter 
d'en-bas , jekoreufes,  lif.  ichoreufes.  Pag.  179.  col. 
2.  lig.  4.  à compter  d'en-bas , par  fes  forces  : en  railon 
inverfe  ôte ? les  deux  points  après  le  mot  forces , mu- 
ter feulement  une  virgule  , 6-  place ç les  deux  points 
après  le  mot  inverfe.  Pag.  180.  col.  1.  lig.  21.  a comp- 
ter d'en-bas  , anoleptique , lif.  analeptique. 

Ecume,/»*.  378- coL  ÜS-  37-  l’anguine,  Uf 

Effort  , pag.  410.  col . 1.  Hg • 6.  de  la  naure,  lif. 
de  la  nature. 

ElÉPHANTIÀSE,/>û£.  504.  col.  I.  a la  fin  de  l ar- 
ticle , Se veftus,  lif.  Foreftus.  ,, 

Embryon,/^.  561.  col.  1.  lig.  6.  à compter  d en- 
bas,  de  hominis  generali  exercitatione  , lif.  (de  homims 
generatione  exercitatio). 

Emphysème  ,pag.  579.  col.  2.  Ug.  41.  & la  va- 
peur , lif.  & fa  vapeur. 

Emprostotonos,/^.  597.  col.  z.  Ug.  5-Bar' 
tius  , lif.  Bontius.  Ibid.  lig.  20.  Lazenne , lij.  La- 
zerme.  , 

Enctephale  ,pag.  617.  col.  1 . Ug.  42.  il  compte, 
lif.  il  confie.  Ibid.  lig.  48.  hieugaritâ , lif.  hunegaried. 
Lig.  5 2,  il  comp'te , lif.  il  confie. 


EnCHIFRENEMENT  , pag.  622.  col.  1.  lig.  39.  til- 
fus , lif  iffues.  Lig.  derniere , toujours  d’une  eau  lé  ex- 
terne, UJ'.  toujours  l’effet  d’une  caufe  externe. 

Enfance, //zg.  65 2.  col.  1.  lig.  31.  les  plus  ten- 
dres , lif.  le  plus  tendre. 

Enfant  , pag.  658.  col.  1 .lig.  4 6.  fur  le  corps,  lif. 
fur  le  carpe.  Ibid. pag.  660.  col.  1.  Ug.  40.  réglé  géné- 
rale , lif.  caufe  générale.  Lig.fiùv.  après  les  mots  à cet 
égard , lif.  de  ce  qu’il  arrive  de  contraire. 

Enflure  , pag.  673.  col.  1 . lig.  24.  après  ces  mots » 
du  corps , mettes  un  point  au  lieu  d'une  virgule.  Lig. 
fuiv.  après  le  mot  vilage  , mette^  deux  points  ; après  le 
mot  œdeme , feulement  une  virgule  au  lieu  de  deux 
points.  Lig.  36.  hydroïde  , Uf.  hydrocele.  Lig.  38. 
même  faute  à corriger. 

Engelure, pag.  682.  col.  1.  Ug.  46.  détacher,  Uf. 
relâcher. 

Engourdissement  , pag.  684.  col.  1.  Ug.  3 6. 
torpa , lif.  torpor.  Col.  2.  lig.  3.  anaflène , lif.  anaflai- 
fie.  Lig.  5.  au  cenforium , Uf  du  cenforium. 

Envie, pag.  736.  col.  1.  Ug.  23.  affectation,  lif 
affeCtion. 

Épaississement,  page  744.  col.  1.  ligne  14.  à 
compter  d'en-bas , & y caulent,  lif,  elles  y caillent. 

Epilepsie  ,/><*£.  795.  col.  1.  lig.  22.  & cepen- 
dant, ejface^&C.  Lig.  23.  après  le  mot  fentiment , met- 
te^ pour  le  J’ens  de  la  phrafe  un  point  & une  virgule. 
Lig.  9.  à compter  d’en-  bas , de  la  fanie  , du  pus , lif. 
de  fanie, de  pus.  Pag.  796.  col.  1.  lig.  5.  Bounner, 
lif,  Brunner.  Col.  1.  lig.  5.  à compter  d’en-bas  ,de  cel- 
le-ci , lif.  de  celle-là. 

Epiphore, /»<*£.  810.  col.  1.  lig.  16.  de  G , lif.  de 
C.  Lig.  21.  de  l’anus , lif.  de  larmes.  Lig.  39.  pleurans. 
Tant  que  dure  ce  vice , lif.  pleurans,  tant  que  dure 
ce  vice.  _ ( 

ÉQUILIBRE,  pag,  876.  col.  2.  lig.  14.  a compter 
d'en-bas  , à abonder  , lif.  à aborder.  Pag.  877.  col . 1 . 
Ug.  13.  alfoupiffement , lif.  un  affoupiffement.  Col. 
2.  Ug.  4.  à compter  d'en-bas , par  la  vie,lif.  pour  la 
vie.  . . 

Erection ,pag.  903.  col.  1.  Ug.  47.releve,  drei- 
fe , lifei  relevé,  dreffé. 

ErÉSYPELE  , pag.  905.  col.  1.  ligne  3.  à compter 
d'en-bas , oit  il  efl  phlegmoneux,  œdémateux,  il 
participe , lif.  où  elle  efl  phlegmoneufe , éréfypéla- 
teufe , elle  participe. 

Erotique,  pag.  909.  col.  2.  Ug.  16.  à compter 
d'en-bas , les  folies , lif.  la  folie. 

Erreur  de  Lieu,  pag.  912.  col.  2.  lig.  7.  dans 
les  diffolutions  chaudes , la  maffe  des  humeurs , lif. 
dans  les  diffolutions  chaudes  de  la  maffe  des  hu- 
meurs. 

ESQUINANClE,/>tfg.  976.  col.  Z.  Ug.^.Tvmyy.uv, 
lif.  xuvetryKuv.  Lig.  56.  cynanche,  lif.  fynanche.  Lig. 
58.  paracynanche , •v*ptx.wiy*tN , Uf.  parafynanche, 

Pag.  977-  col‘  1 • % • * 1 • de  fa  trachée , 
lif.  de  la  trachée.  Col.  2.  lig.  5.  épiderme , Uf.  épidé- 
mie. Lig.  6.  même  faute  à corriger.  Lig.  42.  efface?  les 
plus.  Pag.  980.  col.  1.  lig.  26.  après  ces  mots  , diffe- 
rens états , mettes  deux  points  pour  lefens  de  ce  qui  fuit. 
Col.  2.  lig.  30.  finapefme , lif.  finapifme. 

Essere  ,pag.  998.  col.  1.  lig.  2.  vices,  lif.  vins. 
Estomac,  pag.  1007.  col.  1.  Ug.  31-32.  tfa~ 
ct{  ou  le  dégoût.  Lig.  20.  à compter  d'en-bas , tentant 
à expulfer , lif.  tendante  à expulfer. 

Errata  pour  les  autres  articles  du  V.  Volume. 

Pag.  243.  col.  I.  ÉCHASSE  au  propre  a été  oubli*  , 
ain  fi  qu  au  figuré. 

Page  733.  col.  2.  au  mot  ENTRETAILLES,  Uf.  en- 


tetaille  par-tout  où.  il  y a entretailJc,  & eiitetaillée 
par-tout  où  il  y a entretaillée. 

Au  fécond  article  ENTRETAILLE,  à la  fuite  du  pre- 
mier qu  on  vient  de  corriger  , ajoute^ feulement  une  S au 
premier  mot , & Jupprime ç le  mot  encore. 

Pag.  75O.  col.  2.  au  bas  , avant  le  mot  ÉPARS  , 
( Grammaire .)  ajoute ^ i article  qui  fuit. 

ÉPARGNE,  ( Gravure  en  bois.')  ouvrage  fait  à taille 
d'épargne;  c’eft  une  maniéré  de  graver  ou  entailler 
le  bois , les  pierres  > les  métaux , &c.  qui  fe  dit  lors- 
qu'on taille  & qu’on  enleve  le  fond  de  la  matière  , 
& qu  on  n épargne  & qu’on  ne  laiffe  en  relief  que  les 
parties  qu’on  veut  faire  paroître  à la  vue  , ou  qui 
doivent  marquer  & imprimer:  anaglyphumfcalpcre  , 
mcidere.  Ainfi  les  gravures  en  bois  font  taillées  ou 
gravées  en  épargne:  car  au  lien  que  dans  la  gravure 
en  cuivre  ou  taille -douce  j les  traits  & lignes  qui 
doivent  paroître , font  gravés  en  creux  dans  le  mé- 
tal , & que  les  blancs  relient  relevés  fur  la  planche  ; 
au  contraire  dans  les  tailles  ou  gravures  en  bois,  les 
blancs  font  enfoncés , creufés  , & vuidés , & les 
traits  & lignes  qui  doivent  paroître , font  élevés  & 
épargnés;  d’où  l’on  doit  concevoir  la  difficulté , la 
longueur , & la  précifion  qu’exige  cette  forte  de  gra- 
vure. 

Pag.  984.  col.  2.  lig.  13.  à compter  d' en-bas , pro- 
pofa , lif.  prop ofe. 

Pag.  986.  col.  2.  lig.  6.  lance , lif  lame. 

Pag • 9 ®7*  coP  2-  lig'  4-  à compter  d' en-bas  , ce 
même  défaut,  lif.  le  même  défaut. 

Pag.  990.  col.  1.  lig.  12.  quos , lif.  quas.  Ibid.  lig. 

X J.folos , [K.falas.  Ibid.  col.  2.  lig.  2.  à compter  d' én- 
bas , fécher  , lif.  lécher.  Ibid.  lig.  derniere , lavois  le 
tell , lif.  levois  le  tell  fupérieur. 

Pag.  991.  col.  1.  lig.  30.  nitreufes  , lif.  vitreufes. 

...  Pag-  992-  c°b  1 • kg-  29-  à compter  d'en- b as  , régu- 
lières, lif  régulines.  Ibid.  col.  2.  lig.  28.  à compter 
d’en-bas  , tombé  , lif.  bombé. 

, Paë-  993-  co1'  l'Pg'  2Ï-  raréfiant , lif.  feorifiant* 
Ibid,  col.  2.  lig.  30.  Raladile,  lif  Ralaélite. 

Errata  pour  les  articles  du  VI.  Volume  fournis  par  M. 

d’ Au  mont. 

Eunuque  ,pag.  1 58.  col.  2.  lig.  56.  tom.  II.  lif. 
10m.  IV.  Pag.  159.  col.  2.  lig.  50.  efface { modernes, 
& placcq-le  apres  le  mot  ouvrages  de  la  lig. précédente. 
Lig.  62.  1751  , lif.  1754.  Pag.  160.  col.  2.  lig.  43. 
fythaltique , lif.  fyftaltique. 

Exercice  246.  col.  2.  lig.  54.  fongueufes , 
hf  fougueules.  Pag.  247.  col.  1.  lig.  3.  quatriélime, 
hj.  quatrième. 

Expectoration,  pag.  288.  col.  2.  lig.  13.  ex- 
cite , lif.  exille. 

Expiration,/^.  306.  col.  z.  ns.  M.  s’exhale  , 
lif.  s exerce. 

Exspectation  ,pag.  311.  col.  X.  lig.  %.  à comp- 
ter d' en-bas^ , empêcher , lif.  employer.  Pag.  323.  col . 

1.  lig.  14.  à compter  d' en-bas , exemptions , /t/' excep- 
tions. Ibid.  Lig.  4.  au  lieu  des  deux  points  . pour  le  fens 

ne  mettes  qu'une  virgule.  Col.  2.  lig.  3 2.  à être,  effacer 

P “g • 3 24;  c°é>  i-  Hg.  7.  à compter  d' en-bas,  fur  lef- 
quelles , lif.  par  lelquelles. 

Ferment  .pag.  5 16.  col.  2.  lig.  53.  après  parties, 
pour  lejens  mette 3 une  virgule.  Pag.  5 j 7.  col.  2.  lig.  1 2. 
ratfons , h fer  rayons. 

Fermentation,/^.  520.  col.  1.  lig.40.frau. 
dims,  liiez  fracedinis.  Page  523.  col.  2.  ligne  27  co- 
opérant, hf  co-operent.  Ibid.  lig.  i compter  d' en- 

bas , fomenter,  lif  fermenter. 

./‘W1  P*B-  cal-  2-  llg-  ii.  intérieurement, 
hf  ultérieurement.  Pag.  667.  col.  1 .lig.  3.  é compter 
d en-bas  , extérieure,  lif.  ultérieure.  Pag.  67 3 col  1 
l‘g.  6.  flexibles  ,lif.  trop  peu  flexibles. 


IO27 

Fleurs  blanches,/^.  S«ï.  col.  t.  lig.  7 i 
compter  i en-bas  , fixées  , lif  finies 

h/fyéZ%’.™- S9’- co/-  ■■  ^ «•  'yiMpti 

Fluxion  pag.  923  . col.  2.  lig.  20.  à compter  J’en'- 
bas,  forme  , hf  forme.  Ibid.  lig.  9.  avec , lif  une. 

Errata  pour  Us  autres  articles  du  VI.  Volume. 

truifent^'  47'  *'  l‘B'  561  îui  ble<rent.  lif-  qui  dé- 

Etoile  terme  d'imprimeur , a été  oublié.  C'ell  la 
meme  chofe  qu ’aftitique.  Voye ; Astérique. 

, 6.8'  ay'lnt  ETONNEMENT,  fub.  m. 

{Morale.)  ajoute-  l'article  qui  fuit. 

Etonné  , {Maçonnerie.)  fe  dit  d’une  pierre , d’im 
mur  , qui  par  une  violente  commotion  a été  déran- 
gee  de  la  place. 

Eventail,  ( Jardinage .)  ajoûtc{  à cet  article.  Les 
arbres  fruitiers  le  mettent  aujourd’hui  dans  les  po- 
tagers en  eventad  fur  le  bord  des  plates-bandes, 
pour  former  des  contr’efpaliers  , ou  des  efpalieri 
que  des  treillages  entretiennent.  Ils  ont  pris  la  pla- 
ce des  arbres  en  buiffons,  qui  tenoient  beaucoup 
plus  de  terrein  , & aflez  inutilement. 

EvuiDÉ  ( 'Jardinage .)  fe  dit  d’un  arbre  en  buif- 

branche115  6 miheU  duqUd  H °e  faUt  lailfer  aucune 
Pag .63.  col.  2.  lig.  26.  à compter  d' en-bas,  au  lieu  de 
avoir  fan  en  peu  de  tems  un  catalogue , lif  avoir  dé- 
termine en  peu  de  tems  la  pofition. 

v raWfC°L  2"  9*  °n  on  ^es-  Ibid.  I.  c r0 

L. , lif,  B C . 11 

■Ffr  1 7J;  C0!-  ! • %•  9*  * compter  d' en-bas , chefs  de- 
mi-hles  , lif  chefs  de  demi-files.  Ibid . col.  2.  lig.  n 

feu^f^011111"  Ibld‘  LlS‘  8‘  * compttrPar  en-bas", 

Pag  180.  col.  1.  hg.  24.  ù compter  par  le  bas  , ces 
exemples,  HJ.  cet  exemple. 

Pag.  183.  col.  I .lig.  26.  de  la  figure  x.  lif  & la  fi- 
gure 2.  o J e 

Pag.  189.  col  1.  lig.  33,  cinquième,  lif  vingtième. 
Pag.  191.  col.  Z.  hg.  5.  6.  7.  & 8.  l’mftrudtion  du 
15  Mars  1754,  6-c.  hf  l’mftruaion  du  14  Mai  1754 
le  lert  a-peu-près  de  cette  même  méthode  pour 
changer  le  bataillon  ordinaire  en  colonne. 

Pag.  192.  col.  1.  Hg.  13.  à compter  d' en-bas  , neuf 
mille  fix  cents  un  hommes,  lif  quatre-vingt-dix  mille 
iix  cents  un  hommes.  Ibid.  col.  2.  I.  44.  droite,  lif 
gauche;  & même  ligne,  à gauche,  lif  à droite.  Ibidl 
lig.  57.  efface^  du. 

PaS-  *95 .col.  1.  lig.  16.  17.  18.  & 19.  ces  deux 
compagnies  ont,  &c.  lif  ces  deux  compagnies  ont 
dans  la  figure  plus  de  front  que  les  pelotons , parce 
qu  elles  font  à trois  de  hauteur,  & qu’elles  font  plus 
nombreufes  que  les  autres  du  bataillon. 

Pag.  200.  col.  1 .lig.  12.  vingt -fept,  lif  vingt- 
quatre. 

Ibid.  col.  2.  lig.  io.  commencer,  avancent,  lif 
commencer  les  mouvemens  , avancent. 

Pag.  201.  col.  1.  lig.  1.  dédoubler,  lif.  de  dou- 
Ibid,  meme  col.  hg.  12.  a compter  d' en-bas,  ai  ufté* 
UJ\  ainfi. 

Pag.  3 1 2.  col . 2.  lig.  44.  aLm  — a f Hfc 


Pag.  313.  col.  1.  lign.  4.  a”  + an,hfe^am  + a \ 

Pag.  402.  col.  1.  lig.  34.  Waquemeflre,  lif  Va- 
guemeftre. 

Pag.  450.  ( marquée  par  erreur  350)  col.  2.  li*.  3» 
au  lieu  de  (P)  üf.  (Q) 

Pag.  610.  col.  1 .lig.  23.  Fermentation,  lif 
Fermentation. 


iozS 

Pag.  719.  c°h 1 • l'lS'  56.  au  &tu  de  tel  que , lif.  telle 

^ P a*.  750.  col.  x.  hg.  33.affezcompofée  , Pif.  afTez 
peu  compofée.  Ibid.  hg.  34-  Ample,  lif.  irrégulière, 
Pag.  753.  col.  1.  hg.  28.  au  lieu  de  en  diminuant , 
lif.  en  augmentant.  . 

Pag.  759.  col.  1 .lig.  39.  particulièrement , lif  pri- 
mitivement. 

Pag.  907.  col.  x.  entre  les  lignes  8.  & 9.  a compter 
<P en-bas  , ajoute [ cette  ligne  omij'e , T étant  regardée 
comme  l’unité  par  rapport  à L. 

Pag.  908.  col.  1 .lig.  4.  quadruple,  lif.  double. 

Pag.  919.  col.  1.  hg.  11.  un  creul'et,  lif.  le  creu- 
fet.  Ibid.' lig.  18.  à compter d' en-bas , unes,  lif  unes. 
Errata  pour  l'article  ETYMOLOGIE. 

Page  99.  col.  x.  ligne  44.  & fuiv.  font  l’ouvrage  du 
befoin  où  les  hommes  fe  font  trouvés  de  faire  con- 
noître  lés  idées  intelle£tuelles  & morales , en  fe  fer- 
vant  des  noms  des  objets  fenfibles.  lif  lont  l’ouvrage 
du  befoin:  les  hommes  pour  defigner  aux  autres  les 
idées  intelleéluelles  & morales,  ne  pouvant  em- 
ployer que  les  noms  des  objets  fenfibles. 

Page  100.  col.  x.  lig.  40.  fo  font,  lif,  feront. 

Page  10 1.  col.  I.  lig.  13./^*,  lif  /xtXy. 

Ibid,  ligne  dern.  des  noms  aux  objets;  pourvu,  lif 
des  noms  aux  objets,  pourvu. 

Ibid.  col.  x.  hg.  x.  ne  dévoient  pas  favoir , on  con- 
noîtra,  lif.  ne  dévoient  pas  favoir;  on  connoîtra. 

Ibid.  lig.  4.  les  adrelfes  du  befoin  : pour  la  vain- 
cre, lif  les  adreffes  du  befoin  pour  la  vaincre. 

Ibid.  hg.  48.  l’une  & l’autre , lif  l’une  en  l’autre. 
Ibid.  hg.  57.  autre  confonne , l’altération , lif.  au- 
tre cOnfonne  du  même  organe,  l’altération. 

Page  ioz.  col . 1.  lig.  33.  l’/confonne,  lif  IV  con- 
fonne. 

Ibid,  ligne  51.  d’un  changement,  lif  du  change- 
ment, ...  , „ 

Page  104.  col.  x.  lig.  1.  de  la  diftribution,  de  1 au- 
torité, & de  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ; 
lif.  de  la  maniéré  dont  l’autorité  & la  dépendance 
font  diftribuées  entre  les  deux  peuples. 

Ibid.  hg.  46  6-  47.  fondée , lif  fondées. 

Page  105.  col\  1.  ligne  6.  les  impreflions  dans  la 
mémoire , lif  les  impreflions  des  mots  dans  la  mé- 
moire. 

Ibid.  col.  x.  ligne  6 1 . ce  fentiment , lif  cette  opi- 
îiion. 

Page  10 6.  col.  x.  lig.  6.  de  1 ’n  & de  IV  en  i , lu. 
de  l’hêta  & de  l’upfllon  en  i. 

Page  107.  col.  1.  lig.  29.  Amples  poflîbilités  ; plus 
les  fuppofitions  font  multipliées , chacune , lif  Am- 
ples poflîbilités,  plus  les  fuppofitions  font  multi- 
pliées. Chacune. 

Ibid.  col.  x.  lig.  55.  l’application  la  plus  médiate, 
lif  l’application  la  plus  immédiate. 

Ibid.  lig.  70.  & la  marche , HJ'.  & de  la  marche. 
Page  109.  col.  x.  lig.  40.  Ce  n’eft  point,  &c.  effa- 
ici  tout  cet  alinéa  jufqu'à  la  ligne  45.  & tranjpor- 
te^-le  à la  page  1 10.  col.  1.  hg.  7.  apres  ces  mots , re- 
cherches étymologiques,  hfe^  ainft  : Ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  Axer  les  cas  où  elle  eft  indilpenfable- 
ment  néceflaire  & ceux  où  l’on  pourroit  s’en  pafler, 
ni  de  développer  l’ufage  dont  elle  pourroit  être  pour 
comparer  les  mots  entr’eux.  Voye 1 Mots  & Syno- 
nymes. Quoi  qu’il  en  foit , je  crois  qu’il  eft  toujours 
avantageux  de  s’en  fervir , & que  le  fecours  des  éty- 
mologies y eft  utile  dans  tous  les  cas. 

Au  refte , &c. 

Page  111.  col.  1.  lig.  13.  d’un  certain  vent  de  la 
nuit,  lif.  d’un  certain  vent  Colpias  & de  la  Nuit. 

Ibid,  ligne  73.  le  nom  d’une  ville,  lif.  lorfque  le 
nom  d’une  ville. 

Ibid.  lig.  74.  vraiflemblable.  On  eft  en  droit,  lif. 
jT-aiflemblable , on  eft  en  droit, 


Ibid.  col.  x.  Hg.  xx.  après  communiquer,  lif  noué 
en  avons  quelquefois  proftté,  & nous  en  euflions, 
&c. 

Pour  l'article  Existence. 

Page  261.  col.  1.  lig.  23.  pas  néceflairement,  lif 
pas  au  contraire  néceflairement. 

Page  262.  col.  1. 1.  29.  qui  torme,  lif  que  forme. 

Ibid.  col.  2.  hg.  48.  de  fenfations  patlees  que,  lif 
de  fenfations  palfées;  que. 

Ibid.  hg.  51.  nous  voyons;  que  nous  verrions, 
lif  nous  voyons , que  nous  verrions. 

Page  263.  col.  1 . hg.  6 1 . qu’ont  eu , lif  qu’ont  eue. 

Ibid.  col.  x.  lig.  57.  auroit,  lif.  auroient. 

Page  264.  col.  2.  hg,  43.  & très  - différentes , lif 
& ditférentiée. 

Page  26 5.  col.  2.  lig.  33.  peut-être  également,  effa- 
ce[  peut-être. 

Page  266.  col.  1.  hg.  66.  de  rayons  mis,  life £ de 
rayons  mus. 

Pour  l'article  EXPANSIBILITÉ. 

Page  279.  col.  1.  hg.  6.  de  même  dégagé,  lif  de 
même  l’air  dégagé. 

Ibid.  lig.  1 3 & 1 4.  que  l’eau  fe  fépare  dans  la  dis- 
tillation, lif  que  l’eau  dans  la  diftillation  le  fépare. 

Page  281.  col.  1.  hg.  536-  54.  la  Ample  voie  de 
v aporij'ation , lif.  la  Ample  voie  d’évaporation. 

N.  B.  Cette  faute  d’impreiïion  forme  un  contre- 
fens  très-important.  Mon  deffein , en  fubftituant  dans 
tout  cet  article  le  mot  de  vaporifation  à celui  d’éva- 
poration , employé  dans  ce  fens  par  quelques  phyft* 
ciens,  n’étoit  nullement  de  mettre  un  mot  nouveau 
à la  place  d’un  ancien,  mais  de  ne  pas  confondre 
fous  une  feule  dénomination  deux  phénomènes  très- 
différens. 

La  vaporifation  eft  le  paflage  d’un  corps  de  l’état 
de  liquidité  à celui  d’expanjîbilicc  par  une  force  ré- 
pandue dans  toutes  fes  parties , qui  les  écarte  les 
unes  des  autres  : c’eft  ce  qui  arrive  à l’eau  échauf- 
fée au-deftùs  du  degré  de  l’eau  bouillante.  L’évapo- 
ration eft  la  déperdition  que  fait  un  corps  liquide, 
ou  même  folide,  d’une  partie  de  fon  volume  , lorf- 
qu’il  eft  expofé  à l’air  libre.  La  vaporifation  fup- 
pofe  que  le  corps  foit  déjà  liquide;  l’évaporation  a 
lieu  également , foit  que  le  corps  foit  liquide  ou  fo- 
lide, & à tous  les  degrés  de  chaleur,  car  la  glace 
s’évapore  aufli-bien  que  l’eau.  La  vaporifation  eft  de 
la  malle  entière , dont  toutes  les  parties  font  vio- 
lemment écartées  les  unes  des  autres.  L’évaporation 
n’a  lieu  qu’à  la  furface , & fuppofe  un  contatt  im- 
médiat avec  i’air  ; enfln  la  vaporifation  eft  l’effet  de 
la  chaleur  appliquée  au  corps  même  vaporifé,  l’éva- 
poration eft  produite  par  l’application  & par  l’attion 
diffolvante  d’un  fluide  étranger.  Cette  théorie  qur 
eft  une  des  plus  fécondes  de  toute  la  Phyflque , me 
paroît  portée  au  plus  haut  degré  de  certitude  dont 
cette  fcience  foit  fufceptible,  & jufqu’à  la  démonf- 
tration.  On  peut  la  voir  très-bien  développée  à Y ar- 
ticle Evaporation.  Je  l’ai  fuppofée  plus  d’une  fois 
dans  le  cours  de  celui-ci,  où  j’aurois  dû  citer  M.  le 
Roy,  dotteur  en  Medecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, auteur  de  cet  article.  Mais,  quoiqu’il  eût 
expofé  fes  principes  dans  une  differtation  envoyée 
à l’académie  des  Sciences  dès  1751 , & long-tems 
avant  que  la  même  idée  fe  fût  préfentée  à moi  ; fa 
differtation  n’étoit  point  tombée  entre  mes  mains 
lors  de  l’impreflion  de  l 'article  Expansibilité,  & 
j’ignorois  abfolument  que  cette  explication  du  phé- 
nomène de  l’évaporation  ne  fût  pas  neuve. 

Ibid.  col.  2.  lig.  66  & fuiv.  40.  Au  contraire  l’eau , 
ou  toute  autre  fubftance  unie  à un  principe  qui  de- 
mande une  moindre  chaleur  pour  s’élever,  s’élève 
aufli  à un  degré  de  chaleur  moindre  qu’elle  ne  s’é- 
lèverait fans  cette  union , &c.  Cette  propofttion  eft 
trop  générale , & les  exemples  qui  l’appuyent  ne  la 


prouvent  pas.  Le  mercure  & le  foufre  combinés  pour 
faire  le  cinnabre , ont  befoin  pour  s’élever  réunis  d’u- 
ne chaleur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  éleve 
chacun  de  ces  deux  mixtes  pris  féparément;  ainfi 
celui  des  deux  qui  eft  le  moins  volatil , ne  gagne  point 
en  volatilité  par  l'a  combinailon  avec  celui  qui  PeiL 
le  plus , au  contraire;  & cela  n’eft  point  étonnant. 
La  maniéré  dont  les  élémens  des  corps  font  unis  nous 
eft  trop  peu  connue , pour  que  nous  publions  décider 
fi  /es  molécules  formées  de  deux  mixtes  combinés 
feront  plus  ou  moins  adhérentes  entr’elles,  que  les 
molécules  de  chacun  de  ces  mixtes  pris  féparément. 
L’union  aggrégative  des  parties  du  nouveau  com- 
pofé  dépendant  de  circonftances  abfolument  étran- 
gères à l’union  aggrégative  des  parties  de  chaque 
mixte , paroît  ne  devoir  avoir  avec  elle  aucune  pro- 
portion. AulTi  la  Chimie  nous  prélente  t-elle  indiffé- 
remment les  deux  exemples  contraires  de  deux  corps 
fixes  rendus  volatils  & de  deux  corps  volatils  rendus 
fixes  par  leur  union.  L’exemple  de  l’eau  chargée  de 
la  partie  aromatique  des  plantes  qui  s’élève  à une 
moindre  chaleur  que  l’eau  pure  , eft  abfolument 
étranger  à l’ordre  de  vaporifation  des  corps  ; & l’on 
n’en  peut  tirer  ici  aucune  indu&ion,  parce  que  l’é- 
vaporation a beaucoup  plus  de  part  que  la  vapori- 
fation dans  les  rectifications  de  cette  efpece , & me- 
me dans  un  très-grand  nombre  de  diftillations.  Ceci 
mérite  d’être  expliqué , & va  l’être  quelques  lignes 
plus  bas. 

Page  281.  col.  1.  les  lignes  57  & fuiv.  jufqu’à  65. 
contiennent  plufieurs  faulfetés.  Il  ne  s’enfuit  point  du 
tout  de  ce  que  les  molécules  du  principe  le  plus  vo- 
latil font  moins  adhérentes  que  celles  du  principe 
le  plus  fixe , que  celles-là  doivent  en  s’interpolant 
entre  les  dernieres  en  diminuer  l’adhérence.  Cela 
peut  dépendre  de  mille  rapports  de  malle , de  figu- 
re , &c.  qui  nous  font  abfolument  inconnus.  Ainfi  la 
théorie  ne  fauroit  prouver  que  le  terme  de  vapori- 
fation d’un  mixte  doive  être  mitoyen  entre  les  ter- 
mes auxquels  chacun  des  principes  pris  folitairement 
commence  à s’élever.  L’exemple  déjà  cité  du  cinna- 
bre qui  s’élève  beaucoup  plus  difficilement  que  cha- 
cun de  fes  deux  principes,  le  foufre  & le  mercure, 
prouve  que  cette  propofnion  eft  abfolument  faulfe 
dans  le  fait.  Il  eft  naturel  que  la  théorie  explique 
mal  un  fait  que  l’expérience  dément. 

Page  283.  col.  1.  Lig.  32.  cubes  de  ces  diftances, 
lif.  cubes  des  diftances. 

Page  284.  col.  I.  lig.  32.  & fuiv.jufqu'à  37.  C’eft 
par  Y expanjïbilité  que  les  corps  s’élèvent  dans  la  di- 
ftillation,  &c.  Cette  propofition  eft  beaucoup  trop 
générale.  Il  n’eft  pas  douteux  que  l’eau  bouillante 
ne  s’élève  par  fa  feule  expanfibilité  ; mais  toutes  les 
fois  que  l’eau  ne  bout  pas,  c’eft- à-dire  dans  tou- 
tes les  diftillations  au  bain  marie,  & dans  une  infi- 
nité d’autres  cas,  la  chaleur  ne  fuffit  pas  pour  met- 
tre l’eau  en  vapeur  ou  dans  l’état  expanjïbilité.  Elle 
s’élève  cependant  ; il  faut  donc  recourir  à une  autre 
caufe,  & cette  caufe  eft  1’aCtion  diffolvante  de  l’air 
fur  l’eau  augmentée  par  la  chaleur  des  vaiffeaux. 
En  un  mot  l’élévation  de  l’eau  dans  cette  circonl- 
tance  eft  un  phénomène  de  Y évaporation , & non  de 
la  vaporifation . M.  le  Roi  a montré  dans  Y art.  Eva- 
poration , que  l’air  chaud  peut  diflbudre  une  plus 
grande  quantité  d’eau  que  l’air  froid.  On  peut  ajou- 
ter que  l’eau  chaude  oppofe  auffi  moins  de  réfiftan- 
ce  à cette  aCtion  difl’olvante  de  l’air , parce  que  l’u- 
nion aggrégative  de  fes  molécules  eft  moins  forte  ; 
l’air  échauffé  dans  les  vaiffeaux  fe  charge  donc  d’une 
affez  grande  quantité  d’eau.  Mais  cet  air  d’autant  plus 
expanfible,  qu’il  eft  plus  chaud  & plus  chargé  d’eau , 
devient  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’air  exté- 
rieur; il  fort  des  vaiffeaux,  tandis  que  l’air  exté- 
rieur y entre.  Il  fe  fait  ainfi  un  déplacement  de  une 
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circulation  continuelle  entre  Pair  chaud  des  vaif- 
feaux & l’air  froid  de  l’atmofphere.  Quand  Pair 
froid  entre  dans  les  vaiffeaux,  il  refroidit  fubite- 
ment  Pair  qui  en  fort;  & celui-ci  ceffe  de  tenir  en 
diffolution  Peau  qui  alors  devient  viftble  fous  la 
forme  de  brouillard , & s’attache  en  petites  gouttes 
aux  parois  du  récipient.  Ce  nouvel  air  qui  remplit 
les  vaiffeaux  s’échauffe  à fon  tour , fe  charge  d’une 
aufli  grande  quantité  d’eau  que  le  premier  pour  la 
perdre  de  la  même  façon,  en  cédant  de  nouveau  la 
place  à l’air  extérieur.  De-là  ces  efpeces  d’ofcilla- 
tions  & ces  intervalles  réglés  qu’on  obfervedans  la 
chute  des  gouttes  d’eau  qui  tombent  dans  les  réci- 
piens  ; de-là  auffi  la  nécellité  de  conferver  une  com- 
munication continuelle  avec  Pair  extérieur , & i’im- 
poffibilité  abfolue  de  diftiller  & de  fubiimer  dans  des 
vaiffeaux  entièrement  fermés  ; car  M.  Rouelle  re- 
marque très-bien  que  ce  n’eft  pas  feulement  la  crain- 
te de  voir  cafter  les  vaiffeaux  qui  oblige  de  les  te- 
nir ouverts , ou  au-moins  de  les  ouvrir  de-tems-en- 
tems.  Sans  cette  précaution  il  ne  fe  feroit  aucune 
diftillation  ; car  le  concours  de  l’air  extérieur  eft  mê- 
me néceffaire  dans  celles  où  le  feu  eft  affez  fort 
pour  élever  immédiatement  les  matières  en  vapeurs: 
mais  c’eft  pour  une  autre  raifon  que  nous  ne  pour»* 
rions  développer  ici,  fans  alonger  beaucoup  cette 
note  déjà  trop  longue.  Je  dirai  feulement  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  que  dans  ce  dernier  cas  la  communi- 
cation avec  l’air  foit  auffi  continue:  par  exemple, 
dans  la  diftillation  des  eaux-fortes  on  fe  contente 
d’ouvrir  de-rems-en-tems  le  trou  du  ballon.  Au  refte 
l’eau  n’eft  pas  la  feule  fubftance  qui  s’élève  par  la 
feule  voie  d’évaporation.  Les  huiles  effentielles , le 
camphre,  l’efprit-de- vin,  l’éther , & beaucoup  d’au- 
tres corps  folides  ou  fluides,  font  dans  le  même  cas, 
c’eft-à-dire  qu’ils  ont  comme  l’eau  un  certain  degré 
d’affinité  avec  l’air,  & qu’ils  peuvent  y être  tenus 
en  diffolution.  Comme  cette  é:hiologie  de  la  diftilla- 
tion, qui  eft  une  branche  de  la  théorie  de  M.  le  Roi 
fur  l’évaporation,  n’a  point  encore  été  donnée  , il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  Chimiftes  n’ayent  point 
encore  fait  les  expériences  néceffaires  pour  diftin- 
guer  les  cas  où  la  diftillation  appartient  à l’évapo- 
ration ou  à la  vaporifation.  Ce  feroit  un  travail  auffi 
immenfe  qu’il  eft  utile , & un  préliminaire  indifpen- 
fable  pour  celui  qui  voudroit  donner  une  théorie 
complette  de  ia  volatilité  des  corps.  Voye{  Vola- 
tilité. 

Page  284.  col.  2.  lig.  23  & 28.  Il  ne  faut  pas  en- 
tendre ce  que  je  dis  ici  de  la  production  de  la  flam- 
me, comme  ft  l’eau  n’y  avoit  d’autre  part  que  de 
divifer  méchaniquement  les  molécules  de  l’huile 
embralèe , & d’en  multiplier  les  furfaces.  La  flamme 
eft  un  fluide  particulier  dans  lequel  l’eau  eft  com- 
me partie  effcntielle , mais  combinée  avec  les  au- 
tres. Mais  il  eft  toujours  vrai  que  Y expanjïbilité  de 
l’eau  paroît  être  le  principal  agent  qui  donne  aux 
corps  embraies  cet  éclat  & cette  vivacité  qui  carac-, 
térilent  la  flamme. 

Errata  pour  le  Vil.  Volume. 

Pag.  ç8.  col.  2.  lig.  13.  à compter  d' en-bas  , au  lieu 
Je  lif.  133. 

Remarque  de  M.  DE  VlLLIERS  , fur  fon  article 
Fondant  de  Rotrou,  pag.  64.  col.  2 .lig.  zç. 

Quelques  mois  après  l’impreffion  de  Yartic.  Fon- 
dant de  Rotrou  , où  j’ai  donné  la  préparation 
de  l’antimoine  diaphorétique , j’ai  eu  occafion  de 
voir  la  féconde  édition  que  M.  Cartheufer  a donnée 
de  fa  Chimie  en  1753,  & j’y  ai  trouvé  ce  que  je  ne 
favois  que  par  oui-dire , que  la  méthode  de  jetter 
l’antimoine  diaphorétique  calciné  tout  chaud  dans 
l’eau , étoit  connue  en  Allemagne.  J’y  ai  auffi  vû  une 
chofeque  je  croyois  avoir  penfée  le  premier,  c’eft  le 
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lavage  de  l'antimoine  diaphonique  pour  le  «parer 
des  parties  régulines  qu’il  peut  encore  contenir. \ oici 
ce  que  dit  M.  Cartheufer  à ce  iujet.  «On  calcine 
» l’antimoine  diaphonique  de  la  maniéré  conve- 
„ nable , pour  difliper  les  parties  arfémcales  (Stahl 
♦>  penfoit  comme  lui  à ce  Iujet)  qu  il  peut  contenir , 

» enfuite  on  jette  dans  l’eau  la  chaux  froide  ; mais  il 
» vaut  encore  mieux  l’y  jetter  chaude  : on  remue 
» cette  eau  avec  un  petit  bâton  ou  avec  une  cuillère. 
» Quand  la  chaux  ell  bien  diffoute , on  la  laiffe  re- 
» pofer  ; on  l’agite  de  nouveau  , elle  devient  laiteu- 
>>  le  ; on  en  met  quelques  cuillerées  fur  le  filtre , & 
»>  on  laiffe  dans  la  terrine  ce  qui  ne  flotte  pas  bien , 
» foit  blanc  , foit  jaune.  On  édulcore  plufieurs  fois 
» la  chaux  qui  refte  fur  le  filtre,  & on  la  feche  len- 
» tement.  Au  lieu  de  i’antimoine  crud  , on  peut  em* 
» ployer  fon  régule  ; la  cérufe  qui  en  réfulte  ell  en 
» tout  femblable  à l’antimoine  diaphonique  ». 

On  a dit , dans  le  même  article , en  parlant  de  Baff- 
le-Valentin , que  c’étoit  un  moine  qui  vivoit  au  dou- 
zième ffecle  (yoye{  ce  qui  en  a été  dit  au  mot  Chi- 
mie) ; Boerhaave  le  place  un  ffecle  avant  Paracelfe: 
mais  M.  Aftruc  penfe  avec  raifon  qu’il  étoit  tout-au- 
plus  fon  contemporain  ; & en  effet  il  n’a  pû  nommer 
la  vérole , malfrançois , que  du  tems  de  Paracelfe  , 
que  cette  maladie  a eu  ce  nom.  Voyt{  le  tom.  U.  des 
maladies  vénériennes  , pag.  884. 

1 10.  col.  1 . lig.  2.  au  lieu  de  ^7  , llf  ïrjîl* 
184-  col.  1 . 1.  an  lieu  de  chiffres , lif.  nom- 

249.  col,  2.  à la  fin  de  l'article  FOURRAGE, 


tffacei  (e),  cet  article  n'étant  point  de  M.  Bourgelat; 

Pag.  265.  col.  2.  lig.  12.  Hfe{,  dans  le  produit  ^ 
des  frattions 

Pag.  279.  col.  2.  lig.  I4-I5-  à compter  <T en-bas  , au 
lieu  de  dit  le  même  auteur,  lif.  dit  M.  d’Herbelot. 

Pag.  3 17.  col.  2. lig.  4. & 5 .au  lieu  de  vingt-feptie- 
me , lif.  trente-feptieme. 

Pag.  346.  col.  1 .lig.  18.  au  lieu  de  Ou  mouvement, 
lif.  au  mouvement. 

Pag.  349.  col.  1.  lig.  50.  apres  rapport , ajoute^  in- 
verfe.  Ibid.  col.  2.  ligne  4.  après  raifon,  ajoute^  in- 
verle. 

Pag.  350.  col.  2.  l'étoile  qui  renvoyé  à la  note , doit 
dire  placée  à la  fin  du  certificat , après  fufceptible  *. 

Pag.  351.  col.  1.  lig.  27.  ote{  &.  Ibid.  col.  1. 1.  4^.’ 
au  lieu  de  24000  > lif.  24OQ.  Ibid,  col.  2.  lig.  35 . ax 

lieu  Je  Zf-,  lifi^-. 

Pag.  534.  col.  x.  ces  mots  Article  de  M.  DE  VoL - 
taire  y doivent  être  tranfpofés  à la  fin  de  Y article 
Gazette. 

Pag.  576.  col.  2.  lig.  6.  au  lieu  de  l’indépendance,' 
lij.  la  dépendance.^ 

Pag.  615.  col.  1 . 4e  alinea,  lig.  2.  après  faits  ôtt{  le 
point  d'interrogation  , & mette { un  point. 

Page  616.  col.  2.  lig.  10.  au  lieu  de  l’obfervation y 
lif  l’apprétiation. 

A la  fin  du  mot  Gomaristes,  au  lieu  de  (Ji)3  met- 
tez (G). 

Pag.  792,  col , 1.  Hg.  1$.  au  lieu  de  régie,  lif,  régir , 
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